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KOTZEBUE  (AuGusTE-FRÉniRic-FERDiNàtfD  de),  un 
de  CCS  hommes  dont  la  réputation  éclate  et  disparaît,  et  qui 
préfèrent  la  Togue  fugitive  qui  escompte  ravenir  à  la  gloire 
clièrement  achetée  ;  dramaturge  célèbre ,  écriTain  nomade, 
polémiste  ardent,  poète  médiocre,  romancier  fécond,  il  a 
laissé  dans  la  littérature  de  son  pays  les  traces  d^une  faci- 
lité mal  employée.  Il  naquit  le  3  mai  1761 ,  à  Weimar,  où 
son  père  était  conseiller  de  légation.  Poète  à  seiie  ans,  il  se 
livra  ensuite  à  Tétude  du  droit,  et  Ton  pensa  que  de  bril- 
lants succès  dans  celte  carrière  lui  seraient  réservés;  mais  la 
diMitinée  ne  le  voulut  pas.  Le  comte  de  Gcertz,  ministre  de 
Prusse  en  Russie,  appela  à  Saint-Pétersbourg  Kotzebue, 
H'^é  de  vingt  ans  :  il  s*y  rendit  avec  le  titre  de  secrétaire  de 
Al.  de  Bauer,  général  du  génie.  De  Bauer  meurt,  et  recom- 
mande, par  son  testament,  son  secrétaire  à  l'impératrice, 
legs  qui  (ut  fidèlement  exécuté  :  nommé  conseiller  titulaire, 
puis,  en  1783,  assesseur  au  premier  tribunal,  et  enfln 
président  dn  gouvernement,  le  jeune  Kotzebue  occupa  pen- 
dant dix  ans  cette  place  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel. 
On  ne  sait  pourquoi  il  reçut,  en  1795,  sa  démission.  Il  s*était 
marié  à  one  jeune  Russe,  qui  lui  avait  apporté  en  dot  une 
petite  propriété,  à  quarante*huit  verstes  de  Narva.  XMns  cette 
retraite,  il  composa  plusieurs  œuvres  dramatiques.  Déjà 
il  avait  pressenti  sa  vocation  pour  le  théâtre  en  fiiisant  re- 
présenter à  Saint-Pétersbourg  plusieurs  drames,  que  Timpéra- 
trice  avait  applaudis.  En  1792,  on  le  chargea  de  la  direction 
du  thé&tre  de  Vienne,  situation  qu'il  conserva  peu  de  temps. 
11  partit  pour  Weimar.  Sa  femme  était  restée  à  Saint-Pé- 
tersbourg avec  deux  fils,  qu*on  élevait  dans  le  corps  des 
cadets  russes.  Elle  supplia  son  mari  de  revenir;  il  se  mit  en 
route,  et  Ait  arrêté  sur  les  firontières  de  Tempire.  Paul  I*' 
le  soupçonnait  de  Tavolr  attaqué  personnellement  dans  des 
pamphlets  révolutionnaires  :  le  malheureux  écrivain  fut 
déporté  à  Kurgau  en  Sibérie.  Traité  avec  une  extrême  du- 
reté, il  fit  plusieurs  tentatives  pour  échapper  à  ses  sbires, 
courut  de  grands  dangers,  et  subit  des  privations  de  toutes 
espèces,  quil  a  racontées  et  ornées  d'un  vernis  poétique 
dans  Touvrage,  fort  intéressant  d'ailleurs,  intitulé  :  V Annie 
la  plus  remarquable  de  ma  vie.  Sll  faut  Ten  croire, 
Paul  I**^  le  rappela,  et  il  lui  fit  des  eicuses ,  en  lui  confiant 
la  direction, du  thé&tre  de  Saint-Pétersbourg.  Bientôt  il 
donna  sa  démission ,  et  ne  put  la  faire  agréer  qu'après  la 
mort  de  Paul  !*'• 

Au  printemps  de  1801 ,  Kotzebue  partit  pour  Weimar,  y 
trouva  Gcethe  et  les  Schlegel,  se  brouilla  avec  eux,  et  re- 
partit pour  Paris.  L*humear  sanguine,  présomptueuse ,  cu- 
pi<fe,  violente,  soupçonneuse  et  ingrate  qui  le  dominait  lui 
créa  partout  des  ennemis,  «t  raccueil  hospitalier  qu'il  reçut 
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en  France  ne  put  adoucir  cette  susceptibilité  fJeu-ouche.  Ses 
Souvenirs  de  Paris  sont  pleins  de  jugements  iniques  et 
cruels ,  de  portraits  satiriMues  et  outrés,  d'anecdotes  liasar- 
dées,  d'outrages  d'autant  plus  odieux,  qu'il  trahissait  les 
saintes  lois  de  l'hospitalité.  Au  surplus,  il  ne  traita  pas  mieux 
les  Italiens  dans  ses  Souvenirs  de  Rome  et  de  Naples.  Vers 
la  fin  de  1813,  Kotzebue  et  Merkcl  publièrent  le  FreffmA- 
thige  {Le Sincère),  journal  dirigé  spécialement  contre  Na- 
poléon. Kotzebue  ne  resta  pas  longtemps  d'accord  avec 
Merkel ,  qui,  conservant  la  rédaction  du  Sincère,  y  révéJa 
les  bassesses  et  la  vénalité  de  son  collaborateur.  Alors 
Kotzebue  se  livra  tout  entier  aux  intrigues  et  aux  pamphlets 
politiques,  rédigea  les  notes,  proclamations  et  pièces  di-> 
plomatiques  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  et  suivit  le 
tsar  dans  la  campagne  de  1813,  comme  écrivain  politique 
de  Fermée.  On  le  nomma  ensuite  consul  général  de  Russie 
à  Kasnigsberg,  et  on  le  rappela  k  Saint-Pétersbourg,  en 
1816,  pour  l'attacher  aux  affaires  étrangères. 

En  1817  il  revint  en  Allemagne,  moins  pour  revoir  son 
pays  que  pour  l'observer.  Sa  correspondance  littéraire  avec 
l'empereur,  correspondance  qui  lui  valait  15,000  roubles  de 
traitement,  n'était  qu'un  voile  transparent  qui  dissimulait  à 
peine  ses  véritables  fonctions.  Au  surplus ,  on  ne  pouvait 
choisir  un  observateur  moins  sagace.  La  passion  l'entraînait 
sans  cesse  :  il  ne  décrivait  pas,  il  difTamait  ;  il  ne  jugeait  pa«^ 
il  outrait  la  satire*  se  plaisant  à  travestir  les  doctrines  et  à 
dénaturer  les  idées;  versant  le  fiel  et  la  bile  sur  la  jeunesse, 
sur  les  amis  de  la  liberté,  sur  ses  ennemis  littéraires,  sur  les 
étudiants  des  universités.  Malheureusement  pour  Kotzebue, 
quelques  fragments  de  cette  correspondance,  à  la  fois  û  se- 
crète et  si  imprudente,  s'égarèrent.  On  la  publia,  et  tout  le 
mondç  put  voir  à  nu  l'indice  bassesse,  la  haine  du  pays ,  la 
fureur  envieuse  et  les  lâches  outrages  de  l'espion  politique. 
Un  jeune  étudiant  nommé  S  and  se  rendit  h  Manheim,  oh 
Kotzebue  demeurait  depuis  quelque  temps,  et,  le  33  mars 
1810,  s'introduisit  dans  son  cabinet,  où  il  le  frappa  de  trois 
coups  de  poignard.  Kotzebue  mourut  sur-le-champ,  et  on 
l'enterra  le  surlendemain.  11  laissait  quatorze  enfants. 

Telle  fut  la  triste  et  honteuse  vie  de  cet  homme,  doué 
d'imagination  et  de  facilité,  qu'on  ne  peut  ranger  ni  parmi 
les  hommes  estimables  ni  parmi  les  écrivains  sans  mérite. 
Il  n'avait  pas  de  principes;  et  le  coloris  faux  de  ses  OBuvres 
correspond  avec  l'immoralité  de  sa  conduite.  Une  fausse  et 
maladive  sensibilité,  imitée  de  Rousseau,* a  remplacé  dans 
ses  ceuvres  la  sensibilité  vraie.  Ne  pouvant  atteindre  le 
pathétique  vrai,  il  a  mis  en  œuvre  le  pathétique  Ikctice ,  le 
genre  larmoyant.  D'ailleurs ,  les  trois  cents  pièces  de  théâtre 
publiées  sous  son  nom  ne  lui  appartiennent  pas  toutes.  Il 
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avait  fondé  une  sorte  de  bureau  ou  d'agence  littéraire ,  et  il 
achetait  â  des  étudiants  leurs  manuscrits,  quMl  se  contentait 
de  retoucher.  Plusieurs  de  ses  dnmet  sont  empruntés  aux 
théâtres  français  et  anglais.  Mais  cette  spéculation  ne  doit 
pas  nom  empêcher  de  reconnaître  son  originalité  réelle. 
Gustave  Vasa^  OetavUp  La  Prétrette  du  Soleil ,  Us  Hus- 
Mites  9  Les  Espagnols  au  Pérou  ^  Hugo  Grolius,  n*appar- 
I  tiennent  qa*à  kd.  Il  est  le  seul  auteur  des  Deux  Frères ,  de 
:  Misanihn^  et  MepenHr,  drames  fort  applaudis  en 
Franee»  et  qni  le  méritent  h  certains  égards.  Faire  triompher 
l*émotion,  remplacer  le  devoir  par  la  Mttsation ,  excuser  un 
crime  par  one  métaphore,  et  une  faute  par  de  grandes  phra- 
ses; prouver  que  Ton  peut  racheter  tous  les  défauts  par 
des  paroles,  voilà  le  malheureux  but  du  théâtre  de  Kottebue. 
L'AUemagne  et  même  TEurope  ont  accepté  quelque  temps 
ce  système,  qu'elles  ont  enfin  répudié. 

Kotzebue  romancier  mérite  peu  d*estiroe.  Les  Malheurs 
de  la  famille  d^Ortkenberg  ont  eu  cependant  quelque  suc- 
cès. Nous  ne  parlons  pas  de  V Histoire  de  V ancienne  Prusse 
et  de  r  Histoire  de  F  Empire  d'Allemagne,  ouvrages  em- 
preints dMnjusUce  et  remplis  dMnexactitudes.  Libeiliste  ano- 
nyme, ennemi  secret  des  littérateurs  les  plus  estimés,  injuste 
envers  tous,  présomptueux  et  rempli  de  lui-même,  calomnia- 
teur do  ses  amis  comme  de  ses  rivaux,  ainsi  le  représentent 
la  plupart  des  écrivains  allemands  de  son  époque.  Le  por- 
trait qu'ils  ont  tracé  a  quelque  clioso  de  si  odieux  que  Ton 
aime  à  le  croire  exagéré  dans  quelques  parties.  Il  est  certain 
que  dans  VAbeille  et  La  Feuille  populaire  il  écrivit  en 
faveur  de  l'indépendance  de  sa  patrie.  On  l'accusa  de  n'é- 
crire que  dans  Tintérét  des  princes  qui  le  salariaient.  Mais 
il  faut  ajouter  que  l'intérêt  des  nations  septentrionales  était 
aussi  celui  des  rois  devant  lesquels  Kotzebue  sVtait  pros- 
terné. Quelques  ouvrages  dramatiques  d'un  genre  faux, 
d'une  sensibilité  déclamatoire,  mais  bien  conduits  et  pleins 
d'intérêt,  plusieurs  relations  de  voyages,  partiales  mais 
amusantes,  conserveront  le  souvenir  de  cet  homme,  envers 
lequel  on  a  peut-être  dépassé  la  mesure  du  mépris  légitime. 

Philarète  Chasles. 
KOTZEBUE  (  Otto  ob  ) ,  célèbre  voyageur  russe ,  fils  cadet 
do  précédent,  né  le  19  décembre  1787,  à  Reval,  mort  dans 
la  même  ville,  le  5  février  1846,  entreprit  pour  la  première 
fois,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  le  tour  du  monde  avec  Krusens- 
tcm,  et  était  de  retour  en  1806.  Neuf  ans  plus  tard  on  lui 
confia  le  commandement  du  vaisseau  Le  Rourik,  à  l'effet  de 
s'assurer  s'il  y  avait  possibilité  de  naviguer  au  nord-ouest 
du  détroit  de  Behring,  expédition  dans  laquelle  il  fut  ac- 
compagné par  quelques  savants  et  littérateurs  allemands, 
entre  autres  par  Ch amis so.  Le  30  juillet  1815  il  mit  à 
la  voile  de  Kronstadt.  Il  découvrit  dans  la  mer  du  Sud 
diverses  lies,  et  en  1816,  au  sud-est  du  détroit  de  Behring, 
un  autre  détroit,  auquel  il  imposa  son  nom.  Après  une  na- 
vigation de  trois  années,  une  maladie  de  poitrine  l'obligea  à 
revenir  en  Europe,  et  le  3  août  1818  il  était  de  retour  à 
Saint-Pétersbourg.  Il  a  publié  la  relation  de  son  expédition, 
sous  le  titre  de  Voyage  de  découvertes  dans  la  mer  du 
Sud  et  au  détroit  de  Behring,  à  la  recherche  d'un  pas- 
sage au  nord-ouest,  dans  les  années  1815-1818  (3  vol., 
>¥eimar,  1821  ).  Promu  alors  au  grade  de  capitaine  de  vais- 
seau dans  la  marine  hnpériale,  il  entreprit  encore  oi  1823, 
par  ordre  de  l'empereur  Alexandre,  un  troisième  voyage  de 
circumnavigation,  et  revint  à  Kronstadt  le  16  juillet  1826. 
Il  a  publié  également  le  récit  de  cette  expédition,  sous  le 
titre  de  Nouveau  Voyage  autour  du  Monde,  etc.  (2  vol., 
Weimar,  1830).  Ces  deux  voyages  ont  beaucoup  contribué 
aux  progrès  de  l'hydrographie,  notamment  de  celle  de  la 
mer  du  Sud. 

KOUANGHTON.  Voyez  Kanton. 

KOUBA,  viUagedu  fa  h  s  d'Alger,  dans  une  belle  position, 
à  3  kilomètres  de  l'Harach,  entouré  de  redoutes,  ne  comptait 
encore  en  1842  que  22  maisons  et  393  habitants ,  plus  des 
rroupes  dinfanterie  et  de  cavalerie.  On  y  a  fait  des  planta- 
tions considérables  d'oliviers  et  de  mûriers.  Outre  la  culture 


des  terres,  les  moulins  à  eau  et  à  vent,  les  exploitations  ries 
carrières  pour  les  constructions  d'Alger,  donnent  une  grande 
activité  à  cette  commune,  forte  de  3, 158  habitants.  Le  grand 
séminaire  d'Alger  y  est  établi. 

KOUBAN,  fleuve  qui  prend  sa  source  à  Textrémité 
nord  du  Caucase,  sur  le  versant  de  l'Elbrouz,  traverse  d'a- 
bord le  pays  de  montagnes  proprement  dit ,  puis  forme,  sur 
one  longueur  d'environ  60  myriamètres,  les  limites  entre  la 
province  russe  du  Caucase,  les  steppes  des  Kosaks  THclicr- 
nomori  et  le  pays  de  montagnes  proprement  dit.  Il  compte 
sur  ses  rives  une  multitude  de  forteresses-frontières,  telles 
que  Saint-Nioolaï ,  Grégorigol,  Kavkask,  et  surtout  lékaté- 
rinodar,  ainsi  que  plusieurs  bourgades  de  colons  roilitairesy 
puis,  se  divisant  vers  son  embouchure  en  deux  bras  princi- 
paux, déverse  à  la  fois  ses  eaux  dans  la  mer  d'A7x>f  et  dans 
la  mer  Noire.  Entre  ces  deux  embouchures  du  Koiiban  est 
située  l'Ile  ou  presqu'île  de  Taman,  qui  forme  un  véritable 
delta  et  présente  de  nombreuses  traces  volcaniques.  Plusieurs 
combats  ont  eu  lieu  sur  les  rives  du  Kouban  depuis  l'ou- 
verture des  hostilités  contre  la  Russie.  Pour  ce  qu'on  appelle 
les  Tatares  du  Kouban ,  consultez  l'article  Nogaïs. 

KOUBLAÎ.  Voyez  Djinghiz-Kuanides. 

KOUBO  ou  DJOGOUN ,  titre  qu'on  donne  quelquefois 
à  l'empereur  du  Japon. 

KOUJAVlEy  très-fertile  contrée,  situ<^  sur  la  rive 
gauche  de  la  Vistule,  et  dépendant  aujourd'hui  en  grande 
partie  du  grand-duché  de  Posen,  avec  les  villes  d'Inofla- 
raslaf  et  de  Brzesc,  qui  avant  d'appartenir  à  la  Pologne 
formait  une  principauté  indépendante.  L'évéque  de  Koujavie 
qui  réside  â  Wlodavek,  sur  la  Vistule,  avait  le  priviléi^e 
pendant  la  vacance  de  l'archevêché  de  Gnesen  de  couronmT 
les  rois  de  Pologne  ainsi  que  de  convoquer  les  diètes.  Il 
prenait  alors  le  titre  d'inter-rex. 

KOULI-KHAN  (TnAMASP).  Voyez  Nadir-Chah. 

KOULIS.  Voyez  Coulies. 

KOULOUGLIS.  Voyez  Coulouglis. 

KOUMA9  rivière  sortant  des  plateaux  du  versant  du 
Caucase,  et  qui,  après  avoir  traversé  la  province  russe  du 
Caucase  et  baigné  en  route  les  murs  de  l'importante  forte- 
resse de  Géorgie wsk ,  se  perd  dans  les  sables  avant  <rarriver 
à  la  mer  Caspienne.  Autour  de  ces  sables  errent  de  nom- 
breuses hordes  de  Kalmouks.  Les  différents  cours  d'eau 
dont  il  se  grossit  successivement,  ralentis  faute  de  |>etite 
suffisante,  forment  plusieurs  grands  lacs  désignés  sous  le 
nom  de  lacs  du  Kouma. 

KOUMANIE  (Grande  et  Petite.).  Voyez  Cumans. 

KOUMANS  ou  KOMANS.  Voyez  Cumans. 

KOUMISS9  nom  d'une  boisson  dont  les  Kalmouks 
font  leurs  délices,  et  qui  se  compose  de  lait  de  junii^nt 
aigri  et  préalablement  soumis  à  un  procédé  de  fermentation. 
Le  koumiss  a  un  goût  suret  assez  agréable.  C'est  une 
boisson  rafraîchissante  et  en  même  temps  enivrante.  Il  >  a 
aussi  une  eau-de-vie  de  Aoumi^,  appelée  par  les  Kalmuuks 
wina  ou  racky ,  et  que  l'on  obtient  par  la  distillation  du 
koumiss.  Les  Tatars  lui  donnent  encore  le  nom  d'art/rt. 

KOUR  (le  Cyrus  des  anciens),  fleuve  situé  en  deçA  du 
Caucase,  dans  le  gouvernement  russe  de  Grusie,  prend  sa 
source  dans  les  montagnes,  ramifications  du  mont  Ararat. 
Son  cours  est  d'environ  170  myriamètres,  et,  après  s'être 
grossi  en  route  des  eaux  de  l'Aras  (  VAraxes  des  ancieas  ), 
rivière  venant  de  l'Arménie,  il  va  se  jeter  dans  la  mer  Cas- 
pienne, entre  Bakou  et  Lenkorûn.  Il  forme  à  son  embou- 
cliure  un  immense  delta ,  composé  de  plusieurs  bras  du 
fleuve ,  de  nombreuses  petites  lies  et  de  la  baie  de  Lenko- 
rAn ,  golfe  de  plusieurs  myriamètres  d'étendue.  Une  foule 
de  traditions  intéressantes,  ayant  plus  particuUèrement  trait 
à  l'histoire  biblique  et  à  l'histoire  de  la  Perse,  se  rattachent 
au  Kour  et  aux  contrées  qu*il  arrose.      « 

KOURDES.  Voyez  Kourdistan. 
:  KOURDISTAN,  c'est-à-dire  (Pays  des  Kourdes  ),  con« 
trée  dont  les  limites  sont  encore  assez  m^  déterminées  et 
qui  s'étend  sur  le  versant  sud-est  du  plateau  d'Arménie  et 
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le  Tersant  nord-ouest  du  mont  Zagros ,  dans  l'espace  corn* 
pris  entre  ces  deux  montagnes  et  le  Tigris ,  environ  par 
36*"  30'  et  30"  30'  de  latitude  septentrionale,  et  59^  66', 
de  longitude  orientale.  La  plus  grande  partie  en  est  très- 
montagneuse,  et  devient  plus  sauvage  à  mesure  qu'elle 
atteint  une  plus  grande  altitude.  Il  n'y  a  que  la  partie  bai- 
gnée v&r  le  Tigris,  au  sud  du  pays,  qui  soit  plate  et  unie  ; 
mais  eu  été  la  sécheresse  et  la  dialeury  sont  excessives, 
et  on  n'y  voit  de  verdure  qu'à  l'époque  de  la  saison  des 
pluies. 

Les  Kourdes  sont  un  peuple  nomade  et  adonné  au  bri- 
gandage, professant  l'islamisme,  et  de  race  indo-germani- 
que, qui  depuis  un  temps  immémorial  a  constamment  mené 
le  même  genre  de  vie  et  habité  cet  régions,  et  qui  était 
connu  des  anciens  sous  le  nom  de  Kardtichi  et  de  Gordixi, 
Us  se  divisent  en  tribus  nombreuses,  obéissant  chacune  à  des 
chefs  particuliers.  CTest  une  race  aussi  sauvage  et  indisci- 
plinée que  passionnée  pour  son  indépendance,  qui  no  reste 
tranquille  qu'autant  que  les  contrées  voisines  sont  gouver- 
nées par  des  mains  vigoureuses,  mais  qui  les  envahit,  les  pille 
et  s'y  répand  au  loin,  pour  peu  qu'elles  appartiennent  à  des 
princes  faibles  et  non  aguerris.  C'est  là  ce  qui  explique  com- 
ment on  les  trouve  souvent  à  une  si  grande  distance  de  leur 
pays  originel,  notamment  en  Arménie  et  en  Mésopotamie. 
Cependant  les  Kourdes  errent  aussi  parfois  comme  ber- 
gers, comuie  conducteurs  de  caravanes  ou  comme  brigands, 
jusque  sous  les  murs  de  Tokat  et  de  Siwas  en  Asie  Mineure  ; 
et  en  Orient  on  en  trouve  jusque  dans  les  montagnes  servant 
de  délimitation  à  la  Perse  et  au  Turkestàn.  Il  n'y  a  qu'un 
très-petit  nombre  de  leurs  tribus  qui  aient  des  demeures 
(i\es;  la  plupart  errent  en  été  avec  leurs  troupeaux  dans  les 
froides  montagnes,  et  en  hiver  dans  les  plaines  arrosées 
par  le  Tigris  et  ^ar  l'Ëuphrate.  Le  brigandage  constitue , 
avec  un  peu  d'agriculture  et  d'élève  de  bétail,  la  grande 
ressource  des  Kourdes,  et  avec  une  hospitalité  douteuse 
forme  le  trait  principal  de  leur  caractère.  C'est  une  nation 
de  cavaliers ,  demeurée  au  degré  le  plus  intime  de  la  civi- 
li^>ation  et  étrangère  à  toute  espèce  de  lien  social.  Quoiqu'ils 
reconnaissent  quelques  princes  indigènes ,  ceux-ci  n'ont 
qu'une  autorité  aussi  faible  que  précaire;  et  quand  ils  par- 
viennent à  l'accroître,  ils  n'en  sont  redevables  qu'à  leur  cou- 
rage personnel.  Leur  territoire  est,  à  la  vérité,  soumis  no- 
minalement à  la  Porte  et  à  la  Perse,  c'est-à-dire  au  nord,  et 
\\ouT  sa  plus  grande  partie  (qui  comprend  les  éyalets  de 
Van  et  de  Schehresour,  avec  les  principautés  kourdes  d'A- 
madia,  de  Djésireh,  de  Djoulamérik,  de  Karadjolân,  de  Koi, 
de  Kouràn ,  do  Sindiàn ,  de  SorÂn  et  de  Sooléimanieh  ),  à  la 
première  de  ces  puissances  ;  et  dans  sa  moindre,  au  sud,  à  la 
seconde.  Mais  la  Porte  n'est  pas  plus  en  état  que  la  Perse 
de  faire  respecter  son  droit  de  souveraineté  par  ces  hordes 
sauvages.  Bitlis,  ville  fortifiée  et  siège  d'un  pacha,  avec 
environ  20,000  habitants,  est  la  localité  la  plus  importante 
du  KourdistÂn  turc  ;  Kermanschah,  avec  près  do  40,000 
âmes,  celle  du  KourdistAn  persan.  Indépendamment  des 
Kourdes ,  on  trouve  encore  dans  le  Kourdistân  quelques 
autres  peuplades  turques  dans  la  partie  dépendant  de  la 
Porte,  et  persanes  dans  la  partie  dépendant  de  la  Perse.  On 
y  rencontre  aussi  quelques  hordes  de  Bédouins,  et  surtout 
des  Nestoriens. 

La  langue  kourde  appartient,  pour  ce  qui  est  de  sa  for- 
mation et  de  sa  grammaire,  à  la  famille  des  langues  médo- 
perses.  Elfe  a  de  nombreuses  alTmités  avec  le  persan  mo~ 
derne,  mais  est  plus  corrompue,  de  même  qu'elle  a  été 
moins  cultivée  et  moins  développée  comme  langue  écrite. 
La  plupart  des  Kourdes,  les  seigneurs  notamment,  et  sur- 
tout à  l'est,  parlent  aussi  tous  le  persan,  et  à  l'ouest  le  turc  ; 
et  pour  les  transactions  écrites,  ils  n'emploient  même 
jamais  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  langues.  On  en  rencontre 
aussi  qui  comprennent  l'arménien.  Dans  le  petit  nombre 
d'(N'ules  qu'ils  possèdent,  on  enseigne  le  persan  et  l'arabe, 
mais  pa<«  du  tout  le  kourde.  Il  n'existe  point  d'écriture  ni 
de  littérature  kourdes;  c*est  à  grajid'|)eiDc  en  effet  si  leur 


langue  a  pu  parvenir  à  être  une  lauguc  écrite,  et  il  n*y  a  (iiio 
leurs  mollahs  qui  s'en  occupeut. 

KOIJIIILI  ou  KOURILES  (llt^s).  o»  a  |vlic  ain>i 
un  groupe  composé  de  vingt-deux  lies,  en  gt'ucral  médio- 
crement peuplées,  8*étendant  depuis  l'extrémité  méridionale 
du  Kamtscliatka  jusqu'au  Japon,  et  dont  la  plus  granda 
moitié,  comprenant  seulement  les  lies  les  plus  petites,  ap 
partient  à  la  Russie,  tandis  que  Ui  moindre  moitié,  form^ 
par  quelques  grandes  lies,  dépend  du  Japon. 

Paramauschir^  avec  un  volcan  en  ignition,  située  immé- 
diatement en  face  du  cap  Lopatka,  est  la  plus  grande  des 
Kouriles  russes.  Uouroup,  ou  l'Ile  des  États,  comprenant 
une  superficie  d'environ  46  myriamètres  carrés,  avec  un 
volcan ,  est  la  plus  grande  des  Kouriles  japonaises.  A  Ouroup 
ou  lied* Alexandre t  la  partie  la  plus  méridionale  des  Kou- 
riles russes,  existe  le  fort  de  Kourilo-Rossi,  où  se  trouve 
un  comptoir  de  la  Société  commerciale  russo-américaine. 
Itouraup  et  Kounaschir  ont  des  garnisons  japonaises. 
Toutes  ces  lies  sont,  comme  le  Japon  et  le  Kamtscliatka 
même,  dont  elles  semblent  la  continuation,  d^origine  volca- 
nique. On  y  compte  plus  de  dix  volcans  encore  en  ignition, 
et  de  nond)reuses  sources  thermales  et  sulfureuses.  D'ail- 
leurs ces  lies,  presque  constamment  couvertes  de  brouil- 
lards, entourées  de  courants  dangereux  et  exposées  à  de  per- 
pétuels tremblements  de  terre,  sont  mal  pourvues  d'eau,  par- 
semées de  rochers  et  stériles.  Il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre 
où  Ton  rencontre  des  forêts  de  mélèzes,  de  cèdres  et  d'aulnes, 
et  des  pâturages  ;  cependant  les  plus  méridionales  produisent 
le  bambou  et  même  la  vigne.  Les  principaux  produits  du  règne 
animal  sont  les  renards  blancs,  rouges  et  noirs,  la  martre-zi- 
beline. Tours,  le  castor,  et  la  loutre,  vivement  reclierchée 
à  cause  sa  fourrure.  On  y  rencontre  aussi  des  daims ,  des 
loups,  ainsi  que  des  lions  et  des  chiens  de  mer.  Le  règne 
minéral  fournit  de  l'argent,  du  cuivre,  du  soufre  et  du  sd 
ammoniac. 

Parmi  les  habitants  on  distingue  plus  particulièrement 
les  Kouriles,  dont  le  nombre  s'élève  à  1,000  tout  au  plus, 
qui  ont  beaucoup  d'affinité  de  mœurs  et  de  langage  avec 
les  Kamtschadales,  et  descendent  sans  doute  de  réfutés  qui 
auront  fui  devant  les  Russes  quand  ceux-ci  firent  la  con- 
quête du  Kamtschatka.  Il  est  incontestable  qu'ils  appartien- 
nent à  la  même  famille  que  les  autres  habitants  de  la  côte 
nord-est  de  TAsie ,  les  Korièkes,  les  Youkagliires  et  les 
Tsclioukschi,  tant  sous  le  rapport  de  la  race  que  sous  celui 
de  la  langue. 

Ces  lies  furent  découvertes  dès  le  dix-septième  siècle,  par 
les  Hollandais  ;  mais  on  ne  les  connaît  bien  que  depuis  les 
voyages  de  Krusenstern  et  de  Wrangel.  Les  efforts  faits  par 
le  clergé  russe  pour  propager  le  christianisme  parmi  ces 
populations  n'ont  rencontré  que  peu  d'obstacles,  en  raison 
de  la  douceur  de  leur  caractère.  Krusenstern  loue  surtout 
sons  ce  rapport  les  Aïnos,  qu'on  rencontre  aussi  au  Japon, 
à  Jesso  et  Sagalin ,  et  qui  sont  durement  opprimés  |)ar  les 
Japonais.  Il  est  vrai  de  dire  qu'ils  sont  encore  au  dernier 
degré  de  l'échelle  intellectuelle ,  qu'ils  ne  savent  rien  en 
fait  d'agriculture,  qu'à  l'exception  des  chiens,  dont  la  peau 
leur  sert  à  faire  des  vêtements,  ils  n'ont  pas  d'animaux 
domestiques;  enfin,  qu'ils  sont  malpropres  et  horriblement 
laids,  et  qu'ils  ajoutent  encore  à  leur  laideur  naturelle  par 
la  couleur  bleue  dont  eux  et  leurs  femmes  ont  l'hahilude  de 
se  teindre  les  lèvres,  en  même  temps  qu'ils  font  descendre 
leurs  cheveux  fort  avant  sur  leur  visage. 
KOURISCHE-UAFF.  Voyez  Haft. 
KOURSK9  l'un  des  plus  fertiles  et  l'un  des  |»lus  locaux 
gouvernements  de  la  Russie  d'Ëurop<;,  borné  au  nonl  par 
celui  d'Orel,  à  l'est  par  celui  de  Woronesch ,  au  svd  |iar 
celui  de  Charkof,  et  à  l'ouest  par  celui  de  Tsclicrni^of, 
compte,  sur  une  sui)erficie  de  566  myriamètres  carrés,  une 
population  de  i,8U  /J79  habitants,  et  est  par  conséquent  l'un 
des  plus  peuplés  de  la  Russie.  Le  sol  en  est  onduleux ,  par- 
faitement cultivé ,  et  n'a  |>as  besoin  d'engrais,  à  cause  de 
la  couclie  grasse  sur  bquelle  il  est  superpocé.  Le  cUmat  en 
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tst  si  iloux,que  Im  ïrtKnilen  et  les  meloDs  j  croiMent  en 
plejoe  t«fra,  et  que  U  culture  Ae  la  Tlgne  y  donne  d'»cel- 
knls  produll^.  La  pâche  j  est  pen  Imtiortaale  ;  car  on  n'7 
trouva  qa'aa  petit  nombre  da  aton  d'eau,  antuenls  du 
Don  et  du  Dnieper,  dont  la  plupart  «e  deuèclicnt  en  i\é. 
L'élis  des  t»e8tiaux  f  «*t  Irèa-praductÎTe,  et  des  ion» 
parraitemeni  oi^anisés  rournisMol  d'eicelleiitt  dievaui  de 
csTilerie.  L'éducation  de«  abeille*  7  forme  aussi  une  branche 
importante  de  l'iadustria  agricole.  En  bit  de  gibier,  nous 
cilêroni  plus  particDlièrement  l'outarde  et  la  caille,  qu'on 
enToie  de  ta  dans  toute*  les  prOTtnces  de  l'empire.  Les 
lièTTïs  aussi  sont  nombreux;  mais  1*  grande  bète  j  «sf 
asseï  rare.  La  population,  composte  en  grande  partie  de 
Grands  et  de  Pctits-Rosses  (ces  derniers  prennent  Tolontlers 
la  ddnomlnalJOQ  de  Kosaks  et  de  Tscherketses),  suiqneLi  il 
faut  ajouter  un  petit  nombre  de  Bohémiens  et  d'autres 
étrangers,  est  très-indnstrieuse,  et  Tabrique  t»eaucoup  de 
MTon,  de  bou^,  de  drap  et  d'cau-de-*ie. 

KOURSK,  d>-'f-lieu  du  gonTemement,  hAtl  au  conDiient 
de  la  Koura  dans  [s  Touikara,  sur  une  hauteur,  arec  une 
populalion  da  34.000  Ames,  présente  l'aspect  le  plus  gn< 
cienx  arec  son  beau  palais  dn  gouTemeur,  ses  vingt  églises, 
ses  deux  couvents  et  ses  remparts  trnnsformés  en  prome- 
nade publique.  Les  habitants  font  un  comnierw  actif  avec 
Moscou  et  les  provinces  avnisinanles.  Kourst  et  Bjelgorod 
sont  les  deux  principales  places  commerciales;  mats  c'est 
à  Korenjioia-Pusltna  que  m  lient  la  grande  fi  ire .  la  se- 
conde dû  l'empire.  On  trouTe  aussi  i  Koursli  on  collège,  ua 
séminaire  et  un  hûlel  des  invalider. 

Cette  ville  est  reliée  par  des  chemins  de  fer  àHoscog, 
iKloretacharkor. 

KOUSSO,  plante  de  la  famille  des  rosacées  {braj/era 
anHulminlica),  originaire  de  l'Abjssiule  cl  rapportée  vers 
IWO  par  le  voyagenr  Roche!  (d'Héricourt).  Elle  jouit  de 
propriétés  souveraines  et  énergiqueB  contre  le  plus  grand 
et  le  plus  incommode  des  vers  parasiles  de  l'intestin ,  le 
txnia,  qu'elle  expulse  encore  vivant.  On  n'emploie  en  Eu- 
rope que  les  sommités  fleuries  ;  la  saveur  en  est  fade,  muci- 
lagincuse.  puis  icre;  l'odeur  est  celle  des  fleur»  de  sureau. 
KOUTAHIA ,  ville  de  la  Turquie  d'Asie,  chef-lieu  d'un 
eyalet,  au  nord-ouest  de  l'Asie  Mineure ,  sur  le  versant  et 
au  pied  du  Hourad-Dagh,  et  sur  les  bords  du  Poursouk,  l'un 
(les  aftlueuls  du  Saksria,  à  environ  I  myriaiuètre  au  sud-est 
de  Cooslantinople,  est  une  cité  considérable,  avec  un  grand 
nombre  de  mosquées,  de  caravansérails  et  de  bains  publia, 
entourée  de  Jardins,  de  vignes  et  de  promenades.  On  y 
compte  58,000  habitants,  en  grande  partie  arméniens  et 
grecs,  qui  fabriquenl  des  étolTesde  laine  et  des  télés  de  pipe 
en  argile  hlancbe,  et  font  un  commerce  assez  considérable 
en  coton,  poil  de  chèvre,  noix  de  galle  et  Ihiits  secs.  C'est 
1  Koulahia  que,  le  «  mai  1833,  le  pacha  d'Ëgyple,  Hébémet- 
Ali,  conclut  la  paix  avec  la  Porte.  C'est  aussi  dans  celte  ville 
queKoisuthetses  compagnons  réitèrent  internés  depuis 
le  13  août  1S50  jusqu'au  7  septembre  ISSI. 

KOÙTAÏS  ou  KOUTAIKI,  chef-lieu  dn  gouvernement 
ruseeduméuienomenTrBnscaucasle,etde1tprotinced'Imé- 
rétbt  ou  de  Hélitanle,  comprise  autrefois  dans  la  Géorgie 
ou  laGnisie,BurlesboTds  du  Rhioni,  appelé  aussi  Fschs.ne 
compte  plus  aujourd'hui  que  tOOO  habilanbi,  tandis  que  snus 
la  domination  turque  elle  en  avait  14,000.  Elle  est  le  siège 
d'un  mélropolitajn  grec,  et  possède  une  belle  cathédrale 
russe.  Sa  population  se  compose  d'un  mélange  de  Géor^eus, 
de  Russes,  d'Arméniens,  de  Turcs,  deGrecsetde  Juifs.  C'est 
li  qu'était  située  dans  l'anliquité  Kylaia  on  Kutalitium, 
U  capitale  de  la  Colchide,  sur  les  bords  du  Phase.  Aux 
environa  on  trouve  beaucoup  de  faisans,  espèce  d'oiseaux 
qu'on  regarde  comme  originaire  de  l'Iméréthl.  1 

KOUTCHOUU-KAINARDJI,  village  du  sandjakat 
turcde  SiUstria, célèbre  par  ta  paix  que  Catherioe  II  jrcen- 
dut  avec  la  Porte  Otlomane  le  21  juiUet  1774. 

La  confédération  deBaravaileu  pawrésultat  d'allumer 
lABuerreenlrela  Turqideet  laitniaiedèsrinDéenes  Le> 


succès  remporté!  par  le  prince  Galyiin  lircnt  germer  dan* 
i'espritderambitieuse  Catherine  les  plus  vastes  desseins; 
elle  se  crut  appelée  k  renverser  l'empire  des  Osmanlis  et  à 
rejeter  en  Amo  •  ces  baibires  qui  souillaient  l'Europe  • , 
commeleluiécrtvailVoltaire.  Comptant  sur  la  sympathies 
de  toutes  les  populations  chrétiennes,elle  appela  la  Grèce 
aux  armes  et  k  la  liberté.  Kn  même  temps  une  escailre ,  par- 
lie  de  l'embouchure  de  la  Neva,  et  franchissant  le  détroit  de 
Gibraltar  vint  menacer  Conslanlinople  et  détruire  la  llolle 
turque  k  Xchesmeh;  Romanion  battit  les  Othomaas  sur 
le  Danube;  DolgoroukI  s'empara  de  toute  la  Crimée;  enfin,  la 
campagne  de  17't  termina  la  guerre.  RomaniofT,  {lar  du  sa- 
vantes manœuvres,  réussit  k  enfermer  l'ennemi  dans  son 
camp  de  Chourala.  Le  grand-vliir  Moucbln-Zsdeh-Moham- 
med-Paclil,séparédesesmagBBins,qQisetroiitaienli  Varna, 
se  vit  abondonné  de  presque  toute  sou  armée,  qui  se  dé- 
banda. Ne  pouvant  niseretirer,  ni  combattre,  ni  recevoir  de 
secours ,  il  dut  accepter  la  paix  ani  conditions  que  lui  fil  le 
vainqueur. 

I^  préliminaires  en  turent  signés  *  Koutcliouk-Kainarlji, 
sur  nn  tambour,  dans  la  tente  même  de  Ronunxorr.  Par 
ce  traité,  si  souvent  invoqué  depuis ,  la  Porte  reconnaissait 
l'indépendance  de  la  Crimée,  ce  qui  lui  enlevait  l'appui  rtu 
khan ,  son  ancien  et  utile  allié  1  accordait  aux  Russes  la 
libre  navigation  dans  Inotes  les  mer*  de  l'Empire  Othoman, 
ouvrant  ainsi  la  route  de  Conslanlinople;  cédait  ï  la  czarina 
les  places d'Azof,  deKIlbourunn,  dsKcrtdi  et  de  lénika- 
leh ,  et  enHn  reconnaissait  le  partage  de  U  Pologne  comme 
un  fait  accompli.  Catherine,  en  compensation,  restituait  anx 
Turcs  la  Bessarabie ,  la  Moldavie ,  la  Valachie  et  les  Iles  de 
l'Archipel.  Celle  modération  de  la  Russie  n'était  qu'appa- 
rente. Quelque  temps  après,  Catherine  déclara  qu'elle  ne 
conKidérait  la  paix  de  Koutchouk-Kainardji  que  comme  une 
trêve.  En  1783  elle  la  déchira  en  léunissanl  la  Crimée  tt 
>on  empire.  w.-A.  Ducam. 

KOUTOIISOFF  (  Miin*n.-L*DiiioiiovireB.GotENns- 
cbet),  priiuxSmolenikoi,  leld-raaréchal  russe,  né  en  1745, 
et  élevé*  Strasbourg,  entra  auservicerutseen  I7!>8.1lavail 
déji  fait  la  guerre  en  Pologne  et  en  Turquie,  quand  en  Cri- 
mée il  reçut  cette  blessure  qui,  sans  le  défigurer,  le  rendit 
borgne  :  c'était  une  balle  entrée  par  la  tempe  gauche,  et 
fessortle  près  de  l'œil  droit;  une  autre  pensa  plus  tard  lui 
(aire  perdre  entièrement  la  vue,  en  traversant  de  l'une  de  se^ 
joues  à  ta  nuque.  Autan!  il  avait  montré  de  tHe  el  de  valeur 
â  la  guerre,  autant  il  manifestait  de  finesse  d'esprit  et  de 
souplesse  de  caractère  ;  aussi  obtint-il  la  faveur  du  prince 
Potemkin,  et  ful-ll  bien  accueilli  durant  ses  voyages  en  Al- 
lemagne, en  France,  en  Angleterre,  et  par  le  grand  Frédé- 
ric, et  par  les  militaires  les  plus  distingués.  A  son  retour 
de  Constantinople,  oh  it  avait  été  ambassadeur,  il  devint 
successivement  lieutenant  général,  commandant  de*  troupes 
de  Finlande,  directeur  du  corps  des  cadets,  général  d'in- 
fanterie BOUS  Paul  1",  général  gouverneur  do  Saint-Péters- 
bourg i  t'avénement  d'Alexandre;  puis,  en  I80S,  comman- 
dant en  cliel  de  l'armée  envoyée  au  secours  de  l'Autriche. 
Obligé,  après  U  capilutaliou  d'Ulm,  k  uue  longue  retraite, 
isile  fut  terminée  par  ta  défaite  d'Antterliti,  oil  il  fut 
blessé.  De  1808  k  IBII  il  remplit  le*  foncUons  de  gouver- 
neur général  delà  Liihuanie  et  de  KiefT.  Appelé  en  1811  , 
par  mite  de  la  mort  du  comte  Kamen^iki,  k  prendre  te  com- 
mandement de  l'armée  qui  faisail  la  guerre  aux  Turcs,  il  cher- 
r:ha  k  prolonger  cette  guerre,  dam  laquelle  il  acquérait  une 
dloire  facile,  mais  que  le  tssr  avait  un  pressant  intérêt  à  ter- 
miner ;  il  tomba  donc  à  celte  occasion  dans  la  disgrlce  de 
,ion  maître,  et  fut  remplacé  par  l'amiral  Tclu'tcbagoiï, 

Cependant,  la  campagne  k  jamais  fameuse  de  IBll  était 
commencée;  une  retraite  combinée  s'exécutait  sous  les 
ordre»  de  Barclay  de  Tolly ,  le  meilleur  des  généraux  que 
possédit  la  Russie;  mais  la  vanité  nationale  s'indignait 
da  celte  marche  rétrograde,  dont  le  vulgaire  ne  pénétrait 
pa*  llnlenllon  et  ne  présageait  paa  les  résultats.  U  cri 
publie  désignait  Kontoutoff  comnte  le  gbiéni  qu'il  fallait 
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mettre  à  la  tète  de  Tarmée,  quoiqu^il  eût  alors  plus  de 
soixanle-di&  aos.  L'empereur  c6da  enfin  à  celte  opinion,  qui 
n^était  pas  la  sienne;  et  le  début  du  nouveau  général  de 
Tarméc  fol  cette  horrible  boucherie  de  Borodino,  qui 
livra  Moscou  à  Napoléon.  £n  mémoire  de  la  victoire  quUi 
remporta  à  Smolensk  sur  Davout  et  sur  Rey,  Teropereur 
Alexandre  lui  décerna  le  titre  de  prince  Smolenskot.  Sa- 
chant bien  quel  était  le  sort  réservé  à  l'ennemi  sur  les  bords 
de  la  Bérézina,  il  ne  le  poursuivit  que  lentement  ;  et  la  cam- 
pagne était  terminée  quand  il  arriva  à  Vilna ,  où  il  reçut 
Tempereur.  Mais  cette  campagne  avait  épuisé  ses  forces.  Il 
n'était  pas  d'avis  que  les  Russes  franchissent  l'Oder;  et 
après  avoir  publié  à  Kalisch  cette  fameuse  proclamation, 
en  date  du  25  mars  1813,  dans  laquelle  il  plaidait  si  élo- 
quemmcnt  la  cause  de  r£urope,  de  TAllemagne  et  de  l'hu- 
manité en  général,  il  mourut,  le  28  avril,  à  Bunzlau,  où  un 
monument  a  été  érigé  à  sa  mémoire. 

KO  WIVO  i  gouvernement  de  Touest  de  la  Russie,  formé 
en  1843  avec  la  plus  grande  partie  des  cercles  septentrio- 
naux du  gouvernement  de  Wilna,  compte,  sur  une  su- 
perficie d'environ  430  myriamètres  carrés,  une  population 
de  988,287  habitants,  dont  trés-peu  de  Russes. 

KowKo,  chef-lieu  du  gouvernement,  sur  le  chemin  de  fer 
de  Saint-Pétersbourg  à  Berlin ,  compte  une  population  de 
plus  de  26,000  habitants;  et  sa  situation  au  confluent  du 
Niémen  et  de  la  Willia  la  rend  le  centre  d'un  commeroe 
important.  Elle  possède  un  bel  hôtel  de  ville  et  dix  églises, 
dont  une  luthérienne.  Plus  de  la  moitié  des  habitants  sont 
juifs  on  Allemands  ;  ils  se  livrent  avec  succès  à  la  fabrica- 
tion de  la  bière  et  de  l'hydromel.  Un  incendie  a  détruit  en 
partie  Kowno  en  avril  1865. 

KOZLOF9  ville  de  Russie,  dans  le  gouvernement  de 
Tambof,  sur  le  Voronetz,  avec  25,000  âmes,  a  été  fondée 
par  le  tsar  Michel  pour  arrêter  les  incursions  des  Talars. 
il  y  à  de  nombreuses  fabriques. 

lûR  ABS  ou  CREPS,  partie  de  dés  qui  se  joue  avec  deux 
dés  et  un  cornet.  Le  joueur  que  le  sort  a  désigné  pour  tenir 
les  dés  annonce  le  point  qu'il  veut  prendre  :  ce  point  doit 
être  an  moins  cinq ,  au  plus  neuf.  Si  du  premier  coup  il 
amène  le  pomt  voulu,  il  a  gagné,  et  l'on  dit  qu'il  a  eu  le 
point  de  chance  ;  s'il  amène  un  krabs ,  il  a  perdu.  Si  la 
chance  donnée  est  cinq  ou  neuf,  les  krabs  sont  deux ,  trois, 
onze  ei  douze.  Si  la  chance  donnée  est  six  ou  huit,  les  krabs 
sont  deux,  trois,  onze.  Les  krabs  n'ont  d'effet  que  pour  le 
premier  coup.  On  conçoit  en  effet  que  si ,  au  lieu  d'amener 
la  chance  donnée  à  un  krabs ,  le  joueur  amène  un  autre 
nombre ,  ce  nombre  est  la  chance  contraire  à  la  chance 
donnée  ;  et  Ton  jette  les  dés  jusqifà  ce  que  l'on  ait  amené 
une  de  ces  chances.  On  connaît  encore  deux  manières  de 
jouer  le  krabs.  Tune  dite  à  la  tabU  ronde ^  l'autre  de  la 
banque  portugaise. 

KRAFT  (Adam),  célèbre  sculpteur  de  Nuremberg,  né 
dans  cette  ville,  vers  1429,  et  mort  à  Schwabach,  en  1507. 
A  Nuremberg,  où  existent  encore  beaucoup  de  ses  œuvres, 
i  1  exécuta  entre  autres  le  fronton  du  couvent  de  Salnt-M  ichcl, 
vers  14G2,  Tensevelissementdu  Christ  sur  le  côté  extérieur 
de  Téglise  Saint-^bald,  vers  1492;  le  tabernacle  de  l'église 
Saint-Laurent,  de  1496  à  1500,  où  il  a  trouvé  moyen  de 
l>lacer  son  propre  portrait;  de  même,  À  Schwabach,  le 
tabernacle  de  l'église  Saint-Martin,  vers  1505.  Il  est  aussi 
l'auteur  des  tabernacles  de  Kalcreuth,  Katlzwang  et  Furth, 
du  merveilleux  cibobre  de  la  cathédrale  d'Ulm ,  et  d'un 
grand  nombre  de  reliefs.  Son  style,  quoique  dur  et  anguleux, 
se  distingue  par  des  caractères  riches  et  pleins  de  vie  ;  et  la 
)>arlie  décorative  de  ses  travaux  nous  montre  le  plus  bril- 
lant développement  de  la  dernière  période  du  style  gothique. 

KRAKÊN,  animal  fabuleux  décrit  pour  la  première 
fois  par  Pontoppidan  et  qui  se  voit  de  temps  à  autre  dans 
les  mers  du  Nord.  On  lui  donna  600  pieds  de  long ,  une 
tête  de  cheval  et  une  longue  crinière  blanche.  Le  géographe 
Burœus,  qui  en  aperçut  un,  le  prit  pour  une  terre  nouvelle 
et  il  eo  fixa  la  position  sur  une  de  ses  cartes.  £n  1808,  un 


jeune  kraken  échoua  sur  la  plage  de  Stronsa,  l'une  des 
Orcades  :  les  magistrats  dressèrent  acte  de  cet  événement 
dont  le  savant  Barclay  fut  témoin;  l'animal  mesurait 
55  pieds  ;  il  avait  le  dos  couvert  d'une  crmière  dont  les 
soies  brillaient  dans  l'obscurité.  Le  kraken  doit-il  être  assi- 
milé au  fameux  serpent  de  mer  ou  à  un  poulpe  gigantesque.' 
Plusieurs  naturalistes  sont  d'avis  qu'on  ne  doit  pas  abso- 
lument en  nier  l'existence  et  qu'on  peut  le  rattacher  avec 
quelque  vraisemblance  à  l'espèce  si  dangereuse  des  grands 
poulpes. 

KRANTZ  (Jules-Framçois-Émile),  marin  français,  né 
le  21  décembre  1821 ,  fut  admise  seize  ansà  l'École  navale. 
Il  était  lieutenant  de  vaisseau  lorsqu'il  prit  part  à  l'expé- 
dition de  Crimée,  où  les  services  qu'il  rendit  lui  valurent 
la  croix  d'offider  de  la  Légion  d'honneur.  Capitaine  de 
vaisseau  le  6  avril  1867,  il  fut  appelé  dans  la  dernière  guerre 
à  concourir  à  la  défense  de  Paris  et  fut  promu  en  1871  an 
grade  de  contre-amiral.  M.  Krantz  est  un  des  plus  savants 
officiers  de  la  marine;  parmi  les  publications  qui  ont  fait 
sa  réputation,  nous  indiquerons  les  Éléments  de  la  théorie 
du  navire  (Toulon,  1852,  in-8«). 

KRASICKl  (Ignacb),  poète  polonais,  né  en  1734 ,  à 
Dubieeko,  d'une  famille  célèbre  dans  les  armes  et  dans  \^^ 
lettres,  se  destina  à  la  carrière  ecclésiastique ,  et  après  avoir 
séjourné  pendant  quelque  temps  à  Rome,  fut  nommé  cha- 
noine à  Lemberg,  puis,  en  1767,  évéque  d'Ermeland. 
Quand  son  évéché  passa  sous  la  souveraineté  de  la  Prusse, 
Frédéric,  qui  se  plaisait  dans  sa  conversation,  conçut  pour 
lui  une  vive  estime,  et  J'espère  bien ,  monsieur  l'év^ue, 
lui  dit-il  un  jour,  que  vous  m'emmènerez  avec  vous  dans 
le  paradis,  sous  votre  manteau  épiscopal?  —  Impossible, 
sire,  répondit  le  prélat  ;  Votre  Majesté  l'a  trop  rogné  pour 
que  je  puisse  faire  de  la  contrebande.  v> 

En  1795,  Krasicki  fut  nommé  archevêque  de  Gnesne;  il 
mourut  en  1801 ,  à  Berlin.  Parmi  ses  ouvrages ,  on  doit  citer 
en  première  ligne  son  poëme  héroï-comique  Myszeis,  tra- 
duit en  français  par  Lavoisier  (Wilna,  1817),  dont  il  em- 
prunta le  sujet  à  la  chronique  de  Kadlubeck ,  suivant  la- 
quelle le  roi  de  Pologne  Paplel  aurait  été  dévoré  par  des 
rats  et  dei  souris;  puis  sa  Monomaehia,  ou  la  Guerre  des 
moines.  Son  AnUmonomachia  est  moins  estimée.  Ses  Fa- 
&/Moffrentquelque  analogie  avec  celles  deGellert  pour  la 
naïveté  et  la  simplicité.  Il  règne  dans  ses  satires  une  douce 
et  innocente  plaisanterie,  mais  tournant  souvent  à  la  fadeur. 

KRASINSKI  (Adam-Corvin),  évéque  de  Kaminiec,  né 
en  1714 ,  s'attacha,  dans  sa  jeunesse ,  à  la  fortune  de  Sta- 
nislas Leczinski.  Lors  de  l'avènement  de  PoniatowskI  au 
trône  de  Pologne ,  il  occupait  depuis  1759  son  siège  épis- 
copal, ce  qui  lui  donnait  rang  de  sénateur.  Il  travailla 
sourdement  à -la  ruine  de  la  domination  russe.  De  concert 
avec  Soltyk ,  évéque  de  Gracovie ,  il  organisa  avec  un  ad- 
mirable dévoûment  l'insurrection  formidable  qui  devait 
éclater  à  un  moment  donné  sur  tous  les  points  du  territoire 
à  la  fois;  on  sait  que  Pulawski  précipita  le  dénouement  de 
la  conjuration  en  formant  la  fameuse  confédération  de  Bar. 
Lorsque  la  cause  des  patriotes  succomba,  Krasinski  fut 
livré  aux  Russes  par  les  Prussiens;  mais  Catherine  lui  ac- 
corda sa  grâce.  En  1788,  il  reprit  sa  place  à  la  Constituante 
polonaise.  Il  mourut  en  1805,  laissant  un  neveu,  Vincent 
Krasinski,  général  russe,  mort  en  1858,  et  fameux  dans 
les  annales  de  la  trahison. 

KR  ASiVOI  ou  KRASNOÉ,  petite  ville  du  gouvernement 
russe  de  Smolensk,  sur  le  Dnieper,  avec  environ  16,000  ha- 
bitants, est  célèbre  dans  l'histoire  des  guerres  modernes 
par  la  bataille  que  les  Français ,  commandés  par  Murât  et 
Ney,  y  gagnèrent,  le  12  août  1812,  sur  les  Russes  aux  ordres 
de  Rajewski.  Dans  celle  qui  s'y  livra  du  16  au  19  novembre 
de  la  même  année,  l'armée  française  fut  complètement 
mise  en  déroute  par  les  généraux  rus.ses  Koutousoff  et 
Miloradowitsch  ;  et  indépendamment  d'un  grand  nombre 
de  morts,  de  blessés  et  de  canons,  elle  y  laissa  aux  mains 
de  l'ennemi  23,000  prisonniers. 
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KRASSOVA9  oomitat  d«  Hongrie,  dans  le  cercle  de  la 
Tbeiss  ultérieure^  formant  avecles  comitats  de  Tèmes  et  de 
ToronUl  le  Banat  hongrois,  est  borné  au  nord  par  le  comi- 
tat  d'Aradt  ^  ^'^  P*r  ^  TransylTanie,  au  sud  par  le  Régi- 
menide/roniières  de  Yalachie,  et  à  l'ouest  par  le  co- 
mitat  de  Tèmes.  Cest  l'un  des  comitats  de  Hongrie  les  plus 
étendus  ;  sa  superficie  est  de  76  myriamètres  carrés.  A  l'ex- 
ception des  contrées  riveraines  du  Tèmes  et  du  Krasso ,  il 
est  partout  montagneux.  Quoique  moins  fécond  que  les  deux 
autres  comitats  du  Banat ,  il  n'en  est  pas  moins  Tune  des 
régions  les  plus  fertiles  de  la  Hongrie  et  même  de  TEurope  ; 
car  le  sol  y  donne  à  peu  près  sans  traTail  et  sans  engrais 
les  plus  riebes  produits.  Mais  sa  population ,  presque  com- 
plètement Taiaque ,  ne  sait  pas  tirer  partie  de  teU  avan- 
tages i  et  on  y  trouve  souvent  de  vastes  parties  de  sol,  d'une 
richesse  extrême»  laissées  absolument  sans  culture.  Le  pro- 
duit principal  est  le  maïs,  que  la  population  préfère  au  fro- 
ment. On  y  cultive  aussi  beaucoup  de  fruit» ,  de  prunes 
surtout,  qui  servent  à  fabriquer  une  espèce  d'eau-de-vie.  Les 
produits  des  mines  sont  aussi  foK  importants;  elles  don- 
nent en  moyenne  chaque  année  20  marcs  d'or,  11,000  marcs 
d'argent,  10,000  quintaux  de  cuivre,  2,000  quintaux  de 
fer,  etc.,  etc.  Le  marbre  qu'on  tire  des  carrières  de  Szaszkla 
le  dispute  pour  la  blancheur  et  la  pureté  au  marbre  de 
Carrare.  Mais  la  principale  richesse  de  ce  oomitat  consiste 
dans  ses  inépuisables  gisements  houillers,  dont  le  produit 
annuel  s'élève  maintenant  en  moyenne  h  500,000  quin- 
taux. 

La  population,  divisée  en  17  bourgs  à  marché  et  219  vil- 
lages, se  compose  (I8j7)  de  234,1S0  flmes,  «t  pour  la  na- 
tinnalitéest ainsi  répartie:  16,000  Allemands,  10, 140 Croates, 
3,300  Hongrois  ;  tout  le  reste  est  d'origine  valaque.  On  y 
compte  40,000  catholiques,  1,500  juifs,  000  luthériens, 
4  jO  cal? inistcs  :  le  reste  se  compose  de  grecs  non-unis.  Le 
commerce  et  l'industrie,  qui  pourraient  être  si  florissants, 
y  sont  encore  extrêmement  négligés.  Les  exportations  con- 
sistent, sans  parler  dos  produits  des  mines,  en  bois k  brû- 
ler et  à  construire,  en  cau-de-vie  de  prunes,  en  fruits, 
cuirs,  etc.  ;  elles  se  font ,  pour  la  pins  grande  partie ,  par  le 
canal  de  Béga.  Le  chef-lieu  du  oomitat  est  Lugos^  bourg  à 
marché,  sur  les  rives  du  Tèmes;  il  est  peuplé  de  10,365  tu- 
bilants,  la  plus  grande  partie  Valaques. 

lùRÂSZN A ,  comitat  situé  sur  les  frontières  de  la  Hon- 
grie et  de  la  Transylvanie,  qui  fat  longtemps  compris  dans 
la  circonscription  de  la  Transylvanie,  mais  qui  depois  1636 
a  été  réinoorporé  à  la  Hongrie ,  est  borné  au  nord  et  à  l'est 
par  le  oomitat  de  Szolnok ,  an  sud  par  celui  de  Kolos  et  h 
l'ouest  par  celui  de  Bihar.  Sa  superficie  est  de  14  myria- 
mètres carrés,  et  sa  population  de  59,435  habitants,  dont 
un  tiers  Magyares  et  le  reste  Valaques.  H  est  presque  par- 
tout montagneux  et  couvert  de  forêts,  de  sorte  que  la  seule 
partie  qui  en  soit  susceptible  de  culture,  ce  sont  ses  nom- 
breuses vallées,  parfois  aussi  assez  larges;  mais  la  culture 
du  sol  ne  produit  pas  assez  pour  suffire  aux  besoins  de  la 
consommation  locale.  Le  chef-lieu  est  le  bourg  à  marché 
du  même  nom,  situé  sur  la  Kraszna,  avec  4,000  Ames. 

KRAYER.  Voyez  GnAYBn. 

KREFËLD,  ville  de  commerce  et  de  fabriques ,  située 
dans  l'arrondissement  de  Dusseldorf,  province  du  Rhin 
(Prusse) ,  est  régulièrement  construite,  avec  des  rues  larges 
et  propres,  et  compte  52,000  habitants,  dont  800  menno- 
nites,  28,000  catlioliques,  13,000  protestants  et  600  juifs. 
Krefeld  est  le  grand  centre  de  la  fiibrication  des  étoffes  de 
soie  et  des  velours  dans  la  monarchie  prussienne,  et  ses  pro- 
duits s'exportent  dansions  les  paysdumonde.  Depuis  qu'aux 
XVII*  et  xviii«  siècles ,  des  réformés  et  des  incimonites,  per- 
sécutés pour  leurs  opinions  religieuses,  y  ont  transporté 
cette  industrie  toute  spéciale,  elle  y  a  pris  les  plus  magni- 
fiques déf  eloppements ,  et  occupe  aujourd'hui  au  delà  de 
20,000  ouvriers,  qui  fabriquent  cliaque  année  |M>ur  plus  de 
40  millions  de  francs  de  produits.  Les  velours  et  les  rubans  de 
velours  sont  fabriqués  plus  particulièrement  dans  les  villages 


qui  entourent  Krefeld ,  dans  un  rayon  de  trois  à  quatre  myria 
mètres,  et  on  en  envoie  des  quantités  considérables  mêuK 
en  France.  L'mdustrieuse  popuUtion  de  cette  ville  ne  se  borne 
pas  à  la  fabrication  des  soieries  et  des  velours;  elle  a  aussi 
des  manufactures  de  lainage,  d'articles  de  bonneterie  en  laino 
et  en  coton,  de  draps ,  de  toiles,  et  des  ateliers  pour  la  cons- 
truction des  machines.  On  y  trouve  aussi  des  mégisseries , 
des  distilleries,  des  brasseries,  des  savonneries,  desfabrifiues 
de  produits  chimiques;  et  le  commerce  de  denrées  colo- 
niales y  est  fort  ûnportant.  Krefeld  a  un  tribunal  de  com- 
merce et  une  justice  de  paix ,  un  collège  et  divers  autres 
établisaements  d'instruction  publique.  Un  chemin  de  ter  la 
relie  au  Rhin,  au  chemm  de  fer  de  Cologne  à  Minden ,  et  à 
ceux  de  Belgique  et  de  France. 

KRËML  ou  KREMLIN.  Les  Russes  donnent  le  nom  de 
kreml  k  une  forteresse,  ou  encore  k  un  quartier,  le  plus  sou- 
vent situé  au  milieu  d'une  ville,  entouré  d'un  rempart  et  d'un 
mur.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  le  kreml  de  Smoleusk , 
de  la  Grande-Novogorod,  de  Wladimir,  de  Nischni-Novo- 
gorod,  de  Kasan,  etc.  ;  mais  c'est  celui  de  Moscou  qu'on  re- 
garde comme  le  kreml  par  excellence. 

Le  Kreml  de  Moscou,  l'un  des  cinq  quartiers  principaux 
de  cette  vieille  capitale  de  l'empire,  quoiquUl  no  soit  pas 
dans  l'endroit  le  plus  élevé  de  la  ville,  est  cependant  encore 
k  plus  de  33  mètres  au-dessus  de  la  Moskowa,  qui  coule 
k  ses  pieds  ;  il  a  plus  d'une  demi-lieue  de  circuit  et  est  en- 
touré d'un  mur  épais,  flanqué  d'un  grand  nombre  de  vieilles 
tours.  Uepuis  1830  on  en  a  transformé  en  promenades  et 
en  boulevards  les  environs  immédiats.  11  ne  renrcmio  que 
des  bAtiments  appartenant  k  la  couronne ,  entre  autres  le 
nouveau  château  impérial,  construit  en  1849,  Tarsenal,  con- 
tenant une  collection  d*armes  précieuses,  beaucoup  de  (.1- 
nons  enlevés  k  l'ennemi  et  qui  sont  rangés  tout  autour  tte 
ses  murailles,  le  trésor,  Tanden  palais  du  |>atriarclie  «Ih 
Moscou,  servant  aujourd'hui  aux  réunious  des  synotles,  ciilii> 
deux  monastères  et  plusieurs  cathédrales  et  églises.  Au 
nombre  de  ces  églises  on  distingue  la  cathédrale  du  Cou- 
ronnement, la  cathédrale  des  Sépultures,  où  se  trouvent 
réunis  les  tombeaux  de  tous  les  grands-princes  et  czars  jus- 
qu'à Pierre  le  Grand ,  et  l'église  où  on  préi>are  les  saintis 
huiles.  Il  faut  aussi  cHer  le  clocher,  haut  de  90  niMres  «'t 
doré  en  véritable  or  an  titre  des  ducats ,  Vlwan-Weliki , 
c'est-à-dire  le  grand  Iwan,  avec  sa  cloche  gigantesfiue,  li- 
sant 400  milliers,  et  une  autre  cloche  colossale,  du  poids  de 
120  milliers. 

Dès  l'an  1280  il  est  question  d'un  palais  construit  dans 
ce  Kreml  par  le  fils  cadet  du  grand-prince  Alexandre 
Newsky,  Daniel  Alexandrowitsch.  Mais  il  ne  devint  célèbre 
qu'à  partir  de  l'époque  où ,  en  1328  ,  le  grand-prinœ  Da- 
niloivitsch  transféra  sa  résidence  souveraine  de  Wladimir  à 
Moscou  ;  ce  fut  lui  qui  entoura  le  Kreml ,  d'un  mur  d'en- 
ceinte. Quarante  ans  plus  tard  le  grand-prince  Iwan  Daui- 
lowitsch  Kalita  agrandit  considérablement  le  Kreml  et  l'en- 
toura de  fortes  murailles  flanquées  de  tours  en  pierre.  ïai 
1355  un  incendie  dévora  le  Kreml;  mais  le  grand-prinr^i 
Dmitri  Iwanowitsch  Donskoï  le  reconstruisit,  sur  un  plaK 
encore  plus  grandiose. 

Lors  de  la  retraite  de  Moscou ,  le  23  octobre  1812,  Napo- 
léon essaya  de  faire  sauter  le  Kreml;  cette  tentative'  ne 
réussit  que  partiellement,  et  déjà,  sous  le  règne  d'Alexan- 
dre V ,  toute  trace  de  cet  essai  de  destruction  avait  dis- 
paru. 

KREMNIGZ  (en  hongrois  Kœrmttrez),  dans  une  pro- 
fonde vallée  du  comitat  de  Bars,  et  ancienne  ville  libre 
royale.  La  ville  intérieure,  entourée  d'une  vieille  muraille 
en  pierre,  ne  se  compose  en  tout,  avec  la  forteresse,  que 
de  39  maisons,  tandis  qu'on  en  compte  562  dans  les  fau- 
bourgs. Une  fontaine  jaillissante,  alimentée  par  un  grand 
canal,  fournit  d'eau  potable  toutes  les  habitations.  La  {w- 
pnlation,  forte  en  1857  de  8,G03  Ames,  et  complètement 
allemande  d'origine,  a  pour  princi|>ale  ressource  l'oxploita- 
tion  des  mines  ûnportantes  voisines  de  la  ville.  Autrefois 
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oa  frappait  cliaque  année  ^  Kremnicx  pour  3  11  4  milUoss 
de  pièces  d^or  et  d^argient  prorenant  de  ces  mines;  mais  le 
produit  en  a  beaucoup  diminué  dans  ces  derniers  temps , 
et  n*est  plus  guère  en  moyenne  que  de  denx  quintaux  d'or, 
quatorze  quintaux  d'argent  et  quatre  cents  qpintaux  d'an* 
très  métaux,  urmus  précieux.  Toutes  les  macl)ines  servant  à 
IVxploitatioB  des  mines  sont  mises  en  mouTement  par  U 
chute  d'eau  du  canal. 

I>es  données  historiques  dignes  de  foi  établissent  que 
Kreninicx  fut  fondée  au  conmiencement  du  douzième  siècle, 
par  le  roi  Geysa  II,  au  moyen  de  colons  allemands,  qu'il  at- 
tira dans  le  pays  pour  en  exploiter  les  richesses  métalliques. 

KREMSIËR  (en  sUve iCromiersix ),  clief-lieu  d'une 
(.apitainerie  du  cerle  d'Oimtttz en  Moravie  (  Autriche),  dans 
la  fertile  plaine  d'Hanna,  sur  les  rives  de  la  March,  qu'on  y 
l»asse  sur  un  pont  en  chaînes  de  23  mètres  de  développe- 
ment, résidence  d'été  de  l'archevêque  d'Olmiitz  et  siège  d'un 
tribunal  de  cercle  de  première  classe,  compte  avec  ses 
faubourgs  9,110  Uabilants.  On  y  trouve  un  collège  de  Pia- 
ristes,  trois  belles  églises,  une  école  militaire  et  un  magni- 
lique  palais  archiépiscopal,  avec  un  vaste  parc,  une  riclie 
galerie  de  tableaux,  un  cabinet  de  physique,  une  collection  de 
médailles,  et  une  bibliothèque  de  13,000  volumes.  Kremsicr 
devint  en  1231  siège  épiscopal  ;  et  après  avoir  eonsidéraUe- 
nient  souffert  pendant  la  guerre  des  hussites,  il  fut  pris 
d'assaut  et  brûlé,  en  1643 ,  par  les  Suédois  aux  ordres  de 
Torstenson.  Reconstruit  complètement  en  1690,  incendié  en 
1752,  et  rebâti  encore  une  fois  alors,  le  palais  arcliiépisco' 
pal  de  Kremsier  servit  en  1848  aux  séances  de  la  première 
diète  autrichienne  après  qu'on  Ty  eut  transférée.  Ouverte  le  1I> 
novembre  1848,  cette  assemblée  fut  dissoute  le  7  mars  1849. 
KRETni  et  PLETHl ,  c'est-à-dire  bourreaux  et 
coureurs.  Ainsi  s'appelaient  les  gardes  du  corps  du  roi  David, 
que  commandait  llenaïa ,  fils  d'ioïada.  Des  commentateurs 
inodemes  prétendent,  sans  autorités  sufGsantes ,  ne  voir  là 
(|uc  les  noms  propres  des  Philistins  du  sud  et  du  midi, 
qui  auraient  fait  à  la  cour  du  roi  David  un  service  militaire 
analogue  à  celui  que  les  Suisses  acceptaient  encore  tout  ré- 
cemment dans  diverses  cours.  Ce  qui  milite  en  faveur  de  la 
première  interprétation,  c'est  l'antique  usage  des  cours  d'O- 
rient, et  qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  en  Perse  et 
en  Turquie,  d'après  lequel  les  krethi  servent  à  l'exécution 
«les  contiamnations  capitales ,  et  les  plethi  sont  employés 
comme  courriers. 

KREUTZER  (Rodoipub),  compositeur  et  violoniste 
justement  célèbre,  naquit  à  Versailles,  le  17  novembre  1776, 
d'un  père  allemand  d'origine,  attaché  à  la  cliapelle  du  roi. 
Klèvc  de  Stamitz  et  de  Viotti,  il  développa  et  agrandit  la 
méthode  de  ce  dernier,  et  devint  l'un  des  membres  les  plus 
distingués  de  cette  grande  école  de  violon  qui ,  fondée  en 
Italie  par  Tartini  et  Pugnani,  continuée  en  France  par  Bail- 
lot,  Kreutzer  et  Rode,  atteignit  en  Allemagne  son  apogée 
avec  Spohr,  et  dont  la  clarté  pleine  de  finesse,  l'iuu'monie 
grandiose  et  la  brillante  liabileté  dans  le  maniement  de  l'ar- 
chet ne  seront  jamais  effacées  par  les  qualités,  plus  éblouis- 
santes que  brillantes,  des  successeurs  de  Paganin  i.  £n  1790 
Kreutzer,  premier  violon  au  Tliéâtre-Italien,  fut  cliargé  par 
Desforges  de  composer  la  musique  d'un  drame  historique 
sur  Jeanne  d'Arc.  Quelques  jours  seulement  lui  suffirent  pour 
achever  celte  partition,  ^onl  le  succès  fut  tel,  que  d'autres 
auteurs  n'hésitèrent  pas  à  lui  confier  leurs  ouvrages.  Le  la 
janvier  1791 ,  Kreutzer  fit  représenter  sur  le  même  thé&tre 
•Paul  et  Virginie  f  et  au  mois  d'août  suivant  Lodoïêka^ 
opéra-comique,  dont  l'ouverture  est  à  bon  droit  restée  po- 
pulaire, quoique  comme  partition  il  soit  inférieur  à  Paul 
rt  Virginie^  composition  à  laquelle  on  ne  rendit  pas  toute 
la  Justice  qu'elle  méritait  ;  car  les  connaisseivs  n'hésitent 
pas  à  la  regarder  comme  ravissante  d'effet  et  pleine  de 
chaleur,  d'élégance  et  de  naïveté. 
Kreutzer  avait  une  assez  singulière  façon  de  composer  : 

c'était  en  marchant  à  grands  pas  dans  sa  chambre,  en  chan- 
.tant  ses  mélodies  et  en  \^  accompagnant  sur  son  violon. 


Lors  de  la  création  du  Conservatoire,  U  y  fut  tout  aussitAt 
appelé  comme  professeur  de  violon.  En  1801,  Rode  étant 
parti  pour  la  Russie ,  Kreutzer  lui  succéda  comme  tIoIoq 
solo  de  l'Opéra.  En  1816  il  fut  nommé  chef  d'orchestre  de 
notre  première  scène  lyrique.  En  1824  il  quitta  la  direction 
de  l'orchestre  de  l'Opén  pour  prendre  celle  de  tonte  la 
musique  de  ce  thé&tre.  Mais  il  ne  conserva  ces  fonctions  que 
peu  de  tempe,  et  dès  1826  il  fût  admis  à  faire  valoir  ses 
droits  À  la  retraite.  Le  refus  fait  par  l'Opéra  de  recevoir  l'o- 
pém  de  Mathilde,  qu'il  présenta  l'année  suivante,  Inî  causa 
un  vif  chagrin.  Il  mourut  le  6  janvier  1831 ,  à  Genève ,  ou 
l'avait  conduit  le  délabrement  de  sa  santé. 

Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  Jeanne  tTArc 
à  Orléans  (1190)  ;  Paul  et  Fér^nie  (1791  );  Charlotte  et 
Werther  (il92)i  U  Siège  de  Lille  (1793)  ;  La  Journée  de 
Marathon  (1793);  Astyanax  (1801);  ilriJ/ippe  (1808); 
Jadii  et  Aujourd'hui  (1808);  François  i«^  (1808);  La 
Mort d'Abel  (  1810);  Antoine  et  Cléopdtre,  ballet  (  1809); 
Le  Camp  de  Sobieski  (i%i^);  VOriJlamme^  en  société  avec 
Méhul  et  Berton,  etc.  (1 8 14);  la  Princtf5«e  (/e  J?a^(one  (  18 1 6)  ; 
Les  Deux  Rivaux,  en  société  avec  Spontini,  Persuis  et  Ber- 
ton,  etc.  (  1816  )  ;  le  Carnaval  de  Venise,  tîallet,  en  société 
avec  Persuis  (1816);  La  Servante  justifiée,  ballet  (IstH); 
Clari,  ballet  (1820);  fpsiboé  (1823);  etc.,  etc.  Il  a  aussi 
arrangé  la  musique  du  ballet  de  Paul  et  Virginie,  dont  il 
a  tiré  les  principaux  matériaux  de  son  opéra. 

KREUTZER  (Cauuumf),  compositeur  distingué,  né 
en  1782,  à  M<Bskircli,dans  le  pays  de  Bade,  mort  en  Russie, 
en  1849,  fonda  sa  réputation  par  les  charmantes  mélodies 
qu'il  composa  pour  les  Chants  de  Voyage  et  de  Printemps 
d'Uhland ,  ainsi  que  par  ises  airs  pour  voix  d'homme.  Il  fit 
de  nombreux  voyages  artistiques  comme  pianiste,  et  écrivit 
plusieurs  concertée  pour  clavecin,  des  sonates,  etc.,  ainsi 
qu'un  oratorio,  Moise,  et  plusieurs  autres  compositions  reli- 
gieuses, jusqu'au  moment  où  il  s'appliqua  exclusivement 
à  la  composition  des  opéras.  Il  fut  tour  à  tour  clief  djpr- 
chestre  à  Sluttgard,  à  Donaueschingen,  à  Vienne,  et  en 
derm'er  lieu  à  Riga,  où  il  termina  ses  jours.  Ses  opéras 
n'ont  pas  tous  obtenu  la  même  popularité;  ceux  qui  réus- 
sirent le  plus  généralement  sont  Liboussa  et  Le  Camp  de 
Grenade,  Le  texte  de  son  opéra  de  Mélusine,  représenté 
pour  la  première  fois  à  Berlin,  en  1833,  a  été  écrit  par  Grill- 
parzer,  qui  dans  le  principe  le  destinait  à  Beethowen.  Un 
opéra  inédit  qu'il  laissait  en  nMurant,  Aurélia,  a  été  repré-. 
sente  avec  assez  de  succès  snr  différents  tliéâtrcs  d'AUe*. 
magne. 

KREUZER,  nom  d'une  petite  monnaie  ayant  cours  en 
Allemagne,  et  qui  dérive  de  la  croix  {kreux),  dont  elle 
porte  l'empreinte.  On  a  fVappedes  kreuzer  en  argent  et  en 
cuivre;  et  ils  circulaient  dans  tous  les  pays  où  l'on  comptait 
par  florins.  On  comptait  60  kreuzer  au  florin,  et  90  au  thaler. 
On  n'en  frappe  plus  aujourd'hui  qu'au  sud  de  l'Allemagne, 
et  ils  portent  toujours  les  armoiries  de  la  pui.ssance  qui  le.^ 
émet.  Dans  les  États  du  sud  qui  font  partie  du  ZoUverein, 
on  frappe  des  kreuzer  et  des  fractions  de  kreuzer  (le  plus 
souvent  des  1/2  et  des  1/4  de  kreuzer)  en  cuivre  et  des 
pièces  de  trois  et  de  six  kreuzer,  comme  monnaie  de  billon. 
En  Autriche  il  y  a  des  pièces  d'argent  de  20,  de  10,  de  5  et 
de  3  kreuzer,  et  des  pièces  de  cuivre  d'un  kreutzer,  d'un 
1/2  et  d'un  1/4  de  kreuzer, 

KREUZNACH,  ville  du  cercle  de  l'arrondissement  do 
Coblentz,  dans  la  province  du  Rhin  (  Prusse),  sur  la  Nalie, 
et  sur  le  chemin  de  fer  de  Bingcn  à  Trêves,  avec  12^000  ha- 
bitants ,  dans  une  charmante  contrée ,  est  surtout  célèbre 
par  ses  eaux  minérales,  qui  y  attirent  chaque  année  un 
grand  nombre  de  baigneurs.  Cette  fort  ancienne  cité,  dont 
font  mention  des  documents  remontant  à  l'an  819,  est  située 
dans  une  ravissante  contrée,  à  130  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Ses  sources,  découvertes  déjà  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle,  n'ont  été  utilisées  par  la  médecine  que 
dans  ces  derniers  temps.  Celles  dont  on  se  sert  le  plus  or- 
dinairement sont  la  source  d'Élicc  (6o  R.),  le  Kari»liam- 
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mer  (13«  R.)t  et  \^  Munster-am-Steio  (33*  R.).  On  les 
emploie  comme  boisson  et  pour  bains  dans  les  affections 
scrofulenses,  les  maladies  delà  peau  et  au  début  de  la  phti- 
sie pulmonaire.  Consultez  Engelmann,  Kreuznaeh  (1843). 

KRISS9  poignard  malais,  porté  par  les  habitants  de  tout 
Farchipel.  OU  en  fabrique  de  plusieurs  formes  différentes, 
courts  et  longs,  droits  et  recourbés.  La  poignée  et  le  four- 
reau sont  en  général  trayaillés  et  couverts  d'ornements. 
Des  hommes  de  tous  rangs  portent  le  kriss^  il  y  en  a  même 
qui  en  habit  de  cérémonie  en  ont  trob  ou  quatre  à  leur 
ceinture. 

KRONSTADT.  Voyez  Cronstadt. 

KRUGKOWIEGKI  (Jean,  comte),  général  polonais,  né 
vers  1770 ,  entra  fort  jeune  au  service,  et  fit  la  campagne  de 
1796  contre  la  France  en  qualité  d*aide  de  camp  de  Wurmser. 
En  1806,  l'appel  qu'adressa  Napoléon  aux  Polonais  le  décida 
à  entrer  au  service  du  grand-duché  de  Varsovie ,  et  il  fit  les 
campagnes  de  1807  à  1813  avec  assez  de  distinction  pour 
être  promu  an  grade  de  général  de  brigade.  Il  commandait 
une  division  d'infanterie  dans  l'armée  polonaise  lorsque 
éclata  la  révolution  de  novembre  1830.  II  se  mit  alors, 
mais  inutilement,  sur  les  rangs  pour  l'élection  d\m  géné- 
ral en  chef  de  Tannée  nationale.  On  lui  confia  bien  le  com- 
mandement d'une  division  d'infanterie;  mais  ennemi  per- 
sonnel de  Skrzy  necki,  il  ne  fut  pas  admis  à  faire  partie 
de  l'armée  active.  Appelé  aux  fonctions  de  gouverneur 
de  Varsovie,  il  sut  y  maintenir  Tordre,  et  déploya  beaucoup 
d'activité  dans  la  construction  des  fortifications  de  la  capi- 
tale, sans  pour  cela  obtenir  la  confiance  publique.  Ayant 
msulté  le  général  Skrzynecki  à  son  retour  de  la  bataille 
d'OstroIenka,  il  dut  donner  sa  démission,  et  il  fut  même  un 
instant  question  de  le  traduire  devant  un  conseil  de  guerre. 
On  l'accuse  aussi  de  n'avoir  point  été  étranger  aux  scènes 
sanglantes  qui  éclatèrent  à  Varsovie  en  août  Tout  aussitôt 
après,  il  fut  de  nouveau  nommé  gouverneur  de  la  capitale, 
et  féussit  à  y  rétablir  Tordre.  Son  crédit  croissant  à  mesure 
que  diminuait  celui  dont  avaient  joui  jusque  alors  Skrzynecki 
et  Dembinski ,  il  devint  tout  à  fait  Thomme  de  la  situation, 
et  le  17  août  les  députés,  quoique  bon  nombre  d'entre  eux 
se  défiassent  de  lui,  lui  déférèrent  la  présidence  du  gouver- 
nement. (Test  ainsi  que  lorsque  Paskewitsch  vint  attaquer 
la  capitale,  le  pouvoir  suprême  se  trouvait  aux  mains  de 
Knickowiecki ,  qui  n'avait  ni  la  capacité  nécessaire  pour 
diriger  les  opérations  militain»,  ni  le  courage  de  mourir,  et 
qui ,  tout  au  contraire,  k  Teflet  de  se  ménager  les  bonnes 
gr&ces  de  TempereuT,  négligea,  dit-on,  d'employer  les 
moyens  les  plus  propres  à  assurer  la  défense  de  Varsovie. 
Après  une  conférence  avec  Paskewitsch ,  Kruckowiecki  si- 
gua  l'acte  de  soumission  de  la  capitale,  et  se  livra  ensuite 
entre  les  mains  du  vainqueur,  qui  ne  le  traita  pas  aussi  gé- 
néreusement quMl  Tavait  espéré,  et  qui  le  relégua  dans  l'in- 
térieur delà  Russie.  Il  est  mort  à  Varsovie,  en  1850. 

KRUDENER  (  Jouànb,  baronne  de),  célèbre  par  ses 
tendances  mystiques,  naquit  à  Riga,  le  11  novembre  1766, 
et  fut  élevée  avec  soin  dans  la  maison  de  son  père,  le  ba- 
ron de  VietinghofT,  Tun  des  plus  riches  propriétaires  de  la 
Courlande.  Elle  était  encore  toute  jeune  enfant  quand  elle 
arriva  à  Paris  avec  ses  parents,  dont  la  maison  était  un 
rendez-vous  iK>ur  les  beaux  esprits.  On  admirait  Tesprit  et 
les  connaissances  de  cette  jeune  fille,  qui  plaisait  moins  en- 
core par  sa  beauté  que  par  les  grAces  et  les  charmes  de 
toute  sa  personne.  Mais  dès  cette  époque  elle  annonçait 
une  tendance  marquée  à  la  rêverie  et  à  la  mélancolie.  A 
l'âge  de  quatorze  ans,  on  la  maria  au  baron  de  Krûdener 
(né  en  1744),  gentilhomme  livonien,  aussi  distingué  par 
l'élévation  de  ses  sentiments  que  par  l'étendue  de  ses  con- 
naissances ,  qo-ello  suivit  à  Copenhague ,  puis  à  Venise,  où 
Il  remplit  longtemps  les  fonctions  d'envoyé  russe,  et  à  qui 
elle  donna  un  fils  et  une  fille.  Mais,  entrahiée  par  la  vivacité 
de  son  caractère  et  par  les  séductions  du  monde,  elle  com- 
mit de  nombreuses  imprudences,  qui  détruisirent  irrépara- 
blepieni  son  bonheur  domestique.  Une  séparation  intervint 


entre  les  deux  époux,  et  en  1791  madame  de  Krûdener  re« 
vint  habiter  la  maison  paternelle  à  Riga,  où  elle  fut  recherchée 
avec  empressement  à  titre  de  jolie  femme.  Cependant,  elle 
eut  bientôt  assez  de  la  vie  paisible  mais  monotone  de  Riga, 
et  s'en  alla  alors  résider  alternativement  k  Paris  et  à  Samt- 
Pétersbonrg.  Dans  ces  deux  capitales,  son  ardeur  au  plaisir 
lui  attira  encore  quelques  désagréments,  et  à  Paris  le  beau 
chanteur  Garât  passa  généralement  pour  son  amant. 
Quoi  qu'il  en  ait  pu  être ,  la  publication  du  roman  intitulé 
Valérie,  ou  lettres  de  Gustave  de  Linar  à  Ernest  de  G, 
(2.  vol.,  Paris,  1804),  ouvrage  dans  lequel  elle  décrivait 
des  situations  par  où  elle  avait  passé,  des  sentiments  qu'elle 
avait  éprouvés,  produisit  dans  cette  capitale  une  vive  sensa- 
tion, et  lui  assigna  un  rang  distingué  dans  le  monde  litté- 
raire. En  1806  elle  faisait  partie  de  la  société  intime  de  la 
belle  reine  Louise  de  Prusse  ;  et  déjà  à  cette  époque  elle 
donnait  dans  le  piétisme  et  le  mysticisme.  Pins  tard,  elle  re- 
vint encore  à  Paris.  En  1812  on  la  trouve  à  Genève,  et  en 
1813  en  Allemagne.  C'est  à  ce  moment  qu'elle  se  crut  ap- 
pelée par  Dieu  à  prêcher  TÊvangile  aux  pauvres.  Née  luthé- 
rienne, elle  se  disait  catholique,  et  prétendait  avoir  des 
révélations  habituelles  de  la  part  de  Dieu ,  ainsi  que  des  re- 
lations fréquentes  avec  Jésus-Christ  et  la  sainte  Vierge.  Re- 
venue à  Paris  en  1814,  elle  tenait  dans  sa  maison  des  assem- 
blées religieuses ,  fréquentées  par  les  personnages  les  plus 
importants.  Elle  décrivit  alors,  sous  le  titre  de  :  Le  Camp  des 
Vertus,  la  grande  fête  militaire  célébrée  dans  les  plaines 
de  ChSlons  par  l'armée  russe.  En  1815  elle  exerça  un 
grand  crédit  sur  l'esprit  de  l'empereur  Alexandre,  quand 
ce  prince  eut  reconnu  la  justesse  d'une  prédiction  qu'elle 
lui  avait  faite  Tannée  précédente ,  à  savoir  que  Napoléon 
s'échapperait  de  Tile  d*£lbe  et  tenterait  encore  de  boule- 
verser TEurope.  Ce  fut  donc,  à  la  lettre,  sous  les  auspices 
de  madame  de  Krûdener  qu'un  nouveau  ministère  remplaça 
chez  nous,  en  septembre  1815,  celui  dont  M.  deTolleyrand 
avait  été  le  président.  Il  parait  que  c'est  elle  encore  qui 
inspirai  Alexandre  l'idée  de  la  sai  nte-a  1 1  i  a  n  ce,  laquelle, 
dans  sa  pensée,  n'avait  pour  objet  que  le  bonheur  des  hom- 
mes ;  et  elle  prétendait  y  intéresser  les  souverains  en  les  liant 
par  un  acte  religieux.  C'est  alors  que  commença  son  bizarre 
apostolat,  qui  fit  tant  parier  d'elle,  et  qu'elle  se  mit  à  an- 
noncer la  procliame  venue  du  règne  de  Jésus-Christ  sur 
la  terre. 

A  BAle,  où^le  alla  s'établir  à  la  fin  de  ISIS,  elle  prit 
pour  acolyte  un  jeune  ecclésiatique  ds  Genève ,  appelé  Eiti- 
peytaz  (voyez  Momiers),  qui  essaya  un  instant  de  jouer  le 
rûle  de  Fénelon  auprès  de  cette  autre  madame  G  u  y  o  n  ;  mais 
les  désordres  publics  et  la  désunion  dans  les  familles  causés  par 
ses  prédications  la  forcèrent  de  s'éloigner  de  cette  ville. 
Les  mêmes  faits  se  reproduisirent  à  Lœrrach,  à  Aarau  et 
dans  d'autres  localités.  Devenue  dès  lors  suspecte  à  toutes 
les  polices,  parce  que  ses  prédications  et  son  ardent  prosély- 
tisme provoquaient  partout  des  troubles,  et  les  gouverne- 
ments autrichien  et  français  lui  ayant  interdit  l'entrée  de 
leurs  frontières  respectives,  elle  alla  avec  sa  fille  et  sa  suite 
passer  quelque  temps  à  Leipzig,  d'où  on  finit,  en  1818,  par 
la  reconduire  sous  bonne  escorte  jusqu'à  la  frontière  russe. 
En  y  arrivant ,  elle  fut  prévenue  qu'il  lui  était  également 
interdit  d'aller  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou.  Elle  se  di- 
rigea donc  sur  Riga,  où  elle  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivée  qu^elle 
se  mit  à  prêcher  de  plus  belle,  car  elle  était  plus  persuadée 
que  jamais  de  sa  mission  divine;  et  le  ton  de  conviction 
profonde  et  même  d'autorité  dont  elle  en  parlait  lui  faisait 
force  prosélytes,  comme  il  ne  manque  jamais  au  reste 
d'arriver  aux  réformateurs  religieux ,  dupes  ou  fripons.  Les 
conversions  gagnant  de  proche  en  proche,  madame  de  Krû- 
dener parvint  à  fmre  lever  le  veto  qui  lui  hiterdlsait  le  sé- 
jour de  Samt-Pétersbourg.  Elle  y  revit  Tempercur  Alexandre, 
qui  s'était  toujours  senti  un  faible  pour  ses  doctrines  roman- 
tico-rcligieuses,  et  dont  Tesprit,  visiblement  affaibli,  donnait 
maintenant  plus  que  jamais  dans  le  mysticisme.  11  la  vi- 
sitait soavent  ;  mais  il  ne  voulut  pourtant  jamais  lui  per 
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mettre  de  prêcher  publiquement  ;  Tempereur  comprenait  en 
effet  que  risquer  de  se  mettre  à  dos  son  clergé  orthodoxe 
en  raison  de  la  tolérance  publique  quil  accorderait  à  une 
propagande  hérétique  serait  jouer  gros  Jeu.  Bientôt  même 
il  se  brouilla  décidément  a?ec  madame  de  Krûdener,  qui 
s^était  viTement  éprise  pour  la  cause  des  Grecs  et  qui  dans 
ses  divagations  politico-mystiques  ne  se  gênait  pas  pour 
divulguer  quelques  conidences  que  Pempereur  lui  avait 
faites  dans  le  temps  au  sujet  de  la  politique  des  czars  en 
Orient.  Madame  de  Kriidener  reçut  donc  un  jour  de  la  direc- 
tion de  la  police  Tordre  formel  d'avoir  à  quitter  Saint-Pé- 
tersbourg. C'était  à  la  fin  de  1822»  et  elle  s'en  revint  en 
Livonie,  où  elle  passa  encore  dix-liuit  mois ,  continuant 
sa  mission  apostolique  dans  les  salons  de  Riga,  à  défaut  de 
temples  ou  d'égUses.  Puis  en  juin  1824,  avec  sa  fille  et  son 
gendre,  elle  se  rendit  en  Crimée»  dans  l'intention  d'y  fonder 
ime  colonie  qui  se  composerait  de  ses  adeptes,  une  nouvelle 
Sion,  La  colonie  à  fonder,  on  le  sait,  est  de  nos  jours 
la  dernière  ressource,  VuUitna  ratio,  ou,  à  bien  dire,  le 
«uicide  final  de  l'honmie  ou  de  la  femme  de  génie  incom- 
pris. Madame  de  Krûdener,  elle  toute  la  première ,  eut  re- 
cours à  ce  moyen  héroïque.  Le  gouvernement  russe  cette 
fois  la  laissa  faire  ;  et  là,  toqjours  incorrigible,  on  la  vit  encore 
prêcher,  tantôt  en  français,  tantôt  en  allemand,  ces  bra> 
Tes  Tatares,  qui  ne  pouvaient  deviner  à  qui  elle  en  voulait, 
puisque  les  langues  dont  elle  se  servait  pour  les  ramener  à  la 
vraie  foi  étaient  pour  eux  comme  du  grec  ou  de  l'hébreu. 
C'est  au  milieu  de  ces  travaux  apostoliques  que  la  mort  vint 
surprendre  madame  de  Kriidener,  à  Karasoubazar,  le  15  dé- 
cembre 1824 ,  six  mois  à  peine  après  son  arrivée  en  Crimée. 
Consultez  Eynard,  Vie  de  madame  de  Kriidener  (Paris,  1849). 
[  C'était  chose  vraiment  curieuse  que  de  voir  une  femme 
élégante ,  accoutumée  au  luxe  et  d'une  haute  naissance , 
embrasser,  malgré  la  faiblesse  de  sa  complexion,  la  vie 
errante  et  rude  des  plus  intrépides  missionnaires,  répandre 
de  riches  aumônes  et  se  tout  refuser  ;  voyager  à  pied , 
supporter  avec  résignation  la  fatigue  et  des  avanies  con- 
tinuelles ;  chassée  de  partout,  ne  se  rebuter  de  rien;  se 
plaindre  quelquefois,  mais  avec  douceur,  et  en  vue  du 
bonheur  de  l'humanité ,  auquel  elle  croyait  contribuer  :  son 
véritable  culte ,  c'était  la  charité  dans  toute  sa  perfection. 
L'on  prêta  à  ses  œuvres  des  intentions  politiques  :  c'était 
la  |)eu  connaître;  car  la  politique  lui  semblait  vile ,  et  toute 
dupUcité  lui  inspirait  une  profonde  horreur.  En  1817  elle 
écrivait  au  ministre  de  Bade  :  «  Cest  au  Seigneur  à  ordonner, 
et  à  la  créature  à  obéir.  Cest  lui  qui  expliquera  pourquoi 
la  faible  voix  d'un  femme  a  retenti  devant  les  peuples,  a  fait 
ployer  les  genoux  au  nom  de  Jésus-Christ ,  arrêté  le  bras 
des  scélérats ,  fait  pleurer  l'aride  désespoir ,  demandé  et 

obtenu  de  quoi  nourrir  des  millions  d'affamés 11  fallait 

une  mère  pour  avoir  soin  des  orphelins  et  pleurer  avec  les 

mères ;  une  femme  élevée  dans  les  douceurs  du  luxe, 

IK)ur  dire  aux  pauvres  qu'elle  était  bien  plus  heureuse  sur 
un  banc  de  pierre  en  les  servant...;  une  femme  simple,  pour 
confondre  les  sages...;  une  femme  courageuse  qui,  ayant  tout 
]H)S6édé,  pût  dire,  même  aux  reines,  que  tout  n'est  rien...  » 
La  vie  toute  d'abnégation,  toute  de  bienfaisance,  de  mon 
excellente  mais  un  peu  folle  cousine,  attirait  autour  d'elle 
nombre  de  vrais  ou  faux  néophytes ,  dont  la  masse  effrayait 
les  gouvernants;  mais  Je  puis  affirmer  que  tout  fut  vérité, 
charité,  candeur,  chez  cette  femme,  si  spirituelle  dans  les 
écarts  de  son  imagination,  si  respectable  en  dépit  d'erreurs, 
qui  n'eurent  constamment  pour  objet  que  la  félicité  pré- 
sente et  future  de  l'homme.  Cest  l'esprit  qui  égare  le  coeur 
chez  la  plupart  d'entre  nous  :  cliez  madame  de  Kriidener , 
c'était,  sdon  l'expression  du  duc  de  La  Rochefoucault,  Ves- 
prit  qui  était  la  dupe  du  cteur;  et  ceux  qui  ont  connn 
la  consciencieuse  exaltation  de  son  âme  saitent  qu'elle  s'était 
exactement  peinte  elle-même  par  cette  phrase  :  «  L'on  ne  ré- 
siste guère  à  l'envie  de  communiquer  aux  autres  ce  qui  nous 

a  profondément  ému  nous-même.  » 

C**  Armand  6'Allonville.  1 

DICT    OB  *>    CONVEaS.   —  T.   Xll. 


KRUSENSTERN  (  AnAM-JEAN  de  ) ,  célèbre  naviga- 
tetir  russe,  naquit  en  Esttionie,  en  1770.  Dès  1793  il  servit  sur 
la  flotte  anglaise,  et  en  1798  et  1799  il  alla  aux  Indes  orien- 
tales et  poussa  jusqu'à  Canton.  A  cette  époque  il  adressa  au 
gouvernement  russe  sur  la  possibilité  d'ouvrir  dans  ces  con- 
trées des  débouchés  avantageux  au  commerce  de  pelleteries 
de  la  Compagnie  Busso-Américahie ,  des  mémoires  que  le 
gouvernement  de  Paul  l*'  ne  prit  pohit  en  considération. 
En  revanche,  Alexandre  témoigna  le  plus  vif  intérêt  pour 
la  réalisation  de  ses  plans  ;  et  Krusenstem  ne  tarda  point 
à  être  chargé  d'une  expédition  ayant  k  la  fois  pour  but 
d'explorer  avec  plus  de  sohi  qu'elles  ne  l'avaient  encore 
été  les  côtes  de  l'Amérique  russe,  et  de  renouer  avec  l'em- 
pire du  Japon  des  relations  de  commerce  qui»  venaient 
d'être  mterrompues.  Deux  vaisseaux  furent  mis  à  sa  dis- 
position; et  le  7  aoAt  1803  il  mit  à  la  voile  du  port  de 
Cronstadt,  où  il  était  de  retour  le  19  août  1806 ,  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme  de  ses  équipages.  Ce  premier  voyage 
de  circunmavigation  efTectué  par  la  marine  russe  fut  in- 
contestablement l'un  des  plus  importants  dont  fasse  men- 
tion l'histoire  des  voyages ,  en  raison  des  nombreuses  dé- 
couvertes qui  la  signalèrent  et  des  renseignements  positifs 
qu'il  fit  acquérir  sur  des  contrées  jusque  alors  mal  connues. 
Une  foule  de  rectifications  importantes  relatives  à  la  géo- 
graphie  et  à  l'hydrographie,  les  travaux  curieux  des  natu« 
ralistes  adjoints  à  l'expédition  et  de  Krusenstem  lui-même 
sur  des  questions  de  physique,  d'histoire  naturelle ,  d'etlino- 
graphie  et  de  linguistique ,  complètent  les  richessses  scien- 
tifiques recueillies  pendant  cette  mémorable  expédition  , 
dont  Krusenstem  a  publié  Thistoire  sous  le  titre  de  Voyage 
autour  du  Monde,  dans  les  années  1803-1806  (  3  vol. 
in-4°,  Saint-Pétersbourg,  1810-1812).  Ce  livre,  écrit  en  al- 
lemand ,  ne  tarda  pas  à  être  traduit  dans  toutes  les  lan« 
gués  de  l'Europe.  Il  laut  encore  compter  parmi  les  résultats 
de  cet  important  voyage  les  Essais  sur  V hydrographie  du 
grand  Océan  (  Leipzig ,  1819  ),  par  Krusen«tcra  ;  son  Atlas 
de  Voeéan  Pacifique  (  2  vol.,  Saint-Pétersbourg,  1824-1827  )  ; 
son  Recueil  de  Mémoires  hydrographiques,  pour  servir 
d'analyse  et  d explication  à  V Atlas  de  Voeéan  Pacifi- 
que (2  vol.,  1824-1827);  enfin,  ses  Suppléments  au  Recueil 
de  Mémoires  hydrographiques  (1835).  Krasenstera  fut 
secondé  dans  son  expédition  par  les  capitaines  russes 
Belligshausen  et  Otto  K  o  t  z  e  bu  e .  Il  est  mort  le  12  août 
1846 ,  dans  son  domaine  d'Ass,  en  Estbonie. 

KRYLOFF  (Jwan-Andreewitsch),  célèbre  fabuliste 
russe, né  en  1768 y  à  Moscou,  était  le  fils  d'un  officier  sans 
fortune,  que  les  nécessités  du  service  forcèrent  à  aller  s'éta- 
blir avec  sa  famille  à  Orenbourg,  en  1771,  à  la  suite  des 
troubles  provoqués  par  Pugatscheff.  Quand  ils  eurent  été 
comprimés ,  le  père  de  Kryloff  obtint  un  emploi  civil  à  Twer, 
où  il  continua  de  résider  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1780. 
Un  Français,  précepteur  des  enfants  du  gouverneur  deTwer, 
initia  le  jeune  Kryloff  à  la  connaissance  de  notre  langue  et 
de  notre  littérature.  Les  quelques  livres  quil  trouva  àân^  la 
succession  paternelle,  Kryloff  les  lot  sans  choix  et  avec  avi- 
dité, en  s'abandonnant  ensuite  aux  rêves  de  son  hnagination. 
C'étaient  les  pièces  de  théâtre  qui  l'avaient  le  plus  vivement 
impressionné.  Aussi  dès  l'Age  de  quinze  ans  composa-t-il 
un  petit  opéra,  La  Diseuse  de  bonne  aventure  au  moyen  du 
marc  de  café,  qu'un  libraire  lui  acheta  60  roubles  ;  et  avec 
cet  argent-là  Kryloff  se  procura  bien  vite  les  onivres  de 
RacUie,  de  Molière  et  de  Boileau.  L'étude  de  ces  deux  der- 
niers écrivains  développa  ses  tendances  satiriques.  Un  an 
après  la  mort  de  son  père,  il  obtint  une  place  dans  les  bu- 
reaux de  l'administration  civile  de  Twer.  En  1786  il  ter- 
mina une  tragédie,  Philomèle,  qui  n'a  point  été  représentée, 
mais  qu'on  a  insérée  dans  le  Théâtre  Russe,  et  passa  alors 
dans  l'administration  des  finances.  11  venait  de  perdre  sa 
mère,  objet  de  toute  sa  tendresse,  lorsqu'en  1788  il  fut  at- 
taché au  cabinet  de  l'empereur,  poste  que  deux  ans  plus 
tard  il  quitta  avec  le  rang  de  secrétaire  provincial.  Pour 
pouvoir  se  consacrer  en  toute  liberté  à  la  culture  des  lettres, 
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il  resta  qielqnes  àmUes  uns  emploi;  eidint  cel  interralU 
il  earicbit  le  tliéÉtre  russe  d'un  grtnd  nombre  de  pièces. 
Dès  1789  il  8*éCait  aModé  arec  on  capitahie  de  la  garde, 
appelé  NaduBanow,  afin  de  créer  une  imprimerie  et  de  pu- 
blier un  journal  intitalé  :  La  Poste  des  Esprits ^  transformé, 
en  1793,  en  Observateur,  L'année  suivante  il  abandonnait 
cette  feuille  pour  publier  Le  Mercure  de  Saint-Pétersbourg  ; 
mais,  toi^ours  faiconstant,  il  y  renonça  l>ieotôt  aussi,  et  de- 
puis il  ne8*0Gcupa  plus  de  journalisme.  En  rerancbe,  il  n'en 
traTaiila  qu'arec  plus  d'ardeur  pour  le  théâtre,  et  fit  repré- 
senter alors  successivement  un  grand  nombre  de  pièces,  entre 
autres  La  Fuite  Famille^  Let  Plaisants  et  Le  Poète  dans 
Vantichambre.  Après  avoir  obtenu,  en  1  soi,  la  protection 
toute  spédalede  nmpératrice,  il  Ait  adjoint  au  gouverneur  de 
Riga,  le  prince  Galysin,  en  qualité  de  secrétaire.  Cestà  Riga 
qu'il  composa  sa  force  Atcot,  tragédie.  Deux  ans  plus  tard 
il  abandonna  encore  cette  position  administrative ,  et  àPin- 
vitation  du  prince  Galyan  il  s'en  alla  passer  trois  ans  dans 
les  terres  die  ce  seigneur,  situées  dans  le  gouveraement  de 
âaratof.  En  1 806  il  revint  à  Saint-Pétersbourg  en  passant  par 
Moscou,  où,  cédant  aux  encouragements  de  Dmitrie  ff ,  il 
s'essaya  pour  la  première  fois,  à  l'âge  de  quarante-et-un  ans, 
dans  le  genre  de  poésie  qui  devait  immortaliser  son  nom. 
Sun  premier  recueil  de  fables  parut  en  1808;  il  en  contenait 
vingt-trois,  et  fut  accueilli  avec  une  faveur  extrême.  En  181  i 
H  fut  nommé  membre  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg, 
en  1812  l'un  des  conservateurs  de  la  Bibliotlièque  impériale, 
en  1830  conseiller  d'État  ;  et  par  la  suite  il  fut  encore  telle- 
ment comblé  de  distinctions,  qu'en  1841,  époque  où  il  se 
démit  de  ses  fonctions  publiques,  il  toucliait  chaque  année 
la  somme  de  11,700  roubles.  Il  mourut  le  23  avril  1844. 

Par  Tesprit  éminemment  national  qui  y  domine,  par  leur 
franche  gaieté,  par  leur  naturel,  par  leur  aimable  naïveté,  ses 
lablcs  sont  devenues  l'un  des  livres  populaires  les  plus  ré- 
pandus en  Russie ,  et  beaucoup  des  moralités  qui  les  termi* 
ncnt  ont  passé  en  proverbe.  C'est  le  premier  livre  qu'on 
mette  d'ordinaire  entre  les  mains  des  enfants  ;  aussi  s'en 
est-il  fait  d'innombrables  éditions. 

lUJCKEIV  (FHÉDéRic-Gim.LAUMB),  musicien  allemand, 
né  le  16  novembre  1810,  près  Lunebourg  (Hanovre),  fut 
choisi  tout  jeune  pour  enseigner  le  piano  aux  fils  du  grand- 
duc  de  Hecklembourg-Schwerin.  Ses  romances  {Lieder) 
rendirent  son  nom  vite  populaire;  elle  sont  gracieuses,  na- 
turelles et  faciles  à  retenir.  En  1858,  cet  artiste  a  remplacé 
Lindpiiinlner  comme  maître  de  chapelle  à  Stuttgard. 

KIJFA  ou  KOUFAH.  En  Tannée  17  de  l'hégire  (639  de 
J.-C),  Saad,  iiU  d'Abou-Vakar,  après  avoir  gagné  la  bataille 
de  Kadésiah,  pris  la  ville  royale  d'EI-Madaïcn  {Ctésiphon)  et 
conquis  rempire  entier  des  Perses,  écrivît  à  Omar  que  les 
Arabes  ne  pouvant  pas  s'accoutumer  à  l'air  de  la  ville  d'EI- 
Madaien ,  il  lui  demandait  la  permission  de  bâtir  une  autre 
ville  sur  la  même  rivière ,  mais  plus  près  de  l'Arabie.  Le 
khalife  le  lui  permit,  et  de  ce  que  les  maisons  de  cette  nou- 
velle ville  n'étaient  que  de  joncs  et  de  roseaux  couverts  de 
terre,  on  lui  donna  le  nom  de  Kujah  (jonc,  roseau,  en 
arabe).  Plus  tard  elle  devint  la  résidence  d'Ali  et  celle  du 
premier  khalife  al>as8ide,  £l-Saffah.  Elle  avait  une  telle 
importance,  que  l'Euphrate,  sur  les  bords  duquel  elle  s'éle- 
vait, avait  reçu  le  nom  de  ffhar-Kv/ah,  la  rivière  de 
Kufah.  Toutefois,  Bagdad  étant  devenu  le  siège  de  la  cour 
des  successeurs  de  Saffah ,  Kufoh  déchut ,  et  on  n'en  voit 
plus  aujourd'hui  que  des  ruines  éparses  près  des  murs  de 
la  ville  de  Méchehed-All.  Mais  si  elle  a  disparu ,  les  monu- 
ments des  arts  ont  sauvé  son  nom  de  Toubli. 

KIIFIQIIE  ou  KOUFIQUE.  Voyez  Ccfique. 

KI1GIXR  (FRàifçois-TnÉoDORE),  écrivain  allemand,  né 
le  19  janvier  1808,  à  Stettin ,  cultiva  dans  sa  jeunesse  la 
musique,  la  peinture  et  la  poésie.  Après  avoir  fait  sur  l'es- 
thétique un  cours  libre  à  l'université  de  Berlin,  il  fut 
nommé  professeur  à  l'Académie  des  beaux-arts  (1836).  Son 
princi|>al  mérite  est  d'avoir  ouvert  avec  Waagen  une  voie 
nouvelle  à  l'histoire  de  l'art  et  d'avoir  provoqué  on  Alle- 


magne la  naissance  d'un  art  national.  Il  est  mort  le  18  mar; 
1858,  à  Berlin.  Ses  ouvrages  sont  nombreux  et  presque  touj 
relatifs  à  l'obiet  de  ses  études  favorites  ;  nous  citerons  le 
Manuel  de  V histoire  de  la  peinture  (1837,  2  vol.  in-S**), 
le  Manuel  de  Vhistoire  de  Vart  (1841-42,  2  vol.),  réim- 
primé en  1861  avec  additions  de  Lûbke,  et  V  Histoire  de 
rarcAifec/ure (1854-59,  3  vol.). 

KULM  (Bataille  de).  Kulm ,  petit  village  du  cercle  de 
Leitmeritz,  en  Bohème,  k  12  kilomètres  nord-est  de  Tœ- 
plltz,  est  célèbre  par  la  bataille  qui  s'y  livra  le  30  août  1813. 

L'attaque  sur  Dresde  tentée  le  26  août  par  les  coalisés 
avait  échoué,  et  Napoléon  s'était  rendu  maître  de  la  route 
de  Freil)erg  eh  tournant  et  en  battant  l'aile  gauche  de 
l'armée  ennemie.  C^te  manœuvre  contraignit  Schwart- 
xenberg  k  battre  en  retraite  par  la  seule  route  qui  restât  à 
sa  disposition,  celle  de  Dtppodlswald  à  Altenberg,  et  de  là, 
par  des  chemins  de  traverse,  à  gagner  la  crête  de  l'Erzge- 
birge  pour  prendre  position  près  de  Tœplitz ,  dans  la  vallée 
d'Eger.  Les  Russes  aux  ordres  de  Barclay  de  ToUy  eurent 
ordre  de  suivre  la  route  stratégique  conduisant  du  champ 
de  bataille  à  Tœplitz  par  Dohna  et  Giesshubel  ;  mais  Bsr- 
^^7»  jugeant  trop  périlleuse  la  voie  qu'on  lui  assignait  entre 
Vandamme  et  les  troupes  de  Napoléon,  se  massa  sur  lu 
chemin  conduisant  à    Dippodiswald,  mouvement  duquel 
résulta  beaucoup  de  contusion  entre  ses  troupes   et  lus 
masses  de  Tarmée  autrichienne.  Il  fit  savoir  alors  au  gé- 
néral Ostermann-Tolstoy  qu'il  eût  à  rejoindre  à  Maxen  la 
grande  armée,  dans  le  cas  où  déjà  Vandamme  lui  aurait 
coupé  la  retraite  sur  Peterswald.  Mais  Ostermann,  réfléchis- 
sant aux  dangers  que  courait  l'armée  de  Bohême  si  la 
grande  route  conduisant  de  Peterswald  à  Tœplitz  demeurait 
ouverte  à  Tennemi,  clioisit,  sous  sa  propre  responsabilité, 
la  direction  la  plus  dangereuse,  emporta  de  vive  force  le 
Kohiberg,  déjà  occupé  sur  ses  derrières  par  l'ennemi,  ainsi 
que  le  défilé  de  Giesshubel,  et  arriva  le  28  à  Peterswald. 
Alors  Vandamme  se  précipita  avec  ardeur  à  sa  poursuite,  et, 
par  les  hauteurs  de  Hollendorf,  accula  dans  Kulm  son  petit 
cor|>s,  réduite  8,000  hommes.  Ce  fut  là  qu'Ostermann  apprit 
par  le  roi  de  Prusse,  arrivé  de  Tœplitz,  la  position  critique 
do  l'armée,  engagée  avec  tous  ses  bagages  et  son  artillerie 
dans  l'Erzgebirge,   et  au  milieu  de  laquelle   se  trouvait 
l'empereur  Alexandre.  Aussitôt,  le  29,  les  généraux  Oster- 
mann, Yermoloff,  Knorring,  le  prince  Galyzin  et  le  grand- 
duc  Constantin  résolurent  de  défendre  à  tout  prix  une  po- 
sition d'où  dépendait  le  salut  de  l'armée.  Ce  jour-là  les 
Russes  défendirent  héroïquement  cliaque  pouce  de  terrain 
jusqu'à  onze  heures  du  matin,  moment  où  le  feu  de  la 
mousqueterie  s'engagea  sur  toute  la  Ugne  et  ajouta  à   la 
gravité  de  la  situation. 

A  cetinslantarriva,8urrordredu  roi  de  Prusse,  le  régiment 
autricliien  des  dragons  de  l'archiduc  Jean,  commandé  par 
le  colonel  Stûck,  que  ne  tardèrent  pas  à  suivre,  indépendam* 
ment  de  la  division  de  cavalerie  légère,  la  garde  impériale 
'russe  et  la  seconde  division  de  cuirassiers  russes,  aux  ordres 
du  grand-duc  ConstanUn.  La  lutte  fut  meurtrière.  6,000 
morts  et  blessés  couvrirent  le  champ  de  bataille.  Un  boulet 
de  canon  enleva  le  bras  gauche  du  brave  Ostermann;  mais  il 
ne  s'en  maintint  pas  moins  dans  sa  position  d'Arbisau,  et 
Mlloradowitsch,  qui  lui  succéda  dans  son  commandement, 
en  fit  autant.  Vandamme  interrompit  enfin  le  combat  à  la 
nuit  tombante  et  établit  son  camp  à  Kulm,  où  il  comptait 
bien  voir  arriver  le  lendemain  soit  l'empereur,  soit  le  maré- 
chal Mortier.  Napoléon  s'était  à  la  vérité  avancé  le  28  avec 
sa  garde  jusqu'à  Pema,  mais  en  proie  à  la  fièvre  et  appre- 
nant la  perte  delà  bataille  de  Gross-Beeren ,  il  était  reparti  en 
toute  hâte  avec  la  vieille  garde  pour  Dresde,  base  de  ses 
opérations,  où  il  rappelait  également  de  Pema  Mortier  et 
la  jeune  garde  quand  plus  tard  il  apprit  qu'une  nouvelle 
bataille  venait  d'elre  perdue  sur  les  bords  de  la  Katzbach, 
parce  qu'il  craignît  de  voir  Tarmée  de  Silésie  et  l'armée  du 
nord  pénétrer  de  ce  c6té.  Mais  dans  l'intervalle  le  corpi 
de  Kleist  était  parti  de  Glassliutte,  de  Breitnau  et  de  Furstcn- 
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wald,  et  8*était  dirigé  par  des  cbemins  de  traverse  vers  la 
grande  route  de  Peterswald  pour  prendre  par  Ilollendorf 
position  sur  les  derrières  de  Vandamme.  Si  Napoléon  ou  Mor- 
tier étaient  arrivés  en  ce  moment  de  Perna^Klelst  était  perdu 
et  Vandamme  remportait  la  victoire.  Mais  Schwartzenberg, 
descendu  vers  deux  heures  du  soir  d*Altenberg  dans  la 
plaine  de  Kulm,  avait  Cait  renforcer  la  ligne  des  Russes  àArbi- 
sau,  et  6*était  renseigné  en  personne  sur  la  position  et  la 
force  de  Tennemi. 

Il  fut  décidé  en  conséquence  qu^on  attaquerait  de  nouveau 
Vandamme  le  lendemain  matin.  Les  divisions  autrichiennes 
Colioredo  et  Blanchi  reçurent  donc  Perdre  de  quitter  Dux 
pour  se  rapprocher  du  champ  de  bataille^  et  Kleist,  qu^on 
j  avait  appris  être  en  marche  sur  HoUendorf ,  fut  invité  à 
prendre  part  à  Paffaire.  On  se  proposait  de  tourner  Taile 
gauche  de  Vandamme,  de  Tacculer  entre  Kulm  et  la  hau* 
leur,  et  de  Ty  écraser.  A  la  pointe  du  jour,  Barclay,  à  qui 
le  30  août  Schwartzenberg  avait  remis  le  commandement 
de  l'armée,  attaqua  Tennemi ,  et  bientôt  Knorring,  Colio- 
redo et  Biandii  s*emparèrent  des  hauteurs  de  l'aile  gauche. 
Rien  cependant  n*était  encore  décidé,  et  Vandamme  occupait 
toujours  la  route  par  laquelle  il  pouvait  opérer  sa  retraite 
sur  Peterswald,  quand,  h  onie  lieures  du  matin,  au  lieu  des 
secours  qu'ils  attendaiait,  les  Français  virent  arriver  Kleist 
sur  leurs  derrières.  Enfermé  dans  l'entonnoir  de  Kulm , 
Vandamme  chercha  à  se  frayer  un  passage  vers  Hollendorf. 
La  cavalerie  française  se  précipita  sur  les  Prussiens,  et  in- 
fanterie la  suivit  en  carrés  fermés.  Mais  les  généraux  Du- 
monceau,  Philipponet  Corbineau  réussirent  seuls  à  se  frayer 
un  passage  à  travers  les  bataillons  prussiens  de  Taile 
gauche.  Le  reste  de  nos  troupes,  quand  leurs  carrés  eurent 
été  enfoncés  par  la  cavalerie  ennemie,  dut  mettre  bas  les 
jinnes.  Vandamme,  trois  généraux,  entre  autres  H  axo ,  et 
10,000  hommes  furent  faits  prisonniers ,  après  avoir  penlu 
&,000  morts  et  quatre-vingt-une  pièces  de  canon.  Le  même 
jour  Tarmée  des  coalisés  put  déboucher  sans  obstacle  des 
montagnes  sur  Tœplitz.  Cette  victoire  des  alliés  en  mettant 
la  Bohême  à  Tabri  de  toute  invasion,  leur  permettait  d'a- 
l>andonner  les  montagnes  de  Tœplitz  et  de  se  préparer  h 
envahir  de  nouveau  le  territoire  de  la  Saxe.  Napoléon  n'osa 
pUis  rien  entreprendre  de  sérieux  contre  la  Boliême  et  la 
furte  position  de  Tœplitz;  il  se  contenta  de  garder  les  dé- 
filés des  montagnes.  Plus  tard,  dans  une  nouvelle  tentative, 
il  échoua  contre  la  résistance  que  lui  opposèrent  les  troupes 
alliées  dans  les  journées  des  16  et  17  septembre  I6i3,  et 
renonça  à  son  entreprise  par  suite  de  la  persuasion  qull 
acquit  que  son  armée,  épuisée,  n'était  plus  assez  forte  pour 
se  rendre  maîtresse  d'un  sol  offrant  tant  de  dilGcultés.  Ce 
fut  à  quelque  temps  de  lÀ  que  commença  un  mouvement 
de  retraite  qui  ne  devait  pas  même  s'arrêter  au  Rhin. 

Après  la  bataille  de  Kulm,  le  roi  de  Prusse  récompensa  le 
général  Kleist  des  services  signalés  qu'il  avait  rendus  dans 
rette  journée,  en  lui  conférant  le  titre  de  comte  de  Hollendorf, 
et  le  \"  septembre  il  fit  célébrer  sur  le  champ  de  bataille 
iikéme  un  service  solennel,  auquel  assista  toute  l'armée  des 
coalisés. 

KUNERSDORF ,  village  du  cercle  de  Lebus,  régence 
de  Francfort-sur-l'Oder ,  province  de  Brandebourg,  est  cé- 
lèbre par  la  bataille  qui  s'y  livra  le  12  août  1759 ,  et  qui 
fut  Tune  des  plus  remarquables  de  la  guerre  de  sept  ans. 
Les  adversaires  de  Frédéric  le  Grand  semblèrent,  en  1759, 
décidés  à  agir  contre  lui  avec  plus  d'ensemble ,  et  sa  position 
devenait  de  plus  en  plus  critique.  Dauu  se  tenait  en  obser- 
vation sur  les  frontières  de  la  haute  Silésie,  tandis  que  les 
Russes ,  commandés  par  Soltikof,  s'avançaient  vers  l'Oder, 
afin  d'opérer  leur  jonction  avec  Loudon,  qui  venait  à  leur 
rencontre  à  la  tète  de  30,000  hommes.  Pour  empêcher  à 
tout  prix  cette  jonction ,  Frédéric  avait  envoyé  le  général 
Wcdel  contre  les  Russes  ;  mais  celui-ci  ayant  attaqué  le  23 
juillet  avec  des  forces  de  beaucoup  inférieures,  et  sans  con- 
naissance préalable  du  terrain,  l'ennemi  dans  la  forte  position 
qu'il  occupait  entre  SûUichau  et  Kossen,  fut  battu  et  oMigé 


de  repasser  l'Oder  avec  une  perte  de  6,000  hommes.  Les 
Russes  occupèrent  alors  Francfort,  et  rien  ne  s'opposait  plus 
à  leur  jonction  avec  les  Autrichiens,  qui  arrivaient  sous  les 
ordres  de  Loudon  et  de  Haddik.  Le  roi  de  Prusse  n*avait  plus 
un  instant  à  perdre ,  sll  vouhiit  sauver  ses  États  iiérédi- 
taires.  Après  avoir  chargé  en  conséquence  un  corps  aux  or- 
dres du  prince  Henri  de  tenir  en  échec  la  grande  armée  au- 
trichienne commandée  par  Daun ,  il  envoya  une  partie  de 
ses  troupes  sur  l'Oder,  et  y  accourut  en  penonne.  Mais  il  ne 
put  empêcher  la  jonction  de  Loudon  etSôltUiof.  Tous  deux 
étaient  prêts  à  livrer  bataille,  à  la  tête  de  60,000  combat- 
tants, et  occupaient  la  rive  droite  dé  l'Oder  près  de  Franc- 
fort. Le  roi ,  qui  arrivait  à  Mullrose ,  marcha  vers  la  rive 
gauche,  fit  passer  le  fleuve  à  son  armée,  forte  d'environ  40,000 
hommes,  au  nord  de  la  ville,  et  engagea  l'action  le  lendemain 
matin. 

L'ennemi  avait  son  aile  droite  couverte  par  l'Oder,  sa 
gauche  par  des  bois ,  des  marais ,  de  forts  retrandiements , 
et  son  front  par  de  profonds  ravins.  Dans  l'attaque  dont 
l'aile  gauche  des  Russes  fut  Pobjet  de  leur  part,  les  Prus- 
siens ,  après  un  combat  opiniâtre  et  malgré  la  mitraille  que 
vomissaient  sur  eux  cent  pièces  de  canon,  réussirent  à 
francidr  les  retranchements,  à  enlever  les  batteries  et  à  foire 
fuir  les  Russes.  A  six  heures ,  des  courriers  partirent  pour 
la  Silésie  et  pour  Berlin ,  porteurs  de  hi  nouvelle  de  cette 
victoire.  Mais  les  Russes  tenaient  encore  bon  sur  plusieurs 
points  importants  ;  en  dépit  de  toutes  les  observations  de 
sesgénéraux,  le  roi  résolut  d'attaquer  lepr  aile  droite  avec  ses 
troupes  d^à  fatiguées.  Le  combat  s'engagea,  et  malgré  quel- 
ques avantages  partiels,  les  Prussiens,  à  cause  des  difficultés 
du  terrain ,  ne  purent  rien  faire  de  décisif.  Pour  les  ap- 
puyer, le  roi  rappela,  par  des  ordres  réitérés,  le  général 
Seidlitz  avec  sa  cavalerie  du  poste  d^observation  quMl  occu- 
pait en  face  de  Loudon.  Celui-ci,  <iui,  dans  son  mouvement 
de  retraite,  avait  attentivement 'suivi  les  manoBuvres  de 
Tennemi,  profita  de  l'occasion  pour  pousser  une  pointe 
et  se  précipiter  avec  sa  cavalerie  sur  les  bataillons  prus- 
siens, épuisés  de  fatigue.  Ce  mouvement  décida  du  gain  dé- 
finitif de  la  journée.  En  vain  les  Prussiens  essayèrent  d'en- 
lever la  hauteur  de  Spitzberg;  une  nouvelle  attaque  de 
Loudon  les  mit  en  complète  déroute.  Ils  perdirent  dans 
cette  journée  environ  26,000  hommes  et  presque  toute  leur 
leur  artillerie  ;  mais  la  perte  de  leurs  ennemis  ne  s'éleva 
pas  non  plus  à  mohu  de  24,000  bomines.  Le  roi  de  Prusse 
eut  deux  chevaux  tués  sous  lui  ;  une  balle  brisa  dans  h 
poche  de  son  gilet  un  étui  en  or,  et  le  courage  héroïque 
du  capitaine  Rittwitz  l'empêcha  seul  d^être  fait  prisonnier. 
Seidlitz,  Fink ,  Hulsen  et  d'autres  généraux  furent  blesst^. 
Le  général  Putikamer  et  le  poète  Ewald  de  Kleist  périrent 
dans  cette  affaire. 

KUNTH  (  CnARLES-SiGisMonn  ),  professeur  de  botanique 
à  l'université  de  Berlin,  né  à  Leipzig,  le  18  juin  1788,  fit 
preuve  de  bonne  heure  d^une  hiclination  décidée  pour  l'é- 
tude des  sciences  naturelles.  La  mort  de  son  père  l'ayant 
laissé  sans  ressources,  il  fut  assez  heureux  poèr  rencontrer 
dans  Alexandre  de  H  umboldt  un  protecteur  généreux,  qui 
le  mit  à  même  de  suivre  les  cours  de  l'université  de  Berlin. 
Son  premier  ouvrage  fut  sa  Flora  BeroUnensis  (  Beriin, 
1813).  A  la  mort  de  Wildenow,  il  fbt  chargé  de  la  classi- 
fication et  de  la  description  des  plantes  recueillies  dans  leur 
voyage  par  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland,  et  accompagna 
k  cet  effet,  en  1813,  M.  de  Humboldt  h  Paris,  où  il  demeura 
jusqu'en  1819.  Pendant  ce  long  séjour  dans  la  capitale  de  la 
France,  il  fit  paraître  plusieurs  importants  ouvrages  relatifs 
à  la  botanique,  tels  que  ses  NovaGenera  et  Species  Plan- 
tarum  (Paris,  1815-25);  ses  Monographies  des  lëgumi^ 
neuses  (  1819  )  et  des  Graminées  de  V Amérique  tropicale 
^1829-33  ).  Ses  Suites  à  la  Monographie  des  Mélastomées 
et  des  plantes  équinoxiales  commencée  par  Bonpland, 
contiennent  près  de  6,000  descriptions  de  plantes  et  de 
1,000  planches  gravées,  dont  il  fournit  lui-même  les  dessins. 
Revenu  à  Beriin  en  1819,  il  y  fut  nommé  professeur  de  bota- 
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DlqiM  d  loDi-direeteiir  do  Jardin  botitiiqiie.  11  «t  mort  à 
BtfiiB»  le  SS  mars  1850  «  et  étiit  depuis  1829  membre  de 
rAcedémtedei  Sdences  de  Berlin. 

KIJFEfIZKY(itAii)9  Pim  des  peintres  de  portrait  les 
plus  distingués  de  FAUemagne»  né  en  1667,  k  Pesing,  sur  les 
frontières  &  Hongrie,  fils  d'un  tisserand,  étudia  la  peinture 
dans  Fateller  de  (Sans,  à  Vienne,  et  alla  ensuite  en  Italie, 
où  il  eut  d'abord  à  lutter  contre  une  poignante  misère,  mais 
où  la  protection  dn  prince  Jean  Sobiesky  le  mit  à  l*abri  du 
besoin.  Après  y  «?oir  séjourné  pendant  vingt-deux  ans,  fl 
refint  à  Vienne,  où  il  fit  les  portraits  des  princes  et  princesses 
de  la  Camille  impériale,  et  ceux  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnages distingués.  11  imitait  la  manière  de  Rembrandt.  Ses 
toiles  ont  une  grande  vérité  et  une  remarquable  puissance 
d'elTet;  mais  elles  sont  devenues  obscures  avec  le  temps.  U 
mourut  en  1740,  à  Nuremberg. 

KURDES»  KURDISTAN.  Voyez  Koubdistan. 

KURTKA9  sorte  de  paletot  court,  d'origine  polonaise,, 
adopté  sous  le  premier  empire  pour  les  lanciers  de  la  garde 
et  les  lanciers  polonais. 

KUSSN  ACllT»  nom  d'un  arrondissement  et  d'un  bourg 
de  Suisse  (canton  de  Schwytz),  sur  un  golfe  situé  au  nord- 
est  du  lac  de  Luceme.  Le  cliemin  creux  où,  suivant  la  tra- 
dition ,  le  bailli  Gessler  fut  tué  d'un  coup  d'arbalète  par 
Guillaume  Tell,  a  disparu,  par  suite  de  la  construction  ré- 
cente de  la  grande  route  conduisant  par  la  montagne  à  Im- 
mensée.  Toutefois,  la  petite  chapelle  consacrée  originaire- 
ment aux  quatorze  libérateurs  de  la  Suisse ,  et  qui  par  la 
suite  a  reçu  le  nom  de  Guillaume  Tell,  continue  toujours  à 
être  visitée  par  de  nombreux  curieux. 

KUSTRIIV.  Voyez  CcstIuh. 

HUTTËillBERG,  ville  de  Bobème,  à  48  kilom.  est  de 
Prague,  avec  15,000  âmes.  Ses  mines  d'argent  étaient  cé- 
lèbres au  treizième  siècle;  épuisées  depuis  longtemps,  on  y 
exploite  aujourd'hui  le  cuivre  et  le  plomb.  Il  y  a  aussi  des 
filatures  de  coton  et  des  blanchisseries. 

KUTUZOW.  Voyez  Koutoosofp. 

KUYP  (Albert).  Voyez  Ccyp. 

KWASS»  nom  d'une  boisson  fort  aimée  en  Russie,  où 
elle  tient  lieu  de  bière,  et  qu'on  manque  rarement  de  servir, 
même  sur  la  table  des  grands.  Chez  les  paysans,  le  kwass 
n'est  guère  qu'une  infusion  trouble,  aigre  et  encore  à  l'état 
de  fermentation,  de  blé  égrugé,  et  n'ayant  d'autre  mérite 
que  d'être  rafraîchissante.  Mais  le  kwass  confectionné  a?ec 
des  pommes  et  des  fraioboises  est  d'un  goût  très -délicat 

KYBOURG,  viUage  de  Suisse,  à  15  kilom.  de  Zurich, 
I)oskède  uu  anden  château,  qui  fut  le  berceau  de  la  famille 
des  comtes  de  Kybourg. 

KYMMÈNE,  grand  fieuve  de  Finlande,  qai  n'est  à 
proprement  parler  qu'une  suite  non  interrompue  de  lacs 
dont  il  décharge  les  eaux  et  qui  va  se  perdre  dans  le  golfe 
de  Finlande  entre  Frédéricsliam  et  Lowisa ,  par  trois  bras 
aussi  larges  que  profonds,  et  rcnrcrmaut  plusieurs  petites 


lies.  Dans  deux  des  lies  ainsi  situées  à  son  embouchure  ti 
trouvent  les  formidables  forteresses  de  Rothschensalm  et  de 
Kynmiènegard.  C'est  dans  le  Svensksund,  baie  formée  par 
leKymmène,  que  fut  livrée,  les  9  et  10  juillet  1790,  la 
célèbre  bataille  navale  dans  laquelle  la  flotte  suédoise  com- 
mandée par  le  roi  Gustave  III  battit  complètement  celle  des 
Russes. 

KYMRL  Les  Gaulois  se  subdivisaient  en  Galls  ou  Goêls 
et  Kymri,  deux  races  venues  également  de  l'Orient,  mais  à 
des  époques  différentes,  et  parlant  des  langues  distinctes, 
quoique  dérivées  l'une  et  l'autre  du  sanscrit.  Les  Kymri, 
dont  le  nom  est  évidemment  le  même  que  celui  des  Ci  m- 
mériensde  l'Orient  et  des  Cim bres  de  Marius,  s'étaient 
principalement  fixés  sur  la  cOle  nord-ouest  de  la  Gaule  et 
dans  la  partie  méridionale  de  la  Bretagne,  qui  prit  ce  nom 
d'un  de  leurs  chefs.  La  religion  druidique  avait  son  siège 
dans  leur  pays.  Aujourd'hui  la  langue  kymrique  ne  subsiste 
plus  que  dans  deux  dialectes  parlés,  l'un  en  France,  le  bas- 
breton,  l'autre  en  Comouailles. 

KYRIE  ELEISON,  mots  grecs  signifiant  :  Seigneur^ 
aUpUié^  en  latin  :  Domine,  miserere.  L'un  est  le  vocatif 
de  K.vpioc,  Seigneur^  et  Tautre ,  une  forme  de  l'impératif 
du  verbe  éXcelv,  avoir  pitié.  Cette  expression  biblique  a  été 
employée  depuis  le  quatrième  siècle  dans  l'Église  chrétienne 
comme  prière.  Le  pape  Sylvestre  l**"  l'introduisit  dans  l'Église 
d'Occident  On  la  récite  au  commencement  des  1  i  t  a  n  i  e  s , 
et  à  la  messe  après  le  ConJUeor^  lorsque  le  prêtre  est 
monté  à  l'autel. 

KYRILLITZA,  ou  alphabet  cyriUien.  Voyez  Ctrillie 
(Alpliabet)  et  Glacol. 

KYSTE  (du  grec  xu^toc,  sac  ).  Les  anatomistes  donnent 
ce  nom  à  une  sorte  de  poche  membraneuse  et  fibreuse  ac> 
cidentellement  développée  au  sein  des  parties  vivantes  et 
renfermant  des  matières  liquides  ou  épaissies ,  adipeuses , 
charnues ,  etc.  Telle  est  l'enveloppe  membraneuse  de  l'athé- 
rome ,  du  méllcéris ,  du  stéatome  et  de  toutes  les  tumeurs 
qui  s'engendrent  dans  les  glandes  dont  la  membrane  externe 
forme  le  kyste.  Quoiqu'on  ne  puisse  les  considérer  en  euxi 
mêmes  comme  une  maladie,  les  kystes  ne  laissent  pas  quel- 
quefois que  d'occasionner  des  accidents  d'une  certaine  gra- 
vité, en  raison  de  leur  volume  et  de  leur  poids ,  comme 
aussi  de  la  compression  quMls  exercent  sur  les  parties  qui 
les  avoisinent.  Il  faut  alors  les  extirper,  ou  s'il  n'e»t  |)as 
possible  de  les  atteindre  avec  l'instrument  tranchant ,  les 
vider  des  matières  organiques  qu'ils  contiennent  et  enflam- 
ment leur  paroi  interne,  qui  contracte  alors  des  adliérenccs 
avec  elle-même  et  les  réduit  à  une  petite  tumeur  insigni- 
fiante. L'histoire  de  la  chirurgie  cite  une  foule  d'exemples 
curieux  de  kystes  parvenus  à  un  volume  extraordhiaire  et 
situés  dans  des  endroits  qui  rendaient  leur  extirpation  sin- 
gulièrement difficile.  Qiumd  on  laisse  les  kystes  acquérir  un 
volume  énorme,  il  n'est  pas  rare  de  leur  voir  subir  la  d^« 
génératior  cancéreuse.  BBtriELrwLsFÈTUE. 
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té9  fiubstaotir  maflCQliii  snlvant  VappeUatton  de  Port- 
Royal  (le)  et  léminind'aprèa  l'appellation  usuelle  (elle),  est 
la  douiième  lettre  de  Talphabet  et  la  neuTième  des  con- 
sonnes. L'artieulatioD  que  représente  la  lettre  /  est  linguale. 
On  donne  aussi  la  qualification  de  liquide  k  cette  consonne, 
sans  doute  à  cause  de  la  merveilleuse  fluidité  avec  laquelle 
eUe  s^allie  et  semble  se  fondre  avec  d*autres  consonnes. 

Ou  distingue  encore  17  ordinaire  de  17  mouillée.  La  première 
forme  dans  la  prononciation  une  de  nos  liaisons  les  plus 
coulantes  ;  sa  douceur  résulte  du  caractère  de  la  consonne, 
qui,  étant  une  des  liquides,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
se  lie  sans  difficulté,  comme  dans  les  mots  céleste,  chaleur, 
maladie.  Le  second,  qu'on  appelle  /  mouillée  et  dont  le  son, 
différent  de  celui  de  17  ordinaire,  se  reconnaît  dans  les  mots 
soleil,  travail,  orgueil,  doit  donner  lieu  ici  à  quelques  re- 
marques. Quand  la  consonne  /  est  mouillée,  elle  est  toujours 
précédée  d'un  i  et  quelquefois  suivie  d'une  autre  l  aussi 
mouillée.  La  voyelle  i  qui  précède  17 mouillée  est  tantôt  seule, 
comme  dans  fille,  famille,  tantôt  précédée  d'une  voyelle 
simple  ou  d'une  voyelle  composée,  avec  laquelle  elle  se  joint 
pour  ne  former  qu'une  seule  syllabe,  comme  dans  cai//o{i,ver- 
tneil,  vieillard,  rouille,  deuil.  11  résulte.de  ces  exemple:t  que 
17  mouillée  est  toujours  exprimée  pari/  ou  ill.  Néanmoins,  on 
aurait  tort  d'en  conclure  que  la  lettre/  est  mouillée  toutes  les 
(ois  qu'elle  est  précédée  de  la  voyelle  i.  Les  mots  illustre, 
smbtil,  ville,  fran^uiZ/e  et  d'autres  encore  prouvent  évidem- 
dfient  le  contraire.  Règle  générale  :  la  consonne  l  n'est  jamais 
mouillée  au  commencement  des  mots  ;  quant  aux  diverses 
exceptions,  c'est  l'usage  seul  qui  peut  les  enseigner.  Ajou- 
tons toutefois,  à  propos  de  son  produit  par  les  //  précédées 
<t'un  i,  qui  sont  parfois  mouillées,  que  ce  son  n'a  lieu  que 
lorsque  le  mot  qui  les  contient  est  suivi  d'un  i  dans  la 
langue  latine,  à  laquelle  nous  Pavons  emprunté.  Ainsi  nous 
mouillons  les  II  dans  fille,  famille,  etc.  (qui  viennent  de 
filia,  familia) ,  et  non  dans  ville,  tranquille  (tirés  de  villa, 
iranquillus).  D'après  ce  principe,  on  devrait,  ainsi  que  l'a 
toujours  fait  Corneille,  prononcer  Canulle  (Camillus,  Ca- 
inUla)  comme  Achille  (  ilcAi/Zes). 

Dans  l'écriture  des  temps  les  plus  reculés ,  on  retrouve 
la  lettre  /,  ainsi  que  la  plupart  de  nos  autres  consonnes, 
avec  la  môme  valeur  et  à  peu  près  la  môme  figure  que  dans 
ies  alphabets  de  nos  langues.  Court  de  Gébelin  (ait  remarquer 
ifnela  lettre  /  eut  dans  l'origine  la  figure  d'une  aile  ou  d'un 
éfras  reployé  et  servant  d'ailes  pour  mieux  courir.  «  C'est 
ce  que  désigne  cette  intonation  elle-même,  ajoute-t-il  :  de  là 
les  Jioms  d*aile,  de  flanc,  ^e  fluide,  et  en  latin,  ala,  latus, 
flua,  etc.  » 

L  comme  lettre  numérale  représentait  le  nombre  cin- 
quante, ainsi  que  l'atteste  ce  vers  latin  : 

Quinquief  L  dcnot  numéro  dcsigaat  habcndov. 

Elle  a  conservé  cette  valeur  dans  les  chiflres  romains  ;  sur- 
montée d'une  ligne  horizontale,  elle  en  acquiert  une  mille  fois 
plus  grande.  Ainsi,  L  vaut  50,000.  Dans  quelques  auteurs, 
LL  S  signifie  iejr/er/itu,  le  petit  sesterce,  ou  sextertium,  le 
grand  sesterce.  L  était  le  signe  pariiculier  de  la  monnaie  fa- 
briquée h  Rayonne.  Dans  les  formules  chimiques ,  L  repré 
iente  le  Uthium.  CnAMFAcitAc 


LA  9  note  de  musique,  appelée  simplement  A  par  les  Al- 
lemands et  les  Italiens.  C'est  le  sixième  degré  de  notre 
échelle  musicale.  Il  porte  accord  parfait  mineur,  et  s'em- 
ploie en  harmonie,  ou  comme  sixième  degré  de  la  gamme 
majeure  d'ut,  ou  comme  premier  degré  du  relatif  mineur 
de  cette  môme  gamme. 

La  est  aussi  le  nom  de  la  seconde  corde  du  violon  et  de  la 
chanterelle  ou  première  corde  de  la  viole,  du  violoncelle 
et  de  la  contrel»sse.  Cest  sur  cette  note,  prise  dans  l'octave 
du  médium  de  notre  système  sonore,  q^e  s'accordent  tous 
les  instmments  sans  exception  et  que  sont  réglés  les  dia- 
pasons. Il  ne  s'ensuit  pourtant  pas  que  tous  les  diapasons 
donnent  exactement  le  môme  son,  quoiqu'ils  soient  tous 
accordés  sur  la  môme  note  la  :  au  contraire»  ils  varient  selon 
les  lieux  et  quelquefois  selon  les  orchestres;  mais  la  dif- 
férence est  fort  légère,  et  n'excède  jamais  un  demi-ton  ou 
trois  quarts  de  ton  au  plus. 

On  dit  :  donner  le  \à,  prendre  le  la,  pour  donner  et 
prendre  l'accord.  Ch.  Bechem. 

LAALAND  ou  LOLLAND ,  Ile  de  la  Baltique,  apparte- 
nant au  Danemark,  située  à  l'entrée  du  grand  Beit,  et  re- 
marquable par  sa  grande  fertilité.  On  y  compte  (i870) 
75,000  habitants,  sur  une  superficie  de  14  myriamèlres 
carrés.  Ses  villes  les  plus  importantes  sont  :  Mariabœ,  avec 
2,000  habitants,  chcf-Iieu  de  bailliage,  et  Nakskow,  dont 
la  population  s'é!è?e  à  4,000  âmes.  Elle  possède  un  gym- 
nase, une  synagogue  et  un  bon  port,  et  est  le  centre  d'un 
commerce  de  grains  assez  actif. 

Le  bailliage  de  Laaland,  qui  forme  l'extrémité  méri- 
dionale du  Danemark ,  contient  90,706  habitants  sur  une 
superficie  de  16  myriamètres  carrés.  Indépendamment  de 
l'fie  dont  il  tire  son  nom  et  de  quelques  Ilots  voisins,  il 
comprend  aussi  l'Ile  de  Falsler,  qui  n'est  séparée  de  celle 
de  Laaland  que  par  un  petit  détroit  appelé  Guldborgsund, 

LAAR  ou  LAER  (Pierre  de),  surnommé  Bamboccio 
ou  M  Bamboche  ,  peintre  célèbre  de  l'école  hollandaise  et 
musicien  distingué,  naquit  vers  l'an  t613,  A  Laren,  village 
situé  près  de  Naarden.  Après  avoir  appris  les  premiers 
éléments  de  son  art  dans  sa  patrie,  il  se  rendit  à  Rome, 
où  il  passa  seize  ans,  vivant  dans  la  plus  étroite  intimité 
avec  le  Poussin,  Claude  Lorrain,  Sandrart  et  autres  artiste» 
distmgués.  A  son  retour  en  Hollande,  il  se  fixa  d'abord  à 
Amsterdam,  puis  à  Harlem,  où,  en  1674,  il  mit  fin  volontai- 
rement à  ses  jours,  dans  un  accès  d'hypocondrie.  Son  so* 
briquet  d'atelier,  Bcanboccio  (Bamboche),  lui  avait  été  donné 
à  Rome  par  ses  camarades,  à  cause  de  la  singulière  con- 
formation de  sa  figure.  Bamboche  était  né  peintre  de 
genre  ;  il  n'a  guère  traité  que  des  épisodes  empruntés  à 
la  vie  du  peuple,  des  foires,  des  jeux  d'enfants,  deschasses» 
des  paysages,  des  scènes  gaies  et  champêtres,  des  tabagies 
et  autres  sujets  plaisants. 

On  a  donné,  depuis  lui ,  le  nom  de  bambochades  à  et 
genre  de  iHÔnture,  dont  il  ne  fut  pourtant  pas  le  créateur 
puisque  ses  prindpanx  représentants,  Teniers,  Brower,  etc., 
sont  plus  anciens  que  lui,  mais  que  personne  ne  mania 
avec  plus  de  force,  d'esprit  et  de  vérité  que  cet  artiste. 

LA  BALUE  (Cardinal  de).  Voyei  Balue. 

LABAN,  fils  de  Batlmel,  fib  de  Nachor,  de  la  famille 
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d'Abraham,  habitait  la  Mésopotamie.  La  vue  des  riches 
présents  de  Tenroyé  d'Isaac  le  fit  consentir  au  mariage  de 
celoi-ci  arec  sa  sœur  Rebecca.  Il  accueillit  avec  bien- 
veillance Jacob,  lorsque  celui-ci,  fuyant  la  colère  d'Esaû, 
vint  chercher  un  asile  auprès  de  lui.  11  lui  donna  en  mariage 
ses  deux  filles,  Lia  et  Ra  c  h  el,  et  le  retint  pendant  plus  de 
▼ingt  ans  sous  divers  prétextes.  Le  filsd'Isaac,  fatigué  enfin 
des  délais  et  de  la  mauvaise  foi  de  son  beau-père,  partit  sans 
le  prévenir  avec  ses  femmes,  ses  enfants  et  ses  troupeaux. 
Laban,  irrité  de  cette  fuite,  le  poursuivit  pendant  sept  jours, 
bien  résolu  à  en  tirer  vengeance.  Il  ratteignll  vers  les  mon- 
tagnes de  Galaad  ;  mais  sa  colère  s'était  déjà  apaisée.  Il  se 
contenta  de  se  plaindre  amèrement  à  son  gendre  de  ce  qu'il 
était  parti  comme  un  voleur,  sans  lui  laisser  la  consolation 
d^embrasser  ses  filles  et  de  les  accompagner  avec  tout  le 
cérémonial  d^usage.  «  Pourquoi,  ajouta-t-il  ensuite,  pourquoi 
as-tu  dérobé  mes  idoles  ?  »  Jacob  nia  ce  larcin;  car  il  igno- 
rait que  Rachel  s'en  fût  rendue  coupable,  et  il  consentit 
que  si  elles  étaient  trouvées  parmi  ses  bagages,  le  voleur 
(ùi  mis  à  mort.  La  recherche  de  Laban  étant  devenue  in- 
fructueuse par  U  ruse  de  Racliel,  Jacob  éleva  la  voix,  et 
profita  de  cette  occasion  pour  se  plimdre  à  son  beau-père 
de  toutes  ses  injustices.  Laban,  attendri,  s*écria  «  Quel  mal 
veux -tu  que  je  te  fasse?  tes  ^uses  sont  mes  filles,  et  tes 
enfants  sont  mes  enfonts;  il  n'est  pas  Jusqu'aux  troupeaux 
qui  t'accompagnent  qui  ne  m'appartiennent.  »  Après  cela, 
ils  se  réconcilièrent,  offrirent  ensemble  des  sacrifices  au 
Très-Haut,  et  érigèrent  un  monument  pour  en  conserver  la 
mémoire.  Laban  recommanda  tendrement  ses  filles  à  Jacob, 
bénit  toute  la  famille,  et  reprit  la  route  de  la  Mésopotamie. 

J.-G.  Chassagnol. 

LABANOFF  (AUSXAICDIlEJAKOBlJhfVITSCBDBROSTOF, 

prince),  général-major  russe  et  écrivain  distingué,  né  en  1788, 
a  fait  un  emploi  très-honorable  de  sa  fortune  au  profit  des 
sciences  et  des  arts.  Sa  collection  de  cartes  géographiques, 
qui  fait  aujourd'hui  partie  delà  bibliothèque  de  l'état-major 
général  de  Saint-Pétersbourg,  est  regardée  comme  la  plus 
riche  de  toutes  celles  qui  existent.  Il  Fa  lui-même  décrite 
dans  un  gros  volume  imprimé  chcs  BIM.  F.  Didot.  Il  s'est 
aussi  fiût  connaître  par  des  recherches  intéressantes  sur  di- 
vers points  de  l'htetoire  de  son  pays,  et  a  publié  en  1826  un 
Recueil  de  pièces  historiques  sur  la  reine  de  France  Anne  ou 
Agnès,  fille  de  Jorowslaf  i*',  grand-duc  de  Russie.  M.  de  La- 
banoff  a  dépensé  également  beaucoup  de  soins  et  d'argent 
pour  retrouver  et  réunir  la  correspondance  de  la  reine  Marie 
Stuart.  Il  a  donné  d^à  deux  éditions  de  lettres  inédites  de 
cette  princesse  (1844, 8  vol.  in-S''). 

LABARRAQUE  (  Antoine-Germaiii  ),  pharmacien-chi- 
miste, naquit  à  Oloron  (  Basses-Pyrénées),  le  39  mai  1777. 
Il  servait  dans  les  grenadiers  de  La  Tour-d'Auvergne,  lors- 
qu'on imagina  de  f^re  de  lui  un  pharmacien  militaire  ;  il 
prit  sa  mission  au  sérieux,  et  dès  qu'il  le  put  il  alla  étudier  h 
Montpellier.  Il  vint  ensuite  à  Paris,  et  fut  reçu  mattre  en  phar- 
macie en  1 805.  Il  se  fit  connaître  par  ses  recherches  sur  les  chlo- 
rures ou  chlorites  de  chaux  et  de  soude,  et  les  appliqua 
à  la  désinfection  des  matières  qu'on  emploie  dans  la  boy  au  - 
de  rie,  à  la  désinfection  des  égouts,  des  endroits  où  l'air  est 
corrompu,  etc.On  les  utilisa>ussi  dans  les  exhumations,  dans 
les  embaumements,  puis  dans  les  cas  de  maladies  épidémi- 
ques,  fièvre  Jaune,  peste,  etc.;  enfin,  Paris  en  consomma 
une  énorme  quantité  en  1839,  lorsque  le  choléra  y  sévissait. 
Tout  cela  valut  à  rheureux  pharmacien  une  bnmense  for- 
tune. Décoré  de  la  Légion  d'Honneur,  membre  de  l'Académie 
de  Médecine  et  du  coumII  de  salubrité,  il  est  mort  en  1850. 

LABARRAQUE  (  Liqueur  de  )•  Voyez  Chloiute  de 
Soude. 

LABARR£(JEAii-FaAiiçoi8  LEFEBVRE,  chevalier  de), 
petit-fils  d'un  ancien  lieutenant  général  des  armées  du  roi, 
neveu  de  M™*  Feydeao  de  Brou,  abbesse  du  monastère  d'Ab- 
heriWe  et  fille  d'un  ancien  chancelier  de  France,  subit  à 
Abbeville,  en  1780,  comme  blaspliémateur  un  supplice  af- 
freux, peu  d'accord  avec  les  idées  philosophiques  de  l'époque. 


Montesquieu ,  dans  ses  Lettres  persanes ,  Fontenelte ,  dan 
sa  relation  de  Mero  et  iVSnegu  (  anagrammes  de  Borne  e 
de  Genêts  ),  avaient  pu  écrire  impunément  les  choses  les  plu: 
hardies ,  et  l'on  ne  pardonna  point  à  de  jeunes  étourdis  des 
impiétés  peut-être  mohis  fortes.  Enfin,  Piron ,  malgré  cer- 
taine ode,  jouissait  d'une  pension  de  1,300  livres  sur  la  cas- 
sette du  roi;  or,  l'un  des  griefs  contre  le  neveu  de  Tabbessa 
était  précisément  d'avoir  récité  cette  ode  de  Piron  et  d'a- 
voir fût  des  génuflexions  hroniques  devant  des  livres  obscènes  * 
Duval  de  Sauoourt,  ennemi  de  l'abbesse,  avec  qui  il  avait 
eu  un  procès,  l'avait  dénoncée  elle-même  comme  accueillant 
à  ses  soupers  des  jeunes  gens  qui  s'étaient  permis  de  passer 
sans  se  découvrir  devant  une  procession  de  capucjns  por- 
tant le  saint-sacrement,  et  qui  peu  de  jours  après  avaient 
renversé  et  mutilé  un  Christ  en  bois ,  placé  sur  le  pont  neuf 
d'Abbevilie.  Trois  des  inculpés ,  parmi  lesquels  se  trouvait 
le  jeune  d'Étallende,  fils  du  président  de  l'élection ,  prirent 
la  fuite.  Labarre,  âgé  de  dix-neuf  ans,  et  son  ami  Moinel,  ftgé 
de  quatone  k  quinse  ans,  furent  seuls  arrêtés.  Voltaire  con- 
vient qu'ils  se  perdirent  dans  leurs  interrogatoires  par  des 
réponses  imprtidentes.  Il  y  eut  un  plus  ample  infonné  à  l'é- 
gaînd  de  Moinel  ;  Labarre  et  le  contumax  d'Étallende  furent 
condamnés  à  avoir  la  langue  arrachée ,  le  poing  coupé ,  la 
tête  tranchée ,  et  à  être  brOlés  vifii  ;  le  tout  après  avoir  subi 
la  question  ordinaire  et  extraordinaire  pour  les  contraindre 
à  révéler  leurs  complices.  Sur  l'appel  au  parlement  de  Paris, 
huit  avocats  entreprirent  de  prouver  la  nullité  de  la  sen- 
tence prononcée  par  la  sénéchaussée  d'Abbevilie.  Le  pro- 
cureur général  lui-même  conclut  à  la  cassation.  Mais  il  y 
avait  dans  les  esprits  parieraentaires  une  réaction  religieuse 
qui  luttait  contre  l'influence  de  la  cour  elle-même.  La  sen- 
tence fut  confirmée  à  la  migorité  de  15  voix  contre  10.  On 
adoucit  seulement  à  l'égard  de  Labarre  l'horreur  du  sup- 
plice ,  en  ordonnant  qu'il  aurait  d'abord  la  tête  tran«;liée 
avant  toute  autre  mutilation.  Il  subit  son  sort  avec  fermeté. 
Cette  condamnation  et  celle  de  Lai  1  y  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  amener  la  chute  du  parlement ,  qui  fut  détruit  par  le 
chancelier  Maupeou  quatre  ans  après. 

LABARRE  (Théodore)  ,  né  le  5  mars  1805,  à  Paris, 
fut  élève  de  Bochsa  pour  la  liarpe  et  parvint  à  donner  à  cet 
instrument  un  caractère  plus  élevé,  une  variété  d'effets  qu'il 
n'avait  pas  auparavant.  Quelques  romances  d'un  goût  délicat 
commencèrent  sa  réputation.  Il  a  fourni  à  l'Opéra  plusieurs 
ballets  gracieusemeut  écrits,  entre  autres  la  Révolte  au 
sérail  (1833)  et  la  Ponti  (1855).  De  1853  à  1870  il  a  été 
inspecteur  de  la  musique  de  la  chapelle  impériale.  On  lui 
doit  une  excellente  Méthode  pour  la  harpe, 

LA  BARRIÈRE  (Jean de),  instituteur  de  la  congré- 
gation des  Feuillants,  naquit  en  1544,  à  Saint-Seré,  en 
Quercy.  Nommé  abbé  de  Notre-Dame  des  Feuillants,  diocèse 
deRieux,  en  1565 ,  il  mit  la  réforme  dans  son  abbaye.  Sa 
vie  fut  une  suite  continuellede  pénitences  et  de  mortifications* 
Il  mourut  à  Rome ,  en  odeur  de  sainteté ,  entre  les  bras 
du  cardinal  d'Ossat,  son  intime  ami,  le  25  avril  1600. 

LABARUM •  C'est  ainsi  qu'on  appelait  l'étendard  que 
les  empereurs  romains  faisaient  porter  devant  eux  dans  les 
batailles.  Il  consistait  en  une  longue  lance,  traversée,  par  le 
haut,  d'un  b&ton  duquel  pendait  un  superbe  voile  pourpre, 
encadré  dans  une  frange  précieuse,  et  resplendissant  de  pier- 
reries. A  l'occasion  de  l'apparition  de  la  croix  miraculeuse 
portant  ces  mots  :  In  hoc  signo  vinces  (Tu  vaincras  par 
ce  signe),  qui  lui  apparut  dans  les  airs  au  moment  où  il  se 
disposait  à  attaquer  Ma xence,  Constantin  y  fit  placer 
le  signe  de  la  croix ,  avec  les  initiales  grecques  du  nom  du 
Christ  (X  et  P  ).  Le  labarum  était  soigneusement  gardé  dans 
une  tente  particulière  du  camp ,  et  le  jour  du  combat  cin- 
quante hommes  d'élite  le  portaient  alternativement 

LABAT  (  JEAti-BAPTiSTB) ,  religieux  dominicain,  né  à 
Paris,  en  1663,  fut  nommé,  très-jeune  encore,  professeur  de 
philosophie  à  Nancy.  A  trente  ans,  il  fut  envoyé  en  Amé- 
rique, en  qualité  de  missionnaire ,  et  séjourna  à  Macouba 
(partie  septentrionale  delà  Martinioue,  dont  la  cure  lui  fui 
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eonfiée  et  qu'il  goiiTcrna  dignement)  depuis  1693  jusqu'en 
i70&,  époque  où  U  retint  en  Europe.  Il  parcourut  alors  le 
Portugal  et  TEspagne,  afin  d'y  compléter,  dans  les  biblio- 
thèques publiques,  et  à  Faide  des  nombreux  manuscrits 
qu'elles  renferment  sur  l'histoire  et  Tfaidustrie  commerciales 
de  TAmérique,  les  matériaux  qui  lui  étaient  nécessaires 
pour  la  relation  de  son  voyage.  De  retour  en  France,  il 
hit  envoyé  à  Bologne,  au  chapitre  de  son  ordre,  pour  rendre 
compte  de  sa  mission.  Peu  de  temps  après,  il  voyagea  en 
Italie,  où  il  demeura  plusieurs  années. 

On  a  de  lui  |:  Nouveau  Voyage  aux  îles  éC Amérique 
(s  vol.  in-12);  Voyage  en  Espagne  et  en  Italie  (8  vol. 
in-t2)  ;  Nouvelle  Relation  de  V Afrique  occidentale  (S  vol. 
in-19);  Voyage  du  chevalier  des  Marchais  en  Guinée 
et  dans  les  (les  voisines  de  Cayenne  (  4  vol.  in-12)  ;  une  tra- 
duction de  la  Relation  historique  de  r Ethiopie  occidentale 
(5  vol.  in-12).  Cet  ouvrage,  publié  en  italien  par  le  capucin 
Cavazxi,  est  enrichi  de  cartes  géographiques  et  d'un  grand 
nombre  de  figures.  Le  père  Labat  y  a  annexé  de  curieux 
mémoires  portugais:  On  lui  doit  aussi  les  Mémoires  du 
chevalier  iVArvieux^  ambassadeur  de  France  à  Constant!- 
nople,  sur  différentes  parties  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  sur  la 
Syrie,  la  Palestine,  l'Egypte,  et  les  cMes  de  Barbarie  (6  vol. 
in-12).  D'  L.  Labat. 

LABBE  (Philippe), jésuite,  naquit  à  Bourges,  en  1607, 
professa  les  humanités,  la  philosophie  et  la  théologie  avec 
éclat,  et  mourut  à  Paris,  en  1667.  Il  avait  une  érudition 
grande  et  variée  ;  toutes  les  années  de  sa  vie  furent  mar- 
quées par  la  publication  d'ouvrages  et  de  compilations  fort 
utiles.  Les  plus  remarquables  sont  :  la  Collection  des 
écrivains  de  V histoire  byzantine^  commencée  par  lui  ;  Nova 
Biblioiheca  Manuscriptorum,  où  l'on  trouve  beaucoup  de 
morceaux  curieux  qui  n'avaient  pas  encore  été  imprimés  ; 
La  Bibliothèque  des  Bibliothèques;  une  Collection  des 
Conciles  et  une  Bibliographie  des  ouvrages  que  les  savants 
de  la  Société  de  Jésus  avaient  publiés  en  France  dans  le 
courant  de  1661  et  le  commencement  de  1662. 

LABDANUM  •  Voyez  Ladanum. 

LABÉ  (Louise),  surnommée /a  belle  Cordière,  naquit 
Il  Lyon,  en  1526  ou  U27.  On  ignore  l'état  et  la  fortune  de 
son  père,  Charly ,  dit  Labé.  L'éducation  de  Louise  Charly 
s'étendit  à  la  musique  et  aux  langties  savantes.  Elle  n'avait 
que  seize  ans  lorsqu'elle  quitta  Lyon  pour  se  rendre  à 
l'armée  qui  assiégeait  Perpignan.  «  Louise  Labé,  dit  Du 
Yerdier,  dans  sa  Bibliothèque  française^  courtisane  lyon- 
naise (autrement  nommée  la  belle  Cordière,  pour  6ti*e 
mariée  à  un  bonliomme  de  cordier  ),  piquoit  fort  bien  un 
cheval,  à  raison  de  quoi  les  gentilshomnoes  qui  avoient 
accès  à  elle  Vappeloient  le  capitaine  Loys,  Femme  au  de- 
meurant de  bon  et  gaillard  esprit,  et  de  médiocre  beauté, 
elle  recevoit  gracieusement  en  sa  maison  seigneurs ,  gentils- 
hommes et  antres  personnes  de  mérite,  avec  entretien  de 
devis  et  discours,  musique,  tant  à  la  voix  qu'aux  intruments, 
où  elle  étoit  fort  duicte,  lecture  de  bons  livres  latins  et 
vulgaires,  itaUens  et  espagnols,  dont  -son  cabinet  étoit  co- 
pieusement garni  ;  collations  d'exquises  confitures  ;  enfin, 
leur  communiquoit  privément  les  pièces  les  plus  secrètes 
qu'elle  eut...,  non  toutefois  à  tous,  et  nullement  à  gens 
méchaniques  et  de  vile  condition,  quelque  argent  que  ceux- 
là  eussent  voulu  lui  donner.  Elle  aima  les  sçavants  hommes 
surtout,  les  favorisant  de  telle  sorte  que  ceux  de  sa  con- 
noissance  avoient  la  meilleure  part  en  ses  bonnes  grâces,  et 
les  eût  préférés  à  quelconque  grand  seigneur,  et  fait  cour- 
toisie à  l'un  plutôt  gratis  qu'à  l'autre  poui^  (grand  nombre 
d'écus,  qui  est  contre  la  coutume  de  celles  de  son  métier  en 
qualité.  » 

Ennemond  Perrin,  qu'elle  avait  épousé,  et  que  Du  Yer- 
dier appelle  bonh&mme  de  cordier,  était  un  riche  com- 
merçant ;  il  possédait  de  vastes  ateliers  et  plusieurs  maisons. 
Celle  qu'il  habitait  était  grande  et  commode,  avec  un  grand 
jardin  qui  aboutissait  à  la  place  Bellcconrt.  Cest  sur  ce 
terrain  qu'a  été  bàtic  depuis  la  rue  qui  porte  encore  le  nom 


de  La  Belle-Gordière.  Louise  Labé  réunissait  chez  elle  les 
personnages  les  plus  distingués,  les  savants  et  les  artistes  : 
c'était  la  Ninon  de  son  temps.  L'amour  passait  générale- 
ment pour  sa  passion  dominante  ;  c'est  elle  qui  nous  l'ap- 
prend dans  ses  vers. 

Les  nobles  dames  de  Lyon  criaient  an  scandale;  dles  ne 
pouvaient  pardonner  à  une  petite  bourgeoise  de  les  éclip- 
ser par  son  luxe,  l'éclat  de  ses  réunions,  et  surtout  par  les 
leçons  qu'elle  leur  donnait  dans  ses  écrits,  par  les  reproches 
qu'elle  leur  adressait  sur  leur  ignorance,  sur  la  frivolité  de 
leurs  occupations,  le  peu  de  ressources  de  leur  société,  etc. 
Une  autre  femme,  remarquable  par  sa  beauté,  son  esprit 
et  ses  talents,  partageait  avec  la  Belle  Cordière  les  suffrages 
et  l 'admiration  des  Lyonnais  :  c'était  son  intime  amie,  Clé- 
mence de  Bourges.  Elles  étaient  citées  comme  un  exemple 
rare  d'union  entre  deux  femmes.  Louise  trahit  son  amie  : 
elle  lui  enleva  son  amant;  Clémence  n'eut  plus  pour  Louise 
que  des  paroles  de  tiaine  et  de  mépris.  Elle  frondait  sans 
pitié  sa  personne  et  ses  ouvrages,  que  jusque  alors  elle 
avait  vantés  avec  tout  Tenthousiasme,  toute  l'exaltation 
de  l'amitié  ;  Louise  garda  le  silence^ 

Il  y  a  sans  doute  beaucoup  d'exagération  dans  les  juge- 
ments portés  sur  la  Belle  Cordière.  Quelques  auteurs  l'ont 
citée  comme  un  nK>dèle  de  chasteté  conjugale,  d'autres 
comme  une  vile  prostituée.  Son  mari  ne  lui  en  laissa  pas 
moins,  en  mourant,  la  totalité  de  sa  fortune.  Elle  n'eut  pas 
le  temps  d'en  jouir,  car  elle  expira  un  an  après,  en  mars 
1566. 

Ses  écrits  appartiennent  à  l'histoire  littéraire  du  seizième 
siècle;  ses  vers  manquent  d'harmonie  et  de  correction, 
mais  se  font  remarquer  par  l'originalité  des  pensées.  Il  y 
a  des  élégies  et  des  sonnets  :  c'était  le  goût  de  l'époque.  Le. 
plus  remarquable  de  ses  ouvrages  est  le  Débat  de  Folie  et 
d'Amour ,  scènes  dialoguées.  Cette  fiction  a  fourni  à  La 
Fontaine  le  sujet  de  sa  fable  V Amour  et  la  Folie.  Les 
œuvres  de  Louise  habé  ont  été  pour  la  première  fois  im- 
primées à  Lyon,  en  1555,  iietit  in-S*.  Cette  édition  est  dé- 
diée à  Clémence  de  Bourges.  A  la  tète  du  recueil  figurent 
de  nombreuses  pièces  de  vers  français,  italiens,  grecs  et 
latins,  en  l'honneur  de  l'auteur.       Dufey  (de  rvonne). 

LA  BEAUMELLE  (LAOREtrr  ANGLIVIEL  oe),  sa- 
vant littérateur  et  critique  judicieux,  né  à  Vallerangue,  ville 
du  bas  Languedoc,  le  29  janvier  1727,  et  mort  à  Paris,  le 
17  novembre  1773,  fht  appelé  à  Copenhague,  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  en  1751,  pour  être  professeur  de  litté- 
rature française.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  publia  son 
premier  ouvrage,  intitulé  :  Mes  Pensées  (1751  ;  réimprimé 
avec  un  supplément  à  Beriin,  en  1755).  Désireux  de  voir 
la  cour  de  Prusse,  il  demanda  un  congé  au  roi  de  Da- 
nemark, qui  le  lui  accorda  avec  une  gratification  consi- 
dérable et  la  liberté  de  venir  reprendre  son  poste  quand 
il  le  jugerait  à  propos.  La  Beaumelle  s'en  vint  à  Berlin,  où 
il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  se  présenter  chez  Vol- 
taire, auquel  il  remit  un  exemplaire  de  ses  Pensées.  Un 
passage  de  ce  livre  blessa  profondément  le  commensal  de 
Frédéric  II,  et  ce  fut  là  l'origine  de  la  sanglante  guerre  de 
personnalités  et  d'injures  qui  éclata  dès  lors  entre  ces 
deux  écrivains,  et  qui  ne  s'éteignit  en  quelque  sorte  qu'à  la 
mort  de  La  Beaumelle.  Vaincu  par  le  crédit  de  son  anta- 
goniste, La  Beaumelle  fut  bientôt  obligé  de  quitter  Berlin.  Il 
vint  à  Paris  au  mois  de  mai  1752,  et  y  publia  l'année  sui- 
vante ses  Notes  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV,  critique  de 
l'ouvrage  de  Voltaire,  qui  augmenta  encore  le  nombre  des 
ennemis  que  lui  avaient  d^à  valus  plusieurs  réflexions 
hardies  contenues  dans  ses  Pensées,  et  pour  laquelle  il  fut 
même  jeté,  le  28  avril  1753,  à  la  Bastille,  d'où  il  sortit  au 
bout  de  six  mois,  pour  y  rentrer  bientôt  après,  par  suite  de 
la  publication  de  ses  Mémoires  de  Af»«  de  Maintenon 
(6  vol., suivis  de  9  vol.  de  Lettres),  Nous  voulons  croire, 
pour  l'honneur  de  Voltaire,  et  malgré  ce  qu'en  ont  dit  ses 
ennemis,  qu'il  resta  étranger  à  toutes  ces  persécutions 
suscitées  contre  La  Beaumelle.  Quoi  qu'il  en  aoit,  0  icjeU 


16 

toujours  la  paii,  que  son  critique  lui  offrit  à  plusieurs  re- 
prises. 

Retiré  fort  jeune  k  Toulouse,  La  Beaumeile  y  avait 
épousé  la  sœur  du  jeune  Layaisse»  compromis  dans  la 
malheureuse  aflaire  de  Cal  as.  Il  oublia  un  moment  sa  que- 
relle pour  embrasser  cette  cause,  dont  la  défense  devait  être 
un  jour  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  son  antago- 
niste, et  composa  le  premier  mémoire  qui  appela  rattention 
publique  en  bveur  des  accusés.  Il  publia  encore  une  Dé- 
fense de  VBêprit  des  Lois  (quil  ne  fiiut  pas  confondre  avec 
celle  de  Montesquieu  ) ,  imprimée  sous  le  nom  de  Bekrinoll , 
et  portant  pour  premier  titre  :  V Asiatique  tolérant  (  1748)  : 
c'est  son  premier  ouvrage  ;  les  Pensées  de  S^é^ve,  en  latin 
et  en  français;  Commentaire  sur  LaHenriade  (  1775,2vol.  ), 
dans  lequel ,  ne  se  bornant  pas  à  un  rôle  de  critique ,  il  a 
la  prétention  de  refaire  pludeurs  chants  du  poème;  et  son 
livre  De  V Esprit  y  ouvrage  posthume,  publié  en  1803. 
Enfin ,  il  a  laissé  en  manuscrit  deux  traductions,  des  Odes 
d'Horace  et  des  Annales  de  Tacite.        Edme  Héreau. 

LA  BÉDOYERE  (GflARLBS-ANGâuQUE-FRANçois  HU- 
CHET,  comte  de),  l'une  des  victimes  de  la  réaction  de 
181S ,  né  à  Paris ,  le  17  avril  1786 ,  d'une  famille  noble  de 
Bretagne,  alliée  à  celle  de  La  Rochejaquelein,  embrassa  de 
bonne  heure  la  profession  des  armes.  Entré  au  service  dans 
la  compagnie  des  gendarmes  d^ordonnance ,  il  fit  avec  ce 
corps  les  campagnes  de  1806  et  de  1807.  Attaché  bientôt 
après,  en  qualité  d'aide  de  camp,  au  maréchal  Lannes,  il  lit 
avec  ce  chef  la  campagne  d'Espagne  de  1808,  et  revint  avec 
lui  l'année  suivante  en  Allemagne,  pour  prendre  parte  la 
guerre  que  l'Autriche  nous  avait  encore  suscitée  dans  ce 
pays.  11  se  distingua  à  Essling,  où  périt  Lannes,  fut  même 
blessé  assez  grièvement  à  côté  du  maréchal ,  et  à  son  réta- 
blissement fut  nonrnié  aide  de  camp  du  prince  Eugène»  qui 
dès  181 1  le  fit  passer  chef  d*escadron.  La  funeste  campagne  de 
1812  lui  fournit  aussi  de  nombreuses  occasions  de  se  distin- 
guer; enl8U ,  la  veille  de  la  bataille  de  Lutzen ,  Napoléon 
rappela  au  commandement  du  112®  de  ligne.  Vers  la  tin  de 
cette  même  année,  il  épousa  M"*  de  Chastellux.  Jusqu'au  der- 
nier moment ,  il  ne  cessa  de  donner  à  l'empereur  des  preuves 
de  dévouement ,  et  quand  Paris  se  trouva  investi  par  Ten- 
nemi ,  il  vint  se  mettre  à  la  disposition  du  maréchal  Mar- 
roont,  que  l'empereur  y  avait  investi  du  conmiandement  en 
chef.  Après  Tabdicationde  Fontainebleau ,  ce  fut  en  vain  que 
ses  nobles  parents  et  alliés  cherchèrent  à  effacer  de  son  cœur 
les  souvenirs  et  le  culte  d'admiration  de  l'empereur  Napo- 
léon :  il  demeura  fidèle  aux  premières  Impressions  de  sa 
vie ,  et  conserva  pour  Thomme  qui  l'avait  si  souvent  conduit 
à  la  victoire  les  inaltérables  sentiments  que  lui  avaient 
voués  tant  d'autres  braves.  Toutefois ,  grAce  à  l'influenne 
de  sa  famille ,  le  gouvernement  royal  lui  accorda  la  croix 
de  SaintrLouis  et  le  commandement  du  7'  régiment  d'in- 
fanterie, qui  tenait  garnison  à  Yizille. 

Au  moment  où  Napoléon ,  échappé  de  l'Ile  d'Elbe,  et  ré- 
cemment débarqué  à  Cannes,  marchait  sur  Grenoble,  La 
Bédoyèro  eut  ordre  de  lui  barrer  le  passage  avec  son  ré- 
giment. Mais  à  la  vue  de  leur  ancien  chef,  les  soldats  mi- 
rent la  crosse  en  l'air,  et  passèrent  dans  ses  rangs.  La  Bé- 
doyère ,  par  son  attitude,  n'avait  pas  peu  contribué  à  cette 
défection,  qui  créait  le  plus  flk^enx  des  précédents...  Il 
rentra  à  Grenoble  avec  Napoléon ,  qui  à  peu  de  temps  de 
là  lui  conféra  d'abord  le  grade  de  général  de  brigade, 
pois  celui  de  général  de  division ,  et  l'appela  à  faire  partie 
de  la  chambre  des  pairs  par  laquelle  il  avait  remplacé  l'an- 
cien sénat  conservateur.  Attaché  à  la  grande  armée ,  La 
Bédoyère  fit  bravement  son  devoir  à  Waterloo.  Après  la 
seconde  abdication  de  Napoléon, il  prit  la  parole  dans  la 
chambre  des  pairs,  et  au  lieu  d'imiter  Ney,  qui  y  criait  sauve 
qui  peut,  il  insista  pour  que  les  chambres  proclamassent 
immédiatement  Napoléon  II ,  déclarant  que  sans  i'accom'- 
plisseroent  de  cette  condition  l'abdication  de  Napoléon  de- 
venait nulle  de  plein  droit  et  que  son  devoir  était  alors  de 
r<;prendre  son  épée.  Il  ne  craignit  pu  d'ajouter  qu'il  y  avait 
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des  traîtres  parmi  les  pairs ,  et  fut  rappelé  à  l'ordre,  t 
fois  la  capitulation  de  Paris  signée,  La  Bédoyère,  comp 
dans  le  bénéfice  de  cet  acte ,  se  retira,  avec  les  débris 
l'armée  nationale,  sur  les  bords  de  la  Loire;  puis  qua: 
elle  se  désorganisa,  il  alla  s'établir  à  Riom,  dans  une  1 
mille  d'amis.  Cest  là  qu'il  apprit  par  les  journaux  qu'< 
mépris  des  termes  formels  de  la  capitulation  de  Paris ,  q 
le  couvrait,  legoavemement  royal  l'avait  fait  traduire  de  vai 
un  conseil  de  guerre.  Il  résolut  immédiatement  de  quitta 
la  France,  afin  d'édiapper  au  sort  qu'il  prévoyait  devoir  êti 
le  sien.  Mais  pour  sortir  de  France  il  lui  fallait  un  pasM 
port.  Il  vint  donc  à  Paris,  convaincu  qu'il  lui  serait  plu 
facile  là  qu'ailleurs  de  s'en  procurer  un.  La  police  eut  con 
naissance  de  son  arrivée  (le  2  août  181ft),  et  une  demi 
heure  après  elle  le  faisait  arrêter.  Le  9  il  comparaissai 
devant  le  conseil  de  guerre,  où  il  se  défendit  lui-même  ave( 
calme  et  simplicité.  Le  15  le  conseil  à  l'unanimité  le  con- 
damnait à  la  peine  de  mort.  Le  conseil  de  révision  statua  dèii 
le  19  sur  son  pourvoi ,  qui  fut  rejeté ,  et  le  jour  même  il 
(ht  fusillé  dans  la  plaine  de  Grenelle.  Vainement  sa  femme,  in- 
troduite aux  Tuileries,  se  jeta  au&  pieds  de  Louis  XVIII 
pour  obtenir  tout  au  moins  une  conunutation  de  peine.  Le 
vieux  roi  se  montra  insensible  à  ses  larmes,  et  ordonna 
froidement  que  la  justice  eût  son  cours. 

L/VBERIUS  (Decimus),  chevalier  romain  et  poète,  qui 
se  fit  un  nom  par  la  composition  de  ses  mimes,  espèce  de 
poèmes  satiriques  et  de  parades  sans  intrigues,  était  déjà 
arrivé  à  l'Age  de  soixante  ans ,  lorsqu'il  fut  contraint  par 
César  déjouer  lui-même  un  rôle  dans  quelques-unes  de  ses 
propres  pièces,  et  de  concourir  contre  Publius  Syrus,  autre 
auteur  de  mimes,  à  l'occasion  des  jeux  scéniques  que  le 
vainqueur  de  Pharsale  fit  célébrer  à  Rome  en  commémora- 
tion de  la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  Pompée.  Par  le 
seul  fait  qu'il  avait  para  sur  un  théâtre,  Laberius  eût  dû 
être  dégradé  de  sa  qualité  et  perdre  en  outre  jusqu'à  ses 
droits  civils  ;  mais  la  toute-puissante  volonté  du  dictateur 
le  maintint  en  jouissance  de  tous  les  privilèges  de  son  or- 
dre. Il  ne  reste  de  ses  œuvres  que  quelques  fragments; 
H.  Eslienne  lésa  recueillis  (Paris,  1564,  in-S*"). 

LABICHE  (Ecgènb-Mariii),  auteur  dramatique,  est 
né  à  Paris  le  S  mai  1815.  En  sortant  du  collège  Bourbon  il 
commença  l'étude  du  droit;  mais  il  la  négligea  bien  vite 
pour  s'occuper  de  littérature  facile.  Après  avoir  fait  insérer 
des  articles  dans  quelques  petits  journaux  et  publié  un  ro- 
man, la  Clef  des  champs  (1838),  il  s'essaya  dans  le  vaude- 
ville et  signa  avec  MM.  Marc-Michel  et  Lefranc  un  acte 
hititulé  ilf .  de  Coyllin,  qui  servit  aux  débuts  de  Grasset  sur 
la  scène  do  Palais-Royal.  Il  avait  trouvé  le  genre  qui  conve- 
nait au  tour  excentrique  de  ws  idées,  à  son  humeur  bouf- 
fonne et  sensée  tout  ensemble,  à  son  esprit  observateur  et 
fin.  Seul  ou  en  société  il  a  écrit  une  centaine  de  pièces,  in- 
terprétées par  les  comiques  en  vogue  du  Palais-Royal ,  et 
dont  quelques-unes  méritent  d'être  regardées  comme  de  vé- 
ritables chefs-d'œuvre  du  genre;  de  ce  nombre  sont  le  Chor 
peau  de  paille  d^ Italie  (1851),  repris  plusieurs  fois  et  tou- 
jours avec  le  même  succès  d'Iiilarité;  Bdgar  et  sa  bonne 
(1852),  V Affaire  de  la  rue  de  Lourcine  (1857),  le  Misan- 
thrope  et  V Auvergnat,  le  Voyage  de  M,  Périchon  (1860), 
la  Cagnotte  (1S64),  le  Plus  heureux  des  <rois  (1870),  etc. 
M.  Labiche  a  fait  jouer  au  Théâtre-Français,  en  1864,  une 
comédie  en  trois  actes.  Moi,  qui  a  été  froidement  accueillie. 
Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

LABIÉES»  nom  d'une  famille  très-naturelle  de  plantes 
herbacées,  une  des  plus  importantes  du  règne  végétal,  à 
cause  des  nombreux  produits  qu'elle  fournit  aux  arts  et  à 
la  médecine.  Les  labiées  sont  herbacées,  portant  des  fleurs 
nues,  ordinairement  accompagnées  de  bractées;  elles  sont 
tantôt  solitaires,  tantôt  disposées  en  épi,  en  oorymbe  ou  en 
panicule,  quelquefois  formant  des  anneaux.  Ces  fleurs  sont 
supérieures ,  ou  placées  à  l'aisselle  des  feuilles;  leur  calice 
est  monosépale,  divisé  en  cinq  parties,  qui  forment  deux 
lèvres  oppoeées;  leur  corolle  est  souvent  bUablée;  c'est  à 
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eèkiedisposition  da  Ifmbe  àe  sâ  fleur  que  la  famille  doit  le  nom 
qnMIe  porte.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  quatre, 
dont  deux  plus  courtes ,  et  susceptibles  d*a?orter.  L'ovaire 
est  libre,  à  quatre  lobes  ;  le  style  est  simple»  et  le  stigmate 
bifide.  Les  fleurs  font  place  k  quatre  capsules  indéhiscentes, 
tnonospermes ,  dont  les  graines  sont  attachées  contre  la 
liase  élargie  du  style.  Les  feuilles  sont  ordinairement  op- 
|K)5;ées,  quelquefois  ▼erticillées  ;  leur  pétiole  est  disposé  en 
l'outtière.  La  tige  est  quadraiigulaire,  à  rameaux  opposés, 
lips  racines  sont  pivotantes,  et  les  graines  dicotylédonées. 
I  es  genres  qui   composent  cette  famille  sont  très-nom- 
Lreux  :  c*est  pour  cette  raison  que  Ton  a  jugé  convenable 
de  les  arranger  en  sections,  distinguées  par  des  caractères 
I  ris  dans  la  fleur.  La  premièri)  renferme  les  genres  dont 
li*s  espèces  ont  deux  étamines  :  les  principaux  sont  les  genres 
romarin, sauge,  etc.  La  deuxième  comprend  les  genres 
è  quatre  étamines  :  cette  section  a  été  subdivisée  en  deux  grou- 
pe», dont  Tun  est  caractérisé  par  une  corolle  unilabiée  :  dans 
CH groupe  se  trouve  le  genre  germandrée;  Tautre,  dont 
il  corolle  est  bilabiée,  renferme  les  genres  A  y  «ope,  men- 
tàe ,  etc.  Dans  quelques  genres,  les  étamines  sont  réunies 
8<»us  la  lèvre  supérieure,  et  ont  un  calice  régulier  à  cinq  ou 
d i X  dents  :  ce  sont  principalement  les  genres  lavande,  bé- 
tnine,  marrube,  stachps ,  lamium,  etc.  ;  d'autres  ont 
«n  calice  bilabié  :  tels  sont  les  genres  thym,  origan, 
mélisse,  etc.  ;  enfin,  il  en  est  qui  ont  des  étamines  di- 
elines,  comme  dans  le  genre  basilic. 

Les  plantes  de  la  famille  des  labiées  viennent  très-bien 
dans  nos  jardins  ;  Téclat  et  la  variété  de  leurs  fleurs  n'est 
pas  moins  agréable  que  le  parfum  qu'elles  exhalent.  C'est 
principalement  vers  le  milieu  du  jour,  alors  qne  le  soleil 
▼ienf  flétrir  la  beauté  de  leur  corolle,  qu'il  enlève  une  partie 
à<>  rimile  essentielle  de  la  jeune  plante  et  la  répand  dans 
Tiitmosphère,  qu'elle  embaume.  C.  Favrot. 

LABIENUS  (  Titus-Attids  ),  en  sa  qualité  de  tribun 
du  peuple  (  an  63  avant  J.*C.),  accusa,  à  l'incitation  de 
Cé<ar,  du  meurtre  de  Saturnin  us  C.  Rabirius,  qui  fut 
dr  fendu  par  Cicéron.  Employé  dans  la  guerre  des  Gaules, 
Bo\w  les  ordres  de  César,  il  y  acquit  beaucoup  de  gloire 
d  d 'immenses  richesses.  Mais  quand  éclata  la  guerre  ci- 
Tiie ,  il  abandonna  son  ancien  général ,  et  se  lia  étroitement 
SL\Qc  Pompée,  qu'il  accompagna  en  Grèce ,  où  il  prit  part 
âtix  combats  malheureux  livrés  près  de  Dyrracchium  ainsi 
qu'à  la  bataille  dePharsale.  Plus  tard  il  rejoignit  en  Afri- 
que les  débris  du  parti  de  son  nouveau  chef,  y  fit  la  guerre, 
et  eut  l'occasion  de  combattre  César  à  diverses  repriftcs , 
ifi.iis  toujours  sans  succès,  notamment  à  la  bataille  de  Rus- 
pi  na,  le  4  janvier  de  l'an  46  avant  J.-C.  Après  la  victoire  que 
Ci^<%ar  remporta  à  Tliapse,  le  6  avril  suivant,  il  se  réfugia  en 
Espagne,  avec  Sextus  Pompée  et  autres,  et  périt  le  17  mars 
ér»,  à  la  bataille  deMunda,  qui  anéantit  les  débris  dece  parti. 

Son  flls ,  qui  avait  les  mêmes  noms  que  lui,  fut  envoyé 
par  Brutus  et  Cassius  au  roi  des  Parthes  Orodes  ]'',  pour 
Éolliciler  son  intervention  armée.  Avec  Pacore,  fils  de  ce 
n>i,  qui  ne  se  décida  à  déclarer  la  guerre  aux  Romains  quV 
près  le  bataille  de  Philippes,  il  pénétra  en  Syrie  et  dans 
FAsie  Mineure  ;  mais  il  fut  battu  dans  les  défilés  du  Taurus, 
Pan  39  avant  J.-C,  par  le  lieutenant  d'Antoine,  P.  Venti- 
dius,  ainsi  qu'il  arriva  plus  tard  à  Pacore  lui-même.  L'ayant 
d^^couvert  en  Cilicie ,  Démétrius,  qui  commandait  à  Chypre 
p.iiir  Antoine,  le  fit  mettre  à  mort. 

LA  BILLARDIÈRË  (JcAN-JuLiEif  HOUTOU  de),  né 
k  Alençon,  le  28  octobre  17&5 ,  membre  de  l'Institut  et  de 
l'Académie  de  Stockholm,  naturaliste  et  voyageur ,  mourut 
è  Paris,  le  8  janvier  1834.  Ce  botaniste  distmgué  fit,  fort 
je tine  encore ,  un  voyage  en  Angleterre,  où  il  fut  bien  ac- 
cueilli par  Banks  et  se  perfectionna  dans  la  connaissance  de 
U  science  pleine  d'attraits  qu'il  avait  étudiée  à  Montpelb'er, 
tous  le  iirofesseurGouan.  Son  amour  pour  les  plantes  le  con- 
duisit ensuite  sur  les  sommets  des  Al|)es  et  dans  les  plaines 
du  l^émont.  Cliargé  d'une  mission  scientifique  par  le  gou- 
vernement français,  il  se  rendit  en  Orient,  visita  l'Ile  de 
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Chypre  et  la  Syrie  en  1786  et  1787  ,  et,  à  son  retour,  Cao- 
die,  la  Sardaigne  et  la  Corse.  Peu  d'années  après,  en  1791, 
il  commença  la  publication  de  ses  plantes  rares  de  Syrie 
{Plantai  rariores,  etc.,  in-4"  ),  et  le  28  septembre  de  I» 
même  année  il  partit  avec  D'Enlrecaâteaux  pour  la  recher- 
che de  La  Peyroose ,  dont  on  n'avait  pas  reçu  de  nouvelles 
depuis  le  7  février  1788.  Cette  expédition,  utile  à  la  science, 
fut  infructueuse  pour  son  objet  principal.  Après  beaucoup 
de  vexations  endurées ,  La  Billardière  rentra  en  France  au 
mois  de  mars  i796,  et  reprit  la  publication  de  ses  Plantes 
de  Syrie,  ouvrage  important,  qui  ne  fut  terminé  qu'en  1812. 
De  1799  à  1800  il  livra  à  l'impression,  en  2  vol.  in-4<*  et 
in-S**,  avec  un  grand  atlas  in-folio ,  sa  relation  du  voyagea 
la  recherche  de  La  Peyrousc.  On  doit  encore  à  ce  savant  un 
mémoire  sur  la  force  du  lin  de  la  Nouvelle  Hollande ,  un 
spécimen  de  265  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande  (  1803, 
2  vol.  in-folio),  etc.  Consacré  par  de  bons  travaux  scienti- 
fiques, le  nom  de  La  Billardière  fut  donné  à  un  cap  d'une 
des  lies  D'Entreca<iteaux  par  ce  navigateur,  qui  les  décou- 
vrit, et,  en  Angleterre,  le  docteur  Smith,  l'employa  pour 
désigner  un  genre  d'arbustes  de  la  Nouvelle-Hollande  (i;o^es 
Billardière).  Louis  Do  Bois. 

LABLACHE  (Louis),  célèbre  chanteur  italien,  est 
né  en  179'«,  à  Naples,  d'un  père  ancien  négociant  de 
Marseille,  que  les  orages  révolutionnaires  avaient  forcé  de 
quitter  sa  patrie.  Demeuré  orphelin  en  1799,  Louis  Labla- 
che  entra,  grâce  à  la  protection  spéciale  du  roi  Joseph  Bo- 
naparte, au  conservatoire  délia  Pieta  dei  Turchini,  où  ses 
premières  études  furent  dirigées  vers  la  musique  instrumen- 
tale. Mais  sa  vocation  véritable  l'appelait  sur  la  scène  ;  et 
à  dix-sept  ans  il  lui  fut  donné  d'abandonner  l'orchestre, 
pour  commencer  la  carrière  théâtrale,  dans  laquelle  il  se  fit 
un  nom  européen.  Ses  débuts  sur  notre  scène  italienne  eu- 
rent lieu  le  4  novembre  1830;  il  y  arriva  précédé  de  la 
plus  brillante  réputation,  acquise  sur  les  diverses  grandes 
scènes  de  ritalie,  et  il  y  eut  tout  d'abord  unanimité  à  le  pro- 
clamer la  plus  admirable  des  basses-tailles  de  l'époque.  Jus- 
qu'en 1852  il  passa  presque  chaque  hiver  à  Paris  et  se  fit 
entendre  pendant  la  belle  saison  en  Angleterre,  en  Russie 
et  en  Allemagne.  Au  printemps  de  1857,  sa  santé  étant  gra- 
vement compromise,  il  se  rendit  aux  eaux  de  Kissingen 
(Bavière),  et  partit  ensuite  pour  lltalie.  Mais  Lablache  n'y 
trouva  pas  la  guérison,  et  il  mourut  le  23  janvier  1858, 
à  Naples.  Son  corps  fut  rapporté  en  France  et  inhumé  à 
Maisons-Laffite. 

LA  BLËTERIE  (Jban-Pbilippe-Renéde),  né  à  Rennes, 
en  1696,  d'un  pharmacien  non  moins  instruit  dans  la  mé- 
decine que  dans  sa  profession ,  entra  fort  jeune  à  l'Oratoire. 
Placé  d'abord  à  Soissons  conmie  professeur  d'humanités , 
puis  à  Nantes  dans  la  chaire  de  rhétorique,  il  fut  appelé 
ensuite  à  Montmorency  pour  y  enseigner  la  théologie.  Là , 
dans  un  cours  d'histoire  ecclésiastique ,  où  il  réunissait  des 
auditeurs  en  nombreuse  affluence ,  il  sentit  combien  la  con- 
naissance de  l'hébreu  importait  à  l'étude  approfondie  de 
l'Écriture,  et  se  mit  à  l'étudier  sans  relâche;  mais  une  ma- 
ladie ayant  affecté  sa  vue  d'une  manière  déplorable,  il  quitta 
l'enseignement,  et  se  retira  à  Saint-Honoré  de  Paris,  où  la 
congrégation  avait  son  administration  centrale  et  sa  maison 
de  retraite.  Comme  les  membres  de  l'Oratoire  n'étaient  liés 
par  aucune  espèce  d'engagement,  il  en  sortit,  à  cause  d'un 
règlement  contre  les  perruques,  mais  sans  détaclier  ses  af- , 
fections  de  cette  société.  Il  était  sans  fortune;  néanmoins  sa 
délicatesse  ne  voulut  point  accepter  d'autre  asile  que  la  mai- 
son d'un  ami ,  dont  il  reconnut  l'hospitalité  en  soignant  l'é- 
ducation de  ses  deux  fils.  Admis  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-lettres,  il  était  désigné  pour  une  place  vacante 
au  sein  de  rAr4idémie  Française,  et  ses  prétentions  l'eussent 
emporté  sur  celles  du  fils  du  grand  Racine;  mais  le  jansé- 
nisme était  alors  au  fort  de  ses  discussions  1»  plus  vives,  et 
La  Bléterie ,  soupçonné  d'attachement  aux  opinions  défen- 
dues, échoua  dans  sa  poursuite.  La  même  cause  ferma  les 
portes  de  l'Académie  an  poète  de  La  Religion  y  tandis  que 
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rex-oraU>rlean*6n  conMfTa  pas  moins  $a  chaire  au  Collège 
de  France.  Il  movat  en  1772. 

On  a  loué  son  empressement  à  itrfir  ses  amis ,  sa  com- 
plaisance,  qoi  rendait  son  cabinet  accessible  et  son  érudition 
tribataire,  tes  reparties  Tives,  ses  saiUies  Ingénieuses,  qu'on 
aimait  àracucQttr  et  à  répandre;  mab  dans  ses  dernières 
années  ee  sd ,  ayant  pris  Pamertume  d'une  humeur  cha« 
grine/ayait  dégénéré  en  sarcasme  et  même  en  une  suscep- 
Ubililé  Impatiente  de  toute  contradiction. 

Nous  avons  de  La  Bléterie  une  Vie  de  V empereur  Jo- 
vien^  suivie  d'une  copie  un  peu  flattée  de  quelques  œuvres 
et  des  épitres  de  Julien.  Des  Lettres  sur  la  relation  du 
quiétisme  de  M.  Phelippeaux,  brochure  rare,  où  les  mceurs 
de  madame  Guyon  sont  défendues.  Quatre  Dissertations 
insérées  dans  les  Mémoires  de  l'Académie,  où  Tauteur  établit 
que  la  puissance  impériale  était  élective  à  Rome ,  non  pa- 
trimoniale ou  héréditaire  ,  les  empereurs  soumis  aux  lois 
comme  les  autres  citoyens,  et  le  nom  iV Auguste  une  dé- 
nomination personnelle ,  non  un  titre  de  puissance  et  d'au- 
torité. Une  traduction  de  Tacite  appelait  son  attention.  Il 
avait  donné  d^à,  avec  la  Vie  d'Agricola  et  les  Aiceurs  des 
Germains ,  une  Vie  préliminaire  de  Tacite ,  et  la  justesse 
de  ses  vues  sur  l'historien  latin  annonçait  un  esprit  bien 
pénétré  de  son  modèle;  mais  les  Annales,  après  dix  an- 
nées de  travail ,  n'aboutirent  qu'à  une  version  p&le ,  sans 
force,  dépourvue  de  noblesse,  assez  bien  caractérisée  dans 
cette  épigranmie  : 

Des  dogmei  de  Quetnel  ifn  trtite  prosélTte 
En  bourgeois  do  Msrais  t  fsit  parler  Tacite. 

Ilippolyte  Faucbb. 

LA  BOÉTIE  (ÉTieme  db  ),  naquit  en  1530 ,  à  Sarlat, 
petite  ville  du  Périgord.  Quoique  son  enfance  eût  été  cé- 
lèbre, que  ses  ouvrages  précoces  eussent  fait  grand  bruit 
en  France,  et  qu'il  eikt  été  considéré  comme  l'oracle  du 
parlement  de  Bordeaux ,  dont  il  était  l'un  des  conseillers , 
La  Boétie  serait  aujourd'hui  totalement  oublié  si  Montaigne 
n'eût  fait  connaître  quelques-uns  des  ouvrages  de  son  ami , 
dont  il  fut  légataire  ;  et  surtout  sll  n'eût ,  dans  un  petit 
nombre  de  pages  aussi  touchantes  que  sublimes ,  manifesté 
le  sentiment  qui  l'unissait  à  La  Boétie.  Il  n'est  personne 
qui  ne  connaisse  le  livre  des  Essais  et  le  chapitre  De 
V Amitié.  Ce  qui  est  moins  connu,  ce  sont  les  motifs  qui 
ont  déterminé  Montaigne  à  devenir  l'éditeur  des  onivres  de 
son  ami.  Dans  Tépltre  dédicatoire  des  Règles  de  Mariage^ 
traduites  de  Plutarque,  par  La  Boétie,  Montaigne  dit  : 
n  Ayant  aymé  plus  que  toute  autre  chose  feu  M.  de  La  Boétie, 
Je  penserois  lourdement  faillir  h  mon  devoir  si  à  mon  es- 
cient je  lalssois  esvanouir  et  perdre  un  si  riche  nom  que  le  sien 
et  une  mémoire  si  digne  de  recommandation,  et  si  je  n'es- 
sayoifl  par  ces  parties-là  de  le  ressusciter  et  remettre  en  vie. 
Je  croy  qu'il  le  sent  aulcunement,  et  que  ces  miens  offices 
le  touchent  et  resjouissent;  de  vray ,  il  se  loge  encore  chez 
moy  si  entier  et  si  vif,  que  je  ne  puis  le  croire,  ny  si  lour- 
dement enterré ,  ni  si  entièrement  esloigné  de  nostre  com- 
merce. »  Celui  qui  dix  ans  après  sa  mort  inspirait  encore 
de  tels  regrets  ne  pouvait  être  un  homme  ordinaire.  Nous 
devons  donc  à  Montaigne  tout  te  qoi  nous  reste  des  œuvres 
de  La  Boétie.  Elles  se  composent  :  1*^  d'un  traité  intitulé  De 
la  Servitude  volontaire,  qui  fat  Toçcasion  de  la  liaison  in- 
time entre  Montaigne  et  La  Boétie.  «  Il  rescrivlt  par  ma- 
nière d'essay  en  sa  première  jeunesse  (à  Tâge  de  seize  ans), 
à  rhonneur  de  la  liberté  contre  les  tyrans.  »  Ce  sont  les 
expreiisions  de  Montaigne.  Ce  traité  est  joint  à  plusieurs 
des  éditions  des  Essais.  2*  De  traductions  :  La  Mesnagerie 
de  Xénophon^  les  Règles  de  Mariage  de  Plutarque^  Lettre 
de  consolation  ae  Plutarque  àsafemme,  réunies  en  un. 
seul  volume»  avec  dea  vers  latins  et  français,  publiéa  par 
les  soins  de  Montaigne  Ini-mème,  en  1672,  à  Paris. 

Le  traité  De  la  Servitude  volontaire  est  un  ouvrage  po- 
litique, oh  apparaissent  déjà  quelques  étincelles  républicai- 
nes. Cest  évidemment  l*eKpi«iaion.d*nn  jenne  homme  noorri 


-T-LABOfiDE 

I  des  préceptes  de  Tantiquiié,  car  il  ne  procède  que  par  e 
tations;  son  style  est  d'ailleurs  d'une  pureté  et  d'une  éU 
gance  qui  le  disputent  à  celui  de  Montaigne.  On  jugerai 
difficilement  du  talent  de  La  Boétie  poar  les  vers  par  le 
vingt-neuf  sonnets  que  rapporte  Montaigne.  La  Boétie  n'd 
tait  pas  poète  dans  Taoception  élevée  de  ce  mot  :  c'était  ui 
homme  sage ,  droit ,  éclairé ,  mais  nullement  lyrique  ;  i 
réussit  hifiniment  mieux  dans  la  poésie  légère.  Une  pièce 
d'envoi  qui  précède  U  traduction  d'un  épisode  de  l'Arioste, 
et  où  La  Boétie  soutient  que  Ton  ne  peut  traduire  un  poëte 
en  Ters,  est  un  petit  chef-d^ceuvre  d'esprit,  de  grAce  et  de 
facilité. 

La  Boétie  mourut  à  trente-deux  ans  et  quelques  mois, 
dans  les  bras  de  son  ami  Montaigne.  La  relation  de  cette 
mort  est  consignée  dans  une  lettre  écrite  par  celui-ci  à  son 
père.  Elle  fait  partie  du  petit  volume,  fort  rare,  des  œuvres 
de  La  Boétie,  et  elle  a  été  recueillie  dans  la  dernière  611- 
tion  des  Essais  donnés  par  M.  J.-V.  Leclerc. 

VlOLLCT-LEDtC. 

LA  BORATOIRE  (du  latin  labor,  travail),  lieu  où 
les  chimistes  et  les  pharmaciens  font  leurs  expériences  et 
composent  leurs  remèdes  :  c'est  dans  le  laboratoire  que  Ton 
place  les  fourneaux ,  les  mortiers,  et  généralement  tous  les 
appareils  qui  servent  à  ces  diverses  opérations.  Les  limona- 
diers donnent,  quelque  peu  ambitieusement,  le  nom  de 
laboratoire  au  lieu  dans  lequel  ils  préparent  leurs  bois- 
sons, etc.,  alors  que  même  pour  les  peintres,  les  sculpteurs,  le 
laboratoire  garde  le  nom  d^atelier.  Teyssèdre. 

LA  BORDE  (Alexandre-Louis-Josepb,  comte  ns  ),  né  à 
Paris,  le  15  septembre  1774,  était  le  quatrième  et  le  plus 
jeune  des  enfants  d'un  paysan  du  Béarn,  arrivé  à  Paris  en 
sabots ,  devenu  millionnaire  et  banquier  de  la  cour.  Les 
deux  aînés,  qui  accompai^nèrcnt  La  Peyrouse  dans  son  cé- 
lèbre voyage,  périrent  par  accident  sur  les  côtes  de  Cali- 
fornie. Le  troisième,  François' Louis 'Joseph,  qui  apparte- 
nait aussi  au  corps  de  la  marine,  fut  membre  de  l'Assemblée 
constituante  et  émigra  ensuite  à  Londres,  où  il  mourut,  en 
1801.  Alexandre  fit  de  brillantes  études  au  collège  de  Juiily, 
puis  son  père,  voyant  poindre  l'orage  révolutionnaire, 
l'envoya  à  Vienne.  Parfaitement  accueilli  par  l'empereur 
Joseph ,  il  fut  nommé  successivement  sous-lieutenant , 
aide  de  camp  du  général  Wenceslas  Colloredo ,  capitaine  , 
puis  chef  d'escadron  dans  les  chevau-légers  de  Kinsky. 
Lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  France  et  l'Autriche , 
Alexandre  de  La  Borde,  dont  le  père  avait  été  guillotiné  en 
1794,  comme  suspect,  crut  devoir  rester  fidèle  au  drapeau 
sous  lequel  il  avait  commencé  son  apprentissage  militaire, 
et  fit  cinq  campagnes  contre  sa  patrie.  Rentré  en  France 
après  le  traité  de  Campo-Formio,  il  se  livra  avec  ardeur  à 
l'étude,  fit  plusieurs  voyages  en  Angleterre,  en  Italie  et  eu 
Espagne,  et  publia  une  série  d'ouvrages  qui  attestent  ses 
nombreux  et  utiles  travaux,  tels  que  son  Voyage  pittores- 
que et  historique  en  Espagne  (^  vol.  in-folio),  Vulnéraire 
d'Espagne  (h  vol.  in-8*),  un  Voyage  pittoresque  en  Au 
triche  (2  vol.  in-folio),  les  Monuments  de  la  France  clas- 
sés chronologufuement  f  etc. ,  etc. 

Napoléon  était  au  comble  de  la  gloire.  Alexandre  de  La 
Borde,  comme  tant  d'autres,  sollicita  un  emploi  civil  :  nom- 
mé auditeur  au  conseil  d'État  en  1808 ,  maître  des  requêtes 
et  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  en  1809,  il  fut  appelé 
en  1810  à  la  présidence  de  la  commission  de  liquidation  des 
comptes  de  la  grande  armée,  et  puis  à  celle  du  service  des 
ponts  et  chaussées  du  département  de  la  Semé.  Plus  tard 
il  fût  admis  à  l'Institut  (Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres).  Il  avait  été  précédemment  choisi  pour  accompagner 
Napoléon  en  Espagne  et  en  Autriche,  Nommé  en  1814 
adjudant  commandant  d'état-major  de  la  garde  nationale 
de  Paris  »  il  fut  en  cette  qualité  envoyé ,  dans  la  nuit  du 
31  mars ,  au  camp  russe  pour  traiter  de  la  capitulation ,  en 
ce  qui  concernait  la  garde  nationale.  A  son  rotour,  il  fut 
nommé  colonel  d'état-mijor  de  cette  garde,  et  obtint  de 
Louia  XVUl  U  croix  de  Saint-Louis  et  eeUe  d'officier  de  1« 
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Légion  d*hoiuiear.  H  fut  même  chargé  du  commandement 
des  Tuileries  pendant  les  dix  jours  qui  précédèrent  le  20 
mars.  Il  fit  ensuite  un  nouveau  voyage  en  Angleterre  pour 
y  étudier  les  institutions  nouvelles,  publia  à  son  retour  un 
Plan  (TéducùHon  pour  Us  enfants  pauvres,  d'après  les 
méthodes  combinées  de  Bell  et  de  Lancaster,  et  fut  pen- 
dant trois  ans  secrétaire  général  de  la  Société  centrale, 
qui  fonda  l'enseignement  mutuel  en  France.  En  1818,  il 
rentra  au  conseil  d'État  en  qualité  de  maître  des  requêtes. 

En  1822 ,  élu  député  par  le  grand  collège  de  la  Seine,  il 
Tint  siéger  au  centre  gauche,  et  se  prononça  souvent  avec 
chaleur  en  faveur  des  institutions  libérales,  il  s'opposa 
surtout  vivement  à  la  guerre  d'Espagne,  et  fut  rayé  en  1824 
des  listes  du  conseil  d'État.  Réélu  député  en  1827 ,  il  fut 
moins  hostile  au  ministère  Martignac ,  qui  s'annonçait  sous 
de  meilleurs  auspices ,  et  vit  aussi  les  portes  du  conseil 
d'État  se  rouvrir  alors  devant  lui  ;  mais  il  se  rejeta  dans 
Topposition  dès  que  M.  de  Polignac  fut  arrivé  au  pouvoir. 

Lorsque  parurent  les  ordonnances  de  Juillet,  sa  conduite 
fut  énergique  et  courageuse  ;  il  se  prononça  dès  les  premiers 
moments  en  faveur  de  rinsurrection,  et  le  27  il  engagea  sa 
tête  dans  la  cause  populaire.  En  sa  qualité  de  préfet  de  la 
Seine,  il  contribua  puissamment  à  l'établissement  de  la 
royauté  nouvelle.  11  croyait  à  l'amalgame  d'une  monar- 
chie républicaine.  Louis-Philippe  le  choisit  pour  aide  de 
camp,  avec  le  grade  de  général  de  brigade  de  la  garde  na- 
tionale, et  lui  rendit  sa  place  an  conseil  d'État;  mais  La 
Borde  ne  conserva  pas  longtemps  ces  fonctions.  A  la  Cham- 
bre il  se  souvint  maintes  fols  qu'il  était  homme  de  Juillet, 
et  demanda  que  les  capacités  fussent  éligibles  sans  aucun 
cens  aux  conseils  généraux.  Les  électeurs  de  Paris  ayant 
repoussé  sa  candidature  aux  élections  suivantes ,  il  fut  plus 
heureux  dans  le  département  deSelne-et-Oise.  Mais  depuis 
longtemps  ses  facultés  baissaient  sensiblement  :  il  s'afiais- 
sait  et  n'était  plus  que  l'ombre  de  lui-même.  Il  avait  passé 
avec  raison  pour  l'homme  le  plus  distrait  de  France.  Bien- 
tôt sa  fortune  se  trouva  gravement  compromise  ;  éloigné 
des  travaux  de  la  chambre,  Alexandre  de  La  Borde  s'étei- 
gnit le  20  octobre  1842,  A  Paris. 

Son  Als,  Léon- Hmnianuel-Simon' Joseph  y  marquis  de 
La  Bordb,  né  en  1807,  voyagea  dans  le  Levant  avec  son 
père ,  et  fut  nommé  en  1828  secrétaire  de  légation  à  Rome. 
Aide  de  camp  du  général  La  Fayette  après  la  révolution  de 
Juillet,  il  ne  tarda  pomt  à  être  envoyé  à  Londres  comme 
secrétaire  d^ambassade,  puisàCassel;  mais  en  1836  il 
quitta  la  diplomatie  pour  se  livrer  entièrement  à  ses  goûts 
littéraires.  En  1840  il  fut  envoyé  à  la  chambre  des  députés, 
où  il  vota  avec  les  conservateurs.  L^Académie  des  inscrip- 
tions lui  donna ,  en  1842 ,  le  fauteuil  de  son  père.  Il  était 
conservateur  des  antiques  au  musée  du  Louvre  lorsque  ses 
opinions  monarchiques  lui  firent  perdre  cette  place  en  1 848  ; 
réintégré  en  1860,  il  s'attacha  au  parti  bonapartiste  et  ob- 
tint en  1857  la  direction  générale  des  Archives.  Un  décret 
du  5  mai  1868  le  fit  entrer  au  Sénat.  Dessmateur  habile, 
amateur  plein  de  goût,  M.  de  La  Borde  a  entrepris  un 
grand  nombre  de  travaux  qu'il  a  laissés  en  partie  inache- 
vés ;  il  avait  la  plume  feicile,  les  idées  plus  abondantes  qu'o- 
riginales, l'esprit  changeant  :  c'était  moins  un  érudit  qu'un 
littérateur  aimable.  U  est  mort  en  mars  1869,  à  Paris.  On 
lui  doit  des  Voyages  dans  V Arabie  pétrée  (1830,  in-fol.)  et 
en  Orient  (1838-55,  in-fol.,  pi.  ),  Uistotre  de  la  gravure 
en  manière  noire  (1839,  in-8''),  les  Débuts  de  V impri- 
merie (1840,  in-4*),  des  lettres  sur  les  Bibliothèques  de 
Paris,  des  Éludes  sur  les  ducs  de  Bourgogne  {i^^-bi^ 
3  parties) ,  la  Renaissance  des  arts  à  la  cour  de  France 
(  1851-55,  in-8«),  Athènes  aux  xv«  et  xti«  siècles  (1855, 
in-8«),  de  C Union  des  arts  et  de  /'iiidia£rle(t856,  2  vol.), 
les  Archives  de  France  (1866,  in-t8),  et  un  grand  nombre 
d'articles,  rapports,  mémoires,  etc. 

LABOUAN  (en  anglais  Labuan),  petite  Ile  de  la  Ma- 
laisie,  à  environ  48  kilom.  nord-ouest  de  Bornéo,  comp- 
tait (1865)  3,828  habitants  sur  une  superficie  de  11  myriam. 


carrés.  Pour  reconnaître  les  services  que  lui  avait  rendus 
James  Brooke  le  sultan  de  Bornéo  céda  l'Ile  en  1846  aux 
Anglais.  Elle  forme  pour  le  commerce  entre  l'Inde  et  la 
Chine  une  excellente  station  intermédiaire  à  cause  de»  ri- 
ches gisements  de  houille  qu'elle  contient.  On  y  a  installé 
un  gouverneur  ainsi  qu'un  évêque  anglican.  L'exportation 
de  LakMuan  a  produit,  en  1868,  plus  de  5  millions  de  fr. 

LA  BOULA  YË  (ÉoouARi>-ReNé  LEFEBVRE) ,  membre 
de  l'institut,  né  à  Paris  le  18  janvier  1811,  étudia  le  droit 
et  s'employa  pendant  quelque  temps  à  la  fonderie  de  carac- 
tères que  son  firère  Charles  avait  créée  en  1836.  Ses  pre-» 
miers  ouvrages,  relatifs  à  la  jurisprudence  et  remarquables 
par  une  érudition  de  bon  aloi,  ont  pour  titres  :  Histoire  du 
droit  de  propriété  foncière  en  Occident  (i839,  in-8°),  Re- 
cherches sur  la  condition  des  femmes  depuis  les  Romains 
jusqu*à  nos  Jours  (1843,  in-8*),  et  Bssai  sur  les  lois  crt- 
minelles  des  Romains  concernant  la  responsabilité  des 
magistrats  (1845,  in-8'');  ils  valurent  A  l'auteur  trois  prix 
de  l'Institut  et  son  admission  dans  l'Académie  des  inscrip- 
tions. En  1849  il  fut  nommé  professeur  de  législation  com- 
parée au  Collège  de  France.  Sous  le  second  empire,  M.  La- 
boulaye  se  rangea  parmi  l'opposition  ;  avec  les  libéraux 
il  prit  la  parole  dans  les  conférences  publiques  ;  par  ses 
articles  du  Journal  des  Débats ^  par  ses  livres,  par  ses 
cours  même  il  travailla  au  réveil  de  l'opinion  publique. 
Paris  en  Amérique  {iSBS)  et  le  Prince  Caniche  (1868), 
satires  à  peine  déguisées  du  régime  impérial,  lui  firent  une 
sorte  de  popularité.  Cependant  il  échoua  deux  fois  dans 
les  élections  générales ,  et  son  adhésion  publique  au  plé^ 
biscite  fut  regardée  comme  une  sorte  de  défection.  En  fé- 
vrier 1871,  il  fut  envoyé  par  les  électeurs  de  la  Seine  à 
l'Assemblée  nationale ,  où  il  a  pris  place  parmi  les  conser- 
vateurs. Outre  des  traductions  de  l'allemand  et  de  l'an- 
glais, comme  celles  des  Œuvres  de  Channing,  nous  cite- 
rons de  lui  :  Histoire  des  États-Unis  (1854-70, 6  vol.  in-l  8), 
Études  sur  la  propriété  littéraire  ({B5S ,  in-12),  VÉtat 
et  ses  limites  (1863,  in-8*'),  et  quelques  recueils  de  contes 
agréablement  écrits. 

LABOUR,  LABOURAGE  (du  latm  labor,  travail). * 
C'est  le  travail  de  la  terre ,  la  façon  qu'on  lui  donne,  lors- 
que, à  l'aide  de  la  charrue  ou  de  quelque  instrument  ana- 
logue, on  la  remue  ou  la  retourne.  «  La  culture  méca- 
nique ,  dit  le  comte  de  Gasparin,  a  quatre  buts  principaux  : 
1^  exposer  la  plus  grande  surface  possible  de  terre  aux 
influences  atmosphériques  ;  2**  ameublir  le  terrain  pour  le 
rendre  perméable  aux  racines  des  plantes;  Z^  procurer  aux 
pluies  un  réservoir  assez  vaste  pour  que  les  racines  ne 
soient  pas  tenues  en  macération ,  pour  que  l'évaporation  du  - 
sol  soit  lente  et  que  rintérieur  de  la  terre  conserve  toujours 
une  dose  suffisante  d'humidité  pour  entretenir  la  végéta- 
tion ;  4^  détruire  les  herbes  sauvages,  toutes  celles  qui  ne 
font  pas  partie  de  la  culture  utile  des  champs.  » 

Dans  le  labourage ,  on  nomme  rcLie  la  place  occupée  par 
la  base  du  soc  et  laissée  vide  derrière  la  charrue  ;  on  ap- 
pelle bande  la  terre  qui  en  a  été  détachée  et  qui  se  trouve 
rejetée  sur  la  raie  précédente.  Le  sUlon  résulte  de  l'en- 
semble de  la  raie  et  de  la  bande.  Les  labours  à  plat  se 
font  au  moyen  de  bandes  appliquées  les  unes  auprès  des 
autres  sans  interruption  ;  les  labours  en  planches  sont  for- 
més de  planches  de  terre  plus  ou  moins  larges,  séparées  par 
d'étroits  sentiers;  les  labours  en  billon  sont  des  espèces 
d'ados  plus  ou  moins  bombés  et  plus  ou  moins  multipliés. 

Les  époques  auxquelles  il  convient  de  labourer  varient 
suivant  la  nature  des  terres  et  des  récoltes  que  Ton  veut 
obtenir.  Les  labours  de  l'arrière-saison  se  recommandent 
pour  l'ameublissement  de  la  terre  ;  les  façons  de  l'été  con- 
tribuent surtout  à  détruire  les  herbes  nuisibles. 

LABOUR  (Terre  de).  Voyes  TERRà  di  Lavobo. 

LABOURD  ,  petit  pays  de  l'ancienne  province  de 
Guienne  et  faisant  partie  du  pays  des  Basques.  Sa  capi- 
tale était  Bayonne;  il  est  aujourd'hui  compris  dans  TarroQ- 
dissement  de  cette  ville. 


10  .  LA  BOURDONNAIS 

LA  BODRDAISIÈEE  (Éditde).  Voyez  Éoit. 

LA  BOURDONNAIE.  Voyez  La  Bourdonnait e. 

LA  BOURDON'NAIS  (Bemiiand-Fbançois  MAHÉ  de) 
naquit  à  Saint-Malo,  le  11  février  \ù9d,  11  s'embarqua  à  l'âge 
de  dix  ans,  et  depuis  ce  moment  rien  nMoterrompit  ses 
voyages.  U  se  signala  dans  presque  tous  par  quelque  exploit 
remarquable.  A  Moka ,  les  Arabes  et  les  Portugais,  prêts  à 
s'entre  égorger,  se  rapprochèrent  à  sa  médiation.  Dans  la 
guerre  de  Mahé ,  il  montra  une  valeur  extraordinaire  ;  c'est 
lui  qui  le  premier  en  France  donna  Tidée  d'envoyer  des  bâ- 
timents de  guerre  dans  les  mers  de  IMnde ,  pour  faire  trem- 
bler le  commerce  anglais  dans  sa  source.  En  1735,  nommé 
gouverneur  de  Pile  de  France ,  il  s'attacha  d'abord  à  bien 
connaître  le  pays;  bientôt  l'Ile  devint  un  immense  magasin, 
un  port  de  relâche  et  de  construction  pour  les  navires;  les 
lies  voisines  lui  fournirent  des  vivres  et  des  munitions  de 
toutes  espèces;  il  construisit  des  arsenaux  comme  par  en- 
chantement, et  plusieurs  bâtiments  sortis  de  ses  chantiers 
allèrent  publier  sa  renommée  sur  toutes  les  mers.  Il  fut  le 
véritable  fondateur  de  cette  riche  colonie,  et  cependant, 
malgré  tant  de  belles  choses ,  il  se  vit  contraUit  d'aller  en 
France  justifier  sa  conduite. 

La  Bourdonnais  était  l'homme  que  la  fortune  semblait 
destiner  à  consoler  les  Français  dans  l'Inde  des  désastres 
qu'ils  éprouvaient  en  Europe.  Prévoyant  une  rupture  avec 
l'Angleterre,  il  proposa  un  plan  qui  devait  donner  à  sa 
patrie  pendant  toute  la  guerre  l'eniphe  des  mers  de  l'Asie  ; 
il  sentait  que  la  première  nation  qui  se  présenterait  en  armes 
aurait  un  avantage  décisif,  et  |)orterait  une  rude  atteinte  au 
commerce  de  sa  rivale.  D'abord  les  ministres  adoptèrent  son 
projet»  et  lui  confièrent  dnq  vaisseaux  de  guerre  ;  mais  les 
directeurs  de  la  Comi>agnie  des  Indes,  outrés  de  ce  qu'on 
ne  les  avait  pas  consultés  en  cette  allaire,  intriguèrent  si 
puissamment  qu'il  fut  privé  de  sa  flotte.  Lorsque  la  guerre 
éclata,  les  ministres,  qui  sentirent  leur  faute,  lui  envoyè- 
rent un  vaisseau  et  quelques  bâtiments  marchands.  Quel 
secours!  Et  cei)endant  La  Bourdonnais  entreprend  d'en 
former  une  escadre  :  il  n*a  point  de  matelots,  il  compose  ses 
équipages  ou  les  complète  avec  des  noirs;  il  manque  de  ca- 
nons ,  U  prend  ceux  destinés  à  la  défense  de  Tlle  de  France  ; 
il  n'a  point  de  vivres ,  il  va  en  chercher  à  Madagascar.  Dans 
cette  traversée ,  assailli  par  une  violente  tempête ,  ses  vais- 
seaux sont  tous  désemparés,  plusieurs  démâtes,  un  nau- 
fragé, et  celui  qu'il  monte  est  sur  le  point  d'être  englouti 
par  les  ondes  :  rien  ne  l'émeut.  Arrivé  à  U  baie  d'Antougil 
(Madagjiscar),  il  mouille  près  de  lUe  Marotte,  dont  les  bords 
sont  escarpés;  aussitôt  il  clioisit  le  seul  eudroit  propre  à 
servir  de  quai  ;  des  ateliers  s'élèvent  pour  y  travailler  aux 
mâtures  qu'il  tire  de  l'intérieur  des  terres ,  à  travers  des 
marais  et  des  fondrières  où  il  pratique  deschhussées;  il  rend 
même  une  rivière  navigable  pour  faciliter  les  trans{>orts. 
Une  corderie  est  établie ,  et  en  dédoublant  ses  câbles  il  se 
fait  des  agrès.  U  rassemble  tous  les  vieux  fers,  ceux  même 
qui  lui  servent  de  lest;  il  construit  des  forges,  dresse  des 
ouvriers,  et  parvient  à  façonner  des  cercles  de  mât;  tout 
cela  malgré  des  pluies  continuelles,  une  épidémie,  la  non- 
chalance ou  la  mauvaise  volonté  de  quelques  oflicicrs,  et  en 
quarante-huit  jours  son  escadre,  composée  de  neuf  bâtiments, 
est  en  état  de  tenir  la  mer.  Celle  des  Anglais ,  sous  les  or- 
dres du  Commodore  Feyton,  était  moins  nombreuse,  mais 
bien  supérieure  par  le  calibre  de  ses  canons ,  et  surtout 
mieux  approvisionnée  et  mieux  équipée;  leurs  vaisseaux 
étaient  plus  faciles  â  manœuvrer.  La  Bourdonnais  les  ren- 
contre à  la  hauteur  de  Négapatnam  ;  ils  avaient  l'avantage 
du  vent  :  rien  ne  l'arrête;  il  les  attaque ,  et  pendant  quatre 
heures  le  combat  dura  avec  un  acharnement  inexprimable. 
Les  Français  faisaient  des  efforts  inouïs  pour  arriver  à  l'abor- 
dage, que  les  Anglais  évitaient  toujours;  en6n ,  ces  derniers 
prennent  la  fuite,  et  se  retirent  à  Trinqueinalle.  La  Bourdon- 
nais débarque  ses  blessés  et  ses  malades  à  Pondicliéry ,  dont 
11  fait  lever  le  siège,  et  revient  dans  la  résolution  de  brûler 
l'ennemi  ;  celui-ci  l'évite  par  une  prompte  fuite.  Alors  il 
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porte  ses  forces  ailleurs,  s'empare  de  Madras....  Mais  id  li 
jalousie  surpasse  ses  conquêtes  ;  il  reçoit  Tordre  de  passeï 
en  Europe  pour  s'y  justifier.  La  prise  de  Madras ,  le  combat 
naval  de  Kégapatnam ,  la  levée  du  siège  de  Pondichéry  » 
imprimèrent  aux  nations  de  l'Inde  un  grand  respect  pour  le 
nom  français.  Quelle  fut  la  récompense  de  tant  de  glorieux 
services?  Un  affreux  cachot,  tombeau  des  espérances  que  la 
nation  avait  fondées  sur  ses  grands  talents. 

ThéOflèDC   Page,  Tic«-aniral. 

Aux  termes  de  la  capitulation  de  Madras,  La  Bourdonnais 
devait  rendre  cette  ville  au  prix  d'une  rançon  convenue; 
d'aviiles  commissaires  8'em|>arèrent  des  richeSvSes  qui  s'y 
trouvaient,  et  refusèrent  de  ralilier  le  traité.  La  Bourdon- 
nais s'embarqua  pour  revenir  en  France  sur  un  vaisseau 
hollandais,  qui  fut  pris  iiar  les  Anglais  et  conduit  â  Londres. 
La  Bourdonnais  demanda  à  aller  se  justifier,  et  les  Anglais 
lui  donnèrent  la  liberté  sur  itarole.  Il  n'arriva  à  Versailles 
que  pour  être  conduit  à  la  Bastille  (1748).  Là,  privé  de 
papier,  d'encre  et  de  plume,  il  parvint  à  fabriquer  et  à  des- 
tiner un  plan  de  Madras,  prouvant  le  mensonge  d'une  sen- 
tinelle qui  disait  avoir  vu  transporter  l'or  et  les  objets 
ravis  aux  Anglais  dans  les  vaisseaux  de  La  Bourdonnais.  U 
sortit  enfin  de  prison  après  plusieurs  années  de  ca|)fivité; 
mais  il  y  avait  contracté  la  maladie  qui  l'emporta,  le  9  sep- 
tentbre  1753.  Eu  1774  le  gouveruement  accorda  une  pen- 
sion à  sa  veuve,  et  sur  l'initiative  du  ^oiivi'rnfur  anglais 
de  l'Ile  Maurice,  une  statue  lui  a  été  élevée  eu  1859  dans 
cette  colonie. 

Son  arrière-petjt-fils ,  dernier  héritier  de  son  nom,  né 
en  1795,  mort  â  Londres,  en  1840,  se  fit  une  grande  célé- 
brité comme  joueur  d'échecs.  Il  a  publié  l'histoire  de  la  vie 
desonaicul,  un  Traité  du  Jeu  des  Échecs,  et  une  revue  con- 
sacrée â  ce  jeu,  intitulée  Palamède,  L.  Lolvet. 

LA  BOURDONNAYE  (François- Régis,  comte  de), 
l'un  des  meneurs  de  l'extrême  droite  à  l'époque  de  la  Res- 
tauration, fameux  à  jamais  par  l'mvention  des  catégories, 
classe  de  suspects  à  divers  degrés  qu'en  ïBihlà  chambre 
i n trouva blef(\oni  il  faisait  partie,  proposa  d'établir, 
afin  de  proscrire  et  de  punir  tous  ceux  qui  avaient  pris  part 
4  la  révolution  du  20  mars,  naquit  en  17G7,  à  Angers,  et 
embrassa  d'abord  la  carrière  militaire,  onicier  au  régiment 
d'Australie  en  I7b9,  il  émigra,  et  fit  partie  de  l'ariurc  de 
Condé;maisil  prolilade  l'amnistie  accordée  par  le  gouverne- 
ment consulaire  pour  venir  à  ^ésipi^cen(!e,  accepter  les  consé- 
quences politiques  et  sociales  de  la  révulution,  et  se  rallier, 
comme  tant  d'autres ,  au  gou\ernement  établi.  Il  fut  mémo 
alors  si  loin  de  lui  refuser  son  concours ,  qu'd  sollicita  et 
obtint  les  fonctions  de  membre  du  conseil  général  de  .Maine- 
et-Loire,  et  celles  de  maire  d'Angers.  Bien  plus,  il  eut  l'oc- 
casion d'adresser  â  Napoléon ,  à  son  retour  d*l:il<i>agne ,  au 
nom  d'une  dépu talion ,  une  harangue  où  il  se  félicitait  d'a- 
voir réussi  à  acclimater  la  conscription  dans  sou  d<>|»ar- 
temcnt.  Désigné  en  1807  comme  candidat  au  corps  législatif, 
il  sollicita  plus  tard,  sans  toutefois  arriver  à  les  obtenir,  le 
titre  et  les  fonctions  de  sénateur. 

Les  événements  survenus  en  18U  révcilli^rent  tout  à  coup 
le  royalisme  de  La  Bourdonnaye  :  élu  à  la  fameuse  chambra 
convoquée  par  le  gouvernement  royal  à  la  suite  des  Cent 
Jours,  il  s'y  signala  bientôt  entre  tous  par  Texaltaliou  de 
son  monarcliisme  et  de  sa  haine  pour  toutes  les  institutions 
dont  la  France  était  redevable  à  la  révolution.  Quand  son 
parti  arriva  aux  affaires  avec  Villèle,  Corbière  et 
Peyronnet,  il  continua  contre  l'administration  ainsi 
composée  l'opposition  qu'il  lui  avait  faite  lorsiju  elle  avait 
à  sa  tête  Decazes  d'abord  et  ensuite  Pasq  nier,  il  parvint 
à  rallier  autour  de  lui ,  à  l'extrême  droite ,  une  cinquantaine 
de  purs ,  qui  sous  sa  direction  firent  une  rude  guerre  au 
ministère  déplorable,  dont  la  politique  et  les  mesures  légis- 
latives n'eurent  pas  de  plus  anlents  contradicteurs.  Le  mi- 
nistère Martignac  fut  de  la  part  du  parti  La  Bour- 
donnaye l'objet  (l'attaques  plus  vives  encore  que  celles  dont 
il  avait  poursuivi  l'administraticp  Villèle.  Le  premier  soin 
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de  Polignac  en  arrlTant  âax  aCTaires,  où  le  poussaient  depuis 
si  longtemps  la  camariila  et  les  influences  de  sacristie,  fut 
de  confier  le  portefeuille  de  Tintérieur  4  La  Bonrdonnaye; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  celui-ci  n*était  pas 
rbomme  quMl  lui  fallait  pour  risquer  son  fameux  coup  d*État. 
Il  lui  enloTa  donc  son  portefeuille  pour  le  confier  à  Peyron- 
net,  à  qui  il  était  réserfé  de  oootre-signer  les  ordonnances 
du  25  Juillet  1830.  La  Boordonnaye  reçut  en  échange  les 
titres  de  ministre  d'État,  de  membre  du  conseil  privé  et  la  di- 
gnité de  pair  de  France.  Retiré  dans  ses  terres,  il  vit  s'é- 
crouler le  trône  que,  par  Texagération  de  son  zèle  monarchi- 
que, il  avait  contribué  plus  que  personne  à  dépopulariser,  et 
eut  la  douleur  de  survivre  encore  quelques  années  au  prin- 
cipe de  la  légitimité.  11  mourut  en  1839. 

LABRADOR,  une  des  possessions  anglaises  dans  TA- 
mériqne  du  Nord.  Il  forme  la  partie  nord-est  de  la  grande 
presqulle  située  entre  SO**  bo'  et  63*  20' de  lat.  septentrionale, 
et  298<*  et  322°  30'  de  longitude  orientale,  et  est  borné  au 
sud-ouest  par  le  Canada  inférieur  et  le  district  d*East-Main, 
qui  lait  partie  des  terres  de  la  Baie  d'IIudson;  à  l'ouest,  par 
la  baie  d*Hudson;  au  nord-est,  par  le  détroit  d'Uudson  et 
{lar  le  Grand  Océan  ;  et  au  sud-est,  par  le  golfe  Saint-Laurent. 
Une  foule  dlles  et  d'écueils  bordent  ses  côtes,  échancrées  par 
de  nombreuses  baies.  Le  climat  en  est  d'une  rudesse  bien 
plus  grande  que  sur  tout  autre  point  de  Thémisphère  sep- 
tentrional situé  sous  la  même  latitude.  L^été,  qui  est  loin 
d*6tre  constant,  n'y  commence  qu'au  mois  de  juillet,  et  Tliiver 
y  revient  dès  le  mois  de  septembre.  A  Nain,  par  57''  de  lati* 
tude  septentrionale,  lliiver  est  d'environ  20"*  plus  froid  qu'à 
latitude  égale  sur  la  côte  d'Europe  qui  lui  fait  face,  par 
exemple  en  Ecosse.  L'été  est  au  Labrador  d*enviroa  9"  1/2 
plus  froid  et  la  température  moyenne  de  Tannée  d'environ 
11*1/2  plus  basse  qu'en  Ecosse,  toujours  à  égalité  de  latitude. 
A  Nain  on  a  le  même  hiver  qu'à  la  Nouvelle-Zemble, 
située  20*  pins  au  nord,  et  Tété  n'y  est  pas  plus  chaud  qu'à 
l'eitréinité  septentrionale  de  l'Islande,  située  8*  1/2  plus  au 
nord,  ou  encore  sur  nos  montagnes  d'£urope  à  une  altitude 
de  2,200  mètres.  L'extrême  sévérité  de  ce  climat  provient  de 
ce  que  les  masses  d'eau,  qui  non  loin  de  là  pénètrent  si  pro- 
fondément dans  l'intérieur  des  terres  de  l'Amérique  septen- 
trionale et  y  forment  d'immenses  lacs,  y  favorisent  tellement 
en  hiver  l'accumulation  des  glaces  et  des  neiges,  que  les 
courants  polaires  qui  se  dirigent  vers  le  Sud  sont  toujours 
d'un  fh>id  excessif.  Il  en  résulte  que  le  Labratlor  est  une 
des  régions  de  l'Amérique  du  Nord  les  plus  inconnues  ;  car 
jusque  ici  on  n'en  a  guère  exploré  encore  que  les  côtes.  L'in- 
térieur en  est  traversé  par  des  montagnes  dénudées ,  qui  se 
rattachent  an  système  du  Canada.  On  n*y  trouve  compara- 
tivement qu'un  petit  nombre  de  sources  d'eau  ;  en  revanche, 
les  marais  et  les  lacs  y  abondent.  Cest  seulement  dans  sa 
partie  méridionale  que  ce  pays  peut  jusqu'à  un  certain 
point  justifier  le  nom  de  Tierra  del  Labrador  (Terre 
propre  a  l'agriculture  ),  que  lui  impasa  le  navigateur  qui  le 
premier  le  découvrit.  Celte  côte  méridionale,  qui  longe  le 
golfe  Saint-Laurent  et  se  dirige  vers  les  frontières  du  Ca- 
nada ,  produit  seule  quelques  peupliers  rabougris ,  quel- 
ques pins  sauvages  peu  élevés,  des  bouleaux  et  de  l'herbe.  Les 
forêts  un  peu  épaisses  semblent  y  être  fort  rares.  Le  sol 
reste  couvert  de  neige  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année.  Des  glaciers  recouvrent  les  montagnes  jusqu'à 
leur  base,  et  d'immenses  tourbières,  couvertes  de  mousse, 
indiquent  l'existence  de  phénomènes  analogues  à  ceux 
qu'offrent  les  vastes  marais  appelés  Tundres  en  Sibérie,  où 
on  les  rencontre  sur  les  plus  hauts  plateaux.  Sur  les  côtes  sep- 
tentrionales, quelques  graminées,  de  nombreuses  mousses 
et  divers  lichens  composent  toute  la  végétation ,  et  don- 
nent à  ce  pays  un  caractère  éminemment  polaire.  Plus 
au  sud,  quelques  arbrisseaux  produisant  des  baies  et  la 
mousse  de  renne  constituent  les  plus  importants  produits 
du  règne  végétal.  En  fait  de  produits  particuliers  à  cette 
contrée,  on  peut  mentionner  les  pierres  de  Labra<I('r,  la  pierre 
•péculaire,  l'asbeste,  le  fefi  le  cuivre  «  la  pyrite  sulfureuse 


et  le  cristal  de  roche.  Le  règne  animal,  sortout  dans  les 
mers  environnantes,  y  est  très- varié.  Le  petit  nombre 
d'habitants  qu'on  y  rencontre  se  compose  de  quelques  llii- 
bles  tribus  d'Indiens  montagnards  et  d'Esquimaux.  Les  An- 
glais comprennent  ce  pays  dans  leur  gouvernement  de  T  e  r  r  e- 
Neuve;  et  il  n'a  dimportance  à  leurs  yeox  que  poor  les 
pelleterieset  la  pêche.  C'est  la  Compagniede  la  baie  d'Hudsoo 
qui  exploite  le  commerce  des  pelleteries  ;  et  à  cet  effet  elle  y 
a  des  stations  et  des  factoreries.  Quant  à  la  pèche,  elle  est 
entre  les  mains  des  pêchenrs  de  Terre-Neuve,  du  Nouveau- 
Brunswick  et  de  la  Nouvelle-Ecosse,  qui  à  certaines  époques 
de  l'année  se  réunissent  en  grand  nombre  sur  les  côtes  da 
Labrador. 

Le  Labrador  fut  découvert  le  24  juin  1497,  par  le  Vénitien 
Sébastien  Cabot,  et  visité  en  1500  par  le  Portugais  Cortereal. 
En  1576  l'Anglais  Martin  Forbislier  l'explora  pour  la  pre- 
mière fois.  En  1771  les  Hermhutes  y  fondèrent  la  station 
appelée  Nakn  ;  plus  tard  encore  ils  y  ont  créé  Okkak  et  Hof- 
fenthal,puis  en  1828  laNouvelle-Hébron;  et  c'est  justice  que 
de  rendre  hommage  aux  efforts  qu'ils  ne  cessent  de  faire  pour 
propager  la  civilisation  et  le  christianisme  parmi  \th  naturels. 
En  1830  le  nombre  des  Esquimaux  convertis  au  christia- 
nisme et  fixés  au  voisinage  des  établissements  européens 
était  de  800;  en  1850  il  s'élevait  à  1200. 

LABRADOR  (  Pierre  de),  ou  simplement  LABRADOB, 
LABRADORITE.  On  désigne  sous  ces  noms  dans  le  com- 
merce une  variété  de  feldspath.  C'est  un  silicate  d'alumine 
et  de  chaux  sodique  remarquable  par  les  reflets  bleus,  jaune 
verdâtre,  rouge  cuivré,  qu'il  présente  sous  diverses  incli- 
naisons. On  s'en  sert  pour  les  petits  ornements,  le  placage, 
les  pièces  de  rapport.  Cette  pierre  fut  originairement  dé- 
couverte par  des  frères  moraves ,  dans  l'Ile  de  Saint*Paul, 
sur  la  côte  de  Labrador,  d'où  elleUre  sa  dénomination  À 
où  on  la  rencontre  encore  aujourd'hui  en  abondance,  ainsi 
que  dans  quelques  parties  du  Danemark  et  de  la  Norvège , 
comme  aussi  près  du  romantique  lac  de  Baikal  en  Sibérie. 

LABRADORITE*  Voyei  Labrador  ( Pierre  de). 

LABRE9  genre  de  poissons  de  la  famille  des  labroîdes, 
ordre  des  acaïUhoptérygiens ,  dont  Shaw  ne  compte  pas 
moins  de  quatre-vingt-neuf  espèces  différentes,  et  qui 
abondent  surtout  dans  la  Méditerranée  et  l'Océan.  Les  labres 
sont  bigarrés  des  plus  riches  couleurs  de  jaune,  de  vert,  de 
bleu,  de  rouge,  aux  reflets  métalliques.  Les  pêcheurs  des 
côtes  de  Normandie  et  de  Bretagne  ont  donné  le  nom  do 
perroquet  de  mer  à  une  variété  de  labru^  bergylta^ 
dont  le  corps  est  recouvert  d'un  réseau  de  couleur  orange 
sur  un  fond  vert.  D'autres  variétés  de  la  même  espèce  sont 
vulgairement  ap|)elées  vieille  verle,  vieille  jaune ,  t;iei//e 
rouge,  suivant  leur  teinte  dominante.  Les  anciens  faisaient 
grand  cas  de  la  chair  du  labrus  scaurus,  et  rangeaient  ce 
poisson  parmi  les  délicatesses  réservées  à  la  table  des  con- 
naisseurs. 

LA  BR£TOi\^E  (  Rétif  de  ).  Voyez  Rétif  de  la  Bre- 
tonne. 

LA  BROSSE  (Pierre  de),  né  en  Touraine,  d'une  la- 
mille  obscure,  s'était  fait  connaître  à  la  cour  de  saint  Louis, 
et  devint  chirurgien  ou  plutôt  barbier  du  roi.  Après  la 
mortde  saint  Louis,  ilfutlaitchambellaude  Philippe  III, 
le  Hardi,  qui  lui  accorda  toute  sa  faveur.  Pierre  avait  fait 
donner  l'évêché  de  Bayeux  à  Pierre  de  Benais,  Irère  de  sa 
femme.  «  En  même  temps,  dit  Guillaume  de  Nangis,  il  ma- 
riait ses  fils  et  ses  filles  à  qui  il  voulait,  et  il  satisfaisait 
tous  ses  caprices.  >»  Isabelle  d'Aragon,  première  femme  de 
Philippe  III,  avait  donné  quatre  fils  à  son  mari;  Marie  do 
Brabaut,  qu'il  épousa  en  secondes  noces,  lui  donna  un  fils  et 
deux  fiUes.  Pierre  de  la  Brosse  parut  concevoir  de  la  ja- 
lousie du  crédit  qu'une  nouvelle  épouse  acquérait  sur  son 
maître,  et  il  chercha  de  bonne  heure  à  alarmer  celui-ci  sur 
les  projets  que  pourrait  concevoir  une  reine  marâtre  contre 
des  enfants  d'un  premier  lit,  qui  priverait  les  siens  du  trône. 
En  1276,  le  prince  Louis,  l'alné  des  fils  de  Philippe,  vint 
à  uoucir,  et  Ton  prétendit  reoomialtre  dans  sa  maladie 
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des  lymptômes  de  poison.  La  Brosse  prit  à  tâche  de  di- 
riger les  soupçons  du  roi  contre  la  reine  :  pour  découfrir 
la  cause  de  la  mort  du  prince  Loufs,  on  consulta  différents 
deTJns,  qui  semblèrent  d*abord  corroborer  les  bruits  répan- 
dus contre  la  reine.  Puis  ils  se  dédirent  La  France  était  alors 
en  guerre  avec  Alfoq^  X,  roi  de  Ca^lille.  Le  comte  d'Ârtoiâ, 
qui  commandait  l'armée  française  envoyée  en  Espagne, 
eut  une  entrevue  avec  ce  roi ,  et  prétendit  qu*il  était  con- 
venu d'avoir  des  intelligences  dans  le  conseil  de  Philippe. 
On  répandit  le  bruit  que  La  Brosse  était  le  traître.  Près 
de  deux  ans  se  passèrent  encore  jusqu^au  jour  où  un  moine 
apporta  au  roi,  à  Melun,  des  lettres  cachet(^es  du  sceau  de 
Pierre  de  La  Brosse,  qu*iin  messager,  mort  dans  son  cou- 
vent, y  avait  laissées.  La  Brosse  fut  arrêté  et  jeté  au  fond 
d*nne  tour.  11  fut  ensuite  traduit  devant  une  commission 
composée  du  duc  de  Bourgogne,  du  duc  de  Brabant ,  père 
de  la  reine  Marie,  et  du  comte  d*Artois,  qui  précédemment 
Tavait  accusé.  11  avait  peu  de  faveur  àattcndre  de  tels  juges. 
Il  fut  condamné  et  pendu  au  gibet  de  Montfaucon,  le  30  juin 
1378.  S'il  faut  en  croire  la  Chronique  de  Saint-Magloire, 
écrite  vers  ce  temps-là,  les  t>arons  durent  faire  une  sorte 
de  violence  au  roi  pour  lui  arracher  son  consentement  à  ce 
supplice,  et  le  peuple  regarda  La  Brosse  comme  victime  de 
Tenvie.  L*évèquc  de  Bayeux  s'était  sauvé  auprès  du  pape 
Nicolas  III,  qui  refusa  de  le  livrer  au  roi  (et,  dans  une 
lettre  écrite  à  celui-ci,  parut  croire  la  reine  coupable,  tout 
en  la  justifiant),  de  sorte  que  jamais  on  n'a  su  la  vérité  sur 
cette  sombre  et  mystérieuse  intrigue.       Aug.  Sàvagner. 

LABRO$SE(GuT  de),  médecin  ordinaire  de  Louis  XIII, 
oDliul  en  1033  du  cardinal  de  Richelieu  la  réalisation  d*un 
projet  conçu  par  llérouard ,  premier  médecin ,  auquel  en 
1626  avaient  été  accordées  des  lettres  patentes  ordonnant 
la  création  dans  Tun  des  faubourgs  de  Paris  d*un  jardin 
consacré  à  servir  d'école  de  culture  pour  les  herbes  et  les 
plantes  médicinales,  et  dont  llérouard  et  ses  successeurs 
auraient  toujours  la  surintendance,  à  titre  de  premiers  mé- 
decins de  S.  M.  Le  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  ce 
magnifique  établissement,  auquel  l'Europe  n*a  rien  à  coin- 
parer,  n'a  pas  d'autre  origine,  et  fut  par  conséquent  fondé 
par  Guy  de  Labrosse.  Guy  do  Labrosse,  né  à  Rouen,  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle,  mourut  en  1641.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  la  Peste  (  1628  )  ;  Z>e  la  Nature,  vertu  et  utïlUé 
des  Plantes  (1623),  et  Dessin  du  Jardin  royal  de  Méde- 
cine (1640),  in;fol.  BELFIELD-LEFÈVhE. 

LA.  BRUYERE  (Jean  de)  naquit  à  Dourdan  (en 
Nonnandie),  en  lc'i3.  11  venait  d'acheter  une  charge  de 
trésorier  de  France  à  Caen,  lorsque  Bossnet  le  fil  venir  à 
Paris  pour  enseigner  l'histoire  au  duc  de  Bourgogne.  Il 
resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  attaché  à  ce  prina*,  en  qiia* 
lité  d'homme  de  lettres,  avec  1,000  écus  de  iiension,  publia 
son  livre  des  Caractères  en  1688,  fut  reçu  à  TAcadémie 
Française  en  1693,  et  mourut  trois  ans  après,  eu  169G. 
Voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie.  «  On  me  l'a  dépeint,  dit 
l'abbé  D'Olivety  comme  un  philosophe,  qui  ne  songeait  qu'à 
vivre  tranquille,  avec  des  amis  et  des  livres,  faisant  un 
bon  dioix  des  uns  et  des  autres,  ne  cherchant  ni  ne  fuyant 
le  plaisir,  toujours  disposé  à  une  Joie  modeste  et  ingénieux 
à  la  faire  naître,  poli  dans  ses  manières  et  sage  dans  ses 
discours,  craignant  toute  sorte  d'ambition,  même  celle  de 
montrer  de  l'esprit.  >» 

C'est  à  la  lecture  suivie  deThéophraste,  vers  laquelle 
La  Bruyère  s'était  senti  entraîné  par  la  nature  même  de  sou 
talent,  que  se  développa  diez  lui  cet  esprit  d'observation  dont 
il  avait  apporté  le  germe  eu  naissant.  Après  avoir  étudié 
longtemps  cet  ouvrage,  il  conçut  le  projet  de  le  traduire,  et 
d'ajouter  à  la  peinture  des  caractères  généraux  qu'il  renferme 
celle  des  caractères  et  des  individus  dont  il  avait  les  modèles 
et  les  originaux  sous  les  yeux.  Malézieu,  précepteur  du  duc 
du  Maine  ^  qui  dut  à  i*amitié  de  La  Bruyère  la  première 
communication  de  son  manuscrit,  lui  dit,  en  le  lui  rendant  : 
'<  Voilà  <le  quoi  vous  attirer  beaucoup  de  lecteurs  et  beaucoup 
■J'eiinemis,  »  Cette  pré<Hction  se  réalisa;  et  quand  le  livre 


parut,  il  fut  lu  avec  avidité,  non-seulement,  dit  l'abbé  De- 
ll Ile,  parce  qu'il  était  excellent,  mais  parce  qu'on  supposa 
à  l'auteur  des  intentions  qu'il  n'avait  point  eues.  On  cher- 
cha dans  le  monde  à  quelles  personnes  pouvaient  se  rappor- 
ter le$i  portraits  tracés  par  son  pinceau,  et  l'on  s'empressa 
de  placer  les  noms  sous  chacun  de  ses  caractères.  Mais  si 
la  malignité  hâta  le  succès  du  livre  de  La  Bruyère,  le  temps 
y  a  mis  le  sceau  :  on  l'a  réimprimé  cent  fois,  on  l'a  traduit 
dans  toutes  les  langues,  et  il  a  produit  une  foule  de  copistes. 
Boileau  a  peint  La  Bruyère  dans  les  quatre  vers  suivants  : 

Tout  fsprtt  oi^ueilleiix  qui  l'aine. 
Par  les  leçooi  te  Toit  guérie 
Et  dans  ino  livre  li  chéri 
Apprend  à  le  baîr  soi-même. 

La  Bruyère  eut  de  la  peine  à  être  admis  à  l'Académie 
Française.  Il  eut  besoin  de  crÀlit  pour  vaincre  l'opposition 
de  quelques  gens  de  lettres  qu'il  avait  offensés  et  les  cla- 
meurs de  cette  foule  d'hommes  malheureux  que  les  grands 
talents  et  les  grands  succès  importunent;  mais  il  avait  |M)ur 
lui  Bo<;suet,  Racine,  Despréaux  et  le  cri  public  :  il  fut 
reçu.  Il  est  le  premier  qui  dans  son  discours  de  réception 
ait  loué  des  académiciens  vivants;  et  pourtant  ce  dis- 
cours où  il  prodigue  la  louange  fut  regardé  par  quelques* 
uas  comme  une  satire;  Il  y  eut  des  intrigues  pour  en  faire 
défendre  l'impression.  La  Bruyère  se  défendit  de  toute  in- 
tention malveillante  dans  une  longue  lettre  ,  et  n'en  resta 
pas  moins  en  butte  aux  méchancetés  de  la  critique.  11  est 
resté  de  cette  petite  guerre  une  épigramme  qui  a  pu  depuis 
s'appliquer  à  plus  juste  droit  à  bien  d'autres  : 

Qnand  [^  Rrajère  se  présente. 

Pourquoi  faut-il  crier  haro? 

Pour  faire  un  oooibre  de  quarante. 

Ne  fallait-il  pas  un  zéro  ?  Edmc  HÉRE.vc. 

La  première  édition  de  tes  Caractères  parut  en  1688;  la 
neuvième  et  dernière  qu'ait  corrigée  l'auteur  est  de  169t>. 
La  Bruyère  ne  cessa  de  remanier  son  livre  et  de  le  retoucher; 
à  chaque  édition  nouvelle  il  ajoutait  de  nouveaux  traits ,  il 
retranchait  ce  qui  lui  paraissait  faible,  il  modifiait  la  di8|>o- 
sition  des  portraits  qu'il  avait  tracés.  Tout  ce  qui  concerne 
ce  travail  si  digne  d'intérêt  d  un  homme  de  génie  s'efforçant 
d'arriver  à  l'idéal  de  perfection  auquel  il  aspire  a  été  exposé 
pour  la  première  fois  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  dans 
l'excellente  édition  que  le  baron  Walckenaër  a  donnée  ea 
1845  des  œuvres  de  La  Bruyère  (Firmin  Didot,  in-S*').  Des 
notes  fort  instructives,  des  tables  bien  (ailes,  une  introduc- 
tion importante,  font  de  ce  volume  une  œuvre  où  la  critique 
histori(iue  et  littéraire  a  dit  son  dernier  mot  sur  le  célèbre 
moraliste.  Marchant  sur  ses  traces,  M.  Adrien  Destailleurs 
en  a  encore  publié  une  fort  bonne  édition  en  1855.  Suard 
et  M.  Saintê>Beuve  ont  écrit  sur  La  Bruyère  des  notices 
remarquables,  et  nous  ne  saurions  omettre  son  éloye  écrit 
par  Victorin  Fabre,etqui  remporta  en  1810  le  prix  proposé 
par  l'Acadéuiie  Française.  G.  BuviNet. 

LA  BU  AN*  Voyez  Labouaiv. 

labyrinthe;,  on  appelait  ainsi  dans  l'antiquité 
certains  édifices  ou  certaines  eicavations  creusées  dans  le 
roc  vif,  comprenant  un  grand  nombre  de  salles  donnant 
l'une  dans  l'autre,  mais  n'ayant  qu'une  seule  et  ménne  is- 
sue, de  sorte  que  celui  qui  y  entrait  pouvait  aisément  s'é- 
garer. Le  mot  est  incontestablement  d'origine  grecque,  et 
est  peul-ôtrc  bien  dérivé  de  XaOpa ,  petit  passage  étroit , 
et  plus  tard  doltre  (à  cause  du  grand  nombre  d'étroites 
cellules  qui  s'y  trouvaient),  et  de  Xaupclov,  mine.  On  l'em- 
ploya d'abord  pour  désigner  les  galeries  souterraines  et  con- 
fuses des  mines,  des  carrières ,  des  catacoml)es  ;  puis  on 
l'appliqua  au  figuré  à  tout  ce  qui  était  embarrassé,  confus» 
embrouillé;  c'est  ainsi  qu'on  dit  encore  aujourd'hui  :  le  la- 
byrinthe de  la  chicane;  être  engagé  dans  un  labyrinthe 
inextricable.  En  termes  d'anatomie ,  on  appelle  aussi  la* 
byrinthe  de  Coreille  la  cavité  intérieure  de  l'oreille,  parc« 
qu'elle  conlient  plusieurs  conduits  diversement  dirigés  » 
tels  que  le  limaçon  et  les  canaux  semi-Gircnlairoa* 


LABYRIINTHE 
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Pline  fait  mention  de  quatre  labyrinthes  :  celui  d*Égypte, 
cdni  de  Crète ,  celui  de  Lesboa,  et  celui  d^Italie.  Les  deiii 
premiers  sont  les  plus  célèbres.  Hérodote  est  le  premier 
ëcriTain  dans  les  CBiivres  duquel  on  rencontre  ce  mot  ; 
el  il  nous  donne  en  ces  termes  la  description  du  labyrinthe 
d*Égypte  :  m  Ce  monument  ftit  fait  par  les  douze  rois  qui 
régnèrent  ensemble  en  Egypte;  ils  firent  ce  labyrinthe  un 
pea  au-dessus  du  lac  Mœris ,  auprès  de  la  ville  d(«  cro* 
codiles.  Je  Tai  tu,  continue-t-il ,  et  je  Tai  trouvé  plus  mer- 
veilleux que  je  ne  puis  reiprimer.  81  quelqu'un  voulait  le 
bien  considérer,  et  le  comparer  aux  plus  beaux  ouvrages 
des  Grecs,  même  aux  temples  d'Éptièse  et  de  Samos,  il  les 
trouverait ,  soit  pour  le  travail,  soit  pour  la  dépense ,  beau- 
coup inférieurs  à  ce  labyrintlie.  Il  y  a  dans  ce  merveilleux 
ouvrage  douze  grandes  salles  couvertes ,  dont  les  portes 
sont  opposées  les  unes  aux  autres  :  six  de  ces  salles  sont  po- 
sées du  côté  du  midi ,  sur  le  même  rang ,  et  six  du  côté  du 
sc|itentrion;  le  même  mur  les  environne  par  dehors.  11  y  a 
trois  mille  chambres,  dont  la  moitié  est  liors  de  terre,  et 
Tautre  moitié  sous  celle-ci.  Dans  celles  de  dessous  étaient 
les  sépulcres  des  rois  qui  avaient  bAti  le  labyrinthe  et  ceux 
des  crocodiles  sacrés;  on  ne  permettait  à  personne  de  les 
voir.  Pour  les  chambres  d'en  haut ,  elles  surpassent  tout  ce 
qui  a  été  fait  par  la  main  des  liomroes.  11  y  a  des  issues 
par  les  toits ,  et  des  contours  et  des  circuits  de  différentes  ma» 
nières  pratiqués  dans  les  salles  avec  tant  d'art  que  nous 
en  étions  épris  d' admiration.  On  passe  des  salles  dans  les 
chambres,  et  des  chambres  dans  d'autres  appartements: 
tous  ces  appartements  ont  des  toits  de  pierre,  et  tous  sont 
ornés  d'ouvrages  en  sculpture,  faits  sur  les  murs  mêmes. 
Chaque  salle  est  tardée  d'une  colonnade  en  belles  pierres 
blanclies.  » 

Pomponius  M^la  en  fait  une  description  plus  courte,  qui 
ajoute  pourtant  à  celle  d'Hérodote.  «  Ce  labyrinthe,  ou- 
vrage de  Psaraméticus ,  contient  trois  mille  appartements , 
et  douze  palais  dans  une  seule  enceinte  de  murailles;  il  est 
biti  et  couvert  de  marbre.  Il  n'y  a  qu'une  seule  descente  ; 
mais  au  dedans  il  y  a  une  infinité  de  routes  par  où  Ton  passe 
et  repasse,  en  faisant  mille  détours,  et  qui  jettent  dans  l'in- 
certitude, parce  que  Ton  revient  souvent  au  même  endroit  : 
après  avoir  tournoyé,  on  se  retrouve  au  lieu  d*où  l'on  était 
parti,  sans  savoir  comment  se  tirer  de  là.  »  On  croit  que 
cet  immense  édifice  subsistait  encore  du  temps  d'Auguste  : 
Strabon  assure  l'avoir  vu  dans  tout  son  entier. 

Quoique  Hérodote  ne  parle  pas  du  labyrinthe  de  Crète , 
el  que  Pline  diite  expressément  que  Dédale  imita  en  Crète 
le  labyrinthe  d'Egypte ,  on  croit  que  ce  mot  labyrinthe 
fut  d'abord  employé  pour  désigner  les  excavations  creusées 
dans  le  roc,  k  Cnosse,  dans  l'Ile  de  Crète,  et  que  ce  n'est  que 
plus  tard  qu'on  l'appliqua  aux  excavations  analogues  qui  se 
trouvaient  en  Egypte,  l^es  immenses  excavations  existant  à 
Cnosse,  et  qui  de  nos  jours  encore  ont  été  visitées  par  des 
voyageurs  tels  que  Prokescb ,  Pashley  et  Savary  ,  font  com- 
prendre les  merveilleux  récits  qu'on  trouve  dans  les  auteurs 
anciens  sur  ces  voies  si  entreonélées,  qu'il  est  facile  de  s'y 
égarer.  Elle  sont  taillées  de  main  d'homme  à  la  moitié  de 
la  hauteur  d'une  montagne,  décrivent  sur  une  surface  assez 
circonscrite  une  multitude  de  tours  et  de  détours  sinueux , 
prennent  parfois  les  dimensions  de  vastes  salles,  dont  les  pla- 
fends  sont  soutenus  par  des  piliers  ou  colonnes  à  peine  dé- 
grossis ;  et  aujourd'hui  encore  on  ne  s'y  engage  pas  sans  dan- 
ger, absolument  comme  au  temps  de  la  légende  grecque  sui- 
vant laquelleThés  ée,  lorsqu'ils'en  alla  tuer  le  M  ino  ta  u  re, 
qui  habitait  le  Labyrintlie,  eut  la  précaution  de  n'y  entrer 
que  muni  d'un  fil  que  lui  avait  donné  A  ri  ad  ne,  fille  de 
Minos,  et  à  l'aide  duquel  il  devait  retrouver  son  chemin.  On 
ignore  quel  pouvait  être  le  but  de  ces  sortes  d'ouvrages  ; 
ce  qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable ,  c'est  qu'à  l'origine  c'é- 
taient, comme  à  Rome,  par  exen^>le,  des  carrières  où  l'on 
creusait  des  galeries  plutôt  que  de  vastes  salies,  à  cause  de 
la  difficulté  de  les  étayer.  11  se  peut  que  pins  tard  des  mo- 
tifs religieux  ou  autre»  aient  eng»^  à  agrandir  et  à  perfec- 


tionner ces  sortes  de  constructions  ou  d'excavations.  Les 
médailles  Cretoises  sur  lesquelles  es^  représenté  le  labyrintlie 
ne  donnent  nullement  une  idée  exacte  de  son  plan  ;  et  la 
preuve,  c'est  que  sur  des  médailles  de  la  même  époque  il 
est  représenté  tantôt  carré,  tantôt  rond. 

Le  labyrinthe  d'Egypte,  auquel  les  Greca  appliquèrent 
plus  tard  cette  dénomination,  était  tout  autrement  disposé 
et  n'avait  pas  le  même  but  On  en  trouve  des  descriptions 
surtout  dans  Hérodote,  Diodore,  Strabon,  Pomponius 
Mêla,  Pline.  Tous  le  placent  dans  le  nome  d'Arsinoé,  le 
Fayoum  actuel,  au  voisinage  du  lac  Mœris.  Les  savants 
modernes  étaient  en  conséquence  fort  embarrassés  pour 
déterminer  l'endroit  où  l'on  pouvait  en  recherclier  les  ruines , 
parce  qu'on  avait  toujours  cru  jusque  ici  retrouver  le  lac 
Mœris  dans  le  Birket-el-Kom,  le  seul  lac  du  Fayoum ,  et 
qu'on  n'y  aperçoit  pas  la  moindre  trace  de  ruines  quelcon- 
ques. Mais  quand  il  eut  été  démontré,  en  1842,  par  Li- 
nant,  que  le  lac  Mœris  était  situé  dans  la  iiartie  occidentale 
du  Fayoum ,  il  fut  évident  que  le  labyrinthe  devait ,  ainsi 
qu'on  l'avait  déjà  présumé ,  se  trouver  situé  à  l'entrée  du 
Fayoum ,  au  village  d'Howara.  On  y  voit  en  effet  la  p)Ta- 
roide  dont  il  est  fait  mention  dans  les  anciens  auteurs;  et 
en  avant,  l'emplacement  quadrangulaire ,  avec  des  côtés 
d'environ  333  mètres  chacun ,  contenant  les  ruines  du  la- 
byrinthe. Ce  carré,  qui  maintenant  est  traversé  obliquement 
par  un  canal  creusé  au  temps  des  Arabes,  contient  trois 
immenses  ailes  de  ronstructions  disposées  de  telle  façon , 
autour  d'un  espace  intérieur  large  de  166  mètres  et  long 
de  200,  que  le  quatrième  côté  de  cet  espace  intérieur, 
qui  était  resté  ouvert,  se  trouvait  borné  par  un  des  côtés 
de  la  pyramide.  Cest  dans  cet  espace  intérieur  que  se 
trouvaient  les  grandes  salles  à  colonnes  auxquelles  les  an- 
ciens donnent  le  nom  &Aulje.  La  masse  de  bâtiments 
qui  l'entourent,  sur  une  largeur  de  100  mètres,  contenait 
le  labyrinthe  proprement  dit,  formé  par  une  multitude  de 
chambres  et  de  corrigions.  Hérodote,  comme  on  vient  de  le 
voir,  parle  de  1 ,500  chambres  ou  espaces  situés  hors  de  terre, 
et  d'autant  qui  se  trouvaient  sous  terre  ;  or,  d'après  les  ruines 
actuelles  on  voit  qu'il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  son  éva- 
luation. Mais  ce  qu'il  appelle  des  chambres  souterraines 
n'avait  point  été  taillé  dans  le  roc  :  c'était  l'étage  inférieur» 
le  rez  de  chaussée  de  l'édifice. 

Dôjà  ce  fait,  que  le  labyrinthe  d'Egypte  était  une  cons- 
truction assise  sur  le  sol,  et  non  point  un  ouvrage  creux 
taillé  dans  le  roc ,  prouve  qu'il  avait  tout  autre  caractère 
que  le  labyrinthe  de  Crète,  dont  on  ne  lui  aura  évidemment 
donné  le  nom  que  parce  que  l'étranger  risquait  de  se  perdre 
et  devait  même  se  perdre  lorsqu'il  s'engageait  sans  guide 
dans  cette  masse  confuse  de  petites  chambres  et  d'étroits 
corridors,  où  régnait  souvent  une  obscurité  complète.  Mais 
c'est  à  tort  qu'on  s'est  figuré  qu'il  y  existait  des  corridors 
tortueux ,  et  11  eût  été  impossible  d'ailleurs  de  les  exécuter 
d'après  un  plan  architectonique.  Les  plans,  vues  et  profils 
des  ruines  actuelles  ont  été  publiés,  d'âpre  les  travaux  de 
re&|>édiUon  prussienne  de  1843,  dans  les  Monuments  d*Ê* 
gypte  et  d* Ethiopie  de  Lepsius  (  Berlin ,  1849  ). 

Relativement  au  but  et  aussi  à  i*é|)oque  de  la  construc- 
tion de  cet  édifice,  il  faut  distinguer  les  chambres  inté- 
rieures de  la  masse  de  constructions  qui  les  entouraient. 
Hérodote  nous  dit  bien  que  le  labyrinthe  fut  construit  à  l'é- 
poque de  la  domination  des  douze  rois  de  la  26^  dynastie 
manétlionienne,  par  conséquent  au  septième  siècle  seule- 
ment avant  J.-C;  mais  les  autres  écrivains  attribuent  la 
construction  de  la  pyramide  et  du  labyrinthe  qui  l'avoisine  à 
un  ancien  roi  appelé  Mondes  ou  Marros  (Diodore),  Insandes 
ou  Maindes (Strabon),  elles  listes  manétlM>niennc8  mention- 
nent dans  les  12  dynasties  un  roiLamarisou  Lambaresoomme 
ayant  construit  le  labyrinthe.  Or  les  investigations  faites  sur 
les  lieux  mêmes  ont  prouvé  que  la  pyramide  et  les  salles  à 
colonnes  qui  l'avoisiuent  forent  construites  par  le  roi  Ame- 
nehme  lU  (  le  Mœris  ou  Mares  des  Grecs),  vers  Tan  2,100 
avant  Jésnt-Christ. 
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LABYRINTHODON  —  LA  CAILLE 


LABYRllVTHODON  »  genre  de  batraciens  fossiles 
formé  avec  des  ossements  qa^on  rencontre  dans  le  terrain 
triassique.  On  en  connaît  plusieurs  espèces;  mais  les  restes 
qu'on  a  réunis  de  chacune  d'elles  sont  trop  fragmentaires 
pour  arriver  à  ia  restauration  complète  de  ranimai.  Il  avait 
la  tète  triangulaire ,  les  dents  très-nombreuses  et  formant 
on  dédale  de  lignes  inextricables  (  d'où  le  nom  qu'on  Ini  a 
donné)  «  le  corps  couvert  d*écailles;  il  devait  présenter  dans 
son  ensemble  les  caractères  de  la  grenouille  et  du  croco- 
dile à  la  fois.  C'est  au  labyrinthodon  qu'on  attribue  les 
empreintes  de  pieds  si  fréquemment  relevées  dans  le  grès 
bigarré. 

LAC*  On  nomme  amsi  une  masse  d'eau  d'une  certame 
étendue,  environnée  de  terre  de  tous  les  côtés. 

Parmi  les  lacs,  on  distingue  :  1*"  ceux,  qui  n'ont  aucune 
communication  avec  les  rivières;  2®  ceux  qui  donnent  nais- 
sance à  celles-ci,  mais  qui  n'en  reçoivent  point;  enfin, 
3*  ceux  qui  donnent  naissance  à  des  rivières,  et  qui  en  re- 
çoivent. Des  premiers,  les  uns  sont  temporaires  et  alimentés 
par  ia  chute  des  pluies  ou  la  fonte  des  neiges  ;  et  d'autres, 
perpétuels  :  ceux-ci,  n'étant  alimentés  par  aucune  rivière, 
Je  sont,  à  ce  que  Ton  suppose,  par  des  sources  qui  se  trou- 
vent au  fond.  Ils  sont  ou  d*umv  petite  importance,  ou  d*une 
étendue  considérable.  Le  plus  célèbre  est  la  mer  Caspienne  ; 
on  doit  citer  encore  le  lac  Aral,  le  lac  Asphaltite,  et  ceux 
de  Van,  d^Ourmiah  et  de  Dourrah,  en  Turquie  et  en  Perse. 
Pour  ce  qui  est  de  la  seconde  espèce  de  lacs,  on  croit  que  les 
eaux  qu'ils  reçoivent,  excédant  ce  qu'ils  perdent  par  l'éva- 
poration,  le  superflu  donne  naissance  à  des  rivières.  Ils  sont 
presque  toujours  placés  dans  des  lieux  élevés,  et  quelque- 
fois à  une  grande  hauteur.  Quant  aux  lacs  de  la  troisième 
espèce ,  il  faut  que  les  eaux  quMK  reçoivent  des  rivières 
égalent  la  quantité  de  celles  qu'enlève  l'évaporation,  ou  que 
les  eaux  surabondantes  aient  quelques  issues  souterraines. 
Nous  citerons  comme  exemple  de  cette  dernière  classe  le 
lac  Titicaca,  dans  la  république  de  Boli via,  encaissé  au  mi- 
lieu de  la  masse  colossale  des  Andes,  et  qui,  traversant 
souterrainement  la  haute  chaîne  qui  le  sépare  de  VO- 
céan,  vient  dégorger  sur  le  rivage  de  la  mer,  près  du  port 
d'Yquique.  Dans  ceux  qui  donnent  naissance  à  des  ri- 
vières et  qui  en  reçoivent  d'autres,  on  suppose  que  la 
quantité  d'eau  qu^ils  reçoivent  est  à  peu  près  égale  à  celle  qui 
s'en  écoute. 

Ces  lacs  peuvent  être  considérés  comme  autant  de  bas- 
sins particuliers  :  ce  sont  en  quelque  sorte  les  lacs  les  plus 
nombreux  ;  et  ils  offrent  aussi  les  masses  d'eau  douce  les 
plus  considérables.  Tels  sont  les  lacs  Supérieur,  Érié,  On- 
tario, Michigan,  Huron,  en  Amérique;  ceux  de  Ladoga, 
d'Onega  et  de  Constance,  en  Europe;  de  Baïkal,  de  Kou- 
kounoo,  de  Thoung-Thing  et  de  Ping-Hon,  en  Asie;  de 
Tchad,  en  Afrique.  Presque  tous  les  lacs  qui  n'ont  pas  d'is- 
sues visibles,  et  qui  reçoivent  quelquefois  des  rivières,  ont 
des  eaux  salées.  Les  lacs  sont  souvent  disposés  en  groupe  ou 
en  chaîne,  sur  une  échelle  plus  ou  moins  grande.  Il  y  a 
des  exemples  de  ce  premier  arrangement  sur  le  bord  occi- 
dental du  golfe  de  Bothnie,  en  Finlande,  et  entre  la  mer 
Blanche  et  l'océan  Glacial.  L'Amérique  en  offre  aussi  ;  le 
plus  remarquable  est  celui  qu'aflrent  les  lacs  dont  nous 
avons  parlé.  Mais  en  général  les  lacs  du  vieux  monde  sont 
loin  de  pouvoir  être  comparés,  sous  le  rapport  de  l'am- 
pleur des  proportions ,  à  ceux  de  l'Amérique.  Les  lacs  ont 
servi  de  refuge  aux  premiers  hommes  qui  y  construisaient 
sur  pilotis  leurs  habitations  dites  lacustres. 

Les  lacs  souterrains,  qu'on  trouve  quelquefois  dans  de 
vastes  cavités,  sont  encore  une  autre  espèce  de  lacs.  Pour 
ee  qui  est  de  l'origine  des  lacs,  il  en  est  quelques-uns  qui 
évidemment  datent  de  la  première  configuration  que  prit  la 
terre  ;  d'autres  sont  le  produit  de  tremblements  de  terre, 
d'éruptions  volcaniques  et  d'autres  phénomènes  de  ce  genre. 

Oscar  Mac-Cartuy. 

LA  CAILLE  (NiGOLAS-LoDis  ns),  diacre  du  diocèse 
et  RtiiDs  naaoit  à  Romigny,  eo  Thiérâche  (  Aisne  ) ,  le  1& 


mars  1713.  Son  père,  qui  avait  servi  dans  les  gQDdàrme.4  di 
*  la  garde,  étant  mort  sans  hisser  de,  fortune,  le  duc  de  Bour* 
bon  vint  an  secours  du  jeune  La  Caille,  qui  commença  pai 
étudier  la  théologie.  II  Uti  ordonné  diacre;  mais  ayant 
éprouvé  des  désagréments  à  la  suite  d'un  examen  qu'il  venait 
de  subir,  U  renonça  à  l'état  ecclésiastique  pour  s^adonoer 
entièrement  aux  sciences,  et  surtout  à  l'astronomie,  dans  la- 
quelle, sans  maîtres,  sans  instruments  et  presque  sans  livres, 
il  avait  déjà  fait  des  progrès  étonnants.  Fouchy,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences,  te  présenta  à  Jacques 
Cassini,  qui  l'accaeillit  avec  faveur  et  lui  fit  donner  un  loge- 
ment à  TObservatobe.  Dès  l'année  suivante  il  entreprit  avec 
Maraldi  la  description  géographique  des  côtes  de  France  de- 
puis Nantes  jusqu'à  Bayonne.  L'habileté  avec  laquelle  il 
exécuta  cette  opération  le  fit  juger  capable  de  déterminer  la 
méridienne  qui  passe  par  l'Observatoire  de  Paris  et  traverse 
toute  la  France.  Il  commença  ce  grand  ouvrage  le  30  avril 
1739.  Dans  la  même  année  il  avait  conduit  l'opération  <l9 
Paris  à  Perpignan.  En  son  absence  il  fut  nommé  professeur 
de  mathématiques  au  collège  Mazarin.  Les  devoirs  de  sa 
chaire  ne  le  détournèrent  point  de  ses  travaux  astronomiques. 
11  reprit  l'automne  suivant  la  méridienne  au  nord  de  Paris, 
et  il  la  termina  au  bout  de  quelques  mois.  Le  résultat  de  ses 
ol)servations,  des  mesures  qu'il  avait  prises,  des  calculs 
qu'il  avait  faits,  démontra,  contre  l'opinion  reçue  jusque  alors, 
que  les  degrés  des  méridiens  croissaient  enallantde  l'équa- 
teur  vers  le  pôle. 

En  moins  de  six  ans,  il  publia  des  traités  de  géométrie, 
de  mécanique,  d'astronomie  et  d'optique,  des  éphémérides, 
de  nombreux  mémoires  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des 
Sciences,  qui  l'avait  admis  dans  son  sein  en  1 74 1 ,  et  des  calcu  U 
d'éclipsés  pour  mille  huit  cents  ans.  En  1740  on  construisit  au 
collège  Mazarin  un  observatoire  exprès  pour  lui.  C'est  là  qu'il 
passait  les  jours  et  les  nuits  à  obiserver  le  soleil,  les  pla- 
nètes et  surtout  les  étoiles.  Avant  cette  époque,  les  astrono- 
mes d'Europe  ne  connaissaient  que  les  étoiles  qui  se  lèvent 
sur  notre  horizon.  Celles  qui  sout  situées  autour  du  pôle 
austral,  et  qui  ne  se  lèvent  jamais  pour  nous ,  n'étaient  ni 
connues  ni  classées.  La  Caille  résolut  de  se  transporter  au 
Cap  de  Bonne-Espérance,  région  située  au  delà  de  l'équa- 
teur,  et  de  laquelle  on  peut  observer  l'hémisphère  austral. 
Avant  de  partir,  il  fit  distribuer  en  Europe  un  petit  érrit 
dans  lequel  il  faisait  part  de  ses  intentions  et  de  ses  projets 
aux  astronomes  qui  pouvaient  le  seconder.  Lalandc,  âgé 
de  dix-neuf  ans ,  partit  alors  pour  Berlin ,  ville  dont  le  mé- 
ridien est  à  peu  près  le  même  que  celui  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Le  but  de  nos  deux  astronomes  était  de  faire  des 
olnervations  simultanées  au  Cap  et  à  Berlin  pour  mesurer 
plus  exactement  les  parallaxes  de  la  Lune,  de  Mercure  et  de 
Vénus. 

En  1750  La  Caille  partit  accompagné  d'un  horloger.  Le 
voyage  dura  quatre  ans,  et  ne  coûta  au  gouvernement  pour 
frais  de  toutes  espèces  que  9,144  livres  5  sous.  Les  vents  vio- 
lents et  les  tem{)ètcs  qui  désolent  fréquemment  cette  partie 
de  l'Afrique  contrarièrent  beaucoup  l'intrépide  astronome 
dans  ses  observations.  Néanmoins,  il  parvint  en  cent-vingt- 
sept  nuits  à  détcrmhfier  la  position  de  9,800  étoiles.  Les  as- 
tronomes de  l'antiquité,  qui  divisèrent  le  ciel  visible  en  cons- 
tellations, donnèrent  à  celles-ci  desnoms  de  demi-dieux, 
de  héros,  d'animaux.  La  Caille  distingua  celles  de  riiémi<!- 
phère  austral  par  les  noms  des  instruments  qui  servent  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts,  tels  que  la  boussole,  lliorloge, 
le  chevalet  du  peintre,  etc.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  forma 
le  projet  de  se  retirer  dans  une  ville  du  midi.  Ses  amis  le  dé. 
tournèrent  de  ce  projet,  et  le  retinrent  à  Paris,  où  il  continua 
ses  occultations.  11  mourut  à  Paris,  le  21  mars  1762. 

«  La  Caille ,  dit  Fouchy,  aimait  la  vérité  presque  jusqu'à 
l'imprudence.  11  osait  la  dire  en  face,  au  hasard  de  déplaire, 
quoique  sans  dessein  de  choquer.  »  Il  était  désintéressé, 
sans  ambition ,  d'une  grande  modestie.  S'il  se  montrait  froid 
et  réservé  envers  ceux  qu'il  ne  connaissait  pas,  il  était  gai| 
doux  et  simple  ayec  ses  amis. 


LA  CAILLE  —  LACÉNAIRE 


Les  ouTrag^  ^^e  La  Caflle  sont  fort  nombreui,  eu  égard 
surtout  au  peu  de  temps  qu*ii  mit  à  les  composer.  Outre 
des  leçons  élémentaires  de  mathématiques ,  de  mécanique, 
de  perspective,  d^astronomie,  d*optique,  on  a  de  lui  des 
Tables  solaires ,  supérieures  h  tout  ce  qui  avait  été  fait  en 
c«  genre,  le  livre  Asironomix  Fundamenia ,  un  grand 
nombre  de  mémoires  insérés  dnns  le  recueil  de  l'Acadé- 
mie, etc.  Teyssèdre. 

LA  GALPRENÈDE  (Gauthier  de  COSTES,  sei- 
gneur DE  ),  naquit  au  château  de  Tolgou,  près  de  Sarlat.  Il  fit 
ses  études  à  Toulouse ,  vint  à  Paris  vers  1 632 ,  et  entra  dans 
le  régiment  des  gardes  comme  cadet.  Vers  l'an  1.6&1  il  fut 
nommé  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre.  Il  contait 
plaij^amment.  En  1663,  ayant  voulu  faire  voir  aux  dames 
des  marques  de  son  adresse  au  fusil,  la  poudre  lui  sauta  au 
vi!;age  et  le  défigura.  La  même  année ,  revenant  de  Norman- 
die ,  il  voulut  faire  voir  aux  seigneurs  qui  raccompagnaient 
son  adresse  à  courir  à  cheval  :  le  cheval  lui  donna  un  vio- 
lent coup  de  tête  au  front,  et  La  Calprenède  en  mourut. 

Lorsque  La  Calprenède  entra  dans  le  monde ,  les  romans 
d*Henri  d^U  r  fé  étaient  à  rapogéc  de  leur  gloire.  Les  bergers 
amoureux  et  poètes  étaient  en  grande  vogue.  La  Calprenède 
fut  un  des  imitateurs  du  maître.  «  Mais  ces  imitateurs,  dit 
noileau,  s'efTorçant  mal  à  propos  d'enchérir  sur  Toriginal, 
et  prétendant  ennoblir  ses  caractères ,  tombèrent  dans  une 
grande  puérilité;  car  au  lieu  de  prendre  comme  lui  pour 
leurs  héros  des  bergers  occupés  du  seul  soin  de  gagner  le 
cœur  de  leurs  maîtresses,  ils  prirent,  pour  leur  donner 
cette  occupation ,  des  princes  et  des  rois.  Us  les  peignirent 
pleins  du  même  esprit  que  ses  bergers,  ayant,  à  leur  exem- 
ple ,  fait  comme  une  espèce  de  vœu  de  ne  parler  et  de 
n'entendre  jamais  parler  que  d'amour  ;  de  sorte  qu'au  lieu 
que  dlJrfé  de  bergers  très-frivoles  avait  lait  des  héros  de 
romans  très-considérables,  ces  auteurs,  au  contraire,  des 
héros  les  plus  considérables  de  Thistoire  firent  des  bârgers 
très-frivoles.  » 

La  Calprenède  fut  un  des  auteurs  les  plus  féconds  de  cette 
époque.  En  1642  il  fit  paraître  Cassandre  (  10  vol.  in-8i); 
1650,  Cléopd4re(23  vol.  )  ;  en  1661,  Faramond  (  7  vol.).  Il 
avait  composé  un  SUvandre,  qui  est  perdu.  En  1661 
il  publia,  sous  le  nom  de  sa  femme,  les  Nouvelles  ou  les 
Divertissemenls  de  la  princesse  Alcidiane;  mais  Nicéron 
les  lui  restitue.  Le  meilleur  de  ses  romans,  au  sentiment  de 
La  Harpe,  est  sa  Cléopdtre,  malgré  son  énorme  longueur, 
ses  conversations  éternelles  et  ses  descriptions,  qu'il  faut 
sauter  à  pieds  joints ,  la  complication  de  vingt  différentes 
intrigues,  qui  n*ont  entre  elles  aucun  rapport  sensible,  et 
qui  échappent  à  la  plus  forte  mémoire;  ses  grands  coups 
d'épée ,  qui  ne  font  jamais  peur  et  que  madame  de  Sévigné 
ne  haïAsait  pas;  ses  résurrections,  qui  font  nie,  et  ses 
princesses ,  qui  ne  font  pas  pleurer.  Avec  tous  ces  défauts, 
que  l'on  trouve  dans  Cassandre  et  dans  Faramond,  La 
Calprenède  a  de  l'imagination  ;  ses  héros  ont  le  front  élevé. 
Il  offre  des  caractères  fortement  dessinés  ;  et  celui  d*Àrtaban 
%  fait  une  espèce  de  fortune,  car  il  a  passé  en  proverbe. 

Malgré  le  jugement  sévère  de  fioilcau,  il  ne  faut  point 
confondre  La  Calprenède  dans  la  tourbe  des  romanciers 
pastoraux  qui  affligèrent  le  dix-septième  siècle  de  leurs  senti- 
mentales fadeurs  ;  son  style  est  diffus  et  trop  abondant ,  mais 
son  imagination  est  féconde  et  brillante,  et  l'élévation  de 
son  caractère  passe  souvent  dans  ses  écrits.  Boileau ,  dans 
VArt  poétique,  rend  en  quelque  sorte  justice  à  l'énergie  de 
ses  sentiments,  tout  en  blâmant  leur  exagération  : 

Soovent,  saot  y  penser,  uo  écrivaio  qai  l'aime 
Forme  lout  ses  héros  semblables  à  soi-même; 
Tout  a  Thiimeur  gascone  eo  uo  auteur  gascon  ; 
Calprefiède  et  JuEa  parlent  du  même  too. 

« 

Juba  est  le  héros  du  roman  de  Cléopdlre. 

La  Calprenède  écrivit  aussi  pour  le  théâtre.  En  1636  il  fit 
jouer  La  Mort  de  Mithridale  ;  en  1637,  Bradamanie,  tiagi- 
oomédie;  Clarionte,  ou  le  sacrifice  sanglant}  en  1638, 
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Jeanne  d'Angleterre;  en  1639,  Le  Comte  d^Bssex:  La 
Mort  des  Enfants  dPHérode,  ou  suite  de  la  Mariamne 
(tragédie  de  Tristan-l'Ermite,  qui,  en  1636,  avait  balancé  le 
succès  du  Cid)  ;  en  1640,  Edouard , roi  d'Angleterre;  en 
1642,  Phalante;  en  1643,  Herménégilde,  tragédie  en  prose; 
en  1659,  Bélisaire,  Toutes  ces  tragédies  sont  misérables , 
et  la  moins  misérable  de  toutes  est  Le  Comte  d*Essex,  dont 
Boyer  et  Thomas  Corneille  s'inspirèrent  plus  tard.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  s'étant  fait  lire  une  de  ces  tragédies,  dit 
que  la  pièce  était  bonne,  mais  que  les  vers  en  étalent  lâches. 
«  Comment,  lâclies!  dit  l'auteur,  cadedis  1  il  n'y  a  rien  de 
lâche  dans  la  maison  de  La  Calprenède  1  »  En  1636,  sa 
tragédie  de  La  Mort  de  Mithridate  fut  représentée  pour  la 
première  fois  le  jour  des  Rois.  Â  la  fin  de  la  pièce ,  Mithri- 
date prend  une  coupe  empoisonnée,  et,  après  avoir  délibéré 
quelque  temps,  il  dit  en  avalant  le  poison  :  «  Mais  c'est 

trop  différer »  Le  parterre  acheva  le  vers  en  s'écriant 

Le  roi  boit  !  le  roi  boU  /  Â  ces  mots ,  la  toile  tomba ,  et  la 
pièce  aussi.  Jules  SAfmbAU. 

LA  C\NÉE.,Voyez  Candie. 

LAC-DYë.  Voyez  Laque. 

LAGÉDÉMOAE.  Voyez  Sparte. 

LAGÉNxVlRE  (Pierre-François),  scélérat  qui  a  laissé 
un  nom  h  jamais  fameux  dans  les  annales  du  crime ,  né  en 
1800,  à  Francheville ,  près  Lyon,  d'une  honorable  famille 
de  commerçants ,  était  le  quatrième  entre  douxe  enfants  issus 
des  mêmes  père  et  mère.  Son  père ,  marchand  de  fer ,  retiré 
du  commerce  après  vingt-cinq  années  de  travail ,  avait  ac- 
quis une  fortune  indépendante.  11  mit  Pierre-François  d'abord 
au  collège  de  Lyon ,  puis  au  petit  séminaire  d'Alix  près  de 
Lyon,  dans  l'espoir  d'amender  par  une  éducation  essentiel- 
lement religieuse  un  naturel  qui  annonçait  une  perversité 
extrême.  Mais  Lacénaire  ne  tarda  pas  à  se  faire  chasser  de 
cette  maison ,  et  pour  terminer  ses  études  dut  rentrer  au 
collège  de  Lyon.  Son  père  le  plaça  ensuite  dans  la  fabrique 
de  Lyon,  pour  l'initier  au  commerce  des  soies.  Mais  Lacé- 
naire avait  d^àtous  les  vices  ;  paresseux  et  débauché ,  il  vola 
son  patron ,  et  il  vint  chercher  foriune  à  Paris ,  où  il  se  fit 
homme  de  lettres,  fabriquant,  comme  tant  d'autres,  quelques 
articles  de  journaux  d'opposition  et  réussissant  même  à 
faire  représenter  im  petit  vaudeville  sur  une  des  scènes  du 
boulevard.  Avec  un  peu  de  courage  et  de  persévérance , 
peut-être  eût-il  pu  dans  cette  voie  réparer  les  torts  de  son 
début  dans  la  vie  ;  mais  le  mauvais  naturel  i  em|)orta.  11  se 
livra  de  nouveau  à  la  débauche  la  plus  effrénée  :  et  bientôt, 
à  bout  de  ressources  et  de  crédit ,  il  s'engagea  sous  un  faux 
nom.  Au  régiment,  sa  mauvaise  conduite  lui  attira  de  fâ- 
cheuses affaires,  et  il  ne  tarda  pas  à  déserter.  Il  s'en  re\int 
alors  à  Paris  reprendre  sa  vie  crapuleuse;  puis,  encore  une 
fois  à  bout  de  ressources ,  il  s'en  retourna  à  Lyon ,  après 
avoir  réussi  à  se  procurer  l,bOO  fr.  au  moyen  de  traites 
fausses  remises  à  l'escompte. 

Pour  échapper  aux  conséquences  de  ce  crime,  il  se  réfugia 
en  Italie,  où  il  assassina  un  Individu  qu'il  supposait  avoir 
eu  connaissance  de  ses  antécédents.  Afin  de  dépister  la  jus- 
lice  locale,  il  dut  rentrer  en  France,  où,  pendant  son  ab- 
sence ,  son  vieux  père  avait  fait  disparaître  par  de  nou- 
Teaui  sacrifices  les  traces  du  faux  et  du  vol  qu'il  avait  com- 
mis. Mais  les  ressources  de  sa  famille  étaient  épuisées,  et 
Lacénaire  s'engagea  de  nouveau,  et  cette  fois  sous  son 
Trai  nom ,  dans  un  régiment  qui  partait  pour  rexpédition 
de  Morée.  Une  seconde  désertion  l'affranchit  bientôt  des 
liens  qu'il  venait  de  contracter.  Encore  une  fois  de  retour 
à  Paris,  et  se  trouvant  en  présence  de  la  misère  la  plus  ab« 
solue,  il  vola  un  cheval  et  un  cabriolet  pour  se  faire  con- 
damner à  un  an  de  prison  et  se  créer  des  relations  profitables 
dans  la  corporation  des  voleurs.  Son  temps  fait,  il  sortit 
de  la  prison  de  Poissy,  et  vint  se  cacher  sous  un  nom  d'em- 
prunt à  Paris ,  où  pendant  quelque  temps  il  fut  employé  par 
un  écrivain  public.  Puis  il  s'associa  à  d'anciens  camarades 
de  prison  pour  la  perpétration  d'un  vol  avec  effraction,  q^i 
lui  rapporta  de  six  à  sept  cents  francs.  Arrêté  en  flagrant 
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délit  de  Tot  de  coarerts  ebcz  un  traiteur ,  une  nouTelle 
condamnation  à  treize  mois  de  prison  fut  le  prix  de  ce 
méfait.  Il  alla  la  subira  Clairvanx,  mais  seulement  après  \ 
un  séjour  préalable  de  quelques  semaines  à  la  Force ,  où  | 
se  trouvaient  alors  bon  nombre  de  détenus  politiques.  Leurs  | 
conversations  l'exaltèrent  et  lui  firent  gagner  la  contagion  i 
politique.  Sous  TiiAuence  rie  ces  idées ,  il  composa  alors  une  ! 
chanson  à  laquelle  un  ton  amèrement  spirituel  et  surtout  j 
des  atlusions  injurieuses  à  l'adresse  de  Louis-Philippe  fi- 
rent un  véritable  succès.  KUc  circula,  et  fut  fort  remarquée. 

L^année  suivante,  Le  Charivari  la  publia,  avec  quelques  \ 
K^hangementa  de  forme  seulement,  sous  le  nom  de  l'un  des  ! 
rédacteurs,  M.  Altaroche,  qui  se  laissa  stoïquement  con-  j 
<^nroner  pour  les  couplets  dont  il  avait  assumé  la  patemit<*.  | 
Ces  curieux  détails  furent  révélés  parLacénairesurla  sellette  ;  ; 
il  rima  même  4  ce  sujet  une  épître  en  matière  d'épigrammc  i 
que  tous  les  journaux  du  temps  reproduisirent  avec  un  em-  | 
pressement  assez  peu  fraternel. 

Voici  quelles  circonstances  amenèrent  finalement  Lncé-  \ 
naire  sur  les  bancs  de  la  cour  d'assises.  Le  31  décembre  1S34,  | 
vers  mi>li ,  des  cris  au  voleur  !  à  Cassassin  î  partant  d'une 
maison  obscure  de  la  rue  Montorgueil ,  attirèrent  l'attention  | 
des  passants.  Deux  hommes  sortirent  précipitamment  de  \ 
l'allée  de  cette  maison  en  criant  :  «  Au  secours!  on  assassine  ' 
là-haut!  »  et  se  perdirent  bientôt  dans  la  foule.  On  monta 
au  quatrième  étage  de  cette  maison,  sur  le  derrière ,  et  dans  ! 
iinu  pièce  d'entr<H)  on  trouva  un  homme  baigné  dans  son 
sang.  C'était  un  garçon  de  recette  de  la  maison  Mallct  frères, 
qui  était  venu  là  toucher  le  montant  d'un  effet  souscrit  par  ' 
un  sieur  3lahossier,  et  remis  l'avant-veille  à  l'encaissement 
thez  MM.  Mallet  par  un  individu  qui  avait  déclaré  ne  pas  ' 
liabiler  Paris  et  devoir  venir  retirer  les  fonds  ou  l'effet  le  i 
lendemain  de  Téchéance.  A  son  entrée  dans  cette  pièce,  ' 
entièrement  nne,  deux   individus  s'étaient  jetés  sur    le  ! 
garçon  de  recette,  et  lui  avaient  porté  diverses^blessures  à  | 
j'aide  d'instruments  contondants  ;  mais  il  avait  été  a^sez  '< 
heureux  pour  pouvoir  encore  crier  au  secours,  et  les  deux  | 
assassins ,  effrayés ,  n*avaient  eu  le  temps  ni  de  l'achever  • 
ni  de  lui  voler  sa  sacoche  et  son  portefeuille,  où  ne  se  trouvait  l 
guère  à  ce  moment  qu'une  douzaine  de  mille  francs,  tant 
en  espèces  quVn  billets  de  banque.  L'effet  souscrit  par  le 
prétendu  Mahossier  n'avait  été  qu  un  leurre  destiné  à  attirer 
dans  ce  guet-apens  le  garçon  de  recette  de  la  maison  de 
banque,  lequel ,  en  raison  de  l'échéance,  toujours  si  chargée, 
du  31  décembre,  ne  devait  se  présenter  au  domicile  indiqué 
que  muni  de  sommes  considérables. 

Cette  audacieuse  tentative ,  commise  en  plein  jour,  devait 
évidemment  avoir  pour  auteurs  des  hommes  habitués  de  lon- 
gue main  au  crime,  et  la  police  désespérait  déjà  de  parvenir 
à  les  découvrir  quand,  deux  mois  plus  tant ,  Lacénaire  fut 
arrêté  en  Bourgogne ,  par  suite  de  la  mise  en  circulation 
dans  ces  contrées  de  nombreuses  traites  reconnues  fausses. 
Comparaison  faite  du  corps  d*écriture  de  ces  divers  effets 
avec  l'effet  Mahossier,  on  acquît  la  preuve  qu^ils  prove- 
naient de  la  même  main.  Confronté  avec  le  garçon  de  re- 
cette, Lacénaire  ne  put  pas  nier  plus  longtemps ,  et  fit  alors 
l'aveu  le  plus  cynique  de  son  crime.  Il  se  reconnut  en  outre 
l'un  des  auteurs  d'un  assassinât  commis  au  mois  de  no- 
vembre précédent  dans  le  passage  dn  Cheval»  Rouge ,  nie 
Saint- Denis,  sur  la  personne  d'un  nommé  Chardon,  réclu- 
sionnaire  libéré,  et  de  sa  mère.  Il  avait  eu  pour  complice  un 
certain  Avril,  autrefois  détenu  avec  lui  et  aux  révélations  de 
qui  il  attribuait  à  ce  moment  son  arrestation.  Se  voyant 
perdu ,  il  voulait  du  moins  se  venger  de  son  dénonciateur. 

Les  deux  misérables  qui  avalent  comploté  l'assassinat  d'un 
garçon  de  recette  avaient  commencé  par  jeter  leur  dévolu 
sur  la  maison  Rothschild  ;  nais  le  faux  billet  qu'ils  avaient 
remis  à  la  caisse  ne  fut  pas  présenté,  on  ignore  par  quelle 
drcontance  fortuite,  ils  songèrent  ensuite  à  la  maison  Rou- 
gemont  de  Lowcnberg.  L'effet  à  toucher  cette  fois  était  in- 
diqué pavahl'  nie  de  lu  Clianvreric  dans  une  maison  où 
Lacénaire  pt  ^^oo  complice  avaient  arrêté  la  veille  un  petit 


logement.  Le  portier  de  la  maison  voyant  venir  un  gar( 
de  caisse  chez  ses  nouveaux  locataires ,  qu'à  leur  piètre  i 
parence  il  n'eût  jamais  crus  avoir  de  telles  relations ,  obéi 
un  de  ces  mouvements  de  curiosité  Instinctif^  chez  toot  p< 
tier,  et,  sous  prétexte  de  lui  montrer  le  chemin,  accompa^ 
le  garçon  de  caisse  jusqu'au  logement  où  Lacénaire  se  teni 
en  emiHiscade  avec  son  complice.  La  présence  de  cet  indiscr 
les  empêcha  de  commettre  le  crime  qu'ils  avaient  prémi 
dite  :  on  devine  bien  d'ailleurs  que  les  fonds  n'étaient  pa 
faits,  et  qu'ils  se  bornèrent  à  prendre  l'adresse  du  portenr 
c'était  au  reste  une  magnifique  proie  qui  leur  échappait  là 
car  ce  garçon  de  caisse  était  porteur  de  92,000  francs 
Force  leur  fut  donc  de  choisir  un  autre  quartier  pour  um 
troisième  tentative;  et  c^est  alors  qu'ils  arrêtèrent  un  petil 
logement  dans  une  maison  à  allée  et  sans  portier  de  la  rue 
Montorgueil ,  en  ayant  soin  d'écrire  bien  ostensiblement  à  la 
craie  le  nom  de  Mahosxier  sur  la  porie  de  ce  logement,  pour 
que  le  garçon  de  recette  ne  se  trompât  pas  et  n'hésitât  pas. 
Toutefois ,  il  avait  été  impossible  à  Avril ,  associé  à  Lacé- 
naire dans  les  inutiles  tentatives  déjà  faites  contre  la  caisse 
de  91.  de  Rothschild  et  de  M.  Rougemont  de  Lowenberg. 
de  prendre  part  à  la  perpétration  de  cette  troisième  tenta- 
tive ;  car  quelques  jours  auparavant  il  avait  été  arrêté  à  la 
stu'te  d'une  rixe  avec  des  filles  publiques.   Lacénaire ,  ne 
pouvant  faire  le  coup  tout  seul ,  s'était  alors  associé  avec  un 
nommé  Martin,  autre  forçat  libéré  de  sa  connaissance,  à  qui  il 
avait  proposé  Va/faire^  et  qui  l'avait  acceptée  de  firami  cœur. 
Le  nom  de  Âfahosxier  écrit  par  Lacénaire  était  d'ailleurs 
celui  d'un  forçat  libtîré  sur  lequel  il  espérait  sans  doute  faire 
tomber  les  soupçons,  et  qui  fut  en  effet  arrêté,  puis  rendu 
à  la  liberté  faute  de  preuves. 

Lacénaire  et  Avril,  reconnus  coupables  de  l'assassinat  de 
là  veuve  Chardon  et  de  son  fils,  furent  condamnés  à  mort 
et  exécutés;  on  appliqua  à  Martin,  déclaré  complice  de  fa 
tentative  de  meurtre  commise  rue  Montorgueil,  la  peine  des 
travaux  forcés  à  perpétuité. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  l'attitude  prise  aux 
d^ats  par  Lacénaire,  qui  fit  constamment  prouve  de  la  plus 
enrayante  corruption  du  conir  et  de  l'esprit.  La  sensation 
produite  en  France  par  son  procès  fut  des  plus  vives.  Le 
cynisme  de  ce  misérable,  son  audace,  surpa&.sèrent  tout  ce 
que  rimagination  la  plus  déréglée  eût  pu  inventer.  Lacé- 
naire e^t  demeuré  le  type  de  ces  scélérats  en  qui  les  lu- 
mières, l'instruction  et  l'éducation  rendent  le  crime  mille 
fois  plus  horrible  encore.  Ajoutons  comme  détail  de  mœurs, 
et  aussi  comme  fait  historique,  que  dans  la  basse  litté- 
rature de  l'époque  ce  fut  à  qui  exalterait  le  grand  et  mdle 
caractèrede  Lacénaire,  qu'on  y  brigua  l'honneur  et  le  profit 
de  rédiger  ses  Mémoires  ^  et  que  lorsqu'il  lui  fallut  partir 
pour  la  barrière  Saint-Jacques,  les  dernières  figures  amies 
qu'il  aperçut  dans  le  préau  furent  celles  de  ces  singuliers 
admirateurs,  se  pressant  autour  de  la  fatale  charrette  pour 
recueillir  les  dernières  paroles  du  misérable. 

LAGÉPÈDE  (REiuiAKO-GcRiiAiN-ÉTiENNe  deLAVILLE, 
comte  DE  ),  naturaliste  célèbre,  naquit  le  20  décembre  1756, 
à  Agen ,  où  son  père  était  lieutenant  général  de  la  séné- 
chaussée. Dès  l'âge  de  douze  ans  il  avait  formé  une  pe- 
tite académie ,  où  il  jouait  à  Vinstitui  avec  des  enfants 
comme  lui,  exécutait  des  airs  de  grand  opéra  de  sa  com- 
position, et  lisait  des  mémoires  sur  le  magnétisme  et  sur 
Pélectricité.  Bientôt  ses  collègues  de  Vins  Mut  d'Agen  ne 
lui  parurent  plus  appréciateurs  assez  éclairés  de  ses  (ouvres, 
et  il  adressa  ses  mémoires  de  physique  e%|>érimenlale  à 
B  u  f  f  0  n ,  et  ses  élucubrations  musicales  à  G 1  u  c  k  -.  et  Gluck 
lui  répondit  que  souvent  il  s'était  rencontré  avec  lui  dans 
ses  idées,  et  Buffon  cita  avec  éloge  dans  ses  suppléments  le 
savant  de  dix-sept  ans.  Aussi  à  vingt  ans  il  accourt  à  Paris 
avec  ses  registres  d'expériences  et  ses  partitions  de  musique, 
et  va  droit  au  Jardin  du  Roi.  BufTon ,  le  voyant  si  jeune, 
fait  semblant  de  croire  qu'il  est  le  fils  du  savant  avec  lequf'l 
il  était  entré  en  correspondance,  et  le  comble  d'éloges;  une 
heure  après,  il  était  chez  Gluck,  et  il  s'entend  laire  det 
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compliments.  Le  même  Jour  il  dîne  arec  l'élite  des  mem- 
bres de  TAcadémie,  ehes  M.  de  Montatet ,  archevêque  de 
Lyon,  et  il  passe  la  soirée  à  TOpéra ,  dans  la  lo^e  de  Gluck , 
à  entendre  la  répétition  générale  d*A/cef  ^e.  Deux  ans  plus 
tard,  il  reçut  en  pure  gratification  un  brevet  de  colonel  au 
service  des  cercles  d'Allemagne»  grade  dont  il  porta  Tunl- 
forme,  le  titre  et  les  épauletles,  sans  avoir  Jamais  vu  son 
régiment;  et  en  178&  son  Traité  de  Physique,  qui  dans 
l'état  de  la  science  était  une  œuvre  inexcusable,  lui  valut  de 
liulTun  la  place  de  sous-démonstrateur  d*histoire  naturelle 
au  Jardin  du  Roi,  place  dont  venait  de  se  démettre  Dan- 
Lenton  le  jeune. 

En  1789  il  recueillit  Tliéritage  scientifique  de  Burron, 
qui  venait  de  mourir,  et  en  1791  il  fut  successivement  élu 
président  de  section ,  commandant  de  la  garde  nationale, 
député  extraordinaire  de  la  ville  d*Agen  près  TAsseniblée 
consUtuunle,  membre  du  conseil  g(^néral  du  département  de 
Paris,  président  des  électeurs,  député  à  la  Conslituanlc ,  et 
enfin  président  de  cette  assemblée.  A  la  chute  des  giron- 
dins, il  se  retira  de  la  scène  politique  pour  y  reparaître  de 
nouveau  après  le  massacre  du  9  thermidor;  et  bientôt  une 
chaire  dVrpétologîe  fut  créée  pour  lui  au  Jardin  des  Plantes. 
Il  fut  appelé  à  faire  partie  du  noyau  de  l'Institut,  et  en 
1797  il  fut  élu  secrét^re  de  TAcadémie  des  Sciences;  en- 
lin,  après  le  18  brumaire  on  le  vit  successivement  séna- 
teur en  1799,  président  du  sénat  en  1801,  grand*cliancelier  de 
la  Légion  d*llonneur  en  1803 ,  titulaire  de  la  sénatorerie  de 
Paris  et  ministre  d'État  en  1804  ;  ft  la  Restauration ,  Il  fut 
nommé  pair  de  France  et  grand-niallre  de  l'université. 
Accepté  par  tous  les  pouvoirs,  parce  qu'il  les  accepta  tous, 
il  grandit  sous  la  République,  sous  le  Directoire,  sous 
le  Consultât,  sous  r£mpire,  sous  la  Restauration.  La  petite 
vérole  l'enleva  le  6  octobre  1825.  Mais  laissons  de  côté  le 
sénateur  de  Napoléon  et  le  pair  de  Louis  XVUi  pour  nous 
occuper  du  naturaliste. 

Comme  continuateur  de  BufTon,  Lacépède  a  publié  trois 
travaux  imijortanls  :  1^  V  Histoire  naturelle  générale  et  par- 
ticulière des  Quadrupèdes  ovipares  et  des  serpents  (in-4°, 
1788-89);  2°  V Histoire  naturelle  des  Poissons  {b  vol. 
in-4°,  1789-1803);  3»  l'Histoire  naturelle  générale  et  par- 
ticulière des  Cétacés  (in-4*,  1804).  Le  premier  volume  de 
V Histoire  des  Reptiles  parut  quelques  mois  avant  la  mort  de 
BufTon  ;  et  au  point  de  vue  purement  scientiGque,  ce  pre- 
mier travail  de  Lacépède  présente  Quelques  avantages  incon- 
testables sur  les  travaux  de  son  illustre  prédécesseur.  On 
n^y  remarque  plus  en  effet  cette  antipathie  en  quelque  sorte 
instinctive  pour  les  classifications  et  pour  les  nomenclatures 
régulières  qui  s'exhale  à  cliaque  page  de  la  grande  œuvre 
de  Buffon  :  Lacépède  admet  et  établit  des  classes,  des  ordres, 
des  genres;  il  caractérise  même  avec  une  suûisante  netteté 
ces  diflérentes  subdivisions,  et  il  énumère  avec  assez  d'exac- 
titude les  diverses  espèces  que  doit  renfermer  chaque 
division  générique.  Cependant,  aussi  méthodique  que  Linné, 
Lacépède  n*est  pas  plus  philosophique  que  lui  ;  toutes  ces 
subdivisions  enclassses,  en  ordres,  en  genres,  se  fondent  sur 
des  caractères  extérieurs  très-apparents,  il  est  vrai ,  mais 
qui  ne  traduisent  aucunement  au  dehors  les  mystères  de 
Porganisation  interne. 

V Histoire  naturelle  des  Poissons,  le  travail  le  plus  im- 
portant de  Lacépède,  n'échappe  pas  complètement  aux 
mêmes  reproches  :  la  grande  Ichthyologie  de  Blodi,  dont 
la  publication  fut  termmée  une  année  entière  avant  que  La- 
cépède commençât  la  publication  de  la  sienne,  ne  lui  était 
point  parvenue;  et  richthyologiste  français  fut  réduit  à 
prendre  poar  bases  de  son  travail  les  listes  de  poissons  ré- 
digées par  Gmelin  et  Bonnaterre  :  c'est  dans  ces  listes  quil 
pui84  les  caractères  de  ses  divisions  et  do  plus  grand  nom- 
bre de  ses  genres,  en  y  ijoutant  toutefois  quelques  espèces 
qui  lui  provenaient  de  diverses  sources  :  du  cabinet  du 
Jardin  des  Plantes,  du  cabinet  du  stathouder,  apporté  à 
Paris  en  1795,  et  surtout  des  manuscrits  de  Gommer- 
son  et  des  dessins  qui  avaient  été  fûts  sous  les  yeux 
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de  cet  excellent  observateur,  et  auxquels  furent  Joints  les 
dessins  copiés  par  Aubriet  dans  les  manuscrits  de  Plumier 
pour  la  collection  des  vélins  du  Musée.  Comme  Pennant, 
Lacépède  divise  la  classe  des  poissons  en  cartilagineux 
et  osseux.  Ces  deux  sous-classes  sont  distribuées  en  nom- 
breuses divisions,  fondées  sur  la  présence  ou  l'absence  des 
opercules  et  des  rayons  branchia>4téges;  enfin,  ces  divisions 
sont  elles-mêmes  sous-di  visées  mordres,  basés,  comme  chez 
Linné,  sur  la  disposition  des  ventrales.  Cette  classificatioo 
présente  de  graves  défauts  dans  son  application  ;  car  non- 
seulement  elle  sépare  et  éloigne  les  genres  les  plus  voisins, 
mais  encore,  r«  qui  est  bien  plus  grave ,  elle  donne  aux 
classes  des  caractères  que  ne  présentent  i»as  toiû^urs  les 
poissons  qui  y  sont  catalogués.  L^absence  de  toute  critique 
approfondie,  et  la  confiance,  on  peut  dire  aveugle,  accor^ 
dée  par  Lacé|>ède  aux  travaux  de  ses  devanciers,  Tout  éga- 
lement entraîné  dans  les  plus  étranges  méprises  ;  pour  lui , 
tout  ce  qui  a  été  avancé  par  Brunnich ,  ou  Forksal ,  ou 
Gmelin,  ou  lioultuyn,  ne  soufTre  aucune  constestation  ;  les 
genres  créés  par  eux  sont  adoptés  sans  discussion ,  et,  qui 
pis  est,  bien  des  genres,  bien  des  espèces,  ont  été  créés  par 
Lacépède,  qui  n'existent  ni  dans  les  ouvrages  de  ses  devan- 
ciers ni  dans  le  règne  animal  lui-même.  Toutefois,  malgré 
ses  nombreuses  et  graves  erreurs,  l'ouvrage  de  Lacépède 
sur  l'histoire  naturelle  des  poissons  était  encore  au  mo- 
ment où  Cuvieret  M.  Valencionnes  entreprirent  leur  grande 
ichthyologie  le  travail  le  plus  complet  que  la  science  pos- 
sédât sur  cette  matière;  et  cette  ceuvre  se  lit  encore  au- 
jourd'hui, à  cause  du  style  élégant  et  pur  dans  lequel  Tauteur 
a  exposé  tout  ce  qu'il  a  pu  recueillir  de  renseignements  sur 
l'organisation  de  ces  animaux,  sur  leurs  liabitudes,  sur  les 
guerres  que  l'homme  leur  livre,  sur  le  parti  quil  en  tire,  etc. 

V Histoire  naturelle  générale  et  particulière  des  Cé- 
tacés, qui  parut  en  1804,  termine,  avec  THistoire  naturelle 
des  Mammifères  et  des  Oiseaux  de  BufTon,  le  grand. ensemble 
des  animaux  vertébrés.  Lacépède  regardait  ce  dernier  tra- 
j  vail  comme  le  plus  imrfait  de  ses  ouvrages;  et  en  effot 
c'est  sans  contredit  celui  de  tous  ses  travaux  dans  lequel  la 
partie  historique  et  descriptive  a  été  le  plus  longuement 
élaborée,  dans  lequel  les  caractères  métliodiques  ont  été  le 
plus  nettement  exposés  :  ce  travail  augmente  d'un  tiers 
environ  le  nombre  des  espèces  jusque  alors  enregistrée»  dans 
le  catalogue  des  êtres  ;  depuis ,  cette  partie  de  la  science  a 
encore  bit  de  grands  progrès;  mais  il  reste  encore  de  nom- 
breuses rectifications  à  faire  dans  la  détermination  des 
genres  et  des  espèces,  rectifications  qui  nécessitent  la  com- 
paraison Immédiate  de  ces  mammifères,  que  leur  taille  gi- 
gantesque permet  difficilement  de  rassembler  en  nombre 
suffisant  dans  les  collections  anatomiques. 

Outre  ces  grands  travaux  dUiistoire  naturelle ,  Lacépède 
a  encore  publié  de  nombreux  mémoires  dans  différents  re- 
cueils scientifiques ,  et  notamment  dans  les  Mémoires  de 
Vlnstitut  (1796-1800),  dans  les  Annales  du  Muséum 
(1803-1818),  et  dans  le  Magasin  encyclopédique  (1795- 
1801).  Il  existe  aussi  de  lui  un  grand  Euai  sur  VÉlectrÀ- 
cité  et  un  Traité  de  Physique  générale  et  particulière: 
mais  ces  deux  ouvrages,  qui  n*ont  aucune  valeur,  sont  do- 
venus  très-rares,  par  suite  des  tentatives  que  fit  Lacépède  lui- 
même  pour  les  retirer  du  commerce,  la  Poétique  de  la 
Musique,  qui  fut  son  premier  travail,  et  qu'il  publia  en 
1785,  n'est  pas  aussi  complètement  dépourvue  de  mérite; 
mais  les  deux  romans  qu'il  livra  à  l'impression  en  1816- 
1817  sont  tombés  dans  un  oubli  complet. 

Lacépède  a  laissé  h  sa  mort  de  volumineux  manuscrits , 
parmi  lesquels  se  trouve  une  histoire  complète  de  PEurope, 
depuis  la  chute  de  l'empire  d*Occident  ;  plusieurs  volumes 
de  cet  ouvrage,  qui  devait  en  compter  vingt  environ ,  ont 
été  publiés.  Il  a  donné  Partide  domine  au  Dictionnaire 
des  Sciences  naturelles ,  et  publié  one  liistoire  des  Progrès 
4es  Sciences  naturelles  depuis  la  mort  de  Bufjon, 

Bel  nELD-LfirÈVRE. 

LA  GERDA  (FEBDUii!fi>  de),  ainai  nommé  dhme 
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ItroiiH  (oalfe  de  potliqofl  *vt)t  sur  iMépsnle»,  éUit  h 
6ii  alDé  d'AIpboDie  X,  roi  de  CuUtleet  de  Uon.  Vé 
en  lut  el  mort  annt  md  père,  en  ii7i,  fl  laisu  de  Blan- 
che, aUe  de  noln  rai  uint  LmI*,  qa'il  iTtit  épouite ,  des 
eahJitiqiiinMaitdùbérilwde  ta  coDranne  de  Caslilte  et 
de  UoQ,  mili  ^  iB  fanai  thittrte  par  leur  oacle  don 
Sanche  lY. 

AlphotUttKLi.CtÊM,mU  DéihérUi,  fili  de  Ferdi- 
nand ,  UDUbKitaenMnt  de  recouirer  la  couronne  de  Cuitîlle, 
el  M  relira  an  1303  en  Fnoee,  od  CharleB  le  Bel  lui  donna 
la  baronnEede  LuimI.  11  mourut  en  1325,  laliunt  deui  fili  i 
louU  ne  Lfc  Caatk,  connu  également  lou»  le  nom  de  Lonin 
d'Eupagne,  qui  lut  amiral  de  France  en  1341,  wutinl  Cliarles 
de  BloU  dan*  lea  elforti  pour  ntgaer  la  couronne  ducale  <1e 
Bretsfne,  el  prit  t'ann^e  suivante  GuJrande  aux  Anf{laLs.  Il 
Tetiildupape,eni34t,leTain  litre  de  roi  dcil/MFar(un«ef. 

Charla  de  LjkCEitDk,1ecadel,  qu'on  nommeaussICharln 
d'Espagne,  Tut  nommé  pat  le  roi  Jean  ,  t  son  avènement, 
en  ISïD.  conn^ble  de  France,  au  lieu  el  place  du  comte 
d'En.  L'Iiistoire  ne  Mit  pa*  ni  c'est  à  Cliarli'i  d'E«pagne 
qu'elle  doit  reprocher  le  menrlre  de  ce  seigneur,  hit  ater. 
quelque  selenalté  devant  plusloun  personnes  de  la  coirr.  Il 
«ibtJnt  aussi  le  comté  d'AngoulËme.  Jean  lui  filenoire^poueer 
Marguerite,  lille  de  Cl>arles  de  Blols,  prétendant  au  duclié 
de  Bretagne.  Bientél  la  cour  fut  lroul<ltV^  par  la  nyalilé  de 
Charles  d'Espagne  et  da  rof  de  Navarre,  Charlea  le 
MauTaii.  Celui-eiBt assassiner  son ennemU  L'Aigle,  tille  <|ue 
Charles  d'tjtpaffoe  aTail  reçue  nouvellement  en  dot  de  sa 
temnw  Marguerite,  et  qu*il  élall  allé  visiter  au  commence- 
roentde  I3M.  Il  élail  couché  <Una  une  hAtellerie  en  deliors 
de  la  ville,  loraque  trois  hommes  armés  le  tutrent  dans 
ma  Ht ,  criant  au  roi  de  Navarre ,  qui  écoutait  aux  portes . 
Cttt/aitI  Cett  Ml  !  En  UI&  la  maison  de  U  Cerda  était 
eomplélrmoit  éteinte. 

LACET,  cordon  plat  ou  rond,  de  Cû  on  de  soie,  ferré 
par  im  bout  ou  par  les  deux  bouts,  qu'oa  passe  dans  des 
œillets  pour  serrer  une  partie  de  vêlement  quelconque  et 
principalement  les  corset*,  lei  bottines,  elc. 

Ce  mol  s'emploie  aussi  pourtacj. 

LACET  (  Mouvement  de  ).  On  a  donné  ce  nom  A  un 
mouvement  serpentant  que  prennent  les  wagons  et  les  loco- 
motives d'un  cliemin  de  ter,  soit  par  le  défaut  de  parallé- 
lisme des  essieux ,  soit  par  l'inégalité  des  rouei  d'une  mEme 
paire.  Le  mourement  de  lacet,  d'autant  plus  grand  que  la 
vitesse  est  plus  considérable,  est  presque  inévitable  avec  des 
raih  A  surrace  plane. 

LA  CHAISE  (Fautçaia  n'AIX  ht),  jésuite,  provincial 
de  son  ni;ilre  el  confesseur  de  Louis  XIV,  petil-neveu  du 
Père  Cotlon,  confesseur  de  Henri  IV,  né  le  15  août  1G}4, 
au  ehlteau  d'Aix  en  Foret,  mort  le  20  janvier  1709,  est  un 
de  ces  personn.<*gea  dont  le  nom  a  servi  de  texte  aux  dé- 
rlamationn  des  hommes  de  i<artl.  Laissant  de  cAté  les  libelles, 
nons  avons  consulté  sur  le  Pire  La  Chaise  tes  conicmimrains 
les  pins  respectables,  et  nous  avons  vu  en  lui  sinon  un 
homme  d'Ëtat,  du  moins  un  homme  de  bien,  un  etrellcnt 
homme.  Ouvrons  les  ceovres  de  D'Agnesseau,  personnage  Ion  t 
i  fait  parlementaire,  par  conséquent  un  peu  janséniste;  nous 
*  trouverons  ce  jugement  remarqnalile  sur  ce  jésuite ,  que 
des  jansénistes  moins  impartiaux  ont  accablé  d'injures  : 
•<  Celait  un  bon  gentilhomme,  qui  aimait  h  vivre  en  paix 
et  ï  T  laisser  vivre  lex  autres;  capable  d'amitié,  de  recon- 
nal jsance ,  et  bienfaisanl  même ,  autant  que  les  préjugés  de 
son  corps  pouvaient  le  lui  permettre.  •  Le  duc  de  Sainl- 
Slmon,  qu'on  n'a  jamais  afcusé  d'aimer  les  jésuites,  ne 
l'exprime  pas  à  son  siijet  d'une  manière  moins  lavoraUe  : 
■  Le  Père  La  Chaise,  dit-U,  était  d'un  esprit  médiocre, 
malt  d'nn  bon  caractère,  juste,  droit,  sensé,  aage,  doux 
e(  modéré,  (brt  ennemi  delà  violence,  de  la  délation  et  des 
<elats;  Il  avait  de  llionneur,  de  ta  probité,  de  Iliumanilé. 
On  le  trouvait  toujours  poli ,  modeste,  et  tn^- respectueux . 
On  lui  rend  ce  témoignage  qu'il  était  obligeant,  juste,  ni 
tindicatif ,  d1  entreprenant ,  fort  j&uite ,  mais  sans  rage  al 
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I  serrilude....  Il  Alt  tonglempa  distributeur  des  bénéfices,  eV 
Il  Usait  d'asaea  bons  cboix.  Parvenu  h  l'ige  de  quatre  vingta 
!  ans,  il  demanda  instamment  et  inutilement  sa  retraite.  Il 
lui  folint  porter  le  fardeau  jusqu'au  bout.  La  décrépitede  et 
'  les  infirmités  ne  purent  l'en  délivrer.  Sa  mémoire  s'était 
éteinte ,  son  jugement  affaibli ,  ses  connaisaances  brouUli'es, 
et  Louis  XIV  se  faisait  encore  apporter  ce  cadavre  ]iuur 
,  déptclier  avec  lui  les  alTaires  accoutumées.  >  Le  Père  La 
I  CbaÙB  a  trouvé  gT«ce  même  devant  Vollalre,  qui,  dans  le 
I  Siècle  de  Louii  XIV,  a  dit  i  ■  Les  querelles  religieuses  fu- 
I  rent  assoupies  jusqu'k  la  mort  du  Père  La  Chaise,  cnafes- 
I  seur  ilu  roi ,  homme  doux ,  avec  qin  les  voies  de  concilia- 
tion étaient  toujours  ouvertes.  > 
j  Dans  la  fameuse  querelle  entre  Fénelon  et  Bossu  et, 
le  Père  La  Chaise  Gt ,  autant  qu'il  le  pouvait ,  dans  la  me- 
sure de  son  caractère  timide,  preuve  d'altachement  pour 
l'auteur  du  niémaiiue.  Le  cardinal  de  Bausset ,  dans  la 
Vie  du  Fénelon,  M  plaît  t  le  reconnaître,  el  partout  l'il- 
;  lustre  biographe  représente  ce  religieux  comme  un  homme 
doux  el  modéré.  Ainsi  que  Voltaire,  11  attribue  au  caractère 
conciliant  du  Père  La  Cliaise  la  tranquillité  dont  jouirent  les 
jansénistes  jusqa'A  sa  mort.  On  l'a  représenté  comme  TSmc 
damnée  de  M'"  de  Hainteuon,  Sans  doute  ■  par  un  principe 
de  conscience,  il  favorisa  le  mariage  du  roi  avec  cette  fa- 
vorite ;  mais  il  paraît  lue  celle-ci  ne  lut  pardonna  jamais  de 
n'avoir  pas  mit  assez  de  zèle  i  combattre  les  raisons  d'Etat 
qui  l'opposaient  ï  la  publicité  de  cette  uniun.  Dans  sa  cor- 
respondance avec  le  cardinal  de  >oaillcs ,  elle  écrit  ;  "  1^ 
Père  La  Chaise  n'ose  parler...  Le  bonhomme  n'a  nulcrédlL  • 
Elle  va  jusqu'à  le  lillôier  d'avoir  osé  louer  en  présenre  du 
roi  ia  géntrotiU  et  It  déilnUremement  de  Féntlnn ,  n- 
proche  qui  aujourd'hui  est  devenu  un  éloge  précieux  pour 
la  mémoire  deci'lui  auquel  il  s'adressait,  i't'urlanl  les  missions 
du  Poitou,  qui  précédèrent  les  dragonnades,  Fénelon, 
qui  dans  cette  occasion  montra  beaucoup  de  tolérance , 
avait  reçu  du  Père  La  Chaise  des  avis  qu'il  appelle/orf 
honnttei  et  fm-t  obligeanti.  Le  mallieur  de  ce  jésuite  est 
d'avoir  été ,  par  sa  place  de  confesseur,  mêlé,  le  plus  sou- 
vent malgré  lui ,  k  toutes  les  affaires  de  [a  cour  et  de  l'Ë- 
glise  gallicane.  •  Dans  les  affaires  de  cour,  dit  Villenave,  il 
se  trouve  placé  entre  M'""  de  Monlespan  el  de  Maintenon, 
entre  M~*  de  Maintenon  et  Louis  XIV  ;  dans  les  aflaires 
ecctésle.stlques ,  entre  les  jésuites  et  les  jansénistes ,  entre 
Bossue!  et  Fénelon...  Quelque  avis  qu'il  embra>«lt ,  il  se 
faisait  des  ennemis ,  et  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  de  dé- 
plaire éjialeinent  aux  partis  opposés.  Aussi  devait-il  être  et 
ful-il  diversement  jugé  par  ses  contemporains.  ■ 

Les  fêtes  de  Pâques  lui  causèrent  souvent,  dit  Saint-Si- 
mon, des  maladxei  po/i/i;UM,  pendant  l'attacliemeot  du 
roi  |)0ur  M™  deMonlespan.  11  fut,  i  fige  de  quatre-vingt- 
cinq  ans,  une  des  victimes  du  rigoureux  hiver  de  I709i  il 
mourut  le  10  janvier  ;  le  roi  lit  son  éloge  devant  les  courti- 
sans. Saint-Simon  observe  qu'il  •  était  désintéressé  en  tous 
genres ,  quoique  fort  attaclié  1  sa  famille  ■-  On  avait  publie 
sur  lui,  sous  la  rubrique  de  Cologne,  IS9<t ,  un  libelle  sati- 
rique et  mfmeun  peu  obscène,  inlitulé/fij  foire  parf  if  ufiére 
du  Pire  laChaise,  qui  est  tort  ennuyeux,  malgré  sa  mé- 
chanceli'.  Son  Éloge  par  de  Boze  se  trouve  dans  Ips  Mé- 
moires lie  l'Académie  des  Inscriptions  et  Bel  les- Lettres,  dont 
Il  était  depuis  1701  membre  honoraire.  Et,  il  fnut  ledire, 
bien  qu'A  peu  près  oubliés,  ses  titres  académiques  sont  tn- 
coutestables  i  élève  du  collège  de  Roanne,  tenu  par  les  jé- 
suites, il  avait  prolessé  k  Lyon  les  hurnanilès,  puis  la  plii- 
losoptiie  jusqu'à  l'Age  de  rjnquante  ans.  Dans  VAbr^gé  de 
ion  Cours  de  PkUosophie,  publié  dans  cette  même  ville  en 
1661  et  leai  (3  vol.  in-folio),  on  voit  qu'il  avait  débar- 
rassé la  logique  d'une  foule  de  questions  oiseuses.  On  re- 
marque dans  ses  conclusions  phitosopbiqnea  cet  esprit  d'im- 
parilalité  et  de  conciliation  qu'il  apporta  depuis  dans  les  af- 
faires de  la  cour  et  de  l'Église.  IJv  partie  physique  de  son 
Cours  est  riche  en  failt  curieux ,  et  annonce  un  bomme  ôs 
progrès. 
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Pour  les  Parisiens,  la  mémoire  du  Père  La  Chaise  ne 
mourra  point  :  car  son  nom  a  été  donné  par  le  penpie  au 
pins  beau  cimetière  de  la  capitale,  établi  là  où  fut  la  maison 
de  campagne  que  Louis  XIV  lui  fit  bâtir  sons  la  dénomina- 
tion de  Mont'Ltmis.  Cliarles  Du  Rozoir. 

LA  CHALOTAIS  (Locis-René  de  CARADEUC  db), 
procureur  général  au  paiement  de  Bretagne,  avait  soixante 
ans  lorsque  commença  sa  renommée,  par  les  comptes-ren- 
dus ou  les  rapports  sur  les  constitutions  des  jésuites,  11 
prononça  deux  de  ces  comptes-rendus  devant  le  parlement 
de  Rennes,  en  décembre  1761  et  en  mai  1762.  «  Je  ne  con- 
nais point  de  pays,  point  de  nation,  soit  monarchique,  ou 
aristocratique,  ou  vivant  sons  une  démocratie  ,  avec  les  lois 
desquels  les  constitutions  des  jésuites  puissent  s^allier.  »  Ce 
jugement  sans  merci  porté  par  La  Chalotais,  dans  son  pre- 
mier compte-rendu,  fit  dire  à  Grimm  que  les  Jésuites 
pouvaient  hardiment  le  regarder  comme  leur  destructeur  en 
France.  Cependant,  les  jésuites,  qui  professaient,  selon  l'un 
de  leurs  casuistes,  cité  par  Pascal,  la  doctrine  qu'il  est  per- 
mis de  tuer  pour  un  affiront,  trouvèrent  bientôt  à  se  venger 
du  magistrat  qui  avait  tant  contribué  à  la  destruction  de  leur 
Société.  Le  ministère  ayant  voulu  faire  enregistrer  par  le 
parlement  de  Rennes  des  édits  sur  les  Impôts  qui  attaquaient 
les  vieilles  franchises  de  la  province,  le  parlement,  et  sur- 
tout La  Chalotais ,  s*y  opposèrent  vivement,  et  après  plu* 
sieurs  mois  de  lutte,  ce  dernier  fut  traîné  en  prison,  avec 
son  fils  et  trois  conseillers,  qui  avaient  partagé  sa  résistance. 
Ce  traitement  inique  et  Tabsurdité  de  Paccusation,  dont 
Calonne  et  le  duc  <l*Aiguillon  furent  les  auteurs  ou  les  com- 
plices, sont  exposés  dans  deux  Mémoires  de  La  Chalotais, 
remarquables  par  la  francliise,  la  modération  et  la  dignité. 
Le  premier  de  ces  Mémoires,  daté  du  château  de  Saint  Malo, 
le  15  janvier  1766,  se  termine  par  ces  mots  :  «  Écrit  avec 
une  plume  faite  d*un  cure-dent,  de  Tencre  faite  avec  de  la 
suie  de  cheminée,  du  vinaigre  et  du  sucre,  sur  des  papiers 
d^envdoppe  de  chocolat.  »  Voltaire  fit  éclater  son  indigna- 
tion sur  la  captivité  de  La  Chalotais  par  les  lignes  suivantes  : 
«  Malheur  à  toute  âme  insensible  qui  n*éprouve  pas  le  fré- 
missement de  la  fièvre  en  lisant  les  Mémoires  de  Tinfortuné 
La  Chalotais  !  Son  cure-dent  grave  pour  Timmorialité.  »  Le 
second  Mémoire  de  La  Chalotais,  qui  est  posthume,  fut 
publié  sous  la  rubrique  de  Londres ^  1788,  et  il  contient, 
outre  l'origine  des  troubles  de  Bretagne,  de  solides  réfiexions 
sur  les  lois  criminelles. 

La  Chalotais  est  auteur  d*un  Essai  d'Éducation  natio- 
nale^ ou  plan  d'études  pour  la  jeunesse  (1763,  in-8"). 
«  Vous  mtitulez  l'ouvrage,  lui  écrivait  Voltaire  :  Essai 
d'un  plan  d'études  pour  les  collèges;  et  mol  je  l'intitule  : 
Instruction  d'un  homme  d'État  pour  éclairer  tous  les 
citoyens,  »  Grimm  fait  aussi  le  plus  grand  éloge  de  VEssai 
d'Éducation  nationale,  et  il  va  jusqu^àdire  qu'il  viendra 
un  temps  où  l'on  regardera  ce  petit  livret  comme  un  des 
meilleurs  ouvrages  du  siècle.  Chénier,  dans  un  discours  sur 
les  progrès  des  connaissances  en  Europe  et  de  Teaseigne- 
roont  public  en  France,  cite  avec  estime  le  jugement  de 
La  Chalotais  sur  Tiustitution  des  anciens  collèges ,  et  il 
ajoute  que  le  nouveau  plan  présenté  par  ce  magistrat  se  rap' 
prochait  â  beaucoup  d'c^ards  du  mode  suivi  depuis  dans  les 
écoles  centrales, 

La  conduite  et  la  mémoire  de  La  Clialotais  furent  en  quel- 
que sorte  remises  en  question,  en  1826,  par  une  discussion 
historique  entre  deux  journaux  de  Paris  (  Le  Courrier  et 
L'Étoile)  t  qui  suscita  un  procès  fort  étrange  devant  le  tri- 
bunal de  police  correctionnelle.  Il  fut  porié  plainte  en  diffa* 
mation  envers  la  mémoire  de  La  Chalotais,  par  sa  famille , 
contre  les  propriétahes  de  L Étoile,  Les  avocats  des  deman* 
deurs  étaient  M.  Berrycr  fils  et  M.  Bernard,  avocat 
du  barreau  de  Rennes.  L^éiUtcur  du  journal  L'Étoile,  dé- 
fendu |)arM.  Henncquin,  fut  renvoyé  de  la  plainte,  et 
la  partie  civile  condamuée  aux  dépens. 

La  Chalotais  mourut  en  1785,  dans  Pcxerciccde  ses  fonc- 
tions, et  La  Chalotais  fils,  qui,  par  une  faveur  spéciale 


avait  été  adjoint  à  son  père  dans  le  ministère  public,  comme 
il  avait  été  précédemment  associé  à  son  accusation  et  à  sa 
captivité  f  périt  sur  l'échafaud  révolutionnaire. 

Parctt-Réal. 

LACHAMBEAUDIE  (Pierre),  est  né  en  1806  dans 
nn  village  de  l'arrondissement  de  Rlberac  (Dordogne).  Son 
père  était  un  paysan  aisé  ;  l'enfant  reçut  l'éducation  de  Té- 
cole  de  son  village.  II  vint  ensuite  chercher  fortune  à  Paris, 
où,  après  avoir  été  maître  d'études,  il  se  mit  à  faire  des  fa- 
bles, encouragé  qu^il  était  par  M.  Scribe.  C'est  en  1839  qne 
parut,  avec  une  préface  d^Emile  Souvestre,  la  première  édi- 
tion des  Fables  de  Lachambeaudie  ;  et  dix  ans  après  on 
imprimait  la  septième.  On  lisait  avec  intérêt  ces  vers  cou- 
lants et  faciles,  dont  la  moralité  avait  un  cachet  tout  nou- 
veau ,  c'était  de  s^appliquer  moins  à  la  vie  privée  qu*à  la 
reforme  des  préjugés  ou  des  abus.  En  1848  le  poêle  se  trouva 
lancé  dans  la  vie  politique.  Dans  les  clubs ,  dans  les  ban- 
quets, il  venait  débiter  avec  bonhomie  ses  apologues  an 
milieu  des  applaudissements.  Après  les  événements  de  juin 
18'i8,  Lachambeaudie  fut  arrêté,  et  il  fallut  rintercession 
de  Béranger  pour  qn^on  ne  l'exilât  point  en  Afrique.  Après 
le  2  décembre  il  fut  encore  arrêté  et  jeté  sur  le  Dugues^ 
cfin,  avec  Cayenne  en  perspective;  mais  les  démarches 
d*un  membre  de  TAcadémie  française  le  firent  encore  re- 
mettre en  liberté;  il  alla  habiter  Bruxelles,  où  il  vécut  bien 
difficilement.  De  retour  en  France  en  1859,  il  publia  en 
1881  des  Poésies  nouvelles.  Il  est  mort  pauvre,  le  7  juillet 
1872,  à  Brunoy  (Seine-et-Oise).  L'Académie  française  a  cou- 
ronné deux  fois  les  fables  de  Lachambeaudie. 

LA  CIIATRE,  vieille  et  illustre  famille,  originaire  du 
Derry.  Nous  ne  citerons  que  ses  membres  les  plus  connus. 

LA  CHATRE  (Claude,  baron  de),  maréchal  de  France» 
né  en  1526,  fut  gouverneur  du  Berry  sous  Charles  IX,  et 
assiégea  la  ville  de  Sancerre,  qui  tenait  pour  les  protestants. 
Elle  ne  se  rendit  qu^après  un  blocus  de  dix-neuf  mois.  S*é- 
tint  jeté  ensuite  dans  le  parti  de  la  Ligue,  il  fut  fait  ma- 
réchal par  le  duc  de  Mayenne;  mais  il  fit  sa  paix  avec 
Henri  IV,  qui  le  confirma  dans^cette  dignité  et  lai  fit  en  outre 
les  conditions  les  plus  avantageuses.  H  mourut  en  1614. 

LA  CHATRE-NANÇAY  (Edme,  comte  de),  nommé,  en 
1643 ,  colonel  général  des  Suisses,  fut  blessé  et  fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  Nordlingen,  et  mourut  en  1644,  à  Phi- 
lipsbourg.  On  lui  doit  de  curieux  Mémoires  sur  la  fin  du 
règne  de  f^uis  XIII. 

Un  marquis  de  La  Châtre,  seigneur  de  la  cour  de 
Louis  XIV,  fut  l'amant  de  Ninon.  C^esl  à  lui  que  la  cé- 
lèbre courtisane  remit  ce  bon  billet,  dont  l'histoire  fit  for- 
tune et  qui  enrichit  notre  langue  d'un  nouveau  proverbe. 

LA  CHATRE  (Claude-Louis,  comte,  puis  duc  de),  né  en 
1745,  à  Paris,  député  à  1* Assemblée  nationale,  où  il  siégea  au 
côté  droit,  éraigra  en  1792,  et  leva  |H>ur  l'armée  des  princes 
un  régiment  qu'il  appela  Loyal- É migrant^  avec  lequel  il  fit 
l'expédition  de  Quiberon.  A  la  rentrée  des  Bourbons,  il  fut 
nommé  ambassadeur  à  Londres ,  lieutenant  général ,  pair 
de  France ,  ministre  d*État ,  membre  du  conseil  privé  et 
créé  duc.  H  mourut  en  1824. 

LACITAUD  (Charles- Alexandre),  avocat,  né  le  25  fé- 
vrier 1818,  à  Treignac  (Corrèze),  était  attaché  au  barreau 
de  Tulle  lorsque  M»*  Lafarge  Tadjoignit  à  Th.  Bac  pour 
la  défendre.  En  1844,  il  s'établit  à  Paris  et  y  épousa  la 
fille  d'Ancelot  l'académicien.  Au  bout  de  quelques  années 
il  parvint  à  se  faire  une  place  brillante ,  surtout  dans  les 
cours  d'assises ,  où  sa  parole  insinuante,  rehaussée  d'une 
connaissance  approfondie  des  ressorts  secrets  du  cœur  hu- 
main, lui  permet  d'exercer  une  réelle  influence  sur  les  ju- 
rés. Le  nom  de  cet  avocat  est  inséparable  de  tout  grand 
procès  criminel  contemporain  ;  ainsi  il  a  défendu  Bocarmé, 
Carpentier.deMercy,  M"«Lemoine,  La  Pommerais,  Tropp- 
mann ,  etc.  Dévoué  au  régime  impérial ,  il  s'est  présenté 
vainement  sous  ses  auspices  aux  élections  générales  de  1 869. 

LA  CHAUSSÉE  (Pierre -Claude  NIVELLE  de), 
membre  de  l'Académie  française,  né  A  PÂris,  en  1692,  e| 


io  LA  (HAUSSÉE  —  LACLOS 

mort  en  1754 ,  (tat  encouragé  dans  la  carrière  des  lettres  par 
le  succès  de  son  Éptire  à  CHo,  Voltaire  lui  adressa  ce  qua- 
train ; 


Lonqoe  ta  niue  courroucée 
QoitU  le  cou|>abl«  RooMeau, 
Elle  te  doona  100  pinceau. 
Sage  et  Bodeate  L.a  Cbauuée. 

L*auteiirdu  Siècle  de  Louis  X/K  prodigue  à  La  Chaus5;ée 
IcH  épiihètes  à'homme  estimable^  de  bon  versificateur, 
ayant  surtout  du  talent  pour  le  genre  didactique.  Il  le  pré- 
sente aussi  comme  un  des  premiers  après  ceux  qui  ont  eu 
du  génie;  mais  il  ne  parle  point  de  la  réTolution  qu'opéra 
La  Chausisée  dans  Tart  dramatique,  révolution  que  Ton  pour- 
rait regarder  comme  subsistant  encore,  si  son  premier  au- 
teur n'eût  été  de  beaucoup  dépassé.  Mélanide,  V École  des 
Mères  et  La  Gouvernante  sont  des  comédies  du  genre  la^ 
mo) ant ,  et  Ion  assure  que  Le  Préjugé  à  la  mode  est 
la  traduction  sérieuse  d'une  parade  Jouée  ou  improvisée 
dans  le  cliAteau  d'un  grand  seigneur.  M'^  Quinault  pres- 
sentit tout  reflet  que  ce  drame  pourrait  produire  sur  la  scène 
française,  et  délcruilna  le  jeune  La  Cliaussée  à  s'en  charger. 
Ses  succès  lui  ont  attiré ,  koIou  l'usage ,  des  louanges  hyper- 
boliques et  des  critiques  injustes.  Hron  l'appelait  le  révérend 
père  La  Chaussée  ;  Collé  le  surnommait  XeCotin  dramatique  y 
et  l'accusait  de  faire  prèi'Jier  des  homélies  aux  Français.  11 
n'est  resté  de  tous  ces  éloges ,  de  toutes  ces  diatribes ,  qne 
beaucoup  d'estime  pour  la  personne  et  pour  les  écrits  de  ce 
premier  inventeur  du  drame  luoderue.  La  Gouvernante, 
qui  est,  croyons-nous,  la  seule  des  pièces  de  La  Cliaussée 
qu'on  ait  essayé  de  reprendre  de  nos  jours ,  n'a  été  ac- 
cueillie qu'avec  froideur.  Le  trait  vertueux  de  ce  magistrat 
pa>ant  de  sa  fortune  l'erreur  commise  {tar  lui  comme  rappor- 
teur dans  un  procès  serait  Impossible  avec  nos  mœurs 
judiciaires  actuelles.  La  Harpe  préfère  à  tous  les  autres  ou- 
vrages de  La  Cliaussée  V École  des  Mères,  comme  «  réunis-' 
sant  à  l'intérêt  du  drame  des  caractères ,  des  mœurs  et  des 
situations  de  comé'lie  m.  Cest,  selon  le  même  critique,  une 
des  meilleures  comédies  du  siècle.  Le  parterre  moderne 
n'a  |K)int  confirmé  ce  jugement.  Breton. 

LA  CHAUX  DE  FONDS.  Voyez  Cnxox  de  FoNoa. 

LACilESIS  (en  grec  Aâx>v^>  n>ot  <1^  ^^^*  I&  môme 
langue  signifie  aussi  sort  ),  une  des  trois  Parques,  celle  qui 
tenait  lu  fuseau,  ou  la  quenouille  suivant  d'autres,  car  les 
poètes  ne  se  gênent  guère  pour  mêler  leurs  attributions. 

LÂCHETÉ, manque  décourage,  qui  tait  qu'on  n'ose 
s'opposer  au  danger.  Quand  elle  dérive  de  l'essence  même 
du  caractère ,  o'e»t  de  tous  les  vices  celui  qui  dégrade  le  plus 
l'homme.  Celle  qui  ne  tient  qu'à  une  première  surprise 
des  sens  passe  vite,  et  n'est  qu'un  simple  accident.  Frédé- 
ric le  Grand  a  pris  la  fuite  dans  le  premier  combat  où  il  a 
commandé  :  définis ,  il  s'e^it  montre  sur  le  champ  de  ba- 
taille plein  de  calme  et  de  sang-froid  ;  au  liesoin  on  l'a  vu 
se  battre  corps  à  corps  et  être  blessé  comme  un  simple  soldat. 

11  eftt  une  espèce  de  lâcheté  qui  se  conserve,  et  que  nous 
apiK'lierons  lûcheté  morale;  elle  fonsisle  dans  l'abandon 
complet  de  tout  ce  qui  est  devoir  :  le  besoin  de  parvenir,  de 
faire  fortune  ou  d'échapper  à  un  péril  menaçant,  telles  sont 
les  sources  principales  où  elle  se  puise.  Quelle  assemblée  a 
jamais  poussé  plus  loin  toutes  1m  abjections  de  la  l&cheté 
que  les  sénateurs  romains  aous  les  empereurs?  11  ne  s'agis- 
sait ce|>endant  pour  eux  que  de  joindre  quelques  Jours  de 
plus  à  une  vie  agitée  sans  cesse  par  la  frayeur  et  enlevée 
au  plus  léger  caprice.  Dix-huit  siècles  plus  tard ,  au  fort 
de  la  terreur ,  que  d'iiomroes  n'avons-nous  pas  vus ,  à 
Paris,  devenir  bourreaux  pour  ne  pas  se  sentir  victimes l 

Les  femmes,  si  timides  à  raspeetdes  dangers  physiques, 
aont  pleines  d'audace  et  de  courage  lorsqu'il  s'agit  d'ot>éir 
aux  Impressions  l<^times  de  leur  cœur  ou  de  remplir  cer- 
taines uliligations  en  harmonie  avec  leur  conscience;  aussi 
ne  sont-elles  jamais  plus  admirables  qu'aux  tem|>s  des  proa- 
criptions,  SaiMT-pRospEa. 


L  ACR*  Dans  les  Grandes  bides  ce  mot  désigne  une  somme 
de  100,000  roupies.  Il  y  a  diverses  espèces  de  roupies.  La 
lackde  roupies  de  la  Compagme  anglaise  des  Indes  équi- 
vaut à  environ  240,000  fr.  ;  cent  lacks  ou  dix  millions  de 
roupies  font  un  crore. 

LAG-LAKE.  Voyez  Uque. 

LACLOS  (  Pierre- Aubroise CHODERLOS  ns  ),  fils  d  un 
gentilhomme  de  la  ville  d'Amiens,  est  célèbre  parmi  nous 
pour  avoir  écrit  un  roman  tout  rempli  d'atroces  petnlures 
et  d'horribles  vérités.  Choderlos  de  Laclos,  né  en  1741,  à 
Amiens,  mourut  àTarente,  le  15  octobre  1805.  11  com- 
mença d'abord  par  être  aspirant  au  corps  royal  du  géiue  ; 
à  dix-neuf  ans  il  était  sous-lieutenant.  11  parvint  ensuite  au 
grade  de  capitaine.  Pendant  que  V Esprit  des  Lois  jetait 
au  loin  ses  brusques  et  irrésistibles  clartés ,  pendant  que 
Voltaire,  ce  roi  de  Femey  et  du  monde,  appelait  tous 
les  esprits  À  la  révolte  à  force  d'ironie,  de  sarcasmes  et  de 
génie,  tout  au  bas  de  l'échelle  philosophique,  d'uhscurs  ro- 
manciers, d'infiniment  petits  poètes,  faisaient  de  leur  mieux 
pour  corriger  leur  siècle.  Ces  petits  messieurs,  à  l'exemple 
de  l'auteur  de  VJIéloîse,  s'écriaient  tous  à  qui  mieux  mieux  : 
«  Il  faut  des  romans  aux  peuples  corrompus  ;  j'ai  vu  les 
mœurs  de  mon  temps ,  et  j'ai  publié  mon  livre  !  •  Et  {)our 
être  tout  4  fait  à  la  hauteur  de  ce  peuple  corrompu  et  des 
mœurs  du  temps,  ces  messieurs  joutaient  entre  eux  à  qui 
écrirait  le  livre  le  plus  élégamment  obscène  et  le  plus  in- 
nocemment corrompu.  Dorât,  l'homme  aux  Six  Maîtresses, 
et  Crébillon,  l'auteur  du  Sopha,  et  Duclos,  cet  ingénieux 
esprit,  le  grave  président  de  Montesquieu  lui-même,  cl  Di- 
derot, ce  fougueux  tribun,  et  Mirat>eau,  ce  déchaîné  qui  allait 
envahir  la  politique,  tous  enfin  k  la  (ois,  et  chacun  en  par- 
ticulier, ils  écrivaient  leur  petit  roman  frivole,  obscène, 
ironique,  sceptique,  |>&le  et  licencieux  reOet  de  VJiéloise. 
L'auteur  de  V Histoire  de  Charles  XII  lui-même  disposait 
sur  le  giron  soyeux  de  M"*"  de  Pompa<lour  Candide  et 
quelques  petits  citants  de  La  Pucelle;  le  moyen  de  résister 
à  de  si  liardis  exemjkles,  et  partis  de  si  haut  !  Aussi  était-ce 
une  mode  générale  ;  et  cependant ,  jugez  de  l'effroi  publie 
le  jour  où  ce  jeune  capitaine,  de  cœur ,  d'énergie  et  de  style, 
fit  paraître  son  livre  intitulé  :  Les  Liaisons  dangereuses  I 

D'abord  on  pensa  que  c'était  tout  simplement  un  nouveau 
mousquetaire  qui  sacriliait  tant  bien  que  mal  au  goût  du 
jour.  C'était  peut-être  quelque  nouveau  conte  moral  de 
Marmontel,  bon  à  lire  demain  au  sortir  du  bal,  dans  un 
instant  de  désœuvrement  et  de  migraine.  Ce  n'était  pas  un 
conte  moral,  c'était  une  terrible  histoire.  Il  ne  s'agissait 
plus  de  ces  récits  de  bergerie  sentimentale,  d'Amaryllis  en 
l>aniers  et  de  bergers  Tircis  armés  de  la  houlette  ;  c'était 
quelque  chose  d'aussi  brutal  que  La  Religieuse  de  Diderot, 
mais  d'une  application  plus  immédiate  et  plus  violente.  La 
Religieuse,  c'est  l'histoire  du  couvent;  Les  liaisons  dan- 
gereuses ,  c'est  l'histoire  du  grand  monde.  Dans  ce  livre 
terrible,  ainsi  que  dans  un  miroir  tidèle,  cette  société  perdue 
de  luxe,  de  vices,  d'esprit  et  d'élégance,  put  se  voir  enfin 
telle  qu'elle  était,  vicieuse  jusqu'à  l'Ame,  corrompue  jusqu'au 
fond  du  cœur,  énervée  jusqu'à  la  dernière  fibre,  dévorée 
d'une  horrible  lèpre,  sans  remède  et  sans  espoir.  Le  mé- 
rite littéraire  des  Liaisons  dangereuses  n'est  pas  un  de  ces 
rares  mérites  qui  sauvent  de  l'oubli  les  livres  et  les  hommes. 
Il  est  vrai  que  le  style  en  est  rapide,  coloré,  énergique,  pas- 
sionné, rempli  de  plusieurs  qualités  incontestables ,  mais, 
à  tout  prendre,  c'est  le  style  affaibli  de  J.-J.  Rousseau. 

Aux  Liaisons  dangereuses  s'hné\A\^y\e  de  Chodertos  de 
Laclos.  La  révolution  de  1789  arriva,  qui  lit  p&lir  tous  les  petits 
chefs-d'œuvre  qui  l'avaient  précédée.  Dans  cet  immense  tour- 
billon, que  pouvait  faire  l'auteur  des  Liaisons  dangereuses  ? 
11  fit  conune  beaucoup  de  gens  d'esprit  de  cette  époque  ,  il 
se  mit  à  la  suite  des  nouveaux  maîtres  de  la  société  nou- 
velle. 11  fut  nommé  secrétaire  surnuméraire  du  duc  d'Or- 
léans le  maladroit  agitateur,  qui  tournait  ses  propres  armes 
contre  lui-même.  En  1791  Laclos  était  un  des  principaux 
rédacteurs  du  Journal  du  Amis  de  la  Con$tUn$l§n,  qui 


LACLOS  — 
n'iMÎt  pM  d'Ultra  httt  qaa  la  renTeraeniRit  <le  h  consli- 
tulion.  Ce  (bl  Ltclw  qui  rtdlg»  arec  Briwot  la  terribte 
p^libMdiiChutip-de-Man,  ad  lejagenMnt  du  roi,  t'esl-i- 
dire  la  léte  du  roi.  Hait  twatnnent  ànumàé.  Le  jonr  de 
«elle  pétlItoD,  M  Trt  LbcIo»  h  prornener  t  la  tête  de  I'é- 
rneule,  oa  ploUt  t  la  tête  de  celle  rt-rolntron  nouïetlt 
Et  qu'il  dut  eire«onné  de  lui-même,  Ml  élégant  pemireda  la 
locMlé  partiienae,  quand  il  »e  Tft  i  la  teie  de  cette  popnlatE 
enhaiHoDi,  qgf  proKnit  deacriidemaH'En  17WLaeio» 
fatgud  uni  doute  de  ce»  eue**  de  place  publiqne,  rentra  au 
«errô»a»ee  ungnde  iiipérieiir.  U  mime  nmfe  il  fut nomnni 
gooTerneur  des  êtablîueineata  françaiïdan»  l'Inde;  main 
Il  aT»ll  port*  u  l*Tre  ï  la  coope  dw  rtrotulfon),  plus  fo- 
neste  que  la  toopo  de  Oreé.  Il  prflSra  ï  son  brillant  com- 
mandemeat  danx  l'Inde  toute»  le»  agiUtfon»  de  ce  Palali- 
Hojal,  lODleté  au  dedan»  et  au  delior».  Il  obtint  d.ins  ce? 
lotte»  potjUque»  tou»  le»  snccis  qui  y  étaient  altachd*  ■  ta 
pnwcriirtion  et  la  pri«on  ;  11  eût  obtenu  te*  bonneura  de  Té- 
cliafand  ,  le  9  Ihennidor  le  mutb.  A  prine  lior»  de  na  pri- 
•on.  on  ta  nomma  adminintrateur  da  hypothèque-i  j  puis  il 
redevint  une  troiaiime  fbia  militatre ,  aaus  aïolr  jamaU 
ccné  d>tre  homme  de  beaucoup  d'intelligence  et  d'eiprit 
Il  «ait  offlcter  fupërienr  d'arllllerie,  et  il  »*élait  signalé  par 
de  belles  action»  «nr  le  Rtiln  et  en  Italie,  quand  11  mourut, 
tout  préparé  aui  destinées  linllante»  que  le  RonTean  maître 
lie  la  France  réjerfait  \  te»  compngnoni  de  gloire.  i 

JaleijANnf. 
LA  CONDASir'Vli:  (Cbarle»-M»wb  deJ  joignit,  dang 
le  dernier  »i*cle,  a  la  répulalFon  d'un  ajtTaiit  di^tingiié  celle   ' 
d'un  lillérateiir  «gréablc.  Si  t  Paris,  en  1701,  il  eut  une 
jeiine»se  ardente  cl  fougiieiiM;  loutelolg,  «on  amour  pour 
les  «cience»  Iriompba  bienlAt  de  son  goAt  pour  les  plaisir»  ; 
afin  de  ae  Hirer  eotiêreraenl  aux   premières ,  il  renonça 
m*me  à  la  earri*™  des  arme»,  dam  laqoelle  11  était  d'abonl  I 
eotré.   Plusùeiirs  ouTrage»   hii|K)rtanl«  el  dkcr»  vojBBe»  1 
«cienltnquei  l'aTaient  déjï  fait  ailmcllre  dan»  le  lefn  île 
l'Acaddinie  de»  Sciences,  lorsque  celte  wdété  lui  confla,  en  I 
1736,   lamistiun  d'aller  atec  Godtn  et  Bongner  exécuter  ' 
au   Pérou  de»  opéralinn»  destinée»  ï  déterminer  la   figure  1 
de  ia  terre.  DilTérente»  circonstance*  contribuirenl  k  nuire  ' 
au\  résultat»  qu'on  pouvait  etpérer  de  cette  excnraion  loin- 
taine, qne  rendit  même  d»ngeretr»e  ponr  La  Condamine  et  , 
se»  collègues  llroiirudenta  conduite  d'an  de  leur»  compa< 
gnon»  de  voyage.  La  Condamine,  de  retour  en  France,  en   ' 
fit  une  autre,  dont  il  n'etit  guère  plu<t  à  «e  féliciter.  Alora 
encore  il  y  avait  en  AuRlelerre,  à  Londres  même,   panni  le  ! 
penpie,  une  disposition  très- in  hospitalière  rentre  les  Frao- 
çai».  Notre  «avant  eut  k  s'en  plaindre  ;  il  s'en  rlaignit  han-   \ 
temeut  dans  un  écrit  adressé  à  la  nation  ançlaiie.  Le»   I 
joomilisles  du  pays  lui  répondirent  pour  elle,  qu'elle  aimait 
mieux  •  avoir  moin»  de  police  et  plui  de  liberté  •.  Cetle 
Hberté-tï  était  proclw  parents   de  la  lirence,  et  le  peu|ile 
Anglais    l'a   senti  lui-même  plus  lard.  Le  désagrément  de 
celte  aventure  fut,  du  reste,  amplement  compensé  par  le» 
luITrages  européens  accordés  ai»  Iravaui  de  La  Condamine. 
Le»  principale»  Académie»  du  continent,  celle»  de  Londres, 
Berlin,  Péler»bouiï  et  rinetitut  de  Bologne  s'empressèrent 
de  le  recevoir  parmi  leurs  membres,  et  l'Académie  FranfaJie 
toulut  aussi  po»sé>ler  cetle  haute  célébrité. 

De  précoces  biBnnités  avalent  atteint  La  Condamine; 
elSeï  (tarent  adoucies  par  les  tendre»  soins  et  rallacliement 
d'une  jeune  nièce,  dont  il  devint  Pépoui  \  cinquanle-dnq 


te»  proRTès  des  science»  géographlqneset  matbémairqiies 
Mt  enlevé  beaucoup  de  leur  intérêt  aux  ouvraees  de  La  Con- 
damiita;  Qoos  dieroni  pourtant  se»  AfAnoirn  tur  rtnoevla- 
tlon.  La  reconnaiiunc«  publique  ne  doit  point  oublier 
qull  se  montra  le  p!n»  ardent  défenseur  de  celte  Mtutaire 
Innovation,  quli  combattit  pour  elle  en  prose  et  en  vers, 
-^r  la  poé»ie  légère  était  pour  lui  le  dèlassemeal  des  hautes 
science*,  el  il  j  metuit  beaucoup  de  ael  et  de  (Ines-e.  Aux 
qualilés  e&ienttelle»  de  l'ême  et  de  l'esprit,  La  Condamine 


LACORDAIRE  |f 

[  joignit  quelque*  début*  de  l'un  et  de  l'mlre.  Parfois,  raor- 
dani  elSpre  dans  u  polémique  contre  set  confrir»,  U  était. 
dans  la  société,  fatigant  par  une  curiowl/  lao*  mesure  rt 
par  la  prolitilé  de  ses  récit»,  bien  que  »emés  d'anecdotei 
cnrieii»et.  Aussi  lorsqu'il  prit  place  k  l'Académie  Française, 
on  fit  circuler  cetle  épigramme  i  deux  tranclianto  : 

Ri^  diBi  II  Ironpc  imaorlrlls  1 
Il  <si  bien  lourd,  Uni  nicui  poor  lai  • 
M)ii  non  aiurt,    ual  pu  pour  dh  t 
Ce  célèbre  académicien  mourut  en  1774,  avec  une  philo- 
I   aophie  et  une  ferrofti  »ans  ostenUlion,  île»  suites  d'une 
I   opération  doulonrease.  sur  laquelle  il  fit,  deux  jour»  avant 
d  eipirar,  un  couplet  fort  gai,  qu'il  cbanta  lui-même  4  un 
I   ami  qui  venait  le  visiter.  LÉioge  de  la  Condamine  fait 
I  parUe  de  ceux  qoe  Condorcet  a  prononcé*  dan»  l'Académie 
des  Science*.  Obbiit 

LACO.ME.  l'nyex  Spakti. 

LACOnnSSIEi  eipreulon  ou  phrase  ooncise  et  éner- 
;  giqne  k  U  manière  des  UcédémoDien»,  qui  avaient  l'art  de 
dire  beaucoup  en  peu  de  paroles.  Loraque  Philippe  de  Ma- 
I  cédoino  leur  écrint  une  longue  lettre  pour  le*  menacer  de 
'  sa  colère  »'il  entrait  dans  leur  ville,  il»  se  bornèrent  a  lut  ré- 
I  pondre  ;  Si.  On  appelle  encore  laconisme  la  grande  conci- 
sion du  langage  et  dn  atyle;  celle-ci  emporte  tnujour»  une 
id<^  de  perTedion;  le  laconisme  entraîne  parfoiione  idée 
I  dedérant,d'obsciiriré. 

1  LACORDAIRE  (  Ja*n.BAP™TE-HEMm,  abb>*),  domint- 
eain.  célèJire  prédicateur  contemporain,  né  le  limai  tsoi, 
i  necey-siir-Ource  (Céle^l'Or),  où  son  père,  médecin,  était 
venu  se  fixer  après  avoir  &it  une  àr»  campagne»  de  la 
gneire  d'Amérique.  Le  jeune  Lacordnire  Ht  ses  études  an 
lycée  de  Dijon,  étudia  le  droit  dan»  ta  même  ville,  et  vint 
taire  son  ttage  k  Paris,  en  IS3^.  Il  commençjiit  à  plaider 
elBvecMKcès,  quand  tout  d'un  coup,  en  ISI4,  Il  renonça 
.111  barreau  et  eaira  k  Saint -Sulpice.  Sou»  ton  nouvel  babit, 
il  conserva  un  certain  senliment  d'amour  de  la  liberté,  qu'il 
crut  pouvoir  rattacher  au  cbriatianisme.  C'est  ainsi  qu'il 
refusa  de  confondre  l'idée  de  Udélit^  religieuae  avec  celle 
lie  légilimtlé  potilique.  Cette  tendance  le  fit  s'associer  en 
1830  k  rmivre  tentée  par  Lamennais  dans  L'Avenir.  An 
mois  de  septembre  lft3l,  il  comparut  avec  MM.  de  Monla- 
lenibert  et  de  Conx  devant  ia  cour  des  pairs,  M.  de  Moo- 
tslembert  appartenant  à  la  chambre  haute,  tous  trois  ac- 
ruaés  d'avoir  ouvert  nne  école  san»  autorisation  préalable. 
Ce  rut  u.  Lacordaire  qui  répliqua  k  M.  Persil,  procureur 
général.  Les  trois  Inculpé»  furent  reconnu»  coupables,  mais 
roTMlamnâ»  aumlnltnum  delà  peine,  100  fr.  d'amende  chacun, 
«  t  aolidaireineot  aux  Irais,  san»  prison.  Quand  ta  publica- 
tioa  de  VAtenirtat  provoque  de  la  part  du  sainl-slége  un 
Jugement  de  désapprobation,  ton»  les  rédacteur»  se  sou- 
mirent dan*  le  premier  Instant;  mais  tandi*  que  le  maître 
ne  subissait  le  joug  qu'en  frémissant,  l'attbé  Lacordaire  sa 
résignait  Eimplemeiit  et  pour  toujours. 

En  1834,  l'abbd  Lacordaire,  qui  avait  commencé  par  tire 
.lumdnier  d'un  collège  de  Paris,  ouvrit  une  conférence  re- 
ligieuse an  collège  Slanislati  l'année  auivanle  il  prêchait  k 
>aIre-Dame,  devant  M.  de  Quèlen.  Après  denx  an»  de  suc- 
ré», l'abbé  Lacordaire  partit  pour  Rome,  et  sou»  la  nom  de 
Dominique  il  revêtit  Thabit  de  dominicain  an  coovoit  de  La 
Minerve ,  le  g  avril  I83a.  Dam  re»poir  de  réhabiliter  cet 
ordre,  directeur  du  tainl-ofSc«,  Il  publia  un  mémoire  pour 
le  rétablissement  en  France  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs, 
elécriTilune  l'ieffeiaint  Dominique.  Dans  l'interralle,  il 
alla  prêcher  i  MeH,  puis  il  reparut  dans  b  chaire  de  Kotre- 
Dame  k  Paris,  le  14  février  1841.  Il  s'eeuya  aussi  dan*  un 
g«nra  dont  nous  posséitons  en  France  tant  d'admiraUee 
modèles,  l'oraison  funèbre  :  M  prononfa  celle  d'O'Conoell, 
celle  de  M.  de  Forbin-JaosoD ,  ivêqne  de  Dane j,  et  cdle  du 
général  Droiiol. 
Après  la  révolulkn  de  Février,  il  Ait  nommé  reprétetilaal 
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a  rAsMmblée  constitaante  par  le  département  des  Boucbes- 
du-Rhône.  11  y  parut  avec  son  habit  dedomiDicain,  mais  il  y 
brilla  peu  ;  et  après  rinrasion  du  1 5  mai,  il  donna  sa  démission. 
11  reprit  son  rôle  indépendant,  ses  conférences,  prononça  des 
Homélies,  et  fit  même  le  prône  à  Péglise  des  Carmes.  11  afait 
vanté  l'association,  il  blÂina  Tinquisition,  écrivit  une  préface 
pour  un  livre  de  magnétisme,  défendit  les  grands  écrivains 
de  Tantiquité  comme  classiques,  et  promena  encore  son  élo- 
quence en  différentes  villes^  Après  le  rétablissement  de  Pem- 
pire,  il  prêcha  à  Paris  un  sermon  qui  excita  de  vives  alar- 
mes dans  de  hautes  régions,  et  qui,  disait-on,  lui  avait 
valu  un  avertissement  de  la  part  de  ses  supérieurs  ecclé- 
siastiques. L*archevôque  de  Paris  démentit  ces  bruits,  et 
M.  Lacordaire  lui-même  défendit  son  discours.  En  1850, 
étant  allé  à  Rome  pour  représenter  Tarchevêque  de  Paris , 
qui  avait  condamné  les  rédacteurs  de  V  Univers ,  il  réussit 
mal  dans  sa  mission ,  puisque  Tarcbevêque  dut  lever  son 
interdit;  mais  lé  pape  érigea  du  moins  les  couvents  domi- 
Bicabs  de  France  en  province  particulière,  et  le  père  La- 
cordaire en  fut  nommé  provincial.  Quatre  ans  après,  ses  fonc- 
tions cessèrent,  et  il  céida  la  place  au  père  Dauzas  ;  mais  en 
même  temps  il  prit  la  direction  du  collège  de  Sorèze,  et 
reçut  le  titre  de  vicaire  général  du  tiers  ordre  enseignant, 
Dé^  lors  il  renonça  à  la  prédication.  A  Oui  lins ,  à  Mancy, 
à  Neuiliy ,  il  établit  ûe»  maisons  de  son  ordre.  Lors  de  la 
guerre  d'Italie,  il  lança  son  admirable  manifeste  de  la  £1- 
berté  de  l  Église  et  de  t^ Italie,  Élu  membre  de  TAcadé- 
mie  française  le  3  février  18C0,  il  prit  séance  le  4  janvier 
1861,  déjà  atteint  de  la  maladie  qui  remporta  à  sou  retour 
à  Sorèze  le  21  novembre  suivant.  Selon  une  phrase  d'une 
de  s«^  conférences  il  mourut  «  en  relij$ieux  pénitent  et  en 
libéral  impénitent.  »  On  a  publié  en  1858  les  Œuvres 
complètes  du  P,  Lacordaire  (6  vol.  io-8**) ,  renfermant 
la  Vie  de  S,  Dominique,  ses  célèbres  Conférences  et  des 
Mélanges ,  et  a;M  es  sa  mort  sa  Correspondance  inédite 
(1870,  in-8^).  Consultez  Montalembert ,  le  P.  Lacordaire 
(1862,  in-12),  et  Foissct,  Vie  de  Lacordaire  (1870,  in-8«). 
Comme  prédicat»'ur ,  l'abbé  Lacordaire  n'a  rien  de  la 
forme  classique.  «  L'antique  serpent  de  Terreur,  changeant 
de  couleurs  au  soleil  de  cliaque  siècle,  il  faut,  dit-il  lui- 
même,  que  la  prédication  d'enseignement  et  de  controvci'se, 
souple  autant  que  l'ignorauce,  subtile  autant  quê  leiTeur, 
imite  leur  puissante  versatilité.  »  Dans  son  rôle  d'apôtre,  il 
n'entendait  pas  convertir  d'un  coup,  il  se  proiiosait  seule- 
ment d'ébranler  et  de  faire  rendre  témoignage.  Cependant 
il  savait  plus  de  littérature  que  d'histoire,  et  il  eut  toujours 
plus  d'imagination  que  de  jugement. 

Le  P.  Lacordaire  avait  trois  frères;  l'atné,  Jean-Théo^ 
dore^  né  en  1801 ,  étudia  Thistoire  naturelle,  fit  plusieurs 
voyages  en  Amérique  et  accepta  en  1835  une  chaire  à  l'uni- 
versité de  Liège.  11  est  l'auteur  d'une  bonne  Histoire  na^ 
turelle  des  insectes  (1854-69,9  vol.). 

LAGRETËLLË*  Deux  frères  ont  porté  ce  nom  d'une 
manière  distinguée. 

LACRETELLE  (Pierae-Louis  de),  l'atné,  naquit  à  Metz, 
en  1751.  Il  embrassa  comme  son  i>ère  la  carrière  du  bar- 
reau, et  devint  l'un  des  rédacteurs  du  grand  Répertoire  de 
Jurisprudence,  puis  du  Mercure  de  France,  Son  Discours 
sur  le  préjugé  des  peines  infamantes  fut  couronné  par 
l'Académie  de  Meti,  en  1784,  et  lui  mérita  le  prix  Montyon, 
que  l'Académie  Française  lui  adjugea  en  1786.  L'année  sui- 
vante il  fut  appelé  k  laire  partie  de  la  commission  chargée 
de  préparer  les  réformes  de  la  législation  pénale.  Député 
suppléant  à  l'Assemblée  nationale,  membre  de  FA-ssemblée 
législative,  il  fut  Tun  des  fondateurs  du  club  des  Feuillants. 
Après  Je  10  août,  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'au  9  tlier- 
midor.  L'un  des  jurés  de  la  haute  cour  nationale  sous  la 
constitution  de  l'an  m ,  membre  du  Corps  législatif  en  1801, 
U  remplaça  La  Harpe  à  l'Académie  Française,  en  1802.  Ad- 
versaire avoué  de  rétablissement  consulaire  et  im|)éria],  il 
applaudit  k  la  rentrée  des  Bourt)ons  ;  mais  sous  la  Restaura- 
Iton  il  fit  partie  de  ropposition  constitutionneUe.  En  1817 


il  devint  un  des  rédacteurs  de  La  Minerve,  et  en  1 820,  ayai 
voulu  éluder  les  dispositions  de  la  loi  de  censure,  il  se  v 
condamner  à  un  mois  de  prison.  Il  mourut  le  5  septembr 
1824,  au  moment  où  il  préparait  une  édition  complète  d 
ses  œuvres,  qui  se  composent  surtout  d'opuscules  politique 
et  littéraires.  Nous  ne  citerons  que  Charles-Artaud  Mal- 
herbe (pseudonyme de D'Alembert),  roman  théâtral,  et  les 
dictionnaires  de  Logique,  Métaphysique  et  Morale  de  TEn- 
cyclopédie  méthodique. 

LACRETELLE  (  Charles- Joseph  de),  le  jeune,  mort  doyen 
de  l'Académie  Française,  à  M&con,  en  mars  1855,  était  aussi 
né  à  Metz,  au  mois  de  septembre  1766.  Il  débuta  dans  la 
carrière  des  lettres  comme  rédacteur  du  Journal  des  Dé" 
bats  de  V Assemblée  constituante.  Rédacteur  du  Précur^ 
seur  au  13  vendémiaire,  il  se  déclara  contre  la  Convention, 
et  fut  du  nombre  des  proscrits.  Une  nouvelle  proscription 
l'ayant  atteint  au  18  fructidor,  il  passa  deux  ans  à  La  Force 
et  au  Temple.  Sous  l'Emphre  11  rédigea  Le  Publicisle,  qui  fut 
supprimé  en  1810  et  réuni  à  la  Gazette  de  France,  En 
dédommagement,  l'auteur,  qui  était  déjà  censeur  drama- 
tique, fut  nommé  professeur  d'Iiistoire  ancienne  à  la  Faculté 
des  Lettres,  place  dont  il  se  démit  quelques  mois  seulement 
avant  sa  mort.  En  18U,  il  hérita  du  fauteuil  d'I^ménard  à 
l'Académie  Française.  Rallié  un  des  premiers  aux  Bourbons, 
il  reprit  sa  chaire  pendant  les  Cent  Jours,  après  un  pèlerinage 
en  Belgique,  et  montra  de  nouveau  son  dévouement  à  la 
royauté  après  la  seconde  restauration.  Cependant,  en  1827 , 
lorsque  Peyronnet  présenta  sa  fameuse  loi,  dite  de  justice  ei 
d'amour,  sur  la  police  de  la  presse,  Lacretelle,  s'élevant  au 
sein  de  l'Académie  contre  cette  loi  funeste,  provoqua  de  ce 
corps  littéraire,  en  faveur  de  la  presse  menaci^e,  une  adresse 
au  roi,  ce  qui  lui  fit  perdre  les  fonctions  de  ceuseur.  Supplée 
dans  sa  chaire,  d'abord  par  Ch.  Du  Rozoir,  puis  par  M.  Ros- 
seeuw-Saint-Ûilaire,  il  tenait  encore  quelquefois  à  honneur 
d'y  reparaître  pour  faire  entendre  sa  voix  en  des  circonstances 
solennelles.  En  1848il.se  retira  à  Mâcon.  Là  il  fit,  en  1851, 
des  discours  sur  le  communisme  et  la  révolution  ;  puis  il 
composa  encore  un  Éloge  de  Delille  et  une  Histoire  de 
r Abbaye  de  Cluny, 

Charles  de  Lacretelle  s'est  particulièrement  occupé  d'his- 
toire, et  notamment  de  celle  de  la  Révolution.  On  a  de  lui  : 
Précis  historique  delà  Révolution  française  (1801-1806, 
6  vol.  in-18  );  Histoire  de  France  pendant  les  guerres  de 
religion  (  1814-16,4  vol.  in-s**);  Histoire  de  France  pen- 
dant  le  dix-huitième  siècle  (  1808,  6  vol.  in-s'');  Histoire 
delà  Révolution  française  (1821-27,  8  vol.  in-S");  His- 
toire de  la  Restauration  (1829-35,  4  vol.  in-8o)  ;  Testa- 
ment politique  et  littéraire  (1840,  2  vol.  in^"). 

Il  a  laissé  deux  fils ,  l'un  général  de  brigade ,  l'autre, 
Henri,  auteur  de  poésies,  de  romans  et  de  pièces  de  tlié- 
fttre,  et  qui  a  été  élu  en  1871  député  de  Saôue-et-Loire  à 
l'ANseinblée  nationale. 

LACROIX  (Sylvestbb-Fbançois),  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  naquit  à  Paris,  en  1765.  Élève  de  Bionge, 
il  professa  les  mathématiques  6ucceSvSivemeiit  à  l'École  des 
Gardes-marine  de  Rochefort,  puis  à  l'École  militaire  de  Pa- 
ris et  à  l'École  d'artillrrie  de  Besançon.  Rappflé  à  Paris, 
Bionge  se  l'adjoignit,  en  1795,  pour  professer  la  géométrie 
descriptive  à  la  première  ÉcoleNormale. Lacroix  devint  ensuite 
professeur  de  matliémaliques  à  l'École  centrale  des  Quatre- 
Nations,  et  en  1799  professeur  d'analyse  à  l'École  Poly- 
technique. L* Académie  des  Sciences,  qui  avait  couronné  son 
travail  sur  les  assurances  maritimes,  en  1787,  et  qui  deux 
ans  après  l'avait  clioisi  pour  correspondant,  l'appela  à  suc- 
céder dans  son  sein  à  Borda,  en  1799.  A  la  réorganisation 
de  l'université ,  Lacroix  fut  nommé  professenr  de  mathé- 
matiques transcendantes  à  la  Faculté  des  Sciences ,  dont  il 
obtint  en  même  temps  le  décanat.  En  1815  il  remplaça 
Mauduit  au  Collège  de  France»  chaire  pour  laquelle  il  se 
démit  de  tous  ses  autres  emplois,  et  qu'il  occupa  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  25  mai  1844. 

L'ouvrage  k  plus  remarquable  de  liacroix  est  son  TraUé 
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de  calcul  dif/érenliel  et  de  calcul  intégral  (Pam,  1707, 
2  vol.  m-4'*  ;  3*  édition ,  1814,  2  vol.  in-4'»),  que  le  jury 
chargé  de  la  proposlUon  des  grands  prix  décennaux  avail 
placé  immédiatement  après  la  Mécanique  analytique  de 
Lagrange.  Son  Traité  élémentaire  du  Calcul  des  proba- 
bilités {PanSt  1816,  in-8")  n'est  |>as  moins  estimé  ;  c^  sa- 
vant est  le  premier  qui,  [tar  son  Cours  de  Mathématiques 
ilétnentaires,  ait  introduit  la  méthode  analytique  dons  les 
livres  élémentaires  de  mathématiques. 

LACROIX  (Paul),  littérateur,  né  le  27  février  1806, 
à  Paris,  a  été  longtemps  connu  sous  le  nom  de  bibliophile 
Jacob.  Il  fit  ses  études  au  collège  Bourbon  et  s'adonna  de 
bonne  heure  au  métier  littéraire  *,  doué  d'une  extrême  faci- 
lité ,  d'une  heureuse  mémoire  et  joignant  la  passion  des 
livres  à  un  savoir  très-varié,  il  publia  de  front  des  éditions 
de  Marot  et  de  Rabelais,  des  articles  dans  le  Figaro,  des 
épttres,  des  romans  et  même  des  tragédies.  Puis  il  renonça 
à  la  poésie  et  au  journalisme,  et  se  fit  dans  le  roman  his- 
torique ou  prétendu  tel  une  sorte  de  réputation  ;  ses  ou- 
vrages dans  ce  genre  sont  au  nombre  d'une  trentaine ,  par 
exemple  les  Soirées  de  W.  Scott  à  Paris  (1829),  les  Deux 
fous  (1830),  le  Roi  des  ribauds  (1831),  la  Danse  macabre 
(1832),  les  FrancS'Taupins  (1833),  Médianoches  (1835), 
la  Chambre  des  poisons  (1839),  le  Ghetto  (1845),  etc.  On 
ne  peut  nier  que  ces  fantaisies  historiques  niaient  contribué 
dans  une  certaine  mesure  à  propager  la  mode  du  moyen 
Âge  jusqu^alors  si  délaissé;  mais  assurément  M.  Lacroix  a 
mieux  servi  les  études  historiques  dans  ses  écrits  si>rleux, 
qui  ont  reçu  du  public  un  accueil  favorable.  De  ces  der- 
niers, nous  citerons  :  Histoire  du  seizième  siècle  en  France 
(1834-35,  4  vol.),  demeurée  incomplète;  r Homme  au 
masque  de  >r  (  1836),  Histoire  de  Soissons  (  1837-38, 
2  vol.),  avec  M.  Ilonri  Martin  ;  Dissertation  sur  quelques 
points  de  Vhisioire  de  France  (1838-47,  in-S**),  U  Moyen 
Age  et  la  Renaissance  (  1847-51 ,  5  vol.  in-4'',  fig.),  vaste 
répertoire  dont  la  publication  entreprise  avec  M.  Si'té  a 
été  refondue  par  lui  seul  et  sous  le  même  litre  de  1868  à. 
1873,  en  4  vol.  in-8''.  Quant  aux  ouvrages  anciens  ou  rares 
qu*il  a  édités  nous  renonçons  à  en  donner  la  liste  encore 
plus  étendue  que  celle  de  ses  ouvrages  originaux.  M.  La- 
croix est  depuis  1855  conservateur  à  la  bibliothèque  de 
TArècnal. 

Son  frère,  Jules  Lacroix,  né  le  7  mai  1809  à  Paris,  s'est 
fait  connaître  dans  les  lettres  par  un  grand  nombre  de  ro- 
mans de  mœurs,  oubliés  aujourd'hui ,  et  surtout  par  quel- 
ques bonnes  traductions  en  vers  de  Shaks[)eare  et  des  tra- 
giques grecs.  11  a  fait  jouer  avec  succès  le  Testament  de 
César  (I8i9)  et  Vnléria  (1851),  drames  en  vers. 

LACRYMA-CIIRISTI  »  vin  muscat  qu'on  récolte  sur 
le  mont  Somma ,  dont  le  cratère  volcanique  éteint  est  si- 
tué près  du  Vésuve.  U  y  en  a  de  deux  sortes ,  du  blanc  et 
du  rouge  :  le  premier  est  généralement  préféré;  la  récollo 
n'excède  pas,  année  commune,  une  centaine  d'hectolitres; 
mais  la  contrefaçon  se  charge  de  pourvoir  aux  besoins  de 
la  consommation.  La^plus  grande  partie  du  vin  qui  se  trouve 
dans  le  commerce  souscettc  dénomination  provient  en  effet 
des  crus  de  Pouzzoles,  d'istria  et  de  Nota.  Le  nom  bizarre 
de  ce  vin  lui  vient  de  cxi  que  le  raisin  qui  le  produit,  ayant 
la  peau  extraordinairement  fine,  laisse  transsudcr  des  gout- 
telettes qui  ressemblent  à  des  larmes. 

LAGRYMATOIRE  (du  latin  lacryma,  larme),  petit 
vase  en  usage,  suivant  certains  antiquaires,  chez  les  Ro- 
mains ponr  recueillir  et  conserver  les  larmes  versées  dans 
les  funérailles.  Ces  fioles,  que  Ton  trouve  souvent  dans  les 
anciens  tombeaux,  sont  de  verre  ou  de  terre ,  et  n'ont  ja- 
mais contenu  que  les  baumes  destinés  à  arroser  le  bûcher 
et  les  cendres  des  morts. 

LACS  9  cordon  délié.  C'était  avec  des  lacs  de  soie  de 
cooleurs  variées  qu'on  attachait  le  sceau  aux  édits.  C'est 
avec  des  lacs  que  Ton  forme  des  nœuds  coulants  destinés 
à  prendre  des  oiseaux,  des  lièvres,  du  gibier.  On  en  fait 
paifoisen  crin.  Par  extension  le  lacs  est  une  longue  corde, 

met.  DE  LA  OONVCRS.   ~  T.  XII. 


I-ACTATION  31 

que  l'on  emploie  pour  abattre  les  chevaux.  C'est  htaà  U 
lasso  on  lacet  dont  quelques  peuples  de  TAmérique  do  Sud 
se  servent  pour  prendre  les  chevaux  sauvages ,  on  arrêter 
leurs  ennemis.  Pausanias  rapporte  déjà  que  les  Sarmates  se 
servaimit  d'un  histrument  analogue  pour  le  même  nsage. 

Figurément,  lacs  se  dit  pour  piège,  embarras. 

Les  lacs  d*amour  sont  des  coiilons  ou  rubans  repliés  sur 
enx-mémes  de  manière  4  former  un  8  renversé. 

LACS  (  École  des  ).  Vo§ez  Laxistes. 

LAGTANGE  (Luaus-Cjxius  ouC^ciliusFirhianus), 
philosophe  chrétien  du  troisième  siècle,  naquit  en  Afrique» 
suivant  quelques  commentateurs,  ou  à  Fermo,  en  Italie,  sui- 
vant le  père  Franceschini.  Lactance  naquit  et  vécut  très- 
longtemps  dans  le  paganisme,  étudiant  la  rhétorique ,  c'est- 
à-dire  l'éloquence,  sous  Amobe,  à  Sicca,  en  Numidie.  Il  s'y 
acquit  une  si  grande  réputation  que  Dioctétien  lé  fit  venir  en 
Nicomédie ,  lieu  de  sa  résidence,  pour  y  enseigner  la  rliéto- 
riqne  latine.  C'est  pendant  son  séjour  dans  cette  ville  que 
s'éleva  la  persécution  de  cet  empereur  contre  les  chrétiens, 
l'une  des  plus  terribles  que  l'Église  ait  eii  à  soutenir.  On 
croit  que  les  violences  sanglantes  des  persécuteurs ,  jointes 
aux  attaques  dirigées  contre  le  christianisme  par  Illéroclès  et 
Porphyre ,  ramenèrent  insensiblement  à  la  connaissance  de 
la  vérité.  Enfin,  vers  317 ,  il  fut  envoyé  dans  les  Gaules  par 
Constantin  pour  présider  aux  études  de  Crispns,  son  fils.  Dans 
ce  poste  élevé,  il  méprisa  les  honneurs,  les  richesses,  et 
vécut  toujours  pauvre  dans  le  sein  de  Topulence,  au  point 
de  manquer  souvent  du  nécessaire ,  dit  En<èbp,  son  con- 
temporain. On  croit  qu'il  mourut  à  Trêves,  vers  330^  dans  un 
âge  fort  avancé. 

Lactance  est  un  des  plus  célèbres  défenseurs  du  christia- 
nisme. Il  combat  avec  la  plus  grande  habilet>>  les  arguments 
que  les  anciens  philosophes  font  valoir  contre  la  doctrine  de 
Jésus-Christ.  Bossuet,  qui  l'avait  lu  avec  attention,  lui  doit 
plusieurs  de  ces  pensées  vastes,  de  ces  expressions  écla- 
tantes qui  laissent  dans  l'àme  une  si  vive  impression.  Un 
mérite  particulier  à  ses  ouvrages  est  celui  de  la  méthode. 
On  ne  vante  pas  moins  la  pureté,  la  noblesse,  la  magnificence 
de  son  style,  qui  l'ont  fait  surnommer  dans  tons  les  siècles 
depuis  saint  Jérôme  le  Cicéron  chrétien.  Pourtant,  on  lui 
reproche  d'avoir  mêlé  à  la  théologie  trop  d'Idées  philosophi- 
ques, d'être  tombé  dans  quelques  fautes  de  chronologie,  et  de 
ne  8*être  pas  toujours  exprimé  sur  certams  de  nos  dogmes 
avec  une  rigoureuse  exactitude. 

Il  faut  placer  en  tête  de  ses  œuvres  les  Institutions  divines, 
dont  le  but  est  de  mettre  en  parallèle  les  deux  croyances 
qui  à  son  époque  se  partageaient  Tuuivers,  le  paganisme  et  la 
religion  chrétienne.  C'est  le  plus  beau  livre  peut-être  qui 
soit  sorti  de  la  plume  des  écrivains  ecclésiastiques  latins.  Il 
en  a  donné  lui-même  un  abrégé.  Vient  ensuite  son  traité  De 
la  Colère  de  Dieu,  éloquente  apologie  de  la  Providence  con- 
tre les  épicuriens  et  les  stoïciens  ;  puis  son  travail  De  la 
Mort  des  Persécuteurs.  On  ne  conteste  plus  à  Lactance  ce 
livre,  dans  lequel  sa  belle  imagination  se  reproduit  dans 
toute  kl  pompe  des  formes  oratoires.  C'est  un  discours  plutôt 
qu'un  traité.  Celui  De  VOuvrage  de  Dieu  n'est  qu'un  conn- 
mentaire,  mais  un  commentaire  chrétien  des  dialogues  phi- 
losophiques de  Cicéron.  On  lui  attribue  encore  deux  poèmes 
Intitulés  :  le  Symposium  (le  Banquet)  et  le  Phénix.  La 
meilleure  édition  des  œuvres  de  Lactance  est  celle  qui  a 
été  publiée  à  Rome,  de  1754  à  1760,  par  le  père  Frances- 
chini, avec  des  dissertations  très-savantes  et  très-judicieu  ses. 

J.-G.  CUASSACKOl. 

LAGTATE  (du  latin  lac,  lactis,  lait),  sel  formé  par 
la  combinaison  de  l'acide  lactique  avec  les  bases.  Les 
kictates,  assez  analogues  aux  acétates,  contiennent  toujours, 
si  concentrés  qu'ils  soient,  un  équivalent  d'eau.  Ils  son»  soin- 
blés  dans  l'eau  et  en  général  neutres.  Soumis  à  ^a  distilla- 
tion, ils  donnent  un  produitanalogue  à  l'acétone  et  que  M.  Pe- 
louze  a  nommé  lactone.  Le  lactate  de  chaux  est  très-blanc. 

LACTATION,  (onction  en  vert  de  laquelle  le  1  a  i  t  est 
sécrété  par  la  glande  mammaire,  puis  excrété  par  les  cr.r^ 
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diUs  lactifères  pour  seirir  à  la  nourriture  de  renfauU  II  ne 
dut  pas  la  oonfondre  avec  Vallaitementf  qui  consiste 
iimplement  dans  l'action  que  Daitle  nourrisson  pour  extraire 
de  la  mamelle  le  lait  dont  il  doit  s*abreuTer. 

La  lactation  s'établit  d'ordinaire  après  raccoucberoent. 
Le  liquide  qui  s'écoule  en  premier  lieu  est  jaunâtre»  de  sa- 
peur douce  ;  c'est  le  coloslrum,  parfaitement  approprié  par 
ses  qualités  relâchantes  et  peu  nutritires  à  la  faiblesse  des 
organes  digestifs  chez  le  nouveau-né.  Bientôt  ce  liquide 
prend  toutes  les  apparences  du  lait.  Quarante-huit  heures 
après  Taccouctiement ,  dans  les  cas  ordinaires,  on  Toit  se 
déclarer  les  phénomènes  connus  sous  le  nom  ùe^^re  de 
lait  9  effet  de  l'excitation  produite  dans  Téconomie  par  le 
travail  de  la  sécrétion  lactée ,  qui  commence  à  se  faire  alors 
d'une  manière  plus  actire.  La  durée  de  cette  fonction  varie 
beaucoup.  Il  est  des  femmes  chez  lesquelles  elle  se  prolonge 
plusieurs  années;  il  en  est  d^autres  chez  lesquelles  elle  se 
supprime  au  bout  de  quelques  mois.  Quelquefois  il  y  a  exu- 
bérance dans  la  sécrétion  :  c'est  ce  qu'on  appelle  galaclir- 
rhée;  cela  peut  aller  jusqu'à  amener  le  dépérissement  de  la 
nourrice.  LVtat  opposé  f  e  nomme  agalaxie»  11  est  une  foule 
de  circonstances  qui  peuvent  modifier  ou  suspendre  même 
tout  à  (ait  la  lactation ,  entre  autres  de  fortes  émotions,  une 
maladie ,  le  retour  des  règles,  une  grossesse,  Pinflammalion 
des  mamelles. 

Les  femmes  désignent  sous  le  nom  de  montée  du  lait 
la  sensation  qu'elles  éprouvent  lorsque  ce  liquide  élaboré 
en  proportion  considérable  dans  la  glande  mammaire  dis- 
tend le  sein  et  y  occasionne  un  sentiment  de  fourmillement 
qui  ne  cesse  que  lorsqu'il  a  trouvé  issue  au  dehors.  L'exci- 
tation déterminée  par  la  succion  sur  le  mamelon  a  pour 
effet  de  renouveler  incessamment  le  (luide,  qui  tarirait 
bientôt  sans  cela. 

Il  importe  à  la  santé  de  la  femme,  dans  les  circonstancef^ 
ordinaires,  qu'elle  allaite  son  nourrisson.  Détournés  de  leur  j 
cours  naturel,  les  matériaux  de  cette  sécrétion  salutaire  af- 
flueront yers  les  organes  les  plus  irritables  de  l'économie, 
et  y  occasionneront  des  désorganisations  irrémédiables.  De 
là  ces  adections  désignées  par  les  anciens  pathologistes  sous 
le  nom  de  maladies  laiteuses;  dénomination  inexacte,  en 
ce  sens  que  le  lait  n'est  pas ,  comme  ils  le  pensaient,  trans- 
porté en  nature  dans  les  divers  appareils ,  mais  qui  cepeu' 
dant  renferme  un  fonds  de  vérité  que  Ton  perd  trop  de  vue 
de  nos  jours,  où  il  redevient  de  mode  de  ne  plus  allaiter  ses 
enfants.  D'  S\ucEROTrE. 

LACTÉE  (Diète).  Voyez  Diète. 

LACTÉE  (Voie).  Voyez  Voie  l-vctée. 

LACTESCENT  (de  lactescens,  ayant  du  lait),  terme 
qu'on  applique ,  en  botanique ,  an  suc  de  consistance  lai- 
teuse, quelle  qu'en  soit  la  couleur,  qui  coule  de  certaines 
plantes  lorsqu'on  leur  fait  une  incision.  La  couleur  de  ce 
suc  est  tantôt  blanche ,  comme  dans  la  campanule,  l'érable, 
la  dent  de  lion ,  etc.;  tantôt  jaune,  comme  dans  la  chéli- 
doine  ;  quelquefois  même  rouge.  La  plupart  des  plantes  lac- 
tescentes sont  vénéneuses,  à  l'exception  de  celles  qui  ont 
des  fleurs  composées,  lesquelles  sont  généralement  bénignes. 

LACTINE.  Voyez  Sdcbe  de  L\it. 

LACTIQUE  (Acide) ,  acide  qui  se  forme  dans  le  lait  et 
qui  en  détermine  la  coagulation  ;  il  se  développe  alors  aux 
dépens  du  sucre  sous  l'influence  d'un  ferment  dit  lactique, 
et  cette  particularité  contribue  à  le  j>n'parer.  On  trouye 
aussi  cet  acide  dans  les  muscles,  le  sang,  le  suc  gastrique, 
l'urine,  ainsi  que  dans  la  ciguë,  la  douce-amèro,  la  noix  vo- 
mique,  etc.  Il  a  été  découvert  en  1780  par  Schcele. 

LACTOSCOPE  9  appareil  inventé  |>arle  docteur  Donné 
pour  vérifier  la  pureté  du  lait;  il  est  fondé  sur  l'opacité  que 
les  globules  de  matière  grasse  communiquent  au  lait.  Les 
résultats  qu'il  a  fournis  n'ont  pas  été  trouvés  plus  con- 
cluants que  ceux  du  lactodcnsimètre  de  Qiiévenne. 

LxVCTUCARIUM.  C'est  le  suc  épais.si  et  desséché  de 
la  laitue  vireusc  ^i  dont  les  qualités  ressemblent  à  Topium. 

On  en  fait  le  sirop  de  thridace. 


LACUËE 

LAGUÉE  (Gérabd-Jea!i),  comte  de  CESSAC.  naquit  le 
4  octobre  1752,  à  Lampas,  près  d'Agen.  Il  suivit  les  cours 
du  collège  de  cette  ville,  et  y  étudia  avec  ardeur  les  mathé- 
matiques ,  ses  parents  le  destinant  au  génie.  A  la  suite  d'un 
duel  qui  le  priva  pendant  quelques  mois  de  l'usage  du  bras 
droit,  et  retirda  ses  progrès ,  il  se  détermina  à  entrer  dans 
l'infanterie,  et  fit  partie,  en  avril  1770,  comme  cadet  gen- 
tilhomme, du  régiment  daupliin.  Pendant  les  loisirs  que 
lui  laissait  son  service,  il  écrivit  le  Guide  de  l'officier  en 
campagne,  qui  eut  en  peu  de  temps  trois  éditions.  Il  con- 
tribua en  outre  à  la  rédaction  du  Dictionnaire  Militaire, 
dans  V Encyclopédie  méthodique,  où  ses  articles  sont  sàçjh^s. 
d'un  C.  Ce  travail  lui  valut  la  protection  du  maré(!l)al  duc 
de  Broglie  ,.qui  lui  confia  le  commandement  et  l'instruction 
des  cadets  gentilshommes  de  la  garnison  de  Metz.  Lacuée 
avait  alors  (  1783  )  le  grade  de  capitaine  en  second.  En  17^7, 
à  la  veille  de  la  réunion  des  états  généraux ,  les  régiments 
ayant  été  invités  à  donner  leur  avis  sur  la  constitution  de 
l'armée,  la  garnison  de  Metz  le  cliargea  de  rédiger  le  sien. 
£n  1789  le  ministre  de  la  guerre  l'appela  à  faire  partie  du 
comité  militaire  formé  sur  la  demande  de  rAssenihlee  cons- 
tituante. Il  écrivit  à  cette  époque,  avec  Servan ,  un  opus- 
cule sur  la  conscription,  qu'il  présenta  au  comité.  En  1790 
il  accepta  la  place  de  commissaire  du  roi  pour  la  formation 
des  corps  administratiCs  de  Lot-et-Garonne ,  et  y  fut  nommé 
par  l'assemblée  électorale  procureur  général-syndic.  Député 
à  l'Assemblée  législative  en  1791,  il  fut  ap|>elé  en  avril  92 
au  fauteuil  de  la  présidence.  Chargé  par  intérim  du  ministère 
delà  guerre,  le  lendemain  du  10  août,  il  réussit,  après 
beaucoup  de  peine,  à  opérer  la  réunion  près  de  Sainte- 
Menehould  des  corps  de  Oumouriez,  Dillon  et  Keilermann. 
Cest  à  cette  jonction  qu'est  dû  le  gain  de  la  bataille  de 
Valmy. 

En  scptembra.  1792  Lacuée  se  rendit  sûr  la  frontièro 
d'Espagne,  en  qualité  de  commissaire  du  pouroir  exécutif, 
pour  y  organiser  la  défense.  Les  services  immenses  qu'il  y 
rendit  lui  valurent,  en  1793,  le  grade  de  général  de  brigade* 
La  même  année ,  il  refusa  de  prendre  part  au  mouvement 
fédéraliste  qui  s'organisait  dans  le  midi  contre  la  Conven- 
tion, et  n'en  fut  pas  moins  destitué  sur  un  rapport  calom- 
nieux des  commissaires  de  cette  assemblée.  Mandé  à  Pari.« 
vers  le  mois  de  juillet ,  le  même  jour  que  les  généraux 
Custine,  Lamarlière,  Houchard  et  Biron,  qui  périrent  sur 
réchafaud,  il  ne  douta  pas  que  le  même  sort  ne  lui  fût  ré- 
servé ;  mais ,  au  moment  d'être  arrêté ,  il  parvint ,  avec 
l'aide  de  quelques  députés,  h  quitter  Paris,  et  se  réfugia 
dans  une  campagne  isolée,  où  il  vécut  ignoré  jusqu'au  3 
pluviôse  an  in* 

Remis  en  activité  en  1795 ,  il  fut  invité  par  Letourneur 
de  la  Manche,  chargé  des  affaires  militaires  au  comité  de 
salut  public,  à  venir  en  prendre  la  direction  sous  ses 
ordres.  Il  accepta,  et  remplaça  Bonaparte  dans  ces  fonc- 
tions, au  moment  où  l'armée  française  passa  le  Rhin  pour 
la  première  fois.  En  vendémiaire,  il  refusa  le  commande- 
ment des  troupes  de  la  Conveution  contre  les  sectious  insur- 
gées. De  96  à  97 ,  il  fut  nommé  successivement  député  au 
Corps  législatif,  au  conseil  des  Anciens,  membre  de  l'Ins- 
titut national  (classe  des  Sciences  morales  et  politiques),  et 
président  du  conseil  des  Anciens.  Député  au  Conseil  iie« 
Cinq  Cents,  en  1789,  il  entra  au  conseil  d*État  en  ISOO.  Le 
consul  Bonaparte  eut  le  bon  esprit  d'oublier  dans  celte  cir- 
constance que  Lacuée  l'avait  remplacé  en  95  dans  la  direc- 
tion des  armées ,  s'était  prononcé  contre  l'expédition  d'E- 
gypte, et  avait  voté  comme  député  le  refus  d'une  partie 
du  crédit  qu'il  demandait  pour  en  achever  la  conquête. 

De  1800  à  1810,  il  fut  nommé  par  intérim  plusieurs 
fois  ministre  de  la  guerre,  président  de  la  section  de  la 
guerre  (1802),  membre  de  l'Académie  Française ,  gouver- 
neur de  ri^cole  Polytechnique  (1803),  grand-officier  de  la 
Légion  d'Honneur  (1804),  conseiller  d'État  à  vie  (1805), 
général  de  division ,  directeur  général  de  la  conscription  et 
des  réunies  (1806),  ministre  d'État  (1807),  minUtre  de 
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radministration  de  la  guerre  (1810).  Les  améliorations 
ao.^  nombreoses  quMmportaotes,  quMI  iatrodaisit  dans  ce 
▼aste  serrice  lui  Talurent  souvent  les  éloges  de  l'empereur. 
Dans  les  délibérations  du  conseil,  il  vota  |>our  le  mariage 
de  Napoléon  avec  une  princesse  russe,  combattit  le  projet 
de  guerre  contre  la  Russie,  et  s^exprima,  dans  toutes  les 
occasions  où  Tempereur  fit  un  appel  particulier  à  ses  lu- 
mières, avec  franchise  et  fermeté.  Après  le  désastre  de 
1S12 ,  il  eut  à  réparer  les  pertes  immenses  de  cette  campa- 
gne. En  1813  il  quitta  le  ministère,  et  fut  replacé, 
comme  président,  à  la  tête  de  la  section  de  la  guerre, 
après  avoir  refusé  le  commandement  du  corps  d'armée  de 
réserve ,  destiné  à  couvrir  la  retraite  du  maréchal  Soult  sur 
Toulouse.  Au  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  Tempereurlui  fit  ex- 
pédier l'ordre  de  se  rendre  à  Paris ,  et  lui  confia  les  fonc- 
tions de  gouverneur  de  l'École  Polytechnique.  A  la  seconde 
restauration ,  il  fut  destitué  et  mis  à  la  retraite.  Depuis  1815 
jnsqu^en  1831 ,  époque  à  laquelle  il  fut  élevé  à  la  pairie ,  il 
partagea  ses  loisirs  entre  les  lettres  et  les  arts,  et  s'éteignit, 
après  une  courte  maladie,  en  1842.  A.  Legoyt. 

•  LACURNE  DE  SAINTE-PALAYE  (  JeanBaptiste  ),  né 
à  Auxerre,  en  1697,  devint  membre  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres  en  1724.  Il  enricliit  de  nombreux 
et  curieux  travaux  sur  Tliistoire  de  France  les  Mémoires  de 
TAcadémie  qui  l'avait  appelé  dans  son  sein.  On  lui  doit 
aussi  une  suite  de  très-intéressantes  di.<sertations  sur  la 
chevalerie  considérée  comme  établissement  politique  et 
militaire.  Avant  de  les  publier,  il  avait  visité  les  plus  riches 
dépôts  littéraires  de  France  et  d'Italie.  En  1725  la  cour  de 
France  le  chargea  de  sa  correspondance  avec  le  roi  de  Po- 
logne Stanislas,  alors  à  Weissembourg.  Il  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie Française  en  1758,  et  mourut  en  1781 ,  du  chagrin  que 
lui  causa  la  perte  d'un  frère.  Ses  manuscrits  forment  plus 
de  100  volumes  in-folio,  qui  se  trouvent  en  partie  à  la  Biblio- 
thèque nationale  et  en  partie  à  celle  de  l'Arsenal. 

LACUSTRES  (Habitations).  Dans  ces  derniers  temps 
on  a  nommé  ainsi  les  débris  des  bourgades  construites  il 
y  a  trois  ou  quatre  mille  ans  au  bord  ou  même  au-dessus 
des  lacs.  En  1853  un  abaissement  extraordinaire  des  eaux 
du  lac  de  Zurich  permit  de  trouver  sous  le  limon  de  nom- 
breux pilotis  encore  debout,  des  charbons,  des  foyers, 
des  ossements,  des  instruments  divers  en  pierre  et  en  os, 
des  grains  de  froment,  etc.  Des  recherches  actives  faites 
dans  d'autres  lacs  de  la  Suisse  auienèrent  de  semblables 
découvertes.  D'après  les  conjectures  des  savants ,  ces  habi- 
tations singulières,  qui  sont  encore  pratiquées  de  nos  jours 
par  quelques  peuplades  de  l'Afrique  et  de  la  Colombie ,  ont 
été  bâties  par  une  race  dMiommcs  originaire  du  Caucase  et 
qui  avait  précédé  de  quelques  siècles  l'apparition  des  peu- 
ples caucasiques. 

LACYDESy  philosophe  grec,  né  à  Cyrène ,  vers  Tan 
260  avant  J.-C.,  mourut  en  215.  Il  poussa  à  l'excès  le  scep- 
ticisme d^Arcésilas  et  lui  succéda  dans  la  direction  de  la 
deuxième  académie.  Il  fut  remplacé  par  Évandrc. 

LACY  EVA.XS.  Voyez  Evans  dc  Lacy. 

LADAKH  9  appelé  aussi  second  Thibet  ou  Thibei  cen- 
tral^ royaume  ou  principauté  du  plateau  central  de  l'Asie, 
situé  entre  le  37°  1/2  et  le  36**  de  latitude  septentrionale,  et 
le  76**  et  le  70*'de  longitude  orientale.  Borné  au  sud  et  au  sud- 
est  par  mimalaya,  au  nord-ouest  par  le  Baltistan,  au  nord, 
vers  la  (letite  Bukharie,  par  les  Monts-Frontières,  et  à  Test 
par  le  Thibet  proprement  dit,  il  occupe  une  surface  d^environ 
1,000  myriamètres  carrés,  et  compte  une  population  de  150 
à  200,000  habitants,  Thibétains  d'origine  et  de  langage,  les 
uns  mahométans  et  les  autres  houdhistes.  Il  est  divisé  en 
quatre  districts  :  Lih^  Nobra^  Zanskar  et  Pilti  ou  Potirak, 
Limité  par  les  hautes  montagnes  dont  nous  avons  parlé ,  il 
est  également  parcouru  4  l'intérieur  par  de  nombreuses 
chaînes,  courant  parallèlement  à  celles-ci  dans  la  direction 
dn  nord-ouest  et  atteignant  unealtltude  de  4,500  à  5,300  mè- 
tres ,  entre  lesquelles  d^étroites  vallées  présentent  l'unique 
partie  du  sol  susceptible  d*étre  cultivée,  mais  sans  avoir  rien 


de  bien  attrayant  pour  le  cultivateur.  Le  principal  oom 
d'eau  qui  traverse  ces  monta<;nes  sauvages  et  presque  inac- 
cessibles est  rindus  supérieur,  qu'on  y  désigne  sous  \àè 
noms  de  Ladakh  ou  de  Singh-cha-bab ,  et  qui  reçoit  le 
Schayoïik  et  diverses  autres  grandes  rivières,  navigables  pour 
la  plupart  et  cliarriant  de  l'or.  Le  ciel  y  est  presque  cons- 
tamment clair,  riii ver  très- froid  ,  et  Tété  très-chaud.  Il  n'y 
tombe  que  fort  peu  de  pluie,  mais  les  céréales  y  mûris.<^n* 
vite  pendant  l'été.  Les  habitants  font  preuve  d^une  grande 
industrie  pour  disposer  le  sol  arable  de  leurs  montagnes  en 
terrasses,  sur  lesquelles  ils  récoltent  toutes  espèces  de  grains 
etdelégumcs.  Les  forêts  y  sont  rares.  Les  espèces  dominantes 
sont  le  thuya,  le  peuplier  de  Lombardie  et  le  peuplier  noir. 
On  exploite  peu  les  richesses  que  le  sol  contient  en  soufre, 
en  sel  et  or  ;  mais  le  borax  ou  tinkal  contenu  dans  la  vase 
d'im  grand  nombre  de  lacs  constitue  un  article  d*exporta- 
tion  assez  important.  En  fait  de  bétail,  on  y  élève  surtout  le 
yak,  le  bœuf,  la  chèvre  et  le  mouton;  et  diverses  espèces  de 
gibier  fournissent  des  ressources  alimentaires  ainsi  que  des 
fourrures.  Les  vivres  y  sont  cependant  fort  chers,  parce  que  les 
deux  tiers  du  sol  arable  sont  concacrés  à  l'enketien  d'une  caste 
sacerdotale  aussi  nombreuse  que  fainéante,  et  parce  que  l'on 
ne  touche  point  aux  excellents  poissons  contenus  dans  les 
rivières  elles  lacs  du  pays.  Le  grossier  thé  noir  de  la  Chine, 
réduit  en  poudre  et  cuit ,  constitue  la  base  de  la  nourriture 
des  habitants ,  qui ,  du  reste,  sont  d'une  extrême  sobriété. 
Fort  sales  de  leurs  personnes  et  dans  leurs  demeures ,  ils 
sont  doux  et  paisibles,  tolérants  et  laborieux.  Ils  fabriquent 
beaucoup  de  chftles. 

LiH,  la  capitale  du  pays,  au  nord  et  à  peu  dc  distance  de 
rindus,  au  nord-ouest  du  Tschang-La ,  montagne  haute  de 
5,200  mètres,  dans  une  plaine  bien  cultivée  et  couverte  de 
villages  très-rap|irocbés  les  uns  des  autres,  coinpte  de  G  à 
700  maisons  à  deux  et  à  trois  éta;;e.s  et  |K)s>è<li'  aussi  un 
palais.  C'est  un  point  de  pasïsage  pour  les  grandes  caravanes 
allant  de  l'Yarkand  dans  la  Petite- Bukharie,  de  THIassa  au 
Thibet,  de  la  Russie  à  Kasclunir,  à  Lahorc  et  dans  le  reste  de 
ruindostan.  Le  gouvernement  du  Ladak  e.st  en  apparence 
dans  les  mains  d'un  radjah  ;  mais  la  puissance  réelle  y  estexer- 
cce  parles  prêtres,  qui  ont  aussi  le  monopole  du  commerce. 
Il  n'y  a  pas  longtemps  le  Ladak  était  tributaire  tout  à  la  fois 
de  la  Chine  et  des  Sikhs.  Consult<'z  Cunningham,  Ladakh 
physical  and  histoncal  (Londres,  1854). 

LADAKUMy  résme  d'odeur  agréable,  d'une  couleur 
vert  noirâtre,  et  de  saveur  chaude  et  amère.  Cette  résine  se 
recueille  principalement  dans  les  Iles  de  l'Archipel  grec,  et 
surtout  dans  l'Ile  de  Candie.  On  la  tire  du  ciste  de  Crète, 
et  voici  de  quelle  manière  s'en  fait  la  récolte.  On  choisit 
les  jours  les  plus  chauds  de  Tannée  pour  promener  sur  les 
cistes  des  lanières  de  cuir  attachées  à  un  bâton.  La  matière 
résineuse  fluide  qui  transpire  des  feuilles  de  cet  arbre  s'at- 
tache à  ces  lanières,  et  pour  l'en  détacher  on  n*a  qn^à  les 
racler  avec  un  couteau.  Par  ce  moyen,  un  seul  homme  ar- 
rive à  en  ramasser  une  quantité  qui  s*élève  souvent  jusqu'à 
un  kilogramme.  Le  ciste  ladanifère  de  Provence,  d'Espagne 
et  de  Portugal,  contient  également,  tant  sur  ses  feuilles  qu'à 
Tcxtrémité  de  ses  rameauy,  une  résine  visqueuse,  assez 
abondante  en  été ,  qui  est  jn  véritable  ladanum  :  on  l'ot)- 
tient  par  le  moyen  de  l'éballition,  qui  la  sépare  et  la  fait 
monter  à  la  surface  de  Veau  ;  mais  elle  est  peu  estimée.  Le 
ladanum  de  l'Archipel  nous  est  envoyé  à  l'état  de  grandes 
masses  molles  ou  de  magdaléons  durs  et  tortillés.  Les  pro- 
priétés de  cette  substance  sont  d'être  émoUiente  et  atté- 
nuante extérieurement,  et  astringente,  fortifiante  et  calmante 
quand  elle  est  administrée  à  l'intérieur.  Elle  jouait  autrefois 
un  grand  rôle  dans  les  emplâtres  résolutifs  :  comme  stoma- 
chique, on  la  prescrivait  jusqu^à  la  dose  d'un  gros;  mais 
son  usage  est  bien  moindre  aujourd'hui  :  à  peine  la  retrouve- 
t-on  dans  la  composition  des  clous  odorants,  ainsi  que  des 
pastilles  odorantes.  Les  habitants  de  l'Archipel  croient  le 
ladanum  un  spécifique  contre  la  peste  :  ils  en  ont  aouveni 
sur  eux,  et  en  respirent  fréquemment  le  parfum. 
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LAlDISLAS  oa  WLADISLAFF,  nom  de  trois  dncs  et  de 
quatre  rois  de  Pologne. 

LADISLAS  V  HERMANN  régna  de  1081  à  1102,  entreprit 
avec  succès  plusieurs  expéditions  en  Poméranie ,  comprima 
la  révolte  de  son  fils  naturel  Zbignieff ,  et  partagea  ensuite 
son  royaume  entre  lui  et  son  fils  légitime  Bolcslas ,  en  ne  se 
réservant  que  les  principales  villes.  Plus  tard,  ses  deux  fils  se 
liguèrent  contre  lui,  et  le  contraignirent  à  éloigner  de  sa  cour 
son  confident,  le  palatin  Sichirech,  de  l'arbitraire  duquel  le 
pays  avait  eu  beaucoup  à  souffrir.  Ladislas  mourut  en  1102,  à 
Plock,  et  repose  sous  im  magnifique  monument  qui  lui  ^  été 
érigé  dans  la  cathédrale. 

LADISLAS  II,  petit-fils  du  précédent,  obtint  pour  ra  part, 
lors  du  partage  de  la  Pologne  effectué  en  1139  par  Boles- 
las  lit,  Cracovieet  laSiléâie,en  même  temps  que  le  droit  de  pri* 
tnogéniture  sur  ses  frères.  Mais  ayant  voulu  dépouiller  ceux- 
ci  de  leurs  possessions,  il  fut  vaincu  sous  les  murs  de  Posen, 
et  oblifîé  de  se  réfugier  en  Allemagne  avec  son  épouse,  Agnès, 
sœur  consanguine  de  l'empereur  Conrad  III.  Après  une  ex- 
pédition victorieuse  en  Pologne,  Frédéric  I"^  essaya  vainement 
de  le  nHablir  sur  le  trône;  et  il  mourut  en  Allemagne, 
en  1162.  Ce  furent  seulement  ses  fils  qui  recouvrèrent  la 
Silésie,où  ils  fondèrent  les  duchés  de  Breslau,  deRatibor  et 
de  Glogau  de  la  maison  de  Piast. 

LADISLAS  111,  fils  de  MiecKvlaff  III,  duc  de  la  Grande- 
Pologne,  fut  contraint,  par  suite  des  querelles  quMl  eut  avec 
le  ckrgé,  de  renoncer,  en  1707,  aux  droits  de  souverahieté 
qu'il  avait  ioniitemps  exercés  sous  la  suzeraineté  des  rois  de 
Pologne,  et  mourut  en  1231,  après  s*étre  vu  expulsé  même 
de  la  Grande- Pologne  par  son  neveu  Ladislas  Odonicz. 

LADISLAS  !•'  LOKJKTEK  (ou  plutôt  Ladislas  IV).  Forcé, 
en  sa  qualité  de  duc  de  Cracovie,  de  soutenir  un  grand 
nombre  de  guerres  contre  les  autres  princes  de  Silésie  et  de 
Pologne  et  contre  les  Bohèmes,  expulsé  à  diverses  reprises 
de  ses  possession»  et  réduit  à  errer  de  côté  et  d'autre,  il 
réussit  cependant,  à  force  de  constance  et  d'énergie,  à  triom- 
pher de  tous  les  obstacles,  à  réunir  de  nouveau  comme  État 
politique  la  Pologne,  qui  pendant  près  de  vingt  ans  avait  tou- 
jours été  divisée,  et  à  se  faire  couronner  en  1319  à  Cracovie 
comme  roi  de  Pologne.  Il  eut  la  sagesse  d'opérer  la  fusion 
complète  de  tous  les  intérêts  et  de  provoquer  im  vif  essor 
du  commerce  et  de  Tindustrie.  Il  perfectionna  beaucoup 
aussi  l'administration  de  la  justice.  En  faisant  épouser  à 
son  fils  la  fille  du  grand-prince  de  Lithuanie,  Gédimin, 
il  ^.ré|)ara  la  réunion  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie. 

LADISLAS  IIJAGELLO.  Koyes  J\gellon. 

LADISLAS  III,  fils  et  successeur  de  Jagellon,  n'avait  en- 
core que  dix  ans  lorsqu'il  fut  couronné,  en  1434  ;  et  en  1439, 
à  la  mort  d'Albert,  il  fut  également  ^u  et  couronné  roi  de 
Hongrie  sous  le  nom  de  Ladislas  l'*".  Dans  la  guerre  contre 
les  Turcs,  il  réussit,  grâce  àHunyade,  à  conclure  avec  eux 
nno  trêve  avantageuse  de  dix  ans;  mais  à  Tincitation  du 
pape  Eugène  IV,  qui  le  délia  du  serment  qu'il  avait  prêté  aux 
infidèles,  il  recommença  les  irruptions  sur  le  territoire  turc. 
Indignés  de  ce  manque  de  foi,  les  Turcs  remportèrent  le  10 
novembre  1444  la  bataille  de  Varna,  dans  laquelle  Ladislas 
périt,  avec  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse. 

LADISLAS  IV,  fils  de  Sigismond  III ,  régna  de  1632  à 
1648.  Il  n'était  encore  que  prince  royal  lorsque  les  Russes 
l'élurent  pour  czar;  mais  l'irrésolution  de  son  père  fut  cause 
qu'il  laissa  échapper  cette  couronne.  Prince  spirituel  et  pro- 
fondément politique,  il  s'efforça  de  remédier  aux  vices  de  la 
constitution  polonaise,  mais  sans  pouvoir  y  parvenir.  C'est 
en  vain  qu'il  chercha  à  mettre  un  terme  à  l'oppression  des 
dissidents,  qu'il  convoqua  le  colloque  de  Thom  et  qu'il  prit 
la  défense  des  malheureux  Kosacks,  auxquels  on  avait  ravi 
tous  leurs  droits;  la  noblesse  s'opposa  à  l'accomplisse- 
ment de  toutes  ses  vues  bienfaisantes.  Il  avait,  il  est  vrai, 
réussi  à  conclure  d'avantageux  traités  avec  les  Russes  et 
avec  les  Suédois,  et  Koniecpolski  avait  rejeté  les  Turcs  au  de- 
là de  Kaminlec  ;  mais  l'insurrection  générale  des  Kosacks  sous 
C  h  m  e  1 0  i  e  c  k  i ,  qui  vainquit  l'armée  polonaise  k  la  bataille 


des  Eaux  d'Or,  etPanéantit  ensuite  à  celle  de  Korsun,  expose 
la  Pologne  à  de  nouveaux  périls  ;  et  la  situation  du  royaume 
était  des  plus  critiques  lorsqu'il  mourut,  le  20  mai  1648,  à 
Mirecz,  laissant  le  trône  à  son  frère  JeanlICasimir. 

LADISLAS  ou  LANCELOT,  roi  de  Naples,  naquit  en 
1376,  et  succéda  à  son  père  Charles  III  de  Duras,  n'étant 
encore  âgé  que  de  dix  ans.  Marguerite,  sa  mère,  régna  pen- 
dant sa  minorité,  qui  fut  agitée  par  les  guerres  civiles  et  la 
rivalité  de  la  maison  d'Anjou.  En  1389,  Ladislas  épousa  la 
fille  d'un  baron  puissant.  Boniface  IX,  le  nouveau  pape ,  se 
déclara  en  sa  faveur  ;  en  quelques  années  son  parti  grandit  ; 
Naples  le  reconnut  pour  roi  en  1399,  et  Louis  I!  d'Anjou  dut 
s'embarquer  pour  ses  États  de  Provence.  Ladislas  justifiait 
par  ses  talents  ces  faveurs  de  la  fortune;  du  reste,  son  am- 
bition avait  de  hautes  visées.  Il  voulait  conquérir  l'Italie  en- 
tière et  ceindre  la  couronne  impériale.  Invité  par  les  mécon- 
tents de  Hongrie  à  faire  valoir  ses  droits  au  trône  d'Arpad, 
il  renonça  sagement  à  ces  éventualités  lointaines ,  et  vendit 
aux  Vénitiens  les  places  d'Illyrie  que  ses  partisans  lui  avaient 
livrées.  Puis  il  entreprit  de  réaliser  ses  projets  ;  en  1408 
Rome  loi  ouvre  ses  portes;  il  envahit  la  Toscane;  mais  les 
Florentins  arrêtent  son  élan  à  la  journée  de  Rocca  Secc^,  où  il 
est  défait  par  Braccio  de  Montone.  Cependant  les  vain- 
queurs, qui  ont  rappelé  Louis  d'Anjou,  ne  savent  pas  profiter 
de  leur  victoire.  Ladislas  recommence  des  préparatifs  formi- 
dables, et  menace  l'Italie,  que  sauve  sa  mort  prématurée,  suite 
de  ses  débauches  (  1414).  Des  deux  femmes  qu'il  avait  suc- 
cessivement épousées,  Marie  de  Lusignan,  et  Marie  veuve  de 
Raimond  Orsini,  après  avoir  répudié  Constance,  lapremlôre, 
il  ne  laissa  aucun  enfant.  Sa  sœur  Jeanne  II  lui  succéda 

LADOGA9  le  plus  grand  lac  de  l'Europe,  situé  au  nord- 
ouest  de  la  Russie,  entre  les  gouvernements  de  Pétersbourg, 
d'Olonez  et  la  grande-principauté  de  Finlande,  a  sept  myria- 
mètres  de  long  sur  onze  de  large,  et  occupe  une  superficie  de 
près  de  226  myriamètres  carrés.  Il  est  rempli  de  bas-fonds, 
de  rochers  et  de  bancs  de  sable,  qui  en  rendent  la  navi;;ation 
extrêmement  dangereuse,  surtout  à  c^iuse  des  violents  tour- 
billons de  vent  auxquels  il  est  exposé,  par  suite  de  l'élévation 
et  de  l'escarpement  de  ses  rives;  ce  Ait  pour  remédier  à  cet 
inconvénient  que  Pierre  le  Grand  fit  creuser  le  canal  de  La- 
doga, qui  a  été  continué  depuis  SclilusseltK>urg  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Swir. 

Le  lac  Ladoga,  à  l'extrémité  méridionale  duquel  se  trou- 
vent l)eaucoupdeduneset  de  marécages,  abonde  en  poissons 
délicieux,  notamment  en  saumons,  et  est  à  bon  droit  célèbre 
par  sa  masse  d'eau;  il  sert  en  effet  de  décharge  au  lac  de 
Saïma  (le  Wuoxa),  au  lac  Onega  et  au  lac  d'Ilmen  (  le  Wol- 
chôf,  qui  a  plus  de  300  mètres  de  large),  et  reçoit  en  outre 
les  eaux  d'environ  soixante-dix  autres  affluents  moins 
emportants ,  tandis  qu'il  n'a  lui-même  pour  déverser  les 
siennes  que  la  Néwa,  qui  va  se  jeter  à  Saint-Pétersbourg  dans 
le  golfe  de  Finlande.  Des  voies  artificielles  de  communica- 
tion, telles  que  le  canal  ci-dessus  mentionné,  relient  le  lac  de 
Ladoga  à  la  mer  Caspienne  et  à  la  mer  Blanche,  et  lui  donnent 
une  importance  immense  pour  la  navigation  intérieure  de  la 
Russie. 

LADRERIE,  LADRES.  Ces  mots  dérivés  du  nom  de 
Lazare,  patron  des  lépreux  ,  ont  servi  à  désigner,  le  pre- 
mier une  maladie  analogue  à  la  lèpre,  couvrant  la  peau 
de  pustules  et  d'écaiUes  ;  le  second,  l'homme  qui  est  atteint 
de  cette  affection. 

On  emploie  aussi  le  mot  ladre  au  figuré  pour  désigner 
un  homme  insensible,  soit  physiquement,  soit  moralement. 

On  se  sert  encore  du  mot  ladrerie  pour  désigner  une 
a  var  i  ce  sordide ,  amenant  celui  qui  en  est  atteint  à  se  pri- 
ver de  tout  et  à  vivre  conune  un  malheureux ,  isolé  de  tout 
le  monde. 

On  appelle  lièvre  ladre  un  lièvre  qui  habite  des  lieux 
marécageux* 

En  termes  de  maréchalerie,  on  nomme  ladre  un  cheval 
qui  a  plusieurs  petites  taches  naturellemeot  dégarnies  de  poils 
et  de  couleur  brune  autour  des  yeux  on  an  bout  da  sei. 
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EbAb,  ladrerie  s*Mt  dit  aosd  d'un  h6piUl  pour  les  lé- 
pmix,  oD  maladrerie, 

LADRERIE 9  maUdie  particulière  au  cochon.  Son 
Bége  est  dans  le  tissu  cellulaire.  Le  premier  symptôme  est 
la  tristesse  du  malade»  un  changement  dans  la  couleur 
^ses  yeux ,  la  lenteur  dans  ses  mouvements ,  et  la  diminu- 
tion dans  son  appétit ,  la  chute  de  ses  soies ,  les  buUes  qui 
les  produisent  devenues  sanguinolentes;  quand  il  est  arrivé 
à  son  dernier  période,  le  malade  a  peu  de  jours  à  vivre.  Il 
lillait  que  cette  maladie  fût  bien  comnmne  jadis,  puisque 
le  gouvernement  établit  à  cette  époque ,  à  titre  d^otlict^  des 
tonseilters  du  roi  jurés  iangueyeurs  de  porcs,  et  Ton  ne 
voit  pas  que  cette  faculté  d'origine  royale  ait  jamais  rendu 
d'autres  services  que  celui  de  voils  apprendre  que  tel  cochon 
était  ladre,  que  tel  autre  ne  l'était  iwint.  Mais  il  a  été  fait, 
dans  l'école  vétérinaire  d*Alfort,  des  ob<icrvations  qui  sont 
d'une  bien  autre  importance.  A  force  d'observer  les  organes 
malades  à  la  loupe,  on  a  fini  iMir  s'apercevoir  que  les  pré- 
tendus tubercules  qui  se  manifestent  dans  toute  Thabitude 
du  corps,  et  particulièrement  sur  la  langue,  ne  sont  autre  chose 
que  les  parois  extérieures  d^un  petit  sac  dans  lequel  se  ren- 
ferme une  II  y  d  a  ti  d  e ,  qui  germe ,  croit,  se  meut  et  se  mul- 
tiplie. On  a  vu  distinctement  cet  animal  sortir  la  tête  de  son 
sac,  y  rentrer  et  se  mouvoir.  Vaxonge  étant  une  substance 
particulière,  qui  ne  se  trouve  avec  toute  sa  pureté  que  dans 
le  cochon ,  il  parait  qu'il  y  a  un  animal  dont  la  fonction  est 
de  s'y  ctablir  exclusivement,  et  d'y  vivre  comme  la  chenille 
qui  ne  s'attache  qu'au  saule,  le  bombyx  qui  se  fixe  sur  le 
mûrier,  et  les  œstres  qui  se  fixent  dans  le  c«rveau  ou  dans 
les  inlcMins  des  bétes  ovines.    C^c  Frakç\is  (  de  Nanies). 

LAD  Y*  Peu  de  mots  reviennent  plus  souvent  dans  la 
langue  anglaise;  nous  l'avons  adopté  dans  la  nôtre  pour  dé- 
signer une  dame  anglaise,  grande  dame  ou  non.  Ce  mot  est 
d'origine  saxonne  dans  son  acception  la  plus  (^tendue,  et 
lignifie  en  anglais  une  damé,  la  dame  d'un  château,  une 
maltresse  de  maison,  et  même  une  maîtresse  d'aub«rge,  dans 
ce  mot  composé  :  the  landlady.  Un  mari  dit  en  parlant  de 
Si  femme  :  Ma  lady ,  sans  qu'elle  soit  une  lady  pour  cela. 
Comme  titre  honorifique,  le  mot  lady  ne  se  donne  pas  in- 
distinctement à  toutes  les  dames,  dans  cette  Angleterre  où 
l'étiquette  règne  encore  souverainement  :  la  femme  d'un 
lord,  duc,  comte,  marquis,  ou  qui  n'est  que  lord,  est  naturel- 
lement une  lady  ;  de  même  la  femme  d^un  baronet,  de  même 
la  femme  d'un  chevalier  non  héréditaire.  Les  femmes  de  la 
bourgeoisie  ne  sont  point  lady  une  telle,  mais  simplement 
mistrcss.  £nfin,  les  filles  de  comte  et  de  duc  non  encore 
mariées  sont  déjà  ladies,  Amédée  Pichot. 

LAEKËN9  château  royal  situé  près  de  Bruxelles,  assez 
insignifiant  sous  le  rapport  de  l'architecture  comme  sous 
celui  de  l'ameublement,  mais  avec  un  parc  et  des  jardins  qui 
méritent  d'être  visités,  fut  bâti  en  1 789,  par  le  gouverneur  des 
Pays-Bas  autrichiens,  et  habité  à  divuraes  reprise.s  par?(a- 
poléon.  notamment  en  1811.  C'est  dans  l'église  de  Laeken 
qu'est  inhumée  la  reine  des  Belges ,  Louise  d'Orléans  ;  le 
roiLéopold  I",  son  mari,  y  repose  auprès  d'elle.  On  va  voir 
dans  le  cimetière  du  village  une  belle  statue  en  marbre, 
oravre  de  Geefs,  qui  décore  le  tombeau  de  M*"*  Malibran. 

L.fILlUS(CAii:s),  consul  romain,  l'an  140  avant  J.-C, 
que  ses  talents  et  ses  lumières  avalent  fait  suruommer  le  Sage 
( Sapiens),  était  l'ami  du. second  Scipion l'Africiiin,  comme 
son  père  avait  été  celui  du  premier.  11  avait  fait  la  guerre 
avec  succès  contre  Ytriatlie  en  Lusitanie.  Dans  son  célèbre 
traité  De  rAmiiié,  Cicéron  l'introduit  comme  principal  in- 
terlocuteur. Il  fut  d'ailleurs  un  de  ccu\  qui  contribuèrent 
le  plus  k  acclimater  dans  Rome  la  langue,  la  littérature  et  la 
civilisation  des  Grecs.  Le  bruit  public  lui  attribuait  une  bonne 
part  dans  la  composition  des  comédies  de  son  ami  Térence. 

Sa  fille,  Cfelia,  mariée  à  C.  Mucius  Se» vola  l'augure,  (ut 
à  bon  droit  célèbre  aussi,  h  cause  de  l'étendue  de  ses  lu- 
mières et  de  la  variété  de  ses  connaissances. 

LiCAIMERGEYER.  Voyez  G\paètb. 

LAEr^*NEC  (REMÉ-THÉODORE-HTAaNTHE),  médcciu  cé- 


lèbre, par  la  découverte  de  l'auscultation,  naquit  à 
Quimper,  le  17  février  1781.  Son  père  se  déchargea  sur  un 
frère,  médecin  à  Nantes,  du  soin  d'élever  ses  eiSants,  dès 
lors  privés  de  leur  mère.  En  conséquence,  Laënnec  eut  son 
oncle  pour  père  adoptif ,  et  pour  mentor  un  médecin.  II 
passa  aux  armées  de  la  république  avec  son  oncle,  qui  8*y 
trouvait  attaché  par  son  art,  les  années  qui  en  temps  ordi- 
naire  se  fussent  écoulées  au  collège.  Laènnec  vint  à  Paris  en 
1 800,  âgé  alors  de  dix-neuf  ans.  S'étant aperçu,  dès  leurs  pre- 
mières leçons ,  combien  l'érudition  faisait  défaut  à  l'ensei- 
gnement de  Corvisart,  de  Pinel  et  de  Bichat,  les  maîtres  en 
vogue  de  cette  foule  zélée  qui  rapportait  de  l'armée  beaucoup 
d'ignorance,  il  forma  aussitôt  le  projet  de  remonter  pour  son 
compte  aux  sources  consacrées,  et  alors  si  négligées,  de  son 
art,  et  de  lire  dans  leur  idiome  respectif  Hippocrate,  Galien, 
Boerhave,  Sydenham  et  Baglivi.  Cette  noble  pensée  lui  donna 
le  courage  de  refaire  ses  études  à  viugtans.  Il  mit  une  grande 
ferveur  à  étudier  le  grec  et  le  latin;  il  apporta  le  même  zèle 
à  approfondir  le  celtique,  qu'alors  il  était  de  mode  de  con- 
sidéier  comme  une  langue  mère  et  radicale.  Et  ce  qu'il  faut 
remarquer  avec  quelque  etonnement,  et  non  sans  estime, 
c'est  que  ces  études  littéraires  n'apportèrent  aucun  retard  à 
ses  examens  et  à  sa  réception.  Il  soutint  sa  thèse  sur  Hip- 
pocrate ,  envisagé  comme  ob^^ervateur  vi^ridique ,  dans  le 
cours  de  l'année  1804,  après  quatre  années  d'études  à  Paris. 
Laénnec  se  livra  ensuite  à  des  recherches  sur  les  vers  qui 
s'engendrent,  on  ne  sait  coiiiinent,  dans  le  corps  humain,  fl 
I  décrivit  en  particulier  et  parut  avoir  découvert  un  nouveau 
genre  d'acéphalocystes,  et  une  nouvelle  espèce  de 
cysticerques  (vers  à  queue  vésiculaire).  Associé  en  1805 à 
la  Société  de  Médecine  de  la  Faculté,  qui  précéda  l'Aca- 
démie ,  affilié  en  outre  à  d'autres  sociétés ,  où  l'on  s'occu-. 
paît  plus  spécialement  de  recherches  auatomiques,  Laënnec 
se  livra  tout  entier  à  de  sérieuses  études  sur  son  art,  et 
ce  furent  ces  sociétés  qui  eurent  les  prémices  de  ses  tra- 
vaux ,  dont  on  ne  comprit  pas  d'abord  toute  l'importance. 
Laënnec  ayant  lu  daus  Hippocrate  que  ce  grand  mattro 
secouait  les  l'ialades  très-oppressés,  afin  de  s'assurer  par  le 
bruit  d'un  liquide  agité  et  déplacé  si  l'oppression  ne  pro- 
venait point  d'un  épanchement  d'eau  dan)i  la  poitrine,  eut 
occasion  d'observer  un  malade  atteint  d'hydrothorax  et  de 
le  soumettre  à  cette  dure  épreuve.  Il  entendit  le  bruit  signalé 
par  Hippocrate ,  et  ses  confrères,  jusque  alors  incrédules  à 
l'égard  de  ce  symptôme ,  purent  l'entendre  comme  lui.  l\ 
se  concilia  ainsi  leur  confiance  ;  et  ce  fut  un  heureux  début  qui 
non-seulement  l'enliardit,  mais  accrédita  son  témoignage  et 
fit  adopter  ses  découvertes ,  dont  le  succès  universel  fut 
assuré  de  son  vivant,  lui  dont  une  phtliisie  native  trancha 
si  brusquement  et  si  prématurément  l'existence. 

Un  objet  plus  important  fixa  dès  lors  son  attention.  De- 
puis quelques  années  Corvisart  avait  fait  connaître  à  sa  cli- 
nique de  La  Charité  un  moyen  nouveau  de  diagnostic  pour 
les  maladies  de  la  poitrine.  Il  percutait  cette  poitrine  de 
haut  en  bas  et  d'un  côté  à  l'autre,  et  selon  que  le  son  était 
clair  ou  sourd ,  Corvisart  en  concluait  que  les  poumons 
étaient  sains  ou  engorgés ,  enfiammés ,  hépathisés  ;  quel- 
quefois même  il  y  trouvait  la  preuve  qu'il  y  avait  dans  le 
thorax  un  épanchement  d'eau  ou  de  sang.  Corvisart  faisait 
un  grand  usage  de  ce  signe  physique,  qu'il  devait  à  Aven- 
brugger ,  médecin  allemand  dont  il  avait  traduit  l'ouvrage 
et  adopté  les  vues.  Laërmec  opposa  à  cette  méthode  d'Aven- 
brugger  ou  delà  percussion  une  nouvelle  méthode^  dite 
de  V auscultation.  Elle  consiste  à  écouter  passivement  les 
bruits  de  la  poitrine,  les  bruits  des  poumons,  ceux  de  la 
respiration ,  de  la  voix  et  du  cœur,  sans  frapper  la  poitrine, 
mais  en  appliquant  sur  elle  une  oreille  attentive.  Cette 
méthode  de  Laënnec ,  qui  a  acquis  l'importance  d'une  grande 
et  mémorable  invention ,  dont  toutes  les  contrées  dn  globe 
ont  adopté  l'usage,  repose  sur  un  principe  fort  simple. 
Puisque  les  deux  poumons  remplissent  entièrement  les 
deux  côtés  de  la  poitrine ,  et  que  de  l'air  pénètre  de  tautea 
parts  le  tissu  des  poumons,  l'oreille  appliquée  sur  la  poi- 
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trine  doit  entendre  le  pessage  et  les  f^raits  de  l*air ,  comme 
aussi  les  commotions  des  poumons  et  des  bronches.  Or,  ces 
retentissements  de  l'air,  dans  son  passage  alternatif  dans 
riutérieur  des  poumons,  doivent  différer  selon  que  ces 
organes  sont  comprimés ,  entravés ,  ulcérés ,  en  partie  hé- 
patisés,  tuberculeux,  creusés  de  cavernes,  emphyséma- 
teux ,  etc.  ;  de  là  une  multitude  de  râles  et  de  bruits,  que 
Laënnec  a  minutieusement  décrits ,  dénommés ,  et  qui  don- 
nent à  son  principal  ouvrage  un  caractère  si  original  de  nou- 
veauté. On  a  lieu  de  penser  que  de  pareilles  recherches , 
dont  les  applications  pratiques  sont  innombrables ,  concilie- 
ront à  ce  sage  observateur  restimc  des  siècles  à  venir. 

Ce  fut  le  1*'  mai  1815  que  Laënnec  exposa  devant  la 
Société  de  Médecine  de  la  Faculté  sa  théorie  de  l'ausculta- 
tion :  quinze  jours  après ,  il  fit  en  présence  de  ses  collègues 
le  premier  essai  du  stéthoscope,  instrument  quMI inventa 
pour  entendre  à  distance  les  bruits  de  la  poitrine ,  et  dont 
on  ne  se  sert  plus  que  pour  des  raisons  de  pudeur. 

Comme Bayle,  Broussais  et  Dupuytren,  Laënnec 
concourut  par  des  recherches  personnelles  aux  récents 
progrès  de  Tanatomie  pathologique.  Laënnec  a  proposé  un 
essai  de  classification  des  altérations  organiciues.  On  lui 
doit,  en  particulier,  une  bonne  description  de  la  mélanose^ 
ce  tissu  noir  et  morbide  qui  se  joint  fréquemment  aux 
tubercules  dans  les  poumons  des  phthisiques  ;  comme  aussi 
la  description  d'une  nouvelle  es|)èce  de  hernie.  Médecin 
de  Beaujon  en  I8i6  ,  il  passa  à  l'hôpital  Necker  en  1820 , 
et  c^est  là  qu'il  mit  le  sceau  de  l'exactitude  à  ses  recherches 
et  à  ses  doctrines,  dont  la  célébrité  consacra  Timportance. 
Quand  vint  la  chute  malheureuse  de  Tancionne  Faculté , 
à  l'occasion  de  reloge  de  Halle  par  De  s  genêt  te  s, 
Laënnec  devint  professeur  dans  la  nouvelle ,  où  l'on  ne 
jura  plus  que  par  son  nom.  Il  remplaça  le  docteur  Uallé 
au  Collège  de  France  de  même  qu'à  la  cour,  où  la  duchesse 
de  Berry  Teut  pour  médecin.  Dès  lors  son  autorité  à  la 
Faculté  fut  sans  partage  ;  mais  elle  ne  s'étendit  point  fusqu'au 
Val-de-Grâcc ,  d'où  la  grande  voix  de  Broussais,  son 
compatriote,  couvrit  la  sienne  ettroubla  plus  d'une  fois  son 
sommeil.  L'existence  de  Laënnec  eut  de  Téclat  pendant 
quelques  années;  ses  recherches  sur  Hippocrate  et  une  dis- 
sertation latine  sur  l'angine  de  poitrine  le  faisaient  passer 
pour  un  érudit.  Son  examen  critique  de  Gall  lui  suscitait 
l'hostilité  de  quelques  néo-psychologistes;  son  habitude  de 
parier  latin  au  chevet  des  malades  le  fuisait  rechercher  des 
étrangers  et  lui  créait  des  relations  avec  les  lettrés  ;  enfin, 
il  n'y  avait  pas  jusqu'à  son  goût  pour  le  dessin  qui  ne  lui 
conciliât  la  sympathie  des  artistes ,  sans  parler  des  puis- 
santes intimités  que  lui  valurent  ses  croyances  si  explicites 
et  si  ferventes.  Cette  haute  fortune  ne  dura  qu'environ 
trois  ans.  Atteint  lui-même  depuis  sa  jeunesse  de  la  mala- 
die qu'il  avait  si  profondément  étudiée,  et  dont  tant  de  tra- 
vaux et  de  soins  hâtaient  encore  les  progrès,  il  eut  à  peine  le 
temps  de  se  rendre  en  Bretagne,  où  il  expira,  le  13août  1826. 

Voici  le  titre  de  la  meilleure  édition  de  son  principal  ou- 
vrage :  Traité  de  V Auscultation  médiate  (c'est-à-dire  au 
moyen  du  stéthoscope)  et  des  maladies  des  poumons  et 
du  cœur  (  Paris,  1819  ;  2  vol.).  Il  en  a  paru  en  1837  une  4* 
édition,  avec  notes  et  additions  de  M.  Mériadcc-Lacnnec  (son 
neveu  ),  et  augmentée  par  G.  Andral  (  Paris,  3  vol.  ).  On  cite 
comme  remarquables  les  articles  Anatomie  pathologique. 
Ascaride  i^X  Encéphaloide ,  qu'il  a  insérés  dans  le  Diction- 
naire des  Sciences  médicales.  D'  LMd.BoumoN. 

LAEA^SBËHGIl  (Mattuieo).  L'almanach  publié  sous 
le  nom  de  cet  astrologue  est  de  tous  les  livres  le  plus 
feuilleté  et  le  plus  populaire  :  jamais  chefs-d'œuvre  de 
rintelligence  n'ont  obtenu  une  pareille  vogue.  Oracle  des 
cami>agnes ,  vade  mecum  du  simple  citadin ,  il  a  été  consulté 
plus  d'une  fois  dans  les  cours.  Forcée  de  quitter  Versailles, 
lors  de  la  maladie  de  Louis  XV ,  M"*  Dubarry  se  rappela 
VAlmanach  de  Liège,  qui  l'avait  si  fort  intriguée,  et  dont 
elle  avait  fait  supprimer,  autant  qu'elle  l'avait  pu ,  tous  les 
exemplaires,  parce  qu'il  contenait,  dans  ses  prédictions  d'a- 


vril, cette  phrase  :  «  Une  dame  des  plus  favorisées  jouera 
son  dernier  rôle.  »  Elle  répétait  souvent  :  «  Je  voudraij 
bien  voir  ce  vilain  mois  d'avril  passé  !  »  Elle  jouait  effec- 
tivement son  dernier  rôle,  car  Louis  XV  mourut  le  mois 
suivant.  Mais  ces  sortes  de  prognostics  n'ont  pas  seulement 
inquiété  de  royales  courtisanes  ;  Napoléon  lui-même,  au  faite 
de  la  puissance ,  les  faisait  examiner  sévèrement ,  de  peur 
qu'elles  ne  répandissent  des  idées,  des  craintes  ou  des  es- 
pérances contraires  à  ses  desseins.  Aujourd'hui,  depuis  que 
l'almanach  de  Matthieu  Laensbergh  s'est  piqué,  à  son  tour, 
d'esprit  et  de  beau  langage ,  il  a  perdu  une  partie  de  son 
crédit,  et  si  les  choses  continuent,  il  n'y  aura  bientôt  plus 
que  les  esprits  forts  qui  y  croiront.  On  sait  que  si  le  véri- 
table i4 /manacA  est  celui  de  Liège,  on  le  contrefait  en  France, 
ce  dont  devraient  tenir  compte  les  éditeurs  de  Paris,  qui 
ont  si  souvent  reproché  à  la  Belgique  ses  contrefaçons. 

D'après  une  tradition  conservée  dans  la  famille  Bour- 
guignon ,  qui  avait  succédé  aux  Streel,  premiers  imprimeurs 
de  l'almanach ,  Matthieu  Laensbergh  aurait  été  un  chanoine 
de  Saint-Barthélémy,  à  Liège,  vers  la  fin  du  seizième  siècle 
ou  au  commencement  du  dix -septième.  Un  portrait  con- 
servé jadis  dans  le  cabinet  du  baron  de  Cler  représentait  un 
chanoine  de  cette  église,  à  peu  près  à  la  manière  de  Gresset, 
lorsqu'il  compare  son  domicile  au 

sublirae    siège 

D'où,  flanque  de  trente-deux  vents, 
L'auteur  de  VAlmanach  de  Liège 
Lorgne  Thistoire  du  beau  temps. 
Et  fiibrique  avec  privilège 
Ses  astronomiques  romans. 

Malheureusement,  les  initiales  inscrites  sur  ce  tableau  ne 
sont  pas  celles  de  Matthieu  Laensbergh ,  dont  le  nom  ne  se 
retrouve  pas  non  plus  sur  la  liste  des  chanoines.  Il  est  donc 
très-possible  que  l'ecclésiastique  du  portrait  se  soit  amusé 
à  rédiger  les  premiers  almanachs,  auxquels  on  aura  attribué 
pour  auteur  un  être  idéal  dont  le  nom,  entouré  déjà  d'une 
certaine  célébrité  en  astronomie,  aura  été  porté  par  des  sar 
vants  recommandables.  L'abbé  de  Feller  et  Lalande  adop- 
tent cette  dernière  conjecture.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  semble 
pas  que  VAlmanach  liégeois  ait  circulé  en  1610,  et  le  plus 
ancien  que  Villcnfagne  ait  découvert  est  de  lôSti.  11  en 
donne  une  description  détaillée ,  dans  sa  Lettre  siir  deux 
prophètes,  à  laquelle  a  recouru  Tarabaud  (de  la  Biogra- 
phie Universelle).  On  se  souvient  que  dans  la  Fausse 
Magie  Grétry  a  mis  sa  plus  jolie  musique  sur  ces  paroles  : 

O  grand  Albert, 
Descends  des  sept  planètes  i 

Matthieu  Laensbergh 
Prête-nous  tes  lunettes,  etc.. 

Plaisanterie  à  part,  l'almanach  de  Matthieu  Laensbergh  peut 
avoir  un  intérêt  philosophique  et  moral  ;  il  peut  môme,  dans 
certiins  cas ,  servir  de  renseignement  historique.  iS'est-cc 
pas  déjh  beaucoup?  De  REiFFtNBtRC. 

LyESARE,  c'est-à-dire  lecteurs ,  nom  d'une  secte  reli- 
gieuse existant  en  Suède,  qui  à  son  origine  prit  un  caractère 
des  plus  fanatiques  et  provoqua  de  grands  troubles  religieux 
dans  ce  pays.  Elle  eut  pour  fondateur  un  ci^rtain  Hans- 
Aielsen  Hauce,  né  en  1771,  en  Norvège.  Dès  1797  il  se  posa 
en  prédicateur  de  l'E^^prit-Saint ,  en  prophète  envoyé  par 
Dieu.  Il  parcourut  le  royaume ,  et  eut  d'autant  plus  de  faci- 
lité à  recruter  des  adhérents  à  ses  doctrines  que ,  eu  raison 
de  la  grande  étendue  des  paroisses,  qui  empêchait  souvent 
les  paysans  de  fréquenter  leur  église,  il  gavait  en  quelque 
sorte  besoin  d'un  service  divin  célébré  à  domicile.  Hauge , 
fidèle  à  ses  tendances  fanatiques,  se  prétendait  infaillible,  se 
séparait  formellement  de  l'Église  dominante,  attachait  une 
grande  importance  à  la  lecture  de  la  Bible  par  les  lidèles,  et 
montrait  beaucoup  d'intolérance  à  l'égard  de  ceux  qui  ne 
ftensaient  pas  comme  lui.  H  prêchait  Tégalité  de  tous  les 
liommes,  et  par  de  telles  doctrines  provoqua  une  foule  de  dé- 
sordres dans  l'Église  aussi  bien  que  dans  les  familles.  Tou- 
tefois, à  partir  de  1803  la  secte  prit  un  caractère  plus  dm» 
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déré  f  en  modifiant  sensîblemeDt  les  idées  absolues  de  son 
foodatear,  en  adoptant  des  tendances  plas  rapprochées  du 
pèétiame,  en  Taisant  même  preuve  d'une  rigoureuse  ortho- 
doxie luttiërienneainsi  que  d^une  extrême  sévérité  <le  mœurs, 
et  en  se  soumettant  à  toutes  les  prescriptions  des  autorités 
dfiles  et  ecclésiastiques.  Dès  lors»  l'unique  prétention  des 
Ixtare  fut  d'être  des  luthériens  plus  pratiquas  que  d*aiitrts. 
Ils  lisaient  constamment  la  Bihlo,  et  ob$cr\'aient  le  repos 
du  dimanche  d^une  manière  rigoureuse,  souvent  même  pous- 
f^  jusqu'à  l'exagération,  condamnant  toute  espèce  de  luxe  ou 
d'élégance,  de  plaisirs  et  même  de  simples  distractions,  s'abs- 
tenant  de  tout  serment ,  observant  les  pratiques  de  la  plus 
nombre  dévotion,  ne  respectant  en  fait  de  prêtres  que  ceux 
qulls  croyaient  animés  de  TKsprit- Saint,  faisant  souvent  plu- 
itenrs  myriamètres  pour  aller  les  entendre  prêcher,  et  tenant 
ponrinfailliblcment  damnés  tous  ceux  qui  ne  partageaient  pas 
leur  manière  de  voir  en  matière  de  salut  éternel. 

Les  autorités  religieuses  combattirent  a^ttc  secte  moins  par 
la  persécution  que  par  des  exhortations;  mais  Topposilion 
qu'elle  fit  en  1819  à  l'introduction  dans  les  églises  d'im  nou- 
veau livre  de  psaumes  causa  beaucoup  de  troubles  et  d'om- 
Darras.  En  1S49,  un  paysan ,  appelé  Erick  Jansen,  donna  de 
nouveau  un  caractère  fanatique  à  la  secte  des  l<esare.  Cet  in- 
dividu se  donnait  pour  un  apôtre  envoyé  directt^ent  par 
Dieu  ;  et,  en  vertu  des  pouvoirs  à  lui  conférés,  il  brûlait  sans 
ïDÎséricorde  les  catéchismes  et  les  ouvrages  de  Luther,  aussi 
bien  que  les  livres  de  psaumes  et  antres  ouvrages  de  pi('-té 
iosque  alors  en  usage.  11  en  résulta  naturellement  une  vive 
agitation  dans  les  classes  inférieures  de  la  société,  sur  les- 
quelles il  lui  était  donné  d'agir  directement.  Le<;  exhortations 
et  les  persécutions  furent  également  impuissantes  h  ramener 
ses  adhérents  à  la  raison.  En  184G,  Jausen  se  ri'fu^ia  en  Nor- 
vège, et,  après  avoir  fait  vendre  et  réaliser  à  ses  lidèles  tout 
yt  qu'ils  possédaient,  il  linil  par  s'en  aller  avec  eux  au\  États- 
Cois  fonder  une  colonie  à  Tusage  spécial  des  vrais  croyants. 

LyETARE)  nom  que  Ton  donne  au  quatrième  dimanche 
do  Carême,  qui  précède  celui  de  la  Passion.  Cette  dénomi- 
nation est  tirée  de  ce  que  Pin /rot/  que  l'on  chante  ce 
jour-là  à  la  messe  commence  par  le  mot  La  iare,  emprunté 
à  Isaie  (  LXV,  lo  ). 

Li£TlTI A  BONAPARTE,  mère  de  x\a  p  o  1  éo  n ,  et 
tongtemps  désignée  sous  le  nom  de  Madame  mère,  naquit  à 
Ajaccio,  le  24  août  1750.  Son  nom  de  famille  était  RamoVmo. 
Elle  ne  brillait  pas  moins  par  sa  beauté  que  par  la  solidité 
de  son  esprit  et  la  vivacité  de  son  intelligence,  et  à  lUge  de 
dix-sept  ans  elle  épousa  Charles  Bonaparte,  auquel  elle 
donna  cinq  fds  et  trois  filles.  A  la  mort  de  son  mari ,  elle 
trouva  un  bienveillant  protecteur  en  M.  de  Marhœuf,  gou- 
vemeurdellle.  En  1793,  quand  les  Anglais  s'emparèrent  de 
ta  Corse,  M"*"  Bonaparte,  dont  la  famille  appartenait  au 
parti  français,  fut  obligée  de  fuir  de  l'Ile  et  de  se  réfugier 
avec  sa  famille  à  Marseille,  où  elle  vécut,  comme  vivent  d  or- 
dinaire les  proscrits,  au  milieu  des  plus  dures  privations.  Elle 
avait  auprès  d'elle  Lucien  et  ses  trois  tilles,  Elisa,  Pauline 
et  Caroline,  Ce  n'est  qu'après  le  18  brumaire  quelle 
vint  habiter  Paris.  Elle  y  vécut  dignement,  mais  sans 
pompe  jusqu^en  1804,  épo<|ue  de  IVlcvation  du  second  de 
ses  fils  au  rang  suprême.  C'est  alors  que  Napoléon  lui  créa 
une  maison  et  lui  donna  pour  premier  chambellan  le  comte 
de  Cossé-Brissac  et  pour  secrétaire  des  commandements 
M-  Deçà  z  es.  L'empereur  nomma  en  outre  sa  mère  protectrice 
générale  des  établissements  de  charité ,  fonctions  dignes  de 
b  mère  du  chef  deJ'État.  C'est  dans  cette  nouvelle  situation 
qu'elle  fit  voir  combien  son  âme  était  à  la  hauteur  d'une 
grande  fortune  et  au-dessus  des  séductions  les  plus  brillanles. 
Très-judicieuse ,  mêlant  la  gravité  à  la  douceur  et  h  la  me- 
sure, elle  ne  parut  vouloir  que  veiller  de  près  à  l'intérêt 
de  sa  famille ,  élevée  soudainement  si  hant ,  et  éblouie  peut- 
être  par  les  prestiges  qui  renvhrnnèrent  alors.  Elle  lui  offrit 
tous  les  jours  les  conseils  d'un  esprit  formé  par  l'expérience 
et  plein  de  calme ,  et  n'alla  se  replacer  parmi  ses  enfants  que 
pour  j  resserrer  les  liens  fraternels 


La  jalousie  et  la  haine  n'épargnèrent  pas  M"*  Bonaparte,  el 
la  poursuivirent  longtemps  et  après  toute  cessation  de  puifr 
sauce.  Je  ne  pense  pas  à  la  venger  ici  des  lâches  outrages 
de  Vémigration  et  du  pittisme.  Ce  soin,  je  le  laisse  tout 
entier  h.  sa  belle  vie,  aux  bonnes  actions  dont  lo  souvenir 
restera.  On  a  reproché  à  Madame  mère  un  goût  de  par- 
cimonie que  ses  habitudes,  mieux  connues,  n'eussent  pas 
établi ,  mais  dont  son  grand  amour  pour  Tordre  et  la  sim- 
plicité a  offert  Tapparence.  On  ne  citait  pas  de  faits ,  mais 
on  croyait  la  chose  sans  plus  d'examen.  Si  l'empereur  lui- 
même  a  cru  cette  parcimonie  réelle,  c'est  que  ses  relations 
avec  sa  mère  étaient  devenues  rares.  Madame  ne  pressen- 
tait pas  au  temps  de  ses  grandeurs  la  fin  qu'elles  ont  eue, 
et  c'est  à  Cort  que  c«la  a  été  dit  si  souvent.  Ce  que  son  fils 
avait  de  puissance  en  1806  ne  laissait  pas  s'éveiller  cette 
crainte ,  qui  dans  les  données  ordinaires  n'eût  paru  qu'une 
chimère  de  la  faiblesse.  Quoi  qu'on  en  ait  dit ,  sa  cour  fut 
constamment  digne  de  la  mère  du  premier  souverain  de 
l'Europe.  Touirs  les  charges  en  étaient  rétribuées  d'une  ma- 
nière royale.  Madame  vivait,  il  est  vrai,  un  peu  solitaire 
dans  cette  grandeur  ;  mais  n'est-il  plus  permis  de  fuir  pour 
soi  le  faste  et  les  fêtes?  A  la  chute  de  l'Empire,  elle  se  re- 
tira dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  où  elle  vécut  dans  la 
société  de  son  be^iu-frère  le  Cnirdinal  F  esc  h,  passant  l'été 
dans  iincvilla  d'Albano,  et  l'hiver  à  Rome.  En  1830  elle  eut 
le  malheur  de  se  casser  la  jambe,  accident  qui  ne  lui  pencit 
plus  de  sortir  de  .ses  appartements.  Elle  mourut  Je  2  février 
1836,  convaincue  que  de  meilleurs  jours  ne  tarderaient  pas 
à  luire  pour  safamillo.  Elle  laissait  une  fortune  considérable. 
Se«  restes,  inhumés  à  Corneto,  furent  transportés  en  1851 
à  Ajaccio  avec  ceux  du  cardinal  Fesch. 

L/ETrS  (  JuLius  PoMi'OMus),  appelé  aussi  dans  .sa  jeu- 
nesse Sabinus,  érudit  italien,  qui  déjiloya  une  activité  ex- 
trême pour  la  propagation  de  la  littérature  classique,  était 
originaire  de  la  Calabre,  et  suivit  à  Rome  les  leç/)ns  de  Laurent 
Valla,  qu'il  remplaça  dans  sa  chaire  en  1457.  La^tus  la  con- 
.serva jusqu'à  sa  mort,  arrivr^een  1497.  Son  entliousiasme 
pour  la  Rome  de  l'antiquité  touchait  i^rfois  au  ridicul? 
et  à  la  manie.  C'estainsi,  par  exemple,  qu'il  célébrait  tou- 
jours en  grande  pompe  le  jour  anniversaire  de  la  fondation 
de  Rome,  et  qu'il  avait  dressé  dans  sa  demeure  un  autel... 
à  Romulus.  Ces  travers  ne  doivent  pas  faire  oublier  que 
c'est  h  lui  qu'on  est  redevable  de  la  première  édition  de  Vir- 
gile (Rome,  1467  ou  1469). 

LÀ  F'ARE(  Famille  de).  La  maison  de  La  Fare,  d'an- 
cienne chevalerie ,  parait  être  établie  dans  le  bas  Languedoc 
dès  le  douzième  siècle.  Nous  ne  citerons  que  deux  de  ses 
membres. 

lA  FARE  (  CnARLiis-ArcLSTE,  marquis  de),  nédansla  pro- 
vince du  Vivarais,  mort  à  Paris,  âgé  de  soixante-huit  ans,  en 
1721 .  S'il  faut  encroire  Vol  taire,letaleut  poétique  lie  La  Fare  ne 
se  manisfestaqu'à  soixanteans.  LVxempledeC  h  a  u  1  i  e  u  ,  son 
ami,  l'engagea  probablement  à  adresser  d'abord  à  ses  amis, 
et  dans  l'intimité,  <Ies  épltres  légères,  des  billets  mêlés  de 
prose  et  de  vers,  des  madrigaux.  Il  traduisit  ensuite  quel- 
ques 04les  d'Horace  en  vers  français,  plusieurs  chants  de 
Virgile,  des  vers  de  Catulle,  etc.  Il  composa  encore  dix  odes 
philosophiques  ou  anar réontiques ,  as«^•z  faibles  de  pensée, 
puais  d'un  style  facile  et  élégant,  enfin  unetra;;édie  lyrique, 
intitulée  PantMe,  et  que  le  duc  d'Orléans,  depuis  régent, 
mit ,  dit-on ,  en  musique.  Tels  furent  les  délassements  d'un 
homme  du  monde ,  ancien  militaire ,  historien  véridique , 
el  peu  courtisan,  des  Principaux  Événements  du  Siècle  de 
Tjouis  XI  Vf  qui  occupèrent  d'une  manière  certes  bien  in- 
nocente les  dernières  anm^es  de  sa  vie  :  c'est  le  souflle  du 
dix-septième  siècle  expirant,  que  devait  bientôt  fair<?  ou- 
blier lu  voix  plus  fraîche  et  plus  mordante  du  jeune  Arouet. 
On  ne  saurait  du  moins  lui  reprocher  la  vanité  d'avoir  pu- 
blic ses  vers.  Des  amis  se  chargèrent  de  les  recueillir  après 
sa  mort ,  et  ils  se  plaignirent  en  les  publiant  de  ce  qu'un 
grand  nombre  en  avait  été  [icrdu.      Viollft-Le-Duc. 

LA  FARE  (  A^NG-Louis-IlENni  de),  archevêque  de  Sens» 
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«ardfnA. ,  duc  et  pair  de  France ,  né  en  1752 ,  se  distingua 
de  bonne  heure  par  des  études  brillantes  et  par  un  carac- 
tère ferme  et  altier.  A  Tàge  de  vingt-six  ans ,  il  fut  nommé 
Tictire  général  do  diocèse  de  Dqon  et  doyen  de  la  Sainte-Cha- 
pelle du  roi ,  en  la  même  Tille.  Le  clergé  des  États  de  Bour- 
gogne le  choisit  pour  son  élu  général,  en  17S4 ,  et,  trois 
ans  après ,  Louis  XVI  l'appela  au  siège  épiscopai  de  Nancy. 
Membre  de  rassemblée  des  notables,  pois  député  de  son 
ordre  aux  états  généraux,  ce  prélat  prononça  le  discours 
d'usage  à  la  messe  du  SaintrEsprit ,  qui  eut  lieu  pour  l'ou- 
Terture  des  états.  En  toute  droonstance,  il  s'éleva  ayee 
énergie  contre  les  idées  nouvelles,  et  défendit  les  préroga- 
tives du  clergé  et  de  la  couronne.  Échappé ,  comme  par 
miracle ,  aux  persécutions  que  lui  avait  suscitées  l'exagéra- 
tion de  ses  principes,  il  se  réAigia  k  Trêves,  puis  de  là  à 
Vienne  en  Autriche ,  où  il  fut  u^  des  agents  les  plus  ac- 
tifs de  Louis  XVIII  jusqu'en  1814.  La  duchesse  d'Angou- 
léme ,  dont  il  avait  négocié  le  mariage ,  lui  conféra ,  à  la 
Restauration ,  la  charge  de  son  premier  aumônier.  An  mois 
de  Janvier  islft,  le  roi  l'adjoignit  à  M.  de  Talleyrand-Pé- 
rigord ,  archevêque  de  Reims ,  pour  radministratiôn  des  af- 
faires ecclésiastiques.  Cinq  ans  après,  il  fut  appelé  à  Par- 
chevêche  de  Sens ,  et,  la  cour  continuant  à  le  combler  de 
ses  faveurs ,  il  obtint  le  chapeau  de  cardinal  et  la  dignité  de 
duc  et  pair  de  France.  Mais  la  morgue  et  l'esprit  de  despo- 
tisme qui  avaient  fait  sa  fortune  en  haut  lien  furent  loin  de 
lui  concilier  les  cœurs  dans  son  diocèse,  où  le  froid  accueil 
qu'il  recevait  le  porta  à  ne  faire  que  de  courtes  apparitions. 
Au  mois  de  novembre  1829 ,  accablé  de  douleur  de  la  perte 
d'une  parente,  il  tomba  malade,  dans  sa  terre  de  Coorbéton, 
près  Monterean,  et  se  fit  transporter  à  Paris.  Il  y  mourut , 
le  10  décembre  1829. 

LAFARGE  (Caisse) ,  sorte  de  ton  tine  fondée  à  Paris, 
en  1791,  par  un  sieur  Lafarge,  dont  elle  a  gardé  le  nom,  di- 
rigée d'abord  par  lui  et  Mitoufflet,  et  placée  plus  tard,  en 
1809,  par  décret  impérial,  sous  la  surveillance  du  préfet 
de  la  Seine.  Les  tontines  dites  d'épargne  et  des  employés 
et  artisans  sont  régies  par  trois  administrateurs  pris  dans 
le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris.  Leurs  fonctions  sont 
gratuites.  Ils  ont  sous  leurs  ordres  undirecteur,  un  secrétaire 
et  un  caissier.  L'administration  de  cette  caisse  n'en  coûte 
pas  moins  47,561  fr.  par  an.  En  1847  la  caisse  Lafarge 
possédait  en  nu-propriété  32  millions  de  capital ,  soit  en 
rentes  per|)étuelies  1,321,000  fr.;  5,239  actionnaires  n'avaient 
qu'une  seule  action ,  4,695  en  cumulaient  10,  20  et  30  sur 
leur  tète.  Les  extinctions  profitent  aux  actionnaires ,  ran- 
gés en  série ,  par  des  tirages  successifs  jusqu'au  maximum 
de  6,000  fr.  de  rente  par  action.  £n  1S52  on  évaluait  à 
15,000  le  nombre  des  actions.  Il  a  été  décidé  que  les  rentes 
appartenaient  à  l'État  en  nu-propriété ,  et  que  les  action- 
naires n'avaient  qu'une  sorte  d'usufhiit ,  de  façon  qu'à  la 
mort  du  dernier  actionnaire,  les  rentes  seront  éteintes. 
Ces  rentes  avaient  eu  à  subir  la  réduction  au  tiers  lors 
de  l'établissement  du  tiers  consolidé,  en  l'an  vi;  elles  ont 
eu  à  subir  une  nouvelle  réduction  au  mois  de  mars  1852. 
Les  actionnaires  se  sont  souvent  plaints  de  ce  que  les  (rais 
de  surveillance  et  de  direction  obèrent  gravement  leurs  re- 
venus. En  1855  le  dividende  de  chacune  des  actions  a  été 
fixé  à  17  fr.  20  c.  pour  la  première  société,  et  à  18  fr.  20  c. 
pour  la  deuxième.  En  1854  ce  dividende  avait  été  de  I5fr. 
90  et  16  fr.  70.  L.  Louvet. 

LAFARGE  (Mabie  CAPELLE,  femme  POUCH-),  cé- 
lèbre empoisonneuse,  née  à  Paris,  en  1816,  d'une  famille 
riche  et  considérée,  fut  recueillie  après  la  mort  de  son  père, 
le  colonel  Capelle,  et  de  sa  mère,  dans  la  maison  de  son 
oncle ,  le  baron  Garât,  secrétaire  général  do  gouvernement 
de  la  Banque  de  France,  où  elle  reçut  l'éducation  convenable 
au  rang  distingué  qu'elle  devait  un  jour  occuper  dans  le 
monde.  En  1834  des  relations  de  campagne  et  de  voisinage 
s'établirent  entre  elle  et  M"*  Marie  de  Nicolaî,  relations  de 
complète  intimité,  continuées  à  Paris,  qui  lui  fournirent  l'oc- 
CMion  de  compromettre  sa  jeune  amie  par  quelques  espih- 
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gleries  qu'elle  l'excita  à  commettre,  à  l'insude  ses  parents; 
espiègleries  dans  lesquelles  l'une  des  deux  Marie  apportait 
toute  la  naïveté  et  Tirréflexion  d'un  cœur  qui  s'ignore  lui- 
même,  et  l'autre  toute  l'astuce  et  toute  la  fourbe  d'une  ima- 
ghiation  déréglée  jointe  k  un  esprit  évidemment  perverti. 
L'une  de  ces  eipièg^eréei  avait  consisté  à  donner  des  rendez- 
vous  k  un  jeune  homme  appelé  Félix  Clavé,  lils  d'un  maître 
de  pension  du  faubourg  du  Roule,  qui  on  jour  avait  re- 
marqué ces  dames  à  la  promenade  et  s'était  permis  de  les 
suivre.  Marie  Capelle  servait  d'intermédiaire  à  une  ridicule 
correspondance  que  ce  jeune  homme,  provoqué  par  sa  va- 
nité À  dupe  d'une  mystification,  entretenait  avec  sa  belle 
inconnue,  qu'il  ne  lui  était  donné  d'apercevoir  que  de  loin, 
tantôt  aux  Tuileries,  tantôt  aux  Champs-Elysées  et  quelque- 
fois aussi  au  parc  de  Monceaux.  Il  y  dépensait,  faute  d'es- 
prit et  de  sensibilité  à  lui  appartenant  en  propre,  de  grandes 
phrases  et  de  grands  sentiments  pillés  sans  goût  dans  les 
nauséabondes  dissertations  psychologiques  dont  les  romans 
contemporains  étaient  remplis,  et  il  y  parlait  surtout  avec 
amour  de  son  volume  de  Poésies  qui  allait  paraître.  Sans 
doute  ce  volume  assurerait  l'immortalité  k  son  nom  et 
le  rendrait  digne  d'être  porté  par  l'être  enchanteur,  aérien, 
divin,  qui  daignait  s'abaisser  jusqu'à  lui.  Heureusement 
pour  M\^^  de  Nicolaî,  ses  parents  en  la  mariant  au  vicomte 
de  Léotaud  l'arrachèrent  aux  influraces  pernicieuses  de  sa 
liaison  avec  Marie  Capelle.  Toutefois,  cette  liaison  ne  fut 
pas  pour  cela  rompue,  et  M°>e  de  Léotaud  continua  à  re- 
cevoir chez  elle  la  compagne  et  l'amie  de  ses  jeunes  années. 
Marie  Capelle  vint  même  en  1839  passer  quelque  temps 
chez  elle  k  la  campagne;  et  durant  son  séjour  un  vol  mysté- 
rieux fut  commis  dans  la  maison.  Elle  avait  prié  M^^  de  Léo- 
taud de  lui  montrer  ses  diamants;  et  celle-ci  avait  satisfait 
à  ce  désir.  Quelques  jours  après,  ayant  eu  occasion  d'ouvrir 
son  écrin,  on  peut  juger  de  sa  surprise  et  de  sa  douleur  en 
le  retrouvant  vide.  Le  vol  était  trop  important  pour  qu'on 
n'en  fit  pas  la  déclaration  à  la  police,  qui ,  soupçonnant  un 
vol  domestique,  fit  entourer  les  gens  de  la  maison  de  la 
surveillance  la  plus  exacte  et  la  plus  minutieuse.  Mais 
toutes  les  mesures  prises  demeurèrent  sans  résultat,  et  les 
magistrats  durent  s'informer  des  personnes  appartenant  au 
cercle  habituel  de  M.  et  de  M°)«  de  liéotaud.  Frappé  de 
quelques  circonstances  qui  ne  lui  avaient  pas  paru  parfai- 
tement claires  dans  les  déclarations  et  l'attitude  de  Marie 
Capelle,  M.  de  Léotaud  avoua,  mais  non  sans  beaucoup 
d'hésitation,  qu'un  instant  ses  soupçons  s'étaient  arrêtés  sur 
une  jeune  personne  amie  d'enfance  de  sa  femme,  igoutant 
qu'il  se  les  était  tout  aussitôt  reprochés,  tant  la  famille 
honorable  à  laquelle  appartenait  cette  jeune  personne  lui 
semblait  la  meilleure  garantie  de  leur  manque  absolu  de 
fondement.  Le  directeur  de  la  police  insista  toutefois  pour 
avoir  confidentiellement  communication  du  nom  de  la  jeune 
personne  en  question,  et  en  entendant  nommer  Marie  Ca- 
pelle, nièce  de  M.  Garât,  de  la  Banque  de  France,  il  ne  put 
pas  s'empêcher  d'être  frappé  d'une  singulière  coïncidence. 
En  effet,  l'année  précédente,  divers  vols  de  billets  de  500  fr. 
et  de  pièces  d'or  avaient  été  signalés  à  la  police  comme 
ayant  été  commis  dans  la  maison  de  M'as  Garât,  à  l'hOtel 
même  de  la  Banque  de  France.  Cette  fois  déjà  toutes  les  re- 
cherches étaient  restées  inutiles,  ou  plutôt  avaient  abouti  à  con- 
vaincre les  magistrats  que  c'était  là  un  vol  domestique,  com- 
mis par  quelqu'un  admis  non  pas  seulement  dans  la  fami- 
liarité, mais  encore  dans  l'intimité  de  la  famille  Garât.  Il  y 
avait  dans  le  rapprochement  de  ces  deux  faits  un  indice, 
mais  il  était  insuflisant;  et  pour  qu'on  y  donnât  suite  il  eût 
fallu  que  le  vicomte  de  Léotaud  portât  formellement  plainte, 
acte  grave,  devant  lequel  on  conçoit  qu'il  recula. 

Pendant  ce  temps-là,  Marie  Capelle  se  mariait  à  son  tour. 
Ne  possédant  en  propre  qu'une  fortune  d'au  plus  40,000  fr. 
de  capital, elle  se  décidait,  non  sans  hésitation,  k  épouser, 
vers  la  lin  d'août  1839 ,  un  certain  Cliarles  Pouch-Lafarge, 
maître  de  forges,  assez  mal  dans  ses  alTaires,  que,  suivant 
l'usage,  il  avait  prudemment  dissimulées  à  la  famille  de  ta 
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fiitara,  homme  d^Aflleora  rien  moliu  qu'habitué  au  monde 
élégant  et  arrivé  depuis  quelque  temps  déjà  à  la  quarantaine. 
Le  mariage  fait,  Pouch-Lafarge  emmena  sa /eone  femme  dans 
êoa  manoir  du  Glandier,  département  de  la  Lozère.  La  yie 
de  proYince,  —  et  de  quelle  province  !  une  demeure  triste  et 
sombre,  au  milieu  d'une  nature  aride  et  sauvage!  —  la  vie 
de  province  avec  sa  froide  monotonie  convenait  peu  à  une 
jeune  femme  élevée  au  sein  du  luxe,  dans  le  tourbillon  des 
plaisirs  de  Paris. 

Son  mariage  datait  de  trois  mois  à  peine  quand  Pouch- 
Lafarge  fût  appelé  à  Paris  pour  les  affaires  de  son  indus- 
trie. 11  laissa  sa  femme  au  Glandier,  et  vint  descendre  pour 
quelques  jours  dans  un  iiôtel  g^umi  de  la  capitale ,  où  il  ne 
tarda  pas  à  recevoir  de  cbez  lui  un  petit  paquet  contenant 
quelques  g&teaux  et  une  lettre  très-tendre  de  M^  Lafarge, 
qui  loi  apprenait  que  cea  gftleaux,  c*éiait  elle-même  qui 
les  avait  confectionnés  de  ses  propres  mains,  à  son  inten- 
tion, et  qui  l'engageait  avec  force  c&lineries  de  femme  à  les 
manger  à  une  certaine  heure  de  la  journée,  parce  qu^elle  comp- 
tait de  son  côté  en  faire  autant,  acte  qui  ne  manquerait  pas 
d*établir  de  doux  rapports  de  sympathie  entre  leurs  ftmes... 
Pouch-Lafarge  se  conforma  à  la  recommandation  un  peu 
enfantine  de  sa  femme;  mais  au  bout  de  quelques  heures 
il  ressentit  d'atroces  douleurs  d'entrailles,  sur  la  nature  des- 
quelles le  médecin  appelé  auprès  du  patient  se  méprit,  car 
l'idée  d'un  crime  de  ce  genre  est  bien  rarement  celle  qui  se 
présente  à  l'esprit  des  gens  de  Tart.  11  paraît  toutefois  que 
le  poison  que  contenaient  les  gâteaux  y  avait  été  introduit 
soit  à  trop  forte,  soit  à  trop  faible  dose.  Lafarge,  quoique 
toujours  horriblement  souffrant ,  put  revenir  au  Glandier, 
où  sa  femme  l'entoura  des  soins  en  apparence  les  plus 
empressés,  mais  uniquement  pour  réparer  avec  une  hypo- 
crisie infernale  l'erreur  qu'elle  avait  commise  et  lui  ad- 
ministrer cette  fois  l'arsenic  à  doses  devant  nécessairement 
amener  sa  mort.  Pouch-Lafarge  succomba. 

Cependant  sa  mort  parut  à  tous  entourée  de  circonstances 
assez  singulières  pour  que  ses  proches  crussent  devoir  ré- 
clamer l'intervention  de  la  justice  et  une  autopsie.  L'exa- 
men des  hommes  de  l'art  constata  dans  le  cadavre  la  pré- 
sence  d'une  forte  quantité  d'arsenic,  et  ne  laissa  pas  de  doutes 
sur  la  cause  du  décès.  Lafarge  était  mort  empoisonné.  Qui 
avait  pu  commettre  ce  crime?  Une  foule  d'indices  se  réuni- 
rent pour  en  accuser  sa  jeune  veuve  ;  et  la  Justice  locale 
Jança  un  mandat  d'arrestation  contre  M"^  Lafarge.  Disons 
toutefois  que  les  eipériences  contradictoires  provoquées  par 
l'instruction  du  procès  causèrent  on  vrai  scandale  scien- 
tifique et  juridique.  A  côté  d'Or  fil  a  retrouvant  l'arsenic 
dans  les  intestins  de  Pouch-Lafarge ,  à  l'aide  du  célèbre 
appareil  de  Marsh,  il  y  eut  M.  Raspa  il  niant  non  pas  la 
nature  arsenicale  des  taches  données  par  l'instrument,  mais 
soutenant  qu'un  fait  de  cette  nature  ne  prouve  rien,  et  se 
faisant  fort  de  trouver  l'arsenic  jusque  dans  le  boU  du  fau- 
teuil de  Af.  le  président  de  la  cour  d'assises.  Une  pareille 
affirmation^  intrépidement  produite  par  un  homme  dont  il 
serait  impossible  de  récuser  la  compétence  en  cette  matière, 
était  de  nature  à  jeter  de  l'incertitude  dans  l'esprit  des 
jurés  s'ils  n'avaient  pas  bientôt  reconnu  que  Tachamement 
de  m!  Raspail  à  nier  dans  l'espèoe  les  conséquences  tirées 
du  résultat  donné  par  l'appareil  de  Marsh  tenait  surtout  à 

une  haine  de  savant. 

La  nouvelle  du  drame  mystérieux  qui  venait  de  se  passer 
au  Glandier  arriva  à  Paris  au  moment  où  la  police  se  livrait 
encore  aux  plus  actives  démarches  pour  découvrir  la  vérité 
sur  le  vol  de  diamants  commis  au  préjudice  de  M""'  de  Léo- 
taud.  Le  parquet  de  Paris  n'hésita  plus  alors  h  ordonner  une 
perquisition  au  Glandier,  et  le  résultat  de  cette  perquisition 
neUissa  pins  de  doute  sur  la  culpabilité  de  M"**  Lafarge.  On 
retrouva,  cousus  dans  un  sac  de  soie  verte,  la  plupart  des 
diamanU  dont  se  composait  la  parure  de  M"^  de  Léotaud. 
M»«  Lafarge,  après  avoir  essayé  de  donner  le  changea  la  jus- 
tice sur  l'origine  de  ces  diamants ,  soutint,  avec  une  infernale 
m»Vhanceté,  queM'^  de  Léotaud,  ne  possédanten  propre  que 
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ses  diamants,  s'était  déterminée  à  simoler  on  toI  pour  eodii- 

poser  librement  au  profit  du  jeune  homme  qu'elles  avaient 

connu  étant  jeunes  filles.  Elle  n'avait  été  à  cet  ég^rd  que 

son  complaisant  intermédiaire.  Cette  fable,  fort  halÂe»- 

ment  inventée  et  soutenue  devant  la  Justice  avec  beaucoup 

d'audace  par  l'accusée,  ne  trompa  personne.  Le  tribunal  de 

police  correctionnelle  reconnut  M"^  Lafarge  coupable  du  vd 

de  diamants,  et  la  condamna  k  deux  années  d'emprisonnô- 

ment. 
Ce  ne  fût  que  trois  mois  plus  tard  que  s'ouvrirent  aux 

assises  de  Tulle  les  débats  de  l'affaire  d'empoisonnement 
Marie  Lafarge  y  fit  preuve  d'une  rare  présence  d'esprit,  en 
même  temps  que  d'une  finesse  et  d'une  adresse  dont  on  ne 
peut  se  faire  une  idée  qu'en  parcourant  dans  les  recueils 
judiciaires  du  temps  le  voliiknineux  récit  de  ce  mémorable 
procès.  L'accusée  fût  défendue  avec  tant  de  passion  par  un 
jeune  avocat  du  barreau  de  Limoges,  M*  Th.  Bac,  qu'on 
assura  alors  que  l'intention  de  son  honorable  défenseur,  en 
cas  d'acquittement ,  était  d'épouser  et  ainsi  de  réhabiliter 
doublement  sa  belle  cliente,  si  tant  est  cependant  qu'il  fût  lé 
préféré  entre  les  nombreux  rivaux  qui,  de  tous  les  points 
de  la  France,  adressaient  à  M*""  Lafarge,  dans  sa  prison,  les 
protestations  de  la  plus  vive  admiration,  du  dévouement  le 
plus  absolu  et  de  l'amour  le  plus  passionné.  Quoi  qu'il  en 
soit,  elle  fut  déclarée,  au  mois  de  septembre  1840,  coupable 
du  crime  d'empoisonnement ,  avec  des  circonstances  atté- 
nuantes ,  et  condamnée  à  une  détention  perpétoelle. 

Après  douze  ans  de  captivité  dans  une  maison  centrale 
du  midi,  M°^  Lafarge,  toujours  d'une  santé  chancelante, 
obtint  l'autorisation  d'aller  dans  une  maison  de  santé  de 
Toulouse  d'abord,  puis  aux  bains  d'Ossat.  Elle  était  accom- 
pagnée d*un  colonel  en  retraite,  ancien  ami  de  son  père,  puis 
d'une  cousine.  Elle  ne  put  se  Mn  reeevoir  que  dans  une 
pauvre  hôtellerie  ;  mais  les  médecins  ne  lui  manquèrent  pas. 
Le  colonel  vint  bientôt  à  mourir ,  et  la  maladie  de  la  veuve 
Lafarge  s'aggrava  de  plus  en  plus.  Elle  succomba  le  7  sep- 
tembre 1852.  On  crut  d'abord  à  une  léthargie ,  mais  la  vie 
ne  revint  pas,  et  M"**  Lafarge  fut  inhumée  au  cimetière 
d'Ussat.  Après  sa  condamnation,  elle  avait  fait  imprimer  ses 
Mémoires  ;  elle  laissa  un  écrit  intitulé  :  Dix  ans  de  captivité. 

LA  FARINA  (Joscpo),  homme  politique,  né  à  Messine 
en  1815 ,  fut  reçu  à  dix-neuf  ans  docteur  en  droit  à  Tuni- 
versité  de  Catane  et  embrassa  la  profession  d'avocat.  Con>- 
promis  en  1837  dans  un  complot  libéral ,  il  quitta  la  Sidle 
et  lorsqu'il  obtint,  deux  ans  plus  tard,  la  permission  d'y 
rentrer,  ce  fut  pour  faire  une  guerre  acharnée  au  gouver- 
nement; deu]f  journaux  qu'il  fonda  furent  supprimés,,  et 
on  finit  par  lui  défendre  d'user  publiquement  de  sa  plume. 
La  Farina  alla  s'établir  à  Florence  et  y  prépara  par  ses  écrits 
l'unité  de  lltalie.  La  révolution  de  1847  le  rappela  dans  sa 
patrie  :  il  siégea  au  parlement  qui  adopta  d'urgence  la  cons- 
titution sur  sa  demande,  et  fit  partie  du  ministère,  où  il 
eut  un  instant  la  tAche  difficile  d'organiser  la  résistance  ar- 
mée. La  révolution  vaincue,  il  se  fixa  à  Turin.  En  1860. 
il  débarqua  de  nouveau  en  Sicile;  mais  à  la  suite  de  graves 
dissentiments  avec  Garibaldi,  il  fut  expulsé  de  111e.  Dans 
le  parlement  italien,  il  appuya  de  toutes  ses  forces  la  poli* 
tique  de  Cavour  et  fut  nommé  l'on  des  vices-présidents. 
La  Farina  mourut  à  l'urin  le  5  septembre  1803.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  la  Révolution  de  Sicile  (1849. 
2  vol.  ),  et  Histoire  de  V Italie  depuis  1815  (1852, 6  vol.). 

LA  FAYETTE  (  MARiBrMàOELBUf b  PIOCHE  ns  LA- 
VERGNË,  comtesse  de),  naquit  en  1632.  Son  père,  Aymar 
de  La  vergue,' était  gouverneur  du  Havre  ;  et  sa  mère,  Marie 
Pena,  appartenait  à  une  ancienne  famille  de  Provence.  C'est 
une  des  femmes  qui  ont  le  plus  contribué  à  donner  à  la  so- 
ciété du  dix-septième  siècle  ce  caractère  d'élégance  et  de 
politesse  qui  distinguait  les  cercles  de  cette  époque.  Elle 
eut  pour  précepteurs  le  père  Rapin  et  Ménage,  qui  lui  ap- 
prirent le  latin  ;  elle  se  maria  à  vingt-deux  ans  au  comte  de 
La  Fa>etle,  qu'elle  perdit  de  bonne  heure,  et  dont  elle  eut 
deux  fils,  l'un  militaire,  l'autre  ecclésiastique.  A  peine  amenée 
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à  Paris ,  elle  fut  admise  aux  réunions  littéraires  de  l'Iiôte 
de  Rambouillet;  mais  elle  sut  conserver  un  jugement 
•ûr  au  milieu  des  séductions  du  faux  goût.  Elle  le  pouvait, 
elle,  pour  qui  La  Rochefoucault  a  créé  cette  expression  :  Elle 
$si  vraie.  Elle  avait  été  très-attachée  à  cette  duchesse  d'Or- 
léans qui  avait  brillé  à  la  cour  de  Louis  XiV,  avec  quelle 
grâce,  vous  le  savez  !  et  qui,  selon  Voltaire^  avait  apporté 
la  première  la  politesse  et  le  cliarme  des  bonnes  manières 
dans  Tentourage  du  grand  roi.  Elle  vit  sa  mort,  et  l'a  re- 
tracée avec  beaucoup  de  vivacité  dans  son  Histoire  d* Hen- 
riette d'Angleterre,  M*°*  de  La  Fayette  a  vécu  avec  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  distingué  dans  les  lettres.  Elle  voyait 
fréquemment  le  bon  La  Fontaine  et  Segrais  ;  elle  était  l'amie 
de  M°"  de  Se v igné.  Avant  de  mourir,  elle  lui  écrivit  : 
«  Croyez,  ma  chère,  que  vous  êtes  celle  que  j'ai  le  plus  vé- 
ritablement aimée.  »  M"''  de  Sévigné  l'aimait  aussi  ;  elle 
en  écrit  des  choses  charmantes,  mais  ne  peut  faire  partager 
son  goût  à  M*"'  de  Grignan  et  à  Bussi-Rabutin.  C'est  que 
M*"'  de  La  Fayette  avait  l'esprit  simple  et  honnête,  qu'elle 
n'était  pas  cartésienne,  et  passait  pour  être  un  peu  prude. 
Ses  romans  de  Zaïde  et  de  la  Princesse  de  C lèves  paru- 
rent sous  le  nom  de  Segrais.  Pour  apprécier  le  mérite  de 
ces  deux  ouvrages,  il  faut  se  rappeler  qu'alors  d'Urfé  et  La 
Calprenède  étaient  à  la  mode.  11  y  a  plaisir  à  étudier  dans 
les  deux  ouvrages  de  M"'  de  La  Fayette  les  progrès  du  vrai 
et  du  juste.  On  voit  encore  dans  Zaïde  l'influence  du  goût 
régnant  :  il  y  a  peu  de  vérité  dans  les  événements  ;  on  y  trouve 
encore  de  grands  capitaines  qui,  tout  en  saccageant  des  pro- 
vinces, ne  font  que  soupirer  et  mourir  d'amour  ;  mais  que  de 
choses  bien  senties  et  bien  dites  !  M"**^  de  La  Fayette  commen- 
çait dès  lors  à  être  versée  dans  la  science  du  cœur,  et  c'est 
encore  pour  elle  que  cette  expression  a  été  risquée  dans  notre, 
langue  par  Fontenelle.  Ce  livre  eut  beaucoup  de  succès.  Les 
libraires  demandaient  des  Zaïde  comme  plus  tard  ils  devaient 
demander  des  Lettres  persanes.  Ce  chien  de  Barbin  ne 
peut  me  souffrir,  disait  M°**  de  Sévigné,  parce  que  je  ne 
lui  fais  pas  de  Zaïde,  La  Princesse  de  Clèves  est  une  com- 
position charmante  et  élevée.  En  la  lisant,  on  sent  toute  la 
portée  de  ce  mot  de  M*^*  de  La  Fayette,  parlant  de  La  Ro- 
chefoucault :  «  11  m'a  donné  de  l'esprit  ;  mais  j'ai  réformé 
son  cœur.  » 

M*""  de  La  Fayette  et  La  Rochefoucault  vécurent  unis  par 
les  liens  d'une  amitié  qui  dura  vingt-cinq  ans,  et  qui  ne  finit 
qu'à  la  mort  de  l'auteur  des  Maximes.  M""*^  de  La  Fayette 
lui  survécut  dix  ans,  mais  triste,  retirée;  et  elle  mou  rat  dans 
les  pratiques  d'une  austère  dévotion,  en  juin  1693.  Elle  était 
célèbre  par  des  mots  vifs  et  spirituels.  C'est  elle  qui  compa- 
rait les  traducteurs  à  des  laquais  ignorants  qui  estropient  les 
noms  des  grands  seigneurs  qu'ils  annoncent.  Rien  ne  l'avait 
plus  flattée  que  ce  mot  de  Segrais  :  «  Votre  jugement  est  su- 
périeur à  votre  esprit.  »  On  a  d'elle,  outre  les  deux  romans 
dont  nous  venons  de  parler,  une  Histoire  d*Henrielte 
d'Angleterre;  la  Comtesse  de  Tende,  La  Princesse  de 
Montpensier,  des  Mémoires  de  la  Cour  de  France  de  1688 
à  1689,  qui  sont  instructifs  et  curieux,  etc. 

Ernest  Desclozeaux. 

LA  FAYETTE  (Marie-Jeak-Pauk-Rocu-Yves-Gilbbrt 
MOITIER,  marquis  de),  naquit  le  6  septembre  1757,  au  châ- 
teau de  Chavagnac,  près  de  Brioude( Haute-Loire).  11  avait 
perdu  de  bonne  heure  tousses  parents.  A  seize  ans,  il  épousa 
M'"  de  Noailles,  fille  du  duc  d'Ayen.  Cette  alliance  lui  offrait 
la  plus  belle  perspective.  U  pouvait  paraître  à  la  cour  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette  :  il  refusa  de  courir  cette 
fortune.  L'insurrection  d'Amérique  ayant  éclaté,  il  se  sentit 
d'abord  touché  de  sympathie  pour  cette  cause,,  et  fit  con- 
naissance avec  Franklin.  Cependant,  la  nouvelle  des  revers 
des  insurgés  parvint  en  France.  La  Fayette  résolut  d'aller 
combattre  avec  Washington.  Sourd  à  toutes  les  représenta- 
tions, il  équipa  une  frégate  à  ses  frais,  et  partit  pour  Geor- 
gestown,  où  il  débarqua  en  avril  1777.  Arrivé  à  Philadel- 
plue,  il  demanda  la  faveur  de  servir  comme  volontaire,  et 
uns  appointements.  Ayant  reçu  du  congrès  le  grade  de 


général-major,  il  n*en  combattit  pas  moins  comme  volon- 
taire à  la  bataillede  Brandy  wine,  le  U  septembre  1777,  et  y 
fut  blessé  grièvement.  Sa  blessure  n'était  pas  encore  cica- 
trisée qu'on  le  vit  voler  à  de  nouveaux,  dangers.  Chef  d^un 
détachepaent  de  milices,  il  défit  un  corps  d'Anglais  et  de 
Hessois,  qui  avait  suc  ces  nouvelles  levées  l'avantage  du 
nombre  et  de  l'expérience.  Bientôt  après,  le  congrès  lui  vota 
des  remerclments,  et  il  reçijt  le  commandement  d'une  divi- 
sion. Plut  tard,  il  (ut  élevé  au  grade  de  général  en  chef  dans 
le  nord ,  mais  il  ne  voulut  accepter  ce  nouvel  honneur  qu'à 
la  condition  de  rester  sous  les  ordres  de  Washington. 

Après  avoir  défendu  avec  une  poignée  d'hommes  une  vaste 
contrée ,  La  Fayette  sauva  2,000  insurgés  enveloppés  par  l'ar- 
mée anglaise,  se  distingua  à  la  bataille  de  Monmoutli,  gagnée 
le  27  juin  1778  par  les  Américains,  et  partit  aussitôt  avec 
sa  division  pour  aller  couvrir  la  retraite  de  Sullivan  »  con- 
traint d'évacuer  Rhode-Island.  L'i^i^P^rtance  de  ce  service 
lui  valut  les  remerclments  du  congrès;  et  uneépée,  ornée  de 
figures  allégoriques,  que  Franklin  lui  remit  à  Paris ,  où  il 
s'était  rendu  en  1779,  après  que  la  France  eut  reconnu 
l'indépendance  de  l'Amérique.  U  ne  resta  dans  sa  patrie  que 
le  temps  nécessaire  pour  se  procurer  des  secours  d'hommes 
et  d'argent,  et  se  hâta  de  mettre  à  la  voile  aussitôt  qu'il  les 
eut  obtenus.  11  fut  reçu  avec  enthousiasme  à  Boston,  y  an- 
nonça l'arrivée  du  général  Rochambeau,  et  pariit  pour  l'ar- 
mée. En  1780,  il  commanda  l'avant-garde  de  Washington,  et 
échappa  aux  conséquences  de  la  trahison  du  général  Arnold. 
L'année  suivante ,  il  fut  chargé  de  la  défense  de  la  Virginie  : 
et  avec  5,000  hommes,  sans  habits,  sans  solde,  presque 
sans  vivres ,  il  tint  tête  pendant  cinq  mois  à  toutes  les  forces 
de  Cornwallis.  Ce  général  se  trouva  même  tout  à  coup  bloqué 
par  terre  et  par  mer.  Après  l'arrivée  de  Washington  et  de  Ro- 
chambeau, il  se  distingua  à  l'assaut  de  Yorktown.  Corn- 
wallis fut  contraint  de  capituler.  La  Fayette  revint  alors  en 
France  pour  hâter  l'envoi  de  nouveaux  secours.  Il  allait 
metttre  k  la  voile  avec  le  comte  d'Estaing,  qu'il  avait  rejoint 
à  Cadix,  à  la  tête  de  9,000  hommes,  quand  la  nouvelle  delà 
paix  vint  empêcher  leur  départ. 

La  guerre  d'Amérique  avait  singulièrement  popularisé  La 
Fayette  en  France,  et  même  à  la  cour,  oh  l'engouement  pour 
les  compatriotes  de  Washington  et  de  Franklin  avait  gagné 
tout  le  monde.  Il  entreprit  un  nouveau  voyage  dans  le  pays 
qu'il  avait  contribué  à  délivrer ,  et  y  fut  accueilli  avec  des 
transports  de  reconnaissance,  ainsi  que  son  fils  ;  ils  y  reçu* 
rent  tous  deux  les  droits  de  citoyen ,  par  une  espèce  d'adop- 
tion aussi  rare  qu'honorable.  Le  vieux  Frédéric  de  Prusse, 
l'empereur  Joseph  11 ,  en  Allemagne ,  témoignèrent  à  La 
Fayette  la  plus  grande  estime. 

Nommé  membre  de  l'Assemblée  des  notables,  en  1787  , 
La  Fayette  demanda  la  suppression  des  lettres  de  cachet  et 
des  prisons  d'État,  obtmt  un  disposition  favorable  à  l'état 
civil  des  protestants,  et  parla  le  premier  de  la  nécessité  de 
consulter  la  nation  :  «  Monsieur,  s'écria  alors  le  comte  d'Ar- 
tois, ce  sont  donc  les  états  généraux  que  vous  demandez? 
—  Mieux  que  cela,  répondit  le  général ,  c'est  une  assemblée 
nationale.  »  Ce  vœu  ne  tarda  pas  à  être  réalisé.  Membre  de 
la  Constituante,  il  proposa  la  première  déclaration  des  droits 
de  l'homme ,  et  appuya  la  demande  de  Mh-abeau  pour  le 
renvoi  des  troupes  que  le  gouvernement  avait  rassemblées 
autour  de  la  capitale.  Dans  les  séances  des  13  et  14  juillet 
1789,  il  présidait  l'Assemblée;  le  15, envoyé  à  Paris,  après 
la  victoire  du  peuple,  et  nommé  commandant  de  la  garde 
nationale,  il  rendit  dans  ce  poste  important  des  services  im- 
menses à  la  tranquillité  publique.  Les  imprudences  de  la  cour 
et  le  repas  des  gardes  du  corps  amenèrent  les  journées  des  5  et 
eoctobre,  dans  lesquelles  la  garde  nationale,  précédée  par 
une  troupe  de  femmes  Insurgées,  ayant  à  leur  tète  le  fameux 
Maillard,  entraînèrent  La  Fayette  à  Versailles.  11  avait  résisté 
jusque  là;  il  céda  enfm,  et  donna  par  cette  faiblesse  le  mau- 
vais exemple  d'un  chef  de  la  force  armée,  qui  se  laisse  vio- 
lenter par  ses  soldats  :  aussi,  dans  le  trajet  de  Paris  à  Ver- 
sailles,  exprimait-il  les  plus  vives  alarmes,  et  se  justifiait- 
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Il  |MUr  la  pureté  de  ses  intentions ,  auprès  des  deux  commis- 
saires de  la  Commune  envoyés  avec  lui.  En  paraissant  avec 
en  devant  le  roi,  ses  premières  paroles  furent  :  «  Sire,  je 
ne  sais  pas  comment  j'ose  me  présenter  devant  Votre  Ma- 
jesté. —  Que  voulez- vous  f  répondit  Louis  XVI,  vous  avez 
fait  tout  ce  que  vous  avec  pu ,  je  le  sais.  —  Sire,  reprit  le 
général,  j'ai  fait  prêter  à  Paiinée  parisienne  le  serment  d*être 
fidèle  à  la  nation ,  à  la  loi  et  au  roi  ;  Votre  Majesté  peut  être 
tranquille,  elle  sera  respectée.  »  La  Fayette  croyait  ce  qu'il 
disait  alors.  Après  cette  conférence,  ayant  en  vain  réclamé 
la  garde  du  cb&teau  et  de  tous  les  postes  nécessaires  pour 
pouvoir  répondre  des  jours  de  la  famille  royale ,  il  harangue 
sur  la  place  d*armes,  au  nom  de  la  patrie  et  du  roi,  les 
différents  corps  de  troupes  ;  la  garde  nationale  de  Versailles 
et  celle  de  Paris  répondent  au  général  par  des  assurances  qui 
portent  la  conviction  dans  son  esprit  et  dans  celui  de  Latly- 
Tollendal,  présent  à  cette  scène.  Ce  devoir  rempli,  La  Fayette 
veut  rendre  compte  au  roi  de  toutes  les  mesures  qu'il  a  pri- 
ses; on  lui  dit  que,  fatigué  d'une  journée  si  tumultueuse, 
ce  prince  vient  de  se  coucher.  Accablé  de  lassitude  lui- 
même  ,  le  général  se  retire  pour  prendre  quelque  repos.  On 
Paccuse  avec  fureur  à  cet  éjgard.  Cependant,  il  n*a  lait  qu'i- 
miter tous  les  serviteurs  du  roi  !  Au  reste,  si  l^on  trouve  que 
La  Fayette  n*a  pas  fait  d'abord  tout  ce  que  Ton  pouvait  at- 
tendre de  lui ,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  été  sublime  le 
lendem^n.  Le  roi ,  la  reine ,  leur  famille  et  leurs  gardes  lui 
durent  leur  salut.  Marie- Antoinette,  quoique  ne  pouvant  se 
résoudre  à  la  reconnaissance  envers  lui,  tant  sa  haine  élait 
profonde,  n'a  jamais  nié  cet  immortel  service  ;  M"*  Elisabeth 
embrassa  le  général  comme  un  libérateur.  Dans  le  trajet 
de  Paris  à  Versailles,  il  fit  encore  les  plus  grands  efforts 
pour  éloigner  du  roi  les  outrages  qui  le  menaçaient  à  tout 
moment. 

La  Fayette  eut  un  admirable  triomphe  àlafédération 
du  14  juillet  1790.  Quand  Mirabeau  fut  mort,  La  Fayette  se 
laissa  surprendre  par  l'évasion  deVarennes.  On  ne  con- 
çoit pas  encore  aujourd'hui  comment  il  put  résister  à  l'orage 
qui  s'éleva  contre  lui  aux  Jacobins,  où  Danton  lui  adressa 
une  si  terrible  apostrophe.  Après  avoir  couru  le  risque  d'être 
immolé  comme  un  traître  par  les  amis  de  la  révolution,  il  se 
trouva  réduit  à  la  triste  nécessité  de  faire  revenir  le  roi  comme 
«n  prisonnier  au  milieu  de  la  France  en  armes.  Si  Louis  fût 
parvenu  à  reconquérir  l'autorité ,  il  n'y  aurait  pas  eu  de 
peine  assez  sévère  pour  expier  ce  second  outrage,  qui  était 
encore  l'une  des  fatalités  delà  vie  politique  du  général.  Ma- 
rie-Antoinette rentra  dans  Paris  avec  la  rage  dans  le  cœur, 
regardant  La  Fayette  comme  le  mauvais  génie  de  la  couronne. 
La  captivité  du  roi  devint  plus  rigoureuse  que  jamais  jus- 
qu'à l'acceptation  de  la  constitution ,  et  porta  au  dernier 
degré  Tinimitié  du  parti  royaliste  contre  La  Fayette.  Dans  le 
même  temps,  il  s'amassait  d'autres  orages  dans  le  parti  op- 
posé, qui  lui  reprochait,  ainsi  qu'à  ses  amis,  comme  un  acte 
de  folie  et  de  trahison  la  pensée  de  vouloir  remettre,  avec 
un  accroissement  de  pouvoir,  la  constitution  entre  les  mains 
d'un  prince  qui  avait  protesté  contre  elle,  et  qui  voulait 
évidemment  la  détruire.  Le  décret  de  l'Assemblée  qui  main- 
tenait le  principe  de  l'inviolabilité  à  l'égard  de  Louis  XVI 
et  l'exemptait  ainsi  de  toute  recherche  sur  sa  fuite  excita 
ane  grande  agitation  parmi  les  jacobins;  de  là  naquit  la 
proposition  daller  signer  au  Champ^ie-Mars,  sur  l'autel  de 
la  patrie,  une  pétition  tendant  à  inviter  l'Assemblée  à  sus- 
pendre toute  décision  sur  le  sort  du  roi,  jusqu'à  ce  que  les 
départements  eussent  manifesté  leur  opinion  à  ce  sujet.  Le 
dimanche  17  juillet  un  rassemblement  considérable  a  lieu 
au  Cbamp-de-Mars  pour  demander  la  déchéance  dn  chef  du 
pouvoir  exécatif.  La  Fayette  s'y  présente  à  côté  de  B  ai  1 1  y , 
avec  le  drapeau  rouge,  et,  après  les  sommations  légales  il 
fait  tirer  sur  les  mutins.  Dès  ce  jour  une  division  funeste 
éclata  entre  îe  peuple  et  la  garde  nationale,  qu'il  traitait  de 
garde  prétorienne.  Après  l'acceptation  fallacieuse  de  la 
constitution  par  Louis  XVI,  La  Fayette  quitta  le  comman- 
dement, et  se  retira  dans  sa  provincA.  Il  n'y  devait  pas  res- 


ter longtemps.  Les  émigrés  ayant  fait  sur  la  froitlère  det 
dénionstrations  qui  annonçaient  des  hostilités  plus  sérieuses 
et  rapproche  des  étrangers,  il  fut  investi  d'un  commande- 
ment supérieur,  et  repoussa  les  ennemis  sur  plusieurs  points. 
Pendant  ce  temps ,  profondément  convaincu  des  trahisons 
de  la  cour,  Paris  préparait  une  insurrection  qui  ne  pouvait 
tarder  à  éclater.  La  Fayette,  qui  continuait  à  s'aveugler  sur 
les  sentiments  du  roi,  ne  paraissait  occupé  que  de  combattre 
la  Gironde  et  les  jacobins ,  auxquels  11  imputait  tous  les  maux 
de  la  France.  Tel  était  le  sens  d'une  lettre  écrite  par  lui  le 
16  juin,  de  son  camp  de  Maubeuge,  à  l'Assemblée  nationale. 
Il  y  avait  plus  que  de  t'aveugiement,  il  y  avait  du  délire 
dans  cette  lettre,  où,  parlant  comme  aurait  pu  le  faire  un 
général  autrichien  de  l'époque,  il  ne  disait  pas  un  mot  des 
conspirations  ourdies  au  dedans  et  au  dehors  contre  la  liberté. 
La  lecture  de  cette  inconcevable  lettre  excita  im  violent  orage 
dans  l'Assemblée,  mais  surtout  au  sein  de  Paris,  qui  vit  le 
mouvement  du  20  juin,  dans  lequel  le  peuple  envahit  le  pa- 
lais du  roi,  li\Té  durant  plusieurs  heures  à  la  merci  des 
insurgés.  Aussitôt  que  La  Fayette  eut  appris  les  événements 
de  cette  journée  il  voulut  tenter  un  dernier  effort  en  faveur 
de  Louis  XVI  et  de  la  constitution.  Le  28  il  parut  à  la  barre 
de  l'Assemblée;  il  demanda  la  punition  des  violences  com- 
mises, enfm  la  destruction  des  sociétés  de  jacobins,  des  me- 
sures capables  de  donner  la  sécurité  au  roi,  et  d'empêcher 
toute  atteinte  à  la  constitution.  Cette  démarche  n'eut  aucun 
succès.  Le  général  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses  tenta- 
tives pour  rallier  à  lui  la  garde  nationale  et  l'amener  à  la 
mesure  décisive  de  la  fermeture  des  clubs.  Une  autre  lettre 
de  La  Fayette  à  l'Assemblée  n'eut  pas  un  meilleur  sort;  il 
fut  obligé  de  repartir  pour  la  frontière  avec  le  sentiment  de 
son  impuissance,  et  la  conviction  que  son  règne  était  passé, 
La  garde  nationale,  en  le  voyant  abandonner  la  partie ,  ne 
laissa  paraître  que  des  regrets  stériles  ;  la  cour  prit  un  plai- 
sir insensé  à  la  chute  de  la  popularité  de  celui  dunt  elle  ne 
voulait  pas  accepter  les  services,  maigre  le  besoin  immense 
qu'elle  en  avait.  Les  jacobins,  triomphants,  brûlèrent  le  soir 
même  au  Palais-Royal  un  mannequin  qui  représentait  le 
héros  de  la  fédération.  Une  horrible  catastrophe  l'attendait, 
s'il  fût  resté  à  Paris. 

Quoique  trop  certain  des  mauvaises  dispositions  de  la 
cour  et  du  roi  lui-même,  La  Fayette  s'obstinait  à  vouloir  sau- 
ver ce  malheureux  prince.  Sûr  du  vieux  Luckner,  qu'il 
avait  su  gagner,  il  espérait  que  la  présence  à  la  fête  de  la 
fédération  de  deux  généraux  en  chcfen  imposerait  au  peuple. 
Le  lendemain  de  la  cérémonie,  Louis  XVI  serait  sorti  de 
PaKs',  sous  le  prétexte  d'aller  à  Compiègne,  faire  preuve 
de  liberté  aux  yeux  de  l'Europe.  £n  cas.  de  résistance ,  La 
Fayette  se  faisait  fort  d'enlever,  avec  50  cavaliers,  la  famille 
royale.  De  Compiègne,  des  escadrons  tout  prêts  devaient 
conduire  le  roi  au  milieu  des  armées.  C'est  de  là  que  le 
prince  aurait  manifesté  ses  véritables  intentions.  Le  projet 
était  de  modifier  la  constitution ,  d'établir  deux  chambres 
et  des  institutions  fortes,  mais  toutes  monarchiques.  Dans  le 
cas  où  aucun  des  moyens  proposés  par  La  Fayette  n'aurait 
pas  réussi ,  il  élait  déterminé  à  marcher  sur  Paris.  Lotiis , 
quoique  toujours  effrayé  à  la  vue  des  obstacles,  se  montrait 
assez  enclin  à  exécuter  le  projet  de  départ  proposé  par  le 
général;  il  en  fut  détourné  par  une  crainte  mêlée  de  répu- 
gnance pour  La  Fayette,  mais  surtout  par  Marie-Antoinette, 
qui  rejetait  le  secours  de  ce  fidèle  ami  du  trône.  «  Confiez- 
vous  à  I>a  Fayette,  lui  disait-on;  allez  le  rejoindre  dans  sou 
camp;  il  vous  attend ,  il  vous  sauvera.  —  Oui,  je  le  crois^ 
reprit  la  reine,  il  sauvera  le  roi  ;  mais  fl  ne  sauvera  pas  la 
royauté.  » . 

La  Fayettis  apprit  la  journée  du  10  août  dans  son  camp, 
assis  près  de  Sedan.  Il  comptait  sur  son  état-m<gor,  sur 
rafTection  des  soldats,  sur  leur  serment  d'obéissance.  11  es- 
pérait rallier  à  la  constitution  de  1791  75  départements^ 
dont  les  conseils  généraux  avaient  adhéré  à  sa  lettre  du 
16  juin ,  demandant  la  fermeture  des  Jacobins  ;  il  osa  lerei 
l'étendard  contre  l'Assemblée  législatiTe  dans  une  première 
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proclamation  ;  il  fit  arrêter  par  la  municipalité  de  Sedan 
trois  commissaires  du  Corps  législatif,  et  tenta  des  efforts 
inouïs  pour  soulever  son  armée  en  faveur  de  Louis  XVI  et 
dePAssemblée,  qu'il  représentait  comme  asservie  par  la  vio- 
lence des  jacobins  et  par  celle  de  Pétion ,  maire  de  Paris. 
Infracteurs  de  la  loi  sidutaire  qui  défend  les  délibérations  à 
la  force  armée,  les  soldats  s'assemblèrent  et  vinrent  déclarer 
à  leur  général ,  que,  pénétrés  d'indignation  pour  les  crimes 
dont  les  factions  souillaient  la  capitale,  ils  ne  reconnaissaient 
plus  TAssemblée,  depuis  qu'au  mépris  de  toutes  les  lois, 
elle  avait  renversé  la  constitution.  lis  étaient  prêts,  disaient- 
iU ,  à  marcher  partout  où  leur  chef  voudrait  les  conduire  ; 
mais  ce  triomphe  de  La  Fayette  fut  de  courte  durée.  De  nou- 
Teaux  commissaires  envoyés  sur  les  lieux  parvinrent  à 
séparer  les  soldats  de  leur  général.  Déjà  les  canonniers 
avaient  refusé  d'adhérer  à  sa  protestation  contre  les  dé- 
crets de  l'Assemblée;  une  revue,  passée  par  lui,  lui  révéla 
des  dispositions  plus  hostiles  encore.  D'un  autre  côté,  Dumou- 
riez ,  dont  il  avait  ordonné  Parrestation  dans  son  camp  de 
Naulde,  avait  refusé  de  prêter  l'ancien  serment ,  et  Dillon, 
d'abord  entraîné  dans  le  parti  de  la  résistance,  avait  promp- 
tement  changé  d'avis.  D'autres  défections ,  Topposition  for- 
melle du  département  de  l'Aisne,  qui  ordonnait  à  tous  les 
citoyens  d'arrêter  le  général  en  chef  de  l'armée  du  nord , 
la  nouvelle  du  décret  d'accusation  lancé  contre  lui,  la  no- 
mination de  Dnmouriez ,  son  ennemi ,  au  commandement 
de  cette  même  armée ,  firent  Mntir  à  La  Fayelte  que  toute 
espérance  de  succès  était  perdue.  D'ailleurs ,  les  clubs  de 
Paris  retentissaient  d'imprécations  contre  lui.  Il  fallait  pour- 
suivre, arrêter,  fusiller  le  traître  et  ses  complices,  ou  plutôt 
les  réserver  à  un  procès  »ulennel  en  présence  du  peuple  de 
la  capitale,  que  leur  supftice  vengerait  enfin  des  massacres 
da  Champ-de-Mars. 

Il  n'y  avait  pas  à  bafancer.  La  Fayette  quitte  son  camp , 
dans  la  nuit  du  19  au  20  août ,  suivi  de  Bureau  de  Pusy  , 
de  Lato  ur-M  au  bourg  et  d'Alexandre  de  Lame  th.  H 
avait  eu  soin  de  prendre,  avant  son  départ ,  toutes  les  me- 
sures pour  que  l'armée ,  à  l'abri  des  surprises ,  se  trouvât 
prête  à  repousser  lennemi  sur  les  divers  points  en  cas  d'at- 
taque. Parvenu  à  Bouillon ,  il  renvoya  son  escorte.  L'espoir 
du  général ,  réduit  à  fuir,  était  de  traverser  incognito  les 
postes  ennemis,  et  de  gagner  le  territoire  de  la  république 
batave;  mais  il  fut  arrêté  par  un  lieutenant-colonel,  qui 
envoya  prévenir  le  commandant  de  Namur.  Le  21  on  trans- 
féra les  prisonniers  dans  cette  dernière  ville,  où  La  Fayette 
eut  une  entrevue  avec  le  prince  Charles.  Conduits  à  Nivelle, 
ils  eurent  à  subir  un  interrogatoire  devant  un  major  autri- 
chien chargé  de  recevoir  le  trésor  de  l'armée ,  comme  si 
La  Fayette  avait  dû  nécessairement  l'emporter  avec  lui.  •  Tout 
ce  que  je  comprends  à  cette  étrange  commission ,  répondit 
le  général  français,  c'est  qu'à  ma  place  M.  le  duc  de  Saxe- 
Teschen  aurait  volé  le  coffre-fort  de  ses  trOupes.  »  Traînés 
à  Luxembourg,  les  quatre  membres  de  l'Assemblée  consti- 
tuante y  restèrent  trois  semaines.  Les  émigrés,  furieux  contre 
des  nobles  qui  avaient  embrassé  la  cause  du  peuple ,  firent 
une  tentative  pour  immoler  à  leur  vengeance  l'auteur  de  la 
proclamation  des  Droits  de  l'homme  et  du  citoyen.  On  pro- 
mena les  captifs  de  Wesel  à  Magdebourg  et  à  Reisse,  et 
enfin  de  Reisse  à  Olmuitz.  Cest  là  que  d'afTreux  cachots 
les  attendaient.  Tout  le  génie  inquisiteur,  toute  la  froide  bar- 
barie de  la  police  autrichienne ,  épuisèrent  leurs  deruières 
ressources  à  désespérer  et  torturer  La  Fayette  :  il  aurait  pu 
voir  tomber  ses  fers  eu  rétractant  une  seule  de  ses  opinions; 
il  n'en  voulut  renier  aucune ,  et  resta  longtemps  seul  dans 
son  cachot  privé  du  commerce  de  ses  compagnons  d'infor- 
tune, dont  il  ignorait  la  vie  ou  la  mort,  privé  même  de 
toute  correspondance  avec  la  France.  Enfin ,  l'ange  de  la 
tendresse  conjugale,  sous  les  traits  de  M""  de  La  Fayette , 
descendit  dans  sa  prison. 

Cependant,  tous  les  amis  de  la  liberté  réclamaient  à  l'envi 
la  dolivrance  de  l'illustre  captif.  Les  États-Unis  eux-mêmes 
employaient  leur  intervention  en  sa  faveur.  11  fallut  pour 


l'obtenir  les  victoires  dltalie  et  la  volonté  de  Bonaparte, 
qui,  averti  par  Regnault  de  Saint-Jean-d'Angely,  fit  de  cette 
délivrance  une  condition  particulière  et  impérative,  lors  des 
négociations  qui  terminèrent  les  hostilités.  Libre,  le  prison- 
nier d'Ohnûtz  ne  voulut  prendre  aucune  part  à  la  révolution 
du  18  fructidor,  et  fut  contraint,  pour  cette  raison,  de 
s'arrêter  à  Hambourg;  mais  il  y  arbora  la  cocarde  tricolore, 
ainsi  que  ses  amis ,  et  rentra  en  France  à  Tépoque  de  la  ré- 
volution du  18  brumaire.  Quoique  touché  d'une  vive  re- 
connaissance pour  iSonaparte ,  il  refusa  de  se  mêler  en  quoi 
que  ce  fût  des  choses  du  gouvernement ,  ne  voulut  point 
accepter  un  siège  au  sénat,  et  vota  contre  le  consulat  à  vie  ; 
action  au  moms  étrange  dans  un  homme  qui  avait  tout 
risqué,  même  sa  réputation  d'ami  de  la  liberté,  pour  sauver 
le  principe  monarchique;  mais,  conséquent  à  I  une  de  ses 
doctrines  favorites ,  il  demandait  à  Bonaparte  le  rétablisse- 
ment de  la  liberté  de  la  presse  ;  le  consul  répondit  :  «  Si 
j'accordais  à  M.  de  La  Fayette  ce  qu'il  sollicite  avec  tant 
d'instances ,  lui  et  moi  nous  ne  serions  plus  ici  dans  trois 
mois.  »  Le  rôle  du  prisonnier  d*OImûtz  sous  Tempire  n'en 
fut  pas  moins  très- honorable. 

Les  Bourbons  revinrent  en  1814,  et  La  Fayette  se  présenta 
de  nouveau  sur  la  scène  politique  avec  l'imperturbable  cons- 
tance de  ses  principes.  Elle  était  si  connue ,  que  le  comte 
d'Artois,  resté  fidèle  à  l'esprit  de  la  contre- ré  vol  ution ,  di- 
sait :  «  11  n'y  a  que  M.  de  La  Fayette  et  moi  qui  n'ayons  pas 
changé.  »  Il  reparut  dans  les  Cent  Jours  à  la  chambre  des 
représentants  :  dirigé  par  la  fixité  de  ses  pincipes ,  appré- 
ciant mal  la  situation  des  choses,  et  confondant  l'époque  de 
1815,  à  laquelle  il  fallait  avant  tout  sauver  le  territoire, 
avec  celle  de  1789,  où  la  liberté  était  à  conquérir,  il  porta, 
par  une  proposition,  fort  belle  et  salutaire  en  apparence, 
mais  impolitique  et  dangereuse  au  fond ,  un  coup  mortel 
à  l'empereur,  vaincu  à  Waterloo.  Au  lieu  de  désarmer  le 
grand  homme,  il  fallait  le  remettre,  avec  son  génie,  qui 
était  encore  tout  entier,  à  la  tête  de  l'armée ,  et  Tuider  à 
exterminer  les  Prussiens.  Certainement,  La  Fayette  ne  suivit 
alors  que  l'impulsion  de  sa  conscience,  et  même  jamais 
il  ne  se  reprocha  sa  faute  ;  mais  il  n^en  a  pas  moins  causé 
un  mal  irréparable  au  pays.  La  Fayette  n'avait  point  les  lu- 
mières de  lliomme  d'État  ;  son  esprit  était  loin  de  valoir  son 
cœur  :  de  là  vient  que,  malgré  Tinfluence  qu'il  a  obtenue  dans 
plusieurs  circonstances  de  sa  vie,  il  s'est  trouvé  toujours 
au-dessous  des  rôles  qu'il  a  pris ,  ou  que  l'opinion  lui  a  im- 
posés ;  les  grandes  choses  ont  toujours  avorté  dans  ses  mains. 

Il  rendit  encore  un  bien  mauvais  service  à  la  France  en 
pressant  l'abdication  de  Napoléon;  mais  il  montra  surtout 
combien  il  ignorait  sa  position  personnelle  vis  à-vis  des  étran- 
gers, en  se  faisant  nommer  l'un  des  commissaires  pour 
négocier  avec  eux  une  suspension  d'armes.  Personne  n'é- 
tait moins  propre  que  lui  à  réussir  dans  une  telle  mission. 
Aussi  n^obtint-il  rien,  comme  il  était  facile  de  le  prévoir. 
A  son  retour,  que  l'ennemi  différa  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, il  eut  la  douleur  d'apprendre  la  capitulation  de  Paris 
et  la  retraite  de  l'armée  sur  la  Loire.  Il  dut  sentir  l'énor- 
mité  de  sa  faute  en  entrant  dans  cette  capitale,  que  l'en- 
nemi n'avait  pas  souillée  de  sa  présence  depuis  la  trahison 
disabeau  de  Bavière.  Un  mot  heureux  sortit  pourtant  de 
sa  bouche  :  l'ambassadeur  anglais  ayant  eu  la  bassesse 
de  lui  demander  que  Napoléon  fût  livré  aux  alliés  :  «  Je 
m'étonne,  répondit  La  Fayette ,  que  ce  soit  au  prisonnier 
d'Olmiïtz  que  vous  proposiez  une  pareille  lâcheté.  »  Le  6 
juillet  il  rendit  compte  à  l'Assemblée  des  conférences  d'Ha- 
guenau,  et  assura  que  les  départements  qu'il  avait  parcourus 
partageaient  les  sentiments  exprimés  dans  le  manifeste  de  la 
veille,  auquel  il  adhéra  en  son  nom  et  en  celui  de  ses  col- 
lègues D'Argenson  et  Sébastiani.  Le  8  les  députés  trouvèrent 
les  portes  du  Corps  législatif  fermées,  et  gardées  par  un  poste 
prussien.  Il  emmena  les  députés  chez  lui,  et  se  rendit,  avec 
une  grande  partie  d'entre  eux,  chez  Lanjuinais,  président  de 
la  chambre;  les  membres  présents  rédigèrent  le  procès- ver- 
bal qui  constate  cette  violation  faite  au  droit  des  représca* 
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tants  d'an  grand  peuple,  n  se  peut  bien  que  dans  cette 
dreonstance  La  Fajette  ait  été  la  dupe  du  double  r61e  que 
jouait  Fouché,  alors  en  correspondance  secrète  avec 
Louis  XVIII  et  WeDington. 

Après  la  saconde  occupation  et  le  retour  des  Bourbons, 
rentrés  à  la  suite  des  bagages  des  alliés,  il  se  retira  dans  son 
diâtean  de  La  Grange  (Seine-et-Marne),  où  il  vécut  dans 
la  retraite  jusqu^aux  élections  de  1817.  Le  gouTemement 
parvint  alors  à  Técarter  de  la  députation  ;  mais  en  1818  il 
tiiomplia  de  tous  les  obstacles.  Durant  le  cours  de  sa  nou- 
velle carrière  législative,  il  se  montra  constamment  à  la  tête 
de  Toppositiou,  et  ne  faillit  jamais  à  la  cause  populaire  dans 
les  circonstances  importantes  et  périlleuses.  Sans  cesse  11 
mettait  en  avant  ses  principes  de  1789,  et  semblait  repré- 
senter k  lui  seul  toute  TAssemblée  constituante.  Il  entra,  il 
faut  iedire,  dans  bien  des  conspirations  contre  les  Bourbons, 
dont  Tantipathie  pour  la  révolution  et  la  déloyauté,  malgré 
les  serments  les  plus  solennels,  lui  paraissaient  démontrées  ; 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  dire  :  «  Ce  qui  me  tourmente, 
c*est  de  savoir  comment  nous  sauverons  ces  malheureux 
qui  courent  à  leur  perte;  car  enfin  il  faudra  bien  les  sau- 
Tor.  »  Suspect  au  pouvoir,  donnant  prise  de  tous  côtés  par 
Tabandon  de  ses  paroles  et  par  sa  confiance  sans  bornes, 
chose  vraiment  inconcevable  dans  un  homme  politique,  il 
pouvait  être  pris,  traduit  en  jugement,  convaincu  et  con- 
damné ;  il  n'était  aucunement  ému  de  ce  péril,  et  gardait 
tonte  sa  sérénité.  «  Vous  êtes  une  statue  qui  cherche  son 
piédestal,  lut  disait  un  jour  Laf  f  it  te  :  peu  vous  Importerait 
que  ce  fût  un  échafaud. — Cest  vrai ,  »  lui  répondit  La  Fayette. 
Dans  un  moment  critique,  Louis  XYllI  fut  vivement  tenté 
do  le  faire  arrêter.  Instruit  de  cette  velléité  du  prince,  il 
monta  à  la  tribune,  et  dit  en  substance  :  «  On  parle  de  mise 
•  en  jugement  :  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  paraître 
devant  un  tribunal.  Je  dirai  tout  ce  que  nous  avons  sur  le 
coeur  un  certain  personnage  et  moi.  »  Ces  paroles  frappèrent 
le  roi,  qui  ne  voulut  pas  courir  le  risque  d'avoir  à  suppor- 
ter en  fai;e  les  révélations  d'un  pareil  homme  ;  et  La  Fayette 
lut  assuré  de  n'avoir  plus  rien  à  craindre  de  son  royal 
ennemi ,  mais  il  eut  à  regretter  la  perte  de  plusieurs  hommes 
qui  ravalent  pris  pour  drapeau.  Au  reste ,  comme  il  serait 
mort  sans  sourciller,  il  attendait  la  même  fermeté  des  autres, 
^  ne  paraissait  pas  profondément  ému  de  leur  malheur, 
dont  il  prenait  assez  promptement  son  parti.  Quoi  quil  fût 
bon,  et  adoré  de  sa  famille,  peut-être  ne  lui  vit-on  jamais 
nne  larme  dans  les  yeux;  peut-être  aussi  n'a-t-il  jamais 
laissé  paraître  le  plus  léger  signe  d'altération  sur  sa  figure  : 
elle  était  calme  et  froide  au  milieu  des  plus  grands  dangers. 

Un  de  ses  ennemis  les  plus  violents  disait  un  jour  :  »  Il 
a  deux  grandes  vertus  :  il  méprise  souverainement  ta  mort, 
et  il  n'aime  point  l'argent.  •  II  y  a  dans  sa  vie  un  événe- 
ment qu'Alexandre,  César  et  Bonaparte  auraient  acheté  de 
tous  les  sacrifices  que  le  génie  peut  faire  à  la  passion  de  la 
la  gloire  :  son  dernier  voyage  en  Amérique,  un  monde  entier 
saluant  un  homme  qu'il  proclame  son  libérateur.  Sa  pas- 
sion dominante  a  toujours  été  la  popularité;  rien  n'était  donc 
plus  capable  de  lui  causer  presque  du  délire  que  les  trans- 
ports de  tant  de  millions  d'hommes  accourus  partout  sur 
ton  passage  :  il  resta  calme  et  tranquille  pourtant ,  et  re- 
vint en  France  sans  qu'on  remarquât  aucune  altération  dans 
sa  manière  d'être.  La  Fayette  avait  du  respect  pour  la  révo- 
lution ;  quoique  ennemi  de  ses  excès,  il  n'aimait  point  à  mal 
parler  d'elle,  et  ne  faisait  violence  à  l'opinion  de  personne. 
11  voyait  avec  plaisir  les  fils  des  montagnards ,  des  giron- 
dins, seif  anciens  ennemis  ;  pourvu  qu'on  eût  reçu  le  bap- 
tême de  la  liberté  et  qu'on  persistât  dans  sa  foi  politique,  on 
était  le  bienvenu  chez  lui.  Il  voulait  l'ordre;  et  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie  on  l'a  encore  vu  ee  précipiter  pour 
le  rétablir;  mais  les  mouvements  ne  lui  déplaisaient  pas, 
parce  qu'ils  annoncent  que  le  peuple  a  conservé  son  énergie. 
11  ne  voulait  pas  que  le  peuple  donnât  sa  démission. 

Le  premier  bruit  des  événements  de  juillet  1830  lui  par- 
fint  à  La  Grangei  et  ilès  le  27  il  accourait  se  joindre  aux 
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députés  ses  collègues.  Le  29  il  se  rendait  à  Dhôtel  de  ville, 
au  moment  où  le  Louvre  et  les  Tuileries  tombèrent  au 
pouvoir  du  peuple,  et  porté  par  acclamation  au  comman- 
dement général  de  la  garde  nationale,  répondait  :  //  est  trop 
tard,  au  plénipotentiaire  de  Charles  X,  M.  d'Argout.  Ce  fut 
lui  principalement  et  LafQtte  qui  gratifièrent  la  France  de 
Louis-Philippe.  On  lui  doit  encore  les  deux  tristes  jeux  de 
mots  :  Un  trône  populaire  entouré  d^institutions  répu- 
blicaines, et  Voilà  la  meilleure  des  républiques,  contestés 
successivement  de  part  et  d'autre.  Le  procès  des  anciens 
ministres  ayant  réveillé  les  passions  mal  éteintes,  il  retrouva, 
disait-il,  pour  combattre  l'émeute  son  énergie  de  1789;  mais 
la  chambre  des  députés  ayant,  le  4  décembre  1830,  sup- 
primé, d'accord  avec  Louis-Philippe,  le  commandement  gé- 
néral des  gardes  nationales,  il  donna  sur-le-champ  sa 
démission.  Cette  circonstance,  jointe  à  la  marche  du  gouver- 
nement à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  qui  lui  paraissait  contraire 
aux  intérêts  de  la  France  et  aux  promesses  dont  il  s'était 
fait  le  garant,  amenèrent  entre  lui  et  le  pouvoir  un  refroi- 
dissement, puis  une  rupture.  Le  ministère  Périer,  malgré 
les  liens  d'alliance  et  d'amitié  qui  l'unissaient  à  son  chef,  lui 
parut  totgours  suivre  une  déplorable  route.  En  mai  1833, 
il  signa  le  Compte-rendu,  Au  convoi  deLamarque,  l'ap- 
parition du  bonnet  rouge,  qu'on  lui  fit  couronner  malgré  lui, 
devint  le  signal  du  désordre.  Des  hommes  s'attelèrent  à  son 
fiacre,  espérant  faire  de  celui  qu'on  appelait  le  vétéran  de 
la  liberté  un  instrument  de  leurs  passions  ;  mais  un  déta- 
chement de  dragons  rencontra  le  cortège ,  et  des  coups  de 
feu  échangés  commencèrent  les  journées  de  juin  1832. 

La  douloureuse  réaction  qui  suivit  ce  triste  événement 
répandit  de  l'amertume  sur  la  fin  de  sa  vie.  Les  derniers 
mots  qu'il  prononça  à  la  chambre,  le  26  janvier  1834,  eurent 
pour  objet  d'approuver  une  pétition  relative  aux  réfugiés 
politiques  ;  les  dernières  lignes  qu'il  écrivit  avaient  trait  à 
l'affranehissement  des  noirs.  Malade,  il  voulut  suivre  à  pied 
le  convoi  du  député  Dulong,  tué  en  duel  par  le  général  Bu- 
geaud  le  30,  se  mit  au  lit  en  rentrant,  ne  se  releva  plus,  et 
mourut  le  19  mai.  Il  est  enterré  au  cimetière  de  Picpus. 
En  fait  de  gouvernement,  il  ne  paraissait  avoir  fait  aucun 
progrès  depuis  1789  ;  de  même,  il  n'avait  point  acquis  une 
plus  grande  connaissance  des  hommes  ;  et  il  était  facile  à 
tromper,  pour  peu  qu'on  prit  avec  lui  le  langage  de  la  li- 
berté. Malgré  beaucoup  de  droiture,  sa  foi  politique  a  paru 
douteuse  et  sa  conduite  pleine  de  contradictions,  de  détours 
même  à  certaines  époques  :  c'est  que  dans  les  circonstances 
difficiles  la  politique  donne  souvent,  au  nom  de  la  né- 
cessité, de  mauvais  conseils  aux  plus  honnêtes  gens.  Il 
n'avait,  du  reste,  aucune  proportion  du  grand  homme.  On 
n'a  pas  besoin  de  dire  qu'il  honora  ses  derniers  moments  par 
un  courage  tranquille.  La  Fayette  mourant  était  encore  La 
Fayette  tout  entier.  Un  peu  plus  tôt,  ses  funérailles,  vrai- 
ment dignes  de  lui,  auraient  ressemblé  à  celles  de  Mirabeau 
et  du  général  Foy ,  qui  furent  accompagnées  de  tous  les 
signes  d'un  deuil  public.  Sa  cendre  méritait  plus  d'honneurs 
et  sa  perte  plus  de  regrets.  La  fille  de  Cabanis,  M*"""  Dupaty, 
disait  de  lui  :  «  Il  était  trop  honnête  homme  pour  ne  pas 
laisser  toujours  ses  clefs  aux  serrures,  même  en  politique.  » 
Mirabeau  l'avait  appelé  Cromwell-Grandisson,  et  Napoléon 
le  traitait  de  niais;  mais  de  sa  part,  ajoutait  l'empereur,  c'est 
un  brevet  d'honnête  homme. 

Il  avait  eu  de  sa  femme,  morte  en  1807,  trois  enfants,  Geor* 
ges-Wasuingto?i  ;  Anastasie  ,  mariée  à  Charles  de  Latour- 
Maubourg;  et  Yirgikub,  veuve  du  colonel  de  Lasteyrie. 

P.-F.  TlSSOT,  de  r Académie  Française. 

LA  FAYETTE  (GtibacES-WASUiNCTON),  fils  du  précédent, 
naquit  en  1779.  Wasliington  fut  son  parrain.  Entréau  service 
à  l'époque  du  passage  du  mont  Saint-Bernard ,  il  fil  la  guerre 
en  Italie  comme  sous-lieutenant,  et  remplit  les  lonclions 
d'aide  de  camp  de  Grouchy  en  Autriche ,  en  Prusse  et  en 
Pologne.  Mécontent  du  gouvernement  impérial,  il  quitta 
enfm  l'armée.  Nommé  membre  de  la  chambre  des  représen- 
tants en  1815»  il  prit  place  à  côté  de  son  père.  Député  en 
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1822  et  1823 ,  il  fut  Un  de  cenx  qui  se  retirèrent  aprè.'^  l'ex- 
pulsion de  Manuel.  Réélu  en  1827,  il  voti  constamment  avec 
l'opposition.  Dans  la  crise  de  1830,  il  resta  toujours  près 
de  son  père.  En  1832  il  signa  le  Compte-rendu  ,  et  se  tint 
jusqu'à  la  lin  dans  les  rangs  de  la  gauche ,  mais  ne  parla 
que  dans  de  rares  circonstances.  En  1847,  il  figura  dans  les 
hinquet*;  de  Coulommiers  et  de  Melun.  Réélu  h  la  Consti- 
tuante en  1848,  il  échoua  aux  élections  pour  l'Assemblée 
législative,  et  mourut  en  1849. 

Son  fils,  Oscar  de  Lk  Fayette,  né  en  1816,  élève  de 
TÉcole  Polytechnique,  servit  en  Afrique  comme  officier 
d'artillerie,  et  fut  élu  député  à  Meaux  en  1846.  Partisan 
de  la  réforme  électorale,  il  parut  dans  les  banquets,  fut 
nommé  commissaire  pour  le  département  de  Seine-et-Marne 
par  M.  Ledru-Rollin,  et  siégea  k  TAssemhlée  constituante 
ainsi  qu'à  la  Législative.  Le  coup  d  État  le  rendit  à  la  vie 
privée.  Aux  élections  de  février  1871  il  fut  choisi  par  le 
même  département  pour  député  à  la  nouvelle  assemblée, 
où  il  a  défeudu  les  principes  républicains.  Son  frère ,  Ed- 
mond DE  La  FAYFrrriî,  avoc-it,  fut  représentant  de  la  Ilaute- 
I/)ire  à  l'Assemblée  constituante  en  1848.    L.  Locvet. 

LA  FERE.  Voyez  Fi:re  (La). 

LA FERRO^']\AYS  (Auguste FERRON ,  comte  de  ) , 
naquit  à  Saint -Malo,  en  dt^mbre  1777.  Il  descendait 
d'une  très-ancienne  famille  de  Bretagne.  La  révolution  le 
iinrprit  au  milieu  de  ses  études ,  et  c'est  en  Suisse  qu'il 
acheva  ses  classes.  Entré  dès  l'âge  de  quinze  ans ,  comme 
simple  soldat,  dans  l'armée  de  Condé,  il  fit  avec  son  père 
les  campagnes  de  réraigration.  Remanpié  par  le  duc  de 
Berry,  il  devint  successivement  ordonnance  et  aide  de  camp 
de  ce  prince,  et  le  suivit  à  Clagenfurt,  puis  de  là  en  Angle- 
terre et  en  Carinthie.  Mais  le  repos  ne  convenait  ni  à  son 
dévouement  ni  à  son  caractère.  Il  rejoignit  sa  famille  dans 
le  pays  de  Brunswick ,  et  se  jeta  dans  ces  sourdes  cons- 
pirations de  frontières  qui  tracassaient,  sans  l'effrayer,  la 
police  consulaire  et  impériale  de  France.  Refoulé  encore 
une  lois  en  Angleterre  par  les  conquêtes  de  Napoléon,  il  se 
mit  au  service  du  roi  de  Suède,  et  fit  une  campagne  en  Nor- 
vège contre  les  Danois.  Dégoûté,  il  revint  en  Angleterre  re- 
prendre son  poste  auprès  du  duc  de  Berry,  puis  il  passa  au 
service  de  Gustave  IV ,  exilé.  La  fatale  retraite  de  Moscou 
réveilla  les  es|)érances  des  princes  français,  et  le  comte  de 
I<a  Ferronnays,  dont  l'importance  s'était  accrue,  fut  chargé 
par  le  chef  de  la  maison  de  Bourbon  d'aller  plaider  sa  cause 
auprès  du  chef  de  la  coalition  nouvelle.  La  Ferronnays  ac- 
courut à  Saint-Pétersbourg;  mais  Tempereur  Alexandre  en 
étant  déj^  reparti ,  il  ne  put  le  joindre  qu'en  Saxe.  Sa  né- 
gociation fut  sans  résultat.  Alexandre  et  ses  alliés  n'étaient 
pas  assez  sûrs  de  renverser  Napoléon  pour  disposer  alors  de 
sa  dépouille.  Il  fallut  encore  bien  des  désastres ,  des  fautes 
et  des  combats  pour  abattre  le  géant  ;  et  ce  fut  seulement  à 
Paris  que  le  nom  de  son  successeur  au  trône  de  France  fut 
prononcé  par  les  nouveaux  arbitres  de  l'Europe. 

Le  comte  de  La  Ferronnays  revit  enfin  sa  patrie.  Débarqué 
à  Cherbourg  avec  le  duc  de  Berry,  il  embrassa  la  terre  avec 
transport  ens'écriant  :  «  M'y  voici  !  aucune  puissance  humaine 
ne  m'en  arrachera  plus.  »  Il  était  de  ce  petit  nombre  d'émi- 
grés qui,  ayant  oublié  le  |)assé  pour  ne  songer  qu'à  l'avenir, 
avaient  trop  bien  apprécié  tout  ce  qu'il  y  avait  de  force  et  de 
puissance  dans  la  révolution  pour  tenter  de  la  faire  reculer. 
La  politique  de  Louis  XYIII  était  la  sienne,  et  il  adopta  les 
nouvelles  institutions  de  son  pays  avec  une  franchise  qui  ne 
se  démentit  plus  un  instant.  Une  querelle  de  nippes  et  de 
layette  le  fit  bientôt  sortir  de  la  maison  du  duc  de  Berry, 
et  à  partir  de  1817  ses  services  n'appartinrent  plus  qu'à  son 
pays.  Nommé  d'abord  ministre  en  Danemark ,  il  passa  en 
1819  à  Pétersbourg,  et  son  caractère  conciliant,  sa  parole 
sâre  et  vraie,  sa  réputation  dlionnéte  homme,  contribuèrent 
beaucoup  à  renouer  avec  l'empereur  Alexandre  des  relations 
qui  s'étaient  considérablement  refroidies.  Son  attitude  aux 
congrès  de  Laibach  et  de  Vérone,  où  il  avait  suivi  le  czar, 
lui  valut  le  titre  d'ambassadeur  auprès  de  la  même  cour. 


où  il  resta  jusqu^au  couronnement  de  Perapereur  Nioo^^s. 

Use  trouvait  en  congé  à  Paris,  en  1827, quand  le  minis- 
tère V  i  1 1  è  1  e  tomba  devant  les  nouvelles  élections  ;  et  le  roi 
Charles  X  le  força,  pour  ainsi  dire,  d'accepter  le  portefeuille 
des  aflaire-s  étrangères.  Les  nouveaux  ministres  étaient  pria 
presque  tous  parmi  les  hommes  que  l'Empire  avait  lé^iés 
à  la  Restauration  ;  deux  seuls  avaient  dans  tous  les  temps 
donné  des  gages  à  ce  qu'on  appelait  alors  la  légitimité  : 
Hyde  de  Neuville  et  le  comte  de  La  Ferronnays;  ils 
étaient  là  comme  une  garantie  de  la  fidélité  de  leurs  col- 
lègues, dont  la  position  était  délicate  et  difficile.  lis  avaient 
à  vaincre  la  double  défiance  du  roi  etdela  nouvelle  chambre; 
tout  ce  qu'ils  faisaient  dans  Pintérét  de  la  liberté  révoltait 
les  hommes  do  vieux  temps,  et  les  hommes  nouveaux  ne 
voulaient  voir  qu'une  tendance  au  despotisme  dans  toufi  les 
actes  monarchiques  du  nouveau  ministère.  La  Ferronnays 
conquit  la  chambre  des  députés  dès  la  discussion  de  l'adresse, 
en  expliquant  la  politique  du  gouvernement.  On  vit  ua 
homme  qui  parlait  avec  conscience  et  conviction ,  et  il  fut 
écouté  avec  une  faveur  marquée.  11  assura  l'émancipation  de 
la  Grèce  en  préparant  lexpédition  de  Morée,  fit  reconnaître 
par  l'Espagne  une  dette  de  quatre-vingts  millions  au  profit 
de  la  France,  et  son  patriotisme  éclairé  se  manifef^ta  dans  ses 
transactions  diplomatiques  comme  dans  ses  discours  à  la 
tribune.  Mais  les  sucxïès  qu'il  obtenait  dans  le  parlement 
étaient  cruellement  balancés  par  les  injurieuses  critiqiioii 
de  ses  anciens  amis.  Ces  hommes,  qui  pendant  vingt-quatre 
ans  d*exil  n'avaient  nourri  que  de  stupides  projets  de  réac- 
tion, ne  concevaient  pas  qu'un  des  leurs  pût  se  laisser  en- 
traîner par  les  idées  de  son  siècle,  et  faire  cause  commune 
avec  les  opinions  et  les  hommes  qu'ils  n'avaient  cessé  de 
combattre.  Le  comte  de  La  Ferronnays  n'eut  pas  assi'z  de 
force  physique  pour  résister  aux  reproches  de  ses  anciens  • 
compagnons.  Son  caractère  lutta  jusqu'au  l>out,  mais  sa 
santé  en  fut  altérée.  Une  attaque  d'apoplexie  nerveuse  le 
força  de  quitter  les  affaires  et  d'aller  sous  un  climat  plus 
doux  chercher  la  santé  et  le  repos.  11  passa  à  Nice  l'hiver  de 
1829;  et  l'opposition  manifesta  le  plus  vif  regret  de  son  ab- 
sence, en  remarquant  que  depuis  sa  retraite  la  marche  du 
ministère  était  devenue  plus  incertiine  et  plus  timide.  Lo 
rétablissement  de  sa  santé  lui  permit  d'accepter,  au  inoîs 
defévrier  1830,  l'ambassade  de  Rome;  mais  cinq  mois  après 
Charles  X  et  ses  ministres  ayant  succombé  dans  leurs  at- 
taques contre  la  révolution ,  La  Ferronnays ,  fidèle  à  se» 
principes,  ne  crut  pas  devoir  prêter  serment  au  nouveau 
souverain  de  son  pays,  et  ne  révéla  depuis  son  existence  que 
par  l'offre  de  servir  d'otage  à  la  prisonnière  de  Blaye. 

Au  retour  de  cette  princesse  en  Allemagne ,  il  lui  reu'lit 
quelques  services  ainsi  qu'au  duc  de  Bordeaux  pendant  sou 
séjour  en  Italie.  Mais  ce  n'était  plus  un  conspirateur  no- 
made ,  rêvant  des  bouleversements  au  profit  de  ses  rois.  Les 
confidents  intimes  de  ses  pensées  les  plus  secrètes  racontent 
qu'il  en  était  à  s'étonner  du  prix  qu'on  attachait  à  des  into 
rets  qui  lui  semblaient  bien  petits  et  de  la  peine  qu'on  se 
donnait  pour  eux.  Ses  voyages  à  l'étranger  n'étaient  plus 
que  momentanés.  Il  vivait  en  France,  et  il  y  revint  en  1839, 
pour  ne  plus  quitter  la  campagne,  où  s'acheva  son  honorable 
vie,  le  17  janvier  1842.  Une  piété  sincère,  une  charité  que 
sa  modeste  fortune  le  forçait  malgré  lui  de  restreindre,  se 
joignaient  en  lui  à  tant  d'autres  qualités  qui  le  distinguaiiMit 
de  ses  semblables.  Viennet,  «le  rAcadémic  Francaiio. 

LA  FEKTÉ.  Voyez  Ferté  (La). 

LA  FERTÉ-IMBAUT  (Jacques d'ESTAMPES.  mar- 
quis de),  maréchal  de  France,  naquit  en  1590,  servit  avec 
distinction  dès  l'âge  de  dix-hint  ans,  se  distingua  au  siège 
de  Saint-Jean-d'Angély,  de  Montauban,  au  combat  de  Veil- 
lanectdans  la  campagne  de  Flandre.  Il  fut  pendant  quelque 
temps  ambassadeur  à  Londres,  et  mourut  en  1668. 

Un  de  ses  arrière-petits-fils  épousa  la  fille  de  la  célèbre 
Madame  Geoflrin.  La  marquise  de  La Ferté^Imbaut,  né€ 
en  1715,  veuve  à  vingt  ans,  adopta  des  idées  tout  oppo- 
sées à  celles  q[ue  professait  sa  mère.  Aussi  celle-ci  disail 
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d'ellQ  :  «  Quand  je  la  considère,  je  demeure  étonnée 
cooune  une  poule  qui  a  couiré  un  œuf  de  cane.  »  M"^  de 
La  VtrtÂ  fut  attacliée  à  l'éducation  de  Mesdames ,  soeurs 
de  Louis  XVL  Elle  mourut  à  Paris,  en  1791. 

LA  FERTÉ  SENNETERRE  (  Henri,  marquis,  puis 
duc  de),  maréchal  de  France,  appartenait  à  une  illustre  fa- 
mille, qui  tirait  son  nom  de  la  seigneurie  de  Saint-Nectaire 
en  Auvergne,  dont  on  fit,  par  corruption  Senitec^ère,  Senne- 
ierre,  et  auquel  elle  ajouta  au  seizième  siècle  colui  do  La 
Ferlé,  par  suite  du  mariage  d^un  de  ses  membres  a?ec  une 
d'Estampes.  HenrideLaFerté-Senneterre  naquit  en  1600,  à 
Paris.  11  assista  au  siège  de  La  Roclielie,  au  combat  du  Pas- 
de-Suse,  aux  sièges  de  Moyeniric  et  de  Trêves,  k  Ja  bataille 
d'Arras,  à  la  prise  dllesdin,  où  il  fut  fait  marèctial  de  camp 
sur  la  brèche.  A  Rocroy,  il  commandait  Pailc  gauche;  il  ob- 
tint, en  1651,  le  bûton  de  maréchal  de  France,  seconda  Tu- 
renne  pendant  la  Fronde ,  Ht  lever  aux  Espagnols  le  siège 
d'Arras,  assistaà  celui  de  Landrecies,  et  fut  fait  prisonnier  avec 
tout  son  corps  au  siège  de  Valenciennes.  Plus  tard  il  prit 
Montmédy  etGravelines,  fut  fait  chevalier  des  Ordres  du  roi, 
ctduc  et  pair  Ji  mourut  en  16S1.  Sa  femme,  Madeleine iVAs- 
ccKMES,  se  rendit  célèbre  par  ses  galanteries  :  du  vivant  de 
ton  mari,  elle  eut  un  fils  du  duc  de  Longueviile. 

LA  FEUILLADE  (François  d'AUBUSSON,  duc  de), 
maréclial  de  France,  avait  pour  ancêtre  Ébon  d'Aubusson, 
qui  siiijaa  à  la  donation  de  Pépin  le  Bref,  père  de  Charle- 
magne,  en  750.  Le  diplôme  de  cette  donation  est  imprUné 
dans  le  GalUa  Christiana ,  et  signé  par  Ébon ,  prince  d^Au- 
basson ,  titre  que  Ton  n^accordait  alors  qu'aux  maisons  sou- 
yeraines. 

François  de  La  Feuillade  fut  par-dessus  tout  homme  de 
guerre.  Après  s'être  distingué  dans  plusieurs  batailles  aux 
côtés  de  Louis  XIV,  il  alla  cliercher  hors  de  la  France  des 
occasions  de  courage  et  de  gloire ,  aussitôt  que  la  paix  des 
Pyrénées  lui  permit  de  quitter  les  drapeaux  de  la  patrie.  En 
1664,  il  commanda  les  Français  à  la  bataille  de  Samt-Go- 
tliard ,  en  Pabsence  de  Cohgny.  De  retour  en  France ,  le  roi 
le  nomma  Ueutenant  général,  et  le  fit  duc  du  Koannès.  En 
1667,  il  se  signala  aux  sièges  de  Bergues ,  de  Fumod  et  de 
Coûrtray.  En  1668  il  alla  secourir  Candie,  assiégée  par 
Achniet  K  œ  p  r  i  1  i ,  et  rajeunit,  par  cette  héroïque  entreprise, 
.a  gloire  des  anciennes  croisa<les.  En  1672  Louis  XIV  le 
nomma  colonel  du  régiment  des  gardes  françaises.  Ce  der- 
nier des  preux  fit  la  campagne  de  Hollande,  suivit  le  roi  en 
Franclie-Comtè,  prit  Salins,  le  fort  Saint- Etienne,  et  acheva 
la  conquête  de  la  province,  en  emportant  Dôle  d'assaut.  En 
1675  il  reçut  le  bâton  de  maréclial  de  France.  En  1676  iî 
commanda  Tarmée  de  Flandre,  et  en  1678rarnièe  navale. 
La  même  année,  il  remplaça  le  duc  de  Vivonnedans  la  vice- 
royauté  de  Sicile.  En  16Si  il  obtint  le  gouvernement  du 
Dauphiné,  Tordre  du  Saint-Esprit  en  1688.  Il  mourut  le  19 
novembre  1691,  chargé  de  gloire  et  d'honneurs.  Ce  fut  le  duc 
de  La  Feuillade  qui  acheta  rhôtci  de  Senneterre,  et  qui  le  fit 
abattre,  pour  former  la  place  des  Victoires,  au  milieu  de  la- 
quelle il  fit  élever,  à  ses  frais,  une  statue  i>èdestre  de  Louis  XIV, 
avec  cette  inscription  :  Viro  immorlali.  Placée  auprès  de 
Louis,  la  Victoire  personnifiée  plaçait  une  couronne  de  lau- 
rier sur  la  tête  du  monarque.  Ce  monument,  qui  lui  avait 
coûté  500,000  livres  à  élever,  était  orné  de  quatre  bas-reliefs 
et  do  quatre  «sclaves  enchaînés  :  les  esclavt'^  sont  aujour- 
d'hui aux  Invalides,  les  bas-reliefs  au  Musée.  Lo  reste  a 
été  détruit  en  1793. 

Son  lils ,  Louis  duc  ue  La  Fclillade  ,  fut ,  comme  son 
père,  maréclial  de  France,  et,  comme  lui,  un  des  plus 
orillauts  seigneurs  de  la  cour.  11  épousa  la  fille  du  ministre 
Chainiilart,  échoua  au  siège  de  Turin,  et  mourut  sans 
postérité,  le  28  janvier  1725.  Jules  Sandeau. 

•LAFFEMAS  (  Bartuéleuv  de),  dit  JDeausemblant,  du 
lieu  de  sa  naissance,  petit  bourg  du  Dauphiné,  fut,  durant 
la  plus  grande  partie  de  aon  existence,  attaché  au  service 
domestique  d'Henri  iV  ;  on  le  voit  tour  à  tour  tapissier,  taii- 
leur^  valet  de  chambre  du  roi.  Les  moyens  d'améliorer  l'état 
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des  fabriques,  la  police  des  marcliands,  la  création  de  cbam* 
bres  de  commerce ,  la  propagation  de  la  culture  des  mAriert 
et  de  la  récolte  des  soies ,  tel  était  le  but  constant  de  ses 
méditations  et  de  ses  démarches.  Il  multiplia  les  opuscules 
de  quelques  feuillets,  et  il  connut  l'art,  toujours  très-rare,  de 
dire  bien  des  choses  en  peu  de  mots.  Le  premier  écrit  que 
nous  connaissions  de  Laffémas  est  intitulé  :  Règlement  gé' 
ncral  pour  dresser  les  manufactures  en  ce  royaume 
(  Paris ,  1597  ).  On  y  trouve,  dans  un  petit  nombre  de  pages, 
des  considérations  d'un  haut  intérêt.  M.  Leber  a  réimprimé 
ce  Règlement  dans  le  tome  XIX  de  sa  Collection  ae  au- 
sertations  pour  servir  à  V histoire  de  France,  Il  y  a  aussi 
de  lui,  dans  le  tome  XIV  des  Archives  curieuses  de 
V histoire  de  France  ^  un  autre  écrit,  fort  curieux  :  IliS' 
toire  du  Commerce  de  France.  G.  Brlnet. 

Son  fils  Isaac  de  Laffémas,  né  en  1589,  fut  d'abord 
avocat  au  parlement  de  Paris,  ensuite  maître  des  requêtes, 
conseiller  d*État  et  lieutenant  civil.  Il  fut  encore  l'un  des 
commissaires  choisis  par  le  cardinal  de  Richelieu  pour  ins- 
truire le  procès  du  maréchal  de  Mari  lia  c  et  le  juger;  en 
cette  occasion  il  se  fit  remarquer  par  la  plus  brutale  et  la 
plus  iuique  partialilé. 

Le  servile  dévouement  de  Laffémas  aux  moindres  volontés 
du  cardinal  ministre  ne  peut  être  comparé  qu'à  celui  de 
Laubardemont.  Bois-Kobert  raconte  que  lorsqu'il  fai- 
sait une  belle  journée ,  Laflémas  s'écriait  :  i  Ah  !  le  beau 
temps  pour  faire  pendre  !  »  Des  Peisses,  modifiant  |>our  lui 
la  définition  de  l'avocat  par  Caton ,  écrivit  au  t)as  de  son 
portrait  :  Vir  bonus  strangulandi  pcritus.  Cependant  cet 
homme  sanguinaire  méprisait  l'argent  ;  sa  probité  ne  fut  ja- 
mais attaquée.  Il  mourut  vers  1650. 

LAFFITTE  (Jacques),  banquier  célèbre,  par  le  rôle 
qu'il  joua  en  politique  sous  les  deux  brandies  de  la  maison 
de  Bourbon,  naquit  en  1767,  à  Bayonne,où  son  père  exerçait 
le  métier  de  charpentier.  Sa  vie  de  travail  commença  dès 
rage  de  douze  ans,  dans  Tétude  d'un  notaire  où  on  lui  fai- 
sait copier  des  rôles.  Venu  en  178H  à  Paris,  dans  l'esi)oir  d'y 
trouTer  une  plus  fructueuse  occupation,  il  parvint  à  se  faire 
admettre  comme  teneur  de  livres  chez  un  riche  banquier 
suisse  appelé  Pcrrcgaux ,  qui  bientôt  lui  accorda  toute  sa 
confiance.  Plus  tard  son  patron  récompensait  son  dévoue- 
ment et  son  intelligente  activité  en  lui  donnant  une  part  d'in- 
térêt dans  ses  affaires.  11  finit  même  par  le  prendre  pour 
associé,  lorsque,  créé  sénateur  et  comte  de  l'empire  en 
1804,  il  crut  devoir  à  sa  nouvelle  position  de  renoncer  à  la 
direction  de  sa  mai<u)n,  qui  passa  aux  mains  de  Laflitte. 
Environ  deux  ans  après  Pcrregaux  mourait,  sans  que  ^  mort 
amenât  la  liquidation  de  la  société,  qui  continua  long- 
temps encore  ses  opérations  sous  la  raison  de  Perregaux^ 
Laffitte  et  Compagnie,  parce  que  le  nom  de  Perregaux  était 
un  des  éléments  de  son  crédit;  mais  le  fils  unique  de  Per- 
regaux, chambellan  de  Tempereur,  n'en  fut  plus  que  simple 
commanditaire.  La  maison  Perregaux,  qui  suus  le  Directoire 
et  sous  le  Consulat  avait  eu  la  sagesse  de  se  borner  aux 
seules  opérations  de  banque  et  do  ne  point  se  lancer  dans 
les  grandes  affaires  de  l'époque,  les  affaires  de  lournitures, 
qui  dès  lors  n'avait  jamais  eu  mailles  à  partir  avec  le  gou- 
vernement à  l'occasion  d^apurements  de  comptes,  occupait 
dans  le  monde  financier  un  rang  trop  distingué  pour  que  son 
chef  ne  fût  point  api)elé  quelque  jour  à  faire  partie  du  con- 
seil su[ièrieurde  U  Ban(iue  de  France.  Aussi  en  1809  Laf- 
fitte devenait-il  Tun  des  régents  de  cette  grande  institu- 
tion de  crédit.  En  1813,  déjà  président  de  la  chambre  de 
commerce,  il  était  élu  juge  consulaire.  L^année  suivante, 
À  la  chute  de  l'empire,  le  gouvernement  provisoire  le  nom- 
mait gouverneur  de  la  Banipie.  La  Restauration  s'accomplit, 
et  jusqu'en  1819  Laflitte  conserva  ces  fonctions,  qu'il  rem* 
plit  gratuitement,  il  est  vrai,  mais  qui,  en  raison  de  l'as- 
cendant immense  qu'elles  lui  donnaient  sur  les  affaires  de 
finances  en  général ,  étaient  incompatibles  avec  sa  |)ositiott 
de  chef  d*une  maison  de  lianque  |>articulière. 

Comme  toute  la  partie  riche  de  la  population  de  Paris 
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LafBUe  accaetllit  la  Restauration  avec  ênthooAiaime  ;  car  la 
Restauration,  c*était  enfin  la  paix  après  Tingt-cinq  années  de 
guerres  épuisantes;  c*était  le  rétablissement  de  nos  relations 
eoinmerciales  avec  PAngleterre  et  la  plus  grande  partie  de 
r£urope;  c'était  Taurore  du  règne  de  la  légalité,  et  c'était 
aussi  l'avéoement  de  la  bourgeoisie ,  puisque  la  Charte  con- 
sacrait tous  les  grands  principes  de  1789.  Créé  alors  che- 
valier, Laffitte  devint  le  banquier  de  la  famille  royale,  que 
l'étranger  nous  afait  ramenée  dans  ses  fourgons. 

Pendant  les  Cent  Jours ,  Laffitte  se  laissa  bien  nommer 
membre  de  la  chambre  des  représentants  ;  mais  il  garda 
dans  cette  assemblée  un  silence  significatif.  Après  les  funé- 
railles de  Waterloo,  ce  fut  chez  lui  que  Napoléon,  forcé  de 
fuir  le  sol  français ,  plaça  tout  ce  qui  lui  restait  de  la  con- 
quête de  l'Europe,  une  somme  de  cinq  millions  en  or,  que 
Laffitte,  en  raison  des  relations  multiples  de  sa  maison  avec 
l'Angleterre  et  les  diverses  places  du  Nouveau-Monde, 
pouvait  plus  facilement  que  tout  autre  lui  faire  tenir  aux 
États-Unis,  où  il  comptait  so  rendre.  Ajouton<(,  pour  en  finir 
tout  de  suite  avec  l'histoire  de  ce  dépôt  confié  in  extremis 
par  Tempereur  à  la  loyauté  et  à  la  probité  d'un  homme 
qu'il  savait  lui  être  personnellement  hostile,  que  six  ans 
plus  tard  Laffitte  refusa  d'acquitter  l'intégralité  l[cs  disposi- 
tions faites  sur  sa  caisse  par  Napoléon,  qui,  dans  les  divers 
legs  qu'il  distribuait  par  son  testament  entre  ses  amis  et 
serviteurs  fidèles,  avait  compris  les  12  ou  1 ,300,000  fr.  d'inté- 
rêts à  4  p.  100  qu'avaient  dû  produire  ses  cinq  millions  restés 
en  France.  Laffitte  laissa  protester  cette  traite  d'outre-tombe 
tirée  sur  son  honneur  par  l'homme  du  Destin,  et  soutint 
que,  comme  simple  dépositaire  des  fonds  à  lui  versés,  il  ne 
devait  point  d'intérêts.  Ceci  prouve  bien  que  chez  le  gros 
Banquier,  alors  même  qu'il  est  passé  à  l'état  de  grand  ci- 
toyen ,  il  7  a  toujours  de  la  nature  du  loup-cervier,  ainsi 
que  le  disait  un  jour  si  finement  M.  Dupin.  Or,  il  paraît  qu'il 
y  a  des  grâces  d'état  pour  les  loups-cerviers  de  l'opposition , 
puisque  les  journaux  libéraux  de  l'époque  ne  trouvèrent  pas 
le  plus  petit  mot  à  redire  à  cette  liquidation  de  la  succiîs- 
sion  impériale.  A  qui  cependant  fera-t-on  jamais  accroire 
qu'à  une  époque  comme  celle-là,  oii  les  capitaux  étaient  si 
rares,  où  l'argent  placé  tout  simplement  en  fonds  publics  rap- 
portait près  de  10  p.  100,  les  cinq  millions  de  Napoléon  soient 
restés  un  seul  instant  oisifs  entre  les  mains  d'un  homme  qui 
mieux  que  personne  connaissait  la  manière  de  s'en  servir? 

L'entrée  des  alliés  à  Paris  en  juillet  1815  fut  un  instant 
de  crise  terrible.  Momentanément  ralliés  sous  les  murs  de 
la  capitale,  les  débris  de  Waterioo  refusaient  de  se  retirer 
sur  les  rives  de  la  Loire  aux  tennes  de  la  capitulation,  tant 
qu'on  ne  leur  aurait  pas  payé  l'arriéré  de  leur  solde.  Le 
trésor  public  était  à  sec,  ci  le  gouvernement  provisoire  ne 
▼oyait  d'autre  moyen  de  satisfaire  à  c«tte  bien  juste  récla- 
mation qu'un  emprunt  forcé  fait  à  la  Banque.  Plutôt  que  de 
laisser  créer  un  précédent  funeste,  nous  dit-on,  Laffitte  re- 
fusa de  convoquer  le  conseil,  et  préféra  prendre  dans  sa 
propre  caisse  les  deux  millions  nécessaires  à  l'État.  A  quel- 
ques jours  de  là,  ce  brutal  de  B 1  û  c  h  e  r  ayant  fait  sommer 
le  conseil  municipal  d'avoir  à  mettre  à  sa  disposition,  sous 
trois  heures  pour  tout  délai ,  une  somme  de  600,000  francs 
en  or  pour  ses  besoins  particuliers,  ce  fut  encore  Laffitte 
qui  avec  le  plus  louable  empressement  vint  au  secours  de 
la  ville  de  Paris,  dont  les  caisses  étaient  absolument  vides 
et  qui  se  trouvait  sous  le  coup  d'une  menace  de  pillage. 
Ces  actes  furent  assurément  d'un  bon  citoyen  ;  mats  il  ne 
faut  pas  en  exagérer  le  mérite  :  richesse  est  comme  noblesse, 
elle  oblige  f  en  temps  de  révolution  surtout.  Voyons-y 
aussi  le  fait  d'un  homme  foil  habile,  et  n'oublions  pas  que 
le  dépôt  d'une  somme  de  cinq  millions  effectué  quelques 
jours  auparavant  chez  Lallitte  par  l'empereur  (dépôt  ignoré 
de  tous,  sans  quoi  la  Restauration  eût  bien  vite  mis  la 
main  dessus) ,  lui  rendait  tr&s-facile  ce  rôle  de  patriotique 
dévouement.  Notre  banquier  calcula  avec  beaucoup  d'in- 
telligence que  tirer  de  sa  propre  caisse,  dans  un  pareil  mo- 
ment et  aux  yeux  de  tous,  une  sooime  de  3,600,000  fr., 


sans  avoir  recours  à  son  crédit  particulier,  sans  assistance 
quelconque  de  la  part  de  la  Banque,  sans  limiter  en  rien 
pour  cela  le  cercle  ordinaire  de  ses  opérations,  et  sans 
qu'au  fond  il  lui  en  coûtât  grand'chose,  c'était  donner 
la  preuve  la  plus  évidente  de  la  puissance  presque  illimitée 
de  ses  ressources,  et  par  suite  centupler  encore  son  crédit. 
Or,  c'est  effectivement  ce  qui  arriva  ;  et  dès  lors,  en  raison 
de  Timmense  accroissement  que  prirent  ses  affaires,  la  maison 
Laffitte  et  Compagnie  fut  décidément  rangée  au  nombre 
des  plus  sûres  maisons  de  banque  de  l'Europe. 

Un  divorce  pour  incompatibilité  d'humeur  ne  tarda  point 
à  s'effectuer  entre  la  maison  de  Bourbon  et  la  bourgeoisie 
qui  l'avait  épousée  avec  tant  d'amour.  Ce  qui  frappa  celle- 
ci  au  cœur,  ce  furent  d'ailleurs  bien  moins  les  réactions 
de  1815  et  de  1816  que  la  résurrection  des  prétentions  su- 
rannées d'une  aristocratie  nobiliaire  à  qui  l'eiil  n'avait  rien 
appris  ni  rien  fait  oublier,  et  qui ,  de  complicité  avec  un 
clergé  ambitieux  et  fanatique,  essayait  d'exploiter  l'idée 
religieuse  à  son  profit.  Blessée  surtotit  dans  ses  suscepti- 
bilités vaniteuses,  la  finance  tut  une  des  premières  à  rom- 
pre sans  retour  avec  un  système  qui  ne  voulait  lui  laisser 
dans  l'État,  comme  dans  la  vie  sociale,  que  la  position  sub- 
ordonnée qu'elle  y  occupait  avant  1789  ;  et  son  hostilité  se 
manifesta  aussitôt  que  le  jeu  naturel  des  institutions  par- 
lementaires données  au  pays  par  la  Charte  lui  permit  de 
jouer  un  rôle  prépondérant  dans  la  chambre  élective.  Laf- 
fitte ,  élu  député  de  Paris  à  la  fin  de  1816  (honneur  qui  dès 
lors  lui  fut  successivement  confié  à  chaque  élection  nouvelle 
jusqu'à  sa  mort),  devint  au  Palais-Bourbon  l'un  des  princi- 
paux représentants  de  ce  revirement  survenu  dans  les  idées 
de  la  bourgeoisie;  revirement  sur  lequel  celle-ci  essaya 
pendant  quelques  années  encore  de  donner  le  change  au 
pouvoir  et  au  pays  parles  hypocrites  protestations  du  plus  vif 
attachement  pour  la  Charte.  L'importance  toute  particulière 
du  rôle  que  Laflitte  se  trouva  dès  lors  appelé  à  jouer  dans 
la  politique  s'explique  par  la  haute  position  qu'il  occupait 
dans  le  monde  financier  et  par  le  vaste  patronage  com- 
mercial qu'elle  lui  permettait  d'exercer.  C'est  surtout  dans 
les  discussions  de  finances  qu'il  brillait  à  la  chambre  ;  sa 
parole  simple,  mais  facile  et  lucide,  mettait  alors  à  la  portée 
de  ses  collègues  los  notions  pratiques  que  sa  longue  expé- 
rience lui  avait  permis  d'acquérir  en  ces  matières  ;  et  ses 
discours ,  toujours  commentés  dans  les  termes  les  plus  élo- 
gieux  par  les  feuilles  au  service  du  iiarli  libéral ,  ne  contri- 
buèrent pas  peu,  il  faut  le  reconnaître ,  à  rectifier  les  idées 
du  pouvoir  et  œlles  de  la  foule  sur  le  mécanisme,  encore 
assez  mal  compris,  du  crédit. 

Essayer  de  suivre  maintenant  pas  à  pas  Laffitte  dans  sa 
carrière  parlementaire  serait  faire  f'histoire  de  la  Restau- 
ration elle-même.  Il  nous  suffira  donc  sans  doute  de  dire 
qu'entré  d'abord  dans  les  rangs  de  l'opposition  dite  consti- 
tutionnelle, il  en  vint  bientôt,  lui  aussi,  à  se  jeter  dans  les 
conspirations.  Et  qu'à  ce  propos  on  ne  dise  pas  que  nous 
calomnions  sa  mémoire  ;  car  ce  sont  ses  amis  eux-mêmes  qui 
ont  pris  soin  de  nous  apprendre  «  que  dès  18  24,  lié  par  une 
affection  sincère  au  duc  d'Orléans,  il  avait  songé  à  ce  prince 
pour  replacer  sur  sa  tàte  les  débris  de  la  couronne,  si  jamais 
elle  venait  à  se  briser,  et  que  c'était  chose  curieuse  que  de 
le  voir  alors  proclamer  ses  craintes  et  ne  pas  déguiser  ses 
espérances.  Par  ses  insinuations,  ajoute  M.  Pages  (de  l'A- 
ri^),  il  chercliait  à  séduire,  à  recruter,  à  embaucher  des 
partisans  au  prince,  déjà  roi  en  espérance.  » 

C'est  aussi  vers  cette  époque  que  Laffitte  put  s'aperce- 
voir  combien  fVagile  est  la  popularité.  Esprit  éminemment 
pratique,  il  avait  tout  de  suite  compris  les  immenses  avan- 
tages qui  devaient  résulter  pour  le  commerce  en  général 
de  U  réduction  de  l'intérêt  dns  rentes.  Or,  contrairement  à 
l'opinion  générale  de  !a  haute  banque  et  surtout  de  la  boup 
geoisie,  il  avait  énergiquement  soutenu  le  projet  de  conver- 
sion de  M.  de  Vil  I  èle.  Les  journaux  libéraux  le  malmenè- 
rent fort  à  cette  occasion  ;  et  certains  d'entre  eux  en  prirent 
prétexte  pour  revenir  avec  passablement  d'aigreur  sur  quel- 
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fQe»-anes  des  opérations  financières  au>quelics  Laffîtte 
ivtit  pris  part,  et  qui,  comme  les  divers  emprunts  des 
cortè»,  "^r  exemple,  avaient  été  la  ruine  des  préteurs,  alors 
que  Pagiotage  eflréné  qu'elles  avaient  provoqué  avait  pro- 
duit d'immenses  bénéfices  aux  banquiers.  Laffitte  ne  se  tira 
de  ce  mauTais  pas  qu*en  ouvrant  largement  sa  caisse  «  à  des 
officiers  sans  ressources,  à  des  négociants  dans  la  gène,  à 
des  notabilités  dans  l'embarras  » ,  nous  apprend  encore  le 
biograplic  déjà  elle,  c*est-à-dire  qu'autant  et  plus  que  jamais 
il  se  fit  le  banquier  des  conspirateurs  et  de  la  révolution. 
11  lui  en  coûta  gros ,  comme  on  peut  bien  pcnseï'. 

Arrivé  à  Tapogée  de  sa  carrière,  financière,  il  avait  im- 
mobilisé une  partie  de  sa  fortune  et  acheté  d'immenses 
propriétés  ;  mais  tout  en  menant  le  train  d'un  prince  dans 
ion  magnifique  hôtel  de  la  rue  d'Artois  et  à  son  ch&teau 
de  Maisons,  il  n'en  continuait  toujours  pas  moins  à  faire 
uiarcher  de  front  les  aiïaires  de  banque  et  les  intrigues  de 
la  politique,  sans  prévoir  qu'à  un  moment  donné  les  un^o 
devraient  nécessairement  souffrir  des  autres.  Le  mariage  de 
la  fille  unique  avec  le  fils  aine  du  maréchal  >'ey  fut  l'époque 
la  plus  brillante  de  sa  vie  ;  et  ce  ne  dut  pas  être  une  mé- 
diocre satisfaction  pour  sa  vanité  de  père  et  de  finarfcier 
que  de  pouvoir  faire  de  sa  fille  une  priîicesse  de  la  Mos- 
kowa.  Assura-t-il  du  moins  ainsi  le  bonheur  de  cet  être 
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chéri?  Nous  voulons  bien  le  croire,  sans  trop  Taftirmer 
pourtant. 

Pendant  les  journées  de  juillet  1830,  Thôtel  de  LafTitte 
derint  aussitôt  le  quartier  général  de  Tinsurrection.  On  le 
voit  alors  redoubler  'd^efforts  pour  former,  raffermir,  ac- 
croître le  parti  du  duc  d'Orléans.  Le  28  il  lui  écrit  :  »  Evitez 
le»  filets  de  Saint-Cloud!  »  et  le  2i)  :  «  Plus  d'hésitations!  une 
couronne  ou  un  passe-port  !  »  Le  même  jour  M.  d^A  r  go  ut 
venait  annoncer  le  retrait  des  ordonnances,  a  il  est  trop 
tard  !  »  lui  répondent  LafTitte  et  Lafayette.  Le  30  un  certain 
nombre  de  députés  vont  trouver  le  duc  d'Orléans  au  Palais- 
Royal,  où  ce  prince  s'était  rendu  dès  le  matin.  C'est  Laffitte 
qui  introduit  ses  collègues.  Il  boitait,  par  suite  d^me  légère 
blessure  qu'il  s^était  faite  en  franchissant  une  barricade. 
Le  duc  sVn  étonne.  «  Ne  regardez  pas  à  mes  pieds,  lui  dit 
Laffitte,  mais  à  mes  mains;  il  y  a  une  couronne!  » 

Louis-Philippe  feignit  de  n'accepter  que  dans  rinb'Têt  du 
pays  la  couronne  quMl  convoitait  depuis  si  longtemps  ;  et  à 
Bon  tour  Laflitte,  devenu  premier  ministre  du  nouveau  roi, 
put  enfin  goûter  de  ce  pouvoir,  qui  aura  toujours  tant  d'at- 
traits pour  les  ambitieux  ;  mais  il  sut  bientôt  ce  qu'il  leur 
réserve  d^amers  déboires.  Une  opposition  nouvelle  se  fonna 
dans  la  chambre  contre  le  cabinet  dont  il  était  le  chef.  Les 
doctrinaires,  qui  le  trouvaient  par  trop  révolutionnaire, 
finirent  par  le  renverser.  Aussi  bien  l'heure  de  l'adversité 
était  arrivée  pour  Laffitte.  Entraîné  par  ses  liaisons  de  parti, 
il  s^était  lancé  depuis  quelques  années  dans  une  foule  d'opiv 
rations  plus  chanceusi^s  les  unes  que  les  autres,  et  auxquelles 
la  révolution  des  trois  jours  avait  porté  ijn  coup  mortel.  Au 
moment  même  où  il  perdait  le  pouvoir,  sa  fortune  et  son 
crédit  se  trouvaient  tellement  compromis,  que  si  Louis-Phi- 
lippe n^était  pas  venu  à  son  secours,  il  eût  été  réduit  à 
faiîre  honteusement  faillite.  Le  roi  lui  acheta  dix  millions 
ta  forêt  de  Breteuil,  et  fournit  en  outre  sa  garautic  person- 
nelle pour  six  millions  sur  un  prêt  de  treize  millions 
consenti  par  la  Banque  de  France  contre  le  dépôt  des  va- 
leurs les  plus  claires  de  l'actif  de  Laffitte ,  qui  mit  sa  maison 
en  liquidation. 

La  ruine  de  l'opulent  banquier  fut  très-perfidement  exploi- 
tée par  les  partis  hostiles  à  la  royauté  des  barricades.  Laf- 
fitte, devenu  maintenant  Tun  des  adversaires  les  plus  dé- 
clarés du  prince  qui  lui  devait  une  couronne  et  que,  à  tort 
on  à  raison ,  il  accusait  d'ingratitude ,  mt  représenté  comme 
la  Tictime  expiatoire  de  la  révolution.  On  prélcndit  en  outre, 
et  lui-même  le  donna  fort  clairement  à  entendre  du  haut  de 
la  tribune,  que  Louis-Philippe  avait  profité  de  sa  détresse  pour 
lui  acheter  sa  forêt  de  Breteuil  trois  millions  de  moinsqu  elle 
Ut  valait  sur  lepie<l  de  3  p.  100  du  revenu.  Ou  conçoit  tout  ce 
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qu  une  pareille  assertion  avait  d'injurieux  pour  Thonneur  d« 
nouveau  roi.  Or,  la  vérité  est  que  dans  cette  affaire  c'est 
tout  au  contraire  Louis-Philippe  qui  fut  indignement  surfait; 
que  la  forêt,  au  lieu  des  362,000  et  même  des  437,500  fr.  de 
revenu  annoncés,  ne  rapportait  que  188,050  fr.,  et  que 
LafTitte  ne  l'avait  achetée  lui-même  cinq  années  auparavant 
que  six  millions  à  un  sieur  Saiilard.  Si,  à  son  compte,  elle 
en  valait  réellement  treize,  ne  l'avait-il  pas,  lui  aussi,  payée 
sept  millions  de  moins  qu'elle  ne  valait.'  Comment  dès  lors 
pouvait-il  se  plaindre  qu'on  l'eût  traité  comme  lui-même  avait 
traité  son  vendeur.'  Mais  Laflitte  n'avait  payé  sa  forêt  que 
ce  qu'elle  valait  ;  et  la  preuve,  c'est  que ,  forcés  par  les  dé- 
crets du  22  janvier  18S2  de  vendre  tout  ce  qu'ils  possédaient 
en  France,  les  héritiers  de  Louis-Philippe  n'en  retirèrent  (  et 
cela,  par  suite  seulement  de  surenchère)  que  4,455,050  fr. 
En  admettant  que ,  en  raison  des  circonstances  spéciales 
dans  les(iuelles  s'en  opéra  la  vente,  cette  propriété  eût  perdu 
le  tiers  de  sa  valeur  réelle  (ce  qui  n'est  nullement  prouvé  ), 
on  voit  que  Laflitte  la  vendit  au  moins  trois  millions  trop 
cher  à  Louis-Philippe. 

En  1834,  on  annonça  la  mise  en  vente  de  son  hôtel,  pour 
les  besoins  de  sa  liquidation;  mais  une  souscription  na- 
tionale, montée  à  grand  bruit  par  l'extrême  gauche  et  par  le 
parti  républicain,  lui  conserva  son  aristocratique  habita- 
tion, qu'il  avait  dû  pendant  quelque  temps  louer  pour  une 
entreprise  de  concerts  et  de  bals  publics.  A  la  fin  de  1836, 
la  liquidation  de  sa  maison  était  enfin  terminée,  et  au  total 
le  résultat  en  fut  moins  désastreux  qu'on  ne  l'avait  d'abord 
craint.  Il  restait  encore  quelques  millions  à  Lafiitte,  qui,  Agô 
alors  de  soixante-dix  ans,  se  rejeta  avec  une  nouvoJle  ardeur 
dans  les  affaires.  Faisant  appel  à  la  commandite,  il  créa, 
au  capital  de  vingt  millions,  une  caisse  d'escompte  dont 
il  s'adjugea  la  gérance,  fort  grassement  rétribuée,  avec  une 
part  léonine  dans  les  bénéfices.  11  est  de  notoriété,  toutefois, 
que  sa  gestion  fut  des  plus  imprévoyantes,  et  qu'il  laissa 
trop  souvent  ses  amis  politiques  et  ses  flatteurs  puiser  à 
pleines  mains  dans  les  colfres  de  la  société. 

Laffitte,  fort  adulé  pendant  les  trente  dernières  de  sa  vie, 
mourut  assez  peu  regretté,  le  2G  mai  1844.  L'année  précé- 
dente il  avait  été,  à  la  grande  mortification  de  la  cour,  élu 
président  de  la  chambre  des  députés.  Le  28  février  1848 
la  caisse  d'escompte  qu'il  avait  fondée,  et  dont  à  sa  mort  la 
direction  avait  passé  entre  les  mains  de  M.  Gouin,  qui  ne 
put  pas  recnédier  aux  vices  intérieurs  do  cette  institution , 
était  réduite  à  suspendre  ses  payements;  et  sa  liquidation 
absorba  complètement  le  capital  de  fondation. 

LA  FLÈCHE.  Voyez  Flèche  (La). 

LiV  F'LEUR.  Voyez  Ghos  Guillaumr. 

LA  FONTAIXE  (JE4NDE),  l'un  des  plus  beaux  génies 
de  la  France,  naquit  le  0  juillet  1621,  à  CliMeau-Thierry,  de 
Charles  de  La  Fontaine ,  maître  des  eaux  et  foréU ,  et  de 
Françoise  Pidoux ,  fille  du  bailli  de  Coulommiers.  Son  édu- 
cation parait  avoir  été  fort  négligée  ;  on  croit  qu'il  étudia 
d'abord  dans  une  école  de  village,  ensuite  à  Reims,  ville 
pour  laquelle  il  avait  une  prédilection  particulière.  Après 
des  études  assez  médiocres ,  qui  ne  lui  apprirent  qu'un  peu 
de  latin ,  il  essaya  de  la  vie  monastique ,  d  abord  chez  les 
Oratoriens,  puis  au  séminaire  de  Saint-Magloire  ;  mais  bientôt, 
ennuyé  d'une  règle  trop  sévère ,  il  rentra  dans  le  monde , 
où  ses  distractions  et  sa  paresse  éclatoreut  à  tous  les  yeux. 
Son  père ,  effrayé,  se  hùta  de  lui  transmettre  sa  charge  et  de 
le  marier  avec  Marie  Héricart ,  fille  du  lieutenant  au  bail- 
liage de  La  Ferté-Milon,  |)atrie  de  Racine.  La  nouvelle  épouse 
était  jeune,  belle,  douée  de  beaucoup  d'esprit.  Ceiiendant» 
avec  tant  d'avantages  elle  ne  sut  pas  captiver  La  Fontaine. 
Rien  de  moins  étonnant  :  à  peine  àgt^e  de  seize  ans  au  mo* 
ment  de  son  mariage,  elle  n'avait  aucune  expérience  de  la 
vie,  et  on  lui  donnait  pour  époux  un  homme  qui,  comme 
Ovide  et  Régnier,  aimait  toutes  les  femmes.  Son  astre  en 
naissant  l'avait  fait  amoureux  et  poète,  et  presque  jus- 
qu'au ilemier  soupir  il  fut  fidèle  à  cette  double  vocation.  C«^ 
peuLl int,  milgré  les  conseils  de  son  père  q::i  rexritait à cur 
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cuUiver  la  poésie»  il  avait  atteint  sa  vingt-deuxième  anniic 
avant  d'avoir  donné  le  moindre  signe  de  fion  pencliant  pour 
Tart  qui  devait  illustrer  son  nom.  Un  officier  en  garnison  à 
Chàteau-Tliierrj  lut  on  jour  devant  lui ,  avec  emphase , 
l'ode  de  Blalherbe  sur  la  mort  de  Henri  lY,  qui  commence 
ainsi  : 

Que  dir»-Tous,  racci  fotures. 
Si  quelquefois  uu  vrai  discours 
Vous  raconte  les  aventures 
De  nos  abominables  jours  ? 

En  entendant  cette  musique  nouvelle  La  Fontalue  éprouve 
des  transports  inconnus ,  et  voilà  sa  vocation  qui  se  déclare  ; 
il  se  met  à  lire»  à  étudier  jour  et  nuit  Malherbe ,  il  apprencl 
ses  odes  par  cœur,  et  va  les  déclamer  dans  des  lieux  soli- 
taires. Dès  ce  moment  il  fait  des  o<les,  c'est-à-dire  du  Mal- 
herbe. Mais  cette  admiration  exclusive  et  sans  critique  avait 
ses  inconvénients  ;  lui-même  le  reconnut  plus  tard ,  comme 
Tattestcnt  ces  vers  tirés  d'une  épitre  à  M.  Huct  : 

Je  pris  certain  auteur  autrefois  pour  mon  maître; 
Il  pensa  me  gùtcr.    A  ia  fin,  grâce  aux  dieux. 
Horace,  par  bonheur,  duc  dessilla  les  juux. 

On  conçoit  facilement  que  Malherbe  nVtait  point  le  mo- 
dèle dont  La  Fontaine  avait  besoin ,  et  que  la  poésie  lyrique 
/ie  pouvait  que  gêner  rindépendanco  et  la  fantaisie  de  ce 
talent  original;  il  prit  aussi  nu  goût  très-vif  à  Voiture ,  (|ui 
était  plus  propre  encore  à  le  gûter  que  Malherbe.  La  lei:lure 
des  anciens  le  ramena  fort  heureusement  dans  la  route  du 
bon  sens,  de  la  nature  et  de  la  vérité.  GrAce  aux  conseils 
d*un  ami  judicieux,  Horace ,  Homère ,  Virgile ,  Térence , 
devinrent  sa  lecture  continuelle ,  et  laissèrent  en  lui  une 
empreinte  ineffaçabio,  que  l'on  retrouve  partout.  Ilfautajouter 
au  nombre  des  anciens  (jui  faisaient  ses  délices  Plutarquc  et 
Platon.  Vers  le  même  temps,  il  prenait  un  plaisir  extrême 
à  feuilleter  VAsirée  de  D'Crfé,  les  poésies  de  Marot,  et 
surtout  la  prose  de  Rabelais.  Il  joignait  à  ces  maîtres  le 
commerce  assidu  de  nos  vieux  fabulistes.  II  faisait  aussi  ses 
délices  des  contes  de  la  reine  de  Navarre;  mais,  exce|)té 
ses  auteurs  favoris,  il  se  plaisait  davantage  avec  les  Italiens, 
surtout  avec  Arioste,  lioci^ace  et  Machiavel. 

Indépendamment  des  conseils  de  Maucroix  et  de  Pin- 
trel,  ses  deux  Aristarques,  il  trouvait  des  avis  et  des  encou- 
ragements dans  sa  famille.  Son  père  aimait  pas>ionnément  les 
vers,  et  Técoutait  avec  ce  vif  plai^ir  qui  est  un  aiguillon  et 
une  récom(>ense  pour  le  talent.  Il  consultait  avec  plus  d'a- 
vantage sa  femme  et  sa  sœur,  qui  toutc-^  deux  avaient  de 
Tinstruction  et  du  goût  II  débuta  |uir  la  traduction  do Tift^- 
nuque  deTércnce  en  vers.  Cette  pièce  n'eut  aucun  succès. 
Uientôt  un  oncle  de  sa  fenmie,  Jannart,  std>stitut  du  procu- 
reur au  parlement  de  Paris,  plein  d-auiitié  pour  Ia  Fon- 
taine ,  se  hâte  de  le  présenter  au  fameux  surintendant  des 
linances  Fou  quel,  qui  goûte  le  poêle,  et  lui  accorde  uue 
pension  de  mille  francs,  à  condilion  qu'il  en  acquittera  chaque 
quartier  par  une  pièce  de  vers,  condition  qui  fut  exactement 
remplie.  Transporté  dans  la  plus  brillante  société,  La  Fon- 
taine se  fit,  de  tous  ceux  qu'il  y  rencontra,  des  protecteurs 
et  des  amis.  On  a  d«lfiguré  La  Fontaine  par  des  portraits 
qui  ne  lui  ressemblent  pas  :  La  Bruyère  en  a  trace  une  vé- 
rilaiile  caricature  ;  mais  une  femme  qui  avait  eu  avec  lui  des 
ra[>ports  fré<|uenls  a  réclamé  contre  les  peintures  infidèles 
de  son  ami.  m  Si  l'auteur  qui  Ta  représenté  sous  des  traits  si 
contraires  à  la  vérit»'*  l'avait  bien  connu,  dit-elle,  il  aurait 
avoué  que  le  connueice  de  cet  aimable  lioumie  faisait  autant 
de  plaibir  que  la  lecture  de  seô  écrits:  aussi  tous  ceux  tpii 
aiment  ses  ouvrages  (et  qui  est-ce  qui  ne  les  aime  pas?)  ai- 
maient aussi  sa  personne.  Il  était  admis  chez  tout  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  en  France.  Tout  le  monde  le  désirait  ;  et  si 
jevoulais  citer  toutes  les  illustres  personnes  et  tous  les  esprits 
suiMîrieurs  qm'  avaient  de  rempressemeut  pour  sa  conversa- 
tion, il  faudrait  que  je  fisse  la  liste  de  toute  la  cour.  »  Au 
reste,  la  preuve  de  cette  as>ertion  se  trouve  à  chaque  page 
des  écrits  de  La  Fontaine,  où  les  plus  grands  noms  de  Tc- 
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poque  figurent  parmi  les  personnages  avec  lesquels  il  a  Të«a 
dans  la  plus  douce  familiarité. 

Fouquet  avait  dépensé  plus  de  18  millions  pour  faire  di 
la  terre  de  Vaux  une  résidence  plus  que  ro) aie,  une  mer- 
veille qui  surpassât  toutes  celles  (le  Compiègne,  de  Fontaine- 
bleau et  même  de  Versailles.  La  Fontaine  voulut  célébrer 
ce  prodige  de  magnificence  par  un  poëme  quMl  intitula  le 
Songe  de  Vaux,  Cet  ouvrage  est  faible,  quoique  semé  par- 
fois de  détails  agréables,  où  Ton  sent  la  main  d'un  maître. 
Mais  ce  que  nous  devons  remarquer,  c'est  que  La  Fontaine 
trouva  dans  ce  lieu  de  délices  les  douceurs  de  la  solitude, 
les  agrémenU  de  la  société,  la  variété  des  plaisirs,  le  com- 
merce de  Racine ,  de  Molière ,  de  Le  lirun ,  de  tous  les  ar- 
tistes, de  toutes  les  célébrités  du  temps,  et  par-dessus  tout 
la  Hberté  de  rêver  à  son  aise.  11  y  a  des  choses  pleines  d'é- 
légance et  de  grâce  dans  le  poème  dMt/o/us,  composé  en 
même  temps  que  le  Songe  de  Vaux;  on  y  respire  le  charme 
qu'^avaient  pour  La  Fontaine  la  campagne  et  Tamour.  Il  a 
beaucoup  aimé  les  femmes  ;  et  sa  passion  avait  un  aveugle- 
ment qu'il  avoue  lui-même  en  ces  termes ,  avec  beaucoup 
d'ingénuité  :  «  Savez-vous  pas  bien  que,  pour  peu  que  j'aime, 
je  ne  vois  dans  les  défauts  des  personnes  non  plus  qu'une 
t'uq>e  qui  aurait  cent  pieds  de  terre  sur  elle.  •  Ce  penchant 
irrésistible  l'entraîna  jusqu'aux  amours  ancdlaireSj  suivant 
Tex  pression  de  Ménage;  mais  il  sut  présenter  aussi  sou  hom- 
mage aux  grandes  dames,  et  le  taire  agréer  par  beaucoup  de 
délicatesse.  Il  dépensa  du  reste  beaucoup  trop  de  leirqis 
et  de  travail  a  composer  des  petites  pièces  de  circonstance , 
pour  Fouquet,  pour  Louis  XIV,  pour  Tinfante  d'blspagne, 
pour  Henriette  d^Vngleterre  ;  mais  il  montra  le  premier  de 
Taisance,  du  naturel  et  de  la  vérité  dans  ces  petits  ouvra- 
ges, où  souvent  il  rappelait  l'art  perdu  de  Maiot.  Il  assista, 
connue  ami  de  la  maison  et  comme  p'Mite,  à  la  fête  que 
Fouquet  donna  dans  sa  maison  de  Vaux  à  Louis  XIV,  et  qui 
devint  la  principale  cause  de  sa  chute.  Deux  hommes  de 
lettres,  deux  poètes,  Pélisson  et  La  Fontaine,  restèrent 
fidèles  à  cette  grande  fortune  tombée.  Le  premier,  du  sein 
de  la  Bastille,  lança  en  faveur  de  Fouquet  des  plaidoyers 
pleins  d'éloquence  ;  il  essaya  ensuite  le  langage  des  Muses 
pour  fléchir  le  monarque.  Le  second  laissa  sortirde  son  cœur 
une  touchante  elegie  aux  nymphes  de  Vaux.  A  peine  la  pièce 
eut-elle  paru  que  Tanimosité  publique  contre  Fouquet  fit 
place  à  la  pitié.  CV'st  une  belle  action  et  un  bel  ou^rage: 
on  n'avait  encore  rien  lu  de  si  touchant.  La  Fontaine  con- 
tracta dès  ce  temps  une  étroite  alliance  avec  Racine,  qui 
aimait  comme  lui  la  poésie  et  les  femmes.  Quand  ils  étaient 
séparés,  ils  entretenaient  ensemble  un  connnerce  de  lettres  ; 
Racine  faisait  le  plus  grand  cas  de  celles  de  La  Fontaine,  et 
non  content  du  plaisir  qu'elles  lui  causaient,  il  allait  souvent 
visiter  son  ami  à  Chàleau-Thierrv. 

Il  paraît  que  le  désir  de  plaire  à  la  duchesse  de  Bouillon, 
Marie- Anne  de  Mancini,  l'une  des  nièces  deMazarin,  inspira 
à  La  Fontaine  ses  contes  les  plus  jolis,  mais  aussi  les  plus 
licencieux.  Si  ces  contes  amusaient  les  femuîes  d'une  hna« 
gination  libre  et  badine,  ils  n'elfarouchaicnt  pas  les  vertus 
éprouvées  :  ceileS'Ci  faisaient  grâce  en  faveur  du  talent  aux 
badinages  de  la  muse  qui  ra|)pelait  la  fantaisie  et  la  licence 
de  l'Arioste,  en  y  ajoutant  la  précieuse  naïveté  de  Marot,  si 
hi(?n  reproduite  dansyr;co;<(/('.  Le  premier riK^ueihles  Contes 
de  La  Fontaine  parut  en  1GC3;  l'auteur  avait  alors  quarante- 
quatre  ans.  «La  Fontaine,  dit  La  liar|ie,  prétend  que  Dieu  mit 
au  monde  Adam  le  nomrnclatrur,  et  lui  montra  toutes  les 
créatures  eu  lui  disant  :  Te  voilà,  nomme.  On  pourrait  diro 
aussi  que  Dieu  mit  au  monde  La  Fontaine,  et  lui  dit  :  To 
voil:i,  conte.  La  Fontaine  est  ellectivement  le  couleur  par 
excellence,  et  sous  ce  rapport  ni  les  Grecs,  ni  les  Romains, 
ni  les  Italiens  du  moyen  âge,  ni  la  reine  de  Navarre,)  ni 
Marot,  ni  llamilton,  ni  d^'uis  le  dix-huilième  siècle  ce  Vol- 
taire, (|ui  a  répandu  tant  de  grâce,  d'élégance,  de  verve  et  de 
gaieté  dans  Madame  Gcrtrude,  dans  Les  Trois  Manières, 
dans  Ce  qui  plait  aux  dames ,  ne  IVmi>ortent  sur  laulcur 
de  Joconde,  do  la  Courtisane  amoureuse,  ctr.,  » 


ÎA  FOMAFNE 


la  pestf  :  le  Berger  et  le  Roi  ;  Les  Deux  Pigeons  ;  Le  Chat 
ftUs  Rnts  ;  La  Laitière  et  le  Pot  au  lait,  hrill ont  (l'abord 
par  le  mérite  «le  lu  corn  pus  il  ion,  i-t  peiivi'iit  pa-s^rr  pour 
autant  de  cuiiiédicit  aussi  vraies,  aussi  ^aios  que  vv\Ws  de 
Molière.  Ainsi  que  le  {jrand  peintre  do  rn*.'*urs,  il  obs.rve,  il 
censure  jusqu*au  l>otit  les  cararlèrc*  de  ses  ners«>nn  isus  et 
les  repréziente  d'une  manière  encore  plu<«  saiù'^nte  cjne  La 
Bruyère,  parce  qu'il  les  met  en  seène  et  les  plat*»  dan>  une 
action.  ÉNope  est  trop  simple  et  trop  nu,  Phèdre  trop  se- 
\erc,  trop  triste  mî^me  quelquefois  ;  La  Tonlaine  sème  I Vn- 
joutMiient  à  pleineft  mains,  sans  manquer  pourtant  ui  dVlé- 
valîon,  ni  de  sérieux,  ni  desen^ibilit",  bien  moins  encore  de 
raison  :  c^est  mOme  la  le  fond  de  la  trame  de  ses  écrits. 
Ptiilosopbe ,  moraliste,  ami  de  rbumanilé ,  indulgent  pour 
ses  semblables ,  plein  de  pitié  pour  le  painre  et  pour  ro|>- 
primii,  c'est  un  conseiller  que  l'on  trouve  à  toute  heure,  et 
qui  TOUS  ensei;;ne  le  devoir  en  toutes  cbos(>s.  La  Tontaine 
est  de  tous  les  écrivains  de  notre  lanuue  celui  qui  a  le  mieux 
c<tnuu  le  «ecret  de  n^pandre  de  la  variété  dan^i  un  récit  et 
d'unir  tous  les  tons  sans  di>parate;  témoin  la  fable  lU'n 
Animaux  malades  delà  peste,  ou  l'ode,  IVIé^iie,  la  salire, 
U  comédie  se  trouvent  si  heureusement  fondues  ensemble. 
Une  femme  célèbre  appelait  La  Foutaiiut  sou  faOlier,  et 
semblait  dire  qu'il  prmlui^ait  des  fables  couniie  un  ponuuier 
priKluitdes  pommes -.sans  doute  la  nature  Tavait  doué  d'une 
veine  licbe  et  fécond**;  toutefois,  ou  aurait  tort  de  [teuH'r 
que  les  vers  chez  lui  dussent  rouler  comme  l'eau  d'une 
source  :  son  style,  si  naturel  et  si  facile  eu  apparence,  décelé 
nu  contraire  beaucoup  d'art  et  de  travail,  et  ses  aiina!!e'% 
nèfiligences  el!e<-m(^mes  ne  sont  pas  toutes  diMi  bonnes  for- 
lunes.  Les  diverses  beautés  semées  dan<  se-;  apolo^ue^,  le 
mélange  heureux  des  vers  de  toutes  mesures,  la  vivacité  du 
dialogue,  l'allure  légère  et  svelte  des  membre^  de  la  phrase,  la 
tîdelîté  de  l'expression,  la  langue  des  écrivains  du  seizième 
siècle  si  habilement  alliée^  lalanpiede  Racine  et  de  Uoileau, 
tes  inspirations  de  l'antiquité  qui  interviennent  si  heureuse- 
ment au  milieu  delà  naïveté  de  Rabelais, de Marot,  et  du  bon 
Amyot,  qui  fait  de  Plutarquc  un  Gaulois,  sont  les  fruits  d'un 
art  profond  et  caché. 

La  vie  de  La  Fontaine  n'était  que  la  précoce  u  pal  ion  per- 
p«'*tuelle  d'un  esprit  su[»érieur,  toujours  en  travail  de  quelque 
nouvel  enfantement  plein  de  délices,  pendant  lequel  ilse:u- 
blait  dormir,  tandis  qu'il  ne  faisait  que  rêver  et  créer.  Dans 
cette  situation  il  était  et  devait  èlre  le  plus  heureux  des 
hommes;  car  il  habitait  un  monde  intellectuel  et  moral  où 
personne  ne  venait  le  troubler.  Lu  choisissant  le  genre  des 
fables,  il  n'avait  pas  seulement  obéi  h.  une  vocation  irréxi>i. 
tiblc,  il  avait  fait  encore  un  choix  des  phts  heureux  ;  aucune 
grande  autorité  de  notre  langue,  ni  même  des  anciens,  n'ayant 
posé  les  limites  et  les  règles  invariables  de  ce  genre ,  il  se 
trouvait  le  maître  d'y  intro<luire  toutes  les  sortes  de  beautés 
qui  seraient  à  sa  convenance  :  aussi  la  mythologie,  Phistoire, 
les  noms  célèbres,  les  grands  événements,  il  met  tout  à 
contribution ,  et  donne  ainsi  à  ses  apologues  une  richesse 
de  suuTenin  et  une  variété  d'instructions  qui  manquent  en- 
tièrement à  ses  prédécesseurs. 

Excepté  Louis  XIV  peut-être,  qui  ne  rendait  pas  une  jus- 
tice sentie  au  fabuliste,  tous  les  hommes  illustres  de  son  temps 
loi  oflt  accordé  la  plus  haute  estime.  M  ol  icr  e  le  mettait  au 
premier  rang  :  Molière  et  Bo  il  eau  étaient  ses  amis  intimes. 
Ils  chérissaient  en  lui  la  bonté,  la  droiture,  un  commerce 
plein  d'agrément  et  de  sûreté;  c'était  avec  eux  et  avec 
Cliapel  l  et  le  convive  le  plus  agréable,  Pesprit  le  plus  délicat, 
'e  plus  fin,  le  plus  enjoué  du  temps,  que  La  Fontaine  se 
léunissait  rue  du  Vieux-Colombier  pour  des  sou{)ers  et  des 
lectures,  lia  peint  lui-même  le  charme  de  ces  réunions.  Ce- 
laient, au  reste,  de  véritables  amis  :  deux  d'entre  eux.  Ra- 
cine et  Roileau,  déterminèrent  La  Fontaine  h  sl*  réconcilier 


On  connaît  sa  ré|)onse  h  ses  amis  :  «  J'ai  été  pour  la  voir, 
mais  je  ne  l'ai  ]»as  trouvée;  elle  était  au  Salut.  »  Depuis,  il 
sembla  chercher  à  oublier  qu'il  était  marié. 

La  l'Mîita^ne  a  donné,  outre  ses  contes  et  ses  fables,  de 
pei;ts(M)eines,  tris  que  la  rsfjché,  Ln  Captivité  de  SaiyU- 
Mfifo,  Le  Qu'iiiqu'nta  et  quelques  op!  ras.  Dans  tous  ces  ou- 
vrat;es  on  t:iïu\e  des  choses  di^n».'S  diî  lui;  mais  sa  gl«/ire 
repose  uniquement  «^ur  son  talent  de  conteur  et  de  fabuliste. 
Il  né^iligeait  fomj)létement  le  soin  île  ses  alTaires,  et  aurait 
pu  Si- trouver  dans  la  det^es^e  si  M'"^*  de  La  Sablière  u'élait 
venue  lui  offrir  sa  maison,  sa  tabîe,  et  toutes  les  choses  de 
la  vie  :  elle  fut  la  providence  de  La  l'ontainc.  Celui-ci  était 
au  plus  haut  fleuré  dans  la  faveur  publique,  lorsqu'à  la 
mort  del.'olbert  il  se  présenta,  en  concurrence  avec  Buileau, 
pour  occtqKT  le  fauteuil  vacant  à  l'Académie  Franç^iise.  i;ne 
foule  de  personnes  puissantes  l'y  ]N)rtaient  ;  mais  le  roi,  qui 
ccuiimençait  à  devenir  dévot,  reprochait  au  rival  del'Arioste 
la  licence  lie  ses  écrits;  il  suspendit  son  approluition.  Vai- 
nement !e  poêle  chercba-t- il  à  obtenir  l'assentiment  du  su- 
perbe mcuiarq'ie  par  une  ballade  sur  la  conciuète  de  la 
Flandre.  Lt)uis  XIV  ne  Cf)nsenîit  à  W  lection  de  La  I'o:itaino 
qu'après  celle  de  Boileau.  (Vtle  nomination  leruunée,  le  roi 
dit  au  dt'puté  <le  PAcadi-mie  :  «  Le  choix  qu'on  a  fait  de 
Dtispn-aux  m'e<t  forla;;reable,  et  «îerap-néiaîement  approuvé. 
Vous  ()ouvez  maintenant  recevoT  La  Fontaine,  il  a  promis 
d'être  sage.  «  I/Acadiiuie  entendit  avec  joie  cet  ordre,  et 
sans  attendre  la  réception  de  Hoileau,  elle  se  liAla  de  pro- 
céder à  celle  de  La  Fontaine,  qui  eut  heu  le  2  mai  lc»i. 

M""  de  La  Sablière  n'é-tait  pas  seulement  une  bienfai- 
trice gé'néreu<e  et  une  excellente  amie,  elle  était  enc^»re  |»our 
La  Fonlaiue  un  guide,  elle  lui  donnait  de  sages  conseils, 
elle  le  gouvernait  avec  un  empire  ab<olii,mai<  si  doucement 
qu'il  ne  sentait  pas  ou  plutôt  qu'il  aimait  le  joug.  Quand 
cette  excellente  femme,  après  le  profond  chagrin  qu'elle 
ressentit  «le  l'abandon  de  La  F  are,  sejrta  dans  la  dévotion, 
La  Fontaine,  <levenu  plus  libre,  s'abandonna  de  son  côté  à 
son  penchant  a\eug!e  pour  les  plaisirs.  La  société  du  dur  do 
Vendôme,  d'accord  en  tout  avec  son  frère,  le  grand-prieur 
de  Malle,  avec  Chaulieu,  avec  La  l'are,  et  d'autres  vauri'Mis 
de  même  étoffe,  donnait  de  brillantes  fêtes  à  son  château  d'A- 
not;  elle  ne  contribua  pas  peuh  le  pousser  dans  la  mauvaise 
voie  où  il  était  n-ntré,  et  que  peut-être  il  n'aurait  jamais 
connue  s'il  avait  eu  ])our  eouqtagne  \n\i^.  lenime  aimable, 
Cnipable  de  prendre  sur  lui  im  ascendant  nécessaire.  (  "est  au 
duc.  de  Vendôme  qu'est  adressée  sa  belle  fable  de /V/i/ri/zio?! 
et  liaucis,  la  plus  touchante  image  du  bonheur  de  deux 
époux.  A  cette  epixpie.  M""'  Ilarvey,  la  sœur  de  lord  Mon- 
tagne, Saint-l-'.vremond  et  la  duchesse  de  Mazarin,  retirés  à 
Londres,  voulurent  l'y  attirer;  mais  l'amour  de  la  patrio 
l'emporta  sur  les  offres  les  plus  brillantes.  Il  prit  parti  dans 
la  fameuse  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  et  se 
déclara  en  faveur  des  premiers  avec  Racine  et  Despréaux  ; 
mais  Perrault  se  servit  des  ouvrages  du  fabuliste  pour  le 
réfuter.  Au  reste,  La  Fontaine  ne  voulait  pas  qu'on  fiUexclu- 
f.\ïj  et  recouunandait  la  lecture  des  modernes,  tant  natio« 
naux  qu'étr.ingers. 

La  Fontaine,  toujours  dans  un  état  voisin  du  besoin,  eut 
recours  indirectement,  mais  en  vain,  aux  bienfaits  de 
Louis  XIV  :  M'"*'  de  Maintenon,  qu'il  avait  connue  clicx 
l'^ouquet  lorsqu'elle  était  encore  la  fenmic  de  Scarrcm,  écar- 
tait tous  ceux  qui  l'avaient  fréquentée  avant  son  élévation. 
Mais  hîs  princes  de  Conli  et  de  Vendôme,  le  duc  de  Rour- 
gogne,  vinrent  au-devant  de  la  détresse  du  iH)ëte,  qui  était 
un  véritable  enfant  prodigue.  Outre  ce  qu'il  devait  a  la  mn« 
ni  licence  des  princes,  il  trouva  dans  M.  et  M'^c  Hervart  tout 
ce  que  le  changement  de  vie  de  Mt°c  de  La  Sablière  lui 
avait  fait  perdre.  M^^  Hervart  devint  pour  lui  une  seconde 
Mni<^  de  La  Sablière  :  quoique  jeune,  elle  était  plus  sagv  et 
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plus  avisée  que  lai  en  tout.  Ninon  elle-mAme  pn^chait  la 
morale  à  Lt  Fontaine,  qui  ne  l'écoutait  guère  et  la  prati(iuait 
encore  moins.  Pourtant,  il  respecta  toujours  la  religion. 
Il  y  revint  môme  avec  une  nouvelle  ardeur  à  ses  derniers 
moments ,  et  mourut  dans  de  grands  sentiments  de  piété, 
chet  M.  Hcrvart,  le  13  avril  1695.  II  fut  enterré  dans  le 
cimetière  des  Innocents,  et  obtint  les  larmes,  et  les  re^^rets 
de  Fénelon.  Entre  beaucoup  de  mots  dignes  d^étre  retenus, 
et  qui  peignent  son  cœur,  on  cite  celui-ci  :  Après  la  mort 
de  Mme  de  La  Sablière,  il  était  sorti  de  Thôtel  de  cotte 
excellente  amie  pour  n'y  plus  rentrer,  lorsquMl  rencontra 
M.  Hervart,  qui  lui  dit  avec  empressement  :  «  Mon  cher 
La  Fontaine,  je  vous  cherchais  pour  vous  prier  de  venir 
loger  cbei  moi.  —  J^y  allais,  »  répondit  le  fabuliste. 

P.-F.  flSSOT,  de  l^Acadéoiie  Française. 

LA  FONTAINE  (Auguste- Henri- Jcles),  fécond  ro- 
mancier allemand,  dont  les  productions  eurent  pendant  long- 
temps la  vogue,  naquit  le  tO  octobre  I7ô9,  à  Brunswick,  d'un 
père  peintre  liabile ,  descendant  d'une  de  ces  fanu'lles  pro- 
testantes françaises  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
força ,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  à  aller  se  (aire  une  se- 
conde patrie  à  Tétranger.  Après  avoir  étudié  la  théologie  à 
Helmstœdt,  il  fut  appelé  en  1786  dans  une  famille  particu- 
lière de  Halle  en  qualité  de  précepteur,  puis  accompagna 
Faruiée  prussienne  en  Champagne  avec  le  titre  d'aumôuier 
de  régiment.  A  la  paix  de  Bâie ,  il  revint  à  Halle ,  où  il  se 
fixa,  et  où  il  mourut,  le  20  avril  1831. 

En  composant  ses  Tableaux  de  la  vie  de  famille,  Auguste 
Lafontaine  s^attachait  plus  à  toucher  son  lecteur  qu^à  le 
charmer  par  le  mérite  littéraire  de  ses  ouvrages.  Une  ima- 
gination vi>e,  quoique  peu  riche,  des  pians  sagemont  conçus, 
des  caractères  lacilement  tracés,  des  situations  heureusement 
trouvées  et  des  sentiments  honnêtes,  joints  à  une  exposition 
habile  et  facile,  valurent  à  ses  premiers  ouvrages  un  notu- 
breux  public.  Il  réussit  moins  dan^t  les  romans  qu'il  publia 
à  partir  de  1808;  une  sentimentalité  quelquefois  outrée,  la 
fréquente  répétition  des  mêmes  caractères  et  des  méuies 
situations,  indisi)Osèrent  alors  contre  lui  la  critique  et  rétré- 
cirent successivement  le  cercle,  d'abord  si  étendu,  de  ses  lec- 
teurs. Ils  ont  tous  un  tel  air  de  famille  et  tant  de  ressem- 
blance avec  ses  premiers  ouvrages,  que  qui  a  lu  l'un  a  lu  les 
autres.  Le  caractère  privé  d'Auguste  La  Fontaine  présentait 
le  plus  frappant  contraste  avec  les  idées  qui  dominent  dans 
ses  ouvrages;  jamais,  à  le  voir  si  gai  et  si  enjoué  dans  la 
société,  on  n'eût  deviné  le  larmoyant  écrivain. 

Dans  l'édition  des  tragédies  d'Eschyle  qu'il  a  publiée  (  2  vol. 
Halle,  1822),  il  a  cherché  à  rétablir  des  textes  qu'il  sup- 
posait avoir  été  défigurés  par  des  copistes  ;  mais  ses  conjec- 
tures, trop  hasardées,  lui  attirèrent  de  rudes  critiques. 

LA  FORCE  (Famille  de).  La  seigneurie  de  La  Force,  si- 
tuée en  Périgord,  à  4  kilom.  de  Bergerac,  donna  sucées- 
sivement  son  nom  à  deux  branches  de  la  maison  deCau- 
mon  t.  Possédée  par  Jacques  ?lompar  de  Caumont,  du  chef 
de  sa  mère,  Pliilip()e  de  Ûeaupoil,  dame  de  La  Forc^,  elle 
fut  éri;;ée,  pour  lui  d'ahonl ,  en  marquisat  l'an  1609,  par 
Henri  IV,  puis  en  duché- [Miiriey  par  Louis  Xlll,  en  1637. 

Jacques  >'oiipar  ne  Caumont,  preuiler  duc  de  La  Force, 
ami  et  compagnon  de  Henri  IV,  né  en  1560,  échappa  mi- 
raculeusement aux  masi^acres  de  la  Sainl- Barthélémy,  u  Ja- 
mais, dit  l'historien  De  Thou,  jamais  spectacle  ne  fut  plus 
d\gne  de  pitié  que  celui  du  meurtre  de  François  Nompar 
de  Caumont,  logé  près  du  Louvre  ;  il  ébiit  couché  dans  le 
même  lit  avec  deux  enfants  qu'il  aimait  tendrement.  Les 
meurtriers,  que  le  zèle  de  la  religion  animait  beaucoup  moins 
que  l'avidité  du  butin ,  avaient  résolu  de  l'égorger,  lui  et 
toute  sa  famille:  ils  tuèrent  donc  le  père  et  un  des  enfants; 
l'autre,  qui  avait  à  |>eine  douze  ans,  montrant  en  cette  oc- 
casion une  pnidence  au-dessus  de  son  âge,  couvrit  son  corps 
le  mieux  qu'il  put  de  ceux  de  son  père  et  de  son  frère  ;  et 
comme  il  nageait  dans  le  sang,  il  lit  le  mort,  et  les  meur- 
triers le  laissèrent  pour  tel.  Il  vint  ensuite  une  foule  de  monde 
pour  piller  la  maison  :  on  parlait  diversement  du  meurtre 


de  ces  trois  personnes  ;  plusieurs  donnaient  de  grands  élogei 
à  cette  action:  «  Ce  n'est  pas  assez,  disaient-ils,  de  tner 
les  mauvaises  bétes,  il  faut  étouffer  les  petits  .»  D'autres, 
moins  inhumains,  disaient  :  «  A  la  bonne  heure!  qu*on  ait 
tué  le  père,  qui  était  coupable  ;  mais  pourquoi  égorger  des 
enfants  qui  n'avaient  aucune  part  à  sa  faute,  et  qui  peut- 
être  un  jour  se  seraient  conduits  d'une  manière  toute  diffé- 
rente.' »  Le  soir,  cet  enfant,  ayant  entendu  un  de  ceux  qui 
étaient  dans  la  chambre  délester  celte  action  barbare,  et 
dire  que  Dieu  ne  la  laisserait  pas  impunie,  se  remua  dtans 
son  lit,  et,  levant  un  peu  la  tète,  il  dit  qu'il  n'était  pas  mort  : 
on  lui  demanda  qui  il  était.  «  Je  suis,  leur  dit-il,  fils  de  l'un 
de  ces  deux  morts,  et  frère  de  Tautre;  »  et  il  eut  la  pru- 
dence de  ne  point  dire  son  nom.  Comme  on  le  pressait,  il 
répondit  qu'il  le  dirait  dès  qu'on  l'aurait  mis  en  lieu  de 
sûreté:  on  lui  demanda  où  il  voulait  qu'on  le  menât.  «  a  l'ar- 
senal, dit-il  :  je  suis  allié  de  Biron,  grand-maitre  de  l'artil- 
lerie, et  vous  pouvez  compter  que  vous  serez  bien  payés 
du  service  que  v<»us  me  rendrez,  w  L'homme  du  peuple  l'y 
conduisit,  avec  toutes  les  précautions  nécessaires...  »  Plus 
tard  il  fut  capitaine  des  gardes  du  rui  de  Navarre,  gouver- 
neur du  Béarn  et  vice- roi  de  Navarre.  L'un  des  grands 
chefs  protestants  pendant  la  guerre  de  1621 ,  il  fit  lever  à 
Louis  XIII  le  siège  de  .Montauban,  déposa  les  armes  en  1622, 
et  reçut  le  Itâtonde  maréchal  de  France;  il  commanda  avec 
succès  les  armées  françaises  pendant  la  guerre  de  trente  ans, 
et  mourut  en  1632.  En  1843,  M.  le  marquis  de  La  Grange  a 
publié  ses  Mémoires. 

Armand  Nompar  de  CAUMo>rr,  second  duc  de  La  Force, 
grand-maltre  de  la  garde-robe  du  roi  et  maréchal  de  France 
après  la  mort  de  son  père,  fit  les  guerres  d'Italie  sous 
Louis  XIII  comme  maréchal  de  camp,  prit  Salures,  Ville- 
franche  et  Pancale,  signala  son  courage  à  Carignan,  défit 
les  Impériaux  en  Lorraine  au  combat  de  Raon,  et  prit  le 
comte  de  Colloredo,  leur  général.  Il  mourut  en  1675,  ne  lais- 
sant qu'une  fille,  la  maréchale  de  Turcime. 

Charlotte- Rose  de  L\  Force,  petite-fille  du  maréchal, 
occupe  une  place  distiuguée  dans  l'histoire  littéraire  du 
dix-septième  siècle;  elle  publia  successivement  :  V Histoire 
secrète  de  Bourgogne  (2  vol.  in-12)  ;  V Histoire  secrète  de 
Maricde  Bourgogne  (2  vol.  in-1 2)  ;  V Histoire  de  Marguerite 
de  Valois  y  sœur  de  François  l"  (4  vol.  in-12)  ;  V  Histoire 
secrète  de  Catherine  de  Bourbon,  duchesse  de  Bar  (  in-i2  ). 
Toutes  ces  histoires,  prétendues  secrètes,  ne  sont  en  réalité 
que  des  romans  d'amour,  dont  Timagination  de  l'auteur  a 
fait  tous  les  frais  ;  ils  se  font  remarquer  par  un  style  simple, 
correct  et  surtout  passionné.  Citons  encore  r//};sifo/re  de  Gus* 
tave  Wasa;  Les  Fées;  Le  Conte  des  contes;  Le  Château 
en  Espagne,  la  meilleure  de  ses  productions,  etc.  Charlotte 
de  La  Force  mourut  à  Paris,  en  1724. 

Jacques  Nompar  de  Caumont,  quatrième  duc  de  La  Force, 
fut  le  premiei  «'^tholique  de  cette  branche  de  la  maison  de 
Caumont;  il  a\  ait  épousé  Suz;mue  de  Beringhen,  qui,  restée 
protestante  après  sa  mort,  et  voulant  échapper  aux  persé- 
cutions que  lui  attirait  sa  religion,  se  retira  en  Angleterre 
en  1699.  La  duchesse  <le  La  Force,  dit  Saint-Simon,  fut  ac- 
cueillie à  Londres  avec  une  graiide  distinction,  et  y  conserva 
même  les  honneurs  réservés  à  son  titre. 

Henri-Jacques  Nompar  de  Caumont,  cinquième  duc  dk 
La  Force,  fils  du  préi'édent,  élevé  ainsi  que  ses  frères  par 
ordre  du  roi  dans  la  religion  catholique,  joua  un  rOle  assez 
important  sous  la  régence  du  duc  d'Orléans.  Successivement 
vice- président  du  conseil  des  finances  et  membre  du  conseil 
de  régence,  intimement  lie  avec  Law ,  il  favorisa  Tadoption 
de  son  système,  et  se  lança  dans  des  opérations  qui  lui  at* 
tirèrent  uu  grave  procès.  Il  mourut  en  1720,  sans  enfants. 
Il  avait  été  élu  membre  de  l'Acadéuiie  Française,  en  1715. 

La  sex»)nde  branche  ducale  de  La  Force  provient  de  Ber- 
trand de  Caumont  de  Be\uvilla,  i.ssu  d'un  rameau  éloigné 
de  !a  même  famille. 

Sun  fils  aîné,  Louis-Joseph  Nompar  de  Caumokt,  premier 
duc  de  La  Force  de  la  seconde  branche ,  grand  d'Espagne 
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de  première  classe  par  son  mariage  avec  Sopliie  d'Ossun,  na- 
quit en  1768.  Major  s^^\  carabiniers,  puis  aide  de  camp  de 
Monsieur  en  1791,  le  duc  de  La  Force combattil  à  Tamiée  des 
princes,  et  se  distingua  à  Taflaire  de  Mons,  en  1794.  Rentré 
de  IVinitsration  en  1802,  il  reçut  de  l'empereur  le  grade 
d'adjudant  commandant,  et  fit  comme  cobnel  d'état-major 
les  uunpagncs  de  Prusse,  d'Autriche  et  de  Russie.  Napoléon 
le  décora  du  grade  d'oflîcicr  de  la  Légion  d'Honneur. sur  le 
champ  de  bataille  de  la  Moscowa,  et  le  créa  chevalier  de  La 
Force,  avec  un  majorât;  la  Restauration  lui  rendit  bientôt 
son  titre  de  duc,  et  rappela  à  la  pairie.  Maréchal  de  camp 
en  1815,  il  commanda  longtemps  le  département  de  Tarn- 
et-Garonne,  qui  sous  TEmpire,  en  1811,  Pavait  nommé  dé- 
puté au  Corps  législatif,  il  mourut  en  1837,  grand-onicier 
de  la  Légion  d'Honneur,  sans  laisser  de  postérité. 

François- P/iUibtrt-Bertrand  Nompau,  comte  de  Cau- 
mont-La-Fokce  ,  frère  du  précédent,  émlgra  eu  1791,  et  lit 
les  cam])agne5  des  princes.  Sous  la  Restauration ,  il  com- 
manda la  i^arde  nationale  à  cheval  de  Paris,  et  hiégea  de 
1815  à  1828  à  la  chambre  des  députés.  Duc  de  La  Force  on 
1837 ,  p;ir  la  mort  de  son  frère  aîné,  il  fut  fait  ])air  de 
France  en  1839  et  mourut  le  30  mars  18^1,  à  Paris.  Une 
de  ses  sirurs  fut  la  comtesse  de  Balbi,  maîtresse  de 
Louis  XYIII. 

Auguste ,  duc  nE  La  Force  ,  (ils  du  précédent ,  né  en 
1803,  gagna  au  siège  d'Anvers  les  épaulcttes  de  capitaine. 
Après  ôlre  resté  longtemps  étranger  aux  affaires  publiques 
il  accepta  en  1852  le  titre  de  sénateur.  Sa  femme  qui  vivait 
seule  et  fort  retirée  dans  un  hùtel  des  Champs-Elysées ,  y 
fut  assassinée,  le  20  février  1856,  par  un  de  ses  domes- 
tiques. 

LA  FOSSE  (CuARLEs  de),  célèbre  peintre  français,  na- 
quit à  Paris,  en  1640.  Son  père,  qui  était  joaillier,  ne  con- 
traria pas  sa  vocation.  Il  entra  dans  l'atelier  de  Lebrun, 
où  il  fit  en  peu  de  temps  de  si  rapides  progrès  qu'il  fut  en- 
voyé en  Italie  avec  une  pension  sur  la  cassette  du  roi. 
Un  des  premiers  travaux  qu  il  exécuta  k  son  retour  fut  la 
décoration  unirale  de  deux  chapelles  de  Téglise  Suiut- 
Ëustache.  Ces  peintures  remarquables  furent  malheureuse- 
ment détruites  lors  de  la  rccom^truction  du  portail.  11  pei- 
gnit ensuite  le  dôme  et  le  chœur  de  l'église  de  l'Assomption, 
puis  il  passa  en  Angleterre,  où  sa  réputation  l'avait  précédé 
et  l'avait  fait  choisir  [)ar  lord  Montagu  pour  décorer  son 
magnifique  hôtel.  Charles  II,  enthousiasmé  de  son  talent,  fit 
au  peintre  français  les  offres  les  plus  brillantes  pour  l'atta- 
cher à  sa  personne;  mais  celui-ci,  qui  comptait  être  nommé 
premier  peintre  du  roi  par  l'influence  de  Mansard ,  son  ami, 
refusa  tout.  Son  attente  fut  déçue  pourtant,  car  Mansard 
mourut  avant  que  d'avoir  tenu  sa  parole.  Il  n'eut  pas  même 
le  dédomniageinent  d'exécuter  seul  les  fjresques des  Inva- 
lides, dunt  il  avait  donné  tous  les  cartons.  Ce  travail  fut 
partagé  entre  lui,  les  Bou  lion  gne  et  Jouve  net.  11  ne 
peignit  que  le  dôme  et  les  quatre  pendentifs,  et  c'est  encore 
son  œuvre  capitale;  elle  comprend  trente -huit  figures, 
distribuées  en  cinq  groupes,  dont  le  principal  représente 
Saint  louis  déposant  la  couronne  et  son  épce  entre 
les  mains  de  Jésus-Christ ,  assis  au  milieu  d\ine  gloire 
et  accompagné  de  la  Vierge.  Ces  peintures,  d'un  style  large 
et  moelleux  tout  ensemble,  d'un  lieau  coloris,  ont  beau- 
coup soufferi  du  temps  et  de  l'humidité.  Lafosse  prit  encore 
une  grande  part  à  la  décoration  du  château  de  Versailles  ; 
il  y  peignit  la  voûte  du  chœur  de  la  chapelle  et  les  plafonds 
des  salles  du  Trône  et  de  Diane.  Il  mourut  à  Paris ,  en 
1716.  Le  musée  du  Louvre  possède  trois  tableaux  de  cet 
artiste:  V  Enlèvement  de  Proserpine,  toile  qui  le  fit  en- 
trer à  l'Académie  de  Peinture  en  1683,  le  Mariage  de  la 
Vierge ,  et  Aîoise  sauve  des  eaux.  Elève  de  Lebrun,  La- 
fosse exagéra  quelques-uns  des  défauts  de  son  maître  ;  ses 
draperies  sont  toujours  pesantes  et  ses  figures  lourdes, 
son  exécution  inégale  ;  mais  on  ne  peut  lui  refuser  un  grand 
talent  de  composition.  11  était  aussi  bon  paysagiste. 

LAFOSSE  (  Antoine   d'AUBIGNY    de  ) ,  neveu    du 


peintre  La  fosse,  était  comme  lui  le  fils  d'un  joaillier,  et 
naquit  à  Paris,  vers  1653.  Il  fut  successivement  secrétaire  du 
marquis  de  Créqui  et  du  duc  d' Au  mont.  On  a  de  lui  plusieurs 
ti-agédies  :  Polyxène,  Thésée,  Corxsus  et  Callirhoé,  Man- 
Uus  Capitolinus.  Cette  pièce  est  la  seule  qui  soit  restée  au 
th(?àtre.  On  a  dit  d'elle,  et  ce  n'est  pas  un  faible  éloge,  qu'elle 
était  digne  du  grand  Corneille.  «  Manlius,  au  jugement  de 
La  Harpe,  est  une  véritable  tragédie;  tous  les  caractères 
sont  parfaitement  traités;  ils  agissent  et  parient  comme  ils 
doivent  agir  et  parler.  L'intrigue  est  menée  avec  beaucoup 
d'art,  et  l'intérêt  gradué  jusqu'à  la  dernière  scène.  »  L'au- 
teur en  avait  tiré  le  sujet  de  la  Conjuration  de  Venise  par 
Otway,  qui  s'était  lui-même  inspiré  de  Saint  Real.  La  ver- 
sification est  le  côté  le  moins  brillant  du  talent  de  Lafosse;  il 
en  convenait  lui  même,  disant  que  la  pensée  lui  coûtait  beau- 
coup moins  d'efforts  que  l'expression.  Son  mérite  dramati- 
que est  bien  supérieur  à  celui  de  Cam  pis  Iron  ,  qui  est 
autrement  connu  que  lui.  £n  1806  Talma  fit  reprendre  Man- 
Uus  Capitolinus f  et  ce  fut  comme  une  révélation  pour  le  pu- 
blic ,  car  près  d'un  siècle  s'était  écoulé  depuis  la  mort  de 
l'auteur,  et  la  France  avait  oublié  son  œuvre.  Lafosse,  ami 
de  J.-B.  Rousseau,  avait  toutes  les  qualités  d'un  honnéto 
homme.  Dans  le  cours  de  sa  vie,  il  était  plus  philosophe 
que  poète,  se  contentant  de  peu,  préférant  les  lettres  à 
la  fortune ,  et  l'amitié  aux  lettres.  11  a  donné  une  traduc- 
tion, ou  plutôt  une  paraphase  en  vers  français  des  odes 
d'Anacréon.  Il  écrivait  purement  l'italien.  On  raconte 
même  qu'il  prononça  dans  sa  jeunesse  un  discours  écrit 
en  celte  langue  devant  l'Académie  des  Apaihistes  de  Flo- 
rence, dunt  il  était  membre.  Le  sujet  de  ce  discours  était 
assez  singulier  :  Quels  yeux  sont  les  plus  beaux,  des  bleus 
ou  des  noirs?  Lafosse  se  prononça  pour  ceux  qui  le  re- 
garderaient le  plus  tendrement.  Certes  il  y  a  loin  de  ces  en- 
fantillages galants  aux  rudes  et  mAles  accents  qu'il  devait 
faire  entendre  plus  tard  sur  la  scène  française  ;  mais  Cor- 
neille lui-même  n'avait-il  point  débuté  par  des  vers  amou- 
reux? Lafosse  mourut  en  1708. 

LA  GARDIE  (  Famille  de  ) ,  famille  du  Languedoc,  qui 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle  alla  s'établir  eu  Livonie. 
Parmi  les  hommes  habiles  qu'elle  a  produits,  on  remarque  : 

Pont  us,  baron  de  La  Gardik,  qui  quitta  le  service  de 
France  pour  passer  à  celui  de  Suède,  où  il  parvint  jusqu'au 
grade  de  feld-maréchal.  En  15S0  il  remporta  une  victoiie 
signalée  sur  les  Russes,  et  mourut  en  1585. 

Jacques ,  comte  de  La  Gardie,  fils  du  précédent ,  né  en 
1583,  se  distingua  également  dans  les  guerres  contre  les 
Russes,  et  mourut  en  1652,  président  du  département  de  la 
guerre. 

Magnus  Gabriel  ^  comte  de  La  Gardie,  fils  de  Jacques, 
né  àReval,  en  1622,  n'acquit  pas  moins  de  célébrité  que  son 
père.  Après  avoir  fait  .ses  études  à  Upsal ,  il  compléta  son 
éducation  par  «les  voyages  en  France ,  et  à  son  retour  en 
Suède  gagna  si  bien  les  bonnes  gr&ces  de  la  reine  Chris- 
tine, qu'elle  le  nomma  son  envoyé  à  Paris.  Quoique  exer- 
çant une  grande  influence  sur  IVsprit  de  cette  princesse, 
il  échoua  dans  ses  efToris  pour  la  faire  revenir  sur  la  dét<.T- 
mination  qu'elle  avait  prise  d'abdiquer.  Sous  le  roi  Charles  X 
Gustave,  il  prit  le  coumiandement  de  l'armt'e,  qui  sous 
ses  ordres  rem|H)rta  des  avantages  signahis  sur  les  Russes; 
et  à  la  mort  de  ce  prince,  il  fit  partie  de  la  régence  ins- 
tituée pendant  la  minorité  de  son  fils  CharlesXI.  Quoi- 
que proche  parent  du  nouveau  roi  par  sa  femme,  Fuphro- 
sine,  princesse  palatine  de  Deux  Ponts,  il  n'en  fut  pas 
moins  traité  avec  une  rigueur  extrême  dans  Tailaire  de  la 
rcMitution  des  domaines  de  la  couronne,  et  perdit  à  cette 
occasion  la  plus  grande  partie  de  ses  propriétés  ;  aussi  mou- 
rut-il <lans  un  état  voisin  de  l'indigence,  en  1685.  L'uni- 
versité d'Upsal  lui  est  rcilevable  du  manuscrit  dit  le  Code 
d'argent  d'Ulfila,  dont  les  Suédois  s'étaient  emparf^s  à 
Prague ,  mais  que  l'on  avait  cru  perdu  pour  toujours,  lors- 
que La  Gardie  le  trouva  par  hasard  en  Flandre,  et  l'acheta 
au  prix  de  600  florins. 
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Ln  famille  La  Cardîo  possède  aujourd'hui  le  ho.:i\i  (io- 
mainc  de  Liibcrod,  on  Scanie,  où  se  trouve  la  i)1»=î  riche 
rollciiioii  do  manuscrits  qu'il  y  ail  on  Suède.  Wuselgron 
en  a  publié  les  dorumonls  les  plu>  r urionx  sous  ht  HIre  do 
La  Gnrdicscfic  Arch'œum  (20  vol.,  Slockholin  et  Lund 
ilS3l-18i3l). 

LAOIIOIJAT,  ville  forlifiro  dos  oasi<.  choMiou  de 
corolo  d<;  la  .subdivision  do  Môdrah,  à  150  kil.  sud  d'.Mj^t  r, 
rflm|)le  !>,9y2  habitants,  dont  179  français.  Elle  se  diviso  eu 
doux  parties,  dont  rhucnno  os!  a'«isi.;e  sur  le  vor.^ant  iiil-'-rioiir 
do  doux  collinos  préscnlant  dos  riK-hersabruplsà  lVxl<'Tionr. 
Les  maisons  descendant  des  doux  versants  on  ro;;nrd  jus- 
qu'au vallon  intorinédiairo,  qui  sort  do  plar.o  fv-iiir  ks  inar- 
cbi's.  JCutour«>e  d'une  oncointo  root  insulaire  <  ivnolr»*,  a>oe 
trois  tours,  elle  servit  di»  rofuno  on  tS.")?.  au  cb»^rif  d'Onr- 
Hla,  battu  par  lo  gZ-noral  Jimssouf .  Le  p-p,':  il  ?•  li.-sii^r 
vintmeltre  le  siogo  dovant  I^.^houat  :  et  le  i  drcombro  1852 
l«s  Français,  après  luie  vive  canonnade,  remporteront 
d'assaut.  Laj^liouat  o^^t  l'entrepôt  dos  échanges  onire  le  ïoll 
et  le  Sahara;  son  oa<is,  d'une  étendue  do  152  hcctaro-i, 
csl.  plantée  do  palmior<  nondm^ix  et  reufonuo  do-^  jardins 
plus  b«Mnx  que  ceux  de  l'Europe.  Il  y  a  une  fabrique  indi- 
gt'ue  de  burnoas. 

LAliIOES,  nom  qu'on  donne  aux  rois  grocs  qui  pos- 
sédèrent l'Egypte  après  la  mort  dWlexanilro;  il  leur  vint 
do  Ptol ornée,  Hls  de  Lapus. 

LAGIOES  (Ère  dos).  Voyez  Ère. 

LAG\y  ,  ville  de  France,  chef -lieu  de  canton ,  dans  le 
département  de  Seine-et-Marne,  A  21  kilomètres  do 
Moanx,  sur  la  M.irne,  avec  3,988  habitanU.  (.'(^t  uno  sta- 
tion du  chemin  de  fer  de  Paris  ù  Strasbourg.  Sun  évî^isc 
ronfonne  un  chmur  remarquable.  On  y  fait  un  conmu'r;e 
important  de  grains,  do  bois,  dofruit«i,  de  volailles  ;  on 
exploilo  beaucoup  d'albi^tre  gris  ot  do  pbUro;  on  fabrique 
dos  fromages  de  Brie  et  de  la  chautlronnerie. 

Lagny  était  célèbre  au  moyc'U  Age  f>ar  l'éionduo  de  son 
r^immorce,  et  il  y  avait  k  Paris  une  hille  parlioulièro  aflVc- 
tée  aux  marchands  de  Lagny.  Villo  forte  et  servant  pour 
ainsi  «lire  de  poste  avancé  à  Paris,  elle  fut  prise  par  les 
AngLiis  en  1358,  par  Jean  sans  Peur  on  1315.  parloctunto  de 
Lorges  on  1544,  à  la  suite  d'une  révolle  ([u'il  ch.Uia  par  une 
incroyable  perfidie,  ot  enfin  on  1590  par  loduc  de  Panne. 

LACiOA  (F^aie  do),  située  par  20"  do  latitude  sud  ot  50° 
de  longituile  orientale.  C'est  l'une  des  plus  spacieuses  et 
des  plus  importantes  biios  de  la  côte  orienlalo  de  l'Afrique 
méridionale.  Elle  o-st  formée  par  l'océan  Indien ,  et  sépare 
la  cote  de  Natal  île  colle  de  Sofala  ou  de  sa  partie  méri- 
dionalc^[>polée  Inhambanê.  Celte  Iwiie  est  remplie  de 
bas-fonds  et  de  bancs  de  sable,  ot  reçoit  diflVTonts  cxmrs 
d'eau,  entre  autres  VEspihfu-Sanfo,  lo  Lontenzo^  le  3/ar- 
quis^  etc.,  et  elle  est  abritée  par  quelques  ]iotitO'i!los,  entre 
autres  par  l'île  do  Sanfn-Mahn  et  l'Ile  tlos  Éléphants, 
Elle  baigne  l'extromilé  méridionale  des  portionsrlo  territoire 
])ortugais  dé«iignées  sous  les  noms  do  Sofala  et  do  Louronzo- 
Marquis,  avec  le  prcsidio  de  mémo  nom,  situé  par  25"  de 
latitude  méridionale.  Col  établissement  se  compose  de  quel- 
qws  douzaines  de  maisons  ot  d'un  fort  construit  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  mais  qui  n'a  pu  cependant  pro- 
téger la  population  contre  les  attaques  des  féroces  I^ituas. 
Ce  prcsidio  portugais  n'a  pris  d'imporlanco  que  parce  que 
dans  ces  derniers  temps  des  relations  commerciales  se  sont 
établies  entre  colle  localité  et  les  hoers  du  Cap. 

I.ACiOS,  ville  de  la  haute  Ouintre,  en  Afrique,  à  l'ox- 
tréndlé  d'une  lie  basse,  qui  se  trouve  à  remboncliure  du 
fleuve  de  ce  nom  dans  la  baie  de  Bénin.  Il  y  a  0,000  AhiO-;. 
C'était  un  des  gramls  marchés  à  esrlaves  de  la  côte.  T.es 
Anglais  s'en  sont  as'iuré  la  possession  en  1801.  Dix  ans  au- 
paravant ils  l'avaient  occupt'îo  de  force  et  détniite  on  p.ir- 
lio.  I^a  valeur  des  exportations  y  atteint  2 millions  do  fraii.  s 
par  an. 

LAGOTRIC1IR  (deA^Yo);,  lièvre,  et  Of';. queue),  genre 
de  singes  de  la  tribu  des  cébiens.  Ces  sioj^es  habilrwl 
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li>s  r.iréts  de  l'Amérique  méridionale,  où  ils  vivent  par  }yzn^ 
'  des  nombreuses.  L'espèce  la  [ilus  connue  est  le  lnij<}thriM 
j  HumholdCùf  haut  de  près  d'mi  mètre,  à  poils  blancs  avec 
l'extrémité  noire,  ce  qui  fuit  paraître  le  pelage  gris.  tx% 
membres  des  lagotriches  sont  généralement  i>eu  développés  ; 
les  doigts  sont  de  longueur  moyenne,  à  onglo»*  comp.ninés; 
la  tête  est  arrondie.  Tous  ces  animaux  sont  d'un  naturel  as» 
soz  doux  ;  leur  cri  ressemble  à  un  claquement. 

LAGllAAGM  (N...),  né  à  Paris,  eu  1738,  mort  on 
17S5,  sa\ant  traihirtour,  fut  le  préroptour  dt;s  enfants  du 
baron  d'Ho  Ibacli,  et  coîlo  position  le  fit  admettre  dans  ie;i 
rangs  du  parti  |)hitosop)ii(|i!r,  dont  il  connut  tous  les  chefs 
i't  en  particulier  Diderot.  Il  est  l'autour  d'uno  traduction 
do  Lucrèce,  qui  est  fort  estimée. 

LAGKAiXGE  (  JosF.i'U-Loti.s) ,  l'un  de  nos  plnsilUistn^ 
p'onii'Iros,  naquit  à  Turin,  lo  2.')  janvier  ITIîO,  de  parents d'<»- 
ri;;ine  française. Une  entreprise  basardouso,  ru  absorbant  les 
biens  de  sa  fauiillo,  lo  nu"t  de  très-bonne  heure  dans  la  né- 
cessité de  sft  créer  une  oxistonco  inilépnulanlo.  11  parctMirut 
lo.  cercle  eniier  dis  études  litt«raiios  avant  <lo  se  po.ssionnor 
pour  la  science  dans  laquelle  il  devait  aeqiiirir  uno  si  ;;randfl 
illustration.  Ce  no  fut  qu'a  la  secomle  ann  '♦»  «le  sa  philo^^o- 
fihie  <iue  son  g«'nie  malh;inali(puî  s'éveilla.  Mais  uno  lois  rnliô 
dans  la  carrirn» ,  il  ne  cessa  «l'y  manlior  h  pas  do  g« '.in t. 
A  dix -neuf  ans  il  entra  on  corrrspondanro  a\oc  Kuler, 
en  lui  en^oya!Jt  la  dé«'ou verte  d'um»  nvlbodc  transcondan!o 
pour  résfiu'lre  dos  problèmes  que  lo  erlèbio  géomètre  avail 
énoncés  depuis  dix  ans  dans  un  do  ses  plus  sav.mls  ouvrages, 
sans  que  personne  eût  pu  répondre  à  son  di'"»ir  do  les  voir  euiia 
rr-iolus.  i:t  pendant  qu'il  olounaîl  do  la  sorte ,  par  la  pr- 
cocitè  extraortiiuaire  de  sou  g«'uio,  lo-.  s.iv;jnts  <•ons^MnM:*•^* 
auxquels  il  s\adrossait ,  Laurauge  rouqilis^ait  oneoro  à  Tuiin 
li's  fonctions  de  prol\>sour  do  matliem^diipies  aux  écoles 
iraifillerio  «n  formant  dos  élèves  ti»us  plus  à^es  que  h;!. 
Kulor  s'empressa  tlo  lui  procurer  les  eneoura;iemonts  qi'il 
méritait,  on  lui  faisant  ouvrir  les  portes  de  l'Acadéuiio  ilo 
lîerlin,  on  17r»9.  Son  protège  avait  alors  vûigl-îrois  ans.  p-ns 
tard,  il  le  désigna  au  grand  l'réderic  comme  riiouniie  lo  plrn 
di;,'no  cl  le  plus  capable  do  le  renqilacer  h  la  diroclion  \\%i 
celle  méuje  Ae^idémie  do  lîerlin.  D'.MomlM?rt,  son  auîro 
correspondant  et  ami,  on  refusant  cet  honneur,  pour  ne 
pas  compromettre  son  indépendance,  l'avait  aussi  ilosi^nd 
au  roi  «le  Prusse. 

La  position  du  nouveau  directeur  à  îlorlin  était  assez  dé» 
licÂite.  Il  avait  w  se  conserver  dans  le  calme  indi.<ponsab!o 
à  son  genre  d'étude,  au  milieu  d'une  cour  animée  par  io 
vertige  de  la  controverse  philoso[)bique  ot  antireliglouso , 
d'une  cour  h  opinions  hardies  ,  excentriques,  et  non  moins 
intolérantes  qu'une  aveugle  inquisilion.  Il  avait  onem'o  h  so 
concilier  les  gens  du  pays,  uaturelloment  jaloux  des  étran- 
gers qui  venaient  y  occuper  des  plac4*s.  Lagrango,  philo- 
sophe, sans  crier ,  connue  on  l'appela  bientôt ,  imita  à  la 
cour  la  reserve  de  Fonlenello,  et  rt'ussit  à  ne  jamais  con- 
tr.'irier  personne.  Pour  se  conformer  à  l'usage  de  ses  con- 
frères, il  se  fit  envoyer  de  Turin  une  parente  d'une  bumeur 
aussi  pacifique  «pie  la  sienne ,  et  se  maria  philoso|»hi(iue- 
ment  avec  elle.  Son  calme  ne  fut  troublé  que  par  une  dou- 
loureuse mala<lio  de  sa  femme,  à  laquelle  celle-ci  finit  par 
succomber  au  bout  do  quelques  annéi^s. 

C'est  prub.tblemont  à  la  mort  de  la  femme  qu'il  aimait 
que  commença  un  profond  décourageuu'nt  do  Lagrange  pour 
tous  les  travaux  scientificpies,  «ne  grande  intorruptiim  daua 
sv'-*  découvertes.  Il  avait  composé  un  ouvrage  admirable, 
sa  Mécanique  analytique.  L'ablx'î  Marie,  un  des  ses  amis, 
étant  enfin  parvenu ,  avec  beaucoup  de  peine ,  à  lui  trouver 
\\\\  éditeur ,  comme  cela  arrive  assci  souvent  pour  les  cbefs- 
d'cruvre  n'ayant  encore  que  les  libraires  pour  appréciateurs, 
lui  en  envoya  un  volume,  qu'il  garda  deux  ans  sans  l'ouvri''  :  il 
>(;mblait  se  délasser  de  ses  laborieuses  conceptions  mati  é- 
matiquos  on  so  livrant  à  l'étude  comparé*  des  religions  et 
dos  langues ,  à  la  théorie  de  la  nmsiqtie ,  ot  même  à  celle 
des  doclrinos  médicales.  Prcdéric  vint  aussi  a  mourir  sur 
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ces  entrefaites  ;  et  après  sa  mort  les  savants,  ne  jouissant 
plus  sous  son  successeur  d^autant  de  considération ,  ne  se 
souciaient  plus  à  leur  tour  de  faire  la  gloire  de  TAcadéuiie 
de  Berlin.  Naples ,  la  Sardaigne ,  la  Toscane ,  la  France  » 
s*empressèrent  à  Tenvi  d^oCtrirà  Lagrange  une  meilleure  po- 
sition. La  France  l'emporta,  par  Kintermédiaire  de  Tabbé 
Marie.  Lagrange  vint  liabiter  le  Louvre  en  1787 ,  avec  le 
titre  de  pensionnaire  vétéran  de  TAcadémic  Françai^^c  et 
la  jouissance  efifcctive  d*unc  pension  de  6,000  fr.  par  an. 
La  révolution ,  cette  grande  commotion  de  la  société ,  ne 
fut  pas  capable  de  le  faire  sortir  do  son  apathie.  Il  en  sui- 
vait curieusement  les  phases  en  contemplateur  désintéressé, 
comme  celles  d'un  phénomène  naturel.  Il  est  vrai  qu  elle  n^eut 
d*abord  rien  de  bien  sinistre  pour  lui.  L'assemblée  nationale , 
sur  la  proposition  de  son  confrère  Duséjour ,  confinna  sa  pou- 
frion  de  6,000  fr.  dans  les  termes  les  plus  honorables.  Nommé 
successivement  membre  du  bureau  de  consultatiol^  chargé 
de  récompenser  les  inventions  reconnues  utiles ,  en  dédom- 
magement de  ta  perte  qui  résultait  pour  lui  de  la  déprécia- 
tion des  assignats ,  et  Tun  des  trois  administrateurs  de  la 
Monnaie,  il  ne  put  se  prêter  aux  détails  de  cette  dernière 
itlace.  Il  se  remaria  en  1792,  avec  une  belle  et  jeune  pec^nne, 
M"*  Lemonuier,  fille  cl  petite-fille  d'académiciens  distin- 
gués ,  par  conséquent  au  fait  de  la  conduite  d^un  paisible 
ménage  de  savant.  Un  déciet  del703  forçait  à  sortir  de  France 
tous  les  étrangers.  Gu>ton-Morveau  conserva  Lagrange  à 
la  France,  sa  patrie  adoptive.  en  faisant  rendre  un  arrêté 
qui  mettait  le  géomètre  en  réquisition  pour  continuer  des 
calculs  sur  la  thcoric  des  projectiles.,  Bailly  et  Lavoiacr, 
deux  illustrations  scientifiques  non  moins  éminenfes  que 
celle  de  Lagrange ,  montèrent  sur  Féchafaud ,  sans  que  Pup- 
préhcnsion  d'un  même  sort  fût  seulemen t  capable  de  Tarra- 
cher  aux  douceurs  de  sa  philosophie  domestique ,  en  lui  faisant 
accepter  Toffre  d'Hérault  de  Séchclles ,  qui  s'engageait  à  lui 
procurer  une  prétendue  mission  en  Prusse.  Et  cependant 
ce  n'était  point  la- passion  politique  qui  attachait  si  ipiper- 
turbablemeut  notre  géomètre  au  sol  de  la  France  ;  il  ne 
6*occupait  pas  plus  de  l'én:ancipation  du  peuple  que  de  c^il- 
culs  sur  la  théorie  des  projectiles.  La  seule  part  active  qu'il 
ait  prise  à  la  révolution  consiste  dans  l'innocoute  luovoca- 
tion  de  Tadoption  du  système  décimal.  Ce  ne  fut  enfin 
qu'après  sa  nomination  à  une  chaire  de  l'Ëcole  Normale 
quMl  se  remit  courageusement  à  l'étude. 

Les  honneurs  lui  revinrent  d'ailleurs  en  aide  avec  le  ré« 
til)lis<cment  île  l'ordre.  Bonaparte  voulut  être  pour  lui  un 
second  FréilL'ric;  et  comme  il  était  plus  puissant  que  le 
roi  de  Prus<:e ,  il  proportionna  ses  faveifrs  à  sa  puissaore. 
Lagrange  fut  donc  des  premiers  inscrits  sur  la  liste  des 
membres  de  l'Institut  et  du  Bureau  dex  Longitudes,  puis 
Fuccessivemeot ,  nommé  membre  du  sénat  conservateur , 
^land-oflicîer  de  la  Légion  d'Honneur,  comte  de  lemiûre, 
i;rand'croix  de  Tordre  de  la  Réunion.  Enfîn ,  après  divers 
nouveaux  travaux  de  mathématiques ,  Lagrange  s'occupait 
iivec  ardeur  de  mettre  le  sceau  à  sa  gloire ,  par  la  révision 
de  quelques-uns  des  premiers,  les  plus  importants,  lorsqu'il 
fut  atteint  d'une  fièvre  qui  l'entraîna  au  tombeau ,  le  10  avril 
1813.  Ses  derniers  moments  furent  aussi  cahucs  que  le 
reste  de  sa  vie.  11  suivait  les  progrès  de  sa  maladie  comme 
s'il  n'eût  fuit  qu'assister  «i  une  grande  et  rare  expérience , 
ne  témoignant  guère  d'autre  regret  que  celui  de  se  séparer 
de  sa  fenune,  dont  les  soins,  aus2»i  tendres  qu'empressés, 
|)our  lui  nes'étaieiit  jamais  ralentis.  Trois  jours  après,  son 
corps  fut  déposé  au  PauthiMju. 

L'histoire  des  découvertes ,  presque  toutes  transTcendan- 
tes ,  de  Lagrange  ne  s«uirait  trouver  place  dans  un  ouvrage 
de  la  nature  de  celui-ci.  11  nous  suflira  de  dire  que  ces  dé- 
couvertes ont  été  aussi  inmienses  par  leur  portée  que  par 
leur  valeur  intrinsèque.  Kl  les  sont  con.signi^s  dans  plus  de 
(«nt  mémoires,  insérés  dans  les  différents  recueils  scientifiques 
île  Turin  de  Berlin  et  de  Paris.  Outre  sa  Mécanique  annhj- 
tique p  Lagrange  a  publié  plusieurs  ouvrages  importants: 
Additions  à  V Algèbre  d'Euler;  Thdorie  des  fonctions 


analytiques  ;  Résolution  des  équations  numériques  ;  Le- 
Ç071S  sur  le  calcul  des  fonctions,  etc.      F.  Passot. 

LAGRANGE  (Cuarles)  ,  ancien  représentant  du  peupU 
à  l'Assemblée  constituante  et  à  l'Assemblée  législative,  où  il 
siégeait  sur  les  bancs  de  la  Montagne,  est  né  à  Paris,  en  1804. 
Il  serait  d'abord  dans  l'artillerie  de  marine,  et  était  contre- 
maître dans  une  fabrique  de  cette  ville  lors  de  la  terrible 
insurrection  qui  y  éclata  en  1834,  et  à  laquelle  il  prit  une 
part  signalée.  Traduit  l'année  suivante  devant  la  cour  des 
pairs ,  il  se  fit  remarquer  entre  tous  les  accusés  par  la  vio- 
lence et  l'exaltation  de  sa  défense ,  qui  en  fit  désormais  une 
des  notabilités  du  parti  républicain.  Détenu  à  Sainte- Pélagie 
avec  une  grande  partie  de  ses  co-accusés ,  il  fut  du  nombre 
de  ceux  qui  parvinrent  à  s'échapper  de  cette  prison  et  à  se 
réfugier  à  Tétranger.  L'amnistie  générale,  proclamée  en  1839, 
lui  rouvrit  les  portes  de  la  France;  et  il  revint  alors  à  Paris, 
où,  jusqu'à  l'époque  delà  révolution  de  Février,  il  vécut  da 
courtage  des  vins  et  eaux-de-vie.  On  a  prétendu  que  c'est 
lui  qui,  dans  la  soirée  du  22  février,  sur  le  boulevard 
des  Capucines,  devant  riiôtcl  du  ministère  des  affaires  élran- 
gères ,  tira  sur  le  commandant  de  la  force  armée  ce  fameux 
coup  de  pistolet»  à  la  suite  duquel  la  troupe  fit  feu  sur  la 
foule  com)>actc  qui  se  pressait  aux  abords  de  la  demeure 
de  M.  Gui/ot.  Élu  député  dans  plusieurs  départements  à  la 
fois  par  les  partisans  de  la  république  démocraliqne  et  so- 
ciale (  M.  Liigrange  vota  continuellement  avec  ses  collègues 
de  la  Montagne.  11  fut  expulsé  après  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre. Obligé  de  quitter  la  Belgique  où  il  s'était  retiré, 
il  passa  en  Angleterre,  puis  à  la  Haye,  où  il  est  mort  le 
22  décembre  1857. 

LA  GRAXGE-CHAXCEL  (Joseph  de),  né  an  châ- 
teau d'Antoniat,  dans  le  Périgord,  en  1676,  mort  dans  le 
même  cbâteau,  en  1758,  n'avait  qne  sept  ans  lorsqu'il  entra 
au  collège  de  Périgueux,  et  déjà  il  faisait  des  vers  sur  tous 
les  sujets  qu'où  lui  proposait.  11  prétendait  même  avoir  su 
rimer  avant  de  savoir  lire.  On  trouvait  toujours  dans  ses 
mains  les  œuvres  de  Corneille  et  les  romans  de  La  Calpre- 
nède.  Envoyé  à  Bordeaux  pour  y  aclicver  ses  études,  il  y 
vit  jouer  pour  la  première  fois  la  comédie ,  et  se  mit  aus- 
sitôt à  l'œuvre;  il  prit  pour  sujet  de  son  début  dramatique 
une  aventure  bizarre  dont  toute  la  ville  s'entretenait,  et  fit 
représenter  sa  pièce  par  ses  camarades.  A  quatorze  ans ,  il 
quitta  le  collège,  partit  pour  Paris,  et  entra  en  qualité  de 
])age  chez  la  princesse  de  Conti,  qui  lui  fit  donner  une  lieute- 
nance,  et  plus  tard  une  charge  de  maître  des.  cérémonies 
à  la  cour.  C'est  chez  sa  protectrice  qu'il  termina  une  tra- 
géiUe  qu'il  avait  commencée  en  province.  Racine,  s'intércs- 
sant  au  jeune  poëte,  lui  prodigua  de  sages  conseils,  et  La 
Grange-Chancel  avoua  qu'il  en  avait  plus  appris  dans  un 
seul  entretien  avec  le  grand  poète  que  dans  tous  les  livres 
qu'il  avait  consultés.  Cette  première  tragédie,  intitulée 
Juynrtfia,  fut  accueillie  avec  une  généreuse  bienveillance. 

Des  tragédies  de  la  Grange-Chancel,  Jugurtha,  Oreste 
et  PyladCt  Mèléagre^  At/ténais,  Amasis,  Alceste,  Ino, 
Êrigone,  Cassiu%,  n'obtinrent  qu^un  médiocre  succès.  Il  ne 
fut  pas  plus  heureux  dans  ses  opéras  de  Bléduse,  Cassan" 
dre,  Orphée,  Pyrameet  Thisbé;  il  doit  toute  sa  célébrité 
à  ses  odes  satiriques  contre  le  régent.  Ses  Philippiqifes, 
l^)n^temps  manuscrites ,  et  qui  ne  furent  imprimées  qu'en 
1797,  par  son  fils,  avaient  déjà  été  lues  par  toute  la  France, 
et  avaient  eu  un  retentissement  euro|>éen.  Il  y  a  du  génie 
dans  ces  strophes  écrites  sous  l'inspiration  des  conciliabules 
de  Sceaux.  La  Grange-Chancel  était  un  des  commensaux 
les  plus  assidus,  les  plus  dévoués  de  la  duchesse  du  M  ai  ne. 
D'autres  écrivains ,  admis  dans  rintimité  de  la  duchesse, 
avaient,  dans  leurs  libelles  en  prose  et  en  vers,  signalé 
daîis  leurs  plus  cyniques  détails  les  orgies  du  Palais-Royal, 
du  Luxembourg  et  de  Saint-Cloud.  La  Grange-Chancel, 
plus  hardi,  osa  accuser  le  duc  d'Oriéans  d'avoir  voulu  sa- 
crilier  son  royal  pupille  à  son  ambition  et  d'avoir  attenté  à 
la  vie  du  jeune  monarque  par  le  poison.  Le  pocle  avait  un 
motif  personnel  4ç  boioc  çwlre  fc  rége«t  :  on  lu»  demandait 
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]-.)iinnioi  il  Tavait  atlaqné  avecuno  sorte  de  rajîc  :  «  Pour- 
quoi, i(''|toii(lil-il,  a-t-ii  pris  le  parti  du  duc  de  La  Force 
CMiiire  moi?  »  La  GranK^-Cliancol  avait  perdu  un  proc^8 
coiitrti  ce  sei;£ncur,  et  s'irtait  iinai^int^  que  le  prince  en  était 
la  cause,  ce  qui  n*c^t  pasinéine  vrai<«'iiil)lnble.  Le  satiiique 
fut  enferin*?  aux  îles  Sainte-Mar;:uerite.  Qucl(]ues  vers  à  la 
louiuig*'  du  ^ouvonu'ur  lui  valurent  certaines  faveurs  :  il  en 
prufila  pour  s'évader,  ol  fit  une  satire  foijinanle  contre  ce 
inôiiic  officiiT.  11  réussit  à  se  n'fu^ier  à  l'élran{;er,  et  ne 
reparut  en  France  qu'après  la  mort  du  ré,;ent.  Il  hC  trou- 
yai\  a  Paris  vn  1730,  et  était  allé  se  promener  dans  le  jardin 
du  Palais-Koyal  :  le  duc  d'Orléans  lui  fit  défendre  de  s'y 
présenter.  Ce  ]>oëte,  dont  la  verve  ne  s'échaufTait  que  pour 
la  «aiire,  était  l'idole  de  ses  enfants;  on  ledierchait  sa  so- 
ciété; il  n'y  avait  pas  de  meilleur  é|iou\,  de  meilleur  père, 
de  meilleur  ami.  Sa  manie  nVlait  pas  un  vice  de  cœur,  mais 
im  écart  d'iinauination.  Sans  ses  terribles  odes,  son  iiont  ne 
fût  jamais  fiarvenu  à  la  postérité  :  elles  Pont  rendu  fameux, 
si  elles  n'ont  |)U  le  rendre  réîèbre.       Dltet  (de  l'Yoïmp). 

LAGTlll\<i.  C'est  le  nom  de  l'une  des  deux  cham- 
bres dont  se  compose  la  diète  de  Norvé;;e,  aulremenit  dite 
Storthino. 

LA  CiTAYRA.  |V)yps  Cadacas. 

LA  CrKHOWlKRE  ( Louis-I^ienne- Arthi-r  DU- 
BREUTL-iiKLlON,  \icomte  dk),  publici&.tc,  né  en  1810, 
appartient  à  une  famille  du  Limousin.  Ses  sentiments  per- 
Konnt>ls  et  les  traditions  de  sa  famille  le  rattachaient  au 
parti  léf^itimislc;  toutefois  a[)rès  la  révolution  de  Février 
il  se  rallia  à  la  république  et  la  défendit,  sous  Téfîide  de  La- 
martine, dans  le  journal  le  Bien  public.  Il  passa  en  18i9 
à  la  Presse,  et  quitta  M.  de  Girardin  f>our  accepter  de  nou- 
veau de  Lamartine  la  rédaction  en  chef  du  Pays.  Une  étude 
historique  qu'il  y  publia  sur  Louis-Napoléon,  laquelle  eut 
un  ^rand  reti'ntissement,  fut  désavouée  par  l'illustre  |>oèle; 
M.  de  La  Guéronniérc  se  retira,  mais  on  ne  fut  ()uint  éttinné 
de  le  voir  quelque  tenqts  après  appLiudir  au  coup  d'£tat 
lK)napartiste.  Nommé  député  du  Cantal  il  résigna  s<m  man- 
dat «>n  1864  ()Our  entrer  au  conseil  d'Étal  et  fut  cliar<ï(>  de 
la  direction  générale  de  la  presse.  Un  décret  du  5  juillet  ISOt 
]e  nomma  sénateur.  Après  avoir  occupé  l'ambassadi*  de 
Uiu\el1es,  il  venait  d'être  envoyé  à  Contitantinople  lorsque 
l'empire  s'écroula  et  entraîna  avec  lui  le  fragile  édific^^  de  sa 
fortune  politique.  I)e  retour  en  France  h  la  conclu>ion  de  la 
pai\  il  reprit  la  plume  et  se  mit  à  plaider  dans  quelques 
journaux  la  cause  de  la  monarchie.  M.  de  la  Gueronnièrc  est 
avant  tout  un  publiciste  ;  ses  Études  et  portraits  politiques 
contemporains  (1851  et  18;)C,  in-S**),  qui  ont  eu  une  mo- 
ment de  vogue ,  ne  sont  qu'un  reeueil  d*aitiil(ïs  sans  portée 
|)olitique  ni  ]irinci{H*s  dctinis.  Il  a  été  dans  plusieurs  cir- 
constances l'écrivain  officiel  de  l'empire,  et  c'tst  à  lui  que 
revient  la  paternité  de  ces  brochures  anonymes  qui  expri- 
maient, dit-on,  la  pensée  du  gouvernement  sur  certaines 
quotions  difficiles  et  dont  le  retentissement  était  si  grand 
lors  de  leur  apparition. 

Son  frère,  .il/red,  né  en  1810,  est  aussi  l'auteur  de  quel- 
ques ou\r.i'jes  politiques.  1*.  LOLISY. 

LA(ir\ICSf  du  latin  Incuna,  c'est-à-dire  mare.  trou. 
C'est  le  nom  générique  sous  lequel  on  désigne  toutes  les 
C4itcs  basses  et  marécageuses  où  la  mer  pénètre  en  formant 
des  canaux  et  des  fies,  mais  plus  (Kirticulièrement  les  ma- 
récages situés  .sur  les  cAles  nord-ouest  de  la  mer  Ad  ria- 
tiiiuc  depuis  Pembouchure  de  l'Isonzo  jusqu'au  Delta  du 
PA  et  plus  loin  encore,  sur  une  longueur  de  près  de  140  ki- 
lomètres. C'e>t  au  milieu  de  ces  lagunes  qu'est  située  Ve- 
nise. Quand  la  mer  est  haute,  elle  les  recouvre  conq)Iétc- 
meiit  ;  mais  elle  y  est  quelquefois  si  basse,  qu'il  s'en  échappe 
les  émanations  les  plus  nuisibles  à  la  santé.  On  dit  que  les 
lagunes  sont  vivantes  ou  mortes,  suivant  que  Peau  y  cot 
agitée  on  calme. 

LA  IIAUPË  (Jean-François),  poëtc,  orateur  et  cri- 
tique, naquit  à  Pari.s,  le  20  novembre  173i),  de  parents  in- 
connus; il  fut  abandonné  dans  la  rue  de  La  Harpe,  à  laquelle 


LA  GRANGE-CHANCEL  —  LA  HARPE 

il  dut  son  nom  :  «  Nourri,  dit-il  lui-même ,  par  les  sTurs  i% 
la  eharité  de  la  paroisse  Saint-André-des-Arcs  ;  élevé  jusqu^â 
Page  de  dix -neuf  ans  par  charité.  *  C'est  l'aveu,  écrit  de  la 
propre  main  d'un  homme  dont  la  mo<lestie  ne  fut  jamais  la 
vertu,  mais  qui,  devenu  vieux  et  infirme,  chercha  dans  la  re- 
ligion de.s  consolations  qu'il  n'avait  pas  trouvées  dans  .sa  célé* 
brité  littéraire.  Admis  comme  boursier  au  collège  d'IIarcourt» 
il  se  fit  promptement  remarijuer  par  ses  nombreux  succès  : 
il  remporta  tous  les  premiers  prix,  et  deux  fois-  le  prix 
d'honneur  en  doublant  sa  rhétorique.  Malheureusement  ces 
triomphes  ne  suffisaient  jdus  à  son  audûtion  :  il  composa 
des  satires  contre  ses  maîtres,  et  même  contre  le  principal, 
son  protecteur.  L'autorité  crut  devoir  sévir  contre  cette  in- 
gratitude :  le  jeune  lauréat  fut  enfermé  plusieurs  mois  dans 
une  maison  de  coircction.  On  a  souvent  attribué  rai;;reur 
de  son  caractère  à  cette  première  persécution  :  ne  pourrait- 
on  pas  attribuer  plutôt  ce  mécontentement  <'onlre  les  institu- 
tions sociales  en  général  à  la  position  e(|uivoque  que  sa  nais- 
sance lui  donnait  dans  le  monde? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  première  disgrâce  ne  refroidit 
point  sa  verve  [M>étique.  11  composa  un  très -grand  nombre 
iï/iéroïdcs,  aujourd'hui  complètement  oubliées,  et  qui 
méritaient  de  l'être.  Ces  sortes  de  lettres  prétendues  d'un 
héros  à  uiie  hérome,  fort  à  la  mode  alors,  et  dont  Ovide 
avait  donné  Pexenqde,  étaient  considérées  comme  d'utiles 
études  au  poète  tragiipie.  Elles  prêtaient  merveilleusement 
à  la  déclamation  et  au  pathos  :  au.ssi  à  peine  âgé  de  vingt- 
trois  ans  La  Harpe  présentait-il  à  la  Coniedie-Franç^iî*^ 
une  tragédie  de  Warwick,  qui  fut  accueillie  et  jouée  avec 
acclamation.  La  Harpe  se  trouva  donc  en  un  jour,  selon  Pex- 
pression  de  Voltaire,  riche  et  célèbre. 

A  peine  introduit  dans  le  monde  littéraire,  divisé  alors  en 
deux  camps  hostiles,  il  fut  obligé  d'embrasser  un  jiarti.  Il 
ne  baWaçapas  :  l'autorité  du  chef  de  l'un  de  a\s  deux  ciimps, 
et  que  nous  venons  de  nommer,  motivait  suflisannuent  le 
choix  du  jeune  |ioète  ;  il  dédia  sa  pièce  à  Voltaire,  qui  adopta 
ce  nouvel  élève.  Celui-ci,  ébloui  par  ce  beau  succès,  s'rtait 
marié;  les  tragédies  qu'il  donna  successivement  :  Titnu- 
lèon,  Gustave,  Pharamond,  Les  Jiarmecides ,  Jeanne  de 
i\aples.  Les  lirames,  Vtryinie,  tombèrent,  et  La  Harpe, 
accablé ,  fut  trop  heureux  d'être  recueilli ,  lui  et  sa  famille, 
à  Ferney,  i>endant  plus  d'un  an  ;  mais  ce  laps  de  tenips,  passé 
presque  entièrement  à  jouer  des  rôles  dans  les  tragédies  de 
son  protecteur,  fut  perdu  pour  La  Har|)e.  A  peine  put-il  se 
livrer  à  une  traduction  de  Suétone,  faitt!  avec  degout,  avec 
pnicipitation,  et  qui  n'eut  d'autres  résultats  que  d«;  reveillex 
la  critique,  il  revint  à  Paris,  mal  avec  son  maître,  à  ce 
qu'il  parait,  car  Voltaire,  dans  sa  corrcspon4lance ,  pré- 
tend avoir  etc  puni  de  son  trop  de  confiance  en  sou  élève. 
A  c«tte époque,  l'Académie  avait  décide  que  l'éloge  des  grande 
honmies  serait  à  l'avenir  le  sujet  du  prix  d'éloquence  (|u'elle 
accorde  annuellement.  Ce  genre  d'ouvrage  parait  avoir  été 
inventé  pour  donner  au  talent  académique  de  La  Harpe 
toute  son  extension;  il  rcmiH)rta  prestpie  tous  les  |»rix  :  il 
en  obtint  trois  dans  un  même  concours.  Ces  triomphes  rani- 
mèrent sa  confiance  :  il  composa  le  drame  de  Métanie,  ou 
la  relifjieuse,  et  le  lut  dcins  les  salons,  où  ce  devint  bientôt 
la  moile  d'avoir  La  Har|>o  et  son  drame;  cette  faveur  sin- 
gulière lui  ouvrit  les  |>ortes  de  l'Acadenue. 

AujourdMiui,  ce  ne  sont  point  les  onze  trag<-dies  de  La 
Harpe,  dont  trois  seulement ,  Warwick,  P/iiloclcte  etCo- 
riolnn ,  ont  été  reprises  au  théâtre  ;  ce  n'est  point  son  drame 
de  Mélanie,  qui  a  été  rejoué  quelques  fois  ;  ce  ne  sont  point 
ses  nombreuses  poésies ,  dont  le  petit  poème  de  Tamju  rt 
Félime  e^t  peut-être  le  seul  dont  le  titre  soit  rcsti^  dans  la 
mémoire  des  vieux  littérateurs;  ce  ne  sont  pas  non  plus  ses 
éloges  académiques,  ni  ses  traductions,  ce  n'est  rien  de  tout 
cela  qui  fait  la  gloire  de  La  HarjKî,  si  gloire  il  y  a.  Son  nom 
n'est  connu,  n'est  prononcé  encore,  de  loin  en  loin,  qu'a 
propos  de  son  Cours  de  Littérature.  iJèja,  depuis  I77i, 
il  s'était  essayé  à  la  criti({ue  littéraire  dans  sa  corresiKindancc 
avec  le  grand-duc  de Ruâbic,  ut  dans  la  rédaction  du  Mti" 
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tun  de  France.  En  1786,  des  amis  des  lettres  pensèrent 
à  rétablissement  du  Zycée  (depuis  VAihénée)  :  les  hommes 
les  plus  distingués  de  l'époque  y  furent  chargés  des  diverses 
leçons  et  La  Harpe  du  cours  de  littérature.  La  révolution 
UTÎTâ;  tes  séances  de  cet  étahlissement ,  jusque  alors  nom- 
breuses et  suivies,  furent  interrompoes,  précisément  au 
moment  où,  diaprés  Tordre  suivi  jusque  alors,  La  Harpe  ar- 
rivait à  la  philosophie  moderne,  et  spécialement  à  Voltaire. 
Les  séances  furent  reprises  en  décembre  1794.  Mais  dans 
Tintervalle,  La  Harpe,  qui  avait  accueilli  avec  enthousiasme 
les  promesses  de  la  révolution ,  subit  le  sort  de  ses  plus 
sincères  admirateuss  :  il  fut  mis  en  prison  et  menacé  de 
mort  Son  caractère  bilieux,  aigri  par  cette  nouvelle  persé- 
cution, lui  fit  abjurer  ses  anciennes  opinions,  même  dans 
ce  qu^elles  avaient  de  généreux  et  de  grand  ;  il  s'éleva  con- 
tre cette  philosophie  dont  il  avait  été  Padepte,  contre  les 
philosophes  dont  il  avait  été  l'élève,  Tami  et  Tadmirateur. 
La  violence  de  ses  déclamations  le  fit  proscrire  de  nouveau 
au  13  vendémiaire  et  au  18  fructidor;  il  ne  reparut  au  Ly- 
cée qu'en  1802,  et  mourut  le  11  février  1803. 

De  fortes  études  classiques,  une  vie  littéraire  laborieuse, 
la  longue  habitude  d'une  polénîique  ardue ,  devaient  faire 
espérer  de  La  Harpe  un  ouvrage  plus  parfait,  mieux  ordonné, 
plus  savant  et  surtout  plus  consciencieux  que  le  sien.  On 
s'étonne  de  la  légèreté  avec  laquelle  les  œuvres  de  Tantiquité 
sont  jugées  dans  son  cours.  Nous  savons  trop  encore  à  quel 
point  il  était  convenu  dans  le  siècle  dernier  que  notre  littéra- 
ture cnmmençaità  Malherbe,  pour  faire  à  La  Harpe  le  reproche 
(onde  d'avoir  jugé  la  littérature  antérieure  sur  la  parole  d'un 
homme  justement  célèbre,  mais  qui  ne  la  connaissait  pas  : 
Boileau.  Nous  avons  suffisamment  expliqué ,  au  début  de 
cet  article,  comment  et  pourquoi  La  Harpe  apporta  dans 
les  jugements  de  ses  contemporains  l'esprit  de  parti  au  lieu 
de  l'esprit  de  critique ,  et  la  passion  en  place  de  la  vérité. 
Et  toutefois  ce  Cours  de  Littérature  est,  nous  ne  pouvons 
pas  dire  le  meilleur,  mais  le  seul  ouvrage  français  qui  mé- 
rite ce  titre.  «  Si  je  n'ai  pas ,  disait-il  avant  sa  mort,  con- 
tribué au  progrès  de  l'art ,  du  moins  ne  pourra-t-on  m'ac- 
cuser  d'avoir  avancé  sa  décadence.  »  Il  avait  raison ,  s'il 
entendait  parler  de  ce  cours;  mais  ses  tragédies  ont  certes 
contribué  à  la  décadence  de  l'art  :  en  s'obstinant  à  élrc,  mal- 
gré la  nature  de  son  talent,  le  Campistron  de  Voltaire, 
selon  le  mot  d'Helvétius,  il  a  dégoûté  le  public,  par  l'ennui 
résultant  d'une  sorte  de  perfection  négative,  du  système 
dramatique  de  ses  devanciers.  Viollet-Le-Duc. 

LA  HARPE  (Frédéric-César),  directeur  de  la  ré- 
publique helvétique  en  1798  et  instituteur  de  l'empereur 
Alexandre  r*^  de  Russie,  descendait  d'une  famille  noble 
du  pays  de  Vaud,  et  naquit  à  RoUe,  en  17ô4.  Docteur  en 
droit  de  Tubingue  dès  l'âge  de  vingt  ans,  il  était  avocat  à 
Berne  quand  il  abandonna  le  barreau  pour  accompagner 
en  Italie  un  riche  boyard;  et  en  1782,  sur  la  proposition  du 
baron  deGrimm,  il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg,  où  Tan- 
née suivante  il  fut  nommé  précepteur  des  grands-ducs 
Alexandre  et  Ck)nstantin.  La  révolution  française  produisit 
sur  lui  une  impression  si  vive  qu'il  adressa  au  gouverne- 
ment de  Berne,  au  nom  de  ses  concitoyens,  une  pétition 
dans  laqu^le  il  réclamait  différentes  réformes  et  la  convo- 
cation des  états.  Cette  démarche  occasionna  des  troubles 
dans  le  canton.  La  Harpe  fut  banni,  et  ses  ennemis  firent 
si  bien  à  Samt-Pétersbourg,que  lors  des  fiançailles  du  grand- 
duc  Alexandre  il  perdit  son  emploi,  il  revint  alors  à  Ge- 
nève, d'ob  il  se  rendit  à  Paris.  Dans  cette  capitale  La  Harpe 
publia  une  série  de  pamphlets  contre  le  patriciat  de  Berne, 
et  en  1797  il  adressa  au  Directoire  un  mémoire  par  lequel 
Thigt-deux  émigrés  du  canton  de  Vaud  réclamaient  de  la 
France  la  protection  garantie  par  le  traité  de  Lausanne  de 
1&6Ô.  Le  Directoire  saisit  avidement  cette  occasion  d'inter- 
venir dans  les  affaires  de  la  Suisse.  Un  corps  aux  ordres  de 
Saint'Cyr  envahit,  en  décembre  1797,  le  territoire  de  la  con- 
lédération,  à  l'eiTct  de  protéger  le  canton  de  Vaud,  qui  tout 
aussitôt  se  cx)nstitua  en  république  du  Léman,  Le  boule- 
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versement  complet  de  la  S  u  I  s  se  et  la  fondation  de  la  repu» 
bUque  helvé4iqut  furent  le  résultat  de  cet  acte  de  violence. 
La  Harpe,  partisan  lélé  de  cette  révolution,  fut  nommé 
deux  mois  après  membre  du  directoire  helvétique,  et  y  dé- 
fendit avec  opiniAtreté,  au  milieu  de  circonstances  difficiles, 
la  politique  et  les  principes  de  la  révolution  française  jus- 
qu'au moment  où  un  arrêté  des  conseils  législatifs  prononça 
la  dissolution  de  ce  directoire.  De  Lausanne,  où  il  était  en 
surveillance,  il  se  disposait  à  aller  s'établir  en  France,  quand 
le  gouvernement  de  Berne,  à  propos  d'un  attentat  contre 
la  vie  du  général  Bonaparte,  que  La  Harpe  prétendait  avoir 
découvert,  le  fit  arrêter,  le  2  juillet  1800.  Toutefois,  La  Harpe 
parvint  à  gagner  le  sol  fhinçais,  où  d'ailleurs  le  premier  con- 
sul lui  fit  un  médiocre  accueil.  Il  vécut  dès  lors  retiré  au 
Piessis-Piquet,  près  Paris  ;  et  sauf  un  voyage  en  Russie  en 
1802,  à  l'occasion  de  l'avènement  de  son  élève  au  trêne, 
il  y  résida  jusqu'en  1814,  s'efforçant  d'oublier  la  politique 
pour  l'agriculture  et  les  sciences  naturelles.  Après  la  prise 
de  Paris  (mars  1814),  Alexandre  vint  le  visiter  dans  sa 
philosophique  retraite,  et  lui  accorda  ie  rang  et  le  titre  dégé- 
nérai. Au  congrès  de  Vienne,  La  Harpe  usa  de  son  influence 
sur  l'esprit  de  ce  prince  pour  assurer  l'indépendance  des 
cantons  de  Vaud  et  d'Argovie,  et  depuis  lors  il  vécut  en 
simple  particulier,  dans  son  pays  natal,  entouré  de  l'estima 
générale.  U  mourut  le  30  mars  1838. 

LA  HAYE.  Voyez  Hâte  (La). 

LAUIRE  est  un  de  ces  braves  chefs  d'aventuriers 
qui  délivrèrent  le  royaume  de  l'invasion  des  Anglais ,  aux 
mauvais  jours  du  règne  de  Charles  VII.  Son  véritable 
nom  était  Etienne  Vigmole;  celui  de  La  Hire  n'est  qu'une 
épithète  injurieuse,  que  lui  donna  le  parti  bourguignon,  s'il 
faut  en  croire  un  chroniqueur  contemporain.  La  Hire  parait 
pour  la  première  fois  dans  l'histoire  au  siège  de  Coucy,  en 
1418.  Ayant  sous  ses  ordres  à  peine  cinquante  archers,  ce 
hardi  partisan  traversait  des  pays  entièrement  occupés 
par  les  Anglais,  et  prenait  vaillamment  les  villes;  mais,  vu  le 
petit  nombre  de  ses  troupes,  il  ne  pouvait  s'y  mainteinir,  et 
était  bientôt  forcé  de  les  rendre;  c'est  ce  qui  lui  arriva  à 
Crespy,  à  Chftteau-Thierry,  à  Montargis  et  à  Compiègne.  La 
Hire  se  trouvait  à  la  journée  des  Harengs;  il  vint  au  de- 
Tant  de  Jeanne  d' Arc, et  l'escorta  lorsqu'elle  fit  sa  première 
entrée  dans  Orléans  ;  il  soutint  sa  réputation  de  vaillance  au 
combat  de  Jargeau  et  à  la  bataille  de  Paîay.  Comme  il  s'a- 
cheminait vers  Rouen ,  en  1431 ,  dans  le  but  de  s'opposer 
au  supplice  de  la  Pucelle,  il  fut  entièrement  déconfit,  et 
tomba  lui-même  au  pouvoir  des  Anglais,  en  1431.  Il  fut  mis 
au  chÂtel  de  Dourdan.  La  Hire  s'échappa  de  sa  prison  l'année 
suivante.  On  le  voit  dès  lors  parcourant  les  provinces  d'Ar- 
tois, de  rile-de-France  et  de  Picardie ,  rançonnant  les  villes, 
traitant  de  la  même  manière  amis  et  ennemis,  et  prenant 
bonne  part  de  toutes  les  pilleries  dont  l'histoire  de  ces  temps 
malheureux  n'offre  que  trop  d'exemples.  Après  maints  ex- 
ploits et  prouesses  à  Clermont  en  Beauvoisis  et  à  Soissons , 
il  trépassa,  des  suites  de  ses  blessures,  en  1442,  h  Mon- 
tauban ,  où  il  avait  accompagné  le  roi.  Charles  VII  se  montra 
fort  dolent  à  sa  mort,  et  il  s'écria  en  présence  de  toute  sa 
cour,  noble  réunion  des  débris  des  longues  guerres  :  «  Je 
perds  aujourd'hui  le  plus  grand  en  armes  que  j*aye  oncques 
Yu  et  verrai.  »  Dans  les  jeux  de  ca  r  t  es  on  a  donné  son  nom 
au  valet  de  cœur.  A.  Mazut. 

LA  HIRE  ou  LA  HYRE  (Laurent  de),  né  k  Paris,  en 
1606 ,  mort  dans  la  même  ville,  en  1656,  peintre  ordinaire 
du  roi  et  professeur  de  l'Académie  de  Peinture,  eut  pour 
maître  d'abord  son  père,  Etienne  de  La  Hire,  artiste  in- 
connu en  France,  mais  dont  plusieurs  tableaux  existent,  dit-on, 
en  Pologne.  Laurent  fut  ensuite  élève  de  Sûnon  Vouet,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  d*être  le  premiei'  à  abandonner  sa  ma- 
nière, et  de  faire  une  révolution  dans  l'art.  Son  coloris  est 
plein  de  fraîcheur,  quoique  un  peu  sec  ;  les  teintes  des 
fonds  de  ses  tableaux  sont  noyées  conune  d'une  Tapeur  qui 
leur  donne  des  profondeurs  incroyables  de  perspective. 
Aussi  ses  pr.ysages  soutiennent-ils  la  coiïv^ç«mwû.«x^R. 
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dts  plus  grands  maîtres.  Sa  touche  est  fine,  légère,  son 
style  gracieux,  sa  composition  simple  et  bien  entendue  ;  mais 
il  eut  le  tort  d*al)andonner  Tétude  féconde  de  la  nature  et 
de  lomber  dans  la  manière.  11  a  fait  aussi  un  grand  nombre 
de  tableaux  de  ctievalet  d*un  Uni  précieux.  Le  Musée  du 
LouTre  a  de  lui  deux  paysages;  V Apparition  de  Jésus-Christ 
aux  trois  Jfaries,  qui  passe  pour  son  clief-d'ccuvre;  Le 
pape  Nicolas  Y  découvrant  les  reliques  de  saint  François 
d^ Assises;  Laban  venant  réclamer  ses  idoles  enlevées  par 
Jacob;  une  Vierge  avec  f  enfant  Jésus.  On  possède  encore 
de  La  Hire  de  beaux  dessins ,  et  il  a  gravé  lui-même  plu- 
sieurs sujets  de  sa  composition. 

LA  HIRK  (  Philippe  db),  lils  du  précédent,  naquit  à  Paris, 
en  1640.  Son  {lère  lui  donna  des  leçons  <le  dessin  et  de 
géométrie,  ou  du  moins  de  perspective  ;  il  étudia  aussi  la 
gnomonique.  Ayant  perdu  son  père  à  l'Age  de  dix*scpt  ans, 
sa  santé  s'altéra  ;  il  passa  en  Italie ,  pays  où  fl  s'adonna  avec 
ardeur  à  Tétude  des  mathématiques.  Les  instances  de  sa 
mère  le  ramenèrent  en  France.  Le  premier  ouvrage  inté- 
ressant qui  sortit  de  sa  plume  fut  un  mémoire  Sur  la  cottp^ 
des  pierrest  D'autres  écrits,  qu'il  publia  successivement 
après  celui-là,  lui  firent  ouvrir  les  portes  de  l'Académie  des 
Sciences  en  1678.  Colberl  ayant  formé  le  dessein  de  faire 
lever  une  carte  de  France  avec  toute  lexactitude  que  com- 
portait l'état  de  la  science  à  cette  époque.  Picard  et  La  Hire 
furent  envoyés  en  Bretagne  et  en  Guienne,  pour  lever  la 
carte  des  côtes  de  ces  provinces.  En  1681 ,  la  Ilire  alla  dé- 
terminer les  positions  de  Calais  et  de  Dunkerque.  En  1673 
il  continua  au  nord  de  Paris  la  méridienne  qui  passe  par 
cette  ville.  Colbert  étant  mort  en  1C83,  Louvois  chargea  La 
Hire  du  nivellement  de  la  rivière  d*£ure,  qu'on  se  proposait 
d'amener  à  Versailles.  En  môme  temps  La  Hire  pré|>arait 
sou  Traité  des  Sections  coniques^  qui  parut  en  1685  :  ce  livre 
lui  fit  le  plus  grand  honneur  dans  toute  l'Europe  savante. 
I>eux  ans  après ,  il  se  classa  parmi  les  astronomes  distin- 
gués :  il  publia  des  tables  du  Soleil  et  de  la  Lune ,  une  ma- 
chine de  son  invention  indiquant  les  éclipses,  les  mois  et  les 
anm'es  lunaires,  les  épactes. 

La  Hire  était  si  laborieux,  qu*il  ne  perdait  pas  une  minute 
de  son  temps.  Tous  ses  délassements  consistaient  dans  des 
changements  d'occupation.  Il  était  professeur  de  inatlié- 
itiatiques  au  Collège  royal  de  France,  professeur  d^arclii- 
lecture  k  Técole  de  ce  nom  ;  il  se  rendait  fréquemment  à 
l'Observatoire  royal  pour  y  faire  des  observations,  y  diriger 
la  pose  d'instruments  qu'il  avait  (lerlectionnés  ou  inventés 
lui-même.  Dans  la  volumineuse  collection  de  ses  wuvres  on 
trouve:  VArt  de  tracer  les  cadrans  solaires ,  un  Traité 
de  Mécanique ,  V École  des  Arpenteurs,  un  Traité  des 
ÉpicycliÀdes  ^  des  Mémoires  sur  les  effets  de  la  glace,  du 
froid  ;  sur  la  diflérence  des  sons  de  la  corde  et  de  la  trom- 
pette marine;  sur  les  accidenU  de  la  vue,  et  sur  la  pratique 
de  la  peinture  ;  des  traités  de  géométrie,  dont  le  principal 
est  son  Traité  des  Sections  coniques  suivant  les  méthodes 
des  anciens,  méthodes  qu'il  préféra  toujours  aux  calculs  in- 
ventés par  les  modernes.  Il  mourut  le  21  avril  1719. 

Ce  savant  s'était  marié  deux  fois,  et  il  avait  eu  huit 
enfants,  dont  deux  furent,  comme  lui,  membres  de  TAca- 
demie  des  Sciences. 

L/V  IIITTE  (Jean- Ernest  DUCOS  ,  vicomte  dr),  gé- 
néral, naquit  le  5  snj)lenibre  1789,  à  Biïssières  (Haule- 
Garonne).  Élève  de  l'Ecole  Pol) technique  et  de  celle  de 
Metz ,  il  entra  dans  l'artillerie  et  prit  port  à  la  première 
guerre  d'Espagne.  En  1814  il  s'attacha  aux  Bourbons  et 
suivit  le  duc  d'Angouléme  dans  le  D)idi;  dans  la  suite  II 
devint  son  aide  de  camp,  retourna  avec  lui  en  £*<pagne 
et  contribua  h  la  prise  du  Trocadéro.  H  commanda  l'artil- 
lerie dans  l'expéilition  de  Morée  et  dans  celle  d'Alger.  Mis 
en  disponibilité  après  la  révolution  de  Juillet  à  cause  de 
ses  opinions  légitimistes,  il  ne  fut  rappelé  en  activité  qu'en 
i83'J  ;  la  pari  qu'il  prit  au  combat  de  Médéah  le  fit  nommer 
lieutenant  général  en  1840.  La  république  le  mit  à  la  re- 
traite. Bien  qu'il  n'eût  point  de  ftiége  à  l'Assemblée,  Louis* 


Napoléon  le  choisit  pour  ministre  des  affaires  étrangères 
et  il  conserva  ce  poste  jusqu'au  9  janvier  1851.  L'année 
suivante  il  entra  au  Sénat.  Le  général  de  la  Hitte  est  mort 
en  1869. 

LAllX  9  afnuont  de  la  rive  droite  du  Rhin,  traverse  Ifd 
territoires  de  la  Prusse,  de  Hessc-Darinstadt,  de  la  He5se- 
ÉIectorate*el  <lc  Nassau ,  dans  une  vallée  célèbre  par  ses 
beautés  naturelles. 

L/V  IIOGIJE  (Bataille  de).  Voyez  llw^vzihk). 

LAIIOUK9  contrée  de  l'Inde  anglaise,  ayant  pour  li- 
mites rindus  qui  la  sépare  i  Pouest  de  l' Afghanistan, 
l'Himalaya  au  nord  et  le  Sutlcdje  à  l'est.  En  1849,  époque 
oit  il  ressa  d'être  Indépendant,  il  se  composait  de  quatre 
provinces,  le  Lahore  propre,  divisé  en  Pendjab  et  en  Rou- 
hlstan,  le  Cachemire,  le  Territoire  afghan  et  le  Moultan. 
Sa  superficie  était  évaluée  à  85,000  kil.  carrés  et  sa  popu- 
lation de  8  à  10  millions  d'âmes.  Il  avait  pour  villes  prin- 
cipales Lahore,  capitale  du  royaume  {voy,  ci-après) ,  Am" 
relsir,  Cachemire,  Peichaauer,  Moultan  et  Attoch.  La 
race  dominante  était  celle  des  Sikhs.  Le  Lahore  suivit 
les  destinées  de  rinde  occidentale,  tour  à  tour  Indépendant, 
soumis  aux  sultans  mongols  ou  à  ceux  de  l'Afghanistan, 
jusqu'à  kl  fin  du  dix-huitième  siècle.  Il  était  alors  gou- 
verné par  une  foule  de  chefs  ou  sirdars  qui  formaient 
entre  eux  une  confédération  militaire.  L'anarchie  y  était 
complète  lorsqu'un  de  ces  chefs,  Rundjet-Singh,  sou- 
mit à  son  autorité  tont  le  pays,  organisa  une  armée  avec 
le  concours  d'officiers  français ,  fit  des  conquêtes  et  fonda 
la  royaume  de  Lahore.  Après  sa  mort  (1840),  les  Anglais 
qui  avaient  vu  avec  lnr|niétude  s'élever  à  cAté  d'eux  cette 
puissance  rivale,  en  paralysèrent  par  leurs  intrigues  le  dé- 
veloppement ;  la  guerre  civile  éclata  entre  les  descendants 
de  Rundjet-Singh;  son  fils,  Chir-Slngh,  périt  assassiné  en 
18-13;  plusieurs  de  ses  parents  eurent  le  même  sort.  I^.s 
Anglais  profitèrent  de  ces  divisions  |X)ur  envahir  le  Lahore 
et  la  guerre  se  termina,  après  cinq  batailles  meurtrières, 
par  un  traité  qui  céda  au  vainqueur  la  moitié  du  pays 
(9  mars  1840 ;.  Le  reste  fut  déclaré,  en  18'i9,  possession 
britannique.  Le  nom  de  Lahore  disfiarut  et  ne  fut  laissé 
qu'au  territoire  qui  entoure  la  ville  do  ce  nom. 

LAHORE,  ancienne  capitale  des  Sikhs ,  A  50  myriamètres 
au  nord-ouest  de  Delhy,  sur  la  rive  gauche  du  Ravi,  dans 
une  plaine  bien  cultivée,  entourée  de  solides  murailles 
garnies  de  fossés  profonds  et  de  fortifications  ainsi  que  de 
parr^  et  de  jardins  magnifiques,  compte  125,000  habitants, 
qui  fabriquent  de4i  C4)tonnades,  de  la  flanelle  et  de  bonnes 
armes.  Elle  est  aussi  le  centre  d'un  commerce  assez  actif. 
QuoiquVlle  soit  bien  déchue  de  Pétat  qu'elle  avait  lors- 
qu'elle était  une  des  résidences  du  Grand-Mogol  et  qu'elle 
n'occupe  plus  que  Tangle  occidental  de  la  capitale,  qui 
avait  autrefois  |>rès  d'un  myriamètre  de  longueur,  elle  est 
toujours  importante  au  point  de  vue  militaire,  à  cause  de 
son  admirable  position  stratégique.  Elle  se  distingue  de) 
autres  villes  de  PAsie  par  sa  belle  architecture  ;  ses  rues 
sont  étroites,  il  est  vrai,  mais  longues  et  droites,  garnies 
de  maisons  en  pierre,  et  ses  marchés  sont  trèf-fréquenlés. 
On  y  trouve  une  foule  de  c^vanserails ,  de  palais  et  de  mau- 
solées, de  mosquées  et  de  pagodes ,  de  tombeaux  de  saints 
et  de  lieux  de  pèlerinage,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
constructions  datant  d'une  époque  très-reculée.  Les  plus 
remarquables  sont  :  la  grande  mosquée  impériale,  édifiée 
par  Aureng-Zeib,  avec  ses  quatre  hauts  minarets  en  pierre 
de  taille  rouge(ktre,  mais  dont  les  principaux  bÂlimenls 
avaient  été  transformés  en  magasins  à  poudre  sous  la  do- 
mination des  Sikhs;  le  mausolée  de  l'empereur  Djehanghir, 
sur  la  rive  droite  du  Ravi,  édifice  carré  avec  des  minarets  de 
23  mètres  d'élévation  à  chacun  de  ses  angles,  servant  main- 
tenant de  caserne  ;  l'ancien  et  magnifique  palais  du  Grand- 
Mog(^,  devenu  plus  tard  la  résidence  de  Rundjct-Singli, 
auquel  on  arrive  par  un  immense  vestibule  en  marbre. 
Parmi  les  parcs  les  plus  célèbres,  il  faut  citer  le  jardiu  de 
Djehanghir,  appelé  le  Schalimar^  qui  se  coro|)oâ3  de  trois 


LAHORE  —  LAIDEUR 


6» 


grandes  terrasses,  élevées  les  unes  aa>dessas  des  autres, 
et  qui  est  traversé  par  un  aquedue  amenant  de  Ibrt  loin 
l'eau  serrant  h  alimenter  450  fontaines. 

Jusqu'en  1008  Labore  fut  la  résidence  d^ancicns  radjahs 
hindous  ;  elle  devint  alors  celle  des  Ghasnévides,  les  pre- 
miers conquérants  de  Tlnde,  puis,  à  partir  de  1186,  celle 
des  Ghouiidcs.  Le  sultan  Dabour  s'en  rendit  maître  en 
1525;  depnis  lors  elle  fit  partie  de  l'empire  des  Grands- 
Mogols,  et  au  dix-septième  ainsi  qu'au  dix-huitième  siècle 
die  rivalisa  avec  Delhy  pour  le  luxe  et  la  magnificence. 
C'est  de  cette  époque  que  date  la  création  des  grands  parcs 
Gt  jardins  qu'on  voit  à  Lahore.  Les  ouvriers  et  les  artistes 
de  Lahore  Jouissaient  d'une  grande  réputation  d'habileté , 
et  le  commerce  y  amenait  des  marchands  de  toutes  les  na- 
tions. Mais  la  décadence  de  l'empire  fit  dii^parattre  toute 
ctité  prospérité,  et  Lahore  n'a  plus  guère  d'importance  que 
comme  capitale  des  Sikhs ,  qui  s'en  étaient  emi)arés  en  1 764 . 

LAI  ou  LAY,  petit  poème  gaiAois.  Quoique  nos  vieux 
poètes  français  variassent  en  une  infinité  de  formes  leurs 
pièces  de  poésie,  ils  adoptaient  presque  exclusivement  la  nar- 
ration, soft  qu'ils  eussent  à  produire  une  anecdote,  un  bon 
mot,  ou  même  à  exprimer  un  sentiment.  Ces  formes ,  sou- 
vent bizarres,  mais  constantes  pour  chaque  espèce,  paraî- 
traient indiquer  que  chacune  de  ces  pièces  de  poésie  se 
confonnait  dans  Porigine  à  un  rhythme  musical,  à  un  air 
consacré,  l*un  an  rondeau,  Tautre  au  lai,  celui-ci  au  chant 
royal,  eltc.  On  sait  en  effet  que  les  poèmes  des  trouvères 
étaient  chantés  par  des  jongleurs  et  accompagnés  sur  des 
iiistruments,  le  rebec  ou  violon,  la  rote  ou  vielle  par  les 
ménétriers.  L'usage  du  chant  s'étant  perdu ,  les  pièces  de 
poésie,  quoique  ayant  cessé  d'être  chantées  et  accompagnées 
des  instruments,  auront  conservé  leurs  formes  encore  long- 
temps ,  jusqu'à  ce  que  Timitation  classique ,  ayant  prévalu , 
les  ait  fait  toml>er  en  désuétude.  Parmi  ces  poésies ,  la 
phis  ancienne  paraît  être  le  lai  emprunté  aux  bardes  de 
i'Armorique  on  bretons.  Marie  de  France,  femme  poète  du 
treîxième  siècle ,  compositeur  ou  plutôt  traducteur  de  ces 
anciens  lais  bretons,  nous  dit  : 

Li  Bretoat 
Jadis  loaloîoieot  par  prouesce 
Dt»  avanlares  qu  ils  oioient 
Faire  des  lais,  par  remerabranee 
Qu'on  ne  les  mist  ta  oubli  ance. 

Elle  nous  apprend  en  outre  que  le  lai,  déjà  très- vieux  de 
son  temps,  était  toujours  destiné  à  raconter.  Les  lais  que 
nous  a  laissés  Marie  de  France  ne  sont  effectivement  que  dos 
fabliaux  on  contes  en  vers  de  huit  syllabes.  Plus  tard  les 
l>oetes  donnèrent  au  lai  une  forme  nouvelle,  qui  consistait  à 
intercaler,  à  des  distances  régulières,  de  petits  vers  entre 
d'autres  vers,  d'une  mesure  plus  longue.  Quand  l'ordre  adopté 
pour  le  premier  couplet  changeait ,  c^est-à-dire  quand  on 
taisait  tourner  ou  virera  selon  l'expression  d'alors,  les  grands 
vers  en  petits  vers^  et  les  petits  en  longs,  la  pièce  devenait  un 
virelai,  Viollet-le-Duc. 

LAI  (Frère).  Voyez  Convebs. 

LAIBACH  ou  LAYBACII(en  iUMtn  Lubiana  y  en 
slave  Llubjana),  chef-fieu  du  duché  de  Camiole,  et  de  1816 
à  1849  du  gouvernement  de  Laibach,  dont  la  circonscrip- 
tion était  la  même,  et  aussi  d^un  cercle  du  même  nom 
et  de  tout  le  royaume  d^Illyrie,  est  bâtie  dans  une  vaste 
plaine,  tei minée  par  de  belles  montagnes,  sur  les  deux 
rives  de  la  Lail>achou  Lublau  (  Rivière- Bleue)^  rivière  na- 
vigable, qu'on  y  passe  sur  cinq  ponts,  non  loin  de  son  em- 
bouchure dans  la  Save ,  sur  laquelle  existe  également  un 
pont  de  dix  arches  et  de  180  mètres  de  largeur.  C'est  une 
vOIe  ouverte,  construite  sur  un  sol  fort  inégal,  dès  lors 
avec  des  rues  étroites  et  Irrégulières,  mais  assez  propres  et 
au  total  agréables,  et  y  compris  ses  huit  faubourgs  on  y 
compte  12,000  habitants.  La  langue  du  peuple  est  la  langue 
wende ,  à  laquelle  se  sont  mêlés  une  foule  de  mots  alle- 
mands et  italiens.  On  y  parle  aussi  beaucoup  allemand,  ita- 
éfù,  français  et  grec  moderne.  Cette  ville  est  le  siège  du 


gouverneur  de  la  Camiole,  d'un  capitaine  da  carde  (12 
myr.  carrés  et  67,500  hab.),  d'un  tribunal  de  première 
instance ,  d'un  évêché ,  du  commandant  militaire  de  1*11- 
lyrie ,  d'un  commissariat  des  mines ,  etc.  Les  places  pn- 
bliques  sont  en  général  très-petites;  et  il  n'y  a  guère  que 
celle  des  Capudns  qu^on  puisse  citer.  La  place  de  l'hôtel 
de  ville  est  ornée  d'une  pyramide,  haute  d'environ  25  mètres. 
Les  principaux  édifices  sont  la  cathédrale,  ornée  de  beaix 
tableaux  et  de  fresques  par  Quaglio  ;  l'église  Saint-Jacques, 
avec  des  statues  de  Robba  ;  l'église  évangéUque,  inaugurée 
en  1852  ;  l'hôtel  de  ville,  de  vieille  construction  allemande; 
l'ancien  cliÂteau,  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  admirable  ;  le  théâ- 
tre; la  caserne;  l'hôtel  des  princes  d'Auersperg;  le  collsée 
et  le  casino.  Elle  possède  un  collège,  une  bibliothèque  con- 
sidérable ,  un  jardin  agronomique ,  un  séminaire ,  un  mn- 
sée ,  et  diverses  sociétés  savantes.  Un  chemin  de  fer,  dont 
la  construction»  commencée  en  1853,  ne  tardera  point  à  être 
aclievée ,  la  reliera  prochainement  à  Trieste.  On  y  trouva 
aussi  quelques  fabriques  de  soierie  et  de  faïence.  Le 
commerce  d'expédition  et  de  commission  dont  elle  est  le 
centre  pour  l'Italie,  l'Autriche,  la  Bavière,  la  Hongrie  et 
la  Turquie,  ne  laisse  pas  que  d'être  considérable,  quoi- 
qu'il ait  singulièrement  dimmué  dans  ces  derniers  temps. 
Laibach  fut  de  1809  à  1813  le  siège  du  gouvernement  gé- 
néral français  des  provinces  illyrieunes. 

LAIBACH  (Congrès  de).  En  1820,  on  transféra  à 
Laibadi  le  congrès  qui  précédemment  avait  été  tenu  4 
Tr  o  p  p a u ,  parce  qu'on  y  crut  nécessaire  la  présence  du 
roi  de  Deux-Siciles,  Ferdinand  1**^,  et  qu'on  voulait  être 
plus  près  de  l'Italie.  Au  mois  de  janvier  1821 ,  les  empe- 
reurs d'Autriche  et  de  Russie,  le  roi  des  Deux-Sicties  et 
le  duc  de  Modène,  se  réunirent  en  conséquence  dans  cette 
ville  à  TefTet  d'aviser  d'un  commun  accord  aux  mesures  à 
prendre  pour  assurer  le  repos  de  l'Italie  contre  les  menées 
du  carbonarisme,  arrêter  les  progrès  toujours  croissants  de 
la  révolution  et  rétablir  à  Naples  et  en  Sicile  l'ancien  ordre 
de  choses.  Le  congrès  s'ouvrit  le  26  janvier  1821,  et  se  pni- 
longea  jusqu'en  mai,  parce  que  l'insurrection  du  Piémont  et 
la  nouvdle  de  l'entreprise  tentée  en  Moldavie  par  Ypsilanti 
prolongèrent  ses  délibérations.  On  s'y  occupa  d'abord  des 
affaires  de  Naples,  puis  de  celles  du  Piémont  C'est  le  congrès 
de  Laibach  qui  introduisit  dans  le  droit  des  gens  européen 
le  droit  d'intervention  armée  dans  les  affaires  intérieures 
d'un  État  voisin  troublé  par  des  factions  ;  mais  par  une  note 
circulaire  de  lord  Castlereagh,  à  la  date  du  19  janvier  1821, 
TAngleterre  refusa  positivement  de  prendre  part  à  ses  délibé* 
rations  et  de  se  regarder  comme  liée  par  ses  résolutions. 

LAÏC*  Voyez  Ljùqub. 

LAIDEUR9  l'opposé  de  la  beauté,  terme  dérivé  de 
IxsiOf  parce  que  les  lésions  des  corps  entraînent  d'ordinaire 
leur  difformité.  Cependant  les  traits  les  moins  réguliers, 
les  moins  harmoniques ,  peuvent  manquer  de  beauté  sans 
être  absolument  difformes.  Une  chauve-souris,  un  lézard 
pustuleux ,  le  gecko,  sont  pour  beaucoup  de  personnes  des 
créatures  fort  lûdeuses,  sans  difformité  véritable ,  sans  lésion 
ni  défaut  dans  leur  structure.  On  peut  donc  soutenir  que 
dans  la  nature  organisée  et  développée  librement,  exempte 
de  monstruosité ,  il  n  y  a  point  de  laideur  véritable  :  car  aux 
yeux  jaunes  de  sa  crapaude  un  crapaud  amoureux  peut 
sembler  fort  beau.  Notre  jugement  seul  ne  doit  donc  point 
être  la  règle  du  beau  comme  du  laid  dans  l'univers,  et  nous 
ignorons  ce  qui  existe  dans  les  autres  mondes.  11  n'en  est 
pas  moms  évident  qu'il  y  a  par  rapport  à  nous  des  choses 
laides  ou  belles ,  au  physique  comme  au  moral,  c'est-à-dirê 
qui  nous  plaisent  généralement  ou  nous  déplaisent* 

Dans  ces  derniers  temps,  il  s'est  élevé  une  école  littéraire 
qui ,  sans  doute  ayant  cru  épuisé  le  riiamp  fertile  de  l'an- 
tique littérature,  consacré  au  culte  unique  du  beau,  a  dressé 
des  autels  au  laid,  sous  le  spécieux  prétexte  qnll  existe  aussi 
avec  les  mêmes  droits  dans  la  nature.  S'il  s'agissait  d'un 
droit  de  cité  ou  de  représentation  d'intérêts ,  nous  compreiH 
drions  que   l'égalité  des  titres  frtl  ici  reconnue,  et  qu'un 
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poëme  dût  admettre  une  proportion  exacte  de  beau  et  de 
laid,  pour  ne  pas  léser  les  titres  et  qualités  de  ce  nouveau 
principe  actif.  A  la  vérité,  Homère  avait  dépeint  Thersite 
comme  le  contraste  de  son  Achille;  et  le  Satan  de  Milton 
rehausse  la  sublimité  de  Jéhovah.  Mais  le  seul  beau  est 
digne  de  charmer,  tandis  que  la  laideur  ne  peut  entrer  que 
comme  repoussoir  ou  contraste ,  afin  de  faire  mieux  res- 
sortir rharmonie  des  vraies  beautés.  Jamais  elle  n'est  le 
but  principal  de  l'œuvre  des  arts  ;  ce  qui  n'erapéche  pas  la 
théorie  de  ce  feux  système  d'avoir  été  ingénieusement  ex- 
posée par  Victor  Hugo  dans  la  préface  de  Cromwell. 

L AIGLE,  petite  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton 
de  l'Orne,  à  61  kil.  d'Alençon,  avec  5,811  âmes,  est  située 
sur  la  Rille  et  possède  de  nombreuses  fabriques  d'épingles, 
d'aiguilles,  d'agrafes,  d'anneaux  de  cuivre,  etc.  Ses  deux 
églises  datent  du  quinzième  siècle.  C'est  une  station  du 
ehemin  de  fer  de  l'Ouest. 

LAINE,  LAINAGE.  On  ignore  l'époque  k  laquelle  la 
laine  commença  à  être  employée  pour  la  confection  d'étotfes 
propres  à  l'habillement  :  on  pense  seulement  que  l'idée  si 
simple  du  feutrage  dut  précéder  de  beaucoup  ceUe,  plus 
compliquée,  de  la  filature  et  du  tissage.  La  nature  du 
climat  attira  surtout  vers  l'Occident  les  manufactures  de 
laine;  laissant  au  Nord  les  peaux  de  bêtes  et  leurs  chaudes 
fourrures,  nos  réglons,  plus  tempérées,  ne  se  servU^nt  que 
de  leurs  dépouilles.  A  travers  les  ténèbres  qui  couvrent  en- 
core tant  de  parties  ignorées  de  l'histoire  du  commerce,  les 
Anglais  apparaissent  à  une  époque  déjà  fort  reculée  comme 
possesseurs  de  nombreux  troupeaux.  De  bonne  heure  les 
bétes  à  laine  Airent  placées  chez  eux  sous  la  protection  d'é- 
dits  et  de  règlements,  parmi  lesquels  le  plus  curieux  est 
sans  contredit  celui  rendu  pat  le  roi  Edgard ,  qui  autorisa  le 
rachat  de  tous  les  crhnes  moyennant  un  certain  nombre  de 
têtes  de  loup,  dont  les  bandes  afTamées  désolaient  le  pays  et 
décimaient  les  troupeaux.  En  Espagne,  et  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  on  s'est  occupé  d'élever  des  moutons, 
dont  la  laine  a  toujours  joui  d'une  grande  réputation;  on  rap- 
porte que  Marc  Columelle,  voyant  débarquer  à  Cadix  de 
très-beaux  béUers  arricains  amenés  pour  les  spectacles, 
en  acheta  secrètement  plusieurs,  qu'il  fit  servir  dans  ses 
troupeaux.  Les  archives  législatives  de  ce  pays  sont  pleines 
de  règlements  sur  l'éducation  des  bêtes  à  laine  ;  ce  furent 
les  rois  d'Espagne  qui  fondèrent  et  soutinrent  la  fameuse 
confrérie  de  la  Mesta,  dont  les  immunités  et  les  privilèges 
furent  si  désastreux  pour  le  pays.  L'Espagne,  exclusivement 
agricole ,  crut  longtemps  que  les  nations  industrielles  ne 
pourraient  se  passer  de  ses  produits,  et  elle  greva  la  sortie 
de  ses  laines  de  droits  énormes  :  cette  fausse  mesure  fut  une 
des  causes  de  sa  ruine,  que  toutes  les  mines  du  Mexique  ne 
purent  empêcher. 

L'Angleterre  se  borna  longtemps  aussi  à  produire  de  la 
laine,  qu'elle  vendait  à  l'étranger.  Au  onzième  siècle, 
Edouard  HI  envoyait  en  Flandre  les  comtes  de  Northampton 
et  de  Suflblk  pour  y  vendre,  suivant  Rymer, dix  mille  sacs 
de  laine,  dont  ils  rapportèrent  400,000  liv.  sterl.  Jusqu'au 
quatorxième  siècle,  les  Flamands  et  les  Hollandais  demeurè- 
rent seuls  fabricants  d'étoffes  de  laine  ;  et  ce  ne  fut  que  sous 
Henri  VII  que  les  Anglais  songèrent  quils  auraient  de  l'a- 
vantage à  ouvrer  eux-mêmes  les  laines  qu'ils  vendaient  aux 
Fbmands.  Ce  prince  avait  été  frappé  pendant  son  exil  en 
Flandre  des  richesses  que  les  manufactures  de  laine  répan- 
daient dans  ce  pays;  il  voulut  en  doter  le  sien  quand  il  y  fut 
deretour.  Élbabelh  voulut  continuer  ce  que  Henri  avait  com- 
mencé ;  mais  ses  mesures,  dictées  par  un  esprit  de  protec- 
tion peu  éclairé ,  nuisirent  souvent  aux  développements  de 
l'industrie  quHs  devaient  encourager;  le  long  parlement 
et  le  Protecteur  affranchirent  le  commerce  des  laines  de 
toute  entrave,  et  il  prit  un  nouvel  essor.  Avec  les  Stuarts, 
les  protections  et  les  privilèges  revinrent;  les  dispositions  les 
plus  maladroites ,  les  prescriptions  les  plus  ridicules  furent 
prises  pour  encourager  les  fabriques ,  pour  leur  créer  des 
débouchés  :  je  citerai  par  exemple  l'acte  30  du  roi  Charles  II, 


qui  ordonnait  que  toutes  les  personnei  qui  Ttadiakot  à 
mourir  fussent  ensevelies  dans  des  linceuls  de  laine.  MaJgiré 
toutes  ces  lois,  les  manufactures  languissaient.:  elles  durent 
leur  prospérité  à  d'autres  causes. . 

Jusqu'au  règne  d'Henri  IV,  nous  ne  trouvons  dans  nos 
archives  et  dans  l'histoire  de  notre  industrie  aucune  dispo- 
sition relative  aux  étoffes  de  laine,  aucun  renseignement 
qui  puisse  nous  faire  apprécier  l'importance  de  cette  fabri- 
cation. Malgré  ses  préventions  contre  les  arts  mannfactn- 
riers  en  général ,  Sully ,  partisan  exclusif  du  système  agri- 
cole, protégea  les  fabriques  de  drap,  dans  le  but  d'enoonrager 
les  éleveurs  de  bestiaux.  Henri  IV  et  Louis  XIV,  sous  les- 
quels furent  accomplies  les  choses  les  plus  importantes  poui 
la  gloire  et  la  prospérité  du  pays ,  suivirent  deux  marches 
bien  différentes  :  le  premier  diminua  les  impôts,  et  soulagea 
les  masses;  le  second  augmenta  les  charges  publiques,  el 
combla  de  faveurs  quelques  particuliers.  L'un  faisait  planter 
ses  parcs  et  ses  jardins  de  mûriers,  et  donnait  une  nouvelle 
vie  à  l'industrie  de  la  soie  ;  il  faisait  copier  les  plus  belles 
tapisseries  de  Flandre  et  établir  des  dentelles  ;  l'autre  cons- 
truisait Versailles  et  la  machine  de  Marly:  il  appelait  Van- 
Robais  en  France  après  l'avoir  enrichi ,  et  faisait  défense 
expresse  à  toute  autre  fabrique  de  venir  se  placer  dans  un 
rayon  de  dix  lieues  autour  d'Abbeville  ;  une  semblable  in- 
terdiction pesait  sur  la  filature  de  tout^  les  matières  pro- 
pres à  la  confection  des  draps.  Ces  dernières  mesures,  qui 
avaient  pour  but  d'introduire  en  France  la  fabrication  des 
draps  fins  façon  de  Hollande,  étaient  inutiles  ;  car  plus  de 
vingt  ans  avant  l'arrivée  à  Abbeviile  du  Flamand  Josse 
Van-Robais,  un  Français,  Nicolas  Cadeau,  qui  n'était  ni 
Louis  XIV  ni  son  premijer  ministre,  avait  fondé  à  Sedan , 
lui  seul,  et  avec  ses  propres  ressources,  une  manufacture 
de  draps  fins.  Son  privilège  venait  de  finir  au  grand  avan- 
tage de  ses  compatriotes  ;  tout  le  monde  allait  faire  du  drap 
fin ,  quand ,  pour  le  malheur  du  pays,  Louis  XIV  fit  venir 
à  grands  frais  l'industriel  flamand;  les  dons  royaux,  les  im« 
munités,  les  privilèges,  se  succédèrent  alors,  et  furent  main- 
tenus en  vigueur  pendant  près  de  cent  ans.  En  1766,  dans  un 
mémoire  fort  curieux,  les  officiers  municipaux  d'Abbeville 
suppliaient  le  roi  de  les  en  affranchir.  La  réputation  de  Sedan, 
fondée  par  Cadeau,  se  soutient  encore  de  nos  jours;  et  ses 
produits  sont  toujours  au  premier  rang.  Quant  à  Abbeviile, 
la  fabrication  des  draps  fixîs  a  été  remplacée  par  celle  de  la 
ficelle. 

Tandis  que  nous  nous  attachions  ainsi  à  imiter,  au 
quinzième  siècle,  les  fautes  que  les  Anglais  avaient  com- 
mises au  quatorzième,  ils  marchaient  avec  rapidité ,  et  re- 
tiraient à  la  Flandre  son  antique  monopole  de  la  fabrication 
des  draps  :  possédant  la  matière  première ,  ils  cherchèrent  à 
satisfaire  aux  besoins,  qui  jusque  là  s'étaient  fournis  dans 
les  Pays-Bas.  Ils  profitèrent  aussi,  vers  la  même  époque , 
d'une  des  plus  grandes  fautes  politiques  que  le  fanatisme  ait 
fait  commettre.  Déjà  les  persécutions  du  duc  d'Albe  avaient 
chassé  de  la  Flandre  ses  principaux  fabricants,  ses  plus  ha- 
biles artistes,  qui  avaient  trouvé  un  refuge  en  Angleterre; 
la  révocation  del'édit  de  Nantes  eut  les  mêmes  ré- 
sultats. L'Europe  industrielle,  la  Saxe ,  la  Prusse,  les  villes 
libres,  toute  l'Allemagne,  mais  surtout  l'Angleterre,  profitè- 
rent de  nos  dépouilles  ;  nos  rivaux  possédaient  déjà  la  con- 
naissance des  arts,  nous  y  ajoutâmes  des  hommes  habiles 
et  des  capitaux  considérables.  Libres  dans  l'exercice  de 
leur  industrie,  les  Anglais  purent  apporter  dans  leur  fa- 
brication toutes  les  découvertes  de  la  science,  toutes  les 
améliorations  introduites  dans  d'autres  manufactures.  Ré- 
veillés par  la  concurrence  que  leur  faisaient  les  étoffes  do 
coton ,  les  fabricants  d'étoffes  de  laine,  après  être  restés 
longtemps  engourdis  sous  le  poids  de  la  protection  de 
Charles  n,  s'emparèrent  des  machines  découvertes  par  leurs 
rivaux,  et  les  appliquèrent  à  leur  genre  de  travail.  En  France, 
il  ne  put  pas  en  être  ainsi':  nos  mdustriels,  étouffés  dans 
les  étroites  limites  du  système  des  jurandes  et  maîtrises,  et 
ne  pouvant  faire  un  pas  sans  froisser  un  privilège,  reste- 
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r«iit  dans  l'inaction,  et  furent  Itiaséa  en  arrière  par  les  An- 
glais. 

L'^iboiition  de  ce  régime  par  Tnrgot  et  l'introduction  en 
France  (1785)  des  moutons  mérinos  furent  le  signai  d'une 
ère  noureile  ponr  l'industrie  des  laines.  Ayant  cette  époque 
il  existait  déjà  à  Montbard  quelques  sujets  de  cette  espèce  ; 
mais  ils  étaient  peu  nombreux,  et  le  gouvernement  espagnol 
ayant  prohibé  la  sortie  des  bètes  k  laine  fine,  nos  éleveurs 
ne  ponvaient  s'en  procurer  pour  améliorer  leurs  races.  Ce 
Alt  alors  qu'on  imagina  d«  faire  écrire  directement  au  roi 
d'Espagne  par  le  roi  Louis  XVI  pour  réclamer  de  loi  une 
permission  qui  eût  été  refusée  à  Tadministration.  Cette  dé- 
marche eut  un  plein  succès  ;  un  troupeau  entier  fut  oflert 
en  don  au  roi  de  France  ;  placé  à  Rambouillet,  en  1786',  il 
y  fut  entretenu  avec  soin  et  augmenté  plus  tard  d'un  second 
troupeau,  nouveau  don  que  la  Convention  avait  exigé 
de  l'Espagne  par  le  congrès  de  Bâie.  Les  bergeries  modèles 
de  Ramkwuillet  et  de  Perpignan ,  qui  renfermèrent  ces  trou- 
peaux ,  furent  créées  dans  le  bot  de  propager  l'espèce  des 
mérinos.  Ce  premier  succès  encouragea  dans  ces  derniers 
temps  à  faire  une  tentative  pour  naturaliser  chez  nous  la 
race  des  chèvres  kirghises ,  qui  donnent  le  duvet  précieux 
avec  lequel  on  tisse  nos  magnifiques  cachemires  :  cet  essai , 
tenté  par  un  homme  honorable  et  un  habile  fabricant ,  Ter- 
naux ,  ne  fut  pas  heureux.  Après  avoir  dépensé  en  pure 
perte  des  sommes  considérables ,  on  fut  obligé  de  renoncer 
à  cette  entreprise.  Infatigable ,  et  toujours  à  l'oeuvre ,  Ter- 
naux  fit  lieaucoup  pour  Findustrie  de  la  laine  :  Tempereur 
disait  de  hii  qu'on  le  trouvait  partout  ;  ses  fabriques  étaient 
à  Paris,  Saint-Ouen,  Reims,  Sedan,  Louviers,  Ensi- 
val,  etc.  Ce  fut  lui  qui  établit  le  premier  des  lavoirs  pour 
les  laines  fines;  il  monta  aussi  des  filatures  de  laine  cardée 
et  de  laine  peignée.  A  un  autre  industriel ,  M.  DarlK) ,  on 
doit  les  premières  machines  destinées  à  la  filature  de  la  laine 
peignée. 

Deux  établissements  contribuèrent  puissamment  à  l'amé- 
lioration de  nos  espèces  de  laine ,  celui  de  Naz  et  celui  de 
M.  de'Polignac.  Dans  les  eipositions  de  1819  k  1834,  fis 
exhibèrent  des  laines  de  beaucoup  supérieures  à  celle  d'Es- 
pagne, et  au  moins  égales  aux  plus  belles  laines  électorales 
de  Saxe  :  les  Ségovie  ne  servent  plus  que  pour  les  draps 
de  seconde  qualité  :  les  Saxe  sont  employées  concurremment 
avec  les  laines  de  Naz  et  du  Calvados.  Malheureusement, 
l'exemple  donné  par  ces  habiles  agriculteurs  industriels  n'a 
pas  été  généralement  suivi  ;  nos  propriétaires  de  troupeaux 
sont  tombés  dans  le  même  écucil  que  les  éleveurs  anglais  ; 
ils  ont  recherché  la  grosseur  des  moutons  et  le  poids  des 
toisons,  sans  songer  que  pour  obtenir  un  avantage  de  quan- 
tité il  fallait  sacrifier  celui,  bien  plus  important,  de  la  qua- 
lité. Il  est  démontré  aujourd'hui  que  pour  obtenir  de  la 
laine  fine  il  faut  tenir  les  moutons  dans  un  état  constant 
de  maigreur;  du  moment  où  on  les  engraisse ,  la  laine  perd 
de  sa  valeur.  Il  y  a  quinze  ans  le  poids  des  toisons  du  Nor- 
folkshire  était,  suivant  Mac-CuUoch,  de  2  liv.  1|2  ;  il  est 
maintenant  de  3  Ht  ,  et  même  de  3.  liv.  112.  En  1790  une 
balle  de  laine  de  Norfolkshire  du  poids  de  420  liv.  donnait 
200  liv.  de  laine  prime;  en  1828 ,  seulement  14  liv. 

Après  avoir  démesurément  protégé  l'industrie  des  éleveurs 
de  bestiaux  et  des  fabricants  d^étoffcs  de  laine  par  des  prohi- 
bitions à  la  sertie  et  des  lois  somptuaires  sur  les  morts , 
les  Anglais  un  sont  revenus  à  un  système  plus  lit)éral  et 
plus  réiéHement  protecteur  de  leurs  manufactures  :  les  rè- 
glements ridir^Ies  ont  été  rapportés  ou  sont  tombés  en  désué^ 
tude.  En  m^me  temps  que  l'Angleterre  perfectionnait  ses 
produits  et  diminuait  ses  tarifs  ,  nos  qualités  et  celles  de 
l'Espagne  baissaient  ainsi  que  nos  importations. 

Dans  leur  traité  sur  la  laine  et  les  moutons ,  les  habile» 
fondateurs  de  la  pile  de  Naz  signalaient  à  leurs  confrères 
les  propriétaires  de  mérinos  et  de  méti^  comme  la  cause 
principide  de  la  décadence  de  leur  industrie  le  manque 
de  soins  et  surtout  l'absence  des  connaissances  tlM^ôriques. 
«  Au  lieu  de  remonter  à  la  source  du  mal ,  on  s'est  contenté^ 


disent-ils ,  de  demander  an  goofemement  nne  angmentatioa 
de  droits  sur  les  laines  étruigères.  Ces  droits  oAt  été  ç[U€b» 
drupléSf  et  néanmoins  une  nouvelle  baisse  dans  le  prix  des 
laines  fines  indigènes  a  mis  le  comble  au  découragement 
et  justifié  les  craintes  que  nous  avions  manifestées  sur  l'ef- 
ficacité du  remède.  Jusqu'à  présent  on  a  trop  négligé  l'é- 
tude de  la  laine.  La  plupart  des  éleveurs  se  sont  bien  plus 
occupés  des  formes  et  du  corsage  de  leurs  bétes,  du  volume 
et  du  poids  de  la  toison ,  que  des  qualités  qui  rendent  la 
laine  plus  ou  moins  propre  à  la  fabrication.  Nous  sommes 
loin  de  chercher  contre  les  manufactures  un  motif  d'accu- 
sation dans  la  préférence  qu'elles  accordent  aujourd'hui  k 
certames  laines  étrangères  sur  celles  qu'en  général  leur  four- 
nit la  France,  cette  préférence  provient  d'une  expérience 
éclairée  par  des  expériences  positives.  Il  faut  décidément 
renoncer  à  cultiver  sans  calcul  une  même  espèce  de  laine, 
qui  par  son  abondance  sur  tous  les  marchés  d'Europe 
éprouve  chaque  année  une  nouvelle  dépréciation.  Cest  sur 
la  supériorité  des  produits  qu'il  faut  fonder  les  moyens 
d'écoulement,  c'est  seulement  ainsi  qu'on  pourra  soutemr  la 
concurrence  étrangère  et  ouvrir  la  porte  aux  exportations.  > 
Les  tarifs  ne  suffisent  pas  ;  ils  sont  plus  nuisibles  qu'utiles , 
et  encouragent  à  ne  pas  produire  ou  à  produire  mal  ;  la 
concurrence  et  l'étude  peuvent  seules  fenrichir  les  produc- 
teurs ;  elles  profiteront  aux  consommateurs  de  toutes  les 
classes.  Le  droit  de  33  p.  100  a  été  réduit  à  22  :  il  est  encore 
trop  élevé.  L'émulation  sera  la  source  du  progrès. 

Ad.  Blaise,  membre  du  jury  de  l'expositioa  universelle. 

Dans  le  courant  des  quarante  dernières  années ,  les  di- 
verses industries  qui  emploient  la  laine  ont  progressé 
d'une  façon  vrahnent  remarquable.  En  1837  la  consommation 
de  la  France  en  fait  de  laines  étrangères  fut  de  9,999,000 
kilogrammes;  elle  s'éleva  à  13  et  14  millions  durant  let 
trois  années  suivantes  ;  elle  atteignit  ensuite  les  chiffres,  de 
18 ,  20  et  de  20  millions  et  demi ,  donnant  ainsi  pour  terme 
moyen  de  la  période  décennale  de  1837  à  1846  la  quantité  do 
17,357,000  kilogrammes,  estimés  à  une  valeur  totale  de 
38  millions  de  francs  environ,  et  ayant  acquitté  près  de 
8  millions  et  demi  de  droits  d'entrée.  Dans  le  cours  de  la 
période  décennale  précédente,  de  1827  à  1836,  la  moyenne 
annuelle  de  l'importation  n'avait  été  que  de  8,455 ,000  ki- 
logrammes.'Elle  a  donc  plus  que  doublé  d'une  période  à  l'autre. 
Elle  n'avait  été  que  de  4,912,000  kilogrammes  en  1820.  En 
1847  les  emplois  de  notre  industrie  manufacturière  ont 
fléchi,  et  n'ont  pas  dépassé  1 5,628, 000  kilogrammes.  En  1848 
la  crise  commerciale ,  suite  de  la  crise  politique!,  les  a  fait 
descendre  à  9,429,982  kilogrammes.  En  1851, 18,014,700  ki- 
logrammes de  laines  étrangères,  valant  34,700,000  francs, 
ont  été  livrés  à  la  consommation  industrielle;  en  1852 
nous  trouvons  30,691,700  kilogrammes,  replantant  64 
millions  600  mille  fr.;  et  en  1853,  24,608,000  kilogrammes, 
d'une  valeur  de  48  millions. 

C'est  de  la  Belgique  d'abord ,  ensuite  de  l'Espagne  et  de 
l'Allemagne,  enfin  de  la  Russie  (avant  la  guerre  actuelle), 
qu'arrive  la  presque  totalité  des  laines  étrangères  consom- 
mées en  France.  Le  Levant ,  les  États  Barbaresques ,  Rio  de 
la  Plata ,  en  fournissent  aussi ,  mais  dans  de  bien  moins 
grandes  quantités.  Ces  importations  n'entrent  d'ailleurs  que 
pour  une  assez  faible  partie  dans  la  masse  des  laines  que 
consomment  les  manufactures  françaises;  plus  des  neuf 
dixièmes  de  la  matière  première  qu'elles  mettent  en  œuvre 
en  ce  genre  proviennent  des  troupeaux  que  nourrit  le  sol 
du  pays.  Le  5  mars  1852  un  décret  réduisit  de  22  fr.  à 
16  fr.50le  droit  sur  l'entrée  des4aines  brutes  importées  sous 
pavillon  français  des  pays  situés  au  delà  des  caps  Hom  et  de 
Bonne-Espérance ,  notamment  de  l'Australie-  Un  autre  dé- 
cret, du  10  mai  1854,  a  encore  modifié  cette  taxe,  en  chan- 
geant le  droit  sur  la  valeur  en  un  droit  sur  le  poids  des 
laines  des  mêmes  pays,  et  variant,  suivant  leur  nature,  de 
25  à  55  cent,  par  kilog. 

La  laine  provenant  de  la  tonte  se  désigne  sous  le  nom  an 
lalve  e?i  toison.  Ccllo  qui  provient  des  auimaux  abattus  à 
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Il  bovcherie  ou  morts  à  U  mite  de  maladie  se  nomme 
éeouailUs ,  pelures  ou  pelades.  La  laine  en  toison  est  la 
plus  estimée.  On  sépare  aussi  la  mère  laine  de  la  laine 
tTagneau.  Quelques-uns  distinguent  encore  la  laine  mèrcy 
qui  croit  sur  le  cou  et  sur  le  dos  de  la  bote,  de  la  laine 
seconde ,  que  Ton  tond  sur  les  côtés  du  corps  et  sur  les 
cuisses,  et  delà  tierce  laine ,  qui  croit  sur  la  gorge,  le 
ventre,  les  jambes  et  la  queue. 

La  laine  telle  que  la  fournit  le  mouton  est  enduile  d'une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  de  matière  grasse, 
nommée  suint  ou  surge  :  on  l'en  débarrasse  au  moyen  d^un 
lavage  chimique,  apiielé  désuintage.  Jusque  là  la  laine  garde 
le  nom  de  laine  en  suint.  Si  elle  a  été  savonnée  k  froid 
sur  ranimai  avant  la  tonte ,  on  la  dit  lavée  à  dos;  si  elle 
a  été  lavée  à  chaud  aiiràs  la  tonte ,  elle  a  subi  le  lavage 
marchand.  On  comprend  la  généralité  des  laines  en  trois 
classes  :  les  laines  communes,  les  laines  mérinos  et  les 
laines  métis.  Sou»  le  rapport  de  leur  préparation ,  on  les 
distingue  encore  en  laines  de  peigne  et  laines  de  corde. 
Dans  tous  les  cas,  on  sé^Mire  les  laines  fines  des  laines  com- 
munes et  des  laines  intermédiaires. 

L'Allemagne,  la  Silésie,  la  Hongrie,  la  Moravie,  produi- 
sent seules  aujourd'hui  les  laines  très-fines  qui  en  Angleterre, 
en  Uelgique,  en  Prusse,  en  France,  sont  employées  à  la 
labrication  des  draps  fins.  Pour  les  étoffes  ordinaires  ou  com- 
munes, chacun  emploie  à  peu  près  la  laine  qu'il  a  sous 
la  main.  Kn  France ,  les  fabriques  du  nord  et  de  Touest  em- 
ploient pour  la  fabrication  des  draps  demi-fins  les  laines  de 
la  fieauce,  de  U  Brie  et  du  Yexin ,  que  Ton  ne  peut  compaier 
aux  laines  de  TAliemagne,  et  dont  la  qualité  décroît  d'an- 
née en  année;  les  fabriques  du  centre  se  servent  des  laines 
du  Uerry  ou  du  Poitou  mélangées  avec  quelques  autres  ; 
celles  du  midi  emploient  les  laines  communes.  Les  laines 
<i*l!lspagne,  autrefois  les  premières  du  monde ,  sont  aujour- 
d'hui, sauf  quelques-unes,  et  en  bien  petit  nombre,  trop 
dures  et  trop  communes  pour  être  employées  à  la  fabrica- 
tion du  drap  de  quelque  prix. 

La  laine  est  la  matière  première  d*une  foule  d'industries. 
Kile  sert  à  la  fabrication  des  draps,  des  mérinos,  des  fla- 
nelles, des  ch&les,  des  tartans  ,  des  damas,  des  cou- 
vertures, des  tapis,  etc.;  on  en  fait  aussi  des  matelas. 

LAlNÉ  ( Josefh-Hknri-Jo&chim,  vicomte),  pair  de 
France,  membre  de  l'Académie  Française  et  ministre  sous 
la  Restauration,  naquit  à  Bordeaux,  le  it  novembre  1767. 
Avocat  à  Tàge  de  vingt-deux  ans ,  il  embrassa  les  princifies 
de  la  révolution,  et  se  vit  appelé  à  la  place  d^administrateur 
de  district  de  La  Réole.  A  la  fin  de  1795,  il  fut  élu  membre 
de  Tadministration  départementale;  mais  au  bout  de  trois 
mois  il  donnait  sa  démission,  et  reprenait  ses  travaux  du 
barreau.  En  1808,  nommé  candidat  au  corps  législatif,  il 
fut  admis  à  y  siéger  par  le  clioix  du  sénat.  Ma^wléon  ayant 
présenté  à  Tapprubation  législative  une  disposition  du  nou- 
veau Code  où  le  prindpe  de  la  confiscation  était  consacré , 
Laine  demanda  la  formation  du  comité  secret  pour  com- 
battre cette  mesure  ;  sa  proposition  fut  écartée,  mais  l'auteur 
reçut  immédiatement  Tétoile  de  la  Légion  d*Honncur.  A  la 
fin  de  1813,  l'Invasion  du  territoire  français  nécessitait  de 
nouveaux  sacrifices  de  la  part  de  la  Franoe.  Napoléon  de- 
manda au  corps  législatif  une  nouvelle  levée  dliommcs  et 
d^argent.  Une  commission  spéciale  fut  chargée  d'exposer 
k  l'empereur  que  le  vœu  de  la  nation  était  pour  la  paix. 
Ce  fut  Lalné  qui  rédigea  le  rappoil  de  celte  commission. 
Dans  ce  rapport  on  demande  que  l'empereur  proclame 
hautement  qu'il  ne  veut  pas  conserver  un  territoire  trop 
étendu  ou  une  prépondérance  contraire  à  l'indépendance  des 
nations  ;  on  y  déclare  que  les  moyens  de  repousser  l'ennemi 
auront  des  effets  assurés  si  les  Français  sont  convaincus  que 
leur  sang  ne  sera  versé  que  pour  défendre  la  patrie  et  des 
lois  protectrices.  Mais,  disait-on  encore  dans  cette  pièce, 
cirN  uiDts  consolateurs  de  paix  et  de  pairie  retentiraient  en 
vain  si  Ton  ne  garantliftsait  les  institutions  qui  promettent  les 
'mcutaits  de  l'une  et  de  l'autre.  Cette  opposition  inaccoutumée 
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jeta  le  clief  de  l'État  dans  une  grande  colère.  A  là  f4 
ception  du  i'*^  janvier ,  il  dit  aux  députés  qu'ils  ne  sont  pas 
les  représentants  du  peuple ,  qu'il  l'est  plus  qu'eux ,  qne  la 
France  a  plus  besoin  de  lui  qu'il  n'a  besoin  d'elle,  etc.  Quant 
à  Laine ,  Il  le  traita  de  méchant  homme  et  de  factieux 
vendu  au  gouvernement  anglais,  La  session  étant  close 
ainsi  au  moment  où  elle  s'ouvrait.  Laine  se  retira  à  Bordeaux. 

A  son  entrée  dans  cette  ville ,  le  duc  d'Angouléme  nomma 
Laine  aux  fonctions  de  préfet  provisoire  de  la  Gironde.  La 
corps  législatif  ayant  été  rappelé  par  Louis  XVIIf ,  lors  de 
son  avènement,  sous  le  nom  de  chambre  des  dépotés. 
Laine  en  fut  nommé  président  par  le  roi.  Dans  cette  ses- 
sion ,  il  quitta  le  fauteuil  pour  venir  h  la  tribune  défendre  la 
maintien  de  l'aliénation  des  biens  nationaux.  A  la  nouvelle 
du  débarquement  de  Napoléon ,  les  chambres  se  réunirent. 
Dans  la  séance  du  16  mars ,  Laine  s'écria  :  «  Que  tous  les 
parfis  oublient  aujourd'hui  leurs  ressentiments  pour  ne  sa 
souvenir  que  de  leur  qualité  de  Français  !  I^oos  réglerons 
nos  différends  après;  mais  aujourd'hui  réunissons  nos  efforts 
contre  l'ennemi  commun.  »  Son  départ  pour  Bordeaux  nt 
précéda  qne  de  quelques  heures  l'entrée  de  Napoléon  à 
Paris.  Le  28  mars  il  publia  au  nom  de  la  chambre  des  déput<S 
une  protestation  énergique  contre  sa  dissolution  ;  le  2  avril 
il  s'embarqua  en  môme  temps  que  la  ducliesse  d'Angouléme, 
et  se  retira  en  Hollande.  De  retour  k  Paris  le  10  juillet,  il  r^ 
prit  la  présidence  de  la  chambre  des  députés,  et  il  fut  encore 
appelé  au  fauteuil  par  ses  collègues  et  par  le  roi  à  la  suite  des 
élections  qui  eurent  lieu  en  août  1815.  Dans  cettecbam  bre 
introuvable.  Laine  eut  à  lutter  contre  les  ultra-roya- 
listes. Il  défendit  le  principe  du  renouvellement  de  la  chambre 
par  cinquième  à  cliaque  session,  et  demanda  l'élection  à 
un  seul  degré  avec  le  cens  de  300  fr.  L'Académie  Françai.>e 
ayant  été  arbitrairement  réorganisée  par  une  ordonnance  du 
21  mars  1816,  il  fut  appelé  à  y  prendre  place  le  17  mai  sui- 
vant. Le  7  du  même  mois  Louis  XViil  lui  avait  confié  le 
ministère  de  l'intérieur.  Il  y  avait  alors  à  lutter  contre  une 
disette  sans  exemple ,  aggravée  par  Toccupation  étrangère. 
De  sages  mesures  assurèrent  tant  bien  que  mal  l'approvi> 
sionnement  de  Paris  et  même  de  la  France.  Le  5  septembre 
il  contresigna  enfin  l'ordonnance  qui  prononça  la  dissolution 
de  celte  cliambre  de  1815,  plus  royaliste  que  le  roi. 

Dans  la  discussion  du  budget  de  1817,  Laine  défendit  la 
subvention  accordée  aux  Espagnols  réfugiés  sons  le  nom 
d^a/rancesados ,  et  compara  les  rois  à  des  pères  de  famille 
qui,  en  fermant  leur  porte  à  leurs  enfants  égarés,  ne  sont 
pas  fâchés  que  des  voisins  les  recueillent  et  en  prennent  soin. 
Une  loi  électorale  basée  sur  les  principes  qu'il  soutenait  fut 
adoptée  le  5  février  1817  ;  mais  si  die  détruisait  les  espé- 
rances du  vieux  parti  de  Tancicn  régime ,  ses  effets  allèrent 
plus  loin  que  Laine  ne  l'avait  prévu.  A  chaque  renouvelle- 
ment l'opposition  libérale  grossissait,  et  le  29  décembre  IKI 8 
il  dut  céder  le  ministère  à  M.  Decazcs.  Après  avoir  quitté 
le  |K>uvoir,  il  n'hésita  pas  à  soutenir  à  la  chambre  la  pro|>o- 
sition  Barthélémy,  adoptée  déjà  par  la  diambre  des  pairs , 
pour  modifier  la  loi  électorale,  dont  il  était  pourtant  l'auteur. 
Dans  la  séance  du  6  décembre  1819,  il  eut  le  triste  avantage 
de  réussir  à  faire  annuler  l'élection  de  l'abbé  Grégoi  re, 
comme  indigne.  Il  en  fut  récompensé  par  le  cordon  bleu, 
que  lui  fit  accorder  le  duc  de  Richelieu,  redevenu  président 
du  conseil.  En  même  temps  il  était  appelé  à  la  présidence 
du  conseil  de  Tinstruction  publique.  Réélu  député  par  la  Gi- 
ronde, en  novembre  1S20,  il  fut,  le  21  décembre,  nommé 
ministre  sans  poriefcuiile.  Il  se  démit  alors  de  ses  fonctions 
universitaires,  et  se  trouva  pendant  toute  la  session  de  182t 
l'objet  des  attaques  de  l'extrême  gauche.  Le  14  décembre 
1821  un  nouveau  ministère  fut  fonné.  Quand  l'interven- 
tion en  Espagne  fut  décidée ,  Laine  se  prononça  pour  une 
sage  neutralité,  et  au  moment  de  l'expulsion  de  Manuel 
il  fit  de  vains  effoits  pour  faire  prévaloir  les  conseils  de  la 
modération.  Le  23  décembre  1823  le  roi  l'éleva  h  la  dî^nilé 
de  pair  de  France,  avec  le  titre  de  vicomlc.  A  celte  nouvofl» 
tribune,  il  s'éleva  contre  le  droit  d'acquérir  qu'on  vocliit 
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tecorder  aux  communautés  de  femmes;  il  plaida  le  premier 
dans  les  cbambres  françaises,  avec  une  éloquence  entraî- 
nante, la  cause  des  Grecs,  et  à  foccasion  d*une  pétition  de 
Montlosier  réclama  Tapplication  des  lois  contre  les  jésuites. 
Le  système  politique  suivi  par  le  successeur  de  Louis  XYIII 
devait  peu  rassurer  Laine  sur  le  maintien  de  ce  troue  lé- 
gitime qu'il  avait  si  vivement  contribué  à  restaurer. 

Après  la  révolution  de  Juillet ,  il  prêta  le  serment  qui  le 
maintenait  sur  son  siège  de  pair;  mais  il  ne  parut  que  rare- 
ment à  cette  chambre  énervée  par  la  nouvelle  Charte.  Son 
adieu  lut  un  cri  prophétique  :  c'est  lui  qui  proféra  ce  mot, 
consacré  par  Thistoire  :  Les  rois  s'en  vont!  Une  maladie 
de  poitrine,  longue  et  douloureuse,  Tenleva,  le  17  décembre 
1S35. 11  ne  s'était  jamais  marié.  Dupaty,  qui  le  remplaça  à 
TAcadémie  Française,  le  loua  dignement.  A  la  chambre 
des  pairs,  son  éloge  fut  prononcé  par  le  baron  Mounier. 
Louis  XYllI  Tavait  peint  en  disant  :  «  Je  n'oserais  jamais 
demander  une  injustice  à  mon  ministre,  tant  je  sais  qu'il  a 
Tâme  d'un  Spartiate.  »  L.  Loqvet. 

LAINE  DE  MOSCOVIE.  Voyez  Castor. 

LAINE  PLOC.  Voyez  Dii\vT. 

LAINEZ  (Jacques),  deuxième  général  des  Jésuites, 
naquit  en  1512,  à  Aknançario,  bourg  du  diocèse  de  Siguença, 
en  Castille.  Il  prit  la  plus  grande  part  à  rétablissement  de  la 
Société  de  Jésus,  et  succéda  à  Ignace  de  Loyola,  en  1558.  Il 
assista  au  concile  de  Trente,  et  s'y  distingua  par  son  savoir 
et  son  lèle  pour  les  prétentions  ultramontaines.  Puis  il  vint 
en  France,  à  la  suite  du  cardinal  de  Ferrare,  légat  de  Pie  lY, 
et  parut  au  colloque  de  Poissy.  De  retour  à  Rome,  il  re- 
fusa la  pourpre,  et  mourut  en  1565.  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages  de  théologie  et  de  morale,  et  plusieurs  écrivains  lui 
ont  attribué  les  laineuses  Coiistituliuns  des  Jésuites. 

LAING  (Alexakure-Goudon),  voyageur  anglais,  né  en 
1794 ,  è  Edimbourg ,  où  sou  père  était  maître  de  pension»  ' 
entra  dans  Tarroée  dès  l'âge  de  seize  ans.  En  1820  il  se  trou- 
vait à  Sierra-Leone,  comme  iicuteuant  faisant  fonctions 
(raide  de  camp  auprès  du  gouverneur,  sir  Charles  Maccarthy. 
Le  gouvernement  anglais  s'edorçait  déjà  de  nouer  des  rela- 
tions commerciales  plus  suivies  avec  les  chefs  africains,  dans 
Tespoir  de  parvenir  ainsi  à  i'aboUtion  de  la  traite.  Dès  1818 
sir  Cliarles  Maccarthy  avait  reçu  l'ordre  de  faire  des  repré- 
sentations en  ce  sens  aux  marchands  de  Sainte  Marie  sur  la 
Gambie.  Pour  connaître  plus  exactement  la  contrée  située 
entre  La  Rockelle,  fleuve  à  l'embouchure  duquel  est  située 
la  colonie  et  la  Gambie,  et  aussi  pour  s'assurer  des  dispo- 
sitions réelles  des  rois  nègres  de  la  contrée  à  l'égard  de  la 
Grande-Bretagne,  il  ne  crut  pouvoir  faire  mieux  que  d'en- 
voyer sur  les  lieux  Laing,  jeune  homme  d'une  grande  ha- 
bileté et  d'un  esprit  entreprenant.  Dans  ce  voyage,  auquel  on 
doit  les  premiers  renseignements  un  peu  exacts  que  Ton 
ait  eus  sur  la  contrée  qui  environne  Tembouctou  et  sur  celle 
où   le  Djoliba  (le  Kiger)  prend  sa  source,  Laing  établit 
avec  le  roi  des  Foullalis,  de  Foutta-Yallou  à  Tembouctou, 
capitale  de  ce  pays,  des  relations  qui  plus  tard  ne  lirentquc 
se  resserrer  davantage.  Mais  il  lui  fut  impossible  de  continuer 
son  entreprise,  parce  que  la  guerre  des  Ashantis,  dans  la- 
quelle Maccarthy  périt  eu  1824,  le  rappela  à  Sîerra-Leonc. 
Après  la  mort  du  gouverneur,  Laing  fut  envoyé  en  Angle- 
terre, pour  y  rendre  compte  de  l'état  des  choses,  et,  à  sa 
grande  joie,  le  gouvernement  l'appela  alors  à  entreprendre 
un  voyage  de  découvertes  à  la  recherche  de  la  source  du 
Niger.  Promu  au  grade  de  major,  il  partit  en  1825  pour  Tri- 
poli, d'où  il  se  proposait  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'A- 
fiiquepar  le  désert.  Le  16  juillet  1826  il  quitta  Tripoli, 
avec  une  caravane  qui  se  rendait  à  Tembouctou,  où  il  arriva 
le  t8  août  suivant.  Dans  une  excursion  qu'il  entreprit  avec 
une  autre  caravane,  de  Tembouctou  à  Sansanding  sur  le 
Pioliba,U  toml»  entre  les  mains  d'unchéik  arabe  fanatique, 
qui  voulut  le  contraindre  à  embrasser  l'islamisme,  et  qui, 
sur  so  n  refus ,  le  fit  étrangler. 

LA  IQUE.  Ce  mot,  tantôt  adjectif,  tantôt  substantif,  s'é- 
crit aussi  laïc  au  masculin.  Il  vient  du  grec  Xdco;,  peuple, 
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et  sert  à  établir  la  distinction  du  clergé  d'avec  ce  dernier. 
Les  protestants  prétendent  que  cette  distinction  ne  date  que 
du  troisième  siècle  après  l'établissement  de  l'Église,  et 
qu'elle  n'est  qu'un  empiétement  ambitieux  de  son  clergé 
dès  cette  époque.  D'autre  part,  les  anglicans  et  les  catho- 
liques conviennent,  d'accord  cette  fois  entre  eux,  que 
c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  distingua  les  pasteurs  du 
troupeau.  La  distinction  entre  ces  deux  classes,  réunies 
toutefois  au  giron  de  l'Église,  njexiste-t-elle  pas  par  le  (ait, 
et  hors  de  toute  dispute  théologique,  puisque,  par  la  cons- 
titution de  l'Église  primitive  et  catholique,  les  devoirs,  les 
mœurs,  les  obligations,  la  vie  et  les  vêtements  ne  sont  et 
ne  doivent  pas  être  les  mêmes  pour  les  clercs  que  pour  le 
reste  des  fidèles?  Dennb-Baron. 

LAIRESSE  (GÉRium  ne),  peintre  d'histoire  et  graveur, 
né  en  1640,  à  Liège,  devint  promptemeut  un  habile  peiutre 
de  portraits,  gagnant  facilement  beaucoup  d'argent,  mais 
le  dépensant  de  même;  car  sa  conduite  était  des  plus  dé- 
sordonnées. En  1690  il  perdit  la  vue,  et  mourut  à  Amster- 
dam, en  1711.  C'est  pendant  sa  cécité  qu'il  dicta  ses  Grooê 
Schilderboek  (2  vol. ,  Amsterdam ,  1707),  ouvrage  juste- 
ment estimé,  qui  a  été  traduit  en  français  et  en  anglais.  Lai- 
resse  s'éleva  en  quelque  sorie  au-dessus  du  niveau  des  ma- 
niéristes  d'alors,  et  pour  ce  qui  est  de  l'énergie  et  du  faire , 
il  rappelle  les  meilleurs  peintres  de  son  temps,  notamment, 
sous  le  rapport  de  la  froide  pureté,  Nicolas  Poussin,  son 
modèle.  Toutefois,  il  est  inférieur  au  Poussin  en  ce  qui  est 
de  U  dignité  et  de  la  grandeur;  son  exécution  est  aus^i 
quelquefois  beaucoup  plus  facile.  Il  travaillait  avec  trop 
de  précipitation,  comme  le  prouve  un  Apollon  entouré  de\ 
neuf  Muses ^  qu'il  acheva,  dit-on,  en  une  seule  journérf. 
Une  de  ses  meilleures  toiles  est  son  Antiochus  et  Stratonice, 
Ses  planches  gravées,  dont  quelques-unes  sont  fort  esti- 
mées ,  furent  publiées  par  Nie.  Vissher.  Beaucoup  d'autres 
artistes  ont  gravé  d'après  lui. 

Les  deux  frères  de  Gérard  de  Lairesse,  Ernest  et  /oc- 
quest  ont  aussi  laissé  un  nom  célèbre  dans  les  arts,  l'un 
comme  peintre  d'animaux,  et  l'autre  comme  peintre  de 
fleurs.  ^ 

LAÏS*  Ce  nom,  devenu  depuis  longtemps  synonyme  de 
c  o  u  r  t  i  s  a  n  e,  a  eu  un  grand  retentissement  dans  la  Grèce 
ancienne.  Y  a-t-il  eu  plusieurs  belles  prostituées  de  ce  nom, 
ou  n'y  ena-t-ii  eu  qu'une?  Grave  problème,  très-difficile  à  ré- 
soudre, malgré  les  efforts  de  Plutarque,  de  Pausanias,  d'Athé- 
née, de  Cicéron  lui-même  et  de  presque  tous  les  auteurs 
de  l'antiquité  C'est  même  à  la  quantité  de  versions  différentes 
que  nous  devons  cette  incertitude  et  cette  confusion  des 
événements,  qu'on  ne  peut  au  premier  aspect  logiquement 
expliquer  si  l'on  n'admet  pas  l'existeuce  d'au  moins  trois 
courtisanes,  toutes  du  même  nom,  qui  auraient  été  presque 
contemporaines  et  se  seraient  succédé  à  peu  d'années  d'in- 
tervalle. Nous  préférons  pourtant  à  ce  système  celui  qui 
n'admet  qu'une  seule  prêtresse  de  Vénus  du  nom  de  Lais, 
qui  aurait  fixé  sa  résidence  à  Corintlie.  Elle  serait  née  à 
Hyccara,  en  Sicile,  dans  la  4**  année  de  la  89*  olympiade, 
vers  l'an  420  avant  J.-C.  Elle  avait  sept  ans  quand  Nicias 
ravageait  sa  patrie,  à  la  tête  des  guerriers  hellènes;  Hyccara 
fut  prise  et  saccagée,  et  la  jeune  fille  emmenée  en  esclavage 
dans  cette  Corinthe  si  voluptueuse,  si  adonnée  aux  plaisirs 
sensuels,  patrie  que  l'exil  lui  offrait  comme  pour  développer 
son  tempérament  de  feu,  et  qu'elle  était  destinée  à  remplir 
de  son  nom.  Aucun  des  auteurs  qui  ont  parlé  d'elle  n'a 
précisé  Tâge  où  elle  se  dépouilla  volontairement  de  sa 
pudeur.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  bruit  de  ses  charmes  ne  tarda 
pas  à  attirer  dans  cette  ville  une  multitude  de  princes,  de 
grands,  d'orateurs,  de  philosophes  qui  aspiraient  à  ses  fa- 
veurs :  le  nombre  de  ces  derniers  fut  si  grand  qu'elle  disait  : 
«  Je  ne  sais  ce  qu'on  entend  par  l'austérité  des  philosophes  ; 
mais  avec  ce  beau  nom,  ils  ne  sont  pas  moins  souvent  à  ma 
porte  que  les  autres.  »  Du  reste,  la  belle  courtisane  ne  trou- 
vait pas  moins  de  gloire  h  les  attacher  tous  à  son  char  ; 
mais  elle  mettait  à  ses  faveurs  un  prix  si  élevé,  qu'elle  û{ 
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nattre  le  prorerbe  :  Ne  va  pas  à  Corinthe  qui  veut.  Quel- 
quefois  caprideuse,  comme  toutes  les  prostituées,  elle  se  li- 
vrait sans  salaire  ;  Diogène  le  Cynique,  le  dégoûtant  Diogène, 
Ait,  dit-on,  au  nombre  des  heureux  qu^elle  fit  gratuitement. 
Un  fait  prooTe  encore  que  la  cupidité  ne  la  dominait  pas 
toujours  :  elle  refusait  quelquefois  des  adorateurs,  quelle 
que  fût  leur  fortune,  sans  doute  parce  quHls  lui  déplaisaient. 
Ainsi,  un  jour  le  sculpteur  Mycon  s*étant  présenté  chez 
elle,  fut  éconduit.  Attribuant  sa  déconyenue  à  ses  chcTcux 
blancs,  il  les  teignit  en  brun,  et  se  présenta  de  nouveau  le 
lendemain  :  «  Vous  êtes  (ou,  lui  dit  la  courtisane,  de  Tenir 
me  demander  aujourd'hui  une  chose  que  j*ai  refusée  hier  à 
votre  père.  »; 

Tout  en  se  moquant  des  philosophes,  Laïs  ne  vit  pas 
sans  être  blessée  dans  sa  vanité  de  femme  le  philosophe 
Xénocrate  résister  au  pouvoir  de  ses  attraits  :  son  hon- 
neur de  courtisane  lui  parut  intéressé  à  vaincre  cette  résis- 
tance inattendue.  Un  soir,  feignant  d'être  poursuivie,  elle 
entra  chez  ce  philosophe,  qui  était  déjà  couché,  et  se  plaça 
dans  son  lit,  à  ses  côtés;  mais  cette  libidineuse  tentative,  à 
laquelle  une  gageure  avait  donné  lieu,  fut  sans  résultat. 
•  J'avais  parié  d'émouvoir  un  homme,  mais  non  pas  une 
statue,  »  dit-elle.  Laïs,  après  avoir  régné  en  souveraine 
sur  tous  les  coeurs  et  avoir  donné  le  ton  à  son  siècle,  comme 
Aspasie  à  celui  d'Alcibiade,  abandonna  Corintlie  pour 
suivre  en  Thessalie  un  jeune  homme  dont  elle  s'était  éprise. 
lÀp  elle  fut  assassinée,  l'an  380  avant  J.-G.,  dans  un  temple 
de  Vénus,  par  des  femmes  jalouses  de  sa  beauté.  Un  monu- 
ment expiatoire  fut  érigé  en  mémoire  de  ce  crime  ;  et  les 
Corinthiens,  qu'avait  enrichis  l'aflluence  d'étrangers  qu'elle 
attirait  dans  leur  ville ,  élevèrent  un  magnifique  mausolée 
en  son  honneur.  Elle  mourut  jeune  ;  le  mot  qu'on  attribue 
à  Démosthène,  effrayé  du  haut  prix  qu'elle  mettait  à  ses 
faveurs  (près  de  4,000  francs  de  notre  monnaie),  et  qui 
se  serait  retiré  en  s'écriant  :  <  Je  n'achète  pas  si  cher  un 
repentir,  »  ne  s'applique  donc  pas  à  elle  ;  car  Démosthène 
n'aurait  pu  venir  à  Corinthe  que  soixante  ans  au  moins  après 
les  beaux  jours  de  Laïs. 

LAJiiS)  chanteur  célèbre.  Voyez  Lays. 

LAIS  et  RELAIS.  Onentend  par /ais  les  ail nv  ions 
que  forment  la  mer,  les  fleuves  et  les  rivières  aux  propriétés 
riveraines,  et  par  relais  les  terrains  que  la  mer,  les  fleuves 
et  les  rivières  abandonnent  insensiblement,  en  se  retirant 
d'une  rive  et  en  se  portant  sur  l'autre.  Sous  l'ancienne  lé- 
gislation, le  droit  commun  de  la  France  adjugeait  les  lais 
et  relais  des  rivières  non  navigables  ni  flottables  aux  sei- 
gneurs haut-justiciers;  ceux  des  rivières  navigables  et  flot- 
tables appartenaient  à  l'État.  Aujourd'hui  les  lais  et  relais 
des  rivières  de  toutes  espèces  appartiennent  aux  propriétaires 
riverains.  Les  lais  et  relais  de  ta  mer  ont  toujours  fait  partie 
du  domaine  public.  Le  gouvernement  peut  concéder  les  lais 
et  relai^"  de  la  mer  aux  conditions  qu'il  juge  convenables. 

LAISSE  DE  MER.  VoyezBAs&m  (Hydrographie). 

LAISSEZ-FAIRE,  LAISSEZ-PASSER  (Économie 
politique).  Voyez  Concurrence  (Libre). 

LAISSEZ-PASSER  (Contributions  indirectes). 
Voyez  Boissons  (  Impôts  sur  les  ). 

LAIT,  matière  animale,  liquide,  blanche,  opaque, 
douce ,  sécréta)  par  les  glandes  mammaires  de  la  femme  et 
des  femelles  des  mammifères.  Ce  fluide  vivant ,  approprié 
•ux  forces  digestives  des  animaux  nouvellement  nés,  suffît  à 
leur  nourriture  pendant  les  premiers  temps  de  leur  existence. 

D'un  poids  spécifique  supérieur  à  celui  de  l'eau ,  le  lait 
Varie  dans  ses  qualités  selon  les  proportions  diverses  de  ses 
éléments  constituants;  et  ces  proportions  varient  selon  les 
espèces,  selon  les  individus,  et  chez  le  même  sujet  selon  l'é- 
poque plus  ou  moins  éloignée  de  la  parturition ,  selon  la 
nature  des  aliments,  de  l'air,  et,  en  un  mot,  de  tous  les 
agents  hygiéniques ,  y  compris  les  affections  morales ,  gaies 
ou  tristes,  douces  ou  violentes.  L'eau,  le  casé u m,  le  sucre 
ie  lait,  le  beurre,  une  matière  animale  et  différents  sels 
^ont  les  constituants  chimiques  qui  se  retrouvent  dans  le 


lait  de  tontes  les  espèces.  RecueilU  dans  on  vase  et  abta* 
donné  'à  lui-même  à  la  température  ordinaire,  le  lait  se  dé- 
compose en  trois  parties  :  une  qui  vient  à  la  surface  et  se 
forme  la  première,  c'est  la  crème;  une  seconde,  le  ca- 
séum  ;  enfin,  le  petit-lait. 

La  nature ,  en  établissant  un  rapport  nécessaire  entre  l'ac- 
tion des  organes  de  la  génération  et  celle  des  glandes  mam- 
maires, a  manifesté  sà  merveilleuse  prévoyance  pour  les 
animaux  nouveau-nés  :  elle  a  donné  à  ces  êtres  ai  faibles 
l'instinct  de  saisir  le  mamelon  et  d'extraire  par  la  aocdon 
et  la  pression  combinées  le  suc  qui  les  fait  vivre.  L*lionmie 
a  de  beaucoup  étendu  les  usages  du  lait  ;  il  s'est  appliqué  à 
en  augmenter  la  sécrétion  chez  quelques  animaux  domes- 
tiques par  des  soins  et  par  un  régime  alimentaire  approprié; 
et  grâce  à  son  industrie  le  lait,  sous  diverses  formes,  est 
devenu  un  objet  de  première  nécessité  pour  tous  les  Ages , 
comme  boisson  alimentaire,  comme  aliment  et  comme  mé- 
dicament. Les  espèces  de  lait  qui  nous  intéressent  sous  ces 
différents  points  de  vue  sont  :  le  lait  de  vache,  de  chèvre^ 
de  brebis ,  d'dnesse  et  de  jument. 

Beaucoup  plus  abondant  et  plus  recherché  que  celui  des 
autres  animaux,  le  lait  de  vache  est  surtout  alimentaire; 
pris  seul  ou  combiné  à  une  foule  de  mets,  il  occupe  une 
large  place  dans  nos  préparations  culinaires;  il  jouit  des  pro- 
priétés  que  nous  avons  reconnues  au  lait  en  général.  II 
échappe  d'ailleurs  à  toute  analyse  rigoureuse,  à  cause  des 
variations  nécessaires  dans  les  proportions  de  ses  éléments. 
Ainsi,  de  ce  que  Bondt  a  extrait  de  100  parties  de  lait  de 
vache  4,6  de  crème;  de  ce  que  Berzélius  a  constaté  dans 
1,000  parties  de  lait  écrémé  :  928,07  d'eau,  2B  de  matières  ca- 
séeuses,  35  de  sucre  de  lait,  1,7  de  chlorure  de  potassium, 
0,25  de  phosphate  de  potasse,  G  d'acide  lactique  et  de  lactate 
de  potasise  et  de  soude ,  2,3  de  phosphate  de  chaux ,  de  ma- 
gnésie et  d'oxyde  de  fer,  nous  ne  pourrons  conclure  qna 
telle  est  la  composition  exacte  de  tout  lait  de  vache  ;  car  les 
proportions  varient  d'une  race  à  une  autre,  d'un  individu  à 
un  autre,  et  chez  le  même  individu,  selon  les  conditions 
générales  que  nous  avons  signalées.  L'herbe  des  prairies 
hautes  donne  aux  vaches  un  lait  plus  crémeux  et  plus  su- 
cré que  l'herbe  des  marais  ;  les  fanes  de  maïs  ou  de  riz  di- 
minuent la  partie  caséeuse  et  augmentent  le  principe  sucré. 
Les  mauvais  traitements,  les  agitations  de  toutes  espèces, 
nuisent  à  la  quantité  et  à  la  qualité  du  lait.  En  outre,  ce 
fluide  vivant  se  charge  de  quelques  parties  propres  aux  vé* 
gétaux  consommés  :  ainsi,  l'ail  lui  donne  son  odeur,  la  fane 
de  pomme  de  terre  sa  saveur  ;  la  gratiole  le  rend  purgatif, 
l'absinthe  amer,  la  tithymalc  acre,  etc.  La  crème  est  16  fois 
environ  moins  abondante  dans  le  lait  qui  sort  le  premier  que 
dans  celui  qui  sort  le  dernier  à  une  même  traite ,  et  en- 
core la  première  crème  contient-elle  moins  de  beurre  que 
la  seconde.  Le  lait  trait  le  matin  est  plus  crémeux  que  ce- 
lui du  soir,  etc. 

Le  caséum  et  le  beurre  donnent  au  lait  ses  propriétés  ré- 
paratrices ;  le  sucre  et  l'acide  contenus  dans  le  petit-lait  le 
rendent  en  même  temps  adoucissant  et  rafraîchissant.  Le 
lait  convient  aux  femmes,  aux  enfants  et  aux  sujets  ner- 
veux ;  il  est  la  base  du  régime  pour  les  convalescents  dans 
les  maladies  inflammatoires  ;  il  aide  puissamment  dans  les 
traitements  des  affections  chroniques.  Le  petit-lait,  séparé 
des  autres  parties  qui  constituent  ce  fluide ,  est  employé 
comme  médicament  :  c'est  une  tisane  rafraîchissante.  La 
séparation  du  petit-lait,  du  caséum  et  de  la  crème  se  fait 
naturellement,  mais  elle  n'est  jamais  bien  complète  :  aussi 
fait-on  subir  au  lait  une  manipulation  pour  en  extraire  le 
petit-lait  :  le  procédé  est  fondé  sur  le  principe  bien  connu 
que  tout  acide  coagule  le  lait  en  s'assodant  à  la  matière 
caséeuse.  Pour  préparer  artiflciellement  le  petit-lait,  pre- 
nez: lait  écrémé,  un  litre;  faites  chaufTer;  au  moment  de 
l'èbullition ,  jetez-y  une  cuillerée  de  vinaigre;  passez  à  tra- 
vers un  tamis  de  crin  serré  ;  pour  clarifier,  ajoutez  un  blanc 
d'œuf  délayé  dans  quatre  à  dnq  fois  son  poids  d'eau  ;  faitea 
bouillir,  et  jetez  sur  un  filtre  de  papier  gns. 


Plus  nche  en  bcnrre  qae  cdoi  de  Tache ,  le  lait  de  chèvre 
renferme  de  plus  de  Tacide  hirciquc  :  100  parties  donnent 
7,5  de  crème,  renfermant  4,56  de  beurre;  9,1 2 de  matières 
caséeases  et  4,33  de  sncre  de  lait.  Le  lait  de  chènc  peut 
être  employé  comme  celui  de  Tache ,  à  tous  les  usages  do- 
mestiques :  il  sert  à  faire  d^excelients  fromag  es  {Jroma' 
ces  du  Mont'Dore,  cabrillaux  du  Cantal ^  etc.);  et  le 
premier  de  tous  est  sans  contredit  \e  fromage  de  Roque- 
forL  On  en  peut  faire  du  beurre  dans  les  pays  où  les  Taches 
manquent. 

Plus  consistant  que  le  lait  d*Ânes$e,  le  lait  de  jument  Test 
moins  que  le  lait  de  Tache;  il  contient  très -peu  de  crème, 
1,62  de  matière  casécuse,  8,75  de  sucre  de  lait.  Les  Tatars 
le  font  fermenter,  et  en  retirent  une  liqueur  spiri tueuse,  qu'ils 
aiment  beaucoup:  et  même  ils  se  serTent  de  ce  lait,  comme 
uiua  de  celui  de  Tache,  pour  faire  le  beurre  et  le  fromage. 

Doux  et  ti es- rapproché  par  sa  composition  et  sa  quaUté 
du  lait  de  femme,  le  lait  d^ânesse  contient  beaucoup  de  su- 
cre de  lait,  assez  de  crème,  mais  une  assez  grandeq)ropor- 
tion  de  matière  caséeiise.  11  est  employé  aTec  succès  dans 
le  traitement  des  maladies  chroniques,  à  la  fin  des  affections 
de  poitrine. 

Le  lait  de  femme  Tarie  dans  sa  composition  selon  les  con- 
ditions que  nous  aTons  déjà  signalées  pour  les  autres  mam- 
mifères. 50  parties,  analysées  par  M.  Payen,  ont  donné 
43  d^eau,  2,58  de  matière  grasse,  0,09  de  caséum ,  3,81  de 
sucre  de  lait. 

En  résumant  les  faits  qui  précèdent ,  nous  pouvons  cons- 
tater que  les  sii  espèces  de  lait  dont  nous  avons  donné  la 
composition  offrent  deux  classe:»  bien  distinctes  :  le  lait  des 
nmiinantt,  plus  riche  en  matières  caséeuso  et  butyreuse;  le 
T'it  de  jument,  d'ftnesse,  et  celui  de  la  femme,  plus  abon- 
dant en  petit-lait 'Ct  en  sucre  essentiel. 

On  appelle  lait  de  beurre  la  partie  de  la  crème  oui 
lient  en  suspension  le  beurre;  il  se  compose  de  tous  les 
éléments  du  lait  moins  la  partie  butyreuse  ;  jeune  lait,  le 
lait  d'une  femelle  qui  a  mis  bas  depuis  peu  de  temps;  vieux 
lait  a  une  signification  opposée.  On  nomme  vache  à  lait 
une  chose  ou  une  personne  dont  on  tire  grand  profit.  Les 
dents  de  lait  sont  celles  de  la  première  dentition.  On  ap- 
pelle veau  de  lait ,  cochon  de  lait ,  de  jeunes  animauz 
qui  n'ont  pris  d'autre  aliment  que  le  lait. 

Lait,  dans  un  sens  figuré,  désigne  les  sucs  propres  des 
plantes  qui  sont  liquides  et  blancs ,  tels  que  ceux  de  la  lai- 
tue, ûu  figuier,  du  pavot,  des  chicaracées,  etc.  Ces  sucs, 
qui  sont  pour  la  plupart  des  matières  résineuses ,  n'ont  de 
commun  aTec  le  lait  que  la  couleur.         P.  Gacbert. 

Ponr  conserver  le  lait  destiné  à  l'exportation,  beaucoup 
de  moyens  ont  été  proposés  ;  voici  le  plus  généralement  em- 
ployé. On  ajoute  75  gr.  de  sucre  à  chaque  litre  de  lait,  puis 
on  Tcvaporc  à  une  douce  chaleur  en  Tagitant  frétpiemment  ; 
lorsqu'il  est  réduit  à  la  consistance  du  miel,  on  en  remplit 
des  boites  cylindriques  en  tôle  étamée  y  et  on  les  chauffe 
pendant  dix  minutes  avant  de  les  clore  hermétiquement. 
Au  moment  de  serTir  du  lait  ainsi  solidifié,  on  Tétend  de 
qnatre  fois  son  poids  d'eau  et  Ton  porte  le  mélange  à  Té- 
bullilion. 

Pendant  le  siège  de  Paris  le  lait  deTint  si  rare  que  la 
mortalité  des  enfants,  pour  lesquels  il  aurait  dû  être  ré- 
8»TTé,  dcTint  effrayante.  Dps  si>écula leurs  éhon tés  Tendi- 
rent sous  le  nom  de  lait  artificiel  une  eau  gélatineuse  ami- 
donnée et  augmentée  de  soude,  un  mélange  d'amandes  phar- 
maceutiquos  et  de  sel  de  soude ,  et  jusqu'à  de  ralbumine 
desséchée.  C'est  surtout  depuis  celte  époque  (|ue  s'est  ré- 
pandu à  Paris  l'emploi  fréquent  du  lait  concentré,  fabriqué 
en  Suisse  d'après  le  procédé  Licbig.  I«a  quantité  de  lait  con- 
somir.éc  à  Paris  en  i859  s'élevait  en  moyenne  à  350,000  li- 
vres par  jour. 

LAIT  (Sucre  de),  ou  LACTINE.  Voyez  Sicre  de  L^rr. 

LAIT  DE  POL-LE.  Vofjcz  Émulsif  ,  Émulsion. 

LAITE  ou  LAITANCE  (du  latin  lac/es),  substance 
klaiichc  et  mo'.le,  assez  analogue  à  du  luit  caillé,  et  qui 
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forme  le  sperme  ou  semence  des  mAîes  chez  les  poissons. 


LAITERIE 5  lieu  destiné  à  recevoir  le  lait  ou  la  cième, 
à  faire  le  beurre  et  le  fromage.  Elle  sera  exposée  au  nord, 
de  quelques  pieds  au-dessous  du  niveau  du  sol,  percée  d'ou- 
vertures qui  permettent  une  Tentilation  prompte  et  facile, 
et  d'autant  plus  parfaite  qu'elle  se  rapprochera  plus  de  la 
température  des  bonnes  caves  (8  à  lO^);  Télévation  du  pla« 
fond  sera  de  1»  60  à  2  mètres,  l'aire  dallée  et  tenue  propre 
par  des  lavages  fréquents.  Tous  ces  soins  sont  de  première 
nér^sité;  car  le  lait  exposé  à  une  température  naturelle 
élevée  se  décompose  trop  vite  et  incomplètement  ;  la  crème 
n'a  pas  le  temps  de  monter  à  la  surface  et  est  perdue  en 
partie.  Le  froid,  par  une  action  contraire,  empêche  sa  dé- 
composition. Les  émanations  putrides,  les  odeurs  végétales 
ou  animales,  les  gaz  acides,  etc.,  altèreut  sa  qualité.  La  forme 
des  vases  où  la  crème  se  sépare  est  d'^ine  grande  impor- 
tance; les  terrines  paraissent  le  plus  convenables;  leur 
fond  étroit ,  leur  ouverture  évasée,  facilitent  cette  sépara- 
tion. La  personne  chargée  de  traire  doit  laver  avec  soin  le 
pis  des  vaches,  les  traiter  avec  douceur;  car  les  brusqueries 
et  les  coups  les  rendent  craintives  ou  méchantes;  elles  re- 
tiennent même  en  partie  leur  lait  dans  ce  cas. 

LAITON  9  alliage  de  cuivre  rouge  et  de  linc,  dans  les 
proportions  de  40  à  60  parties  de  cuivre  sur  100.  Il  est  de 
couleur  jaune  et  a  un  grain  fin.  Si  le  zinc  entre  dans  ce 
composé  en  trop  grande  quantité,  l'alliage  n'est  plus  qu'im- 
parfaitement ductile;  alors  on  l'appe!le /on/e  de  cuivre 
On  fait  en  laiton  une  quantité  innombrable  d'ouvrages.  On 
le  tire  à  la  filière.  Il  se  convertit  en  fils  de  cuivre  jaune  plus 
ou  moins  déliés ,  dont  on  fait  des  grillages,  des  cordes  mé- 
talliques pour  certains  instruments  de  musique.  On  en  fait 
au  laminoir  des  feuilles  assez  minces.  Cet  alliage  se  tourne 
bien.  On  le  dore  et  on  l'argenté  aussi  très-facilement,  et  il 
forme  la  base  de  tous  les  objets  en  bronze  doré,  comme 
pendules,  candélabres,  etc.  Les  bijoutiers  en  faux  exécutent 
en  laiton  toutes  sortes  d'omemeats,  qui  doréi  avec  soin  imi- 
tent l'or  à  s'y  tromper. 

LAITUE  (en  Irtin  lactuca,  de  lac,  lait),  par  allusion  au 
suc  blanc  dont  la  plante  est  imprégnée),  genre  de  plantes  de 
la  famille  des  composées,  et  de  la  grande  tribu  des  cliicora- 
cées,  ayant  ponr  caractères  :  lUTolucre  oblong,à  squammcs 
imbriquées;  réceptacle  nu;  aigrette  stipitée,  tombante,  à  poils 
de  M)nsistance  molle. 

La  laitue  cultivée  {lactuca  sativa,  L.  )  se  reconnaît  i 
fes  feuilles  arrondies,  caulinaires,  coidiformes,  et  à  ses 
*ameanx  encorymbc.  Annuelle,  elle  Heurit  en  juillet ,  août 
et  septembre.  $tant  cultivée  dans  des  pays  et  des  climats 
très-différents ,  elle  ofire  un  ^rand  nombre  de  Tarie  tés,  à 
feuilles  plus  on  moins  arrondies  et  plus  ou  moins  allongées , 
qui  se  recouTrent  les  unes  les  autres ,  et  forment  une  tête 
ou  ronde  ou  OTale  (laitue  pommée).  Une  de  ces  Tariétés 
doit  peut-être  constituer  une  espèce  distincte  ;  c'est  la  laitue 
romaine ,  dont  les  feuilles  sont  toujours  plus  allongées  et 
les  caulinaires  aiguës.  Toutes  les  Tariétés  de  la  laitue  cul- 
tivée sont  alimentaires,  mais  douce&tres,  un  peu  fades,  et  ea 
général  de  difficile  digestion.  On  les  mange  en  salade  ou 
cuites  et  diversement  assaisonnées. 

La  laitue  est  employée  avec  succès  en  médecine.  On  pré- 
pare une  eau  distillée,  que  l'on  distille  une  féconde  et  même 
une  troisième  fois,  surune  nouvelle  quantité  de  laitue,  nom- 
mée eau  de  laitue  cohobce  ou  recohobée.  Elle  est  fré- 
quemment usitée  comme  calmant  et  narcotique.  On  pré- 
pare aussi  un  extrait  qui  a  reçu  le  nom  de  thridace. 

On  cultive  encore  une  autre  espèocde  laitue,  qui  est  ausif 
alimentaire  :  c'est  la  laitue  laciniée  {lactrca  laciniata^ 
Roth.  ) ,  dont  les  feuilles  sont  obtuse.^  et  glabres ,  les  infé- 
rieures pinnatifides ,  laciniées ,  et  les  supérieures  roncinées. 
Elle  est  particulièrement  cultivée  dans  le  Maine ,  la  Too- 
raine,  etc.  Elle  est  moins  fade  et  plus  douce  que  la  laitue 
ordinaire.  On  la  désigne  encore  sous  les  noms  de  laitue 
crépue  OM  frisée, 

Enf^u,  il  y  a  une  troisième  espèce  Je  laitue,  employée  aussi 
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en  médecine,  qui  mérite  d'être  mentionnée;  c'est  U  laitue 
tireuse  ( lactuca  virosa^  Linn. } ,  qui  croît  en  Europe,  le 
loiig  des  tiaies ,  des  murs  et  au  bord  des  champs.  £lle  se 
distingue  par  sa  tige  glabre  et  ses  feuilles  horizontales, 
obiongues,  denticulées,  dont  la  nervure  médiane  est  garnie 
de  quelques  poils  aculéiformes.  De  tout  temps  cette  troi- 
sième espèce  de  laitue  a  été  regardée  comme  vénéneuse» 
et  son  suc  lactescent  est  la  partie  la  plus  active  de  la  plante. 
On  prépare  avec  le  suc  un  extrait  qui  est  prescrit  comme 
antispasmodique.  CLàRiOM. 

LAITUE  (Eau  de).  Voyez  Eau  de  Laitue  et  Laitue. 
LAÏUS9  arrière-petit-fils  de  Cadmus,  fondateur  de 
Thèbes,  eut  pour  père  Labdacus,  roi  de  cette  Tille,  alors 
naissante,  capitale  de  la  Béotie.  A  la  mort  de  son  oncle  et 
tuteur,  Lycus,  qui  avait  usurpé  le  trône,  les  Thébains  y 
replacèrent  d'une  commune  voix  le  jeune  Laïus ,  qu'ils  ai- 
maient, et  qui  mérita  d'eux,  par  sa  bonté  et  sa  justice» 
son  nom  Laios  (le  Populaire).  Junon,  qui  poursuivait  de  sa 
haine  le  sang  de  Cadmus,  frappa  d'une  série  non  inter- 
rompue de  malheurs  Laïus,  CEdipe  son  fils,  et  les  deux 
frères  ennemis  Étéocle  et  Polynice ,  enfants  de  ce  dernier. 
C'est  par  l'influence  de  cette  déesse  que  Laïus  tomba  sous 
les  coups  d'Œdipe,  qui  le  tua  sans  le  connaître. 

LA J ARD  (  Jean-Baptiste-Féux  ) ,  orientaliste ,  né  en 
1783  à  Lyon,  mort  en  t8â8,  était  neveu  d'un  des  derniers 
ministres  de  Louis  XVL  II  entra  dans  la  carrière  diploma- 
tique et  accompagna  en  1807  le  général  Gardanne  en  Perse; 
en  1816  il  passa  dans  l'administration  des  finances.  Depuis 
1830,  il  ne  s'occupa  plus  que  d'antiquités  orientales.  Admis 
dans  rAcadémie  des  inscriptions,  qui  avait  couronné  son 
savant  mémoire  sur  le  Culte  de  Mithra,  il  fit  de  cette 
étude  la  principale  affaire  de  sa  vie  et  en  fit  découler  tout 
un  système  d'exégèse  mythologique,  dont  Letronne  fut  le 
contradicteur. 

LAKA^AL  (Joseph),  né  le  14  juillet  1762,  député 
à  la  Convention  par  l'Ariége,  était  avant  la  révoiiiUon 
de  1789  prêtre  de  la  doctrine  chrétienne  et  professeur, 
il  fut  nommé  vicaire  général  lors  de  l'établissement  de  la 
Constitution  civile  du  clergé,  et  vota,  dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  pour  la  mort,  sacs  appel  ni  sursis.  £n  I7u3 
il  reçut  la  mission  de  (aire  enlever  du  ciiÂteau  de  Chan- 
tilly tout  l'or ,  Targent ,  le  plomb  et  le  fer  qui  s'y  trou- 
Tait;  et  en  or  et  en  argent  seulement  il  entra  dans  le  tré- 
sor 2,208  marcs.  Il  recueillit  également  les  archives  de  la 
maison  de  Condé ,  s'occupa  particulièrement  d'instruction 
publique ,  fit  à  la  tribune  de  fréquents  rapports  et  de  fré- 
quentes propositions  sur  cet  objet ,  présenta  le  projet  des 
écoles  primaires  et  centrales ,  concourut  à  la  création  de 
l'Institut  et  de  l'École  Normale ,  demanda  la  substitution 
de  noms  nouveaux  à  ceux  des  villes  de  France ,  et  l'érec- 
tion d'une  colonne  en  l'iionneur  des  citoyens  morts  dans 
la  fameuse  journée  du  10  août  1792.  En  1795  il  (ut  appelé 
à  faire  partie  du  Conseil  des  Cinq  Cents ,  puis  envoyé  par 
le  Directoire  en  mission  dans  les  départements  nouvellement 
réunis  à  la  France,  avec  le  titre  de  commissaire  extraor- 
dinaire. La  révolution  du  18  brumaire  lui  fit  perdre  cette 
position,  et  il  accepta  alors  dans  un  lycéenne  modeste  place 
de  censeur,  qu'il  perdit  en  1809.  Membre  de  l'institut 
(  classe  des  Sciences  morales  et  potitiques)  depuis  Torigine, 
il  fut  rayé  en  18 16  de  la  liste  de  cette  société  savante  et 
forcé  de  quitter  la  France  comme  régicide.  11  passa  alors  en 
Amérique,  où  il  acheta  des  terres  sur  les  bords  de  l'Ohio  et 
fonda  une  pension  de  jeunes  gens.  Il  revint  en  France  en 
1833 ,  réclamer  à  l'Institut  son  siège,  qui  lui  fut  rendu  lors 
du  rétablissement  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et 
politiques.  Les  biographies  légitimistes  ont  été  pour  lui  sans 
pitié;  elles  le  traitent  d'homme  grossier,  de  prêtre  Ignare 
et  immoral.  Elles  lui  reprochent  d'avoûr  consenti  à  faire  à 
)n  Convention  le  rapport  sur  les  honneurs  à  rendre  k  Marat, 
<jont  six  mois  après  elle  faissait  jeter  les  restes  dans  un 
égout.  Lakanal  est  mort  en  février  I8'i5. 
LAKÉDIVËS.  Voyez  Maldives. 
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LAKISTES*  On  désigne  sous  ce  nom  en  Angleterre  I» 
écrivains  d'une  école  littéraire  qui,  dans  les  premièref 
années  de  ce  siècle,  révolutionnèrent  complètement  la  poésie 
anglaise,  en  y  substituant  le  culte  de  la  nature  et  l'analyse  du 
cœur  humain  au  fade  classicisme,  sanctifié  par  l'exempje  de 
Pope  et  d'Addison ,  qui  dominait,  depui»  le  règne  de  U 
reine  Anne.  Ce  nom  vient  de  ce  que  les  corjphées  de  le 
nouvelle  école,  Wordsworth  et  ses  amisColeridge  et 
South ey,  habitaient  les  rives  des  romantiques  lacs  du 
Westmoreland. 

LAKNAU  ou  LOUKNOW.  Voyez  Audh. 

LALANDE  (  Joseph- JéhOme  LEFRAKÇ AlS  de  ),  1* Un  de 
nos  astronomes  les  plus  distingués,  naquit  à  Bourg  en  Bresse, 
le  1 1  juillet  1732.  Ses  parents  le  placèrent  chez  les  jé- 
suites de  Lyon  pour  y  commencer  ses  études.  U  obtint  ensuite 
de  son  père  la  permission  de  se  rendre  à  Paris  pour  y  faire 
son  droit.  Le  procureur  cliez  lequel  on  le  mit  en  pension 
habitait  l'hôtel  de  Cluny,  où  l'astronome  Delisle  avait  établi 
un  observatoire.  Messier  y  continuait  alors  les  travaux 
de  son  prédécesseur.  Demande  lui  fut  faite  par  Lalande  de 
l'assister  et  de  coopérer  à  ses  observations.  Non-seulement 
Messier  le  lui  accorda ,  mais  il  l'emmena  encore  avec  lui 
au  Collège  de  France ,  où  le  petit  nombre  d'auditeurs  assi- 
dus à  ses  cours  d'astronomie  lui  permit  d'en  faire  tourner 
tout  le  profit  à  l'avantage  de  son  jeune  protégé.  Lalande  sui- 
vait aussi  le  cours  de  physique  mathématique  de  Lemon- 
nier ,  au  Collège  Royal ,  avec  la  même  assiduité.  Ces  deux 
professeurs ,  jaloux  l'un  de  l'autre ,  faisaient  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  pour  se  l'attacher  exclusivement.  Lalande  sut  si 
bien  les  ménager,  qu'il  profitait  également  des  soins  de  tous 
deux ,  en  dépit  de  leurs  jalouses  prétentions.  Cependant 
Lemonnier,  plus  en  crédit  que  son  rival,  finit  par  l'emporter,, 
en  procurant  à  Lalande  une  mission  astronomique  en 
Prusse.  11  s'agissait  d'y  faire  les  observations  nécessaires 
pour  détenainer  la  parallaxe  de  la  Lune,  ou,  en  d'autres 
termes,  sa  distance  à  la  Terre,  au  moyen  d'un  grand  quart 
de  cercle  d'une  précision  telle  que  Tobservatoire  de  iier- 
lin  n'olTrait  rien  qui  pût  y  suppléer. 

Lalande ,  arrivé  à  sa  destination ,  passait  les  nuits  à  son 
observatoire,  les  matinées  chez  le  religieux  Eu  1er,  et  les 
soirées  avec  les  impies  philosophes  de  la  cour  de  Frédéric 
Quoiqu'il  n'y  restât  qu'une  année ,  il  ne  lui  en  fallut  pas 
davantage  pour  perdre  ses  principes  de  religion.  L'enfant  de- 
parents  chrétiens  et  l'élève  des  jésuites  répondait,  pour 
s'excuser,  que  les  principes  de  ses  premiers  instituteurs  et 
ceux  des  philosophes  qu'il  fréquentait  n'étaient  pas  aussi 
opposés  qu'on  le  croyait  généralement.  De  retour  à  Bourg, 
il  y  plaida  plusieurs  causes  en  quaUté  d'avocat,  et  suivit, 
comme  dMiabitude,  sa  vertueuse  mère  aux  oifices  de  sa 
paroisse.  U  ne  se  montra  décidément  philosophe,  à  la  ma- 
nière des  Voltaire ,  des  Lamettrie ,  qu'après  avoir  rapporté 
à  Paris  le  quart  de  cercle  de  son  maître  en  astronomie.  Ses 
observations  lui  valurent  une  place  d'astronome,  vacante 
depuis  plusieurs  années.  Une  fois  émancipé  par  cette  nomi- 
nation ,  il  ne  reconnut  plus  Tautorité  de  ses  anciens  maî- 
tres. Il  se  montra  beaucoup  plus  ardent  à  disputer  contre 
eux ,  à  les  pousser  quelquefois  dans  un  aveugle  entêtement ,. 
qu'à  leur  prouver  sa  reconnaissance.  C'était  l'amour  elfréné 
de  la  célébrité  qui  commençait  à  dommer  ûnpérieusementr 
toutes  ses  autres  dispositions.  L'astronomie  même  ne  se  trou- 
vait pas  une  science  assez  vaste  pour  être  l'unique  Uiéâtre- 
de  sa  gloire.  On  le  vit  encore ,  depuis  son  retour ,  étudier 
successivement  la  chimie,  la  botanique  ,  l'anaton^e,  l'his- 
toire naturelle.  U  ne  concevait  pas  qu'il  put  ignorer  quel- 
que chose ,  comme  il  ne  s'apercevait  pas  plus  ta^'d  qu'il 
l»ût  lui  manquer  aucune  des  vertus  de  Thumanité.  r^'ous  ne 
connaissons  guère  de  lui  qu'un  aveu  honorable  d'infériorité. 
Maraldi  abandonnait  la  rédaction  de  la  Connaissance  des 
Temps  ;  Lalande  demanda,  concurremment  avec  Pirgré ,  à 
lui  succéder.  Celui-ci ,  chanoine  régulier  et  simplement  as» 
socié  Kbre  de  l'Académie ,  semblait  ne  pouvoir ,  en  cette 
dernière  qualité ,  occuper  une  fonction  présentant  quelque 
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ftv&ntage  pécuniaire.  Ce  fut  la  raison  qu'allégua  Lalande 
pour  remporter  sur  lui,  et  plus  tard  il  eut  la  franchise  d'im- 
primer que  la  rédaction  eût  été  beaucoup  plus  correcte  en 
•ortant  des  mains  de  son  concurrent. 

Uelisle,  son  premier  maître,  lui  ayant  résigné  sa  place 
de  p^fesseur  d^astronoroie  au  Collège  de  France ,  il  réussit 
cependant  à  donner  à  cette  chaire  un  éclat  tout  nouTeau.  Il 
•e  fit  le  centre  de  toutes  les  entreprises,  le  buraliste  de  toutes 
les  nouTelles  astronomiques.  Il  se  multiplia  pendant  quarante- 
tix  ans  pour  former  des  élèTes  et  ériger  des  monuments  à  la 
science  dont  il  se  disait  le  missionnaire.  Il  fallait  que  tout 
te  qui  l'environnait  fût  occupé  d'astronomie.  Il  avait  appelé 
an  de  ses  neveux  à  partager  ses  travaux  pour  hériter  en- 
suite de  sa  gloire  aussi  bien  que  de  son  nom.  Il  le  maria, 
et  assujettit  également  sa  femme  à  calculer  des  tables  as- 
tronomiques. C'est  ainsi  quUl  parvint  à  cette  réputation  co- 
lossale qui  rendait  son  nom  presque  inséparable  de  celui  de 
sa  science  favorite. 

Pendant  tout  ce  fracas  étourdissant  d'empressement ,  de 
succès  et  de  vive  splendeur,  la  vieillesse  arriva  pour  La- 
Jande  sans  lui  amener  cette  philosophie  pratique,  ce  fonds 
de  réflexion  et  de  sagesse  indispensable  aux  vieillards  pour 
se  retirer  à  propos  et  avec  résignation  du  milieu  des  vapeurs 
d'une  illustration  en  partie  passagère.  Lalande  eut  le  tort 
de  vouloir  rester  jusqu'à  la  fin  sur  la  scène ,  exposé  aux  re- 
gards du  public.  Il  eut  celui,  encore  plus  grand,  de  vouloir 
tenir  l'admiration,  parfois  assez  gratuite,  de  ses  contem- 
porains constamment  en  haleine,  et  sa  vieillesse  n'offrit 
qu'un  triste  tableau  de  faiblesse  et  de  ridicule.  Non  content 
de  ses  succès  de  démonstrateur  au  Collège  de  France,  il 
voulut  encore  aller  en  obtenir  publiquement  chaque  soir 
sur  le  Pont-Neuf  :  il  fallait  que  son  nom  se  retrouvât  fréquem- 
ment dans  les  journaux.  Il  cherchait  à  se  singulariser  par 
des  goûts  bizarres,  comme  de  trouver  les  araignées  excel- 
lentes à  manger.  La  mort  arriva  lentement,  à  pas  comptés 
ponr  lui ,  sans  pouvoir  le  détacher  de  ses  frivoles  préoccu- 
pations. Il  cessa  de  vivre  le  4  avril  1807.  «  Lalande,  dit 
Delambre,  n^a  point  renouvelé  la  science  dans  ses  fondements, 
comme  Copernic  et  Kepler;  il  ne  s'est  point  immor- 
talisé comme  B  radie  y  par  deux  découvertes  brillantes;  il 
n'a  point  été  un  théoricien  aussi  savant  ou  aussi  précis  que 
Mayer  ;  il  n*a  point  été  au  même  degré  que  La  Caille  un 
observateur  et  un  calculateur  exact,  adroit,  scrupuleux  et 
infatigable;  il  n'a  point  eu,  comme  Wargentin,  la  constance 
de  s'attacher  à  un  objet  unique  pour  être  seul  dans  un  rang 
^  part  ;  mais  sll  n^est  à  tous  ces  égards  qu'un  astronome 
da  second  ordre,  il  a  été  le  premier  de  tous  comme  pro- 
fesseor.  »  F.  Passot. 

LALLA-M  AGRNIA,  place  de  l'Algérie,  dans  le  dépar- 
tement d'Oran ,  sur  la  Tafna,  près  de  la  frontière  du  Maroc, 
«ntreNédromaetOuchda.  Les  Français  y  ayant  établi  un  camp 
j)our  observer  les  mouvements  d'Abd-el*Kader,  réfugié  dans 
le  Maroc,  l'empereur  prétendit  que  c'était  une  violation  de 
son  territoire,  et  le  30  mai  1844  le  général  Lamoricière 
fut  attaqué  par  plusieurs  milliers  de  cavaliers  marocains 
qui  furent  repoussés.  Dès  lors  la  guerre  exista  de  fait  avec 
le  Maroc.  Le  maréchal  Bugeaud  se  mit  en  campagne. 
La  bataille  d'Isly,  le  bombardement  de  Tanger  et  de 
Hogador,  forcèrent  l'empereur  à  la  paix.  L'année  suivante 
une  convention  pour  la  délimitation  des  deux  pays  fut  si- 
gnée à  Lalla-Magmia.  On  y  compte  3,216  habitants. 

LALLATION  ou  LAMBDACISME,  vice  de  la  parole, 
consistant  en  ce  qu'on  double  les  l  sans  nécessité,  ou 
sn  ce  qu'au  lieu  de  la  lettre  r  on  prononce  /,  comme  3faUe 
au  lieu  de  Marie.  Ce  défaut  de  prononciation,  qui  ne  laisse 
pas  d'être  assez  commun,  provient  soit  de  l'absence  ou  de 
Técartement  anormal  de  plusieurs  incisives ,  soit  d'une 
difficulté  dans  les  mouvements  de  la  langue.  Dans  le  pre< 
mier  cas,  quand  on  a  affaire  à  un  enfant,  cette  gène  de  la 
parole  disparaît  une  fois  la  seconde  dentition  opérée.  Elle  ne 
se  passe  chez  les  adultes  qu'en  remédiant  à  cette  condition 
matérielle  ou  bien  en  plaçant  des  incisires  artificielles.  Dans 
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le  second  cas ,  lorsque  la  difficulté  des  mouvements  de  U 
langue  n'est  pas  due  k  un  excès  de  longueur  du  filet,  Ilia* 
bitnde  seule  reut  rendre  à  la  parole  son  rhythme  naturel. 

LALLËMAND  (Charles-Doshiis-ique,  baron),  néàMetz, 
en  1774,  entra  très-jeune  au  service,  devint  aide  de  camp 
de  Junot,  et  fut  élevé  en  1811  au  grade  de  général  de  bri- 
gade. En  1814  il  fut  maintenu  dans  son  grade,  et  il  comman« 
dait  le  département  de  l'Aisue  lorsqu'il  tenta,  de  concert  avec 
son  frère,  le  général  Henri  Lallemand,  un  mouvement  contre 
les  Bourbons.  Trop  de  précipitation  le  fit  échouer,  et  les  deux 
frères  Lallemand  allaient  être  traduits  devant  une  commis* 
sion  militaire  et  fusillés ,  quand  une  coïncidence  inespérée, 
le  délarquement  de  Napoléon  au  golfe  Juan,  leur  sauva  la 
vie.  L'empereur  les  fit  l'un  et  l'autre  lieutenants  généraux , 
et  nomma  Charles  membre  de  la  chambre  des  pairs.  Tous 
deux  se  distinguèrent  encore  à  Waterloo ,  passèrent  aux 
États-Unis  aprà  ce  grand  désastre,  et  furent  condamnés 
à  mort  par  contumace.  C'est  alors  que  Charles  Lallemand 
tenta  de  fonder  au  Texas  un  établissement ,  sous  le  nom  de 
C  h  a  m  p  •  d 'A  s  i  1  e .  Il  rentra  en  France  après  1 830,  et  mou* 
rut  en  1839.  Son  frère,  qui  avait  fait  un  très-riche  mariage 
aux  États-Unis,  en  1817,  mourut  en  1823. 

LALLEMAND  (Claude-François),  chirurgien  distingué, 
professeur  à  la  Faculté  de  Montpellier,  membre  de  llnsti* 
tut,  où  il  fut  élu  en  1845,  en  remplacement  du  docteur 
Breschet,  naquit  à  Metz,  en  1790,  et  mourut  à  Marseille» 
en  1854.  Il  servit  d'abord  dans  les  armées  de  l'empire;  et  ce 
ne  fut  qu'après  son  licenciement  qu'il  étudia  la  médecine , 
d'abord  à  Metz ,  ensuite  à  Paris.  Il  fit  sous  Dupuytren  à 
l'hôtel-Dieu,  son  noviciat  chirurgical,  et  cette  espèce  de 
stage  pratique  fut  long  et  fructueux  ;  il  était  à  peine  terminé 
que  Lallemand  fnt  désigné  pour  une  chaire  de  clinique 
chirurgicale ,  qu'une  émeute  d'étudiants  venait  de  rendre 
vacante  à  Montpellier  (1819).  Les  étudiants  avaient  sifflé 
Le  Nouveau  Seigneur  de  Village,  opéra  dont  l'auteur, 
Creuzé  de  Lesser,  était  alors  préfet  de  l'Hérault.  Le  vieux 
professeur  Vigaroux  avait  été  aperçu  parmi  ses  élèves 
révoltés;  et  Lallemand  fut  aussitôt  nommé  à  sa  place. 
Lallemand  professa  son  art,  le  pratiqua  ving^cmq  ans 
dans  cette  ville,  célèbre  pour  sa  Faculté,  et  il  y  fit  sans  trop 
d*efforts  quelques  ouvrages  remarqués  et  sa  fortune.  L'in- 
térêt d'une  candidature  à  TAcadémie  des  Sciences  le  fit  re- 
noncer  brusquement  à  sa  chaire  du  Languedoc,  et  le  fixa 
pour  toujours  à  Paris,  où  sa  renommée  d'homme  instruit  et 
d'esprit  juste  et  libéral  Tavait  précédé  depuis  de  longues 
années.  Cependant ,  le  fils  du  vice-roi  d'Egypte ,  Ibrahim- 
Pacha,  l'ayant  consulté,  Lallemand  attira  ce  prince  d'E- 
gypte en  Europe,  l'accompagna  en  Italie,  puis  en  France, 
et  jusqu'à  Paris  et  aux  Tuileries,  chez  le  roi  Louis-Philippe, 
où  l'on  dut  à  Lallemand  cette  visite  inopinée,  et  du  reste 
assez  intéressante,  du  prince  qu'on  nommait  le  vainqueur 
de  Nézib.  Lallemand  avait  fait  faire  à  son  malade  une  pause 
de  plusieurs  mois,  et  dans  la  saison  d'hiver,  aux  bains  du 
Vemet,  qu'on  disait  être  sa  propriété,  et  le  mieux  passager 
qu'éprouva  le  prince  en  prenant  ces  eaux  minérales,  dont  ii 
aspirait  les  chaudes  exhalaisons ,  donna  aussitôt  à  TétabUs- 
semcnt  thermal  une  vogue  et  une  réputation  qu'il  n'avait 
jamais  eues  et  qu'il  n^a  pas  conservées.  On  y  courut,  puis  on 
en  revint,  et  le  niveau  se  rétablit  pour  la  réputation  comme 
ponr  le  liquide.  D'ailleurs  Ibrahim  retomba  bientôt  malado^^ 
et  Lallemand  dut  se  rendre  en  Egypte,  où  le  fils  et  le  père, 
Méhémet-Ali  et  Ibrahim,  furent  traités  par  lui,  au  Kaire 
et  à  Schubrah,  avec  un  succès  que  le  poids  des  ans  et  un 
long  règne  d'excès  ne  rendirent  pas  durable. 

On  a  de  Lallemand  les  ouvrages  suivants  :  1^  Lettres  sur 
V Encéphale  et  ses  maladies  (9  lettres,  en  3  vol.  in-S**,  1820 
à  1836)  :  cet  ouvrage  a  eu  un  grand  succès  :  il  est  écrit 
avec  une  bonhomie  spirituelle ,  qui  rappelle  quelquefois  le 
ton  de  Franklin  ;  2  "  sa  thèse  intitulée  :  Observations  patho- 
logiques propres  à  éclairer  plusieurs  points  de  phy» 
siQlogie  (1819)  ;  3**  Des  pertes  séminales  involontaires 
(1836-1842,3  vol.)  :  Lallemand  voyait  partout  des  pertes  séatf' 
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nales,  comme  Conrisart  partoat  des  anévrysmes  du  cœur,  et 
M.  Raspail  partout  desyers  ;  il  en  Toyail  même  chez  des  im- 
puissants et  des  eunuques  ;  4°  Clinique  médico-chirurgicale 
(184&,in-8^,  i^*  partie).  11  avait  de  même  publié  f'ur  Té- 
dacation  un  ouvrage  dont  le  titre  ne  nous  est  pas  pré- 
cisément connu.  Lallemand  était  un  des  meilleurs  chi- 
rurgiens de  Paris,  et  cependant  un  des  moins  occupés.  Bien 
que  son  élocntion  fût  pénible  et  d*une  lenteur  incomparable, 
sa  conversation  ou  plutôt  ses  monologues  avaient  un  diarme 
singulier.  Rarement  conteur  fut  aussi  patiemment  écouté  et 
plus  applaudi.  Il  légua  à  l'Institut  une  somme  de  &0,000 
francs,  dont  le  revenu  devra  être  employé  par  cette  société 
savante  à  Tencouragement  des  sciences.  D' Isid.  Bocrdon. 

LALLY-TOLLENDAL  (  Thomas-Arthur  ,  comte  de  ) 
naquit  à  Romans ,  dans  le  Dauphiné,  en  janvier  1708,  d*une 
famille  émigrée  d'Irlande  k  la  chute  de&  Stuarts.  Son  édu- 
cation fut  tout  ensemble  militaire  et  littéraire.  Pendant  le 
temps  des  vacances  il  rejoignait  son  père  aux  armées.  Cest 
ainsi  qu'à  peine  âgé  de  douze  ans  il  monta  sa  première 
tranchée  au  siège  de  Barcelone.  En  1732,  n*étant  encore 
qu^aide-major,  il  se  distingua  particulièrement  au  siège  de 
Kehl,  et  sauva  la  vie  à  son  père.  Après  la  guerre,  le  jeune 
Lally  rêva  le  rétablissement  des  Stuarts.  Il  essaya  d'intéres- 
ser les  cours  du  Nord  k  la  cause  de  Jacques  III;  et  à  cet 
efTet  il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg  sous  prétexte  de  servir 
comme  volontaire  dans  l'armée  russe ,  commandée  par  le 
maréchal  de  La  se  y,  son  oncle.  Il  parvint  à  s'insinuer  dans 
les  bonnes  grâces  de  Timpératrice,  et  surtout  dans  celles  du 
duc  de  Courtaude,  Biren.  Mais  il  put  bientôt  se  convaincre 
quVn«  restauration  en  Angleterre  n^avait  aucune  chance 
d^étre  appuyée  par  la  Russie.  Il  s'efforça  alors  de  détacher 
cette  puissance  de  l'alliance  anglaise  au  profit  de  la  France; 
mais  le  cardinal  de  Fleury  leUaissa  sans  pouvoirs  an  milieu 
d'une  si  importante  négociation  :  elle  échoua.  Lally  fit  en- 
suite la  campagne  de  Flandre,  assista  à  la  journée  de  Det- 
tingen,  aux  sièges  de  Menin,  d'Ypres,  de  Tournay  et  de 
Furnes.  On  sait  quelle  part  la  brigade  irlandaise  prit  à  la 
bataille  de  Fo  n  tenoî,  et  comment  elle  enfonça  à  la  baïon- 
nette la  terrible  colonne  anglaise,  que  le  canon  du  duc  de 
Riclielieu  foudroyait.  En  récompense  de  sa  bravoure ,  Lally 
fut  nommé  brigadier  sur  le  champ  de  bataille. 

Cependant  Charte  s-É  d  o  u  a  r  d  venait  de  débarquer  en 
Ecosse.  Lally  fut  désigné  pour  faûre  partie  du  corps  d'armée 
que  le  gouvernement  français  avait  résolu  d'envoyer  au  fils 
de  Jacqnes  111.  Il  prit  les  devants  sur  Texpédition,  que  re- 
tenaient des  vents  contraires ,  et  arriva  à  temps  pour  aider 
le  prince  k  gagner  la  bataille  de  Falkirk,  sa  dernière  victoire. 
Il  traversa  ensuite  Londres,  où  sa  tête  était  mise  à  prix; 
mais  il  s'échappa  en  se  déguisant  en  matelot,  et  parvint  à  re- 
gagner les  côtes  de  France. 

Dans  la  campagne  de  1747 ,  maréchal  général  des  logis 
de  l'armée,  LaUy  se  disthigua  à  la  défense  d'Anvers,  à  la 
bataille  de  Lawfeldt  et  au  siège  de  Berg-op-Zoom.  Pris  dans 
une  embuscade,  il  fut  échangé,  et  reparut  au  siège  de  Maës- 
tricht.  Après  la  prise  de  celte  ville,  il  fut  élevé  au  grade  de  ma- 
réchal de  camp.  Enfin,  en  1756,  il  fut  nommé  général,  grand'- 
croix  de  Saint-Louis,  commissaire  du  roi,  syndic  de  la 
Compagnie  des  Indes  et  commandant  général  de  tous  les 
établissements  français  aux  Indes  orientales. 

Il  partit  avec  4  vaisseaux,  4,000  hommes  et  4  millions.  Le 
28  avril  1758  il  débarquait  à  Pondichéry.  A  Tinstant  il  se  mot 
en  campagne.  Six  Jours  après  il  est  maître  de  Goudalour,  et 
dix-sept  jours  lui  suffisent,  malgré  le  refus  de  coopération  de 
l'escadre  et  d'une  partie  des  troupes  de  la  Compagnie,  pour 
prendre  d'assaut,  avec  22  canons  et  6  mortiers,  te  fort  Saint- 
David,  défendu  par  194  bouches  à  feu  et  cinq  forts  qui  le 
couvraient;  il  y  entra  le  2  juin,  et  le  fit  raser.  En  trente-huit 
jours ,  il  n'y  avait  plus  d'Anglais  dans  tout  le  sud  de  la  côte 
de  Coroinandel.  Deux  mille  Français  avaient  opéré  ces  pro- 
diges !  Les  Anglais  songent  k  la  défense  de  Madras,  leur  ca- 
pitale. Lally  se  prépare  h  y  marcher;  mais  le  chef  d'escadre 
d'Adié  loi  déclare  ne  pouvoir  l'aider  dan»  cette  expédition , 


qu'il  faut  ajourner.  De  son  cjté,  le  gouverneur  de  Pondi* 
chéry  lui  annonce  que  dans  quinze  jours  il  ne  pourra  M 
payer  ni  nourrir  l'armée,  mais  qu'à  50  lieues  de  Pondicliéry 
le  rajah  de  Tanjaour  doit  13  millions  à  la  Compagnie.  Lally 
part  pour  les  aller  chercher.  U  ne  trouve  rien  pour  fkire 
vivre  son  armée ,  qui  pille  une  ville  anglaise  conquise*»  et  la 
brûle.  La  dette  est  niée  par  le  rajah.  Lally  prend  sa  capi- 
tale, et  l'évacué  après  avoir  reçu  seulement  500,000  francs, 
parce  qu'il  apprend  que  Pondichéry  est  menacée.  U  effectua 
difficilement  sa  retraite  devant  15,000  ûidigènes,  cooimandés 
par  des  officiers  anglais,  échappe ,  par  sa  valeur  chevaleres* 
que,  au  fer  de  cinquante  assassins.  Surpris  presque  seul  dans 
sa  tente,  blessé  par  l'un  d'eux ,  il  doit  la  vie  à  un  de  ses  gar- 
des ,  qui  tue  l'assassin.  Il  monte  à  cheval,  détruit  cette  bande 
féroce,  et,  après  avoir  fait  vivre  son  armée  pendant  deux 
mois  aux  dépens  du  pays ,  il  rentre  enfin  dans  Pondichéry. 

Il  voulait  toujours  marcher  sur  Madras.  Mais ,  malgré 
Lally ,  malgré  la  colonie  entière,  d'Aché,  avec  son  escadre» 
part  pour  Tlle  de  France.  Enfin  Lally ,  apprenant  que ,  de 
son  coté ,  la  flotte  anglaise  vogue  vers  Bombay  ,  se  remet 
en  campagne,  et,  après  avoir  emporté  deux  forts ,  s*eaipai« 
delà  ville  d'Arcate.  Là,  il  est  réjouit  par  Bussy,  commandant 
au  Dckkan  ;  là  aussi  commencent  tous  ses  malheurs.  Dès 
ce  moment  deux  partis  se  forment,  l'un  des  troupes  du  roi 
pour  le  général  en  chef,  l'autre  de  celles  de  la  Compagnie 
pour  le  lieutenant-colonel  Bussy  :  celui-ci  veut  à  toute  force 
retourner  au  Dekkan  avec  une  partie  de  Parmée.  Lally,  pour 
se  l'attacher,  le  crée  brigadier ,  mais  en  pure  perte.  Enfin, 
Lally  marche  sur  Madras  à  la  tête  de  8,000  hommes,  dont 
5,000  indigènes ,  prend  quatre  places  sur  la  route  et  arrive 
devant  la  ville  le  14  décembre  1758.  Il  y  entre  sans  coupfcrir» 
et  son  armée  se  débande  pour  piller.  Le  gouverneur  an- 
glais, qui  s'était  retiré  dans  le  fort  Saint-Georges,  voit  ce  dé- 
sordre et  fait  un  retour  offensif  à  la  tête  de  sa  garnison.  La 
confusion  est  telle,  que  les  deux  troupes  se  mêlent  sans  pou* 
voir  se  reconnaître  d'abord.  D'Estaing  est  pris.  Lally  ccpeo» 
dant  parvient  à  rallier  ses  soldats,  et  sans  Bussy ,  qui  refuse 
de  marcher ,  la  garnison  anglaise  était  coupée  du  fort ,  où 
elle  rentre  mutilée.  La  tranchée  s'ouvre  devant  le  tort 
Saint-Georges.  Mais  une  flotte  anglaise  de  6  vaisseaux  parait 
dans  la  rade.  Elle  porte  des  troupes,  et  Lally,  au  désespoir,  est 
forcé  de  renoncer  à  Madras  pour  aller  défendre  Pondichéry, 
qui  n'a  que  500  hommes  de  garnison,  et  qui  renferme  8,000 
prisonniers  anglais. 

Il  connut  tout  son  malheur  en  rentrant  à  Pondichéry,  où  la 
levée  du  siège  de  Madras  était  un  sujet  de  joie  pour  la  [>lu- 
part  des  habitants,  dévoués  à  la  cause  de  la  Compagnie.  La 
flotte  française ,  forte  de  onze  vaisseaux ,  reparut  le  15  sep- 
tembre, pour  repartir  le  17,  malgré  les  supplications  et  ïes 
menaces  du  conseil.  Lally  renouvela  ses  instances  du  champ 
de  bataille  de  Vandarachi  :  ce  fut  en  vain.  Les  dépêclies  ap- 
portées par  la  flotte  le  félicitaient  de  ses  succès ,  et  lui  en- 
joignaient la  plus  grande  sévérité  contre  les  agents  de  la 
Compagnie.  Mais  «  eût-il  été  le  plus  doux  des  hommes,  a  dit 
Voltaire,  il  eût  été  haï.  »  Une  nouvelle  sédition,  la  dixième, 
éclate  tout  à  coup  dans  l'armée,  à  qui  dix  mois  de  paye 
sont  dus.  Lally  et  ses  amis  prêtent  une  somme  de 
100,000  livres.  Le  conseil  de  la  Compagnie  ne  prête  rien.  Les 
soldats  consentent  à  recevoir  cette  somme  comme  à-compte» 
et  se  soumettent  Lally  profite  de  ce  retour  à  Tordre  pour 
envoyer  les  plus  indisciplinés  prendre  d'assaut  la  ville  dt* 
Cheringham.  Ce  fut  son  dernier  laurier,  car  à  l'attaque  de 
Vandarachi,  abandonné  par  sa  cavalerie ,  il  fut  forcé  de  se  re- 
tirer devant  les  Anglais.  Enfin,  le  18  mars  1760,  Pondichéry 
est  investie  et  bloquée  par  deux  escadres  et  deux  armées  an- 
glaises. Lally  veut  tenir  tête  à  ce  grand  péril ,  et  ordonne  à 
tous  les  employés  de  (jgurer  à  une  revue  générale  sous  Tu- 
niformc  militaire,  afin  d'imposer  à  l'ennemi  par  le  nombre. 
Mais ,  ameutés  par  leurs  chefs ,  ils  refusent ,  et  la  guerre 
civile  éclate.  Enfin ,  après  dix  mois  de  blocus ,  de  discorde 
et  de  famine,  ayant  vu  plusieurs  fois  sa  vie  en  danger  pat 
le  fer  et  !e  poison,  n'ayant  plus  que  quatre  onces  de  riz  i 
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^litrilNier  par  tète  aux  700  soldats  eiténués  qui  lui  restent, 
•ontre  15,000  Anglais,  il  remet  la  place  k  Tamiral  Coote,  le 
18  janTier  1761.  Il  est  envoyé  prisonnier  à  Londres  sur  un 
bètfanent  marchand  hollandais. 

A  Londres,  Lally  apprend  Torage  qui  Tattend  à  Paris;  il 
8^  rend  sur  parole.  Là  il  demande  justice  de  ses  accusateurs. 
On  la  loi  promet  pendant  un  an  ;  il  refuse  les  avances  de  Bussy 
et  de  D'Aché,  demeure  inflexible ,  et  ayant  appris  que  le 
ministre  de  la  guerre  a  signé  une  lettre  de  cachet  pour 
renfermer  à  la  Bastille,  il  accourt  à  Fontainebleau,  où  est  la 
oour,  et  écrit  au  duc  de  Choiseul ,  dont  Bussy  a  épousé  une 
parente,  et  qui  désire  qu'il  s'évade  :  «  J'apporte  ici  ma  tète 
et  mon  innocence.  »  Le  &  novembre  il  va  volontairement 
se  constituer  prisonnier.  11  est  accusé  de  concussion  et  de 
trahison ,  lui  qui  a  si  souvent  payé  l'armée  de  ses  deniers, 
et  qui  s'est  si  courageusement  montré  Tliomme  du  roi  contre 
la  Compagnie  des  Indes.  Mais  Bussy  a  dit  qu'il  fallait  que  la 
tôte  de^Uy  tomb&t  ou  la  sienne.  Le  parlement  ordonne  au 
OliAldet  d'instruire.  Le  procès  est  déféré  à  la  grand'-chambre. 
Lally  compte  paimi  ses  accusateurs  et  témoins  ses  valets 
eux-mêmes,  quelques  marchands  de  l'Inde  et  le  supérieur 
des  jésuites  de  Pondichéry.  Trois  fois  Lally  demande  un  con- 
seil :il  lui  est  refusé.  Après  deux  ans  de  débats  clandestins,  on 
hâte  le  rapport.  Il  demande  huit  jours  pour  sa  défense,  après 
dix-neuf  mois  de  prison  sans  interrogatoire  :  on  les  lui  refuse. 
Le  procureur  général  ne  veut  pas  retarder  de  douze  heures 
ses  conclusions  pour  recevoir  la  requête  de  Paccusé  ;  et 
malgré  le  rapport  du  30  avril  1766,  qui  met  Lally  hors  de 
cause  pour  la  partie  civile,  et  qui  est  appuyé,  le  2  mai ,  de 
toute  l'éloquence  de  Tavocat  général  Seguier,  le  procureur 
général  signe,  le  lendemain ,  des  conclusions  à  mort.  En 
vain  le  magistrat  reçoit  la  requête  de  Lally  et  les  pièces  de 
sa  justification;  saus  les  ouvrir,  il  ose  écrire  au  bas  de  ses 
conclusions  :  Vu  les  pièces... ,  je  persiste!  Le  5,  Lally,  à 
Paspect  de  It  sellette ,  montrant  les  cicatrices  de  sa  poitrine 
et  ses  cheveux  blancs  aux  juges,  s'écrie  :  Voilà  donc  la  ré- 
compense de  cinquante-cinq  ans  de  services.  Le  lendemain 
n  est  condamné  àêtre  décapité,  pour  avoir  trahi  les  intérêts  du 
roi  et  de  la  Compagnie  des  Indes.  Cet  arrêt  excite  l'indignation 
universelle.  On  arrache  au  premier  président  un  sursis  de 
trois  Jours ,  pendant  lesquels  une  députation  du  parlement 
sapplie  le  roi  à'enchainer  sa  clémence  :  en  vain  le  duc  de 
CbcHseul  et  le  maréchal  de  Soubise  demandent  sa  grâce  au 
nom  de  Parmée.  «  C'est  vous  qui  l'avex  fait  arrêter,  dit  le 
roi  au  duc  ;  il  est  trop  tard ,  ils  Vont  jugé!  Conduit  à  la 
chapelle ,  où  le  greflier  lui  lit  le  préambule  de  l'arrêt  : 
«  Abrégez  !  »  lui  dit  Lally  ;  et  quand  il  entendit  ces  mots  : 
avoir  trahi  les  intérêts  du  roi.  —  «  Cela  n'est  pas  vrai! 
jamais  1  jamais  !  •  s'écrie-t-il  avec  force  ;  et  il  dévoue  ses 
juges  à  l'exécration  des  hommes  et  à  Ui  vengeance  du  ciel. 
Puis ,  feignant  de  se  mettre  à  genoux ,  il  s'enfonce  dans  la 
poitrine  un  compas  caché  sous  son  habit.  Le  fer  pénètre 
de  quatre  pouces  ;  Aubry ,  curé  de  Saint- Louis,  son  con- 
fesseur, vient  à  son  secours  par  les  plus  vives  consolations, 
et  LaUy  lui  prend  aflectueusement  la  main.  Le  bourreau 
entre ,  lui  met  un  bâillon.  L'exécution  était  avancée  de  six 
heures.  Quand  LaUy  voit  le  fatal  tombereau  ;  «  J'étais  payé, 
murmure-t-il  sous  son  bâillon ,  pour  m'attendre  à  tout  de  la 
part  des  hommes  ;  mais  vous,  monsieur  le  curé,  vous  m'avez 
tronu)é  !— Ah,  monsieur!  répond  le  confesseur,  dites  qu'on 
nous  a  trompés  tous  les  deux.  »  Sur  l'échafaud,  Lally  dit  aux 
commissaires  du  parlement  ;  <  Dites  à  mes  juges  que  Dieu 
m'a  fait  la  grâce  de  leur  pardonner.  Si  je  les  revoyais,  je 
n'en  aurais  peut-être  plus  le  courage.  »  Sa  tête  tomba  le  9 
mai.  Le  curé  écrivit  aux  amis  de  Lally  :  71  sHtait  frappé 
en  héros f  il  est  mort  en  chrétien .  Sept  mois  après,  Louis  XV 
disait  au  duc  de  Noailles  :  Ils  Vont  massacré!  et  quatre 
ans  plus  tard,  au  cliancelier  Maupeou  :  Ce  sera  vous  qui  en 
rendrez,  et  non  pas  moi  ! 

Douze  ans  après ,  Louis  XVI  cassa  en  son  conseil  l'arrêt 
do  pailement,  à  l'unanimité  de  soixante-dooze  magistrats , 
après  Irente-denx  séances.  Il  n'u  a  pas  de  témoins ,  dit 


dans  son  rapport  le  conseiller  Lambert,  et  U  termine  pas  ces 
mots  :  //  n'y  a  pas  de  délit  !  Ce  fut  le  fils  du  condamné  qui 
réclama  et  obtint  la  réhabilitation  de  la  mémoire  de  sou 
père.  Voltaire  lui  écrivit,  le  26  mai  1778,  quatre  jours  avant 
sa  mort  :  «  Le  mourant  ressuscite,  il  ernbrasse  tendrement 
M.  de  Lally;  il  voit  que  le  roi  est  le  défenseur  de  la  justice; 
il  mourra  content.  »  J.  Nobvins. 

LALLY-TOLLENDAL  (  Trophime-Gérard  ,  marquis  de}» 
fils  du  précédent,  pair  de  France  et  membre  de  TAcadéinfa 
Française,  naquit  à  Paris,  le  5  mars  1751.  U  fit  ses  études  an 
collège  d'Harcourt,  sous  le  nom  de  Trophime.  11  ne  fut 
instruit  du  secret  de  sa  naissance  qu'au  moment  de  perdre 
son  père.  Dès  son  entrée  dans  le  monde  il  se  signala  par  ses 
persévérants  efforts  pour  obtenir  la  réhabilitation  de  l'infor- 
tuné Lally.  Le  succès  couronna  ses  démarches.  Nommé  député 
de  la  noblesse  de  Paris  aux  états  généraux ,  il  se  montra 
partisan  éclairé  des  réformes, -se  prononça  vainement  pour 
la  monarchie  avec  deux  chambres,  et  pour  le  veto  absolu, 
quitta  l'assemblée  après  les  journées  des  5  et  6  octobre  1789, 
et  se  retira  en  Suisse,  à  Cop|)et,  où  il  publia  un  violent  pam- 
phlet intitulé  :  Quintus  Capitolinus  aux  Romains,  extrait 
du  III*  liwe  de  Tite-Live  (tldo) ;  il  rentra  en  France  en 
1792,  pour  défendre  la  royauté  et  combattre  les  jacobins. 
Arrêté  après  le  10  août  çt  conduit  à  l'Abbaye,  il  s'en  échappa 
par  miracle  la  veille  des  massacres  de  septembre,  et  passa 
en  Angleterre,  d'où  il  écrivit  à  la  Convention  pour  obtenir 
le  périlleux  honneur  de  défendre  Louis  XVI.  Sa  leUre  étant 
restée  sans  réponse,  il  fit  paraître  son  plaidoyer,  et  publia 
quelques  années  après  une  Défense  des  émigrés  français, 
adressée  au  peuple  français. 

'Rentré  en  France  après  le  18  brumaire,  il  se  fixa  à  Bor- 
deaux, et  s'occupa  de  travaux  littéraires  jusqu'à  la  première 
restauration.  Membre  du  conseil  privé  de  Louis  XVIII ,  il  le 
suivit  à  Gand  durant  les  cent  jours,  et  fut  créé  pair  de 
France  en  août  1815.  Quoique  dévoué  à  la  monarchie,  il  siégea 
sur  les  bancs  de  l'opposition  libérale ,  et  tenta  plusieurs  fois^ 
sans  succès,  de  conjurer  les  malheurs  qui  menaçaient  les 
Bourbons.  Dans  les  premiers  jours  de  mars  1830,  il  fut  frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie,  et  mourut  le  1 1  du  même  mois. 
Lally-ToUendal  était  entré  à  l'Académie  Française  par  suite 
de  l'ordonnance  du  21  mars  1816.  Comme  écrivain,  il  a  le 
style  noble  et  correct,  mais  assez  souvent  boursouflé.  Outre 
les  écrits  déjà  cités  et  plusieurs  lettres  ou  brochures  politiques, 
on  lui  doit  des  Mémoires  pour  la  réhabilitation  de  son  père 
et  la  mise  en  liberté  de  La  Fayette,  un  Essai  sur  le  comte 
de  Strafford,  etc. 

LAMA..  Ce  mot  dans  la  langue  thibétaine  signifie  mère 
des  dmes,  c'est-à-dire  prêtre.  Les  progrès  du  bouddhisme 
le  firent  pénétrer  chez  les  Mongols  et  les  Kairoouks, 
dont  la  religion  est  appelée  souvent  pour  cela  religion  da 
lama  ou  lamaïsme.  Bouddha  y  est  adoré  comme  dieu 
suprême,  et  le  dalaUlama,  ou  grand-prêtre,  est  ici* bas  son 
représentant.  Ledalai-lama  est  au  Thibetlechef  de  la  puis- 
sance ecclésiastique,  et  même  nominalement  du  pouvoir 
civil.  11  lui  est  adjoint  un  régent  temporel  qualifié  de  Nome- 
chan  ou  Yanvoang  ;  mais  la  véritable  puissance  est  aux 
mains  du  gouverneur  chinois  (voyez  Tuiblt).  hedalaï-làma 
n'est  pas  seulement  le  représentant  visiltle  de  la  divinité  sur 
la  terre,  mais  il  est  aussi  dieu  lui-même.  11  réside  habituel- 
lement dans  un  palais  aux  environs  de  Lhassa ,  capitale  du 
Thibet,  et  appelé  Bouddha»Lha,  c'est-à-dire  le  bonheur  de 
la  sagesse.  Il  est  constamment  entouré  d'une  foule  de  prêtres, 
et  il  est  défendu  à  toute  personne  du  sexe  de  passer  la  nuit 
là  où  il  séjourne.  Il  reçoit  les  adorations  de  ses  sectateurs 
les  jambes  croisées  et  assis  sur  une  espèce  d'autel.  Après 
les  Tliibétains,  ce  sont  les  Mongols  qui  l'ont  le  plus  en  Té- 
nération.  Il  ne  salue  personne,  et  se  contente  d'imposer  s» 
main  sur  la  tête  des  fidèles,  qui  s'hnaginent  avoir  par  là 
obtenu  la  rémission  de  leurs  péchés.  A  différentes  époques, 
il  distribue  à  ses  croyants  de  petites  boules  qui  sont  de  leur 
part  l'objet  d'une  foule  de  superstitions.  A  sa  mort,  ou  pouf 
[larlcr  comme  les  bouddhistes,  quand  il  se  dépouille  de  soo 
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«▼doppe  mortelle ,  Toici  comment  on  procède  à  TélecUon 
de  MU  successeur  :  On  ordonne  des  jeûnes  et  des  prières 
dans  tous  les  couvents.  Les  habitants  de  Lhassa,  les  plus  di- 
rectement intéressés  à  la  chose,  redoublent  de  ferveur  et  de 
dévotion.  Chacun  se  dispose  à  aller  en  pèlerinage  au  Boud- 
dha-Lha%  Toutes  les  mains  agitent  des  chapelets.  La  sainte 
formule  de  VOm-Aîani'Padmé-Noum  retentit  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville,  et  des  odeurs  parfumées  sont  répandues 
partout  avec  prolusioo.  Ceux  qui  croient  posséder  le  dalaï' 
lama  dans  leur  famille  en  préviennent  les  autorités  de 
Lhassa,  afin  que  celles-ci  puissent  constater  les  qualités  né- 
cessaires des  enfants.  Pour  pouvoir  procéder  à  Télection  du 
dalal'lama^  il  faut  avoir  découvert  trois  enfants  portant  sur 
eux  tous  les  signes  de  la  résurrection  de  la  divinité.  On  fait  venir 
alors  ces  enfants  à  Lhassa,  et  les  principaux  prêtres  des  Étals 
où  règne  le  lamaïsme  se  constituent  en  assemblée  électorale. 
Ils  se  renferment  à  Bouddha-Lha,  dans  un  temple  où  ils 
passent  six  jours  dans  Tisolement,  le  jeûne  et  la  prière.  Le 
septième  on  prend  une  botte  d*or,  et  on  j  place  trois  fiches 
d*or  sur  lesquelles  sont  inscrits  les  noms  des  enlants.  On 
secoue  bien  la  botte,  après  quoi  le  plus  âgé  des  prêtres  en 
tire  une  fiche,  et  Tenfant  dont  le  nom  s*y  trouve  inscrit  est 
immédiatement  proclamé  dalaUlama.  On  le  promène  en 
grande  pompe  dans  toutes  les  rues  ;  tous  ceux  qui  rencontrent 
la  procession  se  prosternent  sur  son  passage,  à  l'effet  d^adorer 
la  divinité  reparue.  Les  deux  autres  enfants  présentés  au 
concours  pour  la  place  de  dalaï-lama  sont  rendus  à  leurs 
parents. 

Le  dalai'lama  est  sans  doute  adoré  comme  un  dieu  vi- 
vant ;  mais  les  singularités  qu'on  raconte  à  son  sujet,  par 
exemple  que  des  serpents  sont  suspendus  à  ses  bras,  que  ses 
excréments  servent  de  talismans,  sont  des  contes  faits  û  plai- 
sir. La  dignité  de  dalaï-lama  ne  date  que  du  treizième  siècle. 
Le  premier,  qui  avait  nom  Phagspa  ou  Passepa^  fut  intronisé 
par  le  Mongol  Cbakan-Choubilaî  (1260);  Plusieurs  lamas, 
qui  étaient  autrefois  des  espèces  d*évéques  indépendants  dans 
leurs  diocèses  respectifs,  s'opposèrent  à  cette  innovation  de 
l'établissement  d'un  pouvoir  monarchique  spirituel;  et  il  en 
résulta  un  schisme,  et  même  des  distinctions  extérieures  que 
les  dissidents  portèrent  sur  leurs  vêtements.  C'est  ainsi  que 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  en  opposition  aux  bonnets 
rouges f  qui  devaient  leur  existence  à  Tonde  du  premier  da- 
lai'lama,  surgirent  les  bonnets  jaunes.  Les  doctrines  et  les 
préceptes  du  fondateur  de  cette  secte,  Isonchaba^  ont  pour 
but  le  renoncement  le  plus  absolu  à  toutes  les  choses  de  ce 
monde.  C'est  ainsi  que  le  mariage  est  permis  à  la  dasse 
inférieure  des  lamas  à  bonnets  rouges,  tandis  que  Tsonchaba 
l'interdit  à  tous  les  prêtres  indistinctement,  aux  premiers 
comme  aux  derniers.  Une  dnquantaine  d'années  plus  tard 
(1447),  un  autre  lama  fonda  le  monastère  de  DJ/ucAi  Lhumbo^ 
ou  demeure  de  la  joie  céleste,  dont  le  grand-prêfare  occupe 
après  le  dalaï-lama  le  second  rang  dans  la  hiérarchie  thi- 
bétaine.  C'est  le  Bandsin-Erdeni,  que  les  Anglais  ont  l'ha- 
bitude d'appeler  Teschou-lama,  et  que  Ton  considère  comme 
«ne  incarnation  de  Mandschousri ^  l'esprit  du  monde,  le 
créateur  de  la  matière.  La  dogmatique  bouddhiste  enseigne 
que  le  dalal-lama  est  une  incarnation  du  créateur  de  l'esprit. 
Quand  Tun  de  ces  deux  créateurs  dépouille  son  enveloppe 
raortdie,  un  antique  usage  veut  que  ce  soit  l'autre  qui  dé- 
termine quand  et  comment  celui-ci  ressuscitera.  Mais  depuis 
bien  longtemps  le  gouvernement  de  Péking  se  charge  de 
présider  à  ces  résurrections,  qui  exercent  une  influence  po- 
litique et  religieuse  si  grande  sur  les  populations  du  Thibet 
•t  de  toute  la  Tatarie. 

LAMA*  Les  lamas  forment  un  genre  bien  distinct  dans 
la  famille  descamélien%  mais  les  diverses  espèces  dont  ce 
genre  se  compose  sont  encore  mal  déterminées,  et  leur  dé- 
termmation  devient  d'autant  plus  diflidle  que  qudques-unes 
d'dles,  soumises  à  la  domestidte,  ont  donné  naissance 
à  de  nombreuses  variétés,  qui  s'éloignent  quelquefois  d'une 
façon  étrange  de  leur  souche  primitive.  Toutefois,  dans  leur 
conformation  générale,  les  lamas  présentent  assex  de  res- 


semblance avec  les  chameaux  et  les  dromadaires  pour 
que  l'on  puisse,  sans  grande  exagération,  les  désigner  comme  [ 
les  chameaux  du  Nouveau  Monde;  mais  ils  ne  pos- 
sèdent ni  la  taille,  ni  la  force,  ni  la  physionomie  iadokote 
et  stupide  de  leur^  congénères  africains.  Leur  port,  leurs 
oreilles,  longues, étroites,  aiguës,  mobiles,  annoncent  une 
certaine  vivacité,  que  ne  dément  pas  leur  allure  franche  «t 
assurée  ;  leur  tête  parait  moins  lourde  à  porter  que  oella 
du  dronutdaire,  et  leur  dos  n'est  point  surchargé  de  ces  masses 
graisseuses  qui  donnent  aux  chameaux  une  si  étrange  phy- 
sionomie. Mais  tes  caractères  principaux  qui  distinguent  or- 
ganiquement les  lamas  des  chameaux  consistent  :  1^  dans  la 
sîéparation  de  leurs  doigts,  qui  ne  sont  point  réunis  en  des- 
sous par  une  semelle  calleuse;  y*  dans  la  privation  de  ce 
renflement  particulier  de  la  panse,  qui  rend  le  chameau  si 
prédeux  pour  les  voyages  de  long  cours  à  travers  les  sables 
du  désert.  Les  lamas  sont  originaires  de  l'Amérique  méridio- 
nale :  ils  errent  par  troupeaux  nombreux  sur  les  flancs  des 
Cordillèresdes  Andes,  qu'ils  gravissent  Jusqu'à  la  limite,  pour 
eux  infranchissable ,  des  neiges  étemdles  :  les  voyageurs 
les  décrivent  comme  des  animaux  doux,  paisibles,  sobres, 
facilement  éducables;  mais  leur  histoire  natureUe  véritable 
est  jusque  ici  fort  peu  connue. 

F.  Cuvier  admet  dans  le  genre  lama  trois  espèces  ra- 
dicalement distinctes  ;  ce  sont  :  le  guanaco^  ou  lama  pro- 
prement dit  {camelus  lama ,  Lin.  ),  l' a /pac a  ( camelus 
pacdy  F.  Cuv.),  eUà  vigogne  (camelus  vicogna^  Gmel.). 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  première.  Cette  es- 
pèce, suivant  M.  Al.  de  Humboldt,  aurait  éié  réduite  à  une 
domestidte  complète  ;  et  l'influence  dé  l'homme  s'est  tra- 
duite en  de  nombreuses  modifications,  qui  portent  également 
sur  les  proportions,  sur  la  taille  et  sur  le  pelage  de  la  souche 
primitif  e  :  aussi  devient-il  extrêmement  diflidle  d'assigner 
des  caracteres  spécifiques  qudque  peu  constants  à  ces  nom- 
breuses variétés.  Les  Péruviens  se  servent  du  lama»  qu'on 
nomme  aussi  chameau  du  Pérou ,  comme  d'une  bête  de 
somme ,  dans  les  gorges  de  montagne  et  dans  les  sentiers 
difficiles,  à  cause  de  la  sûrete  de  leur  marche  ;  mais  cette 
marche  est  lente,  et  les  coups  ne  peuvent  la  stimuler  :  la 
lama  endure  avec  une  patience  asinique  les  plus  mauvais 
traitements  sans  changer  d'allure  ;  puis,  quand  sa  patience 
est  lasse ,  il  se  couche  à  terre ,  et  aucun  procédé  jusque  id 
connu  ne  suffit  à  le  remettre  sur  jambes.  Les  lamas  mesurent 
environ  l'",e5  du  poitrail  à  la  queue,  et  t'",33  du  garrot  an 
cou.  Belpield-Lefèvrb. 

LA  MALLE  (  Doreau  dk).  Voyez  Duread  de  La  Mallb. 

LAUIANEUR.  Voyez  Pilote. 

LAMANTIN  ou  MANATE.  Comme  tous  les  animaux 
placés  entre  deux  classes  fort  difTérentes,  les  lamantms  ont 
toujours  eu  le  privilège  de  fixer  l'attention  des  naturalistes 
et  du  vulgaire  des  observateurs.  Par  la  forme  extérieure 
de  leur  corps,  leur  organisation  interieore,  leurs  moeurs  et 
la  nature  de  leurs  alimente,  ils  tiennent  incontestablement 
le  milieu  entre  les  mammifères  terrestres  et  les  cétacés 
qui  se  rapprochent  le  plus  des  poissons.  Un  corps  de  forme 
oblongne ,  et  qu'on  a  plusieurs  fois  comparé  à  une  outre, 
terminé  par  une  queue  plate,  semblable  à  un  éventeil;  la 
tête  grosse ,  avec  de  très-petite  yeux  ;  un  museau  charnu , 
portent  de  petites  narines  dirigéîes  en  avant  ;  la  lèvre  su- 
périeure édiancrée  à  son  miliea ,  et  garnie  d'un  poil  rude 
et  abondant;  des  mamdles  très-proéminentes  sur  la  poi- 
trine chez  les  femdles,  pendant  la  gestetion  ;  puis  des  mem- 
bres antérieurs  transformés  en  nageoires ,  mais  présentent 
à  leurs  extrémités  des  rames  ayant  encore  une  ressem- 
blance grossière  avec  des  mains  armées  d'ongles  plate  et 
arrondis  comme  ceux  de  l'homme  ;  tels  sont  les  principaux 
traite  de  leur  signalement  à  l'extérieur.  Quant  i  leur  orga- 
nisation intérieure,  elte  est ,  à  partir  du  système  dentaire, 
en  tous  pointe  celle  d'un  mammifère  herbivore,  mais  sans 
bassin,  et  sans  plus  de  vestiges  sous  la  peau  des  membres 
postérieurs  que  chez  les  antres  cétacés. 

Leurs  mœurs  ne  sont  pas  moins  singulières  que  tesr 
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Miarre  composition  organique.  Obligés  de  vivre  de  végétaux, 
ils  ne  peuvent  s*éIoigner  beaucoup  des  rivages  de  la  mer. 
Cest  à  Tembouchure  des  fleuves,  dont  ils  remontent  quel- 
quefois le  courant  jusqu'à  des  distances  considérables ,  et 
«lus  le  Toisinage  des  lies ,  qu^on  les  rencontre  constam- 
ment, et  ordinairement  en  troupes  compactes,  les  plus 
Yieax  sur  les  cOtés  et  les  plus  jeunes  au  centre.  On  dit 
qu'Us  parviennent  même  quelquefois  à  se  traîner  sur  le 
rivage,  comme  les  amphibies  du  genre  phoque.  Partout  où 
ils  n'ont  pas  appris  à  redouter  la  présence  de  Thomme , 
ils  se  montrent  envers  lui  d'une  confiance  extrême,  au  point 
qu'il  faut  souvent  les  frapper  très-rudement  pour  les  forcer 
à  s'éloigner;  et  ce  n'est  certainement  pas  par  défaut  d'iu- 
telligence,  car  leur  instinct  social ,  leur  douceur  et  le  sen- 
timent qui  les  porte  à  se  secourir  l'un  l'autre  dans  le  danger, 
prouvent  suffisamment  qu'ils  en  ont,  au  contraire ,  beau- 
coup plus  que  le  commun  des  autres  animaux.  L'attache- 
ment  qu'ils  ont  les  uns  pour  les  autres  est  tel  que  si  l'un 
d'eax  se  trouve  blessé  par  le  harpon  d'un  pécheur,  ses  com- 
pagnons cherchent  à  lui  arracher  le  fer  meurtrier  de  la  bles- 
sure par  laquelle  il  perd  tout  son  sang.  On  en  a  vu  suivre 
constamment  le  cadavre  de  leur  mère  ou  de  leur  femelle 
pendant  qu'on  le  traînait  vers  le  rivage. 

On  conçoit  que  des  animaux  aussi  singulièrement  con- 
formés ,  et  dont  Ic^  mœurs  s'éloignent  si  considérablement 
de  celles  des  autres  habitants  de  la  mer,  ont  dû  vivement 
frapper  l'imagination  des  premiers  observateurs ,  qui  n'o- 
saient les  approcher  de  trop  près.  L'habitude  qu'ils  ont 
d'élever  souvent  la  partie  antérieure  de  leur  corps  hors  de 
Teau ,  à  l'aide  de  leur  forte  queue  aplatie  horizontalement  ; 
leurs  mamelles  placées  sur  leur  poitrine,  les  poils  abondants 
autour  de  leur  mufle,  qui  de  loin  ressemblent  à  une 
sorte  de  chevelure  ;  et  enfin  l'adresse  avec  laquelle  ils  se 
servent  de  leurs  nageoires  pour  porter  leurs  petits ,  ont  pu 
les  faire  prendre ,  en  quelque  sorte ,  pour  des  individus  de 
l'espèce  humaine  à  demi  poissons.  De  là  ces  fables  des  s  i- 
rênes  ou  des  tritons  et  ces  histoires  d'honunes  ma- 
rins dont  fourmillent  les  anciennes  annales  de  la  naviga- 
tion. F.  Passot. 

LA  MARCK  (Guillaume  de),  que  sa  férocité  fit  sur- 
nommer le  Sanglier  des  Ardennes^  naquit  vers  1446.  11 
appartenait  à  une  très-ancienne  et  très-illustre  famille  de 
Westphalie,  qui  avait  acquis  au  commencement  du  quinzième 
siècle  la  seigneurie  de  Se  d  an,  et  qui  fut  la  tige  de  la  pre- 
mière maison  de  Bouillon.  Chassé  du  palais  de  l'évèque 
de  Liège  pour  avoir  assassiné  un  des  officiers  de  ce  prélat, 
Guillaume  de  La  Marck  sevrendit  auprès  de  Louis  XI,  et  lui 
offrit  de  faire  révolter  Liège  contre  le  duc  de  Bourgogne. 
Il  reçut  de  l'argent  et  des  troupes  pour  cette  entreprise, 
-  parvint  à  attirer  l'évèque  Louis  de  Bourbon  dans  une  em- 
buscade, et  le  tua  de  sa  propre  main.  Il  contraignit  ensuite 
le  chapitre  de  Liège  à  aire  son  fils  pour  évèque.  Puis  il 
ravagea  le  Brabant  ;  mais  il  tomba  entre  les  mains  de  l'ar- 
chiduc Maximilien,  qui  lui  fit  trancher  la  tète,  en  14S5. 

LA  MARCK  (Robert  de).  Voyez  Booillon. 

LAMARCK  (jEÂH-BiPnsTEPiERRE-ANToncE  MOXET, 
chevalier  de),  naquit  le  f  avril  1744,  à  Bargentin  (  Somme), 
d*une  famille  noble  fort  ancienne.  Comme  le  plus  jeune  de  sa 
maison,  ses  parents  le  destinaient  au  sacerdoce,  et  ils  l'ent 
Toyèrent  pour  l'y  préparer  au  collège  d'Amiens,  chez  les  jé- 
toites.  Mais  l'exemple  de  ses  frères  aînés,  tous  militaires 
comme  leurs  aïeux,  lui  inspira  à  lui-même  le  goût  des  armes. 
Toutefois,  la  ferme  volonté  de  ses  proches  le  retint  forcé- 
ment au  séminaire.  Là  le  travail  le  plus  persévérant  lui 
serrit  de  refuge  contre  l'insipidité  du  clottre,  et  il  puisa  dans 
ses  déplaisirs  mêmes  cet  amour,  cette  ardeur  pour  l'étude , 
qui  depuis  a  décidé  de  son  état  dans  le  monde  ;  mais  ce  ne 
ftit  qu'après  avoir  donné  de  sincères  larmes  à  la  mort  de 
son  père  qu'il  se  détermina  à  suivce  la  carrière  de  ses  ancê- 
tres. Il  n'avait  alors  que  dix-sept  ans.  Ce  fut  sans  regret  qu'il 
quitta  son  collège  pour  entrer  dans  t'armée  osmmandée  par 
le  maiéchal  de  Brogiie.  La  journée  Ae  FilingshaiMf.n  arriva, 


et  Lamarck  s'y  fit  remarquer  par  tant  d'intrépidité,  que  \6 
maréchal  de  Brogiie  le  nomma  officier  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Peu  de  temps  après,  son  régiment  rentra  en  France 
avec  toute  l'armée  du  maréclial,  et  tint  garnison  à  Toulon. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  perdit  pour  toujours  le  goût  de 
la  guerre.  Quelques  savants  qu'il  y  rencontra  l'initièrent  aux 
beautés  de  Thistoire  naturelle  ;  on  lui  fit  voir  des  herbiers, 
des  collections,  et  dès  lors  sesépaulettes  lui  parurent  lour  » 
des,  le  métier  de  soldat  assujettissant,  et  vers  1765,  après 
quatre  années  de  strvice,  il  se  démit  de  son  emploi  avec 
autant  d'empressement  qu'il  en  avait  montré  à  le  solliciter. 

Il  se  hâta  de  venir  à  Paris.  Une  fois  dans  la  capitale, 
et  réduit  à  une  rente  fort  exiguë,  Lamarck,  suivant  le  vmu 
de  sa  famille  et  dans  l'espoir  de  ne  pas  trop  déroger, 
forma  le  projet  d'embrasser  la  médecme.  Il  étudia  en  con- 
séquence durant  quatre  années,  après  quoi,  toujours  incons- 
tant, il  quitta  l'art  de  guérir  pour  la  botanique,  l'une  de  ses 
branches  les  plus  belles.  It  avait  alors  vingt-cinq  ans.  La 
dissidence  d'opinions  qui  régnait  alors  entre  les  deux  pre- 
miers botanistes  de  l'Europe,  Bernard  deJussieuelLinné, 
engagea  Lamarck  à  prendre  des  deux  méthodes  ce  qu'elles 
offraient  de  plus  conciliable;  il  mit  également  à  contribution 
la  méthode  de  Tourne  fort;  et  ce  fut  ainsi  qu'il  composa 
un  système  particulier  pour  l'étude  des  plantes,  donnée  arbi- 
traire, d'après  laquelle  fut  rédigé  l'ouvrage  si  connu  sous  le 
nom  de  Florefrançaise,  Ce  traité ,  qui  dans  l'origine  n'avait 
que  trqis  volumes,  parut  en  1779,  grâce  à  Buffon,  qui  obtint 
que  la  Flore  française  serait  non-seulement  imprimée  aux 
frais  du  gouvernement,  mais  que  l'édition  entière  serait  re- 
mise à  l'auteur.  C'est  à  ce  bel  ouvrage  que  Lamarck  dut  sa 
première  réputation  et  ses  premiers  titres.  11  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  des  Sciences.  La  Flore  française  fit 
d'autant  plus  de  sensation,  qu'à  cette  époque  le  système  de 
Linné  était  le  seul  qu'on  suivit  en  France,  où  depuis  Tour- 
nefort  peu  de  personnes  prenaient  une  pari  active  aux  pro- 
grès de  la  botanique.  On  fit  sur  la  méthode  dichotomique 
de  Lamarck  des  essais  curieux  :  on  s'assura  au  Jardin  du  Roi 
que  même  des  personnes  étrangères  à  l'étude  des  plantes  re> 
connaissaient  aisément  les  genres  et  les  espèces  au  moyen  de 
cette  méthode  artificielle. 

Peu  de  temps  après,  Buffon,  voulant  faire  voyager  son 
fils  en  Europe  avec  Lamarck,  obtint  pour  celui-ci  une  mission 
qui  le  chargeait  de  visiter  les  jardins  de  botanique  et  les  col- 
lections les  plus  célèbres  de  l'Europe,  comme  aussi  de  faire 
parvenir  au  Jardin  du  Roi  les  objets  curieux  et  rares  qu'il 
pourrait  se  procurer.  La  Hollande,  les  Pays-Bas,  la  plupart 
des  villes  un  peu  considérables  de  l'Allemagne  furent  visités 
par  nos  voyageurs,  qui  n'oublièrent  point  non  plus  Wemer 
et  les  mines  si  fécondes  du  Harz,  le  tliéâtre  des  belles  dé- 
couvertes de  ce  dernier.  Ils  se  rendirent  aussi  près  des  car- 
rières de  Chemnitz,  si  célèbres  par  leurs  richesses  ainsi  que 
par  les  beaux  ouvrages  de  Georges  A  g  ri  cola.  Lamarck. 
aurait  voulu  pousser  plus  loin  son  voyage  :  assurément  il 
l'eût  continué  en  Italie,  mais  l'étourderic  de  son  jeune  ami: 
ayant  altéré  le  bon  accord  qui  aurait  dû  régner  constam- 
ment entre  les  deux  voyageurs ,  Buffon  s'en  aperçut  à  leur 
correspondance,  et  il  les  rappela  aussitôt  à  Paris. 

Après  la  mort  de  Buffon,  après  la  retraite  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  successeur  éphémère  de  Buffon,  rien  ne  put 
distraire  Lamarck  de  ses  occupations  si  paisibles.  Simple 
adjoint  deDaubentonàla  garde  des  collections  du  Jaidln 
royal,  ni  l'ambition  ni  les  troubles  du  dehors  ne  purent 
l'arracher  à  sa  profonde  retraite.  A  la  réorganisation  du 
Muséum,  Lamarck  «  qui  eût  préféré  l'enseignement  de  la 
botanique,  fut  appelé  à  remplir  la  chaire  consacrée  aux 
animaux  dépourvus  de  vertèbres,  et  qui,  alors  si^s  nom, 
lui  furent  abandonnés  comme  rebut  insignifiant.  Mais  le 
savant  naturaliste,  mettant  tout  son  zèle  à  débrouiller  ee 
monde  d'êtres  inconnus,  tout  son  talent  à  les  classer  et  à 
les  décrire,  a  depuis  démontré  par  les  douze  classes  qi^  em 
a  faites,  et  dans  les  ouvrages  dont  ils  ont  été  l'objet,  qn'fls 
étaient  incomparablement  plus  nombreux  et  peut-être  ausai 


7J 


LAMARCK  — 


Intéressants  poar  lenr  histoire,  bien  qae  moins  compliqués 
dans  leur  structure,  que  les  autres  animaux  plus  élevés  dans 
Téchelle  des  ^tres.  A  Texception  des  coquilles,  dont  il  avait 
dès  lors  une  connaissance  parfaite,  Lamarck  était  tout  à  fait 
étranger  au  genre  d^études  qu'exigeait  sa  chaire;  mais  il 
s'y  livra  avec  un  zèle  si  efficace  que  le  Traité  des  Animatix 
invertébrés,  heureux  fruit  de  ses  profondes  recherches, 
est  sans  contredit  Tun  des  trots  ouvrages  les  plus  impor- 
tants de  rhistoire  naturelle  du  dix-neuvième  siècle. 

A  la  formation  de  Tlnstitut,  Lamarck  fut  élu  le  premier 
de  tous  pour  la  section  de  botanique,  probablement  parce 
qu'il  avait  cessé  d'être  botaniste,  et  il  commença  son  cours 
au  Muséum  en  1794,  c'est-à-dire  déjà  &gé  de  cinquante  ans. 
Ilte  continua  depuis  sans  interruption  iusqu'en  1818,  époque 
où,  jusqu'à  sa  mort  (1828),  il  fut  remplacé  par  Latreille. 

Outre  la  Flore  ft-ançai se,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
Toici  la  liste  à  peu  près  complète  de  ses  ouvrages  :  r  De 
l'Influence  de  la  Lune  sur  Vatmosphère  terrestre  ;  an  vi  ; 
2*  Mémoire  sur  la  manière  de  rédiger  les  observations 
météorologiques,  etc.  ;  3°  Sur  la  distinction  des  tempêtes 
d^avec  les  orages  et  les  ouragans  ;  4»  Recherches  sur  la 
fiériodicité  présumée  des  variations  de  l'atmosphère  ;  an 
u;  ^°Sur  les  cotises  qui  donnent  lieu  aux  variations  de 
Fétat  du  ciel;  6"  Sur  la  matière  du  feu  consid&é  comme 
instrument  chimique  dans  les  analyses;  an  vu  :  Tauteur 
dit  dans  ce  mémoire  qu'il  ne  croira  aux  analyses  chimiques 
qu'alors  qu'on  cessera  d'employer  pour  les  faire,  et  le  feu, 
et  les  sels,  et  les  réactifs  quelconques,  et  qu*on  ne  fera 
usage  que  des  moyens  mécaniques  ;  )7°  Métnoire  sur  la 
matière  du  son  ;  an  viii  :  l'auteur  attribue  les  phénomènes 
du  son  non  à  la  vibration  de  l'air  et  des  corps  sonores,  mais 
à  l'existence  d'un  fluide  éthéré,  très-subtil  et  d'une  grande 
raréfaction  ;  c'est  à  ce  même  fluide  qu'il  attribue  les  phéno- 
mènes de  la  chaleur  ;  8**  Mémoire  sur  les  cabinets  d'histoire 
naturelle,  suivi  d'un  projet  d'organisation   du  Mu- 
séum, etc.,  présenté  à  l'Assemblée  nationale  ;  9^  Annuaire 
météorologique,  précédé  de  Probabilités  sur  les  temps  de 
Tannée.  Ce  recueil,  commencé  en  l'an  vin,  fut  continué 
durant  onze  années.  Il  y  avait  déjà  longtemps  que  Lamarck 
étudiait  l'atmosphère  et  les  météores,  puisqu'il  est  fait  men- 
tion de  ses  travaux  à  ce  sujet  dans  le  rapport  qui  fut  lu  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  sur  la  première  édition  de  la  Flore 
fi'ançaise  (  1779  ).  Ses  conjectures  et  ses  présages  sur  les 
météores  eurent  quelque  succès  dans  le  public  ;  mais  La- 
marck dut  à  ce  genre  de  travaux  beaucoup  de  désagré- 
ments.  L'empereur,  averti  qu'un  des  membres  de  l'Ins- 
titut composait  des  espèces  d'almanaclis,  en  parut  fort  cour- 
roucé; et  Lamarck,  qui  l'apprit,  abandonna  incontinent  la 
.  publication  de  son  annuaire,  10**  Bydrogéologie  (1802).  La- 
marck étudiant  les  causes  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer, 
arrive  à  ce  résultat  que  si  ce  n'était  la  lune,  les  mers  res- 
tant immobiles,  leurs  lits  se  combleraient  insensiblement 
)e  limon,  de  débris  terreux  et  organiques,  et  que  bientôt 
leurs  eaux  envahiraient  toute  la  surface  de  la  terre.  1 1**  Re- 
cherches  sur  les  causes  des  principaux  faits  physiques; 
12*  Système  des  Animaux  sans  Vertèbres  ;  1  volume  in-8*, 
1801  :  esquisse  très- bien  faite  du  grandouvrage  qnll  a  depuis 
publié  sur  les  animaux  des  classes  inférieures;  13*  Re- 
chercher sur  Vorganisation  des  corps  vivants,  sur  leur 
origine,  les  progrès  de  leur  composition,  de  même  que 
sur  la  cause  qui  amène  la  mor/ (1802),  première  ébauche 
de  l'ouvrage  suivant  ;  14*  Philosophie  zoologique  (1809,  2 
Tol.  in-8^  )  :  c'est  de  tous  les  ouvrages  de  Lamarck  celui  qui 
annonce  le  plus  de  génie  et  renferme  le  plus  d'erreurs  ; 
ib"*  Système  analytique  des  connaissances  positives  de 
Phomme,  espèce  de  psychologie,  où  l'on  trouve  beaucoup 
d'indépendance  dans  les  opinions  et  plus  d'observation  que 
ie  lecture,  de  même  que  dans  les  livres  précédents;  16"  His- 
toire naturelle  des  Animaux  sans  Vertèbres  (7  vol.in-s", 
181&-1822).  Tel  est  bien  certainement  le  ])lus  important  et 
le  plus  durable  des  ouvrages  de  Lamarck.  Les  divisions  de 
('tuteur  ont  cela  de  remarquable  qu'elles  ne  sont  point  par 
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couines  successivement  décroissantes,  comme  dm  CSuTiir, 
mais  par  petits  groupes  circonscrits,  par  genres,  per  fundlct 
parallèles.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  distinction  dies  *ff<fif^tn     , 
en  vertébrés  et  invertébrés.  .  \ 

Devenu  aveuçle  les  dernières  années  de  sa  Tîe ,  néaii* 
moins  il  continuait  de  décrire  des  polypiers  et  des  coqniUet 
d'après  le  témoignage  de  ses  doigts ,  ainsi  que  d*apnès  le 
contrôle  attentil  d'une  de  ses  filles,  femme  admirable^  qd 
fit  à  ce  noble  vieillard ,  et  sans  nulle  compensatioti ,  si  ce 
n'est  le  sentiment  de  la  vertu ,  le  sacriAce  de  sa  jeanesae 
et  de  son  avenir.  L'éloge  de  Lamarck  est  l'un  des  demien 
qu'ait  prononcés  Cuvier.  D^  Isidore  BouiiiMKr. 

LA  MARGK(Âccuste-Marie-Ràtmono,  prince  D'ARCR- 
BëRG,  comte  de  },  fils  du  célèbre  duc  d'Arcnberg  qui  com- 
mandait l'armée  autrichienne  dans  la  guerre  de  Transyl- 
vanie, protégea  J.-B.  Rousseau  exilé,  et  fut  longtemps  en 
correspondance  avec  Voltaire,  était  né  à  Bruxelles, en  1753. 
Destiné  de  bonne  heure  à  l'état  militaire ,  il  reçut  tout  jeune 
encore  de  son  grand-père  maternel ,  le  comte  Louis  de  La 
Marck,  propriétaire  du  régiment  d'iufanterie  allemande  de 
ce  nom  au  service  de  France,  le  commandement  de  ce 
corps ,  mais  à  la  condition  qu'il  conserverait  toujours  la  dé- 
nomination de  régiment  de  La  Marck ,  sous  laquelle  il  était 
connu ,  et  que  le  nouveau  propriétaire  porterait  lui-même 
désormais  le  titre  de  comte  de  La  Marck.  Le  comte  de  La 
Marck  alla  aux  Grandes-Indes  avec  son  corps  en  1780, 
pendant  la  guerre  d'Amérique  ,  et  n'en  revint  que  deux  ans 
plus  tard ,  après  avoir  été  grièvement  blessé  eu  combattant 
contre  les  Anglais.  Lorsqu'on  1789  éclata  l'insurrection  da 
Brabant,  il  prit  ouvertement  parti  pour  les  insurgés;  mais 
il  no  tarda  pas  à  abandonner  leurs  rangs  et  à  reconnaître  tes 
droits  de  l'empereur  Léopold  II. 

La  circonstance  la  plus  remarquable  de  la  vie  de  ce  comte 
de  La  Marck ,  qui  fut  député  de  la  noblesse  de  Brabant  aux 
états  généraux ,  est  sa  liaison  avec  Mirabeau,  dont  il  de- 
vint l'ami  intime,  qui  le  nomma  son  exécuteur  testamen- 
taire et  mourut  entre  ses  bras.  Ce  futlui  qui  gagna  Mirabeau  à 
la  cause  royale  ;  et  si  ce  grand  orateur  n'était  pas  mort  pré- 
cisément au  moment  où  il  commençait  à  agir  dans  les  in- 
térêts de  la  royauté ,  peut-être  l'iiifluence  du  comte  de  La 
Marck  eât-elie  eu  pour  résultat  de  donner  une  autre  direc- 
tion à  la  révolution  française.  La  mort  imprévue  de  Mira- 
beau brisa  l'existence  politique  du  comte  de  La  Marck.  11 
émigra  aussitôt  après ,  et  fut  employé ,  en  1790 ,  par  legouver- 
ncmcnt  autrichien  dans  diverses  négociations  avec  les  auto- 
rités françaises.  Mais  bientôt  il  se  retira  complètement  des 
affaires  politiques  pour  aller  vivre  à  Vienne.  L'établisse- 
ment du  royaume  des  Pays-Bas  le  retrouve  fixé  à  Bruxelles, 
où  il  est  mort,  en  1833 ,  voué  depuis  longtemps  à  l'étude  de* 
lettres  et  à  la  culture  des  arts.  Il  était  à  la  fois  général  en  Au- 
triche, en  Hollande  et  en  France.  On  a  publié  en  18&0  sa 
correspondance  avec  Mirabeau. 

LA  MARFÉE.  Voyez  Marfée. 

LA  MARMORA.  Voyez  Marmora. 

LAMARQUtu  (  FnA.^çois  )  naquit  dans  le  Périgord ,  en 
1756 ,  embrassa  la  carrière  du  barreau,  et  fut  élu  à  l'Assem- 
blée législative,  puis  à  la  Convention.  Montagnard  exalté, 
Il  vota  la  mort  du  roi ,  fit  partie  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale ,  et  eut  part  à  la  création  du  tribunal  révolutionnaire. 
Plus  tard  il  fut  au  nombre  des  représentants  livrés  par  Du- 
mouriez  aux  Autrichiens.  A  sa  rentrée  en  France,  en  i79.'>, 
il  fut  nommé  membre  du  Conseil  des  Cinq  Cents,  qu'il  pré- 
sidait lors  du  18  fructidor.  Exclu  au  22  floréal  comme 
jacobin ,  il  fut  envoyé  eii  Suède  en  qualité  d  ambassadeur  et 
réintégré  dans  l'assemblée  en  1799.  Il  ne  s'opposa  pas  au  IH 
brumaire ,  fut  alors  nommé  à  la  préfecture  du  Tarn ,  qu'il 
quitta  en  1804  pour  entrer  à  la  cour  de  cassation.  La  loi 
du  12  janvier  1810  contre  les  votants  le  fit  sortir  de  France. 
Il  mourut  à  Monpont  (Dordogne),  en  1839. 

L  AM  ARQUE  (M  ammiuen),  lieutenant  général , député, 
naquit  â  Saint-Sever  (Landes), en  1770.  Son  p^re,  ancien 
m  lubre  de  l'Assemblée  constituante,  l'élcva  dans  les  idées 
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de  liberté  et  de  «triotisme.  Au  premtu  cri  de 
guerre  poussé  par  l'Europe  contre  la  France,  le  jeune  La- 
miqw  s'engagea  comme  simple  soldat.  Quelques  jours 
après  il  était  capitaine  de  grenadiers  dans  la  colonne  in- 
lèmale,  commandée  par  Latour-d'Auvergne ,  et  faisait  partie 
de  TaTant-garde  de  l'armée  des  Pyrénées  occidentales.  A 
Il  tète  de  deux  cents  grenadiers,  il  attaque  Fontarabie»  et 
emporte  la  place,  défendue  par  quatre-vingts  bouches  à  feu 
et  dii-buit  cents  Espagnols.  Lamarque ,  qui  n'avait  encore 
que  Tingt-denx  ans,  fut  chargé  de  porter  à  la  Convention 
les  drapeaux  pris  sur  l'ennemi.  Un  décret  l'éleva  au  grade 
d'adjudant  général.  11  fut  ensuite  successivement  employé  dans 
les  armées  d'Italie,  d'Irlande,  d'Angleterre  et  du  Rhin  ;  il  se 
distingua  à  la  bataille  de  Hohenlinden.  Après  la  paix  de  Luné- 
Tille,  il  passa  en  Espagne  ;  il  servit  ensuite  dans  le  septième 
corps,  lût  employé  dans  la  campagne  de  1805,  et  assista  à 
la  biataille  d'Austerlitz,  où  il  attira  l'attention  de  l'empereur. 

A  la  paix  qui  suivit  cette  campagne,  Lamarque  reçut 
Tordre  de  partir  sur-leHîhamp  pour  le  royaume  de  Naples , 
où  allait  r^er  Joseph.  A  son  entrée  sur  le  territoire  napo- 
litain, il  fut  assailli  par  cinquante  grenadiers  sortis  de  Gaète 
aous  les  ordres  du  fameux  Fra  Diavolo.  11  les  mit  en 
fhiite  en  les  chargeant  vigoureusement  à  la  tête  des  quelques 
hommes  qui  lui  servaient  d'escorte.  Quelques  jours  après  il 
s'empare  de  Gaète,  place  importante,  et  la  clef  du  royaume. 
Le  roi  de  Naples  le  nomme  aussitôt  son  aide  de  camp,  et  le 
charge  de  reprendre  la  pointe  de  la  Licosa,  le  cap  de  Palinure 
et  le  golfe  de  Sapri,  que  Sidney-Smith  avait  fait  occuper 
par  des  Siciliens  et  des  brigands,  qu'il  protégeait  de  dessus 
ses  vaisseaux.  A  la  suite  de  diverses  expéditions,  où  le  général 
Lamarque  montra  autant  de  braroure  que  de  prudence  et 
d'habileté,  Joseph  voulut  le  retenir  à  Naples,  et  lui  fit  les  offres 
les  plus  brillantes  ;  mais  il  fallait  quitter  le  drapeau  français,  et 
Lamarque  refusa.  L'empereur,  ioittniit  de  cet  acte  de  patrio- 
tisme, le  nonuna  général  de  brigade.  Dans  Tintervatle  de  ces 
événements.  Napoléon  disposait  du  trône  de  Naples  au  profit 
de  Joachim  Murât,  et  envoyait  son  frère  régner  en  Espagne. 
A  peine  l'ex-grand-duc  de  Berg  était-il  installé  sur  son  nou- 
veau trône ,  qu'il  ordonna  l'attaque  du  fort  de  C  a  p  r  é  e , 
occupé  par  les  Anglais ,  et  visible  des  fenêtres  même  de  son 
palais.  L'Ile  et  le  fort  étaient  défendus  par  2,000  hommes, 
tant  Anglais  que  Ck>r8es ,  commandés  par  H  u  d  s  on-L  o  w  e . 
Lamarque  fut  chargé  de  cette  aventureuse  expédition  ,  qui 
réussit  au  delà  de  toute  espérance.  Salicetti  écrivit  à  Pa- 
ris :  «  J'ai  trouvé  les  Français  à  Caprée ,  mais  je  ne  puis 
pas  croire  qu'ils  aient  pu  y  entrer  t  »  Murât  donna  au  vain- 
queur un  domaine  dans  sa  conquête ,  et  Napoléon  le  créa 
général  de  division.  Placé  sous  les  ordres  du  vice-roi ,  qui 
occupait  la  haute  Italie,  lamarque  développa  les  plus  grandes 
capacités  militaires  dans  la  retraite  de  l'armée  ;  il  se  signala 
aurtout  à  Villanova,  au  combat  de  la  Piave  et  à  Oberlitz.  A 
Laibach,  six  de  ses  bataillons  forcent  le  camp  retrandié 
des  Autrichiens,  font  5,000  prisonniers  etenlèvçnt05  pièces 
de  canon.  A  Engendorf ,  et  sourtout  à  W  a  g  r  a  m ,  Lamarque , 
toujours  employé  dans  les  plus  décisives  et  les  plus  meur- 
tières  attaques ,  enfonce  le  centre  de  l'ennemi  et  contribue 
au  gain  de  la  bataille.  Dans  cette  dernière  journée,  La- 
marque eut  quatre  chevaux  tués  sous  lui,  et  se  vit  nommer, 
sur  le  thé&tre  même  ^e  son  triomphe ,  grand-oflicier  de  \& 
Légion  d'Honneur. 

Après  Wagram ,  le  général  Lamarque  reçut  le  comman- 
dement d'Anvers,  et  y  développa  des  qualités  d'une  autre 
Dature  que  celles  exigées  sur  les  champs  de  bataille.  Joa- 
cliim  Murât,  bravé  par  le  gouvernement  sicilien  et  les  An- 
glais jusque  dans  sa  capitale ,  avait  conçu  le  projet  du  s'em- 
l>arer  de  la  Sicile;  il  redemaiula  le  preneur  de  Caprée ^ 
Qui  en  effet  suivit  le  roi  de  Naples  dans  son  inutile  et 
malencontreuse  expédition.  Des  montagnes  de  la  Calabre , 
Lamarque  est  rappelé  pour  la  troisième  fois  en  Espagne; 
il  y  montra  une  mtelligence  admirable  et  une  constance 
hiToîque.  Le  combat  d'Alta-Julia ,  qui  Ut  lever  le  siège 
-de  TarniKone,  ceux  de  Ripauil,  de  Col-Sacra,de  Bagnoias, 
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le  placèrent  au  premier  rang  des  officiers  généraux  de  la 
grande  armée.  A  V&Uake  de  la  Salud ,  il  se  vit  enveloppé 
pendant  deux  jours  par  toute  l'armée  ennemie ,  et  ne  par- 
vint à  dégager  sa  division  que  par  des  efforts  surnaturels 
Lors  de  l'évacuation  de  la  Péninsule,  Lamarque  fut  investi  du 
commandement  de  l'arrière-garde. 

Rentré  en  France  après  la  première  Restauration,  U  resta 
en  disponibilité.  Au  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  Napoléon  lui 
donna  le  gouvernement  de  Paris.  Dans  le  cours  du  mois  de 
mai  il  reçut  sa  nomination  de  général  en  chef  de  l'armée  de 
la  Vendée.  On  lui  avait  promis  des  forces  considérables,  et 
on  ne  lui  donna  que  quelques  bataillons  ;  il  eût  bien  pu  dis- 
poser d'un  grand  nombre  de  gardes  nationaux ,  mais  il  ne 
les  employa  pas ,  parce  qu'il  savait  que  dans  cette  espèce 
de  guerre  l'ordre  et  la  discipline  sont  tout.  Après  avoir 
fait  de  vaines  tentatives  pour  prévenir  l'effusion  du  sang 
français,  il  se  mit  en  mouvement  avec  3,000  hommes, 
alla  joindre  le  général  Travot ,  qui  en  avait  un  pareil  nombre 
du  oftté  de  Machecoul  et  de  Challans,  et,  sans  perdre  un 
moment,  il  se  porta  avec  sa  petite  armée  de  6,000  com- 
battants au  milieu  des  armées  vendéennes,  dans  le  sein  de 
ce  Bocage,  qu'on  représentait  comme  un  refuge  inabor- 
dable. Battus  complètement  par  nos  troupes  à  La  Roche- 
Servière,  les  Vendéens  furent  saisis  d'une  telle  terreur  qu'ils 
acceptèrent  la  paix  proposée  par  le  vainqueur  lui-même , 
et  la  signèrent  au  moment  où  leur  cause  triomphait ,  au  mo- 
ment oùNapdéon  fuyait  vers  Rochefort,  et  où  Louis  XVIIl 
était  sous  les  murs  de  Paris.  On  sait  la  proposition  patriotique 
que  firent  alors  au  générai  Lamarque  les  chefs  vendéens 
Sapmeaud  et  La  Rochejaquelein ,  de  réunir  leurs  troupes 
sous  ses  ordres  et  de  marcher  tous  ensemble  contre  l'étran- 
ger, s'il  voulait  démembrer  la  France.  Pendant  cette  courte 
expédition ,  Lamarque  développa  de  nobles  vertus  :  prison, 
niers,  blessés,  propriétés,  tout  lui  fut  sacré,  ainsi  qu'à  son 
armée.  Un  Vendéen  lui  ayant  tiré  un  coup  de  fu&il  derrière 
une  haie ,  et  à  bout  portant,  le  général  l'arracha  à  la  fureur 
des  soldats ,  et  loi  sauva  la  vie. 

La  chambre  des  Cent  Jours  décréta  que  le  général  La- 
marque avait  bien  mérité  de  la  patrie  en  pacifiant  la  Ven- 
dée... Le  24  juillet  de  la  même  année,  le  Moniteur  pu- 
bliait une  ordonnance  de  proscription,  par  laquelle  il  était 
arrAiié  du  sein  de  la  patrie.  Bruxelles,  où  s'était  d'abord 
retiré  Lamarque,  était  trop  rappcoclié  de  la  France  :  la  haine 
des  Bourbons  l'y  poursuivit.  Un  des  ministres  du  roi  des 
Pays-Bas  lui  signifia  Tordre  de  quitter  la  ville,  où  sa  présence 
pouvait  troubler  l'ordre  public.  La  vflle  d'Amsterdam  lui 
fut  assignée  pour  séjour.  Sur  la  terre  d'exil  le  général  s'oc- 
cupait de  l'éducation  de  son  fils  Louis,  et  partageait  le  reste 
de  ses  loisirs  entre  la  peinture,  qu'il  cultiva  toujours  avec 
succès,  et  des  distractions  littérahres.  C'est  alors  qu'il  publia 
sa  Lettre  au  général  Canuel,  qui  l'avait  odieusement  ca- 
lonmié.  Cette  brochure,  où  l'on  remarquait  une  argumen- 
tation vive,  une  dialectique  vigoureuse,  un  style  clair,  abon- 
dant, semé  de  mouvements  oratoires,  fit  une  vive  sensation 
à  Paris,  et  valut  à  l'auteur  une  gloire  qu'il  n'ambitionnait 
peut-être  pas  encore,  une  gloire  toute  littéraire.  Le  20  octobre 
1818,  Lamarque  reçut  l'autorisation  de  revenir  en  France. 
Quoique  rétabli  sur  le  tableau  des  lieutenants  généraux,  il 
fut  mis  en  disponibilité  par  ordonnance  royale.  On  le  vit  alors 
occuper  sa  solitude  de  Sainl-Severeq  continuant  ses  travaux 
littéraires.  En  1820,  Lamarque  fit  paraître  une  nouvelle 
brochure.  Intitulée  :  Nécessité  d'une  armée  en  France,  Il 
y  développait  avec  une  remarquable  supériorité  de  style  el 
de  pensée  les  moyens  que  possédait  la  France  pour  repousser 
victorieusement  toute  agression  étrangère. 

Après  avoir  échoué  plusieurs  fois,  il  fut  élu  en  1828  député 
à  Mont- de-Marsan.  Le  ministère  Polignac  se  vengea  en  le 
mettant  à.  la  retraite. 

Lamarque,  arrivé  à  la  chambre ,  s'associa  à  toutes  les  me- 
sures qui  tendaient  à  renverser  le  ministère  du  8  août,  et 
vota  constamment  avec  les  221.  Après  la  révolution  de  Juillet, 
il  fut  un  des  premiers  à  réclamer  l'anéantissement  officiel  des 
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honteux  traités  de  1814  et  de  1S15.  Le  bruit  des  révolutions, 
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filles  de  la  nôtre,  qui  éclatèrent  presque  simultanément  en 
Belgique,  en  Pologne,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne,  lui 
paraissait  être  pour  la  France  la  plus  glorieuse  occasion 
de  marcher  sur  le  Rhin,  de  reconquérir  ses  limites  natu- 
relles et  de  promener  de  nouveau  en  Europe,  et  peut-être 
•ans  tirer  un  seul  coup  de  canon,  le  drapeau  tricolore  comme 
symbole  de  raflranchissement  et  de  Tindépendance  des 
peuples.  Son  Tœu  le  plus  cher  était  de  se  mesurer  avec 
Wellington,  qu*il  appelait  VAchille  d'Hyde-Park;  Lamar- 
que  ne  vit  qu'avec  une  profonde  douleur  le  cabinet  des 
Tuileries  incliner  à  la  paix,  et  sacrifier  successivement  l'I- 
talie et  l'héroïque  Pologne.  Un  instant,  il  eut  Tespérance 
de  se  retrouver  sur  des  champs  de  bataille  bien  connus  ; 
c'est  lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  Belgique  et  la  Hollande, 
que  soutenait  la  Prusse.  L'idée  lui  vint  d'aller  chercher  à 
la  tête  des  armées  belges  une  gloire  que  lui  refusait  notre 
pacifique  politique.  La  crainte  de  n*être  point  autorisé  par 
le  gouvernement  français  le  fit  renoncer  à  une  première 
réMlution.  Il  s'attacha  dès  ce  moment  à  servir  exclusive- 
ment les  intérêts  politiques  de  son  pays  et  à  réclamer  le  dé- 
veloppement  des  institutions  démocratiques  que  la  charte 
de  1830  avait  promises  à  la  France.  Admirateur  passionné 
du  général  Foy,  qu'il  rappelait  sous  tant  de  rapports,  il 
voulut  achever  la  ressemblance  en  arrivant,  par  les  travaux 
les  plus  opiniâtres,  au  premier  rang  parmi  les  orateurs  de  la 
chanibre.  Il  ne  tarda  pas  à  y  réussir,  et  tous  ses  discours  sur 
nos  relations  à  l'extérieur  sont  autant  de  chefs-d'oeuvre  où 
se  trouvent  la  force,  l'énergie  et  l'éclat  du  style.  Tordre, 
I  cnclialnement  victorieux  des  idées  et  la  raison  puissante. 
Cest  lui  qui,  parlant  de  la  paix  obtenue  par  le  ministère  du 
13  mar»,  s'écria  «  que  c'était  une  halte  dans  la  boue  ». 
Dans  les  discussions  sur  l'organisation  de  l'armée,  il  montra 
ane  connaissance  approfondie  de  tous  les  détails  de  cette 
vaste  machine,  qu'il  avait  fait  si  longtemps  mouvoir  avec 
succès.  Toutes  les  séances  orageuses  le  virent  à  son  poste , 
ardent  à  l'attaque ,  au  premier  rang  sur  la  brèche ,  toujours 
respecté  et  souvent  admiré  par  ses  plus  grands  ennemis  po- 
litiques. Lors  de  la  présentation  de  la  loi  contre  les  étrangers, 
Lamarque  fit  des  efforts  désespérés  pour  en  empêcher  l'adop- 
tion ,  qui  eut  lieu  néanmoins.  Ce  résultat ,  inattendu  pour 
lui,  sembla  épuiser  le  reste  de  ses  forces  ;  au  sortir  de  la 
séance  du  9  avril,  il  se  sentit  frappé  d'une  affection  grave, 
présentant  les  symptômes  de  l'épidémie  régnante ,  le  cho- 
léra ;  la  maladie  fit  des  progrès  rapides.  Se  sentant  mourir, 
ii  voulut  donner  son  adhésion  au  célèbre  Compte^endu  de 
l'opposition  de  cette  époque ,  et  eut  une  dernière  et  tou- 
chante entrevue  avec  Laffitte.  Quelques  minutes  après  il 
expirait.  Ses  funérailles  furent,  comme  on  sait,  le  signal  des 
journées  des  5  et  6  j uin  1832.  A.  Lggott. 

LAMARTINE  (  Alpuoksb  PRAT  de  ),  le  pins  grand 
poète  de  notre  Age ,  le  premier  qui  ait  donné  à  la  France 
une  poésie  qui  lui  était  inconnue,  l'ode,  est  né  à  Mftcon,  le 
21  octobre  1793.  Ce  fut  d'abord  un  enfant  triste  et  rêveur, 
qui  Jouait  aux  pieds  de  sa  mère  et  qui  s'élevait  doucement 
sous  la  bienveillante  influence  du  regard  maternel.  Cepen- 
dant ,  l'enfant  grandit  vite.  11  entra  dans  le  monde  au  mo- 
ment où  la  Restauration  rejetait  la  France  de  l'empire 
Uns  des  idées  plus  calmes.  Le  bruit  des  armes  s'effaçait 
peu  à  peu  cliaque  jour;  chaque  Jour  les  passions,  soulevées 
depuis  trente  années  par  tant  de  révolutions  diverses ,  se 
taisaient  et  se  caUnaient,  comme  fait  l'océan  après  l'orage. 
Peu  à  peu ,  un  nouveau  bruit  se  faisait  entendre  dans  la 
France  royaliste ,  un  mouvement  tout  nouveau  s'emparait 
d'elle.  Ce  bruit ,  c'étaient  les  jeunes  intelligences  qui  com- 
mençaient à  murmurer  tout  bas  plus  d'une  vieille  vérité , 
encore  trop  hardie  pour  être  proclamée  tout  haut  ;  c'était 
l'ôloquence  moderne  qui  essayait  ses  forces  naissantes  con- 
joUitement  avec  la  constitution  nouvelle;  ce  mouvement 
nouveau  qui  empoilait  la  France ,  c'était  une  sage  révolu- 
tion ,  mais  en  sens  inverse ,  qui  la  reportait  sans  violence 
vers  les  vieux  âges,  vers  le  vieux  trône,  vers  les  beaux 


temps  d'élégance,  de  dévouement  et  de  poNtesse.  Heurm^ 
et  mémorable  époque  de  la  poésie  française  1  La, France  éliit 
alors  sur  le  pomt  d'accomplir  en  effet  de  grandes  choies  Ht 
d'enfanter  de  grands  hommes,  si  elle  eût  été  abandonnée  à 
son  heureuse  étoile;  si,  au  lieu  de  lui  faire  violence  et  de  la 
vouloir  rejeter  traîtreusement  dans  l'ornière,  cette  royauté 
honnête,  bienveillante  et  peu  habile ,  se  fût  contatée  do 
montrer  à  la  France  le  grand  chemin  du  siècle  de  Loois  XIV 
débarrassé  de  ses  superstitions  et  de  sa  tyrannie.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  jamais  instant  ne  fut  plus  favorable  à  l'apparition 
d'on  honune  de  génie  que  cette  heure  fugitive,  où  la  royauté 
de  France  était  calme  encore  et  ne  s'était  pas  assea  enhar- 
die pour  lutter  contre  la  constitution  qui  l'avait  reconnut 
et  que  la  royauté  devait  si  tôt  ne  plus  reconnaître.  Tous  lei> 
esprits  étaient  fatigués  du  bruit ,  des  clameurs  soudaines , 
de  la  gloire  guerrière  et  des  secousses  des  révolutions.' 
Toutes  les  Âmes  étaient  rassasiées  de  doute  et  d'incrédu- 
lité. La  poésie  matérialiste ,  cette  poésie  qui  vit  de  descrip- 
tions, qui  se  passionne  pour  la  forme,  pour  la  couleur, 
jamais  pour  l'Ame  et  pour  la  passion,  était  morte  depuis 
longtemps  avec  l'abbé  Delille.  On  no  voulait  plus  de  tous 
ces  corps  sans  Anne  ,  de  toutes  ces  passions  sans  cause , 
de  tous*ces  doutes  sans  fin.  Je  ne  sais  quel  sentiment  de 
rUifini  s'emparait  de  tous  les  cœurs  en  présence  de  tant  de 
révolutions  soudaines ,  qui  avaient  renversé ,  rétabli  et  dé- 
truit de  nouveau  tant  de  couronnes.  Cliacun  s'abandonnait, 
avec  une  sécurité  inconnue,  aux  heureuses  passions  de  la 
jeunesse  ;  le  champ  de  bataille  ne  réclamant  plus  chaque 
jour  son  nombre  obligé  de  héros  et  de  victimes ,  de  vain- 
queurs et  de  morts.  On  s'aimait  enfin  dans  cette  France , 
qui  n'avait  été  occupée  que  de  révolutions  au  dedans  et  de 
guerres  au  dehors  ;  et  comme  l'amour  est  de  sa  nature  con- 
fiant ,  plein  d'espoir  et  d'avenir,  il  arriva  bientôt  qu'à  force 
de  s'aimer,  on  en  vint  à  aimer  cdui-là  qui  est  la  source 
infinie  de  tout  amour  en  ce  monde.  Ainsi,  la  France  de  1820 
revint  à  la  croyance  religieuse  en  mémo  temps  qu'à  l'amour. 
Le  cœur  de  la  France  battit  doublement  au  nom  de  Dieu  et 
au  nom  d'Ëlvûe.  L'école  allemande  et  l'école  anglaise,  Gca- 
the  et  Byron ,  qui  sont  avec  M.  de  Lamartine  les  trois  dieux 
poétiques  de  cet  Age,  jetèrent  toutes  les  Ames  dans  cet  idéal 
sans  fin  qui  est  aussi  bien  l'avant-coureur  de  l'espérance  que 
celui  du  désespoir,  selon  qu'il  s'arrête  dans  les  bras  de  Dieu 
ou  qu'il  aille  plus  loin  que  Dieu;  il  ne  manquait  plus  à  la 
France  qu'un  grand  poète  pour  résumer  ces  craintes  ,  ces 
désespoirs ,  ces  ambitions ,  ces  souvenirs  :  ce  poète  fut 
trouvé;  ce  poète,  c'était  M.  de  Lamartine. 

Il  y  avait  bien  de  son  temi»  parmi  nous  un  poète  plus  po- 
pulaire que  ne  l'ait  jamais  été  un  poète,  même  La  Fontaine  ; 
populaire ,  comme  l'a  été  le  vieil  llomère  daus  les  villes  de 
la  Grèce.  Ce  poète  national  parmi  nous,  dont  la  voix  amou- 
reuse et  guerrière  aurait  dû  étoufTer  tout  d'abord  les  ten- 
dhi ,  douces  et  chastes  élégies  murmurées  au  bord  des 
ruisseaux  et  sous  les  bois  touffus,  c'était  Béranger.  Celui- 
là,  fils  du  peuple  comme  M.  de  Lamartine  est  gentilhomme, 
est  à  coup  sûr,  lui  aussi,  un  grand  poète.  Celui-là  aussi, 
comme  la  chose  était  arrivée  à  Ju vénal ,  l'indignation  le  fit 
poète.  A  force  de  maudire  notre  défaite,  il  devint  le  poète 
de  nos  malheurs.  Fille  du  peuple,  sa  poésie  adopta  la  forme 
la  plus  populaire,  la  chanson.  A  l'aide  d'un  reîfrain  reten- 
tissant et  héroïque,  il  eutrait  dans  toutes  les  mémoires;  à 
l'aide  d'une  noble  et  courageuse  pensée,  il  restait  dans  tous 
les  cœurs.  Son  dédain  pour  nos  maîtres  d'hier;  son  pro- 
fond mépris  pour  l'ancien  régime;  sa  colère  contre  cet 
épées  rouillées  dans  le  fourreau,  contre  ces  poitrines  sans 
blessures ,  contre  ces  habits  brodés  à  neuf,  contre  ces  châ- 
teaux rebâtis  d'hier,  et  en  même  temps  son  amour  et  ses 
respects  pour  les  vieux  soldats  de  la  France ,  tronçons  d'é- 
pées  qui  étaient  devenus  charrues ,  poitrines  cicatrisées  et 
couvertes  d'honneur,  vieux  uniformes  usés  et  troués ,  mais 
sans  taches,  humbles  chaumières  ouvertes  à  tous  les  vents, 
glorieuse  misère  de  gens  vieillis  et  usés  daus  la  gloire,  Êi 
réiste  à  voir  comparée  au  triomphe  de  cas  autres  vieillards 
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^\«l\fis  dans  rémigratîon  et  dans  la  mendicité  ;  c'étaient  là 
«de  nobles  et  grandes  qualités  poétiques,  que  le  peuple  fran- 
çais de  t8l4  à  1820  comprenait  à  roerreille,  et  quMlrece- 
"vaitâe  la  voix  de  son  poète,  comme  autant  de  saintes  pa- 
roles qui  appartenaient  à  son  évangile  populaire.  Béranger 
lot  donc  tout  d*abord  le  poète  élu  de  la  nation  ;  il  s'adres- 
sait à  des  instincts  fougueux ,  à  des  passions  violentes ,  à 
des  désespoirs  cachés,  à  des  haines  mal  contenues  ;  il  prou- 
vait à  U  France  dans  des  airs  de  bravoure  ce  qu'un  rhé- 
teur démontrait  dans  sa  chaire,  que  nous  n'avions  pas 
été  vaincus  à  Waterloo  ;  il  écrasait  sous  une  indignation 
•ans  égale  les  Anglais,  les  Prussiens,  les  Russes ,  les  gen- 
tUsbommM  des  Tuileries,  le  roi,  le  dauphin,  les  prêtres, 
les  Jésuites  surtout,  cette  universelle  horreur;  il  se  portait 
^héritier  direct  de  Voltaire  ;  tous  les  pouvoirs  d*une  société 
iéiblement  constituée,  Béranger  les  attaquait  de  front  par 
rironie,  par  le  mépris,  par  la  colère,  par  Tinjure,  par 
l'esprit,  par  le  passé,  par  le  présent,  par  l'avenir;  il  y 
kitéressait notre  gloire  nationale;  il  appelait  à  son  aide  la 
révolution  et  l'empire,  nos  victoires  et  notre  défaite  ;  il  ral- 
liait à  lui  toutes  les  vieilles  rancunes  des  républicains  bat- 
tus et  des  impérialistes  renversés;  jamais  opposition  ne  fut 
plus  véhémente  et  plus  terrible ,  et  encore  n'était-ce  pas  là 
toute  Topposilion  de  Béranger.  Non  content  de  parler  à 
l'âme ,  à  l'esprit ,  au  courage ,  à  l'indépendance  de  ce  peu- 
ple dont  il  tenait  TAme ,  Tesprit  et  le  coeur  entre  ses  mains, 
il  pariait  encore  à  ses  sens  ;  il  s'adressait  k  ses  passions,  à 
ses  amours.  Il  mêlait  la  liberté  aux  plaisirs  de  la  table  ;  il 
assaisonnait  -son  opposition  au  vin  de  Champagne;  il  écra- 
sait le  premier  aumônier,  tout  en  célébrant  les  appas  de 
Lisette;  il  lançait  la  foudre  contre  les  jésuites  à  propos  de 
Jeanneton  et  de  ses  jeunes  appas.  Le  vin ,  l'amour  et  la  li- 
berté; le  bal  masqué,  la  grisette  et  la  révolte;  la  haine  au 
roi  et  l'amour  pour  Lisette,  Béranger  célébrait  à  la  fois 
toutes  ces  choses  ;  il  était  en  même  temps  Anacréon  et 
Tyrtée.  La  poésie  de  Béranger  était  à  deux  faces,  glorieuse 
et  sensualiste,  révoltée  contre  le  pouvoir,  soumise  à  l'amour, 
brisant  les  chaînes  de  fer,  attachant  les  hommes  par  des 
liens  de  ileurs  ;  moitié  laurier  et  moitié  rose,  moitié  gloire 
et  moitié  plaisir;  passant  du  champ  de  bataille  au  cabaret, 
de  la  chambre  des  députés  à  la  mansarde,  et  toujours  aussi 
à  l'aise  au  bruit  des  armes  qu'au  bruit  des  verres,  au  banc 
de  l'opposition  qu'au  lit  de  la  grisette  ;  bonne  et  joviale ,  ter- 
rible et  emportée  tour  à  tour  ;  moitié  rire  et  moitié  larmes, 
parlant  à  merveille  la  langue  du  camp  et  du  cabaret,  sen- 
tant ie  vin  ,  la  poudre  à  canon ,  la  yiolette  de  mars  et  le 
tal>ac.  Aussi,  comme  la  France  était  tout  &me  et  tout  oreille 
à  cette  poésie  de  la  révolte  et  des  sens  I  Jugez  quels  obs- 
tacles avait  à  surmonter,  avant  de  se  produire  parmi  nous, 
la  cliaste ,  plaintive,  étante ,  passionnée  poésie  de  M.  de 
Lamartine. 

Donc  en  1820  le  poète  jeta  sa  poésie  dans  le  monde.  C'é- 
tait un  modeste  volume  que  je  vois  encore,  et  que  j'achetai 
par  hasard,  un  jour  que  j'étais  sorti  de  mon  collège  pour  y 
rentrer  le  soir.  Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  de  mon 
extase  quand  pour  la  première  fois  j'ouvris  ce  livre  d'un 
poète  sans  nçm.  J'étais  bien  jeune  alors  ;  j'étais  tout  pé- 
nétré d'admiration  pour  les  grands  maîtres.  Horace  et 
Boileau,  et  J.*B.  Rousseau  lui-même,  dont  Theure  avait 
sonné,  me  paraissaient  les  maîtres  et  les  modèles  de  toute 
poésie.  Quel  ne  fut  donc  pas  mon  étonnement  et  mon  ad- 
miration quand  soudain  mes  yeux ,  éblouis  comme  mon 
cœur ,  découvrirent  ce  nouveau  monde  poétique  !  Quoi  ! 
dans  un  même  livre  sont  réunis  enfin  tous  les  sentiments 
de  Tàme  et  toutes  les  passions  du  oœnr,  tons  les  bonheurs 
de  la  terré  et  tous  les  ravissements  du  ciel,  toutes  les  espé- 
rances du  temps  présent  et  toutes  les  inquiétudes  de  l'ave- 
nir I  Quoi  !  voilà  enfin  un  poète  qui  n^nit  dans  ses  vers 
les  conditions  les  plus  opposées  de  la  poésie,  l'enthousiasme 
et  le  8ang«froid,.la  dévotion  <$t  l'amour I  Quoi!  voilà  un 
poêle  diréftien  qui  ne  copie  ni  la  Bible,  ni  Lefranc  de  Pom- 
^ignaoy  ni  J.-.B.  Rousseau,  ni  aucun  de  ces  éDergumèncs , 


dont  les  plus  beaux  et  les  plus  terribles  passages  sont  en^ 
preints  d'une  austérité  impitoyable!  Mais,  au  contraire,  U 
prie  comme  on  chante;  il  approche  sans  peur  du  Dieu  ter« 
rible  ;  il  laisse  de  cêté  les  images  consacrées  ;  il  parle  du 
ciel  comme  il  en  faut  parler  aux  intelligences  de  la  terre; 
il  se  rapproche  à  la  fois  de  notre  Ame  et  de  nos  sens  ;  il 
fait  du  ciel  une  patrie  à  notre  portée,  comme  l^ysée  du 
Télémaquey  et  pour  que  nous  arrivions  plus  fadlemenl 
à  cette  patrie  céleâte,  il  nous  met  en  main  le  rameau  d'or  I 
Et  voici  encore  que  ce  même  chrétien,  si  confiant  et  si  peu 
terrible,  à  genoux  tout  à  l'heure  aux  pieds  du  Créateur, 
se  met  aux  genoux  de  la  créature  ;  et  alors  aussi  à  ces  jeunet 
pieds  mortels ,  ce  sont  des  adorations  sans  fin,  de  chastes 
extases,  des  ravissements  au-dessus  des  nuages,  plus  haut 
que  le  ciel  où  fut  saint  Paul.  Quoi  1  ce  poète ,  pour  qui 
Dieu  lui-même  s'est  fait  homme  une  seconde  fois  et  s'est 
abaissé  jusqu'à  nous,  il  met  la  croyance  au  niveau  de  l'amour 
terrestre,  et  il  l'associe  aux  mouvements  les  plus  intimes 
de  son  cccur  !  Quoi  donc!  grâce  à  lui,  ces  deux  amours,  ce& 
deux  croyances,  se  confondent;  et  peut-être,  avouons-le, 
était-ce  là  le  seul  moyen  de  satisfaire  cet  immense  besoin 
de  l'infini  qui  a  saisi  toutes  les  Ames  dans  ces  temps  mal- 
heureux de  doute  et  de  révolution.  Et  en  même  temps  ce 
fut  un  heureux  instant  de  calme,  de  repos  et  de  fraîcheur 
pour  le  peuple  de  France  quand  il  découvrit  enfin  dans 
un  ordre  d'idées  plus  élevées,  loin,  bien  loin  de  la  colère , 
de  l'orbe,  de  la  vengeance  et  des  malédictions  de  tous  genres, 
cette  chaste  et  murmurante  poésie  de  M.  de  Lamartine , 
qui  ne  parlait  que  du  ciel  ou  des  plus  innocentes  amours 
de  la  terre.  Cette  poésie-là  nous  reposait  merveilleusement 
de  ces  rimes  chantées  et  consacrées  au  vin,  à  la  goinfrerie, 
à  la  guerre  et  aux  amours  faciles;  les  jeunes  gens  et  les 
femmes,  et  les  vieillaris  et  tous  ceux  qui  ne  pensent  pas 
que  la  vie  se  doit  passer  dans  mille  chansons  plus  ou  moins 
erotiques ,  reçurent  avec  reconnaissance  ces  chants  timides, 
partis  du  cœur.  U  y  eut  là  une  rdaction  tout  entière  en  fa- 
veur de  la  véritable  et  honnête  poésie.  C'en  était  fait  en 
même  temps  de  Delille  et  de  l'école  descriptive;  de  Pamy 
et  de  l'école  sensualiste;  de  Voltaire  et  de  l'ironie,  de 
Lebrun  et  de  l'épigramme.  Lamartine  et  Béranger  se  par- 
tagèrent le  monde  poétique  :  à  celui-ci  l'âme,  à  celui-là  les 
sens;  ils  régnèrent  quelque  temps  avec  une  autorité  à  peu 
près  égale.  Mais  maintenant,  des  deux  poètes,  il  y  en  a  un 
qui  a  usurpé  à  peu  près  le  domaine  de  l'autre,  qui  s'est  avancé 
de  conquête  en  conquête  dans  ses  royaumes,  qui  lésa  conquis 
par  la  persuasion  aux  lèvres  de  miel,  et  cet  usurpateur, 
ce  n'est  pas  Béranger.  Le  temps,  qui  sanctifie  et  qui  aug- 
mente tous  les  pouvoirs  qu'il  ne  brise  pas,  devait  arracher 
peu  à  peu  à  l'un  des  deux  poètes,  qui  ne  chantait  que  la 
jeunesse,  le  vin,  le  plaisir  et  la  gloire ,  la  plus  périssable 
des  vanités  périssables ,  ses  chanteurs  et  ses  adeptes. 
L'homme  n'est  pas  (ait  pour  chanter  une  étemelle  chanson 
de  doute  et  d'amour.  Tu  lui  as  donné,  mon  Dieu,  un  autre 
but ,  plus  lointain  et  plus  difficile  à  atteindre  !  L'homme 
est  fait  pour  l'espérance  et  pour  le  pur  amour.  La  poésie  de 
M.  de  Lamartine  fut  donc  tout  à  la  fois  le  triomphe  et  l'ex- 
piation de  la  poésie.  En  moins  de  quatre  ans  il  se  vendit 
45,000  exemplaires  des  Méditations. 

Après  les  Premières  et  les  Secondes  Méditations  poé^ 
tiques,  suivies  bientôt  après  de  La  Mort  de  Socrate  (1823)» 
M.  de  Lamartine,  qui  sans  doute  à  son  insu  était  violem- 
ment préoccupé  de  la  poésie  de  lord  Byron,  tenta  de  s'ins- 
pirer plus  immédiatement  qu'il  ne  l'avait  fait  jusque  alors  du 
souvenir  de  cet  illustre  et  malheureux  poète.  Lord  Byron 
venait  de  mourir,  pleuré,  et  cJianté,  et  loué  enfin  dans 
toute  l'Europe.  La  biographie  de  Child-Harold ,  ou ,  pour 
mieux  dire ,  l'auto-biographie  de  lord  Byron,  était  restée 
interrompue  par  sa  mort.  M.  de  Lamartine  entreprit  dV 
jouter  un  chant  à  ce  poème,  et  de  compléter  avec  ses 
propres  sensations  ces  sensations  si  glorieasement  mais  si 
tristement  interrompues. 

Déjà,  dans  ses  Premières  Méditations,  il  s'était  occufé 
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de  lord  Byron  avec  cette  admiration  sympathicpie  qu^excî- 
tent  toujours  dans  les  belles  âmes  les  grands  poètes.  L'ode 
à  lord  Byron  :  Qui  que  tu  sois,  Byron,  ayait  frappé  la 
France,  d'autant  plus  que  la  France,  elle  aussi,  disait 
depuis  longtemps  :  Qui  que  tu  sois,  Byron  I  En  relisant 
arec  soin  l'ode  à  lord  Byron,  on  retrouyera  en  germe  ce 
Dernier  chant  du  pèlerinage  (THarold  :  c'est  la  même 
pitié,  tendre  et  cachée;  c'est  la  même  passion,  naïve  et 
triste;  c'est  le  même  besoin  de  parler  d'un  homme  qui  est 
le  maître  du  monde  poétique.  Du  reste,  il  ne  parait  pas 
qne  lord  Byron  ait  compris  comme  il  devait  les  compren- 
dre l'admiration  et  la  sympathie  d'un  homme  comme  M.  de 
Lamartine.  Mais  quMmpoiie?  il  faut  pardonner  aux  grands 
poètes  et  aux  Ames  ulcérées  d'être  injustes  :  hétas!  c'est  le 
seul  droit  de  leurs  malheurs.  Toutefois,  en  ajoutant  un 
dernier  chant  au  poëme  de  lord  Byron,  M.  de  Lamartine 
s'est  bien  gardé  d'une  serviie  imitation  ;  il  a  conservé  son 
allure  naturelle  ;  il  n'a  copié  ni  la  mélancolie  satirique  ni 
la  tristesse  ironique  de  lord  Byron.  Il  a  gardé,  il  est  vrai, 
la  stance,  cette  forme  d'une  négligence  charmante,  que 
lord  Byron  avait  empruntée  à  Spencer  et  à  la  Jérusalem  du 
Tasse;  mais  là  s'arrête  toute  imitation.  D'ailleurs,  M.  de  La- 
martine voudrait  en  vain  imiter  un  poêle  ou  un  poème  :  sa 
nature  remporte  bientôt,  sa  rêverie  le  domine,  sou  inspiration 
revient  plus  puissante  :  dites  donc  au  cygne  de  voler  avec 
les  ailes  de  l'aigle  1  Ainsi,  après  quelques  efforts  pour  suivre 
à  la  trace  Harold,  le  héros  de  son  poëme,  M.  de  Lamartine 
rentre  naturellement  dans  son  propre  sentier;  et  ce  pocme, 
commencé  comme  un  poëme,  devient  peu  à  peu  la  plus 
simple,  la  plus  poétique  et  la  plus  touchante  él^ie  qui  soit 
sortie  de  l'âme  d'un  poète  en  l'honneur  d'un  autre  poète. 

II  n*est  (lias...;  il  D*est  plus,  rcofant  de  mon  délire. 
Il  nVst  pins  qu'un  vain  son  qui  ffémit  sur  ma  Ijrc, 
L'immortel  pèlerin  est  au  terme,  il  s'endort; 
Vojcx  comme  son  front  repose  4an8  la  mort  I 


Si  SCS  chanta  quelquefois  ont  éveillé  Totre  Ame, 
Donuez-Iui...,  donnez-lui  ce  qu'une  ombre  réclanie, 
(Joe  larme  ...;  cVst  la  son  funèbre  denier. 
Ce  tribut  qu'à  la  mort  tout  mortel  doit  pajer. 

Les  Premières  Méditations  poétiques  furent  publiées  en 
1820;  un  an  plus  tard,  M.  de  Lamartine  se  mariait  avec 
une  de  ces  femmes  d'élite  que  le  ciel  n'accorde  en  partage 
qu'à  ceux  quil  aime.  M"**  de  Lamartine  est  née  en  Angle- 
terre ;  mais  la  France  la  réclame  et  l'adopte  comme  son 
enfant.  A  peine  marié ,  M.  de  Lamartine  fut  nommé  secré- 
taire de  l'ambassade  de  Naples.  Déjà  la  Sicile,  et  Rome  et 
Naples  l'avaient  accueilli ,  mais  non  pas  comme  un  poète  ; 
H  était  bien  Jeune  et  bien  inconnu  à  son  premier  voyage ,  il 
était  le  premier  poète  du  monde  quand  il  revint  en  Italie. 
Ce  fut  sous  le  beau  ciel  italien  ,  et  tout  en  se  livrant  à  ses 
travaux  de  chaque  jour,  que  M.  de  Lamartine  écrivit  les 
Harmonies  poétiques.  De  secrétaire  d'ambassade  à  Naples, 
il  était  devenu  chargé  d'affaires  en  Toscane.  Là  il  trouva 
un  ami  dans  la  personne  du  grand-duc.  Ce  fut  à  Florence 
qu'il  eut  avec  le  général  Pépé  ce  duel  célèbre  où  il  reçut  une 
large  blessure.  M.  de  Lamartine  défendait  ainsi  l'épée  à 
la  main  Tlionneur  de  la  France.  Sa  vie  fut  longtemps  en 
danger  ;  et  cependant  son  premier  soin ,  ce  fut  de  prendre 
la  défense  de  son  adversaire  auprès  du  souverain  et  d'ob- 
tenir pour  lui  toute  garantie.  Mais  ces  détails  biographiques, 
que  sont-ils,  comparés,  par  exemple,  aux  Harmonies 
poétiques?  £tà  quoi  bon  chercher Ja  vie  d'un  poète  hors 
de  ses  poèmes ,  surtout  quand  cet  homme  a  jeté  dans  ses 
poèmes  foute  son  âme,  tout  son  esprit,  tout  son  cœur? 

Donc  en  mai  1830  parurent  les  Harmonies  poétiques. 
C'est  le  journal  confideutici  dans  lequel  le  poète  dépose  une 
à  une  ses  impressions  de  chaque  jour.  Ce  livre  s'adresse 
surtout  aux  intelligences  élevées ,  aux  plus  nobles  pensées 
de  l'homme,  à  ses  plus  chastes  désirs.  Il  a  la  vertu  d'une 
prière  bien  faite,  et  pour  s'élever  jusqu'à  Dieu,  jusqu'à 


I  l'infini,  il  serait  impossible  de  rencontrer  de  plus  poétique»-^ 
;  formules.  Ce  sont  encore  des  Méditations  poétiques ,  mab 
encore  plus  loin  de  la  terre  que  les  secondes  Méditations^ 
et  par  conséquent  bien  éloignées  des  premières  Méditations^ 
si  remplies  de  passions  mortelles.  Il  faut  donc  considérer 
les  Harmonies  poétiques  moins  comme  un  poëme  qne 
comme  une  poésie  isolée  que  murmurent  tout  bas  les  âmes 
tendres. 

Quand  éclata  la  révolution  de  Juillet,  ce  terrible  coup  d% 
foudre  sous  lequel  sont  restées  écrasées  tant  de  nobles  in- 
telligences ,  M.  de  Lamartine  venait  d'être  éln  membre  do 
l'Académie  Française  et  nommé  mmistre  plénipotentiaire  en 
Grèce  ;  mais  il  était  encore  à  Paris.  Il  salua  de  ses  derniers 
adieux,  il  accompagna  de  ses  respects  cette  maison  de  Bourbon 
qu'il  avait  servie  et  que  son  père  avait  servie.  Singulière 
position  de  M.  de  Lamartine  1  par  la  fanulle  et  par  les  ser- 
vices de  son  père  il  appartenait  au  roi  Charles  X  ;  par  la 
famille  et  par  les  services  de  sa  mère,  il  appartenait  à  la 
maison  d'Orléans.  Son  père  avait  été  major  d'un  régiment 
de  cavalerie  sous  Louis  XVI;  sa  mère,  qui  est  morte  vic- 
time d'un  accident  déplorable,  était  fille  de  AT"*  Des  Rois, 
sous-gouvernante  des  princes  d'Orléans,  et  par  conséquent 
du  roi  Louis-Philippe.  Cependant,  ce  fut  en  vain  que  le 
gouvernement  de  Juillet  voulut  conserver  à  M.  de  Lamar- 
tine cette  noble  ambassade  de  la  Grèce,  à  laquelle  il  était 
nommé  :  non  pas  même  pour  revoûr  cette  t)elle  terre  qui 
fut  le  tombeau  de  Byron,  M.  de  Lamartine  ne  voulut  con* 
sentir  à  passer  ainsi  du  vaincu  au  vainqueur.  Il  fit  son  de- 
voir ;  il  resta  fidèle  au  malheur.  H  dit  adieu  à  la  diplomatie, 
et  il  redevint  tout  simplement  un  poète. 

Mais  ce  n'était  pas  en  vain  qu'il  s'était  dit  :  Je  verrai  la 
Grèce!  je  verrai  l'Orient!  Il  partit  donc,  emmenant  avec  lui 
toute  sa  famille  et  sur  son  propre  vaisseau ,  et  il  fit  en 
Orient  ce  voyage  qui  dura  seize  mois,  qu'il  a  raconté  avec 
tant  de  génie  et  pendant  lequel  il  eut  le  malheur  de  perdre 
à  Beyrouth  sa  fille  adorée.  Quel  voyage  et  quel  livre ,  et 
comment  faire  pour  les  analyser?  Poésie  du  cœur,  rêverie 
de  l'âme,  tristesses  profondes,  mélancolique  contempla- 
tion dn  vieux  monde  oriental,  ce  premier-né  du  soleil, 
d'où  l'humanité  est  sortie,  où  l'humanité  retourne;  pieuse 
espérance  d'une  àme  faite  pour  le  ciel ,  profondes  études 
d'un  esprit  philosophique,  prédictions  puissantes  d'un  esprit 
politique,  qui  sait  prévoir,  parce  qu'il  sait  se  souvenir,  toutes 
ces  choses  se  trouvent  dans  le  Voyage  en  Orient  de  M.  de 
Lamartine.  Toutes  ces  choses  s'y  trouvent,  non  pas  pêle-mêla 
et  au  hasard ,  mais  chacune  y  vient  en  son  lieu  et  place, 
selon  le  cœur,  l'âme,  l'esprit  ou  le  regard  du  poète.  Ce  livre 
est  écrit  dans  le  plus  men'eilleux  style  qui  se  puisse  lire, 
simple ,  élégant ,  parfois  sublime  ;  style  aux  mille  faces  di- 
verses, aux  mille  physionomies  changeantes ,  aux  mille  écla- 
tantes couleurs.  Il  faut  le  lire  comme  un  i)oème,  il  faut 
le  lire  comme  une  prière.  Malheur  à  ceux  qui  ne  voient  là 
qu'un  livre  à  juger!  Un  voyage,  non  pas!  Le  poète  n'est 
pas  un  voyageur,  le  poète  va  et  vient ,  il  s'arrCte,  il  se  couche 
au  bord  des  fleuves ,  il  grimpe  au  sommet  des  montagnes, 
tantôt  à  pied,  tantôt  à  cheval;  il  dort,  il  rêve,  il  veille, 
il  se  laisse  aller  à  son  émotion,  à  son  caprice,  à  sa  tristesse, 
à  sa  joie,  à  son  enthousiasme,  à  son  humeur.  Appelez- 
vous  cela  faire  un  livre  ?  appelez-vous  cela  être  un  voya- 
geur? Or,  quel  esprit  fut  jamais  plus  rêveur  que  celui  de 
M.  de  Lamartine  ?  Qui  jamais  fut  plus  obéissant  que  notre 
poète  à  son  caprice,  à  son  instinct,  à  sa  joie,  à  sa  tristesse, 
à  ses  passions,  à  son  amour?  Un  voyageur,  M.  de  Lamar- 
tine !  lui  qui  s'arrête  sous  la  première  tente  qu'il  rencontre 
pour  fumer  avec  un  Arabe  !  lui  qui  se  détourne  de  sa  route 
pour  admirer  la  moindre  jolie  fille  qui  passe!  lui  qui  s*a- 
muse  aux  joutes  poétiques  avec  les  poètes  du  désert ,  i\u\ 
lutte  de  vitesse  avec  l'écuycr,  qui  est  tour  à  tour  tout  rc 
qu'on  veut  qu'il  soit,  grand  seigneur,  Bohémien  ,  Ang'ais, 
Français,  Arabe,  chrétien,  mahométan,  ami  d'Ibrahim  « 
ami  du  sultan,  aussi  prêt  à  partager  son  repas  avec  le  ban.i.t 
qu'à  lui  tirer  un  coup  de  sa  carabine  !  Voyageur,  cc;ui-Ià 
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epil  ft>ii  ▼!  cliez  lady  Stanhope ,  qui  le  reconnatt  poar  un 
Arabe  à  son  pied  droit,  et  dont  il  écoute  les  merreilleux 
récits  avec  la  plus  complète  t)onne  foi  !  Voyageur,  celui-la 
qui  ne  peut  pas  Toyager  sans  son  enfant,  sans  sa  iemme, 
«ans  son  chien  fidèle  I 

Ce  Toyage,  solennel  par  le  but,  par  le  plan ,  par  la  pensée 
du  voyageur ,  solennel  surtout  par  la  grande  misère  et  Tir- 
réparabte  malhenr  qui  Tattend  là  au  mileu  des  sables,  n^est 
pas  cependant  sans  avoir  ses  moments  de  repos,  de  gaieté  et 
de  relâche.  Tant  qae  sa  fille  n^est  pas  malaïde ,  tant  qu'elle 
est  brillante  de  santé  et  d*esprit,  la  jeune  et  belle  enfant, 
M.  de  Lamartine  s*abandonne  en  liberté  aux  impressions  heu- 
reoses  de  son  voyage.  Il  s'occupe  i  la  fois  de  beaux  chevaux, 
de  belles  femmes  et  de  beaux  vers.  L'Orient  lui  apparaît 
sous  son  côté  verdoyant  et  limpide.  Avant  tout,  il  est  poète, 
et  fl  se  livre  avec  délices  à  toutes  les  impressions  poétiques  ; 
et  puis  il  n'est  pas  toujours  à  Jérusalem ,  au  milieu  des  lior* 
ribles  désolations  de  la  peste.  Que  de  beaux  caractères  il  a 
trouvés  dans  son  chemin ,  que  do  femmes  cliarmantes! 

M.  de  Lamartine  était  à  Jérusalem  quand  il  apprit  qu'il 
avait  été  nommé  député  du  département  du  Nord.  Ces 
nouveaux  devoirs  le  rappelèrent  en  France ,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  une  certaine  inquiétude  que  la  Franc«  vit  son  poète 
entrer  dans  cette  chambre  des  députés ,  où  étaient  débattus 
chaque  jour  tant  d'intérêts  tout  positifs.  Qu'allait  devenir 
le  grand  poète  dans  ces  questions  de  canaux ,  de  chemins 
de  fer ,  de  sucre  indigène?  Comment  donc  cette  intelligence 
si  élevée  descendra-t-elle  à  ces  intérêts  bourgeois  ?  Et  cette 
éloquente  parole,  d'un  si  large  et  si  magnifique  défeloppe- 
ment,  comment  fera*t-elle  pour  se  plier  à  cette  conversa- 
tion terre  k  terre  de  la  tribune  ?  Mais  les  amis  de  M.  de  La- 
martine furent  bientôt  rassurés.  Le  poète  monta  à  la  tribune, 
et  avec  lui  le  député.  Cette  belle  langue ,  même  en  s'occu- 
pant  d'intérêts  tout  matériels ,  resta  encore  une  langue  à 
part.  On  admira  tout  d'abord  ce  rapide  coup  d'œil ,  cette 
simple  façon  d'aller  droit  au  but  ;  maissurtout  on  admira  cette 
éloquence  toujours  soutenue,  toujours  naturelle,  qui,  pre- 
nant pour  point  de  départ  les  plus  nobles  mouvements  du 
ccrar,  s'en  allait  jetant  en  son  chemin  les  plus  précieux 
trésors  de  la  plus  vaste  et  de  la  plus  noble  intelligence. 
M.  de  Lamartine,  du  haut  de  la  tribune  nationale,  parlait 
de  rhumanité ,  de  la  tolérance ,  de  la  charité ,  de  ce  lien 
fraternel  qui  unit  toutes  les  nations  et  tous  les  hommes, 
avec  une  conviction  émanée  du  cœur,  qui  lui  conciliait 
toutes  les  sympathies.  C'était  la  langue  de  la  poésie  appli- 
quée aux  affaires,  c'était  la  rêverie  d'un  poète  homme  d'État, 
c'était  un  vif  et  éloquent  souvenir  des  beaux  discours  de 
Chateaubriand ,  quand  Chateaubriand  portait  h  la  chambre 
des  pairs  toute  l'émotion  spontanée  de  son  génie.  Sans 
nul  doute,  si  M.  de  Lamartine  n'avait  été  qu'un  député  or- 
dinaire, eût-on  trouvé  qull  y  avait  trop  de  solennité  dans  sa 
parole,  trop  de  hauteur  dans  ses  discours,  et  qu'il  était  trop 
à  l'étroit  renfermé  dans  la  question  du  moment  ;  mais  une 
fois  le*poète  accepté,  il  faut  dire  qu'il  était  l'honneur  de  la 
tribune  ;  il  sera  l'une  des  gloires  de  l'éloquence  française. 

Ce  qu'il  y  a  d'incroyable,  c'est  que  M.  de  Lamartine,  au 
plus  fort  de  cette  difficile  étude  de  la  tribune,  entouré 
de  tant  d'affaires  difficiles  et  puériles,  au  milieu  de  tant 
de  travaux,  tout  nouveaux  pour  son  esprit,  ait  trouvé 
encore  assez  de  loisir  pour  écrire  au  courant  de  la  plume 
cet  admirable  poème,  Jocelyn ,  touchante  et  drama- 
tique histoire  de  la  passion  sacrifiée  au  devoir.  Jocelyn 
est  un  des  beaux  livres  de  notre  langue.  Cette  fois  le 
poète  a  appelé  au  secours  de  sa  poésie  le  roman  et  le 
Ârame,  deux  magnifiques  et  inépuisables  ressources  qui 
ont  tant  servi  à  la  popularité  et  à  la  gloire  de  lord  Byron. 
Le  sujet  clioisi  par  le  poète  était  choisi  avec  un  rare  et 
légitime  bonheur;  son  héros  est  le  curé  de  campagne,  son 
poème  est  une  épopée  domestique.  Jocelyn  est  un  prêtre 
à  la  fois  selon  l'Evangile  et  selon  le  monde  ;  son  âme  ap- 
partient à  Dieu  et  à  l'amour  :  il  a  la  foi ,  il  a  la  charité , 
il  arrive  avec  bien  de  la  peme  à  l'espéranca.  Tous  les  per- 


sonnages de  ce  poème  respirent  je  ne  sais  qneBe  gia\6 
bonne  humeur,  pleine  de  vérité  et  de  charme. 

Jules  JAFnx. 
M.  de  Lamartine  avait  brigué  la  députation  dès  1831, 
et  s'était  inutilement  mis  sur  les  rangs  à  Toulon  et  à  Dun- 
kerque.  Aux  élections  générales  de  1837,  son  nom  sortit  si- 
multanément de  l'urne  à  Bergues  et  k  MScon,  et  il  opta  pour 
sa  ville  natale,  qu'il  continua  toujours  de  représenter  au  Palais- 
Bourbon  jusqu'en  1848.  Ami  du  progrès,  et  cependant  con- 
servateur, démocrate-conservateur^  ainsi  qu'il  se  qualifiait 
lui-même ,  il  faut  bien  avouer  que  les  convictions  monar* 
chiques  de  la  belle  partie  de  sa  vie  poétique  s'étaient  singu- 
lièrement modifiées  depuis  l'époque  oii  par  une  noble  démis* 
sion  il  refusait  de  se  rattacher  aux  destinées  de  la  dynastie 
intronisée  en  juillet  1830.  Les  électeurs  légitimistes,  qui 
le  nommèrent  les  premiers,  ne  reconnurent  bientôt  plus 
le  représentant  de  leurs  espérances  dans  l'orateur  brillant 
et  libéral,  qui  continuait  sans  doute  à  se  montrer  l'adver- 
saire obstiné  de  la  maison  d'Orléans,  mais  qui  dans  tous  ses  dis- 
cours, et  notamment  dans  ceux  qu'il  prononça  sur  l'abolition 
de  l'esclavage,  sur  la  peine  de  mort,  sur  le  libre  échange, 
sur  les  chemins  de  fer,  sur  le  droit  de  visite,  sur  la  question 
de  la  régence,  sur  la  loi  de  disjonction,  etc.,  abjurait  de  la 
manière  la  plus  éclatante  les  vieilles  doctrines  de  leur  parti,  et 
allait  se  rapprochant  de  jour  en  jour  davantage  non  pas  seu- 
lement de  l'extrême  gauche,  mais  encore  du  parti  radical 
et  socialiste.  A  diverses  reprises  pourtant,  il  avait  été  ques- 
tion de  lui  pour  des  remaniements  partiels  ou  des  forma- 
tions de  cabinet,  lorsque  le  programme  politique  qu'il 
publia  en  octobre  1843  le  classa  bien  décidément  au  nom- 
bre des  ennemis  déclarés  du  système  dont  Louis-Philippe 
était  l'incarnation.  Dans  son  Histoire  des  Girondins,  qui 
parut  en  1847  et  précéda  de  si  peu  de  temps  la  révolution 
de  1848,  M.  de  Lamartine  arbora  franchement  le  drapeau 
du  républicanisme.  Il  est  incontestable  que  ce  livre,  par  le 
ton  de  lyrisme  dans  lequel  l'auteur  y  célèbre  ^  peu  près  sans 
exception  tous  les  hommes  qui  jouèrent  un  rôle  dans  la 
première  révolution,  par  le  soin  avec  lequel  il  s'attache  à  en 
faire  autant  de  figures  sublimes,  sans  le  moins  du  monde  se 
soucier  de  la  vérité,  en  dramaturge  bien  plus  qu'en  historien, 
uniquement  pour  produire  de  l'effet  et  exalter  de  phis  en 
plus  l'esprit  du  lecteur,  contribua  beaucoup,  en  février  1848, 
à  l'éruption  du  volcan  populaire  qui  engloutit  et  le  trône 
et  les  institutions  de  Juillet.  Le  24,  au  moment  décisif, 
ce  fut  M.  de  Lamartine  qui  détermina  la  chambre  des  dé- 
putés à  repousser  la  proposition  de  l'établissement  d'une  ré- 
gence confiée  è  madame  la  duchesse  d'Orléans,  et  qui  en- 
traîna ses  collègues  à  Thôtel  de  ville.  On  sait  le  reste.  Nommé 
alors  membre  du  gouvernement  provisoire  et  chargé  du 
portefeuille  des  affaires  étrangères,  il  fut  pendant  quelques 
jours  l'espoir  du  pays  ;  et  sa  popularité  fut  immense  quand 
on  l'eut  vu  repousser  courageusement  sur  le  perron  de  l'hôtet 
de  ville  les  individus  qui  prétendaient  y  arborer  le  drapeau 
rouge.  Mais  l'opinion  ne  tarda  pas  non  plus  à  l'abandonner 
lorsque,  dans  la  direction  des  affaires  spéciales  de  son  dé- 
partement, il  eut  donné  tant  de  preuves  de  faiblesse  et  d'indé- 
cision. Ses  choix  furent  peut-être  plus  déplorables  que  ceux 
d'aucun  de  ses  collègues  ministériels ,  et  ses  rapports  in- 
times avec  les  meneurs  de  la  plus  basse  démagogie  achevèrent 
alors  de  le  complètement  démonétiser.  Cela  ne  l'empêcha 
pas  sans  doute  d'être  élu  membre  de  l'Assemblée  nationale 
dans  douze  départements  à  la  fois  ;  mais  le  scrutin  de  liste 
explique  parfaitement  ce  dernier  et  éphémère  triomphe. 
Aux  élections  générales  de  1849,  sa  candidature  échoua  à 
Paris  ainsi  qu'à  Mâcon;  et  ce  fut  seulement  quelques  mois 
après  que  les  électeurs  d'Oriéans  le  renvoyèrent  k  l'Assemblée. 
Tous  les  partis  s'accordent  à  reconnaître  que  la  manière 
dont  il  mena  les  affaires  de  la  république  à  l'extérieur  fut 
pitoyable,  et  qu'il  laissa  alors  échapper  la  plus  admirable 
occasion  qui  se  rencontrera  peut-être  Jamais  de  rendre 
à  la  France  ses  frontières  naturelles ,  tout  en  émancipant 
la  Hongriev  en  reconstituant  la  Pologpe  et  en  afTrancliis- 
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sant  ritalic.  Son  passage  au  peuroir  est  on  argument  de 
plos  à  i*appui  de  Topinion  de  ceui  qui  prétendent  quMl  est 
Impossible  de  jamais  faire  d*on  poète  un  T/:ritable  homme 
d'État. 

Il  atait  été  nommé  ea  mai  1S48  par  ses  collègues  de  TAs- 
semblée  nationale  membre  de  la  commission  executive  qui 
remplaça  le  gouvernement  provisoire  improvisé  le  24  ft- 
vrier,  lorsque  les  terribles  jouméet  de  juin  vinrent  le 
rendre  désormais  tout  entier  à  Texercice  de  son  mandat 
législatif;  mais  abandonné  de  plus  en  plus  parTopinion,  son 
influence  sur  l'assemblée  alla  toujours  diminuant ,  et  Té- 
lecUon  du  10  décembre  1848»  qui  donna  six  millions  de 
suffrages  à  Louis-Napoléon  poor  la  présidence  de  la  répu- 
blique, acheva  de  lui  enlever  ses  dernières  illusions,  qu'il 
conserva  d'ailleurs  jusqu'au  dernier  moment.  Il  était  trop 
tard  quand  il  s'aperçut  que  la  terre  lui  manquait  sous  les 
pieds ,  et  que  c'en  était  fiit  irrévocablement  de  son  empire 
sur  les  esprits.  Cest  Traisemblablement  dans  l'espoir  de 
se  réhabiliter  à  ses  propres  yeux  qu'il  entreprit,  en  184s  et 
1849,  une  iltiîte  de  publications,  telles  que  Trois  Mois  au 
Pouvoir,  Histoire  de  la  Révolution'de  1848  et  1849,  Le 
Conseiller  du  Peuple,  etc.,  toutes  consacrées  à  Tapologie 
et  à  la  justification  de  sa  conduite  au  milieu  de  la  crise  ré- 
voliitionhaire.  Sans  doute  il  réussit  à  y  établir  qu'il  est  de- 
meuré fidMe  aux  principes  proclamés  par  lui  en  entrant 
dans  la  carrière  parlementaire  ;  mais  il  est  à  regretter  qu'il 
ne  s'en  soit  pas  tenu  là ,  et  que  le  désir  de  continuer  à  oc- 
cuper de  Ini  le  public  à  tout  prix,  peut-être  bien  aussi  le 
besoin  d*entasscr  Toliimes  sur  volumes  pour  réparer  à  l'aide 
d*im  continuel  travail  les  larges  brèches  faites  è  sa  fortune 
par  sa  participation  à  la  vie  politique ,  l'aient  déterminé  à 
se  laisser  exploiter  par  les  entrepreneurs  de  journaux  et  à 
leur  vendre,  par  exemple,  des  Mémoires,  des  Confidences, 
où  il  révMe  tous  les  secrets  de  sa  jeunesse,  tous  les  mystères 
de  ses  premières  amours,  et  où  il  trouve  en  outre  le  moyen 
d'intercaler  des  commentaires  sur  ses  œuvres  poétiques  qui 
trahissent  un  incommensurable  orgueil,  en  même  temps 
qu'ils  enlèvent  à  ses  poésies  la  meilleure  partie  de  leur 
parfum.  Depuis  1853  U  publie,  sous  le  titre  de  LeCivili- 
saieur,  un  journal  mensuel,  dans  lequel  il  se  borne  à  faire 
des  biographies,  mais  où  l'on  retrouTe  parfois  tout  son  ta- 
lent. On  a  encore  de  Ini  une  Histoire  de  la  Restauration, 
en  8  volumes,  que  des  spéculateurs  lui  commandèrent  en 
18Ô2,  et  qui,  malgré  la  rapidité  avec  laquelle  elle  a  été 
écrite,  est  un  ouvrage  qui  restera  ;  une  Histoire  de  Russie, 
rédige  avec  une  extrême  légèreté;  une  Histoire  de  César, 
où  l'écrivain  spécule  évidemment  sur  les  allusions  aux 
temps  présents  que  le  lecteur  ne  peut  manquer  d'y  cher- 
cher, etc.,  etc.  Par  une  de  ces  étranges  contradictions  dont 
est  semée  la  vie  de  l'illustre  poète ,  il  a  accepté  du  Grand- 
Turc,  en  1851,  le  don  d'immenses  propriétés  territoriales 
situées  dans  la  plus  belle  partie  de  l'Asie  Blineure;  gracieu- 
seté du  padischab ,  qu'on  ne  se  serait  guère  attendu  à  voir 
accorder  à  un  aussi  rigide   républicain.  A  cela,  M.  de 
Lamartine  répond,,  avec  quelque  raison  peut-être,   que 
Thémistode  lui-même  ne  rougissait  pas  jadis  d'accepter  les 
pensions  du  grand-roi ,  et  que  ce  sont  là  choses  auxquelles 
]e$  principes  politiques  n'ont  rien  à  voir. 

Le  chantre  d'Elvire  a  en  la  gloire  de  donner  son  nom  à 
une  me  de  Paris.  En  mars  1848 ,  les  propriétaires  de  la  rue 
Coquenard  sollicitèrent  et  obtinrent  de  la  municipalité  Tau* 
torisatîon  de  changer  ce  nom  ridicule  en  celui  de  Lamartine, 
*LABIB  (Charles),  le  plus  remarquable  des  essaystes 
anglais  modernes^  naquit  à  Londres,  le  10  février  1775,  et  eut 
pour  condisciple  Col eridge.  Entré  en  1802  au  service  de 
la  Compagnie  des  Indes,  il  prit  sa  retraite  en  1825,  avec  une 
pension  considérable,  et  mourat  le  27  décembre  1 834.  Comme 
écrivain,  il  débuta  dans  le  London  Magazine,  par  des  es- 
sais où  il  exposait  avec  un  grand  fonds  âl'humour  et  une 
4onchante  simplicité  sa  philosophie  de  la  rie.  Plus  tard 
ces  essais  furent  réunis  en  corps  d'ouvrage ,  et  il  en  parut 
•deox  sériasse  1823  d  1831).  On  retrouve  le  même  amour 


de  l'humanité  dans  ses  poèmes ,  parmi  leqneU  oo  peut 
citer  The  Old/amiliar  Faces,  composition  toochante ,  qak 
est  en  quelque  sorte  le  type  de  sa  poésie.  Set  Taleê  q/ 
Rosamond  Grey  (1798)  et  ses  Taies  from  SAak- 
speare  (1807)  sont  demeurés  à  bon  droit  populiiree.  Dut 
êes  Spécimens  ojEnglish  dramatie  Poets  who  Hved  aèatH 
the  time  of  Shakspeare,  unth  notes  (1813;  2«  éditieii, 
1835),  il  insiste  sur  la  simplicité  et  la  pureté  de  style  dee 
anciens  dramaturges.  Ses  Allntm  verses  with  a  few  othen 
(1823)  contiennent  des  poèmes  de  circonstance  d'un  hant 
intérêt,  attendu  que  ses  célèbres  soirées  du  jeudi  servirenl 
de  centre  de  réunion  à  la  plupart  de  ceux  de  ses  contempo- 
rains, jeunes  ou  vieux,  aux  noms  desquels  s'est  depuis  atta* 
ché  un  peu  de  célébrité.  Ses  œuvres  en  prose  furent  réunies 
en  1835,  et  ses  leurres  poétiques  en  1836. 

Sa  scnir,  Mary  Ann  Làhb,  née  en  1765,  célébrée  dans 
ses  Essais  aons  le  nom  d'Elia,  prit  part  à  la  compocitioii 
des  TaUsfivm  Shakspeare,  et  est  l'auteur  d'un  excellent 
ouvrage  pour  la  Jeunesse,  Mlstress  Leinster's  Sehool. 
Forcée  par  une  mahdie  mentale  de  vivre  dans  Tisolement, 
elle  Alt  toujours  de  la  part  de  son  frère  l'objet  de  la  pins 
toucliante sollicitude;  et  après  la  mort  de  Charles  Lamb,  ses 
amis  se  chargèrent  d'elle.  Elle  mourut  le  20  mai  1847. 

LAMB  (Lady  Carolink),  née  le  13  novembre  1785, 
et  fille  unique  du  comte  de  Besborough,  fut  élevée  sons  les 
yeux  de  sa  grand'-mère,  la  comtesse  Spencer,  et  reçut  une 
éducation  distinguée,  qui  comprit  même  l'étude  des  langues 
de  l'antiquité  classique.  Une  certaine  leqdanceau  mysticisme, 
une  grande  irritabilité  d'esprit,  une  vive  impatience  du 
joug  conventionnel  imposé  par  les  mœurs  et  les  usages,  tels 
furent  de  bonne  heure  les  traits  saillants  et  particuUers  de 
son  caractère.  Ses  goûts  littéraires  la  mirent  en  rapport 
d'amitié  avec  lord  Melbourne,  qui  l'épousa,  en  1805. 
Quand  elle  eut  fait  la  connaissance  de  lord  Byron,  alors  de 
retour  de  son  premier  voyage,  il  se  forma  entre  eux  deux 
des  relations  intimes,  qui  se  brisèrent  au  bout  de  trois  ans , 
au  milieu  de  circonstances  douloureuses ,  dont  l'impression 
pénible  ne  put  Jamais  s'effacer  de  son  esprit.  Plus  tard  elle 
vécut  pendant   plusieurs    années   dans  un  isolement   à 
peu  près  complet ,  à  Brockct-llall ,  manoir  appartenant  à 
son  beau-père  ;  puis  elle  finit  par  se  séparer  tout  à  fiait  de 
son  mari,  qui  conserva  toutefois  avec  elle  jusqu'à  sa  mort 
les  relations  les  plus  amicales,  et  qui  demeura  aussi  toujours 
de  sa  part  l'objet  des  plus  grands  égards.  A  la  suite  d'une 
grave  maladie,  elle  se  rendit  à  Londres,  où  elle  mourut, 
le  25  janvier  1828.  De  ses  nombreux  romans,  Glenarvon, 
Graham  HamiUon,eiAda  Kcis  sont  les  seuls  qui  aient  paru. 
LAIIIBALLE9  ville  de  France,  cheMieu  de  canton  dans 
le  département  dos  Cdtes-du-Nord,  k  20  kilomètres  de 
Saint-Brieuc,  sur  le  Gouessant,  avec  4,151  habitants,  un 
collège,  des  eaux  minérales,  de  nombreuses  tanneries  etmé< 
gisseries,  un  commerce  considérable  de  blé,  cire,  miel,  cuir. 
Lambalte  est  l'ancienne  capitale  des  Ambiliates,  La  cité  ar« 
moricaine  fut  détruite  au  neuvième  siècle  par  les  Normands  ; 
mais  une  ville  nouvelle  se  forma  bientôt  à  i'entour  d'une 
forteresse  b&tie  par  Conan  le  Fort,  sur  une  montagne  voi- 
sine. Lamballe  devint  en  1317  le  chef-lieu  de  la  seigneurie 
de  Pe  nthiè  vre.  Elle  fut  prise  et  dén^ntelée  en  1420  par 
le  duc  de  Bretagne.  Sous  la  Ligue  la  ville  fut  encore  forcée»  à 
plusieurs  reprises;  enfin  Richdieu  fit  raser  ses  lortifications, 
en  1626.  Le  ch&teau ,  reste  de  la  propriété  des  Penthièvre» 
tomtMi  dans  le  domaine  privé  de  Lonis-Philippe;  l'ancienne 
chapelle,  construite  au  treiziènte  siècle,  a  été  restaurée 
en  1857.  Lamballe  est  sur  le  chemin  de  fer  de  l'Ouest. 
LAMBALLE   (  MARiE-TnéRèsE-Louiss  dr  SAVOIE- 
GÀRIGNAK,  princesse  de),  naquit  à  Turin,  le  8  sep- 
tembre 1749.  Sa  mère ,  femme  d'un  rare  mérite,  se  plut  à 
développer  les  éminentes  qualités  dont  la  nature  Tavait 
douée  ;  mais  sa  mauvaise  étoile  voulut  qu'on  donn&t  sa  main 
au  prince  de  Lamballe,  fils  du  duc  de  Penthièvre.  Ce  jeune 
prince  mourut  eu  effet  peu  de  temps  après,  des  suites  de  ses 
débauches,  à  peine  Agé  de  vingt  ans.  Ellen'avait  piseUe-même 
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nli>n  plus  dédix-nml  tus.  La  (êtes  de  lacour.oii  elle  ne  tarda 
puàreptraltref  eflacitent  pca  ipeu  le  souTenirBineriie  cetle 
■^M  :  rafléetoeuH  intimité  qui  l'établit  entre  elle  et  M  a  r  i  e- 
Anloiaette  adiATa  de  ccmbler  Is  ride  de  son  ctsur.  Lori 
dt  l'aTéBeawat  de  Lonls  XVI,  la  nouielle  reine  nomma 
M"*  de  LambiUe  torintendinte  de  sa  maison.  Toulerois,  les 
loIripMi  de  l'enfle  troublèrent  trop  aouTcut  la  botme  banno- 
n»  dM  demi  princeues  ;  et  lora  dut  troubles  dea  &  el  6  octobre, 
KT*  de  Lanbtlle  était  depui)  quelque  temps  Éloignée  de  la 
bmiUe  rojale.  Mais  ï  la  nouvelle  des  dangen  qui  la  meoa- 
faicnt,  elle  Mcoorut  et  s'éUblit  au  cl lAleau  même  des  Tuileries 
pour  ptvdiguer  il  Uaria-Ajitoinetle  les  soins  et  les  cousola- 
tions  d'one  «mie  défouée. 

A  ia  jounée  du  lO  aoOl,  elle  partagea  ses  périls.  Quand 
il  (ut  quettion  de  la  fuite  du  roi,  on  conclut  qu'elle  quit- 
terait Paria  pour  l'Angleterre,  d'où  elle  Tiendrait  rejoindra 
la  reine  kHonlmédi.  Lorsque  Louis  XVI  [utarrétéà  Varen- 
nés  et  ramené  àParis,M'"deLamliaUe,  parvenue  à  Londres, 
où  elle  était  accueillie  el  retée,  n'bésita  point,  malgré  les 
coDMils  de  ses  amis  et  de  ses  parents ,  k  veuir  reprendra 
sa  place  aaprte  de  l'infortunée  princesse.  Son  déToùment 
UnnqiM  ne  ae  démenlit  pas  un  seul  instant  au  milieu  de 
Jaloaratonte  réToiulîonaalrei  aucun  des  coups  de  la  fureur 
popul^re  ne  put  ébranler  sa  fermeté  el  sa  constance.  On  la  vit 
solliciter  cooune  une  gr&ce  d'élre  entérinée  au  Temple  arec 
In  famiUs  rayila,  aBn  d'aider  la  reiaeà  supporter  celte  lior- 
rible  oaptinlé.  Mai*  l'accomplisEemcnt  de  ce  stun  pleui  ne 
lui  lut  pas  kngletnps  permis:  im  ordre  de  la  commune 
arrira  preicri*anl  de  la  transférer  k  La  Force.  On  était  A 
la  fin  d'aoOt  1791;  déji  le  plan  des  massacres  des  prisons 
était  arrêté.  Le  3  septembre  au  matin,  on  lui  annonce  qu'on 
va  la  conduire  t  l'Abbaje.  Elle  se  récrie;  on  Insiste,  il  lui 
faut  céder.  Les  matiacreurs,  tour  à  tour  juges  et  bourreaux, 
«nt  éUWl  prés  du  guichet  un  simulacre  de  tribunal,  non 
pour  Juger,  mais  pour  eOTOfer  plus  métliodiquement  A  la 
mort  leurs  tictiinn.  ■  On  conduit  ta  princesse  mourajite  su 
terTiblegnichetidilM.TluerSiQuiêles-ïousî  lui  demandent 
les  bourreau!  en  écliarpe.  —  Louise  de  Savoie,  princesse  de 
Lamballe.  —  Quel  était  votre  rfile  1  la  court  ConnaUsei- 
TOUS  lea  complots  du  cliâteaul  —  Je  n'ai  connu  aucun  com- 
plot. —  Faites  serment  d'aimet  la  liberté  et  l'égalilél  Faites 
■ennent  de  balr  le  roi,  la  reine  et  la  royauté.  —  Je  ferai 
le  premier  'serment;  je  ne  puis  taire  le  second,  11  n'est  pas 
dans  mon  cœur.  —  Jnret  donc,  lui  dit  un  des  asiiitants, 
qui  todUH  la  aaurer.  Mais  l'infortunée  ne  Tojait  et  n'en- 
teodait  plus  rien.  Qu'on  élargisse  madame,  dit  le  chef  du 
gnlehet  id,  comme  k  l'Abbaje,  on  auit  linaf^né  on  mot 
pour  serrir  de  signal  de  mort.  On  emmène  cette  femme 
infortunée,  qu'on  n'aTail  pas  (disent  quelques  narrateurs ) 
l'intention  de  livrer  k  U  mort  et  qu'on  voulait  en  effet  élar- 
gir. Cependant  elle  est  reçue  k  la  porte  par  des  furieux 
avides  de  carnage.  Un  premier  coup  de  sabre,  porté  sur  le 
derrière  de  sa  télé,  fkit  jaillir  son  sang;  elle  s'avance  encore 
■onlenne  par  deui  hommes,  qui  peut-être  voulaient  ia  sau- 
ver; osais  elle  tombe  h  quelques  pas  soul  un  dernier  coup. 
Son  bean  oorp*  est  décbiré;  les  assassins  l'outragent,  le 
mutilât,  et  s'en  partagent  les  lambeaux.  Sa  tèle,  son  cœur, 
portés  au  bout  d'une  pique,  aont  promenés  dans  Paris.  Il 
faut,  disent  ces  hommes  dans  leur  tangage  atroce ,  Ui 
porter  au  pied  du  frine.  On  court  au  Temple,  et  on 
éveille,  avec  de*  cris  affreux,  les  infortunés  prisonniers.  Ils 
donandent  avec  effroi  ce  que  c'est.  Les  officiers  munid- 
pani  s'opposent  k  ce  quile  voient  l'horrible  cortège  qui  était 
•on  knr  fenêtre  et  la  tête  sangUnle  qu'on  j  élevait  au 
bout  d'une  pique.  Un  garde  national  dit  enfin  k  la  reine  : 
trett  la  Ute  de  Lcmbatte  qu'on  veut  voui  empécfier  de 
totr.  A  ces  mots,  ta  r^e  s'évanouit.  H"*  Élisabetli,  le  rui, 
k  valet  de  chambra  Clérj,  emportent  celte  princesse  infor- 
tunée, at  les  cris  de  la  troupe  féroH»  retentissent  longtemps 
encore  antour  des  murs  du  Temple.  •  Pwl  Tinv. 

LAÏIBUACISME.  Yogei  Lj>ll*tior. 

LAUBËL)  pièce  d'annoiciede  longueur,  k  trois  pen- 
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liants,  qui  se  jiese  horiiontal^Deot  en  chef;  quelquefois  on 
la  pose  en  &sre,et  alors  on  exprime  Ha  position.  Lelambel 
est  le  plus  sauvent  une  brisure;  il  sert  à  distinguer  les». 
dels  des  grandes  maisons.  Son  nom  vient  du  vieux  français 
laËef,  qui  signifiait  un  ncEud  de  rutianss'attachaat  au  casque, 
couvrant  l'écu  et  posant  sur  sa  partie  supérieure.  Uservait  k 
distinguer  les  enfants  du  père,  parce  qull  n'y  avait  que  ceux 
qui  n'étaient  point  mariés  qui  en  portassent  ;  puis  enfin  on  a 
fait  ta  brisure  des  prermers  cadets.  Pour  ses  armoiries,  la 
maison  d'Orléans  chargeait  d'un  lambel  les  armes  deFrance. 

LAMBERT  (  Lamberttu),  saint  el  martyr,  lut,  an  sep- 
tième siècle ,  pendant  près  de  quarante  ans  évéque  de  Haès- 
triclit,  sa  ville  natale.  Doué  deloutcs  les  vertus  du  chrétien, 
il  s'efforça  de  propager  le  christianisme  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope;  mais  au  milieu  des  nombreux  iMiuteversements  qui 
afDigérent  l'empire  des  Francs,  il  fut  en  butte  11  une  foule 
de  perei^cutions.  Enlln,  en  708,  Alphéide,  concubine  du  maire 
du  palais  Pépin  d'UérisIil,  et  mère  de  Char  les  Martel, 
lrritr«de  tescenaures,  la  lil  assassiner  à  son  retour  de  l'office. 
L'£gUse  célèbre  sa  mémoire  le  17  septembre. 

LAMBERT  LE  COURT  ou  LI  CORS  naquit  k  Chl- 
leaudnn,  vers  la  fin  du  onilème  siècle  ou  au  commence- 
ment du  quatonième.  Il  »t  justenteni  regardé  comme  l'in- 
Tenlenr  du  Roman  d'Alexandre,  poème  béroiqua 
plein  de  curieux  détails  sur  les  mmiirs  du  moyen  Age.  Le 
tilre  de  clerc  donné  1  Lambert  bit  supposer  qu'il  vécut 
au  cloître,  et  qu'il  y  composa  son  poème  dans  le  calme  et 
le  silence,  en  suivant  les  traditions  écrites  qu'il  avait  sous 
les  yeui ,  et  en  y  mêlant  pent-être  les  récits  de  quelque  pè- 
lerin revenn  de  Palestine.  On  Ignore  la  dale  de  sa  mort. 

LAMBERT  (Micnn.),  musicien  célèbre  attaché  ï  ta 
chapelle  de  Louis  XIY,  était  né  en  1610,  k  Vivonne,  près 
Poitiers.  Pendant  longtemps  il  n'y  eut  pas  à  Paris  de  partie 
agréable  al  Lamb<ff  ne  s'y  faisait  pas  entendre,  et  on  sa 
'  l'arracliait.  Boileau,  dans  sa  satire  du  Repas  ,  fait  allusion 
k  la  vogue  peu  commune  dont  cet  artiste  Jouissail  encore  dé 

Malien  itm  Tirlah  ;  doit  jouer  dd  rtlc 

Kl  Luibcrt,  qoi  plu  «i,  m'i  iaaai  ii  parois  ; 

Qaoi ,  Lubcrl  t  —  Oui,  Ijnibert.  —  *  demiio  ;  o'eil  «ua. 

Micliïl  Lambert,  mort  k  Paris,  Œ  IB6B,  fnt  enterré  dans 
l'église  des  Petits-Pères ,  sous  la  tombe  même  de  LuUl.  qui 
avait  épousé  sa  fille  unique,  et  qui  Taveit  singulièrement 
édipsé.  On  a  de  loi  des  Motets,  dea  Leçons  pour  les  Ténè- 
bres, etc.  Le  recueil  de  ses  ouvres  a  été  gravé  en  1666, 

LA!»BERT  (Aiwe-TaÉatse  d«  MARGUENAT  h 
COURCELLES,  marquise  n« ),  née  à  Parts,  en  1647,  morte 


plus  lard  des  bureau*  (f  Mprlf.  Elle  avait  épousé ,  en  1666, 
le  marquis  de  Lambert,  qu'elle  perdit  en  16S6,  lorsqu'il 
était  lieoteaanl  général  et  gouverneur  du  duché  de  Luxem- 
bourg Dea  quatre  enlanU  nés  de  ce  mariage.  Il  ne  lui  resta 
qu'un  nis  et  une  Slle,  dont  l'éducation  fut  l'objet  de  tous  se« 
soins  C'est  ï  tort  qu'il  a  été  Imprimé  dans  divers  ouvrages 
que  son  hêtel  était  sitoé  k  l'oitréralU  orientale  de  l'Ile  Sahit. 
Louis.  Celui  qui  se  trouve  li,  el  qui  est  aujourd'hui  la  pro- 
priété  du  prince  Oiartorijskl,  appartmatt  an  président 
Lambert,  et  il  n'existait  anenn  lien  de  parenté  antre  ce  ma- 
gistrat et  la  marquise.  11  résulte  de  '^'««be. J."»»"^^ 
faites  avec  sota  que  l'hûtel  de  la  marqua)  *Wt  *^  * 
à  l'extrémité  dea  bâUments  de  la  BiWiothèque  ™p«i«!«. 
et  qu'il  occupait  l'emplacement  ol.  se  trouve  le  ">«nd  des 
mMallles.  Le  duc  de  KeveM  ,  l'un  des  hénbeiï  du  cardinal 
Mazarin ,  ayant  vendu  tel  emplacement  a  la  marquise,  crile- 
cl  V  fit  dea  dépenses  assex  con!Jdérables,  el  vint  ITiata ter. 
Ces!  alors  qu'il  se  forma  dansson  hûlel  m>e  société  chois- 
qui  par  son  élégance  rappela  celle  »i«,';;î**.«  "'"I 
h  0  uillet.  Mais  elle  en  bannit  le  jeu,  qui  réguwt  alors  avK 
fureur  dias  Paris.  Le»  soupers  de  fondaUonqu'etoydoimatt, 
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le  mardi,  ponr  les  grands  aeigneurey  et  le  mercredi  pour  les 
gens  de  lettres ,  deTinrent  célèbres,  et  furent  recliercbés.  Ils 
exercèrent  beaucoup  dlnfluenoe  sur  le  grand  monde  et  sur 
le  monde  littéraire.  L'Académie  Française  elle-même  en 
éprouTa  les  effets,  et  n*ou¥rit  soutent  ses  portes  qu'aux 
eouTlTes  de  la  marquise  et  aux  habitués  de  son  hôtel.  Néan- 
moins cette  influence,  quoique  peu  légitime,  ne  parait  pas 
avoir  été  préjudiciable  à  rAÔulémie ,  car  ce  fut  pendant  ce 
temps*là  que  La  Motte-Hondard ,  ICassilion  et  Montesquieu , 
obtinrent  les  honneurs  du  fauteuil. 

On  a  de  la  marquise  :  Avis  d'une  Mère  àson  Fils,  et  Avis 
dPune  Mère  à  sa  Fille,  ouvrages  qu'elle  composa  pour  Té- 
ducation  de  ses  enfants ,  et  qui  sont  fort  estimés,  tant  pour  le 
style  que  pour  les  pensées.  EUeest  aussi  l'auteur  d*un  Traité 
de  la  Vieillesse,  d'un  Traité  de  V Amitié,  àe Réflexions 
sur  les  femmes,  sur  le  goût,  sur  les  richesses,  de  Lettres, 
de  Portraits,  d'une  nouTâle  intitulée  La  Femme  ermite,  etc. 
Ces  différents  livres  n'étaient  point  destinés  au  public,  et  ne 
virent  le  Jour  que  par  llndiscfétion  de  quelques  amis. 

LAMBERT  (Jean-Hekri),  philosophe  et  mathéma- 
ticien, né  le  29  août  1728,  à  MuUiouse  (Bas-Rhhi),  ville  qui 
alors  appartenait  à  la  Suisse,  était  flls  d'un  pauvre  tailleur, 
qui  le  destinait  à  sa  profession.  Après  avoir  reçu  dans  une 
école  gratuite  son  instruction  élémentaire  ,11  apprit  lui-même 
et  sans  maître  les  langues  anciennes  et  modernes,  consacrant 
les  nuits  au  travail  le  plus  opîniAtre.  U  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  matliématiques  ainsi  que  dans  les  langues  orientales, 
et  obtint  alors,  à  cause  de  sa  belle  écriture,  un  emploi  d'ex- 
péditionnaire. Devenu  teneur  de  livres  dans  une  fonderie 
de  fer,  il  entra  à  l*âge  de  dix-huit  ans  conune  secrétaire  chez 
Isdin  de  BAle,  alors  rédacteur  de  la  gaiette  de  cette  ville. 
Deux  ans  plus  tard,  le  président  SaUs,  de  Coire,  le  choisit 
pour  préoepteurde  ses  enfants  ;  et  dans  cette  maison  il  trou?a 
toutes  les  focilités  qu'il  pouvait  désirer  afin  de  continuer  ses 
sévères  études  et  de  développer  son  génie  pour  les  sciences 
matliématiques.  L'éducation  des  jeunes  de  SaUs  une  fois 
terminée ,  il  vécut  successivement  à  Augsbourg ,  Munich , 
Erlangen  et  Leipzig.  En  1764  Frédéric  le  Grand  le  manda 
à  Berlin,  et  le  créa  membre  de  son  conseil  des  bâtiments  ainsi 
que  de  son  Académie  des  Sciences.  11  mourut  en  1777,  dans 
cette  capitale,  laissant  la  renommée  du  plus  grand  analyste 
en  matliématiques,  en  logique  et  en  métaphysique,  qu'ait 
produit  le  dix-huitième  siècle. 

Outre  une  innombrable  quantité  de  dissertations  et  de 
mémoires,  on  a  de  lui  :  Photometria,  seu  de  mensura  et 
gradibus  luminis ,  eolorum  et  umbrss  (  Augsbourg,  1760), 
et  Nouvel  Organon,  au  pensées  sur  la  recherche  et  les 
effets  du  vrai  (2  vol.;  Leipzig,  1764),  ouvrage  dans  lequel 
il  s'efforçait ,  à  Taide  des  mathématiques,  d'introduire  une 
meilleure  méthode  philosophique  que  celle  qui  était  en  usage 
dans  l'école  de  Wolff.  Nous  devons  aussi  une  mention  spé- 
ciale à  ses  Lettres  cosmologiques  sur  Vorganisatton  de 
Vunivers  (Augsbourg,  1761),  livre  plehi  de  profondeur. 
Lambert  fht  l'un  des  amis  de  Kant,  et  entretint  avec  lui  une 
correspondance  suivie,  qu'on  trouve  dans  ses  œuvres  mê- 
lées. En  1818,  un  monument  lui  a  été  élevé  dans  sa  ville 
natale.  C'est  à  Lambert  que  la  marine  est  redevable  de  l'hiven- 
tion  du  porte- voix. 

LAMBERTINI  (Prospeb).  Voyez  BenoIt  XIV. 
:  LAMBESC ,  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton  dans  le 
département desBouches-du-Rhône,  à21  kilomètres 
d'Aix,  avec  3,340  habitants,  une  fabrication  de  vermicelle, 
d'huile,  de  briques  et  de  tuiles ,  un  commerce  de  grains. 
CTette  ville  est  Tancien  Oppidum  Amboliacense,  bâti  par 
les  Pliocéens  de  Marseille.  Lambesc  fut  le  siège  d'une  prin- 
cipauté appartenant,  à  la  maison  de  Lorraine-Brionne.  Cest  là 
que  les  assemblées  des  états  de  Provence  se  tinrent  de- 
puis 1644  jusqu'en  1786. 

LAMBESC  (CnARLES-EocàNB  D£  LORRAINE,  duc 
D'ELBEUF,  prince  oe),  né  le  25  septembre  1751,  issu 
d'une  brandie  collatérale  de  la  maison  de  Lorraine,  était 
fils  du  comte  de  Brionne.  Dévoué  à  la  cour  eu  sa  qualité 


d'assez  proche  parent  de  la  reine  Marie- Antoinette»  il  ftil 
appelé,  en  1789,  aux  fonctions  de  grand-écuyer  de  Franee,el 
nommé  colonel-propriétaire  du  régiment  royil-allemaiid, 
plus  spécialement  destiné,  lors  des  premiers  événemeats  de 
la  révolution ,  à  protéger  la  famille  royale.  Le  IS  juiUcI 
1789,  deux  jours  avant  la  prise  de  la  Bastille,  il  qoitla  la 
place  Louis  XV ,  où  il  avait  pris  position  avec  son  'Corps, 
et  pénétra  à  sa  tête,  par  le  pont  tournant,  dans  le  jardi» 
des  Tuileries  pour  balayer  la  foule  qui  s'y  réonlssaH  dia- 
que  jour  à  TefTet  d'écouter  des  orateurs  en  plefn  vent 
Cette  manœuvre,  vivement  exécutée,  eut  pour  résultat 
qudques  blessures,  et  il  fut  prouvé  que  lui-même  avait 
porté  un  coup  de  pointe  à  un  vieillard  qui  ne  s'était  pas 
retiré  assez  vite.  Ces  violences  exaspérèrent  les  eaprits.  Il 
fut  accusé  de  conspU-ation  royaliste  fomentée  par  l'or  de 
Tétranger;  mais  la  cour  du  Châtelet  rendît  un  arrêt  de  non 
lieu.  Après  cette  décision.  Il  se  rethra  en  Allemagne,  et  prit 
part,  en  1793,  dans  les  rangs  de  l'armée  des  coalisés  à 
la  campagne  de  Champagne.  Après  la  retraite  précipitée 
par  laquelle  se  termina  la  pointe  tentée  sur  Paris  par  le 
duc  de  Brunswick,  il  passa  an  service  de  l'empereur ,  oà 
il  obtint  les  grades  de  général-major,  puis  de  général  fekl- 
maréclial.  11  participa  en  cette  qualité,  avec  le  prince  de  Vau- 
demont,  son  frère  aîné,  à  toutes  les  campagnes  entreprises 
contrôla  république  française  et  contre  l'empire,  mais  sans 
se  distinguer.  En  1812  il  épousa  la  veuve  du  minUtre  comte 
de  Colloredo,  dont  quelque  temps  après  il  se  sépara  jodi- 
clairement  Quand  les  Bourbons  remontèrent  sur  le  irùae, 
ils  l'appelèrent  â  faire  partie  de  la  chambre  les  pairs,  sous 
le  titre  de  duc  d^Elbetif,  et  lui  accordèrent  ensuite  le  bâton 
de  maréchal  de  France.  Ces  grâces,  ces  distmctions  accor- 
dées à  un  homme  qui  depuis  longtemps  avait  abdiqué  la 
qualité  de  Français,  et  qui  pendant  plus  de  vingt  ans  avait 
porté  les  armes  contre  son  pays ,  indisposèrent  vivement 
l'opinion  publique,  quoique  jamais  le  prince  de  Lambesc 
n*ait  essayé  de  se  prévaloir  des  droits  et  des  privilèges 
qu'elles  lui  conféraient.  11  persista ,  au  contraire ,  à  rester  à 
Vienne,  où  il  mourut,  le  20  nofembre  1825.  En  lui  s'éteignit 
la  branche  collatérale  de  U  maison  de  Lorraine  à  laquelle 
Il  appartenait. 

LAMBESSA,  ancienne  ville  romaine  de  TAlgérie,  sur 
la  limite  du  Tell  et  do  Sahara,  à  12  kilomètres  de  Batna , 
1100  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  220  ktlomè- 
tres  des  côtes.  Les  ruines  de  cette  ville  occupent  l'une  des 
eirconflexions  d'une  vaste  coupure  naturelle  de  la  chaîne  du 
grand  Atias.  Quoiqu'elle  fût  une  des  positions  les  plus  im- 
portantes des  Romains  en  Afrique ,  aussi  bien  au  point  de  vue 
commercial  que  sous  le  rapport  stratégique,  elle  fut  cepen- 
dant une  des  dernières  villes  bâties  par  ce  peuple  conqué- 
rant; tant  il  est  vrai  que  dans  ce  pays  il  a  toujours  fallu  être 
complètement  maître  du  littoral  a?ant  de  s  avancer  vers  le 
désert.  Cette  ville  ser?ait  à  surveiller  les  mouvements  des 
nomades  sahariens,  qui  tous  les  ans  ont  besoin  de  venir  passer 
l'été  dans  le  Tell  avec  leurs  troupeaux ,  et  à  les  maintenir 
dans  l'obéissance.  Lamhessa  atteignit  toute  sa  splendeur  sous 
le  règne  des  -Antonins,  dans  les  deuxième  et  troisième 
siècles  de  notre  ère.  L'invasion  des  Vandales  fut  le  signal  de 
sa  décadence.  On  ne  connaissait  plus  cette  ville  que  par  les 
descriptions  Incomplètes  des  Anglais  Bruce  et  Shaw  et  du 
Français  Peyssonel,  quand,  en  1844,  une  colonne  partie  de 
Constantine  et  commandée  par  le  duc  d*Aumale,  à  la  desti- 
nation de  Biskara,  vint  porter  son  camp  au  lieu  dit  Mous 
ei  Aioun'Batna  (Tête  des  fontaines  de  Batna);  à  8  kilo- 
mètres à  l'est,  sur  les  rapports- des  indigènes,  on  découvrit 
au  fond  d'une  vallée  une  masse  imposante  de  ruines ,  des 
temples,  des  théâtres,  des  portes,  des  mausolées,  d'im- 
menses blocs,  des  colonnes,  des  pilastres.  Les  indigènes  dé- 
signaient ce  lieu  sous  le  nom  de  lezzout.  On  ne  savait  par 
bien  si  c'était  là  Tantique  Lambessa  ;  mais  une  inscription 
portant  Genio  Lambxsx  et  une  multitude  d'autres  rappe- 
lant le  nom  de  la  troisième  légion  Auguste  ne  kiissèrent  phi» 
d'incertitude.  Les  Romains  nous  indiquaient  la  poellioD  k 
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IKCBdra,  et  près  delà,  dans  la  plaine,  le  général  Herbillon  fat 
chargé  d'életer  rimmense  caserne  de  Batna,  qui,  assise  au 
mlHra  de  la  Tallée  même,  domine  le  défilé  qne  les  tribus 
allant  da  sud  au  nord  on  du  nord  au  sud  ne  peuvent  éTiter 
de  franchir.  «  Des  collines  à  pentes  douces,  dit  M.  F.  Mor- 
nand ,  oitourent  Lambessa  comme  d'un  amphithéâtre,  et  de 
leur  sein  jaillissent  de  nombreux  cours  d^eau,  qui,  savamment 
aménagés  autrefois,  baignent  maintenant  sans  direction  et 
sans  utilité  les  décombres  de  la  colonie  païenne.  Le  site  est 
nome  et  froid,  indépendamment  même  du  caractère  de 
tristesse  qui  s'allie  partout  aux  ruines.  Les  hauteurs  dont  la 
Tille  est  comme  cernée  sont  nues  et  ne  présentent  d*autres 
traces  de  végétation  que  des  touffes  de  genévriers  et  des  ge- 
nêts à  longue  tige.  Les  terres  voisines  sont,  il  est  vrai ,  d^une 
fertilité  remarquable  et  susceptibles  de  s'approprier  aussi 
bien  à  la  plantation  des  arbres  fruitiers  qu'à  la  culture  des 
céréales;  mais  les  arbres,  même  sur  le  sol  privilégié  de 
l'Algérie,  sont  lents  à  croître,  et  Lambessa,  après  des  siècles 
d'abandon,  est  dépourvue  de  tout  ombrage.  »  La  ville  forme 
un  vaste  ovale  de  10  à  12  kilomètres  de  pourtour.  On 
peut  d'après  cette  superficie  évaluer  à  une  centaine  de  mille 
le  nombre  de  ses  habitants  au  temps  de  sa  prospérité.  Son 
cirque  pouvait  contenir  de  vingt  à  trente  mille  spectateurs. 
Parmi  ses  ruines,  on  dte  encore  un  temple  de  la  Victoire, 
un  temple  de  Minerve,  un  temple  d'Apollon,  un  temple  à 
Esculape,  etc.  Une  voie  romaine,  encore^  bon  état  de  con- 
servation, près  de  la  ville,  est,  comme  la  via  Sacra  de 
Rome,  bordée  de  monuments  tumulaires  aux  formes  variées 
et  surchargés  d'inscriptions. 

Tels  sont  les  lieux  qui  furent  choisis  dès  1850  pour 
servir  de  colonie  de  transportation,  et  qui  reçurent 
encore  après  le  coup  d*État  du  2  décembre  1851,  les 
malheureux  que  les  commissions  instituées  à  cet  effet  cru- 
rtnt  devoir  éloigner  de  la  France  et  garder  sous  les  yeux 
de  la  force  armée.  Différents  pénitenciers  furent  élevés 
dans  la  vallée,  à  diverses  distances  des  ruines  de  la  ville 
romaine,  et  plusieurs  catégories  furent  établies  parmi  les 
transportés.  Depuis  1865,  le  pénitencier  de  Lambessa  n'est 
plus  affecté  qu'anx  condaïunés  indigènes.  Ce  village,  annexe 
de  Batna ,  compte  670  habitants. 

LAHBETH ,  bourg  du  comté  de  Surrey ,  sur  la  rive 
droite  de  la  Tamise,  forme  aujourdlmi  la  plus  grande  par- 
tie du  quartier  sud-ouest  de  Londres.  On  y  voit  le  palais 
de  l'archeTêque  de  Cantorbéry.  Sa  population,  en  1871, 
était  de  533,345  habitants. 

LAMBIIV  (Denis)  ,  célèbre  commentateur ,  né  à  Mon- 
treuil-sur-Mer ,  en  1516,  voyagea  en  Italie  avec  le  cardinal 
de  Tournon,  et  obtint  en  1561  la  chaire  de  langue  grecque 
au  Collège  royal.  H  l'occupa  jusqu'à  sa  mort,  occasionnée 
par  la  nouvelle  de  l'assassinat  de  son  ami  Ramus  (1572). 
On  a  de  lui  des  commentaires  sur  Lucrèce,  sur  Ciccron, 
sur  Plante,  sur  Horace,  la  traduction  en  latin  de  la  Poli- 
tigtie  et  de  la  Morale  d'Aristote ,  et  celle  de  quelques  ha- 
rangues grecques. 

LAMBOURDES  9  pièces  de  bois  que  l'on  fixe  avec  du 
plâtre  sur  des  planches  pour  y  clouer  le  parquet.  On 
nomme  encore  ainsi  des  pièces  de  charpente  qu'on  place 
contre  les  murs  ou  dans  l'intervalle  des  poutres  d'un  plan- 
cher pour  leur  faire  porter  les  solives. 

LAMBRECHT  (Fllix-édouard-Hippoltte)  ,  député, 
naquit  le  4  avril  1819.  Sa  famille  était  originaire  de  Bel- 
gique ;  son  graud-père  embrassa  les  principes  de  la  révo- 
lution, fut  appelé  en  1797  au  ministère  de  la  justice  et 
entra  deux  ans  plus  tard  au  Sénat ,  où  il  fit  partie  de  la 
minorité  libérale.  Il  siégeait  à  la  chambre  des  députés  lors- 
qu'il mourut,  le  2  août  1823,  laissant  la  réputation  d'un  par- 
fait homme  de  bien.  Élève  de  l'école  Polytechnique,  M.  Lam- 
brecht  passa  dans  le  service  des  ponts  et  chaussées.  Ses 
opinions  démocratiques  le  tinrent  éloigné ,  sous  Tempire, 
des  fonctions  publiques;  en  1863,  il  fut  élu  par  l'opposi- 
tion député  au  Corps  législatif  et  siégea  à  cAté  de  M.  Thiers. 
A)ant  échoué  dans  les  élections  de  1869^  il  fut  nommé  pre- 
mier. DE  U  C0?rVER8.  —  T.  XH. 


fet  du  Nord;  mais  il  n^accepta  pas  ces  fonctions.  Après  la 
guerre ,  il  fit  partie  de  la  députatioo  de  ce  département  à 
l'Assemblée  nationale,  et  vota  pour  la  conclusion  de  la  paix. 
Chargé  par  M.  Thiers  du  portefeuille  du  commerce  et  de 
l'agriculture  (18  février  1871),  il  l'échangea  en  juillet  1871 
contre  celui  de  l'intérieur,  quMl  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  brusquement  par  la  rupture  d'un  anévrisme,  eo 
février  1872 ,  à  Paris. 

LAMBREQUINS.  Dans  le  blason ,  ils  représentent 
des  morceaux  d'étoffe  découpés  qui  descendent  du  casque 
et  accompagnent  l'écu  pour  lui  servir  d'ornement.  Au  dix- 
huitième  siècle  les  lambrequins  disparurent  des  armoiries 
avec  les  casques,  auxquels  on  substitua  des  couronnes. 

LAMBRIS.  Dana  Pacception  ordinaire,  on  nomme  lam» 
brU  les  boiseries  qui  revêtent  les  parois  d'une  chambre, 
et  on  dit  des  lamhrU  dorés,  des  lambris  à  panneaux, 
des  lambris  d'appui.  Ces  derniers  sont  employés  plus  fré- 
quemment que  les  autres,  puisqu'il  s'en  trouve  dans  toutes 
les  pièces,  qu'elles  soient  tendues  en  tapisseries,  en  étoffes 
de  soie  ou  simplement  en  papier.  On  dit  aussi  des  tom- 
bris  en  marbre,  en  stuc  :  ils  sont  à  moulures  ou  à  com- 
partiments, en  couleurs  variées.  On  fait  aussi  quelquerois 
aes  lambris  en  plâtre,  où  les  moulures  sont  traînées 
,avec  un  profil  comme  celles  des  corniches,  et  ensuite  peintes 
par-dessus.  On  dit  des  lambris  feints ,  quand  les  mou- 
lures sont  exécutées  en  peinture  sur  une  partie  plate.  En- 
fin, quelques  personnes  prétendent  qu'on  donnait  aussi 
autrefois  le  nom  de  lambris  aux  parties  de  menuiserie 
qui  formaient  les  compartiments  d'un  plafond.  Mais  la 
chose  la  plus  singulière  est  de  voir  employer  l'expression 
lambrissé  pour  les  chambres  en  galetas ,  dans  lesquelles 
on  aperçoit  intérieurement  la  pente  ou  la  frisure  du  comble. 
Ces  chambres,  cependant,  n'ont  ordinairement  aucune  par- 
tie de  boiserie ,  ni  panneaux ,  ni  moulures.  Il  est  vrai  que 
dans  ce  cas  on  ne  dit  pas  que  ces  chambres  sont  couveries 
d'un  lambris  en  plâtre,  mais  seulement  on  les  désigne 
sous  la  dénondoation  de  chambres  lambrissées. 

DucHESNE  aîné. 

LAMBRUN  (Marie),  née  à  Sterling,  vers  1555,  avait 
épousé  un  Français,  qui  depuis  sa  jeunesse  était  au  service 
deMarieStuart,et  elle  fit  parb'e  conune  lui  de  la  mat- 
son  de  la  reine  d'Ecosse.  Lambrun  fut  si  frappé  de  la  fin 
tragique  de  cette  princesse,  qu'il  en  mourut  de  douleur. 
Marie,  qui  avait  partagé  ses  regrets,  ne  put  supporter  avec 
résignation  ce  nouveau  malheur,  et  résolut  de  se  venger  do 
celle  qu'elle  regardait  comme  la  cause  première  de  toutes  ses 
afflictions,  c'est-à-dire  de  la  reine  Elisabeth,  en  l'assassi- 
nant. Pour  mettre  son  projet  à  exécution,  elle  se  dc^guisa 
en  homme,  et  se  rendit  à  Londres  sous  le  nom  d* Antoine 
Sparch.  Son  premier  soin,  aussitôt  arrivée  dans  la  capi- 
tale ,  fut  de  guetter  l'occasion  de  se  délaire  de  la  reine.  Un 
Jour  qu'Elisabeth  se  promenait  dans  ses  jardins ,  Marie  s'a- 
vança précipitamment  vers  elle  ;  mais  la  vivacité  des  mou- 
vements qu'elle  fit  pour  percer  la  foule  des  curieux  fut 
cause  qu'elle  laissa  tomber  l'un  des  pistolets  dont  elle  s'é- 
tait armée.  Les  gardes  l'arrêtèrent  incontinent,  et  Elisa- 
beth tilt  curieuse  d'interroger  elle-même  une  pareille 
femme.  Marie  lui  fit  l'aveu  le  plus  franc  du  crime  qu'elle 
avait  médité,  ajoutant  qu'elle  n'avait  cru  faire  que  son  de- 
voir. La  reine,  après  l'avoir  froidement  écoutée,  lui  de- 
manda avec  beaucoup  de  tranquillité  d'âme  ce  qu'elle  pen- 
sait être  son  devoir,  à  elle,  à  son  égard.  «  Est-ce  en  qualité  de 
reine  ou  de  juge  que  vous  me  faites  cette  question?  répli- 
qua Marie.  —  Comme  reine,  répondit  Elisabeth.  —  Dans 
ce  cas ,  se  h&ta  de  répondre  l'étrangère  avec  une  admi- 
rable présence  d'esprit,  votre  devoir,  madame,  est  de  me 
pardonner.  »  La  reine,  frappée  de  cette  réponse ,  lui  de- 
manda ce  qui  pouvait  lui  garantir  qu'elle  n'aurait  pas  quel- 
que jour  à  se  repentir  de  sa  générosité.  Marie  lui  répondit 
sèchement  qne  si  elle  apportait  tant  d'hésitation  dans 
l'exercice  de  la  plus  belle  de  ses  prérogatives ,  le  mieux  à 
foire  était  d'agir  non  pas  en  reine,  mais  en  ju)te.  L'éner- 
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gique  impertinence  de  cette  leçon  désanna  Elisabeth',  qui 
ne  marclianda  pas  davantage  sa  grâce  pleine  et  entière  à 
Harie.  Celle-ci  eut  toutefois  le  bon  esprit  de  solliciter, 
comme  complément  de  faveur,  Tordre  d'être  immédiate- 
ment  reconduite  sur  les  c6les  de  France,  requête  à  laquelle 
Elisabeth  consentit  encore  à  faire  droit.  L'histoire  ne  dit 
pas  ce  que  devint  ensuite  Marie  Lambrun. 

LAIIBRUSCIILM  (Luici),  cardinal  de  TÉglise  ro- 
maine,  qui,  en  qualité  de  secrétaire  d*État  du  papcGré- 
goire  XYI,  exerça  une  grande  influence  sur  les  affaires  de 
TÉglise,  naquHàGénes,  en  1776,  et  entrad'abord  dans  Tordre 
des  Barnabites.  Plus  tard  il  fut  nommé  évêque  de  Sabine, 
puis  archevêque  de  Gênes,  et  enfin  cardinal  en  1831.  Gré- 
goire XVI  l'appela  aux  fonctions  de  secrétaire  d'État  pour 
les  aflaires  étrangères  et  de  ministre  de  Tinstruction  publi- 
que ,  et  plus  tard  encore  à  celles  de  secrétaire  des  brefs  pon- 
tificaux et  de  bibliothécaire  du  Vatican.  Dans  cette  position, 
Lambmschini  prit  une  part  importante  aux  persécutions  po- 
litiques et  aux  procès  religieux  qui  signalèrent  cette  époque; 
aussi  son  impopularité  parmi  les  Romains  devint-elle  ex- 
trême. En  1845  il  céda  à  Mezzofanti  la  direction  de 
l'instruction  publique. 

En  1846 ,  quand  la  mori  de  Grégoire  XVI  amena  Télection 
d'un  autre  souverain  pontife,  Lambruscldni  obtint  le  plus  de 
Toix  au  premier  scrutin.  Le  nouveau  pape  Pie  IX  le  nomma 
membre  de  la  consulta  d*État,  de  création  toute  récente,  et 
le  rétablit  dans  ses  fondions  de  secrétaire  des  brefs  et  de 
bibliothécaire  du  Vatican.  En  1847  le  cardinal  fut  en  outre 
nommé  évêque  de  Porto  de  San-Rufina  et  de  Civita-Vecchia, 
en  même  temps  que  grand-chancelier  de  tous  les  ordres 
pontificaux  et  doyen  du  sacré  collège.  Gravement  me- 
nacé lors  de  l'explosion  des  troubles  révolutionnaires ,  il  se 
réfugia  à  Civita-Vccchia  ;  mais  ne  s'y  trouvant  plus  en  sû- 
reté ,  il  prit  le  parti  de  s'en  revenir  à  Rome.  Après  la  catas- 
trophe de  novembre  1848,  il  s'enfuit  à  Naples,  d'où  il  re- 
joignit à  Gaète  le  pape,  avec  qui  il  rentra  à  Rome  en  1850  ; 
et  il  fut  alors  nommé  l'un  des  cardinaux  de  la  maison  du 
aaint-père.  Il  mourut  le  12  mai  1854. 

LAMU  (du  latin  lamina).  Par  ce  mot  on  désigne  des 
bandes  métalliques  diversement  configurées,  dont  on  fait 
usage  pour  couper,  diviser,  percer  :  ainsi ,  l'on  dit  la  lame 
d'un  couteau,  d'une  scie,  d'un  sabre,  d'une  épée.  Les 
lames  se  font  en  acier  pur  ;  quelquefois  on  fait  en  fer  la 
partie  non  coupante ,  de  sorte  que  le  tranchant  est  seul  en 
acier  ;  alors  la  lame  est  moins  sujette  à  casser  ;  souvent  aussi 
on  fait  des  lames  en  acier  de  basse  qualité. 

On  appelle  aussi  lames  des  planchettes  minces,  des  feuilles 
de  métal  non  tranchantes  qui  ont  une  certaine  épaisseur  et 
sur  lesquelles  on  peut  graver  des  inscriptions,  etc. 

En  histoire  naturelle,  les  lames  sont  les  feuillets  qui  com- 
posent certaines  pierres ,  les  cloisons  qui  divisent  l'intérieur 
d'une  plante. 

En  termes  de  marine,  lame  est  synonyme  de  vague. 

Pour  les  lames  décomposantes  ou  électrodes,  voyez 
Electro-Chimie. 

LAMÉ  (Gabriel),  mathématicien,  né  le  22  juillet  1795, 
à  Tours,  mort  le  1«'  mai  1870,  à  Paris,  était  membre  de 
TAcadémie  des  sciences  depuis  184S,  et  occupait  la  chaire 
de  calcul  des  probabilités  à  la  Sorbonne.  Ancien  élève  de 
l'école  Polytechnique,  il  y  avait  enseigné  la  physique  et  pré- 
sidé aux  examens.  Ce  qui  lui  obtint  une  légitime  réputa- 
tion, c'est  son  Cours  de  physique  (3*  édit. ,  1836 ,  3  vol.), 
où  la  physique  mathématique  est  exposée  avec  une  rigueur 
justement  admirée,  ainsi  que  ses  Leçons  sur  rélasticité 
(1852,  in-8«). 

LAMEGII»  patriarche  hébreu,  cinquième  descendant 
de  Caïn ,  en  ligne  directe ,  diiTérent  d'un  autre  Lamech, 
qui  vivait  à  peu  près  dans  le  même  temps,  qui  était  fils  de 
Mathusalem  et  qui  fut  père  de  Noé.  H  fut  le  premier  po- 
ly;»me  connu. 

LAMEGO,  ville  de  Portugal,  dans  la  province  de  Beira, 
b&tie  au  confluent  du  Balsamo  et  du  Duero,  avec  9,000  ha- 


bitants ,  un  vieux  château  fort  et  un  séminaire  épiscopal,  «4 
célèbre  dansll'histoire  par  l'assemblée  des  états  du  royaume 
qui  s'y  tint  en  1143,  sous  le  règne  d'Alfonse  1%  et  qui  in- 
troduisit dans  le  royaume  l'ordre  de  succession  qui  y  est 
encore  aujourd'hui  en  vigueur,  ainsi  que  les  cor ^^i. 

LAMELLICORNES  (du  latin  lamelUe,  petites  feuil- 
les ;  cor;i u ,  corne ),  famille  de  coléoptères  pentamères, 
renfermant  plus  de  4,000  espèces  réparties  entre  400  genres 
environ.  Établie  par  Latreille,  qui  lui  a  imposé  un  nom 
rappelant  la  forme  des  antennes,  cette  famille  a  été  divisée 
par  le  même  entomologiste  en  deux  tribus,  celle  des  scara- 
béides  et  celle  des  lucanides.  C'est  parmi  les  lamellicornes 
que  se  trouvent  la  plupart  des  grands  coléoptères  et  aussi 
un  grand  nombre  de  ceux  que  fait  remarquer  le  brillant  mé- 
tallique de  leurs  couleurs.  Les  genres  6ou5 ter,  lucane, 
hanneton,  etc.,  sont  les  principaux  de  cette  famille. 
La  plupart  des  lamellicornes  se  nourrissent  de  végétaux  dé- 
composés ou  de  matières  excrémentielles,  excepté  les  tnéli^ 
tophileSy  qui  recherchent  les  fleurs  :  à  cette  dernière  division 
appartiennent  les  cétoines. 

LA  MENNAIS  (  Hugues-Félicité-Robert  de),  naquit  à 
Saint-Malo,  le  19  juin  1782,  d'une  famille  d'armateurs  ré- 
cemment anol>lie.  Dès  son  enfance  il  annonça  les  disposi^ 
tions  peu  disciplinables  qui  avec  l'âge  devaient  développer 
en  lui  cette  ardeur  militante  dont  il  a  donné  le  spectacle 
toute  sa  vie.  La  sévérité  de  ses  maîtres  n'e^terçait  aucun 
empire  sur  lui  :  indocile  à  leurs  avis,  ret»elle  à  leurs  reproclies, 
il  se  roidissait  contre  renseignement  qu'on  cherchait  à  lui 
donner.  Vers  l'âge  de  huit  à  neuf  ans,  sa  vivacité  inquiète 
se  porta  tout  entière  sur  l'étude;  mais  les  événements  de 
la  révolution  ne  lui  permirent  pas  de  profiter  de  l'éducation 
du  collège.  Il  se  livra  pour  ahisi  dire  sans  maître  au  travail  ; 
son  frère  atné,  Jean  de  La  Mennais,  un  peu  plus  avancé 
que  lui,  dirigea  pendant  quelque  temps  ses  premiers  pa> 
dans  l'étude  de  la  langue  latine.  Un  vieil  oncle  se  chargea 
de  continuer  son  éducation.  Bien  que  dévoré  du  désir  d'ap- 
prendre, le  jeune  Félicité  (  on  l'appelait  Féli,  par  abréviation }, 
dont  la  pétulance  n'avait  fait  que  changer  de  but,  se  sou- 
mettait difficilement  à  la  direction  de  son  nouveau  pré- 
cepteur. Pour  le  punir,  l'oncle  se  voyait  souvent  forcé  de 
l'enfermer  dans  sa  bibliothèque;  mais  l'indocile  écolier 
transfonr.ait  cette  punition  en  plaisir.  Ainsi  cloîtré,  il  pouvait 
satisfaire  à  son  aise  la  soif  de  lecture  dont  il  était  dévoré  : 
tous  les  livres  lui  étaient  également  bons.  Cependant,  il 
s'abreuvait  de  préférence  de  Voltaire  et  de  Rousseau.  A  douze 
ans  il  savait  par  cœur  W  Dictionnaire  philosophique  et 
la  Prqfession  de  foi  du  vicaire  savoyard;  et  le  curé  cliaa 
qui  on  l'avait  placé  pour  lui  faire  faire  sa  première  com- 
munion ne  crut  pas  devoir  admettre  à|  la  sainte  table  ce 
petit  esprit-fort,  dont  les  arguments  le  déconcertaient  et  le 
scandalisaient.  Par  un  de  ces  contrastes  qu'explique  si  bien 
la  mobilité  ardente  de  son  esprit ,  et  qui  sont  si  fréquents 
dans  sa  vie,  on  le  Tolt  li  quelque  temps  de  là  transformé 
en  modèle  de  piété  séraphique.  Il  faut  cependant  que  cette 
époque  de  ferveur  ait  été  bien  courte ,  puisque  ce  n'est  * 
qu'à  rage  de  vingt-deux  ans  qu'il  fit  sa  (ircinière  commu- 
nion. A  Cette  époque  il  donnait  des  leçons  de  mathéma- 
tiques au  collège  de  Saint-Malo.  Les  années  précédentes 
avaient  été  employées  à  un  examen  consciencieux  de  la 
science,  dont  plusieurs  pohits  ne  l'avaient  pas  satisfait,  et 
à  une  étude  approfondie  de  la  religion,  qui  avait  laissé  eu 
lui  quelques  obscurités.  Cette  époque  de  la  vie  de  La  Men- 
nais,  bien  que  légèrement  troublée,  n'est  pas  la  moins  in- 
téressante ;  car  c'est  de  là  que,  après  bien  des  incertitudes 
et  des  hésitations*  datent  son  adhésion  complète  au  dogme 
catholique  et  sa  vocation  pour  le  sacerdoce.  Son  père,  dont  la 
fortune  se  trouvait  fort  compromise  par  le  malheur  des  temps, 
avait  cherché  à  lai  inspirer  le  goût  des  affaires,  espérant  se 
reposer  sur  lui  du  soin  de  son  commerce;  mais  il  n'avait  pu 
triompher  de  son  inaptitude  et  de  sa  répugnance  :  il  le  laissa 
donc  suivre,  comme  son  aîné,  son  penchant  pour  l'état 
ecclésiastique. Cependant,  l^a  Monnaie  n'entra  pas  immédiate- 
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ment  dans  leê  ordres.  La  réfleiion  ne  lui  manqua  ceites  pas, 
■0t  son  sacrifice  s^accomplit  en  toute  connaissance  de  cause. 
Il  ne  fnt  tonsuré  qu*à  Tàge  de  vingt-huit  ans,  en  18!  1 ,  et  or- 
donné prêtre  qu'en  1816.  Avant  cette  époque  cependant,  if  fit 
paraître  plusieurs  ouvrages  ;  en  1807,  à  l'âge  de  vingt-quatre 
ans,  une  traduction  du  Gtii(/6  5pfr}/uc/,  de  Louis  de  Blois,et 
Tannée  suivante  les  Réflexions  sur  Vétal]de  V Église.  Dans 
cet  écrit,  La  Mennais  annonçait  déjà  ce  zèle  ardent  et 
passionné  qoi  devait  pendant  toute  sa  vie  le  pousser  aux 
choses  eitrûmes.  La  philosophie  du  dix-huitième  siècle 
y  est  rudement  malmenée  et  Hudifférence  religieuse  de 
époque  déjà  traitée  de  haut  avec  une  ftpreté  de  paroles 
remarquable.  La  lecture  de  cet  ouvrage  pouvait  faire  entre- 
voir le  soldat  de  la  foi  préparant  ses  armes  pour  cette  longue 
guerre  où  Tentralnait  son  invincible  vocation.  La  Mennais 
ne  voyait  alors  de  sécurité  pour  les  sociétés  et  pour  la  religion 
que  dans  le  gouvernement  monarcliique.  La  monarchie 
représentait  à  ses  yeux  Tordre  et  le  seul  régime  à  l'ombre 
duquel  pût  se  développer  le  sentiment  religieux.  A  ses 
yeux  Bonaparte  était  alors  l'heureux  génie  gui  a  refonde 
en  France  la  monarchie  et  la  religion,  11  attaquait  corps 
à  corps  le  matérialisme  philosoplûque  du  siècle  dernier, 
auquel  il  attribuait  les  calamités  et  la  tiédeur  religieuse  de 
notre  époque.  «  La  politique,  disait-il,  qui  assujettit  le  sou- 
verain au  peuple  et  le  pouvoir  au  sujet  est  ime  politique  ab- 
surde et  coupable.  »  Quoique  ce  livre  des  Réflexions  sur  Pétât 
de  l  Église  ne  renfermât  que  des  vues  favorables  au  pouvoir, 
la  police  impériale  le  fit  saisir.  Quelques  peintures  un  peu 
vives  de  l'état  moral  de  la  société,  des  conseils  adressés  au 
clergé,  dont  Tauteur  cherchait  à  stnnuler  le  zèle  et  la  pa- 
resse ,  parurent  suffisants  pour  motiver  cet  acte  arbitraire. 

Quelques  années  après,  vers  1812,  La  Mennais  fit  pa- 
raître la  Tradition  de  V Église  sur  l'institution  des  évê- 
ques ,  quMl  avait  composée  de  concert  avec  son  frère  atné , 
dans  cette  silencieuse  retraite  de  La  Chênaie,  héritage 
paternel,  où  H  est  venu  si  souvent,  blessé  au  cœur,  cher- 
cher le  calme  que  lui  refusaient  les  agitations  de  la  ville. 
Les  deux  frères,  dans  ce  livre,  qui  se  recommande  par  un 
immense  savoir  théologique ,  avaient  eu  pour  but  de  com- 
battre l'opinion  émise  par  de  Pradt,  Grégoire  et  Tabaraud 
sur  rélection  des  év^ues ,  qui  selon  ces  écrivains  n'avait 
pas  besoin  d'être  soumise  à  la  sanction  pontificale.  Cet 
ouvrage  terminé ,  La  Mennais  vint  à  Paris,  en  1814,  où  il 
vécut  assez  pauvrement,  dans  une  f  etite  chambre  de  la  rue 
Saint- Jacques.  Les  événements  politiques  de  cette  époque 
ne  le  trouvèrent  pas  froid  :  il  accueillit  avec  espérance  le 
retour  des  Bourbons ,  et  sa  passion  lui  inspira  contre  Na- 
poléon détrdol  les  plus  violentes  attaques.  «  Étudier  le  génie 
de  Bnouaparte  dans  les  institutions  qu'il  a  fond(^es,  écrivait- 
il  alors  dans  une  diatribe  contre  l'ex-université'  impériale , 
c'est  sonder  les  noires  profondeurs  do  crime  et  chercher  la 
mesure  de  l'humaine  perversité.  «  Le  débarquement  do 

npereur  à  Cannes  devait  lui  inspirer  des  craintes  sérieuses 
pour  sa  liberté  personnelle  :  aussi  pritril  le  parti  de  se  ré- 
fugier pendant  les  cent  jours  en  Angleterre,  où  il  fut  reçu 
par  Vaibé  Carron,de  Rennes ,  qui  y  dirigeait  un  pensionnat. 
Sans  auame  ressource,  et  dépourvu  d'argent,  il  se  trouva 
fort  heureux  d'accepter  chez  cet  ami  les  modestes  fonctions 
de  maître  d'études.  C'est  fort  inutilement  en  effet  que 
ton  protecteur  l'avait  adressé  à  une  grande  dame,  lady 
Jemingham,  belle-sœur  de  lord  Stafford,  à  ce  moment  en 
quête  d'an  professeur  de  langue  et  de  littérature  françaises* 
•  Elle  refusa  de  l'employer,  parce  que ,  disait-elle ,  il  avait 
Voir  trop  bête  ?  11  ne  faut  pas  en  voulofl-  à  cette  étrangère 
de  n'avoir  vu  dans  La  Mennais  qu'un  prestolet  sans  impor- 
tance :  il  fut  en  eOct  toujours  d'une  apparence  chétive,  timide 
et  embarrassé  dans  les  relations  de  la  vie  ordinaire,  et  ra- 
rement il  osait  regarder  ses  interlocuteurs  en  face. 

De  retour  en  France,  après  une  absence  de  sept  mois,  La 
Mennais  loua  une  chambre  dans  l'ancien  couvent  des  Feuil- 
lanlinej%,  situé  impasse  du  même  nom,  qu'habitait  aussi  alors 
ia famille  de  Victor  H  ugo ,  et  qu'il  quitta  bientôt  pour  entrer 


( 


à  Saint-Sulpice.  L'impossibilité  de  se  soumettre  à  la  discft* 
pline  étroite  et  aux  habitudes  mesquines  du  séminaire  le 
fit  bientôt  revenir  près  de  l'abbé  Carron  anx  Feuillantines. 
Le  plus  beau  jour  de  sa  vie,  disait-il  souvent,  c'avait  été  celui 
où,  abandonnant  les  noires  et  froides  murailles  du  séminaire 
Saint-Sulpice,  il  s'était  enfin  senti  libre  sur  le  pavé  de  la  rue 
du  Pot-de-Fer  (  où  était  alors  située  la  porte  d'entrée  de  cette 
maison).  L'année  suivante,  en  1816,  il  fût  ordonné  prêtre 
à  Reimes.  Il  avait  alors  trente-quatre  ans.  Puis  il  revint  en- 
core aux  Feuillantines,  où  il  termina  son  premier  volume  de 
?  Essai  sur  V  Indifférence  en  matière  de  religion.  Per- 
sonne n'ignore  avec  quelle  émotion  et  quel  étonneroent  ce 
livre  fbt  accueilli.  «  Ce  fut,  a  dit  de  Maistre ,  un  tremble- 
ment de  terre  sous  un  ciel  de  plomb  I  »  Cest  de  ce  temps- 
là  (  1817  )  seulement  que  date  la  célébrité  de  La  Mennais. 

On  sait  à  quel  point  le  siècle  en  était ,  relativement  aux 
choses  religieuses,  à  l'apparition  du  livre  de  La  Mennais.  Trois 
hommes  de  génie  diflérent ,  Chateaubriand,  Joseph  de 
Maistre  et  Bonald,  avaient  seuls  essayé  de  prendre 
en  mains  les  intérêts  de  la  religion ,  encore  souffrante  des 
attaques  du  siècle  {dernier;  mais  l'influence  de  ces  trois 
écrivains  n'avait  pu  ranimer  la  foi  endormie.  De  Maistre , 
dont  le  génie  se  montrait  sous  des  formes  austères  et  peu 
bienveillantes,  Bonald,  dont  les  idées  religieuses  réfléchis- 
saient toujours  quelques  nuances  de  son  royalisme,  ne  pou- 
vaient être  goûtés  que  dans  une  classe  foit  restreinte.  Cha- 
teaubriand, seul  des  trois,  avait  su  exciter  l'attention  gé- 
nérale; mais  il  était  plutôt  parvenu  à  faire  aimer  les  formes 
poétique?  de  la  religion  que  la  religion  elte-même  :  il  n'a- 
vait pas  attaqué  rindifférencc  corps  à  corps  ;  il  n'avait  fait 
que  toucher  IVpiderme,  sans  pour  cela  réveiller  les  esprits  du 
sommeil  léthargique  où  ils  étaient  plongés.  La  Mennais  com- 
prit que  l'indifTérence  religieuse  était  au  fond  de  toutes  les 
choses,  de  toutes  les  opinions,  de  tous  les  partis  et  do  toutes 
les  classes  de  la  société.  11  prit  l'audacieuse  résolution  de 
l'attaquer  sous  toutes  les  formes  derrière  lesquelles  elle  se 
cachait,  de  la  forcer  an  combat,  de  la  mettre  à  nu ,  et  de 
lui  arracher  un  cri  d'angoisse  en  la  blessant  au  cœur  :  VEs» 
sai  sur  V Indifférence  parut. 

L'effet  produit  par  cet  ouvrage  fut  prodigeux  :  son  succès 
retentit  dans  toute  l'Europe.  L'Église  catholiqde  releva  la 
tête,  croyant  au  retour  de  ses  beaux  jours  ;  car  depuis  les 
coups  de  tonnerre  de  Bossuet  jamais  de  plus  magnifiques 
accents,  jamais  une  voix  plus  grave  et  plus  convaincue,  ja- 
mais de  plus  énergiques  et  solennelles  paroles  n'étaient 
sortis  de  son  sanctuaire.  Au  dehors  la  surprise,  quoique 
différente,  n'était  pas  moins  grande.  Les  uns  s'en  éton- 
naient comme  d'une  audace  inimaginable,  les  autres  comme 
d'un  acte  de  fanatisme  :  les  plus  incrédules  n'y  voulaient  voir 
que  le  prétexte  d'un  talent  littéraire  mûri  à  Técart  et  d'une 
imagination  fougueuse  impatiente  d'éclater.  Mais  personne 
ne  s'occupa  avec  tiédeur  de  ce  début  inouï.  Cette  époque, 
avecles  années  quf  |a  suivirent,  fnt  incontestablement  la 
plus  pure  et  la  plus  nette  de  la  vie  de  La  Mennais.  Son 
nom  depuis  acquit  une  plus  large  popularité,  surtout  dans 
ces  derniers  temps  ;  mais  cette  popularité,  il  la  dut  en  outre 
à  l'esprit  de  parti,  à  l'exaltalion  de  ses  idées  politiques. 

L'immense  succès  de  V Essai  sur  V Indijférence  fit  re- 
chercher La  Mennais  par  les  principaux  soutiens  de  la  mo- 
narchie d'alors  :  on  sait  que  ses  sympatiiies  étaient  à  cette 
époque  toutes  de  ce  côté.  Il  se  réunit  à  MM.  de  Chateau- 
briand, de  Bonald,  FrayssFnous,  Fîévée,  de  Villèle,  Castel- 
bajac«  et  Le  Conservateur  fut  créé.  11  y  défendit  avec  son 
ardeur  accoutumée  le  trône  et  l'autel  contre  les  attaques 
de  la  révolution,  représentée  par  La  Minerve. 

Mais  en  défendant  le  trône  comme  la  bise  de  l'édifice 
social,  La  Mennai^t  ne  sacriliaît  pas  son  but  religieux  aux 
préoccupations  politiques  :  il  restait  l'homme  de  tous, 
bien  qu'engagé  sous  une  bannière;  il  continuait  son  ensei- 
gnement général,  tout  en  établissant  des  principes  indivi- 
duels dans  l'intérêt  d'une  fraction  de  la  société,  et  sans  se 
laisser  absorber  par  les  exigences  de  la  cau««^\\V.\n^\^^  ^>\ 
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aimait  pliiMt  qu'il  ne  la  soutenait.  Cette  conduite  le  mit 
en  suspicion,  et  diminua  les  espérances  que  les  uns  et  les 
autres  avaient  fondées  sur  lui.  Le  clergé  comprit  qu'il  se- 
rait lliomme  de  la  religion ,  et  non  le  sien  ;  il  commença 
donc  bientôt  à  s'en  détacher  et  mèipe  à  lui  susciter  ces 
emlMrras  mesquins  auxquels  les  coteries  du  temps  pre- 
naient une  part  si  active.  Les  royalistes,  utilisant  cette  ?o* 
lonté  si  forte,  cette  intelligence  si  élevée  et  celte  résistance 
Indisciplinable,  s'en  serraient  sans  espérer  pouvoir  les  plier 
k  toutes  leurs  étroites  combinaisons.  Quant  à  la  foule,  qui 
s'était  émue  un  instant ,  elle  retomba  dans  sa  tiédeur,  en 
prisant  qae  l'auteur  de  VEuai  n'était  qu'un  royaliste  de 
plus.  Le  second  volume,  qui  parut  deux  ans  apcès ,  bien 
que  supérieur  peut-être  au  premier,  n'obtint  pas  le  même 
succès  dans  le  public.  Le  clergé,  ou  du  moins  cette  por- 
tion du  clergé  dépositaire  immuable  des  vieilles  traditions , 
songea  dès  lors  sérieusement  à  combattre  les  doctrines  de 
l'audacieux  novateur,  qui,  rejetant  rinfaillibilité  de  la  mé- 
thode cartésienne,  développait  une  théorie  nouvelle  de  la  cer- 
titude ;  théorie  fondée  sur  un  sophisme,  et  allant  droit  à  ren- 
verser le  système  religieux  qu'elle  avait  pour  but  de  défendre. 
«  Sans  doute,  disait  LaMennids,  l'homme  est  fait  pour  la 
vérité  ;  mais  sa  raison  le  trompe  souvent,  et  ses  sens,  son 
imagination  encore  davantage.  Il  ne  saurait  dès  lors  y  avoir 
pour  lui  qu'un  organe  infaillible  de  la  vérité  :  Vautorité 
universelle,  le  ivjfrage  du  plus  grand  nombre,  »  Or,  sui- 
vant lui,  le  suffrage  du  plus  grand  nombre,  la  raison,  l'au- 
torité universelle,  l'expression  du  consentement  de  tous, 
c'est  l'Église  ;  l'Église,  c'est  le  pape  ;  le  pape,  c'est  le  repré- 
sentant de  Dieu  :  que  disons-nons?  c'est  Dieu  lui-même, 
puisqu'il  est  infaillible.  Tel  est  le  système  que  La  Mennais 
développait  dans  son  livre,  l'idée  primordiale  de  toute  sa 
philosophie.  Elle  renversait  l'enseignement  de  Técole,  qui 
la  combattit  avec  une  vivacité  extrême,  bien  que  tempérée 
d'abord  par  des  égards  infinis  pour  l'éclatant  talent  de  son 
auteur.  <«  Vous  faites ,  lui  disait-on ,  de  la  vérité  une  ques- 
tion de  nombre  ;  une  voix  de  plus  ou  de  moins  d'un  côté 
ou  d'un  autre ,  et  le  faux  devient  le  vrai ,  le  vrai  devient 
le  faux.  Prenez-y  garde  :  le  snfTrage  universel,  ce  serait  la  né- 
gation du  christianisme  !  »  Ces  objections  étaient  fondées  ; 
mais,  esprit  éminemment  orgueilleux,  La  Mennais  ne  voulut 
jamais  convenir  qu'il  se  fût  laissé  séduire  par  une  idée 
fausse;  et  plus  tard,  quand  l'Église  aura  solennellement  re- 
poussé cette  base  du  consentement  en  tous  qu'il  vent  lui 
donner  pour  faire  du  pape  l'expresf^ion  de  l'autorité  univer- 
selle et  par  suite  le  pouvoir  suprême  et  infaillible,  on  le 
verra  placer  dans  le  peuple  cette  même  autorité  universelle, 
cette  même  infaillibilité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  saines  et  nobles  intelligences  étaient 
déjà  acquises  à  La  Mennais  dans  le  jeune  clergé  :  le  troi- 
sième et  le  quatrième  volume  de  son  ouvrage,  qui  parurent 
en  1824,  en  augmentèrent  le  nombre.  Aussi,  lorsqu'il  se 
rendit  à  Rome,  vers  le  milieu  de  cette  aMuée,  fut-il  accueilli 
avec  distinction  par  Léon  XU.  11  trouva  son  portrait  dans 
la  chambre  du  souverain  pontife,  qui  lui  offrit  alors  la 
pourpre  romaine.  La  Mennais  refusa  cet  honneur,  et  tout 
prouve  aujourdtiui  que  ce  fut  bien  moins  par  humilité  que 
par  orgueil.  A  son  retour  (  1825  ),  il  publia  une  traduction  de 
Y  Imitation  de  Jésus-Christ;  puis,  comprenant  la  nécessité 
de  rester  constamment  sur  la  brèche,  de  même  que  l'avan- 
tage de  posséder  en  propre  un  organe  dans  la  presse  pério- 
dique»  afin  de  pouvoir  non-seulement  tenir  ses  adversaires 
en  respect,  mais  encore  prendre  à  leur  égard  l'offensive  à 
propos  de  toutes  les  questions  qui  venaient  à  surgir  dans 
la  politique,  il  fonda,  sons  le  titre  de  Le  Mémorial  Catho- 
lique ^  un  recueil  mensuel  dans  lequel  il  tint  d'une  main 
plus  ferme  que  Jamais  le  drapeau  de  rultramontanisme.  En 
1826  il  fit  paraître  un  ouvrage  en  2  volumes  intitulé  La 
Religion  considérée  dans  ses  rapports  avec  Vordre  civil 
et  politique,  où  il  attaquait  vivement  la  déclaration  de 
1682,  qui  consacre  les  libertés  de  l'Église  gallicane.  Tra- 
duit en  police  correctionnelle  pour  répondre  de  ce  dernier 


Uvre,  et  défendu  par  M.  Bcrryer,  La  Mennais  fat  flnndaiwi 
à  une  insignifiante  amende  de  36  fr.  C'est  à  ectte  occaakMi 
que,  prenant  la  parole  après  ses  défenseurs,  il  adrMit  àseï 
juges  une  courte  allocution,  lue  d'une  voix  treaiblante  de 
colère,  et  qu'il  terminait  par  cette  phrase  célèbre .-.«  Je  voof 
ferai  voir  ce  qpe  c'est  qu'un  prêtre  1  » 

La  guerre  était  déclarée  dès  lors  entre  lui  et  les  princi- 
paux chefs  de  l'Église  :  et  cette  scission  «  qui  fit  (blmiaer 
contre  lui  les  mandements  et  les  pastorales  de  l'épiacopat» 
ne  devait  pas  même  cesser  à  la  publication  de  son  ouvrage 
Des  progrés  de  la  révolution  et  de  la  guerre  contre 
V Église,  qui  parut  en  1829.  A  ce  moment  encore»  cepen- 
dant, la  liberté  politique  n'avait  pas  d'ennemi  plus  inipla- 
cable  que  La  Marnais.  11  défendait  l'inquisition  contre  les 
calomnies  dont  elle  a  été  l'objet;  il  préconisait  la  Ligne, 
dans  laquelle  il  voyait  une  des  plus  belles  époques  de  notre 
histoire.  Il  subordonnait  toutes  les  couronnes  à  la  tiare, 
comme  au  beau  temps  de  Grégoire  VII.  Il  soutenait  la  né- 
cessité d'une  tliéocratie  absolue,  et  proscrivait  la  lil)erté  ci- 
vile aussi  bien  que  la  liberté  de  penser.  L'égalité  des  cultes 
devant  la  loi,  reconnue  et  sanctionnée  par  la  charte,  n'était 
à  ses  yeux  qu'un  condamnable  appui  prêté  à  l'hérésie.  Il 
voyait  un  crime  contre  la  foi  dans  la  moindre  divergence 
d'idées  avec  le  saint-siége.  Les  libertés  de  l'Église  gallicane 
ne  sont  que  la  révolte  contre  l'Église  ;  elles  ont  produit 
toutes  les  infamies  et  toutes  les  calamités  du  siècle  dernier. 
L'abbé  Feutrier,  évêque  de  Beauvais,  ministre  des  affaires 
ecclésiastiques,  et  M.  Portails,  garde  des  sceaux,  qui  veil- 
lent à  ce  qu'elles  soient  respectées  et  à  ce  qu'elles  forment 
la  base  de  l'enseignement  dans  les  Iséminaires,  sont  des 
Néron  et  des  Dioclétien.  L'infaillible  révolution  vers  laquelle 
la  société  gangrenée  marche  à  grands  pas,  ce  sont  ces  funestes 
libertés  qui  l'auront  provoquée;  et  aprè^  une  crise  terrible, 
mais  au  total  salutaire,  de  liberté,  la  France  ne  trouvera  de 
bonheur  et  de  tranquillité  que  dans  l'absolutisme  et  la  théo- 
cratie. Quelques  mois  aprèi  la  publication  de  cet  bnvrage, 
dans  lequel  il  se  posait  en  prophète,  survenait  un  événe- 
ment qui  devait  opérer  une  transformation  complète  dans 
ses  idées  :  la  révolution  de  Juillet.  avnK 

Cette  révolution  qu'il  avait  prédite  avec  tant  d'assurance, 
il  s'aperçut  alors  que,  •contrairement  à  tontes  ses  prévisions, 
elle  n'aspirait  pas  le  moins  du  monde  à  se  jeter  dans  les  bras 
de  l'absolutisme  théocratique  ;  et  désespérant  maintenant 
de  la  réalisation  des  chimères  que  son  esprit  avait  si  long- 
temps caresfiées,  il  se  jeta  brusquement  dans  des  voies  dia- 
métralement opposées.  L'adversaire  de  la  démocratie,  le  par- 
tisan du  despotisme,  d<^jà  éprouvé  par  de  nombreuses  luttes 
où  son  goût  d'indépendance  personnelle  avait  été  froissé,  se 
relâcha  peu  à  peu  de  ses  croyances  absolutistes.  11  comprit 
le  besoin  dtme  régénération  sociale,  il  proclama  le  libéra- 
lisme comme  un  sentiment  universel  ;  il  lui  accorda  toutes 
ses  sympathies  politiques ,  ne  cherchant  encore  à  le  com- 
battre que  sous  le  rapport  religieux.  Le  moyen  imaginé  par  La 
Mennais  pour  expliquer  cet  inattendu  mouvement  de  volte- 
face,  ce  fut  d'affirmer  que  de  tout  temps  il  avait  aimé  la  li- 
berté, et  d'appeler  maintenant  liberté  religieuse  la  prédo* 
minance  qu'il  avait  constamment  réclamée  pour  TÉglise. 
C'est  dans  ces  circonstances  que  fut  rréé  sous  sa  direction, 
avec  le  concours  d'une  petite  pléiade  de  jeunes  disciples 
pleins  de  foi ,  de  piété,  de  talent  et  de  lumières,  les  abbés 
Gerbet,  Lacordaire,  Rohrbacher,  et  MM.  Ch.  de  Coux,  Bar- 
tels,  vicomte  de  Montalcmbert,  Daguerre  et  d'Ault-Ménil, 
le  journal  V/lvenir,  Le  but  de  cette  feuilie  était  de  récla- 
mer la  liberté  pour  la  religion,  dont  les  droits  avaient  été 
étrangement  dénaturés  sous  le  règne  passé,  et  de  procla- 
mer l'alliance  des  idées  libérales  avec  les  idées  catholiques^ 
La  Mennais  admettait  la  révolution  et  l'état  de  clioses  qu'on 
en  esi)érait ,  sans  être  encore  hostile  à  la  monarchie.  Démen- 
tant d'ailleurs  maintenant  solennellement  tout  ce  qu'il  avait 
écrit  jusqu'à  18.30,  il  proclamait  la  séparation  absolue  de 
l'Église  et  de  l'État  ;  il  repoussait  au  nom  du  clergé  le  sa* 
laire  de  l'État,  dans  lequel  il  ne  voyait  autrefois  qu'une  im 
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«offiflante  et  précaire  indemnité  pour  les  biens  qae  lui  aTait 
▼olés  la  réTolution;  il  le  repoussait,  parce  que  ce  salaire 
c'était  l'assenristement  de  ITjsliae  à  TEtat. 

Les  doctrines  de  L'Avenir,  doctrines  qui  réclamaient 
une  liberté  égale  pour  tous,  entière  pour  tous,  et  proYo- 
•quaient  la  renondation  solennelle  du  clergé  à  un  salaire 
^«Iconque  de  la  part  de  l'État,  devaient  ranimer  dans  ce 
corps  les  méfiances  auxquelles  La  Mennais  Tavait  précé- 
demment habitué.  Or,  quand  celui-ci  Tit  que  le  clergé  refu- 
sait positivement  de  le  suivre  dans  la  voie  où  il  voulait  ren- 
gager, voici  par  quelle  imprécation  de  haineuse  colère  n 
brisa  avec  lui  :  «  Quand  les  embarras  Hnanciers  viendront, 
OD  sera  contraint  de'supprUner  les  dépenses  relatives  au 
culte  ;  et  le  clergé,  qui  aurait  pu  se  faire  une  position  si  haute 
et  si  belle,  sera  réformé  comme  un  laquais.  » 

Le  pouvoir  constitutionnel  devait  également  s'inquiéter 
de  cette  liberté  religieuse,  qui  réclamait  comme  un  de  ses 
privilèges  la  liberté  d'enseignement.  La  Mennais  et  l'abbé 
L  acor  d  ai  re  furent  en  conséquence  traduits  devant  la  cour 
d'assises  pour  rendre  compte  de  plusieurs  articles  de  VA' 
venir  :  le  verdict  du  jury  les  acquitta.  Mais  déjà  une  sourde 
réprobation  se  manifestait  contre  cette  feuille,  qui  se  plaçait, 
dans  sa  ligne,  à  l'état  de  l'opposition  la  plus  extrême.  Le  clergé 
intriguant  à  Rome  pour  obtenir  la  censure  des  idées  émises 
par  V Avenir,  La  Mennais  résolut  d'aller  au-devant  du  coup 
qu'on  lui  préparait,  et  de  demander  au  pape  la  sanction  des 
opinions  qu'il  proclamait.  Après  une  année  d'existence,  L'A' 
venir  fut  donc  suspendu ,  et  La  Mennais  partit  alors  pour 
Rome.  Les  résultats  de  cette  démarche  sont  connus  :  quel- 
ques mois  plus  tard,  dans  une  lettre  encyclique,  du  15  août 
1S32,  le  pape  condamnait  d'une  manière  formelle  les  doc- 
trines des  rédacteurs  de  V Avenir.  Après  bien  des  débats 
intérieurs  et  des  discussions  publiques,  La  Mennais  se  ren- 
dit enfin,  acquiesça  d'une  manière  absolue  à  la  doctrine  ^ 
contenue  dans  l'encyclique,  et  sembla  se  retirer  un  instant 
de  la  scène  ;  mais  sa  condamnation  l'avait  blessé  au  cœur. 
Désormais  il  n'eut  plus  qu'une  pensée  :  se  venger  de  cette 
papauté  qui  avait  dédaigné  son  appui  et  refusé  de  le  suivre 
dans  les  aventures  d'un  système  qui  avait  été  la  grande 
préoccupation  de  la  meilleure  partie  de  sa  vie.  Alors,  par 
la  plus  éclatante  des  apostasies,  il  engagea  contre  la  pa- 
pauté et  le  catholicisme  un  duel  à  mort,  qui  de  coup  en 
coup,  de  chute  en  chute,  devait  finir  par  la  négation  absolue 
du  christianisme. 

Après  deux  années  de  silence ,  parut  tout  à  coup  ce  livre 
qui  devait  démentir  si  scandaleusement  son  hypocrite  sou- 
mission, Les  Paroles  (Tun  Croyant,  ce  chant  révolution- 
naire le  plus  terrible  des  temps  modernes ,  livre  petit  par 
■son  volume,  dit  alors,  non  sans  quelque  raison,  le  pape,  mais 
immense  par  sa  perversité  ;  «  livre  extraordinaire ,  a  dit 
depuis  un  critique  ingénieux,  M.  H.  Rigault  ;  livre  extraordi- 
naire, où  se  mêlent  sans  cesse  la  grâce  et  la  violence,  la  colère 
et  la  mélancolie,  l'éclat  d'une  imagination  brillante  et  l'amer- 
tume d'un  coeur  qui  ne  pardonne  pas.  Livre  charmant,  écho 
lointain  de  rbnitation  de  J.-C,  s'écrie-t-on,  quand  on  vient  de 
lire  L'Exilé,  La  Prière,  La  Vieille  Mère  et  la  Jeune  Fille l 
Kvre  hideux ,  détestable  copie  des  plus  mauvais  journaux 
de  la  révolution ,  quand  on  a  lu  les  pages  sinistres  où  pas- 
sent sous  nos  yeux  ces  lugubres  fantûmes,  les  rois,  envoyés 
de  Satan ,  fils  du  serpent  de  l'Éden ,  ces  spectres  couronnés, 
assis  sur  des  trônes  d'ossements  et  buvant  du  sang  dans 
fin  cr&ne ,  vautours  qui  égorgent  les  colombes ,  tigres  qui 
dévorent  les  vivants,  hyènes  et  chacals  qui  déchirent  les 
morts.  Plus  loin ,  c'est  l'humanité,  vieillard  maigre  et  pâle, 
mourant  de  faim  et  de  froid ,  et  pliant  sous  des  fers  qui  se 
collent  à  ses  os  comme  du  plomb  fondu  1  »  On  se  rappelle 
la  sensation  universelle  produite  par  cet  ouvrage  fatal, 
qui  en  peu  d'années  obtint  plus  de  cent  éditions,  et  qui  a 
été  traduit  dans  toutes  les  langues  vivantes.  La  Mennais  y 
pariait  de  Dieu ,  mais  seulement  pour  exciter  les  masses  à 
la  révolte  ;  c^r  l'ancien  champion  du  droit  divin,  de  la  théo- 
cratie et  de  l'esclavage,  l'apologiste  de  l'inquisition,  s'y  sé- 


parait hautement  de  toute  hiérarchie  ;  il  se  déclarait  indépen- 
dant de  tout  pouvoir  ;  Il  s'y  proclamait  républicain,  après  nous 
avoir  donné  peu  de  temps  auparavant  cette  piquante  dé- 
finition du  républicain  :  «  Demandei-lui  son  secret,  c'est  le 
pouvoir,  le  triomphe  de  son  opinion  et  de  son  intérêt,  n  se 
dit  :  Quand  serai-Je  roi?  Et  c'est  là  toute  sa  république.  » 

Quoi  qull  en  soit,  le  calcul  de  La  Mennais  avait  été  jaste. 
Du  moment  où  il  se  fut  rallié  à  l'idée  républicaine  et  4  l'idée 
antichrétienne,  dès  qu'il  eut  mis  son  immense  talent  au  ser- 
vice du  socialisme,  il  devint  l'oracle  de  ceux  qui  estiment 
qu^l  fkut  étrangler  le  dernier  des  rois  avec  les  boyaux  da 
dernier  des  prêtres.  Ce  parti  lui  pardonna  tout  d'une  voix 
son  passé,  en  considération  du  concours  inespéré  et  de 
l'appui  si  puissant  qu'il  donnait  à  l'œuvre  de  la  i^vohition 
poTitique  et  sociale. 

En  1837  on  fonda  un  Journal,  Le  Monde,  dont  la  rédaction 
en  chef  fut  acceptée  par  l'auteur  des  Paroles  (Tun  Croyant, 
mais  qui  ne  vécut  que  quatre  mois,  et  où,  il  faut  le  dire  aussi, 
le  talent  de  La  Mennais  demeura  fort  au-dessous  de  ce  que 
s'en  étaient  promis  ses  admirateurs.  Le  pamphlet  allait 
évidemment  beaucoup  mieux  à  la  nature  et  aux  habitudes 
de  son  esprit.  La  même  année  il  publiait  Le  Livre  du  Peuple, 
ouvrage  qui,  sans  affecter  les  allures  bibliques  des  Paroles 
d*un  Croyant,  tend  au  même  but  Un  autre  pamphlet,  inti- 
tulé Le  Pays  et  le  Gouvernement,  qu'il  publia  en  1840,  fut 
déféré  aux  tribunaux,  qui  condamnèrent  l'auteur  à  un  an  de 
prison  et  à  2,000  fr.  d'amende.  C'est  à  ce  moment  qu'il  fit 
aussi  paraître  son  Esquisse  d^une  Philosophie,  ouvrage 
commencé  longtemps  avant  qu'il  eût  déserté  le  christianisme 
et,  comme  on  pense  bien,  dans  un  tout  autre  esprit,  mais 
qu'il  refit  alors  en  entier  pour  y  exposer  ses  idées  nouvelles 
en  matières  de  religion  et  de  philosophie.  Il  y  nie  formelle- 
ment le  péché  originel ,  et  par  suite  la  chute  de  l'hon^ne, 
l'Incarnation,  la  Rédemption,  la  divinité  du  Christ,  les 

mystères,  les  sacrements,  l'éternité  des  peines En  un 

mot,  ce  n'est  plus  seulement  le  cathoUcisme,  mais  le  chris- 
tianisme tout  entier  que  ce  prêtre  renégat  veut  détruire. 

Élu  membre  de  l'Assemblée  constituante  en  1848,  La 
Mennais  ne  put  pas,  en  raison  de  la  faiblesse  de  son  organe, 
aborder  la  tribune.  Il  s'en  dédommagea  en  publiant  Le  Peuple 
constituant,  journal  qui  n'eut  aucune  espèce  de  succès , 
malgré  tout  le  talent  de  son  rédacteur,  et  qui  disparut  à  la 
suite  des  journées  de  juin.  Depuis  lors  La  Mennais  garda  le 
silence  le  plus  complet  Le  27  février  1854  il  rendait  le  der- 
nier soupir,  &  l'âge  de  soixante-douie  ans.  Conformément  à 
ses  dernières  volontés,  son  corps,  placé  dans  le  corbillard  des 
pauvres,  ne  (ùt  pas  présentée  l'église.  Le  convoi  s'achemina 
directement  vers  le  cimetière  du  Père  Lachaise ,  sans  l'as- 
sistance du  clergé,  accompagné  seulement  par  un  petit  nombre 
de  notabilités  du  parti  républicain,  parmi  lesquelles  on  remar- 
quait surtout  le  comédien  Bocage,  l'un  des  ennemis  person- 
nels de  Jésus-Christ,  et  devenu  depuis  longtemps  l'ami 
intime  du  défunt.  La  Mennais  avait  en  outre  expressément 
ordonné  qu'on  ne  plaçât  point  de  croix  sur  sa  tombe,  non 
plus  que  tout  autre  ornement  qui  pût  la  faire  distinguer. 

Ainsi  s'éteignit  dans  le  désespoir  et  le  néant  l'orgueilleux 
génie,  le  sophiste  déclamateur,  à  qui  l'on  doit  VEssaisur 
V Indifférence  et  Les  Paroles  d'un  Croyant,  c'est-à-dire  la 
plus  magnifique  apologie  du  christianisme  qu'on  eût  encore 
écrite  depuis  Bossuet ,  et  l'un  des  livres  qui  ont  le  plus 
contribué  de  nos  jours  à  égarer  les  cœura  et  à  pervertir  les 
mtelligences. 

Avec  ses  ouvrages  La  Mennais  avait  gagné  des  sommes 
considérables;  et  U  en  avait  employé  une  partie  à  fonder  un 
établissement  de  librairie  religieuse  et  d'éducation  destiné  à 
faire  concurrence  aux  anciennes  et  puissantes  maisons  qui 
exploitent  ces  deux  spécialités  sur  divers  points  de  la  France. 
Cette  spéculation,  qui  se  rattachait  au  plan  qu'il  avait  conçu 
pour  imposer  l'enseignement  de  ses  idées  et  de  ses  doc- 
trines aux  écoles  et  aux  séminaires ,  lui  réussit  assez  mal. 
En  moins  de  quatre  ans,  c'est-à-dire  de  1820  à  1814,  la  Zi- 
i  brairie  classique  élémentaire^  créée  rue  du  Paon  à  Paris, 
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lai  dëTora  plus  de  400,000  fir. ,  et  force  lui  fut  alors  de  la 
revendre  à  80  pour  100  de  perle  à  des  spéculateurs.  Éclairé 
par  cette  expérience,  il  6oit  par  se  fatiguer  d'être  son  propre 
éditeur,  d*ayoir  des  comptes  de  fabrication  et  des  comptes 
de  vente  à  faire  tenir  et  à  surveiller.  A  partir  de  ses  Pa- 
rolfs  (Tvn  Croyant,  il  oonGa  donc  la  gestion  de  tous  ses 
intérêts  comme  auteur  àPagnerre,  l'éditeur  du  parti  ré- 
publicain. 

La  réunion  des  Œuvres  complètes  de  La  Mennais  a  été 
Tobjet  de  deux  publications  :  Tune  date  de  1 836-37 . 1 2  vol. 
in-80;  Taulre  de  1844  et  suiv.»  11  vol.  in-18.  Il  faut  citer 
en  outre  ses  Œuvres  choisies  et  philosophiques  (  1 837-4 1 , 
10  vol.  in-32)  et  ses  Œuvres  posthumes  {iSbà  et  suiv.), 
qui  comprennent  la  traduction  en  prose  de  la  Divina  Com^ 
média  (2  vol.),  la  Correspondance  (2  vol.),  qui  s'étend 
depuis  1818  jusqu'en  1840 ,  et  quelques  travaux  inédits. 

LAMENTATION.  Voyez  Gémissement. 

LAMENTATIONS*  On  donne  ce  nom  aux  trois  cha- 
pitres des  cantiques  de  J  é  r  é  m  i  e  qu*on  chante  dans  TÉgUtie 
catholique  les  trois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte,  dans 
le  premier  nocturne  des  matines  funèbres.  Depuis  le  com- 
mencement, du  seizième  siècle,  ces  cantiques  de  douleur  se 
chantaient  à  Rome  à  plusieurs  voix,  et  chaque  année  avec 
des  compositions  de  Carpentiasso,  de  Zarlmo,  de  Ticentino, 
d'Animucda,  etc.,  alternativement.  Mais  toutes  ces  oBuvres 
musicales  tombèrent  dans  l'oubli  quand,  en  1580,  Paiestrina 
eut  orné  ces  cantiques. d'airs  de  sa  composition  à  l'usage  de 
ia  chapelle  pontificale.  On  a  toujours  continué  depuis  d'exé- 
cuter ces  chants  de  Paiestrina  dans  l'église  Saint-Pierre, 
et  aujourd'hui  encore  ils  produisent  l'impression  la  plus  at- 
tendrissante sur  le  pieux  auditoire ,  à  cause  de  l'admirable 
exécution  du  chœur  des  chanteurs. 

LAMETII.  Ce  nom  a  été  porté  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier et  au  commencement  de  celui-ci  par  quatre  frères,  qui, 
eu  raison  de  la  part  qu'ils  prirent  au  mouvement  des  idées 
de  leur  époque,  le  tirèrent  de  la  complète  obscurité  où  il  était 
resté  avant  eux,  quoique  ce  fût  celui  d'une  bonne  et  ancienne 
famille  de  Picardie. 

LA5IETH  ( AuGOsnif-Louis-CBARLES,  marquis  de),  l'alné, 
né  le  20  juin  1755,  ne  prit  aucune  part  à  la  révolution  de 

1789,  fut  envoyé  en  1805  au  corps  législatif  par  la  Sonmie , 
mais  donna  sa  démission  dès  1810. 

LAMETH  (TnéoDORB),  né  à  Paris,  le  24  juin  1756,  servit 
d'abord,  dans  U  marine  royale ,  et  s'y  distingua  conune  en- 
seigne de  vaisseau.  Devenu  capitaine  de  cavaltrie,  il  prit 
part  à  la  guerre  de  l'indépendance  américahie,  et  obtint, 
au  retour,  les  grades  de  colonel  et  de  brigadier  des  armées. 
Nommé  en  1789  administrateur  du  Jura ,  il  fut  envoyé,  en 

1790,  à  l'Assemblée  nationale  par  le  même  département;  il 
s'y  rendit  utile  dans  les  questions  militaires,  et  flétrit  éncr- 
giquement  les  massacres  de  septembre.  Retiré  en  Suisse, 
n  ne  revit  la  France  qu'à  l'époque  du  Consulat,  et  déplut  à 
Bonaparte  par  une  réponse  noble  et  fière.  Nommé  maréchal 
de  camp  en  1791  par  Louis  XVI,  il  fut  mis  à  la  retraite  à  la 
Restauration.  Envoyé  par  le  département  de  l'Oise  à  la 
chambre  des  représentants  durant  les  Cent  Jours,  il  protesta 
contre  la  dissolution  de  cette  assemblée  par  les  bandes  de  co- 
saques et  de  Prussiens  que  commandait  M.  I)ecazes  en 
personne.  Depuis  il  vécut  toujours  éloigné  des  affaires 
publiques.  Il  mourut  dans  son  ch&teau  de  Busagny,  près  de 
Pontoise,  le  19  octobre  1854. 

LAMETH  (  CiUBLEâ-MALO-FRARÇOis),  né  à  Paris,  le  5  oc< 
tobre  1757,  fit  partie  du  corps  de  volontaires  français  qui , 
sous  les  ordres  de  Rochambeau ,  alla  de  l'aulro  t6\é  de  l'At- 
lantique défendre  contre  la  Grande-Bretagne  l'Indépendance 
américaine.  Aide-major  général  des  logis ,  il  fut  blessé  au 
siège  4'York-Town ,  ce  qui  lui  valut  le  grade  de  colonel 
en  second  des  dragons  d'Orléans.  A  la  conclusion  de  la  paix, 
il  devint,  comme  tous  ceux  qui  rapportaient  en  France  quel- 
ques parcelles  des  lauriers  de  cette  campagne  lointauie,  Tun 
des  lions  du  moment  On  raiïola  de  lui  à  Versailles  ;  il  fut 
de  tous  les  Marly,  de  tous  les  Choisy,  de  tous  les  Trianon , 
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voire  du  Pclit-Trianon ,  où  Marie- Antoinette  n^Admallalt 
que  les  intimes.  En  récompense  de  ses  services,  il  lot  pranm 
au  grade  de  colonel  des  cuirassiers  du  roi.  11  fut  nommé 
aussi  Tun  des  gentilshommes  ordinaires  du  comte  d^ArfoiSi 
et  eut  une  ample  part  aux  folles  libéralités  de  la  eonr.  Mais 
quand  survint  la  révolution  de  1789,  il  n'hésita  pas  à  ae  sé- 
parer avec  éclat  des  hommes  dont  il  avait  jusque  alorB  paitugft 
Tégolste  insouciance,  et,  nommé  par  TArtois  député  de 
Tordre  de  la  noblesse  aux  états  généraux ,  il  se  jeta  résolu- 
ment dans  le  parti  qui  avait  en  vue  de  doter  la  Fraace 
d'institutions  libres  comme  celles  d'Amérique.  Ce  rOte,  coa- 
forme  à  ses  convictions,  ne  laissa  pas  de  lui  coûter  cher; 
il  lui  attira  quelques  duels  avec  des  membres  de  la  mhiorité 
de  l'assemblée.  Celui  de  tous  qui  fut  le  plus  remarqué  cot 
lieu  avec  le  duc  de  Castries.  Là  d'ailleurs  ne  se  bornèrent 
pas  ses  tribulations  :  la  découverte  imprévue  du  livre 
rouge  révéla  tout  à  coup  qu'aux  temps  où  il  hantait  tes 
Marly  et  les  Trianon ,  il  avait  été  compris  dans  les  libéralité 
manuelles  de  Louis  XVI  pour  eo,000  fir.  On  s'est  extasié  s  -r 
le  désintéressement  avec  lequel  il  avait  réintégré  ans-^t^t 
cette  somme  au  trésor  publie.  Sans  donte  en  cela  il  fit 
bien  ;  mais  chacun  conviendra  qu'il  eût  encore  mieux  fait 
de  ne  pas  attendre  pour  opérer  cette  restitution  le  jour  où 
le  hasard  livra  ce  fait  à  la  publicité. 

Lors  de  la  fuite  de  Lonis  XVI  à  Varennes,  il  proposa  de 
tirer  le  canon  d'alarme,  et  provoqua  de  la  part  de  l'Assem- 
blée constituante  un  nouveau  serment  de  fidélité  et  de  dé- 
vouement à  la  constitution  ainsi  que  l'arrestation  do  mar- 
quis de  Bouille.  Lors  des  événements  dont  le  C  harnp- 
de-Mars  fut  le  théâtre  le  17  juillet  1791,  il  s'opposa  avec 
énergie,  comme  président  do  l'assemblée,  à  ce  qu'on  mît 
aux  voix  la  déchéance  du  roi.  Quand  s'ouvrit  la  campagne 
de  1792 ,  il  Alt  appelé  au  commandement  d'un  corps  de  ca- 
valerie, avec  le  grade  de  maréchal  de  camp.  Au  moment  où 
éclata  la  révolution  du  10  août,  il  se  trouvait  à  Paris  eu 
congé.  Il  comprit  que  le  séjour  de  la  France  n'était  plus  sûr 
pour  lui ,  et  tenta  de  s'embarquer  avec  .«^a  famille  au  Havre 
pour  l'Angleterre.  Arrêté  à  Rouen  par  ordre  du  ministre  de 
Tintérieur  Clavières,  il  resta  détenu  près  d'un  mois;  mais 
il  profita  du  premier  moment  favorable  pour  passer  à  Ham- 
bourg. Vers  la  fin  de  1795,  il  y  fonda  avec  son  frère  Alexan- 
dre une  maison  d'épicerie  et  de  mercerie,  où  ils  firent  des 
bénéfices  considérables.  En  juin  1797  Cliarles  Lameth  crut 
pouvoir  sans  danger  reparaître  en  France  ;  mais  la  catas- 
trophe du  18  fructidor  le  força  de  s'expatrier  de  nouveau» 
et  la  ioumée  du  18  brumaire  seule  lui  rouvrit  les  portes  de 
la  patrie.  En  1809  il  sollicita  sa  réintégration  sur  les  cadres 
de  l'armée,  et  fut  employé  dans  son  grade  à  Tarmée  d'obser- 
vation réunie  à  Hanau.  Cette  rude  campagne  terminée,  Na- 
poléon le  nomma  gouverneur  du  grand-duché  de  Wurtzbourg. 
Deux  ans  plus  tard  il  obtint  un  commandement  à  l'armée 
d'Espagne,  sur  les  côtes  de  Biscaye,  et  il  ne  rendit  l'impor- 
tante place  de  Santona  à  Ferdinand  VU  que  sur  Tordre  formel 
de  Louis  XVIII.  Peu  de  temps  après,  le  gouvernement  <lv) 
la  Restauration  lui  conférait  le  grade  de  lieutenant  général. 

Membre  de  la  chambre  des  députés,  il  fit  pendant  toute 
la  Restauration  partie  de  l'opposition  constitutionnelle.  11 
fut  aussi  un  des  deuxcentvingt-un;  mais  ia  révo- 
lution de  Juillet  opérée,  et  la  branche  cadette  substituée  à 
l'atnée,  il  crut  le  rOle  de  l'opposition  terminé,  entra  franche- 
ment dans  les  rangs  des  conservateurs,  et  ne  se  signala  plus 
que  par  ses  opinions  anti-républicaines ,  dans  lesquelles  il 
noourut,  le  28  décembre  1832. 

LAMETH  (Alexandre)  ,  le  plus  jeune  des  quatre  frères, 
né  à  Paris,  le  28  octobre  1760,  porta  successivement  les  ti- 
tres de  chevalier,  de  baron  de  l'empire  et  de  comte ,  prit 
part,  comme  son  frère  atné,  à  la  guerre  d'Amérique ,  com- 
manda, comme  adjudant  général,  l'attaque  de  la  Jamaïque, 
fut  nommé ,  à  son  retour  en  Franoc ,  colonel  du  régiment 
d'artillerie  royal-Lorraine,  et  en  1789  fut  choisi  par  la 
noblesse  de  Péronne  pour  la  représenter  aux  étato  généraux. 
Lui  aussiy  il  s'unit  au  tiers  état  et  fit  à  l'assemblée  des  mo* 
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fions  pour  rabolition  de  tous  les  privilèges,  pour  la  liberté 
de  la  presse,  la  suppression  de  la  main- morte ,  etc.,  etc. 
]>ans  la  séance  du  15  mai  1790,  il  soutint ,  d'accord  avec 
BarnaYeetson  firère,  que  rassemblée  devait  exercer  con- 
jointement avec  le  roi  le  pouvoir  de  déclarer  la  guerre  ;  et 
le  29  aoftt  il  combattit  vivement  Topinion  de  Mirabeau,  fa- 
vorable au  veto  absolu  du  roi.  A  la  suite  de  Tarrestation 
de  Varennes,  Alexandre  Lameth  se  rapprocha  de  la  cour; 
mais  ses  conseils  n'y  trouvèrent  pas  d'écho.  Dans  la  cam- 
pagne de  1792  11  Tut  placé,  comme  maréchal  de  camp,  sous 
les  ordres  de  Lucaner,  puis  sous  ceux  de  La  Fayette.  Accusé 
de  traliison  après  le  10  août,  il  accompagna  La  Fayette 
dans  sa  fuite  an  camp  des  Autrichiens,  et  partagea  sa  cap- 
tivité d*Otmuli.  Remis  en  liberté  sur  les  vives  instances  de 
ta  mère,  soeur  du  dernier  maréchal  de  Broglie,  il  se  rendit 
è  Londres,  dont  le  séjour  ne  tarda  pas  à  lui  être  interdit,  par 
suite  de  ses  rapports  arec  les  v?higs.  11  passa  alors  à  Ham- 
bourg ,  où ,  en  société  arec  son  frère  atné,  il  entreprit  un 
petit  commerce  de  détail  ponr  subvenir  à  ses  besoins.  Le  18 
brumaire  lui  rouvrit  les  portes  de  la  France.  Napoléon  de- 
venu empereur  lut  accorda  le  titre  de  comté,  et  lui  confia 
plusieurs  préfectures  importantes.  A  son  retour  en  France , 
en  1814 ,  Louis  XYin  le  fit  passer  Oentenant  général  et  le 
nomma  préfet  de  la  Somme.  Créé  pair  par  l'empereur  pen- 
dant les  Cent  Jours,  il  perdit  irrémisslblement,  en  acceptant 
cette  dignité,  les  bonnes  grftces  du  gouvernement  royal,  qui, 
une  fois  que  les  armées  coalisées  l'eurent  rétabli,  se  garda 
bien  de  lui  confier  aucune  fonction  publique.  En  1819  la 
Seine -Inférieure  le  choisit  ponr  mandataire,  et  pendant 
tout  le  temps  qu'A  siégea  à  la  chambre  il  ne  laissa  échapper 
aucune  occasion  de  se  prononcer  en  faveur  des  principes 
constitutionnel8.il  mourut  à  Paris,  le  18  mars  1829. 

LAllETTRIE  (  Jouen  OFFRAY  de)  ,  médecin,  et  l'un 
des  sophistes  fameux  du  dix-huitième  siècle,  naquit  à  Saint- 
Malo,  le  25  décembre  t709,  d'un  riche  négociant,  qui  lui  fit 
donner  une  brillante  éducation.  Envoyé  à  Caen,  sous  les 
jésuites,  il  y  remporta  tous  les  prix  ;  puis  venu  à  Paris,  il 
embrassa  avec  une  chaleur  fanatique  les  opinions  jansénistes 
de  Tabbé  Cordier,  qui  lui  enseignait  la  logique.  Cette  télé 
ardente  était  d'abord  destinée  à  l'état  ecclésiastique,  mais 
un  goût  dominant  pour  la  médecine  décida  son  père  à  le 
laisser  suivre  cette  dernière  vocation.  Après  avohr  pris  ses 
premiers  degrés  à  la  Faculté  de  Reims ,  le  jeune  Lamet- 
tric  courut  à  Leyde,  en  1733,  étudier  sous  l'illustre  Boer- 
h  aav  e,  dont  il  se  montra  le  fervent  disciple,  et  dont  il  tra- 
duisit en  langue  française  plusieurs  ouvrages.  Revenu  à 
Saint-Malo,  après  la  mort  de  ce  savant  professeur,  Lamet- 
trie  obtint,  par  la  faveur  du  chirurgien  Morand,  en  1742 , 
d'être  nonuné  médecin  du  régiment  des  gardes  françaises  à 
Paris.  Tombé  malade  à  Tannée,  après  la  bataille  de  Dettin- 
gen,  il  observa  que  pendant  le  délire  du  typhus,  dont  il  fut 
frappé,  ses  fecoltés  intellectuelles  avaient>ubl  le  même  aflai- 
blissement  que  ses  organes  ;  il  en  tira  la  conséquence  que 
rame  n'était  qu'un  produit  de  Torganisation,  et  publia  cette 
opinion  dans  son  BisMr$  nàiurelle  de  VAme  (La  Haye, 

1745,  in-8®,  supposée  traduite  de  l'anglais  de  Sharp).  Cet 
écrite  où  l'on  trouve  plus  de  témérité  que  de  science  physiolo- 
gique, ayant  soulevé  un  violent  orage,  il  perdit  sa'place  et  ses 
protecteurs,  et  fut  regardé  comme  un  fon  :  bientôt  il  parut 
de  plus  un  homme  méchant  et  dangereux  après  les  satires 
virulentes  qu'H  Jança  contre  les  médecins  ses  confrères ,  en 
8*attaquant  surtout  aux  plus  célèbres,  qu'il  était  loin  d'égaler. 

Forcé  de  se  réfugier  à  Leyde,  en  1746,  il  y  fit  paraître  La 
Politique  du  Médecin  de  Machiavel  (Amsterdam  [Lyon], 

1746,  in- 1 2  ),  ouvrage  condanmé  au  feu  par  le  pariement  ;  en- 
suite une  comédie  satirique  en  trois  actes,  en  prose,  sous  le 
titre  de  La /*acti2/^t^^^(  Paris  IHollande],  t747,in-8''); 
pièce  réimprimée  plus  tard  (en  1772,  in-&%  en  Hollande), 
«ous  le  titre  ironique  de  Lti  Charlatans  démasqués ,  ou 
Pluton  vengeur  de  la  Société  de  Médecine,  Mais  la  satire 
la  plus  sanglante  contre  tout  ce  que  l'Europe  comptait  de 
médecins  Ulustres,  sans  épargner  les  Boeriiaave,  les  Hallcr,  j 


les  Linné,  les  Astnic ,  les  Wînslow,  etc.,  constitue  son  ou- 
vrage de  Pénélope^  ou  Machiavel  mérfccin  (  Berlin,  1748, 
2  vol.  in-12;  nouvelle  éditioif  en  3  vol.,  publiée  sous  le 
pseudonyme  d'Alélhéius  Démétrius).  La  malignité  publique 
fit  rechercher  ces  écrits,  aujourd'hui  rares  et  curieux.  Ce 
qui  lui  attira  surtout  les  phis  ardentes  persécutions,  ce 
fut  son  livre  prétendu  philosophique  :  V Homme- Machine 
(Leyde,  1748,  in-12),  condamné  au  feu  par  arrêt  des  magis- 
trats. Il  avait  eu  llmpudence  de  le  dédier  au  pieux  et  savant 
Haller,  qui  en  témoigna  une  vive  indignation.  Vinrent  en- 
suite son  Traité  de  la  Vie  heureuse,  de  Sénèque,  avec  VAnti' 
Sénèque  (  Potsdam,  1748,  in-12  )  ;  son  Homme-Plante  (  ib., 
1748,  in-12);  ses  Réflexions  sur  Vorigine  des  animaux 
(Berlin,  1750, ta-4«); son ilr/ de  >0Mir  (ib.,  i75l,  in-12);' 
sa  Vénus  métaphysique,  ou  essai  sur  rorigine  de  Vdme 
humaine  (ib.,  1751,  in-12).  Tontes  ces  oeuvres  ont  été  re- 
cueillies dans  plusieurs  éditions  subséquentes,  aujourd'hui 
plus  demandées  par  les  curieux  qu'estimées  des  savants. 
L'auteur  n'y  montre  nulle  part  ces  recherches  profondes  de 
la  vérité  ou  de  la  haute  physiologie,  indispensables  pour  at- 
teindre aux  principes  philosophiques.  Il  y  a  du  feu  et  du  dé- 
sordre dans  les  traits  d'esppt  dont  il  sème  un  style  trivial 
et  incorrect. 

Lamettrie,  de  Taveu  de  tons  ses  biographes,  était  un  es- 
prit extravagant;  il  ne  suit  pas  un  raisonnement  régulier  ; 
ses  idées  sont  décousues,  et  dans  la  même  page,  comme 
Diderot  en  convient,  une  assertion  sensée  se  heurte  contre 
une  assertion  folle.  Diderot  ajoute  :  «  Lamettrie,  dissolu, 
impudent,  bouffon ,  flatteur,  était  fait  pour  la  vie  des  cours 
et  la  faveur  des  grands.  «  Enfhi,  chassé  de  la  Hollande, 
comme  il  l'avait  été  de  France ,  U  ne  savait  où  reposer  sa 
mauvaise  tète,  lorsque  Frédéric  II,  roi  de  Prusse, 
croyant  voir  on  philosophe  persécuté  par  les  bigots ,  lui 
offrit,  par  l'intermédiaire  de  Maupertuis,  un  asile  à  Berlin. 
Il  y  fut  accueilli  avec  une  si  intime  familiarité  par  ce  prince, 
que  lui,  qui  ne  se  gênait  nullement,  s'étalait  sor  les  canapés, 
et  quand  il  faisait  trop  chaud  déboutonnait  sa  veste ,  jetait 
son  col  et  sa  perruque  en  sa  présence.  Enchanté  d'abord 
de  cette  liberté  que  lui  laissait  le  grand  roi,  il  ne  tarda  pas 
à  sentir  le  poids  de  la  servitude.  Il  pleurait,  dit  Voltaire, 
comme  un  enfant,  en  me  conjurant  de  négocier  arec  le 
maréchal  de  Richdieu  sa  rentrée  en  grâce  et  son  retour  en 
France,  dût-il  y  retourner  à  pied.  Voltaire  écrivait  le  13 
novembre  1751  :  «  Ce  Lamettrie,  cet  liomme-machine ,  si 
gai,  et  qui  passe  pour  rire  de  tout,  ce  jeune  médecin,  cette 
vigoureuse  santé,  cette  folle  imagtoation,  tout  cela  vient  de 
mourir,  ponr  avoir  mangé,  par  vanité,  un  pÀté  de  faisans 
aux  truffes.  Il  a  prié  myloid  Tyrconnel ,  par  son  testament, 
de  le  fure  enterrer  dans  son  Jaîrdin...  Les  bienséances  n'ont 
pas  permis  qu'on  y  eût  égard.  Son  corps  a  été  porté  dans 
Téglise  catholique,  où  il  est  tout  étonné  d'être.  »  Il  était  mort 
le  11  novembre  1751  ;  il  n'avait  pas  encore  achevé  sa  qua- 
rante-deuxième année.  Frédéric  écrivit  son  éloge,  qu'il  fit 
lire  par  Darget,  son  secrétaire,  à  l'Académie  de  Berlin.  Malgré 
ce  témoignage  dlUustration,  11  est  certain  que  Té  ^and  roi 
s'amusait  aux  dépens  de  ces  philosophes  dont  H  s'entonndt. 

J.-J.  VmEV.    • 

LABUAQUE  (Guerre).  On  a  donné  ce  nom  à  la  guerre 
que  les  Athéniens  et  leurs  alliés  soutinrent  à  la  mort  d'A- 
lexandre contre  son  lieutenant  Antipater.  Cette  dénomination 
lui  Tint  de  lamia,  ville  de  Thessalle  (aujourd'hui  Zeitoun), 
au  fond  du  golfe  Mallaque,  où  le  brave  général  de  l'armée 
grecque,  Léosthène,  battit  Antipater,  l'an  323  avant  J.-CJ 
Mais  Léosthène  périt  dans  l'une  des  aflaires  auxqudles 
donna  lieu  le  siège,  et  r<année  suivante  les  Grecs,  vaincus  à 
la  bataille  de  Cranon,  durent  encore  une  fois  snbir  le  joug 
des  Macédoniens. 

LAMIES 9  génies  malfaisants,  chei  les  anciens,  et  qui, 
comme  les  Larves  et  les  Lémures ,  faisaient  leurs  babi- 
tationsdes  tombeaux  et  leurs  délicesdes  ténèbres.  Les  Lamies 
tirent  leur  nom  grec,  XajiCa,  du  mot  \on\iM  (gosier),  parce 
qu'elles  passaient  pour  dévorer  le&  enfants»  Les  Couler 
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CD  Afrique  et  les  Vampires  en  Hongrie  leur  correspon- 
dent  dans  les  temps  modernes.  La  principale  Lamie,  disent 
les  mythologues ,  ftit  fille  de  Neptune ,  selon  les  uns ,  de  Bé- 
lus  et  de  Libye,  suivant  d*autres.  Sa  grande  beauté,  à  la- 
quelle eDe  joignait  une  atroce  rérocité,  lui  valut  les  faveurs 
de  Jupiter;  Junon  fit  périr  avant  terme  les  enfants  de  cette 
infortunée,  dont  Tamour  maternel,  accroissant  la  fureur,  la 
poussait  à  saisir  et  à  dévorer  les  nouveau-nés,  qu'elle  arra- 
chait de  leur  berceau.  Elle  s'appelait  aussi  Mopiuo  (spec- 
tre), d'où  tient  mannot,  figure  informe.  C'était  le  Croque- 
mitaine  des  Grecs.  «  Il  y  a  là  cette  grande  femme  qui  mange 
les  entants,  «  dit  dans  Théocrite  une  mère  à  son  petit,  qui 
crie  pour  aller  aux  fêtes  d'Adonis. 

LAMINAGE,  opération  dont  le  résultat  est  de  trans- 
former une  masse  informe  de  métal,  en  l'allongeant,  en  bar- 
res ou  en  feuilles  de  formes  régulières  et  déterminées.  Le 
laminage  s'opère  au  moyen  du  1  a  m  i  n  oir ,  tantôt  à  chaud, 
tantôt  à  froid, 

LAMINOIR  (de  lamina,  lamt),  machine  dont  on  fait 
usage  pour  amincir  les  métaux  promptement  et  avec  régu- 
larité. Un  laminoir  ordinaire  se  compose  de  deux  cylindres 
ou  rouleaux  quelquefois  en  fonte  ;  le  plus  sourent  en  fer 
forgé,  sur  lequel  on  soude  une  enveloppe  d'acier.  Les  rouleaux, 
de  quelque  matière  qu'ils  soient  foits,  sont  tournés  avec  soin  : 
dans  cette  opération,  on  s'efforce  de  leur  donner  autant  que 
possible  la  forme  cylindrique,  après  quoi  on  les  trempe. 
Les  rouleaux  sont  ensuite  placés  horizontalement  dans  une 
tage  de  fer,  dans  laquelle  ils  tournent  sur  des  tourillons. 
Deux  roues  dentées,  de  même  diamètre,  sont  fixées  clia- 
cune  sur  un  des  rouleaux  ;  et  conune  elles  engrènent  Tune 
dans  Tautre,  lorsqu'un  des  deux  roule,  l'autre  est  forcé  de 
tourner  en  même  temps,  mais  en  sens  contraire.  Des  vis  de 
même  pas ,  et  qui ,  au  moyen  d'un  engrenage ,  tournent  en 
même  temps  d'une  quantité  égale,  permettent  de  rapprocher 
les  rouleaux  ou  de  les  éloigner  l'un  de  l'autre  de  la  quantité 
convenable,  sans  qu'ils  cessent  d'être  parallèles  entre  eux. 

Il  y  a  des  laminoirs  qu'on  fait  mouvoir  à  bras,  au  moyen 
d'une  manivelle.  Si  la  machine  a  de  grandes  proportions,  on 
fait  tourner  les  rouleaux  par  des  chevaux,  et  dans  les 
grandes  usines,  c'est  une  chute  d'eau ,  une  machine  à  va- 
peur ,  qui  imprime  le  mouvement.  Si  l'on  engage  entre  les 
deux  rouleaux  le  bout  d'une  lame  de  métal,  on  comprend 
facilement  que  cette  lame  étant  pincée  par  les  rouleaux , 
sera  entraînée  par  l'eflet  du  frottement  des  rouleaux  sur  ses 
faces.  Dans  ce  mouvemeat ,  la  lame  sera  amincie  si  son 
épaisseur  surpasse  la  distance  qui  sépare  les  rouleaux. 
Lorsque  Ui  lame  est  passée,  on  rapproche  les  rouleaux  d'une 
petite  quantité,  on  fait  passer  la  lame  une  seconde  fois,  et 
ainsi  de  suite.  Il  va  sans  dire  qu'il  n'y  a  que  des  matières 
ductiles  qui  soient  susceptibles  d'être  laminées.  On  lamine 
donc  le  fer  forgé,  dont  on  fait  de  la  tôle,  le  cuivre,  le 
plomb.  L'or,  l'argent  .se  laminent  fort  bien.  Dans  ces  der- 
niers temps  on  est  parvenu  avec  succès  à  réduire  le  zmc 
en  feuilles. 

On  ignore  le  nom  de  l'inventeur  du  laminoir  :  on  sait 
seulement  que  cette  machine  fut  en  usage  dès  la  plus  haute 
antiquité ,  car  on  a  trouvé  sur  la  poitrine  de  momies  des 
janies  d'or  qui  avaient  dû  être  façonnées  au  laminoir. 

LAMMKRMOOR,  chaîne  de  collines  qui  couvre  une 
partie  de  l*£cos$e  méridionale. 

L AMOIGNON  (  Famille  de  ).  C'est  une  des  plus  ancien- 
nes du  Nivernais  :  elle  tire  son  nom  d'un  fief  situé  dans  le 
bourg  de  Donzy ,  et  possédait  encore  ceux  de  Mannay, 
Arthe ,  Cœurs,  etc.,  dans  la  même  province.  Elle  s'est  sur- 
tout distinguée  dans  la  magistrature»  aux  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles.  Au  nombre  de  ses  membres  les  plus  re- 
marquables nous  citerons  : 

L  AMOIGNON  (Guillaume  I"  ne),  seigneur  de  Basville, 
né  en  1«17  ;  il  eut  pour  gouverneur  le  savant  Jérôme  Bignon, 
et  devint  successivement  conseiller  au  parlement ,  maître 
des  requêtes  au  conseil  d'État  et  président  du  paricment  après 
la  mort  de  Bellièvre.  En  lui   apprenuit  sa  nomination. 


Louis  XIV  lui  dit  :  «  SI  j'avais  connu  nu  plus  homae  dt 
bien  que  tous  et  plus  digne  sujet,  je  l'annis  cbokL  » 
Comme  0  avait  été  président  de  la  chambre  de  Justice  qà 
devait  prononcer  sur  le  sort  du  surintendant  FouqneC,  avec 
lequel  il  était  brouillé  depuis  longtemps,  Colbert,  ardai 
ennemi  du  prévenu ,  voulut  sonder  ses  dispoeitione.  «  Qi 
juge,  lui  répondit-il,  ne  dit  son  avis  qu'une  fois,  et  soos  hê 
fleurs  de  lis.  »  Louis  XIV  lui  ayant  téoioigné  son  méooitaila» 
ment  de  cette  parole ,  le  magistrat  oOrit  sa  démission,  qjù  m 
fut  pas  acceptée,  et  se  retira  de  Ui  conmUssion.  Un  jour ,  ce- 
pendant, Guillaume  de  Lamoignon  démentit  tout  aoo  pané 
d'honneur  et  d'intégrité  ;  ce  fut  lorsqu'il  fit  pendre  le  malhra 
reux  Balthazar  de  Far  gu e  s,  et  ne  rougit  pas  d'acoqitff  wn 
biens,  confisqués. 

On  a  de  lui  un  ouvrage  connu  sous  le  nom  à^ Arrêtés  d$ 
Lamoignon,  publié  pour  la  première  fois  en  1702,  dans 
lequel  il  ébauche  un  vaste  plan  de  réforme  de  la  législatk». 
11  fut  l'aod  et  le  protecteur  des  gens  de  lettres  :  il  était  sur- 
tout lié  avec  Boileau ,  qui  sur  sa  demande  composa  le  Xn- 
trin.  Yanière,  dans  son  Prxdium  rusiicum ,  célèbre  son 
goût  pour  l'agriculture.  Il  mourut  le  10  décefubre  1077;  Flé- 
chier  prononça  son  oraison  funèbre. 

LAMOIGNON  (  Chrétien-Framçois  ns } ,  fils  aîné  du  pr6> 
cèdent ,  naquit  à  Paris,  le  16  juin  1614.  Il  fut  conseiller  an 
parlement ,  maître  des  requêtes,  avocat  général  et  président 
à  mortier.  11  compta  au  nombre  de  ses  anus  Bourdaloue, 
Boileau,  Racine,  Regnard,  qu'il  réunissait  à  sa  terre  de 
Basville,  et  devint  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions. 
Il  mourut  le  7  août  1709.  C'est  à  lui  que  Boileau  a  dédié 
sa  sixième  épltre. 

LAMOIGNON  DE  BASVILLE  (Nicolas  de),  intendant  de 
Languedoc,  frère  du  précédent,  né  en  1648 ,  mort  en  1724, 
fut  d'abord  conseiller  au  parlement,  mettre  des  requêtes,  puis 
intendant  de  la  province  du  Languedoc,  où  lors  de  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  il  déploya  contre  les  réfor- 
més un  zèle  excessif,  souvent  même  cruel. 

LAMOIGNON  (Guillaume  II  de),  fils  de  Chrétien-Fran- 
çois, distingua  sa  branche  sous  le  nom  de  Blancmesnii^ 
terre  qui  faisait  partie  de  la  seigneurie  de  Malesherbes.  Né 
le  6  mars  1683,  il  fut  conseiller  au  parlement,  avocat 
général ,  président  à  mortier ,  premier  président  de  la  cour 
des  aides,  chancelier  de  France  en  1750,  mais  sans  les 
sceaux.  £n  1763,  Maupeou,  qui  voulait  le  supplanter,  se  fit 
donner  le  titre  de  vice-chancelier,  que  le  parlement  refusa 
de  reconnaître;  mais  en  1768  il  fut  obligé  de  se  démettre 
de  sa  charge ,  qui  fut  confiée  à  son  ennemi.  U  mourut  le  12 
juillet  1772,  à  quatre-vingt-dix  ans. 

LAMOIGNON  (Chrétien-Guillaume  de)  de  Malesher- 
tes,  Foyes  Malesuerbes.      « 

LAMOIGNON  (Ghrétiew-Frawçois  II  de),  arrière-petit-fiis 
de  Guillaume  I'*" ,  fut  président  à  mortier  du  parlement  de 
Paris  en  175S,  partagea  l'exil  de  cette  cour  en  1772,  obtint 
en  1787  les  sceaux  de  l'État  en  remplacement  de  Hue  de 
Miromesnil,  travailla  avec  Loménie  de  Brienne  aux  édita 
du  timbre  et  de  la  subvention  territoriale ,  que  le  parlement 
refusa  d'enregistrer ,  donna  sa  démission  en  1788 ,  et  mou- 
rut en  1789. 

[LAMOIGNON  (  Christian,  vicomte  de  ),  né  1770,  fut 
élevé  dans  cette  terre  de  Basville,  toute  remplie  des  souvenirs 
de  son  plus  illustre aîe;ul  ;  dans  ce  Basville,  chanté  par  nn 
de  nos  plus  grands  poètes ,  et  oii  se  réunissait  la  société  la 
plus  choisie  du  plus  beau  siècle  qui  ait  lui  sur  la  France. 
C'était  une  éducation  tout  entière  que  de  passer  son  enfance 
et  sa  première  jeunesse  près  de  la  chambre  où  Bourdaloue 
composait  ses  sermons  ;  sous  les  ombrages  où  Boileau  , 
Racine,  La  Fontaine,  faisaient  des  vers;  enfin,  dans  le 
château  où  les  Sévigné,  les  Gngnan ,  les  La  Fayette ,  les  La 
Rochefoucaut,  les  Coulanges,  s'étaient  rassemblés  si  sou- 
vent. Le  goût  décidé  de  Christian  de  Lamoignon  pour  les 
lettres,  la  politesse  naturelle  de  ses  manières  ,  la  délica- 
tesse de  son  goût,  l'agrément  de  son  esprit,  le  rendaient 
digne  d'être  l'élève  de  tous  ces  personnages  de  classique  ^ 
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fracfeate  ou  piquante  mémoire.  Mids  des  dispositions  aussi 
iMnremet  ne  faisaient  qa*orner  en  lai  un  mérite  plus  solide 
et  des  Tertos  dignes  de  son  nom.  Il  avait  à  peine  dix-sept 
ans  quand  son  père  fut  appelé  aux  fonctions  de  garde  des 
«oeaux  y  et  cependant  le  ministre  n*eat  pas  de  confident 
plus  intime,  de  collaborateur  dont  il  appréciât  davantage 
le  discernement  et  le  travaiL  Une  fermentation  générale 
annonçait  déjà  les  événements  qui  depuis  se  sont  déroulés 
■ous  nos  yeux.  Le  garde  des  sceaux  rompit  avec  le  parle- 
ment ,  et  se  retira  à  Basville.  Son  fils  aîné ,  conseiller  au 
parlement ,  partagea  sa  retraite ,  et  ses  deux  autres  fils , 
Charles  et  Christian ,  embrassèrent  le  métier  des  armes. 
Une  mort  prématurée  ayant  enlevé  M.  de  Lamoignon  à  sa 
famille,  les  trois  frères  suivirent  les  princes  hors  de  France, 
et  firent  auprès  d*eux  la  première  campagne  de  la  guerre  de 
la  révolution ,  Talné  comme  aide  de  camp  du  maréchal  de 
Broglie,  Charles  comme  aide  de  camp  de  Louis  XYIII ,  et 
le  Jeune  Christian  en  qualité  de  garde  du  corps. 

La  Vendée  ayant  arboré  son  drapeau,  T Angleterre  prépara 
l'expédition  dtQuiberon;  Charles  et  Christian  s'y  rendi- 
rent. Deux  Lamoignon  y  versèrent  leur  sang  pour  la  cause 
de  Malesherbes.  Christian  reçut  une  grave  blessure.  Renversé 
par  un  coup  de  feu,  il  attendait  la  mort  lorsqu'un  soldat  de  sa 
compagnie  Tapei'çoit,  le  charge  sur  ses  épaules,  et  entreprend 
de  le  porter  à  t)ord  des  vaisseaux  anglais.  Le  trajet  était 
long  :  les  forces  du  soldat  Tabandonnent  :  Christian  le  presse 
de  songer  à  son  propre  salut.  Sur  ces  entrefaites ,  Charles 
arrive ,  et  prend  à  son  tour  le  blessé  dans  ses  bras.  Pour 
lui ,  ses  forces  ne  pouvaient  le  trahir  ;  ce  n'était  plus  un  sol- 
dat qui  portait  son  officier,  c'était  un  fràre  qui  portait  son  frère. 
Il  eut  bientôt  atteint  la  flotte  et  mis  en  sûreté  son  précieux 
fardeau  ;  mais  là  s'engage  entre  les  deux  fcères  un  touchant 
«t  nouveau  combat  :  Christian  veut  retenir  Charles  et  le  sous- 
traire à  une  catastrophe  trop  certaine.  Tous  les  témoins , 
français  on  anglais,  unissent  leurs,  instances  aux  siennes, 
mais  inutilement.  Cbaries  s^arrache  de  leurs  bras,  et 
revole  auprès  de  M.  de  Sombreuil ,  dont  il  déclare  qu'il 
partagera  le  sort.  Il  le  partagea  en  effet ,  et  ce  sort  fut  la 
mort. 

Ramené  en  Angleterre ,  Christian  y  languit  longtemps  dans 
des  souffrances  qui  altérèrent  pour  toujours  sa  constitution 
et  qui  devaient  abréger  sa  carrière.  C'est  alors  qu'il  se  livra 
plus  particulièrement  à  l'étude ,  à  son  goût  pour  les  lettres , 
et  qu'il  se  lia  d'étroite  amitié  avec  M.  de  Chateaubriand. 
Rentré  dans  sa  patrie ,  il  y  rapporta  de  Thonneur  et  des  bles- 
sures, mais  pas  un  ressentiment,  et  continua  cette  ma- 
nière de  vivre  douce  et  choisie,  si  bien  faite  pour  ses  goûts. 
Peu  de  temps  après  il  épousa  sa  nièce,  et  resserra  ainsi  les 
liens  qui  unissaient  déjà  nos  deux  familles.  Devenu  membre 
du  conseil  général  du  département  de  Seine-et-Oise,  on  le  vit 
porter  dans  ces  modestes  mais  utiles  fonctions  un  zèle  et 
un  dévouement  trop  rares.  Il  les  quitta  pour  entrer  dans  le 
conseil  municipal  de  Paris.  En  18|5  Louis  XVIII  le  nomma 
pair  de  France. 

On  l'a  vu  dans  un  état  d'infirmité  cruel ,  lorsque  tout 
mouvement  était  pour  lui  douloureux  ou  si  pénible,  se 
faire  porter  au  Luxembourg  toutes  les  fois  que  le  bien 
public  lui  paraissait  réclamer  sa  présence.  Il  n'y  eut  ja- 
mais un  vote  plus  consciencieux  ou  plus  indépendant  que 
le  sien ,  une  opposition  plus  dépouillée  d'ambition  ou  de 
secrets  mécontentements  que  la  sienne.  Il  était  au  Luxem- 
bourg ce  qu'il  avait  été  à  Quiberon ,  digne  en  tout  de  sa 
noble  race,  de  ce  Malesherbes  qui  avait  été  son  parrain  et 
l'avait  adopté  en  quelque  sorte  dès  le  berceau»  U  faut  l'avoir 
connu  pour  savoir  jusqu'où  all^t  l'excès  de  sa  modestie. 
Non-seulement  il  ne  prétendait  à  aucune  de  ses  vertus, 
mais  elles  lui  étaient  si  naturelles,  qu'au  besoin  il  les  aurait 
niées.  Privé  par  la  maladie  de  presque  tout  ce  qui  fait 
lecliarme  ou  l'intérêt  de  la  vie,  tourmenté  souvent  par  de 
vives  douleurs,  jamais  il  ne  lui  échappa  un  mouvement 
d'hnpatience  ou  d'humeur.  Il  est  rare  de  descendre  au  tom- 
beau co^fuue  lui  sans  avoir  cessé  d'être  un  instant  aimalile 
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pour  tout  ce  qu'on  aime  et  agréable  à  tous.  Tel  a  fini  au>ia- 
tian  de  Lamoignon,  le  11  janvier  1827. 

C**  MoLé,  de  l'Acadéaie  FrançaiM. 

LA  MOrraOYE  (Bernabd  db),  né  à  Dijon,'  en  1041 , 
mort  à  Paris,  en  1728.  U  suivit  d'abord  le  barreau  ;  mais,  sa 
vocation  l'entraînant ,  il  ne  tarda  pas  à  se  consacrer  eutiè- 
rement  aux  lettres.  U  débuta  par  un  prix  de  poésie  rem- 
porté à  l'Académie  Française,  en  1671.  Lesujet  proposé  était 
V Abolition  du  duel;  sa  pièce  offre  quelques  vers  frappés  an 
bon  coin.  Mais  le  reste  de  son  bagage  poétique,  malgré  les 
triomphes  qu'il  obtint  coup  sur  coop  à  l'Académie ,  n'est 
presque  partout  qu'une  prose  rimée  et  languissante.  La 
Monnoye,  qui  avait  acheté  en  1672  une  charge  de  eonseiller 
correcteur  en  la  chambre  des  comptes  de  Dijon,  ne  vint 
habiter  Paris  qu'en  1707,  à  l'Age  de  soixante  ans.  L'Aca- 
démie ne  l'admit  dans  son  sein  qu'en  1713.  Sur  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  fut  complètement  ruiné  par  le  système 
de  Law  ;  mais,  grftce  à  U  libéralité  du  duc  de  Villeroy  et  de 
quelques  antres  personnes,  il  put  mourir  sans  avoir  connu 
les  angoisses  du  besoin.  Avant  de  cultiver  la  poésie  fran- 
çaise ,  La  Monnoye  avait  écrit  en  vers  latins  des  fables,  des 
éplgrammes,  des  contes,  productions  gracieuses,  qui  sont 
allées  accroître  cette  immense  nécropole  de  la  littérature  In- 
tine  des  seizième  et  dix-septième  siècles.  Savant  universel 
et  bibliographe  consommé,  il  a  publié  un  grand  nombre  de 
dissertations  et  de  remarques  sur  différentes  questions  de 
l'histoire  littéraire ,  des  notes  sur  Rabelais,  etc.,  et  le  fameux 
Uénag'iana ,  recueil  des  conversations  de  Mena  ge .  Enfin, 
il  est  l'auteur  de  Noels  écrits  en  patois  bourguignon,  où  l'on 
trouve  l'étincelle  poétique ,  l'esprit ,  la  naïveté,  le  trait,  l'i- 
maghiation  ;  il  y  domine  une  humeur  libre  et  qui  sent  lé- 
gèrement la  parodie  sans  friser  l'impiété  pourtant.  La  Mon- 
noye, comme  l'a  très-bien  remarqué  M.  Sainte-Beuve,  est 
un  des  derniers  représentants  de  l'esprit  du  bon  vieux  temps, 
qui  doutait,  gaussait  et  croyait  tout  ensemble ,  esprit  gail- 
lard et  narquois,  nullement  pédant  et  agressif  comme 
l'esprit  des  temps  modernes.  Cependant  ses  Noéls  furent 
dénoncés  en  pleine  chaire  à  Dijon,  comme  outrageant  la  re- 
ligion catholique ,  et  déférés  à  la  censure  de  la  Sorbonne  ; 
peu  s'en  fallut  même  qu'ils  ne  fussent  condamnés.  Il  les  avait 
composés ,  dit-on ,  pour  tenir  une  gageure  faite  avec  le  père 
de  Piron,  apothicaire  à  Dijon  et  poète  du  cru,  qui  l'avait 
défié  de  faire  aussi  bien  que  lui.  La  Monnoye  est  aussi  l'au- 
teur de  la  fameuse  clianson  de  La  Palisse,  C'est  sa  plus 
mauvaise  action.,  W.-A.  Ducxett. 

LAMORICIERE  (  Chhistophe-LouisLéoii  JUCHAULT 
DE  ),  général  de  division,  ancien  représentant  du  peuple, 
est  né  à  Nantes,  le  6  février  1806.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  au  collège  de  sa  ville  natale,  il  entra  à  l'Ecole  Poly- 
technique, et  en  1826  il  passa  comme  élève  sous- lieutenant 
à  l'École  d'Application  de  Metz.  Lieutenant  du  génie  en  1830, 
il  fit  partie  de  l'expédition  d'Alger  en  qualité  d'officier  at- 
taché à  l'état-major  de  son  arme  ;  et  nommé  capitaine  au 
mois  de  novembre,  il  entra  avec  ce  grade  dans  les  zouaves, 
à  la  création  de  ce  corps.  Quand  le  général  Avizard  créa  le 
premier  bureauarabe,en  1833,  la  direction  en  fut  confiée 
au  capitaine  de  Lamoricière,  qui  quelques  mois  après  était 
nommé  chef  de  t>ataillon  des  zouaves.  Les  services  excep- 
tionnels que  rendirent  ces  nouveaux  soldats  firent  penser  à  en 
augmenter  l'effectif.  On  créa  de  nouveaux  bataillons  ;  le  com- 
mandant de  Lamoricière  resta  leur  chef,  en  devenant  lieute- 
nant-colonel, en  1835,  puis  colonel,  en  1837,  après  la  prise  de 
Constantine,  où  il  s'était  distingué  d'une  manière  particulière. 
En  1839  le  ministre  de  la  guerre  l'appela  à  Paris;  mais  ce  ne 
fut  pas  pour  longtemps.  Au  mois  de  mai  1840  nous  le 
retrouvons  au  teniah  de  Mouzaïa,  et  le  21  juin  il  était  éle- 
vé au  grade  de  maréchal  de  camp.  Bientôt  après  il  retourna 
en  Afrique,  et  prit  le  commandement  de  la  division  d'Oran. 
Il  se  distingua  dans  l'expédition  dirigée  contre  Tagdempt  et 
Mascara ,  et  le  maréchal  Bugeaud,  dans  son  rapport  sur 
celte  expédition,  disait  le  5  juin  1841  :  «  Le  général  de 
Lamoricière  m'avait  rendu  les  plus  grands  services  dans  les 
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prépiratife  de  la  guerre  ;  il  a  prouvé  que  le  soin  si  important 
des  détails  d'organisation  et  d'administration  pouvait  s'allier 
avec  Tardenret  le  courage  quMl  montre  en  toute  occasion.  » 
Pendant  la  campagne  d'automne»  il  parvint  à  ravitailler 
Mascara,  après  un  combat  opiniâtre  contre  les  troupes  dUbd- 

*  el-Kader.  En  184^  continuant  cette  guerre  de  surprises  où 

'  l'adresse  doit  remporter  encore  sur  }e  courage,  s'il  est  pos- 

4  bible,  pour  vaincre  un  ennemi  si  difficile  à  saisir,  il  soumit 
la  grande  tribu  des  Flittas, après  d'heureuses  razzias;  ce  qui 
lui  valut,  le  9  avril,  le  grade  de  lieutenant  général. 

L'année  suivante,  le  Maroc,  soulevé  par  Abd-el-Kader, 
nous  devint  manifestement  hostile.  Le  général  Lamoricière 
se  distingua,  le  30  mai,  dans  un  combat  contre  les  Maro- 
cains, qui  étaient  venus  attaquer  le  camp  de  Lalla-Magmia, 
ce  qui  lui  mérita  le  titre  de  commandeur  de  la  Légion 
d'Honneur.  A  la  bataUle  d'Isly  (14  août  1845)  il  obtint 
encore  les  éloges  du  général  en  chef,  et  au  mois  de  novembre 
le  maréclial  Bugeaud  lui  laissait  le  gouvernement  intéri- 
maire de  l'Algérie.  £n  1846  le  général  Lamoricière,  dont 
les  vues  sur  la  colonisation  algérienne  différaient  de  celles 
du  gouverneur  général,  revint  en  France.  Le  2  août  il  se 
présenta  pour  la  députaUon  aux  électeurs  du  1*'  arrondis- 
sement de  Paris.  11  échoua  ;  mais  .deux  mois  après  il  fut 
noDuné  à  Saint-Calais  (Sartlie),  à  la  place  de  M.  G.  de  Beau- 
mont,  qui  avait  opté  pour  Mamcrs.  Entré  à  la  chambre  au 
commencement  de  1847,  il  se  fit  remarquer  par  une  oppo- 
sition modérée,  mais  ferme.  De  retour  en  Afrique,  il  orga- 
nisa l'expédition  qui  remit  la  sm  a  la  h  d'Abd-el-Kader  aux 
mains  du  duc  d'Aumale,  puis  il  réussit  à  envelopper  l'émir 
et  à  le  forcer  de  déposer  les  armes.  L*émir  remit  son  épée 
au  jeune  prince,  et  fut  amené  prisonnier  en  France. 

Quand  la  révolution  de  Février  éclata,  Louis-Philippe 
comprit  dans  ses  dernières  et  inutiles  combinaisons  muiis- 
térieiies  le  général  Lamoricière.  Celui-ci  se  rendit  sur  la 
place  du  Palais-Royal,  au  milieu  des  coups  de  fusil,  pour 
proclamer  l'abdication  du  vieux  roi;  mais  il  était  trop  tard  : 
blessé  au  poignet,  il  dut  se  retirer  sans  pouvoir  se  faire 
entendre.  Presque  aussitôt  il  refusait  le  ministère  de  la 
guerre,  que  lui  offrait  le  gouvernement  provisoire.  Le  dépar- 
tement de  la  Sartlie  renvoya  à  l'Assemblée  constituante  ;  et 
lors  des  événements  de  juin  1848,  cliargé  du  comman- 
dement d'une  des  divisions  de  l'armée  de  Paris,  il  combattit 
l'insurrection  sur  les  boulevarts  et  dans  les  faubourgs  Saint- 
Martin,  du  Temple,  Popincourt  et  Saint-Antoine.  Chef  du 
pouvoir  exécutif,  le  général  Cavaignac  appela  son  ancien 
compagnon  d'armes  au  ministère  de  la  guerre,  où  le  général 
Lamoricière  eut  à  s'occuper  de  l'organisation  d'une  réserve 
militaire  destinée  à  ménager  nos  finances  sans  diminuer  notre 
puissance.  11  proposa  aussi  de  substituer  au  remplacement 
miUtaire  une  exonération  qui,  payée  à  l'État,  devait  profiter 

/aux  soldats  appelés  sous  les  drapeaux.  M.  Tlûers  défendit 
l'ancien  système  de  recrutement,  et  s'attira  une  réponse 

';  assez  verte  du  général. 

^  L'élection  présidentielle  du  10  décembre  lui  fit  quitter  le 
ministère.  U  s'était  d'ailleurs  très-nettemeut  prononcé  contre 
la  candidature  de  Louis-Napoléon,  lui  déniant  même  le 
titre  de  dtoyen  français.  Aux  élections  générales  pour  l'As- 
semblée législative,  le  général  Lamoricière  fut  élu  le  sixième 
dans  le  département  de  la  Seine  et  le  premier  dans  le  dépar- 
tement de  la  Sarthe.  Il  opta  pour  ce  dernier.  En  juin  1849 
une  fraction  de  la  majorité  parlementaire,  qui  soutenait  la 
politique  de  M.  Dufaure,  forma  une  réunion  qui  prit  le  titre 
decercle  constitutionnel ,  et  qui  déclara  vouloir  le  maintien 
de  la  constitution  dans  toute  sa  rigueur  :  le  général  Lamo- 

iricière  en  fut  le  premier  élu  président.  Peu  de  temps  après 
il  acceptait  du  président  de  la  république  une  ambassade 
extraordinaire  auprès  de  l'empereur  de  Russie,  dont  Tar- 
inée  opérait  alors  en  Hongrie,  d'accord  avec  l'armée  autri- 
chienne. Le  général  arriva  près  du  czar  au  moment  où  les 
canons  russes  célébraient  la  cliutede  la  nationalité  hongroise, 
l'arfaitcincut  traité  par  l'empereur  Nicolas,  le  général  Lamo- 
ricière donna  sa  démission  lorsqu'il  apprit  la  dissolution 


du  ministère  dont  M.  Odilon  Bar  rot  était  le  chef.  Dtr^ 
tour  à  Paris,  le  général  reprit  sa  place  à  l'AsscnUée,  d 
parla  dans  la  discussion  sur  le  sort  des  derniers  tFUMportéi 
de  juin,  qu'il  traita  avec  beaucoup  de  rigueur.  QoêlfMi 
jours  après,  la  curiosité  l'entraîna  vers  le  carré  Saîit- 
Martin,  où  le  peuple  s'assemblait  autour  d'un  arbre  de  la 
liberté  qu'on  pouvait  croire  menacé  de  tomt>er.  Mal  ea 
prit  au  général,  qui,  reconnu  par  la  foule,  dut  descendre 
de  voiture  ;  mais,  protégé  par  quelques  personnes  amies,  9 
I  put  se  réfugier  dans  un  cabinet  de  lecture  sur  le  boulevait, 
I  et  s'échapper  par  une  fenêtre  de  derrière  donnant  sur  me 
cour  voisine.  Au  2  décembre  18oi  il  fut  arrêté  la  nuit, 
et  conduit  au  fort  de  Ham,  puis  expulsé  de  France.  D  le 
retira  en  Prusse;  et  lorsque  le  nouveau  gouvenieiDent  exi- 
gea un  serment  de  tous  les  officiers  qui  voulaient  rester  en 
activité ,  il  refusa  ce  serment  dans  une  lettre  très-vive.  Dou- 
loureusement frappé  dans  ses  affections  de  famille  par  la 
perte  de  son  second  fils,  il  lui  fut  ()enms  de  rentrer  en 
France  (1857). 

Le  général  Lamoricière  virait  dans  une  profonde  retraita 
en  province  lorsqu'on  apprit  avec  surprise  sa  détermina- 
tion de  passer  en  Italie  pour  y  prêter  l'appui  de  son  ^pée 
au  pape  menacé  dans  son  pouvoir  temporel.  Dominé  par 
une  sorte  d'exaltation  religieuse,  il  déclara  par  son  ordre 
du  jour  qu'il  venait  combattre  la  révolution  qu'il  assirailait 
à  l'islamisme.  A  la  tête  d'une  petite  armée ,  composée  de 
volontaires  étrangers,  il  fut  battu  à  Castelfidardo 
(18  septembre  1860)  par  les  troupes  italiennes;  mais  on 
peut  dire  de  cette  journée  que  les  soldats  manquèrent  au 
général  plutôt  que  le  général  aux  soldats.  Forcé  de  se  retirer 
à  Ancône ,  puis  assiégé  dans  cette  ville,  Lamoricière  capi- 
tula le  29  septembre  et  retourna  en  Frame.  U  moumt  à 
peu  de  temps  de  là,  le  13  septembre  1865,  dans  son  cliâteaa 
de  Prouzel.  Ses  restes  (\irent  transportés  à  Nantes. 

LA  MOTI1E.FOUQUË  (Henri-Auguste,  baron  de)» 
né  en  1698,  à  La  Haye,  d'une  ancienne  famille  de  r<torman- 
dic,  que  les  persécutions  religieuses  avaient  contrainte  de 
quitter  la  France,  fut  placé  dès  l'âge  de  douze  ans  en  qua- 
hté  de  page  à  la  cour  du  prince  Léopold  d'Anhalt-Dessau, 
et,  malgré  les  ordres  formels  de  son  protecteur ,  prit  part 
en  1715,  comme  simple  soldat,  à  la  campagne  des  Prussiens 
contre  Charles  XII  En  1719  il  (ut  promu  au  grade  d'enseigne, 
et  passa  capitame  dix  ans  après.  Le  prince  royal  de  Prusse,  qui 
fut  plus  tard  le  grand  Fré<léric,  lui  accorda  son  amitié,  et  obtint 
du  roi  son  i>ère  que  La  Mothe-Fouqué  pût  le  venir  visiter  dans 
saprisonàCustrin.  Kn  1738  La  Motiie-Fouqué,  alors  major, 
quitta  le  service  de  Prusse  pour  celui  du  roi  de  Danemark  ;  mais 
Frédéric  II,  dès  qu'il  fut  monté  sur  le  trône,  le  rappela  auprès 
de  lui  ;  et  après  lui  avoir  donné  les  épaulettes  de  colonel,  il  lui 
confia  le  commandement  d'un  régiment.  La  Mothe-Fouqué 
fit  ensuite  avec  distinction  laguerrede  Silésie.  Lieutenant 
général  à  l'époque  de  la  guerre  de  sept  ans ,  et  chargé  |»ar 
Frédéric  de  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité ,  avec 
un  corps  de  dix  mille  hommes  au  plus,  une  ligne  Vie  retran- 
chements beaucoup  trop  étendue,  à  Landslmt,  il  s'y  vit  at- 
taquer, le  23  juin  17  GO,  par  Landon  à  la  tète  de  31,000  Au- 
trichiens, et  dut,  après  une  défense  héroïque,  céder  à  la  su- 
périorité du  nombre.  La  plus  grande  partie  de  sa  division 
resta  sur  le  carreau,  et  le  reste -fut  forcé  de  mettre  bas  les 
armes.  La  Mothe-Fouqué,  grièvement  blessé,  se  trouvait  au 
nombre  des  prisonniers.  La  prise  de  Glatz  fut  la  consé- 
quence de  ce  désastre.  L'iudignatiouavec  laquelle  il  s'exprima 
maintes  fois  au  sujet  des  traitements  dont  les  prisonniers 
prussiens,  voire  même  les  officiers,  étaient  l'objet  de  la  part 
des  Autrichiens ,  fut  cause  que  ceux-ci  l'exclurent  de  tous 
les  cartels  d'échange.  A  la  paix ,  le  roi  de  Prusse  \\k\  rendit 
son  commandement.  La  Mothe-Fouqué  conserva  l'amitié 
et  la  confiance  de  ce  prince  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  2 
mai  1774.  Les  Mémoires  du  baron  de  La  Alathe-Fou- 
qv^  (Berlin,  1788, 2  vol.)  contiennent  sa  correspodancc  arec 
Fj^léric  II. 
[LA  MOTHE-FOUQUÉ  ( FRÙ)Ér.ic-IÏEMii-CuARLES,  baron 
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de),  petit-fils  du  précédent,  est,  avec  Adalbert  de  Cha  mis  so, 
le  représentant  le  plus  prononcé  de  cette  école  poétique,  re- 
Dourelée  des  Minnesingeri  et  de  la  dievalerie,  qui  s^est 
détachée  avec  violence  de  tous  les  souvenirs  romains  et 
grecs,  et  surtout  de  la  littérature  du  dix-huitième  siècle,  pour 
s'affilier  aux  souvenirs  du  moyen  Age  chrétien.  Un  fait  très- 
bizarro  et  trèsocurieux,  c^est  que  Chamisso  et  lui,  poètes 
dont  le  génie  semble  dépasser  en  Tague  et  douce  rêverie, 
en  créations  fantastiques  et  idéales,  tous  les  poètes  et  tous 
les  romanciers  germaniques,  sont  Français,  Tun  de  race, 
l'autre  de  naissance.  11  semble  que  ^élément  spécial  de 
cette  poésie  de  sentiment  et  d^extase  se  soit  éveillé  plus 
•énergique  dans  ees  âmes  exilées,  dans  ces  esprits  dépaysés. 
L'un,  Chamisso,  jeté  hors  de  la  France  par  la  tempête  ré- 
Tolutionnaire  et  naturalisé  de  bonne  heure  dans  la  société 
et  les  idées  allemandes,  créa  cette  singulière  et  charmante 
production,  Vffwnme  sans  ombre,  ùu  Pierre ScMemil  ;  Tau- 
tre,  La  Motlie-Fouqué ,  descendant  de  l'une  de  ces  races 
protestantes  que  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  sema 
sur  l'Europe  entière  avec  leurs  haines  anticathoUques  et 
leur  besoin  de  liberté  religieuse,  écrivit  le  pendant  de 
L'Homme  sans  ombre,  la  délicieuse  Ondine,  personni- 
rfication  singulière  de  la  mobilité  et  de  la  transparence  du 
flot  qui  s*enfuit.  Cette  transformation  poétique  d'une  légende 
populaire  a  obtenu  autant  de  succès  que  Pierre  Schlemil , 
et  Tune  de  ces  œuvres  se  complète  par  l'autre;  toutes  deux 
réunies  forment  un  ensemble  singulier  et  complet,  qui  parait 
exprimer  la  réaction  définitive  et  la  plus  véhémente  contre 
la  raison  française,  la  discipline  régulière,  enfin  contre  le 
siède  de  Louis  XIY.  Il  n'est  pas  étonnant  que  ces  écrivains 
et  leur  style,  auxquels  on  peut  reprocher  Texcès  contraire 
à  la  régularité  et  au  bon  sens,  l'extase  de  la  poésie  et  le 
dédain  des  entraves,  aient  été  choisis  avec  enthousiasme 
•comme  armes  contre  la  France  et  le  génie  français.  Au- 
jourd'hui que  le  temps  de  l'impartiale  justice  est  venu ,  on 
•doit  leur  assigner  une  place  particuUère  et  honorable,  non 
pas  entre  les  intelligences  les  plus  fermes  et  les  mieux  douées 
sous  le  rapport  d^un  sage  et  complet  équilibre ,  mais  au 
nombre  de  celles  qui,  ayant  adopté  un  parti  extrême  en  lit- 
térature, ont  (kit  prévaloir  et  flotter  leur  bannière  avec  le 
pins  d'éclat  et  de  gr&ceé 

Né  à  Brandebourg,  le  12  février  1777,  le  baron  de  La 
Mothe*Fouqué  servit  d'abord  dans  la  cavalerie  prussienne, 
et  fit  les  campagnes  de  1793,  1794  et  1795.  En  1813  il  re- 
prit du  service,  et  forcé  par  le  mauvais  état  de  sa  santé  de 
<iuitter  rétat  militaire,  il  se  livra  tout  entier  désormais  à 
son  goût  particulier  et  invincible  pour  la  poésie  chevale- 
resque et  le  roman  idéal,  vécut  alternativement  à  Paris  et 
dans  sa  terre  de  Nennhansen ,  puis  pendant  plusieurs  années 
k  Halle,  et  mourut  à  Berlin,  le  23  janvier  1843.  Ses  débuts 
comme  écrivain  avaient  en  lien  sous  le  pseudonyme  de  Pel' 
iegrin,  V Anneau  féerique,  Les  Voyages  de  Thiodulf,  Le 
Troubadour  amoureux.  Le  Chevalier  Galmy,  se  rappor- 
tent, ainsi  que  son  Ondine,  ainsi  que  Bertrand  Duguesclin, 
roman,  et  La  Lutte  de  la  Wartbourg,  poème,  aux  croyan- 
ces, aux  légendes,  aux  superstitions  et  aux  mœurs  du  moyen 
4ge  provençal  et  du  nord  Scandinave,  c^est-à-dire  à  toute 
cette  partie  de  la  civilisation  qui  est  essentiellement  chré- 
tienne. L'exaltation  et  la  grâce,  la  fécondité  d^.  l'im^ginatioo 
et  la  finesse  des  détails,  sont  les  qualités  qui  le  distinguent. 
La  manière  on  peu  monotone  et  l'archaisme  de  cette 
méthode  exclusive  mêlent  quelques  ombres  à  un  talent 
souvent  exquis.  Le  sentiment  ou  plutôt  le  parfum  du  passé 
y  respire  ;  on  y  désire  un  plus  vif  pressentiment  de  Pa- 
venîr. 

Sa  première  femme,  Caroline  de  Briest,  épouse  di- 
▼orcée  de  Rochow,  née  en  1773,  à  Nennhausen,  morte  au 
même  endroit,  le  21  juillet  1831,  s*est  distinguée  parmi  les 
femmes  auteurs  de  son  pays  par  la  gravité  sérieuse  et  l'utile 
sévérité  des  pensées  et  du  style.  Ses  romans,  Ida,  Clara, 
Tlngt^et-un  ans,  ont  plus  de  grftce  et  de  mélancolie  que  de 
mouvement  et  d'intérêt.  Ses  Uttres  sur  la  Mythologie 
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grecque  et  sur  VÉducation  des  Femmes  mériteraient  d'être 
traduites.  Phiiarète  Chasles.  ] 

LA  MOTHE-LE-VAYER  (Fra:cçois.dc),  préceptenr 
de  Louis  XIY,  né  à  Paris,  en  1588,  tils  d'un  substitut  du 
procureur  général  au  parlement,  succéda  d'abord  à  lâchai^  • 
de  son  père,  mais  ne  tarda  pas  à  renoncer  à  la  magistrature 
pour  se  livrer  exclusivement  à  la  culture  des  lettres  et  des 
sciences,  vers  laquelle  il  s'était  senti  porté  de  tous  temps^ 
Cependant,  il  était  déj^  arrivé  à  la  cinquantaine  avant  d'à* 
voir  encore  rien  écrit  ou  du  moins  rien  pubUé.  Son  livre 
intitulé  De  l'Instruction  de  M.  le  Dauphin  {Pbiï&^  1640) 
attira  sur  lui  l'attention  de  Richelieu,  qui  lui  ouvrit  d'abord 
les  portes  de  l'Académie  Française  et  qui  le  nomma  ensuita 
précepteur  du  duc  d'Anjou,  lequel  devint  plus  tard  duc  d'Or- 
léans. Quand  il  eut  réussi  à  triompher  de  la  répugnance 
personnelle  qu'il  inspirait  à  Anne  d"* Autriche,  il  fut  appelé  à 
remplir  les  fonctions  de  précepteur  du  dauphin,  qui  fut  de* 
puis  Louis  XIV.  Une  fois  le  mariage  de  ce  prince  célébré,, 
La  Mothe-le-Vayer  se  consacra  à  l'éducation  de  Monsieur, 
frère  du  roi.  Par  la  suite,  il  fut  créé  conseiller  d'État,  et 
mourut  en  1672.  A  soixante-dix- huit  ans  il  avait  été  asses 
hardi  pour  convoler  en  secondes  noces  et  épouser  la  fille  de 
La  Haye,  ancien  ambassadeur  à  Constantinople. 

Poiygraphe  distingué,  La  Mothe-le-Vayer  a  abordé  une 
foule  de  sujets,  et  avant  de  s'occuper  de  philosophie,  il 
s'était  livré  à  l'étude  de  l'histoire ,  genre  dans  lequel  ses 
travaux  lui  valurent  de  son  vivant  le  surnom  de  Plutarque 
/rançais.  Il  avait  au  reste  plus  de  savoir  que  d'imagination, 
plus  de  jugement  que  de  goût,  et  apporta  dans  la  discussioa 
des  matières  philosophiques  un  scepticisme,  résultat  chez 
lui  de  lectures  trop  diverses  et  mal  dirigées,  qui  le  fit  accuser 
de  ne  considérer  la  vie  humaine  que  comme  une  farce  et  U 
vertu  que  comme  un  vain  mot.  Le  fait  est  que  dans  son 
discours  Sur  C Avantage  des  doutes  de  la  philosophie  dans 
les  sciences,  et  dans  ses  Cinq  Dialogues  faits  à  Vimitation 
des  anciens,  par  HoratiusTubero  (Francfort,  1698),  il  pense 
et  parle  en  sceptique.  Il  n'avait  pourtant  voulu  prouver  dans 
ces  deux  ouvrages  qu'une  chose,  l'insuflisance  de  la  raison 
et  la  nécessité  de  ne  pas  prendre  en  matières  religieuses 
d'autre  guide  que  la  foi.  En  revanche,  il  est  cynique  dans 
son  Hexaméron  rustique,  et  nous  fournit  un  exemple  de 
plus  d'un  homme  libre  dans  ses  écrits  et  sévère  dans  ses 
moRurs.  On  lui  doit  encore  des  traités  de  Géographie,  de 
Rhétorique,  ^àu  Jugement  sur  les  historiens  grecs  et  lor 
tins  ;  un  traité  Sur  le  peu  de  certitude  de  Vhistoire,  Le 
meilleure  édition  de  ses  œuvres  .est  celle  qu'à  donnée  soa 
reveu  Roland-le-Vayer  de  Boutigny  (  7  volumes ,  Dresde^ 
1756-1759  ). 

LA  MOTTE-HOUDARD  (  Antoinb  de),  ou  plutât 
Boudard  de  La  Motte  •  comme  il  signait  lui-même,  né  à 
Paris,  le  17  janvier  1672,  fut  reçu  à  l'Académie  Française 
le  s  février  1710,  et  mourut  le  26  décembre  1731.  Fils  d'un 
riche  chapelier,  qui  s'appelait  Houdard,  et  qui  possédait  danft 
le  diocèse  de  Troyes  la  petite  terre  de  La  Motte,  il  étudia  d'a- 
bord le  droit,  mais  se  hinça  bientôt  dans  la  littérature  :  il 
s'essaya  dans  tous  les  genres  de  poésies ,  fables ,  tragédies, 
odes,  opéras,  comédies,  églogues,  etc.,  «  avec  une  confiance 
qui  le  trompait,  a  dit  La  Harpe ,  et  avec  des  succès  qui 
durent  le  tromper  encore  davantage  ». 

Cet  homme,  condamné  à  faire  des  vers  toute  sa  vie ,  dé- 
clara la  guerre  à  la  poésie,  et  donna  l'exemple  de  combattre 
le  génie  et  le  talent  par  des  systèmes  :  il  voulait  qn'on  fit 
des  tragédies  en  prose  et  des  vers  sans  rime.  Fonten^Ue  pro* 
fessait  avec  plus  de  réserve  la  même  opinion.  L'abbé  Tni^ 
blet  se  joignit  à  eux  avec  tout  le  zèle  d'un  valet  de  chambre. 
Dans  la  querelle  entre  les  anciens  et  les  modernes,  La 
Motte,  après  Perrault,  prit  parti  contre  les  défenseurs  en« 
tliousiastes  de  rantiquité.  Il  fut  l'un  des  critiques  les  moins 
judicieux  d'Homère;  La  Pharsaleti  Lé  Lutrin  étaient  à  ses 
yeux  des  poèmes  épiques  tout  aussi  bien  que  V  Iliade  ;  c'est 
avec  la  même  bizarrerie  de  goût  qu'il  mettait  le  Clovis  de 
Desmarets  et  le  Saint  Louis  du  P.  Le  Moine  au<dcssiis  df 
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tout  ce  qn^aratt  Aiit  Homère.  H  poussait  néanmoins  la  bonne 
Ibi  jusqu'à  conTenî|f  que  les  œuvres  qu'il  préférait  notaient 
pas  lisibles.  M"^  Dacier  lui  répondit  par  des  expressions  un 
peu  rudes,  que  La  Hotte,  qui  sut  toujours  les  éviter,  appelait 
des  naïvetés  des  temps  anciens. 

A  part  ses  absurdes  paradoxes  sur  Homère,  il  y  a  des  choses 
neuves,  hardies,  excellente^  dans  ses  dissertations,  dont  le 
style  est  plel'i  d'élégance  et  d^agrément;  c'est  un  modèle  de 
im>dération  et  de  politesse,  et  sous  ce  rapport  elles  forment 
contraste  avec  le  style  pédantesque  et  les  grossières  injures 
qui  déshonorent  le  livre  de  H"**  Dacier.  Heureux  si  dans 
cette  dispute  il  s'en  fût  tenu  à  la  prose;  mais  il  eut  le 
malheur  d'appeler  à  son  secours  cette  poésie  qu'il  avait  tant 
décriée.  Sans  savoir  le  grec,  il  s'avisa  do  traduire  Homère, 
ou  plutôt  il  traduisit  en  vers  la  traduction  française  de 
M™*  Dacier  ;  il  fit  plus ,  il  eut  la  singulière  fantaisie  de  la 
réduire  à  douze  chants ,  pour  la  rendre  plus  intéressante 
et  faire  disparaître  Les  grands  défauts  qui  selon  lui  dépa- 
raient l'orignal.  Aussi  qu'arriva-t-11?  Après  avoir  fait  rire 
le  public  aux  dépens  de  ses  adversaires,  il  leur  prêta  le 
flanc  en  travestissant  maladroitement  Tobjet  de  leur  culte. 
Les  contemporains  ne  manquèrent  pas  de  faire  justice  de 
cette  absurde  production  :  les  satires,  les  épigrammes,  tom- 
bèrent sur  lui  de  tous  côtés.  La  Motte  eut  toujours  le  bon 
esprit  de  n*y  pas  répondre  ;  et  comme  Crébillon ,  il  put  se 
rendre  le  témoignagne  que  jamais  aucun  fiel  n'avait  souillé  sa 
plume.  Aussi  sa  vie  coula-t-eile  douce,  paisible,  honorée. 
\oltaire  a  dit  :  «  Sa  conduite  est  pleine  de  douceur,  sa  poésie 
pleine  de  dureté.  » 

La  Motte,  comme  son  ami  Fontenelle,  vivait  dans  la  so- 
ciété des  grands  seigneurs ,  et,  comme  lui  aussi ,  savait  s'en 
laire  aimer  et  respecter.  Il  avait  du  reste  l'avantage  de 
pouvoir  fréquenter  les  grands  sans  être  tenu  à  d'autres  égards 
que  ceux  qu'exigeaient  leur  rang  et  le  bon  ton.  Il  était 
riche  des  bienfaits  du  roi,  et  surtout  de  ceux  du  régent.  At- 
taché toute  sa  vie  k  la  duchesse  du  Maine,  il  refusa  cons- 
tamment les  dons  de  cette  princesse.  Cet  homme  de  mœurs 
si  douces,  et  de  qui  personne  n'eut  jamais  à  se  plaindre,  (ut 
accusé  plus  de  vingt  ans  après  sa  mort  d'avoir  composé  les 
liorribles  couplets  qui  furent  attribués  à  J.-B.  Rousseau,  et 
qui  perdirent  ce  grand  poète,  dont  la  malignité  connue  mo- 
tivait an  moins  cette  accusation  ;  mais ,  on  peut  le  dire  à 
la  louange  de  La  Motte ,  sa  vertu  défendit  sa  mémoire  contre 
cette  calomnieuse  assertion  de  Boindin ,  avant  que  Voltaire 
eût  produit,  dans  son  Siècle  4^  Louis  ^/K,  les  raisons 
péremptoires  qui  la  réfutent. 

Cest  dans  le  genre  léger,  spirituel,  que  La  Motte  a  obtenu 
le  plus  de  succès.  Ses  odes  sont  sans  inspiration.  Ses  fables 
manquent  de  naïveté;  quatre  ou  cinq  cependant  sont  des 
modèles  d'atticisme  philosophique.  Ses  opéras  ont  passé 
pour  les  meilleurs  après  ceux  de  Quinault,  entre  autres 
Jssé  et  L Europe  Galante.  Ses  comédies,'  imitées  presque 
toutes  des  contes  de  La  Fontaine ,  méritent  l'uuhli  dans  le- 
quel elles  sont  tombées  :  il  faut  en  excepter  Le  Magnifique, 
que  La  Harpe  met  au  nombre  des  plus  jolies  petites  pièces 
du  dix-huitième  siècle.  La  Motte  a  composé  quatre  tragé- 
dies :  la  plus  connue  est  Inès  de  Castro^  qui  figure  encore 
dans  les  recueils  dramatiques  du  second  ordre.  Il  avait 
débuté  dans  la  tragédie,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  par 
Les  MachabéeSf  sujet  religieux,  qui  passa  d'abord  pour 
un  ouvrage  posthume  de  Racine.  Quand  La  Motte  se  fut 
nommé,  les  épigrammes  succédèrent  à  l'enthousiasme.  Re- 
mis an  théâtre  en  1745,  Les  Machabées  y  tombèrent  à  plat. 
Huit  ans  après  que  Voltaire  eut  donné  son  Œdipe,  La  Motte, 
qui ,  en  qualité  de  censeur  royal ,  avait  donné  l'qpprphation 
la  plus  louangeuse  à  ce  brillant  début  du  jeune  poète,  s'avisa . 
de  risquer  au  théâtre  un  Œdipe  de  sa  composition.  Chose 
asseï  bizarre ,  dans  sa  préface  il  ne  désavoue  pas  que  son 
entreprise  n'ait  un  air  du  présomption ,  mais  c'est  unique- 
ment parce  que  Corneille  a  fait  on  Œdipe,  Quant  à  celui 
de  Voltaire ,  il  n'en  parle  pas  plus  que  s'il  n'avait  jamais 
existé.  VŒdipe  de  La  Motte,  quoique  assez  régulièrement 


conçu ,  n'eut  aucun  succès.  Même  régularité  de  pUa»  tohm 
faiblesse  de  style,  même  absence  d'intérêt  dans  son  Ae- 
mulus.  Le  sujet  d^Inès  de  Castro  est  d'un  si  puissant 
hitérêt,  que  si  le  talent  de  l'auteur  y  eût  répondu,  cette 
tragédie  eût  pu  être  un  chef-d*(ruvre. 

Les  Fables  de  La  Motte  et  ses  Odes  avaient  un  soecès 
étonnant  lorsque  l'auteur  les  récitait  aux  séances  publiques 
de  l'Académie  Française.  En  effet,  si  personne  n'a  écrit  plos 
de  vers  inliarmonieux,  personne  ne  savait  mieux  en  sanver 
les  défauts  par  le  charme  décevant  de  sa  lecture.  Cest  par 
le  prestige  de  ce  talent  trompeur  qu'il  séduisait  lepobyc, 
ses  confrères,  et  peut-être  lui-même  :  il  savait  adoucir  avec 
une  adresse  merveilleuse  la  dureté  d'un  vers  que  par  pa- 
resse il  refusait  de  changer. 

Non  content  d'avoir  mis  VŒdipe  de  Voltaire  en  prose, 
il  voulait  qu'on  refit  en  prose  les  plus  belles  scènes  de  17- 
phigénie  de  Racine.  Lui-même  tenta  cet  essai  ridicule  sur 
la  première  scène  de  Mithridate.  Sauf  quelques  diacoufs 
académiques  et  un  éloge  funèbre  de  Louis  XIV,  il  n'a  pour- 
tant jamais  écrit  en  prose  que  pour  faire  valoir  ou  défendre 
ses  ouvrages  en  vers.  Du  reste,  il  prêta  souvent  sa  plume 
à  de  grands  personnages,  auxquels,  comme  de  raison,  il 
garda  le  secret.  Il  fit  les  discours  du  marquis  de  Mimeurc 
et  du  cardinal  Dubois,  lorsqu'ils  furent  reçus  à  l'Académie 
Française;  lé  manifeste  de  la  guerre  de  1718,  et  le  discours 
que  prononça  le  cardinal  de  Tencin  au  petit  concile  d'Em- 
brun. Élève  des  jésuites,  il  n'était  pas  étranger  à  la  théo- 
logie; fort  religieux ,  il  avait  même  dans  sa  jeunesse  voulu 
se  faire  trappiste;  mais  l'abbé  de  Rancé  le  détourna  d'une 
vocation  à  laquelle  le  dépit  d'une  chute  dramatique  avait 
beaucoup  trop  de  part.  Il  était  devenu  aveugle  à  trente-cinq 
ans,  puis  perclus  des  jambes  dans  les  quinze  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  Il  n'en  conservait  pas  moins  une  inaltérable 
sérénité.  Un  dernier  trait  fera  juger  de  sa  belle  âme  :  un  jour, 
dans  une  foule,  il  marche  sur  le  pied  d'un  jeune  hoimne, 
qui  lui  donne  un  soufflet  :  «  Ah,  monsieur,  lui  dit  La  Motte, 
vous  allez  être  bien  fâché  :  je  suis  aveugle  1  » 

Charles  Du  Rozom. 

LA  MOTTE-PIQUET  (Toussàim-Guillauue,  comte 
de),  né  à  Rennes,  en  1720,  entra  dans  la  marine  royale  des 
Tâge  de  quiuze  ans.  Il  fit  vingt-huit  campagnes  de  1737  à 
1783 ,  et  se  distingua  particulièrement  contre  le^  Anglais  lors 
de  la  guerre  d'Amérique;  on  cite  surtout  le  combat  de  Port- 
Royal,  où  il  eut  à  soutenir  avec  trois  vaisseaux  le  feu  de  toute 
une  flotte  anglaise.  Il  fut  alors  nommé  chef  d'escadre.  H 
mourut  en  1791. 

L\  MOTTE-VALOIS  (Jeanne  de  Lozde  Saint-Rexv 
DE  Valois,  comtesse  de),  naquit  en  1756 ,  à  Fontette,  en 
Champagne ,  sous  le  cliaume  et  dans  TinUigeuce.  Elle  des- 
cendait de  la  race  royale  des  Valois  par  Henri  de  Saint- 
Remy ,  bâtard  de  Henri  II  et  de  Nicole  de  Savigny.  Laissée 
orpheline  en  bas  âge  par  un  père  mort  à  Thôtel-Dieu ,  elle 
mendiait,  lorsqu'elle  fut  recueillie  par  la  marquise  de  lk)u- 
lainvilliers,  qui  s'intéressa  à  elle  et  fit  constater  son  origine. 
En  1783  elle  épousa  un  certain  comte  de  La  Motte,  qui  ser- 
vait dans  les  gendarmes ,  mauvais  sujet ,  qui  n'avait  vu  dans 
ce  mariage  qu'une  spéculation.  En  effet  il  la  dressa  à  la 
mendicité  de  haut  parage  ;  et  parmi  les  grands  seigneurs  qui 
lui  envoyèrent  des  secours  se  trouva  le  cardinal  Louis  de 
Rohan.  C'est  alors  que  fut  organisée  par  elle  et  son  mari 
cette  fameuse aflaire  du  collier^  dont  nous  avons  longue- 
ment parlé  ailleurs.  La  comtesse  de  La  Motte-Vuluis  mou- 
rut en  1791,  à  Londres,  où  elle  s'était  réfugiée. 

LAMOUilETTE  (Adrien),  né  en  1742,  à  Frévent 
(Pas-de-Calais),  était  à  l'époque  de  la  révolution  de 
1789  vicaire  général  de  l'évêque  d'Arras.  Homme  d'esprit 
et  d'érudition ,  il  avait  publié  plusieurs  ouvrages  en  faveur 
de  la  religion  et  de  la  philosophie.  Ses  écrits  fixèrent  l'at- 
tention  de  Mirabeau,  et  l'on  attribue  à  l'abbé  Lamou- 
rette ,  du  moins  en  partie ,  les  discours  de  cet  orateur  sur 
la  constitution  civile  du  clergé.  Il  est  certain,  du  reste,  qu'il 
existait  entre  eux  une  grande  conformité  de  doctrine  et  la  plus 
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int'me  amitié.  Lamoorette  futéla,  en  179t,  éréqae  métro- 
l«i;!itaiii  de  Lyon,  et  nommé  peu  de  temps  après  député  à 
r Assemblée  législatîTe  :  H  s*7  fit  remarquer  par  une  sage 
i!:odération.  Tous  ses  Toenx,  tous  ses  efforts,  tendaient  à 
liiainlenir  la  paix  intérieure  et  Tunion  entre  les  Français. 
L'événement  deVarennes  divisa  la  France  et  rAsseniblée 
en  deux  camps  :  la  guerre  civile  paraissait  imminente  ;  on 
parlait  hautement  de  changer  la  constitution ,  d'établir  la 
n^publique.  Lamourette,  dans  la  fameuse  séance  du  7  juil- 
lel  17^2,  fit  entendre  des  paroles  de  paix  et  d'union  au  nom 
de  la  patrie,  de  la  liberté,  et  hivita  ses  collègues  à  se  rallier 
francliement  à  la  constitution,  à  rester  fidèles  à  leurs  ser- 
ments, au  pacte  fondamental,  à  la  France,  au  roi.  Son 
discours  était  Texpression  d^un  sentiment  généreux ,  d\uDe 
conviction  profonde  ;  c'était  l'éloquence  du  coeur.  L'assem- 
blée renouvela  le  serment  à  la  constitution;  toutes  les  me- 
naces de  partis  semblèrent  effacées  ;  les  députés  des  opinions 
les  plus  opposées  s'embrassèrent,  et  l'assemblée  décréta 
qu'à  l'instant  même  le  procès-verbal  de  cette  mémorable 
séance  serait  porté  au  roi  par  une  députation,  et  adressée 
(tous  les  départements.  Louis  XVI  se  rendit  immédiatement 
,à  l'Assemblée;  il  y  fut  accueilli  parles  applaudissements ,  et 
l'Assemblée  en  masse  l'accompagna  à  son  retour  aux  Tuile- 
ries. Mais  cet  enthousiasme  n'eut  pour  résultat  qu'une  trêve 
de  quelques  heures.  Trois  jours  après,  Brissot  proposait  de 
décréter  que  la  Patrie  était  en  danger^  et  Lamourette 
«'opposait  à  cette  proposition. 

Il  retourna  dans  son  diocèse  après  la  session  législative, 
et  se  livra  tout  entier  à  ses  fonctions  épiscopales.  Arrêté  à 
Lyon  après  le  siège  de  cette  ville ,  il  fut  conduit  à  Paris , 
emprisonné  et  traduit  au  tribunal^  révolutionnaire.  Il  ne 
se  fit  point  illusion  sur  le  sort  qui  l'attendait.  Condamné  à 
mort  le  11  nivôse  an  n  (Il  janvier  1794),  «  comme  com- 
plice d'un  complot  qui  avait  existé  à  Commune-Affran- 
cliie,  >  il  entendit  tranquillement  sa  sentence,  et  fit  le  signe 
de  la  croix.  Il  conserva  le  calme  qu'il  avait  montré  dès  les 
premiers  jours  de  sa  captivité.  Comme  Socrate,  il  s'entre- 
tenait avec  ses  compagnons  d'infortune  sur  Timmortalité  de 
Tâme  :  «  Faut-il  s'étonner  de  mourir?  leur  disait-il,  la  mort 
n*est-elle  pas  un  accident  de  l'existence?  Au  moyen  de  la 
guillotine,  elle  n'est  plus  qu'une  chiquenaude  sur  le  cou...  » 

Le  dernier  ouvrage  de  Lamourette,  intitulé  Considéra- 
tions sur  la  vie  religieuse,  n'a  été  publié  qu'après  sa  mort. 
Il  avait  fait  paraître  en  1786  des  Pensées  sur  V Incrédu- 
lité; en  1789,  des  Pensées  sur  la  Philosophie  et  la  Foi;  en 
1 788,  les  Délices  de  la  Religion,  et  dédiées  à  M"**  de  Genlis; 
en  1789,  le  Désastre  de  la  Maison  de  Saint-Lazare. 

DUFET  (de  TYonne). 

LAMPADAIRE.  Chez  les  anciens  c'était  un  porte- 
lampe,  une  sorte  de  console  pour  recevoir  une  lampe.  C'était 
aussi  un  candélabre,  en  forme  de  colonne  ou  d'arbre.  A 
Paris  on  a  nommé  lampadaires  des  consoles  à  jour ,  en 
fer  forgé  et  décoré  d'ornements ,  et  qui  servent  à  porter  les 
lanternes  à  gaz. 

L AMP ADOPHORE ,  LAMPADAIRE.  On  appelait 
ainsi  à  Constantinople  l'officier  ecclésiastique  chargé  d'entre- 
tenir les  lampes  et  de  porter  un  bongeob-  devant  l'empereur 
et  l'impératrice  pendant  qu'ils  assistaient  à  l'office. 

LAMPE  (du  grec  Xa(xiid; ,  flambeau  ).  Une  lampe  dans 
toute  sa  simplicité  est  un  petit  vaisseau  dans  lequel  on  fait 
brûler  une  mèche,  ordinairement  de  coton,  dont  la  flamme 
est  alimentée  par  de  l'imile.  L'invention  des  lampes  est  due, 
assure-t-on,  aux  anciens  Égyptiens  :  il  paraîtrait,  d'après 
quelques  passages  d'Homère ,  que  leur  usage  ne  s'était  pas 
encore  répandu  en  Grèce  à  l'époque  du  siège  de  Troie.  Dans 
la  suite, cet  petits  meubles  devinrent  très-communs,  soit  en 
Grèce ,  soit  en  Italie  :  on  en  faisait  en  terre  cuite,  en  bronze, 
en  argent,  en  or,  dont  on  variait  les  formes  à  l'infini.  La 
plupart  des  lampes  en  terre  cuite  représentent  le  plus  ordi- 
nairement un  petit  bateau  portant  un  ou  plusieiu^  becs,  dans 
lesquels  on  plaçait  autant  de  mèches.  Parmi  les  lampes  en 
1)1  onze  trouvées  dans  les  Jiulaes  d'Herculanum.  <m  en  voit 


une  au  musée  de  Portici  qui  porte  sur  le  derrière  la  figure 
d'une  chauve-souris,  symbole  de  la  nuit,  dont  les  ailes  éten- 
dues et  toutes  les  parties  extérieures  du  corps  sont  ciselées 
avec  une  délicatesse  extrême.  Une  autre  de  ces  lampes  porte 
une  souris  qui  semble  épier  le  moment  où  elle  pourra  boire 
l'huile.  Sur  une  autre  se  voit  on  lapin  qui  broute  des  herbes. 
Une  lampe  bien  plus  remarquable  se  compose  d'une  plinthe 
ou  base  carrée,  sur  laquelle  est  un  enfant  haut  de  deux  pal- 
mes  :  d'une  main  il  tient  une  lampe  suspendue  à  trois  chaînes 
entrelacées  quatre  fois  ;  de  l'autre  main  il  soulève  la  chaîne 
qui  porte  le  crochet  qui  servait  à  arranger  la  mèche.  A  cdté 
de  cet  enfant  s'élève  une  colonne  ornée  de  cannelures  torses, 
dont  le  chapiteau  est  remplacé  par  un  buste  creux  que 
l'on  remplissait  d'huile,  et  qui  servait  de  lampe  lorsqu'on 
allumait  une  mèche  qui  sortait  de  sa  bouche. 

Chez  les  anciens,  les  lampes  servaient  à  trois  usages  prin- 
cipaux :  1*  dans  les  temples,  où  on  les  allumait  soit  pour 
éclairer  les  prêtres  dans  des  cérémonies  nocturnes,  soit  pour 
honorer  les  dieux  devant  les  statues  desquels  elles  brû- 
laient ;  2^  dans  les  fêtes,  réjouissances  publiques  ou  domes- 
tiques qu'on  célébrait  pendant  la  nuit  :  dans  ces  circons- 
tances on  chargeait  quelquefois  des  candélabres  d'une  st 
grande  quantité  de  lampes  qu'il  en  résultait  de  véritables  il- 
lummations;  on  suspendait  aussi  des  lampes  aux  plafonds 
des  appartements. 

Dépendent  Ijcbni  laqaearibus  aureis 

Inceosi  et  noctem  flaounia  fanalta  TÎncunt.     (  Viagile.  ) 

3"  On  plaçait  des  lampes  dans  les  tombeaux',  le  plus  sou- 
vent à  cdté  du  cercueil  ;  enfin ,  les  Grecs  et  les  Romains 
faisaient,  comme  nous,  usage  de  lampeS'Veilleuses ,  qu'ils 
laissaient  brûler  pendant  toute  la  nuit. 

Jusque  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les  lampes  en 
Europe  étaient  les  mêmes  que  celles  des  anciens;  d  elles 
n'étaient  pas  aussi  ornées  ni  travafllées  avec  autant  de  soin, 
cela  provenait  de  ce  que  depuis  l'invention  des  chandelles 
moulées  et  des  bougies  en  cire  blanche,  les  personnes 
aisées  les  avaient  généralement  bannies  de  leurs  demeures. 
Quinquet,  pharmacien  de  Paris,  fut  le  premier  qui  mit  sur 
la  voie  des  perfectionnements  que  les  lampes  ont  reçus  de- 
puis quelque  soixante  ans  :  afin  de  donner  plus  d'ac>- 
tivité  au  courant  d'air  qui  devait  alimenter  la  flamme,  ti 
entourait  celle-ci  d'un  tube  de  verre  qui ,  s'élevant  à  une 
certaine  hauteur,  faisait  les  fonctions  d'un  tuyau  de  chemi- 
née. Cette  invention  était  bien  sûnple  :  c'était  une  imitation 
du  procédé  que  les  cuisiniers  employaient  pour  activer 
le  feu  d'un  fourneau ,  lequel  consiste  à  placer  verticalement 
un  bout  de  tuyau  de  poêle  au-dessus  du  charbon  contenu 
dans  le  fourneau.  Toutefois,  nous  devons  de  grands  élo- 
ges à  Quinquet,  car  ce  fut  très- probablement  son  tuyau- 
cheminée  qui  donna  au  célèbre  Ami  Argant  l'idée  du  plus 
grand  perfectionnement  que  les  flambeaux  alimentés  par  de 
l'huile  aient  subi  jusqu'à  nos  jours.  Les  lampes  d'Argant  ^ 
que  tout  le  monde  connaît  maintenant ,  éclairent  an  moyen 
d'une  mèche  qui,  étant  gonflée,  représente  un  bout  de 
tuyau  ouvert  dans  toute  sa  longueur  :  cette  mèche  est  reçue 
entre  deux  cylindres  creux  placés  l'un  dans  l'autre;  elle 
embrasse  le  plus  intérieur,  comme  elle  est  enveloppée  par 
le  plus  extérieur.  De  l'huile  contenue  dans  un  réservoir 
placé  au-dessus  du  bec  se  rend  entre  les  deux  cyUndres,  et, 
s'infiltrant  dans  le  tissu  de  la  mèche,  va  alimenter  la 
flamme.  Tout  le  système  est  surmonté  d'âne  cheminée  de 
verre  qui  se  rétrécit  brusquement  au-dessus  de  la  flanmie, 
dont  la  direction  est  la  même  que  celle  de  la  mèche.  Deux 
courants  d'air,  un  qui  s'établit  dans  le  tuyau  intérieur,  l'autre 
qui  s'introduit  entre  le  bord  inférieur  de  la  cheminée  et  le 
cylindre  extérieur,  font  prendre  le  plus  vif  éclat  à  la  lumière 
que  projette  la  lampe. 

Le  réservoir  d'huile,  placé  un  peu  au-dessus  du  bec,  a 
l'inconvénient  de  produire  de  l'ombre.  Carcel,  dont  le  nom, 
comme  celui  de  Quinquet,  est  ai^ourd'hui  si  connu,  fut 
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le  premier  qui,  vers  1800,  con&truisit  une  lampe  dont  la 
flamme  répandait  de  la  lumière  de  tous  côtés ,  sans  aucune 
ombre.  Son  inTention  est  basée  sur  le  principe  que  si  le 
réserroir  d^huile  se  trouTait  dans  le  pied  de  la  lampe ,  on 
pourrait,  en  faisant  jouer  de  temps  en  temps  une  petite 
pompe,  foire  monter  une  quantité  sufGsante  de  liquide  autour 
de  la  mèche.  Un  rouage  animé  par  un  ressort,  et  que  Ton 
remonte  comme  une  horloge,  fait  fonctionner  deux  pompes 
qui  élèvent  constamment  jusqu^au  bec  une  quantité  sura- 
bondante d'huile.  Ce  rouage  marche  pendant  huit ,  dix  heures , 
sans  qu'on  ait  besoin  de  le  remonter.  Il  y  a  lieu  de  penser 
^ue  si  rinventcnr  de  ce  mécanisme  avait  vécu  plus  long- 
temps, il  aurait  successivement  apporté  à  sa  découverte  les 
divers  perfectionnements  dont  elle  était  susceptible  et  que 
Pusage  lui  aurait  signalés. 

Les  frères  Gérard  prirent,  en  1804 ,  un  brevet  d^mvoition 
pour  nne  lampe  quMls  appelèrent  hydrostatique ,  dont  le 
réservoir  était,  comme  dans  celle  de  Carcel,  placé  dans  le 
pied.  Un  système  de  tuyaux,  bnité  de  la  fontaine  de  Héron, 
faisait  remonter  Thuile  jusqu^à  la  mèche,  et  remplaçait  le 
Je  rouage.  Le  succès  de  cette  lampe  dont  le  service  pré- 
sentait des  difficultés,  et  qui  d'ailleurs  était  sujette  à  des 
réparations  coûteuses,  ne  s^est  pas  soutenu.  Une  autre  lampe 
hydrostatique  a  été  brevetée  en  Tannée  1826;  Tappareil 
qui  fait  remonter  Vhuill  se  compose  de  deux  réservoirs 
placés  Tun  au-dessus  de  l'autre,  et  qui  commimiquent  par 
un  tuyau  :  le  réservoir  inférieur  contient  Thuile;  le  vase 
supérieur  est  rempli  d'un  liquide  spécifiquement  plus  lourd 
que  Thuile;  quand  la  mèche  brûle,  le  liquide  contenu  dans 
le  vase  supérieur,  chassant  Thuile  de  son  réservoir,  Tobligo 
à  monter  autour  de  la  mèche;  mais  comme  les  poids  des 
colonnes  des  deux  liquides  tendent  progressivement  à  se  faire 
équilibre ,  Téclat  de  la  flamme  diminue  dans  la  même  pro- 
portion, et  la  mèche  ne  projette  plus  qu'une  faible  lumière. 

Depuis  on  a  inventé  les  lampes  à  modérateur ,  qui  luttent 
avantageusement  aujourd'hui  contre  les  lampes  Carcel. 
L*huile  y  est  également  renfermée  dans  le  pied  et  pressée  par 
une  plaque  formant  piston,  sur  laquelle  agit  un  ressort  en 
spirale  que  Ton  remonte  au  moyen  d'un  lK>uton  à  pignon 
■agissant  sur  une  crémaillère.  L'huile  pressée  monte  par  un 
tuyau  d'ascension  qui  la  conduit  jusqu'au  bec.  A  mesure  que 
le  piston  descend,  la  force  du  ressort  diminue,  et  la  hauteur 
à  laquelle  il  faut  élever  l'huile  augmente.  Le  mouvement 
de  l'huile  serait  donc  irrégulier  comme  dans  les  lampes  hy- 
drostatiques, sans  l'emploi  d'un  ingénieux  appareil,  qu'on  a 
nommé  modérateur.  On  appelle  ainsi  une  tringle  placée 
à  l'intérieur  du  tube  d'ascension,  et  qui  rend  très-étroit  le 
passage  de  l'huile  entre  elle  et  un  |)etit  tube  fixé  au  piston, 
et  qui  se  meut  dans  la  partie  supérieure  du  tube  qui  est  fixe  ; 
en  sorte  que  cet  étranglement  est  très-sensible  quand  le  pis- 
ton est  élevé,  il  est  minime  au  contraire  quand  le  ressort  est 
à  l'extrémité  de  sa  course.  Dans  ces  lampes  l'huile  est  ver- 
sée au-dessus  du  piston  ;  mais  quand  on  remonte  la  lampe 
le  vide  produit  sous  le  piston  fait  infléchir  le  cuir  embonté 
qui  forme  garniture,  et  l'huile  passe  à  la  partie  inférieure. 

L'invention  de  la  lampe  à  modérateur  remonte  à  1836  ; 
«lie  est  due  à  M.  Franchot,  ancien  élève  de  l'école  Poly- 
technique, qui  vendit  ses  brevets  à  nn  lampiste  appelé 
Badrot^  honorablement  connu  déjà  depuis  longues  années 
dans  cette  partie  si  importante  de  l'industrie  parisienne. 
A  l'expiration  des  brevets  Franchot ,  ce  fut  parmi  les  imî- 
latenrSy  ou  pour  mieux  dire  parmi  les  contrefacteurs ,  è 
qui  se  jetterait  sur  cette  proie  si  facile  et  chercherait  à  se 
l'approprier  au  moyen  de  prétendus  perfectionnements.  A 
l'exposition  universelle  de  1855  le  gouvernement  s'est  mon- 
tré juste  appréciateur  dn  mérite  en  décernant  la  croixd'Hon- 
neur  à  M.  Franchot,  dont  le  nom  s'est  ainsi  trouvé  pour 
la  première  fois  révélé  au  public  comme  seul  auteur  de  ce 
progrès  réel  accompli  dans  la  fabrication  de  la  lampe. 

TCTSSèDKB. 

Depuis  une  vingtaine  d'années  on  a  fabriqué  de  nouvelles 
lampes  pour  brûler  les  liquides  fortement  carbures ,  tels 
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que  le  pétrole,  l'asphalte,  les  schistes  bitanoineox.  Le  pé- 
trole possède  un  pouvoir  éclairant  considérable  ;  aussi  ci 
fait-on  un  fréquent  usage  pour  l'éclairage.  Les  lampes  oà 
l'on  le  brûle  donnent  une  fort  belle  lumière;  mais  eues  of- 
frent des  dangers  d'explosion  qui  en  rendent  remploi  dan- 
gereux. 

La  fabrication  des  lampes  constitue  nne  branche  par- 
ticulière parmi  les  ferblantiers.  Les  lampistes  fkbriqneBt 
eux-mêmes  tout  ce  qui  est  en  fer-blanc  ou  en  citfvre;  ili 
demandent  à  des  ouvriers  particuliers  les  crémaillères,  pi- 
gnons, supports,  ornements,  verres,  etc.,  et  i^}astent  le 
tout.  Le  goût  de  la  fabrication  française  est  si  apprécié  dam 
cette  branche  d'Industrie  qu'elle  exporte  ses  produits^  naii 
qu'elle  n'en  reçoit  pas  de  l'étranger. 

LA&IPE  DE  SÛRETÉ.  On  donne  ce  nom  à  l'appa* 
reil  d'éclairage  qu'inventa  Humphrey  Davy  pour  éviter  lei 
accidents  qu'occasionne  le  feu  grisou  en  s'enflammant an 
contact  de  la  flamme.  Cette  lampe  est  construite  801*  lei 
propriétés  dont  jouissent  les  toiles  métalliques  d*nn  tîsm 
serré,  qui  sont  de  diviser  la  flamme,  de  la  refroidir  telle- 
ment qu'elle  est  incapable  de  communiquer  le  fen  aux 
matières  combustibles  qui  environnent  le  foyer.  La  lampe 
de  Davy  se  compose  d'une  double  enveloppe,  de  fbnne 
cylindrique,  en  toile  de  fils  de  cuivre,  et  mieux  de  fef, 
dont  le  tissu  contient  au  moins  1^0  ouvertures  par  centi- 
mètre carré.  La  flamme  est  enveloppée  d'une  spirale  dé 
platine ,  dont  la  propriété  est  d'empêcher  que  les  matièns 
qui  se  dégagent  par  l'effet  de  la  combustion  de  la  mèche 
et  de  l'huile  ne  noircissent  les  fils  et  n'obstruent  les  ouver- 
tures de  la  gaze  métallique.  Une  spirale  semblable  d*ùtt  de- 
mi-millimètre de  diamètre ,  suspendue  par  un  fil  un  peu 
plus  gros  au-dessus  de  la  mèche,  devient  lumineuse  quanâ 
la  lampe  s'éteint  par  l'arrivée  d'une  proportion  trop  grande 
de  gaz  inflammable ,  et  fournit  au  mineur  une  Itiear  assez 
forte  pour  qu'il  puisse  se  diriger.  Il  n'y  a  aucun  danger  pour 
la  respiration  tant  que  les  fils  de  la  spirale  restent  incan- 
descents, car  ils  cessent  de  briller  aussitôt  que  le  gaz  in- 
flammable entre  pour  les  deux  cinquièmes  dans  le  rolnme 
de  l'air  atmosphérique. 

La  lampe  de  sûreté  n'a  pas  seulement  la  propriété  d*em- 
pécher  la  flamme  de  communiquer  avec  le  gaz  hydrogène, 
elle  indique  encore  au  mineur  l'état  de  Talr  qui  Tenvl- 
ronne  :  s'il  s'aperçoit  que  la  flamme  devient  plus  volumi- 
neuse, c'est  un  signe  qu'il  y  a  du  gaz  inflammable  dans  ce 
lieu.  Si  la  proportion  du  gaz  est  suffisante  pour  qu'il  y  ait  ex- 
plosion ,  le  cylindre  de  toile  métallique  se  remplira  de  flam- 
me, au  milieu  de  laquelle  on  distinguera  celle  de  la  mèclie. 
La  proportion  du  gaz  devenant  encore  plus  grande,  la  flam- 
me de  la  mèche  disparaîtra,  et  celle  du  gaz  deviendra  plus 
paie  ;  alors  il  est  prudent  de  se  retirer,  de  crainte  d*étre 
asphyxié.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  prendre  des  précautions 
convenables  pour  que  les  fils  de  la  gaze  métallique  ne  rou- 
gissent pas,  ce  qui  est  toujours  facile,  en  humectant  de 
temps  en  temps  ces  fils  avec  de  l'eau.  Teyssèdde. 

LASIPEDUSA  ou  LAMPADOSA,  la  Lopadusa  des  an- 
ciens, lie  située  au  sud-sud- ouest  de  Malte,  comprise  dans 
l'intendance  sicilienne  de  GirgcntI,  a  7  kilomètres  dt  long 
sur  trois  de  large,  une  assez  bonne  rade, mais  point  de  po- 
pulal  Ion  fixe,  parce  qu'on  y  est  trop  exposé  aux  pirateries 
des  Tunisiens.  Cependant  la  pèche  du  thon  et  du  corail  est 
très-active  sur  ses  côtes.  Une  des  ruines  qu'on  y  trouve  a 
conservé  le  nom  de  Tour  de  Roland. 

LAMPE  PHILOSOPHIQUE,  petit  appareil  dans 
lequel  on  fait  dégager  du  gaz  h  y  d  r  o  g  è  n  e,  qu'on  enflamma 
à  l'embouchure.  Voici  comment  on  construit  ordinairement 
cette  lampe,  inventée  bien  longtemps  avant  qu'on  songeAt  à 
étendre  son  principe  à  l'éclairage  public,  en  tirant  le  même 
ga  z  de  U  houille  et  d'autres  substances  :  on  introduit  dans 
une  fiole  à  médecine  de  la  limaille  de  fer  étendue  d'eau  sur 
laquelle  on  verse  de  l'acide  sulfurique.  On  bouche  soi« 
gneusemeot  cette  fiole  avec  un  bouchon  de  liége  traversé  par 
un  tube,  de  ^ecre  effilé  t  i  y  a  aassitôt  prodnctte  de  fa 
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kydrog^iie.  En  approchant  une  lumière  de  Textrémité  de  ce 
tube,  le  gai  s'enflamme  et  brûle  avec  une  flamme  bleue. 

L.  LOCYET. 

LAMPES  D'ÉGLISE.  11  y  a  entre  les  lampes  et  les 
cierges  cette  différence  que  les  lampes  brûlaient  nuit  et  jour 
dans  les  temples,  comme  offrant  un  emblème  de  la  lumière 
éternelle.  Ou  y  employait  les  builes  précieuses  et  odorifé- 
rantes, à  rimitation  de  ce  qui  se  pratiquait  dans  le  temple 
de  Jérosalem.  Cet  usage  existe  dans  TÉglise  à  Végard  du 
saint-sacrement ,  devant  lequel  brûle  au  moins  une  lampe. 

LAMPION 9  large  godet  en  terre  cuite,  rempli  d'buile» 
de  graisse  ou  de  snif ,  et  qui  servait  anx  illuminations.  On  a 
renoncé  dans  les  réjouissances  publiques  à  l'emploi  des  lam- 
pions, qui  répandaient  une  lumière  fumeuse  et  une  odeur 
nauséabonde,  pour  y  substituer  les  verres  de  couleur  et  les 
jets  de  gaz. 

LAMPISTE.  Vayei  JUhpb. 

LAMPRIDIUS  (iEucs).  On  a  beaucoup  discuté  sur 
cet  auteur  :  les  uns  lui  attribuent  certaines  biographies  qui 
composent  le  recueil  des  Scriptores  Historix  Augustx; 
les  autres  les  lui  refusent,  pour  les  répartir  entre  iElius 
Spartianus  et  Julius  C  a  p  i  t  ol  i  n  u  s  ;  enfin,  une  troisième  opi- 
nion,  émise  par  Vossius,  dans  son  Traité  sur  Us  Historiens 
latins f  tendrait  à  ne  voir  qu'un  seul  et  même  écrivain  dans 
Lampridius  et  Spartien.  L'historien  se  serait  donc  appelé 
^lius  Lampridius  Spartianus;  et  il  faudrait  le  recon- 
naître pour  auteur  des.  vies  de  Commode,  d^Antonin^  de 
Dtadumène,  d^Héliogabale  et  d'Alexandre  Sévère.  Cest  sur 
cette  dernière  que  s'élèvent  les  prindpanx  doutes.  On  n'a 
d'autre  motif  de  l'attribuer  à  Lampridius  que  lasuscription  de 
l'édition  princeps  publiée  à  Milan.  Le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Palatine,  au  contraire,  portelenomd'iEUusSpartiauus. 
11  nous  reste  en  outre  des  excerpia  ou  extraits  de  Spartien  : 
ceux-ci  n'ont  guère  pu  servir  à  lui  (aire  honneur  des  trois 
antres  biographies.  Coomie  le  remarque  Vossius,  tout  cela 
est  d'une  faible  autorité.  Vopiscus,  dans  la  vie  de  Probus, 
dit  qu^il  imite  la  manière  de  Lampridius.  Cet  auteur  a  vécu 
sous  Constantin,  auquel  il  a  dédié  deux  de  ses  ouvrages. 
Dodwell  pense  que  les  vies  de  Pertinax,  de  Didius  et  de 
Sévère,  sont  de  Lampridius  :  il  attribue  à  Jullus  Capitolinus 
tontes  les  autres,  jusqu*ii  celle  de  Gordien.  11  y  a  dans  le 
style  de  tous  ces  auteurs  de  la  sécheresse,  du  froid  et  de  la 
confusion.  Ce  ne  sont  que  des  enregistreurs  de  faits,  et  sous 
ce  seul  rapport  ils  ont  rendu  des  services.  Do  reste,  on  a 
qualifié  sévèrement  leurs  écrits  en  les  appelant  Historix 
dehonestamtnta.  Au  dire  de  Tillemont,  Lampridius  ne 
mérite  même  pas  le  titre  d^historien.       P.  de  Golbert. 

LAMPROIE  9  genre  de  poissons  de  l'ordre  des  chon- 
droptérj-giens  et  de  la  famiUe  des  cyclostomes.  Ils  sont  très- 
répandus,  et  remarquables  sous  différents  rapports.  Les  lam- 
proies attirent  d'abord  l'attention  par  une  conformation  qui 
leur  donne  au  premier  aspect  plus  d'analogie  avec  les  vers 
et  les  serpents  qu'avec  la  plupart  des  poissons,  et  qui  ressort 
surtout  quand  on  observe  leur  marche  tortueuse  dians  Teau  ; 
aussi  ont-elles  été  appelées  par  quelques-uns  vers  marins 
et  sangsues  marines.  Elles  se  distinguent  surtout  par  sept 
ouvertures  rangées  de  chaque  côté  de  la  partie  du  corps 
qai  succède  immédiatement  à  la  tète  :  cette  disposition  leur 
a  (ait  donner  le  surnom  de  poisson-flûte,  parce  qu'elles 
rappellent  les  trous  de  cet  instrument  Les  orifices  que  noos 
signalons  ici  remplacent  les  ouies,  et  font  partie  d'un  ap- 
pareil respiratoire  communiquant  d'une  partavec  la  bouchie, 
et  d'une  autre  avec  un  évent  :  cet  appareil  permet  aux  lam- 
proies de  rejeter  Teau  à  la  manière  des  baleines.  Ces  pois- 
sons se  font  encore  remarquer  par  une  propriété  particu- 
lière, à  laquelle  Us  doivent  leur  nom  scientifique  (petromy- 
son^  de  Tcéxpo;,  pierre,  et  ^xt^fo,  je  suce)  :  c'est  celle  de 
s*attacher  aux  corps  étrangers  avec  une  force  considérable  ; 
leur  museau,  cliamu,  flexible,  arrondi  et  semblable  à  la 
bouclie  de&  sangsues,  s*appUque  exactement  sur  les  corps, 
«C  y  ailhère  avec  une  vigueur  telle,  qu'on  a  vu  un  de  ces 
animaux  soutenir  une  pierre  quatre  fois  pius  ne>ante  que 
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lui.  La  disposition  de  Tappareil  de  la  respiration  favorise 
cette  action,  l'eau  ayant  par  l'évent  un  accès  indépendant 
de  la  bouche.  Cette  {Hiissance  d'adhésion,  jointe  à  un  état 
visqueux  de  la  peau,  qui  la  rend  difficile  à  saisir,  est  proba* 
blement  un  moyen  de  défense  contre  ses  ennemis;  autre- 
ment l'animal  n'a  point  d'armes,  et  n'ayant  que  des  carti- 
lages pour  squelette,  ses  dents  ne  sont  même  implantées  que 
dans  des  capsules  charnues  au  lieu  de  mâchoires  solides; 
aussi  se  nourrit-il  d'êtres  qui  ont  une  texture  molle  et  sou- 
vent de  cadavres.  Les  savants  de  nos  jours  ont  reconnu  que 
la  lamproie  passe  les  trois  premières  années  de  sa  vie  à 
l'état  d'am  mocète ,  dont  on  avait  à  tort  lait  un  genre  par- 
ticulier. Dès  qu'elle  est  transformée  elle  meurt  après  s'ttre 
livrée  à  l'acte  de  la  génération. 

On  compte  un  grand  nombre  d'espèces  de  lamproies  i 
les  unes  vivent  dans  les  mers,  et  n'entrent  dans  les  fleuves 
qu'au  temps  du  frai  ;  c'est  alors  qu'on  en  fait  de  nombreuses 
captures,  ainsi  que  des  saumons  et  des  aloses  :  ces  poissons 
trouvent  la  mort  là  où  ils  cherchent  à  donner  la  vie. 
D'autres  liabitent  toujours  les  rivières  et  les  lacs.  Leur  cliair,. 
aussi  savoureuse  que  celle  de  l'an^iille,  est  même  plus 
déUcate  et  plus  facÛe  à  digérex.  Les  Romains^  au  temps  de 
Lucullus,en  faisaient  un  très-grand  cas  et  les  payaient  même 
au  |)oids  de  l'or,  surtout  à  l'époque  du  printemps.  A  la  cour 
des  papes,  on  ne  les  estime  pas  moins,  et  on  les  apprête  à 
grands  (rais.  Pour  tuer  l'animal,  on  l'asphyxiait  dans  du  vin  ; 
on  lui  fermait  en  outre  la  bouche  avec  une  noix  muscade» 
et  les  orifices  respiratoires  avec  des  clous  de  girofle  ;  on  le 
roulait  ensuite  en  spirale  dans  une  casserole,  et  on  le  faisait 
cuire  à  petit  feu  avec  du  vin  de  Candie,  ajoutant  des 
amandes  pilées  et  diflérentes  épices.  La  recette  actueUedes 
cuisiniers  est  beaucoup  nM>ins  compliquée  et  moins  somp- 
tueuse ;  elle  suffit  cependant  pour  préparer  un  excellent 
plat,  dont  il  faut  néanmoins  user  sobrement.  Henri  l*',roi 
d'Angleterre  mourut,  dit-on,  à  la  suite  d'une  indigestion 
causée  par  ce  poisson.  Ce  fait  n'empêchait  pourtant  pas  les 
magistrats  de  la  ville  de  Glocester  de  présenter  tous  les  ans» 
aux  fêtes  de  ?(oël,  un  pâté  de  lamproies  au  roi  de  la  Grande- 
lireta^^ue.  D*^  CnxhBOMiuji. 

LAMPROYON  ou  LA.MPRILLO>\  Voyez  Ciuxchiàle. 

LAMPSAQUE  ,  viUe  de  la  Petite  Mysie,  près  la  côte 
de  i'Ueilespont,  à  l'entrée  de  la  Propontide,  aujourd'hui 
Lepsek  ou  Lamsaki ,  sur  le  détroit  des  Dardanelles ,  dans 
une  contrée  fertile  et  riche  en  vignobles.  C'était  avec  M^csie 
et  Myus  uue  des  trois  villes  qu'Artaxercès  avait  données 
à  Thémlstocle  pour  son  entretieD.  Magnésie  était  pour  son 
pain,  Myus  pour  sa  viande,  et  Lampsaque  pour  son  vin. 

LAMPYHE  (du  grec  Xa(i.:r.>p{; ,  fait  de  3ia{ixfa>,  je 
brille).  Voye- Ver  llisant. 

LA\ARH  ou  LANERK.  appelé  aussi  Clydesdale,  comte 
dumidide  l'Ecosse,  d'une  sui>erlic:e(le31  myriamètrescarrés^ 
dont  la  population  n'était  (rDcore  en  1801  que  de  147,692àn)es, 
et  qui  en  187 1  comptait  765,279  habitants.  Il  contient,  sans 
le  territoire  de  son  embouchure ,  presque  tout  le  bassin  de 
la  Clyde,  qui  le  traverse  dans  la  direction  du  nord-ouest,  et 
reçoit  à  sa  droite  le  Medwin,  la  Mouse,  leCalder  et  le  Kelvin, 
et  à  sa  gauche  le  Duneton,  le  Douglas  et  l'Avon.  11  n'y  en 
a  qu'une  très-petite  partie  au  nord  qui  appartienne  au  ter- 
ritoire do  Forth.  Toutefois  le  canal  du  Forth  et  de  la  Cl  y  de 
se  prolonge  à  peu  de  distance  de  sa  frontière  en  reliant  Glas- 
gow h  Falkirek  et  à  Edimbourg,  et  II  coinumnique  lui-même 
avec  le  canal  de  Monkland,  loa?  de  15  kilomètres,  et  con- 
duisant de  Glasgow  aux  houillères  de  Monkland-Coltieries, 
L'aspect  du  comté  de  Lanark  est  des  plus  lariés.  Au  nord- 
ouest,  ce  sont  de  belles  plaines  le  long  des  rives  de  la  Clyde; 
au  centre  et  au  nord-ouest,  le  sol  est  trca-onduleux;  au  sud, 
on  trouve  de  romantiques  montagnes,  avec  les  cataractes 
de  la  Clyde,  la  clialne  abrupte  de  LowtherhULs  (  985  mè- 
tres), sur  les  confins  du  comté  de  Dumfriis;  le  Tintocky 
montagne  isolée  de  709  mètres,  sur  kîs  contins  du  comtt'. 
de  Peehlesi  le  CouUerfatl  (76C  mèlrcs),  entre  Lanark  et 
Biggar;  les  Leadhills  ou  montagnes  de  iLmb  (l^OOG  mè* 
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très).  Ea  général  e  8oI  en  est  peu  fertiJe»  maU  il  est  uti* 
Usé  et  cultif  é  aTec  soin,  partout  où  cela  a  été  possible.  Les 
basses  terres  Toisines  de  la  Clyde  et  du  Douglas  en  sont  les 
parties  les  plus  fertiles ,  et  on  y  récolte  des  céréales ,  du 
chanvre,  des  légumes  et  même  assez  de  fruits.  Sur  d'assez 
castes  étendues  on  ne  rencontre  que  des  landes ,  des  terrains 
pierreui  ou  encore  des  marais  ;  et  il  n'y  a  guère  que  la  moitié 
de  la  surface  du  comté  qui  soit  en  culture.  Les  pacages  ser- 
rent surtout  à  rélève  des  moutons,  mais  ne  laissent  pas 
aussi  que  de  donner  une  t>onne  race  de  bœufs  et  de  chevaux. 
Apre  dans  les  montagnes,  le  climat  est  tempéré  mais  très- 
humide  dans  les  basses  terres.  Les  principales  richesses  du 
comté  consistent  dans  ses  abondantes  mines  de  houille,  de 
fer  et  de  charbon  ;  les  houilles  de  la  meilleure  espèce  sont 
celles  qui  se  trouvent  aux  environs  de  Glasgow.  La  plupart 
des  mines  de  fer  sont  voisines  de  gisements  houillers,  circons- 
tance très-importante,  à  cause  de  la  rareté  du  bois.  Au-dessus 
de  Glasgow  sur  la  Clyde,  on  trouve  aussi  le  district  ferrugi- 
neux de  Coalbridge,  dont  l'étendue  est  d'environ  1  myria- 
mètre,  et  qui  offre  partout  le  tableau  de  la  plus  active  indus- 
trie. Les  différents  hauts  fourneaux,  connus  sous  le  nom  de 
Clyde- Iron- Works f  qu'on  y  trouve,  sont  les  plus  importants 
de  l*Écosse.  Le  Gartskarry-Iron-Work  est  peut-être  Tu- 
sine  la  plus  colossale  quMI  y  ait  sur  toute  la  terre.  C'est  dans 
la  vallée  méridionale  du  Lanark  ^  au  mQieu  des  montagnes 
pelées  dites  Lowther'Hills ,  que  sont  situées  les  mines  de 
plomb  les  plus  considérables  de  toute  la  Grande-Bretagne. 
On  en  évalue  le  produit  annuel  à  20,000  quintaux;  et  les  ou- 
vriers qui  Texploitent  habitent  les  villages  de  Leadshill  et  de 
Wanlockheadf  où  eiistent  des  écoles  et  des  bibliothèques 
populaires.  Ce  district  fournit  aussi  de  Talun  et  de  la  ca- 
lamine. A  BUjgard  il  existe  aussi  d'importantes  mines  de 
plomb.  Outre  ses  mines  et  ses  grandes  industries  métallur- 
giques, le  comté  de  Lanark  possède  un  grand  nombre  de  fa- 
briques et  de  manufactures  qui  pourraient  le  faire  surnommer 
le  Lancashire  de  TÉcosse.  Elles  fournissent  à  la  consomma- 
tion d'énormes  quantités  d'articles  de  grosse  quincaillerie,  de 
lainages,  de  cotonnades,  de  toiles,  d'articles  de  bonneterie, 
de  poterie,  de  verroterie  et  de  cristaux,  de  tapis,  de  bière,  de 
Uqueurs,etc.  Le  grand  centre  industriel  du  comté  est  Glas- 
go  w.  Le  commerce  très-étendu  que  fait  ce  comté  est  sin- 
gulièrement secondé  par  la  Clyde  et  son  canal ,  ainsi  que 
par  un  grand  nombre  de  voies  ferrées,  dont  les  plus  impor- 
tantes partent  de  Glasgow  et  se  relient  aux  autres  chemins 
de  fer  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre. 

Ce  comté  a  pour  chef-lieu  Lanark,  bourg  situé  sur  une 
colline,  sur  la  rive  droite  de  la  Clyde,  avec  des  rues  droites 
et  propres,  mais  au  total  assez  insignifiant,  et  où  l'on  ne 
saurait  citer  aucun  édifice  considérable.  Sa  population,  de 
5,099  âmes,  s'occupe  d'agriculture ,  du  filage  des  cotons , 
de  fabrication  de  toiles  et  d'articles  de  bonneterie,  et  du  blan- 
chissage des  fils.  Cest  une  localité  fort  ancienne,  où  dès  l'an 
998  le  roi  d'Ecosse  Kennetii  U  réunit  nn  parlement.  A  peu  de 
distance  de  là,  dans  un  joli  vallon,  on  trouve  le  village  de 
New- Lanark,  nouveau  centre  manufacturier,  remarquable 
par  la  grande  filature  de  coton  qui  y  a  été  établie  par  0  w  e  n , 
et  célèbre  par  la  cataracte  de  la  Clyde. 

tANÇASTER  ou  LANCASHIRE,  l'un  des  six  comtés 
du  nord  de  l'Angleterre,  qualifié  aussi  de  Palatinnt,  qui 
sur  une  superficie  de  59  myriamètres  carrés  comptait  en 
tSOl  683,252  âmes,  et  en  1871,  2,818,904,  par  conséquent 
le  comté  anglais  le  plus  peuplé  même  avant  celui  de  Mid- 
dlesex.  A  l'est,  où  il  confine  aux  montagnes  du  Torkshire, 
le  sol  en  est  montagneux,  et  couvert  par  les  ramifications 
clés  monts  Cambriques  dans  sa  partie  la  plus  septentrionale, 
située  entre  la  t>aie  de  Duddon  et  le  Morecambe ,  et  dési- 
gnée aussi  sous  la  dénomination  de  Bundred  de  Fumess;  au 
sud  et  sur  plusieurs  points  de  la  côte  il  est  plat,  et  partout 
ailleurs  onduleux.  Son  point  extrême  d'élévation  est  au  nord, 
où  le  Coniston-Fell  atteint  785  mètres.  Ses  cours  d'eau,  parmi 
lesquels  le  Lune  ou  Loyne,  le  Wyre,  le  Ribble  et  la  Mcrscy 
méritent  seuls  d'être  cités,  sont  très-nombreux,  mais  peu 


étendus.  Ils  ont  été  rendus  navigables,  et  oo  les  areliéi  Im 
uns  aux  autres  par  des  canaux  dont  les  plus  remarquablet 
sont  ceux  de  Lancaster,  de  Liverpool ,  de  Bridgewater,  à» 
Bolton,  de  Rochdale  et  de  Huddersfidd.  Le  commerce  in- 
térieur  est  en  outre  (kvorisé  pour  ses  relatioBi  par  on  réaeaa 
de  chemins  de  fer  dont  celui  de  Liverpool  à  Manchester  est 
la  première  voie  sur  laquelle  on  ait  appliqué  en  Angleterre 
la  force  de  la  vapeur  au  transport  des  voyageurs  (  1830).  > 
En  fait  de  lacs ,  il  faut  mentionner,  surtout  au  nord,  ceM 
de  Coniston,  et  sur  les  limites  du  Westmoreland,  celui  de 
Whidermere  ou  Winandermere,  surnommé  le  lac  de  Zuriek 
anglais^  à  cau««  de  ses  romantiques  environs.  Le  clunat  est 
tempéré,  quoique  généralement  plus  humide  que  celui  dn 
reste  de  l'Angleterre.  La  pauvreté  du  sol  est  amplement 
compensée  par  d'immenses  gisements  houillers,  qui  occupent 
une  surface  de  8  à  9  myriamètres  carrés ,   et  dont  les 
produits  s'exportent  de  tous  côtés  au  moyen  du  vaste  syt« 
tème  de  navigation  intérieure  que  nous  avons  déjà  men- 
tionné. Ils  constituent  avec  des  mines  de  cuivre ,  de  plomb» 
de  flsr,  et  des  carrières  d'ardoises ,  les  éléments  de  l'im- 
mense  développement  qu'y  a  pris  l'industrie.  On  estime  à 
4  millions  de  tonnes  par  an  la  production  houillière  du  Lan- 
cashire. Indépendamment  de  l'exploitation  des  mines ,  de 
l'activité  manufacturière  la  plus  grandiose  et  la  plus  variée 
qi\e  l'on  rencontre  dans  toute  l'Angleterre  et  consistant  en  fa- 
brication d'étoffes  de  coton,  de  laine  et  de  soie ,  de  papier 
et  de  chapeaux ,  la  pêche  et  l'élève  du  bétail  oonstituent  en- 
core une  grande  ressource  pour  la  population.  La  célèbre  race 
bovhie  du  Lancashire,  à  longues  cornes ,  avec  une  peau  forte 
et  épaisse ,  des  poils  longs  et  épais ,  généralement  tachetée  de 
noir  et  de  blanc,  qui  donnait  peu  de  lait,  mais  en  revan- 
che beaucoup  de  crème,  a  singuiièjreronnt  diminué  dans  ces 
derniers  temps,  et  a  été  remplacée  par  des  espèces  donnant 
plus  de  lait.' Dans  le  nord  et  le  nord-ouest  on  élève  surtout 
des  moutons ,  et  des  chevaux  à  peu  près  partout. 

Le  quatrième  fils  d'Edouard  III,  Jean  de  Gand,  reçut  ce 
comté  en  apanage,  avec  le  titre  de  duché  et  des  droits  de 
souveraineté  réelle;  et  quoique  dès  1461  il  ait  été  de  non-' 
veau  réuni  aux  domaines  de  la  couronne ,  l'organisation  de 
comté' palatin  (county-palatine)  donnée  alors  au  Lanca- 
shire, s'est  toi^jours conservée  depuis,  de  même  que  la  di- 
gnité do  chancelier  du  duché  de  Lancastre  (  chancellor  qf 
the  duchy  of  Lancaster  )  est  restée  en  u«age  pour  l'un  des 
membres  du  ministère  anglais.  Il  sera  question  à  l'article 
Plantacehet  de  la  maison  de  Lancastre  et  des  luttes  dynas- 
tiques qui  s'y  rattachent. 

Le  grand  centre  manufacturier  du  Lancashire  est  Man- 
chester, avec  les  populeuses,  industrieuses  et  commer- 
çantes villes  de  Preston,  Bolton,  Asliton,  Blackburn,  Bury, 
Chorley ,  Wigan  et  Rochdale ,  tandis  que  Liverpoolest 
le  centre  de  son  commerce,  tant  intérieur  qu'extérieur. 

LANCASTER,  clief- lieu  du  comté,  sur  le  Lune,  qu'on  y  tra- 
verse sur  un  magnifique  pont  à  cinq  arches ,  en  même  temps 
qu'un  aqueduc  monumental  y  donne  passage  au  canal  de 
Lancaster,  dont  le  développement  total  est  de  1 1  myriamètres 
avec  une  largeur  de  14  mètres,  est  bâtie  sur  un  colline  que 
domine  un  magnifique  vieux  cii&toau  fort,  construit  sous  le 
règne  d'Edouard  lit,  et  qui  est  utilisé  aujourd'hui  comme 
prison  et  anisi  comme  local  pour  la  tenue  des  assises.  Cette 
ville  a  une  population  de  17,248  habitants,  des  chantiers 
pour  la  construction  de  navires  d'un  faible  tonnage ,  un 
commerce  de  houille  et  de  chaux  et  quelques  manufac- 
tures. On  y  fait  en  outre  un  peu  de  cabotage. 

On  compte  aussi  un  grand  nombre  de  localités  de  ce  nom 
aux  États-Unis;  la  plus  importante  est  située  en  Pcnsylva- 
nie,  à  1 1  myriamètres  de  Philadelphie.  C'est  une  ville  pres- 
que complètement  allemande,  peuplée  de  20,000  âmes. 

LAIVC ASTER  (Sir  James),  le  premier  navigateur  an- 
glais qui  ait  commandé  une  flotte  à  la  destination  des  grandes 
Indes,  fit  voile  de  Plymouth  le  10  avril  1591,  avec  trois 
vaisseaux,  et  arriva  à  Malakka  après  en  avoir  perdu  un.  En 
décembre  1592  U  repartit  pour  l'Europe;  mais  jeté  par  las 
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«wU  Ten  les  Indes  occidentales,  il  descendit  à  terre  avec 
11  bommes,  dans  on  Ilot  Toisîn  de  Saint-Domingue,  où  le 
reste  de  ses  équipages  l'abandonna  trattreusement.  Recueilli 
heureusement  par  un  bâtiment  français ,  il  était  de  retour 
en  Europe  dans  le  courant  de  1693.  En  1601  Lancaster  fut 
appelé  au  commandement  d'une  nooTelle  expédition  dans 
les  grandes  Indes,  et  pendant  ce  voyage  il  noua  un  grand 
nombre  de  relations  commerciales  très*utiles  pour  TAngle- 
terre.  Après  avoir  couru  force  dangers ,  il  revint  aux  Dunes 
sans  avoir  éprouvé  d'accidents,  avec  une  riche  cargaison  et 
on  trésor  d'expérience  plus  riche  encore.  Diaprés  ses  indi- 
cations ,  le  gouvernement  anglais  organisa  une  nouvelle 
expédition  chargée  d^aller,  sous  les  ordres  des  capitaines 
Weymouth  et  Hudson,  à  la  recherche  du  passage  par  le 
nord -ouest;  et  le  détroit  situé  par  74*^  de  latitude  septen- 
trionale, qui  forme  entre  la  terre  de  Northdevon  et  ceUe  de 
Baflin  l'entrée  de  la  mer  polaire  occidentale,  reçut  en  son 
honneur  le  nom  de  Détroit  de  Lancaster,  Lancaster,  créé 
baronet,  mourut  en  1620. 

LAKCASTER  (Joseph),  naquit  à  Londres,  le  25  no- 
vembre 1778.  Son  père,  ancien  soldat,  fabricant  de  tamis, 
vivait  à  grand'peine  du  travail  de  ses  mains.  Il  donna  cepen- 
dant quelque  éducation  à  son  (ils  ;  et  celui-ci ,  en  1798,  ouvrit 
une  école  pour  les  enfants  pauvres,  dans  l'un  des  plus  mi- 
sérables quartiers  de  Londres.  Lancaster  donnait  des  leçons 
de  lecture ,  d'écriture ,  d^arithinétique,  à  un  prix  de  moitié 
moins  élevé  que  celui  des  autres  écoles  de  Londres  ;  il  n'en 
coûtait  cbez  lui  qu'une  guinée  ou  25  fr.  par  an  :  c'était  en* 
core  beaucoup  trop  pour  les  pauvres  habitants  de  Saint- 
Georges-Field  ;  il  chercha  donc  à  réduire  encore  cette  dé- 
pense. A  force  de  cliercher,  il  réussit  à  s'épargner  les  frais 
de  livres,  à  Tfide  d'un  seul  exemplaire,  dont  les  feuillets 
détachés  étaient  appendus  au  mur,  et  qui  servait  à  toute  la 
dasse;  il  n'employa  plus  ni  encre,  ni  plumes,  ni  papier, 
ni  professeurs  auxiliaires  :  les  enfants  écrivirent  sur  la  ta- 
ble avec  le  doigt,  ou  sur  l'ardoise  avec  le  crayon;  et  les  plus 
avancés  devinrent  les  guides  de  leurs  camarades.  L'en  sel  ^ 
guement  mutuel  était  inventé,  sans  que  l'inventeur  eût 
eu  le  moins  du  mondeconnaissance  d'essais  analogues  tentés  à 
Londres  même,  mais  sans  succès,  par  Bell.  En  même  temps 
Lancaster  rencontrait  en  lord  Somervilie ,  le  duc  de  fiedford, 
et  d'autres  encore,  des  protecteurs  généreux  qui  le  mirent  à 
même  de  faire  construire  une  maison  à  l'usage  spécial  de 
son  école,  et  où,  en  1805,  plus  de  1,000  enfants  étaient  ins- 
truits gratuitement.  Vers  le  même  temps  il  organisa  une 
école  où  200  jeunes  filles  apprenaient  sous  la  direction  de  ses 
deux  sœurs,  outre  la  lecture  et  l'écriture,  la  couture  et 
les  autres  travaux  de  femme.  Le  succès  de  rétablissement 
eut  pour  résultat  d'augmenter  la  liste  des  protecteurs  et  des 
souscripteurs  de  l'œuvre.  Dans  Tété  de  1805,  le  roi  Geor- 
ges III  et  les  principaux  personnages  de  sa  cour  donnaient 
des  sommes  importantes,  à  l'aide  desquelles  Lancaster  put 
créer  une  école  normale  à  l'effet  de  former  des  instituteurs 
capables  de  propager  sa  méUiode  d'enseignement  dans  tontes 
les  parties  des  trois  royaumes.  En  outre,  il  décora  sa  mé- 
Uiode du  titre  de  Système  royal  lancastérien  d'éduca- 
tion. 

Ici  commence  la  série  des  malheurs  qui  devaient  arracher 
le  fondateur  à  sa  fondation.  L*éclat  de  la  nouvelle  métliode 
erraroucliaH  les  partisans  de  l'Église  anglicane.  Lancaster 
était  quaker,  et  dans  son  établissement  il  admettait  des  su- 
jets de  toutes  seclei,  se  bornant,  sous  le  rapport  de  l'édu- 
cation religieuse,  à  veiller  à  ce  que  chaque  élève  pût  lire  et 
comprendre  la  Bible.  Inde  irx  !  Le  haut  clergé  dit  que  TÉglise 
était  en  péril,  et  des  pamphlets  travestirent  Lancaster  en 
homme  dangereux  ;  on  lui  disputa  l'invention  et  même  le 
perfectionnement  de  sa  méthode  ;  on  annonça  que  la  famille 
royale  lui  avait  retiré  son  appui  et  sa  subvention.  Tout  cela 
était  faux  ;  mais  on  y  crut,  et  les  souscriptions  diminuèrent 
rapidement.  Afin  d'op|K>ser  école  à  école,  on  alla  chercher 
au  fonil  de  sa  retraite,  dans  le  comté  de  Dorset,  le  docteur 
Beli,  qui  y  vivait  ignoré  depuis  la  publication  de  son  livre  : 
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l'édition  dormait  tout  entière  dies  Téditeur.  Une  association 
puissante,  ayant  à  sa  tête  les  deux  archevêques  d'York  et 
de  Cantorbéry,  les  28  évêques  d'Angleterre  et  le  prince  régent, 
mit  à  sa  disposition  des  sommes  dix  fois  plus  considérables 
que  celles  qui  soutenaient  les  établissements  de  Lancaster. 
Sa  ruine  fut  dès  lors  certaine.  L'institut  normal  seul  absor- 
bait annuellement  2,000  guinées.  De  là  des  dettes  qui 
s'élevèrent  à  6,500  livres  steriing.  Lancaster,  ne  pouvant 
payer  d^exigeants  créanciers ,  se  consuma  en  vains  eftorU 
pour  se  procurer  des  fonds.  La  calomnie  lui  ferma  toutes 
les  bourses;  on  l'accusa  de  méditer  unti  banqueroute. 

Deux  amis  généreux,  Corston  et  Fox,  liquidèrent  la  to- 
talité  de  la  dette,  et  s'engagèrent  à  la  solder  en  trois  termes 
égaux;  puis,  en  Janvier  1808,  ils  formèrent  avec  Lancaster 
une  société  dont  ils  furent  les  trésorier  et  secrétaire,  aban- 
donnant à  leur  ami  la  direction  exclusive  de  renseignement. 
Débarrassé  de  toute  inquiétude  finandère,  Lancaster  releva 
l'école  et  l'institut  normal,  et  entreprit  des  voyages  dans  les 
trois  royaumes  pour  y  prêcher  son  système.  Dès  1811  il 
avait  exécuté  19  excursions  de  ce  genre  ;  95  écoles  étaient  fon- 
dées; 30,000  enfants  les  fréquentaient,  elles  souscriptions re- 
montaientà  20,000  livres  sterl.  Mais  la  prospérité  des  établis- 
sements du  docteur  Bell  était  plus  grande  encore  :  Bell  était 
indépendant  à  la  tête  de  son  administration  ;  Lancaster  ne 
l'était  pas.  Il  supportait  impatiemment  la  surveillance  d'un 
comité  de  six  membres  qui  lui  avait  été  imposée.  Pour  s'y 
soustraire,  il  offrit  de  leur  abandonner  sa  maison  de  Saint- 
Georges-Field,  à  condition  qu'on  le  tiendrait  quitte  du  rem- 
boursement des  avances  qui  lui  avaient  été  faites  pour  la 
liquidation  de  ses  dettes,  et  il  alla  ouvrir  à  Tooting  (1813) 
une  autre  école,  dans  laquelle  il  voulait  appliquer  rensei- 
gnement mutuel  aux  langues  et  aux  sciences.  Mais  il  re^^ 
tomba  bientôt  dans  ses  premiers  embarras  pécuniaires,  et 
cette  fois,  personne  ne  venant  à  son  secours,  il  fut  déclaré 
en  faillite. 

Aigri  par  l'infortune,  malade,  rebuté,  il  se  décida,  en  1816, 
à  mettre  à  la  voile  pour  la  Colombie,  où  il  trouva  dans  Bo- 
livar un  protecteur  zélé.  Grâce  à  son  appui,  Lanca^^ter  put 
fonder  sur  cette  terre  vierge  un  grand  nombre  d'écoles  et 
faire  pénétrer  sa  méthode  d'enseignement  dans  des  contrées 
encore  à  moitié  sauvages.  De  brillants  succès  n'enivraient 
pas  Lancaster  :  fidèle  aux  statuts  de  la  secte  à  laquelle  il 
appartenait,  il  menait  la  vie  la  plus  humble,  la  plus  simple, 
la  plus  patriarcale,  entre  ses  deux  sœurs  et  quelques  amis 
qui  partageaient  ses  convictions  et  son  dévouement.  Cet 
Ultérieur  était  l'asile  de  toutes  les  vertus.  Malheureusement 
on  y  retrouvait  aussi  cette  imprévoyance  cause  de  toutes 
les  infortunes  de  Lancaster  en  Angleterre.  Ses  pauvres 
petits  enfants,  comme  il  appelait  ses  élèves,  manquaient 
souvent  de  souliers  et  de  livres  ;  mais  lui,  ses  deux  sœurs, 
ses  amis,  manquaient  encore  plus  souvent  de  tout. 

Bolivar  succomba  dans  sa  lutte  contre  une  faction  puis- 
sante, et  Lancaster,  privé  de  son  protecteur,  persécuté 
même,  s'embarqua  à  Puerto-Cabello  pour  les  États-Unis.  Il  f 
trouva  de  la  tolérance,  des  égards  ,  mais  sa  méthode  y  était 
connue  et  suivie  depuis  1806.  Personne  ne  lui  tendit  la 
main.  Découragé,  accablé  du  poids  de  ses  maux,  il  publia 
des  Mémoires  fort  curieux,  dans  lesquels  il  n'a  d'autr*;  tort 
que  d'estimer  notre  pauvre  humanité  encore  moins  qu'elle 
ne  vaut.  Puis  il  rentra  dans  l'obscurité  et  la  misère,  lui  qui 
avait  brisé  les  fers  de  tant  de  milliers  d'intelligences,  lui  qui 
avait  ouvert  la  route  de  la  fortune,  ou  au  moins  du  bien-être, 
à  tant  d'esprits  indigents.  Il  mourut  pauvre ,  en  1 838 ,  à 
Kcw-York.  Eug.  G.  de  Monclavc. 

LAiVCASTRE)  célèbre  famille  royale  d'Angleterre  qui 
tirait  son  nom  de  la  ville  de  Lancaster.  Issue  d'Edouard, 
prince  de  Galles,  dit  le  Prince  Noir,  elle  fit  monter  sur  le 
trône  Richard  II,  Henri  IV,  Henri  V  et  Henri  VI.  De  sa  que- 
relle avec  la  maison  d*  York  naquit  \à  guerre  des  deux  roses- 

LAXCE*  Ce  mot,  sur  l'origine  duquel  on  n'est  pas  d  ac- 
cord ,  et  que  des  auteurs  anciens  et  des  étymologistes  uio- 
derocs  tirent,  les  uns  du  grec,  les  autres  du  celtique,  a  été, 
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daDs  les  armées  grecques  et  romaines,  synonyme  de  pique. 
La  phalange  macédonienne  en  était  amïée  de  même  que 
rmranterie  romaine,  dans  les  rangs  de  laquelle  la  javeline 
ou  pUum  ne  venait  qu'après  ;  mais  dans  les  langues  actuelles 
il  particularise  la  pique  de  l^mme  à  cheval  :  le  français  a 
employé  dans  la  même  acception  les  termes  haste ,  bois , 
îfourdon^  laneegaye,  glaive^  otelle,  rusle  et  quantité 
d'autres!  Sous  la  primitive  monarchie,  Cliildebert,  en  585, 
recevait  son  investiture  la  lance  à  la  main.  Dans  les  temps 
féodaux,  la  lance  était  restée  arme  noble  ;  elle  ne  pouvait 
être  jMttt/moyée,  comme  on  disait  alors ,  que  par  des  mains 
chevalières;  les  capitulai res  en  défendent  remploi  au  vi- 
lain. La  pique,  au  contraire,  est  roturière  ;  elle  nes*est  enno- 
blie que  sous  les  noms  de  demi^pique ,  esponton  ,  canne 
d'armes,  periuisane.  La  lance  dément  aujourd'hui  son 
nom ,  en  ne  se  lançant  pas  :  cela  tient  à  ce  que  les  gens 
d*armes  occidentaux,  emprisonnés  dans  du  fer,  ne  pouvaient 
avoir  Tagilité  et  la  souplesse  que  demandait  le  jeu  de  ces 
lances  de  POrient  et  du  Nord  qu'on  a  appelées  dards,  ja- 
velûts,  djerids,  zagayes, 

La  lance ,  considérée  comme  un  instrument  de  tournoi , 
comme  une  arme  de  poussis  (c^était  le  terme  consacré) , 
reposait  sur  un  faucre,  ou  avait  son  point  d'appui  contre  le 
rempart  ou  Tune  des  battes  de  la  selle  d^armes  ;  sa  hampe , 
en  partie  creuse ,  afin  d'être  plus  légère,  était  fragile;  main- 
tenant, au  contraire,  la  hampe  des  lanciers  est  pleine  et  ro- 
buste; d*autres  nécessités  out  amené  d'autres  usages.  On  a 
appelé ,  en  général ,  du  même  nom ,  et  les  guerriers  qui  se 
servaient  d'une  arme,  et  leur  arme  :  ainsi  hoche-bos,  comme 
on  dirait  remue'bds  ou  bois^remué ,  a  servi  de  qualifica- 
tion à  des  hommes  de  guerre  et  à  leur  lance;  de  même,  on 
a  appelé  rustes  des  aventuriers,  et  le  mot  ruste  est  resté 
dans  la  langue  du  blason  :  elle  donne  idée  de  Timage  du  fer 
de  la  lance  qu'on  nommait  ruste.  Le  ruste  héraldique  est 
plus  effilé  que  la  fusée  héraldique,  autre  fer  de  lance,  en  ma- 
nière de  losange;  Votelle  du  blason  est  d*une  configuration 
différente,  elle  rappelle  l'époque  où  succéda  une  lame  simple 
et  unie  aux  lames  barbelées,  hérissées;  l'otelle  est  plate, 
étroite  etaigué. 

Ces  souvenirs  mettent  sur  la  voie  des  anciennes  formes  : 
c^est  ainsi  que  les  sciences  diverses  se  prêtent  un  mutuel 
secours.  La  lance  léguée  par  les  Romains,  la  catéie,  l'angon, 
la  framée,  se  dardaient;  au  neuvième  siècle,  ces  armes 
s'allongent,  cessent  d'être  projectiles,  et  deviennent  armes 
d'escrime.  Elles  disparaissent  des  armées  quand  la  cava- 
lerie se  substitue  à  la  chevalerie,  et  commence  à  ma- 
nœuvrer par  escadrons.  Elles  s'effacent  des  tournois  après 
la  mort  de  Hen  ri  1 1 ,  tué  d'un  coup  de. lance  ;  elles  revien- 
nent sous  forme  d'épées  longues  ou  de  broches  quand  les 
hussards  s^introduisent  en  France.  Mais  ils  quittent  bientôt 
celte  manière  de  lance  hongroise  ou  turque,  nommée  pans- 
terèche,  La  lance  se  conserve  chec  les  Ottomans ,  les  Alba- 
nais, les  Tatars,  les  Kosaks,  les  Polonais,  les  Russes. 
Celle  dont  nous  nous  servons  actuellement  fut  d'abord  re- 
gardée comme  méprisable  dans  la  main  des  liulaa<«,  en  1792  ; 
mais  elle  reprit  faveur  quand  une  troupe  de  cavalerie  po- 
lonaise vint  faire  partie  de  la  garde  impériale  française  ;  à 
leur  imitation,  des  lanciers  hollandais  y  furent  attachés,  et 
des  régiments  de  lanciers  polonais  entrèrent  dans  la  cava- 
lerie de  ligne  de  l'armée  de  Napoléon.  Ils  furent,  après  de 
brillants  services,  abolis  à  la  Restauration  :  la  Sainte-Alliance, 
si  ce  qu'on  a  prétendu  est  vrai,  l'avait  exigé  de  Louis  XVIII  ; 
mais  c'est  peut-être  faire  trop  d'iionneur  à  la  lance  fran- 
çaise, arme  non  nationale,  que  de  croire  qu'elle  ait  pu  ins- 
pirer un  si  violent  effroi  à  TEurope,  qui  restait  en  armes. 
Le  ministre  Gouvion-Saint-Cyr  aurait ,  pour  esquiver  en 
partie  la  prohibition ,  constitué  sous  forme  de  lanciers  un 
escadron  par  régiment  de  chasseurs  :  cette  mesure,  à  moins 
qu'elle  n'ait  été  commandée  par  la  nécessité,  étoit  blâmable, 
comme  le  sont  tous  les  mélanges  ou  toutes  les  confusions 
d'armes.  A  l'avènement  de  Louis-Philippe  la  lance  reprit 
son  rang  dans  les  armes  spéciales  des  troupes  françaises  ; 


elle  y  gardera  sa  place  jusqu'à  ce  que  le  vent  de  la 
souffle  d'un  autre  côté.  G*i  Baroui. 

L'usage  spécial  auquel  était  consacrée  la  lance,  dam  quel- 
ques circonstances  particulières,  lui  faisait  appliquer  pin- 
sieurs  adjectifs  qualificatifs  :  ainsi  on  appelait  lance  à  mt' 
trance,  ou  lance  à  fer  émoulu,  celle  dont  se  serraleot 
les  champions  dans  les  combats  singuliers  qui  ne  deraient  te 
terminer  que  par  la  mort  de  l'un  ou  de  l'antre  :  le  fer  ea 
était  pomtu.  On  avait  donné  le  nom  de  lance  caurtoUe^ 
lance  mousse,  lance  frétée  ou  lance  marnée  à  une  Tariélé 
de  lances  dont  le  fer,  au  lieu  d*être  pointu ,  était  garni  aa 
bout  d'une  sorte  d'anneau  appelé  y^e^/«  ou  morne.  Charles- 
Quint,  voulant  se  signaler  par  sa  magnificence ,  à  son  avè- 
nement au  trône  espagnol ,  donna  un  tournoi  où  soixante 
chevaliers  entrèrent  en  lice  avec  soixante  lances  de  cette 
nature,  munies ,  au  lieu  de  fer,  de  diamants  taillés  exprès. 
La  lance  brisée,  dont  on  se  servait  dans  les  joules  et  tour- 
nois, était  à  demi  sciée  près  du  bout,  afin  de  se  briser  fod- 
lement  au  premier  choc.  On  dit  encore  aujourd'hui  :  baisser 
la  lance,  pour  fléchir,  mollir,  céder,  parce  que  les  cheva- 
liers s'avouaient  vaincus,  se  soumettaient  et  renonçaieot  i 
la  victoire  en  baissant  la  lance.  Rompre  une  lance  avec 
ou  contre  quelqu'un,  s'emploie  pour  disputer  avec  Ud; 
la  rompre  pour  quelqu'un,  c^est  prendre  chaudement  sa 
défense  contre  ceux  qui  l'attaquent.  Dans  une  autre  aeoep- 
tion  proverbiale,  la  lance  représentait  figurément  la  force  et 
l'énergie  viriles.  On  a  dit  :  La  France  ne  fjeut  point  tomber  de 
lance  en  quenouille,  pour  exprimer  que  les  femmes  y  sont 
exclues  du  trône  par  la  loi  saliqne. 

Nous  retrouvons  aujourd'hui  te  mot  lance  donné  à  de 
longs  bâtons  garnis  à  leur  extrémité  d'un  tampon  en  cnir  : 
ces  lances  servent  à  ceux  qui  veulent  prendre  part  aux 
j  o  utes  qui  se  livrent  sur  l'eau,  à  la  grande  satisfaction  des 
spectateurs. 

On  a  donné  ce  même  nom  de  lance  à  un  météore  igné  qui 
en  a  à  peu  près  la  forme. 

Les  cliirurgiens  l'emploient  aussi  pour  désigner  deux  ins- 
truments, l'un  servant  à  faire  l'opération  de  la  fistule  la- 
crymale; Tautre,  appeié  lance  de  Mauriceau,  du  nom  de 
son  inventeur,  servant  à  ouvrir  la  tête  du  fœtus  mort,  arrêté 
au  passage  ;  il  est  terminé  en  fer  de  pique  fort  aigu,  et  tran- 
chant sur  les  côtés. 

LANGE  (  Pyrotechnie  ).  Voyez  Feu  d'Artifice. 

LANGE  A  FEU.  Ce  mot  a  eu  deux  significations  fort 
distinctes  :  on  a  appelle  lances  à/eu  des  pièces  d'artifice  ou 
du  feu  projectile  comparable  aux  falariques  des  anciens  : 
tel  était  le  genre  de  lances  à  feu  ou  de  fusées  dont  la  Tille 
de  Milan  était  approvisionnée  en  1521.  On  s'est  servi  de 
lances  à  feu  de  ce  genre  pour  défendre  le  chemin  couvert  ; 
on  s*en  est  servi  dans  la  guerre  souterraine  sous  le  nom  de 
lance  à  feu  puant.  On  a  nommé  aussi  lances  à  feuàei 
fusées  remplies  d'une  composition  qui  brûle  lentement, 
et  sert  à  mettre  le  feu  aux  amorces  d'artillerie,  aux  artifices. 

G«i  Babdix. 

LANGE  FOURNIE,  terme  qui  rappelle  les  usages  de 
la  féodalité  et  la  primitive  composition  des  compagnies  d'or- 
donnance. Pour  se  rendre  compte  de  celte  locution ,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  lance  et  /an  ci  er  ont  été  sy- 
nonymes. Une  lance  fournie  n'était  autre  chose  qu'un  lancier 
accompagné  d'un  certain  nombre  d'hommes  et  de  chevaux, 
ou  une  petite  troupe  sous  un  chef  de  lance  ;  on  a  aussi  nonomé 
cet  ensemble  lance  garnie  :  un  chevaMer  ou  un  gendarme 
accompagné  de  quelques  clients  la  composaient.  Warnery 
a  dit  que  la  lance  fournie  était  de  cinq  hommes  ;  des  bisto  - 
riens  prétendent  qu'elle  était  de  douze.  Ce  sont  autant  d'as* 
sériions  inexactes;  car  la  force  et  la  forme  de  ce  genre 
d'agrégation  ont  continuellement  varié.  On  retrouve  cbez 
les  Gaulois  la  lance  fournie  ;  les  historiens  grecs  l*ont  appelée 
trimarkisie,  asfociatioù  de  deux  serviteurs  à  cheval  et  d'un 
commandant.  Ces  serviteurs  ou  clients  s'appeiaient5ert;ien/e5 
armorum  ou  sergenterie.  La  croisade  de  1202  offre  la 
preuve  que  l'usage  de  l'antique  trimarkisie  existait  encore. 
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On  lit  dans  les  Capitulairet  qu^en  certaines  contrées  cin- 
quanteoo  soixante  clientsà  cheral,  sous  un  baclielier,  forment 
une  baehèle  ou  une  bacèle,  et  que  cinq  bacèles  constituent 
un  han  sous  la  conduite  d^un  banneret.  Depuis  TinTasion  de 
GuiUaome ,  cet  usage  s'était  implanté  en  Angleterre  :  ainsi , 
un  seigneur  de  ce  rang  était  à  la  tête  de  trois  cents  cbetaux 
environ.  Une  pareille  organisation  n^était  pas  sans  analogie 
avec  la  brigade ,  Tescadron ,  le  régiment  :  elle  en  était  le 
grossier  rudiment. 

Quand  les  révolutions  politiques  substituèrent  à  la  cbeva- 
lerie  la  gendarmerie ,  le  nom  de  la  lance  fournie  devint 
commun  ;  il  se  reproduit  depuis  lors  à  chaque  page  de  Tbis- 
toire.  Ce  n*est  plus  une  aggrégation  fieffée ,  c'est  une  asso- 
ciation volontaire,  dont  la  force  varie  de  cinq  à  quatorze 
liommesy  comprenant,  suivant  Tépoque,  la  mode  ou  le  genre 
de  guerre  à  soutenir,  des  archers ,  des  coutiliers ,  des  gui- 
sarmiers,  des  arbalétriers,  des  écujers,  des  pages,  des 
varlets.  Sous  le  roi  Jean,  chaque  chef  de  lance  avait  sous 
ses  ordres  trois  ou  quatre  cavaliers,  sans  compter  les  non- 
combattants.  Les  compagnies  d'ordonnance  tenues  en  France 
sur  pied  en  1372 ,  époque  où  la  lance  était  de  dix  à  douze 
sergents ,  répondaient  en  réalité  à  une  division  de  cavalerie 
de  mille  à  douze  cents  hommes;  mais  les  plus  nombreuses 
(car  ces  compagnies  ont  infiniment  varié  de  force)  ne  s^ap- 
pelaient  cependant  que  compagnies  de  cent  lanciers,  parce 
qu^il  n*y  avait  que  les  chefs  de  lance  garnie  qui  fussent  ar- 
més d'une  lance ,  arme  de  privilège ,  arme  libre ,  arme  noble. 
La  hiérarchie  des  satellites  d'une  Ijmce  y  faisait  infiniment 
varier  le  nombre  des  chevaux. 

De  campagne  en  campagne,  d'année  en  année,  tout 
change  parle  (ait,  sinon  comme  règle.  Au  quatorzième  siècle, 
le  chef  de  la  lance  a  un  cheval  de  bataille ,  un  bidet ,  un 
sommier  ;  le  page ,  un  cheval  ou  une  baquenée  ;  chaque  ar- 
cher, deux  chevaux;  chaque  valet,  un  courtaud.  On  conçoit 
quel  désordre  résultait  inévitablement  de  principes  ou  de 
coutumes  aussi  disparates ,  aussi  compliquées ,  aussi  inégales 
de  province  à  province.  Le  mécanisme  tactique,  un  jour 
d'action ,  n'était  pas  mieux  combiné.  Les  cliefs  de  lance 
devenaient  de  simples  soldats ,  ordonnés  sur  un  seul  rang 
et  sans  contiguïté;  leurs  archers  voltigeaient  ou  engageaient 
l'action  ;  le  page ,  espèce  de  valet  de  chambre  et  de  répara- 
teur d'armure,  se  tenait  à  leurs  côtés,  ou  les  assistait  en  cas 
de  chute  :  leurs  guisarmiers  ou  coutiliers  achevaient  le 
massacre  de  l'ennemi  renversé...  Un  tel  défaut  de  cohésion 
et  d'uniformité ,  un  tel  décousu ,  explique  pourquoi  la  tac- 
tique de  la  cavalerie  est  si  peu  ancienne.  Sous  Louis  XI ,  la 
lance  écossaise  de  la  garde  du  roi  était  de  six  liommes  ; 
sous  Charles  VIII,  la  lance  comprenait,  suivant  Paul  Jove, 
un  cataphractaire,  un  page  et  deux  écuyers;  sous  Louis  XII, 
ellelétait  de  sept  honunes  ;  sous  François  r%  de  huit,  dont 
cinq  chevau-légers;  sous  Henri  II,  de  trois  hommes  et  de 
huit  chevaux  ;  sous  Charles  IX,  elle  se  double  :  ses  archers 
et  chevau-légers  commencent  à  combattre  à  part;  sous 
Henri  IV,  les  lanciers  s'enrégimentent  à  la  manière  espa- 
gnole ;  le  combat  par  escadron  ou  par  eschelles  prend  nais- 
sance, et  la  lance  fournie  disparaît.  G*'  Bardln. 

LANCE  GAJEtNIE.  Voyez  Lance  fournie. 

LANCELOT,  roi  de  Naples.  Voyez  Ladislas. 

LANCËLOT  (Claude),  Tunde  ces  pieux  solitaires  dont 
les  travaux  ont  répandu  tant  d'éclat  sur  la  maison  de  Port- 
Royal,  était  Uls  d'un  tonnelier.  IlnaquitàParis,enl61ô.Du 
Vergier  de  Hauranne,  abbé  de  Saint-Cyran,  l'un  des  apôtres 
du  jansénisme ,  remarqua  de  bonne  heure  en  lui  d'heureuses 
dispositions,  et  l'attira,  en  1638,  dans  la  société  de  ces 
fervents  et  rigides  sectaires  qui ,  groupés  dans  des  cellules 
séparées ,  autour  de  Port-Royal-de- Paris,  s'y  livraient,  loin 
du  inonde,  à  la  prière,  à  la  méditation  et  à  la  pratique 
des  austérités.  L'emprisonnement  de  leur  ohef ,  Tabbé  de 
Saint-Cyran,  les  dispersa  un  instant;  bientôt  ils  se  rallièrent, 
et  ouvrirent  près  de  la  rue  d'Enfer,  aux  environs  de  Port- 
Koyal ,  une  école  qui  ne  tarda  pas  à  prospérer.  On  y  comp- 
Uit  d'iiabiles  maîtres  :  N  ico  le  y  professait  la  philosopliie 
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et  les  humanités,  Lancelot  la  laneue  grecque  et  les  mathé- 
matiques. La  persécution  vint  les  disperser  encore  :  Lancelot 
se  retira  aux  Granges,  près  de  Port-Royal-des-Champs,  et 
continua  de  s'y  livrer  à  l'enseignement  de  la  jeunesse.  Enfin , 
en  1660,  l'établissement  fut  détruit  sans  retour,  et  Lancelot 
entra  comme  instituteur,  d'abord  chez  le  duc  de  Chevreuse, 
puis  chez  le  prince  de  Conti.  Après  la  mort  du  prince  et  do 
son  épouse,  il  résolut  de  se  consacrer  à  la  vie  religieuse,  et 
fit  profession  à  l'abbaye  de  Saint-Cyran,  dirigée  alors  par  un 
neveu  de  Du  Vergier  de  Hauranne;  mais,  fidèle  à  ses  prin- 
cipes d'humilité,  il  ne  voulut  point  dépasser  le  sous-diaconat. 
Il  n'en  secondait  pas  moins  de  tous  ses  efforts  la  réforme 
que  l'abbé  travaillait  à  introduire  dans  son  monastère.  Quel- 
ques troubles.s'y  étant  élevés,  il  fut  exilé  en  Basse-Bretagne, 
à  Quimperié;'  c'est  là  qu'il  mourut,  le  15  avril  1695,  à  Tâg^ 
de  soixante-dix-neuf  ans,  épuisé  de  jeûnes  et  d'austérités. 

Outre  des  ouvrages  de  piété  et  de  controverse,  Claude 
Lancelot  a  laissé  plusieurs  livres  estimés  de  grammaire  et 
de  philologie  ;  une  méthode  grecque  et  une  méthode  latine, 
regardées  toutes  deux  conune  excellentes  ;  des  abrégés  de 
ces  deux  ouvrages  ;  le  Jardin  des  racines  grecques  ;  une 
méthode  espagnole  et  une  méthode  italieime;  une  Gram- 
maire générale,  dont  le  fond  appartient.à  Nicole]et  à  Arnaud, 
et  dont  Lancelot  n'est  guère  que  le  rédacteur.  Il  avait  aussi 
composé  des  Mémoires  sur  la  vie  de  l'abbé  de  Saint-Cyran, 
Do  Vergier  de  .Hauranne.  Tous  ces  travaux ,  rem;:*quables 
par  une  érudition  éclairée,  recommandent  le  nom  de  Claude 
Lancelot  ;  mais  son  plus  beau  titre  au  souvenir  de  la  pos- 
térité est  d'avoir  été  le  mettre  de  Racine. 

S.- A.  Berville, 

PréuJent  d«  claiubr«  i  U  cour  d'appel  d«  Patis. 

LANCELOT  DU  LAC  Ce  roman  aux  grands  coups 
d'épée,  comme  les  aimait  M*^  de  Sévigné,  fut  primitivement 
écrit  en  latin,  par  une  main  anonyme.  Au  douzième 
siècle,  Gautier  Mapp,  que  Rusticlen  de  Pise,  son  contempo- 
rain, qualifie  de  chevalier  du  roi,  tut  chargé  par  son  maître 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  de  traduire  ce  conte  en  fran» 
çais.  Écrite  dans  l'idiome  des  chevaliers  et  lue  dans  tous  les 
châteaux,  cette  version  fit  oublier  et  perdre,  dans  une  lan- 
gue morte  depuis  quatre  siècles ,  le  texte  latin  du  paladin 
Lancelot,  enlevé  à  la  mamelle  par  une  bonne  et  belle  fée, 
qui  se  précipita  avec  lui  dans  un  lac,  sans  écouter  les  cris 
que  le  désespoir  arracliait  à  sa  mère.  Ce  lac  n'était  qu'une 
illusion.  Le  prestige  dérobait  aux  yeux  des  profanes  un  ma- 
gnifique palais  que  la  fée  habitait  avec  sa  cour ,  dans  une 
cavité  de  la  terre.  Une  éducation  clievaîeresque  y  prépara 
Lancelot,  que  cette  aventure  fit  surnommer  du  Lac,  à  sa 
carrière  d'héroïsme.  Un  des  épisodes  de  ce  roman  inspira , 
en  1 190 ,  à  l'un  des  plus  brillants  et  des  plus  féconds  ro- 
manciers du  douzième  siècle,  Chrestien  de  Troyes,  l'idée 
d'un  poème  tout  différent,  dans  lequel ,  et  c'est  à  tort,  on  % 
cru  voir  une  transformation  en  vers  de  Tœuvre  primitive. 
Lancelot  de  la  Charrette  est,  il  est  vrai,  le  même  perboo- 
nage  que  Lancelot  du  Lac,  mais  renùs  en  scène  avec  des 
aventures  nouvelles.  Voici  le  motif  du  titre  :  Lancelot,  errant 
à  la  recherche  delà  belle  Genièvre,  son  amante  fidèle,  mais  in- 
fidèle épouse  du  roi  Artiius ,  monte  sur  une  charrette  con- 
duite par  un  nain  et  traînée  par  des  vaches.  Il  ne  lui  vient 
pas  à  l'esprit  que  la  voiture  et  l'attelage  sont  le  honteux 
symbole  de  la  dégradation  chevaleresque.  Les  mépris  de  la 
fière  Genièvre  et  les  combats  singuliers  que  cette  inatten- 
tion lui  attire  sont  le  mince  et  léger  canevas  des  peintures 
naïves  et  des  situations  romanesques  qui  surabondent  dans 
le  livre.  La  mort  empêcha  Chrestien  de  mettre  la  dernière 
main  à  son  ouvrage ,  qui  fut  continué  et  terminé  par  son 
disciple  Godefroy  de  Leigni.  Hippolyte  Falcue. 

LANCERON  ou  LA.NÇON.  Voyez  Brocuet. 

LANCETTE,  mstrument  de  chirurgie  connu  de  tout  le 
monde  :  il  a  reçu  son  nom  à  cause  de  la  forme  de  sa  lame, 
qui  ressemble  en  petit  à  un  fer  de  lance.  La  lancette  est 
composée  de  deux  parties  :  une  lame  extrêmement  mince , 
large  de  neuf  millimètres  à  sa  base  ou  talon,  longue  de  quinze 
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environ,  tranchante  sur  ses  bords,  et  termint^  par  une  pointe 
très-acérée.  Cette  lame  est  mobile  sur  une  chasse  formée 
dedeui  lamelles  d^écaille  ou  d^autre  matière,  entre  les- 
quelles le  fer  se  trouve  placé,  quand  la  lancette  est  fermée, 
et  qui  servent  de  manche  quand  elle  est  ouverte. 

On  distingue  trois  sortes  de  lancettes ,  diaprés  la  forme 
différente  de  leurs  lames  :  la  lancette  à  grain  d'orge  ^  dont 
le  fer  s'élargit  vers  son  extrémité  :  la  lancette  à  langue  de 
serpent ,  dont  le  fer  se  termine  par  une  languette  beaucoup 
plus  étroite  que  le  reste  de  la  lame,  et  la  lancette  à  grain 
(Vavoine;  la  lame  de  celle-ci  se  rétrécit  peu  à  peu*jusqu*à  sa 
pointe  :  c'est  la  plus  usitée.  Cet  instrument  est  spécialement 
destiné  à  TouTerture  des  veines  ;  on  s^en  sert  aussi  pour 
vacciner  et  pour  ouvrir  de  petits  abcès.  Dans  ce  dernier  cas, 
on  emploie  quelquefois  une  lancette  beaucoup  plus  grande, 
qui  prend  le  nom  de  lancette  à  abcès,    N.-P.  Amqdetim. 

LANCIER,  mot  très-moderne,  mais  dont  les  analogues 
se  relnouvent  dans  le  grec  Sopvçôpoc,  le  latin  lancearius, 
le  roman  lanceour,  Jusqu*au  temps  de  la  suppression  des 
lances ,  on  disait  une  lance,  au  lieu  dé  dire  un  lancier. 
C'est  rinvention  des  armes  à  (eu  qui  en  fit  peu  k  peu  aban- 
donner remploi  ;  l'usage  ne  s'en  conserva  que  chez  quel- 
ques peuples,  tels  que  les  Russes  et  les  Polonais.  Frédéric 
le  Grand  eut  des  lanciers;  les  Autrichiens  suivirent  son 
exemple  (  voyez  Hdlan).  Chez  nous,  depuis  que  les  hussards 
avaient  renoncé  à  s'en  servir  en  guise  de  longue  épée,  l'ar- 
mée française  avait  perdu  le  souvenir  de  cette  arme ,  quand 
les  hulans  du  maréchal  de  Saxe  en  firent  de  nouveau  briller 
le  fer  et  voltiger  la  banderole;  cette  mode  septentrionale 
disparut  avec  cette  légion.  En  Tan  ix ,  le  troisième  régi- 
ment de  hussards  arma  de  lances  un  de  ses  escadrons;  il 
passa  à  l'ombre  de  leurs  flammes  la  revue  du  premier  consul, 
aux  Tuileries.  Ce  caprice ,  dans  lequel  il  entrait  plus  de 
coquetterie  que  d'amour  des  choses  utiles ,  fut  le  signal  et 
peut-être  la  cause  de  la  réapparition  des  lances.  Sous  le  ré- 
gime impérial,  des  hulans  polonais  prirent  rang  dans  la  garde 
de  Napoléon;  et  en  1808  quatre  régiments  de  lanciers 
de  ligne  furent  créés.  En  1812  il  y  en  avait  neuf;  leurs  cin- 
quante escadrons  formaient  un  effectif  d'environ  dix  mille 
hommes.  Une  ordonnance  du  3  avril  1813  les  réduisit  à  six 
mille  Itommes;  une  autre  du  12  mai  18i4,  à  quatre  mille, 
environ  six  régiments.  Celle  du  30  août  1815  ne  reconnut 
plus  de  lanciers  que  dans  U  garde  royale. 

Les  opinions  des  théoriciens  français  étaient  fort  peu 
unanimes  sur  l'organisation  et  le  genre  préférable  de  ser- 
vice des  lanciers  :  les  uns  voulaient  qu'ils  ne  fissent  la  guerre 
qu'en  compagnies ,  ou  tout  au  plus  en  escadrons,  à  la  ma- 
nière des  cosaques;  d'autres,  le  général  Rogniat  en  tete, 
pei- citaient  pour  que  la  grosse  cavalerie  reprit  la  lance.  Les 
ministres  de  la  guerre  s'éUient  si  peu  occupés  de  cette 
question ,  que  plusieurs  années  après  le  rétablissement  des 
laDciers  en  1831,  il  n'avait  pas  éte  écrit  encore  en  France 
une  seule  ligne  réglementaire  qui  traitât  du  genre  de  ser- 
vice de  cette  troupe  et  du  maniement  de  la  lance.  Il  n'exis- 
tait sur  cette  matière  qu'un  recueil  de  gravures  à  peine 
connu,  que  le  colonel.  Krasinski  avait  fait  tirer  à  quelques 
exemplaires,  en  1811.  Peu  après  la  suppression  des  lan- 
ciers de  là  garde  royale ,  un  réginaent  de  lanciers  de  ligne 
avait  éte  créé,  en  1831.  Le  nombre  des  régiments  de  lan- 
ciers fut  porté  ensuite  à  six.  La  méthode  malhabile  suivie 
pour  cette  organisation  désorganisa  tous  les  régiments  de 
chasseurs.  En  1836 ,  deux  nouveaux  régiments  de  lanciers , 
tirés  encore  des  chasseurs,  devenaient  le  septième  et  le  hui- 
tième. Le  nombre  n'en  a  pas  augmente  depuis.  Aujourd'hui 
presque  tout  les  EUts  de  l'Europe  ont  des  lanciers  dans  leurs 
armées.  G'^Bardw. 

LiVNdNAlVrE  (  Douleur).  Voyez  ÉLAKOEyEirr. 

LANCISI  (GiovAKNi-MÀaiA),  célèbre  médecin  italien, 
né  le  26  octobre  1654,  à  Rome,  y  étudia  d'abord  les  mathé- 
matiques et  la  géométrie ,  puis  la  médecine.  Reçu  docteur 
médecm  en  1673,  il  fut  nommé  en  1676  médecin  de  l'hô- 
pital di  San-Spirito  in  sassia^  en  1684  professeur  d'ana- 


tomie,  et  en  1688  médecin  ordinaire  da  pape  bmoccntxn^ 
qui  le  pourvut  d'un  riche  canonicat.  Clément  XI  le  prit  é^ 
lement  pour  médecin  ordinaire,  le  nomma  soa  eamèriv 
secret ,  puis  professeur  de  médecine.  Après  AToirt  en  1711^ 
fait  donation  à  son  hôpital  de  sa  bibliothèque,  composée  di 
plus  20,000  volumes,  et  de  son  cabinet  de  physique»  H  mo» 
rut,  le  21  janvier  1720,  laissant  à  ce  même  liôpitai  m  kp 
important.  Ses  ouvrages  furent  publiés  d'alwrà  à  Genèfi 
(2  vol.  in-fol.,  1718)  ;  des  éditions  plus  complètes  en  ontétf* 
publiées,  en  4  vol.  in-4*,  à  Venise  (  1739)  et  à  Rome  par  A» 
saldi  (1745). 

LANCIVAL(LucB  de).  Voyez  Lkcede  Lakcital. 

LANÇON.  Voyez  Éqcille  et  Brochet. 

LANCRET  (  Nicolas  ),  peintre  de  genre,  naquit  à  Parii^ 
en  1690.  11  étudia  sous  Gillot,  qui  avait  éte  mattre  de  Wi^ 
teau,  le  peintre  à  la  mode.  Il  s'appliqua  à  imiter  la  manîin 
de  ce  dernier,  et  bientôt  il  la  reproduisit  avec  assez  de  bon- 
heur pour  que  l'on  confondit,  dans  une  exposition  publique, 
ses  œuvres  avec  celles  de  Watteau*  Celui-d  en  conçut,  dil- 
on,  une  vive  jalousie,  et  cessa  de  voir  son  rival.  £n  1719 
Lancret  fut  reçu  à  l'Académie,  sousje  titre  de  peintre  des 
fêtes  galantes.  Il  mourut  en  1743.  Lancret  a  peint  la 
nature  galamment,  avec  des  couleurs  et  sous  des  traits  de 
convention  élégante.  C'éteit  à  l'Opéra  qu'il  allait  Tétudier. 
C'est  aux  illusions  de  la  scène  qu'il  demandait  l'inspiration; 
aussi  est-il  toujours  tliéàtral ,  apprête,  guindé  :  défauts  qd 
sont  également  ceux  de  Watteau ,  mais  qu'il  ne  rachète  pas , 
comme  lui ,  par  le  charme  de  la  composition  et  du  coloris. 
Lancret  a  peu  de  dessin,  peu  de  perspective,  peu  de  couleur, 
peu  de  verve,  peu  d'originalite;^ cependant  le  Musée  du 
Louvre  possède  de  lui,  outre  sou  fomeux  tableau  des  Pati" 
neurSf  quelques  petites  toiles  d'un  fiai  précieux. 

LANDAIS  ou  LAPiDOIS  (Pierre),  principal  ministre 
et  favori  du  duc  de  Bretagne  François  II ,  naquit  à  Vitré. 
Simple  ouvrier ,  il  était  entré ,  en  1475 ,  au  service  du  mattre 
tailleur  de  ce  prince.  11  devint  successivement  Tslet  ds 
chambre ,  maître  de  la  garde- robe,  puis  enfin  grand  trésorier, 
la  première  dignité  de  la  cour  de  Bretagne.  Homme  du  peuple, 
Lajidais  avait  pour  ennemis  tous  les  seigneurs  bretons.  Sous 
son  administration  un  grand  nombre  de  droits  féodaux 
furent  abolis,  Timprimerie  favorisée  ainsi  que  le  commerce, 
et  la  représentation  de  la  bourgeoisie  aux  états  notablement 
étendue.  Mais  la  noblesse  réussit  à  soulever  contre  lui  le 
peuple  de  Nantes.  Une  force  immense  entourait  le  palais 
ducul.  Landais  s'était  réfugié  dans  la  chambre  même  du  doc, 
qui  le  livra  à  l'émeute.  Il  exigea,  il  es>t  vrai,  qu'avant  de 
statuer  sur  le  sort  de  Landais,  on  lui  communiquerait  la  pro- 
cédure ;  mais  on  n'en  fit  rien,  et  le  duc  apprit  en  même  temps 
sa  condamnation  et  sa  mort.  Landais  fut  pendu,  eu  i485. 
Tout  le  crime  de  Landais  était  d*aToir  voulu  le  maiiage  du 
duc  d*Orléans  avec  l'héritière  de  Bretagne ,  d'avoir  compris 
que  la  réunion  de  ce  duché  à  la  France  éteit  plus  avanta- 
Igeuse  pour  son  pays  qu'avec  la  maison  d'Autriche  ou  toute 
autre  famille  étrangère  :  toutes  ses  prévisions  ne  tardèrent 
pas  à  se  réaliser.  Le  duc  François  ne  sévit  point  contre  les 
juges  qui  avaient  fait  mourir  son  favori  ;  loin  de  là,  il  exila 
les  neveux  de  Landais ,  et  leur  défendit  de  jamais  rentrer 
dans  le  duché.  Dufey  (  de  rVonnc). 

.  LANDAAIMAN.  Voyez  Amman. 

LANDAU,  ville  d'Allemagne  avec  une  forteresse,  si- 
tuée dans  le  cercle  du  Palatinat  (Bavière),  sur  le  Queich, 
dans  une  contrée  ravissante  et  extrêmement  peuplée,  compte 
7,000  habitants,  non  compris  la  garnison.  On  y  trouve  un 
gyumase  préparatoire ,  une  église  colléf;iaIe  à  l'usage  des 
protestants  et  des  catholiques ,  quelques  fabriques  et  un 
canal  servant  à  amener  tous  les  objets  de  consommation  dont 
la  ville  a  besoin.  Landau  fut  érigée  en  ville  libre  impériale^ 
sous  le  règne  de  Tempereur  Rodolplie  de  Habsbourg,  et 
en  1511  Tempcreur  Maximilien  r^  la  comprit  dans  le  ter- 
ritoire de  la  basse  Alsace.  A  l'époque  de  la  giierre  de  trente 
ans,  elle  fut  prise  six  fois  par  les  Impériaux,  les  Suédois  et 
les  Français.  En  1680  Louis  XIV  en  prit  possession  68 
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même  temps  que  de  TAlsace,  et  en  i6S4  il  la  fit  fortifier 
{Mir  Vanban,  d*après  un  nouveau  système  de  petits  remparts 
maçonnés  et  casemates  au  milieu  de  grands  bastions  enterre. 
Landau  fut  prise  par  les  Impériaux  en  1702  après  quatre- 
vingt-deux  jours  desjége,  reprise  par  les  Français  en  1703, 
au  bout  de  cinquante-huit  jours  de  siège,  prise  de  nouveau 
par  les  Impériaux,  en  1704,  au  bout  de  soixante^lix  jours, 
Bt  encore  une  fois  reprise,  en  1713,  par  les  Françal<(,  après 
soixante  jours  de  siège.  En  août  1793  les  coalisa  opé- 
rèrent contre  Landau,  qu*occupaient  lesFrançais,  et  attaquè- 
rent formellement  la  place  le  28  octobre,  sous  les  ordres  du 
prince  de  Prusse,  mais  furent  contraints  de  se  retirer.  Les 
trait<^s  de  1815  Tout  adjugée  à  la  Bavière.  (Test  une  station 
du  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Mayence. 

LAXDEN,  bourg  de  Belgique,  à  36  kil.  de  Lidge,  avec 
1 ,000  habitants,  est  le  lieu  de  naissance  de  Pépin  le  Vieux, 
aïeul  de  Popin-le-Bref.  Près  de  là,  est  le  champ  de  bataille 
de  Nerwinde. 

LANDER  (Richard),  qui  s'est  rendu  célèbre  en  dé- 
couvrant et  en  déterminant  le  cours  du  Niger  inférieur, 
né  en  1804,  dans  le  comté  de  Comwall ,  avait  d'abord  été 
destiné,  comme  son  frère  cadet,  John^  à  la  profession  dMm- 
primeur.  Mais  en  1S25  il  accompagna  le  capitaine  Clap  - 
perton,  lorsque  celui-ci  fut  chargé  par  le  gouvernement 
anglais  d'un  voyage  de  découvertes  en  Afrique.  Il  partit 
avec  lui  de  la  baie  de  Bénin ,  pénétra  jusqu'à  Sakkatou ,  où 
Clapperton  mourut,  et  revint  en  Angleterre  en  182S.  Le 
récit  du  voyage  de  Clapperion  qu'il  publia ,  ainsi  que  son 
propre  journal  (  1829),  déterminèrent  le  gouvernement  an- 
glais à  le  charger  de  continuer  les  explorations  relatives 
au  cours  du  Niger.  En  1830  il  exécuta  avec  le  plus  grand 
succès  cette  mission ,  dans  laquelle  il  fut  secondé  par  son 
frère.  Il  reconnut  que  le  Quorra  (le  \a&  Niger)  vient  se 
jeter  dans  la  baie  de  Bénin  par  plusieurs  bras.  Faits  pri- 
sonniers par  des  nègres  et  vendus  à  un  marchand  d'es- 
claves ,  les  deux  frères  Lander  furent  conduits  au  cap  For- 
mose ,  où  un  capitaine  de  navire  de  Liverpool  les  délivra. 
Us  revinrent  alors  en  Angleterre,  où  ils  arrivèrent  en 
juin  1830,  et  où  ils  publièrent  leur  Journal  of  an  expé- 
dition to  explore  the  course  and  termination  of  the 
yiger  (2  vol.,  1832).  En  1832  ils  entreprirent  de  remon- 
ter une  fois  le  Quorra  avec  un  bateau  à  vapeur  en  fer,  fai- 
sant partie  d'une  expédition  armée  par  des  négociants  de 
Liverpool.  Ils  entrèrent  dans  le  Tschadda,  qui  se  jette  à 
Adda-Koudda  dans  le  Qnorra ,  puis  achetèrent  une  petite 
lie,  qu'ils  jugèrent  propre  à  en  faire  une  étape  pour  le  com- 
merce anglais,  et  qu'ils  nommèrent  Pile  d'Angleterre,  après 
j  avoir  construit  un  petit  tort.  En  1833  Lander  entreprit, 
avec  quelques  compagnons  et  à  bord  d'un  petit  bâtiment 
frété  de  marcliandises,  une  excursion  dans  le  Brass,*rivière 
qui  fait  également  partie  du  delta  du  Niger.  A  une  distance 
de  10  à  11  myriamètres  dans  l'intérieur  du  pays,  et  dans  un 
endroit  bas  et  marécageux ,  où  leur  embarcation  se  trouva 
engagée  dans  les  sables ,  nos  voyageurs  se  virent  traîtreu- 
sement assaillis  par  les  nègres  du  Brass  et  du  Bonny,  et 
furent  obligés  de  fuir  en  descendant  le  fieuve  à  l'aide  xVun 
bateau  léger,  dont  ils  avaient  eu  la  précaution  de  se  munir. 
Les  nègres ,  qui  les  poursuivaient  dans  leurs  canots ,  no 
purent  pas  les  atteindre,  à  cause  de  l'habileté  peu  commune 
de  leurs  rameurs;  mais  Lander  reçut  dans  la  hanche  un 
coup  de  feu ,  des  suites  duquel  il  mourut,  quelques  jours 
après  son  arrivée  dans  l'Ile  de  Femando-Po ,  le  27  janvier 
1834.  Laird  et  Oldfield  ont  publié,  en  1337,  le  récit  complet 
de  cette  malheureuse  expédition. 

Le  frère  cadet  de  Richard ,  John  Lànuer,  né  en  1807, 
obtint  de  lord  Goderich ,  à  son  retour  en  Angleterre ,  un 
emploi  à  la  douane  en  récompense  de  ses  travaux  dans  l'in- 
térêt de  la  science  ;*  mais  il  mourut  le  16  novembre  1839, 
des  suites  d'une  maladie  provoquée  par  le  climat  de  l'Afrique. 

LANDERNEAU,  en  latin  Landemacum,  ville  de 
France,  chef-lieu  de  canton  dans  le  département  du  Fini  s- 
t  ère«  à  20  kilomètres  de  Bre^l,  sur  la  rade  de  Brest,  à  l'em- 


bouchure de  l'Elom,  avec  7»853  habitants;  on  y  compte 
d'importantes  manufactures  de  cuir  et  un  commerce  con- 
sidérable de  toiles  de  toutes  sortes.  L'origine  de  Landerncau 
remonte  au  deuxième  siècle.  Cette  ville  appartint  aux  comtes 
de  Léon  jusqu'au  quatorzième  siècle  ;  les  Anglais  s'en  em- 
parèrent en  1375,  et  passèrent  au  fil  de  Tépée  la  garnison 
française  que  Du  Guesclin  y  avait  mise;  en  lô92 ,  le  ligueur 
Fontenelle  s'en  empara,  et  y  commit  des  brigandages.  La 
société  linière  du  Finistère  y  occupe  2,400  ouvriers.  C'est 
une  station  du  chemin  de  fer  de  Brest. 

LANDES,  étendue  de  terres  planes,  ou  presque  sans 
pente,  formées  de  couches  imperméables  d'argile,  de  cail- 
loux ,  de  matières  ferrugineuses  liées  par  une  sorte  oe  ci- 
ment ,  de  sables ,  et  couvertes  souvent  d'une  couche  très- 
mince  de  terre  végétale.  Telles  sont  en  France  les  landes 
de  la  Gascogne,  de  la  Sologne,  de  l'Anjou  et  de  la 
Bretagne.  Les  géologues  sont  partagés  d'opinion  pour 
expliquer  la  formation  de  cette  sorte  de  terrains.  Suivant 
les  uns,  elle  serait  due  aux  détritus  des  roches  quartzeuses 
que  les  fleuves  auraient  entraînés  dans  les  mers  qui  cou- 
vraient jadis  leur  emplacement;  suivant  les  autres,  elle  de- 
vrait être  rapportée  à  la  destruction  des  grès,  dont  ils 
offrent  encore  de  nombreux  débris ,  c'est-à-dire  à  l'époque 
tertiaire. 

Comme  la  surface  des  landes  est  en  générai  sans  pente, 
il  arrive  que  ces  terrains  sont  couverts  d'eau  en  hiver,  tandis 
qu'ils  sont  d'une  sécheresse  extrême  en  été  :  ces  deux  états 
d'humidité  et  de  sécheresse  extraordinaire  sont  dus  à  la 
même  cause ,  l'imperméabilité  des  couches  compactes  qui 
régnent  au-dessous  de  la  surface  du  sol.  Les  landes  qui 
sont  recouvertes  d'une  couche  mince  d'humus  produisent 
généralement,  quand  elles  sont  abandonnées  à  elles-mêmes , 
des  bruyères',  des  joncs ,  des  genêts ,  et  autres  plantes  qui 
s'élèvent  à  de  petites  hauteurs.  Des  chênes,  des  bouleaux, 
des  lièges  y  croissent  aussi ,  sans  cependant  parvenir  aux 
développements  qu'ils  acquièrent  dans  de  meilleurs  terrains. 
On  cultive  dans  les  pays  de  landes  des  seigles  et  du  sar- 
rasin, qui  donnent  de  faibles  produits  eu  égard  à  l'étendue 
des  champs  où  l'on  sème  ces  graines.  Quelques  portions 
de  landes  situées  dans  des  pays  chauds ,  et  qui  ne  sont 
pas  sujettes  à  être  couvertes  d'eau  pendant  l'hiver,  sont 
capables  d'alimenter  des  vignes  qui  donnent  de  fort  bon  vin: 
on  en  voit  des  exemples  dans  les  environs  de  Bordeaux. 
Les  produits  des  landes  les  plus  estimés  sont  des  herbes  et 
des  arbrisseaux  propres  à  nourrir  des  bœufs ,  des  chevaux, 
des  moutons ,  dont  la  taille  est  aussi  chétive  que  celle  des 
végétaux  qui  sont  naturels  à  ces  sortes  de  terrains. 

Lorsqu'on  défonce  la  couche  imperméable  qui  forme 
comme  Pécorce  d'une  lande ,  on  trouve  souvent  au-dessous 
des  sables  humides  qui  sont  très-propres  à  alhnenter  de  fort 
beaux  arbres,  lorsque  leurs  racines  peuvent  atteindre  jus- 
qu'à ces  couches.  Les  moyens  proposés  pour  améliorer  le 
sol  des  landes  sont  le  défoncementdes  croûtes  imperméables, 
afin  de  rendre  les  matières  aptes  à  recevoir  les  bienfaits 
des  pluies  et  l'influence  de  l'atmosphère  ;  mais  ce  procédé 
est  fort  coûteux:  aussi,  quoique  excellent ,  n'est^il  guère 
mis  en  pratique. 

On  peut  diminuer  la  tristesse  de  l'aspect  des  landes  et 
même  leur  stérilité  en  les  divisant  par  des  haies  formées 
d'arbrisseaux  qui  croissent  naturellement  sur  leur  sol  ;  on 
fera  bien  encore  de  rompre,  de  distance  en  distance,  les 
croûtes  imperméables,  et  d'y  planter  des  arbres,  tels  que 
pins,  chênes,  etc.  On  a  fait  l'observation  que  les  landes 
sont  plus  productives  autour  des  villages  que  dans  les  par- 
ties qui  en  sont  éloignées  :  ces  résultats  sont  incontesta* 
blement  dus  à  une  culture  plus  soignée ,  ce  qui  prouve 
qu'un  terrain  de  landes  est  susceptible  d'acquérir  un  cer- 
tain degré  de  fertilité.  Outre  les  produits  de  la  végétation , 
on  trouve  dans  certaines  landes  des  tourbières,  que  l'on  ex- 
ploite avec  avantage.  Enfin,  il  y  a  des  landes  marécageuses,  que 
l'on  transforme  en 'étangs  très-propres  à  nourrir  des  pois- 
sons de  bonne  qualitéi  Teyssèmuc 
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LA\DëS  (Département  des}.  Un  des  moins  riches  de 
la  France,  il  est  borné  au  nord  par  celui  de. la  Girond  e, 
à  l*ouest  par  TOcéan,  au  sud  par  le  déparlement  des 
Dasses-Pyrénées ,  à  i*estpar  ceux  du  Gers  et  du  Lot-et- 
Garonne.  Il  est  formé  d*une  partie  de  la  Gascogne, 
d'une  portion  du  Bordelais  et  de  quelques  cantuns  du 
Béarn.  Il  doit  son  nom  à  la  nature  de  son  territoire,  formé 
en  grande  partie  de  vastes  plaines  incultes  et  stériles.  Il 
est  divisé  en  3  arrondissements,  28  cantons  et  331  com- 
munes. Sa  population  est  de  306,693  individus.  Il  envoie 
six  députés  à  TAssemblée.  Il  est  compris  dans  la  treizième 
division  militaire ,  le  diocèse  d'Aire,  Tacadémie  de  Bordeaux 
et  le  ressort  de  la  cour  d'appel  de  Pau.  Il  possède  1  lycée 
d*enseignement  spécial,  l  collège,  3  institutions  secon- 
daires libres,  520  écoles  primaires  et  14  salles  d'asile.  L'ins- 
truction publique  y  est  fort  arriérée  :  en  1866  on  y  consta- 
tait que  178,133  habiUnts  étaient  complètement  illettrés  et 
que  29,324  savaient  lire  seulement. 

Sa  superficie  est  de  932,131  hectares,  dont  424,271  en 
landes,  pâtis,  bruyères;  233,244  en  bois;  158,914  en  terres 
labourables;  29,635  en  prés;  19,681  en  vignes;  etc.  Il  y 
avail,  en  1865, 51,482  cotes  foncières.  Les  chevaux,  mulets 
et  ânes  y  sont  au  nombre  de  30,000;  les  bœufs,  de  85,000, 
et  les  moutons  dépassent  550,000. 

En  jetant  les  yeux  sur  la  carte  de  ce  département ,  on 
est  effrayé  de  l'aspect  qu'ofTre  toute  la  partie  située  au 
nord.  De  rares  \illages  y  sont  répandus  çà  et  là  au  milieu 
de  vastes  déserts  :  on  ne  compte  en  effet  que  77  communes 
dans  l'espace  qui  s'étend  des  limites  du  département  de  la 
Gironde  jusqu'à  Bayonne ,  et  qui  est  borné  par  le  cours  de 
la  Douze ,  par  le  chemin  de  fer  de  Bayonne  à  Paris  et  par 
la  mer.  Cette  portion  du  département  en  forme  près  des 
trois  cinquièmes.  Les  principales  rivières  qui  arrosent  ce 
département  sont  :  l'Eyre,  la  Douze,  le  Midou,  dont  la  réunion 
(orme  le  Midouze ,  le  Luy  de  Béam,  le  Luy  de  France,  les 
gaves  de  Pau  et  d'OIoron,  la  Bidouze,  enfin  TAdour.  La  vaste 
étendue  de  côtes  qui  de  l'étang  de  Cazaux ,  au  nord,  se  pro- 
longe jusqu'à  l'Adour  est  presque  entièrement  dépourvue  de 
ports  et  d*abris  pour  les  vaisseaux.  Les  sables  et  les  d  u  ne  s 
ont  fait  disparaître  celui  de  Mimizan ,  le  Vieux-Boucau  ou 
le  Port-d'Albret,  et  Cap- Breton.  Ces  dunes  s'étendent  tout 
le  long  des  côtes  de  la  pointe  de  Graves  jusqu'à  l'embou- 
chure de  l'Adour.  Cette  chaîne  a  près  de  240  kilomètres 
de  long,  du  nord  au  sud.  Sa  plus  grande  largeur  est  de  8 
kilomètres.  La  partie  la  plus  haute  est  vers  le  centre  de 
la  chaîne.  La  crête  ne  s'élève  jamais  à  plus  de  60  mètres 
de  hauteur.  Les  dunes  sont  disposées  tantôt  en  chaînes  sui- 
vies et  régulières,  tantôt  en  plateaux,  d'une  grande  étendue; 
tantôt,  enfin,  elles  sont  isolées  les  unes  des  autres,  et  laissent 
entre  elles  des  vallons  qui  sont  connus  sous  le  nom  de 
lètes.  Cette  masse  énorme  de  sable  ferait  un  désert  stérile 
de  tout  ce  vaste  espace,  qui  des  bords  de  l'Océan  s'étend  jus- 
qu'à la  rive  gauche  de  la  Garonne,  si  on  n'était  point  parvenu 
àla  fixer  au  moyen  de  l'ensemencement  des  dunes.  Maison  ap- 
porte trop  de  lenteur  dans  cette  opération.  Les  éboulements 
continus  des  sables  en  efTet  retiennent  les  eaux  qui  se  se- 
raient écoulées  vers  la  mer.  De  nombreux  étangs,  ou  plutôt 
des  lacs  immenses  couvrent  une  partie  du  territoire;  de 
leur  dessèchement,  qui  rendrait  à  l'agriculture  de  vastes 
terrains,  et  du  boisement  complet  des  dunes  dépendent  la 
prospérité,  la  salubrité  des  trois  cinquièmes  du  département. 
Un  arbre  qui  se  platt  dans  ces  régions  désolées,  et  qui 
est  pour  elles  une  source  de  richesse ,  le  pin ,  parvient  à  fixer 
ces  dunes  voyageuses.  Le  chêne  y  prospère  aussi,  et  Tau  ne, 
le  saule,  l'arbousier,  les  châtaigniers,  lee  alisiers,  les  pruniers, 
y  croissent  avec  facilité.  La  vigne  y  étend  ses  rameaux  et  y 
produit  des  vins  estimés.  Tels  sont  ceux  de  Messanges,  de 
Cap-Breton ,  de  Sousons,  de  Vieux-Boucau ,  de  Saint-Lou- 
bonère,  de  Castelnau  et  d'Urgons.  Le  riz  y  est  également  cul- 
tivé avec  succès  maintenant.  Mais  on  a  dû  s'attacher  surtout 
aux  espèces  qui  conservent  toujours  leurs  feuilles  :  tandis 
que  leurs  racinet  arrêtent  et  fixent  les  sables,  ils  atténuent 


l'action  des  vents  et  empêchent  rintroductkMi  de 
dans  les  plantations. 

Si  les  moyens  que  nous  venons  d'exposer  étaient  em- 
ployés pour  rendre  le  département  des  Landes  anoi 
heureux  qu'il  le  devrait  être,  il  y  aurait  bientôt  dai 
l'esprit  des  habitants  mêmes  ane  réaction  favoralile  à 
leur  agriculture  :  des  champs  fertiles  remplaoeraieni  dai 
l'intérieur  ces  prairies  sans  fin,  où  paissent  tant  de  noa* 
breux  mais  chétifs  troupeaux.  Ceux-ci  ne  seraient  piM 
préférés  à  l'homme  par  le  propriétaire,  qui  tient  de  tes  atan 
qu'il  faut  quatre  arpents  de  terre  à  chaque  snonfoa 
pour  son  parcours;  espace  qui  donné  à  la  culture  des  e6> 

réaies,  suffirait  pour  nourrir  one  famille Là  snrtoil 

lliomme  reprendrait  les  forces  physiques  qu'il  semble  avoir 
perdues;  son  âge  viril  ne  serait  plus  rapproché  de  la  vieil- 
lesse et  de  la  caducité;  la  vie  moyenne  serait  plus  longoe, 
surtout  plus  heureuse,  et  le  pâtre  n'aurait  plus  à  envier  ki 
sort  des  animaux  qu'il  guide  dans  les  vastes  déserts  di 
l'Aquitaine. 

Les  pauvres  habitants  du  département  des  Landes,  oai 
Bougés  y  ces  Parents ,  ces  Nédrosins ,  ces  Couslois,  cm 
Lanusquets,  tribus  plus  ou  moins  malheureuses,  qui  pir* 
courent  ces  contrées  avec  leurs  troupeaux,  forment  a 
quelque  sorte  au  milieu  de  la  nation  une  nation  k  paît 
Leur  stature  est  en  général  au-dessous  de  la  médiocre; 
ils  sont  d'une  maigreur  qui  souvent  approche  du  marasmt. 
Leur  teint  est  hâve  et  décoloré,  leur  tempérament  marqué 
au  coin  de  la  rigidité  de  la  fibre  et  du  défaut  de  sooplâis 
et  de  flexibilité  dans  les  organes.  I^ur  système  nerveux  ot 
irritable ,  et  ils  sont  prédisposés  aux  spasmes  et  à  Péré- 
thisme.  D'après  cela,  on  pourrait  croire  que  la  complexioa, 
en  général  faible  et  délicate,  des  I^andais  devrait  les  empê- 
cher de  se  livrer  à  de  rudes  travaux  ;  et  cependant  on  lei 
voit  braver  toutes  les  intempéries  de  l'atmosphère,  tootei 
les  fatigues  causées  par  les  voyages  et  les  travaux  agri- 
coles. Les  uns  sont  pasteurs,  d'autres  fécondent  les  terres 
mises  en  culture;  beaucoup  sont  résiniers,  c'est-à-dire  em- 
ployés à  extraire  la  résine  des  pins  et  à  la  préparer.  Une 
partie  d'entre  eux  n'a  dans  la  chaumière  héréditaire  qu'une 
nourriture  peu  substantielle,  une  eau  quelquefois  insalubre; 
durant  leurs  fréquents  voyages,  ils  ne  prennent  quelques 
heures  de  repos  que  couchés  dans  leurs  chars,  et  le  phu 
souvent  sur  ;la  terre  humide.  Vêtus  durant  lliiver  d'une 
sorte  de  dalmatique,  formée  d'une  étoffe  brune,  grossière  H 
très-lounle,  quelquefois  ils  portent  seulement  un  long  gilet 
fait  de  peau  de  mouton  ,dont  la  laine  est  placée  en  dehors,  quel- 
quefois ils  ont  des  chausses  et  des  guêtres  de  même,etdansce 
co«tume  ilsdiflèrentpeudes  animaux  dont  ils  ont  emprunté  la 
dépouille.  Pendant  l'été,  ou  durant  les  pluies  d'orage,  ils  prea- 
nenl  aussi  pour  vêtement  de  dessus  leur  dalmatique  ou  quel- 
que autre  en  toile  grossière.  Leurs  longs  cheveux  flottent  sur 
leurs  épaules  ou  sont  coupés  selon  la  mode  du  moyen  âge. 
Un  petit  berret  est  placé  sur  le  sommet  de  leur  tête,  plutôt 
comme  ornement  que  comme  objet  destiné  à  les  garantir 
de  l'inclémence  des  saisons.  Les  bergers ,  les  voyagea» 
qui  ont  de  grandes  distances  à  parcourir  sont  exhaussés  sur 
des  é  c  h  a  s  s  e  s ,  qu'ils  nomment  xcanques  ou  changuëes,  qui 
les  élèvent  à  cinq  ou  six  pieds  du  sol,  et  à  l'aide  desquelles 
ils  parcourent  dans  un  temps  donné  des  distances  triples 
de  celles  qu'iU  pourraient  franchir  sans  ce  secours.  Les 
hommes  et  les  femmes  se  servent  également  de  xcanquês. 
Un  grand  bâton  sert  d'appui  et  de  moyen  de  s'arrêter  et  de 
se  reposer.  Placés  sur  une  pelouse  rase,  où  ne  s'élèvent  que 
de  distance  en  distance  quelques  chênes  tousés,  qui ,  cons- 
tamment dévorés  par  les  brebis,  n'atteignent  jamais  à  plus 
de  deux  ou  trois  pieds  de  hauteur;  n'ayant  avec  eux  d'an- 
tres êtres  vivants  que  leurs  chiens  et  leurs  moutons;  n'a- 
percevant au  point  où  leurs  échasses  les  ont  placés  qne  la 
surface  monotone  des  landes  ou  les  noirs  rideaux  formés 
par  les  pignadas  ou  forêts  de  pins ,  les  pasteurs  ne  pour- 
raient sans  doute  résister  à  l'ennui ,  si  dès  l'enfance  ils 
n'étaient  accoutumés  à  vivre  dans  ces  arides  déserts.  Qoal 


^•efois  iU  joignent  aux  soins  du  trojpeau  qui  leur  est  confié 
me  oocopation  presque  partout  réseirée  aux  femmes.  Pla- 
çant leur  long  béton  derrière  eux,  ils  tricotent  ou  filent 
de  la  laine  durant  une  grande  partie  de  la  journée.  Ils  clian- 
tent  les  Tieilles  légendes»  les  vieilles  romances  de  Vasconie, 
emieox  monuments  des  traditions  et  des  superstitions  de 
ees  contrées. 

Les  principaux  produits  de  la  cultnre  sont  le  maïs ,  le  mil- 
let, les  grains,  les  vins ,  le  lin  et  le  bois.  Mais  rélève  des 
chevaux,  des  porcs  et  surtout  des  moutons  forme  la  source 
de  la  principale  richesse  des  l..andais.  Ils  se  livrent  aussi 
^  à  Pélève  des  abeilles.  Parmi  les  produits  exploités ,  le  fer  est 
le  plus  important;  après  lui  viennent  le  bitume,  la  tourbe, 
c  le  falun,  les  pierres  meulières,  Targile  à  poterie,  la  terre  à 
creo^ts,  les  pierres  défaille,  le  gypse,  etc.  Le  département 
possède  de  nombreuses  sources  minérales,  thermales  et 
froides,  celles  de  Dax,  de  Préhacq,  de  Pouillon,  de  Gaujac 
et  de  Saint- Laurent.  L'industrie  consiste  surtout  dans  Tex- 
ploitation  des  forêts,  la  préparation  de  la  poix,  de  la  résine, 
du  brai  et  du  goudron,  le  travail  du  fer,  la  distillation  des 
eaux-de-vie  connues  sous  le  nom  d'eaux-de-vie  d^Armagnac, 
la  fabrication  des  toiles  à  voiles  et  autres,  de  Thuile  de  lin, 
de  la  faïence ,  de  la  poterie  et  du  verre.  Quatre  chemins 
de  fer,  6  routes  nationales,  16  routes  départementales, 
3,390  chemins  vicinaux,  4  rivières  navigables  et  un  canal 
fonnent  le  total  des  voies  de  communication  du  départe  • 
ment  des  Landes. 

Jadis  celte  contrée  avait  des  villes  remarquables ,  des 
ports,  des  voies  entretenues  avec  soin.  Le^  eaux  thermales 
A^Àqux  Augustx  Tarhellicx  (  Dax  )  y  attiraient  de  nom- 
breux étrangers;  ils  se  rendent  aujourd'hui  aux  bains  de 
mer  d'Arcachon. 

Depuis  la  loi  de  1857  Tagriculturc  y  a  pris  un  dévelop- 
pement tout  nouveau.  L'introduction  de  la  culture  des  ra- 
dnes  qui  ont  fait  la  richesse  des  sables  du  Norfolkshire, 
la  pratique  des  dessèchements,  pour  purger  les  terres  des 
eaux  de  pluie  qui  inondent  durant  l'hiver  ce  pays  de  plaines, 
enfin  et  surtout  l'application  en  grand  du  système  des  ar- 
rosages, pour  contre- balancer  la  funeste  influence  du  soleil 
et  changer  le  fléau  de  ses  ardeurs  en  un  principe  fécondant, 
telles  sont  les  ressources  mises  en  œuvre.  Mais  le  sol  de  la 
lande  se  prête  bien  moins  à  la  culture  des  céréales  qu^à  la 
production  du  pin  ou  du  chéne-liége.  L'ensemencement 
des  dunes  est  à  peu  près  terminé. 

Parmi  ses  villes  et  localités  remarquables  nous  citerons  : 
Mont 'dt' Marsan^  chef-lieu  du  département;  Dax^ 
Saint'Sever;  Peyrehorade^  chef-lieu  de  canton,  avec 
2,567  habitants,  sur  la  rive  droite  du  gave  de  Pau  et  sur 
le  chemin  de  fer  de  Rayonne  à  Pau.  C^est  le  port  d^embar- 
cation  des  vins  de  Jurançon  et  Tenlrepôt  de  bois  de  la  ma- 
rine des  Pyrénées.  On  y  voit  un  ancien  château,  flanqué  de 
deux  grosses  tours.  Aire,  chef-lieu  de  canton  et  siège  d'un 
évêché  suifragant  d'Auch,  sur  le  chemin  de  fer  de  Mont-dc- 
Marsan  à  Tarbes,  avec  4,825  habitants  et  un  collège.  Ce  fut 
jadis  une  ville  importante ,  résidence  d'Alaric.  Hagetmau^ 
chef-lieu  de  canton,  sur  la  rive  droite  de  la  Loust,  avec  3,098 
habitants,  une  récolte  de  vins  estimés,  d'excellent  gibier  à 
plumes ,  ortolans ,  etc.  On  y  remarque  les  ruines  d'un  su- 
perbe château  qui  appartenait  à  la  maison  ducale  de  Gra- 
mont,  etc. 

Saint-Esprit,  ancien  chef-lieu  de  canton,  avec  6,386  ha- 
bitants, et  qui  n^est  qu'un  faubourg  de  Bayonn  e,  fait  au- 
jourd'hui partie  du  département  des  Basses-Pyrénéos. 

LANDGRAVE.  Ce  titre  particulier  à  l'Allemagne,  mais 
que  le  prince  souverain  de  Hesse-Cassel  continua  seul 
A  prendre  jusqu'en  1866,  veut  dire  comte  du  pays.  C'est 
dans  l'histoire  de  l'Alsace  qu'il  apparaît  pour  la  première 
fois;  de  ce  pays  il  passa  dantf  la  Thuringe,  où  de  nos  jours 
encore  il  fut  affecté  aux  lignes  collatérales  de  la  maison  de 
Hessc.  Au  reste,  les  landgraves,  comme  les  margraves, 
n'étaient  à  lorigine  que  de  puissants  comtes  ou  barons ,  un 
peu  moins  soumis  que  les  autres  à  l'autorité. 
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LAXDI  (Gâsparo),  peintre  d'histoire,  naquit  à  Plaiâince, 
1756.  Quoique  formé  à  Rome  à  l'école  du  mantériste  Bat- 


en 

toni,  il  sut  par  l'étude  attentive  des  grands  maîtres  du  sei- 
xième  siècle,  des  Vénitiens  notamment ,  acquérir  une  certaine 
pureté  de  style  et  surtout  un  remarquable  coloris.  De  lionne 
heure  il  remplit  les  fonctions  de  directeur  de  la  classe  de 
peinture  à  l'Académie  de  Saint-Luc,  à  Rome.  En  1817  il  en 
fut  nommé  président,  titre  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1330. 

Landi  passe  avec  Sabatelli,  Podesti,  Camuccinî,  etc., 
pour  l'un  des  restaurateurs  de  la  peinture  italienne  moderne, 
quoique  l'on  pense  lui  .reprocher,  comme  à  tous  les  autres 
peintres  de  VécxAe  moderne  italienne,  d'avoir,  malgré  ses 
nombreuses  qualités,  pour  ce  qui  est  du  coloris  surtout,  cédé 
un  peu  trop  à  l'influence  de  l'école  française.  Ses  portraits 
jouissent  d'une  grande  ri^pntation.  Deux  de  ses  plus  cé- 
lèbres tableaux  historiques  décorent  la  catliédrale  de  Plai- 
.^ance  :  l'un  est  un  Ensevelissement  de  Jésus- Christ ,  et 
Tautre  une  Assomption.  Le  musée  de  Naples possède  de  lu' 
un  tableau  représentant  des  Turcs. 

LANDIERS.  Voyez  Chenet. 

LANDIT.  Voyez  Landt. 

LANDON  (Charles-Paul)  a  mérité,  comme  peintre  e 
comme  lilte'rati  ur,  un  e  double  renommôe.  NY  à  Nouant  (Orne), 
en  1760,  il  fut  d'abord  élève  de  Regnaull.  Il  remporta  jeune 
encore  le  prix  de  peinture  à  l'Académie,  et  après  son  re- 
tour de  Rome  il  exposa  fréquemment  au  salon  sous  l'Em- 
pire et  sous  la  Restauration.  Parmi  ses  principaux  tableaux, 
il  faut  citer:  Sujet  pastoral  (1800);  Virginie  au  bain 
(1801);  Léda,  Pollux  et  Hélène  (1806);  plusieurs  por- 
traits (1808);  Vénus  et  V Amour  (1810);  Paul  et  Virginie 
(1812);  une  télé  de  Vierge  \  Dédale  et  Icare^  etc.  Landon 
est  un  peintre  correct,  froid  et  fade.  Ses  œuvres,  exécutées 
pour  la  plupart  avec  un  grand  soin,  mais  sans  style  et  sans 
passion,  sont  loin  d'avoir  excité  le  même  intérêt  que  les 
volumineux  écrits  que  Landon  a  publiés.  On  lui  doit  les 
Nouvelles  des  Arts ,  journal ,  5  vol.  în-8^  ;  Annales  du 
Musée  et  de  V École  moderne,  29  vol.  ;  Vie  et  Œuvres  des 
Peintres  les  plus  célèbres  (1803),  20  vol.;  Description 
de  Paris  et  de  ses  édifices  (  1 806- 1 8 1 9)  ;  Galerie  des  hommes 
célèbres  (1805-1809),  12  vol.  \  Antiquités  d'Athènes  (  1816- 
1823  ).  Le  texte  de  ce  dernier  ouvrage  est  traduit  de  l'an- 
glais, par  M.  Feuillet.  Nous  omettons  à  dessein  un  nombre 
considérable  de  compilations  d'un  moindre  intérêt,  et  di- 
vers articles  insérés  dans  le  Magasin  encyclopédique  de 
Millin.  De  tous  les  livres  de  Landon,  ce  sont  les  Annales 
du  Musée  qu'on  consulte  le  plus  souvent  aujourd'hui.  Indé- 
pendamment du  texte,  on  y  retrouve  la  gravure  au  trait 
de  tous  les  tableaux  mentionnés  par  l'auteur.  Landon  fut 
nommé  correspondant  de  l'Institut  en  1813.  A  sa  mort,  ar- 
rivée en  1826,  il  était  conservateur  des  tableaux  du  Musée 
du  Louvre. 

Landon  laissait  un  fils,  Charles^ffenri,  qui  a  remporté 
le  prix  d'architecture  au  concours  de  1814,  et  qui  obtint  le 
titre  d'architecte  du  département  de  l'Oise.  Il  a  construit 
rh(^tel-Dieu  de  Beauvais  (1827),  et  la  maison  centrale  de 
détention  de  Clermont  (1828).  Cli.-H.  (Landon,  qui  est 
mort  jeune,  était  né  à  Paris,  en  1791.       Paul  Mantz 

LANDOR  (Walter- Savage),  écrivain  anglais  dis- 
tingué, issu  d'une  famille  établie  depuis  plusieurs  siècles 
dans  le  Warwirckshire,  est  né  le  30  janvier  1775,  à  Ipsley- 
Court,  maison  de  ses  pères,  et  publia  dès  l'flge  de  dix-huit 
ans  un  petit  volume  de  poésies.  Son  père  aurait  voulu  lui  faire 
embrasser  l'état  militaire;  mais  cette  carrière  convenait  peu 
à  ses  goûts  littéraires  et  à  ses  idées  républicaines.  Il  se  re- 
tira donc,  avec  une  pension  minime  que  lui  faisait  son  père, 
an  fond  du  n  lys  de  Galles,  où  il  composa  la  première  partie 
de  ses  Ima^nary  Conversations,  Plus  tard  il  hérita  d'une 
fortune  considérable  ;  et  lorsque  la  guerre  de  llndépendance 
éclata  en  Espagne,  il  leva  à  ses  frais  un  corps,  qu'il  con- 
duisit au  quartier  général  du  vice-roi  de  Galice.  En  récom- 
pense de  ce  service,  la  junte  centrale  de  Cadix  lui  vota  ô%i 
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remcrctnieiiU  et  lui  accorda  le  brevet  de  général  de  brigade 
au  seivice  d^Espagne;  mais  quand  Ferdinand  VII  eut  réta- 
bli l^abaolutisme,  il  donna  sa  démission.  A  peu  de  temps  de 
là  il  Tendit  ses  biens  en  Angleterre  pour  se  retirer  en  Italie, 
et  acheta  la  villa  du  comte  Gherardesca  à  Fiesole,  où  il  passa 
plusieurs  années  dans  la  solitude,  consacrant  ses  loisirs  à 
mettre  la  dernière  main  à  ses  Imaginary  Conversations 
o/literary  tnen  and  5^a/efmeii,  qu'il  publia  m  1824,  en 
3  volumes,  et  qull  fit  suivre,  en  1836,  d'une  nouvelle  série. 
C'est  incontestablement  une  des  productions  les  plus  remar- 
quables de  la  littérature  an^aise  moderne,  et  à  côté  de 
beaucoup  de  paradoxes  et  de  bizarreries  on  y  trouve  une 
foule  de  pensées  ingénieuses  et  profondes.  On  a  encore  de 
lui  un  poème,  Gebir,  contenant  des  morceaux  d'une  grande 
beauté;  une  tragédie,  Count  Julian;  des  drames  et  un 
grand  nombre  d'articles  dans  l'Examiner  et  autres  re- 
cueils; Last  fruit  off  an  old  tree  (1853),  Letters  of  an 
American  (1854),  Heroic  idyls  (1863).  W.  Landor  est 
mort  le  17  septembre  1864,  à  Florence. 

LAXD1M>RT  9  le  plus  grand  des  faubourg'?  de  Ports- 
moath,  renfermait,  en  187i,  une  population  de  55,455  hâ- 
biUinU. 

LAXDRECIRS,  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton 
dans  le  département  du  Nord ,  sur  la Sanibre,  avec  I4,02t 
habitants,  des  blanchisseries  de  toile ,  des  verreries  à  bou- 
teilles, un  commerce  de  bétail,  fromages,  beurre,  houblon, 
lin  cl  bois.  C'est  une  place  très-forte.  Landrecies  fut  sac- 
cagé en  1423  par  Jean  de  Luxembourg ,  défendu  avec  suc- 
C(^s  en  1543,  contre  Charles-Quint  )»ar  le  premier  duc  de 
Guii^e,  pris  encore  en  16^7  par  les  £s]>agnols,  en  1655  par 
Turonne,  en  1794  par  le  prince  d'Orange  et  i^ar  les  Français. 

LAXDSBERG,  ville  de  Prusse,  dans  le  Brandebourg, 
sur  la  Warta,  avec  15,000  âmes,  fait  un  commerce  consi- 
dérable en  blé  et  en  laines. 

L  ANDSEER  (Sir  Enwnc),  l'un  des  peintres  les  plus  distin- 
gués de  l'Angleterre,  est  né  à  Londres,  en  1798,  et  se  forma  en 
grande  partie  lui-même  par  l'étude  réflécliie  de  la  nature  et  des 
anciens  maîtres.  Weenix  fut  le  modèle  qu*il  choisit  pour  la 
peinture  d'animaux.  Il  a  prouvé  la  diversité  de  son  talent, 
dont  les  progrès  ont  été  incessants,  aussi  bien  dans  la  |)ein- 
ture  de  genre,  que  dans  le  paysage,  les  portraits,  left  fleurs, 
les  fnn'ts  et  la  nature  morte,  et  surtout  dans  la  peinture 
d'animaux.  Ses  toiles  témoignent  de  beaucoup  de  sentiment 
poétique  et  de  finesse  d'observation ,  et  il  possède  une  re- 
marquable habileté  mécanique  dans  l'emploi  des  moyens. 
Parmi  ses  ouvrages  les  plus  importants  et  les  plus  connus, 
dont  le  nombre  est  extrêmement  grand ,  il  faut  citer  :  Low 
and  high  /i/e  (  1831  )  ;  Highland  game,  et  l'Intérieur  de  la 
mai>on  d'un  monta^iard,  deux  véritables  chefs-d'œuvre 
de  la  peinture  de  genre;  Mtutardt,  i)ortrait  (1836);  le 
Retour  de  la  chasse  aux  faucons  ;  le  portrait  de  latly  Fitc 
Harris  avec  son  bichon ,  et  les  enfants  du  duc  de  Sutlier- 
land  avec  des  cliiens  et  des  cerfs ,  deux  tableaux  ravissants. 
En  1839,  Landseer  peignit,  par  ordre  de  la  reine,  le  domp- 
teur d'animaux  Yan  Amburgli,  dans  la  caverne  du  lion, 
scène  du  tliéâtre  de  Dmry-Lane.  Il  s'est  aussi  beaucoup  oc- 
cupé de  scènes  tirées  des  coméd  les  de  Shakspeare  Son  tableau 
de  la  Loutre  enferrée  et  des  chiens  de  lord  Aberdeen  a  résolu 
le  difficile  problème  de  représenter  les  portraits  de  vingt-sept 
cliiens  de  la  même  race  différant  tous  les  uns  des  autres 
par  la  physionomie,  l'expressioD ,  la  position  et  le  mouve- 
ment. Son  tableau  connu  sous  le  nom  de  Laying  down  the 
Une,  et  où  il  a  représenté  un  ancien  lord  chancelier  sous  la 
ligure  d'un  barbet ,  en  groupant  autour  de  lui  plusieurs 
autres  de  ses  cliiens ,  est  bien  connu.  Cette  toile  fit  beau- 
coup de  bruit,  car  il  était  facile  de  reconnaître  le  portrait. 
^  l'exposition  de  1845  on  vit  de  Landseer  La  reine  Vie- 
toriaet  ses  errants  (gravé  par  S.  Cousins)  et  Us  Chiens 
couchants  de  Charles  l*r.  L'année  suivante  il  exécuta  avec 
East!ake,Stranfieldet  quelques  autres,  à  Buckingham-House,* 
des  peintures  à  fresque  représentant  des  scènes  tirées  de  poè- 
tes anglais,  notamment  dp  Milton,  qui  ont  i^té  gravées  nar 


LANDOR  —  LANDSKNECHT 


Gruner.  Nous  citerons  encore  de  lui  Refrtihmtni^  oa  d» 
val  blanc  auquel  on  donne  à  boire  et  à  manger;  i>Coii<r» 
handier  blessé;  La  Première  Leçon  (  1847),  on  cbiea  qri 
tient  entre  ses  pattes  un  rat  encore  en  vie ,  tandito  que  sa 
petits  le  regardent  d'un  air  surpris  et  curieux.  Les  Ubiem 
de  Landseer  ont  été  maintes  fois  gravés  sur  cofTre  cl  ft 
l'eau  forte.  Il  a  publié  lui-même  Animais  frotn  the  Zoùh- 
gical  Garden  ,  gravés  par  Thomas  Landseer.  En  IS&t  I 
a  fait  paraître  un  cahier  de  17  planches  d'aoiniaux,  dont  fl 
avait  lui-même  exécuté  les  gravures.  Charles  Lewis  a  douié^ 
d'après  des  dessins  à  la  plume  de  Landseer,  une  soile  de 
gravures  intitulée  Les  Mères,  représentant  des  femeOBi 
allaitant  leurs  petits,  et  en  tête  de  laquée  est  une  mèn 
donnant  le  sein  à  son  enfant.  Landseer  est  depuis  1831 
membre  (\e  l'Académie  de  Londres,  et  depuis  1816  de  eeOe 
de  Bruxelles;  en  1850  il  a  été  créé  baronet,  A  rexposUloa 
universelle  de  1855  cet  artiste,  qui  avait  envoyé  quatre  ta- 
bleaux, a  obtenu  une  grande  médaille  d'honneur.  Après  la 
mort  de  sir  Ch.  Ea^lake  (janvier  1866)  if  «  été  nommé 
président  de  l'Académie  royale. 

LANDSEER  (Charles),  frère  cadet  du  précédent,  s'eit 
aussi  (ait  connaître  par  quelques  bons  tableaax.  Murray  i 
gravé  sa  Mise  au  pillage  de  la  maison  Basing,  Dans  uns 
toile  immense,  représentant  l'arche  de  Noé,  il  s'est  montré 
le  rival  heureux  de  son  frère. 

LANDSEER  (Thomas),  excellent  graveur,  a  gravé  habi- 
lement tantôt  quelques-unes  de  ses  propres  compositions, 
par  exemple  Monkeyana,  collection  de  caricatures  de 
singes,  tantôt  les  tableaux  d'autres  artistes,  notamment 
ceux  de  sir  Edwin  Landseer. 

LAIVDSIIUT,  chef-lieu  du  cercle  bavarois  da  Bas- 
Rhin  ,  sur  risar,  qui  le  traverse  en  partie,  produit  une  im- 
pression agréable  avec  ses  larges  rues ,  sa  solide  architec^ 
ture  et  son  église  de  Saint-Martin,  construite  en  14S0,  dans  le 
style  gothique,  et  flanquée  de  la  tour  la  plus  élevée  qu*î]  y 
ait  en  Allcmaj^ne  (  149  mètres  66  centimètres).  La  ville  a 
13,000  habitants  et  quelques  fabriques  ;  elle  possède  une 
église  catholique  et  trois  églises  pmtcstantes,  deux  couvents 
de  femmes  et  un  couvent  de  franciscains,  et  est  le  siège 
d'une  régence  de  cerele  et  de  diverses  autres  autorités  admi- 
nistratives.  On  y  trouve  un  collège  et  une  école  latine ,  ainsi 
qu'une  société  d'agriculture  et  de  commerce.  L'université 
d'ingolstadt,  tranforée  en  1800  à  Landshut,  est  établie  à  Mu- 
nich depuis  1826. 

LANDSHUT,  clief-lieu  de  cercle  dans  l'arrondissement  de 
Liegnitz  (Silésie  prussienne),  sur  le  Bober,  dans  une  belle 
vallée ,  à  400  mètres  au^lcssus  du  niveau  de  la  mer,  est  le 
centre  d'un  commerce  de  toiles  fort  important,  et  compte 
environ  5,000  habitants. 

LANDSIINECIIT,  c'est-à-dire  valet,  ser/de  la  terre. 
On  appelait  ainsi  en  Allemagne,  à  la  fin  du  quinzième  siècle 
et.pendant  toute  la  durée  du  seizième,  un  homme  de  guerre 
servant  dans  l'infanterie.  Remarquant  combien  était  dé- 
fectueuse l'organisation  militaire  de  l'Empire ,  où  à  l'antique 
ban  et  arrière-ban ,  puis  à  l'institution  postérieure  de  la  levée 
en  masse ,  on  avait  fini  par  substituer  des  troupes  perma- 
nentes et  mercenaires,  l'empereur  Maximilien  1*'  conçut  le 
projet  de  créer  une  armée  allemande  capable  de  remplacer 
les  Suisses,  dont  le  territoire  avait  cessé  de  faire  partie  de 
l'Empire,  et  qui  d'ailleurs  comme  troupes  mercenaires  étaient 
l'objet  de  nombreuses  défiances.  11  créa  la  force  défensive 
de  l'Allemagne  en  organisant  les  landsknechte ,  dont  la 
renommée  ne  tarda  point  à  devenir  européenne.  Le  comte 
Eitel  Frédéric  de  Zollem  et  surtout  Georges  de  Frunds- 
bc  rg,  dit  je  père  des  landsknechte ,  assistèrent  l'empereur 
dans  cette  œuvre;  et  la  noblesse  elle-même,  qui  d'ailleun 
ne  combattait  jamais  qu'à  cheval,  approuva  hautement  cette 
innovation  quand  elle  eut  vu  l'empereur  et  un  grand  nombre 
de  seigneurs  des  plus  distingués  de  sa  cour  marcher  en  tête 
de  ces  nouvelles  troupes,  porter  eux-mêmes  à  l'occasion  la 
hallel)arde  sur  l'épaule  et  les  faire  manœuvrer.  Les  lands- 
knechte allemands  furent  la  première  infanterie  régurière. 
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«t  (ear  reniai  quable  organisation  devint  celle  de  toutes  les 
créations  ultérieures.  Quand  la  guerre  éclatait,  le  général 
chargé  de  la  diriger,  déiiyrait  à  on  homme  de  guerre 
éprouvé ,  noble  ou  roturier,  une  commission  de  colonel  ou 
de  cardinal  (commandant  particulier,  à  la  différence  du  titre 
plus  générique  de  général  ) ,  plus  des  lettres  patentes  qui 
Pàotorisaient  à  lever  on  régiment  de  landshnechie,  ainsi  que 
kê  registres  matricules  sur  lesquels  ils  devaient  être  inscrits. 
A  son  tour,  ce  colonel  nommait  pour  ses  capitaines  des  gens 
de  guerre  de  lui  bien  connus,  puis  faisait  savoir  dans  le 
pays  qu'on  allait  procéder  à  renrùlement.  Le  concours  était 
toujours  très-grand.  Chacun  était  tenu  de  se  pourvoir  lui- 
même  de  son  armement  (  hallebarde,  épée,  cuirasse  et  salade); 
peu  importait  la  forme ,  et  rhabillement  était  à  volonté.  Les 
hommes  admis  recevaient  des  arrhes,  et  se  présentaient  à  un 
jour  donné  pour  la  revue,  où  ils  étaient  présentés  à  un 
inspecteur  du  souverahi  en  passant  un  à  un  par  une  poHe 
construite  avec  des  hallebardes.  L'ensemble  des  enrôlés  re- 
cevait alors  la  dénomination  de  bande.  Après  quoi  le  colonel 
faisait  former  le  cercle  et  prêter  serment ,  puis  nommait 
son  lieutenant,  le  quartier-maître,  le  prévôt;  ensuite,  par 
cliaque  compagnie,  un  sergent-major  et  un  enseigne  à  qui  il 
remettait  le  drapeau  en  lui  adressant  solennellement  les 
exhortations  voulues  par  la  circonstance.  Les  diverses  com- 
pagnies se  dispersaient  alors,  et  s'organisaient  elles-mêmes. 
Le  colonel  présentait  aux  emplois  de  scribe,  d^aumônier  et 
de  chirurgien.  Les  landsknechte  élisaient  deux  sergents, 
chargés  de  les  représenter  dans  toutes  les  affaires  généra- 
les, et  appelés  aussi  ambossates  (corruption  d'ambassa- 
dores)  f  le  guide  et  le  fourrier,  et  se  divisaient  en  escouades 
de  dix  hallebardes  chacune,  commandée, par  un  caporal.  Une 
compagnie  se  composait  de  400  knechte  ;  10  ou  16  com- 
pagnies formaient  on  régiment.  L^arme  principale  des /amis- 
knechte  était  la  liallebarde  ;  mais  vers  la  fin  du  seizième  siècle 
la  moitié  avaient  déjà  des  armes  à  feu.  En  marche,  la  bande 
allait  en  avant  sans  ordre  ;  quelquefois  aussi  elle  marchait 
an.  son  du  tambour,  d'après  des  airs  sur  lesquels  les  lands- 
knechte avaient  composé  un  grand  nombre  de  chants  mili- 
taires, dont  quelques-uns  sont  parvenus  jusqu'à  nos  jours, 
par  exemple  celui  de  la  bataille  de  Pavie.  Avant  la  bataille 
les  soldats  s'agenouillaient  pour  dire  leurs  prières;  puis, 
suivant  une  antique  coutume,  ils  jetaient  de  la  poussière 
derrière  eux,  et  allaient  à  l'attaque,  la  hallebarde  baissée, 
tous  les  coiyroandants  bravant  au  premier  rang  le  danger  ;  ou 
bien,  quand  ils  étaient  attaqués,  ils  se  formaient  en  carrés. 

Les  landsknechte  n'étaient  pas  moins  fameux  par  leur 
bravoure  sur  le  champ  de  bataille  que  par  le  dérèglement 
de  leurs  mœurs ,  leur  ivrognerie  et  leur  passion  pour  le  jeu. 
Un  jeu  de  liasard  bien  connu  ,1e  lansquenet,  tire  d'eux 
son  nom.  Ils  emmenaient  toujours  avec  eux  une  immense 
quantité  de  bagages.  Un  sergent  spécial  faisait  la  police  des 
femmes  de  mauvaise  vie  qui  suivaient  \e&  compagnies  ;  il 
avait  sous  ses  ordres  un  certain  nombre  d'estafiers  chargés 
de  la  distribution  des  coups  de  canne  et  des  coups  de  bâ- 
ton, ainsi  qu'un  bourreau.  Quand  ils  servaient  à  l'étranger, 
les  landsknechte  conservaient  l'organisation  que  nous  venons 
de  décrire  ;  il  leur  arrivait  parfois  de  servir  contre  l'Empire  : 
telles  étaient  les  bandes  noires  à  la  solde  de  la  France ,  et 
que  les  Allemands  passèrent  impitoyablement  au  fil  de  l'épée 
à  la  bataille  de  Pavie,  en  1525. 

Au  dix-septième  siècle ,  la  dénomination  de  landsknechte 
init  par  toml)er  en  désuétude ,  parce  que  les  bandes  de  la 
guerre  de  trente  ans  ne  se  composèrent  plus  seulement  de 
serfs  ou  de  knechte  du  pays ,  mais  d'hommes  recrutés  in- 
distinctement dans  toutes  les  nations. 

LANDSf^RONA,  viUe  d'entrepôt  et  place  forte  du 
baOliage  de  Malmœ  (Suède),  avec  un  port,  7,000  habitants, 
des  chantiers  pour  la  construction  des  navires ,  diverses  fa- 
briques de  cuir ,  de  sucre,  etc.,  et  un  commerce  assez  im- 
portant. Le  1 1  juillet  1677,  les  Danois  y  furent  complètement 
battus  par  les  Suédois,  et  durent  leur  abandonner  la  ville. 

LANDSTURAl  et  LANDWEHR.  Dans  les  capilulaires 
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des  Franks ,  il  est  déjà  mention  de  levées  en  masse  a  leffH 
de  défendre  le  territoire,  landveri  :  c'est  ce  que  l'on  appelle 
aujourd'hui  en  Allemagne  landsturm  ou  levée  en  masse. 
Par  suite  des  changements  introduits  successivement  dans 
rôrganis&Uondes  armées  européennes,  le  peuple  cessa  d'être 
appelé  à  la  défense  du  sol ,  et  la  landsturm  tomba  en  dé- 
suétude :  toutefois,  nous  voyons  qu'au  seizième  et  au  dix- 
septième  siècle  la  landsturm  était  encore  tenue  de  veiller 
à  la  sûreté  de  l'intérieur  et  des  frontières ,  et  même  de  fiaire 
la  guerre  an  dehors.  Dans  plusieurs  provinces  de  l'Allemagne, 
par  exemple  dans  le  pays  de  Bade,  tout  hidividu  qui  venait 
de  recevoir  le  droit  de  bourgeoisie  était  obligé  de. s'armer  et 
de  se  rendre  apte  aux  exercices  militaires.  Plus  tard  il  ne 
resta  plus  que  la  milice ,  institution  commune  à  la  plupart 
des  États  de  l'Europe.  Sous  ce  nom  de  milice  on  comprenait 
la  partie  de  la  nation  qui  devait  se  tenir  prête  à  prendre  les 
armes,  afm  d'appuyer  ou  de  compléter,  en  cas  de  besoin, 
les  troupes  régulières. 

En  1789  la  France,  à  l'exemple  des  États-Unis,  ordonna 
et  organisa  une  levée  en  masse  sous  le  nom  de  garde  na^ 
tionale.  Dix  ans  après,  quelques  Etats  de  l'Allemagne  firent 
de  nouveau  appel  à  la  landsturm;  mais  cette  mesure  in- 
complète, mal  conduite,  n'eut  aucon  résultat  Ce  ne  fut 
qu'après  le  traité  de  Pr^bourg  que  le  gouvernement  au- 
trichien sentit  la  nécessité  d'asseoir  l'organisation  de  ses 
années  sur  les  forces  vives  de  la  nation.  En  1808  il  organisa 
une  landwehr  (défense  du  pays)  de  50,000  hommes, 
dans  les  rangs  de  laquelle  tous  les  individus  Agés  de  moins 
de  quarante-cinq  ans  étaient  obligés  de  marcher.  La  Russie 
suivit  l'exemple  de  l'Autriche  en  1812,  la  Prusse  et  les  au- 
tres États  de  l'Allemagne  en  1813.  En  même  temps  on 
créa  une  landsturm ,  qui  ne  devait  être  mise  en  activité 
qu'en  cas  d'invasion ,  et  qui  ne  pouvait  être  employée  hors 
du  territoire.  La  landwehr,  répartie  dans  les  armées  per- 
manentes, rendit  d'utiles  services  aux  Allemands  pendant 
les  campagnes  de  1814  et  1815;  quant  à  la  landsturm  ^ 
il  ne  faut  en  attendre  une  coopération  efficace  que  dans  les 
localités  où  les  liabitants  sont  animés  d'un  esprit  guerrier. 

LANDWEHR*  Voyez  LAKnsruRii. 

LAM)You  LANDIT  (Foire  du).  Elle  se  Uent  les  11, 15 
et  18  juin  de  chaque  année  dans  la  plaine  SaintpDenis  ;  on  y 
fait  surtout  le  commerce  des  bestiaux  et  notamment  celiû 
des  moutons.  Suivant  quelques  chroniqueurs,  l'origine  de 
cette  foire  remonterait  jusqu'à  Dagobert  ;  mais  l'opinion  la 
plus  généralement  accréditée  la  reporte  seulement  au  temps 
des  croisades.  Alors,  dit-on ,  une  poriion  considérable  de 
la  vraie  croix,  rapportée  de  Palestine,  fut  déposée  dans 
l'église  abbatiale  de  Saint- Denis.  L'exposition  de  la  précieuse 
relique  attira  une  foule  si  considérable  qu'il  fallut,  tout  en 
donnant  satisfaction  à  la  pieuse  curiosité  des  fidèles,  la  con- 
tenir dans  de  justes  limites.  L'évêque  de  Paris  institua  dans 
ce  but  un  indict  ou  assemblée  annuelle ,  où  se  rendaient 
en  corps  et  successivement  le  clergé,  le  parlement,  l'uni- 
versité et  les  différents  corps  de  métiers.  Peu  à  peu  des 
marchands  de  tous  genres  s'installèrent  aux  alentours  de 
l'église,  et  l'assemblée  devint  une  véritable  foire,  où  se  dé- 
bitait surtout  le  parchemin  dont  on  se  servait  pour  écrire, 
le  papier  n'étant  aloH  connu  que  par  des  essais  d'une  im- 
parfaite fabrication.  11  était  interdit  de  vendre  au  public 
aucun  parchemin  avant  que  la  provision  de  tous  les  collèges 
eût  été  faite  par  le  recteur  de  l'université,  qui  procédait 
en  personne  à  cet  acliat.  Les  cours  se  trouvant  forcément 
suspendus ,  les  étudiants  demandèrent  et  obtinrent  l'autori- 
sation d'accompagner  le  recteur.  Le  11  juin  ils  montaient 
à  cheval  en  même  temps  que  lui,  et  se  rendaient  dans  la 
plaine  de  Saint-Denis,  où  ils  passaient  quelques  jours  dans 
de  bruyants  plaisirs,  incidente  parfois  par  des  querelles  et 
des  émeutes,  pour  ia  compiession  desquelles  l'mtervention 
de  la  force  armée  était  nécessaire.  V Indict  devmt  ensuite 
par  corruption  le  Landit, 

LANFRANC,  célèbre  pliilosopbe  scolastique,  né  à  Pavie, 
en  1005,  mort  archevêque  de  Cantorbérv  en  Tannée  1089 
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Il  enseigna  d*abord  le  droit  dans  sa  Tille  natale,  puis  il  trans- 
porta son  école  à  Avrancbea.  Bientôt  il  voulut  se  retirer  du 
monde,  entra  en  1042  dans  Tabbaye  du  Bec,  dont  il  devint 
prieur,  et  y  continua  ses  leçons.  Guillaunae  le  Bâtard  lui 
donna  Tabbaye  de  Saint-Étienne  de  Caen,  et  en  fit  son  con- 
seiller le  plus  intime.  Plus  tard  il  contribua  puissamment 
à  répandre  dans  l'Angleterre  conquise  le  goût  des  études  ;  il  y 
fonda  des  églises ,  y  créa  des  hôpitaux ,  y  présida  des  con- 
ciles en  sa  qualité  d'archevêque  de  Cantorbéry.  Il  avait  in- 
troduit la  dialectique  dans  la  théologie  et  s^était  distingué 
dans  ses  disputes  avec  Bérenger  au  sujet  de  la  transsub- 
stantiation. Ses  œuvres  ont  été  publiées  par  dom  Luc  D*A- 
cliery  (Paris,  in-f*,  1648). 

LANFRANG,  de  Milan,  célèbre  médecin  du  treizième 
siècle.  Ayant  essuyé  de  grandes  persécutions  dans  sa  patrie, 
il  obtint  du  vicomte  Matthieu  Yisconti  la  permission  de  se 
retirer  en  France.  Après  avoir  séjourné  à  Lyon  pendant 
quelque  temps,  il  fut  appelé  à  Paris,  en  1295,  pour  y  lire  pu- 
bliquement la  chirurgie  et  démontrer  les  opérations  de  cet  art 
jusqu*alors  entièrement  abandonné  aux  barbiers.  Ce&i  à  Lan- 
franc  que  remonte  Tillustration  du  collège  de  chirui-gie  de 
Saint-Côme.  On  a  de  Lanfranc  :  Chiruryia  magna  etparva; 
Venise,  1460,  in  f.,  ouvrage  réimprimé  plusieurs  fois. 

LANFRANC  (Jean),  né  à  Parme,  en  1581.  Son  véri- 
table nom  est  Lanfranco,  mais  il  a  été  francisé  en  celui 
de  Lanfranc,  sous  lequel  il  est  toujours  désigné.  Page  du 
comte  Scotti,  il  dessinait  sans  cesse ,  et  fut  placé  par  ce 
seigneur  dans  Tatelier  d* Augustin  Carrachc,  qui  alors  tra- 
Taillait  à  Parme.  Lanfranc  étudia  aussi  les  peintures  duCor- 
rége,  et  à  la  mort  de  son  maître  il  alla  à  Rome,  où  il  aida 
Annibal  Carrache,  qui  travaillait  alors  à  la  célèbre  galerie 
Famèse.  Lanfranc  proGta  de  son  séjour  à  Rome  pour  étu- 
dier Raphaël  et  Tanlique;  cependant,  il  ne  put  parvenir  à 
une  grande  pureté  de  dessin.  Ses  compositions  sont  vastes, 
nobles  et  d*un  grand  effet ,  mais  ses  figures  sont  souvent 
lourdes;  ses  raccourcis ,  quMI  multipliait  à  dessein ,  les  em- 
pêchent d'être  gracieuses.  Lanfranc  avait  beaucoup  de  faci- 
lité pour  produire,  mais  il  n*avait  pas  la  patience  néces- 
saire pour  exécuter  sagement;  blâmant  d'ailleurs  la  lenteur 
avec  laquelle  travaillait  le  Dominiqnin ,  son  antagoniste ,  ii 
disposait  et  exécutait  ses  tableaux  avec  trop  de  prestesse, 
et  sans  prendre  le  temps  de  méditer  son  sujet.  Sans  être  bien 
Traie,  sa  couleur  fait  pourtant  assez  d'effet.  Pour  bien  juger 
Lanfranc,  il  faut  avoir  vu  ce  que  l'on  nonmie  en  Italie  les 
grandes  machines  y  où  il  développait  avec  hardiesse  toute 
rénergie  de  son  talent.  Lanfranc  a  gravé  à  l'eau-forte  ;  mais 
on  voit  que  dans  ce  travail  aussi  il  mettait  trop  de  précipi- 
tation. Il  mourut  à  Rome,  en  1647,  âgé  de  soixante-huit  ans, 
le  jour  même  où  l'on  venait  de  découvrir  sa  peinture  à  la  tri- 
bune de  Saint-Charles  de  Cattenari.  Duchesne  atné. 

LANGAGE.  Le  langage  est  la  faculté  de  produire  par  la 
voix  des  sons  articulés,  ayant  pour  but  d'exprimer  nos  be- 
soins ,  nos  émotions ,  nos  sensations ,  nos  idées  et  notre 
pensée.  Les  sons  de  la  voix,  ahisi  employés,  constituent 
chez  l'homme  \à  parole;  et  ces  sons  varient  et  se  modifient 
â  l'infini  par  les  différentes  inflexions  de  là  langue,  qui  en 
est  Porgane  principal,  et  qui  a  évidemipent  donné  naissance 
au  mot  langage;  cependant,  les  lèvres,  les  parois  de  la 
bouche,  le  voile  du  palais  et  les  muscles  du  larynx  et  du 
pharynx,  concourent  pour  beaucoup  à  la  formation  et  à  la 
modification  de  la  parole. 

Par  analogie,  on  a  étendu  la  signification  du  mot  langage 
à  tous  les  moyens  que  l'homme  a  inventés  ou  employés 
pour  communiquer  aux  autres  ses  idées,  sa  pensée,  sa  vo- 
lonté, et  tout  ce  qui  se  passe  dans  son  esprit.  Ainsi,  après 
les  hiéroglyphes  des  anciens,  nous  nous  servons  main- 
tenant de  l'éc  r  i  t  u  re  ou  du  langage  écrit,  de  la  m  i  mi  q  u  e 
ou  du  langage  des  gestes,  et  d'une  variété  très-grande  de 
signes  de  convention,  tels  que  ceux  de  la  télégraphie,  les- 
quels aident  tons  à  la  communication  des  idées,  indépen- 
damment des  sons  articulés.  Néanmoins,  au  lond  de  tout 
cela  il  n'y  a  en  réalité  que  deux  sortes  de  langage,  la  pa- 


role et  le  geste.  Les  signes  de  convention,  comme  récri- 
ture, représentent  les  sons  de  la  voix  ;  les  dessins,  la  peîi- 
ture,  la  sculpture,  représentent  des  formes,  des  poses  o« 
des  gestes,  qui  réveillent  en  nous  des  idées,  des  sensalioit 
et  des  actes  déterminés.  Dans  cet  article,  nous  ne  parlerais 
que  du  langage  de  la  parole,  parce  que  cette  faculté  est  ont 
de  celles  que  nous  regardons  comme  fondamentales,  inhé- 
rentes â  notre  organisation,  et  que  rhonune  possède  au  piv 
haut  degré. 

Plusieurs  autres  facultés  sont  mises  en  action  par  nous  sa 
moment  que  nous  nous  servons  du  langage,  afin  de  nous 
mettre  en  rapport  avec  nos  semblables;  mais  la  parole  dé- 
pend d*une  faculté  toute  particuUère. 

Les  philosophes  du  dix-huitième  siècle,  et  Voltaire  entre 
autres,  croyaient  que  des  enfants  qui  n'auraient  Jamais  en- 
tendu parler  se  contenteraient  de  crier,  mais  qii^iis  ne  sao- 
raient  jamais  rien  dire,  parce  qu'ils  ne  sont  quedes  imitateurs. 
Cela  est  vrai,  si  Pon  prétend  qu'ils  aient  &  parler  une  langue 
quelconque  déjà  faite,  une  de  celles  qui  existent,  par  cette 
raison  toute  naturelle  que  tous  les  mots  d'une  langue  sont 
purement  de  convention  ;  mais  si,  d'après  cela,  on  croit  que 
plusieurs  enfants  mis  en  communication  entre  eux  reste» 
raient  muets  ou  ne  pousseraient  que  des  cris,  on  se  trompe 
étrangement  :  ils  inventeraient  bientôt  un  langage  à  eux,  qui 
s'étendrait  et  se  développerait  en  raison  de  la  quantité  de 
leurs  idées,  de  leurs  notions,  de  leurs  besoins,  etc.  Cest  ainsi 
que  toutes  les  langues  se  forment  dans  les  premiers  rudiments 
des  sociétés  humaines  ;  ce  n'est  que  plus  tard,  et  par  l'étendue 
de  leurs  connaissances  et  la  multiplicité  de  leurs  besoins,  que 
les  peuples  enrichissent  et  perfectionnent  leurs  langues.  La 
nature  donne  l'instinct  de  la  parole;  mais  les  sons  qui  consti- 
tuent les  mots  sont,  chez  l'homme  et  dans  toutes  les  langues, 
des  sons  purement  de  convention.  Il  en  est  de  même  pour 
tout  ce  que  l'homme  fait  d'après  un  instinct  primitif.  L*art 
de  s'habiller,  de  se  mettre  à  l'abri  de^  orages  et  du  mauvais 
temps,  etc.,  sont  de  cette  nature.  Croit-on,  parce  que  nous 
imitons  nos  pères  en  nous  habillant  et  en  bâtissant  des 
maisons,  que  l'homme  vivrait  dans  nos  climats  sans  songer 
&  se  vêtir  et  à  se  faire  des  constructions  pour  s'abriter?  Qui 
donc  a  été  le  premier  tailleur  ou  le  premier  architecte? 
Personne  !  si  ce  n'est  le  Créateur ,  en  nous  donnant ,  an 
moyen  du  cerveau ,  des  aptitudes  et  des  facultés  en  har- 
monie avec  nos  besoins  ou  avec  notre  position  dans  l'ordre 
de  la  création.  • 

G  al  I ,  tout  jeune,  avait  remarqué  que  quelques-uns  de  ses 
condisciples  possédaient  une  grande  facilité  à  retenir  par 
cœur,  tandis  que  lui  avait  la  mémoire  verbale  très-faible. 
Il  observa  que  ceux  qui  jouissaient  de  cette  faculté  avaient 
de  grands  yeux  à  fleur  de  tête  ;  et  cette  première  observation 
le  conduisit  à  penser  qu'il  pourrait  bien  exister  des  signes 
extérieurs  pour  les  autres  facultés.  Les  anciens  avaieut 
déjà  reconnu  que  la  Caculté  d'apprendre  par  cœur  les  mots 
avec  plus  ou  moins  de  facilité  existait  chez  l'homme,  et 
l'appelaient  mémoire  verbale  (memoria  verbalis).  Cette 
faculté  ne  se  borne  pas  seulement  au  pouvoir  de  retenir  les 
mots  :  la  mémoire  verbale  n'est  qu'un  attribut  de  cette  fa- 
culté ;  elle  nous  porte  à  inventer  et  à  nous  servir  de  mots 
artificiels  pour  exprimer  ce  qui  se  passe  dans  notre  inté- 
rieur; etnous  l'appelons  sens  on  faculté  du  langage.  Elle 
ne  peut  se  manifester  que  par  un  organe  cérébral  qui  est 
situé  sur  la  partie  postérieure  et  transverse  de  la  voûte 
des  orbites.  Lorsque  les  circonvolutions  qui  constituent 
cet  organe  sont  très-développée/,  elles  produisent  une  proé- 
minence et  une  dépression  des  yeux.  Quelquefois,  cepen- 
dant, les  circonvolutions  s'étendent  en  avant,  et  au  lieu  de 
déprimer  l'an!  et  de  faire  des  yeux  enfoncés,  elles  allongent 
la  voûte  orbitaire  au-devant  du  globe  de  l'œil.  Les  personnes 
qui  ont  cet  organe  très-prononcé  parlent  généralement  avec 
une  extrême  facilité  :  dans  la  conversation  ordinaire,  leur 
langage  coule  comme  un  large  ruisseau  (  dans  le  discours, 
elles  versent  des  torrents  de  paroles.  Lorsque  l'organe  est 
large,  ceux  de  la  réflexion  oetits.  le  style  et  le -discours  sont 
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Terbeui,  pesants  et  sans  élégance.  Lorsque  cette  différence  ! 
«t  très-grande,  TindîTidu,  dans  la  conTersalion  ordinaire,  ' 
€tt  enclin  à  répéter  à  satiété,  malgré  ^indicible  ennui  des  \ 
Assistants,  les  plirases  les  plus  vulgaires.  Lorsque  Torgane  ' 
est  très-petit,  il  y  a  défaut  d'expression,  répétition  pénible  | 
des  mêmes  mots,  et  par  conséquent  pauvreté  de  style  dans  ' 
lis  écrits  et  dans  les  discours.  Si  tes  organes  du  langage  et 
de  la  réflexion  sont  dans  des  proportions  égales,  le  style  de  | 
rsuteur  est  généralement  très-agréable.  Lorsque  les  con-  i 
ceptions  intellectuelles  sont  très-fines  et  très-rapides,  et  | 
que  la  faculté  du  langage  n'a  pas  la  même  énergie ,  le  bé- 
gayement  en  est  fréquemment  la  conséquence.  Par  ces  courtes 
réflexions,  le  lecteur  comprendra  de  combien  de  modifîca- 
tiens  le  talent  de  la  parole  ou  la  faculté  du  langage  peut 
être  susceptible,  par  suite  de  l'activité  et  des  combinaisons 
des  diverses  facultés  qui  sont  en  nous. 

Des  penseurs  profonds  se  sont  occupés  sérieusement  à 
rechercher  quelle  est  Tinfluence  des  signes  artificiels  sur 
nos  idées,  et  réciproquement  des  idées  sur  les  signes.  Dans 
Tordre  naturel ,  certainement  les  sensations,  les  notions, 
les  idées ,  précèdent  dans  notre  esprit  :  ce  n*est  que  plus 
tanl  qu'on  cherche  des  signes  pour  les  communiquer  aux 
autres  ;  mais  ces  signes ,  ces  mots ,  dans  une  langue  toute 
Ikite,  ont  souvent  une  signification  très- vague,  surtout  lors- 
qu'ils n'expriment  pas  des  objets  qui  tombent  immédiatement 
sous  les  sens  ;  et  de  l'autre  côté,  les  hommes  en  général 
n'ont  qu'une  connaissance  très-inexacte  et  très-incomplète 
de  la  valeur  des  mots  dans  leurs  différentes  acceptions , 
d'où  résultent  la  confusion,  l'obscurité  et  le  vague  des  expres- 
sions d'un  très-grand  nombre  de  personnes  qui  parlent  ou 
qui  écrivent,  l'impossibilité  de  bien  comprendre  l'indéfini, 
ilncertltude  et  les  méprises  des  personnes  qui  écoutent  ou 
qui  lisenté  II  y  a  aussi  une  autre  difficulté  pour  bien  com- 
prendre un  langage,  lorsqu'il  exprime  des  idées  d'un  ordre 
très-élevé,  c'est  qu'il  faut  avoir  les  organes  des  facultés  ré- 
flectives  bien  développés,  et  les  avoir  exercés  par  l'étude  et 
le  travail. 

La  parole  a  besoin  de  l'ouïe  et  de  la  voix  pour  intermé- 
diaires ;  nuis  le  talent  d'apprendre  les  mots  et  le  talent 
philologique  ne  sont  proportionnés  ni  à  l'ouïe  ni  à  la  voii. 
Les  organes  de  la  voix  ne  sont  que  les  instruments  d'exé- 
cution de  la  faculté  célébrale ,  et  contribuent  seulement  à 
la  perfection  de  la  prononciation. 

Les  anûnaux  ont -ils  aussi  le  langage  de  la  parole? 
«  Nous  ne  remarquons,  dit  Ch.-G.  Leroy,  dans  les  bétes 
que  des  cris  qui  nous  paraissent  inarticulés  ;  nous  n'enten- 
dons que  la  répétition  asses  constante  des  mêmes  sons. 
D'ailleurs  nous  avons  quelque  peine  à  nous  représenter  une 
conversation  suivie  en'redes  êtres  qui  ont  un  museau  allongé 
on  un  bec.  De  ces  préjugés  on  conclut  assez  générale- 
ment que  les  bêtes  n'ont  point  de  langage  proprement  dit, 
que  la  parole  est  un  avantage  qui  nous  est  particulier,  et 
que  c'est  l'expression  privilégiée  de  la  raison  humaine.  Nous 
sommes  trop  supérieurs  aux  bêtes  pour  chercher  à  mécon- 
naître ou  à  nous  déguiser  ce  dont  elles  Jouissent;  et  l'ap- 
parente uniformité  des  sons  qui  nous  frappent  ne  doit  point 
noos  en  imposer.  Lorsqu'un  parle  en  notre  présence  une 
langue  qui  nous  est  étrangère,  nous  croyons  n'entendre  que 
la  répétition  des  mêmes  sons.  L'habitude  et  même  l'in- 
telligenoe  du  langage  nous  apprennent  seules  à  juger  des 
différences  :  celles  que  les  organes  des  bêtes  mettent  entre 
elles  et  nous  doivent  nous  reudre  encore  bien  plus  étran- 
gers à  elles ,  et  nous  mettre  dans  rimpossibilité  de  recon- 
naître et  de  distinguer  les  accents,  les  expressions,  les  in- 
flexions de  leur  langage.  »  Il  est  certain,  cependant,  que  les 
liètes  de  chaque  espèce  distinguent  très- bien  entre  elles  ces 
sons  qui  nous  paraissent  confus.  Il  ne  leur  arrive  pas  de  s'y 
méprendre,  ni  de  confondre  le  cri  de  la  frayeur  avec  le  gé- 
missement de  l'amour.  Il  n'est  pas  nécessaire  seulement 
qu'elles  expriment  ces  situations  tranchées,  il  faut  encore 
qu'elles  en  caractérisent  les  difTérentes  nuances. 

Les  bêtes,  du  reste,  ont  toutes  les  conditions  qui  sont 


accessoires  au  langage;  mais  si  nous  suivons  de  près  le 
détail  de  leurs  actions,  nous  voyons  de  plus  qu'il  est  im- 
possible qu'elles  ne  se  communiquent  pas  une  partie  de 
leurs  idées,  et  qu'elles  ne  le  fassent  pas  par  le  secours  des 
mots.  Leurs  diverses  sensations  ont  des  disthsctions  diffé- 
rentes qui  les  caractérisent.  Si  une  mère,  effrayée  pour  sa 
fkmille,  n'avait  qu'un  cri  pour  l'avertir  de  ce  qui  la  me- 
nace, on  verrait  à  ce  cri  la  famille  faire  toujours  les  mêmes 
mouvemenU;  mais,  au  contraire,  ces  mouvements  varient 
suivant  les  circonstances.  Tantôt  on  précipite  sa  fuite,  tan- 
tôt on  se  cache,  une  autre  fois  on  se  range  pour  le  combat. 
Puisque,  en  conséquence  de  l'ordre  donné  par  la  mère,  les 
actions  sont  différentes,  il  est  impossible  que  le  langage  ne 
le  soit  pas.  Nos  animaux  domestiques ,  chiens ,  chevaux , 
poulef ,  etc.,  n'expriroent-ils  pas  par  des  cris  et  des  sons 
différents  de  leur  voix,  leur  joie,  leur  contentement,  leurs 
amours,  leurs  frayeurs?  Lorsqu'on  a  des  occasions  fr^ 
quenles  d'observer  les  animaux,  dit  Gall,  en  apprend  à  en- 
tendre leur  langage,  on  connaît  les  inflexions  différentes 
que  prend  le  cri  du  coq,  de  la  poule  et  des  autres  oiseaux, 
selon  le  sentiment  ou  l'idée  qulls  veulent  exprimer.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  citer  des  faits  concluants  et  pro- 
pres aux  animaux,  d'où  il  résulte  clairement  qu'ils  se  par- 
lent et  s'entendent  au  moyen  des  sons  articulés. 

Le  langage  est  donc  naturel  aux  animaux;  il  est  inhérent 
à  leur  être  ;  il  est  le  même  chez  tous  les  individus  de  la 
même  espèce;  aucun  individu  ne  l'apprend,  tous  le  parlent 
bien  et  tous  le  comprennent  parfaitement;  et  il  est  plus 
étendu,  surtout  dans  les  espèces  les  plus  intelligentes,  qu'on 
ne  le  suppose  communément.  Mais  ce  qui  prouve  encore 
bien  plus  en  faveur  de  la  faculté  des  animaux  pour  le  lan- 
gage, c'est  leur  aptitude  à  entendre  les  langues  de  Thomme, 
arbitrairement  formées.  Ainsi,  non-seulement  ils  s'enton- 
dent  entre  eux  par  un  langage  qui  leur  est  propre,  mais 
ils  peuvent  comprendre  les  sons  arbitraires  de  nos  langues , 
et  jusqu'à  un  certain  point  le  langage  des  autres  espèces 
d'animaux.  Nous-mêmes,  instinctivement,  nous  parlons 
continuellement  à  nos  animaux.  Nous  ne  le  ferions  pas  si 
nous  pouvions  penser  qu'ils  ne  peuvent  rien  comprendre 
de  ce  que  nous  leur  disons. 

L'organe  cérébral  du  langage  chez  les  animaux  corres- 
pond à  la  même  place  que  celui  de  l'homme  :  ainsi  chez 
les  oiseaux  11  y  a  d'autant  plus  de  masse  cérébrale  placée 
au-dessus  de  la  partie  interne  du  bulbe  de  Vœil  que  l'es- 
pèce a  plus  d'aptitude  au  langage.  D'  Fossati. 

LANGAGE  DES  FLEURS.  Voyez  Fleurs. 

LANGEAIS,  Voyez  Indre-et-Loire  (Département  d'). 

LAiXGELAXD»  lie  du  Danemark,  de  28  kU.  carrés^ 
avec  19,000  habitants.  Le  sol  en  est  aussi  fertile  que  bien 
cultivé,  et  elle  a  pour  chef-lieu  Rudkiœping,  ville  de  2,719 
habitants,  centre  d'un  commerce  assez  actif. 

L'iViVGELY.  Voyez  Anceli. 

LAIVGEIVSALZAy  ville  manufacturière  de  la  Saxe 
prussienne,  avec  9,000  âmes,  est  célèbre  par  le  combat  li- 
vré le  28  juin  1866  entre  les  Prussiens  et  les  Hanovriens, 
et  qui  se  termina  par  la  capitulation  de  ces  derniers. 

LANGES.  Les  langes  sont  employés  pour  préserver 
l'enfant  nouvellement  né  du  froid  et  pour  l'entretenir  dans 
un  état  de  propreté  :  cet  usage  est  plausible,  mais  il  re- 
quiert des  attentions  qu'on  néglige  trop  souvent.  Au  lien  de 
composer  un  appareil  approprié  au  double  but  indiqué,  on 
forme  trop  souvent  une  espèce  de  camisole  de  force  très- 
nuisible.  Ce  moyen  contenlif  entrave  les  bras  et  les  jambes, 
qui  ont  cependant  besoin  de  liberté,  afin  de  se  mouvoir  pour 
se  développer  et  ne  pas  s'engourdir.  Un  autre  mconvénient 
plus  grave  encore ,  c'est  la  compression  du  corps ,  qu'on 
évite  d'autant  moins  (lu'on  croit  devoir  serrer  surtout  cette 
partie  afin  de  la  garantir  du  froid.  On  gène  ainsi  la  respi- 
ration, fonction  des  plus  importantes,  dont  l'enfant  com- 
mence à  faire  l'apprentbsage,  et  qui  a  besoin  du  libre  exer- 
cice de  ses  organes.  C'est  cette  gêne  qui  souvent  trouble  le 
sommeil  des  pauvres  captifs,  les  incite  à  crier  et  répand  sur 
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leur  Tisage  un  coloris  Yiolet.  An  lieu  d*envelopper  les  en- 
fants comme  des  momies  d'Egypte,  Il  faut  employer  les 
langes  comme  des  corps  intennédiaires  en  les  maintenant 
seulement  autour  du  corps  sans  les  serrer. 

LAXGIËWIGZ  (&1AR1EN),  général  polonais,  ne  le  6 
août  1827,  à  Krotoszin  (Posnanie),  est  aïs  d'un  médecin. 
Pauvre  et  livré  de  bonne  heure  à  lui-môme  il  suivit  à  Bres- 
lau  et  à  Prague  les  cours  de  Tuniversité  en  donnant  des  le- 
çons. Comme  sujet  prussien  il  servit  un  an  dans  Tartillerie 
de  la  garde.  En  1860  il  accompagna  Garibaldi  en  Sicile. 
Après  avoir  aidé  Mieroslawski  dans  la  direction  d'une  école 
polonaise  à  Paris,  il  fut  rappelé  en  Pologne  par  le  mouve- 
ment qui  venait  d'y  éclater  et  fit  partie  du  comité  central 
(janvier  1863).  Nommé  général  il  livra  aux  Russes  plusieurs 
sanglants  combats,  réunit  sous  ses  ordres  une  armée  de 
12,000  hommes  et  finit  par  s'emparer  de  la  dictature  (10 
mars),  en  instituant  par  décret  un  gouvernement  civil  com< 
posé  de  quatre  ministres  et  de  deux  secrétaires.  Cette  con- 
centration de  forces  lui  fut  fatale ,  car  elle  attira  sur  lui 
l'armée  russe  qui  l'écrasa  par  la  supériorité  du  nombre 
(19  mars)  à  Opatowice.  Arrêté  sur  le  territoire  autrichien 
et  enfermé  dans  la  forteresse  de  Josephstadt ,  Langiewicz 
ne  fut  relâché  qu'en  février  1865.  Il  alla  s'établir  en  Suisse. 

LAXGLÈS  (Louis-Matthieu),  orientaliste,  né  à  Pé- 
ronne,  en  1763,  se  fit  connaître  d'abord  par  les  Instituts 
politiques  et  militaires  de  Tamerlan  (Paris,  1787),  qu'il 
publia  d'après  une  traduction  anglaise  de  l'original  persan. 
11  fit  imprimer  ensuite  le  Dictionnaire  Tatare-Mandchou- 
Français  (3  vol.  in-4**;  Paris,  1789),  composé  par  le  mis- 
fiiunnuire  Amiot.  En  1795,  il  contribua  à  la  création  de  l'É- 
cole (les  langues  orientales  vivantes  à  Paris,  dans  laquelle 
il  fut  chargé  de  la  chaire  de  persan.  Il  mourut  à  Paris,  en 
1834,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions,  et  conser- 
vateur des  manuscrits  orientaux  à  la  Bibliothèque  royale. 
Sans  posséder  à  fond  les  langues  orientales,  il  déploya  une 
gramle  activité  pour  répandre  dans  le  public  la  connaissance 
des  littératures  ainsi  que  de  l'histoire  et  de  la  géographie 
de  l'Orient. 
.    LANGON*  Vopez  Gironde  (Département  de  la). 

LANGOUSTE,  genre  de  crustacés  de  l'ordre  des  déca- 
podes, famille  des  macroures,  dans  laquelle  ils  se  distinguent 
par  leur  carapace,  hérissée  d'un  grand  nombre  de  pointes, 
par  leurs  antennes,  longues  et  armées  de  piquants,  par 
leurs  pattes,  monodactyles.  Leur  corps  est  cylindrique,  l'ab- 
domen très-ample,  la  carapace  nuancée  de  vert,  de  rouge 
et  de  jaune.  La  queue  présente  souvent  des  bandes  ou  des 
taches  ocellées  et  disposées  transversalement.  Ils  sont  tous 
de  grande  taille.  On  en  voit  atteindre  jusqu'à  deux  mètres 
de  longueur,  y  compris  les  antennes. 

On  trouve  les  langoustes  dans  les  mers  întertropicales , 
et  même  dans  les  mers  tempérées.  L'espèce  propre  à  nos 
climats ,  la  langouste  commune  (palinurus  vulgaris , 
Latr.),  pèse  5  à  6  kilogrammes,  et  a  un  demi-mètre  de 
longueur.  Sa  carapace  hérissée  de  poils  roides  et  courts, 
est  d'un  bleu  verd&tre  ;  sa  queue  est  ponctuée  de  blanc  jau- 
nâtre ,  les  pieds  nuancés  de  jaune  et  de  rougefttre.  On  la 
pèche  dans  la  Méditerranée,  avec  des  nasses.  Elle  s'ap- 
proche de  nos  côtes  au  printemps ,  et  s'en  éloigne  en  hiver 
pour  aller  habiter  le  creux  des  rochers ,  dans  la  haute  mer. 
Cest  sur  les  plages  rocheuses  préférablement  que  la  femelle 
pond  un  grand  nombre  d'œufs ,  d'une  belle  couleur  rouge 
de  corail. 

Les  langoustes  se  nourrissent  de  poissons  et  d'autres  ani- 
maux marins.  Leur  chair  est  estimée,  celle  des  femelles 
•urtout,  avant  et  après  la  ponte.  Quand  on  n*a  pas  de  che- 
mins de  fer  à  sa  disposition,  il  faut  la  soumettre  à  la  cuisson 
avant  de  l'expédier,  sans  quoi  elle  se  putréfierait  en  route. 

Latreille  a  fait  du  genre  langouste  une  tribu,  sous  le 
nom  de  langoustine. 

Le  mot  langouste  parait  éire  une  corruption  du  latm 
locnsta,  nom  latin  de  la  langouste  commune. 

D*^  SAiCERom. 


LAXGRES,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondb» 
ment  de  la  Haute-Marne,  à  34  kil.  de  Chanmont,  mrk 
chemin  de  fer  de  l'Est,  à  l'extrémité  d'un  plateau  escupèi 
qui  s'avance  sur  la  plaine  comme  un  promontoire ,  atee 
8,320  habitants,  un  évéché,  un  collège,  des  trUranani 
civil  et  de  conunerce,  une  bibliothèque  publique  de 
10,000  volumes ,  des  musées  de  peinture  et  d'antiqoHêB, 
une  société  historique  et  archéologique.  On  Temarqoe  ï 
Langres  l'église  cathédrale  de  Saint-Mammès  et  surtout  m 
beau  chœur,  l'hôtel  de  ville ,  de  construction  moderne,  4 
la  belle  promenade  de  Blanche-Fontaine,  où  l'on  montre  k 
banc  de  Diderot.  Dans  la  muraille  occidentale  de  la  vUk 
se  trouve  incorporé  un  arc  de  triomphe  attribué  è  Cons- 
tance Chlore.  La  principale  branche  de  son  industrie,  c^esl 
la  fabrication  d'une  coutellerie  très-estimée  ;  on  y  troon 
aussi  des  brasseries,  des  vinaigreries,  et  il  s'y  Sait  mi  oon- 
mercc  considérable  d'entrcirât. 

Langres  était  au  temps  de  César  la  capitale  des  Lingetus, 
et  s'appelait  Audematunum; des  inscriptionsla  menlionneat 
encore  sous  le  nom  de  Colonia  Lingonum.  Comprise  d'a- 
bord dans  la  Belgique,  elle  fit  ensuite  partie  de  la  Ganle 
celtique,  puis  de  la  première  Lyonnaise.  En  301,  Constance 
Chlore  y  délit  les  Allemands,  auxquels  il  tua  ou  prit 
soixante  mille  hommes,  suivant  Eutrope.  Langres  fut  sac- 
cagée par  les  Vandales  en  407,  et  brûlée  ensuite  par  Attîb. 
Elle  eut  des  comtes  particuliers  depuis  Charles  le  Ghanfe 
jus(|u'à  Louis  VII,  qui  érigea  le  comté  de  Langres  en  duché» 
pairie  et  le  réunit  à  la  couronne.  Les  Anglais  assiégèranl 
inutilement  Langres,  qui  plus  tard  se  montra  hostlte  è  b 
Ligue  et  dévouée  à  Henri  IV.  A  la  fin  de  décembre  1870 
les  Prussieus  firent  m'me  de  l'assiéger  et  concentrèrent  des 
troupes;  mais  le  5  janvier  suivant  ils  avaient  renoncé  à  tear 
dessein. 

LANGUE  (Anatomie),  organe  musculeux,  mobBe, 
symétrique,  logé  dans  la  cavité  buccale,  et  s'étendant  ds- 
puis  l'os  hyoïde  et  l'épiglotte  jusqu'à  la  face  postérieure  des 
dents  incisives  :  la  langue,  siège  principal  des  sens  gnstalif 
et  tactile,  concourt  directement  aux  actes  de  la  succion,  de 
la  mastication,  de  la  déglutition  et  de  la  phonation.  Sa  lomie 
est  celle  d'une  pyramide  aplatie,  arrondie  à  tous  ses  anglo, 
et  dont  le  sommet  se  termine  par  une  pointe  mousse  ;  sa 
face  supérieure  Idos  de  la  langue),  plate  et  libre  dans 
toute  son  étendue,  est  divisée  en  deux  portions  symétriques 
par  un  sillon  médian ,  que  les  maladies  respectent  souvent, 
de  telle  sorte  qu'une  affection  grave  qui  a  profondément 
modifié  l'une  des  moitiés  de  cet  organe  s'arrête  à  ce  plan 
anatomîque  et  n'attemt  pas  la  deuxième  moitié  ;  sa  face  in- 
férieure n'est  libre  que  dans  son  tiers  antérieur,  car  à  ses 
deux  tiers  postérieurs  viennent  se  fixer  les  faisceaux  mus- 
culaires qui  l'unissent  aux  organes  voisins. 

La  langue  est  formée  par  l'entre-croisement  d'un  grand 
nombre  de  fibres  musculaires;  dédale  presque  inextrica- 
ble, qui,  dsns  le  dix-septième  siècle,  a  donné  naissance 
aux  belles  recherches  de  Marcellus  Malpigbî  sur  la  tex- 
ture des  organes,  et  que,  dans  des  travaux  plus  récents, 
MM.  Banr,  Blandin  et  Gerdy  se  sont  efforcés  de  démêler. 
Cette  masse  musculaire,  ou  charnue,  est  revêtue  d'une 
membrane  muqueuse  qui  forme  à  la  face  inférieure  de  l'or- 
gane un  mmce  repli  (filet  ou  frein  de  la  langue),  et  qui 
à  la  face  dorsale  de  la  langue  éprouve  de  nombreuses  mo- 
difications, coordonnées  au  point  de  vue  des  diverses  fonc- 
tions que  cet  organe  est  api^d  à  remplir.  La  muqueuse 
qui  recouvre  la  face  dorsale  de  la  langue  présente  en  effet 
une  couche  épidermique  épaisse,  elle-même  superposée  à 
une  couche  vasculaire  d'une  grande  richesse,  formée  par 
l'enlacement  de  myriades  de  petits  vaisseaux  sanguins,  les- 
quels entourent  comme  des  réseaux  les  extrémités  termi- 
nales des  nerfs  gustatifs  et  tactiles  qui  aboutissent  à  la  sur- 
face de  la  langue,  et  les  follicules  mucipares  qui  y  versent 
leurs  produits  :  c'est  cette  couche  vasculaire  qui  communi  ' 
que  à  la  langue  cette  coloration  qui  lui  est  particulière.  Enfin, 
la  surface  dorsale  de  la  langue  est  hérissée  d'une  quantité 
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flOMMnlMrablede petites  éminences  lenticulaires,  fongiformes 
ou  dVniques ,  qui  ont  été  confondues  sous  la  dénomination 
eommiine  de  papilles,  et  qui  pourtant  sont  différenciées 
entre  elles,  et  par  leur  structure  anatoroique,  et  par  leurs 
ftoctions  physiologiques.  En  effet,  parmi  ces  éminences,  les 
ones,  formées  par  la  protrusion  des  extrémités  terminales 
des  nerfs ,  constituent  de  yéritables  phanères,  et  sont  pour 
la  langue  les  organes  exclusifs  des  sens  du  tact  et  du  goût  ; 
d'autres,  formées  par  des  invaginations  de  la  membrane 
moqueuse,  constituent  des  cryptes,  et  sont  le  siège  de  sécré- 
tions muqueuses  ;  d'autres  enfin,  yéritables  corps  Inorgani- 
ques, paraissent  n'être  formées  que  par  une  excrétion  locale 
«urabondante  de  matière  cornée. 

La  langue  reçoit  ses  filets  nerveux  du  maxillaire  inférieur, 
du  glosso-pharyngien,  et  de  Thypoglosse  :  le  sang  que  lui 
apportent  les  artères  linguales,  palatines  et  tonsillaires,  est 
reporté  par  les  veines  ranines,  linguales  et  submentales. 

La  langue  est  le  siège  principal  du  goût;  mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  ce  sens  soit  également  disséminé  sur 
toute  la  surface  de  la  langue,  car  la  langue  est  sensible 
aux  plus  faibles  saveurs  vers  sa  pointe,  sur  ses  marges  et 
à  sa  hase ,  tandis  qu'elle  demeure  insensible  aux  saveurs 
les  plus  prononcées  dans  toute  la  partie  moyenne  de  sa 
face  dorsale  :  la  distribution  du  sens  gustatif  à  la  surface 
de  la  langue  figure  un  véritable  triangle,  sur  les  côtés  du- 
quel l'intensité  des  sensations  augmente  à  mesure  que  Ton 
descend  du  sommet  du  triangle  vers  sa  base.  Dans  cette 
disposition  du  sens  du  goût  nous  trouvons  une  explication 
facile  des  phénomènes  instinctifs  que  détermine  l'introduc- 
tion de  l'aliment  dans  la  cavité  buccale.  Quand  un  corps 
inodore  et  de  saveur  inconnue  est  porté  vers  la  bouche,  la 
pointe  de  la  langue  s'avance  au-devant  de  ce  corps  et  recon- 
naît au  contact  ses  qualités  sapides.  Si  ce  corps,  d'une  sa- 
veur agréable,  est  introduit  dans  la  bouche,  la  langue  ne 
permet  pas  qu'il  séjourne  à  sa  partie  moyenne,  où  le  sens 
du  goût  est  nul,  mais  elle  le  dirige  sans  cesse  vers  ses  mar- 
ges ,  qui  à  leur  tour  le  poussent  vers  les  arcades  dentaires  : 
celles-ci  divisent  et  triturent  le  corps  sapide,  et  la  langue, 
en  le  retournant  sans  cesse,  met  sans  cesse  de  nouvelles 
surfaces  en  contact  avec  les  surfaces  sentantes.  Mais  le  but 
m£me  pour  lequel  le  sens  du  goût  a  été  donné  à  l'animal  ne 
serait  pas  atteint  si  le  besoin  d'éprouver  un  nouveau  plaisir 
n'appelait  pas  le  bol  alimentaire  à  la  base  de  la  langue,  car 
l'expulsion  de  la  matière  ingérée ,  et  non  sa  déglutition,  sui- 
vrait le  travail  voluptueux  de  la  mastication  ;  aussi  le  trdne 
du  goût  a-t-il  été  placé  à  la  base  même  de  la  langue;  c'est  là 
que  les  corps  sapides  produisent  sur  le  système  nerveux  les 
plus  vives  impressions  et  déterminent  par  conséquent  les 
plus  douces  jouissances  ;  mais  c'est  là  aussi  que  le  phénomène 
convulsif  et  involontaire  de  la  déglutition  saisit  la  matière 
ingérée  dans  la  cavité  buccale ,  et  l'entraîne  par  un  mouve- 
ment irrésistible  et  fatal  dans  le  canal  œsophagien. 

La  langue  est  aussi  un  organe  tactile  d'une  grande  perfec- 
tion ;  peut-être  même  serait-elle  le  plus  parfait  de  tous  les 
instruments  du  tact,  si  le  sens  tactile  n'y  était  en  quelque  sorte 
localisé  sur  une  surface  de  quelques  millimètres  seulement. 
En  efTet,  la  pointe  de  la  langue  possède  seule  une  délicatesse 
tactile  exquise,  qui  s'efface  rapidement  à  mesure  que  l'on 
descend  du  sommet  vers  la  base  de  la  pyramide  linguale  : 
c'est  ce  que  démontre  du  reste  l'expérience  journalière  ;  car 
les  marges  de  la  langue  ne  nous  apprennent  rien  sur  les  formes 
des  surfaces  inégales  avec  lesquelles  elles  sont  sans  cesse  en 
contact;  et  la  face  dorsale  de  la  langue  ne  reconnaît  pas  les 
inégalités  des  corps  qu'elle  dirige  sous  l'arcade  dentaire, 
tandis  que  la  pointe  de  la  langue  distingue  avec  une  exquise 
précision  les  moindres  inégalités  des  surfaces  qu'elle  explore. 
Enfin»  la  langue  est  un  organe  de  la  parole;  et  elle  joue  un 
grand  rOledans  l'articulation  des  sons. 

La  langue  présente  dans  la  série  animale  de  nombreuses 
diversités  de  forme,  de  position  et  de  texture, .qui  peuvent 
fournir  aux  zoologistes  classiticateurs  d'excellents  caractères 
pour  différencier  entre  eux  des  genres  ou  des  espèces. 
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Chez  les  mammiftres  la  langue  s'éloigne  peu  dans  sa  forme 
et  dans  sa  texture  de  celle  que  nous  avons  décrite  chez 
l'honune;  seulement,  chez  les  échidnés  et  les  fourmiliers 
elle  acquiert  un  développement  et  une  flexibilité  qui  en  for- 
ment un  véritable  organe  de  préhension  :  les  autres  modi- 
fications que  la  langue  présente  dans  le  type  des  mammifères 
consistent  presque  constamment  dans  le  développement 
plus  ou  moins  considérable  des  papilles,  et  surtout  des  pa- 
pilles cornées  :  ainsi ,  chez  le  chat  le  développement  de 
ces  papilles  donne  à  la  langue  ce  caractère  de  râpe  que  tout 
le  monde  connaît;  chez  le  porc-épic,  ces  papilles  forment 
sur  les  marges  de  la  langue  de  larges  plaques  hérissées  de 
pointes,  etc. 

Dans  tout  le  type  des  oiseaux,  la  langue  est  soutenue  par 
un  ou  deux  os  qui  en  traversent  Taxe,  et  que  Geoffroy 
Saint-Hilaire  regardait  comme  les  analogues  des  cornes 
postérieures  de  l'os  hyoïde  des  mammifères  :  d'ailleurs , 
c^tte  langue  est  rudimentaire  et  peu  épaisse,  car  la  portion 
osseuse,  qui  en  forme  la  majeure  partie ,  n'est  recouverte 
que  d'une  mince  couche  de  fibres  musculaires  et  d'un  té- 
gument coriace.  Dans  quelques  espèces  seulement,  et  no- 
tamment chez  les  phénicoptères  et  les  perroquets,  un  tissu 
adipeux  abondant,  interposé  entre  les  fibres  musculaires , 
donne  à  la  langue  un  développement  exceptionnel  ;  et  c'est 
à  ce  tissu  graisseux  que  les  langues  des  flamants  doivent 
leur  antique  célébrité,  ces  langues  dont  le  gourmet  Hélio- 
gabale  était  tellement  friand  qu'il  occupait  des  cohortes 
entières  à  en  pourvoir  sa  table.  Ajoutons  que  chez  quelques 
oiseaux  la  langue  offre  des  dispositions  tout  à  fait  singu- 
lières :  ainsi ,  chez  les  autruches  la  langue  est  extrême- 
ment courte;  chez  les  toucans,  elle  est  longue,  efûlée  et 
garnie  des  deux  cêtés  de  longues  soies,  qui  lui  donnent  l'ap- 
parence d'une  plume;  chez  les  pics,  ces  soies  deviennent 
de  véritables  épines,  et,  par  une  disposition  spéciale  de  l'os 
hyoïde,  ces  oiseaux  ont  en  outre  la  faculté  de  projeter  hors 
du  bec  leur  langue  tout  entière,  etc. 

Les  reptiles  offrent  plus  de  diversités  encore  que  les 
oiseaux  dans  la  configuration  et  dans  la  structure  de  cet 
organe;  mais  les  caractères  qui  intéressent  le  plus  les  zoolo- 
gistes, parce  que  ce  sont  les  caractères  le  plus  facilement 
saisissieibles ,  sont  ceux  qui  se  déduisent  de  l'indépendance 
plus  ou  moins  complète  de  la  langue  des  parties  voisines  : 
ainsi,  chez  les  caméléons  la  langue  offre  une  extensibilité 
et  une  liberté  d'action  qui  en  forment  un  organe  important 
de  préhension  et  de  locomotion;  elle  est  encore  libre,  exten- 
sible et  souvent  bifurquée  chez  la  plupart  des  ophidiens  et 
des  sauriens  ;  mais  chez  les  batraciens  la  langue  adhère 
en  grande  partie  à  la  mâchoire  inférieure,  et  sa  portion  li- 
bre est  assez  généralement  repliée  dans  la  bouche  ;  chez  les 
salamandres  elle  adhère  au  palais  par  sa  pointe ,  et  chez 
les  crocodiliens  cette  adhésion  s'étend  à  toute  la  circon- 
férence de  la  langue,  et  réduit  cet  organe  à  une  complète 
inunobilité  :  c'est  cette  dernière  circonstance  qui  rend  si  né- 
cessaires au  crocodile  les  services  de  ce  petit  oiseau  qui  s'in- 
troduit dans  sa  gueule  béante,  et  qui  le  délivre  des  insectes 
suceurs  qui  se  nourrissent  du  sang  de  ses  veines  sublin- 
guales ;  fait  rapporté  par  Hérodote,  recueilli  par  la  tradition 
populaire,  nié  par  les  savants,  et  constaté  depuis  comme 
parfaitement  exact  par  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Enfin,  chez  les  poissons,  la  langue  ne  consiste  plus  qu'en 
une  simple  saillie  à  la  partie  inférieure  de  la  bouche,  et  sa 
membrane  dorsale  ne  diffère  en  rien  de  celle  qui  tapisse  le 
reste  de  la  cavité  buccale.  Ajoutons  que  chez  un  grand 
nombre  de  poissons,  les  cartilagineux  surtout,  la  langue  fait 
complètement  défaut.  BELFiELn-LEFÈvas. 

LANGUE  (  Philologie),  Dans  son  acception  propre,  ce 
mot  s'entend  de  l'expression  des  pensées  au  moyen  de  sons 
articulés  et  liés  entre  eux;  ce  qui  constitue  l'une  des  préro- 
gatives les  plus  essentielles  de  l'être  raisoanable,  de  l'homme. 
De  bonne  heure ,  dans  l'antiquité  grecque  déjà ,  on  souleva 
la  question  de  l'origine  des  langues;  et  au  dix-huitième 
siècle  on  s'en  occupa  avec  une  nouvelle  ardeur.  Les  uns 
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eoDsitlérèrent  le  îanga  ge  comme  une  inyention  de  Tintel- 
ligeDce  humaine;  les  autfes  y  virent  an  don  immédiat  de  la 
divinité,  en  invoquant  môme  à  i^appui  de  leur  opinion  l'auto- 
rité de  la  Bible,  comme  faisait  encore  en  1766  SAssmilch, 
qui  essaya  de  démontrer  dans  un  ouvrage  spécial  «  que  le 
langage  a  pour  origine  non  pas  Thomme ,  mais  uniquement 
son  créateur  ».  Herder,  dans  sa  célèbre  dissertation  Sur 
VOrigine  des  Langues  (Berlin,  1772),  rejeta  avec  raison 
ces  deux  opinions,  et  établit  le  premier  que  la  langue  est  un 
attribut  essentiel  et  nécessaire  de  la  nature  humaine.  Ade- 
lung  (dans  son  MithridaU  [1809])  envisageait  encore  ce 
phénomène  d'une  manière  si  extérieure  et  si  purement  mé- 
canique ,  qu'il  prétendait  que  toutes  les  langues  sont  cons- 
truites de  même  et  qu'elles  ne  difTèrent  entre  elles  que  sui- 
vant le  degré  auquel  elles  sont  parvenues  sur  l'échelle  de 
leur  développement ,  depuis  les  langues  monosyllabiques  de 
PAsie orientale  jusqu'aux  langues  polysyllabiquesde  l'Europe. 
Ce  fut  Eichhorn  qui  le  premier  donna  en  Allemagne  l'idée 
de  grouper  les  langues  généalogiquement,  en  comprenant 
sous  le  nom  de  langues  sémitiques  la  langue  hébraïque  et 
celles  qui  ont  de  l'alBnité  avec  elle.  En  1808  ,  F.  Schlegel, 
dans  son  Essai  sur  la  Langue  et  la  Sagesse  des  Indiens, 
distinguait  les  langues  non  susceptibles  de  flexions ,  les  lan- 
gues À  affixes,  et  les  langues  à  flexions;  et  il  nommait 
inorganiques  les  langues  des  deux  premières  classes,  et 
organiques  celles  de  la  troisième.  Bientôt  après  Bopp ,  en 
créant  la  grammaire  comparée,  non-seulement  donna  à  la 
science  des  langues  une  base  large  et  solide ,  mais  encore 
signala  avec  une  profonde  pénétration  le  mécanisme  du  lan- 
gage, les  moyens  à  l'aide  desquels  l'homme  crée  des  ex- 
pressions pour  les  divers  rapports  et  situations  de  la  vie  ; 
voie  féconde,  que  Pott  élargit  encore,  tandis  que  J.  G  r  i  m  m 
explorait  d'une  manière  analogue,  mais  chronologiquement 
limitée ,  le  champ  qu'offrait  à  son  esprit  investigateur  une 
nation  fractionnée  en  un  grand  nombre  de  branches ,  la  na- 
tion germanique.  Enfin,  G.  deHumboIdt,  dont  les  obser- 
vations furent  principalement  dirigées  sur  les  caractères  et 
les  qualités  propres  de  l'individu,  de  l'être  isolé,  démontra 
que  toute  langue  est  bien  une  émanatioa  de  la  nature  hu- 
maine en  général,  mais  qu'en  même  temps  elle  constitue 
en  soi  un  organisme  particulier  qui  reflète  fidèlement  le  ca- 
ractère particulier  du  peuple  qui  la  parle  et  qui  de  son  côté 
réagit  d'une  manière  déterminante  sur  le  développement  du 
génie  de  ce  peuple.  Il  nous  apprit  aussi  que  la  langue  peut , 
à  la  vérité,  être  dominée  par  la  nature  de  la  puissance 
d'ariiculation  vocale,  mais  bien  davantage  encore  par  l'ac- 
tivité formatrice  intérieure  de  l'esprit,  laquelle  est  tellement 
une  activité  articulaire,  que  le  sourd-muet,  presque  complè- 
tement exclu  de  l'articulation  vocale ,  parvient  à  l'aide  du 
mouvement  visible  des  instruments  de  la  parole  et  de  l'écri- 
ture en  lettres  à  parfaitement  comprendre  l'articulation ,  et 
même  à  s'en  servir,  puisqu'il  apprend  à  lire,  à  écrire  et  à 
parler  alphabétiquement.  Dans  ces  dernières  années  Steintlial 
a  entrepris  avec  un  remarquable  succès  de  continuer  et  de 
développer  d'une  manière  encore  plus  claire  ces  recherches 
et  ces  découvertes  de  G.  de  Ilumboldt,  et  de  leur  donner  des 
bases  plus  solides  (  consultez  la  Science  des  Langues  de  Q. 
-de  Humholdt  [Berlin,  1848], sa  Classification  des  Lan- 
gues [  1850] ,  et  son  Origine  des  Langues  [1851  ]). 

Ces  travaux  préparatoires ,  dont  les  résultats  ,  quand  on 
songe  à  l'intervalle  de  temps  si  restreint  dans  lequel  ils  se 
sont  succédé,  paraisf^ent  déjà  si  importants,  font  claire- 
ment appréder  les  conditions  qu'il  faudra  remplir  pour 
pouvoir  pénétrer  plus  avant  dans  l'essence  même  des  langues 
et  de  leur  diversité  :  1®  connaître  les  rapports  existant  entre 
le  langage  et  l'esprit;  2**  déterminer  les  rapports  du  langage 
avec  la  pensée;  S®  connaître  les  rapports  existant  entre 
les  diverses  langues  et  l'essence  générale  des  langues,  con- 
dition qui  a  pour  corollaires  les  questions  suivantes.  A  quel 
moment  se  produit  la  diversité  des  langues?  Comment  est- 
elle  possible  et  nécessaire  ?  Jusqu'où  peut-elle  aller  ?  4**  enfin, 
exposer  la  diversité  des  langues  dans  ses  fonnes.  Or,  ce  n'est 


que  dans  ces  derniers  temps  que  ces  questions  et  qoeiqiNi 
autres  ont  été  soulevées  :  elles  n'ont  point  <»oore  été  ri- 
goureusement scrutées  ni  posées  dans  les  termes  les  plv 
exacts,  et  dès  lors  elles  sont  loin  d'être  résolues.  La  psy- 
chologie n'a  encore  presque  rien  fait  pour  elles  ;  et  c*est  tout 
récemment  seulement ,  à  la  suite  de  nombreuses  ioTettigih 
lions,  aussi  solides  que  sagaces ,  que  la  physiologie  s  pi 
sous  ce  rapport  arriver  à  quelques  données  certaines. 

Le  son  est  un  bruit  nécessairement  produit ,  c'est-è-dira 
un  bruit  formant  une  expression  indépendante  de  rorganinne 
animal.  La  parole  provient  d'une  mue  en  œuvre  de  la  voix 
produite  par  la  gorge  au  moyen  de  parties  situées  ao-dessu 
de  la  gorge,  telles  que  la  cavité  buccale,  le  palais,  la  langue, 
les  dents ,  les  lèvres ,  le  nez.  Le  grand  nombre  des  parties 
qui  y  coopèrent,  la  diversité  des  positions  qu'elles  alftdeiit 
les  unes  vis-à-vis  des  autres  et  la  gradation  du  Tont  rendent 
posbible  une  quantité  presque  infinie  de  sons  et  'd'associa- 
tions de  sons,  qui  nécessairement  ne  sauraient  se  noter 
ensemble  par  n'importe  quelle  écriture,  pas  plus  qu'il 
n'est  physioiogiquement  possible  de  les  observer  too^  parce 
qu'un  grand  nombre  d'organes  qui  y  prennent  part  se  déro* 
bent  complètement  à  la  vue  en  y  coopérant.  Toutefois,  0 
n'y  a  pas  d'homme  qui  emploie  à  la  fois  tous  les  sons  pos- 
sibles ;  au  contraire,  chacun  de  nous,  de  même  que  chaque 
peuple,  a  sa  manière  propre  d'user  des  instruments  de  la 
voix ,  et  en  emploie  de  préférence  une  certaine  partie.  La 
différence  essentielle  existant  entre  la  parole  et  d'autres  sons, 
tels  que  les  cris  d'animaux ,  nos  propres  cris,  le  rire,  c'est 
qu'elle  est  articulée,  formée,  limitée.  Or,  cette  limitatioo, 
fondée  sur  l'essence  même  du  son  et  déterminée  par  la  ca- 
pacité qui  lui  est  propre,  est  la  base  de  sa  séparation  en 
moiles  et  en  individualités  précisément  discernables  :  elle  est 
en  même  temps  extérieurement  produite  et  encore  une  fois 
déterminée,  tantdt  publiquement  par  les  sons  qui  se  limi- 
tent réciproquement  dans  l'association  des  sons ,  tantôt  in- 
tellectuellement par  la  force  rationnelle  de  volonté  de  cdd 
qui  parle ,  libre  qu'il  est  de  prolonger  ou  de  supprimer  à 
volonté  la  durée  du  son  produit  par  le  souffle  ou  la  v.oix,  seul 
mode  par  lequel  l'association  des  sons  parvienne  à  sa  com- 
plète signification.  Il  en  résulte  que  l'articulation  qui  pé- 
nètre jusque  dans  les  éléments  les  plus  simples  du  langage 
repose  essentiellement  sur  la  puissance  qu'a  l'esprit  sur  les 
instruments  de  la  parole  de  les  contraindre  à  traiter  le  son 
d'une  manière  qui  réponde  à  son  effet  et  de  faire  servir  à 
ce  but  aussi  bien  les  éléments  substantiels  du  son ,  de  sa 
nature ,  de  sa  forme  et  de  son  intensité ,  que  ses  éléments 
accidentels,  c'est-à-dire  sa  quantité  et  le  ton. 

Dans  son  état  actuel,  voici  comment  la  science  des  langues 
explique  les  rapports  de  l'esprit  avec  le  langage.  Quand 
l'esprit,  parvenu  à  avoir  la  conscience  de  lui-même,  reçoit 
une  impression ,  une  intuition ,  il  naît  immédiatement  et 
instinctivement  en  lui  le  besoin  de  se  représenter  à  lui-mên  e 
cette  intuition  :  à  ce  premier  acte  de  l'activité  de  l'esprit 
succède  aussitôt  le  besoin  du  second  acte ,  lequel  consiste 
à  fixer  cette  idée  spontanément  produite  :  or,  cet  acte  t» 
produit  par  un  signe  extérieur  quelconque,  et  plus  particu- 
lièrement par  un  son  s'échappant  instinctivement,  et  deve- 
nant un  son  articulé,  c'est-à-dire  un  son  limité  et  un, 
parce  que  l'idée  est  limitée  et  une.  Le  langage  est  par  con- 
séquent la  conscience  instinctive  de  l'intuition  parvenue  à 
s'exprimer  au  moyen  d'un  ton  limité  et  articulé.  Puis,  quand 
avec  le  progrès  de  la  conscience  l'e^^prit  est  parvenu  à  la  for* 
mation  de  la  pensée,  il  procède  avec  celte  pensée  comme  il 
procédait  tout  à  l'heure  avec  les  intuitions ,  de  telle  sorts 
que  la  langue  n'est  pas  l'expression  pure  des  intuitions  et 
des  pensées ,  mais  toujours  seulement  de  leur  image  ;  d'où 
il  suit  que  l'histoire  du  langage  n'est  que  l'histoire  des  idées 
humaines.  Il  y  a  donc  bien  union  intime  entre  la  langue  et 
la  pensée,  mais  non  identité,  et  dès  lors  il  n'y  a  pas  néces- 
sairement accord  absolu  entre  elles.  Il  faut  tout  au  contraire 
distinguer  trois  choses  dans  le  langage  :  1*  la  substance  de 
la  pensée ,  qui  est  représentée  par  les  intuitions  et  les  idéea 
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tt  subordonnée  à  ses  lois  propres ,  appartenant  à  Tessence 
de  fesprit  ;  2**  le  son  ou  Télément  extérieur  en  général  ;  et 
3*  l'actifité  de  la  réunion  de  ses  deux  éléments ,  la  repré- 
sentation de  la  substance  de  la  pensée  dans  le  son,  d'après 
des  lois  précises  particulières  à  la  langue.  Cette  troisième 
choee,  que  Humboldt  appelle  la  forme  intérieure  delà  langue, 
est  à  proprement  parler  l'ftme  de  la  langue,  la  base  intime  de 
ta  vie  et  de  sa  conformation.  Toutefois,  pas  un  seul  de  ces 
éléments  n^est  invariable  en  soi.  La  pensée  procède,  il  est 
▼rai ,  de  lois  étemelles,  rigoureusement  valables  pour  chaque 
individu  ;  mais  la  manière  dont  chacun  en  use  n'est  pas 
moins  différente,  comme  le  prouvent  les  lois  tout  aussi  ri- 
goureuses de  Torganisme  physique  dans  les  différents  phé- 
nomènes qui  s*opèrcnt  dans  chaque  corps  humain  isolé; 
c'est  pour  cela  que  la  pensée  est  plus  rapide  chez  l'un,  plus 
subtile  chez  Tautre ,  plus  profonde  chez  un  troisième ,  etc. 
En  outre ,  les  organes  de  la  voix ,  dans  ce  qu*ils  ont  d*es- 
aentiel ,  sont  les  mêmes  chez  tous  les  hommes,  et  cependant 
construits  d'une  façon  particulière  dans  chaque  individu , 
qui  en  use  aussi  d^une  façon  particulière.  Enfin,  il  peut  y 
avoir  une  immense  différence  dans  la  manière  dont  chaque 
individu  parvient  à  représenter  ses  intuitions.  A  cette  di- 
versité des  trois  éléments,  qui  a  pour  base  son  essence  même, 
il  faut  encore  ajouter  l'influence  qu'ils  exercent  réciproque- 
ment l'un  sur  l'autre.  La  médiation  de  Pimage  avec  le  son 
est  essentiellement  subordonnée  à  la  qualité  particulière  des 
sons  dont  on  dispose,  et  les  images  ainsi  subordonnées  réa- 
gissent à  leur  tour  sur  le  contenu  de  la  pensée,  et  récipro- 
quement. Enfin,  une  double  influence  extérieure  agit  encore 
sur  cette  variabilité.  Aussitôt  qu'au  moyen  du  son  la  langue 
«levient  un  phénomène  sensitif,  elle  tombe  dans  le  domaine 
de  la  perception  sensitive ,  aussi  bien  pour  celui  qui  parle 
que  pour  celui  à  qui  on  parle.  Elle  est,  à  la  vérité,  perçue 
en  premier  lieu  par  Toreille  ;  mais  en  raison  du  rapport  or- 
ganique de  tous  les  sens  entre  eux ,  tous  les  sens  de  celui 
qui  parle  agissent  aussitôt  sur  la  forme  ultérieure  du  son , 
de  même  que  sur  la  forme  intérieure  de  la  pensée.  Et  comme 
relui  à  qui  l'on  parle  ne  doit  pas  seulement  percevoir  mais 
comprendre,  il  faut  que  celui  qui  parle  se  dirige  aussi  bien 
dans  ses  sons  que  dans  ses  images  d'après  la  complète  ca- 
{tacité  de  celui  à  qui  il  parle.  Il  en  résulte ,  en  même  temps 
qu'une  constante  répétition  des  mêmes  phénomènes,  une 
diversité  qui  ne  peut  avoir  d'autres  limites  que  la  capacité 
humaine  de  percevoir  en  général. 

Il  suit  de  là  que  la  langue  apparaît  bien  limitée  partout, 
suivant  les  temps  et  les  lieux,  dans  des  éléments  fixés  nne 
fois  pour  toutes  ;  mais  qu'elle  porte  dans  cette  mesure  même 
le  germe  vivant  d'une  déterminabilité  infinie,  et  que  comme 
la  matière  de  la  pensée  est  inépuisable ,  de  même  aussi  il 
est  impossible  de  jamais  épuiser  l'infinité  de  ses  combinai- 
sons. Une  langue  commune  à  l'universalité  des  hommes  est 
donc  non-seulement  impossible,  mais  encore  la  multiplicité 
des  langues  est  une  nécessité  ;  en  effet,  il  y  aura  toujours 
autant  d'hommes  parlant  la  même  langue  qu'il  s'en  trouvera 
de  réunis  par  la  communauté  des  modes  d'intuition  et  d'i- 
mages ,  de  même  que  par  tout  ce  qui  résulte  de  la  commu- 
nauté des  lois ,  des  mœurs ,  de  la  religion ,  etc.  ;  d'où  il  suit 
que  chaque  peuple  a  sa  langue  à  lui.  Or,  oelle-ci,  à  son  tour, 
n'apparaît  jamais  dans  un  rigoureux  isolement  ;  et,  au  con- 
traire ,  elle  se  sépare ,  suivant  les  difTéreuts  rameaux  que 
forme  un  peuple,  en  branches  et  en  dialectes  qui  y  corres- 
pondent, et  s'individualise  successivement  jusqu'aux  fa- 
çons particulières  de  parler  des  individus.  D'un  autre  côté, 
la  langue  d'un  peuple  a  toujours  de  plus  ou  moins  grands 
rapports  d'affinité  avec  la  langue  d'un  autre  peuple  ou  avec 
tes  langues  d'autres  peuples.  Toutefois,  l'ariinité  des  langues 
ne  correspond  pas  toujours  nécessairement  à  l'affinité  des 
races  ;  parce  que  l'une  et  l'autre,  déterminées  par  des  causes 
diverses ,  peuvent  avoir  eu  une  histoire  différente.  La  di- 
versité des  langues  ne  provient  donc  pas  seulement  de  la 
condition  extérieure  du  son  dérivatif,  mais  plutôt  de  la 
forme  intérieure  de  la  langue  ou  bien  de  la  différence  du 


fit 

génie  même  des  peuples,  lequel  détermhie  plus  on  moms  la 
forme  des  sons.  Les  langues  différentes  n*ont  point  de  mo- 
dèle catégorique  conunun  ;  elles  ne  forment  point  d'échelle 
ascendante  directe ,  de  telle  façon  qu'on  ne  puisse  les  me- 
surer que  d'après  leur  éloignement  de  l'origine  commune  ou 
de  la  perfection  idéale;  mais  elles  forment  des  membres 
organiques,  dont  la  réunion  constitue  l'organisme  complet 
du  langage. 

Si  l'organisme  de  la  langue,  non  plus  que  celui  de  la  plante 
ou  de  l'animal,  ne  saurait  se  connaître  et  se  dtk^ider  d'après 
une  ou  plusieurs  espèces  de  langues,  de  plantes  ou  d'a- 
nimaux ,  mais  seulement  d'après  leur  ensemble  relatif,  il 
y  aura  nécessité  d'une  classification  des  langues,  mais 
non  point  d'une  classification  se  déterminant  par  quelques 
signes  isolés,  arbitrairement  choisis,  par  exemple,  comme 
celle  des  plantes  d'après  les  étamines  qui  n'offre  pas  de  point 
d'appui  suffisant  pour  la  connaissance  de  l'organisme  végé- 
tal. Pour  cela  il  faut  surtout  prendre  en  considération  jusqu'à 
quel  point  et  de  quelle  manière  un  peuple  a  montré  la  force 
d'établir  la  différence  et  les  rapports  communs  de  la  forme, 
de  l'expression  et  du  sujet  à  exprimer,  de  s'élever  jusqu'à 
l'image  et  d'exprimer  cette  image  sous  la  forme  du  son.  Un 
grand  nombre  de  sons  divers  ont  dû  naturellement  résulter 
des  conditions  de  quantité  et  de  qualité  de  cette  force.  Or 
la  différence  la  plus  frappante ,  la  plus  tranchante,  apparaît 
dans  la  forme  des  mots.  Il  y  eut  des  langues  qui  groupè- 
rent tout  uniment  entre  eux  des  substantifs;  d'autres  qui 
groupèrent  un  sub.^tantif  et  un  modificatif;  d'autres  qui 
construisirent  leurs  mots  suivant  des  règles  de  syntaxe  et 
avec  des  flexions  ou  des  mots  qui  en  tiennent  lieu.  Les 
premières  ont  été  nommées  isolantes  ou  monosyllabiques, 
parce  que  chaque  idée  est  rendue  par  un  monosyllabe,  qui 
ne  change  pas,  mais  qui,  joint  à  un  autre,  peut  le  modifier 
sans  changer  lui-même.  Les  secondes  ont  été  nommées 
combinantes,  parce  que  l'idée  rendue  par  un  mot  peut  se 
modifier  par  d'autres  mots  qui  s'y  adjoignent  sans  autre 
valeur  que  celle  de  la  modification  voulue ,  comme  des 
affixes ,  des  préfixes ,  etc.  Enfin,  les  troisièmes  ont  été  ap- 
pelées fléchissantes  y  parce  que  les  mots  s'y  modifient  pour 
rendre  diverses  idées  par  des  flexions  grammaticales,  comme 
les  cas,  les  conjugaisons,  etc.  Nous  ignorons  si  dans  les 
temps  antéhistoriques  une  langue  passa  de  la  première  es- 
pèce à  la  seconde ,  et  ensuite  à  la  troisième;  si  assolante 
elle  devint  combinante,  ^uis  fléchissante.  Dans  les  temps 
historiques  et  même  là  où  nos  connaissances  remontent  à 
plusieurs  miliers  d'années,  nous  ne  trouvons  pas  traces  d'une 
semblable  transformation.  Tous  les  monuments  nous  mon- 
trent la  langue  chinoise  isolante,  l'égyptienne  combinante 
et  les  mâo-germaniqnei  fléchissantes.  On  rencontre  bien  des 
empiétements  et  des  fluctuations,  comme  dans  les  langues 
ouraliennes  ou  finnoises ,  qui  furent  peut-être  favorisés  par 
nne  remarquable  puisisance  de  son ,  miis  qui  n'ont  point  été 
suffisamment  élucidés  et  expliqués.  Il  existe  d'ailleurs  un 
indice  concluant  de  la  différence  des  langues  connues ,  dans 
la  manière  dont  s'y  expriment  les  rapports  d'activité  et  les 
formes  de  la  parole.  En  effet,  un  verbe  véritablement  per- 
fectionné, un  verbum  finitum,  ne  se  rencontre  que  dans 
le  basque  «  dans  l'égyptien,  dans  les  langues  sémitiques  et 
dans  les  langues  indo-germaniques.  Les  autres  se  servent  ou 
d'une  disposition  de  mots  significative  ou  d'une  association 
de  mots ,  ou  bien  encore  de  syllabes  auxiliaires  adhérentes, 
exprimant  qu'ils  appartiennent  l'un  à  l'autre ,  ou  de  formes 
du  participe,  ou  enfin  de  formations  d'agglomération,  les- 
quelles peuvent  bien  quelquefois  présenter  une  étonnante- 
ressemblance  extérieure  avec  les  véritables  formations  ver- 
bales de  flexion ,  mais  qu'on  peut  reconnaître  comme  dif- 
férant en  principe.  Ainsi,  les  peuples  dont  les  langues  ne 
possèdent  point  de  véritable  verbe,  ou  ne  sont  point  arrivées 
du  tout  à  une  séparation  des  diverses  représentations  maté- 
rielles et  des  formes  de  la  parole,  ou  bien  ne  sont  parve- 
nues qu'à  une  distinction  de  l'activité  durable  et  de  l'action 
passagère  ou  tout  au  plus  de  la  substance  de  l'activité^ 
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D'après  ces  diflîérences  concluantes,  Steinfhal  a  récem- 
ment divisé  en  treize  groupes  les  langues  qui  lui  étaient 
particulièrertent  connues.  Les  six  premiers  groupes  confon- 
dent la  matière  et  la  forme,  à  savoir  :  1^  sans  catégories 
et  seulement  juxta-posées ,  les  langues  de  Tlnde  transgan- 
gétiqoe;  2*  aussi  sans  catégories,  mais  conjuguant,  les 
unes  exprimant  par  des  formations  de  mots  les  détermi- 
nations du  contenu ,  les  autres  indiquant  les  rapports  des 
mets  par  des  préfixes ,  ou  encore  désignant  les  détermina- 
tions de  forme  par  des  mots  sujets  ajoutés  aux  racines ,  les 
langues  de  la  race  malaie  et  polynésienne  ;  3^  les  langues 
des  tribus  des  Cafres  et  des  Nègres  du  Congo  ;  4**  le  mandchou 
et  le  mongole ,  qui  séparent  les  catégories  de  l'être  et  de 
Tactivité  par  la  combinaison  des  racines  avec  le  verbum 
sutstantivutn  ou  bien  par  des  terminaisons  formées;  5**  les 
diaiecls  turcs  ;  6**  la  race  ouralienne  ou  finnoise.  Les  sept 
autres  groupes  séparent  la  matière  de  la  forme,  à  savoir  : 
1°  sans  distinction  de  nom  et  de  verbe ,  soit  en  juxta- posant , 
le  chinois;  1?  ou  en  incorporant,  le  mexicain;  3**  ou  en 
combinant  beaucoup,  les  langues  du  nord  de  PAmérique  ; 
4**  au  contraire,  avec  la  différence  du  nom  et  du  verbe,  soit 
en  formant  beaucoup ,  le  basque  ;  5*  ou  en  assemblant , 
l'égyptien  ;  6**  et  7**  ou  enfin  ayant  des  flexions,  les  unes  avec 
une  conjugaison  intérieure,  les  langues  sémitiques,  et  les 
autres  avec  une  flexion  complète,  les  langues  indo-ger- 
maniques. 

L'origine  de  toutes  les  langues  et  la  période  créatrice  où 
naquirent  les  formes  de  son  qui  leur  sont  propres  remon- 
tent bien  au-delà  de  toute  tradition  historique.  Dans  Tétat 
actuel  de  notre  connaissance  des  langues,  à  partir  de  leurs  plus 
anciens  monuments ,  la  plénitude  et  la  fraîcheur  scnsitive  de 
leurs  formes  de  sons  apparaisent  en  voie  de  diminution  pres- 
que constante,  tout  au  moins  dans  les  langues  indo-germani- 
ques, et  de  nouvelles  formations  de  mots  n*y  sont  possibles 
que  par  la  combinaison  ou  la  dérivation,  d'après  des  modèles 
préexistants;  mais  il  ne  se  crée  plus  de  racines.  La  cause 
de  ce  phénomène  gtt  dans  l'élévation  indépendante  qui  a 
eu  lieu  de  l'esprit  pensant  au-dessus  de  la  force  sensitivc 
de  la  nature;  élévation  avec  laquelle  devait  disparaître  c^tte 
intuition  primordiale  de  la  nature  qui  donnait  aux  mots 
leur  existence;  de  sorte  qu'aujourd'hui  tout  ce  que  Ton  ten- 
terait pour  obtenir  cet  accord  primordial  entre  le  son,  la  re- 
présentation et  rintuition,  ne  pourrait  plus  conduire  à  des 
résultats  certains  dans  les  détails.  D^un  autre  côté,  Tesprit 
pensant  a  besoin  d'un  mode  d'exposition  dépouillé  autant 
que  possible  de  Taction  des  sens;  et  c'est  ainsi  qu^avec 
l'affranchissement  de  l'esprit  des  liens  des  sens ,  le  dépouil- 
lement du  mot  de  ses  éléments  sensitifs  naturels,  sa  trans- 
formation en  un  signe  équivalant  à  l'objet  et  à  Tidée  qu*il 
représente  (signe  librement  déterminé  par  l'esprit},  devien- 
nent un  progrès  de  la  langue,  qui  alors  gagne  autant  en  ri- 
gueur, en  précision  de  la  signification  des  mots  et  en  riche 
et  fine  formation  de  la  syntaxe ,  qu'elle  perd  du  côté  de  la 
forme  du  son.  C'est  ce  qui  explique  la  disparition  des  /an- 
gues  synthétiques f  comme  aussi  l'apparition  et  les  pro- 
grès des  langues  analytiques.  Les  premières,  les  lan- 
gues synthétiques,  telles  que  le  sanscrit,  le  grec  et  le  latin, 
ne  visent  nullement  à  désigner  les  rapports  grammati- 
caux par  des  formes  réelles  de  mots,  et  possèdent  en  con- 
séquence une  plus  grande  quantité  ainsi  qu'une  plus  grande 
diversité  de  sons ,  une  plus  grande  abondance  de  flexions. 
Les  secondes,  au  contraire,  les  langues  analytiques,  dis- 
solvent dans  leurs  parties  constitutives  beaucoup  ou  la  plu- 
part de  Ces  formes  de  mots  ;  elles  représentent  le  rapport  par 
oes  formes  de  mots  indépendantes  du  mot  sujet,  ou  bien 
elles  complètent  les  formes  de  mots  devenues  défectueuses 
par  des  mots  auxiliaires,  précisant,  circonscrivant  la  valeur 
des  idées  par  des  articles,  des  pronoms,  des  verbes  auxi- 
liaires et  des  prépositions.  La  spiritualisation  progressive  de 
la  langue  analyse  donc  de  nouveau  dans  ses  éléments  l'ex- 
pression de  la  représentation  et  de  ses  rapports ,  compris 
d'abord  dans  un  seul  mot ,  et  représente  le  rapport  gram- 


matical en  lui-même  par  une  forme  de  not  abstraite  et  f^ 
dépendante.  Au  lieu  du  latin  complexe  amavi ,  le  frvnii 
fai  aimé  indique  une  désignation  de  la  personne  (  Jf  )  4 
du  temps  (ai)  séparée  du  verbe  siijet  {eUmé).  Pan» M 
langues  modernes  de  l'Europe,  celles  qui  naquirent  déli 
corruption  d'antiques  mères  langues  sons  Pinffnenoe  d'éK 
ments  constitutifs  étrangers,  les  langues  romanes,  par 
exemple,  ont  une  construction  essentiâeiiient  analytiq«^ 
tandis  que  les  langues  germaniques  tiennent  le  millcn  ttiii 
ces  langues  analytiques  et  les  anciennes  langues  synftéli* 
ques.  Si  de  cette  position  intermédiaire  II  râulte  poor  ta 
langues  germaniques  des  avantages  facfles  à  reoomiaftiey  h 
langue  anglaise  est  redevable  de  sa  supériorité  prédaérneà 
h  cette  circonstance  qu'elle  laisse  au  principe  analyiiqne  fe 
plus  large  champ  possible,  sans  pour  cda  perdre  de  son  ca- 
ractère essentiellement  synthétique. 

Une  langue  métisse ,  composée  d'éléments  de  plnsleon 
langues  différentes  employés  confusément  les  ans  en  mène 
temps  que  les  autres ,  n'existe  point  à  l'état  de  langue  po- 
pulaire ;  car  ces  éléments  tirés  de  langues  étrangères  ne  iHl 
admis  ordinairement  qu'en  quantité  relatirement  très4ii- 
nime  ;  ou  bien,  lorsqu'ils  y  pénètrent  en  pins  grand  nombre, 
ils  sont  si  complètement  assujettie,  qu'il  lenr  fant  se  plier  m 
lois  qui  ont  présidé  à  la  formation  de  cotte  langue,  et  c'eit 
ainsi  que  les  éléments  romans  de  la  langue  anglaise  se  sont 
courbés  complètement  sous  la  prédominance  du  génie  pa^ 
ticulier  des  langues  germaniques.  Ou  bien  encore  ils  arrivent 
à  exercer  eux-mêmes  une  certaine  prépondérance  sur  Tan- 
cienne  langue  indigène,  et  c'est  ainsi  que  dans  la  langue  fran* 
çaisc  la  syntaxe  germanique  a  en  général  triomphé  de  la 
syntaxe  latine.  Il  n'y  a  même  pas  jusqu'aux  langaes  arbi* 
traircs,  l'argot  par  exemple ,  qui  ne  soient  arbitraires  que 
dans  une  partie  seulement  de  leur  trésor  de  mois  ;  pour  le 
reste ,  il  leur  faut  se  conformer  aux  lois  de  la  langue  do 
du  peuple  dans  le  domaine  géographique  duquel  on  parle. 

Sous  le  rapport  de  la  dérivation  et  de  l'affinité  des  lan- 
gues, on  distingue  les  langues  mères,  les  langues  filles 
et  les  langues  sceurs.  Par  exemple,  les  langues  romanes, 
c'cst-à-diro  le  français,  l'italien,  l'espagnol ,  le  provençal; 
sont  des  langues  filles  de  la  langue  latine,  et  forment  entre 
elles  des  langues  sœurs.  Dans  ses  rapports  avec  les  lan- 
gues romanes  la  langue  latine  est  une  langue  mère^  et 
une  langue  sœur  à  l'égard  de  la  langue  grecque. 

On  appelle  langues  vivantes  ccUcs  qui  servent  encore 
aujourd'hui  à  <Ies  nations  tout  entières  pour  leurs  relations 
orales  et  écrites,  et  qui  par  conséquent  sont  sujettes  à  de 
nombreuses  modifications.  Les  langues  mortes  fînn  contraire^ 
sont  celles  qui  ont  disparu  de  l'usage  de  la  vie  quotidienne , 
qui  n'existent  pins  que  dans  des  ouvrages,  et  demeurent 
par  conséquent  isolées  et  en  quelque  sorte  immuables, 
telles  que  l'ancienne  langue  hébraïque ,  le  grec  ancien ,  le 
latin  et  le  sanscrit.  Quand  les  langues  mortes  sont  étudiées 
et  employées  de  préférence  par  les  savants  dans  im  but 
philologique ,  on  les  nomme  langues  savantes.  Les  lan- 
gues anciennes  ou  classiques  sont,  dans  une  accep- 
tion plus  restreinte,  le  grec  ancien  et  le  latin.  Les  langues 
sacrées  ou  ecclésiastiques  sont  celles  qui,  après  avoir  dis- 
paru de  l'usage  de  la  vie  commune,  sont  demeurées  à  l*u- 
sage  du  culte. 

Voici  comment  on  classe  aujourd'hui  les  langues  les  plus 
importantes  répandues  sur  la  surface  du  globe. 

LA!«CUES  de  L'EunOPE  ET   DE  L'ASIE  CONTINENTALE, 

A.  Langues  fléchissantes.  Les  langues  à  flexions,  évi. 
demmenl  originaires  de  l'Asie ,  et  ne  composant  que  deux 
grandes  familles ,  présentent  le  développement  gramma- 
tical le  plus  complet.  Aussi  les  peuples  auxquels  elles  ap- 
partiennent ont-ils  été  et  sont-ils  toujours  les  repré- 
sentants par  excellence  de  la  civilisation  et  de  l'histoire 
de  l'humanité.  Mais  d'un  autre  côté  la  réaction  de  cette  ac- 
tivité historique  et  de  ce  travail  mtellectuel  explique  la 
dégénérescence  et  la  décomposition  qui  apparaissent  dans 
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W  teriMt  de  eet  langues.  Gles  ont  pour  la  plupart  de  riches 
•I  MiUqnea  liltératores;  ce  sont  relies  qui  ont  été  Tobjet  des 
4lndet  sdentiliques  les  plus  longues  et  les  pluit  approfon- 
4iet,  cellet  par  conséquent  qu*on  connaît  le  mieux. 

A.  M/mgues  indo-germaniques.  Ces  langues,  les 
plus  parfaites  grammaticalement  parlant,  originaires  du 
plitenu  situé  à  Pouest  des  versants  du  Moui-tag  et  du  Rolor- 
tig,  qui  vont  en  s'akMissant  toujours  vers  la  mer  Caspienne , 
M  aoat  propagées  de  là,  au  moyen  de  rémigration  des  races, 
A  Test  jniH|a*à  rembouchure  du  Gange,  et  à  Touest  jusqu^à 
IViIrémité  des  côtes  et  des  Iles  de  TEurope  ;  de  sorte  qu'elles 
doniBent  dans  le  lêAt  espace  compris  entre  ces  deux  points 
t&trêmes,  àTexception  de  quelques  contrées  occupées  par 
des  races  finnoises ,  turques  et  caucasiennes.  Pendant  les 
tièdea  demiert ,  elles  ont  continué  au  moyen  de  la  coloni- 
MlloD  à  se  propager  dans  toutes  les  parties  de  la  terre,  et  plus 
particuUèrônent  en  Amérique.  Or,  plus  une  race  s^est  dis- 
toute  de  bonne  heure,  plus  elle  avait  pt^nétré  à  Pouest,  et 
moins  elle  est  en  état  de  montrer  des  débris  du  trésor  de  ses 
origines  premières,  moins  aussi  elle  a  conservé  les  traits 
d'affinité  qu'elle  présentait  dans  le  principe.  La  France,  les 
cAtet  de  TAngleterre  et  de  Tlrlande  fonnent  les  points  ex- 
trêmes de  cette  catégorie. 

I.  Langues  celtiques  {voyez  Clltes),  divisées  en  deux 
groupes  :  l*  le  plus  ancien ,  celui  du  oord>ouest,  le  groupe 
gaélique  ou  gadhélique  (  irlandais ,  gaélique  et  mauks  )  ;  et 
3*  le  plus  récent ,  celui  du  sud-ouest ,  le  groupe  kymri  ou 
breton  (kymri  dans  l'acception  la  plus  restreinte  ou  wclche, 
comouain ,  armoricain  ou  bas-breton). 

Viennent  ensuite ,  au  cœur  de  TEurope  et  dans  ses  Iles  et 
presqu'îles  septentrionales  : 

II.  D*abord  les  langues  germaniques  ^  parentes  des  lan- 
gues slaves ,  et  dont  la  (orme  la  plus  ancienne  qu*on  con- 
naisse se  trouve  dans  les  fragments  qu'on  a  pu  conserver  de 
la  littérature  des  Gotbs.  En  font  partie  :  1*  la  langue  aile- 
wunde,  connue  dans  ses  diverses  périodes  de  développement 
sous  les  jnoms  de  haut,  de  moyen  et  de  plat  allemand, 
avec  la  langue  écrite  appelée  aujourd'hui  haut  allemand, 
issue  du  haut  et  du  moyen  allemand  ;  2**  la  langue  néer- 
landaise^  divisée  en  hollandais  et  en  flamand  ;  3*  la  langue 
Jrisonne;  4*  de  la  langueanglo-saxonne  naquit,  sous 
llnfluence  romane,  la  langue  anglaise,  de  toutes  les  langues 
germaniques  celle  qui  a  été  le  plus  perrectionnée,  et  devenue 
de  nos  jours  une  langue  universelle;  5**  les  langues  Scan- 
dinaves ^  dont  la  forme  la  plus  ancienne,  morte  au joiir- 
d^ini ,  Fancien  norvégien ,  a  laissé  une  riche  et  abondante 
littérature,  tandis  que  fleurissent  encore  :  a,  la  langue  islan- 
daise, la  plus  ancienne  de  toutes  les  langues  germaniques 
vivantes ;^,la  langue  suédoise;  etc,  la  langue  danoise, 
avec  le  dialecte  des  lies  Faroê,  des  Orcades  et  des  lies  Shet- 
land, lequel  diffère  peu  du  norvégien. 

III.  Le  groupe  des  langues  letlo-slaves  occupe  Vesi  de 
TEnrope.  A.  La  famille  des  langues  lettones ,  quoique  res- 
treinte, opprimée  et  méprisée,  n'en  a  pas  moins  fourni  les 
données  les  plus  précieuses  à  la  philologie  comparée.  Elle  se 
divise  1**  en  lithuanien  (ou  pru8>o-lithiianien),  lingue  pnriée 
dans  la  Prusse  orientale ,  dans  le  bassin  du  Memel,  avec  une 
littérature  bornée  à  un  petit  nombre  de  livres  religieux  et 
lie  chants  populaires,  marchant  d'ailleurs  rapidement  vers 
sa  complète  extinction.  De  toutes  les  langues  indo-germa- 
niques aujourd'hui  vivantes ,  c'est  celle  qui  a  conservé  la 
construction  la  plus  ancienne  ;  et  elle  est  par  c<inséquent 
d'une  importance  extrême  pour  l'étude  des  autres  langues 
letto-slaves  ;  2**  en  prussien  (appelé  aussi  ancien  pruuien), 
angoe  parlée  sur  le  littoral  qui  s'étend  depuis  l'embouchure 
le  U  Vistnle  jusqu'au  voisinage  du  Memel,  morte  déjà  vers 
a  fin  du  dix-septième  siècle,  et  qu'on  ne  connaît  plus  que  par 
une  traduction  du  catéchisme ,  moins  ancienne  sans  doute 
que  le  lithuanien,  mais  très-importante  cependant,  à  cause 
du  caractère  tout  particulier  de  ses  formes  antiques  ;  3**  en 
lefton ,  la  langue  popuUire  de  la  Courlande  et  des  parties 
gmà  et  sud-est  de  la  Livonie,  possédant  beaucoup  d'ouvrages 
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imprimés,  sans  avoir  pourtant  de  littérature  nationale  pro- 
prement dite,  et  étant  au  lithuanien  à  peu  près  ce  que 
l'italien  est  au  latin.  B.  La  famille  des  langues  slaves  est 
de  toutes  les  langues  indo-germaniques  celle  qui  s'est  pro* 
pagée  sur  le  plus  vaste  espace;  elle  occupe  tout  le  territoire 
qui  s'étend  depuis  U  Dwina  et  le  Volga  Jusque  près  de 
PEngebirge,  et  depuis  la  mer  Blanche  jusqu'à  U  mer 
Adriatique  et  la  mer  Caspienne.  Les  langues  qui  la  com* 
posent  sont  gramnuiticalement  plus  riclies  et  ont  entre  elles 
bien  plus  d'alfinités  que  les  langues  germaniques  et  roma- 
nes (  voyez  Slaves  [  Langues  ]  ).  Cette  famille  se  divise  en  deux 
groupes  principaux  :  {a)  les  langues  de  l'est  et  du  sud- 
est:  1**  le  russe,  2^  le  bulgare,  3^  Villyrien  (serbe, 
croate,  slowénique  ou  wende).  L'ancieu  bulgare,  dit  slave 
ecclésiastique,  l'emporte  sur  toutes  les  langues  slaves 
par  sa  richesse  de  formes  et  par  son  empreinte  antique. 
là)  les  langues  de  l'ouest  :  1**  le  polonais,  avec  le  dialecte 
des  Cassoubes,.  dispersé  çà  et  là  au  nord  de  la  Poméranie  ; 
2*  le  tchèque  (  voyez  Bouêjik  [Langue]),  parlé  en  lk)héme 
et  en  Moravie ,  et  formant  des  dialectes  différents  parmi  les 
Slovaques,  au  nord-ouest  de  la  Hongrie;  3*  \e  serbe  ou 
wende,  divisé  en  deux  dialectes ,  celui  de  la  haute  et  celui 
delà  basse Lusace. 

IV.  A  la  partie  sud-est  de  l'Europe  appartient  le  groupe 
des  langues  pélasgiques^  comprenant  :  A.  La  langue 
grecque,  qui  s'est  conservée  dans  une  longue  suite  de 
siècles  et  dans  divers  dialectes,  parmi  lesquels  Téolien  est 
celui  qui  a  gardé  les  formes  les  plus  antiques.  Elle  s'est 
insensiblement  transformée  en  grec  moderne,  langue 
qui  diflère  du  grec  ancien  par  la  précision  moindre  de  ses 
limites.  De  même  que  le  bulgare  et  le  valaque,  langues 
pariées  actuellement  dans  la  partie  inférieure  du  cours  du 
Danube,  la  langue  albanaise  est  extrêmement  impure  et 
corrompue;  et  cependant,  dans  ses  éléments  fondamentaux, 
elle  n'en  parait  pas  moins  se  rapproclier  du  grec  beaucoup 
plus  que  les  deux  autres.  B.  La  langue  (n  Mne  a  conservé  son 
antique  caractère,  de  même  que  le  grec  ancien.  Ces  langues 
diffèrent  profondément  l'une  de  l'autre  par  leurs  lois  vo- 
cales. Après  avoir  étoulfé  et  supplanté  les  autres  langues  de 
l'Italie,  l'osque,  l'umbre,  l'étrusque,  comme  elle  d'origine 
indo-germanique,  la  langue  latine,  grandissant  avec  Rome, 
devint  une  langue  littéraire  et  universefle  ;  et  après  sa  mort» 
elle  demeura  la  langue  de  l'Église  et  de  l'érudition.  Mai^  du 
contact  du  latin  populaire,  de  la  lingua  Romana  rustica, 
avec  d'autres  langues,  notaîmment  avec  des  langues  celtiques 
et  germaniques,  naquirent  les  langues  Italienne,  espa- 
gnole, portugaise,  provençale,  française, daoo- 
romane  ou  valaque ,  sceurs  de  la  langue  latine,  sans  parler 
des  langues  rhéto-romanes,  lesquelles  sont  presque  complè- 
tement dépourvues  de  littératures. 

V.  Le  dernier  groupe,  celui  des  langues  arigues  (ainsi 
nommées  du  nom  aria  [  en  tend  airia  ],  sous  lequel  ces 
peuples  se  désignaient  eux-mêmes  dans  les  temps  primitifs), 
a  persisté  en  Asie ,  et  n'a  formé  que  deux  familles  :  l'une, 
qui  a  fîni  par  émigrer  au  sud-est,  et  l'autre  demeurée  d'abord 
dans  la  contrée  originelle ,  puis  répandue  postérieurement 
dans  celles  qui  la  circonscrivent  A.  Famille  indoue  ou 
arique  de  Cest  :1^  le  sanscrit,  auquel  la  philologie  générale 
et  lliistoire  de  la  civilisation  doivent  leurs  notions  les  plu  s 
importantes  et  les  plus  profondes ,  mort  vraisemblablement 
vers  l'époque  d'Alexandre  le  Grand  comme  langue  populaire, 
mais  qui  continue  toujours  d'être  cultivé  comme  langue  sa- 
crée et  langue  savante,  tandis  que  dès  le  troisième  siècle  avant 
notre  ère  une  nouvelle  langue  vulgaire  se  développait  en 
plusieurs  dialectes;  2*  kprakrit,  espèce  de  sanscrit  néglig 
et  amolli  dans  la  tMHiclie  des  habitants  primitifs  de  la  pr 
qu'Ile  en  deçà  du  Gange ,  qui  a  produit  également  une  lit 
térature  ;  3*  du  dialecte  prakrit  est  aussi  provenu  le  pâli 
langue  sacrée  des  bouddhistes;  de  même  que  c'est  aussi  d u 
prakrit  que  se  forma,  avant  le  dixième  siècle,  Vhindûi 
qui  se  subdivisa  successivement  4*  en  hindi  et  &*  en  àif^ 
doîtstanit  sans  compter  divers  autres  dialectes  indousydont 
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plusieurs  possèdent  déjà  une.  littérature  {voyez  Indours 
[Langues]  ).  6°  Enfin  il  y  tant  comprendre  la  langue  des 
Zin gares,  répandue  en  Asie ,  en  Afrique  et  aussi  depuis  le 
quinzième  siècle  en  Europe,  composée,  il  est  vrai,  d*un 
grand  nombre  d'éléments  étrangers,  mais  qui  n*est  nulle- 
ment un  argot,  une  langue  de  fripons  et  de  bandits,  et  qui 
a  pour  base  dans  tous  ses  dialectes  IMdiome  populaire  de  la 
p&rtic  septentrionale  de  Tlnde  en  deçà  du  Gange.  B.  La 
famille  iranienne  ou  artque  de  Vouest  :  1°  le  rend, 
qui  yraisemblablcment  était  autrefois  la  langue  dominante 
(Je  la  Perse,  langue  sacrée,  mais  morte  depuis  longtemps, 
dans  laquelle  furent  écrite  les  ouvrages  de  Zoroastre  (  voyez 
ZCNDAVEST4);  2"  le  pe/iiewy  ou  houzvaresh,  anrienne 
lauj^iiu  morte  de  la  Pcr<c  occidentale,  qui  possédait  égale- 
ment une  litti^rnture  relative  à  la  religion  de  Zoroastre,  et 
qui  se  retrouve  encore  sur  des  inscriptions  et  des  médailles  ; 
.1"  Tancienno  langue  perse,  parlée  au  temps  des  Achœmé- 
nides,  et  qui  n'est  plus  connue  que  par  des  inscriptions 
c  u  n  é  i  f  o  r  m  e  s  ;  4"  le  pdrsi^  ou  nouveau  persan^  langue 
très-liltéraire  et  extrêmement  répandue ,  comme  Tidiome 
dans  lequel  sont  écrits  les  ouvrages  de  littérature,  connue 
la  langue  des  hautes  classes ,  de  la  diplomatie  et  des  cours 
de  justice;  5°  la  langue  des  Beloudches,  qui  se  rapproche 
beaucoup  du  nouveau  persan  ;  et  6**  la  lan;;ue  des  Kourdes, 
qui  manque  de  littérature  ;  tandis  que  7**  les  langues  des 
Afghans  (  voyez  Afguatiistan  )  ou  le  poushtouh  ,  sont  mé- 
langées  d'éléments  appartenant  à  l'Inde  en  deçà  du  Gange; 
9"  sous  rinfluence  des  Turcs,  la  langue  arménienne  s'est 
de  plus  en  plus  éloignée  de  son  caractère  iranien.  Elle  possède 
une  vaste  littérature,  datant  déjà  de  quatre  sièclesavant  J.-C, 
et  se  divise  en  ancien  et  en  nouvel  arménien,  avec  quatre 
dialectes  (  voyez  Iran  et  Pbrsanres  [  Langue  et  littérature]  ). 
B.  Les  langues  sémitiques  ^  originaires  du  sud-ouest 
de  l'Asie,  se  rapprochent  plus  les  unes  des  autres  par  leurs 
racines  communes  et  par  leurs  modes  de  flexion  que  les 
langues  indo-germaniques.  Elles  procèdent  d'une  manière 
logique,  et  approprient  simplement  le  son  à  la  pensée,  mais 
exigent  trois  consonnes  dans  le  mot- racine;  elles  font  de3 
consonnes  les  représentants  du  sujet ,  des  voyelles  ceux  des 
idées  de  rapports ,  et  manquent  d'harmonie  dans  la  iWion. 
Les  peuples  auxquels  elles  appartiennent  n'ont  point  <!*é- 
popée  véritable;  en  revanche,  elles  ont  créé  et  développé 
le  monothéisme  :  1*  La  plus  pauvre  et  la  moins  formée  des 
langues  sémitiques  est  Varaméen,  divisé  en  araméen 
occidental  ou  syriaque,  et  en  araméen  oriental,  qui 
avait  pour  patrie  Babylone,  et  reçut  pour  la  première  fois 
de  l'école  d'Alexandrie  sa  dénomination  de  chaldéen^  qu'il 
a  conservée  jusque  aujourdMiui  [voyez  Chaldéen  ).  Les  Juifs, 
après  leur  exil  de  soixante-dix  ans,  rapportèrent  de  Babylone 
le  chaldéen  en  Palestine ,  de  telle  sorte  qu^à  partir  de  l'épo- 
que des  Machahécs  l'hébreu  devint  la  langue  du  culte  et  de 
la  scienre ,  tandis  que  le  chaldéen  apparaît  déj^  fortement 
dans  le  Talmud  et  forme  la  base  de  la  littérature  judaïco- 
rabhinique  ( t^oyes  JrivR  [Littérature]).  11  s'est  conservé 
comme  dialecte  populaire  vivant  parmi  les  Chaldéens  chré- 
tiens des  bords  du  Tigre  et  dans  leKourdistan.De  cette 
fiimille  de  langues  se  rapprochent  aussi  de  très-près  les  dia- 
léctcà  morts  des  Samaritains,  des  Sabéens  et  des 
Palmyréniens.  ^''La  langue  phénicienne  et  la  langue 
punique  des  Carthaginois,  toutes  deux  depuis  longtemps 
mortes,  avaient  d'étroits  rapports  avec  la  langue  hébraïque 
ou  cananéenne,  supplantée  par  le  chaldéen.  3<*  La  langue 
arabe  est  ancienne  et  en  même  temps  aussi  ridie  que 
souple;  son  dialecte  septentrional,  distingué  en  ancien  et 
en  nouvel  arabe,  était  devenu ,  grâce  an  Coran ,  la  langue 
universellement  dominante  des  livres  et  des  rapports  so- 
ciaux dans  toute  retendue  des  différents  Étals  arabes  ;  mais, 
elle  aussi,  elle  a  disparu  de  l'Europe,  à  l'exception  du  dia- 
lecte conrompu  des  paysans  de  Ttle  de  Malte.  Le  dialecte 
arabe  du  sud,  ou  himiaritique ,  n*est  plus  connn  que  |»ar 
quelques  faibles  restes ,  mais  a  poussé  de  nombreux  rejft- 
lODs  en  Afrique*. 


B.  Langues  raoLAivTBS.  Les  langues  monosyllabiques,  on 
isolantes,  sont  précisément  l'opposé  des  langues  à  flexions  ; 
elles  ne  possèdent  que  des  mots  monosyllabiques ,  de  sim- 
ples racines,  et  manquent  complètement  de  syllabes  adjonc- 
tives  de  formation  pour  désigner  les  rapports  ,i)u  bien  n'en 
montrent  que  des  rudiments  tout  à  fait  incomplets.  A  ce  der- 
nier degré  du  développement  grammatical  appartiennent  : 
1^  les  langues  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange,  telles  que  la 
langue  des  Birmans  et  la  langue  d'Anan ,  encore  plus  pure- 
ment monosyllabique;  la  langue  siamoise,  etc.,  etc.;  la 
langue  thibétaine  (voyez  Tuibet),  qui  montre  déjà  des 
rudiments  de  formes  grammaticales  ;  3?  la  langue  de  la  pres- 
qu'île de  Corée;  et  4**  la  langue  chinoise,  qui  désigne  les 
rapports  grammaticaux  des  mots  par  leur  position  dans  une 
proposition  rigoureusement  réglée,  langue  possédant  une 
littérature  très-riche ,  mt^me  sous  le  rapport  géographique, 
ethnographique  et  historique. 

C.  Langues  combinantes.  Entre  les  langues  isolantes  et 
dépourvues  de  formes,  et  les  langues  à  flexions,  tout  à 
fait  form«^  grammat'calement,  se  placent  le  plus  grand 
nombre  des  langues  existantes ,  qui  cherchent  à  indiquer 
les  rapports  deïi  mots  au  moyen  d'adjonctions  de  la  nature  la 
plus  diverse.  A  cet  ordre  appartiennent  : 

A.  La  famille  des  langues  tatares,  appelées  aussi  la. 
talques,  finnoises-tatares,  ougres-tatares,  ou  encore  langues 
touraniennes ,  et  formant  deux  groupes  principaux  : 

I.  Les  langues  tatares  proprement  dites  :  i**  le  toungouse 
et  le  mandchou  ;  2**  le  mongole  (mongole-oriental  et  kal- 
mouck)  ;  3**  le  turc  {voyez  Turques  [Langue  et  littérature]), 
formant  trois  grands  groupes,  qui  se  subdivisent  en  vingt 
dialectes  (  ouigourique,  koman,  usbeck,  turcoman,  kirghis, 
baschkir,  krimmique,  etc.),  auxquels  il  faut  encore  ajouter 
le  dialecte  des  Iakoutes,  dispersés  au  nord-est  de  l'Asie  sur 
les  bords  de  la  Lena. 

II.  I^s  langues  finnoises  (choudique,  ougre,  ouralien 
[voyez  Flnnois]),  divisées  en  :  r  groupe  samoyède; 
2°  groupe  ougre,  auquel  appartiennent  lesOstjaks,  les  Wo- 
goules  et  les  Magyares  ;  3  "  groupe  bulgare  (  Tchérémisses  et 
Mordwines);  4**  groupe  permien  (  Permiens,  Syrjaenes  et 
Wotjœks)  ;  5°  les  langues  finnoises  proprement  dites,  qui 
ont  atteint  leur  plus  haut  degré  de  perfection  (a)  chez  les 
Finnois  ou  les  Souonialènes  de  la  Finlande;  langues 
possédant  une  poésie  et  une  littérature  importantes,  tandis 
que  toutes  les  autres  langues  de  la  famille  tatare,  à  l'excep- 
tion du  magyare  et  du  turc,  ou  n'ont  point  du  tout  de  litté- 
rature, ou  n'en  ont  qu'une  insigniliante  ;  {b)  l'csthonien  ; 
(c)  le  livonien;  (rf)  lelapon;(«)  l'ingre. 

B.  La  famille  des  langues  caucasiennes.  On  comprend 
sous  cette  dénomination  la  famille  nombreuse,  et  divisée 
en  une  foule  de  dialectes ,  des  langues  qui  se  sont  fixées  sur 
un  étroit  espace  autour  du  Causase,  et  qui  n'ont  encore  été 
l'objet  que  d'un  très-petit  nombre  de  travaux.  Parmi  ces 
langues,  le  géorgien,  iWi-on,  est  parvenu  au  plus  haut 
degré  de  développement  grammatical ,  tandis  que  Vabchase 
est  sous  ce  rapport  resté  au  degré  le  plus  infime.  On  y  dis- 
tingue :  1**  les  langues  ibériennes ,  parlées  dans  les  pre- 
mières assises  et  les  vallées  méridionales  du  Caucase,  et 
comprenant  la  langue  littéraire  des  Géorgiens,  la  langue 
des  Lazesetdes  Mingréliens,  et  le  souanien;  2^  les  langues 
du  Caucase  occidental ,  comprenant  les  langues  des  Tschcr» 
kesses  ou  Circassiens  et  des  Abchases;  s**  les  langues  du 
Caucase  central,  ou  bien  la  langue  des  M iz«lsche^l  ouTschets. 
chenzes,  divisés  en  plusieurs  nations;  4"*  les  langues  du 
Caucase  oriental ,  dont  font  partie  celle  des  Lesghieus. 

C.  La  phis  grande  partie  des  langues  encore  peu  connues 
du  nord'Cst  de  VAsie,  entre  autres  •  i**  la  langue  des 
Toukagliirs;  2*  la  langue  des  Tchouwanzes;  3'*  la  langue 
des  Korjœks  et  des  Tcliouktches ,  sur  les  l)ords  de  la  md* 
Glaciale  du  Nord  ;  4**  la  langue  des  Kamtchadalcs ,  fiarlée 
dans  le  Kamtschatka;  et  5"  la  langue  des  Kouriles  oo 
Ainos,  dans  les  lies  Kourili.  L'ancienne  langue  japonnaise, 
appelée  aoan  langue  laniatos ,  a  beaucoup  d'aUinitét  avec 
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eette  dernière  :  elle  ne  sert  plus  aujourd'hui  que  comme 
lanfçue  savante,  tandis  que  la  langue  Tulgaire  actuelle,  qui  en 
diffère  sensiblement,  est  fortement  mélangée  de  mots  chinois. 

D.  Les  langues  du  Dekhan,  ou  celles  de  la  partie  méri- 
dionale de  rinde  en  deçà  du  Gange  {voyez  Inuoces  [Lan- 
gues]), ont  presque  toutes  des  littératures  phH  ou  moins 
importantes,  mais  n'ont  jusqu^à  ce  jour  été  Tobjut  d*aucune 
investigation  sciHitifique.  Les  plus  importantes  sont:  i**  le 
tamoule^  2**  le  télougou  ou  t(*linça,  3°  le  kanarèse, 
4"  le  malayalam ,  5**  le  singhaiais. 

D.  La  langue  basque,  qui  par  sa  con<«truction  rap- 
pelle surtout  les  langues  américaines,  avec  lesquelles  elle 
n'a  cependant  aucune  affinité,  est  demeurée  tout  à  fait  isolée 
à  Textréinité  du  golfe  de  Biscaye,  comme  langue  combitmnte 
et  comme  débris  dUme  époque  dont  toutes  traces  historiques 
ont  disparu.  Klle  forme  trois  ou  quatre  dialectes ,  passe 
d'Espagne  en  France ,  et  n^est  plus  parlée  aujourd'hui  que 
par  les  gens  du  peuple. 

Les  langues  des  Iles  delà  mer  des  Indes  ou  de  la  Polynésie, 
depuis  Madagascar  jusqu'à  llle  de  Pâques,  et  depuis  les 
Philippines  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande,  appartiennent  toutes 
à  la  famille  des  langues  malaises  {voyez  Malais);  elles  sont 
agglomérantes,  et  généralement  à  un  degré  très-infime  de 
développement  grammatical.  Comme  patrie  du  malais,  qui 
ne  pénétra  sur  le  continent  que  dans  la  presquMle  de  Ma- 
lakka,  on  désigne  Tintérieurdu  plateau  de  Sumatra.  A  Java, 
il  eiiste  une  langue  poétique,  appelée  Aratrt,  qui  par  sa 
construction  grammaticale  est  encore  malaise,  mais  dont  les 
mots  sont  pour  la  plus  grande  partie  empruntés  au  sanscrit. 
On  ne  possède  point  encore  de  renseignements  certains  sur 
les  langues  des  Hana  foras  et  des  Papous,  ou  nègres  de 
PAustralasie,  ainsi  que  sur  les  rapports  qu'elles  peuvent 
avoir  avec  le  malais. 

Langues  de  l'Afuiqve  et  de  l'Amérique. 

Des  nombreuses  langues  de  PAfiHque,  il  n'y  en  a  guère 
qu'une  centaine  qu'on  connaisse,  et  encore  d'une  manière 
fort  ,vague  ;  car  ce  n'est  que  sur  un  très-petit  nombre  d'entre 
elles  qu'on  possède  des  renseignements  précis,  de  telle  sorte 
qu'il  serait  encore  impossible  d'en  déterminer  avec  certitude 
les  principaux  groupes. 

h  Les  langues  combinantes,  qu^on  a  comprises  sous  le 
nom  de  langues  hamUiques,  semblent  être  particulières  à 
cette  partie  de  la  terre.  Elles  comprennent  :  t^  la  langue 
copte,  issue  de  l'ancienne  langue  égyptienne,  possédant  une 
riclie  littérature  tliéologique,  mais  supplantée  aujourd'hui 
par  l'arabe,  et  ne  servant  plus  que  comme  langue  d'église  ; 
2**  la  langne  uuha  (  voyez  Kubib  ),  avec  la  langue  dongola  et 
la  langue  kinsy,  appelée  aussi  langue  berbère  {bardbra) 
ou  barbary ,  parlée  en  Nubie  et  dans  le  Kordofan  ;  3**  la 
langue  des  Tébous  ou  Tibbous,  à  Test  du  désert  du  Sahara, 
que  les  uns  disent  se  rapprocher  du  copte ,  et  que  les  au- 
tres rangent  parmi  les  langues  de  nègres  ,*  4*  de  même,  la 
langue  des  Bischaris,  peuple  de  la  haute  Egypte  et  de  la 
côte  de  Nubie ,  est  désignée  par  les  uns  comme  ayant  de 
l'affinité  avec  le  copte ,  tandis  que  d'autres  la  font  provenir 
de  l'arabe. 

II.  Les  langues  sémitiques  de  l'Afrique  y  sont  venues  de 
diverses  contrées  de  l'Asie  et  à  des  époques  différentes  : 
1*  Véihioplen  on  Vaxouméen  provient  du  dialecte  himia- 
ritique  de  l'Arabie  méridionale  :  c'est  une  langue  littéraire 
de  l'Étliiopie  ou  de  t'Abyssinie,  qui  ne  sert  plus  aujourd'hui 
que  comme  langue  de  livres  d'église  et  de  documents ,  qui 
dès  le  quatrième  siècle  fut  supplantée  par  la  nouvelle  langue 
gheei  on  tigre,  laquelle  fut  presque  complètement  supplantée 
à  son  tourao  quatorzième  siècle  par  l'amhari.  2®  La  langue 
de  PArabie  septentrionale,  l'orale  proprement  dit ,  a  pris, 
par  suite  des  émigrations  et  des  conquêtes  des  Arabes , 
poaaesaioo  de  presque  toute  la  cdte  septentrionale,  et  a  même 
pénétré  assez  avant  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  3**  On  n'est 
point  d'accord  sur  l'origine  de  la  langue  des  Berbères,  qui 
tout  des  noms  divers  (Amaiirg,  Kabyles,  Scbowis,  S&ouaves, 


Tergas,  Touergas,  Touaregs,  Tousriks,  etc.),  s'étendent  de» 
puis  la  frontière  occidentale  de  l'Egypte  jusqu'à  l'océan  At- 
lantique, et  depuis  la  Méditerranée  jusqu'au  Sénégal  et  aux 
limites  septentrionales  des  régions  du  sud  ;  de  telle  sorte 
que  dans  cette  vaste  étendue  de  territoire,  c'est  tantôt  Pa- 
ra be  que  l'on  parie,  et  tantôt  la  langue  berbère.  La  langue 
berbère,  de  même  que  celle  des  Gouanches,  langue  primi- 
tive, mais  aujourd'hui  morte,  des  Iles  Canaries,  sont  général 
lemf  nt  considérées  coniuie  dérivant  de  l'ancien  numide,  dont 
de  nos  jours  encore,  dil-on,  les  Touaregs  emploient  l'antique 
alphabet.  Dans  sa  construction  grammaticale,  la  langue 
berbère  a,  dit-on,  un  caractère  sémitique,  tandis  qu'il  n'y 
a  rien  de  si^mitique  dans  son  trésor  de  mots.  4°  On  n'est 
pas  non  plus  d'accord  sur  la  question  de  savoir  si  la  langue 
des  Haoussas  ou  Gouhoris,  qui  habitent  la  région  cen- 
trale du  bassin  du  Quorra  et  sont  aujourd'hui  soumis  aux 
Fellatahs,  langue  comprise  fort  au  loin  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique  comme  langue  des  relations  commerciales,  appar- 
tient ou  non  à  la  famille  des  langues  sémitiques,  et  s'il  faut 
la  faire  remonter  jusqu'à  l'ancienne  langue  punique  des  Car- 
thaginois. 5*^  La  langue  des  Gai  las,  nation  nègre  du  sud 
de  l'Abyssinie,  est  rattachée  [)ar  les  uns  aux  langues  sémi- 
tiques, et  par  les  autres  aux  langues  des  Cafres. 

III.  Les  langues  du  plateau  central  de  l'Afrique,  s'éten- 
dant  depuis  l'équateur  jusqu'au  pays  du  Cap,  semblent  ne 
former  qu'une  ou  deux  grandes  familles  :  la  famille  occidentale 
des  nations  du  Congo,  et  la  famille  orientale  des  nations 
c^ifres.  La  langue  des  Hottentols,  remarquable  par  ses  tons 
gutturaux  et  par  le  claquement  tout  particulier  que  produit 
la  langue,  diffère  complètement  des  unes  et  des  autres. 

lY.  Les  langues  nègres  du  Soudan  et  de  la  côte  depuis  le 
Sénégal  jusqu'au  Quorra  sont  très-nombreuses,  et  diffèrent 
fortement  entre  elles.  On  distingue  surtout  dans  le  nombre 
1**  la  langue,  très- harmonieuse  et  très-répandue  dans  le  haut 
Soudan  et  sur  la  côte,  des  Foulahs,  peuple  industrieux, 
agricole  et  commerçant,  qui  a  créé  des  colonies  ;  tandis  qu'un 
autre  rameau  de  la  même  race,  les  Fellatahs,  s'est  étendu 
au  moyen  de  la  conquête.  2**  La  langue  des  Mandingos,  divisée 
en  un  grand  nombre  de  dialectes.  Cette  nation,  qui  se  livre 
aussi  au  commerce  et  à  l'industrie,  est  après  celle  des  Fou- 
lahs,  la  plus  nombreuse  et  la  plus  puissante  de  celles  qui 
habitent  entra  le  Sénégal  et  le  Quorra.  3**  La  langue  des  lalofs 
ou  Wolofs,  dans  la  Sénégambie.  4*  La  langue  des  Ashan- 
tis ,  la  nation  la  plus  puissante  de  la  Cûte-dOr  et  des  con- 
trées qui  l'avoisinent  à  l'est.  &"  La  langue  ardra  ou  ashire, 
parlée  par  les  Dahomans  sur  la  côte  de  la  Guinée  supé- 
rieure, peut-être  l'une  des  plus  pauvres  langues  de  l'Afrique, 
mais  qui,  à  ce  qu'il  parait,  compte  encore  un  grand  nombre 
de  langues-sœurs. 

Les  langues  de  V Amérique ,  dont  on  compte  plusieurs 
centaines,  ne  forment  ordinairement  que  de  petites ,  sou- 
vent même  de  toutes  petites  familles,  qui,  sous  le  rapport  des 
racines  comme  sous  celui  dutrésorde  mots,  semblent  n'avoir 
entre  elles  aucune  afQnité.  Mais  toutes  ces  langues,  depuis 
le  Groenland  et  la  mer  Glaciale  du  Nord  jusqu'au  cap  Horn, 
ont  un  caractère  commun,  à  savoir  la  construction  gram- 
maticale, la  forme  dite  incorporante,  la  réunion  d'un  grand 
nombre  de  mots  pour  n'en  former  qu'un  tout  ;  caractère  qui 
les  distingue  de  toutes  les  autres  langues  connues,  et  dont 
on  ne  trouve  l'analogue  (et  encore  fort  incomplètement) qu» 
dans  le  basque  {voyez  Indiens).  Elles  perdent  de  Jour  en 
jour  du  terrain ,  par  suite  des  incessants  envahissements 
des  langues  germaniques  et  romanes  à  la  suKe  de  la  colo- 
nisation :  les  premières  ont  déjà  pris  possession  de  la  plus 
grande  partie  de  l'Amérique  septentrionale,  et  les  secondes 
de  l'Amérique  méridionale  et  centrale.  Consultez  Adelung, 
Mithridale,  ou  science  générale  des  languei  (  ouvrage  con- 
tinué pas  Yater  [4  vol.;  Beriin,  180«-I8t7]);  Klaproth, 
Asia  Polyglotta  (Paris,  1823),  et  les  autres  ouvrages  du 
même  savant;  Balbi,  Atlas  ethnographique  du  globe 
(Paris,  1826);  Vater,  UUérature  des  grammaires,  lexi' 
qwu  et  colUciions  de  mots  de  toutes  te9  lanjucs  de  la 
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/«rre  (Berlin,  1847);  Bergaus,  Atlas  ethnographique 
(tï')tha,  18j2;;  Bopp,  Grammaire  comparée  des  languej 
sanscrite  y  zende ,  grecque  ^  latine,  etc,  (Berlin,  1837); 
Max  Millier,  Lectures  on  the  science  of  language  (1861). 

t.  A  AIGUË  UE  BCJEOF,nom  vulgaire  de  la  bu  glose. 

LANGUE  Di:  CIllEiX.  Voyez  Cynoglosse. 

LANGUEDOC  9  ancienne  provincede  France,  qui  a  pris 
non  nom  du  dialecte  roman  (pron  y  parlait  au  moyen  k^v.. 
Cette  contrée  se  distinguait  en  liant  Languedoc  (diocà<;es  «fe 
Toulouse,  Cômmingps  languedocien,  I^uraguais,  Saoll, 
Carcassez,  Rasez);  en  bas  Languedoc  (diocèse'?  d*(jzës,  de 
IVtmes ,  d'Alais ,  de  Montpellier.  On  y  comprenait  encore  le 
littoral  méditerranéen  (diocèses  d\\gde,  de  Bézicrs,  de 
Karbonne,  et  les  provinces  annexes,  le  Vivarais,  te  Vetay, 
le  Gévaudao ,  l^Albigeois ,  et  le  O^ierry  languedocien).  Le 
Languedoc  avait  pour  capitale  Toulouse,  il  se  limitait 
à  l'est  par  le  conrs  inférieur  du  Bh<)ne,  au  nord  |»ar  l'Au- 
vergne ,  le  Rouergue ,  le  Quercy ;  à  louest  par  la  Garonne , 
les  Pyrénées;  au  midi  par  le  Roussillon  et  par  ta  Méditerra- 
née, n  formé  aujoardlmi  les  départements  de  l'Aude,  do 
Tarn, de  la  Haute-Garonne,  de  PHérault ,  du  Gard  , 
de  la  Lozère,  de  l'Ardeclie  et  de  la  Haute-Loire. 
CVst  à  partir  do  moment  où  cette  province  fut  réunie  à  la 
eouronne,  sous  Plillippe  le  Hardi  (  1271  ),  qu'elle  prit  le  nom 
'de  LangnedoCt  auparavant  conunun  à  tous  1rs  pays  situés  au 
sud  de  la  Loire.  Le  Languetloc  correspond  en  grande  partie 
h  la  première  N  a  r  b  o  n  n  a  i  s  e  des  Romains,  api)oli^  ensidtc 
Scptimanie,  et  qui  se  confondit  plus  tard  aveclecornt^ 
de  Toulouse.  Le  Languedoc  soufYVit  cruellement  durant  la 
guerre  de  cent  ans  avec  PAngleterre,  et  re.connut  successi- 
vement pour  gouverneur  les  ducs  d'Anjou,  de  Berry,  et  plu- 
sieurs autres  qui  n'étaient  point  du  sang  royal.  La  réforme 
y  fut  arxueillie  et  propag>^e  avec  entliousia^me.  Elle  s'y  com- 
bina avec  un  mouvement  municipal  exploité  parla  noblesse, 
tandis  que  la  Ligne  dirigeait  cotitre  elle  un  mouvement 
opposé,  où  dominait  l'élément  plébéien.  Ce  fiit  en  f^ngucdoc 
que  le»  protestants  jouèrent  et  (lerdirent  leur  dernière  partie. 
Après  le  supplice  du  maréchal  de  Montmorency,  Richelieu 
établit  dans  le  Languedoc  un  simple  intendant,  chargé  de 
radministrer  au  nom  du  roi ,  mai«i  sans  réunir,  comme  \v> 
anciens  gouverneurs,  dont  Pindépendancc  avait  compromis 
doavent  la  sûreté  de  l'État,  l'autorité  civile'et  le  commande- 
ment militaire ,  qui  les  égalaient  à  de  petits  souverains. 

Épuisée  par  un  siècle  de  troubles,  énervée  par  les  divisions 
intérieures  de  ses  habitants ,  la  province  ne  se  releva  au  rôle 
d^influenceqni  lui  appartenait  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 
lie  canal  de  jonction  des  deux  mers,  cette  merveille  commer- 
rîiilc  du  grand  siècle,  lui  rendit  avec  usure  la  prospéiité 

Qu'elle  avait  perdue.  En  peu  d'années,  ses  revenus  lurent 
oublés,  et  le  pori  de  Cette  la  dédommagea  largement  de 
celui  d'Algues- Mortes,  rendu  depuis  longtemps  inutile  par 
SCS  ensablements. 

Le  Languedoc  avait  recouvré  tout  son  lustre.  H  y  a  mal- 
lieurensement  encore  dans  son  histoire  une  page  tachée 
de  sang,  les  d  r  a  g  o  n  n  a  d  e  s  et  la  guerre  desCamisards. 
Toutefois,  la  reconnaissance  du  pays  fut  plus  vive  que  le 
souvenir  des  fautes  du  grand  roi.  Les  éta^  d'une  partie  de 
la  province ,  qui  tout  entière  fnt  émue  de  reconnaissance , 
érigèrent  à  ce  prince  une  statue,  avec  cette  inscription  tra- 
duite et  abrégée  par  Voltaire  :  A  IjouïsXIV  après  sa  mort. 

LANGUES  dans  Tordre  de  Malte.  Voyez  Jean  dp.  Jë- 
«usALEi  (Ordre  de  Saint-). 

LANGUES   OlUENTALES  (École  des).    Voyez 

ÊCO«C  SPÉCIALC  DES  LANGUES  ORIENTALES  VIVAJ<rrES,   t.  VlII , 
p.  310. 

LANGUEUR  (Médecine) ^(AzX  de  réconomie  qui  accom- 
pagne certaines  maladies,  mais  qui  plus  souvent  constitue 
'  la  maladie  elle-même,  et  peut  exister  sans  auctme  lésion 
appréciable  dta  organes.  Le  mot  langueur  exprime  même 
pt  fhit  toujours  supposer  autre  cho^e  qu'un  trouble  mate- 
!  «n  de  l'organisme.  La  faiblesse,  rabattement,  l'arraisseinenl, 
IriMiM-nf  sVxpVhjuer  ()ar  la  lésion  des  organe»;  il  n'en  est 


ftas  de  même  de  la  langueur,  Cest  un  état,  avec  beaucoup 
d'autres,  doni  la  physiologie  matérialiste  s'efforce  en  vain 
de  rendre  compte.  LVtat  de  langueur  est  une  des  mille 
preuves  de  la  solidarité  de  toutes  les  parties  du  corps  de 
riiomme,  et  do  principe  vital  qui  les  anime,  et  en  fait  no 
tout  indivisible  ;  il  démontre  que  ce  principe  i)eut  être 
trouble  primitivement  et  essentiellement,  et  que  dans  ce  cas 
le  désordre  général  de  l'économie  devient  la  maladie  locale, 
sMI  en  existe,  au  lieu  d'en  être  leffct  :  ainsi,  presque  tou- 
jours l'état  de  langueur  est  produit  et  entretenu  par  une 
cause  morale,  par  exemple  un  chagrin  secret  et  prolongé, 
comme  la  jalousie,  un  amour  malheureux.  Cet  état  n'est 
pa<%  caractérisé  par  un  changement  partiel  de  quelque  point 
de  l'économie,  mais  par  on  trouble  général,  qui  consiste 
surtout  dans  un  affaiblissement  de  la  force  vitale,  et  dans 
un  exercice  imparfait,  languissant,  des  fonctions  morales 
et  intellectuelles.  Les  fonctions  de  la  vie  aniniale  se  ressen- 
tent bien  aussi  de  cet  état  ;  mais  il  n'existe  pas  là  de  vé- 
ritaltle  désonlre;  on  n'y  peut  voir  souvent  qu'un  manque 
d'énergie,  qu'un  <iéfaul  d'action  de  la  force  qui  les  anime 
dans  l'état  normal.  Il  n*esl  pas  très-rare  d'observer  des 
individus  chez  lesquels  la  langueur  est  un  état  liabltuel  ;  ils 
semblent  n'avoir  reçu  en  naissant  (pi'une  somme  de  vie 
insuni>ante  ;  toutes  leurs  fonctions  s^exOcuteot  régvlièremeat  ; 
parfois  méuie  iU  sont  doués  de  l>elle$  facultés  morales  et 
intellectuelles,  mais  elles  restent  inactives  :  il  leur  manque 
l'énergie  vitale,  cette  force  d'expansion  et  d^appropriation 
qui  existe  à  un  si  haut  degré  chez  d'autres  hommes  souvent 
mal  organisi^^.  A  l'âge  de  la  puberté,  les  jeunes  filles  surtout 
tombent  parfois  dans  un  état  de  langueur;  c'est  enrx>re 
alors  un  effet  du  trouble  profond  de  toute  IVconomie.  Quel- 
quefois cependant  la  langueur  est  déterminée  par  un  dé- 
sordre local  de.  l'organisme;  une  maladie  longtemps  pro- 
longée, et  qui  a  son  siège  dans  un  des  principaux  org3nes, 
épuise  la  force  vitale  et  produit  cet  état.  Quand  la  langueur 
essentielle  date  de  la  naissance,  elle  est  piesque  toujours 
incurable,  à  moins  qu'elle  ne  cesse  à  l'âge  de  la  puberté. 
Quand  elle  est  accidentelle  et  produite  par  une  cause  mo- 
rale, elle  peut  cesser  avec  cette  cause.  Si  l'état  de  langueur 
nVst  que  symptomatique  d'une  maladie  des  organes,  il 
faut  traiter  relie  maladie.  N.-P.  ANQtETiN. 

LAIVGUEUR  (il/ora/e),soricd*épuisemenlqui  dte  tout 
nerf  à  l'âme  :  on  ne  sort  en  général  de  cet  état  que  par  une 
sensation  profonde  ou  inattendue.  Au  sein  d'une  vie  tou- 
jours agissante,  à  peine  tiouve-t-on  assez  de  temps  pour 
df'fendre  ses  intérêts  ou  remplir  ses  devoirs;  aussi  rien  de 
plus  rare  que  tle  rencontrer  des  individus  qui  mêlés  au 
mouvement  des  afTaires  tombent  dans  la  langueur.  £lle 
atteint,  au  contraire,  les  esprits  màlitatifs  vivant  dans 
la  solitude  :  après  avoir  passé  plusieurs  années  à  poursuivre 
la  réalisation  de  certaines  idées,  sont-Us  trompés  dans  leurs 
|ilus  chères  espérances,  ils  perdent  toute  espèce  d'énergie. 
Étrangers  au  monde,  ils  ne  peuvent  mesurer  juste  les  ob- 
stacles qui  les  arrêtent  connue  les  ressources  qu'ils  possè- 
dent ;  ils  cèdent  doue  à  un  découragement  complet ,  dont 
profîtent  leurs  adversaires.  Il  arrive  à  des  peuples  qui  ont 
conçu  de  généreuses  améliorations,  de  désespérer,  même 
à  la  suite  des  plus  héroïques  sacrifices,  de  Tavenir,  qulls 
croyaient  avoir  déjà  conquis.  En  proie  à  la  langueur  |»oli- 
tique,  ils  se  laissent  dépouiller  à  plaisir  de  leurs  droits  les 
plus  précieux  :  le  pouvoir  fauche,  abat  ;  bref,  il  s'épanouit 
dans  les  saturnales  d'une  usurpation  sans  limites,  il  n'a  plus 
qu'à  tendre  la  main  pour  prendre  :  il  ne  s'en  fait  pas  faute. 
Au  reste,  ce  n'est  fias  une  seule  fois  que  Thistoire  montre 
et  étale  ce  déplorable  spectacle  :  il  a  ses  scènes  à  part  dans 
chaque  siècle.  Les  jeunes  filles  élevées  dans  la  plus  grande 
réserve  deviennent-elles  en  proie  à  un  amour  qu'elles  n^oseot 
pas  avouer,  elles  glissent  dis  combat  en  combat  dans  une 
langueur  Aineste  ;  faute  d'épanchement ,  elles  ne  peuvent 
s'appuyer  sur  la  force  des  autres,  tandis  qu'elles  ne  trouvent 
en  elles  aucune  source  de  consolation  :  c'est  une  crise  trop 
violente  pour  leur  faiblesse,  et  qui  les  moissonne  avant  l'â^e. 
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Ipà  fenuDes  mariées,  vatme  celles  qu*uQ  époux  et  des  enranb 
raloureot,  ii*échappeiit  pas  toujours  à  la  langueur  où  les 
Jette  une  passion  condamnable.  C*est  là  un  commencement 
de  joie  pour  dMiabiles  séducteurs  :  ils  n*onl  plus  besoin  que 
il*une  drconstance  favorable,  et  ils  triomnlient;  mais  ils 
fattendent  souvent  sans  pouvoir  la  rencontrer  ou  la  faire 
naître  :  en  effet  certaines  femmes  placées  en  vue  de  leur 
déshonneur  s'attachent  avec  tant  d*énergle  à  tous  les  devoirs 
qui  les  obligent^  qu'une  réaction  conservatrice  s*o[)ère  en 
eHes;  retrempées  par  une  aussi  cruelle  épreuve,  elles  se 
cramponnent  à  la  vertu  pour  en  étendre  toutes  les  exigences  : 
se  punissant  d'une  impression  qui  leur  fait  horreur ,  elles 
se  fortifient  sur  tous  les  points^  pour  ne  faillir  désormais 
sur  aucun.  S4iiit-Prosi'CB. 

LANIAIRE.  Voyez  Demt. 

LANIER*  1^  lanier  de  BufTon  est  un  olsean  du  genre 
faucon àeA  ornithologistes  modernes.  C'est  It/alcolana- 
rius  dé  Linné,  le  falco  steUaris  de  Gmelin.  Il  a,  comme  le 
gerfaut,  la  cire  et  \e^  cercles  péri-ophthalmiques  bleuAtres, 
etcepté  dans  la  vieillesse,  où  ils  deviennent  jaune  sale.  Au- 
trefois commun  dans  nos  pays ,  il  s*est  relire  vers  le  Mord, 
et  a  complètement  disparu  de  chez  nous.  Dans  la  faucon  • 
n  e  r  i  e ,  le  lanier  était  considéré  comme  oiseau  de  basse  volerie. 

LANJUJNAIS  (JeÀ.N-DeNYS,  comte)  naquit  le  12 mars 
!7d3,  à  Rennes,  où  son  père  exerçait  avec  distinction  la 
priofession  d*avocat.  A  seize  ans  il  sortit  «lu  coll<<ge ,  et  se 
livra  avec  ardeur  à  Tétude  de  Thisloire  et  du  droit  ecclé- 
slastiqnes ,  et  à  celle  du  droit  civil.  Reçu  par  disiiense  d'âge 
avocat  et  docteur  en  droit,  il  fut  nommé  en  1775,  à  la  suite 
d'un  brillant  concours ,  à  une  ciiaire  de  droit  ecclésiastique. 
Placé  ainsi  aux  premiers  rangs  du  barreau ,  il  fut  élu,  en 
1779,  par  les  trois  ordres,  Tun  des  conseils  des  états  de  Bre- 
tagne. Dix  ans  plus  tard,  Lanjuinais ,  qui  avait  été  le  prin- 
cipal rédacteur  du  cahier  des  vœux  de  la  sénéchauss^  de 
Rennes,  le  plus  complet  et  le  plus  hardi  de  toute  la  France, 
fut  élu  député  aux  états  généraux.  L'un  des  fondateurs 
du  club  breton,  il  marqua  de  bonne  heure  sa  plac«  parmi 
les  plus  g^éreux  patriotes.  Dans  le  sein  de  PAssemblée  cons- 
tituante, il  remporta  une  fois  un  glorieux  triomphe  en  faisant 
repousser  une  proposition  de  Mirabeau,  qui  venait  de 
passer  à  la  cour.  Après  la  clôture  de  TAsserohlée ,  Lan- 
juinais revint  à  Rennes ,  où  il  fut  nommé  officier  municipal 
et  député  d*llle-et- Vilaine  à  la  Convention  nationale.  On  le 
vît  à  la  tribune  toutes  les  fuis  qu'il  y  eut  à  réclamer  justice 
uii  à  faire  acte  de  courage.  On  Ty  vit  surtout  dans  les  grands 
débats  de  la  Montagne  et  de  la  Gironde.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  sauver  Pllluslre 
victime,  et  vota  pour  la  réclusion  et  le  bannissement  après 
la  paix  ,  en  demandant  que  le  jugement,  quel  qu'il  fût,  ne 
pût  être  exécutoire  que  dans  le  cas  où  il  réunirait  les  deux 
tiers  des  suffrages.  Il  combattit  ensuite  la  création  du  tri- 
bunal révolutionnaire.  Après  le  31  mai,  il  luttait  encore  ;  et 
c'est  alors  que  le  boucher  L  ege  n  d  re  lui  ayant  crié  :  «  Des- 
cends de  la  tribune,  Lanjuinais ,  ou  je  vais  t'assommer  !  — 
Fais  décréter  que  je  suis  un  Neuf,  et  tu  m'assomme- 
ras, a  lui  répondit  le  courageux  orateur.  Arrêté  le  3  juin,  il 
réuAsit  à  tromper  la  surveillance  de  ses  gardes,  et  quitta  Paris 
muni  d'un  l^ux  passeport  11  se  rendit  alors  à  Cafn ,  mais 
n'y  séjourna  pas,  et  revint  à  Rennes,  où  il  fut  reçu  au  milieu 
des  acclamations  générales.  Ce  triomphe  fut  de  courte  durée. 

L'arrivée  de  Carrier  Tohligea  de  se  cacher  dans  sa  pro- 
pre maison.  Un  petit  greuier ,  à  peine  assez  grand  pour  con- 
ttsnir  un  matelas,  une  table  et  quelques  i  vres,  lui  servit 
de  retraite.  Il  y  vécut  dix-huit  mois,  et  ne  dut  son  salut 
qu'au  dévouement  sans  bornes,  qu*au  sang-froid  imperlur- 
>able  de  sa  femme,  qui  fit  prononcer  son  divorce  pour  en- 
lorroir  les  soupçons  du  comité  révolutionnaire. 

Au  mois  de  mars  1795,  Lanjuinais  fut  réintégré  dans  ses 
fonctions  de  représentant  ;  il  réclama  la  liberté  des  cultes, 
l'ouverture  des  églises  et  la  modération  à  l'égard  des  vaincus, 
quels  quils  fussent.  Lors  de  la  création  des  conseils,  il  fut 
appelé  par  le  sort  au  Conseil  des  Aociensi  dont  il  fit  partie 


jusqu'  au  20  mai  1797.  Les  élections  royalistes  de  Tan  v  la 
rendirent  à  la  vie  privée  ;  il  fut  alors  nommé  profesiteur  de 
législation  à  l'école  centrale  de  Rennes. 

Admis  au  sénat  le  22  mars  igoo,  il  s*y  distingua  par  la 
courageuse  indépendance  de  ses  opinions.  Cest  ainsi  qu'il  y 
combattit  avec  énergie  Pélévation  de  Bonaparte  au  consulat 
à  vie,  et  en  1804  son  élévation  à  l'empire.  Cependant,  il  fut 
nommé  en  1802  commandant  de  la  légion  d'Honneur,  et  en 
1808  comte  de  l'empire.  Comme  le  sénat  donnait  peu  d'oc- 
cupation à  ses  membres,  Lanjuinais  se  mit  à  étudier  les  théo- 
gonies  orientales.  £n  1808  il  entra  à  l'Institut.  Lorsque  Paris 
fut  investi  par  les  alliés  en  1814,  d'accord  avec  Grégoire, 
Lambrechts  et  quelques  autres,  il  fit  prononcer  par  le  sénat  la 
dé<:liéance  de  l'empereur.  Louis  XVI II  l'appela  à  la  chambre 
lies  i>airs,  le  4  juin  ;  il  en  sortit  durant  les  cent  jours  ;  mais  il 
fut  clu  à  la  diambre  des  représentants ,  qui  le  choisit  pour 
président,  à  une  très-grande  minorité ,  clioix  que  Napoléon 
ne  confirma  qu'après  une  longue  hésitation.  A  la  seconde 
restauration,  il  reprit  son  siège  à  la  cliainbre  des  pairs,  où  il 
se  montra  le  constant  défenseur  du  système  constitutionnel. 
Il  mourut  à  Paris,  en  1827. 

Mais  la  politique  lui  laissait  des  loisirs  qu'il  consacrait  à 
la  littérature,  à  la  philosophie  et  à  Tétude  des  langues  orien- 
tales. En  1815  il  donna  une  édition  de  V Histoire  naturelle 
de  la  Parole t  par  Court  de  Gébel i u ,  et  renricliil  d'un 
discours  préliminaire  sur  la  formation  des  langues  et  sur 
la  grammaire  générale.  En  1823  il  publia  le  livre  de  la  Ae- 
Ugion  des  Jndous,  ou  analyse  de  rOupn-Khat.  Il  écri- 
vait chaque  mois  plusieurs  notices  dans  la  Revue  Encyclo- 
pédique, qu'il  avait  contribué  à  fonder  en  1819.  Il  donnait 
encore  des  articles  au  Mercure  de  France,  au  Journal  de  la 
Société  Asiatique.  Citons  aussi  parmi  ses  nombreux  écrits  : 
Constitutions  de  la  nation  française,  précédées  d'un  Euai 
historique  sur  la  Charte,  et  ses  Extraits  de  la  Gramtnaire 
de  la  CarniolCf  du  Mithridate  d^Adelung,  etc. 

[Le  fils  aîné  de  Lanjuinais,  Paul-Eugène,  comte  Lanjui- 
nais,  né  à  Rennes,  le  G  avril  1789,  lui  succéda  dans  la  cJiambre 
des  pairs  eu  1827,  et  fit  peu  parier  de  lui.  Le  cadet,  Victor^ 
vicomte  Lanjuinais,  né  en  1801,  fut  reçu  avocat  et  nommé 
substitut  du  procureur  du  roi  au  tribunal  de  première  ins- 
tance de  la  Seine,  en  1830;  en  1831  il  fut  destitué  pour  avoir 
sif^né  l'acte  d'association  nationale  contre  le  retour  des 
Bourbons.  Élu  député  à  Ancenis  (Loire-Inférieure)  en  1837, 
il  vota  pour  les  incompatibilités  et  l'adjonction  des  capacités 
aux  listes  électorales,  contre  la  dotation  du  duc  de  Memours, 
contre  les  fortifications  et  contre  le  recensement  Réélu  à 
Pont-Rousseau  en  1842  et  en  1846,  il  vota  contre  l'indem- 
nité Pritcliard  et  d(^uonça  à  la  tribune  les  déprédations  de 
Renier,  directeur  comptable  de  la  manutention  des  vivres 
militaires  de  Paris.  Après  la  révolution  de  Février,  le  dé- 
partement de  la  Loire -Inférieure  l'envoya  à  l'Assemblée 
constituante.  11  attacha  son  nom  k  l'amendement  qui  fut 
adopte  sur  la  pro(>ositiou  de  M.  Râteau  pour  la  prompte  dis- 
solution de  cette  assemblée.  Il  ne  fut  pas  d'abord  réélu  à 
l'Assemblée  législative  ;  mais  aux  élections  complémentairea 
du  13  juillet  1849,  son  nom,  porté  sur  les  li>tes  de  l'union 
électorale,  sortit  le  premier  de  l'urne  à  Paris.  Depuis  le  2  juin 
il  avait  remplacé  M.  Buffet  au  ministère  de  l'agriculture  et 
du  commerce.  Sous  son  administration,  les  quarantaines  fu- 
rent diminuées  pour  les  vaisseaux  venant  du  Levant  avec 
patente  nette.  Ministre  par  intérim  de  llnstrucUon  publique 
et  des  cultes,  il  fit  rendre  par  le  fcésident  de  la  république 
un  décret  accordant  aux  évoques  le  droit  de  se  réunir  Ubre- 
ment  en  conciles  ou  synodes.  Le  31  octobre  il  sortit  du  mi- 
nistère avec  M.  O.  BarroL  Au  mois  de  janvier  1851,  il  fit  à 
l'Assemblée  législative  le  rapport  sur  la  résolution  à  adopter 

à  propos  de  U  destitution  du  général  Ohmgamier.  Lora 
da  coup  d'État  il  fut  arrêté  et  détenu  quelque  temps  à 
Yincennes.  Après  avoir  pratiqué  l'abstention  politique,  il 
acrepta  en  1863  la  candidature  de  l'opposition  et  fut  élu 
député  de  la  Loire-Inférieure.  Il  mourut  tu  Janvier  1809, 
à  Paria.  U  Louyet.] 
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LANNES 


LANNES  (JEAif),  duc  DE  MOXTEBFXLO,  maréchal 
de  Tenipire ,  grand-cordon  de  la  Légion  d*Honncur,  naquit  à 
Lectoure  (  Gers),  le  U  avril  1769.  Fils  d*un  simple  garçon 
dVcurie ,  il  dut  à  la  cliarité  d*un  vieux  prétro  les  premiers 
bienfaits  de  IVducation.  A  quinze  ans  il  savait  lire  et  écrire; 
à  cet  âge  il  déposa  Tétiille  pour  entrer  en  apprentissage 
chez  un  teinturier  d*Aucli ,  nommé  Dulau.  11  s^y  trouvait 
lorsque  éclata  le  grand  mouvement  révolutionnaire  du  siècle 
passé.  Lannes  devina  son  génie  ;  aux  cris  de  la  jeune  ré[)u- 
blique  menacée  par  l'Europe  en  armes ,  il  prit  du  service 
en  1792,  dans  un  t>ataiIlon  de  volontaires  do  Gers,  et  fit  ses 
pronli^res  armes  dans  les  Pyrénées  orientales.  Bientôt  son 
intréi)icle  courage  le  fit  distinguer,  et  à  foi  ce  d^aclioos  d'é- 
clat il  de\  int,  en  1 795,  chef  de  brigade.  U  fui  cependant  porté 
rur  la  liste  des  officiers  que  Vincapable  ministre  Auhry  fit 
destituer  pour  incapacité.  Laissé  ainsi  sans  fortune,  mais 
SÛT  de  son  courage,  sentant  en  lui  de  Pavenir,  soutenu  par 
son  patriotisme,  il  se  détermina,  en  1796,  à  prendre  du  ser- 
vice comme  simple  volontaire  dans  Tarmée  d*ltalie.  Le  gé- 
néral Bonaparte,  témoin,  au  combat  de  Dego,  de  sa  brillante 
valeur,  se  ressouvint  qu'à  Paris  il  avait ,  à  la  journée  du 
13  vendémiaire  an  iv  (  I8  octobre  1795  ),  vaillamment 
contribué  à  la  défaite  des  sections  insurgées  contre  la  repré- 
sentation nationale,  et  s'empressa  de  le  nommer,  le  14  avril 
1796,  chef  d'une  demi-brigade,  tl  fit  iles  proiliges  au  passage 
du  Pd  (21  floréal),  et  au  combat  de  Passano,  le  22  fnictidor 
(8  septembre).  Devenu  général  de  brigade,  après  la  prise 
de  Pavie,  il  se  lit  remarquer  encore  à  Saint-Georges,  à 
Fombio,  à  Governolo,  où  il  reçut  une  blessure  fort  grave,, 
à  la  bataille  d'Arcole,  où  il  fut  blessé  nouvellement  à  deux 
reprises.  On  Tcmpoile  ;  mais  il  apprend  que  Bonaparte  re- 
forme sa  colonne  d'attaque ,  et  qu'il  va  derechef  se  pré- 
cipiter sur  le  pont  :  alors ,  il  ordonne  qu*on  lui  amène  un 
cheval.  Couvert  de  sang,  pâle  de  faiblesse,  mais  toujours 
aussi  vaillant ,  il  court  recevoir  une  troisième  blessure. 

Lorsque  l'armée  inarcba  sur  Rome ,  il  enleva  les  retran- 
chements d'imola ,  succès  qui  d«  cida  la  soumission  du  Va- 
tican. 

Lannes,  qui  commandait  olursies  départements  delà  Drôme, 
de  risère,  de  l'Ardècbe  et  du  Gard,  devait  prcndue  du  sernce 
dansl'armée  expéditionnaire  d'Angleterre  ;  mais  la  volonté  de 
Bonaparte  força  le  Directoire  à  tourner  les  yeux  vers  l'Egypte. 
Lannes  accompagna  le  héros  d'Alexandrie  etd'Aboukir.  Dans 
cette  dernière  bataille,  où  il  fut  dangereusement  blessé,  les 
soldats  qu'il  guidait  inspirèrent  aux  Turcs  une  telle  é|)ou- 
vante,  que  ceux-ci  aimèrent  mieux  se  précipiter  à  la  mer  que 
d'attendre  le  choc  de  la  furie  française.  Compris  panni  les 
8e[)t  olficiers  généraux  (pii ,  associi^s  à  la  iorttme  de  César, 
revinrent  en  France  avec  lui ,  il  contribua  puissamment  au 
succès  de  la  journée  du  18  brumaire.  Nommé  au  com- 
mandement des  8*  et  10*^  divisions  militaires,  il  sut  déployer 
dans  des  temps  difliciles  un  zèle  et  un  dévouement  qui 
n'excluaient  point  la  sagesse  et  la  justice.  Devenu  chef  de 
la  garde  consulaire,  il  prit  le  comman^lement  de  l'avant- 
gaide  de  cette  année  de  réserve  qui  devait  exécuter  tant  de 
prodiges.  Le  premier  il  fraAchit  le  Saint-Bernard,  et  parvint 
avec  Si*sdeux  divisions  à  £trouble»«  cliassa  reunemi  d'Aoste, 
de  Cliàtillon ,  |x>ur8uivit  les  troupes  autrichiennes  jusque 
80US  les  mnrs  du  château  de  Bard ,  emporta  celte  place  et 
s'engagea  avec  ses  troupes  victorieuses  sur  la  route  d'Ivrée. 
L'artillerie  n'ayant  pu  d^abord  l'accompagner  dans  son 
mouvement,  il  se  trouvait  exposé  à  être,  d'un  instant  à 
l'autre»  attaqué  sans  avoir  une  bouche  à  feu  :  cette  pensée 
ne  le  retint  point;  il  s'approcha  d'ivrée,  qu'il  flt  assaillir  dès 
que  Je  passage  du  matériel  lui  permit  de  pouvoir  mettre  un 
cmon  en  batterie.  Ivrée,  une  des  clefs  de  l'Italie ,  (ut  prise: 
l'eunemiy  battu  à  Chiusella ,  le  fut  encore  sur  les  hauteurs  de 
Romano,  à  Casteggio,  à  Montebello.  Cest  en  parlant  de 
celte  dernière  afTaire  qu'il  disait  :  «Ce  jour-là  les  balles  cla- 
quaient sur  les  os  de  mes  soldats  comme  la  grêle  sur  des 
vitrages!...  •  La  dernière  heure  de  l'armée  de  Mêlas  était 
venue;  les  chanipsde  Mareugo  virent  nos  ennemis  fMsser 


sous  les  fourches  Caudines ,  et  Lannes  recevoir  un  sabre 
d'honneur.  La  gloire  lit  à  nos  pères  oublier  la  liberté  :  le 
consul  Bonaparte  fut  élu  empereur.  Devenu  maréchal  de 
l'empire,  grand-cordon  de  la  Légion  d'Honneur,  Lannes  se 
rendit  à  Lisbonne  en  qualité  de  plénipotentiaire.  11  (Ut  rap- 
pelé de  ce  poste  par  suile  de  diriicultés  survenues  à  Pocca- 
sion  des  droits  qu'il  prétendait  avoir  de  faire  entrer  francs 
de  purt  dans  le  Tage  des  bâtiments  chargés  de  marchandises  ; 
Junot  le  remplaça. 

Devenu  duc  de  Montebello,  il  fit  la  campagne  de  1805  à  la 
tête  de  l'avant-garde  :  AVertingen,  Ulm,  HoUabrunn,  le 
virent  combattre  et  triompher.  A  la  batailled'Austerlitz» 
Il  commandait  l'aile  gauche  de  la  gran<Ie  armée.  Toujours 
au  premier  rang ,  encourageant  ses  soldats  de  sa  parole  et 
de  son  exemple,  il  eut  deux  de  ses  aides  de  camp  tués  à 
ses  côtés.  £n  l'an  vu,  il  combattit  à  léna,  à  Eylau,  à 
Friedland...  Après  l'avant-dernièrc  de  ces  batailles,  il  eut 
avec  l'emi^ercnr  une  scène  des  plus  violeules.  Napoléon  at- 
tribuait toute  la  gloire  de  cette  affreuse  boucberie  au  roi  de 
Naples;  Lannes  s'en  plaignit  avec  colère  :  «  Nous  avons 
combattu  plus  que  lui,  Augereau  et  moi!  Croyez- vous  que 
je  sois  homme  à  me  laisser  arracher  une  seule  palme  ?  Nun, 
par  personne!  pas  même  par  votre  coq  empanaché  de 
beau-frère,  qui  vient  apràs  la  victoire  chanter  Coquerico  I  • 
La  colère  de  l'empereur  s*apaisa  vite.  Le  lendemain  de  la 
bataille  de  Heidelberg,  il  disait  à  son  Roland  :  «  Ils  se  for- 
ment, ces  Russes?  —  Oui,  lui  répondit  Lannes,  à  force  de 
les  l)altre,  nous  leur  apprendrons  à  devenir  nos  maîtres.  » 
£u  Kspagne ,  il  commanda  un  corps  ti'armée  à  la  bataille 
de  Tudela,  et  prit  l'béroïque  Saragosse. 

De  retour  à  Paris,  il  se  i'e|)osait  au  sein  de  sa  famille,  dans 
sa  terre  de  Maisons  pi'ès  de  Paris,  lorsqu'en  1K09  la  guerre 
lut  déclan'C  à  l'Autriche.  Soit  que  le  calme  lui  eût  fait  sentir 
plus  vivement  les  joies  du  foyer  domestique,  embelli  par 
une  femme  digne  de  tous  les  respects  et  de  to'us  les  hom- 
mages, soit  qu'il  se  méfiât  de  l'avenir,  ce  fut  avec  tristesse 
qu'il  reprit  son  épée.  A  Ralisbonne,  cej)endant,  il  lit  un 
mal  affreux  à  l'armée  autrichienne.  A  Ëssiing,  au  moment 
où  leâ  ponts  venaient  d'être  rompus,  le  22  mai  1800,  lors- 
que l'ennemi  reprenait  l'offensive,  Lannes,  en  )>arcourant 
le  front  de  la  ligne,  fut  frappé  d'un  boulet  qui  lui  emfiorta 
les  deux  jambes,  l'une  à  la  hauteur  du  genou,  l'autre  au- 
de.ssus  de  la  cheville.  Trans()orté  à  Vienne,  Latines  y  mou- 
rut, le  31  mai  1809,  après  avoir  bouffert  une  double  am- 
pulati»>n.  A.  Gknevay. 

Son  (ils  aîné,  Napoléon  L4Nkb8,  duc  dr  Montebeli.0.  né 
en  1801 ,  fut  créé  pair  de  France  en  1815  |>ar  Louis  XVI U, 
et  prit  |tossession  de  son  siège  en  1827.  D'abord  légiti- 
miste ,  il  devint  après  1830  ministre  plénipotentiaire  à  Ber- 
lin, puis  en  Suisse  ;  chargé  de  demander  à  l'autorité  fédé- 
rale l'internement  de  Louis  Bonaparte,  il  le  fit  en  termes 
si  peu  mesurés  que  la  guerre  faillit  éclater  entre  les  deux 
pays.  Il  rtait  ambassadeur  à  Naples  lorsque,  le  i*'  avril  1839. 
Il  eutra  dans  un  ministère  provisoire  avec  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères,  qu'il  remit  le  i2  mai  suivant  11 
se  rendit  alors  à  Naples ,  où  il  négocia  le  mariage  du  duc 
d'Àumale  a%'ec  la  princesse  de  Salerne.  On  apprit  avec 
éionnement  qu'il  était  chargé  du  ministère  de  la  marine 
(9  mai  1847);  il  y  fit  peu  de  chose.  La  révolution  de  Fé- 
vrier l'écarta  un  moment  de  la  scène  politique  ;  il  y  repa- 
rut en  1849  comme  député  de  la  Marne  à  la  Législative. 
Le  nom  qu'il  portait  devait  le  rendre  favorable  au  rétablis- 
sement de  l'empire.  M.  de  Montebello  reçut  en  1858  l'am- 
bassade de  Russie  et  ne  la  quitta  que  pour  entrer  en  1864 
au  Séuat.  C'est  en  même  temps  un  des  grands  producteurs 
de  vin  de  Champagne. 

Son  frère,  Gustave-Olivier  Lannes,  comte  de  Monte- 
bello ,  né  à  la  fin  de  1804 ,  s'est  engagé  dans  la  cavalerie 
et  a  fait  quelques  campagnes  en  Algérie.  Colonel  de  chas- 
seurs et  aide  de  camp  du  président,  il  a  secondé  de  toutes 
ses  forces  le  coup  d'État  et  a  obtenu  le  grade  de  général  de 
brigade  (22  décembre  t85l)  et  celui  â  4iTisionn4ire  eu 
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IB55.  En  novembre  1863  il  prit  le  commandement  (leTar- 
mee  d'ooctipation  à  Rome.  Le  5  janvier  1867  ii  tétait  nomme 
sénatfur,  et  admis  à  la  réserve  en  1869.  Sa  femme  était 
daraa  du  palaia  de  l'impératrice. 

Un  troiaième  frères  Alfrtdy  ancien  député,  est  mort 
ea  1861. 

LANXION  {Lanionum)^  fille  de  France,  clief-Iiea 
d^arrondiaseroent  des  Côtes-du-Nord,  sur  U  Guer .  à  65  liil. 
nofd-ouett  de  Saint-Brieuc,  compte  6,882  âmes.  Son  petit 
port  a  un  mouvement  assez  actif  de  cabotage;  elle  fait  un 
grand  Commerce,  en  grains,  bestiaux  et  chevaux,  et  possède 
quelques  fabriques.  Il  y  a  un  collé}Ee,  une  bittliotbt^que  pu- 
blique et  un  tiel  hospice  terminé  en  1866.  Jadis  entourée 
de  fortifications  cette  ville  fut  prise  en  1346  par  les  Anglais 
qui  massacrèrent  une  partie  des  habitants. 

LA  NOUE  (François  db),  naqnit  en   1531.  11   fil  ses 
premières  armes  avec  honneur  dans  les  guerres  d'Italie, 
et  se  jrta  dans  le  parti  calviniste  à  son  retour  en  France. 
Après   avoir  surpris  Orléans,  il  commanda  les  calvinistes 
de  Poitou  et  de  Sainlonge,  et  s*empara  de  plusieurs  places 
fortes;  mais  au  siège  de  Fontenay-le-Comte  il  eut  Tos  du 
bras  gauche  fracassé.  L'amputation  fut  inévitable;  et  il 
|)orta  depuis  un  bras  de  fer  d'un  mécanisme  ingénieux, 
avec  lequel  il  soutenait  la  bride  de  son  cheval.  C'est  de- 
|iuis  cette  époque  qu'on  le  surnomma  Bras  de  Jet,  PasAé 
au  service  des  états  généraux  dans  les  Pays-Bas,  en  1571, 
il  y  rendit  de  grands  services;  plus  lard,  il  prit  Valencien- 
nes,  et  lit  prisonnier  le  comte  d'Kgmont.  Mais,  malgré  sa 
bravoure  et  sa  prudence,  La  Noue,  comme  par  une  sorte 
de  fatalité,  tomba  presque  toujours  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi dans  les  rencontres  les  plus  mémorables;  ainsi,  ce 
fut  le  sort  qui  lui  arriva  à  la  bataille  de  Jarnac,  où  il 
commandait  Tarrière-garde ,  rn  1569.  Il  en  fut  de  même 
dans  les  journées  de  Sainl-Queniin ,  de  Monconlour,  et 
dans  les  Tays-Bas  en  1580,  où  il  fut  (ait  de  nouveau  pri- 
sonnier. Sa  captivité  dura  cinq  ans.  1 1   fut  éciiangé  avec 
le  comte  d'Rgmont  en  15S5.  Il  mit  à  profit  ces  années  de 
tristesse,  en  composant,  pour  charmer  le  double  ennui  de 
l'exil  et  de  la  prison,  les  Discours  politiques  et  militaircSf 
où  rhomme  de  conscience  et  de  probité  se  montre  à  chaque 
page.  Dans  cette  œuvre  d'un  exilé ,  où  l'àme  de  Técrivain, 
aigrie  par  le  malheur,  aurait  pu  di^pouilier  cette  égalité» 
cette  modération,  qui  la  distinguaient,  La  Noue  resta  lui- 
même.  Dans  les  Observations  sur  les  guerres  civiles,  qui 
suivent  l'ouvrage,  comme  dans  l'ouvrage  lui-même,   il  se 
montre  juste  pour  tous:  il  n'épargne  pas  plus  les  calvinistes 
que  les  catholiques;  il  loue  également  ce  que  la  conduite 
de  chaque  parti  offre  de  louable.  Aussi  Montaigne  faisait 
le  plus  grand  cas  de  ces  écrits.  En  1573  Charles  IX  voulut 
quil  se  chargeât  d'obtenir  la  soumissi<m  des  Rochellois, 
assiégés  par  le  duc  d'Anjou ,  et  dont  il  dirigeait  la  résis- 
tance; mais  sa  modération  même  le  rendit  suspect  aux  deux 
partis,  et  il  se  vit  obligé  de  quitter  la  ville  avec  quelques 
officiers.  Plus  tard,  jugeant  que  la  guerre  ouverte  pouvait 
seule  sauver  son  parti ,  il  la  fit  avec  vigueur.  A  la  paix,  il 
retourna  dans  les  Pays-Bas,  où  il  se  signala  comme  guer- 
rier et  comme  homme  précieux  dans  le  conseil.  Plus  tard 
il  offrit  ses  services  à  Henri  lit  et  au  roi  de  Navarre  réunis; 
II  engagea  l*une  de  ses  terres  pour  organiser  une  peti'c 
armée,  et  malgré  l'infériorité  du  nombre  il  vainquit  les  li- 
gueurs commandés  par  le  duc  d'Aumale.  La  Noue  ne  pouvait 
manquer  d'être  apprécié  par  Henri  IV,  qui  aimait  le  courage 
nni  à  la  droiture  :  aussi  ce  prince  l'envoya-t-il  en  Bretagne 
pour  coml>attre  le  duc  de  Mercosur.  Ce  fut  au  siège  de  Laro- 
balle»  en  1591,  qu'il  fut  blessé  à  mort  d'un  coup  de  mous- 
quet, au  moment  où,  monté  sur  une  échelle,  il  voulait  re- 
connaître ce  qui  se  passait  dans  la  place.       J.  Padtct. 

LA  NOUE(JBAifSAl}VÉ,cfi/nE),  néàMeaux.en  1701» 
se  fit  comédien  à  l'âge  de  vingt  ans,  après  avoir  fait  ses 
études  au  collège  d'Harcourt,  et  débuta  à  Lyon.  Il  avait  la 
physionomie  triste,  ingrate,  un  timbre  de  voix  faible,  rauque, 
un  geste,  un  débit  froids  maia  une  inteliicence  rare»  qui 


rachetait  tous  ces  défauts.  Il  joua  successrvemeut  à  Rouen 
et  à  Lille  ;  et  il  allait  se  rendre  à  BeHin  pour  y  diriger  !e 
Théâtre-Français,  lorsque  la  guerre  qui  éclata  avec  la  Prusse 
rompit  ce  dessein.  Il  donna  alors  une  représentation  k 
Fontainebleau  sur  le  théâtre  de  la  cour,  et  obtint  un  tel 
succès  dans  le  rôle  du  comte  d'Essex  qu'il  fut  immédiate- 
ment reçu  au  Théâtre-Français.  Une  comédie-ballet,  Zé- 
lisca,  qu'il  fit  représenter  en  1746,  pour  le  mariage  du  dau- 
phin, réussit  à  la  cour,  et  lui  valut  la  place  de  répétiteur 
âGi  spectacles  des  petits  appartements  et  la  direction  du 
théâtre  du  duc  d'Orléans  à  Saint-Cloud.  Sa  mauvaise  santé 
l'avait  forcé  de  quitter  le  théâtre  quelque  temps  avant  sa 
mort,  arrivée  en  176 1.  Outre  Zélisca,  ou  a  de  lui  une 
petite  comédie,  ^<  Dcîixiîa/5,jou(^  4  Strasbourg,  en  1734; 
Le  Retour  de  Mars,  pièce  de  circonstance,  qui  obtint  un 
grand  succès  au  Théâlre-Italien,  en  1735;  une  tragédie  de 
Mahomet  If,  jouée  au  Théâtre-Français,  en  1739,  et  La 
Coquette  corrigée^  son  meilleur  ouvrage,  qu'on  reprend 
quelquefois,  qui  est  toujours  revue  avec  plaisir  et  qui  fut 
donnée  au  même  théâtre  en  1755.  Ses  œuvres  complètes  ont 
été  publiées  à  Pans,  l  vol.  in-12,  1765. 

LANSDOWNE   (William  PETTY,   comte  SHKL- 
mjRNE,  marquis  de),  homme  d'État  anglais,  né  en  1737, 
était  le  fds  de  John  Filz-Maurice,  de  l'ancienne  famille  ir- 
lando-normande  des  Fitz-.Maurice  du  comté  Kerry,  qui  en 
1751  hérita  d'une  fortune  immense  et  du  litre  de  comte  de 
Shelburne,  à  la  mort  de  son  oncle  maternel ,  Henry  Petty, 
fils  de  sir  Williaui  Petty,  célèbre  par  ses  richesses  et  son 
érudition,  mort  en  1685.  Au  décès  de  son  père,  arrivé  en 
1761 ,  il  hérita  du  titre  de  comte  de  Shelburne,  et  après 
avoir  été  longtemps  à  la  tête  de  l'opposition  parlemen- 
taire, il  entra  en  1766  dans  le  cabinet  avec  Clialam,  qu'il 
suivit  dans  sa  retraite,  en  1768.  Depuis  ce  moment  il  se 
montra  constamment  Padversaire  le  plus  violent  de  la  po* 
litique  ministérielle  relative  aux  colonies  américaines.  En 
1782  il  fut  enlin  appelé  au  poste  de  ministre  des  aiïaires 
étrangères,  et  dirigea  les  négociations  de  paix  ouvertes  aven 
les  Ëlats-Unis.  Trois  mois  après,  le  marquis  de  Rockingliam 
étant  venu  à  mourir,  il  devint  le  dief  du  ministère  ;  mais  il 
fut  obligé  de  se  retirer  dès  l'année  suivante,  par  suite  de  la 
coalition  intervenue  ejitre  F  o  x  et  North.  L'opposition  qu'il 
commença  alors  avec  Pitt,  à  ce  moment  âgé  de  vingl-qualre 
ans  seulement,  renversa  le  ministère  de  la  coalition.  Mais 
Pitt,  vraisemblablement  jaloux  de  ses  talents  et  de  son  in- 
nuence,  r(^ussil  à  lui  fermer  l'entrée  du  cabinet  ;  comme 
dédommagement,  il  lui  fit  donner,  en  1784»  le  titre  de  mon 
quis  de  Lnnsdowne,  et  de  comte  de  Wycombe,  Quelques 
«innées  plus  tard,  il  se  retira  <lans  ses  terres,  pOur  ne  |)lus 
s'occuper  que  de  beaux-arts  et  de  littérature.  Il  mourut  le 
7  mai  1805,  et  sa  précieuse  bibliothè<iue  fut  achetée  par 
leBritish  Musœum. 

LANSDOW]NE(Lord  Hewri  PETTY,  marquis  db),  fils 
du  précétlent,  naquit  le  2  juillet  1780.  En  1802  il  entra  à  la 
chambre  basse,  où  il  prit  place  sur  les  bancs  de  Topposi* 
tion.  H  y  paria  surtout  à  propos  des  affaires  de  l'Irlande» 
et  y  lit  preuve,  malgré  sa  jeunesse,  d'une  grande  habileté. 
Dès  1806  il  fit  partie  du  ministère  de  coalition  formé  par 
Fox  et  G  r  e  n  V  i  1 1  e,  et  remplaça  Pitt  comme  chancelier  de 
l'échiquier  et  comme  recteur  de  l'université  de  Cambridge. 
Mais  sa  position  fut  tingidièrement  difficile  lorsqu'il  lui  fal- 
lut justifier  devant  la  chambre  des  communes  les  impôts 
écrasants  nécessités  par  la  continuation  de  la  guerre.  En 
mars  1807  il  quitta  donc  le  ministère  pour  rentrer  dans  les 
rangs  de  Topposition.  A  la  mort  de  son  frère  aîné,  en  1809» 
il  hérita  du  titre  de  marquis  de  Lansdowne,  et  vint  siéger 
à  la  chambre  haute,  où  il  continua  à  se  montrer  le  cliampion 
des  idées  libérales.  Quoique  adversaire  des  tories,  il  ne 
votait  pas  constamment  avec  les  whigs  ;  aussi  ses  actes  d'in- 
déf>endance  ou  d'indiscipline  lui  valurent-ils  de  nombreux 
reproches.  En  1827»  à  l'instante  demande  de  Canning»  il 
accepta  le  portefeuille  de  l'intérieur»  puis»  sous  la  courte 
administration  de  lord  Godericb  (Ripon),  celui  des  afl«îre% 
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éirangàrat.  Qaand  Welliilgtoii  arriva  à  faire  partie  du  cabinet, 
iJ  reprit  sa  place  dans  les  rangft  de  Topposition.  11  travailla 
ardemment  à  amener  TaboUlion  des  incapacités  légales  et 
politiques  qui  pesaient  sur  les  catholiques  et  à  améliorer 
la  situation  de  Tlriande  ainsi  que  la  justice  criminelle.  Ce 
liit  grAce  à  ses  eflorts  et  sur  sa  motion  que  le  parlement 
adopta  un  acte  (  Lansdowne  act  )  qui  mitigea  la  rigueur 
excessive  et  inutile  des  lois  pénales  jusque  alors  en  vigueur. 
En  1830,  il  fit  partie  du  ministère  réformiste  de  lord  G  r  ey , 
dont  il  accepta  la  présidence.  Il  conserva  cette  position 
dans  le  cabinetMelbour  ne  jusqu'au  moment  où,  en  1H41 , 
une  nouvelle  révolution  ministérielle  amena  la  retraite  des 
whigs.  Mais  en  1846  le  retour  des  whigs  à  la  direction  des 
afTaires  lui  valut  pour  la  troisième  fois  un  département  mi- 
nistériel dans  le  cabinet  qui  se  constitua  alors  sous  la  pré- 
sidence de  lord  J .  R  u  s  se  1 1 .  Comme  représentant  de  Tadmi- 
nistration  dans  la  chambre  haute,  il  acquit  à  un  si  haut 
degré  les  sympathies  de  cette  assemblée  et  du  public  en 
général,  par  sa  modération  et  la  dignité  de  sa  conduite,  de 
même  que  par  le  calme  avec  lequel  il  savait  repousser  les 
attaques  les  plus  violentes,  que  ses  adversaires  eux-mêmes 
rentendirent  avec  regret,  lors  de  la  chute  du  ministère 
whig,  en  lévrier  1852,  déclarer  que  son  rôle  politique  était 
désormais  fini.  Cependant,  en  dcirembre  de  la  même  année 
il  était  appelé  à  faire  partie  d*une  administration  nouvelle, 
mais  sans  |)ortffeiiille.  Il  se  retira  en  février  1858  ,  à  U 
chute  de  lord  Palroerston,  et  mourut  le  SO  janvier  1863. 

Son  fils,  Henri t  né  en  1818,  lui  succéda  dans  ses  titres 
et  honneurs  et  mourut  en  1856.  Il  avait  occupé  le  poste  de 
fOus-secrétaire  d*État  aux  affaires  étrangères.  D'une  fille  du 
comte  de  Flahaut  il  eut  un  fils ,  Raymond»  Henri ,  né  en 
1845  et  qui  est  aujourdUiot  marquis  de  Lansdowne. 

LANSQUENET  (Jeu  du).  On  emploie  pour  jouer 
à  ce  jeu  plusieurs  jeux  de  cartes  réunis.  Les  joueurs  sont 
un  banquier  et  un  nombre  quelconque  de  pontes.  On  tire 
d*abord  au  sort  qui  sera  banquier.  Le  banquier  tmt  les  cartes 
et  déclare  la  somme  quMl  risque;  le  joueur  de  droite  parle 
alors  :  il  peut  ou  tenir  à  lui  seul  toute  la  somme  risquée  par 
le  banquier  ou  n'en  tenir  qu'une  partie,  ou  bien  enfin  passer. 
S'il  tient  tout  ce  qu'a  annoncé  le  banquier,  le  jeu  est  fait. 
S'il  n'en  tient  qu'une  partie,  le  second  joueur  peut  le  relancer 
en  offrant  de  tenir  tout  à  lui  seul ,  et  ainsi  de  suite  pour  les 
autres  Joueurs,  tant  que  la  somme  entière  n^est  pas  tenue. 
Même  le  premier  joueur  qui  a  passé  peut  encore  relancer 
tous  les  autres  sMls  n*ont  pas  tenu  la  somme.  Les  relances 
ou  renvis  étant  ainsi  faits,  de  quelque  façon  que  la  somme 
soit  tenue,  le  banquier  retourne  d'abord  une  carte  pour  lui- 
même  et  qu'il  place  à  sa  gauche,  puis  une  seconde  qu'il  place 
à  sa  droite  et  qui  est  celle  des  pontes  ;  il  en  retourne  ensuite 
une  troisième,  puis  une  quatrième,  qu'il  pose  au  milieu  des 
deux  premières,  jusqu'à  ce  qu'il  en  amène  une  semblable,  soit 
à  la  sienne,  soit  a  celle  des  pontes  ;  il  gagne  au  premier  cas. 
Il  perd  au  second  ;  et  la  banque  passe  au  joueur  de  droite. 
Si,  après  avoir  Uré  sa  carte,  le  banquier  en  amène  pour  les 
pontes  une  pareille,  il  gagne,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  un 
refait  ou  plié.  Il  peut  alors  retirer  du  jeu  le  gain  provenant 
de  ce  coup,  sans  ôter  sa  première  mise.  Lorsqu'il  gagne 
après  le  premier  coup,  il  est  tenu  de  laisser  au  jeu  et  sa  mise 
et  l'argent  qu'elle  lui  a  valu,  de  sorte  que  l'enjeu  se  troine 
doublé  au  second  coup,  quadruplé  au  troisième  et  aiuM  de 
suite,  jusqu'à  ce  que  le  banquier  perde  ou  passe  voloutaire- 
ment  la  banque  à  son  voisin.  Si  le  banquier  quitte  volontai- 
rement la  banque,  les  autres  joueurs  ont  le  droit  de  la  lui 
acheter  au  détriment  du  voisin  de  droite  à  qui  elle  échoit 
naturellement.  Si  l'acheteur  perd,  elle  revient  à  celui  des 
joueurs  qui  y  avait  précédemment  droit,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  achetée  de  nouveau,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  trois 
fois  de  suite. 

Le  lansquenet,  tel  qu'on  le  joue  actuellement,  offre  de  no- 
tables diflérences  avec  l'ancien  lansquenet,  qui  fit  une  si 
grande  fureur  sous  Louis  XIH  et  les  premièies  années  de 
l/Hiis  XIV.  Après  être  tombé  dans  un  oubli  profond  pendant 
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près  de  deux  siècles,  le  lanaqiisenet  a  été  récemment  remis 
en  vogue.  C'est  un  des  jeux  de  hasard  les  plus  dangereux, 
parce  qu'il  entraîne  forcément  à  jouer  de  grosses  sommes 
et  qu'il  offre  aux  grecs  de  déplorables  fiidlitéa. 

LANSQUENETS.  Voyez  LAimauiEcnT. 

LANTANA ,  genre  ^e  plantes  de  la  famille  des  ver- 
benacées,  composé  H'arbrisseaux  et  de  quelques  espèces 
herbacées,  pour  la  plupart  originaires  des  régions  tropicales 
de  l'Amérique.  Ce  genre  a  pour  caractères  :  Calice  en  tube 
très-court,  à  quatre  petites  dents;  corolle  à  tut)e  allongé, 
légèrement  ren'M  dans  son  milieu,  à  limbe  étalé,  divisé 
en  quatre  loties  mégaux  ;  quatre  étamines  didynames  ;  ovaire 
à  deux  loges,  auquel  succède  un  petit  fruit  bacdfomie.  Les 
fleurs  sont  réimies  en  capitules  axillaires,  et  accompagnées 
de  bractées ,  dont  les  extérieures  forment  comme  un  invo- 
lucre  autour  de  chaque  capitule.  Les  feuilles  sont  simples, 
généralement  rugueuses,  dentées  sur  leurs  bords.  Les  bran- 
ches, anguleuses,  sont  souvent  armées  d'aiguillons,  comme 
dans  le  lantana  à  fleurs  blanches  (lanfana  nivea),  que 
l'on  cultive  dans  nos  serres  tempérées,  h  cause  de  ses  fleurs 
d'un  beau  blanc  et  d'une  odeur  agréable.  Parmi  les  autres 
espèces  recliercbées  des  amateurs,  il  faut  citer  le  lantana 
à  feuilles  de  mélisse  (  lantana  camara ,  L.  ) ,  dont  les 
fleurs,  d'abord  jaunes,  prennent  peu  à  peu  une  teinte  au- 
rore ;  cette  espèce,  qui  s'élève  à  environ  un  mètre,  est  dé- 
pourvue d'aiguillons. 

LANTANE.  Voyes  Lanthane. 

LANTARA  (Siion-Mathliiin),  né  à  Fontainebleau,  a 
été  un  de  nos  plus  habiles  peintres  de  paysages.  Son  talent 
offre  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  Claude  Lorrain. 
Comme  ce  grand  artiste ,  il  n'eut  que  la  nature  pour  maître 
et  pour  modèle.  Sa  Jeunesse  fut  indolente  ;  la  nature  seule 
lui  enseigna  l'art  de  peindre  le  paysage,  pour  lequel  il  sem- 
ble avoir  été  créé.  Entliousiaste  des  beautés  de  la  nature,  il 
en  sentait  vivement  les  impressions ,  et  en  reproduisait  les 
effets,  soit  sur  la  toile,  soit  simplement  au  crayon,  avec 
cette  précision  que  l'on  trouve  dans  les  productions  des  grands 
peintres.  Ses  dessins  sont  indistinctement  à  la  pierre  noire, 
sur  papier  blanc  ou  Irieu  reliaussé  avec  du  blanc  ;  il  faisait 
ordinairement  sur  ce  dernier  papier  ses  clairs  de  lune ,  qui 
sont  admirablement  beaux.  Lantara  était  pauvre  et  heureux 
dans  sa  misère  :  des  crayons,  sa  palette ,  ses  pinceaux  et 
une  liuppe  qu'il  chérissait,  fonnaient  tout  son  mobilier  ;  l'oi- 
seau privé  faisait  le  charme  de  son  habitation.  Avec  de  grands 
talents ,  Lantara  avait  l'insouciance  et  la  naïveté  crahitive 
d'un  enfant.  Un  amateur  avait  commandé  pour  sa  galerie 
un  paysage  dans  lequel  devait  se  trouver  une  église.  Notre 
paysagiste,  semblable  en  tout  k  Claude  Lorrain,  ne  savait 
pas  peindre  les  figures.  L'amateur  auquel  il  présenta  son 
tableau,  après  l'avoir  terminé  complètement,  émerveillé 
de  la  vérité  du  site,  de  la  fraîcheur  du  coloris  et  de  la  sim- 
plicité de  la  touche,  n'y  voyant  pas  de  figures,  lui  dit  : 
■  Monsieur  Lantara ,  vous  avez  oublié  les  figures  dans  votre 
tableau.  —  Monsieur,  répondit  naïvement  le  peintre,  e//es 
sont  à  la  messe,  —  Eli  bien ,  reprit  l'amateur,  je  prendrai 
votre  tableau  quand  elles  en  sortiront.  » 

On  lui  a  reproché  son  ivrognerie  :  le  fait  est  faux  ;  il  ai- 
mait mieux  une  bavaroise  au  chocolat  ou  au  lait  qu'une 
bouteille  de  vin.  On  profita  souvent  de  sa  l)onhomie  pour 
avoir  ses  tableaux  à  vil  prix  :  il  faisait  volontiers  un  dessin 
potu*  un  gâteau  d'amandes,  une  tourte,  ou  toute  autre  pâ- 
tisserie. Le  propriétaire  de  la  maison  où  il  occupait  une 
petite  chambre,  rue  du  Chantre,  le  faisait  travailler  en  lui 
promettant  im  bon  dîner,  une  poularde  et  des  petits  pâtés, 
ce  qu'il  récidivait  de  temps  h  autre,  jusqu'à  ce  que  le  tableau 
fât  terminé;  autrement,  il  n'en  aurait  rien  obtenu.  Par  ce 
moyen,  il  tira  du  pauvre  peintre  une  collection  de  tableaux 
et  de  des.sins  qu'il  a  vendus  un  très-bon  prix.  Le  limonadier 
Dalbot,  placé  près  du  Louvre,  a  obtenu  une  belle  suite  de 
dessins  de  Lantara ,  avec  les  bavaroises  et  le  café  à  la  crème 
qu'il  lui  donnait  à  ses  déjeuners.  Lantara ,  atteint  d'une 
maladie,  fut  conduit  à  La  Cliarité;  étant  guéri ,  le  supérieur 
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16  9wia  th  aemalnei  en  conTaleflcenoe  :  il  échangea  avee 
le  peiotre  des  dessins,  quil  lui  faisait  faire  sar  des  cartes, 
contre  des  morceaux  de  sucre,  des  confitures  et  autres 
friandises.  Plus  tard ,  il  retourna  dans  le  même  liôpitai  pour 
une  maladie  plus  grave ,  dont  il  ne  revint  pas  ;  se  trouvant 
à  llarticle  de  la  mort,  le  confesseur  de  i*hospice  s*approcha 
deaoB  lit,  et,  après  le  discours  usité  en  pareil  cas  ,  il  lui 
dit  :  «  Vous  êtes  lieureux  ,  mon  fils ,  vous  allez  passer  k 
réiemité,  et  vous  verrez  Dieu  f^ce  à  face.  Quoi,  mon 
père,  reprit  le  moribond ,  toujours  de  face ,  et  jamais  de  pro- 
îilT  »  Lantara  reçut  tranquillement  Tabsolutlon ,  et  termina 
son  innocente  carrière  à  Tbâpital  de  La  Charité  de  Paris ,  le 
32  décembre  1778.  Son  âge,  qui  n^est  pas  bien  connu ,  de- 
vait approdier  de  soixante-sept  à  soixante-liuit  ans. 
Chev.  Alexandre  Lcxora. 

LANTERNE  (de  latere,  se  cacher),  enveloppe  d*une 
forme  quelconque,  dans  laquelle  on  place  une  lumière  que 
les  courants  d'air  ne  peuvent  ainsi  éteindre.  Les  lanternes 
les  plus  communes  se  font  en  fer-blanc ,  que  Ton  crible 
de  petits  trous,  de  fentes  étroites,  etc.  L^air  atmosphérique 
entre  facilement  par  ces  ouvertures  pour  aller  alimenter  le 
flambeau  que  contient  la  lanterne.  Ces  sortes  de  lanternes 
sont  fort  simples  et  très^nciennes.  Depuis  Tinvention  du 
▼erre  à  vitres ,  on  fait  des  lanternes  ayant  pour  parois  des 
carreaux  transparents.  Les  lanternes  dites  iourdes  sont  de 
peHte  dimension  \  la  lumière  du  flambeau  qu^elles  renfer- 
ment eo  sort  au  travers  d'un  verre  bombé.  Ces  lanternes 
aont  portatives,  et  lorsqu'on  veut  qu'elles  nVclairent  plus, 
OB  amène  au-devant  du  verre  une  sorte  de  volet. 

Avant  que  les  villes  de  quelque  importance  fussent  éclai- 
rées par  des  révert)ères,  les  lanternes  portatives  en  papier 
hailé  étaient  fort  communes.  On  eu  faisait  qui,  se  repliant 
à  volonté ,  ne  tenaient  pas  dans  la  poclie  plus  de  place  qu'une 
tabatière.  La  première  fois  que  les  rues  de  Paris  furent 
éclairées  aux  frais  du  public ,  on  consacra  à  cet  usage  des 
laotemes  semblables  en  tout  à  celles  des  chiffonniers ,  qui  se 
composent ,  comme  on  sait ,  d'une  petite  botte  en  carreaux 
de  vitre,  au  milieu  de  laquelle  brûle  une  chandelle.  Pendant 
les  fureurs  de  la  révolution ,  il  arriva  souvent  que  des  hom- 
mes odieux  à  la  populace  furent  pendus  aux  cordes  des 
lanternes.  A  la  lanterne  les  aristocrates?  criait-on  alors; 
et  il  était  rare  que  ce  cri  terrible  ne  fût  pas  suivi  d'une 
prompte  exécution. 

En  architecture,  on  donne  le  nom  de  lanterne  à  une  es- 
pèce de  petit  édifice  qui  couronne  un  dôme,  un  comble. 
Ces  lanternes  sont  toujours  percées  de  fenêtres,  et  le  plus 
souvent  ornées  de  colonnes.  Les  dômes  de  Saint-Pierre  à 
Bome,  de  Saint-Paul  de  Londres  ,  des  Invalides,  de  Sainte- 
GcBeviève  è  Paris ,  sont  couronnés  de  lanternes. 

En  mécanique .  on  appelle  lanterne  une  sorte  de  pignon 
dont  les  aikv  sont  des  cylindres.  TsYSsioRE. 

LANTERNE   DE  DÉMOSTHÈNE.  Voyez  cou- 

rOLB. 

LANTERNE  MAGIQUE.  La  lanterne  magique,  in- 
ventée par  K  i  r  c  il  e  r ,  est  un  instrument  composé  d'une  liotle 
ordinairement  defer-l)lanc,  peinteen  noir  à  lin  ter  ieur,  et  au 
fond  de  laquelle  est  un  miroir  concave  qui  réfléchit  la  lu 
mière  d'une  lampe  placée  à  son  foyer.  En  avant  de  la  lampe 
est  on  verre  lenticulaire  réunissant  les  rayons  lumineux  qui 
viennent,  soit  de  la  lampe ,  soit  du  miroir  concave.  Le  mi- 
roir porte  en  avant  les  rayons  qui  se  répandent  derrière 
la  lampe ,  et  la  lentille  les  concentre  sur  une  plaque  de  verre 
qu'on  tient  au  delà ,  et  sur  laquelle  sont  peintes  les  images 
des  objets  aussi  correctement  que  possible,  et  dans  de  très- 
petites  proportions  :  par  ce  moyen ,  la  lumière  qui  vient 
de  la  lampe  placée  dans  l'intérieur  de  la  boite ,  étant  ainsi 
eoneentrée  par  la  lentille  sur  Timage  qui  est  derrière ,  l'é- 
claire  fortement  et  la  rend  extrêmement  lumineuse.  Au  delà 
de  celte  plaque  de  verre  et  une  autre  lentille ,  qui  reçoit  les 
rayons  qui  viennent  de  traverser  les  images  des  objets  :  ces 
rayons  passent  ensuite  par  une  ouverture  circulaire,  percée 
dans  un  carton  situé  convenablement ,  et  tombent  sur  une 
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troisième  lentille,  fixée  à  Pextrémlté  d*un  tuyau  mobile,  ce 
qui  permet  de  l'éloigner  ou  de  la  rapprocher  de  la  précé- 
dente à  volonté.  On  tend  ordinairement  en  faœ  de  cette 
dernière  lentille  une  toile  blanche ,  sur  laquelle  vont  se  peindre 
les  images  des  figures  tracées  sur  la  plaque  de  verre.  Il  est 
évident  que  plus  cette  toile  est  éloignée ,  plus  les  copies  des 
figures  sont  grandes ,  parce  que  les  rayons  qui  s'échappeit 
de  la  dernière  lentille  vont  toujours  en  divergeant,  et  aug- 
mentent ainsi  la  proportion  des  figures  qui  y  sont  réfléchies. 
Plus  cette  distance  est  grande ,  plus  les  objets ,  il  est  vrai , 
sont  grands;  mais  aussi  ils  sont  plus  confuii,  moins  dis- 
tincts et  moin^  éclairés.  V.  oe  Motéoif. 

LANTERNES  (  Fête  des) ,  la  plos  solennelle  de  toutes 
celles  qui  se  célèbrent  en  Chine ,  et  dont  quelques  auteurs 
chinois  font  remonter  l'origine  à  la  mort  de  la  fille  unique 
d'un  mandarin  adoré  par  la  population  de  la  province  ooifiée 
à  son  administration,  tombe  le  tS  de  la  première  lune  et 
est  toujours  accompagnée  de  feux  d'artifice,  surtout  dans 
les  grandes  villes.  Le  jour  de  cette  solennité,  on  allume 
dans  tout  l'empire  des  lanternes  peintes  et  façonnées ,  dont 
quelques-unes  ont  les  dimensions  de  véritables  ballons.  Elles 
aont  enveloppées  d'une  étoffe  de  soie  fine  et  transparente 
sur  laquelle  on  représente,  avec  les  plus  belles  couleurs ,  des 
fleurs ,  des  arbres ,  des  rocliers ,  des  cavalcades ,  des  vais- 
seaux qui  voguent ,  des  armées  qui  combattent.  Nous  devons 
avouer  que  ces  illuminations  si  variées  doivent  être  quel- 
que chose  de  plus  agréable  à  la  vue  que  nos  fétides  lampions  ; 
et  nous  nous  représentons  l'effet  tout  féerique  que  doit  pro- 
duire l'aspect  de  ces  myriades  de  lanternes  d'où  s'échappent 
des  rayons  de  lumière  empruntant  au  spectre  solaire  toutes 
ses  couleurs  et  toutes  ses  nuances.  IjCs  voyageurs  parlent 
aussi  dans  les  termes  de  radmiration  la  plos  vive  des  feox 
d'artifice  qui  accompagnent  la  célébration  de  la  Jéte  des 
lanternes.  Les  Chinois  excellent  en  effet  dans  la  pyrotechnie, 
et  savent  reproduire  avec  cet  art ,  encore  chez  nous  dans 
Pétat  d'enfance ,  toutes  sortes  d'objets  au  naturel.  Par  exem- 
ple ,  si  le  feu  d'artifice  doit  représenter  une  treille ,  les  ceps 
de  la  vigne,  les  branches,  les  feuilles,  les  grains,  seront 
distingués  par  la  couleur  qui  leur  est  propre,  les  grappes 
seront  rouges ,  les  feuilles  vertes  et  le  bois  blancliAtre. 

LANTHANE  ou  LANTANE,  corps  simple  métallique, 
découvert  en  1839  par  Mosander  dans  le  cérite ,  où  il  se  pré- 
sente accompagné  du  cérium  et  du  didyme.  Son  nom  est 
dérivé  du  grec  Xotv^dtvciv,  être  caché,  parce  qu'il  était  jus- 
qu'alors demeuré  intimement  combiné  an  cérium ,  avee  le- 
quel il  offre  beaucoup  de  ressemblance. 

Pour  obtenir  le  lanthane,  on  sépare  d'abord  par  laetl* 
cination  son  otyde  de  celui  du  cérium.  Cet  oxyde  se  pré- 
sente sous  forme  d'une  poudre  rouge-brique ,  que  l'action  de 
l'eau  bouillante  cnnvertit  en  un  hydrate  blanc ,  remenant  au 
bleu  la  teinture  de  tournesol  rougie  par  un  adde.  En  chas- 
sant l'oxygène  à  l'aide  du  chlore ,  on  obtient  un  chiorare 
de  lanthane ,  qui ,  traité  par  le  potassium ,  donne  enfin  une 
poudre  grise  d'un  éclat  métallique ,  qui  n'est  autre  chose  que 
du  lanthane  pur. 

LANTIER (E.-F.  de),  auteur  du  Voyage  d'Anténor^ 
né  à  Marseille,  au  mois  d'août  17S4,  mourut  le  31  janvier 
18^6.  Il  avait  le  grade  de  capitaine  de  cavsl  Tie  et  la  croix 
de  Saint-Louis.  A  ces  titres  il  joignait  celui  d'aradémiclea 
de  Marseille  et  d'associé  d'une  foule  d'autres  petits  sénats 
littéraires  de  province.  Les  événements  de  la  révolution 
troublèri'nt  sans  doute  sa  vie ,  et  diminuèrent  son  patri* 
moine,  mais  sans  lui  faire  perdre  de  son  inaltérable  gaieté» 
Étranger  aux  excès  comme  aux  doctrines  de  cette  époque, 
il  ne  les  combattit,  à  la  manière  de  Rivarol  et  de  Cbam|)ce- 
netz,  que  par  des  pointes,  des  épigrammes  et  des  lazzi.  Il 
avait  débuté,  en  17C8,  par  Pimpahent,  petite  comédie 
ofliant  quelques  détails  agréables;  son  Flotteur,  représenté 
en  1782,  offrit  à  Mole  on  rdie  de  prédilection.  Lantier  donna 
encore  deux  ou  trois  comédies;  il  fit  des  romans,  des  contes, 
des  poèmes  badins;  en  un  mot,  assez  d'oeuvres  diverses 
pour  remplir  avec  son  Ànt^nor  deux  gros  volumes  d'on« 
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é«iitidii  Compacte  â*OEvvres  cbinpWès,  A  tant  dVcriU, 
'Aniéfwr  seul  a  survécu  :  ce  n'est,  au  reste,  qu'un  rouiaii 
(rima^iiiation ,  ([ui  ne  donne  que  des  idées  imparfaites  et 
fdusses  des  niœurs  de  là  Grèce. 

LA\Z\  ( Fnf.Di- Ric- Jean  )  )  homme  d*État,  né  en  1814, 
est  lé  fils  d'un  médecin  du  roi  de  Napies.  Il  étudia  ansiii  la 
médecine  et  prit  le  ^radc  de  docteur.  Après  184B,  il  s'occupa 
activement  de  ()oliti(iue  «  obtint  un  &iége  à  la  chambre  des 
députés  de  Turin ,  et  y  prit  une  influence  telle,  autant  par  la 
fermeté  de  son  caractère  que  par  le  tour  libéral  de  ses  idées, 
qu'il  fut  porté  bientôt  à  la  présidence.  Admirateur  de  Ca- 
vour  «  il  accepta  de  lui  le  portefeuille  des  finances  (1869C0). 
Bans  le  cabinet  la  Marrnora  il  fut  chargé  de  Tintérieur  (sep- 
tembre 1864  à  janvier  1869).  Après  avoir  présidé  la  dmmbre 
italienne  à  l'exclusion  de  Ratazzi,  son  compétiteur,  il  eut 
mission  de  former  un  ministère  (14  décembre  1869),  dans 
lequel  il  reprit  le  département  de  llntérieur.  C'est  sous  son 
administration  que  fut  opérée  en  1871  la  tiauslation  du  siège 
du  gouvernement  de  Florence  à  Rome. 

LANZ/VROTE.  Voyez  Canaries. 

LAjNZI  (  LtiGi  ),  célèbre  archéologue  italien,  ne  à  Monte 
dell'  Olmo,  près  Macerata,  en  1732,  entra  dans  la  Société  de 
Jésus,  et  développa  à  Rome  son  goût  pour  les  débris  plasti- 
ques de  l'antiquitié.  De  Rome  il  vint  se  fixer  à  Florence,  où  ' 
en  1782,  il  publia  le  Guida  délia  Galleria  di  Firenze.  En 
1807  il  fut  élu  président  de  TAcadénoie  deila  Crusca,  à  cause 
de  la  pureté  de  son  style.  11  mourut  à  Florence,  le  30  mars 
1810. 

Ses  deux  principaux  ouvrages,  remarquables  par  la  pro- 
fondeur d'érudilon  qu'il  y  déploie,  sont  le  Saggio  di  Lîngua 
Etrusca  e  dl  altre  antiche  d'Itu/ia  (  3  vol. ,  Rome,  1780), 
où,  contrairement  à  l'opinion  des  savants  de  l'Italie,  il  avoue 
l'influence  que  la  Grèce  exerça  sur  la  civilisation  étrusque, 
et  sa  Storia  pittorica  dUlalia  dal  resorgimento  délie 
belle  artefin  presso  al  fine  del  XVflI  secolo  (  Bassano, 
1795;  4*  édition ,  1815),  ouvrage  qui  mériterait  d'être  tra- 
duit en  français  comme  il  Ta  été  en  allemand.  Il  faut  encore 
citer  avec  éloge  sa  dissertation  Dei  Vasi  anlichi  volgcr- 
viento  chiamati  Etruschi  (  Florence,  1806)  ;  et  ses  Notizie 
délia  ScuUura  degli  Jn/icAi ,  nouvelle  édition,  augmentée 
de  Cenni  slorici  délia  VUa  e  délie  Opère  del  Lanzi,  (lar 
Inghirauii  (Florence,  1824).  OnofrioBoni  a  donné, en  1817, 
une  édition  de  ses  œuvres  posthumes. 

LuVOCOOiV,  Tru>en  illustre.  Gis  de  Priam  et  d'Hécube 
suivant  les  uns,  fière  d'Anchise  selon  d'autres,  cumulait 
les  sacerdoces  d'Apollon  et  de  Neptune.  A  l'aspect  du  fameux 
cheval  de  bois»  il  descendit  avec  précipitation  de  la  cita- 
delle, et  courut  enlonc-er  sa  javeline  dans  les  flancs  de  ce 
colosse,  qui,  gros  d*un  bataillon  de  héros  grecs,  selon  Tex- 
preseiion  de  Virgile ,  retentirent  sourdement.  Les  crétlules 
Troyens  crièrent  au  sacrilège.  En  vain  le  prêtre  de  Neptune 
leur  répétait-il  :  «  L'ennemi  est  caché  dans  ces  vastes  ca- 
vernes de  bois  ;  craignez  les  Grecs  et  leurs  présents,  m  II  eut 
le  sort  de  Cassandre;  ses  avis  furent  emportés  par  le  vent. 
Un  sinistre  événement,  qui  épouvanta  llion,  et  qu'elle  re- 
garda comme  la  manifestation  du  courroux  des  dieux  contre 
rimpiété  du  prêtre  d'Apollon,  Ui  fortifia  dans  son  fatal  aven*» 
glemeut.  Laocoon  sacrifiait  un  taureau  k  Neptune  sur  le 
rivage  de  la  mer,  quaml,  sortis  de  Ténédos,  deux  mons- 
trueux serpents,  nageant  de  front,  la  crête  dressée  et  san* 
glante,  s'élaaœDt  sur  la  rive  troyenne,  et  saisissent  dans 
leurs  replis  les  deux  jeunes  enfants  du  prêtre  de  Neptune , 
Antiphate  et  Thymbrœus.  Le  mallieureux  père,  un  dard  à 
la  main,  vole  à  leurs  secours  ;  mais  déjà  les  reptiles  se  sont 
jetés  sur  loi,  Télreignent  et  rétouffent,  avec  ses  lils,  dans 
leors  nœuds  redoublés. 

Virgile,  au  deuxième  .livre  de  V Enéide,  nous  a  laissé  un 
horrible  tableau  de  cette  scène  ;  il  se  serait,  dit-on,  inspiré  à 
Rome  du  magnifique  groupe  du  Iiaocoon  qnenos  conquêtes 
ont  exposé  longtemps  aux  regards  émerveillés  dans  notre 
Muséum.  On  est  à  peu  près  certain  que  «  clief-d'œuvre  de 
îa  statuaire  grecque,  faussement  attribué  à  Phidias,  et  qui 


n'a  de  rival,  dans  un  autre  uenirc,  toutefois,  que  TApolIon 
du  Belvédère,  date  du  règne  d'Alexandre  le  Grand,  et  qu  il  est 
l'œuvre  d'Agés  and  re,  de  Polydore  et  d'Athénodore  <le 
Rhodes.  Laocoon  est  sorti  du  ciseau  du  premier,  qui  était 
le  père  des  deux  autres,  auxquels  il  confia  l'exécution  des 
enfants  du  prêtre  de  Neptune;  et  l'admirable  perfection  de 
son  travail  surpasse  les  deux  œuvres  de  ses  fils  :  toutefois, 
leur  harmonie  dans  ce  beau  groupe  dit  assez  qu'Agésandre 
dirigeait  leur  ciseau. 

Lessing  prétend  que  ces  trois  sculpteurs  furent  con- 
temporains de  Titus. 

Ce  qui  domine  dans  le  Laocoon,  c'est  la  douleur  phy- 
si(|ue,  à  demi  pensive,  concentrée  avec  effort,  sans  défigura- 
tion des  traits,  sans  poses  effroyables  à  l'œil,  sans  contorsions 
hideuses  :  il  ne  pousse  point  au  ciel  d'horribles  hurlements, 
comme  dans  Virgile  ;  seulement,  des  gémissements  sourds 
semblent  s'exhaler  de  sa  bouche  entr'ouverte  ;  ses  yeux, 
levés  tristement  vers  le  ciel,  paraissent  accuser  pieusement 
les  dieux  de  leur  injustice.  Son  thorax,  où  les  extrémités 
et  la  limite  des  câtes  se  prononcent  fortement,  est  soulevé 
sous  les  cris  de  douleur  qu'il  y  étouife  par  la  seule  énergie 
de  son  âme;  ses  viscères  semblent  se  retirer  sur  eux- 
mêmes,  tant  sont  horribles  les  souffrances  qu'il  ressent  des 
morsures  réitérées  d'un  des  reptiles,  dont  il  s'efTorce  en 
vain ,  d'une  main  rigoureuse,  d'écarter  la  tête  attachée  à  son 
flanc  gauche.  De  ce  côté  seulement,  tous  les  muscles  con- 
tractés et  tendus  de  sa  cuisse  puissante  attestent  l'excès  de  la 
douleur  physique;  l'autre  cuisse,  sans  vigueur,  s'abandonne 
à  l'autre  reptile,  qui  la  lie  de  ses  nœuds.  Les  deux  enfants, 
garrottés  par  les  replis  des  deux  serpent^,  sont  trop  faibles 
pour  lutter  contre  de  tels  monstres  :  ils  lèvent  douloureu- 
sement les  yeux  et  la  tête  vers  leur  père,  qui  les  dépasse  de 
presque  tout  le  torse.  Faute  d'examen,  Pline  a  avancé  que 
ce  groupe  était  taillé  dans  un  seul  bloc  de  marbre;  on  s'est 
aperçu  depuis  que  l'alné  des  deux  enfants,  si  bien  joint  au 
reste  de  l'œuvre,  avait  été  travaillé  séparément.  La  plinthe 
sur  laquelle  il  repose  est  figurée  par  deux  marches  d'autel. 
Laocoon  a  les  pieds  d'une  longueur  inégale,  telle  était  l'en- 
tente de  la  perspective  chez  les  anciens. 

Cette  merveille  antique  fut  retrouvée  par  Félix  de  Pré- 
dis, sous  la  voûte  d'une  salle,  qui  parait  avoir  fait  partie 
des  Thermes  de  Titus  :  elle  était  placée  à  l'entrémitéde  cette 
salie,  dans  une  grande  niche.  Le  pape  Léon  X  récompensa 
Félix  de  Prédis  par  la  place  de  secrétaire  apostolique,  le 
19  novembre  1517.  Le  groupe  fut  placé  à  Rome  dans  le 
Belvédère,  d'où  l'enlevèrent  nos  armées  victorieuses.  Le 
bras  droit  de  Laocoon  avait  été  mutilé  et  perdu  :  on  confia 
à  Michel-Ange  cette  réparation.  Ce  morceau  ne  put  être 
achevé  :  il  resta  longtemps  sur  la  plinthe  du  groupe,  tout 
ébauché.  Ce  bras  devait  se  recourber  sur  la  tête  du  prêtre 
de  Neptune  ;  celui  que  fit  depuis  Bemini  s'en  écarte ,  au 
contraire,  de  toute  sa  longueur:  c'était  beaucoup  mieux 
comprendre,  à  notre  avis,  la  pensée  du  groupe:  par  ce 
moyen,  la  magnifique  tête  du  prêtre  troyen  s'isole,  sans  ac- 
cessoires qui  distrayent  de  sa  contemplation,  et  se  décou|)e 
sur  le  ciel,  qu'il  semble  accuser.  Cette  œuvre  admirable  du 
Ciseau  grec  nous  fut  reprise  à  la  chute  de  l'empire  ;  Canova 
fut  chargé  du  transport  de  ce  groupe  dans  la  cour  du  Bel- 
védère, au  Vatican.  Le  jardin  des  Tuileries  en  possédait  une 
copie  en  bronze,  de  Sansovino,  laquelle  a  été  trans(>ortée  en 
1872  dans  les  jardins  de  Versailles.  Une  autre  belle  copie, 
de  Baiidinelli  orne  la  galerie  llédicis  à  Florence. 

LAODIGÉ,  fille  de  Priam  et  d'Hécube,  épouse  d'Hé- 
licaon,  et  suivant  des  écrivahis  postérieurs  d'Acamas,  et  mère 
de  Munitos ,  fut  suivant  les  uns  engloutie  par  la  terre  lors- 
qu'elle s'enfuit  après  la  prise  de  Troie,  et  suivant  d'autres 
se  précipita  du  haut  d'un  rocher,  de  désespoir  d'avoir  perdu 
son  fils. 

Laodicé,  fille  d'Agamemnon  et  de  Clytemnestre,  est  ap- 
pelée par  les  poètes  tragiques  Electre, 

LAODIGEE.  Plusieurs  villes  de  l'ancienne  Asie  ont 
porté  ce  nom,  qu'elles  devaient  tontes  à  quelque  princesse 


LAODICÉK 

du  noin  de  Laodicé,  qui  les  avait  fomli^fl  ou  proiégn;s. 
Roax  ne  dterons  que  les  quatre  principales  : 

Laodicma  ad  mare,  située  dans  la  Cœlé- Syrie ,  entre  le 
mont  Béhis  et  la  mer.  C'était  une  yille  maritime,  bien  ti&tie, 
dont  le  port  fat  longtemps  le  meilleur  et  le  plus  fréquenté 
d^  la  Syrie.  Set  environs,  très-fertiles,  alimentaient  Alexan- 
drie en  înAUf  et  surtout  en  vins  exquis.  Cette  ville,  qui 
d^abord  8*appelait  Ramitha^  ne  dut  son  nom  de  Laodicée 
qnl  Séleucua  Nicanor,  qui  le  lui  donna  en  riionneur  de 
Laodic^,  sa  mère.  C'est  sous  les  Séleucidcs,  et  pendiftt  Père 
romaine,  quMle  fut  surtout  florissante.  An  moyen  k^^  elle 
déchut;  les  Tatares ,  les  Mongols  et  les  Turcs  la  ravagèrent 
tour  à  tour  et  la  laissèrent  dans  un  état  de  ruine  que  les 
deux  tremblements  de  terre  de  1790  et  de  1872  ont  encore 
accru.  Aujourd'hui  son  nom  est  Latakieh;  fcs  vastes  débris 
s'étendent  sur  le  bord  de  ki  mer,  à  trente  lieues  au  nord  de 
Tripoli.  Son  port,  toujours  commode,  est  \^n  fréquenté  ;  tou- 
tefois, quelques  nations  y  entretiennent  un  consul.  Un 
év^ue  grec  y  réside.  Les  seules  choses  remarquables  y  sont 
les  ruines  ;  entre  autres,  dans  la  partie  méridionale  de  la  ville, 
un  arc  de  triomphe  élevé  en  Thonneur  de  Septime  Sévère 
et  servant  maintenant  de  portique  à  un  bazar  flanqué  de 
boutiques,  de  caravanserais  et  de  bains.  I>e  tabac  et  le  co- 
ton, etaortout  les  vins  très-recherchés  que  produisent  ses  en- 
virons, y  sont  la  seule  branche  de  commerce.  On  n^y  coiTiptc 
guère  qne  5,000  habitants. 

iModicxa  combusta ,  comprise  dans  la  partie  de  l'Asie 
Mineure  appelée  Lycaonie.  Elle  fut  longtemps  considérable. 
Mais  nous  Néron  un  tremblement  de  terre ,  qui  la  renversa 
dans  le  lac  sur  lequel  elle  est  assise,  et  des  flammes  élan- 
cées de  son  sol  volcanique  la  détnnsirent  à  jamais.  Ses 
ruines,  qui  servent  de  repaire  à  quelques  centaines  d'habi- 
tants M!  voient  aujourd'hui  à  quelques  lieues  de  Konieh 
(l'ancien  Iconium),  dans  la  Cararaanie. 
.  Laodicxa  ad  Lycum^  d*aboni  nommée  DiospoliSy  puis 
Ehoas ,  avait  été  accrue,  <tinon  fondée  par  Laodicé ,  mère 
d'Antioduis  Tliéos  Elle  était  fort  avantageusement  assise 
dana  la  plus  belle  partie  de  la  Phrygie ,  à  la  Jonction  du 
Lycus  et  de  THalys.  Son  commerce  de  laines  était  célèbre. 
Cette  fille  fut  de  bonne  lietire  ouverte  an  christianisme. 
Saint  Jean  dans  son  Apocalypse  (liv.  111 }  gourmande  déjà 
l'indifléKDce  des  prêtres  de  son  église.  Un  concile  s'y  tint 
en  314,  selon  quelques-uns;  en  319,  selon  Barouius  {An- 
nales, llv.  111).  On  y  traita  de  la  rélbrmation  des  mœurs 
et  dea  grandes  questions  ecclésiastiques  :  le  sacrifice  de  la 
messe ,  le  jeûne  du  Carême,  la  distinction  à  établir  entre  le 
prêtre  et  l'évêque ,  la  pénitence  publique ,  etc.  En  476  il  s'y 
tint  un  synode  en  faveur  de  l'évêque  d'Antioche,  Etienne  11, 
que  let  Eutychéens  massacrèrent  à  l'autel.  Cette  même  Lao- 
dicée ftit  prise  par  les  Turcs  en  1255 ,  et  dévastée  par  Ta- 
merlan  en  1402.  Aujourd'hui,  elle  est  en  ruines,  et  les  Turcs 
rappellent  Eski  Hissar. 

laodiCTa  ScabiosOf  dans  la  Syrie  méridionale,  à  la 
source  du  Farikrt,  entre  le  Liban  et  rHéliopoUs  et  à  quel- 
que» lieues  au»dessus  d'Honis.  Elle  fut  florissante  sous  les 
Romains;  elle  fut  rebâtie  presque  tout  entière  au  temps  de 
Jules  César,  et  elle  en  prit  le  nom  de  'louXtéa>v,  qu'on  trouve 
aar  ses  médailles.  Seule  entre  toutes  les  villes  appelées 
comme  elle,  elle  avait  le  titre  de  métropole.  Théodose  l'en 
priva  après  la  révolte  d'Antioche ,  pour  le  donner  à  la  Lao- 
dicée maritime.  Aujourd'hui  elle  est  en  mines,  et  s'appelle 
Jouschia.  Edouard  Fourmfji. 

LAOMÉDON,  fils  d'Uus  et  d'Eurydice,  était  roi  de 
Troie,  époux  de  Strymo,  ou  Placéa,  ou  encore  Leucippe,  et 
père  de  Titliocros,  de  Lampos,  de  Clytios ,  d'Hicétaon,  de 
Podarcès,  d'Hiscone,  de  Lilla,  d'Astyoche  et  de  Bucolion, 
enfant  illégitime.  Apollon  et  Neptune,  en  punition  d*a- 
voir  tenté  d'enchatner  Jupiter ,  furent  condamnés  à  entrer 
à  son  service,  et  fl  les  employa  h  reconstniire  les  murs  de 
Troie.  Quand  ils  eurent  achevé  leur  tâclie,  Laomédon,  man- 
quant il  tt  parole»  ne  leur  paya  point  le  salaire  convenu.  Le 
Bftnter  i*eB  Tengea  en  faisant  rava  er  las  Étati  de  ce  prince 
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parla  pesti^,  l'imlrc  en  y  envoyant  un  monstre  marin  aux 
embrassemenls  duquel  Laomédon  dut  abandonner  sa  fille 
Hésione.  Hercule,  dont  on  n'invoqua  pas  en  vain  ra<;Ki<<- 
tanr^,  la  délivra  ;  mais,  lui  aussi,  il  ne  put  obtenir  du  fourbe 
Laomédon  le  salaire  qui  lui  avait  été  promis  pour  ce  service 
En  conséquence ,  Hercule  marcha  contre  Troie ,  s'en  rendit 
maître,  et  tua  Laomédon  avec  tous  ses  fils,  à  l'ex^ption  de 
Po<larc^.  Son  tombeau  se  trouvait  près  de  la  porte  de  .Sca^e, 
et  suivant  la  tradition  le  salut  de  Troie  tenait  à  sa  conser^ 
vation. 

LAON  9  ville  de  France ,  chef-lieu  du  département  de 
l'Aisne,  à  140  kilomètres  de  Paris,  avec  I0,':68  habitants, 
un  tribunal  de  première  instaure,  un  collège,  une  école 
normale,  un  petit  séminaire,  un  éianli&sement  de  sœurs  de 
la  charité,  une  bibliothèque  publique  de  20,000  volumes,  un 
dépdtde  mendicité,  deux  hospices,  dont  un  d'eufants  trouvés, 
un  théâtre,  trois  typographies.  On  y  fabrique  des  dra pu 
communs,  de  la  l)oniieterie  et  des  couvertures  de  laine,  de  la 
clouterie,  et  le  commerce  consiste  en  grains,  vins  et  liqueurs. 

Assise  sur  une  montagne  escarpée,  mais  peu  élevée,  un  petit 
nombre  de  monuments  embellissent  cette  ville;  mais  sa  ca- 
thédrale gothique,  avec  ses  quatre  tours  environnant  la  prin- 
cipale entrée,  est  très-remarquable.  L'église  Saint- Martin 
offre  quelques  curieuses  sculptures;  l'ancienne  abbaye  de 
Saint-Je^n  est  aujourd'hui  l'hôtel  de  la  préfecture  ;  cilons 
encore  la  tour  penchée,  qui  forme  la  pointe  de  l'angle  d'un 
bastion,  du  côté  de  la  route  de  Soissons.  lia  vieille  et  im- 
mense tour  de  Louis  d 'Outre-mer  a  été  démolie  en  1832, 
malgré  les  vives  réclamations  des  archéologistesetdeM.  Vic- 
tor Hugo  en  particnlier.  Près  de  la  promenade  extérieure  se 
trouvent  les  ruines  de  l'abbaye  de  Saint- Vincent,  fondée  par 
nrunehaut. 

Cette  ville,  que  l'on  croit  construite  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  Bibrax  de  César,  eut  à  soutenir  les  assauts  des 
Alains,  des  Suèves,  des  Vandales  et  des  Huns.  Kn  493  elle 
fit  sa  soumission  à  Clovis,  et  pas^ta,  sous  Cl  )taire,  du  royaume 
de  Soissons  dan-*  celui  d'Au<trasic.  PepiusVu  empara  en  747; 
et  les  Normands  IVsfé^èrent  inutilement  en  882.  Cliarie^  le 
Simple  en  fit  la  capitale  du  ro^  >'ime  Louis  d'Outre-mer  s'y 
fit  sacrer,  et  cette  ville  fut  le  dernier  l)oulevard  des  Cario- 
vingiens  en  France.  Hugues  Capet  s'en  em|>ara,  sur  Charles 
de  Lorraine,  par  la  trahison  de  Tévêque  Adalbéron.  Laon 
fut  une  des  premières  villes  érigées  en  commun  es;  mais 
les  évèques  refusèrent  d'acquiescer  a  la  charte  du  roi,  et  les 
bourgeois  soutinrent  contre  eux  une  longue  et  sanglante  lutte 
qu'a  très-bien  racontée  M.  Augustin  Thierry.  Elle  finit  par 
le  triomplie  du  prélat,  et  la  commune  de  Laon  fut  abolie  sous 
Philippe  de  Valois.  Celait  en  effet  un  personnage  d'une 
haute  importance  que  l'évêque  de  Laon  :  il  était  pair  de 
France  et  portait  la  sainte  ampoule  au  sacre  des  rois.  On  sait 
le  rôle  imporiant  que  joua  Robert  L  ecoq .  Lors  des  guerres 
des  Armagnacs  et  des  Bourguignons ,  Laon  fut  toiir  à  tour 
au  pouvoir  des  deux  partis;  mais  ces  derniers  finirent  par 
la  céder  aux  Anglais.  Dix  ans  après,  en  1429,  elle  chassait 
les  étrangers  de  ses  murs  et  ouvrait  ses  portes  à  Chnries  VII. 
Au  temps  de  la  Ligue,  après  plusieurs  combats  livn^i  sous 
ses  murs ,  elle  se  rendit  en  1&94  à  Henri  IV,  qui  y  fit  bâtir 
une  citadelle,  dont  il  ne  reste  plus  que  quelques  veftfi^^es. 
Elle  souffrit  beaucoup  des  guerres  de  la  Fronde.  Napoléon 
y  livra  le  10  mars  1914  une  dernière  bataille  aux  Prussiens; 
et  Tannée  suivante ,  après  avoir  servi  de  point  de  ralliement 
à  l'armée  mise  en  déroute  à  Waterloo,  elle  soutint,  quoique 
on  partie  démantelée,  un  siège  de  quinze  jours  contre  les 
à\ïïé&. 

En  1870,  la  place  de  I^on  était  commandée  par  le  général 
Thérérniii  d'IIame,  qui  n'avait  sous  ses  ordres  qu'une  gar- 
nison com|>osée  de  garde  mobile.  Les  Pru^siensse  inontrèrcnt 
dan.«  la  journée  du  6  septembre  ;  on  tira  Mir  eux  qt:e1ques 
volées  de  canon  ;  le  7 ,  ils  sommèrent  la  ville  de  se  rendre 
et  conimenrèrent  les  préparatifs  de  siège.  Une  partie  de  la 
population  effrayée  se  porte  h  l'hôtel  du  gf^néral  et  veut 
Tempêcher  d'agir  ;  de  leur  côté,  les  mobiles  découragés  se 
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dispersent  dans  la  campagne.  La  place  n^étant  pas  da  reste 
en  état  de  défense,  le  i;énéral  capitula  (9  septembre).  A 
onze  heures,  le  grand-duc  de  Mecklcmtiourg  entrait  dans 
la  citadelle  ;  la  garnison  commençait  à  défiler ,  lorsqu'une 
double  détonation  retentit  :  c*était  la  poudrière  qui  sautait. 
On  a  attribué  ce  désastre  à  un  garde  du  génie  nommé  Hen- 
riot,  qui  aurait  cédé  à  un  élan  de  patriotisme.  Lesravaj^es 
de  l'explosion  se  firent  sentir  au  loin  ;  le  grand-duc  fut  blessé 
ainsi  que  le  général  Thérémio ,  et  il  y  eut  de  nombreuses 
▼iclime»^.  surtout  parmi  les  mobiles. 

LAON  (Bataille  de).  C'est  la  quatrième  des  batailles  li- 
vrées par  Nai>ol(k>n,  en  1814,  sur  le  territoire  de  la  France. 
Aires  la  bataille  de  Craonne,  l'empereur,  quoique  ré- 
.  duit  à  moins  de  30»000  hommes,  voulut  poursuivre  cet  a\  an- 
tase,  et  prévenir  surtout  le  retour  de  l'aile  gauclie  des  alliés, 
que  la  nuit  et  des  chemins  impraticables  avaient  tenue  éloi- 
gnée dn  champ  de  bataille.  Marmont  et  le  duc  de  Padoue 
n'avancèrent  par  la  route  de  Reims.  Napoléon  et  le  gros  de 
Tannée  suivirent  celle  de  Soissons.  Le  maréchal  Ney,  ar- 
rivé à.  la  tête  de  Tavant-garde  au  défilé  d'Élonveile,  essaya, 
le  8  utars,  de  le  forcer  et  «Peniever  Laon.  Repoussé  dans 
cette  tentative ,  il  la  renouvela  sans  plus  de  surcèi  vers  une 
heure  du  matin,  filîiclier  avait  rallié  tous  les  corps  de  l'ar- 
mée de  Silés'e,  et  présentait  une  masse  de  100,000  hommes. 
Ses  avant-^rdes  s'emparèrent  cependant,  le  9  mars  au 
matin,  des  villages  de  Leully,  d'Anlon  et  de  Semilly.  Jus- 
qu'à onia  heures  Bliiclier  se  maintint  sur  la  défen.sive.  Re- 
connaissant alors  la  faiblesse  de  l'armée  française,  il  lança 
sur  elie  des  masses  d'infanterie ,    qui  chassèrent  nos  ba- 
taillons de  cet  deux  derniers  postes  ;  mais  les  charges  de 
Belliard  arrêtèrent  heureosemeul  ces  colonnes,  et  notre  in- 
fanterie, ayant  repris  ses  positions,  y  soutint  pendant  quatre 
heures  les  assauts  de  l'armée  prussienne.  L'empereur  recon- 
nut toutefois  la  difficulté  de  cette  attaque.  Son  espoir  était 
dans  le  duc  de  Raguse,  qui  devait  arriver  par  la  route  de 
Reims  sur  la  gauche  de  BUicher.  Mais  Marmont  ne  parais- 
sait pas  :  les  Cosaques  interceptaient  toute  communication 
entre  JNa|)oléon  et  son  lieutenant  La  prudence  conseillait 
d'attendre.  L'impatience  la  fit  taire,  et  à  cinq  heures  du  soir 
une  attaque  générale  fut  résolue.  Les  divisions  Chariientier, 
Boyer  de  Rebeval,  Ciirial  et  Fi  iant  assailiii-ent  par  plusieurs 
chemins  la  position  de  Clacy,  et  l'enlevèrent  de  vive  focce. 
Mais  pendant  que  l'empereur  obtenait  ce  triomphe  sur  sa 
gauclie,  les  Prussiens  de  Bulow  forçaient  encore  son  centre, 
et  chassaient  du  village  d'Ardon  la  division  Poret  de  Mor- 
van.  La  nuit  surprit  les  deux  partis;  et  le  combat  fut  remis 
an  lendemain.  Le  duc  de  Raguse  s'était  avancé  pendant  ce 
temps  par  la  route  des  Reims  ;  il  avait  culbuté  à  Veslud  les 
avant-postes  prussiens  d'York ,  et  chassé  ce  corps  du  vil- 
lage d'Aîliies. 

Cependant  Bliiclier,  qu'avait  étonné  jusque  là  l'audace  de 
ce  petit  nombre  de  Français  qui  l'avaient  combattu  toute  la 
journée,  crut ,  en  apprenant  ce  nouveau  combat,  que  toutes 
les  forces  de  Napoléon  étaient  dirigées  contre  les  positions 
du  général  d'York.  Les  corps  de  Saken  et  de  Langerou  avaient 
couru  le  renforcer;  et  comme  il  avait  été  facile  au  premier 
de  reconnaître  le  peu  de  troupes  qu'il  avait  devant  lui,  ces 
trois  corps  réunis  fonùirent  à  Timproviste  ,  au  milieu  de  la 
nuit,  sur  les  bivouacs  du  duc  de  Raguse.  L'artillerie  eut  à 
peine  le  temps  de  (aire  une  déciiarge  :  les  avant-postes  furent 
forcés,  culbutés;  le  gros  du  sixième  corps  français  essaya 
vainement  de  se  reformer  sur  la  cliaussée.  Le  général  Kleist 
arriva  sur  ses  derrières  avec  des  forces  nouvelles,  et  jeta 
une  terreur  panique  dans  nos  faibles  divisions.  Infanterie, 
artillerie,  cavalerie,  tout  s'enfuit  en  désordre  jusqu'à  Fécieux  : 
l'ennemi  ramassa  2,500  prisonniers,  quarante  canons, 
131  caissons;  et  si  l'intn'pide  Fabvier  n'eiU  rallié  quelques 
hommes  d'élite  pour  en  former  une  arrière-garde,  s'il  n'eiU 
arrêté  les  Prussiens  et  les  Russes  par  sa  feni  été ,  le  duc  de 
Raguse  eût  inlailliblement  |>erdu  tout  son  corps  d'armée. 

BlOcher  ordonna  aux  cinquante  mille  hommi«  qui  avalent 
obtenu  a*t  avantage  de  pousser  jusqu'à  Reims,  pour  couper 


\a  retraite  à  l'empereur  ;  et  te  reste  de  son  armée  demeura  danl 
les  positions  de  Laon  à  attendre  ce  que  ferait  son  ennemi. 
Napoléon  est  informé  de  ce  désastre  :  il  n'a  plus  avec  lui  que 
dix-huit  mille  combattants,  et  ses  illusions  ne  sont  pas 
détruites.  Le  10 ,  au  point  du  jour,  Blûclier  le  revoit  encore 
dans  son  camp  de  la  veille  :  il  le  fiait  attaquer  par  les  ti  ois 
divisions  russes  de  Woronzow;  mais  ces  divisions,  sans 
cesse  renforcées  par  des  réserves ,  échouent  dans  cinq  at- 
taques successives  contre  le  village  de  Clacy,  que  défendent 
Charpentier  et  Boyer  de  Rebeval.  Bliiclier  se  lasse;  il  n'a  pas 
besoin  d'ailleurs  de  cette  lutte.  Inexpugnable  dans  ses  posi- 
tions, il  attend  que  les  nôtres  viennent  s'y  briser  ou  se  retirer. 
AL-harnement  incx>ncevable  !  l'empereur  prend  le  premier 
de  ces  partis,  et  eu  subit  la  fatale  conséquence.  Les  divisions 
Curiul  et  Meunier  s'élancent  en  vain  du  village  de  Semilly  : 
le  feu  des  batteries  prussiennes  les  y  repousse.  «  Tournons 
celle  position,  dit  l'empereur;  »  et  Drouot  va  chercher  un 
passage  pour  exécuter  cet  ordre.  Son  retour  et  sa  franchise 
ne  peuvent  éclairer  son  clief.  Belliard  et  sa  cavalf  rie  poussent 
une  seconde  reconnaissance  sur  la  route  de  La  Fère  :  ils  y 
trouvent  de  formidables  masses  d*infanterie,  et  reviennent 
confirmer  le  rapport  de  Drouot.  N'importe,  il  faut  avoir  recourt 
aux  supplications  pour  décider  Napoléon  à  U  retraite.  Il 
repasse  enfin  le  défilé  d'Étouvelle  sans  être  poursuivi  par 
Bliicher,  se  repUe  jusqu'à  Soissons,  où  il  arrive  le  11,  et, 
confiant  aux  maréchaux  Mortier  et  Marmont  la  surveillance 
de  l'armée  de  Silésie,  court  vers  TAube  se  venger  sur 
Schwarzemberg,  en  lui  livrant,  le  20  mars,  Tinutile  bataille 
d' Ar  c  i  s ,  où  de  nouvelles  pertes  sans  compensation  ne  tout 
qu'aggraver  sa  position  désespén'>e. 

ViENNET,  de  l'Acailômie  FraocaÎM. 

LAOS.  Les  régions  montagneuses  et  les  vallées  al[»estres 
situées  entre  les  royaumes  de  l'Inde  trans;>angéUque  (BIrma, 
Siam,  Anam)et  la  Chine,  sont  habitées  |»ar  diverses  peuplades 
lndé|)endantes,  vivant  sous  l'autorité  héréditaire  de  princes 
indigènes,  qui  reconnaissent  ostensiblement  la  souveraineté 
des  royaumes  voisins.  De  même  que  les  Siamois ,  avec  les- 
quels ils  ont  beaucoup  d'affinités  de  race,  ces  peuplades  se 
désignent  elles-mêmes  sous  le  nom  de  Taf ,  c*est- à-dire  les 
Magnifiques ,  ou  encore  sous  celui  de  Lowas.  Les  Birmans 
leur  donnent  le  nom  de  Schan,  d'où  l'on  a  fait  Siam;  en- 
fin, les  Chinois  les  nomment  pour  la  plupart  Lolos ,  mot 
dérivé  de  la  dénomination  indigène  Lowas,  et  dont  à  leur 
tour  les  Européens  ont  fait  Laos,  La  grande  contrée  inter- 
médiaire habitée  par  ces  peuplades  ne  touclie  à  la  mer  par 
aucun  côté;  aussi  n'a- t-elle  jusqu'à  ce  jour  été  visitée  que 
par  un  très-petit  nombre  d'Européens,  et  est-elle  demeurée 
l'une  des  régions  de  l'Asie  lea  moins  connues.  Tout  ce  qu'on 
sait,  c'est  que  tout  Tare  s'étendant  du  cours  inférieur  du 
Brahmapoutra  au  golfe  de  Tonking  a  reçu  de  ses  habitants 
le  nom  de  Laos,  que  le  sol  en  est  fertile  et  riche  en  métaux 
précieux.  Ce  pays  récolte  en  abondance  d'excellent  riz ,  du 
benjoin ,  de  la  gomme  laque  et  autres  produits  précieux. 
Les  Laos  parlent  une  langue  particulière ,  proche  parente 
de  celle  des  Siamois,  et  habitent  fort  avant  encore  dani^  la 
Clime,  où  on  les  comprend  parmi  les  miaotsé  ou  clans  au* 
tochthones.  Pas  plus  que  les  Chinois,  les  Laos  ne  peuvent 
prononcer  distinctement  le  son  r.  L'Américain  Malcolm,  qui 
s'est  renseigné  à  ce  sujet  à  Ava ,  près  des  princes  Sc/ian, 
estime  le  nombre  de  la  partie  de  ce  peuple  fixée  dans  le 
Birma,  et  non  compris  celles  qui  habitent  d'autres  pays ,  à 
trois  millions.  Les  Laos  font  un  conmicrce  de  transit  as^z 
important  entre  l'Empire  du  Milieu  et  les  populations  indo- 
chinoises,  et  fréquentent  à  cet  effet  Ava,  Rangoun,  Ban- 
kok  et  autres  places  commerciales.  Le  bouddhisme,  religion 
dont  ils  font  profession,  s'est  introduit  depuis  bien  long- 
temps déjà  parmi  eux ,  et  y  fut ,  dit-on ,  propagé  par  des 
Siamois.  La  littérature  des  Laos,  très-nombreuse  comme 
celle  de  tous  les  peuples  bouddhistes,  se  compose  de  leurs 
fi  vres  sacrés,  de  légendes  merveilleuses  et  de  romans.  Comme 
les  Birmans  et  les  Siamois ,  ils  se  servent  pour  écrir«  de 
fen'dies  de  palmiers.  Toutceaul  a  trait  aux  aflaires  cÎTJIei 
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ft^écrit  sur  du  papier  grosftier,  aTec  ane  espèce  de  craie.  C'est 
à  PépoqiM  de  la  première  guerre  que  les  Anglais  eurent  à 
sottteBir  contre  les  Birmans  (  1824-1825  }  que  les  Laos  se 
trouvèrent  pour  la  première  fois  en  contact  aTec  des  Euro- 
péens. lU  envoyèrent  aux  Birmans  on  corps  auxiliaire  de 
15.000  hommes,  qui  éprouva  une  déroule  complète  à  Promé, 
le  6  novembre  1825.  Dans  la  dernière  guerre  contre  les 
BfamaDS,  il  n*a  point  été  question  de  secours  que  ceux-ci 
aient  reçus  des  Laos;  on  a  dit,  au  contraire,  que  les  défaites 
essuyées  par  les  Birmans  en  1851  et  1852  les  ont  singuliè- 
*eaient  réjouis,  et  qu'ils  ont  même  pris  les  armes  contre 
le  roi  d'Ava. 

LAOTSÉ.  Des  trois  religions  qui  jouissent  de  droits 
égauiàlaChine,  Tune,  celle  de  Fo,  ou  le  bouddhisme,  y 
a  été  introduite  de  Tlnde ,  les  deux  autres ,  la  doctrine  de 
Confucius  et  la  croyance  en  Tao  ou  religion  du  droit 
chemin ,  sont  indigènes  et  nationale»,  et  ont  de  tout  tem|)s 
existé  dans  PEmpire  du  Milieu.  Laotsé,  qui,  à  Tinstar  de 
fiouddlia  chez  les  bouddhistes ,  est  considéré  par  ses  adhé- 
rents tout  à  la  fois  comme  Dieu  et  conime  homme,  pas.«e 
pour  k  fondateur  de  la  croyance  en  Tao.  Lao  homme  na- 
quit en  Tan  51Sav.  J.-C,  dans  un  village  du  cercle  d'Ho- 
nan»  appelé  autrefois  Kouhien  etaujourdliui  Louhien,  et  était 
contemporain  de  Kongtsé  ou  Confucius,  mais  plus  Agé  que 
Wii.  On  ignore  Tannée  de  sa  mort.  A  l'époque  où  il  était 
Historiographe  de  la  dynastie  Tscliéou,  Kungtsé  vint  le  vi- 
siter pour  obtenir  de  lui  les  renseignements  sur  les  anciens 
sages  et  leurs  doctrines.  La  réponse  de  Lao  et  les  ot>serva- 
tions  qu'elles  suggérèrent  à  KoiigUé  sont  considérées  par 
les  Chinois  comme  extrêmement  remarquables ,  et  on  les 
cite  souvoit.  A  cette  occasion,  Lao  prononça  entre  autres 
cette  sentence  :  «  Le  vrai  saee  accepte  une  fonction  quand 
les  temps  sont  favorables  ;  il  l'abandonne  quand  ils  deviennent 
mauvais  *>  ;  maxime  qu'il  mit  lui-même  en  pratique ,  car  à 
Il  suite  des  troubles  de  plus  en  plus  graves  auxquels  était 
en  proie  Tempire  de  Tschéou ,  il  se  retira  dans  les  régions 
du  nord  ouest,  où  il  dis(»arut,  sans  laisser  de  traces.  A  la 
prière  d'un  de  ses  amis,  il  composa  le  célèbre  ouvrage  in- 
titulé Toa-ié-King  (  c'est-à-dire  le  livre  de  la  force  et  de 
l'cfEet),  qui  est  divisé  en  deux  livres,  mais  qui  est  du 
nombre  des  plus  dilTiciles  productions  de  la  littérature  chi- 
noise. M.  Stanislas  Julien  a  essayé  de  le  traduire,  sous  le 
titre  de  Le  Livre  de  la  Voie  et  de  la  Vertu  (Paris,  1842). 
Neumann  a  publié,  avec  tradnction  allemande,  sous  le  titre 
de  :  École  de  r Empire  du  Milieu  (Munich,  1836),  un  autre 
écrit  de  l'école  de  Laotsé ,  mais  qui  ne  suffit  point  pour  la 
connaissance  complète  de  la  philosophie  religieuse  des 
Taoué,  c'est-à-dire  des  disciples  de  l'esprit,  ainsi  qu'on 
nomme  ordinairement  les  adhérents  de  Laotsé.  Tandis  que, 
d'après  les  tendances  de  la  doctrine  de  Confucius,  Thonnète 
homme  agit  pour  le  bien  de  sa  patrie  et  de  Phumanité  tant 
qu'il  vit,  en  suivant  les  préceptes  de  Tao  il  se  retirera  du 
tnmulte  du  monde  pour  vivre  <lans  la  solitude  et  la  médi- 
tation. Sous  ce  rapport,  il  y  a  donc  une  certaine  affinité  entre 
Il  religion  de  Tao  et  le  bouddhisme  ;  aussi  l'une  et  l'autre 
comptent-ils  un  grand  nombre  de  couvents  d'hommes  et  de 
femmes.  Tout  ce  système  religieux  est  enveloppé  d'un  épais 
réseau  de  superstitions  et  de  miracles,  d'apparitions  d'esprits 
et  de  sortilèges,  panni  lesquels  l'eau  d'immortalité  joue  un 
grand  rôle.  Ses  prêtres  sont  donc  très-aimés  parmi  le  bas 
peuple.  On  les  appelle  d'onlinaire  pour  exécuter  les  céré- 
monies prescrites  pour  l'adoration  des  dieux  du  pays.  La 
bibliothèque  de  Munich  coutient  une  collection  complète 
des  nombreux  ouvrages  composés  par  les  adhérents  de  cette 
religion. 

LA  PALISSE  ou  LA  PALICE  (JACQtES  de  CHABAN- 
HES  ,  seigneur  d£  ).  Le  nom  de  ce  vaillant  capitaine ,  que  de- 
puis la  sotte  chanson  de  LaMonnoyele  peuple  ne  connaît 
que  sous  le  tîtr^  de  Monsieur  de  La  Police,  a  obtenu  une 
immortalité  bouffonne  à  laquelle  il  ne  devait  pas  s'attendre. 
(3n  des  plus  grands  hommes  d'armes  de  son  temps  à  une 
Ipoqne  où  florissaient  les  Ba  yard,  les  Go  n  salve  de  Cor- 


do  ue  et  tant  d'autres,  La  Palh^se  suivit  Charles  Mil  à  la 
conquête  de  Naples,  prit  part  aux  diverses  expéditions  de 
Louis  XII  en  Italie,  se  signala  surtout  dans  la  campagne 
de  1512  contre  les  confédérés  de  la  sainte  Ligue,  contribua 
pour  beaucoup  à  la  victoire  de  Ravenne,  et  effectua  ensuite 
heureusement  sa  retraite.  A  la  seconde  bataille  de  Gui« 
negate  il  fut  fait  prisonnier;  en  IS15  il  assista  à  la  journée 
de  Marignan,  en  1522  à  celle  de  La  B  icoque;  il  se- 
courut ensuite  Fontarabie,  et  fit  lever  le  siège  de  Marseille; 
enfin,  il  trouva  la  mort,  en  1525,  aux  champs  de  Pavie,od 
il  fit,  dit  Brantôme,  «  d'aussi  beaux 'combats  quejamaia 
il  en  avoit  faits  au  plus  beau  de  son  âge  •.  Renversé  de 
cheval ,  il  fut  fait  priionnier  par  un  Italien  ;  un  Espagnol 
prétendit  avoir  sa  part  de  la  capture ,  et  par  conséquent  de 
la  rançon.  L'Italien  ne  voulut  pas  y  consentir  :  alors  TEs- 
l»agnol  tira  un  coup  d'arquebuse  à  bout  portant  au  vieux 
guerrier,  et  l'étendit  mort  sur  le  champ  de  bataille.  «  Il  ne 
pouvoit  mourir  autrement ,  dit  encore  Brantôme  ;  car  qui  a 
bon  commencement  a  bonne  fin.  »  Jo?iaÉ3iE8. 

LAPER.  Vopez  Bomi. 

LA  PËROUSE  (Jean-François  GALAUP,  comte  df), 
célèbre  navigateur,  né  à  AIbi,  en  1741,  venait  d'atteindre  sa 
quinzième  année  quand  il  fut  nommé  garde  de  la  marine,  le 
19  novembre  1756.  En  cette  qualité,  il  prit  part,  le  20  no* 
vemhre  1759,  à  la  hauteur  de  Belle-Ile,  au  combat  désas- 
treux que  Pescadre  française  du  maréchal  de  Conflans  eut 
à  soutenir  contre  l'escadre  anglaise  de  l'amiral  Kanke.  Griè- 
vement blessé  et  fait  prisonnier,  il  était,  après  de  nouvelles 
campagnes,  promu  aux  grades  d*enseigne  en  1764 ,  et  de 
lieutenant  de  vaisseau  en  1777.  L'année  suivante  ayant 
rallumé  la  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre,  il  fut  ap- 
pelé au  commandement  d'une  frégate  faisant  partie  de 
l'armée  navale  du  comte  d' Es  tain  g.  L^année  1782  le  re« 
trouve  au  Cap-Français  (Haiti),  commandant  depuis  deux 
ans  un  vaisseau  de  ligne.  Il  n'a  pas  encore  plus  de  qua- 
rante-et-un  ans,  et  comme  marin  nul  ne  lui  refuse  de  grandes 
capacités  :  il  a  continuellement  navigué  sur  toute  espèce  de 
navire  et  dans  toutes  les  mers,  soit  en  sous-ordre,  soit  en 
qualité  de  commandant.  Peu  d'officiers  peuvent  présenter 
une  carrière  aussi  activement  remplie  :  il  a  assisté  à  plusieurs 
combats,  plus  d'une  fois  même  il  a  pris  aux  Anglais  des 
bâtiments  de  guerre  ;  et  pourtant  la  malignité  des  officiers 
de  son  corps  ne  l'épargne  pas  ;  c'est  une  opinion  reçue  qu'il 
a  peur  de  la  poudre...  Du  reste,  plein  d'esprit  et  de  viva- 
cité, agréable  dans  ses  rapports  avec  tes  égaux  et  avec  ses 
inférieurs,  il  est  d'un  caractère  doux,  égal,  pétillant  de  gaieté 
et  d'inofTensantes  saillies.  Mais  nulle  occasion  encore  n'a 
fait  éclater  en  lui  des  talents  supérieurs,  quand  il  reçoit  Tor- 
dre d'aller  ruiner  avec  une  escadre  les  établissements  anglais 
de  la  tiaie  d'Hudson.  Or,  cette  année  fut  rude,  même  pen- 
dant Tété,  sous  le  cercle  polaire;  il  trouva  la  baie  gelée, 
partout  d'immenses  bancs  de  glace,  des  brumes  impénétra- 
bles et  souvent  des  tempêtes  de  nei(p  que  le  vent  amenait 
du  pôle.  Au  milieu  de  tous  ces  périls,  il  déploya  une  saga- 
cité remarquable ,  une  liante  intelligence  des  ressources  de 
la  navigation;  il  échappa  aux  éléments  réunis  contre  lui; 
son  expéditi<m  fut  heureuse  :  il  détruisit  les  établissements 
de  ta  Compagnie  anglaise,  et  cependant  il  fit  la  guerre  en 
ennemi  généreux.  Il  revint  dans  sa  |>atr1e,  rapportant  avec 
ses  succès  une  réputation  incontestable  d'habile  nuirin. 

La  France  était  alors  agitée  de  vagues  rêveries  de  liberté^ 
qui  inquiétaient  le  gouvernement.  Les  ministres  représen- 
tèrent au  roi  *  que  s'il  tenait  à  détourner  ses  sujets  de  l'an- 
glomanie et  de  leur  passion  de  liberté  destructrice  du  bon 
onire  et  de  la  paix ,  il  fallait  les  amuser  par  des  idées  nou- 
velles ».  Louis  XVI ,  voulant  donc  porter  l'attention  de  la 
France  vers  les  contrées  lointaines,  accepta  la  proposition 
d'un  voyage  autour  du  monde,  et  en  rédigea  lui-même  les 
k)ascs.  Il  devait  avoir  pour  but  de  nouer  des  relations  com* 
mercialeset  de  reconnaître  des  terres  inconnues,  de  reaieillir 
des  données  précieuses  sur  la  pêche  de  la  baleine  dans  l'o- 
céan Méridional ,  au  sud  de  l'Amérique  et  du  cap  de  Bonne* 
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£s|M^rance  ;  sur  la  traite  des  pelletteries  dans  le  nord-ouest  de 
l'Amérique,  leur  Itansporl  vn  Chine  et  méroe  au  Japon; 
enfin,  d'explorer  soigneusement  la  partie  nord-ouest  de  TAmé- 
rique,  les  mers  du  Japon,  les  Iles  de  Salomon,  la  bande 
«od-ouest  delà  NonTelle*  Hollande.  Jusque  là  les  côtes  de  la 
Tatarie  et  du  Japon  n'étaient  oonnues  que  par  les  rt^cits  de 
quelques  missionnaires.  La  Péroose  fut  choisi  pour  com- 
mander cette  expédition.  Il  partit  de  Brest  le  1"*  août  1785, 
avec  les  Trégates  La  Boussoleei  V Astrolabe,  remonta  au  CO*"* 
déféré  de  latitude  septentrionale,  vers  le  nord-ouest  de  PAmé- 
rique,  redescendit  ensuite  l'espace  de  5  à  600  lieues  jusqu'à 
Monterey.  Dans  cet  immense  parcours,  qu'il  (it  en  quelques 
mois,  il  reconnut  le  port  des  Français,  qui  avait  échappé 
aux  explorations  du  célèbre  Cook.  Ce  ne  fut  pas,  du  re^tc, 
sans  périls  quMl  aborda  sur  cette  terre;  les  habitants  lui  fu- 
rent inhospitaliers,  et  la  mer  engloutit  pl&sieursde  ses  com- 
pagnons. De  là  il  se  rendit  sur  les  côtes  de  la  Tatarie  et  du 
Japon,  et  découvrit  en  route  VWh  Necker,  sous  le  tropique 
du  Cancer.  Tout  ce  qu'on  savait  de  ces  parages  n'était  qu'un 
chaos  :  il  le  débrouilla,  traça  les  contours  des  rivages,  mar- 
qua les  baies  où  il  s'arrêta ,  parcourut  le  canal  qui  sépare 
Jlle  Ségalion  de  la  Corée,  puis  redescendit  vers  les  terres 
de  la  Nouvelle-Hollande  :  heureusement,  il  eut  soin  d'expé- 
dier en  Europe  le  journal  de  ses  excursions.  Pour  achever 
de  remplir  ses  instructions,  il  remontait  dans  le  nord  des 
Kouvelles-Hébrides,  quand  tout  à  coup  le  fil  qui  pouvait 
guider  sur  ses  traces'  se  brisa... 

Personne  n'entendit  plus  parler  de  La  Pérouse  ;  parfois 
«enlement  quelques  Tagues  récits,  tel  qu'un  écho  incertain 
de  l'air,  rappelaient  son  nom  au  monde;  mais  les  ténèbres 
s'épaississaient  de  pins  en  plus  autour  de  sontumbean.  L'As- 
«emblée  constituante,  touchée  de  ses  malheurs  et  de  sa  gloire, 
vota  l'impression  des  débris  de  voyage  qn*il  avait  envoyés 
en  Europe  ;  elle  invita  en  même  temps  tous  les  voyageurs  à  ne 
laisser  échapper  aucun  renseignement  qui  pût  révéler  les 
destinées  dernières  des  compagnons  de  La  Pérouse.  En 
septembre  1791,  le  contre-amiral  D'Ëntrecasteanx  partit 
■▼ec  ordre  de  visiter  tous  les  points  oîi  il  avait  dû  toucher 
après  son  départ  de  Botany-Bay  ;  mais  ses  reclierches  n'eu- 
rent aucun  résultat.  Ainsi  resta  inconnu  le  sort  de  cette  ex- 
pédition jusqu'en  septembre  1827,  que  le  capitaine  anglais 
Pierre  Dillon ,  naviguant  au  nord  des  Nouvelles- Hébrides, 
trouva  sous  l'ean ,  au  milieu  des  récifs  dont  est  hérissé  le 
pourtour  de  la  plus  grande  lie  du  groupe  de  Vanikoro,  des 
débris  de  navires  et  une  multitude  d'objets  qui  avaient  évi- 
demment appartenu  aux  naufragés  de  La  Botissote  et  de 
V Astrolabe,  et  qui  sont  aujourd'hui  déposés  au  Musée  Naval 
da  Louvre;  il  paraîtrait  même,  au  rapport  des  vieillards  du 
pays,  qu*une  partie  de  l'équipage  aurait  échappé  au  désastre. 
Ainsi  fut  fixe  le  lieu  où  les  deux  frégates,  naviguant  de  con- 
serve, et  très-près  l'une  de  l'autre,  auraient  touché  pen- 
dant la  nuit  recueil  alors  inconnu,  se  seraient  entr'ouvertes 
et  auraient  été  englouties.  Le  capitaine  Dilloo  consacra  ce 
fatal  événement  en  donnant  à  l'Ile  le  nom  de  La  Pérouse. 
On  peut  consulter  à  ce  sujet  sa  relation  et  le  rapport  qu'en 
a  fait  M.  Freycinet  à  l'Académie  des  Sciences.  Plus  tard,  en 
1828,  le  capitaine  Dumont  d'UrTille  visita  le  même  lieu 
avec  la  corvette  V Astrolabe,  recueillit  encore  quelques  dé- 
bris du  naufrage,  et  reconnut  l'exactitude  des  faits  rapportés 
par  le  capitaine  Dillon.  Ainsi,  c'est  contre  la  barrière  des 
Técifs  de  Vanikoro  que  se  sont  brisés  La  Pérouse  et  ses  com- 
pagnons. V Astrolabe  leur  a  consacré  sur  un  rocher  un 
monument  funéraire  :  un  mausolée  en  pierres  rudes ,  sur- 
monté d'un  obélisque  quadrangulaire,  porte  à  l'une  de  ses 
faces,  sur  une  plaque  de  plomb,  cette  inscription  : 

A  LA  HâiOfRE 
OR   La    PéROUSE  ET  DB  SES  COMPAGNONS, 

l'Astrolabe,  14  mars  1828. 

Enfin,  sous  Louis-Philippe,  la  ville  d'Albi  a  élevé  au  pins 
illustre  de  ses  enfants  une  colossale  statue  en  bronzi" ,  t>ar 
Bag^i.  '  Théogène  Page,  vice-amirai. 

t A  PEYRONNIE  (Fhxnçots  GIGOT  de)  ,  chirurgien, 


né  à  Montpellier,  en  1678,  était  fiU  d'un  homme  qui  e\ér^it 
avec  distinction  la  même  profession.  La  Peyronie,  af»rès  avoir 
fait  ses  études  spéciales  dans  sa  ville  natale.  Tint  à  Paris,  et 
Maréchal,  chirurgien  de  l'hôpital  de  La  Charité,  l'admit  au 
nombre  de  ses  élèves  particuliers.  Plus  tard  il  lui  fit  donner 
la  survivance  de  sa  charge  de  premier  chirurgien  du  roi.  La 
Peyronie  suivit  en  cette  qualité  I/iuis  XV  en  Flandre,  et 
réforma  de  nombreux  abus  dans  le  service  de  santé  mili- 
taire. 11  s'etTorça  également  de  réhabiliter  sa  profession  de- 
vant l'opinion  publique,  et  de  rompre  Tantique  et  ridicule 
alliance  qu'elle  avait  avec  la  barberie.  Il  y  réussit.  C'est 
encore  à  lui  que  l'on  dut  la  création  de  l'Académie  de  Chi- 
rurgie. On  sait  les  vives  réclamations  des  médecins  à  ce  su- 
jet; La  Peyronie,  échauffé  par  l'ardeur  de  la  lutte,  alla 
trouver  D'Aguesseau,  et  le  pria  d'élever  un  mur  d'airain  en- 
tre les  deux  corps.  «  Je  le  veux  bien,  répondit  le  chancelier; 
mais  de  quel  côté  faudra-t-il  placer  le  malade  ?  »  Louis  XV 
aimait  et  estimait  La  Peyronie;  il  lui  donna  des  titres  de 
noblesse,  et  le  gratifia  successivement  d'une  charge  de  maî- 
tre d'hôtel  chez  la  reine,  d'une  autre  de  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre,  et  de  pensions  considérables.  Mais  cet 
homme  de  bien  fit  le  plus  noble  usage  de  sa  fortune  :  sa 
maison  et  sa  terre  de  Marigny  étaient  l'asile  de  l'indigence 
et  del'infirmité;  après  sa  mort,  survenue  à  Versailles,  en  1 747, 
il  légua  presque  tous  ses  biens,  qui  étaient  considérables,  à 
la  communauté  des  chirurgiens  de  Paris  et  à  celle  des  chi- 
rurgiens de  Montpellier,  pour  être  employés  à  des  créations 
profitables  au  public  et  à  la  science.  On  a  de  lui ,  entre  autres 
écrits,  des  Recherches  sur  le  siège  de  Vdme{\\  la  place  dans 
le  corps  calleux  ),  insérées  dans  les  Mémoires  de  C Académie 
des  Sciences,  corps  dont  il  était  membre. 
LA  PEYROUSE.  Voyez  La  Pérouse. 
LAPIDAIRE  (du  latin  lapis,  pierre),  nom  de  lartiste 
ou  de  l'ouvrier  qui  taille  des  pi  erres  précieu  ses,  grave 
ou  sculpte  sur  leurs  faces  des  figures,  etc.  L'nrt  de  façonner 
les  pierres  précieuses  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ;  la 
pratique  en  est  assez  facile  tant  qu'ail  ne  s'agit  que  d'en 
dresser  ou  polir  les  faces.  On  se  sert  de  différentes  ma- 
chines pour  tailler  les  pierres  précieuses,  selon  la  nature 
des  matières  qu'on  veut  tailler.  Le  dia  m  an  t ,  qui  est  ex- 
trêmement dur,  se  taille  et  se  façonne  sur  un  rouet  d'acier 
doux,  qu'on  fait  tourner,  au  moyen  d'une  espèce  de  mou- 
lin, et  avec  de  la  poudre  de  diamant  délayée  dans  de  l'huile 
d'olive  :  ce  procédé  sert  aussi  bien  à  polir  qu'à  tailler.  Les 
rubis  orientaux,  les  saphirs  et  les  topazes  se  taillent 
et  se  forment  su  r  un  rouet  de  cuivre  sur  lequel  on  projette 
de  la  poudre  de  diamant  et  de  l'huile  d'olive.  Leur  poliment 
se  tait  sur  une  autre  roue  de  cuivre,  avec  du  tripoli  détrempé 
dans  de  l'eau. Les  émeraudes,les  hyacinthes,  les 
améthystes,  les  grenats,  lesagateset  les  autres  pierres 
moins  dures,  sont  taillées  sur  une  roue  de  plomb  imprégnée 
de  poudre  d'émeri  détrempée  avec  de  l'ejiu  ;  on  les  polit 
ensuite  sur  une  roue  d'étain  avec  le  tripoli.  La  t  u  rq  uoi  se 
de  vieille  et  de  nouvelle  roche,  le  lapis,  le  gira sol  et 
l'opale  se  taillent  et  se  polissent  sur  une  roue  de  bois  avec 
le  triooli. 

On  a  gravé  sur  toutes  sortes  de  pierres  dures  depuis  un 
{emps  immémorial  ;  néanmoins,  les  figures  les  plus  ache- 
vées que  nous  voyons  sont  gravées  sur  des  onyx  ou  des 
cornalines,  parce  que  ces  pierres  sont  plus  propres  que  les 
autres  à  ce  genre  de  travail,  étant  plus  fermes,  plus  égales, 
et  se  gravant  plus  nettement.  Un  des  premiers  parmi  les 
modernes  qui  se  mit  à  graver  sur  pierres  fut  un  Floren- 
tin nommé  Jean  et  surnommé  délie  Cofgnivole,  parce  qu'H 
travaillait  sur  ces  sortes  de  pierres.  Il  en  vint  d'autres  en- 
suite, qui  gravèrent  sur  toutes  espèces  de  pierres  précieuses, 
comme  fit  im  Dominique,  surnommé  de  Camaï,  Milanais, 
qui  grava  sur  un  rubis  balais  le  portrait  de  Louis  dit  le 
iUiure,  duc  de  Milan.  Quelques  autres  représentèrent  en- 
.suite  de  plus  grands  sujets  sur  des  pierres  fines  et  des  cris- 
taux {voye'i  Gravure,  tome  X,  p.  &05). 
LAPIDAIRE  ($t>le),  du  latin  tapis^  pierre.  C'est  la 
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uamare  êléssante  et  concise  avec  laquelle  sont  ordinafrement 
oompocées  les  inscriptions.  Le  style  lapidaire  dans  les 
laoyoesgrecque  et  latine  a  des  formes  consacrées,  qu'il  est  diffi- 
cile de  bien  connaître  autrement  que  par  la  pratique  assidue 
des  monuments  épigraphiques.  L'inscription,  lorsqu'elle 
a'estpas  trop  étendue,  con<;iste  le  plus  souvent  eu  une  seule 
phrase ,  dUposée  de  manière  à  laisser  le  sens  suspend  a 
iisqa*à  la  fin.  Dans  un  monument,  par  exemple,  élevé  par 
une  personne  à  une  autre,  Tinscription  commence  par  le 
lom  de  celle-ci  au  datif,  et  finit  par  celui  de  la  première  au 
Bominalif.  La  place  de  tous  les  régimes  directs  et  indirects 
et  celle  des  diverses  incidences  est  ménagée  entre  les  deujc 
termes  extrêmes  de  la  plira.se. 

Les  mots  sont  le  plus  souvent  séparés  par  des  points, 
aussi  bien  les  mots  écrits  en  toutes  lettres  que  les  mots 
écrits  en  abrégé  ou  indiqués  seulement  par  Pinitiale.  L'em- 
ploi de  ces  initiales,  qui  est  une  des  clefs  de  Té  p  i  g  r  a  p  h  i  e, 
a  des  bornes  asses  bien  fixées  à  un  certain  nombre  de  for- 
mules. On  en  trouve  la  liste  à  la  lin  de  la  plupart  des  bons 
recueils  épigrapbiques.  L'énergie  des  langues  grecque  et 
latine  se  prèle  admirablement  au  style  lapidaire,  le  latin 
surtout,  à  cause  de  ses  ablatifs  absolus,  au  lieu  que  la  langue 
française  traîne  et  languit  par  ses  gérondifs  incommodes  et 
par  les  verbes  auxiliaires  auxquels  elle  est  imlif^pensablement 
assujettie,  et  qui  sont  toujours  les  mômes. 

LAPIDATION  9  action  de  tuer  quelqu'un  à  coups  de 
pierres.  C'était  un  supplice  fort  usité  parmi  les  Hébreux. 
Les  rabbins  font  un  long  dénombrement  des  crimes  sou- 
mis à  cette  peine.  Ce  sont,  en  général,  tous  ceux  que  la  loi 
condamne  au  dernier  supplice»  sans  exprimer  le  genre  de  la 
mort  ;  par  exemple  l'inceste,  le  viol  d'une  fille  fiancée ,  le 
crime  de  sodomie  ou  de  bestialité,  TidolAtrie,  le  blasphème, 
la  violation  du  sabbat,  etc.  C'étaient  les  témoins  qui  jetaient 
la  première  pierre  au  coupable.  On  lapidait  ordinairement 
liors  de  la  ville,  mais  seulement  dans  les  jui^ements  régh^. 
Souvent  les  Juifs,  cuiportés  par  leur  zèle ,  lapidèrent 
sur  place  le  blasphémateur,  radultèrc  ou  l'idolAtre.  C'est 
ainsi  que  cela  allait  se  pasi^r  pour  la  femme  adultère  qu'on 
amena  à  Jésus.  En  plusieurs  autres  circonstances  les  Juifs, 
ayant  prétendu  que  Jésus  blasphémait,  ramassèrent  des 
pierres,  dans  le  temple  même ,  pour  le  lapider.  Saint 
Etienne  périt  de  c-ette  manière. 

LAPIN9  espèce  du  genre  lièvre.  Chez  le  lapin  de  Buf- 
fon  (lepus  cuniculus,  L.)  les  jambes  sont  plus  courtes 
que  citez  les  lièvres  proprement  dits ,  et  la  disproportion 
entre  les  antérieures  et  les  postérieures  est  moins  marquée. 
Le  corps  du  lapin  est  plus  ramassé  que  celui  du  lièvre. 

On  élève  les  lapins  sous  tonneau  dans  quelques  villes , 
tout  des  liangars  à  la  campagne,  ou  bien  dans  des  clapiers 
•u  dans  des  garennes.  Chacun  de  ces  modes  doit  être  réglé 
wr  des  principes  différents.  Comme  le  premier  instinct  de 
tes  quadrupèdes  est  de  se  terrer,  ils  ont  bicntât  pratiqué 
des  ouvertures  sous  les  hangars,  s'ils  ne  sont  pas  entourés 
de  murs  et  solidement  bleltonnés.  Si  on  leur  donne  pour 
habitation  un  rez-de-chaussée  un  peu  frais,  il  est  fort  rare 
quMls  j  prospèrent. 

Il  y  a  plusiears  races  de  lapins.  La  première,  qu'un  nomme 
le  iapin  riche,  dans  laquelle  il  faut  distinguer  le  riche  ar- 
genté de  Cliaropagne,  moitié  ardoisé,  moitié  argenté,  avec 
les  pattes  noires.  La  seconde  est  le  lapin  d* Angora,  qui  a 
le  poil  plus  long,  la  soie  plus  ondoyante  et  plus  fine,  avec 
une  robe  de  toutes  sortes  de  couleurs ,  sous  laquelle ,  dans 
•  temps  de  la  mue,  vous  pouvez  retirer,  à  l'aide  du  peâgne, 
el  chaque  jour,  de  30  à  00  grammes  de  duvet.  Dans  les 
deux  races,  le  mâle  est  très-ardent  ;  il  entre  en  rut  à  six 
M  huit  mois  ;  il  suffit  à  trente  femelles,  qui  sont  en  chaleur 
toute  l'année,  et  il  peut  en  sauter  sept  à  huit  en  une  heure, 
tandis  que  la  pauvre  pécore,  coucliée  sur  le  ventre,  allon- 
geant ses  pattes  en  avant,  jette  im  cri  de  douleur  lorsque 
id  mate  lui  serre  trop  vivement  le  chignon.  La  lapine  porte 
de  trente  à  trente-et*un  jours  ;  sa  itortée  est  de  quatre  ou 
.de  huit  ;  ordinairement  elle  fait  sept  portées  par  au,  ce  qui 


devrait  produire  par  chaque  lapine  nourrie  abondamment 
et  tenue  proprement  cinquante-six  lapins  au  plus,  et  vingt- 
huit  au  moins  par  année.  Comme  la  lapine  reçoit  le  mAle 
étant  pleine,  elle  fait  ses  portées  en  détail  successivement , 
en  plusieurs  heures,  et  quelquefois  en  plusieurs  jours.  Vouf 
connaissez  que  la  lapine  est  près  de  mettre  t>as  à  la  teinte 
bleue  de  sa  portière ,  au  gonflement  de  ses  mamelles ,  et 
lors4{ue  vous  la  voyez  occupée  à  s'arracher  le  poil  du  ventre 
pour  en  composer  le  nid  qu'elle  destine  à  ses  petits.  U  y  a 
alors  du  plaisir  à  voir  toutes  ces  pauvres  mères  se  priver 
doulourcuseiuentdu  poil  qui  leur  e^t  nécessaire  pour  rendre 
plus  douillet  le  t>erceau  qu'elles  destinent  à  leurs  entants. 
Si  vous  engraissez  trop  la  lapine,  le  mAle  ne  la  sautera  pas, 
ou  bien  ce  sera  peine  perdue.  Vous  aurez  souvent  l>esoin 
de  rafraîchir  la  femelle  et  d'échaufler  le  mâle,  quand  il  a 
beaucoup  de  besogne;  mais  il  ne  faut  donner  le  m&ie  à  la 
femelle  qu'en  saison  propre ,  pour  un  temps  limité,  et  le 
lui  retirer  aussitôt  qu'elle  est  pleine. 

La  lapine  ne  doit  allaiter  que  durant  vingt-et-un  jours ,  et 
après  ce  temps  vous  la  voyez  sortir  de  son  gîte  avec  ses 
lapereaux ,  les  mener  paître  avec  elle  ;  et  le  père ,  qui  aurait 
tué  ses  petits  pendant  que  la  mère  les  allaitait ,  parce  qu'il 
voyait  un  temps  perdu  pour  lui,  reconnaît  ses  enfants  quand 
ils  sont  sevrés,  les  prend. entre  ses  pattes,  les  caresse,  leur 
lèche  les  yeux ,  s'enorgueillit  de  sa  postérité ,  fait  sa  paix 
avec  leur  mère,  va  leur  chercher  des  herbes  dans  leurs 
auges;  et,  pour  dire  la  vérité,  si  vous  voulez  trouver  les 
meilleurs  |>ères ,  allez  les  chercher  dans  les  clapiers.  Vous 
|)oiivez  alors  réunir  les  petits  jusqu'au  nombre  de  quarante 
dans  un  lieu  particulier ,  et  vous  devez  surtout  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  qu'ils  ne  s'étouffent  pas  en  se  ser- 
rant les  uns  contre  les  autres,  comme  font  les  agneaux  et 
les  moutons.  Aussitôt  qu'on  peut  distinguer  les  sexes,  c'est- 
à-dire  à  trois  mois,  vous  mettez  les  femelles  d'un  côté,  vous 
coupez  la  plus  grande  partie  des  mâles  pour  qu'ils  s'engrais- 
sent mieux ,  et  vous  les  séparez  des  véritahlen  mAles,  qui 
les  fatigueraient  parce  qu'ils  sentent  qu'ils  sont  dégradés. 
Vous  commencez  à  huit  mois  l'engraissage  du  lapin,  et 
durant  quinze  jours  vous  lui  donnez  du  grain,  des  plantes 
sèches,  telles  que  hysope  ,  thym  ,  marjolaine,  sauge,  mé- 
lilot ,  qui  leur  donnent  du  fumet,  et  l'on  peut  pousser  l'en- 
graissement jusqu'à  ce  que  le  lapin  f)èse  quatre  ou  cinq  livres. 
Trente  mères  tendent  au  moins  cliacune  trente  francs  par 
an ,  tant  par  la  vente  des  élèves  que  par  le  peignage  de  leur 
robe.  Quant  à  la  dépense,  il  faut  aller  à  l'herbe  tous  les 
matins.  Mais  surtout  il  faut  dans  le  clapier  de  l'air,  une  li- 
tière fraîche,  un  aliment  sain  et  de  la  propreté;  sans  cela 
la  maladie  les  prend ,  et  le  clapier  devient  un  cimetière. 

Voici  quelles  sont  les  maladies  auxquelles  ces  bêtes  sont 
sujettes  :  premièrement,  la  diarriiée,  qui  saisit  les  nourrices 
et  les  nourrissons,  lorsque,  immédiatement  après  le  sevrage, 
on  les  nourrit  avec  des  clioux,  des  lailerons,  des  spergules 
et  d'autres  plantes  qui  donnent  beaucoup  de  lait;  et  comme 
cette  maladie  est  contagieuse ,  il  faut  se  hâter  de  séparer  les 
malades ,  et  de  les  nourrir  avec  du  pain  grillé ,  du  fourrage 
sec  et  des  herbes  astringentes.  Secondement ,  la  maladie  du 
gros  ventre ,  à  laquelle  on  remédie  en  privant  les  malades 
de  toute  boisson ,  et  en  les  nourrissant  avec  du  sarrasin. 
Troisièjnement ,  les  maux  d'yeux ,  qui  les  prennent  ordi- 
nairement après  le  sevrage,  maladie  à  laquelle  je  ne  sais 
aucun  remède,  si  ce  n'est  le  changement  d'air,  de  litière, 
et  une  grande  propreté.  Quatrièmement ,  la  gale ,  qui  est 
toujours  précédée  dHin  amaigrissement  considérable ,  et  qui 
finit  souvent  par  envahir  tous  les  habitants  du  clapier,  ù 
ou  ne  les  traite  pas  avec  des  céleris  et  des  regains,  si  on  ne 
leur  donne  des  frictions  avec  des  plantes  aromatiquts ,  et 
si  l'on  ne  sépare  des  galeux  ceux  que  le  virus  n'a  pas  encore 
atteints. 

Pour  établir  une  garenne,  choisissez  dans  votre  do- 
maine une  lande  improductive  liérissée  de  rocliers ,  sur  un 
coteau  exposé  à  l'est  et  au  midi.  Faites  défriclier  cette  landa 
au  crochet,  à  la  houe,  à  la  binette  »  au  louchct  et  à  la  bêchei 
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iuivant  la  Biton  des  diterseï  ciraches  de  terre  dont  elle  se 
compose.  Faites  planter  sur  cette  terre  ainsi  laboura  quel- 
ques milliers  de  pommiers ,  de  coignassiers ,  de  merisiers , 
noisetiers»  cormiers,  comouilliers ,  arbousiers  et  alisiers 
sauTages.  Ajoutez  quelques  centaines  de  jeunes  ormes,  dont 
la  racine  |>arfume  la  chair  des  lapins ,  de  genévriers ,  qui 
lui  donnent  un  goût  particulier  ;  de  roseaux  ,  dont  la  racine 
forme  une  chair  grasse  et  dVne  sareur  douce  ;  et  enfin 
beaucoup  de  jeunes  charmes ,  dont  la  racine  est  constam- 
ment attaquée  par  tous  les  quadrupèdes  rongeurs.  Laissez 
Tenir  ce  bois  taillis  sous  la  fonne  de  tiges ,  de  buissons ,  de 
quenouilles,  d'éventails,  enfin  comme  il  veut  venir  d'après 
la  nature  et  Tinstinct  propre  à  chaque  espèce ,  et  laissez-le 
croître  pendant  quelques  années.  Semez  dans  les  clairières 
de  ce  bois  des  graines  de  marjolaine ,  de  thym ,  de  pim- 
prenelle,  de  sauge,  et ,  plus  tard,  des  orges  et  des  avoines, 
que  vous  faites  couper  et  offrir  en  vert  à  la  jeune  et  nou- 
velle colonie^  lorsqu'elle  est  formée.  Lorsque  tout  est  ainsi 
préparé ,  semé ,  planté ,  faites  élever  un  mur  d'enceinte  à 
cliaux  et  à  sable ,  avec  7  mètres  de  fondation  et  autant  de 
hauteur.  Comme  le  lapin  veut  un  terrain  sec  et  aride, 
on  fait  tracer  dans  le  bois ,  pour  le  purger  d'eau,  de  petites 
rigoles  par  où  elle  s'écoule  ;  elle  sort  ensuite  par  des  égouts, 
qu'on  fait  garnir  de  treillage,  et  se  perd  dans  un  fossé  tou- 
jours plein,  qui  forme  la  seconde  enceinte  de  la  garenne.  On 
place  dans  cette  garenne  quarante  lapins  mâles  et  deux  cents 
femelles,  qui  multiplient  tellement  que  l'on  peut  en  obtenir 
•Ix  cents  douzaines  de  lapins ,  produisant  un  revenu  annuel 
de  trois  mille  francs  sur  une  lande  qui  auparavant  ne  rap- 
portait absolument  rien. 

Void  actuellement  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  éta- 
blir un  clapier.  Sur  la  pente  d'un  cotoau,  à  Texposition 
du  levant  et  du  midi ,  faites  élever  un  mur  à  chaux  et  à 
ciment,  ayant  2  mètres  de  fondation ,  \'^,Z0  seulement  au- 
dessus  de  terre,  sur  une  longueur  de  14  mètres  et  sur  une 
largeur  de  5  mètres.  Après  avoir  fait  creuser  et  déblayer  le 
terrain  à  ^"'ySO,  établissez  à  celte  profondeur  un  carrelage 
composé  de  briques  placées  sur  champ,  afin  que  l'animal, 
s'il  vient  à  fouiller  jusque  là,  trouve  à  son  évasion  un  ob- 
stacle quil  ne  puisse  jamais  vaincre.  Ce  pavé  étant  recou- 
vert de  2  mètres  de  terre,  faites  établir  dessus  un  bletton, 
pour  l'écoulement  en  dehors  des  urines  et  des  lavages  qu'on 
est  obligé  de  donner  tous  les  quinze  jours  à  cette  habitation. 
Sur  le  mur,  de  l'",30  de  haut,  faites  élever  une  charpente 
légère  en  soliveaux  placés  debout,  qui  soutiendront  un  toit 
de  chaume  à  6  mètres  de  hauteur.  Entre  les  solives ,  faites 
établir  un  grillage  i  mailles  de  fil  de  fer  très-serrées ,  de  ma- 
nières que  les  belettes  les  plus  sveltes  et  les  souris  les  plus 
menues  ne  puissent  jamais  y  pénétrer,  et  que  l'air  seul  y  entre 
de  tous  les  cAtés.  Dans  cette  habitation  ainsi  balayée  par 
t«>us  les  vents,  faites  placer,  sur  deux  étages  et  Tune  sur 
l'autre,  quarante  cabanes  en  planches  de  bois  de  chêne, 
ayant  f^dO  de  long  sur  l  mètre  de  large ,  séparées  Tune  de 
l'autre  par  un  intervalle  de  0", 50,  sufGsantpoury  faire  jour^ 
nellement  le  service.  Ces  quarante  cabanes  sont  destiil^ 
aux  mères,  aux  nourrices,  aux  jeunes  familles.  L'une  d'elles 
doit  servir  de  maison  de  correction  pour  les  mâles  qui 
portent  le  trouble  dans  la  cité  ;  une  autre  doit  servir  d'hos- 
pice pour  les  malades  affectés  de  maladies  contagieuses  et 
qu'on  a  l'espérance  de  guérir,  une  autre  pour  les  incurables, 
lÂ  deux  autres,  enfin,  doivent  être  destinées  à  l'engraissage. 
Au  centre  du  clapier  seront  placées  deux  grandes  caisses , 
servant  de  grange  à  fourrage  et  de  grenier  à  avoine.  Dans 
chaque  cabane  on  doit  trouver  un  abreuvoir  ;  car  le  lapin, 
qui  en  état  de  liberté  ne  s'atireuve  que  de  rosée ,  a  besoin 
d\in  peu  de  boisson  lorsqu'il  est  au  clapier,  et  surtout  lors- 
qu'il  est  soumis  au  régime  du  grain  et  de  l'heriie  sèche. 

Avec  une  telle  disposition  dans  le  bâtiment,  si  Ton  a  l'at- 
tention de  changer  la  litière  tous  les  trois  jours ,  et  de  jeter 
ai  dHiors  les  herbes  et  les  légumes  qui  auraient  été  salis  ou 
refusés  :  si  l'on  sépare  les  mâles  et  les  femelles  lorsqu'elles 
•urom  été  remplies;  sf  les  mères,  les  orjirncea  et  lesnour* 


rissons  jouissent  d^im  entier  repos  et  d*nne  nonrrttare  abon- 
dante et  assortie  à  leur  état  ;  si  les  malades  infectés  de  U 
contagion  sont  placés  à  l'infirmerie  sans  communication  ex- 
térieure ;  si  on  laisse  vaquer  en  liberté  tous  les  jeunes  lapins 
après  le  sevrage  ;  si,  parvenus  à  l'âge  de  trois  mots,  on  coupe 
les  mâles,  d'après  les  procédés  usités  dans  les  clapiers  le 
mieux  tenus  ;  si  on  les  traite  régulièrement  après  cette  opéra- 
tion ;  si  on  les  engraisse  avec  de  bons  grains  ;  si  on  les  par- 
fume avec  des  herbes  aromatiques  durant  quinze  Jour« ,  je 
puis  assurer  qu'on  obtiendra  de  ce  clapier  le  service  de 
kl  table  à  raison  de  trois  ou  qfiatre  lapereaux  par  jour, 
qu'il  faudra  saigner  et  non  assommer,  en  parfumant  leur 
intérieur  avec  des  herbes  balsamiques,  qui  durant  le  rô- 
tissage ajouteront  beaucoup  â  leur  fumet. 

Je  vais  actuellement  vous  parler  du  lapin  abandonné  à 
l'état  de  nature  ;  et  je  commence  par  noter  la  différence  qui 
existe  entre  le  lièvre  et  le  lapin.  Le  lièvre  est  un  ermite,  qui 
passe  son  temps  à  méditer  et  à  frotter  ses  moustaches ,  qui 
craint  la  grande  compagnie,  vit  en  famille ,  et  ne  sort  ja- 
mais que  contraint  par  la  faim  et  pour  prendre  en  trem* 
blant  sa  goolée.  Le  lapin,  au  contraire ,  est  d'un  caractère 
gai  et  d'une  nature  sociable ,  aimant  les  plaisirs ,  la  bonne 
société,  et  se  divertissant  beaucoup.  Il  vit  en  ville,  fait  beau- 
coup de  parties  de  campagne,  sans  jamais  être  campagnard 
comine  le  lièvre.  Les  villes  à  lapins,  au  lieu  d'avoir  des  rues 
en  ligne  droite ,  sont  bâties  en  zigzags  ou  en  tire-bouchon. 
Dans  chacune  de  ces  villes  souterraines  il  existe  une  police, 
qui  assure  à  tous  propreté,  salubrité  et  sûreté.  Chaque  fa- 
mille a  sa  maison,  composée  d'une  ou  plusieurs  chambres  à 
divers  étages.  Cette  maison  passe  de  père  en  fils,  de  géné- 
ration en  génération,  et  elle  est  divisée  par  égales  parts  entre 
tous  les  descendants.  On  n'y  connaît  point  de  partage  noble, 
ni  droit  du  juveigneur,  ni  vol  du  chapon,  ni  droit  d'aînesse, 
ni  substitutions.  Il  règne  dans  ces  cités  une  parfaite  égahté 
de  droits  :  on  est  plus  heureux  chez  les  lapins  que  chez  les 
hommes. 

Pour  la  chasse  du  lapin  sauvage ,  nous  avons  le  chien 
courant,  qui,  avec  ses  jambes  torses  et  son  ventre,  fouille 
dans  tous  les  buissons  et  autour  de  tous  les  terriers  ;  le  chien 
d'arrêt,  dont  le  regard  féroce  arrête  la  bête  sur  cul,  et  la 
prive  de  tous  ses  mouvements  ;  et,  enfin,  le  chien  lévrier, 
qui,  lâché  en  plaine  et  sur  terre  rase,  attrape  en  huit  ou  dix 
bonds  le  gibier  à  poil  le  plus  leste.  Secondement,  nous  avonc 
le  furet,  que  l'on  introduit  dans  l'une  des  ouvertures  di 
terrier  (  lorsqu'on  a  bouché  toutes  les  autres),  après  avoit 
fait  beaucoup  manger  ce  petit  chasseur,  après  l'avoir  muselé 
et  chargé  d'une  sonnette  qui  nous  avertit  du  lieu  où  il  se 
trouve  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Il  chasse  jusqu'au  fond 
du  terrier  l'animal,  qui  vient  se  faire  prendre  dans  une  poche 
du  filet  placé  â  la  seule  issue  que  l'on  n*a  point  fermée. 
Troisièmement,  nous  avons  l'écreviss^,  aussi  lente  dans  sa 
marche  que  la  bête  Huette  est  vive.  Elle  s'avance  jusqu'au 
fond  du  terrier,  où  elle  trouve  l'animal  ;  elle  étend  sur  lui 
la  patte,  le  serre  sans  perdre  prise,  en  sorte  que  se  sentant 
ainsi  piqué,  il  l'entraîne  avec  lui  jusque  dans  la  poche  qui 
l'attend  à  l'issue  du  terrier.  Quatrièmement,  nous  avons 
le  tiercelet,  la  buse,  le  busard,  l'autour,  mais  principale- 
ment le  faucon,  qu'on  accoutume  à  chasser  et  prendre  le  la- 
pin, en  attacliant  au  cou  de  l'animal,  qu'on  lâche  en  plaine, 
un  morceau  de  viande  que  l'oiseau  poursuit  et  saisit  avide- 
ment ;  et  lorsqu'il  est  accoutumé  et  afTriandé  à  cette  pâture, 
toutes  tes  fois  qu'il  aperçoit  un  lapin,  il  ne  manque  jamais 
de  faire  sur  lui  une  belle  descente.  Cinquièmement,  nous 
avons  le  putois,  la  belette,  la  fouine,  la  martre,  l'hermine, 
la  gerboise,  le  renard ,  le  chat  sauvage,  et  une  foule  innom* 
brable  de  petits  quadrupèdes  et  d'oiseaux  de  nuit  et  de  proie, 
qui  font  une  guerre  perpétuelle  aux  lapins,  et  que  l'on  peut 
plus  ou  moins  apprivoiser,  â  force  de  soins  et  de  coups, 

à  faire  cette  chasse,  soit  à  l'espère,  soit  au  vol ,  soit  à  la 
course.  Sixièmement,  nous  avons  les  filets,  les  collets,  les  la- 
cets, avec  le.<quels  les  braconniers  prennent  en  une  seule  nuit 
plus  de  lapins  qu'il  nen   lauilrait  fiour  remplir  un  sae. 
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roubliais  de  noter  la  patte  du  crabe,  avec  laquelle  on  fait 
tin  appeau  qui  imite  parfaitement  le  cri  du  lapin  ;  et  si  Ton 
«ait  s*en  servir  avec  intelligence,  saisir  le  lieu,  le  temps,  la 
drconstance,  et  se  cacher  soigneusement,  on  réussit  à  faire 
une  chasse  abondante.  On  doit  piper  le  lapin  lorsquMl  sort 
de  la  rabonillère  pour  aller  au  gagnage,  par  un  temps  qui 
annonce  des  orages,  et  lorsqu'on  Toit  le  soleil  se  montrer 
et  se  caclier  tour  à  tour,  parce  qu'alors  le  lapin,  craignant 
la  pluîe,  se  dépêche  de  manger,  et  prend  moins  garde  à  tout 
ee  qui  l'entoure.  Cette  chasse  se  fait  encore  avec  succès  dans 
les  mois  de  mai  et  de  juin,  parce  que  c'est  le  temps  du  rut  du 
lapin  sauvage,  dont  la  femelle  n'est  pas  en  chaleur  toute 
l'année,  comme  la  lapine  domestique. 

C**  Français  (de  Mante»), 
•   LAPIN  (  Aller  en  ).  Voyez  Coucou. 

L  APISrLAZULI.  Le  lapis-lazuli,  et  mieux  le  lazutiity 
que  Ton  nomme  vulgairement  pierre  d'azur ^  est  une  sub- 
stance minérale  principalement  formée  de  silice  (acide  sili- 
dque),  d'alumine  et  de  soude,  ayant  pour  forme  primitive 
le  dodécaèdre  rhomboidal.  Son  poids  spécifique  est  de  2  et 
une  fraction. 

Le  lazulite  cristallisé  est  extrêmement  rare  :  on  ne  Ta  en- 
core rencontré  qu'en  Sibérie  ;  mais  on  en  a  trouvé  de  gra- 
nulaire et  de  compacte  en  Perse,  en  Anatolie  et  en  Chine.  Sa 
eonlenr  est  bleue,  souvent  veinée  de  jaune  ;  les  variétés  qui 
sont  d'un  beau  bleu  et  sans  taches  ont  été  recherchées  de 
tous  temps  parles  artistes  pour  en  faire  des  coupes,  des  bra- 
celets et  autres  objets  d'ornement.  Comme  le  lazulite  con- 
tient fréquemment  des  pyrites ,  on  a  pris  pour  de  Tor  ces 
petits  points  brillants  qu'on  y  remarque  quelquefois  :  ce  qui 
contribuait  à  nuûntenir  cette  croyance  était  le  prix  très- 
élevé  du  lazulite.  La  cherté  de  cette  substance  était  due  à 
remploi  qu'en  taisaient  les  peintres  pour  préparer  le  b  1  e  u 
d'outre-mer. 

Si  Ton  chauffe  le  lazulite  au  feu  du  chalumeau ,  il  se  con* 
vertît  en  un  émidl  gris  ou  blanc;  les  acides  puissants  for- 
ment avec  lui  une  gelée  épaisse  et  incolore. 

Les  lazulites  dont  la  couleur  est  moins  riche  servent  à  la 
décoration  des  appartements  de  luxe  :  ainsi ,  on  cite  en  ce 
genre  les  salles  du  palais  d'Orloff,  à  Saint-Pétersbourg,  qui, 
dit-on,  sont  incrustées  en  entier  avec  le  lazullle  de  la  Grande- 
Bukharie. 

Les  anciens  connaissaient  le  lazulite;  mais  ils  ne  l'ont  jamais 
appliqué  à  la  peinture ,  car  ils  ne  connaissaient  pas  le  bleu 
d'outre-mer.  Leurs  couleurs  bleues  étaient  de  simples  frittes 
colorées  par  le  cuivre  ou  le  cobalt.  C.  Favrot. 

LAPITHESytribu  sauvage  fixée  sur  les  bords  du  Pénée 
en  Tbessalie,  qui  descendait  de  Lapithès,  fils  d'Apollon  et 
de  Stilbé.  Centaures  était  son  frère.  Ces  deux  races  vécurent 
continuellement  en  désaccord,  jusqu'à  ce  que  les  Cen- 
taures fussent  exterminés  par  les  Lapithès. 

LAPLACE  (  PiERRE-SivoN,  marquis  de  ),  pair  de  France, 
membre  de  l'Académie  des  Sciences,  de  l'Académie  Française 
et  des  principales  sociétés  savantes  du  monde  entier ,  na- 
quit à  Beaumont-en-Auge  (Calvados),  le  23  mars  1749.  La- 
place  a  terminé  l'édifice  commencé  par  Newton.  Il  ne 
fallait  rien  moins  que  toutes  les  forces  du  génie  des  mathé- 
matiques et  une  profonde  analyse  des  faits  naturels  pour 
soumettre  les  mouvements  célestes  à  un  calcul  où  rien  ne 
fût  omis;  chaque  recherche  exigeait  des  méthodes  nou- 
velles ou  perfectionnées;  Tinstrument  de  découvertes  re- 
liisait  trop  souvent  de  seconder  les  efforts  de  Tintelligence, 
et  les  moyens  de  le  rendre  capable  d'un  bon  service  im- 
posaient un  travail  plus  long  et  plus  pénible  que  l'emploi 
de  cet  instrument  bien  préparé.  Malgré  ces  difficultés  et  ces 
obstacles ,  la  Mécanique  céleste  fit  des  progrès  rapides 
entre  les  mains  de  Laplace  :  les  résultats  d'un  calcul  ri- 
goureux furent  comparés  aux  observations  ;  les  routes  di- 
verses par  lesquelles  on  pouvait  arriver  à  une  même  vérité 
forent  suivies  en  même  temps,  et  le  système  du  monde 
iat  dévoilé  ;  celte  manifestation  donne ,  suivant  l'exprcs- 
tion  de  notre  géomètre ,  la  mesure  du  plus  haut  degré 
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de  certitude  auquel  Vesprit  humain  puisse^  atteindre. 

Ainsi,  deux  ouvrages  également  dignes  d'une  éternelle  du- 
rée, le  Livre  des  Principes,  par  Newton,  et  la  Mécanique 
céleste,  par  Laplace ,  mettront  désormais  les  hommes  stu- 
dieux en  état  d'apprendre  tout  ce  qu'il  nous  est  possible  de 
savoir  sur  la  structure  de  l'univers.  Pour  ceux  qui  n'ont 
pas  le  temps  ou  la  force  nécessaire  pour  suivre  les  deux 
géomètres  dans  leur  carrière  immense,  VBxposition  du 
Système  du  Monde,  autre  ouvrage  de  Laplace,  offie  me 
instruction  dont  tout  bon  esprit  peut  se  contenter,  et  il 
la  dégage  des  épines  dont  les  hautes  mathématiques  seiont 
toujours  plus  ou  moins  hérissées.  Une  clarté  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer,  un  sentiment  exquis  des  convenances  et  de 
la  dignité  du  style ,  caractérisent  cette  production ,  où  le 
talent  de  l'homme  de  lettres  sait  répandre  tant  de  charmes 
sur  les  hautes  connaissances  du  savant.  Ce  livre,  traduit 
avec  empressement  dans  toutes  les  langues ,  ouvrit  à  son 
auteur  les  portes  de  l'Académie  Française.  Mais  les  services 
rendus  aux  sciences  par  Laplace  ne  se  bornent  point  à  l'é- 
tude des  phénomènes  célestes  :  tantôt  seul,  et  tantôt  uni 
à  Lavoisier,  BertholletetChaptal,  notre  géomètre 
introduisit  dans  les  travaux  des  physiciens  des  méthodes 
d'analyse  et  de  mesure  dont  on  n'avait  aucune  idée ,  et 
qui  portèrent  jusqu'à  sa  dernière  limite  la  précision  des 
expériences.  Au  milieu  de  ces  recherches,  dont  les  lois  qui 
régissent  la  matière  étaient  l'objet,  Laplace  s'occupait  aussi 
des  opérations  de  l'intelligence  humaine  et  des  règles  qui 
peuvent  les  diriger  :  en  choisissant  parmi  ces  opérations 
celles  qui  ne  se  refusent  pas  absolument  an  calcul ,  le  do- 
maine des  mathématiques  prenait  plus  d'étendue  ;  sa  Théo- 
rie  analytique  des  probabilités  fut  publiée  en  1812  (3*  édi- 
tion, 1B20,  in-4'').  Du  reste,  de  nombreux  Mémoires, 
insérés  dans  les  Recueils  des  académies  et  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes ,  prouvent  suffisamment  que  la  vie  entière 
de  Laplace  fut  consacrée  à  l'accroissement  des  connaissances 
humaines  et  à  la  recherche  des  moyens  d'en  faire  les  plus 
utiles  applications. 

Le  jeune  Laplace  ne  fut  nullement  favorisé  par  la  for- 
tune. U  avait  reçu  de  la  nature  un  don  bien  précieux  ,  une 
mémoire  prodigieuse,  et  qu'il  a  conservée  jusqu'à  la  fin  de 
sa  carrière.  Dans  la  campagne  où  il  était  né,  loin  des  sourees 
d'instruction,  à  4'àge  où  les  enfants  commencent  à  fréquenter 
les  écoles,  son  esprit,  déjà  très-développé,  laissa  paraître 
les  acquisitions  qu'il  avait  faites  :  un  peu  de  littérature, 
les  premières  notions  des  sciences  exactes,  le  sentiment  des 
beaux-arts,  la  musique  très-bien  sue,  voilà  ce  que  l'on 
trouva  dans  cet  enfant  si  précoce.  Ses  parents  le  mirent  au 
collège,  et  le  destinaient  aux  fonctions  ecclésiastiques  ;  mais 
des  livres  de  mathématiques  tombèrent  entre  les  mains  du 
jeime  étudiant ,  et  sa  vocation  fut  décidée.  Ses  parents  ne 
s'y  opposèrent  point  ;  il  fut  résolu  que  le  jeune  Laplace 
irait  chercher  à  Paris  les  moyens  d'entrer  dans  la  carrière 
qu'il  avait  choisie  et  qu'il  a  parcourue  si  honorablement 
Adressé  à  D'Alembert  par  de  nombreuses  et  puissantes  re- 
commandations ,  il  essaye  vainement  d'arriver  jusqu'à  cet 
illustre  géomètre  ;  la  porte  ne  lui  est  pas  ouverte.  Le  jeune 
homme ,  désespéré,  sentit  la  nécessité  de  se  faire  connaître 
autrement  que  par  des  intermédiaires ,  et  il  écrivit  à  D'A- 
lembert une  lettre  sur  les  principes  généraux  de  la  méca- 
nique. Tous  les  obstacles  furent  alors  surmontés ,  et  La- 
place ,  appelé  par  le  célèbre  académicien ,  en  reçut  celle 
réponse  à  sa  lettre  :  «  Monsieur,  vous  voyez  que  je  fais 
assez  peu  de  cas  des  recommandations  ;  vous  n'en  aviez  pas 
besoin  :  vous  vous  êtes  fait  mieux  connaître,  et  cela  me 
suffit.  Mon  appui  vous  est  dû.  »  Quelques  jours  après 
cette  entrevue,  Laplace ,  à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans ,  fut 
nommé  professeur  de  mathématiques  à  l'école  militaire.  On 
ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  bien  rempli  cet  emploi  :  le  jeune 
professeur  donnait  peu  de  temps  à  ses  élèves,  et  s'occui)ait 
beaucoup  moins  de  leurs  progrès  que  de  la  rédaction  des 
mémoires  qui  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Académie  des 
Sciences.  Un  Mécène  généreux,  le  président  Saron,  fit  im- 
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primer  à  ses  frais  les  mémoires  de  Laplace,  et  prit  soin  de 
les  faire  répandre ,  non-seulemeut  en  France ,  mais  dans 
toute  l'Europe  savante  :  ce  fut  ainsi  que  le  jeune  géomètre 
acquit  promptement  une  renommée  que  ses  travaux  succès- 
«fs  ont  agrandie  et  propagée  dans  tous  les  lieux  éclairés  par 
le  flambeau  des  sciences. 

A  la  mort  de  Bezout,  Laplace  devint  examinateur  des 
aspirants  de  la  marine.  Satisfait  de  cette  médiocrité  dorée, 
si  dignement  louée  par  Horace,  notre  savant  se  livrait  avec 
gécurité  aux  inspirations  du  génie  des  sciences,  et  rassem- 
blait tous  les  matériaux  de  la  Mécanique  céleste  (les  deux 
premiers  volumes  parurent  en  1798,  le  3*  en  1803,  le  4* 
en  1805,  le  &•  en  1825;  in-4*»).  Mais  les  orages  de  la  révo- 
lution éclatèrent;  les  académies  furent  supprimées;  on 
put  craindre  un  moment  que  les  sciences  n^eussent  à  souf- 
frir une  éclipse.  Heureusement ,  la  tourmente  ne  fut  pas 
de  longue  durée;  l'Institut  remplaça  les  anciennes  acadé- 
mies ;  les  écoles  normales  furent  ouvertes,  l'École  poly- 
technique fondée ,  Tinstruction  publique  réorganisée.  Ce  fut 
en  1800  que  Laplace  Ht  paraître  la  première  édition  de 
V Exposition  du  Système  du  Monde. 

Lorsque  le  Consulat  eut  remplacé  le  Directoire ,  Laplace 
fut  appelé  au  ministère  de  Tintérieur,  et  supporta  pendant 
six  semaines  ce  fardeau,  beaucoup  trop  lourd  pour  un  sa- 
vant accoutumé  au  recueillement  du  cabinet;  enfm.  Na- 
poléon Ten  déchargea ,  le  rendit  à  ses  occupations  favo- 
rites, sauf  quelques  moments  réclamés  par  les  fonctions  de 
membre  du  sénat  conservateur.  Cependant ,  Laplace  signa 
Pacte  de  déchéance  de  Tempereur,  et  devint  pair  de  France 
sous  la  Restauration.  Lorsque  les  fautes  du  nouveau  gouver- 
nement remirent  pour  la  seconde  fois  la  France  entre  les 
mains  de  Napoléon ,  Laplace  ne  prit  aucune  part  aux  af- 
faires politiques ,  et  son  cabinet  lui  ofTrit  encore  une  fois 
une  retraite  dont  il  savait  goûter  les  charmes.  Douze  an- 
nées paisibles  succédèrent  à  ces  orages  passagers ,  et  con- 
duisirent notre  savant  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière.  Heureux 
au  dehors  par  la  vénération  qui  Tentourait,  et  qui  le  mit  en 
sûreté  même  à  Tépoque  où  les  fureurs  révolutionnaires  n'é- 
pargnaient aucun  mérite,  il  connut  aussi  le  bonheur  domes- 
tique, au  sein  d'une  famille  bien  digne  de  son  affection,  il 
mourut  à  Paris,  le  5  mars  1827.  Ses  œuvres  complètes  ont 
été  réimprimées  aux  frais  de  TÉtat.  Ferrt. 

Son  fils,  Charles-Emile- Pierre- Joseph,  marquis  de  Lk 
Place,  né  le  5  avril  1789,  à  Paris,  fui  élevé  de  l'école  Po- 
lytechnique et  de  celle  de  Metz.  Il  lit  dans  rartillerie  les 
campagnes  d'Allemagne ,  de  Russie ,  de  Saxe  et  de  France, 
flgura  dans  la  maison  militaire  de  l'empereur  en  qualité 
d'officier  d'ordonnance  et  passa  au  retour  des  Bourbons 
dans  la  garde  royale.  Colonel  en  1826,  maréchal  de  camp 
en  1837,  il  commanda  l'école  d'artillerie  de  La  Fère,  puis 
celle  de  Vincennes,  et  devint  lieutenant  général  le  9  avril 
1843.  Admis  dans  le  cadre  de  n'^serve  en  1853,  il  n'a  pas 
moins  continué  de  siéger  au  comité  d'artillerie.  Héritier  de 
la  pairie  à  la  mort  de  son  père,  on  ne  l'avait  guère  vu  d^ns 
la  chambre  haute.  11  en  fut  de  même  au  Sénat  où  il  entra 
à  la  fin  de  1852.  M.  de  La  Place  est  mort  en  1870. 

LAPLAG\E-BARRIS(Makie-Jean-François-Ray- 
MONO  LACAVE),  magistrat,  né  le  21  décembre  1786,  à  Mon- 
tes([uiou,  était  neveu  du  président  Barris,  dont  il  ajouta 
le  nom  au  sien.  Sa  carrière  fut  des  plus  rapides  :  juge-au- 
diteur à  Paris  en  1808,  il  était  procureur  général  à  la 
cour  de  Metz  en  1820.  Attaché  peu  de  temps  après  au  par- 
quel  de  la  cour  de  cassation  comme  avocat  général,  il  y 
présida  la  chambre  criminelle  depuis  le  28  janvier  1844. 
n  af)tK)rlait  dans  le^  délibérations  des  connaissances  appro- 
fon'iies,  une  parole  nette  et  simple,  une  vaste  mémoire, 
un  esprit  remarquablement  si>r.  Il  faisait  partie  de  la 
Chambre  des  pairs.  Louis-Philippe  le  choisit  pour  un  de  i 
SCS  exécuteurs  testamentaires.  Ce  magistrat  est  mort  à  ! 
Montcsquiou  le  14  octobre  1857.  i 

Son  frjre  cadet,  Jean- Pierre- Joseph  L\cav£-L\plagne, 
né  le  25  août  1795,  avait  commencé  par  la -carrière  des 


annes.  Après  avoir  pris  part  aux  dernières  guerres  de  Tem- 
pire  il  étudia  le  droit  et  entra  comme  auditeur  en  1821  à 
la  cour  des  comptes.  Élu  député  de  Mirande  (i  834),  il  mon- 
tra dans  les  discussions  financières  et  administratives  de 
l'habileté  et  un  certain  talent  de  parole.  Très-attacbé  au 
roi  Louis-Philippe,  il  eut  à  deux  reprises  le  portefeuille 
des  finances  dans  des  cabinets  conservateurs ,  d'abord  avec 
M.  Mole  (1837-1839),  puis  avec  M.  Guizot  (25  avril  1842 
—  9  mai  1847).  11  venait  d'être  envoyé  par  le  Gers  à  la 
Législative,  lorsqu'il  succomba ,  le  15  mai  1849,  à  un  accès 
de  goutte.  —  Son  fils  a  été  élu  en  1871  député  du  Gers  à 
l'Assemblée  nationale. 

LA  PLATA  (ÉtaU  et  fleuve  de).  Voyez  Plata. 

LAPO  (Arnolfo  m),  architecte  et  sculpteur  italien, 
passa  de  son  temps  pour  le  premier  architecte  de  la  Tos- 
cane. En  1284,  il  construisit  pour  les  Florentins  la  dernière 
partie  de  la  muraille  de  leur  ville,  ainsi  que  le  portique  et 
les  piliers  d'Or-San-Michele;  puis,  l'année  suivante,  la 
Loggia  et  la  Ptazza  de' Priori,  et  plus  tard  l'église  de  S^n.'a- 
Croce.  Mais  son  œuvre  capitale  est  demeurée  la  cathédrale 
de  Florence,  dont  il  fit  les  plans  et  le  modèle,  et  qu'il  com- 
mença solidement  à  construire,  mais  qu'il  était  réservé  à 
Brunelleschi  de  terminer.  C'est  aussi  Arnolfo  di  Lapo  qui 
construisit  le  palais  de  la  Signoria.  Comme  sculpture,  il 
exécuta  pour  l'église  des  Dominicains  d'Orvieto  le  tomt>eau 
du  cardinal  de  Bravo,  mort  en  1280,  ainsi  que  le  tabernacle 
du  maitre-autel  et  le  tombeau  des  deux  apt'itres  ilans  l'église 
Saint-Paul  de  Rome ,  qu'un  incendie  détruisit.  Son  dernier 
ouvrage  en  marbre  fut  la  chapelle  de  marbre  et  la  crèche 
à  Sainte-Marie-Majeure  de  Rome. 

Le  Giolto  a  reproduit  les  traits  de  cet  artiste  dans  un 
tableau  qu'il  exécuta  pour  cette  même  église  de  Santa- 
Croce  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Arnolfo  di  Lapo 
mourut  à  l'àgr^  de  soixante  ans. 

LAPOINTE  (Savimien),  cordonnier  poëte,  est  né  à 
Sens,  en  1812,  d'une  famille  d'ouvriers  que  l'invasion  de 
1814  chassa  vers  Paris.  11  apprit  le  métier  de  son  p^rc,  et 
comme  lui  fit  des  souliers,  non,  dit-on,  sans  adresse.  £n 
juillet  1830,  il  combattit  dans  les  rangs  du  peuple  armé. 
D'autres  barricades  le  virent  encore  protester  les  armes  à 
la  main  contre  la  royauté.  Cette  fois  il  dut  subir,  à  Sainte- 
Pélagie,  une  longue  détention.  En  prison,  Savlnien  Lapoinf  c 
se  mit  à  étudier  les  poètes,  à  lire  des  ouvrages  philoso- 
phiques :  sa  pensée  entrevit  un  but,  son  style  prit  une 
forme.  Un  journal  rédigé  par  des  ouvriers ,  la  Ruche  pO" 
pulaire,  accueillit  ses  premiers  essais.  Ses  vers  attirè- 
rent l'attention  déjuges  éminents,  et  l'^ur  suffrage  légitima 
la  publication  des  Voix  d*en  bas  {W'A,  iu-8^).  Après  la 
révolution  de  Février,  le  travail  voulait  avoir  ses  repré- 
sentants à  l'assemblée  Constituante.  Savinien  Lapointe  se 
mit  sur  les  rangs;  il  ne  réussit  pas.  A  la  veille  des  journées 
de  juin,  il  fit  paraître,  en  société  avec  Ch.  Deslys,  une  nou- 
velle Némésis ,  qu'ils  intitulèrent  les  Prolétariennes.  En 
1850  il  publia  les  Échos  df.  la  rue,  poésies, et  //  était  une 
fois,  contes  dédiés  à  sa  mère;  honoré  de  Tintimité  de  Bé- 
ranger,  il  a  donné  sur  le  poète  des  Mémoires  (1857,  in-8) 
remplis  de  détails  intéressants.  On  a  encore  de  lui  un  re- 
cueil de  Chansons  (  1859). 

LA  POINTE  k  pItRE.  Voyez  Guadeloipe. 

LAPONIE  (  Lappland  ou  Sameland  ),  contrée  de  l'ex- 
trémité septentrionale  de  l'Europe,  bornée  au  nord  par  la 
mer  Glaciale,  au  sud  par  le  Norrland  suédois  et  la  Finlande, 
à  l'est  par  la  mer  Blanche,  et  à  l'ouest  par  la  Norvège,  se 
divise  en  Laponie  norvégienne,  Laponie  russe  et  Lai)onie 
suédoise.  La  Laponie  norvégienne  ou  Finnmark,  d'en- 
viron 1,000  myriamètres  carrés,  comprend  rextrémile  nord 
de  la  Laponie.  La  Laponk  russe  comprend  la  partie  nord 
est,  avec  la  presqu'île  désola  ;  et  la  Laponie  suédoise ,  la 
partie  sud.  Cette  dernière  forme  aujourd'hui  les  sept  Mar- 
ches Lapones  (  Lappemark  )  dont  l'énumération  suit 
Jemtlandt  Ausèle,  Uméo  ou  Lycksele^  Piteo ,  Luleo  U 
Torneo.  Une  partie  du  Lappmark  de  Torneo  et  tout  le 
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Kemi-Lappinark  Turent  cédés,  a^ec  la  Finlande  par  la 
Suède  à  la  Russie  en  vertu  du  traité  de  Frederiksliam  et 
incorporés  alors  à  la  grande  principauté  de  Finlande.  La  La- 
ponie  est  uue  contrée  sauvage ,  très-boisée ,  tantôt  monta- 
gneuse, tantôt  unie  et  marécageuse,  traversée  par  les  Alpes 
septentrionales»  aTec  leurs  nombreuses  ramifications ,  qui 
atteignent  leur  point  extrême  d'élévation  au  nord -ouest,  et 
s^abaissent  insensiblement  à  Test.  Une  foule  de  ruisseaux 
et  de  fleuves  prennent  leurs  sources  dans  ces  montagnes  et 
font  se  jeter  soit  dans  la  mer  Glaciale  du  Nord ,  soit  dans  le 
golfe  de  Bothnie.  On  y  trouve  aussi  un  grand  nombre  de 
lacs,  parfois  d'une  vaste  étendue,  par  exemple  celui  d'É- 
nota,  qui  n*a  pas  moins  de  42  myriamètres  carrés  de  su- 
perficie. L'hiver  y  est  long  et  rigoureux ,  et  l'été  court.  Dans 
sa  partie  la  plus  rapprochée  du  sud,  le  jour  le  plus  long  dure 
▼ingt-quatre  heures,  et  à  son  extrémité  septentrionale  deux 
mois.  Il  en  est  de  même  de  la  plus  longue  nuit  en  hiver. 
On  sème  le  blé  à  la  On  de  mai,  et  on  le  récolte  à  la  fin 
d*août  ;  mais  les  gelées  nocturnes  détruisent  souvent  tout 
espoir  de  récolte.  L*été  est  aussi  chaud  qu'en  Italie,  et  rendu 
presque  insupportable  par  des  insectes  de  toutes  espèces.  Il 
n'y  a  que  la  partie  de  la  Laponie  suédoise  la  plus  rappro- 
chée do  sud  qui  soit  susceptible  de  culture.  Les  forêts  se 
composent  de  sapins ,  de  pins ,  d'aunes ,  de  bouleaux,  et 
d'osiers.  Il  n'y  a  que  les  cotons ,  dont  le  nombre  est  d'en- 
viron 20,000  dans  la  Laponie  suédoise ,  qui  aient  des  che- 
vaux, des  bœufs  et  des  moutons  ;  chez  les  Lapons  le  renne 
remplace  tous  les  autres  animaux  domestiques.  En  fait  d'a- 
nimaux sauvages  on  y  trouve  des  loups ,  des  ours ,  des 
lynx,  des  renards ,  des  martres,  des  hermines,  des  loutres 
et  des  lièvres.  11  y  a  surabondance  d'oiseaux  de  passage  et 
d'autres  oiseaux  sauvages  ainsi  que  de  poissons.  Le  règne 
minéral  fournit  du  fer,  du  cuivre  et  du  minerai  de  plomb 
argentifère.  Le  pays  est  très-peu  peuplé.  Les  habitants  sont 
on  des  Lapons,  habitants  prirailifs,  ou  des  colons. 

LAPONS  (  Les  )  ou,  comme  ils  s'appellent  eux-mêmes, 
les  Same  ou  Samelads  (  car  à  leurs  yeux  le  mot  Lapp  [  Lapon  ] 
est  une  injure  ) ,  sont  un  peuple  d'origine  finnoise,  dont  le 
chiffre  toUl  peut  s'élever  à  24,000  têtes,  à  savoir  5,685 
pour  la  Laponie  suédoise,  IC,000  pour  la  Laponie  norvé- 
gienne, et  2,289  pour  la  Laponie  russe.  Il  est  rare  d'en  voir 
dont  la  taille  dépasse  1  m.  33  c.  à  1  m.  66  ;  ils  ont  le  teint 
bran ,  les  dieveux  noirs ,  et  un  corps  vigoureux  ,  endurci 
et  bien  constitué.  Naturellement  bons  et  doux ,  il  n'y  a  chez 
eux  ni  grands  vices  ni  grandes  veitus.  Ce  qui  les  distingue 
surtout ,  c'est  un  grand  fonds  d'indifférence  ;  ce  qui  ne  les 
empêche  pas  de  beaucoup  aimer  leur  patrie  et  d'être  heu- 
reux à  leur  façon.  Ils  apprêtent  des  cuirs,  fabriquent  des  fils 
avec  des  tendons  de  renne ,  tissent  des  couvertures ,  trico- 
tât des  bas,  confectionnent  toute  espèce  d'ustensile  en 
bois,  des  canots,  des  traîneaux,  et  les  objets  de  vêtement 
qui  leur  sont  nécessaires.  Le  costume  des  deux  sexes  diffère 
fort  peu;  l'un  et  l'autre  portent  des  bonnets,  des  par-dessus, 
de  grandes  culottes  et  de  grandes  boites  de  cuir,  des  pelle- 
teries ou  des  draps  grossiers.  En  été  ils  n'habitent  que  sous 
des  tentes;  leurs  demeures  d'hiver  consistent  en  huttes  ron- 
des, constraites  avec  des  pieux,  recouvertes  de  branches 
de  bouleau  et  de  mottes  de  gazon,  et  pourvues  à  leur  extré- 
mité supérieure  d'une  ouverture  pour  laisser  échapper  la 
fomée.  Suivant  les  principaux  éléments  de  leur  alhnentation, 
les  Lapons  se  divisent  en  Lapons  des  montagnes,  qui  errent 
avec  leurs  troupeaux  de  rennes  de  pâturage  en  pâturage, 
qui  en  hiver  habitent  la  basse  Laponie,  et  qui  l'été  une 
fois  venu  conduisent  leurs  troupeaux  dans  les  montagnes, 
où  ils  trouvent  plus  de  mousse  et  sont  plus  â  l'abri  des  In- 
sectes ;  en  Lapons  des  bois,  qui  vivent  de  la  chasse  et  de  la 
pèche,  et  ne  possèdent  que  peu  de  rennes,  qu'ils  confient , 
moyennant  salaire,  à  la  garde  des  Lapons  de  montagnes  ;  enfin 
en  Lapons  pauvres,  qui  se  louent  pour  garder  les  troupeaux 
de  rennes,  ou  bien  qui  mènent  une  vie  nomade.  Outre  des 
poissons,  on  prend  aussi  en  Laponie  beaucoup  de  chiiens  de 
mer«  d'oiseaux  et  d'oies  sauvages.  Les  Lapors  adoraient 


autrefois  dos  fétiches;  mais  ils  appartiennent  aujourd'hui 
à  la  foi  chrétienne,  bien  qu'ils  aient  mêlé  aux  doctrines  du 
christianisme  qu'on  a  répandues  parmi  eux  beaucoup  de 
leurs  anciennes  idées  religieuses. 

L.'\PORTE  (Jacqles-Frvnçois  ROSIÈRES,  dit),  né 
A  Lyon,  en  1776,  fils  do  Rosières,  qui  jouait  à  la  Comédie- 
Italienne  les  baillis  et  les  financiers,  est  le  meilleur  Arle- 
quin qui  ait  paru  depuis  le  célèbre  Carlin.  Il  fut  chargé 
de  ce  rôle  dès  l'ouverture  du  théâtre  du  Vaudeville,  rue  de 
Charlre:^,  en  janvier  1792.  Sans  maître,  sans  modèle,  par 
inspiration,  par  instinct,  et  en  imitant  un  singe  et  des  pe- 
tits chats  avec  lesquels  sa  mère  le  renfermait  chaque  jour, 
il  sut  accommoder  le  personnage  bergamasque  au  genre  du 
vaudeville,  en  lui  donnant  une  allure  plus  vive,  plus  sou- 
ple et  plus  leste.  Depuis  Arlequin  afficheur  jusqu'à  Arle- 
quin dans  Vile  de  la  Peur,  dans  l'espace  de  vingt  ans, 
Laportc  a  créé  plus  de  150  rôles  d'Arlequin,  tous  différents 
de  caractère  et  de  physionomie.  Cet  acteur  estimable  s'est 
retiré  en  1827.  Il  alla  plus  tard  diriger  un  théâtre  à  Lon- 
dres, et  y  mourut. 

L'APPARENT  (Comte  de).  Voyez  Cochon  (Chartes). 

LAPRADE  (Pierre-Marin-Vîctou  RrcHARD  de),  poète, 
est  né  le  13  janvier  1812 ,  à  Monlbrison.  Ses  débuts  dans 
les  lettres  remontent  à  1839 ,  époque  où  il  mit  au  jour  les 
Parfums  de  Ma4ele'me,  poème  dont  la  facture  harmo- 
nieuse annonçait  un  nouveau  disciple  de  Lamartine.  Un 
autre  poème,  la  Colère  de  Jésus,  parut  en  1840.  Au  retour 
d'une  mission  littéraire  en  Italie  il  reçut  la  croix  d'honneur; 
pui<i,  en  1847,  il  fut  chargé  de  la  chaire  de  littérature  à  la 
faculté  de  Lyon.  Désigné  en  1856  par  l'Académie  française 
pour  le  grand  prix  de  l'Institut ,  il  se  vit  préférer  le  i)hysi- 
cien  Fizeau  et  dut  se  contenter  d'un  prix  Montyon.  Ville- 
main  le  consola  de  cet  échec  par  les  plus  flatteuses  louanges, 
et  qualifia  le  recueil  <les  Symphonies  «  d'oeuvre  de  médi- 
tation et  de  candeur ,  de  mélange  d'inductions  métaphy- 
siques ,  de  sentiments  austères  avec  tendresse  et  de  vives 
émotions  empruntées  au  spectacle  de  la  nature  ».  L'année 
suivante,  M.  de  Laprade  sollicita  une  place  dans  la  docte 
compagnie;  il  échoua  faute  d'une  voix  ,  mais  le  11  février 
1858,  il  fut  choisi  pour  succéder  à  Musset.  Voici  quels  ou- 
vrages lui  avaient  alors  mérité  cette  distinction  :  Psyché 
(1841),  Odes  et  poèmes  (1844),  VAge  nouveau  (1847),  du 
Sentiment  de  la  nature  dans  la  poésie  d^ Homère  (I848), 
Poèmes  évangéliques  (1852),  les  Symphonies  (185C). 

Catholique  et  légitimiste,  M.  de  Laprade  fut  du  petit 
nonïbre  d'hommes  de  ce  parti  qui  refusèrent  d'adhérer  au 
gouvernement  impérial.  Une  pièce  de  vers,  intitulée  les 
Muses  d'État ,  ayant  été  dénoncée  par  M,  Rouland ,  alor.-i 
ministre  de  l'instruction  publique,  comme  renfermant 
«  des  allusions  injurieuses  envers  le  souverain  issu  du  suf- 
frage universel  et  la  nation  qu'il  gouvernait  glorieusement  )>, 
l'auteur  fut,  par  décret  du  i4  décembre  1861,  destitué  de 
la  chaire  qu'il  occupait  à  Lyon.  Depuis  il  a  publié  :  Idylles 
héroïques  (1858),  Questions  d'art  et  de  morale  (1861), 
qui  a  pour  complément  une  semblable  étude  chez  les  na- 
tions modernes  (1868),  l'Éducation  homicide  (1867),  et 
Pernefte  (1868),  poème. 

Aux  élections  générales  de  1871 ,  .M.  de  Laprade  a  été  élu 
député  du  Rhône  à  l'Assemblée  nationale;  il  y  a  voté  avec 
la  droite.  P.  Lolisv. 

LAPS  (en  latin  lapsi^  c'est-à-dire  tombés),  nom  sous 
lequel ,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église ,  on  désignait 
ceux  qui,  sous  le  poids  des  tortures  païennes,  n'élaienl  pas 
demeurés  fidèles  à  la  foi  chrétienne.  L'époque  où  le  nombre 
en  fut  le  plus  considérable  est  celle  où ,  après  une  longue 
()ériode  de  tranquillité,  éclata,  sous  Decius,  la  première 
persécution  générale.  On  distinguait  alors  trois  catégories 
de  lapsi  :  ceux  qui  véritablementavaient  sacrifié  aux  idoles 
et  les  avaient  encensées;  ceux  qui,  par  un  sacrifice  d'argent, 
avaient  obtenu  de  l'autorité  païenne  un  certificat  (libellus) 
de  conformisme  attestant  qu'ils  avaient  sacrifié  (Ubellatici)  ; 
enfin,  ceux  qui  s'étaient  dérobés  au  danger  par  la  fuite.  Plus 
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tard ,  lors  de  la  persécution  de  Dioclétien ,  on  établit  une 
quatrième  catégorie,  dite  des  traditores^  composée  de  ceux 
par  qui  les  yases  et  les  livres  sacrés  aTaient  été  livrés  aux 
païens.  L'Église,  dans  le  principe,  frappa  d'excommunica- 
tion ces  diverses  apostasies  ;  dans  la  suite,  elle  adopta  à  leur 
6gard  une  jurisprudence  moins  sévère.  Ceux  qui  avaient 
failli  une  seconde  fois  étaient  dits  relaps. 

LAPSUS  9  mot  emprunté  à  la  langue  laline  pour  dési- 
gner une  erreur  ou  une  faute  échappée  par  mégarde  dans 
le  discours  ou  l'écriture  ;  au  premier  cas ,  c'est  un  lapsus 
lingux,  au  second  un  lapsus  calamL 

LAQUAIS»  serviteur  dont  les  fonctions  n'oftirent  pas 
moins  d'amblgu'lté  que  le  nom.  Rester  dans  Panticbambre 
pour  annoncer  les  visiteurs  ;  se  tenir  durant  le  repas  der- 
rière son  mattre  pour  vaquer  à  son  service  de  table  ;  l'ac- 
compagner, lorsqu'il  sort,  en  voiture,  à  cheval  ou  même  à 
pied,  s'acquitter  de  ses  commissions;  éclairer  le  soir  les 
personnes  qui  entrent  et  qui  sortent;  se  charger,  enûn, 
de  mille  petits  soins ,  qui  contribuent  à  l'arrangement ,  à 
la  propreté  de  la  maison',  voilà  à  peu  près  ce  qui  constitue 
les  attributions  du  laquais.  Le  laquais  est  partie  essentielle 
de  l'ameublement  d'une  grande  maison.  Entouré  d'un  luxe 
pour  lequel  il  n'est  pas  né ,  enchaîné  dans  de  somptueux 
hôtels,  où  il  ])a5se  sa  vie  à  flAner  et  à  dormir,  il  s'imprègne 
de  tous  les  vices  de  la  civilisation ,  et  copie  les  travers  de 
celui  qui  le  paye  ;  sa  morgue  insolente  n'a  de  mesure  que 
sa  bassesse;  la  haine  et  l'envie  sont  les  deux  sentiments 
qui  le  dominent  ;  et  comme  il  a  conscience  de  sa  dégrada- 
tion, toutes  les  fois  qu'il  le  peut,  il  s'en  venge  à  sa  manière. 

LAQUE  y  substance  connue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  gomme  laque,  Cest  un  suc  concret,  fourni  par  plu- 
sieurs espèces  de  plantes.  On  attribue  cette  sécrétion  à  la 
présence  d'une  espèce  de  cochenille  appelée  par  les  natu- 
ralistes coccus  ficus ,  coccus  lacca ,  et  qui  se  fixe  princi- 
palement sur  le  mimosa  cinerea ,  sur  le  croton  baceife- 
rum,  les  ficus  indica  et  religiosa  (voyez  Figuier),  etc. 
Dans  le  commerce,  ce  produit  circule  sous  différentes  déno- 
minations :  la  laque  en  bdlon,  qui  n'a  subi  aucun  travail,  et 
qu'on  détache  des  branches  de  l'arbuste  ;  la  laque  en  grains, 
dont  on  extrait  la  couleur  par  l'eau  seule,  et  qui  est  réduite 
en  une  poudre  grossière  ;  et  la  laque  en  feuilles  ou  en 
écailles ,  qui  provient  de  la  laque  en  grains ,  fondue  dans 
un  sac  de  coton.  La  pression  suffit  pour  la  faire  passer  à 
travers  le  sac  et  la  purifier  de  ses  impuretés.  Ce  sont  ces 
dernières  qu'on  emploie  dans  la  composition  des  cires  de 
graveur  et  de  quelques  beaux  vernis.  On  fait  dans  les  Indes 
la  lac-lake,  c'est-à-dire  laque  de  résine  laque ,  au  moyen 
de  la  gomme-laque  pulvérisée,  qu'on  lave  avec  de  l'eau 
bouillante  un  peu  alcalisée  par  la  soude.  On  y  ajoute  une 
dissolution  d'alun ,  et  c'est  le  précipité  qu'on  nomme  la  lac- 
lake.  La  laque  à  teindre ,  ou  la  lac-dye ,  est  un  second 
produit,  venant  également  de  l'Inde,  et  dont  on  ignore  la 
composition.  Sa  couleur  est  plus  solide  que  celle  de  la  co- 
chenille ,  et  en  l'employant  on  obtient  à  meilleur  marché  la 
couleur  de  l'écarlate.  Les  établissements  anglais  de  l'Inde 
répandent  dans  leconunerce  diCférentes  qualités  de  lac^dye; 
les  teinturiers  préfèrent  celle  qui  est  renfermée  dans  des 
caisses  portant  pour  marques  DT.,  et  qu'on  reconnaît  à  une 
nuance  d'un  rouge  plus  riche  et  plus  vif  que  celle  des  autres. 

La  laque,  employée  autrefois  en  médecine,  entre  dans 
la  préparation  de  certaines  poudres  dentifrices.  Mais  ses 
principaux  usages  sont  pour  la  fabrication  de  la  cire  à  ca- 
cheter et  de  certains  mastics,  ainsi  que  dans  la  chapellerie 
et  la  temture.  V.  De  Moléon. 

LAQUE  (Peinture).  «  On  donne  ce  nom,  dit  M.  Payen, 
aux  matières  colorantes  précipitées  dans  l'eau  par  des 
oxydes  ou  des  sels  avec  excès  de  base.  »  Comme  cou- 
leurs, la  peinture  emploie  diverses  espèces  de  laques  ou 
pâtes  colorées  en  bleu,  vert,  rouge,  jaune,  etc.,  et  dans  les- 
quelles il  entre  de  raiuroine,  de  la  craie,  de  l'amidon.  La 
diimie  a  à  sa  disposition  l)eaucoup  de  procédés  pour  opérer 
leur  composition;  noais  il  serait  trop  long  de  les  décrire. 
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Les  laques  dites  wrminées  sont  celles  qui  se  fabriquent 
avec  la  cochenille,  ou  avec  le  bois  de  Brésil.  Elles  sont 
plus  riches  de  ton  que  les  laques  faites  avec  la  garance  ; 
mais  elles  n'en  ont  pas  la  solidité. 

Les  fabricants  de  papiers  pehits  emploient  une  espèce  de 
laque  qui  provient  des  résidus  du  bain  de  cocheuille ,  dans 
lequel  les  maroquiniers  trempent  les  peaux  de  chèvre 
pour  les  teindre  en  rouge.  Ce  bain  contient  beaucoup  de 
matière  colorante ,  qu'ils  précipitent  en  y  versant  une  dis- 
solution d'étain.  y.  De  Moléon. 

LAQUE  DEGUINE..  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  divers 
ouvrages,  le  plus  souvent  en  carton,  recouverts  d'un  beau 
vernis  et  ornés  de  figures  dorées  plus  ou  moins  bizarres.  On 
les  a  très-heureusement  imités  en  France,  et.on  leur  a  donné 
le  nom  de  laques  français.  Il  est  quelquefois  très-difficile  de 
les  distinguer  de  ceux  qui  nous  viennent  d'Asie,  grâce  aux 
perfectionnements  que  leur  ont  fait  subir  plusieurs  fabricants 
français.  Ces  perfectionnements  comprennent  la  fabrica- 
tion de  la  pâte  de  carton  et  l'application  du  vernis.  Pour 
les  formes  rondes ,  il  faut  employer  les  procédés  du  car- 
tonnier ,  c'est-à-dire  du  carton  fait  avec  du  papier  mâché.. 
Pour  les  autres  objets ,  les  industriels  cités  ont  inventé  un 
carton  plus  fort  que  celui  des  cartonniers.  Us  emploient 
une  colle  faite  avec  des  rattssures  de  peau  et  de  la  colle 
forte.  Quand  le  carton  a  été  pénétré  de  divers  apprêts,  il 
est  imperméable  et  susceptible  d*étre  poncé  comme  les  mér 
taux.  On  peut  ensuite  le  soumettre  aux  opérations  du  ver- 
nissage. Cette  fabrication  s'applique  aux  petites  comme 
aux  grandes,  choses ,  et  l'on  fait  aujourd'hui  en  laque  fran- 
çais les  objets  les  plus  compliqués ,  tels  que  candélabres , 
entablements ,  panneaux  d'appartements,  colonnes,  etc. 

V.  De  Moléon. 

LAQUEDIVES  ou  LAKEDIVES.   Voyez  Maldives. 

LAHAGHE,  ou  plutôt  ff^^7^aùcA  (le  jardm  ),  le  lAxus 
des  anciens,  ville  fortifiée  du  royaume  de  Fez,  dans  le  Maroc, 
à  13  myriamètres  au  nord-ouest  de  Fez,  située  à  l'embou- 
chure du  Luccos  dans  l'Atlantique,  dans  la  plaine  de  Ru- 
sana,  avec  port,  station  ordinaire  de  la  flotte  de  l'empereur, 
était  autrefois  le  siège  d'un  grand  commerce,  à  peu  près 
anéanti  aujourd'hui.  On  y  compte  environ  3,000  habitants» 
Son  port  est  sûr  et  séparé  de  la  mer  par  un  promontoire  de 
sable.  Un  grand  marché  se  tient  dans  cette  ville  chaque 
semaine ,  et  Ton  y  voit  encore  un  grand  bazar  construit  par 
les  Portugais. 

LA  HAMÉE.  Voyez  Ramus. 

LAACHEE  (Pierre-Henri),  savant  antiquaire,  né 
le  12  octobre  1726,  à  Dijon,  d'une  famille  parlementaire 
alliée  à  celle  de  Bossuet,  perdit  son  père  de  bonne  heure, 
et  fut  élevé  par  sa  mère ,  fenune  d'une  grande  sévérité ,  qui 
le  destinait  à  la  magistrature.  Après  avoir  commencé  ses 
classes  dans  sa  viUe  natale ,  il  alla  faire  ses  humanités  à 
Pont-à-Mousson,  et  termina  ses  études  au  collège  de  Laon 
à  Paris.  Afin  d'acquérir  une  connaissance  approfondie  dq  la 
langue  et  de  la  littérature  anglaises ,  il  passa  plusieurs  an- 
nées en  Angleterre,  sans  cependant  interrompre  pour  cela 
ses  études  grecques,  ainsi  qu'en  témoignent  ses  traductions 
de  V Electre  d'Ëuripide  (  1750  )  et  des  Amours  de  Chéréas 
et  de  Callirhoé  de  Chariton  (  1753).  Quoique  sympathisant 
avec  la  direction  philosophique  imprimée  à  toutes  les  re- 
cherches de  l'esprit  humain  au  dix-huitième  siècle,  il  entre- 
prit ,  en  1767 ,  de  réfuter,  dans  son  Supplément  à  la  Ph%* 
losophie  de  Vhistoire,  les  erreurs  et  les  contradictions  de 
Voltaire  dans  sa  Philosophie  de  Vhistoire,  11  en  résulta 
entre  le  patriarche  de  Femey  et  lui  une  discussion  des  plus 
vives,  dans  laquelle  Larcher  ne  sut  pas ,  comme  son  adver- 
save ,  mettre  les  rieurs  de  son  cété  ;  mais  il  eut  au  moins 
le  bon  esprit  de  ne  pas  s'acharner  à  soutenir  une  lutte  iné- 
gale. A  son  retour  d'Angleterre ,  il  se  lia  avec  D'Alembert. 
La  dissertation  mythologique  qu'il  publia  à  Paris ,  en  1775, 
sous  le  titre  de  Mémoire  sur  Vénus,  et  sa  traduction  de  la 
Retraite  des  Dix-mille,  de  Xénophon,  lui  valurent,  en 
1778 ,  son  admissk)n  à  l'Académie  des  Incriptions  et  Belles- 
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Lettres.  Quand  Napoléon  créa  Tuniversité  impériale,  il  appela 
Larcher,  alors  âgé  de  qaatre-Tfngt-trois  ans ,  à  occuper  une 
chaire  de  littérature  grecque  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris, 
oà  n  eut  pour  successeur  Boissonade.  Deux  ans  après;,  le 
33  décembre  1812,  il  mourait  dans  cette  capitale,  des  suites 
dVine  chute.  Son  principal  titre  à  Testiroe  du"" monde  savant 
est  sa  traduction  d'Hérodote ,  à  laquelle  il  consacra  quinze 
ans  de  sa  rie,  et  qu'il  a  enrichie  de  précieuses  obserrations 
géographiques  et  chronologiques (  3" édition,  Paris,  1818, 
9  roi.  ). 

LARCY  (Cbarles-Paclin-Roger  de  SAUBERT,  baron 
SE},  né  le  20  août  1805,  au  Vigan  (Gard),  est  fils  d'un  sous- 
préfet  de  la  restauration.  Après  avoir  fait  sses  classes  au  col- 
lège Henri  IV  il  étudia  le  droit  à  Paris  et  fut  nommé  subs- 
titut à  Alais.  La  révolution  de  Juillet  brisa  sa  carrière  :  il 
refusa  de  la  servir  et  prit  place  au  barreau  de  Mmcs ,  ou 
quelques  affaires  politiques  lui  donnèrent  occasion  de  faire 
remarquer  sa  parole  à  la  fois  chaleureuse  et  mordante.  Déjà 
membre  du  conseil  général  du  Gard  il  fut  envoyé  en  1839 
à  la  chambre  des  députés  par  les  électeurs  de  Montpellier  ; 
il  y  siégea  à  l'extrême  droite  et  fut  un  des  cinq  membres 
àaai  la  visite  au  comte  de  Ghambord  fut,  dans  l'adresse 
de  iS%Z,  flétrie  comme  un  acte  d'indignité.  M.  de  Larcy  et 
ses  collègues  en  appelèrent  à  leurs  électeurs  qui  les  rele- 
Tèrent  aussitôt  de  la  démission  qu'ils  avaient  donni^e.  En 
1846  la  candidature  de  M.  de  Larcy,  ardemment  combattue 
par  le  gouvcrnemet,  échoua.  Il  reparut  pourtant  avec  une 
élection  double  à  l'Assemblée  constituante,  et  là  comme 
dans  la  Législative  il  appuya  de  son  vote  et  de  ses  discours 
toutes  les  mesures  réactionnaires,  entre  autres  la  loi  du 
31  mai  qui  mutilait  le  suffrage  universel,  et  la  révision  de 
la  constitution.  Fidèle  à  ses  convictions  royalistes  il  protesta 
contre  le  coup  d'État  et  se  retira  ensuite  dans  la  vie  privée. 
Aux  élections  de  1863  et  de  1869  il  consentit  A  se  porter 
candidat  de  l'opposition,  mais  sans  succès.  En  1871  il  alla 
représenter  le  Gard  à  l'Assemblée  nationale  :  son  caractère 
loyal,  ses  convictions,  l'estime  particulière  dont  le  comte 
de  Ghambord  lui  avait  donné  des  preuves,  son  talent  d'o- 
rateur firent  de  lui ,  sinon  le  chef,  du  moins  la  personna- 
lité la  plus  marquante  du  parti  légitimiste.  Aussi  M.  Thiers 
lui  confia-f-il,  dans  son  premier  cabinet,  le  portefeuille  des 
travaux  publics  (20  février  1871),  puis  celui  du  commerce 
et  de  l'agriculture  (5  février  1872).  M.  de  Larcy  occupa 
ces  dernières  fonctions  jusqu'au  21  juin  suivant,  où  la 
politique  républicaine  du  président  Tobligea  à  s'en  dé- 
mettre. P.  LOLISY. 

LARD.  On  donne  ce  nom  à  une  couche  épaisse  de  tissu 
adipeux,  qui  se  trouve  entre  la  peau  et  les  muscles  des 
cochons,  et  qu'on  rencontre  également  chez  les  cétacés 
et  les  phoques.  Le  lard  du  cochon,  frais  ou  salé,  est  sur- 
tout employé  dans  la  cuisine. 

LARDNER  (Diorrrsius),  célèbre  physicien  et  mathé- 
maticien anglais,  né  on  1790,  se  fit  avantageusement  con- 
naître par  deux  ouvrages  intitulés  :  Tun ,  Treatise  on  al- 
gebraical  Geometry  (1823),  et  l'autre.  On  the  dif/erential 
and  intégral  Calculus  (1825).  11  conçut  ensuite  le  plan 
d'une  grande  encyclopédie,  ou  collection  de  traités  séparési 
à  la  rédaction  de  laquelle  prirent  part  des  écrivains  de  pre- 
mier ordre ,  tels  que  Brewster,  Herschel ,  W.  Scott ,  Sou- 
they,  Mackintosh,  Moore,  Sismondi,  etc.,  et  dont  les  diffé- 
rentes parties,  qui  parurent  suc^ssivement  sous  le  titre  do 
Lardmr*s  Cyclopœdiay  forment  135  volumes  in-12  (1830- 
1844).  Lardner  est  l'auteur  des  traités  de  mécanique  (avec 
Eater),  d'hydrostatique,  de  géométrie,  d'arithmétique,  et 
avec  Walker  d'un  Manual  of  electrieity,  magnetism  and 
meteorotogy.  Plusieurs  fois  Lardner  s'est  vu  obligé  de  re- 
venir sur  beaucoup  d'idées  et  de  principes  qu'il  avait  émis 
dans  ses  Popular  Lectures  on  the  steamrtngïne ,  lorsque 
les  faits  lui  eurent  prouvé  que  c'était  à  tort  qu'il  avait  nié 
la  possibilité  d'appliquer  la  vapeur  à  la  navigation  trans- 
atlantique. Pendant  ce  temps-là  il  avait  été  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie  naturelle  et  d'astronomie  à  l'univer-  I 
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site  de  Londres  :  position  qu'il  perdit  d'aillcur>  peu  de  temps 
après,  par  suite  d'un  procès  scandaleux  qu'il  eut  à  soutenir 
pour  avoir  enlevé,  en  1840,  une  femme  mariée.  Outre  les 
ouvrages  intitulés  Treatise  on  Heat  (1844),  On  Railway 
Economy  (1850)  et  On  the  steam-engine  (1852),  refonte 
totale  de  son  premier  traité  sur  ces  matières,  on  a  encore 
de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  a  toutes  les 
branches  de  la  physique,  de  la  mécanique,  de  Toptique,  etc. , 
qui  appartiennent  aux  meilleurs  livres  scientifiques  élémen- 
taires. Il  est  mort  le  12  mai  1859,  à  Paris. 

LA  RËOLE,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment de  la  Gironde,  baignée  par  la  Garonne,  compte  4,244 
habitants.  G'cst  une  station  du  chemin  de  fer  du  Midi  (sec- 
tion de  Bordeaux  à  Agcn).  De  ses  deux  églises  la  plus  re* 
marquable,  Saint-Pierre,  date  du  treizième  siècle  et  a  été 
classée  parmi  les  monuments  historiques.  L'hôtel  de  ville  est 
au^si  un  vieil  édifice  du  moyen  âge.  Connue  des  Romains, 
cette  ville  tire  son  nom  d'une  abbaye  de  bénédictins,  fon- 
dée en  970,  et  si  régulière,  dit-on,  qu'on  l'appelait  la  Règle 
(en  latin  Régula).  C'était  une  place  très-forte,  et  qui  con- 
serve encore  les  restes  de  sa  triple  enceinte  de  remparts  et 
le  chAteau  en  ruines  des  Quatre-Sœurs.  Elle  fut  prise  en 
1345  par  les  Anglais  après  une  vigoureuse  résist^^ce.  Dans 
les  guerres  de  religion  elle  servit  aux  protestants  de  place 
de  sûreté.  Il  y  a  quelques  fabriques;  on  y  fiait  un  commerce 
de  vins,  eau-dc-vie,  farines  et  bétail.  C'est  la  patrie  des  gé- 
néraux Faucher,  dits  les  jumeaux  de  la  Réole, 

LARES.  Il  n'y  a  point  de  nation  civilisée  ou  sauvage 
qui  n'ait  eu  ses  dieux  Lares  ou  Pénates.  La  superstition 
qu'on  y  attachait  augmenta  au  point  que  les  plus  fervents 
portaient   sur   eux    un    amulette,    ou    une  statuette 
de  ces  divinités,  comme  préservatif  contre  les  maladies 
et  les  maléfices   des  mauvais    esprits.    On   voyait   en- 
core en  eux  les  conservateurs  de  la  santé  et  de  la  vie, 
les  dieux  domestiques  et  les  génies  de  chaque  maison.  On 
suppose  que  ce  fut  en  Egypte  que  commença  le  premier 
culte  des  dieux  Lares  ;  on  en  fixe  l'origine  à  l'ancien  usage 
de  conserver  dans  chaque  maison  la  momie  des  parents  ; 
la  quantité  de  petites  divinités  ayant  la  forme  d'une  mo- 
mie qu'on  rencontre  dans  les  tombeaux  égyptiens  sem« 
blerait  confirmer  cette  opinion.  On  dit  aussi  que  les  vivant» 
s'adressaient  à  eux  comme  à  des  dieux  propices,  toujours 
prêts  à  exaucer  leurs  prières.  Cependant,  les  images  des 
dieux  de  première  classe  se  trouvent  non  moins  fréquem- 
ment dans  les  tombeaux  :  ils  étaient  donc  au  nombre  des 
Lares.  Ces  statuettes  ont  une  béllère  qui  indique  que  les 
Égyptiens   religieux   les  portaient  sur  eux   par  dévotion. 
Chez  les  Romains ,  les  dieux  Lares,  d'origine  étrusque  et 
d'ordre  inférieur,  qu'ils  faisaient  naître  de  Mercure  et  de 
Lara ,  fille  du  fleuve  Almo ,  étaient  en  grande  faveur  :  sem- 
blables à  nos  saints,  c'étaient  des  patrons  qu'ils  se  choisis- 
saient, et   sous  la  protection   desquels  ils  se  plaçaient. 
L'homme  de  condition  ordinaire  et  l'homme  du  peuple  en 
installaient  les  images  derrière  la  porte  de  leur  maison,  et  les 
regardaient  comme  des  gardiens  vigilants  et  protecteurs. 
Cest  probablement  pour  cette  raison  qu'Ovide,  dans  ses 
Fastes,  donne  le  chien  pour  attribut  aux  dieux  Lares,  cet 
animal  remplissant  la  même  fonction,  celle  de  garder  le 
logis.  Plutarque  va  plus  loin  :  il  dit  que  l'on  couvrait  les 
statues  de  ces  demi-dieux  d'une  peau  de  chien  :  on  les 
plaçait  encore  près  des  foyers.  Les  gens  aisés  les  avaient 
dans  leurs    vestibules,   les  grands  personnages  en  déco- 
raient une  chapelle  ou  un  oratoire,  nommé  laraire;  on 
avait  un  soin  extrême  de  les  tenir  propres  :  an  domestique 
était  chargé  uniquement  du  service  de  ces  dieux  ;  c'était 
un  affranchi  chez  les  empereurs.  Les  plus  religieux  leur 
offraient  du  vin ,  de  la  farine  et  la  desserte  de  la  table.  Dans 
les  jours  heureux  ou  aux  grandes  fêtes,  on  les  couvrait  d'her- 
bes odoriférantes,  de  thym,  de  romarin  ;  on  les  couronnait  de 
fleurs,  principalement  de  violettes;  on  brûlait  de  l'encean 
autour  d'eux,  et  l'on  plaçait  devant  ces  statues  des  lampes 
allumées. 
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Rome  enfin  donna  asile  À  tons  les  dieux  de  TanÎTers  ;  clia- 
<|ue  particulier  était  le  maître  d'en  prendre  pour  ses  pénates 
autant  quMl  lui  plaisait.  Cette  superstition  augmenta  au  point 
qu'on  fut  obligé  de  défendre  l'usage  de  ces  petites  divinités 
«t  de  ramener  le  peuple  à  Tadoration  des  dieux  reconnu 
par  la  religion.  Cependant,  le  libre  exercice  des  dieux  Lares 
fut  rétabli  et  autorisé  par  une  loi  des  Douze  Tables.  On  dis- 
tinguait plusieurs  sortes  de  dieux  Lares,  outre  ceux  des  mai- 
sons, savoir  :  les  Lares  publics,  qui  présidaient  aux  bâti, 
ments  et  aux  travaux  publics;  les  Lares  de  ville,  urbani; 
des  carrefours,  compiiales;  des  chemins,  vialei;  de  la 
«ampagne,  rurales.  Les  Indiens,  les  Mexicains,  presque 
tous  les  peuples  sauvages  ont  des  dieux  semblables,  qu'ils 
invoquent ,  et.  dont  ils  placent  les  images  sur  les  routes  ou 
dans  leurs  maisons.  Enfin ,  Virgile  prétend  que  les  grands 
dieux  en  général  sont  les  Lares  de  la  ville  de  Rome  ;  et  sui- 
vant Macrobe,  Jan  u  s  était  au  nombre  de  ces  dieux,  parce 
quMl  présidait  aux  chemins.  Apollon,  Diane  et  Mercure 
•étaient  considérés  comme  tels,  parce  que  leurs  statues  se 
trouvaient  au  coin  des  rues  ou  sur  les  grandes  routes.  A 
tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu^à  présent,  Apulée  ajoute  que  les 
Lares  n'étaient  autre  chose  que  les  âmes  de  ceux  qui  avaient 
bien  vécu  et  bien  rempli  leur  carrière.  Alors  on  leur  don- 
nait pour  mère  la  nymphe  Mania.  Cette  opinion  était  aussi 
celle  des  platoniciens,  qui  supposaient  que  les  âmes  des  bons 
{lassaient  dans  les  Lares,  et  que  les  Lémures  étaient 
celles  des  méchants.  Ch"^  Alexandre  Lenoir. 

LA  RËVEILLÈRE-LEPAUX  (  Louis-MARie  )  na- 
•quit  à  Montaigu,  dans  la  Vendée,  le  25  août  1753.  Ses 
premières  années ,  confiées  à  un  ecclésiastique  brutal,  ne 
furent  pas  iieureuses  ;  les  mauvais  traitements  finirent  par 
altérer  sa  santé,  et  son  épine  dorsale  se  déforma.  Retiré  des 
mains  de  son  bourreau ,  il  continua  ses  études  au  collège 
deBeaupréau,  et  aHa  les  achever  chez  les  oratoriens  d'Angers. 
Envoyé,  en  1775,  à  Paris,  par  sa  famille,  qui  en  voulait 
faire  un  avocat ,  il  se  signala  peu  dans  cette  carrière ,  pour 
laquelle  il  n'avait  aucun  penchant  ;  des  goûts  moins  ambi- 
tieux et  plus  simples ,  Tamour  de  la  botanique  et  une  grande 
propension  vers  les  sciences  morales  et  politiques  l'absor- 
baient tout  entier,  quand  là  révolution  éclata  et  le  poussa 
dans  l'arène  des  affaires  publiques.  Élu  député  aux  étals 
généraux  par  la  sénéchaussée  d'Angers,  il  s'y  fit  remarquer 
par  l'énergie  et  le  radicalisme  de  ses  convictions  :  toutes  les 
mesures  populaires  et  républicaines  trouvèrent  en  lui  un 
cliaud  apologiste.  Vers  les  derniers  jours  de  l'Assemblée  cons- 
tituante, il  se  prononça,  lui  aussi ,  contre  la  réélection  des 
représentants  en  tonctions  à  la  nouvelle  législature,  mesure 
qui  fut  adoptée.  Durant  la  session  de  la  Législative,  il  siégea 
près  la  haute  cour  nationale,  à  Orléans,  en  qualité  de  juré 
de  Maine-et-Loire.  Appelé  à  faire  partie  de  la  Convention 
après  la  chute  du  trône,  il  alla  s'asseoir  au  milieu  de  ces 
iléputés  du  centre  que  Marat  qualifiait  de  crapauds  du  ma» 
rais.  En  opposition  avec  les  girondins ,  lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  où  il  vota  pour  la  mort,  contre  le  sursis  et  l'appel 
au  peuple,  il  ne  tarda  pas  à  se  rallier  à  eux.  Dans  la  séance 
du  10  mars  1793,  il  réclama  avec  force  l'appel  nominal  sur 
le  projet  d'organisation  du  tribunal  révolutionnaire,  et  com* 
battit  violemment ,  dans  la  séance  suivante ,  la  proposition 
faite  par  Danton  de  prendre  les  membres  du  ministère  dans 
le  sein  de  la  représentation  nationale.  La  proscription  des 
girondins,  loin  d'abattre  son  opposition,  la  rendit  plus  vio- 
lente. Chaque  jour  il  réclamait  l'appel  nominal  sur  toutes 
les  mesures  proposées  à  l'assemblée  depuis  l'expulsion  de 
ses  amis,  dont  il  avait  déclaré  vouloir  partager  le  sort  :  ces 
protestations  quotidiennes  contre  des  journées  que  la  Mofi' 
iaçne  regardait  alors  comme  nécessaires  au  salut  de  la 
république  finirent  par  lui  attirer  son  animadversion  ;  et 
lorsqu'il  déclara  ne  plus  vouloir  assister  aux  séances ,  afin 
qu'on  ne  dit  point  qu'il  avait  contribué ,  par  son  vote  ou  par 
son  silence ,  aux  mesures  rigoureuses  que  l'on  prenait ,  il 
n'eut  que  le  fem|>s  de  se  dérober  par  la  fuite  à  un  mandat 
d'arrêt  lancé  Immédiatement  contre  lui  par  le  comité  de  sû- 
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reté  générale.  Mis  hors  la  loi ,  il  trouva  un  asile  chez  um 
ami,  M.  de  Buire,  et  n'en  sortit  qu'après  le  9  thermidor, 
pour  reprendre  sa  place^  demeurée  vide,  h  la  Convention. 

Appelé  par  positiop  dans  les  rangs  des  réacteurs  thermi- 
doriens, La  Réveillère  n'apporta  point  dans  sa  conduite 
cette  animosité  aveugle  qui  n'eût  rien  eu  d'étonnant  dans 
un  homme  dont  le  frère  et  plusieurs  parents  avaient  porté 
leur  tête  sous  la  hache  révolutionnaire.  Il  réprouvait  la  ter- 
reur, et  par  cela  même  répugnait  à  voir  ceux  qui  en  étaient 
devenus  les  adversaires ,  après  en  avoir  été  les  ministres 
les^  plus  actifs ,  la  faire  revivre  contre  ceux  qui  l'avaient  or- 
ganisée avec  eux.  Ainsi ,  lors  du  procès  des  membres  des 
anciens  comités,  il  se  prononça  pour  la  déportation  de  B  il- 
laud-Varennes,  Collet  d'Herboiset  Barrère;mais 
il  ne  voulut  point  qu'on  les  décrétât  d'accusation ,  et  encore 
moins  qu'on  les  envoyât  à  l'échafaud.  11  fut  un  des  princi- 
paux auteurs  de  la  constitution  de  l'an  m  ;  et  quand ,  après 
le  13  vendémiaire,  Tallien,  Barras  et  Legendre 
se  séparèrent  des  thermidoriens  pour  dénoncer  Lanjui- 
nais,  Boissy  d'Anglas,  etc.,  comme  royalistes,  on  le 
vil,  conservant  pour  les  proscriptions  violentes  l'horreur 
qu'il  en  avait  toujours  eue,  ou  peut-être  par  sympathie  pour 
les  membres  accusés ,  se  prononcer  contre  la  permanence 
demandée  par  Tallien.  Élu  président  du  Conseil  des  Cinq 
Cents,  à  la  suite  de  la  dictature  conventionnelle,  et  peu  de 
jours  après  appelé  au  Directoire  par  le  suffrage  des  Conseils, 
il  en  fut  nommé  président  par  ses  collègues.  Son  influence 
gouvernementale  y  fuC  à  peu  près  nulle  ;  il  y  exerça  plus 
spécialement  l'action  de  résistaJice  indispensable  à  l'équi- 
libre constitutionnel. 

L'an  Y  vit  naître  en  France  une  espèce  de  secte  religieuse, 
dont  l'existence  fut  de  courte  durée  :  nous  voulons  parler 
des  théophilanthropes  (adorateurs  de  Dieu  et  amis 
des  hommes).  Le  but  des  fondateurs  n'avait  rien  que  de 
louable  :  dans  un  moment  o(i  quelques  vestiges  de  la 
religion  survivaient  à  peine  à  la  tounnente  révolutionnaire , 
faire  renaître  dans  les  esprits  l'idée  de  PÉtre  suprême 
et  celle  de  l'Immortalité  de  T&me,  sans  entrer  à  cet  égard 
dans  d'inutiles  discussions ,  professer,  dans  des  réunions 
dominicales  et  dans  des  réunions  décadaires ,  les  principes 
de  la  morale  la  plus  simple ,  l'amour  de  la  vertu ,  tel  était 
le  but  et  léT système  de  la  nouvelle  secte;  les  cérémonies 
se  bornaient  à  des  discours  et  à  des  chants  religieux.  Les 
théophilanlhropes ,  aux  idées  desquels  La  Réveillère  donna 
une  approbation  solennelle,  dans  un  discours  lu  à  l'Institut, 
dont  il  avait  été  nommé  membre,  furent  violemment  atta- 
qués, et  l'oubli  dans  lequel  ils  sont  tombés  depuis  ne  les  a 
point  mis  à  l'abri  des  reproches  des  historiens.  On  a  voulu 
nier  sa  part  à  la  direction  de  ce  culte  nouveau.  C'est  se  re- 
fuser à  une  évidence  qui  n'avait  rien  de  ridicule  aux  yeux 
des  contemporains;  tout  le  monde  sait  que,  malgré  les 
dénégations  des  sectaires,  lorsqu'il  fut  obligé,  le  30  prairial, 
de  donner  sa  démission  de  Directeur,  il  était  réellement  leur 
chef.  Boulay  de  la  Meurthe,  l'accusant  à  la  tribune  du  Con- 
seil des  Anciens,  ne  disaiMl  pas  ce  même  jour  :  «  La  Ré- 
veillère-Lepaux  a  de  la  moralité,  j'en  conviens  ;  mais  son 
entêtement  est  sans  exemple.  Son  fanatisme  le  porte  à  créer 
ie  ne  sais  quelle  religion  ^  pour  l'établissement  de  laquelle 
il  sacrifie  toutes  les  Idées  reçues,  il  foule  aux  pieds  toutes 
les  règles  du  bon  sens ,  il  viole  tous  les  principes  et  attaque 
la  liberté  de  conscience.  »  La  Réveillère  donna  cette  d(^rais- 
sion  qu'on  exigeait  de  lui,  tout  en  déclarant  qu'il  ne  s'éloi- 
gnait du  Directoire  que  pour  éviter  que  son  nom  devint  un 
obstacle  à  l'union ,  un  prétexte  de  discorde  :  n  Je  reste  an 
sein  de  ma  famille,  écrivait-il,  ainsi  que  son  collègue  Merlin, 
toujours  prêt  à  rendre  compte  d'nne  conduite  sans  reproche, 
parce  que  les  motifs  en  ont  été  dictés  par  l'amour  le  plun 
ardent  de  la  république.  » 

Dès  ce  moment  il  s'effaça  complètement  de  la  soèM 
politique ,  et  l'empire  ne  trouva  pas  en  lui  un  flatteur  :  il 
refusa  de  prêter  serment  à  l'empereur,  en  sa  qualité  de 
membre  de  l'Institut,  n'accepta  ni  pension  ni  fonctions  &» 
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goaTerneinenl  impérial  à  aucune  époque,  et  mourut  à  ParU, 
le  37  mars  1824.  ,  Napoléon  Gallois. 

LARGENTIERE.  Voyez  Argertière  (l'). 

LARGESSES  (du  latin  largilio  ),  mot  qui  équiTautà 
eeox  de  dons,  présents,  libéralités.  La  corruption  des  mœurs 
amena  à  Rome  Tusage  d'acheter  par  des  largesses  les  suf- 
Arages  du  peuple  pour  les  emplois  qu'on  sollicitait  de  lui. 
Dans  les  dernières  années  de  la  république ,  les  largesses 
eondstaient  en  distributions  gratuites,  en  argent, 
blé,  pois,  (%Tes,  etc. 

Les  largesses  faites  au  peuple  par  les  empereurs  prirent 
la  nom  de  congiarium^  à  la  dlFFérence  de  celles  qu*iU  fai- 
saient à  Parroée,  et  qu'on  appela  donativum.  Plusieurs 
médailles  sont  consacrées  à  rappeler  les  largesses.  Cet 
psage  se  perpétua  pendant  toute  la  durée  du  Bas-Empire, 
et  on  en  retrou?e  quelques  traces  dans  les  dons  qu'à  cer- 
taines occasions  solennelles  nos  rois  faisaient  distribuer  au 
peuple.  On  apportait  des  hanaps  ou  coupes  pleines  d'es- 
pèces d'or  et  d'argent,  et  on  les  distribuait  à  la  foule,  après 
que  les  hérauts  l'aTaient  convoquée  en  criant  à  plusieurs 
reprises  :  largesse!  largesse!  C'est  à  tort  que  quelques  écri- 
▼ains  ont  prétendu  que  depuis  Tentrevue  de  François  1*^ 
avec  Henri  VIII  au  camp  du  drap  d'or,  en  1520,  il  n'était 
plus  mention  dans  notre  histoire  de  largesses  faites  au  peu- 
ple. C'était  là  au  contraire  un  détail  de  la  cérémonie  du  sa- 
cre des  rois,  détail  qu'on  retrouve  dans  le  récit  ofGciel  de 
Geu\  de  Louis  XVI  et  de  Charles  X. 

LARGEUR»  une  des  trois  dimensions  de  Tespacc.  La 
distinction  entre  la  longueur  et  la  largeur  est  mathéma- 
tiquement arbitraire.  Cependant,  dans  la  pratique,  si  l'on  a, 
par  exemple,  à  considérer  une  surface  de  forme  rectangu- 
laîrCf  la  plus  grande  de  ses  dimensions  sera  généralement 
appelée  longueuty  et  la  plus  petite  largeur,  La  longueur 
d'un  cours  d'eau  est  la  distance  de  sa  source  à  son  em- 
bouchure ;  sa  largeur  est  la  distance  de  ses  rives. 

LARGHETTO,  diminutif  de  largo.  Placé  en  tête 
d'un  morceau  de  musique,  ce  mot  annonce  un  mouvement 
un  peu  moins  lent  que  le  largo,  plus  que  ïandanle  et  très- 
approchant  de  Vandantino, 

LARGILLIÈRE  (Nicolas),  peintre  d'histoire  et  de 
portrait,  né  à  Paris  en  1656,  mourut  dans  la  même  ville,  en 
1746,  membre  de  l'Académie  et  comblé  des  largesses  de 
Louis  XIV.  Largillière  lut  le  rival  et  l'ami  de  Hyacinthe  Ri- 
ga u  d ,  autre  célèbre  peintre  de  porirait.  Avant  de  se  consacrer 
uniquement  au  portrait,  il  peignit  l'histoire,  et  c'est  à  ce  titre 
qu'il  dut  sa  réception  à  l'Académie  de  Peinture.  I>éjà  connu 
en  Angleterre,  qu'il  habitait  à  l'avènement  de  Jacques  II  à 
la  couronne,  Largillière  fut  mandé  à  la  cour  de  France  pour 
faire  les  portraits  du  roi  et  de  la  reine ,  dans  lesquels  il  se 
surpassa.  Il  peignait  avec  une  grande  facilité,  et  saisissait 
parfaitement  la  nature;  son  coloris  est  riche  et  harmonieux; 
son  dessin,  sans  être  correct,  est  gracieux  ;  son  pinceau  est 
moelleux  ;  sa  touche,  savante  et  légère.  La  composition  des 
portraits  de  Largillière  est  toujours  noble,  ingénieuse  et  na- 
turelle. Il  plaçait  ses  modèles  avec  adresse,  et  leur  donnait 
de  Talsance  dans  le  mouvement,  ainsi  que  dans  la  pose  ; 
ses  draperies ,  bien  jetées,  sont  larges  et  parfaitement  en- 
tendues pour  l'efTet  général  du  tableau;  et  si  on  ajoute  la 
ressemblance  frappante  des  personnages,  on  aura  une  idt^ 
exacte  du  mérite  et  du  talent  de  ce  peintre  habile,  qui  vit 
sans  jalousie  les  succès  et  Télévation  de  Rigaud,  dont  il  con- 
serva l'amitié. 

La  réputation  de  Largillière  lui  procura  un  nombre  con- 
sidérable de  portraits  à  peindre  parmi  les  personnages  les 
plus  illustres  et  les  plus  distingués  de  la  cour  de  Louis  XIV  : 
•on  chef-d'œuvre  en  ce  genre  est  la  représentation  du 
grand  roi  au  milieu  de  sa  famille.  Mais  oîi  Largillière  se 
montra  aussi  bon  peintre  d'histoire  que  de  portraits,  c'est 
dans  les  deux  tableaux  qu'il  fit  pour  l'hôtel  de  ville  de 
Paris  :  l'un  représente  le  Repas  donné  à  Louis  XIV  et  à 
toute  sa  cour  par  la  ville  de  Paris,  au  sujet  de  la  conva- 
lescence de  ce  monarque  ;  l'autre  est  le  Mariage  du  duc 
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de  Bourgogne  avec  Marie-Adélaide  de  Savoie  :  ces  deux 
beaux  ouvrages  furent  lacérés  et  brûlés  par  le  peuple,  sur 
la  place  de  Grève,  en  1793.  Un  autre  tableau, également 
remarquable,  est  celui  qu^il  peignit  en  1694  pour  la  ville  de 
Paris  :  c'est  un  Vœu  fait  à  sainte  Geneviève  par  la  ville 
de  Paris.  T^  prévôt  des  marchands  et  les  échevinn  y  sont 
figurés  en  habits  de  cérémonie,  de  grandeur  naturelle ,  et  à 
genoux  devant  la  patronede  Paris,  qui  parait  dans  le  ciel 
au  milieu  d'une  gloire,  où  sont  groupés  les  anges  :  le  peintre 
s*y  est  représenté,  ainsi  que  le  célèbre  poète  Santeuil ,  son 
ami,  qui  l'en  avait  prié.  Ce  tableau,  placé  originairement 
dans  l'ancienne  église  Sainte-Geneviève,  est  passé,  depuis  sa 
destruction,  dans  celle  de  Sain^Étienne•du-Mont.  Largillière 
avait  fait  bâtir  à  Paris  une  maison,  qu'il  orna  lui-mftme  dea 
productions  de  son  génie.  Outre  quinze  cents  portraits  que 
l'on  voyait  dans  cette  maison,  on  y  admirait  plusieurs  beaux 
tableaux  d'histoire,  des  paysages,  des  animaux,  des  fleurs» 
des  fruits,  et  aussi  des  parties  d'architecture ,  dont  il  avait 
orné  les  murs.  Ch*'  Alexandre  Lehoir. 

LARGO.  Écrit  au  commencement  d'un  air,  ce  mot  ita- 
lien, qui  signifie  largement,  indique  un  mouvement  plus 
lent  encore  que  Vadagio,  et  le  dernier  de  tous  en  lenteur.  Il 
avertit  l'exécutant  qu'il  doit  filer  de  longs  sons,  étendre  les 
temps  et  la  mesure.  Pour  ne  pas  devenir  ennuyeux ,  il  faut 
que  le  largo  ne  soit  pas  long.  C'est  un  mouvement  qui  con- 
vient poui  exprimer  des  passionsse  manifestant  avec  une  len- 
teur solennelle,  la  tristesse,  la  mélancolie,  la  ferveur. 

LARGUE,  LARGUER.  En  marine, /ar/^uer,  c'est  élar- 
gir, relâcher,  détendre.  On  dit  qu'un  cordage  largue  quand 
11  suit  le  vent  ou  le  roulis.  Larguer  un  cordage  est  une  des 
manœuvres  les  plus  usuelles  de  la  marine  ;  c'est  relâcher 
un  cordage  roidi.  On  dit  aussi  du  vent  qu'il  largue,  quand 
sa  direction  fait  avec  la  quille  un  angle  de  plus  de  67  de- 
grés; dans  ce  cas  on  dit  qu'il  y  a  ou  largue,  et  le  navire 
court  largue;  c'est  une  des  trois  allures  prind|>ales  d'un 
vaisseau.  On  est  grand  largue  quand  le  vent  vient  fran- 
chement de  Tarrière. 

LA  RIBOISIÈRE  (Jean-Ahiuioise  BASTON,  comte 
de),  né  en  1759,  à  Fougères  (lUe-et-Vilaine),  entra  en  1781 
en  qualité  de  lieutenant  dans  un  régiment  d'artillerie,  et  fut 
nommé  général  de  brigade  dans  la  même  arme  en  1803.  Il 
prit  part  à  toutes  les  grandes  batailles  de  l'empire.  A  A  u  s- 
t  er  1  it  z,  il  foudroya  Tarmée  russe  engagée  sur  l'étang  glacé 
de  Menitz;  à  Eylau,  à  la  tète  de  l'artillerie  de  la  garde  , 
it  soutint  toute  la  journée  contre  les  efforts  des  Russes  le 
centre  de  l'armée  française  ;  au  siège  de  Dantzig ,  au  mi- 
lieu de  difficultés  inouïes,  il  parvint  à  réunhr  avec  une  promp- 
titude extraordinaire  d'immenses  provisions  de  boulets, 
de  poudre  et  de  bouches  à  feu.  L'empereur,  qui  lui  avait 
donné  le  titre  de  grand-officier  de  la  Légion  d'Honneur  et 
des  terres  en  Pologne,  le  rappela  en  1808  du  Hanovre,  dont 
il  était  gouverneur,  et  le  mit  à  la  tète  de  l'artillerie  de  l'ar- 
mée d'Espagne.  Après  y  avoir  rendu  de  nouveaux  services, 
il  rejoignit  la  grande  armée  en  qualité  de  premier  inspec- 
teur général  d'artillerie.  Ce  fut  dans  la  campagne  de  Russie 
que  se  fit  le  plus  vivement  apprécier  cet  excellent  officier; 
dans  toute  la  durée  de  cette  guerre  téméraire,  il  donna  et 
suivit  toujours  les  conseils  de  la  prudence  la  plus  éclairée; 
ce  turent  ses  sages  précautions  qui  décidèrent  le  succès  de 
la  bataille  de  la  Moskowa,  et  c'est  à  lui  seul  que  l'armée 
française  dut  le  peu  qui  lui  resta  de  son  artillerie ,  lors 
de  la  retraite  de'Russie.  Mais  les  malheurs  dont  il  avait  été 
témoin  l'avaient  frappé  au  cœur,  et  le  brave  général  mourut 
à  KoDuigsberg,  en  dictant  des  ordres  pour  l'évacuation  de 
rartillcrie. 

Le  comte  de  La  Riboisière  avait  eu  deux  fils  :  le  pius 
jeune  fut  tué  presque  sous  ses  yeux  à  la  bataille  de  la  Mos- 
kowa. Son  second  fils,  successivement  député,  |>air  de 
France,  représentant,  et  en  1852  sénateur,  avait  épousé  la 
fille  du  comte  Roy.  Celle-ci  donna  en  mourant  à  la  ville  de 
Paris  la  nue-propriété  de  ses  biens,  à  la  condition  d'élever 
un  hôpital  qui  porterait  son  nom.  Cependant  aucune  des 
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intentions  de  la  donatrice  n*a  été  entièrement  remplie. 
Ainsi,  au  lieu  de  la  nue  propriété  de  ses  biens,  qu'elle  avait 
formellement  léguée  aux  hospices ,  en  n'en  laissant  à  son 
mari  que  Tusofruit,  la  ville  a  fait  avec  M.  le  comte  de  La 
Riboisière  un  compromis,  dont  on  ne  voit  ni  la  conve- 
nance ni  réquité  ;  et  sous  prétexte  que  cette  succession, 
d'une  valeur  de  près  debuit  millions,  serait  d'une  gestion 
difYicile  et  même  onéreuse ,  elle  a  abandonné  ses  droits  au 
comte  de  La  Riboisière,  pour  la  somme  de  3,600,000  fr.  une 
fois  payée.  Le  testament  de  la  comtesse  spécifiait  particu- 
flèrement  que  Ton  élèverait  avec  les  fonds  provenant  de  sa 
donation  un  hôpital  qui  prendrait  son  nom  ;  mais  la  com- 
mission municipale  de  la  ville  de  Paris  trouva  que  la  somme 
qui  lui  provenait  de  ce  legs  serait  insuffisante  pour  ouvrir 
un  hôpital  nouveau,  et  aima  mieux  en  affecter  le  revenu  à 
un  hôpital  déjà  créé,  l'hospice  do  Nord,  auquel  on  donna, 
du  reste,  le  nom  d'Hôpital  de  La  Rtboisière,  Le  conseil  mu- 
nicipal décida  en  même  temps  que ,  «  pour  remercier  la 
famille  de  la  défunte  du  sacrifice  qu'elle  avait  consenti  à 
faire  en  faveur  de  Tadministration',  »  le  droit  de  nomina- 
tion à  deux  lits  à  la  Salpétrière  et  à  deux  lits  à  Thospice 
des  Incurables  serait  accordé  à  perpétuité  au  comte  da  La 
Riboisière,  et  après  lui  aux  héritiers  de  sa  femme.  —  M.  de 
La  Riboisière  est  mort  le  22  mars  1868,  à  Paris. 

LARI SSE  9  la  plus  grande ,  la  plus  riche  et  la  plus  peu- 
plée des  villes  de  la  Thessalie,  sur  la  rive  méridionale  du 
Pénée ,  appelée  encore  aujourd'hui  Larissa  ou  Larga ,  en 
turc  Jenischehr,  dans  le  sandjakat  de  Tirhala,  eyalet 
de  Roumélie ,  était  célèbre  dans  Tantiquité  par  les  combats 
de  taureaux  qu'on  y  célébrait ,  et  pour  avoir  servi  de  place 
(Parmes  à  Jules  César  avant  la  bataille  de  Pharsale.  Au- 
jourd'hui elle  est  le  siège  d'un  archevêché  grec ,  et  compte 
25,000  habitants,  dont  15,000  Turcs,  22  mosquées,  de  nom- 
breuses églises,  d'importantes  teintureries  et  fabriques  de 
maroquin,  et  est  le  centre  d'un  actif  commerce.  Depuis  l'é- 
poque d'Ali-Pacha ,  qui  jeta  les  premiers  fondements  de  sa 
puissance  à  Larisse,  cette  ville  forma  la  base  des  opérations 
de»  Turcs  contre  les  Grecs;  et  c'est  de  là  que  Khourschid- 
Pacha  et  tous  les  séraskiers  nommés  par  la  Porte  jusqu'en 
1S25  commencèrent  leurs  campagnes  contre  la  Livadie  et 

l'Épire. 

LARISTAN  (Le),  autrefois  province  distincte  de  la 
Perse,  mais  formant  aujourd'hui  le  district  le  plus  méridional 
de  la  province  de  Farsistan,  est  borné  au  nord  par  la  Kara- 
manie,  et  au  sud  par  l'étroit  littoral  appartenant  à  Timan  de 
Mascate  sur  les  côtes  septentrionales  du  goliè  Persique.  Il 
a  pour  chef-lien  Lar^  ville  de  t2  à  15,000  âmes,  située  dans 
les  montagnes  appelées  Roustan,  et  qui,  bien  que  singuliè- 
rement déchue  de  son  ancienne  splendeur,  possède  encore 
quelques  florissantes  manufactures  de  soieries. 

LARIVE  (Jean  MAUDUIT,  dit),  l'un  des  premiers  co- 
médiens de  la  scène  française,  naquit  à  La  Rochelle,  en  1747. 
Entraîné  dès  sa  jeunesse  vers  le  théâtre,  il  débuta  d'abord  à 
Lyon  avec  assez  de  succès,  puis  se  rendit  à  Paris,  pour  s'y 
former  à  l'école  des  Ulustres  modèles  qu'offrait  à  celte  épo- 
que le  Théâtre-Français.  M^^e  ciai  r  on  distingua  les  qualités 
du  jeune  artiste;  elle  l'encouragea  de  ses  conseils,  et  ce  fut 
sous  ses  auspices  qu'il  parut  la  première  fois  au  Théâtre- 
Français,  en  décembre  1775.  Le  public  se  montra  fort  sévère 
envers  lui.  Heureusement  Larive  avait  foi  dans  son  avenir  : 
il  redoubla  de  zèle  et  d'étude,  et  on  lui  sut  bientôt  gré  de 
la  constance  de  ses  efforts.  Il  possédait  tous  les  avantages 
physiques  qui  captivent  l'attention  et  qui  complètent  le  ta- 
lent du  comédien  :  la  beauté  de  son  visage,  l'élévation  de 
sa  taille,  la  noblesse  de  sa  démarche,  la  magnificence  de  son 
organe,  s'alliaient  merveilleusement  à  la  grandeur  de  ses 
rô  es.  Le  public  ne  resta  pas  insensible  à  ces  qualités;  et 
Larive  obtint  des  applaudissements,  même  à  côté  de  Lekain. 
11  fut  d'abord  admis  à  le  doubler,  et  pendant  trois  ans  par- 
tagea avec  lui  la  gloire  de  la  scène.  La  mort  de  Lekain,  en 
1778,  le  laissa  sans  rival  pendant  dix  ans.  11  mit  ce  lapsdje 
temps  à  profit,  et  pour  sa  réputation,  et  pour  ca  fortune,  qui  , 
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égala  bientôt  sa  réputation.  Profitant  des  congés  que  lui  ac- 
cordait le  Théâtre-Français,  il  visitait  les  principales  vnies 
de  province,  où  il  donnait  des  représentations.  Ces  voyages, 
qui  propageaient  les  bonnes  traditions  de  l'art  et  le  goût  du 
beau  et  du  bon,  contribuèrent  à  la  popularité  de  son  nom  et 
à  l'accroissement  de  son  bien-être. 

Quand  vint  la  révolution  de  1789,  Larive  en  embrassa  les 
principes  avec  franchise,  mais  toutefois  avec  modération. 
Le  12  février  1790  il  offrit  au  général  La  Fayette,  qui  se 
montra  fort  touché  de  ce  don,  la  chaîne  d'or  du  chevalier 
Bayard,  de  la  valeur,  dit-on,  de  30,000  francs,  qu'il  avait  co<i- 
tume  de  porter  lorsqu'il  jouait  ce  rôle.  Le  corps  électoral 
de  Paris  le  choisit,  le  14  décembre,  pour  aller,  à  la  tête  d'une 
députation,  jurer  en  son  nom  à  l'Assemblée  constituante 
soumission  à  la  constitution  et  à  ses  décrets  :  il  fut  admis  aux 
honneurs  de  la  séance.  Arrêté  avec  une  partie  de  ses  cama- 
rades en  1793,  il  fut  condamné  à  mort  comme  prévenu  : 
l**  •  d'avoir  prêté  sa  maison  à  l'infâme  La  Fayette  et  à 
Bailly,  pour  y  dresser  le  procès-verbal  de  la  malheureuse 
affaire  duChamp-de-Mars;  2°  d'avoir  été  avec  des  officiers 
de  différents  corps  planter  un  arbre  décoré  de  rubans  devant 
la  porte  de  La  Fayette ,  lors  de  la  rentrée  de  ce  traître  à 
Paris,  le  23  juin  1792;  3*^  d'avoir  joué  à  Bordeaux  VAmi 
des',LoiSy  de  Laya.  »  Le  9  thermidor  le  sauva.  Il  rentra  au 
Théâtre-  Français,  dont  il  soutint  la  prospérité.  Au  sortir 
d'une  de  ces  représentations ,  David,  l'illustre  peintre,  lui 
écrivit  ce  billet  :  «  Vous  êtes  un  grand  honmiel  si  je  vous 
survis,  je  me  souviendrai  toujours  de  Larive.  •  Dans  plu- 
sieurs de  ses  lettres.  Voltaire  le  comble  d'éloges,  et  l'appelle 
lé  bel  Américain,  parce  qu'il  jouait  admirablement  Za- 
more. 

Parvenu  à  une  grande  célébrité,  Larive  quitta  le  tliéâtre, 
où  il  pouvait  encore  espérer  les  plus  brillants  succès,  pour 
se  retirer  à  Monlignon,  près  de  Montmorency,  où  il  po&sédait 
une  charmante  maison  de  plaisance,  qu'il  mit  tous  ses  soins 
à  embellir,  et  où  il  exerçait  une  noble  hospitalité.  Il  remplit 
dans  sa  commune  les  fonctions  de  maire  ;  mais  son  amour 
pour  la  campagne  et  les  soins  de  sa  nouvelle  dignité  ne  lui 
firent  ])as  oublier  sa  première  profession.  En  1804  il  ouvrit 
un  cours  de  déclamation,  qu'il  a  depuis  publié  en  3  voL 
in-8°.  Déjà  il  avait  tenté  quelques  essais  littéraires  en  don- 
nant au  théâtre  et  faisant  imprimer,  en  1784,  Pyrame  et 
Thisbé,  scène  lyrique,  et  en  publiant  en  1801  des  Réflexions 
sur  VArt  thédtral.  En  1806  Joseph  Napoléon  l'appela  à  Maples 
pour  y  remplir  près  de  lui  les  fonctions  de  lecteur  royal,  aux 
appointements  de  30,000  fr.  Il  revint  en  France  lorsque 
Joseph  échangea,  par  la  volonté  de  Napoléon,  son  paisible 
royaume  de  Naples  contre  celui  d'Espagne.  En  1816,  à  l'âge 
de  soixante-neuf  ans,  il  reparut  sur  le  Théâtre-Italien  dans 
le  rôle  de  Tancrède,  à  l'occasion  d'une  représentation  à  bé- 
néfice. En  1817  l'Académie  de  Naples,  dont  il  était  membre 
depuis  plusieurs  années,  le  réélut  son  associé  correspondant, 
élection  qui  fut  confirmée  parle  roi  des  Deux-Siciles.  11  mou- 
rut le  30  avril  1827,  après  avoir  parcouru  la  carrière  la  plus 
brillante  et  la  plus  Iteureuse  que  puisse  envier  un  artiste, 
laissant  la  réputation  d'un  grand  comédien,  qui  avait  été 
digne  de  succéder  à  Lekain  et  de  précéder  Talma ,  et  la  ré- 
putation d'un  homme  de  bien,  que  ses  généreuses  qualités 
avaient  fait  chérir  autant  que  son  talent  l'avait  fait  admirer. 

JONClèlŒS. 

LA  RIVIERE  (RochBAILLIF,  plus  connu  sous  le  nom 
de),  premier  médecin  de  Henri  IV,  né  à  Falaise,  mort  à  Paris, 
en  1605.  Comme  la  plupart  des  médecins  de  l'époque,  le 
sieur  de  La  Rivière  se  mêlait  d'astrologie  ;  et  les  mémoires 
du  temps  nous  apprennent  que  Henri  IV  l'ayant  chargé  de 
tirer  l'horoscope  du  dauphin  qui  depuis  fut  Louis  XIII, 
la  réponse  des  astres  fut  que  ce  prince  différerait  complète- 
ment de  caractère  avec  son  père  ;  qu'il  serait  très-opiniâtre, 
et  que  cependant  il  se  laisserait  facilement  mener;  qu'il 
persécuterait  les  huguenots  ;  enfin,  qu'il  vivrait  très-long- 
temps. Baillif ,  qui,  en  1  &80 ,  avait  publié  un  mémoire  Sur 
la  Peste,  est  également  auteur  d'un  traité  intitulé  :  Demo»^ 
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fciioii,  slve  300  aphorismi  summam  doctrinx  Paractlsi 
continentes.  Par  le  titre  seul  de  cet  ouvrage,  on  peut  juger 
de  la  portée  de  rintelligence  d^un  empirique  dont  l'histoire 
ii*eût  jamais  conservé  le  nom  sMl  n^avait  pas  eu  Pbonneur 
d*étre  médecin  de  Henri  IV. 

LARMES.  Aucun  mot  n^exige  moins  une  déûnition  que 
eelui-ci  pour  être  compris.  Qui  de  nous  n*a  pas  répandu  et 
fn  répandre  des  larmes?  Toutes  nos  affections  provoquent 
ce  fliù  appelé  pleurs  dans  les  diverses  phases  de  la  vie. 
La  source  des  larmes  excite  d'abord  la  curiosité.  Cette  eF- 
fouoDydont  l'abondance  est  souvent  surprenante,  ne  provient 
que  d'un  corps  de  fort  petite  dimension,  d'une  glande  située 
•0U8  la  paupière  supérieure  ;  mais  son  activité  et  sa  puis- 
sance de  sécrétion  suppléent  bien  à  son  peu  d'étendue.  11 
n*esl  pas  moins  intéressant  d'examiner  le  but  pour  lequel 
l'auteur  de  la  création  a  établi  une  semblable  voie  d'excré- 
tion dans  l'appareil  du  plus  noble  des  sens.  En  regardant 
les  pleurs  couler  des  yeux  de  l'enfant,  de  la  femme,  du  vieil- 
lard, on  reconnaît  des  armes  faites  pour  prot^er  la  faiblesse 
par  la  pitié.  En  voyant  que  toutes  les  vives  émotions  mo- 
rales font  verser  ce  fluide  qui  adoucit  nos  peines,  nos  dou- 
leurs, on  reconnaît  que  la  nature  a  doté  chacun  d'un  sou- 
lagement salutaire  et  indépendant  de  ses  volontés.  Les  émo- 
tions causées  par  la  joie  et  le  chagrin,  par  le  plaisir  et  la 
souffrance,  sont  allégées  par  l'effusion  des  pleurs.  Ce  bien- 
ûût  n'est  pas  réservé  aux  seules  personnes  qui  réussissent  à 
maîtriser  ces  émotions  vulgaires.  Celui  qui  saura  refréner 
les  effets  qui  résultent  des  vives  impressions  pénibles  ou 
agréables  pourra  pleurer  comme  le  grand  Condé  au  spec- 
tacle d'Auguste  clément.  Les  larmes  intéressent  encore  en 
apportant  un  exemple  commun  de  l'empire  que  l'imitation 
exerce  sur  l'homme.  A  l'aspect  d'un  visage  inondé  de  pleurs 
dans  l'âge  de  raison,  on  sent  ses  yeux  devenir  humides 
involontairement  et  par  cet  entraînement  sympathique  qui 
unit  les  hommes  entre  eux.  C'est  surtout  chez  le  sexe  que 
eette  puissance  d'imitation  est  marquée  :  qu'une  femme 
pleure,  a-t-on  dit,  une  autre  pleurera,  et  toutes  pleureront» 
antant  qu'il  en  viendra. 

Les  physiologistes  attribuent  aussi  à  la  glande  lacrymale 
une  fonction  toute  matérielle ,  celle  d'entretenir  l'humidité 
de  l'œil  par  un  flux  modéré,  lequel  est  en  partie  absorbé 
par  l'air  atmosphérique,  et  dont  le  surplus  se  déverse  dans 
les  cavités  du  nez  par  un  conduit  particulier.  Les  médecins 
savent  que  les  larmes  sont  des  symptômes  de  quelques  ma- 
ladies nerveuses ,  et  particulièrement  de  l'hystérie  :  ordi- 
naiiement ,  elles  ne  leur  inspirent  aucune  alarme.  Chez  un 
malade,  toutes  les  fois  qu'elles  coulent  d'après  des  émotions 
raisonnées,  ils  voient  dans  cetépanchement  un  signe  heureux, 
reconnaissant  que  les  facultés  intellectuelles  sont  conservées  ; 
mais  si  des  larmes  sont  versées  tandis  que  ces  facultés 
sont  perverties,  et  que  d'autres  signes  sinistres  se  rencon- 
trent, ils  jugent  que  le  cerveau  est  gravement  affecté  et  que 
la  mort  est  menaçante. 

L'écoulement  tnvolontah^  des  larmes,  appelé  epiphora 
^fan»  le  langage  médical,  accompagne  diverses  maladies  des 
yeux  et  des  voies  par  lesquelles  une  partie  de  ce  fluide  trouve 
une  issue  dans  l'état  sain;  alors  les  pleurs  s'épandient  habi- 
tuellement sur  les  joues  et  constituent  une  infirmité  très- 
flcheose,  la  fis  tu  1  e  lacrymale.  Dans  certains  cas,  cette  sé- 
crétion est  viciée  à  sa  source  même  par  une  modification 
de  vitalité  :  alors  les  larmes  acquièrent  une  propriété  assez 
irritante  pour  causer  une  sensation  pénible  le  long  des  par- 
ties sur  lesquelles  elles  ruissellent.  On  peut  dire  qu'il  y  a  des 
larmes  amères  et  douces,  au  propre  comme  ai/  figuré. 

D'   CUARBOMSIER. 

LARMES  ^ATAVIQUES.  On  donne  ce  nom  à  des 
gouttes  de  verre  que  les  ouvriers  laissent  tomber  dans  l'eau 
froide.  Lorsqu'on  casse  le  petit  bout  de  ces  larmes ,  elles  se 
jréduisent  en  poussière  avec  violence,  dans  la  main  de  celui 
qui  (ait  retteexpéricnce,  presque  toujours  sans  le  blesscr.Elles 
perdent  cette  propriété  si  on  les  fait  rougir  et  qu'on  les  fasse 
ntroUir  lentement  ;  elles  la  r  prennent  on  les  fait  rougir  do 
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nouveau  et  qu  ou  les  plonge  brusquement  dans  l'eau  froide. 
Les  physiciens  moden^  pensent  que  la  rupture  de  ces  larmes 
est  due  à  l'élasticité  du  verre.  Voici  l'explication  qu'en  donne 
Beudant  :  «  Le  verre ,  dit-il ,  soit  à  l'état  liquide  ou  à  ce- 
lui de  mollesse,  occupe  plus  de  place  qu'à  Total  solide  :  or, 
au  moment  de  l'immersion  dans  l'eau  des  gouttes  de  verre 
fondu,  leur  couche  extérieure  se  solidifie  en  se  modelant  en 
quelque  sorte  sur  les  molécules  intérieures,  qui  sont  encore 
molles,  et  par  conséquent  dilatées,  il  est  donc  évident  que 
la  surface  de  la  larme  est  plus  grande  que  si  le  refroidisse- 
ment s'en  était  opéré  graduellement.  Ce  principe  admis, 
quand  les  molécules  intérieures  se  refroidissent,  elles  tendent 
à  dimmuer  de  volume  ;  mais  comme  elles  se  trouvent  retenues 
par  l'attraction  de  la  surface  déjà  solidifiée,  il  en  résulte  que, 
ne  pouvant  pas  se  rapprocher  autant  qu'elles  l'auraient  fait 
si  le  refroidissement  eût  été  lent,  elles  se  trouvent  dans  un 
arrangement  pour  ainsi  dire  forcé,  et  dans  une  tension  qui 
I  se  développe  aussitôt  qu'on  brise  le  petit  bout  de  ces  larmes.  » 
Bellaui  a  observé  qu'en  rompant  la  queue  d'une  larme  bata- 
vique  sous  l'eau  contenue  dans  un  récipient  en  verre,  ce  ré* 
cipient  se  brise  avec  explosion  au  moment  de  la  rupture  de 
celte  larme,  lors  même  que  la  surface  de  l'eau  est  décou- 
verte. Il  attribue  cet  effet  à  la  rapidité  avec  laquelle  s'o- 
pèrent la  rupture  de  la  larme  batavique  et  l'explosion  qui 
en  est  la  conséquence,  rapidité  telle,  que  l'eau,  n'ayant  pas 
le  temps  décéder,  communique  le  mouvement  aux  parois  du 
récipient  comme  le  ferait  un  corps  solide. 

On  fait  aussi  dans  les  verreries  de  petits  gobelets  dont  le 
fond,  qui  est  très  épais,  a  été  refroidi  dans  l'eau  comme  les 
larmes  bataviques.  Lorsqu'on  veut  les  réduire  en  poudre , 
il  suffit  de  laisser  tomber  perpendiculairement  sur  le  fond  un 
morceau  de  verre  ou  de  caillou  anguleux.  Cet  effet  n'a  plus 
lieu  quand  on  £ut  rougir  le  gobelet  et  qu'on  le  fait  refroidir 
lentement.  Julia  de  Foktekelle. 

LARMIER.  C'est,  en  architecture,  le  plus  fort  membre 
carré  d^une  corniche  dont  la  face  est  droite  et  creuse  au- 
dessous  en  forme  de  canal ,  de  manière  à  laisser  égoutter 
l'eau  et  la  faire  tomber  goutte  à  goutte,  comme  des  larmes, 
loin  du  mur  qui  est  au-dessous.  De  là  ce  nom  de  larmier. 
Le  bord  extérieur  du  canal  du  larmier  s'appelle  mûhchette, 
nom  que  les  ouvriers  donnent  quelquefois  au  larmier  même. 

On  appelle  encore  larmitr  une  espèce  de  plipthe  pratiquée 
sous  l'égout  du  chaperon  d'un  mur  de  clôture. 

LARMOIEMENT,  écoulement  de  larmes  involon- 
taire et  continuel  (  voyez  Epiphora  ). 

LARMOYANT  (  Genre  ).  C'est,  suivant  la  définition  de 
l'Académie,  un  genre  de  comédies  plus  attendrissantes 
que  gaies,  c'est-à-dire  le  drame. 

LARNAKA,  ville  de  Chypre,  dans  une  plaine  maréca- 
geuse, à  2  kil.  de  la  côte  sud  de  l'Ile.  Elle  est  malsaine  ;  l'eau 
y  est  rare  et  amenée  par  un  aqueduc.  Cependant  elle  fait 
un  commerce  considérable  en  blé,  coton,  soie,  vins  et 
fruits.  Sa  population  dépasse  12,000  Ames.  De  nombreux 
restes  d'antiquité  ont  été  trouvés  dans  ses  environs. 

LA  KOCUEFOUCAULD.  Ancienne  etillustre  famille, 
qui  a  pris  son  nom  d'un  bourg  de  l'Anjou  et  se  rattache  par 
tradition  à  la  maison  de  Lusignan.  Cependant  sa  généalogie 
ne  remonte  d'une  manière  certaine  qu'à  Foucaolu  I*%  qui 
vivait  au  onzième  siècle.  Elle  a  fourni  un  grand  nombre  de 
branches,  celles  de  Randan ,  de  Roye-Rouci,  de  Surgères, 
de  La  Roche-Guyon,  d'Anville,  de  Bayers,  de  Sainl-Elpis, 
de  Liancourt,  de  Doudeauville,  etc.  Parmi  ses  membres 
les  plus  connus  nous  citerons  : 

François  r',  chambellan  des  rois  Charles  VIII  et  Louis  XIL 
Il  tint,  en  1494,  François  1®'  cur  les  fonts  baptismaux; 
et  celui-ci,  en  1&15,  érigea  pour  lui  en  comté  la  baronnie 
de  La  Rochefoucauld.  Le  comte  de  La  Rochefoucauld  mou- 
rut en  1517.  Depuis  lui  tous  les  aînés  de  la  famille  por- 
tèrent le  nom  de  François. 
:  I  Frakçois  III ,  comte  de  La  Roche  et  de  Roucy,  gouver- 
neur et  lieutenant  général  en  Champagne,  calviniste  fer- 
vent, fut  une  des  victimes  de  la  Saint  Bartliélemy.  Char 
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les  IX,  qui  avait  de  raffection  pour  lai,  essaya  de  le  retenir 
à  coucher  au  Louvre  ;  mais  il  voukit  absolument  s'en  re- 
tourner à  son  hôtel,  et  le  roi,  dans  la  crainte  de  trahir  son 
desseiny  nMnsista  |)as. 

François  V,  né  en  1 588 ,  gouverneur  du  Poitou ,  aban- 
donna le  culte  réformé,  et  vit  alors  son  comté  érigé  en  du- 
ché-pairie. Il  assista  au  siège  de  La  Rochelle,  et  encourut 
la  disgrâce  du  cardinal  pour  avoir  eu  Timprudence  de  dire 
10  roi  :  «  Sire,  j*amène  1,500  gentilshommes  de  mon  gou- 
Temement.  Il  n*y  en  a  pas  un  qui  ne  soit  mon  parent  >. 
Cependant,  après  une  assez  longue  défaveur,  il  se  réconcilia 
avec  Richelieu,  qui  lui  donna  le  gouvernement  du  Poitou.  Il 
mourut  en  1650. 

[  François  VI ,  duc  de  La  Rochefoucauld,  prince  de  Mar- 
siliac,  né  en  1613  et  mort  en  1680.  Jeune  encore,  il  se 
trouva  mêlé  aux  intrigues  que  virent  les  dernières  années 
du  ministère  de  Richelieu  :  son  nom ,  son  activité ,  son 
esprit,  déjà  prompt  et  entreprenant,  ses  grandes  relations 
de  parenté ,  le  rendirent  suspect  au  cardinal ,  qui  le  fit  ar- 
rêter et  mettre  à  la  Bastille,  parce  qu^il  avait  Toumi  des 
chevaux  et  un  guide  à  M"^  de  Chevreuse  s^enfuyant  en  Es- 
pagne. Il  n*y  resta  que  huit  jours,  son  père  ayant  intercédé 
pour  lui  et  lui-même  ayant  fait  ses  soumissions  de  fort  bonne 
grâce.  Cependant,  il  s^était  montré  en  plusieurs  occasions 
assez  dévoué  à  la  reine  pour  eu  espérer,  lorsqu'elle  fut  ré- 
gente, de  grands  avantages.  Mais  sa  conduite  équivoque 
envers  Mazarin  les  lui  fit  perdre.  N^ayant  pu  obtenir  pour 
lui-même  le  titre  de  duc  à  brevet  et  le  tabouret  pour  sa 
femme,  il  se  jeta  dans  le  parti  de  la  Fronde. 

On  a  dit  et  imprimé  mille  fois  que  Tamour  l'avait  entraîné 
dans  ce  parti,  et  que  la  ducliesse  de  Lon  g  u evi 1 1  e  Tavait 
gagné  à  la  cause  des  princes.  M.  Victor  Cousin ,  dans  un 
récent  et  remarquable  ouvrage,  a  jeté  une  vive  lumière  sur 
ce  point.  Il  a  retrouvé  un  manuscrit  inédit  de  La  Roche- 
foucauld, où  sont  exposés  les  raisons  qu'il  eut  de  passer  à 
la  Fronde.  Sa  grande  passion  pour  madame  de  Longueville 
commença ,  c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend ,  par  un  cal- 
cul ,  par  la  considération  des  avantages  qu'il  pourrait  tirer 
de  cette  liaison,  qui  le  rapprochait  du  prince  de  Condé.  On 
connaît  les  deux  vers  que  La  Rochefoucauld  emprunta  à  la 
tragédie  d^un  poète  contemporain  pour  peindre  son  dévoue- 
ment à  la  princesse  de  Longueville.  Plus  tard ,  blessé  cruel- 
lement par  ses  froideurs,  il  se  vengea  de  son  ancienne  amie 
en  parodiant  ainsi  ces  vers,  auxquels  sa  passion  avait  donné 
une  célébrité  qui  dure  encore  : 

Pour  mériter  ce  cccur,  qu'enfin  je  connais  mieux, 
J^ai  fait  la  guerre  aux  toxs^fen  ai  perdu  Us  jeux. 

Ce  dernier  hémistiche  fait  allusion  à  la  blessure  qu'il  reçut 
au  siège  de  Bordeaux ,  et  qui  le  priva  de  la  vue  pendant 
assez  longtemps.  Rentré  en  grâce  auprès  du  roi  après  les 
guerres  de  la  Fronde,  La  Rochefoucauld  chercha  à  oublier 
et  à  faire  oublier  dans  le  calme  de  la  vie  privée  les  torts 
d'une  jeunesse  ardente.  Une  liaison  nouvelle,  dont  le  cœur 
fit  tous  les  frais,  ne  contribua  pas  peu  k  calmer  l'agitation  de 
son  esprit.  La  comtesse  de  La  Fayette  remplaça  la  prin- 
cesse de  Longueville  :  cette  amitié,  qui  ne  lui  manqua  ja- 
mais, même  à  sa  dernière  heure,  embellit  le  reste  de  ses 
jours,  qui  se  fussent  écoulés  au  milieu  de  la  tranquillité  la 
plus  heureuse  sans  la  perte  de  plusieurs  membres  de  sa 
famille ,  et  sans  les  douleurs  de  la  goutte,  qui  le  tonrmen- 
tèrent  pendant  ses  dix  dernières  années.  Sa  maison  était  le 
rendez- vous  d'un  monde  choisi  de  seigneurs  spirituels, 
d'auteurs  de  génie ,  de  femmes  aimables.  Madame  de  Sévi- 
gné,  qui  assistait  fouvent  à  ces  brillantes  réunions,  nous  en 
a  retracé  l'aspect  dans  plus  d'un  passage  de  sa  correspon- 
dance. Le  premier  écrit  qu'il  publia  ce  fut  un  Portrait  fait 
par  lui-même,  inséré  en  1659  dans  une  édition  des  Por- 
traits de  Mademoiselle.  11  fit  paraître  ensuite  ses  Mémoires 
en  1662 ,  et  trois  ans  après  les  Maximes. 

Rien  dans  ce  livre  ne  parle  au  conir,  rien  d'onctueux,  rien 
Je  consolant.  Malgré  les  paradoxes  qu'il  renferme,  peut-étra 


apprend  -il  quelque  chose  ;  mais  â  coup  sûr  il  ne  forme  pas. 
L'idée  qui  fait  le  fond  de  U  plupart  des  Maximes^  c'est  que 
toutes  nos  actions  ont  pour  mobile  l'amour-propre.  J.-J.  Rous- 
seau appelle  les  Maximes  un  triste  livre*  Si  l'on  ne  se  range 
pas  à  l'opinion  de  l'auteur  d'Emile^  du  moins  doit-on  re- 
garder les  Maximes  comme  un  livre  triste,  et  d'une  tris- 
tesse pesante  et  sans  issue.  11  nous  montre  en  effet  l'homme 
sous  le  côté  le  plus  défavorable  :  les  belles  et  nobles  parties 
sont  oubliées.  La  vérité  y  est  dure,  chagrine  et  flétrissante  ; 
elle  n'intéresse  pas.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  là  de  la  morale, 
mais  c'est  une  morale  aride ,  sans  larmes ,  sans  entrailles, 
qui  n'enfantera  jamais  rien  de  bon,  rien  d'utile,  rien  de 
généreux.  Voir  d'un  œil  sec  toutes  les  misères  humaines,  ne 
se  laisser  aller  à  aucune  illusion  sur  l'homme,  trouver  à  la 
racine  de  tous  ses  penchants  le  ver  rongeur  qui  doit  les  cor 
rompre,  l'amour-propre,  c'est  le  dernier  mot  de  sa  philoso- 
phie ,  si  toutefois  l'on  peut  donner  ce  nom  à  une  sagesse 
qui  ne  contribue  en  rien  au  bonheur  et  k  l'amélioration 
du  genre  humain.  Malgré  ce  défaut,  ou  plutot  à  cause  de 
ce  défaut,  Voltaire  place  les  Maximes  parmi  les  ouvrages 
les  plus  remarquables  du  dix-septième  siècle.  La  Roclie- 
foucauld  continua  toute  sa  vie  à  accroître  l'édition  de  1665  ; 
il  en  donna  une  seconde  en  1666,  une  troisième  en  1671 , 
une  quatrième  en  1675,  et  deux  ans  avant  sa  mort,  en  167£ . 
une  cinquième,  plus  étendue  et  plus  parfaite,  et  qui  est  son 
dernier  mot.  Les  Mémoires  de  La  Rochefoucauld ,  écrits 
dans  ce  style  précis  et  original  qui  a  fait  la  moitié  du  succès 
des  Maximes,  sont  les  mémoires  les  plus  intéressants  qu'on 
puisse  consulter  sur  la  Fronde ,  bien  que  l'auteur,  comme 
dit  La  Harpe ,  ne  soit  pas  plus  exempt  de  préjugés  en  po- 
litique qu'en  morale.  Jokcières.] 

François  VII,  né  en  1634,  mort  en  1714,  grand- veneur 
et  grand-mattre  de  la  garde-robe.  Il  épousa  l'héritière  de 
la  maison  du  Plessis-Liancourt,  qui  lui  apporta  aussi  la 
terre  de  La  Roche-Guy  on. 

François  de  La  Rochefoccauld-Randan ,  cardinal,  né  à 
Paris,  en  1558,  mort  en  1645.  Évêque  deClermontau  temps 
de  la  Ligue,  il  ne  reconnut  Henri  IV  qu'après  sa  conversion. 
En  1607  il  obtint  la  pourpe  romaine,  passa  ensuite  à  l'é- 
vèché  de  Senlis,  et  réorganisa  la  congrégation  de  Sainte- 
Geneviève  (voyez  GÉNOvéFAiNS). 

Louis- Alexandre  de  La  Rochefoccadld,  duc  d'Anville, 
né  en  1733.  Députe  de  la  noblesse  de  Paris  aux  éUts  géné- 
raux, il  fut  un  des  premiers  membres  de  cet  ordre  qui  se 
réunirent  au  tiers  étet.  Il  plaida  ensuite  avec  clialeur  la 
cause  de  la  Uberté  des  noirs;  mais,  ayant  contribué  à  la 
suspension  de  Manuel  et  de  Pétion  après  le  20  juin,  il 
donna  sa  démission  pour  se  soustraire  aux  colères  popu- 
laires. Il  fut  massacré  à  Gisors,  le  14  septembre  1793. 

François- Alexandre-Frédéric  duc  de  La  Rochefoo- 
cauld-Liancouht,  naquit  en  1747.  Grand-maltre  de  la  garde- 
robe  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  il  fonda  dès  1780,  dans 
sa  terre  de  Liancourt,  une  ferme-modèle ,  une  école  d'arts 
et  métiers,  à  laquelle  l'école  de  Châlons  doit  son  origine. 
Élu  député  aux  états  généraux  par  la  noblesse  du  bailliage 
de  Clermont  en  Beauvoisis,  il  siégea  parmi  les  modérés  du 
côté  droit.  Appelé  après  la  session  au  commandement  mi- 
litaire des  cinq  départements  de  la  Normandie,  il  fut  des- 
titué après  le  10  août,  et  passa  en  Angleterre.  Puis  il  s'em- 
t»arqua  pour  les  États-Unis ,  qu'il  parcourut  en  obseryateur 
sérieux.  Rentré  en  France  en  1799,  il  s'occupa  de  popula- 
riser la  vaccine,  et  fut  un  dos  fondateurs,  des  dispensaires 
organisés  par  la  Société  Philanthropique.  En  même  temps 
il  éUblissait  à  Liancourt  des  manufactures,  devenues  en 
peu  de  temps  très-importantes,  et  se  faisait  un  des  promo- 
teurs de  l'enseignement  mutuel. 

Appelé  à  siéger  à  la  chambre  des  pairs  de  la  première 
Resteuration ,  il  fut  pendant  les  cent  iours  député  de  l'Oise 
au  corps  législatif,  et  reprit  ensuite  sa  place  au  Luxemboui^g, 
où  il  se  signala  par  son  indépendance,  tout  en  se  montrant 
partisan  des  idées  monarchiques.  Aussi  le  ministère  en  18V 
Ini  retira-t-il  un  grand  nombre  de  fonctions  honorifiques  el 
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gratuites  qi*il  remplissait.  11  était  en  efTct  membre  du  con- 
seil général  des  hôpitaux,  président  de  la  Société  de  la  Mo- 
rale chrétienne,  inspecteur  général  de  TÉcole  des  Arts  et 
Métiers,  membre  du  conseil  général  des  manufactures,  du 
oonsefl  d'agriculture,  du  conseil  général  des  prisons,  du 
conseil  général  des  hospices  et  de  président  du  comité  de 
vaccine.  Il  mourut  le  27  mars  1827.  Le  jour  de  ses  funé- 
raiUcs  les  élèves  de  TÉcole  des  Arts  et  Métiers,  qui  suivaient 
son  convoi,  voulurent  porter  son  cercueil  sur  les  épaules. 
Mais  le  pouvoir,  voyant  dans  ce  témoignage  de  respect  une 
manifestation  politique ,  les  6t  charger  par  les  gendarmes  ; 
te  cercueil  tomba,  et'se  brisa;  les  insignes  de  la  pairie  fu- 
rent traînés  dans  la  boue.  11  fut  enterré  à  Ltancourt.  11 
eut  trois  fils  :  François  Xfll  (1765-1848),  maréchal  de  camp 
et  pair  de  France  ;  Alexandre  (  1 767-  i  8 u  ),  préfet  sous  r£m. 
pire,  député  sous  la  Restauration  et  pair  de  France  sous  la 
mouarcbie  de  Juillet,  et  Frédéric- Gaétan  (1779-1861), 
ancien  membre  de  la  chambre  des  députés. 

François  XIII  a  eu  quatre  fils  :  François  XIV,  né  en 
1794 ,  admininistrateur  des  hospices ,  dont  le  fils  aîné  est 
colonel  de  hussards;  Olivier,  Frédéric  et  Hippolyte,  an- 
cien minisire  de  France  à  Darmstadt. 

Alexandre  de  La  Rochefoucauld  est  mort  en  1841,  lais- 
sant deux  fils  :  Jules,  mort  le  19  avril  1856,  aide  de  camp  du 
roi  Louis-Philippe,  ancien  député  et  ancien  pair  de  France  ; 
et  Polydore,  ministre  de  France  à  Weimar,  mort  en  1855. 
Pour  Michel  et  Sosthènes  de  La  Rochefoucauld  ,  duc 
de  Doudeauville,  voyez  Doudeauville. 

LAROCHEJAQUELEIN.  FamiUe  vendéenne,  célè- 
bre dans  les  troubles  qui  désolèrent  l'ouest  de  la  France. 

Henri  du  Yergier,  comte  de  LAnocnEjAQUELEiN,  né  près 
de  CliâtiUon-sur-Sèvre,  le  30  août  1772,  avait  à  peine  dix- 
huit  ans  lorsque  éclata  la  révolution.  Appelé  en  1791  à  (aire 
partie  de  la  garde  constitutionnelle  du  roi ,  il  quitta  Paris 
après  le  10  aoû  t,  et  se  retira  dans  la  terre  de  Clisson,  au- 
près du  marquis  de  Lescure,  son  parent.  L'insurrection 
éclatait  dans  la  Vendée.  Une  bande  vint  demander  au 
jeune  Larochejaquelein  de  |e  mettre  à  sa  tête.  11  accepta, 
et  alla  rejoindre  Bon  champ  etd'Elbée,  qui  étaient  déjà 
sous  les  armes.  Ayant  appris  qu'une  division  républicaine 
menaçait  ses  propriétés ,  il  marcha  contre  elle  ;  c*est  alors 
qn^il  adressa  à  ses  soldats  cette  harangue  restée  célèbre  : 
«  Je  suis  encore  bien  jeune,'sans  expérience,  mais  je  brûle  de 
me  rendre  digne  de  vous  commander.  Allons  chercher  Ten- 
nemi  :  si  je  recule,  tuez-moi  ;  si  j'avance,  suivez-moi  ;  si  je 
meurs,  vengez-moi.  »  A  la  mort  de  Lescure,  Larochejaque- 
lein le  remplaça  comme  généralissime  de  Tarmée  vendéenne. 
A  la  tête  de  cette  armée  il  fit  preuve  de  quelques  talents 
militaires,  et  périt  dans  une  rencontre  près  du  bourg  de 
Nouaillé,  en  1794. 

Louis  DU  Yergier,  marquis  de  LAUocnEJAQUELEiN,  frère 
pnhié  du  précédent,  était  ne  en  J777,  à  Saint- Aubin  de 
Beaubigné.  A  la  révolution,  il  suivit  en  Allemagne  son 
père,  chevalier  de  Saint-Louis  et  maréchal  de  camp,  fit  ses 
premières  armes  dans  le  régiment  autrichien  de  La  Tour,  et 
passa  ensuite  en  Angleterre.  Kntré  au  service  de  cette  puis- 
sance, il  fit  deux  campagnes  dans  nie  de  Saint-Domingue, 
rentra  en  France  en  1801,  et  épousa  la  veuve  du  marquis 
de  Lescure.  A  la  Restauration,  Larochejaquelein,  qui  avait 
introduit  le  duc  d'Angoulôme  à  Bordeaux,  fut  nommé  com- 
mandant des  grenadiers  royaux  de  la  garde ,  et  au  20 
mars  il  protégea  la  retraite  du  roi  jusqu'à  Gand.  U  passa 
cnsnite  en  Angleterre,  et  débarqua  sur  la  c6te  de  Saint- 
Giles  avec  des  armes  et  des  munitions.  Alors  il  souleva  une 
partie  des  habitant?,  et  se  fit  reconnaître  général  en  chef  à 
Palloau.  11  était  auprès  de  l'amiral  anglais ,  lorsqu'il  apprit 
que  le  général  Travot  s'avançait  avec  un  détachement  de 
troupes  impériales  vers  Sainte-Croix-de-Vic,  où  devait  s'o- 
pérer un  nouveau  débarquement.  Larochejaquelein  marcha 
résolument  au-devant  de  ses  adversaires,  qu'il  rencontra  au 
village  des  Matlies.  Le  combat  s'engagea,  et  durant  Vaclion 
Laroclicjaqueleui,  attemt  d'une  balle,  expira  sur  le  champ 
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de  bataille.  Sa  mort  acheva  la  déroute  des  Vendéens.  U 
laissait  huit  enfans,  une  veuve  et  un  frère. 

L*aloé  des  fils  du  marquis,  Henri- Auguste-Georges  m 
LARocnEjAQUELEiN,  héritier  de  son  titre,  né  en  1804,  fut 
créé  pair  de  France  au  retour  de  Louis  XYIII.  A  la  révo- 
lution de  Juillet,  il  n'avait  pas  encore  pria  séance.  Le  l**"  oc- 
tobre 1830,  il  écrivit  au  président  de  la  chambre  haute 
pour  déclarer  qu'il  retjsait  de  prêter  serment,  et  vécut  dV 
bord  dans  la  retraite ,  tantôt  à  Nantes ,  tantôt  à  Orléans. 
S'occupant  d'affaires  industrielles,  il  devint  directeur  de 
l'entreprise  des  Inexplosibles  de  la  Loire,  et  plus  tard  il 
prêta  son  appui  à  une  compagnie  de  chemin  de  fer.  En 
1842  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  la  députation;  et,  sou- 
tenu par  le  ministère,  il  l'emporta  à  Ploêrmel  (Morbihan) 
sur  M.  de  Sivry.  On  le  prit  alors  pour  un  légitimiste  rallié; 
mais  il  dissipa  bientôt  les  illusions  en  interpelant  le  gou- 
vernement sur  la  détention  de  don  Carlos  à  Bourges;  et 
dans  Tintervalle  de  la  session,  il  fit  le  fameux  voyage  de 
Belgrave-Square.  Le  24  janvier  1844,1a  majorité  de 
la  chambre  des  députés  ayant  adopté  dans  l'adresse  un 
paragraphe  flétrissant  pour  ceux  qui,  malgré  leur  serment, 
étaient  allés  à  Londres  rendre  hommage  au  duc  de  Bor- 
deaux, M.  de  Larochejaquelein,  comme  ses  collègues,  donna 
sa  démi^sion,  et  fut  réélu.  Revenu  à  la  chambre,  il  prit  la 
parole  dans  les  discussions  sur  le  recrutement  de  l'armée, 
la  réforme  des  prisons,  la  translation  du  domicile  politique, 
la  police  des  chemins  de  fer,  la  réforme  électorale,  le  rem- 
boursement de  la  rente,  les  congrégations  religieuses ,  etc. 
Partisan  des  idées  de  M.  de  Genou  de,  il  votait  avec  l'op- 
position, et  rejeta  conséquemment  l'indemnité  Prilchard.  11 
fut  réélu  en  1846.  Loin  d^être  hostile  à  la  révolution  de  Fé- 
vrier, il  sembla  donner  son  adhésion  au  nouvel  ordre  de 
choses,  et  déclara  qu'un  soulèvement  de  la  Vendée  n'é- 
tait plus  à  craindre.  Élu  représentant  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, il  siégea  ensuite  à  l'Assemblée  législative,  où  il  ne 
craignit  pas  de  se  déclarer  légitimiste.  11  fit  plus  ;  il  déposa 
une  proposition  tendant  à  ce  que  toute  la  France  fût  appelée 
à  se  prononcer  par  oui  ou  par  non  sur  le  rétablissement 
de  la  monarcliie.  Cette  proposition  fut  repoussée;  mais 
M.  de  Laro(  Ipjaquelein  se  rallia  tout  de  suite  au  nouveau 
régime,  et  fut  créé  sénateur  à  la  fin  de  1852.  On  a  attribué, 
non  sans  motif,  ce  brusque  changement  d*opiniou  au  mau- 
vais état  de  sa  fortune,  ruinée  dans  les  spéculations  indus- 
trielles, il  mourut  le  7  janvier  1867,  à  Paris. 

Louis  DE  Larochejaqlelein  ,  frère  du  précédent ,  très- 
jeune  encore  à  l'époque  de  la  révolution  de  Juillet,  rêva  une 
troisième  insurrection  en  Vendée  ;  mais,  poursuivi  et  traqué 
de  retraite  en  retraite,  il  quitta,  blessé,  en  1832,  cette  terre 
baignée  du  sang  des  siens,  et  passa  en  Portugal ,  où  il  périt 
en  combattant  pour  dom  Miguel  (5  septembre  1833). 

La  veuve  du  marquis  Louis  de  Larochejaquelein ,  Marie- 
Louise-Victoire  de  DoNNissA*f ,  née  à  Versailles,  en  1772, 
épousa  à  dix-sept  ans  le  marquis  de  Lescure ,  son  cousin 
germain.  Elle  l'accompagna  en  Vendée,  après  le  10  août,  et 
di.^tribua  les  premières  cocardes  blanches  aux  insurgés.  Son 
mari,  blessé  mortellement  à  la  bataille  de  Chollet,  expira 
dans  ses  bras  ;  mais  elle  n'en  resta  pas  moins  au  milieu  de 
Tarmée  vendéenne,  qu'elle  n'abandonna  qu'après  la  déroute 
de  Savenay.  Elle  quitta  alors  la  France,  où  elle  ne  revint 
qu'en  1795.  Ayant  épousé,  sous  le ConsuUit,  le  marquis  de 
Larochejaquelein,  elle  vécut  avec  lui  dans  la  retraite  près 
de  Bordeaux  jusqu'à  la  ResUuration.  Forcée  encore  une  fois 
de  s'expatrier  dans  les  cent  jours,  elle  ne  revit  la  terre  na- 
tale que  pour  apprendre  la  mort  funeste  de  son  second 
époux,  tué,  comme  le  premier,  par  des  halles  françaises. 
Elle  vécut  depuis  à  Oriéans,  dans  une  profonde  retraite,  et 
y  mourut  aveugle  le  15  février  1857.  Elle  a  écrit  des  Mé- 
moires, imprimés  à  Bordeaux  en  18 15. 

Auguste,  comte  de  Larocuejaqi;ei.ein,  frère  dea  deux 
LaroclMPJaquelein  dont  nous  avons  parié  en  premier  lieu, 
naquit  dans  le  Poitou,  vers  1783.  11  émigra  avec  son  père, 
suivit  son  frère  Louis  en  Angleterre  et  à  Saint-Domingue, 
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rentra  en  France,  et  prit  du  service  dans  les  armées  impé- 
riales. Blessé  dangereusement  à  la  bataille  de  la  Moskowa , 
ii  resta  au  pouvoir  des  Russes ,  qui  le  traitèrent  avec  les 
plus  jrands  égards.  En  1814,  il  entra  dans  les  grenadiers 
à  cheval  de  la  garde,  sous  les  ordres  de  son  frère.  Pendant 
les  cent  jours  il  se  porta  en  Vendée,  hit  blessé  au  combat 
des  Mathes ,  et  à  la  seconde  restauration  Louis  XVIII  le 
nomma  colonel  du  1'^  régiment  des  grenadiers  à  cheval. 
Maréchal  de  camp  en  1818,  il  commanda  une  brigade  dans 
la  guerre  d'Espagne,  et  au  retour  il  reçut  le  commandement 
d'une  brigade  de  cavalerie  de  la  garde.  Après  la  révolution  <fe 
Juillet  il  fut  accusé  d'avoir  contribué  aux  troubles  qui  agi- 
tèrent la  Vendée  en  1832 ,  lors  de  Tapparition  de  la  duchesse 
de  Berry.  Condamné  à  mort  par  contumace  à  Bourbon-Vendée, 
en  1S33,  il  se  présenta  pour  purger  sa  contumace  en  1835, 
et  fut  renvoyé  devant  la  cour  d'assises  de  Versailles.  Ayant 
établi  un  alibi,  il  fut  acquitté  le  19  novembre,  sans 
que  son  avocat ,  Ph.  Dupin ,  eût  eu  besom  de  prendre  la 
parole.  Sa  femme ,  veuve  en  premières  noces  du  prince  de 
Talmont,  qui  avait  été  également  compromise  dans  l'é- 
cliauffonrée  de  1832,  et  condamnée  à  mort  comme  contu- 
mace par  la  cour  d'assises  de  la  Vendée ,  comparut  égale- 
ment devant  le  jury  d'Oriéans,  et  fut  acquittée  le  19  avril 
183G.  Il  mourut  en  1868.  Louvet. 

LA  ROGH  ELLE ,  ville  de  France,  chef-lieu  du  dépar- 
tement de  la  Charente-Inférieure,  à  477  kilomètres 
de  Paris,  sur  l'Océan,  au  fond  d'une  baie,  commandée  par 
les  tles  de  Ré  et  d'Oléron ,  au  milieu  de  marais  salants  dont 
les  exhalaisons  rendent  l'air  très-malsain. 

C'est  une  place  de  guerre  de  seconde  classe  et  un  port 
de  commerce.  On  y  compte  18,720  habitants.  Siège  d'un 
évéché,  suffragant  de  Bordeaux ,  et  d'une  église  consisto- 
riale  calviniste,  La  Rochelle  possède  des  tribunaux  de  pre- 
mière instance  et  de  commerce,  une  chambre  et  une  bourse 
de  commerce,  une  direction  des  douanes,  un  entrepôt  réel, 
un  lycée,  une  école  d'hydrographie,  une  bibliothèque  pu- 
blique de  25,000  volumes,  un  jardin  botanique,  une  Société 
des  Sciences  physiques  et  naturelles.  On  y  construit  des  na- 
vires, et  Ton  y  fait  beaucoup  d'armements  pour  les  colonies 
et  Terre-Neuve.  On  y  trouve  des  manufactures  de  toiles 
à  voiles  et  autres,  quelques  filatures  et  corroieries.  Les 
exportations  consistent  en  vins,  eaux-de-vie,  esprits,  sel, 
farine,  toiles,  fromage,  beurre,  huile  ;  ses  importations,  en 
denrées  coloniales,  morue,  houille,  planches  du  Nord. 

La  ville  est  bien  b&tieet  régulièrement  percée  :  telle  qu'elle 
est  aujourd'hui,  elle  ne  date  que  de  Louis  XIV;  ses  princi- 
paux monuments  sont  l'hôtel  de  ville,  édifice  gothique  assez 
remarquable,  la  bourse,  l'arsenal. 

Le  port  est  précédé  d'une  rade,  dont  l'entrée  se  nomme 
Pertuis  d'Àntioche  et  qui  n'a  pas  moins  de  2,500  mètres 
d'étendue.  L'anse  est  fermée  par  la  digue  du  cardinal  de 
Richelieu ,  qu'on  peut  voir  encore  à  la  marée  basse  et  dans 
laquelle  il  existe  seulement  une  passe.  L'avant-port  consiste 
en  un  cUenal  de  107^  mètres  de  longueur  et  de  20  mètres 
de  largeur  moyenne,  avec  une  jetée  de  662  mètres  de  lon- 
geur  d'un  côté ,  et  de  l'autre  un  chantier  de  construction, 
défendu  contre  la  mer  à  son  extrémité  ouest  par  une  digue 
d'enceinte  de  157  mètres  de  largueur.  Une  passe  très-étroite, 
entre  les  tours  Saint-Nicolas  et  de  la  Chaîne ,  conduit  de 
Tavant-port  dans  le  port,  qui  est  entièrement  ren'ermé  dans 
la  ville  et  se  compose  des  deux  beaux  bassins  du  HÂvre 
et  du  Carénage.  Le  premier  est  à  sec  à  la  marée  basse; 
l'autre  tient  continuellement  à  flot  les  navires  de  400  ton- 
neaux.  Un  basMn  extérieur  a  été  ouvert  en  1SG2. 

La  Rochelle  fut  d'abord  un  petit  bourg  maritime,  nabité 
par  des  pécheurs  et  qui  grandit  en  même  temps  que  la 
décadence  de  Chatelaillon  son  voisin  s'accélérait.  Elle  se 
trouvait  déjà  en  possession  d'un  commerce  important  lors- 
que Henri,  roi  d'Angleterre,  s'en  fit  céder  la  souveraineté 
par  les  comtes  de  Mauléon  ;  ii  Férigca  en  commune,  et  fit 
élever  en  face  du  port  unchftteau  flanqué  de  tours,  auquel 
il  donna  le  nom  de  Vauclet.  La  prospérité  commerciale 
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de  la  ville  s'accrut  encore  après  la  mort  de  ce  prince ,  par 
suite  de  l'asile  qu'elle  ouvrit  aux  juifs  chassés  de  France. 
Reconquise  par  Louis  Vil!»  elle  fut  comprise  dans  la  rançon 
du  roi  Jean,  et  repassa  sous  la  domination  anglaise,  dont 
elle  se  débarrassa  de  nouveau  en  ouvrant  ses  portes  à  Du- 
guesclin.  Toutefois,  dans  cette  dernière  circonstance,  elle  ne 
reconnut  l'autorité  du  roi  de  France  qu'après  avoir  exigé 
de  lui  la  concession  de  certains  privilèges  et  la  démolition 
du  château  de  Vaucler,  dont  les  matériaux  servirent  à  cons- 
truire un  nouveau  port  et  à  bâtir  les  deux  tours  qui  en  dé- 
fendent l'entrée. 

Pendant  les  guerres  de  religion,  La  Rochelle,  qui  s'était 
prononcée  pour  la  Réforme,  joua  un  rôle  des  plus  impor- 
tants. Sa  position  maritime,  son  état  d'indépendance,  son 
commerce,  les  relations  que  d'anciens  souvenirs  établissaient 
entre  elle  et  les  Anglais,  en  firent  le  boulevard  du  protes- 
tantisme et  l'un  des  centres  d'activité  des  mécontents. 
Aussi,  ses  luttes  avec  l'autorité  royale  forment-elles  une 
partie  essentielle  de  notre  liistoire.  Elle  repoussa  honteuse- 
ment Montluc  et  plus  tard,  en  1573,  le  duc  d'Anjou.  Les 
péripéties  de  ce  long  drame  ne  finirent  qu'à  la  prise  de  la  ville 
par  le  cardinal  de  Richelieu  (  voyez  l'article  suivant). 

La  splendeur  de  La  Rociielle  tomba  avec  son  indépen- 
dance. Louis  XrV  chargea  seulement  Vauban  d'y  cons- 
truire de  vastes  fortifications.  Cependant,  malgré  sa  déca- 
dence, que  la  perte  de  nos  colonies  n'était  pas  faite  pour 
arrêter ,  c'est  encore  une  des  villes  les  plus  importantes  de 
l'empire ,  dont  elle  est  l'une  des  clefs  sur  l'Océan. 

LA  ROCHELLE  (Siège  de).  Richelieu,  en  ar- 
rivant au  pouvoir,  y  apporta  deux  grandes  et  fécondes  pen- 
sées politiques  :  l'unité  et  la  centralisation  de  l'autorité  à 
l'intérieur,  et  la  prépondérance  de  la  France  à  l'extérieur. 
Mais  il  ne  pouvait  assurer  celleK^i  qu'après  avoir  fondé 
celle-là  ;  et  ce  résultat  n'était  possible  qu'autant  qu'on  en 
aurait  fini  avec  toutes  ces  petites  républiques  municipales 
que  le  parti  protestant  avait  réussi  à  créer  en  France,  tou- 
jours prêtes  à  faire  cause  commune  avec  lui,  comme  aussi  à 
épouser  les  querelles  toutes  féodales  qui  survenaieht  si  fré- 
quemment alors  entre  la  couronne  et  les  grands  seigneurs 
mécontents  ;  petites  républiques  qui,  si  elles  avaient  subsisté 
plus  longtemps,  eussent  infailliblement  fondé  en  France 
quelque  chose  de  semblable  aux  villes  anséatiques  de  l'Al- 
lemagne et  prolongé  de  plusieurs  siècles  encore  le  règne 
de  la  féodaUté  parmi  nous. 

La  Rochelle  était  le  boulevart  le  plus  important  que  se  fût 
ménagé  l'esprit  de  révolte.  C'est  en  vain  que  par  la  cons- 
truction du  fort  Louis  le  pouvoir  central  la  tenait  en  bride  ; 
les  habitants  exigeaient  la  démolition  immédiate  de  cette 
forteresse,  dont  les  canons  menaçaient  toujours  leurs  mai- 
sons, démolition  maintes  fois  solennellement  promise,  mais 
jamais  réalisée  par  le  pouvoir  central.  Les  Roclielais  s'é- 
taient vengés  de  ce  manque  de  foi  en  livrant  111e  de  Ré 
aux  Anglais ,  et  en  faisant  au  commerce  du  royaume  une 
véritable  guerre  de  pûrates.  Cest  cet  état  de  choses  intolé- 
rable auquel  RicheUeu  résolut  de  mettre  un  terme. 

Un  corps  d'armée,  aux  ordres  du  duc  d'Angoulème,  du 
maréchal  de  Schomberg  et  de  Bassompierre ,  commença 
le  16  novembre  1627  les  opérations  du  si^e  de  La  Ro- 
chelle, que  le  cardinal  dirigea  en  personne.  Animés  par 
leur  maire,  l'intrépide  Guiton ,  les  Rochelais  opposèrent 
une  résistance  vraiment  héroïque,  et  tinrent  en  échec 
pendant  près  d'une  année  entière  toutes  les  forces  de  la 
monarchie.  Louis  XIII  voulut  avoir  sa  part  dans  la  gloire 
qui  s'attacherait  à  leur  soumission  ;  mais  après  quatre  mois 
passés  au  camp  devant  La  Rochelle,  l'ennui  le  prit,  et  il 
s'en  revint  à  Paris.  Son  absence  toutefois  n'amena  pas 
d'interruption  dans  les  travaux  du  siège,  qui  fut  poursuivi 
au  contraire  avec  une  gande  activité.  Les  assiégeants  entre- 
prirent des  travaux  gigantesques  pour  assurer  le  succès  de 
leur  entreprise  et  amener  la  reddition  de  la  place.  Au  moyen 
d'une  digue  de  l'exécution  la  plus  hardie,  dont  l'idée  était 
due  à  Météseaa ,  architecte  du  roi,  et  à  Tircot,  le  premier 
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maçoB  de  ParU ,  et  par  la  construction  de  formidables  bat- 
teries, que  soutenait  la  présence  d^un  grand  nombre  de  bâ- 
timents armés  dans  la  rade,  ils  réussirent  à  fermer  le  port 
et  à  empédier  toute  communication  de  la  ville  avec  le  de- 
hors par  mer,  en  môme  temps  qu'une  immense  ligne  de 
droonvallation  de  près  de  seize  kilomètres  de  tour  et  flan- 
quée, de  distance  en  distance,  de  forts  et  de  redoutes, 
^'Isolait  complètement  du  côté  de  la  terre.  Une  armée 
de  25,000  hommes  efTectifs  et  parfaitement  approvision- 
née gardait  ces  lignes  redoutables  ;  et  si  elle  se  maintenait 
dans  une  telle  position,  sans  même  risquer  les  chances  d'une 
attaque  de  vive  force,  il  était  évident  que  les  assiégés,  une 
fois  qa*ils  auraient  épuisé  leurs  magasins ,  seraient  obli- 
gés de  se  rendre  à  discrétion.  Leur  seule  ressource  était 
dans  les  secours  que  leur  faisait  toujours  espérer  TAngle- 
terre,  mais  qui  n'arrivaient  jamais. 

Enfin,  le  11  mai  1628,  on  signala  dans  les  eaux  de  Vile 
de  Ré  la  présence  d'une  flotte  anglaise  ;  mais  Tamiral  qui  la 
commandait,  ne  se  trouvant  probablement  pas  assez  fort 
pour  forcer  rentrée  du  port ,  se  décida ,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  à  reprendre  le  large.  Ce  fut  pour  les  Rochelais 
le  motif  d'un  profond  découragement  ;  cependant,  Tintré- 
pide  Guiton,  décidé  à  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  ville 
plutôt  que  de  songer  jamais  h  se  rendre ,  réussit  à  ranimer 
leur  espoir  et  leur  courage.  La  famine  et  toutes  ses  horreurs 
ne  tardèrent  pas  à  sévir  parmi  eux  ;  et  ils  en  vinrent  à  être 
réduits  aux  aliments  les  plus  repoussants.  En  vain ,  ils  es- 
sayèrent de  se  débarrasser  des  l)ouclies  inutiles ,  en  ren- 
voyant de  la  Tille  les  vieillards ,  les  femmes  et  les  enf^fnts. 
Les  assiégeants ,  au  lieu  d'ouvrir  leurs  rangs  pour  laisser 
passer  ces  malheureux  inoffensifs,  les  repoussèrent  à  coups 
de  fouet  et  à  coups  de  fourche.  Ceux  qui  tentèrent  de 
percer  U  ligne  de  droonvallation  à  la  faveur  des  ténèbres 
de  la  nuit  et  que  les  assiégés  surprirent ,  furent  pendus 
sans  rémission.  Ces  rigueurs  déployées  par  le  cardinal  ame- 
nèrent la  défection  de  plusieurs  grands  seigneurs,  qui  négo- 
cièrent avec  lui  leur  soumission  particulière.  Déjà  plus  de 
de  16,000  habitants  de  La  Rochelle  avaient  succombé, 
quand,  le  28  septembre,  la  flotte  anglaise  apparut  pour  la 
troisième  fois  dans  la  rade.  Elle  était  commandée  par  lord 
Ludley ,  qui  tenta  vainement  de  forcer  rentrée  du  port. 
L'emploi  d'une  machine  infernale  destinée  à  renverser  Pes- 
tacade  qui  en  fermait  l'accès  n'eut  pas  plus  de  succès  que 
les  cinq  mille  coups  de  canon,  à  l'aide  desquels  les  Anglais 
essayèrent  delà  briser;  et  le  4  octobre  Ludley  mit  à  profit 
la  marée  pour  regagner  la  liante  mer.  Il  n'était  plus  permis 
aux  Rochelais  de  se  faire  illusion  sur  le  résultat  de  leur 
héroïque  défense.  Ils  la  prolongèrent  cependant  encore 
pendant  vingt-cinq  jours ,  et  ce  fut  seulement  le  29  qu'une 
députation  del)ourgeois  se  rendit  au  camp  royal,  où  LouisXIII 
venait  d'arriver,  pour  se  rendre  à  discrétion.  Le  lende- 
main 30  l'armée  assiégeante  fit  son  entrée  dans  l'orgueilleuse 
dté,  dont  on  se  contenta  d'anéantir  les  privilèges  particu- 
liers, comme  aussi  de  raser  les  fortifications.  Richelieu 
n'abusa  pas  de  sa  victoire  ;  il  n'avait  voulu  qu'assurer  l'u- 
nité du  pouvoir  monarchique ,  il  se  garda  bien  de  prêter  les 
mains  à  une  réaction  qui  n*eùt  pas  manqué  de  prendre 
«ne  couleur  religieuse.  Le  seul  homme  marquant  qu'il  con- 
damna à  l'exil  fut  Guiton. 

LA  ROMANA  (Pedro  CARO  Y  SYLVA,  marquis 
de),  général  espagnol,  né  en  1761,  à  Palma,  dans  111e  de 
Majorque,  était  neveu  du  général  Ventura  Caro.  Après  avoir 
étudié  quelques  années  à  l'université  de  Leipzig ,  où  il  se 
familiarisa  avec  la  littérature  classique ,  il  entra  au  service 
militaire  de  «m  pays,  et  eut  l'occasion  de  se  distinguer  contre 
les  Français  dès  les  campagnes  de  1792  et  1794,  qu'il  fit 
sous  les  ordres  de  son  oncle.  A  la  paix ,  il  alla  voyager  en 
Europe.  Quand,  en  1807,  Napoléon  força  la  cour  d'Espagne 
de  mettre  à  sa  disposition  une  division  auxiliaire  de  15,000 
hommes ,  le  marquis  fut  appelé  au  commandement  de  ce 
corps«  quî  aUa  rejoindre,  a^s  le  nord  de  l'Allemagne, 
l'armée  française  aux  ordres  de  B«roadott^.  <  qui  en  plu- 
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sieurs  occasions  se  signala  dans  ses  rangs  par  sa  froide 
intrépidité.  Bemadotte  ayant  été,  en  1808,  établir  son  quar- 
tier général  à  Frédéricksberg ,  près  de  Copenhague ,  La  Ro- 
mana ,  qui  se  trouvait  seul  avec  son  corps  en  Fionic,  y  reçut 
la  nouvelle  des  scènes  dont  Madrid  avait  été  le  thé&tre  en 
juin  1808  et  des  événements  qui  en  avaient  été  la  suite.  Il 
fit  d'abord  prêter  à  ses  troupes  serment  au  roi  Joseph  Na- 
poléon; mais,  mettant  bientôt  à  profit  la  confiante  sécurité 
de  Bernadotte  pour  entrer  secrètement  en  négociation  avec 
les  Anglais,  il  réussit,  du  17 au  20  août  1808,  à  embarquer 
la  plus  grande  partie  des  forces  placées  sous  son  comman- 
dement ,  à  Viborg  et  à  Swendborg ,  à  bord  de  bâtiments  de 
transport  que  l'amiral  britannique  avait  mis  à  sa  disposition, 
et  avec  lesquels  quelque  temps  après  il  débarquait  à  La 
Corogne ,  d'où  il  courait  réjoindre  l'armée  nationale.  Le  pre- 
mier il  eut  ridée  de  former,  avec  la  population  des  campa- 
gnes ,  les  corps  francs  devenus  depuis  si  célèbres  sous  le  nom 
ÙQ  guérillas,  kn  commencement  de  1811  il  avait  quitté 
le  Portugal ,  et  commençait  à  remporter  sur  les  Français  des 
avantages  signalés,  lorsqu'il  mourut  à  Cartaxo,  des  suites 
de  ses  excessives  fa^tigues. 

LAROMIGUIÈRE  (Pierre),  né  en  1756,  à  Levignac, 
dans  le  Rouergue ,  mort  à  Paris,  en  1837,  a  laissé  le  renom 
d'un  philosophe  penseur,  profond  et  ingénieux,  qui,  par 
ses  travaux  et  son  enseignement,  honora  l'école  de  Condillac, 
encore  bien  qu'il  ait  eu  la  prétention  de  fonder  une  école  à 
part,  et  qui  jusqu'au  dernier  moment  lutta  contre  l'in- 
vasion de  la  philosophie  allemande.  Après  avoir  étudié  au 
collège  de  Villefranche ,  alors  dirigé  par  les  Pères  de  la 
doctrine  chrétienne,  il  entra  dans  leur  congrégation.  Après 
avoir  parcouru  tous  les  degrés  du  professorat  dans  les  col- 
lèges de  Moissac  et  de  Lavaur,  il  devenait  en  1777  répétiteur 
de  philosophie  à  Toulouse.  Professeur  titulaire  de  cette 
science  a  Carcassonne ,  à  Tarbes,  à  l'École  Militaire  de  la 
Flèche,  à  Toulouse  encore,  de  1778  à  178'i,  il  publia  dans 
cette  dernière  ville,  en  1793,  sans  nom  d'auteur,  un  Projet 
d* Éléments  de  Métaphysique;  programme  d'un  ouvrage 
plus  considérable  dont  il  avait  eu  l  idée ,  mais  qu'il  n'acheva 
point,  et  dans  lequel  on  retrouve  en  germe  les  idées  qu'il 
devait  exposer  et  développer  dans  ses  Leçons  de  Philosophie, 
Sieyès,  fi*appé  du  mérite  de  ce  livre ,  le  communiqua  à  des 
penseurs  capables  de  l'apprécier,  Cond orcet,  Cabanis, 
D  e  s  t  u  1 1  •  T  r  a  c  y .  Ils  s'intéressèrent  tous  à  l'auteur ,  et  à  quel- 
que temps  de  la  Laromiguière  était  appelé  à  Paris,  où  il  entra 
d'abord  en  qualité  d'élève  à  l'École  Normale  qu'on  venait 
de  créer.  Garât,  que  dans  cet  établissement  on  avait  chargé 
de  l'exposition  et  de  l'appréciation  des  différents  systèmes 
qui  se  sont  tour  à  tour  partagé  le  domaine  de  la  pens<^, 
déclara  un  jour,  à  l'ouverture  d'une  de  ses  plus  brillantes 
leçons,  qu'il  y  avait  dans  l'auditoire  quelqu'un  plus  digne 
que  lui  d'occuper  la  chaire  du  professorat ,  et  il  donna  sur 
le  champ  lecture  d'observations  qu'un  anonyme  lui  avait 
adressées  sur  les  matières  et  questions  traitées  par  lui  dans 
les  leçons  précédentes.  Elles  étaient  de  Laromiguière.  Garât, 
ainsi  que  Thurot,  l'avait  déjà  distingué  ;  et  il  devint  bientôt 
Tami  de  l'un  et  de  l'autre. 

Lors  de  la  création  de  l'Institut ,  il  fut  compris  dans  la 
classe  des  sciences  morales  et  politiques  ;  et  à  ce  tilre  il  fit 
partie  de  la  docte  compagnie  jusqu'au  jour  où,  en  1803,  il 
convint  à  Bonaparte ,  alors  encore  premier  consul ,  d'en 
éliminer  ceux  qu'il  appelait  les  idéologues^  en  suppri- 
mant cette  classe ,  qui  n'a  été  rétablie  qu'après  la  révolution 
de  Juillet,  et  dans  laquelle  alors  Laromiguière  fut  naturelle- 
ment appelé.  Quand ,  en  1797,  le  Directoire  créa  les  écoles 
centrales ,  il  y  fut  nommé  à  une  cliaire  de  logique  ;  peu  do 
temps  après  il  f^t  élu  membre  du  Tribunal,  et  exerça 
pendant  trois  ans  son  mandat  législatif,  sans  que  le  tumulte 
de  la  vie  politique  lui  flt  oublier  ses  études  chéries.  Il  avait 
refusé ,  dit-on ,  les  fonctions  de  secrétaire  d'ambassade  et 
m^me  celles  de  sénateur,  comprenant  fort  bien  que  la  place 
d'un  penseur  et  d'un  sage  n'est  point  dans  les  ai^nes  où  se 
combattent  incessamment  tant  de  haines  et  de  passions ,  et 
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décidé  à  rentrer  dans  le  calme  et  l'obscurité  du  philosophe 
méditatif. 

Plus  tard  »  il  fut  nommé  examinateur  des  boursiers  au 
Prytanée  français  (  aujourd'hui  lycée  Louis  le  Grand  )»  puis 
professeur  de  morale  et  de  philosophie  dans  le  même 
établissement,  et  enfin  conservateur  du  dépôt  littéraire 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Bibliothèque  de  l'Université. 
Sa  réputation  ne  date  toutefois  Téritablement  que  du  jour 
où,  à  la  suite  de  la  création  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris, 
Fontanes  l'appela  à  y  occuper  la  chaire  de  philosophie.  Son 
cours  eut  un  succès  extraordinaire  ;  tous  les  &ges  vinrent 
se  presser  et  se  confondre  autour  de  l'éloquent  professeur, 
attirés  qu'ils  étaient  par  l'éclat  et  la  grâce  de  sa  parole.  Il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce  succès  le  constituait  en 
flagrant  délit  d'opposition  au  tout-puissant  empereur,  moins 
que  jamais  sympathique  à  Vidéologie,  Toutefois,  la  faiblesse 
de  sa  santé  ne  tarda  pas  à  le  forcer  de  renoncer  à  renseigne- 
ment oral  ;  et  dès  1813  il  dut  se  faire  suppl<^er  par  Thurot. 
Il  utilisa  les  loisirs  forcés  que  lui  faisait  la  maladie  à  mettre 
en  ordre  et  rédiger  les  notes  sur  lesquelles  il  avait  fait  ses 
leçons;  et  en  1813  il  put  publier  le  premier  volume  de  ses 
Leçons  de  Philosophie,  ou  essai  sur  les  facultés  de  rame, 
dont  le  deuxième  volume  ne  parut  qu'en  1818.  Cet  ouvrage 
produisit  une  vive  sensation  dans  le  monde  des  penseurs 
et  des  lettrés  :  ses  cinq  éditions  témoignent  d'un  succès  bien 
rare  quand  il  s'agit  d'un  livre  consacré  à  des  matières  aussi 
abstraites  ;  mais  il  s'explique  parfaitement  par  des  qualités 
qu'on  estimera  toujours  au-dessus  de  tout  en  France  :  un 
style  simple,  clair,  correct  et  élégant,  beaucoup  de  candeur, 
de  bonne  foi  dans  l'exposition ,  et  dans  la  discussion  une 
espèce  de  bonhomie  qu'on  a  comparée  à  bon  droit  à  celle  de 
La  Fontaine.  Nous  avons  dit  que  Laromiguière  s'était  efforcé 
de  se  soustraire  à  l'empire  des  différents  systèmes  philoso- 
phiques qui  avaient  eu  jusque  alors  cours  dans  l'école,  et, 
4  l'aide  d'un  éclectisme  de  sa  façon ,  d'en  créer  un  à  lui  ; 
toutefois,  malgré  l'espèce  de  neutralité  qu'il  essaye  de  garder 
entre  les  diverses  écoles ,  il  n'en  reste  pas  moins  évident 
qu'il  se  rapproche  bien  plus  du  sensualisme  de  Locke  et  de 
Condillac  que  de  l'idéalisme  de  Descartes  et  de  Leibnitz, 
et  qu'il  ne  modifie  les  doctrines  condillaciennes  qu'en  les 
continuant. 

LA  RONCIÈRË  (Affaire).  Sous  ce  nom  est  demeurée 
à  jamais  fameuse  dans  les  annales  du  palais  une  cause  cri- 
minelle sur  le  fond  de  laquelle  planera  toujours  un  mystère 
difficile  à  pénétrer. 

£n  1834,  l'École  de  Cavalerie  de  Saumur  était  commandée 
par  le  riche  général  baron  de  Morell.  Au  mois  d'août  de 
cette  môme  année,  celui-ci  fit  venir  de  Paris  sa  famille,  qui 
se  composait  de  M>dc  de  Morell,  de  sa  fille  Marie,  âgée  de 
seize  ans,  d'un  fils  âgé  de  douze  ans,  et  d'une  jeune  An- 
glaise, miss  Allen,  remplissant  les  fonctions  de  gouvernante. 
Parmi  les  officiers  de  la  garnison  se  trouvait  alors  le  lieule- 
Qant  Emile  Clément  de  La  Roncière,  fils  du  lieutenant  général 
de  ce  nom  et  neveu  du  pair  de  France  comte  Clément  de 
Ris.  Entré  dès  l'âge  de  dix-sept  ans  dans  un  régiment  de 
cavalerie,  il  s'était  fait  parmi  ses  camarades  une  assez  triste 
réputation  ;  aussi  legénéral  de  Morell  ne  l'invitait-il  que  fort 
rarement  à  ses  soirées.  Cependant,  peu  de  temps  après  l'ar- 
rivée de  la  famille  de  Morell  à  Saumur,  La  Roncière  fut  in- 
vité à  un  dîner  qui  eut  lieu  chez  le  général,  et  se  trouva 
placé  à  table  à  côté  de  M"*  de  Morell.  A  partir  de  ce  moment 
les  différents  membres  de  la  famille  de  Morell  furent  acca- 
blésde  lettres  anonymes.  Ces  lettres  étaient  signées  E.  D.  L.  R.; 
on  y  témoignait  une  vive  passion  pour  M****  la  générale  de 
Morell,  en  se  plaignant  que  cette  passion  ne  fiM  pas  partagée. 
Aux  expressions  les  plus  blessantes  pour  M"°  de  Morell, 
étaient  jointes  de  sanglantes  menaces.  Un  jeune  officier 
admis  dans  l'intimité  de  la  famille  de  Morell,  le  capitaine 
d'Estouilly,  qui  avait  reçu,  lui  aussi,  des  lettres  de  ce  genre, 
voulut  en  demander  raison  à  La  Roncière,  qu'il  en  croyait 
l'auteur  ;  mais  le  général  l'en  dissuada,  en  le  su(>pliant  de  mé- 
nager r'..onncur  de  sa  famille,  qu'un  éclat  pourrait  compro- 
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mettre,  et  défendit  simplement  à  La  Roncière  de  remettre 
jamais  les  pieds  dans  sa  maison. 

Celui-ci  se  conforma  à  la  défense  du  général  ;  mais  dass 
la  nuit  du  23  octobre  M""  de  Morell  était,  suivant  sa  décla- 
ration, victime  d'un  horrible  attentat.  Elle  assura  avoir  été 
assaillie,  blessée  et  déshonorée  par  La  Roncière ,  qui  aurait 
pénétré  par  la  fenêtre  dans  sa  chambre,  située  au  deuxième 
étage  de  la  maison  et  se  serait  enfui  avant  le  réveil  de  sa 
gouvernante.  Le  lendemain,  le  capitaine  d'Estouilly  se  battit 
avec  le  lieutenant  La  Roncière,  et  fut  grièvement  blessé  dans 
cette  rencontre.  Cependant,  sur  le  terrain  même  le  vain- 
queur, menacé  d'un  procès  criminel,  fut  forcé  parles  témoins 
de  se  reconnaître  l'auteur  des  lettres  anonymes.  La  Rondère 
signa  la  déclaiation  exigée  de  lui,  mais  en  protestant  avec 
force  qu'il  n'agissait  ainsi  que  pour  épargner  à  son  père  le 
scandale  d'une  affaire  criminelle  ;  qu'au  fond  il  était  inno- 
cent et  qu'il  ignorait  le  contenu  des  lettres.  Suivant  sa  pro- 
messe, il  partit  au  même  instant  pour  Paris. 

Malgré  cela,  la  famille  de  Morell  n'en  continua  pas  moins  à 
recevoir  toujours  des  lettres  anonymes  remplies  de  menaces; 
et  les  détails  de  l'attentat  de  la  nuit  du  23  octobre  étant 
devenus  l'objet  de  tous  les  entretiens  à  Saumur,  le  général, 
désespéré  de  cet  éclat,  se  rendit  à  Paris  vers  la  fin  du  mois, 
et  déposa  au  parquet  une  plainte  formelle  en  tentative  de 
viol  commise  sur  la  personne  de  sa  fille  par  Emile  de  La 
Roncière.  Dans  l'instruction  à  laquelle  donna  lieu  cette 
plainte,  La  Roncière  persista  à  protester  de  son  innocence 
et  à  déclarer  que  tout  cela  n'était  qu'une  intrigue  montée 
parM"^  de  Morell,  sa  mère  et  sa  gouvernante,  à  l'efTet  de  don- 
ner  le  change  sur  les  relations  trop  intimes  que  la  première 
avait  eues  aveo  le  capitaine  d'Estouilly. 

Les  débats  publics  s'ouvrirent  le  24  juin  1835.  MM.  Berryer 
et  Odilon  Barrot  parlèrent  pour  la  famille  de  Morell,  et  La 
Roncière  fut  défendu  par  M.  Chai x-d'Est- Ange.  La  jeunesse 
de  Marie  de  Morell,  sa  beauté,  l'état  de  catalepsie  et  de  som- 
nambulisme dans  lequel  elle  était  peu  à  peu  tombée  et  qui  ne 
lui  permettait  de  se  rendre  à  l'audience  qu'à  l'heure  de  mi- 
nuit, apparition  éminemment  dramatique,  qui  impressionnait 
vivement  l'auditoire,  tout  se  réunissait  pour  intéresser  en  sa 
faveur  le  public  et  les  juges.  La  Roncière,  chassé  succes- 
sivement de  plusieurs  régiments  et  qui  eût  été  rayé  des  con- 
trôles sans  l'intérêt  qu'inspirait  son  vieux  père  mutilé,  avait 
contre  lui  sa  triste  réputation,  ses  mauvaises  mœurs,  et  Ta- 
veu  équivoque  qu'il  avait  fait  d'être  l'auteur  des  lettres.  Ce- 
pendant, chose  bizarre  !  toutes  ces  lettres  n'étaient  pas  de 
sa  main.  Quelques-unes  même  avaient  certainement  été 
écrites  par  M"'  de  MoreH.  De  plus,  il  avait  été  démontré 
qu'il  eût  été  impossible  à  l'accusé  de  pénétrer  dans  la  cham- 
bre de  Mite  de  Morell  sans  être  aperçu,  et  le  vitrier  chargé 
de  remettre  le  carreau  cassé  avait  déclaré  que  le  trou  qu'on 
y  avait  pratiqué  était  trop  petit  pour  qu'on  pût  au  travers 
ouvrir  l'espagnolette  de  la  fenêtre.  Il  était  difTicile  aussi  de 
comprendre  comment,  lors  de  la  perpétration  de  l'attentat, 
l'idée  de  crier  au  secours  ne  s'était  pas  plus  présentée  à 
l'esprit  de  M"*  de  Morell  qu'à  celui  de  sa  gouvernante,  ni 
comment,  le  crime  une  fois  consommé  (  entre  minuit  et  une 
heure  du  matin),  il  leur  avait  été  possible  à  toutes  deux 
d'attendre  tranquillement  dans  leur  chambre  la  venue  du 
jour  pour  faire  connaître  ce  qui  s'était  passé.  Enfin,  il  fut 
encore  prouvé  qu'avant  son  arrivée  à  Saumur  la  famille  de 
Morell  avait  déjà  reçu  des  lettres  anonymes  du  même  genre, 
et  que  ces  envois  continuèrent  après  l'arrestation  de  La 
Roncière. 

L'avocat  de  La  Roncière  fit  valoir  avec  art,  dans  l'intérêt 
de  son  client,  ces  circonstances  pour  le  moins  extraordinaires. 
Il  expliqua  la  déposition  si  précise  de  M^'*  de  Morell,  base 
unique  du  procès,  par  la  bizarre  maladie  dont  elle  était 
atteinte  et  dont  les  premiers  symptômes  devaient  nécessai- 
rement remonter  à  une  époque  fort  antérieur  aux  faits  du 
procès.  Cette  observation  fut  en  quelque  sorte  la  péroraison 
de  sa  plaidoirie  :  «  Faut-il  le  dire.'  Je  crois  que  M"«  de 
«  Morell  aime  le  romanesque  et  le  merveilleux  (  murmures 
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«If  fond  de  t'andiiolre).  Oui ,  le  goût  en  éUit  dans  son 
esprit.  Un  jour  M.  Brière,  intendant  militaire,  en  partant 
tons  les  fenêtres  de  Mme  de  Morell,  vit  cette  dame  qui  lui 
lit  ligne  de  nM>nter,  et  voilà  ce  qu'elle  lui  raconta  avec  un 
trooMe  eiitraordinaire  :  «  Ma  fille  a  tu  tout  à  Tlieure  un 
iHNiiine  sons  ma  fenêtre.  Après  quelques  gestes  passionnés, 
il  s'est  jeté  dans  la  rivière...  »  M.  Brière  lui  répondit  : 
Qii*j  Tonles-vous  faire?  C'est  un  homme  que  la  vie  fati- 
ffuit  et  qni  s'est  donné  la  morl...  »  Le  lendemain  matin 
M.  Brière  reçoit  Pinvitation  de  se  rendre  auprès  de  Bl^^e  de 
Morell;  il  y  va.  Cette  dame,  plus  troublée  encore  que  la 
Teille,  lui  dit  :  «  Eli  bien  !  cet  homme  qui  s'est  noyé  m'a 
écrit.  Voici  cette  lettre.  Il  m*écrit  que  c'est  par  amour 
pour  DM>i  qu'il  s'est  noyé...  »  Messieurs,  la  lettre  était 
anonyme...  Et  après  toutes  les  recherches  faites,  on 
troare  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'homme  tombé  dans  la  rivière  I 
(Sensation  profonde  et  prolongée).  Et  dans  cette  occa- 
sion ,  qui  troubla  le  repos  de  sa  mère  ?  qui  supposa  cet 
événement?  qui  écrivit  cette  lettre  F  MUedeMoreli! 
(Nouveau  mouvement).  Eh  bien,  murmurez  maintenant  ! 
Moi  je  dirai  que  c'était  la  première  atteinte  de  cette  ma- 
ladie qui  lui  donne  des  hallucinations.  »  L*avocat  termina 
en  citant  Teiemple  de  plusieurs  femmes  qui,  sous  le  coup  de 
cet  amour  du  merveilleux,  étaient  venues  attester  devant 
lajasllce  des  crimes  sans  réalité,  sans  auteur,  et  en  aban- 
donnant cette  observation  aux  jurés.  Après  sept  heures  de 
délibération  du  jury,  à  une  majorité  de  sept  voix  contre 
€inç,  La  Roncière  fut  déclaré  coupable  sur  tous  les  chefs 
d'accusation ,  m€ûs  avec  des  circonstances  atténuantes^ 
et  condamné  à  dix  ans  de  réclusion  sans  exposition.  En 
entendant  son  arrêt,  il  s'évanouit.  Après  avoir  subi  sa  peine 
dans  la  maison  de  Clairvaux,  il  lui  fut  fait  remise  par  Louis- 
Philippe  ,  des  deux  ans  de  réclusion  qui  lui  restaient  en- 
core à  faire. 

Après  le  rétablissement  de  Terapire,  Emile  de  La  Ron- 
dère  fut  nommé  inspecteur  de  la  colonisation  en  Algérie, 
puis  chef  de  service  à  Chandernagor  (1858)  et  aux  lies 
Saint-Pierre  et  Miquelon.  A  la  fin  de  1863  il  fut  envoyé 
comme  gouverneur  à  Taïti,  mais  son  administration  sou- 
leva des  plaintes  si  rives  qu'on  fut  obligé  de  le  rapi)elcr 
en  1869. 

LA  RONCIERE  LE  NOURY  (CAMiLLE-AnALBERT 
Marie  CLÉMENT,  baron  ue),  marin,  nô  le  31  octobre 
1813,  à  Turin,  est  le  frère  cadet  du  précédent.  Son  père, 
général  de  division,  mourut  en  1854.  Élève  de  l'École  na- 
Tale,  M.  de  La  Roncière  prit  part  à  de  nombreu^^es  cam- 
pagnes, fut  aide  de  camp  de  Tamiral  La  Susse,  et  rédigea, 
comme  rapporteur  de  la  commission  spéciale ,  le  décret  de 
1851  sur  le  serrice  à  la  mer.  Chef  d'élat-major  de  Tescadrc 
de  la  Mètliterranée,  il  commanda  le  Roland  dans  la  guerre 
de  Grimée  et  força  le  premier  la  baie  de  Kamiesch.  Il  fui 
nommé  capitaine  de  vaisseau  le  3  février  1855  et  membre 
dn  conseil  d'amirauté.  Après  avoir  fait  partie  du  jury  inter- 
national de  TExposition  universelle,  il  dirigea  en  1850,  sur 
la  Reine  Horfense ,  rcxpédition  du  prince  Napoléon  dan  4 
les  mers  du  Nord.  Contre-amiral  en  1861,  il  eut  sous  se^ 
ordres  une  division  cuirassée  avec  laquelle  il  fut  chargé 
en  18C7  de  présider  à  révacualion  du  Mexique.  Un  an  plus 
tard,  il  recevait  le  litre  de  vice-amiral  (4  mars  1868).  Ap- 
pelé à  Paris  au  début  de  la  dernière  guerre ,  il  concourut 
activement  à  la  défense  de  la  capitale  as.siégée  et  eut  le 
commandement  de  la  troisième  armée.  Il  a  raconté  dans 
l'ooTragc  intitulé  la  Alarme  au  siège  de  Paris  (1872,  in-8^ 
et  atlas)  les  faits  où  les  marins  ont  joué  un  rôle.  Aux  élec- 
tions de  1871,  l'amiral  La  Roncière  a  été  nommé  député 
de  l'Eure  à  l'Assemblée  nationale. 

LA  ROUAIRIE  (Armand-Fiacae  TUFFIN  de)  na- 
quit en  1756,  au  ch&leau  de  la  Rouairie,  canton  d'An- 
tinain,  arrondissement  de  Fougères,  et  rao:irut  le  30  janvier 
1793.  Con.^pirateur,  d'un  caractère  violent  et  versatile,  es- 
prit turbulent  et  frondeur,  homme  de  mauvaises  mœurs  et 
de  mauvaise  conduite,  il  n'était  point  marquis  ou  du  moins 
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rétait  depuis  fort  peu  de  temps.  Il  avait  d'abord  servi 
comme  officier  dans  les  gardes  françaises,  et  avait  ensuite 
combattu  en  Amérique  pour  la  liberté ,  dont  il  se  fit  l'en- 
nemi en  France.  Sorti  de  la  Bastille ,  où  il  avait  été  ron- 
fermé  en  1788  avec  onze  autres  gentilshommes  envoycs  à 
Versailles  par  la  noMei^se  bretonne  pour  porter  ses  do- 
léances au  roi,  il  abandonna  l'opposition,  et  ne  craignit  pas 
de  dire  à  propos  des  cahiers  du  tiers  état  :  «  Le  peuple  de- 
mande des  établissements?...  NVt-il  pasleshOpilaux  et  les 
prisons?  »  Pendant  que  de  Turin  rémigration  cherchait  à 
soulever  le  Midi,  La  Rouairie  voulut  allumer  en  Bretagne 
un  large  foyer  de  révolte ,  tentative  sur  la  réussite  de  la- 
quelle il  comptait  beaucoup,  à  cause  de  ses  liaisons  dans  le 
pays.  A  cet  effet,  il  se  rendit,  vers  la  fin  de  1790.  à  Co- 
blentz,  afin  de  se  concerter  avec  les  chefs  de  Témigration, 
et  fit  approuver,  le  5  décembre  1791,  par  les  frères  du  roi 
un  vaste  plan  qui  avait  pour  premier  objet  le  soulèvement 
de  rOuest  au  moment  où  l'étranger  et  les  émigrés  attaque- 
raient nos  frontières.  Telle  fut  Torigine  de  la  guerre  de  la 
Vendée,  qui  fut  préparée  avec  plus  d'ardeur  que  de  pru- 
dence. De  Ck)blentz  il  fut  expédié  à  La  Rouairie,  le  2  nvirs 

1792,  une  commission  qui  lui  conférait  des  pouvoirs  illi- 
mités. Aussitôt  qu'il  l'eut  reçue,  il  convoqua  ses  principaux 
adhérents  dans  son  château  de  La  Rouairie  pour  opérer  au 
plus  tôt  une  prise  d'armes  simultanée  ;  mais  les  adminis- 
trateurs de  Rennes  et  de  Saint-Malo  firent  marcher  la  force 
armée  contre  nos  conspirateurs.  Ceux-ci,  avertis  à  temps, 
se  sauvèrent  au  plus  vite,  et  emportèrent  les  papiers  qui 
pouvaient  les  compromettre. 

Le  souU'vement  général  fut  renvoyé  au  printemps  de 

1793.  Cependant,  La  Rouairie  continuait  d'être  poursuivi; 
il  s'était  caché  avec  ses  papiers  au  château  de  son  complice, 
La  Motte  de  La  Guyomarais.  C'est  là  qu'il  mourut,  à  trente- 
six  ans,  laissant  des  pièces  importantes  à  son  ami ,  qui  les 
enterra  à  La  Fosse-Hingant,  dans  des  bocaux  de  verre,  où 
ils  furent  découverts  et  saisis.  Louis  Dunois. 

LARRA  (Don  Mariano-Jose  de),  l'un  des  plus  remar- 
quables poétfs  espagnols  des  temps  modernes,  né  à  Madrid, 
le  26  marit  1809,  vint  en  1813  avec  ses  parents  en  France, 
où  il  apprit  à  parler  le  français  comme  sa  langue  maternelle, 
et  ne  revint  en  Espagne  qu'en  1822,  époque  où  il  com- 
mença l'étude  des  langues  classiques.  Après  avoir  débuté 
comme  poète  en  1827 ,  il  fonda,  en  1828,  le  Journal  satirique 
El  Duende  satirico  (  Le  Farfadet  satirique) ,  qui  fut  sup- 
primé dix-huit  mois  après;  et  en  tSSl  El pobrecilo  Ha* 
blador  (Le  pauvre  Causeur),  autre  journal  satirique ,  dans 
lequel  il  flagellait  avec  une  grande  franchise  les  travers  du 
peuple  et  les  fautes  du  pouvoir.  Deux  ans  plus  tard  il 
devint  rédacteur  en  chef  de  Revisla  Sspanola,  et  fit 
ensuite  un  voyage  en  Angleterre ,  en  France ,  en  Delgique 
et  en  Hollande.  A  son  retour  en  Espagne ,  il  participa  à  la 
rédaction  du  journal  El  Mundo,  jusqu'au  moment  où,  par 
suite  de  chagrins  d'amour,  dit-on,  il  se  brûla  la  cervelle,  le 
13  février  1837.  Il  a  écrit  pour  le  théAtre  la  comédie  en 
prose  Nomas  mostrador  (1831),  empruntée  au  vaudeville 
de  Scribe  :  Les  Adieux  au  Comptoir,  et  la  tragédie  de 
Macias  (1834) ,  après  avoir  déjà  traité  le  même  sujet  dans 
le  roman  El  doncel  de  don  Enrique  el  Doliente  (4  vol., 
1834).  11  traduisit  aussi  plusieurs  pièces  nouvelles  du  fran- 
çais, qu'il  publia  sous  le  pseudonyme  de  Ramon  Arriala 
(  anagramme  de  Mariano  de  Larra  ).  L'ouvrage  intitulé  De 
1830  à  1835,  0  la  Espana  desde  Fernando  VU  hasta 
Mendizabal  (Madrid,  1836),  témoigne  qu'il  ne  prit  pas 
seulement  part  comme  journaliste ,  mais  aussi  comme  pu- 
bliciste,  aux  discussions  politiques  de  son  temps.  Les  ar- 
ticles qu'il  écrivit  pour  la  Revlsta  Espanola^  et  qu'il  signa 
pour  la  |ilu|)artdu  nom  de  Figaro,  ont  été  réunis  en  volumes 
et  publiés  sous  le  titre  de  Figaro^  coleccion  de  articulas 
dratnaticos,  literarios,  polilicos  y  de  costumbres  (5  vol., 
Madrid  ,  1837).  li  a  paru  aussi  une  édition  de  ses  œuvres 
complètes  (13  vol. ,. Madrid,  1837). 

Quoique  l'influence  de  la  nouvelle  école  française  sur  tous 


144 


LARRA  —  LARVE 


ses  écrits  soit  incontestable,  ils  n^en  [yorlent  pas  moins  Tem- 
preinte  du  Yéritable  esprit  castillan.  On  en  adniire  à  bon 
droit  le  style  noble  et  énergique ,  ainsi  que  le  bonheur  tout 
particulier  avec  lequel  la  langue  y  est  maniée. 

LARREY  (Jean-Domitcique,  baron  ),  célèbre  cliirorgien 
des  armées  de  Tempire,  naquit  en  1766,  à  Beaudéan,  près 
de  Bagnères  (  Hautes-Pyrénées).  Resté  orphelin  à  l'âge  de 
treize  ans,  il  vint  à  Toulouse  étudier  la  médecine,  sous  la 
direction  de  son  oncle.  Six  ans  après ,  il  débuta  dans  la 
chirurgie  de  marine,  quMl  quitta  et  reprit  touf  à  tour  jusqu^à 
ce  quMl  fût  parrenu  à  entrer  aux  Invalide^  en  qualité  de 
deuxième  chirurgien  interne,  sons  la  direction  du  célèbre 
Sabatfer,  dont  il  devint  Tami  et  bientôt  le  rival.  Nommé 
en  1792  chûrurgien  de  première  classe  dans  Tarméedu  Rhin, 
il  imagina  de  créer  des  ambulances  volantes ,  qui  se  com- 
posaient de  voitures  à  tiroirs,  suspendues  et  légères,  où  les 
malades  étaient  étendus  isolément  dans  toute  leur  longueur. 
Cette  heureuse  création  valut  à  Larrey  le  grade  de  chirurgien 
en  chef  du  corps  d*armée  du  maréchal  Luckner,  et  un 
premier  accessit  de  l'Académie  de  Chirurgie.  Il  avait  vingt- 
huit  ans.  De  l'armée  du  Rhin  Larrey  passa  avec  le  même 
grade  aux  armées  d*expédition  de  Corse,  des  Alpes  mari- 
times, de  Catalogne  et  à  Tannée  dUtalie,  quMl  rejoignit, 
après  avoir  organisé  les  hôpitaux  militaires  de  Toulon, 
d*Antibes  et  de  Nice ,  et  créé  dans  la  première  de  ces  villes 
une  école  de  chirurgie  et  d*anatomie. 

Après  le  traité  de  Campo-Formio,  Larrey  profita  de  la 
paix  pour  parcourir  TltaUe.  Lors  de  l'expédition  d'Egypte, 
le  général  Bonaparte  eut  l'occasion  d^apprécier  dans 
toute  son  étendue  le  mérite  de  Thabile  chirurgien  et  de  lui 
vouer  une  amitié  véritable.  Dans  cette  campagne ,  Larrey 
fît  des  prodiges  d'habileté  et  de  dévouement.  A  l'attaque 
d'Alexandrie  il  sauva  la  vie  au  général  Kléber,  retira  de 
la  mêlée  le  générai  Menou,  et  pansa  sous  le  feu  des 
batteries  ennemies  l'adjudant  général  Lassale;  créant  par- 
tout des  ambulances,  organisant  des  hôpitaux  modèles, 
suivant  l'armée  dans  les  sables  brûlants ,  au  miUeu  des 
privations  les  plus  dures,  faisant  des  cures  merveilleuses 
comme  celle  du  général  Destrés,  blessé  de  neuf  coups  de 
labre  et  d'une  balle  dans  la  poitrine.  Blessé  lui-même  à 
Saint  Jean-d' Acre,  il  mérita  noblement  l'hommage  qui  lui 
fut  rendu  sur  le  champ  de  bataille  d'Aboukir  :  il  reçut  des 
mains  du  général  en  chef  une  épée  à  poignée  d'or  :  cette 
simple  inscription  devait  y  être  gravée  :  Larrey  à  Aboukir. 
Au  retour  de  l'expédition  d'Egypte,  Larrey  fut  nommé  chi- 
rurgien en  chef  de  la  garde  des  consuls,  et  se  livra  avec 
succès  à  l'enseignement  de  la  chirurgie  militaire  expérimen- 
tale. Après  l'installation  du  gouvernement  impérial,  Larrey 
suivit  l'armée  au  camp  de  Boulogne,  puis  en  Allemagne  ;  mais 
il  ne  la  suivit  pas  dans  sa  retraite  vers  le  Rhhi.  Voyant  le 
typhus  se  déclarer  dans  les  hôpitaux  abandonnés  par  les  Fran- 
çais, il  ne  voulut  confier  à  personne  le  soin  de  combattre  l'épi- 
démie. A  Essling,  l'empereur,  admirant  sa  belle  conduite, 
lui  adressa,  en  présence  de  toute  l'armée,  les  éloges  les  plus 
flatteurs.  AWagram,  Napoléon  le  nomma  baron  de  l'em- 
pire, au  moment  où  il  amputait,  sous  le  feu  de  l'ennemi, 
les  généraux  d'Aboville,  Corbineau  et  Dosménil.  Après  la 
paix  de  Schœnbrunn,  il  rentra  en  France,  et  reprit  jusqu'en 
1812  son  service  de  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  la 
garde.  Dans  la  campagne  de  Russie,  malgré  l'immense  dé- 
veloppement qu'avait  pris  le  service  de  santé,  Larrey  sut 
pourvoir  à  tout,  et  vingt-quatre  heures  suffirent  au  panse- 
ment de  10,600  blessés,  tant  russes  que  français.  A  la  re- 
raite  de  Moscou  sa  conduite  fut  admirable,  et  son  dé- 
vouement grandit  avec  les  désastres  de  notre  armée. 

Le  grand  chirurgien  finit  dignement  sa  carrière  active 
sur  le  champ  de  bataille  de  Waterioo;  il  fut  blessé  et  fait 
prisonnier  en  donnant  des  soins  à  nos  soldats.  Rendu  à  la 
liberté  en  1815,  il  dut  à  l'estime  de  Louis  XVIII  le  litre  de 
chirurgien  en  clief  de  la  garde  royale  et  la  conservation  de 
son  emploi  de  membre  du  conseil  général  de  santé.  Larrey 
était  en  outre  membre  de  l'Institut  depuis  1796. 


Napoléon  appelait  Larrey  le  plus  honnête  homme  de  son 
siècle.  11  l'a  institué  dans  son  testament  légataire  d'une 
somme  de  100  mille  fr.,  et  l'un  de  ses  exécuteurs  testamen- 
taires pour  le  legs  fait  aux  blessés  de  Waterloo.  Le  baron 
Larrey  est  mort  en  1842.  Une  statue  en  bronze,  due  au  ci- 
seau de  David  d'Angers,  lui  a  été  élevée  dans  la  cour  de  l'hô- 
pital militaire  du  Val-de-Grâce.  Les  principaux  ouvrages  de 
Larrey  sont  :  1®  Recueil  de  Mémoires  de  Chii-urgie  mili- 
taire (1811);  2**  Précis  sur  la  fièvre  Jaune  (1822); 
3**  Clinique  chirurgicale  exercée  dans  les  hôpitaux  mi- 
litaires ^  depuis  M  91  jusqu*  en  1836;  4*"  enfin,  le  beau 
travail  qui  a  été  inséré  dans  le  grand  ouvrage  sur  TÉgypte, 
partie  médicale.  Le  Dictionnaire  de  la  Conversation  lui 
doit  aussi  quelques  articles. 

Son  fils,  Hippolyte  Larrey,  est  médecin  du  Val-de-Grflce. 

LARRONS  (lies  des).  C'est  le  nom  sous  lequel  on  dé- 
signe quelquefois  un  archipel  de  la  Polynésie ,  plus  connu 
sous  celui  d'Iles  Marianes, 

LARUE  (Le  Père  Charles)  naquit  à  Paris,  le  13  octobre 
1645.  Il  manifesta  de  bonne  heure  son  goût  pour  les  muses 
latines  et  françaises ,  et  les  jésuites  s'empressèrent  de  l'en- 
rôler parmi  les  membres  de  leur  compagnie.  A  peine  âgé 
de  vingt  ans,  et  déjà  professeur  de  rhétorique,  il  composa 
en  latin  le  poème  de  Louis  XIV.  Le  grand  Corneille  en  fut 
si  charmé,  qu'il  le  traduisit  en  vers  français,  et  fit  l'éloge  da 
jeune  poète  en  présentant  sa  traduction  au  monarque ,  qui 
partagea  son  avis.  La  verve  poétique  de  Larue  se  développa 
avec  rapidité  dans  ses  tragédies  latines  de  Lysimaehus  et 
de  CyruSy  et  dans  sa  tragédie  firançaise  deSylla.  A  la  faveur 
de  leur  intimité,  Baron  la  lui  avait  soustraite,  et  ravait 
livrée  aux  comédiens ,  qui  se  préparaient  à  la  donner  au  pu- 
blic ,  lorsque  l'auteur,  qui  n'avait  jamais  cru  travailler  pour 
eux ,  obtint  un  ordre  du  roi  pour  en  arrêter  la  représenta- 
tion. Malgré  ce  désaveu  formel ,  que  semblait  exiger  son 
état,  on  est  encore  persuadé  que  V Homme  à  bonnes  for- 
tunes et  VAndriennCf  publiées  sous  le  nom  de  son  ami 
Baron,  doivent  plus  à  sa  plume  qu'à  celle  de  ce  comédien 
célèbre.  Parmi  les  autres  productions  du  Père  La  Rue , 
nous  citerons  Caroli  Rucsi  S.  7.  Carminum  Libri  IV 
(Paris,  1668),  et  son  édition  de  Virgile,  avec  des  notes 
estimées,  ad  usum  delphini  (Paris,  1682)  ;  ses  supérieurs 
dirigèrent  ses  talents  vers  un  autre  but  :  la  chaire  devint 
le  théâtre  où  se  déploya  son  talent  oratoire.  Les  sermons 
qu'il  nous  a  laissés  justifient  pleinement  sa  réputation ,  quoi- 
que les  morceaux  véhéments  enfantés  dans  la  chaleur  du 
débit  nous  laissent  beaucoup  à  désirer,  privés  qu'ils  sont  de 
ce  puissant  auxiliaire.  Son  chef-d'œuvre  est  le  sermon  sur 
les  Calamités  publiques. 

On  a  de  lui  Panégyriques  et  oraisons  funèbres  (4  vol. 
in-S**  ) ,  parmi  lesquelles  on  remarque  celles  du  duc  de 
Bourgogne  et  do  maréchal  de  BoufQers  ;  des  Sermons  (  4  vol. 
in-8°).  Il  sollicita  plusieurs  fois  la  faveur  d'être  employé 
dans  les  missions  du  Canada  ;  mais ,  toujours  refusé ,  il  fut 
envoyé  dans  celles  des  Cévennes ,  où  il  obtint  de  brillants 
succès.  C'était  le  meilleur  prédicateur  de  son  siècle  pour  le 
débit;  et,  chose  étonnante,  il  voulait  que  les  orateurs 
sacrés  lussent  leurs  sermons  au  lieu  de  les  débiter.  11  mou- 
rut, le  27  mai  1725,  au  collège  Louis-le-Grand.  II  avait 
quatre-vingt-deux  ans,  et  fut  universellement  regretté. 

LARVE  (Entomologie),  On  désigne  sous  ce  nom  la 
forme  que  revêtent  les  insectes  à  métamorphoses  à  leur  sor- 
tie de  l'œuf.  L'habitation  des  larges  ne  présente  rien  de 
constant:  les  larves  des. hannetons ,  des  tipules,  des  ci' 
gales ,  demeurent  enfouies  dans  la  terre  et  s*y  nourrissent 
de  racines;  les  larves  des  hydrophiles ,  des  phryganes^ 
des  libellules  se  développent  exclusivement  dans  l'eau; 
c'est  sur  la  feuille  des  arbres  que  vivent  les  larves  des  lépi- 
doptères ,  des  chrysomèles ,  et  en  général  toutes  les  larves 
phytophages.  Les  unes  habitent  les  troncs,  les  branches, 
les  racines  des  arbres  morts  ou  vivants  :  ce  sont  les  ster- 
noxeSf  les  térédyles,  les  cossus,  etc.  ;  d'autres  vivent  dans 
le  corps  des  animaux  vivants  ou  dans  le  cadavre  des  animaui 
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:  et  tODt  les  larves  des  iehneumons ,  des  œstres ,  des 
coiiC!|My  des  écMncmyes;  qoelques-unes  se  construisent 
une  tente  commune,  où  elles  s'abritent  ensemble  :  ce  sont 
les  IwTCSde  quelques  teignes^  de  quelques  bombyces;  d*au- 
tret  roulent  des  feuilles,  et  s'en  forment  un  étui,  une  gaine; 
d*aatrat«  enfin,  exhalent  aneécumequi  lixe  à  leur  tégument  les 
mutfê  étrangers  sur  lesquels  elles  se  traînent.  La  nourriture 
des  diverses  espèces  de  larves  n'est  pas  moins  varic^e  :  les 
ffitnVI^  et  les  larves  phytophages  consomment  les  feuilles 
des  arbres  ;  les  xylopkages ,  les  tipules ,  en  rongent  le  tifisu 
li^MUx  ;  Im  larves  pliytadelges ,  celles  des  pentamères ,  des 
cigales^  des  Ifgées ,  des  cochenilles ,  en  sucent  seulement 
le  sur ,  les  larves  des  créophages,  des  dytiques ,  des  cara^ 
àn^  des  manteSt  mangent  la  chair  ou  sucent  le  sang  des  ani- 
maux vivants  ;  celles  des  sylphes,  des  dermestes ,  des  né- 
crophages^  des  staphylins,  des  teignes,  préfèrent  les 
cadavres  ;  quelques-unes,  enfin,  se  nourrissent  d'excréments. 
Pour  édiaiiper  aux  attaques  extérieures  ou  pour  s'en  dé- 
fendre, quelques  larves  portent  des  armes  naturelles  :  des 
poils  roides  et  fragiles,  dont  la  piqûre  cause  de  vives  dé- 
mangeaisons, des  épines  acérées  et  branchues;  d'autres 
dardent  des  liqueurs  délétères  ou  les  laissent  exsuder  ;  d'au- 
tres dégorgent  des  odeurs  fétides  ou  les  exhalent  ;  d*aiitres 
s'enduisent  le  corps  de  leurs  propres  excréments  ;  d'autres 
supportent  ces  matières  fécales  sur  des  fourches  qu'elles 
redressent  à  volonté,  et  dont  elles  se  recouvrent  coninied'un 
toit;  quelques-unes  se  traînent  sur  des  corps  étrangers,  qui 
adhèrent  de  toutes  parts  à  leur  tégument  visqueux  ;  quelques 
autres  se  fixent  sur  des  branches  d'arbre,  sous  le  même 
angle  d'insertion  que  présentent  les  rameaux,  et  simulent, 
uar  leur  immobilité  parfaite  et  par  leur  couleur,  une  petite 
tige  munie  de  sesgeiumes,  etc.,  etc.  Les  larves  des  coléop- 
tères se  présentent  en  général  sous  la  fonne  d'un  ver  mou, 
à  six  pattes  articulées,  écaiilcuses,  mobiles ,  rapprochées  de 
U  tête;  leur  bouche  se  compose  à  peu  près  des  mômes  par- 
ties que  celle  de  l'insecte  parfait ,  car  on  y  distingue  des  man* 
Jibules,  des  mAchoires,  des  pul|)es  articulées ,  etc. 

Alors  que  ces  larves  ont  subi  leurs  différentes  nmes ,  et 
qu'elles  sont  prêtes  à  revêtir  leur  forme  de  chrysalide, 
elles  se  creusent  un  tombeau ,  ou  bien  elles  se  filent  une  co- 
que, dans  laquelle  elles  prennent  la  forme  d'une  nymphe  à 
membres  distincts ,  mais  iunnobiles  et  envelopix's  :  tels  sont 
les  scarabées,  les  charançons ,  etc.,  etc.  Les  orthoptères, 
dont  Tévolutiou  métamorphique  est  moins  complète,  offrent 
k  l'état  de  larve  des  formes  (lui  ne  dînèrent  de  celles  de  la 
nymphe  ou  de  l'insecte  parfait  que  par  l'absence  d'ailes  ou 
irelytres ,  même  à  l'état  de  rudiment.  La  plupart  des  hy- 
ménoptères ont  des  larves  apodes,  que  leurs  parents  nourris- 
sent dans  leur  première  enfance  (les  abeilles,  les  bomby- 
ces, etc.  ) ,  ou  qu'elles  déposent  près  de  quelque  substance 
aUmeiitaire  privée  de  vie,  ou  dans  le  corps  même  de  quel- 
que animal  vivant  (  les  ichneutnons,  les  sphèges  )  ;  d'autres, 
au  contraire,  sont  munies  de  pattes  et  offrent  presque  tous 
W's  caractères  des  véritables  chenilles  :  celles-ci  sont  phyto- 
phages, et  subissent  des  métamorphoses  analogues  à  celles 
des  coléoptères.  Les  larves  des  névroplèrcs  diffèrent  beau- 
coup dans  les  diverses  familles  dont  cet  ordre  se  com|>ose  : 
Usa  unes  (celles  des  demoiselles,  àe&^ libellules ,  etc.  )  res- 
semblent aux  larves  des  orthoptères,  et  ne  subi^^sent  par 
conséquent  qu'une  métamorphose  incomplète  ;  d 'autres  (cel- 
les des  fourmilions,  des  hémérobes,  etc.  )  se  transforment 
comme  des  larves  de  coléoptères  ;  d'autres,  enfin  (  celles  des 
pMryganes,  des  éphémères,  etc.),  passent  presque  sans 
transition  de  l'état  de  larve  à  l'état  d'insecte  parfait ,  car  la 
nyaqihe  dans  ces  familles  ne  se  distingue  de  Pinsecte  que 
par  le  mohidre  développement  de  ses  ailes  et  par  son  mode 
de  respiration.  Des  difTérences  semblables  se  présentent  aussi 
cbeilea  hémiptères;  toutefois,  la  plupart  de  ces  i'isectes, 
en  urtant  de  l'œuf,  revêtent  la  forme  qu'ils  doivent  con- 
server dans  toute  la  durée  de  leur  existence,  au  défaut  près 
dea  rudiments  d'ailes  ou  des  ailes  mêmes. 
Uê  larves  des  lépidoptères  sont  les  seules  véritables 
UCT.  M  Là  ooirmt.  —  T.  xu. 


chenilles,  et  c'est  dans  cet  ordre  que  la  larve  diffère  le 
plus  complètement  de  l'insecte  parfait,  et  dans  lequel,  par 
conséquent ,  la  métamorphose  est  la  plus  complète.  La  plu- 
part de  ces  larves  subissent  huit  à  dix  mues;  outre  leun 
six  pattes  articulées  et  écailleuses,  elles  présentent  encort 
de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  ventrale  huit  à  dix  tu- 
bercules garnis  de  crochets  mobiles,  qui  leur  servent  d'or* 
ganes  locomoteurs  ;  du  reste ,  dans  leur  passage  de  l'étal 
de  chenille  à  l'état  de  papillon ,  ces  insectes  subissent  une 
métamorphose  complète,  qui  porte  en  même  tempe  sur  leurs 
systèmes  tégumentaire,  digestif,  respiratoire,  locomoteur 
et  nerveux.  Les  larves  des  diptères  sont  tantôt  apodes ,  et 
alors  elles  se  développent  sous  forme  de  vers  dans  les  lieux 
humides  et  au  milieu  des  aliments  où  leur  mère  les  a  dé- 
posées; tantôt,  comme  chez  les  tipules,  elles  rappellent 
les  formes  des  chenilles  ;  tantôt ,  comme  chez  les  stratyo- 
mes,  elles  ressemblent  à  des  hirudinées  et  nagent  comme 
ces  annélides  ;  tantôt  enfin,  comme  chez  les  syrphes,  elles 
simulent  des  lombrics.  Enfin,  chez  les  aptères,  si  l'on  en 
excepte  les  puces,  il  n'existe  pas  de  larves  proprement  dites. 

Belfield-Lefèvre. 

LARVES  (Mythologie),  Ces  êtres  fabuleux  ont  pris 
leur  nom  de  larva ,  spectre ,  masque  de  théêtre  chez  les 
Latins.  C'étaient  les  âmes  des  méchants ,  qui  après  leiir 
mort  revêtaient  de  hideuses  figures  pour  épouvanter  les 
vivants.  Selon  la  croyance  des  païens,  ceux  que  les  dieux 
frappaient  d'une  mort  violente  vagabondaient  sur  In  terre 
sous  forme  de  larves  :  «  Caligida  assassiné,  dit  Suétone, 
erra  longtemps  dans  son  palais  sous  cette  figure  plaintive 
et  redoutée.  »  Il  fallait  pour  apaiser  ces  misérables  ombres 
des  libations  et  des  sacrifices  expiatoires.  Leur  joie  était 
de  s'attacher  à  quelque  vie  pure  parmi  les  hommes ,  et 
de  la  précipiter  d'abîme  en  abime,  de  forfait  en  forfait.  Sé- 
nèque  le  philosophe  donne  quelque  part  aux  larves  la  sta- 
ture et  l'habitude  animée  des  squelettes  qu'on  voit  sur  nos 
tombeaux  chrétiens  :  «  Qui  serait  assez  enfant ,  dit-il ,  de 
craindre  Cerbère,  les  ténèbres  et  les  os  nus  et  échelonnés 
de  la  larve?  »  Il  existe  dans  nos  cabinets  d'antiques  une 
pierre  gravée  qui  doit  attirer  l'attention  des  |)cintres  fantas* 
tiques  :  elle  représente  trois  squelettes  :  l'un  conduit  un  bige 
(char  à  deux  chevaux)  attelé  de  deux  animaux  furieux, 
par-dessus  un  autre  couché  par  terre,  et  menaçant  de  ren- 
verser de  même  'e  troisième,  placé  devant  le  char.  On  pense 
que  c'est  un  jeu  favori  des  larves,  digne  de  c«s  génies  mal- 
faisants, que  l'artiste  aura  voulu  offrir  aux  regards.  II  y 
avait  encore  chez  les  anciens  une  manière  i;rave,  mais  non 
moins  effrayante,  de  représenter  les  larves,  sous  la  figure 
de  vieillards  à  tiarbe  longue ,  inculte ,  aux  yeux  mornes , 
aux  cheveux  coupés  presque  ras,  et  portant  un  hibou  sur 
leur  main  amaigrie.  Denxb-B^ro.^. 

LARYNGITE.  En  médecine  on  désigne  ainsi  l'in- 
Hammation  du  larynx. 

L^VRYNX.  On  donne  ce  nom  au  principal  organe  de 
la  voix,  espèce  de  botte  cartilagineuse,  qui ,  considérée 
dans  son  ensemble,  a  la  forme  générale  dun  conoïde  creux 
et  renversé,  dont  la  base,  tournée  en  haut  vers  la  langue, 
forme  un  triangle  évasé  qui  s'ouvre  dans  le  pharynx, 
et  dont  le  sommet,  uni  inférieurement  à  la  trachée,  se 
continue  avec  ce  c^nal  par  une  ouverture  arrondie.  L'orifice 
supérieur  du  larynx  présente  un  espace  ovalaire,  circons* 
crit  en  avant  par  Té  pi  glotte,  en  arrière  par  les  arytlié- 
noïdes,  et  sur  les  côlés  par  les  repUs  de  la  membrane  mu- 
queuse. Cette  ouverture  supérieure  du  larynx ,  confondue 
souvent  avec  la  glotte,  est  toujours  ouverte  et  comme 
passive,  par  rapport  à  la  formation  de  la  voix  et  de  k 
respiration. 

Les  parois  du  larynx  sont  essentiellement  formées  pan 
la  réunion  de  plusieurs  cartilages,  désignés  sous  les  nooM 
de  thyroïde,  aryténoides,  cricoïde ,  et  par  VépiglottB^ 
qui  est  un  fibro  cartilage.  Le  cartilage  thyroïde  (de  Oupsôc. 
bouclier,  et  elSo;,  forme)  ou  scuti/orme,  qui  est  le  plus 
grand  de  tons  les  cartilages  du  larynx,  eonstitue  la  paroi 
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antérieure  de  cet  organe  et  la  fiaillie  plus  ou  moins  consi- 
dérable appelée  Tulgairement  pomme  d*Adam,  I^es  deux 
cartilages  aryténoides  (de  iputaiva,  entonnoir),  unis  par 
leurs  bords  antérieurs  aux  bords  postérieurs  du  précédent, 
soBt  situés  à  la  partie  postérieure  et  supérieure  de  Torgane. 
Le  cartilage cricoïde  (de  x^v^;,  anneau  ),  circulaire  comme 
son  nom  Tindique.  est  situé  à  la  partie  inférieure  du  larynx, 
et  RP.  (rouTe  uni  par  ses  bords  supérieurs,  au  moyen  d'une 
membrane,  aux  bords  inférieurs  des  trois  cartilages  dont 
nous  venons  de  parler  :  inférieurement ,  il  correspond  au 
premier  cerceau  de  la  trachée,  dont  il  est  une  continuation. 
Il* reste  encore  quatre  cartilages,  qui  sont  les  deux  carti- 
lages cornicrilés,  nommés  aussi  tubercules  de  Santorini, 
et  les  deux  cunéi/ornieSy  ou  cartilages  de  Meckel.  Ces  car- 
tilages ont  été  moias  étudiés ,  et  leurs  fonctions  sont  peu 
connues.  Enfin,  il  nous  reste  à  parler  de  Vépiglotte,  sen- 
tinelle vigilante,  placée  à  l'ouverture  supérieure  du  larynx, 
et  se  trouvant  fixée  au  bord  supérieur  du  cartilage  Uiy- 
roïde,  derrière  la  base  de  la  langue.  Ce  tibro-cartilage,  qu'on 
a  comparé  à  une  feuille  de  pourpier,  a  pour  usage  de  s'op- 
poser au  passage  des  substances  alimentaires  dans  les  voies 
aériennes,  et  probablement  de  modifier  les  sons  vocaux, 
à  leur  sortie  de  la  glotte. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit  que  les  car- 
tilages aryténoides  sont ,  par  leur  situation  à  la  partie 
antérieure  et  supérieure  du  larynx,  opposés  a;i  thyroïde , 
qui  forme  la  paroi  antérieure  et  supérieure  de  cet  organe. 
Les  connexions  que  ces  trois  cartilages  entretiennent  entre 
eux  sont  de  la  plus  haute  importance  pour  la  formation  du 
son  vocal.  En  etTet ,  deux  ligaments  formés  de  fibres  élas- 
tiques et  parallèles,  renfermés  dans  un  repli  de  la  mem- 
brane muqueuse,  allongés  et  lairges  d'environ  quatre  niilli- 
mMres ,  prennent  en  arrière  leur  insertion  à  une  saHlie 
antérieure,  qiKe  Ton  remarque  à  la  base  des  aryténoides, 
et  viennent  s<>  fixer  en  avant,  au  milieu  de  Tangle  rentrant 
qui  existe  au  cartilage  thyroïde.  Ces  deux  ligamcnt<,  que 
nous  appelons  lèvres  du  larynx,  ont  reçu  de  Ferrein  le 
nom  de  cordes  vocales,  et  sont  appelés  par  la  plupart  des 
anatomistes  modernes  ligaments  inférieurs  de  la  glotte , 
ou  thyro-aryténoUdlens.  L'intervalle  qui  les  sépare  forme 
la  glotte ,  fente  obiongue,  dont  nous  avons  donné  les  dimen- 
sions et  la  forme.  Les  lèvres  du  larynx,  ou  cordes  vocales, 
formées  par  les  muscles  thyro-aryténoidiens,  sont  enve- 
loppées par  la  membrane  muqueuse.  Leur  fice  BU|)érieiire, 
inclin(^e  en  dehors,  constitue  la  paroi  inférieure  d'un  en- 
foncement nommé  ventricule  du  larynx,  dont  la  paroi 
su|»érieure  est  formée  par  les  ligaments  supérieurs  ,  qui , 
loin  d'être  fibreux  et  élastiques,  comme  les  inférieurs,  ne 
sont  autre  chose  qu'une  plicature  membraneuse  et  immo- 
bile.de  la  muqueuse  laryngée.  La  membrane  qui  tapisse  le 
larynx  est  encore  plus  sensible  que  celle  de  la  trachée;  car 
le  contact  du  plus  petit  corps  étranger  détermine  sur  elle 
une  irritation  excessive,  dont  la  gravité  contraste  avec  le 
peu  d'étendue  et  la  faible  Importance  apparente  de  l'organe. 

Le  larynx  est  beaucoup  plus  développé  et  plus  saillant 
chez  rhomme  que  chez  la  femme,  dont  cet  organe  n'a  que 
les  deux  tiers  et  même  la  moitié  du  volume  de  celui  de 
l'homme.  Chez  ce  dernier,  l'angle  rentrant  du  cartilage 
thyroifde  est  aigu,  tandis  qu'il  est  arrondi  chez  la  femme, 
dont  l'épiglotte est  également  moins  large,  moins  épaisse  et 
moins  saillante.  Des  différences  aussi  tranchées  se  font  moins 
remarquer  chez  le  foeltus  et  l'enfant;  seulement  le  lai7nx  est 
beincoup  moins  dévelopi)é  qu'il  le  sera  plus  tard ,  propor- 
tionnellement dans  l'un  et  l'autre  sexe.  Ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable, c'est  que  cet  accroissement  n'est  pas  progressif, 
comme  celui  des  autres  organes  ;  il  se  développe ,  an  con- 
traire, presque  tout  à  coup  à  l'époque  de  la  pul)erté;  et 
l'énergie  de  ses  fonctions  se  foit  remarquer  en  même  temps 
que  celle  des  oiiganes  génitaux  :  c'est  même  cet  accroisse- 
ment rapide,  correspondant  avec  la  mue  de  la  voix ,  qui 
BOUS  fomnit  Ici  signes  les  phis certains  de  la  puberté.  Après 
«ettc  époque,  le  larynx  n'éprouve  aneiui  changement  no- 
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table  ;  seulement,  ses  formes  se  prononcent  d'une  manlèm 
plus  marquée ,  et  l'on  voit  ses  cartilagw  se  dnrcir  et  s'os- 
sifier chez  les  vieillards,  à  l'exception  de  la  glotte,  daat 
laquelle  on  n'a  jamais  observé  aucun  rudiment  d'ossifi(Âtion. 
Chef  lés  eunuques ,  cet  organe  offre  la  petitesse  de  celui  de 
la  femme;  ei  la  castration  dans  le  jeune  âge»  arrêtant  le 
développement  du  larynx,  perpétue  chez  les  individus  mâles 
la  voix  claire  et  féminine  de  l'adolescence,  et  même  en  dé- 
truit le  timbre  déjà  formé  si  l'opération  a  été  faite  peu  de 
temps  après  l'époque  de  la  puberté. 

Plusieurs  muscles  prennent  leur  insertion  au  larynx  % 
les  uns  sont  extrinsèques,  et  destinés  â  le  mouvoir  en  to- 
talité ,  comme  â  l'abaisser  ou  à  l'élever,  à  le  porter  en  avant 
ou  en  arrière,  ou,  enfin ,  à  le  fixer.  Les  autres  muscles  sont 
intrinsèques,  et  ont  |>our  usage  de  changer  le  rapport  de 
ses  parties,  comme  d'agrandir  et  de  rétrécir  la  glotte,  de 
tendre  et  de  relâcher  les  cordes  vocales.  Les  muscles  extrin- 
sèques ,  qui  attachent  le  larynx  aux  parties  voisiner ,  sont 
les  steruo-thyroldiens ,  \(»  constricte^in  du  pharynx,  et 
tous  les  muscles  de  la  région  hyoïdienne.  Les  muscles  in- 
trinsèques chargés  d'imprimer  tous  les  mouvements  des 
pièces  cartilagineuses  qui  composent  l'organe  sont  :  les 
crico- /^j/roîrfien^,  les  crico-aryténoïdiens  postérieurs, \ei 
crico-aryténoidiens  latéraux,  les  thyro-aryténoîdiens y 
et  Varyténoïdien  proprement  dit.  Le  larynx  est  pourvu  de 
plusieurs  glandes,  qui  sont  :  Vépiglot tique ,  les  aryté- 
noides ,  et  la  thyroïde.  Les  fonctions  de  cette  dernière ,  dont 
le  trop  grand  développement  constitue  le  g  o  It  r  e ,  sont  igno- 
rées jusqu'à  ce  jour;  celles  des  autres  semblent  avoir  pour 
but  de  f^créter  un  mucus  qui ,  lubréfiant  le  larynx  et  l'é- 
piglotte, les  entretient  souples  et  mobiles,  et  les  empêche 
d'être  irrités  par  le  passage  continuel  de  l'air  pendant  la  res- 
piration ,  le  cliant  et  la  parole.  Enfin ,  les  nerfs  propres  du 
larynx,  qui  sont  au  nombre  de  deux  de  cliaque  côté,  ont 
reçu  le  nom  de  laryngés  pour  les  supérieurs,  et  de  récur- 
rents pour  les  inférieurs.  La  section  de  ces  nerfs ,  qui  sont 
fournis  par  la  huitième  paire,  entraîne  l'aphonie,  ou  perte  de 
la  voix. 

Le  larynx  n'existe  que  dans  les  animaux  chez  lesquels  la 
respiration  s'effectue  par  des  poumons  :  ainsi ,  on  l'observe 
chez  les  mammifères,  les  oiseaux,  les  reptiles;  il  offre  dans 
ces  diverses  classes  des  variétés  de  formes  très-nombreuses. 

D'  COLOMBAT  (  de  l'Isère  ). 

LA  SABLIÈRE  (Madame  de),  l'une  des  femmes  les 
plus  spirituelles  et  les  plus  instruites  du  dix-septième  siècle, 
doit  surtout  sa  célébrité  à  son  amitié  pour  La  Fontaine. 
Son  père,  qui  se  nommait  Hessein  ou  Ilesselin,  lui  fit 
donner  une  brillante  éducation,  dont  elle  profita  à  merveille  : 
ses  précepteurs  furent  Sauveur  et  Roherval ,  savants  dis- 
tingués, membres  de  l'Acaiémie  des  Sciences.  On  sait 
qu'au  dix-septième  siècle  une  pareille  éducation  n'avait  rien 
qui  blessât  les  mœurs  et  >1es  u^ges  de  la  haute  société  : 
lir**  de  La  Fayette  avait  formé  son  esprit  et  son  goût  aux 
leçons  de  M  en  âge  et  du  père  R  apin ,  et  M*"*  Dacier  se  fit 
une  réputation  européenne  par  ses  traductions  d'Homère. 
Quoi  quil  en  soit,  Itoileau,  choqué,  dit-on,  d'avoir  été  re- 
pris par  M"*  de  La  Sablière  d'une  erreur  qu'il  avait  com 
mise,  voulut,  pour  se  venger,  critiquer  djins  sa  satire  de^ 
femmes  ce  mode  d'éducation  sévère.  Et  c'est  elle  qu'il  eut 
en  vue  en  traçant  le  portrait  de  la  Savante  : 

Qu'estime  Roberval  et  ^iie  Sauvenr  fréquente. 

Aucun  portrait  ne  pouvait  cependant  moins  s'appliquer  à 
M"'*'  de  La  Sablière  que  celui-là.  Elle  ne  cherchait  nullemejit 
à  faire  briller  dans  le  monde  les  vastes  connaissances  qu'elle 
possédait  en  matliématiques ,  en  physique  et  en  astronomie. 
Sa  maison ,  tonjours  ouverte  aux  gens  de  lettres ,  dont  elle 
devint  quelquefois  la  retraite,  était  citée  pour  l'esprit,  pour 
la  facilité  du  commerce  et  l'abandon  des  entretiens  :  les 
anteurs  et  les  grands  seigneurs  y  affluaient  t  M"*  de  Mo  n  t- 
penaier  se  plaint  dans  ses  Mémoires  de  ce  que  Lauzun 
la  négligeait  pour,  la  société  de  M"^  de  La  Sablière ,  qu'elle 
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traite  aiseï  lestement  cle  petite  Ifourgeoise.  On  connaît  ces 
vers  de  La  Fontaine,  adressés  à  M™*  de  La  Sablière  : 
D*aatret  propcM  chez  vous  récompensent  ce  point  ; 

Propos,  agrésbies  commerces , 
Oi  le  hasard  fournit  cent  matières  diverses; 

Jnaqoe  là  qu'es  votre  entretien 
£«  kmgmuUe  a  part  ;  le  noodc  n'en  croit  rien. 

Elle  ayait  éivousë  fort  jeune  Antoine  Rambouillet  de  La 
Sablière,  fils  d*un  ricbe  financier,  et  auteur  lui-même  d*un 
petit  volume  de  madrigaux,  dont  La  Harpe  et  Voltaire  par- 
lent avec  éloge.  Cette  imion  ne  Tut  point  heureuse  ;  et  les 
vorabreuses  infidélités  du  mari  décidèrent  bientôt  celles  de 
la  femme.  Belle,  riche,  aimable,  M*"^  de  La  Sablière  fut 
▼iTement  recherchée.  Ses  plus  beaux  jours  s^écoulèrent  dans 
eette  galanterie  décente  qui  fut  la  vie  de  la  plupart  des 
grandes  dames  au  dix-septième  siècle.  Un  de  ses  oncle»,  grave 
magistrat,  voulant  lui  reprocher  sa  conduite  :  «  Eh,  ma- 
dame, lui  dît-il,  toujours  des  amourettes?...  On  n'entend 
parler  que  de  cela  dans  cette  maison....  Mettez  au  moins 
quelque  intervalle  :  les  bêles  mêmes  n*ont  qu*une  saison 
pour  cela.  —  C*est  que  ce  sont  des  bêtes ,  »  lui  répondit 
If"**  de  la  Sablière.  Mot  naïf  et  profond  à  la  fois,  qui  a  fait 
Ibrtune.  Néanmoins,  un  événement  cruel,  semblable  h  celui 
qui  décida  la  conversion  de  M"**  de  L  a  V  a  1 1  i  è  r  e ,  vint  chan- 
ger ce  genre  de^conduite  légère.  La  douleur  que  lui'  fit  res- 
sentir Tabandon  du  marquis  de  La  Fa re,  qui  lui  avait  té- 
moigné un  ardent  amour,  fut  la  cause  de  ce  changement. 
M*"  de  La  Sablière  fit  un  retour  sur  elle-même ,  et  dès  lors, 
revenue  à  la  religion,  elle  se  retira  aux  Incurables,  où  elle 
mourut,  le  S  janvier  16U3,  au  milieu  des  occupations  de 
charité  chrétienne  qu*elle  s*était  imposées  en  ex^jiation  de 
sa  vie  passée.  Pour  vivre  dans  le  souvenir  de  la  postérité, 
M"**  de  La  Sablière  a  plus  d^uu  litre  :  on  la  citera  comme 
un  modèle  dVIégance,  d'esprit  et  de  gr&ce;  mais  son  plus 
beau  titre,  celui  qu*on  aimera  à  répéter,  sera  toujours 
celui-ci  :  <•  Elle  fut  l*amie  de  La  Fontaine.  »      Joncièbes. 

LASxVLLË  (Jea>-Baptiste,  abbé  de),  fondateur  de  l'ins- 
titut des  frères  des  écoles  chrétiennes.,  naquit  à 
Reims,  le  30  avril  1651,  de  parents  distingués.  Chanoine  de 
sa  ville  natale  à  Tâge  de  dix-sept  ans,  et  reçu  docteur  de  Tu- 
niversité  de  la  même  ville,  il  (ut  onlonné  prêtre  à  vingt- 
sept  ans.  Gémissant  sur  l'ignorance  profonde  de  la  religion 
danslaquelle  vivaient  les  classes  laborieuses,  il  voulut  fonder 
une  congrégation  spécialement  consacrée  a  rinstruction  de 
la  jeunesse.  Il  résigna  son  canonicat,  di.«itribua  ses  biens  aux 
pauvies,  et  fit  lui-même  la  classe  aux  enfants.  Il  eut  à  lutter 
contre  les  maîtres  d'école,  qui  lui  intentèrent  de  nombreux 
procès,  et  se  vit  chasser  de  Paris.  Il  réussit  néanmoins  à 
faire  adopter  ses  écoles  à  Reims,  à  Paris  et  dans  les  prin- 
cipales villes.  11  mourut  à  Rouen,  en  1719.  Il  a  été  béatifié 
par  le  pape  Grégoire  XVI  et  canonisé  par  le  pape  Pie  IX. 
On  a  de  lui  les  Devoirs  du  Chrétien  et  la  Civilité  puérile 
et  honnête  en  usage  dans  les  classes  des  frères. 

LASCAR*  nom  donné  aux  matelots  Indiens  qui  ser- 
vent à  bord  des  navires  anglais.  Les  lascars  sont  tirés  de 
la  classe  des  parias. 

LASCAB1S  (Tukodore),  Talné  de  six  frères  égale-* 
ment  distingués  |)ar  leur  valeur,  avait  épousé,  en  1200, 
Anne,  fille  d'Alexis  FAnge,  usurpateur  du  trône  de  Cons- 
tantinople.  Lors  du  siège  de  cette  vHIe  par  les  croisés, 
en  1203 ,  il  fit  tout  ce  qui  était  humainement  possible  pour 
leur  disputer  cette  conquête,  et  rendre  aux  Grecs  un  cou- 
rage dont  ils  étaient  dépourvus  ;  il  refusa  le  titre  CCempe- 
reur  pour  se  contenter  de  celui  de  despote,  passa  le  Bos- 
pliore  après  s'être  allié  au  sultan  d'iconium,  et  (ut  à  diverses 
reprises  battu  par  les  Français.  Il  ne  dut  qu'à  une  invasion 
dû  Bulgares  la  cessation  des  hostilités  contre  ces  redou- 
tables ennemis.  Délivré  de  la  crainte  des  croisées ,  il  étendit 
le  cercle  de  sa  domination  en  s*emparant  de  la  Lydie,  d'une 
partie  de  la  Phrygie  et  de  l'Archipel  jusqu'à  Éphèse.  Son 
ambition  «'étant  accrue  avec  son  pouvoir,  il  profita  de 
refflprisoonement  que  subissait  son  beau-père  dans  les  États 


du  marquis  de  Montferrat  pour  se  faire  couronner  empereur 
à  sa  place,  en  120C.  Après  avoir  encore  soutenu  plusieurs 
luttes  contre  les  Français,  il  eut  à  combattre  son  beau-père^ 
Alexis,  qui  revint,  en  1210,  lui  redemander  l'empire,  fai- 
sant appuyer  sa  demande  par  les  troupes  du  sultan  d'Ico- 
nium ,  auquel  il  s'était  allié.  Mais  Théodore  répondit  à  ses 
sommations  en  acceptant  la  bataille ,  délit  et  tua  le  sultan , 
et  s'empara  d'Alexis,  qu'il  enferma  dans  un  couvent.  Son 
autorité,  affermie  par  ce  succès,  le  fut  plus  tard  par  di- 
verses alliances  avec  les  empereurs  français  de  Constanti- 
nople.  Il  mourut  à  Nicéc,  sa  capitale,  en  1222 ,  laissant  une 
réputation  de  bravoure,  de  prudence  et  d'habileté  que  l'his- 
toire ne  lui  conteste  point. 

LASCARIS  (Tuéooore),  fils  de  Jean  Ducas,  ou  Vatace, 
successeur  du  précédent ,  monta  sur  le  trône  en  1255.  Après 
avoir  commencé  par  opposer  une  digue  aux  incursions  des 
Bulgares  dans  ses  États,  et  à  celles  des  Tatars  dans  la  Cap- 
padoce,  il  fut  atteint  d'une  maladie  épileptique,  dont  tout  le 
monde  avait  à  soufTrir  les  accès  furieux.  Des  cruautés 
inouïes  ternirent  son  règne  :  on  cite  entre  autres  sa  conduite 
envers  la  sa>ur  de  Michel  Paiéologue,  qu'il  fit  enfermer 
jusqu'au  c^u  dans  un  sac  avec  plusieurs  chat«,  qu'on  excitait 
en  les  piquaut  avec  des  aiguilles.  Il  mourut  en  1259,  laissant 
l'empire  à  un  fils,  sous  la  tutelle  de  Michel-Paléologue,  qui 
se  débarra<isa  bientôt  de  son  pupille  en  le  privant  de  la  vue 
et  du  sceptre.  Henri  Martin. 

LASCARIS  (Constantin  ),  savant  grec,  qui  vint  se  ré- 
fugier eu  Italie  au  quinzième  siècle,  lorsque  sa  patrie  tomba 
au  pouvoir  des  Turcs ,  y  fut  accueilli  par  Jean  Sforza ,  duc 
de  Si ilan  ,  qui  le  donna  pour  instituteur  à  sa  fille  Uippolita. 
Plus  tard  il  vécut  à  Rome  sous  la  protection  du  cardinal 
Ressarion,  puis  il  fit  des  cours  publics  a  Naples,  et  en 
dernier  lieu  enseigna  avec  le  plus  grand  succès  à  Messine  jus< 
qu'à  sa  moil,  arrivée  en  1493.  Sa  grauunairc  grecque, 
connue  aussi  sous  le  titre  iVErotemata  (Milan ,  1476;  der- 
nière édition,  1800),  est  reniarquable  en  même  temps 
comme  le  premier  livre  en  langue  grecque  qui  ait  été  im- 
primé. Sa  précieuse  bibliothèque  passa  en  Espagne,  et  se 
trouve  aujourd'hui  à  l'Escurial. 

LASCAIUS  (Andr.ea-Jouannes  ou  Janos),  surnommé 
Rhyndacenus ,  descendait  de  la  même  famille  que  le  pré- 
càicnt.  Il  vécut  à  la  cour  de  Laurent  de  M'Mlicis  ,  qui  plus 
tard  renvoya  en  Grèce  à  l'effet  d'y  acheter  des  anciens 
manuscrits  ;  et  il  en  rapporta  en  effet  une  grande  quantité, 
nulamment  du  mont  Athos.  La  mort  lui  ayant  enlevé  sou 
protecteur,  il  accepta  l'invitation  que  lui  adressa  Charles  VIII 
de  se  rendre  à  Paris  pour  y  enseigner  la  langue  grecque;  et 
plus  tard,  Louis  XII  l'envoya  à  deux  reprises  à  Venise  en 
qualité  d'ambassadeur.  Le  pape  Léon  X  l'ayant  attiré  à 
Rome,  où  il  le  mit  à  la  tète  d'un  établissement  destiné  à  l!é- 
ducalion  des  jeunes  Grecs,  et  aussi  d'une  imprimerie  grecque, 
fondée  par  lui ,  l'envoya  encore  en  ambassade  à  la  cour  de 
France,  en  1515  ;  et  François  à  son  tour  lui  confia  une  mis- 
sion semblable  à  Venise.  Invité  par  le  pape  Paul  III  à  re- 
venir à  Rome,  il  mourut  dans  un  âge  fort  avancé  (  1535  ), 
avant  d'arriver  à  la  ville  éternelle.  Outre  quelques  éditions 
et  couunentaires  d'auteurs  grecs,  notamment  de  l'Anthologie, 
et  de  scolies  sur  l'Iliade  et  sur  Sophocle,  on  a  de  lui 
quelques  dissertations  grammaticales  et  des  épigrammes  ;  et 
on  lui  est  redevable  des  cinq  célèbres  Editiones  principes 
en  petites  capitales.  Consultez  Villémain,  Lascaris  (Pa 
ris,  1825). 

LAS-€ASiVS  (Fray  Babtolouéde),  évéquedeChiapa,  au 
Mexique,  célèbre  par  le  zèle  avec  lequel  il  défendit  la  cause 
de  l'humanité  dans  la  personne  des  Indiens  du  Nouveau- 
Monde,  naquit  à  Séville,  en  1574.  Il  suivit  à  l'&ge  de  dix-neuf 
ans  son  père,  qui  accompagna  Christophe  Colomb  à  son  second 
voyage  en  Amérique,  et  qui  y  gj^a  les  moyens  d'envoyer 
plus  tard  son  fils  étudier  à  Salamanque.  En  1498  Las-Caïai 
avait  terminé  ses  études  juridiques  ;  en  1502,  il  suivit  au 
Nouveau-Monde  don  Nicolas  de  Ovando,  nommé  gouver- 
neur de  San-Dominso.  et  huit  années  après  il  y  fut  ordonné 
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prêtre ,  el  envoyé  en  qualité  de  curé  à  Cuba.  Dans  cette  Ile, 
le  gouverneur  Vélasquez  fut  vivement  frappé  de  l'influence 
que»  par  sa  douceur  et  son  humanité,  il  était  |)arvenu  à 
exeroer  sur  les  Indiens.  Afin  de  mettre  un  terme  aux  atro- 
cités auxquelles  donnait  lieu  le  reparthniento  ou  répartition 
des  Indiens  opérée  entre  les  Espagnols,  qui  les  traitaieut  en 
esclaves ,  il  repassa  en  Espagne,  où  il  réussit  eflecUvement 
à  déterminer  le  cardinal  Ximenès  à  envoyer  sur  les  lieux 
une  commission  composée  de  trois  moines  de  Tordre  des 
Iliéronymites  pour  faire  une  enquête  sur  les  faits  et  les  abus 
qu'on  lui  dénonçait.  La  prudence  avec  laquelle  procéda  cette 
commission  ne  satisfit  nullement  le  xèle  de  Las  Casas ,  qui 
encore  une  fois  alla  en  Espagne  solliciter  radoption  de  me- 
sures plus  énergiques,  afin  de  protéger  plus elficacemeol  les 
indigènes.  Le  gouvernement  adopta  enfin  les  idées  qu'il  avait 
conçues  pour  prévenir  l'extermination  complète  de  cette 
race  condamnée  aux  plus  rudes  travaux.  Son  système  con- 
sistait à  envoyer  comme  colons  des  paysans  castillans  aux 
Jndes  orientales,  et  à  détenniner  les  Espagnols  qui  y  étaient 
déjà  fixés  à  acheter  des  esclaves  nègres  [Mnir  les  employer 
aux  plus  rudes  travaux  dans  les  mines  et  les  plantations.  C'est 
et  qui  a  fait  accuser  Las-Casas  d'avoir,  pour  soustraire 
iies  cbers  Indiens  à  Tesclavage,  inventé  et  introduit  la  traite 
des  nègres  dans  les  colonies  espagnoles.  Toutefois,  ce  re- 
proche, formulé  pour  la  première  fois  par  Horrera,  puis  re- 
(voduit  par  Robertson,  n^est  (»as  fondé,  puisquUI  est  avéré 
que  les  Portugais  faisaient  la  traite  longtemps  avant  la  pre- 
mière expédition  de  Colomb  et  que  les  Espagnols  amenè- 
rent des  nègres  avec  eux  lorsqu'ils  s'établirent  à  llispaniola. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  gouvernement  espagnol  adopta  les 
vues  de  Las-Casas  ;  mais  on  apporta  tant  de  barbarie  dans 
leur  mise  4  exécution ,  qu'on  ue  recueillit  pas  le  bien  qu'il 
s'en  était  promiii.  Las-Casas  prit  alors  la  généreuse  réso- 
lution de  tenter  à  lui  seul  la  réalisation  d'une  colonie  mo- 
dèle; et  il  sollicita  de  Temporeur  Charles-Quiut  l'autorisation 
et  les  moyens  de  mettre  son  projet  à  exécution.  En  1520 
il  mettait  de  nouveau  à  la  voile  pour  l'Amérique.  Mais  son 
entrepiisc  cclioua;  et  le  chagrin  qu*il  en  éprouva  le  porta  à 
se  réfugier  dans  un  couvent  de  dominicains  à  llispaniola. 
Il  s'y  consacra  à  Tuîuvre  des  missions,  et  commença  alors 
son  Htitona  gênerai  de  las  Jpidias,  à  laquelle  il  travailla 
de{>ui6  Tan  1527  jusqu^à  la  fin  de  sa  vie. 

En  153U,  il  se  rendit  de  nouveau  en  Espagne,  spéciale- 
ment diargé  d'Hué  mission  pour  son  Ordre  et  aussi  avec  Vin- 
tention  d'essayer  de  nouveau  d'obtenir  aide  et  appui  pour 
Pamélioration  du  sort  des  malheureux  In  .liens.  Il  y  trouva 
le  gouvernement  mieux  disposé  que  par  le  passé  à  le  se- 
conder dans  ses  vues.  Sa  Brevisima  Jielacion  de  la  Des- 
trucàon  de  las  Jndias^  ouvrage  qui  produisit  une  telle 
sensation  qu'on  le  traduisit  dans  toutes  les  langues  do  l'Eu- 
rope, n'y  contribua  pas  peu.  Pour  récomi)enser  son  noble 
zèle,  on  lui  offrit  le  riche  évèché  de  Cuzco;  mais  fi  préféra 
celui  de  Chiapa ,  situé  dans  un  pays  pauvre  el  habité  par  des 
sauvages  non  encore  convertis  au  christianisme.  En  1544,  il 
R^embarqua  une  cinquième  fois  pour  l'Amérique.  Les  colons 
esfiagnols  le  virent  arriver  de  fort  mauvais  œil  ;  et  comme  il 
alla  jusqu'à  refuser  la  communion  à  ceux  qui ,  après  la  pu- 
blication des  lois  nouvelles,  s'olistinaient  à  traiter  les  Indiens 
en  esclaves,  fil  s'attira  ainsi  non  pas  seulement  la  colère 
des  planteum,  mais  encore  le  désavœu  formel  de  l'Église. 

Abandonné  do  tous,  Las-Casas  s'en  revint  trois  ans  plus 
tard  dans  un  couvent  de  son  Ordre  en  Espagr^e,  ou  a  peu 
de  temps  de  là  il  reparut  dans  la  lice  pour  diTendre  les 
droits  de  l'humanité  contre  le  chroniqueur  Juan  Ginès  de 
Sepulveda;  et  les  derniers  temps  de  son  existence  furent 
consacrés  à  terminer  dUTérents  ouvrages,  notamment  son 
Hiitoria  gênerai  de  lot  Indias.  Il  mourut  en  juillet  1566, 
au  couvent  d'Astocha,  dépendance  de  son  Ordre.  Il  parut 
de  son  vivant  même  une  collection  de  ses  œuvres  (  Séville  « 
1&52  ).  De  tous  les  ouvrages  qu'il  laissait  manuscrits,  et  qui 
n'ont  point  été  imprimés  jusqu'à  ce  jour,  le  plus  intéressant 
fst  son  UUtoria  gênerai  de  las  Indias,  LIorente  a  traduit 


en  français  divers  ouvrages,  iantuiédits  qu'imprimés,  de  Lac- 
Casas  (2  vol.,  Paris,  1822). 

LASrCASES  (Emmanuel-Aucustin-Diecoomni^,  comte 
de),  Tun  des  compagnons  d'exil  de  Napoléon  à  Sainte-Hé- 
lène, né  en  1766,  à  Kevel  (Haute-Garonne),  ap^iartenait  à 
à  une  famille  d'origine  espagnole,  qui  se  vantait  de  compter 
parmi  ses  ancêtres  l'apôtre  des  Indiens ,  le  vénérable  Bar- 
théleuiy  de  L  a  s-C  a  s  a  s.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  à 
Vendôme,  ches  les  Oratoriens,  et  à  Paris  à  l'École  Mili- 
taire ,  il  entra  dans  la  marine  comme  aspirant,  et  fut  iuuué- 
diatement  embarqué  sur  l'escadre  employée  au  siège  de 
Gibraltar.  Au  rétablissement  de  la  paix ,  des  voyages  entre- 
pris |K)ur  son  instruction  aux  Étals-Unis ,  au  Canada ,  aux 
Anlilles,  à  l'Ile-de-France  et  au  Sénégal,  ne  le  détournè- 
rent pas  tellement  de  ses  études  spéciales,  qu'à  l'âge  de 
vingt-et-un  ans  il  ne  fût  en  état  de  soutenir  sur  les  mathé- 
matiques un  examen  que  présida  l'illustre  Monge,  et  à  la 
suite  duquel  il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant  de  vais- 
seau. Désigné  pour  faire  partie  de  l'expédition  scientifique 
de  La  Pérou  se,  il  se  trouvait  à  Saint-Domingue  quand 
Tordre  de  rejohidre  lui  parvint;  mais,  quelque  diligence 
qu'il  apportât  à  l'exécuter,  il  n'arriva  en  Europe  qu'après 
le  départ  de  l'escadre.  A  quelque  temps  de  là,  il  était  nommé 
au  coiuinandemcnt  du  brick  Le  Matin,  chargé  de  se  rendre 
au  Sénégal  de  conserve  avec  une  frégale.  Dans  cette  cir- 
constance encore  sa  bonne  étoile  le  servit,  en  le  faisant  échap- 
per une  seconde  fois  à  une  mort  certaine  :  la  frégate  et  le 
brii'k  ,  profitant  d'un  temps  favorable,  appareillèrent  sans 
Valtendre  ;  et  à  quelques  jours  de  là  U  Matin,  séparé  de 
la  frégate  par  un  violent  coup  de  vent ,  au  milieu  d'une 
nuit  obscure  el  orageuse,  sombrait  sous  voiles  sans  même 
laisser  de  traces  de  sa  disparition. 

En  1791  nous  voyons  Las-Cases  éinij^rer  avec  la  plupart 
de  nos  officiers  de  terre  et  de  mer,  et  aller  grossir  les  ran^ 
de  l'armée  de  Condé,  qui  se  réunissait  à  Cobientz.  Plus  tard 
il  fit  encore  partie  de  l'expédition  deQuiberon;et  après  le 
désastre  qui  la  termina,  il  se  retira  en  Angleterre,  où  il  n'eut 
plus  d'autre  ressource  pour  subvenir  à  ses  besoins  que  de 
donner  des  leçuns  de  français.  La  consolidation  du  gouver- 
nement que  la  France  s'était  donné,  jointe  au  désillusionne- 
ment  produit  dans  son  esprit  par  une  vie  aussi  précaire, 
le  décida  à  profiter  des  facilités  qui,  aprè«  la  journée  du 
18  brumaire,  furent  données  aux  émigrés  pour  rentrer  en 
France.  11  y  vécut  assez  longtemps  dans  l'obscurité ,  pu- 
bliant, sous  le  pseudonyme  de  Lesa^^e,  un  Atlas  historique^ 
recueil  de  tableaux  synoptiqurs  dout  on  ne  saurait  contester 
l'utilité  toute  pratique,  mais  dont  on  a  depuis  beaucoup 
trop  exagéré  le  mérite  et  la  |H)rtée  :  il  sollicita  en  outre 
avec  ardeur  son  admission  dans  les  rangs  de  la  grande  armée 
administrative  de  l'empire.  Mais  alors  ,  comme  toujours,  il 
y  avait  pour  un  emploi  vacant  cent  compétiteurs  ;  et  il  était 
difficile  de  percer  une  foule  si  compacte,  à  moins  d'être  fa- 
vorisé ou  par  de  puissants  protecteurs,  ou  par  le  hasard. 
Une  occasion  s'offrit  à  lui  de  faire  du  zèle ,  et  il  la  saisit  lia- 
bileuient  pour  attirer  l'attention  et  les  regards  de  Sa  Majesté 
impériale  et  royale. 

Une  expédition  anglaise ,  entrée  inopinément  dans  l'Es- 
caut, s'était  emparée  de  Flessingue,  menaçant  Anvers  et 
la  flotte  que  Napoléon  y  faisait  construire,  l^s- Cases  court 
s'inscrire  parmi  les  volontaire<<  qui  demandent  des  armes 
pour  purger  le  sol  français  de  ses  ennemis.  Par  cet  acte  de 
dévouement,  il  se  fait  remarquer  du  maître,  qui ,  cédant,  ' 
suivant  son  habitude ,  à  son  faible  pour  la  gentilhommerie, 
atlaclie  le  bouillant  volontaire  à  son  service  en  lui  donnant 
une  place  de  maître  des  requêtes  au  conseil  d'Etat.  Plus 
tard,  quand ,  par  suite  de  son  mariage  avec  une  archidu- 
chesse d'Autriche ,  Napoléon  songea  à  augmenter  sa  mal- 
son  ,  il  comprit  Las-Cases  dans  une  fournée  de  cliambel- 
lans.  Lors  du  rétablissement  de  la  garde  nationale  à  Paris , 
à  la  suite  des  événements  de  1813  ,  il  fut  appelé  au  ooiih 
mandement  de  la  lu*  légion.  Quelques  mois  plus  tard  il  don- 
nait un  exemple  bien  rare  de  fidélité  à  ses  nouveaux  eagafii;* 
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menlspolttiqne*  en  refusant  de  signer  avec  les  autres  mem- 
bres 4o  conseil  d*État  l'acte  de  déchéance  de  reiu|)ereur. 
TioraBt  les  cent  jours,  et  Las-Cases  Tut  nommé  con- 
seilla'Mtat  en  même  temps  qu*U  reprenait  aux  Tuileries  son 
(crrîiee  de  cliambellan.  I^  désastre  de  Waterloo  ayant  en- 
ooft  one  fols  renTcrsé  les  inrojeU  de  Napoléon ,  il  resta  (idèie 
ao  malheur  :  de  scrrlce  à  la  Malmaison  quand  rem|)ereur 
pnf  la  résolution  de  8*éloi{;ner  de  la  France  et  d^aller  chercher 
le  calme  et  le  repos  aux  États-Unis ,  il  s'offrit  aussitôt  pour 
{larUf^r  cet  exil  volontaire  et  sollicita  comme  la  pins  insigne 
des  foveurs  Hionneur  de  courir  les  mêmes  dan^^ers  que 
Hiomme  naguère  encore  maître  du  monde.  Napolt^n  fut 
tonclié  de  cette  marque  d'un  dévouement  si  rare,  et  lui  |>er- 
mit  de  l'accompagner  h  Rochcrorl  avec  son  Dis  aîné. 

On  sait  qu'arrivé  dans  ce  port,  Tempereur  déchu  se  trouva 
étroitement  bloqué  par  une  croisière  anglaise,  et  que,  renon- 
çant à  son  projet  de  passer  aux  États-Unis,  il  crut  (louvoir , 
comme  Tliémistoclc,  aller  s'asseoir  aux  fuyersdu  peuple  bri- 
tannique, noble  preuve  de  confiance  qui  eut  pour  |)rix  la  plus 
noire  des  trahisons.  Las-Cases  tint  à  honneur  d*accompa- 
cner  Napoléon  à  Sainte- Hélène  :  là  l'empereur  lui  dictait  ses 
Mémoires,  se  plaisait  à  converser  avec  lui  sur  les  grands 
éréncments  de  son  règne.  Chaque  soir,  avant  de  se  livrer 
an  sommeil ,  Las-Cases  avait  soin  de  consigner  par  écrit  ces 
entretiens  de  la  Journée ,  précaution  à  laonelie  nous  som- 
mes rcdcTables  d'une  des  plus  précieuses  sources  ouvertes 
à  lliistorien  qui  veut  apprécier  les  évf^nemonts  du  consulat 
et  de  l'empire.  Assurément  II  est  permis  de  douter  que 
toutes  les  idées ,  tous  les  mots  prêtés  par  Las-Cases  à  i*em- 
pereur  dans  son  célèbre  Mémotiat  de  Safn(e-Hei^e 
(  i"édit ,  8  vol.,  l'aris,  1823)  soient  parfaitement  authentiques, 
et  de  peujier  qu*il  y  met  très-souvent  du  sien.  Sauf  cette 
observation ,  on  ne  saurait  méconnaître  dans  c>e  hvre  un 
deceux  qui  font  le  mieux  connaître  la  pensée  intime  du  Char- 
lemagne  moderne.  Le  séjour  de  Las-Cases  à  Sainte-Hélène  ne 
fat  pas  du  reste  de  longue  durée  :  dès  le  27  novembre  1816, 
|»ar  snitcd'une  lettrequ*à  l'insu  du  gouverneur  de  l'Ile,  H  u  d- 
s  on-Lowe,  il  adressait  à  Lucien  Ronaparte,  et  daus  laquelle 
il  s'exprimait  avec  franchise  sur  lesindignes  traitements  qu'on 
faisait  subir  à  Temperenr,  il  était  expulsé  de  Tile  et  transféré 
au  Cap,  où  il  restait  huit  mois  soumis  à  la  plus  sévère  surveil- 
lance. Ramené  enfin  en  Enrope,  les  puissances  alliées  lui  as- 
sfgnèrent  pour  séjour  Francfort-sur-le-Mein.  i^lus  tani,  il  lui 
fut  pennis  de  se  fixer  en  Belgique,  d'oii  il  ne  négligea  rien 
pour  lâcher  d'apporter  quelques  adoucissements  à  la  position 
de  l'illustre  captif.  Ce  ne  fut  toutefois  qu'après  la  mort  de  Na- 
|ioléon  qu'on  lui  |»ermit  de  rentrer  en  France,  où  il  commença 
presque  anssUdt  la  publication  de  son  Mémorial ,  dont  nous 
n'essayerons  |)as  de  nombrer  les  éditions.  On  évalue  à  piè^ 
de  deux  millions  de  francs  le  profit  qu'il  tira  de  la  vente  de 
ce  livre  et  de  celle  de  son  Atlas  historique  de  I^csage,  qui, 
grâce  aux  réclames  adroitement  glissées  presqne  à  chaque 
page  du  Mémorial  f  où  Napoléon  est  représenta  comme 
s*extasiant  à  tout  propos  sur  Tincomparable  mérite  de  cet 
ouvrage  à  l'usage  des  entants ,  obtînt  également  un  mimense 
débit. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  Las-Cases  fut  nommé 
membre  de  la  chambre  des  députés  par  l'arrondissemeiit  de 
Saint-Denis,  et  siégea  dans  cette  assemblée  à  l'extrême 
gauche.  11  mourut  le  15  mai  1847,  après  a\oir  eu  la  satis- 
faction de  voir  rendre  à  la  France  les  restes  mortels  de 
Hiomme  à  qui  il  avait  donné  des  preuves  d'un  attachement 
et  d*un  déT.ouemenl  qui  honoreront  toujours  sa  mémoire. 

LAS-CASES  (EllM*^t'EL-Po^s-OlEliIM).■^^^É,  baron,  puis 
c^mtc  de),  fils  du  précédent ,  né  eu  1800  ,  à  Vieux-CliÂtfl, 
près  de  Drcht,  partagea ,  lui  au»si,  l'exil  de  Napoléon,  et  eut 
quelque  temps  l'hoimeur  de  servir  de  secrétaire  au  grand 
iiomme.  La  révolution  de  Juillet  lui  ouvrit  la  carrière  poli- 
tique :  il  embrassa  avec  ardeur  les  intérêts  de  la  dynastie 
nouvelle,  qui  le  fit  conseiller  d'État  et  commandant  ilc  la 
Légion  d'Honneur.  En  1837,  elle  le  cliargea  d'une  mission  di- 
plomitique  près  delà  ré^iubhque  d'Haïti;  et quanvl, en  1840 


elle  résolut  de  demander  à  l'Angleterre  les  cendres  de  Na- 
poléon, M.  Emmanuel  de  Las-Cases  fut  naturellement  ad- 
joint au  prince  de  J oi n  v  i 1 1  e  pour  l'accomplissement  de 
cette  pieuse  mission.  Longtemps  membre  de  la  cliambre 
des  députés  pour  le  Finistère ,  il  y  faisait  partie  de  la  ma- 
jorité des  satisfaits.  H  ne  figura  pas  dans  nos  assemblées 
répuhUcaines;  mais  à  la  suite  du  coup  d'Etat  de  1851  il  fut 
créé  sénateur.  Il  mourut  subitement  à  Passy,  Ie8  juillet  1854, 
quelques  jours  après  son  mariasse  avec  M"'  de  Sevret. 

LAS  CHIAPAS.  Voyez  Cuiapa. 

LASCY  (PiERRF,  comte  de),  né  en  1678,  à  Limerick  , 
en  hiande,  descendait  d'une  ancienne  famille  normande 
établie  en  ce  pays.  Entré  d'abord  au  service  de  la  France, 
il  passa  ensuite  a  ci'Jui  de  l'Autriche ,  puis  à  celui  de  la  Po- 
logne. Il  servit  en  dernier  lieu  la  Russie,  et  assiégea  Dantzig 
à  la  tête  d'un  corps  d'armée  ru^se.  De  1735  à  1738,  il 
fit  la  guerre  contre  les  Turcs,  conquit  la  Finlande,  et  mou- 
rut à  Riga,  en  1751 ,  gouverneur  général  de  la  Livonie. 

LASCY  (  Fkançois-Maurice,  comte  de),  fils  du  précédent, 
fcid-maréchal  autrirhicn,  naquit  le  21  octobre  1725,  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  commença  sa  carrièie  comuoe  enseigne  ai> 
service  d'Autriche.  Pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Au- 
triche, où  il  fit  les  campagnes  d'Allemagne,  d'Italie  et  des 
Payf;-Ras,  il  panint  nu  grade  de  colonel  d'infanterie.  Au 
début  de  la  guerre  de  sept  ans,  il  sauva  Parmée  autri- 
chienne k  la  bataille  de  Lowositz  avec  son  régiment,  et 
passa  général.  H  se  distingua  ensuite  aux  affaires  de  Reihen- 
berg,  de  Prague,  de  Rreslau  et  de  lA'uthen-  Nommé  quar- 
tier-inaltre  général ,  il  réorganisa  rapidement  l'armée ,  et  en 
1758  commanda  le  corps  d'armée  envoyé  au  secours  d'OI- 
nuktr.  L'ire  de  la  campagne  de  17G0,  il  commanda  un  corps 
particulier,  qui,  après  une  marche  extrêmement  pénible  de 
la  Silé^ie  en  Saxe,  Suuva  l'armée  des  Impériaux  sous  les  murs 
de  L>resde.  Apr^  la  bataille  de  Torgau  ,  i!  fit  une  pointe 
jusqu'aux  environs  de  Berlin,  et  en  fut  récompensé  par  le 
titre  de  feld-maréchal.  Après  la  paix  de  Hubertsliourg ,  il  fut 
nommé,  en  17G5,  inspecteur  général  de  l'armée,  et  l'année 
suivante  président  du  conseil  antique  de  guerre,  fonctions 
dans  lcs<]uelles  il  déploya  une  rare  activité.  Dans  la  guerre 
de  la  succession  de  P>avière ,  ce  f;it  lui  qui  fit  prendre  à 
l'armée  imi)ériale  sa  position  sur  les  l>ords  de  PEIlie ,  près 
de  laromirz;  et  devenu  alors  l'ami  intime  de  Joseph  II,  il 
ronser^'a  la  faveur  entière  et  tonte  particulière  de  ce  prince 
jusqu'à  sa  mort.  Après  la  paix  fie  l'eschen ,  il  reprit  encore 
le  ministère  de  la  guerre.  En  17H8  il  accompagna  l'empereur 
Jose|>h  dans  sa  campagne  contre  les  Turcs ,  et  l'issue  mal- 
heureuse de  cette  guerre  pour  l'Autriche  lui  fit  fierdre  <le 
son  cré<lil.  Aussi  vivait-il  de[Miis  longtemps  dans  la  retraite 
lorsqu'il  mourut,  k  Vienne,  le  24  novembre  1801. 

LASKS.  Voyez  Iazks. 

LASSA.  Voyez  IIlassa. 

LASSEN  (CuHKTiAN),  savant  orientaUste,  est  né  le 
22  octobre  1800,  k  Bergen,  en  Norvège.  l<es  études  qu'il  avait 
commencées  à  Christiania ,  il  vint,  à  la  mort  de  son  père  / 
les  com.tléter  à  Heidell)erg  et  à  Bonn.  Dans  la  seconde  de 
cesuuivei-silés,  A.-NV.  Schlegel  l'initia  à  IVtude  de  l'Inde. 
A  sa  demande  ,  il  alla  passer  trois  ans  à  Londres  et  à  l'aris, 
à  Vctïi'i  d'y  copier  des  textes  et  d'y  coiuparer  divers  manus- 
crits pour  son  édition  du  Ramayana.  En  même  temps  il 
se  livrait  avec  Burnouf  à  l'étude  do  la  langue  pâli  ;  et  us  fut 
la  Société  Asiatique  de  Paris  qui  se  chargea  de  faire  imprimer 
VKssai  sur  le  Pâli  (  Paris ,  1826),  qu'il  avait  componé  en  so- 
ciété avec  lui.  Revenu  à  Bonn,  il  y  entreprit  l'étude  de  la  langue 
arabe  sous  la  direction  de  Freilag,  et  reçu  dw^teur  l'année 
suivante,  il  y  publia  sa  thèse  inaugurale,  Commentufio  geo- 
graphica  algue  hïstorica  de  Pentapotamia  Indien  (1827). 
£n  1830  il  y  était  nommé  professeur  agrégé  et  en  1840  pro- 
fesseur titulaire  des  langues  et  littératures  anciennes  de  Flnd .'« 
Dep4H's  lors  il  n'a  pas  cessé  de  déployer  une  remarquable 
activité.  Indépendamment  de  VHitopadesa,  recueil  de  fa- 
bles publié  on  société  avec  Schlegel  (  2  vol.;  Bonn,  1  S'i9-lS3i  ), 
on  a  de  lui  une  édition  du  GiCayovinda  de  Jayadiva  (  Buiiq, 
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1837  ),  le  recueil  iDtilulé  :  Gffmnûsophista,  sioe  Indicx  phi- 
losophue  documenta^  et  une  Anthologia  Sanscrite^  avec 
glose  (  Bonn,  183»).  Ses  Jnstituiiones  Lingux  PracrUicx 
(1837)  sont  le  inenieur  otvage  qa^on  possède  encore  sur 
l'ancienne  laigue  fuJgaire  de  l'Inde.  Ses  Essais  sur  V  Histoire 
des  Rois  grecs  et  indo^eylhes  de  la  Baciriane^  du  Kaboul 
et  de  Vlnde  (  1838),  ont  pour  base  les  médailles  nombreuses 
qui  ont  été  récemment  trouvées  dans  ces  contrées.  Les 
travaux  de  ce  savant  ont  aussi  jeté  beaucoup  de  lumière 
sur  raucicjine.  écriture  cunéifuriiie  des  Perses.  On  a  encore 
de  lui  ;  Archéologie  indienne  (Bonn,  1844-1862,  4  vol.), 
réimprimée  en  18G6  ;  une  Grammaire  du  beloudchi  (4  vol.), 
une  autre  du  brahoui  (ô  vol.),  etc. 

LASSIS  (N...),  médecin,  éUit  né  en  1772.  Élève  dis- 
tingué de  Biclial,  puis  prosecteur  delà  Faculté  de  Médecine, 
Las&is  vivait  tranquillement  à  ^iemours,  où  son  talent  et  sa 
bonté  lui  avaient  procuré  une  douce  aisance,  quand  il  apprit  les 
alfreux  rava;;es  que  le  typhus  faisait  en  1812  dans  la  grande 
armée.  11  court  aussitôt  en  Allemagne,  et  prwli^ue  partout 
sa  science  et  ses  veilles.  En  1814 ,  il  va  combattre  avec  le 
même  zèle  le  typhus  que  les  Cosaques  avaient  amené  a\ec 
eux  à  Paris.  La  lièvre  jaune  éclate  à  Barcelone;  les  méde- 
cins de  la  ville  mouraient,  ou  fuyaient  devant  cette  épou- 
vantable maladie;  Lassis  y  court,  passe  les  jours  et  les 
nuits  dans  les  hôpitaux,  et  réclame  avec  éloquence  contre  la 
funeste  mesure  des  cordons  sanitaires,  qui ,  loin  d'arrêter  la 
maladie ,  ne  fait  selon  lui  que  la  répandre  et  Tag^^raver, 
par  la  misère  et  la  terreur.  On  ne  Técoulapas;  mais  Tavenir 
devait  lui  donner  raison.  Le  choléra  de  1832  le  trouva 
toujours  dévoué.  Quand  le  Aéau  quitta  Paris,  Lassis  le  pour- 
suivit à  Meaux,  à  Nemours,  son  ancienne  patrie,  â  Coulom- 
micrs.  11  n'y  avait  que  quinze  jours  (|u'il  était  marié,  quand 
le  choléra  rappela  à  Toulon,  où  il  mourut,  victime  du  fléau, 
en  1835.  Cette  vie  modeste,  consacrée  tout  entière  à  la 
science  et  à  Thumanité,  ne  lui  valut  qu'une  médaille  de 
bronze  et  quelques  bribes  de  prix  Montyon. 

LASSITUDE,  sensation  pénible  qu'on  éprouve  à  la 
suite  d'un  exercice  violent  ou  prolongé  des  organes  dont 
Taction  est  soumise  à  l'empire  de  la  volonté ,  des  muscles 
l»arliculièremcnt.  Dans  ces  circonstances ,  c'(;st  une  incom- 
modité passagère,  que  le  repos  suflit  pour  dissiper.  Mais  il 
n'en  est  plus  de  même  des  lassitudes  spontanées ,  qui  pré- 
cèdent souvent  le  développement  de  quelque  grave  maladie, 
comme  la  fièvre  typhoïde,  et  qui  se  manifestent  sans  fatigues 
préalables  et  sans  cause  connue.  Celles-ci  sont  un  des  signes 
avant-coureurs  d'un  état  morbide  sur  lequel  le  médecin  doit 
avoir  Tatleution  éveillée.  \y  Salclrotte. 

La  lassitude  morale  est  une  sorte  de  découragement  pro- 
fond qu'éprouvent  les  hommes  après  une  trop  grande  dé- 
l)ense  «l'énergie,  dans  les  luttes  de  la  vie  ;  quelquefois  aussi 
elle  est  maladive,  et  provient  plutôt  du  manque  d'emploi 
utile  d'une  énergie  natui*elle ,  ou  d'un  reploiemenl  égoi&te  sur 
soi-même  à  la  vue  du  résultat  de  tant  de  sacrifices  faits  par 
d'autres.  Les  peuples  eux-mêmes  éprouvent  cette  lassitude 
funeste,  quand  ils  ont  longtemps  souffert  et  que  leur  énergie 
s'est  épuisée  peu  à  peu  sans  rien  produire.  Ils  éprouvent 
alors  un  besoin  absolu  de  repos,  et  renoncent  même  à  tout 
ce  quMs  semblaient  vouloir  auparavant  avec  tant  de  force. 

LfVSSO  9  longue  et  forte  lanière  de  cuir,  garnie  de 
plomb  à  ses  extrémités,  que  les  peuplades  de  l'Amérique 
méridionale  lancent  avec  infiniment  d'adresse  aux  chevaux 
errants  et  aux  bœufs  sauvages  dont  ils  veulent  s'emparer. 
J^es  Gauchos  et  les  Llaneros  s'en  sont  également  servis 
dans  la  guerre  de  Tindépendance  comme  arme  contre  les 
Européens.  Noua  retrouvons  au  siège  de  Sébastopol  le 
lasso  américain  employé,  sans  grand  succès,  contre  les 
Français,  par  les  bandes  à  demi  barbares  que  la  Russie  a 
ioiis  ses  ordres. 

LASSO  (Orlando  m),  connu  aussi  sous  le  nom  d'Or- 
landtts  LassuSf  l'an  des  plus  grands  compositeurs  du  seizième 
•iècle,  était  né  à  Mons,  en  Hainault,  et  dans  son  enfance 
fut  enlevé  à  plusieurs  reprises,  dit-on  à  cause  de  la  beauté 


de  sa  voix.  Ce  fut  aussi  le  motif  pour  lequel  le  vice-roi  dt 
Sicile  Fenlinand  de  Gonzague  Temmena  avec  lui  en  Italie, 
où  il  lui  fit  donner  des  leçons  de  musique.  A  l'Age  de  dix 
huit  ans ,  il  perdit  sa  voiK ,  mais  n^en  demeura  pas  moins 
en  Italie,  où  il  gagna  sa  vie  à  donner  des  leçons  de  musique 
jusqu'au  moment  où  il  fut  nommé  maître  de  chapelle  à 
Saint-Jean  de  Latran,  à  Rome,  eu  1551.  Au  bout  deux  ans, 
cependant,  il  s'en  revint  dans  son  pays; et  il  voyagea 
eiLsuite  avec  Giulio  Cesare  Brancaccio,  en  Angleterre  et  en 
France ,  et  de  là  il  passa  en  Hollande.  Après  avoir  fait  un 
séjour  de  deux  années  à  Anvers,  il  accepta  les  fonctions 
do  maître  de  chapelle  à  la  cour  du  duc  Albert  de  Bavière, 
à  Munich.  Appelé  à  Paris  par  le  roi  Charles  IX ,  il  apprit 
en  route  la  mort  de  ce  prince,  et  rebroussa  clteniin  aussitôt 
pour  revenir  k  Munich,  où  le  duc  Guillaume  lui  rendit  sa 
place,  quM  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  1 4  juin  1J94. 
L'emppxeur  Maximilien  11  lui  avait  octroyé  des  lettres  de 
noblesse. 

Orlando  dl  Lasso  n'est  pas  moins  célèbre  par  sa  mu- 
sique sacrée  que  par  ses  compositions  mondaines,  et  on  peut 
le  considérer  avec  Palestrina  comme  le  dernier  repré- 
sentantde  la  direction  essentiel lenient  religieuse  donnée  alors 
à  la  musique,  direction  qui  eut  les  Pays-Bas  fiour  point 
de  départ.  Ses  ouvrages,  quoique  extrêmement  nombreux, 
sont  devenus  fort  rares  aujourd'hui.  Ses  lils  publièrent  entre 
autres  une  collection  de  ses  motets  sous  le  titre  de  J/ei- 
gnum  Opus  tnusicum  (  17  vol.;  Munich ,  1604).' La  collec- 
tion la  plus  complète  de  ses  oompositions ,  manuscrites  en 
partie,  telles  que  ses  Sept  Psaumes  de  la  pénitence,  et't 
celle  que  possède  la  Bibliothèque  royale  de  Municli.  Une  sta- 
tue, due  au  ciseau  de  M.  Frison,  lui  a  été  élevée  à  Mons,  en 
1853. 

LAST  9  nom  d'une  mesure  usitée  dans  le  nord  de  l'Alkv 
ma^ne  pour  les  céréales.  Par  exemple,  en  Prusse ,  elle  équi- 
vaut pour  le  fromeut  et  le  seigle  à  trois  wispel  ou  soixante- 
douze  boisseaux  ;  pour  l'orge  et  l'avoine ,  à  deux  wispel  ou 
quarante-huit  boisseaux  ;  mais  souvent ,  comme  â  Ham- 
bourg, on  ne  la  calcule  qu'à  raison  de  soixante  boisseaux  de 
Prusse.  En  termes  de  navigation ,  le  mut  lost  dôMgne  un 
poids  dont  la  valeur  est  assez  variable.  Dans  les  ports  de 
Prusse,  le  last  équivaut  à  2,000  kilogrammes.  Cest  ce 
qu'on  appelle  alors  le  last  normal,  C*est  d'après  le  hist 
normal  que  se  calculent  la  grandeur  et  la  capacité  d'un  na- 
vire. En  Danemark,  en  Suède,  en  Angleterre,  etc.,  le  fret  se 
compte  par  tonneaux. 

LAST£YA1£  ( Cuarles-Phiubert ,  comte  de),  qui 
s'ext  fait  un  nom  jiar  le  zèle  qu'il  mit  à  propager  les  idées 
utiles,  naquit  le  3  novembre  1759,  à  Brive-la-Gaillarde , 
épousa  là  lille  de  La  Fayette,  Virginie,  introduisit  la  litho- 
graphie en  France,  eu  1815,  et  fonda  la  première  imprimerie 
Uthograpiiique  qu'il  y  ait  eu  à  Paris.  Ù  mourut  dans  cette 
ville,  le  5  novembre  1849. 

LASTEYRIE  (FERDiNANn  de),  fils  du  précédent,  né  en 
1810,  fut  en  1830  l'un  des  aides  de  camp  de  son  grand  père, 
La  Fayette,  commandant  supérieur  de  garde  nationale  de 
Paris.  Après  avoir  rempli  jusqu'en  1S37  un  emploi  supé- 
rieur à  la  direction  des  Ponts  et  Chaussées ,  il  entra  alors  au 
ministère  de  l'instruction  publique ,  et  passa  plus  tard  an 
ministère  de  l'intérieur.  Élu,  en  1842,  député  de  Saint-Denis, 
il  appartint  constamment  à  la  gauche,  prit  \)bH  à  Pagita- 
tion  réformiste  et,  en  1847,  s'as<iociaà  la  campagne  dès  ban^ 
quels.  Après  la  révolution  de  Février,  il  siégea  à  l'Assem- 
blée constituante  et  à  la  Législative,  et  y  vota  avec  les  ré- 
publicains modérés.  En  1860  il  a  été  élu  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions.  On  a  de  lui  une  mtéressante  fkS' 
toire  de  la  peinture  sur  verre  (1837-56,  in-fol.),  couronnée 
par  l'Institut;  des  Causeries  artistiques  (1862),  une  His- 
toire du  travail  (1869),  etc. 

LASTEYRIE  (Jules,  marquis  de),  cousin  du  précédent,  né 
en  1810,  prit  part  à  l'expédition  entreprise  par  dom  Pedro 
pour  expulser  dom  Miguel  du  Portugal.  En  1842  il  ftat  élu 
député  à  La  Flèche,  et  prit  place  à  la  chambre  an  centre 


LASTEYRIE 

énUL  Élu  iprè«  1848  à  l'Assemblée  constiluniitc  et  à  la  legis- 
,  il  lit  partie  du  comité  réactionnaire  de  la  rue  de 
Plot  tard ,  il  m  prononça  de  la  manièrt"  la  pins 
eofitre  la  oonlinuation  dM  pouvoirs  pnHiidentiels  de 
IVapoléon,  et  Ait  en  conséquence  expulsé  de  France  à 
li  nMe  du  cmip  d'État  du  2  décembre.  Mais  il  fut  compris 
le  décret  d'amnistie  du  7  aoAt  1852 ,  qui  rouvrit  les 
delà  France  à  un  certain  nombre  d'anciens  rrpn^en- 
La  février  1871  il  a  été  envoyé  à  l'Assemblée  natio- 
par  les  élertenrs  de  Seine-et-Marne;  il  siège  k  droite. 

I^ATAKIEII.  Voyez.  Laodicée. 

LATANIËIi*  genre  de  palmiers  qui  comprend  deu\ 
espèce»:  ]<*  le  latimia  rifftra (Jacq.),  qui  croftà  l'Ile  de 
ftance;  3*  le  latania  borbonica  (Lam.  ),  qui  croit  k 
l'Ile  Bourbon  rt  en  Chine.  Les  latauicrs  sont  (1**<t  ymlniiers 
renarquablcft  par  leurs  feuille^  plissécs  et  tlabellilormi'*;. 
Ooaune  idusieiirs  autres  tspèci^s  de  palmiers,  iU  rourni^st'nt 
da  sagou,  espèce  «le  iï'ciile  alimentaire.  Le  liourRi-oii,  qui 
termine  la  tige  avant  son  entier  dévclopiniment,  tst  doux 
et  meré  ;  on  le  nuinge  sous  le  noui  de  dwu-pulmixtf. 

Claiuon. 

LATKNTE  (Clialenr).royrsCnALEi:H  latkkte. 

LATÉiUGRiVDES  (de  latux,  cAié,  et  gradm,  mar- 
che ),  noin  donné  par  I«&treilie  à  une  tribu  de  la  famille  des 
aranéldesou  arachnides  liieuses;  ce  nom  rappelle  que  ces 
animani  {leuvent  marclier  de  côté  tout  aussi- bien  iju'pn 
avant. 

LATICLAVE.  Voyez  A?(r;t-sTici.Avc. 

LATIL  (Jkàn^BaftisteMarie-Annk-Aistoinf  df),  car- 
dinal, arclicvétpie  de  Iteims ,  commandeur  fie  Porilre  tlu 
Saint-Esprit,  miuistre  d'Etat,  duc  et  pair  de  Frauce  sous 
Cliarles  X,  dont  il  Tut  en  quelque  .sorte  le  mauvai:^  génie ,  dut 
tous  ses  titres  à  sa  ixisition  auprès  ilu  vieux  roi,  sur  l'esprit 
duquel  il  eut  la  plus  fatale  intluence.  Tout  le  uiumie  s<iit 
en  elTeC  combien  le  coiifessionna!  poussa  Charles  X  il  ces 
actes  insensés  de  résistance  à  l'esprit  du  siècle,  qui  préri* 
pîtèrent  la  chute  de  la  monarchie,  et  rouvrirent  [NHir  la 
troisième  foia  le  cliemin  de  l'exil  aux    liourl>ons  de  la 
brandie  aînée  ;  mais  ce  qu'on  sait  iieut-étre  moins ,  c'e^t 
l'origine  du  mallietireux  enqiire  exercé  [»ar  l'ablié  de  l^til  ; 
voici  ce  qu'on  raconte  k  cet  égard.  Charles  X,  riant  r^nite 
d'Artois,  avait  eu  un  grand  nombre  de  mallressf>s  ;  main  la 
dernière,  celle  qu'il  aima  le  plus  leml rement,  fut  M'"*'  de 
PoU^ron.  Cette  dame  apportait  dans  ses  relations  avec  le 
prince   une  exaltation  de  sentiments  naturelle  ciwz   une 
femme  du  midi,  et  le  comte  répondait  à  ces  seniimi'nfs 
eiaités  par  une  sensibilité  profonde.  Le  chapelain  onlinaire 
do  comte  d'Artois  étant  venu  à  mourir,  on  pRiiio^^a  cette  place 
à  M.  de  Latil,  qui,  simple  abl)é  alors,  se  flis|»08ait  à  fiartir 
pour  l'Amérique.  Cette  place  était  |»eu  de  clio^e  ;  néanmoins 
il  Taccepta,  et  alla  s'installer  auprès  de  son  pénitent.   Au 
bout  de  quelque  temps.  M""  de  Pulastron ,  sentant  sa  fin 
approcher,  voulut  se  préparer  à  mourir;  elle  <i\ait  perdu 
son  directeur,  et  elle  n'avait  qu'une  confiance  limitée  dans 
le  jeune  chapelain  du  comte.  Klle  le  fit  apfMder  pcuirtuit, 
H,  après  de  fréquents  entretiens,  elle  se  confessa,  puis  <le- 
manda  au  prince  l'accomplissement  de  la  dernière  ^vkv,e 
qu'elle  solllcitaft  de  lui.  Le  comte  d'Artois  promit.  Alors 
M"^  de  Polastron  lui  fit  jurer  de  ne  jamais  donner  son 
coRiir  à  une  autre  femme.  Ce  serment  fut  fait  en  présence 
du  prêtre,  et  pour  le  rendre  plus  solennel,  cette  femme 
romanesque  voulut  que  la  même  main  leuroflrit  en  même 
temps  la  «ommunion.  Tout  se  passa  comme  elle  le  dési- 
rait; M.  de  Latil  reçut  la  confession  du  prince,  et  il  admit 
à  Ul  sainte  table  les  deux  amants  se  jurant  fidélité  éter- 
nelle. Cette  cérémonie  laissa  une  impression  profonde  dans 
Pesprit  asseï  faible  du  comte  d'Artois,  qu'elle  avait  vive- 
meât  frappé.  M"^  de  Polastron  mourut  couteute  d'avoir 
enchaîné  la  vie  future  de  son  amant,  et  le  prince  resta,  dit- 
OB,  Adèle  à  son  serment.  Il  avait  quarante-cinq  ans  quand 
il  le  prêta.  Il  est  de  fait  que  ni  les  sollicitations  les  plus 
pressantes  ni  les  plus  hautes  considérations  de  la  politique 
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ne  purent  le  décider  h  contracter  de  nouveaux  nœuds  con- 
I  jn$»ux.  Depuis  ce  moment,  M.  de  Latil  fut  le  confident 
intime  des  pensées  du  comte  d'Artois;  son  ascendant  «'ac- 
crut avec  Page  de  son  pénitent ,  et  c*est  à  cette  domination 
occulte  que  Charles  X  dut  une  grande  partie  des  fautes  do 
son  règne.  Sans  doute  Pahbé  Latil,  grand  partisan  des  jé- 
suites, et  qui  avait  su  faire  respecter  par  le  prince  catho- 
lique un  serment  téméraire  fait  en  un  jour  de  folie  â  une 
maltresse  mourante,  trouva  d'excellentes  raisons  pour  au- 
toriser le  roi  très-chrétien  à  se  parjurer  quand  c^lui-ci  se 
dr'cida  h  violer  celte  charte  qu'il  avait  solennellement  juré 
de  maintenir ,  au  pied  des  autels,  dans  les  mains  de  ce 
m<^ine  ahlié  devenu  arcfievèque  de  Reims. 

Né  aux  Iles  Sainte-Marguerite,  le  6  mars  ITGI,  M.  de 
Lnlil  embrassa  fort  jeime  la  carrière  ecclésiastique,  et  fut 
onlonné  prêtre  en  178i  ;  nommé  peu  de  temps  apri»s  grnnd- 
viraire  de  r«'vé«pie  de  Vence,  il  refusa  de  prêter  scrnient  h 
la  l'onstitulion  du  clergé,  etémigraen  1790.  Uentré  l'année 
suivante,  il  fut  pendant  quelque  temps  enfermé  k  Mont- 
fort-PAmaury,  et  ne  recouvra  sa  liberté  que  pour  émigrer 
de  nouveau.  C'est  alors  que  le  comte  d'Artois  l'appela  au- 
près de  lui,  et  depuis  il  ne  quitta  plus  ce  prince.  Ku  I8l5 
il  fut  nounné  évéqiie  in  pnrtibux  d'Amyclée,  et  sacré  le 
7  avril  ISIfi;  évêquede  Chartres  en  1821,  l'avènement  do 
Charles  X  lui  valut  Parchevéché  de  Reims  et  la  pairie. 
C'est  lui  qui  sacra  Charles  X,  et  qui  pour  cela  rctrouNa 
miraculeusement  la  sainte  a  m  |)  ou  le.  Kn  1826,  Léon  XIl 
lui  envoya  la  pourpre  romaine.  Imï  révolution  de  Juillet, 
qu'il  avait  plus  qu'un  autre  le  droit  de  se  reprocher,  le  fit 
retouiherdans  Pohscunté.  H  est  mort  à  Géminos  (liouclu'S- 
du -Rhône),  au  cumniéncenient  de  décembre  1H3!). 

L.  liOCVKT. 

LATIMER  (Ifccu),  l'un  des  promoteurs  les  p!us 
zélés  lie  la  réformation  en  Angleterre,  né  en  1475,  k  Thur- 
caston,  dans  le  comté  de  Leicesler ,  se  rendit  odieux  au  cler^^é 
par  Pind<*f»endanc^  dont  ses  sennons  étaient  déjà  empreints 
alors  qu'il  étudiait  encx)re  la  théologie  â  Cambridge  ;  et  plus 
tard,  sous  le  règne  de  Henri  VIII ,  il  s'attacha  k  projiager 
les  idées  de  réfonnes  à  opérer  dans  l'i^glise.  En  conséquence, 
il  tut  cité  par  le  cardinal  Wolsey  â  comparaître  devant  la 
cour  ecx'lésiastique  chargée  de  mettre  un  terme  k  l'agita» 
tion  religieuse.  Cette  mesure  ne  l'intimida  nullement ,  et  par 
suite  de  la  tournure  favorable  que  les  affaires  de  la  réforme 
prirent  du  temps  d^Anne  de  Ruulen ,  il  fut  même  nommé 
évê<pie  de  Worcester,  en  1535.  Un  jour  qu'il  s'était  renrfu 
â  la  cour  avec  les  autres  évêques  pour,  suivant  la  coutume 
d'alors ,  offrir  au  roi  un  présent  à  Poccasion  de  la  nouvelle 
année,  il  lui  présenta,  au  lieu  d'une  bourse  pleine ,  un  exem- 
plaire du  Nouveau  Testament,  oii  il  avait  fait  une  corne 
à  la  page  où  se  trouve  ce  passage  :  •  Dieu  punira  Pafhiltère  »  ; 
et  le  roi ,  qui  d'ailleurs  le  laissait  firêcher  assez  librement , 
ne  prit  fuis  trop  mal  la  chose.  Cependant ,  après  le  siqipiico 
du  chancelier Cromwell,  Lalimer  eut  ordre  d'adhérer  couune 
les  autres  aux  six  articles  de  foi  rédigés  par  Henri  VIII  en 
personne;  et,  plutrtt  que  <Pobéir,  il  aima  mieux  reiionrpr  k 
son  siège  et  ^ivre  désormais  dans  une  retraite  absolue. 
Etant  venu  quelques  années  plus  lard  à  Londres,  a  l'effet 
d'y  consulter  les  médecins,  le  parti  catholique,  ayant  (Jardi- 
ner k  la  tête,  le  fit  arrêter.  Il  ne  recouvra  sa  liberté  (pi'à 
Pavénement  d'iVlouard  VI  au  trOne,  et,  avec.  Cranmer  et 
Ridiey,  il  fut  alors  à  la  tête  des  protestants,  mais  sans  aoi 
cepter  de  fonctions  publiques.  Quand  la  reine  Marie  ceignit 
la  couronne,  Gardiner  le  cita  devant  le  conseil  d'État.  Il  eùi 
pu  prendre  la  fuite,  mais  il  comparut  :  le  13  septembre 
1553  il  fut  emprisonné  à  la  tour  de  Londres  avec  les  autres 
évêques  protestants.  On  commença  par  l'accuser  de  haute 
trahison ,  et  on  le  traduisit  ensuite  devant  une  ctmunission 
établie  par  le  cardinal-légat  Pôle  pour  le  jugement  des  héré- 
tiques. Pendant  les  deux  années  quedura ce  procès.  Intimer 
borna  sa  défense  à  rendre  courageusement  téraolgnase  de 
sa  foi,  et,  comme  Ridiey,  il  fut  condamné  à  la  peine  du  feu. 
Lorsqu'ils  montèrent  tous  deux  sur  le  bûcher,  le  16  octobre 
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1555,  à  Oxford,  Latimer  «écria  ^.  «^'adressant  à  son  ami  : 
•  Montre-toi  homme ,  lUdlcy  ;  nous  allons  aujourd'hui  al- 
lomer  en  Angleterre  une  lumière  qui  ne  s'éteindra  jamais.  » 
11  mourut  afec  la  plus  admirable  fermeté. 

LATIN  (  lîropire).  On  a  donné  ce  nom  à  Tempire  que 
les  croisés  français  et  yénitiens  fondèrent  à  Constantinople, 
Tan  1204,  après  avoir  renversé  Alexis  Y  (Ducaii-Murtzulphe}. 
Baudouin,  comte  de  Flandre,  en  fut  le  premier  empereur. 
Ses  successeurs  furent  son  frère  Henri,  Pierre  et  Robert 
de  Courtenay,  Baudouin  II  et  Jean  de  Brienne, 
son  tuteur,  qui  régna  de  1231  à  1237.  LVmpire  latin  avait 
été  appelé  ainsi,  parce  que  ses  fondateurs  étaient  tous  de  race 
latine,  c^est -à-dire  qu'ils  appartenaient  aux  paysdeTKurope 
occidentale  précédemment  compris  dans  Tempire  romain 
d'Occident.  Cette  monarchie  féodale,  sans  cesse  assaillie  par 
les  rois  bulgares  et  par  les  Grecs,  qui  avaient  formé  à  Nici^e  un 
second  empire,  tut  détruite  en  1261,  par  Michel- Paléologue. 

LATIN  (  Quartier  ).  Le  long  ruban  de  maisons  et  de  pe- 
tites rues  de  Paris  qui  porte  ce  nom,  et  qui  constitue  les  noirs 
quartiers  Saint-Jacques  et  de  La  Harpe,  est  une  ville  dis- 
tincte de  la  capitale,  comme  le  faubourg  Saint-Antoine, 
comme  le  faubourg  Saint-Germain ,  comme  la  Chaussée- 
d^Antin ,  etc.  ;  et  cette  ville  k  part ,  où  se  renouvelle  sans 
cesse  un  peuple  jeune,  actif,  bruyant,  moitié  studieux,  moi- 
tié flâneur,  u'est  pas  la  moins  curieuse  à  étudier.  Dès  le 
moyen  Age  le  quartier  ou  pays  Latin  existait  avec  les  mêmes 
éléments ,  avec  la  même  physionomie  qui  le  caractérisent 
aujourd'hui;  et  il  avait  <!e  plus  ces  guerres  du  Pré  aux 
Clercs  qui  remplissent  un  bon  tiers  de  Thistoire  de  Paris. 
Le  Pré  aux  Clercs  a  disparu,  l'université  n'est  plus;  mais 
le  pays  Latin  leur  survit  ;  il  est  toujours  plein  de  verdeur 
et  d'avenir,  et  tremble  avoir  hérité  par  tradition  des  habi- 
tudes tapageuses,  ({uerelleuses  et  studieuses  parfois,  des 
écoliers  et  des  étinliants  du  quinzième  siècle. 

Le  pays  Latin  a  constamment  été  leur  patiie  par  excel- 
lence :  les  collèges ,  les  facultés ,  les  institutions  s'y  tien- 
nent par  la  main,  y  vivent  l'Aie  à  côte  et  en  font  le  centre 
des  études  universitaires.  Voyez  dès  le  matin  ces  essaims 
qui  circulent  bourdonnant  dans  les  rues  Saint-Jacques 
et  de  U  Harpe ,  devant  la  Sorbonne,  devant  le  Collège  de 
France ,  devant  le  Panthéon  ,  et  en  appuyant  un  peu  sur  la 
droite,  devant  l'École  de  Méilecine!  C*est  là  une  fractirn  des 
habitants  de  ce  quartier  Latin ,  oii  la  génération  nouvelle  se 
développe,  représentée  sous  toutes  ses  faces,  depuis  les 
bancs  universitaires  jusqu'au  fauteuil,  Jusqu'à  la  chaire 
4es  plus  graves  professeurs  ;  depuis  le  bambin  de  huitième, 
depuis  Tadolescent  dont  un  diplAme  de  bachelier  constate 
rémancipation  collégiale,  jusqu'au  savant  que  d'ini|>ortantes 
fonctions  appellent  à  imprimer  une  même  direction  à  ces 
jeunes  intelligences,  accourues  de  tous  les  points  de  la 
France,  quelquefois  de  Tétranger,  et  même  des  pays  d'outre- 
mer. 

Mais  au  sein  de  ces  rangs  studieux  cherchez,  et  vous 
trouverez  sans  peine  un  autre  peuple ,  formé  des  mêmes 
éléments ,  devant  marcher  au  même  but,  et  qui  cependant 
dépense  les  plus  belles  années  de  sa  vie  dans  les  billards 
et  les  estaminets  ;  courant  ou  l'ignoble  fille  de  joie ,  ou  la 
sémillante  grisette  ,  cent  fois  plus  dangereuse;  consacrant 
aux  plaisirs,  aux  orgies,  les  sommes  que  d'honnêtes  pa- 
rents épargnent  à  grand'peine  pour  l'entretien  et  les  études 
de  fils  qui  le  méritent  si  peu  ;  ruinant  enfin  presque  tou- 
jours une  santé  de  fer  dans  la  licence  et  la  débauche.  Voilà 
les  fashionables ,  les  roués  du  quartier  Latin  !  Voilà  les  ta- 
pageurs de  la  C  h  a  u  m  1  ère  !  A  eux  le  privilège  de  1  roubler  la 
paix  de  la  nie  Saint- Jacques,  de  faire  retentir  leurs  hôtels 
de  chants,  de  vociférations,  qui  chaque  nuit  réveillent  en 
sursaut  leurs  voisins  k  deux  cents  pas  k  la  ronde  ;  Torgie , 
toujours  l'orgie ,  c'est  leur  théorie ,  à  eux  ,  c'est  leur  pra- 
tique de  viveurs  I 

i-e  quartier  «foit  à  ccît*»  fraction  sans  p«sse  tourbillon- 
nante, et  dans  laquelle  bout  uuo  exubérance  de  sève  vitale, 
Mm  naturelle  5  cet  âge,  une  renommée  de  tumulte,  un 


fumet  de  mauvais  ton  et  de  mauvaise  compagnie,  auxquels 
chacun  des  quatre-vingt-six  départements  de  la  France 
contribue  pour  une  quote-part  plus  ou  moius  forte,  iji 
somme,  le  pays  Latin  est  une  ville  de  province  jetée  an 
sein  de  Paris  ;  c'est  même  plus  qu'une  ville  de  province, 
c'est  la  ville  de  toutes  les  provinces  réunies.  Cest  là  que 
s'agite  la  représenUtion  renouvelée  sans  cesse  de  leur?  ar- 
dentes années.  Les  quelques  honnêtes  Parisiens,  boutiquiers, 
restaurateurs,  cafetiers,  maltres-d'hôtels  garnis,  seuls 
habitants  non  nomades  du  pays ,  ressemblent  à  de  véri- 
tables étrangers  au  milieu  des  jargons  gascon ,  limousin , 
breton,  normand  ,  picard ,  qui  s'élèvent  des  milliers  de 
groupes  par  lesquels  leurs  établissements  sont  nuit  et  jour 
envahis. 

L'habitant  du  pays  Latin,  ami  du  mouvement,  aime  à 
fuir  quelquefois  son  quartier  de  prédilection.  Le  matin  et  le 
soir  il  afflue  au  Luxembourg,  qu'il  regarde  comme  son 
domaine  privé,  et  où  il  se  comporte  comme  un  bonnèle 
bourgeois  dans  le  jardin  attenant  à  sa  maison.  On  Ty  ren- 
contre en  pantoufles,  la  calotte  grecque  ou  la  toque  du 
moyen  âge  sur  l'oreille.  Il  se  décide  moins  aisément  à  en- 
treprendre un  voyage  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  ;  mats 
sitôt  la  détermination  prise  de  passer  les  ponts ,  de  se  ren- 
dre en  ville,  il  quitte  son  négligé  habituel,  il  l>rosse  ses 
habits  ,  il  enduit  de  cosmétique  ses  moustaches ,  ses  la- 
Toris  ou  sa  barbe  pointue.  Cette  toilette  le  mêle-t  elle  aux 
citoyens  vulgaires?  Nullement.  Sous  son  dégutsement  tout 
le  monde  a  reconnu  l'étudiant,  l'habitant  du  pays  Latin. 

LATIN  DE  CUISINE.  Voyez,  Cuisimb. 

LATINE  (Croix).  Voyei  Choix. 

LATINE  (Église).  Voye^  Église  cathouque,  Catho- 
ucisHE ,  etc. 

LATINE  (Langue).  On  a  présenté  bien  des  systèmes 
sur  l'origine  de  la  langue  latine.  Selon  J.-B.  Bullet,  la  po- 
pulation de  l'Italie  était  composée  de  Celtes  venus  de  l'Oc- 
cident ot  de  Grecs  venus  de  l'Orient.  Les  langages  des  deux 
nations  se  mêlèrent,  et  de  ce  mélange  naquit  la  langue  latine, 
qui  n'est  effectivement  composée  que  de  teruies  grecs  et  gau- 
lois. Miebuhr,  soumettant  la  langue  Uitine  à  l'analyse ,  et  la 
décomposant ,  trouve  également  deux  éléments  distincts, 
appartenant  à  deux  sources  diflérentes,  l'un  grec,  et  l'autre, 
qui  n'a  pas  de  nom,  est,  dit41,  totalement  étranger  au  grec. 
Or,  selon  lui,  la  vieille  population  latine  se  comfMsait  d'A- 
borigènes,  peuple  sauvage  et  grossier,  qui  habitait  la 
chaîne  des  At)ennins,  aux  environs  du  mont  Velinus  et  du 
lac  Fucin,  et  de  Sic  u  les,  qui  paraissent  être  une  race 
pélasgique.  L'élément  grec  de  la  langue  latine  dérive  des 
Sicules,  et  Télément  barbare  des  Aborigènes ,  qui ,  quel  que 
soit  ce  mystérieux  peuple ,  doivent  être  regardés  comme 
les  véritables  ancêtres  des  Latins,  comme  la  source  primitive 
de  ce  peuple  qui  occupa  le  Latium,  et  qui  parla  cette  langui; 
qu'on  appela  depuis  la  langue  latine.  Cette  opinion  de  Nie- 
buhr  sur  les  origines  de  la  langue  latine ,  Ottfried  Millier  l'a 
adoptée  dans  son  ouvrage  sur  les  Étrusques  «  mais  non  sans 
la  modifier.  Selon  lui ,  la  langue  des  Sicules  fut  une  langue 
différente  de  celle  des  Doriens  :  elle  pouvait  être  grecque 
au  fond,  mais  elle  se  distinguait  des  autres  langues  grecques 
par  des  caractères  accidentels.  Cependant,  aucun  de  ces  deux 
systèmes  n'a  pour  lui  la  sanction  de  l'histoire;  il  n'y  eut 
jamais  fusion  entre  les  Sicules  vaincus  et  les  Aborigènes 
vainqueurs.  Denys  d*Halicarnasse  dit  positivement  que  les 
vaincus  abandonnèrent  tout  le  pays  qu'ils  habitaient  alors. 
L'histoire  parle  souvent  des  Sicules,  mais  toujours  des  Si- 
cules chassés  des  bords  du  Tibre  ;  nulle  part  elle  ne  les 
montre  établis  sur  leur  ancien  territoire  dans  le  |iays  des 
Latins.*  L'ancienne  langue  des  Aborigènes  aditFauriel, 
fut  une  langue  affiliée  de  très-près  au  sanscrit.  »  Précédem- 
ment Schœll  s'était  rangé  à  l'avis  de  ceux  qui  voient  dans 
le  latin  un  mélange  de  celte  et  des  dialectes  éolien  et  do- 
rien  ,  qui  se  rapprochaient  davantage  de  l'ancienne  langue 
des  Pélasges.  Selon  lui,  tout  ce  qui  n'est  pas  grec  dans  le  latin 
vient  des  Celtes,  et  surtout  des  Umbri,  Denys  d^HalicamasM 
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avait  donc  ralMNi  de  dire  que  l'ancien  Idiome  de  Rome  n*é- 
tait  ni  eotièreoBent  grec  ni  entièrement  barl>are. 

Comme  le  Latiam  renfermait  divers  petits  peaples  indé- 
pendants les  uns  des  antres,  on  y  trouvait,  comme  en  Grèce, 
divers  dialectes ,  entre  autres  ceux  des  Osques ,  des  Vols- 
ques ,  des  Latins  et  des  Samnites.  Tous  ces  dialectes  dis- 
parurent et  se  confondirent  dans  la  langue  romaine ,  à  me- 
■nre  que  les  Romains  devhirent  les  maîtres  de  Tltalie.  Elle 
était  tellement  regardée  comme  un  symbole  de  la  domina- 
tion, qu'à  peine  les  alliés  eurent-ils  fait  en  90  une  tentative 
pour  secouer  te  joug  de  Rome,  qu'il  reprirent  leurs  langues 
primitives  dans  les  légendes  et  les  monnaies  qu'ils  frappè- 
rent ;  mais  la  loi  Julia ,  qui  l'année  suivante  leur  accorda 
la  cité  romaine,  porta  un  coup  mortel  h  tous  ces  idiomes, 
qu'elle  fit  entièrement  disparaître  des  actes  publics.  Au  reste, 
ce  ne  tùi  point  sans  peine  que  le  latin ,  qui  a  survécu  à  la 
domination  romaine ,  franchit  les  bornes  de  l'Italie.  Cicéron 
disait  encore  de  son  temps  que  le  grec  se  lisait  partout , 
«t  que  le  latin  n'était  entendu  que  dans  une  étroite  enceinte 
de  pays.  Aux  nations  subjuguées  hors  de  l'Italie,  le  sénat 
fut  longtemps  à  n'accorder  l'usage  du  latin  que  comme  une 
faveur.  Depuis,  il  comprit  de  quelle  nécessité  il  était  pour  la 
facilité  du  commerce  que  la  langue  latine  s'entendit  partout, 
est  que  toutes  les  nations  sujettes  fussent  unies  par  un 
même  langage.  Ainsi*  il  finit  par  imposer  comme  une  loi 
ce  qui  était  une  grAce ,  et  il  obligea  les  peuples  conquis  à 
parler  Tidiome  du  peuple  roi. 

Qnant  aux  débris  qui  nous  restent  de  l'ancienne  langue 
latine ,  le  plus  ancien  monument  de  ce  genre  est  la  chanson 
(les  frères  Àrvales,  qui  remonte  au  temps  de  Romulos; 
puis  quelques  fragments  des  lois  de  Numa,  cités  par  le  gram- 
mairien Festus,  qui  nous  a  également  conservé  une  loi  de 
Serrius  Tollius.  Dans  Varron,  on  trouve  quelques  mots 
des  chants  des  prêtres  saliens  institués  par  Numa.  Les  lois 
des  DouieTables  sont  le  cinquième  monument  de  la  langue 
latine.  Viennent  ensuite  Tinscription  du  tombeau  de  Scipion 
Barbatus,  qui  fut  consul  l'an  456  de  Rome ,  298  ans  avant 
J.-C;  puis  rinscnption  de  la  colonne  rostrale  de  Duillius , 
qui  appartient  à  l'an  de  Rome  494.  Le  huitième  mon  muent 
est  rinscription  du  tombeau  de  L.  Cornélius  Scipion ,  fils  de 
Barbatus ,  et  qui  fut  consul  l'an  495  l'an  de  Rome  668,  av. 
J.-C  186.  Le  neuvième  monument  est  lesénatus-consultesur 
les  bacchanales,  dont Tite-Live  parie  avec  détail,  et  qu'on 
trouve  sculpté  sur  une  table  d'airain  trouvée  en  Calabre 
en  1692.  Lorsque  ce  sénatus-consulte  fbt  publié,  Ennius 
s'était  Ûxé  k  Rome ,  Plante  avait  donné  la  plupart  de  seâ 
pièces,  et  Térence  était  né.  La  langue  latine  pacvint  d'au- 
tant plus  promptement  à  un  haut  degré  de  finesse  qu'étant 
un  composé  de  divers  idiomes ,  aucun  caractère  prédomi- 
nant, aucune  analogie  primitive,  ne  s'opposèrent  à  ce  qu'elle 
reçût  toute  la  peifection  que  pouvait  lui  donner  le  génie  du 
peuple  qui  la  parlait.  Le  goût  des  premières  classes  de  la 
nation  s'épura ,  surtout  depuis  la  soumission  de  la  Grèce  ; 
mais  cet  avantage  fut  compensé  par  la  timidité  et  la  ser- 
vilité des  formes  de  la  littérature  latine ,  qui  ne  fut  qu'un 
reflet  de  la  littérature  grecque.  P \  a  u  te  est  peut-être  le  seul 
aufeur  latin  chez  qui  se  manifeste  quelque  originalité  de 
style;  les  autres  écrivains  de  Rome,  à  commencer  par  Té- 
rence, sont  des  copistes  pius  ou  moins  heureux  des  Grecs. 
Tontefois,  la  classe  plébéienne  fut  à  Rome,  connue  partout, 
fkièle  à  la  Tiettle  langue  latine,  et  Plaute  distingue  déjà  deux 
dialectes  qu'on  parlait  à  Rome  ;  il  nomme  l'un  lingua  no- 
biliSf  et  l'autre  plebeia.  Par  la  suite,  lorsque  la  différence 
entre  les  deux  manières  de  parler  fut  devenue  plus  sensible 
encore,  on  nomma  l'une  urbana  ou  classique^  parce  qu'elle 
était  celle  des  premières  classes  de  la  société;  elle  se  parlait 
surtout  à  Rome  ;  l'autre  vulgaris  ou  rustique.  La  culture 
du  latin  urbain  ou  classique  ne  tarda  pas  à  faire  de  rapides 
progrès ,  même  dans  les  parties  les  plus  éloignées  de  Rome. 
Virgile  était  étrusque ,  Tite-Live  illyrien  ou  vénète. 

Le  latin  était,  dans  les  derniers  sièclei^  de  la  république, 
Ja  langue;  des  lois  et  des  affaires  comme  de  la  littérature  ; 
•IGT.  na  u  coMVEKS.  —  T.  au, 


mais  dans  IHisage  commun  de  la  vie  beaucoup  de  localités 
conservèrent  leur  dialecte  primitif.  L'osqne  était  encore  parié 
en  Campanie  à  Tépoque  de  la  destruction  de  Pompéî ,  ainsi 
qu'en  font  foi  plusieurs  inscriptions  trouvées  sur  ses  ruines. 
L'idiome  étrusque  de  même  dominait  encore  en  Étrurie  au 
commencement  de  l'ère  moderne.  Moins  généralement,  11- 
diome  gallo-celtique  se  conserva  au  nord  de  l'Italie.  Ton- 
tefois, le  latin  ne  l'y  supplanta  pas  brusquement  Varna 
nous  apprend  que  dès  le  premier  siècle  de  notre  ère  les 
Sabins  avaient  oublié  leur  langue  en  parlant  latin.  Dans  l'I- 
talie méridionale  et  dans  la  Sicile,  bien  que  le  btin  fût  la 
langue  de  la  politique  et  des  aflaires,  la  massa  de  la  popu- 
lation y  parla  toujours  le  dialecte  ionien  ou  dorien,  et  le 
grec  s'y  conserva  jusqu'à  la  clmte  de  l'empire  d'Occident 
et  pendant  tout  le  moyen  âge,  du  moins  dans  quelques 
localités  :  c'est  un  fait  prouvé  par  Niebultr.  Ainsi,  même  en 
Italie  le  latin  ne  devint  jamais  la  langue  nnique,  en  tant 
que  langue  vulgaire.  Dans  les  provinces  d'Orient,  le 
latin  n'était  que  la  langue  de  radmiuiatrationetdu  pouvoir; 
il  ne  parvint  à  s'établir  qu'en  Uiyrie,  en  Pannonie  et  le  long 
des  rives  du  Danube.  Ce  fut  en  Occident  qu'il  fit  les  plus 
brillantes  conquêtes  ,  et  les  provinces  où  il  eut  lea  plus  bril- 
lantes destinées  furent  l'Afrique,  lea  Gaulea  et  r£spagne.  En 
Afrique,  il  se  trouva  néanmoins  en  contact  avec  le  punique, 
et  n'en  triomplia  jamais  complètement  En  Espagne,  les 
anciennes  langues  persistèrent  sur  divers  points,  même  après 
la  cliute  de  l'empire  ;  il  en  fut  de  même  en  Gaule.  Quant 
à  la  province  Narbonnaise,  quels  qu'y  ftasient  las  progrès 
de  la  langue  latine,  les  idiomes  locaux,  et  la  grec  surtout, 
y  persistèrent  longtemps  dans  certaines  localités.  Le  grec 
était|  par  exemple,  parlé  à  Arles  au  sixième  siècle  de  notre 
ère. 

Arriva  enfin  le  moment  où^la  langnê  latine  classique  nu 
urbaine  reçut,  par  suite  des  événements  politiques,  dea 
atteintes  plus  ou  moins  capables  d'altérer  sa  pureté,  en 
affaiblissant  les  caractères  qui  jusqu'alors  l'avaient  distingnéa 
du  latin  rustique.  Le  premier  de  ces  événements  est  la 
translation  du  siège  de  l'empire  à  Constantinople;  le  se- 
cond fut  l'invasion  des  barbares.  Les  empereura  d'Orient, 
voulant  toujours  conserver  la  qualité  d'empereurs  romains, 
ordonnèrent  que  la  langue  latine  demeuriit  toujours  en  usage 
dans  leurs  rescrits  et  dans  leurs  édits.  On  peut  le  voir  par 
les  constitutions  des  empereurs  d'Orient,  reoueilliea  dans  le 
code  Tiiéodosien.  Enfin,  les  empereurs  de  Byzance, obligea 
de  renoncer  à  l'empire  d'Occident,  abandonnèrent  la  iangna 
latine,  et  permirent  aux  juges  de  prononcer  leurs  jugements 
en  grec.  Justinien  a  composé  ses  Novelles  en  grec.  L*inva« 
sion  des  barbares  Ut  tomber  en  Gaule,  en  Espagne,  dans  la 
Grande-Bretagne,  et  même  en  Italie,  l'usage  de  la  langue  la- 
tine urbaine  ;  le  latin  rustique  devint  bientôt  la  langue  dea 
cours  et  du  clergé  d'Occident  ;  et  chaque  jour  de  plus  en 
plus  altéré  par  le  mélange  des  idiomes  barbares ,  il  donna 
naissance  non  pas  à  une  langue  romane  unique,  comme  l'a 
prétendu  Raynouard,  mais  à  une  diversité  d'idiomea  qui 
eurent  pour  base  le  latin  et  l'idiome  local,  et  d'où  se  eoiit 
formées  ce  qu'on  appelle  les  langues  néo-/a^tnes,  le  français, 
l'espagnol,  le  portugais,  enfin  l'italien.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  l'humoriste  Scaliger  que  les  langues  française,  espa** 
gnole,  italienne,  sont  des  avortementa  de  la  langue  latine. 
Toutefois,  un  grand  homme  arrêta  pour  longtemps  enoora 
l'abandon  du  latin  dans  les  affaires  et  dans  la  politique  s 
Ciiarlemagne ,  devenu  empereur  d'Occident,  ordonna  que 
dans  les  tribunaux  l'on  rendit  les  arrêts  en  latin,  et  que 
les  notaires  dressassent  leurs  actes  dans  la  même  langue. 
L'on  peut  même  remarquer  que  les  auteurs  de  son  temps, 
entre  autres  É  gin har  d ,  ont  écrit  en  beaucoup  meilleur  la^ 
tin  que  ceux  des  deux  siècles  précédents.  L'usage  du  latin 
dans  lea  tribunaux  a  duré  très-longtemps  pour  une  grande 
partie  de  l'Europe.  François  I*'  l'a  aboli  en  France  par 
plusieurs  ordonnances,  entre  autres  parcelle  de  I6S9,  dont 
l'art.  3  porte  que  doresnavanl  tous  arrests..*  soient 
1  fn-ononcés,  enregistrés  et  délivrés  aux  partis  en  langage 
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maternel  français  f  et  non  autrement.  La  raison  qu'il  en 
apporte  est  qu'A  naissait  souvent  deè  difTicultl^s  sur  Tin- 
telligence  des  mots  latins,  qui  doniiaient  lieu  i  de  nouveaux 
procès.  Avant  lui,  tous  les  actes  de  justice  s*ex|)édiaient  en 
latin.  Depuis  cette  époque,  Tusage  du  latin  dans  les  actes 
écrits  et  dans  les  exercices  publics  nes^est  coni^erré  en  France 
que  dans  les  universités.  La  réforme  contribua  à  at>olir  Tu- 
sage  du  latin  en  Allemagne,  dans  la  Grande-Bretagne  et  dans 
les  États  du  Nord.  Du  rei>te,  en  France  comme  ailleurs,  le 
latin  n*avail  jamais  ces^é  d'être  la  langue  de  TÉglise.  Au 
temps  <]e  Grégoire  de  Tours  et  depuis  on  prêchait  en  latin 
dans  les  Gaules.  Saint  Bernard  prêchait  an  peuple  dans  la 
langue  franco- romane,  et  faisait  ensuite  écrire  ses  discours 
en  latin.  Fidèle  à  sa  discipline  antique,  l'Église  catholique  a 
toujours  célébré  ses  offices  en  latin  ;  et  c*est  ce  qui  la  dis- 
tingue des  communions  dissidentes. 

En  Italie,  la  lutte  du  latin  avec  les  idiomes  populaires 
fut  plus  longue  et  plus  disputée.  Centre  de  I  Église  catholique, 
Rome  voyait  alors  et  voit  encore  aujourd'hui  le  latin  être  la 
langue  oriiciclle  de  son  gouvernement,  non-seulement  pour 
le  spirituel,  mais  même  pour  le  temporel.  Les  rois  barbares 
qui  après  Pinvasion ,  ré^^nèrent  en  Italie  se  piquèrent  de 
conserver  Tusage  du  latin,  afin  que  leur  cour  et  leur  gouver- 
nement ressemblassent  davantage  h  la  cour,  au  gouverne- 
ment impérial.  Cassiodore,  Boèce,  Sy  nimaque,  £n- 
kiodius,  ont  jeté  un  grand  éclat  littéraire  sur  le  règne  de 
Théodoric  le  Grand.  IS*a-t-on  pas  appelé  Boèce  le  dernier 
des  Latins;  et  en  efTet  plus  d'une  page  de  son  livre  De  la 
Consolation  mérite  d^être  comparée  aux  plust>eaux  endroits 
des  Offices  deCicéron.  Nousavons  du  re^te  examiné  ailleurs 
à  quelle  époque  la  langue  italienne  remplaça  réellement 
le  latin.  Cii.  Du  Rozom. 

LATINE  (Littérature).  La  littérature  iaUne  comme 
littérature  romaine  embrasse  douze  siècles,  depuis  la  fon- 
dation de  Rome  jusqu'à  la  fin  de  l'empire  d'Occident ,  et 
comme  littérature  latine  vit  encore  après  deux  mille  cinq 
cents  ans,  et  vivra  probablement  toujours  chez  les  nations  sa- 
vantes. On  a  divisé  les  phases  de  la  littérature  romaine  en 
cin(i  périodes.  La  première  embrasse  les  cinq  siècles  qui  se 
sont  écoulés  depuis  le  commencement  de  Rome  jusqu'à  la 
fin  de  la  première  guerre  punique.  Nous  avons  déjà  indi- 
qué les  monuments  de  cette  littérature  toute  bart)are,  en  rap- 
pelant les  neuf  monuments  qui  nous  en  restent.  La  seconde 
période  s'étend  depuis  la  moitié  du  troisième  siècle  avant 
J.-C,  jusqu'à  la  mort  de  Sylla,  Pan  78  a\ant  J.-C.  (Test  l'en- 
fance de  la  littérature  romaine,  marquée  dans  la  poésie 
paries  nomsdeLiviusAndronicus,d*Ënniu8f  d*Ac- 
tius,  deNaeviuSfde  Plaute,  deTérence,  de  Pacuvius, 
de  L  u  c  i  I  i  u  s  ;  dans  Pliistoire  et  dans  l'éloquence,  par  ceux 
de  FabiusPictor,  deCaton  Pancien,  de  Pi  Son,  d*i£mi- 
liusScaurus,de  Sylla,  desGracques,  deSulpicius 
G  al  b  a,  de  Crassu  s,  de  M  arc- Antoine,  aïeul  du  trium- 
vir, etc.  Déjà  orateur  et  historien ,  Caton  l'ancien  écrivit 
aussi  sur  la  philosophie,  sur  l'agriculture  et  sur  la  jurispru- 
dence. Plusieurs  Scaevola  furent  alors  de  grands  juriscon- 
sultes. Un  Tubéron,  un  Scaevola  écrivirent  aussi  sur  la 
philosopliic.  De  tons  ces  poètes,  de  tous  ces  écrivains,  nous 
ne  possédons  (jue  Plaute ,  Térence  et  le  traité  de  Catoo  De 
Re  Ruslica,  Pour  le  reste,  nous  n'avons  que  des  fragments. 
Toutes  les  productions  de  cet  âge  portent  Pempreinte  d'une 
mâle  rudesse  :  on  l'appelle  Vdge  cTairaln  de  la  littérature 
romaine.  La  troisième  période^n'embrasse  pas  même  un  siè- 
cle :  elle  se  termine  à  l'an  14  de  J.-C.  CestVâge  d'or  de  cette 
littérature,  c'est  le  siècle  d'Auguste.  Dès  ce  moment  a  dis- 
paru parmi  les  Romains  le  mépris  qu'affectaient  certains 
hommes  de  vieille  roche  pour  la  littérature  grecque.  Toute 
la  jeunesse  de  Rome  était  instruite  par  des  Grecs  ou  par  des 
Romains  qui  avaient  fait  leurs  études  en  Grèce.  Cette  période 
il  riche  s'ouvre  par  Lucrèce, ce  poète  sublime ,  qui  Jette 
dans  Pesprit  des  pauvres  Romains  des  doutes  accablants  sur  la 
nature  des  choses.  Alors  excellèrent  Cicéron,  Salluste, 
Cornélius  NepoSy  le  docte  Varron,  Pareliitecte  Vi- 
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t r il V e  l'aimable çt savant Pomponius Atticus,Virf(ile, 
"Horace,  Ovide,  Tibulle,  Properce,  Cat"lle; 
Sénèque  le  père  et  Porcius  Latro  se  distinguaient  parmi 
les  rhéteurs  tenant  école  ouverte;  Tite-Live  coniP<>MH 
sa  grande  histoire,  dont  noUs  admirons  aujourd'hui  lebeau 
stylu,  sans  savoir  en  quoi  consiste  cette  patavinité  ^  c'est* 
à-dire  les  locutions  provinciales  que  lui  ont  reprocbé<'S  ses 
contemporains.  Non  moins  riche  est  Vdge  d'argent  de  ta 
littérature  romaine,  qui  forme  \sl quatrième  période,  depuia 
la  mort  d'Auguste  jusqu'au  siècle  <les  Antonins.  Les  écrivains 
<le  cette  époque,  compar«':s  à  ceux  du  siècle  précédent,  sont 
regardés  comme  formant  un  second  ordre ,  moins  sous  le 
rapport  du  génie  que  sous  celui  du  goût,  dont  la  décadence 
commence  avec  le  despotisme  introduit  par  Tibère.  Sous  las 
Antonins,  la  littérature  grecque  jouit  à  Rome  d'une  plus 
grande  estime  que  la  littérature  nationale,  qui  marchait  ra- 
pidement vers  sa  décadence.  L  u  c  a  i  n ,  V  e  1 1  e  i  u  s  Pater- 
cul us,  Quintilien,  Sénèq ue  le  philosophe,  les  deux 
Pline,  Tacite,  Pomponius  Mêla,  Suétone,  Pé- 
trone, Juvénal,  Blartial,  Quinte-Curce,  etc., 
appartiennent  à  cette  époque.  La  plupart  de  ces  noms  sont 
imposants,  et  prouvent  que  la  littérature  romaine  était  en- 
core assex  belle  dans  sa  décadence.  La  cinquième  période  a 
vu  fleurir  les  écrivains  des  trois  derniers  siècles  qui  ont  pré- 
cédé la  chute  de  l'empire  d'Occident,  de  l'an  138 à  l'an  47G 
après  J.-C.  Ils  sorit  nombreux  :  la  décadence  et  la  barbarie 
n'arrêtaient  pas  Pamour  décrire  ;  et  c'était  déjà  quelque  cliose 
de  gagné  sur  elles.  Ici  nous  trouvons  les  cinq  auteurs  de 
V  Histoire  Auguste^  puis  Ammien-Marcellin,  Au- 
relius  Victor,  Eutrope,  Sulpice-Sévère,  le  tac- 
ticien Y  égèce,  les  grammairiens  Sextus  Ponii)eius  Fes- 
t  u  s ,  Agractius,  Arusianus  Messus,  et  une  fouie  d^autres , 
qui  nous  ont  transmis  des  fragments  d'anciens  auteurs  ;  les 
orateurs  panégyristes  Mamertin,Eumèned'Autu  n,etc*; 
les  poètes  Au  sone,  Némésien,  Claudien,Rutilius 
Nmnantianus,  Sidoine- Apollinaire,  etc.  il  ne  faut 
point  omettre  Cassio<lore ,  Boèce ,  Symmaque ,  qui  excel- 
lèrent dans  plus  d'un  genre.  La  littérature  sacr^  est  encore 
plus  riche  ;  elle  seuible  jeune  au  milieu  de  la  décadence  de 
la  vieille  littérature  profane;  et  PÉglise  d'Occident  oppose 
avec  orgueil  aux  Pères  grecs  ses  Pères  latins  ^  qui  d'ail^ 
leurs  ont  eu  les  mêmes  sentiments  pour  la  toi.  Saint  Jus- 
tin, Tertullien,  MinutiusFelix,  Arnobe,  Lac- 
tance.  Clément  d'Alexandrie,  saint  Ambroise, 
saint  Augustin,  saint  Jérôme,  Cas&ien,  saint  Léon 
le  Grand,  Prosper  d'Aquitaine,  Grégoire  de 
Tou  rs,  etc.  Après  là  cinquième  période  comiuence  ou  plu- 
tôt continue  la  barbarie.  Jusqu'au  sei^ièuie  siècle,  époque 
de  la  renaissance  ,  la  littérature  de  tout  le  monde  ocddenlal 
se  cache  sous  les  livrées  d^un  latin  plus  ou  moins  corrompu.  A 
dater  du  seizième  siècle,  chaque  peuple  de  PEurope  eut  désor- 
mais sa  littérature;  mais  PEurope  savante  n'abandonna  nulle 
part  Pétude  et  la  pratique  littéraire  de  la  langue  latine.  Cette 
persévérance  a  porté  ses  fruits  :  aujourd'hui  encore,  malgré 
les  préoccupations  qui  s^élèvent contre  les  vieilles  études  clas- 
siques ,  le  latin  est  écrit  avec  élégance  et  facilité  par  les  éru- 
dits  de  l'Allemagne ,  de  la  France  ei  de  l'Italie.  Mais  il  est 
à  peu  près  complètement  tombé  en  friche,  notre  Parnasse 
latin ,  que  tant  de  beaux  génies  ont  illustré  depuis  Théodore 
de  Bèze  :  car  quelle  nation  pourrait  nous  opposer  autant 
de  poètes  latins  que  la  nôtre,  qui  a  produit  un  Polignac, 
rival  de  Lucrèce,  un  Vanière,  un  Ra  pin,  si  aimables  et 
si  vrais  dans  la  peinture  des  champs  et  des  jardins,  un  La-* 
rue,  un  Santeuil,  modèles  du  style  d'inscription,  un 
Coffin,  qui  parfois  a  su  prendre  la  manière  d'Horace  ;  enfin, 
un  Lebeao ,  dont  la  poésie  pompeuse  n'a  rien  à  envier  aux 
plus  belles  pages  de  Claudien  P 

Deux  mots  sur  le  génie  du  latin.  C'est  une  langue  essen- 
tiellement elliptique  ;  on  exprime  en  latin  ce  qu'on  ne  sau- 
rait rendre  en  (hinçais  que  par  une  périphrase.  Ce  qui  con- 
court encore  à  cette  concision ,  c'est  que  le  latin  admet 
beaucoup  de  mots  composés  et  de  diminutifs,  à  Palde  des 
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InTervioiu,  on  peut  fadlement  éviter  en  latin  cette  (lëplai&unte 
collision  de  voyelles  qu'on  appelle  hiaftis.  Dans  la  langue 
latine,  chaque  root  aTail  une  hannonie  régl«îc,  et  souvent 
U  s'y  renoontniit  une  frappante  imitation  dos  sons  avec  les 
olqels  qnil  fallait  exprinier  :  de  là  cette  harroonie  imilative 
ai  fréquente  et  si  fkdle  dans  la  poésie  »  el  môme  dans  la  prose 
latine.  On  a  dit  de  cette  langue  :  le  latin  est  plus  figuré  que 
le  fhmçais,  moins  riche  que  le  grec,  moins  mnjestueui  que 
l'espagnol ,  moins  délicat  que  l'italien.      Cb.  Du  Roxoih. 

LATINE  (Voile).  Voyez  Voile. 

LAliNI  (Bronetto),  grammairien  et  fioëte.  Né  À  Flo- 
rence, an  commencement  dn  treizième  aiède,  il  suivit  le 
parti  des  guelfes.  Exilé  en  12G0,  lors  du  triomphe  des  gi- 
belina,  il  vint  se  réfugiera  Paris,  où  il  demeura  jusqu^en  12S4. 
Broiietto  Latini  est  snrtout  connu  par  son  Trésor,  recueil 
de  traités  moraux  et  sdenliliques,  traduits  ou  extraits  des 
auteurs  anciens;  il  écrivit  ce  recueil  en  français,  et  en  donne 
pour  raison  que  cette  langue  était  alors  la  plus  répandue 
et  la  plus  facile  à  comprendre.  Dante  fut  son  élève,  et 
malgré  la  tendre  amitié  que  le  poète  avait  pour  son  maître, 
et  qu*li  Ini  conserva  toujours,  il  se  crut  obligé  de  le  mettre 
dans  son  El^fer,  à  cause  de  ses  mauvaises  mœurs.  On 
doit  aussi  k  Bmnetto  Latini  un  poëme  intitulé  :  //  Teso- 
rettû,  et  d'antre«  petits  ouvrages.  Il  mourut  à  Florence,  en 
1294.  Sa  vie  a  été  écrite  en  latin  par  Villaoi,  et  traduite  en 
italien  par  le  comte  MazzuchelU. 

LATINISATION.  (Test  l'action  de  rendre  latin  un 
root  d'une  autre  langue.  Dans  le  recueil  intitulé  Huetiana, 
le  docte  évoque  d'Avranclies,  sous  ce  titre  :  J)e  la  latini- 
sation des  noms,  a  traité  ex  fn'ofesso  des  règles  qui  de- 
vaient guider  en  cette  matière  les  savants  qui  voulaient  la- 
tiniser lein*  nom  ou  celui  de  leurs  confrères.  On  sait  com- 
bien celte  manie  était  alors  générale.  L'historien  De  Thou 
a  fîiit  an  tel  abus  de  latinisation  des  noms  propres,  et  d'au- 
tres mots  techniques,  dans  son  livre,  qu'il  a  fallu  faire  un 
dictionnaire  tout  exi^rès  pour  l'entendre.  Latiniser,  dans 
nos  vieux  auteurs,  signifie  parler  latin,    Ch.  Du  Rozoir. 

LATINISME)  expression,  construction,  tour  de  phrase, 
propres  à  ^a  langue  latine.  Là  glt  la  grande  difficulté  des 
traductions  d'auteurs  latins  ;  elles  doivent  être  exactes,  mais 
exemptes  de  latinismes.  Nos  anciens  auteurs  français  sont 
remplis  de  latinismes. 

LATINITÉ^  manière  de  parler  en  latin ,  qui  dépend  du 
tonr  qu'on  donne  aux  phrases.  Cicéron,  Virgile,  Horace  : 
Tollà  les  auteurs  de  la  plus  belle  latinité.  11  y  a  dans  Sal- 
Ittste  des  archaïsmes  qui,  sans  déparer  sa  latinité,  lui 
donnent  un  «ertain  air  d'antiquité.  La  latinité  du  temps 
de  Sénèque  n'a  plus  ce  caractère,  à  la  fois  naturel  et  digne, 
qni  distingue  les  auteurs  du  temps  d'Auguste.  On  api)clle 
écrivains  de  la  Oasse  latinité  la  plupart  des  auteurs  de  la 
cinquième  époque  de  la  littérature  romaine.  La  satire  en  prose 
de  Boileau,  intitulée  s  Les  héros  de  roman  a  pour  objet  de 
critiquer  la  latinité  des  modernes  qui  écrivent  dans  la  lan- 
gne  d'Horace.  On  a  toujours  vanté  la  latinité  d'Érasme  : 
son  Éloge  de  la  Folie  |>asse  pour  un  chef-d'œuvre  sous  ce 
rapport.  Un  des  latinistes  les  plus  distingue^  du  siècle  de 
Léon  X,  le  cardinal  Bembo,  disait  que,  de  peur  de  corrompre 
sa  belle  latinité,  il  ne  lisait  ni  son  bréviaire  ni  la  Bible.  En 
effet,  le  latin  du  bréviaire  et  celui  de  la  Bible  ont  toujours 
passé  pour  assez  mauvais.  Les  vérités  de  notre  religion  n'ont 
henreosement  pas  besoin,  pour  produire  leurs  fruits, d'être 
•oalenoes  par  le  prestige  d'une  belle  latinité. 

Charles  Du  Rozoir. 
-  LATINS  (Les),  Latini.  Ainsi  s'appelait  un  peuple  de 
ntalie  habitant  le  Lat  i  u  m.  D'où  venaient  les  Latins  ?  Quels 
étaient  les  éléroeiits  de  cette  population  sur  laquelle  fut  entée 
en  partie  la  guerrière  et  politique  colonie  de  Romulus?  On 
croit  qu'elle  provint  du  mélange  de  ces  Aborigènes  qui 
chassèrent  les  Sicules  et  les  Pélaages.  La  tradition  (ait 
ensuite  arriver  parmi  eux-  des  Arcadiens  sous  la  direction 
d'Êvandre,  et  snrtont  desTroyens  conduits  par  Énée. 

An  reste,  les  critiques  qui,  sur  les  documents  incompleti 
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de  Pausania:»  et  de  Df nys  d'Halicamasse,  ont,  apr(\s  Frt^ret, 
bâti  un  système  sur  l'origine  de  la  population  de  l'Itaiie, 
s'accordent  à  dire  que  toutes  les  tribus  qui  y  afHuèrent,  ou 
de  ribérie,  ou  de  la  Gaule,  ou  de  l'illyrie,  ou  de  la  Grèce, 
traversèrent  le  Latium,  ce  pays  central  de  la  péninsule  Ita- 
lique, et  y  modifièrent  d^me  manière  ou  d^me  autre  la  po« 
pulation. 

Jusqu'à  sa  destruction  par  le  roi  romain  Tu  1 1  u  s  II  o  st  i- 
li  us ,  Albe  la  Longue  fut  le  centre  de  la  confédération  latine, 
composée  de  trente  petites  n^publiques  des  prisci  Latini 
(  Latins  anciens  ),  c'est-à-dire  des  Albains  et  des  Rutules. 
Rome  succéda  à  sa  rivale  pour  le  commandement  de  la  ré- 
publique du  Latium.  Néanmoins,  dès  la  seconde  année  du 
règne  d'Ancus  Martius,  les  Latins  ayant  formé  une  nouvelle 
coalition  à  Ferentum,  attaquèrent  de  nouveau  Rome;  mais 
ils  furent  vaincus  :  Politoire ,  prise  el  reprise  par  Ancus,  fut 
détruite  ;  Tellène,  Ficane  et  Medullie  tombèrent  au  pouvoir 
des  Romains  ;  Tarquin  l'Ancien  emmena  comme  esclaves 
les  habitants  d'Apiole.  Cependant  Rome  accéda  à  la  confé- 
dération sous  Servius  Tullius,  latin  d'origine.  Même  elle 
exerça  la  suprématie  sous  Tarquin  le  Superbe.  Pour  dmenter 
cette  union,  dans  laquelle  entrèrent  47  villes  latines,  hemi- 
qiies  ou  volsques,  ce  prince  institua  les /<<rif  5  latines, 
réunion  à  la  fois  religieuse,  politi']ueet  commerciale  :  il  donna 
sa  fille  à  Octavius  Mamilins  de  Tusculum,  l'homme  le  plus 
puissant  de  tout  le  Latium.  Toutes  les  villes  latines  n'étaient 
point  entrées  dans  la  confédération,  témoin  Gabies,  qui 
[tendant  sept  années  arrêta  ses  armes  jusque  alors  victorieu- 
ses ;  et  Ardée,  ville  des  Rutules,  sous  les  murs  de  laquelle 
il  reçut  le  décret  qui  le  bannissait  de  Rome  (  509  ). 

Huit  ans  après,  une  vaste  confédération  des  villof;  latines 
se  forma  contre  la  république  naissante  en  faveur  de  Tar- 
quin le  Snperl)e.  On  sait  quel  en  fut  le  résultat.  Aprèi;  six 
ans  decomiKits,  les  Latins,  battus  au  lac  Régille,  demandent 
la  paix  ;  on  renouvelle  les  anciens  traités,  et  le  titre  d'alîii^s 
du  peuple  romain  est  rendu  aux  Latin;;  (  495  av.  J.-C.  )  sous 
le  consulat  de  Spuriu!«  Cassius.  Rientôt  les  Hemiques  accé- 
dèrent à  cette  nouvelle  confodériition. 

Après  avoir  <^té  {tendant  plus  d'un  siècle  fidèles  au  traité, 
les  Latins  se  lassèrent  de  vaincre  pour  les  Romains  sans 
partager  avec  eux  les  dignités  civiles  et  les  commandements 
militaires.  Deux  préteurs  de  leur  nation,  envoyés  vers  le 
sénat,  exposèrent  les  prétentions  de  leurs  c4)ncitoyens  ;  elles 
fiirent  repoussées  avec  indignation,  et  la  guerre  devint  iné- 
vitable. Le  danger  |)our  Rome  était  d'autant  plus  grand 
qu'elle  avait  à  combattre  dans  les  Latins  un  peuple  qui  par- 
lait la  même  langue  qu'elle-même,  et  qui  avait  les  mêmes 
armes  et  les  mêmes  institutions  gnerrières.  Mais  l'enthou- 
siasme patriotique  et  religieux  des  Romains  l'emporta  :  les 
Latins,  plusieurs  fois  défaits,  finirent  par  céder  ;  et  la  troi- 
sième année  de  cette  guerre  (  340  à  336  ),  les  consuls  Mœnius 
et  Furius  Camillus,  maîtres  de  tout  le  Latium,  purent  dire 
en  plein  sénat  :  «  Il  dépend  de  vous,  pères  conscrits,  que 
la  nation  latine  soit  ou  ne  soit  pas.  *  L^heureuse  issue  de 
cette  lutte  assura  aux  Romains  la  domination  du  Latium. 
Les  cités  latines  furent  reçues  de  nouveau  dans  l'alliance  de 
Rome,  mais  à  des  conditions  différentes.  Rien  que  leur  con- 
duite duiant  les  hostilités  eût  été  à  peu  près  la  même,  le 
sénat  voulait,  en  leur  donnant  des  intérêts  séparés,  rendre 
impossible  pour  l'avenir  une  coalition  générale  entre  elles. 
Ainsi,  Lanuvium ,  Aricia,  Pedum,  Tusculum,  reçurent  le 
droit  de  cité,  sans  cependant  avoir  le  droit  de  voter  dans 
les  comices  de  Rome  :  les  villes  ainsi  favorisées  se  nom- 
maient municipes.  Vélitres,  qui  s'était  souvent  révoltée, 
perdit  jusqu'à  ses  habitants,  qni  furent  transportés  ailleurs, 
et  reçut  une  colonie.  Preneste  et  Tibur  (Tivoli),  furent  dé- 
pouillés de  leur  territoire.  Antium,  longtemps  soumise» 
mais  qui  avait  donné  l'exemple  du  soulèvement,  devint  co- 
lonie romaine.  Une  partie  de  ses  vaisseaux  furent  brûlés, 
et  les  rostres  en  furent  apportés  à  Rome,  où  ils  servi reni 
d'ornement  à  la  tribnne  aux  harangues. 

Le  pays  des  Volsques,  ainsi  que  le  territoire  des  Au- 
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fones,  soumis  i*an  317,  furent  réunis  au  Latium,  comme 
il  était  déjà  arrivé  au  pays  des  Èques  et  des  Herniques. 
Il  en  résulta  que  le  Latium  s^étendit  dès  lors  jBsqu*au  delà 
du  fleuve  Léris  (le  Gariytiano),  où  le  mont  Massicus  (au- 
jourd'hui Mondragone)  formait  la  frontière  du  côté  de  la 
Campanie.  Par  opposition  à  l'ancien  Latium,  on  appelait 
celui-ci  Latium  adjectum  ou  novum.  Les  populations 
■oumises  formèrent  un  tout  composé  suivant  le  bon  plasir 
des  Romains,  et  qu^on  désigna  par  Tappcllation  de  Nomen 
IcUinum,  Ce  qui  les  distinguait  des  confédérés  italiens 
proprement  dits  (Socii),  avec  lesquels  ils  étaient  astreints  au 
•ervioe  militaire  et  au  payement  de  Pimpôt,  comme  aussi 
des  étrangers  (  Peregrini  ),  c^est  qu'on  leur  avait  accordé 
les  droits  de  transmission  de  la  propriété  et  de  succession 
testamentaire  tels  qu'ils  étaient  réglés  par  laHoi  romaine,  par 
ce  que  Ton  appelait  commercium.  Ces  droits,  les  Romains 
les  accordèrent  aussi  par  la  suite  à  d'autres  villes.  Ainsi  les 
colonies  latines  {colonix  latimc)  en  furent  dotées  sur  divers 
points  de  l'Italie;  et  c*eî>t  de  la  sorte  que  se  forma  le  jus 
LeUii,  uMiyen  terme  entre  le  droit  de  cité  (Jus  Quirilium) 
et  le  droit  italique  (jus  Italicum  ). 

Le  moment  vint  où  les  Latins  réclamèrent  le  droit  de 
dté  romaine.  Après  le  consul  Fulvius,  le  tribun  C. 
Gracchus  appuya  cette  prétention,  qu'élevèrent  égale- 
ment tous  les  peuples  de  Tltalie  (lt:\(..no  romaine.  Cette 
querelle,  après  avoir  longtemps  troublé  le  Forum,  produisit 
la  guerre  sociale.  Les  Latins  n'y  prirent  point  part,  mai.< 
plusieurs  de  leurs  villes  furent  saccagées  par  les  alliés.  Une 
loi  du  consul  C.  Julius  récompensa  leur  fidélité,  et  les  gra- 
tifia du  droit  de  cité  romaine  (90);  bientôt  le  reste  des 
Italiens  obtint  la  môme  faveur,  et  huit  tribus  nouvelles 
furent  créées  pour  eux.  Dès  ce  moment  surgit  sur  la  place 
le  grand  débat  entre  les  nouveaux  et  les  anciens  citoyens; 
mais  ces  détails  appartiennent  à  l'histoire  romaine ,  car 
désormais  les  Latins  ne  furent  plus  que  des  Romains.  Il  n'a- 
vait pas  fallu  moins  de  six  siècles  pour  faire  que  Rome, 
fiUe  d'Albe,  consentit  enlin  à  reconnaître  comme  sa  sœur 
cette  population  latine,  d'où  il  parait  k  peu  près  constant 
qu'elle  est  issue. 

Une  catégorie  d'affranchis  portaient  le  nom  de  Latini 
Juniani  pour  être  distingués  des  Latini  cotoniarii. 

LATINUS  PACATUS.  Voyez  Dbepanics. 

LATITUDE.  En  géographie,  la  latitude  d'un  lieu  est  la 
distance  angulaire  de  ce  lieu  à  l'équateur,  comptée  sur  son  mé- 
ridien. Combinée  avec  la  longitude,  elle  sertà  déterminer 
la  position  exacte  d'un  point  quelconque  de  la  surface  de 
la  terre.  Ces  deux  mots,  latitude  et  longitude ,  en  latin 
latitudo,  largeur,  et  longitudo,  longueur,  ont  été  adoptés 
par  les  anciens  géograplies,  qui,  bornant  la  terre  à  ce  qu'ils 
en  connaissaient,  lui  donnaient  beaucoup  plus  d'étendue 
d'orient  en  occident  que  du  nord  au  midi. 

La  latitude  se  compte  sur  le  méridien  du  lieu,  et  à  partir 
de  l'équaleur.  Tous  les  points  d'un  même  para  Hèle  ont 
la  même  latitude.  Quand  on  énonce  la  latitude  d'un  lieu,  il 
ne  faut  jamais  omettre  de  désigner  dans  quel  sens  elle  a 
été  comptée,  en  alUnt  vers  le  pôle  boréal  ou  vers  le  pôle 
austral.  A  mesure  que  l'on  s*approche  de  l'un  ou  de  l'autre 
pôle,  la  latitude  augmente,  l^a  plus  grande  valeur  qu'elle 
puisse  avoir  est  90**  :  le  pôle  boréal  est  par  90°  N.  ;  le 
pôle  austral  par  90°  S. 

La  latitude  d'un  lieu  est  égale  à  la  hauteur  du  pôle  au- 
dessus  de  l'horizon  de  ce  lieu,  car  cluicune  de  ces  quantités 
est  le  complément  de  la  distance  du  pôle  au  zénith.  Pour 
déterminer  la  latitude  d'un  lieu,  il  suffit  donc  d'observer  la 
hauteur  du  pôle.  Rien  ne  serait  plus  simple  si  le  point  où 
se  trouve  le  pôle  était  parfaitement  déterminé,  ce  qui  ne 
pourrait  être  qu'autant  qu'une  étoile  occuperait  invariable- 
ment ce  point  :  or,  cela  n'est  pas,  car  toutes  les  étoiles  dites 
txes  décrivent,  ou  plutôt  semblent  décrire  autour  des  pôles 
des  cercles  plus  ou  moins  grands  suivant  les  distances  où 
ellet  sont  de  ces  points  ;  mais  toutes  celles  qui  ne  se  couchent 
jamais  sont  propres  à  servir  de  guide  pour  trouver  la  posi- 


tion exacte  du  pôle  :  le  plan  du  méridien  d'un  \\f\n  quel» 
conque  où  Ton  se  trouve  passant  nécessairement  par  oe 
point,  qui  est  le  centre  dn  cercle  décrit  par  Fétoile  qn^on 
aura  choisie,  si  on  mesure  la  plus  grande  hauteur  où  elle 
parvient  au-dessus  de  l'horizon,  et  si  Ton  mesure  ensuite  de 
la  même  manière  la  moindre  distance  qui  la  sépare  du  plan 
de  ce  cercle,  ce  qui  arrive  douze  licures  après  la  première 
observation ,  on  aura  la  longueur  du  diamètre  par  lequel 
le  plan  du  méridien  coupe  celui  du  cercle  décrit  par  Té- 
toile,  lequel  diamètre  est  évidemment  égal  è  la  difrérencc 
des  mesures  observées.  Prenant  donc  la  moitié  de  la 
somme  des  deux  résultats,  on  aura  la  hauteur  du  pôle  ou 
la  latitude  du  lieu.  Supposons  qu'on  ait  voulu  calculer  la 
latitude  de  Paris,  et  que  pourcela  on  ait  faitchoix  de  Pétoile 
de  la  petite  Ourse,  sa  hauteur  lors  de  son  passage  sopérienr 
par  le  méridien  étant  de  50»  39'  47^  et  de  kV  8'  41"  lors 
de  son  passage  inférieur,  la  moitié  de  50*  39'  47"  +  47*  8' 
41",  ou  bien  48*'  54'  14",  sera  la  latitude  de  Paris. 

Tout  astre  dont  on  connaît  la  déclinaison  peut  servir  à 
déterminer  la  latitude  d'un  lieu  :  il  sulfit  d'observer  la 
hauteur  méridienne  de  cet  astre,  et, suivant  lu  cas,  une 
addition  ou  une  soustraction  donne  la  latitude  cherchée. 

En  astronomie,  la  latitude  est  la  distance  d'une  étoile  ou 
d'une  planète  à  l'écliptique  :  elle  est  mesurée  par  l'arc  d'un 
cercle  (nommé  à  cause  de  cela  cercle  Ae  latitude )  dont 
le  plan  passe  par  le  centre  de  l'étoile,  et  qui  est  en  même 
temps  perpendiculaire  à  celui  de  l'écliptique,  lequel  est 
pour  les  latitudes  célestes  ce  qu'est  l'équaleur  pour  les  lati- 
tudes terrestres.  La  latitude  géocentrique  fï*une  planète 
est  sa  distance,  vue  de  la  Terre,  au  plan  de  Técliptique;  le 
Soleil  étant  toujours  dans  ce  cercle,  la /a/tft«/e  A^/io- 
centrique  d'une  planète  est  la  distance  où,  vue  du  Soleil, 
elle  serait  de  l'écliptique,  lorsque  les  pla^^tes  sont  dans 
leurs  nœuds  f  c'est-à-dire  dans  les  points  oii,  leurs  orbites 
coupant  le  plan  de  l'écliptique,  leurs  latitudes  sont  nulles. 

Latitude  se  dit  par  extension  des  différents  climats, 
considérés  par  rapport  à  leur  température  :  à  la  différence 
des  animaux,  l'homme  peut  vivre  sous  les  latitudes  les 
plus  opposées. 

Latitude  se  prend  figurément ,  au  moral ,  dans  le  sens 
d'étendue,  d'extension  :  ce  principe  peut  avoir  une  grande 
latitude.  TETS&ànns. 

LATITUDINAIRES  y  nom  d'une  secte  qui ,  en  op- 
position au  parti  désigné  sous  le  nom  de  haute  Église 
(  voyez  Akclicàke  [Église]),  se  forma  au  sein  de  VÉgfise 
épiscopalc  d'Angleterre  h  l'époque  des  troubles  religieux 
auxquels  fut  en  proie  le  règne  de  Charles  r**,  et  dont  le  foyer 
était  à  Cambri<lge.  A  la  manière  des  arminiens,  ses  ten- 
dances avaient  en  vue  de  réconcilier  la  raison  avec  la  religion 
au  moyen  d'une  interprétation  plus  large  et  plus  libre  du 
dogme,  et  d'éviter  toute  polémique  irritante.  Ils  distin- 
guaient entre  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  et  de  secondaire  dans 
les  dogmes,  maintenant  que  les  choses  es.<entielles  doivent 
être  simplement  et  clairement  exprimi^cs,  et  scellées  par  la 
promesse  de  la  vie  éternelle.  Ils  reconnaissaient  comme 
telles  la  foi  en  Dieu  et  en  Jésus-Christ  ;  mais  ne  voyant 
dans  la  Trinité  qu'un  mystère  particulier,  ils  voulaient  éviter 
toute  discussion  au  sujet  de  la  définition  à  donner  de  ce 
dogme.  La  communion  n'était  non  plus  à  leurs  yeux 
qu'un  moyen  de  communiquer  plus  de  force  à  l'esprit,  et 
ils  établissaient  une  différence  entre  la  doctrine  écrite,  qui 
instruit  assez  pour  permettre  d'arriver  au  bonheur  étemel, 
et  les  enseignements  de  l'Église.  Ils  acceptaient  le  symbole 
apostolique  comme  concordant  avec  la  doctrine  écrite,  mais 
combattaient  la  crédulité  qui  fait  considérer  comme  fonda- 
mental dans  la  doctrine  de  l'Église  un  arlicU»  de  foi  qui,  sui- 
vant l'Écriture,  n'a  point  un  tel  caractère ,  et  condamnaient 
hautement  le  zèle  antichrétien  qui  porte  à  vouloir  convertir 
bon  gré  mal  gré  les  hérétiques  ;  enfin,  ils  ens<Mgnaient  qu'on 
peut  atteindre  au  salut  éternel  même  en  croyant  k  l'erreur. 
Cest  en  raison  de  cette  si  large  extension  donnée  par  eux  i 
l'interprétation  des  dogmes  et  des  doctrines  de  la  foi ,  qui 
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iMir  paraissaient  avoir  si  peu  dUmportance,  quMls  en  ré- 
duisaïeol  encore  le  nombre,  que  les  proteâtanto  rigoristes 
les  fgaBfièreot  de  latitudinaires ,  terme  qu'on  troure 
pow  la  première  fois  employé  dans  l'ouvrage  de  Jurieu,  in- 
tjtolé  :  Religion  du  Latitudinaire  (Rotterdam,  1696). 
Pte  tard»  à  propos  de  la  discussion  soulevée  an  sujet  de  la 
dodrlne  des  distinctions  par  rapport  aui  dissenters,  leur 
ooctrlne  lut  encore  définie  par  leurs  adversaires  la  reli- 
ftom  du  grand  chemin.  On  ne  sanrait  contester  aux  lati- 
tudlBaires  le  mérite  d'avoir  été,  au  dix-septième  siècle,  les 
premiers  à  traiter  les  questions  religieuses  avec  une  grande 
liboT-é;  et  c'est  un  éloge  auquel  a  droit  surtout  B  urne  t. 
La  secte  des  latitudinaircs  compta  d^ailleurs  dans  son  sein 
uo  pand  nombre  d^horomes  distingués,  entre  autres  Chiliing- 
worth,  Cudwortli,  Bull,  Oarke,  etc.  ;  et  aujourd'hui  Mn 
nom  est  une  qualification  plus  polie  donnée  par  les  contro 
versiates  aux  libres  penseurs  et  aux  indifférents. 

LATIUM9  pays  de  l'Italie  ancienne,  habité  par  les 
Latin  Sy  et  dont  retendue  varia  à  différentes  époques.  On  a 
dit  que  le  nom  du  Latium  venait  de  XavOavu» ,  se  cacher 
(en  latin  laiere)^  parce  que  U  s'était  réfugié  le  vieux  Sa- 
Uime,  pour  échapper  à  la  poursuite  de  son  fils  Jupiter  : 

Latiumnut  vocari 
Maluit,  kif  qnouiam  latuùsêt  iu  oris; 

tradition  qui  peut  bien  avoir  quelque  chose  de  réel  en  l'at- 
tribuant à  de  très-anciens  rois,  dont  les  poètes  se  sont 
emparés  pour  orner  la  vie  de  leurs  dieux.  D^autres  préten- 
dent qu'à  le  doit  à  son  roi  Latinos,  et  qu'auparavant  il 
s'appelait  Œnotrïe.  Le  vieux  Latium,  selon  Pline,  était  le 
pajs  sitné  entre  l'emboochure  du  Tibre,  le  long  du  littoral 
de  la  mer,  jusqu'au  promontoire  de  Circé  (  monte  Circello  ); 
il  a^étendait  dans  les  terres  jusqu'au  pays  des  Sabins  de 
Cures.  Albe,  Ardée,  Rome,  Pétitoire,  Tribu,  MëduUie, 
Lanuvium,  etc.,  étaient  les  villes  des  vieux  Utins.  Les 
DOUTeaox  Latins,  qui  étaient  des  Vol  sq  ue  s ,  des  Hemiques, 
des  ÈqueSydesOsquesetdes  Ans  unes,  débris  d'une  an- 
tique et  puissante  nation ,  habitaient  depuis  Fondi  jusqu'à 
l'embottchure  du  Liris  (  Garigliano  ).  Lm  villes  du  Latium 
étaient  petites;  elles  servaient  de  lieu  de  réunion  pour  les 
afbires  et  de  refuge  en  temps  de  guerre.  Les  Latins  vivaient 
hahitoellement  dans  la  campagne. 

LATOMIES  (du  grec  XoroiiCa,  carrière,  prison  creusée 
dans  le  roc  ),  fameuse  prison  située  près  de  Syracuse,  dans 
one  ancienne  carrière.  Les  latomies  avaient  un  stade  de 
long  sur  deux  cents  pas  de  large.  A  chaque  cachot  aboutis- 
sait un  long  tuyau,  qui  partait  d'un  cabinet  connu  sous  le  nom 
^Oreille  de  Denys,  d'où  Ton  prétend  que  Denys  le  Tyran 
pouvait  entendre  tout  ce  que  disaient  les  prisonniers.  Le 
poète  Philoxène  y  Ait  enfermé  par  ordre  de  ce  prince,  pour 
n'avoir  pas  voulu  louer  ses  vers.  Verres  y  fit  plus  tard  em- 
prisonner des  citoyens  romains.  Cet  endroit  se  nomme  au- 
jourd'hui le  Tagliate, 

LATONE  (  en  grec  Anrw),  fille,  selon  Hésiode,  du  Titan 
Cœos,  enfant  de  la  Terre  et  frère  de  Chronos  et  de  l'Océan, 
est  nne  des  principales  déesses  du  paganisme.  Phœbé,  sœur 
et  épouse  de  ce  géant,  fut  sa  mère.  Le  chantre  de  V Iliade 
loi  donne  le  Temps  pour  père.  Eschyle  fait  Latone  sœur  de 
Proserpine  et  fille  de  Déméter,  la  Cérès  des  Latins.  Zeus  ou 
Jupiter  fut  épris  de  ses  charmes  à  demi  voilés.  Héré  (Junon) 
manifesta  une  jalousie  implacable  contre  ces  nouvelles 
amours;  elle  en  poursuivit  les  fruits  jusque  dans  le  sein 
mênDe  de  sa  rivale ,  et  défendit  à  la  Terre  de  lui  laisser  le 
plut  petit  coin  ponr  y  reposer  sa  tète.  Les  convulsions  d'un 
déloge  récent  agitaient  encore  le  lit  de  cette  mer  qui 
bientôt  après  s'appela  Egée  (l'Archipel).  Une  île  flottante 
nrgit  tout  à  coup  de  son  sein  volcanique  :  c'est  sur  ce 
triste  sol ,  verdi  par  les  flots ,  que  Neptune  donna  asile  i 
Latone  en  travail  d'enfant;  il  fixa  à  la  surface  des  mers  Ttle 
inconstantequ'il  avait  fait  jaillir  par  la  force  de  son  trident ,  et 
les  Hellènes  l'appelèrent  Délos,  Ses  algues  furent  le  berceau 
de  deux  Jumeaox  dont  8*y  délivra  Latone;  ils  a^appelèrent 


le  premier  Phébiis  (Apollon;,  et  le  second  Artémise 
(Diane).  Cet  événement  merveilleux  mérita  à  l'Ile  le  titre 
de  reine  des  Cyciades.  Elle  porte  aussi  quelquefois  le  nom 
d'Oriygie,  ou  terre  des  cailles,  à  cause  de  ces  oiseaux  de  pas- 
sage, qui  s*y  reposent  en  grand  nombre  :  les  mythologues 
même  prétendent  que  Latone  s*y  métamorphosa  en  cet  oi- 
sean ,  pour  mieux  échapper,  parmi  cette  foule  emplumée, 
aux  perquisitions  de  Junon.  Cette  déesse  irritée  fit  naître 
et  suscita  contre  sa  rivale  le  serpent  Python  :  Apollon 
perça  de  ses  flèches  le  monstre  empesté. 

Mais  Latone  aUaft  toucher  au  terme  de  ses  maux  :  elle 
passa  en  Lycie,  contrée  voisine,  qu'un  volcan,  connu  sons 
le  nom  de  la  Chimère,  couvrait  alors  de  ses  flammes  et 
infectait  de  ses  reptiles  :  mourante  de  soif,  elle  arriva  près 
d'un  étang,  des  bords  duquel  de  grossiers  paysans  la  chas- 
sèrent avec  des  injures  :  dans  son  indignation,  dit  le  mytite, 
elle  les  changea  en  grenouilles.  Ces  événements  se  passaient 
environ  cent-vingt  ans  avant  la  guerre  de  Troie.  L'antiquité 
du  culte  de  Latone  se  manifestait  aux  yeux  des  peuples  pat 
une  statue  de  bois  informe ,  une  espèce  <ie  souche  sous  la- 
quelle elle  était  adorée  à  Délos.  Quelques  auteurs  ont  pré- 
tendu que  des  Hyperboréens  avaient  amené  cette  déesse 
dans  l'Ile.  C'était  à  Bnto  en  Egypte  que  se  célébrait  sa  fête 
annuelle,  la  plus  fréquentée  de  tontes.  C'c^it  une  divinité 
jouissant  d'un  grand  crédit  :  les  femmes  en  travail  l'invo- 
quaient, les  laboureurs  l'imploraient  lors  de  la  mise  bas  de 
leurs  troupeaux.  Elle  eut  même  un  temple  dans  les  Gaule?); 
il  parait  avoir  été  situé  dans  un  petit  bourg ,  voisin  de 
Dijon ,  qo^on  nomme  encore  Laône.  Les  peintres  la  repré- 
sentent sous  l'embonpoint  d'une  femme  faite,  le  front  calme, 
où  l'on  démêle  cependant  quelques  restes  d'une  ancienne 
souffrance  ;  ils  lui  donnent  des  seins  forts  et  puissants ,  qui 
annoncent  sa  double  maternité  :  quelquefois  ils  y  suspendent 
ses  deux  jumeaux ,  au  doux  sourire.        DeNNe-BAnoTf . 

LATOUCHE  (  Heniu  ns  ),  ingénieux  poète  et  conteur 
contemporain,  né  à  La  Cliâtre,  en  1790,  mort  en  IS.*)!,  à  Aul* 
nay  près  de  Sceaux ,  entra  d'abord  dans  railminlstratlon  des 
droits  réunis,  alors  que  Français  (devantes)  en  peu- 
plait les  bureaux  de  gens  de  lettres,  dont  il  assurait  ainsi 
l'existence  matérielle  à  une  époque  qui  n'était  rien  moins 
que  favorable  aux  lettres  et  k  ceux  qui  les  cultivaient. 
En  1816,  Henri  de  Latouche  perdit  son  petit  emploi,  par 
suite  de  l'indépendance  de  ses  oiiinions  ;  il  se  mit  alors  à 
travailler  pour  les  libraires  et  pour  les  journaux.  Le  Cons' 
titutionnel,  entre  autres,  le  compta  assez  longtemps  parmi 
ses  rédacteurs.  Chargé  par  la  Gazette  de  France  de  rendre 
compte  du  procès  Fualdès,  il  eut  l'idée  d'arranger  et  de 
publier  les  Mémoires  de  madame  Manson  ;  et ,  en  raison  du 
rôle  important  et  mystérieux  joué  par  ce  témoin  dans  ce 
drame  ténébreux ,  un  grand  et  productif  succès  s'atlacha  à 
cette  spéculation,  qui  yalut  è  Latouche  plus  de  30,000  fr.  de 
bénéfice.  Quelques  essais  dramatiques  assex  |ieu  heureux, 
qn'il  tenta  ensuite  sur  des  scènes  secondaires ,  n'ont  point 
laissé  de  traces;  et  le  premier  ouvrage  qui  le  posa  véritable- 
ment dans  le  monde  littéraire  fut  son  Clément  XIV  et  Carlo 
fiertinazzi  (1827),  suivi  bientôt  de  Fragoletta,  roman 
en  2  volumes  (  1829  );  puis  de  Grangeneuve  (  1835  )  ;  de 
France  et  JI/aHe  (1836);  de  Léo  (1840);  à* Un  Mirage 
(  1842);  et  d'Àdrienne  (  1845  ).  Par  ces  dates  mêmes  on  voit 
que,  peu  pres.«é  de  produira  Henri  de  Latouche  n'était  point 
de  ces  écrivains  qui  chaque  mois  enfantent  des  Tolumes, 
La  nature  piquante  de  son  esprit  et  la  rectitude  de  ses  idées 
le  rendaient  particuUèrement  propre  aux  fonctions  de  cri- 
tique; et  l'indépendance  ainsi  que  le  sans-gêne  avec  lequel 
il  s'exprimait  au  sujet  des  célébrités  contemporaines  le  fai- 
saient en  général  plus  redouter  qu'aimer.  La  guerre  cons- 
tante qu'il  fit  aux  coteries  et  aux  réputations  usurpées  lui 
donna  occasion  d'enrichir  la  langue  d'un  mot  nouveau,  qui 
a  fnit  une  grande  et  juste  fortune,  le  mot  eamaraderiê, 
par  lequel  il  désigna  une  des  plaies  littéraires  et  artistiques  de 
noire  époqne.  En  1825  il  était  devenu  l'im  des  rédacteurs 
habituels  du  Figaro;  et  après  la  révolotion  de  Juillet  il 
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Itot  pefidait  qnelqM  temps  le  rédacteur  eo  chef  de  cette 
petite  feuiUe  satirique ,  qui  jamais  ne  fut  plus  aTidcment 
tecUercbee  que  lorsqu'elle  se  trouva  squs  sa  directioo.  Les 
traits  acérés  qu'il  y  lançait  aux  puissants  du  jour  incom- 
IQodaieot  tcliemoit  )»  ponvoir,  que  celui-ci  fit  circonvenir 
les  propriétaires  du  Figaro,  Ils  en  retirèrent  la  direction  à 
Latouche,  après  avoir  traité  de  leur  journal  avec  la  police. 
L*année  suivante  Henri  de  Latouclie  publia ,  sous  le  titre  de 
La  Vallée  aux  Loups  (  nom  du  vallon  dans  lequel  était 
situé  son  cottage  d*Antnay),  un  recueil  d'essais  en  prose 
et  en  vers  (1833),  qui  pemaet  de  bien  apprécier  la  nature  de 
son  talent  fin  ,  délicat  et  ingénieux.  Comme  prosateur,  il  y 
fait  preuve  d*une  remarquable  pureté  de  style;  et  dans  ses 
vers  il  se  montre  le  rivai  souvent  heureux  d'André  C  bé- 
nie r,  dont  il  a  aussi  recueilli  et  publié  le  premier  les  poé- 
sies. Plus  tard,  il  donna,  sous  le  titre  à* Adieux  (1843)  et  de 
Les  Agrestes  (  1844 ),  deux  nouveaux  volumes  de  vers,  qui 
eooliennent  des  citoses  charmantes.  Ses  oeuvres  posthumes 
ont  paru  en  1852,  sous  le  titre  de  Encore  Adieu,  L'éditeur 
nous  promet  en  outre  un  volume  de  Lettres  et  Billets. 

L/VTOUR  (BAILLET  DE),  nom  d'une  ancienne  famille 
noble,  qui  fleurit  encore  aujourd'hui  en  Autriche  et  en  Bel- 
gique. Originaire  de  la  Bour}{ogne,  elle  s'établit  aux  Pays- 
Bas  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bon ,  duc  de  Bourgogne. 
Elle  tire  son  nom  du  donoaine  de  Lat&ur,  dans  le  pays  de 
Luxembourg,  qui  fut  érigé  en  comté  le  10  mars  1714,  et 
dont  le  chAtean  fût  détruit  en  1794,  à  l'époque  des  guerres 
de  la  révolution  française. 

LATOUR  (  Maximiuen,  comte  BAILLET  de),  entré  très- 
Jeune  au  service  d'Autriclie,  était  général-m^ur  en  1789: 
l'année  suivante ,  il  fut  chargé  de  comprimer  la  révolte  dts 
Draliançons ,  et  prit  une  part  active  aux  campagnes  de  i7u2 
à  1799.  En  1793  il  contribua  au  gain  de  la  victoire  des  Au- 
trichiens sous  les  murs  de  Famars  ;  et  en  1796  il  remplaça 
Wurmser  comme  commandant  de  l'armée  du  bas  Bhin. 
Après  quelques  engagements  malheureux  contre  Moreau ,  il 
se  retira  avec  l'archiduc  Charles,  d'abord  en  Soualie,  puis 
derrière  le  Lech,  et  enfin  sur  la  rive  droite  du  Danube.  Com- 
plètement lialtu  à  Frie<lberg,  il  put,  gr&ce  aux  renforts  qui 
lui  arrivèrent  alors,  prendre  une  forte  position  derrière  Mu- 
nich, et  poursuivit  ensuite  l'armée  française  dans  sa  relra'le 
Jusqu'au  Rhin.  Battu  non  loin  de  Biberach,  où  il  avait  atta- 
qué l'arrière-garde  de  Moreau,  il  opéra  dans  TOrtenau  sa 
jonction  avec rarchiduc  Charles,  qui,  après  la  reddition 
de  Kehl,  lui  remit  le  commandement  de  Tarmi^du  Rhin. 
Après  la  conclusion  de  l'armistice,  il  revint  à  Vienne,  où 
il  mourut,  en  ISOC,  président  du  conseil  aulique  de  guerre. 

L'alné  de  ses  fils,  le  comte  Joseph  Baillet  db  Latouk, 
né  en  1775,  mounit  en  1831 ,  avec  le  grade  de  colonel  dans 
Parmée  autrichienne,  laissant  un  fils,  aujourd'hui  chef  de 
la  branche  aînée  ou  autridiienne  de  la  maison  de  Latour,  le 
comte  Joseph  Baillet  ns  Latocr,  né  en  1816 ,  major  dans 
l'armée  aatrichienne. 

Le  fils  cadet  du  comte  Maximilien ,  le  comte  Théodore 
Baillet  ne  Latocr,  né  en  1780,  était  qaartier-mattre  gé- 
néral lorsque,  dans  les  journées  de  mars  1848,  il  lut  nommé 
ministre  de  la  guerre.  11  en  remplissait  encore  les  fonctions 
lorsque,  le  6  octobre  1848,  il  fut  massacré  par  le  peuple,  à 
la  prise  de  l'arsenal  de  Vienne. 

LATOUR  (liOnis,  comte  Baillet  dk),  frère  du  comte 
Maximilien,  né  en  1763 ,  mourut  lieutenant  général  au  ser- 
vice de  France,  lalasant  un  fiU,  le  comte  Georges  Baillet 
DE  LAToim ,  né  en  i80a,  clief  actuel  iie  la  branche  cadette 
de  cette  maison ,  établie  en  Belgique. 

LATOUR  (Abbé  de),  pseudonyme.  Voyez  Coarrièrk 
(M*"*  de). 

LATOUR  D'AUVERGNE  (  Tbéopbilb-Malo  COR- 
R£T  de  ),  Surnommé  le  premier  grenadier  de  France , 
descendant  d'une  branche  bâtarde  de  la  maison  de  Bouil- 
lon ,  naquit  à  Carhaix  (Finistère),  le  23  novembre  1743 , 
et  entra,  en  1767»  comme  sous-lieutenant,  dans  une  compa- 
|uie  de  mousquetaires  «  d'où ,  pour  pouvoir  servir  la  cause 


américaine ,  Il  se  résigna  à  passer  simple  Tolohtaire  dahi 
l'armée  espagnole.  Aide  de  camp  du  duc  de  Crillou  au 
siège  de  Mahon,  on  le  vit,  à  travers  la  fusillade,  aUer 
diercher  un  blessé  sur  le  champ  de  bataille,  le  charger  sur 
ses  épaules ,  le  rapporter  au  camp  des  Espagnols  et  re- 
tourner à  son  poste  de  combat.  On  voulut  récompenser 
cette  admirable  conduite  par  une  pension  :  Latour  d'Au- 
vergne la  refosa.  En  1789  il  se  prononce  pour  le  peuple, 
offre  de  nouveau  ses. services  à  la  patrie,  et  obtient  de 
commander  à  Parroc^e  des  Pyrénées  occidentales  une  avant- 
garde  de  8,000  grenadiers,  qui  s^immortalisa  sous  le  nom 
de  colonne  infernale.  Après  la  paix  de  B&le,  embarqué  sur 
un  navire  breton,  il  est  fait  prisonnier  par  les  Anglais,  passe 
un  an  sur  les  pontons,  et  revient  dans  sa  patrie  se  livrer  à 
ses  chères  études  de  linguistique  et  d'archéologie. 

Au  milieu  de  ses  travaux,  il  apprend  que  la  réqnisîtfon 
va  enlever  le  fils  unique  de  son  vieil  ami ,  Tantiquaire  Le 
Brigant;  il  le  remplace  sous  les  drapeaux,  et  court  à 
l'armée  du  Rhin,  commandée  par  Massi^na.  Sur  la  proposi- 
tion du  ministre  Camot,  le  premier  consul  lui  donna,  en 
l'an  Y,  le  titre  de  premier  grenadier  de  la  république  ^  et 
lui  décerna  un  sabre  dMionneur. 

Cette  distinction  fut  presque  une  douleur  pour  Latour 
d*Auvergne  ;  il  repoussa  avec  énergie  un  honneur  qu'il  n'a- 
vait point  solliciti^.  «  Parmi  nous  antres  soldats,  dit-il  au 
premier  consul,  il  n'y  a  ni  premier  ni  dernier.  »  Il  demanda 
pour  toute  récompense  de  pouvoir  rejoindre  ses  frères  d*ar- 
mes,  pour  combattre  encore  avec  eux  »  non  pas  en  qualité  de 
premier  grenadier,  mai>  comme  le  plus  ancien  grenadier  de 
la  république.  Cette  faveur  lui  fut  accordée,  mais  hélas! 
pour  peu  de  jours  :  le  27  juin  1800,  dans  un  combat  sous 
les  hauteurs  en  avant  d'Oberhaosen ,  près  de  Neul>oiirg 
(Bavière),  il  tomba  percé  d'un  coup  de  lance  au  coeur; 
et  un  grenadier  de  la  46*  demi-brigade,  quMl  comman- 
dait une  dernière  fois,  tourna  son  visage  inanimé  du  côté  de 
l'ennemi.  Ce  fut  un  jour  de  deuil  solennel  pour  Tarmée; 
etle  décerna  au  premier  grenadier  une  récompense  digne 
d'elle  et  de  lui.  Tous  les  soldats  consacrèrent  leur  solded'un 
jour  à  payer  l'urne  dans  laquelle  fut  enfermé  son  cœur.  Cette 
urne  fut  longtemps  portée  en  tète  de  la  compagnie  par  oa 
sergent,  qui  ré|K>ndait  à  l'appel  du  nom  de  Latour  d'Au* 
vergue,  conservé  sur  le  re^pstre  matricule  :  3lori  au  champ 
d* honneur;  plus  tard ,  elle  fut  déposée  au  Pantht^)n,  qu'é* 
levait  alors  à  ses  grands  hommes  la  reconnaissance  de  la 
France.  Elle  en  fat  retirée  par  la  Restauration.  Les  oavrages 
d'érudition  publié;}  par  La  Tour  d'Auvergne  sont  :  Recher- 
ches sur  la  langue^  CoriginK  et  les  antiquités  des  Bre- 
tons, avec  un  glossaire  polyglotte  (Bayonne,  1782,  in- 12),  et 
un  volume  des  Origines  gauloises  (3«  édition,  Hambourg, 
iSOi).  Le  roi  de  Bavière  a  fait  restaurer  le  monument  qni 
lui  avait  été  élevé  à  Neubourg;  et  ses  concitoyens,  en  1841, 
lui  en  ont  éri<;é  un  autre  dans  sa  ville  natale. 

LA  TOUR  D'AUVKRGNE  LAURAGAISÇHhniii- 
GoocFROi-BEnNAUD'AuMiONse ,  prince  ue),  ancien  mini^stre, 
né  le  21  octobre  1823,  à  Paris,  prétendait  descendre  d'une 
branche  de  la  famille  des  anciens  comtes  d*Auvergne.  Son 
père,  Afelchior,  mourut  en  1849,  et  son  oncle,  Gode/roi, 
auteur  de  quelques  écrits,  en  1832.  Attaché  à  dix-huit  ans 
au  ministère  des  affaires  étrangères  il  remplit  les  fonctions 
de  ministre  résident  A  Weimar,  à  Florence  et  à  Turin,  puis 
celles  d*ambassadeur  à  Berlin ,  k  Rome  et  i  Londres.  Lors 
du  remaniement  ministériel  du  17  juillet  1869  il  fbt  chargé 
du  portefeuille  des  affaires  étrangères  et  le  résigna  le  29  dé- 
cembre suivant.  Au  début  de  la  guerre  il  se  retira  à  Lon- 
dres, où  il  est  mort  en  avril  1871. 

6on  frère,  Charles-Amable ,  né  le  6  décembre  1826,  à 
Moulins,  fit  une  carrière  rapide  dans  les  ordres.  Succe'>si- 
voment  vicaire-général  d'Arras,  auditeur  de  rote,  évéque  in 
^arlibus^  il  a  été  nommé  en  1861  archevêque  de  Bourges. 

LA  TOUR  DU  PIN  (Famille  de).  Elle  fhit  remonter 
son  origine  aux  dauphins  du  Viennois.  An  nombre  de  ses 
branches  on  compte  celles  des  barons  de  La  Tour,  des  tei*> 
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fcneurs  âe  llinay ,  des  seigneurs  de  Clelles,  des  seigneurs, 
btfont,  puis  marquis  de  La  Tour  du  Pin  GouTemet. 

Cette  dernière  branche  a  donné  René  db  La  Tour  du  Pirr, 
commanilant  du  bas  Dauphiné  et  connu  dans  les  guerres 
de  la  Ligue  sous  le  nom  de  Gouvemet,  Nous  citerons 
encore  parmi  les  membres  de  celte  branche  :  Jean-Frédéric, 
oonte  Di  L4  Tour  du  Pi!«  Gouvernet  de  Paul»,  né  à  Gre- 
noble,  en  1737,  lieutenant  général,  député  aux  états  gêné- 
rftux  et  ministre  de  la  guerre  sous  Louis  XVI,  mort  ^ur 
sar  récliafaud,  en  1794 ,  et  son  fiU,  le  marquis  Frédéric- 
Séraphin  OB  La  Tour  du  Pin  Gouvernrt,  ambassadeur  et 
pair  de  France,  mort  en  1837  :  il  a  laissé  un  fils,  Frédéric" 
Ciaude-Apnar,  qui  habite  en  Italie;  les  marquis  de  La 
Cbarce,  dont  étaient  le  célèbre  Philis  de  La  Charge, 
qui  se  dîstingua  dans  la  guerre  de  Savoie  en  1692,  et  dont 
Louis  XIV  lit  mettre  au  trésor  de  Saint-Denis  le  portrait,  l'é- 
cnsson  et  les  armes  ;  Philippe- Antoine-Victor- Char  les  os 
La  Cbarce,  lieutenant  général,  mort  sur  Téchafaud,  en  1794  : 
c'est  à  cette  brandie  qu'appartenait  Louis-Gabriel- Aynard 
DE  La  Todr  00  Pin  Gouvernet,  marquis  de  La  Charcr  , 
lieutenant  colonel  d'état-mjgor,  mort  en  1S55,  des  suites  de 
blessures  reçues  en  Crimée;  les  La  Tour  du  Pin  Chambly 
de  La  Charce ,  issus  de  cette  dernière  branche  ;  les  Latour 
du  Pin  Montauban ,  marquis  de  Soyans ,  dont  étaient 
Hector  de  La  Tour  du  Pin  Montauoan,  fils  puîné  de  René 
de  La  Tour  du  Pin  Gouveniet,  et  qui  fut  le  dernier  ciief 
des  protestants  du  Dauphiué,  mort  en  1630,  maréchal  de 
camp  et  gouverneur  de  Monléliuiart  :  son  fils,  René  de  La 
TooR  DU  Pin  Montauban,  lieutenant  général  et  commandant 
en  chef  de  la  Franclie-Cointé,  mourut  en  1687;  les  La 
Tour  du  Pin  de  Verelause  des  Tailladess  les  La  Tour  du 
Pin  de  Vercluuse-Verfeuil. 

LA  TOUli-MAUfiOURG  (FamUle  FAY  de).  La 
maison  de  Fay,  d'ancienne  clievalerie  du  Véiay ,  a  pris  son 
nom  -d'une  terre  seigneiuiale  et  paroissiale  située  dans  le 
diorèse  du  Puy.  Ce  Uei  considérable  était  possédé  vers  la 
fin  du  uniièroe  siècle  par  Pierre  de  Capdeuil,  qui  prit  la 
croix  en  1096  avec  Pons ,  son  frère  ou  son  cousin.  Dom 
Vaisselte,  hi&torien  du  Lauguedoc,  les  appelle  Pierre  et 
Pons  de  Fay  ;  mais  leurs  armoiries  ayant  été  placées  au 
flMisée  de  Versailles  dans  la  galerie  des  croisades,  on  a 
inscrit  au-dessous  le  nom  de  Capdeuil ,  que  les  preuves  de 
eour,  faites  devant  Chérin  par  le  chef  de  la  famille ,  ont  éta- 
bli être  leur  nom  primitir. 

Ponsde  Capdeuil,  célèbre  troubadour,  engagea  par  ses 
diants  une  foule  de  seigneurs  languedociens  à  suivre 
Philippe-Auguste  en  Palestine.  Les  descendants  de  ces  pre- 
miers seigneors  de  Fay  ont  formé  cinq  à  six  branches ,  dont 
rainée  6*esl  perdue  dans  la  maison  de  Saint-Priest,  en  1717, 
et  dont  les  autres  se  sont  éteintes  dans  le  courant  du  même 
siècle ,  à  Tesception  de  celle  des  barons,  puis  marquis  de 
Latour-Mautwurg,  qui  a  donné  quatre  commandeurs  de 
Malte  et  un  maréchal  de  France. 

Jean-Hector  de  Fay,  marquis  de  Latour-Maudourc,  fit 
ses  premières  campagnes  à  farmée  de  Flandres  en  1701, 
et  passa  ensuite  à  Tarmée  de  Savoie.  Il  empêclia  le  blocus 
de  Briançon,  et  repoussa  l'ennemi  au  delà  du  mont  Gcnèvrc, 
après  avoir  franchi  un  défilé  jui^que  alors  inexploré.  Il 
contribua  à  la  soumission  de  Majorque  en  1715,  etcoui- 
manda  sur  le  Rhin  en  1743.  Le  marquis  de  La  Tour-Mau- 
kourg  fut  grièvement  blessé  à  la  bataille  de  Raucoux,  et  se 
trouva  à  celle  de  Lawfeld  et  au  siège  <le  Maèstriclit.  Il  reçut 
le  bAton  de  maréchal  en  1757,  et  mourut  en  1764,  sans 
postérité. 

Marie' Victor» Nicolas  de  Fat,  comte,  pm's  marquis  de 
Latouh-Maubourc,  cousin  du  précédent,  naquit  le  22  mai 
1758.  Il  futd*abord  offider  dans  les  régiments  de  Beaujolais 
el  d'Oriéans ,  d*où  il  paf sa  sous-lieutenant  dans  les  ^urdes 
dn  corps.  A  la  journée  du  5  octobre  1789 ,  u  était  de  ser- 
vice au  cliAtean  de  Versailles,  el  donna  des  preuves  de  dé- 
vouement à  la  famille  royale.  Le  comte  de  Latour- Maubourg 
cumniand»  eBsuile,  comme  colonel,  un  régiment  de  cbaa-  ! 


seors  à  cheval  de  Parmée  de  La  Fayette.  L'orai^  révolution- 
naire le  força  dVmigrer  en  1792,  et  11  ne  rentra  en  franoe 
qu'après  le  18  bniipalre.  Il  reprit  alors  ses  épaolettes  de 
colonel,  fit  partie  de  Texpédition  d'Egypte,  comme  aide  de 
camp  du  général  Kléber,  se  signala  à  Xusterlitz,  Friediand, 
Mérida,  Cuença  et  Santa-Martha.  En  1812  le  comte  de 
Latour-.Mauboiirg ,  général  de  brigade,  passa  à  la  grande 
armée  de  Russie,  dans  le  3*  corps  de  cavalerie.  Sa  brillante 
conduite  à  la  Moscowa,  durant  la  retraite,  à  Lutzen  et  à 
Dresde ,  mit  le  sceau  à  sa  réputation.  Un  lioulet  de  canon 
lui  emporta  la  cuisse  à  la  journée  de  Wachau ,  près  Leipzig. 
La  Restauration  le  retrouva  dévoué  k  sa  cause.  Louis  XVllI 
le  créa  pair  de  France ,  lui  confia  l'ambassade  do  Saxe  en 
1817  et  celle  de  Londres  en  1819.  Nommé  ministre  de  la 
guerre  vers  la  fin  de  la  même  année,  il  céda  le  portefeuille 
au  maréchal  duc  de  Bellunc  en  décembre  1821.  et  prit  pos- 
session du  gouvernement  de  Thôtel  des  Invalides ,  dont  il 
avait  été  pourvu  quelques  mois  auparavant,  à  la  mort  du 
maréchal  duc  dn  Coigny.  Il  donna  sa  démission  en  1830,  et 
se  retira  de  la  chambre  des  pairs.  11  habitait  près  de  Melun, 
et  mourut  en  1850. 

Marie-Charles-César  de  Fat,  comte  de  Latocr-Mau- 
flOURG,  frère  atné  du  précédent,  était  colonel  en  1789. 
liéputé  de  la  noblesse  du  Vélay  aux  états  généraux ,  il  ût 
l>ar(ie  de  la  minorité  qui  se  réunit  au  tiers  état,  il  quitta 
l^arinéc  Irançaise  avrc  La  Fayette,  dont  il  partagea  la  cap- 
tivité en  Autriche.  Mis  en  hberté  en  1797,  par  l'entremise 
du  Directoire ,  il  rentra  en  France  et  fit  partie  du  corps 
législatif,  puis  du  sénat.  Créé  pair  de  Franre  en  1814 ,  il  fut 
un  moment  écarté  de  la  chambre  héréditaire  pour  avoir  ac- 
cepté la  même  difoiité  de  Napoléon  durant  les  Cent  jours. 
Il  est  mort  en  1831.  Son  fils,  Sepfime^  élevé  à  la  pairie  en 
1841  «  est  mort  le  18  avril  1845.  Rodolphe,  frère  puîné  de 
Septime.  fut  ap|>elé  à  lui  succéder  au  Luxembpurg.  Né  en 
1787,  il  fit  les  dernières  guerres  de  Tempiru,  devint  lieu- 
tenant général  en  1835  et  présida  le  comité  de  cavalerie. 
Il  est  mort  en  juin  1871,  prèi  de  Melun.  —  L^aloé  des  trois 
frères,  Jtist-Florimond,  qui  occupa  sous  l  empire  l'am- 
bafisade  de  Constantinople ,  pair  de  France,  mort  en  1837, 
laissa  un  fils,  César,  né  en  1820,  député  au  Corps  légis- 
latif de  1852  à  1870. 

LATR  AIV»  place  de  Rome,  tirant  son  nom  dePancienne 
famille  LaferanuSy  qui  en  fut  propriétaire  jusqu'au  temps 
de  Néron,  fit  mettre  à  mort  le  dernier  propriétaire,  et  s'em- 
para de  ses  biens.  Constantin  donna  le  palais  des  Laterani 
aux  évé()ues  de  Rome,  qui  y  établirent  leur  résidence, 
jusqu'à  Tépoque  ou  le  sainl-siége  fut  transféré  k  Avignon; 
mais  lors  de  leur  retour  à  Rome  ils  choisirent  le  Vatican 
pour  leur  demeure. 

La  chapelle,  dite S/xn-Giot^anni  in  Fonte,  primitivement 
bâtie  par  ordre  de  l'empereur  Constantin ,  vers  224,  près 
du  palais  de  Latran ,  fut  l'origine  de  l'église ,  sous  Tinvo- 
cation  de  Saint-Jean,  qui  prit  le  nom  de  ce  palais.  C'est 
Téglise  épiscopale  du  pape,  l'église  patriarcale  d'Occident, 
la  première  en  rang  de  toute^^  relier  de  Rome,  conune  Tin- 
dique  cette  inscription  qu'on  ^t  au-dessus  du  portail  :  Om- 
nium urbis  et  orbis  ecclestarum  mater  et  caput,  £lle 
n'est  pas  moins  remarquable  par  sa  haute  antiquité  que  par 
son  architecture  et  la  richesse  de  ses  reliques.  Au-dessus  de 
ce  portail  règne  un  balcon ,  au  haut  duquel  le  pape  donne 
la  liénédiction  au  peuple.  Seul  il  a  le  droit  d'oflicier  à  son 
maltre-autel ,  qui  en  contient  un  second  en  bois,  sur  lequel 
on  prétend  que  saint  Pierre  a  dit  la  messe.  Ce  temple  pos- 
sède deux  sièges  de  marbre  rouge,  percés  au  miiiea ,  dé- 
couverts dans  les  bahis  de  Caracalla,  et  qui  n*ont  jamais 
servi ,  comme  on  l'a  raconté,  à  con^itater  le  sexe  d'un  nou- 
veau pontife  (  voyez  Jeanne  [  Papesse  |  ). 

Aujourd'hui  encore  le  pape ,  aussitôt  après  son  élection» 
se  reiid  à  cheval,  en  procession  solennelle ,  à  cette  église , 
pour  en  prendre  possession.  Ce  fut  Sylvestre,  à  qui  Cons- 
tantin en  fit  don ,  qui  la  consacra.  Elle  eut  beaucoup  à 
souffrir  au  quatonûème  siècle  d'un  incendie,  aont  elle 
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garda  les  traces  fnsqu'ain  pontificats  dlnnocent  X  et  d*A- 
lexandre  vn  (1644-1667),  qui  la  firent  restaurer,  telle  qae 
nous  la  Toyons,  sur  les  dessins  de  Borroraini.  Sa  façade, 
qui ,  quoique  d*un  aspect  théâtral ,  n^en  est  pas  moins  une 
des  lAasses  d*architet*ture  les  plus  imposantes  en  ce  genre , 
est  due  au  Florentin  Galilei  ,qui  la  construisit  à  la  demande 
de  Clément  XII  (1730-1740).  Au  milieu  de  la  place  sur 
laquelle  elle  s'on?re  se  dresse  Tobélisque  de  granit  rouge 
qui,  déterré  des  ruines  du  Cirque ,  fut  placé  en  ce  lieu  par 
Tarchitecte  Fontana,  sur  Tordre  de  Sixte-Quint.  Dans  une 
chapelle  qui  lui  fait  face,  on  voit  la  scala  santa,  escalier 
de  Tingt-huit  marches,  proTcnant,  dit-on ,  de  la  maison  de 
Pilatc,  et  que  les  fidèles  montent  à  genoux  par  dévotion.  Sa 
coupole  est  supportée  par  huit  colonnes  de  porphyre,  les 
plus  belles  peut-être  de  Rome. 

Voici  du  reste  ce  que  Téglise  de  Saint-Jean-de-Latran 
offre  en  somme  de  plus  curieux  au  visiteur  :  i*  la  statue 
antique  de  Constantin,  sous  le  portique,  en  face  celle  de 
Henri  IV,  roi  de  France  ;  2®  les  douze  statues  colossales 
es  apôtres  ;  3*  la  riclie  cliapelle  des  Corsinl,  chef-d'oeuvre 
de  Galilei  ;  4**  le  tomheau  de  Martin  V  (  1430.)  et  celui  de 
Clément  XII  ;  5*  le  tabernacle  gothique  du  maitre  autel  ; 
6*  Tautel  du  saint-sacrement,  de  l'architecte  Paul  Olivier; 
7*  des  tableaux  de  divers  maîtres  représentant  les  prophètes. 

Cette  basilique  est  célèbre  par  les  nombreux  concileM 
qui  s*y  sont  tenus,  et  dont  plusieurs  ont  leur  importance. 
Ce  fut  sans  doute  à  la  facilité  qu'elle  offrait  aux  papes  de 
les  pn^sider,  qu'elle  dut  d'en  voir  onze  se  réunir  dans  son 
sanctuaire,  de  629  à  1512.  Sur  ces  onze,  quatre  sont  oecu- 
méniques ou  généraux.  Le  premier,  tenu  en  649,  sous  le  pon- 
tificat  de  saiut  Martin,  condamna  Thérésie  des  monothé- 
lltes,  décision  qui  attira  sur  le  pape  la  persécution  de  l'empe- 
reur Constant  Le  second  eut  lieu  en  864 ,  «ous  le  pontificat 
de  Nicolas  l'^  Dans  le  troisième,  en  1105,  Pascal  11 
fit  prévaloir,  par  Texcommunication  de  quelques  seigneurs, 
la  doctrine  qui  défendait  aux  princes  de  donner  Tlnvestiture 
ecclésiastique.  Dans  le  quatrième,  en  1 1 12.  le  même  pontife 
révoqua  le  privilège  des  investitures,  qu'il  avait  accordé 
malgré  lui  à  l'empereur  Henri ,  dont  il  était  prisonnier.  Il 
confirma  encore  cette  résolution  dans  le  cinquième ,  tenu 
en  1116.  Dans  le  huitième,  en  1167,  Alexandre  III 
excommunia  Tempereur  Frédéric*  et,  par  une  usurpation 
de  pouvoir  dont  GrégoireVIIlui  avait  donné  l'exemple, 
releva  ses  sujets  du  serment  de  fidélité  qu'ils  lui  avaient 
prêté.  Le  dernier  des  conciles  non  œcuméniques  de  Latran, 
tenu  en  1512,  sous  le  pontificat  de  Jules  II  et  de 
Léon  X,  n'en  a  pas  moins  une  grande  importance  histo- 
rique. Dans  celte  assemblée  Louis  XII  rétracta  par  ses  am- 
bassadeurs Padliésion  qu'il  avait  donnée  aux  décrets  du  con- 
cile de  lise;  la  puissance  pontificale  reprit  quelques-uns 
des  privilèges  qu'elle  avait  perdus,  et  la  pragmatique  sanc- 
tion entre  la  France  et  le  souverain  pontife  fut  abolie.  On 
lui  substitua  le  célèbre  concordat  de  Léon  X  et  de  Fran- 
çois l*',  qui  porta  atteinte  à  plu«icurs  libertés  que  la  prag- 
matique avait  sanctionnées  dans  l'Église  de  France.  Le 
concile  resta  sourd  aux  remontrances  de  plusieurs  de  ses 
membres ,  qui  lui  signalaient  des  réformes  qu'il  était  dan- 
gereux de  différer.  La  dernière  session  de  ce  concile  est  de 
1517.  Deux  ans  après,  les  prédications  de  Luther  entraî- 
naient P Allemagne  etia  séparaient  de  Rome. 

Les  conciles  oncoraéniques  tenus  dans  l'église  de  Saint- 
Jean  de  Latran  sont  au  nombre  de  quatre.  Le  sixième  (neu- 
vième œcuménique)  fut  célébré  sous  le  pontificat  de  Ca- 
lixte  II.  Il  régla  quelques  différends  qui  s'étaient  élevés 
entre  les  évêques  et  les  moines ,  en  abaissant  Porgueil  do 
«eux-d.  Il  ordonna  à  ceux  qui ,  après  avoir  pris  la  croU 
pour  le  voyage  de  Jérusalem,  l'auraient  quittée,  de  la  repren- 
dre, sous  peine  d'excommunication.  Le  septième  (  dixième 
œcuménique),  tenu  en  1139,  sous  le  pontificat  d'Inno- 
cent II,  renouvela  les  anathèmes  contre  ceux  qui  re- 
cyo!nrMt raient  à  d'autres  qu'aux  papes  le  droit  d'investiture 
aocléaiastiqua ,  défendit  les  tournois  et  condamna  les  nou- 


veaux manichéens,  ainsi  qui  les  erreurs  O'a  r  na  n  d  de  Bresit^ 
disciple  d'Abeilard.  Le  neuvième,  en  1179  (onzIèoM  oecu- 
ménique), sous  le  pape  Alexandre  III,  voulant  remé- 
dier pour  l'avenir  aux  schismes,  devenus  fréquents  dans 
l'Église  durant  le  onzième  et  le  douzième  siècle ,  régla  d'une 
manière  plus  précise  l'élection  des  papes.  On  y  fit  aussi  de 
sages  règlements  contre  la  simonie  ;  on  y  défendit  la  plu- 
ralité des  bénéfices,  et  l'on  y  prit  des  mesures  pour  que 
l'instruction  fttt  donnée  gratuitement  aux  pauvres  clercs.  En- 
fin, dans  le  dixième  concile  (douzième  œcuménique)  convo- 
qué par  le  pape  I  n  n  ocen  1 1 1 1  pour  remédier  aux  maux 
de  C Église  et  à  la  dépravation  des  mœurs ,  ce  sont  les 
propres  expressions  du  pontife,  on  exposa  la  foi  catholique 
principalement  en  ce  qui  touche  les  erreurs  des  mani- 
chéens, des  albigeois  et  des  vaudois  ;  on  appuya  principale- 
ment sur  l'unité  et  la  KU()ériorité  du  principe  du  bien,  sur 
les  dogmes  de  la  présence  réelle  et  de  Ui  Trinité  ;  on  fit  de 
sages  règlements,  sur  divers  points  importants  ;  on  défen- 
dit aux  clercs  de  juger  à  mort  ou  même  d'assister  à  des  exé- 
cutions sanglantes  ;  on  recommanda,  comme  au  précédent 
concile,  l'enseignement  gratuit  des  clercs  ;  on  régla  les  élec- 
tions et  l'on  défendit  d'établir  de  nouveaux  ordres  religieux. 
Ce  fut  cette  assemblée  qui  déclara  exclu  des  terres  que  lui 
avaient  enlevées  les  croisés,  Raimond ,  comte  de  Toulouse, 
et  qui  donna  à  Montfort  tout  le  pays  dont  il  s'était  emparé. 

H.  BoocHrrri. 

LATREILLE  (Pierre- André),  célèbre  naturaliste, 
né  le  29  novembre  1762,  à  Brives  (Corrèze),  d'une  fo- 
mille  honorable,  mais  peu  jbrtunée,  fut  élevé  au  collège  do 
cardinal  Lemoine,  o(i  la  protection  du  baron  d'Espagnac, 
alors  gouverneur  des  Invalides,  le  fit  admettre  comme  bour- 
sier, et  où  au  nombre  de  ses  professeurs  il  compta  le  sa- 
vant H  aU  y.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  Latreille  fut  or- 
donné prêtre  en  1766.  Il  se  retira  alors  dans  sa  ville  natale, 
où  il  consacra  à  la  culture  des  sciences  naturelles,  pour  l'é- 
tude desquelles  il  avait  témo'gné  Ah^  son  enfance  les  plus 
rares  dispositions,  tout  le  temps  qu'il  pouvait  dérober  aux 
fonctions  de  son  mhiistère.  Deux  années  plus  tard,  il  re- 
vint à  Paris  s'y  livrer  complètement  à  sa  science  de  prédi- 
lection. Admis  dans  Pintimité  des  naturalistes  les  plus  eé- 
lèbres  de  l'époque,  il  s'occupa  d'abord  d'entomologie,  et  ftat 
cliargé,  dans  V Encyclopédie  méthodique^  de  la  rédaction 
d'un  certain  nombre  d'articles  relatifs  à  cette  branche  de 
l'histoire  naturelle.  Persécuté  et  même  emprisonné  dans  sa 
ville  natale,  où  il  s'était  retiré  à  l'époque  de  la  terreur,  et 
plus  tard ,  en  1797,  co^nme  prêtre  et  comme  ci-devant^ 
Latreille  ne  dut  qu'aux  actives  démarches  faites  en  sa  fa- 
veur par  quelques  amis  des  sciences,  entre  autres  i  celles 
de  notre  coUalJorateur  Bory  de  Saint- Vincent,  d'être  rendu 
à  la  liberté. 

Revenu  à  Paris  en  1798,  il  fut  nommé  membre  corres- 
pondant de  l'Institut,  et  obtint  un  emploi  au  Muséum  d'H'Stotre 
naturelle,  où  il  fut  cliargédu  classement  méthodique  des  infec- 
tes. Kn  1820  il  fut  appelé  à  remplir  dans  cet  établissement 
la  chaire  d'entomologie,  après  avoir  été  dès  1814  admis  à 
l'Académie  des  Sciences,  en  remplacement  d'Olivier.  Il  mou- 
rut le  6  février  183S.  Écrivain  d'une  rare  fécondité,  on 
doit  à  Latreille  une  foule  d'ouvrages  justement  estimés  re- 
latifs k  riilstoire  naturelle,  et  surtout  à  l'entomologie.  Nous 
citerons  plus  particulièrement  de  lui  :  Histoire  des  Salo- 
mandres  (Paris  1800);  Histoire  naturelle  des  Singes 
(2  vol.,  Paris,  1802  )  ;  Essai  sur  C Histoire  des  Fourmis 
(  Paris,  1802  )  ;  Histoire  naturelle  des  Reptiles  (  Paris , 
1802,  4  vol.);  Gênera  Crustaceorum  et  Insectorum 
(4  vol.,  1806-9);  Considérations  sur  VOrdre  naturel  des 
Animaux,  etc.  (Paris,  1810);  Mémoire  sur  divers  su- 
Jets  de  VfUstoire  naturelle  des  insectes,  de  géographie 
ancienne  et  de  chronologie  (Paris,  1819)  ;  Familles  na^ 
turelUs  du  règne  animal  (Paris,  1825);  et  Cours  d'En- 
tomologie  (  2  vol.,  Paris,  1831-33  ).  Latreille  est  aussi  Tan^ 
leur  de  la  partie  entoœologiqiie  du  Règne  animal  de  Cu* 
vier,  BELFiEkD-IiEràTiuik 


LA  TRÉMOtLLE 

'  LA  TAÉMOiLLE  ou  LA  TRIMOUILLE  (Famille 
àt).  Oe  nom ,  qui  vient  d'une  terre  située  dans  le  Poitou, 
est  m  des  plua  anciens  de  France.  Suivant  les  généalo- 
gteleiy  cette  maison  tire  son  origine  de  Pierre  de  La  Tré- 
noille,  qui  vivait  en  1040.  Toutefois,  son  illustration  ne 
commeoee  snère  qu'an  quinzième  siècle,  avec  le  fameux  ca- 
pltaiiie  de  ce  nom. 

Umls  Itj  sire  de  liA  Teémoille,  vicomte  de  Thouars, 
prtoee  de  Talmont,  etc.,  naquit  le  20  septembre  1460, 
de  Louis  J^  DE  L4  Tbémoïlle  et  de  Marguerite  d*Am- 
boise.  En  1485  il  épousa  Gabrielle  de  Bourbon,  fille  de 
Louis  I*'  de  Bourl)on,  et  en  secondes  noces,  le  7  avril  1517, 
Louise  Borgia.  A  peine  âgé  de  vingt-sept  ans,  il  obtint  par 
feffet  de  son  mérite,  déjà  apprécié ,  le  commandement  des 
troupes  envoyées  par  Charles  YIII  contre  François  II,  duc 
de  Bretagne.  La  Trémoille  ne  tarda  pas  à  justifier  le  choix 
et  les  espérances  du  roi  :  en  1488,  il  gagna  la  bataille  de 
Saint-Aobin-du-Cormier,  et  y  fit  prisonniers  le  prince  d*0- 
nage  et  le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis  XII.  Le  principal 
effet  de  cette  victoire  fut  la  soumission  du  duc  de  Bre- 
tagne, qui  fot  forcé  de  rendre  hommage  pour  ses  États  au 
roi  de  France*  En  1491,  on  lui  confia  le  commandement 
dVine  expédition  nouvelle  en  Bretagne.  Cet  habile  général 
mit  devant  Bennes  le  siège  qui  eut  pour  résultat  le  ma- 
riage de  la  duchessse  Anne  avec  Charles  YIII  et  la 
rtadon  de  cette  province  an  royaume.  Bientôt  les  entre- 
prises des  Français  en  Italie  y  conduisirent  La  Xrémoïile. 
En  1495  il  se  distingua  au  passage,  très-diITtcile,  des  Apen- 
nins ,  et  contribua  puissamment  à  la  victoire  de  Fomoue, 
où  il  commandait  le  corps  de  bataille.  Ses  services  furent 
récompensés  par  la  lieutenance  générale  du  Poitou ,  de 
rAi^oo  ,  de  l'Angoumois ,  de  PAunis  et  des  Marches  de 
Bretagne.  Lorsque  LouisXlI  monta  sur  le  ti^ône,  on  crut 
que  le  vainqueur  de  Saint-Aubin-du-Curmier  serait  disgra- 
dé, et  on  clierchait  à  le  porter  à  la  vengeance  :  on  con- 
naît la  belle  réponse  que  fit  le  roi.  Il  ajobta  :  «  Si  La  Tré- 
BOÎIIe'  a  bien  servi  son  maître  contre  moi ,  il  me  servira 
de  m£me contre  ceux  qui  seraient  tentés  de  troubler  TÉlat.  « 
Les  Français  étant  rentrés  en  Italie,  ce  brave  et  digne  gé- 
néral reçut  le  commandement  de  Parmée,  conquit  la  Lom- 
bardie,  et  força  Venise  à  livrer  les  Sforze.  En  récompense 
de  ses  succès,  il  fut  nommé  gouverneur  de  Bourgogne , 
amiral  de  Guyenne,  puis  de  Bretagne. 

En  1503 ,  il  échoua  dans  le  projet  de  conquérir  le  royaume 
de Naples  sur  les  Espagnols  de  G  on  salve  de  Cordoue. 
Qudques  années  apriès ,  en  1509 ,  on  le  retrouve  à  la  bataille 
d'Agoadel,  accomplissant  des  prodiges  de  valeur.  A  No- 
varre,  il  se  laissa  surprendre  par  les  Suisses;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  réparer  cet  alTronten  leur  faisant  évacuer  la  Bour- 
gogne, où  ils  avaient  pénétré.  A  la  journée  deMarignan,il 
eut  la  douleur  de  voir  tomber  sous  le  fer  ennemi  son  fils  Char- 
les. Le  34  lévrier  1525,  il  fut  tué  à  la  désastreuse  bataille  de 
Pavie.  Contemporain  et  rival  de  Bayard,  La  Trémoille 
mérita  qu'on  l'appelât  aussi  le  chevalier  sans  reproc/ie, 

François  //de  La  Trémoille,  son  petit-fils,  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Pavie,  épousa  à  Vitré  (  1521  )  Anne 
de  Laval ,  fiUe  de  Gui  XY  de  Laval  et  de  Charlotte  d*Aragon , 
princesse  de  Tarente,  qui  lui  apporta  ses  prétentions  sur 
la  couronne  de  Naples.  Il  mourut  à  Thouars^  en  1541.  Il 
n'était  Agé  que  de  trente-neuf  ans. 

Henri-Charles  de  L4  Trémoille,  prince  de  Tarente, 
arriàre-petit-fils  de  François ,  né  à  Thouars ,  en  1620 ,  rentra 
dans  le  protestantisme,  que  son  père  avait  quitté ,  et  l'aban- 
donna ensuite ,  plusieurs  années  après  avoir  épousé  la  prin- 
cesse Amélie,  fille  du  landgrave  de  Uesse-Cassel  (c'est  celle 
que  madame  de  Sévigné  appelle  la  bonne  Tarente).  A,yant 
fait  la  campagne  de  1640,  il  obtint  un  régiment  de  cava- 
lerie,  et  quelques  années  après  figura  dans  les  débats 
de  la  Fronde,  d'abord  pour  la  cour,  puis  contre  elle.  Il 
parait  qœ  dans  sa  conduite  politique  il  n'était  pas  moins 
versatile  que  dans  ses  opinions  religieuses.  Il  mourut  en 
1672,  laissant  des  Mémoires  que  le  jésuite  Griffet  publia  en 
.  mcT.  M  Là  coNvns.  —  T.  au. 
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1767.  Antoine- Philippe  de  L4  Trémoille  éndgra,  et 
revint  peu  après  en  France ,  pour  organiser  l'insurrection 
vendéenne.*Arrêté  en  1792 ,  comme  complice  de  L  a  B o  u  ai- 
r  i  e ,  il  s'échappa  des  prisons  d'Angers ,  rejoignit  à  Sainnur , 
en  avril  1793,  l'armée  vendéenne,  qui  le  nomma  général 
de  cavalerie,  se  trouva  à  un  grand  nombre  de  couibats; 
et  ayant  voulu ,  par  dépit,  quitter  les  Yendéens,  fut  pris  à 
Bazougenlu-Désert ,  dans  l'arrondissement  de  Fougères ,  puis 
exécuté  à  Laval,  à  la  fin  de  janvier  1794.  Son  frère  jumeau, 
CharleS'Augusie'Godefroi,  prince  abbé,  fut  condammé  à 
mort  par  le  tribunal  révolutionnaire ,  le  15  juin  1794.  Leur 
frère  atné,  Charles-AfariC'Joseph-Bretagne ,  émigra  en 
1791  avec  sa  famille ,  rentra  en  1814 ,  fut ,  par  Louis  XYIII , 
promu  à  la  pairie,  et  mourut  à  Paris ,  le  8  novembre  1839. 
Le  dernier  repiéscntant  de  celte  lainiire,  Louis^Charles 
duc  de  la  Trémoille  et  de  Thouars,  prince  de  Tarente  et 
de  Talmont,  est  né  le  29  octobre  1838.  Louis  Du  Buis. 

LATRIE  (Cuite  de).  Voyez  Culte,  tome  YII,  page  27. 

LATTAIGNANT  (  Gabriel-Cuahi^  ,  abbé  de), 
joyeux  chansonnier ,  qui  fut  prêtre  comme  Chaulieu  Pavait  été 
avant  lui ,  comme  l'étaient  da,  son  temps  Grécourt  et  Yoi- 
senon,  naquit  à  Paris,  en  1697 ,  et  de  bonne  heure  fut 
voué  au  sacerdoce  par  raison  de  famille.  Afin  de  le  mettre 
mieux  à  l'abri  de  la  contagion  des  mauvaises  mo^irs ,  ou  lui 
fit  quitter  la  capitale  et  on  Peairoya  à  Reims ,  où ,  en  arri- 
vant, il  se  trouva  pourvu  d'un  canonicat.  Cluinoine  malgré 
lui ,  il  ne  revint  de  la  surprise  de  cette  vocation  forcée  que 
pour  chercher  à  s'en  venger.  Le  scandale  fut  sa  ressource  : 
il  se  fit  chansonnier,  par  vengeance  et  un  peu  par  inspiration. 
Mais  à  Reims  il  n'eût  été  qu'homme  d'esprit  in  partUnu  ; 
il  rompit  donc  brusquement  avec  son  canonicat,  et  revint  à 
Paris.  Là  il  y  eut  peine  et  profit  pour  sa  muse.  Partout  ses 
chansons  plurent  et  furent  chantées;  mais  en  quelques 
lieux  il  en  paya  clièrement  la  malice.  Le  comte  de  Cler- 
mont ,  dont  il  avait  célébré  les  amours  en  rimes  trop  trans- 
parentes, le  fit  accommoder  par  ses  gens  de  la  façon  dont 
Moncrif  accommoda  Roy  le  Satirique ,  et  comme  le  clieva« 
lier  de  Rohan  fit  traiter  Yoltaire  dans  la  rue  Saint*Antoine. 
En  cette  rencontre,  Lattaignant  paya  de  sa  personne  ;  mais 
une  autre  fois,  pour  pareille  affaire,  ta  gratification  du  sei- 
gneur mécontent  fut  endossée  par  un  pauvre  chanoine  qui 
avait  le  malheur  de  lui  ressembler.  Le  lendemain  Lattai- 
gnant adressa  à  son  Sosie  une  lettre  de  condoléance  par 
laquelle  il  Pinstituait  son  receveur,  La  vie  du  joyeux  abbé, 
sauf  les  accidents,  se  passa  toute  dans  les  plaisirs  de  la 
bonne  compagnie,  et  s'égara  même  aussi  parfois,  il  faut  le 
dire,  dans  les  guinguettes.  11  avouait  lui-même  ses  ivresses 
prises  en  mauvais  lieux;  et  il  disait  tout  repentant  :  «  J'al- 
lume mon  génie  au  soleil ,  etje  Téteins  dans  la  boue.  »  Malgré 
ces  hantises  populacières ,  son  esprit  necontracta  point  d'ha- 
bitudes triviales  et  obscènes;  il  sut  même,  ce  qui  n'est  pas 
moins  héroïque,  se  tenir  en  garde  contre  toute  velléité 
antichréticnueet  contre  ces  saillies  licencieuses  qui  coûtaient 
si  peu  à  Grécourt  et  à  Chaulieu.  Ses  ouvra^^s  même  ne  con- 
tiennent rien  qu'on  ne  puisse  lire  en  bonne  compagnie.  Il 
était  enfin  plus  galant  que  débauché ,  et  plus  délicat  que 
cynique. 

Quand  la  vieillesse  arriva,  Lattaignant,  tout  chansonnier 
qu'il  était,  se  trouva  moins  loin  que  Grécourt  et  Yoisenon 
du  repentir  sincère  et  des  pensées  qui  mènent  à  une  firan- 
che  conversion.  Il  dit  adieu  au  monde  par  quelques  cou- 
plets ,  ses  meilleurs  : 

J'aorti  bientôt  qoatre-f ingti  ani. 
Je  crois  qa'à  cet  Age  il  est  tempa 

De  dédaigoer  la  TÏe. 
Aussi  je  la  perds  saos  regret, 
El  je  fais  gaimcntmon  jpaquct. 

Bonsoir  la  compagnie  1 

Et  U  entra  chez  les  frères  de  la  Doctrine  chr<^tienne ,  pour 
faire  pénitence  de  son  passé  mondain  et  des  quatre  volumes 
de  chansons  qu'il  laissait  à  la  porte.  Quand  YolUiro  vmt 
à  Paris,  en  1  «7»,  Lattaignant  se  réveilla  de  son  austérité,  et 
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ne  put  retenir  on  inttaiit  sa  muse,  qui  youlait  encore  donner 
signe  de  vie.  Il  fit  une  dernière  chanson ,  qn*il  envoya  à 
I*hOte  illustre  de  lliôtel  de  YiUette,  qui  y  répondit  par  deux 
*ouplets  datés  du  16.  Le  30  le  patriarche  de  Femey  était 
mort. 

Quitte  vis-à-vis  de  Voltaire,  Lattaignant  voulut  Tétre  en- 
vers la  religion ,  et  envoya  hod  confesseur  au  grand  homme , 
qui  raccueillit.  C'était  raumOnlerdcs  Incurables ,  ce  qui  fit 
rire  beaucoup.  Au  reste ,  fabbé  chansonnier  ne  survécut 
pas  nn  an  à  Voltaire  ;  il  mourut  le  10  janvier  1779 ,  laissant 
quelques  vaudevilles  :  Btrtholde  à  la  ville ,  réimprimé 
dans  le  Théâtre  d'autr^is;  Le  Rossignol,  A^rec  Anseaume 
et  Fleury,  &k  1752;  cinq  volumes  de  poésies,  plus  ses  œu- 
vres posthumes ,  publiées  en  1779.  Étendre  en  cinq  volumes 
l'esprit  léger  de  Lattaignant ,  c'était  écraser  un  papillon 
dans  un  in-folio.  Millevoye  le  comprit,  et  il  réduisit  à  un 
volume  in- 18  le  choix  de  ses  chansons ,  qu'il  publia  en  1 810. 

Edouard  Foubkieb. 

LATUDE  (Henri  MASERS  de),  célèbre  prisonnier 
d'État,  naquit  à  Montagnac  (Hérault),  en  1735.  Ses  parents 
l'avaient  envoyé  à  Paris  pour  y  étudier  la  médecine.  Il  préféra 
l'art  militaire,  et  entra  dans  le  génie  ;  puis,  après  la  paix  de 
1748 ,  il  revint  daan  la  capitale  pour  y  continuer  ses  études. 
Mais  la  vie  de  plaisirs  qu'il  y  mena  eut  bientôt  épuisé  ses 
ressources  ;  et  alors»  pour  s'en  procurer  de  nouvelles,  il  eut 
recours  à  une  tentative  d'escroquerie ,  dont  deux  années 
de  prison  au  plus  feraient  aujourdliui  ample  justice;  tandis 
qu'on  la  punit,  sans  trop  savoir  pourquoi,  par  une  captivité 
de  trciite-S4'rit  années.  La  disproportion  évidente  entre  la 
peine  et  le  <Iéh't  intéresse,  maljgré  qu'on  en  ait,  an  sort  de 
oe  jeune  insensé,  dont  on  a  fait  à  tort  une  victime  du  des- 
potisme politique,  tandis  qu'il  ne  fut  que  la  victime  de  la 
sottise  administrative. 

Latude  pensait  que  sMl  pouvait  rendre  quelque  grand 
service  à  M*^  de  Pompadour,  la  reconnaissance  et  la  pro- 
teclion  do  la  favorite  lui  seraient  acquises;  et  voici  com- 
ment ,  s'imaginant  qu'on  le  croirait  sur  parole ,  il  8'>  prit 
pour  les  mériter.  Il  mit  dans  le  fond  d'une  botte  quatre 
petites  iioles,  pareilles  à  celles  que  les  marchands  de 
baromètres  vendaient  alors  hu\  enfants ,  et  qui  éclataient 
dans  la  main  avec  détonnatioo.  H  attaclia  cJiacuno  de  ces 
fioles  à  nn  fil  assujetti  au  couvercle  de  la  botte,  qu'il  acheva 
de  remplir  avec  de  l'alun ,  du  vitriol  et  de  la  poudre  d'a- 
midon; puis  il  enferma  cette  boite  dans  une  autre,  écri- 
vit sur  celle-ci  :  «  Je  vous  piie,  madame,  d -ouvrir  le  pa- 
quet en  particulier;  «  et  sur  une  seconde  enveloppe,  cette 
adresse  :  "  A  M**  la  marquise  do  Pompadour ,  eu  cour.  « 
1^  28  avril  1749,  il  porte  ce  paquet  à  la  |»o8te,  et  part 
pour  Versailles  •  où  il  arriva  à  minuit.  11  parvient  à  parier 
au  valet  de  rhambre  de  la  marquise,  et  lui  révèle  Tépou- 
vantable  nouvelle  que  sa  maîtres^  doit  recevoir  le  lende- 
niam  une  botte  contenant  un  poison  subtil.  Un  heureux  ha- 
sard lui  en  a  révélé  le  secret  :  il  a  tout  aiipris  en  écoutant 
aoN  Tuileries  la  conversation  de  deux  lucuunus.  Après  avoir 
fkW  cette  confidence  au  vaM  de  cliambre,  il  s'attend  à  être 
observé  ;  fl  Test  réellement.  La  boite  mystéricosc  est  reçue; 
l'exidosion  des  hôles  ne  manque  pas  son  effet  Les  poudres 
sqnf  essayées  sur  des  animaux,  à  qui  elles  ne  font  aucim  mal. 

IYdIs  jonrs  après,  Latnde  était  arrêté  et  conduit  chez  le 
Hentenant  général  de  police  Berryer,  et  de  là  k  la  Bastille. 
Interrogé  par  ce  magistrat,  il  répondit  avec  une  entière 
francliise.  Berryer  parut  s'intéresser  à  son  sort,-  le  plaignit, 
promit  de  solliciter  et  d'obtenir  son  pardon.  H  ne  s'en  vit 
fias  mohis  enfermer  dans  une  cliambre  qu'occupait  déjà  un 
autre  prisonnier,  qui  se  disait  agent  du  roi  d'Angleterre,  et 
qui  peut-être  n'était  qu'un  moutén.  U  fut,  quatre  mois 
après,  transféré  au  cliàleau  de  Vincennes,  d'où  it  parvint  h 
«'évader  en  plein  jour,  le  15  juin  1750  :  il  s'était  présenté 
comme  un  employé  du  château  au  premier  fiKlionnaire,  et 
loi  avait  demandé,  en  courant,  s'd  n*avait  pas  vu  l'abbé 
Saint-Sauveur,  aumônier  de  celte  prison»  dont  un  prison» 
Bfer  mourant  réclamait  ta  pieuse  assistaoee  ;  reprise  né- 


igative  duMldat;  même  demande,  même  réponse  à  un  se- 
cond, à  un  troisième.  Enfin,  il  avait  heureusement  franchi 
la  porte  extérieure.  Il  était  libre;  mais  II  va  perdre étouN 
diment  tout  le  fruit  de  son  heureuse  hardiesse.  Rentré  à 
Paris,  il  croit  qu'en  se  mettant  spontanément  à  la  merci  dt 
M™  de  Pompadour,  il  obtiendra  son  entière  liberté.  Il  lui 
écrit  la  cause  et  les  moindres  circonstances  de  son  évasion  ; 
il  indique  l'asile  où  il  s'est  réfugié.  Bientôt  il  est  repris  et 
ramenée  la  Bastille,  jeté  dans  un  cachot,  et  soumis  à  la  plai 
rigoureuse  surveillance;  mais  l'espoir  d'une  nouvelle  évasion 
ne  l'a  pas  abandonné.  Saclieminée  est  traversée,  d'inter* 
valle  en  hitervalle,  par  de  forts  barreaux;  son  cachot 
sous  les  combles  est  à  90  pieds  au-dessus  des  fossés.  !irim- 
portel  il  sonde  le  plancher  et  reconnaît  qu'il  est  double, 
avec  un  intervalle  de  quatre  pieds  :  c'est-là  qu'il  cachera  son 
échelle.  Il  a  pour  compagnon  le  jeune  d'Aligre,  autre  pri- 
sonnier d'État  :  les  deux  captifs  sont  prompteinent  d'ac- 
cord. Ils  ont  conservé  leurs  malles  ;  leur  linge  est  mis  en 
cliarpie;  le  bois  qu'on  leur  donne  pour  se  cliauffcr  est  taillé 
en  échelons;  chaque  échelon  est  couvert  d'un  nouveau  tissu 
fait  avec  le  linge.  Deux  années  sont  employées  à  ce  travail 
de  tous  les  instants.  Tout  est  achevé  le  25  février  1756. 

A  l'aide  de  leur  longue  échelle ,  ils  descendent  de  la  tour, 
traînant  avec  eux  un  poile-inanteau.  Parvcnuedansles  fossés, 
il  leur  reste  à  tenter  une  dernière  escalade;  il  laut  percer 
une  muraille,  et  ils  sont  dans  l'eau  jusqu'aux  aisselles;  ils 
passent  toute  la  nuit  à  creuser  ce  mur.  Libres  enfin,  ils 
cliangent  de  linge  et  d'habits  ;  ils  se  réfugient  diex  un  com- 
patriote de  Latude,  où  ils  restent  un  mois.  D'Aligre,  déguisé 
en  paysan,  parvient  sans  encombre  à  Bruxelles*  Latude  va 
l'y  rejoindre,  laisse  d'Aligre  à  Bruxelles,  et  part  pour  An- 
vers. 11  apprend  en  routoqued'Allgreaétéarrétéà  Bruxelles. 
Plus  heureux,  il  arrive  en  Hollande,  où  il  est  reçu  avec 
la  plus  bienveillante  hospitalité  par  un  ami.  il  a  pris  la 
précaution  de  clwnger  de  nom  ;  mais  une  lettre  que  son 
père  lui  adresse  avec  un  mandat  sur  im  banquier  révèle 
sa  retraite  :  il  est  arrêté,  et  les  portes  de  laBastilie  se  fennent 
sur  lui  pour  la  troisième  fois.  Là,  après  une  longue  et  dou- 
loureuse captivité,  il  réussit  à  intéresser  à  son  sort  la  sen- 
sibilité de  deux  jeunes  blanchisseuses ,  qui  habitent  une 
n^ansarde  en  face  de  la  tour  où  II  est  eofenué.  Une  lettre 
qu'il  attache  h  une  pierre ,  et  qui  contieut  l'exposé  de  ses 
malheurs,  tombe  dans  leur  chambre,  et  le  1 8  avril  1764, 
à  neuf  heures  du  matin,  il  lit  sur  un  grand  rouleau  de  papier 
déployé  à  leur  fenêtre  :  La  marquise  de  Pompadour  est 
morte  Mer,  U  se  liAte  d'écrire  à  M.  de  Sartineet  de  réclamer 
sa  liberté  :  cette  lettre ,  comme  toutes  les  autres ,  est  datée 
de  son  cacliot  et  rédigée  sur  le  cul  de  sa  terrine.  Point  de 
rt'iKinse!  Le  27  juillet  il  est  transféré  au  donjon  de  Vin- 
cennes, d'où  il  s'évade  le  33  novembre  1765.  H  erre  long- 
temps dans  les  environs  de  Paris  et  de  Fontainebleau.  Épuisé 
de  fatigue,  mourant  de  faim,  il  eût  pu  trouver  un  asile  etdu 
paiu  cliez  on  paysan  :  Tiiuprodent  préféra  aller  se  mettre  à 
la  merci  d'un  miniittre';  Il  se  présente  cliex  M.  de  Clioiscul , 
qui  a  été  l'ami  intime,  le  couliilent  et  l'agentle  plus  dévoue 
de  la  Pompadour.  Il  se  fait  annoncer  sous  son  véritable 
nom.  Un  valet  lui  dit  d'attendre,  et  biintôt  deux  exempts 
de  police  viennent  le  chercher,  pour  le  conduire^  disent-iL% 
cliez  le  ministre. 

On  le  (ait  monter  dans  un  carrosse,  où  II  trouve  M.  de 
Bougemont ,  gouverneur  de  Vincennes ,  qui  le  ramène  au 
fatal  donjon.  Il  est  transféré  le  27  septembre  1775,  à  dU' 
renton,  ou  il  retrouve  pamil  les  fous  son  ami  d'Aligre,  qui 
ne  le  reconnaît  |)as.  Le  27  juillet  1777  on  lui  remet  nne 
lettre  de  cachet  qui  lui  annonce  sa  mise  en  liberté  ;  mais 
il  est  presque  nu,  quelques  haillons  le  couvrent  h  peine. 
Conduit  dus  le  lieutenant  général  de  police  Lc&oir,  il  y 
reçoit  l'adresse  d'une  personne  charge)  de  lui  remettre 
une  somme  de  ta  part  de  sa  famille  :  il  peut  se  croire  libre. 
Le- 12  juillet  n  praid  le  coche  d'Auxerre;  mais  arrirô 
àSaint-Brix,  ë  deux  lieues  au<delà,  il  est  arrête  par  un 
exempt,  qui  le  conduit  au  Cbâteict.  Le  i"  aoôt  U  est  eu- 
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daitt  utt  eabuoB  .de  BicHre.  U  f  est  depaU  six  ans» 
lonq■^ue  taune  gâiéreuse,  qu'il  n^a  jamais  Tue,  M^e  Le- 
gnw,  fitBd  à  son  sort  le  plas  ¥if  inlérà.  Klle  ne  recnle  de- 
Taal  aucun  obstacle,  et,  grâce  aax  eflbrts  de  celle  eénérenae 
feane  du  peuple»  U  se  voit  lUffe  en  17d4. 11  se  trouvait 
à  Paris  en  1789,  et  dès  le  lendemain  de  la  prise  de  la  Bas* 
tilto  il  réclama  et  obtint  la  remise  de  ses  papiers,  de  son 
échdioet  des  ootlls  qu'il  avait  improvisés  pour  sa  première 
éfasfctt  de  la  Bastille.  Les  cordes  forent  exposées  dans  la 
iMllla  cour  du  Louvre»  où  tout  Paris  vint  les  contempler. 
L'Assemblée  nationale  lui  alloua,  en  1791,  nn  secours  de 
dytOO  francs^  et  en  1793  il  attaqua  en  joBtice  les  tirriliers 
de  la  Pompadour.  La  commune  de  Parts  lui  avait  désigné 
Chaumette  pour  défenseur.  Les  héritiers  de  sa  persécutrice 
lurent  condamnés  à  30,000  francs  de  dommages-intérétâ. 
Il  mourut  à  Paris,  le  11  nivdse  au  xiii  (1*^  janvier  1805), 
à  fêgfi  da  quatre-vingts  ans.  Ddpcy  (de  l'Youne). 

UUJBARDEIIOIVT  (  Jacques  MARTIN ,  pins  connu 
•uns  le  nom  de),  eonseiUer  d*£tat  sous  le  ministère  du  car- 
daal  de  Richelieu ,  dut  son  élévation  à  ses  lâches  com- 
plaisances pour  ThoDune  auquel  il  s^était  ilévoné  corps  ei 
Ame.  Parvenu  à  un  grade  éminent  dans  la  haute  administra- 
lion»  U  aubstitua  à  son  nom  de  foroilie,  JMartin,  celui  do 
Lanbardenont,  qu'il  devait  rendre  si  fameuJL  par  le  rôle 
InAme  qu'A  alIsJt  jouer  dans  les  procès  d'Urbain  G  r  a  n  d  i  e  r, 
de  Cinq-Mars  et  do  François-Auguste  DeThou.  Lors  de 
lïnitmction  du  premier,  il  écarta  soigneusement  tous  les 
mofens  de  justification,  et  composa  sa  commission  d'homnïes 
cbolsJs  par  Paccusateur,  Tabbé  Bfignon,  entre  les  plus  fa- 
natiques ennemis  du  chanoine.  Dans  le  procès  de  F.- A.  De 
!nioii,  il  appliqua  le  délit  de  non-révélation,  introduit  dans 
la  législation  criminelle  par  Louis  Xf,  et  qu^avait  frappé 
d^une  juste  réprobation  la  sagesse  des  cours  souveraines. 
11  ne  reculait  devant  aucun  expédient  pour  arraclicr  ce  qu^il 
nppdait  des  aveux  ;  sa  parole  était  alors  douce  et  iuâinuanle , 
il  s'apitoyait  sur  le  sort  de  la  victime  qn^il  brûlait  d^immoler. 
Ce  liit  par  un  double  mensonge  qu'il  obtint  quelques  expli- 
cations, d*aillenrs  vagues  et  insulfisantes,  du  jeune  De  Thon. 
11  lui  affirma  que  C^nq-Mars  avait  tout  avoué,  qu^il  ne  ra- 
yait pas  même  épargné  dans  ses  déclarations.  Et  pour  corn- 
liléter  la  séduction  sur  un  accusé  qui,  bien  jeune  encore , 
tenait  à  la  vie  par  les  liens  les  plus  forts  et  les  plus  doux,  il 
ajoutait  que  sa  liberté  serait  le  prix  de  ses  aveux. 

Ces  deux  procès  ont  attaché  an  nom  qu'il  s'était  donné 
Ini-mëme  une  flétrissante  célébrité.  La  mort  de  Richelieu  le 
fit  rentrer  dans  l'obscurité,  d*où  jamais  il  n'aurait  dû  sortir. 
Il  mourut  tranquillement  dans  son  lit,  disent  tous  les  bio- 
graphes. Mais  sll  put  échapper  au  supplice  des  remords,  il 
dot  sentir  s'appesantir  sur  lui  la  main  de  la  justice  divine. 
Il  fut  frappé  dans  un  autre  lui-même ,  dans  son  fils ,  sur 
leqnèl  il  avait  fondé  toutes  ses  espérances  d'orgueil  et  d'a- 
voiir  ;  mais  le  fils  d'un  père  aussi  corrompu  no  pouvait  être 
vertueux.  Élevé  à  l'école  du  crime  et  de  la  plus  inique  im- 
moralité, le  jeune  Laubardemont  fut  ce  que  l'avait  fait 
l'exemple  de  son  père  :  il  se  précipita  dans  tous  les  genres 
de  désordres  et  de  crimes,  et  suivit  une  carrière  non  moins 
coupable,  mais  plus  dangereuse.  11  fut  tué,  en  1651,  au  milieu 
d'une  bande  de  voleurs  dont  il  faisait  partie. 

DUFEV  (derYoone). 

LAUD  (WiLUAu),  ardievéque  de  Cantcrbury,  né  à 
Reading,  en  1573,  était  fils  d'un  marchand  drapier  de  cette 
ville,  et  annonça  dès  son  entrée  dans  l'état  ecclésiastique  de 
vives  répugnances  pour  l'organisation  toute  fait  indépendante 
Je  l'Ef^ise  presbytérienne  d'Ecosse,  ainsi  que  pour  les  ten- 
dances réformistes  des  puritains  d'Angleterre.  Jacques  1'% 
qui  voyait  en  loi  un  dû  cliampions  les  plus  zélés  de  sa  po< 
litiqoe  ainsi  que  de  l'Église  épiscopale,  lui  accorda  un  évêdié. 
Land  Jouît  de  plus  de  crédit  encore  auprès  de  CharlesV^ 
lequel,  en  1638,  le  nomma  évéque  de  Londres,  et  qui,  pen- 
dut  les  orne  années  qull  négligea  de  convoquer  le  parle- 
ment, l'employa  comme  ndnistre  des  ailaires  ecclésiastiques. 
Land,  fout  en  déployant  une  rigueur  inopportune  pour  exiger 


l'observation  scrupnleose  des  antiques  nsages  suivis  dans 
la  eélâiralion  dn  culte,  ne  laissa  pas  que  d'en  introduire 
de  nouveaux,  qui  se  rapprochaient  beaucoup  du  rite  catho- 
lique, et  s'offorça  de  faire  prévaloir  les  idées  particulières 
du  roi  sur  toutes  Im  matières  ecclésiastiques.  Promu,  en  1633, 
à  rarchevéché  de  Canterbury ,  il  put  dès  lors  aider  encore 
plus  efficacement  au  triomphe  de  la  réactkm  épiscopale.  Il 
modifia  la  liturgie  anglaise,  et  prétendit  imposer  ses  inno- 
yations  aux  Écossais.  Cea  violences,  dans lesqiidles  le  parti 
catholique  voyait  le  signe  du  prochain  rétablist^nient  du 
catholicisme  dans  la  Grande-Bretagne,  amenèrent  l'insur- 
rection d'Ecosse  et  par  suite  la  révolution  d'Angleterre  (voyen 
riRANDE-BncTAGNB).  Membre  de  la  fameuse  chambre 
éto  1 1  é  e ,  il  fut  Tun  des  promoteurs  les  plus  actifs  dos  me- 
sures de  restriction  prises  à  Tégsrd  de  la  liberté  de  la  presse. 
Quand,  en  lO^O,  le  parti  parlementaire  l'emporta,  il  fut  mis 
en  accusation  avec  les  autres  membres  du  cabinet,  puis  em- 
prisonné h  la  Tour,  an  mois  de  décembre  suivant.  Le  prooèn 
dura  plusieurs  années.  Ce  fut  seulement  lorsque  la  habit 
des  presbytériens  contre  le  gouvernement  épiscopai  eut  at- 
teint son  apogée ,  et  que  la  guerre  civile  sévit  avec  louCea 
ses  fureurs ,  que  Laud,  contrairement  aux  intentions  de  la 
chambre  haute,  maintenant  impuissante,  fut  oondnmné  à 
mort ,  comme  coupable  de  haute  trahison ,  par  la  cliambro 
des  coumiunes,  et  le  10  janvier  104&  il  fut  décapité,  à 
Towerhill»  quoique  le  roi  l'eût  gracié.  Laud  contribua  beau- 
coup par  ses  libéralités  à  enrichir  la  bîblioUièqnn  de  l'uni- 
versité d'Oxford.  Parmi  les  ouvrages  qu'on  a  de  loi ,  noua 
citerons  comme  important  pour  l'histoire  de  son  temps  son 
joiurnal,  publié  par  Wharton. 

LAUDANIJM.  Cest  ahisi  qu'on  noomie  Vextrait  d'o- 
pium. On  a  publié  un  grand  nombre  de  procédés  pour 
l'obtenir  dépouillé  du  principe  vlreux  (narcotine)  :1e 
plus  ordinaire  consiste  à  couper  l'opium  en  tranches  très- 
minces,  à  le  faire  dissoudre  an  bain -marie  dans  une  petite 
quantité  d'eau,  à  passer  la  solution  à  traders  une  toile,  en 
l'exprimant  fortement;  à  la  décanter  quand  elle  a  déposé 
ses  impuretés,  et  k faire  évaporer  la  liqueur  au baînmarie 
jusqu'à  consistance  piluhiire  :  on  l'administre  à  la  dose  de 
deux  œntigramnies  jusqu'à  dix,  et  même  quinze.  Le  fau- 
danum  du  Codex  de  Paris  est  préparé  de  la  même  manière, 
en  substituant  du  vin  blanc  à  l'eau  :  ce  qui  en  modifie  un 
peu  la  composition.  Nous  ne  ferons  point  mention  id  de  la 
préparation  dite  par  longue  digestion  :  d'après  Baume,  elle 
exige  jusqu'à  six  mois  de  temps  :  elle  est  inusitée.  Le  pro- 
cé<lé  de  Cometa  consistée  obtenir  un  laudanum  plus  gpm- 
meux ,  en  redissolvant  l'exti'ait ,  et  le  concentrant  plusieurs 
fois  pour  en  séparer  le  plus  de  résine  possible.  C'est  dans 
ce  même  but  que  M.  Josse  conseille  de  malaxer  l'opium 
sous  un  filet  d'eau ,  pour  obtenir  entre  les  mains  la  ma- 
tière glutineuse;  la  liqueur  donne  ensuite  un  extrait  moins 
vireux  et  très-calmant.  La  méthode  de  Cartheuser,  rectifiée 
par  Coharé,  consiste  à  traiter  l'opium  par  quatre  parties 
d'eau  tiède  et  à  l'entretenir  à  une  température  de  25  à  30* 
centigrades  pendant  deux  jours ,  en  remuant  de  temps  en 
temps  :  au  bout  de  ce  travail ,  la  liqueur  est  passée  à  tra- 
vers une  étamine,  et  laissée  en  repos  deu\  autres  jours  ;  on 
filtre  alors  pour  en  séparer  la  pellicule  vireuse  qui  s'est 
formée,  et  l'on  réduit  la  liqueur  à  moitié  par  une  douce 
évaporation  ;  après  deux  autres  jours  de  repos,  on  filtre  pour 
en  séparer  la  nouvelle  pellicule  vireuse  qui  s'est  formée,  et 
Ton  concentre  en  consistance  d'extrait.  Le  laudanum  ainsi 
obtenu  est  presque  entièrement  dépouillé  de  sa  résine  et  de 
son  principe  vireux.  M.  Limousin-Lamothe  en  sépare  la 
narcotine  en  traitant  l'opium  par  la  résine  pure ,  qui  s'unit 
à  celle-ci  :  on  les  sépare  l'une  et  l'autre  par  le  lavage,  et 
mieux  encore  par  l'étber- 

Robiquet  a  donné  le  procédé  suivant  :  Quand  l'opium  est 
dissous  dans  Peau  froide,  on  évapore  la  solution  claire  en 
consistance  sirupeuse;  on  la  verse  dans  un  matras,  et  on 
l'agite  avec  de  Téther  sulfuriqne;  on  décante  la  solution 
éthérée  ;  on  répète  cette  opération  avec  de  nouvel  éther,  tant 
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que  ce  menstrae  eo  extrait  des  crittaax  de  narcotine  ;  les 
soIotioDS  éCbérées  sont  réunies  et  diètiUées  pour  en  retirer 
l'éther,  et  la  Uqueur  qui  a  été  soumise  à  son  action  est  éva- 
porée en  consistance  d'extrait.  Le  laudanum  ainsi  obtenu  ne 
contient  presque  plus  de  narcotine;  aussi  est-il  pins  calmant, 
et  ne  produit-il  point  l'excitation  et  les  spasmes  de  Topium. 

Le  laudanum  par  fennentatkm  de  Langelot  s'obtient 
en  faisant  fermenter  40  grammes  d'opium  avec  1  litre  de 
suc  de  coings  pendant  un  mois;  au  bout  de  ce  temps ,  on 
filtre  et  Ton  évapore  en  consistance  d'extrait.  M.  Deyeux 
•  faisaitcferroenter  la  solution  aqueuse  d'opium  avec  le  ferment 
ou  levure  de  bière  ;  et  quand  la  liqueur  était  devenue  lim- 
pide, il  la  délayait  dans  l'eau ,  la  filtrait  et  la  faisait  bouillir 
jusqu'à  co  qu'elle  eût  perdu  toute  l'odeur  vireuse;  en  cet 
état,  il  révaporait  en  consistance  d'extrait. 

Le  laudamum  liquide  (vin  d^opium^  teinture  anodine 
de  Sydenham)  se  compose  de  :  Opium  l'^  qualité,  60  gram- 
mes; safran  g^tinais,  30  grammes  ;  cannelle  et  girofle,  de 
chacun  4  grammes;  vin  d'Espagne,  500  grammes.  Après 
quinze  jours  de  digestion,  on  décante  la  liqueur  claire.  Le 
docteur  Hare  dépouille  auparavant  l'opium  de  narcotine,  en 
le  traitant  à  plusieurs  reprises  par  l'éther  :  ce  moyen  est  pré- 
férable. 

Pour  obtenir  le  laudanum  cydoniatum,  on  fait  digérer 
pendant  trois  semaines  125  grammes  d'opium  en  pondre 
avec  2  kilogrammes  de  suc  de  coings  récent  :  on  y  ajoute 
alors  30  grammes  de  muscades  et  autant  de  girofles  con- 
cassés ;  après  une  semaine  d'une  nouvelle  digestion ,  on  y 
introduit  30  grammes  de  safran  gâtinais,  et  125  grammes  de 
sucre;  vingt-quatre  heures  après  on  hltre,  et  l'on  réduit  la 
liqueur  au  tiers  par  Tévaporation.  Dix  gouttes  contiennent 
un  demi-décigramme  d'opium  :  les  Anglais  les  nomment 
gouttes  noires  (  blaek  drops). 

On  prépare  aussi  un  laudanum  liquide  par  fermentation , 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  gouttes  de  Vabbé  Rousseau  : 
7  de  ces  gouttes  équivalent  à  1  demi-décigramme  d'opium. 

Joua  de  Fontbnblle. 

LAUDERDALE,  vallée  de  la  Lauder,  qui  a  donné  les 
titres  de  comte  et  de  duc  à  l'ancienne  famille  écossaise  Mait- 
land  de  Thirlestane  et  Lethington,  issue  de  sir  Richard 
Maitland ,  qui  vivait  au  troisième  siècle. 

Sir  William  Maitlaro'  de  Lethington  ,  secrétaire  d'État 
en  Ecosse  sous  la  reine  Marie  Stuart,  prit  une  part  active 
aux  troubles  de  son  temps,  et  se  suicida  le  9  juin  1573,  pour 
ne  point  tomber  vivant  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  lors 
de  la  prise  de  la  citadelle  d'Edimbourg.  Son  frère,  John 
Maitlanu,  fut  créé,  en  1590,  lord  Maitland  de  Thirlestane; 
et  le  fils  de  celui-ci,  appelé  aussi  John,  fut  créé,  enl624y  comte 
de  Lauderdale, 

John,  deuxième  comte  de  Lauderdale,  fut  d'abord  ardent 
presbytérien ,  puis  royaliste,  et  sous  Charles  II  entra  dans 
le  fameux  ministère  de  là  Cabale.  Créé  duc  de  Lauderdale 
en  1672 ,  il  se  rendit  odieux  en  Ecosse,  à  cause  de  la  rigueur 
avec  laquelle  il  poursuivit  les  partisans  du  Covenant,  Walter 
Scott  Ta  dépeintdans  son  Old  Mortality.  Il  mourut  en  1682, 
sans  laisser  d'héritier  mâle;  et  ses  titres  passèrent  à  son 
frère  Charles,  deuxième  duc  de  Lauderdale. 

James  MArruAND,  huitième  comte  de  Lauderdale,  célèbre 
homme  d'Étatet  économiste,  né  en  1759,  fit  ses  études  à  Glas- 
gow, et  les  compléta  par  un  assez  long  séjour  à  Paris.  En  1780 
il  se  fit  admettre  conome  avocat  au  barreau  d'Edimbourg,  et 
ne  tarda  point  à  être  envoyé  an  parlement  par  le  bourg  de 
Newport.  Il  s'y  fit  remarquer  comme  orateur  et  comme 
homme  d'opposition ,  et  fut  appelé  en  i:i7  à  faire  partie  de 
la  commission  chargée  de  diriger  l'accusation  intentée  con- 
tre Warren  Uastings,  Ayant  hérité  en  1789  du  titre  de 
son  père,  il  fut,  malgré  le  ministère,  choisi  par  les  pairs 
d'Écos!?«  pour  les  représenter  à  la  chambre  haute.  11  y  com- 
battit avec  succès  le  ministère  quand  celui-ci  voulut  déclarer 
la  guerre  à  la  Russie  à  l'occasion  de  la  prise  d'Oczakow;  il 
blâma  également  la  politique  que  le  gouvernement  anglais 
atloptait  en  ce  moment  à  l'égard  de  la  France  révolutionnaire  ; 


et  en  1792  il  vint  même  à  Paris,  oti  n  sa  mit  en  rdafioaa 
avec  les  girondins.  Quand  son  ami  Fox  entra,  en  1806,  au 
ministère,  Lauderdale  (Vit  nommé  pair  de  la  Grande-Breta- 
gne ,  membre  du  conseil  privé,  et  lord  chancelier  d'Ecosse, 
fonctions  qu'il  perdit  an  reste  aussitôt  que  le  ministère  fut 
renversé.  Au  mois  de  juillet  de  cette  même  année ,  0  avait 
été  chargé  de  négocier  les  bases  de  la  paix  avec  le  gouver- 
nement français;  mais  il  quitta  Paris  dès  que  Napoléon  ou- 
vrit sa  fameuse  campagne  de  Prusse.  Depuis  lors  il  ne 
figura  plus  dans  la  chambre  des  lords  que  comme  membrede 
l'opposition.  En  cette  qualité,  il  s'éleva  avec  force  contre  les 
lois  d'exception,  contre  la  guerre  avec  la  France,  contre 
l'expédition  de  Copenhague  ;  et  les  avril  1816  il  soutint  la 
motion  présentée  par  lord  Holland  contre  la  captivité  de 
Napoléon  à  Sainte-Hélène.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  désertâmes 
anciens  principes  libéraux;  c'est  ainsi  qu'en  1821,  den« 
le  procès  de  la  reine  Caroline,  il  vota  dans  le  sens  du 
gouvernement,  et  que  plus  tard  il  combattit  toutes  les  mo- 
tions rehitives  à  une  réforme  du  parlement  Aussi  en  vint- 
il  à  être  considéré  comme  le  dief  des  ultra-tories.  Lorsqu'il 
mourut,  le  13  septembre  1839,  dans  son  manoir  héréditaire 
de  Thirlestane,  il  y  avait  déjà  longtemps  que  par  suite  des 
infirmités,  suites  ordinaires  de  la  vieillesse,  il  avait  dû  re- 
noncer à  la  vie  politique.  Des  nombreuses  brochures  qu'on 
a  de  lui,  toutes  relatives  aux  affaires  de  l'Inde  ou  k  celles  de 
l'Irlande,  aux  lois  sur  les  céréales  ou  aux  finances ,  la  plus 
remarquable  est  celle  qui  a  pour  titre  An  Inquiry  into  the 
nature  and  origin  of  public  Wealth  (Edimbourg,  1804). 

Son  fils  James ,  comte  de  Lauderdale ,  né  le  12  février 
1784 ,  est  lord  lieutenant  du  Berwicksliire  et  banneret  héré- 
ditaire d'Ecosse.  Un  parent  du  précédent,  sir  Frédéric- Lewis 
Maitiand,  petit-fils  du  sixième  comte  de  Lauderdale ,  né  en 
1776,  se  distingua  comme  officier  de  marine  dans  les  guerres 
contre  la  France.  Ce  fut  lui  qui  reçut  en  1815  Napoléon  à  bord 
du  vaisseau  de  ligne  le  ^«//éropÂon.  Il  commandait  la  flotte 
anglaise  de  la  mer  des  Indes  avec  le  grade  de  contre-amiral 
lorsqu'il  mourut,  le  30  décembre  1839. 

LAUDES,  partie  de  l'oflice  de  nuit ,  qui  se  dit  à  la  suite 
des  Matines,  et  ne  s'en  sépare  jamais  sans  nécessité. 
Les  Laudes  se  composent  de  cinq  psaumes,  dont  le  quatrième 
est  un  cantique  tiré  de  l'Écriture  Sainte;  d'un  capitule ,  qui 
est  une  courte  leçon;  d'une  hymne,  du  cantique  de  Zacharie 
et  d'une  ou  plusieurs  oraisons. 

LAUDON  (GÉDioN-ERNEST,  baron  na).  Voyez  Loudon. 

LAUENBOURG  ou  SAXE-LAUENBOURG ,  duché 
de  la  basse  Saxe,  faisant  partie  du  royaume  de  Prusse, 
appartenait  avant  1864  au  Danemark.  Il  tire  son  nom  d'un 
château  appelé  Lauenbourg  etbAti  vers  l'an  1182,  pen- 
dant les  guerres  de  Henri  le  Lion.  Habité  d'abord  par  les 
Polabes ,  ce  pays  changea  plusieurs  fois  de  maître  après  la 
mort  de  Henri  le  Lion,  et  en  1227  passa  sous  l'autorité  d'Al- 
bert l***  de  Saxe,  de  la  branche  ascanienne ,  lequel ,  malgré 
l'opposition  de  la  maison  de  Brunswick,  s'en  maintint  en 
possession  et  île  transmit  à  son  fils  Jean ,  fondateur  de  la 
maison  de  Saxe-Lauenbourg.  En  1639  le  duc  de  Bruns- 
wick et  le  duc  de  Saxe-Lauenbourg  conclurent  un  traité  qui 
assurait  à  l'une  ou  à  l'autre  de  leurs  maisons  l'héritage  do 
celle  qui  viendrait  à  s'éteindre  ;  et  aux  termes  de  ce  traité, 
quand  la  maison  de  Lauenbourg  s'éteignit,  le  19  septembre 
1689,  en  la  personne  du  duc  Jules-François,  ses  États  firent 
retonr  au  duc  Georges-Guillaume  de  Brunswick-Celle.  L'é- 
lecteur de  Saxe ,  qui  élevait  des  prétentions  à  cet  héritage , 
y  renonça  moyennant  une  indemnité  de  1,100,000  florins , 
et  sous  la  réserve  de  ses  droits  pour  le  cas  où  la  maison  de 
Brunswick-Lunebourg  viendrait  à  s'éteindre.  A  la  mort  du 
duc  Georges-Guillaume ,  le  duché  passa  à  la  ligne  électorale 
de  la  maison  de  Brunswick  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  1716 ,  parce 
qu'alors  toutes  réclamations  et  prétentions  contraires  éle- 
vées par  des  ayantsdroit  se  trouvaient  désintéressées,  que 
le  roi  GeorgesT'  reçut  l'investiture  impériale  et  un  siège 
dans  l'assemblée  des  princes  de  l'Empire. 

En  1803  le  Lauenbourg  passa  avec  le  reste  des  États  de 
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U  maisQB  de  HanoTre  sons  la  domination  française  ;  mais  en 
1813  il  rentra  tons  les  lois  de  ses  anciens  souverains.  Plas 
tard,  par  lettres  patentes  en  date  dn  16  Juillet  1816 ,  le  Ha- 
wfre  le  céda,  à  l'exception  do  bailliage  de  Neuhaus  et  du 
ptys  d'HadeIn  situé  à  Tembouchore  de  l'Elbe,  à  la  Prusse, 
qoi  elle-même  le  rétrocéda  au  Danemark,  en  écliange  de  la 
Poméranie  suédoise,  que  les  traités  de  1815  lui  avaient  allouée 
comme  indemnité  de  la  Norvège. 

La  population  du  Lauenbourg,  forte  en  1867  de  50,002 
ludMtants,  est  répartie  sur  une  superficie  de  1 17  Itiioinètres 
carrés.  Situé  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe,  il  est  enclavé  entre 
le  Hanovre ,  le  Mecklembourg ,  le  Holstein  et  les  territoires 
des  villes  libres  de  Hambourg  et  de  Lubeck,  et  partagé^ 
quatre  bailliages  :  i^a^zefttfr^,  Lauenburg^Schwartzenbeek 
et  SieMiùrse.  L*élève  do  bétail,  la  culture  des  céréales,  des 
légomes  et  des  fruits,  le  commerce  de  transit  et  le  cabo- 
tage sar  l'Elbe,  sont  les  principales  industries  des  habitants. 
Les  lacs  de  Mœln,  de  Ratzeburg  et  de  Schall,  l'Elbe,  la  Bille, 
la  Steknitz  et  la  Wackenitz,  ofTrent  d^avantageux  moyens 
de  transitort  pour  les  produits  du  pays,  qui  possède  encore 
ooe  autre  source  de  richesses  dans  ses  vastes  forêts  et  ses 
nombreuses  tourbières.  Avant  1848,  le  gouverneur  chargé 
de  l'administration  du  duché  relevait  de  la  chancellerie  de 
Schleswig- Holstein.  En  1852  ,  le  Holstein  et  le  Lauenbourg 
furent  placés  sous  la  direction  d'un  ministère  spécial,  n^ayant 
de  comptes  à  rendre  qu'au  roi.  A  la  suite  de  la  guerre  de 
1864,  le  Danemark  céda  ce  duché  à  rAutrlchc  et  à  la  Prusse, 
alors  alliées.  Mais  déjà  les  états  du  Lauenbourg  avaient  de- 
mandé leor  réunion  à  la  Prusse,  et  leur  vœu  fut  accompli 
en  1865  par  suite  de  la  rétrocession  que  l'Autriche  fit  de 
ses  droits  à  cette  dernière  puissance. 

LAUGIER  (  AnniiÉ),  célèbre  pharmacien  chimiste,  na- 
quit i  Pans,  le  1*'  août  1770.  Son  père  était  tréjvorier  de 
l'hospice  des  Quinze- Vingts.  Un  abus  de  pouvoir  jeta  la  fa- 
mille de  Laugier  dans  la  position  la  plus  fâcheuse.  Heureu- 
sement Fourcroy  s'intéressa  au  jeune  Laugier,  qui  était 
son  parent 

En  1793,  Laugier  reçut  la  mission  de  parcourir  la  Bre- 
tagne pour  faire  descendre  et  enlever  les  cloches.  Sa  mis- 
sion une  fois  remplie,  il  revint  à  Paris,  et  s'y  fixa,  en  1794.  Il 
fut  d'alwrd  nonuné  chef  du  bureau  des  poudres  et  salpêtres 
an  comité  de  salut  public;  mais  le  13  vendémiaire  lui  fit 
perdre  cette  place  :  c'est  alors  que ,  fatigué  de  cette  vie 
aventnreose,  il  songea  à  se  faire  recevoir  pharmacien  ;  il  passa 
ses  examens  en  professeur  :  la  vieille  école  en  a  conservé 
le  souvenir.  Pendant  quelque  temps  il  eut  le  dessein  de  s'é- 
tablir ;  mais  la  réduction  des  rentes  au  tiers  avait  enlevé  à 
aoo  père  le  reste  de  sa  modique  fortune  :  il  renonça  4 
prendre  un  établissement,  et  se  Uvra  à  l'enseignement. 

Laugier  se  fit  inscrire  comme  pharmacien  de  l'armée  d'E- 
gypte; mais  il  tomba  malade,  et  l'expédition  partit  sans 
lui  ;  il  resta  atUiché  à  lliôpital  d'instniction  militaire  de 
Toulon.  Cest  dans  cet  établissement  qu'il  commença  sa  ré- 
putation de  professeur  :  ses  succès  dans  la  chaire  lui  va- 
lurent l'honneur  d'être  choisi  par  le  jury  d'instniction  du 
Var  pour  occuper  la  place  de  professeur  de  chimie  à  l'é- 
cole centrale  de  ce  département  ;  enfin,  Tinspection  de  santé, 
dont  il  dépendait  immédiatement ,  le  nomma  professeur  à 
l'hdpital  d'instruction  militaire  de  Lille.  Fourcroy  étant  en 
mission  dans  les  départements  du  nord  de  la  France ,  amena 
Laugier  à  Paris  en  1802,  le  choisit  pour  son  suppléant  au 
Huséum  d'Histoire  naturelle,  et  lui  confia  le  soin  de  faire 
des  leçons  à  sa  place.  Depuis  cette  époque  il  fit  chaque 
année,  dans  le  laboratoire  du  Muséum,  un  cours  de  chimie 
générale  et  finit  par  succéder  à  Fourcroy.  Outre  ces  fonc- 
tions importantes,  Laugier  remplit  encore  pendant  long- 
temps celles  de  chef  du  secrétariat  de  la  direction  de  l'ins- 
tmction  publique,  et  or(;aniâa  avec  son  cousin  Fourcroy  la 
plu|»art  des  lycées  dont  la  France  s'enorgueillit  aujourd'hui. 

Les  travaux  scientifiques  de  Lau{|;icr  sont  consignés  dans 
près  de  cinquante  mémoires  imprimés  dans  les  Annatts  du 
Uutéum,  Itt  AnnalM  de  CMinle,  le  Bulletin  de  la  Société  I 
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PhiUnnaiique.  L'excellent  cours  de  chimie  qu'il  faisait  de- 
puis trente  ans  au  Jardin  du  Roi  a  été  sténographié  :  c'est 
un  de  nos  meilleurs  ouvrages  éléntentaires.  Laugier  est  mort 
victime  dn  choléra,  le  18  avril  1833.    Adolphe  Laugier. 

Deux  des  fils  de  Laugier  se  sont  fait  nn  nom  honorable 
dans  les  sciences.  L'aîné,  Stanislas,  né  en  1799,  fut  un 
chirurgien  distingué,  professeur  à  la  Faculté  de  Paris, 
membre  de  l'Académie  de  médecine  et  de  TAcadémui  des 
sciences,  et  auteur  de  nombreux  perfectionnements  dans 
le  traitement  des  maladies  opératoires;  il  est  mort  le  16  fé- 
vrier 1872,  à  Paris.  Le  second,  Auguste ^  né  à  la  fin  de 
1812,  prit  pendant  vin!;t  ans  une  part  considérable  aux  tra- 
vaux de  l'Observatoire,  et  siégea  au  Bureau  des  louRitudea 
ainsi  qu'à  l'Académie  des  sciences;  il  est  mort  en  avril  1872, 
à  Paris.  Il  venait  d'être  élevé  au  rang  de  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur. 

LAUNAY  (.M»«  de).  Voyez  Staal. 

LAUNOY  (  Jeande),  surnommé  le  Dénicheur  de  saints^ 
prêtre  et  docteur  en  théologie,  né  en  1603,  à  Yaldésie, 
village  voisin  de  Yalognes,  mort  à  Paris,  en  1678,  à  l'iiêtd 
d'Estrées ,  chez  le  cardinal  de  ce  nom ,  qui  était  son  protec 
leur ,  se  fit  un  nom  par  des  ouvrages  où  l'érudition  la  pins 
variée  s'unit  i  la  critique  la  plus  judicieuse  pour  faire  jua- 
tice  de  diverses  traditions  fausses  acceptées  jusque  alors, 
telles  que  l'arrivée  de  Lazare  et  Madeleine  en  Provence , 
l'apostolat  de  Denis  l'aréopagite  dans  les  Gaules ,  la  c^use 
de  la  retraite  de  saint  Bruno,  fondateur  des  Chartreux ,  les 
privilèges  de  la  bulle  Sabbatine,  etc.  H  étendit  encore  ses 
recherches  critiques  sur  bon  nombre  de  prétendus  saints , 
qui  figurent  on  ne  sait  trop  pourquoi  dans  le  calendrier,  et 
insista  sur  les  graves  inconvénients  qu'entraîne  pour  la  re- 
ligion cet  indigne  abus  des  sentiments  les  plus  respectables. 
On  a  prétendu  qu'il  avait  plus  déniché  de  pseudo-saints 
que  dix  papes  n'en  avaient  canonisé  d'authentiques;  aussi 
le  curé  de  Saint-Eustache  disait-il  :  «  Quand  je  rencon- 
tre le  docteur  de  Launoy ,  je  le  salue  jusqu'à  terre  et  ne 
lui  parie  jamais  que  le  chapeau  à  la  main,  fort  humblement, 
tant  j'ai  peur  de  le  voir  quelque  jour  m'enlever  le  patron  de 
ma  paroisse,  qui  ne  tient  qu'à  un  fil.  » 

Ses  travaux  hagiographiques  ne  pouvaient  manquer  de 
lui  faire  de  nombreux  ennemis  ;  car  en  dénichant  du  ciel 
une  foule  de  pseudo-saints ,  inventés  par  l'ignorance  et  la 
superstition,  il  renversait  du  même  coup  la  marmite  de  twn 
nombre  de  pieux  fainéants  qui  vivaient  fort  grassement  et 
fort  conmiodément  de  ces  scandaleuses  usurpations.  Les 
moines  intriguèrent  si  bien  contre  lui,  que  sur  ses  vieux 
jours  il  se  trouva  en  butte  à  toutes  sortes  de  petites  perse* 
cotions.  La  rancune  monacale  et  cléricale  s'en  prit  même 
à  son  libraire ,  qui  fut  tourmenté  à  l'occasion  de  la  publi- 
cation de  son  livre  sur  la  simonie.  A  Rome,  la  congrégation 
de  l'Index  proscrivit  tous  ses  ouvrages ,  comme  contraires 
à  la  religion.  Le  fait  est  qu'il  y  défend  avec  vigueur  les  li- 
bertés de  l'Église  gallicane  et  la  juste  autorité  des  évêquet 
contre  les  entreprises  du  saint-siége.  Ayant  refusé  de 
souscrire  à  la  condamnation  d'A  rnauld ,  11  fut  exclu  de  la 
Sorbonne.  Son  style  sans  doute  manque  d'élégance;  mais 
on  en  est  amplement  dédommagé  par  la  variété  des  sujets 
qu'il  traite,  par  l'étendue  de  son  érudition  et  par  une  foule 
de  traits  ingénieux.  L'abbé  Granet  a  publié  une  édition  com- 
plète Je  ses  œuvres,  en  10  vol.  in-fol.  (  Genève,  1731-1733). 

LAURAGUAIS,  ancien  petit  pays  de  France,  qui 
avait  pour  chef-lieu  Castelnaudary. 

LAURAGAIS  ( Louis- LéoN-FÉucrré,  comte  de),  de* 
puis  duc  DE  BRANCAS ,  appartenant  à  la  brnnche  cadette 
de  la  maison  deBrancas,  l'un  des  hommes  les  plus  sin 
guliers  de  son  temps ,  naquit  à  Paris ,  le  3  juillet  1733. 
Il  était  fils  du  duc  de  Yillars-Brancas ,  pair  de  France  et 
lieutenant  général.  Quoique  passionné  pour  lef«  plaisirs  du 
monde ,  et  s'y  livrant  avec  excès ,  il  ne  s'adonna  pas  moins 
aux  sciences,  et  fit  en  chimie  quelques  découvertes  qui  lui 
ouvrirent  les  portes  de  l'Académie  des  Sciences.  Il  perfisc- 
tionna  la  fabrication  de  la  porcelaine,  se  Hvra  à  des  expé- 
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riences  sor  Téther  et  sur  sa  mucibilité  dans  l'ean ,  ftndia 
enfin,  avec  Lavoisier^la  Traie  nature  du  diamant.  Prodi- 
guant l'or  à  MS  opérations  chimiques,  ne  le  ménageant  pas 
davantage  pour  satisfaire  ses  autres  goûts,  il  finit  {lar  se 
ruiner.  De  tous  les  diamants  qu'il  acheta,  une  partie  fit  la 
fortune  de  ses  mattresses;  Fautre  se  fondit  dans  ses  alam- 
bics. 11  n'en  devint  pas  plus  triste.  Seulement,  on  Tayait  vu 
jusque  là  le  plus  festuenx,  le  plus  magnifique,  le  plus  galant 
des  grands  seigneurs;  on  ne  le  rencontra  plus  que  mal 
vêtu ,  mal  pdgné,  aCTcctant  la  simplicité  du  paysan  du  Da- 
nube. Tombant,  un  matin,  chez  le  comte  de  Ségur,  dans 
ce  costume  cynique,  mais  avec  une  physionomie  rayonnante, 
«  Félicite-moi,  lui  dit-il,  me  voilÀ  complètement  ruiné; je 
suis  le  plus  heureux  des  hommes.  Tant  que  je  n'élais  que 
déraugéy  je  me  voyais  accablé  d^afîaircs ,  {persécuté,  ballotlé 
entre  la  crainte  et  Tespérance  ;  aujourd'hui ,  que  je  n*ai  plus 
rien,  je  suis  délivré  de  toute  inquiétude  et  de  tout  souci.  » 

Pendant  la  guerre  de  sept  ans,  il  commandait  un  régi- 
ment. An  milieu  d'une  bataille  sanglante,  il  cliarge  trois 
fois  Tennemi  à  la  tète  do  son  corps,  et  se  distingue  par  la 
plus  froide  et  la  plus  brillante  iiitrépi<litc.  Après  le  combat» 
il  rassemble  ses  officiers ,  et  leur  ayant  distribué  de  juslc»^ 
éloges,  il  leur  demande  s'ils  sont  contents  de  lui;  on  ne 
lui  répond  que  par  une  acclamation  unanime.  >  Tant  mieux  1 
s'écrie-t-il  ;  mais  mol,  qui  le  suis  beaucoup  moins,  et  qui 
uai  pas  le  momdro  goût  pour  Je  métier  que  nous  faisons, 
je  le  quitte.  »  £n  effet,  dès  que  b  campagne  fut  terminée, 
il  renonça  au  serTice.  La  plupart  des  beautés  alors  en  vo- 
gue le  comptèrent ,  dès  son  retour  à  Paris ,  au  nombre  de 
leurs  adorateurs.  C'est  lui  qui  porta  une  plainte  crimi- 
nelle contre  le  priuce  d'tlénin ,  qui  voulait ,  disait-il ,  lu 
laire  mourir  d'ennui,  ainsi  que  M"**  Sophie  Arnould. 
Lauragais  figura  panni  les  jeunes  seigneurs  qui  impor- 
tèrent en  France  les  modes  anglaises.  C^  fut  lui  qui  le  pre- 
mier fit  voir  aux  Parisiens,  dous  la  plaine  des  Sablons, 
^me  course  avec  des  chevaux  et  des  jockeys  anglais.  Bravant 
le  pédsntisme  de  la  magistrature  et  les  préjugés  de  la  Sor- 
imnne ,  il  tni  aussi  un  des  premiers  à  favoriser  en  France 
rinocuiation.  Nos  théâtres  liri  doii;ent  également  une  heu- 
reuse révolution  :  jusque  \h  des  deux  cOtés  de  la  scène,  eu 
avant  des  coulisses ,  on  avait  vu  régner  des  banquettes , 
occupées  par  les  élégants  de  la  cour  et  de  la  ville.  Tl  lit 
tiuntir  combien  cet  usage  était  ridicule  et  nuisible  à  l'illu- 
sion; il  alla  plus  loin,  il  fournit  aux  acteurs  les  sommes  né- 
cessaires (environ  60,000  fr.)  pour  le  faire  cesser,  en 
désintéressant  les  exclus.  Ses  conseils  ne  furent  pas  moins 
utiles  à  la  réfonne  du  costume  :  gr&ce  à  lui,  on  ne  vit  plus 
Mérou,  Brutus,  Thésée,  en  habita  grandes  basques,  avec 
une  écharpc  et  des  noeuds  d'épaule  ;  grAce  à  lui ,  Phèdre , 
Iphigénie,  Mérope,  ne  parurent  pins  en  clicveux  bouclés, 
poudrés,  et  en  robes  à  paniers.  Voltaire,  en  loi  dédiant  sa 
comédie  de  V Écossaise  ^  le  félicita  d*avoir  purgé  la  scène 
de  ces  traditions  absurdes.  Mais  la  fantaisie  le  prit  aussi 
d^étre  poète  dramatique ,  et  il  composa  plusieurs  tragédies , 
parmi  lesquelles  on  cite  une  Clytemnestre  et  une  Jocastc, 
Voltaire  parle  encore  d'un  Oreste,  que  le  comte  lui  aurait 
dédié  ;  mais  cette  pièce  est  probablement  la  mémo  que  la 
Clfftemnestre.  Quoi  qu'il  ensuit,  il  ne  fut  pas  heureux 
dans  ce  nouveau  caprice;  néanmoins,  il  se  consola  facile- 
ment de  ses  infortunes  poétiques  en  disant  que  les  esprits 
n'étaient  point  mûrs  pour  son  talent 

Durant  les  années  qui  précédèrent  la  révolution  do  1789, 
il  se  montra  un  des  pins  zélés  partisans  des  innovations 
de  tous  genres  dont  le  désir  se  propageait  avec  les  id(''es  de 
liberté.  Lorsque  Nccker  eut  publié  son  fameux  Compte-Rendu, 
donnant  l'exemple  d'une  opposition  hardie,  il  écrivit  contre 
lui  plusieurs  pamphlets ,  qui  lui  valurent  quelques  lettres  de 
cacliet.  Tout  préoccupé  de  la  fonne  du  gouvernement  anglais, 
il  applaudit  d'abord  avec  entliousiasme  aux  changements  qui 
semblaient  promettre  à  notre  nation  un  parlement ,  oCi  il  se 
voyait  déjà  appelé  à  remplir  le  rôle  des  Chatam,  des  Pitt,  des 
Fox,  des  Sheridan;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  désillusionner. 


le  reste  de  sa  fortune  lot  fut  enlevé;  sa  femme  périt  sar 
l'échafaud ,  et  Ini-mdme ,  jeté  dans  les  prisons  de  la  Con- 
ciergerie ,  ne  dut  la  vie  qu^à  Toubli  dans  lequel  on  le  laissa 
jusqu'au  9  thermidor.  On  le  vit  en  ISU,  après  la  Restao- 
ration ,  siéger  à  la  chambra  des  pairs  ;  mais  son  âge  avancé 
ne  lui  permit  d^y  paraître  qne  peu  de  temps.  11  mourut  le 
0  octobre  18ïi4. 

Bien  que  le  tour  de  son  esprit  fût  paradoxal ,  ironique  et 
railleur,  il  était  dans  le  monde  d'an  commerce  fort  agréable  ; 
il  avait  nn  excellent  cœur,  et  se  montrait  obligeant,  ser- 
viat)lc,  bon  ami.  11  fit  généreusement  une  pension  au  cé- 
lèbre grammairien  D  u  M  arsais ,  que  le  gouvernement  dé- 
laissait comme  janséniste.  Prodigue  de  ce  qn^l  avait,  se 
passant  aisément  de  ce  qn'il  n'avait  pas,  nul  no  sut  plus 
ffue  lui  abuser  des  dons  de  la  fortune  ;  mais  nnl  auss^i  ne  sut 
supporter  plus  phnosophiquement  la  pauvreté.  Une  <lc  ses 
maîtresses,  qu^il  avait  logée  dans  une  serre  chaude ,  où  il 
la  nourrissait  très-mal,  ne  lui  donnant  que  des  fruîU  des 
tropiques,  lui  eu  ayant  tait  des  reproches  :  «  Pcux-hi  te 
plaindre,  ingrate,  lui  dit-il,  de  manquer  du  nécessaire, 
lorsque  tu  jouis  du  siqierflu  qne  tout  le  monde  désire?  »  Il 
appelait  les  lettres  de  cacliet  qui  plenvaient  sur  lui  sa 
corresptmdance  avec  te  roi.  Après  avoir  manqué  deux  ou 
trois  fois  de  se  rendre  ches  une  dame,  où ,  tout  en  dtnant 
mal ,  ou  médisait  beaucoup,  il  cessa  tout  à  fait  d'y  retour- 
ner. Quoiqu'un  lui  en  ayant  demandé  le  motif  :  «  Je  suit 
las ,  répondit-il ,  de  manger  mon  prodiain  sur  du  pain  sec.  • 
Il  a  publié  :  Clytemnestre,  tragédie,  17«i ,  in-S"*;  lUé- 
moiresur  rinociUalion ,  i76b  ;  Observations  sur  un  Mé- 
moire  de  M,  Gueifard  concernant  la  porcelaine^  i760; 
Mémoire  sur  la  Compagnie  des  Indes,  1770  ;  Du  Droit 
des  Français  g  1 77  f  ;  Joeaste,  tragédie  en  trois  actes ,  1781  ; 
Recueil  de  pièces  historiques  sur  la  convocation  des 
étals  généraux,  1788;  Dissertation  sur  les  assemblées  no» 
tionales  ,1788.  On  trouve  en  entre  dans  le  recueil  de  l'A- 
cadouiie  des  Sciences  des  Mémoires  et  Dissertations  dont  il 
est  l'auteur.  Le  comte  de  Lauragais  avait  été  forcé,  en  1770, 
do  vendre  la  riche  bibliothèque  qu^i  possédait.  Les  amateurs 
de  livres  en  recherchent  encore  le  catalogue,  qni  a  pour 
titre  :  Catalogue  d^une  collection  de  livres  choisis  pro» 
venant  du  cabinet  de  M,  ***.  Cbahpacnac. 

LAURË9  ramante  de  Pétrarque.  Quelque  célèbre  que 
cette  femme  soit  devenue  par  les  poétiques  hommages  que 
le  grand  puëte  lui  rendit  pendant  trente  années,  on  ne  sait 
que  bien  peu  de  chose  sur  sa  personne ,  sur  la  position  qu^elle 
occupait  dans  le  monde  et  sur  les  circonstances  de  sa  vie. 
Pétrarque  a  contredit  lui-même  dans  les  termes  les  plus 
formels  une  opinion  émise  déjà  par  Ooccace,  contemporain 
et  ami  du  poète,  à  savoir  que  Laure  n'était  qu'un  person- 
nage allégorique  sous  le  nom  duquel  il  avait  voulu  célébrer 
la  gloire  qu'il  avait  obtenue  comme  poète.  Depuis  lors  les 
éditeurs  et  les  biographes  ont  discuté  à  l'envi  les  uns  contre 
les  autres  pour  savoir  si  Laure  avait  été  mariée  ou  non,  et 
à  quelle  fomille  elle  avait  appartenu.  Les  plus  anciens  bio- 
graphes de  Pétrarque  ne  disent  pas  un  mot  d'elle;  et  tons 
ceux  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle  sont  d'accord 
pour  dire  qu'elle  vécut  dans  le  célibat.  Cette  opinion  est 
celle  à  laquelle  se  sont  rangés  plus  tard  Vellutello,  To> 
massini  dans  son  Pefrarca  redivivus  (  1650) ,  de  La  Bastis 
dans  les  Mémoires  de  C Académie  des  Inscriptions ,  de 
même  que  de  nos  jours  lord  Woodiiousely  dans  les  Trans- 
actions de  la  Royal  Society^  et  d'autres  encore.  Les  ou- 
vragcs  de  Pabbé  Costaing  intitulés  :  La  Muse  de  Pétrar- 
que (  1819)  et  V Illustre  Châtelaine  n'ont  pas  plus  élucidé 
la  question  que  La  Laure  de  Pétrarque  d'Olivier  Vitalls 
(18«). 

Cette  opinion  a  été  combattue  par  Pabbé  de  Sade,  dans  son 
grand  ouvrage  intitulé  Mémoires  sur  la  Vie  de  Pétrarque 
(1764),  ob  il  cToit  prouvera  l'aide  d'anciens  documents 
que  Laure,  fille  d'un  gentilhomme  appelé  Audibertde  Moves, 
avait  été  mariée  à  un  sire  Hugues  de  Sade,  et  mère  de  onxe 
enfants  ;  qu*elle  mourut  en  1348,  de  la  peste  qui  rafvagea  alora 
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iLtignoiit  el  qu'elle  Ait  enterrée  dam  l'égUse  des  FrancLscahu 
ie  cette  Tille.  A  Pappui  de  ce  qu*Sl  avance,  Tabbé  de  Sade 
kifoqne  l'autorité  d'une  médaille  contenue  dans  une  boite 
en  ptomb  trouvée  dans  le  tombeau  de  Lanre  de  Sade,  ouvert 
au  leiiième  siècle,  en  même  temps  qu^in  sonnet  relatif  à 
laare.  Mais  il  y  a  longtemps  que  tous  ces  objets  ont  disparu, 
et  féglise  elle-même  n'esifite  plus.  Presque  tous  les  écrivains 
DMdemes,  à  leicepUon  de  ceux  que  nous  avons  nommés 
ploB  haut,  ont  adopté  le  système  de  Tabbé  de  Sade,  quoique 
ridstoire  de  cette  ouverture  de  tombeau  pratiquée  au  seizième 
eiècle  porte  tous  les  caractères  de  la  fraude  et  de  rinvention, 
et  que  dans  les  ouvrages  de  Pétrarque  il  ne  se  rencontre  pas 
ui  eeol  passage  où  il  soit  fait  allusion  à  la  position  de  Laure 
oonime  femme  mariée  et  mère  de  tant  d'enfants.  La  seule 
drooBStance  qui  vienne  à  Fappnl  de  Tliypothèse  du  mariaf;e 
de  Laore,  mais  non  du  système  construit  par  Tabbé  de  Sade 
sur  cette  hypothèse,  c'est  qu'il  était  très-rare  en  ce  temps- 
là  de  voir  des  fiUes  de  condition  garder  le  célibat  sans  en- 
trer au  couvent.  Une  autre  circonstance  qui  combat  puis- 
samment le  système  de  Tabbé,  c'est  qu'il  est  de  notoriété 
qnedès  le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle  l'opinion  géné- 
rale faisait  de  Laure  une  de  Sade,  tandis  que  son  hypothèse 
en  feraK  une  de  Noves.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  tout  lieu  de 
penser  que  c'est  là  une  question  qui  ne  sera  jamais  complé- 
teniMit  résolue. 

LAURÉATo  Les  Latins  appelaient  laurea  la  couronne 
de  laurier  qu'ils  donnaient  aux  athlètes  Taiii(|iicurs  et  à 
ceux  qui  avaient  fait  ou  confirmé  la  paix.  Ceux  qu'elle  dé^^o- 
rait  se  nommaient  laureaii^  dont  nous  avons  formé  le  mot 
français  lawréat.  Ce  nom  a  été  donné  chez  les  modernes 
dans  dîTentes  contrées,  notamment  en  Italie  et  en  Allemagne, 
à  des  poètes  qui  recevaient,  soit  des  princes,  soit  do  C4)rps 
savants,  une  couronne  de  laurier  comme  signe  de  leur  mérito, 
de  leur  supériorité.  En  Italie,  le  plus  ancien  et  le  plus  s<»- 
lennel  couronnement  de  ce  genre  est  celui  de  Pétrarque, 
qui  eot  lieu  à  Rome,  en  1341,  le  jour  de  PA(fues.  ]^T  a  s.se 
Allait  aussi  être  couronné  ;  mais  il  mourut  la  veille  de  la 
cérémonie.  En  Allemagne,  l'empereur  Ma\imili«*n  l"  établit , 
en  1604,  à  Vienne  on  collège  poétique,  chargii  do  dt^reriier 
Jet  couronnes;  mais  les  jurés  qui  le  composaif^nt  en  arrnr- 
dèrat  à  tant  de  poètes  médiocres,  que  le  titre  de  lanrvnt 
j  eut  bientôt  perdu  tout  son  prestige.  f>es  fronts  bien  pou 
poétiques  ont  souvent  glacé  le  laurier  dont  nos  académies 
les  ont  ornés ,  mais  ceux  qu'elles  ont  favorisés  n'en  sont 
pas  moins  des  lauréats, 

LAURÉATS  (Poëtes)  en  Angleterre.  Cette  institution, 
telle  qu'elle  existe  chez  nos  voisins  d'oulre-Manche,  n*a  ja- 
mais eu  ailleurs  son  équivah^nt  complet.  On  peut  en  faire 
remonter  Porigineaux  bardes,  qui  jouissainit  do  grands 
honnenrs  et  de  grands  privilèges  dans  le  pays  de  Galles,  chez 
tes  Pides,  dans  les  divers  rians  d*Écosse  el  dans  llicptar- 
dilè  saxonne.  Le  lauréat  de  ce  temps  là  avait  ses  terres  II- 
bns  dimpositions,  il  recevait  un  cheval  tout  ('-qiiiptS  le  rot 
lui  donnât  des  vGtements  de  laine,  et  ta  r*Mne  di*s  Vi^temanf.s 
de  lin  aox trois  bonnes  ft^tes  de  Tannée.  Il  avait  encore  droit 
à  on  booc  et  à  un  bœuf  dans  le  butin  conquis  à  la  guerre. 
l>'où  Poa  voit  qiren  adoptant  Pétymologle  ordinaire  du  mot 
tragédie  (  client  do  bouc,  chant  dont  un  bouc  était  le  prix  ), 
les  chants  des  premiers  lauréats  pourraient  Ctro  qualifit^ 
alari.  Mais  leurs  auteurs  avaient  encore  beaucoup  d'autres 
émolurociitii.  Ils  recevaient  aux  trots  bonnes  f&toÀ  une  harpe 
du  roi  et  un  anneau  d'or  de  la  reine,  etr*.,  etc.  Omix  de  nos 
iours  sont  à  proportion  plus  loal  rétrihnrs.  Il  est  vrai  que 
leora  occupations  se  bornent  à  publier  annuellement  deux 
odes,  l'une  pour  célébrer  l'anniversaire  de  h  naissance  du 
•onverain,  l'autre  sur  le  nouvel  an.  Ils  reçoivent  un  traite- 
ment annu4  de  127  livres  sterling.  Les  77  livres  représen- 
tent la  valfor  du  quartaut  de  vin  qu'on  lenr  donnait  au- 
trefois en  nature.  Tlmmas  Vfarton,  poète  lauréat  lui-même, 
sans  grandanccès,  rechercha,  dans  son  Histoire  de  la  PoésUf 
Pori^  de  remploi  qn^l  occupait  en  Angleterre.  John  K^y 
iti  le  premier  dost  pirint  les  chroniques.  Ce  poète  oublié 


signe  la  dédicace/d'une  histoire  de  Rhodes,  offerte  au  roi  : 
«  Le  très-humble  poète  lauréat  de  votre  miû^^-  *  Une  charte 
latine  d'Henri  VII,  pro  Poeta  laureato,  prouve  que  la  même 
charge  existait  sous  son  règne.  On  ignore  le  nom  des  sncce^ 
seurs  de  John  Kay.  Gower  et  Chaucer  sont  déslgnéi 
comme  lauréats  ;  mais  on  ignore  s'ils  étaient  attachés  à  la 
personne  du  souverain,  ou  seulement  à  celle  de  quelque 
grand  seigneur. 

Enfin,  Henri  VI 11  choisit  pour  son  lauréat  Skelton,  poète 
estimable,  qui  s'acquitta  tant  bien  que  mal  de  ses  odes  d'an- 
niversaire et  de  nouvel  an,  mais  qui  dut  s'estimer  heureux  de 
ne  pas  être  condamné  par  son  emploi  à  comi)oser  des  épi- 
thalames  ou  des  épitaphes  pour  toutes  les  malheureusee 
femmes  du  despote.  Esprit  morose,  il  se  vengeait  sur  le  ml 
nistre  de  la  contrainte  qu'il  s'imposait  avec  le  roi.  Il  reprocha 
an  cardinal  Wolsey  son  despotisme;  et  le  cardinal  justifia 
la  satire  du  poète  en  y  répondant  par  un  mandat  d'arresta- 
tion. Skelton,  prévenu  à  tem|)s,  se  réfugia  dans  le  sanctuaire 
de  Westminster,  et  brava  aiasi  dans  l'église  même  le  po« 
tentât  ecclésiastique.  Il  avait  prédit  la  cliute  de  Wolsey» 
mais  il  mourut  Tannée  même  de  sa  disgrâce.  Spencer  est 
regardé  comme  le  poète  lauréat  d'Elisabeth.  La  Vestale  as* 
sise  sur  le  trône  d'Occident  lui  accorda  une  somme  de  50 
livres  sterling  pour  le  récompenser  de  la  dédicace  de  sa 
Reine  des  Fées,  A  Spencer  succéda  Samuel  Daniel,  puis 
Ben  Johnson,  mort  enl63 1 .  Cliarles  l*''  voulait  lui  donner 
pour  successeur  Thomas  May,  qui  fut  depuis  l'historien  du 
long  parlement  La  reine  préféra  William  Devenant,  qui 
per/lit  sa  charge  sous  la  république,  mais  à  qui  la  restau- 
ration s'empressa  de  la  rendre.  Il  mourut  en  1008,  et  on  fut 
deux  ans  à  lui  trouver  un  successeur  ;  mais  le  choix  fut 
bon  :  John  D  r  y  de  n,  que  ses  satires  et  son  Astrœa  redux 
avalent  signalé  à  la  c^nir,  obtint  le  laurier.  On  sait  qu'il 
fut  déposé  après  la  révolution  de  16HS  et  remplace  parShad- 
well,  avfc  qui  commence  la  série  des  poètes  launUilsdela 
monarchie  constitutionnelle. 

Après  lui  vint  Nnhum  Tate.  Il  a  fait  des  pièces  de  théâtre 
oubliées  et  traduit,  ditron,  les  Psaumes.  11  niounit  en  1715^ 
dans  une  profonde  minore.  Sa  pension  lui  était  mal  payée, 
ou  bien  ses  dettes  excrédaicnt  son  revenu.  Il  avait  été  le  col- 
laborateur de  Dryden ,  honneur  qu'il  transforma  en  ridicule 
quand  il  eut  la  prétention  iVt:rrangrr  I^.  Roi  Uar  do  Sha- 
kesiieare.  Sahura  Tate  eut  pour  sncce,s««eur  Nicolas  Rowe, 
poète  dramatique  de  plus  de  mérite ,  et  dont  on  a  une  édition 
de  Siiakespoare.  On  Joue  encore  sa  Belle  repentante  et  sa 
Jane  Shore;  sa  traduction  de  iM  Pharsale  est  justement 
estîjnée.  H  cumulait  avec  sa  pension  do  lauréat  un  ejnpioi 
Jucrttif  dans  les  douanes.  Son  snccesseur  fut  un  honnête  cha- 
pelaia,  du  nom  de  Laurent  Eusdin.  Deux  fragments  traduîtf 
deClaudien,  insérés  dimsîe  Guardian,  prouvent  cependant 
qu'il  avait  une  certaine  faciUté  de  traiiucte»ir.  De  la  per- 
ruque de  ce  vénérable  eccléM-is tique  de  la  haute  F^^ise  le 
laurier  poétique  passa  sur  la  tôle  d'im  couM^dien,  Colley- 
Ci  hber.  Celui-ci  mort,  un  whiglui  succéda,  Whitdiead, 
dont  le  lilre  principal  h  cette  faveur  était  d'avoir  fait  l'édn- 
c^itinn  de  riiéritier  du  comte  de  Jersey;  c^ir  il  ne  vaut  pas  la 
ptMue  de  parler  d'une  assez  faible  tragédie  4te  sa  façon,  inliliilée 
Ix  Père  ronuiin^  résumé  de  toas  les  Ueox  communs  qui  traî- 
nent au  colltige  sur  la  vertu  romaine.  A  Whitehead  succéda 
un  poète  lyri(tue  estimable,  Warton,  auteur  d'une  Histoire 
do  la  Poésie  anglaise,  restée  malhenreuscment  inachevée.  I^ 
laurier  officiel  glaça  son  front.  Poète  du  rof,  ses  ode»  devin- 
rent au^si  plates  que  celles  de  se^  préiléccsseurs.  Par  bon- 
heur pour  lui,  Gibbon,  qui  était  son  ami,  vint  à  son  aide 
en  glissant  dans  ^»on  Histoire  de  la  Décadence  du  peuple 
romain  une  phrui^e  sur  l'usage  ridicule  qui  condamnait  les 
poètes  lauréats  à  flagorner  p*-riodiquement  denx  fois  par  an 
le  chef  de  l'Étal  en  vers;  et  Georges  III,  qui  comprit,  dis- 
pensa désormais  Warton  de  sa  poétique  corvée.  Thomas 
Warton,  mort  en  1790,  eut  pour  snccesseur  Henrj-  Pye ,  qui 
revint  à  l'nsagd  des  deux  odes  annudles.  Woolrat,  si  cAborn 
en  Angleterre  sous  le  nom  '•e  PUrre-Pindare,  cquivalaul 
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à  eelof  de  Findare-faharin,  avait  toarné  en  dérision  le  si- 
lence du  précédent  Uurétt  dans  une  ode  intitulée  Ode  on 
no  ode  (Ode  sur  pas  d'ode).  Il  parodia  également  les  deux 
odes  de  Henry  Pyc;  et  ses  parodies  excitèrent  les  risées 
universelles.  Pitt  ayant  réveillé  les  haines  nationales,  un 
Instant  assoupies,  les  Anglais  passèrent  d*un  premier  en- 
thousiasme pour  la  révolution  française  à  des  sentiments 
tout  opposés.  Les  chansons  de  Dibdin  alimentaient  alors 
Penthousiasme  de  John  Bull ,  conmie  les  chansons  de  Bé- 
ranger  devaient  plus  tard  entretenir  les  tisons  presque  éteints 
du  patriotisme  français.  Pye  se  piqua  au  jeu,  et  voulut  imiter 
Tyrtée  en  vers  anglais  ;  mais  il  ne  fit  que  prêter  de  nou- 
Telles  armes  au  ridicule.  Pye  étant  mort  en  1813,  Robert 
Southey  lui  succéda,  sur  la  recommandation  de  Walter 
Scott,  qui  avait  refusé  le  laurier  pour  lui-même.  A  la  mort 
de  SouUiey,  la  charge  de  lauréat  passa  à  Wordsworth. 
Le  titulaire  actuel  est  Alfred  Tennyson.  Amédée  Picuot. 

LAURENT  (Saint),  un  des  plus  illustres  martyrs  de  la 
foi,  naquit  à  Rome,  et  y  gagna  TafTection  de  Sixte  II,  qui, 
en  257,  Pordonna  diacre,  et  lui  donna,  bien  qu'il  fût  le  plus 
jeune,  le  premier  rang  parmi  les  sept  attacha  à  Péglise  ro- 
maine. La  garde  du  trésor  papal  lui  fut  également  confiée. 
L'année  même  de  l'élection  de  Sixte,  Yalérien  ordonna  le 
supplice  des  évèques,  des  prêtres,  des  diacres,  et  enfin  des  lévi- 
tes inférieurs.  En  allant  à  la  mort,  Sixte  ordonna  à  Laurent 
de  vendre  les  vases  sacrés  et  de  distribuer  l'argent  de  Péglise 
aux  pauvres.  Il  avait  à  peine  opéré  ce  partage  que  le  préfet 
de  la  ville,  Cornélius  Secularis,  le  fit  appeler,  et  lui  com- 
manda de  lui  remettre  les  biens  de  l'église.  Laurent,  sans 
s'émouvoir,  sollicite  un  délai,  l'obtient,  en  profite  pour  re- 
chercher et  réunir  les  membres  les  plus  malheureux  de  l'é- 
glise ;  et  quand  le  magistrat  réclame  Tcxécution  de  ses  or- 
dres, il  lui  montre  assemblés  sur  la  place  pubUque  tous  les 
pauvres  nourris  et  entretenus  par  les  fidèles,  et  lui  dit  avec 
une  sainte  fermeté  que  la  richesse  la  plus  précieuse  étant  la 
lumière  du  ciel,  ces  aveugles  et  ces  boiteux,  ces  vierges  et  ces 
reuves ,  tous  couverts  de  haillons ,  mais  instruits  dans  la 
vérité,  sont  la  perie  de  la  couronne  de  Téglise  et  son  plus 
estimable  trésor.  Une  si  haute  leçon,  donnée  avec  une  si 
courageuse  liberté,  endurcit  le  cœur  du  tyran.  Par  ses  or- 
dres, un  gril  est  placé  sur  des  charbons  ardents  ;  le  bienheu- 
heux  y  est  attaché,  après  avoir  été  dépouillé  de  ses  vête- 
ments et  battu  de  verges.  Au  milieu  des  tourments  d'un  si 
horrible  supplice,  son  visage  n'est  pas  un  instant  altéré.  On 
sait  à  quel  point  il  porta  la  fermeté,  comment  il  brava  ses 
bourreaux  jusqu'à  la  mort,  et  combien  U  redoutait  peu  la 
douleur.  C'est  lui  qui  demanda  que  son  corps  fût  tourné  dans 
tous  les  sens,  afin  de  l'exposer  à  l'action  du  feu  dans  toutes 
•es  parties.  Quelques  sénateurs  emportèrent  son  corps  et 
Penterrèrent  dans  le  cliamp  de  Véran,  près  du  chemin  de 
Tibur,  le  10  août  258,  jour  où  l'Église  honore  sa  mémoire. 

Sous  le  règne  de  Constantin,  une  église  (maintenant  Saint- 
Laurent  extra  muros  )  fut  élevée  sur  son  tombeau  :  elle  est 
encore  une  des  cinq  églises  patriarcales  de  Rome,  où  sept 
autres  portent  le  même  nom.  Les  arts  ont  puisé  dans  la  vie  de 
ce  martyr  de  magnifiques  inspirations  :  ou  connaît,  au  moins 
par  la  gravure,  le  tableau  de  Rubens,  maintenant  dans  la 
galerie  du  roi  de  Bavière,  et  celui  de  Titien,  que  possède  le 
musée  royal  de  Madrid. 

LAURENTUM,  ville  du  Latium,  située  à  peu  de  dis- 
tance de  la  Méditerranée,  entre  Ostia  et  La vlniu m,  au- 
jourd'hui 7orre  di  Patemo,  était  la  résidence  deLatinus,  roi 
des  Latins.  Ccst  à  peu  de  distance  de  cette  ville  que  se  trou- 
vait Laurentinum,  domaine  appartenant  à  Pline  le  jeune. 

LAURÉOLE.  Voyez  Daphné  {Botanique). 

LAURIER»  genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des  law 
rinées.  Ce  genre  a  pour  caractères  :  Fleurs  hermaphrodites 
ou  diolques,  petites,  de  couleur  herbacée,  un  peu  jaunâtre, 
médiocrement  pédonculées,  réunies  en  petits  paquets  axil- 
laircs  ;  corolle  à  quatre  ou  cinq  divisions  ovales,  renfer- 
mant huit  à  dôme  étamlnes,  sur  deux  rangs;  baies  ovales, 
bteaâtres  ou  noifitres. 


Le  laurier  commun ,  laurier  d* Apollon  (  taurus  no^ 
bilis ,  Linné  ),  vulgairement  laurier  franc ,  laurier  à 
jambons,  et  même  laurier-sauce ,  est  un  arbre  de  gran- 
deur moyenne,  qui  croit  en  Orient,  dans  la  région  médi- 
terranéenne, etc.,  et  que  l'on  cultive  dans  toute  TEurope 
en  Tadossant  à  des  murs  ou  en  l'abritant  pendant  les  grands 
froids.  Ses  feuilles  lancéolées,  veinées,  luisantes,  un  peu 
ondulées,  sont  persistantes,  et  toujours  vertes;  ses  fleurs, 
quadrifides,  sont  dioïques.  Le  laurier  d'Apollon ,  comme 
presque  toutes  les  espèces  du  même  genre,  est  aromatique. 
Ses  feuilles,  quand  on  les  froisse  entre  les  doigts,  répandent 
une  odeur  suave  très-prononcée;  leur  saveur  est  piquante, 
un  peu  amère  et  un  peu  astringente.  Elles  servent  dans 
l'art  culinaire  commeassaisonnement,  comme  aromate.  Elles 
communiquent  aux  viandes  un  goût  agréable,  une  pro- 
priété stimulante  qui  facilite  leur  digestion.  Elles  servent 
encore  à  aromatiser  un  grand  nombre  de  comestibles  et  un 
grand  nombre  d'espèces  de  fruits  secs  que  Ton  trouve  dans 
le  commerce.  Quoique  le  laurier  commim  ne  soit  plus 
aussi  fréquemment  employé  en  médecine  qu'il  Tétait  ches 
les  anciens ,  néanmoins  on  fait  encore  usage  de  ses  feuillet 
pour  préparer  des  hifusions  excitantes  et  fortifiantes ,  des 
bains  aromatiques,  etc.  Les  drupes,  que  l'on  nomme  vul- 
gairement baies  de  laurier,  entrent  dans  plusieurs  prépa- 
rations pluirmaceutiques,  telles  que  Vonguent  de  baies  de 
laurier 9  le  baume  de  Fioravanti,  Vesprit  carminaiif  de 
Sylvius ,  etc.  On  en  retire  aussi  une  huile  volatile  et  une 
huile  fixe,  prescrites  encore  dans  quelques  cas  de  médecine. 

Les  autres  espèces  remarquables  du  genre  laurier  sont 
\t  laurier  camphrier  (  voyes  Campure  ),  le  laurier  ean- 
ne  Hier,  dont  on  a  fait  le  genre  cinnanwmum,  le  laurier* 
casse,  le  laurier-culikUfan ,  le  laurier^sassafras ,  etc. 

Clarion. 

Les  branches  du  laurier,  d'une  verdure  éternelle,  auquel 
Apollon  donna  dans  l'idiome  grec  le  nom  de  sa  chaste  amante, 
Dap  fine,  ont  couronné  depuis  les  temps  les  plus  anciens  le 
front  des  poètes  et  des  triomphateurs.  Jeté  dans  les  flammes, 
le  laurier  rendait  des  pétillements  fatidiques;  suspendu  aux 
portes  des  maisons,  il  les  préservait  des  fléaux  qui  fondent 
sur  les  hommes  ;  élevé  d'une  main  pacifique  dans  l'horreur 
d'une  mêlée,  il  suspendait  l'effusion  de  sang;  attaclié  à  la 
poupe  des  vaisseaux ,  aux  images  peintes  des  dieux  qui 
écartaient  les  tempêtes,  il  annonçait  de  loin  la  joie  d'une 
victoire  ;  enlacé  aux  faisceaux  des  dictateurs  et  des  con- 
suls, il  racontait  aux  yeux  leurs  différents  triomphes  ;  sur 
la  tête  d'un  guerrier  mort,  il  proclamait  qu'il  était  tombé 
en  héros;  touffu,  il  ornait  les  bocages  du  dieu  de  U  lyre 
et  son  trépied  à  Delphes  ;  placé  sous  le  chevet  d'un  lit,  il 
avait  la,  vertu  de  susciter  la  foule  des  songes,  sinistres  ou 
heureux*;  frais  cueilli,  do  ses  baies  cliarmantes  il  distillait 
un  suc  plein  de  puissance  contre  les  poisons  ;  planté  de- 
vant les  portes  magnifiques  du  palaU  des  empereurs  aimés 
du  peuple,  il  en  était  le  gardien  sacré;  il  cachait  sous  sa 
riante  verdure  et  les  sublimes  soucis  du  front  chauve  de 
César,  et  la  tête  brûlée  de  l'athlète  vainqueur  aux  jeux 
pytiiiques.  Le  laurier  charmait  le  tonnerre.  C'est  lui  qui 
de  Tobscur  reflet  de  ses  feuilles  virescentes,  et  de  ses  fleurs 
purpurines  (laurier-rose),  voilait  à  demi  les  admirables 
charmes  d'Hélène  se  baignant  dans  les  ondes  de  l'Eurotas, 
fleuve  héroïque ,  que  cet*  arbuste  aimait  de  prédilection  ; 
enfin,  comme  l'a  dit  un  poète,  c'est  le  laurier  qui 

Sauve  OD  front  de  l'oubli,  pire  eacor  que  la  foudre. 

Dekke-Baron. 

Le  laurier,  après  avoir  longtemps  couronné  chez  les  an- 
ciens, de  ses  rameaux  toujours  verts,  les  vainqueurs  en 
tous  genres,  est  devenu  le  synonyme  métaphorique  de  gloire, 
renommée,  etc.  C'est  ainsi  qu'on  a  dit  des  grands  capi- 
taines, des  grands  poêles,  qu'ils  cueillaient,  qu'ils  mois- 
sonnaient  des  lauriers ,  et  quelquefois  aussi  qu'ils  avaient 
l  flétri  les  leurs.  Piron  s'écriait,  dans  un  siècle  moins  posiUI 
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qoa  le  Bdtre,  où  quelques  eiemplet  encore  pouTaient  rendra 
ù  mulme  Traie,  an  oaoins  partiellement  : 

La  BOorriMOD  du  Pinde,  ainsi  que  le  gnerrier, 
k  tilt  l'or  du  Pérou  préfère  un  bean  burier. 

Soot  la  Reetaoration  et  pendant  les  premières  années 
do  règne  de  Loiii«-Philippe,  les  Taudevillistes  tirent  une  telle 
œBMDunation  des  lauriers  du  Permesse  et  surtout,  tu 
la  commodité  de  la  rime,  des  lauriers  de  nos  guerriers, 
qoe  cette  métaphore  est  devenue  un  véritable  lieu  com- 
raon,  une  de  ces  expressions  poétiques  décolorées  par  un 
trop  flréquent  usage,  dont  il  n^esi  plus  permis  de  se  senrir, 
sans  risquer  de  tomber  dans  le  ridicule.  Ourrt. 

LAURIER-CERISE  ou  LAURIER-AMANDE.  Voyez 

CERISIIff. 

LAURIER-ROSE,  arbrisseau  de  la  famille  des  a|)o- 
cynéee  et  de  la  tribu  des  pervenches,  le  nerium  oleander 
de  Linné ,  s'élevant  à  quatre  ou  cinq  mètres,  en  formant 
une  toufle  plus  ou  moins  garnie,  et  portant  un  grand 
nombre  de  fleurs  roses ,  panachées ,  et  blanches  dans  une 
variété,  qui  se  développent  successivement,  depuis  le  mois 
de  juillet  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  Il  croit  dans  le  midi 
de  la  France,  en  Corse,  en  Grèce,  etc.,  le  long  des  ruis- 
seaux, sur  les  cétes  de  la  Méditerranée,  jusque  dans  Tlnde 
orientale,  en  Chine,  etc. 

Les  caractères  du  genre  nerium  sont  les  suivants  :  Calice 
quinqoépartite;  corolle  infundibuliforme,  à  limbe  qiiinqué- 
partite ,  dont  les  divisions  obliques  sont  munies  d'appen- 
dices à  leur  base;  anthères  rapprochées  et  terminées  par 
un  long  filet  pétaloïde  ;  un  seul  stigmate  tronque  ;  deux  fol- 
Ueoles  ;  semences  terminées  pas  une  touffe  de  \m\s.  L'es- 
pèce qui  nous  occupe  a  les  feuilles  ternées,  lancéolées, 
étroites ,  coriaces,  glabres  ;  les  appendices  de  la  corolle  sont 
planes ,  trifides. 

Le  laurier-rose  est  cultivé  dans  toute  l'Europe  pour  l'or- 
Bcment  des  parterres  et  des  jardins.  Quoiqu'il  soit  vénéneux, 
il  a  été  employé  en  médecine.  Ses  feuilles ,  son  écorce  et  un 
extrait  préparé  avec  les  feuilles,  ont  été  prescrits  contre  les 
maladies  de  la  peau,  la  gale,  les  dartres  vives,  etc.  Mais  les 
êùàémU  qui  peuvent  en  résulter  en  font  généralement  aban- 
donner l'usage.  CukRioN. 

LAURIER-TIN.  Voyez  Viorne. 

LAURIÈRE  (Eusèbe-Jacob  De),  né  à  Paris,  le  31  juil- 
let 1669,  fit  ses  études  au  collège  de  Clermont,  et  fut  revu 
avocat  au  parlement  de  Paris ,  en  iC79.  Homme  de  science 
plutôt  que  de  pratique,  poussé  vers  l'étude  abstraite  par  une 
irrésistible  vocation.  De  Laurière  déserta  bientôt  les  luttes 
animées  et  les  travaux  quotidiens  du  barreau  pour  se  don- 
ner exclusivement  aux  spéculations  érudites  du  cabinet. 
Après  une  étude  préliminaire  du  droit  romain  et  du  droit 
UMderne  étranger,  principalement  du  droit  anglais,  dans 
lequel  il  retrouvait  une  grande  |>artie  des  anciennes  cou- 
tomes  de  France,  importées  par  la  conquête  normande, 
De  Lanrière  consacra  exclusivement  les  longs  et  perpétuels 
travaux  de  toute  sa  vie  à  la  recherciic  assidue  et  p<itiente 
des  origines  du  droit  coutumier  français,  il  mourut  en  1728. 
Il  est  l'auteur  d*un  assez  grand  nombre  cPouvrages ,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Bibliothèque  des  Coutumes^  ré- 
digée en  collaboration  avec  Berrojer  ;  InsUtutes  coutu- 
mOres  de  Loisel,  avec  commentaires  et  notes  ^  œuvre 
capitale  de  notre  auteur  :  il  y  a  déployé  d'immenses  tré- 
sors d'érudition  ,  non  moins  précieux  aux  historiens  qu'aux 
jurisconsultes  proprement  dits;  Traité  des  Institutions  et 
Substitutions  contractuelles,  en  2  volumes,  magnifique 
collection,  qui  a  été  continuée  par  Secousse,  Vilievault,  Bré- 
qnigny.  Camus,  Pastoret;  Ordonnances  des  Rois  de  France 
de  la  troisième  race^  etc.,  etc. 

LAURISTON    (ALBXANDRE-JACQUES-BEILNilRD    LAW , 

inki*quis  de),  maréclial  et  pair  de  France,  était  petit-fils 
<le  William  Law,  frère  du  célèbre  contrôleur  général  John 
Law,  qui  resUen  France  après  la  disgr&ce  du  célèbre 
fioanciery  et  fila  d'un  maréchal  de  camp ,  gouverneur 
r*fT.  i»r.  1.4  coNVWis.  —  r.  xii. 


des  possessions  françaises  dans  rinde.  Né  le  1*'  février 
1768,  à  Pondichéry,  il  entra  de  bonne  heure  dans  l'armée,  et 
était  déjà  parvenu  dans  l'artillerie  au  grade  de  capitaine  en 
1793  et  à  celui  de  colonel  en  1795.  Bonaparte ,  qui  appré- 
ciait son  mérite ,  le  choisit  en  1800  pour  aide  de  camp  lors- 
qu'il devint  premier  consul ,  et  bientôt  après  le  créa  gé- 
néral de  brigade  en  l'appelant  au  commandement  de  l'école 
d'artillerie  de  LaFère.  En  180  i  Lauriston  fut  chargé  d'une 
mission  diplomatique  en  Danemark ,  et  au  mois  d'octobre 
suivant  il  alla  porter  à  la  cour  de  Londres  la  ratificatkm 
du  traité  de  paix.  A  son  retour,  il  tomba  pour  quelque 
temps  dans  la  disgrâce  de  Bonaparte,  qui  l'envoya  à  Plai- 
sance en  qualité  de  commandant  du  dépôt  d'artillerie  étaUi 
dans  cette  ville.  M^s  l'empereur,  lui  ayant  rendu  ses  bonnrt 
gr&ces,  lui  conféra,  le  14  juin  1804,  la  décoration  de  com- 
mandant de  la  Légion  d'Honneur.  L'année  suivante  il  était  .h 
la  tète  des  troupes  embarquées  sur  l'escadre  de  l'amiral 
Villeneuve  pour  aller  essuyer  une  défaite  à  Trafalgar* 
Rappelé  d'Espagne  en  France,  il  eut  le  commandement  d'uri*< 
division  à  la  grande  armée  d'Allemagne.  Il  fut  fait  en  cette 
qualité  gouverneur  général  de  la  place  importante  de  Brau- 
nau,  reçut,  en  mai  1806 ,  la  mission  de  présider,  en  vertu 
de  la  paix  de  PreslH)urg,  à  la  remise  de  l'arsenal  de  Venise, 
et  s'empara ,  en  1807,  de  la  république  de  Raguse  en  riH 
présailles  de  ce  que  les  Russes  avaient  occupé  sans  décla- 
ration de  guerre  les  bouches  du  Cattaro.  Contre  eux  et 
contre  les  Monténégrins,  il  défendit  vaillamment  ce  poste,  et 
c'est  un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire. 

En  1808  il  accompagna  l'empereur  en  Espagne;  l'année 
suivante  il  fut  chargé,  sous  les  ordres  du  prince  Eugène,  d'un 
commandement  en  Hongrie,  où,  après  la  victoire  du  li 
juin,  il  s'empara,  le  34,  de  la  ville  de  Raab.  A  la  bataille  â» 
Wagram  ,  Lauriston,  chargé  du  commandement  de  TartU- 
lerie  de  la  garde  impériale ,  décida  du  gain  de  la  journée,  a 
la  paix,  il  fut  envoyé  à  Vienne  négocier  le  mariage  de  l'empe- 
reur avec  l'archiduchesse  Marie- Louise,  serviceque  Napoléon 
récompensa  par  le  titre  de  comte  et  par  l'ambassade  Oj 
Saint-Pétersbourg,  où  il  remplaça  Caulaincourt.  11  ne  quitta 
la  cour  de  Russie  qu'en  1812,  et  prit  alors  un  conunand^ 
ment  dans  la  grande  armée.  Après  la  retraite,  il  fut  ap- 
pelé au  commandement  du  5«  corps  sur  l'Elbe,  occupa 
Leipzig  le  jour  de  la  bataille  de  LuUcn ,  tourna  l'aile  droito 
de  Teunemi  à  la  bataille  de  Bautzen,  et  alla  prendre  posses- 
sion de  Breslau,  le  1«'  juin  1813.  A  l'affaire  de  Leipzig,  il  dé* 
fendit  toute  la  journée  du  19  le  faubourg  de  cette  ville, 
fut  fait  prisounicr  par  les  Prussiens,  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'à  la  suite  de  la  paix  de  Paris. 

Louis  XVUI  le  traita  avec  la  plus  grande  distinction, 
et  lui  donna  successivement  la  croix  de  Saint-Louis,  lo  grand 
cordon  de  la  Légion  d'Honneur,  et  un  commandement 
dans  les  mousquetaires  gris.  Comme  durant  les  cent 
jours  i\  s'était  tenu  éloigné  de  Napoléon,  il  le  nomma  ^# 
16  août  suivant  painle  France  et  commandant  d'une  division 
d'inlanlerie  de  la  garde.  Le  12  octobre  il  fui  api>elé  à  faire 
partie  de  la  commission  chargée  d'examiner  la  conduite  de 
tous  les  olliciers  pendant  les  cent  jours.  Créé  marquis  eu 
1817,  il  fut  appelé  en  1820  à  iliriger  le  ministère  de  la  nï«ii- 
son  du  roi.  Le  l^r  mai  1821  il  obtint  le  bÂton  de  marécliai 
de  France,  et  lors  de  la  campagne  d'Kspagne  de  1823  If 
couunandement  du  2«  corps  de  la  réserve.  En  1824  il  re- 
nonvu  complètement  aux  affaires  et  à  la  politique,  pour  ne 
plus  vivrequ  en  épicurien.  Dans  la  nuit  du  10  au  1 1  juin  1828, 
se  trouvant  en  visite  chez  une  ct-lèhre  danseuse  de  l'Opéra, 
il  succomba  à  une  attaque  d'apoplexie  foudroyante.  Cette 
mort,  arrivée  dan*»  de  telles  circonstances,  fit  grand  scan* 
dale,  à  une  époque  où  la  dévotion  était  à  l'onlr»»  du  jour. 

Son  fils  aîné,  Augusfe- Jean- Alexandre,  né  le  lO  octohitî 
1790.  lui  succéda  dans  la  pairie,  -lovint  ml'^nel  de  la  jrdiî 
nationale  en  1848,  et  membre  de  l'AsMiiublec  kj^i^iauve. 
11  est  mort  en  1800. 

LAUSANNE,  chef-lieu  du  canton  de  Va  ud.  est  située 
k  46'  31*  24"  Jlj  de  laUtude,  et  h  4"  17'  M*  de  la  longitude 
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de  l^èxi»:  elle  a»t  bâtie  fur  le  penchant  da  meut lonit»  eur 
trok  coUlne»  ioégales,  sépvéee  perde  petits  Tilkms;  eile  est 
éteYée  de  543  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  oier,  et 
d»  163  au-dessus  du  lac  de  Genève,  dont  elle  est  âdgnée  de 
près  de  deux  kilomètres^  et  où  le  hameau  d'Ouchy  lui  sert 
eu  quelque  sorte  de  port.  La  ville  sedivise  en  cinq  quartiers  : 
die  compte  près  de  3S.00O  habitants.  La  plupart  des  rues 
sont  étroites,  tortueuses  et  en  pente  ;  il  y  a  cependant  quel- 
ques  Jolies  places  et  des  maisons  asseï  élégantes.  L'élise 
eathédrale,  d'architecture  i^tbiqoe,  mérite,  par  sa  grandeur 
et  par  sa  beauté,  Tattention  des  voyageurs  :  elien  000  mettes 
carrés  de  surûioe,  105  de  longueur  sur  62  de  largeur  ;  la  voûte 
du  ehceor  a  33  m.  66  cent,  do  liaut.  Cette  église  a  été  cun- 
éacrée  en  137 â^  P^r  le  pape  Grégoire  X»  en  présence  de  Ro- 
dolphe de  Habsbourg;  elle  contient  on  grand  nombre  de 
lambeaux  de  personnages  illustres,  entre  autres  ceux  du  pape 
h^éiÎTi  V,  qui  avait  été  duc  de  Savoie  ;  du  dievaher  Othon 
le  Orandson,  de  Henriette  Canniug,  etc.  On  remarque  aussi 
'église  de  Saint-François ,  où  s'assembla,  en  1449 ,  le  con- 
cile qui  s'était  d?abord  réuni  à  B&le.  Le  cliûteau,  aujour- 
d'hui maison  cantonnale,  a  servi  de  demeure  aux.  évéques  de 
Lausanne  jusqu'en  lâ36,  fA  aux  préfets  beruois  jusqu'en 
1798  ;  il  est  attenant  à  l'hôtel  de  ville,  où  s'assemble  le  grand 
conseil,  dans  une  vaste  salle  d'où  Ton  jouit  d'une  vue  admî- 
lable  sur  la  plus  belle  partie  du  canton.  L'académie  de  Lau- 
sanne, fondée  eu  1&37,  àla  suite  de  la  réformation,  est  une 
.éonion  de  professeurs  chargés  d'enseigner  les  lettres,  les 
fceiences,  la  philosophie,  la  médecine,  la  jurisprudence  et 
U  théologie.  Les  études  y  sont  bonnes  et  bien  dirigées;  la 
w idéologie  surtout  compte  un  grand  nombre  d'élèves^  L'ia^ 
l«uction  secondaire  et  primaire  est  l'objet  d'une  attention 
sérieuse  do  la  part  dngpuvernement;  des  écoles  déchanté, 
;'.judéesd^uis  plus  de  soiiante-dix  ans,  ont  contribué  puis- 
t^b^mxx^eat  à  répandre  l'instruction  parmi  les  classes  pauvres. 
C«ïs  écoles,  établies  at^ourd'hui  dans  un  bel  édiiice,  cons> 
V.  ait  récemment,  aux  frais  de  quelques  particuliers  généreux, 
£«  ^îvcot  plus  de  200  élèves  des  deux  sexes*  L'académie  de 
Luusanue  possède  un  iuu:»ée,  qui  a  été  enriclki  par  tes  dons 
tks  citoyens  :  on  y  distingue  la  collection  de  tous  les  mi- 
néraux et  TossUes  de  l'empire  de  Russie,  donnée  par  le 
géuéral  de  La  Harpe,  et  plusieurs  tableaux  de  Ducros»  artiste 
^timé,  originaire  du  canton  de  Yaud,qui  les  a\'ait  composés 
boit  à  Rome,  soit  dans  sa  patrie,  depuis  son  retour.  La  bl- 
btloflièquo  académique,  de  20,000  volumes,  celle  dos  étu- 
diants, le  cercle  littéraire,  etc.,  lournissent  à  la  jeunesse 
cludieuse  d'abondantes  ressources.  Lausane  possède  aussi 
dss  sociétés  d'histoire  natm*elle,  d'agriculture,  de  bienËdsance, 
d'utilité  publique,  de  musique;  une  caisse  d'épargne,  un 
Sttîktitut  de  sourds-muets,  une  maison  d'aliénés,  de.  La  nou- 
velle prison,  construite  d'après  le  système  pénitentiaire,  est 
^n  superbe  édifiée,  et  se  fait  aussi  remarquer  par  son  habile 
odmiiiislratlon. 

Lausanne  a  été  pendant  quelque  temps  le  séjour  de  Théo-  . 
dore  de  Uèze  et  du  célèbre  Conrad  Gessner;  TIssot,  l'ami 
de  Zimmermann  et  du  grand  Haller,  y  a  termhié  sa  vie  ; 
Gibbon  y  a  composé  hi  plus  grande  partie  de  son  Histoire 
do  la  Décadence  de  VBmfère  Romain  ;  Voltaire  y  a  vécu 
4|iielques  mois  ;  Court  de  Gébdin  y  a  fiiit  ses  études  ;  elle 
est  la  patrie  de  Crouxas  et  de  quelques  hommes  de  lettres 
ot  savants  distingnés  encore  vivants.  La  position  admhable 
de  cette  ville  et  la  belle  végétation  de  ses  environs,  couverts 
de  maisons  de  campagne  élégantes  et  agréables  plutôt  que 
somptueuses,  en  font  le  rendez- vous  et  le  «^our  des  étran' 
gers.  Les  promenades  y  sont  très-nombreuses  et  trèa-variées  : 
dans  Pintérieur  de  la  ville ,  la  Terrasse^  auprès  de  la  ca- 
thédrale ;  à  la  porte ,  du  côté  de  Genève,  Montbenon ,  em- 
placement destiné  aux  exercices  militaires,  et  orné  néan- 
uK^ns  de  plantations  fort  bien  entendue»  et  d'un  excellent 
goût  De  là  on  découvre  non-seulement  la  plus  grande  partie 
de  la  ville,  mais  encore  la  cluUne  des  Alpes,  le  lac  de  Genève 
dans  son  entier,  un  grand  nombre  de  villes ,  de  villages , 
d'hal>itations  qui  occupent  l'espace  entre  hi  clialne  du  Jura 


et  te  lac,  et  smrtoal  iee  bemx  fignobles  qui  couvrenl  la 
canton^  L.  Vavcbcil 

LAUTRKG  (Onrr  nn  FOIX,  seigneur  ns),  maréclial 
de  France,  était  petit-neven  de  Gaston  IV,  duc  de  Foix, 
et  cousin  du  célèbre  et  héroïque  Gaston  de  Foix,  aux  côtés 
de  qui  il  cooriMttit  à  U  journée  de  Ravenne.  Il  le  dé- 
fendit autant  qn'il  est  possible  de  défendre  un  seol  homme 
oontie  deux  mille.  11  criait  aox  Espagnols  :  «  Arrôteal  no 
le  tuez  pas.  Cest  lo  firère  de  voire  reine!  »  LuI-aiéBie,  pereô 
de  vingt  coups  de  pique,  fut  hiissé  poiur  mort  âoprèa  de 
Gaston.  Plus  taid  il  servit  avec  disUnetioa  lous  le  conné- 
table de  fionrbon ,  et  contribua  beaucoup  à  la  oonquêlo 
du  Milanais ,  dont  il  fiit  fait  gouverneur.  Lorsqve  le  -con- 
nétable donna  sa  démission,  François  1**  nomma  Lautrse 
son  lieutenant  général  en  Italie.  Il  obtint  d'abord  qudqoes 
succès,  reprit  Brescia,  Vérone,  et  les  Impériaux  doreot 
lever  le  siège  de  Parme  en  1521.  Mais  Pexpérienoe  des  pré- 
cédentes campagnes  d'Italie,  qui  avaient  été  perdues  à 
cause  de  l'imprévoyance  et  de  la  précipitation  française,  eut 
pour  résultat  de  jeter  Lantrec  dans  l'excès  contraire.  Il 
perdit  tout  un  mois,  dont  sut  profiter  le  général  de  Lé(»n  X, 
Prosper  Colonna.  En  outre,  U  désertion  se  mit  parmi  les 
Suisses  de  son  armée,  auxquels  était  dû  un  arriéré  de  solde 
de  400,000  écns.  U  dut  évacuer  Milan,  et  se  repUa  sur  PÉtal 
vénitien,  où  il  prit  ses  quartiers  d'hiver.  La  guerre  recom- 
mença an  printemps;  mais  il  ne  put  iaire  que  de  la  stra- 
tt!gie  avec  des  troupes  tonjours  prêtes  à  se  mutiner.  Enfin, 
la  journée  de  La  Bicoque  força  les  Français  d'aban- 
donner toute  l'Italie.  Lantrec  se  h&ta  de  revenir  en  France; 
mais  le  roi  reAisa  de  le  voir.  Quelque  temps  après,  pour- 
tant, il  put  se  justifier,  et  fut  nommé  gouverneur  de  la 
Guienne,  et  chargé  de  mettre  cette  province  à  l'abri  des 
invasions  des  Espagnols  :  il  n'eut  que  le  temps  de  s'en- 
fermer dans  Ba]^oune,  contre  laquelle  échouèrent  les  efforts 
des  ennemis.  Eu  1535  Lautrec  repassa  en  Italie,  et  com- 
bttttlt  à  P  a  vi  e  aux  côtés  du  roi  ;  il  y  fut  grièvement  blessé. 
Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  étant  convenus,  en  1527, 
de  faire  passer  en  Italie  une  nouvelle  armée,  entretenue 
à  Irais  communs,  Henri  VIII  lit  à  Lautrec  l'honneur  de  le 
demander  à  François  l*'  pour  la  commander.  Alexandrie 
capitula;  Pavie  lut  prise  d'assaut, et  cruellement  traitée  en 
représailles  de  la  défaite  sanglante  que  les  Frabçais  y  avaient 
essuyée  deux  ans  auparavant.  Il  marcha  ensuite  sur  Naples. 
Arrivé  sous  les  murs  de  cette  ville  le  1^  mai  1528,  il  réso- 
lut de  la  réduire  par  le  blocus  au  heu  d'en  fiUre  le  siège 
avec  vigueur.  Mais  les  chaleurs  exces^ves,  les  privations  de 
toutes  espèces,  développèrent  dans  le  camp  français  une  mala- 
die contagieuse,  qui  y  fit  de  grands  ravages.  Lautrec  lui-même 
Alt  attaqué  par  le  fléau,  el  opposa  pendant  quelque  temps 
au  mal  qui  le  consumait  une  prodigieuse  én^gie.  Il  se  di- 
sait porter  de  poste  en  poste,  et  mabtenait  tout  le  courage  de 
Tarmée;  mais  il  succomba  enfin  le  15  août  1528.  En  1556  le 
duc  de  Serra,  neveu  du  grand  Gonsalve  de  Cordoue,  lui 
fit  élever  un  tombeau  magnifique,  à  Naples,  dans  Tégllse  de 
Sainte-Marie-hi-lfeuve.  «  Cétoit,  dit  Brantôme,  un  homme 
excellent  pour  combattre  en  guerre,  et  frapper  comme  un 
sourd,  mais  trop  sévère  et  mal  propre  pour  un  gouverne- 
ment. D'être  liardi ,  brave  et  vaillant,  étoit-il  ;  mais  pour 
gouverner  un  État  il  n'y  étoit  bon.  Madame  de  ChAtean- 
briant,  sa  sœur,  une  très-belle  et  honnête  dame,  que  le  roi 
aimoit,  eu  rabattoit  tous  les  coups  et  le  remettoit  toujours 
en  grAce.  Il  avoit  beaucoup  de  vauité,  et  quoiqu'il  deman- 
dât conseil,  il  n'en  faisoit  jamais qu*à  sa  tète,  aimant  mieux 
faillir  de  par  soi  que  d'être  enseigné  par  les  autres.  » 

LAUZUN  (Airronm  NOMPAR  DE.  CAUMONT,  comte 
puis  duc  ns),  de  la  famille  de  La  Force.  L'un  des  person- 
nages les  plus  remarquables  de  la  cour  de  Louis  XIV,  où 
il  joua  un  rôle  moins  honorable  que  brillant,  par  l'éclat  et 
la  bizarrerie  des  événements  dont  il  fut  le  héros  et  la  vic- 
time. Le  duc  de  Saint-Simon,  son  parent,  a  tracé  de  Im 
un  portrait  qui  n'est  pomt  flatté.  «  Lauzun,  dit-il,  était  un 
petit  homme  jbtoMudasie,  bien  ialt  dana  sa  tidlle,  de  phy«o- 
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iKNnîe  hauldv  pMiie  d*esprity  qui  Imponît  ;  mais  sans  agré- 
ment dans  le  Tisage ,  à  ce  que  j'ai  oui  dira  aux  gens  de 
lOB  temps.  Plein  d'ambition ,  de  caprices ,  de  fantaisies , 
jalon  dÎB  tooty  Toulant  toi^ours  passer  le  but,  jamais  con- 
tai de  rien,  sans  lettres,  sans  aucun  ornement  ni  agré- 
dans  Tesprit.  Naturellement  chagrin ,  solitaire ,  sau- 
,  fort  noUe  dans  toutes  ses  façons,  méchant  et  malin 
par  natare ,  encore  pins  par  jalousie  ou  ambition,  et  tou- 
tdUt  fort  bon  ami  quand  il  Tétait,  ce  qui  était  rare,  vt 
bon  parent  Volontiers  ennemi,  même  des  indiiïérents,  et 
cmel  aux  défauts  et  à  trouver  et  donner  des  ri(liciilc<«  ; 
eitrtaemcBt  brave  et  aussi  dangercusenient  hardi,  courtisim 
également  imolenf,  moqueur  et  bas  juiiqu'an  valetagc,  et 
plein  de  recherches  et  d'industrie,  d'intrigues,  de  bassns- 
set  pour  arriver  à  ses  fins;  avec  cela ,  dangereux  au  minis- 
tère •  à  la  cour  redouté  de  tous ,  et  plein  de  sel  qui  n'épar- 
gnait personne.  •  M  Kruyèro  ajoute  :  «  Sa  vie  est  un  ro- 
man :  non ,  il  y  manque  le  vraisemblahle.  Il  n'a  point  eu 
d'kventnres.  Il  a  eu  de  beaux  songes,  il  en  a  en  do  dmii^^'s  ; 
qne  dis-je?  on  ne  rêve  point  comme  il  a  vécu.  »       ^.^ 

Simple  cadet  de  Gascogne,  né  en  1033 ,  il  quitta  sa  pro- 
vtnee  poar  venir,  sons  le  nom  de  marquis  de  PHyguUhenif 
sans  «Dcun  bien ,  tenter  fortune  à  la  cour.  Il  s'établit  cbex 
le  maréchal  deGramont,  cousin  germain  de  son  p(^re,  fort 
bien  en  cour,  surtout  auprès  de  la  reine  mère  et  de  Maza- 
rin.  lie  comte  de  Gniclie,  fils  aîné  du  maréchal,  introdtiisit 
Pnyguflbem  dans  la  société  de  la  fameuse  comtesse  de 
Soissons  •  «  de  chez  laquelle,  dit  SaintSimon,  le  roi  ne  Irau- 
geait,  et  qui  était  la  reine  de  la  cour  • .  La  r^nitesse  était 
la  (fispensatrioe  des  grftces  et  des  honneurs  ;  le  inonarque  ne 
lui  refosalt  rien ,  et  le  comte  de  (iuichc  pouvait  tout  sur  la 
cotttene.  Pnyguîlhem  fit  une  cour  assidue  h  la  favorite,  et 
obtint  successivement  un  régiment  de  dragons  et  le  grade 
de  maréchal  de  camp.  Louis  XIV  créa  ensuite  \\onr  \n\  la 
charge  de  colonel  général  do  dragons.  Informé,  en  166;», 
que  le  duc  de  Mazarin  voulait  se  défaire  de  sa  charge  do 
granl-roattre  de  l*artillerie,  il  ne  perdit  pas  un  instant  ponr 
la  demander  au  roi,  qui  la  lui  promit  sous  la  condition  <lu 
pku  grand  secret.  Il  oublia  bientôt  cclto  clause ,  et  Lou- 
vola  Alt  informé  par  Ni verf,  valet  de-chanihrcilu  monarque, 
dea  projets  du  cadet  de  Ganfogne-  IiOiivois ,  qui  liaîssait 
Pnyguîlhem,  qui  était  ami  de  Colhert ,  se  liAta  d'aller  trou- 
ver Louis  XtV ,  qui  fut  au^si  kurprjs  quNrrité  de  l'indis- 
crétion du  marquis  ;  et  lorsque  ctthii-ci  se  présenta  h  lui , 
iiraocneillit  froidement.  PuygnUhcin^  désappointé,  courut 
Implorer  l'appui  de  M*"^  de  Mon  les  pan ,  qui  lui  promit 
merveille.  C^jidant,  rien  n'avançait.  Il  ne  put  resf^T  plus 
longtemps  dans  cette  incertitude,  m;  cacha  «lans  la  rliam- 
bre  à  conclier  de  la  favorite ,  et  de  JX  potumlit ,  sans  en 
perdre  un  mot,  la  conversation  du  roi  et  <ie  sa  inaitresse, 
|je  monarque  était  furieux  de  l'indisrxélion  de  Pu^-giiilhem  : 
Il  manifipslait  la  résolution  de  ne  p«>iot  dimner  à  l-indiscret 
la  cJiarge  qu'il  lui  avait  promise,  et  la  favorite,  loin  de 
combattre  celte  résolution,  ^*t  portait  rarrusafric^*.  de  Puy- 
guilbem.  Il  profita  d'un  moment  favonblc  pour  sortir,  et 
«avenant  an  château  ikui  d'insiaots  ai^r^s ,  il  pr^^smla  sa 
main  h  la  favorite  pour  rar4V)mpagn4T  a  la  répartition  d'un 
ballet  Chemin  faisant,  il  lui  reproclia  du  renient  sa  ]M*rfidie, 
cl  loi  répéta  mot  pour  mot  sa  conversation.  M*"^  de  Mon- 
teapan  s'évanouit  de  dépit.  liOuis  XIV  en  sut  bientôt  la 
cause.  Pnyguilhem,  cxiuriisan  hardi,  mais  maladroit,  osa 
alors  sommer  le  monarque  lui-même  de  ttînir  sa  pron)«>.ssc. 
Le  prince  liri  rappela  la  amdition  qu'il  avait  violtie.  po}-- 
guilliem  8*éeria,  avec  l'accent  de  la  fureur,  qu'il  ne  servirait 
de  sa  via  nn  roi  qui  lui  manqwHt  si  rllamnnmt  dépa- 
rait. IJ^-dessqs,  il  brisa  son  épée.  Louis  XIV  leva  sa  canne, 
puis,  par  réflexion,  la  jeta  par  Ja  fenêtre ,  en  disant  qu'il 
serait  fâché  d'avoir  frappé  un  gentilhomme ,  et  sortit. 

liO  lendemain,  IHiyguilhem  était  enfermé. à  la  Raslillo. 
Vue  lavorite  avait  caoàé  sa  disgrâce»  un  favori  lui  rendit 
la  liberté  :  son  ami  intime  Gnîf47,  grand -maître  de  la 
ganfe-robe,  charge  créée  pour  li:i ,  osa  ^<)l'icite^  sa  grftce, 


et  lV>btint4  Li  charge  de  grand-mattre  de  l'artillerie  /iit 
aclietée  par  le  duc  de  Gesvres,  capitaine  des  gardes  du 
corps;  et  ce  dernier  poste  Ait  donné  à  Puyguilhem,  qui, 
sortant  de  prison ,  reprit  sa  place  à  la  cour  et  dans  l'intimité 
de  LouLs  XIV ,  sans  que  les  leçons  du  mallieur  l'eussent  en 
rien  changé.  Il  était  capitaine  des  gardes  dn  corps,  goover^ 
neur  du  Berry,  commandant  de  la  compagnie  des  cent 
gentilsiMmmes  h  hec-de-corbin ,  lieutenant  général  des  ai- 
mées, et  comte  do  Iauzuo  depuis  la  mort  de  son  père  :  c'était 
fort  au  delà  de  ce  qu*eût  pu  espérer  jamais  un  catlet  de  Gas- 
cogne :  cependant  une  bien  plus  grande  fortune  Paltendalt 
encore.  Ayant  inspiré  à  une  princesse  du  sang  royal,  M't>«  de 
Montpcnsier,  la  |»asK!on  la  plus  romanesque,  il  allait  devenir 
son  époux  ;  le  monarque  avait  consenti  au  mariage.  Lauzua 
exigea  qu'il  fAt  céléliré  à  la  chapelle  mémo  de  Versailles;  ' 
il  l'obtint,  mais  il  iHîrdit  en(.ore  beaucoup  de  temps  à  faito 
fabriquer  de  nouveaux  ^(|ui{»ages  et  une  nonvclle  livrée. 
Les  princes  intervinrent;  Inouïs  XIV  changea  de  résolu ^ 
tfon ,  et  le  mariage  projeté  fut  rompu ,  ou  du  moins  indéfi' 
aiment  ajourné. 

En  1670,  le  roi  alla  visiter  les  places  de  Flandre;  !1  était 
accompagné  de  toute  sa  cour;  une  armée  nombreuse  eft 
tonte  sa  maison  militaire  l'avaient  prrrédé.  Ijauzun  oom- 
roandaft  en  chef.  Il  s'était  entouré  d*un  brillant  état-majc-r^ 
et  étalait  une  magnificence  inouïe.  Lonvois  n'avait  pu  voir 
sans  jalousie  son  élévation.  Il  se  ligua  avec  fA^*  de  Montcf*' 
pan ,  qui  n'avait  pas  oublié  les  injures  de  Lauzun.  La  favo- 
rite et  lx>uvois  ne  laissèrent  échapper  aucune  occasion  do 
le  ruiner  dans  l'esprit  du  rof,  et  sa  porte  étiit  déjà  assurée 
avant  qu'il  se  fût  aperçu  dps  manœuvres  de  ses  implacable.? 
ennemîA.  Le  monarque  et  M"^  de  Montespan  continuafent 
d'ailleurs  k  le  combler  de  prévenances.  T^a  favorite  aCGsctait 
mémo  de  le  consulter  sur  ses  nouvelles  parures,  sur  ses 
ameublements.  C4)mme  Ijauzun  passait  pour  Iiabilo  connais- 
seur en  diamauLs,  nn  message  de  M'a*  de  Montespan  l'ap- 
pelle à  Paris  ponr  avoir  son  avis  sur  des  pierreries.  Il  sa 
liâto  <Ie  se  rendre  à  f«fte  inritation;  c'était  6  la  fin  de  no- 
vembre loTi.  A  peine  arrivé,  il  ost  arrêté  par  le  maréchal 
de  Rorhefort,  capitaine  des  gardes,  et  ciinduit  sans  antro 
oxpli<;«lion  a  la  liastîlle,  et  de  là  à  Pignerol.  Vaionmenl  il 
insista  |MHir  voir  le  roi  et  M™^  de  Montespan ,  ou  du  moins 
pour  leur  tVrire.  9tH  charge  de  capitaine  des  gardes  dn  corp"» 
fut  donné»  au  iluc  de  Luxembourg,  nt  <;on  gouvernement 
du  Berry  au  dire  de  T^  Rocliefoucauld. 

9k  Pignerol  ^  il  fut  »^fermô  sous  nne  ha^^se  voûte,  an  se- 
cret le  plus  ligoureJix  ;  fl  tomlia  malade  ;  im  c<infcsst*ur  fut 
appelé;  il  voulut  opiiii/itrcinent  nn  capucin  :  il  craignait  en 
effiït  qu'on  ne  lui  envovAt  un  pr^re  supposé.  Comran  il  <Uai; 
mourant,  il  (allnt  le  sathfiiire  ;  mais  à  peine  le  capiu:in  fnt-ii 
près  de  lui,  qu*ii  le  saî*fit  par  la  barbe,  en  la  tirant  de  liiufej; 
ses  forcfs  pour  s'iiAsurer  quVlle  nVtait  pas  po^^ticlie.  Il  lan- 
guissait depuis  ]>hisinurs  années  dans  son  noir  cachot,  lorsque 
d'autres  prisonniers  parvinrent  k  communiqui^r  avec  lui  k 
Travers  un  trou  qu'ils  avaient  pratiqué.  Ils  le  hissèrent  jiisqn*à 
leur  rhambre,  et  ^t^  fut  là  qu'eut  lien  sa  première  entrevue 
avec.  Fou(]uel,  détenu  dans  co  diàtean-fort  depuis  5G01. 

M"*"  de.  %ogpnt,  sa*ur  de  I^uiim,  avait  adminî^itro  ses 
biens  avec  tant  d'ordre  rt  d''écoTioaiie,qn''elleen  avait  doublé 
la  valein*;  elle  avait  obt«^u  la  permission  d'aller  lo  voir. 
T\jrîif  f\e  Montpcnsier.  dont  lo  temps  et  J'abseninî  sembiaieut 
avoir  exalt»)  la  pa^cioo,  fit  an «^^i  plnsienr»  voyages  ;t  Pi- 
gnerol. ]/)uis  \IV,  la  voyant  au  iK>int  de  no  leculer  de- 
vant aucun  sacrilice  pour  obtenir  l.i  liberté  de  son  amant , 
lui  proposa  de  léguer  nu  duc  du  Maine  le  comté  d'Eu,  le 
duché  d'Aumale  et  la  principauté  de  Dombes.  La  duchesse 
avait  disposé  des  deux  premières  seigneuries  en  faveur  de 
l.au/un,  ain«i  que  du  duché  de  SaintFar^ïeau  et  du  beau 
domaine  de  Tliicrs,  on  Auv4»rgne  ;  la  donation  etail  r<?gnlière. 
Il  fsllait  faire  r»înoncer  l.anziin  ao\  terr»»*»  dlio  nt  d'Anmalc. 
1^1  duchesse  ne  (>ouvait  se  résoudre  à  (%lte  cxtDMuilé  ;  sans 
cesse  obsé<léc  sur  ce  [wint  par  Lonvois,  fjsr  Coll»eit 
mCrne,  ami  de  Jjauzuii,  elle  céda  enfin  de  guerre  Ijisiio.  Co 
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pendant,  pour  la  validité  de  la  renonciation ,  il  fallait  que 
Lauzan  fût  libre.  M"**  de  Montespan  se  chargea  de  cette 
négociation  :  elle  prétexta  un  motif  de  santé  pour  aller  aux 
eaux  tic  Hoiirbon.  Lauzun  y  fut  amené,  sous  Tescorte  d^un 
détacliement  de  mousquetaires  ;  mais  après  quelques  con- 
férences, il  rompit  la  négociation,  et  fut  ramené  à  Pignerol. 
M"«  de  Montespan  tenta  un  second  voyage  en  1680;  elle 
avait  avec  elle  Barni ,  ami  de  Lauzun  :  celui-ci,  conduit  à 
Bourbon  comme  la  première  fois,  souscrivit  enfm  àla  renon- 
ciation qu'on  exigeait  de  lui.  Sa  captivité  fut  commuée  en  un 
exil  à  Angers.  Il  lui  fut  ensuite  permis  de  parcourir  TAiijou 
'  et  la  Touraine,  et  il  promena  ses  ennuis  dans  ces  deux  pro- 
Tinces  pendant  quatre  ans.  M'"«  de  Montpensier  ne  cessait 
^e  réclamer  la  liberté  de  son  amant,  qui  lui  avait  été  pro- 
mise. Elle  obtint  enfin  son  retour  à  Paris,  et  alors  il  l*époiisa 
«ecrètement.  Il  la  traita  fort  mal,  et  il  y  eut  maintes  fois 
entre  les  époux  des  scènes  violentes,  si  bien  qu'à  ia  fin, 
fatigués  l'un  de  Pautre,  ils  se  brouillèrent  une  bonne  fois 
pour  toutes ,  et  ne  se  revirent  plus  jamais  depuis.  Lauzun 
chercha  des  distractions  dans  le  jeu  ;  sa  fortune  était  consi- 
dérable ,  il  Taugmenta  enc4)re  par  des  gains  énormes ,  sur- 
tout en  Angleterre ,  où  il  Gt  un  assez  long  séjour. 

Après  la  révolution  de  1G88,  il  ramena  en  France  les 
Stuarts  déclms,  et  obtint  la  permission  de  s'établir  à  Saint- 
Germain,  auprès  de  la  petite  cour  de  Jacques  II.  Il  reçut  de 
ce  prince  Tordre  de  la  Jarretière ,  qui  lui  fut  conféré  en 
grande  cérémonie  à  Notre-Dame ,  et  des  lettres  de  duc^  qui 
furent  vérifiées  en  parlement ,  en  1692.  Louis  XIV  lui  ren- 
'\\i  même  ses  bonnes  grâces.  Devenu  veuf  de  Mademoiselle, 
Lauzun  épousa  en  1695  la  belle-sœur  du  duc  de  Saint-Simon. 
Pour  se  rapprocher  davantage  du  roi ,  il  fit  tous  ses  efforts 
afin  de  se  concilier  les  bons  oflices  du  ministre  Chaniillart , 
et  obtenir  un  commandement  dans  Tarmée  :  il  n'y  f)ut 
réussir.  Après  la  mort  de  Louis  XIV,  il  continua  de  tenir  un 
^nd  train  de  maison.  Il  espérait  reconquérir  sa  place  de 
capitaine  des  gardes  :  c'était  son  idée  fixe ,  et  il  affectait  de 
porter  un  uniforme  qui  approchait  beaucoup  de  celui  de  ce 
corps.  11  ne  put  supporter  l'isolement  où  il  était  réduit  :  sa 
dernière  maladie  se  déclara  par  un  cancer  à  la  bouche  ;  se 
sentant  mourir,  il  se  retira  dans  un  petit  appartement  qu'il 
avait  loué  au  couvent  des  Pctits-Augustins ,  voisin  de  son 
hôtel»  ne  recevant  que  ses  neveux  et  ses  beaux  -  frères , 
qu'il  refusa  de  voir  dans  ses  derniers  jours  ;  atlinettant  sa 
femme  seule,  que  même  il  renvoyait  promptement.  11  mounut 
le  19  novembre  1723 ,  dans  sa  quatre-vingt-onzième-année. 
Ke  laissant  point  d'enfant  de  son  mariage,  il  légua  son  im- 
mense fortune  à  son  petit-neveu,  le  duc  de  Biron,  dont  un 
i>>;veu  porta  jusqu'en  1788  le  nom  de  duc  de  Lauzun. 

LAUZUN  (Armanu-Louis  ns  GONTAUT-BIRON,  duc  oe), 
né  le  13  avril  1747,  ne  prit  le  nom  de  Biron  qu'en  1788,  après 
*:i  mort  du  maréchal  de  Go  n  tau  t- Biron,  son  oncle,  colonel 
des  gardes  françaises.  Sa  vie  se  divise  en  deux  parties  bien  dis- 
tinctes, qui  semblent  appartenir  à  deux  personnes  et  à  deux 
époques  différentes.  Marié  fort  jeune  à  une  femme  qu'il  n'ai- 
mait point,  il  chercha  des  distractions  dans  le  tourbillon  des 
plaisirs  et  dans  les  voyages;  c'est  ainsi  qu'il  parcourut  l'An- 
gleterre, la  Pologne  et  la  Russie.  Beau,  spirituel,  aimable  et 
brave,  il  trouva  partout  des  plaisirs,  des  amis  et  des  maîtresses. 
Sa  fortune  considérable  ne  pouvait  suffire  à  ses  dépenses  :  il 
escomptait  galmcnt  son  avenir,  offrant  des  engagements  de 
100»000,  francs  pour  5  et  6000  francs,  que  souvent  il  n'obtenait 
pas.  Tous  ses  biens  étaient  grevés  d'hypothèques.  Une  der- 
nière opération ,  qu'il  regardait  comme  très-avantageuse , 
avait  consommé  sa  ruine  :  il  avait  abandonné  tout  ce  qu'il 
possédait  au  prince  de  Rohan-Gué  menée,  à  la  charge 
d'une  rente  annuelle  de  80,000  francs.  Il  était  en  Amé- 
rique ,  combattant  pour  la  liberté  de  ce  pays ,  lorsque  éclata 
la  banqueroute  du  prince,  accablé  sous  le  poids  énorme 
d'une  dette  de  33  millions.  Lauzun,  à  son  retour  en  France, 
tnmva  dans  la  riche  succession  du  maréchal  de  Biron  de 
quoi  réparer  ses  pertes.  Mais  nne  intrigue  de  cou**  lui  en- 
itva  ce  qu'il  prisait  le  plus  dans  cette  succession  :  il  es|ié- 


rait  obtenir  le  réghnentcles  gardes  fk'ançaises^  U  cour  ei 
disposa  en  faveur  du  marquis  du  Châtelet 

Lauzun  désirait  pour  son  pays  cette  indépendance .  cette 
liberté  pour  laquelle  il  avait  glorieusement  combattu  en 
Amérique ,  et  ne  dissimulait  ni  ses  affections  ni  ses  espé- 
rances ;  une  disgrâce  fut  la  première  cause  de  son  intimité 
avec  le  duc  d'Orléans ,  auquel  il  resta  toujours  fidèle.  Député 
de  la  noblesse  deQuercy  aux  états  généraux  de  1789 ,  il  se 
prononça  contre  le  parti  de  la  cour.  L'homme  politique  avait 
remplacé  l'homme  de  plaisir  ;  le  grand  seigneur  s'était  fait 
citoyen.  Il  parut  rarement  à  la  tribune  ;  mais  ses  discours 
se  faisaient  remarquer  par  une  sage  modération,  par  une 
rare  pureté  de  principes  et  par  une  élégante  simplicité. 
N'ignorant  pas  la  véritable  cause  du  voyage  du  duc  d'Or- 
léans en  Angleterre,  et  sachant  que  sa  prétendue  mission  à 
Londres  n'était  qu'un  exil,  il  réclama  son  rappel,  et  motiva 
fort  adroitement  sa  proposition  en  demandant  qu'il  eût  à 
venir  rendre  compte  de  sa  conduite.  Le  régiment  de  hus- 
sards de  Lauzun  s'était  compromis  par  son  insubordina* 
tion  ;  il  réclama  la  punition  des  officiers ,  et  invoqua  Hn- 
dulgenc^  de  l'assemblée  pour  les  soldats.  Envoyé  en  mis- 
sion à  Londres ,  en  1792,  avec  Talieyrand ,  il  fut  arrêté  pour 
dettes  à  la  requête  d'un  marchand  de  chevaux,  mais  bientôt 
relâché  sous  caution.  De  retour  en  France ,  il  servit  comme 
général  dans  les  armées  commandées  par  Rochambeau  et 
Luckner ,  prit  le  commandement  de  l'armée  du  haut  Rhin, 
et  y  maintint  le  bon  ordre  après  l'événement  du  10  aoAt. 

Juste  envers  tous ,  ferme  et  impartial  dans  sa  conduite , 
comme  général  et  comme  administrateur ,  il  s'était  concilié 
l'estime  et  la  confiance  des  officiers  et  des  soldats.  Ayant 
reçu  l'ordre  d'aller  avec  son  corps  d'armée  renforcer  celui 
du  général  Custine,  qui  avait  naguère  servi  sous  ses  ordres, 
il  se  plaça  sans  la  moindre  hésitation  sous  les  siens,  passa 
bientôt  à  l'armée  du  Var,  où  il  remplaça  le  général  An- 
selme ,  et  contribua  par  ses  manœuvres ,  habilement  com- 
binées et  soutenues ,  à  la  conquête  du  comté  de  Nice.  Une 
première  attaque  fut  dirigée  contre  lui  à  la  tribune  de  la 
Convention,  le  10  avril  1793  :  il  s'agissait  de  fixer  !e  lieu 
de  résidence  des  Bourbons  restés  en  France.  La  RéveîUère- 
Lepeaux  s'opposa  à  ce  qu'ils  fussent  transférés  à  Mar- 
seille, parce  que  Biron  (le  duc  de  Lauzun)  commandait 
dans  cette  ville.  Marat  et  Fonfrèile  demandèrent  sa  destitu- 
tion. Peu  de  temps  après ,  il  fut  chargé  du  commande- 
ment de  l'armée  de  la  Vendée.  Sa  conduite  dans  ce  nou- 
veau poste  fut  approuvée.  Cependant,  il  donna  bientôt  sa 
démission.  Rossignol ,  improvisé  général ,  avait  compromi:< 
l'armée  ;  il  avait  été  arrêté.  Le  général  Biron  (  Lauzim  ) 
était  étranger  à  cette  arrestation;  il  n'en  fut  pas  moins  dé- 
noncé par  Ronsin ,  par  les  commissaires  et  par  Vincent , 
adjoint  au  ministre  de  la  guerre,  ami  de  l'inepte  Rossignol. 
Une  lettre  du  ministre,  du  12  juillet  1793 ,  lui  ordonna  de 
se  rendre  à  Paris  pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite 
au  conseil  exécutif.  Il  obéit  sans  délai ,  fut  entendu  le  20, 
et  conduit  immédiatement  à  Sainte-Pélagie ,  et  de  là  à 
l'Abbaye. 

Le  4  septembre  suivant,  il  écrivit  à  la  Convention,  de- 
mandant à  être  jugé  le  plus  tôt  possible.  Le  31  décembre 
1793  il  parut  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  et  fut 
condamné ,  «  comme  convaincu  d^avoir  participé  à  une 
conspiration  contre  la  sûreté  intérieure  et  extérieure  de  la 
république  ».  Il  conserva  au  moment  fatal  le  sang-froid , 
l'impassibilité  qu'il  avait  constamment  manifesh^  durant 
sa  longue  détention.  Les  mémoires  du  duc  de  Lauzun  ont 
été  publiés  pour  la  première  fois  en  1822.  Ils  s'arrêtent  à 
son  retour  de  la  guerre  d'Amérique.  Cette  publication 
obtint  un  grand  succès ,  et  donna  lieu  à  un  procès  contre 
les  éditeurs.  Quelques  personnes ,  dont  le  nom  se  trouvait 
compromis  dans  les  scandaleuses  révélations  de  Pautenr, 
en  contestèrent  même  l'authenticité.    Dofet  (de  l'Tonne). 

LAVABO,  mot  servant  à  exprimer  un  acte  liturgique 
du  rit  catholique  :  lise  dit  da  moment  où  le  prêtre  se  lave 
les  mains  è  l'autel  anrès  l'offertoire.  Il  y  avait  autrefcia 
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Celte  ablution  des  tuains  »  ime  piscine  placée  da  côté 
éeTépItrey  comme  le  constatent  dîfere  livres  traitant  du 
cMnonfal  de  Péglise.  AnjourdMiui  Tofficiant  se  mouille 
Mnlement  l'extrémité  des  doigts ,  pour  conserver  le  sou- 
tenir de  l'ancienne  pratique ,  symbole,  dit  saint  Cyrille,  de 
la  parelé  du  prêtre  lorsqu'il  célèbre  les  saints  mystères.  On 
donne  encore  le  nom  de  lavabo  au  linge  dont  il  s*essuie  les 
doigts  et  au  carton  d'autel»  qui,  placé  du  côté  de  l'épltre,  con- 
ttent  les  Teriets  dn  psaume  25  où  se  trouve  le  mot  lavabo. 

Dans  le  langage  ordinaire,  c*est  un  meuble  de  toilette, 
nnni  d*on  pot  à  eau  et  d^one  cuvette. 

LAVAGE9  action  de  laver.  Le  lavage  du  linge  cons- 
titne  le  blanchissage.  Ce  mot  s^applique  aux  aliments, 
anz  breuvages  où  Ton  a  mêlé  beaucoup  d'eau.  On  dit 
dans  le  même  sens  une  médecine  en  lavage. 

Le  lavage  des  substances  solides  se  pratique  sur  des  ma- 
tières insensibles  à  Taction  de  Teau ,  et  dont  on  sépare 
ainsi  les  parties  étrangères  et  les  impuretés,  qui  ont  un 
poids  spécifique  différent  ;  ou  pour  obtenir  à  part  les  pou- 
dres impalpables,  qu'on  sépare  des  particules  plus  gros- 
sières par  la  trituration  et  la  lévigation.  Ce  procédé  est 
fondé  sur  la  propriété  que  les  poudres  légères  00  très-fines 
ont  de  rester  pendant  quelque  temps  suspendues  dans  Peau  ; 
eliViny  parvient  en  répandant  dans  beaucoup  d'eau  la  pou- 
dre, on  en  y  délayant  la  pâte  obtenue  par  la  lévigation  ;  on 
laisse  déposer  pendant  un  temps  suffisant ,  et  jusqu'à  ce  que 
les  parties  les  plus  grossières  se  soient  rassemblées  au  fond , 
et  Ton  verse  alors  le  liquide,  dans  lequel  les  parties  plus, 
fines  ou  plus  légères  sont  restées  suspendues.  On  peut  verser 
de  nouvelle  eau  sur  le  résidu ,  et  répeter  Topération ,  ou 
bien  les  parties  les  plus  grossières,  précipitées  au  fond,  peu- 
vent être  lévigées  une  seconde  (ois.  La  poudre  (]ui  est  en- 
levée avec  l'eau  en  est  séparée  ensuite ,  en  lui  donnant  le 
temps  de  tomber  et  de  se  rassembler  complètement;  après 
quoi  on  décante  Teau  avec  soin. 

En  métallurgie,  le  lavage  des  minerais  est  une  opération 
préliminaire  qu*eiigent  indispensablement  certains  d'entre 
eux.En  clletyou  ils  sont  couverts  de  boue  desséchée  et  agglu- 
tinée, ou  leurs  interstices,  comme  cela  a  lieu  principale- 
ment pour  les  minerais  caverneux  et  géodiques,  sont  reni- 
plis  de  terre,  que  les  instruments  dont  on  fait  usage  ilans  le 
triage  ne  pourraient  atteindre  d^une  manière  expcditivc  et 
économique.  Le  lavage  devient  de  rigueur  dans  tons  ces 
cas;  mais  ses  procédés  doivent  varier  relativement  a  la  na- 
ture du  minerai  et  au  degré  d'adhésion  de  la  terre  qui  le 
souille.  Lorsque  ces  terres  sont  mélangées  avec  le  minerai 
en  petits  fragments,  ou  qu^elles  ne  font  que  d'en  re<-.ouvrir 
la  surface,  qu'elles  y  sont  peu  adhérentes ,  on  a  recours 
u  simple  Uvage  dans  des  réservoirs,  i^our  cela ,  dans  le 
cours  d'un  ruisseau ,  on  creuse  deux  ou  un  plus  grand  nom- 
bie  de  bassins ,  que  Teau  traverse  en  s'écoulant.  Ces  bassins 
se  tapissent  ordinairement  dans  Tintérieur  avec  de  forts  ma- 
driers, maintenus  par  des  potelets  enfoncés  profondéniont 
dans  le  sol.  Le  minerai  est  jeté  dans  le  premier  bassin  :  un 
ouvrier,  appelé  laveur ^  l'agite  continuellement  à  Taide  d'un 
rabot  ou  râteau  ;  Teau  entraîne  avec  elle  toutes  les  terres  plus 
légères  que  le  minerai  et  la  partie  la  plus  fine  de  celui-ci,  qui  se 
d^K>se  dans  le  second  bassin ,  tandis  que  les  terres  qui  con- 
tinuent d'être  en  suspension  sont  entraînées  encore  plus  loin. 

Si  le  minerai  n*était  souillé  avant  d'entrer  dans  les  bas- 
sins que  par  la  terre  ainsi  délayée  et  expulsée ,  il  suffirait 
dn  lavage,  et  on  pourrait  immédiatement  après  procéder  à 
al  fusion  ;  mais  quand  en  outre  il  se  trouve  en  mélange  avec 
du  sable  00  des  pierres ,  il  faut  les  séparer  par  le  tamisage 
ou  le  criblage.  Ou  les  matières  étrangères  sont  plus  fines 
que  le  minerai,  et  dans  ce  cas,  qui  est  le  plus  ordinaire, 
celni-d  reste  sur  le  tamis  ;  ou  elles  sont  plus  volumineuses 
que  lui ,  et  dans  ce  cas  on  ménage  les  mailles  du  tanus 
de  manière  que  ce  soit  le  minerai  qui  y  passe ,  à  Texclusion 
des  pierres.  Quelquefois  on  fait  usage  de  ce  qu'on  appelle 
à»é§rappoirs  :  c'est  une  espèce  de  grillage  en  fer  posé  au- 
d'un  réservoir,  avec  une  inclinaison  de  30  à  35*.  Ce 
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grillage  communique  arec  un  canal  dans  leqnel  est  une 
trémie  :  le  minerai  est  dans  la  trémie  ;  Teau  en  passant 
l'entraîne  sur  le  grillage ,  où  les  pierres  sont  séparées  dn 
minerai;  celui-ci  tombe  dans  le  bassin,  d'où  on  le  retire 
pour  le  laisser  sécher  avant  de  l'apporter  au  fourneau.  Quand 
le  minerai  est  tout  à  la  fois  mélangé  de  sable  plus  fin  que 
lui  et  de  pierres  qui  sont  plus  volumineuses  que  les  grains 
d'oxyde ,  on  peut  avec  avantage  employer  la  laverie  dite 
à  gradins.  C'est  principalement  le  cas  pour  les  minerais  des 
décombres ,  et  pour  séparer  ceux  qui  se  trouvent  dans  les 
anciennes  haldes  des  mines.  Cette  laverie  consiste  en  un 
double  grillage ,  l'un  calculé  pour  les  pierres  et  le  second 
pour  le  sable.  Au  lieu  de  fil  de  fer  pour  ces  grillages ,  on 
peut  faire  usage  de  plaques  de  tôle  percées  de  trous  de  di- 
mensions voulues. 

Mais  quand  les  terres  sont  fortement  adhérentes  au  mi- 
nerai ,  soit  qu'elles  recouvrent  sa  surface,  soit  qu'elles  com- 
posent une  espèce  de  ciment  qui  unit  entre  eux  les  grains 
d'oxyde ,  et  quand  elles  ne  se  délayent  que  difficilement  el 
lentement,  on  favorise  l'action  de  l'eau  à  l'aide  de  ce  qu'on 
appelle  un  patouillet.  Cet  instrument  n'est  autre  chose 
qu'une  auge  de  bois  ou  de  fonte ,  que  l'on  emplit  d'eau  par 
le  moyen  d'un  courant.  On  y  jette  l'oxyde  terreux  ;  des 
barres  de  fer  fixées  sur  un  arbre  mu  par  Teau  remuent  con- 
tinuellement le  minerai  ;  Peau  en  s'écoulant  entraîne  la 
terre  délay<''e  et  divisée.  Pelouze  père. 

LAVAL9  ville  de  France,  chef-lieu  du  département  dn 
la  Mayenne,  à  30i  kilomètres  de  Paris,  avec  27,189  ha- 
bitants, des  tribunaux  do  première  instance  et  do  c-om- 
morce,  une  chambre  de  rouirnorre,  un  conseil  de  prud'hom- 
mes, un  lycée,  des  écoles  professionnelles,  une  bibliothèque 
publique  de  16,000  volumes,  un  musée.  C'est  une  des  prin- 
cipales stations  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest  (section  du 
Mans  à  Rennes)  et  le  siège  d^un  évôché. 

Laval  est  une  ville  essentiellement  manufacturière  0 
depuis  longtemps  célèbre  pour  la  fabrication  de  ces  belles 
toiles  dites  toiles  de  Laval ,  qui  rivalisent  avec  celles  de 
Hollande  et  sont  l'objet  d'un  commerce  considérable,  non* 
seulement  dans  l'intérieur  de  la  France ,  mais  surtout  avoc 
l'étranger.  Elle  possède  en  outre  des  filatures  de  coton,  de 
belles  fabriques  de  calicot,  de  coutil  croisé  en  fil  et  en  coton, 
qui  vaut  presque  le  coutil  anglais,  de  linge  de  table  en  fil 
ouvré,  de  basins  croisés,  de  lustrines,  de  siamoises  et  de 
mouchoirs.  Le  commerce  consiste  dans  la  vente  des  pro- 
duits de  son  industrie  et  dans  celle  de  graines  de  trèlle, 
de  laine,  fer,  bois  pour  la  marine,  bestiaux,  grains. 

Cette  ville  est  située  dans  un  vallon,  sur  les  bords  de  la 
Mayenne.  Au  milieu  s'élève  un  énorme  et  vieux  château, 
surmonté  d'une  haute  tour  ronde,  qui  en  forme  le  donjon. 
Cette  ancienne  demeure  des  ducs  de  Laval ,  puis  des  ducs 
deLaTrémoïlIe,  sert  aujourd'hui  de  prison.  Les  autres  édifices 
remarquables  sont  le  palais  de  justice,  l'église  de  La  Trinité, 
celle  des  Cordeliers,  la  halle  aux  toiles,  immense  constniction 
élevée  sous  les  ducs  de  La  Trémoïile.  Citons  encore  U 
magnifique  statue  d'Ambroise  Paré,  par  David  (d'Angers  ), 
qui  décore  la  place  de  la  Mairie,  Tévôché  terminé  eu  1859, 
et  les  jardins  de  Bel-Air  et  de  Sainte-Périne. 

Laval  paraît  devoir  son  origine  à  un  cliâteau  construit  par 
Charles  le  Chauve  pour  arrêter  les  courses  des  Normands. 
Le  premier  seigneur  de  Laval  se  nommait  Yves,  et 
vivait  sous  le  règne  de  Hugues  Capet.  Son  fils  porti  le  nom 
de  Guy,  qui  parait  être  ensuite  devenu  héréditaire  à  tous 
ses  descendants.  Pendant  tout  le  cours  du  onzième  siècle , 
six  de  ces  Guy  de  Laval  figurèrent  parmi  les  plus  grands 
seigneurs  des  provinces  du  Maine  et  de  Normandie.  Ils 
fondèrent  un  grand  nombre  d'églises ,  et  contractèrent  les 
plus  belles  alliances.  En  1170,  Guy  V  de  Laval  épousa 
Emma,  fille  de  Geoffroi,  comte  d'Anjou,  et  de  Mathilde 
d'Angleterre.  Emma  de  Laval ,  fille  de  Guy  Vi ,  épousa  en 
premières  noces  Robert,  comte d'Alençon.  Mais,  n'en  ayant 
eu  qu'un  fils,  qui  mourut  jeune ,  elle  se  remaria,  en  1218,  k 
&Iatthieu  II  de  Montmorency,  connéUble  de  France.  De  ce 
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mariage  naquit  on  fils,  qui  prit  le  nom  de  Guy,  et  qui  est 
la  tige  des  seigneurs  de  M  on  t  m  o  r  en  c  y- L  a  ¥  a  1. 

Au  quinzième  siècle  la  baronnie  de  LaTal  fut  érigée  en 
comté  9  et  en  duché  sous  Louis  XI.  La  tUIc  lot  prise 
en  1466»  par  les  Anglais  que  commandait  Talbot;  mais  ils 
en  fureiTt  chassés  Tannée  suivante.  Ce  fut  aux  environs  de 
Laval  que  la  Chouannerie  prit  naissance,  et  Tarmée 
républicaine  commandée  par  Léclidle  y  éprouva  en  octobre 
1793  une  sanglante  défaite. 

L^origine  de  l'industrie  des  toiles  à  Laval  est  due  à  des 
ouvriers  flaroauds,  qui  vinrent  s'y  établir  À  l'occasion  du 
mariage  d'un  des  anciens  seigneurs  de  cette  ville  avec  une 

Béatrix  de  Flandre. 

C'est  aus»i  de  Laval  qu'apnVi  la  défAÎte  du  Mans  (12  dé- 
cembre 1870)  Tarmée  de  la  Loire  vint  se  concentrer  sous 
les  ordres  do  général  Chanxy. 

LAVALETTE,  capitale  de  l'Ile  do  Malte ,  anjourdliui 
possession  britannique ,  est  It&lie  sur  un  promontnire,eté|ait 
autrefois  le  siège  de  Tordre  de  Sainl- J  can-de- Jérusalem, 
autrement  dit  de  Malte.  Elle  doit  son  nom  au  grand-maltre 
Jean  de  Lavalette,  et  offre  du  cOté  do  la  mer,  en  raison 
de  ses  nombreux  palais  et  de  ses  magnifiques  églises,  le 
plus  bel  aspect;  elle  est  d^ailleiirs  bien  l)âUe,  parfaitement 
fortifiée  et  presque  imprenable,  attendu  que  la  plupart  des 
ouvrages  qui  la  défendent  sont  taillés  dan<  le  roc.  Elle  est 
poinriie  de  deux  ports,  aussi  vastes  que  sûrs,  dont  Tun  a 
été  déclaré  port  franc  depuis  quo  Tllo  de  Malte  a  été  ad- 
jugée à  TAn^erre,  et  dont  l'antre  sert  de  port  ponr  l'obser- 
vation des  quarantaines  (Marsamuscelto),  Comme  point 
stratégique  maritime  d*nne  liante  importance,  Lavalette  est 
devenue  le  quartier  général  de  la  flotte  anglaise  dans  la 
Méiifterranée.  Ses  rues  sont  larges  et  pavées  pour  la  plupart 
en  lave;  les  quais  qui  entourent  le  port  sont  garnis  des  plus 
belles  constnictions.  Parmi  les  édifices  publics ,  nous  cite- 
rons Tancien  p&laÎMi  de**  grands-mattrcs,  aujourd'hui  rési- 
dence du  gouverneur  anglais,  le  palais  des  Sepi -Langues 
(ou  Provinces  de  Tordre  de  Malte  ),  Thôtcl  de  ville,  la  ca- 
Ibédrale  et  Tarsenal  maritime;  et  en  fait  d'établissements 
M^ientifiques ,  la  bibliothèque  publique  et  Tobservatoire, 
ÏA  ville  avec  ses  quatre  faubourgs  reufenne  05,000  luibi- 
tants,  qui  s'adonnent  à  la  navigation  et  au  commerce  sur  une 
large  ^Itelle;  elle  gagne  de  jour  en  jour  plu»  d'importance 
comme  port  militaire  et  mardiand  de  la  Méditerranée,  k 
rau<«  des  développements  toujours  plus  grands  que  prend 
cJiaqoe  année  la  navigation  à  vapeur 

LAVALETTE  (Jraii  PARISOT  ne),  quaranlehul- 
tième  grand-mattre  de  Tordre  de  Saint-Jean-do-Jénisalem 
né  en  1494,  éln  en  l&r>7.  Il  s'était idéjA  signalé  en  plosietirs 
occjisions  par  sa  brnvoiure.  Après  avoir  fait  rentrer  son^ 
son  obéissance  les  prieurs  et  commandeurs  d'Allemagne  et 
de  Venise,  il  s*nnit  h  Jean  de  la  Ccrda  pour  tenter,  sans 
succès ,  la  conquête  de  Tripoli.  11  s'en  dédommagea  en  don- 
nant si  vivement  la  chasse  il  la  marine  musulmane,  quVn 
moins  de  cinq  ans  II  lui  cjiptnra  plus  de  cinquante  voiles. 

Irrités  de  ces  continuelles  attaques,  5;oIiman  Iletle  célèbre 
corsaire  Dragnl  vinrent  assiéger  Malte,  que  l^a Valette 
sauva  par  son  héroïque  défense.  Jl  fit  enniite  construire  sur 
Templacement  dn  fort  $^aint-Elme  une  ville  notrrelle^  qu'on 
appela,  de  son  nom,  Ofé  J4waMte,ei  qui  passe  avec  raison 
pour  nne  des  pins  fortes  places  do  l*Europe.  Lavalette  mon- 
nil  en  1&C8. 
,  LA  VALETTE  (Pues  ?IOGARETnr.).  roy^ÉPEiiJfo^. 

JLA VALETTE  (liOuu  db  NOGARET,  cardinal  ne), 
andievéqne  de  Toulouse,  fils  putné  du  duc  d'Épernon, 
commanda  en  plusieurs  rencontres,  de  1035  à  1639,  des 
armées  françaises  en  Allemagne  et  en  Savoie,  mais  ne  fit 
preuve  nulle  part  de  grands  talents  militaires,  n  monrut  à 
Rivoli,  en  ift39,  quelque  temps  après  avoir  pourtant  Mtn 
les  Espagnols  et  s'être  emparé  de  Cliivas.  Cétalt ,  avec  le 
famenx  père  Joseph ,  Tune  des  deux  âmes  flamnécM  de 
nichelieu,  et  on  l'appelait  dèrisoirement  le  eardinalwlety 
par  op|)osftion  an  cardinal-ministre.  Ce  fbt  loi  qui  releva  le 


eonrage  défaillant  dn  maître  Ion  de  la  fiuneiMe  jomnée  dit 
Dupes.  Ses  Mémoires  ont  été  écrits  par  Jacques  Talon. 

LAVALETTE  (Le  père  AifTonm),  jésuite,  snp^tair 
des  missions  de  la  Martinique,  avait  fondé  à  Saint-Pierre 
une  importante  maison  de  commerce ,  et  avait  accaparé 
avec  un  juif  de  la  Dominique,  son  associé,  le  monopole  du 
commerce  de  ces  lies.  En  1753 ,  sur  les  plaintes  des  hàbk 
tants,  le  gouvernement  français  lui  fit  signifier  un  ordre  de 
rappel.  Le  révérend  père  obéit ,  et  revint  k  Paris.  Là  il  re- 
présenta au  conseil  suprême  de  la  Compagnie  de  Jésus  qu'il 
n'avait  jamais  eu  en  vue  que  la  gloire  et  la  grandeur  de  la 
Société,  et  fit  comprendre  quelle  faute  ce  serait  que  de 
renoncer  de  gaieté  de  cœur  à  une  entreprise  aussi  avanta- 
geuse pour  elle,  et  qui  mettrait  d'eiceikaits  moyens  maté- 
riels à  la  disposition  de  son  influence  spirituelle.  Les  Pères 
se  rendirent  à  de  si  bonnes  raisons,  calmèrent  les  suscep- 
tibilités du  gouvernement  par  l'engagement  que  prit  le  père 
Lavalette  de  ne  plus  se  mêler  de  commerce,  et  le  ren- 
voyèrent en  Amérique  en  qualité  de  supérieur  général  de 
toutes  les  maisons  et  établissements  de  la  Société  dans 
les  Iles-sous-le-Vent,  avec  l'argent  nécessaire  pour  re- 
prendre les  affaires  et  de  bonnes  lettres  de  crédit.  Mais  la 
guerre  avec  les  AngUis  ruina  le  pieux  négociant,  qui  (ut 
obligé  de  déposer  son  bilan  et  de  déclarer  un  passif  de  trois 
millions.  Des  poursuites  ftn-ent  dirigées  contre  le  père  La- 
valette et  son  correspondant  le  père  de  Sacy ,  qui  était  di- 
recton*  général  des  missions  à  Paris.  On  obtint  contre  eux 
deux  sentences,  déclarées  exécutoires  sur  toute  la  Société, 
qui  fut  regardée  comme  civQement  responsable  ;  «  roaia,  dit 
Voltaire ,  il  était  aussi  diflicile  de  faire  payer  la  Sodété  que 
de  iirer  do  l'argent  de  Sacy  et  de  Lavalette.  »  Les  jésuites 
tAchèrent  alors  d'atermoyer  avec  les  créanciers  de  la  fail- 
lite, et,  pour  peu  qu'on  leur  accordAt  du  temps ,  se  firent  fort 
de  les  rembourser  intégralement  en  messes.  Ce  moyen  de  li- 
quidation, fort  peu  canonique,  et  qui  parait  bizarre  au  premier 
abord,  était  cependant  parfaitement  praticable.  Il  eût  con- 
sisté à  centraliser  et  à  faire  célébrer  par  des  membres  de 
Tordre  les  messes  que  de  bonnes  Ames  commandent  chaque 
jour  sur  tous  les  points  de  la  France ,  et  dont  le  prix  eAi 
été  versé  dans  la  caisse  de  Tunion  des  créanciers  jusqu'au 
prorata  de  leurs  cj-éances  respectives.  C'est  à  pea  près 
ainsi  que  procède  de  nos« jours,  aux  portes  même  de  Paris, 
Il  Montrouge ,  une  importante  maison  d'imprimerie  et  li- 
brairie, qui  fournit  au  bas  clergé  les  livres  dont  il  a  besoin, 
et  dont  celui-ci  s'acquitte  en  célébrations  de  messes  dont 
1c  prix  est  payé  an  libraire.  liCs  créanciers  refusèrent  cet 
arrangement  ;  or  le  seul  ri^ultat  du  procès  quib  intentè- 
rejit  A  la  Sodété,  et  qui  occupa  le  parlement  de  1761  A  1762, 
fut  de  provoquer  un  arrêt  enjoignant  aux  Pères  de  remettre 
sous  trois  jours  nu  greffe  un  exemplaire  de  leurs  fameuses 
Constitutions ,  que  les  deux  parties  invoquaient  chac-une  en 
sa  faveur.  Ce  fut  la  cause  ou  le  prétexte  de  la  mine  de  la 
Société  ;  .«ieize  mois  s'étaient  A  peine  écoulés  que  les  j  é- 
suites  étaient  cliassés  de  France.  Quant  au  père  lavalette, 
il  se  retira  en  Angleterre,  où  il  lut  bien  acûieilli  du  gouver- 
nement, auquel  il  avait  facilité,  en  17C0,  la  conquête  de  la 
Martinique.  On  i;9u>ro  la  date  de  sa  mort. 

LAVALETTE  {Màr.iE  CHAMAKS,  comte  nt),  di- 
recteur des  postes  sous  TF.mpire,  naquit  en  1769,  A  Pari^. 
Garde  constitutionnel  du  roi  Lmiis  XVI,  il  quitta  Paris  apri*s 
le  10  août,  s'engagea  dans  la  légion  des  Alpes,  servit  avec 
distinction  aux  armées  dn  Rhin  et  d'Italie,  et  devint  aide  de 
camp  de  Bonaparte ,  qui  lui  fit  épouser  une  nièce  de  sa 
femme.  M"*  Èmilie-lAmise  nn  BEAiTn%nRAls.  Lavalette 
accompagna  Bonaparte  en  Egypte,  et  après  le  18  bni- 
maire  fut  nommé  commissaire  généra)  des  postes,  fonctions 
qu'il  continua  de  remplir  sous  TEmpire,  avec  le  titre  de  di- 
recteur général  et  celui  de  conseiller  d'État.  An  20  mars  1 8 1  s, 
il  reprit  ce  poste  de  sa  propre  autorité,  faisant  en  faveur  du 
Ifa|>oléon  ce  que  Bourienne  sVtait  précédemment  pcnni*» 
dans  les  intérêts  de  la  maison  de  Bourbon  ;  acte  d'un  7M4 
inconsidéré  peut-être,  mais  qui  ne  contribua  ni  au  retour, 


LAVALBITB  ~  lA  YALUÈRB 


■I  à  li  ptitiUa  nardie»  li  à  Farrifée  à  Paris  de  celid  qui 
«nu  élé  «m  ManteHenr»  «t  cependant  k  nlaon  de  ce  fail 
SManMélelS  JQniel,mUaa  secret  et  Ufié  aox  anisea 
li  tt  Mfcnibfe. 

»  Apièi  deu  jouit  de  débats»  un  verdict  de  culpabilité» 
aÉM  à*wam  eondamnatiffli  à  mort»  fut  rendu  contre  lui ,  et 
aoB  foorfoi  tA  rejeté.  Lavalette  se  préparait  à  subir  son 
aifll,  ifOBBd  le  33  décembre  1615 ,  veille  de  TeiLécutioB ,  sa 
ftana  le  sauva»  par  un  beaa  trait  de  dévouement  coqjuga). 
ayant  oUeini  de  passer  la  Journée  ainsi  que  sa  fille  avec  le 
cepdamné ,  elle  troqua  ses  habits  contre  les  siens  et  de- 
OBMDrm  à  aa  place,  tandis  que  Lavalefte»  cacbani  ses  traits 
awce  un  oMMicboir  qu'il  portait  à  sas  yeux ,  put  gagner  la  rue. 

tci  redMPcbes  de  la  poUee,  quoique  immédiates,  fureut 
valnea.  Lavalette  resta  quinie  jours  caché  dans  les  combles 
âm  niaiiltoe  des  affaires  étrangères;  enfin,  il  put  franchir 
la  firoUtière  sons  l'nnUorme  de  colonel  de  rarméebritannique 
avec r assistance  de  trois  généreux  Anglais,  Bruce»  Hut- 
chiflaonelIL  Wllson.  On  sait  le  procès  célèbre  qu*ils 
enhireot  à  cette  occasion. 

Dca  lettres  de  grftce,  accordées  en  1822 ,  rouvrirent  les 
portes  de  la  Franco  à  Lavalette  ;  mais  sa  feinme  était  de- 
vcue  foUe»  n  mourut  le  15  février  1830.  Madame  de  L2- 
vàtetle  vécut  ou  plutôt  végéta  jusqu'en  1»55.  En  1831  ont 
paru  à  Paris  »  en  a  volumes  in-S" ,  les  àlémoires  et  soU' 
vemirs  du  comte  de  Lavaletie,  publiés  sur  ses  mauuscrils 
par  satenilleetitrécédésd'une  notice  de  M.  Cuvillier-Fleury. 

LA  VALLIEIIE  (  Louise  Frarçoise  ec  LABAUMË  LK 
BLANC  dk)»  première  maltresse  déclarée  de  Louis  Xf\\ 
naqnt  en  1644»  d'une  fomille  distinguée,  originaire  du  Bour- 
Imuiais»  et  alors  établie  en  Tourahie.  Elle  était  encore 
bien  jeune  lorsqu'elle  perdit  son  père ,  gouverneur  du  clid- 
teau  d'Ambolses  sam^  s*étaut  remariée  au  baron  de  Saint- 
Remy,  pnonio'  matlre-d'hôtel  de  Gaston,  duc  d'Orléans, 
die  Ait  élevée  à  la  cour  de  ce  prince.  Quand  le  frère  du  roi 
épousa  Henriette  d'Angleterre,  M"*  de  U  Vallière  fut  placée 
auprès  deicette  princesse  en  qualité  de  fille  d^honneur  :  elle 
comptait  alors  dii-sept  ans.  Avec  toute  la  fraîcheur^  do  la 
jennasae»  tUc  avait  de  fort  beaux  yeux  bleus,  une  taille 
éléguitc,  on  maintien  modeste;  elle  boitait  légèrement, 
mais  cela  ne  lui  allait  pas  mal  ;  ses  regards  »  comme  toute 
sa  personne,  avaient  un  charme  inexprimable  ;  aussi ,  parmi 
tant  de  jeunes  feomies  qui  peuplaient  cette  cour  galante  et 
livrée  à  tous  tes  plaisirs  »  ne  tarda-t-elle  pas  à  être  remar- 
qoée.  Les  premiâv  hommages  qui  s'adressèrent  à  elle  fh- 
rsat  ceux  de  Fou  que  t»  le  surintendant  des  finances,  qui 
lui  offrit  300,000  livres.  Cette  offre  fut  repoussée  avec  indi- 
gnattoQ.  Qocrique  marié  depuis  un  an ,  Louis  XIV  ne  put 
voir  avec  bidiflérenceles  charmes  de  M"*  de  La  Vallière.  De 
son  cOté»  elle  ne  fut  pas  insensible  aux  soins  d^un  jeuue  mo- 
narque entouré  de  tout  Fédat  d'une  cour  brillante.  L'admi- 
ration involontaire  qu'elle  éprouva  d'abord  pour  lui  devint 
bieolM  un  sentiment  plus  tendre.  Sa  préférence  n'était  dictée 
ni  par  la  vanité  ni  par  l'ambition.  «  Elle  aima  le  roi,  et  non 
la  royauté»  dit  M*^  de  Caylus,  et  elle  n'ahna  jamais  que  lui.  » 

Leur  intelligence  commença  dès  l'année  1661,  lors  du 
voyage  que  la  cour  JBt  à  Fontainebleau.'  Pendant  deux  ou 
Irob  ans ,  M"*  de  La>  Vallière  fîit  l'objet  caché  de  toutes  les 
fMes  qui  se  donnaient  à  la  cour,  soit  chez  la  reine,  soit  cliei 
Madame.  Ces  divertissemetits,  ces  ballets,  étaient  mêlés 
d'inlerroèdea  pour  lesquels  les  poètes  composaient  des  de- 
viaea,  de|  niîdrigaux  »  des  allégories ,  où  perçait  toujours 
quelque  allusion  à  une  passion  mystérieuse,  qui  était  comme 
le  génie  caché  de  ces  fêtes.  Le  fameux  carrousel  de  1662» 
qui  eut  lieu  devant  le  chAteau  des  Tuileries ,  fût  un  de  ces 
hommages  que  Louis  XIV  adressait  à  sa  jeune  maîtresse.  Il 
ftaln  une  pompe  encore  plus  magnifique  dans  une  fête 
donnée»  en  1664»  k  Versailles»  oii  il  joua  le  princiiial  rêle; 
et  parmi  tant  de  regards  empressés  à  lui  plaire»  il  ne  dis- 
tinguait» il  ne  cherchait  que  ceux  de  M^  de  La  Vallière. 
Comment  «ne  jeune  fille  dont  le  cœur  était  déjà  prévenu 
aurait-elle  résisté  à  des  séductions  si  poissantes?  Ce  n'était 


pas  sans  de  terribles  combats  qu^elle  cédatt  à  sa  ftiMease; 
mais  tout  concoucait  è  l'entraîner.  Phis  dTmia  fois  elle 
voulut  se  dérober  an  péril;  Saint-Shnon  rappelle  ses  deux 
fuites  de  la  cour,  la  preniière  aux  Bénédictines  de  Salnt«Chmd, 
où  le  roi  alla  en  personne  se  la  faire  rendre»  prêt  à  com- 
mander de  brfller  le  couvent;  l'autre  aux  fiUes  de  Sainte- 
Marie  de  Chaillot»  où  le  roi  envoya  Lauxun ,  son  capitaine 
des  gardes,  avec  main-forte  pour  enfbnoer  le  couvent,  et 
qui  la  ramena.  Sa  première  grossesse  (ht  cachée  avec  tant 
de  soin»  que  la  cour  ne  s'en  aperçut  pas»  et  que  la  reine  n'en 
eut  aucun  soupçon.  Elle  eut  ainsi  quatre  enfants  de 
Louis  XIV;  mais  deux  seulement  vécurent  :  rainée ,  Marie- 
Anne  de  Bourbon  »  nommée  Mademoiselle  de  BloU ,  née 
en  1666;  et  le  comte  de  Verraandois,  né  en  1667.  Quand  le 
roi  légitima  ses  enfants,  il  érigea  en  duché  ia  terre  de  Vau* 
jour,  et  deux  baronnies  situées  Tune  eu  Tonraine  et  l'autre 
en  Anjon,>en  faveur  de  M*^  de  La  Vallière  et  de  la  prin- 
cesse sa  fille.  Elle  fut  alors  désespérée;  car  eOe  avait  cru 
que  personne  ne  savait  qu'elle  avait  en  des  eniJints. 

Cependant  le  roi,  malgré  l'amour  véritable  qu'il  avait  pour 
M*^  do  La  Vallière ,  ne  laissait  pas  de  lui  (aire  des  infidé- 
lités; dies  ne  furent  d'abord  que  passagères.  Mais  elle  ren- 
contra une  rivale  plus  reduutable  dans  M™*  de  Mon- 
tespan.  Celle-d,  en  maltresse  peu  délicate^  vivait  avec  elle» 
ayant  même  table  et  presipie  même  maisun.  Ella  aima  mieux 
d'abord  que  le  roi  en  us&t  ainsi ,  suit  qu'elle  espérât  par  là 
abuser  le  public  et  son  mari»  suit  qu'ello  ne  s'en  soudât  pas» 
uu  que  son  orgueil  lui  fit  goûter  le  plaiah:  féminin  de  voir 
k  diaque  instant  humilier  sa  rivale.  Là  commence  pour 
ai"*'  de  La  Vallière  une  époque  de  tribulations  :  on  comprend 
eu  effet  ce  qu'elle  dut  souffrir  pendant  trois  ans»  combattue 
entre  te  penchant  qui  la  retenait  encore  près  du  roi,  quoique 
n'étant  plus  aimée  de  lui ,  et  les  tortures  de  la  Jalousie»  en 
voyant  le  triomphe  de  celle  qui  lui  était  préférée*  Un  mo- 
ment, au  mois  de  février  1671,  elle  fit  un  premier  effort 
pour  rompre  sa  chaîne  ;  elte  se  retira  à  Cliaillcrft»  dans  le  des» 
sdn  d'abandonner  la  cour  et  de  faire  pénitence.  Le  roi  fut 
ému  de  ce  départ,  et  envoya  Colbert  la  prier  instamment 
de  venir  à  Versailles,  pour  qu'il  put  lui  parler  encore.  Col- 
bert b  ramena.  L'entrevue  fut  touchante ,  on  pleura  beau- 
coup des  deux  côtés;  M*>"  de  Montespan  elle-même  vint  au- 
devant  d'eUe  les  bras  ouverts  et  les  larmes  aux  yeux.  Bref» 
die  reprit  sa  iiosition  babitiidto  â  la  cour,  et  un  moment  elte 
s'y  retrouva  aussi  bten  qu'elle  y  avait  jamais  été.  Mais  les 
choses  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  teor  cours  naturel  :  te 
roi  recommença  è  négliger  BI™*  de  La  Vallière,  et  M""  de 
Montespan  à  la  traiter  en  rivale  hautaine.  Elle  revenait  alors 
à  ses  idées  de  retraite,  et  souvent  elte  disait  à  M*"'  Scarrou  : 
a  Quand  j'aurai  de  la  peine  aux  Carmdites ,  je  me  souvien- 
drai de  ce  que  ces  gens-là  (  te  roi  et  M"*  de  Montespan) 
m'ont  fait  souffrir.  »  Elte  dit  par  la  suite  à  la  duchesse  d'Qp 
léans  que  si  elle  avait  supporté  si  longtemps  une  positteo 
si  douloureuse,  si  hundllante»  c'était  par  esprit  de  pénitence» 
pour  souffrir  ce  qui  hd  était  te  plus  pénible  »  de  partager  le 
cœur  du  roi  et  d'être  méprisée  par  lui. 

Enfin,  en  1674,  die  prit  irrévoicabtement  te  parti  de  quitter 
la  cour.  Elle  avait  alors  trente  ans.  Au  mois  d'avril  »  elte 
anmmça  sa  résolution ,  et  vint  prendre  publiquement  congé 
du  roi ,  qui  la  vit  partir  d'un  wil  sec  Elle  fit  les  adieux  les 
plus  toucbants  à  la  reine,  qu'elle  avait  toujours  respectée 
et  ménagée»  et  lui  demanda  humblement  pardon,  prosternée 
à  ses  pieils  devant  toute  te  cour.  Bossuet,  alors  évêque  do 
Condom»  la  soutint  dans  sa  résolution  et  te  guida  de  ses 
con!<dls.  Il  ne  put  cependant  prononcer  le  sermon  pour  te 
prise  d'habit  :  ce  fut  Tabbé  de  Fromentières»  depuis  évêque 
d'Aire;  il  prit  pour  texte  te  parabole  de  te  brebis  égarée  qui 
est  ramenée  au  bercail  par  le  bon  pasteur.  Enfin»  le  3  juin 
167&  die  fit  profession ,  et  reçut  te  voile  des  mains  de  te 
reine.  Elte  prtt  te  nom  de  soeur  iMuUe  de  la  Miséricorde. 
Son  fîrère»  gouverneur  et  grand-sénéchal  du  Bourbonnais , 
étant  mort  te  13  octobre  1676»  elle  fit  supplier  te  roi  de  con- 
server te  gouvernement  pour  acquitter  tes  dettes»  sans  faim 
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mention  de  ses  neTeux.  Le  roi  fit  ce  qo^eUe  demandait.  En 
1680,  sa  fille»  M"*  de  Blois,  épousa  le  prince  de  Contit 
En  novembre  1683,  Bossœt  eut  à  lui  annoncer  la  mort  de 
son  fils,  le  comte  de  Vermandois,  mort  à  Courtray,  à  la 
fin  de  sa  première  campagne.  A  celte  triste  nouvelle,  elle 
répandit  beaucoup  de  larmes  ;  puis  tout  à  coup ,  revenant 
à  elle ,  elle  dit  :  «  C'est  trop  pleurer  la  mort  d'un  fils  dont 
je  n^ai  pas  encore  assez  pleuré  la  naissance.  »  Pendant  les 
trente-six  années  qu'elle  passa  dans  la  retraite ,  elle  vécut 
dans  les  plus  grandes  austérités.  Elle  avait  reporté  sur  Dieu 
ce  besoin  d'afTection  qui  tourmente  les  &mes  tendres.  Elle 
mourut  le  16  juin  1710,  après  avoir  beaucoup  soufTertdes 
infirmités  que  lui  causa  le  régime  du  cloître.  Bien  des  années 
après  leur  séparation ,  M""*^  de  Montespan,  n'étant  plus  elle- 
même  à  la  cour,  revint  aux  Carmélites  voir  M*"*  de  La  Val- 
lière ,  qui  lui  prodigua  ses  conseils  et  devint  pour  elle  une 
espèce  de  directeur.  Artaud. 

LAVANDE ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  labiées, 
ainsi  caractérisé  :  Calice  ovale,  nu  en  dedans,  garni  de  ner- 
vures à  cinq  dents,  dont  quatre  égales,  et  la  cinquième  en 
appendice;  lèvre  supérieure  de  la  corolle  bilobée,  lèvre 
inférieure  trilobée.  La  lavande  véritable  (  lavandula  vera, 
Duby  )  est  un  sous-arbrisseau,  d'une  forme  élégante ,  et  qui 
croit  d&ns  la  région  tempérée  de  TEurope ,  sur  les  coteaux 
et  le  long  des  chemins  pierreux ,  mais  toujours  dans  les  en- 
droits exposés  au  sud  et  à  Test, en  dehors  de  la  région  des 
oliviers.  11  ne  s*élève  que  de  0°',60  à  1  mètre.  Il  a  pour 
caractères  particuliers  :  Tige  rameuse,  nue  supérieurement; 
feuilles  lancéolées;  bractées  cordiformcs,  acuminées,  sca- 
rieuses,  plus  courtes  que  le  calice.  Cette  espèce  est  cultivée 
dans  les  jardms  de  Paris  ;  elle  est  oflicinale,  et  fréquemment 
employée  en  médecine;  les  leuilles  et  les  fleurs  servent  à 
préparer  des  bains,  des  fomentations  aromatiques;  elles  en- 
trent dans  un  grand  nombre  de  compositions  pharmaceuti- 
ques. On  retire  des  fleurs  une  huile  volatile  très-usitée  aussi. 

La  lavande  aspic  {lavandula  spica,  Duby)  mérite 
aussi  d'être  citée.  Cette  espèce  se  distingue  de  la  précédente 
à  ses  feuilles,  plus  larges,  spalulées,  à  ses  bractées,  liuéaires 
et  peu  velues.  Elle  croît  dans  le  midi  de  la  France,  dans 
la  région  des  oliviers  ;  ses  fleurs  servent  à  préparer  Thuile 
volatile  d'aspic,  qui  est  employée  en  médecine,  dans  l'art 
de  la  parfumerie  et  dans  la  médecine  vétérinaire. 

Clarion. 

LAVANDE  (Huile  de).  Voyez  Hoile  {Parfumerie), 

LAVANDIÈRE.  Voyez  Hoche-Queue. 

LAVARDIN  (Famille  de),  puissante  famille  du  Maine, 
branche  des  Beaumanoir  de  Bretagne,  prit  le  nom  de 
Lavardin  d'une  terre  érigée  plus  tard  en  marquisat. 

Charles  de  Beaumanoir,  seigneur  de  Lavakdin,  zélé  pro- 
testant, périt  dans  le  massacre  de  la  Salut -Barthélémy. 

Charles  de  Beaumanoir,  maréchal  de  Lavaudin  ,  fils  du 
précédent,  se  convertit  à  la  mort  de  son  père,  et,  après  s'être 
attaché  quelque  temps  à  la  fortune  d'Henri  de  Navarre,  fut 
nommé,  en  1580,  colonel  de  l'infanterie  française  et  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  Contras.  Malgré  le  zèle  qu'il  avait  mon- 
tré pour  la  Ligue,  il  se  rallia,  en  1595,  à  Henri.lV,  qui  cette 
même  année  le  nomma  maréchal  de  France  et  gouverneur 
do  Maine;  il  obtint  en  1602  le  gouvernement  de  la  Bour- 
gogne. Le  maréchal  de  Lavardin  se  trouvait  dans  le  carrosse 
d'Henri  IV  lorsque  ce  prince  fut  frappé  par  Ravaillac.  Il 
jouit  sous  Louis  XIII  de  la  même  faveur  que  sous  le  règne 
précédent,  et  mourut  en  1614. 

Henri-Charles  de  Beaumanoir,  marquis  de  Lavardin, 
petit- fils  du  maréchal,  se  trouvait  à  Rome  en  1687 ,  en  qua- 
lité d^ambassadeur,  au  moment  du  vif  démêlé  qui  eut  lieu 
entre  Louis  XIV  et  Innocent  XI.  Il  mourut  en  1701. 

LA  VATER  (Jean -Gaspard),  Suisse  célèbre,  né  à  Zurich, 
m  1741,  fut  prédestiné,  par  son  imagination ,  sa  sensibilité 
excessive  et  son  enthousiasme,  âTexistence  la  plus  tourmen- 
tée. Ecclésiastique  convaincu  et  poète  sentimental ,  il  passa 
M  vie  à  voyager,  à  prêcher,  à  rimer,  à  composer  des  sermons, 
dMeimtîiiDes  sacrés  et  des  cbansons  patriotiques  ;  è  oorres- 
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pendre  à  aimer,  à.deviner  les  secrets  du  oœofy  à  croire  al 
à  converser.  Causeor  aussi  chaleureux  que  Dfderot,  et  non 
moins  paradoxal ,  presque  aussi  attachant  narratéar  qot 
Lesage  et  l'abbé  Delille ,  aussi  verbeux  qne  Richardson ,  U 
sut  jouidre  à  l'exaltation  de  J.-J.  Rousseau,  à  U  mysticité 
de  Klopstock  et  à  la  pieuse  tendresse  de  Fénelon ,  ses  auteurs 
favoris ,  la  science  équivoque  et  les  superstitions  d'Albert 
etd'Agrippa.  Aucun  mystère  qui  ne  captivât  son  génie; 
pas  de  miracle,  si  controvcrsable  que  le  rendit  sa  nouveanté, 
qui  n*eût  Thumble  acquiescement  de  son  esprit  :  toute  er- 
reur avait  son  adhésion,  tout  brillant  paradoxe  sa  sympathie. 
Il  avait  une  émotion  pour  tout  sentiment,  pour  chaque 
passion  une  complaisance;  pour  les  jeunes  libertés  un  vif 
élan.  Quoique  consciencieusement  orthodoxe  et  naïvement 
clu^tien ,  sa  malheureuse  nature  le  jetait  sans  cesse  dans 
quelque  puérile  absurdité  ;  si  bien  qu'on  le  persécuta  comme 
hérétique,  uniquement  parce  qu'il  s'était  montré  trop  dévot 
et  peut-être  trop  crédule,  lient  beau  composer  plus  de  cent* 
trente  mauvais  volumes,  où  dut  s'épancher  son  mysticisme 
et  le  trop-plein  de  ses  bizarreries,  il  Ht  néanmoins  autant  de 
folies  que  s^  n'en  eût  jamais  écrit.  H  s'éprenait  si  aveuglé- 
ment pour  le  merveilleux ,  et  les  charlatans  comme  les  fri- 
pons le  trouvèrent  toujours  si  accessible  et  si  confiant,  qu'il 
crut  aux  sorciers  presque  autant  qu'aux  prophètes,  et  aux 
jongleries  de  Mesmer  et  de  Cagliostro  non  moins 
qu'aux  Saintes  Écritures.  Aussi,  que  de  combats,  que  de 
controverses,  d'injures  et  de  calomnies!  Lavater  eut  tant  à 
souffrir  de  ses  contradicteurs ,  et  quelquefois  même  de  ses 
amis;  il  avait  éprouvé,  jeune  encore ,  tant  de  mécomptes, 
tant  d'iQjustices  et  de  perfidies ,  que  l'idée  lui  vint  d'ap- 
prendre à  augurer  des  hommes  d'après  leur  physionomie , 
et  de  puiser  dans  l'analyse  des  traits  de  la  figure  quel- 
ques précieuses  révélations  sur  les  caractères  et  de  sûrs 
préservatifs  contre  les  trahisons.  Telle  fut  l'origine  de 
ce  grand  et  bel  ouvrage,  V Essai  de  Physiognomonie^  dont 
le  premier  volume  parut  en  1775.  Comme  Lavater  a  rem- 
pli ce  grand  traité  des  observations  et  des  souvenirs  de 
toute  sa  vie,  regrets,  reiientirs,  désillusionnements  et  dé- 
ceptions, il  n'est  pas  un  village  en  Europe  où  sa  science 
et  son  nom  ne  soient  chaque  jour  allégués  à  l'appui  d'un 
pressentiment  ou  d'un  horoscoi^e.  Lavater  mourut  à  Zu- 
rich, le  2  janvier  1801,  d'un  coup  de  feu,  reçu  dan^  le 
ventre,  de  la  main  d'un  soldat  qu'il  eut  l'imprudence  de 
haranguer  au  milieu  d'une  émeute  populaire. 

LA  VAUGUYOM  (Antoise-Paol-JacquesdeQUÉLEN, 
doc  de)  ,  de  la  maison  de  Bourbon-Carency,  né  à  Tonneins, 
en  1706,  mort  en  1772,  se  distingua  à  la  bataille  de  Fon- 
tenoy,  fut  nommé  lieutenant  général,  et  fit  l'éducation  des 
quatre  petits-fils  de  Louis  XV. 

Son  fils,  Paul'Antokne,  né  en  1746,  mort  en  18?8,  en- 
voyé comme  ambassadeur  en  Hollande,  pnis  en  JEspag^ie, 
fut  un  des  ministres  de  Louis  XVllI  {tendant  rémigratim. 

Paul,  comte  de  La  Vauguyon,  fils  puîné  du  précédent, 
né  en  1777,  porta  d'abord  les  armes  contre  la  France,  puis 
entra  dans  l'année  française,  prit  part  à  toutes  les  guerres 
de  Tempire ,  et  parvint  au  grade  de  général  de  division.  Il 
est  mort  en  1839,  sans  laisser  de  postérité. 

LAVAUB  9  ville  de  France,  sur  l'Agout,  avec  7,376  Ames, 
est  une  sous- préfecture  du  département  du  Tarn.  Sa  bi- 
bliothèque publique  possède  4,000  volumes.  On  y  fait  en 
grand  l'élève  des  vers  à  soie.  L'église  Saint- Alain,  en  bri- 
ques ,  date  du  treizième  siècle.  Uue  belle  promenade  a  été 
récemment  créée  sur  remplacement  de  l'ancien  évêché. 
Simple  cbâtcau-forl  en  1211 .  Lavaur  fut  pris  d'assaut  par 
Simon  de  Montfort  qui  fil  brftler  tous  les  Albigeois  réfu- 
giés. L'é^êché  érigé  en  1317  fut  supprimé  à  la  révolution. 

LAVE  y  matière  rejetce  à  l'état  de  fusion  ignée  imr  les 
volcans.  Suivant  sa  structure,  ou  la  nomme  lave  pon^ 
ceuse,  lave  granitoide,  lare  porphyroïde,  lave  com- 
pacte ^  etc.  Sa  composition  est  variable-,  mais  le  labra- 
dorite  y  domine,  uni  tantôt  au  pyroxène,  tantôt  an 
feldspath,  quelquefois  à  l'amphigène,  au  fer,  etc.  Ao 
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monent  d^une  éruption  volcanique,  la  laie  coule  comme - 
du  plomb  fondu.  Refroidie  par  le  contact  du  sol  et  celui  de 
VÛTf  elle  prend ,  suivant  les  circonstance^,  l'aspect  du  verre, 
edansTobsidienne,  on  celui  delà  pierre,  comme 


dans  les  basaltes,  etc. 

Dans  les  contrées  à  terrain  volcanique,  les  laves  sont  em- 
ployées pour  des  constructions;  leur  taille  facile  les  rend  très- 
propres  à  cet  usage.  Une  grande  partie  des  trottoirs  de  Paris 
ftat  exécutée  en  lave  d'Auvergne,  h  T^poque  où  M.  le  comte 
de  Gbabrol  de  Volvic  remplissait  les  fonctions  de  pniret 
de  la  Seine.  On  fabrique  à  Naples  un  grand  nombre  de  ca- 
mées, vases,  statuettes,  etc.,  en  lave  du  Vésuve. 

LAVE  AUX  (JEA^-CHARLEs-THlÉBAULT),  ué  àTroyes,  en 
1749,  commença  par  être  professeur  de  langue  française  à 
Bàle  et  à  Stuttgard ,  puis  fut  appelé  à  Berlin  par  Frédéric  II, 
qui  avait  entendu  parler  de  lui  et  sut  dignement  l'appré- 
cier. Quand  éclata  la  révolution,  il  rentra  en  France,  et  ré- 
digea pendant  quelque  temp-^  à  Strasbourg  une  feuille  révo- 
lutionnaire; mais  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  Paris,  où  il 
devint  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  la  Montagne. 
Après  avoir  été  {iliisieurs  fois  arrêté  durant  la  terreur,  il 
entra  dans  radrninistratiou,  fut  nommé  chef  de  division, 
puis  inspecteur  général  des  prisons  et  des  hospices  du  dépar- 
tement de  [a  Seine.  Privé  de  sa  place  à  la  Restauration , 
Laveaux  se  donna  tout  entier  à  des  travaux  de  grammaire, 
dont  le  plus  remarquable  est  son  excellent  Dictionnaire  de  la 
Langue  Française  {Pam,  1820).  Ses  autres  ouvrages  les  plus 
importants  sont  :  le  Dictionnaire  raisonné  des  Difficultés 
grammaticales  et  littéraires  de  la  Langue  Française 
(1818);  le  Cours  théorique  et  pratique  de  Langue  et  de  Lit- 
térature françaises^  ouvrage  entrepris  par  ordre  du  roi 
de  Prusse  (Berlin,  1784);  le  Dictionnaire  Français- 
Allemand  et  Allemand' Français  y  et  nue  foule  de  petits 
traités.  Lavcaux  mourut  à  Paris,  en  1827. 

LAVËDAiVy  ancien  pays  de  France,  qui  avait  pour 
fhef-lîpii  !,•>'■  rd«'<  (M.:utP'5- Pyrénées). 

LAVEMEXT9  injection  d'eau  pure  ou  médicamentoiisc 
dans  la  |)artie  inférieure  du  canal  intestinal.  On  en  admi- 
nistre soit  iMur  débarrasser  le  gros  inle<itin  des  matières 
fécales  qui  y  sont  aocumulées,  soit  pour  agir  directement  sur 
lui,  soit  pour  introduire  dans  l'économie  certaines  substances 
qo^on  ne  veut  pas  confier  à  l'estomac  ;  Teau  pure,  tiède  ou 
froide,  constitue  le  plus  simple  des  lavements.  Parfois  on  y 
ajoute  des  substances  grasses  et  émollicntes  :  Phuile,  une 
.lécoction  de  graine  de  lin  ou  de  guimauve ,  etc.  D'autres 
fols  on  y  ajoute  des  sels,  des  acides,  des  matières  résineuses 
on  extracUves.  Quand  le  lavement  doit  agir  comme  injection, 
on  rend  le  liquide  émollient,  narcotique,  aslrigent  ou  ir- 
ri^on/ y  suivant  les  circonstances.  On  emploie  aussi  des  lave- 
ments de  bouillon  et  de  lait,  conmie  nutritifs.  L^usase 
habituel  des  lavements  peut  avoir  l'inconvénient  d'accou- 
tumer les  intestins  à  Pinertie,  et  alors  ils  ne  remédient 
M'ilmparlaitement à  la  constipation;  mais  ils  fournissent 
un  moyen  bien  simple  de  remé<tier  sans  retard  à  quehpies 
accidents,  tels  que  les  maux  de  tête,  les  douleurs  d'en- 
trailles, etc. 

'Quant  aux  instruments  qui  servent  à  administrer  ces 
injections,  qu^on  appelle  encore  clystères  ou  remèdes,  ils 
sont  de  plusieurs  espèces  :  il  y  a  d^abord  la  .vérin </ lie, 
puis  le  clysoir,  le  elyso-pompe,  Virrigateur,  etc. 

pjongterops  messieurs  les  apothicaires  ont  été  en  possession 
exclusive  de  l'administration  de  c^s  injections.  La  pompe 
d*étain  refoulante  et  son  usage  étaient  un  privilège  de  ce 
docte  corps;  elle  était  Parme  parlante  de  certain  blason. 
Le  seringat,  venu  de  Plnde  vers  1624 ,  fut  regardé  comme 
la  fleur  de  celte  congrégation.  Les  dames  envoyaient  alon 
cbflnJMr  un  qfficier  de  ce  grade ,  sans  plus  d^iésitation 
qu'elles  n>n  mettent  aujourd'hui  à  livrer  un  de  leurs  bras 
iMNir  se  faire  saigner.  La  mode  s^empara  de  ce  moyen  de 
lanté;  il  fut  de  bon  goût  d*en  oser  souvent  pour  entretenir 
le  teint.  Une  marquise,  à  ce  que  J'ai  entendu  raconter  à 
non  aïeul,  eut  Pimpnidence  de  sortir  un  soir  avant  d'avoir 
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accompli  les  devoirs  qu'impliquent  ordinairement  les  consé- 
quences de  ce  réfrigérant  salutaire.  C'était  une  marquise 
du  faubourg  Saint-Germain.  Sun>rise  par  une  exigence 
impérieuse  dans  une  rue  fort  étroite  ,  la  rue  des  Marais, 
elle  se  résigna  à  obéir,  es|»érant  qu^elle  aurait  la  clianoc 
de  ne  voir  passer  personne  près  d'elle  pendant  la  courte 
durée  de  sa  balte.  A  |>eine  avait-elle  tenté  un  cas  si  coura- 
gt^ux,  qii^in  homme  déboucha  de  la  rue  des  Petits- A uguslins. 
Il  faut  avoir  du  malheur,  i»ensat-elle;  mais  que  faire?  La 
pudeur  lui  conseilla  de  cacher  au  moins  sa  figure  contre  la 
muraille  pour  subir  la  rencontre  qu'elle  ne  pouvait  éviter. 
Or,  elle  ne  fut  pas  pou  étonnée  de  voir  passer  obliquement 
près  d'elle  l'ombre  d'un  chapeau  qui  la  saluait ,  et  d'entendre 
prononcer  respectueusement  :  «  Bonsoir,  madame  la  mar- 
quise !  —  J'ai  eu  tort  de  me  retourner,  soupira  la  grande 
dame  :  il  n'y  avait  peut-être  qu'un  homme  au  monde  qui  pût 
me  reconnaître  sur  cette  face!  »  Et  cet  houuue  était  en 
effet  son  apothicaire.  Henri  de  Latoucub. 

L.'^VEMK\T  DES  PIEDS.  Voyez  Cf.>e. 

L\VEIU;\E  (Louis-GvDuiLL- LÉONCE  GCILHAUDde). 
économiste,  est  né  le  24  janvier  180r>,  a  Bergerac.  Il  til  ses 
éludes  à  Toulouse,  devint  un  des  principaux  réducteurs  de 
la  Revue  du  Midi  el  fut  admis  en  1830  parmi  les  maiu- 
leneurs  de  l'académie  des  Jeux  floraux.  >'omnu>  professeur 
de  littérature  étrangère  à  Montpellier,  il  n'accepta  i)as  ces 
fonctions  et  vint  à  Paris;  ses  opinions  conservatrices  le 
firent  entrer  d'abord  au  conseil  d^Klal  connue  maître  des 
re({nctes  (18'i2),  puis  au  ministère  des  affaires  étrangères 
coiimie  sou> -directeur.  Aux  élections  de  18iG  il  se  porta 
candidat  ii  L<unbez  et  alla  grossir  dans  la  chaudire  les  rangs 
de  la  iiiajoritë.  Après  la  révolution  de  Février  il  quitta  Tad- 
ininistrution,  rentra  dans  la  vie  privée  et  continua  de  dé- 
fendre les  doctrines  de  la  monarchie  constitutionnelle.  En 
1850  il  avait  obtenu  au  concours  la  chaire  d'économie  ru- 
rale à  l'Institut  agronomique  de  Versailles,  qui  fut  fermé 
en  1852.  11  a  succédé  à  Léon  Faucher  dans  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Essai  sur  V économie  rurale  en  Angleterre  (1854), 
V Agriculture  et  la  population  (1858.  in-S"),  Économie 
rurale  de  la  France  depuis  1789  (1860,  in -18).  En  1871 
il  a  été  élu  député  de  la  Creuse  à  rAssemblcc  nationale. 

Uu  écrivain  qui  ]>orte  le  même  nom,  Alexandre  oe 
L.WAissiÈKE  DE  LA  VERONE,  né  en  1808,  a  publié  plusieurs 
romans  cl  fait  jouer  qucl(|ues  pièces  de  IhéAtrc. 

LiVVEUU  DE  CEiXDIlES.  Voyez  Cendres  d'or- 
fèvre. 

LAVIXIE,  fdle  de  Lalinus  et  d'Amata,  n'est  en  réalité 
que  la  figure,  la  personnification  de  Punion  qui  se  forma 
entre  les  Pélasges  d'Italie  et  les  Troyens  ou  étranger^, 
aussi  Pélasges.  Quelquefois  on  la  nomme  Launa.  fille 
d'Êvandrc,  et  elle  éi)ouse  Hercule;  d'autres  la  nomment 
Lanrina ,  tille  du  Latinus  Œnotrien,  et  elleéi)0u^e  Locrus; 
enfin ,  on  la  donne  même  à  Énée  sous  le  nom  de  Launa, 
fille  d'Anius.  Prenons  cependant  la  version  ordinaire.  Beau- 
coup de  prétendants  se  disputaient  la  main  de  Lavinie, 
çntrc  autres  Turnus,  roi  des  Rutules,  auquel  elle  fut  pro- 
mise ;  mais  Poracle  du  dieu  Faune  la  destinait  à  un  étranger. 
Énée  débarqua  en  Italie  avec  les  Troyens,  et  Latinus  re- 
connut en  lui  son  gendre;  mais  Amata,  femme  de  Lati- 
nus, inspirée  par  Junon ,  emmena  sa  fille,  et  Turnus  dé- 
clara la  guerre  à  Latinus  et  aux  étrangers.  Énée  le  tua  dans 
un  combat  singulier,  et  devint  possesseur  de  Lavinie  et  du 
trAne  <  Latinus.  Après  sa  mort,  elle  donna  le  jour  à 
.Eneas  Sylvius,  ainsi  nommé,  parce  qu'il  avait  été  élevé 
dans  les  bois,  cPoù  il  sortit  {tour  succéder  à  Ascagne, 
(|uand  celui-ci  eut  terminé  sa  vie. 

LAVIMUM  ou  LAVIME,  viUe  du  Latium.  La  tra- 
dition veut  qu'Énée  l'ait  bâtie  pour  les  Troyens,  et  nommée 
du  nom  de  sa  fenmie  Lavini  e.  11  y  avait  néanmoins  chei 
les  l^viniens  une  autre  version  :  Albe  aurait  envoyé  pour 
fo'i'ler  leur  ville  GOO  familles.  On  veut  aussi  que  cette  villo 
Soit  le  plus  ancien  siège  des  trésors  sacrés.  On  rappoi  lu 
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qu'Ascagne  afait,  en  Pabandonn&nt  avec  son  |)eup1e, 
emmené  les*  pénates;  ma»  les  images  des  dieux  s'étaient 
deifx  fois  échappées  de  leurs  temples  fermés,  pour  retourner 
dans  leurs  murailles  désertes.  Alors  le  roi  Altiain  y  envoya 
de»  colons  pour  habiter  près  du  sanctuaire.  Nieluihr  voit 
dans  Lavinium  le  centre  commun  des  Latins,  qui  s'appe- 
laient aussi  Lavinii,  comme  en  Asie  Pau  ion  ium  était  le  centre 
des  Ioniens.  Du  reste,  TurnuA,  Lavinie,  etc.,  ne  sont  que 
des  dé^iï;nationA  de  |)euples.  P.  de  Golbért. 

LAVIS*  Ce  genre  de  |)einture  n^est  plus  guère  en  usage 
que  parmi  les  ingénieurs  et  les  architectes ,  qui  sVn  servent 
pour  leurs  plans.  L'aqu-arellea  usurpt*  sa  place  dans  les 
ateliers  du  nos  artistes.  H  faut  le  dire,  cc|)endant,  chacun 
de  ces  genres  de  peinture  possède  son  mérite  à  part.  Sans 
doute  1  aquarelle  seule  a  le  privilège  de  n'unir  ces  tons 
d'une  pureté  si  exquise,  d'une  chaleur  si  f^uave,  qui  font  le 
charme  des  connaisseurs.  Mais  il  faut  dt^pensiT  l)eaucoup  de 
temps  pour  arriver  à  un  ré>ultat  satisfaisant.  Le  la^ia,  au 
premier  aspect ,  e-st  froid  et  monotone ,  et  cela  se  comprend 
sans  peine  :  une  soûle  couleur  suffît  à  ce  genre  de  peinture  ; 
des  teintes  plus  ou  moins  fortes  déterminent  seules  les  clairs 
et  le.<  ombres;  mais  aussi  avec  quelle  promptitude  ne  re- 
produit-il pas  ridée  qui  nous  préoccu[»e  !  Comme  la  vue  d'une 
tiimple  esquisse  lavée  nous  rend  compte  d'une  composition  ! 

l^our  exécuter  un  lavis ,  ou  trace  d'al>ord  légèrement  le 
trait  au  crayon,  ou  seulement  au  pinc4*au,  puis,  miMant 
à  l'eau  la  couleur  dont  on  veut  faire  usage,  on  opère  ou 
sur  du  papier  blanc  avec  du  bistre,  de  la  sanguine,  de  Ten- 
cre  de  Chine,  de  Tindigo,  de  l'outremer,  et  le  plus  fré- 
quemment de  la  sépia  ;  ou  sur  du  papier  coloré  et  teinté 
(dit  papier  de  pdte)h\ec  les  mômes  couleurs  rehaussées 
par  le  blanc  et  la  gouache.  11  faut  coucher  ses  teintes  fran- 
chement, sans  tiHtonner;  et  elles  doivent  toujours  être 
Hardiment  senties.  Raphaël,  I^  Brun,  Lesueur  et  Mignard, 
avant  deutreprcndre  leurs  Irestiues,  eu  exécutaient  les 
esquisses  au  lavis.  On  en  i>os!:c(le  des  cartons  légués 
par  ces  grands  maîtres.  Les  peintres  d'histoire  qui  vivaient 
sons  l'empire  avaient  recours  le  plus  fréquemment  à  ce 
genre  de  peinlure  pour  les  esquisses  de  leurs  tableaux.  Plu- 
sieurs peintres  hollandais  ont  consacré  leurs  loisirs  à  pro- 
duire des  lavis  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Kous  n'omet- 
trous  |>as  de  citer  eutreautres  Van-Ostade,  Rugendas,  Paul 
BrilfRuysdael,  Uoth  et  W'mants.  V.  Dahroux. 

LAVIS  (Gravure  au).  Voyez  G pavlre, tome  X,  p.  503. 

LAVOIR9  bassin  ordinairement  disposé  à  la  naissance 
d'une  source  ou  sur  un  cours  d'eau ,  pour  y  placer  le  plus 
coutmodi'inent  possible  des  laveuses  de  linge.  Cette  cons- 
truction est  simple,  cl  en  général  peu  coûteuse.  A  défaut 
de  cours  d'eau  naturel,  on  place  le  lavoir  dans  le  voisinage 
d'un  puits.  Les  lavoirs  sont  ou  domestiques  et  |>articuliers, 
ou  publics  et  extérieurs.  Dans  une  grande  habitation,  le 
lavoir  doit  attenir  à  la  buanderie,  si  la  disposition  du 
cours  d'eau  le  |)ermet.  Il  convient  de  lui  donner  la  fonne 
qui  souffre  le  plus  grand  développement  dans  son  pourtour, 
afin  de  se  mt'nager  plus  de  pLice  pour  les  laveuses ,  et 
qu'il  soit  entouré  d'une  enceinte  couverte,  dans  laquelle 
celles-ci  se  trouvent  à  l'abri  du  soleil  trop  ardent  ou  de  la 
pluie,  qui  les  forcerait  d'iuterrouipre  leur  travail.  On  doit 
pratiquer  une  i)etite  vanne  avec  enq>ellement ,  destim^  à 
inaintenir  Teau  dans  le  bassm  à  la  hautear  convenable ,  lors- 
que la  pelle  est  tiaissée,  et  à|K)uvoir  la  tarir  lorsqu'elle  est 
levée,  soit  |K)ur  le  curage ,  soit  pour  la  nrcherehe  des  pièces 
(!e  linge  qui  tombent  au  fond.  Tout  à  l'entour,  lu  lavoir 
est  garni  de  chevalets  placés  dans  l'enceinte,  et  sur  lc^- 
(luels  on  dépose  le  linge  à  mesure  qu'il  est  lavé.  La  conve- 
nance d'assurer  le  jeu  des  eaux ,  même  dans  les  temps  de 
croe,  doit,  en  général ,  faire  préférer  d'établir  le  lavoir  sur 
une  dérivation  du  cours  d'eau  que  sur  le  cours  d'eau  lui- 
inAme.  Le  bassin  doit  être  entièrement  revêtu  en  maçon- 
nerie de  cliaux  et  ciment ,  ou  construit  en  béton ,  pour  |ieu 
(,u*on  ait  à  craindre  les  inûltrations  ;  mais  si  ces  infiltrations 
Ciim  !cs  terrains  covironnants  n'offraient  aucun  inconvé- 


nient ,  il  suffirait  alors  dNin  revêtement  en  pierres  sèches, 
excepté  dans  le  voisinage  de  la  vanne.  Quant  au  coaronne- 
ment  de  la  maçonnerie,  ou  margelle,  sur  lequel  les  h* 
veuses  travaillent ,  il  faut  pour  cette  partie  employer  de  la 
pierre  de  taille  la  plus  dure  :  les  dalles  seront  posées  dans 
rinclinaison  requise  pour  la  facilité  du  lavage  du  linge 
Lorsqu^on  manque  de  pierres  convenables ,  on  y  substitue 
de  forts  madriers  de  chêne,  solidement  contenus  dans  la  ma- 
çonnerie inférieure  ;  mais  cet  emploi  du  bois,  qui  est  sujet 
k  se  déchirer,  tCesi  pas  toujours  sans  inconvénient  pour  le 
linge.  Le  fond  du  bassin  doit  toujours  être  pavé,  pour  en 
faciliter  le  nettoyage  sans  approfondir  le  lavoir.  On  donne 
communément  aux  lavoirs  domestiques  1%20  de  profondeur. 

Dans  certains  établissements,  comme  les  manufactures  de 
laine,  les  papeteries,  etc.,  il  y  a  aussi  des  lavoirs.  Dans  les 
exploitations  minéralogiques,  le  lavoir  e^t  l'endroit  où  s'opère 
le  lavage  des  minerais.  Pelocze  père. 

Depuis  quelques  années  des  lavoirs  piihlicji  s'étaient  éta- 
blis dans l>eaucoup  de  grandes  villes,  à  Tinstir  des  bateaux 
de  blanchiss(.*uses  aménagés  sur  les  rivières.  Le  gouverne- 
ment a  voulu  encourager  ces  établissements.  Des  primes  ont 
été  accordées  aux  villes  qui  en  créent  à  ba*  prix  et  qui  y 
joignent  des  bains  h  l'usage  des  classes  pauvres. 

LAVOISIKR  (  Antoine-Lacrent),  l'un  des  créateurs 
de  la  chimie  moderne,  naquit  à  Paris,  le  19  août  1743. 
Sa  famille  jouissait  d'une  fortune  considérable ,  honorable- 
ment acquise  par  le  commerce.  I^  jeune  Lavoisier  put  re- 
cevoir une  brillante  étlucation.  La  physique  et  surtout  la 
chimie  furent  les  sciences  auxquelles  il  se  consacra  spécia- 
lement. Le  jeune  chimiste  remporta,  en  176G,  le  prix  mis 
au  concours  par  l'Académie  des  Sciences  pour  le  perfection- 
nement de  r(H:lairage  de  la  capilale.  En  17(i8  l'Académie 
s'associa  Lavoisier,  dont  les  travaux  scientifiques  étaient 
déjà  connus  de  toute  l'ICuropc ,  et  dont  la  munificenre 
éclairée  ne  contribuait  pas  moins  que  ses  travaux  à  multi- 
plier et  à  rendre  productives  les  entreprises  qui  tendaient 
au  même  but.  Grâce  à  ses  libt^ralités ,  de  jeunes  talents  se 
développaient  ;  un  laboratoire  bien  pourvu  de  tout  ce  qu^exi- 
gent  les  opérations  les  plus  délicates  était  à  la  disposition 
de  Uerthollet ,  de  Vauquelin ,  etc.  Mais  pour  continuer  h 
servir  ainsi  les  sciences ,  le  Mécène  s'aperçut  bientôt  qu'il 
fallait  accroître  l'héritage  paternel  ;  et  ce  fut  alors  qu'il  eut 
la  funeste  pensée  de  devenir  fermier  général ,  ce  qu'il  obtint 
en  1709.  Il  |mt  alors  réunir  autour  de  lui  un  grand  nombre 
de  savants  et  se  livrer  avec  eux  à  d'importantes  expériences. 
C'est  à  cette  époque  que  La  Place  et  Lavoisier  inventèrent 
leur  calorimètre. 

£n  1778  la  théorie  de  l'oxygène  et  de  ses  combinai- 
sons fut  terminée  et  publiée  ,  et  la  même  année  Lavoisier 
sépara  de  cette  théorie  générale  rdie  de  la  formation  des 
acides.  Il  avait  déjà  publié,  en  1777,  une  instruction  sur 
les  nitrièrcs  artificielles ,  sur  la  production  et  l'extraction  do 
salpêtre.  PnW'demment  encore ,  en  1775,  une  multitude  de 
mémoires  isolés,  rassemblés  sous  le  titre  iVOpuscules  chi- 
miques, avaient  ébranlé  jusque  dans  ses  fondements  la  chimie 
de  Stahl,  Lémer>',  Macquer,  etc.  Il  semblait  que  tout  le 
temps  de  Lavoisier  appartenait  à  sa  science  favorite  ;  mail 
il  lui  en  re<«tait  encore  assez  pour  veiller  aux  intérêts  des 
fermiers  généraux.  Il  est  avéré  que  c'est  lui  qui  conçut  et 
fit  adopter  le  ])rojet  d'élever  contre  les  fraudeurs  des  droits 
d'entrée  la  muraille  dont  Paris  est  entouré,  constniction 
qui  excita  des  haines  dont  .a  révolution  sut  profiter.  Cepen- 
dant, Une  serait  pas  équitable  d'attribuer  à  l'illustre  chi- 
miste les  vues  étroites  et  l'égoisme  que  l'on  iiiq)ute  volon- 
tiers à  un  s|>éculateur  sur  le  produit  d'impôts  odieux  :  sa 
conduite  démentit  constanmient  une  aa  usation  fondée  sur 
ce  fait  uni(iue,  et  auquel  on  |)eut  en  opposer  beaucoup 
d'autres  en  sens  contraire.  On  dtût  dire  que  Lavoi>4er  con- 
tiihua  puissamment  à  l'abolition  du  privilège  des  salpétriers, 
qui  les  autorisait  k  bouleverser  sans  indemnités  les  habi* 
talions  où  ils  espéraient  faire  une  récolte  de  salpêtre.  Il 
parvint  aussi  S  faire  supprimer  le  droit  de  péage  prélevé  sur 
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lêi  Iinâites  dans  qnd<ineft  villes  de  France.  En  1788 ,  la 
Ville  de  Bloby  menacée  d'une  disette,  manquait  de  Tonds 
pour  donner  an  peu  de  pain  à  ses  nombrcui  indigents  ;  La- 
Toisieriuiflt  une  avance  de  20,000  francs,  sans  fixer  Tépoque 
du  remboursement.  La  confiance  qu'il  inspirait  comme  ad- 
ministrateur intègre  et  judicieux  le  fit  mettre  au  nombre  des 
inspecteurs  de  la  Caisse  d^cscompte  et  dos  ronimiftsaires  du 
trésor  public.  Des  occupations  aussi  multipliées  lui  iais- 
sèient  encore  le  temps  d*eiécutcr  une  des  premi6res  entre- 
prises statistiques  dont  les  produits  de  la  France  ont  clé 
l'objet.  Ce  grand  travail  renfennait  dans  un  môme  cadre 
tous  les  objets  analogues ,  et  Tcnscmblc  de  tous  ces  tableaux 
eût  donné  la  mesure  des  ressources  de  la  France  h  cette 
époque»  L'auteur  y  travaillait  encore  lorsque  les  ora^os  de 
la  révolution  le  forcèrent  à  interrompre  ses  recluTcbes.  Doux 
ouvrages  très-utiles  avaient  beureusement  pr<^c<^dé  nos  trou- 
bles politiques,  mais  seulement  de  quelques  mois  :  Tun  ex- 
pose la  méthode  de  nomenclature  que  les  cbiuii.<;trs 
suivent  encore  actuellement  avec  de  légères  modifications , 
el  l'autre  est  un  Traité  éb^mentaire  de  Ctiimie. 

Lorsque  la  proscription  vint  atteindre  un  certain  nombre  de 
fermiers  généraux ,  Lavoisier  se  réfugia  pen<1ant  qiiriqiios  | 
tours  dans  un  asile  qui  lui  fut  disposé  par  l'ancien  coucior;;e  j 
de  l'Académie  des  Sciences;  mais  lorsqu'il  apprit  que  vingt-  i 
huit  de  ses  malheureux  associés  étaient  dans  les  prisons  du 
tribonal  révolutionnaire ,  il  connut  le  danger  auquel  il  ex- 
posait son  hôte ,  et  refusa  de  profiler  plus  longtemps  de  son 
généreux  dévouement;  il  alla  se  constituer  prisonnier.  1! 
conservait  encore  quelque  espérance  :  apprenant  que  sons 
peo  de  jours  il  serait  mis  en  jugement ,  il  osa  demander 
un  sursis  pour  qu'il  pût  achever  un  travail  dont  ses  compa- 
triotes recueilleraient  tout  le  fruit  :  «  La  république  n'a  be- 
soin ni  de  savants  ni  de  cbimi-tts,  répondit  Fouquicr- 
Tinville,  le  cours  de  la  justice  ne  sera  pas  interrompu.  » 
Le  8  mai  1794  la  tète  de  Lavoi^ier  tombait  sur  Téchafaud. 

Ferry. 

LAW  (  JouN  ),  si  célèbre  par  ses  opf^rations  fînancières 
pendant  la  minorité  de  Louis  XY,  était  né  en  ir>71,  h  Edim- 
bourg, en  Ecosse.  Son  père,  riche  orfèvre  et  banquier, 
sdieta  le  domaine  de  Lauriston,  dont  ses  descendants  prirent 
le  titre.  John  Law  étudia  de  bonne  heure  les  mathématiques 
avec  ardeur  ;  et  dès  Page  de  vingt  ans ,  maître  d'un  riche 
patrimoine ,  il  se  rendit  à  Londres,  où  il  se  lança  dans  la  so- 
ciété des  joueurs  et  des  agioteurs ,  en  même  temps  qu'il  y 
acquit  rintelligence  des  opérations  de  commerce  et  de 
finances.  Un  duel,  dans  lequel  il  tua  son  adversaire,  le  con- 
traignit à  se  réfugier  sur  le  continent.  Après  avoir  parcouru 
la  France,  l'Italie  et  l'Allemagne,  mennnt  en  tous  lieux  la 
vie  élégante  du  riche  oisif,  jouant  partout  fort  gros  jeu  et  ne 
s'en  trouvant  pas  mal ,  il  alla  en  dernier  lieu  à  Amsterdam. 
Admis  dans  Fintimité  des  plus  riches  banquiers  et  négociants 
de  cette  ville ,  il  s'y  livra  à  une  étude  toute  particulière  du 
mécanisme  des  banques  et  du  jeu  sur  les  effets  publics.  Pour 
mieui  comprendre  le  système  sur  lequel  était  basée  la 
banque  d'Amsterdam,  il  se  fit  même  admettre  en  qualité  de 
commis  cliez  le  résident  d'Angleterre  en  cette  ville,  person- 
nage moitié  diplomate  et  moitié  négociant,  comme  sont 
encore  de  nos  jours  les  agents  consulaires  de  cette  puis- 
sanee  ;  et  il  eut  ainsi  occasion  de  pénétrer  dans  les  mvstères 
de  Torganisation  de  cette  grande  institution  de  crédit ,  or- 
ganisation restée  jusque  alors  une  énigme  pour  le  plus  grand 
nombre.  Revenu  vers  1700  en  Écx)sse,  défenseur  ardent  du 
système,  encore  assez  mal  compris  alors,  du  papier  de  crédit, 
il  proposa  au  pariement  d'Ér^sse  la  fondation  d'une  banque 
d'un  genre  particulier,  qui  émettrait  des  billets  dont  la  valeur 
serait  représentée  par  des  hypotlièques  sur  propriétés  fon- 
cières. Son  plan  ayant  été  repoussé,  Law  repassa, en  1707, 
snr  le  continent.  11  parcourut  de  nouveau  l'Italie  et  l'Alle- 
magne, jouant  toujours  partout  le  plus  gros  jeu,  et  avec  un 
bonheur  si  constant  qu'il  y  gagna  une  fortune  de  plus  de  deux 
millions,  C*eBt  vers  1710  qu'il  arriva  à  Paris.  Cette  vie  de 
joueur,  qui  de  nos  jours  n'est  plus  que  celle  d'aventuriers 


de  bas  étage,  n'avait  rien  de  déshonorant  dans  les  idées  de 
l'époque;  c'était,  au  contraire i^ l'existence  d'une  foule  d'hidi- 
vidus  du  plqs  grand  monde,  où  on  leur  faisait  bon  accueil  pré* 
cisérnent  parc«  qu'ils  étaient  gros  joueurs.  On  l'accusa  bien 
quelquefois  de  corriger  par  son  extrême  adresse  les  erreurs 
du  hasard  ;  mais  un  témoin  en  qui  on  |)eut  avoir  toute 
confiance,  e^r  il  fut  dès  le  début  d'une  incrédulité  com- 
plète à  lendroif  des  brillants  résullats  qu'on  espérait  de 
l'application  des  idées  de  Law  à  l'atlministration  des  finances 
de  la  France,  Saint-Simon,  lui  rend  à  cet  égard  le  témoi- 
gnage le  plus  honorable.  L'habileté  de  I^w  au  jeu,  c'était 
son  impassible  sang-froid,  qui  lui  permettait  de  calculer  dans 
des  occasions  où  le  vulgaire  des  joueurs  perd  la  tète.  11  tail- 
lait alors  d'ordinaire  le  pharaon  chez  la  Duclos ,  fameuse 
courtisane  do  l'époque ,  qui  avait  fait  de  son  salon  un  tripot 
où  se  réunissaient  des  gens  de  la  meilleure  et  de  !a  plus  grande 
compagnie.  Law  n'entrait  jamais  au  jeu  sans  avoir  devant  lui 
une  somme  d'au  moins  100,000  livres  en  or.  Recherché 
par  les  plus  grands  seigneurs ,  autant  comme  beau  joueur, 
qu'à  cause  des  agré[uents  de  sa  conversation  ,  il  fut  même 
admis  dans  l'intimité  d'un  prince -du  sang,  le  duc  d'Otlé^ms, 
qui  prenait  un  intérêt  tout  particulier  à  l'entendre  déve- 
lopper ses  M(^s  sur  les  immenses  ressources  qu'un  État 
obéré  dans  ses  finances  pouvait  tirer  du  cri^dit  public,  non- 
seulement  pour  faire  face  à  ses  engai^ements ,  mais  encore 
pour  éteindre  ses  dettes.  Law  se  fnisnit^fort  d'amortir  la 
dette  publique  et  de  mettre  la  cour  et  le  peuple  dans  l'abon- 
dance au  moyen  de  la  crr^ation  d'une  banque  qui  émettrait 
des  billets  au  ])orteur  remboursable'^  à  volonté  en  espèce, 
el  dans  les  caisces  de  laquelle  viendrait  se  concentrer  tout  le 
capital  métjdlique  du  pays.  U  partait  en  efTet  de  ce  principe, 
que  le  banquier  privé  jouit  le  plus  souvent  d'un  crt^tit 
dix  fois  supérieur  à  son  capital  réel  en  espèces,  crédit 
grAce  auquel  il  peut  faire  dix  fois  plus  d'opérations  que  sll 
devait  solder  en  métaux  précieux  chacune  de  ses  transac- 
tions. Or  il  pensait  qu'en  concentrant  dans  les  caisses  d'une 
banque  tout  l'argent  monnayé  d'un  État,  un  prince  pourrait 
émettre  des  billets  de  crédit  pour  des  sommes  dix  Tois  plus 
fortes  encore  que  rimnnMi>e  capital  formé  par  la  centralisa- 
tion de  toutes  les  richesses  métalliques  du  pays.  Avec  un  tel 
levier  entre  1rs  mains  d'un  gouvernenr^ent  sachant  adroite- 
ment s'en  servir,  il  n'y  avait  plus,  suivant  lui,  de  limites  à 
la  prospérité  d'un  pays,  car  l'argent  ne  pouvait  plus  jamais 
y  manquer  pour  les  grandes  entrepri-'es  publiques ,  non  plus 
que  pour  les  entreprises  privées.  Non-seulement  Law,  notons 
le  bien,  faisait  ici  confusion  entre  le  crédit  public  et  le  cré<]it 
commercial,  mais  il  commettait  encore  une  autre  erreur.  Il 
n'admettait  pas  qu'une  si  immense  masse  de  billets  de  crédit 
pût  jamais  se  déprécier,  ni  qu'elle  pût  jamais  affluera  la  banque 
en  remlmursernent  ;  qu'il  piU  dès  lors  jamais  y  avoir  pour 
cet  établissement  impossibilité  de  reml>our^er;  en  un  mot, 
il  croyait  que,  quel  que  fût  le  chiffre  auquel  on  arriverait 
à  porter  le  montant  des  émissions  de  papier  de  crétlit,  ces 
émissions  ne  pourraient  se.  trouver  jamais  qu'en  proportions 
identiques  avec  les  besoins  du  commerce  et  par  suite  avec 
la  riclicsse  nationale. 

I^iw,  comme  on  voit,  poussait  ]u*5qu'aux  dernières  li- 
mites de  l'exagération  les  conséquences  à  déduire  d'idées 
vraies  en  principe ,  mais  dont  il  faisait  une  fausse  applica- 
tion. Dépareilles  idées,  si  nouvelles  en  Frauce  et  développées 
avec  autant  de  lucidité  que  de  précision  par  un  homme  qui 
se  faisait  fort ,  pour  peu  qu^on  lui  laissât  carte  blanche,  de 
remplir  pour  ainsi  dire  d'un  simple  coup  de  baguette  les 
coffres  du  trésor,  où  les  malheurs  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession avaient  pro<luit  un  vide  effroyable;  par  un  homme 
qtii  promettait  de  faire  refleurir  le  commerce  el  l'industrie, 
aux  abois  depuis  les  calamités  qui  avaient  signalé  les  der- 
nières années  du  règne  de  Louis  XIV  ;  ces  idées  devaient 
vivement  impressionner  un  prince  qui  peu  de  temps  aupa- 
ravant cherchait  encore  dans  les  m v stères  de  Falchimie  le 
secret  de  la  transmutation  du  métal  le  plus  vil  eu  or  le  plus 
pur.  Il  était  donc  tout  naturel  que  Philippe  <rorléans  pariât 
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à  toot  Tenant  et  même  en  haut  lieu  du  magicien  qui  s'en- 
gageait à  faire  cesser  la  détresse  publique  ;  et  en  efTct  il 
ie  présenta  au  contrôleur  g<^nérai  comme  un  homme  fécond 
en  ressources ,  bon  tout  au  moins  à  consulter.  Law  de  dé- 
rouler aussitôt  au  ministre  tous  ses  plans  ;  mais  personne  à 
Versailles  n'était  alors  capable  de  les  comprendre.  Louis  XIY 
refusa  même  de  les  examiner.  A  ses  yeux,  d'ailleurs ,  Law 
avait  un  double  tort  :  il  était  étranger  et  huguenot.  Bientôt 
même  le  train  et  le  genre  de  vie  qu'il  menait  à  Paris  le 
rendirent  suspect  aux  yeux  de  la  cour  du  vieux  roi  ;  et  le 
lieutenant  de  police  lui  fit  un  beau  malin  intimer  l'ordre 
d'avoir  à  quitter  la  capitale  dans  les  vingt-quatre  heures 
et  le  territoire  du  royaume  sous  huit  jours. 

Ainsi  éconduity  Law  s'en  alla  parcourir  encore  une  fols 
l'Italie  et  l'Allemagne,  où  il  continua  de  mener  la  vie  de 
plaisirs  d'un  aventurier  de  haut  parage ,  gagnant  toujours 
au  jeu  avec  un  bonheur  opiniâtre,  mais  Unissant  aussi,  il 
faut  bien  le  dire,  par  se  faire  chasser  d'à  peu  près  partout. 
La  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  XIV  et  de  Télévation  Je  son 
ancien  protecteur,  le  duc  d'Orléans,  à  la  régence,  ne  lui 
parvint  pas  pins  tôt  qu  i\  accourut  à  Paris.  Il  y  arriva  en 
homme  qui  n'a  rien  à  demander  à  personne ,  car  jl  y  ap- 
portait encore  une  somme  en  espèces  qui  représenterait  au- 
jourd'hui 2,680,000  franc<«.  Il  avait  alors  quarante-ciuq  ans. 
Dans  la  situation  où  se  trouvait  à  ce  moment  le  tn^sor,  on 
parlait  hautement  de  la  banqueroute  coumie  du  seul  moyen 
de  tirer  l'État  d'embarras  en  présence  de  dettes  énorme^  et 
de  recettes  allant  â  peine  à  150  millions.  Law,  en  homme 
convaincu  qu'il  était ,  remit  aussitôt  sur  le  lapis  son  projet 
de  création  d'une  banque  royale ,  offrant  d'en  constituer  en 
grande  partie  le  fonds  de  roulement  avec  ses  profircs  res- 
sources; et  le  rrgent,  qui  s'e.tait  toujours  senti  un  faible  pour 
ses  idées,  aplanit  facilement  tous  les  obstacles  qui  s'oppo- 
saient à  leur  réalisation.  La  France  ne  possédait  point  en- 
core de  banque.  Law  fut  autorisé  à  en  créer  une ,  en  mai 
1716.  Toutefois  cet  étabh^sement  demeurait  une  entreprise 
particulière.  Son  capital  était  de  six  millions  seulement, 
et  représenté  par  1,200  actions  de  5,000  livres.  Or,  comme 
les  actionnaires  ne  versaient  qu'un  quart  en  espèces,  et  les 
trois  autres  quarts  en  billets  d'État ,  on  voit  qu'une  sonune 
de  1,500,000  livres  en  espèces  métalli(|ues  fut  l'unique  res- 
source avec  laquelle  elle  commença  ses  o|>érations.  Ses  bu- 
reaux furent  établis  k  l'hôtel  de  Mesme,  iiie  Sainte-Avove. 
Les  incessantes  variations  du  titre  légal  des  monnaies  étaient 
alors  un  des  fléaux  du  conunerce.  Prendre  l'engagement  de 
toujours  rembourser  les  billets  de  la  banque  au  cours  du 
jour  de  sa  création,  ainsi  que  le  lit  Law,  c'était  rassurer 
tous  les  intérêts;  c'était  rendre  la  monnaie  de  papier  pré- 
férable à  la  monnaie  métallique,  puisque  la  valeur  en  était 
invariable.  Law  lit  iumiédiatement  savoir  qu'il  prendrait  à 
resrompleles  lK)nnes  valeurs  commerciales  au  taux  de  6  pour 
100  ;  et  le  papier  de  circulation  paxableà  vue  au  porteur,  qu'il 
émit  en  représentation  des  valeurs  à  échéances  fixes  ainsi 
accumulées  dans  le  |>orteffuille  de  la  Imnque,  quoiqu'il  en 
eût  été  en  peu  de  temps  jeté  dans  le  commerce  pour  plus  de 
50  millions,  devint  tellement  recherché,  à  cause  des  facilités 
et  des  avantages  cpi'il  oflrait  pour  toutes  les  transactions  de 
quelque  imi)ortance ,  qu'il  ne  s'en  délivra  bientôt  plus  qu'à 
prime.  Des  dé|)ôls  volontaires  décuplèrent  bientôt  le  fonds 
de  roulement  de  la  banque,  et  permirent  d'abaisstT  le  taux 
de  l'escompte  à  4  pour  100.  Dès  l'année  suivante,  par  une 
décision  du  conseil.,  les  billets  émis  par  la  ban<pie  étaient 
admis  comme  esi'^ces  dans  toutes  les  caisses  publiques. 

L'événement  venait  de  prouver  que  Law  avait  calculé 
juste.  Le  développeuu>nt  pris  |)ar  lesop<^ralionsde  \a  Banque 
gé»(^ritlf.,  le  premier  établissement  de  crnlit  qu'il  y  eût  en- 
core eu  en  France ,  avait  puissauuuent  contribut^  à  la  reprise 
des  affaires;  et  les  benéliœs  considi'rahles  réalisés  par  cette 
institution  au  moyen  de  son  seul  crédit,  firent  hausser  con- 
sidérablement (août  1718),  comme  on  peut  bien  le  croire, 

valeur  des  actions  représentant  son  capital  de  fondation. 
Éitloui  par  son  succès  même,  Law  ne  vit  plus  de  limites  h 


assigner  aux  développements  que  pouvait  piendrele  crédit 
basé  sur  ses  combinaisons.  Il  se  fit  alors  autoriser  à  créer 
en  dehors  de  la  Banque  générale,  sous  le  nom  de  Compagnie 
d'Occident  et  au  capital  de  100  millions ,  une  coroiiagnie 
de  commerce  ayant  pour  objet  l'exploitation  et  la  coloni- 
sation du  vaste  territoire  arrosé  par  le  Mississipi  ;  territoire 
alors  encore  assez  mal  connu ,  et  acquis  seulement  depuis 
peu  par  la  France.  Grâce  à  l'influence  sans  bornes  qu'il 
exerçait  maintenant  sur  l'esprit  du  régent,  il  fit  successive- 
ment pourvoir  cette  nouvelle  Compagnie  des  plus  vastes  at- 
tributions. Son  plan  était  d'ailleurs  de  la  réunir  à  la  banque 
générale  à  la  première  occasion ,  car  il  ne  rêvait  pas  moins 
que  de  centraliser  dans  ses  comptoirs  tout  le  commerce, 
toutes  les  grandes  affaires  industrielles  de  la  France.  A  quelque 
temps  de  là ,  on  opéra  efTectivement  la  fusion  des  deux  com- 
pagnies, qui  dès  lors  n'eu  formèrent  plus  qu'une  seule,  sous  la 
dénomination  de  Compagnie  des  Indes.  On  lui  abandonna  le 
monopole  du  tabac,  la  refonte  et  la  fabrication  des  monnaies, 
les  grandes  fermes;  et  elle  émit  624,000  actions  de  500  liv. 
chacune,  dont  la  vente  à  prime  lui  fit  réaliser  un  milliard 
797,500,000  liv.  de  bénéfices. 

C'est  au  cx)mroencement  de  l'année  1719  que  Law  appliqua 
complètement  ce  qu'on  appelait  bien  à  tort  son  Système  ; 
car  il  ne  fut  jamais  autre  chose  qu'un  empirique  financier. 
Le  moyen  qu'il  avait  imaginé  pour  libérer  le  trésor,  c'était 
de  faire  accepter  en  payement  ))ar  les  créanciers  de  l'État  des 
actions  de  sa  Compagnie;  actions  ne  rappoitant,  il  est  vrai, 
qu'un  intérêt  fixe  de  3  pour  100,  mais  auxquelles  les  imman- 
quables l)énéfices  à  réaliser  dans  les  diverses  affaires  et  en- 
treprises financières  attribuées  à  la  Compagnie  donneraient 
avant  peu  une  valeur  bien  plus  considérable.  Ces  bénéfices 
à  réaliser  devaient  surtout  provenir  de  l'exploitation  du  sol 
encore  vierge  de  tout  l'immense  bassin  du  Mississipi;  t-t 
sans  attendre  môme  qu'on  y  eût  seulement  entrepris  des 
défrichements  et  créé  quelques  établissements,  le  gros  du 
public  se  jeta  avec  une  fureur  toute  française  sur  les  ac- 
tions qui  représentaient  à  ses  yeux  ces  immenses  mais 
ima;^inaires  richesses,  et  qui  par  l'agiotage  auquel  elles 
donnèrent  lieu  montèrent  à  trente-six  capitaux  pour  un. 

La  France  en  était  à  ses  débuts  dans  la  carrière  de  l'a- 
giotage ,  et  le  commerce  des  effets  publics  n'y  était  astreint 
à  aucune  règle.  Il  n'existait  point  encore  à  Paris  de  Bour.se, 
à  l'instar  de  celles  de  Londres  et  d'Amsterdam  ;  et  comme 
de  tout  temps  le  commerce  des  matières,  l'escompte  des 
valeurs  commerciales,  la  vente  et  racqui>ition  des  effets 
publics,  avaient  eu  pour  centre  la  rue  Quincampoix,  située 
entre  les  rues  Saint-Denis  et  Saint-Martin  (et  qui  ne  sera 
bientôt  plus  qu'un  souvenir  dans  l'histoire  de  Paris,  puisque 
le  tracé  du  boulevard  de  Strasbourg  la  fait  disparaître  com- 
plètement ),  c'est  à  la  rue  Quincampoix  qu'on  courait  acheter 
ces  merveilleuse»  actions,  dont,  grâce  à  des  manœuvres  de 
tous  genres,  les  gros  détenteurs  faisaient  arbitrairement  fluc- 
tuer les  cours.  Bientôt  elles  devinrent  l'objet  de  marchés  à 
primes  ;  des  o[)érations  fictives ,  incessamment  renouvelées 
et  se  soldant  uniquement  par  des  diflerences,  créèrent  tout 
à  coup  d'immenses  fortunes.  Une  foule  de  propriétaires  de 
la  province,  cédant  à  l'exemple  et  à  l'ivresse  générale, 
vendaient  leurs  propriétés  et  transformaient  leur  capital  en 
actions  de  la  Compagnie,  non  pas  pour  avoir  un  placement, 
mais  poui  sVnrichir  rapidement  au  moyen  du  merveilleux 
mouvement  d'ascension  donné  par  l'agiotage  à  ces  actions. 

On  trouve  paitout  l'incroyable  et  pourtant  très-véridiqne 
histoire  des  scènes  dont  la  rue  Quincampoix  fut  alors  le 
théâtre.  C'était  un  délire,  un  vertige  qui  ne  se  peuvent 
comparer  à  rien.  On  s'y  étouffait ,  et  toute  circulation  y 
devenait  littéralement  impossible  depuis  le  point  du  jour 
jusque  fort  avant  dans  la  nuit.  On  dut  finir  même  par  prendre 
le  parti  de  la  transformer  en  une  véritable  bourse  et  de  la 
clore  à  ses  deux  extrémités  par  des  grilles  qu'on  feimait  à 
minuit ,  afin  que  les  habitants  de  celte  rue  fortunée  pussent 
avoir  quelques  heures  à  donner  au  sommeil.  Une  chambre  au 
premier  ou  au  second  étage  s'y  louait  50  fr.  par  joar.  C*é- 
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lidl  18,000  fruies  par  an  I  Chaeun  a  entendu  parler 'de  ce 
Jovial  et  avisé  bossa  qui,  pupitre  ambulant,  gagna  50,000 
éeui  nen  qu'à  parcourir  les  groupes  d'agioteurs  en  prêtant 
sa  bosse  pour  signer  des  transferts.  On  finit  par  comprendre 
ee  qnll  y  avait  d'absurde  à  s'étouffer  ainsi  dans  une  ruelle 
infecte  et  obscure;  et  la  bourse  en  plein  vent,  le  grand 
Marché  aux  actions,  furent  transférés  à  la  place  Vendôme,  qui 
H  couvrit  de  baraques  et  devint  un  véritable  champ  de  foire, 
eb  falfluence  ne  (ut  pas  moindre  qu*à  la  rue  Quincampoix. 
Vers  la  fin  du  Système  ce  fut  dans  le  jardin  de  l'hôtel  de 
Soinons,  dont  l'emplacement  est  occupé  aujourd'hui  par  la 
halle  aui  blés  et  l'ensemble  de  constructions  qui  l'entou- 
rent ,  qne  se  réunirent  les  Mississipiens ,  comme  on  appela 
alors  les  agiotenrs.  Les  plus  a\isés  d'entre  eux  iramobili- 
aèrent  sans  bruit  leurs  bénéfices  en  achetant  les  maiifons  ou 
las  terres  qu'ils  purent  rencontrer  à  vendre j  et,  à  défaut, 
en  faisant  des  placements  à  l'étranger.  Quand  il  ne  se  pré- 
senta plus  rien  à  acheter  en  (kit  d'immeubles,  ils  se  reje- 
tèreot  sur  les  objets  mobiliers  et  réalisèrent  en  achetant  le 
pins  qn*ils purent  de  marchandises  fabriquées;  quelques-uns 
en  vinrent  jusqu'à  convertir  une  i)artie  de  leurs  richesses  en 
meubles  d'or  et  d'argent  massifs.  Mais  ces  réalisations  ne 
pouvaient  se  faire  qu'en  diminuant  le  capital  en  circulation 
dans  le  pays,  et  par  suite  la  réserve  métallique  de  la  Compa- 
gnie. Vint  le  moment,  et  il  ne  fallut  pas  plus  de  sept  ou  huit 
mois  pour  cela,  où  cliacun  voulut  réaliser.  Dès  lors  com- 
mença le  discrédit  des  actions  ;  et  le  mouvement  de  baisse 
fbt. presque  aussi  rapide  qu'avait  été  le  mouvement  ascen- 
sionnel. 

Les  mesures  auxquelles  Law  recourut  pour  dominer  cette 
crise  la  précipitèrent  encore.  Afin  d'avoir  complètement  la 
haute  main  dans  les  affaires,  il  s'était  depuis  quelque  tcm|)s 
converti  au  catholicisme,  et  s'était  fait  nommer  contrôleur 
général  on  ministre  des  finances.  Maintenant,  tons  ses  actes 
eurent  pour  but  d'arrêter  la  dépréciation  du  papier  de  la 
Ciompagnie  et  de  ses  actions  ;  et  à  cet  effet,  s'imaginant  tout 
sauver  par  des  lois  somptuaircs  renouvelées  du  moyen  âge, 
il  ne  défendit  pas  seulement  l'exportation  du  numéraire  hors 
de  France,  mais  encore  il  en  vint,  d'édit  en  édit,  jusqu'à 
Interdire  à  cliacnn  de  détenir  chez  soi  plus  de  &00  livres  en 
espèces ,  comme  aussi  de  posséder  aucun  meuble  m<.>nblant 
en  argent.  Aucun  ouvrage  d'or  ne  dut  peser  plus  d'une  once. 
On  détermina  le  poids  de  tous  les  ouvrages  d'orfèvrerie, 
oelui  des  plats,  des  flambeaux.  Bientôt  il  n'hésita  point  à  al- 
térer les  monnaies ,  après  avoir  lui-même  si  justement  flétri 
ce  moyen  inique  de  liquidation  auquel  avaient  jusque  alurs 
constamment  recouru  tous  les  gouvernements.  Suivant  les 
besoins  de  la  Compagnie,  la  valeur  des  monnaies  fut  haus- 
sée ou  abaissée  arbitrairement,  et  on  interdit  l'échange 
des  billets  contre  de  l'or  ou  de  l'argent,  sous  peine  de  con- 
flBcation.  Law  se  décida  même  un  jour  à  démonétiser  l'or, 
pour  empêclier  qu'on  ne  l'accaparât.  Après  avoir  créé  près 
de  sept  à  huit  milliards  de  valeurs  en  papier ,  alors  que  toute 
la  réserve  métallique  du  pays  ne  montait  à  guère  plus  de 
1,200  millions,  il  persistait  à  croire  de  la  meilleure  foi  du 
inonde  avoir  par  cela  seulement  dc^cuplé  la  richesse  de  la 
France.  Il  n'avait  pas  compris  que  Ton  ne  crée  de  richessses 
réelles  que  par  le  travail,  et  que  multiplier  comme  signe 
représentatif  de  la  richesse  d'un  pays  la  monnaie  de  papier, 
tout  aussi  bien  que  la  monnaie  d'or  ou  d'argent,  sans  que 
le  développement  général  du  travail  national  y  corresponde, 
cfest  provoquer  uniquement  l'agiotage   et  une  élévation 
proportionnelle  dans  le  prix  de  toutes  choses,  pour  arriver 
un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard  à  se  trouver  en  face  de 
la  réalité,  c'est-à-dire  du  néant,  puisque  pendant  ce  temps-là 
rien 'n'a  été  (ait  ponr  accroître  la  force  productive  du  pays. 
n  ne  s^aperçut  que  trop  tard  de  l'appauvrissement  réel  causé 
daM  le  pays  par  la  diminution  de  son  capital  de  circulation, 
suite  des  nombreuses  réalisations  faites  par  les  spéculateurs 
étrangers  accourus  de  tous  les  coins  de  l'Europe  à  Paris, 
pour  venir  prendre  part  aux  opérations  de  la  rue  Quincam- 
poix. La  meilleure  preuve  qu'on  puisse  d'ailleurs  donner  de 


la  confiance  qu'il  avait  lui-même  dans  la  mise  en  pratique  de 
ses  idées  financières,  c'est  qu'il  ne  songea  pas  un  seul  instant 
à  faire  passer  à  rétranp;er  la  moindre  partie  des  richesses 
énormes  que  lui  avait  values  le  Système;  et  acheter  comme 
il  fit  force  grandes  terres  en  France  même ,  c'était  prouver 
sa  foi  entière  et  absolue  dans  le  résultat  final  des  opéra- 
tions qu'il  avait  préconisées. 

Toutes  les  mesures  prises  par  Law  pour  arrêter  la  dépré- 
ciation des  actions  et  par  suite  celle  du  papier  émis  par  la 
Compagnie  étant  demeurées  impuissantes,  il  finit  par  se 
d(''cldcr  à  retirer  de  la  circulation  une  partie  des  valeurs 
qu'il  y  avait  jetées ,  dans  l'espoir  de  relever  ainsi  le  cours 
de  celles  qu'il  y  laissait.  Après  avoir,  par  un  arrêté  du 
conseil  en  date  du  5  mars  1720,  fi\é  à  9,000  livres  la  valeur 
légale  de  l'action  (  émise  à  l'origine  au  taux  de  500  livres, 
mais  qui  pendant  longtemps  s'était  soutenue  au  cours  de 
?0,000  livres),  il  abaissa  de  moitié,  quelques  jours  après, 
la  valeur  des  billets  de  banque.  C'était  la  seule  chose  qu'il 
y  eût  raisonnablement  à  faire;  mais  dans  de  tt^llcs  circons- 
tances la  chute  de  Law  et  de  son  système  était  inévitable. 
Dès  le  mois  d'avril ,  en  face  dû  la  clameur  universelle ,  il 
était  réduit  à  donner  sa  démission  de  contrôleur  gén«Val. 
En  juillet  suivant  la  banque  suspendit  complètement  le  rem- 
boursement de  ses  billets,  qui  perdirent  aussitôt  les  neuf 
dixièmes  de  leur  valeur;  et  les  actions  de  la  Compagnie,  qui 
au  commencement  de  1720  valaient  encore  20,000  livres,  ne 
se  vendaient  plus  qu'à  grand'  peine  un  louis  à  la  fin  de  cette 
même  année.  Après  avoir  fait  à  l'État  l'abandon  de  son  im- 
mense fortune  territoriale,  Law  se  réfugia  dans  les  derniers 
jours  de  décembre  1720  à  Bruxelles,  emportant  avec  lui  à 
peine  20,000  livres,  et  poursuivi  par  les  malédictions  des 
innombrables  victimes  du  jeu  qui  avait  eu  lieu  sur  les  actions 
de  sa  Compagnie,  il  y  eut  alors  des  ruines  éclatintes,  et  une 
foule  de  millionnaires  redevinrent  aussi  pauvres  qu'ils  étaient 
avaut  cette  immense  ori^ie  financière,  mais  avec  des  liabi- 
tudesde  luxe  et  de  jouissants  qui  leur  rendaient  cent  fois  plus 
dure  leur  misère.  Le  gouvernement,  après  avoir  retiré  à  la 
Compagnie  l'administration  des  finances,  ordonna  un  visa 
de  tous  les  eiïets ,  opération  dans  laquelle  plus  du  tiers  de 
la  masse  de  papier  en  circulation  fut  annulée  ;  et  le  public 
put  convertir  le  reste  en  rentes  à  1  pour  100. 

Dans  ce  premier  essai  du  crédit  public,  la  nation,  par 
suite  de  l'ignorance  et  de  la  léi^èrcté  de  l'inventeur  du  Sys- 
tème et  des  hommes  placés  alors  à  la  tête  des  affaires,  avait 
perdu  des  sommes  immenses.  Le  commerce  et  l'industrie 
restèrent  anéantis  pendant  plusieurs  années  encore,  de 
même  que  les  finances  publiques  dans  la  situation  la  plus 
déplorable.  Des  jours  heureux  du  Système  la  nation  ne  con- 
serva qu'une  soif  effrénée  de  luxe  et  de  plaisirs. 

Law  se  fixa  plus  tard  à  Venise,  où  il  tomba  bientôt  dans 
un  état  voisin  de  la  misère,  et  il  dut  alors  se  taire  de  nou- 
veau du  jeu  une  ressource.  Lorsqu'il  mourut,  en  mai  1729, 
il  ne  laissa  pour  toute  fortimc  à  sa  (amille  qu'un  diamant 
d'une  valeur  de  quarante  mille  livres,  qu'il  avait  Tliahi- 
tude  de  mettre  en  gage  toutes  les  fois  qu'il  se  trouvait  $;êné. 
Consultez  V Histoire  des  Finances  sous  la  minorité  de 
Louis  XV {Q  vol.,  La  Haye,  1739). 

LAW  (ÉnouvKn).  Voyez  Ellendorocch. 

LAWFELD  ou  LAUFELD,  nom  d'un  village  situé  dans 
les  environs  de  Maëslricht,  où  le  maréchal  de  Saxe  rem- 
porta une  victoire  chèrement  disputée  et  peu  décisive  sur 
les  Anglais,  les  Hollandais  et  les  Autrichiens,  commandés 
par  le  duc  de  C  u  m  b  e  r  I  a  n  d ,  le  2'juillet  1747.  Les  Fran- 
çais y  ont  encore  remporté  un  succès  en  1794. 

LAWRENCE  (Sir  Thomas  ) ,  peintre  anglais  de  por- 
traits, né  à  Bristol,  le  13  avril  t7G9,  ét«iit  le  fils  d'un  pauvre 
aubergiste ,  et  dès  sa  première  jeunesse  annonça  les  plus 
remarquables  dispositions  pour  le  dessin.  En  1787  II  se  ren- 
dit avec  sa  famille  à  Londres,  où  R  ey  n  ol  d  s  devint  son 
modèle,  et  il  ne  tarda  point  à  y  faire  une  vive  sensation 
par  ses  portraits.  A  la  mort  de  Reynolds  il  fut  nommé,  en 
1792,  peintre  de  la  cour;  et  à  partir  de  1800 ,  époque  où 
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par  ses  portraits  de  lord  Thurlow ,  d^Ersklne ,  de  Mackiu- 
tosli ,  et  de  la  feue  reine  Caroline,  alors  princesse  de  Galles, 
représentée  avec  sa  Glle,  la  princesse  Charlotte,  sa  réputa- 
tion alla  toujours  croissant;  U  se  consacra  exclusivement 
au  portrait.  A  la  mort  de  West,  le  roi  le  nomma  prési- 
dent de  TAcadémie  et  le  créa  baronet.  En  l  S 14  on  le  cliarjçea 
de  faire  les  portraits  des  souverains  qui  vinrent  alors  visiter 
Londres,  et  des  autres  rois  coalisés  contre  Napoléon ,  ainsi 
que  des  ministres  Metternich,  Casllercagli ,  Ilardcnbcri; , 
Kichclicii  et  No^selrode  pour  la  galerie  du  prince  ré;^<;nt 
d'Angleterre.  Il  p<;ignit  ensuite,  en  1819,  le  pape  Pie  VII,  et 
en  1825 ,  également  pour  le  prince  régent,  le  roi  de  France 
Ctiarles  X  et  son  fils  le  dauphin.  Son  portrait  de  Geor- 
ges IV  d'Angleterre  en  habit  bourgeois  est  considr^ré  comme 
son  chef  d'œuvre  ;  il  a  aussi  peint  ce  prince  dans  son  cos- 
tume de  couronnement.  Son  dernier  travail  Tut  un  portrait 
de  la  comédienne  Fanny  Kerable.  Il  mourut  le  7  janvier 
1830,  et  fut  enterré  dans  Téglise  Saint-Paul,  à  côté  de 
West.  Il  ne  peignit  jamais  de  portrait  en  grandeur  natu- 
relle à  moins  de  500  guinées  (12,500  fr.),  et  il  fallait  lui 
compter  la  motié  de  cette  somme  dès  la  première  séance. 
Malgré  cela ,  il  ne  laissa  aucune  fortune ,  parce  qu*il  était 
joueur,  mais  de  bien  riches  collections ,  notamment  en  des- 
sins ,  qui  après  sa  mort  se  dispersèrent. 

LAWREiXCE  (William),  l'un  des  plus  célèbres 
chirurgiens  qu*ait  produits  TAngleterre,  fut  nommé  en  1816 
professeur  d'anatomic  et  de  chirurgie  au  Collège  royal,  et  »^n 
1837  chirurgien  extraordinaire  de  la  reine,  et  cliiruigien  de 
rhôpital  Saiut-Barthélemy,  ainsi  qu'opérateur  à  rétablissement 
ophthalmique.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  (pi'on  a  de  lui, 
et  qui  tous  jouissent  d'une  grande  réputation,  nous  citerons  : 
A  Treatise  on  Ruptures  (3*  édit.,  183S);  Lectures  on  Phi. 
siologyy  Zootogy  and  the  natural  nistory  of  Man 
(V  édit.,  1839)  ;  A  Treatise  on  the  venereal  disease^  on  the 
eye  (1830);  Eighty  nine  Lectures  on  Surgery  (1831); 
Lectures  on  Surgery  (1832);  Anatomico-Chirurgicnl 
Views  oj  the  JS'ose,  Mouth^  Larynx  and  Fances  (2*^  édit., 
1838),  ainsi  que  ses  nombreux  articles  insérés  dan^  les 
Médico-Chirurgical  Transactions  de  la  Société  médinv- 
chirurgicale  dont  il  était  prôsiilent.  Il  est  mort  en  1867. 

LAXATIF  (du  latin /ojraréf',  relAcher).  On  désigne 
sous  ce  nom  une  sorte  de  médicaments  dont  rcrfel  sensible 
est  de  relûcher  le  ventre  et  de  provoquer  di^  évacuations 
alvines  :  aussi  les  a-t-on  souvent  confonduffïvec  les  pur- 
gatifs. Mais  ils  diflèrent  essentiellement  de  ceux-ci,  et  il 
est  surtout  très-important  de  les  en  distinguer  dans  la  pra- 
tique. Les  purgatifs  appartiennent  souvent  au  règne  miné- 
ral, les  laxatifs  sont  tous  tirés  du  règne  végétal  ;  leur  com- 
l)osition  varie  peu  :  ce  sont  toujours  des  substances  muc^)so- 
sucrées  ou  des  huiles  fixes  :  tels  sont  la  manne ,  la  casse  ^ 
le  tamarin  ,  le  miel^  Vhuile  de  ricin  ,  etc.  Les  purgalils 
sont  des  substances  tout  à  fait  rebelles  à  l'action  de  l'esto- 
mac :  aussi  les  donne-t-on à  très-petite  dose,  sans  qu'ils 
soient  jamais  digérés.  Les  laxatifs  sont  des  substances  dont 
la  digestion  est  seulement  difiicile  ;  et  pour  qu'ils  agissent 
comme  médicaments,  il  faut  les  donner  à  dose  un  peu  forte  ; 
quelques  estomacs  même  les  digèrent  toujours.  Le  mode 
d'action  des  laxatifs  sur  l'estomac  et  les  intestins  est  donc 
loin  d'être  le  même  que  celui  des  purgatifs  :  ceux-ci  agis- 
sent en  stimulant  les  organes,  en  provoquant  la  sécrétion 
des  humenrs  et  la  contraction  des  muscles.  Les  laxatifs  au 
contraire  relâchent  les  tissus  vivants,  affaiblissent  l'action 
de  l'estomac  et  des  intestins ,  n'augmentent  pas  la  sécrétion 
de  la  bile  et  des  autres  humours ,  et  ne  font  qu'entraîner 
avec  eux  celles  qui  se  trouvent  dans  le  canal  intestinal. 
Cette  différence  de  nature  et  d'action  indique  assez  que  les 
purgatifs  et  les  laxatifs  doivent  être  employés  dans  des  cas 
tout  différents.  Dans  toutes  les  maladies  fébriles ,  les  pur- 
gatifs sont  dangereux ,  tandis  que  les  laxatifs  peuvent  étro 
employés  avec  avantage,  et  quelquefois  même  produisent 
nn  efTet  analogue  à  celui  des  évacuations  sanguines.  L'abns 
des  purgatifs  amène  l'inflammation  et  ia  désorganisation  des 


Intestins;  le  mauvais  emploi  des  laxatifs  ne  produit  qut 
Paflhiblissemeut  des  forces  digestivcs  et  l'atonie  de  l'estomac. 

N.-P.  AîfQCETIlf. 

L  A  XEM  BOURG,  bourg  à  marché,  avec  un  château 
impérial  de  plaisance  et  un  beau  parc,  dans  le  duché  de  k 
Basse-Autriche,  sur  la  Schwéchat,  à  1  myriamètre  de  Vienne, 
et  relié  à  cette  capitale  par  une  belle  route  garnie  d'allées 
d'arbres ,  ainsi  que  par  le  chemin  de  fer  sud  de  Vienne  à 
Gloggnitz.  Les  environs  en  sont  délicieux ,  et  on  y  trouve 
900  liabitants,  une  belle  église  paroissiale,  un  bureau  de  i>oste 
et  un  embarcadère  du  chemin  de  fer.  L'ancien  château  fut 
détruit  par  un  incendie  en  1377.  Le  nouveau  château,  appelé 
aussi  la  Maison-Bleue^  construit  en  KiOO,  séjour  favori 
de  Marie-Thérèse,  de  Joseph  H  et  de  François  l**",  et  qui 
aujourd'hui  encore  sert ,  alternativement  avin;  Schœn- 
brunn,  de  résidence  d'été  à  la  famille  imp<'Tia!e,  renferme 
une  salle  de  spectacle  pouvant  contenir  1,200  s|)eclatcurs,  et 
un  manège.  Dans  la  chapelle  on  voit  un  tableau  d'autel 
peint  par  Van-Dyck ,  dans  la  bibliothèque  six  superbes  ta- 
bleaux du  Canaletto,  dans  la  salle  de  billard  la  statue  de 
Méléagre  par  Beyer.  Ce  château  ne  brille  d'ailleurs  ni  par 
l'ampleur  de  ses  proportions  ni  par  son  architecture.  En  re- 
vanche, le  parc  qui  l'entoure  et  qui  secomi)ose  de  dix-sept  ties 
formées  par  la  Schwéchat ,  est  un  des  plus  magnifiques  jar- 
dins anglais  qu'il  y  ait-en  Europe.  On  y  admire  entre  autres 
le  Franzensburg,  reproduction  minutieusement  exacte  d^m 
château  favori  de  Maximîlien  I^r  dans  le  Tyrol ,  achev(>e 
en  1801.  Ce  château,  de  style  gothique,  est  situé  au  milieu 
d'un  lac  et  orné  d'une  précieuse  ctWlcction  d'objets  d'an- 
tiquité qu'on  y  a  transférés  de  différentes  abbayes  et  d'un 
grand  nombre  de  châteaux  d'Autriche. 

C'est  au  château  de  Laxembourg  que  fut  signé,  le  15  juillet 
1682,  le  traité  de  coalition  entre  l'empereur  et  divers  prin- 
ces souverains  allemands  contre  Louis  XIV,  et  en  1725  un 
traité  de  paix  et  de  commerce  entre  l'E«pagne  et  l'Autriche. 

LAY.  Voyez  Lai. 

LAYA  (Jean- Louis),  né  à  Paris,  le  4  décembre  1761 , 
d'une  famille  originaire  d'Espagne,  mort  en  1833,  membre 
de  l'Académie  Française,  a  laissé  la  réputation  d'un  litté- 
rateur estimable,  ayant  eu  un  instant,  tout  comme  un  autre, 
sa  part  au  soleil  de  ia  célébrité.  A  bien  dire,  un  hémistiche 
heureux,  mais  qui  était  à  lui  seul  un  acte  de  courage, 
compose  à  peu  près  tout  son  bagage  littéraire ,  et  justifie 
l'honneur  que  lui  fit  l'aréopage  littéraire  en  rappelant,  en 
1817,  à  remplacer  dans  son  sein  le  comte  de  ChoiseuUjOuf- 
fier.  C'était  en  1793,  le  2  janvier,  au  moment  où  la  Con- 
vention jugeait  Louis  XVI  ;  les  journées  de  septembre  avaient 
placé  la  France  sous  le  joug  des  hommes  de  la  terreur. 
L'échnfaud  <  tait  en  permanence  dans  la  plupart  de  nos  ci- 
tés; la  république  avait  été  proclamée  après  la  chute  du 
trône  au  10  août,  et  chaque  jour  le  tribunal  révolution- 
naire ajoutait  de  nouvelles  victimes  à  ses  hécatombes  hu- 
maines. A  ce  moment,  néanmoins,  les  théâtres  continuaient 
à  regorger  de  spectateurs  ;  la  comédie  française,  alors  h 
rodéon,  généralement  suspecte  d'incivisme,  donnait,  elle, 
la  première  représentation  d  une  comédie  réactionnaire  en 
cinq  actes  et  en  vers  intitulée  :  L'Ami  des  Lois.  C'était 
l'œuvre  d'un  jeune  poète,  qui  avait  fait  jouer  sur  la  même 
scène,  dès  1789,  Jean  Calas ,  tragédie  en  cinq  actes,  et 
l'année  suivante,  Les  Dangers  de  l'Opinion^  drame  en  cinq 
actes,  en  vers ,  dans  lequel  il  attaquait  le  préjugé  des  peines 
infamantes.  Dans  son  nouvel  ouvrage,  il  ne  craignait  pas 
de  proclamer  les  grandes  et  étemelles  vérités  morales  que 
chacun  renfermait  par  peur  au  fond  de  son  âme  ;  il  y  avait  là 
de  sa  part ,  comme  de  celle  des  comédiens ,  anivre  de 
conscience  et  de  courage.  Des  lols^  et  non  du  sang  l  s'é- 
criait en  effet  un  des  personnages  de  la  pièce ,  et  cette  ex- 
clamation partie  du  cœur  eut  un  immense  retentissement 
dans  l'opinion  publique.  Partout  on  la  ré|)éta  avec  un  en- 
thousiasme tenant  du  délire  :  c'était  protester  contre  le 
règne  de  la  guillotine  et  de  ses  pourvoyeurs.  On  se  ferait 
difficilement  aujourd'hui  une  idée  de  l'accueil  fait  par  le  pu- 
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Ue  de  1793  à  fÀmi  àtt  lois,  ŒUTre  tu  fund  des  plus 
vtdiacrcs,  il  bat  TavoDcr.  a  MarMille,  on  en  daniia  le 
■itiH  jour  deux  Tcpifsrntationi  pour  Ratufalie  i  l'iinpa- 
liCBta  curioslU  de  la  foule.  A  Paris,  la  coramnM  essaja 
M«a  d'en  Inlcrd ire  la  représcatalion, et  Bt  avancer  Ju  canon 
•nr  U  pUce  de  TOdton  \  mais  la  ConTmtion  n'osa  point  la 
■Mlcnli  dani  cette  lealatlve  d'iatiinidatioD,  el  cassa  t'ar- 
T(U  qol  rftabUuail  ainsi  le  rËpie  da  bon  plaisir  et  le  vélo 
Im  anciens  gentilsliommes  ordinaires  du  roi  en  faveur  des 
Utt*-eu1ott«s. 

O^endant  Lara  élail  à  quelque  temps  de  là  mis  hon  la 
loi,  mit  un  rapport  du  comité  de  salut  public.  L'iravre  d'un 
liroteril  ne  ponvvt  plus  figurer  au  répertoire  :  elle  en  fut 
Inpilojableincntrajéi:.  Mais  le  Eoutenirdu  formidable  SUCCÈS 
^  L'Ami  du  Lois  prolëgea  l'auteur  pendant  toulcu  lan)>ue 
carrière.  Condisciple  de  Uemouslier,  de  Cuilin-d'llarleiille, 
de  LtgfHiyé,  il  avait  publié,  au  sortir  du  colline,  en  culla- 
boratioD  avec  le  dernier,  tm  volume  dltéroïJes  Intiluld  : 
Etait  de  deux  Amis.  C'était  plie  et  sans  porli^.  llMlé 
cadié  jusque  après  le  s  Iberraidor,  llfut  aturs,  par  sullc  de 
■  ses  liaisons  avec  les  liuminesdu  parU  triomphant ,  cli.irgé 
de  rédiger  le  rapport  lelalir  aux  pafders  trouvés  cliez  lio- 
besplerre,  et  qui  parut  sons  le  nom  de  Courluis.  On  met 
■»carc  lur  le  compte  de  Laya  la  niolion  d'ordre  du  menio 
Courtois,  qui  fit  turuier  le  club  du  Man^e,  et  l'opinion  qu'il 
éi^  k  b  tribune  stir  le  rcttiiuliuii  dvs  biens  des  condamnés. 
Beniré  dans  les  rangs,  alors  asseï  dair-scmds,  des  poètes  cl 
de*  littérateurs,  il  rujirit  ses  travaux  comme  critiitue  dans 
k  presse  et  coiiinio  auteur  Iragîque  au  thi^tre.  C'est  ainsi 
qu^  1799  il  fit  Jouer  aiii  Kranyiis  Falckland,  drame  tiré 
du  nnuan  de  Lenis,  qui  obtint  (grAce  i  Talnia}  un  suc- 
ci*  td,  que  dans  les  demiires  aniiËca  de  la  Itcsburation  les 
comédiens  se  décidèrent  à  le  rcmunler  et  n'eurent  i>as  trop 
lieu  de  s'en  |>luindre.  Onluldoit  encore  i,ej£cwxS/uiirft  cl 
Vnt  Jowrtite  de  Kiron.  Cliar^è  pendant  quinze  aus  de  la 
nitiqae  litlérure  dun^  le  Moniteur,  nninmé  professeur  de 
rbétoriqne  au  lycée  Cliarlciuagne ,  lurs  de  ta  cr£atiua  de 
ruoiverailé  Impériale,  il  passa  arec  le  même  litre  an  Ijci^c 
Mapoléon  ;  puis,  à  la  mort  de  Delille,  il  fut  appelé  ï  le  rem- 
placer à  la  Faculté  des  Lettres  dans  la  cliaire  d'bisloîrc  lit- 
téraire et  de  poésie  française. 

LAYA  (AcnÉ  ^E  BOUCON VILLE),  fmmé  du  précé- 
dent, née  CQ  t78S,  est  clle-mr^me  auteur  de  pièces  df. 
tbéitre,  de  romans  et  de  livres  destinés  A  la  jeunesse.  Elle 
'  épousa  en  secondes  noces  le  naturaliste  Acbille  Comte,  qui 
mourut  en  19ii0,  i  Nantes. 

LATA  (AL»l^c^e},  fils  dn  préc.-d<>al ,  nù  en  180!),  fui 
d'abord  employé  au  ministère  de  l'intérieur.  Il  s'inscrivit 
CDsuile  no  barreau  de  ParU  et  fut  tduglcmps  attaché  i  la 
rédaction  du  ilou'teur.  11  est  surtout  connu  dans  les  lettres 
comme  l'auteur  i'Éludti  hiiViriq'iettar  31.  Thitrs  (1840, 
3  *(J.  in-S").  Aui  élections  de  tsas  il  s'est  porté  canili  lat 
do  l'oppo^Uon  &  Paris. 

Son  frère,  L*vk(Uaii),  né  eu  1810,  ancien  bibll'ilhij- 
ciire  dn  palais  de  Funtainrblcau ,  a  fait  jouur  un  giand 
nombre  de  vaudevilles  et  quelques  coméilics,  comme  le 
Due  Job  (I8G0),  qui  ont  vu  un  brillant  succès.  Il  s'e^t 
pcmln  le  S  scplcmbre  1872,  à  Paris. 

LAVAAD  (  AusTE.^-Ilt;^HT  ),  voyageur  et  arcliéologue 
anglais,  esinéen  )S17,et  passas»  jcunusie en  llalie.  Des- 
tiné au  barreau,  il  commenta  i  Londres  les  études  né- 
etsaaïres ,  qu'il  ne  tarda  poiiit  i  abandonner  pour  accum- 
pagocr  un  de  ses  aiuis  dans  un  vojage  au  nord  de  l'Kuropc. 
Après  avoir  fait  eniuile  un  assez  long  séjour  en  Allemagne, 
il  M  rendit  par  l'Albanie  et  la  Roiimélie  à  Constautinu|>le , 
comme  correspondant  d'un  journal  de  Lonilres  ;  mission  qui 
1m  fournil  l'occasion  de  visiter  diverses  parties  de  l'Asie  el 
d'apprendre  les  langues  persane  et  arabe.  Il  acquit  ainsi 
«ne  connaissance  ai  parfaite  des  nivurs,  dei  liubitudes  et 
des  idiomes  de  l'Orient,  que  suuveut  les  bubitunts  de  ces 
contrées  le  prenaient  pour  un  de  leurs  compatriotes.  Uaas 
seicaurses,il  s'artetailde  préférence  aux  lieux  oil  il  soup- 
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tonnait  l'existence  de  ruines  d'ancienne*  Cités.  Arrivé  k 
MossonI ,  près  de  l'amu  des  ruines  de  Nenirod ,  H  épronva 
un  irrésistible  désir  de  se  livrer  à  des  Invesligationi  appro- 
fondies sur  un  endroit  auquel  lliisloire  elles  traditions  de 
l'Orient  donnent  nne  si  grande  importance.  M.  Botta,  consu 
de  France ,  avait  déjà  fait  pratiquer,  par  ordre  de  son  gou- 
vernement, des  fouilles,  dont  le  ri^sultat  avait  été  de  remettre 
en  lunilèrn  un  grand  nombre  de  débris  remarquables.  Lazard 
connut  le  projet  d'en  pratiquer  de  semblables,  el  Ot  part  de 
son  plan  k  l'ambassadeur  d'AnglelN-re  à  Constantinople , 
sir  SlratTord'Canning,  qui  promit  d'en  faire  les  frais.  En 
conséquence  Layard  se  rendit  de  nouveau,  dans  l'automne 
de  1845,  i  Mossoul,  où  il  commença  Immédiatement  ses 
fouilles  â  un  endroit  rc«lé  inexploré  jusque  alors,  et  où  il 
découvrit  les  merveilleux  débris  de  l'art  assyrien  qui  ornent 
aiijourJ'Iiiii  les  salles  du  Brlllsh  Muséum.  Il  a  écrit  l'Iiis- 
toire  lie  son  voyage  el  de  ses  découverte;,  sous  le  titre  de 
KiniveA  and  ils  Rtmaim  (  l  vol.,  Londres ,  184S).  Les  se- 
cours de  l'adminlMration  du  BrIlUh  Muséum  le  mirentk 
utéme  de  continuer,  en  IHtS, SCS  fuuilles&Kojoundsfliicket  k 
Babylone;  mais  elles  furent  moins  heureuses  que  les  pre- 
Diières.  Revenu  en  Angleterre,  il  fut  nommé  par  lord 
Cranville  sous-séci'Claire  d'Elal  an  département  des  afTairce 
étrangères,  fondions  auxquelles  il  dut  renoncer  ï  peu  de 
temjis  de  là,  par  suite  de  la  dissolution  du  ministère  de  lord 
J.  Russell ,  et  II  refusa  de  les  g.irder  dans  Fadmlnistralion 
tory  qui  se  constitua  alors.  £jii  bienl6t  après  memlire  de 
la  diambre  des  communes  par  la  ville  d'Ailesbury ,  il  fut 
nommé  secr  taire  de  l'administration  de  l'Inde  en  décem- 
bre 1 8^3 ,  lors  de  la  rentrée  des  wliigs  aux  aflaires.  Cepen- 
dant, il  préféra,  en  mars  IS&3,  accompgner  son  ancien 
protecteur  lord  Slra[i;;f.ird  i  Conslautiuopic.  Il  avait  publié 
aupiiravanl  le  r>4'lt  de  sa  seronde  expédition  b  Mossoul, 
sous  le  titre  du  DHeoverirs  f n  the  Rains  of  Ainevrh  and 
Jlafifflon  (Londres,  18.'i3).  Il  suivit  ensuite  en  amateur 
les  O|)éralions  des  ariuécii  nllii'es  en  Crimée  et  parconrut 
riiule  apr Es  l'insurrection  de  18,'i7.  Itëéln  député  en  1860, 
U.  La>urd  accepta  dans  le  cabinet  Palmcrston  le  poste  de 
sous- sccrél aire  d'f.tat  aui  afiaires  étrangéies  el  le  garda 
Jusqu'en  isnc  ;  il  y  est  rentré  de  nouveau  sous  le  cabinet 
Claditlone.  Comme  antiquaire  il  figure  depuis  iSbt  parmi 
les  correspondants  de  l'Iiislilut  de  France. 

LAYDACII.  l'a^K  Laid.vcii. 

LAYETIERt  fabricant  décaisses,  de  malles,  de  cas- 
Bettes,  de  valis<-s.  de  boites,  qu'on  nommait  autrefois 
layettrt.  Celle  industrie  est  géuérnicment  réunie  ï  celle 
d'emlinlleur. 

LAY.MîZ.  VouezLkmi. 

LAVS  (FiiATiçois  LAY,  dit),  cétèlire  chanteur,  né  en 
ITGS  ;  il  lut  destiné  à  t'élat  ecclésiastique,  et  re(ut  une  ex- 
cellente édiTcatiuii.  H  débula  i  Paris  en  i;;9,  avec  le  plus 
grand  succès,  et  lit  pendant  quarante  ans  les  délicesdu  Grand 
OiHTa.  Il  avait  embrassé  evec  ardeur  les  principes  les  plus 
avancés  de  la  ri'volulion.  Lays  quitta  le  Ibéitre  en  1311,  et 
futiiomméprofesseurdemusiqueauCous'!rvaluire;cn  ISlT 
il  donna  sa  démission,  pour  se  retirer  k  !ngT,uide  (Loire- 
Inférieure),  oil  il  mjurut  le  lO  mars  1811. 

LAZARE,  frère  de  Martlie  et  de  Marie,  dont  l'Iiistcùre 
se  trouve  dans  rbvangiledesaiat  Jean,  diap.  XI,  demeurait 
k  Béthanie.  Jésus  l'aimait  beaucuuji.  Ëlant  venu  en  celte 
ville  quatre  jours  après  la  mort  de  Lazare,  il  se  fit  conduire 
isontoiubeau,  le  fil  ouvrir,  puis  il  cria  k  liaule  voix  :  ■La- 
lare,  sors  du  tombeau  I  ■  Et  le  mort  se  leva,  les  mains  et 
les  pieils  encore  enveloppés  des  bandelettes  funèbres,  et  le 
visage  coutert  du  linceul...  Que  devint  ensuite  ce  trans- 
fuge de  la  niori?  Saint  Jean  dit  que  les  Juifs  délibérèrent 
slU  le  feraieut  mourir,  pour  étouffer  le  bruit  du  miracle; 
mais  sa  seconde  vie  est  entièrement  ignorée.  I.a  tradition, 
qui  donue  k  penser  que  Marie,  sa  S(£ur,  vint  répandre  les 
l»rnies  de  sa  pénitence  sur  les  rocUers  solilairi's  de  la  Salute. 
Baume,  porterait  k  croire  que  l.aiare  lut  jeté  avec  elle 
dani  le*  Gaules  par  une  violente  tempéU^  et  qu'il  s'étaNit  t 
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Mnr<:citle,  dont  il  fut  le  premier  évéqué;  mais  cette  l<^gcnde 
ne  irK^riie  aucune  fui.  Louis  de  Sivrt. 

LAZARE,  pauvre  mendiant,  dont  il  est  parlé  dans  rÉvan- 
gilede  Saint-Luc,  ch.XVI,  v.  20  et  suiv.  Un  riche  vivait  dans 
V)iite  Tabondance  des  biens  de  la  terre ,  et  près  de  sa  porto 
était  étendu  Lazare ,  le  corps  couvert  de  plaies,  implorant 
en  vain  la  compassion  du  riche  orgueilleux.  Les  miettes 
même  qui  tombaient  de  sa  table  lui  étaient  refusées.  Le 
pauvre  mourut ,  et  les  anges  portèrent  son  âme  dans  le 
sein  d^Abraham.  Le  riche  mourut  aussi,  mais  son  âme  fut 
plongée  au  fond  des  enfers.  Là,  dit  PÉcriture,  au  milieu  des 
tourments ,  il  leva  les  yeux  au  ciel,  et  vit  Abraham  et  La- 
xare  appuyé  sur  le  sein  du  patriarche.  «  Abraham ,  s'écria- 
t-il,  envoie-moi  Lazare,  quMI  rafratchis.se  ma  langue  d^une 
goutte  d  eau  dans  ces  flammes  où  je  souffre  d'affreux  tour- 
mcMitd.  —  Tu  as  eu  tes  biens  sur  la  terre,  répondit  Abraham, 
et  Lazare  a  eu  ses  maux  ;  il  jouit  maintenant  de  son  bon- 
heur, et  tu  souffres  à  ton  tour.  Il  y  a  un  abtme  infranchis- 
sable entre  vous,  il  ne  peut  descendre  jusqu'à  toi.  »  Cette 
parabole  vive  et  saillante,  comme  toutes  celles  de  PÉvangile, 
a  trompé  quelques-ims  des  Pères  de  PÉglise,  qui  ont  cru  à 
iVxistcnce  de  ce  personnage  parabolique.  C'est  sur  cette  au- 
torité quVst  fondée  la  tradition  qui  en  a  fait  un  saint,  et  qui 
le  donne  pour  patron  aux  lépreux.  L.  de  Sivht. 

LAZARE  (Ordre  de  Saint-;.  Cet  ordre,  consacré  dans 
Torigine,  au  soin  des  lépreux  ,  fut  établi  par  les  croisés  à 
Jérusalem ,  au  commencement  du  douzième  siècle ,  confirmé 
au  milieu  du  treizième  et  mis  sous  la  règle  de  Saint-Augus- 
tin. Quand  les  croisés  furent  chassés  de  la  Terre  Sainte, 
les  hospitaliers  de  Saint-Lazare  vinrent  s'établir  en  France , 
où  Louis  te  Jeune  leur  donna  la  terre  de  Boigny,  près 
d'Orléans  ,  et,  aux  portes  de  Paris,  une  maison  qu'ils  con- 
vertirent en  maladrerie  ,  et  où  Ton  n'admettait  que  les  lé- 
preux nés  dans  la  ville,  sauf  pourtant  les  boulangers,  qu'on 
y  recevait  sans  difficulté ,  de  quelque  province  de  France 
qu'ils  fussent,  à  caase  de  leur  état,  qui  les  exposait  plus 
que  tout  autre  à  cette  cruelle  maladie.  L'ordre  entier  de 
Saint-Laxare  suivit  saint  Louis  à  la  croisade.  A  celte  époque 
il  s'étendit  rapidement  en  Sicile,  dans  la  Fouille  et  dans  la 
Calabre,  et  il  jouissait  déjà  de  la  piotection  spéciale  des 
papes.  Vers  le  même  temps  (1253) ,  Innocent  IV  abrogea 
un  de  leurs  statuts,  qui  voulait  que  le  grand-maltre  fût 
lui-même  un  lépreux ,  afin  de  ne  pas  perpétuer  parmi  les 
chevaliers  la  contagion  dont  ils  devaient  chercher  à  arrêter 
les  ravages.  En  1572,  le  pape  Grégoire  XIII  réunit  en  Savoie 
Tordre  de  Saint-Lazare  à  celui  de  Saint-Maurice,  et  le  31  oc- 
tobre 1608  Henri  IV  le  confondit  en  France  avec  celui  de 
Notre-Dame-du-Mont-Carmel.  Cette  réunion  fut  confirmée 
par  deux  édits  de  Louis  XIV,  l'un  de  1664,  et  l'autre  de  1672. 
Mais  cet  ordre  était  déjà  loin  de  ce  qu'il  avait  été  à  son  ori- 
gine :  les  œuvres  religieuses  n'y  entraient  plus  pour  rien,  et 
les  nouveaux  chevaliers  n'y  étaient  admis  que  par  grâce  du 
roi ,  après  avoir  fait  preuve  de  quatre  degrés  paternels  de 
noblesse.  Leur  nombre  était  de  cent,  y  compris  les  huit 
commandeurs  ccclésiastir|aes.  Après  la  mort  du  marquis 
de  Dangeau,  grand'^maltre  de  l'ordre,  Louis  XV  nomma, 
en  1720,  le  due  de  Chartres  grand-maltre  des  ordres  réunis 
de  'Saint-Lazare  et  de  Notre-Dame-du-Mont-Carmel ,  et  en 
1757  il  en  donna  la  grand -matlrise  au  duc  de  Berry,  qui 
depuis  fut  Louis  XVI.  Les  chevaliers  de  Saint-Lazare  avaient 
le  privilège  de  pouvoir  posséder ,  quoique  mariés ,  des  pen- 
sions sur  toutes  sortes  de  bénéfices.  On  comptait  en  France 
cinquante  commanderias  de  cet  ordre;  la  commanderie  ma- 
gistrale était  à  Boigny.  La  croix  était  émaillée  d  or,  à  huit 
pointes ,  portant  d'un  côté  l'image  de  saint  Lazare ,  et  de 
l'autre  celle  de  Notre-Dame.  Les  chevaliers  accolaient  leurs 
armes  du  cordon  de  Saint-Lazare  et  du  collier  de  Notre- 
Damc-du-Mont-Carmel,  composé  de  quatre  dizaines  <Ie  cha- 
pelet. Cet  ordre,  aboli  comme  les  autres  pendant  la  révolu- 
tion ,  reparut  sous  la  Bestauration.         Louis  de  Sivrt. 

LAZ AREFF)  famille  noble  d'Arménie ,  établie  depuis 
lia  siècle  en  Russie ,  et  à  laquelle  se  rattachent  des  souve- 


LAZAREPF 

nirs  historiques  Importants.  A  Tépoque  de  la  chute  dd 
royaume  d'Arménie ,  au  quatorzième  siècle ,  plusieurs  priii' 
ces  et  seigneurs  arméniens  avaient  conservé  une  sorte  dln- 
dépendance  politique ,  et  parmi  ceux  qui  furent  les  der- 
niers à  se  soumettre  au  joug  des  infidèles,  on  cite  Ma- 
nouk  Lazariants,  dans  le  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Le  schah  de  Perse  Abbas  I***  ayant  transplanté  les 
populations  de  la  Grande- Arménie  dans  ses  États ,  Manouk 
émigra  avec  elles,  et  \int  s'établir  à  Djoulfa,  faubourg 
dlspahan,  que  bâtirent  alors  les  Arméniens.  Abbas  II,  petit- 
fils  d' Abbas  I*',  nomma  Lazare,  fils  de  Manouk,  son 
grand-trésorier  et  chef  de  la  chambre  des  monnaies.  Après 
la  mort  de  Thamas-Khouli-Khan ,  plusieurs  grandes  familles 
arméniennes  furent  contraintes  de  quitter  la  Perse,  pour  se 
soustraire  à  l'anarchie  qui  désolait  ce  pays.  Ce  fut  alors 
que  Lazare  de  Lazareff,  petit-fils  de  Manouk ,  répondit  à 
l'appel  du  gouvernement  russe,  qui  lui  offrait,  avec  une 
nouvelle  patrie,  des  lettres  de  naturalisation  et  de  lui  don- 
ner dans  le  corps  de  la  noblesse  russe  le  même  rang  qu'il 
occupait  déjà  parmi  les  familles  aristocratiques  arméniennes. 
En  venant  en  Russie ,  Lazare  apporta  avec  lui  un  riche  trésor 
en  argent  et  en  pierreries.  Au  nombre  des  pierreries  qu'il 
possédait,  se  trouTait  ce  fameux  diamant,  d'une  valeur 
inappréciable,  qui  orne  aujourd'hui  le  sceptre  impérial  de 
Russie ,  et  que  sa  famille  offrit,  par  reconnaissance  pour  la 
nouvelle  patrie  qui  lui  avait  été  accordée,  à  rimpératrice  Ca- 
therine II,  pour  la  faible  somme  d'un  demi-million  de  roubles 
en  papier  (environ  550,000  francs).  Bientôt  après  son  arrivée 
en  Russie ,  Lazare  fit  un  bel  emploi  de  sa  fortune ,  en  ap- 
pliquant une  partie  de  ses  richesses  aux  arts  industriels  et 
en  érigeant  à  Moscou  plusieurs  manufactures  de  soieries  et 
d'étoflcs  de  coton ,  dont  les  produits  rivalisèrent  avec  ceux 
des  meilleures  fabriques  d'Europe. 

Sous  le  règne  de  Catherine  II,  Jean  de  Lazareff,  fils 
de  Lazare,  appela  l'attention' du  gouvernement  sur  les  belles 
contrées  situées  au  nord  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer 
d'Azof,  alors  presque  entièrement  désertes  ,  et  lui  suggéra, 
comme  moyen  de  les  peupler,  l'idée  d'un  appel  à  ses  co- 
religionnaires d'Asie.  Chargé  par  le  gouvernement  de  réa- 
liser cette  idée ,  Jean  vit  accourir  à  sa  voix  des  milliers  de 
familles  arméniennes ,  qui ,  aidées  de  ses  secours ,  vinrent 
fonder  les  villes  de  Kizlar,  de  la  Nouvelle-Nakbitschevan 
et  de  Grégoriapol.  Lui  et  son  frère  Joachim  firent  élever  à 
leurs  frais  à  Astrakan,  à  Nijni-Novogorod,  à  Moscou  et  à  Pé- 
tersbour-;,  de  magnifiques  églises  affectées  au  culte  arménien, 
et  qu'ils  dotèrent  de  revenus  considérables.  Ces  deux  hommes 
de  bien  trouvèrent  la  récompense  de  tous  les  sacrifices  qu'ils 
s*imposèrent  pour  le  bien  public  dans  l'estime  bienveillante 
que  leur  témoignèrent  Catherine  II ,  Paul  P'  et  Alexandre  I*' 
et  les  honneurs  dont  ils  les  comblèrent.  Joseph  II ,  lors  de 
son  voyage  en  Russie ,  éleva  Jean  de  Lazarelî  à  la  dignité 
héréditaire  de  comte  du  Saint-Empire  Romain. 

Joachim  de  Lazabeff  ,  frère  et  héritier  du  comte  Jean , 
associa  son  nom  à  la  fondation  de  l'Institut  arménien  des 
langues  orientales,  l'un  des  meilleurs  établissements  d'ins- 
truction publique  de  Moscou ,  et  pour  l'érection  duquel  un 
million  de  roubles  fut  dépensé.  Soixante  jeunes  gens  y  sont 
élevés  et  entretenus  aux  frais  de  la  famille  de  Lazareff. 

Joachim ,  mort  en  1826 ,  a  laissé  trois  fils  ;  les  deux  aînés, 
Jean  et  Christophe  de  Lazareff,  sont  coaseillers  d'État  ac- 
tuels, et  chambellans  de  l'empereur;  le  troisième,  Lazare  de 
Lazareff  ,  colonel  de  la  garde  impériale,  a  servi  avec  dis- 
tinction dans  les  guerres  des  Russes  en  Perse  et  dans  la 
Turquie  d'Asie,  en  1828  et  1829.  Pendant  la  première  de  ces 
guerres,  il  fut  commandant  militaire  de  TauHs  et  du  quar- 
tier général  du  maréchal  Paskewitch.  Dans  l'intervalle  il  fut 
chargé  par  son  gouvernement  de  faire  un  appel  aux  Armé- 
niens de  Perse  pour  penpler  les  nouvelles  provinces  russes 
d'Arménie  :  40,000  familles  chrétiennes  émigrèrent  par  ses 
soins,  et  vinrent  faire  fleurir  l'agriculture  et  le  commerce  dans 
des  pays  que  la  liarharie  musulmane  avait  rendus  stériles  et 
déserts  depuis  plusieurs  siècles.  Aujourd'hui  les  trois  frères 
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^fcnt  à  la  cour  de  Pétersbourg,  consacrent  leur  immense 
fortune  à  des  cniTres  de  bienfaisance,  à  l*éreclion  et  à  la  do- 
tatton  d'établissements  religieux  ou  philanthropiques,  et  à 
11116  protaetion  éclairée  ei  généreuse  des  arts  et  des  lettres. 

E.  Du  Laurier. 

LAZARET*  Lorsque  les  croisés  allèrent  délivrer  le  sé- 
pnlcie  de  Jésus-Christ ,  plusieurs  d'entre  eux  contractèrent 
la  lèpr  e ,  mal  endémique  en  Terre  Sainte  depuis  un  temps 
iaunânortol.  Les  Orientaux,  considérant,  diaprés  un  pré- 
jugé traditionnel,  cette  maladie  comme  contagieuse,  se- 
quMtratent  les  lépreux  dans  des  localités  spéciales ,  ou  les 
imtlalent  dans  des  contrées  désertes.  Les  chrétiens  adoptè- 
rent cette  opinion  et  tinrent  la  même  conduite,  mais  avec 
des  modifications  suggérées  par  une  religion  plus  conforme 
aux  intérêts  de  l'humanité.  Les  lépreux  furent  à  leurs  yeux 
non  des  réprouvés ,  mais  des  frères  dignes  de  pitié  ;  ils  fon- 
dèrent des  établissements  pour  les  soigner ,  non-seulement 
sur  le  théâtre  de  la  guerre ,  mais  encore  à  leur  retour  en 
Europe.  Ces  refuges  hospitaliers  furent  appelés  lazarets , 
du  nom  de  Lazare,  patron  des  lépreux.  Le  nombre  des 
laxarets  devint  très-considérable  dans  la  chrétienté;  on  en 
comptût  y  dit-on ,  deux  mille  dans  la  France  seule ,  sous  le 
règne  de  Louis  VIII.  Le  nombre  des  individus  affectés  de 
la  lèpre  ayant  diminué  proportionnellement  aux  progrès  de 
la  dvlUsation,  et  à  tel  point  que  cette  maladie  est  aujour- 
d'hui à  pen  près  effacée  de  la  liste  de  nos  infirmités  endé- 
miques, les  lazarets  furent  abandonnés;  on  fonda  des  éta- 
blissements plus  appropriés  au  soin  des  maladies  en  gé- 
néral. Cet  établissements ,  toutefois ,  servirent  durant  quel- 
que temps  de  refuge  obligé  aux  individus  attaqués  de  la 
syphilis,  et  qu'on  traita  longtemps  comme  des  criminels. 

Après  la  disparition  des  lépreux  en  France ,  le  nom  de 
lazaret  serait  probablement  tombé  dans  Toubli ,  et  aurait 
même  été  effacé  de  notre  vocabulaire ,  sans  la  nécessité  de 
lieux  de  séquestre  pour  prévenir  la  propagation  d'une  autre 
maladie,  élément  endémique  sous  l'empire  du  croissant, 
et  plus  redoutable  que  le  mal  de  saint  Lazare,  la  peste 
enûn,  qui  à  plusieurs  reprises  avait  répandu  le  deuil  et 
Ja  terreur  dans  nos  provinces  méridionales.  Les  Euro|)éens 
établis  comme  négociants  dans  les  villes  échelonnées  le 
long  des  rives  africaine  et  asiatique  de  la  Méditerranée 
avaient  appris  par  leur  expérience  et  par  celle,  de  longue 
date,  des  moines  cophtes,  que  ri.soleinont  des  |)er8onnes  et 
des  choses  pestiférées  peut  garantir  de  ce  terrii)le  Iléau.  Cette 
connaissance  suggéra  progressivement  les  précautions  qu'il 
convient  de  prendre  dans  Pintérét  commun  des  peuples,  et 
dont  voici  les  principales  :   On  exigea  que  tout  vaisseau 
|iartant]d*un  port  fût  muni  d'une  licence  accordée  sur  le  vu 
d'une  patente  constatant  l'état  sanitaire  du  lieu  de  départ. 
Les  vaissseaux  arrivants  durent,  avant  d^entrer  dans  le 
nort,  adresser  à  un  bureau  spécial  leur'patente  de  sûreté, 
leur  Journal  de  mer ,  et  répondre  à  divers  interrogatoires 
relativement  à  leurs  rencontres  et  autres  circonstances  ; 
l'entrée  fut  immédiatement  permise  quand  la  patente  est 
nette,  c'est-à-dire  qu'elle  constate  un  état  satisfaisant  sous 
le  rapport  de  la  santé ,  quand  le  vaisseau  est  parti  d'un 
lien  réputé  pour  être  ordinairement  exempt  de  maladies 
contagieuses ,  comme  le  sont  les  ports  d'Europe ,  et  quand 
il  n*a  point  eu  de  communications  suspectes.  Mais  les  pro- 
venances de  la  Turquie,  des  États  barbaresques  et  de  l'E- 
gypte, foyers  habituels  de  la  peste ,  celles  des  Antilles  et 
des  côtes  de  l'une  et  l'autre  Amérique ,  souvent  ravagées 
par  la  fièvre  Jaune,  les  vaisseaux,  enfin,  dont  la  patenta  n'est 
pis  nette  ou  qui  présentent  quelques  motifs  de  suspicion 
de  maladies ,  ne  furent  admis  qu'après  avoir  satisfait  à  une 
condition  rigoureuse  :  les  gens  de  l'équipage ,  tous  les  pas- 
sagers en  gâiéral ,  durent  se  rendre  dans  un  établissement 
où  Us  furent  soumis  durant  un  temps  plus  ou  moins  long 
à  l'examen  et  à  l'observation  de  médecins  préposés  à  cet 
effet  Les  marchandises  et  bagages  durent  être  également 
débarqués,  afin  d'être  purgés.  Ces  conditions,  dont  l'en- 
semble est  appelé  quarantaine  ^  furent  rigoureusement 
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exigées  ;  et  toute  tentative  pour  s^y  soustraire  fut  considérée 
comme  un  crime  :  grands  et  petits  durent  s'y  conformer. 
Les  établissements  destinés  à  l'exécution  des  règlements 
précités  ont  conservé  le  nom  de  lazarets. 

Diverses  conditions  sont  indispensables  pour  que  les  la- 
zarets ri;|K)nd<  ni  au  but  de  leur  institution  :  ils  doivent 
être  établis  convenablement  sous  les  rapports  de  l'air,  des 
eaux  etdes  lieux  ;  leur  enceinte  doit  être  entièrement  isolée 
et  contenir  des  bâtiments  assez  vastes  pour  servir  d'hôpital, 
d'hôtellerie  et  de  magasins.  Le  service  de  santé  exige  aussi 
des  hommes  expérimentés ,  très- instruits  et  discrets. 

L'utilité  des  lazarets  en  France,  irrécusable  selon  plu- 
sieurs, est  contestée  par  d'autres.  Les  premiers  arguent  rie 
l'absence  de  la  peste  chez  nous  depuis  que  les  lois  actuelles 
sont  en  vigueur,  et  ils  citent  l'expérience  des  médecins  qui 
prétendent  avoir  guéri  des  pestiférés  isolésdansles  enceintes, 
ou  au  moins  avoir  empêché  la  peste  de  se  propager  quand 
la  mort  en  a  été  le  terme.  Us  ont,  disent-ils,  prévenu  ainsi 
des  épidémies  meurtrières,  comme  on  prévient  un  incendie  en 
éteignant  une  étincelle.  L'opinion  contraire  est  soutenue 
par  divers  motifs  :  ceux  qui  la  partagent  allèguent  que  la 
propriété  contagieuse  de  la  peste  n'est  pas  suffisamment  dé- 
montrée pour  être  incontestable  ;  que  celle  delà  fièvre  jaune 
l'est  beaucoup  moins,  et  que  même  elle  est  contredite  par  des 
expériences  nombreuses  entreprises  avec  autant  de  courage 
que  de  persévérance  ;  ils  ajoutent  que  l'Angleterre ,  où  des 
vaisseaux  abordent  en  beaucoup  plus  grand  nombre  qu'en 
France,  et  où  cependant  les  lois  sanitaires  sont  peu  rigou- 
reuses, n'est  pas  moins  exempte  de  la  peste  que  notre  pays. 
Cette  contradiction  est  fortement  appuyée  par  les  négociants, 
dont  les  lazarets  gênent  les  entreprises.  Depuis  ces  derniers 
temps  les  prescriptions  sanitaires  ont  été  tellement  amoindries 
qu'elles  seinbleut  ne  plus  exister.        D'  CnAiiBO^iN'.ER. 

LAZARI  ou  LAZZARI  (Do:(ato).  Voyez  Bramante. 

LAZARISTES.  Quand  les  religieux  de  Saint-Lazare 
furent  forcés  de  quitter  la  Terre  Sainte,  Louis  VU  leur 
donna  prèsde  Paris  une  maison  donlils  firent  une  maladrerie» 
Après  la  disparition  de  la  lèpre,  cette  maladrerie  se  trans- 
forma en  hôpital ,  qui  continua  à  être  administré  par  des 
religieux  soumis  au  premiers  statuts  de  l'ordre.  Mais  les  ri- 
chesses de  la  communauté  s'étaut  foi  t  accrues  par  les  biens 
des  malades ,  qui  lui  revenaient  de  droit  après  leur  mort , 
le  relâchement  s'y  était  peu  à  peu  introduit,  quand  le  prieur 
Adrien  le  Bon,  à  la  suite  de  démêlés  intérieurs,  se  retira, 
et  fit  donner  la  maison  de  Saint-Lazare  à  saint  Vincent 
de  Paul,  qui  y  établit  les  Prêtres  de  la  Mission,  dont  il 
venait  de  fonder  une  confrérie.  Les  nouveaux  habitants  de 
la  maison  de  Saint- Lazare  en  prirent  le  nom  àa  lazaristes, 
et  restèrent  chargés  de  veiller  à  la  conservation  de  toutes 
les  fondations  de  saint  Vincent  de  Paul.  Ils  ne  forment 
point  un  ordre  monastique,  mais  une  agrégation  semblable  à 
celle  des  eudistes  et  des  sulpiciens.  Sous  le  nom  de  mission- 
naires, ils  parcourent  les  pays  étrangers  au  christianisme 
pour  y  porter  sa  civilisation  religieuse.  Ils  sont  la  gloire  du 
clergé  français,  comme  les  sœurs  de  charité,  dites  Jilles  de 
saint  Vincent,  sont  l*honneur  de  leur  sexe.  Leur  institution 
doit  beaucoup  à  M"*"  de  Gond  y,  épouse  du  général  des  ga- 
lères, chez  lequel  saint  François  de  Sales  avait  fait  entrer 
Vincent  en  qualité  de  précepteur.  Le  berceau  de  l'ordre  fut, 
après  la  maison  de  Saint-Lazare,  le  collège  des  Bons-Enfants, 
dont  Vincent  était  devenu  principal.  Là  il  bommeuça  à  agglo- 
mérer autour  de  lui  un  plus  grand  nombre  de  prêtres  dé- 
voués, partageant  son  zèle  et  ses  sentiments  pour  les  pauvres; 
c'est  de  là  qu'ils  partaient  en  famille  pour  voler  au  secours 
des  habitants  des  campagnes.  Le  personnel  de  ces  ouvriers 
évangéliques,  croissant  de  jour  en  Jour,  fut  bientôt  assez 
considérable  pour  former  une  congrégation,  qu'en  1632  le 
pape  Urbain  VIII  approuva ,  ainsi  que  les  conslitutious  de 
son  fondateur.  L'année  suivante,  pour  exciter  encore  et  ré- 
compenser le  dévouement  des  missionnaires,  les  chanoines 
réguh'ers  de  Saint-Victor  leur  cédèrent  le  prieuré  de  Saint- 
Lazare,  au  Faubourg-Saint'Denis,  qui  devint  le  cbef-ber  Cd 
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la  congrégation.  Ce  raste  établissement  s^est  Ta  cliangé  tour  à 


tour  sous  leur  direcllon  en  Tastes  greniers  d'abondance,  où 
les  pauvres  de  la  capitale  trouTaient  d'amples  ressources; 
et  en  roaîMn  de  retraite ,  ouverte  à  tous  les  cœurs  pénitents 
qui  voulaient  cicatriser  leurs  blessures  et  clierclier  un  son- 
fegement  à  leurs  nbaux.  Mais,  triMe  retour  des  choses  d'ici- 
t>as,  cet  asile  de  la  vertu  est  devenu  le  séjour  du  vice  ; 
aux  pieux  cantiques  des  enrants  de  Vinrent  de  Paul  ont 
succédé  les  chants  licencieux  de  la  débauche  et  de  Tin^ 
piété  :  la  demeure  des  lazaristes  sert  aujourd'hui  de  prison 
pour  les  filles  publiques. 

ia  congrégation  des  lazaristes  ne  s*est  point  illustrée , 
comme  tant  d^autres,  dans  la  littérature  :  ce  n'était  pas  là  le  but 
de  son  fondateur  ;  il  pensait  que  la  piété  est  prérérable  à  la 
science  ;  en  revanche,  ses  compagnons  servaient  utilement 
l*Éf(Use  en  faisant  entendre  du  haut  de  la  chaire  de  saintes 
prédications;  ils  la  servaient  surtout  dans  les  séminaires. 
Ils  furent  des  premiers  signalés  aux  coups  des  anarchistes 
de  1793;  et  leur  général  tomba  une  de  leurs  premières 
victimes.  Dis|)ersés  sous  le  règne  de  la  terreur,  ils  ne  quit- 
tèrent pas  cependant  le  sol  de  France  ;  Paris  et  les  provinces 
environnantes  leur  fournirent  des  amis  sûrs  et  fidèles,  au- 
près desquels  ils  cachèrent  leurs  vertus  jusi|u'à  des  temps 
meilleurs.  Sous  TEmpire,  ils  purent  de  nouveau  se  montrer 
sans  crainte ,  et  la  Rcstauratiou  leur  permit  de  se  rassembler 
en  corps.  A  la  faveur  de  legs  pieux,  ils  se  sont  procuré 
le  nouvel  établissement  qu'ils  occupent  à  l*aris.  Ils  pos- 
sèdent les  reli<iues  de  leur  saint  fondateur.  Les  lazaristes 
célèbrent  ruflice  à  la  romaine;  ils  s'occupent  toujours, 
selon  le  but  de  leur  institution,  de  missions  et  de  sémi- 
naires :  c'est  à  Paris,  rue  de  Sèvres,  qu'est  leur  maison 
mère  ;  de  jeunes  élèves  y  sont  instruits  et  promus  aux  or- 
dres sacrés,  puis  envoyés  par  le  général  dans  les  contrées 
lointaines,  en  proie  à  Tidolâtric.  Ils  ont  des  maisons  à  l'é- 
tranger, notamment  en  Orient,  à  Constant inoplo,  k  Gi>- 
nes,  etc.  On  évalue  aujourd'hui  à  plus  de  trente  millions  la 
fortune  de  cette  communauté. 

LAZES  ou  LASES,  habitants  du  lazistdn,  contrée  fur- 
que  de  l'Asie  Mmeure,  sur  la  côte  sud-est  de  la  mer  Noire, 
bornée  à  l'est  par  la  Géorgie,  dont  la  sépare  un  cordon  mili- 
taire rigoureusement  entretenu  par  les  Russes.  Ce  pays  est 
généralement  montagneux.  Ce  n'est  que  çà  et  là,  à  l'issue  de 
ses  fort  nombreuses  vallées,  arrosées  par  des  fleuves  (  tels 
que  le  Tschorouk,  qui  est  navigable  )  et  de  petits  ruisseaux, 
qu'on  trouve  quelques  rares  plaines,  couvertes  de  la  plus 
luxuriante  végétation,  mais  exposées  à  leurs  inondations,  et 
où  des  eaux  stagnantes  et  croupissantes  en  été  engendrent 
des  fièvres  du  caractère  le  plus  pernicieux ,  en  même  temps 
qu'elles  fourmillent  de  tortues,  de  serpents,  de  grenouilles  et  de 
sangsues.  On  y  cultive  le  riz,  le  maïs,  les  haricots  et  autres 
légumes;  on  y  réœlte  aussi  beaucoup  de  miel  et  de  cire,  et 
lei^  liabitants  exportent  des  quantités  considérables  de  l)ois 
de  construction,  d'avelines,  et  de  l'huile  donnée  par  une  es- 
pèce de  dauphin.  Ces  montagnes  sont  couvertes  de  forêts 
de  cliénes,  de  hêtres,  de  frênes,  d'aulnes,  de  buis,  de  chà- 
taigniersy  de  noyers,  de  mûriers,  etc.  Les  Lazcs  trahissent 
moins  leur  aflinité  de  race  avec  les  populations  du  Caucase 
qui  les  avoisinent  par  leur  conformation  phtisique  et  les 
traits  de  leur  visage,  qui  en  général  est  peu  agréable,  que 
par  leur  Ungue,  qui  est  un  rameau  de  la  famille  des  langues 
ibériques,  que  par  la  férocité  de  leurs  mœurs  et  surtout  par 
leurs  liabitudes  vindicatives.  Aussi  sont- ils  en  très- mauvais 
renom  parmi  les  Géorgiens  et  les  Turcs.  Ils  font  souvent 
irruption  sur  le  territoire  russe  pour  s*y  livrer  au  pillage,  et 
par  haine  du  nom  russe  favorisent  la  désertion  des  soldats 
du  cordon-frontière.  On  comprend  dès  lors  les  eflurts  faits 
dans  ces  derniers  temps  par  la  Russie  pour  contraindre  la 
Porte  à  lui  c<'der  le  district  de  Batoiun.  Tous  les  centres  de 
population  des  Lazes  témoignent  du  manque  de  sécurité  de 
leur  pays  et  des  habitudes  d'oisiveté  de  ses  liabitants.  L'un  des 
plus  importants  est  Tschoromksou,  avec  un  port ,  un  bazar  et 
un»  mosquée,  à  10  kilomètres  environ  des  frontières  russes. 


On  récolte  un  peu  de  fin  dans  les  environs,' et  on  y  c^...  i 
trait  quelques  navires.  Batoum  onBatoumiy  place  de  com* 
merce ,  est  plus  considérable  encore.  Plus  loin  à  l'ouest  m 
trouve  sur  la  côte  :  Koppa  ou  Khoppa,  résidence  do  raot- 
selim  du  Lazistin ,  Al'ma ,  Rizeh  ou  Risch ,  appelé  aussi 
iris ,  et  Surmeneh,  les  plus  importantes  étapes  commer- 
ciales en  deçà  de  Trébisonde ,  toutes  visitées  par  de  grands 
navires,  tandis  que  les  autres  ports  de  la  côte  ne  sont  acces- 
sibles qu'à  de  petites  barques  non  pontées. 

Les  Romains  nommaient  ce  pays  Lazica,  probablement  à 
cause  des  habitants  de  la  partie  située  au  sud  dn  Phase,  les 
Lazi,  dans  le  Gourial  actuel,  qu'habitent  les  Lazes.  Les 
Romains,  qui  ne  subjuguèrent  la  Cojchide  que  sons  Trajan, 
donnèrent  à  ses  populations  des  rois  restés  leurs  tributaires. 
Les  empereurs  d'Orient  durent  attacher  une  grande  impor- 
tance à  maintenir  leur  influence  dans  celte  contrée,  qui  leur 
servait  de  boulevard  contre  les  irruptions  des  peuplades 
caucasiennes  du  nord;  et  les  nouveaux  rois  de  Perse, 
Chosroès  I^  notamment,  se  montrèrent  non  moins  dési- 
reux de  la  posséder.  Mais  la  reli^^n  chrétienne,  qui  avait 
pénétré  dans  le  pays,  ralticha  naturellement  les  Lazes  à 
Tcnipire  de  Byzance,  duquel  la  Lazica  dépendait  encore 
au  sixième  siècle,  à  l'époque  de  Justinien.  Celui-ci  l'enleva 
à  Chosroès,  dans  la  guerre  laziquc.  Mais  les  Arabes  ne 
tardèrent  point  à  s'en  emparer,  et  désormais  elle  partagea, 
ordinairement  sons  les  noms  de  Gourial,  dUmén'tld  et  de 
Mingrélie,  le  sort  du  reste  de  la  Géorgie.  Consultez  Wagner, 
Voyage  en  Colchide  (Leipzig,  1850). 

LAZUL1TË.  Voyez  Lapis-L.vzuli. 

LAZZABI  (DoNATO).  Voyez  Bramante. 

LAZZARI  (Tlié&tre).  En  1777,  au  temps  où  le  boule- 
vard du  Temple  commençait  à  devenir  à  la  mo«te  et  à  se 
peupler  de  petits  spectacles  à  parade,  un  sieur  Tessier  y  fit 
construire,  vis-à-vis  de  la  rue  Chariot,  une  petite  salle 
assez  agréablement  ornée  et  distribuée.  Tessier  voulait  faire 
de  son  spectacle  une  sorte  de  scène  d'essai  pour  les 
élèves  chantants  et  dansants  de  l'Opéra.  Quatre-vingts  élè- 
ves, garçons  et  filles,  formèrent  tout  d'abord  le  personnel 
actif  de  ce  nouveau  Uiéâtre,  qui  ouvrit  le  7  janvier  1779, 
par  une  tragédie  pantomime  en  quatre  actes,  de  Lebreuf,  La 
Jérusalem  délivrée,  ou  Renaud  et  Armide,  Vinrent  ensuite 
V Amour  enchainé  par  Dian^,  mélodrame-pantomime  de 
Moline,  V Antl'Pygmalion,  ou  VAmour  Promélhée^  scène 
lyrique,  par  Poultier  d*£lmotte,  musique  de  Rochefort,  etc. 

En  1780  Tessier  n'adiuinistrait  déjà  plus  la  scène  qu'il 
avait  fondée  ;  elle  était  passée  aux  mains  de  Parisot,  acteur 
et  directeur,  qui  lui-inême,  malgré  un  grand  renfort  de 
pantomimes  nouvelles  et  de  représentations  solennelles,  telles 
que  celle  qu*il  offrit  le  18  mai  1780  au  fameux  Paul  Jones, 
ne  payantni  entrepreneurs,  ni  comédiens,  ni  auteurs,  s'at- 
tira un  ordre  du  roi  lui  ordonnant  de  fermer  boutique. 
Un  début  aux  Italiens  fut  son  unique  consolation,  et  la 
Salle  des  élèves  de  VOpéra  fui  occupée  par  nn  industriel 
montrant  des  jeux  pyrrhiques.  C'était  une  profanation; 
elle  cessa  en  1784,  quand  les  Beaujolais,  que  le  privilège 
accordé  à  la  M  on  tansier  chassait  du  Palaia-Royal,  vinrent 
s'y  réfugier  et  rendre  au  pauvre  théâtre  sa  première  desti- 
nation artistique;  par  mallieur,  ils  n'y  parurent  que  pour 
cesser  d'eiister  l'année  même  de  leur  nouvelle  histallation. 
Le  Lycée  dramatique  les  remplaça,  pour  tomber  en  1792,  et 
faire  place  aux  Variétés  amusantes  de  Lazzari.  Cet  Italien, 
qui  devait  laisser  son  nom  au  théâtre  tant  de  fols  méta^ 
morphosé,  était  un  mime  charmant,  admirable  surtout  dans 
les  rôles  d'arlequin  et  dans  les  scènes  à  trave.stissements 
instantanés.  Il  n'avait  de  rival  que  le  fameux  arlequin  du 
Vaudeville.  Il  étonnait  surtout  dans  iirb/on,  L  Esprit  follet, 
La  Tartane  de  Venise^  Le  Diable  à  quatre,  La  Cinquan- 
taine infernale,  ou  la  Baleine  avalée  par  Arlequin,  grande 
pantomime  qu*il  avait  composée  lui-même,  et  dont  Ge- 
bauér  avait  fait  la  musique.  Lazzari ,  pour  mieux  attirer  la 
foule,  avait  encore  recx)urs  aux  mélodrames  terroristes,  aux 
sanS'Culottides  effrénées  que  lui  faisait  son  régisseur,  Gas 
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Ar-Silnt-Ainând.  Le  comédien  Nicolal,  dit  CI  air  Tille, 
pève  da  vatideTilliste  actuel,  était  aussi  un  des  fournisseurs 
da  théâtre  de  Lazzari.  Rousseau  y  fit  représenter  en  1794  il 
hu  la  Calotte^  ou  les  dépréirisés,  et  Rézicourt,  la  même 
•■■ée^  Les  VnAs  Sans-Culoite,  musique  de  Lemeine. 

Pour  Mre  contraste  arec  ces  drames  d*un  cynisme  san- 
glnly  Lanari  les  alternait  avec  de  foUes  arleqiiinades  et  de 
l>elifM  pastorales  musquées  :  Destiaux  lui  donna  V Ombre  de 
JtOM'Jaeques  Rousseau ,  Saint-Firmin  La  Jeune  Esclave, 
et  Grétry  neveu  un  joli  petit  opéra-comique,  La  Noblesse  au 
ViUiige.  L'habile  directeur  ne  s^arrétait  pas  là:  justifiant  son 
IKneoB  Variétés  amusantes^  il  faisait  broclier  sur  le  tout 
dt  gentils  Taudevilles  poissartls,  tels  que  La  Petite  Goutte 
des  Halles,  pièce  griToise  faite  par  Giiiltcinain,  et  que  Vadé 
e6t  rfgnée.  Tout  alla  bien  pour  Lazzari  jusqu^en  1796  ;  mais 
ilon  la  ressource  des  pièces  révolutionnaires  lui  manqua 
tout  à  fkit;  et  comme  il  ne  fit  pas  assez  tôt  Toltti-face,  la 
réaction  le  ruina.  Un  incendie,  rau!%é,  selon  les  uns,  par  la 
piniede  feu  qui  faisait  le  dénoi^mcnt  du  Festin  de  Pierre, 
mais  que  d^autres  disent  avoir  été  volontaire,  vint  Ta- 
chever,  le  31  mai  1798.  Il  ne  put  survivre  à  ce  sinistre,  et 
»e  brûla  la  cervelle.  Sur  remplacement  occupé  par  son 
théfttre,  on  construisit  un  café-chantant,  qui  subsista  pen- 
dant tout  TEmpire  et  les  premières  années  de  la  Restaura- 
lion.  Enfin,  le  5  avril  1821,  dans  une  salle  nouvcîhs  cous- 
Imite  avec  une  rapidité  merveilleuse,  le  baron  Taylor  et 
Charles  Nodier  inauj^rèrent  un  nouveau  spectacle,  Le 
Panorama  Dramatique,  qui  ferma  le  21  juillet  1823. 
Malg;ré  cette  courte  existence  de  deux  années,  et  quoique 
son  ridicule  privilège  ne  lui  permit  pas  d'avoir  en  scène  plus 
de  deux  acteurs  parlants  ou  chantants,  cette  entreprise  mérite 
un  souvenir,  grâce  au  nom  des  deux  directeurs  fondateurs, 
grâce  à  RouiTé,  qui  y  fit  ses  débuts,  grâce  enfin  au  grandiose 
delà  mise  en  scène  et  à  la  splendeur  de  la  salle  :  la  toile  d'a- 
vant-soène  était  en  glace.  Peu  de  temps  après  sa  fermeture, 
lethé&tre  fut  démoli,  et  une  maison  de  six  étages  prit  sa  place. 

Le  nom  de  Lazzari  vit  encore  au  boulevard  ;  un  infime 
tliéâtre,  bas  lieu  dramatique,  en  a  fait  son  enseigne;  ce 
apeetacledu  Petit^Lazzari  existait  déjà  sous  la  Restauration 
et  même  sous  l'Empire.  Le  grand  Bobèche  illustrait  alors 
MS  tréteaux  et  faisait  sa  fortune.  Quand  il  partit,  le  Petit- 
Lazzari  tomba,  et  ne  s*e!«t  pas  relevé.  Pourtant  rien  n^y  est 
cliangé  ;  on  y  joue  toujours  des  parades,  mais  ce  n'est  plus 
à  la  porte.  Edouard  Fourmer. 

LAZZAROM  9  nom  dérivé,  à  ce  qu'on  croit,  du  ma- 
lade Lazare,  et  sous  lequel  on  désigne  une  partie  de  la 
population  de  Naples,  unique  en  son  genre.  Tous  sans 
profession  propre,  sans  occu|)atioa  régidièrc,  sans  domicile 
fixe  et  sans  travail  assuré,  passent  toute  l'année  la  plus 
grande  partie  du  jour  et  de  la  nuit  dans  les  rues  et  dans  les 
places  publiques,  gagnant  sans  travail  pénible,  comme 
commissionnaires,  portefaix,  etc. ,  le  peu  dont  ils  ont  be- 
soin pour  subsister.  Aussi  bons  que  cyniques  sous  le  rap- 
port physique  et  moral ,  aussi  insouciants  que  paresseux  , 
Us  n'en  ténooignent  pas  moins  au  plus  haut  degré  de  la 
Imiyante  vivacité  du  caractère  de  ritaiien  méridional;  et 
ils  ont  toujours  joué  no  grand  rôle  dans  toutes  les  révolu- 
tions et  actions  politiques  dont  Maples  a  été  le  théâtre , 
taaiât  pour  un  parti  et  tantôt  pour  un  autre.  Dans  ces  der- 
niers temps  ils  se  sont  toujours  montrés  dévoués  au  prin- 
cipe conservateur.  Chaque  année,  à  l'instar  du  peuple  de 
Paris  au  moyen  Age,  Ha  élisent  leur  propre  cliel,  le  Capo 
tÀOsaro^que  le  gouvernement  napolitain  reconnaît  formel- 
leB«nt,  parce  que  c'est  pour  lui  le  moyen  le  plus  sûr  de 
|liiposer  de  celte  populace  napolitaine,  dont  le  nombre  va 
ib  60  à  60,000  individus.  Naples  réunissant  toutes  les  con- 
ditions qui  rendent  possible  une  telle  existiaice,  nn  Lazzarone 
M  s'éloigne  jamais  de  cette  capitale  que  dans  les  cas  de  la 
pins  urgente  n<^cessité.  Ce  n'est  que  tout  récemment  que 
l*kBHmr  de  la  propriété  et  du  bien-are  s'isst  manifesté  parmi 
las  lazttinoni  et  les  a  portés  à  faire  preuve  de  plus  d'actiTité. 

LAaKZl  > tenue<de  comédie.  Ce  naot  italien ,  qui  est  pro- 


bablement le  pluriel  de  lazo  et  lazzo  (  plaisanterie ,  badi- 
nage),  a  été  admis  dans  notre  langue  et  dans  la  plupart  de 
celles  de  l'Europe.  Riccoboni,  dans  son  Histoire  du  Théâtre 
Italien,  tout  en  convenant  que  le  véritable  sens  de  oe  mot 
est  i)eu  connu ,  fait  dériver  lazzi  de  lacci ,  qui  dans  l^i- 
diome  toscan  signifie  liens,  11  convient  aussi  que  le  lazii 
est  un  jeu  de  scène,  qui  consiste  en  signes  d'épouvante,  ou 
de  tonte  autre  espèce  de  bouflbnncries  étrangères  à  l'action 
dramatique,  par  lesquelles  un  personnage  comique  inter- 
rompt une  scène,  et  Taction  elle-même,  sauf,  quand  il  a  dn 
talent,  à  la  renouer,  et  à  on  lier  les  diverses  parties  par  ces 
mômes  lazzi ,  sans  que  les  spectateurs  s'en  aperçoivent. 
Cette  opinion  est  évidemment  erronée  et  contradictoire  ;  car 
Riccoboni  ajoute  ensuite  que  les  lazzi  de  son  temps  sont 
si  étrangers  à  l'action  qu'il  leur  est  impossible  de  la  renouer 
après  l'avoir  interrompue.  Le  lazzi  consiste  en  jeu  muet , 
en  mouvements,  en  grimaces  ,  en  contorsions,  plus  ou 
moins  risibles.  C'était  jadis  la  ressource  employée,  sans 
goAt  et  sans  jugement,  i>ar  les  comédiens  qui  ne  se  sentaient 
pas  en  fonds  pour  soutenir  le  dialogue  improvisé  des  pièces 
italiennes,  surtout  dans  les  rôles  d'Arlequin.  Ceux  de 
Carlin  étaient  charmants  de  bonhomie  et  de  simplicité  ;  ceux 
de  Laporte,  au  théâtre  du  Vaudeville,  pétillaient  de  grâce 
et  d'amabilité.  Les  lazzi  sont  natuiels,  innés  chi*z  les  far- 
ceurs italiens;  mais  ils  sont  réprouvés  dans  la  bonne  co- 
mé'lie  par  nos  habitudes  dramatiques;  et  un  acteur  qui 
s'en  permettrait  sur  la  scène  française,  si  ce  n'est  dans  les 
Sganarelle  et  les  Scapin  de  Molière,  serait  honni  sans  pitié. 
Au  figuré,  on  app(>lle  lazzi  les  traits  et  les  mots  plus  ou 
moins  plaisants  qui  échappent  dans  la  conversation. 

H.  Al'DlFFRET. 

LEADER*  On  désigne ,  en  Angleterre,  par  cette  quali- 
fication, qui  signifie  au  propre  conducteur,  l'homme  politique 
autour  duquel  viennent  se  grouper  au  parlement  ceux  qui 
partagent  la  même  opinion  et  tendent  au  même  but.  Cet 
honneur  n'est  jamais  conféré  qu'à  l'homme  le  plus  éminent 
dans  le  parti  qu'il  représente.  C'est  lui  qui  donne  le  mot 
d'ordre  et  qui  est  chargé  de  discipliner  son  parti. 

LÉ  ANDRE.  Voyez  Hûio. 

LE  BAS  (i^uiuppE-FuAKçois-JosEPu),  membre  de  la 
Convention  et  du  comité  de  salul  public,  mort  a  Paris,  à  la 
suite  de  la  journée  du  9  thermidor,  était  né  en  17C5,  à 
Frévent  (Pas-de-Calais),  où  son  père  remplissait  les  fonc- 
tions de  notaire.  11  lit  ses  éludes  à  Paris ,  au  collège  Mon- 
taigu,  fut  reçu  a\ocat  au  |»arlement  en  1789,  et  alla  l'an- 
née suivante  en  exercer  la  profession  à  Saint-Pol,  où  il 
vivait  entouré  à  bon  droit  de  Tesliiue  générale,  au  moment 
où  éclata  la  révolution  de  1789.  11  s'en  montra  aussitôt  l'un 
des  plus  fougueux  partisans.  Admiuistraleur,  d'abord,  de  son 
district  en  1791,  puis,  après  un  beau  succès  au  barreau 
d'Arras ,  membre,  h  la  fin  de  l'année,  de  l'administration 
départementale  du  Pas-de-Calais ,  il  était  nommé  huit  mois 
plus  tard  par  ses  concitoyens  un  de  leurs  représentants  à 
la  Convention  nationale,  dont  il  de\iut  un  des  membres  in- 
fluents, sans  ce|)endant  y  faire  preuve  de  grands  talents  ora- 
toires, s'abstenant  généralement  de  prendre  part  aux  débats 
de  la  tribune,  et  bornant  son  activité  aux  discussions  inté- 
rieures des  comit«fs.  Compatriote  et  ami  de  Robespierre, 
il  partageait  tous  ses  principes,  etlui  resta  fidèle  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  Il  était  convaincu  de  la  pureté  de  ses  inten- 
tions, et  vota,  d'ailleurs,  d'après  sa  propre  consciente  la 
mort  de  Louis  XVI.  Devenu  l'hôte  et  l'ami  de  Duplay,  riclia 
entrepreneur  de  menuiserie  de  Paris,  chez  qui  Robespierre 
l'avait  introduit,  il  avait  demandé  et  obtenu  en  mariage  l'une 
de  ses  deux  filles.  On  sait  que  l'autre  était  d^tinee  à  Ro- 
bespierre. Coreligionnaires  politiques,  ils  étaient  donc  déjà  en 
quelque  sorte  beaux-frères,  et  cette  adinité  resserrait  encore 
les  liens  qui  les  rattachaient  l'un  à  l'autre.  Quand,  à  la 
suite  du  31  mai,  Robespierre  se  trouva  l'arbitre  des  destinées 
de  la  France,  Le  Bas  fut  tout  naturellement  l'un  des  hommes 
sur  lesquels  s'appuya  son  système.  Membre  du  comité  de 
sûreté  générale,  il  eut  donc,  avec  Saint-Justp  mission 
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d*al1er  fliire  triompher  tes  pnncipes  de  la  démocratie,  d*a- 
bord  dans  le  département  du  Mord,  puis  dans  ceux  du  Haut 
et  du  Bas-Rtiin.  Les  rigueurs  qui  partout  signalèrent  les  pas 
des  proconsuls  doivent-elles  peser  également  sur  leur  mé- 
moire à  Pun  et  à  Tautre?  Dans  ces  derniers  temps  on  s'est 
efTorcé  d*en  rejeter  la  responsabilité  unique  sur  Saint-Just , 
qui,  moins  lieureux  que  son  collègue,  n'a  pas  laissé  à  un  fils 
le  soin  pieux  d^essayer  de  réhabiliter  sa  mémoire.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  Le  Bds  s^était  trop  compromis  avec  Topinion  pour 
avoir  d'autre  alternative  que  de  suivre  jusqu'au  bout  la  for- 
tune de  Robespierre. 

La  jouraée  du  9  thermidor  lui  ayant  enlevé  la  dictature, 
on  Tentendit,  au  moment  où  la  Convention  décrétait  Robes- 
pierre, Couthon  et  Saint-Ju4  d'accusation,  s'écrier  que,  loin 
de  vouloir  partager  l'opprobre  d'un  tel  décret,  il  demandait 
que  la  même  mesure  lui  fût  appliquée.  On  ne  saurait  nier 
qu'il  n'y  eût  beaucoup  de  générosité  dans  cette  audace.  La 
Convention  ne  recula  point  devant  le  défi  qui  lui  était  jeté  à 
la  face ,  et  comprit  Le  Bas  dans  le  décret  Celui-ci  et  ses 
collègues  furent  aussitôt  envoyés  à  La  Force;  mais  le  peuple 
vint  les  y  d<4ivrer,  et  les  porta  en  triomphe  à  l'hôtel  de  ville, 
où  sif^geait  la  commune  de  Paris.  Le  Bas  fit  tout  dans  la 
jourut^  pour  remettre  à  flot  la  fortune  de  Robespierre.  Dé- 
claré hors  la  loi  par  la  Convention  dans  sa  séance  du  soir, 
il  résolut  de  se  brûliT  la  cervelle,  et,  plus  heureux  que  son 
ami,  il  ne  se  manqua  point 

Sa  jeune  femme  était  accouchée  sept  semaines  auparavant 
d'un  fis,  Philippe  Le  Bas,  mort  liî  I7  mai  1860.  Maître  de 
conléreiues  à  rÉdlc  normale  supérieure,  il  devint  membre 
de  l'Académip  des  inscriptions  et  bibliothécaire  de  la  Sr»r- 
bonne.  Il  avait  <^lé  précepteur  du  prince  Uiuis  Bonafiarte, 
deftuis  Na|HiIéon  lll.  On  a  de  lui  de  nombreux  ouvrages  sur 
l'hi.stoireet  rarchcoloi-ie,  entre  autres  :  Voyage  en  Grèce 
et  en  Asir  mineure  (1^47  ««t  suiv.,  in  fol.),  et  Dictionnaire 
encyclopédique  de  l' hiUoïre  de  France ii2  vol.  in-8**). 

LE  BEAU  (  CuAjiLEs),  né  à  Paris,  en  1701,  et  mort  dans 
la  même  ville,  le  13  mars  1778,  est  connu  par  son  grand 
ouvrage  intitulé  :  Histoire  du  Bas-Empire ^  en  commen- 
çant à  Constantin  le  Grand,  Professeur  de  seconde  au 
collège  du  Plessis  dans  im  âge  très-jeune  encore ,  plus  tard 
professeur  de  rhétorique  aux  Grassins,  il  succéda  à  Piat 
dans  sa  chaire  d'éloquence  au  Collège  de  France,  en  1752, 
et  se  trouvait  en  1755  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles- Lettres.  Le  Beau  avait  débuté  dans  la 
carrière  littéraire  par  la  coordination  des  matéiiaux  de  V Anti- 
Lucrèce ,  dont  l'avait  chargé  Tabbé  de  Rothelin  :  les  soins 
intelligents  quMI  ap|)orta  À  ce  travail  lui  avaient  ouvert  les 
portes  de  l'Académie  des  Inscriptions.  On  a  de  lui,  outre  les 
différents  mémoires  qu'il  a  publiés  dans  le  recueil  de  cette 
société  savante ,  trois  volumes  d'œiivres  latines ,  en  vers  et 
en  prose,  qui  ont  été  imprimés  en  1782,  sous  le  titre  de  Car- 
mina  et  Orationes,  et  en  1816  sous  celui  d'Opéra  latina. 
Son  grand  ouvrage,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  V His- 
toire du  Bas-Empire  (  22  Tolumes  ),  est  la  base  de  sa  ré- 
putation littéraire.  Elle  a  été  continuée  et  achevée  d'abord 
par  Ameillon ,  puis  par  Saint-Martin. 

LEBE/VU  (Jf.4n-Louis- Joseph),  homme  d'État  belge, 
né  le  2  janvier  1794,  à  Huy,  était  depuis  1821  avocat  à 
Liège  et  attaché  à  la  rédaction  du  journal  Le  Mathieu  Lœns- 
berg  (devenu  plus  tard  Le  Politique)  quand  éclata  la  ré- 
Tolution  de  septembre  1830.  Il  s'était  aussi  fait  connaître 
par  quelques  heureuses  spéculations  de  librairie.  Nommé 
d'abord  membre  de  la  commission  de  sûreté  publique,  puis 
avocat  généial  à  la  cour  d'appel  de  Liège  par  le  gouverne- 
ment piovisoire,  il  fut  bientôt  après  élu  député  au  congrès 
par  sa  ville  natale ,  et  ne  larda  pas  è  exercer  dans  cette  as- 
semblée une  grande  influence.  Il  s'y  montia  l'adversaire 
déclaré  de  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France,  puis  de  la 
candidature  du  duc  de  Nemours  comme  roi  des  Belges  ;  il 
appuya  au  contraire  celle  du  duc  de  Leuchtenberg;  et  cette 
combinaison  ayant  encore  échoué,  il  proposa  de  confier  les 
destinées  de  la  Belgique  au  prince  de  Ligne.  Nommé  ensuite 


ministre  des  affaires  étrangères  par  le  r^ent  Sarlet  de  Om- 
kier,  il  contribua  à  fixer  le  choix  de  ses  concitoyens  sur 
le  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg.  En  1832  le  nouveau 
roi  loi  confia  le  portefeuille  de  la  justice ,  position  dans  la- 
quelle il  ne  tarda  pas  à  être  l'arbitre  de  la  politique  intérienra 
de  son  pays.  Plus  tard  il  fut  successivement  nommé  gou- 
verneur de  la  province  de  Namur,  et,  en  1839,  envoyé  de 
Belgique  près  la  Confédération  germanique,  poste  dans  lequel 
il  s'efforça  de  réaliser  les  idées  qu'il  avait  toujours  eues  re- 
lativement à  la  politique  extérieure  de  son  pays ,  cherchant 
à  TentraUier  de  plus  en  plus  dans  la  sphère  des  intérêts  al- 
lemandSé  Appelé  en  1840  an  ministère  des  afTaires  étrangèreii 
il  se  trouva  bientôt  l'objet  des  plus  vives  attaques  de  la  part 
de  l'opposition  cléricale,  si  puissante  en  Belgique,  et  dut 
donner  sa  démission  dès  l'année  suivante,  sur  le  refus  op- 
posé par  le  roi  Léopold  à  sa  demande  d'une  dissolution  des 
chambres.  Depuis  lors  fl  n'a  pas  cessé  de  vivre  dans  la  re- 
traite, sans  renoncer  pour  cela  à  occuper  son  siège  dans  la 
seconde  chambre,  où  il  représenta  toujours  l'opinion  libé- 
rale. II  est  mort  à  Huy  le  19  mars  1865. 

LEBEUF  (  Jean  ),  sous-chantre  et  chanoine  d'Anxerre, 
était  né  dans  cette  ville,  en  1687.  Ses  innombrables  disserta- 
tions, qui  ne  sauraient  être  indiquées  ici,  ont  jeté  un  grand  jour 
sur  une  foule  de  questions  obscures.  Sans  doute  son  talent 
n'est  qu'analytique  ;  il  manque  souvent ,  malgré  une  science 
immense ,  de  hauteur  dans  les  vues,  quelquefois  même,  il 
faut  l'avouer,  de  sagacité  dans  les  appréciations.  Pourtant, 
son  nom  restera  parmi  les  plus  glorieux  scrutateurs  des 
antiquités  de  la  France.  En  1740  l'Académie  des  Inscrii>- 
tions  le  choisit  en  remplacement  de  Lancelot.  11  avait  pour 
lui  les  prix  nombreux  qu'il  avait  remportés  et  l'exemple  des 
infatigables  voyages  qu'il  faisait  dans  les  archives  de  pro- 
vince, à  pied  ,  avec  une  seule  chemise,  qu'il  changeait  de 
presbytère  en  presbytère.  Sans  emploi  lucratif,  sans  fortune, 
modeste,  simple,  économe,  il  v6cut,  malgré  sa  mauvaise 
santé ,  de  privations  au  milieu  de  ses  continuels  travaux. 
Les  honneurs  que  lui  offrit  Benoit  XIV  ne  le  tentèrent  pas. 
Il  mounit  le  10  avril  1760,  laissant  ses  quelques  épargnes 
aux  pauvres.  Sa  collaboration  au  Mercure ,  au  Journal  de 
Verdun,  à  la  nouvelle  édition  de  Du  Cange  ;  ses  nombreuses 
dissertations  insérées  dans  les  Mémoires  do  l'Académie  des 
Inscriptions,  son  Supplément  à  la  Notice  des  Gaules, 
ses  travaux  sur  Auxerre  et  son  Histoire  du  Diocèse  de  Paris 
sont  des  titres  suffisants  pour  mériter  à  son  nom  d'être  ho- 
norablement inscrit  parmi  ceux  des  historiens  de  la  France. 

Charles  LABrrre. 

LE  BLAXC.  Voyez  Indre  (Département  de  1'). 

LEBŒUP  (Edmond),  maréchal  de  France,  ne  le  5  no- 
vembre 1809,  à  Paris,  eatra  dans  l'artillerie  en  quittant 
l'école  de  Metz  et  passa  plusieurs  années  en  Algérie.  Colonel 
à  la  suite  du  coup  d'État  de  1851 ,  il  fut  attaché  à  l'expé- 
dition de  Crimée  et  commanda  Farlillerie  au  siège  de  Se- 
bastopol.  Nommé  général  de  division  en  1857  ,  il  prit  part 
à  la  campagne  d'Italie  et  devint  l'un  des  aides  de  camp  de 
Nai)oIéon  III.  Au  mois  de  septembre  1866,  il  eut  mission 
en  qualité  de  commissaire  impérial  de  remettre  la  Vénélie 
aux  autorités  italiennes.  Il  remplaçait  depuis  le  mois  de 
janvier  1869  M.  de  Goyon  à  la  tète  du  6*  grand  comman- 
dement militaire  (chef-lieu  Toulouse),  lorsque,  le  21  août, 
il  fut  appelé  à  recueillir  la  succession  du  marchai  Niel  au 
ministère  de  la  guerre.  L'année  suivante  il  était  lui-même 
■'levé  à  la  dignité  de  maréchal.  Sous  prétexte  de  procéder 
à  la  réforme  de  l'armée  il  arrêta  le  mouvement  d'organi- 
sation des  gardes  nationales  mobiles  entrepris  par  son  pré- 
décesseur et  qui  aurait  constitué  une  puissante  réserve  mi- 
litaire. Partisan  d'une  guerre  avec  la  Prusse  il  ne  cessa  d'y 
pousser  l'empereur  jusqu'au  moment  où  elle  fut  déclarée. 
On  connaît  sa  fameuse  déclaration  au  Sénat,  «  qu'on  était 
prêt,  cinq  fois  prêt,  et  qu'il  ne  manquait  pas  un  bouton 
de  guêtre  ».  Le  17  juillet  1870,  M.  Lebœuf  fut  nommé  chef 
d'état-major  général  de  l'armée  du  Rhin.  Son  incapacité 
dans  ces  difficiles  fonctions ,  occupées  par  M,  de  MoIUlo 
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dias  rarm6e  prosaienne,  86  monlra  tout  à  coup  ;  il  ne  sut 
lien  prévoir,  rien  préparer,  rien  organiser.  La  France  en- 
mUe,  il  86  retira  dans  Metz  et.  y  fut  mis  à  la  tète  du  3«  corps 
d'année.  Après  la  capitulation  de  cette  place  il  resta  en 
Allemagne  Jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  et  rentra  en  France 
à  la  oondusion  de  la  paix. 

LEBON  (Joseph),  conventionnel,  était  né  à  Arras,  en 
1765.  Destiné  à  la  carrière  ecclésiastique ,  il  entra  dans  la 
roogrègation  de  TOratoire  et  enseigna  la  rhétorique  au  col- 
lège d6  Beaune.  A  la  suite  de  démêlés  avec  ses  supérieurs, 
1  rerât  dans  ses  foyers,  et  fut  promu  à  la  cure  de  Ncu- 
nîDe  près  d*Arras.  Il  s'y  trouvait  quand  éclata  la  révolu- 
tion dont  fl  embrassa  la  cause  avec  ardeur.  Après  le  1 0  août, 
il  fkit  nommé  successivement  maire  d'Arras ,  procureur- 
syndic  du  département ,  et  suppléant  à  la  Convention  na- 
tionak  où  il  vint  siéger  après  le  31  mai.  Envoyé'en  mission 
dans  son  département  en  octobre  1793,  il  avait  fait  arrêter 
les  Jaeobins  les  plus  ardents,  et  ordonné  la  mise  en  liberté 
d6  déCenos  accusés  d'aristocratie.  Ces  mesures  le  firent  dé- 
noncer comme  coupable  de  modérantisme  par  Guffroy,  qui 
deT^t  plus  tard  l'accuser  de  terrorisme.  Renvoyé  en  mis- 
sion dans  le  nord  avec  Tordre  formel  d'y  établir  le  gou- 
T6niement  révolutionnaire,  il  se  montra  le  plus  furieux  de 
tons  les  partisans  de  la  terreur.  11  outra  même  arbitraire- 
ment 06  système;  on  le  vit  établir  à  Arras  un  tribunal  ré- 
Tohitionnaire  dont  il  nommait  et  destituait,  selon  son  ca- 
price, Juges  et  jurés,  et  auquel  il  dictait  ses  sentences. 
Dénoncé  à  la  Convention  peu  de  temps  avant  le  9  ther- 
midor, il  y  fut  défendu  par  Barrère  au  nom  du  comité  de 
salut  public ,  qui ,  tout  en  improuvant  ses  formes  tin  peu 
acerbist  déclara  que  les  mesures  qu'il  avait  prises  avaient 
sauvé  Cambrai.  Une  commission  de  viogt-un  membres  fut 
nommée  pour  examiner  sa  conduite.  Ce  ne  fut  néanmoins 
qu'en  juiUet  1795  que  cette  commission  présenta  son  rap- 
port, oCi  étaient  énoncés  des  faits  accablants  pour  Lebon. 
11 86  défendit  sur  tous  les  chefs,  et  essaya  de  rejeter  la  res- 
ponsabilité de  ses  actes  sur  l'ancien  comité,  dont  il  avait 
trompé  la  bonne  foi  et  auprès  duquel  il  avait  calomnié  le 
départonent  qvH'û  décimait,  et  sur  la  Convention  elle- 
même.  11  nia  plusieurs  des  faits  contenus  dans  le  rapport 
de  la  commi-fsion ,  et,  nous  devons  le  reconnaître  avec  le 
MonHeur,  11  atténua  beaucoup  les  antres.  Renvoyé  devant 
l6  tribunal  criminel  de  la  Somme ,  qui  le  condamna  à  mort, 
fl  subit  son  jugement  à  Amiens  le  16  octobre  1795. 

LEBRETON  (  François),  avocat  de  Poitiers ,  que  son 
courage  et  sa  fin  tragique  rendent  bien  digne  d'une  courte 
notice.  Témoin  des  malheurs  qui  déchiraient  la  France  dans 
les  dernières  années  du  règne  de  Henri  III,  ne  voyant  autour 
de  lui  qu'anarchie ,  massacres ,  guerre  civile  et  désolation  , 
l'homme  de  loi  eut  en  la  puissance  de  sa  plume  une  foi 
naïve  ;  il  exprima  avec  énergie  les  sentiments  dont  il  était 
oppressé  ;  il  se  flatta  que  le  cri  de  la  vérité  frapperait  toutes 
In  oreille;  il  composa  trois  pamphlets,  et,  se  rendant  à 
Paris,  il  les  fit  imprimer  clandestinement.  Le  plus  considé- 
rable de  ces  trois  opuscules ,  qui  ne  forment  qu'un  seul 
coq»  d'ouvrage,  est  intitulé  :  Remonstrances  aux  états 
de  France  et  à  tous  les  peuples  chrétiens  pour  la  déli- 
vronce  du  pauvre  et  des  orphelins  (Paris,  imprimerie 
de  Gilles  Ducarroy ,  1586  ).  La  seconde  partie  est  intitulée: 
ilectcfa/ion  contre  le  chancelier  Brisson ,  et  dès  le  titre 
de  la  troisième  Tauteur  signale  le  peu  de  succès  qu'il  ob- 
tenait dans  le  périlleux  réle  d'accusateur  qu'il  avait  assumé  : 
Bmmmstrancê  au  Roy  sur  Faccusation  qui  lui  a  été  pré- 
Mutée f  laquelle  il  n*a  onc  voulu  ouïr.  L'avocat  poitevin 
ponssa  la  témérité  jusqu'à  adresser  au  roi  lui-même  un  exem- 
plaire de  cet  écrit  Henri  II L  fut  très-choqué  de  ce  cadeau  ; 
le  periement  reçut  l'ordre  de  juger  l'audacieux  écrivain.  Le 
procès  de  Lebreton  fut  bien  vite  fait  et  pariait;  le  22  no- 
vembra  1586  le  malheureux  fut  itendu  dans  la  cour  du  pa- 
lais ,  après  avoir  vu  son  livre  brûlé  devant  lui.  Cette  des- 
taiMÂion  a  rendu  l'ouvrage  un  des  plus  rares  qui  existent; 
à  peine  en  conaalt-on  deux  ou  trois  exemplaires.  Llm- 


primeur  Ducarroy  et  le  composiieor  Martin  ftirent  condanmi*s 
à  être  battus  de  verges  au  pied  de  la  potence  et  bannis  du 
royaume  pour  neuf  ans.  Un  écrivain  du  temps  rapporte  que 
Lebreton  «  endura  la  mort  avec  une  assurance  et  une  ma- 
«  gnanimité  admirables ,  et  avec  un  tel  regret  de  tout  le 
«  peuple ,  que  quand  on  éfa  son  corps  pour  le  porter  à 
«  Montfaucon ,  le  peuple  y  étoit  à  grande  foule  qui  lui  bai- 
«  soit  les  pieds  et  les  mains  ».  G.  Brunvx. 

LE  BRIGANT  (Jacqurs),  philologue  célèbre,  né  en 
1720,  à  Pontrieux,  mori  à  Tréguier,  en  1804.  Il  faisait  dé 
river  toutes  les  langues  du  celtique  ;  mais  ses  étymologies 
sont  pour  la  plupart  forcées,  et  son  système  devient  absurde 
par  l'extension  qu'il  lui  donne.  Le  cachet  dont  il  se  servait 
pour  sa  correspondance  portait  pour  inscription  :  Celtica 
negata ,  negatur  orbis.  Il  a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que  ses  Observa* 
lions  fondamentales  sur  les  langues  anciennes  et  mo- 
dernes :  prospectus  d'un  grand  ouvrage  sur  la  langue 
primitive,  qui  forme  à  lui  seul  un  volume  curieux,  et  qui 
lorsqu'il  parut,  en  1787»  éveilla  l'attention  générale;  et  ses 
Éléments  de  la  Langue  des  Celtes  Goniéites  ou  Bretons^ 
grammaire  toute  systématique.  Le  Brigant  s'était  aussi  oc- 
cupé de  minéralogie.  Il  avait  découvert  en  Bretagne  plusieurs 
carrières  de  marbre.  Marié  deux  fois ,  il  avait  eu  vingt-deux 
enfants,  dont  plusieurs  étaient  moris  sous  les  drapeaux;  et 
il  se  trouvait  seul  dans  ses  vieux  jours,  lorsque  le  brave  La- 
to u  r-d'A  u  V  e  r  g  n  e ,  son  compatriote ,  son  ami ,  son  élève, 
s'offrit  pour  aller  prendre  la  place  du  plus  Jeune  à  l'armée 
de  Sambre  et  Meuse,  où  il  servait  depuis  quatre  ans. 

I.Ë  BRUN  (Charles),  peintre  français,  naquit  à  Paris, 
en  Kl  19,  et  mourut  dans  la  même  ville,  en  1G90.  Fils  d'un 
sculpteur,  son  père  lui  inspira  du  goût  pour  le  dessin ,  et  le 
plaça  dans  l'école  de  Simon  Vouet,  à  qui  le  siècle  de 
Louis  XIV  est  redevable  d'un  grand  nontbre  d'artistes  célè- 
bres. Les  progrès  du  jeime  élève  furent  rapides  :  à  l'âge  de 
douze  ans,  il  fit  le  iM)rtrait  de  son  aïeul,  et  à  quinze  ans, 
pour  le  duc  d'Orléans,  deux  tableaux  représentant  Her- 
cule domptant  les  chevaux  de  Diomède,  et  le  même  lier- 
cule  faisant  les  fondions  de  sacrificateur.  Le  chancelier 
Séguier  s'intéressait  particulièrement  au  jeune  Le  Brun ,  et 
le  suivait  dans  ses  études.  Surpris  de  la  beauté  d'ime  copie 
de  la  Sainte  Famille  de  Raphaël,  que  Tartiste  avait 
peinte  dans  le  cabinet  du  roi ,  11  renvoya  à  Rome ,  et  le  mit 
en  pension  chez  Nicolas  Poussin,  auprès  duquel  il  per- 
fectionna son  talent.  De  retour  à  Paris,  en  1G48,  Le  Brun 
fit  connaître  par  plusieurs  grands  tableaux  combien  il  avait 
profité  de  son  voyage  d'Italie  ;  S'étayant  de  la  protection  du 
chancelier,  qui  l'avait  introduit  à  la  cour,  il  fit  proposer  par 
Colbert  au  monarque  ami  des  arts  les  projets  et  les  plans 
qu'il  avait  conçus  pour  l'établissement,  à  Paris  et  à  Rome, 
d'une  académie  de  peinture..  Les  plans  et  les  projets  de 
Le  Brun,  acceptés  par  le  roi,  forent  confirmés  par  des  lettres 
patentes ,  qui  le  nommaient  directeur  des  deux  académies  : 
cette  direction  à  l'avenir  devait  passer  de  droit  au  premier 
peintre. 

Louis  XIV  choisit  Charles  Le  Brun  pour  son  premier  pein* 
trè  ;  il  le  dota,  et  lui  confia  une  grande  étendue  de  pouvoirs 
sur  la  généralité  des  arts.  Il  lui  confia  en  outre  la  direction 
delà  manufacture  de  tapis  des  Gobelins.  Le  Brun,  doué 
d'une  imagination  féconde,  briguait  la  gloire  d'être  l'émule 
de  Nicolas  Poussin;  mais,  conduit  à  l'ambition  par  son  ca- 
ractère et  par  son  esprit,  ce  vœu  ne  fut  point  accompli  :  il 
resta  en  arrière  du  peintre  des  Andelys ,  et  ne  fut  jamais 
qu'un  courtisan.  L'histoire  du  monarque  ne  pouvait  être  con- 
fiée qu'aux  mains  du  peintre  qu'il  supposait  le  plus  habile  : 
il  le  chargea  de  représenter  les  principaux  événements  de 
son  règne.  Sous  d'ingénieuses  allégories ,  Le  Brun  sut  réunir 
la  fable  à  Phistoire,  et  par  cet  assemblage  heureux  former 
une  sorte  de  poème  épique  des  actions  glorieuses  du  roi, 
poème  dont  il  a  enrichi  la  superbe  galerie  de  Versailles.  Les 
sujets  de  cette  galerie  représientent  l'histoire  de  Louis  X 1 V 
depuis  la  paix  des  Pyrénées  jusqu'à  celle  de  Nûnègue  :  il  câi 
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à  regretter  que  le  roi  y  soit  peint  à  la  romaine ,  coiffé  d*une 
grande  perruque  qu'on  nommait  alors  un  in-folio.  Le  Brun 
peignit  ensuite  à  Paris,  dans  la  galerie  d*Apollony  au  Louvre, 
les  Batailles  (V Alexandre^  compositions  remarquables  par 
feur  étendue  et  rendues  célèbres  parles  magnifiques  gravures 
de  Gérard  Audran.  On  peut  dire  que  la  Clémence  d* Alexan- 
dre envers  la  famille  de  Darius  est  la  plus  belle  peinture  de 
riiistoîre  de  ce  conquérant.  Parmi  les  chefs-d'œuvre  de  Le 
Ih^n,  on  cite  encore  le  Martyre  de  saint  Etienne,  qu'il 
l)el9iit  pour  Téglise  Notre-Dame  ;  le  fameux  Crucifix  en- 
(ouré  par  des  anges,  le  Massacre  des  Innocents,  la  Mort 
(le  Sénèque,  et,  dans  Téglise  des  dames  carmélites  de  la  rue 
d*£nfer,  une  Madeleine  pénitente,  qu'il  fit  pour  M*^  de  La 
Vallière.  On  voyait  encore  dans  la  même  église  Jésiu  dans 
le  désert  servi  par  les  anges,  et  la  Madeleine  aux  pieds 
du  Sauveur,  chez  Simon  le  Pharisien.  Le  tableau  de  la 
i^fadeleine  aux  pieds  du  Sauveur  par  Le  Brun  a  été, 
en  1815,  échangé  avec  Tempereur  d'Autriche  contre  le  cé- 
lèbre tableau  des  l^'oces  de  Cana  par  Paul  Vérouèse. 
II  serait  trop  long  de  parler  ici  des  nombreuses  productions 
de  Le  Brun ,  dont  Timagination  brillante  fut  plus  admirée 
que  le  génie.  Je  n'hésiterai  pas  cependant  à  placer  au 
nombre  de  sescliefs-d'œuvre,  et  m^me  de  ceux  de  Técole 
française,  les  plaionds  et  la  galerie  quMl  peignit  pour  le  sur- 
intendant des  finances  Fouquct,  dans  son  chftteuu  de  Vaux- 
Je-Vicomte,  ainsi  que  ï Apothéose  et  les  Travaux  d^Iicr- 
cule,  qu'il  a  représentes  à  la  voûte  de  la  galerie  de  l'hôtel 
(lu  président  Lambert  à  Tlle  Saint-Louis,  où  les  jeunes 
élèves  de  l'académie  allaient  souvent  dessiner. 

La  conduite  orgueilleuse  et  despotique  de  Le  Brun  avec 
les  artistes,  a  dit  Watelet,  fut  expiée  par  les  mortitications 
((u'i! éprouva  sur  la  tin  de  sa  vie,  et  que  lui  causa  M  i  g  n  a  r  d . 
Louvois ,  qui  avait  succédé  à  Colbert  dans  la  surintendance 
des  l)Atiments,  aflecla  de  produire  Mignard  auprès  du  roi , 
par  cela  seul  que  Coll)ert  avait  été  le  protecteur  le  plus  zélé 
(le  Le  Brun.  Ce  ministre  engagea  Louis  XIV  à  confier  à. Mi- 
gnard  la  tflchede  peindre  ce  qu'on  appelle  la  petite  galerie 
de  Versailles.  Le  roi  avait  trop  de  goiU  pour  ne  pas  appré- 
cier les  ouvrages  de  Mign.ird  ;  mais  Le  Brun  était  son  pre- 
mier peintre,  le  peintre  de  son  choix ,  et,  malgré  la  cabale 
de  Louvois,  il  faisait  à  Le  Brun  un  accueil  marqué,  se  plai- 
sant toujours  à  lui  adresser  les  choses  les  plus  obligeantes 
sur  ses  nouvelles  productions.  Un  jour  que  Le  Brun  était 
dans  la  grande  galerie,  où  se  trouvait  le  roi,  jetant  un  coup 
d'œil  sur  le^  plafonds  qu*il  avait  p<'ints ,  il  dit  assez  haut  pour 
^tre  entendu,  que  «  les  beaux  tableaux  semblaient  devenir 
plus  admirables  après  la  mort  de  leur  auteur.  —  Quoi 
qu'on  en  dise ,  lui  dit  Louis  XIV  avec  bonté  en  allant  à  lui, 
ne  TOUS  pressez  paf%  de  mourir,  je  vous  estime  à  présent 
autant  que  pourra  le  faire  ta  postérité.  » 

Cli*"^  Alexandre  Lenoir. 

LE  BRUN  (Poxce-Denis-Égoucuakd),  poète  lyrique, 
élégiaque,  épigramm;itiste,  surnommé  trop  libéralement  le 
rindare français,  né  à  Paris,  le  10  août  1729 ,  et  élevé  dans 
la  maison  du  prince  de  Conti ,  dont  son  père  était  l'un  des 
serviteurs,  obtint  au  collège  Mazarin  de  brillants  succès,  et 
composa  dès  l'Age  de  douze  ans  une  ode,  qui  lui  attira 
(tes  éloges  exagérés  et  des  critiques  injustes.  Encouragé  d'un 
cOté  par  la  louange ,  irrité  de  l'autre  par  la  critique ,  son 
talent  prit  dès  lors  ce  caractère  d'audace  et  d'orgueil  que 
Page  et  l'expc^rience  ne  purent  modifier.  Devenu ,  à  peine 
sorti  du  colh'ge ,  secrétaire  des  commandements  du  prince 
de  Conti ,  ayant  conservé  auprès  du  fils,  sans  en  remplir  les 
fonctions,  la  position  qu'il  avait  eue  chez  le  père,  il  ne  tarda  pas 
à  la  perdre,  ne  toucha  plus  môme  régulièrement  la  pension  de 
1,000  livres  qui  lui  avait  été  promise,  et  vit  18,000  livres, 
seul  débris  de  sa  Ibriune ,  s'engloutir  dans  la  ban(|ueroute 
du  prince  de  Rohan-Guémené.  Marié  à  une  femme  d'une  ' 
beauté  remarquable  et  d'un  esprit  distingué,  qu'il  a  célébrée 
sous  le  nom  de  Fanny ,  il  eut  le  chagrin ,  après  quatorze  ans 
de  bonheur,  de  la  Toir  plaider  contre  lui  en  séparation  et  ga- 
gner définitivement  son  procès  au  Ch&tclct  et  au  parlemeot 


Ainsi  trompé  dans  ses  espérances  de  fortune  et  dans 
affections  de  cœur,  il  se  roidit  contre  les  injustices  da 
sort,  contre  les  préjugés  et  même  les  usages  du  monde,  con- 
tre le  respect  accordé  aux  sommités  soualos ,  coatre  la  rec* 
titude  des  jugements  académiques  :  sans  imagination ,  mais 
non  sans  chaleur  et  sans  verve,  incorrect  dans  son  style, 
gonflé  sans  être  précisément  vide,  souvent  ol)scur,  quelque* 
lois  étincelant,  il  a  longtemps  étonné,  et  frappé  surtout  li 
jeunesse,  par  une  alliance  d'expressions  insolites,  par  des 
traits  inattendus ,  par  une  al>ondance  stérile  parfois ,  mais 
vivace  et  persistante;  enfin,  par  une  richesse  d'ornements, 
de  figures,  d'images  brillantes  de  clinquant  peut-être,  mais 
véritablement  éblouissantes.  On  conçoit  que  cette  sorte  de 
talent  a  dû  lui  attirer  des  admirateurs  forcenés  et  des  détrac- 
teurs aussi  déraisonnables  :  il  en  est  résulté  une  guerre  d'é- 
pigrammes,dans  laquelle  Le  Brun  a  eu  presque  constamment 
l'avantage  ;  car  ce  singulier  talent  fut  certes  le  moins  con- 
testable de  Le  Brun.  11  est  digne  de  remarque  que  presque 
tous  nos  poètes  lyriques  ont  été  d'excellents  épigrammatistes, 
témoins  Malherbe,  J.  Racine,  et  J.-B.  Rousseau. 

Longtem|>s  en  proie  à  l'infortune,  Le  Brun  trouva  dans 
le  comte  de  Vaudreuil  un  protecteur  zélé,  qui  le  recom- 
manda à  Calonne  au  moment  où  celui-ci  arrivait  au  minis- 
tère. Il  en  résulta  pour  lui  une  pension  de  2,000  livres  sur 
la  cassette  du  roi ,  et  sa  présentation  à  la  coiu*.  Mais  cet 
éclair  de  bonheur  s'évanouit  à  la  chute  de  Calonne.  A  l'époque 
de  l'organisation  de  l'Institut,  sous  le  Directoire,  il  fut  ap- 
pelé à  y  siéger,  dans  la  section  de  poésie ,  et  reçut ,  après 
le  18  brumaire,  plusieurs  gratifications  considérables  du 
premier  consul,  une  pension  en  1800,  et  la  décoration  de 
la  Légion  d'Honneur  eu  1804. 

Le  Brun ,  mort  âgé  de  soixante-dix-huit  ans  et  presque 
aveugle,  le  2  septembre  1807,11  n'y  a  pas  encore  un  demi-siècle, 
est  à  t>eine  connu  de  la  génération  actuelle,  parce  que  Té- 
pigrainme  est  fugitive  comme  la  circonstance  qui  la  (ait 
naître;  parce  que  de  toutes  ses  odes,  qui  contiennent  sou- 
vent des  strophes  sublimes,  aucune  n'est  irréprocliable  dans 
son  ensemble ,  parce  que  |)eut-ètre  le  soin  qu'a  pris  Le  Brun 
de  s'ac'!order  à  lui-même  son  immortalité  en  a  dégoûté 
les  autres;  parce  qu'il  est  surtout  difficile  de  lui  assigner  on 
rang  parmi  nos  lyriques.  Son  style  tendu  et  prétentieux,  son 
enthousiasme  forcé,  sont  aussi  éloignés  de  l'élégance  et  de  la 
noblesse  de  Jean-Baptiste,  de  la  grandeur  et  de  l'inspiration 
de  Racine,  que  de  la  majesté  âpre  et  quelque  peu  sauvage 
de  Malherl)e.  Ou  lui  a  amèrement  rei>roché  d'avoir  fait  une 
ode  sur  l'amour  des  Français  pour  leurs  rois ,  d'avoir  en- 
suite célébré  la  bienfaisance  et  l'administration  du  ministre 
Calonne ,  p.iis  d'avoir  composé  dans  la  révolution  et  |iendant 
la  terreur  des  odes  républicaines  plus  que  sanguinaires, 
telles  que  son  éditeur  Ginguené  n'a  pas  cru  devoir  les  com- 
prendre dans  ses  œuvres  complètes  imprimées  en  tsil  ;  de 
s'être  enfin  prosterné  devant  le  premier  consul  et  devant 
l'empereur.  Mais  qui  a  le  droit^de  lui  jeter  la  première  pierre f 

Viollet-Le-Dcc. 

LE  BRUN  (Elisabeth-Louise  VIGÉE,  M"'),  née  à  Paris, 
le  1 G  avril  1755,  morte  dans  la  même  ville,  le  30  mar»  1842, 
s*est  distinguée  dans  la  peinture.  Fille  de  Louis  Yigée, 
peintre  d'un  talent  distingué,  elle  reçut  les  premières  leçons 
de  son  père;  dans  la  suite,  les  conseils  de  Joseph  Vemel  et 
de  Creuse  justifièrent  les  dispositions  de  la  jeune  élève«  Son 
talent  se  développa  en  peu  de  temps  d'une  façon  si  extraor- 
dinaire, qu'à  l'âge  de  quinze  ans  elle  fit  le  portrait  de  sa  mère, 
qu^on  regardait  comme  un  chef-d'œuvre.  Joseph  Vemet, 
ayant  vu  le  prodige,  voulut  qu'elle  se  présentât  à  l'Académie^ 
mais  son  jeune  &ge  fut  un  obstacle  à  si  réception.  Louis 
Vigée  mourut  en  1768  :  sa  fille  avait  alors  onze  ans.  Plus 
tard,  elle  épousa  Le  Brun,  ridie  connaisseur  et  marchand  de 
tableaux.  Admise  an  fauteuil  académique  en  1783,  M*"*  Le 
Brun  honora  la  comi^gniequi  la  recevait  ;  pour  son  morceau 
de  réception,  elle  fit  le  portrait  de  Joseph  Vernet.  Le  portrait 
de  la  reine  Marie-Antoinette,  qu'elle  fit  paraître  en  1787, 
produisit  la  plus  grande  sensation  sur  le  public;  ceux  du  mu* 
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iIclM  composilenr  Paesiello  à  mu  claTCcin,  du  peintre  Ro- 
bert,  ayant  sa  palette  à  la  main ,  du  comédien  Caillot,  en 
babitdecbaMe,  et  de  la  baronne  de  Crassol,  obtinrent  le  plus 
briBant  succès.  Son  portrait  arec  celui  de  sa  tille,  qu'elle  tient 
dans  eei  bras ,  et  qu*elle  presse  sur  son  coeur,  est  un  modèle 
de  tendresse  maternelle,  d^expression,  de  vérité,  de  dessin 
flldecoknrb:  le  portrait  du  dernier  roi  de  Pologne,  peint 
dem  ses  Toyages ,  est  un  autre  clief-d*œuTre.  M""'  Le  Brun 
a  produit  quelques  tableaux  d'histoire ,  dans  lesquels  on 
tronva  me  composition  spirituelle  et  heureuse ,  des  poses 
yacieaaes,  une  exécution  facile  et  agréable.  On  a  tu  avec 
beancoup die  plaisir  La  Paix  ramenant  VAhondance^  qui  est 
aa  minîslère  de  Tintérieur,  et  V Innocence  se  r^/uglant 
dau  les  bras  de  la  Justice, 

Foroée  de  s'expatrier  ^  Tépoque  de  notre  révolution, 
M**  Le  Brun  exécuta  à  Naples  deux  très-beaux  tableaux 
pour  lady  Hamilton,  qui  dans  Tun  se  lit  peindre  en 
Baeekanief  et  dans  Tautre  en  Sthylle.  A  Rome,  elle  fit  un 
gnnd  nombre  de  portraits  magnifiques ,  parmi  lesquels  on 
cîte  le  sien,  où  elle  s^est  repiésentée  peignant  la  graii'le- 
JDcbesse  Elisabeth,  et  celui  de  Timpératrice  Marie  ;  à  Saint- 
Pétersbourg,  la  tsarine  Catherine  11,  les  grandes-duchesises 
Atexandrine  et  Hélène,  le  marquas  de  Langeron,  etc.;  à 
Beriîn,  la  reine  de  Prusse,  et  à  Londres  le  prince  de  Galles 
et  d'autres  personnages  de  la  cour  et  de  la  diplomatie.  De 
relov  en  France,  elle  exposa  le  portrait  de  Marie-Antoinette, 
M"*  Catalani  à  son  piano ,  M°^  de  Staël  en  Corinne,  tableau 
peint  à  Genève,  le  roi  de  Pologne  Poniatowski ,  la  duchesse 
de  Clètes  avec  sa  lille,  le  général  Koetloskai ,  etc.  En  1817 
OD  remarqua  au  Louvre  un  Amphion  Joutant  de  la  lyre  : 
Eb  1834  nous  avons  eu  les  portraits  de  la  duchesse  de 
BeiTy,  de  la  belle  duchesse  de  Gulche  et  plusieurs  autres  ; 
mais  elle  ne  (ut  plus  de  la  nouvelle  académie. 

Dans  ses  voyages,  M"**  Le  Brun  a  retracé  au  pastel  les 
vues  les  plus  intéressantes  des  lieux  par  où  elle  a  passé. 
Celte  femme  célèbre ,  membre  des  principales  académies  de 
l'Europe,  a  publié  ses  Mémoire^,  sous  le  titre  modeste  de 
Souvenirs  de  M'^  Le  Brun.  Elle  avait  réuni  plusieurs  de  ses 
tableaux  cbez  elle  ;  elle  en  légua  quelques-uns  au  Musée  du 
LooTre.  Ch*'  Alexandre  LE?(om. 

LEBRUN  (CnARLES-FRANçois),  duc  ns  PLAISANCE, 
grand'eroix'de  la  Légion  d'Honneur,  pair  de  France,  mem- 
brade  l'Académie  Française,  était  né  à  Saint-Sauvenr-I^n- 
ddfaiy  près  de  Coutances  (Manche),  le  19  mars   1739, 
d^ine  bmiile  noble,  originaire  de  la  Bretagne.  Son  père, 
Lebrun  de  La  Senière,  ne  négligea  rien  pour  son  éducation. 
Ses  études  achevées  an  collège  des  Grassins ,  à  Paris ,  il 
fit  un  Toyage  en  Angleterre,  et  au  retour  il  choisit  la  car- 
rière du  barreau.  Lié  avec  le  fils  du  chancelier  Maupeou  , 
fl  passait  alors  pour  (àhre  les  discours  et  les  mémoires  do 
ce  prcBiier  président.  A  celte  époque  Lebrun  fut  nommé 
eenseur  royal.  En  1768  il  fut  fait  payeur  des  rentes,  puis 
qnelqpie   temps  après  inspecteur  général  des   domaines 
de  la  couronne,  pUice  qu'il  perdit  quand  le  duc  d'Aiguillon 
arriva  au  minisière.  Marié  en  1773 ,  avec  une  Cemme  qui 
hiî  avait  apporté  de  la  fortune ,  il  se  retira  dans  la  terre  de 
Orillot,  s'occupent  de  l'étude  des  lettres  et  de  l'éducation 
de  ses  enlants.  La  traduction  de  VIliade  et  celle  de  la  Je- 
rmalem  délivrée  furent  les  fruits  de  ses  loûûrs.  La  révo- 
lutioiikYbit  l'arracher  à  sa  retraite,  et  dès  le  commencement 
de  I7a9  il  prit  le  parti  d?nne  constitution  nouvelle  dans 
une  brochure  fntitulée':  La  Voix  du  Citoyen.  Nommé  dé- 
puté aux  étais  généraux  par  le  tiers  état  de  Doordan ,  il 
a*y  ooeopu  presque  exclusivement  de  finances.  Au  sortir 
de  PAssônblée  constituante,  il  fit  partie  de  l'administration 
dn  département  de*Seine-et-0t8e,  et  comme  président  du 
directoire  de  ce  département  il  eut  bientôt  à  interposer 
80k  autorité  dans  les  troubles  qui  y  éclatèrent.  Au  10  aoAt, 
B  daoaa  sa  démission ,  et  rentra  dans  la  vie  privée.  Un 
aa  après 9  le  1*'*'  septembre  1793,  il  fut  mis  en  état  d'ar- 
nstation ,  relâché  six  mois  après ,  puis  repris  le  28  messi- 
dor an  n;  il  ne  fut  mis  définitivement  en  liberté  que  trois 


mois  après  le  9  tliermidor.  Rappelé  è  la  présidence  du  di- 
rectoire du  département  de  Seine-et-Oise ,  il  fut  nommé , 
en  Tan  iv,  député  an  Conseil  des  Anciens ,  et  s'y  consacra 
de  nouveau  aux  matières  de  finances. 

Après  leiSbrumaire,  Bonaparte,  qui  avait  pris  C  am- 
bacérès  pour  second  consul,  s'adjoignit  Labrnn  comme 
troisième  consul ,  espérant  sans  doute  donner  par  là  des 
garanties  aux  deux  partis  opi»os»'*.>»  d.ms  U  république.  Lors 
de  la  création  du  gouveruenicnt  impérial,  il  fut  nomim'î 
prhicc  arelii-trcsorier,  duc  de  Plaisance,  et  en  l'an  xiu  il 
se  rendit  A  li(^nes,  pour  organi<M^r  les  nouveaux  départe- 
ments dont  la  France  devait  s'agrandir.  En  1807  il  installa 
la  cour  des  comptes,  à  la  formation  do  laquelle  il  avait 
prineijalement  concouru.  Aprôs  l'abilication  de  liOuis,  roi 
de  Hollande,  ce  fut  T>;brun  qui  se  rendit  dans  ce  pays  pour 
remplacer  le  frère  de  Tenipereur,  d'al)ord  comme  lieute- 
nant général,  et  en  1811  comme  gouverneur  g^Miéral.  II  y 
resta  jusqu'à  la  lin  de  1813.  Dans  les  Cent  jours,  Napoléon 
le  nomma  grand-mailre  de  l'université.  Il  mourut  le  Ifi  juin 
1824,  à  son  château  de  S.iinl-Mesmc,  près  Dourdan  (Schic- 
el-Oise). 

Son  iils  aîné,  Anr.e-Charles  LF.nnuN,  duc  de  PL.vTs.vîîrE, 
luisucciMa  dan*?  ses  litres.  Néà  Paris,  le 28  décembre  1773, 
il  suivit  la  carrière  des  armes,  dans  laquelle  il  entra  après 
le  IS  brumaire.  Aide  de  camp  du  général  De^aixà  Marenjîo, 
il  reçut  ce  général  dans  se-i  bras,  lorsque  celui-ci  fut  frapiM^, 
d'un'coup  mortel.  11  fit  la  cami)agne  de  1805.  A  i:\lau,  il  fut 
nommé  général  de  brigade  sur  le  champ  de  bataille,  et  le 
23  février  1812  il  passa  général  de  division.  A  la  fm  de  1813 
l'empereur  l'envoya  A  Anvers  pour  préserver  celte  ville  de 
l'invasion  ennemie;  mais  il  ne  montra  pas  une  grande  ap- 
titude h  défendre  des  places  fortes,  et  dès  les  premiers  mois 
de  1814  Napoléon  dut  envoyer  Carnol  réparer  les  fautes  de 
son  prédécesseur.  T^e  général  Lebrun  adliéra  au  retour  des 
Bourbons;  mais  ayant  accepté  dans  les  Cent  jours  un  com- 
mandement militaire  et  la  députalion  A  la  chambre  des  re- 
présentants, il  resta  sans  emploi  A  la  seconde  rc>lauralion. 
Appelé  A  la  chambre  des  pairs  par  la  mort  de  son  père,  il 
y  fut  reçu  le  16  juillet  I82'i,  prêta  ensuite  serment  à  la 
royauté  de  Juillet,  et  ne  quitta  son  siège  qu'en  1848.  Après 
le  coup  d'Étal  de  1851,  il  fut  nommé  sénateur,  puis  grand- 
chancelier  de  la  Légion  d*honneur.  II  est  mort  le  22  jan- 
vier 1859,  A  Paris.  11  avait  éi)ousé  une  fille  de  Barbé-Marbois 
morte  en  1854,  et  leur  fils  monrut  à  son  tour  le  16  janvier 

lft72. 

LEBRITIV  (Pierhe-Antoinf.),  membre  de  l'Académie 
française,  né  le  29  n«»vembrc  1785,  A  Paris,  montra  de  bonne 
heure  une  vocation  remarquable  pour  la  poésie.  François 
(de  NeufchîUeau  ) ,  ministre  de  Vinlérieur,  lui  accorda  une 
bourse  ati  Prytanée.  11  y  fit  de  bonnes  études  classique^. 
Une  Ode  à  la  grande  armâp,  insérée  dans  le  Moniteur  y 
lui  valut  l'honneur  d'être  confondu  avec  le  vieux  Écouchard 
Lebrun  el  une  pension  de  1,200  fr.  sur  la  cassette  impS 
riale.  Il  fit  encore  des  odes  sur  les  campagnes  do  I80G  el 
de  1807,  une  pastorale  dramatique  intitulée  Patins,  fils 
d*Évondri\  et  pluMCurs  pièces  de  vers  A  la  gloire  de  l'em- 
pire. Français  (de  Nantes),  qui  aunait  les  écrivains,  donna 
A  M.  Lebnm  une  place  «le  receveur  principal  des  droits 
réunis  au  Havre,  place  qu'il  perdit  A  la  chute  de  l'empire. 
Un  succès  d'cslîme  accueillit  la  prcndére  tragtxlic  qu'il 
donna  au  ThéAtre-Français ,  Ulysse ,  jouée  par  Talma  le 
28  avril  1814.  Celle  de  Marie  Shiart  (1820)  fht  reçue  avec 
des  applaudissements;  avec  la  simplicité  régulière  el  sa- 
vante des  chefs-d'œuvre  classiques  l'auteur  avait  su  com- 
biner une  certaine  mesure  de  liberté,  de  couleur  el  de 
mouvement  néressaire  au  drame  moderne.  Ai>rès  avoir  fjit 
en  Grèce  une  excursion  qui  lui  inspira  un  beau  iKïème, 
M.  Lebrun  fit  jouer  le  Cid  d:'Andalmisie  (1825).  Le  22  fé- 
vrier 1828  il  ftit  élu  membre  de  l'Académie  française.  De- 
puis lors  le  poêle  s'est  moins  fait  sentir  en  lui.  Appelé  plu- 
sieurs fois  A  la  présidence  de  l'Académie,  il  a  fait  des  rap- 
ports sur  les  prix  Montyon,  reçu  MM.  de  Salvandyct  Emile 
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Augier,  et  contribué  de  tout  son  pouvoir  à  faire  admettre 
Victor  Jlugo.  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe  il  fut  direc- 
teur de  riinprimerie  royale,  conseiller  d'État  et  pair  de 
France.  Après  le  rétablissement  de  Tempire  il  fut  nommé 
sénateur  (8  mars  1853).  Depuis  1838  il  dirige  le  Journal 
des  Savants. 

LEGAT  (Claude-Nicolab),  né  k  Bérancourt  (Aisne) 
en  1700,  fut  d*ahord  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  qu'il 
quitta  pour  étudier  Tart  de  la  fortification;  mais  la  volonté 
patern,eile  le  força  à  embrasser  la  carrière  médicale.  Nommé 
en  1728  chirurgien  de  Tarchevéque  de  Rouen,  il  obtint  au 
concours,  en  1731,  la  place  de  chirurgien  en  chef  de  T  hôtel - 
Dieu  de  cette  ville,  et  de  1734  h  1738  remporta  tous  les 
premiers  prix  proposés  par  l'Académie  royale  de  Chirurgie, 
de  sorte  que  cette  illustre  campagnie  ne  trouva  d'autre  moyen 
d'écarter  de  la  lice  cet  obstiné  lauréat,  que  de  Tadmettre 
dans  son  sein.  Presque  toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Eu- 
rope suivirent  cet  exemple.  En  1736  Lecat  /onda  à  Rouen 
un   cours  public  d'anatomie,  et  en  1750  une   académie. 
Cet  habile  chirurgien  lit  surtout  sa  réputation  par  ses  tra- 
vaux sur  la  taille  et  les  perfectionnements  qu'il  apporta 
dans  cette  opération.  11  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges sur  la  médecine  opératoire,  la  physiologie,  la  physique 
et  même  Tarchéologie.  Son  Traité  des  Sensations  et  des 
Passions  en  général,  et  des  Sens  en  particulier  (  1766)  est 
connu  par  quelques  idées  ingénieuses,  et  surtout  par  la  bi- 
zarrerie et  la  singularité  de  ses  hypothèses  ;  ses  autres  ou- 
vrages les  plus  importants  sont  :  Traité  de  la  Couleur  de 
la  Peau  humaine  en  général ,  et  de  celle  des  Aègres  en 
particulier;  Cours  abrégé  d^osléologie  (1768);   Traité 
de  l'existence  et  de  la  nature  du  Fluide  des  Nerjs,  et  de 
son  action  dans  le  mouvement  musculaire  (1765).  Il 
avait  consacré  vingt-cinq  ans  d'étude  à  un  mémorial,  qui  lut 
consumé  dans   Tincendie  de  sa   bibliothèque,  en   1702. 
Lecat  mourut  en  1768,  sans  avoir  pu  se  consoler  de  cette 
perle. 

LECCE,  chef-lieu  de  la  Terra  di  Oïranto,  l'une  des 
provinces  du  royaume  de  Naples,  à  10  kilomètres  de  l'A- 
driatique, sur  le  versant  des  Apenidns,  dans  un  beau  pays, 
fertile  et  bien  cultivé,  siège  d'un  évêché ,  est  Pune  des 
villes  les  mieux  constmites  et  les  plus  considérables  de  la 
basse  Italie,  et  entourée  de  murailles  flanquées  de  tours, 
avec  plusieurs  faubourgs.  On  y  trouve  une  grande  et  belle 
place  ornée  de  statues,  des  rues  larges  et  droites,  plusieurs 
vastes  édilices,  un  château-fort,  une  cathédrale,  un  gym- 
nase, un  collège  noble,  un  hospice  d'orphelins,  etc.,  des 
manufactures  de  cotonnades,  de  dentelles,  etc.  Sa  popula- 
tion, forte  de  plu.%  de  20,000  âmes ,  a  pour  principale  res- 
source la  culture  de  la  vigne,  du  tabac  et  de  l'olivier.  LMiuile 
qu'on  récolte  aux  environs  de  Lecce  Jouit  d^une  réputation 
méritée. 

Au  moyen  âge,  Lecoe  formait  un  comté,  dont  une  mai- 
son normande  était  en  possession.  En  1189,  le  comte  Tan- 
crède  de  Lecce  fut  proclamé  roi  de  Sicile,  et  se  maintint  en 
possession  de  ce  trône  malgré  tous  les  efforts  de  Tempe- 
reur  d'Allemagne  Henri  VI. 
LEGGO  (Lago  di).  Voyez  Côme  (Lac  de). 
LECH«  Dans  la  langue  slave ,  ce  mot ,  de  même  que 
ceux  de  Czech  et  de  bojar,  désignait  à  l'origine  le  pro- 
priétaire libre  d'un  vaste  district;  mais  plus  tardée  nom 
devint  un  nom  populaire. 

La  tradition  veut  que  Lech  ait  été  le  premier  prince  de 
Pologne.  Vers  l*an  550  de  notre  ère,  il  arriva  de  la  Croatie 
dans  les  plaines  de  la  Grande-Pologne,  où  il  fonda  Gnesen, 
le  premier  établissement  fixe  qu'aient  en  les  Polonais. 
Sous  le  nom  de  Lechites  ou  de  Lachen,  Nestor  désigna 
d'abord  les  habitants  des  fertiles  plaines  qu'arrose  la  Vis- 
tule  et  qui  de  tout  temps  furent  célèbres  pour  la  perfection 
de  lenr  culture  ;  mais  plus  tard  on  appliqua  plus  particuliè- 
rement cette  déuominalion  aux  Polonais. 

LE  GHAPELLIER  (Jean-René-Gut),  né  à  Rennes, 
m  1754  ou  1755,  était  fils  d'un  avocat  célèbre  au  barreau 
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de  cette  ville,  et  par  ses  talents  hérita  de  cette  célébrité.  Les 

mesures  du  ministère  de  Brienne,  qui  soulevèrent  les  parie- 
ments,  trouvèrent  dans  l'orateur  breton  un  redoutable 
adversaire.  Une  probité  sévère,  nn  savoir  étendu,  une  grande 

facilité  d'élocution,  une  habile  dialectique,  un  caractère 
Atrme  et  énergique,  distinguaient  cet  orateur,  qu'animait 
un  patriotisme  non  moins  aniout  qu'éclairé.  Ces  qualités  et 
sa  résistance  à  un  ministère  décrédité  le  firent  nommer  d^ 
puté  du  tiers  état  aux  états  généraux.  Il  y  prit  place ,  dès 
les  premiers  jours,  parmi  les  orateurs  le  plus  influent!,  et 
contribua  à  provoquer  les  divers  décrets  qui  décidèreot  le 
triomphe  de  la  cause  populaire,  tels  que  rércction  de  l'ss» 
semblée  en  Assemblée  constituante,  Tarmement  des  nûlkn, 
nationales,  la  garantie  de  la  dette  publique,  rappropria»*ia4 
aux  besoins  publics  des  biens  du  clergé.  Memt>re  du  co- 
mité de  constitution,  il  concourut  à  la  rédaction  et  à  la  dis- 
cussion de  toutes  les  grandes  dispositions  dont  se  composa 
cette  loi  fondamentale.  Il  s'engagea  tout  d'abord  dans  la 
lutte  vigoureuse  provoquée  par  une  opposition  hostile  à  toutes 
les  réformes  jugées  nécessaires.  Ainsi,  il  fut  l'un  des  mo- 
teurs de  la  mesure  qui  abolit  la  noblesse,  et  ce  fut  lui  qui  pré- 
sida l'assemblée  dans  la  séance  du  4  aotl^  1789,  si  célèbre  par 
la  destruction  de  tous  les  privilèges  féodaux.  Mais  la  crainte 
des  excès  dont  les  factions  aristocratique  et  démagogique 
lui  paraissaient  menacer  la  France  ne  tarda  pas  à  le  rete- 
nir sur  la  pente  où  il  ne  voulait  pas  se  laisser  entraîner 
trop  avant.  On  le  vit  s'opposer  avec  Mirabeau  au  décret 
qui  attribuait  au  Corps  législatif  le  droit  de  déclarer  la  paix 
ou  la  guerre.  Bientôt  la  licence  toujours  croissante  de  la 
presse  et  surtout  celle  des  clubs  ou  sociétés  populaires  lui 
suggérèrent  des  mesures  restrictives.  Voulant  à  la  fois  af- 
fermir la  liberté  et  prévenir  ou  réprimer  1  anarchie,  il  pro- 
voqua la  révision  de  la  constitution ,  et  demanda  que  l'aa 
punit  les  délits  de  la  presse ,  que  les  clubs  ne  fussent  plus 
que  ce  qu'ils  avaient  été  à  leur  origine,  c'est-à-dire  des 
moyens  de  discussion  paisible,  et  non  des  associations  déli- 
bérantes ayant  des  journaux  à  leurs  ordres,  des  ligues  sous 
le  nom  de  sociétés  affiliées,  rivalisantd'abord  avec  les  pou- 
voirs publics  qu'elles  devaient  finir  par  comprimer  en  les 
dominant.  Le  29  août  1791  Le  Chapellier  n'hésita  pas  à  at- 
taquer, en  le  désignant  de  manière  à  ne  pouvoir  être  mé- 
connu, un  personnage  important,  que  les  factieux  avides  de 
renverser  le  régime  existant  se  vantaient  d^avoir  pour  chef. 
Cetteconduite  courageupe,  inspirée  au  député  breton  par  des 
intentions  droites  et  par  l'appréhension  trop  bien  fondée  d'une 
nouvelle  et  terrible  révolution,  le  signalait  aux  vengeances  do 
parti  qu'il  avait  combattu.  Réfugié  en  Angleterre  après  la 
clôture  de  la  session,  il  eut  l'imprudente  confiance  de  re- 
venir, dans  le  vain  espoir  de  se  justifier  et  de  sauver  ses  biens. 
Accusé  de  conspiration  contre  le  peuple  depuis  1789,  il  périt 
sur  l'échafaud,  le  22  avril  1794,  avec  d'Eprémesnil, 
Thouret  et  Malesherbes.  Il  avait  été  le  collaborateur 
de  Condorcet  pour  la  publication  en  28  vol.  in-8*  de  la  Bi' 
hliothéque  de  V homme  public»         Aubert  db  Vitrt. 

LECHE VALIER  (Jean-Bàptiste)  ,  érudit  archéologue 
et  astronome,  naquit  le  1^  juillet  1752,  à  Tclly  (Manche), 
fut  élevé  par  un  oncle,  chanoine  de  Saint-Brieuc,  puis, 
ayant  perfectionné  ses  études  dans  un  séminaire  de  Paris, 
professa,  de  1772  à  1778,  dans  les  collèges  du  Plessis, 
d'Harcourt  et  de  Navarre.  I^ssionné  de  bonne  heure  pour 
l'antiquité,  il  saisit  avidement  l'occasion  qui  lui  fut  offerte 
d'accompagner  le  comte  de  Choiseul-Gouffier,  nommé  à 
l'ambassade  de  Constantinople.  Il  vit  dans  ce  voyage  le 
moyen  d'étudier  sur  les  lieux  les  deux  poèmes  immortels 
d'Homère.  Après  avoir  visité  Londres,  Turin,  Florence,  Rome, 
Naples,  et  avoir  été  retenu  sept  mois  par  une  maladie  grava 
à  Venise,  il  partit  pour  la  côte  nord-ouest  de  l'Asie  Mineura, 
avec  Pintention  de  vérifier  par  lui-même  le  théâtre  des  com- 
bats de  riliade  et  des  longs  voyages  d'Ulysie.  De  là  deux 
ouvrages  dont  les  voyageurs  les  plus  récents  ont  loué  la 
minutieuse  exactitude,  le  Voyage  dans  la  Propontide,  et  k 
Voyage  dans  la  Troade,  qui  témoignant  de  son  talent  if '^ 
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crivahiy  de  tes  hratet  connaisuiices  et  de  sa  consdencieuse 
ateiralion  pour  le  patriarche  des  poètes.  Chargé  ensuite 
de  difwaaa  miisioiis ,  il  parcoarut  la  Moldavie,  la  Russie, 
ptariewB  antres  ÉUits  de  TEurope,  notamment  TEspagne  et 
tePortogal.  n  eM  pu  siéger  honorablement  à  Tlnstitut,  où 
l^qipdaient  son  savoir  et^ses  travaux  ;  mais  il  en  fut  tou- 
java  éeirté  par  une  cabale  jalouse  de  ses  découvertes.  Il 
étÊÊt  premier  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Sainte- 
Gewfièvey  lorsqnll  mourut,  le  2  juillet  183G,  à  quatre- vingt- 
qMlra  ana.  Il  avait  clos  sa  longue  carrière  en  soutenant, 
dna  aoD  Ulysse' Homère^  que  le  véritable  auteur  de  V Iliade 
•Ide  VOdyssée  est  Ulysse;  paradoxe  développé  d*une  ma- 
wÊkn  brillante,  osuvre  ingénieuse,  qui  n*a  séduit  personne  en 
dahora  d'un  cercle  de  complaisants  amis,  mais  danf  laquelle 
H  a  réinl  tous  lea  éléments  de  sa  conviction. 

CBAMPAClfAC. 

LE€R  (Le).  A  peine  le  Rhin  pénètre- t-il  au  milieu  des 
tarrea  baaaes  du  royaume  des  Pays-Bas ,  qn*on  le  voit  se 
partager  en  deux  brandies  :  le  bras  gauche  se  divise  de  nou- 
^can,  et  envoie  à  la  Meuse  une  partie  de  ses  eaux  par  un 
canal  qn*oa  nomme  le  Ltck.  Le  Leck  n'est  point  une  rivière, 
mais  un  simple  bras  du  Rhin,  qui  joint  ce  fleuve  à  la  Meuse. 
Les  eontrées  qu'il  parcourt  sont  basses ,  et  exposées  à  de 
fréquentes  inondations;  Tindustrie  des  habitants  leur  a  o|>- 
poaé  des  obstacles:  son  lit  est  encaissé  entre  deux  hautes  di- 
gnea»  qui  arrêtent  les  débordements.  La  nature  elle-même 
■"a? ait  probablement  pas  préparé  cette  voie  à  Técoulcmeiit 
dea  eaux  du  Rhin  :  s'il  n'est  pas  creusé  tout  entier  de  la 
main  dea  hommes,  il  a  été  du  moins  très-élargi,  car  le  Leck 
nVat  autre  chose  que  le  canal  ouvert  par  C  i  v  ilis  pour  le 
dégorgement  du  Rhin.  Tliéogène  Page. 

LEGIiERC  (PEBaiNET),  dit  aussi  le  Féron,  parce  qu'il 
et»!  Alla  d'un  marchand  de  fer,  établi  à  Paris  au  bas  du  Pe- 
lil-PWt.  Cditi-d ,  un  des  quarteniers  de  la  ville,  avait  la 
IQUdedea  clefs  de  la  porte  de  Bussy.  Dans  la  nuit  du  28  au 
sa  Hiai  1418,  à  l'époque  des  cruelles  guerres  civiles  qui  en- 
aMiglantèrent  la  France  sous  le  règne  deCharies  VI,  Perrinct 
Leclerc  ae  glissa  pendant  la  nuit  dans  la  chambre  de  son 
père,  déroba  sous  son  chevet  même  les  clefs  de  cette  porte 
de  la  fille»  et  courut,  à  deux  heures  du  matin,  l'ouvrir  aux 
troupes  du  duc  de  Bourgogne.  Le  motif  qui  porta  ce  jeune 
liomne  à  commettre  cet  acte  de  traliison  fut,  dit-on,  le 
refkia  du  prévôt  de  lui  foire  justice  des  mauvais  traitements 
que  lui  avaient  hifligés  qudques  Armagnacs.  11  s'était  en- 
tendu avec  sept  ou  huit  de  ses  amis  mécontents  comme  lui  et 
avait  noué  secrètement  des  intdligences  avec  l'Isle- Adam,  qui 
eomnandaità  Pontoise  une  petite  troupe  de  Bourguignons. 
Les  Boargnignons  lurent  introduits  dans  Paris  au  nombre 
de  800  hommes,  l>ien  armés  ;  et  c'est  ainsi  que  fut  consommée 
la  révolution  qui  renversa  la  faction  d'Aruiagnac.  La  corpo- 
ration des  bouchers  fit  ériger  à  Perrinet  Lecicrc  une  statue 
an  bas  du  pont  SaintrMichel,  statue  qui  fut  renversée  et  mu- 
tilée dès  que  Charles  VII  se  trouva  mattrede  Paris.  Mais  le 
tronc  en  aubsistait  encore  Ters  le  milieu  du  siède  dernier  ; 
il  ferrait  slon  de  borne  à  une  maison  faisant  le  coin  delà 
raa  Saint- André-dea- Arcs  et  de  la  rue  de  la  Vieiile-Bou- 
dicrie.  L'histoire  est  mudte  sur  le  sort  de  Perrinet  Lcclerc. 

LEGLERG (Victor-Emmanuel),  fils  d'un  mardiand  de 
IMies  de  Pontoise,  naquit  dans  cette  ville,  en  1772.  Volon- 
taire dans  le  deuxième  bataillon  de  Sdne-et-Oise,  en  1791, 
fladoptachaudement  les  prindpes  de  la  révolution  française. 
C^dtaine  au  siège  de  Toulon,  il  s'y  lia  d'amitié  avec  cdui 
qui  devait  plue  tard  tenir  entre  ses  mains  les  destinées  de  la 
Flraace.  Il  fut  nommé  adjudant  général  après  la  prise  de 
cette  plaoe,  à  laquelle  il  contribua.  Après  avoU*  servi  à  Par- 
■ée  te  Ardennes  et  pris  part  à  la  vidoire  de  Fleurus,  K 
lalftt  Bonaparte  dans  ses  campagnes  d'Italie,  en  qualité  de 
aoui-cherd'état-nujor,  en  1796,  et  de  général  de  brigade, 
•n  1707.  flae  ^stingna  par  sa  bravoure  et  son  audace  dans 
les  Jooméis  du  mont  Cenis,  du  Mindo,  de  Salo;  aux  com- 
hali  de  Borglietto  et  de  Saint-Georges,  à  U  bataille  de  Rove- 
•I  à  celle  de  RivoH,  où  il  commandait  la  cavalerie.  U 
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fit  aussi  partie  de  l'expédition  d'Egypte;  mais  il  y  brilla  peu, 
si  ce  n'est  au  combat  de  Salahié.  En  1797,  il  épousa  une 
soeur  de  Bonaparte,  Pauline,  qui  fut  depuis  princesse  Bor- 
ghèse.  Rentré  en  France  avec  son  beau-frère,  h  la  fortune 
duquel  il  s'était  attaché,  il  trempa  dans  la  conjuration  du  18 
brumaire,  et  guida  contre  la  représentation  nationale  le 
peloton  de  grenadiers  qui  la  dispersa  la  baîouftttc  en  avant. 
Bonaparte  l'en  récompensa  en  le  nommant  général  de  divi- 
sion et  en  lui  donnant  un  commandement  dans  l'armée  du 
Rhin,  alors  sous  les  ordres  de  Morcau.  Lederc  passa  ensuite 
au  commandement  supérieur  de  plusieurs  divisions  mili- 
taires, puis  à  celui  du  corps  d'armée  envoyé  à  travers  TCs- 
pagne^cn  1801,  pour  soumettre  le  Portugal.  La  paix  d'A- 
miens étant  venue  rendre  le  calme  à  l'Europe,  Bonaparte  jeta 
les  yeux  sur  Saint-Domingue,  et  se  détermina  à  y  envoyer 
une  expédition  pour  arracher  aux  nègres  cette  colonie.  Il 
parut  le  f  février  1802  en  vue  du  cap  Samana,  avec  un 
immense  armement,  et  soumit  en  trois  mois  l'armée  noire, 
à  la  tête  de  troupes  décimées  par  la  maladie.  Cette  pacifi- 
cation fut  de  courte  durée:  l'enlèvement  de  Toussaint-Lou- 
ver tu  re,  Texécution  de  plusieurs  chefs,  l'incorporation 
des  troupes  vaincues  dans  les  troupes  victorieuses ,  prépa- 
rèrent une  nouvelle  révolte,  qui  éclata  à  la  suite  de  la  fièvre 
jaune.  Aflaibli  par  la  désertion  et  ne  recevant  aucun  renfort, 
Leclerc  mourut  le  2  novembre  1802,  dans  l'Ile  de  La  Tortue, 
où  il  s'était  retiré,  autant  pour  combattre  les  chagrins  aux- 
quels il  était  en  proie,  que  par  suite  de  l'influence  délé- 
tère d'un  dimat  qui  avait  déjà  moissonné  tant  de  braves. 
Napoléon  faisait  grand  cas  de  son  beau-frère;  mais  rien  dans 
la  vie  de  celui-d  n'est  venu  justifier  cette  haute  opinion. 

LECLERC  (Joseph-Victor),  doyen  de  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris  depuis  1832,  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Bdles-Lettres  depuis  1836,  l'un  des  hommes 
qui  soutiennent  dignement  l'honneur  de  la  France  dans 
les  champs  de  l'érudition  grecque  et  latine,  est  né  à  Paris, 
en  1789,  débuta  le  2  décembre  1808  daus  la  pénible  car- 
rière de  l'instniction  publique  par  les  humbles  fonctions  de 
maître  d'études  au  lycée  Napoléon,  dont  il  avait  suivi  les 
classes,  et  où  dès  1809  il  fût  chargé  d'un  cours  spécial 
de  langue  grecque.  En  1811  Fontanes  le  nommait  profes- 
seur agrégé  de  troisième,  et  en  1815  il  succédait  à  son 
ancien  condisciple,  M.  Villemain ,  comme  professeur  de 
rhétorique  au  lycée  Charlemagne.  Nommé  en  1821  maître 
de  conférences  à  l'École  Normale,  il  fut  appelé  en  1824  à 
remplacer  à  la  Faculté  des  Lettres,  comme  professeur  d'élo- 
quence latine,  son  anden  professeur  De  Laulace,  dont  il 
occupe  encore  la  chaire.  On  a  de  lui  un  Éloge  de  Mon' 
taïgne^  objet  d'une  mention  honorable  de  l'Académie  Fran- 
çaise, et  réimprimé  en  tète  de  la  belle  édition  de  Montaigne 
publiée  par  le  libraire  Lefèvre,  la  Chrestomat Me  grecque 
(1812),  les  Pensées  de  Platon  (1818),  2*  édition,  augmentée 
d'une  Histoire  abrégée  du  Platonisme  (1824);  une  nou- 
Tdleédition  delà  Grammaire  latine  de  Port-Royal  (1819); 
Œuvres  complètes  de  Cicéron  traduites  en  français  avec 
le  texte  en  regard^  notes  et  commentaires  (30  vol.  in-8% 
1821-25)  ;  Des  Journaux  chez  les  Romains  (  1838),  dis* 
sertation  curieuse,  qui  jette  un  jour  tout  nouveau  sur  la  vie 
privée  des  peuples  de  l'antiquité.  Le  Journal  des  Débats 
doit  à  M.  Victor  Leclerc  un  grand  nombre  d'artides  de 
savante  critique.  A  U  mort  de  Daunou ,  l'Académie  des 
Inscriptions,  qui  l'avait  déjà  nommé  membre  de  la  commis- 
sion chargée  de  continuer  l'Histoire  littéraire  de  la  France, 
le  désigna  pour  le  remplacer  comme  éditeur  de  cet  ou- 
Trage.  Il  est  mort  le  12  novembre  1865,  à  Paris. 

LECLERCQ  (  BiiceEL-THÉonoRE),  né  à  Paris,  en  1777, 
entra  fort  jenne  dans  l'administration  des  droits  réunis,  dont 
il  devint  l'un  des  receveurs  à  Paris  et  occupa  cette  position 
Jusqu'en  1814.  Nais  alors  il  donna  sa  démission  ,  pour  se 
consacrer  exdusivement  au  culte  des  lettres.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  composé  un  roman  assez  médiocre,  Le  Chdleam 
deDuncan,  Libre,  il  employa  ses  loisirs  à  composer,  à  l'imi- 
tation de  CarmonteU%  quelques  proverbes  dramatiques,  qui 
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obtinreut  dans  les  salons  un  succès  de  Togue.  Encouragé 


par  cet  accueil,  il  céda  aux  instances  de  ses  amis,  et  en  fit 
imprimer  deux  Tolumesen  1823.  Cette  publication  ne  réus- 
sit pas  moins  à  la  lecture  qu'à  Pauditiouy  et  jusqu'en  1828 
Tauteur  publia  encore  successiTement  dnq  autres  Tolumes, 
dont  le  succès  fut  tout  aussi  grand.  Ce  livre  lui  assure  le 
premier  rang  dans  notre  littérature  comme  auteur  de  pro- 
verbes. En  1828.  un  spéculateur  ayant  eu  l'idée  de  fonder 
la  Revue  de  Paris,  fit  appel  au  talent  de  Th.  Leclercq, 
qui  consentit  è  composer  de  nouveaux  proverbes  pour  ce 
recueil.  Aussi  ses  oeuvres  ne  forment-elles  pas  aujourdliui 
moins  de  douze  volumes.  I>ans  ses  dernières  productions  Th. 
Leclercq  fait  preuve  d^autant  de  finesse  et  d'originalité  que 
dans  les  premières.  Il  mourut  en  1851.  Il  avait  été  pendant 
longtemps  l'ami  intime  deFiévée,  qui,  en  témoignage  du 
vif  attachement  qu'il  lui  portait,  signait  toujours  ses  articles 
du  Journal  des  Débats  de  ses  Initiales,  les  lettres  T.  L. 

L'ÉCLUSE,  ville  de  Hollande.  Voyez  Ecluse  (L'). 

INCLUSE  ou  LÉCLUSE  (Fort  de),  poste  de  frontière 
et  fort,  dans  le  département  de  l'Ain,  à  20  kilomètres  de 
Gex,  entre  Genève  et  Seyssel,  non  loin  de  la  perte  du 
Rhône,  construit  sur  un  rocher  du  Jura ,  à  40  mètres  au- 
dessus  du  niveau  du  Rhône.  Il  semble  n'avoir  été  bâti 
que  peur  protéger  l'étroit  défilé  que  forme  en  cet  endroit  la 
route  conduisant  de  Lyon  à  Genève,  car  il  eut  complète- 
ment dominé  par  le  mont  Credo,  haut  de  1,735  mètres  et 
par  d'autres  montagnes  voisines.  A  partir  de  Tan  1037  le  fort 
de  L'Écluse  fit  partie  des  domaines  de  la  maison  de  Savoie, 
à  qui  les  Bernois  l'enlevèrent  à  diverses  reprises  ;  et  à  leur 
tour  les  Genevois  s'en  reudirent  également  maîtres.  Au 
mois  de  février  1814  le  fort  de  L'Écluse  tombait  au  pouvoir 
des  Autrichiens,  qui  un  mois  plus  tard  étaient  contraints  de 
le  rendre  à  nos  troupes.  En  1815,  les  Autrichiens  en  firent 
sauter  la  plus  grande  partie.  On  le  rebâtit  en  1824. 

LECOMTE  (Pierre).  Le  16  avril  1846,  vers  cinq 
heures  et  demie  du  soir,  le  roi  Louis-Philippe  rentrait  au 
château  de  Fontainebleau ,  après  une  grande  promenade 
dans  la  forêt.  Arrivé  près  du  parc  d'Avon,  deux  coups  de 
feu  se  firent  entendre.  Personne  n'était  blessé  ;  mais  les 
franges  du  char-à-bancs  où  se  trouvait  le  roi  étaient  cou- 
pées par  des  chevrotines,  et  la  reine  ramassait  une  bourre 
qui  venait  de  tomber  entre  le  roi  et  M.  de  Montalivet 
«  Voilà  qu'on  salue,  bon  papa,  »  s'écrie  avec  ingénuité  le 
jeune  prince  de  Wurtemberg.  «  C'est  la  fin  de  la  chasse,  » 
dit  Louis-Philippe;  et  comme  les  postillons  s'étaient  ar- 
rêtés :  «  Allons,  reprit-il  en  s'aperoevant  sans  doute  qu*on 
venait  de  commettre  un  attentat  contre  sa  vie,  allons, 
Saint- Aignan,  en  avant;  par  le  chemin  accoutumé  et  au  pas 
ordinaire  I  »  Cependant  des  officiers  qui  suivaient  le  roi  s'é- 
taient mis  à  la  poursuite  de  l'assassin  ;  en  un  histant  le 
parc  était  cerné.  Un  palefrenier,  montant  sur  la  selle  de 
son  cheval,  franchit  le  mur  derrière  lequel  on  avait  tiré, 
et  parvint  à  s'emparer  d'un  individu  qui  tenait  encore  un 
fusil  à  deux  coups  dans  ses  mains.  C'était  Lecomte,  ancien 
9irde  général  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  v  On  m'a  fait 
des  injustices,  dit-il  aussitôt,  on  n'a  pas  voulu  Csire  droit  à 
mes  réclamations  pour  ma  pension  de  retraite;  j'ai  voulu 
tuer  le  roi.  Je  rao  suis  trop  pressé,  c'est  malheureux  1  J'ai 
Joué  gros  jeu,  et  j'ai  perdu  la  partie.  Je  suis  le  seul  qui  ait 
fait  le  coup  ;  n'en  cherchez  (tas  d'autre.  Le  roi  n'est  pas 
blessé,  tant  mieux  pour  lui  ;  il  est  plus  heureux  que  moi.  » 
Conduit  à  la  prison  de  Fontainebleau,  et  insulté  en  route  : 
•  Je  n'ai  eu  qu'un  tort,  disait-il,  je  ne  me  suis  pas  placé 
où  j'aurais  dû ,  je  suis  arrivé  trop  tard  ;  j'ai  tiré,  jai  manqué; 
on  me  blâmera,  mais  j'ai  autant  de  coeur  et  d'honneur  que 
tous  ceux  qui  me  blâment.  »  D'abord  Lecomte  relusa  toute 
nourriture;  mais  amené  à  Paris,  il  consentit  en  route  à 
prendre  quelques  aliments.  Une  ordonnance  royale  saisit 
la  chambre  des  pairs  du  jugement  de  Tattentat ,  et  le  4  juin 
Lecomte  comparaissait  devant  cette  liante  cour. 

D'après  l'acte  d'accusation ,  Pierre  Lecomte  était  né  à 
JeaumontsurVingeaBne  (Côte-d'Or),  en  1798.  Sa  famille 


était  pauvre  ;  son  père  avait  tenu  autrefois  une  petite  anbergi 
à  Dijon.  Lecomte,  qui  avait  reçu  néanmoins  quelque  éduca- 
tion, s'était  engagé  en  18tS  dans  les  chasseurs  à  cheval  de 
la  garde  royale.  Il  avait  fait  la  campagne  d'Espagne  en 
1823,  avait  été  décoré  le  13  juin  et  promu  au  grade  de 
brigaidier  à  la  fin  de  l'année.  Libéré  du  service  militaire  en 
1825,  il  quittait  la  France  deux  années  après  pour  aller 
prendre  du  service  en  Grèce.  D'abord  sous-lieutenant  et 
officier  d'ordonnance  du  général  en  chef  Church,  il  fut 
nommé  capitaine  le  8  février  1823 ,  et  à  la  fin  de  cette 
même  année  il  rentra  en  France.  Il  avait  ftit  les  campa- 
gnes de  Norée  et  de  Roumélie,  et  s'était  particulièrement 
signalé  au  siège  d'Anatolico.  Le  comte  de  Rumigny,  dont 
il  avait  sollicité  la  recommandation ,  le  fit  entrer  dans  les 
forêts  du  duc  d'Orléans.  Les  règlements  voulaient  qu'il  fût 
admis  d*abord  comme  garde  à  pied  ;  mais  dès  le  mois  de 
janvier  1830  il  devenait  garde-chef,  secrétaire  de  l'inspec- 
tion de  Compiègne,  et  une  année  plus  tard  garde  à  cheval  à 
Yillers-Coterêts.  En  1837  il  était  nommé  garde  général  dans 
l'inspection  d'Orléans,  et  en  1839  il  passait  avec  le  même 
grade  dans  l'inspection  de  Fontainebleau.  Partout  Lecomte 
s'était  signalé  comme  un  homme  actif,  intelligent,  sévère, 
mais  dur,  hautain,  orgueilleux,  insubordonné,  vivant  seul, 
et  incapable  de  supporter  la  moindre  contrariété.  Déjà  plu- 
sieurs fois  il  avait  eu  des  démêlés  avec  ses  chefo.  En  1843 
il  refusa  d'obéir  à  un  sous-inspecteur;  une  retenue  de  20 
francs  lui  fut  infligée.  Cette  mesure  disciplinaire  fit  naître 
en  lui  une  vive  irritation.  Il  offrit  sa  démission ,  deman- 
dant qu'on  capitalisât  la  pension  à  laquelle  il  pouvait 
avoir  droit.  Mais  ce  n'était  pas  l'usage  dans  la  famille  d'Or- 
léans, qui  n'accordait  de  pension  que  pour  la  durée  du 
règne,  n'opérant  d'ailleurs  aucune  retenue  sur  le  traitement 
doses  employés.  La  demande  de  Lecomte  fut  donc  rejetée; 
néanmoins,  sa  démission  fut  acceptée.  Lecomte,  exaspéré, 
écrivit  au  roi  une  lettre  violente.  11  poursuivit  M.  deSahune, 
conservateur  général  des  forêts  royales  jusque  dans  les  mes; 
mais  appelé  par  le  préfet  de  police,  et  d'abord  surveillé,  il 
cessa  d'inquiéter  cet  employé  q^ipérieur  Son  ressentiment 
monta  plus  haut.  La  faible  pension  qui  mi  avait  été  accordée 
était  loin  de  suffire  à  ses  besoins.  11  n'avait  de  rapports 
avec  personne  à  Paris ,  où  II  vivait  retiré.  Sa  haine  s'ac- 
croissait dans  l'isolement,  et  la  crainte  de  la  misère  le  poussa 
jusqu'au  régicide.  Sa  dernière  pièce  de  cent  sous,  disait^l, 
était  une  cartouche.  Enfin,  le  15  avril,  réfugié  sous  Tau- 
vent  d'une  marcliande  de  gravures  de  la  place  du  Car- 
rousel, pour  se  garantir  de  la  pluie,  il  entôid  dire  à  deux 
domeÀqoes  de  la  maison  royale  que  Louis-Philippe  part 
pour  Fontainebleau  ;  aussitôt  son  dessein  est  formé,  il  em- 
porte son  fusil  le  soir  même ,  et  se  cache  dans  la  forêt. 
Prévoyant  que  le  roi  passerait  devant  le  parc  d'Avon ,  il 
avait  amassé  des  bourrées  le  long  du  mur  du  parc  ;  mais  il 
n'y  en  avait  pas  asseï  quand  il  entendit  le  brait  des  chevaux  : 
alors  il  était  monté  sur  un  petit  mur  de  reiend,  et  avait 
lûusté  son  arme  dans  la  pensée  que  le  roi  le  trouverait  à 
gauclie.  Justement  cette  place  est  occupée  par  M.  de  Mou- 
talivet  :  Lecomte  change  alors  un  peu  la  direction  de  son 
fusil  ;  cela  suffit  pour  déranger  la  sûreté  du  tir,  et  cette 
circonstance  sauve  Louis-Philippe ,  car  Lecomte  était  un 
adroit  tireur. 

Lecomte  avait  tout  préparé  pour  son  évasion  ;  un  tas  de 
fagots  réunis  à  l'autre  extrémité  du  parc  lui  permettait  de 
franchir  ce  mur  et  de  s'échapper  dans  la  forêt,  si  son 
coup  avait  réussi,  ou  si,  moins  prompts,  ceux  qui  le  pour- 
suivaient étaient  arrivés  un  peu  plus  tard.  Avant  de  partir 
de  Paris,  voulant  sans  doute  relever  son  action  en  en  faisant 
un  crime  politique,  11  avait  écrit  ces  quelques  mots,  qu'il 
appela  ensuite  son  testament  :  «  Celui  qui  a  commis  l'action 
a  autant  de  coeur  que  ceux  qui  pourront  le  calomnier.  Dana 
sa  résolution,  il  n'a  clierché  que  la  réussite,  sans  s'inquiéter 
d'aucun  danger  pour  lui.  S'il  choisit  cet  endroit,  c'est  par  une 
inspiration  Âvine.  La  consolation  de  son  œuvre  sainte  le 
«nivra  jusque  dans  la  fosse.  » 


LECÛMTE  - 

Adx  dAab,  LMMnte  caDterra  la  m(mc  attilude  que  dans 
■M  praniert  inlcrragkloira.  Son  crime  n'était  qu'une  icn- 
muni  panonnclle.  Il  j  avait  été  conduit  d'une  manière 
bbit.  Deoi  rois  il  avait  voulu  reprendre  du  serrlce  dam 
l'amte,  hnijoara  on  l'en  avait  empêché.  Lecomle  préten- 
dait qn'oo  lui  ivait  dit  à  l'intendance  de  b  tiite  dvile  que 
la  demande  était  revenue  de  chei  le  roi  avec  une  apoelille 
iMbvorahle.  It  avait  plusieurs  Toi*  écrit  au  roi,  et  n'avait 
recH  •Tautre  niponH  qae  l'avis  du  renvoi  de  Mm  anaire  & 
riatoidance,  qu'il  crojalllui  être  liostile.  C'était,  selou  lui, 
*M  myatlBcation.  Depnis  lors  II  avait  résolu  de  m  venger. 
Condamné  le  i  juin  t  la  p'îne  deo  parricides,  Lecomle  tut 
titttalé  le  B  du  même  mois,  i  cinq  heurta  et  demie  dn 
malin,  k  la  liarriére  Saint-Jacques,  sans  avoir  proféré  d'au- 
IrM  parole*  que  quelques  mots  de  remerciement  pour  les 
penonnea  dont  il  avait  reçu  des  soins  ou  des  cousoUtions. 

LEÇON,  instruction  d'un  maître  i  ses  disciples;  ré- 
dadion  qu'on  Tait  pour  enseigner  et  pour  instruire.  Dana 
le*  eolléiea,  lemotcfniKest  eynonyrnedc  lefont.maison 
dit  Uçtm*  i  la  Faculté ,  au  Collège  de  France.  Les  proFi^s- 
aean  de  re  dernier  établissement  ont  porté  le  titre  de  lec- 
tmn  royaux,  parce  que  dans  l'origine  tous  lisaient  une 
fepnjt  écrite  d'avance  (Uflio).  Aujourd'hui,  le prorcssorat 
des  hautes  chaires  se  partage  enlre  improi  isateura  et  1er- 
lenn.  Les  levons  des  premiers  sont  en  général  plus  enlral- 
naattM,  plus  suivies;  celles  des  autres,  plus  réellement  ins- 
trnctiTe*,  mais  aussi  elles  se  font  (ourent  dans  le  déserl. 

Leçon  ae  dit  encore  d'un  morceau  de  prose  ou  de  poésie 
qu'un  professeur  donne  i  apprendre  i  ses  écoliers.  Dans  les 
ctaHM,  )ea  éUves  qui  apprennent  le  plus  raciicmeni  leurs 
UçoMt  ne  fuwt  pas  toujours  ceux  qui  ont  l'inlelligence  la 
^aa  davée. 

Oi  emploie  le  mot  leçon  pour  exprimer  tout  arerlls^e- 
Mflot,  imtractioa  on  discours,  qui  a  pour  but  de  noua  en- 
■dgaer ,  d»  non*  corriger.  Alassillon  a  osé  dire  t  la  rour  : 
«  U  silence  de*  peuples  est  la  leçon  des  rois.  >t  Uais  il 
prêchait  devant  un  rai  enranl. 

On  dit  proverbialement  faire  la  leçon  à  qnelqti'un,  pour 
dire  qu'on  le  répriuMnde,  ou  méuM  qu'on  lui  montre  par 
ae*  actes  qu'il  s'est  trompé. 

Leçon  se  dit  aussi  des  divers  sccidenti  de  la  vie  qui  nous 
apprennent  t  vivre  avec  prudence.  Le  malbeur  est  une  ex- 
cellente IrfoH  de  patience,  i  Aht  (ail  dire  Molière  i  un 
de  H*  personnages ,  que  mon  mariatçe  e^t  une  leçon  bien 
priante  k  Ions  les  pa^sena  qui  venlent  a'allier  t  la  maison 
d*uii  geatilhommei  » 

Le*  crlliqne*  appellent  leçoni  les  difTérenles  manières  de' 
lire  (varim  leetionet)  le  texte  des  anleurs  dan^  les  an- 
ciens manuscrits.  Celte  diversité  vient  des  copistes.  Il  y  s 
bien  deali-fanidela  Bible,  des  poêles,  des  prosateurs  greca 
et  laLns.  On  recberclie  les  anciennes  éditions  où  se  trou- 
Tent  ces  Uçons;  mais  les  critiques  ont  été  trop  loin  dans 
la  correction  des  manuscrits,  et  l'on  se  trouve  quelquerols 
très-bien  d'en  revenir  i  la  leçon  primitive. 

Leçon,  en  termes  de  bréviaire,  signifie  une  petite  lec- 
lilrt  que  l'on  Tait  i  chaque  noclurne  des  Hallnes ,  de  quel- 
que* extrait*  de  la  Bible ,  des  Pères ,  ou  de  la  légende  du 
aalttl  dn  jour.  Charles  De  Bozoih. 

LECOXTE  DE  LISLE  (Cn«nLES-H«itiF.),  poète,  est 
né  en  1B20,  i  nie  Buurbon.  Après  avoir  fait  plusieurs 
vojagea  en  France  11  se  fixa  en  1847  ï  Paris.  Voué  tout 
entier  i  la  poéiie  11  fit  paraîtra  ses  premiers  vers  dat 
JtertM  det  Deux  Sfondet  et  leur  donna  ensuite  le  titre  de 
Potmei  anftquei  (1851 ,  in-1g).  L'Académie  française  lui 
accorda  nn  de  ses  prix  ■  dans  le  but  d'encourager  nu  talent 
Dalssant,  grave  et  nobte  »,  qui  empruntait  aux  Grïcs  quel- 
ques beaux  essais  d'une  forme  souvent  austère  ou  gra- 
cieuse. La  même  compagnie  couronna  les  drux  recueils  qui 
«iii valent,  intitulés  pèésits  nouvelles  (IRSt)  et  Poèmes  et 
poisia  (  1SS&).  Dèa  lors  H.  Leconte  de  Lisle  avait  conquis 
parmi  les  poètes  contemporains  une  place  k  part^  son  arl 


LECOUEBE  IB& 

k  la  fols  savant  et  hardi  le  rendait  plus  digne  de  gloire  ou  de 
popularité.  Il  devint ,  sinon  le  chef,  dn  moins  l'urncle  de 
relie  école  nouvello  qui  aspirait  à  se  frayer  une  vole  vu 
dehors  des  traditions  déjÂ  surannées  de  l'école  romantique. 
'  H.  Leconte  de  Lisle,  disait  Sainte-Beuve,  a  un  carac- 
tère des  plu*  pronoocés  et  des  plus  dignes  entre  les  |ioèle* 
de  ce  temps.  Jeune,  mais  déjk  mûr,  d'un  esprit  ferme  et 
haut,  nourri  des  études  antiques  et  de  ta  lecture  familière 
des  |ioèlcs  grecs,  il  a  su  en  comhiner  l'imitalion  avec  uite 
pensée  philosophique  plus  avancée  et  avec  un  sentiment 
très-présent  de  la  nature.  > 

Aux  ouvrages  déjà  cités  de  lui  nous  ajouterons  les  »\ù- 
yants:  Idylles  de  Théocrileelodeianaçrionttquei{lSSi), 
envers;  PaétlBS  barbares  (I8B1),  r/Iiaile  (18B7,in-B«;, 
Koin  (I8C9),  poème.  On  lui  doit  aussi  un  Catéchisme  ri- 
publieain{lV70,  in- il),  puhUésoui  le  voile  de  l'anonjme, 
et  qui  a  eu  grand  nombre  d'éditions.  H.  Leconte  de  Lislei 
chez  qui  l'on  ne  soupçonnait  pas  dea  opinions  politiques 
ai  marquées,  était  inscrit  (Dr  la  cassette  Impériale  pour  une 
pension  de  3,600  fr.  depuis  le  mois  de  juillet  IBM;  it  la  de- 
vait, dit-on,  k  l'Inlerrention  bienveillante  de  Sainte-Beuve. 

LECOURBE  (  Cladde-Josspd,  comte),  général  français 
né  à  Lons-le-Saulnior,  en  1759,  d'un  père  ancien  olllcier 
d'infanterie,  avait  k  peine  parcouru  la  moillé  dn  cercle  ds 
ses  études  lorsqu'il  s'engagea  dans  le  régiminl  d'Aqoltaine. 
Libéré  après  amir  servi  huit  ans,  il  rentra  dans  se*  fOTer*. 
Elu  par  acclamation  en  1789,  à  titre  d'ancien  militaire,  com- 
mandant de  la  garde  nationale  de  Ruffe;,  il  ne  larda  pas  i 
se  voir  déférer  le  commandemeot  dn  7*  bataillon  du  Jura, 
et  partit  avec  ses  jeunes  frères  d'armes  pour  l'srmée  du 
Rliin,  où  il  fit  preuve  d'une  rare  intrépidité  en  même  temps 
que  de  talent*  militaires  du  premier  ordre.  Pins  tard,  aux 
années  do  Bhin,  de  Sambre  et  Meute,  de  Majence,  de  Rhin 
et  Moselle,  dn  Danube  et  d'Helvétie,  partout  il  se  distingue 
par  les  plus  brillants  bits  d'armes.  A  Hondschoole,  k  la 
tète  de  ton  tialaitlon,  ilattaque  un  corps  de  cavatcrie  hano- 
fiienne  très-supérieur  en  nombre,  et  après  en  avoir  détroit 
une  partie,  il  fait  le  reste  pri^innier.  Au  déldocos  de  Haii- 
beuge,  après  une  lutte  de  trente-six  heures,  nn  fusil  k  la 
main,  Il  entre  le  premier  dans  les  lignes  de  Wattignies.  A 
la  retraite  du  camp  retranclié  de  Ma^enw,  Il  arrête  l'enneini 
pendant  sept  heures.  L'ordre  de  se  retirer  ne  lui  étant  pas 
parvenu,  il  se  trouva  enveloppé.  Toute  l'armée  le  croit 
prisonnier,  quand  il  reparaît  avec  ses  braves  :  ils  se  sont 
fait  jour  k  travers  les  colonnes  autrichiennes.  Général  de 
brigade  en  17se,  il  se  distingue  aux  dent  bataille*  de  Ras- 
tadt,  les  6  et  S  juillet,  et  commande  en  I79B  l'aile  droite  de 
l'armée  française  eu  Suisse. 

Les  rapporta  intimes  de  Leoourbe  et  de  Hoi«an  datèrent 
de  IBOO.  Le  lieutenant  général  et  le  général  m  chef  diri- 
geaient dee  armée*  sur  les  mêmes  champs  de  bataille;  cette 
•roitié.  Inspirée,  soutenue  par  une  estme  mutuelle,  ne  de- 
vait s'éteindre  cbeseux  qu'avec  la  ^e.  Bonaparte,  devenu 
chef  du  gouvernement,  s'olTensa  de  l'affection  de  Lccourbe 
pour  Moreau,  qui  fut  coupable  sans  doute,  mais  dans  qui 
Lecourbe  ne  voyait  qu'un  arol  malbenreux  ;  il  suivit  avec 
une  exactitude  scrupuleuse  les  débats  de  son  procès,  et  ac- 
compagna souvent  M"  Moreau  k  l'audience.  Tombé  com- 
p1i>tement  dans  la  disgrkce  de  Bonaparte  après  l'issue  de 
celle  affaire,  il  se  retira  k  la  campagne  près  de  Paris.  Mai* 
les  injustes  prétentions  du  consul,  el  plus  tard  de  l'empe- 
reur, ne  changèrent  rien  k  ton  dévouement  k  la  patria;  et 
Il  prouva  en  1815  qu'il  était  toujours  le  soldat  delà  France, 
le  volontaire  national  de  1791.  Au  retour  de  l'IU  d'Elbe,  il 
lorlde  ■«  retraite  ponr  courir  se  joindreani  damiers défea- 
teurs  de  la  France  envahie  et  non  conquise.  La  Reataura- 
lion  avait  eu  beau  lui  rendre  aon  rang,  des  honnenn,  et  lui 
accorder  le  grand-cordon  de  la  Lé^on  d'Honneur,  quil  avait 
iibienniérité,enmeme  temps  qu'elle  le  nommait  inspecteur 
général  de  l'infanterie  dans  les  I"  et  18*  divisions,  ta  dé- 
fection de  Moreau  n'avait  pas  été  contagieuse  pour  lui  :  il 
était  resté  fidèle  k  ses  premières  opintoas,  kses  serments. 
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à  rhonneur.  A  peine  donc  a-t-il  appris  que  Tétranger  Ta 
tenter  une  nouTelle  inTasion,  qu'il  reprend  les  armes.  Son 
nom  est  un  noble  drapeau,  autour  duquel  se  rallie  à  Béfort 
une  petite  armée  de  volontaires.  Il  défend  cette  forteresse 
pendant  plusieurs  mois,  disputant  autour  de  lui  pied  à  pied 
]e  terrain,  et  il  y  commandait  encore  lorsqu'il  mourut,  le  23 
octobre  1815,  d'une  rétention  d'urine,  maladie  dont  il  souf- 
frait depuis  longtemps.  Dufet  (  de  l'Yonne  ). 

LEGOUVREUR  (Adrieknb),  actrice  de  la  Comédie- 
Française,  naquit  à  Fismes,  en  Champagne,  en  1690,  et 
mourut  à  Paris,  le  20  mars  1730,  à  Tâjçe  de  quarante  ans. 
Fille  d'un  chapelier,  logée  chez  une  tante,  qui  lui  apprenait 
son  état  de  blanchisseuse,  son  goût  pour  la  carrière  qu'elle 
devait  parcourir  avec  succès  se  manifesta  de  bonne  heure. 
L'acteur  Legrand ,  Tayaut  vue  jouer  à  quinze  ans  un  rôle 
tragique  sur  un  théfttre  de  société ,  crut  découvrir  en  elle 
le  germe  d*un  talent  remarquable ,  et  s'attacha  bientôt  à  le 
développer  par  ses  leçons.  Elle  fut  ensuite  engagée  par  le  di- 
recteur de  la  troupe  de  Strasbourg,  mais  reçut  Tordre  de 
revenir  à  Paris,  où  elle  débuta  dans  le  rôle  de  Monime,  à 
la  Comédie-Française.  Un  mois  après  elle  était  reçue,  pour 
les  premiers  rôles  tragiques  et  comiques ,  parmi  le§  comé- 
diens ordinaires  du  roi.  Mais  sa  voix,  triste  et  voilée,  l'ex- 
pression passionnée  de  ses  traits,  la  puissance  de  son  jeu, 
qui  la  rendaient  admirable  dans  la  tragédie ,  se  prêtaient  dif- 
ftcilement  aux  allures  de  la  comédie;  on  dit  même  qu'elle 
échoua  toujours  dans  le  rôle  de  Célimène  du  Misanthrope, 
Son  débit  était  néanmoins  simple  et  vrai ,  sans  trivialité  ni 
affectation  du  grandiose;  elle /^ar/ai^  noblement  la  tragédie 
sans  la  déclamer  avec  emphase ,  et  se  trouvait  ainsi  natu- 
rellement conduite  à  rompre,  quand  il  le  fallait,  la  mono- 
tonie fatigante  du  vers  alexandrin ,  entraînée  qu'elle  était 
par  rémotion  qui  la  dominait.  Elle  joignait  au  talent  de  bien 
dire  celui  de  savoir  écouter.  Sous  ce  double  rapport ,  les 
conseils  du  célèbre  comédien  Dumarsais  ne  lui  avaient  pas 
été  inutiles.  D'une  taille  petite,  elle  savait  se  grandir  par  le 
talent.  Phèdre  surtout  fut  son  triomphe  :  ni  M'"*  Dumes- 
nil  ni  M'"*  Clairon  ne  l'y  firent  oublier.  Son  &me  embellis- 
sait sa  Ggure,  qui  n'était  pas  très-remarquable.  Des  lettres 
bien  tournées  et  de  jolis  vers  révélèrent  son  esprit,  fin  et 
gracieux.  Elle  fut  célébrée  par  tous  les  poètes  du  temps. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  sa  vie  privée,  semblable  en 
tout  à  celle  des  actrices  de  son  siècle ,  vie  futile ,  passée 
dans  ce  qu'on  appelait  alors  de  petites  malsons ,  sur  les  so- 
fas des  grands  seigneurs.  Le  maréchal  Maurice  de  Saxe  eut, 
dit-on ,  une  grande  influence  sur  la  sienne  :  elle  mit  même 
en  gage  ses  bijoux  et  sa  vaisselle  d'argent  pour  lui  procurer 
une  somme  de  40,000  livres,  dont  il  avait  besoin  pour  payer 
une  dette  de  jeu.  Plusieurs  des  contemporains  de  M*"«  Le- 
couvreur  croient  qu'elle  mourut  de  chagrin  d'avoir  été  aban- 
donnée par  lui  ;  d'autres  attribuent  sa  mort  à  une  violente 
liémorrliagie  d'entrailles,  qui  l'enleva  en  trois  jours.  Le 
clergé  lui  ayant  refusé  la  sépulture,  elle  fut  enterrée  de  nuit, 
au  coin  de  la  rue  de  Bourgogne.  Dans  une  assez  mauvaise 
pièce  de  vers  sur  cette  inhumation  clandestine ,  Voltaire , 
qu'on  8ou|>çonna  d'avoir  eu  plus  que  de  l'amitié  pour 
Mau«  Lecouvreur,  reproche  amèrement  à  la  France  la  flé- 
trissante ijyure  qu'ont  faite  des  hommes  cruels  aux 
beaux  arts  désolés , 

Ka  privant  de  U  tcpullure 
Celle  qui  4ans  U  Grèce  aurait  eu  des  autcU. 

Elle  laissa  deux  filles,  dont  l'tme  fut  mariée  à  Franccetu-, 
célèbre  musicien ,  qui  devint  directeur  de  l'Opéra.  Sa  pos- 
térité subsiste  encore  aujourd'hui,  dans  la  personne  d'une 
des  feuunes-auteurs  les  plus  distinguées  de  notre  époque. 

Louis  deSivry. 

LECTECR ,  celui  qui  lit,  qui  fait  la  lecture. 

Dans  l'Église  romaine  les  lecteurs  sont  des  clercs  revê- 
tus de  Tun  des  quatre  ordresmineurs.  Ils  lisent  à  haute 
voix  les  Écritures ,  soit  à  la  messe,  soit  aux  autres  ofGces. 
Autrefois  ces  fonctions  étaient  remplies  par  de  jeunes  en- 


fants se  destinant  à  Ui  prêtrise  ;  mais  il  y  en  avait  qui  de- 
meuraient lecteurs  toute  leur  vie.  Us  étaient  encore  chargés 
de  la  garde  des  livres  saints. 

LECTEUR  (Avis  au),  espèce  de  petite  préface 
dans  laquelle  l'auteur  s'adressait  familièrement  à  celui  .qui 
devait  lire  son  livre,  et  qu'il  appeUit  ordinairement  :  ami 
lecteur f  signifie  proverbialement  et  au  figuré  un  conseil,  un 
reproche,  exprimé  de  façon  indirecte  et  générale ,  avec  des- 
sein que  telle  personne  s'en  fasse  Tapplication.  Il  rappelle 
aussi  un  événement,  un  malheur,  qui  peut  servir  d'instruc- 
tion et  avertir  de  prendre  garde. 

LECTEUR  ROYAL.  Cest  la  qualification  donnée  aux 
professeurs  du  C  o  1 1  é  g  e  d  e  F  r  a  n  c  e  dans  l'ordonnance  par 
laquelle  François  V  fonda  cet  établissement,  et  qui  vient, 
dit-on ,  de  ce  qu'à  l'origine  ils  lisaient  leurs  leçons.  Tant 
qu'a  duré  en  France  le  régime  de  la  royauté,  les  titulaires 
des  différentes  chaires  existant  dans  cette  institution  ajou- 
tèrent à  leur  titre  de  professeur  celui  de  lecteur  royal  ^ 
qui  n'impliquait  nullement  d'ailleurs  qu'ils  remplissaient  à 
la  cour  les  fonctions  de  lecteurs  du  roi ,  lesquelles  n'a- 
vaient rien  de  commun  avec  le  professorat  du  Collège  de 
France. 

LECTICAIRE  (de  lec/ica«  litière,  brancard,  civière). 
Voyez  Doyen. 

LECTOURE,  ville  de  France ,  chef -lieu  d'arrondisse- 
ment dans  le  département  du  Gers,  sur  une  montagne 
dont  le  pied  est  baigné  par  le  Gers,  avec  6,086  habitants,  un 
collège  spécial  d'enseignement  secondaire,  des  filatures  de 
laine ,  des  fabriques  de  serges  et  de  grosses  draperies,  un 
commerce  de  grains,  vins,  eaux-de-vie,  bestiaux.  Elle  est 
située  sur  le  chemin  de  fer  du  Midi,  entre  Auch  et  Ageii. 
C'est  une  ville  ancienne ,  d'où  l'on  jouit  d'un  magnifique 
coup  dœil,  qui  s'étend  jusqu'aux  Pyrénées.  Il  y  existe 
encore  diverses  antiquités.  L'hospice  a  remplacé  un  ancien 
château  où  fut  enfermé,  en  1632,  le  duc  de  Montmorency. 
Une  des  places  publiques  de  la  ville  est  ornée  de  la  statue 
du  maréchal  Lan  ne  s. 

Lectoure  occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  capitale  des 
Lectorales,  l'un  des  peuples  delaNovempopulanie.  Elle  était 
entourée  au  moyen  âge  d'une  triple  muraille  et  défendue 
par  un  château  très-fort;  elle  appartenait  en  toute  souverai- 
neté aux  comtes  d'Armagnac  L'un  d'eux,  Jean  Y,  y  fut 
assiégé  successivement  par  Charles  VU  et  par  Tarchevéque 
d'Albi,  général  de  Louis  XI,  qui  le  bt  assassiner  après  la  capi- 
tulation. L'archevêque  livra  cette  ville  à  l'externiination,  et 
tous  les  habitants  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  EUe  resta  dé- 
serte pendant  deux  mois,  et  livrée  aux  loups  et  autres  aoi;> 
maux  carnassiers.  Elle  se  repeupla  cependant  bientôt;  mais 
elle  eut  beaucoup  à  souflfrir  des  guerres  de  religion. 

LECTURE.  On  l'a  définie  avec  un  grand  sens  «  une 
conversation  que  l'on  a  avec  les  plus  beaux  génies  et  les  plus 
rares  esprits  de  tous  les  siècles  ».  La  lecture  rend  l'intelli- 
gence plus  exercée  à  recevoir  toutes  sortes  d'idées ,  plus 
susceptible  de  toutes  les  formes,  plus  accessible  à  ce  qui  lui 
était  nouveau.  Swift  a  dit  :  «  La  lecture  donne  le  même 
tour  à  nos  pensées  et  à  notre  manière  de  raisonner  que  la 
bonne  et  la  mauvaise  compagnie  à  nos  manières  et  à  notre 
conversation,  sans  charger  notre  mémoire  et  sans  nous 
rendre  sensibles  les  changements  qui  s'opèrent  en  nous.  • 
S'il  est  un  homme  qui  ne  puisse  se  passer  de  la  lecture  et 
d'un^  lecture  inunense  et  continuelle,  c'est  l'écrivain;  sans 
elle  la  verve  la  plus  puissante  se  consumerait  en  peu  de 
temps,  et  l'imagination  la  plus  riche  deviendrait  stérile  ou 
ne  produirait  que  des  œuvres  absurdes  et  ridicnlet. 

Cependant,  remarque  de  Jaucourt,  la  lecture  est  une  peine 
pour  la  plupart  des  hommes;  les  militaires  qui  l'ont  négligée 
dans  leur  jeunesse  sont  incapables  de  s'y  plaire  dans  leur 
âge  mur.  Les  joueurs  veulent  des  coups  de  cartes  ou  de 
dés  qui  occupent  leur  âme ,  sans  qu'il  soit  besoin  qu'elle 
contribue  à  son  plaisir  par  une  attention  suivie. 

Combien  de  gens  qui  n'ont  jamais  le  temps  de  lire!  Com  • 
bien  qui  négligent  leur  esprit  pour  leurs  affaires  et  ne  lisent. 
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disail  Platon,  que  comme  des  esclaYcs  fiiglUrs  qui  craignent 
leor  maître. 

[Ceit  peu  que  de  eavoir  lire,  c'est-à-dire  de  pouToir 
mwnibler  par  la  pensée  et  par  la  parole  les  lettres  d'à- 
boid,  pofs  les  fjttabes,  pois  les  mots ,  puis  les  phrases , 
fl  ftnt  encore  savoir  donner  à  ces  mots ,  à  ces  phrases , 
toilpar  la  prononciation,  soit  par  Tintonation,  soit  enfin  par 
la  leateur  ta  la  rapidité  de  la  diction,  la  râleur  quMls  doi- 
veal  avoir;  et  c'est  en  cela  que  consiste  Tart  de  bien  lire, 
cM  ce  qai  constitue  le  talent  du  lecteur.  Nous  avons  entendu 
dlreacavent  que  pour  bien  chanter  on  n'a  pas  besoin  de  voix. 
De  c«  principe ,  sll  est  vrai ,  on  peut  conclure  que  pour 
Moi  lire  on  n'a  pas  besoin  d'organe.  Mais  on  conviendra  du 
nofatt  qu'à  talent  égal  il  vaudrait  mieux  que  le  chanteur 
cftt  de  la  vohL  et  le  lecteur  de  l'organe.  Sans  doute,  il  peut 
se  rencontrer  un  lecteur  qui ,  comme  le  spirituel  conteur 
Andrieux  ,  parvienne,  à  force  d'art,  à  captiver  Tatten- 
HoD  d'nn  auditoire  qui  cependant  Tentcnd  à  peine.  Dans 
•et  leçons,  si  suivies,  du  Collège  de  France,  cet  habile  pro- 
(Sessior  trouvait,  par  la  variété,  la  grâce,  le  piquant  et  la 
eëdiMllon  de  son  débit ,  le  secret  de  faire  oublier  en  lui  Tab- 
seace  complète  de  l'organe  de  la  voix.  Mais  i»i  cet  exemple 
prouve  qu'on  peut  bien  lire  sans  organe,  il  atteste  en  même 
temps  qu*on  ne  peut  y  supplc^er  que  par  Pesprit. 

Lintelligenoe  est  donc  la  première  condition  pour  un  lec- 
teur. Il  faut  qu'il  commence  par  bien  comprendre,  afin  de 
bien  exprinaer;  mais  si  l'esprit  peut  suppléer  à  l'organe ,  le 
plut  bel  organe  ne  peut  suppléer  à  l'esprit.  11  n'y  a  pohit  ré- 
ciprocité. Gomme  il  est  des  chanteurs  qui  chantent  faux  avec 
la  voix  la  plus  sonore ,  il  se  trouve  des  lecteurs  qui  lisent 
fiuix  avec  le  plus  bel  organe;  et  l'oreille  et  l'esprit  en  sont 
choqués  également.  L'intelligence  et  l'organe  sont  deux 
qualités  indispoisables  à  tout  bon  lecteur,  et  l'art  consUle 
à  mettre  d'accord  et  à  faire  valoir  mutuellement  cet  organe 
et  celte  intelligence.  Le  travail  de  l'intelligence  s'applique 
d'abord  à  pénétrer  profondément  dans  la  pensée  de  l'écri- 
vain ,  à  sldentifier  avec  lui  ou  avec  le  personnage  qu'il  fait 
parier.  Lorsque  tant  de  passions  diverses  peuvent  être  mi- 
les en  jeu  dans  un  livre ,  il  faut  que  Pintelligence  du  lec* 
tenr  s^ttacheà  les  connaître  toutes;  il  faut  même  qu'elle 
les  devine,  lorsqu'elles  se  cachent.  Tous  les  artifices  de  style 
doivent  lui  être  familiers  ;  tous  les  voiles  dont  la  pensée  se 
courre,  il  doit  les  soulever;  et  comme  il  marche  dans 
un  pays  incounn ,  il  fout  toujours  qu'il  se  tienne  prêt  à  tout 
brusque  changement  de  son  guide,  et  que  son  regard  s'as- 
sure d'avance  et  de  loin  de  ce  qu'il  va  rencontrer  sur  sa 
route. 

Cest  ensuite  à  bien  exprimer  ce  que  l'intelligence  a  bien 
compris  que  l'organe  doit  s'étudier,  et  la  prononciation 
est  la  première  étude  de  l'organe.  Dieu  nous  garde  de  re- 
nouveler ici  la  scène  du  maître  de  philosophie  dans  Le  Bour- 
geols  gentilhomme.  Molière  jette  avec  raison  le  ridicule  sur 
ces  professeurs  de  beau  langage  qui  font  consister  la  science 
dans  Pouverture  plus  ou  moins  grande  de  la  bouche,  dans 
ravancement  plus  on  moins  marqué  des  lèvres.  11  est  peu 
de  vices  de  prononciation  qui  proviennent  de  la  nature  ou 
des  habitudes  de  l'enfance  qu'on  ne  puisse  détruire,  ou  du 
moins  corriger  par  l'étude.  Le  grasseyement,  le  bé- 
gayement ,  les  accents  de  province  peuvent  toujours  se  ré- 
former par  un  travail  opiniâtre.  Le  justesse  de  l'intonation 
est  la  conséquence  de  l'intelligence  du  lecteur  :  aussi  cette 
partie  dé  Part  de  la  lecture  est-elle  celle  qu'on  peut  le  moins 
acquérir*  Elle  est  le  résultat  d'une  inspiration  soudaine ,  et 
nous  avons  entendu  dire  aux  plus  grands  acteurs ,  comme 
aux  meilleors  lecteurs ,  que  l'étude  en  ce  cas  les  avait  tou- 
jours moins  heureusement  servis  que  l'impression  du  mo- 
ment. VoyesK  au  théâtre ,  quand  un  acteur  laisse  échap|)er 
une  fousse  intonation  dans  la  situation  la  plus  pathétique , 
reflet  est  aussitôt  détruit;  le  rire  moqueur  du  parterre  ré- 
pond seul  à  l'émotion  factice  du  tragédien.  Mais  supposez, 
au  contraire,  ces  rares  moments  où  le  génie  d'un  acteur  lui 
(ait  trouver  soudainement,  comme  d'inspiration   un  de  ces 


accents  de  vérité ,  une  de  ces  mtonations  de  nature ,  qui 
ont  un  écho  dans  toutes  les  âmes,  et  vous  verrez  U  masse 
entière  des  spectateurs  oublier  l'acteur  pour  le  personnage 
qui!  représente ,  souffrir  de  ses  douleurs  et  se  réjouir  de  sa 
joie.  Cette  vérité  dans  l'intonation  est  conune  une  étin- 
celle électrique  qui  communique  à  toute  une  assemblée  sa 
commotion  spontanée.  Ce  que  nous  avons  dit  pour  l'acteur 
devant  un  public  et  dans  un  théâtre  a'applique  également 
au  lecteur  dans  un  salon  et  devant  un  auditoire. 

Il  est  des  lecteurs  qui  font  de  la  lenteur  de  la  diction 
une  règle  presque  invariable.  Cette  règle  est  aussi  fausse 
que  celle  qui  prescrirait  la  rapidité  comme  condition  prin- 
cipale du  débit.  La  diction  ou  le  débit  ne  peut  avoir  qu'une 
rè^e  :  c'est  l'obligation  pour  le  lecteur  de  suivre  la  pensée 
de  récrivain ,  le  mouvement  de  sa  phrase.  Tantôt  cette 
pensée  court  et  se  précipite  comme  un  torrent  rapide , 
tantôt  elle  s'avance  avec  gravité  comme  un  fleuve  majes- 
tueux. Le  lecteur  doit  se  faire  torrent  ou  fleuve  selon  le 
moment.  Cette  diversité  de  diction  ne  s'applique  pas  seu- 
lement à  la  manière  de  lire  un  même  écrivain ,  chaque 
grand  écrivain  demande  à  être  lu  avec  un  caractère  par- 
ticulier. On  ne  doit  pas  lire  Corneille  conune  Racine ,  ni 
Bossuct  comme  Fénelon. 

Il  nous  reste  à  parier  du  geste.  Si  le  geste  n'est  pas  na- 
turel, il  est  complètement  ridicule.  On  ne  peut  à  cet  égani 
Indiquer  qu'une  seule  règle.  Si  le  lecteur  a  l'iiabitude  de 
gesticuler  en  parlant ,  il  peut  sans  grave  inconvénient  se 
permettre  des  gestes  en  lisant.  Si ,  au  contraire ,  les  gestes 
loi  sont  peu  familiers ,  malheur  à  lui  s'il  s'occupe  à  en 
faire  dans  une  lecture!  on  peut  garantir  d^avance  qu'ils 
seront  faux  et  prétentieux.  Us  rappelleront  inévitablement 
ces  mouvements  mécaniques  et  forcés,  qui  font  rire  les 
enfants  aux  théâtres  de  marionnettes. 

Un  livre  et  un  livre  utile  est  à  faire  sur  l'art  de  la  lecture 
à  haute  voix.  Nous  en  apportons  pour  preuve  le  petit 
nombre  do  bons  lecteurs  que  l'on  rencontre  même  parmi 
les  écrivains  les  plus  distingués.  Assistez  à  une  séance  aca- 
démique ou  d'un  corps  délibérant,  et  vous  serez  convaincu 
que  les  bons  lecteurs  sont  plus  rares  que  les  bons  écrivains. 

L'art  de  bien  lire  a  toujours  été  un  rare  privilège  et  un 
précieux  avantage ,  dans  l'antiquité  comme  dans  les  temps 
modernes.  Dans  l'antiquité,  les  Grecs  et  les  Romains 
avaient  tour  à  tour  des  chanteurs  et  des  lecteurs  qui  char- 
maient la  longueur  de  leurs  somptueux  festins.  Nous  eu 
voyons  la  preuve  dans  VOdyssée.  Juvénal,  invitant  un 
ami  à  souper,  lui  promet  que  durant  le  repas  il  entendra 
lire  des  vers  d'Homère  et  de  Virgile.  Nous  sommes  au- 
jourd'hui fort  loin  de  c^  mœurs.  Ce  n'est  plus  que  dans 
les  collèges  que  se  maintient  l'usage  de  lire  pendant  les 
repas,  et  encore  ces  pauvres  lecteurs  de  corvée,  per- 
sonne ne  les  écoute.  Aussi  s'inquièten^ils  peu  de  bien  ou 
mal  lire.  Cet  emploi  de  lecteur  dans  les  grandes  maisons 
grecques  et  romaines  n'était  pas  toujours  confié  à  un  do- 
mestique. Le  maître  de  la  maison  se  faisait  souvent  lecteur 
lui-même;  l'empereur  Sévère  ne  dédaignait  pas  cette  fonc- 
tion. Dans  combien  de  pays  ne  fait-on  pas  encore  tous  les 
soirs  des  lectures  de  la  Bible ,  et  n'est-ce  pas  tovgours  au 
chef  delà  famille  qu'appartient  cet  honneur? 

A  l'exemple  des  hauts  dignitaires  de  l'Église,  les  rois  ont 
eu  des  lecteurs  attachés  à  leur  personne  ;  ils  tuccédaient  aux 
fous,  et  en  cela  il  y  avait  certes  progrès  dans  le  régime 
des  cours.  Nous  tenons  à  grand  honneur  d'avoir  rempli  ces 
fonctions  auprès  des  rois  Louis  XVIII  et  Charles  X. 

Edouard  MErniEcnsT.  ] 

LECTURE  (Cabinets  de).  Vojfcs  Cabinets  de  Lectuwe. 

LECTURE  (Comité de).  Voyez Count de  Lecture. 

LECTURE  (  Métliodes  de).  L'art  d'apprendre  à  lire 
aux  enfanU  comporte  diverses  manières,  qu'on  peut  ramener 
à  trois  systèmes  principaux  :  la  méthode  dite  mécanique^ 
suivant  laquelle  on  commence  par  leur  faire  apprendre ,  au 
moyen  de  tableaux  et  d'images ,  des  mots  tout  entiers , 
avant  qu'ils  sachent  distinguer  les  lettres  les  unes  des  autres; 
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la  méthode  dite  syllabique ,  qui  consiste  à  leiir  faire  ap- 
prendre des  syllabes  seulement ,  an  lien  de  mots  entiers  ; 
et  enfin  la  méthode  élémentaire  natur  elle  y  d'nprH  laquelle 
l'enfant  apprend  d*abord  le  nom  et  la  valeur  des  lettres , 
puis  les  réunit  ponr  former  des  syllabes ,  et  arrive  enfin 
aux  mots.  Cette  méthode ,  qui  fut  oonstanunent  en  usage 
depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième 
•iècle,  encore  bien  que  vers  la  fin  du  seizième  siècle  quelques 
doutes  eussent  été  émis  sur  son  efficacité ,  est  aussi  appelée 
méthode  (Pépellation.  Elle  se  concilie  parfaitement  arec 
l'emploi  des  images,  pour  lesquelles  les  enfants  auront  tou- 
jours du  goût,  mais  qui  jouent  un  rôle  beaucoup  trop  im- 
portant et  surtout  beaucoup  trop  compliqué  dans  les  mé- 
thodes à  Taide  desquelles  on  a  essayé  à  diverses  reprises  de 
la  supplanter.  Les  deux  premières  méthodes,  préconisées 
tour  è  tour  par  quelques  esprits  amoureux  dinnovations  et 
voulant  à  toute  force  en  mettre  partout,  ont  surtout  le 
défaut  d'être  trop  mécaniques  :  objet  d'un  engouement 
passager,  elles  n'ont  pas  tardé  à  être  oubliées.  La  modifica- 
tion pratique  la  plus  heureuse  qui  ait  été  apportée  à  l'anti- 
que méthode  d'épellation  consiste  à  apprendre  aux  enfants 
à  désigner  les  consonnes  par  les  sons  qu'elles  rendent  vé- 
ritablement dans  l'usage;  il  est  évident  qu'ils  épelleront 
plus  facilement  quand  on  leur  aura  dit  que  les  lettres  /,  /, 
m,  n,  r,  s,  x,  s^appellent/^,  le,  me,  ne,  re,  se,  xe,  que  s'il 
leur  faut  commencer  par  les  nommer  e;(/îg,  elle,  emme,  enne, 
erre,  esse,  ix,  pour ,  dans  Passemblage  du  son  syllabique , 
tout  aussitôt  supprimer  la  première  intonation  et  ne  con- 
server que  rintonation  radicale* 

LËD A,  célèbre  héroïne  grecque ,  fille  de  Thestius,  roi 
d'Étolie,ou  de  Glaucus,  et  de  Laophonte  on  de  Leucippe,  et 
épouse  de  Tyndare,  roi  de  Sparte,  était  une  des  plus  belles 
parmi  les  Hellènes.  Comme  elle  se  livrait  à  la  fraîcheur  du 
bain  dans  les  ondes  de  PEurotas ,  un  des  Jupiter  grecs, 
celui  qui  fut  père  d'Hercule ,  la  vit  et  en  devint  subitement 
épris.  Redoutant  la  rigueur  et  la  fidélité  de  lafière  Spartiate, 
il  ne  voulut  pas  se  présenter  à  elle  dans  sa  dignité  royale  et 
divine,  il  usa  de  ruse.  Il  engagea  Vénus,  l'entremetteuse 
gratuite  de  foutes  les  amours  antiques,  à  se  changer  en 
aigle.  Quant  à  lui,  il  prit  la  forme  d'un  cygne,  qui ,  pour- 
suivi par  cet  aigle ,  alla  se  jeter  dans  les  bras  de  Léda.  Elle, 
sans  défiance,  eflraya  l'aigle,  caressa,  rassura  de  ses  baisers 
Toiseau  déneige,  qui,  tout  tremblant,  y  répondit  par  les 
battements  amoureux  de  ses  ailes.  Neuf  fois  la  lune  avait 
miré  sa  face  ronde  dans  les  eaux  du  fleuve,  quand  Tépoux 
de  Léda  trouva  un  matin  dans  son  lit  royal  un  bel  œuf  de  cygne, 
dont  venait  d'accoucher  sa  vertueuse  moitié ,  adultère  sans 
le  savoir.  De  cet  œuf  sortirent  PoUux  et  Hélène  (  la  grande 
lomlère  et  la  lune).  D'autres  mythologues  veulent  que  Léda 
ait  accouché  de  deux  œufs;  que  de  l'un  soient  nés  Castor 
et  Pollux,  et  de  l'autre  Hélène  et  Clytemnestre. 
Selon  ApoUodore ,  Jupiter,  dieu -roi,  séduit  par  les  charmes 
de  Némésis,  aurait  changé  cette  dernière  en  canne,  et  se 
serait  métamorphosé  en  cygne.  Némésis,  ayant  conçu  un 
euf,  en  aurait  fait  un  fatal  présent  à  Léda ,  qui  l'aurait 
couvé  :  de  cet  œuf  seraient  nés  Castor  et  Pollux,  dieux  se- 
courables,  et  en  revanche,  cette  Hélène,  si  belle  et  si 
perfide ,  qui  devait  incendier  et  armer  l'une  contre  Pautre 
l'Europe  et  TAsie.  Généralement  sur  les  marbres  ou  pierres 
antiques  les  femmes  éveillées,  carassées  par  un  cygne 
sont  des  Léda  ;  celles  qui  sont  endormies  ayant  cet  oiseau 
inr  le  sein  sont  des  Némésis.  La  première  de  ces  deux  fa- 
bles a  inspiré  Paul  Véronèse ,  Michel- Ange  et  le  Corrége. 

Denne-Baron. 

LEtDAIN  (Ouvier).  Son  véritable  nom  était  Le 
Diable,  La  tradition  historique  ne  le  désigne  que  sons  celui 
de  Le  Dain,  que  Louis  XI  avait  substitué  au  nom  de 
famille.  On  ne  l'appelait  à  la  cour  que  maître  Olivier,  il 
était  né  à  Thielt,  en  Flandre ,  entre  Gand  et  Couriray.  Il 
quitta  son  village,  et  vint  chercher  fortune  en  France.  Entré 
dans  la  domesticité  de  Louis  XI,  il  devint  son  barbier.  Ce 
monarque,  qui  avait  fait  de  son  tailleur  son  unique  héiouty 


de  son  médecin  son  chancelier,  fit  de  son  barbier  Olivier 
son  principal  agent  diplomaUqne,  l'anoblit,  le  nomma  suc- 
cessivement gentilhomme  de  sa  diambrc ,  capitaine  de  Lo- 
ches ,  gouverneur  de  Saint-Quentin.  Louis  XI  n'avait  point 
de  ministres ,  mais  des  agents  assez  dévoués  pour  exécuter 
avec  une  aveugle  résignation  les  ordres  du  maître  »  assez 
intelligents  pour  mener  à  bonne  fin  les  entreprises  les  plus 
délicates  et  tout  braver  pour  réussir.  Leur  tète  répondait  dn 
succès ,  et  sur  un  simple  soupçon  Louis  sacrifiait  avec  nne 
impitoyable  sévérité  l'agent  traître  et  celui  qui  n'avait  été 
que  malheureux.  Louis  XI  donna  à  son  premier  barbier  le 
comté  de  Meulant.  Laplusûnportante  mission  qu'il  lui  confia 
fut  celle  qu'il  remplit  à  la  cour  de  Marie  de  Bourgogne  à 
Gand.  Il  insistait  pour  ne  parler  qu^à  la  princesse  seule. 
«  On  lui  dit,  raconte  Commines ,  que  ce  n'estoit  la  eoustume, 
et  par  espécial  à  cette  jeune  demoiselle,  qui  estoit  à  ma- 
rier; il  continua  de  dire  qu'il  ne  diroit  aultre  chose  sinon  à 
elle.  »  Maître  Olivier  s'attendait  à  un  refus,  et  n'avait  insisté 
que  pour  cacher  le  véritable  but  de  son  voyage  ;  il  voulait 
se  concerter  avec  quelques  Gantois  influents  ponr  livrer 
cette  place  importante  à  Louis  XI.  On  ne  lui  en  laissa  ni 
le  temps  ni  les  moyens.  «  Le  conseil  de  la  princesse  et 
ceux  de  Gand  le  prindrent  en  dérision,  tant  à  cause  de  son 
petit  estât  que  des  termes  qu'il  tenoit ,  et  luy  furent  faists 
aucuns  tours  de  moquerie ,  et  puis  soudainement  s'enfuit 
de  laditte  ville ,  car  il  fut  adverti  que  s'il  ne  l'eust  fait,  a 
.  estoit  en  péril  d'estre  jeté  en  la  rivière.  »  Olivier  Le  Dain 
avait  échoué  dans  sa  mission  quant  à  la  ville  de  Gand  ;  il 
fut  plus  heureux  à  Toumay,  et  fit  preuve  d'une  habileté  et  d'un 
courage  plus  qu'ordinaires.  Cette  ville  avait  conservé  une  en- 
tière neutralité  entre  le  parti  delà  princesse  Marie  et  celui 
de  Louis  XI.  Olivier  Le  Dain  manda  secrètement  la  gar- 
nison de  Saint-Quentin,  et  quand  elle  fut  arrivée  sous  les 
murs,  «  ledit  maître  Olivier,  accompagné  de  trente  ou  qua- 
rante hommes,  eut  bien  le  hardement  de  faire  ouvrir 
la  barrière,  deray  par  amour,  demy  par  force,  et  mit  les 
gendarmes  dedans ,  dont  le  peuple  fut  assez  contenu  » 
Maître  de  la  ville,  OUvier  Le  Dain  fit  arrêter  les  magistrats» 
et  les  fit  conduire  à  Paris.  «  Un  plus  sage,  ajoute  Com- 
mines ,  et  plus  grand  personnage  que  luy  eust  bien  failli 
à  conduire  cette  œuvre.  »  Ce  trait  seul  peint  le  caractère 
politique  d'Olivier  Le  Dain. 

Lorsque  Louis  XI  toucha  à  son  dernier  moment ,  il  n'a- 
vait encore  rien  réglé  pour  l'administration  de  l'État  pendant 
la  minorité  de  son  fils,  et  personne  n'était  assez  hardi  pour 
prononcer  en  sa  présence  le  mot  de  mort  Son  médecin 
Coicti'er  et  saint  François  de  Paule  lui-même,  qui 
veillait  au  chevet  du  moribond,  n'osaient  l'avertir  de  sa  fin 
prodiaine.  Il  fallait  un  homme  de  dévouement  et  de  cou- 
rage ,  qui  n'hésit&t  point  entre  son  devoir  et  sa  perte  pres- 
que certaine.  Cet  homme  fut  Olivier  le  Dain.  Louis  XI  s'oc- 
cupa enfin  de  la  régence  et  de  son  successeur. 

L'élévation  d'Olivier  Le  Dain ,  les  richesses  dont  le  tea 
roi  l'avait  comblé  lui  avaient  fait  beaucoup  d'ennemis.  Moins 
heureux  que  Tristan  l'Ermite»  l'exécuteur  des  ven- 
geances de  Louis  XI,  Le  Dain  fut  poursuivi,  accusé  de  tra- 
hison, de  concussion,  de  crimes  horribles.  Traduit  devant  le 
parlement  de  Paris,  il  fui  condamné  à  mort  et  pendu  le  11 
mai  1484.  On  lui  reprochait  d'avoir  abusé  d'une  fenune  sous 
Iq  prétexte  de  sauver  son  mari  d'une  condamnation  capi- 
tale, et  de  n'en  avoir  pas  moins  fait  exécuter  ce  malheureux. 

LEDRU^ROLLIIV  (ALEX\ffDRE-AuGusTG),  ancien  mi- 
nistre de  l'intérieur  en  1848,  né  à  Paris,  le  2  février  1807. 
est  fils  du  docteur  Phitippe  Ledru,  membre  de  l'Académie 
(le  médecine.  Après  1830,  afin  de  se  distinguer  d'un  de  ses 
confrères,  il  ajouta  à  son  nom  celui  de  Kollin,  qui  appar- 
tient à  sa  bisaïeule  maternelle.  Son  grand-père,  très-connu 
au  siècle  dernier  sous  le  nom  de  guerre  de  Cornus ,  passait 
[K)ur  le  plus  célèbre  prestidigitateur  de  son  époque.  Le 
jeune  Ledru  fit  de  solides  éludes,  et  il  venait  d'être  reçu 
avocat  au  moment  où  éclata  l'insurrection  de  juin  1832.  .\ 
celte  occasion,  il  publia  un  mémoire  pour  démontrer  rillc- 
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Sdllè  do  la  mise  en  éUt  de  siège  de  la  rille  de  Paris  pro-  i 
noMée  par  le  gonrernemeiit.  En  ayril  1834 ,  les  scènes  san- 
gantes  dont  la  me  Transnonain  fut  ie  théâtre  h  la  suite 
d«  DMMTeroent  In&arrectionnel  tenté  alors  à  Lyon  et  sur 
différents  points  de  la  France,  lui  fournirent  le  sujet  d*un 
iKNimaQ  pemphletf  qui  ne  fut  pas  moins  bien  accueilli  dans 
les  rangs  de  pins  en  plus  nombreux  des  ennemis  de  la  dy- 
nastie d'Orléans.  Vers  la  même  époque,  il  épousa  une  riche 
An|Mse,  et  acheta  un  des  prcmîors  cabinets  d'avocat  à  la 
eoor  de  cassation  et  au  conseil  d*Ktat.  Toujours  prêt  à  dé- 
fendre devant  la  justice  les  enfants  perdus  de  son  parti,  ce 
fat  Ini  qne  M.  Dupoty,  traduit  devant  la  Gonr  des  pairs 
comme  prévenu  de  complicité  morale  dans  Tut  tentât  Q  u  é- 
niaset ,  chargea  de  sa  défense,  mais  malgré  toute  Téncr- 
gîe  de  sa  plaidoirie,  il  ne  put  préserver  son  client  d'une 
condamnation.  La  mort  de  Gamier-Pagès  laissa ,  en  1841 , 
dans  les  rangs  du  parti  radical  A  la  chambre  un  vide  que 
sent  M.  Ledru-RolUn  parut  apte  à  remplir;  en  consérfuence 
il  fut  éta  dans  la  Sarthe  en  remplacement  du  défunt ,  et 
Tint  prendre  place  à  l'extrême  gauche,  où  il  représenta  la 
nuance  du  parti  radical  qui  avait  pour  organe  le  journal  la 
iri/orme ,  publié  par  Flocon,  et  i)our  mot  d'ordre  l'ex- 
tension du  droit  électoral.  Du  reste,  les  intrigues  de  la 
politique  n'absorbaient  pas  tellement  tous  les  instants  de 
M.  Ledru-RolUn,  qu'il  ne  trouvât  encore  le  temps  de  faire 
marché  les  travaux  de  son  cabinet  de  front  avec  la  ))ubli- 
cation  du  grand  recueil  de  jurisprudence  connu  sous  le  lilrc 
de  Journal  du  Palais ,  et  dont  il  était  devenu  l'un  des 
propriétaires. 

L'agitation  organisée  en  1847  pour  la  reforme  électorale 
n'eut  pas  d'agent  plus  actif  que  M.  Ledrn-BolUn,  qui  assista 
au  fiimeux  banquet  donné  par  les  radicaux  de  Lille,  où  Ton 
refusa  de  porter  un  toast  à  la  santé  du  roi.  Dans  la  tumul- 
tueuse séance  du  24  février  1848,  M.  Ledru-Rollin  fut  un 
de  ceux  qui  se  prononcèrent  avec  le  plus  de  violence  contre 
l'établissement  d'une  régence  et  qui  firent  décider  l'nppel  au 
peuple.  Nommé  le  jour  même  membre  du  gouvernement 
provisoire,  il  reçut  alors,  avec  le  portefeuille  de  rinlériour, 
la  mission  de  républicaniscr  la  France,  et  il  faut  avouer 
que  ses  choix  ne  furent  pas  toujours  heureux.  L'organisa- 
tion du  suffrage  universel  fut  en  quelque  sorte  son  ouvrage. 
Très-hostile  aux  socialistes,  c'est  lui  qui  sauva  le  gouver- 
nement provisoire  dans  la  journée  du  1C  avril  en  faisant 
battre  le^  rappel.  Les  circulaires  qui  émanaient  de  son  mi- 
nistère, et  dans  lesquelles  on  établissait  entre  les  vainqueurs 
et  les  vaincus  des  distinctions  fâcheuses,  étaient  ré<Ii$;«^es 
par  M.  Jules  Favre,  bien  que  signées  de  son  nom.  11  ne  fut 
iwnr  rieti  non  plus  dans  les  fameux  Bulletins  de  la  Ré- 
publique, que  Min«  George  Sand  a  écrits  |)our  la  plupart; 
quelques-uns  de  ces  bulletins  exagérèrent  les  doctrines  ex- 
posées par  M.  J.  Favre ,  et  l'effet  en  fut  désastreux  iK>ur 
M.  Ledm-Rollin,  dont  l'influence  diminua  même  dans  son 
parti.  Il  fit  partie  de  la  commission  executive,  mais  son 
nom  ne  passa  que  le  dernier ,  et  encore  le  dut-il  à  l'intcr- 
▼ention  de  Lamartine. 

Éloigné  du  pouvoir  à  la  suite  de  l'insurrection  de  juin, 
M.  Ledru-Rollin  se  porta  candidat  à  la  pré-'^idence  de  la 
république;  il  n'obtint  que  370,000  suffrages.  Quoique 
réélu  encore  h  la  Législative  par  plusieurs  départements  à 
la  fois,  il  ne  fit  pas  longtemps  partie  de  cette  assemblée, 
parce  que,  compromis  dans  l'émeute  du  13  juin  1849,  il 
fut  obligé  de  se  réfugier  en  Angleterre.  En  1850 ,  il  fit  pa- 
raître, sous  le  titre  de  la  Décadence  de  l* Angleterre .  un 
gros  pamphlet  en  deux  volumes,  où  il  annonçait  que  la 
dernière  heure  de  cette  puissance  avait  sonné  et  qu'avant 
peu  elle  deviendrait  lamproie  de  la  démocratie  et  du  socia- 
lisme. De  concert  avec  Kossuth,  Mazzini  et  Ruge,  il  forma 
un  comité  révolutionnaire  destiné  à  centraliser  les  cnbrts 
de  la  démocratie  européenne,  et  fournit  plusieurs  articles 
à  la  Voix  du  Proscrit.  En  1857,  impliqué  par  la  i)o1ice 
impériale  dans  un  problématique  conqtlot  contre  la  vie  de 
Napoléon  III,  il  fut,  malgré  ses  éiiergiciuos  di'n»'»j^:ilion-5. 


condamné  par  contumace  à  Ul  déportation  pour  la  seconde 
<(bis.  Excepté  de  l'amnistie  générale  de  1860,  il  n'en  fut  pas 
moins  porté  comme  candidat  â  Paris  aux  élections  géné- 
rales de  18G9;  mais  à  la  suite  de  pourparlers,  dont  M.  Ro- 
chefort  fut  le  principal  intermédiaire,  il  refusa  d'accepter 
une  candidature  qui  lui  imposait  l'obligation  du  serment. 
Un  des  premiers  actes  de  M.  Ollivier  en  arrivant  au  mi- 
nistère, fut  d'autoriser  H.  Ledru-Rollin  à  rentrer  en  France 
sans  conditions  (tO  janvier  1870).  On  pouvait  croire  que 
l'avènement  de  la  république  allait  le  ramener  au  gou- 
vernement; il  n'en  fut  rien  :  non-seulement  il  ne  parut 
point  à  rilôlel  de  Ville,  mais  il  vécut,  pendant  le  siège, 
complètement  à  l'écart  des  |»artis  et  des  réunions  publiques. 
Ce  nY'tait  chez  lui  ni  déception,  ni  renoncement  aux  opi-^ 
nions  de  sa  vie  entière,  mais  il  considérait  son  rùle  poli- 
tique comme  terminé.  'Trois  départements,  Seine,  Bouches- 
du-Rh^ne  et  Var,  acclamèrent  encore  son  nom  aux  élections 
de  février  1871  :  il  donna  sa  démission  quelques  jours  ])Ius 
tard  ])arce  que,  disait-il,  u  le  vote  ne  présentait  pas  les  can- 
ditious  d'in(lé|>endance  et  de  siK)ntanéilè  qui  sont  l'essence 
même  du  suffrage  universel  m. 

LEE  (RouKHT- Edmond)  ,  général  américain,  né  en  1808, 
en  Virginie,  était  fils  d'un  des  chefs  les  plus  distingués  de  la 
guerre  de  l'indépendance.  Élève  de  l'école  militaire  de 
West  point,  il  entra  dans  le  génie  et  eut,  pendant  la  cam- 
pagne du  Mexique,  la  direction  de  son  arme  (1847);  après 
la  bataille  de  Chapullepec,  où  il  reçut  une  grave  blessure, 
il  lut  nommé  coltmcl.  En  1855,  il  passa  eu  Eurojie  pour 
suivre,  ainsi  que  son  camarade  Mac-Clellau,  les  o])érations 
du  siège  de  SélKistopoI.  Au  début  de  la  guerre  civile  (1801) 
Lee  se  rallia  au  parti  du  Sud  et,  conune  gouverneur  de  Rich- 
mond,  dirigea  les  opérations  de  la  défense  de  la  nouvelle 
capitale.  Mis  eiLsuite  à  la  tète  d'une  armée  (26  juin  18G2), 
il  força  Mac-Clellan  à  lever  le  siège  de  Richmond,  le  pour- 
suivit sans  relâche  jusqu'au  delà  du  Potomac,  et  remporta 
les  sanglantes  victoires  de  Cedar-Mountain,  de  Manassas  et 
de  Bulls'  Run  (10-30  août).  En  même  temps  il  occupa  le 
Marj'land.  Attaqué  à  s(m  tour  par  Mac-Clellan,  qui  avait 
refait  son  armée ,  Lee ,  atïaibli  i^ar  ses  succès  précédenb^, 
fut  battu  à  Hagerstown  et  à  Antielam  (14-17  septembre). 
Retiré  devant  le  Rap|)ahannock  il  y  éleva  des  retranche- 
ments formidables  à  l'abri  desquels  il  rei>oussa  les  attaques 
des  généraux  Burnside  et  Hooker.  En  18G3  il  voulut  }M>rter 
la  guerre  dans  le  Nord,  niais  après  quelques  succès  partiels 
il  fut  contraint  deux  fois  de  renoncer  à  son  cntreprisl^ 
Refoulé  de  combat  en  combat  jusque  sous  les  murs  de 
Richmond,  il  lutta  avec  énergie  à  Spot tsylvania ,  grande 
bataille  qui  dura  trois  jours  (mai  18G4),  et  épuisa  pour  dé- 
fendre la  ville  toutes  les  ressources  de  son  génie  militaire. 
Avec  son  armée,  forte  de  25,000  hommes,  il  capitula  le 
9  avril.  Peu  aprt's  il  envoyait  sa  soumission  au  gouverne- 
ment fédéral.  Ce  général,  un  des  meilleurs  tacticiens  de  r«tte 
guerre,  est  mort  le  12  octobre  1870,  à  I^exington,  en  Virginie. 
LEEDS,  chef-lieu  du  Wesl-Riding  du  comté  d'York, 
grand  centre  de  la  fabrication  et  du  commerce  des  drai»s 
en  Angleterre ,  bâti  sur  les  bords  de  l'Aire  et  relié  i)ar  le 
grandiose  canal  de  Liverpool  ainsi  que  par  divers  chemins 
de  fer  aux  principales  villes  delà  Grande-Bretagne,  compte 
(en  1872)  avec  sa  banlieue  plus  de  200,000  habitants, 
tandis  qu'en  1771  la  poptilation  n'était  encore  que  de 
17,000  Ames.  I^s  rues  de  la  vieille  ville  sont  étroites,  som- 
bres et  tortueuses  ;  mais  la  ville  neuve  est  bien  bâtie,  et  offre 
plusieurs  grandes  et  belles  places.  Briggate,  la  principale 
rue  de  la  ville,  et  qui  conduit  à  l'Aire,  rivière  navigable,  à 
l'aide  de  latiuelle  les  hâtunents  de  70  tonneaux  peuvent  re- 
mi»nter  jusqu'à  Lceds,  offre  autant  de  mouvement  que  la  rue 
de  Londres  la  plus  animée.  Avec  ses  nombreuses  cou|)oles 
et  la  foule  «Ut  cheminéas  pyramidales  de  ses  usines  et  ma- 
nufactures .  Leeds  ressemble  de  loin  à  une  ville  d'Orient 
ornée  de  minarets.  Les  tisserands  des  environs  apportent  a 
I  Leeds  les  draps  larges  et  lins  (broad  cUUh),  «luelquefois 
enrore  blancs,  mais  souvent  aussi  le  !iit  s  en  laine,  qu'ils  veu» 
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dent  dass  des  marchés  aui  drapa  teDus  tons  les  deux  Jonrs 
dans  dMmmeiiMS  locaux  conatmita  apédalement  è  cet  usage. 
11  se  tient  aussi  chacine  année  à  Leeds  huit  foires  impor- 
tantes poor  la  Tente  des  cuirs.  Après  les  manufactures  de 
draps,  les  plus  importantes  sont  celles  de  toile  à  toiles ,  de 
faïence,  de  Terre,  de  tapis,  de  conTcrtures  de  laine,  de 
toiles  de  ménage,  de  papier,  de  sa?on,  etc.  Tous  les  en- 
Tirons  de  Leeds  et  de  Bradfordne  forment  à  bien  dire  qu'une 
grande  manufacture  de  draps ,  où ,  indépendamment  de  60 
usines  de  premier  ordre ,  on  compte  plus  de  5,000  tisse- 
rands tra?aiUant  à  leurs  pièces  dans  leur  propre  maison ,  et 
possédant  en  outre  le  plus  ordinairement  quelques  mor- 
ceaux de  terre,  une  Tache,  etc.  Gomme  la  fabrication  des 
laines  est  si^ette  à  bien  moins  de  temps  d'arrêt  que  l'in- 
dustrie cotonnière,  il  règne  bien  plus  d'aisance  dans  la  po- 
pulation laborieuse  de  Leeds  que  dans  celle  de  toute  autre 
Tille  de  fabrique.  Parmi  les  hauts  fourneaux  du  Toisinage,  le 
LouhMoor-lron  Company  Work  fournit  beaucoup  de  ca- 
nons ,  de  boulets,  de  chaînes  et  d'ancres. 

Le  LeedS'IÀverpool  canal,  le  plus  remarquable  et  le  plus 
grand  des  canaux  existant  en  Angleterre,  construit  de  1770 
a  1816,  STec  une  dépense  de  deux  millions  de  liTres  sterling, 
à  20  myriamètres  de  long,  traTerse  les  montagnes  du 
Yorkshire,  et  compte  90  écluses,  135  aqueducs  et  ponts. 

LEEUWENUOEK  (Amtoiiib),  naturaliste  micro- 
graphe,  naquit  à  Delft  (  Hollande  ),  en  1632.  Il  acquit  une  as- 
sez grande  réputation  comme  constructeur  de  microscopes 
etdelunettes.  Ce  n'est  pas  lui  qui  inventa  le  microscope, 
dont  l'origine  a  été  contemporaine  des  commencements  du 
télescope;  mais  s'il  n'en  fut  pas  l'Inventeur,  au  moins  l'a- 
t-il  beaucoup  perfectionné  et  excellait-il  à  s'en  senrir.  Il  en 
usa  surtout  pour  des  recherches  d'histowe  naturelle  et  de 
physiologie  qui  ont  eu  un  grand  éclat  et  une  influence  sou- 
Tent  malheureuse.  Ce  nouveau  monde,  cooune  on  Ta  dit, 
était  connu  avant  lui  ;  mais  il  y  pénétra  plus  sTant  que  tout 
autre,  et  il  rapporta  de  ce  long  Toyage  d'exploration  des 
faits  intéressants  et  curieux ,  et  surtout  des  opinions  étran- 
ges, des  Tues  hasardées,  comme  il  convient  à  un  Toyageur 
qui  raconte  les  merveilles  d*un  pays  où  il  s'est  égaré  des 
premiers  et  sans  compagnie.  Leeuwenhock  fit  toutes  ses 
recherches  au  microscope  simple,  comme  en  a  témoigné 
Backer,  qui  avait  chez  lui  les  Tingt-six  microscopes  que 
Leeuwenhoék  avait  légués  à  la  Société  royale  de  Londres; 
société  célèbre  qui  usa  envers  lui  d'une  réciprocité  ma- 
gnifique, puisqu'elle  fit  imprimer  à  ses  frais  les  divers  ou- 
vrages de  ce  savant.  Les  microscopes  de  Leeuwenhoék  ne  se 
composaient  point  de  globules  de  verre  :  c'étaient  des  len- 
tilles biconvexes,  qui  communiquaient  aux  objets  une  am- 
plification apparente  de  cent-soixante  fois  leur  volume  réel. 
Les  microscopes  d'aujourd'hui  Tont  beaucoup  plus  loin  en 
fait  de  grossissement. 

On  a  dit  de  Leeuwenhoék  qu'il  était  simple,  clair  et  net 
comme  .ses  lentilles.  Il  était  d'une  activité  singulière,  et  fit 
quelquefois  Jusqu'à  quinze  découvertes  microscopiques  en 
un  jour,  une  découverte  par  heure,  comme  les  philologues, 
sans  compter  les  conjectures.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  étudia 
la  structure  intime  des  animaux  et  des  Tégétaux ,  le  paren- 
chyme des  organes.  Il  a  été  aussi  le  premier  à  bien  Toir  les 
globules  du  sang,  que  Malpighi  avait  mal  appréciés.  H  en  a 
décrit  la  fonne  chez  tous  les  animaux.  Il  a  bien  tu  U  circu- 
lation du  sang  dans  les  queues  d'anguille,  et  c'est  lui  qui  a 
découTert  les  animalcules  spermatiques.  C'est  lui  qui  a 
décrit  00  le  premier  montré  la  communication  terminale 
des  artères  avec  les  T^ines,  les  globules  du  froment,  la 
structure  intime  des  muscles  et  des  nerfs,  la  cristallisation 
de  quelques  sels  proTenant  des  humeurs,  etc.  Il  a  eu  pour 
imitateurs  l'abbé  Fontana,  Procliaska,  Délia  Torre  et  beau- 
coup d'autres.  Il  eut  plus  d'une  fois  mailles  à  partir  avec  des 
contradicteurs  ou  des  rivaux,  surtout  au  sujet  des  animal- 
cules spermatiques,  dont  Hartsoéker  lui  contesta  la  décou- 
verte; mais  les  intérêts  de  son  Joste  amour-propre  ne  le 
fireot  jamais  diTorcer  d'sTec  la  philosoohie  et  l'urbanité  ; 


sa  douceur  fnt  exemplaire  eomraé  ta  patience.  Il  fit  hmn» 
coup  pour  l'adoption  universelle  de  la  circulation  du  sang, 
qu'on  contestait  encore  et  que  lui  seul  rendait  évidente. 
Quand  Pierre  le  Grand  lui  rendit  visite,  Leeuwenhoék  le 
paya  de  sa  politesse,  et  satisfit  sa  curiosité  en  lui  faisant  voir 
la  circulation  du  sang  dans  une  queue  de  poisson.  On  en 
juge  encore  mieax  dans  un  mésentère  de  grenouille.  Ce  fut 
lui,  à  U  vérité,  qui  inspira  à  Boérhaavesa  malheureuse 
doctrine  des  Erreurs  de  lÀeu,  quant  au  passage  des  globoles 
rouges  du  sang  dans  des  vaisseaux  ordinairement  incolores 
hormis  le  cas  d'inflammation. 

Ses  ouvrages,  imprimés  au  fur  et  à  mesure  et  séparément 
en  hollandais ,  ont  été  plus  tard  réunis  dans  une  traduction 
latine  ayant  pour  titre  :  Àrcana  Naturx  détecta  (Delft, 
1695  à  1699,  4  vol.  in-4*);  ils  furent  réimprimés  à  Leyde 
de  1719  à  1722,  avec  les  épttres  de  l'auteur,  sous  ce  titre  : 
Opéra  omnia  (1722,  4  voL  in^*).  Aujourd'hui  encor» 
Leeuwenkoék  compte  plusieurs  disciples  très-iéléa  et  très- 
convaincus.  D**  Isid.  Bourdon. 

LEFEBVRE  (TAiniEGtnr  ) ,  père  de  la  célèbre  M"^  Da- 
cier,  et  plus  généralement  connu  sous  le  nom  latin  de 
Tanaquilxis  Faber ,  savant  philologue  français ,  né  à  Caen, 
en  1615,  avait  été  destiné  par  ses  parents  à  l'état  ecclésias- 
tique. Mais  ne  se  sentant  pas  de  vocation  pour  le  ministère 
sacré,  il  s'enfuit  à  Paris,  où  bientôt,  recommandé  et  pré- 
senté au  cardinal  de  Richelieu ,  il  fut  nommé  inspecteur  de 
l'imprimerie  établie  au  Louvre.  A  la  mort  de  son  protecteur, 
il  se  retira  à  Langres ,  où  il  s'instruisit  dans  les  doctrines 
du  protestantisme,  qu'il  embrassa  ouvertement  à  Preuilly 
en  Touraine.  Dans  la  suite ,  il  fut  nommé  professeur  de 
théologie  à  l'académie  réformée  de  Saumur,  ville  où  il 
mourut,  épuisé  par  les  fatigues  et  les  veilles ,  le  12  septembre 
1672 ,  au  moment  où,  par  suite  d'un  grave  conflit  survenu 
entre  lui  et  le  consistoire,  à  l'occasion  d'une  appréciation 
par  trop  indulgente  de  Sapho ,  il  venait  de  donner  sa  dé- 
mission et  d'accepter  les  offres  que  lui  avait  faites  Télecteur 
palatin  pour  le  fixer  è  Ueidelberg.  On  a  de  lui  des  éditions 
de  Lucain  et  de  Longin ,  avec  traductions  latines.  11  a  pu- 
blié également  des  éditions  de  Phèdre,  de  Lucrèce,  d'Élien, 
d'Eutrope,  de  Justin,  de  Térence,  d*Horace,  de  Virgile  » 
d'Apollodore,  d'Anacnk>n,  d'Aristophane,  de  Longin  et  de 
■  Sapho.  Ses  traductions  latines  sont  excellentes  ;  mais  on  re- 
proche avec  raison  leur  style  lourd  à  ses  traductions  fran- 
çaises. Parmi  ses  œuvres  originales ,  nous  citerons  Epistolx 
crlticx  (Saumur,  1659);  Vies  des  Poètes  grecs  (Saumur, 
1G95);  et  Méthode  pour  commencer  les  humanités  grec- 
ques et  latines  (Paris,  1731). 

LEFEBVRE  (  Fbanqois-Josepb),  duc  ne  DANTZIG , 
maréclial  de  France,  naquit  à  Rufack  (Haut-Rhin),  le 
25  octobre  1755,  s'engagea  dans  le  régiment  des  gardes 
françaises ,  à  l'Âge  de  dix-huit  ans ,  et  fut  bientôt  promu 
au  grade  de  premier  sergent  dans  ce  corps.  Lors  de  son 
licenciement ,  il  fut  incorporé  avec  une  partie  de  sa  com- 
pagnie dans  le  bataillon  parisien  des  Filles-Saint-Tbomas, 
dont  on  lui  confia  l'instruction.  La  modération  de  ses  prin- 
cipes lui  acquit  bientôt  l'amiUé  et  la  confiance  de  ses  nou- 
veaux camarades  ;  à  la  tête  d'un  détachement  de  son  bataillon , 
il  prot(^  U  rentrée  au  château  des  Tuileries  de  la  la- 
mille  royale,  menacée  par  le  peuple,  et  quelque  tempa 
après  facilita  le  départ  pour  Rome  des  tantes  de  Louis  XVI  : 
il  fut  blessé  dans  ces  deux  circonstances.  Les  opérations 
des  armées  républicaines  allaient  lui  offrir  l'occasion  de  si- 
gnaler ses  talents  militaires.  Il  était  capitaine  au  13*  léger 
lorsque,  le  3  septembre  1793,  on  lut  confia  le  grade  d'ad- 
judant général ,  et  trois  mois  après  celui  de  gfSnéral  de  bri* 
gade.  Sa  brillante  conduite  aux  combats  de  Lambach  et  de 
Giesberg  lui  valut,  en  1794,  les  épaulcttes  de  général  de 
division.  Chargé  par  Hoche  d'assiéger  le  fort  Vauban ,  dont 
les  Autrichiens  s'étaient  emparés ,  il  poussa  les  travaux  avec 
tant  d'activité  que  l'ennemi  se  vit  forcé  d'abandonner  cette 
conquête.  Immédiatement  après ,  il  entre  dans  le  Palatinat ,  k 
la  tête  de  dix -sept  bataillons,  bloque  la  tète  de  pont  de  Mail* 
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Mm ,  ptr  11  rive  gauclie  du  Rliin ,  et  concourt  aux  succès 
des  oofnbats  d^Apacli ,  de  Saiote-Croix  et  de  Dînant.  Il  corn- 
nudaît  l'aTâDt-garde  de  Tarmée  de  Sarobre  et  Meuse  à 
la  joumée  de  Fleorus ,  et  prit  part  au  gain  de  cette  bataille. 
Sa'dÎTÛion  d'arant-garde  enfin,  après  quelques  combats, 
coatribua  au  succès  de  Taflaire  d^Aldenboven. 

La  campacne  de  1795  s'ouvrit  pour  lui  sous  des  aus- 
fiem  non  moins  brillants.  C'est  sa  division  qui  elTectua  la 
première  le  passage  du  Rliin ,  à  Dusseldorf.  Le  13  septem- 
bre,  après  un  comlMit  très-vif,  il  s'empara  des  hauteurs  re- 
tranchées de  Blankenberg  et  entra  victorieux  dans  Wetzlar. 
Dans  la  campagne  suivante  nous  le  retrouvons  à  l'armée  ile 
Rhin  et  Moelle  aux  ordres  de  Kléber.  Au  combat  d'Alten- 
klrcben,  le  4  juin  179A ,  il  enlève  une  formidable  posiliun , 
et  assure  ainsi  le  succès  de  la  joumdo.  Le  1 5 ,  un  mouve- 
ment de  rarchiduc  Charles  ayant  forcé  les  avant-postes  de 
Sonlt  à  se  reployer,  il  se  porte  rapidement  au  secours  des 
fronpes  attaquées;  mais  bientôt  il  se  voit  forcé  de  se  re- 
tirer avec  une  perte  de  500  hommes  et  de  quelques  pièces  de 
canon.  11  ne  tarde  pas  toutefois  à  prendre  sa  revanclie  sur 
le  corps  dn  général  Kray,  fortifié  dans*  les  montagnes  de 
Kaltensich ,  Tatlaque  le  4  juillet ,  et  le  force ,  après  un  r^nn- 
bat  opinlAtre,  d'abandonner  ses  positions.  11  joue  aussi 
un  rôle  important  au  passage  de  la  Lahn  et  à  la  reddition 
de  Francfort,  qui  termine  la  campagne.  De  nouveaux  succès 
Tatlendent  an  retour  des  hostilités.  Avec  l'avant-garde  de 
Tannée  de  Sambre  et  Meuse ,  il  repousse  l'ennemi  jusque 
ioiia  les  murs  de  Kœnigshofen ,  qu'il  fait  capituler,  combat 
avec  nne  rare  intrépidité  à  Wurtzbourg ,  et  se  distingue  dans 
la  retraite  de  l'armée  jusqu'au  lUiin. 

Dans  la  campagne  de  1797,  il  commande  Taile  droite  de 
ramée  aux  ordres  de  Hoche,  assiste  au  passage  du  Rhin, 
à  Neuwied ,  enlève  à  la  liaionnclte  le  village  et  les  retran- 
rliements  de  Bcndorfr,  et  il  va  se  rendre  maître  de  Franc- 
fort, lorsque  la  nouvelle  des  préliminaires  de  la  paix  de 
Léoben  arrête  sa  marche  et  ses  triomphes.  En  1791),  lors- 
que l'Autriche  déclare  de  nouveau  la  <;ucrre  à  la  France , 
il  reçoit  le  commandement  de  l'avant-garde  de  Tarmée  du 
Dannl)e,  dirigée  par  Jour  dan.  Blessé  grièvement  nu  bras 
gauche  en  défendant,  avec  8,000  hommes ,  les  [lositions  de 
Stockach  contre  36,000  Autrichiens ,  il  est  contraint  de 
rentrer  en  France,  où  le  Directoire  lui  confie  le  comman- 
dement de  la  17*  division  militaire  (  Paris  ).  Au  18  brumaire. 
Il  sert  avec  loyauté  la  cause  de  Bonaparte.  Avec  vingt-cinq 
grenadiers,  il  pénètre  dans  la  salle  des  séances  du  Conseil  des 
Cinq  Cents ,  transféré  à  Saint-C|oud ,  et  ramène  son  prési- 
dent (Lucien  Bonaparte),  long-temps  exfiosé  à  la  fureur 
de  ses  collègues.  Au  commandement  de  la  17*  division  mili- 
taire ,  il  rénnit  bientôt  celui  des  14*  et  15*.  Tant  de  servic-cs 
ne  pouvaient  manquer  d'être  récompensés  :  il  fut  élu  mem- 
bre dn  sénat,  en  avril  1800,  et  appelé  à  la  dignité  de  maré- 
chal d'empire,  en  mai  1804.  Pendant  la  campagne  de  1805 
contre  PAotriche ,  Napoléon  lui  confia  le  commandement  des 
cohortes  de  gardes  nationales  de  la  Rocr ,  du  Rhin-et-Moseile 
«t  du  Mont-Tonnerre.  L'année  suivante,  après  avoir  quitté 
le  commandement  des  troupes  alliées  cantonnées  dans  la 
haute  Bavière ,  il  prit ,  à  la  bataille  d'Iéna ,  celui  de  Pin- 
fanteiie  de  la  garde  impériale.  Au  commencement  de  la 
campagne  de  Pologne ,  à  la  tête  du  dixième  corps ,  il  cou: 
vrit  et  protégea  les  opérations  de  la  grande  armée  sur  la 
rive  gauche  de  la  Vistule ,  et  reçut  de  l'empereur,  après  la 
bataille  d'EyIau  ,  Ponlre  d'aller  investir  la  place  de  Dant- 
lig,  dont  il  s'empara  après  dnquante-et-iin  jours  de  tran- 
diée  ouverte.  Ce  siège ,  l'un  des  plus  célèbres  des  guerres 
de  l'empire,  valut  au  maréchal  le  titre  héréditaire  de  duc 
de  Dantzig,  En  1808,  il  quitte  l'Allemagne  pour  aller  com- 
mander le  quatrième  corps  de  l'armée  d'Espagne,  gagne 
la  bataille  de  Durango,  s'empare  de  Bilbao,  et  défait  complè- 
tement BUke  et  La  Romana  sur  les  hauteurs  de  Guonès. 
Après  avoir  concouru  au  gain  de  la  bataille  d'Espinosa,  il  re- 
tourne en  Allemagne  prendre  le  commandement  des  troupes 
bavaroises  dans  la  nouvelle  guerre  contre  l'Autriche.  C'est 
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k  la  tète  de  ce  corps  qu'il  se  convre  de  gloire  à  Xharn,  è 
Abensberg ,  à  Eckmûhl  et  à  Wagram.  Lancé  à  la  poursuite 
des  corps  de  Jellachich  et  de  Chasteller,  qui  opèrent  séj^^aré- 
ment  dans  le  Tyrol,  il  les  bat,  et  entre  à  Inspruck.  Pendant 
la  campagne  de  Russie,  c'est  lui  qui  eut  le  commandement 
de  la  garde  impériale;  et  quand  la  coalition  victorieuse  en- 
vahit le  sol  français,  \\  se  distingua  encore  à  Montmirail, 
à  A rcis* sur-Aube  et  i  Champ-Aubert 

Après  la  déchéance  de  l'empereur  et  le  retour  des  Bour- 
bons, Lefebvre  fut  nommé  pair  de  France.  Comme  Na- 
poléon, dans  les  cent  jours,  le  comprit  au  nombre  des 
membres  de  sa  chambre  des  pairs,  à  la  deuxième  restaurai 
tion  il  fut  atteint  par  la  loi  d'exclusion  rendue  contre  tous 
les  pairs  qui  avaient  pactisé  avec  Pusiirpation.  Mais  en 
18 in  Louis  XVI II  le  confirma  dans  son  grade  de  maréchal 
de  France,  et  lui  en  remit  lui-même  le  bAton.  Créé  pair  de 
France,  le  5  mars  1819,  il  mourut  à  Paris,  le  14  sep- 
tembre 1820,  sans  laisser  d'héritiers  de  son  nom. 

Lefebvre  s'était  marié  à  l'époque  où  il  n'était  encore  que 
sergent  aux  gardes  françaises  ;  et  il  avait  épousé  la  blan- 
chisseuse de  sa  compagnie,  brave  femme  qui  garda  dans 
les  grandeurs  ses  habitudes  simples  et  ses  manières  sans 
façon,  pour  ne  pas  dire  grossières,  dont  l'empire  dès  lors 
put  bien  faire  une  duchesse,  mais  qu'il  ne  réussit  jamais  à 
transformer  en  grande  dame,  et  qui  parlait  aux  Tuileries 
comme  à  la  caserne  de  La  Aouvelie- France.  A  diverses  re- 
prises des  ofGcieux  s'cntre-mirent  pour  conseiller  au  ma- 
réchal de  recourir  au  divorce;  mais  Lefèvre,  refusant  no- 
blement de  prêter  l'oreille  à  ces  avis  insidieux,  persista  à 
garder  la  femme  qu'il  aimait,  malgré  ses  pataquès  et  ses 
liaisons  dangereuses.  C'est  la  duchesse  de  Dantzig  qui,  ar- 
rivant aux  Tuileries  avec  la  duchesse  de  Montobelio,  un 
jour  de  gala,  répondit  à  l'huissier  qui  lui  demandait  qui  il 
devait  annoncer  :  •  Dis  leux  que  c'est  la  femme  à  Lefebvre 
et  /a  celle  h  Lan  nés!  » 

LEFEBVRE-DESXOUETTES  (Charles,  comte) 
na(piit  à  Paris,  en  1775.  Il  manifesta  dès  sa  jeunesse  un 
goût  prononcé  pour  l'état  mililaire ,  qu'il  embrassa  aussitôt 
que  son  â^e  le  lui  [lennit.Son  avancement  fut  rapide.  Il  était 
colonel  en  1804.  Nommé  général  de  bri;;ade  pendant  la 
campagne  de  Prusse,  il  passa  au  service  du  roi  de  Bavière, 
et  fut  promu  en  1808  au  grade  de  général  de  division.  Em- 
ployé en  cette  qualité  à  l'armée  d'Espagne ,  il  fut  fait  pri- 
sonnier de  guerre  et  conduit  en  Angleterre,  d'où  il  iiarvint 
à  s'échapper.  11  prit  encore  part  à  la  campagne  de  Russie 
et  à  celle  de  Saxe,  et  (it  des  prodiges  de  valeur  dans  celle 
de  France, ,  oji  il  fut  blessé  plusieurs  fois.  Après  l'abdica- 
tion de  Napoléon ,  ce  fut  lui  qu'on  chargea  de  l'escorter 
jusqu'à  Roanne.  En  1815,apprenantquerempereur,débarqué 
au  golfe  de  Juan,  était  en  marche  sur  Paris,  il  tenta,  avec 
les  frères  Lallemant,dc  s'emparer  de  l'arsenal  de  La 
Fère  et  de  faire  déclarer  la  garnison  de  c-ette  ville  en  faveur 
de  Napoléon.  Cette  tentative  ayant  échoué ,  il  se  rendit  a 
Lyon,  où  il  rejoignit  l'armée  impériale,  et  après  l'entr/.^  de 
l'empereur  h  Paris ,  il  fut  nommé  pair  de  France.  Il  fit  son 
devoir  à  Fleurus  et  à  Waterioo  ;  mais  la  fortune  avait  aban- 
donné nos  aigles.  Compris  par  Louis  XYllI  dans  l'ordon- 
nance du  24  juillet ,  Lcfebvre-Desnouettes  fut  assez  heureux 
pour  se  soustraire  au  sort  qui  l'attendait  en  s'embarqtiant 
pour  l'Amérique.  Un  jugement  du  deuxième  conseil  de 
guerre  de  la  première  division  uiilitaire  le  condamna  à  mort 
par  contumace,  au  mois  de  mai  1816.  Sans  doute  un  jour 
le  général  eût  pu  rentrer  dans  sa  patrie;  mais  en  1H27, 
comme  il  se  rendait  en  Belgique  («our  voir  sa  femme,  la 
navire  qui  le  portait  tit  naufrage ,  et  il  perdit  la  vie  dans 
ce  désastre.  L.  Locvet, 

LE  FEVRE  ou  LE  FEBURE  (Claude),  peintre  et 
graveur,  né  à  Fontainebleau,  en  163.1,  s'inspira  d'abord  des 
chefsHl'œuvre  réunis  dans  le  château  de  sa  ville  natale,  puis 
vint  à  Paris  étudier  sous  Le  Sueur  «t  Le  Brun.  Il  ne  pei- 
gnit nuère  que  le  portrait,  et  se  fit  en  ce  genre  une  grande 
répiitat  ion,  tant  en  France  qu'en  Angleterre.  Le  Fèvn»  fut  reru 
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membre  de  PAcadémie  en  1663,  et  monrut  en  1675.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  deux  de  ses  portraits. 

LE  FEVRE  (Robert),  peintre  dtiisloire  et  de  por- 
traits, naquit  à  Baycux,cn  17^.  Dominé  par  le  goût  de  la 
peinture,  il  reçut  les  premiers  éléments  de  dessin  d'un  pein- 
tre uiAiiocre  de  sa  ville  natale.  Venu  à  Pariî«,  il  fut  admis 
dans  rècole  de  Regnault,  ot  produisit  quelques  tableaux 
d'histoire,  peu  énergiques  à  la  vérité,  mais  dans  lesquels  un 
faire  agréable  remplace  en  quelque  sorte  la  perfection.  En 
1 802  il  exposa  les  Callipyges  grecques  et  Vénus  désarmant 
V Amour.  Ayant  obtenu  peu  d'éloges  pour  ces  ouvrages, 
notre  peintre  abandonna  le  genre  historique,  et  se  livra  en- 
tièrement à  la  peinture  du  portrait.  Il  y  excella,  et  laissa 
bientôt  derrière  lui  ses  devanciers.  Disposé  naturellement  au 
sentiment  du  coloris,  il  fit  quelques  études  d'après  Van 
Dyck ,  et  réussît  au  point  que  plusieurs  de  ses  confrères ,  en 
voyant  les  premiers  portraits  qu'il  exposa  au  salon ,  le  fé- 
licitèrent d'avoir  si  bien  compris  les  beautés  du  grand 
feintre  flamand.  La  réf>ulalion  de  Robert  Le  Fèvre  une  fois 
établie ,  il  fit  à  Pari»  un  nombre  prodigieux  de  portraits. 
Les  plus  remarqués  furent  ceux  du  peintre  Guérin,  exposé 
au  salon  de  1804  ;  <h'  Napoléon  sur  son  trône,  en  1806,  dont 
il  lui  fut  conuuandé  plusieurs  copies  ;  en  1808,  celui  de  ma- 
dame Lie li lia,  et  celui  en  pied  de  la  princesse  Borglièse, 
f»our  la  galerie  de  Sainl-Cloud.  A  la  môme  exposition,  on 
vil  ceux  «lu  g*  néral  Le  Bnm ,  du  sénateur  Le  Coûteux  de 
CanlolPHx  ,  et  du  baron  Denon.  Kn  1812  il  peignit  en  pieii 
Marie- i:ouisi*.  Aux  expositions  qui  suivirent  la  Restauration, 
il  fit  paraître  h^  portraits  du  marquis  de  Lescure  et  de  la 
comtesse  d'Osmond  ;  on  admira  également  son  tableau  dVAé- 
loïse  et  Abeilard.  Il  exposa  aussi  un  beau  portrait  en  pied 
de  Malherbe,  exécuté  pour  la  ville  de  Caen,  patrie  du  grand 
poète.  La  réputation  de  Robert  Le  Fèvre  allant  toujours 
croissant,  son  ambition  n'eut  plus  de  bornes.  Après  avoir 
fait  le  portrait  de  la  duchesse  d'Angouléme.  il  eut  à  peindre 
Louis  XVI II  en  pied,  et  assis  sur  son  trône.  Les  éloges 
que  Ton  donna  h  ces  ouvrages  le  déterminèrent  à  solliciter 
le  cordon  de  Saint-Michel  ;  mais  il  lui  fallut  se  contenter  du 
litre  de  peintre  du  cabinet  du  roi. 

Ayant  à  exiVuler  un  tableau  d'histoire  pour  la  galerie  de 
Compiègne,  Robert  Le  Fèvre  fit  Phocion  prêt  à  boire  la 
ciguë  ;  mais  notre  portraitiste  avait  perdu  cette  élévation 
de  style  que  l'on  aime  à  l'etrouver  dans  la  peinture  histo- 
rique! Il  peignit  encore  pour  les  Missionnaires  du  Mont-Valé- 
rien  im  Catvaire y  qui  fut  exposé  en  1827.  Ce  tableau, 
dans  lequel  on  admirait  une  couleur  fraîche  dans  les  carna- 
tions et  forte  dans  les  autres  parties,  a  paru  être  la  répéti- 
tion d'un  sujet  semblable  que  Van  Dyck  avait  peint  dans  la 
force  de  son  talent.  Le  tableau  livré,  les  bons  pères  de  la 
Foi  proposèrent  à  notre  peintre,  au  heu  du  prix  convenu , 
une  place  dans  le  cimetière  de  leur  église ,  pourrissoir  alors 
fort  en  vogue,  et  très-recherché  pour  les  morts  comme  il 
faut.  C'était  la  terre  promise  des  dévots ,  aux  yeux  de  qui 
le  cimetière  du  Père-Lachaise  était  un  terrain  profané  par 
Cathéisme.  (Ainsi  s'exprimait  du  moins  un  Prospectus 
répandu  avec  profnsion  par  les  intéressés.  Après  mAres 
réflexions.  Le  Fèvre  accepta;  et  la  révolution  de  Juillet  lui 
ayaïit  enlevé,  à  quelque  temps  de  là ,  les  avantages  et  les 
faveurs  de  tous  genres  dont  il  jouissait  à  la  cour,  on  assure 
que,  dans  un  accès  d'aliénation  mentale,  il  mit  fin  à  ses  jours, 
|e  3  octobre  1830.  Alexandre  Lenoir. 

LËFÈVRE  (JK.vs-JArxîCF.s),  libraire,  naquit  A  Neuf- 
château  (Vosges),  en  1779.  Kntrédès  1786  comme  apprenti 
dans  l'imprimerie  de  Didot  le  jeune ,  il  avait  h.  peine  seize 
ans  qu'il  s'engageait  dans  la  1"  demi-brigade  d'artillerie 
de  marine,  oii  il  obtint  le  grade  de  sergent-major.  Après 
avoir  payé  sa  dette  à  la  patrie  dans  les  grandes  guerres  de 
la  révolution,  il  revint  à  Paris  en  1803,  et  il  se  fil  éditeur. 
Dans  le  cours  de  sa  carrière  commerciale,  il  mit  en  circu- 
lation plusieurs  millions  de  volumes  grecs,  laiins,  italiens, 
espagnol;^,  anulais  et  français-,  et  il  est  aujourd'hui  jkîu  de 
ces  volumes  «[ui  n'aient  toul  au  moins  tx>niersc  leur  valeur 


primitive ,  lorsqu'elle  n'a  pas  doublé.  En  rolîationnant  et 
en  étudiant  les  textes  d'une  édition  nouvelle  qu'il  se  pro- 
IK>sait  de  donner  du  DUcours  sur  l'histoire  universelle  de 
Dossuet ,  M.  LeFfevre  reconnut  qu'il  devait  s'y  trouver  une 
lacune;  lacune  conuuune  à  toutes  les  éditions  de  ce  chef- 
d'œuvre  faites  depuis  un  siècle.  En  remontant  aux  sources, 
il  découvrit  que  l'éditeur  de  1721  s'était  permis  de  suppri- 
mer le  20^  chapitre  tout  enlier.  De  même  pour  le  Gil  Blas 
de  Le  Sage.  La  collection  de  Classiques  français  en  73  vo- 
lumes in-8",  publiée  sous  la  Restauration  par  M.  I-.efêvre  et 
imprimée  par  Jules  Didot,  est  demeurée  l'un  des  plus  re- 
marquables monuments  de  la  typographie.  Ce  savant  li- 
braire est  mort  pauvre,  le  5  janvier  1858,  à  Paris. 

LËFLO  (ADOLi'nE-Cu.vKLEs- Emmanuel),  général,  est  né 
en  1804,  à  Lesneven  (Finistère).  Élève  de  l'école  de  Saint- 
Cyr,  il  passa  en  .\lgérie  à  la  fin  de  1830,  et  se  distingua  en 
[)lusieurs  circonstances,  notamment  à  la  prise  de  Coustan- 
tine,  où  il  fut  blessé  sur  la  brèche,  et  à  ralîah^  du  col  de 
Mouzaïa.  A  la  tête  des  zouaves  il  tint  la  campagne  pendant 
dix-huit  mois.  Arrivé  lieulenant  en  Afrique  il  la  quitta  au 
bout  de  div-sepl  ans  avec  le  grade  de  colonel.  Rappelé  en 
France  et  nommé  général  de  brigade  (mars  1848),  il  fut  en- 
voyé cx)mme  minisire  itIéni|>otentiain^  en  Rassie.  De  retour 
l'aimée  suivaiilo  il  prit  place  A  l'Assemblée  c(mstiluante  et 
fut  réélu  à  la  Législative,  où  il  vota  avec  la  majorité.  En  sa 
qualité  de  questeur  de  l'Assombléc  il  fut,  dans  la  nuit  qui 
précéda  le  coup  d'Ëlat,  arrél;''  i>ar  les  soins  du  colonel  Es- 
pinasse,  conduit  à  Maza;,  puis  expulsé  de  France.  II  vivîdt 
dans  la  retraite  lorsque  le  gouvernement  du  4  septembre 
1870  lui  confia  le  ministère  de  la  guerre.  Enfernu>  dans  Pa- 
ris assi»''gé>  '*^o"  r<^^»ï^  ^^-  ré(lui^it  A  exécuter  les  onlres  du 
gtnivemeur  militaire.  11  fil  aussi  partie  du  premier  cabinet 
de  M.  Thi<'rs  et  fut  remplacé  en  juillet  suivant  i)ar  M.  de 
Cissey  \>our  aller  représenter  la  France  A  la  cour  de  Russie. 
Dans  l'Assemblée  nationale,  où  il  a  été  envoyé  par  les  élec- 
teurs du  Finistère,  il  vote  avec  la  gauche  républicaine. 

LEFORT  (François -JACyiKs),  favori  de  Pierre  le 
Grand,  empereur  de  Russie,  né  h*  2  janvier  1656,  à  Genève, 
où  son  |»ère,  issu  d'une  ancienne  famille  éco«?saise,  exerçait 
le  ctunmerce,  suivil  d'abord  la  même  carrière.  Placé  comme 
commis  chez  un  négociant  de  Marseille,  il  s'enfuit,  à  jHMnc 
âgé  de  quatorze  ans,  et  alla  s'engager  simple  soldat.  En  1674 
il  passa  au  service  de  Hollande,  qu'il  quitta  l'année  sui- 
vante i>our  se  rendre  à  Moscou  par  Archangel.  D'abord  se- 
crétaire de  l'envoyé  de  Danemark  en  Russie,  il  entra  peu 
de  temps  après  au  service  du  czar  Féodor,  dans  les  Ironises 
duquel,  de  1676  A  1681,  il  conunanda  une  com|>agnie  et  se 
distuigua  contre  les  Tiircs  et  les  Talares  de  Crimée. 

Son  protecteur  étant  mort,  Lefort  fil  en  1082  la  connais- 
sance du  nouveau  czar  Pierre  .-McxicAvilsch,  et  obtint  sa  fa- 
veur par  une  circi)nstan<'e  fortuite.  En  ir.8S,  lors  de  la  ré- 
volte des  strélilz,  dont  il  déjoua  les  perfides  projets,  il  lui 
rendit  d'im[>ortants  services.  Son  influence  augmentait  de 
jour  en  jour.  Il  fut  le  véritable  créateur  de  l'armée  russe, 
qu'il  organisa  sur  le  modèle  de  l'armée  français**,  et  jeta  le.s 
fondements  de  la  puissance»  maritime  des  Russes.  En  atti- 
rant dans  ce  pays  un  grand  nombre  d'ofliiùers  étrangers,  il 
réussit  à  former  une  armée,  qui  devint  bientôt  formidable. 
11  eut  recours  à  des  moyens  analogues  pour  perfectionner 
l'agriculture  et  l'industrie,  qu'une  foule  d'ouvriers  alle- 
mands et  français,  engagés  à  grand  prix,  ne  tardèrent  pas 
à  enrichir  de  méthode^  et  de  procédés  inconnus. 

En  1694  Leforl  fut  nommé  grand-amiral  et  géuérahssime 
de  l'armée  russe,  et  en  1697  gouverneur  de  Novogorod.  Lors 
du  voyage  que  Pierre  le  Grand  entreprit  à  l'étranger,  le  fa- 
vori était  à  la  tête  de  l'ambiissade  russe,  dans  les  rangs  d»» 
laquelle  le  czar  se  trouvait  mêlé  incognito.  Quand  Pierre, 
grAce  à  son  retour  subit  dans  ses  États,  eut  triomphé  de  la 
révolte  qui  avait  éclaté  en  son  absence,  le  cziir,  J^*fort  et 
Ment'^chikof  exécutèrent  de  leur  propre  main  queh|ue.',- 
unsdes  Mkupables.  Peu  <le  tem|)s  après,  le  12  mars  169î», 
b.'fort  mourut  de  la  fièvre  ehaude,  vivement  regretté  de 
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PjVrre,  qui  en  apprenant  sa  mort  s*écria  :  a  Je  perds  lo 
meilleur  de  mes  amis!  »  Il  était  doué  d'une  remarquable 
intelligence,  de  beaucoup  de  jngenKînt,  d%me  rare  pré- 
M^nce  d'esprit,  qualités  auxquelles  il  joignait  une  grande 
ft>roe  de  rolonté,  une  intrépidité  à  toute  épreuve  et  beau- 
coup de  loyauté.  Il  excellait  aussi  à  tirer  parti  des  hommes 
qu'il  avait  à  sa  disposition,  et  connaissait  mieux  que  per- 
^vane  le  fort  et  le  faible  do  la  Russie.  La  vérité  historique 
nous  force  toutefois  d'ajouter  ([ue  les  excès  auxquels  il 
se  livrait  avec  le  c%ar  ne  amtribuèrent  |tas  [>eu  à  hûter 
sa  lin. 

I^KFRANC  (Édouard-ëdmf.-Victoii'Étiemne),  homme 
politique,  né  le  2  mars  1809,  à  Garlin  (Basses-Pyrénées), 
est  le  neveu  d'un  conventionnel.  Élevé  dans  une  pension 
ecclésiastique  d'Aire,  il  alla  étudier  le  droit  à  Paris  et  ro- 
▼iiit  s'inscrire  au  barreau  de  Mont-de-Marsan.  Sa  vive  op- 
position au  gouvernement  de  Jnillet  le  fît  nommer  en  1848 
commissaire  de  la  république  dans  son  département.  Bien- 
tôt il  fut  élu  représentant.  D'opinions  modorî^es  et  d*un  es- 
])rit  conciliant,  M.  Victor  Lefranc  soutint  le  gouvernement 
du  général  Cavaignac  et  combattit  la  politique  envahissante 
de  l'Elysée.  Le  coup  d'État  du  2  décembre  le  força  de  ren- 
trer dans  la  vie  privée.  Il  prit  alors  place  au  barreau  de  Pa- 
ris et  publia  diftérents  mémoires  sur  des  qucstitms  d'intérêt 
imblic.  A  deux  reprises  il  se  porta  candidat  dans  la  pre- 
mière circonscription  des  Landes,  sans  avoir  pu  réussir  k 
triompher  du  député  en  titre;  en  1869  il  réunit  plus  de 
15,000  voix. 

Après  la  guerre  de  1870  il  fut  en  (in  élu,  mais  à  PAssem- 
Llée  nationale,  vota  iiour  b  conclusion  de  la  paix,  et  ap- 
jmya  toutes  les  mesures  |K)litiques  présentées  par  M.  Thiers. 
I^>rs  du  remanlentent  ministériel  qui  eut  lieu  en  juillet  1871 
M.  V.  Lefranc  fut  chargé  du  portefeuille  du  œmmerce  qu'il 
«-(-Iiange.a,  à  la  mort  de  M.  Lainbrecbt,  contre  celui  de  l'in- 
térieur (2  février  1872). 

LEFRANC  DE  POMPIGNAIV  (Jean. Jacques-Ni- 
colas) naquit  à  Montauban,  en  1709,  et  mourut  en  1784. 
D'abord  avocat  général  à  la  cour  des  aides  de  Montauban,  UTiit 
rnsnite  président  de  cette  cour  et  conseiller  d'honneur  au 
i>urlement  de  Toulouse.  Il  débuta  dans  la  carrière  des  lettres 
par  une  tragédie,  Didon,  joutHS  en  1734.  Mais  la  rivalité  do 
Voltaire  le  fit  renoncer  au  théâtre,  malgré  la  faveur  avec 
ln(iuelle  on  avait  reçu  Les  Adieux  de  Mars  ai  Le  Triomphe 
de  l* Harmonie.  En  1740  il  fit  paraître  le  Voyage  en  Lan- 
tniedoc  et  en  Provence,  qui  ne  rappelle  guère  Pouvrage 
«'liarmantde  Chapelle  et  de  Bachaumont;  il  donna  ensuite  au 
public  des  Poésies  sacrées  et  philosophiques  tirées  des 
livres  saints  ;  c'est  de  ces  cantiques  que  Voltaire  a  dit  : 

Sacrés  îb  sont,  car  personne  vlJ  touche. 

Tout  le  monde  connaît  son  ode  Sur  la  mort  de  J,-B,  Rous- 
seau. 

En  1760  Lefranc  de  Pompignan  fut  reçu  à  PAcadémîe. 
Dans  son  discours  de  réception ,  il  attaqua  avec  violence 
le  parti  philosophique,  qui  comptait  t>eaucoup  de  partisans 
parmi  ses  nouveaux  confrères.  Les  pbilosopiies  s'en  ven- 
gèrent en  vouant  son  nom  au  ridicule.  Voltaire  envoya  de 
Kerney  les  Facéties  parisiennes ,  les  Quand,  les  Pour, 
les  Que,  les  Qui,  les  Quoi^  les  Car,  \esAhl  les  Ohl  Mo- 
rellet,  les  Si  et  les  Pourquoi,  Lefranc  de  Pompignan  ne  s'en 
releva  pas. 

Son  frère,  Jean-Georges  Lefranc  de  Pompignan,  né  à  Mon- 
tanban,  en  1715,  mort  en  1790 ,  fut  évéque  du  Puy,  archevê- 
que de  Vienne,  député  à  l'Assemblée  constituante,  conduisit 
le  20  juin  la  majorité  du  clergé  dans  la  chambre  du  tiers 
état,  puis  fut  ministre  de  la  feuille  des  bénéfices,  lia  laissé 
beaucoup  d'ouvrages  sur  la  religion  ,  des  mandements ,  etc. 

LEGALE  (Médecine).  Voyez  Médecine  légale. 

LÉGALISATION.  C'est  Pattestation  donnée  par  des 
fonctionnaires  publics  qui  en  ont  le  pouvoir,  de  la  vérité  des 
signatures  apposées  à  un  acte,  et  des  qualités  de  ceux  qui 
|*oit  fait  f^o  pxnédié ,  afin  qu'il  soit  ajouté  foi  à  c^m  signatu- 
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res.  L'effet  de  la  légalisation  est  d'étendre  l'authenticité  d'un 
acte  d'un  lieu  à  un  autre.  £ile  tient  lieu  dePenquète  quePon 
ferait  pour  constater  la  qualité  et  la  signature  du  notaire, 
greffier,  ou  autre  oflicier  public  qui  a  reçu  Pacte,  parce  que  le 
caractère  public  de  ces  sortes  d'officiers  n'est  censé  connu 
que  dans  l'endroit  où  ils  ont  leur  résidence. 

Les  actes  notariés  sont  légalisés,  savoir:  ceux  des  notaires 
à  la  résidence  des  cours  impériales,  lorsqu'on  s'en  sert  hors 
de  leur  ressort,  et  ceux  des  autres  notaires  lorsqu'on  s'en  sert 
hors  de  leur  département.  La  légalisation  est  faite  par  le  pré- 
sident du  tribunal  de  première  instance  5e  la  résidence  dr 
notaire,  ou  du  lieu  où  est  délivrée  l'expédition. 

On  ne  fait  point  ordinairement  légaliser  des  actes  sons 
seing  privé,  parce  qu'on  peut  toujours  demander  en  justice 
la  vérification  de  la  signature.  Il  y  a  cependant  quelques 
actes  de  cette  nature  que  les  parties  elles-mêmes  ont  intérêt 
à  faire  légaliser  ;  tels  sont  les  certificats  constatant  des  faits 
dont  elles  sont  tenues  de  justifier.  La  législation  est  donnée 
alors  administrativement  par  le  maire  de  la  commune. 

Les  actes  passés  en  pays  étrangers  doivent,  lorsqu'on  veut 
s'en  ^«ervir  en  France,  subir  la  formalité  de  la  légalisation, 
sans  laquelle  la  vérité  de  ces  actes  ne  saurait  être  recon- 
nue. Il  en  est  de  même  pour  les  actes  passés  en  France  dont 
on  veut  faire  usage  à  Pétranger.  Il  est  nécessaire  que  les 
signatures  soient  vérifiées  par  les  agents  diplomatiques 
charge»  des  affaires  des  puissances  respectives.  £n  France  la 
signature  des  consuls  elle-uiême  est  légalisée  par  le  ministre 
des  affaires  étrangères. 

LÉGALITÉ.  Cest  le  caractère  propie  de  ce  qui  est 
établi  par  les  lois  consacrées,  la  conformité  visible,  appa- 
rente, matérielle,  d'un  fait  avec  la  prescription  de  la  loi. 
Légal  s'entendait  d'une  manière  absolue  de  ce  qui  était  con- 
fonne  à  la  loi  de  M  oïse,  regardée  comme  la  loi  par  excel- 
lence. Notre  collaliorateur  M.  Laurentie  oppose  légalité 
^légitimité ,  mot  par  lequel  il  rend  ce  qui  est  conforme 
à  la  loi  divine,  et  fait  seulement  exprimer  à  légalité  c%  qui 
i\st  conforme  à  la  loi  humaine.  D'après  un  savant  juriscon- 
sulte, la  légalité  est  à  proprement  parler  l'obéissance  aux 
lois,  à  laquelle  tous  les  pouvoirs  sont  soumis  dans  un  Ktat 
bien  constitué,  d'où  il  suit  que  les  insurrections  illégitimes 
et  les  coups  d'Llat  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  franchement  op- 
posé k  la  légalité.  «  L'expérience  de  longues  révolutions , 
ajoute  M.  Taillandier,  doit  donner  aux  gouvernements  et 
aux  peuples  la  preuve  que  le  res))ect  pour  tous  les  droits , 
que  la  rigoureuse  observation  des  formes  légales,  est  la  meil- 
leure garantie  d*iin  long  repos  et  d'une  sécurité  parfaite.  » 

LE  GALLOIS  (César),  né,  vers  177&,  à  Cherrueii, 
près  de  Dol,  après  s'être  rendu  célèbre  à  jamais  par  ses  Ex- 
périences sur  le  principe  de  la  vie  (  1809) ,  ainsi  que  fiar 
quelques  autres  travaux  pleins  d'originalité ,  ne  trouva  rien 
de  mieux  à  faire,  dans  d'affreux  mécomptes,  que  de  termi- 
ner bnisquement  sa  vie  en  s'ouvrant  l'artère  ciiirale  d'un 
coup  de  bistouri.  Cette  folle  ou  coupable  détermination  lui 
fut,  dit-on  ,  inspirée  en  1814  par  des  chagrins  domestiques 
de  l'espèce  la  plus  irrémédiable  ;  mais  elle  dut  être  con^.iie 
irrévocablement  et  avec  une  extrême  énergie ,  puisqu'un  de 
ses  doigts  Ait  trouvé  roidi  et  courbé  dans  la  plaie  qu'il  s'était 
faite ,  comme  s'il  eât  appréhendé  qu'un  caillot  de  sang  ne 
vint  arrêter  la  funeste  hémorrbagie  dont  il  s'était  promis 
la  fin  de  ses  souffrances  morales. 

Les  recherches  expérimentales  de  Le  Gallois  ont  principa- 
lement porté  sur  les  attributs  de  la  moelle  épinière,  et  il 
n'a  pas  ignoré  la  participation  de  cet  organe  avec  ce  qui 
regarde  non-seulement  les  mouvements  arbitraires,  mais 
la  respiration ,  la  circulation  du  sang,  la  chaleur  vitale,  etc. 
Il  a  prouvé  que  chaque  partie  du  corps  a  le  principe  de  sa 
motricité  dans  la  portion  de  la  moelle  épinièrt  d'où  provien- 
nent ses  nerfs.  Il  prouva  surtout  très-bien,  pourtant  moins 
précisément  que  M.  Flonrens,  mais  beaucoup  mieux 
que  Ga lien  et  que  Lorry,  à  quel  point  de  la  moelle  allon- 
gée voisin  du  trou  occipital  correspond  le  pouvoir  de  re- 
tiror,  comme  il  Ip  dit .  le  principe  de  la  vie»  Il  déclare 
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et  montre  que  ta  mort  est  instantanée  anssitôt  qn^on  at- 
taque et  qu*on  détruit  cette  moelle  vers  Vorlgine  des  nerfs 
pneumo-gasMques,  II  est  vrai  que  déjà  Lorry  avait  dit  que 
j'élait  entre  la  première  et  la  deuxième  vertèbre  cervicale. 
M.  Flourens  a  énoncé  depuis  plus  exactement  que  ce  poiot 
essentiel  est  V»rigine  même  des  nerfs  pncumo-gastrH|ucs. 
(Test  donc  là  le  point  central  du  système  nerveux ,  et  pour 
ainsi  dire  Je  siège  du  principe  de  la  vie,  puisque,  lui  détruit, 
la  vie  cesse.  Tant  qu*on  s'occupera  de  physiologie,  cette  belle 
expérience  de  Le  Gallois  sera  citée,  alléguée,  discutée, 
commentée.  D*autres  expériences  do  lui  ne  sont  pas  moins 
ténèbres ,  en  particulier  celles  qui  ont  |K)ur  objet  de  déter- 
miner le  degré  d'influence  de  la  moelle  épinière  sur  les  mo» 
vements  du  cœur  et  sur  la  circulation  du  sang.  Suivant  lui, 
c^est  de  toute  la  moelle  épinière,  par  Tentremisc  du  nerf  grand 
sympathique,  que  le  cœur  tient  le  principe  de  ses  battements, 
de  son  action.  Qu'une  portion  de  la  moelle  épinière  soit  dé- 
truite, n'importe  laquelle,  les  battements  du  c/iMir  n'ont 
plus  la  même  énergie  ni  la  môme  régularité ,  et  une  artère 
ouverte  ne  donne  plus  les  mêmes  jets  de  sang;  la  respira- 
.  tîon  elle-même  est  suspendue  ou  affectée.  Cependant  ces 
deux  effets  d'afTaiblissement  du  cœur  et  des  agents  respira- 
toires sont  d'antant  plus  marqua  que  la  moelle  éjiinièro  est 
Happée  plus  8U|)érieurcmeot  vers  le  cou  et  dans  une  plus 
grande  étendue.  Le  Gallois  montra  parcilleuicnt  que  les 
efTets  de  syncope  et  d'asphyxie  du  fait  de  la  moelle  épinière 
atteinte  sont  d'autant  plus  prononcés  qu'il  s'agit  d'animaux 
plus  éloignés  de  la'  naissance,  le  besoin  de  respiration  étant 
toujours  moins  exprès  pour  un  animal  qui  naît  «t  qui  n^a  pu 
encore  respirer,  renfermé  qu'il  était  jusque  alors  dans  des 
lieux  inaccessibles  à  Tair.  Buffon  avait  entrepris  des  essais 
analogues  en  plongeant  de  très-jeunes  animaux  dans  du 
lait.  Le  Gallois  prouva  i>ar  d'autres  expériences  que  la  sec- 
tion des  nerfs  récurrents  produit  la  mort  par  asphyxie,  en 
occasionnant  l'occlusion  de  la  glotte,  etc.  Nous  a\ons  ob- 
servé en  18 19  un  fait  d'anévrtsme  de  la  crosse  de  l'aorte 
propre  à  confirmer  les  expériences  de  Le  Gallois. 

Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées  en  deux  volumes 
in  »•  (Paris,  1824),  par  E.  Pariset,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  de  Médecine.  Cet  ouvrage  renferme  les  Ex- 
périences sur  le  Princii)e  de  la  Vie,  un  Mémoire  sur  la  cha- 
leur animale,  un  autre  sous  ce  titre  :  Le  Sang  est-il  iden- 
tique dans  tous  ses  vaisseaux?  etc.  Parisct  a  joint  des 
notes  à  ces  mémoires,  et  cela  était  nécessaire,  car  Le  (>al- 
\ois,  expérimentateur  d'une  grande  sagacité,  ne  savait  pas 
encore  voir  dans  ses  dt^couvertes  toute  leur  signilication 
philosophique.  On  a  encore  de  lui  un  mémoire  séparé,  ayant 
pour  titre  :  Expériences  physiologiques  tendant  à  faire 
connaître  le  temps  durant  lequel  les  jeunes  animaux 
peuvtmt  être  privés  de  la  respiration. 

Son  (ils,  le  docteur  Eugène  Lk  Gallois,  mort  en  t83i, 
en  Pologne ,  victime  du  choléra,  qu'il  était  allé  étudier  et 
combattre,  s'est  fait  connaître  par  plusieurs  ouvrages,  dont 
quclqties-uns  ont  eu  pour  objet,  on  ne  peut  plus  res|iectable, 
de  défemire  les  travaux,  les  découvertes  et  la  réputation  de 
son  malheureux  père,  qui  ne  sut  pas  tirer  i>ar(i  de  la  pro- 
tection de  Corvisart,  ou  que  ce  dernier  ne  protégea  pas 
as<ez.  D**  Isidore  Rourdon. 

LÉGAT.  Par  ce  mot  on  désignait,  dans  l'ancien  droit 
romain,  les  délégués  de  rem|)ereur  ou  des  msgUtrats  su< 
prémes.  Leurs  attributions  étaient  civiles,  judiciaires,  mi- 
litaires ou  adnunistratives.  Si  ces  déh^gués  étaient  membres 
de  la  cour  impériale,  on  les  appelait  mtssi  a  latcre,  d'où 
l'on  a  fait  plus  tard  légats  a  latere. 

Le  légat  est  maintenant  un  ecclésiastique,  vicaire  du  pai>e, 
et  qui  est  chargé  de  le  représenter.  L'histoire  eccléjsiastique 
fait  mention  des  légats  pontificaux  qui ,  tenant  la  pince  du 
pape,  présidaient  en  son  nom  les  conciles,  ou  généraux  ou 
nationaux.  Les  vicaires  apostoliques  per|>étuels  que  le  [tape 
établit  dans  les  royaumes  ou  les  provinces  éloignées  de  Rome 
s'appellent  legati  nati.  C'est  une  prérogative  annexée  à  un 
Bit^je archiépiscopal.  Outre  lelt^at  d'Avignon,  il  y  avait  en 


France  deux  legaii  nati  :  c'étaient  l'archevêque  de  Reims  d 
eelui  d'Arles.  Les  archevêques  de  Séville  et  de  Tolède  en  Es- 
pagne, celui  de  Thessalonique  en  lllyrie,  et  celui  de  Cantor- 
béry  en  Angleterre  (avant  le  schisme  ),  jouissaient  de  la  même 
dignité.  En  Allemagne,  cette  prérogative  est  attachée  tu  aiéga 
de  Mayence.  Par  la  raison  que  la  dignité  est  annexée  au 
siège ,  la  légation  ne  finit  pas  à  la  mort  du  pape.  Les  ieçaH 
nati  peuvent  conférer  des  bénéfices,  députer  des  délégués, 
nommer  des  juges  d'appel.  Les  légats  a  latere  étaient  an- 
ciennement des  ecclésiastiques  chargés  par  le  souverain  pon- 
tife de  le  représenter  dans  une  affaire  déterminée.  C'était 
ordinairement  sur  des  évéques  que  tombait  le  choix  dn  pape. 
Ce  sont  maintenant  des  cardinaux  envoyés  conune  amliav 
sadeurs  extraordinaires  près  des  cours  étrangères.  On  a[>- 
pelait  aussi  legati  a  latere  les  cardinaux  chargés  du  gou- 
vernement de  quelque  province  des  Etats  Romains.  Si  Pam- 
bassadeur  du  pape  n'a  pas  la  dignité  de  cardinal ,  il  esl 
appelé  nuntius  ou  internuntius,  nonce  ou  in  ter  nonce. 
Ses  attributions  sont  les  mêmes  que  celles  des  legati  a  latert» 
Quand  le  pape  meurt,  les  fonctions  du  légat  ou  de  Tinter- 
nonce  cessent  ;  ils  perdent  même  leur  titre ,  et  ne  peuvent 
déléguer  ni  autorite  ni  juridiction. 

En  France ,  les  legati  a  latere  ne  pouvaient  être  admis 
si  leurs  bulles  n'avaient  d'abord  été  soumises  au  parlement  : 
c'était  une  des  Hbertés  de  l'Église  gallicane;  et  au  temps  de 
Charies  le  Chauve,  un  lé^at  ayant  été  envoyé  en  France,  il  lui 
fut  ordonné  par  le  pape  de  communiquer  ses  pouvoirs  an  roi. 

Enfin ,  ou  appelle  aussi  legati  ou  vicaires  apostoliques 
des  ecciésiahtiques  qui  sont  délégués  par  commission  tem- 
poraire pour  rassembler  des  synodes  chargés  de  maintenir 
la  discipline  de  l'Église. 

Los  legati  nati  et  les  legati  a  latere  ont  le  droit  de  faire 
porter  la  croix  devant  leurs  voitures ,  ce  qui  n'a  lieu  ce- 
pendant que  dans  les  occasions  solennelles. 

Sous  les  premiers  rois  de  France ,  on  appelait  legati  laté- 
rales ou  missi  dominici  les  hauts  personnages  qu'ils  ctiar* 
gcaient  de  quelque  mission  dans  le  royaume. 

LÉGAT  Al  UE.  Voyez  Legs. 

LÉGATION.  On  désigne  quelquefois  par  ce  mot  hi 
charge,  les  fonctions  ou  la  dignité  d'un  I é ga  t  du  siant-tiiége ; 
quelquefois,  on  imlique  ainsi  s«)n  tribunal ,  sa  juriiliction , 
le  territoire  inômc  dans  lerpiei  il  exerce.  Il  y  a  des  légations 
ordinaires  ou  vicariales  apostoliques  :  telle  était  en  Fnince 
la  légation  d'Avignon,  qui  comprenait  la  Provence,  le  I>au- 
pliiné ,  le  Lyonnais  et  le  Languedoc.  H  y  a  aussi  des  léga- 
tions extraordinaires  et  tf.'rni>oraires ,  dont  le  titulaire  est 
chargé  de  traiter  d'affaires  particulières. 

Dans  te  langage  de  la  diplomatie,  le  nom  de  légation  s'ap- 
plique aux  représentants  que  les  puissances  entretiennent 
les  unes  auprès  des  autres. 

Les  secittaires  délégation  assistent  l'envoyé  de  leur  cour, 
et  le  suppléent  en  cas  de  besoin  ;  ils  sont  en  outre  charges  des 
rédactions,  surveiileot  les  archives.  Ils  ont  sous  leurs  ordres 
des  attachés  payés  ou  non  [>ayés.  Enfin,  plusieurs  cours  du 
NcTd  joignent  a  leurs  envoyés  des  conseUUrs  de  légation, 

LÉGATIO\$.  On  dt'signaît  sous  cette  dénomination 
deux  provinces  des  Ëtals-Roinains  (Rologne  et  Ravenne), 
gouvernées  par  des  cardinaux  rc\êtus  du  titre  de  lega/i  a 
latere.  Les  autres  provinces  romaines,  gouvernées  [»ar  des 
prélats  ou  évéques,  avaient  le  nom  de  délégations. 
L'autorité  des  legati  a  latere  n'était  soumise  à  aucun  con- 
trôle. Chefs  de  l'administration  de  la  police,  ils  avaient 
sous  leurs  ordres  la  f«irce  anné<î,  et  eu  disposaient  d'après 
les  instruction^^  qu'ils  recevaient  directement  de  Rome. 
Dans  (baque  délégation,  il  y  avait  un  tribunal  de  première 
instance;  et  dans  les  légations,  un  tribunal  d'appel.  Les 
procès  étaient  jugés  en  deniier  ressort  à  Rome,  par  le  tri- 
bunal de  cassation.  Les  deux  légations  ont  été  réunies  en 
1800  au  royaume  d'Italie,  et  les  cinq  délégations  en  1870. 

LÉiiK.XUE  (du  latin  legeudum,  gc^roudif  du  verbe 
legOy  à  lire,  ou  qui  doit  être  lu),  nom  d'abord  donné  aux 
verset-t  que  l'on  récitait  dans  les  leçons  des  matines,  plus 
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Uni  aux  vies  des  Mints  et  des  martyrs ,  parce  qu'on  Jetait 
le»  lira  dans  les  réfectoires  des  communautés  :  Quia  legendœ 
tranU  Des  monastères  les  légendes  se  répandirent  parmi 
les  fidèles,  enthousiasmèrent  leur  zèle  et  le  portèrent  jus- 
qu'au fanatisme.  Tout  ce  que  le  peuple  avait  recueilli  dans 
aea  souTenirs,  ou  poétisé  dans  son  iniaginalîon,  trouva  place 
daM ces  histoires»  qui  sont  la  véritable  mythologie  du  cliris- 
tianisme.  Les  traits  d'héroïsme  chrétien ,  qu'on  y  trouve  ra- 
contés avec  une  simi.-Ie  naïveté,  réchau fièrent  la  foi  et  la 
cliarit^.  Si  lliistoirecn  a  rejeté  la  plupart  comme  monuments 
mtlientiques,  elle  leur  doit  à  toutes  res|)ect  prolond  et  re- 
connaissance. 

Le  premier  légendaire  grec  est  Siméon ,  surnommé  Mé- 
taphrtute ,  c*est-à-dire  glossatenr  et  traducteur.  Il  vivait 
au  commencement  du  dixième  siècle ,  à  la  cour  de  Cons- 
UntîaPorphyrogénète ,  où  il  remplit  de  hautes  Tonctinns , 
entre  autres  celles  de  logothète,  ou  contrôleur  général  des 
flnances.  Sa  science  et  son  éloquence  lui  acquirent  une  haute 
réputation  et  de  grandes  richesses  ;  mais  il  ne  sut  pas  éviter 
le  mauvais  goût  de  son  siècle.  A  la  demande  de  Pempereiir,  il 
écrivit  la  Vie  des  Saints.  La  postérité  a  mis  sous  son  nom  un 
grand  nombre  de  biographies  ou  de  li^gendes  qui  sont  ducs 
à  d'autres  écrivains.  Allât  lus,  bibliothécaire  du  Vatican, 
en  a  reconnu  jusqu'à  539  qui  portent  faussement  son  nom  ; 
il  n'en  admet  conune  siennes  que  122.  Siméon  écrivit  sou- 
vent d'après  des  ouvrages  originaux,  qui  sont  perdus.  Lorsque 
les  matériaux  lui  manquai^^nt ,  il  ne  craignait  pas  de  donner 
pour  des  réalités  les  produits  de  son  imagination.  Aussi 
Casaobon  lui  reproche-t-il  beaucoup  de  vanité  et  peu  de 
jugement,  et  le  savant  Bcllarmin  dit-il  nettement  qu'il  a 
raconté  quelques-unes  de  ces  vies  non  pas  de  la  manière 
que  les  choses  ont  été ,  mais  telles  qu'elles  auraient  pu  être. 
Après  Métaphraste ,  un  grand  nombre  d*auteurs  grecs  se 
iunt  exercés  dans  le  môme  système  de  mensonges  picnx 
et  d'amplifications  oratoires.  La  plupait  ont  été  confondus 
avec  lui.  Ceux  que  l'on  cite  plus  particulièrement  sont  Pscllus 
et  Nicéphore  Calliste  Le  plus  ancien  légendaire  latin  est 
Jacques  de  Varase ,  plus  connu  sous  le  nom  dé  Voragine. 
Après  lui,  on  cite  Flodoard,  chanoine  de  Reims,  qui 
rédigea  en  quinze  livres  les  vies  des  saints  pour  chaque  mois 
de  l'année.  II  vivait  sous  les  rois  Louis  d'Outre-iMer  et 
Lothaire.  Son  ouvrage,  qui  n'a  pds  encore  été  imprimé, 
est  conservé  en  entier  à  Trêves ,  et  en  fort  mauvais  état  à 
Reims.  Goscelin,  moine  de  l'ahbaye  de  Saint- Bcrtin,  à 
Saint-Omer,  fut  appelé  en  Angleterre,  vers  la  fin  du 
onzième  siècle,  par  saint  Anselme  de  Cantorl)éry ,  qui  lui 
fit  écrire  un  grand  nombre  de  vies  de  saints ,  et  surtout  de 
saints  anglais.  Césaire ,  de  l'ordre  de  CIteaux ,  au  commence- 
ment du  treizième  siècle ,  composa  en  dialogues  douze  livres 
de  miracles  et  d'histoires  merveilleuses.  Ccst  une  compi- 
lation faite  avec  bonne  fol  des  contes  que  répétait  le  |)euple 
de  l'époque.  Pierre  Cilo,  Bernard  Guidonis  ou  de  Guy, 
Pierre  Natal  ou  de  Natalibus,  etc.,  etc.,  ont  produit  aussi 
des  légendes  moins  connues.  En  général,  les  légendaires 
ont  trop  légèrement  accepté  les  traditions  populaires  ;  plu- 
sieurs ont  abandonné  le  raie  d'historien  pour  ne  suivre  que 
les  inspirations  d'une  imagination  déréglée  et  amie  du  mer- 
veilleux; enfin,  quelques  légendes  qui  dans  un  temps  ont  eu 
une  grande  réputation  ne  sont  que  des  amplifications  de 
rhétorique,  composées  comme  exercices  littéraires  par  des 
^  religieux,  et  conservées  dans  les  bibliothèques  des  couvents, 
parce  qu'elles  avaient  paru  remarquables.  Ce  jugement  est 
celui  des  savantsde  Trévoux,  de»  àollandistes,  àe  Bel- 
larmin,  de  l'Espagnol  Vives,  d'Allalius,  de  Casaubon ,  et  du 
plus  savant  de  tous ,  de  Baillet.  Les  bollandi^tes  et  Baillet 
ont,  dans  leurs  ouvrages,  séparé  le  vrai  du  faux  avec  un 
adnâirable  discernement  et  une  science  profonde.  Ils  peu- 
vent être  consultés  en  toute  sûreté  de  conscience. 

L'ouvrage  intitulé  lÀgende  dorées  qui  a  eu  dans  son 
temps  une  immense  réputation ,  est  dû  au  premier  légen- 
daire latin ,  Jac(]ues  de  Varase ,  ou  de  Varagio ,  ou  de  Ko- 
ragine  (du  GoufTre),  qui  mourut  archevêque  de  Gênes,  en 
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1298,  à  l'Age  de  quatre-vin^-seize  ans.  H  a  été  surnommé 
Voragine  par  ses  ennemis  et  ses  amis,  les  premiers  voyant 
en  lui  un  gouffre  d'erreurs ,  les  seconds  un  gouffre  de  science. 
Il  dut  en  grande  partie  son  succès  à  la  brièveté  de  ses  lé- 
gendes et  au  soin  qu'il  prit  de  les  consacrer  aux  saints  les 
plus  connus.  Ce  succès  fut  tel ,  que  l'on  ne  trouve  pas  d'ou- 
vrage après  la  Bible  qui  ait  eu  un  plus  grand  nombre  de 
copies  ou  d'éditions  pendant  deux  siècles.  Mais  lorsque  la 
pensée  humaine  eut  dépouillé  les  langes  de  la  superstition, 
elle  reconnut  enfin  les  absurdités  de  la  Légende  dorée;  et 
de  savants  docteurs  ou  prédicateurs  de  France  et  d'Italie 
la  traitèrent  avec  un  m(^piis  égal  à  l'admiration  qu'elle  avait 
inspirée.  Vives  s'indigne  qu'on  ait  osé  lui  donner  le  nom  àê 
Légende  d'Or,  car  l'auteur,  dit-il ,  ne  |)eut  avoir  eu  qu'une 
bouche  de/cr  et  un  ccmr  de  plomb.  Un  autre  théologien 
savant  et  pieux  l'appelle  une  légende  ferrée  de  mensonges» 
Les  bollandistes ,  (pii  la  traitent  avec  moins  de  rigueur, 
font  cependant  remarquer  le  ridicule  des  étymologies  qu'elle 
donne  des  noms  de  saints. 

LÉGENDE  { Numismatique) t  nom  que  Ton  donne,  en 
général ,  à  toute  inscription  placée  sur  des  monnaies ,  mé* 
duilles ,  médaillons ,  jetons ,  méreaux  ou  pièces  de  plaisir. 
Elles  sont  ordinairement  circulaires,  quelquefois  en  ligne 
droite  ou  en  sens  divers  ;  et  se  rencontrent  aussi  sur  quel- 
ques parties  du  type,  comme  sur  un  bouclier,  un  cippe,  un 
autel ,  un  cordon ,  une  jarretière ,  etc.  Dans  les  commen- 
cements du  monnayage ,  elles  fureut  d'abord  très-courtes , 
et  se  l)orHèrent  à  la  seule  indication ,  souvent  abrégée,  d'un 
peuple  et  d'une  ville.  Bientôt  elles  devinrent  plus  explicites  : 
elles  renfermèrent  les  noms  et  les  titres  honorifiques  des 
divinités  locales ,  des  magistrats ,  des  rois ,  quelques  no- 
tions topographiques  et  la  valeur  nominale  de  la  monnaie. 
Les  pièces  consulaires  romaines  offrent  les  légendes  les  plus 
curieuses  sur  les  principales  familles  de  Rome ,  sur  les  hauts 
faits  qui  les  ont  illustrées,  sur  les  traditions  auxquelles 
elles  faisaient  remonter  leur  origine.  A  ces  factum^  généa- 
logiques d'une  aristocratie  qui  Ait  bientôt  nivelée  par  le 
despotisme  succédèrent,  aprà  rétablissement  do  gouver- 
nement impérial ,  les  formules  adulatrices  de  l'esclavagu. 
Les  légendes  monétaires  ne  contiennent  plus  alors  d'inté- 
ressant que  les  faits  et  les  dates  :  si  elles  donnent  des  louanges 
méritées  à  Trajan,  à  Anlonin,  à  Marc-Aurèle,  elles  pros- 
tituent les  qualitications  les  plus  nobles  aux  monstres  qui 
déshonorèrent  l'empire  i  on  les  voit  tour  à  tour  prûner  la 
clémence  et  la  modération  d'un  Tibère ,  la  sécurité  dont  on 
jouissait  sous  im  Nt^ron ,  la  piété  et  le  courage  d'un  Com- 
mode ,  IVquité  et  l'indulgence  d'un  Caracalla. 

Les  légendes  sont  écrites  dans  presque  toutes  les  langues, 
puisque  la  plupart  des  peuples  ont  frappé  monnaie;  mais 
le  sens  de  celles  qui  nous  sont  restées  en  langue  celtibérienne, 
osque ,  sanmite ,  étrusque ,  punique ,  nous  est  inconnu  ;  et 
nous  n'expliquons  que  très-imparfaitement  celles  qui  sont 
en  caractères  persans  et  sassanides«  Les  légendes  au  moyen 
flge  sont  presque  toujours  en  latin.  Sous  les  rois  de  la  pre- 
mière race ,  elles  n'offrent  que  le  nom  de  la  ville  et  celui  du 
monétaire;  quelquefois,  mais  plus  rarement,  le  nom  du  roi 
s'y  trouve  joint  ;  sous  les  carlovingiens ,  il  n'est  plus  ques- 
tion de  monétaires ,  et  le  nom  du  roi  s'y  trouve  seul ,  avec 
la  formule  :  Par  la  grâce,  ou  Par  la  misCricorde  de  Dieu 
(Gratta  Dei;  Misericordia  Dei).  Sous  la  troisième  race, 
elles  s'allongent,  varient  souvent,  mais  sont  toutes  plus  ou 
moins  religieuses.  On  voit  api»araltre  dès  le  douzième 
siècle  sur  nos  monnaies  d'or  la  fameuse  légende  :  XPC 
(Chrislus)  rincé/,  XPC  régnât^  XPC  imperat^  qui  s'y 
maintient  jusqu'en  1789.  Ce  fut,  dit-on ,  le  mot  d'ordre  de 
l'armée  chrétienne  dans  une  grande  bataille  livrée  contra 
les  Sarrasins  sous  Philippe  1*'.  Sous  le  règne  de  saint  Louis 
on  voit  pour  la  première  fois  les  légendes  :  Sit  nomen  DO' 
viini  benedictum;  et  Agnus Dei^  qui  tolUspeccatamundi^ 
miserere  nobis  ;  mais  la  première  devient  presque  eurt|>ôeane, 
et  n'est  eflacée  que  par  U  révolution  française ,  tandis  que 
la  seconde  partage  le  sort  des  agnels  et  des  montons  d'or. 
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Le  pape  Clément  VI  écrit,  en  12C6,  à  Péféque  de  Maguc- 
lone ,  en  lui  reprochant  iVavoir /ait /rapp($*  montiaU  avec 
le  titre  de  Mahomet  et  des  caractères  arabes ,  ce  qui  est 
indigne  d*un  chrétien  catholique.  Henri  d'Albret,  roi  de 
Navarre,  met  sur  sa  monnaie  la  légende  :  Gralia  Dei  sum 
id  qxiod  sum.  Les  rois  de  Sicile  de  la  maison  d*Anjou  re- 
nouvellent la  devise  de  Constantin  :  Hoc  signo  vinces.  Le 
Prince  Noir  (ait  frapper  monnaie  à  Bordeaux  avec  la  légende  : 
Deus  judex ,  jtutits  f/ortis  t  patiens.  Tout  le  monde  con- 
naît le  fameux  écu  d'or  de  Louis  XII,  avec  cette  légende 
contre  le  pape  Jules  II,  ennemi  des  Français  :  Perdam 
Babylonis  'nomen.  Enfin ,  les  légendes  des  barons  et  des 
prélats  offrent  d'aussi  grandes  variétés  que  les  types  de  leurs 
monnaies. 

En  1685  on  adopta  en  France  la  méthode  pratiquée  par 
les  Anglais  de  marquer  les  monnaies  sur  la  tranche.  Depuis 
cette  époque  jusqu'en  1789,  lesécus,  indépendamment  des 
légendes  de  lu  pile  et  de  la  face,  en  portèrent  une  troisième, 
imprimée  sur  la  tranche,  et  cette  légende,  qui  avait  déjà 
figuré  antérieurement  sur  les  monnaies,  fut  Domine  salvum 
/ftc  regem.  Par  le  décret  du  11  janvier  17U0,  TAssemblée 
nationale  rétablit  dans  la  légende  des  monnaies  le  titre  de 
iioi  des  Français ,  qui  datait  du  règne  de  Charlemapne ,  et 
(|ui  avait  été  remplacé  sous  Henri  111  par  celui  de  Roi  de 
France,  La  légende  du  revers  Tut  :  Eègne  de  la  loi  ;  celle 
«le  la  tranche  :  La  nation,  la  loi  et  le  roi.  En  1793,  le  nom 
du  roi  tut  remplacé  par  ces  mots  :  République  française; 
et  sur  les  pièces  de  cuivre  on  mit  :  JÀberté,  égalité.  Les 
hommes  sont  égaux  devant  la  loi.  Enfin,  sur  les  monnaies 
du  règne  de  Napoléon,  on  vit  ces  deux  légendes  contradic- 
toires ,  d'un  côté  :  IS'apoléon  empereur;  de  l'autre  :  Répu- 
blique/ra?içaise;  et  sur  la  tranche  :  Dieu  protège  la  France, 
A  la  fin  les  mots  Empire  français  remplacèrent  ceux  de 
République  française,  La  Restauration  fit  reparaître  les 
titres  de  Roi  de  France  et  de  Aavarre  et  le  Domine  sal- 
vumfac  regem.  Mais,  après  la  révolution  de  Juillet,  Louis- 
Philippe  1"^  prit  lir  titre  de  Roi  des  Français,  et  la  tranche 
reprit  la  légende  :  Dieu  protège  la  France,  qu'elle  n'a  plus 
quittée,  quoique  après  la  révolution  de  Février  on  vit  repa- 
raître :  République françaiseti  Liberté,  égalité,  fraternité. 
Après  le  coup  d'Ëtat  de  1851,  on  vit  successivement  LouiS' 
Napoléon  Bonaparte  d'un  cùté,  et  République  française 
de  l'autre;  puis  IS'apoléon  III,  empereur,  et  Fmpirejfran- 
çais.  La  légonde  républicaine  a  été  rétablie  en  1870. 

Il  existe  un  certain  nombres  deji*toiis  à  légendes  baroqneSf 
vides  de  sens,  qui  datent  du  quinzième  siècle,  et  se  cx>nti- 
nuent  jusqu'au  milieu  du  seizième;  personne  n'a  jusqu'ici 
]>u  réussir  à  les  expliquer  ni  à  en  déterminer  le  but.  Une 
gr<inde  partie  a  été  frap|iée  à  Nuremberg,  et  se  trouve  com- 
munément dans  nos  provinces;  quelques-uns  ont  des  types 
français,  et  Ton  n'a  point  encore  décidé  si  détaieut  de^ 
contrefaçons  nurembergeoisesde  mts  ty|)es  ou  des  produits 
de  coins  nationaux.  Les  lé;;endes  des  jetons  des  innocents 
et  des  évêques  des  fous  sont  également  bizarres.  M.  Rigolot 
d'Amiens  en  a  fait  l'objet  d'un  travail  curieux,  qu'il  a  pu- 
blié en  1837.  Les  légendes  des  jetons  aux  seizième  et  dix- 
septième  siècles  sont  ou  bibliques,  ou  mythologiques,  ou 
historiques ,  ou  galantes.  An  dix-huitième ,  elles  ont  le  ca- 
ractère et  le  précieux  de  la  mode  du  temps.  Nous  ne  finirons 
pas  sans  citer  un  jeton  de  Charles  IX,  frappé  dans  la  galerie 
du  Iiouvre,  dont  la  légende  :  Pietate  etjustitia,  devise  qui 
avait  été  donnée  à  ce  prince  par  le  vénérable  diancelîer  de 
L'Hospitai ,  ofTre  une  épigramme  poignante  contre  l'anteur 
de  la  Saint-Bartliélemi.  M''  Ed.  de  LACiiANCfc. 

LË(;EiNDRE  (  Louis),  conventionnel ,  était  né  à  Paris, 
en  175C.  Il  était  revenu  te  fixer  dans  cette  ville  après  avoir 
été  matelot  pendant  dix  ans  ;  dans  cette  profession  et  dans 
celle  de  boucher,  qu'il  embrassa  ensuite  aux  approches  de  la 
révolution ,  il  avait  contracté  une  grossièreté ,  une  brutalité 
de  langage  et  de  manières,  que  son  manque  d'instruction 
accrut  encore.  Boucher  de  la  famille  Lameth,  lors  de  la 
«onvocation  des  états  généraux ,  il  se  prononça  énergique- 
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ment  pour  l'Assemblée  nationale,  et  assista  à  tous  les  mov- 
vements  populaires  qui  précédèrent  le  14  juillet  :  ce  jour-là 
il  fut  du  nombre  des  orateurs  insurrectionnaires  qui  exci- 
teront lo  peuple  à  envahir  l'hôtel  des  Invalides  et  à  s'em- 
parer des  30,000  fusils  qu'on  savait  y  être  déposés.  Il  fîil, 
du  reste,  toii^ours  en  tète  des  harangueurs  de  la  multitude 
dans  les  moments  de  trouble  si  fréquents  après  la  prise da 
la  Bastille,  et  l'on  ne  le  vit  pas  se  porter  le  dernier  à  VersaiUcs 
avec  les  masses  populaires ,  les  5  et  6  octobre  1790.  Ceit 
dans  ces  grandes  agitations  qu'il  eut  occasion  de  se  lier  avec 
les  plus  ardents  révolutionnaires,  avec  Danton ,  Camille 
Desmoulins  et  Fabre  d'Ir^antine  ;il  fut  bientôt  on  des  cbefi 
des  Cordeliers.  Après  l'arrestation  de  Louis  XVI  k  Vareonii» 
devenu  l'un  des  principaux  instigateurs  de  la  fameuse  pé- 
tition pour  la  déchéance,  signée  au  Champ -de-Mars,  il  dnt 
se  cacher  quelque  temps  après  la  dispersion  violente  des 
signataires  par  la. force  armée  que  commandait  La  Fayette. 
Cette  fuite  momentanée  ne  fit  qu'augmenter  son  républica- 
nisme et  son  audace  ;  lors  de  la  journée  du  20  juin,  il  fut 
un  des  meneurs  qui  contribuèrent  le  plus  à  mettre  le  peuple 
des  lauliourgs  en  mouvement  et  à  le  lancer  contre  le  châ- 
teau. Il  était  au  nombre  de  ceux  qui  envahirent  Tapparte- 
ment  du  roi ,  les  armes  à  la  main ,  et  c'est  lui  qui  lui  pré- 
senta le  bonnet  rouge  que  le  monarque  dut  placer  sur  sa 
IMe.  Le  10  août  le  compta  parmi  les  plus  bravc:»  assaillants 
des  Tuileries. 

Ëlu  à  la  Convention ,  il  alla  s'asseoir  au  milieu  de  aile 
députation  de  Paris  à  laquelle  il  appartenait,  et  se  montra 
l'un  des  plus  acharnés  accusateurs  de  Louis  XVI.  Au  moment 
où  le  roi  se  présentait  h  la  Ikirre  de  la  Convention,  il  s'é- 
cria :  •  11  ne  doit  sortir  ni  des  ti  ihunes  ni  de  l'assemblée  au- 
I  nn  signe  d'approbation  ou  d'intprobation  :  il  faut  que  le 
silence  des  tombeaux  effra>c  le  coupable.  »  Et  cette  proposi- 
tion fut  convertie  en  décret.  Legcndre,  bien  entendu,  vota  la 
mort.  11  se  montra  l'un  des  plus  ardents  adversaires  des 
girondins,  et  appu)  a  toutes  les  mesures  qui  furent  prises 
contre  eux.  Le  28  mai  il  menai;»  Lanjuinais,  qui  attaquait 
opini&trénlent  le  décret  par  lc(|ucl,  la  veille,  avait  été  cassée 
la  rommi:$sion  des  douze,  de  le  jeter  h  bas  de  la  tribune,  et 
le  2  juin  il  essayait  de  len  arracher,  irrité  des  accusations 
qu'il  lançait  contre  la  Montagne.  Cependant,  11  s'était  op- 
l»osé  à  l'insurrection  du  2  juin,  dan^  une  séance  des  Jacobins, 
prétendant  qu'on  devait  épuiser  tous  les  moyens  légaux  avant 
d'en  venir  aux  mesures  exlr^^mcs  :  les  cl ubistes  le  traitèrent 
d'r^i^ormrur.  Il  eut  ensuite  à  remplir  diverses  missions, 
dans  lesquelles  il  se  montra  terroriste  zélé,  comme  la  plu- 
part des  commissaires  de  la  Convention.  Il  se  trouvait  à 
Paris  lors  de  l'arrestation  de  Da  n  t  on ,  et  à  la  nouvelle  qui 
s'en  répandit  il  monta  à  la  tribune  de  l'assemblée  pour 
prendre  sa  défense.  Mais  comliattu  par  Robespierre,  il 
abandonna  sa  proposition ,  en  disant  qu'on  le  connaissait 
bien  mal  si  on  le  croyait  capable  de  sacrifier  un  individu  à 
la  liberté,  et  ciu'il  n'entendait  défendre  personne. 

A  la  suite  d'une  mission  dans  laquelle  il  ne  brilla  pas,  il 
alla  grossir  dans  la  Convention  le  nombre  des  ennemis  se- 
crets du  triumvirat  du  comité -de  salut  public.  Après  avoir 
déclaré  aux  Jacobins  qu'il  ferait  à  Rol)espierre  un  rempart 
de  son  corps  ;  après  s'être  écrié,  lors  de  TarrcstatioD  de 
Cécile  Renaud ,  «  que  la  main  du  crime  s'était  h^vée  pour 
frapper  la  vertu,  mais  que  le  Dieu  de  la  nature  n*avait  pas 
soulTert  que  le  crime  fût  consommé,  »  il  se  montra  l'an  des 
plus  irréconciliables  adversaires  du  terrible  dictatear  : 
«  Maximilien,  lui  cria-t-il,  à  la  suite  de  la  (été  de  l'Être 
suprême ,  j'aime  ta  fôte,  mais  toi  je  te  déteste.  »  Après 
avoir  dit,  lors  de  l'arrestation  des  hébertistes,  que  dès  que 
le  comité  de  salut  public  avait  désigné  des  factieax  à  frap- 
per, tous  les  citoyens  devaient  Mre  prêts ,  sans  aucun  égard 
pour  les  liens  du  sang  ni  de  l'amitié,  après  avoir  promis  pour 
sa  part  de  livrer  au  glaive  des  lois  ses  amis  les  plus  cliers, 
s'ils  lui  étaient  désignés  comme  traîtres ,  il  attaqua  sourde- 
ment ce  comité  ,  lors  du  vote  de  la  terrible  loi  du  22  prai- 
rial. Ainsi,  tout  dans  sa  conduite  ne  fut  qu'inconsér;iieDoe« 
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Le  9  tlicrlùidor  le  (roate  dans  les  rangs  de  ceux  que  Robes- 
pierre  ■  attaqués  dans  son  discours  de  la  Teille,  et  qui  ont 
lésolu  à  leur  lonr  de  le  renterser.  «  Le  sang  de  Danton  t'é- 
toufle,  »  lai  crie  Legendre.  Dans  la  soirée,  il  s'empare  de 
In  salle  des  Jacobins»  et  en  ferme  les  portes.  Puis  il  prend  en 
kaineeette  sodélé,  eu  11  a  jnsque  alors  joué  le  rôle  d'un 
énergumine.  Quand  le  timide  Lecointre ,  poussé  par  ses 
ooUègneSy  liaaarde,  le  30  août,  sa  dénonciation  contre  les 
UMBsbrca  de  Tanden  comité  de  salut  public ,  Legendre  le 
oomiiÉty  et  se  prononce  en  laTCor  des  trois  membres  incul- 
pés; mais  sa  lialne  contre  les  Jacobins,  dont  il  est  également 
déteisté,  Jie  l'en  pousse  pas  moins  au  premier  rang  des  chefs 
iliennidoriens.  Plusieurs  motions  qui!  fait  contre  cette  so- 
ciété »  tendant  tontes  à  sa  destruction,  sont  blâmées  par  la 
GoBTention.  Il  juge  alors  que  le  meilleur  moyen  de  la  frap- 
per est  d*en  attaquer  les  cbefs  indlTiduellement  :  il  profite 
donc,  le  3  octobre ,  des  troubles  de  Marseille  |)our  accu- 
ser Barrère,  Collot  d^Herbois  et  Billaud-Varennes ,  et 
lors  du  rapport  de  Saladin ,  il  provoque  séance  tenante  leur 
arrestation ,  comme  nn  grand  acte  de  Justice  et  de  pré- 
cautioB. 

Les  jouméei«  de  germinal  et  de  prairial  lui  fournissent  l'oc- 
casion de  manifester  son  courage  :  il  marche  à  la  tête  d'une 
partie  des  troupes  conventionnelles^  et  participe  à  la  répres- 
sion des  insurrections  populaires.  Nais  bientôt,  pur  un 
nouveau  rerirement  d'opinion ,  il  abandonne  les  tliermido- 
riens,  quand  il  s^afierçoit  qu'ils  vunt  trop  avant  dans  la 
voie  de  la  réaction.  Le  22  juin  17U5  il  se  plaint  vi venu  ut 
des  persécutions  auxquelles  sont  en  iHitte  les  républicains 
qu'on  désigne  comme  terroristes,  et  continue  jusqu'à  la  lin 
de  la  session  à  attaquer  l'esprit  de  modération  qui  s'empare 
de  l'assemblée.  Le  13  vendémiaire  il  marcha  contre  les 
sectionnaires  révoltés.  A  la  mise  en  activité  de  la  constitu- 
tion directoriale ,  il  fut  élu  membre  du  Conseil  des  Cinq 
Cents,  où  il  parla  rarement.  Il  prenait  des  leçons  de  latin  et 
de  grammaire  quand  il  mourut,  en  décembre  1797,  à  peine 
âgé  de  quaranto-et-un  ans.  Napoléon  Gallois. 

LEGENDRE  (âoiiien-Marie}  ,  membre  de  rAcadémie 
des  Sciences  et  du  Bureau  des  Longitudes ,  naquit  à  Paris  le 
16  septembre  17&2.  Un  des  élèves  les  plus  distingués  de 
l'abbé  Marie,  il  atteignait  à  peine  Tdge  de  dix-sept  ans  lors- 
qu'il soutint,  en  présence  de  savants  académiciens,  une  thèse 
sur  des  questions  de  hautes  matliématiques.  £n  1774  Lu- 
gendre  fut  nommé  professeur  à  l'École  Militaire,  et  quoiqu'il 
donnât  plus  de  temps  à  rinstruction  de  ses  élèves  que  La- 
place  n'avait  Thabitude  d'en  accorder  aux  siens,  il  eut 
encore  assez  de  loisir  pour  composer  des  mémoires  qui  le 
firent  entrer  à  l'Académie  des  Scienices,  en  1783.  L'Académie 
de  Beriin  avait  déjà  décerné  k  Legendre  *e  prix  qu'elle  avait 
proposé  sur  une  question  de  balistique  ;  peu  de  temps  après, 
elle  t'associa  le  géomètre  français. 

On  soupçonnait  que  la  différence  de  longitude  entre  l'ob 
tervatoire  de  Londres  et  celui  de  Paris  n'avait  pas  été  me- 
surée avec  assez  d'exactitude  :  il  fallait  donc  recommencer 
les  opérations  astronomiques  et  géodésiques,  en  employant  des 
instruments  perfectionnés,  et  pousser  la  rigueur  des  calculs 
aussi  loin  qu'elle  peut  aller.  Ce  travail  fut  entrepris  en  1787,  et 
confié  à  une  commission  comjMMée  de  Legendre,  C  a  s  s  i  n  i  et 
Méchain.  Lorsque  les  opérations  furent  terminées,  on 
cliargea  Legendre  d'en  rendre  compte,  et  il  joignit  à  son 
rapport  la  description  de  l'instrument  qui  avait  servi  à  la 
mesure  des  angles.  Mais  les  services  qu*il  rendit  alors  aux 
sdences  astronomiques  seront  jugés  peu  importants  si  on 
les  compare  aux  méthodes  d'analyse  mathématique  dont  il 
enrichit  la  mécaniqne  céleste.  La  mécanique  céleste  n'ab- 
aorba  pas  cependant  toute  son  activite  :  il  inséra  dans  les 
recueils  de  l'Académie  plusieurs  mémoires  sur  la  théorie 
des  nombres,  qui  réunis  forment ,  sous  le  titre  d* Essai  sur 
la  Théorie  des  Nombres,  un  ouvrage  où  la  modestie  du  titre 
cache  les  spéculations  de  l'analyse  la  plus  élevée.  On  doit  à 
Legendre  des  Éléments  de  Géométrie,  traduits  dans  toutes 
toe  langues  de  ITirropc,  adoptés  i>artuus  les  corps,  ensci- 
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gnants  :  l'auteur  les  composa  d'après  l'expérience  qu'il 
avait  acquise  comme  professeur. 

Ai^ssitôt  que  la  tourmente  révolutionnaire  fut  apaisée , 
Legendre  sortit  de  la  retraite  où  il  s'était  tenu  prudemment 
à  l'écart,  asile  offert  par  une  généreuse  amitié.  Le  nouveau 
système  de  poids  et  mesures  n'éteit  pas  encore  organisé 
définitivement,  et  notre  géomètre  devint  le  chef  du  bureau 
chargé  de  ce  travail.  Lorsque  l'Institut  remplaça  les  anciennes 
académies,  Legendre  retrouva  sa  place  tians  la  section  des 
sciences,  et  continua  de  diriger  les  opérations  qui  lui  éteient 
confiées  ;  11  les  soumit  toutes  à  des  vérifications  poussées 
jusqu'au  scrupule,  snivant  des  procédés  qui  lui  appartenaient, 
et  qu'il  a  exposés  dans  un  ouvrage  spécial  surtout  ce  qui  est 
relatif  au  système  métrique.  Peu  de  temps  après  la  fondation 
de  l'École  Polyteclinique,  Legendre  fut  chargé  d'examiner  sur 
les  sciences  mathématiques  les  élèves  qui  se  destinaient  aux 
différents  services  publics,  et  quelques  années  plus  tard  on 
lui  confia  le  mémo  emploi  k  l'École  spéciale  de  l'Artillerie  et 
du  Génie;  il  le  remplit  aussi  longtemps  que  ses  forces  le  lui 
permirent.  11  mourut  à  Paris,  le  9  janvier  1833,  et  fut  en- 
terré à  Auteuil,  lieu  qu'il  avait  choisi  lui-même.    Fkrry. 

LEGEIIE'Të.  Relativement  au  caractère,  c'est  l'absence 
de  toute  impression  forte  et  durable  ;  si  l'on  aime  mieux  , 
c'est  un  genre  du  mémoire  ({ui  manque  k  l'esprit  et  l'em- 
pêche de  recueillir  les  avantages  de  l'expérience.  En  effet . 
le  cachet  propre  do  la  légèreté,  c'est  de  traverser  toutes  les 
positions,  de  subir  toutes  les  circonstances  sans  en  devenir 
plus  grave,  plus  sérieux,  de  sorte  que  la  vie  n'est  plus  qu'une 
longue  enfance  (voyez  Farvouré). 

Quand  on  est  élevé  dès  l'enfance  au  sein  de  la  fortune 
et  des  plaisirs,  qu'on  n'a  jamais  eu  rien  à  craindre  ni  à  pré- 
voir, on  reçoit  en  général  d'un  sort  aussi  prospère  des  ha- 
bitudes del<^èreté  dont  on  a  beaucoup  de  peine  à  se  dépouil- 
ler. Les  hommes  nés  riches  ou  grands  su|»portent  donc 
mieux  les  revers  que  d'autres;  ils  n'exercent  pas  sur  eux 
la  puissance  des  souvenirs  :  c'est  une  idée  importune  qu'ils 
secouent  comme  la  poussière  qui  ternit  l'éclat  de  leurs  vête- 
ments. La  misère  et  les  privations  ne  les  effrayent  pas  ;  c'est 
pour  eux  un  contraste,  qui  par  sa  nouveauté  les  amuse 
et  les  aiguillonne.  Rien  de  meilleur  que  le  premier  mouve- 
ment des  femmes  du  monde  :  injustices,  malheurs,  oppres- 
sions, elles  ont  soif  de  tout  réparer;  mais,  au  milieu  du 
mouvement  qui  les  entraîne,  elles  passent  si  vite  d'une  im- 
pression à  l'autre  que  c'est  toujours  la  dernière  qui  l'em- 
porte ;  la  légèrete  chez  elles  déroute  le  bon  coeur  :  il  faut  eu 
obtenir  tout  sur-le-champ,  car  pour  elles  la  même  sen- 
sation n'a  pas  de  lendemain. 

•  Il  y  a  une  très-grande  différence  entre  la  légèreti^'  de  ca- 
ractère et  celle  qu'on  apporte  dans  une  conversation  rapide 
et  animée  :  la  première  se  mêle  aux  actes  de  la  vie ,  la 
seconde  n'est,  à  bien  dire,  qu'un  genre  d^agrément;  mais 
on  confond  l'une  avec  l'autre,  et  les  halnles  en  profitent  pour 
voiler  leurs  desseins.  Comme  on  ne  peut  croire  à  rien  de 
sérieux  de  la  part  d'un  homme  qui  cause  avec  tant  de  légè- 
reté, on  ne  prend  nulle  précaution  :  le  succès  alors  est  as- 
suré.^ Saint-Puosi'Er. 

LÉGION  9  élément  de  formation  des  armées  romainc!«, 
sous  le  rapport  do  l'organisation  et  de  l'administration.  IkI 
légion  comprenait  toutes  iCs  armes  alors  en  usage,  l'in- 
fanterie de  bateille,  l'Infanterie  légère  et  la  cavalerie.  Plus 
terd,  lorsqu'on  adopta  l'usage  des  machines  de  guerre,  les 
légions  furent  également  pourvues  d'une  espèce  d'artillerie 
de  campagne,  servie  par  des  hommes  choisis  dans  leur  sein. 
A  toutes  les  époques,  la  légion  eut  les  auxiliaires  d'admini^»- 
tration  nécessaires  à  un  corps  destiné  à  pouvoir  agir  seul , 
comme  fourriers  de  campement  (  metatores  ),  adjudants  pour 
l'oixlre  et  les  rondes  (tesserarii  ),  sergents-majors  chargés 
des  reg{st#es  d'administration  (notarii),  etc.  Le  nom  de 
légion  vient  de  légère  (choisir),  parce  qu'elles  étaient  en 
effet  composées  d'hommes  clioisis  entre  tous  ceux  que  la 
loi  appelait  au  service,  et  qui  étaient  inscrits  successive- 
ment [conseripti  )  sur  le  registre  matricule  de  chaque  l<^ 
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giuu.  C*ëtail  ceque  nous  appelons  aujourdUiuiiine  levée  par 
conscription.  Mais  les  bases  en  étaient  difTérentes  de 
celles  adoptées  chez  nous,  parce  que  la  société  d'alors  dif- 
férait essentiellement  de  la  nôtre,  au  moins  sous  le  rapport 
Ipolitique.  Les  professions  vénales,  que  Ton  considérait 
comme  portant  atteinte  au  patriotisme  généreux,  qu^as- 
phyxient  Pesprit  de  lucre,  de  spéculation,  et  comme  étouf- 
fant le  courage  et  la  valeur,  étaient  à  peu  près  abandonnées 
aux  affrancbis,  et  ceux  qui  les  exerçaient  se  voyaient  re- 
légués dans  les  quatre  dernières  tribus,  appelées  urbaines, 
comprenant  la  masse  de  la  population  de  la  capitale.  Ces 
quatie  tribus,  à  peu  près  en  dehors  du  corps  actif  de  la  ma- 
chine gouvernementale,  ne  pouvaient  être  appelées  à  voter 
que  dans  le  cas  où  Ton  ne  parvenait  pas  à  réunir  sans  elles 
une  majorité  absolue,  que  Ton  vot&t  par  curies,  par  centuries 
ou  par  tribus.  D^près  la  classification  des  centuries  établies 
par  Servius  Tullius,  elles  ne  pouvaient  ir.ème  fournir  à 
Tannée  que  des  troupes  légères,  les  moins  estimées  dans 
un  temps  où  les  combats  se  décidaient  corps  à  corps,  à 
l'arme  blanche.  Le  service  militaire  portant  presqu'en  en- 
tier sur  les  citoyens  aptes  à  occuper  des  emplois,  et  leur  vie 
politique  n'étant  |)as  divisée  en  corps  de  métiers  exercés 
seulement  pour  gagner  de  Targent,  Téducation  militaire  n'ex- 
cluait pas  l'éducation  civile  ;  l'une  au  contraire  était  insé- 
parable de  Tautre,  puisque  le  même  homme  pouvait  être  et 
était  souvent,  ensemble  ou  successivement,  suprême  ma- 
gistrat, juge,  général,  pontife  et  orateur  public.  Nous  disons 
à  dessein  orateur  public,  afin  qu'on  ne  les  confonde  pas 
avec  cequ^on  appelle  chez  nous  avocats  plaidants  ;  les  cau' 
sidici  des  Romains  n'étaient  ni  les  Cicéron ,  ni  les  Horten- 
sius,  ni  les  Antoine;  ils  exerçaient  obscurément  une  pro- 
fession qui  les  éloignait  plus  qu'elle  ne  les  rapprochait  dos 
emplois  publics. 

L'organisation  de  la  légion  romaine  varia  dans  différents 
temps.  L'on  conçoit  en  effet  qu'elle  dut  subir  des  modifi- 
cations résultant  :  1**  de  l'espèce  de  permanence  des  armées 
qui  résulta  de  la  mesure  prise  au  siège  de  Yeïes  (  iv*  siècle 
de  Rome)  de  solder  les  troufies,  qui  auparavant  faisaient 
la  guerre  à  leurs  dépens  personnels  ;  2**  de  l'augmentation 
|)rogressive  des  armées  au  cinquième  et  au  sixième  siècle,  et 
du  progrès  que  fit  en  même  temps  l'art  de  la  guerre;  3**  du 
changement  de  gouvernement  survenu  sous  Auguste,  qui 
créa  des  armées  monarchiques,  au  lieu  des  armées  nationales 
qui  avaient  précédé  les  guerres  civiles.  Nous  ne  nous  occu- 
|)erons  point  de  l'examen  du  texte  de  Tite-Live  (VIII,  8) 
relatif  à  l'organisation  des  légions,  texte  évidemment  tron- 
qué, transposé  par  les  copistes,  encore  plus  embrouillé, 
plus  surchargé  de  contre-sens  par  les  rhéteurs  et  les  gram- 
mairiens qui  s'en  sont  occupés  sans  avoir  la  plus  légère  con* 
naissance-  de  la  matière.  Uornons-nous  à  exposer  à  nos  lec- 
teurs ce  qui  résulte  du  récit  de  Polybe,  complété  par  ce  qu'on 
p«Mit  tirer  de  Végèce,  des  fragments  de  Caton,  de  Ihistoire 
et  de  Tite-Live  lui-même. 

La  légion  se  composait  de  quatre  espèces  de  troupes  :  les 
bastaires  (  hastarii),  formant  la  première  ligne;  les  princes 
(principes),  la  seconde  i  les  triaires  (  triarii  ),  la  réserve  en 
troisième  ligne;  les  troupes  légères,  divisées  en  rorarii  et 
accenses  dans  les  premiers  temps,  réunies  plus  tard  sous 
le  nom  de  vélites.  Le  système  de  cette  ordonnance  était 
d'engager  l'action  par  les  plus  Jeunes  troupes,  et  de  la  faire 
successivement  soutenir  par  de*  plus  exercées.  Ainsi,  les 
princes  étaient  plus  robustes,  plus  aguerris  que  les  hastaires, 
et  les  triaires  se  composaient  ordinairement  d'honunes 
d'élite,  tels  que  nos  grenadiers  actuels.  Les  hastaires,  les 
princes  et  les  vélites  étaient  en  nombre  égal  entre  eux  ;  mais 
il  n'y  avait  que  la  moitié  de  triaires,  c'est-à-dire  qu'ils  for- 
inai(*nt  environ  un  septième  de  la  force  de  U  légion.  C'est 
ce  qu'exprime  Tite-Live,  quand  il  dit  :  Tribus  ex  vexillis 
constabat  ordo  :primum  vexillum  triarlos  ducebat  ;  ordo 
autem  18C  hominumerat,  version  qui  a  été  pitoyablement 
intervertie.  En  effet,  en  prenant  pour  exemple  la  légion  de 
quatre  mille  hommes  qu'il  a  en  vue,  chaque  manipule  de 


triaires  avait  (y  compris  le  centurion  et  son  lieutenaat) 
soixante-deux  liommes,  qui  avec  les  cent-vingt-quatre  dt 
troupe  légère  (rorarii  et  accenses)  faisaieot  en  effet  eeat 
quatre-vingt-six.  Chacune  des  trois  lignes  de  bataille  ébâi 
divisée  en  dix  pelotons  ou  manipules ,  ainsi  appelés  de  leors 
enseignes,  qui  primitivement  étaient  une  poignée  de  (Mb, 
de  paille  ou  d'herbe,  selon  quelques  glossateors.  Mais  nous 
croyons  plus  naturel  d'attacher  au  mot  manipulus  ia  même 
idée  qu'on  attribue  an  terme  peloton,  celle  d'un  petit  corps 
ou  d'une  poignée  d'hommes.  Chaque  manipule  était  À- 
visé  en  deux  moitiés,  appelées  centuries,  dont  il  faut  cher- 
cher l'étymologie  ailleurs  que  dans  le  nombre  cent,  qu'elles 
n'ont  jamais  atteint  :  il  est,  au  contraire,  bien  plus  probable 
que  la  centurie  doit  son  nom  à  son  chef,  appelé  centurion, 
non  parce  qu'il  avait  cent  hommes  à  ses  ordres,  mais  parcs 
qu'il  était  clief,  centir  ou  centur,  dans  l'élément  gaulois 
qui  servit  de  l>ase  à  la  langue  latine. 

La  division  par  dix  se  retrouve  dans  le  classement 
hiérarchique  des  centurions,  et  sert  de  base  à  leur  avance- 
ment ordinaire.  En  partant  de  la  droite,  le  premier  mani* 
pulc  de  triaires,  le  premier  de  princes  et  le  premier  de 
hastaires  forment  le  premier  ordre.  Le  second  manipule 
de  chaque  ligne  compose  le  second  ordre,  et  ainsi  de  suite. 
11  y  a  donc  dix  ordres  de  centurions  dans  une  légion.  Chaque 
ordre  en  comprend  six,  distingués  par  le  nom  de  la  ligne, 
le  num(^ro  du  manipule,  et  dans  chaque  manipule  par  les 
désignations  ôeprior,posterior,  comme  on  dit  aujourd'hui 
capitaine  en  premier,  capitaine  en  seconde  Le  dernier  ca- 
pitaine de  la  légion  est  le  decimus  hastatus  posterior.  L'a- 
vancement ordinaire  n'a  pas  lieu  dans  l'ordre  horizontal 
des  lignes  de  bataille,  mais  verticalement  :  ainsi,  le  second 
centurion  du  dixième  manipule  des  hastaires  devient  pre- 
mier dans  le  même  manipule;  ensuite  second  dans  le 
dixième  des  princes,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  premier  du 
dixième  manipule  de  triaires,  d'où  il  passe  second  centurion 
dans  le  neuvième  manipule  de  hastaires.  Le  premier  ofBcier 
de  la  légion  est  ce  primus  triarius  prior,  autrement  appelé 
primipilus,  dont  le  grade  peut  être  comparé  à  celui  de 
colonel.  Chaque  légion  a  en  outre  six  oniciers  généraux , 
appelés  tribuns  légionnaires,  dont  les  fonctions  sont  mixtes, 
c'est-à-dire  militaires  et  administratives,  à  peu  près  équiva- 
lentes à  celles  de  nos  généraux  de  brigade  et  de  nos  inten- 
dants. Deux  seuls  d'entre  eux  sont  investis  à  la  fois  de 
fonctions  actives,  et  ils  alternent  tous  les  deux  mois.  Sous 
les  empereurs,  les  légions  sont  conunandées  par  les  préfets 
légionnaires,  véritables  généraux  de  brigade,  réuni.%sant  les 
fonctions  administratives  aux  fonctions  militaires,  parce 
qu'on  croyait  alors  que  le  sort  des  soldats  était  bien  plus 
assuré  dans  les  mains  de  ceux  qui  partageaient  leurs  tra- 
vaux et  leurs  dangers  que  dans  celles  de  spéculateurs 
étrangers,  pour  qui  ils  ne  sont  qu'un  moyen  de  fortune  pé- 
cuniaire. 

L'ordonnance  de  bataille  des  légions  consistait  en  un 
ordre  de  trois  lignes  par  échelons.  Les  dix  manipules  de 
hastaires  étaient  rangés  en  première  ligne,  avec  des  inter- 
valles égaux  à  leur  front.  Ceux  des  princes,  en  seconde 
ligne,  derrière  les  intervalles  de  la  première.  Ceux  des  triaires 
de  même,  en  troisième  ligne.  Les  troupes  légères  de  la 
légion,  d'abord  déployées  devant  toute  l'étendue  du  front, 
autant  pour  couvrir  le  déploiement  des  troupes  de  bataille 
que  pour  engager  l'action,  repassaient,  dès  que  le  signal  du 
combat  était  donné,  par  les  intervalles  des  deux  premières 
lignes,  et  venaient  se  placer  dans  les  intervalles  de  celle 
des  triaires.  Cette  disposition  est  clairement  indiquée  par 
le  récit  que  fait  Tite-Live  de  la  batnille  du  Veseris.  Après 
la  mort  du  consul  Decius ,  son  collègue  Manlius,  croyant 
la  victoire  encore  indécise ,  fait  avancer  les  accenses  de  la 
troisième  ligne.  Les  Latins,  trompés ,  leur  opposent  leurs 
triaires,  et  lorsque,  plus  tard,  Manlius  fait  marcher  sa  véri  - 
table  réserve,  les  Latins,  n'ayant  plus  rien  à  y  opposer,  sont 
rx>mpléteroent  défaits  (liv.  VIII ,  10).  Ceci  prouve  encore  que 
les  acceyi3es,  ou  rorarii,  ou  vé^éfex,  qu'on  ne  voit  point  avoir 
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«o  de  eenturion  particulier,  étaient  attactiéa  aux  manipules 
de»  triaires,  ainsi  que  l'indique  Tite-Live.  Quelquefois  les 
basUices  seuls  attaquaient  la  ligne  ennemie  ;  sMls  étaient 
repousses,  ils  Tenaient  s'encbAsser  dans  les  intervalles  des 
princes.  Si  le  combat  devenait  plus  pressant,  les  triaires 
•*aTaAçaient  à  leur  tour  pour  remplir  les  vides.  Mais  sou- 
vent, et  surtout  lorsqu^on  prévoyait  d'avance  une  résis- 
laoce  prolongée,  les  princes,  dès  le  commencement  de  Tac- 
tkmt  s'avançaient  dans  les  intervalles  des  bastaires  et  for- 
maient avec  ceux-ci  une  ligne  pleine. 

la  force  de  la  légion  a  varié  en  difTérentes  circonstances 
de  quatre  mille  à  six  mille  hommes,  nombre  rond  ;  elle  n'a 
januds  dépassé  ce  dernier  chiffre.  Dans  la  formation  à 
quatre  mille,  ou  plutôt  à  quatre  mille  deux  cents,  chaque 
manipule  de  bastaires,  princes  et  vélites,  était  de  ccnt- 
Tingt  soldats  et  quatre  officiers  ;  ceux  des  triaires  de  soixante 
soldats  seulement.  £n  même  temps  qu^on  recrutait  les  lé- 
gions, on  levait  pour  chacune  un  corps  de  cavalerie,  d^abord 
de  deux  cents  chevaux,  puis  de  trois  cents,  qui  servait  sépa- 
rément de  rinfanterie,  et  dont  la  place  de  bataille  était  sur 
les  ailes  de  Tarmr^e.  De  là  le  nom  d*a/a,  que  portait  le  dé-, 
tachement  de  cavalerie  de  chaque  légion.  Les  alliés  de  Rome 
fournissaient  à  ses  armées  un  nombre  de  légions  égal  à  celui 
de  la  métropole,  de  sorte  que  Tarmée  consulaire,  qui  comp- 
tait pour  deux  légions ,  en  avait  en  réalité  quatre.  Ces  légions 
avaient  un  tiers  dMnianterie  de  plus  que  celles  des  Romains, 
et  le  double  de  cavalerie;  mais  un  quart  de  l'infanterie  et  de 
la  cavalerie  en  étaient  détachés  sous  le  titre  d'estraordi- 
noires  :  ce  détachement  campait  séparément,  autour  du  pré- 
toire, et  servait  soit  à  la  garde  du  camp  pendant  la  ba- 
taille, soit  comnne  une  seconde  réserve,  ou  à  tout  autre 
usage  auquel  le  destinait  le  général. 

Cette  ordonnance  dura  plus  de  six  siècles;  mais  elle 
changea  lorsque,  tous  les  peuples  dMtalie  étant  devenus  ci- 
toyens .de  Ropae ,  il  n'y  eut  plus  de  légious  alliées ,  lorsque 
la  multiplicité  des  guerres  obligea  à  augmenter  les  années , 
et  que  l'expérience  eut  enseigné  que  Tordre  par  manipule 
pouvait  être  trop  faible  contre  de  fortes  masses ,  telles  que 
hipbalange,et même  pour  agir  isolément.  Sans  renon- 
cer à  la  mobilité ,  comme  principe  tactique,  on  songea  h 
augmenter  la  force  des  éléments  agissants.  Chaque  ordre 
(ordo)  devint  un  corps.  Un  manipule  de  bastaires,  un  de 
princes  et  un  de  triaires ,  furent  réunis  dans  un  corps  de 
Intaillon  fixe,  qui  prit  de  cette  réunion  le  nom  de  co  h  o  r  t  e. 
Tout  en  conservant  les  soixante  centuries  et  ses  trente 
manipules ,  Tordre  de  bataille  de  la  légion  n'eut  plus  que 
dix  cohortes.  Tantôt  elles  furent  rangées  sur  trois  lignes, 
tantôt  sur  deux ,  quelquefois  même  sur  une  seule  ayant 
derrière  elle  les  cohortes  d'une  autre  légion.  Dans  l'origine, 
la. cohorte  obéissait  sans  doute  au  premier  centurion  de 
triaires.  Sous  les  empereurs  ,  il  y  eut  des  préfets  de  cohor- 
te ,  semblables  à  nos  chefs  de  bataillon.  L'ancien  ordre  de 
placement  des  lignes  ne  fut  cependant  pas  tout  de  suite 
mis  en  oubli.  Chaque  manipule  avait  eu  dix  rangs  ;  la  co- 
horte les  conserva,  mais  les  quatre  premiers  furent  composés 
de  bastaires  ;  les  quatre  suivants ,  de  princes  ;  et  les  deux 
derniers,  de  triaires.  Plus  tard ,  surtout  sous  les  empereurs, 
par  une  conséquence  de  l'emploi  des  machines  de  guerre 
dans  les  batailles,  il  n'en  fut  plus  question.  La  profondeur 
des  troupes  diminua,  et  sous  Trajan  et  Adrien  nous  la 
trouvons  déjà  réduite  à  six  rangs. 

Ga*  G.   DE  VaUDONCOURT. 

A  des  époques  où  aucun  principe  d'organisation  militaire 
n'était  encore  arrêté ,  où  les  armes  offensives  conservaient 
de  la  ressemblance  avec  celles  des  anciens,  il  était  naturel  que 
les  systèmes  de  composition  des  troupes  fussent  plus  ou  moins 
ét|oivalants  à  ceux  des  peuples  classiques  de  l'antiquité.  S'il 
n'y  avait  pas  asalogie  absolue  de  système,  il  devait  y  avoir 
parité  d'appeUations,  parce  qu'aucune  loi  de  nomenclature 
n'avait  encore  pris  racine.  Ainsi,  quand  les  Suisses  ressusci- 
tèrent nnùmterie,  ils  Imitèrent  la  phalange  grecque  tt  en  pri- 
Mntles  formes  ;  mais  ils  appelèrent  bataillon  ce  que  les  Grecs 
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avaient  &i>pe\é  phalange.  Quand  les  Français,  deux  siècles 
plus  tard,  remirent  en  honneur  l'infanterie,  ils  imitèrent  les 
Romains,  sans  s'être  positivement  rendu  compte  si  c'étaitchcz 
ceux  des  consuls  ou  chez  ceux  des  empereurs  qu'ils  cherchaient 
leurs  modèles  :  à  la  manière  latine,  ils  appelèrent  légions 
des  corps  plus  comparables  à  la  légion  byzantine  qu'à  celle 
des  beaux  temps  de  la  république.  C'est  ce  qui  arriva  sous 
François  1**^  :  il  créa  sept  légions  provinciales  ,  divisées  dia- 
cune  en  six  bandes  de  1,000  hommes  Tune.  L'existence  de 
ces  corps  fut  de  courte  durée.  S'ils  s'étaient  aHublés  du 
litre  de  légions ,  ils  n'en  avaient  pas  pris  la  forme ,  puis- 
qu'ils ne  comprenaient  ni  grandes  armes  ni  cavalerie. 
Henri  II  eut  recours  de  nouveau,  en  155S,  à  une  création 
de  légions  :  il  n'y  réussit  guère  mieux  que  son  prédécesseur  ; 
mais  celles-ci  furent  la  souche  de  uos  régi  ment  s,  quoique 
plus  anciennement  encore  il  existât  des  corps  de  ce  nom. 

Dans  les  guerres  de  1741  et  de  1756,  les  légions  repri- 
rent faveur  ;  il  ne  s'agissait  plus  alors  d'imiter  des  Romaini 
autre  chose  que  l'association  de  troupes  à  pied,  à  cheval  et 
à  grandes  armes ,  dans  un  même  cadre.  Deux  motifs  pous- 
saient à  ces  créations  :  le  besoin  de  lever  des  troupes  légères, 
dont  la  France  manquait ,  et  le  désir  d'attirer  des  volon- 
taires sous  les  armes  par  l'appât  des  innovations ,  par  la 
singularité  du  costume,  par  l'attrait  d'un  service  plus  libre. 
Au  retour  de  la  paix ,  ces  corps  furent  ou  dissous  on 
amalgamés.  Par  des  motifs  pareils ,  ou  par  une  politique 
de  propagande ,  la  guerre  de  la  révolution  de  1789  donna 
naissance  à  quantité  de  légions  :  batave,  belge,  hanovrienne , 
de  la  Loire  ,  de  Saint-Domingue,  du  Cap,  de  la  Vistule, 
de  police ,  de  Rozentlial ,  des  Allobroges ,  des  Alpes ,  des 
Ardennes,  des  Francs,  des  Montagnes,  du  Nord;  fran- 
che,  italique,  piémontaise,  polonaise,  portugaise,  ro- 
maine, etc., etc.  11  n'en  restait  plus  sous  la  Restauration  que 
la  légion  de  Hohenlohe.  Le  ministre  Gouvion  travailla  à 
rétablir ,  en  1817 ,  le  système  de  recrutement  provincial  et 
le  système  légionnaire,  c'est-à-dire  l'assemblage  de  fantas- 
sins, de  cavaliers  et  d'artilleurs,  sous  un  même  drapeau. 
Ce  fut  une  double  erreur  :  ce  minbtre,  si  cette  marche  ne 
lui  fut  pas  imposée,  montra  peu  d'habileté  en  ce  genre  d'or- 
ganisation ,  dans  la  dissemblance  des  forces  et  dans  la  dis- 
parate des  cadres;  aussi  son  système  dut-il  s'évanouir 
avec  son  ministère.  Aujourd'hui,  la  France  n'a  plus  à  son 
service  que  des  légions  élrangères,  qui  ne  sont  destinées  à 
servir  que  hors  du  territoire  continental,  et  qui  ne  ressem- 
blent pas  plus  aux  légions  romaines  qu'aux  légions  fran- 
çaises du  dernier  siècle  et  qu'aux  légions  départementales 
de  Gouvion  :  elles  ne  comprennent  que  des  hommes  à  pied. 
Le  maréchal  Soult  regardait  ce  terme  de  légion  comme  sin- 
gulièrement élastique  et  pouvant  embrasser  un  nombre  de 
bataillons  et  même  de  régiments  indéterminé. 

Sous  le  règne  de  Napoléon,  les  gardes  nationales 
sédentaires  et  mobilisées  se  divisaient  en  légions  et  en  co* 
hortes.  Sous  la  Restauration,  sous  Louis-Philip{)e  et  sous 
la  république,  certaines  agglomérations  de  gardes  naao- 
nales  conservèrent  la  dénommation  àe  légions-,  les  cohortes 
prirent  le  nom  de  bataillons.  La  gendarmerie  sédentaire 
se  divise  aussi  en  légiom,  G^^  Bahdiii. 

LÉGION  D'HONNEUR.  Depuis  l'abolition  des  or- 
dres de  chevalerie  par  l'Assemblée  nationale,  le  6  août 
1791 ,1a  France  et  ses  armées  étaient  demeurées  privées  de 
récompenses  extérieures  et  de  marques  d'Honneur.  Deux 
lois  du  3  octobre  1799  et  l'article  87  de  la  constitution  de 
Tan  vin  vinrent  enfin  décerner  des  récompenses  nationales 
aux  militaires  qui  s'étaient  signalés  par  des  actions  d'éclat. 
Elles  consistaient  en  armes  d'honneur.  Celles  qui  fu- 
rent délivr(^es  avant  l'institution  de  la  Légion  d'Honneur 
s'élevèrent  à  1,854,  dont  7S7  fusils,  429  sabres,  151  mous- 
quetons, 94  carabines,  241  grenades,  44  haches  d'abor- 
dage, 6  haches  de  sapeur,  39  baguettes  de  tambour,  13  trom- 
pettes, 53  sans  indications.  Enfin  Bonaparte,  devenu  pre* 
mier  consul,  institua,  le  19  avril  1801,  la  Légion  d'Honneur, 
pour  récompenser  les  services  civils  et  militaires.  Tons 
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lea  offlciêM ,  «iut-«rBden  et  soMbU  trul  obtenu  des  ar- 
mes dlionacur  en  étalent  membrea  de  droxL  Pour  j  èlre 
ddmli,  il  Ulilt  SToir  rendu  de«  lerTicei  m^eur*  k  r|ltat 
dans  ta  guerre  de  la  liberté  ;  avoir  contribué  par  det  preu- 
ves de  talent  et  de  vertu  i  élabUr  on  ï  défendre  le*  prin- 
dpe«  de  la  république,  ou  tait  aimer  et  respecter  la  justice 
on  l'admimstralion  publique.  Le*  fonction*  légiilalires,  la 
diplomatie,  l'admlnistralioa ,  la  jusUce  ou  le*  tdencai, 
étaient  Clément  de*  litre*  il'adcniuioD.  Lea  membres  de 
la  Légion  devaient  èlre  namméi  par  le  i;raad  conseil  d'ad- 
Ddidatration.  Le  premier  consul,  clieT,  de  droit,  de  1*  Lé- 
gion, présidait  le  conseil,  qui  était  composé  de  leptgraod»- 
otSders.  Eu  temps  de  guerre,  le* action*  d'éclat  Cùriient 
titre  pour  tous  les  grades  ;  en  temps  de  paix ,  il  làllail  avoir 
Ti^^cinq  innéei  de  services  militaires.  Cette  demiÈrecoiidl- 
Uon  fut  réduite  t  vingt  ans  par  ordonnance  dn  IB  oclobra 
ISït.  D'après  les  dispositions  aujourd'hui  en  vigueur,  cbaque 
eampogne  est  comptée  double  aux  militaire*  dans  l'évilua* 
tion  de  leara  ann^^es  de  service*  ;  mai*  on  ne  peut  compter 
qu'une  campapie  par  année,  sauf  le*  cas  d'eucplioa  qui 
doivent  être  déterminés  par  un  décret. 

Dam  l'organîsalloa  primilive,  la  Légion  d'Honneur  se 
composait  de  seize  coliortef,  ayant  cbacuuB  des  revenus  par- 
lieuUers ,  un  cbef  et  sept  gran<l*<oniciers,  tingl  coiaman- 
dants,  trénle  oITiciers  et  trois  ceut  ciuquanle  légionnaires. 
Alui  la  Légion  enlitred«VBilavairll3graiidE4nicien,310 
commandants ,  3S0  ofaciers,  5,600  légionnaire*  :  total  G,4i  3 
owmbrM;  maisce  nombre  lut  *ucc«*siTenwnt  angmeolé. 
Plus  lard ,  le*  étranger*  furent  admis,  mai*  Doa  lefus. 

Les  militaires  ajant  oblenu  des  arme*  d'bonneur  durent 
être  répartis  dans  lea  seize  coliorle*.  Ontre  le  conseil  d'ad- 
ministralion  général,  un  conicil  d'administration  particulier 
fut  établi  dans  cbaque  chet-lfeu.  U  se  composait  du  grand- 
onider  cttef  de  coliorle ,  présideot  i  de  deux  commandants , 
de  trois  olSciers  et  de  trois  léffonnaires.  Ou  alTecta  un 
traitement  à  cbaque  grade ,  tavoir  :  30,000  fr.  au  (irand- 
algte,  6,000  tr.  au  grand -odider,  3,000  fr.  au  coounan- 
dant,  1,000  A  l'olOcier  et  ÏM  Ir.  au  l^ionoaire.  On  nomma 
un  graiid-clwBcelier  et  un  grand-tré*0(ier,  l'un  chargé  du 
travail  de  la  cluncellerie ,  l'autre  de  l'adrainiatration  de* 
bien*  aQeetéa  i  la  Légion.  On  oomna  aussi  de*  cbanceliers 
et  de*  Iréaoïien  de  coborte.  Va  cnaiilé  de  consultation, 
eompoeé  de  onze  membre*  M  égalbment  constitué,  sous  la 
présidence  du  grand -chancelier. 

La  décoration,  dans  l'ori^ne  comme  aujaurdliui,  consis- 
tait en  une  étoile  i  duq  rayons  doubla*,  imaiUée  de  blanc 
Le  centre,  entouré  d'une  couronne  de  cbAne  et  de  laurier, 
préseotall,  d'un  c6lé,  l'efTi^e  de  l'emperenr,  avec  celte  lé- 
gesde  I  JfapoUou,  empereur  det  ÎYatttaii,  de  l'autre, 
l'aigle  A'ançaise,  tenant  la  tondre,  avec  celle  inscription  : 
Bonneur  et  patrie.  £1  le  est  en  or  pour  le*  grands-ofliciers, 
le*  commandeurs  et  lea  otOden,  en  traent  pour  le*  légion- 
naire*. On  la  porte  à  la  twulonaiire  de  l'bablt,  attacfaée  i  un 
ruban  moiré  rouge.  Le*  officiera  ont  une  rosette.  La  grande 
déeoritiancouiatecn  an  large  ruban  rouge,  pa**ant  de  l'é- 
pinle  droite  au  cdté  guicbe ,  au  ba*  duquel  est  attachée  l'ai- 
gle de  la  Ligloo,  et  une  plaque  brodée  en  argcsit  sur  le  cdté 
gsncbe  des  manteaux  et  habit*.  Lé*  commaiulant*  portent  le 
nilMD  en  lautalr. 

I«  pnmihv  eifésttooie  de  la  prestation  du  sermait  eut 
lieu  le  14  juillet,  k  U  chapelle  de  l'IiAtel  de*  Invalides,  avec 
ww  pompe  impoianla.  La  grand-cliancelier,  Lacépède,  j 
prooonta  un  diacoora  analogue  t  la  circonutance.  La  aecondë 
ent'Iieu  an  camp  de  Boulogne ,  le  i&  tbermiJor  an  ui  [  i6 
aoOt  1804  ] ,  avec  la  méiOie  solennilé  et  ploi  de  Iule  mili- 
tabe.  Les  membres  de  l'ordre  reçarcul  quelque*  année* 
•prt*  le  titre  de  ehaxiHer.  Deux  iBaUens  impériale*  furent 
eiééM  poar  l'éducetion  de  leur*  fille* ,  et  placée*  le  19  man 
isw  Mm*  la  protection  d'mie  pùBceise  de  la  fuaiOe  de  Ha- 
prtéo»,witr«ia*iirTalllancedugraad-tfaanceliardel'ocdw. 
Lm  elufdbt  éUnt  M  tisf 
«le  da  iraad-anoMtatv.  I 
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deetiméest  recevalr,ceIledeSaial-Deai*  cinqceskélèmp 
celle  d'Ëcouen  tn^  cent*.  Elles  avsJenl  cinq  euecsrsale*  t 
i  Paris ,  ans  Loges ,  k  Foula  ineblesn ,  k  l'abbaje  de  Poafc 
ï-Mou**on,  et  an  mont  Valérien-  Ces  succuriale*,  recevant 
le*  orpbelioes  des  officitn  et  des  chevaliers  i)a  la  LéfioB 
dUonneur  ,  étaient  desservies  par  la  congrégatton  dea  or- 
pbclince  de  la  Uère-dft-Di«o.  Le*  maisons  impériales  d'à* 
coutn  et  de  Saint-Deoii  étafenl  composées  cliacnne  d'oM 
surinteodante, d'une  inspedrïce,  d'une  trésorière,  d'ont 
économe  et  de  trois  dépositaires ,  désignées  sons  le  titra  de 
digniiairei.  11  j  avait  en  outre  dix  daines  de  première  classa 
et  vingt  (le  deuxième. 

Tetla  ^tail  rorgaùsallon  de  la  Légion  d'Honnenr,  lors- 
que les  événements  de  ISU  amènerait  la  reetaoration, 
Louis  XVUI ,  par  une  onlonnanoe  du  9  juillet,  maintiat 
cette  Institution  son*  le  nom  d'ordre  rofol  de  la  LégbM 
d'Honneur,  en  confirma  le*  statuts  et  s'en  déclara  cbef 
souverain  et  grand- maître,  mai*  la  décor*lioa  fut  chaîné*. 
A  l'elfigle  de  Napoléon  ou  aubstilna  celle  de  Ueorl  IV,  avec 
l'exergue  :  Benri  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre.  L'algie 
impériale  fut  remplacée  par  trois  fleurs  de  11*,  entourée*  des 
mol*  :  Honneur  et  pairie.  iMcomrosndaats  prirent  le  titra 
de  oomvtandeun,  les  grands-cordons  c«lui  de  grand-CTOùc, 
Le  nombre  des  cbcvaliecs  demeura  illimité  :onBiai!,000 
celui  des  officiers,  i  tOO  celui  des  commandeurs,  ï  160  celui 
des  grands-olBcIera  et  ï  ao  celai  de*  grand'-croix.  Lea  prince* 
delà  hmillarorale,  le*  prince* du  sang  e(  les  étrangers  auv- 
qHeto  te  roi  coo/érait  la  décoration  n'étaient  ptùnt  comprit 
dan*  ce*  évalualioA*.  Poor  mcwter  k  un  pade  eupéneur , 
il  était  indtapenaable  d'avoir  passé  dans  le  grade  InTérieur  : 


poar  le  grade  d'ofBcier,  quatre  au*  dans  celui  de  chevalier  ; 
pour  le  grade  de  commandeur ,  deux  an»  dan*  ceUiI  d'of- 
ficier; pour  le  grade  de  grand-offider,  trolaeia  dans  celui  de 
conuuùdenri  enBn,  pour  le  grade  de  grand  croii,  dnqsiu 
dans  celui  de  grand  .olDcier.  La  qualité  de  mfmbre  de  la 
Légion  d'huonew  se  perdait  par  les  mentes  causes  que  celles 
qui  faisaient  perdre  la  qualité  de  citoyen  français. 
Indépendamment  de* produits  assigné*  k  laLégion  d'hoo- 

eur  en  rentes  *ar  le*  diefs-lieitK  de  cohorte,  elle  possédait 
des  dotation*  en  pay*  élrangere,  Hir  les  monts  de  Milan  et 
de  Naples,  sur  quelque*  mioe*  el  canaux,  sur  phisieun  do- 
maines, etc.  Oe*  produits,  dispersés  depnii  le*  événements 
de  1814  et  181» ,  ae  cati*i*tcnl  plus  aujourd'hui  qn'en  fonds 
accordé*  sur  les  budgets,  en  rentes  *ur  le  grand-livre,  en 
action*  sur  quelques  ansux,  en  droit*  sor  les  majorât*,  etc. 
Ces  ciroonatances  obligèrent  le  goureneœat  de  la  Restau- 
ration k  réduire  de  moitié  les  traileraent*  des  membre*  de 
l'ordre ,  (oos-officler*  et  soldat*  excepté* ,  i  n'en  plus  ac- 
corder aux  Donveaox  promus.  Cette  disposition  fut  abolie 
en  iseo.  L'ordre  «  été  distribué  avec  une  telle  pcofosioB 
qu'ila  piomptemeni  dépassé  le  cadre  primitif;  le  gouver- 
DOnent  impérial  l'a  gaspillé  an  point  de  lui  enlever ,  dan* 
la  société dviJe dn  moins,  le  prestige  qu'il  n'aurait  jamai* 
dA  perdre,  Toid  qntl  était  le  nomhrc  des  membre*  de* 
diverap^dee  de  ia  Légion  d'honiteur  au  1"  mars  1S71  : 
granda-croix,  7S  (an  lieu  de  7o);  graDdi-officiers,  S07  (MO)  ; 
tommaadenrs  1,^8$  (1,000);  offiders,  8,876(4,000);  i^- 
vnlien,  U.ISB;  en  fcwl  «S,IT7  déeoréa  t 

Apris  l'avènement  de  LoaiE^hitippe,  en  1830,  deux  or 
donnanee*,  en  date  de*  33  et  li  aoAl,  modi&èreiû  [a  déco* 
ration  :  les  fleurs  de  Us  furent  remptaeéea  par  un  fond  d'ar- 
gent, oméde  deux  drapeeux  tricolores.  Après  la  révoluttoa 
de  1848 ,  la  figure  dn  pnttier  conani  réparai  sur  la  déco 
raiioo  q«i  perdit  la  couronne;  depois  ISSI ,  elle  fut  rem- 
placée par  reffigig  de  Kapoléoo  I".  D'aprt*  me  meeiire  lé- 
gislative votée  sons  Loais-PliUippe,  le*  nomniation*  doivent 
être  intérées  au  ifonifCBr  (anjourdlm  Journal  offieMI^ 
ei,  par  on  décret  de  Itas,  un  droit  proportloanel  de  U  k 

100  fr.  est  prélevé  sur  cbacnna  d'elles.  Il  n'^  a  plus  qu'une 
maènn  d'éduoatlao,  oeUe  de  Sai«t-DeBi* ,  et  deu  succur- 
sales.  trovon  et  le*  Loge*. 
LeeiON  ËTRAMGfeaB.Peiidelaiipm^l&iA- 
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^roliit!on  de  Juillet,  la  France  fut  tout  à  coup  mondée  d'une 
fOQle  d^aventariers,  de  mécontents,  de  réfugiés  polHiqnes, 
«y«iit  ou  Tolontairement  abandonné  leur  pays,  on  été  con- 
traints de  le  quitter  par  suite  de  l'insuccès  de  leurs  maclii- 
natioBS  révolutionnaires.  Le  gooremement  français  se  Tit  en 
conséquence  forcé  d^aviser  aox  moyens  d'assurer  Texis- 
tenotdetous  ces  indîTidus  à  tète  ardente  et  de  les  discipliner 
en  les  astreignant  à  un  trayail  quelconque.  La  loi  intcrdi- 
•nt  l'admission  des  étrangers  dans  les  rangs  de  Tarmée 
flraBçatse,  il  présenta  aux  chambres,  le  9  mars  1831,  un  pro- 
jet de  loi  Tautorisant  h  former  hors  du  territoire  de  France 
iiiie  léglbn  étrangère,  qui  ne  pourrait  non  plus  être  em- 
ployée que  hors  du  territoire  continental  du  royaume.  Au 
reste,  ce  noureau  corps  était  complètement  assimilé,  pour 
IVuinemeiit,  la  solde  et  l'entretien,  à  l'infanterie  de  ligne 
française.  Les  indiridus  appartenant  à  une  même  nation  y 
étaient  tenus  séparés,  mais,  autant  que  possible,  groupés 
par  bataillon  ;  on  eut  soin  d'ailleurs  de  conférer  uniquement 
à  des  Français  le  commandement  supérieur  de  la  lég'^n, 
comme  anssi  la  plus  grande  partie  des  grades  d'officier  et 
de  sons-officier.  La  formation  du  premier  bataillon,  composé 
d'Allemands,  d'Italiens  et  d'Espagnols,  s'opéra  si  rapidement 
dans  le  courant  de  Tété  de  1 83 1 ,  que  Ters  la  fin  de  cette  même 
année  on  put  déjà  envoyer  1773  hommes  en  Algérie,  mal- 
gré le  désappointement  de  la  plupart  des  enrôlés,  qui  avaient 
compté  sur  une  guerre  européenne  pour  ouvrir  un  bien 
antre  champ  à  leur  activité.  Malgré  de  nombreuses  déser- 
tions anx  Bédouins,  la  légion  étrangère,  grâce  aux  renforts 
qu'elle  recevait  incessamment  de  France,  présenta  en  1832 
un  effectif  de  4,000  hommes,  formant  quatre  bataillons.  Ré- 
partie SUT  divers  points  de  l'Algérie,  elle  prit  part  aux  faits 
d'armes  les  plus  importants  accomplis  par  l'armée  d*occu- 
pation,  toujours  placée  aux  postes  les  plus  dangereux,  et  se 
distinguant  souvent  de  la  manière  la  plus  brillante.  En  dépit 
de  ses  nombreuses  pertes  sur  les  champs  de  bataille  et  dans 
les  hôpitaux,  elle  offrait  en  1833  un  effectif  de  4,900,  et  en 
1834  de  5,200  hommes  ;  accroissement  qui  s'explique  par  l'ar- 
rivée dam  set  rangs  d^in  grand  nombre  de  réfugiés  polonais. 
Le  secours  qu'en  vertu  du  traité  de  la  quadruple  alliance 
la  France  s'était  engagée  à  fournir  à  l'Espagne  constitution 
Dflle  consista  dans  l'envoi  de  la  légion  étrangère  dans  ce 
pays,  à  la  solde  duquel  elle  passa  en  vertu  d'une  convention 
conclue  le  18  juin  1835  entre  la  France  et  l'Espagne. 
Licenciée  dn  service  de  la  France  par  une  ordonnance  en 
date  dn  30  juin ,  elle  n'entra  qu'avec  une  vive  répugnance 
à  la  solde  de  l'Espagne,  quoique  les  Français  qu'elle 
comptait  dans  ses  rangs  conservassent  tous  leurs  droits 
civilSy  et  que  leurs  grades  ainsi  que  leurs  droits  à  l'ancien* 
neté  fussent  spécialement  garantis  aux  officiers.  Le  16  août 
elle  débarquait  à  Tarragone,  et,  comprise  dans  la  division 
dn  général  Pastor,  elle  prenait  part ,  sous  les  ordres  du 
colonel  Bemelle,  à  dater  de  septembre  1835,  aux  opéra- 
tions militaires  qui  avaient  l'Aragon  pour  théâtre.  L'année 
suivante  die  passait  sous  les  ordres  du  général  Cordova, 
en  Navarre,  où  son  chef,  devenu  depuis  le  général  Bemelle, 
obtenait  le  conmiandement  de  tout  le  corps  d'opération  de 
cette  province.  Vers  le  milieu  de  cette  année ,  des  recru- 
tements opérés *à  Pau  lui  procurèrent  quelques  renforts; 
cC  elle  passa  sous;  les  ordres  dn  général  Lebeau,  le  général 
Bemelle  ayant  donné  sa  déndssion  par  suite  de  ses  dé- 
mAlés  avec  le  gouvernement  espagnol  sur  la  manière  dont 
il  traitait  ses  honunes.  En  effet,*  malgré  la  part  active  prise 
par  la  légion  étrangère  à  toutes  les  opérations  du  corps  d'ar- 
mée de  la  Navarre,  et  quoiqu'eD  toute  circonstance  elle 
ae  ftt  distinguée  par  sa  bravoure  et  son  intrépidité,  le  ca- 
binet de  Madrid  la  laissait  dans  le  plus  complet  dénûmenL 
Il  en  résnlta  une  grande  démoralisation  dans  ce  corps,  com- 
posé d'âéments  à  divers  et  qui  avait  besoin  d*ètre  astreint 
à  la  phw  exacte  discipline.  Aussi  les  désertions  et  les  actes 
dlnsobordination  ne  flrent-fls  qu'augmenter  dans  ses  rangs, 
et  ce  IM  dans  ces  cfaneonstances  que  le  général  Lebeau  dut 
donner  sa  démiseion. 
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Il  eut  pour  successeur,  en  novembre  183C,  le  colonel 
Conrard,  vieil  officier  alsacien,  qui  avait  fait  presque  toutes 
les  campagnes  de  Napoléon  en  Allemagne  et  en  Espagne.  Il 
rendit  les  plus  grands  services  dans  les  circonstances  les 
plus  difficiles,  en  maintenant  de  son  mieux  la  discipline,  sin- 
gulièrement relâchée  par  le  dénûment  absolu  dans  lequel 
on  le  laissait  ;  tâche  dans  l'accomplissement  de  laquelle  il 
avait  à  lutter  contre  le  mauvais  vouloir  du  gouvernement 
espagnol  et  contre  l'esprit  séditieux  de  ses  soldats.  Malgré  cet 
état  désespéré  de  la  légion,  dont  l'effectif  diminuait  Incea- 
samment  à  la  suite  des  combats,  des  maladies  et  des  déser- 
tions, car  don  Carlos  en  était  venu  à  pouvoir  organiser  à 
son  tour  une  légion  étrangère  dans  son  armée,  le  colonel 
Conrard  fit  encore  des  prodiges  de  valeur  avec  les  débris  de 
son  corps  réduit  à  3,300  hommes.  Toujours  aux  postes  les 
plus  périlleux,  son  effectif  devait  nécessairement  aller  tou- 
jours en  diminuant.  Au  combat  d'Huesca,  le  24  mai,  la  lé- 
gion souffrit  tellement,  que  le  1*'  juin  elle  ne  comptait  plus 
sous  les  armes  que  600  hommes,  et  l'affaire  de  Barbastm 
acheva  de  l'anéantir.  Abandonnée  au  moment  décisif  par  les 
troupes  de  la  reine  d'Espagne,  seule  elle  tint  ferme  encore 
quelque  temps  ;  mais  cernée  par  les  carlistes,  eOe  fut  hachée 
en  morceaux,  à  l'exception  d'environ  150  hommes,  qui  réus- 
sirent à  gagner  Pampelune.  Conrard  se  fit  tuer  i  la  tète 
d'une  poignée  do  braves.  A  Pampelune,  dépôt  de  la  légion, 
il  ne  se  trouvait  plus  qu'environ  300  hommes,  languissant 
dans  de  misérables  hôpitaux,  en  proie  au  plus  affreux  dé- 
nûment. Le  cabinet  de  Madrid  ne  prenait  aucun  souci  de 
ces  malheureux,  blessés  à  son  service  ;  les  menaces  comme 
les  prières  restaient  impuissantes  pour  le  déterminer  à  rem- 
plir ses  promesses,  et  pourtant  il  refusait  toujours  de  con- 
sentir, aux  termes  de  la  convention  de  1835,  à  ce  que  la 
France  rappelât  la  légion.  C'est  de  la  sorte  que  ses  débris, 
auxquels  il  était  encore  rcdû  au  IG  juin  1837  non  moins 
de  704,270  francs  pour  arriéré  de  solde,  durent  jusqu'à  la 
fin  de  1838  languir  sur  le  sol  de  la  péninsule  dans  la  plus 
horrible  misère.  Alors  seulement  le  gouvernement  espagnol 
consentit  à  la  laisser  rentrer  en  France.  Le  1^'  janvier  1839 
elle  quittait  Saragosse,  et  arrivait  le  8  du  même  mois  à  Pau« 

Pendant  que  la  première  K^gion  étrangère  périssait  ainsi 
en  détail  au  delà  des  Pyrénées,  il  s'en  formait  en  Algérie  une 
seconde,  qui  dès  1836  présentait  im  effectif  de  854  hommes. 
Après  avoir  pris  une  part  glorieuse  à  l'expédition  de  Cons- 
tantine,  elle  comptait  en  1838  2,000  hommes  sous  les  armes. 
Depuis,  augmentant  sans  cesse,  elle  s'est  accrue  au  pomtde 
former  deux  régiments  de  quatre  bataillons  chacun,  qui  ont 
pris  part  vaillamment  à  toutes  les  grandes  afiaires  de  l'Al- 
gérie, ainsi  qu'aux  campagnes  de  Ciimée  et  d'Italie.  Une 
partie  de  son  effectif  figura  dans  les  troupes  expéditionnaires 
qui  furent  envoyées  au  Mexique.  La  légion  étrangère  se  com- 
posait en  1870  de  2,060  hommes,  officiers  et  soldats;  elle 
coopéra  en  1871  à  la  répression  de  la  révolte  des  tribur 
arabes 

LËGIO.\  FULMINANTE  (Ugio  fulminairix).  Di  - 
verses  inscriptions  et  qiédailles  remontant  à  l'époque  dt 
Macrin  nous  apprennent  que  c'était  le  surnom  sous  lequel  on 
désignait  la  douzième  légion;  et  en  voici  l'origine,  suivant 
la  tradition  chrétienne  :  En  174,  MarcAurèle,  dans  son 
expédition  contre  les  Marcomans  et  les  Qiiades,  se  trouvait 
cerné  par  eux,  et  son  armée  souffrait  liorriblement  de  l'élé- 
vation de  la  température,  lorsque  tout  à  coup  vint  à  tom- 
ber une  pluie  bienfaisante,  qui  rafralcliit  les  Romains,  tandis 
qu'un  orage  accompagné  de  grêle  et  de  tonnerre  jetait 
la  terreur  parmi  les  barbares;  ce  phénomène  leur  inspira 
une  telle  frayeur  que,  à  peu  de  temps  de  là,  les  légionnaires 
ayant  reçu  des  renforts,  les  assaillirent  et  en  eurent  bon 
marché.  Les  écrivains  païens  et  chrétiens  sont  d'accord  sur 
les  circonstances  principales  du  ITit;  mais  les  premiers 
l'expliquent  par  l'intervention  d'un  magicien  que  l'empereur 
avait  à  sa  suite,  ou  par  les  ardentes  prières  du  fnlnoe, 
tandis  que  les  seconds  n'attribuent  le  salut  de  l'armée  qu'aux 
prières  des  soldats  de  la  douzième  légion,  presque  tous  chré- 

27. 
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tiens.  Malbeareusement  la  lettre  de  reropereor  Maro-Aarèle 
jointe  d'ordinaire  à  la  première  Apologie  de  saint  Justin, 
martyr,  qui  rapporte  le  (ait  à  Tayantage  des  chrétiens,  est 
génf^ralement  regardée  aujourd'hui  comme  apocryphe.  Sur 
la  colonne  de  marbre  élevée  en  l 'honneur  de  Marc-Âurèle 
5ur  une  des  places  de  Rome,  on  a  représenté  le  fait  en  ques- 
tion. On  y  yoit  des  soldats  romains  occupés  à  recueillir  de 
la  pluie  et  un  guerrier  en  prières. 

LÉGISLATEUR  (du  latin  legis  lator,  celui  qui  porte 
la  loi).  On  dit  le  législateur  pour  désigner  d'une  manière 
générale  Thomme  ou  le  pouvoir  de  qui  émane  la  loi.  La  re- 
ligion est  la  première  loi  de  toute  société  qui  commence  ; 
c'est  pourquoi  ceux  qui  ont  fondé  des  religions  ont  été  ap- 
pelés des  législateurs  :  Moïse  a  été  le  législateur  des  Hé- 
breux, Confucins  le  législateur  des  Chinois,  Jésus- 
Chris  t  celui  des  Clirétiens,  M  a  h  o  m  et  celui  des  Musulmans. 
Le  nom  de  législateur  se  donne  aussi  à  celui  qui  fait  la  loi 
politique  ou  civile  :  ainsi,  Lycurgue  et  Solon  ont  été 
les  législateurs  de  la  Grèce.  Napoléon  a  mérité  le  nom 
de  législateur  par  les  grands  travaux  de  législation  civile 
accomplis  sous  son  règne  et  par  sa  volonté. 

Dans  les  pays  où  la,  loi  est  faite  par  le  concours  de  plu- 
sieurs pouvoirs,  le  législateur  est  le  nom  qui  personnifie 
en  quelque  sorte  l'être  collectif  chargé  de  la  confection  des 
lois.  Montesquieu  a  dit  :  «  L'esprit  modérateur  doit  être  celui 
du  législateur  ;  le  bien  politique,  comme  le  bien  moral,  se 
trouve  toujours  entre  deux  limites.  «  Le  plus  grand  légis- 
lateur n*est  pas  celui  qui  fait  les  lois  les  plus  parfaites,  mais 
les  plus  convenables  aux  mœprs,  au  gouvernement,  au 
climat  du  pays  qu'il  réglemente.  On  demandait  à  Solon  si  les 
lois  qu'il  avait  données  aux  Athéniens  étaient  les  meilleures  : 
«  Je  leur  ai  donné,  répondit-il,  les  meilleures  de  celles  qu'ils 
pouvaient  souffrir.  » 

On  oppose  souvent  l'esprit  du  législateur  à  celui  du  lé- 
giste. Le  législateur  consulte  les  besoins  et  les  intérêts  de 
son  pays,  il  jette  les  yeux  dans  l'avenir,  et  il  ordonne.  Le 
légiste  consulte  la  loi  écrite,  applique  et  explique  cette  loi; 
Tavenir  ne  lui  appartient  pas.  Dès  lors  l'esprit  du  législa- 
teur doit  Ure  essentiellement  progressif,  Tesprit  du  légiste 
essentiellement  attaché  à  ce  qui  est.        A.  GàSTAMBruE. 

LÉGISLATIF  (Corps  ).  Voyez  Conps  uêcisLATrF. 

LÉGISLATIF  (Pouvoir),  c'est-à-dire  qui  fait  la  loi.  On 
appelle  pouvoir  législatif  ou  puissance  législative  Tauto- 
rite  de  qui  émane  la  loi.  Dans  les  États  despotiques,  le  pou- 
voir législatif  réside  dans  la  personne  du  monarque  seul. 
Dans  les  monarchies  tempérées  x>u  représentatives,  ce  pou- 
voir est  partagé  entre  le  prince  etunou  plusieurs  corps  délibé- 
rants. D<ins  les  républiques,  le  pouvoir  législatif  est  dans  le 
peuple  ou  dans  ses  représentants.  Il  est  généralement  admis, 
dans  les  États  constitutionnels ,  que  le  pouvoir  législatif 
ne  doit  pas  être  dans  les  mêmes  mains  que  le  pouvoir  exé- 
cutif. H  serait  à  craindre  que  la  puissance  législative  chargée 
des  difficultés  de  l'exécution  ne  fit  des  lois  pour  chaque 
circonstance;  il  serait  à  craindre  aussi  que  la  puissance  exe- 
cutive préoccupée  des  prévoyances  de  la  législation  n'ap- 
pliqu&t  la  loi  future,  au  lieu  de  la  loi  existante. 

A.   G4STAMBroB. 

LÉGISLATION.  On  appelle  ainsi  un  ensemble  de  lois. 
On  dit  la  législation  française  pour  désigner  le  corps  en- 
tier de  nos  lois.  On  dit  Vancienne  législation  ou  la  légiS' 
iation  nouvelle  pour  désigner  toutes  les  lois  anciennes  on 
toutes  les  lois  nouvelles.  Législation  s'emploie  dans  un  sens 
plus  étroit  lorsqu'on  dit,  |>ar  exemple,  la  législation  civile 
ou  criminelle^  ou  bien  encore  la  législation  sur  telle  ma- 
tière spéciale.  Ce  mot  est  aussi  employé,  mais  moins  fré- 
quemment, pour  signifia*  la  puissance  de  faire  des  lois  (  le- 
gis  lalio  ).  C*est  en  ce  sens  que  Montesquieu  a  dit  :  «  La 
puissance  des  tribuns  de  Rome  était  vicieuse,  en  ce  qu'elle 
arrêtait  non-seulement  la  législation,  mais  même  l'exécu- 
tion. »  A.  Gastambide. 

LEGISLATION  MILITAIRE.  Voyez  Militaire 
(Législation). 


LÉGISLATIVE  (Assemblée).  Deux  assemblées  <Hit 
porté  ce  nom  en  France  :  la  première  remplaça  immédiatement 
la  première  Assemblée  c  o  n  s  t  i  tu  a  n  t  e,  le  f  octobre  1791  » 
et  siégea  jusqu'au  21  septembre  1792.  La  seconde  succéda 
à  la  seconde  Assemblée  constituante,  le  28  mai  1849»  et  ûégBk 
jusqu'au  coup  d'État  du  2  décembre  1851. 

Première  Assemblée  législative,  Louis  XVI  avait  assisté, 
la  veille  de  l'ouverture,  à  la  clôture  de  l'Assemblée  consti- 
tuante :  ainsi ,  il  n'y  eut  point  d'intervalle  entre  les  deux 
sessions.  Celle  de  la  législative  fut  courte  :  elle  ne  dan 
qu'un  an  moins  dix  jours ,  et  fut  également  remplacée  sans 
intervalle  par  la  Convention.  L'Assemblée  constituante 
avait,  par  un  motif  plus  honorable  que  politique,  décidé 
que  ses  membres  ne  pourraient  être  élus  à  la  nouvelle  as- 
semblée. Cette  résolution,  inspirée  par  un  noble  désinté- 
ressement, a  été  considérée  comme  une  faute  politique; 
mais  les  circonstances  qui  avaient  signalé  les  opérations  des 
assemblées  électorales  permettent  de  croire  que,  lors  même 
que  les  membres  de  la  Constituante  eussent  étééligilries,  les 
résultats  des  élections  eussent  été,  à  quelques  exceptions 
près,  absolument  les  mêmes. 

La  session  s'ouvrit  par  un  vote  de  remerclments  à  l'As- 
semblée constituante.  Dès  sa  seconde  séance  l'assemblée  dé- 
créta qu'on  ne  donnerait  plus  au  roi  les  titres  de  sire  et  de 
majesté;  mais  ce  décret  fut  rapporté  le  lendemain.  Le  roi  se 
rendit  sept  jours  après  à  l'Assemblée.  Son  discours  fut  ferme 
et  sévère.  Il  ne  dissimula  point  les  symptômes  de  mésintel- 
ligence qui  déjà  se  manifestaient  entre  l'Assemblée  et  le  pou- 
voir exécutif. 

La  première  affaire  grave  dont  l'Assemblée  eut  à  s'occu- 
per fut  la  situation  alarmante  des  départements  de  l'ouest 
Cependant,  les  émigrations  devenaient  chaque  jour  plus  nom- 
breuses, des  rassemblements  armés  se  formaient  à  Coblentz 
et  une  agglomération  inusitée  de  troupes  étrangères  se  mas- 
sait sur  les  frontières  du  nord.  Les  démarches  des  princes 
émigrés  et  l'accueil  que  firent  les  puissances  étrangères  à 
la  notification  de  l'acceptation  de  la  constitution  par  le  roi 
déterminèrent  l'Assemblée  à  prendre  des  mesures  énergiques 
pour  la  défense  du  territoire.  Sur  la  proposition  de  Brissot, 
elle  décréta  Monsieur,  frère  aîné  du  roi,  d(^chu  de  son  droit 
à  la  régence  si  dans  le  délai  d'un  mois  il  n'était  pas  rentré 
en  France. 

L'Assemblée  législative  se  divisait  en  deux  fractions  :  le 
parti  appelé  depuis  girondin,  ei  qui  croyait  encore  à 
la  possibilité  de  la  monarchie  constitutionnelle,  mais  ten- 
dait à  des  institutions  plus  avancées  ;  à  ce  parti  se  ratta- 
chaient les  républicains,  trop  faibles  pour  agir  seuls  ;  l'autre 
parti  se  composait  de  ceux  qu'on  appela  depuis  modérés 
ou  feuillants.  Quant  aux  conseillers  de  la  couronne , 
ils  trahissaient  leurs  espérances  par  leurs  actes  et  par  leurs 
écrits  ;  ils  comptaient  sur  un  succès  infaillible  et  prochain  ; 
ils  avaient  pour  eux  l'appui  ou  plutôt  les  promesses  de  l'é- 
tranger. La  d^'claration  de  Pi  1  ni  t  z  avait  reçu  une  grande 
publicité.  De  là  cette  méfiance  de  l'Assemblée ,  son  indiffé- 
rence pour  les  protestations  de  dévouement  à  la  cause  de 
la  révolution  répétées  dans  tous  les  actes  officiels  du  gou- 
vernement. De  là  aussi  le  peu  de  foi  de  la  cour  aux  serments 
et  aux  dévouements  constitutionnels  de  l'Assemblée. 

Le  9  novembre,  après  plusieurs  jours  d'une  discussion  très- 
animée,  l'Assemblée  rendit  un  décret  qui  déclarait  suspects 
de  conjuration  tous  les  Français  rassemblés  au  delà  des 
frontières,  portait  la  peine  de  mort  contre  tous  ceux  qui  ne 
seraient  pas  rentrés  au  1^'  janvier  1792,  ordonnait  la  sé- 
questration des  biens  des  princes  français  émigrés,  défendait 
à  tous  les  fonctionnaires  de  sortir  de  France  sans  autorisation. 
Le  roi  fut  prié  de  prendre  des  mesures  contre  les  puissances 
étrangères  qui  permettaient  les  rassemblements  des  émigrési 

Louis  XVI  refusa  de  sanctionner  ce  décret.  Mais  il  fit 
publier  une  proclamation  contre  l'émigration ,  rédigée  par 
l'abbé  de  Montesquieu,  et  deux  lettres  à  ses  frètes  destinées 
à  la  publicité,  mais  que  contredisaient  des  lettres  confiden- 
tielles. Le  refus  de  sanction  souleva  toute  la  presse  révolu- 
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Qonnaire.  Sur  ces  entremîtes  s'accomplit  un  érënement  qui 
eut  une  grande  influence  sur  la  marclie  de  la  révolution. 
P  é  t!  on  Alt  élo  maire  de  Paris.  L^ Assemblée  établit  un  comité 
de  sorreillance  générale,  composé  de  douze  membres.  Le  29 
BOTembre  fot  renda  le  premier  décret  relatif  aux  troubles 
«xcités  sous  prétexte  de  religion,  et  le  même  jour  une  dé- 
IMitation  de  vingt-quatre  membres  se  rendit  auprès  du  roi 
pour  llnviter  à  requérir  les  électeurs  de  Trêves  et  de 
Mayence  de  mettre  fin  aux  attroupements  et  enrôlements  qui 
se  fldtaient  sur  la  frontière. 

Mais  le  directoire  du  département  de  Paris  vota  une  adresse 
«o  roi  pour  le  supplier  d^apposer  son  t*e/o  au  décret  relatif 
aux  troubles  religieux  et  aux  prêtres.  Cette  adresse  irrita  \i- 
Tement  la  population  de  Paris.  Le  14  décembre  le  roi  vint 
à  PAssemblée,  et  lui  fit  savoir  quMl  s'était  conformé  à  ses 
ToPttx  au  sujet  des  rassemblements  d*émigrés.  «  Sommation 
a  été  faite  aux  électeurs  ;  s'ils  ne  s'exécutent  pas  ayant  le 
15  Janvier,  il  ne  restera  plus  qu*à  proposer  la  guerre.  » 
Cinq  jours  après  le  roi  fit  informer  l'Assemblée  de  son  re- 
lus de  sanctionner  le  décret  sur  les  prêtres  insermentés. 

Le  24  décembre  le  ministre  des  affaires  étrangères  com- 
muniqua à  l'Assemblée  un  acte  de  la  chancellerie  autri- 
chienne par  lequel  l'empereur  Léopold  exprimait  la  résolution 
formelle  de  porter  aux  princes  possessionnés  en  Alsace  et 
«n  Lorraine  tous  les  secours  qu'exigeait  la  dignité  de  l'Em- 
pire s'ils  n'obtenaient  pas  la  réintégration  de  leurs  droits. 
C'était  plus  qu'une  menace  de  guerre.  L'Assemblée  répondit 
à  cet  acte  d'agression  en  votant  vingt  millions  pour  les  frais 
des  préparatifs  de  guerre. 

Dans  la  séance  du  l*'  janvier  1792,  sur  le  rapport  de 
Gensonné,  elle  décréta  la  mise  en  accusation  des  deux 
frères  du  roi,  du  prince  de  Condé,  de  Galonné,  du  vicomte 
de  Mirabeau  et  de  Laqueuille.  Le  2  du  même  mois  autre 
décret,  portant  que  Tan  iv  de  la  liberté  commencerait  le 
f  janvier  1792,  et  que  tous  les  actes  du  gouvernement,  les 
actes  civils  et  judiciaires  seraient  datés  de  l'ère  de  la  liberté. 
£n  même  temps  l'Assemblée  lançait  son  ultimatum  et  traçait 
autour  des  puissances  armées  le  cercle  de  Popilius.  Gen- 
sonné, dans  un  rapport  sur  la  situation  politique  de  la  France, 
proposa  d'inviter  l'empereur  d'Allemagne  à  s'expliquer  sur 
ces  deux  points  :  L'empereur  s*engage-t-il  à  ne  rien  entre- 
prendre contre  la  France,  sa  constitution,  la  nouvelle  forme 
de  son  gouvernement  et  son  indépendance?  S'engage-t-il  à 
la  soutenir  dans  le  cas  d'attaque  et  conformément  au  traité 
<le  1756?  Si  l'empereur  n'avait  pas  répondu  avant  le  10  fé- 
Trier,  ce  procédé  devait  être  considéré  comme  un  acte  d*hos- 
tllé.  G  u  a  d  e  t ,  dans  la  même  séance,  fit  décréter  infâme  et 
traître  à  la  patrie  tout  Français  qui  directement  ou  indirec- 
tement essayerait  de  porter  atteinte  à  la  constitution.  Les 
conclusions  du  rapport  de  Gensonné  furent  adoptées  et  con- 
▼erties  le  25  janvier  en  décret.  Le  délai  accordé  à  l'empereur 
fut  porté  au  1"  mars.  Le  roi  se  plaignit  que  cet  acte  de 
l'Assemblée  empiétait  sur  ses  prérogatives  royales.  C'était 
en  effet,  sous  la  forme  d'un  message,  une  déclaration  de 
guerre. 

La  question  de  la  guerre  était  pour  la  France  une  ques- 
tion d'existence.  Le  message  au  roi  était  l'œuvre  des  députés 
girondins ,  qui  considéraient  la  guerre  comme  un  moyen  de 
renTerser  la  royauté  et  de  s'^nparer  du  pouvoir.  Les  roya- 
listes la  foulaient  aussi.  Ils  regardaient  la  défaite  des  armées 
eomnae  infaillible.  Les  montagnards  croyaient  la  guerre  iné- 
vitable, mais  ils  voulaient  différer  l'ouveriure  des  hostilités 
jusqu'à  ce  que  le  commandement  fût  déféré  à  des  chefs  dé- 
voués à  la  révolution. 

Cependant,  l'Assemblée  paraissait  absorbée  par  les  discus- 
sions de  finances.  Le  roi,  effrayé  des  progrès  de  l'opinion 
populaire,  n'hésita  plus  à  sanctionner  le  décret  relatif  au 
séquestre  des  biens  des  émigrés.  Le  ministre  Delessart  est 
mis  en  accusation  et  remplacé  par  Dumouriez. 

Le  24  mars  1792,  in  nouveau  décret  porte  que  les  gens 
de  couleui,  mulAtres ,  ou  nègres  libres,  jouiront,  ainsi  que 
les  colons  blancs,  de  l'égalité  des  droits  politiques.  Le  30 , 


318 

les  liens  des  émigrés  sont  afTectés  à  l'indemnité  qui  sera  due 
à  la  nation.  L'Assemblée  prohibe  enfin  tout  costume  ecclé- 
siastique. Le  20  avril  le  roi  se  présente  dans  PAssemblée,  et 
après  la  lecture  d'un  rapport  qid  conclut  aux  hostilités,  il  se 
lève,  et  dit  :  «  Je  viens,  aux  termes  de  la  constitution^  pro- 
poser à  l'Assemblée  nationale  la  guerre  contre  le  roi  de  Bo« 
hême  et  de  Hongrie  (  François  U  n'était  pas  encore  éln  em* 
pereur  ).  »  La  proposition  du  roi  est  discutée  le  même  Jour,  à 
la  séance  du  soir,  et  décrétée.  L'ex-ministre  Narbonne  est 
autorisé  à  se  rendre  à  l'armée.  Vingt-cinq  millions  sont  voies 
au  crédit  du  ministre  de  la  guerre,  et  six  millions  pour  les 
dépenses  secrètes,  à  Dumouriez,  qui  n'en  rendra  pas  compta. 
Toutes  les  corporations  et  congrégations  sont  supprimées  la 
28  avril.  Cependant,  les  premières  opérations  de  la  guerre 
sont  désastreuses.  Cette  journée  du  28  avril  est  marquée 
par  la  déroute  complète  du  corps  d'armée  de  Dilion.  Le  cri 
de  trahison,  répété  par  la  presse,  retentit  bientôt  dans  toute 
la  France.  Une  députation  du  club  des  Cordeliers  se  présente 
le  2  mai  à  la  barre  pour  dénoncer  les  généraux.  L'Assemblée 
refuse  de  l'entendre. 

Deux  décrets  d'accusation  sont  portés,  le  3  mai,  contre 
Marat  et  contre  Royou,  auteur  de  VAmi  du  Roi.  Brissot,  à 
la  séance  du  23  mai,  dénonce  l'existence  d'un  comité  autri- 
chien. Le  27  l'Assemblée  décrète  que  lorsque  vingt  citoyens 
d'un  même  canton  demanderont  la  déportation  d'un  ecclé- 
siastique insermenté,  le  directoire  du  département  devra  la 
prononcer,  si  l'avis  du  directoire  de  district  est  conforme  à 
la  pétition.  Le  roi  refuse  de  sanctionner  ce  décret.  Deux 
jours  après,  un  nouveau  décret,  motivé  sur  l'esprit  d'inci- 
visme de  la  garde  du  roi,  et  sur  les  Justes  alarmes  exci- 
tées par  les  officiers  supérieurs  de  cette  garde,  en  or- 
donne le  licenciement  et  la  mise  en  accusation  du  com- 
mandant, Cossé-Brissac.  Les  sections  de  Paris  et  le  conseil 
général  de  la  commune  se  constituent  en  permanence.  Le 
4  juin  Servan  propose  à  l'Assemblée  que  chaque  canton  en- 
voie à  Paris,  pour  la  fête  de  la  Fédération,  qui  aura  lieu 
le  14  juillet,  cinq  citoyen^  armés,  équipés,  qui  formeront 
ensuite,  au  nord  de  la  capitale,  un  camp  de  20,000  hommes, 
proposition  qui  est  décrétée  le  8.  Dumouriez,  qui  s'est  af« 
fublé  du  bonnet  rouge  à  son  avènement  inespéré  au  minis- 
tère de  la  guerre,  ne  s'occupe  que  des  intérêts  de  son  am- 
bition, se  débarrasse  de  ses  collègues  girondins ,  et  peuple 
l'administration  de  royalistes.  Il  lit  le  13  un  factum  contre 
Servan,  Narbonne,  La  Fayette,  et  sort  de  la  séance  escorté 
des  imprécations  des  girondins,  qui  le  menacent  de  la  haute 
cour  nationale.  Le  16  il  donne  sa  démission,  qid  est  ac- 
ceptée le  18. 

Le  même  jour  la  fameuse  lettre  deLaFayetteà  l'As* 
semblée  contre  les  jacobins  et  Dumouriez  est  lue  à  la  tribune, 
et,  après  une  orageuse  discussion,  renvoyée  au  comité  des 
douze.  Le  roi  profite  de  l'occasion  pour  se  débarrasser  de 
son  ministère  girondin.  La  séance  du  19  au  soir  fit  près* 
sentir  une  insurrection  populaire.  Une  députation  des  Mai^ 
seillais  s'était  présentée  à  la  barre:  «  U  est  temps,  disaient 
les  pétitionnaires,  que  le  peuple  se  lève  pour  courir  sus  aux 
conspirateurs.  L^islateurs,  sa  force  est  entre  vos  mains, 
usez-en  I  »  Le  lendemain  fut  le  20  j  u  i  n . 

Le  21  des  députés  de  la  minorité  réclament  la  mise  en 
jugement  des  coupables  du  grand  attentat.  L'Assemblée  ren- 
voie ces  propositions  à  sa  coDunission  des  douze,  et  se  borne 
à  décréter  que  les  réunions  de  citoyens  armés  ne  pourront  à 
l'avenir  défiler  dans  la  salle  de  ses  séances.  A  la  première 
nouvelle  des  événements  du  20  juin,  La  Fayette  a  quitté  brus- 
quement son  armée,  et  parait  à  la  barre  de  l'Assemblée.  Il 
demande  la  punition  des  factieux.  Guadct  s'étonne  que  le 
général  ait  quitté  son  poste  sans  ordre.  L'adresse  de  La 
Fayette  est  renvoyée  à  la  commission.  Ses  propositions  sb 
reproduisirent  dans  la  fameuse  pétition  des  citoyens  de 
Rouen  contre  le  camp  des  20,000,  les  municipaux  de  Paris 
et  les  révoltés  de  juin.  L'Assemblée,  sans  délibérer,  renvoya 
cette  adresse  à  la  même  commission.  Le  2  juillet  l'AsseMi- 
blée  décrète  que  les  f  é  dé  r  é  s  des  départements  se  rendront. 
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tprès  la  solenirité  do  14,  k  Soissons,  lien  désigné  pour  le 
rassemblement  de  la  réserre.  Le  8  juillet  a  lieu  la  proposi- 
tion de  La  m  o  a  r  et  (  e ,  qui  réraiit  on  moment  toute  TAssem- 
blée. 

Le  lendemain  une  lettre  du  roi  à  l'Assemblée  annonce  la 
tnspension  de  Pétion,  maire  de  Paris,  par  on  arrêté  du  di- 
rectoire du  département.  Il  priait  TAssemblée  de  statuer 
elle-même  sur  cet  arrêté.  Elle  passa  à  l'ordre  do  jour. 

Sur  les  f&cheuses  nouvelles  transmises  par  Dumooriez, 
le  1 1  Juillet,  l'Assemblée  décrète  que  la  patrie  est  en  danger, 
qoe  dès  lors  ses  séances  seront  permanentes ,  que  toutes 
les  municipalités,  tons  les  conseils  de  district  et  de  départe- 
ment siéront  sans  interruption  et  qoe  tontes  les  gardes  na- 
tionales seront  nH^itisées. 

Le  décret  qoi  proclame  la  patrie  en  danger  est  promul- 
gué solennellement  à  Paris  les  22  et  23  juillet.  Un  immense 
drapeau  noir  flotte  à  l'hôtel  de  Tille  ;  sur  chaque  place  s*é- 
lèfe  une  grande  estrade  supportant  one  tente  ornée  de  ban- 
deroles tricolores.  Là  un  magistrat ,  ayant  pour  table  un 
tambour,  inscrit  les  noms  des  citoyens  qui  s'engagent  à  par- 
tir pour  la  frontière  ;  de  qoart  d*heare  en  quart  d'heure, 
une  pièce  de  34,  placée  sur  le  terre-plehi  do  Pont-Neuf, 
mêle  ses  détonations  au  roulement  des  tamboors,  qui  bat- 
tent la  générale  dans  toos  les  qoartîers  de'  la  capitale.  Dès 
le  29  dix  mille  Parisiens  se  sont  faiscrits  pour  la  défense  de 
la  patrie. 

Chaque  séance  de  TAssemUée  voit  se  reproduire  les  accu- 
sations contre  le  chtfdu  p<mtx>îr  exécutif.  Les  girondins 
veulent  tenter  un  dernier  effort  auprès  du  roi  pour  l'engager 
à  rentrer  dans  les  voies  constitotionnelles  et  à  dioisir  ses 
ministres  parmi  les  hommes  qni  ont  la  confiance  pobliqoe. 
Un  projet  d'adresse  dans  ce  sens,  proposé  par  Goadet ,  est 
r^é.  D'aotre  pari,  les  montagnards  insistent  pour  la  convo- 
cation des  assemblées  primaires  et  d'une  convention  pour 
juger  Louis  XVL  La  commission  des  doozeest  chargée  d'exa- 
miner qoels  sont  les  actes  qni  peovent  entraîner  la  dé- 
chéance, et  si  le  roi  doitêtremis  en  jogeroent.  La  publication 
du  manifeste  de  Brniiswick  met  le  comble  à  Fexaspération  ; 
le  jour  où  il  -est  connu  les  enrôlements  volontaires  sont 
plus  nombreux.  Tontes  les  sections  de  Paris  ont  discuté  la 
question  de  la  déchéance  ;  quarante-sept  ont  voté  pour  l'af- 
firmative, une  seole  pour  la  négative.  Telle  est  la  première 
réponse  au  manifeste  du  générai  prussien.  DCji  l'on  a  pres- 
senti, la  joomée  du  ta  août; 

Ce  jour-là,  à  la  suite  d'un  combat  meurtrier,  l'Assemblée 
sur  on  rappcHTt  de  Tergniaud,  décrète  la  convocation  d'one 
Convention,  et  la  sospension  provisoire  de  Louis  XYI, 
jusqu'à  ce  que  la  Convention  ait  prononcé  snr  les  mesures 
qu'elle  croira  devoir  adopter  poor  assurer  la  souveraineté 
du  peuple.  Elle  décide  qu'elle  nommera  on  gouverneur  au 
prince  royal,  qoe  le  rd  recevra  un  traitement  et  habitera  le 
palais  do  Luxemboorg  pendant  sa  suspension,  soos  la  garde 
des  citoyens  et  de  la  loi  ;  enfin,  qo'elle  nommera  elle-même  les 
niini^es.  Roland,  Ciavièreset  Servansont  rappelés.  Monge 
est  nommé  à  la  marine,  Ldbmn  aux  affaires  étrangères, 
Danton  à  la  justice  ;  l'Assemblée  sasctionneles  décrets  frappés 
du  veto  royal,  envoie  des  eommissalrea  aux  armées,  avec 
pouvoir  de  suspendre  les  généraux,  et  en  nomme  d'autres 
pour  accélérer  la  formation  d'un  camp  sous  Paris.  Le  1 1  au 
/matin,  elle  reprend  sa  séance  générale,  on  instant  suspen- 
dw,  et  reste  en  peimanenca  jusqo'ao  22.  Mais  son  poovoir 
s'efbce  devant  celoi  de  la  eom  mo  n  e  do  10  août  ;  elle  ne 
fait  phis  qoe  fonnoler  en  décrets  les  décisions  de  cette  au- 
torité rivale  :  Ainsi,  sans  avoir  égard  ao  décret  du  10,  qoi  fixe 
la  résidence  de  Loois  XVI  aa  palais  do  Loxemboorg,  la 
comname  te  relègue  avec  sa  famiHe  dans  les  toors  du  Temple, 
conveitiei^  prison. 

Le  18  l'As^mbiée  décrète  d^accasattes  La  Fayette,  eoo- 
paille  d'avoir  tenté  de  faire  marcher  son  année  sur  Paris 
à  la  ttooveHo  en  événements  do  10  août  :  il  posée  la  fron- 
tière dans  la  nuit  du  18  an  19.  Tous  les  prêtres  non  aaser- 
mealés  sont  a unmés,  far  un  déereCdn  20^  de  quitter  aoos 
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huit  Jours  le  département  où  ils  résident,  et  dans  % 
quinzaine  de  sortir  de  France  ;  ceux  qni  n'obéiront  pas  se- 
ront déportés  à  la  Guyane.  Un  autre  décret  ordonne  te  se* 
questre  des  biens  des  émigrés. 

L'Assemblée  apprit  le  1^  septembre  que  Verdon  était  as- 
siégé. Une  proclamation  fit  savoir  aux  Parisiens  les  nouveaux 
dangers  de  la  patrie  et  l'arrêté  de  la  commune  (tortant  qoe 
tous  les  citoyens  en  état  de  porter  les  armes  se  réontraient 
le  Jour  même  au  Champ-de-Mars,  et  partiraient  inunédiate- 
ment  au  secours  de  Verdun.  L'Assemblée  vote  les  propo- 
sitions de  Yergniaud  et  de  Danton.  Bientôt  tout  Paris  en- 
tend le  canon  d'alarme,  le  tocsin  et  la  générale.  CfOstai 
milieu  de  cette  agitation  convulsive  qu'ont  lien  les  affreox 
massacres  de  septembre. 

L'Assemblée  signale  les  derniers  jours  de  sa  sessten  par 
une  loi  d*ordre  civil  et  politique,  réclamée  depois  longtemps  : 
les  naissances,  les  mariages  et  les  décès  ne  peovent  |rius 
être  légalement  constatés  que  par  les  magistratures  munici- 
pales. Les  registres  de  l'état  civil  leur  sont  confiés.  La  même 
loi  établit  le  divorce  dans  des  cas  déterminés  par  elle.  Un 
antre  événement  Jette  un  grand  éclat  sur  les  derniers  jours  de 
cette  session  :  la  victoire  de  Valmy  rend  à  la  France  la 
sécurité  du  moment  et  l'espoir  d^un  meilleur  avenir. 

DCFET  (de  rYoane). 

Deuxième  Assemblée  législative.  Le  28  mai  1849  le 
bureau  de  l'Assemblée  constituante,  resté  en  perma- 
nence ,  avait  cédé  le  poovoir  législatif  au  bureau  de  ras- 
semblée nouvelle,  «  pour  constater,  dit  le  président  Mar- 
rast,  que  sous  l'empire  de  la  constitution  républicaine 
fi  ne  saurait  y  avoir  d'intermittence  dans  ce  pouvoir  ».  Une 
certaine  agitation  régnait  aux  alentoiu's  du  palais  Bourbon. 
A  midi  eut  lieu  Tonverture.  M.  de  Kératry,  doyen  d^êge, 
présidait  TAssemblée.  Des  scènes  de  tumulte  signalèrent  la 
vérification  des  pouvoirs.  Enfin,  M.  Du  pin  aîné  fut  élu 
président  par  396  voix  contre  M.  Ledni-Rollin,qQi  n'en 
obtint  que  182. 

Le  bureau  étant  constitué ,  un  mes«a;;e  du  président  de 
la  république  annonça  l'entrée  au  ministère,  présidé  par 
M.  OJilon  Barrot,  de  MM.  Dufiiure ,  de  Tocqooville  et  Lan- 
jninais.  L'Assemblée  reçut  le  6  communication  du  mesMge 
du  président  de  la  république ,  contenant  l'exposé  de  la  si- 
tuation générale.  Le  premier  engagement  sérieux  entre  les 
partis  eut  pour  cause  les  interpellalions  adressées  le  7  par 
M.  Ledru-RolUn  sur  tes  événements  de  Rome.  Il  déposait 
en  même  temps  sur  te  bureau  un  acte  d'accusation  contre  le 
président  de  la  république  et  contre  ses  ministres,  s'écriant 
qu'on  défendrait  la  constitution  violée,  par  tons  les  moyeos 
et  même  par  les  armes.  La  montagne  applaudit  avec  ea- 
thoosiasme  ;  mais  le  1 1  on  ordre  du  jour  pur  et  simpte,  voté 
par  361  voh  contre  203,  coupa  court  à  ce  débat  Tout  te  parti 
socialiste  poossa  le  cri  de  l'insorrection.  Dans  le  sein  de  l'As- 
semblée, la  mise  en  accosatioo  do  présidât  et  du  ministère 
fut  repoussée  te  12,  par  377  voix  contre  8;  U  moatagno 
s'était  abstenue. 

Le  lendemain,  13  j  u  i  n,  une  proclamation  de  la  montagne 
au  peuple  français  déclare  hors  de  la  constitution  le  président 
de  .la  république,  les  ministres  et  U  partte  de  l'Assemblée  qoi 
s'est  rendue  teor  complice  ;  elle  invite  la  garde  nationate  à  se 
lever,  les  ateliers  à  se  fermer,  te  peuple  à  rester  debeot  Mais 
les  résoltats  de  eette  joomée  trompent  les  espérances  des  démo- 
crates. Paris  est  mis  en  état  des  siège  ;  six  joorsaox  sont  sos- 
pendos  par  arrêté  du  poovoir  exécutif  Uo  décret  rétablit 
te  général  Cfaangamter  dans  te  double  commandement  au 
gardes  nationales  de  la  Seine  et  des  tioupes  de  te  prmière 
division  militaire.  Une  loi  provisoire  présentée  par  te  ministre 
de  l'intérieur  suspend  tes  clubs  pour  un  an.  En  même 
temps  des  aotorisatioBS  de  poorsuites  sont  accordées  contre 
un  grand  nombre  de  représentants.  La  majorité  apporte 
ensuite  des  modiications  au  règtement  de  l'Assemblée.  £lte 
crée  une  peine  noovdte,  te  censure  avec  exclusion  tempo- 
raire de  l'Assemblée.  Un  projet  de  loi  contre  la  presse  est 
voté  te  27  par  400  voix  contre  146  ,  après  de  longs  et  ora- 
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genx  débais.  TnsimeDt  ensnite  ane  loi  sor  TéUt  de  siège  m- 
restiisant  le  goo? ernementde  pouvoirs  excepUosneis,  et  une 
«Dire  qui  rcQToie  devant  la  hante  cour  nationale  les  insur- 
fÉsdalSjoin. 

L*âMemblée  relève  ensuite  de  la  retraite  les  officiers  gé* 
némn  qn'y  avait  mis  le  gouvemement  provisoire,  et  sup- 
prinwréeole  d^admlni^tration  qa'il  avait  créée.  Ainsi  pièce 
à  pBoe  eHe  démolit  Tœavre  de  la|  révolution.  La  majorité , 
nodoe  filiis  forte  par  la  délaite  matérielle  de  roppo&ition  et 
parla  foite  on  Temprisonnement  de  trente-trois  représentants 
et  la  Boatagae,  remporte  aoe  nouvelle  victoire  aux  élections 
ém  t  ioiBet.  Lw  orne  candidats  de  l*Uoion  électorale  sont  élui 
à  Paili;  mais  les  élections  des  départements  ne  produisi- 
rent pas  identiquement  le  même  résultat.  Enfin,  i^Assemblée 
M  proroge  dn  IS  août  au  30  septembre.  L'Assemblée,  aux 
termes  de  b  constitution ,  doit  être  représentée  pendant  la 
pforogatioB  par  une  commission  permanente  de  vingt-cinq 
■lembres ,  ayant  à  sa  tète  le  président  de  la  Législative. 
L'Interrègne  parlementaire  fut  rempli  par  divers  voyages 
du  préaident  de  la  république ,  motivés  par  des  inaugura- 
tioDs  de  chemins  de  fer.  La  très-grande  majorité  des  conseils 
géoéranx  se  prononça  pour  le  rétablissement  de  Timpôt 
•nr  les  boissons.  En  même  temps  Louis-Napoléon  écrivait 
ta  fameuse  lettre  à  son  aide  de  camp  Edgard  Ney  et  le  con- 
grès de  la  paix  se  tenait  à  Paris. 

Le  i^  octobre  P Assemblée  reprit  le  cours  de  ses  travaux, 
après  une  Interruption  de  six  semaines.  M.  Dupin  fut  réélu 
préaident.  Une  loi  ouvrant  un  crédit  à  la  dncliesse  d'Or- 
léans pour  son  donaire  fut  adoptée  le  16,  par  421  voix  contre 
175.  L'Assemblée  entendit  ensuite  le  rapport  de  M.  T  h  i  e  r  s 
tor  la  demande  de  crédits  pour  les  frais  de  Texpédition  de 
Rome.  La  discussion  amena  à  la  tribune  MM.  de  Tocqueville, 
Mathieu  (de  la  Drôme),  Cavaignac ,  Victor  Hugo,  de  Mon- 
talembert,  et  les  crédits  passèrent,  grèoe  à  Tunion  persistante 
de  la  majorité. 

Sur  ces  entrefaites,  la  haute  cour  de  Versailles  ju- 
feait  les  accusés  compromis  dans  la  manifestation  insurrec- 
tkamelle  du  13  Juin  ;  1 1  étaient  mis  en  liberté ,  3  condamnés  à 
diiqansdedétentioo,  17  à  la  déportation.  Pois  un  changement 
de  eaUnet  avait  lieu  :  le  31  octobre  un  message  dn  président 
de  la  république  annonçait  au  pouvoir  législatif  la  nomhuition 
d'un  nouveau  ministère,  composé  de  MM.  le  général  d'Haute 
poal ,  de  Rayneval  (  remplacé  bientôt  par  le  général  de  La- 
Utte)»  Fenfinand  Barrot,  Achille  Fould,  de  Parieu,  Romain- 
DeafiMste,  Bineau,  Dumas.  Le  chef  de  la  police  munici- 
pale Carlier  était  nommé  préfet  de  police. 

Le  manifeste  qui  accompagnait  ce  changement  de  cabinet 
était  s^lfiatlf.  Le  président  revendiquait ,  au  nom  de  la 
eoniUtntion ,  le  gouvernement  personnel.  A  la  cérémonie 
de  rinstallation  de  la  magistrature,  qui  eut  lieu  quelques 
jours  après,  on  remarqua  que  le  sl^  du  président  de  TAs- 
aamblée  se  trouvait  au-dessous  de  celui  du  président  de  la 
répuMiquei 

BientAt  certains  actes,  empreints  d^une  personnalité  plus 
manifeste  encore,  viennent  ranimer  les  susceptibilités  et  les 
craintes  ;  entre  autres  un  décret  du  4  Janvier  1850,  élevant  le 
général  de  division  Jérdme  Bonaparte,  ex-roi  de  WestphaUe,  à 
b  dignité  de  maréchal  de  France,  le  traitement  qui  y  est  atta- 
«héaecuBulant  avec  celui  de  Tactlvité  et  celui  de  gouverneur 
das&ivaUdes.  Deaxiounàmi,  Le  Dix  Décembre,  et  plus  tard 
Is  Napoléon^  ouvrent  la  porte  à  des  impatiences  mal  dé- 
faiséesy  d*où  résultent  d^mprudentes  paroles,  de  vives  in- 
^uiéîndeiy  de  nouveaux  bruits  de  coup  d'État  Les  trudancei 
de  la  majorité  à  se  défier  du  pouvoir  se  font  Jour  dans  plu- 
TOtas  sur  des  questions  importantes.  Cependant,  PAe- 
adoptait  la  proposition  de  H.  Fouquier  d*Hérooel 
it  le  nombre  des  circonscriptions  électorales.  A 
^"uB  projet  de  loi  de  M.  de  Parieu  »  qui  place 
pm&s^imnent  les  Instituteurs  primaires  sous  la  surveD* 
bnea  des  préfets ,  le  gDavemement  .n'obtient  qu'une  vohi 
de  autorité.  M,  Dnrin  n'est  alternant  réélu  présideat 
^n*à  nne  oujariCé  qi^  troave  insufisaate;  H  denae  sa. 
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démission;  trois  Jours  après,  sur  595  voix,  il 
tient  377. 

Cependant,  le  préfet  de  police  C^iriier  a  lancé  un  anxite 
contre  les  arbres  de  la  liberté  parsemés  dans  Paris ,  et  un 
journal  socialiste,  la  Vois  du  Peuple,  a  menacé  de  repré- 
sailles les  statues  des  rois.  Il  en  résulte,  les  S  et  4  février,  des 
rassemblements  an  carré  Saint- Martin  et  dans  les  rues  en- 
vironnantes ;  une  lutte  s'engage  :  il  y  a  des  arrestations  et 
des  blessés;  legénéral  La  m  ori  ci  ère  et  le  procureur  de 
la  république,  M.  Victor  Foucber,  sont  quelques  instants  au 
pouvoir  de  Témeute.  Sur  ces  entre&ites,  quelques  collèges 
électoraux  étaient  convoqués  pour  rem|4acer  les  représen- 
tants condamnés  par  la  haute  cour.  A  Paris,  la  liste  socia- 
liste l'emporta  tout  entière  le  10  mars.  MM.  Camot,  Vidal  et 
de  Flotte  hirent  élus.  Aussitôt  le  pouvoir  de  se  fortifier  par 
radjonction  de  M.  Baroche,  nommé,  le  16  mars,  ministre 
de  l'intérieur,  en  remplacement  de  M.  Barrot,  et  de  s'oo- 
cuper  sérieusement  de  réorganiser  à  son  profit  le  suffrage 
universel. 

Une  nouvelle  élection  devant  avoir  lieu  à  Paris  pour 
remplacer  M.  Vidal,  qui,  nommé  dans  la  Seine  et  le  Bas- 
Rhin  ,  avait  opté  pour  ce  dernier  département ,  la  session 
des  clubs  se  rouvrit  dans  la  capitale.  Le  gouvernement,  ef- 
frayé, en  fit  fermer  plusieurs  de  la  ville  et  de  la  banlieue. 
La  question  de  llllégalité  de  ces  interdictions,  portée  à  la 
tribune  par  M.  Baune,  fut  repoussée  par  le  nouveau  ministre 
de  h'otérieur.  Enfin ,  l'élection  eut  lieu ,  et  la  liste  socia- 
liste remporta  à  une  majorité  bien  plus  grande  encore  : 
M.  Eugène  Sue  obtint  près  de  128,000  suffrages. 

Les  deux  fractions  de  la  majorité  qui  s'assemblaient  rues 
de  Rivoli  et  de  Richelieu  se  réunirent  en  commun  au  con- 
seil d*État  pour  délibérer  sur  la  situation  du  pays.  La  révi- 
sion de  la  loi  électorale  ayant  été  déclarée  urgente,  une  com- 
mission fut  chargée  de  rédiger  un  projet  de  loi  que  le 
gouvernement  et  la  majorité  présenteraient  de  concert  II 
fut  prêt  le  8  mai,  et  M.  Baroche  le  déposa  sur  le  bureau. 
Le  31  la  loi  était  votée,  à  une  majorité  de  192  voix,  après  un 
vif  tournoi  pariementaire,  dans  lequel  s'étaient  surtout  dis- 
tingués MM.  Gustave  de  Beaumont,  Victor  Lofïaac,  Léon 
Faucher,  Cavaignac,  Victor  Hugo,  Lasteyrie,  Montalembert, 
Lamartine,  Bedeau,  Baroche,  Thiers,  Jules  Favre,  Pierre 
Leroux ,  Limoricière,  Vatlmcsnil,  Berryer,  La  Rocheja- 
quelein,  etc.,  etc..  Le  suffk'age  universel  en  sortait  étrange- 
ment mutilé;  mais  qu'importait  à  la  minorité ,  maltresse  de 
la  chambre,  sinon  du  pays? 

La  réaction  ne  devait  plus  s'arrètar  qn*à  Tablnoe  :  la  pro- 
rogation de  la  loi  contre  les  clubs  est  votée ,  la  presse  pé- 
riodique est  de  nouveau  enchaînée  par  le  cautionnement  et 
le  timbre;  mais  elle  est  moralisée,  dit-on,  par  l'adc^ttion  de 
ramendement  Tinguy  et  Laboulie,  qui  exige  la  signature  des 
auteurs  des  articles.  En  revanche,  il  est  arrêté  que  les  con- 
damnés politiques  pourront  être  déportés  aux  lies  Marqui- 
ses, malgré  les  efforts  de  Topposition,  qui  déclare  la  loi 
empreinte  de  rétroactivité.  Le  4  juhi,  le  ministre  dea 
finances,  M.  Fould,  propose  d'élever  à  trois  millions  les  f^'aia 
de  représentation  du  président  de  la  république,  que  la 
Constituante,  dans  les  derm'ers  jours  de  son  existence,  a 
fixés  à  600,000  firancs.  Une  m^orité  de  46  voix  adopta  ce 
projet  de  loi. 

Ce  fut  le  dernier  acte  politique  de  cette  longue  session. 
L* Assemblée  décida,  le  I7juillet»  qu'elle  se  prorogerait  du  10 
août  an  i  I  novembre»  et  nonmsa  pour  la  représenter  pendant 
son  absence  la  commission  de  permanence  voulue  par  la 
constitution.  Parmi  les  vingl-dnq  membres  élus  on  put  re- 
marquer cette  fois  bon  nombre  de  noms  hoetiles  à  la  politique 
personnelle  du  président  de  la  république. 

Pendant  ces  vacances  parlementaires ,  les  chefs  des  an- 
ciens partis  allèrent  porter  leort  lionmiages ,  leurs  souve- 
nirs et  leurs  espérance»  les  uns  h  Wiesbaden ,  les  autres 
à  Claremont,  cherchant  en  wéa.  à  concilier  deux  éléments 
iafimfi1it"t*.  tJna drenlaira  signée  par  M.  de  Barthé- 
lémy désignait  oamma  maa^atairet  du  duc  de  Bordeaux 
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MM.  les  duos  de  LéTîs  et  des  Cars,  le  général  de  Sain^Prie8ty 
Eerryer  et  le  marquis  de  Pastoret,  aujourd'hui  sénateur  de 
Tempire.  Le  roi  Louis-Philippe  mourait  sur  la  terre  d'exil. 
Le  président  de  la  république  parcourait  la  France,  et  di- 
sait an  peuple  de  Lyon  :  «  Des  bruits  de  coup  d*État  sont 
pent-étre  Tenus  jusqu'à  tous;  mais  vous  n'y  avez  pas 
ajouté  foi  :  je  tous  en  remercie.  Les  surprises  et  les  usur- 
pations  peuvent  être  le  rôve  des  partis  sans  appui  dans  la 
nation  ;  mais  félu  de  six  millions  de  suffrages  exécute  les 
TolontÀ  du  peuple,  il  ne  les  trahit  pas.  » 

A  Besançon  et  à  Strasbourg  Louis-Napoléon  est  reçu  froi- 
dement, presque  hostilement  même.  Dans  cette  dernière 
Tille  il  saisit  une  fois  de  plus  l'occasion  de  repousser  toute 
idée  de  surprise  illégale.  •  J'ai  respecté,  je  respecterai ,  ditp 
n  dans  un  banquet  de  négociants  et  d'industriels,  la  souve- 
raineté du  peuple ,  même  dans  ce  que  son  expression  peut 
aToir  de  faux  et  d^hostile.  Le  titre  que  j'ambitionne  le  plus 
est  cdui  d'honnête  homme  ;  je  ne  connais  rien  au-dessus 
des  devoirs.  »  Accueilli  avec  une  sympathie  croissante  à 
mesure  qu'il  se  rapproche  de  Paris  par  ?Iancy ,  Metz,  Cliv- 
ions «  Reims,  il  en  repari  le  3  septembre,  pour  visiter  la 
Normandie  et  les  départements  de  Touest.  A  Cherbourg  il  de- 
mande qu'on  fortifie  le  pouvoir  pour  écarter  les  dangers  de 
l'avenir.  «  Si  Pempereur,  dit-il ,  a  tant  fait  pour  la  France 
malgré  la  guerre,  c'est  qu'indépendamment  de  son  géuie, 
il  Tint  à  une  époque  où  la  nation,  fatiguée  de  révolutions,  lui 
donna  le  pouvoir  nécessaire  pour  abattre  l'anarchie,  com- 
battre les  factions  et  faire  triompher  à  l'intérieur  par  une 
impulsion  vigoureuse  les  intérêts  du  pays.  • 

De  retour  à  Paris,  le  président  veut  avant  la  réunion  de 
la  Législative  se  rendre  compte  de  l'esprit  de  l'armée.  Il  lui 
donne  des  banquets,  il  la  passe  en  revue.  A  Satory,  près  de 
Versailles,  les  cris  de  Vive  Pempereur  éclatent,  provoqués 
ou  tolérés  au  moins  par  le  g^éral  d'Hautpoul,  ministre  de 
la  guerre.  Puis  le  rôle  joué  par  la  Société  du  Dix  Décembre 
dans  des  scènes  de  violence,  sur  la  place  du  Havre,  au  re- 
tour du  président,  émeut  l'opinion  publique. 

Le  7  novembre  un  membre  de  la  commission  permanente 
déclare  que  dans  la  soirée  du  26  octobre  vingt-six  individus, 
parmi  lesquels  les  membres  les  plus  exaltés  de  la  Société  du 
Dix  Décembre,  ont  tenu  dans  un  local  désigné ,  minutieu- 
sèment  décrit,  une  séance  extraordinaire,  où  il  a  été  tiré 
au  sort  à  qui  assassinerait  M.  Dupin  et  le  général  Changar- 
nier.  Ces  étranges  révélations,  confirmées  par  le  commissaire 
de  police  de  l'Assemblée,  engagent  la  commission  à  charger 
trois  de  ses  membres  de  se  rendre  auprès  du  ministre  de 
l'intérieur  pour  lui  exprimer  son  profond  étonnement  de  ce 
que  l'autorité  n'a  pas  prévenu  le  président  de  l'Assemblée 
et  le  chef  de  l'armée  de  Paris  du  complot  tramé  contre  leur 
Tie.  M.^aroche  déclare  n'avoir  eu  aucune  connaissance  de 
ces  faits,  qui  ne  lui  paraissent  pas  fondés.  De  son  cOlé,  le 
préfet' de  police  frappe  d'une  suspension  de  traitement 
M.  Yon ,  cet  officier  de  police  judiciaire  détaché  pour  la 
police  intérieure  de  TAssemblée,  qui  a  gardé  plusieurs  jours 
le  silence  sur  ce  complot  et  en  a  saisi  la  commission  per- 
manente sans  en  prévenir  le  préfet  de  police  et  le  procureur 
de  la  république. 

Heureusement  les  travaux  de  la  Législative  viennent 
bientôt  dissiper  les  inquiétudes  et  ramener  le  calme  dans  les 
esprits.  Le  12  novembre  M.  Baroche  donne  lecture  du  mes- 
sage présidentiel,  qui  semble  un  instant  écarter  les  nuages 
en  faisant  appel  à  la  modération,  à  la  sagesse,  à  l'abnégation 
des  partis.  «  Ce  qui  me  préoccupe,  dit  LouU-Napoléon,  ce 
n'est  fiu  dt  savoir  qui  gouvernera  en  1852 ,  mais  de  dis- 
poser du  temps  qui  me  reste  de  manière  à  ce  que  U  tran- 
sition, quelle  qu'elle  soit,  se  fasse  sans  agitation  et  sans 
troublé...  Quelles  que  soient  les  solutions  de  Ta  venir,  enten- 
dons-nom, afin  que  ce  ne  iOit  jamais  la  passion ,  la  sur' 
prise,  00  la  violence  qui  décident  du  sort  d'une  grande 
nation,  m 

La  concorde  sembla  donc  un  instant  rétablie  ;  mais  cela 
/lefut  ;)  u^  de  longue  dunie.  (.e  Moniteur  du  10  janvier  1651 


Tint  annoncer  que  le  ministère  était  reconstitneavec  MM.  B» 
roche,  Rouher,  Fould,  de  Parieu,  Drouyn  de  l'Huys, 
Regnault  de  Saint-Jean  d'Angély,  Magne  et  Bonjean;  le  gé- 
néral Changamier  était  révoqué  de  ses  fonctions;  le  général 
Baraguey-d'Hilliers  était  appelé  au  commandement  de  l'armée 
de  Paris,  et  le  général  Perrot  à  celui  de  la  garde  nationale. 
Le  10  janvier  M.  de  Rémusat  proposait  à  l'Assemblée  ds 
nommer  d'urgence  une  conunission  chargée  de  prendie  toolei 
les  mesures  que  les  circonstances  pouvaient  commander  en 
présence  de  la  révocation  du  général  Changamier.  Mêiffé 
les  efforts  de  M.  Baroche,  la  Législative  décida  qu'elle  se 
retirerait  immédiatement  dans  ses  bureaux  pour  nommée 
cette  commission.  Après  de  violents  débats,  tout  se  termi&i 
par  un  ordre  du  jour  motivé  contenant  un  blâme  restidil 
infligé  au  pouvoir  et  un  mot  de  reconnaissance  à  l'adresse 
du  général  Changamier. 

Le  17  M.  Thiers  finit  en  ces  termes  un  discourt  Tébé- 
ment  :  «  Le  mot  viendra  quand  il  pourra,  VEmpUre  est 
lait.  •  L'efTet  de  cette  sortie  fut  inmiense.  Dès  le  18  l'écber 
du  ministère  était  consonuné.  Une  coalition  se  formait  snr 
le  terrain  commun  d'un  amendement  proposé  par  M.  Sainte* 
Beuve  en  ces  termes  :  V Assemblée  déclare  n*avoir  pas 
confiance  dans  le  ministère.  Le  scrutin  s'ouvrit  au  milieu 
d'une  indicible  agitation  :  415  voix  se  réunirent  pour  l'a- 
mendement, 276  seulement  contre.  Toutefois,  la  crise  mi- 
nistérielle ne  fut  terminée  que  le  24  janvier  :  le  président 
de  la  république  fit  connaître  sa  résolution  par  un  message 
annonçant  un  cabinet  de  transition  composé  d'hommes 
spéciaux,  n'appartenant  à  aucune  fraction  de  l'assemblée. 
C'étaient  MM.  le  général  Randon  ;  Vaïsse,  préfet  du  Nord; 
de  Germmy,  receveur  général  à  Rouen  ;  Magne  ;  Brenier, 
directeur  de  la  comptabilité  aux  affaires  étrangères;  de 
Royer,  procureur  général  près  la  cour  d'appel  de  Paris;  le 
contre -amiral  Vaillant;  Gh-aud,  membre  de  rinslitut,  et 
Schneider,  directeur  du  Creuzot. 

La  révision  de  la  constitution  était  un  problème  effrayant, 
qui  allait  soulever  et  heurter  de  nouveau  bien  des  intérêts 
et  bien  des  passions  dans  la  Législative.  En  attendant ,  le 
ministère  demandait  cette  année  pour  le  président  de  la  ré- 
publique une  allocation  supplémentaire  de  1,800,000  francs. 
Après  de  violents  débats,  cette  loi,  ironiquement  ap|>e!ée 
de  dotation,  fut  rejetée,  à  la  majorité  de  102  voix.  Le 
10  avril  un  cabinet  nouveau  se  composait,  après  trois 
mois  de  provisoire  et  de  négociations,  de  MM.  Rouher,  Ba- 
roche, le  général  Randon,  de  Chasseloup-Laubat,  Léon 
Faucher,  Magne,  Buffet,  Dombideau  de  Crouseilbes, 
Achille  Fould.  Le  lendemain,  M.  Léon  Faucher,  sans  at- 
tendre les  interpellations  dont  il  était  menacé,  montait  à  la 
tribune  pour  exposer  la  politique  du  nouveau  cabinet,  qui 
était,  disait-il,  celle  de  la  majorité.  Sur  un  ordre  du  jour 
proposé  par  M.  Sainte-Beuve,  62  voix  de  majorité  seu- 
lement se  prononcèrent  en  faveur  des  ministres.  Cétiût  un 
triste  début  pour  une  administration  qui  avait  tant  besoin  de 
force  et  d'appui. 

Le  31  mars,  M.  Dupin ,  dans  une  lettre  adressée  à  l'As- 
semblée ,  avait  demandé  un  mois  de  congé  et  s'était  démis 
de  ses  fonctions  de  président.  La  Législative  refusa,  le  12 
mai,  d'accepter  cette  démission,  et  rappela  M.  Dupin  au 
fauteuil  par  530  contre  85.  Un  paragraphe  de  sa  lettre 
de  remerctment  était  comme  Pannonce  officielle  du  grand 
débat  qui  allait  s'ouvrir  sur  la  révision  de  la  constitution. 
Mais  auparavant  le  terrain  fut  déblayé  par  l'ajournement  de 
la  loi  municipale  et  départementale.  En  attendant,  le  péti- 
tionnement  pour  la  révision  de  la  constitution  s'organisait 
de  toutes  parts  sur  une  large  base. 

Le  1"  jum,  à  l'inauguration  par  le  président  de  la  répu- 
blique de  la  section  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon 
comprise  entre  Tonnerre  et  Dijon,  le  prince  reçut  une  ova- 
tion populaUre,  et  (ut  salué  des  cris  de  Vive  Pempereur  t 
vive  PiapoléonllA  maire  de  Dijon  interprète  (^vorablensent 
ces  eris.  Le  prince  lui  répondit  qu'il  attendait  avec  confiance 
les  manifestations  du  pays.  «  Quels  que  soient  les  devoirs 
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<|ii*n  m^pose ,  aJouUit-fl ,  il  me  tronvera  décidé  à  suivre 
^1  Tolonté.  La  France  ne  périra  pas  dans  mes  mains.  » 

Ce  discoors  produisit  sar  TAssemblée  une  émotion  pro- 
fonde. Des  altérations  y  araient  été  faites,  disait-on,  avant 
qu'il  parût  dans  le  Moniteur.  La  Bourse  baissa.  C'était, 
répétait-on,  une  déclaration  de  guerre.  Des  interpellations 
fort  énergiques  eurent  lieu  ;  mais  le  3  juin  l'Assemblée  pro- 
non^  Tordre  du  jour,  à  nne  grande  majorité.  Sur  ces  en- 
trefaites, la  commission  de  la  loi  de  révision  était  nommée  : 
sur  quinze  membres  neuf  étaient  favorables  à  cette  révision. 
Enfin,  après  une  discusidon  des  plus  irritantes  et  force  scan- 
dales ,  la  loi  ftit  votée  le  19  juillet.  Jamais  le  nombre  des 
votants  n'avait  été  aussi  considérable  :  il  était  de  724.  446 
se  prononcèrent  en  faveur  de  4a  révision,  278  contre.  Aux 
termes  de  la  constitution,  il  fallait  les  trois  quarts  des  voix  : 
la  proposition  fût  donc  rejetée.  Ce  vote  bostile  amena  la 
démission  des  ministres;  mais  le  président  de  la  république 
refusa  de  la  recevoir.  L^assemblée,  épuisée  par  tant  d'efTorts, 
se  prorogea  du  10  août  au  4  novembre.  Sur  quatre-vingt- 
cinq  conseils  généraux,  soixante-dix-neuf  se  prononcèrent 
en  faveur  de  la  révision  de  la  constitution. 

Le  27  octobre  un  nouveau  ministère  est  officiellement 
annoncé  dans  les  colonnes  du  Moniteur  :  il  est  composé  de 
MM.  Corbin ,  procureur  général  près  la  cour  d^appel  de 
Courges;  Turgot,  anden  pair  de  France;  Charles  Giraud, 
membre  de  l'Institut;  de  Thorigny,  ancien  avocat  général 
près  la  cour  d'appel  <?e  Paris  ;  de  Casablanca  ;  Lacrosse;  le 
général  Leroy  de  Saint-Arnaud;  H.  Fortoul;  Blondel.  Le 
préfet  de  la  Haute-Garonne,  M.  de  Maupas,  est  nommé  préfet 
de  police  en  remplacement  de  M.  Cartier.  Le  4  novembre 
l'Assemblée  entend  le  message,  dans  lequel,  conformément 
i  la  constitution ,  le  président  de  la  république  expose  la 
situation  du  pa^s.  Il  annonce  un  projet  de  loi  qui  restituera 
au  principe  du  suffrage  universel  toute  sa  plénitude.  «  La 
loi  du  31  mai ,  acte  politique  bien  plus  que  loi  électorale, 
véritable  mesure  de  salut  publie,  a,  dit-il ,  dépassé  le  but 
en  supprimant  trois  millions  d'électeurs.  Rétablir  le  suffrage 
universel,  c'est  enlever  à  la  guerre  dvile  son  drapeau,  à 
l'opposition  son  dernier  argument,  fournir  à  la  France  la 
possibilité  de  se  donner  des  institutions  assurant  son  repos, 
rendre  enfin  aux  pouvoirs  à  venir  toute  leur  force  morale.  » 
Ce  message  est  très-bien  accueilli  de  la  gauche,  mais  salué 
par  les  marques  de  désapprobation  et  de  colère  de  toute 
Tancienne  majorité.  «  Cest,  disait^le,  un  déplorable  abandon 
de  la  politique  d'ordre.  « 

La  lecture  de  ce  message  avait  été  suivie  du  dépôt  d'un 
projet  de  loi  portant  rétablissement  du  suffrage  universel  à 
la  seule  condition  de  six  mois  de  domidie.  On  était  au  30 
novembre  :  trois  jours  après  l'Assemblée  législative  était 
dissoute  {voyez  iSécevbrb  ISSi  [Journée  du  2]). 

LÉGISLATURE*  Ce  mot  est  employé  dans  le  même 
sens  que  corps  législatif,  c'est-à-dire  pour  désigner  la  réu- 
nion des  chambres  législatives.  On  dit  :  La  législature  est 
jsaisie  de  td  ou  tel  projet  de  loi.  On  se  sert  encore  de  cette 
expression  pour  indiquer  le  temps  légal  d'existence  d'une 
chambre  élue.  Ainsi ,  en  France,  où  le  corps  législatif  était 
nommé  pour  six  ans,  la  durée  légale  de  la  législature  éUiit 
égale  à  celte  période  de  teiAps.  Si,  par  l'exerdce  de  la  pré- 
rogative impériale ,  il  était  dissous  avant  le  terme  fixé  par 
la  loi ,  la  dissolution  avait  pour  effet  d'abréger  la  législa- 
ture.^ A.  GASTAHBmB. 

LEGISTE.  On  donne  ce  nom  à  l'homme  d'étude  et  de 
haute  intdligence  qui,  remontant  à  l'origine  des  sodétés, 
consulte  les  institutions  de  chaque  peuple,  de  manière  à 
pouvoir,  par  un  sens  philosophique  profond  et  par  des  no- 
tiont  exactes,  donner  des  lois  à  une  nation,  constituer  un 
£tat  poKtique.  Ce  qui  distingue  le  légiste  du  Jur  iscon^ 
sulte^  c'est  que  l'un,  esprit  pratique  et  délité,  pT«nïnt les 
questions  une  à  une  au  point  de  vue  souvent  étroit  de  i'ac« 
tnalité,  procède  en  détail  dans  son  examen  et  sans  le  secours 
de  ces  vues  d'ensemble  qui  prouvent  qu'on  domine  son  su- 
iet  ;  tandis  que  le  légiste,  planant  par  bi  pensée  au-dessus 
nier.  Dc  Là  convEas.  —  t.  xu. 
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des  DKBurs  et  des  temps,  embrasse  tous  les  intérêts,  toutes 
les  nécessités  d'une  situation,  jug^  du  même  regard  le  prin- 
cipe et  ses  conséquences,  et,  opérant  à  cette  hauteur,  pose 
pour  tous  et  pour  chacun,  le  jour  où  il  lui  est  donné  de  faire 
une  loi,  des  règles  parfaitement  apprt>priée8  aux  besoins  des 
peuples.  Celtti-d  apprécie  les  causes,  les  effets  ;  il  en  mo- 
difie Tencbalnement,  il  agit  sur  la  sodété  par  une  pression 
intdligente  et  ferme.  Cdui*là  le  borne  à  commenter  des 
textes  et  à  en  déterminer  le  sens  exact.  Le  légiste  scrute 
les  consdences,  interroge  la  nature  de  l'homme,  de  l'être 
social,  et  lui  sert  d'interprète.  Lb  jurisconsulte,  lui,  scrute 
la  loi  pour  en  saisir  l'esprit;  mais  il  ne  la  fait  pas,  il  ne  crée 
pas,  il  ne  prend  pas  une  haute  initiative.  Tel  fut  l'office  que; 
remplirent  à  Rome  les  puissants  légistes  chargés  ofTiddle-' 
ment,  par  un  décret  de  l'empereur,  de  répondre  sur  le 
(froi^  Tels  étaient  Papi  ni  en,  Paul,  Ulpien,  dontlesopi- 
nions  faisaient  loi,  sous  le  nom  de  réponse  des  prudents^ 
et  passaient  tout  entières  dans  un  rescrit  de  l'empereur. 
.  P.  Coq. 

LEGITIMATION.  U  légitimation  a  pour  but  et  pour 
effet  de  donner  à  l'^e  n fan  t  naturd  le  rang  et  la  qualité  d'en- 
fknt  légitime  et  de  lui  assurer  les  mêmes  honneurs  et  pri- 
vilèges que  d  au  moment  de  sa  naissance  ses  père  et  mère 
eussent  été  unis  par  les  tiens  du  mariage.  Elle  s'opère  par 
le  mariage  subséquent  de  ces  derniers,  pourvu  toutefois  que 
l'enfant  ait  été  reconnu  antérieurement  ou  tout  an  moins 
dans  l'acte  même  de  célébration. 

Le  Code  sous  ce  rapport  a  modifié  l'ancienne  jurispru- 
dence ,  qui  attachait  de  plein  droit  au  mariage  subséquent 
les  effets  de  la  légitimation,  indépendamment  de  toute  re- 
connaissance antérieure.  On  a  voulu  par  là  enlever  aux 
époux  dont  l'union  aurait  été  stérile  la  faculté  de  se  créer 
une  postérité  légitime  par  consentement  mutuel ,  et  aussi 
éviter  qu'un  des  époux,  abusant  de  son  influence  morale,  ne  , 
pût  forcer  l'autre  à 'reconnaître  un  enfant  qui  lui  serait 
étranger.  Aussi  est-il  nécessaire  que  les  deux  époux  aient 
concouru  à  la  reconnaissance  antérieure  an  mariage.  Si  un 
seul  avait  reconnu  l'enfant,  la  reconnaissance  émanée  de 
l'autre  depuis  la  célébration  n'opérerait  pas  la  légitimation. 
Peu  importe,  du  reste,  que  cette  reconnaissance  ait  en  lieu 
simultanément  et  dans  un  seul  et  même  acte ,  ou  par  des 
actes  séparés.  La  légitimation  serait  également  acquise  à 
l'enfant  naturd  lors  même  que  ses  père  et  mère,  on  l'un 
d'eux  avant  de  s'unir  ensemble,  auraient  contracté  aupara- 
vant un  mariage  intermédiaire. 

La  légitimation  peut  avoir  Ueu  même  en  faveur  des  en- 
fknts  décédés  qui  ont  laissé  des  descendants,  et  dans  ce  cas 
elle  profite  à  ces  descendants.  La  légitimation,  que  le  droit 
canonique  et  la  jurisprudence  firançaise  ont  empruntée  au 
dfoit  romain ,  comme  une  institution  salutaire  et  de  nature 
à  exercer  nne  heureuse  hifloence  sur  les  mœurs,  est  au  con- 
traire rejetée  en  Angleterre,  où  on  la  proclame  immorale  et 
favorable  à  la  licence. 

Les  enfants  légitimés  ont  les  mêmes  droits  que  s'ils  étaient 
nés  dans  le  mariage.  Ils  acquièrent  ainsi  tous  les  droits  de 
la  parenté  civile  et  ceux  de  la  successibillté;  mais  il  est  à 
remarquer  que  ces  droits  nesont  ouverts  pour  eux  qu'à  dater 
de  cette  époque,  et  qnlls  ne  pourraient  au  préjudice  des  tiers 
élever  de  prétention  à  aucuns  droits  qui  auraient  pris  nais- 
sance antérieurement. 

La  loi  n'accorde  pas  aux  enfants  incestueux  et  adultérins 
le  bénéfice  de  la  légitimation. 

Un  des  effets  de  la  légitimation,  que  la  loi  assimile  à  la 
iurvénance  d'un  enfant,  est  de  révoquer  de  plein  droit  toute 
donation  entre  vifs  par  personnes  qui  n'avaient  point 
d'enfants  ou  de  descendants  actudlement  vivants  dans  le 
temps  de  la  donation,  de  qudque  nature  que  ces  donations 
puissent  être,  et  encore  qu'elles  fussent  mutuelles  ou  rému- 
nératoiresy  même  celles  qui  auraient  été  faites  en  faveur  de 
mariage  par  d'autres  que  par  les  ascendants  aux  conjoints, 
ou  par  les  conjoints  l'un  à  l'autre. 

Le  droit  romain  reconnaissait  six  moyens  différents  de 
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létfitimation  :  la  legUimatio  per  oblationem  curiœ,  qui 
avait  lieu  lorsque  le  père  faisait  entrer  son  fils  naturel  au 
nombre  des  décurions  d^une  dté  :  ce  mode  avait  été 
adopté  parce  qu'on  ne  pouvait  plus  trouver  personne  qui  ac- 
ceptât ces  fonctions  dispendieuses  et  la  responsabilité  qu Viles 
entraînaient  ;  la  légitimation  par  adoption  ;  la  légitima- 
tion par  testament:  elle  n'était  valable  que  si  le  père  avait 
de  justes  motifs  pour  ne  pas  épouser  la  mère  de  ses  enfants  ; 
la  légitimation  par  reconnaissance  du  père,  lorsque  le  père 
avait  nommé  son  fils  dans  un  acte  sans  ajouter  la  mention 
qu^il  était  enfant  naturel  ;  la  légitimation  par  mariage  sub- 
séquent; enfin,  la  légitimation  par  lettres  du  prince.  Ce 
dernier  mode  était  en  grand  usage  dans  Tancienne  monar- 
chie. On  sait  Pabus  qu'en  fit  Louis  XIT.  Cependant,  les  en- 
fants ainsi  légitimés  n'avaient  pas  ordinairement  tous  les 
droits  des  enfants  légitimes. 

LÉGITIME,  LÉGITIMITÉ.  Deux  grands  mots,  très- 
mal  entendus  le  plus  souvent  :  légitime  {legi  intimits), 
intime  à  la  loi;  légitimité ^  qualité  de  ce  qui  est  in- 
time à  la  loi.  Sur  cette  double  définition ,  il  y  a  tout  un 
traité  de  droit  sodal.  Mais  de  quelle  loi  est-il  ici  question? 
Est-ce  de  la  loi  que  font  les  honunes ,  et  qu'ils  défont  en- 
suite? Non ,  apparemment.  Les  hommes  ne  font  pas  qu'une 
chose  soit  légitime:  ils  font  tout  au  plus  qu'elle  soit  légale. 
Or,  la  légalité  est  mobile.  Vérité  en  deçà  des  Pyrénées, 
erreur  au  delà ,  dit  Pascal.  11  ne  parle  pas  de  la  vérité  en 
elle-même,  qui  deçà  et  delà  est  toujours  la  vérité,  mais  de 
la  vérité  que  font  les  hommes ,  de  cette  vérité  semblable  à 
la  loi ,  qui  se  fait  et  se  défait  selon  le  caprice  des  législateurs, 
et  quelquefois  aussi  selon  la  variété  des  peuples.  C'est  donc 
d'une  autre  loi  qu'il  est  question,  d'une  k>i  fixe,  durable, 
étemelle.  Cette  loi ,  c'est  la  justice  suprême  ;  en  un  mot , 
cette  loi ,  c'est  Dieu.  Mais  comment  faire  f  Pour  savoir  d'une 
chose  qu'elle  est  légitime  ^  il  faut  dons  aller  à  Dieu  ?  Ceci 
est  effrayant  pour  quelques-uns.  Il  y  a  là-dessous  tout  un 
système  de  droit  divin  !  Que  nul  ne  s'épouvante  !  On  a  fait 
trop  de  bruit  de  quelques  mots.  11  est  temps  de  les  mieux 
entendre. 

D'abord ,  renfermons  ce  mot  de  légitimité  dans  son  ac- 
ception politique  ou  sociale.  £n  chaque  constitution  de 
peuple ,  il  y  a  sans  doute  un  principe  réel  de  légitimité , 
c  est-à-dire  une  conformité  intime  avec  la  loi  de  justice 
universelle,  qui  règle  les  rapports  des  hommes  entre  eux  ; 
uu  bien  ce  serait  un  état  de  pure  force ,  par  conséquent 
un  état  accidentel  et  passager  :  ce  ne  serait  pas  une  cons- 
titution sociale.  Dans  la  république,  il  y  a  une  légitimité 
comme  dans  la  monarchie.  La  légitimité  précède  les  formes 
extérieures  des  constitutions.  La  légitimité  n'est  pas  une 
formule  exclusive  ;  elle  est  une  loi  générale  de  société.  Assu- 
rément, ce  n'est  pas  Dieu  qui ,  directement  et  visiblement , 
a  dit  aux  |)euples  :  A  vous  la  monarchie,  à  vous  la  repu* 
blique,  à  vous  le  sénat ,  à  vous  le  forum  !  Mais  à  tous  il 
a  montré  une  loi  d'équité  humaine ,  qui  est  aussi  une  loi 
de  liberté ,  et  à  laquelle  se  subordonne  la  loi  variable  de 
leur  existence.  De  là  une  légitimité  de  constitution  propre 
aux  divers  peuples;  do  là  une  admhrable  conciliation  des 
habitudes  naturelles  et  primitives  qui  déterminent  le  carac- 
tère et  les  mœurs  de  chacun  d'eux  avec  la  loi  suprême  de 
justice  qui  régit  toute  l'humanité.  Voilà  donc  la  légitimité 
largement  entendue  et  largement  appliquée  à  tous  les  États. 
C'est  cette  légitimité  qui  a  fait  si  longtemps  le  droit  fonda- 
^uental  des  constitutions.  C'est  cette  loi  antérieure  qui  ré- 
prouvait les  révolutions,  et  qui,  bien  comprise,  les  évitait 
en  respectant  les  droits  de  tous,  en  s'efTorçant  d'assurer  le 
bonheur  de  tons ,  en  s'appuyant  sur  l'idée  religieuse,  et  qoe 
les  nouvelles  tiiéories  sociales  n'ont  que  bien  imparfaitement 
remplacée. 

Mais  dans  nos  derniers  temps  le  mot  de  légitimité  a 
été  entendu  dans  un  sans  plus  restireint.  On  l'a  appliqué 
simplement  au  droit  d'hérédité  par  ordre  de  priroogéniture 
dans  la  monarchie,  et  surtout  dans  la  monarchie  de  France. 
Or ,  des  gens  se  sont  trouvés  qui ,  se  refusant  à  accepter 
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ce  droit  perpétuel  d*l)érédité  dans  une  race ,  comme  s'il  ? 
avait  là  un  enchaînement  indéfini  de  toutes  les  volontés  à*m 
I)euple  et  une  destruction  définitive  de  sa  liberté  «  aêiDe 
dans  tout  son  avenir,  ont  cru  faire  preuve  d'indépeBdaatt 
en  arrêtant  avec  violence  cette  transmission;  mais,  diott 
singulière ,  à  l'instant  même  ils  transféraient  aillôn  tt 
même  droit  de  perpétuité,  comme  pour  se  donner  an  dé* 
menti  à  eux-mêmes  et  assurer  à  leurs  actes  un  effet  toit 
contraire  à  leur  volonté.  En  élargissant  le  sens  de  ce  gpod 
mot  de  légitimité,  on  eût  évité  peut-être  ces  fatales  ré- 
bellions contre  un  principe  qu'on  ne  peut  exclure  sans  le 
rappeler  tout  aussitôt.  L'hérédité  n'est  pas  toute  la  légitiaûti: 
mais  elle  en  est  une  partie  essentielle.  Ce  qui  fait  û  légi- 
timité en  France ,  comme  en  tout  État  naturellement  cons- 
titué, c'est  la  conformité  de  la  loi  poUtique  ou  sociale  avec 
les  mœurs ,  les  besoins  et  les  croyances  de  hi  nation.  La 
légitimité  embrasse  le  peuple  entier.  Elle  n'est  pas  un  acà- 
dent  delà  constitution,  elle  est  toute  hi  constitation.  Et 
c'est  pourquoi  ce  dogme  particulier  de  l'iiérédité  ne  fut 
jamais  entendu  conune  constituant  un  droit  au  profit  d*Bne 
race ,  mais  un  droit  au  profit  de  la  nation  elle-même.  La 
race  royale  appartenait  au  pays  comme  une  représentation 
vivante  de  sa  constitution.  De  là  lui  venait  son  nom  ma- 
gnifique de  maison  de  France.  Elle  n'en  avait  pas  d'antre. 
Ainsi  le  droit  royal  ou  Thérédité  s'absorbait  dans  la  légàti" 
mité  nationale.  Rien  de  plus  absurde  que  d'imaginer  qoe 
l'hértHlité  dans  la  royauté  Casse  du  peuple  le  domaine  d'une 
famille  ;  c*est  tout  le  contraire  qui  est  vrai  :  la  £unille  est  le 
domaine  du  peuple.  Ainsi  encore  l'hérédité  dans  la  famille 
est  une  condition  de  la  légitimité  dans  la  nation. 

Or ,  à  présent  que  nous  entendons  bien  le  sens  de  ce 
mot  de  légilimilé ,  nous  ne  serons  pas  trop  surpris  qu'on 
/ait  appliqué  simplement  à  l'idée  d'iiérédité  royale.  Car 
celte  hérédité  tenait  de  si  près  aux  conditions  radicales  de 
!a  constitution  qu'elle  a  dû  en  être  souvent  l'expression  la 
plus  naturelle.  C'est  l'hérédité  qui  conserve  la  monarchie, 
et  sans  l'hérédité  il  n'y  aurait  point  d'État  :  il  n'y  aurait 
qu'une  guerre  intestine  dans  le  pays.  Certains  tliéoriciens 
ont  voulu  faire  de  l'élection  le  principe  de  l'autorité  monar- 
chique ;  mais  les  faits  prouvent  que  l'application  incessante 
decette  Uiéorie  conduit  à  l'anarchie  et  à  une  succession  perpé- 
tuelle de  meurtres  et  d'usurpations.  L'aristocratie  Je  plus 
puissamment  établie  ne  réussirait  pas  même  à  ûiire  de  l'é- 
lection royale  un  principe  de  force  et  de  durée.  La  Pologne 
est  un  fatal  exemple  du  vice  électif  dans  les  monarchies. 
Avec  des  vertus,  avec  du  pahriolisme,  avec  de  ki  foi, 
avec  tout  ce  qui  fait  les  fortes  et  brillantes^  nations,  elle 
a  péri ,  non  pas  seulement  par  la  politique  impitoyable  des 
Éiats  voisins,  mais  par  sa  propre  politique,  par  ses  déchi- 
rements ,  par  ses  partis ,  par  la  loi  de  l'élection  enfin ,  loi 
devant  laquelle  tout  s'éteint,  génie  et  courage.  En  France, 
au  contraire ,  l'iiérédité  a  fait  la  monarchie ,  et  elle  ne  l'a 
pas  faite,  comme  quelques-uns  le  croient  encore,  pour  le 
privilège  ou  l'aristocratie  exclusive,  elle  l'a  faite  pour  le 
peuple  entier.  C*est  par  son  principe  d'hérédité  que  la  mai- 
son de  France  a  po  suivre  sa  belle  destinée  nationale,  des- 
tinée d'affranchissement  et  d'unité,  contre  laquelle  te  sont 
brisées  les  dominations  partielles ,  tantôt  vaincues  par  la 
sanglante  popularité  de  Louis  XI,  tantôt  désarmées  par  le 
génie  despotique  de  Richelieu ,  tantôt  enchaînées  par  la  su- 
perbe autorité  de  Louis  XIV. 

Sans  l'hérédité ,  la  monarchie  de  France,  ne  se  fût  point 
appartenu  à  elle-même  :  elle  eût  été  une  proie  aux  ambi- 
tions. Cest  l'hérédité  du  roi  qui  a  (ait  la  grandeur  du  peuple. 
Que  l'histoire  donc  explique  cet  aveuglement  des  hommes  1 
C'est  lorsque  le  peuple  a  eu  dans  ses  mains  cette  plénitude 
de  liberté  pour  laquelle  la  monarchie  avait  travaillé  et  corn* 
battu  huit  siècles,  c'est  alors  que  le  peuple,  se  trouvent 
face  à  lace  avec  la  royauté,  sa  libératrice,  s'est  nûs  à  U 
prendre  corps  à  corps,  comme  une  ennemie ,  et  l'a  brisée 
à  plaisir  pour  toute  reconnaissance.  On  parle  beaucoup  df 
99  !  89  sera  un  grand  mystère  dans  l'bijitoire ,  à  motee  qu'il 
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lUi  se  trouve  dei  géaies  dans  TaveDir  pour  faire  accepter 
au&  iMMimes  les  formidables  explications  de  la  Providence  ; 
car  dans  celte  grande  l)ataiUe  du  (leuple  et  de  la  royauté 
de  France  il  y  eut  autre  diose  «lue  de  l'ingratitude  d'une 
part  ci  de  liucurie  de  l'autre ,  autre  chose  que  des  passions 
oa  de  la  faiblesse ,  autre  chose  que  du  tauatisme  ou  de 
IHneoucianoe  ;  il  y  eut  un  accoinplisseiuent  d'une  loi  suihî- 
lieHre  à  la  politique  humaine,  loi  mystérieuse  qui  de 
loin  en  loin  vieat  saisir  la  société  dans  sa  marche  pour 
réparer  ses  yieilles  corruptions,  et  que  Dieu  cette  fois  tit 
apparaître  au  moment  où  le  plus  saint  des  monarques  sem- 
blait pouvoir  tout  corriger  par  sa  vertu,  comme  pour  mon- 
trer que  le  sacrifice  de  la  Tcrtu  elle-môme  est  nécessaire  à 
reiicacilé  des  expiations. 

Quoi  qn*îl  en  soit ,  à  ce  moment ,  où  Toeuvre  i)olitique 
de  dix  siècles  semblait  accomplie*,  tout  fut  brisé.  La  légiti- 
mité disparut,  et  la  constitution  naturelle  de  la  nation  fut 
iriilir^'in  par  des  constitutions  artiticiellcs ,  qui  furent  in> 
pntmirtft  à  dominer  l'immense  désordre  qui  couvrit  la 
France.  Alors  on  vit  la  légalité  apparaître,  puissance 
matérielle ,  avec  laquelle  on  discipline  plus  ou  moins  Tanar- 
chie,  mais  on  ne  fait  pas  un  empire.  Les  philosophes  avaient 
dit  :  La  loi  est  l'expression  de  la  volonté  ou  plutôt  des  vo- 
lontés du  peuple.  Il  résultait  de  là  que  le  peuple  pouvait 
faire  la  légalitéf  et  on  crut  qu*d  pouvait  de  môme  faire  la 
justice,  c'est-à-dire  la  légitimité.  Grande  erreur,  qui  pro- 
duisit toutes  les  autres!  La  légalité  fut  variée,  infinie, et, 
daas  aa  mobilité,  elle  fut  tour  à  tour  cruelle  et  impuissante, 
impitoyable  et  ridicule,  atroce  et  débile.  On  peut  voir ,  par 
respérience  successive  de  vingt  constitutions  légales ,  que  la 
légalkté  ne  constitue  |>as  un  peuple ,  qu'elle  peut  tout  au 
plus  rétoorfer  sous  le  poids  des  législations.  C^est  que  la  lé- 
gaiUe  n*a  rien  de  vrai  en  soi  ;  la  légalité  est  une  expres- 
sion paaiagère  d'idées  plus  ou  moins  conformes  à  la  vérité 
des  cbeses.  La  légalité ^  par  conséquent,  ne  fait  point  un 
élal  de  peuple  ;  elle  le  change ,  au  contraire ,  indélinimiMit , 
et  elle  peut  même  le  détruire  à  la  longue.  Aussi  celle  parole, 
qui  fut  naguère  entendue  dans  une  tribune  :  La  légalité 
nous  tut!  cette  parole  était  vraie,  plus  vraie  que  ne  pensait 
rorateur.  De  sa  part  elle  était  un  cri  de  frayeur  ;  mab  ce  ci  i 
se  triNiTa  exprimer  à  son  msu  une  pensée  plnlosophiquc 
d'une  ippUcalion  universelle.  Partout  où  il  n'y  a  que  la  lé- 
gaUté  pour  tout  princi|)e  de  constitution ,  la  légalité  est 
fatale.  Coouneut  ne  le  |uis  comprendre  ?  La  légalité  détruit  la 
légalité  f  et  la  destruction  est  toujours  légale  i  est-ce  que 
c'est  là  un  ordre  naturel  de  cltoses  ? 

Faiioos  une  hypoUièsc.  Supposons  que  la  légalité ^  par 
un  caprice ,  veuille  se  conforiuer  de  tous  pohits  à  la  tégi- 
timàtéf  et  qu'elle  se  mette  à  sanctionner  par  la  législatiun 
écrite  tous  les  principes  non  écrits  d'une  constitution  sociale 
natureUe.  La  légalité  va  promulguer  ^hérédité  de  la  ino- 
narchie,  la  liberté  du  peuple,  rêgalilé  de  la  justice,  tous 
ies  dogihes  d'une  société  régulière  eufm.  Que  s'eusuivra- 
t<4l?  La  société  sera-t-elle  aiusi  refaite?  sera-t-elle  afTorune 
contre  le  désordre .'  rSullcment.  La  légalité^  en  s^approcltant 
de  la  vérité  sociale  le  plus  possible ,  ne  gardera  pas  moins 
son  caractère  [iropre ,  qui  est  un  caractère  de  mobilité. 
XVmic  elle  pourra  toujours  être  détruite  par  elle-même;  donc 
te  légalité  pure  n*est  jamais  rien  autre  chose  qu'un  droit 
perpétuel  de  révolution.  C'est  là  ce  qui  nous  fait  penser  que 
ia  légali  té,  telle  qu'on  l'a  faite  de  nos  jours,  est  impuis- 
sante pour  tenir  lieu  d'un  principe  qui  avait  pour  lui  l'an 
toritédu  temps  et  la  sanction  de  l'expérience,  etquin'était  en 
défiaitive  que  la  justice  conforme  à  la  nature  des  clioses.  De 
là  Tient  que  dans  la  constitution  légitime  de  la  France,  il  étiit 
aussi  impossible  de  toucher  au  droit  de  la  uatiou  qu'à 'celui 
dn  roi.   Dans  celte  constitution  naturelle,  chaque  liberté 
i%ail  sainte ,  chaipie  juridiction  définie ,  diaque  attribution 
inTÎolable.  l4is  conflits  venaient  sans  doute  ;  ils  viennent  par- 
tout où  il  y  a  des  hommes  et  des  vanités.  Mais  le  droit  légi- 
timé subsistait,  et  la  constitution  n'était  pas  exposée  à  être 
déûitepar  une  loi  de  majorité.  Ainsi  ont  ? ^u  le-t  {grands  États. 


Je  parie  de  la  monarchie  de  France  ,  je  pourrais  parler  de  I;i 
république  de  Rome.  Tant  que  sa  légitimité  républicaine  fut 
hors  des  disputes,  Rome  fut  puissante:  ses  destinées  gran- 
dirent, et  le  monde  s'abattit  à  ses  pieds.  Dès  que  la  légaîité 
eut  le  dessus ,  la  constitution  naturelle  disparut.  LVpie 
commença  à  briller  sur  ces  têtes  romaines,  si  lières  «t  si 
indomptées.  La  gloire  sanctionna  d'abord  le  despotisme  .  et 
puis  la  servitude  alla  cacher  ses  hontes  sous  la  lance  d'un 
prétorien. 

De  ces  observations  il  résulte  que  ce  mot  de  légitiuiitty 
que  quelques-uns  repoussent  comme  une  expression  d'.ibso- 
lutisme,  est,  au  contraire,  une  expression  de  liberté-;  ex- 
pression qui  s'applique  à  la  constitution  naturelle  de  cii.^que 
peuple ,  quelles  que  soient  ses  formes  extérieures  on  [u  li- 
tique  ;  expression  large  et  vraie,  qui  comprend  le  droit  social 
en  lui-même,  et  lui  subordonne  les  lois  mobiles  que  les 
âges  amènent  selon  la  mobililé  des  besoins  et  le  caprice 
même  des  opinions.  LAt'nRvnE. 

LÉGITIME  [Droit  civil).  On  appelait  ainsi  dans  Pan- 
cien  droit  la  portion  de  Hiérédité  que  la  loi  transmettait 
aux  héritiers  du  sang,  par  sa  seule  autorité  et  indépendam- 
ment de  la  volonté  du  défunt  (  voijcz  Réserve  et  QuorrrÉ 
dbpomble). 

LÉGITIME  DÉFENSE.  Voyez  Détense  (Légitime). 

LÉGITIMISTES)  nom  que  se  donnèrent  eux-mêmes 
après  la  révolution  de  juillet  1S30  les  partisans  fidèles  de  la 
branche  atnée  des  Bourbons ,  qu'ils  regardaient  comme  la 
seule  légitime.  La  très-grande  majorité  des  légitimistes  con- 
fessent le  dogme  politique  dudroitdivin;il  s^est  produit 
ceiHHidunt  des  scissions  dans  leurs  rangs.  L'abbé  de  Ge- 
noude,  l'inventeur  du  suffrage  universel,  a  été  un 
de  ces  royalistes  révolutionnaires.  Les  destinées  du  parti 
légitimiste,  qui  au  iK>int  de  vue  des  influences  politiques 
représente  surtout  la  grande  propriété  territoriale ,  ont  été 
singulièrement  diverses  i>cn  lanl  ces  vingt-cinq  dernières  an- 
nées. A  peu  près  réduit  au  silence  sous  Louis-lMiilippe  par 
les  électeurs  censitaires,  il  rc|)arut  en  masse  formidable  à 
l'Assemblée  législative. 

Après  le  coup  d'État  du  2  décembre  1651  ce  grand 
parti  parut  avoir  {^rdu  son  hunH>généité.  Quelques-uns  de 
se.<i  membres  les  plus  fameux  se  rallièrent  ouvertement  à 
l'empire ,  La  Rochejaquelein  |iar  exemple;  d'autrfs  se  con* 
teiitèrent  de  l'appuyer  dans  le  sein  des  conseils  généraux. 
Le  retour  de  la  république  en  1870  eut  |K)ur  effet  tie  recons- 
tituer, plus  ardent  que  jamais ,  ce  parti ,  dont  beaucoup  de 
membres  s'étaiont  vaillamment  conduits  pendaut  la  guerre. 
Aussi  forma-t-il  la  meilleure  t>ortion  de  la  majorité  dans 
l'Assemblée  nationale;  mais  ses  efforts  et  ses  intrigues  ne 
réussirent  pas  à  rendre  populaire  le  nom  de  l'héritier  des 
Bourbons  ni  à  conquérir  une  part  quelconque  de  pouvoir. 

LÉGITIMITÉ  {Droit  civil).  Cest  l'ctat  de  l'enfant 
qui  a  reçu  la  naissance  d'un  mariage, 
source  unique  de  la  légitimité.  Mais  la  légi 
que  sur  un  mariage  valable  ;  s'il  est  nul ,  les  enfants  qui 
en  naissent  sont  naturels.  Cependant,  le  mariage  nul  produit 
des  eflets  civils  à  l'égard  des  enfants,  lorsqu'il  a  été  con- 
tracté de  bonne  foi,  même  quand  la  boune  foi  n'existerait 
que  de  la  part  de  l'un  des  é|H)ux. 

Par  exemple ,  un  homme  condamné  à  la  mort  civile  dis- 
simule cette  circonstance ,  et  se  marie  avec  une  femme  qui 
l'ignore;  les  enfants  nés  de  ce  mariage  sont  légitimes.  Le 
mariage  opère  donc  une  présomption  légale  de  légitimité. 
Toutefois,  cette  présomption  n'est  (las  toujours  absolue; elle 
peut  être  détruite  en  certains  cas  i>ar  le  désaveu  de 
paternité. 

La  légitimité  d'un  enfant  peut  être  prouvée  de  trois  maniè- 
res :  par  les  registres  de  naissance ,  par  l<i  possession  d'état, 
par  témoins.  De  toutes  ies  preuves,  l'acte  de  naissance  est  la 
plus  incontestable  et  la  plus  authentique.  A  défaut  d'acte  de 
naissance,  la  possessioa  constante  d^enfant  légitime  suffit. 
Cette  possession  s'établit  par  une  réunion  sufll^ante  de  laits 
qui  indiquent  le  rapport  de  filiation  et  de  parenté  entre  un 
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indifido  «t  la  famille  à  laqueHe  fi  prétend  appartenir.  Les 
principaux  de  ces  faits  sont  que  IMndividu  a  toujours  porté 
)e  nom  du  père  auquel  il  prétend  appartenir;  que  le  père 
l*a  traité  comme  son  enfant ,  et  a  pourvu  en  cette  qualité 
à  son  éducation,  à  son  entretien,  à  son  établissement  dans  la 
fociété;  qu*il  a  été  reconnu  pour  tel  par  la  famille.  Ce  sont 
œs  faits  qoe  les  jurisconsultes  ont  résumés  sous  ces  trois 
mots  nomen ,  irac(atus,/ama, 

A  défaut  de  titre  ou  de  |)osscssion  constante,  ou  si  l'enfant 
a  été  inscrit  soit  sous  de  faux  noms ,  soit  comme  né  de 
i  ère  et  mère  inconnus,  la  preuve  de  la  filiation  peut  se  faire 
par  témoins,  pourvu  qu^il  y  ait  un  commencement  de  preuve 
par  écrit,  ou  que  les  présomptions  et  indices  résultant  de 
faits  dés  lors  constants  soient  assez  graves  pour  déterminer 
Tadmission  des  témoins.  La  preuve  contraire  peut  se  faire 
par  tous  les  moyens  propres  à  établir  que  le  réclamant  n^cst 
pas  le  fils  de  la  mère  quMl  prétend  avoir,  ou  même,  la  ma- 
ternité prouvée ,  quMl  n*est  pas  Tenfant  du  mari  de  la  mère. 
La  légitimité  d'un  enfant  peut  être  contestée  par  tous  ceux 
qui  y  ont  un  intérêt  présent  et  actuel.  En  cas  de  contes- 
tation, c^est  aux  tribunaux  civils  seuls  qu'il  appartient  de 
statuer. 

LEGOUVÉ  (Gabriel-Marib-Jean-Baptiste),  fils  de 
Jean-Baptiste  Lecouvé  ,  avocat  distingué ,  plusieurs  fois 
rival  des  Gerbier  et  des  Target  au  barreau  de  Paris ,  et  au- 
teur d'une tragédiedUf^i/ie,  non  représentée,  mais  imprimée, 
naquit  dans  cette  capitale ,  le  23  juin  1764.  Peu  de  temps 
après  avoir  achevé  d'excellentes  études,  il  perdit  son  père,  qui 
lui  laissait  une  assez  belle  fortune.  Épris  du  goût  des 
.lettres  plutôt  que  frappé  de  leur  saint  enthousiasme,  il  s'es- 
saya à  la  poésie ,  et  traduisit  du  Lucain  ;  mais  il  n'était  ni 
de  force  ni  de  verve  à  lutter  avec  le  jeune  et  vigoureux 
poète  ibéro-romain.  Lié  d'umitié  et  de  travaux  avec  La  y  a, 
hon  condisciple,  ils  mirent  laborieusement  au  jour,  en  178C, 
un  opuscule  poétique  intitulé  :  Essais  de  deux  Amis.  La 
principale  pièce  de  ce  recueil  est  :  La  Mère  des  Brutus  à 
Brutus  son  mari ,  revenant  du  supplice  de  ses  fils.  Ce 
singulier  sujet  appartenait  à  Legouvé.  Déjà  il  avait  com- 
posé une  tragédie  de  Polyxène,  imprimée  pour  la  première 
fois,  dans  ses  œuvres  complètes,  treize  ans  après  sa  mort. 
£n  1792  fut  joué,  sur  le  Tliéùtre-Français ,  son  drame  de  La 
Mort  d*Abelf  tragédie  pastorale  en  trois  actes,  à  laquelle 
Gessner  et  KIopstock  avaient  fourni  force  images.  Cette 
])ièce ,  tout  empreinte  d'une  suave  mélancolie  et  des  char- 
mes de  la  félicité  des  &ges  primitifs ,  harmonieusement  ver- 
sifiée, et  que  vainement  La  Harpe  assaillit  des  froids  glaçons 
de  sa  critique,  eut  un  grand  succès.  Malgré  son  dénoû- 
ment ,  catastrophe  la  plus  lugubre  et  la  plus  horrible  peut- 
être  qu'ait  fournie  le  genre  humain,  elle  reposait,  par  des 
scènes  champêtres  et  patriarcales,  les  esprits  battus  par  la 
tourmente  révolutionnaire,  qui  vomissait  par  centaines  des 
Caïns  politiques.  Bientôt,  en  1793,  il  donna  sa  tragédie 
à'Épicharis  et  Kéron,  Quïntus  Fabius,  ou  la  discipline 
romaine,  tragédie  en  trois  actes ,  jouée  en  août  1795,  n'offrit 
qu'nne  faible  reproduction  de  la  donnée  principale  de  Bru- 
tus ;  aussi  la  pièce  n'eut-elle  que  peu  de  représentations. 
En  1799  il  prit  à  Legouvé  l'idée  malheureuse  de  réveiller 
les  cendres  des  Frères  ennemis  ;  mais  elles  retombèrent  dans 
leur  sommeil  de  fer  après  la  représentation  de  VÉtéocle 
de  Legouvé.  Sa  tragédie  de  Laurence ,  avec  son  action , 
transportée  à  Venise  sur  l'anecdote  apocryphe  de  la  passion 
de  l'abbé  de  Châteauneuf  pour  sa  mère,  Ninon  d«  Lenclos, 
ne  put ,  par  quelques  scènes  empreintes  de  passion ,  sauver 
ce  que  la  donnée  avait  d'invraisemblable  et  de  révoltant 
Sa  Mort  de  Henri  IV  fut  représentée  sur  la  scène  française 
le  6  juin  1806.  Il  y  a  des  situations  attachantes  et  du  mou- 
vement dans  celte  tragédie;  chacun  y  plaide  sa  cause  avec 
adresse  et  subtilité  ;  la  versification  en  est  pure  et  correcte  ; 
elle  eut  un  certain  succès. 

Mais  le  fond  du  caractère  du  poète  était  la  douceur,  la 
bonté ,  la  rêverie  :  ces  paisibles  sentiments  firent  éclore ,  en 
1798    les  poèmes  de  La  Sépulture,  des  Souvenirs,  de  la 
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Mélancolie.  Enfin ,  en  1801  parut  Le  Mérite  des  Femmu, 
poêmi)  qui  eut  une  vogue  si  prodigieuse  qu'il  s'en  fit  sucoes- 
siveraent  un  grand  nombre  d'éditions.  Dans  cet  eloghtm 
du  beau  sexe,  tous  les  vers  sont  sentimentaux,  délicats, 
comme  lui  ajustés ,  parés  avec  soin.  Les  périodes  ont  la 
mollesse,  le  ton,  la  couleur,  le  langage,  l'allure  du  wjéi 
que  le  poète  célèbre.  Ce  n'est  que  vertu ,  sensibilité ,  dé- 
vouement envers  pères,  mères,  maris  et  enfants,  de  ee 
sexe  divin,  idole  d'albâtre,  sans  tache,  devant  laquelle  le 
poète  nous  force  tous  à  nous  prosterner,  lorsqu'il  s'écrit 
pour  corollaire  : 

Tombe  aux  pieds  de  ce  sexe  à  qui  lu  doit  ta  mèret 

L'honnête  et  bon  Legouvé  semblait  alors  avoir  tout  à  fait 
méconnu  ou  peut-être  oublié  quelles  sont  aussi  les  nom- 
breuses et  indicibles  perfidies  de  ce  sexe  enchanteur  ;  il  ne 
pensait  ni  à  cette  TuUie;  parricide,  criant  à  son  cocher  : 
«  liasse ,  passe ,  tous  les  chemins  qui  mènent  au  trône  sont 
bons  ;  »  ni  aux  Julies ,  ni  aux  Messalines  éhontées ,  ni  aux 
atroces  Frédégondes,  ni  aux  sanguinaires  Brunehauts,  ni 
aux  Locustes,  ni  aux  marquises  empoisonneuses,  ni  ï 
toutes  ces  volées  de  douces  et  gentilles  colombes  qui  s'abat- 
tent sur  la  capitale ,  et  y  enlèvent  aux  fils  de  famille  le  plus 
pur  froment  de  leurs  greniers,  ni  à  toutes  ces  couleuvres 
de  salon,  qui  gâtent  tout  des  souillures  de  leur  langue  four- 
chue et  calomuieuse. 

Legouvé  fut  admis  à  l'Institut  le  8  octobre  1798.  Succes- 
sivement associé  à  la  publication  des  Veillées  des  Muses 
et  à  celle  de  la  Bibliothèque  des  Romans,  chargé  en  1807 
de  la  direction  du  Mercure  de  France ,  il  ne  la  conserva 
que  jusqu'en  1810.  Quelques  années  avant  sa  mort  il  avait 
été  nonmié  suppléant  de  Dclille  À  la  chaire  de  poésie  latme. 
La  perle  de  sa  femme,  à  laquelle  il  ne  survécut  que  de 
deux  années,  et  des  soucis  cacliés  avaient  déjà  altéré  ses 
facultés  intellectuelles.  Bientôt  une  chute  qu'il  fit  à  Ivry, 
chez  M«>**  Contât,  doubla  son  état  maladif ,  qui  dégénéra  en 
affection  mentale.  Il  en  mourut,  dans  une  maison  de  santé, 
mais  d'une  mort  douce  et  paisible,  le  20  octobre  1812. 11  ne 
laissait  qu'un  fils,  qui  marche  avec  bonheur  sur  les  traces 
de  son  \iére.  Denme-Barox. 

LEGOUVÉ  (EasiEST-WiLFRm),  fils  du  préct>deut,  né  à 
Paris,  le  14  février  1807,  débuta  dans  la  carrière  des  lettres  par 
un  prix  de  poésie  remporté  en  1829  à  l'Académie  Française, 
sur  ce  sujet  :  La  Découverte  de  Vimprimerie.  £n  1832  parut 
l'ouvrage  intitulé  :  Morts  bizarres,  poèmes  dramatiques, 
11  s'essaya  ensuite  dans  la  nouvelle  et  le  roman ,  et  écrivit 
Max,  Les  Vieillards  et  Edith  de  Falsen.  Fuis  il  aborda 
le  théâtre  par  un  drame,  fait  en  collaboration  avec  M.  Pros- 
per  Dinaux,  Louise  de  Lignerolles,  En  1845  il  donna  une 
tragédie,  Querrero  ou  In  Trahison.  V Histoire  morale  des 
Femmes  fut  accueillie  avec  favour  :  c'est  le  rosum»'  de  leçons 
gratuites  faites  par  lui  au  Collège  de  France.  Associant  sa 
ver\e  et  son  style  à  l'incomparable  savoir-faire  de  Scribe, 
il  obtint  coup  sur  coup  deux  triomphes  au  Théâtre-Français, 
Adhenne  Lecouvreur  (1849),  et  les  Contes  de  la  reine 
de  Navarre  (1851).  Ils  produisirent  encore  ensemble  Ba- 
taille  de  Dames  (1851)  et  les  Doigts  de  fée  (1858),  comé- 
dies jouées  sur  la  même  scène.  M.  Legouvé  avait  fait  pour 
M"«  Rachel  une  tragédie,  dont  le  sujet  était  Médte;  mais 
ce  rôle  finit  par  ne  pas  plaire  â  la  grande  actrice,  qui  refusa 
de  le  jouer.  Un  procès  s'engagea,  que  la  tragédinnne  perdit. 
Mcdee ,  traduite  en  italien  par  Montanolii ,  fut  représentée 
au  Théûtn-Italieu  en  185G  par  M** Ristori  avec  un  éclatant 
succès.  Kous  citerons  du  même  auteur  :  Par  droit  de  con- 
quête (  1855),  Un  Jeune  homme  qui  ne  fait  rien  (1861), 
Mus  Suzanne  (18G8),  comédits;  les  Deux  Reines  (1869), 
tragédie  dont  la  repiésentation  a  été  interdite.  M.  Lcgooié 
est  aussi  l'auteur  de  plusieurs  volumes  d'essais,  comme 
Messieurs  les  enfants  (1868),  et  d'un  grand  uonibre  d'ar- 
ticles. Il  a  été  élu  en  1855  membre  de  l'Acadéiâe  française. 

LE  GRAND  (Monsieur).  A  la  cour  de  Versailles,  on 
débignait  ainsi  le  grand  écuyer.  Pour  toutes  les  autres 
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gruidei  diarges  de  la  coaronne,  Tabrëf  iation  n^était  pas 
d'usage,  et  on  disait  le  grand- aumônier ^  le  grand-chambel* 
lon^ctc. 

LEGRAND  (  Henri  ).  Voyez  Tcelupin. 

LEGRAND  (  Marc-Antui5e  ) ,  comédien  et  auteur 
dranatique,  né  le  17  février  1673,  mort  à  Paris,  en  i728, 
après  AToir  mené  une  vie  des  plus  agitées,  n'était  |>oint 
sans  talent  comme  acteur,  et  réussit  à  plaire  au  public  malgré 
la  laideur  presque  exceptionnelle  de  son  visage,  à  laquelle 
ringnit  et  exigeant  parterre  fut  longtemps  à  sMiabitucr.  On  a 
de  loi  plusieurs  comédies,  dont  Ta- propos  fait  presque  tout 
le  mérite,  et  qui  se  maintinrent  au  ré|)ertoire,  par  exemple, 
V Aveugle  clairoyant.  Le  Galant  Coureur  et  Le  Roi  de 
Cocagne,  farce  fantastique,  qui  eut  une  suite  de  représcnta- 
tions.  Lf^grand  avait  instinctivement  deviné  le  grand  art 
de  nos  dramaturges  contemporains,  celni  d*exploiter  les  cir- 
constances. Il  profita  de  la  sensation  extraordinaire  produite 
dans  le  public  par  le  procès  et  le  supplice  de  Cartouche 
poor  composer  sur  ce  sujet  une  pièce  à  spectacle,  qui  fut  re- 
présentée avant  la  condamnation  de  ce  grand  criminel,  et  qui 
fit  ftireur.  11  existe  plusieurs  éditions  du  tbé&tre  complet 
de  Legrand.  La  première  est  de  1731. 

LEGRAND  D'AUSSY  (Pierre- Jean-Baitiste),  né  à 
Andens ,  en  1737.  Les  jésuites  avaient  alors  le  monopole 
«le  IMnstruction  publique.  Legrand  d'Aussy,  d'abord  leur 
élève,  entra  ensuite  dans  leur  ordre,  et  fut  envoyé  comme 
pn^fessenr  de  rhétorique  à  Caen.  Après  l'abolition  de  la 
Société,  il  vint  à  Paris,  où,  après  avoir  longtemps  partagé 
les  travaux  de  Lacurne  Sainte-Palaye  et  du  mar- 
quis de  Paulmy,  il  obtint  la  place  de  garde  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  royale.  Il  mourut  en  1800.  L.i  place 
qu'il  occupait  dans  Tadministratiou  de  la  plus  riche  biblio- 
tiièqne  du  monde  le  mit  à  même  d'étudier  à  fond  et  de 
connattre  tout  ce  qui  nous  reste  de  la  littérature  du  moyen 
âge,  et  il  en  publia  les  fruits  dans  les  ouvrages  suivants  : 
V*  Contes  dévots  ;  Fables  ou  Romans  anciens  (  1751,  4  vol. 
in-8*);  2**  Fabliaux  ou  Contes  du  dixième  et  du  douzième 
siècle  (1779, 3  vol.  in-S*");  S**  Histoire  privée  de  la  Vie  des 
Français  (  1782, 3  vol.  iu-8°).  On  lui  attribue  aussi  une  his- 
toire de  la  vie  d*Apollonius  de  Thyanes  (1808),  plusieurs 
mémoires  très-importants  insérés  dans  le  recueil  de  T Aca- 
démie des  Inscriptions ,  et  on  grand  nombre  d\'malyses  des 
ceavres  des  vieux  poètes  français  dans  les  Notices  des  Ma- 
nuserits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,   Dcfey  (de  TYoune). 

LEGS*  Sous  Tempiru  du  Code  Civil,  toute  disiK)sition 
testamentaire  est  un  legs,  quels  que  soient  les  termes  et 
la  forme  de  cette  disposition.  Il  existait  sur  ce  point  des 
difTérences  capitales  entre  le  droit  coutumier  et  le  droit 
écrit.  Ce  dernier  n'admettait  point  de  testament  sans  ins- 
titution d'héritier.  Toute  disposition  testamentaire  est  ou 
universelle ,  ou  à  titre  universel,  ou  à  titre  particulier. 

Le  legs  universel  est  la  disposition  testamentaire  par  la- 
quelle le  testateur  donne  à  une  ou  à  plusieurs  personnes 
conjointement  Tunlversalité  des  biens  qu'il  laissera  à  son 
décès.  Si  le  testateur  laisse  des  héritiers  à  réserve^  c'est-à- 
dire  au  proGt  desquels  la  loi  rend  indisponible  one  quote- 
partdes  biens  laissés  par  lui,  ces  héritiers  seuls  sont 5qt.sj5  de 
plein  droit  de  la  totalité  de  la  succession,  et  le  légataire 
universel  est  tenu  de  leur  demander  la  délivrance  des  biens 
légués ,  sans  que  le  testateur  puisse  le  dégager  de  celte 
oÛigation  :  néanmoins ,  si  sa  demande  en  délivrance  a  été 
formée  dans  Tannée  du  décès ,  la  jouissance  des  biens  lui 
appartient  du  jour  de  la  mort;  sinon,  cette  jouissance  ne 
commence  qu'au  jour  de  la  demande.  Dans  le  cas  où  il 
n'existe  point  d'héritiers  réservataires,  le  légataire  universel 
,est  saisi  de  droit,  par  la  mort  même  du  testateur , exacte- 
ment comme  le  serait  Théritier  légitimaire  :  toutefois,  même 
dans  cette  hypothèse,  le  légataire  universel,  s'il  est  insti- 
tué par  un  t^tament  olographe  ou  mystique ,  est  tenu  de 
se  faire  envoyer  en  possession  par  une  ordonnance  du  pré- 
sident du  tribunal  civil.  Le  légataire  universel ,  en  con- 
cours avec  un  ou  plusieurs  héritiers  à  réserve ,  est  tena 
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personnellement  pour  sa  partetporiion,  et  hypothécairement 
pour, le  tout,  des  dettes  et  charges  de  la  succession,  mais 
non  point  au  delà  des  forces  de  cette  succession ,  à  moina 
qu'il  n'ait  confondu  les  biens  du  défunt  avec  les  siens  pro* 
près  :  dans  ce  cas  en  efTet  il  n'est  point  héritier ,  puisqu'il 
a  dû  demander  la  délivrance  de  son  legs  ;  il  n'a  jamais 
été  le  continuateur  de  la  personne  du  testateur.  Il  en  serait 
différemment  s'il  n'y  avait  pomt  d'héritiers  à  réserve  : 
le  légataire  universel  étant  alors  saisi  par  la  mort  du  testa- 
teur, exactement  comme  le  serait  rhéritier  légitimaire,  les 
dettes  et  charges  de  la  succession  lui  deviendraient,  par  le 
fait  seul  de  l'acceptation ,  propres  et  personnelles ,  s'il  avait 
omis  d'user  du  bénéfice  d'inventaire.  Les  legs  étant  une 
charge  de  la  succession,  le  légataire  universel  est  tenu 
de  les  acquitter  tous  ;  mais  dans  le  cas  où  le  testateur, 
laissant  des  héritiers  à  réserve ,  aurait  légué  plus  que  la 
quotité  disponible,  l'excès  de  ses  dispositions  doit  être  préa- 
lablement réduit  sur  tous  les  legs  indistinctement  au  marc 
le  franc,  aussi  bien  sur  les  legs  particuliers  que  sur  les  legs 
universels. 

Le  legs  à  titre  universel  est  celui  par  lequel  le  testateur 
lègue  une  quote-part  des  biens  dont  la  loi  lui  permet  de 
disposer,  telle  qu'une  moitié,  un  tiers ,  ou  la  totalité  de  ses 
immeubles,  ou  tout  son  mobilier;  ou  une  quotité  fixe  de 
tous  ses  immeubles  ou  de  tout  son  mobilier.  Le  legs  d'une 
quote-part  dans  l'universalité  des  biens ,  alors  même  qu'il 
existe  des  héritiers  réservataires ,  est  également  un  legs  à 
titre  universel.  Jamais  le  légataire  à  ce  titre  n'est  saisi  de 
droit  de  la  propriété  de  la  chose  léguée  ;  il  faut  toujours 
qu'il  en  demande  la  délivrance,  ou  aux  héritiers  à  réserve, 
s'il  y  en  a ,  ou  aux  légataires  universels ,  ou ,  à  leur  dé* 
faut,  aux  héritiers  appelés  dans  l'ordre  établi  au  titre  des 
successions ,  et  enfin ,  à  défaut  d'héritiers  réguliers ,  aux 
héritiers  irréguliers,  c'est-à-dire  à  l'enfant  naturel,  au  con- 
joint survivant,  et  à  l'État.  Les  fruits  d'une  quote-part  de 
tous  les  biens  et  ceux  d'une  quote-part  des  biens  mobiliers 
sont  dus  aux  légataires  à  titre  universel  à  partir  du  jour 
du  décès  si  la  demande  en  délivrance  est  formée  dans  l'an- 
née ,  à  partir  du  jour  de  cette  demande  si  elle  est  formée 
plus  tard ,  par  la  raison  que  toute  universalité  s'augmente 
des  fruits  qu'elle  produit ,  et  que  le  legs  à  titre  universel 
est  d'une  <iuote-part  d'universalité.  Au  contraire,  si  les  biens 
légués  sont  immeubles,  les  fruits  ne  sont  jamais  dus  i^u'a 
partir  du  jour  de  la  demande ,  par  la  raison  que  le  le{;s 
étant  immobilier,  et  les  fruits  de  ces  biens  devenant  mobi- 
liers par  le  fait  seul  de  la  récolte,  ils  ne  sauraient  accroître 
à  ces  biens.  Comme  le  légataire  universel,  le  légataire  à 
titre  universel  est  tenu  des  dettes  et  charges  de  la  succes- 
sion personnellement  pour  sa  part  et  portion,  et  hypothé- 
cairement pour  le  tout,  sauf  son  recours  contre  les  créanciers, 
11  est  également  tenu  d'acquitter  les  legs  particuliers  par 
contribution  avec  les  héritiers  naturels,  et  proportionnel- 
lement 'à  la  quotité  de  la  portion  à  lui  léguée ,  lorsque  le 
legs  est  d'une  quotité  de  cette  portion  disponible  ;  mais 
s'il  est  légataire  d'une  quote-part  des  biens  meubles  ou  des 
immeubles,  et  que  le  legs  particulier  soit  d'un  meuble  ou 
d'un  immeuble  faisant  partie  de  celte  quote-part ,  il  est 
tenu  de  l'acquitter  seul. 

Toute  disposition  testamentaire  qui  n'est  ni  de  l'univer- 
salité des  biens  ou  de  la  portion  disponible  de  ces  biens,  ni 
d'une  quote-part  de  ces  biens  ou  de  la  portion  disponible, 
est  un  legs  particulier.  Ainsi ,  le  legs  de  toutes  mes  mai- 
sons ,  de  ma  vigne,  de  tous  mes  prés ,  d'un  cheval,  d'une 
rente,  d'une  succession  ouverte  à  mon  profit,  quand  même 
je  n'aurais  point  d'autres  biens,  forme  un  legs  à  titre  particu- 
lier. Comme  le  légataire  à  titre  universel ,  le  légataire  à 
titre  particulier  est  obligé  de  demander  la  délivrance  de 
son  legs  aux  héritiers  à  réserve,  aux  légataires  universels, 
aux  héritiers  réguliers ,  aux  héritiers  irréguliers.  Bien  que 
du  jour  de  la  {nort  du  testateur  il  ait  à  la  chose  léguée  (  au 
moins  qqs^nd  le  legs  est  pur  et  simple)  un  droit  acquis  et 
transmissible  à  ses  héritiers  ou  ayant-cause,  les  fruits  ne  lui 
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appartiennent  qu^à  partir  de  sa  demande  en  délivrance, 
^  moins  toutefois  que  le  testateur  n'ait  formellement  exprimé 
une  volonté  contraire ,  ou  que  le  legs  ne  soit  d'une  rente 
viagère  ou  pension  à  titre  d'aliment  Les  légataires  particu- 
liers ne  sont  point  tenus  des  dettes  de  la  succesidon ,  sauf 
l'action  hypotliécaire  des  créanciers  sur  les  immeubles  lé- 
gués, cas  auquel  le  légataire  particulier  a  son  recours  contre 
les  héritiers  ou  autres  di^biteors  de  la  dette  hypothécaire. 
Les  héritiers  et  tous  autres  débiteurs  des  legs  particuliers 
sont  tenus  de  les  acquitter  personnellement ,  chacun  au 
prorata  de  sa  part  dans  la  succession,  et  hypothécaire- 
ment  pour  le  tout,  jusqu'à  concurrence  de  la  valeur  des 
immeubles  de  la  succession  dont  ils  sont  détenteurs;  mais 
si  avant  ou  depuis  le  testament  la  chose  léguée  se  trouve 
grevée  d'une  hypothèque  ou  d'un  usufruit,  ils  ne  sont  point 
tenus,  à  moins  d'one  clause  expresse  du  testament,  de 
la  dégager;  et  le  légataire  particulier  est  obligé  de  la  pren- 
dre telle  qu'elle  a  été  laissée.      Charles  Lemo.nxieiu 

LÉGUMËf  Le  nom  de  légume  a  été  improprement 
donné  à  cette  foule  de  végétaux  qui  servent  à  la  nourri- 
ture de  l'homme  et  des  animaux.  On  ne  l'a  pas  seule- 
ment appliqué  aux  fruits ,  mais  à  toutes  les  parties  du 
végétal,  racines,  tiges,  feuilles ,  etc.  Mais  si  la  classe  igno- 
rante n'a  point  encore  séparé  des  légumes  proprement  dits 
ces  parties  de  plantes  qui  ne  doiveuf  point  porter  ce  nom, 
les  savants  se  sont  acquittés  de  la  tâche ,  et  ont  réservé 
le  nom  de  légumes  aux  seuls  fruits  des  plantes  de  la  (JeuniUe 
des  légumineuses. 

Si  cette  dénomination  ne  doit  s'appliquer  qu'aux  fruits 
qui  servent  d'aliment  à  l'homme,  elle  n'appartient  pas  à 
tous  ceux  de  la  famille  des  légumineuses ,  parce  qu'il  en 
est  un  grand  nombre  qui  ne  sont  ni  sains  ni  agréables  ;  mais 
comme  l'origine  du  mot  légume  vient  de  legumen^  qui  veut 
dire  gausse ,  il  s'ensuit  que  le  mot  légume  est  synonyme 
dt  gousse,  et  peut  par  conséquent  s'appliquer  à  tous  les 
fruits  de  la  famille  des  légumineuses,  puisque  ces  fruits 
sont  tous  des  gousses  d'une  forme  plus  ou  moins  variable, 
à  quelques  exceptions  près. 

Parmi  les  légumes  qui  servent  à  la  nourriture  de  l'hoDune, 
les  uns  sont  sains  et  d'une  digestion  facile ,  les  autres,  au 
contraire,  d'une  digestion  laborieuse  ;  mais  en  général  on 
ne  doit  pas  en  faire  sa  nourriture  exclusive.  On  les  trans- 
forme en  fécule,  après  les  avoir  décortiqués.  Comme 
toutes  les  autres  substances  végétales,  les  légumes  peu- 
vent être  soumis  aux  procédés  de  conservation  des 
aliments.  C.  Favbot. 

LÉGUMINB.  ^ogez  Gluten  et  Caséine. 

LÉGUMINEUSES.  De  toutes  les  familles  naturelles, 
celle  des  légumineusea  est  la  plus  utile  à  l'homme.  11  puise 
dans  son  fruit  sa  nourriture,  dans  ses  produits  résineux  ou  ses 
eatraits  ses  médicaments ,  dans  ses  tiges ,  ses  rameaux ,  etc., 
les  matières  colorantes  les  plus  agréables  à  l'œil  et  les  plus 
inaltérables  :  aussi  cette  famille  a-t-elle  été  l'objet  des  études 
les  phis  approfondies  et  des  recherches  les  plus  exactes. 
Avant 'que  de  Jussieu  lui  eût  donné  le  nom  qu'elle  porte 
an|ourd'hui ,  on  hi  désignait  sous  celui  de  papilionacées , 
à  cause  de  Tanalogie  qui  existe  entre  sa  corolle  et  les  ailes 
d'un  papillon.  Cette  famille  est  l'une  des  plus  nombreuses  du 
règne  végétal.  Decandolle  y  comptait  déjà  28S  genres ,  aux- 
quels se  •rapportaient  plus  de  3,000  e^^pèces. 

Les  légumineuses  sont  des  plantes  dicotylédonées,  dont 
le  calice  est  d'une  seule  pièce,  diversement  divisée.  Les 
pélalfli  quicomposent  la  corolle  sont  adhérents  au  calice  ;  leur 
Doolire  varie  entre  cinq  et  quatre.  Dans  ce  dernier  cas , 
les  deni  pétales  latéraux  portent  le  nom  d'ai/es  ,  le  pétale 
supérieur  porte  celui  d'étendard ,  et  le  pétale  inférieur  celui 
d«  cnrtiM,  à  cause  de  sa  (orme  particulière  :  cette  carène 
est  quelqnetois  divisée  en  deux  parties.  Les  étamines  sont 
an  nombre  de  dix,  mais  ce  nombre  n'est  pas  absolu  ; 
elles  sont  également  adhérentes  an  calica.  Le  fllet  des  éta- 
mines est  tantôt  distinct,  tantôt  disposé  en  deux  corps, 
l'un  formé  d'un  seul  Glet,  appliqué  contre  la  fenta  d'un 


tube  résultant  de  la  réunion  des  neuf  autres  filets  antonr 
de  l'ovaire.  Les  anthères  sont  distinctes ,  arrondies  ou  ob- 
longues,  et  vacillantes.  L'ovaire  est  supère ,  à  style  unique 
et  à  stigmate  simple.  Le  fruit  est  très-rarement  capaulalre , 
le  plus  souvent  légumineux,  bivalve,  tantôt  nnilocnlaire , 
mono  ou  polysperme  ;  tantôt  divisé  dans  sa  longueur  en 
plusieurs  loges  monospermes,  quelquefois  pulpeuses,  et 
formées  par  des  cloisons  transversales,  comme  dans  la 
cas  se.  Les  semences  sont  ordinairement  arrondies  ou  ré^ 
niformes,  ombiUquées ,  et  attachées  à  une  aeule  sotnre  la 
térale.  Les  lobes  de  l'embryon  sont  formés  d'une  substance 
farineuse  très-Qourrissaute,  et  se  cliangent  le  plus  souvent  en 
feuillet  séminales  ;  quelquefois  cepeodantils  en  sont  distincts. 
Quant  à  la  tige,  die  est  ou  herbacée  on  ligneuse.  Les  feuilles 
sont  alternes ,  simples ,  ternées,  plusieurs  fois  ailées  ,  avec 
ou  sans  impaire.  Les  fleurs  sont  hermaphrodites.  Quel- 
quefois  elles  sont  didincs  par  avortement  ;  elles  n'ont  pas 
en  général  de  disposition  uniforme. 

Parmi  les  prmcipaux  genres ,  on  remarque  le  genre  aea' 
cia.  Les  tamarinset  la  casse,  dont  la  pulpe  purgative 
est  d'un  si  fréquent  usage  en  pharmacie,  appartiennent 
aussi  à  la  famille  des  légumineuses.  Dans  le  genre  cassia 
se  trouve  encore  le  s  é  né,  source  de  richesse  pour  les  cités 
d'Alep ,  de  Smyrne  et  de  Tripoli.  C'est  à  cette  famille  que 
nous  devons  le  camp6che,r indigo  et  plusieurs  autres 
matières  colorantes  ;  elle  nous  fournit  ces  noix  de  ben  ,  d'où 
nous  retirons  cette  huile  hi  utile  à  l'industrie;  elle  nous 
procure  le  trèfle,  la  luzerne,  le  mélilot;  ce  sont  des 
légumineuses  qui  laissent  exsuder  ces  g  om  me  s  dont  l'eii^ 
plol  est  si  multiplié.  L'indigent  y  trouve  la  réglisse,  dont  la 
saveur  sucrée  diminue  l'amertume  de  ses  médicaments.  Si 
cette  Cimille  lui  donne  des  remèdes  pendant  sa  maladie, 
elle  lui  procure  aussi  des  aliments  quand  sa  santé  est  re- 
venue :  ce  sont  les  pois,  les  lentilles,  les  fèves  et 
les  haricots.  Kous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  rap- 
peler ici  tous  les  produits  utiles  que  nous  fournit  l'inté- 
ressante famille  des  légumineuses  :  ceux  que  nous  venons 
de  nommer  sullisent  pour  la  faire  apprécier  à  sa  juste  va* 
leur.  C.  Faveot. 

LEII*   Voyez  LAOÀxn. 

LEUAVRE.   Voyez  llK^KE, 

LE  IIEKNUYER.  Voyez  Hemiutee (  Jean  Le). 

LEIIMAAW  (llKKRi),  peintre  d'histoire  et  de  por- 
trait, est  né  à  Kiel,  le  i\  avril  1814.  Élève  do  son  père 
et  de  M.  Ingres,  il  se  fit  remarquer  à  l'exposition  de  1835, 
par  deux  tabUsaux  représentant  le  Départ  du  jeune  Tobie 
et  Tobie  et  VAnge,  et  par  deux  portraits.  L'année  suivante 
il  exposa  Le  Cid  et  La  Fille  de  Jephté,  toile  qui  fut  adietée 
parle  duc  d'Orléans.  £n  1837  le  salon  reçut  de  lui  Le  Alariofe 
de  Tobie  ^  Le  Pécheur.  Sainte  Catherine  portée  au  tom- 
beau par  les  anges,  La  Vierge  et  V Enjant- Jésus,  et  le  por- 
trait de  Li&xt  valurent  à  l'artiste  une  grande  médaille  d'or 
en  1840.  l^s  années  suivantes  il  mit  encore  au  Salon  :  La 
Flagellation  de  Jésus-Christ,  Les  Filles  de  la  source, 
1/aHuccfa  (1842);  Jérémie  (1843);  Ilamlet,  Ophélia, 
Océanides  (i84ô)  ;  Au  pied  de  la  croix  (1848) ,  la  Conso- 
latricedes  affiigés,  Assomption  (I8ô0)  ;  Promethée  (1861  ) , 
Vénus  Anadyomène,  le  Lai  U'Aristote,  le  Rêve  iCÉrigone 
{\%hb),liRepos{\%bik),rArrivéedeSaràchezTobie{i^t(j), 
et  une  grande  quantité  de  portraits.  11  a  |>eint  en  outre  à  la 
dre  la  chapdlo  du  Saint- £si»rit  à  Saint-Méry,  et  la  chapelle 
de  l'Institution  des  Jeunes  Aveugles;  puis  la  galerie  des  fiâtes 
à  rilôtelde  Ville,où  il  a  repr«^seiité  Hiistoire  de  l'humanité; 
et  de  grandes  peintures  murales  à  Sainte-Clotilde.  Chevalier 
de  la  i^ion  d'honneur  en  1845,  il  a  été  nommé  ofUcier  en 
1863,  et  a  obtenu  une  médaille  de  première  classe  à  Tex- 
|M>silion  universelle  de  1856.  A  une  connaissance  habile  de 
la  pratique  de  son  art,  M.  H.  Lehmann  joint  une  sentimesi- 
talité  toute  germanique,  qui  le  rattache  à  la  fois  à  l'école 
d'ingreaetàcdle  de  Cornélius.  Il  a  été  élu  en  1864  membre* 
de  l'Académie  des  beaux-arts. 

Son  frère»  Rodolphe  LcnuAnN,  né  en  iai9 ,  cultive  U 


LEHMANR  —  LEIBiNÎTZ 


S39 


peinture  de  genre,  et  a  obtenu  pinsiéurs  médailles  aux  ex- 
positions annaeiles  où  il  Catt  de  fréquents  envois.  Il  réside 
à  Borne. 

LEHON  (Chabli»,  comte),  homme  d*Etat  belge,  né  en 
1790,  à  Liège,  où  il  s^étaît  fait  une  place  honorable  au  barreau, 
fbt  éto  dès  1825  par  ses  concitoyens  pour  les  représenter  et 
pour  défendre  leurs  intérêts  dans  la  seconde  chambre  des 
états  généraux  du  royaume  des  Pays-Bas,  tel  qu'il  avait 
été  constitué  par  les  traités  de  1815.  11  eût  manqué  à  tous 
tes  engagements  s^il  n'avait  pas  été  dans  cette  assemblée 
rorgine  de  Popinion  de  la  ville  de  Liège ,  cette  cité  si  émi- 
nemment française.  Il  figura  donc  tout  aussitôt  parmi  les 
adversaires  les  plas  prononcés  de  l'administration  hotlan* 
dalie,  et  son  opposition  devint  de  plus  en  plus  vive ,  jua 
qa*ao  moment  où  éclata  le  mouvement  insurrectionnel  de 
septembre  1830 ,  qui  mit  fin  à  la  domination  hoIlandai!»e  en 
Belgique ,  mais  auquel  il  ne  prit  cependant  point  une  part 
directe.  Entré  par  mariage  dans  la  famille  Mosselmann,  qui 
occupait  déjà  le  premier  rang  dans  Tindastrie  métallurgique 
du  pays,  et  propriétaire  des  célèbres  mines  de  zinc  de  la 
Vieàl^Montagne,  il  est  à  présumer  qu'avant  de  se  compro- 
mettre pour  la  révolution  belge,  M.  Lclion  voulait  attendre 
qu'on  en  pût  juger  la  portée  et  l'avenir,  ffommé  dès  la 
même  année  nieinbre  du  congrès  national,  il  prit  place 
dans  cette  assemblée  parmi  les  hommes  à  opinions  modérées 
aoxqveis  était  réservée  la  patriotique  mission  de  constituer 
à  rintérieor  comme  à  l'extérieur  le  nouveau  royaume  de 
Belgique.  Membre  de  la  députai  ion  chargée  de  venir  offrir 
la  couronne  an  duc  de  Nemours,  on  ne  tarda  pas  à  le  nom- 
mer ministre  de  Belgique  près  du  gouvernement  (Vançais, 
position  dans  laquelle  il  pouvait  rendre  plus  de  services  que 
bien  d'autres,  à  cause  de  la  grande  existence  que  lui  per- 
mettait de  mener  à  Paris  Timinense  fortune  de  sa  (emme , 
qoi  ftat  longtemps  l'une  des  reines  du  monde  éh^gant.  Les 
nombreuses  récompenses  honorifiques  obtenues  par  M.  Le- 
bon,  qoi  en  1836  fut  créé  comte,  prouvent  qiiMI  s'acquitta 
à  la  satisfaction  des  deux  cours  de  ces  fonctions,  qui!  con- 
serva jusqu'en  1843,    époque  où  la  déconfiture  de  son 
frère  {voyez  l'article  d-après),  notaire  à  Paris,  affaire  dans 
laquelle  il  se  trouva  plus  ou  moins  indirectement  compromis, 
lui  rendit  désormais  impossible  le  séjour  d'une  capitale  où  H 
chaque  instant  il  se  serait  vu  exposé  aux  plus  humiliantes 
mortifications.  II  donna  donc  alors  sa  démission  pour  aller 
s'ensevelir  dans  Tobscurité  an  milieu  des  belles  propriétés 
({u'il  possède  en  Belgique.  Sa  femme  resta  avec  ses  enfants 
\  Paris,  où  elle  se  fit  construire  un  h6tel  au  rond-point  de 
la  grande  avenue  des  Champs-Elysées.  Réélu  député  de 
Tonrnayen  1847,  M.  Lehon  siégea  jusqn^en  1856.  Il  est  mort 
en  avril  1868. 

Son  fils  aine,  LottU-Xavier-léopold,  né  le  16  février 
1831,  i  Paris,  était  chef  du  cabinet  de  M.  de  Momy  au  mo- 
ment du  coup  d'État  de  1851.  H  a  été  depuis  député  an 
Corps  législatif,  et  bien  qu'il  cûl  Pattache  officieille,  il  signa 
en  juillet  1869  la  fameuse  demande  d*interprellation  des  cent 
seize  députés  en  faveur  de  réformes  libérales. 

LEHON  (  ACEsire  ).  La  déconfitnre  do  notaire  Lehon, 
Mît  dn  ministre  de  Belgique  à  Paris,  le  comte  Leboi 
(voyesTartldequi  précède),  arrivée  en  1843,  fut  an  des 
grands  scandales  du  règne  de  Louis-Philippe.  On  pent  dire 
sans  exagération  que  depuis  la  banqueroute  dn  jésuite  La- 
Valette  an  dernier  siècle ,  ou  bien  encore  depuis  celle  du 
vertueux  Billard,  contrôleur  des  postes  à  la  même  époque, 
U  todélé  parisienne  ne  s'était  point  encore  si  vivement 
érnne  d'un  sinistre  finander.  Dépositaire  de  fonds  considé- 
rables, pour  lesquels  quelques-uns  de  ses  clients  Pavaient 
chargé  de  trouver  des  placements  bypothécah-es ,  le  notaire 
Lehon  les  employait  à  spéculer  pour  son  propre  compte  ;  et 
preM|ne  constamment  malheureux,  il  arriva  ainsi,  de  perte 
en  perte,  à  se  trouver  en  déficit  de  pins  de  cinq  millions. 
L'énormité  de  ce  chifTre  s'explique  par  la  confiance  absolue 
qu'il  Inspbrait  à  toute  sa  clientèle.  11  avait  constanunent  a(- 
Mié  tous  les  deliors  de  la  piété  la  plus  exemplaire,  et  était 


ainsi  parvenu  &  obtenir,  dans  le  monde  des  sacristies,  la 
surnom  de  saint  Vincent  de  Paul  du  notanat.  Comment 
se  défier  d'un  ofTicier  public  ainsi  posé ,  et  de  plus  appa- 
renté comme  celui-là  ?  Vint  cependant  le  nooment  fatal  otfi 
Lehon  ne  put  pas  plus  longtemps  dissimuler  sa  position.  Le 
parquet  dut  s'en  mêler,  et  il  en  résulta  un  vulgaire  procès 
devant  la  police  correctionnelle,  qui  condamna  saint  Vin- 
cent de  Paul  h  cinq  années  d'emprisonnement 
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modernes  les  plus  éclatants  par  son  universalité  et  par  ses 
découvertes  dans  les  mathématiques  et  la  philosophie, 
naquit  à  Leipzig,  le  3 juillet  1046,  d'un  professeur  en  droit 
Dès  l'âge  de  six  ans  il  perdit  son  père ,  et  n'en  fit  pas 
moins  dans  ses  éludes  des  progrès  si  rapides  qu'il  était  la 
ressource  de  ses  condisciples  paresseux,  et  composait  à 
l'âge  de  quatorze  ans  jusqu'à  trois  cents  vers  latins  dans  un 
jour.  Élève  de  Jacques  Thomasius ,  il  s*adonna  à  la  philoso- 
phie de  son  maître  et  aux  mathématiques ,  en  dévorant  les 
ouvrages  de  Platon  et  d'Aristote,  à  vingt  ans.  Reçu  avant  l'âge 
docteur  à  l'université  d'Altdorf,  il  rechercha  à  Nuremberg 
une  société  d'alcliimistes  ou  rose-croix ,  et  crut  qu'ils  lui 
enseigneraient  les  secrets  de  la  science  universelle.  Il  excita 
leur  admiration  à  tel  point  qu*ils  l'élurent  secrétaire  de  leur 
société;  mais  le  baron  de  Doincbourg ,  cliancelier  de  l'élec- 
teur de  Mayence,  lui  fit  quitter  ces  vaincs  recherclies  pour 
l'histoire  et  la  jurisprudence ,  en  1667.  De  cette  époque  date 
son  premier  écrit  sur  l'art  d'étudier  et  d'enseigner  la  juris- 
prudence :  on  y  rencontre  déjà  des  aperçus  profonds  et  in- 
génieux. Puis,  en  1669 ,  il  publia  un  traité  en  faveur  du 
prince  de  Netiboiirg ,  compétiteur  au  trône  de  Pologne  : 
si  ce  prince  ne  Ibt  pas  élu ,  Técrit  de  Leibnitz  fit  sensation, 
et  lui  valut  le  titre  de  conseiller.  C'est  alors  que  Leibnitz 
conçoit  le  projet  de  refondre  V Encyclopédie  d'Alsted  sur 
un  plan  méthodique ,  en  systématisant  tontes  les  connais- 
sances utiles,  et  préférant  Pordre  des  matières  à  l'ordre  al- 
phabétique. Ce  grand  dessein  Poccupa  toute  sa  vie ,  car  il 
voulait  mener  de  front  toutes  les  sciences  :  nous  ne  citerons 
pas  beaucoup  de  petits  traités  échappés  à  sa  plume  dès  cette 
époque,  quoiqu'ils  aient  agrandi  dès  lors  sa  réputation  nais- 
sante. 

I^  France  fixait  alors  les  regards  de  PEnrope,  et  Leibnitz 
brfilait  du  désir  de  contempler  à  Paris  l'élite  des  hommes 
illustres  de  ce  siècle  ;  il  y  trouva  Huyghens ,  émule  de  Des- 
cartes, de  Pascal  et  de  Galilée;  il  voulut  réformer  la  machine 
arithmétique  du  second.  Ensuite,  passant  en  Angleterre,  il 
se  lia  avec  Robert  Boyle  et  Oldenbourg  :  cependant  la  mort 
de  l'électeur  de  Mayence  le  laissa  bientôt  sans  ressources. 
Le  prince  de  Brunswick-Lunebourg  lui  offrit  une  place  de 
conseiller,  avec  une  pension  et  la  permission  de  voyager. 
Alors  Leibnitz  revint  à  Paris ,  comme  à  la  vraie  patrie  des 
savants,  puis  se  rendit  en  Hollande,  près  de  son  bienfaiteur. 
Agé  à  peine  de  vingt-huit  ans ,  il  se  sentait  capable  d'attein- 
dre cette  haute  suprématie  qu'il  acquit  plus  tard  sur  son 
siècle.  Il  publia  sous  un  nom  supposé  (  Cxsarinus  Furs- 
tenerius  )  une  sorte  de  plaidoyer  pour  les  prérogatives  des 
princes  de  la  Confédération  germanique ,  tout  en  ménageant 
«droitement  la  suprématie  de  Pempereur  comme  chef  tem- 
porel, tandis  que  le  pape  est  chef  spirituel.  Cet  écrit  lui 
valut  la  bienveillance  de  Pempereur  :  il  en  profita  pour 
visiter  le  midi  de  P Allemagne  et  lltaiic,  où  il  courut  risque 
dans  l'Adriatique  d'être  jeté  à  la  mer  par  des  bateliers,  qui 
croyaient  voir  dans  cet  hérétique  luthérien  la  cause  de  la 
tempête  qu'ils  essuyaient.  Heureusement ,  Leibnitz ,  qui  en- 
tendait la  langue  italienne,  prit  un  gros  chapelet,  et  son  air 
dévot  désarma  ces  mariniers.  Il  recueillit  de  ce  voyage  une 
immensité  de  documents  pour  son  Codex  Juris  Gentium 
diphmaticus  (1693  et  1700,  deux  vol.).  La  préface  re- 
monte aux  plus  hauts  principes  du  droit  naturel  et  du  droit 
des  gensy  qui  ont  commencé  la  réforme  de  la  jurisprudence 
sur  les  bases  de  la  philosophie  en  accord  avec  celles  de  la 
religion.  Il  rassembla  pareillement  les  historiem  de  la 
maison  de  Brunswick ,  en  fouillant  jusqye  dans  les  pro» 
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fondeurs  de  Tantiquité  pour  4tudicr  les  origines  des  peuples 
des  bords  de  rElbe  et  du  Weser.  Celte  iiistoire  devait  être 
précédée  de  recherclies  sur  Vétat  primitif  du  sol  de  TAlle- 
magne  et  sur  celui  du  globe  en  général.  Nous  retrouvons 
une  |>artîe  de  ce  monument  curieux  du  génie  de  Leibnilz 
dans  sa  Protogxa^  ou  Terre  primitive  (1693;  réimpri- 
mée depuis  par  Sclieindius,  Gœttingie,  1749,  in-4*,  fig.  )• 
Un  autre  traité  est  sa  Disquisitio  de  Origine  Franconim 
(HanoT.,  1715);  il  lait  Tenir  les  Francs  du  littoral  de  la 
mer  Baltique,  en  se  fondant  sur  Tautorité  de  plusieurs  auteurs 
du  moyen  Age;  mais  il  a  été  combattu  par  divers  écrivains 
français.  C'est  vers  la  même  époque  que  Leibnitz  entra  en 
correspondance  avec  Bossuet ,  dans  le  but  de  réunir  la  com- 
munion protestante  au  catholicisme.  11  lit  de  larges  conces- 
sions; toutefois,  le  prélat  français  conserva  des  prétentions 
%i  absolues  que  Télccteur  de  Hanovre,  protecteur  de  Leib- 
nitz, n^aurart  pu  accéder  à  ces  concessions  sans  mécontenter 
•es  peuples  et  se  fermer  le  chemin  au  trône  d^  Angleterre.  La 
négociation  fut  donc  rompue ,  quoique  entamée  de  bonne 
foi- entre  ces  deux  grands  hommes. 

Vers  1700,  l'électeur  de  Brandebourg,  se  disposant  à 
prendre  le  titre  de  roi  de  Prusse,  demanda  Tayis  de  Leibnitz 
pour  fonder  une  académie  des  sciences  à  Berlin.  Leibnitz 
en  posa  les  bases  les  plus  sages ,  tellement  que  ce  roi  le 
nomma  président  de  Tillustre  assemblée ,  sans  l'astreindre 
à  résidence.  Plus  tard ,  Pierre  le  Grand ,  czar  de  Russie , 
traversant  la  Saxe  dans  ses  voyages,  consulta  aussi  Leibnitz 
sur  ses  vastes  projets  pour  la  civilisation  de  son  empire; 
enfin ,  en  1715,  à  la  mort  du  premier  roi  de  Prusse,  Leibnitz 
se  rendit. à  Vienne  pour  solliciter  de  l'empereur  Charles  VI 
Térection  d'une  académie  en  faveur  des  sciences.  Son  pro- 
jet ne  réussit  pas,  mais  cet  empereur  combla  Leibnitz  de 
bienfaits,  et  voulut  se  rattacher  par  le  titre  de  conseiller  et 
une  riche  pension;  celui-ci  préféra  retournera  Hanovre, 
dont  rélecteur  venait  d'être  élevé  sur  le  trône  de  la  Grande- 
Bretagne. 

C'est  avant  ce  temps  (dans  les  Miscellanea  Berolinensia^ 
en  1710)  qu'entre  d'autres  écrits  intéressants,  Leibnitz 
publia  son  Essai  sur  VOrigine  des  Peuples,  11  cherche  à 
la  démêler  par  la  filiation  des  idiomes  et  à  travers  leurs 
altérations  ou  leurs  mélanges;  il  en  établit  deux  classes, 
les  langues  du  Nord  et  celles  du  Midi  ;  puis  il  essaye  de  re- 
monter à  la  langue  primitive  du  genre  humain ,  et  travaille 
à  saisir  le  fil  délicat  qui  unit  les  idées  aux  signes  du  lan- 
gage. Pour  cet  eflet ,  il  se  plonge  dans  le  chaos  obscur  des 
idiomes  des  difTérenles  nations  du  globe,  compulsant  voya- 
geurs* missionnaires ,  érudits  et  orientalistes  :  cependant, 
il  reconnaît  souvent  lui-même  le  ^ide  de  tant  d'étymologies, 
d'où  l'on  tire  quelquefois  des  fruits  inattendus ,  comme  en 
«nt  donné  trois  grandes  chimères  :  la  recherche  de  la  pierre 
philosophale-,  la  quadrature  du  cercle  et  celle  du  mouve- 
ment perpétuel. 

Toutefois,  en' étudiant  les  sources  de  tant  de  langages 
divers ,  on  peut  reprocher  à  Leibnitz  d'avoir  négligé  sa 
langue  maternelle;  il  écrivait  peu,  et  mêmeacsez  mal,  en 
œt  idiome  ;  il  préférait  le  français  ou  le  latin  ;  il  essaya 
même  de  faire  des  vers  dans  ces  deux  dernières  langues , 
mais  il  n'était  pas  né  poëtc,  car  son  tour  d'imagination 
était  purement  philosophique;  son  style  simple  et  noble, 
qui  s  élève  même  parfois  à  la  sublimité  dans  les  idées ,  man- 
que de  grâce  et  d'ornements  ;  il  était  moins  élégant  encore 
dans  ses  écrits  latins,  où  Ton  découvre  des  gallicismes,  ce 
qui  prouve  qu'il  pensait  en  français.  Jamais  il  n'offre  de 
traits  d'esprit  ;  il  conserve  toujours  une  gravité  décente  et 
pleine  d'urbanité ,  même  contre  ses  détracteurs. 

Leibnitz  avait  une  taille  médiocre,  avec  des  cheveux  noirs, 
une  tête  assez  volumineuse ,  des  yeux  petits ,  la  vue  courte, 
mais  excellente  jusque  dans  la  vieillesse  ;  il  écrivait  très- 
menu.  Devenu  chauve  de  bonne  heure,  il  avait  au  synciput 
une  loupe  ou  excroissance  comme  un  œuf  de  pigeon  ;  il  mar- 
chait la  tête  penchée  en  avant  ,  ce  qui  le  faisait  paraître 
ix)S8U.  Sa  physionomie  était  gaie,  et  il  conversait  facile- 


ment; mais  sooTent  il  entrait  en  colère,  et  s'apaisait  bieft* 
tôt.  Il  voulait  tout  lire  et  tout  apprendre.  Plutôt  maigr« 
que  gras ,  il  était  fortement  constitué ,  mangeait  assez  co- 
pieusement et  buvait  peu ,  se  couchait  tard ,  se  levait  vers 
sept  heures ,  et,  se  mettant  au  travail ,  il  ne  s'en  arrachait 
qu'avec  peine.  Il  passait  aimti  des  semaines  et  des  mois  en- 
tiers sans  sortir ,  et  allait  jusqu'à  rester  plusieurs  nuits  de 
suite  dans  son  fauteuil  à  travailler. 

Vers  l'âge  de  cinquante  ans,  il  avait  song^  à  se  marier; 
cependant  la  personne  qu  il  voulait  épouser  ayant  demandé 
à  faire  ses  réflexions,  il  fil  aussi  les  siennes,  et  n'y  pensa 
plus.  Ayant  peu  de  besoins  et  d'occasions  de  dépenser,  ii 
amassa  beaucoup  d'argent,  qu'il  entassait  dans  une  casscite 
sous  son  lit,  ce  qui  le  fit  accuser  d'avarice;  aussi  à  sa 
mort ,  sa  nièce ,  ayant  trouvé  dans  ce  coffre  plus  de  70,00v) 
florins  en  or ,  en  fut  tellement  saisie  de  joie  qu'elle  en 
mourut.  On  a  dit  que  Leibnitz  était  peu  dévot.  Qu'il  ait  né- 
gligé les  devoirs  du  culte ,  on  peut  le  croire  ;  mais  il  fut 
profondément  religieux,  toute  sa  philosophie  l'atteste.  Et 
non-seulement  cela  parait  dans  son  Systenia  theologicum^ 
mais  même  il  défendit  contre  le  Polonais  Wissowius  le 
dogme  de  la  Trinité  (  Sacr<hsancia  Trinitas  per  nova  ar^ 
gumenta  logica  d^ensa  ). 

Son  genre  de  vie  trop  sédentaire  devait  détériorer  sa  cons- 
titution ;  il  fut  sujet  à  des  attaques  de  goutte,  et  un  ulcère 
qui  s'ouvrit  à  une  jambe,  et  qu'il  négligea,  concourut  à 
miner  sa  santé;  d'ailleurs,  peu  conliant  dans  la  médecine, 
il  fit  un  imprudent  usage  d'une  drogue  conseillée  par  un  de 
SCS  amis;  lien  résulta  une  attaque  de  goutte  avec  des  dou- 
leurs atroces ,  qui  lui  arrachèrent  la  vie,  le  14  novembre 
1716 ,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Un  simple  monument,  en 
forme  de  petit  temple,  lui  fut  élevé  près  des  portes  de  Ha- 
novre, avec  ces  mots  :  Ossa  Leibnitzii. 

Dès  l'âge  de  seize  ans  Leibnitz  écrivit  un  petit  traité. 
De  Arte  combinaioria,  au  milieu  de  ses  autres  études  ;  il 
s'y  occupait  déjà  des  nombres  dont  la  succession  constitue 
des  séries  régulières.  Cette  voie  fut  comme  le  premier  jalon 
des  découvertes  de  son  génie.  Ayant  montré  à  Oldenbourg', 
géomètre  anglais,  ses  recherches  subséquentes  (J'arilhmé- 
tique,  en  1673,  celui-ci  lui  dit  qu'elles  avaient  déjà  été  énon- 
cées en  France  dans  un  ouvrage  de  Mouton,  en  1070.  Ce- 
pendant Leibnitz  fit  voir  qu'il  avait  poussé  plus  loin  les  pro- 
gressions composées  de  termes  ayant  l'unité  pour  numéra- 
teur. Dans  une  nouvelle  entrevue,  Leibnitz  communiqua  à 
Oldenbourg  une  autre  propriété  des  nombres  qu'il  avait  re- 
marquée: ce  dernier  lui  montra  encore  qu'elle  se  trouvait 
consignée  dans  la  Logarith)notechnia  de  Mercator,  ma- 
tliématiciendu  Holstein.  Il  y  avait  de  quoi  se  désespérer  de 
tant  de  désappointements ,  qui  poursuivaient  Leibnitz  dans 
presque  toutes  ses  découvertes  mathématiques,  puisqu'elles 
semblaient  être  des  plagiats.  Néanmoins,  pour  se  dédommager 
de  ce  contre-temps,  il  trouva  une  série  de  fractions  exprimant 
la  surface  du  cercle,  comme  Mercator  avait  trouvé  la  série 
de  i'hyperbole.  Huyghcns  rendit  hommage  à  ce  l>eau  travail, 
que  Leibnitz  adressa  ensuite  à  son  ami  Oldenbourg.  Par  une 
fatalité  remarquable,  celui-ci ,  tout  en  félicitant  Leibnitz  de 
sa  nouvelle  série,  le  prévint  qu'un  M,  Isaac  Newton,  de 
Cambridge,  avait  découvert  de  son  côté  des  méthodes  nou- 
velles (non  encore  publiées)  pour  obtenir  les  longueurs  ^ 
les  aires  de  toutes  sortes  de  courbes,  y  compris  le  cercle. 
Cette  série  pour  le  cercle  avait  été  aussi  auparavant  trou« 
vée  par  l'Écossais  Gregory,  qui  l'avait  communiquée  à  Col- 
lins,  savant  de  Londres.  Rien  ne  démontre  que  Leibnitz  ail 
eu  connaissance  de  cette  découverte  avant  qu'il  l'eût  faite 
lui-même.  Il  n'est  pas  étonnant  que  plusieurs  génies  matbé» 
matiques,  à  cette  époque  où  tous  s'appliquaient  à  ces  hautes 
méditations  «  soient  parvenus  au  même  résultat,  quoique  par 
des  voies  dirférentes ,  qui  attestent  la  vérité  des  travaux  d<i 
chacun.  En  effet,  Newton,  dont  le  témoignage  est  ici  h-ré- 
ensable,  félicita  lui-même  Leibnitz  de  cette  nouTeauté^ 
d'autant  plus  remarquable,  disait-il,  qu'il  connaissait  trois 
méthodes  autres  que  la  sienne  (2*  lettre  de  NSnwlMi  à  Ol* 
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deabourgy  24  octubre  1676,  dans  le  Commercium  epistoli» 
cmn  ).  Eiilté  par  ce  succès ,  Leibnitx  se  livra  de  nooveau 
avec  ardeur  à  des  spéculatioDS  profondes,  et  e^est  alors  qu'il 
atteignft  la  lameose  découverte  du  calcul  difrérentieloa 
fies  fnfioimeot  petits.  C'est  dans  la  Lettre  de  Leibnitx  à 
Newton,  par  llntemiMiaire  d'Oidenbourf^  du  21  juin  1677, 
qn^l  expose  sa  méthode  inGnitésimale,  avec  la  notation  dif- 
férentielle et  les  règles  mêmes  de  cette  différentiation ,  etc. 
Mais  cette  lettre  répondait  à  une  autre  de  Newton  à  Leibnitx, 
et  dans  laquelle  Newton,  sous  une  espèce  d'énigme  cliifTrée, 
annonçait  posséder  une  métliode  tr^-générale  de  ce  genre, 
dont  il  cachait  l*énoncé ,  en  se  réservant  plus  tard  de  Tin- 
terpréter.  Cependant ,  Leibnitx ,  dans  sa  lettre  du  24  août 
1676,  à  Oldenbourg,  destinée  à  être  communiquée  à  Newton, 
inséra  une  exposition  chiffrée  de  f^a  méthode  des  y7i/jrion.i, 
comme  on  peot  le  voir  dans  le  Commercium  epistolicum. 

Nous  avons  insisté  sur  cette  grande  découverte  de  Pesprit 
knoMin ,  qui  devint  le  sujet  d  une  dispute  de  priorité  entre 
deux  génies  du  premier  onlre,  et  qui  fut  envenimée  par  Tes- 
prit  de  parti  des  plus  savants  géomètres  de  l'Angleterre  et 
du  eontinent.  Barrow,  de  Cambridge,  précepteur  de  New- 
ton, avait  déjà  communiqué  à  CoUins  un  traité  abrégé  dans 
lequel  Newton,  en  liiCiO  (époque  de  ta  publication  de  l'ou- 
Tragede  Mercator),  annonçait  que  les  aires  et  les  longueurs 
de  toutes  espèces  de  courbe»,  ainsi  que  les  surfaces  et  les  vo- 
lumee  qui  en  dérivent,  peuvent  être  déterminés  en  fonctions 
de  lignes  droites  données  réciproquement.  Ce  traité  ne  parut 
qn^en  1704,  sous  le  titre  d^Analysisper  xquationes  numéro 
ierminortan  inJlnUas,  Newton  avait  été  porté  à  considérer 
la  génération  des  lignes  et  des  surfaces  par  les  mouvements 
eonspoaés  de  différentes  vitesses.  Au  contraire,  Leibnitx,  par 
une  antre  succession  également  continue  d'idées  philosophi- 
ques plus  abstraites ,  a  toujours  considéré  les  différences, 
dans  la  génération  desquelles  il  découvre  le  type  distinctif 
des  résultats  finis.  On  voit  donc,  parcelle  marche  différente, 
que  chacun  de  ces  grands  hommes  a  pu  arriver  au  calcul 
infinlUkimal  dans  une  voie  individuelle  et  indépendante. 

La  méthode  difTérentielle  n'appanit  dans  le  monde  savant 
qu'en  1664,  publiée  par  Leibnitx  dans  les  Ac/a  Eruditorum 
de  Leipxig.  Newton,  dans  la  première  et  la  deuxième  édition 
de  son  immortel  ouvrage  De  Principiis  Philos,  natur,, 
•ib.  Il,  iemme  2,  schoUuMf  reconnut  les  droits  de  Leibnitx, 
qui  travailla  avec  une  ardeur  nouvelle  à  Pextension  des  ap- 
plications de  cette  belle  méthode,  source  féconde  en  décou- 
vertes. Tels  furent  le  calcul  des  fonctions  exponentielles  et 
d'autres  emplois  à  des  questions  de  philosophie  naturelle. 
Jean  BernouUi  s'associa,  comme  son  frère  Jacques,  à  ces 
profondes  recherches,  et  défendit  la  gloire  de  Leibnitx,  qui 
s'occupa  en  outre  d'une  Arithmétique  binaire^  connue  des 
Chinois. 

Cependant,  après  vingt-deux  ans  d'une  gloire  mathéma- 
tique, incontestée  par  Huyghens,  le  marquis  de  L^Hospital, 
et  tous  les  savants ,  une  imprudente  défense  de  Leibnitx  par 
Jean  BemouUi  éveilla  la  susceptibilité  des  savants  anglais. 
Déjà  Wallis,  en  1G95,  attribuait  la  méthode  des  fluxions, 
si  analogue  i  la  méthode  différentielle,  à  Newton  seul  ;  puis, 
en  1699,  Fatio  de  Duillier  récrimina  au  point  d'accuser  Leib- 
nitx de  s'être  approprié  la  découyerte  de  Newton.  La  réponse 
de  Leibnitx  fut  piquante  et  polie  ;  mais  il  parut  jaloux  de  la 
découverte  du  système  du  monde,  faite  par  Newton,  car  il 
tenta,dans  une  dissertation  sur  les  mouvementscélestes  (Ac/a 
JSrmd.f  Leipxig,  1689),  d'expliquer  les  cycles  planétaires  par 
la  circulation  d'un  fluide  ou  tourbillon,  à  la  manière  de  Des- 
cartes, auquel  il  avait  également  reproché  sa  jalousie  contre 
Galilée.  Ldbnitx  même  parait  oublier  le  plus  beau  titre  de 
gloire  de  l'immortel  Anglais.  A  son  tour.  Newton,  publiant 
son  Opaque  en  1704,  déclare  avoir  trouvé  la  méUiode  des 
fluiiens  bien  avant  Leibnitx  ;  et  Jean  Keill,  astronome  d'Ox- 
ford, redoubla  le  combat  en  traitant  ouvertement  Leibnitx 
de  plagiaire,  dans  les  Transactions  philosophiques.  Tirons 
le  rideau  sur  ces  faiblesses  de  grands  hommes ,  où  Ton  Toft 
Tcsprit  national  s'émouvoir  à  l'occasion  de  ces  hautes  pio- 
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ductions  do  génie,  et  en  revendiquer  ardemment  la  pro- 
priété intellectuelle.  M.  Biot  a  tenté  de  faire  avec  impartia- 
lité à  chacun  sa  part  dans  rhistoire  de  leur  vie.  Sans  doute 
Leibnitx  est  plus  universel  dans  ses  méditations  sur  pres- 
que toutes  les  branches  des  sciences  humaines  ;  Newton 
avait  plus  profondément  pénétré  les  secrets  de  la  nature;  et 
ces  magnifiques  prérogatives  du  génie  n'ont  pu  les  dérober 
aux  faiblesses  de  l'humanité. 

L'un  des  plus  curieux  monuments  de  Leibnitx  dans  les 
sciences  physiques  e.^t  sa  Profogxa,  ou  terre  primordiale, 
traité  dans  lequel,  s'élevant  à  l'origine  des  mondCK ,  il  consi- 
dère notre  globe  comme  un  soleil  consumé  et  éteint,  main- 
tenant encroûté,  couvert  de  cendres  et  de  scories  à  sa  sur- 
face, contenant  encore  dans  l'intérieur  un  reste  de  feu  central, 
qui  fait  parfois  éruption  dans  les  volcans;  puis  les  eaux  se 
sont  précipitées  comme  un  déluge  sur  ce  globe  refroidi,  en 
ont  détrempé  et  remué  la  croAte incinérée  (oxydée,  diraient 
dtt  nos  jours  11.  Davy,  llutton,  Playfair,  etc.).  Par  l'action 
prolongée  de  Teau,  se  sout  dé|>osées  et  constituées  les  diffé- 
rentes couches  de  terrain ,  concrètes  les  roches,  les  filons 
métalliques,  etc.;  distribués,  par  l'effet  des  courants,  les 
bassins  des  mers,  les  clialnes  des  montagnes  :  de  là  naquit 
une  science  alors  nouvelle,  la  géographie  naturelle.  Par  les 
résultats  des  dissolutions  aqueuses,  se  sont  ensuite  formés 
les  cristaux  et  les  gemmes  précieuses,  cette  géométrie  de 
la  nature  inanimée.  Les  débris  des-plantes  et  des  animaux 
ne  sont  point  des  jeux  de  la  nature^  car  la  matière  n'a 
point  de  force  productrice.  A  la  suite  de  ces  vues  élevées, 
Leibnitx  avait  conçu  le  projet  de  développer  l'origine  des 
êtres  et  celle  du  genre  humain ,  à  peu  pr^  comme  l'a  tenté 
plus  tard  Herder.  Mais  ce  qui  le  distingue  surtout  est  d'a- 
voir deviné  l'existence  des  polypes  et  autres  xoophytes, 
règne  intermédiaire  qui  lie  l'animalité  au  règne  végétal 
avant  leur  découverte,  d'après  sa  loi  de  continuité  ou  d'en- 
chalnement  des  créatures,  suivant  cet  axiome  :  IS'atura  nom 
facit  saltus.  Telle  est  cette  grande  échelle  d' organisation 
successive  depuis  le  minéral  jus<)u'au  végétal,  à  Tanimal  et 
à  l'homme,  dont  le  tableau  a  été  déroulé  ensuite  par  Charles 
fionnet. 

Au  dix-huitième  hiècle,  TAllemagne  était  d'abord  partagée 
entre  le  cartésianisme  et  le  spinosisme,  qui  s'y  étaient  im- 
plantés. Le  premier  se  sulxlivisait  en  spiritualisme  pur,  pois 
déchut  en  scepticisme;  le  second  se  perdait  dans  le  pan- 
théisme et  l'athéisme.  Leibnitx  proposa  ses  principes,  qu'on 
peut  réduire  à  ces  trois  points  suivants  :  1^  la  raison  sttf* 
Jisante,  qui  diffère  du  principe  de  la  causalité;  2^  l'hœr» 
monie  préétablie;  3**  le  système  des  monades. 

Quand  on  irait  à  l'infini  dans  Tenchalnement  des  choses, 
disait  Leibnitz  ,  on  ne  parviendrait  jamais  à  rencontrer  une 
raison  qui  nVût  pas  besoin  d'une  autre  raison.  Donc  ce  n'est 
que  dans  une  cause  générale  d'où  tous  les  états  successifs 
émanent,  du  premier  jusqu'au  dernier,  c'est^-dire  dans  une 
intelligence  suprême,  qu'il  faut  chercher  la  raison  pleine  et 
suffisante  de  toutes  choses.  Dieu  ainsi  explique  tout  ;  lui 
seul  est  le  vrai ,  le  beau ,  le  bon  absolu  ;  idées  modèles  que 
Dieu  contemple  de  toute  éternité ,  car  le  monde  est  son 
émanation.  Il  a  plu  à  sa  toute-puissance  de  choisir  telle  série 
d'ordre  et  de  faits  entre  tous  les  autres  dont  la  matière  était 
susceptible,  et  si  ce  monJe  n'est  point  exempt  d'Imperfec- 
tions, c'est  du  moins  le  meilleur  des  mondes  possibles. 
Dans  ce  système  d'optimisme,  le  mal  particulier  concourt 
au  bien  général ,  puisque  la  ruine  des  uns  enrichit  les  au- 
tres. Il  n'est  pas  même  vrai  qu'il  y  ait  un  mal  absolu,  puisque 
ces  animaux  que  nous  mutilons  et  immolons  pour  nos  be- 
soins ou  nos  plaisirs  en  seront  peut-être  «iédommagés  dans 
uneautro  existence;  rien  n'empêche  qu'il  n'existe  aussi  ua 
paradis  pour  les  bêtes.  Ici  l^ibniU  éUblit  sa  théodUée^ 
qui,  passant  de  la  métaphysique  à  la  tliéologie,  cherche  à 
concilier  le  règne  de  la  nature  avec  celui  de  hi  grâce.  Cet 
optimisme  produit  néanmoins  une  morale  reUchée,  comoN 
l'a  remarqué  Kant;  car  on  se  fait  moins  scrupule  du  mal 
quand  on  croit  qu'il  produira  un  bien.  Dn  restoy  ohTcnn 
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ji^'ï  éxec.  quelleit  armes  du  ridicule  Voltaire  attaqua,  dans 
"ion  roman  île  Candide ^  celle  |Mirtte  de  la  pUiloiiopliie  ietb- 
aitzienne.  IWrivanl  eo  outre  le  mal  moral  de  Tabua  de  la 
liberléchw  rbomine,  si  Dieu  le  |ierniet,  c'est  toujours  d'a- 
près un  princifie  de  Ragesse  et  0<t  bonté ,  en  nous  laissant 
.  a  faculté  de  nous  déterminer  :  ainsi  Leibnitz  disculpe  Pliomme 
plutôt  qu'il  ne  jnslilie  la  Providence,  car  comment  acconler  | 
la  iiiMMté  et  la  falalilé,  la  dé\  ^îndanccdcs  Hrti  finis  elTim-  ; 
putalion  murale?  Kant,  de  niAine  que  saint  Augustin  et 
toiH  ceux  qui  ont  trailé  de  la  liberté  bumaioe,  ont  écboué  sur 
cet  «^ciieil. 

Par  lli>iM)llièse  de  Vharmonie  préHablie  ^  Leibnitz  pose 
en  principe  que  l»'s  deux  momies ,  le  matériel  et  Hnlellec- 
lucl,  existent  toujours  séparés,  mais  se  meuvent  simulta- 
néinenl,  comme  deux  borloKesjiiarcliant  toujours  d'accord, 
lans  qne  l'une  puiwie  ojiérer  sur  l'autre.  Ainsi ,  tout  coq»» 
Ijiit  être  réilnil  h  l'innoinicnt  petit;  les  permcs  préexistent  : 
i<:  rit'  n-iis^pul  point  et  ne  meurent  |K>int,  mais  ne  font  que 
se  développer  ou  s  envelopper,  car  nulle  âme  n'est  sépa- 
rable  d'im  corps,  si  petit  que  celui-ci  puisse  devenir,  malgré 
sa  disj;!  ei:ali»>n  ap|»elée  mort.  Toutefois,  rien  ne  metirt  réel- 
lement :  non-stMtlrmcnt  l'àme,  mais  Taulmal,  sont  ingéu*'- 
rabies  et  imin  rissables.  Bien  pbis ,  ils  ne  sauraient  être  sans 
que  i^ue  (>er«  eplion ,  d'où  s'ensuit  la  |H*riiianence  étemelle 
du  110/  (  hypotli  se  tléveloppée  dans  la  Palingénésie philo- 
sophKfue  de  Bonnet). 

NouH  insistitrons  inm  sur  le  principe  de  la  moindre  ac- 
tion, autre  liy|N»tli^se  de  Uibniti,  par  laquelle  Maufiertuis 
la  su  résoudre  il i verses  questions  de  cosmologie  et  de  diop- 
tritpie.  Toiilefois ,  si  la  nature  emploie  les  uH>yens  les  plus 
simples  et  les  plus  directs  <lans  les  corps  inorganiques,  il 
n'en  est  |H>iiit  ainsi  dans  la  m»*ranique  animale,  par  exemple, 
où  les  le\  iers  sont  de  Tordre  le  plus  desavantageux  par  né- 
ce  site  ii»éiiie. 

Selon  Descartes ,  la  matière ,  dé|M>iiill4^  de  toutes  ses  qna- 
liliSi  qui  loiid>cnl  sous  nos  sens  ,  retendue ,  la  molulite ,  la 
figuration  ,  la  coloration  ,  etc.,  n'est  plus  r|u*un  substratum 
ontologique,  le  (^ifid  ou  \àquiddtfé  de  Taiicienne  scolastique, 
une  sim|ile  ca|»acité  ou  possibilité  «le  inodilication  ;  nkais 
Leibnitz  la  définit  une  énergie  ou  force.  Selon  lui ,  la  dcr 

/re  raison  du  mouvement  de  la  matière  nest  q!:e  <nia 
force  imprimée  dès  la  création  à  tous  les  êtres,  force  h 
mitée  pur  V opposition  ou  la  direction  contraire  des  au- 
tres êtres.  Car  toute  matière  n'est  (loint ,  ne  peut  pa^  être 
dans  un  i^epos  absidu  ,  comme  le  veulent  les  cartésiens  :  ce 
princi|ie  contluirait  à  la  nécessité  d'un  pantbéisroe  actif, 
comme  l'a  fait  voir  Spinosa  ;  mais  d'âpre  Leibnitz  la  ma- 
tière  est,  comme  les  sulwtances  spirituelles ,  dans  un  perpé- 
tuel couatus  agendi  ;  il  ne  faut  qu'en  <IéveIopper  les  occa- 
sions, comme  on  Toltserve  dans  les  opérations  cliimiques, 
où  les  aflinités  s'éveillent  d'elles  seules.  Ainsi,  l^bnitz  veut 
que  toute  substance  soit  force  en  soi,  et  que  toute  force  ou 
être  simple  soit  substance  (  de  ipsa  natttra,  sive  de  vi  in- 
ai/d,  dans  ses  œuvres,  lom.  H,  part.  H,  p.  40-52).  Cependant, 
personne  n'a  plus  que  Leibnitz  combattu  contre  le  ma- 
térialisme ou  l'intelligence  active  dans  la  matière.  Dans  sou 
fameui  système  des  monades,  la  doctrine  de  ce  grand  pbilo- 
•ophe  spiritualise  toute  la  nature  et  la  fait  émaner  de  Dieu. 
Ainsi,  d'après  Leibnitz,  la  vraie  force  active  contient  en 
puissance  l'action  elle-même ,  bien  que  l'acte  ne  soit  point 
effectué ,  mais  c'est  une  eii/^f^c/ite,un  pou? oir  capable. 
L'âme  Ciit  une  monade,  force  active  et  libre ,  qui  possède 
en  elle  la  conscience  de  son  existence  et  de  son  énergie  ;  le 
moi  se  sait  lui-même ,  quoique  non  pas  toujours  daireoient, 
dans  beaucoup  de  circonstances ,  mais  en  germe  et  obscu- 
rément, comme  dans  le  sommeil,  la  déiaillance.  En  cet  états, 
l'âme,  enveloppée,  on,  pour  mieux  dire,  rentrée  en  elle , 
ne  dilTère  point ,  quant  aux  sens  extérieurs ,  de  la  simple 
monade  d'un  aniiiuil.  Ce  n'est  qu'une  force  vivante  :  le  moi 
qui  observe  les  peree|>tions  obscures  de  cette  noonâde  ne  les 
crée  pas ,  puisqu'elles  sont  déjà  antérieures  à  leur  apercep- 
lioo.  A  titre  de  simple  force  pb) biologique,  comme  l'en- 


tendait StabI ,  l'âme  s'ignore  elle-même  ;  elle  y\X  sans  le 
tavoir,  comme  dans  l'état  de  faRtns,  et  cependant  elle  agit, 
elle  f  ffectub  ses  tendances  instinctives  ou  animales ,  qui  pié- 
sentent  déjà  tous  les  caractères  d'une  véritable  actiTflé. 

Ainsi,  Leibnitz ,  de  même  que  Platon ,  semble  a^olr  dé- 
parti à  l'esprit  biimain  une  faculté  primitive,  pour  quH 
extraye  a  priori  ces  principes  servant  de  fondement  i  Pen- 
semble  Hitur  des  connaissances  bumalnes  que  doit  acquérir 
l'individu.  Telles  sont  ce  qu'on  a  nommé  les  idées  innées, 
ou  plutôt  cette  intuition  intérieure,  ensuite  obscurcie  et 
étouifée  sous  les  acquisitions  tenues  du  dehors.  Et  en  eflM 
ces  id(^es  innées  primordiales  dérivent  du  principe  de  force 
virtuelle  qui  prérègle,  dans  les  animaux  et  dès  le  tein  ma- 
ternel ,  leur  déploiement  au  grand  jonr.  Locke  lui-même  re- 
connaît dans  l'âme  des  pouvoirs  actifs  fondamentaux  :  tout 
en  repoussant  les  idées  innées ,  il  admet  celles  qui  surgis- 
sent de  nos  propres  réflexions  ou  du  fond  de  l'entendement. 
Aussi  n'a-t-il  point  réfuté  l'exception  faite  par  Leibnitz,  qui 
ajoute  au  grand  principe  des  péripatéticlens  :  fk'ihét  est  in 
intellectu  qiiod  non  fiterit  prius  in  sensu,  ces  mots  :  iirtf 
ipse  inteltectus.  En  effet ,  Leibnitz  pose  l'intellect  ou  la 
monnde comme  une  force  spirituelle  subsistant  |iar  elle-même, 
et  capable  de  dérouler  ce  qitt  existe  originairement  dant 
son  sein  (les  instincts  innés  des  brutes),  même  sans  rien 
recevoir  du  dehors.  Or,  ces  monades  ou  êtres  simples  con- 
tiennent en  eux  tous  les  principes  de  leurs  changements  et 
mMlifications.  Dans  ce  système ,  la  sensibilité  est  comme  un 
bors-d'œuvrc  ;  tout  au  plus  die  pe.tt ,  dans  les  passions,  dé- 
naturer ou  rendre  confuses  les  idées  de  l'entendement.  C'est 
pourquoi  Leibnitz  aceiisait  Locliedesensna^fffr  les  concepts 
intellectuels ,  n^firoclie  que  Kant  adresse  en  seni  inTem  à 
Leibnitz,  lorsqu'il  accuse  celui-ci  iVinteflectunliser  la  sen- 
sation. La  monade,  d'après  Leibn-tz,  est  le  miroir  dans  le- 
quel vient  se  représenter  l'univers.  Dien ,  qui  connaît  les 
rap|Mirts  de  tous  les  êtres  et  même  les  relations  d'un  seul 
être  avec  tiuite  la  création ,  peut  voir  l'univers  entier  dans 
le  dernier  atome  de  la  nature.  Donc  une  monade,  avec  ses 
modifications,  re|)résente  virtiiellemfnt  l'univers  aux  regards 
I  de  relui  qui  tait  tout  et  voit  tout.  Cette  analyse ,  très-con- 
I  centrée,  suHlit  pour  donner  l'esquisse  de  cette  brillante 
liypolliè^ ,  qui  mit  le  comble  à  la  célébrité  de  Leibnitz. 

J.-J.  Vmev. 

LEICESTER  (On  prononce  LesCr),  l'nn  di^  comtés  du 
j  centre  de  l'Angleterre ,  enclavé  entre  ceux  de  Nottlugliam , 
de  Line4)ln ,  de  Rutland,  de  Northampton,  de  Warwick  et 
d'ilereford,  compte  une  |»opiilation  de  2C:>,;bi  âmes  sur 
une  suiierficie  d'environ  27  myriamètres  carrés.  Son  sol,  on- 
duleux,  traversé  çà  et  là  par  quelques  montagnes ,  est  très- 
propre  à  l'agriculture  et  à  l'éducation  des  bestiaux  ;  au  nord 
et  à  l'ouest ,  il  alMndc  en  charbon  de  terre  ;  on  y  rencontra 
aussi  du  fer  et  du  plomb,  d'excellente  chaux,  de  l'ar- 
gile, etc.  Il  est  arrosé  à  son  centre  par  le  Soar,  |)etite  ri- 
vière qui  se  jette  dans  la  Trent,  ainsi  que  par  les  canaux 
de  l'Union,  de  Leicesler,  d'Ashby,  etc.,  et  parcouru  par 
diven  chemins  de  fer.  L'excellente  race  bovine  à  longues 
cornes  du  Leicester,  une  variété  de  celle  du  Lancashire , 
produit  le  lait  qui  sert  à  fabriquer  le  célèbre  fh>mage  de 
StUton,  dont  il  a'expédie  au  loin  d'immenses  quantités,  et 
qui  a  son  grand  centre  de  fabrication  aux  environs  de  Mel- 
ton-Mowbray  (voyez  Hortiiigdon ).  La  non  moins* excel- 
lente race  ovine  de  ce  comté  donne  en  moyenne  3  kilos  de 
laine  longue  par  mouton  ;  et  la  chair  en  est  d*nn  goût  par- 
fait. Le  Leioestershire  est  en  outre  en  Angleterre  le  grand 
centre  de  la  fabrication  des  tissus  de  laine  tricotée.  H  est 
divisé  en  six  hundreds^  contient  )16  paroisses,  et  envoie 
six  députés  au  parlement. 

Son  dief-lieu,  LsiCErrER,  sur  la  Soar  et  le  canal  de  Idà' 
cester,  est  l'une  des  plus  anciennes  villes  d'Angleterre.  On 
y  compte  (en  I87i)  95,084  âmes.  Elle  est  le  eentre  d'une 
immense  fîibricalion  de  bas  de  laine  et  d'objets  en  laine  tri- 
cotée ,  et  on  y  confectionne  aussi  beaucoup  d'étofTes  soie 
et  coton.  £ile  possède  un  Uôtel  de  ville,  de  nombreuses 
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éK^kes,  une  bourse,  un  tliéÂtre  et  beaacmip  d'antiquités. 
Cette  Tille  est  en  effet  Tanderuie  station  romaine  de  Ratx, 
dans  le  paya  des  Coritains  ;  dès  TannéQ  680  elle  ^lalt  de- 
venue aiége  d*é¥êclié;  elle  fut  entourée  de  murailles  en 
V14 ,  et  devint  plus  tard  la  résidence  des  comtes  de  Leic^- 
ter,  puis  celle  des  ducs  de  Lancaster.  Il  s'y  tint  des  parle^ 
roents  en  1414»  t425  et  1450.  Le  cardinal  Wolsey  mourut, 
CB  l&30y  dans  son  abbaye,  dont  la  fondation  remontait  à 
Tannée  1413,  et  qui  est  aujourd^iui  en  ruines. 

Parmi  les  autres  localités  importantes  de  ce  comté ,  il 
ikot  encore  citer  Melton-Mowbray ,  non  moins  célèbre  par 
son  grand  marché  aux  bestiaux ,  le  plus  fréquenté  qu'il  y 
ait  en  Angleterre,  que  par  les  chasses  au  renard  qui  ont  lieu 
dans  ses  environs,  et  qui  a  donné  son  nom  k  une  grande 
association  de  chasseurs  du  comté;  iHnckley,  ville  de 
10,000  âmes,  ob  l*on  fabrique  beaucoup  de  bonneterie  gros- 
sière en  laine;  et  £oitror//k ,  toute  petite  ville,  mais  sous 
les  roursde  laquelle  se  livra,  en  t48S,  la  fameuse  t>ataille  dans 
laquelle  périt  Richard  III,  vaincu  par  le  comte  de  Rich- 
mond.qui  devint  alors  roi  sous  le  nom  de  Henri  VU. 

LËICESTER  (  Robert  DUDLëY,  comte  de ) ,  le  favori 
de  la  reine  Elisabeth  d^AngUterre^  né  en  1531,  était 
fils  do  duc  de  Northumberland,  qui  plaça  Jeanne 
Gray  surle  trône  d*Angleterre.  Par  suite  des  événements 
qui  conduiiiirent  son  père  à  l'échalaiid,  le  jeune  Dudley  de- 
vait éprouver  le  même  sort;  mais  la  reine  Marie,  qui  Tai- 
inait,  lui  fit  grftce.  La  reine  Elisabeth ,  dont  il  avait  déjà  fait 
la  connaissance  à  la  Tour  de  Londres,  accorda  ensuite  os- 
tensiblement toute  sa  faveur  à  ce  jeune  et  séduisant  courti- 
san, Dudley  fut  assez  ambitieux  et  assez  imprudent  pour 
chercher  à  exploiter  de  toutes  les  manières  ses  rapports 
avec  cette  princesse.  Tout  aussitôt  après  Pavénement  de  sa 
protectrice  au  trône,  il  fut  nommé  grand-écuyer  et,  mal- 
gré rexiguïtédeses  fiicultés  intellectuelles,  appelé  en  outre 
à  siéger  au  conseil ,  en  même  temps  que  comblé  de  grâces 
et  de  richesses.  Dudley  aspira  même  à  la  main  de  la  reine, 
et  dans  ce  but  il  intrigua  contre  les  propositions  de  ma- 
riage faites  à  cette  princesse  par  PAutrIrhe  et  par  la  France  ; 
00  l'aceuse  même  de  s*étre,  à  Paide  du  poison,  débarrassé 
de  sa  femme,  Amy  Robsart,  qu*il  avait  épousée  en  1 550  En 
1564,  Elisabeth  ofTrit  la  main  de  son  favori  à  la  reine  d*É- 
cosse,  Marie  Stuart,  en  même  temps  quVIle  le  créait  comte  de 
Lei««ster  et  iKiron  de  Detibigh  ;  mais  elle  rompit  elie>mOme 
iMentôt  après  ces  négociations ,  qui  vraisemblablement  n*a« 
vaient  jamais  rien  eu  de  sérieux  de  sa  part.  Quand,  en  15G8, 
Marie  Stuart  vint  chercher  un  refuge  en  Angleterre,  Lei- 
cester  parut  prendre  pari!  pour  elle,  et  appuya  le  complot 
qui  avait  pour  but  de  lui  bire  épouser  le  comte  de  Norfolk. 
Mais  cette  intrigue  lui  ayant  paru  devenir  dangereuse  pour 
lui-même,  il  dénonça  ses  complices  à  Elisabeth,  et  s'associa 
dès  lors  à  ceux  qui  complotaient  la  ruine  de  Marie. 

Dudley  eut  à  redouter  plus  sérieusement  les  effets  du  cour- 
roux d*âisabetli  quand  culte-ci  apprit  par  la  cour  de  France 
son  mariage  secret  avec  la  veuve  du  comte  De  véreux  d*Ks<;ex, 
qu*il  avait  en  outre  em|H>isonné.  Ce^iemlant  cette  fois  en- 
core le  rusé  courtisan  réussit  à  apaiser  la  reine  par  toutes 
sortes  de  flatteries.  En  15H5  elle  le  nomma  comtnniulant  en 
chef  des  troupes  auxiliaires  qu'elle  envovaU  contre  PKspa- 
gne  aux  révoltés  des  Pays-Bas ,  et  elle  lui  donna  des  ins- 
tnictions  secrètes  ayant  vraisemblablement  pour  but  d'a- 
mener les  états  généraux  à  se  reconnaître  sujets  de  la  cou- 
ronne d^Angleterre.  Dans  ce  poste  dinicile  Leicester  se 
eomporta  avec  une  arrogance  et  un  arbitraire  sans  bornes. 
n  contraignit  les  habitants  des  Pays-Bas ,  au  mois  de  fé- 
vrier 1586,  à  le  reconnaître  en  quaUté  de  gouverneur  géné- 
ral et  à  lui  déférer  le  commandement  supérieur  de  toutes 
leurs  fbrces  de  terre  et  de  mer  ;  en  même  temps  il  ne  dissi- 
mula nullement  qu'il  visait  au  pouvoir  ab<;oIu.  Il  eût  infail- 
liblement réussi  dans  son  plan,  si  le  prudent  Jean  d*Olden- 
Bameveldt,  alors  granil-pensionnaire  de  Hollande,  ne  s'é- 
tait pas  mis  i  Pencontre.  Comme  Leicester  était  ahssi  inca- 
ptble  de  rendre  le  moindre  service*  aux  états  généraux  sur 
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les  cluunps  de  bataille  que  dans  les  négociations,  la  méfiance 
et  le  mécontentement  allèreut  toujours  croissant  contre  lui; 
d'autant  pins  qu^it  s'efforçait  de  soulever  le  tias  peuple  con- 
tre les  autorités  constituées.  Elisabeth  était  loin  assurément  de 
désapprouver  les  moyens  employés  par  Leicester  ;  mais  elle 
finit  par  reconnaître  que  son  favori  n'était  point  à  la  hauteur 
du  rôle  qu'elle  avait  voulu  lui  faire  jouer,  et  en  conséquence 
elle  le  rappela  à  Londres,  en  décembre  1587. 

Malgré  sa  notoire  incapacité ,  elle  Ini  confia  encore  le  com- 
mandement de  l'armée  cliargée  de  défendre  Londres  lors- 
que PAngleterre  était  menacée  d'une  invasion  es[)agnoIe  ; 
choix  qui  à  coup  sûr  eût  été  fatal  à  ce  pays,  si  le  duc  de 
Parme  avait  pu  réussir  à  y  transporter  <le  Hollande  les 
forces  qu'il  avait  à  sa  disposition.  Au  plus  fort  de  la  crise, 
la  reine  voulut  même  nommer  son  favori  gouverneur  gé- 
nérai ou  vice-roi  d'Angleterre  et  d'Irlande  ;  lieurcuf^ement 
Burleigh  et  Hatlon  l'enipêcbèrent  de  coumiettrc  une  telle 
faute.  Leicester  mourut  le  4  septembre  158s,  au  milieu  du 
délire  de  joie  provoqué  en  Angleterre  par  la  destruction 
de  la  fameuse  armada.  Quoique  de  son  vivant  il  eût 
exercé  sur  la  reine  l'empire  le  plus  illimité ,  qu*il  eût  pu  in- 
punément  l'offenser,  conune  aui^si  piller  la  fortune  publique 
et  accaparer  les  plus  liantes  dignités ,  Élisalwth  l'eut  bien 
vite  oublié.  Il  n'eut  pas  plus  tôt  fermé  les  yeux  qu'elle  fit 
vendre  publiquement  ses  biens,  pour  se  rcuibourser  des 
avances  qu'elle  lui  avait  faites.  Le  comte  Robert  «PEsses , 
beau-fils  de  Leicester,  jeune  homme  de  vingt-ct-un  ans,  fut 
celui  qui  lui  succéda  immédiatement  dans  les  bonnes  grftces 
de  cette  princesse.  D'un  commerce  secret  et  probablement 
illégitime  avec  la  veuve  de  lord  Sheflicld ,  de  la  maison  de 
Douglas,  Leicester  laissait  un  fils  appelé  Robert  Dudley.  La 
donnée  sinvani  laquelle  il  aurait  empoisonné  sa  première 
femme  est  le  sujet  traité  par  Walter  Scott  dans  son  roman 
de  Kenilworth, 

LEICESTER  (Ueomte  de).  Foyes  Coke  (William). 

LEIAIINGEN  (Les  princes  de).  Voyez  Li> anges. 

LEINSTER  (  On  prononce  Lensi'r  ),  province  formant 
l'extrémité  sud-est  de  l'Irlande,  bornée  au  nord  p  <r  PUister, 
àPouest  par  le  Cotmaugbt  et  le  Munster,  au  sud  parle  ca- 
nal Saint-Georges,  et  à  Pestpar  la  mer  d'Irlande*  Ses  côtes 
offrent  moins  de  baies  que  celles  du  reste  de  Plie  ;  les  prin- 
cipales sont  celles  de  Dundalk  et  de  Dublin,  et  les  golfes 
de  Wexford  «tde  Waterford.  La  partie  ocridonlale  de  celte 
province  est  montai^neuse ,  surtout  dans  le  comte  de  W  ick- 
low ,  au  sud  de  Dublin ,  où ,  au  milieu  des  sites  les  plus 
accidentés,  s  élève,  à  HOO  mètres  au*dessiii»  du  niveau  de 
l'Océan,  le  mont  Lvgnagwtia  ;  à  Puuest,  sur  les  limites 
du  Munster,  le  Slieve-Bloom,  les  Caitees  et  le  Knocktne" 
ledowH  forment  une  longue  et  étroite  cbatue  de  montagnes; 
et,  enfin,  au  sud  s'élèvent  les  monts  Kiikenny  et,  sur  la  li- 
mite des  comtés  de  Carlo w  et  de  NVexford ,  Its  nioiits  Htack- 
itair.  Au  noni  et  au  centre,  au  contraire,  sV'tentltfut  a  |icrte 
de  vue  des  pla'm»  iminouses,  à  peine  infiTrouipues  |iar 
quelques  ma^^ifs  de  colliiK>s  et  de  inonia^ucs,  et  rou- 
vertes soit  de  terre*  lalM>ur«*os  et  It^rtilc"  t't  «I»'  Ik'IIjk  prai- 
ries toufoiirs  vt»rtes,  îvo  t  df  va^tint  marais  v\  ilrs  li«inln»M»»s, 
que  Pou  a  dessirliés  n\  partie  dan.s  as  d4M'iiii*r<  tiM.p't.  '.es 
lacs  S4mt  en  gramle  |i:irlit>  sihu's  au  mird  oui^^t;  li*»  sont, 
par  exemple,  les  lacs  l>err«*\i*ra};b,  IIovIk,  Kunei  et  le  lac 
Ree,  traversé  par  le  Sbamion  Les  principaux  lieu \ es  du 
Leinsler  sont  :  le  Shannon,  qui  reç<*it  rinn>  el  la  lirr>sua, 
sur'la  limite  du  Conuaugbl;  le  Slaney  et  ses  afiluents, 
le  Nore  et  le  Barrow,  au  sud  ;  à  Pest,  PO\oca,  daas  la 
comté  de  Wicklow  ;  la  LifTey,  dans  le  comté  de  Dublin, 
avec  ses  affluents,  la  tioyne  et  le  Black water,dans  le  comté 
d'Kast-Meath.  Déplus,  les  voies  de  coinnumication  flu- 
viales sont  continuées  |>ar  le  canal  Royal  et  le  (irand-Canal, 
qui  tous  deux  coii|H*nt  le  milieu  de  celle  proviure  et  re- 
lient le  Shannon  à  la  ville  de  Dublin  ;  c'est  aussi  <le  ccttn 
capitâie  que  part  la  grande  voie  ferrée  qui  va  jusqu'à 
Limerick.  Sur  les  2'i6  myriamètres  carri^s  de  superficie 
de  cette  province,  un  septième  environ,  com|>osé  de 

2y. 


Û9^ 


LEINSTEK  —  LElPZÎG 


montagnes,  de  marais  €t  de  laes,  est  enfièrement  impro- 
ductif. La  population,  qui,  en  1841,  s'élevait  à  1,973,731 
liabitants,  était  descendue,  en  avril  1871,  à  1,043,191  ha- 
bitants; elle  avait  donc  diminué  de  près  de  60  pour  100; 
cependant ,  la  dimmution  de  la  population  a  été  moindre 
dans  cette  province  que  dans  les  troi8  autres  dont  se  com- 
pose rirlande.  Après  l*agriculture  eC  Téiève  des  bestiaux  , 
les  habitants  s*adonnent  surtout  à  la  fabrication  des 
lainages  ,  du  coton ,  de  la  bière  ;  à  la  distillation ,  à  Tex- 
Iraction  de  la  tourbe,  et  au  commerce  de  la  toile,  des  bes- 
tiaux ,  des  viandes  salt''es,  do  mie)  et  du  beurre  Les  ports 
principaux  sont  :  Dublin,  qui  est  en  même  temps  le  centre 
de  fabrication  le  plus  Important,  Dundalk  et  Wexford.  Le 
lieinster  est  divisé  en  douze  comtés,  à  sa\oir  :  Ijouth,  East> 
Meath,  Dublin,  Wicklow,  Wexford,  Carlow,  Kilkenny, 
Kildare,  le  comté  de  la  Reine,  le  comté  du  Roi,  West- 
Meath  et  Longford. 

LEIPOGRAiMME  ou  LIPOGRAMMATIQUE  (de 
XtiTTu,  je  laisse,  y^iijxa,  lettre).  Ce  sont  des  pièces  dans  les- 
quelles une  lettre  de  Talphabel  a  été  omise  à  <1&<tsein.  Certon 
en  a  composé.  Pareils  tours  de  force  sont  renouvelés  des 
Grecs.  Nestor  de  Laranda,  écrivain  du  troisième  siècle  de 
notre  ère,  composa  une  Iliade  qui  n*a  point  fait  oublier  en- 
tièrement celle  d'Homère,  bien  que  le  premier  livre  soit  sans 
a,  le  second  sans  b ,  le  troisième  sans  c,  et  ainsi  de  suite. 
Trypliiodore,  dont  il  nous  reste  un  petit  |H>ëme  sur  la  prise 
de  Troie,  écrivit  une  Odyssée  dans  le  goût  de  V Iliade  de 
Nestor.  Lassus  d'IIermione,  qui  lut  le  précepteur  de  Pindare, 
écrivit  une  ode  sans  5,  et  son  illustre  élève  daigna  Pimiter. 
Un  auteur  resté  presque  ignoré ,  et  qui  sans  doute  avait 
du  temp*}  de  résle,  Gordianus  Fulgentius,  avait  composé 
sur  les  âges  du  monde  et  de  Tliomme  (  De  jfStalibus  Mundi 
et  Uominis)  un  ouvrage  en  vingt-trois  chapitres,  où  man- 
que succesçiivenient  une  lettre  de  l'alpliabet.  Il  ne  s'en  est 
conservé  que  quatorze  chapitres ,  et  encore  le  dernier,  dont 
l'o  est  banni,  n'est-il  pas  complet.  Dans  un  recueil  de  nou- 
velles (Tuvres  de  los  mejores  ingenios  de  Espaha,  publié 
à  Madrid  en  1709,  par  Isidore  de  Roblès,  les  cinq  premières 
rejettent  chacime  à  leur  tour  une  des  cinq  voyelles  ;  et  telle  est 
roiiuleuce  de  la  langue  des  Castilles  que  l*on  ne  s'aperçoit 
nullement  que  Tauteur  ait  dû  se  mettre  à  la  gène  pour  at- 
teindre ce  but.  Nous  pouvons  citer  dans  le  même  genre  le 
poème  d'Oratio  Fidèle,  L*  Rsbandito  sopra  lapotenzad'a- 
more  (Turin,  1633,  in-12),  écrit  de  mille  six  cents  vers  où 
la  lettre  r  ne  se  trouve  pas  une  seule  fois.       G.  Brunet. 

LEIPZIG,  la  seconde  ville  du  royaume  de  Saxe,  et  le 
chef-lieu  du  cercle  du  même  nom ,  dans  la  partie  nonl*ouest 
du  royaume,  à  quelques  kilomèlres  seulement  de  la  fron- 
tière de  Prusse,  est  située  dans  une  grande  et  fertile  plaine, 
ricliement  arrosée  par  l'Elster,  la  Pleisse  et  la  Parthe,  dont 
les  bras  baignent  en  partie  les  murs  de  la  ville  et  qui  con- 
fondent leurs  eaux  loin  de  là.  Elle  doit  son  origine  à  l'empe- 
reur Henri  I*',  qui  construisit ,  dit-on  ,  au  confluent  de  la 
Pleisse  et  de  la  Parthe  un  cliàteau  fort,  autour  ducfuel  vin- 
rent successivement  se  grouper  un  certain  nombre  d'habi- 
tations. Son  nom  vient  Me  Lep  ou  Lipa,  mot  qui  dans  la 
langue  slave  veut  dire  tilleul.  La  ville  se  divise  en  trois  quar- 
tiers :  la  ville  intérieure ,  /es  faubourgs  et  les  construc- 
tions nouvelles;  elle  était  jadis  entourée  de  fortitications, 
qu'on  commença  à  raser  dès  1784.  Les  faubourgs  proprement 
dits  sont  séparés  de  la  ville  par  les  promenades  qui  rentou- 
rent  et  qui  consistent  en  belles  plantations  de  tilleuls  et  de 
marronniers,  bordées  de  chaque  côté  d'une  rangée  d*élégantes 
habitations.  En  fait  de  places  publiques,  on  y  remarque  sur- 
tout la  place  du  Marché,  qui  forme  un  carré  régulier  bordé 
de  chaque  eôté  de  maisons  à  cinq  et  six  étages,  la  place 
Augustus,  la  place  de  la  Bourse,  la  place  Royale,  ornée  de 
la  statue  en  pied  du  roi  Frédéric-Auguste  1*%  la  place  du 
Théâtre,  où  une  statue  a  été  érigée  en  1851  à  Hahnemann. 
Ta>'di8  que  les  constructions  nouvelles  et  même  en  partie 
le^  faubourgs  sont  remarquables  par  leur  caractère  tout  mo- 
dîne,  on  trouve  encore  dans  la  ville  intérieure  un  grand 


nombre  de  ruelles  étroites  et  tortueuses  à  côté  de  quelqnes 
grandes  rues  larges  et  droites.  Le  nombre  total  des  maisons 
est  de  3,300.  Les  rues  sont  tenues  dans  un  grand  état  de 
propreté,  bien  que  d^ailleurs  assez  mal  iiavées.  La  viUe  et 
les  faubourgs  sont  éclairés  au  gaz ,  et  les  constructions  non* 
velles  au  moyen  de  lampes  à  Thydrocarbare.  11  y  a  d'ail- 
leurs peu  de  villes  en  Allemagne  qui  dans  ces  vingt-cinq 
dernières  années  aient  subi  une  aussi  complète  transforma- 
tion. La  population  a  suivi  aussi  le  mouvement  constant 
d'accroissement  de  la  ville,  et  le  1**^  décembre  1862  elle 
atteignait  le  chiffre  de  66,680  habitants,  et  le  l*'  décembre 
18C7  celui  d*'  90,824,  dont  la  très-grande  majorité  sont  1«- 
thériens.  On  n'y  compte  en  effet  que  2,000  callioliqaes,  au- 
tant de  calvinistes  et  un  millier  de  juifs. 

Leipzig  a  peu  d'édifices  à  citer  qui  soient  remarquables 
par  l'ampleur  de  leurs  proportions  ou  par  leur  mérite  ar- 
chitectural. Les  plus  anciennes  églises  sont  celles  de  Saint- 
Thomas  et  de  Saint-Nicolas,  datant  Tune  de  f  4nA  et  Pantre 
de  1525.  L'hôtel  de  ville,  situé  sur  la  place  du  Marché,  est 
d'un  assez  bel  eflet  :  il  date  de  1556.  VAugusteum^  siège 
de  l'université,  est  incontestablement  le  plus  bel  édifice  de 
la  ville.  Sa  façade  n'a  pas  moins  de  120  mètres  de  développe- 
ment. Il  faut  encore  citer  la  Bourse  (  1680) ,  la  Bour^des 
libraires  (1836),  le  débarcadère  du  chemin  de  fer  saxo-ba- 
varois et  l'hôtel  des  Postes.  En  fait  de  constructions  par- 
ticulières ,  on  doit  surtout  mentionner  le  Grand  Restaurant, 
vaste  local  où  en  1850  il  se  tint  une  brillante  exposition 
des  produits  de  Tindustrie,  la  Loge  des  francs-maçons,  le<« 
imprimeries  de  Brockliaus  et  de  Teubner,  l'hôtel  de  Polo- 
gne ,  etc.  Parmi  les  jardins  publics,  on  remarque  surtout  le 
jardin  Geriiard  (ci-devant  Reiclienbach ),  où  un  monu- 
ment a  été  élevé  à  la  mémoire  de  Poniatowski,  mort  le  19 
octobre  1813  en  traversant  l'Elster. 

Les  foires  annuelles  qui  se  tiennent  à  Leip^g,  et  qui  ont 
fait  de  cette  ville  le  centre  commercial  le  plus  important 
de  l'Allemagne  après  Hambourg ,  en  même  temps  que  l'una 
des  capitales  commerciales  du  monde  civilisé,  ont  surtout 
contribué  à  son  universelle  célébrité.  La  population  est  pres- 
que exclusivement  composée  d'industriels  et  de  commer- 
çants. Quoique  Leipzig  eût  dès  la  An  du  douzième  siècle  des 
marchés  privilégiés,  la  fondation  de  ses  foires  ne  remonte 
qu'au  quinzième  sit>cle.  Kn  1548  l'électeur  Frédéric  le- Dé- 
bonnaire ajouta  aux  foires  de  Pâques  et  de  la  Saint-Michel 
celle  du  nouvel  an.  Ces  trois  foires ,  tenues  en  vertu  de 
privilèges  impériaux  qui  facilitaient  singulièrement  les  re- 
lations commerciales,  contribuèrent  beaucoup  à  la  prospé- 
rité de  la  ville ,  qui  ne  souffrit  que  passagèrement  «les  dé- 
sastres et  des  calamités  de  la  guerre  de  trente  ans.  Au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  la  ville  perdit,  il  est  vrai, 
son  droit  d'entrepôt  ;  mais  vers  la  fin  de  ce  même  siècle 
ses  foires  finirent  par  l'emporter  complètement  sur  celles 
de  Francforl-sur-l'Oder ,  qui  avaient  jusque  alors  été  pour 
elles  une  rude  concurrence.  C'est  aussi  de  cette  époque  que 
date  l'immense  concours  de  juifs  russes  et  polonais  qu'on  y 
remarque,  comme  aussi  l'habitude  de  plus  en  plus  (générale 
des  négociants  anglais  et  français  de  fréquenter  ces  foires,  et 
plus  particulièrement  celle  de  Pâques.  L'accession  de  la  Saxe 
au  système  du  Zollverein  et  la  création  des  chemins  de  fer 
ont  beaucoup  contribué  à  développer  l'importance  du  mou- 
vement commercial  de  cette  place.  On  estime  aiyourd'hul 
à  plus  de  250  millions  de  francs  l'importance  des  traasac- 
lions  de  la  seule  foire  de  Pâques ,  tandis  qu'il  y  a  une  ving- 
taine d'années  elle  atteignait  à  peine  le  chiflre  de  80  mil- 
lions. Rien  de  plus  animé  que  l'aspect  de  la  ville  à  ces  épo- 
ques, qui  y  attirent  des  négociants  de  toutes  les  |>arties  du 
monde.  Depuis  1826  il  se  tient  aussi  à  Leipzig,  au  mois 
de  juin,  une  foire  de  trois  jours,  spécialement  consacrée 
aux  laines,  et  qui  est  toujours  extrêmement  fréquentée. 

La  librairie  constitue  aussi  une  partie  importants  dn 
commerce  de  Leipzig.  Les  libraires  éditeurs ,  détaillants  ou 
commissionnaires,  ont  une  Bourse  spéciale  pour  y  traiter 
de  leurs  affaires  et  de  leurs  intérêts.  Leur  nombre,  qui  eo 
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t)l6  B^^it  40e  àt  ilf  atteignait  déjà  eli  IRM  te  cliifTre  île 
77;  fl  était  de  154  en  t853.  Quelqves-unea  des  maisons  de 
librairie  de  Leipiig  occupent  an  rang  distingoé  parmi  les 
plus  grandes  maisons  de  commerce  de  l'Allemagne.  I£n  1854 
on  y  eomptâit  14  imprimeries,  occupant  81  presses  à  bras  et 
4ft  preiies  mécaniques  ;  la  plus  considérable  était  celle  de 
Broiekiiius,  qni  occupait  34  presses  à  bras  et  9  presses  mé- 
raniques.  Les  relieurs  sont  au  nombre  de  90.  On  ne  pour- 
rait pu  d'ailleurs  dter  à  Leipzig  d*autres  usines  ou  manu- 
factures d*une  importance  réelle  ;  et  tous  les  efTorts  tentés 
ponr  j  accKinaler  la  fabrication  des  soieries  ont  échoué. 
Les  seules  Industries  qui  j  soient  en  voie  de  prospérité  sont 
la  fabrication  des  tulles  cirées  et  celle  des  pianos.  On  y  fa- 
Iwiqne  aussi  un  peu  de  fleurs  arliliciclles,  de  passementerie 
ef  de  parfbmerie. 

L^BniTersHé  occupe  le  premier  rang  parmi  les  établisse- 
ments scientifiques  de  Leipzig  ;  elle  doit  ton  origine  à  des  que- 
relles smrfenues  en  1409,  à  l'université  de  Prague,  entre  les 
étudiants  bohèmes  et  les  étudiants  allemands;  querelles  par 
suite  desquellesoes  derniers  se  décidèrent  à  déserter  en  masse. 
Son  omrertiire  eut  lieu  le  4  décembre  I409,  et  depuis  quatre 
siècles  et  demi  elle  est  demeurée  Tune  des  plus  célèbres 
écoles  qn*il  7  ait  en  Allemagne.  En  1853  on  y  comptait  : 
pour  la  faculté  de  tliéologie,  S  professeurs  et  3  agrégés; 
pour  la  faculté  de  droit ,  8  professeurs  et  5  agrégés  ;  pour  la 
Ibeallé  de  médecine,  tl  professeurs  et  10  agrégés;  pour  la 
faculté  de  pbilosopliie  (  comprenant  la  philosophie  propre- 
ment dlte.ila  philologie,  les  sciences  naturelles  et  les  scien- 
ces etactes),  19  professeurs  et  14  agrégés.  Le  nombre  des  étu- 
diants, qui  jusque  dans  ces  dernières  années  avait  toujours 
été  de  1300  en  moyenne,  a  sensikilement  diminué  depuis 
les  éfmratUms  opérées  en  1850  dans  le  personnel  enseignant. 
Au  commencement  de  1853  il  n'était  que  de  794  (dont  241 
étrangers).  Les  revenus  de  Tunivorsité  ne  s'élèvent  pas  à 
moins  de  1,800,000  fr.,  et  sont  employés  tan*  tn  bourses 
gratuites  qu'en  traitements  de  professeurs,  acquisitions  de 
livres,  etc.  La  bibliothèque  de  l'université  est  riche  de 
150,000  volumes.  L'université  possède  en  outre  on  oliser- 
vatoire,  un  cabinet  de  physique,  un  laboratoire  de  chimie, 
on  muséum  dMiistoire  naturelle,  un  jardin  botanique,  une 
collection  ardiéologique.  A  la  facullé  de  médecine  se  rat- 
taclient  nne  école  de  pharmacie ,  une  école  d'accouchement 
et  diverses  clini<)ues  laites  dans  les  hôpitaux  de  la  ville. 
Indépendamment  de  l'université,  il  y  a  encore  à  Leipzig  di- 
verses écoles  élémentaires  et  préparatoires ,  des  écoles  com- 
merciales et  industrielles,  etc.,  une  école  des  heauz-arts, 
an  oonservatoirede  musique,  fondé  en  1843,  par  Menddsohn- 
Bartlioldy,  etc. 

LEIPZIG  (Batailles  de).  Les  plaines  qui  avoisinent 
Leipilg  fuirent  à  diverses  reprises  le  tliéàtre  de  sanglantes  et 
décAsIvcsiMtallles,  parce  que  la  situation  de  cette  ville,  les  res- 
soorees  de  toutes  espèces  qu'elle  ollre  à  une  armée  en  font 
naturellement  le  ncetid  d*un  grand  nombre  de  combinaisons 
stralégiqoes.  Si  d'une  part  les  eauz  de  l'BIster,  de  la  Pleisse 
et  de  \k  Parthe  y  ofTrent  une  ezcellente  ligne  de  défense,  de 
rentre  la  configuration  générale  du  terrain  s'y  prête  merveil- 
fensement  aux  grands  mouvements  de  troupes  de  toutes  les 
armes.  i>arml  ces  batailles,  l'histoire  en  a  plus  particulière- 
aient  enregistré  trois,  dont  les  deux  premières,  appartenant 
à  la  guerre  de  trente  ans ,  ont  été  décrites  dans  notre  ou- 
vrage à  l'article  BiBiTENrELD.  La  troisième,  livrée  en  octo- 
bre 1813  par  les  coalisés  à  Napoléon,  et  qui  dura  deux  jours , 
est  aussi  appelée  en  Allemagne  la  bataille  des  peuples. 

An  mois  d'octobre  1813,  Napoléon,  instruit  de  la  défec- 
tion de  la  Bavière,  et  craignant  une  invasion  pour  nos  fron- 
tières, dégarnies,  songea  à  tout  mettre  en  œuvre  pour  em- 
pêcber  les  coalisés  dé  s'emparer  de  Leipzig  et  des  défilés  que 
cette  place  défend,  et  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  se 
rapprocher  de  la  France.  Il  y  marcha  donc  en  liAte,  et  y 
arriva  si  bien  à  temfs  que  toutes  les  armées  lielligérantes 
se  troovèrent  à  peu  près  réunies  le  16  au  matin  dans  les 
plaineik  qui  s*étendent  en  avant.  Pendant  qu'il  avait  ma- 


j  noMivré  contre  le  prince  de  Suède,  Tannée  austro-russot 
débouchant  des  montagnes  de  la  Bohème,  poussait  devant 
die  les  corps  laissés  pour  l'observer.  Dès  le  14  Murât  avait 
été  attaqué  à  Liebertwolkvritz,  au  sud,  à  quelques  Uems 
de  Uipzig,  et,  après  un  combat  opiniâtre»  tout  ce  qnll  put 
faire  s'était  borné  à  conserver  sa  position,  désignée  ainsi  pour 
être  le  théâtre  d'une  bstaille  devenue  inévitable.  Là  en  ef- 
fet, dans  la  nuit  du  15  au  16,  l'empereur  déploya  son  armée. 
Le  centre,  composé  du  corps d'Augereau,  du  deuxième  et  du 
duquième,  appuyé  par  les  quatrième  et  cinquième  de  cava- 
lerie, occupa  Wachau  et  Liebertwolkwitz;  la  droite,  com- 
posée du  huitième  corps  (  Polonais),  s'étendit  le  long  de  la 
Pleisse,  pour  en  défendre  le  passage;  la  gauche,  formée  par 
le  onzième  corps  et  les  premier  et  deuxième  de  cavalerie, 
se  plaça  en  avant  de  Holzhausen  ;  la  garde  impériale  à 
ProtKlhayde,  pour  couvrir  et  défendre  le  passage  et  les  dé- 
filés de  ri^ster  et  de  Leipzig  ;  le  quatrième  corps,  enfm,  prit 
position  en  avant  de  Lindenau.  L'armée  du  prince  de  Suède 
n'était  point  en  mesure  d'arriver  ce  jour-là  surlediampde 
bataille,  mais  elle  approchait  assez  pour  qu'on  ne  pût  pas 
faire  abistraction  de  son  existence;  Ney  fut  cliargé  de  la  con- 
tenir :  en  conséquence,  le  sixième  et  le  troisième  corps  pri- 
rent position  à  la  droite  de  la  Parihe,  vers  Mœkern,  pour 
couvrir  Leipzig  avec  le  dnquième  de  cavalerie;  le  septième 
(Saxons  )  devait  être  placé  vers  Taucha,  et  couvrir  la  lacune 
qui  restait  entre  les  deux  moitiés  de  l'armée. 

Napoléon  avait  été  forcé  de  prendre  un  ordre  de  bataille  à 
deux  fh>nts,  dont  l'un,  opposé  à  i'arniéeaustro-russe,  formait 
un  saillant  prononcé  à  Wachau  ;  et  ce  fut  précisémenl  contre 
ce  saillant  que  le  général  des  coalisés  dirigea  ses  efforts. 
Ayant  jeté  au-delà  de  la  Plcisse  et  de  VElsUir  le  corps  de 
Giulay,  qui  avait  la  mission  de  forcer  IJudenau  et  de  s'em- 
parer de  Leipzig,  Scliwartzent>erg  en  tourna  encore  le  corps 
de  Meerfeld  entre  ces  deux  rivières,  dans  un  terrain  coupé 
de  bois  et  de  marais,  et  le  diargea  de  passer  la  Pleisse  de 
vive  force  et  de  se  rendre  maître  de  Connowitz,  derrière 
notre  droite.  Son  projet  était,  à  ce  qu'il  (Airalt,  d'envelopper 
l'armée  française  tout  entière  à  NVacliau  et  Liebertwolk- 
witz. Les  corps  de  Witigenstdn  et  KIdst,  soutenus  par  les 
grenadiers  et  les  gardes  russe  et  pru-ssienne,  furent  cliargés 
de  ces  deux  attaques.  A  leur  droite,  le  corps  de  Klenaii  et 
les  Cosaques  de  Platow  s'étendirent  vers  Poessna,  afin  de 
tourner  notre  gauclie.  L'attaque  des  villages  de  Wachau  et 
Liet)ertwolkwitz  fut  vive  et  sanglante  :  avant  onze  heures 
les  colonnes  ennemies  avaient  été  six  fois  repoussées  en 
désordre.  Alors  r«mpereur  songea  à  prendre  l'offensive  à 
son  tour.  Les  deuxième  et  dnquième  corps  déboudièrent 
des  deux  villages,  en  même  temps  qu'une  partie  de  la  garde 
marchait,  plus  à  gauche,  contre  le  corps  autrichien  de  iCIe- 
nau.  Ces  deux  attaques  réussirent  :  l'ennemi  fut  enfoncé 
partout,  et  ramené  à  ses  premières  positions.  Plus  tard, 
vers  deux  heures,  le  combat  se  prolongeant  par  une  canon- 
nade meurtrière  et  sans  résultat.  Napoléon  fit  encore  débou- 
cheries premier  et  quatrième  corps  de  cavalerie  sur  le  centre 
ennemi.  Malgré  un  échec  reçu  par  le  quatrième  corps,  ce 
centre  alUit  être  enfoncé,  lorsqu'une  partie  des  réserves 
ennemies  entrèrent  en  ligne  et  arrêtèrent  nos  succès.  Peu 
après,  le  restant  des  réserves  ennemies  étant  entré  en  action, 
l'attaque  des  deux  villages  fut  renouvelée  sous  la  protec- 
tion d'une  artillerie  formidable.  L'empereur,  voyant  le  dé- 
sastre dont  il  était  menacé,  résolut  de  tenter  un  dernier 
effort  pour  ramener  la  victoire  sous  ses  drapeaux  ;  mais  la 
disproportion  était  trop  grande,  tout  ce  qu'il  put  faire  fut 
d'arrêter  l'ennemi  jusqu'à  la  nuit.  De  l'autre  cAlé  de  Leipzig, 
Blùcher  seul,  qui  précédait  le  prince  de  Suède,  entra  en 
action  vers  midi  ;  Ney  avait  eu  le  tort  grave  de  s'affaiblir 
en  envoyant  vers  Wachau  deux  divisions,  qu'il  rappela  mal 
à  propos  encore,  et  qui  ne  combattirent  nulle  part.  Sa  dé- 
fende fut  aussi  vaillante  et  aussi  opiniâtre  qu'on  pouvait 
l'attendre  de  lui  ;  mais,  ayant  perdu  le  village  de  Moekem'. 
Il  ^lt  obligé  vers  le  soir  de  sa  replier  sur  la  Parthe. 

Dans  cette  journée,  qui  fût  la  prerolèrade  Ldpiiiu  riMUl* 
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ueur  des  arnict  nous  resta,  puisque  cinquante  raille  hommes 
en  continrent  cent  cinquante  mille  ;  mais  ne  s'agissait-it 
alors  que  de  llionneur  désarmes?  Le  17  les  armées  restè- 
rent en  présence  et  en  repos.  On  a  fait  à  Napoléon  un  re- 
proche que  nous  croyons  juste,  celui  de  n'aroir  pas  profité 
de  cette  journée  soit  pour  mettre  son  armée  en  retraite,  dans 
la  nuit  du  17  au  18,  soit  au  moins  pour  se  débarrasser  de 
la  plus  grande  partie  de  son  matériel  et  prendre  une  lo- 
tion concentrée  autour  de  Leipzig.  Il  était  si  loin  en  efTet 
de  compter  sur  la  Tictoire,  qu*il  alla  lui-môme  reconnaître  les 
dispositions  qui  devaient  assurer  8a  retraite.  QuotquMI  en 
soit,  bien  que  décidé  à  combattre,  il  laissa  subsister  pendant 
la  io'imée  du  17  la  grande  lacune  qui  existait  depuis  Holz- 
hausen  jusqu*à  Schœnefeld,  entre  les  deux  moitiés  de  son 
armée.  Elle  ne  Ait  à  peu  près  remplie  que  le  18  au  matin, 
par  le  septième  corps,  arrivé  de  DUben ,  et  dont  la  droite  et 
la  gauche  se  rapprochèrent*  La  droite,  commandée  par 
l'empereur  en  personne,  prit  pour  centre  tactique  les  hau- 
teurs de  Probsthayde  ;  elles  furent  occup(^es  par  les  corps 
d'Augereau  et  de  Victor;  le  corps  de  Poniatowski  était  à 
droite,  contre  la  Pleisse,  appuyé  par  la  cavalerie  de  Keller- 
mann  ;  à  gauche  se  trouvait  le  corps  de  Macdonald,  appuyé 
par  la  cavalerie  de  Milhaud  et  de  Latour-Maubourg;  kss 
corps  d^infanterie  de  Lauriston  et  de  cavalerie  de  Sébastiaai 
couvraient  Stasiteritz,  en  première  réserve,  dispa<u^s,  au  be- 
soin, à  contenir  celui  de  Reynier  vers  Paunsdorf.  La  garde 
formait  une  seconde  réserve  à  Tonberg.  La  gauche,  coiii- 
mandée  par  Ney,  s*était  repliée  derrière  la  Partlie,  entre 
Schœnefeld  et  Santa-Tliecla  ;  la  division  Dombrowski  et  la 
cavalerie  d^Arrighi  apparaissaient  en  réserve  devant  Leipzig. 
Le  corps  de  ikrtrand,  occupant  Weissenfels  et  le  pont  de  la 
Saaie,  couvrait  la  plaine  de  Lutzen.  L'armée  française  comp- 
tait enfin  sur  le  cliamp  de  bataille  environ  cent  trente  mille 
hommes  ;  les  coalisés  en  avaient  plus  de  trois  cent  mille. 

A  huit  heures  du  matin,  l'armée  austro-rus!^,  forte  de 
cent  cinquante  mille  homiiies,  s^ébranla  pour  attaquer  notre 
droite.  Nos  postes  avancés  ayant  été  em|)ortés  avec  t>eau- 
coup  de  peine  et  de  perte,  Schwartzenberg  lança  successi- 
vement les  deux  corps  de  Dianchi  et  de  Klenau  contre  ce- 
lui de  Poniatowski,  afin  de  s'emparer  de  Connawitz  et  de 
tourner  Probsthayde.  L'un  et  Tautre  furent  battus  et  réduits 
à  l'impossibilité  d'avancer.  En  même  temps  Macdonald,  at- 
taqué par  Beningsi'n,  re^ut  l'ordre  de  se  rapprocher  de  St(rl- 
teritz  et  d'occuper  une  iK>sition  où  il  sérail  impossible  de  le 
forcer.  Le  corps  de  Lauriston  se  rapprocha  alors  de  Probst- 
hayde, devenu  centre  et  point  principal  de  cette  partie  de 
la  bataille.  Vers  deux  heures  après  midi,  Schwarlzeuberg, 
voyant  ces  deux  ailes  contenues,  se  décida  à  réunir  la  ma- 
jorité de  ses  forces  pour  eui|>orter  le  village  et  les  hauteurs 
de  Probsthayde.  Plusieurs  charges  successives  furent  re- 
poussées avec  une  perte  énorme;  vers  cinq  heures,  Napo- 
léon ayant  fait  avancer  ses  réserves  d'artillerie,  Schwart- 
zenberg se  vit  obligé  de  faire  replier  ses  troupes  au  delà  du 
vallon.  A  notre  gauche,  les  intelligences  que  Tennemi  avait 
dans  les  troupes  saxonnes  décidèrent  le  prince  de  Suè<le  a 
passer  la  l'aithe  vers  l^auusdorf.  Mais  inal^^ré  cette  pré- 
caution, à  mesure  que  les  troui>es  coalisées  se  présentaient, 
les  deux  divisions  saxonnes  et  la  cavalerie  de  Wurtemberg 
s'empressaient  de  nous  tourner  le  dos,  avec  une  si  honteuse 
précipitation  que  le  grand-duc  Xk>nslanUn,  à  qui  leur  chef  se 
présenta  pour  faire  valoir  leur  défection,  ne  put  s'empêcher 
de  le  traiter  de  j...  f.....  I^iey,  se  voyant  pris  à  revers  par  sa 
droite,  la  fit  replier  sur-le-champ  vers  Paunsdorf;  mais 
bientôt  il  fut  forcé  de  prendre  position  derrière  le  ruisseau  de 
Rendnitz,  et  ne  tarda  pas  à  y  être  attaqué  si  vigoureusement 
que  l'empereur  dut  accourir  à  son  secours  avec  la  cavalerie 
de  la  garde.  11  parvint  cependant  à  s*y  maintenir,  avec 
moins  de  quarante  mille  hommes,  contre  cent  cinquante 
mille. 

Ainsi  se  termina  la  seconde  journée  de  Leipzig.  Nous  avions 
conservé  à  peu  près  notre  diamp  de  bataille  ;  mais  nous 
avions  joué  un  jea  dMionneur ,  et  avec  l'énorme  dispropor- 
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tion  de  force,  ce  jeu  équivalait  pour  nous  à  une  perte  totale. 
D'ailleurs,  la  ligne  se  trouvait  ouverte  par  la  désertion  des 
Saxons  ;  nous  n'avions  plus  de  munitions  et  notre  dernière 
réserve  était  à  trente  lieues  de  là.  Il  fallait  donc  songer  à  la 
retraite  :  elle  commença  dans  la  nuit  du  18  an  19,  dans  des 
circonstances  beaucoup  moins  favorables  que  le  17.  %jâpàg 
devant  servir  de  tète  de  pont,  Parmées^  concentra.  Dèa  tnift 
heures  du  matin  toutes  les  colonnes  coalisées  se  présentèrent 
devant  les  faubourgs ,  qu'elles  attaquèrent  vigoureusement 
Les  magistrats  se  portèrent  à  la  rencontre  de  l'empereur  de 
Russie  et  du  roi  de  Prusse  pour  implorer  leur  clémence  en 
faveur  des  liahitants;  mais  il  fallait  du  pillage  aux.  soldats 
coalisés  :  Germani  ad  prxdam ,  dit  Tacite.  Leur  deoiandt 
fut  repo lissée.  Le  combat  f\it  long  et  sanglant;  mais  It  re- 
traite continua  en  bon  ordre  sur  les  ponts.  A  deux.  Iieures 
l'armée  entière  eût  pu  y  passer  avec  tous  ses  parcs ,  si,  veni 
midi  quelques  tirailleurs  russes  s'étant  glissés  le  long  de 
l'Elster,  le  pont  qui  touche  à  Leipzig  n*avait  sauté.  Le  co- 
lonel du  génie  Monfort ,  chargé  de  le  détruire  aussitôt  qoe 
toute  l'armée  aurait  été  sur  l'autre  rive,  en  avait,  dit-on, 
chargea  son  tour  un  caporal,  qui  prit  l'épouvante  à  la  vue 
des  premiers  ennemis. 

Les  deux  batailles  de  Leipzig  nous  coûtèrent  Tîngt  miHa 
morts ,  et  trente  mille  prisonniers,  dont  les  deu%  tiers  blés* 
ses.  Poniatowski  et  trois  généraux  de  division  furent 
tués,  Ney ,  Marmont  et  quatre  généraux,  blessés;  dix-sept 
généraux,  faits  prisonniers.  Les  coalisés  eurent  quatre-vingt 
mille  hommes  hors  de  combat,  parmi  lesquels  huit  généraux 
tues  et  onze  blessés.  G**  G.  oe  Vaudonoouht. 

LEITII.  Voyez  ÉniMBouac. 

LËITIIA9  rivière d'Aulrirhe,  qui  passe  à  Altembonrg  et 
se  jette  dans  le  Danube.  Comme  elle  foi  me  en  quelque  aorte 
la  limite  entre  l'archidurhé  d'Auiriche  et  la  Hongrie»  son 
nom  est  entré  dans  le  lanua^e.  politique  lorsqu'en  1867  a  pré- 
valu le  dualisme  en  Autri(-he  :  ainsi  au  nord  el  à  l'ouest  de 
la  Leilha  c'est  VAutricfie  cisleithane  (Autriche  propre, 
Rol.énie,  Tyn»l,  eic);  au  sud  et  à  Test,  V Autriche  troM- 
leifhnrte  (Hongrie.  Gallicie,  Transylvanie  et  Croatii^}. 

LËITAILRITZ,  ville  de  B<jhôine,  dans  une  situation 
raviv<-ante,  sur  lEibe,  quon  y  i)ass«r  sur  un  pont  de  bbO  mè- 
tres. £11  raison  dn  l'admirable  fertilité  de  son  sol  ou  avait 
rhabilude  d'appeler  ee  territoire  le  paradis  de  la  Bohême, 
On  y  compte  4,»00  hahitants. 

LRITRiyi,  comte  formani  l'extrémité  noni-ouest  de  la 
province  de  Connaught  (lrian»ie),  situé  entre  les  comtés  de 
Siigo  et  de  Ro^common  à  l'ouest,  les  firovinres  de  Leins- 
ter  et  d'Ulster  au  ^ud  et  à  l'est,  et  la  l)aie  de  D<megal  au 
nord.  Sur  une  sufierfi.  ie  de  2t  n»vri.imètres  carrés,  dont 
8  environ  en  montagnes,  m^^rais  et  lacs,  on  y  comptait,  en 
1841,  155,297  habitants,  et  en  l«7l,  95,3i2  seulement; 
ce  <iui  fait  une  diminution  de  32  pour  100.  Ce  comté  est 
montagneux,  surtout  au  nord.  11  al»onde  en  excellents  pâ- 
turages, et  toutes  ses  (orèU  ont  disparu,  ije  sol  des  vallées 
et  des  plaines  est  très-fcriilc,  mais  mal  cultivé,  et  arrogé 
par  d'abondanU  cours  d'eau,  afilucnts  soit  du  Shannon, 
qui  dans  ce  comté  sort  du  lac  Clean,  pour  se  jeter  dans  le 
lac  Allen,  qu'il  traverse,  soit  du  Ronnet  et  des  UcaMelvin 
et  Macnean.  Les  principaux  produits  consistent  en  pommes 
de  terre,  lin  et  avoine.  On  s'y  livre  à  l'élevé  des  moutons 
et  encore  plus  à  celle  du  gros  l»élail,  et  le  commerce  du 
beurre  y  donne  aussi  des  profits  considérables.  L'indus- 
trie se  borne  à  la  fabrication  de  toiles  grossières  et  de  po- 
teries. 

Le  comté  de  Leitrim  a  pour  capitale  Carrick^ntr-le 
Shannon,  petite  ville  sans  importance  et  dont  la  population 
ne  dépasse  pas  2,000  âmes.  Un  peu  au-deasus  de  Carrick 
est  situé  l'ancien  bourg  de  Let/rtm ,  bien  déchu  aujour- 
d'hui, car  on  y  compte  à  peine  300  habitants,  et  voisin 
d'une  mine  de  houille. 

LKKAl\(Hc<«Ri-Loois),  célèbre  acteur  tragique ,  était 
né  à  Paris,  le  3  avril  1720.  Son  père ,  qui  était  orlevre,  le 
destinait  à  sa  prof«sAsion  :  néanmoins,  quoique  peu  lortui|é| 
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D  It  AI  .étudier  ma  collégB  Maiario ,  oa  raoaée  acalairo  se 
IcnidBMt  par  dw  repréBantatioiit  drainatiqucft.  Comme  les 
cmitMWi  occasioBiiaient  quelques  détiennes  à  ceux  qui  y 
jouAieflt  des  rôles ,  le  jeune  Lekain  se  bornait  à  celui  de  soiff- 
new;  B  lelMBit  linsi  les  pièces  |>ar  cœur,  et  ses  camarades 
te  pitnaient  à  part  pour  répéler  leurs  r6leA  avec  lui.  Un  insu 
plus  tard ,  dans  râtelier  de  sou  père ,  il  déclamait  des  li- 
radai  de  tragédie  en  travaillant  ;  et  les  ouvriers  l*écou- 
taient  avee  curiosité.  Son  plus  grand  diverlisKcment  était 
de  pouvoir  aller  le  dimanche  à  la  Comédie-Françaû^.  11  a 
raconté  lui  même  «  dans  un  petit  écrit  très-court ,  ce  qui 
oreawionna  sa  lialaon  avec  VolUire ,  et  ce  qui  par  suite 
décida  sa  vocation  pour  le  tlu^Alre.  La  paix  de  17^&  ayant 
ranMaé  le  goût  des  plaisirA,  diverses  sociétés  se  formèrent 
parmi  tes  jeunes  gens  de  Paris  pour  jouer  la  comédie  entre 
eux.  Lekain  se  mit  à  la  tête  d'une  de  ces  sodélés ,  qui  don- 
nait fca  représentations  à  PliOlcl  Jabach ,  rue  Saint-Méry, 
et  aa  troupe  éclipsa  b'entôt  les  autres.  D'Arnaud -lijiculard 
iul  fit  jouer  sa  cométlic  du  ^Mauvais  Riche ,  et  invita  Yol- 
teire  à  la  représentation.  Celui-ci  demanda  quel  était  Tacteur 
qui  avait  joué  le  rôle  de  Famoureux  :  on  lui  ré[)on(lit  que 
c'était  te  fils  d*un  orrérre  de  Paris ,  lequel  jouait  la  comédie 
pour  800  plaisir,  mais  qui  a«|>irait  à  en  laire  son  état  Vol- 
faire  témoigna  le  désir  de  le  connaître,  et  le  lit  engager  k 
Tenir  te  voir  le  surlendemain.  En  entrant ,  le  jeune  liomme, 
timide,  est  saisi  d*émoiion  à  la  vue  du  poëte ,  qui  lui  tend 
les  bras ,  et  le  rassure  en  s'écriant  :  «  Dieu  soit  loué  ! 
j*al  rencontré  un  être  C|0i  m'a  ému  et  attendri ,  même  en 
récitant  d*as8i*s  mauvais  vers.  »  Voltaire,  après  lui  avoir 
adrassédes  questions  sur  lui-même  et  sur  ses  idées  d'avenir, 
s*eflbrça  de  le  détourner  du  iirujet  de  se  faire  comédien. 
«  C^t  moi  qui  vous  pré<lis  que  vous  aurez  la  voix  déchi- 
rante ,  et  que  vous  forex  un  jour  les  délic&i  de  Paris  ;  mais , 
I>our  Dieul  ne  rnontez  jamais  sur  un  théâtre  public  »En 
même  temps  il  lui  ofkrit  de  lui  prêter  1 0,000  francs  pour 
aViablir ,  s'il  voulait  reuoncer  à  son  projet  et  prendre  nu 
autre  état  Cela  se  passait  en  février  1750.  Lekain  persis- 
tant dans  se«  idées ,  Voltaire  consentit  à  faire  bâtir ,  dans 
son  liêtel ,  un  petit  théâtre ,  où  le  jeune  homme  jouait  avec 
les  nièces  du  poète  et  qïielques  amis;  Il  le  défraya  même 
de  tout  peii'Iant  aix  mois  qu*il  le  garda  cliez  lui }  ce  sont  les 
propres  paroles  de  Lekain. 

Par  te  crédit  de  l'auteur  de  Zaïre ,  le  jeune  acteur  reçut 
on  ordre  de  dékNit  en  septembre  17&0  ;  mais  cène  fut  qu'en 
ftvrier  1753,  au  boutde  dix  •sept  mois  de  représentations,  qu'il 
parvint  à  surmonter  tous  les  obstacles  et  â  se  faire  admettre 
parmi  les  eoroédiens  du  roi.  Dès  ce  moment ,  par  des  études 
aasiduee,  il  travailla  à  fonder  sa  réputation,  <|ui  grandit 
tous  les  Jours.  Deux  ans  après,  en  1754,  il  obtenait  dès 
appteudisseuients  universels  dans  le  rôle  d'iférode ,  de  la 
Marlamne  de  Voltaire.  En  1765 ,  à  la  reprise  à^ Adélaïde 
du  Gnenclin  ,  qui  avait  été  outrageusement  siméc  vingt  ans 
auparavant ,  la  supériorité  avec  laquelle  il  créa  le  r6le  de 
Nemours  lit  dire  qu'il  avait  partagé  te  gloire  du  succès 
avee  te  poète. 

Les  réformes  scéniquas  dont  Lekain  fut  fauteur ,  ou  aux* 
quelles  Ml  contribua ,  font  partie  essentielte  des  services 
rendus  par  lui  à  l'art  dramatique.  Un  vieil  usage ,  qui  ad- 
mettait les  spectateurs  sur  la  scène ,  mêlés  et  confondus  avec 
tes  acteurs,  devait  refroidir  singulièrement  la  représenta- 
tinn.  Lekain  rédigea,  en  1759,  un  mémoire  pour  prouver 
ta  nêceasité  de  supprimer  les  iMnquettes  sur  le  théâtre  de 
la  Coroédte Française,  en  séparant  ainsi  les  acteurs  desspec- 
talenra.  L'avantage  de  ce  changement  était  incontestable  ; 
Mate  il  MIait  l'acheter  par  te  sacrifice  d*une  portion  de  te 
recette,  et  cette  considération  retenait  la  Comédie.  Le 
cemie  de  Laoragais  se  chargea  de  Hudemnité,  qui 
^éteva  à  60,000  Ihmcs.  On  dut  encore  à  Lekain  les  pre- 
miera  pas  faite  pour  réfornoer  te  costume.  On  voyait  César 
■erré  dans  nn  M  habit  de  salin  blanc ,  ta  chevelure  Qot- 
tanto  et  réunte  loua  des  noeuds  de  rubans  ;  ou  bien  Au- 
foate  avec  te  perruque  à  te  Louis  XIV,  lardée  de  feuillet 
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de  teurier  et  sormontéa  d'un  chapeau  à  plumet  ;  Bayaid 
était  également  vêtu  d'un  liabit  eouteur  cbamois,  sans 
l)arbe,  poudré  et  frisé  comme  un  petit-mâltre  du  dix>hui- 
tième  siècle.  Lukain  ne  parvint  â  faire  disparaltrequ'en  partte 
le  ridicule  de  ces  coiitumes.  On  vivait  au  temps  des  Boucher 
et  des  Vanloo,  qui  n'étaient  pas  moins  taux,  moins  ma- 
niérés dans  l'agencement  de  leurs  draperies  nue  dans  la  re- 
présentation du  corps  humain.  ▲  Talma  seul  il  était  ré- 
servé de  transporter  sur  la  scène  la  révolution  opérée  par 
David  dans  les  arta  du  dessin. 

Lekain  eut  à  lutter  aussi  contre  te  vieux  système  de  dé- 
clanmtion,  qui  n'était  qu'une  psalmodie  continuelle,  une 
triste  mélopée.  Cependant ,  il  n'osa  pas  ûès  le  début  aban- 
donner entièrement  ce  chant  cadencé ,  regardé  de  son  temps 
comme  le  beau  idéal  de  la  déclamation ,  et  que  l'acteur  conser- 
vait même  dans  les  emportements  de  la  passion  ;  mais  chei  L.e- 
kain  cette  pompe ,  cet  apprêt  solennel  se  perdaient  dans 
un  jeu  plein  de  clialcur  et  dans  des  accenta  pathétiques 
ou  terribles,  qui  ébranlaient  les  âmes.  «  La  nature ,  dit 
Grinim ,  lui  avait  refusé  presque  tous  les  avantages  que 
semble  exiger  l'art  du  comédien.  Ses  traits  n'avaient  rien 
de  régulier,  de  noble;  sa  physionomie,  au  premier  coup 
d'tpjl,  parai<isait  grossière  et  commune ,  sa  taille  courte  et 
pesanle  ;  sa  vui\  était  lourde ,  peu  flexible.  Un  seul  don  de 
la  nature  suppléait  à  tous  ces  défauts,  une  senMbilité  forte 
et  pn>fonde ,  qui  taisait  disparaître  la  teidcur  de  ses  traita 
sous  le  charme  de  l'expression  dont  elle  les  rendait  suscep- 
tibles, qui  ne  laissait  apercevoir  que  le  caractère  et  la  pas- 
sion dont  son  âme  était  remplie  et  lui  donnait  à  chaque 

instant  de  nouvelles  formes,  un  nouvel  être C'est  au 

charme  de  sa  voix  qu'il  fut  redevable  de  ses  plus  grands 
succès;  elle  était  naturellemeni  pesanle,  et  même  un  peu 
voilée  :  à  force  d'étude  et  de  travail ,  il  corrigea  tellement 
ce  défaut  qu'il  ne  lui  en  resta  que  l'habitude  d'unMon  ferme, 
grave  et  soutenu.  Ln  déchirant  le  caur,  il  enchantait  tou- 
jours l'oreille  ;  sa  voix  pénétrait  au  fond  de  l'âme ,  et  l'im- 
pression qu'elle  y  faisait ,  semblable  â  celle  du  burin,  y  lais- 
sait des  traces  profondes  et  de  long  souvenirs.  » 

11  mourut  d'une  maladie  inllammatoire ,  dans  sa  cinquan- 
tième année,  le  8  février  1778 ,  et  fut  inhumé  le  jour  même 
of>  Voltaire  rentrait  à  Paris  après  vin^t-huit  ans  d'absence  Le 
prince  Henri  de  Prusse,  frère  de  Frédéric  II,  avec  lequel 
il  était  en  corres|)ondance ,  l'avait  fait  venir  à  Berlin  en 
1775.  L'accord  est  unanime  sur  la  noblesse  de  son  carac- 
tère :  il  avait  à  cœur  de  rendre  à  sa  profession  te  conni- 
déralion  dont  d^njustes  préjugés  l'avaient  dépouillée.  Tout 
ce  qu'on  cite  de  lui  atteste  te  conduite  et  les  sentiments  les 
plus  honorables.  Le  recueil  de  petite  écrite  qu'on  a  intitulés 
MéjHoires  de  Lekain  ne  répond  nullement  à  la  curiosité 
du  lecteur  ;  les  seuls  morceaux  qui  offrent  quelque  intérêt 
sont  les  pages  que  nous  avons  citées  sur  sa  première  en- 
trevue avec  Voltaire,  et  une  lettre  dans  laquelle  il  rend 
compte  d'un  voyage  qu'il  fil  k  Ferney.  Artaud. 

LE  LABOUREUR  (  Jkar),  né  à  Montmorency,  près 
de  Paris,  en  1623,  mort  dans  la  capitale,  en  1675,  fut  d'a- 
bord gentilhomme  servant  de  Louis  XiV.  Par  te  suite,  il 
entra  dans  les  ordres,  obtint  le  prieuré  de  Juvigné,  et  de- 
vint auménier  du  roi,  puis  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  historiques,  dont  te 
plus  remarquable  est  l'édition  qu'il  donna  des  Mémoires 
de  Caslelnau ,  à  cause  des  notes  dont  il  l'a  enrichte ,  et 
qui  jettent  une  grande  lumière  sur  l'histoire  de  France  sous 
les  règnes  de  Charles  IX  et  de  Henri  lU.  On  lui  doit  aussi 
une  Histoire  du  roi  Charles  VI ,  traduite  du  latin  sur 
un  manuscrit  provenant  de  la  bibliotlièque  de  DeThou.  Sa 
relation  du  Voyage  en  Pologne^  où  il  accompagna  te  ma- 
réchale de  Guébriant^eiÊX  un  ouvrage  amusant,  parce 
qu'il  a  su  l'embellir  d'incidente  romanesques;  mais  Phlsto- 
rien  n'y  peut'guère  aller  puiser  de  renseijgnemento.  Le  La- 
boureur a  aussi  écrit  te  vie  du  maréclial  de  Guébriant.  On 
reproche  à  son  Traité  des  Armoiries  de  manquer  d'élu- 
dés. Le  mauvais  poème  de  Charlemagne  ^  qu'on  lui  attrt- 
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bue  dans  qudqœs  recueils  biographiques,  est  de  son  frère 
alDé,  Louis  Li  LABoimina,  né  en  1619  et  mort  en  IC79. 

LÉLEUX  (  Adolphe)  ,  Tun  des  peintres  les  plus  dis- 
tingués de  Técole  contemporaine ,  est  né  à  Paris,  le  15  no- 
vembre 1812.  Après  s*étre  longtemps  occupé  de  travaux 
de  gravure,  11  dÀuta  assci  obscurément  au  salon  de  1835, 
l>ar  une  aquarelle,  qui  ne  fut  pas  remarquée,  et  qui  peut- 
être  ne  méritait  pas  de  Tétre.  Mais  bientôt  son  originalité 
se  fit  jour  :  il  exposa  successivement  :  le  Chasseur  de  Pi- 
cardie (iMù);  les  Bas-Bretons,  Le  Mendiant  {0^3%); 
\e  RendeZ'Vous  des  Chasseurs  (1841);  Le  Paralytique, 
La  Korolle  {l%k2);  La  Posada  (1843);  les  Cantonniers, 
les  Pécheurs  picards  (1844);  les  Pâtres  bas-bretons, 
le  Départ  pour  le  marché  (1845);  les  Contrebandiers 
espagnols  ei  Les  Faneuses  (1846).  Ces  divers  tableaux 
se  recommandaient  h  l'attention  de  la  critique  par  les  mé- 
rites les  plus  sérieux.  Observateur  nait  et .  sincère  de  la 
réalité,  M.  Leieux  rendait  la  nature  avec  une  simplicité, 
une  énergie ,  une  hardiesse  qui  Trappèrent  tous  h»  juges 
éclairé^.  Sa  couleur  était  harmonieuse  et  vraie;  les  atti- 
tudes de  ses  personnages,  exemples  de  déclamation  et  d'em- 
phase ,  ne  manquaient  ni  de  sévérité  ni  de  caractère.  Ce- 
pendant, peu  initié  à  la  science  de  la  lumière,  il  faisait 
souvent  ses  figures  trop  plates  et  trop  peu  détachées  de  la 
toile.  Mais  peu  à  peu  la  manière  de  M.  Leieux  se  mo<lilia;  il 
acquit  quelques  qualités  nouvelles,  il  penlit  quelques-unes  do 
celles  qui  avaient  fait  son  succès.  On  vit  alors  de  lui  les 
Jeunes  Pdtres  espagnols,  les  Bergers  des  Landes,  le  Re- 
tour du  marché,  et  son  portrait  (18î7)  ;  V Improvisateur 
arabe,  les  Femmes  arabes  du  désert  (  1848);  la  Danse 
des  Djmns,  Le  Mot  d^ordre,  et  deux  portraits  dVnfants 
(fS49);  les  Bédouins  attaques  fwr  des  chiens  (1851); 
Le  Depicage  des  blés  en  Algérie  (  1853),  etc.  Dans  ses 
derniers  tableaux,  il  semble  qu'une  pr<H>ccupation  trop  vi- 
sible de  Pœnvre  d*un  maître  illustre  ait  diminué  l'ori^tua- 
lité  native  de  TaKiste.  Son  dessin  est  devenu  très-làché  , 
sa  touche  a  perdu  de  sa  légèreté  et  de  son  esprit.  Mais 
M.  Leieux  est  resté  savant  dans  Tart  de  grouper  ses  figiires, 
de  les  habiller,  de  leur  donner  de  la  couleur  et  de  l'accent. 
Son  porlrait  et  celui,  plus  récent,  qu'il  a  fait  de  M''**  M.... 
sont  des  peintures  larges,  vigoureuses,  excellentes;  de  très 
grands  mérites  ont  égaleineiil  été  constatés  dans  Le  Mot 
d*ordre,  La  Sortie  ei  La  Patrouille.  M.  Leieux  a  dessiné 
avec  M.  Penguilly  un  certain  nombre  &U/usfrQ fions  clnr- 
mantes  pour  la  Bretagne  de  M.  Pitre-ChevaliiT.  M.  Ad.  Le- 
ieux a  été  créé  chevalier  de  la  Légion  d^honn^ir  à  la  suite 
de  Texposition  universelle  de  1855.  Paul  Mamy.. 

Sou  frère,  Armand  Lcleux,  né  en  1818,  a  cultive  égale- 
lement  la  peinture  de  genre  et  fait  de  nombreux  (>nv(»i(c  aux 
salons  annuels.  Il  a  obtenu  plusieurs  médailles  et  la  croix 
d'honneur  en  18co. 

LËLEWEL  (  JoACnix  ),  l'un  des  écrivains  les  plus  In- 
fluents et  le  pi-emier  historien  de  la  Pologne,  né  le  'il 
mari  1788,  à  Varsovie,  est  issu  d'une  famille  allemande, 
celle  des  Lœlhxvel,  qui  ne  vint  s'établir  en  Pologne  qu^au 
dix-huitième  siècle.  Nommé  en  1809  professeur  d'histoire 
au  lycée  de  Krxeminiec  en  Volhynie,  il  obtint  en  1814  une 
chaire  à  Puniversité  de  Wilna,  et  en  1810  une  autre  chaire 
dans  la  nouvelle  université  fondée  à  Varsovie.  Peu  de  temps 
après,  cependant,  il  vmt  reprendre  ses  fonctions  à  Wihia, 
oli  par  100  enseignement  il  acquit  à  un  haut  degré  Pestime 
p«iblique;  mais  on  le  destitua  en  1824,  comme  soupçonné 
d'être  affilié  à  des  sociétés  secrètes.  Elu  ensuite  député  à  U 
diète  de  Varsovie,  il  fut  par  ses  écrits  et  ses  discours  l'un 
des  principaux  Instigateurs  de  la  révolution  du  30  novembre 
1830.  Elle  n'eut  pas  plus  tôt  éclaté  quMI  fut  désigné  comme  l'un 
des  députés  chargés  d'aller  parlementer  avec  le  grand -dnc 
Constantin,  et  aussi  Pun  des  premiers  qu'on  appela  k  faire 
liertie  de  la  coromiseion  executive  ;  puis  on  le  chargea  <lu 
portefeuille  des  cultes,  dans  le  gouvernement  |>rovisoire. 
Mécontent  du  dictateur  Cbloplcki ,  parce  que ,  contraire- 
gMntà  ion  evis,  celui-ci  voulait  substituer  à  la  convention 


nationale  on  gouvernement  populaire,  il  chercha,  d'aeeord 
avec  d'autres  nonces,  à  renverser  le  dictateur;  et  <|aenl 
Chlopicki  eut  donné  sa  démission ,  il  Tut  élu  membre  de 
gouvernement  national.  Malgré  cette  poaitioB  oflMdle,  Il 
n'en  conserva  pas  moins  la  présidence  du  chib  démon» 
tique  ;  circonstance  qui  ne  laissa  pas  alors  quede  jeter  qoelqjse 
diose  d'équivoque  sur  la  loyauté  de  son  caractère. 

Après  la  chute  de  la  Pologne ,  Lelewel  traversa  aoos  m 
faux  nom  l'Allemagne  et  la  Belgique ,  et  de  là  se  rendH  i 
Paris,  où  il  demeura  jusffu'à  la  fin  de  1832;  nrwia  à  eetle 
époque  le  séjour  de  cette  capitale  lui  fut  interdit  à  riasti- 
gation  de  l'envoyé  russe.  Du  consentetneot  du  ministère, 
et  sous  l'engagement  de  ne  point  venir  à  Paris,  U  t'étaMH 
à  Lagrange,  terre  apiuirlenant  à  La  Fayette  et  située  à  pea 
de  distance  de  la  capitale.  Mais,  accusé,  au  mois  de  man 
1833,  d'avoir  manqué  à  sa  parole,  il  fut  IromMiatemeat  ar- 
rêté et  expulsé  de  France.  U  se  fixa  alors  à  Braieilef ,  eè 
il  a  longtemps  fait  des  cours  à  l'université  qu'on  venait  d^ 
établir.  C'est  un  homme  d'une  fermeté  de  caractère  vrai- 
ment antique,  un  ré|iublioain  sincère  et  pur,  un  patriote 
rftr<)u\ê,  à  qui  S(*s  concitoyens  rendent  complètement  jm- 
tice.  Il  est  mort  à  Paris  le  29  mai  f  861 . 

Le  nombre  des  ouvrages  de  J.  i^ewel ,  qui  témoigoert 
pour  la  plupart  de  recherches  aussi  profondes  que  ooot- 
ciencieuses,  est  consiilérable.  lia  ont  surtout  trait  à  l'iiiatoirf 
et  À  U  géographie  anciennes,  à  l'Inde  des  anciens,  à  Gi^ 
thage,  à  l'antique  mythologie  du  Nord,  aûisi  qu'A  ruîslokt 
et  à  la  littérature  polonaises. 

LELY  (Pbter  ),  ainsi  ap|ielé  d'après  le  surnom  qu^vail 
pris  son  père ,  originaire  de  hi  Westplialie  et  militaire,  nab 
dont  le  nom  véritable  était  Van  der  Faies,  naquit  eu  1618, 
à  Soest.  Comme  il  annonçait  des  dispositions  pour  hi  pein- 
ture, son  i>èro  l'envoya  a  Harlem,  dans  l'atelier  de  Grabtwr  ; 
et  en  |>eu  d'années  il  arriva  à  surpa8:«er  son  maître,  auasi 
bien  |)our  le  paysage  que  pour  la  peinture  historique.  Toute* 
fois,  ce  ne  fut  qu'en  Angleterre,  où  il  fut  amené  par  le 
prince  Guillaume  d'Orange,  en  1841,  Tannée  méoM  de  la 
mort  de  Van  Dyck,  dont  les  œuvres  avaient  produit  sur  lui 
l'impression  la  plus  vive ,  qu'il  se  livra  à  la  peinture  du  por- 
trait, son  véritable  genre.  Ses  portraits,  qui  sootexUtee- 
ment  nombreux,  diffèrent  d'ailleurs  t)eaucoup  de  ceux  de  ton 
illustre  modèle.  Cette  vérité  de  nature,  qui  était  ai  iNiisaaiile 
cliex  le  maître,  lui  fait  défaut  l.a  préteiition  à  i'originaUlé 
donne  à  ses  portraits  de  fenunes  un  air  de  familh»  qui  mi 
laisse  pas  que  de  plaire;  mais  dans  ses  portraits  d'hommes 
il  réussit  généralement  à  protluire  des  images  pleiaes  de 
caractère,  ainsi  qu'en  lémoigue  un  portrait  de  dtarlea  1*'» 
prince  dont  il  était  le  peintre  en  titre,  et  divers  autres  en- 
core. Après  la  mort  de  Charles  V,  Lely  passa  au  aervice  de 
Cromwell  ;  et  celui-ci ,  en  commandant  son  portrait  à  l'ar- 
tiste, exigea  expressément  qu'il  lût  de  la  plus  exacte  vérité. 
Charles  il  le  nomma  clievalier  et  chambellan.  Jouissaul  alor* 
d'un  magnifique  traitement,  il  put,  à  l'instar  de  Van  U}clk, 
mener  la  vie  ariisticiue  la  plus  grandiose,  mais  aveo  une 
retenue  et  une  dignité  qui  contrastaient  complètement  avec 
l'humeur  de  Sun  maître.  Lely  mourut  eu  1680.  l«a  vente  de  la 
précieuse  galerie  qu'il  s'était  formée  produisit  uue  somme  de 
29,000  liv.  st.  L.es  morceaux  qui  en  faisaient  partie  se  re- 
connaissent encore  a  l'estampille  P.  L.,  qu'il  y  faisait  apposer, 

LE  MAIRE  r  Uotroil  de  ).  La  Terre  de  Feu,  la  plua 
grande  dee  lies  de  l'archipel  de  Magellan,  est  terminée,  à 
son  extrémité  orientale ,  par  une  cùte  peu  large ,  toute  dé- 
chiquetée sur  ses  bords ,  et  dessinant  une  suite  de  caps, 
entre  lesquels  on  trouve  de  petites  baies  et  une  rade  asaei 
bonne.  Cette  c6te ,  dont  la  pointe  septentrionale  est  ttasae , 
borde  à  l'ouest  le  détroit  de  Le  Maire  ;  la  Terre  des  États,  autre 
Ile,  qui  projette  aussi  vers  sa  partie  occidentale  plusieurs  petita 
caps  dans  U  mer,  forme  U  rive  orientale.  L«  détroit  de  Le 
Maire  n'a  guère  que  deux  myriamètres  de  long  et  autant  de 
large  ;  dans  son  milieu,  sur  lis  Terre  deFe  u ,  est  la  baie  de 
Bon-Succès ,  excellent  abri  pour  les  navires  que  le  vent 
contraire  surprend  à  la  sortie  du  détroit  ;  Us  trouTcnt  là  do» 
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luLwtns  dW  Uui|ikLe»  d«  planles  nUraicliissintes  pour 
1«  mtriM  attoiaU  du  scorbut,  du  boit  en  abondance  et 
H»  trèi-bonfoiid  pour  les  ancres.  Dans  tous  ces  parages,  les 
«iseauft  aquatiques  sont  très-nombreux  :  ils  viennent  planer 
•ukNir  des  Mvires  que  le  ?ent  emporte,  luttent  quelquefois 
atec  eui  de  vitesse,  ou  les  rei^ardent  curieusement  passer. 
La  marée  j  produit  de  rapides  courants ,  et  peut-être  aussi 
|MNirrait-oo  |  constater  un  courant  général  tendant  vers 
l*ocGideuU 

La  décooterte  de  ce  détroit  date  de  161  &  :  le  passage  de 
Magflllan  était  pratiqué  depuis  longtemps  quand  le  Hollan- 
dais Jacques  Le  l^laire,  en  atterrissant  sur  la  Terre  de  Feu, 
la  vit  s'ouvrir  devant  lui,  et  se  lança  hardiment  dans  cette 
\oie  ineiplorée.  11  se  trouva  alors  dans  une  nouvelle  mer 
libra,  Tocéan  Austral,  qu'il  traversa  pour  entrer  dans  la 
Biardu  Sud.  Pendant  longtemps  cette  nouvelle  route  fut 
r«gvdda  comme  très-dangereuse  ;  Tamiral  Anson  recom- 
qModait  d'éviter  le  détroit  de  Le  Maire.  On  le  disait  dif- 
Iftcile  k  reconnaître,  à  cause  de  la  ressemblance  des  deux 
terras  qui  le  lorment.  Ai^onrJ*hui  on  est  revenu  de  cette 
prévenlio»  ;  il  siifQt  d'approcher  de  la  Terre  de  Feu  :  en  la 
t*;rrant  d^asscs  près,  l'entrée  du  détroit  se  découvre  iurailli- 
MaoMDt;  seulement,  il  ne  faut  essayer  de  le  fraucliir  que 
fUMMl  on  a  pour  soi  le  vent  et  la  marée  et  quand  la  mer 
B^t  pas  bouleversée  par  la  tem|)éte ,  car  alors  les  Ilots  s'y 
prédpitflat  avae  tant  de  violence  qu'ils  s*élèvent  en  monta- 
gM  lai  ODS  sor  las  autres,  et  le  navire  courrait  risque  d'être 
broyé  dans  leur  ressac  ;  la  laine  qui  brise  sur  la  côte  monte  à 
une  hauteur  prodigieuse ,  et  jette  bien  loin  son  écume. 
Dans  ce  cas ,  il  faut  contourner  a  Test  la  Terre  des  Étals  ; 
le  chemin  est  plus  long,  mais  plus  sûr. 

Tliéoiïène  Pacf,  *lf«»-«inif«i. 
LEMAIRE  (NicoL4S-£u>i),  né  à  Triancourt  (Meuse), 
co  1767,  après  de  nombreux  succès  aucollt^ge  Sainte- Barbe 
et  an  concours  général,  fut  nommé  en  1792  professeur  titu- 
laire au  collège  du  Cardinal  Lemoine.  Dans  te  cours  de  la  ré- 
volution il  fut  Tun  des  orateurs  les  plus  violents  de  la  section 
dassaM<«tUo</e,  et  remplit  tour  à  tour  les  fonctions  de  joj^e 
suppléant  au  tribunal  du  sixième  arrondissement  et  do  com- 
missaire dn  gouvernement  près  le  bureau  central  de  police, 
à  l^arls.  Sous  l'Empire,  il  publia  un  grand  nombre  de  vers  la* 
tins  à  la  louange  de  Napoléon,  et  succéda  à  Lu  cède  Lan- 
eival  daas  sa  chaire  de  poésie  latine.  Après  1815,  Lemaire 
devhit  le  poète  latin  officiel  de  la  Restauration,  et  fut 
nommé  en  1835  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Il 
mourut  en  1833.  On  lui  doit  une  Bibliothèque  latine,  pu- 
bliée à  grands  renforts  de  souscriptions  royales ,  princières  et 

ministérielles.  Lenuire  en  tira  bien  plus  de  profit  que  la 
jeonesse  studieuse. 
LEMAIEË  (Puiuppb-He.>(ri).  Bien  qu'il  soit  depuis 

longtemps  membre  de  la  section  de  sculpture  à  l'Académie 
des  Beaux-Arts  et  qu'il  ait  attaclié  son  nom  à  une  œuvre 

importante  ,  la  réputation  de  M.    Lemaire  n*est  jamais 

sortie  de  ce  vague  demi-jour  qui  ressemble  plus  à  l'obscurité 

qa*à  la  gloire.  Né  à  Yalenciennes,  en  1798,  et  élève  de  Car- 

tdlicr,  le  maître  aux  formes  roides ,  an  st>le  tliéfttral  et 

glacé,  M.  Lemaire,  qui  avait  obtenu  le  prix  de  sculpture 

en  1831,  sa  fit  connaître  au  salon  de  1837  par  deux  statues, 

le  Laboureur  de  Virgile  at  ona  Jeune  Fille  tenant  un 

papUUm.  On  peut  Toir   au  musée  du  Luxembourg  sa 

/ewM  Fille  tf/rayée  par  un  serpent ,  œuvre  d'un  senti- 
ment airopla  et  non  sans  grâce  (  1831  ).  En  1835  M.  Le- 
maire exposa  le  buste  en  plâtre  de  M.  Roëhn,  et  Tannée 

imvanla,  lorsque  le  fronton  de  l'église  de  la  Madeleine  fut 

■il  an  concours,  il  piésenta  un  projet  qui  fut  agréé  (1836). 

Ge  grand  travail  devint  désormais  l'œuvre  préférée  de  M.  Le- 

niaire.  Dans  cette  vaste  composition  (elle  n'a  pas  moins 

da  trente-hnit  mètres  de  longueur)  l'artiste  a  représenté 

la  Christ  accordant  à  la  Madeleine  agenouillée  devant  lui  le 

nardon  de  ses  Csotas.  A  la  droite  dn  Fils  de  Dieu ,  Pange 

des  miséricordes  eontempleavec  joie  la  pécheresse  convertie, 

et  laisse  approclier  l'Innocence,  r£spérance  et  la  Foi.  A 
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gauche  l'ange  des  vengeances  célesies  repousse  les  vicM  : 
r  En  vie,  l'Hypocrisie,  l'Impudicité  s'enfuient  devant  sa 
flamboyante  épée.  L'idée  qui  a  présidé  à  cette  composition 
est  heureuse,  mais  l'exécution  est  souvent  vulgaire  et  molle. 
M.  Lemaire  a  aussi  sculpté  pour  l'église  de  la  Madeleine 
une  statue  de  saint  Marc,  placée  dans  une  niche  à  côté  de 
la  porte  qui  fait  lace  à  la  rue  Tronchet.  Depuis  1836,  M.  Le- 
maire a  exposé  au  salon  un  bas-relief  de  brome,  la  DU» 
tribulion  des  Croix  au  camp  de  Boulogne  (1843),  une 
Tête  de  vierge  (  1846),  le  bu^te  d'Apollodore Callet  et  la 
statue  d*Archidamas  se  préparant  à  lancer  le  disque 
(  1847  ).  Cette  figure,  qui  est  aujourd'hui  placée  dans  le  jar- 
din du  Luxembourg,  et  pour  le  dessin  de  laquelle  M.  Le- 
maire a  cru  songer  au  style  des  maîtres  llorentius ,  est  une 
œuvre  d'une  exagération  brutale  et  d'une  rare  trivialité  de 
formes.  M.  Lemaire  est  encore  l'auteur  d'un  groupe  en 
plâtre  iiui  représente  la  Vierge  avec  Jésus  et  saint  Jean ,  et 
qui  décore  l'élise  de  Sainte-Ëlisal>eUi  à  Paris.  Enfin,  le  gou- 
vernement de  Louis- Philippe  lui  a  fait  faire,  pour  les  galeries 
de  Versailles,  les  statues  de  Louis  XIV  et  de  Kléber,  et  le 
buste  (le  Racine.  M.  Lemaire  est  entré  à  l'Institut  en  l845. 
Il  a  re()re.«ienlé  au  Corps  législatif  la  circonscription  électo- 
rale de  Va  lenciennes  depuis  1852  jusqu'en  1869;  k  rettedate 
il  n*a  pas  été  réélu.  Paul  Mantz. 

LEMAISTRE  ou  LEMAITRE  (A.^TOl^E),  avocat  au 
parlement  de  Paris,  naquit  dans  cette  ville,  en  1008.  Fils 
iVIsaac  Lem AUTRE,  mettre  des  comp:e<:,  et  de  Catherine 
Arnauld,6œur  du  grand  Arnauld,  il  appartenait 4  une 
ancienne  et  illustre  famille  de  robe.  Dès  l'âge  de  viu!>l-et-un 
ans,  il  débuta  au  barreau,  dont  il  devint  bientôt  l'une  des 
lumières.  En  effet  il  était  doué  des  principales  qualités  de 
l'orateur,  telles  que  la  chaleur  et  l'entraînement  ;  mais  il  eut 
aussi  les  défauts  de  son  siècle ,  et  ou  est  en  droit  de  lui  repro- 
dier  une  sin^çulii^re  afledalion  d'érudition.  I^uialtrese  retira 
du  monde  en  163A  pour  entrer  à  Port-Royal.  11  mourut  en  1658. 
On  a  de  lui  un  Recueil  de  Plaidoyers,  un  Traité  de  VAU' 
mône  et  plusieurs  écrits  de  eirœni^tance  contre  les  jésuites. 

LE  MAISTRE  DE  SACY(Louis-lsjuc)  ,1'undes  so- 
litaires de  Po  rt-  Royal ,  frère  du  pncédent ,  et  neveu  du 
fameux  Antoine  A  ma  uld ,  naquit  à  Paris,  le  29  mars  1613. 
Il  fit  de  bonnes  études  au  collège  de  Beauvais,e(^nontradèsson 
enfance  d'Iieureuses  dispositions  pour  les  lettres.  Quoiqu'il  se 
destinât  de  bonne  heure  à  l'état  ecclésiastique,  il  ne  voulut  pas 
que  le  sacerdoce  lui  fût  conféré  avant  trente>cinq  ans,  attendant 
sagement  que  l'Age  des  passions  fût  passé  pour  se  consacrer  à 
une  vie  toute  de  piété,  d'abnégation  et  de  travail.  Une  lois 
prêtre ,  Le  Maistre  lut  clioisi  pour  directeur  des  religieuses 
de  l'abbaye  de  Port-Royal ,  et  il  se  retira  dès  lors  dans  ce 
monastère ,  auquel  il  fit  donation  de  tous  ses  biens ,  ne  se 
réservant  qu'une  modique  pension,  sur  laquelle  il  trouvait 
encore  moyen  de  faire  de  nombreuses  aumônes.  La  persécu- 
tion dirigée  contre  les  jansénistes  vint  atteindre  Sacy  un 
des  premiers;  en  vain,  caché  dans  le  faubourg  Saint- Antoine, 
il  essaya  de  se  soustraire  aux  recherches  de  Tautorité,  il  fut 
arrêté  et  conduit  A  la  Bastille  le  1 3  mai  1666.  Ce  fut  U  qu'il 
entreprit  sa  fameuse  traduction  de  la  Bible,  ouvrage  qui  l'oc- 
cupa le  reste  de  ses  jours,  et  qu'il  n'eut  pas  cependant  la  sa- 
tisfaction de  terminer.  Ayant  recouvré  sa  liberté  le  Si  octobre 
1669,  Le  Maistre,  présenté  au  ministre,  ne  sollicita  d'autre 
grâce  que  celle  de  pouvoir  adoucir  le  sort  des  prisonniers  ; 
depuis,  le  pieux  solitaire  de  Port-Royal  reprit  ses  travaux , 
ne  se  séparant  plus  de  Nicolas  Fontaine ,  son  ami  et  son 
compagnon  de  captivité.  11  était  à  peine  de  retour  dans  sa 
retraite  favorite ,  dans  cette  abbaye  si  longtemps  illustrée 
par  sa  présence ,  que  l'autorité  vint  une  seconde  fois  l'en 
arracher ,  et  il  alla  mourir ,  le  4  janvier  1684  ,  ches  le  mar 
quis  de  Pomponne,  son  consm,  que  Colbart  et  Louvois  ve- 
naient d'éloigner  du  ministère. 

Le  Maistre  de  Sacy  a  été  regardé  avec  raison  comme  une 
des  figures-types  de  ce  jansénisme  mort  avec  les  parlements 
et  la  congrégation  de  TOratoire.  Quoique  d'une  vertu  qui  allait 
presque  jusqu'à  l'austérité.  Il  était  entier  et  tranchant  dam 
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ses  opinions,  et  cette  drconstance  lui  attira  beaucoup  d'en- 
nemis. Il  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  parmi 
lesquels  on  remarque  des  poésies  qui  méritent  d^étre  lues. 
Le  Maistre  avait  manifesté  do  bonne  heure  un  goût  pro- 
noncé pour  la  poésie ,  et  il  ne  cessa  de  la  cultiver ,  choi- 
sissant de  préférence  des  sujoU  religieux.  C'est  ainsi  qiiMl  a 
donné  la  traduction  en  vers  et  en  prose  du  pociiie  de  saint 
Prosper  contre  les  ingrats,  le  pohne  de  l'Kucharistic ,  la 
version  en  vers  des  hymnes  qui  se  Irouvent  dans  les  heures 
de  Port-Royal.  Sary  a  compose^  aussi  divers  ouvrages  et  donné 
diflérentes  traductions  sous  des  pseudonymes.  De  ce  nombre 
est  l7m//f7/i07i(/ey/'Sf/5-C/^r/5^,  traduite  par  de  Ueuil,  prieur 
de  Saint-Vaal,  traduction  tant  attaipu^e  par  le  pèro  Bou- 
hours.  Il  est  encore  l'auteur  des  enluminures  du  fameux 
Almanach  des  Jésuites  et  des  Leflres  spirituelles.  Il  avait 
fait  paraître  une  traduction  du  Nouveau  Testament,  à  la- 
quelle il  avait  travaillé,  en  compagnie  de  Nicole,  d'Ar- 
nauld  ,  d'Antoine  Le  Maistre  et  du  duc  de  Luynes  ;  c'est  la 
traduction  connue  sous  le  nom  de  Nouveau  Testament  de 
Atons,  et  condamm^  par  Clément  IX.  Mais  c'est  sa  ver- 
sion de  la  Bible  qui  a  valu  à  Le  Maistre  le  plus  de  célébrité, 
quoique  cette  version ,  aujourd'hui  si  ri^pandue ,  soit  loin 
cependant  d'être  exacte  et  complète.  On  a  g(^néralemeut 
attribué  à  cet  écrivain  ndstoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  dit  de  Royaumont;  ce  livre  nVst  pas  plus  de 
Inique  la  Vie  de  D.  Barthdemy  des  Martyrs.  Le  premier 
de  ces  ouvra}»es  a  pour  auteur  Nicolas  bontaine;  le  second 
est  dA  à  Thomas  du  Fossé.  A.  Mai<ry. 

LEMAITRE  (KiiÉiiÉnicK)  est  né  au  Havre,  en  1800. 
En  181U  il  entra  au  C<mservatoire,  et  8es  études  terminées 
avec  succès  ,  se  pnuluisit  sur  le  théâtre  des  Variélés-Amu- 
santes,  dans  une  pièce  à  trois  per.son nages ,  intitulée  Prj- 
rame  et  Thisbé;  il  y  remphVsait  le  lôle  du  lion,  faisant  ain-i 
ses  débuts  à  quatre  pattes ,  ce  qui  ne  manque  pas  d'ori- 
ginahté.   Il  passa  ensuite  aux  Funambules,    puis  au  Cir- 
que, et,  en  qualité  de  confident  tra;;i(pie,  à  TOdéon,  où  il 
ne  resta  que  cinq  mois.  Knlin ,  il  débuta  le  2  juillet  1^2J 
h  l'Ambigu,  dans   V Auberge  des    Adrets.   La  pièa»   fut 
sifnéeà  la  première  Représentation; mais  Frederick  Lemaltre 
la  releva  le  lendemain  par  sa  création  si  origiitaledu  rAle  de 
Robert  Mactiïrc.  Il  quitta  bientôt  TAuibigu  pour  la  Porte- 
Saint-Martin.  Trente  .t/iç,  ou  la  vie  d'un  loueur^  montra 
son  talent  sons  une  face  nouvelle;  la  passion  et  le  désordre 
échevelés  n'avaient  jamais  eu  pareil  interpiéte.  Le  drame 
de    Favst   lut  pour  lui  un  nouveau  triomj>hû.  Tout  Paris 
voulut  le  voir  exécuter  sa  vaUe  Inrernale   avec  ce  ricane- 
ment satanique  qu'avait   inditpié  Ciœtlio,   et  quMI  rendait 
d'une  façon  sinistre  et  épouvantable.  11  re|)arut  eu<suite  au 
Second-Théâtre-Françai<,  dans  Le  Manc/ial  d'Ancre  ^  Les 
Vêpres  Siciliennes^  Othello,  /m  Mère  et  la  t^Ue,  etc. 
N'ayant  pn  s'entendre  avec  Harel,  le  directeur  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  il  porta  au  pi^tit  théâtre  des  Folies- Dramati- 
ques le  pendant  de  V Auberge  des  Adrets,  Robert  Macaire^ 
drame  fait  i>ar  lui-môme,  en  collaboration  avec  MM.  Ben- 
jamin Antier  et  Saint-Amant.  Puis  il  rentre  encore  une  lois 
à  la  Porte-Saint* Martin  ,   et  y  crée   Richard  dWrltngton 
etGennarode  Lucrèce  Dnrgïa,  Après  la  faillite  de  la  direc- 
tion, il  monta  sur  les  planches  des  Variétés.  M.  Alexandre 
Dumas  venait  d'i^rire  tout  exprèi  pour  lui  sa  pièce  de  Kean, 
Fré<iértck   Lemaitre    pouvait  mieux  que  personne  repré- 
senter ce  comédien  anglais,  dont  la  vie  se  résume  en  deux 
mots  :  désordre  et  génie.  .M.  Victor  Hugo  le  lit  engager, 
en  1836,  par  le  Théâtre  de  La  Renaissance  pour  jouer  son 
Ruy  Bios.  Parmi  les  pièces  qui  lui  ont  fourni  ses  dernières 
créations,  nousciterons  seulement  les  suivantes  :  Vautrin,  que 
la  police  interdit,  parce  que  Facteur  s'était  grimé  de  manière  à 
fesseoiblerà  Louis-Philippe  ;  La  Dame  ^/e  Saint  Tropez;  Don 
tésarde  Bazan;  Le  Chiffonnier  de  Paris  ;  Les  Mystères  de 
faris  ;  Mademoiselle  de  La  Valtière;  Michel  Bremond; 
Le  Docteur  Noir;  TragatdabaSff\a'\\  ne  put  sauver  d'une 
chute  éclatant'';   Toussaint  Lnurcrturr;  Paillasse^  etc. 
M.i  «lé  lesdr'r.iill  »nres  de  ''Aie  cet  énnncnt  ai  liste  s'Cit  mon- 


LE  maistre  de  sac  y  —  LEMERCIEft 

tré  à  plusieurs  reprises  sur  différeutes  scènes,  et  en  der« 
nier  lieu,  à  l'Ambigu  (1872). 

LÉM AIV  ( Lac).  Voyez  Genétb  (  Lac  de). 

LEMBERG  ou  LÉOPOL  (en  polonais  Lwow)^  clief- 
lieu  du  royaume  de  Gallicie  (et  Lodomérie) ,  sur  tes  bords 
du  Peltew,  l'un  des  affluents  da  Bug,  compte,  y  nom- 
pris  ses  faubourgs ,  8 j,000  habitants ,  dont  25,000  juib. 
C'est  une  ville  presque  entièrement  neuve ,  à  rues  larges , 
droites,  bien  pavées  et  assez  propres.  Siège  d^arcliericliés  ca- 
tholique ,  grec-uni  et  annénien,  d*un  surintendant  des  égli- 
ses évangéliques ,  d'un  grand-rabbin ,  et  de  toutes  les  auto- 
rités supérieures,  tant  civiles  que  militaires ,  on  y  compte  U 
églises,  9  couvents  et  1  synagogue  de  con.4riiction  toul^ 
récente.  L'université  (Aima  Franciscea) ^  fondée  en  1711 
et  reconstituée  en  liil7 ,  compte  aujourdMiui  35  profeiMeurs. 
Les  cours  en  sont  fréquentés  par  un  millier  d'étudiants.  EHe 
possède  une  bibliothètpie  riche  do  plus  de  45.UOO  volumat. 

A  l'époque  des  troubles  de  i848 ,  Lemberg  subit  le  3  no- 
vembre un  bombardement,  qui  causa  d^efTroya.hles  dévasta- 
tions dans  la  ville. 

LEMERCIER  (  Néi^omucènc-Louis  ),  poète  dramatique, 
membre  de  l'Acailémie  Française ,  .naquit  à  Paris,  le  3t 
avril  1771 ,  d'un  père  bourguignon ,  gentiliiomme  et  secré- 
taire des  commandements  de  la  princesse  de  Lamlialle, 
qui  (ut  sa  marraine.  11  devait  être  à  la  fois  wi  de  nos  aa- 
teurs  les  plus  célèbres  et  un  de  nos  meilleurs  citoyens.  Hé 
dans  une  famille  privilégiée,  il  répudia  tous  les  privUégsk 
D(^puuillé  de  ses  avantages  et  de  sa  fortune  par  la  révolu- 
tion ,  il  en  soutint  avec  chaleur  tous  les  principes.  Immuable 
comme  la  vérité,  dont  il  fut  le  constant  Interprète  ,  il  vit 
toutes  les  opinions  se  heurter,  triompher  et  s^éTanoiiir  au- 
tour de  lui.  Ce  qu'il  avait  voulu  en  17U1,  il  le  vonlnt  ea 
1793 ,  sous  le  Consulat,  sous  PEmpire,  sous  la  Restauration . 
il  le  v<iulut  toufmrs  :  la  liberté  sous  Tégidede  la  loi,  l'é* 
quilé  dans  le  peuple,  la  bonne  foi  dans  les  gouvernements, 
voilià  les  principes  que  ses  talenU  ne  cessèrent  de  répandre, 
et  que  sa  conduite  suivit  constamment,  il  avait  d^à  un 
nom  célèbre  sous  la  république.  A  l'âge  où  Voltaire  aval 
comiHjsé  son  Œdipe ,  il  <lonnait  son  Agamewnon;  deui  dé- 
buts de  maîtres  lestés  dans  les  annales  littéraires  oomni« 
des  phénomènes  de  la  précocité  du  génie. 

laborieux,  fécond,  doué  d*un  talent  varié,  les  nom- 
breuses productions  de  cet  écrivain  se  succédèrent  rapide- 
ment. Ophis,  U  Lévite  d*ÉphraiiH,  Le  Tartt^fe  révolu- 
tionnaire,  La  Prude,  VAtlantiade,  Christophe  Colomh, 
Charlemagne,  Pinto,  La  Panhypocri stade,  Moïse, 
Frédégonde ,  enlin  tant  d^autres  tragédies  et  potaie.<«, 
de^i  épttres  nombreuses ,  etc.,  pro<luctions  toutes  si  opposé*  m, 
quoique  destinées  au  même  but,  attestèrent  fuBlTersalib! 
puis.sante  de  son  esprit  élevé. 

Dans  une  carrière  de  plus  de  soixante-neuf  années,  eon 
teur,  poète  <lramatique,  poète  héroïque,  moraliste,  ai- 
tique  ,  philosophe ,  il  ne  démentit  jamais  un  instant  S(»u 
caractère  ;  le  succès  ne  l'éblouit  point ,  les  ii^usticea  ne 
l'abattirent  pas.  La  persécution  le  trouva  sans  penr,  les  ci- 
resses  du  pouvoir  le  trouvèrent  inébranlable  :  Bonaparte 
rechercha  Lemercier,  et  quand  une  foule  de  eomplaisant;» 
de  tous  les  rangs  caressaient  sa  fortune,  Lemercier  ne  lui 
montra  que  le  philosophe  et  l'écrivain  digne  de  ce  titre. 
Obsédé  par  les  prévenances  du  consul,  persécuté  par  la 
haine  de  l'empereur ,  il  opposa  la  même  résistance  aux  fa- 
veurs et  aux  menaces  ;  inaccessible  à  la  crainte,  il  le  fîit  au 
amorces  de  la  vanité  :  il  refusa  tous  les  titres  qui  lui  furea 
ufTerts  sous  tons  les  gouvernements ,  persjadé  que  toute  dis 
tinction  qu'une  volonté  arbitraire  peut  accorder  ne  fait  qu'a 
baisser  celui  qui  la  reçoit  injustement  et  n'ajoute  rien  à 
celui  qui  la  mérite.  Lemercier ,  qui  avait  délmté  si  *  jeuns, 
fut  longtemps  plus  vieux  de  célébrité  que  d^  ;  dans  un 
corps  faible ,  il  c«inservait  toute  la  vigueur  de  la  pensée  i[ 
n'avait  rien  perdu  de  sa  noble  énergie  : 
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Tiiscrit  le  premier  sur  la  liste  des  membres  de  TAradt^mie 
Vrançaise ,  il  Tarait  vu  renouveler  tout  entière ,  et  donna 
toujours  à  ses  nouveaux  confrères  Texeinple  d'un  zèle  in- 
TatigalUe.  Il  se  plaisait  surtout  à  oITrir  des  encouragements 
k  ces  jaunes  talents  qui  tentent  de  se  frayer  des  routes  nou- 
velles à  travers  des  dangers  inconnus.  11  semblait  leur  dire  : 
m  Moi  aussi  f  ai  combattu  des  préjtigés ,  f  ai  toujours  clierché 
la  vérité  :  suivez  ce  but ,  il  mène  au  succès.  »  Atteint, 
presque  au  sortir  du  kterceau ,  d'un  asthme  nerveux  qui 
paralysait  en  lui  toute  la  partie  droite  du  corps,  Leiiiercier 
socoomlia,  le  6  juin  1840,  à  une  attaque  foudroyante  de 
cette  maladie.  On  lui  doit  aussi  un  Cours  analytique  de 
Litiérature  (1817,3  vol.  in-8*  ). 

De  PoncebvILLE,  de  rAcadémic  Français. 

LEMERCIER  (Louis-MicoLAS, comte),  né  en  1755,  à 
Saintes,  succéda  à  son  père,  et  fut  d^aliord  lieutenant  criminel, 
puis  président  au  tribunal  criminel  de  cette  ville.  11  avait  été 
élu  député  du  tiers  état  auz  états  généraux,  en  1789,  et  son 
département  renvoya,  en  1798,  au  Conseil  des  Anciens,  dont 
il  derint  secrétaire  la  même  année.  Le  18  brumaire,  il  con- 
trîtma  de  tout  son  pouvoir  au  succès  de  Bonaparte,  et  fut 
récompensé  de  son  zèle  par  le  titre  de  membre  et  peu 
après  de  président  du  sénat  conservateur  (  1804  )  ;  il  reçut, 
avec  la  sénatoreric  d'Angers,  les  titres  de  couimandant  de 
la  Légion  d'Honneur  et  de  comte  de  Tempire.  £n  1814  il 
se  rallia  un  des  premiers  aux  Bourbons ,  et  entra  à  la  cluuu- 
bre  des  pairs;  il  se  vit  enlever  celte  plare  aux  ct^nt  jours,  et 
la  recourra  à  la  seconde  restauration.  Dans  le  procès  du 
maréchal  Ney,  il  vota  contre  la  mort;  et  ensuite  il  resta 
toujours  fidèle  aux  principes  constitutionnels.  Après  la  ré- 
volution de  Juillet  il  prâla  serment  au  nouveau  gouverne- 
ment, et  il  siégeait  encore  à  la  chambre  lorsque  éclata  la  ré- 
volution de  Février.  Il  mourut  au  mois  de  janvier  1 849. 

Un  de  ses  fils,  Augustin- Louis  LevEHaER,  né  en  1787, 
andfB  officier  de  Tempire,  ancien  député,  ancien  colonel 
de  la  10*  légion  de  la  garde  nationale  de  Pai  is,  i^air  de  France 
en  1845,  puis  sénateur,  est  mort  le  4  mai  lfi04.  —  Son  ne- 
▼eu,  Anatole  I^MEHabR,  a  siégé  au  (>orps  h>gislatif. 

LEAIIERRE  (AvroME-MARM),  fils  d'un  simple  arti- 
san, qui  dut  s^imposer  les  phLs  grands  sacrifices  pour  lui  pro- 
curer le  bienfait  de  Péducation,  naquit  à  Paris,  le  12  janvier 
1713.  Il  débuta  par  des  succès  <Ie  collège,  et  obtint  en  rhéto- 
rique le  prix  de  poésie  latine  pour  une  piècii  sur  le  maa- 
ekom.  Il  concourut  ensuite  pour  les  prix  de  T Académie  Fran- 
çaise et  de  TAcadémie  de  Pau ,  et  fut  couronné  six  fois,  ce 
qui  eoBtribua  singulièrement  À  le  faire  connaître.  Entré,  en 
qualité  de  secrétaire,  chez  Dupin,  riclie  fermier  général, 
qui  à  l'intelligence  des  aflaires  joignait  Tamour  des  lettres, 
il  tenta  ensuite  la  carrière  du  théâtre,  et  fit  jouer  successive- 
ment Uypermnestre,  Térée^  Idoménée,  Artaserxe,  Guil- 
laumé  Tttl,  La  Veuve  du  Malabar^  Cèramis,  BameveU  ; 
fi  composa  en  outre  Virginie^  mais  cette  pièce  ne  fut  point 
représentée.  Ces  tragédies  eurent  un  grand  succès,  grâce  à 
quelques  situations  fortes,  à  quelques  belles  tirades;  mais 
en  général  le  style  en  est  traînant  ou  déclamatoire,  toujours 
dur  et  bacbé;  visant  à  la  force  et  à  KefTet,  tombant  dans  le 
ffsux  ou  llavraisemblable.  Guillaume  Tell,  Barnevelt, 
La  Veuve  du  Malabar^  quoique  repris  après  la  mort  de  Tau- 
teor,  ne  sont  guère  connus  aiijourdMmi  que  de  nom.  Les 
déCints  des  tragédies  de  Lemierre  se  retrouvent  plus  sail- 
lants encore  dans  ses  poèmes  :  en  efTet,  la  rudesse  même 
de  son  talent  pouvait  quelquefois  prêter  de  rénergie  à  son 
lliéitre;  mais  dans  la  poésie  didactique,  poésie  de  détails, 
de  formes  achevées  et  de  style  poli,  cette  rudesse  n'est  plus 
sontenable.  Le  premier  de  ces  poèmes,  La  Peinture ^  n'est 
4  peo  près  quMn  manuel  rimé,  où  se  rencontrent  çà  et  là 
quelques  bons  vers  ;  Les  Fastes ,  ou  les  usages  de  Cannée^ 
•ureieùi  pu  prêter  en  certains  points  à  des  développements 
plus  heureux.  Mais  comment  éviter  dans  on  semblable  sujet 
la  monotonie  et  la  froideur?  Au  milieu  de  ses  défauts ,  Le- 
mierre cependant  a  quelquefois  d*heureux  éclats  ;  plusieurs 
à»  ses  v^  sont  cités  encore  entre  les  plus  beaux  de  notre 


poésie.  Lemierre  vécut  douc^ement,  de  la  vie  littéraire  du  dix 
huitième  siècle,  et  remplaça  Tabbe  lUtteux  h  TAcadémie  Fran 
çaise  ;  mais  les  premières  commotions  de  la  révolution  por- 
tèrent la  terreur  dans  son  es;>rit  ;  sa  vie  en  fut  brisée ,  et  ii 
mourut  le  4  juillet  1793.  Ses  œuvres  ont  été  pul>Uéesà  Paris 
en  1810,  3  vol.  in-8^  Charles  Labittb. 

LEMME  (en  grecXf,|i|ia).  C'est  le  nom  qu'on  donne  k 
la  démonstration  d'un  fait  scientifique  nécessaire  à  connaître 
pour  l'entente  d'une  ou  do  plusieurs  pro|K>sitiuns  plaoeesàsa 
suite.  Le  leinme  est  surtout  destine  à  rendre  les  démonstra- 
tions qui  le  suivent  plus  courtes  et  moins  embarrassées.  Q 
peut  d'ailleurs  être  placé  devant  les  problèmes  comme 
devant  les  théorèmes.  Ce  qui  distingue  essentielleuieni 
le  leiume  des  autres  esi»èces  de  pro|>ositions ,  c'est  qu'il  n'est 
pas  nécessairement  de  luêine  nature  que  la  brandie  de  science 
où  il  est  introduit  :  l'on  |>out  dans  un  traité  de  géométrie 
placer  un  lemme  destiné  à  démontrer  ou  à  rappeler  un  fait 
arithmétique.  De  même  on  peut  dans  un  traité  de  méca- 
nique introduire  nn  lemme  {géométrique. 

LEMMSCATE  (de  Xr.ixvioxo;,  nœud  de  rubans),  nom 
donne  |>ar  les  géomètres  à  une  courbe  du  quatrième  degré, 
dont  la  forme  rappelle  celle  d'un  8  qu'olTrent  en  effet  les 
nœuds  de  nilians  iiendant  aux  couronnes  des  anciens.  Cette 
courbe,  dont  le  comte  de  Fagnano  s  est  particulièrement  oc- 
culté, a  pour  équation  : 

fl  >  y  »  =  a»  X*  — x<. 
Son  aire  totale  est  ^  a  '. 

LEMXOS,  Ile  située  à  l'extrémité  nord  de  la  mer  É:.'ée, 
entre  Tén«*dos  et  iMiasos,  appelée  anjounlhui  Stalimène 
ou  Limno  (  Limna  par  les  Turcs),  dépendant  de  Teyalet 
turc  de  Djésaïr,  avec  une  population  de  S,000  habitants  en- 
viron, tous  d'origine  grecque,  et  dout  la  su()erûcie  est  d'en- 
viron huit  myriamètres  earrés. 

L'intérieur  de  Lemnos  est  enlreroupé  de  coteaux  et  de 
vallons;  quelques  inonta<;nes  plus  eh'vees  domnent  sa  |»ar- 
tie  septentriuuale,  et  de  leurs  cinics  s'irhappent  à  intervalles 
des  nanuues  et  des  touib  Huns  de  fuuiee.  .Nulle  rivière  ne  U 
traverse,  mais  on  y  trouve  de  fontaines  et  îles  sources  d'eau 
vive  :  la  terre  fournit  d  excellent  \  in,  du  hléen  abondance,  du 
chanvre,  du  fin,  des  fCNCS  et  l)eaMn»up  d'autres  légumes  : 
aussi  est-elle  bien  hubit«e,  caria  le  liavail  na  |>as  à  lutter 
contre  une  nature  mftiate.  Uci\ilisatiuu  derandenncGrèce 
n'avait  point  laissé  échapper  c<'tte  belle  lie  :  ses  puetes  Tont 
diantée,  ils  l'ap|)etaient  Hle  bntlitute,  et  avaient  placé  les 
forges  de  Yulcaiu  dans  les  entrailles  de  ses  montagnes,  car 
Vulcain  aussi  était  tontbé  sur  leur  sommet  quand  il  fut  pré- 
cipité du  ciel.  Les  Grecs  qid  prirent  Truie  avaient  laissé  sur 
ses  rivages  Philoctète  blessé  au  pied  |>ar  les  flèches  d'Her- 
cule. Le  mvtliegrec  y  avait  consacré  l'un  des  quatre  plus  cé- 
lèbres lab>'riuthes  de  l'antiquité,  et  du  temps  de  Pline  on  y 
admirait  encore  cinquante  colonnes  gigantesques  posées  sur 
pivots,  et  que  Ton  pouvait  aisf'ment  faire  mouvoir.  Les  poètes 
anciens  avaient  remarqué  qu'au  coucher  du  soleil  le  mont 
Athos  projetait  son  ombre  sainte  sur  cette  terre  privilégie^ 

L'histoire  de  Plriloctètc,  guéri  par  une  terre  particulière 
qu'on  recueille  dans  les  monta^^nes  de  l'Ile,  fit  naître  une  su- 
perstition qui  dure  encore  :  l'antiquité  considéra  cette  terre 
timnienne  comme  la  |>anacée  des  blessures.  On  la  récoltait 
avec  de  nombreuses  cérénwoies  ;  elle  riait  mise  dans  de  pe- 
tits sacs  et  expétiiée  chei  tous  les  apothicaires  ;  on  la  con- 
naît aujourd'hui  sous  le  nom  de  terre  sigillée^  parce  que  les 
Turcs,  héritiers  de  la  superstition  grecque,  la  conservent 
dans  des  sachets  scelles  au  sceau  du  grand -seignetir. 

Limno  (la  Mgrinai\&<  anciens),  chef-lieu  de  l'Ile,  petite 
ville  avec  une  citadelle,  a  environ  2,000  habitants,  un  évê- 
ché  et  un  as^ei  bon  |  ort;  le  cominene  y  fait  quelques  rons- 
truriiiMJS  navales.  Théogène  Pacb,  Tiee-Mcirti. 

LEMOIXE(  François),  né  à  Paris,  en  1688,  élève  de 
Louis  Galloche,  remporta  le  prix  de  Rome  en  1711.  Mais 
l'état  des  finances  ne  permettait  pas  alors  d'entretenir  des 
pensionnaires,  et  ce  ne  fut  qu'en  i723  que  Umoine  put  vi- 
siter riUlie.  A  son  retour  il  peignit  le  chœur  de  l'église  le* 
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Jacobins,  et  remporta  en  1727  un  nouveau  prix  de  peinture, 
qui  le  fit  nommer  profeMeur  adjoint.  Outre  un  tableau  al- 
légorique pour  le  salon  de  la  Paix ,  à  Versailles ,  et  la 
peinture  à  fresque  de  la  coupole  de  la  chapelle  de  la  Vierge 
à  Saint-Sulpice ,  on  doit  à  Lerooine  la  d<^coration  rie  Tim- 
mense  plafond  du  salon  d'Hercule  à  Versailles ,  qui  IWciipa 
durant  quatre  ans.  De  1732  à  1736,  Lemoine  fut  alors 
nommé  premier  peintre  du  roi ,  et  reçut  une  pension 
de  3,500  lirres.  Mais  son  caractère  était  aigri  par  le  rliagrin 
et  le  travail  ;  et  le  4  juin  1737,  dans  un  accè<)  de  fièvre  chaude, 
il  se  perça  de  neuf  coup»  d'épée.  On  voit  au  Louvre  son 
tableau  A* Hercule assmnmant  Crtcwi,  qu'il  peignit  en  Italie. 

LEII10NIER(PieiiRECH4RLR8),  membre  de  l'Aradémie 
des  Sciences,  naquit  à  Paris,  le  19  novembre  1715.  Son  père 
était  professeur  de  philoi^ophie  au  collège  d'Harcourt  Le  jeune 
Lemonier  trouva  dans  la  maison  paternelle  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  cultiver  ses  talents  précoces.  Dès  son  enlance 
on  prévit  qu'il  serait  astronome.  Il  était  encore  dar.s  sa  sei- 
zième ann<^  lorsqu'il  observa  l'opposition  de  Saturne,  en  1731. 
Il  amassait  en  même  teinfis  des  matériaux  pour  les  ouvrages 
qu'il  publia  par  la  suite.  Plusieurs  mém(»ires  présent<'s  à 
l'Académie  des  Sciences  le  firent  admettre  dans  celte  SDciélé 
savante  en  I73H,  et  cette  année  même  il  fut  adjoint  à  Ma  u- 
pertuiset  à  Clairaut  pour  aller  mesurer  un  degré  du 
méridien  sous  le  cercle  polaire. 

De  retour  à  Paris,  Lemonier  reprit  le  cours  de  ses  travaux 
astronomiques.  Dans  l'espace  de  quatre  ans,  de  1738  à  1742, 
il  publia  des  tables  du  Soleil,  vérifia  l'obliquité  de  Técliplique, 
et  étendit  ses  vérifications  sur  tout  le  zodiaque,  afin  d'en 
construire  une  carte  plus  exacte  que  celles  tpie  l'un  avait  eues 
jusque  alors.  Les  comètes  étaient  encore  alors  une  cause  de 
terreurs  populaires  :  dans  un  traité  spécial  sur  ces  corps 
célestes,  lA*monier  combattit  ces  préjugés  avec  les  armes  du 
savoir  et  de  la  raison.  En  1743  notre  laborieux  astronome 
traça  la  grande  méridienne  de  l'église  de  Saint-Sulpice, 
destinée,  comme  uneinscri()tion  nous  l'apprend,  à  fixer  avec 
précision  le  jour  de  PAques.  I^es  perturliations  que  Saturne 
éprouve  par  l'effet  de  Tattraction  de  Jupiter  furent  ensuite 
l'objet  de  recherches  auxquelles  I.cmonier  se  livra  avec  Tar- 
deur  qu*il  manifestait  dans  tous  ses  travaux. 

limonier  se  fit  aussi  distinguer  comme  physicien,  en  pu- 
bliant plusieurs  mémoires  sur  celte  science,  et  il  fut  noimaé 
professeur  de  physique  au  Collège  de  France.  ïsi  174A,  il  fit 
un  voyage  en  Angleterre.  Dnc  éclipse  de  soleil  devait  être 
cette  année  même  presque  annulaire  pour  le  nord  de  l'E- 
cosse; il  ne  manqua  pas  de  s'y  rendre,  muni  de  l>ons  instru- 
ments, fit  l'observation,  et  profita  de  celte  circonstance 
pour  mesurer  le  disque  de  la  lune. 

Après  la  suppression  des  Académies,  Lemonier  se  retira 
dans  une  campagne  près  de  Baveux,  où  les  fureurs  du  ter- 
rorisme ne  l'atteignirent  point  Quand  Tlnstilut  fut  créé,  Le- 
monier fut  rappelé  h  Paris.  Il  mourut  à  la  campagne,  d'une 
attaque  d'apoplexie,  le  2  avril  1799.  Fejiry. 

Son  frère,  Louis 'Guillaume  I^momer,  professa  pendant 
trente  ans  la  botanique  au  Jardin  des  Plantes,  et  fut  également 
membre  de  l'Académie  des  Sciences.  Il  entrevit  le  premier 
ridentité  de  l'électricité  et  de  la  foudre.  Il  mounit  en  1799. 

LÉMONTEY  (  Pickre-Edovaro),  membre  de  l'Aca- 
•demie  Française,  né  à  Lyon,  le  14  janvier  17B2,  mort  à 
Paris,  le  26  juin  t826.  Fils  d'un  riche  épicier,  il  avait  dé- 
buté avec  distinction  comme  avocat ,  quand  tout  à  coup  il 
embrassa  la  cause  des  protestants,  qui,  prévoyant  la  pro- 
chaine convocation  des  états  généraux,  réclamaient  le  droit 
d'y  être  admis;  car  l'édit  de  1787,  en  leur  accordant  l'état 
civil,  les  excluait  des  places  d'administration  publique.  Après 
l'assemblée  qu'ils  tinrent  à  cet  effet  aux  Carmes,  Andrieux 
Poulet  publia  un  écrit  contre  leurs  prétentions  ;  mais  Lé- 
nontey  le  réfuta  victorieusement,  dans  une  brochure  intitu- 
lée :  Bxamen  impartial  det  Réflexions  sur  la  question 
de  savoir  si  les  protestants  peuvent  être  électeurs  et 
éliçibles  pour  les  états  généraux  (  Lyon,  1789  ).  Lémontey 
ne  manqua  point  de  contradicteurs,  et  un  jeune  avocat» 
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nommé  Vernet,  attaqua  violemment  sa  hrochure;  mais  Im 
protestants  n'en  obtinrent  pas  moins  gain  de  cause.  Lé- 
montey avait  été  chargé  da  la  rédaction  du  cahier  de  l'as- 
sembla électorale  de  Lyon  extra  muras.  Lonqa'anx  aa- 
ciennes  autorités  furent  substitués  de  nouveaux  poaroirt, 
émanés  de  l'élection  populaire ,  il  fut  nommé  membre  da 
comité  provisoire  de  sa  ville  natale,  et  bientôt  après  HilMtiliit 
du  procureur  de  la  commune.  Il  se  prononça  forteoneat  pour 
le  rappel  de  Necker,  et  ce  fut  sous  son  influence  qne  Lyw 
vola  dans  ce  but  une  adresse  au  roi  :  m  ffoua  avons  m 
Henri  IV,  dit  Lémontey ,  il  nous  faut  un  Sully.  » 

Nommé  député  à  l'Assemblée  législative,  en  1791,0  sa  fit 
remarquer  par  la  modération  de  ses  votes.  Il  ne  tint  pas  à 
lui  que  la  rigueur  de  la  loi  contre  les  émigrés  ne  fftt  biea 
adoucie;  mais  les  amendements  qu'il  proposa  en  ikveur  des 
artistes ,  des  voyageurs  et  des  négociants  ne  furent  point 
adoptés.  Plus  sévèie  envers  les  ecclésiastiques,  il  proposa, 
le  3  novembre,  d'appliquer  aux  indigents  les  pensions  qiie 
l'Assemblée  constituante  avait  décrétées  pour  les  prêtres  non 
assermentés.  Il  mcmtra  à  la  môme  époque  la  plus  grBB<le 
sensibilité  :  chargé  de  lire  h  l'Assemblée  une  dépèrlie  où 
l'on  annonçait  les  massacres  commis  à  Avignon,  il  ne  put 
retenir  ses  larmes,  et  fut  forcé  de  descendre  de  la  tribune. 
Il  était  président,  et  occupait  le  fauteuil  le  Udécemlire  1791, 
lorsque  le  roi  fit  annoncer  par  un  message  qu'il  allait  se 
rendre  dans  l'Asseniblée.  Aussitôt,  sur  la  proposition  de  La- 
croix, la  majorité  décida  que  comme  elle  ignorait  quel  était 
le  sujet  de  la  démarche  du  roi,  le  président  lui  répondrait 
seulement  que  l'Assemblée  prendrait  en  cimsidératioa  ses 
pro|)08itions,  et  lui  ferait  savoir  ses  résolutions  par  un  mes- 
sage. Obligé  de  se  conformer  à  la  sécheresse  de  ce  pro- 
gramme, Lémontey  répondit  à  Louin  XVI  dans  les  termes 
qui  lui  étaient  imposés  ;  mais  le  lendemain  il  prouva  com. 
bien  il  en  avait  roAté  à  son  cœur,  en  proposant  de  com- 
mencer ainsi  l'adresse  en  réponse  au  discours  de  la  veille  : 
«  Sire,  l'AssembU'e  nationale  vient  se  soulager  du  silence 
auquel  l'avait  condamnée  le  désir  de  rendre  l'expres^ioB  de 
ses  sentiments  plus  imposante  et  plus  profonde.  »  Cette 
[ilirase  parut  trop  respectueuse  à  l'Assemblée;  obligé  de  la 
supprimer,  il  déclara  qu'elle  exprimait  plutôt  ses  sentiments 
que  ceux  de  la  majorité  de  ses  collègues. 

Sous  le  régime  conventionnel,  il  revint  à  Lyon ,  oii  il  se 
rangea  parmi  les  défenseurs  de  cette  ville  cx>ntre  les  terro- 
ristes. Obligé,  après  le  siège,  de  se  réfugier  en  Suisse  eu 
1793,  il  ne  rentra  en  France  que  deux  ans  après,  fut  appelé 
aux  fonctions  d'administrateur  du  distrirt  de  Lyon,  el  en 
1796  député  auprès  du  gouveriuMueiit,  à  l'occasioD  d'une 
di.<ctte  qu'éprou\ait  celte  grande  cité.  Ici  se  termine  sa  vie 
politique. 

En  1797  il  se  fixa  pour  toujours  à  Paris,  et  commença '^a 
carrière  liltéraire.  L'oj^éra  de  Palma  ^  ou  le  voyage  rn 
Grèce,  musique  de  Plantade,  qu'il  donna,  en  1798,  à  Fey- 
deau ,  eut  d'autant  plus  de  succès  que  le  poète  retraçait 
sous  d'autres  noms  et  dans  d'autres  lieux  les  ravages  exer- 
cés par  les  révolutionnaires  sur  nos  monuments.  Dès  i79& 
il  avait  publié  dans  sa  ville  natale  un  petit  poème  analogue, 
intitulé  :  Les  Ruines  de  Lyon,  En  1801  il  signala  asseï 
heureusement  les  ridicules  de  l'époque  dans  un  recueil  d'o- 
puscules ayant  |M>iir  titre  :  Raison,  folie;  Chacun  son  inot; 
Petit  cours  de  morale  mis  à  la  portée  des  vieux  enfants. 
L'année  suivante  il  donna  un  autre  ouvrage  de  critique 
non  moias  agréable,  intitulé  :  Récit  extraordinaire  de  ce 
qui  s'est  passé  à  la  société  des  Observateurs  de  la  Femme, 
le  mardi  2  novembre  1802.  Dans  ces  deux  productiofis,  il 
se  montre  souvent  heureux  imitateur  de  Voltaire;  mais 
parfois  aussi  son  style  est  prétentieux  et  maniéré.  L'ordre 
<]&s  avocats  ayant  été  rétabli ,  en  180^  ,  il  fut  inscrit  sur  le 
tableau  à  Paris ,  puis  nommé  membre  du  consefl  d'admi- 
nistration des  droits  réunis.  Il  fut  la  même  année  choisi , 
avec  Desfaucherets  et  Lacretelle  jeune,  pour  la  censure  des 
pièces  de  théitre,  place  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Cest 
une  récompense  que  le  gouvernement  impérial  crut  devoi/ 
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hi'  accorder  pour  on  petit  ouTrtge  de  circonRttnce  intitulé  : 
La  Famille  iu  Jura ,  ou  irons-nous  à  Paris  ?  composé  à 
rocotftion  du  eouronnement  deNapolt^n.  Ce  roman  (ut  suivi 
àêLafîe  d'un  Soldat,  en  trois  dialogues,  composée  par 
um  ttmscrit  du  département  de  VArdMie,  et  dédiée  à 
sameolanel;  1S05.  Non  content  d'exprimer  en  prose  son 
admiration  pour  le  nouveau  César,  il  composa  sur  la  nais- 
lanee  du  roi  de  Rome  un  poëmeliéroî-coini<|ue  sous  le  titre 
de  Thibaut,  ou  la  naissance  d'un  comte  de  Champagne. 

A  la  Restauration  ,  s'il  cessa  de  faire  partie  du  conseil 
d*adminUtration  des  droits  réunis,  il  conserva  la  censure 
dramatiqDe,  et  fut  nommé  membre  de  la  Légion  d'Honneur. 
La  place  de  directeur  général  de  la  librairie  ayant  été  sup- 
primée, il  remplit  provisoirement  pendant  un  an  cet  em- 
ploi sans  titre,  mais  non  sans  traitement.  Après  le  retour  de 
Napoléon,  en  mare  1815,  Fouché,  redevenu  ministre  de  la 
pottce,  conserva  Lémontej  dans  remploi  de  chef  de  la  li- 
brairie; mais  M.  Decaxes,  successeur  de  Fouclié,  ayant 
rétabli,  en  1810,  cette  direction  en  Taveur  de  M.  Villemain, 
Lémoatey  ne  conserva  plus  que  la  censure  dramatique.  H 
exerçait  avec  sévérité  C4'tte  fonction,  tout  en  professant  dans 
la  société  des  opinions  liliérales.  Cependant ,  il  poureuivait 
avec  sacrés  sa  carrière  littéraire.  Kn  1818  partit  son  Essai 
MUT  rétablissement  monarchique  de  Louis  XIV ,  précédé 
de  phu  de  nUlle  articles  que  M*"*  de  Genlis  avait  omis  dans 
•on  édition  des  Mémoires  de  Dangeau.  L'ani»^  suivante  il 
obtint  à  TAcadéiuie  française  le  fauteuil  vacant  de  l'ablié 
Morellet.  Son  discoure  de  rt^ption  fut  fort  applaudi  :  les 
opinions  philosophiques  y  dominaient,  mais  présentées  avec 
une  telle  mesure  que  le  pouvoir  ne  put  en  prendre  ombrage. 
Dana  son  opuscule  des  Trois  Vixiles  de  M.  Bruno,  il  se- 
conda parfaitement  l'institution  des  caisses  «IVpargpe. 

Rien  ne  manquait  alore  à  sa  fortune  littéraire  :  bien  vu 
dana  le  grand  monde,  loué  comme  éi-rivaiu  dans  les  jour- 
naoK  de  toutes  les  opinions,  il  n^avait  contre  lui  qu'un  re- 
nom d*avarice,  qui  donna  lieu  à  celte  épigramnic,  qui  a 
perdu  de  son  sel  depuis  la  suppression  du  i»énge  des  ponts, 
à  Paris: 

LéfuoDtey ,  patron  des  rnusur  Js , 
Pouue  si  loin  réeononitr , 
Qu*il  pAfte  sous  le  pont  des  Arts 
Four  aller  à  l'AcMleiDie. 

Le  mot  est  plaisant  ;  mais  si  Lémontey  était  économe,  il 
n*était  point  avare  :  plusieure  traits  de  sa  vie  prouTent  un 
désintéressemf'nt  asseï  rare.  En  1818  il  fit  remettre  à  l'Aca- 
démie, sons  le  voile  de  Tanonymc,  une  somme  de  1 ,200  francs 
pour  un  prix  de  poésie  sur  les  avantages  de  l'enseignement 
mutuel;  à  sa  mort,  on  a  acquis  la  preuve  qu'il  avait  prêté 
plus  de  50,000  francs  à  ses  amis  :  sa  main  plus  d*une  fois 
ftit  ouverte  au  malheur.  Enfin ,  si  cet  académicien  célibataire 
avait ,  comme  on  Ta  dit,  tin  diner  gratuit  par  Journée,  c^est 
qu*il  était  fort  reclieN'hé  pour  son  esprit  et  son  savoir-vivre. 
Il  s'occupait  d'une  histoire  critique  de  France,  dont  son  Es- 
sai sur  Lofds  XIV  n'était  que  l'introduction ,  lorsque  la 
murt  vint  Parracher  à  ce  travail.  Le  gouvernement  d'alors 
Vempara  du  manuscrit.  On  colora  ce  vol  do  faux  prétexte 
de  faire  rentrer  aux  archives  des  pièces  et  documents  qui 
en  aTaient  été  tirés  pour  être  communiqués  à  Lémontey. 
Ses  dilTérents  ouvrages  ont  été  réunis  en  six  volumes  in-8'*, 
Paris,  1879.  Charles  Do  Rnzoïn. 

LEMOT  (  FRANÇois-FRÉnéRic  ),  statuaire,  naquit  à  Lyon, 
le  4  novembre  1772.  Il  avait  commencé  à  étudier  l'archltec- 
Cure  à  Besançon ,  lorsque,  dans  nn  voyage  à  Paris ,  il  ren- 
contra Dejoux,  et  se  livra  tout  entier,  sous  la  discipline  de 
ce  manre  célèbre,  à  l'étude  de  la  sculpture.  Très-jeime  en- 
eore ,  il  venait  de  remporter  le  premier  prix  à  rAca<lémie , 
lofique  la  révolution  éclata.  Lemot  devint  soldat.  Après  avoir 
aervl  pendant  deux  ans  dans  l'artillerie,  sous  les  ordres  de 
Piîsh^gni,  H  Alt  rappelé  à  Paris  en  179&  pour  travailler  à 
réroctlon  d*une  statue  colossale  du  Peuple  français  que  la 
Conveotion  avait  résolu  de  faire  élever  sur  le  Pont-Neuf; 
irait  il  ne  fut  pas  donné  snite  à  cette  idée,  et  bientôt  aprèa 
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Lemot  fut  chargé  d'exécuter  la  figure  de  Nnma  Pompilinp 
pour  la  salle  du  Conseil  des  Cinq  Cents,  celle  de  Cicéron  pour 
la  salle  du  Tribunat ,  Léonidas  aux  Thermopgles  pour  le 
Sénat,  et  les  statues  de  Brutus  et  de  Lycurgue  pour  le  Corpe 
législatif.  L'antiquité  grecque  ou  romaine  était  alore  Tnalque 
source  où  l'art  aimait  à  puiser.  Au  salon  de  1801,  Lemol 
eY(K>sa  une  Bacchante  en  marbre,  dont  le  premier  ci»nsiU 
fit  l'acquisition.  11  faut  encore  citer  de  lui  un  buste  de  Jean 
Bart  (1804  ),  le  char  et  les  figures  de  la  Victoire  et  de  la  Paix 
qui  accompagnaient  sur  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel  le 
fameux  quadrige  de  bronze  enlevé  à  Venise  (  1808  ),  la  statue 
deMurat(  1810  ),  celle  de  Henri  IV  sur  le  Pont-Neuf  (  1818)  ; 
celle  de  Louis  XIV  sur  la  place  Bellecour  h  Lyon,  etc.  Ainsi 
Lemot ,  que  l'Empire  avait  si  favorablement  traité ,  ne  fut 
pas  oublié  par  le  gouvernement  de  la  Restauration  ;  il  fîit 
succes.sivement  nommé  officier  de  la  Légion  d'Honneur, 
baron  et  chevalier  de  Saint-Michel ,  et  l'Institut  l'admit  en 
1809  au  nombre  de  ses  membres.  Mais  ce  qui ,  mieux  que 
les  travaux  dont  nous  avons  paiIé ,  caractérise  à  nos  yeux 
le  talent  sage  et  froid  de  Lemot ,  c'est  le  grand  bas-relief 
qui  décore  le  fronton  de  la  colonnade  du  Louvre.  Cette  com- 
position fut  exécutée  en  1810,  et  fut  Jugée  digne  du  prix  dé- 
cennal. Lemot  V  a  figuré  Minerve  consacrant  te  buste  dé 
Loui  Ail-,  bas- relief  où  manque  complète  meut  le  kcnti- 
ment  de  la  vie.  Ce  reproche  peut  d'ailleurs  a'apfiliquer  à 
toutes  les  productions  de  Lrroot.  Habile  maître  d'ailleurs, 
il  a  eu  pour  élèves  Dupaty  tt  Pradier.  Lemot  mourut 
à  Paris,  le  6  mai  1827.  Paul  Mantz. 

LEMOYKË  (Camille  AnoMÉ),  poète  contemporain, 
est  né  le  22  novembre  1822,  à  Saint-Jean  d'Angely.  Après 
avoir  terminé  ses  études  classiques,  il  vint  à  Paris,  suivit  les 
cours  de  l'école  de  droit,  et  reçut,  en  1847,  le  diplôme  du 
licencié.  Il  faisait  son  stage  au  barreau  de  Paris  lorsque  éclata 
la  révolution  de  février;  dans  ce  désastre  politique  s*englou- 
tit  la  modique  fortune  de  notre  fuiur  poète.  Laissant  alors 
de  côté  une  profession  qu'il  avait  du  reste  embrassée  moins 
pargoOt  que  par  devoir,  il  prit  l'énergique  résolution  de  de- 
mander au  travail  les  moyens  de  suffire  k  sa  vie  :  il  endosua 
la  blouse  de  l'ouvrier  et  fit  l'apprentissage  de  la  typographie 
dans  les  ateliers  de  MM.  Firmin-Didot;  il  ne  tarda  pas  à 
passer  dans  la  librairie  de  cette  maison,  où  il  occupe  un  |)otle 
honorable.  —  Les  première  essais  poétiques  de  M.  André  Le- 
tnoyne  datent  de  loin  ;  mais  au  lieu  de  courir  après  la  publi- 
cité comme  la  plupart  de  ses  confrères,  il  s*imi»o$a  de  bonne 
heure  la  règle  de  faire  un  choix  sévère  parmi  ses  œuvres  et 
de  ne  livrer  à  l'impression  que  celles  qui  en  méritaient  l'hon- 
neur. Aussi  peut-on  dire  des  deux  recueils  où  il  les  a  réuni^'s, 
le*  Roses  d'antiin  (18G4,  in- 18)  et  les  Charmeuses  (1867  ; 
3'*'  édit.,  1872);  qu'ils  approchent  de  la  perfect-on  même. 
A  la  pureté  du  goût,  au  lionheur  de  l'expression ,  au  charme 
tout  musical  du  style  il  joint  sans  effort  l'élévation  morale,  la 
variété  des  effets,  et  un  sentiment  très- vif  et  surtout  très- 
liumain  de  la  nature.  L'Académie  française  a  deux  fols  pro- 
clamé ces  rares  qualitésencouronnant l'auteur  (1K64  et  1871)* 
M.  André  Lemoynea  été  nommé,  le  15  août  1870,  chevalier 

He 'a  T/ffînn  il'honnpur.  P.  lori^v. 

LESIURES.  C'étaient,  chexlesRomain!«,dcs  g««nies  mâles 
et  femelles ,  qui  se  contentaient  seulement  de  jeter  l'effroi 
parmi  les  vivants  ;  habitants  des  Umbris  solitiires  de  la  maison 
et  des  lieux  silencieux,  ils  leur  apparaissaient  seulement  et 
poussaient  dos  gémissements.  La  chair  humaine  ne  faisait 
pas»  lenre  délices;  ils  n'aimaient  que  les  fèves,  sur  lesquelles 
ils  se  précipitaient  avec  une  grande  avidité.  C'était  avec  ce 
légume  sinistre ,  odieux  à  P}thagore ,  on  ne  sait  trop  pour- 
quoi, que  le  père  de  famille  purifiait  sa  maison.  Infectée  de 
lémures,  auxquels  il  jetait,  le  dos  tourné,  ces  lèves,  le 
plus  souvent  noires  et  rouges,  qu'il  tenait  dans  sa  bouche; 
la  formule  dont  il  se  servait  était  t  «  Je  me  rachète,  moi  et 
les  miens  ;  sortei ,  mânes  |iatemels  !  >  C'éUit  â  minuit,  dans 
une  obscurité  profonde,  au  bord  silencieux d^nne  fontaine., 
où  le  chef  de  la  maison  se  lavait  les  mains  tm  faisant  un  lege. 
i  bruit  avoc  ses  doigts,  pour  écarter  les  mânes ,  que  se  cqq- 
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•ommait  cette  pietise  cérémonie ,  qui  ressemblait  à  notre 
jour  des  Morts  Leurs  fêtes  nocturnes,  pendant  lesquelles 
les  temples  étaient  fermés  et  les  mariages  suspendus,  étaient 
c^^lébréès  sous  Tappollation  de  Lémurtes  ou  Lémuralies  : 
elles  remontaient  à  Rémus ,  tué  par  son  frère  Romulus ,  à 
Tombre  duquel  les  premières  expiations  furent  oflertes.  De- 
puis celte  époque,  les  ét\ mologij^tes  prétendent  que  les  om- 
bres des  morts  ont  pris  généralement  le  nom  de  Lémures. 
Ces  esprits  errants  sans  leur  corfis ,  dont  ils  sont  séparés , 
ont  été ,  et  sont  encore  Tobjet  d'une  croyance  universelle  : 
elle  ne  répugnait  point  à  la  bauto  raison  dt^  Socratc ,  des 
Platon  ,  des  Pytbagore,  des  Tlialès,  des  IléracUte,  des  Zi^non, 
des  IMiilon ,  et  de  quelques  pères  de  TÉglise. 

I)K>NE-1JVK0?C. 

LÉMURIES  ou  LÉMURALIES.  Voijei  Li^miiK*;. 

LENA  (La),  Tun  <ks  trois  grands  ïleuves  de  la  Sib«Tie, 
dans  le  gouvernement  d'Irkoutsk.  Sa  source  esté  235  myria- 
mètres  de  son  emboucbiire;  sa  longueur  totale  eM  de  420 
m>Tiamèlrc<<.  Elle  naît  dans  les  monts  Baïkal,  à  rouesl  du 
lac  Baïkal;  à  Kiren'^k,  elle  est  à  306  mètres  au  dessus  du 
niveau  de  la  mer,  ci  h  117  mètres  seulement  à  Iakoutsk ,  où 
elle  coule  sur  un  terrain  entièrement  plat;  à  partir  de  celte 
Tille  son  cours  devient  très-lent,  presque  Insensible,  et  va 
sVlargissant  toujours  jusqu'à  la  mer  Glaciale.  A  son  euiboîi- 
cbure  dans  la  nier  Glaciale,  par  73**  de  lat.  nord,  dans  les 
froides  ré;;ious  arctique^,  en  face  du  grand  arcliipel  de  la 
Nouvelle-Sibérie,  sis  nombreux  bras  forment  un  immense 
delta  Les  principaux  aflbients  de  la  Lena  sont  :  à  droite  ,  le 
Witim,  roifkma  et  l'Aldan  ;  et  i  gauche,  leWIloui;  les  uns 
et  les  antrrs  navigables ,  d'une  largeur  et  d^un  volume  d'eau 
immenses.  Les  peuples  qui  habitent  le<  pays  arrosés  par  la 
Lena,  par  exemple  les  liourètes,  les  Toungousen  et  les  la- 
koutes,  vivent  du  produit  de  la  |»éclie  .  On  trouve  frécpiem- 
ment  sur  les  bords  de  ce  (louve  des  dents  et  des  os  de  mam- 
mouth ;  en  été,  les  gnimle*  eaux  roulent  et  brisent  d'énonnes 
masses  de  fange  glacée,  et  rejelent  sur  les  rives  <les  débris 
de  nices  d'animaux  qui  ont  aujourd'hui  disparu,  et  qui 
dans  les  premiers  Ages  du  monde  trouvaient  à  se  nourrir 
dans  ces  contrées  désertes. 

LENA^  courti^ne.  Voyez  lUniionic»  it  Aristogiton. 

LENi€]US  (du  grec  Xr.vo;,  pressoir),  un  des  surnoms  de 
B a ce  bu  s . 

LEXCI-OS  (NiNon  nr.).  Votjez  Ni.toN  ne  Lrnclos. 

LÉiXLES  ou   LtNŒES,  fêtes  de  Iteccbus  à  Athènes. 

Voyt'Z  l)lOSYSUQUI-S. 

LENGLE'JT-DUFRESXOY  (Nicolas).  Ce  f.Tond  et 
audacieux  écrivain  était  né  à  Ue-auvais,  en  1A74.  Il  vint  faire 
&  Paris  ses  études  et  sa  théologie;  mais  cette  dernière  lui 
servit  seulement  à  prendre  le  manteau  et  le  titre  d'abbé, 
car  il  n'exerça  jamais  de  fonctions  ecclésiastiques  :  la  poli- 
tique, les  travaux  historiques  et  littéraires  se  partagèrent 
sa  longue  carrière.  Envoyé  d'abord  par  M.  de  Torcy  près 
de  rélecteur  de  Cologne ,  notre  allié ,  comme  prenu'er  se- 
crétaire pour  les  langues  latine  et  française ,  il  y  rendit  un 
service  iuqiortant  par  la  dr^couverte  d'un  complot  tramé 
contre  ce  prince.  Plus  tard,  il  ne  fut  pas  moins  utile  au  ré- 
gent fiour  parvenir  à  connaître  tous  ceux  qui  avaient  pris 
imrt  i  la  conspiration  du  prince  de  Cellamarc.  11  employa  à 
cet  effet  un  moyen  qui  n^élait  pa<  sans  doute  d'une  extrême 
délicatesse ,  et  qui  n*a  été  que  trop  imité  depuis  :  on  le  mit 
à  la  Bastille  comme  auteur  d'un  prétendu  mémoire  du  par- 
lement en  faveurdu  duc  du  Maine,  ce  qui  devait  lui  attirer 
la  confiance  des  autres  captifs  pour  la  même  cause.  Il  est 
juste  de  dire  néanmoins  que  Lenglet  exigea  d'aliord  la  pro- 
messe qu'aucun  des  coupables  qu'il  signalerait  n'aurait  à 
subir  de  condamnation  capitale.  A  cet  égard,  les  moutons 
ses  successeurs  n'ont  pas  été  toujours  aussi  délicats.  Disons 
aussi  qu'il  n'y  a  plus  depuis  cette  épo<{ue  rien  que  d'hono- 
rable dans  le  reste  de  Pexistence  de  notre  abt>é.  Modèle  de 
l'homme  de  lettres  indt'|)endant ,  il  refusa  tour  à  tour  la 
offres  brillantes  par  lesquelles  cliercbaieut  à  se  l'attacher  le 
prince  Eugène,  le  cardinal  Pissionei  et  le  secrétaire  d'État 


Le  Blanc ,  pour  se  livrer  exclusivement  k  ses  ttwUftiMei  aft» 
cupations  :  près  de  quarante  ouvrages  en  forent  te  réMltat, 
et  il  n'im  est  aucun  qui  ne  prouve  de  Tatles  fonnaiwancci 
scientifiques  ou  littéraires.  Sa  Méthode  pour  étudUrVhtM' 
toire^  son  livre  De  V usage  des  romans ,  ses  Commentaires 
sur  le  Homnn  de  la  Rose,  sur  Marot,  Régnier,  le  flrent  sur- 
tout remarquer.  Quelques-uns  de  ces  écrits  lui  valureat  des 
empn'Monnoiiients  plus  sérieux  que  celui  dont  nous  STons 
parlé  plus  haut ,  h  la  Bastille ,  à  ta  citadelle  de  Strasbourg, 
k  Vincennes,  emprisonnements  qo'il  subit  toujours  ivee  une 
résignation  aussi  gaie  que  philosophique.  Protestation  vi- 
vante pour  la  liberté  de  la  presse  sous  le  pouvoir  atMohi, 
Lenglet  ne  manquait  guère  de  rétablir  à  llmpression  les 
passages  q-.ie  la  censure  lui  supprimaiL  Aussi  aurait-on  pu 
lui  dire,  en  le  visitant  à  la  Bastille,  ce  qu'un  plaisant  disait 
à  Boufners  en  le  rencontrant!  sur  une  grande  route  :  «  Je 
suis  bien  aise  de  vous  trouver  chez  vous.  »  Une  fin  tragique 
l'enleva,  en  1755,  à  quatre-vingt^leux  ans ,  à  la  littérature  : 
sVtant  endormi,  en  lisant,  près  du  feu,  il  y  tomlKi,  et,  se- 
couru trop  tard  ,  ne  survécut  pas  à  celalTreux  accident.  H 
avait  eu  le  projet  de  joindre  k  ses  nombreux  ouvrages  des 
mémoires  sur  sa  vie  ;  son  caractère  et  son  genre  d'esprit  en 
auraient  fait  un  livre  curieux.  OuaaY. 

LEWEF  (Jacques  tan),  célèbre  romancier,  né  lo24 
mars  1802,  à  Amsterdam,  est  le  lils  d'uu  humaniste,  mort 
en  18&3,  et  qui  passait  pour  un  d(V>  premiers  latinistes  de 
son  temps.  Sous  la  direction  de  son  père  il  iit  d'ejL(«llentes 
éludes,  prit  le  grale  <le  docteur  en  droit,  et  embraasa  la 
cjrriijre  du  l>arri>au.  Il  ne  tarda  pas  à  acquérir  comme  avo- 
cat consultant  une  nombreuse  clieiilèle  et  fut  cbargé  à  dif- 
férentes reprises  d'emplois  considérables.  Mais  c*esl  inoinft 
par  ses  talents  d'homme  public  qun  par  ses  ouvrages  litté- 
riiiros  qu'il  s'est  fait  dans  sa  i)alrie  et  à  l'étranger  une  lé- 
gitime réputation.  II  débuta  |»ar  un  recueil  de  poésies  in- 
titulé IS'cdeiiandsche  Lrgendtn  (Légendes  nationales; 
Amst.,  1829,  in-8")  et  par  <|uelques  coiu-Mies  politiques. 
Ses  romans,  dont  la  liste  s'élève  à  plus  de  cinquante,  lui 
ont  valu  de  ses  compatriotes  le  surnom  de  Waller  Scoii 
hollandais;  en  oflol,  à  l'exemple  de  c«'t  «•cri vain  il  a  intro- 
duit l'histoire  dans  le  domamede  la  Uclion  et  a  {>u  rehausser 
ses  récits  |iar  une  fable  intéressante  et  un  style  élégant.  Ses 
princi|)aui  ouvrages  en  ce  genre  sont  :  la  Rose  de  Dekama 
(1837),  le  Fils  a'tofilif,  ISos  Aïeux ^  Ferdinand  ilu^ck, 
les  Avenfurfs  de  Mcolette.  M.  van  Lennep  est  aussi  l'au- 
teur d'une  Histoire  de  la  Hollande seplentrinnale  et  d'une 
traduction  des  poèmes  de  Soutliey  et  de  Tennyson. 

LEWOX  (N...,  comte  de^,  né  à  Paris,  vi'rs  1793, 
n'était  autre,  dit-on,  que  le  fils  naturel  d'une  certaine  luar- 
qui^^e  de  Follinili.^  intrigante  qui  eut  le  malheur  de  beau- 
coup tn)p  faire  parler  d'elle  à  la  lin  du  siècle  dernier.  A  son 
entrée  dans  le  inonde,  Lennox  se  donni  un  nom  et  un 
titre,  que  relevaient  encore  une  éducation  distinguée,  un 
ton  i>arfait,  des  m<mières  élégantes  et  une  fort  belle  fortune. 
Admis  de  l>onne  heure  dans  les  rangs  de  l'armée,  il  était  à 
la  révolution  de  1830  capitaine  instructeur  à  l'Ecole  de 
Cavalerie  de  Saumur,  qui  garda  longtemps  le  souvenir 
de  ses  brillants  carrousels,  et  de  ses  fêtes,  plus  brillantes  en- 
core. De  légitimiste  zélé,  Lennox  devint  alors  subitement 
orléaniste  ardent,  et  aspira  en  conséquence  aux  honneurs  de 
la  cour.  Mais,  au  heu  de  l'admettre  au  nombre  de  ses  oQiciers 
d'ordonnance,  le  roi  des  barricades  se  contenta  de  le  faire 
passer  chef  d'escadron  dans  un  régiment  de  lanciers.  Déçu 
dans  ses  espérances  et  surtout  blessé  dans  sa  vanité  ,  Len- 
nox se  jeta  tète  baissée  dans  les  conspirations  et  les  com- 
plots anti-dynastiqucjt,  et  ne  tarda  |ias  en  cx)nséquence  h 
être  mis  en  dis|)onibilité.  Actionnaire  de  La  Révolution  de 
1830,  journal  du  soir  qui  comptait  bien  plus  d'actionnaires 
que  d'abonnés  et  défendait,  sous  la  direction  de  M.  James 
Fa  z  y,  de  Genève,  les  idées  républicaines,  il  en  devint  bientôt 
l'unique  propriétaire,  et  en  fit  alors  l'organe  du  parti  im- 
périaliste, car  d'évolution  en  évolution  le  commandant  Len* 
nox  en  était  arrivé  à  lldée  bonapartiste.  U  duc  de  Reicli* 


LENNOX  —  LE  NOTRE  2rî9 

^atlt  vivait  encore;  il  élait  donc  toiil  ikiIuitI  ({uc  les  aven 


turien  de  la  polilique  cherchas'^iit  à  exploiter  les  regrets 
syin|Nithique8  demeurés  au  fonil  de  bien  des  cœur  s  pour  le 
Jtis  0ê  l'homme.  On  comprend  que  les  procès  et  les  con- 
damnations durent  pleuvoir  dru  ccmmo  grùle  sur  la  Hé- 
volutiOH  de  1830  et  son  gérant  res|H)nsable.  Lennoi  lui- 
mime  fui  à  plusieurs  reprises  arrêté  et  mis  en  prévention. 
A  ce  train-là  sa  fortune,  déjà  fortement  éhréchée,  n'a\ait 
pas  tardé  à  s*engloulir  tout  entière.  11  expédia  donc  vers 
la  fin  de  1831  aui  Étals-Unis  un  agent  coniidentiel  chargé 
de  solliciter  des  secours  <le  Joseph  Bo  naparle,  qui,  n'ayant 
point  &  ce  moment  d'argent  disponible ,  remit  au  négocia- 
teur un  certain  nombre  de  tableaux  de  prix,  avec  ndssion 
de  les  Tendre  à  Londres  au  prolil  du  journal  Celte  vente 
procura  à  Lennox  une  somme  assez  considéra! île.  Alors  il 
dit  adieu  à  la  cause  impériale  et  ferma  la  boutique  de  la 
Rérulvliom  de  1830.  Lennox  s*occui>a  ensuite  ave<'  ardeur 


r.'udaienl  leurs  oracle>  dnn«i  de  sombres  et  antiques  m.iiso.i  ■* 
du  quartier  de  la  Cité.  M**»  Lenormand  jugea  mieux  son 
éiwque  :  elle  sentit  que  ce  qui  inspirerait  le  plus  de  foi  en 
elle,  P4Î  serait  un  extérieur  assez  con/br/a^to  pour  faire 
bien  présumer  d'avance  aux  consultants  des  produits  an- 
térieurs de  ses  talents  en  née.nimancie.  Ce  fut  donc  dans  un 
bel  appart épient  de  la  me  de  Toumon,  au  faubourg  Siiinl- 
Cermain,  que  la  nouvelle  pythonisse  ouvrit  un  antre  qui 
n'avait  plus  rien  de  lugubre  ni  d'effrayant.  C'est  là  cpie  pen- 
dant de  longues  années  elle  re^ul  les  vi-ites  d'une  foule  de 
daines  et  de  bon  nombre  d'hommes,  tant  delà  haute  que  de 
la  moyenne  das<c,  et  qu'elle  fit  le  g»  and  jeu  aux  premiers, 
le  pe//Y>^M  aux  seconds,  siui s  toutefois  que  son  tarif  dcscen- 
dil  jamais  au-dessous  de  six  francs.  .M"«Lenonnand  avait  en 
outre  \\o\\x  les  plus  curieux  les  tarots,  le  marc  de  café,  elc. 
Elle  fut  consult»>e  plus  «l'une  fois  par  de  grands  pi»rsoM>  o»^ 


politiques  ;  mais  l'âge  d'or  de  la  prophélesse  fut  l'esiNice 

de  la  direction  des  ballon^,  et  dépensa  iMiaucoup  d'argent  de  temps  qui  s'écoula  sous  le  Directoire  t.  TEmpire,  époques 

à  la  recherche  d'une  solution  de  ce  problème.  Sa  mort  su-  où  la  conGance  que  lui  témoignait  l'impératrice  Joséphine  avait 

bite,  arrivée  au  commencement  de  1834 ,  donna  lieu  à  de  surtout  contribuée  la  mettre  à  la  mode.  Toutefois,  sa  protec- 

sourdes  rumeurs  d'e mfX)isonncment.  tion  ne  put  la  garantir  tPunc  détention,  assez  courte  du  reste, 

LE  NOIR  (M  ARii:- Alex  ANDRE) ,  antiquaire ,  né  le  26  dé-  que  lui  fit  subir  le  gouvememen!   impérial ,  pour  quelques 

ceinbre  1701 ,  à  Paris,  termUia  ses  étnd«'s  au  collê;;e  dos  prédictions  un  peu  hardies.  Plu$.ard,  cette  puissance  cal)a- 

Quatrc-Nations  et  fréquenta  ensuite  ralelier  du  i)oin;re  lislique  vécut  en  paix  avec  la  Restauration;  elle  fut  même 

Doyen.  Lorsqu'il  fut  question  de  mettre  en  vente  les  do-  très-bien  accueillie  par  l'empereur  Alexandre  et  les  autres 

maines  nationaux  (l790)  il  conçut  le  projet  de  conserver  souverains  lorsqnVIle  alla,  pendant  le  congrès,  faire  un 

tous  les  objets  d'art  qui  {loii valent  s'y  trouver  et  re\|»oua  voyage  à  Aix-la-Chapelle.  M*^"*  Lenormand  ne  fut  pas  seu- 

à  r.Vssemblée  nationale.  Aussitôt  une  commission  des  mo-  lement    prophélesse,  elle  se  mit  au  nombre  de  nos  fem- 

numents  fut  créée  et  sous  sa  surveillance  Lenoir  fut  auto-  mes  de  lettres,  par  la  publication  de  divers  ouvrages ,  entre 

riséà  rassembler  dans  le  couvent  des  Pelits-Auguslins  tout  autres  des  Mémoires  sur  C impératrice  Joséphine ^  trmoi- 

ce  qui  lui  semblerait  digne  d'être  conservé.  D'abord  on  gnage  de  sa  reconnaissance  pour  son  auguste  cliente.  Dans 

procéda  avec  ordre;  au  nom  de  la  nation,  Lenoir  forçait  un  de  ses  livres,  la  sih>ile  de  la  rue  de  Tuurnon  avait 

le^i  moines  récalcitrants  à  livrer  leurs  richesses  arlisti.|(ios  prédit  qu'elle  vivrait  plus  de  cent  ans.  Sa  prophétie  ne  s'est 

en  même  temps  qu'il  arrêtait  la  vente  «les  objets  prédi'ux  |>asacc«mM«lie;  elle  est  morte  en  I8i3.                  Ourky. 

et  se  les  faisait  délivrer.  En  1793,  il  eut  à  lutter  contre  LE  \OTHE  (A.NDné)  naquit  à  Paris,  en  1613.  Destiné 


qu 

dans  les  couvents  et  les  églises.  11  sauva  ainsi  des  wnlaines  débuta  dans  la  carrière  toute  spéciale  où  il  devait  s'illustrer 
d'objets  d'art  et  fut  blessé  à  la  main  droite  d'un  coup  de  c"  décorant  les  jardins  du  château  de  Vaux-le-Viconite, 
baïonnette  en  voulant  préserver  de  la  destruction  le  mau-  appartenant  au  surintendant  des  finances  Fouquet.  Les  or- 
solée  de  RicheUeu  à  la  Sorlmnne.  U  collection  des  Petits-  nements  nouveaux  et  pleins  de  magnificence  qu'il  y  di<lri- 
Augustins  fut  ouverte  au  public  le  1'^  octobre  1794  et  reçut  ^"*  sagement,  les  portiques,  les  berceaux,  les  treillages,  les 
le  nom  de  Musée  des  monuments  français;  U'iioir  en  fut  labyrinthes ,  les  grotte?  dont  il  les  orna  en  firent  un  séjour 
nommé  administrateur  en  i80l.  Dans  la  suite  il  l'enrichit  tellement  enchanteur  que  le  roi ,  après  avoir  visité  ces  jar- 
de  la  fiiçade  du  château  d'Anet,  de  celle  de  l'arc  de  (;aillon  *'•'**  »  P''**?^  celui  qui  les  avait  ainsi  métamorphosés  k  la  di  • 
et  de  nombreux  modèles  de  l'architecture  gothique.  1^  Res-  rec^'O"  «^e  tous  ses  parcs.  La  France  dut  à  Le  Nôtre  Padmi- 
tanration  ne  respecta  point  ce  musée  ;  la  fermeture  en  fut  7***®  disposition  des  jardins  de  Marly,  de  Trianon ,  de  Chan- 
ordonnée  et  le  lo<al  affecté  à  rKc(de  dos  beaux-arts.  I/i-  *'"y  »  ^®  Saint-Cloud ,  celle  de  l'ancien  parc  de  Sceaux ,  du 
wAr  mourut  le  M  juin  1839,  à  Paris,  lia  publié  un  grand  P^^erre  du  Tibre,  à  Fontainebleau, et  des  canaux  qui  cou- 
nombre  d'ouvrages,  entre  autres  :  le  .Wuiée  des  monu-  Pen^^e  lieu  champêtre.  On  lui  attribue  aussi  l'ensemble  de 
menti  français  (  1804 ,  8  vol.  in-8»  ) ,  Nouveavx  Essais  '*  ^"®  composition  de  l'orangerie  de  Versailles ,  dont  il  au- 
mr  Us  hiéroglyphes  (1809-1822,  4  vol.),  llatoire  des  *"*'^  suggéré  renseinble  à  Ma/isart,  qui  en  fut  l'architecte. 
arts  en  France  (1810,  in-4"),  Atlas  des  monuments  des  ^^  fnagnifKiue  terras.se  du  château  de  Saint-Germain , dont 
artM  Hbérauxen  France  fI820-l8i8,  m-fol.),  et  la  Science  «Vlemlue  est  de  près  de  quatre  kilomètres,  et  que  l'on  ne  peut 
des  artistes  (  1823 ,  2  vol.  ).  se  lasser  d'admirer,  est  également  son  ouvrage.  .Mais  le  jardin 

Son  fils,  Albert  Looia  i  né  le  21  octobre  1801 ,  est  un  *'^  Tuileries,  tel  (|u'il  existait  encore  en  1830.  est  celui  des 

archéologue  de  mérite  qui  a  fait  de  savantes  excursions  ^"^«'age*  de  notre  artiste  dans  lequel  lui  a  été  fournie  l'oc- 

en  Italie  et  en  Orient.  On  a  de  lui  :  Statistique  monw  *^'"**"  ^®  ^^^^^^  ^^^^  *^  ressources  de  son  génie.  Ce  fut 

mentale  de  Parbt  (  1839 ,  in-fol.  )  et  Architecture  monas-  P*""  ^^  ^^"^^"^  **®  ^^^^'^  ^"®  ^«  ^*''^«  entreprit ,  en  1665, 

tique  (  1652    in-40)                                    P    Lolisy  l*exécution  du  magnifique  plan  dont  II  avait  tracé  le  dessin, 

LËXOIiMAiVD  (Marie- ANNE),  née  à  Alençou,  en  1772  P,'*"  »"*^^  '^^'"P'*  *<"«  «''«"<'  •  *"*"  imposant  qu'agréable  à 

fut  élevée  au  couvent  des  bénédictines  de  sa  ville  natale,  et  '.«^*-  ^  ^"^^^^  *  J""»  «P^^  ^«•"*  g"^*"**»  ^"^«^û"*  **«  *»  «»- 

y  commençant  son  rôle  de  prophétcsse,  se  mit  à  prédire  ^'«^action  de  voir  sa  renommée  devenue  européenne.  Il  fit 

l'avenir  à  ses  campagnes;  cela  lui  valut  une  c^rUine  ré-  ^^  Italie  un  voyage,  dans  lequel  il  se  convainquit  que  la 

putaUon,  qui  la  précéda  à  Paris  en  1790.  La  vogue  et  la  f^ncc  n^a»!  P»u8  rien  à  envier  pour  les  jardins  à  cette 

fortune  de  cette  moderne  sybille  ne  seront  pas  auprès  de  !**^"®  et  voluptueuse  contrée.  On  suppose  que,  durant  le  se- 

la  postérité  une  démonstration  bien  édiliante  de  cette  ab-  ^T  "ï"  **  ^}^  ^.^T®  '  »*  *^^?.?.*  ***  P'*~  ^"  ^'^^  P«'<^  *^«  '* 

senee  de  préjugés,  de  cette  haute  raison  dont  se  targue  notre  \*"'  .S**"*"î:,  ".  ^"*  f  ^"*^\"'  P?f  *.«  P*P«  ?«  ^  ™»"'^'''«  !^ 

siècle.  lL  devineresses  du  temp.  passé  habitaient  d'obs-  -P*"'  ^^"'':"î!î*^  ^.^î.  P'"?  ^^^^^^^  .^"»*.  ^l^  »^"/ 

curs  galetas,  et  de  nos  jours  môme  deux  sorciers  o«  f^^i^^.en  »  «7  5.  des  lettres  de  noblesse  et  U  croix  de  ^ 

tireur,  de  cartes  ayant  quelque  renom,  Marlm  et  Moreau,  '-^^  *  ^  ^^^"^  »  ^  monarque  f oulart  lui  donner  des  «^ 


»40 


LE  NOTRE  —  LENTILLE 


t*ioiriei  ;  le  nouvel  tnobli  lui  répondit  qu'il  avait  ses  armes, 
qui  étaient  trois  limaces  couronnées  d*une  pomme  de  chou  : 
«  Sire,  a)oata-t-il,  pourrais-je  oublier  ma  bêche?  Combien 
doit-elle  m*ètre  chère  t  N'est-ce  pas  à  elle  que  je  dois  les  bontés 
dont  votre  majesté  m'honore  ?  »  Louis  XIV  avait  en  outre 
donné  à  Le  Nôtre  une  charge  de  conseiller  et  celle  de  con- 
trôlear  général  des  maisons  royales  et  manufactures.  En  tt)93 
Lt  Nôtre  reçut  la  croix  de  Saint-Michel  en  échange  de  celle  de 
Saint-Laiare ,  qui  lui  fut  retirée  à  la  suite  de  réfonnes  in- 
troduites dans  ce  dernier  ordre.  Comme  homme  privé,  Le 
Nôtre  était  simple,  modeste,  désintéressé  ;  il  réunissait  toutes 
les  vertus  qui  constituent  IMiomme  de  bien.  Le  Nôtre  mourut 
à  Paris,  en  1700,  dans  un  âge  très-avancé. 

LENSy  ville  <le  France,  chef-lieu  de  canton,  dans  le 
département  du  Pas-de-Calais,  sur  le  Sondiez,  avec 
^,738  liabitants,  des  mines  de  houille  et  d'argile,  des  bras- 
series, des  blanchisseries  de  fil,  des  fabriques  de  den- 
telle ,  de  sucre  de  betterave ,  d'huile ,  de  savon ,  <lcs  distille- 
ries, des  filatures  de  laine,  des  tanneries,  un  commerce  de 
blé,  lin  et  chanvre.  C'est  une  station  du  chemin  de  fer  do 
Fanipoux  à  llazchrouck.  I/ens,  que  l*~«  croît  être  l'ancien 
Vicus  Heleuve,  était  autrefois  une  place  forte.  Louis  XIV 
en  fit  démolir  les  défenses.  C'est  pr^  de  Lcns  que  le  grand 
Condé  battit  les  Espagnols,  le  20  août  1G48.  Ce  fut  la  seule 
réponse  du  liéros  k  la  jactance  espagnole  qui  dans  la  Gazette 
d'Anvers  avait  fait  demander  qu'on  lui  indiquât  où  était 
l'armée  française.  Payant  cherchée  partout  où  elle  devait 
être  sans  avoir  pu  la  trouver.  Cette  victoire  coût»  9,000  hom- 
mes à  l'arcliiduc  Léopold. 

LENTILLE  (  hoianique),  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  légumineuses.  Par  leurs  caractères  botaniques, 
les  lentilles  se  rapprochent  beaucoup  des  vesces,  dont 
elles  ont  le  port  :  mais  leurs  fleurs  et  leurs  gousses  sont 
plus  petites ,  et  leurs  semences  bien  moins  nombreuses , 
puisque  le  nombre  de  ces  dernières  ne  dépasi^e  pas  quatre 
par  gousse. 

La  lentille  commune  (ervum  lens,  L.)  est  une  plante 
annuelle,  herbacée ,  remarquable  par  ses  gousses  courtes , 
larges ,  obtuses ,  et  contenant  deux  à  trois  semences  orbi- 
culaires,  légèrement  convexes  et  plus  ou  moins  roussâtres , 
qui  portent  le  niêtne  nom  que  la  plante.  Ces  semences,  qui 
noub  viennent  en  grande  quantité  du  midi  de  l.i  France,  de 
la  Suisse  et  d'autres  parties  de  l'Europe,  se  cultivent  dans 
les  champs  et  les  jardins;  mais  celles  que  l'on  récolte 
dans  les  champs  sont  de  beaucoup  préférables  aux  autres; 
elles  ont  plus  de  consistance  et  plus  de  guùt.  On  les 
sème  i  la  Un  de  Phiver  ou  au  commencement  du  printemps, 
lorsqu'on  n'a  plus  à  craindre  de  fortes  gelées.  Le  terrain 
doit  être  maigre  et  quartzeux.  :  cette  nature  de  terrain  rend 
son  épuisement  fadte;  aussi  est-il  presque  impossible  de 
remplacer  une  récolte  de  lentilles  par  une  de  blé.  Les  len- 
tilles sesèment  ordinairement^  la  volée,  quelquefois  en  rayons 
ou  par  touffes  disposées  en  échiquier,  assez  éloignées  les  unes 
des  aiitVes.  Comme  leur  fruit  mûrit  promptement ,  on  est 
obligé  de  le  veiller  avec  soin,  pour  le  préserver  des  pigeons, 
qui  en  sont  très-friands;  et  comme  à  cette  époque  les 
gousses  s'ouvrent  Tacilement,  les  graines  tombent  et  sont 
perdues  pour  le  cultivateur.  Il  vaut  mieux  les  récolter  avant 
leur  parfaite  maturité  e'  les  exposer  dans  un  lieu  convena- 
ble, la  lentille  y  gagne  sous  tous  les  rapports.  On  trouve 
dans  le  commerce  deux  variétés  de  cette  espèce-,  la  grosse 
lentille  blonde ,  qui  vient  dans  les  dépariements  d'Eure- 
et-Loir  et  de  la  Haute-Loire,  et  Xh  petite  lentille,  d'un 
bran  rougefttre,  nommée  aussi  lentille  à  la  reine.  Dans  les 
départements  du  nord ,  on  la  sème  avec  des  pois,  des  vesces, 
des  fèves,  de  l'orge  et  de  l'avoine,  pour  en  faire  de  la  dra- 
gée^ excellent  fourrage  pour  les  bestiaux.  Quelquefois,  on 
l'enterre  lorsqu'elle  est  en  pleine  floraison;  elle  devient 
Alors  un  excdient  engrais ,  qui  procure  li  la  récolte  suivante 
des  fruiU  de  qualité  bien  supérieure.  U  lentille,  autrefois 
très-recherchée  par  les  classes  aisées ,  est  devenue  mainte- 
mnt  !•  partage  du  pauvre  et  du  laboureur.  £Ua  leur  fournit 


une  nourriture  substantielle ,  saUie  et  agrèabte,  surtout  tk 
purée.  En  Angleterre,  on  lui  fait  subir  ums  sorte  de  décortÉOi 
tion  qui  en  rend  la  cuisson  plus  prompte  et  pins  Csdie. 

Après  l'espèce  que  no<is  venons  de  décrire,  la  plus  impor 
tante  est  la  lentille  ervilie  (  ervum  ervilia ,  L.  ),  que  quel- 
ques auteurs  rangent  parmi  les  vesces,  et  qui  est  oowim 
dans  diverses  localités  sous  les  noms  vulgaires  de  en,  alUet^ 
comin ,  pois  de  pigeon ,  etc.  Elle  est  cultiv<^  comme  fonr- 
rage  dans  quelques  cantons  du  midi  de  la  l^rance.  Ses 
fleurs,  blanchâtres,  sont  réunies,  au  nombre  de  deux  o« 
trois,  sur  un  pédoncule  axillaire.  On  donne  sa  graine  m 
pigeons,  mais  avec  ménagement,  car  elle  les  échaufTe.  On 
dit  que  cette  graine,  réduite  en  farine  et  mêlée  tu  pain, 
occasionne  un  afTaiblissement  musculaire  très-prononcé; 
nous  ignorons  si  cette  assertion  est  fausse  ou  vraie;  quoi 
qu'il  en  soit,  le  mariage  des  céréales  avec  les  légumineuses 
donn*  toujours  de  mauvais  ri^sultats.  C.  Favaiit. 

LENTILLE  ( i4r/j  mécaniques).  On  appelle  ainsi  une 
sorte  de  disque  de  métal  à  bonis  tranchants ,  et  dont  les 
deux  faces  sont  plus  ou  moins  bombées;  on  donne  celte 
forme  à  ces  disques,  afin  qu'ils  divisent  l'air  avec  plus  de 
fadiité  lorsqu'ils  sont  en  mouvement.  Les  pendules  qui 
règlent  les  mouvements  de  la  plupart  des  horloges  se  ter- 
minent par  des  lentilles ,  formées  ordinairement  de  deux 
calottes  de  cuivre,  entre  lesquelles  on  coule  du  plomb.  Le 
centre  de  gravité  d'un  pendule  est  toujours  dans  l'intérieur 
de  sa  Unitilie. 

LENTILLE  (  Optique).  Ce  nom,  donné  d'abord  à  des 
morceaux  de  verre  de  forme  lenticulaire,  a  été  étendu  par 
analogie  à  tous  les  verres  drculaires  qui,  par  la  courtiure  de 
leurs  deux  surfaces  ou  de  l'une  d'dies,  ont  la  propriété  de 
faire  converger  ou  diverger  les  rayons  lumineux  qui  les 
traversent.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  lentilles  en  usage 
dans  les  instruments  d'optique.  Elles  résultent  toutes  de  la 
combinaison  de  surfaces  sphériques  entre  elles  ou  avec  des  sur- 
faces planes.  On  en  distingue  de  six  sortes;  1°  les  len'.illes 
bl-couvexes,  dont  h»  deux  faces  sont  convexes  et  les 
kiords  tranchants  ;  2**  les  lentilles  planes-convexes,  planes  d*un 
côté,  convexes  de  l'autre,  ayant  les  bords  tranchants; 
3**  les  lentilles  bi-concaves ,  ou  concaves  des  deux  côtés  ; 
4**  les  lentilles  planes-concaves;  5**  et  6*^  les  lentilles  concaves- 
convexes  ,  dont  les  propriétés  sont  diiïcrentes  suivant  que 
c'est  la  faee  convexe  qui  a  le  plus  grand  ou  le  plus  petit 
rayon  de  courbure  :  dans  le  premier  cas,  la  lentille  reçoit 
le  nom  de  ménisque  convergent;  dans  le  second  cas,  celui 
do  ménisque  divergent.  Cette  dénomination  vient  dn  grec 
(iT)vi(Txo; ,  |ietit  croissant,  dérivée  de  |ay)vt),  la  luné,  k  cause 
de  la  forme  sous  laquelle  nous  apercevons  cet  astre  dans 
certaines  de  ses  phases. 

Les  deux  premières  sortes  de  lentilles  et  la  première  espèce 
de  ménisque  font  converger  les  rayons  lumineux;  les  trois 
autres  sortes  de  verres  lenticulaii'es  les  font  diverger.  Du 
reste,  pour  étudier  la  marche  des  rayons  lumineux  â  travers 
lesleutilles,  il  su  Hit  de  regarder  leurs  surfaces  courbt^s  comme 
formées  d'une  infinité  d'éléinenta  plans  infiniment  petits, 
et  d'appliquer  les  lois  de  la  réfraction. 

L'axe  d'une  lentille  est  la  ligne  imaginaire  qui  passe  par 
les  centres  des  sphères,  dont  les  faces  concaves  ou  convexes 
de  la  lentille  sont  des  calottes.  Le  centre  ojHique  d'une 
lentille  est  un  point  pris  dans  son  intérieur  et  sur  son  axe. 
Tous  les  rayons  hnnineux  qui  passent  par  le  ccntr«  optique 
suivent  en  sortant  de  la  lentille  une  direction  parallèle  à 
celle  qu'ils  avaient  avant  d'y  entrer.  Le  foyer  principal 
d'une  lentille  est  le  point  où  se  réunissent  les  rayons  qui , 
partant  d'un  objet  lumineux  placé  à  l'infini ,  la  traversent 
dans  des  directions  parallèles.  L'angle  sous  lequel  l'a^ 
pliicé  au  foyer  principal  voit  une  lentille  se  nomme  I'om- 
verture  de  la  lentille.  Cet  angle  ne  doit  pas  dépasser  10 
ou  12  degrés,  car  s'il  était  plus  grand,  les  rayons  qui  tom- 
l)eraient  sur  les  parties  voisines  des  bords  n'iraient  point  K 
réunir  au  foyer,  mais  formeraient  des  caustiques  par  ré* 
llraction,  et  il  en  résulterait  une  sorte  de  confusion  qu'04 
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ippdie  aherratUm  de  sphéricité.  Comme  les  miroirs,  les 
(entlUes  offrent  des  foyers  conjugués.  Comme  eux,  elles 
donnent  des  images,  les  unes  réelles,  les  antres  virtaeHes. 
Par  exemple,  supposons  un  objet  quelconque  placé  au  delà 
da  foyo*  principal  d'une  lentille  bi-couTexe  ;  de  chaque  point 
de  cet  objet  émanent  des  rayons  qui  Tont  se  réunir  de  Tautre 
côté  de  la  lentille ,  où  il  se  forme  ainsi  une  image  réelle  et 
nDversée.  Si  Pobjet  est  placé  entre  la  lentille  et  son  foyer 
principal,  Timage  est  droite,  Tirtoelle,  et  toujours  am- 
plifiée :  c^est  ainsi  que  l^on  emploie  les  lentilles  bi-con- 
Texcs  comme  loupes  ou  microscopes  simples.  Quant  aux 
lentiUes  bi -concaves,  quelle  que  soit  la  position  de  Tobjet, 
Fimage  est  toujours  virtuelle. 

Les  lentilles  entrent  dans  la  construction  de  la  plupart 
des  instruments  d^optique,  tels  que  microscopes,  lu- 
nettes, télescopes,  daguerréotypes,  lanternes 
magiques,  etc.  Par  elles  on  remédie  à  la  myopie,  au 
presbytisme.  Mais  pour  la  plupart  de  ces  usages  il  faut  les 
C4>rrigorderaberration  de  réfrangibilitéqu^ellesorrt^ot.  C'est 
à  quoi  est  parrenu  DoUond  en  construisant  des  lentilles 
douées  d'un  achromatisme  presque  complet. 

Conmie  il  n'est  pas  aisé  de  se  procurer  un  morceau  de 
glace  assez  volumineux  sans  soufflures,  sans  gerçures,  pour 
eo  faire  une  lentille  d^une  grande  dimension ,  on  construit 
quelquefois  des  lentilles  creuses.  Pour  cela,  on  bombe  deux 
tables  circulaires  de  Terre,  on  les  dresse  et  on  les  polit  sur 
les  deux  faces ,  après  quoi  on  les  applique  et  on  les  fixe  Tune 
contre  l'autre,  puis  Pou  remplit  le  vide  qui  régnait  entre  elles 
d*un  liquide  bien  pur,  tel  que  de  Teau  distillée,  de  l'alcool,  etc. 
On  a  TU  de  ces  lentilles  qui  aTaient  de  1"*,30  à  i™,60  de 
diamètre,  et  qui  produisaient  des  efTets  extraordinaires. 

Cette  difficulté  de  construction  des  grandes  lentiUes  a 
amené  BufTon  à  imaginer  les  lentilles  à  échelons ,  perfec- 
tionnées depuis  par  Fresnel.  Elles  se  composent  de  plusieurs 
pièces  qui  font  une  lentille  plane-convexe,  tout  autour  de 
laquelle  s'adaptent  des  anneaux  de  Terre  concentriques ,  et 
qui  s  «nboltent  exactement  :  la  section  de  Tun  de  ces  an- 
neaux présente  une  sorte  de  triangle  rectangle,  dont  l'hy- 
poténuse serait  un  arc  de  cercle.  La  face  intérieure  de  ces 
anneaux  est  dépolie  ;  et  la  face  courbe  est  calculée  de  façon 
que  tous  les  rayons  lumineux  qui  tombent  dessus  aillent  se 
réunir  au  foyer  de  la  lentille  centrale.  On  conccTra  claire- 
ment la  composition  de  ces  sortes  de  lentilles  en  se  repré- 
sentant les  anneaux  concentriques  conune  les  bords  de  len- 
tilles plano-spbériques.  Les  lentiUes  à  échelons  ont  de  grands 
aTantages  sur  celles  qui  sont  faites  d'une  seule  pièce.  D'a- 
bord, on  peut  leur  donner  beaucoup  plus  d'ouTcrture  qu^à 
ceUeS-ct.  Ensuite,  comme  elles  ont  peu  d'épaisseur,  elles 
absorbent  une  bien  moindre  quantité  de  lumière.  Une  len- 
tille de  cette  espèce ,  de  7  à  8  décimètres  de  diamètre,  con- 
centre les  rayons  du  soleil  avec  tant  de  force  que  les  métaux, 
tels  que  le  cuivre ,  le  fer,  etc.,  que  Ton  place  à  son  foyer  y 
brûlent  à  l'instant;  des  feuilles  d'or,  du  platine,  du  quartz 
même,  y  fbndent.  On  a  pu  voir  aux  expositions  des  produits 
de  l'industrie  des  lentUles  à  échelons  dont  on  a  fait  des  ap- 
plications aux  phares  maritimes  avec  le  plus  grand  succès. 

Teyssèdre 

LENTILLE  D'ESPAGNE.  Voyez  Gesse. 

LENTISQUE,  arbrisseau  du  genre  pistachier,  le 
pittada  lentisctis  de  Linné.  Ses  feuiUes  pinnées,  sans  im- 
paire, ont  huit  foUoles  et  un  pétiole  ailé.  Ses  fleurs  et  ses 
iroits  sont  rougeâtres  ;  ces  derniers  de  la  grosseur  d'un 
pois.  En  pratiquant  des  incisions  à  la  superficie  de  la  tige 
et  des  grosses  branches  du  lentisque,  il  en  découle  une 
•nbsilance  résineuse  connue  sous  le  nom  àe  mastic.  C'est 
lurtout  dans  l'tle  de  Chio  que  se  pratique  cette  opération. 

LENTULUS  9  surnom  d'une  branche  de  la  famille  des 
Gomelins.  Parmi  ses  membres  les  plus  connus  nous  citerons  : 

PUBLIUS  CORNELIUS  LENTULUS  SURA ,  qui  dcTsit 
ce  dernier  nom  à  une  grossière  insulte  adressée  par  lui  aux 
censeurs,  qui  l'avaient  rayé  du  sénat  comme  indigne.  Il  y 
iwtra  cép&ïddjai  par  la  préture,  et  fut  un  des  compUoes  de 

mer.  de  la  coeivims.  —  t.  xu. 
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Catilina.  Lentnlus  fbt  étranglé  dans  sa  prison aivce  lie 
autres  conjurés  (  an  691  de  Rome  ). 

PUBUUS  CORNELIUS  LENTULUS  SPINTHER,  consul 
l'an  700  de  Rome,  ami  de  Cicéron,  au  rappel  duquel  il 
contribua  beaucoup,  suiTit  le  parti  de  Pompée  drjis  les 
guerres  civiles,  et  fut  gradé  par  Sévère. 

CNEIUS  CORNELIUS  LENTULUS  GETULICUS  fut 
élevé  au  consulat  l'an  26  de  J.-C.  Il  était  proconsol  dans 
la  Germanie  lors  de  la  mort  de  Se j  an.  Accusé  d'cToir  en 
dessein  de  donner  sa  fiUe  en  mariage  au  fils  de  ce  ministre, 
Lentnlus  s'en  défendit  par  une  lettre  si  éloquente,  qu'il  fit 
exiler  son  délateur,  et  qu'A  échappa  au  danger  qui  le  me* 
naçait.  Mais  Caligula  devint  jaloux  de  l'afTection  que  loi  po^ 
taient  ses  soldais,  et  le  fit  mourir. 

LEO  (  Leor ARDO  ),  compositeur  distingué,  né  à  Naples^ 
en  1694,  et  suivant  d'autres  en  1701,  mourut  en  1742, 
maître  de  chapelle  au  conservatoire  de  San-OnofHo  et  pre- 
mier organiste  de  la  chapelle  du  roi,  à  Naples.  11  a  la 
gloire  d'avoir,  avec  ses  élèves  Pergolèse,  Piociniy  JomelU, 
Sacchini,  Basse,  Traetta,  etc.,  propagé  dans  toute  l'Ea- 
rope  les  principes  de  l'école  napolitaine.  Il  dépassa  tous  set 
prédécesseurs,  et  on  le  regarde  comme  un  des  plus  grands 
maîtres  itaUens,  parce  qu'il  perfectionna  également  tous  les 
genres  de  composition.  Quoique  naturellement  porté  Tcrs  le 
passionné,  le  grandiose  et  le  sublime,  il  ne  réussissatt  pas 
moins  bien  dans  le  genre  naïf,  tendre  ou  plaisant,  ooount 
le  prouve  son  opéra-comique  //  Cioé*  Il  est  d'ailleurs  le  pre- 
mier compositeur  qui  dans  ses  opéras^ïomiques  ait  employé 
la  forme  du  rondeau.  Ses  meilleures  partitions  d'opéra  sont 
Sofonisba  (1718),  Olimpiade ,  la  Clemenza  di  Tito  (  1 7&ft) 
et  Achille  in  Sciro.  Il  faut  encore  citer  ses  deux  oraton&» 
Santa  Elena  al  Calvario  et  La  Morte  d'Àbele;  et  poiwà 
ses  morceaux  d'église,  un  Ave  Maria  et  un  Miserere  qui  se 
distinguent  par  un  style  élevé,  par  une  rare  perfection  d'haro 
monie  et  de  contre-point,  enfin  par  la  noblesse  et  la  clirt6« 

LEO  BEN  9  chef-lieu  d'une  capitainerie ,  dans  le  cercle 
de  Bruck, duché  de  Styrie,  sur  la  Mur,  avec  2,200  haÛ* 
tants,  grand  entrepôt  des  fers  de  la  Styrie,  est  le  siège  d'une 
direction  et  d'un  tribunal  des  mines,  et  compte  plusieurs 
fonderies  de  fer  ainsi  que  de  nombreuses  briqueteries. 

Leoben  est  surtout  célèbre  par  les  préliminaires  de  paix 
qui  y  furent  signés  le  18  avril  1797,  entre  l'Autriche  et  la 
France,  et  que  suivit  six  mois  plus  tard  la  conclusion  du 
traité  de  paix  deCampo-Formio. 

LÉOGIIARES)  fondeur  et  sculpteur  de  la  nouvel^ 
école  attique  à  laquelle  Praxitèle  donna  le  caractère  dl5* 
tinctif  qui  lui  est  propre,  florissait  entre  la  104*  et  la  iti* 
olympiade.  Son  Ganymède  enlevé  par  Vaigle  est  décrit 
par  les  anciens  auteurs  comme  un  morceau  ravissant.  Pliue 
nous  dit  que  la  précaution  avec  laqueUe  l'oiseau  porte  Ga- 
nymède indique  bien  qu'il  a  la  conscience  de  la  valeur  da 
son  fardeau.  Mûller  regarde  comme  une  copie  autlientique 
de  ce  groupe  la  statue  n**  49  qu'on  voit  au  musée  Pio^ln» 
mentinum.  Léocharès  est  cité  avec  d'autres  artistes  contem* 
porains  ayant  pris  part  aux  travaux  du  tombeau  de  llausole. 
On  avait  de  lui  des  statues  d'Amyntas,  de  Plûlippe,  d'A« 
lexandre,  d'Olympias  et  d'Eurydice ,  en  or  et  en  Ivoire,  li 
avait  aussi  sculpté  un  Apollon ,  qui  se  trouvait  dans  le  Cé- 
ramique, en  face  de  celui  de  Calamis. 

LEON 9  royaume  situé  au  nord-ouest  de  l'Espagne, 
borné  au  nord  par  les  Asturies ,  à  Test  par  la  Vieille-Cas- 
tille,  au  sud  par  l'Estramadure ,  et  à  l'ouest  par  le  Por- 
tugal et  la  GaUce,  d'une  surface  de  65S  myriamètres  carrés, 
avec  1,291,427  habitants  (1860V  Le  sol  en  est  montagneux 
et  traversé  dans  toute  sa  largeur  par  le  Douro.  En  général, 
U  est  peu  fertile,  et  de  plus  fort  mal  cultivé.  11  Ait  au- 
trefois conquis  par  les  Romains,  puis  par  les  Gotbs,  et 
après  eux  par  les  Sarrashis,  qui  le  possédèrent  jusqu'à  leu? 
expulsion  d'Espagne.  Le  royaume  de  Léon  forma  alors  uji 
£lat  indépendant,  qui  réuni  en  1065  à  la  couronne  de  Cae- 
tille,  en  fut  quelque  temps  séparé,  après  la  mort  d'Al- 
fbnse  VŒ,  mais  y  fut  joint  de  nouveau  en  121b,  •!  ^^^ 
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Vtrtajtea  dès  lort  toutfss  les  destinées  (royex  Espagne). 
Sous  k  rapport  administratif,  il  est  divisé  aujourd'hui  en  cinq 
provinces  :  Léont  Valkutolid^  Palencia,  Zamora  et  Sa- 
lamanque.  Les  villes  les  plus  importantes  sont  Y  alla - 
dolid  et  Salamanque. 

La  province  de  Léon ,  située  à  l'eitrémité  nord -ouest  du 
royaume,  entre  les  Asturies,  la  Galice,  Paleneia,  Valladotid  et 
Zamora,  compte,  sur  une  surfaca  d*environ  208  myriamètres 
carrés ,  une  population  de  848,756  habitants.  Montagneuse 
au  nord,  elle  offre  au  sud  une  suite  de  plaines  ondulées;  elle 
est  arrosée  à  Test  par  le  Douro  et  la  Pisuerga  et  ses  affluents  : 
le  Carrion,  TEsla,  la  Cea,  TOrbigo,  etc.;  et  à  Touest, 
par  les  affluents  du  Minho,  et  entre  autres  le  Sil.  Les  prin- 
cipales richesses  de  ses  montagnes,  assez  déboisées,  sont 
leurs  pâturages;  le  sud  produit  du  blé,  des  légumes,  uu 
peu  de  vin,  beaucoup  de  chanvre  et  de  lin.  L^industrie  du 
pays  se  borne  k  des  manufactures  de  laine,  tanneries,  pa- 
peteries et  forges.  La  capitale  de  cette  province  est  la  ville 
de  Z(^o;i ,  Tancienne  Legio  septima  gemina  des  Romains, 
qui  donna  son  nom  au  royaume;  elle  est  située  sur  la  Ber- 
uesja  et  le  Torio  ;  sa  population  est  de  10,000  âmes.  Siège 
d'un  évéché,  elle  possède  une  cathédrale  gothique  et  treize 
églises,  dont  les  nombreux  clocliers  lui  donnent  un  aspect 
tout  à  fait  pittoresque,  un  collège,  et  un  fort  bel  hôtel  de 
ville.  Parmi  ses  couvents,  celui  de  Saint-Isidore  était  cé- 
lèbre, pour  avoir  longtemps  servi  de  palais  aux  rois  de 
Léon.  On  n'y  fait  guère  que  le  commerce  des  plantes  médi- 
cinales. Un  chemin  de  fer  la  relie  à  Madrid. 

Vile  de  Léon,  dans  la  province  de  Séville,  est  célèbre  par 
lo  mouvement  patriotique  qui  y  prit  naissance  en  1820. 

La  capitale  du  Nicaragua  se  nomme  aussi  Léon,  Située 
à  Textrémité  sud-ouest  d'un  assez  grand  lac ,  et  dans  une 
contrée  pittoresque,  elle  possède  une  belle  cathédrale  et  une 
université.  Population,  40,000  âmes. 

LEOiV.  Six  empereurs  d*Orient  ont  porté  ce  nom. 

L£0^  r'',dit  le  Grande  né  en  Thrace,  de  parents  obscurs, 
entra  dans  Tarmée  grecque,  où  il  s'éleva  rapidement  par  sou 
courage  et  par  la  protection  du  général  barbare  Aspar,  qui 
était  alors  tout-puissant.  A  la  mort  de  Tempereur  Marcieo,  il 
fut  appelé  à  lui  succéder  en  457 ,  et  fut  le  premier  étran- 
ger qui  s'assit  sur  le  trône  de  Constantinoplc.  Pour  fortifier 
sa  puissance,  si  nouvelle,  et  la  rendre  sacrée  aux  yeux  de  ses 
fiers  sujets ,  il  la  fit  sanctionner  par  une  cérémonie  reli- 
gieuse. Son  couronnement  par  le  patriarche  est  le  premier 
exemple  de  sacre  que  présente  Thistoire.  Léon  déploya 
contre  les  barbares  une  grande  vigueur.  Les  Huns ,  qu'a- 
vait affaiblis  la  mort  récente  d'Attila ,  furent  battus  et  re- 
foulés au  delà  du  Danube  ;  mais  une  armée  grecque ,  en- 
voyée contre  les  Vandales ,  éprouva  un  échec  honteux ,  et 
Constantinople  vit  les  Goths  à  ses  portes.  Léon  persécuta 
cruellement  les  «utychiens  et  les  ariens ,  qui  avaient  à  ses 
yeux  un  tort  plus  grand  que  leur  liéréde,  celui  d*étre  pro- 
tégés par  le  généial  Aspar,  auquel  U  devait  Tempire,  et 
dont  le  grand  pouvoir  lui  portait  ombrage.  Aspar  fut  as- 
sassiné par  une  inl&me  trahison.  Léon  V  mourut  en  474, 
et  fut  remplacé  par  son  gendre  Zenon. 

LÉON  11,  petit-fils  du  précédent  ne  régna  que  huit  mois, 
•ous  la  tutèle  de  son  père  Zenon,  depuis  la  mort  de 
Léon  I".  11  mourut  âgé  de  cinq  ans. 

LÉON  m ,  VUaurien ,  sumonuné  V Iconoclaste ,  fut 
d*abord  marcliand  de  bestiaux  dans  le  pays  de  sa  naissance. 
One  prédiction ,  par  laquelle  des  Juifs  persécutés,  proscrits, 
lui  auraient  annoncé  sa  grandeur  future ,  le  décida,  dit-on, 
à  se  faire  soldat.  U  s'éleva  aux  plus  hauts  grades  dans  les 
armées  de  Justinien,  et  se  trouva  assez  fort,  à  la  mort 
d'Anastase,  pour  reifuser  de  reconnaître  Théodose  III. 
Aidé  des  Sarrasins,  il  s'avança  contre  ConstanUnople ,  où 
Théodose ,  effrayé ,  lui  céda  la  pourpre ,  et  où  il  fût  cou- 
ronné empereur,  le  25  mars  717.  Mais  les  puissants  auxiliai- 
res qui  avaient  faittrompher  son  ambition  voulant  imposer 
des  charges  trop  lourdes  à  sa  reconnaissance,  il  rompit 
avec  eux,  et,  assiégé  dans  Constantinople,  il  se  défendit 


avec  une  heureuse  énergie.  Les  Sarrasini  furent  obligés  de 
se  retirer,  après  la  perte  de  plusieurs  flottes  et  de  ploaieun 
armées.  Le  feu  grégeois,  récenunent  découvert,  sauva  alors 
Constantinople.  Léon  comprima  aussi  heureusement  la 
révolte  de  la  Sicile ,  qui  s'était  choisi  un  nouvel  empereur. 
Mais  il  embrassa  avec  un  sauvage  'fanatisme  Thérésie  des 
iconoclastes.  La  capitale  et  les  provinces  furent  ensanglan- 
tées par  d'horribles  persécutions  contre  le  culte  des  imafes. 
Léon  s'attaqua  même  au  pape ,  dont  l'influence  grandissait 
de  jour  en  jour ,  et  tenta  deux  fois  de  le  faire  assassiner. 
L'Italie,  indignée,  chassa  ses  lieutenants  de  Rome  et  de  Na- 
ples;  l'exarque  de  Revenue  fut  assassmé,  et  Revenue  et 
la  Pentapole  passèrent  sous  la  dondnation  de  Luitprand,  roi 
des  Lombards.  Depuis  lors  la  suprématie  de  Tempereor, 
annulée  dans  les  autres  parties  de  Tltalie ,  fut  purement 
honorifique  dans  la  petite  république  dont  le  pape  devint 
le  chef  réel.  Léon  111  mourut  en  741.  Son  fils  Constantin 
Copronyme  lui  succéda. 

LÉON IV  (Chazare),  fils  de  Constantm-Copronyme,  lui 
succéda  en  775.  Son  règne,  qui  dura  cinq  ans,  fut  noarqué 
pas  quelques  succès  sur  les  Sarrasins  et  par  une  violente 
persécution  contre  les  images.  L'impératrice  Irèn  e  ne  fut 
pas  même  à  Tabri  de  son  fanatisme.  Léon  mourut  en  780. 
Son  fils  Constantin  Yl  lui  succéda,  sous  la  tutèle  dlrène. 

LÉON  V,  V Arménien ,  était  simple  général  sous  Nicé- 
phore,  lorsqu'il  fut  accusé  de  trahison,  battu  de  verges  et 
enfermé  dans  un  monastère.  Michel  III  lui  rendit  ses  hon- 
neurs et  son  rang,  et  fut  payé  de  ce  bienfait  par  la  plus  noire 
ingratitude*  Léon  l'aida  d'abord  contre  les  iconoclastes  et 
contre  les  Sarrasins  ;  mais  il  le  traliit  ensuite  en  préparant 
la  perte  de  la  bataiUe  d'Andrinople,  livrée  contre  les  Bul- 
gares. Profitant  alors  de  la  déconsidération  dans  laquelle 
ce  revers  avait  jeté  Blichel ,  il  le  déposa ,  le  relégua  dans 
un  monastère,  et  se  fit  proclamer  empereur  en  813.  Léon, 
assiégé  par  les  Bulgares  dans  Constantinople ,  entama  avec 
eux  de  perfides  négociations,  pendant  lesquelles  il  essaya  de 
fahre  assassiner  leur  roi.  La  Thrace  fut  horriblement  ravagée 
par  les  Bulgares,  que  cette  tentative  avait  exaspérés;  mais 
l'empereur  reprit  bientôt  le  dessus,  battit  les  Bulgares  en 
plusieurs  rencontres ,  les  poursuivit  jusque  dans  leur  pays, 
où  il  les  extermina ,  et  vint  à  Contanstinople  profiter  de 
la  tranquillité  et  de  la  puissance  que  lui  donnaient  ses  vic- 
tohres  pour  persécuter  les  images.  U  chassa  de  son  siège  le 
patriarche  Nicépliore,  et  l'exila  en  Asie.  Il  mourut  en  820, 
assassiné  par  les  émissaires  de  Michel  le  Bègue,  qu'il  avait 
condamné  à  mort,  et  qui  par  ce  crime  devint  empereur. 
Le  patriarche  qu'il  avait  persécuté  dit  ces  beUes  paroles  en 
appreuant  sa  mort  :  «  L'Église  est  délivrée  d'un  puissant 
ennemi,  mais  l'État  perd  un  grand  empereur,  a 

LÉON  VI ,  dit  le  Philosophe ,  fils  de  Basile  le  Macédo* 
nien ,  avait  été  mis  en  prison  par  son  père  sur  une  fausae 
accusation  de  trahison.  Il  parvint  à  se  justifier,  et  succéda  à 
Basile  en  886,  avec  son  frère  Alexandre,  qui  n'eut  guère 
que  les  honneurs  de  son  rang.  Son  premier  soin  fut  de  faire 
rendre  les  honneurs  funèbres  à  Michel,  assassmé  par  Basile, 
et  de  déposer  le  célèbre  patriarche  P  h  o tiu  s ,  son  ennemi 
secret ,  et  aux  trames  duquel  il  avait  dû  sa  courte  captivité. 
Digne  de  régner  dans  un  meilleur  siècle  et  sur  un  peuple 
plus  courageux ,  il  fit  de  grands  mais  inutiles  efforts  contre 
les  ennemis  de  l'empire  ;  mais  ses  armées  furent  euecessT- 
vement  battues  par  les  Sarrasms  en  Asie,  en  Itah'e,  dans 
l'Archipel,  et  par  les  Bulgares  en  Macédome.  Les  Russes,  qui 
avaient  nouvellement  fondé  leur  empire  à  Kief ,  vinrent  as- 
siéger Constantinople ,  et  furent  repoussés  par  le  feu  gré- 
geois et  par  des  promesses.  Trop  abandonné  à  la  volupté, 
Léon  épousa  successivement  quatre  femmes,  et  eut  quelques 
démêlés  avec  l'Église  pour  son  quatrième  mariage,  que 
prohibaient  alors  les  canons.  Léon  a  mérité  le  surnom  glo- 
rieux de  PAi/o5opAe,  pour  ses  grands  travaux  de  législa- 
tion. Le  corps  de  droit  conunencé  par  Basile,  et  dit  Basili- 
ques, fut  réformé,  amplifié,  mis  dans  un  meilleur  ordre.  Vn. 
grand  nombre  de  Novelles,  remarquables  par  un  esprit  de 


Justice  rare  à  cette  ëpoqae,  furent  publiées  par  lui.  Il  com- 
posa ausai  quelques  ouvrages  sur  Tart  militaire.  Sa  mort 
est  mportée  à  l'amiée  011. 

LB09I«  On  compte  douze  papes  de  ce  nom. 

LÉON  r'  était  fils  d'un  Romain,  appelé  Quintien  :  il  na- 
quit aoos  le  règne  de  Théodose.  Envoyé  en  Afrique  par  le 
pape  Zoaime,  pour  y  porter  la  condamnation  des  pélagiens, 
il  s'y  lia  avec  saint  Augustin,  évéqoe  d'Hippone  ;  et,  revenu 
à  Rome  en  419,  sous  Boniface,  fût  nommé  diacre  par  Gé- 
lestin  !***,  qui  le  fit  son  ministre.  Il  fut  élu  enfin,  qnoiqne  ab- 
sent de  Rome,  en  440,  à  la  place  de  Siite  IJI.  Son  premier 
soin  fut  de  rétablir  la  discipline  dans  le  clergé  de  la  Sicile  et 
de  l'Afrique^  que  ravageaient  alors  les  Vandales  de  Gen- 
série.  Des  volumes  y  furent  écrits  par  ce  pontife.  La  persé- 
cution des  manichéens  et  despélagiens  lui  fait  moins 
dHionneor,  car  il  y  montra  une  barbarie  indigne  de  son  carac- 
tère. Le  supplice  de  Priscillien  et  de  ses  adhérents  lui 
donna  mie  nouvelle  occasion  de  la  manifester.  Son  ambition 
était  sans  bornes ,  et  tout  lui  servait  à  la  satisfaire.  Par  la 
dépoaltion  dlfilairey  évéque  d'Aries,  et  k  Taide  du  (à\b\e  Va- 
lentinlen  ni,  fl  abattit  les  libertés  de  TÉglise  des  Gaules.  Il 
se  servit  de  la  querelle  d*Eutycliès  avec  le  siège  de  Constan- 
tinople  pour  essayer  d'établir  sa  suprématie  sur  les  églises 
d'Orient  ;  et  après  avoir,  en  449 ,  pris  le  parti  de  cet  abbé 
contre  l*évèque  Flavien ,  il  se  prononça  contre  lui  six  mois 
après,  par  cala  seul  que  le  condle  d'Éplièse  avait  déposé  ses 
premiers  juges  mal^  les  légats  du  saint-siége.  Le  concile 
de  Cbalcédoine  lui  donna  raison,  en  4M),  et  rétabUt  les  évè- 
ques  déposés  par  le  premier.  Mais  ce  même  concile  ayant 
accordé  au  sii^  de  Con<(tantinople  des  prérogatives  qui  le 
mettaient  sur  le  même  pied  que  celui  de  Rome,  Léon  1"^  se 
révolta  contre  cette  prétention  du  nouveau  patriarche  Anato- 
Vmb,  qui  n^en  resta  pas  moins  en  poitsession  de  sa  dignité. 
Le  saint-siége  et  la  chrétienté  étaient  menacés  par  un  ennemi 
plus  redoutable.  Attila  ravageait  la  haute  Italie  et  mar- 
chait sur  Rome.  Léon  s'avança  vers  loi,  à  la  tète  de  son  cler- 
gé ;  le  Fléau  de  DieUf  frappé  de  ce  spectacle,  atterré  par 
l'éloquence  du  pontife,  n'osa  passer  outre,  et  supposa  un 
miracle. pour  calmer  l'indignation  de  ses  capitaines,  qui  lui 
reprochaient  d'avoir  reculé  devant  un  prêtre.  Léon  fbt  moins 
henren  contre  Genséric.  La  capitale  deroccident  fut 
cette  fois  vainement  défendue  par  sa  parole  évangélique.  Les 
Vandales  ne  la  quittèrent  qu'après  un  pillage  de  quatorze 
Jours.  On  attribue  divers  règlements  à  ce  pontife,  l'extension 
de  la  loi  du  célibat  aux  sous-diacres,  la  défense  de  consacrer 
des  religieuses  avant  l'âge  de  quarante  ans,  la  suppression 
de  la  confession  publique ,  l'invention  de  la  confession  se- 
crète, rétablissement  des  R  o  ga t i  o  n  s  et  des  Q  u at  re- 
T  em  p  s. Tout  cela  lui  valut  le  titre  de  saint  et  le  surnom  de 
grand.  Quelques  annalistes  lui  font  honneur  d'un  acte  assez 
étrange- 11  se  serait  coupé  la  main  pour  se  punir  d'avoir  senti 
one  émotion  chamelle  au  moment  oh  elle  était  baisée  par 
nne  belle  dévote;  et  ils  font  remonter  jusque  là  l'usage  de 
baiter  les  pieds  du  pape.  D'autres  assignent  une  autre  cause 
à  cette  mutilation ,  et  ils  ajoutent  que  cette  main  lui  fut  ren- 
due par  la  sainte  Vierge.  Léon  I*'  s'occupa  de  réparer  les 
dégits  causés  par  les  Vandales.  Il  mourut  le  11  avril  461. 
Il  a  laissé,  entre  autres  ouvrages,  96  sermons  sur  les  prin- 
dpalefl  fMes  de  l'année,  un  grand  nombre  de  lettres  et 
des  lirres  de  controverse. 

LËON  II  fut,  en  682,  le  successeur  d'Agathon.  H  était  fils 
d'un  nonruné  Paul ,  qui  exerçait  la  médecine  à  Cédelie ,  pe- 
tite ville  de  l'Abnizie  Ultérieure.  Constantin  Pogonat ,  qui 
gouvernait  alors  l'empire  d'Orient,  lui  déféra  quelques  af- 
fttm  ecclésiastiques;  et  le  nouvel  évêque  de  Rome  saisit 
aveeempressement  cette  occasion  de  signaler  sa  suprématie, 
m  excoihmoniant  l'évêque  d'Antioche,  Macaire,  et  d'autres 
aunothélites  condamnés  par  le  sixième  concile  de  Constan- 
tiaople.  n  traduisit  lui-même  du  grec  en  lalin  les  actes  de 
ce  concile,  qui  avait  flétri  la  mémoire  du  pape  Ilonorius  l*', 
et  Im  adressa  à  toutes  les  églises  d'Occident.  La  soumission 
et  l'archevêque  de  Revenue  au  sabt-siége  et  la  fondation 
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de  quelques  églises  de  Rome  complètent  ce  pontificat,  de  dix- 


huit  mois.  Léon  II  monrut  en  e83,  et  un  deuil  unlverKl  fut 
la  récompense  de  ses  vertus  évangéliqueset  privées. 

LÉON  III  succéda  an  premier  des  A  d  rien ,  le  26  décem- 
bre 796,  le  jour  même  des  funérailles  de  son  prédécesseur. 
Il  était  Romain,  et  prêtre  du  titre  de  Sainte-Suzanne  ;  la 
vois  unanime  du  peuple,  des  grands  et  du  clergé  le  porta 
sur  le  tr6ne  de  saint  Pierre.  La  reconnaissance  de  Charle- 
magne  comme  souverain  de  Rome  fut  le  premier  acte  de  son 
pontificat  ;  la  soumission  du  roi  des  Merdens  Quennlf  au 
saint-siége  fut  le  second.  L'amour  du  peuple  ne  le  garantit 
point  des  conspirations  et  des  violences  de  quelques  mé- 
clients.  Deux  parents  du  pape  Adrien  ,*  Pascal  et  Campule , 
le  surprirent,  en  799 ,  au  mUieu  d'une  procession ,  le  traînè- 
rent dans  hi  boue,  le  couvrirent  de  blessures  et  l'enfermè- 
rent dans  un  monastère.  Son  camérier  Albin  et  le  duc  de 
Spolète  Vinigise  l'aidèrent  à  fuir  de  sa  prison;  et  Léon  III 
courut  implorer  l'assistance  de  Char  le  ma  g  ne,  qui  le  fit 
ramener  dans  Rome  par  une  armée.  Lui-même  y  vint  l'année 
suivante,  écouta  les  plaintes  des  conjurés,  qui  prétendaioit 
justifier  leurs  attentats  par  d'iuf&mes  calomnies,  les  com- 
damna  à  un  exil  perpétuel  ;  et  le  pape  lui  en  témoigna  sa  re- 
connaissance en  le  couronnant  empereur  dans  la  basilique  d*^ 
Saint-Pierre.  Il  s'établit  entre  ces  deux  souverains  une  réci« 
procité  de  déférences  qui  a  servi  plus  tard  de  prétexte  au 
saint-siége  pour  humilier  les  rois.  Mais  une  conférence  tenue 
entre  le  pape  et  les  envoyés  de  Chariemagne  sur  l'addition 
du  fiUoque  au  Symbole  prouve  que  même  en  matière  de 
foi  l'autorité  séculière  était  encore  consultée.  La  mort  de  son 
royal  appui  exposa  Léon  III  à  des  conspirations  nouvelles; 
il  en  éclata  deux  en  815  :  la  première  fut  terminée  par  le 
supplice  des  conjurés  ;  elle  fournit  à  Louis  le  Débonnaire 
l'occasion  de  défendre  ses  prérogatives,  en  reprochant  au 
pape  d'avoir  fait  justice  sans  en  référer  à  son  tribunal  ;  la 
seconde  fut  comprimée  par  ie  doc  de  Spolète  et  le  roi  d*I- 
talie  Bernard.  Léon  III  n'y  survécut  que  d'une  année.  Il 
mourut  le  U  juin  816,  honoré  de  tous  pour  son  éloquence, 
sa  charité,  son  courage  et  la  pureté  de  ses  mœurs. 

LÉON  IV  était  fils  d'un  Romain,  appelé  Rodoald.  Fait  soua- 
diacre  par  Grégoire  IV  et  prêtre  par  Sergius  II,  il  fut  élu  eo 
847,  avant  que  ce  dernier  fût  enseveli.  Les  Sarrasins  qui 
ravageaient  les  c6tes  de  l'Italie  furent  défaits  dans  les  en- 
virons d'Ostie  en  849  ;  et  un  grand  nombre  des  leurs  vinrent 
travailler  aux  murailles  dont  le  pape  faisait  entourer  Péglise 
de  Saint-Pierre.  Les  richesses  de  cette  basilique  s'accrurent 
encore  de  ses  offrandes  ;  d'autres  églises  reçurent  aussi  des 
témoignages  de  sa  libéralité.  Cest  lui  qui  donna  la  couronne 
impériale  à  Louis  le  Germanique,  fils  de  Lothaire,  et  qui  fit 
achever  le  quartier  de  Rome  appelé  la  Cité  Léonine,  com- 
mencé par  le  pape  Léon  III.  Il  établit  une  colonie  de  Corses 
dans  la  ville  de  Porto,  et  fonda  celle  de  Léopolis  pour  la 
population  fugitive  de  Centumcelles.  Il  tint,  en  85S,  un 
concile  pour  la  discipline  de  l'Église,  et  mourut  le  17  juillet 
855.  Les  écrivains  sont  partagés  sur  son  caractère  :  les 
uns  vantent  sa  libéralité,  les  autres  Taccusent  d'une  avarice 
insatiable.  Cest  après  lui  que  les  ennemis  du  saint-siége  ont 
placé  la  prétendue  papesse  Jeanne. 

LÉON  V,  d' Ardée,  (ut,  en  903,  le  successeur  de  D  e  n  o  1 1 1 V, 
malgré  la  faction  des  marquis  de  Toscane,  et  fut  renversé  la 
même  année  par  Cliristophe,  son  chapelain,  qui  le  fit  mou- 
rir en  prison. 

LÉON  M,  Romain,  ne  régna  pas  plus  longtemps  :  élu  en 
928,  à  la  place  de  J  e  an  X,  Il  mourut  sept  mois  après.  Pla- 
tine assure  qu'il  employa  ce  conrt  espace  de  temps  à  es- 
sayer de  pacifier  les  troubles  de  l'Italie  et  de  réconcilier  ses 
concitoyens  entre  eux.  Mais  le  succès  ne  répondit  point  à 
ses  charitables  intentions. 

LÉON  Vn,  Romain  aussi,  fut  ordonné  en  93G,  h  la  place 
de  Jean  XI.  Le  chroniqueur  Flodoard«  son  contemporahi. 
Tante  ses  mœun  et  sa  pktté  ;  mais  sa  justice  était  un  peu  bro- 
tale,  car  il  eût  fait  couper  les  mains  à  on  i^ysan  qui  avait 
menacé  Odon^abbé  de  Clnuy»  si  cet  at.bé  n'avait  imploré  la 
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grâce  do  coupable.  Ce  vojage  d'Odon  à  Rome  et  une  lettre  de 
Léon  VU  à  Gérard,  archevêque  de  Saltzbourg,  sur  quelques 
abus  introduits  dans  les  églises  de  Bayière,  sont  tout  ce  que 
rhistoire  raconte  de  ce  pontificat  de  trois  ans.  Léon  VII 
n^ourut  en  juillet  939. 

LËON  YIII,  fils  de  Jean,  protoscrlniaire  de  TÉglise,  était 
pr  otoscriniaire  lui-même  quand  il  fut  élu  en  décembre  963 
par  le  concile  qu'avait  assemblé  à  Rome  Tempereur  Othon 
pour  la  oondanmation  du  pape  Jean  XII.  Baronius  le  con- 
sidère comme  un  antipape;  mais  les  auteurs  contemporains 
et  le  père  Mainbourg  reconnaissent  la  justice  et  la  validité  de 
cette  élection.  Jean  XII  ne  pensa  pointainsi  :  les  trésors  qu*il 
avait  gardés  furent  répandus  à  profusion  dans  Rome,  et  dès 
le  mois  de  janvier  964  éclatèrent  des  conspirations  contre 
Léon  YIII  et  l'empereur.  Repoussés  et  châtiés  une  première 
fois  par  Othon,  les  partisans  de  Jean,  et  surtout  ses  puis- 
santes maltresses,  rétablirent  cet  hidigne  pontife  peu  de 
jours  après  le  départ  de  ce  monarque.  Léon  VIII,  déposé  à 
son  tour,  se  réfugUi  dans  le  camp  de  son  protecteur,  qui,  après 
la  mort  de  Jean,  marcha  contre  le  successeur  que  les  Ro« 
maUis  lui  avaient  donné,  sous  le  nom  de  Benoit  V  ;  et  un 
nouveau  concile  remit  Léon  sur  le  saint-siége,  le  23  juin  de 
la  même  année.  La  paix  fut  un  moment  rétablie  dans  Rome  ; 
mais  ce  vieux  pontife  nejouit  pas  longtemps  de  son  triomphe  : 
il  mourut  dans  les  premiers  jours  d'avril  963.  Aventin  as- 
sure qu'il  avait  permis  aux  évéqnes  de  Bavière  de  se  marier. 

LÉON  IX  succéda  à  Damase  II  vers  la  fin  de  1048.  11 
se  nommait  Brunon^  et  était  évéque  de  Toul,  issu  de  la 
maison  d'Alsace,  et  parent  de  l'empereur  Henri  III,  qui  le 
fit  élire  à  .Worms  par  les  prélats  et  seigneurs  de  Germanie. 
11  hésita  longtemps  à  accepter  la  tiare,  et  ne  céda  qu'aux 
instances  de  ses  amis;  mais  sa  modestie  ne  suffit  point  au 
fougueux  Hildebrand,  qui  ne  pouvait  tolérer  une  élection  de 
pape  faite  par  un  empereur.  Brunon,  docile  aux  conseils  de 
cet  ambitieux,  ne  fit  le  voyage  de  Rome  que  sous  les  habits 
d^un  pèlerin,  et  ne  reprit  la  pourpre,  le  12  février  1049,  que 
lorsque  le  clergé  et  le  peuple  romahi  eurent  confirmé  par 
leurs  acclamations  le  choix  de  l'empereur.  Aucun  autre  n'en 
eût  été  plus  digne.  Son  désintéressement,  la  pureté,  la  sim- 
plicité de  ses  mœurs,  contrastaient  avec  les  vices  qui  avaient 
depuis  longtemps  d^onoré  le  saint-siége.  On  ne  peut  lui 
reprocher  que  sa  manie  des  voyages.  On  le  voit  dès  la  pre* 
mière  année  de  son  pontificat  tenir  un  concile  à  Rome,  un 
autre  à  Pavie,  confirmer  à  Cluny  Tûistitution  de  la  fête  dite 
le  Jour  des  Mortif  célébrer  la  Saint-Pierre  à  Cologne  avec 
l'empereur,  fiire  la  dédicace  de  l'église  de  Saint-Remi  à 
Reims,  le  1^  octobre,  ouvrir  un  concile  deux  jours  après 
dans  la  même  ville,  visiter  le  monastère  de  Sahit-Maurice, 
dans  le  Valais,  et  tenir  un  autre  concile  à  Mayencè.  Toutes 
ces  assemblées  de  prélats  n'avaient  pour  but  que  de  porter 
remède  à  la  dépravation  du  clergé.  Leurs  canons  ne  parlent 
que  de  shnonie,  d'adultères,  de  concubines,  et  prononcent 
l'excommunication  des  coupables.  Dans  un  cinquième,  qu'il 
tint  à  Rome,  le  15  avril,  lût  condamné  et  frappé  d'anathèroe 
Tarchidiacre  Bérenger,  qui  soutenait  que  dans  le  sacrement 
de  Teucharistie  le  (Min  et  le  vin  ne  changeaient  pas  de  na- 
ture. Là  furent  aussi  exconununiés  comme  simoniaques  tous 
les  évêques  de  Bretagne. 

Après  avoir,  en  septembre,  renouvelé  le  premier  de  ces 
décrets  dans  le  concile  de  Verceil,  Léon  IX  reprit  le  che- 
min de  la  Lorraine  et  de  l'Allemagne  ;  puis  assista  à  la  trans- 
lation dans  Toul  des  restes  de  saint  Gérard,  évéque  de  cette 
Tille,  pendant  qu^un  synode,  assemblé  à  Paris  le  16  octobre 
par  le  roi  Henri  I«r,  confirmait  la  oondanmation  de  Bérenger. 
Un  nouveau  concile  tenu  à  Rome,  en  1051,  par  ce  pape  punit 
résèque  de  Verceil  conune  adultère,  et  statua  qu'à  l'avenir 
les  femmes  qui  se  prostitoeraient  à  des  prêtres  seraient 
adjugées  comme  esclaves  au  palais  de  Latran.  Un  troisième 
voyage  de  Léon  IX  en  Allemagne,  en  1052,  eut  pour  pré- 
texte la  réconciliation  d'André,  roi  de  Hongrie,  avec  l'em- 
pereur, et  pour  but  une  demande  de  secours  contre  les  riff- 
mands  établis  en  Italie.  Il  ne  revint  à  Rome  que  l'année 
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suivante,  pour  ouvrir  d'autres  conciles  et  sonmier  les  nor- 
mands de  restituer  les  terres  qu'ils  avaient,  disait-ll,  usur- 
pées sur  le  saint-siége.  Une  armée  d'Allemands,  anxiliaira 
de  ses  anathèmes,  fut,  malheureusement  pour  lui,  défaite 
le  18  juin  dans  les  environs  de  Bénévent  Lui-même  fol 
pris  et  conduit  dans  cette  ville,  où  les  Normands  le  retinrent 
jusqu'au  12  mars  1054.  C'est  pendant  cette  captivité  qu'a 
adressa  plusieurs  lettres  aux  évêques  d'Afrique,  à  ceux  de 
Constantinople  et  d'Antloche,  où  il  essayait  d'établir  sur  eei 
derniers  la  supériorité  de  son  siège,  et  à  l'empereur  Cou- 
tanthi  Monomaque  pour  l'engager  à  le  secourir  contre  sas 
vainqueurs.  Ces  occupations,  l'étude  du  grec,  à  laqudle  II 
se  livrait  avec  ardeur,  le  respect  même  dont  l'entooraisnt 
les  Normands,. ne  purent  le  distraire  de  ses  chagrins;  et  li 
comte  Humfroi  ne  le  rendit  aux  Romains  que  miné  par  vm 
maladie  mortelle.  Il  expira  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  le 
10  avril  de  cette  même  année. 

LÉON  X  (JEAN  MÉDICIS),  un  des  papes  les  plus  célè- 
bres, était  fils  de  Laurent  le  Magnifique  et  de  Clarice  des 
Ursins.  Ange  Politien,  Bolzane  et  Chalcondyle  avaient  ins- 
truit son  enfance  ;  Innocent  VIII  l'avait  revêtu  de  la  pour- 
pre à  l'âge  de  quatone ans,  et  à  trente-six  il  succédait  an 
pape  Jules  II,  le  11  mars  1513,  jour  anniversaire  de  la 
bataille  de  Ravenne ,  qu'il  avait  perdue  contre  les  Fran- 
çais avec  sa  liberté.  Son  couronnement  égala  en  magnifi- 
cence le  triomphe  des  consuls  romains.  11  lui  coûta  cent 
mille  ducats,  et,  contre  l'usage  de  ses  prédécesseurs,  qu'on 
portait  sur  une  chaise  à  brancards,  U  voulut  y  paraître  mt 
le  cheval  turc  qu'il  avait  monté  dans  la  bataille.  L'ItaKe 
était  en  proie  aux  étrangers ,  qui  s'en  disputaient  la  pos- 
session. Louis  XII,  fortifié  par  l'aUiance  de  Venise, 
avait  envoyé  La  Trémouille  dans  le  Milanais,  et  le  nouveau 
pape  était  aussi  embarrassé  du  roi  Ferdinand  d'Aragon,  son 
allié ,  que  du  roi  de  France ,  son  ennemi.  Ce  fut  pourtant 
contre  ce  dernier  qu'U  tourna  toutes  les  manœuvres  de  sa 
politique ,  mais  il  ne  put  ni  détacher  les  Vénitiens  de  l'al- 
liance française,  ni  se  venger  de  leur  opiniâtreté ,  car  ses 
troupes  furent^ battues  par  eux  devant  C^ème.  Les  armées 
impériales  et  l'alliance  des  Suisses  lui  furent  plus  favorables. 
La  Trémouille  fut  chassé  du  Milanais ,  qui  rentra  sons  la 
domination  de  Sfona  ;  et  la  Journée  deGninegatte,  ou 
des  Épeions,  ouvrit  la  Flandre  aux  armées  de  Henri  VIII 
et  de  Maximilien. 

Léon  X  avait  à  la  cour  de  France  un  autre  auxiliaire  dans 
Anne  de  Bretagne,  dont  la  piété  ne  pouvait  souffrir  la  mé- 
sintelligence de  son  royal  époux  avec  la  cour  de  Rome. 
Louis  XII  s'humilia  devant  le  saint-siége ,  abjura  le  con- 
cile de  Pise ,  qui  avait  suspendu  le  pape  Jules  II ,  et  que 
la  France  avait  toujours  soutenu  ;  envoya  les  cardinaux  de 
Sainte-Croix  et  de  Saint^everin  se  jeter  aux  genoux  du 
pape  et  faire  acte  de  soumission  au  concile  de  Latran,  qui 
frappait  d'anathème  les  adhérents  du  premier.  Cette  récoo- 
ciliation  n'était  pas  sincère*;  mais  Louis  XII  ayant  fait  sa 
paix  avec  Henri  VIII ,  et  prolongé  la  trêve  qu'en  dépit  de 
Rome  il  avait  conclue  avec  Ferdinand  d'Aragon,  Léon  X, 
dont  ces  événements  contrariaient  la  politique,  eut  la  vel- 
léité de  se  venger  du  roi  d'Espagne  en  attirant  sur  le  royaume 
de  Naples  les  armes  de  la  France.  Cest  à  son  frère,  Julien 
de  Médicis ,  qu'il  destinait  cette  couronne ,  dont  l'empe- 
reur lui  promettait  l'Investiture.  Mais  ni  Maximilien  ni 
Louis  XII  n'avaient  envie  de  servir  cette  ambition  de  fa- 
mille. Léon  X  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  le  projet  de 
réunir  tous  ces  princes  contre  les  Turcs.  Les  croisades 
avaient  fait  leur  temps. 

La  mort  de  Louis  XII  ne  mit  pas  un  terme  aux  varia- 
tions politiques  du  pape.  Les  prétentions  deFrançoisl*r 
sur  le  Milanais  le  poussèrent  d'abord  dans  la  ligue  que  ve- 
naient de  conclure  l'empereur,  le  roi  d'Espagne,  Sforza  et 
les  Suisses.  Mais  après  la  bataille  de  Marignan  il  se* 
hâta  de  faire  sa  paix  avec  le  vahiqueur.  Léon  X  et  Fran- 
^>is  1er  se  rencontrèrent  à  Bologne,  et  se  jurèrent  alUance 
iox  ôéçeoê  da  due  d'Urbin,  dont  1m  biens  furent,  donnés 
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k  Luirent  «le  MédicU ,  et  des  libertés  de  l'Église  g»Uieane. 
Cest  ià  que  Ait  commencée  la  négociation  achetée  depuis 
par  Duprat ,  et  d*où  résulta  la  substitution  du  concordat 
à  la  pragmatique.  Mais  Léon  X  n'était  déjà  plus  français. 
L'empereur  Maximilien  avait  dit,  en  apprenant  sa  récon- 
dttatkNi  aTec  le  roi  de  France  :  Si  Léon  ne  m'eût  pas 
trempé  t  il  aurait  été  le  seul  pape  dont  fautais  eu  lieu 
dû  louer  la  bonne  foi.  Son  armée  avait  appuyé  son  épi- 
grunme ,  et  Léon  X ,  allant  toujours  au  derm'er  qui  le  me- 
Bifait  f  s'était  emprôsé  de  traiter  avec  Pempereur.  Au  mi- 
Hmi  de  ees  embarras  politiques ,  se  prolongeait  le  concile 
ooTert  à  Latran  par  Jules  II ,  le  3  mai  1512 ,  pour  le  ré- 
taUÛsement  des  mœurs  et  de  la  discipline.  Les  quatre  der- 
nières sessions  furent  tenues  par  Léon  X ,  qui  sanctionna 
plusieurs  règlements  sur  le  temporel  et  le  spirituel  du 
deigé.  C*est  dans  la  onzième  que  fut  approuvée  la  bulle 
d*alMlition  de  la  pragmatique,  qui  depuis  Charles  VII 
troublait  Pambltion  de  la  cour  de  Rome.  Ce  concile  fut  enfin 
lenuiné  le  16  mars  1517,  par  une  imposition  de  décimes, 
soos  le  vain  prétexte  d'une  croisade  nouvelle,  et  par  un  dis- 
cours du  fameux  Pic  de  la  Mirandole  contre  la  dépravation 
des  prélats,  «  qui  avaient,  disait-il ,  changé  la  chasteté  en 
dissolution,  la  libéralité  en  luxe,  et  l'épargne  en  avarice.  • 
Cette  même  année  fut  découverte  une  conjuration  contre 
le  papa ,  formée  par  les  cardinaux  Petrucci  et  Bandinelli  ; 
die  causa  la  mort  du  premier  et  Temprisonnement  perpé- 
tuel do  second.  Un  complot  plus  vaste  éclata  contrôle  saint- 
siége.  L'augustin  L  u  t  h  e  r,  jalou  X  des  dominicains,  qui  avaient 
le  privilège  de  vendre  les  indulgences,  se  soulève  contre  la 
papauté,  et  les  persécutions  de  Léon  X  font  de  cette  que- 
relle une  réforme  puissante,  qui  en  produit  une  foule  d'au- 
tres ,  et  qui  enlève  à  l'obédience  du  saint-siége  un  tiers  de 
l'Europe  dirétienne.  La  sanglante  querelle  qui  divisa  en 
1S20  Charles-Quint  et  François  V  vint  distraire  Léon  X 
des  attaques  de  Luther.  Il  négocia  presqu'en  même  temps 
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avec  les  deux  rivaux ,  et  leur  promit  tour  à  tour  l'in- 
restiture  du  royaume  de  Naples.  Mais  si  l'historien  Jean 
Cerespin  a  dit  vrai,  son  alliance  avec  l'empereur  lui  coûta 
ta  vie,  car  il  mourut  de  Joie,  le  1*'  décembre  1521 , 
en  apprenant  que  les  Français  avaient  été  chassés  de  la 
Lombardie.  D'autres  historiens  attribuent  cette  fin  précoce 
d'un  pape  de  quarante-quatre  ans  aux  suites  de  ses  dé- 
bauches ;  Paul  Jove ,  après  avoir  vanté  sa  continence  pen- 
dant sa  jeunesse,  ne  peut  se  dispenser  de  signaler  sa  dé- 
pravation, son  luxe  effréné  pour  la  table,  sa  passion  ex- 
trême pour  la  chasse ,  et  son  goût  désordonné  pour  les 
bouflbns,  auxquels  il  se  mêlait  sans  scrupule  et  sans  réserve. 
La  postérité  le  révère  cependant  pour  sa  libéralité  envers 
les  savants,  les  artistes  et  les  poètes.  Le  siècle  de  Léon  X 
rappela  ceux  d'Auguste  et  de  Périclès.  II  protégea  1*  A  r ios- 
le,  fit  jouer  les  comédies  de  Plaute,  celles  de  Machiavel, 
et  fit  rechercher  à  grands  frais  les  manuscrits  des  auciens. 
C  e  fut  enfin  sous  son  pontificat  de  huit  ans  que  Raphaël 
enrichit  le  Vatican  de  ses  tableaux ,  que  fleurirent  le  C  o  r- 
rége,  Léonard  de  Vinci,  Michel -Ange  et  Bra- 
mante, et  que  fut  continuée  la  magnifique  basilique  de 
Saint-Pierre.  11  est  juste  dédire  que  ces  grands  hom- 
mes lui  avaient  été  pour  la  plupart  légués  par  Jules  II , 
et  qu'il  les  transmit  à  ses  successeurs.  Mais  on  doit  le  louer  de 
la  proteclion  éclatante  qu'il  leur  accorda.  Quant  à  sa  gloire 
dliomme  d'État,  nous  {dirons  que  si  Guichardin  le  pre- 
ssente comme  le  plus  grand  de  son  siècle ,  Voltaire  voit  en 
lui  plutôt  un  intrigant  qu'un  grand  politique  ;  et  nous  som- 
mes de  l'avis  de  Voltaire. 

LÉON  Xi  (Alexànbre-Octavien  MÉDICIS)  était  de  la 
même  maison.  La  légation  de  France,  qu'il  avait  occu- 
pée pendant  deux  ans  comme  cardinal  de  Florence,  lui 
avait  attiré  la  vénération  de  la  cour  et  du  royaume  ;  les 
Romains,  charmés  de  sa  magnificence,  l'avaient  surnommé 
Vornement  de  la  cour  pontificale.  Il  fut  élu  à  soixante- 
dix  ans,  en  avril  1605,  à  la  place  de  Clément  Vill, 
dans  un  conclave  fameux  par  les  intrigues  de  la  faction 


aldobrandine  et  de  la  faction  espagnole.  L'allégresse  géné« 
raie  que  produisit  en  Europe  son  exaltation  ne  /ut  pas  de 
longue  durée.  Il  ne  donna  que  des  espérances,  que  la  mort 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  véaliser.  Il  expira  vingt-cinq 
jours  après  son  élection. 

LÉON  xn  (Aknibaloeua  GENGA)  suocéda  à  Pie  Y I^ 
le  28  septembre  1823.  Né  aux  environs  de  Spolète,  le  S 
août  1760,  il  s'était  fait  remarquer  dans  sa  jeunesse  par 
le  pape  Pie  VI ,  qui  l'avait  nommé  à  trente  ans  chanoiBe 
de  Saint-Pierre  et  nonce  en  Bavière.  Sa  modération  et  son 
désintéressement  éclatèrent  dans  toutes  les  fonctions  qui 
lui  furent  confiées.  Il  vint  en  France  en  1815,  comme 
ambassadeur  du  saint-siége  auprès  de  Louis  XVIil  ;  mais 
le  climat  de  Paris  ne  lui  convint  pas.  Dès  son  retour  k 
Rome,  Pie  VU  lui  donna  l'évêché  de  Sinigaglia,  avec  le 
chapeau  de  cardinal;  bientôt  il  le  nomma  cardinal  vicaire» 
fonctions  qu'il  remplit  avec  tant  de  sainteté  et  de  prudence, 
que  l'héritage  de  Pie  VII  lui  fut  adjugé  par  le  conclave. 
Des  dames  romaines  avaient ,  depuis  deux  ans,  devancé  le 
suffrage  des  cardinaux.  Elles  se  trouvaient  en  assez  grand 
nombre  dans  un  salon ,  où  aucun  homme  n'était  entré  de 
la  soirée ,  et  ne  sachant  que  faire ,  elles  s'ayisèrent  de  faire 
un  pape.  Les  scrutins  furent  recueillis  par  la  doyenne,  et 
toutes  les  voix  se  portèrent  sur  le  cardinal  délia  Genga.  La 
répression  des  brigands  qui  désolaient  la  campagne  de  Rome 
et  la  restauration  des  monuments  de  la  capitale  du  mondo 
chrétien  occupèrent  les  premiers  moments  de  son  pontificat 
11  fut  le  protecteur  des  lettres,  qu'il  avait  cultivée^  dans  sa 
jeunesse,  créa  une  commission  de  cardinaux  pour  surveiller 
et  propager  l'instruction  publique,  et  une  école  d'arts  et 
métiers,  où  les  pauvres  sans  ouvrage  furent  obligés  de  se 
rendre.  C'est  ainsi  que  les  mendiants  disparurent  du  pavé 
de  Rome  ;  et  cependant  les  impôts  furent  diminués ,  et  son 
adnunistration  lésolut  le  grand  problème  de  l'accroissement 
du  trésor  papal  et  de  rall<^ement  des  charges  pubfiques. 
li  mourut  le  10  février  1829. 

VlENNET,  de  rAcadémie  Françaiif. 

LÉON  DE  BYZANCE  était  né  dans  cette  ville.  11  avait 
étudié  sous  Platon.  C'est  à  tort  que  Suidas  a  prétendu  qu'il 
avait  été  disciple  d'Aristote ,  car  dès  l'an  406  avant  J.-C. 
Léon  était  déjà  en  grande  réputation  et  chargé  des  alTaires 
de  la  Grèce  contre  le  roi  Ptdlippe  de  Macédoine.  Ce  prince, 
à  l'ambition  duquel  Léon  était  un  puissant  obstacle ,  parvint 
à  le  rendre  suspect  aux  Byzantins.  Il  souleya  contre  lui  un 
parti  nombreux.  Léon ,  prêt  à  succomber  sous  les  coups 
des  séditieux  excités  contre  lui,  s'étrangla.  Il  ne  reste  de  ses 
ouvrages  que  les  Utres  de  quelques-uns ,  dont  huit  livres 
des  affaires  des  Byzantins  et  du  roi  Philippe,  des  Béotiques, 
un  traité  des  séditions ,  et  quelques  livres  sur  les  fleuves. 

DUFET  (  de  l'YoDDe  ). 

LÉON  le  Grammairien,  historien  byxantin.  Tout 
ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est  que  ce  fut  en  1013  qu'il  termina 
sa  Chronique  de  ce  qui  s*est  passé  sous  les  derniers  em- 
pereurs.  Cette  histoire,  dépourvue  de  critique  et  d'intérêt, 
s'étend  de  l'an  813  à  l'an  929;  elle  a  été  traduite  en  latin 
par  J.  Goar,  à  la  suite  de  la  Chronique  de  saint  Théophane, 
en  1655,  et  en  français  par  le  président  Cousin,  en  1672  » 
dans  son  Histoire  de  Constantinople. 

LÉON  Diacre ,  né  à  Caloé ,  en  lonie  »  Ters  le  milieu  du 
dixième  siècle,  embrassa  la  carrière  eccléÉbtftiqne,  et  suivit 
l'empereur  Basile  II  pendant  la  guerre  que  ce  prince  fit  aux 
Bulgares.  De  retour  à  Constantinople,  Léon  écrivit  l'histoire 
des  événements  dont  il  avait  été  le  témoin.  Cette  histoire, 
qui  va  de  959  à  975,  est  diffuse,  souvent  obscure,  mais  ce- 
pendant d'une  importance  incontestable.  La  publication  de 
cet  ouvrage ,  qui  se  trouve  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque 
impériale ,  commencée  sous  Louis  XIV  par  le  père  Com- 
befis,  a  été  reprise  et  terminée  par  M.  Uase  en  1819  (un 
vol.  in-folio). 

LÉON  (  JEA!f  ),  dit  V Africain,  né  à  Grenade,  fut  emmené 
par  ses  parents  en  Afrique,  après  la  prise  de  cette  ville,  en 
t492.  Léon  parcourut  à  plusieurs  reprises  toute  l'Afrkiud 
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et  une  partie  de  TAsie.  Dhm  un  de  ces  voyages,  il  Tut  pris 
par  des  corsaires  clirélicns  (1517),  conduit  à  Rome  et  donné 
m  présest  au  pape.  Il  abjura  entre  les  mains  de  Léon  X,  et 
iiuitta  le  nom  d'Al-Hasan,  qu^il  ayaît  porté  Jusque  là,  pour 
prendre  celui  de  son  noble  protecteur.  Léon  apprit  alors  fi- 
talien  et  le  latin,  ouvrit  un  cours  d'arabe,  et  publia  dans 
cette  langue  son  grand  ouvrage  de  la  Description  de  VA/ri' 
que,  qu'il  traduisit  lui-même  en  italien.  C'est  cet  ouvrage 
qui  a  fait  donner  plus  tard  à  Jean  Léon  le  surnom  d'i</ricaJ7i. 
On  croit  qu'après  la  mort  de  Léon  X,  Léon  retourna  à  Tunis, 
où  il  se  fit  de  nouveau  mahométan,  et  qu'il  y  mourut.  Ou- 
tre son  grand  ouvrage  sur  l'Afrique,  qui  fait  encore  autorité 
aujourd'hui,  on  doit  à  Léon  l'Africain  un  petit  livre  sur  les 
savants  célèbres  qui  ont  écrit  en  arabe,  quelques  traités 
d'histoire  et  de  grammaire,  etdes  recueils  de  poésie,  qui  pour 
la  plupart  sont  perdus. 

LÉONARD  ARÉTIN.  Voyez  Bruni  (Léonard). 

LÉONARD  DE  VINGL  Voyez  Yinq  (Léonard  de). 

LÉONCE)  empereur  d'Orient,  naquit  dans  le  septième 
siècle  :  sa  famille  était  origmaire  d'Isaurie.  Entré  fort  jeune 
dans  la  milice  de  l'empire,  il  se  distingua  par  son  courage, 
et  ne  ^rda  pas  à  arriver  aux  premiers  grades.  Mais  J  u  s- 
t  i  n  i  e  n  1 1 ,  soupçonnant  sa  fidélité,  le  jeta  dans  une  prison 
où  il  demeura  trois  ans.  Puis  il  lui  rendit  sa  faveur,  et  le  nom- 
ma gouverneur  de  la  Grèce.  Aussitôt  Léonce  se  souleva 
contre  l'empereur,  se  fit  décorer  de  la  pourpre  dans  une 
assemblée  tenue  tumultueusement  à  l'hippodrome,  en  G95, 
et  s'empara  de  l'autorité  souveraine.  Léonce  conserva  la  vie 
à  Justinien,et  entreprit  une  guerre  dont  l'objet  était  de  recon- 
quérir l'Afrique,  guerre  d'abord  glorieuse,  mais  inutile  dans 
ses  résultats.  Une  sédition  éclata  contre  lui ,  en  698,  et  ses 
troupes  proclamèrent  empereur  Tibère  Absimape ,  qui  lui 
fit  couper  le  nez  et  les  oreilles,  et  l'enferma  datis'un  mo- 
nastère. Sept  ans  après,  Justinien,  ayant  été  rétabli  sur  le 
trône,  livra  Léonce  au  bourreau. 

Un  autre  Léokce  ,  patrice  d'Orient ,  se  fit  proclamer  em- 
pereur sous  le  règne  de  Zenon,  en  4S5,  et  fut  mis  à  mort 
trois  ^ans  après  par  Théodoric,  général  de  cet  empereur. 

LÉONIDAS9  roi  de  Sparte,  monta  sur  le  trône  après  la 
mort  de  son  père  Anaxandride,  Tan  491  av.  J.-C;  et  quand 
le  roi  de  Perse  Xerxès  envahit  la  Grèce  à  la  tète  d'une 
immense  armée,  ce  fut  lui  qu'on  chargea  de  défendre  les  dé- 
filés des  Thermopyles,  avec  300  Spartiates  et  environ 
6»000  hommes  de  troupes  auxiliaires  (an  480  av.  J.-C.  ). 
Il  disposa  son  monde  avec  tant  d'art  et  d'habileté,  que  les 
Perses,  reconnaissant,  à  leur  arrivée  devant  ce  passage  dif- 
ficile, combien  ils  avaient  encore  à  vaincre  d'obstacles  avant 
de  triompher  dans  leur  entreprise ,  cherchèrent  à  le  gagner 
à  leur  cause  en  lui  promettant  de  rétablir  roi  de  toute  la 
Grèce.  Ces  ouvertures  ayant  été  repoossées ,  Xerxès  envoya 
un  héraut  d'armes  sommer  les  Grecs  de  mettre  bas  les 
armes.  «  Viens  les  prendre  I  »  lui  fit  noblement  répondre  le 
roi  de  Sparte.  A  trois  reprises  les  Perses  essayèrent  inutile- 
ment de  forcer  le  passage  du  défilé ,  et  y  perdirent  à  chaque 
fois  beaucoup  de  monde.  Mais  pendant  ce  'emps-U  le  per- 
fide Éphialte  avait  servi  de  guide  à  une  troupe  d'élite  de 
10,000  Perses,  qui  par  des  chemins  détournés  était  parvenue 
à  franchir  la  montagne ,  et  qui  s'en  vint  prendre  Léonidas 
et  sa  petite  troupe  par  derrière.  Quand  il  vit  qu'il  n'y  avait 
plus  d'espoir,  Léonidas ,  à  la  tète  de  ses  300  Spartiates,  de 
700  Tliespiens  et  de  400  Tliébains,  se  précipita  sur  les  masses 
perses  qui  entraient  dans  le  défilé  et  qui  ne  purent  le  fran- 
chir qu'en  foulant  aux  pieds  les  cadavres  de  leurs  héroïques 
adversaires. 

LÉONIDAS  II ,  de  la  branche  aînée  des  rois  de  Sparte, 
succéda  à  Arée  II,  l'an  256  avant  J.-C.  En  243  il  fut  déposé, 
par  suite  des  intrigues  d'AgIs  III  et  de  son  propre  gendre, 
Cléombrote  III,  qui  occupa  le  trône  à  sa  place.  Il  fut 
rétabli  en.  239,  et  mourut  l'année  suivante. 

LÉONIN  (Cône).  Voyez  C6se  (Histoire  naturelle), 

LÉONIN  (Contrat).  Cette  locuUon  vient  de  cette  fable 
^i  ancienne.  La  Génisse,  la  Chèvre,  la  Brebis  et  le  Lion, 


qui  se  trouve  dans  Ésope,  dans  Phèdre  et  dans  La  Fontafaie. 
Le  contrat  léonm  est  celui  dans  lequel  une  des  parties  s'est  (kit 
la  part  du  lion,  et  la  loi  intervient  pour  l'annuler.  Il  y  a 
contrat  léonin  toutes  les  fois  que  les  chances  de  perte'oa 
sont  pas  corrélatives  aux  chances  de  gain  ;  c'est  surtout  dans 
les  actes  de  société  que  s'introduisent  de  semblables  clauses, 
et  trop  souvent  la  loi  est  impuissante  contre  elles. 

LEONINS  (  Vers  ).  On  nomme  ainsi  des  vers  latins  rimes 
tant  à  l'hémistiche  qu'à  la  fin  du  vers  ;  on  les  a  surtout 
adoptés  pour  les  hymnes  d'église.  Leur  dénomination  vient  de 
Léonins,  chanoine  de  Saint- Victor  à  Paris ,  qui  les  mit  en 
vogue  au  douzième  siècle.  On  trouve  de  véritables  exem- 
ples de  vers  léonins  aux  meilleurs  temps  de  la  poésie  latine, 
surtout  dans  les  vers  pentamètres  des  poêles  élégiaques. 
Virgile  en  ofTre  lui-môme  un  grand  nombre  d'exemples, 
comme  celui-ci  : 

Gnndiaqne  effossis  mirabilar  ossâ  sepulcbris. 

On  connaît  aussi  le  fameux  vers  de  Cicéron  où  la  consoQ» 
nance  est  triplée  : 

O  fortuDitam  natam.me  consule,  Romam. 

LÉOWOIS,  ancien  pays  de  France,  compris  aujour- 
d'hui dans  le  départ.»mpnt  «lu  Finistère;  il  avait  pour  cbcf- 
lieii  Saint-Pol-de-Léon. 

LÉONTIUM,  h  éta  i  re  d'Athènes,  cëlèbre  par  sa  beauté 
et  par  son  esprit,  fut  l'amie  et  l'élève  d'Épi  cure  et  de 
Métrodore,  le  plus  aimé  de  ses  disciples.  On  dit  qu'elle  ct>m- 
posa  pour  défendre  contre  Tbéophraste  la  doctrine  d'Épicure 
un  livre  qui  prouvait  la  profonde  sagacité  de  son  esprit 
Le  poète  Thermésianax  a  célébré  ses  cliarmes  dans  plusieurs 
poèmes  erotiques  qui  portent  le  titre  de  Léontium. 

LÉOPARD)  animal  du  genre  ehat.  L'histoire  de  ce 
mammifère  est  encore,  pour  ainsi  dire,  dans  Tenfance.  Jus- 
qu'au grand  Cuvier,  tous  les  naturalistes  avaient  confondu 
le  léopard  avec  la  panthère;  BufTon  lui-même  a  décrit  sons 
ce  nom  une  panthère  d'une  petite  taille.  Quoique  Georges 
Cuvier  ait  parfoitement  distuigué  le  K>opard  de  la  p  a  n  t  h  è  re , 
nous  savons  encore  si  peu  de  chose  sur  cet  animal  que  nous 
ne  pouvons  que  décrire  les  caractères  géuéraux,  qui  lui  sont 
propres.  Sa  taille  est  moyenne  ;  la  longueur  de  son  corps 
varie  de  1  mètre  à  l'°,15.  Sa  hauteur  est  de  0™,70  environ. 
Son  pelage  est  jaune  sur  le  dos ,  blanc  sous  le  ventre  ;  la 
tète ,  le  cou  et  les  jambes  sont  couverts  de  taches  petites 
et  rapprochées  confusément  ;  celles  du  reste  du  corps  sont 
disposées  par  groupes  circulaires  en  forme  de  roses.  Il  a 
sous  le  ventre  de  longues  taches  noires  ;  celles  de  la  partie 
inférieure  de  la  queue  sont  en  demi-cercles;  il  en  porte  éga- 
lement de  noires  et  très-larges  derrière  les  oreilles. 

Le  Sénégal  et  la  Gumée  sont  les  localités  où  Ton  trouve 
le  léopard  ;  les  fourreurs  lui  donnent  le  nom  de  tigre  d*A' 
frique;  sa  peau  est  très-estimée.  La  chasse  au  léopard  8« 
fait  à  la  sagaye  ou  à  la  fosse.  Dans  le  premier  cas ,  l'anima), 
quoique  blessé  mortellement ,  se  défend  jusqu'au  dernier 
soupir.  Dans  la  chasse  à  la  fosse ,  les  sauvages  les  prennent 
en  leur  donnant  pour  appât  une  bète  morte ,  qu'ils  placent 
sur  des  branches  recouvertes  de  terre  ;  quand  l'animal  est* 
dans  la  fi>sse ,  ils  l'étranglent  avec  des  lacets  ou  le  tuent  avec 
la  sagaye. 

Le  léopard  est  d'un  naturel  féroce  ;  on  ne  le  prive  que 
difficilement,  et  jamais  on  n'a  pu  le  dresser  à  la  chasse  comme 
plusieurs  autres  espèces  de  la  grande  famille  des  chats. 

tî.  Favrot. 

LÉOPARD  (  Blason  ).  Dans  les  armoiries,  le  léopard 
est  passant  et  a  toujours  la  tête  de  front.  On  nomme  léopard 
lionne  celui  qui  est  rampant;  de  même  un  lion  léopardè 
est  celui  qui,  au  lieu  d'être  dans  sa  situation  ordinaire 
(rampant),  est  posé  comme  un  léopard. 

LEOPARDI  (GiACOMO,  comte),  poète  et  littérateur 
italien,  né  à  Recanati,  le  29  juin  1798,  d'une  vieille  famille 
de  la  marche  d'Ancône,  apporta  en  naissant  une  constitu- 
tion chétive  et  maladive.  Malgré  la  faiblesse  de  ta  santé, 
il  mil  assez  d'ardeur  dans  ses  études  pour  faire  en  quel(r«e 
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sorte  lui-méroe  son  éducation  et  acquérir  sans  le  secours 
d'aueun  maître  une  connaissance  approfondie  de  la  langue 
grecque.  L*étude  raisonnée  qu'il  fit  ainsi  du  vieux  monde 
contribua  singulièrement  à  augmenter  la  douleur  que  lui 
causait  l'état  où  il  Toyait  sa  patrie.  Un  premier  poème  qu'il 
dédiait  à  lltalie  (1818),  à  l'occasion  d*un  monument  qu'il 
était  question  d'élever  an  plus  grand  de  ses  poètes,  produisit 
une  vire  sensation.  Ses  observations  sur  la  Chronique  d'Eu- 
eèbe  (Rome,  1823  ),  publiée  en  1818  par  Angelo  Mai  et  J.  Zo- 
nb,  témoignèrent  de  retendue  de  ses  connaissances  phi- 
Mogfques.  Bientôt  après  parurent  ses  vers  à  Angelo  Mai  à 
Pocouion  de  sa  découverte  des  livres  de  Cicéron  De  RepU' 
bUea^  l'un  des  plus  beaux  morceaux  de  poésie  lyrique  qu'on 
puisse  citer  dans  la  littérature  italienne.  Vers  la  fin  de  1822, 
Leopardi  se  rendit  à  Rome ,  où  il  poursuivit  ses  études  et 
où  il  rédigea  le  catalogue  de  la  bibliothèque  Barberini.  Nie- 
buhr,  alors  ministre  de  Prusse  à  Rome ,  s'entremit  pour 
lui  faire  obtenir  une  chaire  à  l'université  de  Berlin  ;  mais 
Leopardi  refusa  de  s'éloigner  de  sa  patrie  bien  aimée ,  et 
d'ailleors  ses  douleurs  physiques  ne  lui  eussent  pas  permis 
d'entreprendre  un  si  lointain  voyage.  Bientôt  son  état  em- 
pira tellement,  qu'il  fut  forcé  de  retourner  à  Recanati  et  de 
renoncer  presque  à  tout  travail.  A  cette  époque,  éclata  une 
vive  mésintelligence  entre  lui  et  son  père,  lequel  désapprou- 
vait les  tendances  politiques  et  littéraires  de  son  fils.  De  cette 
mésintelligence,  qui  aggrava  encore  son  état  de  souffrance 
et  de  maladie,  date  surtout  la  teinte  d'amère  tristesse  jointe 
à  U  douleur  que  lui  inspire  l'état  d'abjection  où  il  voit  ré- 
duite sa  patrie ,  qu'on  remarque  dans  ses  vers.  Cependant 
sa  réputation  allait  toujours  grandissant.  Dans  le  courant 
de  1825  parut  la  première  collection  de  ses  Canzone  (Bo- 
logne, 1828),  qu'il  fit  suivre  d'un  choix  d'oeuvres  mêlées  sous 
le  titre  de  (]^e</e  morali  (Milan,  1827).  Réduit  à  vivre 
du  produit  de  sa  pl-ime,  il  donna  une  Anthologie  italienne, 
et  publia  les  poésies  lyriques  de  Pétrarque  enrichies  d'un 
précieux  commentaire.  Ensuite  il  s'occupa  d'une  édition 
choisie  de  ses  Canii  (  Florence,  1830  ).  En  1833,  cédant  aux 
instances  de  son  ami  A.  Ranieri,  il  se  rendit  à  Naples,  dans 
un  état  déjà  à  peu  près  désespéré ,  et  il  y  succomba  à  une 
hydropisie  de  poitrine,  le  14  juin  1837. 

LÉOPOL.  Voyez  Lemberg. 

LÉOPOLD.  L'Allemagne  compte  deux  empereurs  de  ce 
nom. 

}  llÉOPOLD  I*',  deuxième  fils  de  l'empereur  Ferdi- 
nand 111,  né  en  1640,  fut  élu  roi  de  Hongrie  en  1655,  roi 
de  Bohème  en  1658,  et  enfin,  en  1659,  empereur  d'Alle- 
magne, en  dépit  de  toutes  les  intrigues  de  Louis  XIV,  qui 
visait  alors  pour  lui-même  à  la  couronne  impériale.'  Destiné 
d'abord  à  l'Église,  il  prit  goût  dès  sa  première  jeunesse  aux 
travaux  de  l'intelligence,  et  étudia  les  langues  ainsi  que  les 
•denoes  ;  direction  d'idées  que  favorisa  de  son  mieux  son 
gouverneur,  le  prince  Portia,  en  lui  préconisant  les  charmes 
de  la  retraite  et  de  la  solitude ,  dans  l'espoir  de  gouverner 
un  jour  sous  son  nom.  Quelque  pacifique  que  fût  le  naturel 
de  Léopold ,  son  long  règne  devait  être  une  suite  non  in- 
terrompue de  troubles,  de  luttes  et  de  guerres.  Tout  au  début 
du  nouveau  règne,  le  cabinet  impérial,  par  suite  de  son 
imprudente  intervention  dans  les  troubles  de  la  Transyl- 
vanie ,  se  vit  entraîner  dans  une  guerre  contre  les  Turcs , 
qui  en  1662  envahirent  la  Hongrie,  s'emparèrent  de  Gross- 
wardein  et  de  Neuhœusel,  et  poussèrent  jusqu'en  Moravie  et 
en  Silésie.  Léopold  obtint  enfin  à  la  diète  tenue  en  1663  à 
Ratistwnne,  où  il  se  rendit  en  personne,  que  les  princes  de 
l'Empire  vinssent  à  son  secours.  La  France  et  la  Suède  elles- 
mêmes  lui  envoyèrent  des  troupes;  les  États  d'Italie,  et  le 
pape  notamment ,  lui  fournirent  aussi  des  subsides  ;  de  sorte 
que  Montecuculi  réussite  mettre  en  complète  déroute 
les  Turcs,  le  1''  août  1664 ,  à  la  bataille  de  Saint-Gottliard, 
livrée  sur  les  rives  de  la  Raab.  Au  lieu  âPd  savoir  profiter 
de  cette  victoire ,  Léopold ,  aux  termes  de  la  trêve  signée 
pour  vingt  ans  à  Vasvar,  consentii'à  ce  que  le  prétendant 
Apafi,  qu'appuyait  la  Porte,  restât  prince  souverain  de 
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Transylvanie,  et  à  ce  que  les  Turcs  conservassent  Gros  - 
wardein  et  Neuhœusel. 

La  guerre  recommença  lorsque  Léopold  recourut  à  des  me- 
sures violentes  pour  accroître  ses  droits  et  ses  prérogatives 
de  souverain  en  Hongrie.  On  parvint  bien,  il  est  vrai,  à  dé- 
couvrir les  trames  secrètes  nouées  avec  les  T  vcs  par  quel- 
ques magnats  mécontents;  et  en  1671  les  oomtes  Nadasdy, 
Zriny,  Frangipani  et  Tcttenbach  payèrent  de  leur  vie  leur 
participation  à  ces  intrigues.  En  1682  éclata  enfin  la  lutte 
acharnée  de  la  nationalité  hongroise  .et  protestante  contre 
les  partisans  allemands  et  catholiques  de  la  maison  d'Au- 
triche ;  elles  premiers  troubles  ne  tardèrent  pas  à  dégénérer 
en  révolte  ouverte,  à  la  tête  de  laquelle  se  plaça  Tœkœl  y. 
En  1683,  excités  d'un  côté  par  Louis  XLV,  et  de  l'autre  ap- 
pelés par  les  révoltés,  les  Turcs  envahirent  la  Hongrie  ;  leur 
armée,  forte  de  200,000  hommes  et  commandée  i^ar  Kara- 
Mustapha ,  pénétra  jusque  sous  les  murs  de  Vienne,  qu'elle 
tint  assiégée  depuis  le  14  juillet  jusqu'au  12  septembre. 
Tandis  que  le  comte  de  Stahremberg  défendait  résolument 
cette  capitale  avec  une  faible  garnison  et  l'assistance  de  la 
population ,  en  dépit  de  la  famine  et  de  la  contagion ,  une 
armée  de  TEmphre  aux  ordres  des  électeurs  de  Saxe  et  de 
Bavière  et  une  armée  de  26,000  Polonais  commandée  par  le 
roi  Jean  Sobieski  accouraient  à  son  secours.  Le  12  septem- 
bre, ces  deux  armées,  après  avoir  opéré  leur  jonclion 
avec  celle  de  l'empereur,  remportaient  À  Kalemberg  une 
victoire  si  décisive  sur  les  Turcs,  que  ceux-ci  étaient  réduits 
quelque  temps  après  à  évacuer  le  sol  de  la  Hongrie.  La 
plupart  des  engagements  qui  eurent  lieu  ensuite  avec  les 
Turcs  se  terminèrent  à  l'avantage  des  armes  impériales;  et 
quand  Charles  de  LorraUie  eut  battu  les  Turcs  d'abord  à 
Neuhœusel,  puis  encore,  quand  il  leur  eut  repris  Ofen,  à  Mo- 
hacz,  le  U  septembre  1697,  intervint,  le  29  janvier  1699, 
la  paix  de  Carlovicx ,  qui  restitua  l'Esclavonie,  la  Transyl- 
vanie et  le  reste  de  la  Hongrie  à  l'empereur.  Pendant  ce 
temps-là  les  Hongrois ,  eux  aussi ,  à  la  suite  d'une  série  de 
mesures  sanglantes  adoptées  par  le  gouvernement  autrichien, 
et  notamment  à  la  suite  des  horribles  exécutions  qui  avaient 
eu  lieu  à  É  p  é  r  i  è  s ,  avaient  été  contraints  de  se  soumettre  en 
1637  à  l'empereur,  dans  une  diète  solennelle  tenue  à  Près- 
bourg,  et  de  consentir  à  ce  que  leur  monarchie,  jusque  alors 
élective ,  devint  un  royaume  héréditaire  constitué  en  faveur 
de  la  maison  d'Autriche. 

Léopold  r'  fut  moins  heureux  dans  les  nombreuses 
guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  Louis  XI Y.  La  première, 
qui  fut  entreprise  en  1672,  par  Léopold  d'accord  avec  l'Em- 
pire ,  l'Espagne  et  l'électeur  de  Brandebourg ,  à  l'effet  de 
venir  en  aide  aux  Hollandais,  attaqués  par  la  France  et 
l'Angleterre  coalisées,  ne  fut  d'abord  menée  que  fort  molle- 
ment par  Lobkowitz,  malgré  les  effroyables  dévastations 
qu'elle  attira  sur  diverses  contrées  de  l'Allemagne  riveraines 
du  Rhin  ;  mais  en  1675  Montecuculi,  ayant  battu  les  Français 
à  Jassbach ,  put  franchir  le  Rhin  et  même  envahir  à  son 
tour  le  sol  français.  Toutefois,  par  suite  du  manque  d'é- 
nergie de  Léopold,  la  paix  conclue  en  1679  à  Nimègue  ne 
valut  à  l'Allemagne  que  des  pertes  de  territoire;  c'est  ainsi 
notamment  qu'elle  adjugea  à  la  France  la  possession  de 
Fri  bourg  en  Brisgau  et  de  toute  la  Lorraine.  Peu  satisfait  de 
ces  conquêtes,  non-seulement  Louis  XTV  retint  bon  nombre 
de  villes  qu'il  aurait  dû  restituer  ;  mais  encore  il  institua  des 
tribunaux  spéciaux ,  appelés  chambres  de  réunion, 
qui  rendirent  des  arrêts  en  vertu  desquels  il  s'empara  d*ui: 
grand  nombre  de  localités  et  même  de  principautés  alle- 
mandes tout  entières.  L'Emphre,  qui  n'avait  pas  la  force 
nécessaire  pour  agir,  et  Léopold,  qui  avait  alors  les  Turcs  sur 
les  bras,  se  tinrent  pour  satisfaits  en  voyant  Louis  XIV 
accorder  une  trêve  de  vingt  ans  à  la  Réunion,  en  échange  de 
l'acquiescement  donné  à  ses  rapts.  Cependant  Louis  XIV 
recommença  la  guerre  dès  1688 ,  à  propos  de  la  succession 
de  rélecteur  palatin,  et  aprte  avoir  dévasté  le  Palatinat, 
ses  armées  pénétrèrent  jusqu-^sn  Souabe.  A  ce  moment  enfin, 
h  l'exdtation  de  Guillaume  d  Orange,  l'empereur,  l'Empire, 
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rAngleterre,  la  Hollande,  et  plus  tard  FEspagne  ainri  que 
la  Savoie,  se  coalisèrent  contre  la  France;  et  la  guerre, 
commencée  en  1688  et  poursuivie  avec  une  remarquable 
▼iguenr  sur  le  Rhin,  dans  les  Pays-Bas,  en  Italie,  dans 
les  Pyrénées  et  sur  mer,  fut  en  général  heureuse  pour  la 
coalition  et  se  termina  en  1697,  par  le  traité  de  paix  de 
Riswyck.  Léopold  entreprit  en  1701  une  troisième  guerre 
contre  la  France;  eDeest  connue  dans  Thistoire  sous  le  nom 
de  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  et  avait  pour  but 
d*assurer  au  fils  de  l*empereur,  Tarchiduc  Charles,  la  suc- 
cession au  trône  d'£spagne,  revendiquée  pour  son  propre 
petit-fils,  Philippe  duc  d*Anjou,  par  Louis  XIV.  Allié  à 
PAngleterre,  à  la  Hollande,  à  la  Prusse  et  à  l'Empire,  qu'il 
eut  également  l'art  de  décider  à  prendre  fait  et  cause  pour 
ses  prétentions,  Léopold  vit  son  armée  aux  ordres  du  prince 
Eugène  remporter  d'abord  les  victohres  de  Carpi  et  de  Chiari  ; 
mais  le  roi  des  Romains,  Joseph,  ne  tarda  point  à  être  rejeté 
de  l'autre  côté  du  Rhin ,  en  même  temps  que  le  margrave 
de  Bade  essuyait  diverses  déroutes ,  et  que  Tennemi ,  après 
•'être  emparé  de  tout  le  Tyrol ,  remportait  la  victoire  de 
Hechstadt.  En  même  temps  les  Hongrois,  sous  les  ordres  de 
Ragoczy  et  de  Caroli,  avaient  de  nouveau  levé  l'étendard  de 
la  révolte  et  obtenu  de  tels  avantages ,  qu'ils  menaçaient 
sérieusement  les  États  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche. 
T<»uterois,  les  victoires  remportées  par  Maril^rough  et  Eu- 
gène à  Donaawaerth  et  à  Hochsts^t  (1704)  venaient  de 
changer  complètement  la  situation,  quand  Léopold  mourut, 
à  Vienne,  le  5  mai  1705,  des  suites  d'une  hydropysie  de 
poitrine. 

Petit  de  taille,  Léopold  avait  le  regard  sombre  et  chagrin  ; 
et  son  visage  était  tout  à  fait  défiguré  par  une  énorme  lèvre 
inférieure  pendante  sur  son  menton.  Bon  père  et  bon  époux, 
il  poussait  la  dévotion  Jusqu'à  la  bigoterie.  Son  respect 
pour  les  droits  de  l'humanité  ne  l'empêchait  ni  d'être  d'une 
intolérance  extrême  en  matières  de  religion,  ni  d'apporter 
dans  la  répression  des  délits  politiques  une  dureté  allant 
souvent  Jusqu'à  la  cruauté.  Versé  dans  la  connaissance  des 
sciences  et  des  lettres,  il  aimait  aussi  la  musique  avec  pas- 
sion. Très-dévoué  aux  jésuites,  dont  il  avait  été  l'élève ,  il 
se  laissa  toujours  mener  par  eux  et  par  ses  ministres  jus- 
qu'au moment-  où  il  s'aperçut  que  Lobkowitz  entretenait 
de  secrètes  intelligences  avec  Louis  XIV.  Alors  il  voulut 
tout  diriger  par  lui-même.  Simple  dans  ses  manières  et  ami 
de  la  solitude,  il  attachait  une  immense  importance  à  l'ob- 
servation rigoureuse  d'une  étiquette  tout  espagnole;  et  sa 
vie  s'écoulait  tristement  dans  la  monotone  répétition  des 
mêmes  actes.  Voulant  tout  décider  par  lui-même,  les  affaires 
s'entassaient  devant  lui  sans  recevoir  de  solution  ;  et  il  en 
résultait  de  notables  préjudices  pour  ses  sujets.  C'est  lui  qui 
rendit  la  diète  de  l'Empire  permanente.  Marié  trois  fois,  il 
eut  plusieurs  fils,  dont  deux  seuls  lui  survécurent  :  Jo- 
seph r%  son  successeur,  et  Charles  VI,  élu  empereur 
«l'Allemagne  en  1711. 

LÉOPOLD  II ,  l'un  des  meilleurs  princes  de  la  maison 
d'Autriche,  né  les  mai  1747,  devint  en  1765,  à  la  mort  de 
son  père,  Tempereur  François  1**^,  grand-duc  de  Toscane, 
pays  qu'il  gouverna  pendant  vingt-cinq  ans  avec  autant  de 
sagesse  que  de  sollicitude  pour  le  bonheur  de  ses  suyets.  Il 
fit  fleurir  l'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie,  améliora 
les  voies  de  communication,  abolit  en  1787  l'inquisition,  éta- 
Mit  des  pénitenciers  et  par  son  excellent  code  criminel  amé- 
liora sensiblement  les  mœurs  publiques  dans  ses  États«  Bien 
avant  son  frère  Joseph  II ,  mais  avec  plus  de  prudence  que 
lui,  il  entreprit  d'utiles  réformes  dans  l'Église  (voyez  Ricci). 
D'accord  avec  son  ministre  Gianina,  il  avafft  aussi  arrêté  le 
plan  complet  d'une  constitution  représentative  dont  il  vou- 
lait doter  la  Toscane.  La  mort  de  l'empereur  Joseph  l'ap- 
pela à  ceindre  la  couronne  impériale  et  à  monter  sur  le  trône 
d'Autriche  à  une  époque  de  graves  complications  poIili<]ues, 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  Sachant  observer  un  sage 
milieu  entre  la  condescendance  et  la  sévérité,  il  réussit 
bientôt  à  rétidilir  la  tnnquiUité  dans  ses  ÉUto.  Les  Bra- 


bançons révoltés ,  qui  n'acceptèrent  point  les  proposfti< 
de  Léopold  11 ,  furent  contraints  d'obéir  par  une  armée 
trichienne  qui  entra  victorieuse  à  Bruxelles,  le  3  décem- 
bre 1791.  Cependant  Léopold  ne  leur  en  accorda  pas  moins 
tous  leurs  anciens  privil^es,  de  même  que  le  rétablisse- 
ment d'un  grand  nombre  d'établissements  religieux  qtA 
avaient  été  supprimés.  Il  apaisa  de  même  par  sa  douceur  et 
par  sa  fermeté  les  troubles  qui  avaient  éclaté  en  flongrie. 
Le  27  juillet  1790  il  signa  avec  la  Prusse,  qui  menaçait 
l'Autriche  à  ce  moment,  la  convention  deReichenbacb,  par 
suite  de  laquelle  intervint  avec  les  Turcs  un  armistice,  suivi 
bientôt  après,  le  4  août  1791,  de  la  paix  de  Szistowa, 
termes  de  laquelle  l'Autriche  restitua  à  la  Porte  tout« 
récentes  conquêtes.  La  paix  une  fois  rétablie,  Léopold  II  s*oe- 
cupa  aussitôt  d'apporter  de  notables  améliorations  dans  rad< 
ministration  de  la  justice  et  de  la  police,  ainsi  que  dans 
l'instruction  publique.  Toutefois,  partageant  les  terreurs  que 
la  révolution  française  inspirait  aux  autres  monarques  de 
l'Europe ,  il  introduisit  dans  ses  États  une  police  secrète  et 
apporta  des  restrictions  à  la  liberté  de  la  presse.  Les  progrès 
de  la  révolution  et  sa  sympathie  pour  le  sort  de  Louis  XVI 
le  déterminèrent  à  avoir  avec  le  roi  de  Prusse,  le  27  août 
1791,  à  PiUnitz,  une  entrevue  dans  laquelle  les  deux  mo- 
narques annoncèrent  publiquement  l'intention  oii  ils  étaient 
de  contribuer  de  tous  les  ipoyens  en  leur  pouvoir  à  la  déli- 
vrance du  roi  de  France.  Mais  Léopold  II  mourut  subite- 
ment, le  f  mars  1792,  après  avoir  dans  ce  but  signé,  le  7 
février  précédent,  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive 
avec  la  Prusse. 

LÉOPOLD  I"  (Georges-Cbrétikx-Frédfjuc),  roi 
des  Belges,  fils  du  feu  duc  François  de  Saxe-Cobourg,  est 
né  le  16  décembre  1790.  Par  suite  du  mariage  de  sa  sœur 
Juliane  avec  le  grand-duc  Constantin ,  la  nialson  de  Co- 
bourg  se  trouvant  alliée  à  celle  des  Romanof ,  il  entra  au 
service  de  Russie  avec  le  grade  de  général  ;  et  plut  tard  il 
accompagna  l'empereur  Alexandre  au  congrès  d'Erfurt.  En 
1810.,  les  mesures  de  rigueur  dont  Napoléon  menaçait  danser 
à  son  égard  purent  seules  le  déterminer  à  borner  sa  iphèie 
d'activité  aux  intérêts  et  aux  affaires  de  sa  maison»  C'est 
ainsi  qu'en  1811  il  négocia  à  Munich  un  traité  de  délimi- 
tation de  territoires.  En  1812  il  vint  à  Vienne ,  et  voyagea 
ensuite  en  Italie  et  en  Suisse.  Quand  en  1813  l'état  des 
choses  se  trouva  complètement  modifié  en  Allemagne,  le 
prince  Léopold ,  qui  dès  le  mois  de  février  s'était  rendu  en 
Pologne  auprès  de  l'empereur  Alexandre ,  suivit  constamment 
l'armée  russe  jusqu'à  Paris.  En  1814 ,  il  accompagna  les 
monarques  alliés  en  Angleterre,  et  au  mois  de  (érner  il 
alla  assister  au  congrès  de  Vienne.  Au  retour  de  Napoléon 
de  l'Ile  d'Elbe,  il  rejoignit  l'armée,  et,  après  la  prise  de 
Paris ,  fit  quelque  séjour  dans  cette  capitale ,  d'où  il  gagna 
Berlin.  Il  se  trouvait  encore  dans  cette  ville  quand  il  reçut 
l'invitation  de  venir  à  Londres.  L'héritière  du  trône  d'Angle- 
terre ,  la  princesse  Auguste-Charlotte ,  née  le  7  janvier  179C , 
conçut  de  l'affection  pour  lui,  et  le  16  mars  1816  un  mes- 
sage du  prince  régent  annonça  aux  deux  chambres  du  par- 
lement le  prochain  mariage  de  sa  fille  avec  le  prince  Léo- 
pold, qui  en  vue  de  cette  union  fut  naturalisé  Anglais 
par  un  acte  du  pariement,  en  date  du  27  mars  1816.  Il  reçut 
à  cette  occasion  le  titre  de  duc  de  Kendal^  avec  droit  de 
préséance  sur  tous  les  ducs  et  grands-officiers  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre ,  la  dignité  de  fdd-maréchal  britannique 
et  un  siège  dans  le  conseil  privée  Le  mariage  fut  célébré 
le  2  mai  1816  ;  mais  cette  union  ne  devait  pas  durer  long- 
temps, et  le  5  novembre  1817  la  princesse  Charlotte  mou- 
rait en  couches ,  emportant  au  tombeau  les  espérances  que 
la  nation  anglaise  avait  fondées  sur  son  union  avec  le  prince 
Léopold.  Celui-ci  vécut  alors  à  Londres ,  et  continua  à  re- 
cevoir du  gouvernement  britannique  une  pension  de  50,000 
livres  sterling  (  1,250,000  francs)  par  an. 

Les  Grecs  l'avaient  déjà ,  à  plusieurs  reprises ,  invité  à 
venir  se  mettre  à  la  tête  de  leur  gouvernement ,  lorsque, 
le  3  février  1830,  les  trois  cours  Unies  pour  la  pacificatior 
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Ô0  la  Grèce  hgd  oflbirait  formeUement  le  titre  de  prince 
nurerain  héréditaire  de  Grèce;  touterois ,  aprèi  ravoir  ac- 
cepté le  11  du  même  mois ,  il  le  refusa  définitlTement ,  le 
21  mai  soiTant  (voyez  Grèce).  II  vécut  alors  de  nouveau 
dans  la  vie  privée  jusqu'au  moment  où  le  congrès  national 
réuni  à  Bruxelles  Peut  élu  roi  des  Belges,  le  ;4  juin  1831. 
Après  avoir  d^abord ,  le  26  juin ,  accepté  cette  couronne  con- 
ditioBiMlleiDent  »  puis  sans  réserves  le  12  juillet  suivant ,  il 
fut  proclamé  roi  le  21  juillet  1831  (  voyez  Belgique).  En 
DKAtant  aur  le  trône  de  Belgique ,  le  prince  Léopold  dé- 
dan  que  tant  qu'il  resterait  roi  des  Belges ,  il  renoncerait  à 
la  ifcnsioa  qa^il  touchait  de  l'Angleterre,  sous  la  seule  ré- 
serve que  le  gouvernement  anglais  continuerait  à  payer  les 
pensioos  accordées  par  lui  on  par  sa  femme  et  à  faire 
les  frais  d'edtretien  du  domaine  et  du  parc  de  Claremont 
Il  contracta  ensuite ,  en  1832 ,  un  second  mariage,  avec  la 
princesse  Louise  d'Orléans,  née  le  3  avril  1812,  fille  atnée 
dn  roi  des  Français ,  Louis-Pbilippe ,  de  laquelle  il  a  eu 
arois  fils,  l'atné,  mort  peu  de  temps  après  sa  naissance ,  Léo- 
pold, prince  royal  et  duc  de  Brabant,  né  le  9  avril  1885  (voy . 
LiopoLD  n);  PhUippe,  comte  de  Flandres,  né  le  24  mars 
1837,  lieutenant  général,  marié,  le  1*'  mai  1867 ,  à  Marie, 
princesse  de  HohenzoUem,  cousine  du  roi  de  Pmsse  et  soeur 
do  prbMe  de  Roumanie;  et  une  fille,  Marie^CharloUe, 
duchesse  de  Saxe,  née  le  7  juin  1840,  et  qui  a  pris  pour 
^Nmxen  1857,  Maximilien,  alors  archiduc  d'Autriche  et 
plus  tard  empereur  du  Mexique  {voy.  Maxiiiilien). 

A  l'article  Belgiocb  nous  avons  raconté  tout  le  ri^e  de 
ce  monarque,  qui  a  su  habilement  triompher  des  difficultés 
de  sa  position,  et  qui,  par  la  franchise  avec  laquelle  il  a  ac- 
cepté le  rôle  de  roi  constitutionnel,  réussit  à  consolider  la 
nationalité  indépendante  du  peuple  qui  lui  avait  confié  ses 
destinées.  On  en  eut  la  preuve  en  1848,  après  la  révolu- 
lion  de  Février.  On  pouvait  croire  que  la  Belgique,  habi- 
tuée à  graviter  dans  l'orbite  de  la  France,  allait  aussi  contre- 
Caire  notre  journée  du  24  février  et  proclamer  la  république. 
Sana  doute  l'émotion  fut  grande  un  instant  à  Bruxelles 
loraqaV»  y  apprit  les  événements  de  Paris  ;  mais  le  roi 
Léopold,  avec  une  décision  et  une  franchise  qui  l'hono- 
raient en  même  temps  qu'elles  sauvèrent  sa  couronne,  mit 
fin  à  toute  hicertitude  et  empêcha  tout  conflit  d'éclater.  Il 
trf^nft  autour  de  lui  les  chefs  des  différentes  fractions  par- 
lementahres  pour  leur  rappeler  dans  quelles  circonstances 
il  avait  accepté  la  couronne,  et  leur  déclarer  qu'il  était 
prêt  à  en  faire  le  sacrifice  si  maintenant  la  nation  pensait 
dev<^  être  plus  heureuse  en  adoptant  pour  son  gouverne- 
ment la  forme  républicaine;  ajoutant  que  s'il  en  était  ainsi, 
il  était  inutile  de  recourir  à  la  violence,  et  qu'il  s'en  retour- 
nerait philosophiquement  dans  sa  retraite  de  Claremont  faire 
des  voeux  pour  le  bonheur  d'une  nation  aux  destinées  de 
laquelle  il  avait  eu  rbonneur  de  présider  pendant  dix-sept 
années.  La  franchise  de  cette  démarche  triompha  de  toutes 
les  hésitations. 

Le  roi  Léopold  aura  un  jour  une  belle  page  dans  Thistoire. 
EUe  dira  de  lui  qu'il  resta  honnête  homme  sur  le  trône, 
qu'il  crut  à  la  sainteté  du  serment;  qu'après  avoir  juré  so- 
lennellement d'observer  la  constitution  libre  que  s'était 
donnée  la  nation  belge,  il  ne  songea  jamais  à  lui  escamoter 
ses  libertés,  non  plus  qu'à  briser  ses  institutions  par  la  force  ; 
qu'il  fut  un  prince  constitutionnel,  dans  la  belle  acception 
du  mot,  enfin  qu'il  épousa  loyalement,  sans  arrière-pensées, 
les  intérêts  de  la  nation  qui  l'avait  appelé  au  trône.  Rappeler 
rimmense  développement  pris  depuis  la  révolution  de  sep» 
tembre  par  la  prospérité  de  l'industrie,  du  commerce  et  de 
Tagriculture  de  la  Belgique,  c'est  faire  te  plus  bel  éloge  d'un 
règne  qui  certes  n'a  pas  été  sans  éclat,  et  pendant  toute  la 
durée  duquel  la  nation  belge  a  été  libre  et  heureuse.  Léo- 
pold avait  acquis  en  Europe  une  grande  et  légitime  influence, 
grâce  à  son  expérience  approfondie  des  hommes  et  des 
choses  politiques  ainsi  qu'à  la  rectitude  de  son  jugement, 
double  qualité  qui  lui  valut  plus  d'une  fois  l'honneur 
d'être  consulté  ou  choisi  par  les  gouvernements  pour  arbitre 
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dans  des  questions  difficiles  et  d'une  haute  importance. 

Ce  prince  est  mort  d'une  hydropfsle,  le  10  décembre  1865, 
dans  son  château  de  Laeken,  près  Bruxelles.  Ses  funérailles 
eurent  lieu  dans  cette  capitale  au  milieu  des  témoignages 
sincères  d'une  affliction  universelle. 

LÉOPOLD  II  (Loois-Pbiuppe-Marie-Yictor)  ,  roi  des 
Belges,  né  le 9  avril  1835,  à  Bruxelles,  est  le  fils  atné  de 
I  éopold  I«r  et  de  Louise  d'Orléans.  Jusqu'à  son  avènement 
au  trône  il  porta  le  titre  de  duc  de  Brabant  et  eut  dans 
farmée  le  grade  de  major  général.  A  l'époque  de  sa  majo- 
rité il  fut  admis  dans  le  sénat  et  se  mêla  plus  d'une  fois 
aux  discussions,  notamment  en  1855,  où  il  insista  sur  la 
nécessité  d'établir  un  service  de  navigation  à  vapeur  entre 
Anvers  et  le  Levant.  H  parcourut  les  divers  États  de  l'Eu- 
rope et  poussa  même  ses  voyages  jusque  dans  l'Asie  Mi- 
neure. En  succédant  à  son  père  (10  décembre  1865)  Léo- 
pold II  manifesta  le  dessein  de  suivre  la  politique  libérale 
et  conciliatrice  qui  avait  valu  à  la  Belgique  trente-cinq  an- 
nées de  sécurité  profonde.  «  Si  je  ne  promets  à  la  Belgique, 
dit-il,  ni  un  grand  règne ,  ni  un  grand  roi,  je  lui  promets 
au  moins  un  roi  Belge  de  cœur  et  d'âme,  dont  la  vie  en- 
tière lui  appartient.  » 

De  son  mariage  avec  Marie- Henriette  (22  août  1853), 
fille  de  l'archiduc  Joseph,  il  a  eu  un  fils,  Léopold-Ferdi- 
nand,  né  le  12  juin  1859  et  mort  le  22  janvier  1869,  à  la 
suite  d'une  longue  maladie;  et  trois  filles ,  Louise  et  Sté- 
phanie,  nées  en  1858  et  en  1864 ,  la  dernière ,  née  en  juil- 
let 1872. 

LÉOPOLD  (CHARLES-FRÉnéaic),  grand-duc  de  Bade 
(1830-1852),  né  à  Carlsruhe,  le  29  août  1790,  était  le 
fils  aîné  du  grand-duc  Charles-Frédéric,  mort  en  1811,  et 
issu  du  second  mariage  que  ce  prince  contracta  avec  Caro- 
line, baronne  Geyer  de  Geyersberg,  élevée  plus  tard  au 
titre  de  comtesse  de  Hochberg.  Avant  d'avoir  été  reconnu 
prmce  héréditaire  de  Bade ,  il  porta  le  titre  de  comte  de 
Hochberg.  Son  père  ayant  décidé  qu'en  cas  d'extinction  de 
la  ligne  aînée  de  la  maison  de  Bade ,  le  droit  de  succession 
passerait  à  la  ligne  cadette ,  cette  décision ,  par  suite  dn 
consentement  des  agnats,  qu'elle  obtint  en  1806,  fut  éri- 
gée en  statut  de  foiniUe.  Il  en  résulta  qu*en  1817  le  grand- 
duc  Louis-Frédéric  assura  à  ses  trois  oncles,  les  comtes 
Léopold,  Guillaume  et  3/(u;ifitt/Jen,en  qualité  de  légitimes 
héritiers  de  son  grand-père ,  comme  étant  issus  de  son 
second  mariage ,  le  droit  de  succession  dans  les  États  de 
Bade,  et  qu'à  titre  de  princes  de  U  maison  de  Bade  il  leur 
accorda  la  qualification  d* Altesse  Royale.  Cet  arrangement 
de  succession  ayant  obtenu  la  garantie  de  la  Confédération 
germanique,  le  prince  Léopold,  devenu  prince  héréditaire  de 
Bade,  épousa,  le  25  juillet  1819,  sa  cousine,  Sophie- Wilhel' 
mine,née  le  21  mai  1801,  fille  du  roi  de  Suède  Gustave-Adol- 
phe IV.  Soigneusement  tenu  éloigné  des  affaires  politiques 
par  son  frère  consanguin  le  grand-duc  Louis ,  il  vécut  uni- 
quement pour  l'étude,  dans  l'intimité  de  sa  famille,  jusqu'à 
la  mort  de  ce  prince,  arrivée  le  30  mars  1830,  époque  où  il 
monta  sur  le  trône  grand-ducal.  Son  avènement  lut  le  signal 
d*un  complet  changement  de  système  politique  ;  et  sous  son 
règne  le  grand-duché  de  Bade  adopta  franchement  le  gou- 
vernement constitutionnel  avec  toutes  ses  conséquences,  en 
même  temps  qu'on  put  remarquer  dans  tons  ses  actes  une 
tendance  de  plus  en  plus  visible  à  se  séparer  de  la  diète  ger- 
manique. Les  troubles  révolutionnaires  dont  il  fut  le  théâtre 
en  1848  et  1849  furent  bien  moins  la  suite  des  fautes  du  pou- 
voir que  l'inévitable  contre-coup  de  la  révolution  qui  avait 
eu  lieu  en  France  le  24  février.  Quand  l' intervention  d'un 
corps  d'armée  fédérale  lèsent  comprhnés,  Léopold  conserva 
toute  la  popularité  dont  il  avait  joui  avant  ces  tristes  événe- 
ments (voyez  Bàdb).  Il  mourut  le  24  avril  1852,  laissant 
sept  enfimts.  Son  fils  atné ,  Louis,  s'étant  trouvé  incapable 
de  diriger  les  affaires  de  l'État,  par  suite  de  l'affaibUssemenl 
de  ses  facultés  Intellectuelles,  la  régence  a  été  déférée  à  son 
fils  cadet,  Frédéric,  né  le  9  septembre  1826.  Ce  dernier  a 
pris  la  couronne  à  la  mort  de  son  frère  (22  janvier  1858). 
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LÉOPOLD  II  (  Jbah  •  Josepd  -  Frakçois  -  F£r.D»AKD  - 
Chables),  grand-doc  de  Toscane  depuis  1824,  archiduc  d'Au- 
Iriclie,  né  à  Florence,  le  3  octobre  1797,  est  le  second  fils 
do  grand-duc  Ferdinand  III,  qui  fut  chassé  de  ses  États  par 
Im  Français  en  1799,  et  obtint  en  dédommagement,  parla  paix 
de  Lunéville ,  Tévèché  de  Saltzbourg ,  qu'on  sécularisa.à  cet 
effet,  et  quMl  échangea  plus  tard ,  aux  termes  de  la  paix  de 
Presboorg,  contre  Tévêché  de  Wurtzboorg,  érigé  en  grand - 
doché.  Après  avoir  reçu  une  éducation  distinguée,  le  jeune 
prince  rerint  à  Florence  en  1814.  En  1817  il  épousa  la  prin- 
cesse ilitne,  fille  du  prince  Maximilieu  de  Saxe,  et  le  17  juin 
1824  il  succéda  à  son  père.  Les  sages  principes  de  politique  et 
d^administration  mis  en  pratique  par  son  grand-père,  Léo- 
pold  l***,  empereur  d'Allemagne  sous  le  nom  deLéopoldlI, 
avaient  fait  de  la  Toscane  l'un  des  États  les  plus  floris- 
fants  de  Tltalie;  lui  et  son  père  tinrent  à  honneur  de  suivre 
cette  glorieuse  tradition.  Un  progrès  calme  et  régulier,  la 
satisfaction  successive  de  tous  les  besoins  réels  des  généra- 
tions nouvelles  et  Tintroduction  dans  le  pays  de  toutes  les 
innovations  dont  Texpérience  avait  signalé  Tutilité,  tel  fut 
constamment  le  caractère  de  son  administration  ;  et  Ton  peut 
dire  en  toute  vérité  que,  de  tous  les  gouvernements  italiens, 
c'est  celui  de  Léopold  II  qui  a  toujours  été  le  plus  libéral.  En 
1847,  quand  l'Italie  tout  entière  se  trouva  tout  À  coup  en  proie 
à  une  agitation  politique  qui  devait  être  bientôt  suivie  des 
phis  sanglantes  convulsions ,  le  gouvernement  de  ce  prince 
fut  un  des  premiers  à  donner  à  Topinion  publique  les  sa- 
tisfactions les  plus  larges  (voyez  ToàcxuE  ).  Les  événements 
ultérieurs,  c'est-à-dire  le  triomphe  complet  du  parti  démocrati- 
f  ce,  la  nécessité  où  le  grand-duc  se  trouva  de  prendre  part  aux 
conflits  militaires  du  moment,  et  aussi  de  subir  un  ministère 
républicain ,  le  déterminèrent  à  prendre  la  fuite.  Ils  eurent 
aussi  |>oiir  résultat  de  jeter  la  Toâcane  dans  une  tout  autre 
direction  d'idées.  Mais  par  ses  excès  le  parti  révolution-  | 
naire  s'aKéna  complètement  l'opinion  publique  *.  aussi,  à 
son  retour  dans  ses  Ëtat<i,  le  grand  duc  y  fut-il  accueilli 
avoe  tous  les  témoignages  de  la  joie  la  plus  vive. 

Par  suite  de  la  réaction  qui  eut  lieu ,  Léopold  se  laissa 
entraîner  à  une  politique  peu  libérale ,  s'entoura  de  minis- 
tres impopulaires,  et  s'abandonna  complètement  à  l'in- 
fluence des  militaires  et  des  jésuites.  Aussi,  dès  que  la  guerre 
eut  éclaté  entre  T Autriche  et  le  Piémont ,  il  abandonna  de 
nouveau  Florence  (mai  1859),  où  s'installa  aussitôt  un  gou- 
vernement provisoire.  La  paix  de  Villafranca  stipula  vai- 
nement sa  réintégration  sur  le  trône.  Après  avoir  abdiqué, 
le  21  juillet  1859,  en  faveur  de  son  fils  aîné,  il  se  retira  à 
Vienne.  Ou  &ait  qu^un  vote  populaire  décida  la  réunion  de 
ses  États  à  ritalie. 

L'édition  des  Opère  di  Lorenzo  de'  Medici  (4  vol.  in- 
fol.,  1825),  publiée  à  Florence  par  le  grand-duc,  alors  prince 
liéréditaire,  témoignede  l'étendue  de  ses  connaissances  litté- 
raires, artistiques  et  scientifiques.  Après  la  mort  de  sa  pre- 
mière femme,  arrivée  le  24  mars  1832,  Léopold  se  rema- 
ria, le  7  juin  1833,  avec  h  princesse  Antoinette  de  Naples, 
née  le  19  décembre  1814.  Le  seul  de  ses  enfants  du  premier 
lit,  aujourd'hui  vivant,  est  la  princesse  Augusia,  née  en 
1825,  mariée  en  1845  au  prince  Luitpold  de  Bavière.  De 
sa  seconde  femme,  il  a  eu  le  prince  héréditaire  Ferdinand, 
né  le  10  juin  1835,  colonel  d'un  régiment  autrichien,  et 
chiq  autres  enfants. 

LÉOPOLD  (Ordres  de).  L'ordre  belge  de  Léopold,  fondé 
en  1832,  remplace  chez  nos  voisins  l'ordre  de  la  Légion 
d'Honneur;  la  forme  de  la  décoration  et  la  couleur  du  ruban 
sont  à  peu  près  les  mêmes.  Cet  ordre,  outre  le  grand-maltre, 
qui  est  le  roi  des  fielges,  se  compose  de  grands-cordons, 
grands-officiers,  commandeurs,  officiers  et  chevaliers. 

L'ordre  autrichien  de  Saint-Léopold ,  fondé  en  1808  par 
l'empereur  François  I'** ,  compte  trois  classes  :  les  grands- 
croix  ,les  commandeurs  et  les  chevaliers.  Cet  ,ordre  peut  se 
conférer  à  tout  le  monde,  sans  autre  condition  que  le. 
méiite  :  il  donne  droit  à  la  noblesi^,  sur  la  demande  de 
ses  membres.  La  décoration  consiste  en  une  croix  à  huit 
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pointes,  d^émall  rouge,  avec  liseré  blanc,  sormontée  de  U 
couronne  impériale ,  et  anglée  de  feuilles  de  chêne  et  àr 
glands.  D^un  côté  on  lit ,  dans  Fécusson  intérieur  de  U 
croix  :  F.  I.  A.  (Prancisctis  Imperator  Austrix  ),  avec 
Texergue  ;  Integritati  et  merito;  et  de  l'autre,  au  milieu 
d'une  couronne  de  chêne ,  la  devise  :  Opes  regum  corda 
subditorum.  Le  ruban  est  rouge,  avec  un  liseré  blanc. 

LÉOPOLD  ROBERT.  Voyez  Robert  (  Léopold  ). 

LÉOTADE  (Louis  BONAFOUS,  en  religion, /rére) ,  né  k 
Monclar  (  Aveyron),  en  1812 ,  comparut  en  1848,  devant  h 
Jury  de  Toulouse,  sous  la  double  accusation  de  viol  et  d'as- 
sassinat commis  sur  la  personne  d'une  Jeune  fille,  nommée 
Cécile  Combettes ,  dont  le  cadavre  avait  été  trouvé  le  16 
avril  1847  dans  le  cimetière  Saint- Alban  de  Toulouse,  au- 
près du  mur  qui  séparait  ce  lieu  de  repos  de  la  propriété  des 
frères  de  la  Doctrine  chrétienne.  Les  vêtements  de  la  jeune 
fille  étaient  tachés  de  boue,  de  sang,  de  matières  fécales  el 
portaient  des  traces  d'autres  souillures.  Des  tiges  de  trèfle 
desséché  adhéraient  aux  matières  fécales,  et  les  vêtements 
retenaient  aussi  des  brins  de  paille  tachés  de  sang.  L'état  de 
la  tête,  la  compression  de  la  tempe  gauche ,  les  ecchymoses 
de  la  figure  Indiquaient  une  lutte  violente  de  la  victime  avec 
son  assassin.  Un  haillon  avait  pu  être  employé.  Le  viol  n'avait 
d'ailleurs  pas  été  consommé.  Cette  jeune  fille  était  employée 
chez  un  relieur,  nommé  Conte,  qui  travaillait  pour  les  frères. 
Elle  était  venue  la  veille  dans  la  maison  de  ceux-ci ,  vers 
neuf  heures  du  matin,  et  on  ne  l'avait  pas  revue  depuis.  A 
la  première  rumeur,  le  frère  Léotade  fit  porter  les  soupçons 
sur  Conte  ;  celui-ci  fut  arrêté ,  mais  il  put  positivement  éta- 
blir un  alibi,  et  fut  enfin  renvoyé  de  la  plainte.  Les  frères 
furent  également  soupçonnés,  et  une  visite  dans  leur  éta- 
blissement amena  la  découverte  de  pas  allant  vers  le  lieu 
où  le  cadavre  avait  été  relevé;  près  du  mur  on  voyait 
encore  la  trace  des  pieds  d'une  échelle;  une  chemise,  dont 
on  ne  put  connaître  le  porteur,  avait  des  taches  de  sang  et 
de  matières  fécales  analogues  à  celles  de  la  chemise  de  Cé- 
cile Combettes.  Le  caleçon  du  frère  Léotade  ne  put  être 
retrouvé.  Plusieurs  frères  furent  arrêtés  et  mis  au  secret.  On 
était  alors  à  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe.  Les  passions 
politiques  s'agitaient.  Les  uns  reprochaient  au  gouverne- 
ment de  mettre  trop  de  mesure  dans  ses  poursuites  contre 
les  frères  ;  on  s'indignait  de  voir  reparaître  ces  principes 
Jésuitiques  suivant  lesquels  le  mensonge  et  le  parjure  seraient 
permis  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu ,  et  l'on  disait  que 
l'État  encourageait  ces  tendances  par  ses  avances  au  clergé. 
Les  autres,  au  contraire,  accusaient  le  gouvernement  de  nuire 
au  mouvement  qui  se  manifestait  en  faveur  de  la  religion 
en  se  liguant  avec  les  révolutionnaires  pour  poursuivre  avec 
tant  d'acharnement  un  innocent,  tout  simplement  parce 
qu'il  portait  l'habit  religieux.  Après  différents  appels  rejetés 
par  la  cour  de  cassation,  l'affaire  arriva  devant  la  cour  d'as- 
sises de  Toulouse  dans  les  premiers  jours  de  février  1848. 
Elle  avançait  lentement ,  grûce  aux  difficultés  soulevées  par 
hi  gent  dévote ,  quand  la  nouvelle  de  la  révolution  la  fit  ren- 
voyer à  une  autre  session,  et  le  16  mars  suivant  Léotade 
reparut  devant  le  jury. 

Un  frère  avait  été  arrêté  comme  faux  témoin  ;  une  femme 
ayant  affirmé  qu'elle  avait  vu  le  frère  Léotade,  le  15  avril 
1847,  hors  de  la  maison,  se  rétracta,  et  déclara  qu'elle  avait 
menti  à  la  justice  croyant  servir  ainsi  la  religion.  Les  frères 
montrèrent  un  dévouement  singulier  à  leur  collègue  ;  ils 
soutinrent  son  innocence  par  tous  les  moyens  :  ils  ne  vou- 
lurent donner  aucun  éclaircissement ,  ils  n'avaient  rien  vu  , 
ils  ne  savaient  rien  ;  l'un  d'eux  déclara  que  les  empreintes  de 
pas  remarquées  dans  le  jardin  provenaient  de  son  fait ,  etc. 
Les  avocats  Gasc  et  Saint-Gresse,  déîénseurs  de  Léotade, 
mirent  beaucoup  d'aigreur  dans  leur  système  de  défense  et 
d'interpellations.  Le  président  des  assises,  M.  Labaume,  dut 
apporter  beaucoup  d'énergie  dans  la  conduite  des  dt>bats; 
plusieurs  frères  appelés  comme  témoins  perdirent  toute 
mesure,  et  répondirent  d'une  manière  goguenarde.  Les 
quelques  aveux  qu'avait  pu  laisser  échapper  le  1:  ère  Léotad*, 


0  les  rétracte,  les  attribuant  à  la  rigueur  du  secret  auquel  U 
•fait  été  soumis.  Enfin,  les  débats  n'amenèrent  aucun 
éclaircissement.  Mais  de  Texamen  des  lieux  il  résultait 
que  le  corps  avait  dû  être  jeté  par-dessus  le  mur  delà  maison 
des  frères,  où  Cécile  Combettes  était  entrée  le  15  avril  sans 
que  personne  Teût  vue  en  sortir;  aucune  trace  de  pas  ou 
antre  ne  se  faisait  remarquer  dans  le  cimetière ,  tandis  que 
le  mur  était  ébréclié  à  Tendroit  où  se  trouvait  le  cadavre  ; 
le  crime  avait  dû  être  commis  dans  une  grange ,  où  se 
trouvait  du  foin  et  de  la  paille  semblables  aux  débris  qui 
étalent  restés  attachés  aux  vêtements  de  la  jeune  fille.  Enfin, 
les  vêtements  du  frère  Léotade  portaient  des  maculatures 
qui  se  rapportaient  trop  à  celles  des  vêtements  de  la  victime 
pour  qu'il  ne  fût  pas  regardé  comme  le  vrai  coupable.  Sans 
doute,  ne  pouvant  triompher  de  la  jeyne  fille  et  craignant 
d'être  accusé  par  elle,  il  l'avait  tuée  à  coups  de  poing  ou  en 
lui  frappant  la  tête  sur  la  muraille.  La  nuit  venue,  on  Pavait 
portée  à  l'extrémité  du  jardin  et  jetée  par-dessus  le  mur.  Les 
parents  de  Cécile  Combettes  se  constituèrent  parties  civiles. 

Après  plusieurs  jours  d'audience,  le  jury  rendit  le  4  avril 
im  verdict  qui  déclarait  le  frère  Léotade  coupable  de  ten- 
tatiTe  de  viol  sur  la  personne  de  Cécile  Combettes,  alors 
âgée  de  moins  de  quinze  ans,  crime  suivi  d'homicide  volon- 
taire sur  la  même  personne;  le  jury  admettait  des  cir- 
constances atténuantes,  et  le  frère  Léotade  fut  condamné 
aux  travaux  forcés  à  perpétuité.  Plus  tard,  la  cour  condamna 
le  frère  Léotade  à  12,000  fr.  de  dommages-intérêts  envers 
la  partie  civile.  L'arrêt  fut  attaqué  en  cassation,  et  le  frère 
PhiUppe ,  supérieur  de  la  congrégation ,  crut  alors  devoir 
déclarer  publiquement  que  rien  dans  les  statuts  de  Tordre 
ne  défendait  aux  frères  de  dire  la  vérité  en  justice.  L'arrêt 
de  Toulouse  fut  maintenu,  et  le  frère  Léotade  subit  sa  peine 
an  bagne  de  Toulon;  mais  le  parti  dévot  continuait 
à  voir  en  lui  un  martyr,  et  tous  les  moyens  furent  employés 
pour  le  soulager.  Il  mourut  en  1850,  protestant  encore  de 
son  innocence.  Un  avocat  de  Toulouse,  M.  Cazeneuve,  pu- 
blia bien  en  1849, 1852  et  1855,  des  brochures  pour  prouver 
llnnocence  du  frère  Léotade;  mais  un  jugement  par  défaut 
lecondanma  à  un  mois  de  prison  et  1,000  fr.  d'amende  pour 
attaque  à  l'autorité  do  la  chose  jugée  et  oiTenses  envers  les 
magistrats.  L.  Lodvet. 

LÉOTYCHIDES,  roi  de  Sparte,  de  la  famille  de  Pro- 
clès,  régna  après  la  chute  de  Démarate,  à  partir  de  Tan 
491  av.  J.-C, conjointement  avec  Cléomène  d'abord,  puis 
ayec  Léonidas.  Il  contribua  beaucoup  à  la  victoire  na- 
vale remportée  sur  les  Perses  à  Mycale ,  Tan  479  av.  J.-C.  ; 
mais,  accusé  de  corruption  à  l'occasion  d'une  expédition  en- 
treprise par  lui  contre  les  Thessaliens ,  qui  avaient  manqué 
à  la  foi  promise,  il  mourut  en  exil,  après  avoir  servi  Sparte 
pendant  vingt-deux  ans. 

LÉPANTE,  chef-lieu  de  Téparchie  du  même  nom, 
dans  la  province  grecque  d'Étolie-Âcarnanie ,  appelée  par  les 
Grecs  modernes  Epacto,  et  par  les  Turcs  Ainabekti  ou 
Âinabachtitesi  située  sur  le  gol/e  deLépanCe  ou  de  Corin^ 
the^  qui  sépare  le  Péloponnèse  du  reste  de  la  Heliade ,  à  7 
kilomètres  environ  de  son  entrée  en  arrivant  par  le  golfe  de 
Patras  ;  étroite  entrée  défendue  par  ce  qu'on  appelle  les  Pe- 
tUes  Dtardanelles,  deux  châteaux  forts,  nommés,  l'un  Kas- 
teli  Rotimelias ,  et  l'autre  Kasteli  Moréas  (  répondant  à 
VAntirrhion  et  au  Rhion  des  anciens  ).  La  ville,  mal  bâtie 
et  d'un  aspect  misérable,  est  le  siège  d'un  archevêché  grec, 
et  possède  un  bon  port.  On  y  compte  trois  mille  habitants. 
Elle  a  été  construite  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Naupacte. 

An  moyen  âge  l'empereur  de  Byzance  Emanuel  céda  cette 
Tille  aux  Vénitiens,  qui  la  fortifièrent  si  bien  qn'en  1477  une 
armée  de  30,000  Turcs  l'assiégea  inutilement  pendant  quatre 
mois ,  et  que  ce  ne  fut  qu'en  i49d  qu'elle  succomba  sous  les 
efforts  du  sultan  Bajazet,  lequel  était  venu  l'assiéger  à  la 
tête  d'une  armée  de  150,000  hommes.  Mais  le  souvenir  his- 
torique le  plus  important  qui  se  rattache  à  ce  nom  de  Lé- 
pante  est  celui  de  la  grande  victoire  navale  que  don  Juan 
d'Autriche  y  remporta  sur  les  Turcs,  le  7  octobre  1571. 
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mans  ;  l'Europe  ne  prononçait  le  nom  des  Ttrcs  qu'avec  oa 
sentiment  de  terreur  :  ils  menaçaient  denvahir  l'Occident» 
qui  n'avait  pas  de  légions  à  opposer  aux  bandes  glorieuseï 
des  janissaires;  leurs  Hottes,  plus  nombreuses  que  c<:llef 
des  plus  grandes  nations  maritimes ,  semblaient  leur  assurer 
la  domination  de  la  Méditerranée;  il  s'agissait  d'une  lutte 
entre  deux  religions,  du  triomphe  de  la  croix  ou  du  triom- 
phe du  croissant.  Venise  chancelait;  ses  armées  reculaient 
pied  à  pied  devant  celles  du  sultan  ;  la  suprématie  spiri- 
tuelle du  pape  était  en  péril ,  sa  puissance  temporelle  trem- 
blait sur  ses  bases.  Pie  V  occupait  alors  le  tréne  pontifical; 
il  prêcha  une  croisade  contre  ces  Musulmans  qui  tenaient 
en  échec  la  chrétienté.  Tous  les  rois  de  l'Europe ,  occu- 
pés de  divisions  intestines,  restèrent  sourds  à  cet  appel;  le 
roi  d'Espagne  seul ,  le  très- catholique  Philippe  II ,  accourut 
au  secours  deTÉglise  tremblante;  il  envoya  toutes  ses  ga- 
lères, auxquelles  se  réunirent  les  galères  de  Venise  et  celles 
du  pape.  Le  célèbro  bâtard  de  Charles-Quint,  don  Juan 
d'Autriche ,  commanda  les  Hottes  combinées.  Ce  fut  le  7 
octobre  1571 ,  à  deux  heures  après  midi  :  chrétiens  et  ma- 
horoétans  s'étaient  rencontrés  dans  le  golfe  de  Lépante  et 
avaient  rangé  en  bataille  leurs  armées  navales  ;  205  galères 
chrétiennes  étaient  disposées  sur  une  ligne  courbe  en  face 
de  260  galères  turques,  serrées  en  forme  de  croissant  ;  front 
coulre  front,  aile  contre  aile,  tout  était  semblable  dans  la 
disposition  des  deux  armées.  Don  Juan  d'Autriche ,  généra- 
lissime des  chrétiens ,  occupait  le  centre  de  la  flotte  avec  la 
galère  capitane  ;  le  pavillon  rouge  du  pacha  Pertau ,  grand- 
amiral  des  Turcs,  flottait  au  centre  de  toute  la  ligne  en  face 
du  grand  étendard  de  Castille.  André  Doria ,  le  plus  illustre 
marin  de  cette  époque ,  commandait  Taile  droite;  Uluchiali, 
gouverneur  d'Alger,  marin  illustre  aussi  chez  les  Turcs,  était 
son  antagoniste  ;  l'amiral  vénitien  Veniero ,  avec  l'aile  gau- 
che ,  était  opposé  au  pacha  Ali. 

Les  deux  flottes  couraient  Tune  sur  Taufre  à  force  <le 
rames;  des  deux  côtés  s'élevaient  d'épouvantables  clameurs, 
quand  l'explosion  d'un  canon  partie  de  l'avant  d'une  galère 
extrême  fut  r(^pé(ée  dans  toute  l'étendue  des  deux  lignes, 
et  les  détonations  de  Tartillerie  se  mêlèrent  aux  voix  de 
50,000  hommes.  Les  flottes  enveloppées  de  fumée  ne  se  dis- 
tinguaient plus  :  on  eût  cru  voir  deux  nuages  porteurs  de 
la  foudre  rouler,  se  heurter  au  milieu  de  la  mer,  et  se  con- 
fondre enfin  avec  un  horrible  fracas.  L'aile  droite  de  la  flotte 
turque  fut  la  première  enfoncée;  ses  galères  brisées  s*en(on« 
çaient  sous  l'eau,  et  souvent  entraînaient  dans  le  même  nau- 
frage turcs  et  chrétiens,  qui ,  acharnés  encore  alors  même 
que  le  navire  manquait  sous  leurs  pieds ,  s'égorgeaient  en 
se  débattant  dans  les  flots.  Balles ,  boulets  et  flèches  se  croi- 
saient dans  les  airs;  armes  anciennes,  armes  nouvelles, 
concouraient  au  massacre,  car  cette  bataille  marqua  sou- 
dain la  transition  de  la  tactique  navale  moderne  :  elle  fut 
la  dernière  où  la  galère  combattit  comme  vaisseau  de  ligne. 
Puis  les  deux  corps  <le  bataille  se  joignirent  dans  Tanclen 
système  de  guerre  navale;  ces  combats  étaient  sanglants, 
car  on  se  saisissait  corps  à  corps ,  le  sabre  au  poing ,  dès 
qu'on  pouvait  s'aborder.  Les  Turcs  se  battaient  avec  ra{*c , 
mais  ils  devaient  succomber  :  leurs  galères,  armées  par  des 
esclaves  chrétiens,  portaient  la  trahison  dans  leurs  flancs; 
quand  le  combat  était  échaufTé ,  les  forçats  prisonniers  bri- 
saient leurs  chaînes  et  se  joignaient  à  l'ennemi ,  qui  sautait 
à  l'abordage.  La  mer  fut  bientôt  couverte  des  débris  de  la 
flotte  turque;  les  janissaires  se  jetaient  à  la  mer  le  sabre 
aux  dents,  et  tentaient  de  gagner  le  rivage;  ils  étalent  égor- 
gés ou  assommée  à  coups  d'aviron  par  les  chrétiens,  car  nulle 
humanité  n'adoucissait  la  haine  religieuse  ;  les  flots  étaient 
ronges  do  sang  et  berçaient  les  carcasses  fumantes  des  ga- 
lères incendiées.  On  peut  aisément  se  représenter  quelles 
scènes  d'horreur  eurent  lieu  alors.  Les  Turcs  furent  défaits. 
Leur  général  Pertau  fut  tué,  au  moment  où  il  cherchait  â 
fuir  sur  un  brigantin  ;  le  seul  Uluchiali ,  voyant  la  déroute, 
fit  une  trouée  à  travers  le  corps  de  bataille,  et  sauva  trente 
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galères  de  la  destruction.  Les  bistorîeDS  évaluent  à  130  le 
nombre  des  galères  perdues  par  les  Turcs;  quant  au  nom- 
bre des  tués  et  blessés,  ils  Tout  tellement  exagéré  qu'il  faut 
le  diminuer  de  moitié  et  Téraluer  à  une  Tingtaine  de  mille. 

Les  résultats  de  cette  affaire  furent  pour  les  Turcs  la  des- 
truction presque  totale  de  leur  marine,  la  perte  de  leur  su- 
prématie dans  la  Méditerranée;  les  janissaires  ne  se  crurent 
plus  inTindbles.  LesTafaïqueors  ne  surent  pas  profiter  de  la 
Tictoire;  ils  n'étaient  pas  asseï  forts  pour  faire  une  guerre 
oflensiTe.  Don  Joand* Autriche  y  acquit  une  gloire  éclatante. 
Tbéogèoe  Pacb,  capitaine  de  TaitMan.] 

LEPAIITE(JBAii-Aiirai),  célèbrehorloger du  dix-hui- 
tième siècle,  naquit  à  Montmédy ,  en  1709  ;  il  était  fort  Jeune 
encore  quand  il  se  mdit  à  Paris ,  où  il  devait  trouver  des 
ressources  de  tontes  espèces  pour  se  perfectionner  dansTart 
qu'il  se  proposait  d^exercer.  Il  se  lia  d'amitié  avecClairaut, 
l'astronome  Lalande,  et,  qui  plus  est,  il  eut  le  bon  heur  d'é- 
pouser Nifiole4t0ine  EtaUe  de  Labrière ,  une  des  femmes  les 
plus  savantes  du  règne  de  Louis  XV.  Elle  lui  fut  d^un  grand 
secours  pour  larédactiondes  ouvrages  quMl  publia  sur  Thor- 
logerie.  Celbt  en  1753  qu'il  exécuta,  pour  le  palais  du 
Luxembourg,  la  première  horloge  horizontale  qu'on  eut  vue 
jusque  alors.  On  appelle  ainsi  les  horloges  dont  la  cage  est 
«oocbée  et  dont  les  roues  sont  placées  les  unes  à  la  suite 
des  autres.  Lepaute  est  aussi  Tinventeur  de  l'échappe- 
ment à  chevilles,  qui  passe  pour  un  des  meilleurs.  Le 
même  artiste  présenta  au  roi  Louis  XV,  en  1751 ,  une  horloge 
qui  n'avait  qu'une  seule  roue  ;  il  fit  aussi  une  horloge  dont 
le  pendule  était  entretenu  en  mouvement  par  les  impulsions 
qu'il  recevait  des  queues  des  marteaux  lorsque  Thorloge 
sonnait.  Les  oscillations  du  pendule  faisaient  marcher  les 
aiguilles.  Il  convient  lui-même  que  ces  machines ,  dont  il 
donne  la  description  dans  son  Traité  (T Horlogerie,  publié 
en  1755 ,  remarquables  par  leur  simplicité  ,  ont  le  défaut 
de  ne  pas  marcher  avec  régularité.  Dans  le  même  ouvrage 
on  trouve  la  description  d'une  horloge  qui  n'a  jamais  be- 
soin d'être  remontée  ;  et  toutefois ,  ce  n'est  pas  un  mouve- 
ment perpétuel  dans  la  stricte  acception  du  mot  :  un  cou- 
rant d'air  faisait  tourner  im  moulinet ,  lequel  imprimait  le 
mouvement  à  un  engrenage  qui  remontait  le  poids  de  l'hor- 
loge. Le  même  artiste  avait  composé  une  horloge  qu'il  ap- 
pMipolycamératiquef  parce  qu'elle  donnait  l'heure  dans 
'  les  divers  appartements  d'une  maison.  Lepaute  rendit  de 
grands  services  à  Phorlogerie  ;  il  fut  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  joignent  à  la  pratique  de  cet  art  les  théories  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  ;  on  voit  par  ses  ou- 
vrages qu'A  avait  fait  de  bonnes  études,  et  qu'U  avait  lu 
tout  ce  qu'on  avait  écrit  avant  lui  concernant  les  machines 
propres  à  mesurer  le  temps.  Son  Traité  d'Horlogerie, 
écrit  avec  clarté  et  précision ,  mérite  encore  d'être  lu , 
quoiqu'il  ait  été  surpassé  par  les  ouvrages  laissés  par  Fer- 
dinand Berthoud  sur  le  même  scyet.  Lepaute  mourut  à 
Sahit-Clood,  le  11  avril  1789* 

LEFAUIB  ( JBAN-BApnsrE  ) ,  frère  cadet  du  précédent , 
emlwasia temème  profassion,  dans  laquelle  il  obtintde  grands 
tncoèi  ;  la  belle  horloge  de  l'bêtel  de  ville  de  Paris ,  qui 
passe  pom  un  chef-d'œuvre,  est  son  ouvrage;  c'est  à  lui 
qu'on  doit  l'heureuse  idée  de  pratiquer  les  trous  destinés  à 
recevoir  les  pivots  des  arbres  des  roues  dans  des  oouts  de 
cylindres  qu'il  appelle  des  bouchons ,  et  qui  entrent  à  vis 
dans  les  barres  formant  la  cage  d'une  horloge ,  de  sorte 
qu'en  dévissant  ces  bouchons  on  a  la  faculté  d'enlever  telle 
roue  que  l'on  veut,  sans  déplacer  ni  démonter  la  cage.  Cet 
artiste  mourut  en  1802.  Teyssèdre. 

VÉPÉE  (L'abbé  de)é  Voyez  Épée  (Chartes-Michel  de  1',). 

LEPELETIER  (Louis-Michel),  comte  de  SAINT- 
FARGEAU,  baron  de  PERREUZE,  ete.,  né  à  Paris,  le  29  mai 
1760,  président  à  mortier  au  parlement  de  Paris,  député 
à  l'Assemblée  constituante  et  à  la  Convention.  Sa  famille , 
ime  des  plus  anciennes  de  la  magistrature,  était  alliée  à 
celle  des  Lamoignon.  II  écrivit  à  neuf  ans  une  Vie  (TÉ- 
paminondas»  U  n'avait  que  dix-huit  ans  lorsqu'il  perdit  son 
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père.  Livré  à  lui-même,  maître  d'une  très-grande  fortoM, 
Il  se  voua  à  l'étude  des  lois  et  de  l'histoire.  Il  s'était  formé 
une  magnifique  bibliothèque.  Peu  d'années  après  la  mort 
de  son  père,  il  fut  noDuné  avocat  général  au  pariement  de 
Paris ,  et  à  vingt-cinq  ans  il  était  président  à  mortier  de  la 
même  cour.  Son  père  s'était  fait  remarquer  par  son  énergiqM 
opposition  aux  projets  de  Bfaupeou.  «  Faites  tomber  la 
tête  du  président  de  Saint-Fargeau ,  disait  ce  ministre  è 
Louis  XV  ,  et  je  réponds  du  reste.  »  Le  vieux  président, 
accablé  d'années  et  d'infirmités,  avait  été  exilé  dans  les 
montagnes  de  l'Auvergne.  Micbà  Lepele(ier  suiTit  les  tra- 
ditions de  sa  famille ,  et  contribua  pour  beaucoup  à  provo- 
quer la  convocation  des  états  généraux  de  1789. 

Député  de  l'ordre  de  la  noblesse  à  cette  assemblée,  il  ne 
se  réunit  pas  d'abord  avec  la  minorité  au  tiers  état  ;  mais 
même  avant  que  la  fameuse  séance  royale  eût  Révélé  las 
projets  de  la  cour ,  il  n'hésita  plus ,  et  n'attendit  pas  le  dé- 
cret du  4  août  pour  renoncer  à  ses  titres  de  noblesse  et 
à  ses  droits  seigneuriaux.  Il  n'abordait  la  tribune  qu'avec 
timidité  et  lorsque  son  devoir  l'y  appelait.  Rapporteur  du 
nouveau  code  pénal,  il  insista  pour  l'abolition  de  la  peine 
de  mort  ;  mais  il  pensa  qu'il  fallait  la  maintenir  contre  les 
1  accusés  de  haute  trahison.  «  La  peine  de  mort,  disait-il, 
doit  être  abolie  pour  tous,  hors  pour  les  chefs  de  parti, 
dont  on  ne  peut  prolonger  la  vie  sans  conserver  un  germe 
dangereux  de  dissensions  et  de  maux.  »  Après  la  session  de 
la  Constituante,  il  se  retira  à  Saint*Fargeau ;  les  suffrages 
des  électeurs  de  l'Yonne  l'investirent  delà  présidence  de  Pad- 
ministration  de  ce  département,  et  il  fut,  en  1792,  ap- 
pelé à  la  Convention  par  les  votes  de  deux  départements.  Il 
i  opta  pour  l'élection  de  l'Yonne). 

I  Michel  Lepeletier  fut  à  la  Convention  ce  qu'il  avait  été 
t  à  la  Constituante ,  tout  entier  à  ses  devoirs ,  toujours  cons- 
ciencieux et  indépendant  dans  ses  votes.  On  lui  a  supposé 
à  tort  une  grande  influence.  Il  n'était  l'homme  d'aucun 
parti.  Il  n'allait  aux  Jacobins  que  rarement ,  n'avait  point 
de  réunion  chez  lui  et  n'en  fréquentait  aucune.  Il  vota  la 
mort  de  Louis  XVL  :  on  lui  en  fit  un  crime,  sans  songer 
à  faire  la  part  des  circonstances.  Le  jour  où  il  émit  ce 
vote  fut  le  dernier  de  sa  vie.  11  dtnait  tous  les  jours  à 
l'issue  de  la  séance  chez  Février ,  restaurateur  au  Palais- 
Royal.  Le  20  janvier  1793 ,  à  cinq  heures  du  soir ,  il  se 
trouvait  seul  à  table  dans  un  cabinet  au  fond  d'un  petit 
couloir.  Un  mconuu  entre ,  lui  demande  s'il  a  voté  la  mort 
du  roi ,  et  sur  sa  réponse  afOrmative  ,  cet  ùiconnu  ,  qoi 
n'était  autre  que  P&ris ,  ancien  garde  du  corps  du  roi,  lui 
plonge  son  sabre  dans  le  corps  en  disant  :  «  Scélérat ,  voilà 
ta  récompense  I  »  L'assasshi  put  s'échapper.  A  une  heure  dû 
matin  Lepeletier  n'était  plus. 

La  Convention  vota  une  prime  de  dix  mille  francs  pour 
celui  qui  arrêterait  Péris.  Le  corps  de  Lepeletier  fut  em- 
baumé ,  et  porté  avec  pompe  au  Panthéon.  En  février  1793, 
un  individu  porteur  des  papiers  de  Paris,  arrêté  par  la  gendar- 
merie à  Genève ,  se  fit  sauter  U  cervelle  d'un  coup  de  pis- 
tolet. Cependant  d'autres  personnes  crurent  reconnaître 
P&ris  beaucoup  plus  tard  en  Suisse.  Félix  Lepeletier ,  frère 
cadet  de  la  victime,  racontait  qu'un  de  ses  parents  lui  avait 
affirmé,  en  1814,  que  Péris  était  mort  en  Angleterre  en 
1813.  La  fille  unique  de  Micliel  Lepeletier»  depuis  M™*  la 
comtesse  de  Mortiùntaine,  avait,  par  un  décret  de  la  Con- 
vention, été  proclamée  fille  adoptive  de  la  république.  Les 
œuvres  de  Michel  Lepeletier  et  les  mémoires  de  sa  vie  furent 
publiés  à  Bruxelles,  en  1826.  On  y  trouve  ses  discours ,  ses 
rapports  à  la  Constituante  et  à  la  Convention ,  quelques 
fragments  historiques  assez  intéressants  et*  un  plan  d'édu- 
cation nationale.  Dcfby  (de  l'Yonne.) 

LÉPIDE  (Marccs  iEniLius  Lepidus).  Issu  de  l'illustre 
maisou  jEmilia ,  Marcus  Lepidus  parvint  de  bonne  heure 
aux  premiers  emplois  de  la  république.  Grand-pontife,  il 
occupait  dès  l'an  705  (49  avant  J.-C.)  la  place  de  pré- 
teur; en  707  (47  avant  J.-C.)  il  devint  le  collègue  de  César 
au  consulat,  et  (àt  encore  revêtu  de  cette  dignité  en  709  et 


LÉProE  —  LÉPIDOPTÈRES 

713.  Nommé  grand-mattre  de  la  cavalerie,  il  contribua  à 
fUre  prodamer  Jules  César  dictateur,  et  celui-ci,  à  son  dé- 
part poar  l'Espagne,  lui  laissa,  comme  marque  de  sa  recon- 
Baisunoe,  le  commandement  de  Rome.  A  la  mort  de  César, 
n  se  saura  de  Rome,  dans  la  crainte  d^étre  arrêté  par  les 
oonjorés;  mais,  rassuré  par  Antoine,  il  prit  dès  le  lende- 
main le  comnumdement  d^une  légion  stationnée  dans  llle 
do  Tibre,  et  occupa  le  Champ  de  Mars;  plus  tard,  il  entre- 
tint toor  à  tour  des  relations  secrètes  avec  le  sénat  et  avec 
Brotns  et  Cassius,  Antoine  et  Octave,  afin  de  pouvoir  en 
font  état  de  cause  se  déclarer  pour  le  parti  vainqueur;  mais 
les  événements  en  décidèrent  autrement.  Lorsque  Antoine 
eot  été  déclaré  par  le  sénat  ennemi  de  la  patrie,  surpris  et 
embarrassé,  entreprenant  et  timide  à  la  fois,  toiijours  dis- 
posé à  commencer  des  troubles,  à  former  des  projets  aux- 
qiids  il  était  obligé  d'associer  de  plus  habiles  gens  que  lui,  il 
fit  des  ouvertures  à  Lépide ,  qui  commandait  dans  la  Gaule 
cisalpine.  Celui-ci,  que  le  sénat  avait  cm  s^attacher  en  lui 
éleTant  une  statue  dorée,  répondit  à  Antoine  qu^il  éviterait 
avee  soin  les  occasions  de  le  combattre.  Mais  bientôt  ses  soldats 
le  forcent  de  se  joindre  à  lui.  Quelque  temps  après,  Octave, 
Antoine  et  Lépide  se  partageaient  le  pouvoir  suprême  pour 
dnq  ans,  sous  le  titre  de  triumvirs,  Lépide  eut  pour  sa  part 
l'Espagne;  mais  ses  collègues,  connaissant  son  peu  de  valeur 
et  de  capadté ,  ne  loi  donnèrent  aucune  part  dans  la  guerre 
qu'ils  allaient  entreprendre.  Il  lui  laissèrent  pendant  leur 
absence  l'autorité  souveraine  en  dépôt, persuadés  qu'ils  se- 
raient toujours  à  même  de  se  défaire  de  lui  dès  qu'ils  le 
jugeraient  convenable.  Le  partage  de  Tempire  fait,  les  trium- 
virs dressèrent  leurs  listes  de  proscription.  Lépide  sacrifia 
aux  Tengeances  de  ses  collègues  son  propre  frère.  Mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  du  triumvirat.  Sa  perte  ne  coûta  à  Oc- 
tave qu'un  p^x  te.  Méprisé  de  ses  soldats,  il  s'en  vit  aban- 
donné; alors  il  s'humilia  devant  son  collègue,  qui  par  grâce 
lui  laissa  l'Afrique ,  avec  seulement  deux  légions.  Plus  tard 
il  contribua  à  la  défaite  de  Sextus  Pompée  en  passant  en 
Sicile  avec  ses  troupes;  mais,  ayant  voulu  garder  cette  pro- 
vince malgré  Octave,  ses  légions  passèrent  de  nouveau  sous 
les  drapeaux  du  fils  de  César  :  il  n'eut  plus  d'autre  res- 
source que  d^implorer  son  pardon  et  la  vie.  Octave  les  lui 
accorda,  et  lui  assigna  pour  résidence  Circéies,  petite  ville 
d'Italie  (718  de  Rome,  36  av.  J.-C.)  ;  mais  peu  de  temps 
après  il  le  dépouilla  du  pontificat.  Le  reste  de  la  vie  de 
L^ide,  dont  le  fils  périt  plus  tard  victime  d'Auguste,  s'écoula 
d^DS  Tobscurité,  dans  l'opprobre;  et,  comme  le  remarque 
Montesquieu,  a  on  est  aise  de  l'humiliation  d'un  homme  sans 
honneur  et  sans  ftme,  et  qui  avait  été  l'un  des  plus  mé 
chants  dtoyens  de  la  république  ».  Paterculus ,  en  parlant 
de  Lépide ,  dit  «  qu'il  n'avait  mérité  par  aucune  vertu  la 
longue  indulgence  de  la  fortune  à  son  égard  ».  Lépidemourut 
Tan  741  de  Rome,  treize  ans  avant  J.-C. 

LÉPIDOKROKITE.  Voyez  GoETurrE. 

LÉPIDOPTÈRES  (de  Xiiiî;,  écaille ,  et  Tcrepov,  aile). 
Réunis  en  ordre  par  Linné  et  .désignés  par  Fabricius  sous 
le  nom  de  gîossates,  les  lépidoptères  forment  dans  la  dis- 
tribution méthodique  de  Latreilie  le  neuvième  ordre  de 
la  dasse  des  insedes,  et  présentent  pour  caradères  dis- 
tinctifs  et  essentiels  un  appareil  probosddiforme  roulé  en 
spirale  dans  la  bouche  {spiritrompe  de  Latrdlle,  anthlia 
de  Kirby  etSpence),  et  quatre  ailes  membraneuses  recou- 
vertes d'écaillés ,  qui  se  détachent  sons  forme  de  poussière 
furfuracée.  Ces  insectes  proviennent,  sans  exception  aucune, 
de  1  a  r  ve  s ,  qui  se  distinguent  en  ce  qu'elles  n'ont  jamais 
plus  de  sdze,  jamais  mohis  de  dix  pattes  :  ces  larves,  issues 
d^oeufs,  et  que  Ton  nommechenilleSf  parvenues  au 
tenue  de  leur  croissance,  se  transforment  en  chrysalides, 
lesquelles ,  à  leur  tour ,  se  transforment  en  insectes  parfaits, 
semblables  en  tout  à  ceux  qui  leur  ont  donné  naissance. 

Gomme  chez  tous  les  insectes  parfaits ,  le  corps  diez  les 
lépidoptères  est  profondément  divisé  en  trois  sections  dis- 
tinctes ,  la  tète,  le  thorax,  et  l'abdomen.  La  tête,  générale- 
ment arrondie,  comprimée  antérieurement,  plus  large  que 
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longue ,  et  toujours  plus  étroite  que  le  thorax,  offre  trois 
ordres  d'organes,  sur  lesquels  l'attention  doit  surtout  se 
fixer  :  ce  sont  les  yeux,  les  antennes,  et  l'appardl  buccal. 
Les  yeux  sont  simples  ou  composés.  Les  yeux  simples,  ou 
stemmates,  n^existent  pas  chez  toutes  les  espèces;  Ils  sont 
communément  situés  sur  le  vertex ,  d  cachés  sous  des  écail- 
les, de  manière  à  ne  devenir  visibles  que  par  la  dénudation 
de  la  tête.  Les  yeux  composés,  situés  à  la  partielatérale  de  la 
tête,  existent  au  contraire  constamment,  d  offrent  une 
multitudede  facettes,  dont  le  nombre  s'élèverait,  suivant 
le  calcul  de  Dupuget,  à  17,000  chez  qndques  papillons  :  ces 
yeux  sont  de  couleur  variable,  verts  chez  les  érybias,  bruns 
chez  les  sphinx,  rougeAtres  chez  les  satyres,  etc.  Assez  gé- 
néralement ils  sont  bordés  de  cils  qui  accompUssent  pro- 
bablement les  fondions  de  paupières ,  et  qui  empêchent  que 
la  surface  de  la  cornée  ne  soit  ternie  par  le  pollen  des  fleurs. 

Les  antennes ,  situées  au  bord  interne  de  chaque  œil,  et 
de  formes  très- variables,  sont  toujours  composées  d'uH  grand 
nombre  d'articles  :  chez  les  espèces  diurnes,  elles  sont  sim- 
ples et  terminées  par  un  renflement  plus  ou  moins  considé- 
rable; elles  deviennent  fusiformes  chez  les  espèces  crépus- 
oulaires  ;  et  chez  les  espèces  nocturnes  elles  ressemblent 
à  un  fil  de  soie,  tantôt  simple,  tantôt  pectine,  tantôt  plu- 
meux.  Toutefois,  ces  propositions  générales  sont  loin  d'être 
absolues;  beaucoup  de  genres  leur  échappent  complètement. 
Ainsi ,  les  antennes  sont  prismatiques  chez  quelques  sphin- 
gides,  linéaires  chez  les  sésiaires,  contournées  en  cornes  de 
bélier  chez  les  zygxnas,  arquées  chez  les  segocérides,  etc. 

L'appardl  buccal  des  lépidoptères,  ainsi  que  l'ont  dé- 
montré Savigny  et  Latreilie  ,'se  compose  essentidlement  des 
mêmes  parties  que  celui  des  insectes  broyeurs  ;  mais  ces 
parties  ont  été  étrangement  modifiées,  dans  le  but  d'en  for- 
mer un  appareil  propre  à  puiser  dans  la  corolle  des  fleurs 
les  sucs  qu'elle  renferme,  et  qui  constituent  la  nourriture 
exclusive  de  la  plupart  des  lépidoptères.  Ainsi,  les  deux 
mâchoires,  s'allongeant  en  forme  de  filets  tubulaires,  se 
réunissent  par  leurs  bords  internes  pour  former  une  trompe, 
dont  l'intérieur  présente  trois  canaux,  et  à  laquelle  les  pal- 
pes labiaux ,  garnis  de  pofls  et  d'écaillés ,  forment  une  es- 
pèce d'étui;  les  palpes  maxillaires,  au  contraire,  sont  d^ 
venus  presque  imperceptibles ,  et  les  mandibules ,  qui  chez 
la  larve  phytophage  étaient  puissantes  et  cornées ,  n'exis- 
tent plus  chez  l'insecte  parfait  qu'à  l'état  rudimentaire.  A 
l'état  de  repos ,  la  trompe  est  toujours  roulée  en  spirale  en- 
tre les  palpes  labiaux  ;  sa  longueur  varie  beaucoup  dans  les 
différentes  espèces  :  ainsi ,  chez  quelques  sphinx  elle  est 
souvent  trois  fois  aussi  longue  que  le  corps ,  tandis  qu'elle 
mesure  à  |)eine  quelques  lignes  chez  les  géomètres ,  et  que 
chez  quelques  bombyx  elle  n'existe  qu'à  l'état  rudimentaire. 

Le  thorax ,  composé  de  trois  segments  intimement  unis 
entre  eux,  est  généralement  de  forme  ovalaûre;  ses  dimen- 
sions relatives  sont  très-variables  dans  les  différentes  espè- 
ces :  ^os  et  long  chez  les  charaxes  et  les  sphinx,  allongé, 
mais  grêle,  chez  les  géomètres  et  les  satyrides,  il  est 
large,  quadrangulaire ,  caréné  chez  les  xilinas,  arrondi  et 
presque  globuleux  chez  les  zenzérides  et  les  bombicïnes,  etc; 
Assez  généralement  sa  couleur  est  cdle  des  ailes  supé- 
rieures, mais  son  premier  segment  offre  souvent  des  ca- 
ractères particuliers,  des  taches  jaunes  ou  rouges  chez  les 
papilionides,  des  points  blancs  chez  les  danaïdes,  des 
bandes  polychromes  chez  les  cyrestes,  etc.  A  la  partie  la- 
térale et  supérieure  du  thorax  s'attachent  deux  paires  d'ailes 
qui  ne  manquent  jamais,  si  ce  .n'est  dans  quelques  rares 
espèces  dont  les  femelles  sont  aptères.  Ces  ailes  sont  com- 
posées de  deux  lames  membraneuses  d  transparentes,  entre 
lesquelles  s'interposent,  comme  une  charpente  osseuse , 
des  nervures  cornées,  qui  s'étendent  en  se  ramifiant  de  Pan- 
gle  d'insertion  vers  la  périphérie  de  l'aile,  nervures  que 
M.  Leach  a  dénommées  pterygostia,  et  dont  MM.  Jones 
et  Boisduval  ont  longuement  exposé  la  disposition  variable 
dans  les  différentes  espèces.  D'innombrables  écailles ,  en  gé- 
néral oblongues ,  tronquées  et  dentelées  à  leur  extrémité 
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libre,  sont  implantées  dans  ces  lames  membraneuses  aa 
moyen  d'un  pédicule,  imbriquées  les  unes  sur  les  autres, 
et  difiposées  symétriquement  comme  les  tuiles  d^un  toit  :  en 
dépouillant  une  aile  de  ses  écailles ,  les  points  dMnsertion  de 
celles-ci  apparaissent  en  nombre  tellement  considérable  que 
Leuwenboeck  a  évalué  à  400»000  le  nombre  des  écailles 
d'une  aile  de  phalène  de  ver  à  soie.  Cliez  aucune  espèce  les 
ailes  ne  sont  complètement  dépourvues  d'écailles,  mais 
chez  quelques-unes  ces  écailles  sont  tellement  petites  que 
les  ailes  apparaissent  complètement  transparentes ,  et  chez 
d'autres  espèces  elles  adhèrent  si  peu  à  la  lame  membra- 
neuse qu'elles  se  détachent  par  milliers  dans  le  vol,  et  que 
les  ailes  paraissent  toutes  parsemées  de  taches  pellucides. 
Les  ailes  des  lépidoptères  ofTrent  des  couleurs  aussi  éclatantes 
et  des  teintes  aussi  variées  que  les  corolles  des  fleurs  ;  mais 
cette  coloration   siège  exclusivement  dans  les  paillettes 
squameuses  dont  les  lames  membraneuses  et  essentielle- 
ment incolores  des  ailes  sont  revêtues;  et  les  reflets  moirés, 
l'éclat  métallique ,  les  scintillations  brillantes  de  ces  petites 
écailles  donnent  à  quelques  lépidoptères  des  beautés  de 
couleur  que  ne  présente  aucune  autre  création  du  règne 
animal.  Les  espèces  diurnes,  qui  étalent  au  soleil  toute  la 
pompe  de  leurs  ailes,  sont  celles  qui  offrent  les  plus  grandes 
richesses  de  couleurs  ;  les  espèces  crépusculaires  et  nocturnes 
se  distinguent  plutôt  par  l'étrangeté  du  dessin  que  par  la 
vivacité  de  la  nuance.  Comme  chez  les  plantes,  on  remar- 
que aussi  que  chez  les  lépidoptères  certaines  nuances  sont 
plus  spécialement  affectées  à  certains  genres  particuliers  : 
les  piéris  sont  blanches,  les  xanthidias,  les  colias,  sont 
jaunes,  les  argus  sont  bleues,  les  mélUxas  fauves,  les 
crébias  noires ,  etc.  Le  dessin  ou  la  disposition  relative  des 
couleurs  sur  la  surface  de  l'aile  offre  des  caractères  plus 
constants  encore  ;  et  dans  quelques  cas  ces  caractères  va- 
lent plus  pour  la  classification  naturelle  des  espèces  que  la 
forme  et  la  disposition  des  antennes  et  des  palpes  :  toute- 
fois ,  il  ne  faudrait  point  donner  à  ces  caractères  une  valeur 
exclusive,  car  dans  certains  cas  les  mêmes  nuances  et 
les  mêmes  dessins  se  reproduisent  avec  une  grande  fidélité 
dans  (les  espèces  fort  éloignées  :  mais,  ce  qui  est  très- remar- 
quable, ces  espèces,  éloignées  les  unes  des  autres  parleur 
organisation  et  rapprochées  par  la  couleur  de  leurs  ailes,  se 
rapprochent  encore  et  par  leurs  mœurs  et  par  leur  habitat, 
A  la  partie  inférieure  ou  ventrale  du  thorax  s'articulent 
trois  paires  de  pattes,  plus  ou  moins  velues  ou  écailleuses, 
et  quelquefois  garnies  d'épaisses  touffes  de  poils.  Chez  un 
grand  nombre  de  lépidoptères  ces  pattes  sont  d'égale  lon- 
gueur ;  mais  dans  quelques  genres  les  deux  pattes  antérieures 
sont  assez  petites  pour  être  impropres  à  la  marche ,  et  chez 
quelques  autres  elles  iivortent  complètement.  Cet  avorte- 
mentdes  pattes  antérieures ,  quand  il  arrive,  a  généralement 
lieu  chez  les  deux  sexes  de  la  même  espèce;  mais  quelque- 
fois aussi  la  femelle  est  hexapode ,  et  le  mâle  seul  est  té- 
trapode. 

L'abdomen  est  ovale  allongé  ou  presque  cylindrique 
chez  la  majorité  des  lépidoptères  ;  il  se  compose  de  sept  seg- 
ments, eux-mêmes  formés  de  deux  arceaux  réunis  entre  eux 
par  une  membrane:  à  son  extrémité  postérieure,  il  offre 
une  scissure  beaucoup  plus  prononcée  chez  le  mâle  que  chez 
la  femelle ,  et  qui  souvent  forme  le  seul  caractère  distinc- 
tif  des  deux  sexes.  Dans  les  femelles,  l'oviducte  ne  s^annonce 
généralement  par  aucune  saillie  extérieure  ;  mais  dans  quel- 
ques espèces,  dont  les  chenilles  xylophages  doivent  vivre 
dans  le  bois  comme  les  larves  de  quelques  coléoptères, 
dans  les  dianthaccias,  qui  déposent  leurs  œufs  au  sein  de  la 
corolle  des  caryophyllées ,  pour  que  les  larves  qui  en  éclo- 
sent  se  nourrissent  de  l'ovaire  de  ces  plantes ,  dans  toutes 
ces  espèces,  Toviducte  est  très-prononcé,  et  l'abdomen  se 
termme  en  une  queue  longue,  grêle,  rétractile,  en  une  es- 
pèce de  tarière.  La  couleur  de  l'abdomen  participe  assez  fré- 
quemment de  celle  des  ailes  inférieures  :  chez  les  chélO' 
maires,  il  e^t  paré  des  couleurs  les  plus  vives;  il  est  sau- 
poudré de  tacites  jaunes  et  rouges  chez  p\u&\cun papillons; 
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chez  les  macroglosses  et  les  sésialres ,  il  est  annelé  de 
vives  couleurs,  et  terminé  par  un  faisceau  de  poils  roides 
étalés  en  queue  d^oiseau. 

Les  deux  sexes,  chez  les  lépidoptères,  ne  diffèrent  sou- 
vent que  par  le  développement  de  l'abdomen ,  qui  chez  la 
femelle  est  distendu  par  les  œufs  :  cependant ,  la  femelle 
est  en  général  plus  grande  que  le  mâle  ;  ses  couleurs  sont 
moins  brillantes ,  mais  leur  dessin  est  mieux  arrêté.  Quel- 
quefois aussi  les  différences  de  couleur  sont  tellement  gran- 
des dans  les  deux  sexes  quUl  est  difficile  de  croire  que  les 
individus  appartiennent  à  la  même  espèce  j  les  mâles  des 
argus  sont  bleus ,  et  leurs  femelles  sont  brunes  ;  le  mâle 
du  satyrus  phryni  est  brun ,  et  sa  femelle  est  d'un  blanc 
de  lait;  le  mâle  de  la  chelonia  mendica  est  noir,  et  sa  fe- 
melle est  d'un  blanc  d'argent ,  etc.  L'existence  des  lépido- 
ptères à  l'état  parfait  est  en  général  courte.  La  plupart 
d'entre  eux  se  nourrissent  en  pompant  le  suc  des  fleurs  ; 
d'autres  préfèrent  les  liquides  qui  exsudent  des  plaies  des 
arbres  ;  quelques-uns  se  réunissent  au  bord  des  ruisseaux , 
et  sucent,  pour  se  désaltérer,  la  terre  humide;  une  multitude 
de  nocturnes  ne  vivent  que  de  la  miellée  qui  suinte ,  à  cer- 
taines époques ,  de  la  feuille  des  arbres  ;  enfin ,  quelques 
rares  espèces  recherchent  la  partie  liquide  des  excréments 
et  même  des  charognes. 

La  femelle  dépose  en  général  ses  œufs  sur  la  feuille  de  la 
plante  qui  doit  nourrir  sa  progéniture  de  chenilles;  quelques 
fois  elle  recouvre  ces  œufs  d(  s  poils  de  son  abdomen  ; 
quelques  fois  elle  les  enduit  d'une  substance  blanche  et  écu- 
meuse ,  d'autres  fois  elle  les  distribue  avec  une  rare  symé- 
trie sur  les  rameaux  des  arbres ,  etc.  Quant  aux  œufs  eux- 
mêmes  ,  leur  forme ,  leur  couleur ,  leur  volume ,  varient  du 
tout  i^u  tout,  suivant  les  différentes  espèces;  leur  nombre 
n'est  pas  moins  variable ,  car  tandis  que  quelques  papillons 
en  pondent  à  peine  une  centaine,  d'autres  en  déposent  plu- 
sieurs milliers.  Enfin ,  la  résistance  vitale  de  ces  œufs  est 
extrêmement  grande ,  car  des  œufs  de  ver  à  soie  peuvent 
endurer  une  dessiccation  compl^te  et  un  froid  de  60  de- 
grés centigrades  sans  que  le  germe  soit  détruit  chez  eux. 

Oelfield-Lefèvre. 

LEPRE ,  LÉPREUX.  La  Bible  nous  famiUarise  avec 
cette  maladie,  et  nous  en  fait  concevoir  une  Idée  qui  épouvante 
l'imagination.  La  lèpre  se  trouve  lide  à  Thistoire  des  Hé- 
breux :  nous  voyons  cette  nation  en  être  affligée  durant  sa 
longue  captivité  en  Egypte  et  l'emporter  après  sa  délivrance. 
Les  lois  de  Moïse  nous  montrent  l'horreur  que  ce  mot  ins- 
pirait au  peuple  de  Dieu ,  puisqu'elles  commandaient  le  sé- 
questre des  malheureux  qui  en  étaient  atteints.  Les  paroles 
de  Job,  ce  type  de  toutes  les  misères  et  de  la  patience  hu- 
maine, nous  en  tracent  un  horrible  tableau  :  couché  sur  un 
fbmier ,  il  s'écriait  en  différents  temps  :  «  Ma  peau  ulcérée, 
noircie,  desséchée,  n'a  plus  de  chairs  pour  la  soutenir,  et 
elle  adhère  à' mes  os;  d'atroces  douleurs  ne  me  laissent 
reposer  ni  le  jour  ni  la  nuit;  l'infection  de  mon  baleine 
fait  de  moi  un  objet  de  dégoût  et  d'effroi  pour  ma  femme; 
mon  logis  est  un  enfer....  »  Le  >^ouveau  Testament  nous 
fait  aussi  entrevoir  les  lépreux  comme  des  hommes  châtiés 
par  Dieu  ,  subissant  un  arrêt  lentement  exécuté ,  rongés 
par  un  mal  irrémédiable ,  à  moins  d'un  miracle  ,  et  encore 
aggravé  par  la  réprobation  publique,  par  un  sentiment  de 
terreur  qui  abolissait  la  pitié.  Ce  mal ,  on  l'appelait  poéti- 
quement, en  ces  temps  antiques,  le  fils  aine  de  la  mort.  Au 
moyen  âge ,  en  retournant  en  Terre  Sainte  sur  les  pas  des 
croisés,  nous  revoyons  encore  la  lèpre  considérée  par 
les  musulmans  comme  une  condamnation  à  l'abjection  et  k 
la  mort  dans  l'isolement ,  ainsi  qu'efle  l'avait  été  chez  les 
Juifs,  les  Perses  et  autres  nations. 

En  ce  même  temps  nous  voyons  la  religion  du  Christ 
tempérer  par  des  secours  hospitaliers  l'horreur  que  les  lé- 
preux inspirent.  Nous  entendons  les  chrétiens  appeler  la 
lèpre  mal  de  saint  Lazare,  parce  qu'ils  la  regardaient 
CQipme  étant  la  maladie  qui  avait  causé  la  mort  du  frère  de 
Marie  et  de  Martlie,  ressuscité  par  Jésus ,  et  parce  qu'ils 
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coulaient  ces  malades  aux  chevaliers  de  Tordre  de  ce  même 
nom.  Eo  les  coteodant  appeler  aussi  la  lèpre  malandrie 
et  /acfrerte,par  comparaison  à  des  maladies  des  che- 
Taux  etdas  porcs,  nous  comprenons  combien  elle  est  hideuse. 
Quand  les  historiens  nous  ramènent  d*Orient  avec  les  zé- 
lateurs de  la  croix,  ils  nous  montrent  la  lèpre  très-répandue 
en  £uro|)e.  En  nous  bornant  i  jeter  les  yeux  sur  la  France, 
Bons  Toyons  des  mesures  adoptées  envers  les  lépreux  qui 
ut  font  qu*accroltre  l'épouvante  que  ce  nom  nous  inspire. 
Aussitôt  qu*un  cas  de  lèpre  était  signalé  par  les  médecins, 
et  c'était  pour  eux  un  devoir  rigoureusement  exigé  de  le 
ftire  connaître ,  le  malade  était  condamné  au  séquestre 
par  les  juges  et  livré  aux  prêtres  :  ceux-ci  venaient  s'en 
«nparer,  revêtus  de  surplis,  d'étoles,  et  précédés  de  la 
croix  ',  ils  remmenaient  à  Téglise  en  chantant  les  versets 
destinés  aux  enterrements  ;  arrivé  devant  Tautel ,  on  lui 
ôtait  ses  habits,  pour  le  recouvrir  d'une  robe  noire ,  et  il  en- 
tendait la  messe  des  morts  entre  deux  tréteaux  :  on  ne  lui 
épargnait  pas  les  aspersions  d'eau  bénite  ;  enfîn  ,  on  le  con- 
duisait au  la  z  a  r  et ,  maison  destinée  à  renfermer  ces  mal- 
heureux, ou,  à  défaut  de  cet  établissement,  on  lui  assi« 
gnait  pour  demeure  une  cabane,  dans  un  lieu  isolé,  avec 
défense  d'entrer  dans  une  église ,  dans  un  moulin ,  dans  les 
lieux  où  on  cuisait  le  pain  ;  de  se  laver  les  mains  dans  les 
fontaines  et  les  ruisseaux  ;  on  lui  ordonnait  de  ne  toucher 
aux  denrées  ou  aux  objets  qui  lui  étaient  nticessaires  qu'a- 
▼ec  une  baguette  ;  il  ne  devait  jamais  quitter  la  robe  qui 
servait  à  le  désigner  de  loin,  etc.  Il  est  difficile,  d'après  ces 
notions,  d'imaginer  un  sort  plus  affreux. 

Avec  les  progrès  de  la  civilisation ,  nous  voyons  la  lèpre 
cesser  en  Europe,  au  point  que  les  cas  en  sont  devenus 
très-rares  parmi  nos  contemporains,  si  ce  n'est  en  quelques 
localités,  où  encore  elle  n*est  plus  appelée  du  même  nom. 
Mais  en  Afrique,  en  Asie  et  en  Amérique,  on  la  retrouve 
encore.  La  civilisation  seule  peut  TeiUrper.  L'horreur  at- 
tachée à  ce  mal  a  survécu  chez  nous  à  sa  disparition,  et  le 
mot  lèpre  aujourd'hui  est  l'emblème  d'une  cause  de  dé- 
gradation abjecte,  dont  l'action  est  lente,  incessante  et  fi- 
naleaient  destructrice. 

Après  toutes  les  observations  que  nos  devanciers  ont  eu 
OGcasioD  de  recueillir  sur  la  lèpre,  qui  ne  croirait  que  cette 
maladie  est  parfaitement  connue?  11  n'en  est  cependant  rien  : 
le  vulgaire  la  considère  comme  une  infirmité  commune ,  et 
il  appelle  de  ce  nom  toute  maladie  de  peau  largement  dé- 
veloppée et  incoercible,  comme  il  appelle  catarrhe  toute 
toux  opiniâtre  et  accompagnée  de  crachats  abondants.  Cette 
maladie  est  même  pour  la  plupart  des  médecins  un  objet 
confus,  parce  que  les  descriptions  qui  ont  été  publiées  |)ar 
différents  auteurs  oiïrentj  des  nuances  trop  incohérentes 
pour  former  une  figure  arrêtée  par  le  dessin  et  la  couleur. 
En  ces  derniers  temps  on  s'est  cependant  appliqué  à  établir 
des  caractères  propres  à  faire  distinguer  cette  maladie. 

Les  premiers  symptômes  de  la  lèpre  sont  trop  légers  pour 
alarmer  quiconque  n'est  pas  assez  familiarisé  avec  les  ma* 
ladics  cutanées  pour  en  prévoir  le  développement  :  ce  sont 
des  taches  jaunes,  rouges  ou  blanches,  qui  apparaissent  sur 
la  surface  du  corps,  et  qu'on  peut  confondre  avec  d'autres 
affections.  Ces  changements  sont  accompagnés  d'une  dimi- 
nution graduelle  de  la  sensibilité  sur  le  siège  des  taches,  ainsi 
qu'aux  pieds  et  aux  mains  ;  la  peau  s'épaissit ,  prend  assez 
souvent  une  temte  obscure  ou  noirâtre  ;  les  traits  de  la  face 
grossissent;  l'haleine  contracte  une  odeur  désagréable;  la 
voix  s'altère;  les  cheveux  tombent  et  les  sourcils  se  dé- 
garnissent. Ces  changements  se  succèdent  avec  lenteur,  et 
quelquefois  fiar  une  progression  quî  dure  plusieurs  années  ; 
durant  ce  temps,  on  jHïut  confondre  la  lèpre  avec  des  dartres, 
et  même  avec  des  accidents  syphilitiques.  Au  delà  de  ce  stade, 
les  taches  se  multiplient ,  s'agrandissent ,  se  couvrent  d'é- 
eailles  ou  de  croûtes,  la  peau  se  dessèche,  se  raccornit  et  de- 
vient de  plus  en  plus  insensible.  Tantôt  les  malades  maigris- 
sant considérablement,  et  semblent  se  dessécher;  tantôt  Te 
tissu  cellulaire ,  au  heu  de  s'affaisser  se  tuméfie ,  s'engorge , 


s'abcède,  et  devient  le  foyer  de  nombreux  ulcères,  surtout 
sur  les  lieux  occupés  par  les  taches;  le  visage  se  couvre 
de  tubercules,  particulièrement  sur  le  front,  et  prend  une 
temte  d'un  rouge  violet  ;  le  nez  se  gonfle;  la  physionomie 
en  général  perd  son  modelé ,  et  devient  difTomie.  Des  tu- 
bercules s'élèvent  aussi  sur  d'autres  parties  du  corps  ;  les 
membres  deviennent  souvent  informes  par  leur  gonflement, 
et  les  ongles tomt>ent.  Dans  les  dernières  périodes,  les  malades 
ne  peuvent  plus  se  mouvoir  qu^avec  peine,  ou  se  voient  con- 
damnés à  une  immobilité  entière.  Si  le  tact  est  étiioussé  ou 
alK>li  chez  eux ,  ils  n'éprouvent  pas  moins  fréquemment 
des  douleurs  internes,  qui  sont  très-vives.  Quant  à  leur  si- 
tuation morale ,  on  peut  concevoir  dans  quel  affreux  déses- 
poir ces  malheureux  doivent  tomber  s'ils  ne  deviennent  pas 
abrutis.  Cette  lente  destruction,  si  liideuse  au  dehors,  s'étend 
au  dedans  ;  les  caiités  du  nez  et  la  gorge  s'ulcèrent ,  les 
viscères  s'allèrent;  les  os  m  Ames  perdent  leur  solidité,  et 
quelquefois  les  membres  se  détachent  du  tronc  comme  dans 
la  gangrène,  mort  locale,  avec  laquelle  la  lèpre,  dans  ses 
résultats  extrêmes,  a  de  grands  rapports.  A  tant  do  peines 
se  joignent  souvent  une  soif  inextinguible  et  des  désirs 
luxurieux  qui  sont  indomptables.  La  mari  met  enfin  un 
terme  à  cette  horrible  situation  ;  mais  elle  est  un  bienfait 
trop  tardif,  et  il  n'est  pas  étonnant  de  voir  assez  souvent 
des  lépreux  recourir  au  suicide. 

Dans  cette  si^rie  d'accidents  on  reconnaît  évidemment  une 
dépravation  de  la  fonction  intra-capillaire,  dont  dépend  la 
nutrition  des  organes.  Les  actes  par  lesquels  la  trame  des 
organes  se  répare  et  s'entretient  étant  dénaturés,  il  doit  en 
résulter  des  difTormations  variées  et  plus  ou  moins  considé- 
rables :  la  vaste  étendue  du  tissu  capillaire  explique  pourquoi 
la  dégradation  et  la  destruction  de  l'organisme  s'opèrent  si 
lentement  ;  les  différences  qu'on  observe  dans  la  réparti- 
tion des  divers  tissus  organiques  révèlent  aussi  pourquoi  le 
tableau  de  la  lèpre  est  variable  au  point  de  présenter  des 
états  si  opposés  en  apparence  qu'on  a  pu  croire  à  des  diffé- 
rences réelles  :  ainsi,  les  lépreux  chez  lesquels  le  système 
capillaire  est  peu  développé  présenteront  une  maigreur  ex- 
trême, leur  peau  sera  desséchée  et  squameuse  ;  ceux  chez 
lesquels  ce  système  prédomine  présenteront  un  état  con- 
traire :  tantôt  leur  face  se  tuméfiera  ou  se  déformera  au  point 
d'offrir  les  gros  traits  qu'on  remarque  sur  la  physionomie 
d'un  lion,  circonstance  assez  commune,  qui  a  fait  appeler  la 
lèpre  léondaseou  /fon/fa5f5;  d'autres  fois,  ce  seront  les  ex- 
trémités qui  se  gonfleront  au  point  de  devenir  analogues  à 
celles  des  élépliants,  autre  occurrence  assez  commune  aussi, 
qui  a  fait  appeler  la  lèpre  éléphantiase  ou  elephantia$it. 
Ce  sont  ces  noms,  employés  pour  désigner  des  nuances  aussi 
remarquables,  qui  ont  obscurci  les  idées  qu'on  doit  se  faire 
de  la  lèpre. 

Les  causes  jirincipales  qui  pervertissent  dans  le  système 
capillajre  les  actions  par  lesquelles  la  nutrition,  l'inhalation 
et  l'exhalation,  etc.,  s'accomplissent,  sont  la  malpropreté, 
l'usage  habituel  des  substances  buty  reuses,  huileuse  et  grasses 
pour  l'alimentation;  l'exposition  à  l'air  froid  et  humide, 
surtout  pendant  la  nuit  et  après  des  journées  brûlantes.  Ces 
conditions,  qui  se  rencontrent  éminemment  en  Afrique,  et  no- 
tamment en  Abyssinie,  expliquent  pourquoi  la  maladie  qui 
nous  occupe  est  endémique  dans  cette  partie  du  monde. 
Les  bienfaits  de  la  civilisation  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe  ayant  fait  cesser  les  causes  d'msalubrité  que  nous 
avons  indiquées,  la  lèpre  n'y  est  plus  qu'une  affection  très- 
rare  ;  toutefois,  elle  n*a  point  disparu  de  quelques  contrées. 
Une  maladie  commune  et  endémique  dans  le  royaume  lom- 
bardo- vénitien,  et  qu'on  nomme  X^pellagre,  parait  âtre 
une  nuance  de  la  lèpre  ;  on  trouve  toujours  des  lépreux  à 
Vitroles  et  à  Martigoes,  en  France  ;  le  mal  des  Aituries  en  Ea^ 
pagne,  le  radesyge  en  Suède  et  en  Norvège,  sont  encore  des 
affections  du  même  genre.  A  des  circonstances  locales  qui 
entretiennent  la  lèpre  dans  ces  contrées,  on  doit  ajouter  le 
mariage,  qui  per|)étue  le  mal  comme  un  héritage. 

Le  traitement  de  la  lèpre  serait  déplacé  dans  cet  ouvrage  ; 
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Dous  n*aurions  d'ailleurs  que  peu  de  docamenU  vraiment 
utiles  à  consigner  :  la  médecine,  sous  le  rapport  den  moyens 
de  guérir  cette  maladie,  n^est  guère  plus  avancée  qu'au  temps 
de  Moise.  D'  Charbonnier. 

Au  temps  de  Moise,  la  lèpre  était  arrivée  à  son  plus  haut 
degré  de  violence.  Pour  la  prévenir  on  pour  en  empêcher  la 
communication,  voici  les  mesures  que  prend  le  sage  légis- 
lateur des  JuiGs  :  tous  les  objets  dans  lesquels  on  supposait 
quelque  principe  malsain,  les  cadavres,  les  ossements,  les 
pierres  des  tonibeaux,  et  toute  personne  affligée  d'une  érup- 
tion soudaine  à  la  peau,  ou  de  quelque  autre  affection  appré- 
ciable à  rœil,  étaient  impurs  ou  insalubres.  Les  personnes 
ou  les  choses  qui  se  trouvaient  en  contact  avec  les  objets 
dont  nous  venons  de  parler  contractaient  cette  impureté,  que 
les  immersions  dans  Teau  faisaient  disparaître.  Mais  il  fal- 
lait de  plus  que  l'individu  s'abstint  de  communiquer  avec 
autrui  pendant  un  ou  plusieurs  jours.  Lorsqu'un  homme 
était  soupçonné  de  la  lèpre,  on  le  conduisait  devant  les 
prêtres,  qui  l'examinaient  avec  sohi.  S'ils  n'apercevaient 
aucun  des  symptdmes  indiqués  par  la  loi,  ils  le  renvoyaient. 
S'il  restait  quelque  doute,  on  le  tenait  enfermé  pendant  sept 
jours;  durant  cet  intervalle,  les  accidents  venaient-ils  à  dis- 
paraître, ils  le  rendaient  à  la  société,  après  lui  avoir  fait 
laver  ses  vêtements  ;  si,  au  contraire,  les  symptômes  conti- 
nuaient, ils  le  déclaraient  impur.  Dès  lors  il  était  obligé 
d'habiter  hors  de  la  ville  et  du  camp,  dans  le  lieu  réservé 
aux  lépreux,  et  nommé  pour  cela  léproserie  ;  et  s'il  lui  ar- 
rivait de  parcourir  la  cité,  il  était  obligé  de  revêtir  des  ha- 
bits qui  indiquaient  son  état,  et  d'avertir  de  sa  propre 
bouche  ses  concitoyens  du  mal  cruel  qui  l'aflligeait  et  dont 
ils  devaient  se  garantir.  J.-G.  Cdassagnol. 

LÈPRE  ou  MEUNIER,  maladiedes  plantes.  Voyez  Blanc 
(Botanique), 

LEPRINGE  DE  BEAUMONT  (Marie),  née  à  Rouen, 
en  1711,  d'une  bonne  famille  bourgeoise,  et  sœur  du  peintre 
Jean  Leprince,  épousa  à  Lunéville,  à  l'Âge  de  trente  ans,  un 
M.  deBiêaumont,  dont  elle  fut  trop  heureuse  de  se  séparer 
en  1745,  gr&ce  à  un  vice  de  forme  dans  son  contrat  de 
mariage.  En  1748,  eUe  fit  paraître  à  Nancy  son  premier 
ouvrage,  Le  Triomphe  de  la  Vérité,  qui  reçut  quelques  en* 
couragements  du  roi  Stanislas.  M™*  de  Beaumont  passa  À 
cette  époque  en  Angleterre ,  où  elle  s'occupa  d'éducation 
pratique  et  surtout  théorique,  par  la  publication  de  nombreux 
Magasins  très-propres  à  Ibrmer  l'esprit  et  le  cœur  des  en- 
fants, et  dont  le  plus  justement  célèbre  est  le  Magasin  des 
Enfants,  Après  avoir  passé  dix-sept  ans  à  Londres  et  fait 
imprimer  près  de  soixante^ix  volumes,  elle  quitta  l'Angle- 
terre pour  jouir  de  la  retraite  et  se  consacrer  à  l'éducation  de 
six  enfants  qu'elle  avait  eus  d'un  second  mariage,  contracté 
avec  un  Français  établi  à  Londres,  nommé  Thomas  Pichon. 
Madame  de  Beaumont  mourut  paisiblement,  en  1780 ,  Agée 
de  près  de  soixante-dix  ans ,  dans  sa  petite  propriété  de  Cha- 
vanod,  près  d'Annecy,  en  Savoie.  On  a  publié  de  son  vivant 
ses  Œuvres  mêlées, 

LEPSIUS  (Charles-Richard  ),  savant  archéologue  con- 
temporain, est  né  en  1813,  à  Naumbourg  sur  la  Saale.  Venu 
à  Paris  pour  y  perfectionner  ses  études,  l'Institut  lui  décer- 
nait en  1834  le  prix  Volney  pour  sa  Paléographie  comme 
moyen  d'étudier  les  langues  (Berlin,  1834).  L'année  suivante 
U  adressait  de  Paris  à  l'Académie  de  Berlin  une  dissertation 
paléographique  sur  l'arrangement  et  l'affinité  des  alphabets 
sémitiques,  indous,  ancien  persan,  ancien  égyptien  et  éthio- 
pien, et  il  la  fit  suivre  bientôt  après  d'une  autre  dissertation 
sur  l'origine  et  l'affinité  des  noms  de  nombre  dans  les  langues 
indo-germaniques,  sémitiques  et  copte.  En  1835  lise  rendit 
en  Italie  pour  y  étudier  ce  que  les  bibliothèques  contieunent 
de  plus  intéressant  relativement  à  l'Egypte  et  à  ses  Inéro- 
g^yphes.  A  Rome,  où  il  arriva  en  1836,  il  se  lia  intimement 
dvec  le  ministre  prussien  Bunsen.  Sa  Lettre  à  M,  Rosel* 
Uni  sur  Valphabet  hiéroglyphique,  et  ses  autres  disserta- 
tions sur  le  style  architectural  des  Égyptiens  ainsi  que 
sur  divers  monuments  de  l'art  égyptien,  dissertations  msé- 
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réet  dans  le  recueil  de  Plnstltnt  archéologkfiie,  prodntaiml 
la  plus  vive  sensation.  Quelques  années  plus  tard,  le  gouver- 
nement prussien,  sur  la  recommandation  de  M.  de  Hdmboldt, 
de  M.  Bunsen ,  du  ministre  Eichliom  et  de  l'Académie  des 
Sciences,  se  décidait  à  faire  les  frais  d'une  expédition  scien- 
tifique en  Egypte  dont  Lepsius  avait  formé  le  plan,  et  qu'il 
fut  chargé  de  mettre  à  exécution.  Ck>mmencée  à  la  fia  de 
1842,  cette  expédition  dura  un  peu  plus  de  trois  ans,  et 
au  commencement  de  1846  Lepsius  était  de  retour  à  Beiiin, 
où  Q  fut  nommé  professeur  titulaire,  et  en  1860  l'Académiiï 
des  sdenoes  l'admit  an  nombre  de  ses  membres.  En  1866  il 
retourna  en  Egypte  et  y  fit  de  nouvelles  découvertes.  Son 
principal  titre  de  gloire  est  la  publication  des  Monuments 
de  V Egypte  et  de  V Ethiopie  (1849-1869,  grand  in-fol., 
900  planches),  accompagnés  d'un  volume  de  texte.  On  y  re- 
marque les  savantes  recherches  de  Taoteor  sur  l'époqoe  la 
plus  reculée  de  l'histoire  d'Egypte,  alors  que  ce  pays  était 
occupé  par  des  peuples  pasteurs  (4,000  à  2,000  av.  J.-C); 
des  observations  sur  la  construction  des  pyramides;  la  dé- 
termination de  l'emplacement  du  labyrinthe,  etc.  C'est 
de  l'expédition  de  Lepsius  que  proviennent  la  plus  grande 
partie  des  précieux  objets  d'antiquités  égyptiennes  qui  or- 
nent aujourd'hui  le  nouveau  musée  de  Berlin.  Ce  savant  a 
été  élu  en  1858  correspondant  de  l'Académie  française  de^ 
inscriptions. 

LE  PUY.  Voyez  Poy  (Le). 

LER1D.\9  province  d'Espagne  qui  forme  la  partie  occi- 
dentale de  la  Catalogne,  et  compte  329,122  habitants.  Au 
nord  et  à  Test,  elle  est  en  partie  eonverte  par  les  ramifica- 
tions et  les  premières  assises  des  PyrénéÀ;  mais  au  sud- 
ouest  on  y  trouve  des  plaines  considérables.  Arrosée  par  le 
Sègre  et  ses  afnuents ,  la  Noguera  Pallaresa  et  la  Nognera 
Ribagorzana,  par  le  Uobregat  et  par  de  nombreux  cananx, 
elle  produit  en  abondance  des  céréales,  du  chanvre,  du  lin, 
de  l'huile,  du  vin  commun  et  toutes  espèces  de  fruits  et 
de  légumes. 

Son  cheMlen,  LERroA ,  vieille  ville  fortifiée,  sur  la  rive 
droite  du  Sègre,  irrégulièrement  construite,  sur  le  versant 
d'une  montagne  que  domme  la  citadelle,  à  138  kilomètres 
ouest  de  Barcelone ,  est  le  siège  d'un  évéque;  un  chemin 
de  fer  la  fait  communiquer  avec  Saragosse  et  Barcelone. 
Elle  possède  une  cathédrale,  cinq  églises  paroissiales,  un 
collège,  de  belles  promenades,  et  19,697  habitants.  Di- 
verses antiquités  y  rappellent  encore  aujourd'hui  l'époque 
romaine,  de  même  que  le  palais  des  anciens  rois  d'Aragon 
est  un  souvenir  du  moyen  âge.  En  effet  Lerida  est  Vllercla 
sur  le  Sicoris  des  anciens,  la  riche  et  forte  cité  des  Ilergètes, 
dont  les  derniers  princes,  Mandonius  et  IncUbilis,  furent 
vaincus  par  Scipion,  l'an  206  av.  J.-C.  César  s'en  rendit  maître 
et  y  battit,  l'an  49  av.  J.-C,  les  légats  de  Pompée,  Afranius 
et  Petreius.  Sous  la  domination  des  Yisigoths  il  s'y  tint  nn 
concile,  en  l'an  524.  En  713  les  Arabes  prirent  Lerida,  et  la 
conservèrent  jusqu'en  1117,  époque  où  les  chrétiens  la 
reprirent  à  l'Aîmoravide  Abdallah  de  Cordoue.  Raimond 
d'Aragon ,  s'étant  emparé  de  cette  ville  en  1149,  en  fit  sa 
résidence  de  même  que  celle  de  l'évéque  de  Roda  et  de 
Balbastro.  Les  Français,  qui  s'étaient  emparés  de  Lerida  en 
1642,  l'assiégèrent  inutilement  en  1646  et  1647.  En  1707  ils 
la  prirent  d'assaut,  et  la  livrèrent  au  pillage.  Le  13  mai  1810, 
après  avoir  subi  un  mois  de  siège ,  cette  ville  était  forcée 
d*ouvrhr  ses  portes  à  un  corps  d'armée  aux  ordres  du  ma- 
réchal Suchet. 

LERME  (François  de  ROXAS  db  SANDOVAL,  duc  de) 
porta  d'abord  simplement  le  titre  de  marquis  de  DENIA  ; 
attaché  à  la  personne  de  l'infant  don  Philippe  en  qualité 
d'écuyer,  quand  ce  prince  monta  sur  le  trône,  en  1598,  il 
fut  nommé  son  premier  ministre,  et  jouit  jusqu'à  sa  mort 
d'une  faveur  et  d'une  puissance  sans  bornes.  Il  fut  créé  duc 
de  Lerme  à  Tavénement  de  Philippe  III,  et  plus  tard  cardinal  ; 
son  fils  reçut  le  duché  d'Uxeda  et  son  petit  fils  le  duclié  <Ie 
Cea.  Il  se  retira  du  ministère  en  1618,  et  fut  remplacé  par 
son  fils.  Mais  à  la  mort  de  son  royal  protecteur,  il  vit  st 
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diehaliier  eonln  Id  tons  lesennemU  qall  t'était  faits  par 
■es  exactions  y  aon  insolence  et  l'insolence,  plus  insup- 
portable encore,  de  son  secrétaire,  Rodrigue  Calderon;  ses 
Ment  foreot  eonfistiaés,  son  fils  éloigné  des  aiïaires ,  et 
lin-Bième  onoorat  de  honte  et  de  chagrin,  en  1625.  Lesage, 
dans  Oil  BUu^  nous  a  laissé  les  portraits  de  ce  ministre  et 
de  aOD  secrétaire  :  celui  du  duc  de  Lerme  est  légèrement 
flatté. 

LERMINIER  (JcAif-Lours-EucÈNE),  ancien  professeur 
an  Collège  de  France,  né  à  Paris,  le  29  mars  1803,  embrassa 
d'abord  la  profession  d'avocat.  Après  d'heureux  débuts  au 
barreau  de  Paris,  il  abandonna,  en  1826,  la  plaidoirie  pour  se 
Touer  à  renseignement.  S'étant  interrogé  lui-même,  il  re- 
connut ,  dit-il  quelque  part,  que  la  nature  et  Vélan  d'un 
esprit  généralisateur  Centraînaient  vers  la  science  et 
Vétude  des  théories.  Afin  de  se  préparer  au  professorat , 
il  pubUa ,  en  1827 ,  sous  le  titre  suivant  :  De  Possessione 
analyticaSavignianexDoctrinx  Expositio,  une  thèse  pour 
le  doctorat,  où  il  exposait  les  doctrines  de  M.  de  Savigny 
sur  ce  point  capital  des  lois  romaines.  Les  jurisconsulles 
aceordlmt  leurs  suffrages  à  cet  essai.  En  1 828,  M.  Lerminier 
se  servit  de  son  grade  de  docteur  pour  ouvrir  un  cours 
pubUc,  dont  il  consigna  les  résultats  dans  un  livre  intitulé  : 
Introduction  générale  à  f  histoire  du  Droit  (Paris,  1829, 
in-8").  Après  la  révolution  de  1830,  il  passa  parmi  les  adeptes 
de  Saint-Simon,  et  il  continua  de  participer  à  la  rédac- 
tion do  GlobCf  devenu  l'organe  de  la  nouvelle  doctrine.  Une 
shairo  avait  été  créée^pour  lui  au  Collège  de  France;  au 
noIsd'aYril  1831,  il  y  commença  l'enseignement  de  riiistoire 
générale  et  philosophique  des  législations  comparées.  Les 
principes  de  ce  cours  sont  consignés  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé Philosophie  du  Droit,  qui  parut  en  1831 ,  2  vol. 
in- 8*.  Pendant  huit  ans  il  continua  son  cours  avec  on  suc- 
cès croissant  Sa  tendance  républicaine  le  faisait  aimer  delà 
jeunesse,  avide  d'entendre  sa  parole.  Les  Lettres  philoso' 
phiques  écrites  de  Paris  à  un  Berlinois,  publiées  en 
183S,  in-8*,  avaient  déjà  paru  en  grande  partie  dans  la  Revue 
des  heux  iiondes,  dont  M.  Lerminier  était  un  des  princi- 
paux collaborateurs.  La  même  année  il  fit  paraître  un 
livre  ayant  {NNir-  titre  :  Influence  de  la  Philosophie  du 
dis>huitième  siècle  sur  la  Législation  et  la  sociabilité  du 
dix-neuvième  (in-8'>),  livre  dans  lequel  on  trouve  un  sen- 
timent profond  de  la  liberté  moderne ,  fondée  sur  rintelli- 
gcnce  et  la  pensée.  En  1834  il  publia  le  second  volume  de 
nés  Études  d'Histoire  et  de  Philosophie,  en  tète  duquel  il 
mit  un  discours  sur  l'enseignement  des  l<^islations  compa- 
rées, où,  de  son  aveu  même,  on  peut  rencontrer  des  études 
peu.  pcatiques  et  d'une  application  rebelle.  Bientôt  après 
parut  Au  delà  du  Rhin ,  étude  neuve  et  hardie  sur  les 
mouvements  de  l'esprit  allemand. 

Lancé  dans  le  journalisme,  il  contribua  à  répandre  des 
idées  selon  lui  plutôt  démocratiques  que  républicaines, 
distinction  dont  on  ne  sentit  pas  bien  la  finesse,  quand  Tar- 
rivée  de  M.  Thiers  à  la  direction  des  affaires  sembla  rallier 
M.  Lerminier  k  la  monarchie  de  Juillet.  «  I^e  peuple  ne  doit 
songer  aujourd'hui  à  détrôner  personne,  disait-il  en  1835, 
Riais  à  8*instruire  et  à  s'éclairer  lui-même.  »  L'avènement  de 
M.  Thiers  l'amena  à  penser  que  le  fait  de  la  démocratie  n'é- 
tait pas  le  seul  qui  fût  nécessaire  à  la  société ,  et  qu'il  y  avait 
d'autres  éléments  avec  lesquels  la  cause  démocratique  devait, 
dans  l'intérêt  même  de  ses  droits  légitimes,  chercher  à  con- 
clure une  intelligente  alliance.  Dans  un  article  intitulé  :  Du 
nouveau  Ministère  et  de  la  Nation ,  M.  Lerminier  écrivit 
qu'en  se  plaçant  avec  fermeté  au  centre  gauche  du  pays  et 
de  la  chambre,  M.  Thiers  pouvait  rendre  un  glorieux  et 
durable  service.  L'année  suivante,  il  applaudissait  à  la  po- 
litique conciliatrice  de  MM.  Mole  et  Montalivet.  Cette  con- 
version du  professeur  journaliste  fut  récompensée  par  le 
titre  de  maître  des  requêtes  en  service  extraordinaire.  Pour 
formuler  plus  nettement  les  dissentiments  qui  le  séparaient 
de  l'opposition,  il  fit  paraître  une  lettre  Sur  la  presse,  qui 
lui  attira  Tanimadversion  de  toute  la  presse  libérale,  et  il  fut 
aiCT.  DE  hk  convias.  -«  T.  xu. 
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loin  de  se  réconcilier  avec  elle  en  publiant  encore  un  frag- 
ment intitulé  :  Des  Théories  et  des  affaires.  Désormais  la 
jeunesse  lui  était  aliénée.  Quand  M.  Lemunier  voulut  rouvrir 
son  cours,  le  2  décembre  1839,  des  trépignements,  des  cris, 
des  coups  de  simet ,  le  forcèrent  au  silence  ;  il  dut  aban- 
donner cette  chaire,  où  il  a  tenté  vainement  de  remonter  de- 
puis. Cest  alors  qu'il  publia  une  brochure  intitulée  :  Dix 
ans  d'enseignement  (  1839),  dans  laquelle  il  avoue  qu'il  se 
rallie  complètement  à  la  dynastie  d'Orléans.  En  1849  M.  Ler- 
mmier  fonda,  sous  le  nom  de  Tablettes  européennes^  une 
revue  qui,  avec  beaucoup  de  prétentions,  eut  peu  de  succès. 
L'article  Guizot,  fourni  en  1856  à  la  Nouvelle  Biographie 
générale,  est  le  dernier  morceau  littéraire  de  ce  remar- 
quable écrivain,  qui  est  mort  le  25  août  1857,  à  Paris. 

LERMONTOFF  (Micrail  JuRjEwrrscn),  poète  russe  de 
l'école  de  Pouschkin,  descendait  d'une  famille  noble  el 
considérée  et  était  né  en  isii.  Entré  de  bonne  heure  dans 
les  pages,  il  en  sortit  officier  dans  la  garde  impériale.  Un 
poème  ^u'il  composa  À  l'occasion  de  la  mort  de  Pouschkin 
déplut  en  haut  lieu  ;  en  conséquence  il  fut  exclu  de  la  garde, 
et  envoyé  au  Caucase,  où  il  passa  les  quatre  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  Il  mourut  en  duel,  en  1841,  ftgé  de  trente  ans 
à  peine.  Dans  le  grand  monde  où  il  vivait,  on  le  regardait 
comme  blasé ,  parce  qu'il  ne  trouvait  plus  aucun  charme 
dans  les  jouissances  raffinées ,  qui  d'abord  avaient  eu  tant 
d'attraits  à  ses  yeux.  Sa  volupté  suprême,  c'était  maintenant 
de  chasser  à  travers  les  steppes  monté  sur  un  cheval  fou- 
gueux, ou  bien  de  donner  le  change  dans  les  périls  du  cham|^ 
de  bataille  à  ce  dégoût  de  la  vie  qui  quelquefois  l'accablait. 
Ce  n'était  ni  de  la  gloire  ni  des  distinctions  qu'il  recherchait 
dans  les  combats,  mais  seulement  des  émotions  et 'des  dis- 
tractions. Son  cœur  s'emplit  de  la  plus  vive  admiration 
pour  la  nature  grandiose  et  sauvage  des  régions  du  Caucase; 
aussi  lui  a-t-elle  inspiré  ses  plus  beaux  vers,  et  jamais  poêta 
ne  l'a  décrite  avec  autant  de  vérité  et  de  vigueur  que  lui. 
Lermontoff  est  d'ailleurs  de  ces  poètes  dans  les  œuvres  des* 
quels  le  moi  joue  un  grand  rôle  ;  alors  même  qu'il  met  en 
scène  des  personnages  étrangers  ou  qu'il  traite  des  sujets  sans 
aucun  rapport  avec  son  individualité,  ce  sont  toujours  ses 
propres  pensées,  ses  propres  sensations  qu'il  exprime.  Parmi 
ses  meilleures  productions  on  cite  :  Le  Chant  du  czar  Ivan 
Wassiliewitsch  ^  Le  Jeune  Tscherkesse,  Ismall-Bey,  etc. 
Son  ouvrage  en  prose.  Le  Héros  de  notre  époque,  est  un 
roman  remarquable  à  tous  égards  et  qui  a  eu  de  nom- 
breux imitateurs.  Une  troisième  édition  de  ses  Œuvres  com- 
plètes  a  paru  à  Saint-Pétersbourg  en  1852. 

LERNE  (  Hydre  de).  Toyes  Hydre  de  Lerne. 

LÉROT9  animal  du  genre  loir.  Un  peu  plus  petit  que 
le  loir  de  BufTon,  le  lérot  (  myomis  nitela,  Gm.  )  est  en 
dessus  d'un  beau  gris  roux  vmeux.  Les  parties  inférieures 
du  corps  et  le  bas  des  membres  antérieurs  sont  d'un  blanc 
jaunâtre.  Le  dessus  de  la  tête  est  fauve  Isabelle  ;  une  large 
bande  noire,  prenant  en  arrière  du  museau,  passe  sur 
Twil,  puis  sous  Toreille,  et  se  termmc  en  arrière  de  celle-d. 
La  queue,  d'abord  d*un  fauve  roux,  puis  noire  en  dessus, 
est  blanche  aux  parties  inférieures  et  sur  presque  toute  son 
extrémité ,  que  de  longs  poils  terminent.  Telles  sont  du 
moins  les  couleurs  des  adultes ,  car  les  jeunes  sont  gris. 

Le  lérot  est  moins  sauvage  que  le  loir  proprement  dit.  Il 
fixe  sa  retraite  près  des  lieux  habités ,  et  fait  de  grands  dé' 
gâts  dans  les  vergers.  Sa  chair  n'est  pas  bonne  à  manger. 

LEROUX  (  Pierre)  ,  Tundcs  grands-pontifes  de  la  nou- 
velle doctrine  religieuse,  philosophique  et  politique,  dési- 
gnée sous  le  nom  àe  socialisme,  est  né  à  Rennes,  en  1798, 
et,  après  avoir  pendant  quelques  années  suivi  les  classes  du 
collège  de  sa  ville  natale,  fut  placé  en  apprentisvige  che» 
un  imprimeur  ;  plus  tard  il  vint  à  Paris  travailler  de  son  état. 
Toutefois,  il  finit  |>ar  renoncer  à  la  composition  pour  sVn 
tenir  à  la  correction  des  épreuve^ ,  genre  de  travail  moins 
)  lucratif,  mais  qui  s'alliait  mieux  avec  ses  habitudes  ains* 
qu'avec  la  direction  de  ses  idées.  11  tiavaillait  comme  prote 
.lon«  rioiprimerie   où  fut  fondé,    en  tH24,  |kar  M.   P.  F. 
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Daboiftf  lé  Globe,  journal  philosophique  el  littéraire,  qui 
ne  tarda  pas  à  devenir  l^organe  de  cette  partie  de  i^oppoi^i- 
tion  qu^on  appelait  \ei  doctrinaires.  VL.  Dubois  arait 
été  autrefois  le  condisciple  de  M.  Pierre  Leroiii  ;  après  8*étre 
longtemps  perdus  de  vue,  le  hasard  les  rapprochait  de  nou- 
veau. M.  Dubois  avait  besoin  d*un  collaborateur  actif, 
pour  faire  ce  que,  en  termes  du  métier,  Ton  appelle  la  cui- 
sine du  journal;  il  jeta  tout  naturellement  les  yeux,  pour 
remplir  ces  (onctions,  sur  le  prote  de  son  imprimeur, 
et  M.  Pierre  Leroux  eut  ainsi  l'iionneur  insigne  de  voir  son 
nom,  encore  obscur  et  inconnu,  accolé  à  celui  des  fondateurs 
d^une  œuvre  qui,  grâce  an  savoir-faire  du  plus  grand  nom- 
bre, ne  tarda  pas  à  devenir  le  centre  d*une  petite  église  ayant 
ses  officiants ,  ses  acol^les ,  ses  fidèles ,  et  surtout  ses  thu- 
rlf^res.  M.  Pierre  Leroux  fut  Tun  des  rédacteurs  du  Globe 
qui  adoptèrent  pour  spécialité  la  discussion  des  matières  phi- 
losophiques, discussion  dans  laquelle  ils  s'efforcèrent  d'intro- 
duire et  de  populariser  les  idées  allemandes  et  surtout  la 
forme  vague  et  nuageuse  sous  laquelle  les  docteurs  d^outre- 
Rhin  aiment  à  voiler  leur  pensée. 

La  révolution  de  1830  une  fois  opérée,  la  rédaction  du 
Globe  se  trouva  toute  disloquée  :  en  effet,  les  rédacteurs 
s'étaient  partagé  les  chaires  de  facultés ,  les  ambassades,  les 
bibliothèques,  les  préfectures,  les  places  an  conseil  d'État 
ou  de  chefs  de  division  flans  les  ministères.  Ces  messieurs 
étaient  tous  nantis.  Le  moyen  dès  lors  de  continuer  à  faire 
de  Topposition  !  On  décida  donc  tout  d*une  voix  dans  le  cé- 
nacle que  JLe  Globe  serait  vendu  aux  enchères,  avec  sa  clien- 
tèle de  mille  â  onze  cents  abonnés  ;  et  une  petite  coterie 
politico-philosophique  qui  8*agilait  dans  le  vide  et  dans  Pom- 
bre  depuis  quelques  années ,  celle  des  adeptes  de  la  doctrine 
^eSaint-Simon,  s*en rendit  adjudicataire. 

M.  Pierre  Leroux  d'embrasser  alors  avec  ardeur  les  doc- 
trine^  saint-simoniennes,  et  s'il  ne  devint  pas  tout  au  moins 
cardinal  dans  la  hiérarchie  nouvelle  établie  par  MM.  Ba- 
lard  et  Enfantin,  qui  se  déclarèrent  papes,  c'est,  sui- 
vant toute  apparence,  qu'il  préférait  encore  le  rôle  odieux 
de  dissident,  de  sectaire,  h  celui  de  dupe  ou  de  flatteur  de 
médiocrités  aussi  vaniteuses  qu'ambitieuses.  Avec  M.  Jean 
Reynaud ,  il  prit  la  direction  de  la  Revue  encyclopédique, 
recueil  mensuel  fondé  en  1819,  dont  ils  s'efforcèrent  alors  de 
(aire  l'organe  officiel,  la  tribune  du  néo-sain t-simonisme 
(1832-1835),  mais  qui  mourut  d'inanition  entre  les  mains 
de  ses  nouveaux  éditeurs.  En  1833  M.  Pierre  Leroux  fonda 
encore,  avec  son  collaborateur  de  la  Revue  encyclopédique, 
V Encyclopédie  nouvelle,  recueil  dont  on  se  promettait  un 
grand  succès,  à  cause  des  ima<{es  sur  bois  dont  on  illustrait 
les  textes ,  qui  devait  contenir  le  dernier  mot  de  la  science 
humaine  en  toutes  choses,  et  à  l'aide  duquel  on  ne  se  propo- 
sait rien  moins  que  de  révolutionner  complètement  le  monde 
philosophique,  religieux,  littéraire  et  politique,  pour  le 
réédifier  sur  les  bases  du  néo-saint-simonisme.  Mais  le  pu- 
blic se  montra  ret)elle  h  des  enseignements  présentés  le  plus 
souvent  dans  une  langue  qu'il  ne  comprenait  pas,  et  qui, 
lorsqu'ils  étaient  intelligibles ,  consistaient  dans  la  prédica- 
tion <les  doctrines  démocrati(|ucs  les  plus  avancées ,  sans 
compter  des  attaques  directes  contre  toutes  les  idées  morales  et 
religieuses  généralement  acceptées.  Vainement  on  mitl'^n- 
cyclopédie  nouvelle  en  commandite  au  capital  de  500,000  fr. 
Cette  somme  une  fois  dévorée,  il  ne  se  rencontra  plus  d'ac- 
tionnaires assez  dévoués  pour  risquer  une  troisième  épreuve, 
il  en  résulta  que  l'ouvrage  capital  de  MM.  Pierre  Leroux  et 
Jean  Reynaud  resta  au  quart  de  sa  route  et  attend  encore 
aujourd'hui  depuis  plus  de  vingt  ans  le  capitaliste  généreux 
el  dévoué  qui  doit  le  mener  à  fin. 

Les  soins  donnés  par  .M.  Pierre  Leroux  à  cette  entreprise 
n'absorbaient  pas  d'ailleurs  tellement  tous  ses  moments  qu'il 
ne  trouvât  encore  le  temps  d'enrichir  de  ses  élucubrations 
philosophiques  la  Revue  des  Deux  Mondes,  à  laquelle 
pendant  tout  le  temps  qu'elle  affecta  des  tendances  démo- 
cratiques, c'est-à-dire  pendant  les  six  ou  sept  premières 
années  du  règne  de  Louis-Philippe,  i!  hit  en  possession  dfî 


fournir  le  morceau  de  résistanct  à  rdsagè  et  à  TadresM  4m 
tdfes  fortes,  àe^penseurs,  V  éeiec  t  isneétud  arrivé  loaii 
la  monarchie  de  la  branche  cadette  à  être  la  rdigion  pbf- 
losophique  de  l'État,  .M.  Pierre  Leroux  «^attaquait  en  toulei 
occasions  à  la  philosophie  éclectique  en  possession  des  ehai- 
res  de  facultés  et  surtout  des  traitements,  assez  confortable», 
qui  y  sont  attachés.  Ce  rôle  plaça  naturellement  M.  P.  Le- 
roux au  nombre  des  tètes  fortes  du  paKi  qui  s'efforçait  de 
renverser  le  gouvernement  de  Juillet.  Vint  cependant  lins- 
tant  où  la  Revue  des  Deux  Mondes  déserta  avec  armes  et 
bagages  le  camp  de  la  république  et  du  socialisme  et  se 
convertit  à  l'optimisme  mlnislériel.  M.  P.  Leroux  refusa  de 
la  suivre  dans  cette  brusque  évolution  ;  bientôt  même  il  se 
trouva  des  spéculateurs  qui ,  avec  l'appui  de  son  nom  et 
de  celui  de  Georges  Sand,  essayèrent  de  créer,  en  coneurreBce 
h  la  Revue  des  Deux  Mondes,  un  recueil  propre  à  leur  se^ 
vir  de  levier  pour  remuer  le  monde  des  idées ,  et  snrtevt 
celui  des  tripotages  politiques  el  littéraires.  Le  Revuê  indé" 
pendante  fut  donc  fondée  ;  mais  après  avoir  dévoré  pJos 
de  100,000  fr.  en  une  couple  d'années ,  elle  disparut  de  Pbo* 
rizon,  malgré  les  dissertations  philosophiques  de  M.  Leroux 
et  les  romans  démocratiques  par  l'auteur  àlndiana  dont  elle 
régalait  ses  lecteurs  dans  chacun  de  ses  numéros. 

Quand  éclata  la  révolution  de  1848 ,  M.  P.  Leroux  était 
établi  depuis  près  de  deux  années  comme  maître  imprimeur 
à  Boussac  (Creuse),  et  consacrait  son  activité  industrielle 
et  littéraire  à  la  fabrication  et  à  la  mise  en  circulatioD  dans 
les  campagnes  du  centre  d'une  foule  de  petits  traités  desti- 
nés à  populariser  ses  idées  humanitaires.  Nous  nous  aper- 
cevons que  nous  n'en  avons  rien  dit  encore.  On  a  pu  nous 
croire  distrait,  et  nous  n'étions  que  prudent  I  Bien  habile  en 
effet  serait  celui  qui  pourrait  se  flatter  d'expliquer  ce  que 
veut  ce  penseur.  De  plus  habiles  que  nous  y  ont  depuis  long- 
temps jeté  leur  langue  aux  chiens,  comme  eût  dit  M*^  de 
Se  vigne.  Nous  n'essayerons  donc  pas  d'analyser  un  système 
dans  lequel  nous  n'avons  jamais  pu  voir  que  des  mots.  Qu'il 
nous  suflise  de  dire  que  la  base  du  système  de  M.  Leroux 
est  la  TRIADE.  Qu'est-ce  que  la  triade?  Voici  ce  qu'il  nous 
apprend  lui-même  à  cet  égard  :  «  Tout  être  humain ,  pour 
«  être  libre,  frère  et  égal,  doit  être  associé  avec  d'autres 
«  êtres  humains  conformes  à  ses  prédominances  et  à  ses  at- 
«  traits  légitimes.  La.  base  et  la  loi  de  l'amitié,  c'est  la  triade, 
«  La  triade  est  organique  ou  naturelle,  La  triade  naiu- 
«  relie ,  réalisant  par  trois  êtres  humains  l'union  de  trois 
«  prédominances  différentes,  réalise  la  véritable  loi  morale. 
«  La  triade  organique  est  Vassociation  de  trois  êtres  hU' 
«  mains  représentant  chacun  en  prédominance  l'une  des 
«  trois  faces  de  notre  nature,  l'une  la  sensation,  l'autre  le 
«  sentiment,  la  troisiènne  la  connaissance,  dans  une  fonction 
«  sociale  quelconque.  »  Est-ce  clair?  Or,  n'oubliez  pas  que 
l'illustre  auteur  a  écrit  huit  ou  dix  gros  volumes  tout  dans 
ce  goût-lâ  !  Voulez-vous  de  l'anacréontique?  Void  une  dé- 
finition de  l'amour,  oui,  de  l'amour,  car  les  penseurs  dt  la 
nouvelle  école  en  font  une  prodigieuse  consommation  :  ils 
ont  l'amour  du  progrès,  l'amour  de  la  liberté,  l'amour  de 
l'égalité  ;  l'amour  de  la  fraternité ,  sans  compter  l'amour  du 
bien  d'autrui.  Apprenez  donc  que  ce  que  vous  et  moi  nous 
appelons  tout  bêtement  amoi/r,  «  c'est  l'idéalité  de  la  i^alité 
«  d'une  partie  de  la  totaUté  de  l'être  infini  réuni  à  l'objection 
«  du  moi  et  du  non-moi,  car  le  moi  et  le  non-moi ,  c'est 
«lui.  »EtvoiL^^  . 

Quand  on  a  Vxs  triplex  circa  intellectum  nécessaire 
pour  sonder  les  abtmifs  de  tous  ces  amphigouris  philosophi- 
ques et  rechercher  la  pensée  réelle  qui  se  cache  au  fond  de 
cet  ensemble  de  mots  hurlant  d'effroi  à  se  voir  si  étrange- 
ment accouplés,  on  ne  trouve  que  les  hallucinations  d'un 
immense  et  injustifiable  orgueil ,  que  le  sentiment  d'une  in- 
curable médiocrité  cherchant  à  se  faire  illusion  k  elle-même 
pour  mieux  tromper  les  autres.  Dans  sa  Voix  du  Peuple, 
le  citoyen  Proudhon,  démolissant  avec  une  impitoyable  lo- 
gique le  système  humanitaire  dont  M.  Pierre  Leroux  est  l'in- 
venteur a  traité  sans  façons  ce  grand  réformateur  de  l'hu- 
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mittité  ^in$igne  charlatan;  et  beaucoup  de  gens  sont  de 
MaaTîfl* 

M.  Pierre  Leronx ,  depuis  longtemps  Tune  des  notabilités 
àê  parti  déroocratiquei  ne  pouvait  manquer  de  voir  en  1848 
MO  nom  sortir  de  Tume  électorale  pour  rassemblée  qui  avait 
missiDnde  donner  à  la  France  sa  dixième  ou  cnzième  cons- 
titution. Mais  s'il  y  arriva  précédé  d^in  grand  renom,  il  e$it, 
en  revanche ,  peu  d'exemples  d^me  chute  aussi  complète 
que  celle  qu'il  y  éprouva.  La  tribune  fut  pour  ce  grand  ci- 
toyen une  autre  roclie  tarpéienne,  et  il  n'y  eut  pas  plus  tôt 
paru  que  sa  réputation  tomba  engloutie  dans  l'abtme  sans 
fond  au-dessus  duquel  celte  tribune  était  élevée.  Ce  nVst 
pas  que  cet  orateur  n'ait  fait  preuve  d'un  certain  courage, 
puisqu'il  vint  un  jour  y  développer  longuement  un  amende- 
ment ayant  pour  tmt  de  faire  insérer  dans  le  préambule  de 
la  eonstitution  le  fameux  principe  de  la  triade.  Un  immense 
éclat  de  rire  accueillit  sur  tous  les  points  du  pays  cette  pro- 
putilioa  saugrenue;  ce  qui  n'empêcha  pas  M.  P.  Leroux 
de  la  reproduire  encore  à  diverses  reprises,  et  toujours  au 
nûUeu  des  huées  de  l'assemblée.  Un  autre  dada  humani- 
taire de  ce  philosoplie,  c'est  Vémancipation  politique  et 
Moeiale  de  la  fenune,  qu'il  voudrait  voir  assimilée  en  tout  à 
rtMHDine  :  il  essaya  donc  aussi  à  diverses  reprises  de  faire  pré- 
TakMR  daiis  rassemblée  ces  idées,  qui  ne  lui  appartiennent 
paa  d'atuieurs  en  propre,  renouvelées  qu'elles  sont  du  saint- 
sunonisroek  Ce  fut  lui  qui ,  au  milieu  des  ironiques  accla- 
mations de  ses  collègues,  fit  décider  que  l'époux  convaincu 
d'adultère  serait  privé  à  tout  jamais  de  l'exercice  de  ses 
droits  politiques. 

Après  le  coup  d'Étal  du  2  décembre  M.  Pierre  Leroux  fut 
obligé  djS  quitter  la  France,  et  se  réfugia  à  I^ndrcs,  n'em- 
portant pour  toute  fortune  que  quelques  secours  dus  à  la 
générosité  de  MM.  Pereire  et  de  la  comtesse  d'Agoult.  Plus 
tard  il  se  retira  à  Jersey  avec  sa  famille  ;  là  dans  une  petite 
ferme,  près  de  Saint-Hélier,  il  se  livra  à  la  culture  en  môme 
temps  qu'il  prépara  une  édition  complète  de  ses  œuvres,  qui 
n'eut  que  quelques  livraisons.  De  retour  à  Paris  à  la  chute 
de  l'empire ,  il  ne  prit  aucune  pari  aux  événements  poli- 
tiques, et  mourut  d'apoplexie  le  12  avril  1871. 

LJËROY  (Drogue  ou  Médecine),  l'un  des  purgatifs  dras- 
tiques les  plus  violents.  Il  y  a  deux  sortes  de  drogues  Leroy  : 
Tune,  dite  purgat\f  de  quatre  degrés ^  offre  une  composi- 
tion analogue  à  celle  de  l'cau-de-vie  allemande,  sauf 
l'élévation  dangereuse  de  la  dose  de  jalap  ;  l'autre,  dite  de- 
tni-pwrgatiff  a  pour  bases  principales  le  séné  et  l'émélique, 
ce  dernier  entrant  encore  à  dose  beaucoup  trop  haute. 

Sur  la  demande  de  l'autorité ,  l'Académie  royale  de  Mé- 
decine déclara,  en  1823,  que  la  drogue  Leroy  devait  être  in- 
terdite dans  l'intérêt  de  la  santé  publique.  Le  rapport  de  la 
commission  de  l'Académie  a  signalé  plusieurs  accidents 
d'empoisonnement  produits  par  la  drogue  Leroy. 

LEROY  o'ÉTIOLLES  (jEAN-jACQuts-JosF.i»n),  né  en 
1798,  est  l'un  des  chirurgiens  les  plus  habiles  et  les  plus 
inventifs  de  nos  jours.  11  a  pris  la  plus  grande  part  à  l'inven- 
tion de  lai  itbotritie.  C'est  lui  qui  imagina  la  pince  à  trois 
branches,  dont  on  se  servit  jusqu'à  l'invention  de  la  pince 
à  deux  branches  ou  litholabe.  En  1825  l'Académie  des 
Sciences  reconnut  ses  droits,  et  lui  décerna  une  mention  ho- 
norable pour  avoir  imaginé  les  instruments  de  lithotritic,  les 
avoir  fait  exécuter  et  avoir  fait  connaître  des  perfectionne- 
ments essentiels,  fruits  de  ses  essais  réitères.  En  182G  une 
récompense  de  2,000  fr.  lui  fut  accordée  pour  avoir  publié 
en  1825-  un  ouvrage  de  lithotritie  et  avoir  le  premier  fait 
connaître  y  en  1822,  les  instruments  qu'il  avait  inventés. 
£n  1828  l'Académie  des  Sciences  déclare  encore  que  l'idée 
première  du  procédé  de  Vévidcment  appartient  à  M.  Le  Roy 
d*£tiolles ,  déjà  connu  de  l'Académie  comme  ic  premier  in- 
venteur des  instruments  lithotriteurs.  En  1831,  nouvelle  ré- 
compense de  6,000  fr.  à  M.  Le  Roy  d'Étiolles  pour  «  l'appli- 
cation qu'il  a  faite  à  la  lithotritie  de  la'  pince  à  trois  branches, 
mstrument  jusque  alors  tellement  essentiel ,  que  sans  lui  la 
litliotriUe  ne  se  serait  jamais  élevée  au  degré  de  perfection 


qu'elle  a  atteint  »».  Au  nombre  de  ses  productions,  M.  Le 
Roy  d'Étiolles  compte  une  multitude  de  mémoires  et  d« 
brochures,  qui  ne  pèchent  jamais  par  un  excès  de  retenue.  11 
a  publié  pour  la  Société  des  Naufrages  et  sur  les  noyéjt,  de 
même  que  sur  la  lithotripsie,  contre  M.  Civiale  ou  contre 
M.  Heurtcloup  et  d'autres  confrères,  des  écrit»  qui  ont  Jes 
ardentes  saveurs  du  pamphlet.  Son  ouvrage,  si  original,  sur 
les  angusties  (rétrécissement  de  Purètre)  est  un  livre 
presque  aussi  nouveau  que  le  mot  même  d'angustic,  qui  pour 
la  première  fois  en  indique  le  sujet.  Les  lettres  (|u'il  a  fré- 
quemment adressées  soil  à  Plnstitut,  soit  à  d'autres  Acadé- 
mies, sont  d'une  franchise  singulière.  M.  Leroy  d'Étiolles 
est  mort  le  25  août  18C0.  Df  Isidore  Rourdon. 

LEROY  DE  SAINT-ARNAUD.  Voyez  Abnauo. 

LESAGE  (Alain-René),  né  le  8  mai  1G68,  à  Sarzeau, 
oans  la  presqu'île  de  Rhuys ,  près  de  Vanne.^ ,  était  fds  de 
Claude  Lesage,  notaire  et  grcfTier.  Resté  de  bonne  heure  or- 
phelin, et  confié  à  la  tutelle  d'un  oncle  qui  ne  prit  aucun 
soin  de  son  patrimoine,  le  jeune  Lesage  fut  envoyé  chez  les 
jésuites  de  Vannes,  et  y  fit  de  brillantes  études,  encouragé 
et  soutenu  par  l'amitié  du  père  Bochard,  directeur  de  cette 
maison.  A  sa  sortie  du  collège,  Lesage  obtint  une  place  dans 
les  fermes;  et  ayant  perdu  cette  place,  on  ignore  pour  quels 
motifs,  il  se  rendit  à  Paris,  eu  ir>92,  pour  faire  sa  philosophie 
et  chercher  un  nouvel  emploi.  Avec  le  double   mérite  de 
dehors  agréables  cl  d'un  esprit  orné,  il  devint  bientôt  un 
homme  presqu'à  la  mode  ;  et  après  quelques  aventures  galan- 
tes, il  finit  par  épouser,  le  2S  septembre  1 694,  Élisal)eth  Huyart, 
fille  d'un  bourgeois  de  Paris.  Lesage  débuta  dans  la  carrière 
des  lettres  en  1695,  par  une  traduction  des  Lettres  ga- 
lantes d'Aristénètey  entreprise  d'après  les  conseils  de  son 
ami  Danchet.  Cet  ouvrage  insignifiant  n'eut  aucun  succès. 
Cependant  Lesage,  fixé  à  Paris  par  son  mariage,  se  faisait  re- 
cevoir avocat  au  parlement,  et  trouvait  dansl'ahbéde  Lyonne 
un  protecteur  et  un  ami ,  bien  moins  précieux  par  les  lé- 
gères faveurs  qu'il  lui  fitobtenir  que  par  la  connaissance  qu'il 
lui  donna  de  la  langue  et  de  la  littérature  espagnoles  :  on 
peut  dire  que  dès  lors  sa  véritable  vocation  lui  fut  révélée. 
Ses  premiers  essais  furent  :   Le   Traître  puni,  comédie 
en   cinq  actes,  imitation  d'une  pièce  espagnole  de  F.  de 
Roxas;  Don  Félix  de  Mendoce,  tiré  d'une  pièce  de  Lo- 
pez  de  Vega,  et  une  pièce  en  cinq  actes.  Le  Point  d'Hon- 
neur^ jouée,  toujours  sans  grand  succès,  d'abord  au  ThéAtre- 
Français,  le  3  février  1702,  et  plus  tard,  en  1725,  au  ïhéAtnî- 
Italien,  sous  le  titre  de  V Arbitre  des  DiffdrendSy  en  trois 
actes  seulement.  Le<fage  publia  dans  l'intervalle  de   170'i 
à  1700  Ijes  nouvelles  Aventures  de  Don  Quichotte^  tra- 
duction du  froid  ouvrage  d' A vellaneda.  Enfin,  en  1707,  pa- 
rut Le  Diable  boiteux^  dont  El  Diablo  cojuelo,  de  Luis 
Velczde  Guevara,  lui  fournit  le  titre  et  l'iilée  primitive.  Déjà 
la  critique  de  moMirsque  contient  ce  joli  ouvrage  est  si  vive, 
si  animée,  le  style  en  est  si  correct,  les  anecdotes  sont  con- 
tées avec  tant  d'esprit,  que  ce  livre  suffirait  pour  placer  son 
auteur  au  premier  rang  des  écrivains  satiriques.  Ce  roman  eut 
un  succès  prodigieux  ;deux  gentilshommes  s'en  disputèrent 
le  dernier  exemplaire  l'épée  à  la  main.  Le  Diable  boiteux 
eut  tout  de  suite  les  honneurs  du  ttié&tre.  Dancourl  donna 
d'abord  à  la  Comédie- Française  une  pièce  sous  le  même  titre, 
ctcnsuite  Le  Second  Chapitre  du  Diable  boiteux.  Dix-neuf 
aas  après  la  publication  de  ce  roman,  Lesage  en  fit  paraître 
une  deuxième  édition,  augmentée  d'un  volume,  (;uc  la  cri- 
tique accusa  à  tort,  selon  nous,  de  faire  tache  dan-s  /ouvrage, 
et  auquel  il  ajouta  V Entretien  des  Cheminées  de  Madrid, 

Cette  môme  année  1707,  César  Urbin,  imité  de  Calde- 
ron,  échoua  au  Théâtre-Français;  mais  la  comédie  en  un  acte 
de  Crispin  rival  de  son  maître  fut  accueillie  avec  des  trans- 
ports d'enthousiasme.  Après  ces  deux  ouvrages  de  théAtre 
et  la  publication  àxx  Diable  boiteux^  qui  leur  est  postérieure, 
Lesage  s'occupa  de  Turcarety  dont  la  représentation  éprouva 
mille  difficultés.  Il  avait  malheureusement  divulgué  le  sujet 
de  sa  pièce ,  cl  s'était  livré  au  plaisir  de  la  faire  applaudir 
dans  quelques  salons.  Tons  les  financiers,  effrayés,  cala» 


13. 


^6) 

Antoine  :  l'hôtel  qu'il  avait  acheté  de  raventorier  Zamet 
a  donné  son  nom  à  la  rae  où  il  était  situé.  Un  des  payilions 
du  LouTre  sur  la  Seine  porte  le  nom  de  Lesdiguières. 

DOPET  (de  l'Yonne). 

LfiSDIGUrÈRES  (François  de  B0?9NE  de  CRÉQUI,  duc 
de).  Voyez  Créqui. 

LÇISE  (  Benozzo  di  ).  Voyez  Gozzoli. 

LESE-MAJESTE.  On  distinguait  deux  sortes  de 
crimes  connus  sous  cette  dénomination  :  1°  le  crime  de 
tèse^majesté  divine^  qa^  embrassait  l'apostasie,  le  sa- 
cr  llége ,  rtiérés  i  e,  etc.  ;  2"  le  crime  de  lèse-^majesté  hu- 
maine y  c'est-à-dire  tout  attentat  commis  contre  le  souve- 
rain ou  contre  l'État.  On  distinguait  encore  plusieurs  chefs 
ou  cfe^r^5  dans  le  crime  de  lèse-majesté.  Le  crime  de  lèse- 
majesté  au  premier  chef  était  toute  espèce  d'attentat  contro 
la  personne  du  souverain  ou  contre  celle  des  enfants  de  France  ; 
les  conspirations  on  entreprises  contre  l'État  étaient  rangées 
au  même  degré.  La  désertion  ,  la  rébellion ,  etc.,  étaient  des 
erimes  de  lèse-majesté  au  seccond  chef.  Le  péculat,  la 
concussion,  les  malversations,  étaient  d'un  degré 
inférieur.  Chez  les  Romains ,  les  criminels  de  lèse-majesté 
au  premier  chef  étalent  condamnés  à  être  dévorés  par  les 
bêtes  féroces  ou  à  être  brûlés  vifs.  En  France,  la  peine  de 
ce  crime  était  d'être  tenaillé  vif  avec  des  tenailles  rouges,  et 
d'être  tiré  à  quatre  chevaux.  Pierre  Barrière,  Jean  Chàtel, 
Ravaillac,  Damions,  ont  subi  ces  aiïreux  supplices. 
Les  lois  de  1791  abolirent  la  dénomination  de  crime  de  lèse- 
majesté.  Le  Code  Pénal  de  ISIO  avait  appelé  crime  de  lèso- 
roajesté  l'attentat  contre  la  vie  ou  la  personne  du  souve- 
rain ;  mais  depuis  la  révision  de  ce  Code,  en  1832,  cette  ex- 
pression a  disparu  de  notre  législation. 

Montesquieu  cite  plusieurs  exemples  de  l'abus  qu'on  a 
foit  dans  tous  les  temps  et  dans  tons  les  pays  des  défmitions 
vagues  du  crime  de  lèse-majesté.  Une  loi  d'Angleterre,  pas- 
sée sons  Henri  VIII,  déclarait  coupable  de  lèse-majesté  tous 
ceux  qui  prédiraient  la  mort  du  roi  :  aussi  dans  la  dernière 
noaladie  de  ce  roi ,  les  médecins  n'offrent  dire  qu'il  fût  en 
danger,  et  le  laissèrent  monrir.  Denys  de  Syracuse  fit 
mourir  un  homme  pour  avoir  rêvé  quMI  lui  coupait  la  gorge, 
disant  qu'il  n'y  aurait  pas  songé  la  nuit  s'il  n'y  eût  pensé  le 
jour.  «  Les  paroles ,  dit  Montesquieu ,  ont  été  souvent  pu- 
nies comme  crime  de  lèse-majesté  au  premier  chef;  cepen- 
dant, elles  ne  deviennent  des  crimes  que  lorsqu'elles  prépa- 
rent ,  qu'elles  accompagnent  on  qu'elles  suivent  une  action 
criminelle.  On  renverse  tout  si  l'on  fait  des  paroles  un 
crime  capital  au  lieu  de  les  regarder  seulement  comme  le 
signe  d'un  crime  capital.  »  A.  Gastambide. 

LESGHIEKS,  LESGHIS  ouDIDOS,  peuple  du  Cau- 
case, qui,  divisé  en  tribus  nombreuses,  lîabite  la  plus  grande 
partie  du  Daghestan,  pays  qu'ont  mieux  fait  connaître 
les  guerres  dont  il  a  été  dans  ces  derniers  temps  le  théAtre 
entre  ses  p<ipotations  et  les  Russes.  Les  Le^gliions  sont  les 
habitants  aborigènes  de  ce  pays  de  montagnes  pelées, 
déchirées  en  tous  sens  par  d'effroyables  abîmes  et  par  de 
profondes  fondrières,  et  au  sol  assez  généralement  ingrat. 
Exposés  de  tous  temps  aux  horreurs  de  la  gueire,  ils  se 
sont  retirés  dans  de  grands  villages  {aoule)  qui  comptent 
parfois  plusieurs  milliers  d'habitants.  D'ordinaire  ces  villages 
sont  construits  dans  des  localités  d'un  accès  difficile,  de 
manière  à  pouvoir  être  promptcment  transformées  en  autant 
de  forteresses.  La  soumission  de  Chamyl  en  1854  a  com- 
plètement changé  la  fac*  de  c*  pays.  Il  parut  d'abord  ac- 
cepter la  domination  russe;  mais  eu  18G3  de  nouveaux 
soulèvements  s'y  produisirent,  qui  à  la  suite  d'une  longue 
et  meui  triùre  campagne  aboutirent  à  l'extermination  ou  à 
la  conquètt;  de  la  plupart  des  tribus.  Les  vainqueurs  n'ac- 
cordèrent d'autre  altcrnaliveaiix  Lesghiens  que  d'être  trans- 
portés chez  les  Tartares  Mogaîs  ou  de  quitter  le  territoire 
russe  (1864).  Un  grand  nombre  d'entre  eux  émigrèrent  en 
Turquie. 

Ou  estimait  il  y  a  trente  ans  la  population  des  diflérentes 
tribus  lesghiennes  à  400,000  individus;  aujourd'hui  la 
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guerre,  la  conquête  et  l'émigration  ont  réduit  ce  chiffre 
à  plus  de  la  moitié.  Quoique  le  diristianisme  ait  été  à 
diverses  reprises  introduit  dans  le  Daghestan,  il  n'a  laissé 
que  de  bien  faibles  traces  parmi  les  Lesghiens.  La  religion 
dominante  du  pays  est  l'islamisme,  auquel  Chamyl  a  donné 
une  forme  nouvelle.  Il  se  peut  qu'à  l'origine  tous  les  Les- 
ghiens n'aient  parlé  qu'une  seule  et  même  langue;  mais  par 
suite  des  fractionnements  qui  se  sont  opérés  dans  la  nation 
et  des  isolements  qui  en  ont  été  la  conséquence  »  elle  s'est 
divisée  en  de  nombreux  dialectes ,  qui  avec  le  temps  sont 
arrivés  à  former  autant  de  langues  bien  distinctes.  Les  Kov^ 
balschi  qui  habitent  au  milieu  des  Lesghiens  parlent  une 
langue  différant  tout  à  fait  par  ses  racines  et  par  ses  formes 
grammaticales  de  celle  des  Lesghiens.  Les  Koot>atscliJ 
s'appellent  eux-mêmes  Frengis,  et  prétendent  provenir 
d'Europe.  Ils  jouissent  d'une  grande  réputation  parmi  les 
montagnards,  à  cause  de  leur  habileté  à  fabriquer  des  armes. 

LESGHIS.  Voyez  Leschieks. 

LÉSINEBIE.  Ce  mot  n'est  pas  tout  à  fait  synonyme 
à'avarice.  Le  premier  implique  un  côté  ridicule,  au  se- 
cond s'attache  un  sens  odieux.  Il  peut  arriver  que  l'avare 
croie  de  son  intérêt  de  se  montrer  prodigue  pour  un  jonr. 
Une  fois  son  parti  pris ,  il  fait  les  clioses  aussi  largement 
que  possible,  mais  en  se  réservant  bien  de  lésiner  sur'les 
détails ,  dans  l'espoir  de  rattraper  ainsi  une  partie  de  sa  dé- 
pense. Dans  co  cas  c'est  encore  un  vice  du  canir.  Elle  n'est 
plus  qu'un  défaut  de  l'esprit  lorsqu'elle  provient  unique- 
ment de  la  sotte  vanité  de  l'homme  dont  la  fortune  est  mé- 
diocre et  qui,  pour  singer  le  riche,  affecte  les  dehors  de  l'opu- 
lence. La  lésinerie,  il  faut  le  dire,  est  le  vice  ordinaira  des 
parvenus,  des  enrichis  de  la  veille.  Ce  vice  est  beaucoup  plus 
rare  chez  ce  que  Ton  appelle  l'homme  né ,  parce  que  l'or- 
gueil domine  sans  rival  dans  son  cœur.  Il  se  minera  noble- 
ment dix  fois  plutôt  que  de  lésiner  une. 

LÉSION  {Médecine).  Ce  mot  sert  à  di^igner  l'ensem- 
ble des  altérations  dont  l'organisme  est  passible  :  sous  plu- 
sieurs rapporte,  il  est  analogue,  pour  les  médecins ,  au  mot 
affection  ;  mais  son  acception  est  restreinte  aux  accidents 
morbides  sans  en  spécifier  aucun ,  comme  les  mots  bleS' 
sure,  fracture^  luxation ^  etc.  Le  sujet  dont  nous  nous  oc- 
cupons comprend  la  liste  des  maladies  qui  peuvent  affliger 
res|)è<!e  humaine  ;  on  les  partage  en  deux  séries  :  les  unes, 
dites  lésions  vitales ,  sont  toutes  les  perversions  des  pro- 
priétés élémentaires  de  la  vie ,  dont  les  conditions  immaté- 
rielles échappent  à  nos  sens ,  et  qu'on  ne  peut  mesurer  que 
par  le  mouvement  cl  le  sentiment  :  elles  composent  le  do- 
maine de  la  pathologie  interne,  ou  méd  ecine.  Les  autres, 
dites  lésions  organiques,  comprennent  toutes  les  anomalies 
qui  surviennent  dans  les  conditions  matérielles  des  or- 
ganes ,  comme  la  forme ,  la  couleur,  etc.  :  celles-ci  sont  les 
objets  de  la  chirurgie  et  de  l'anatomie  pathologique.  Ces 
deux  divisions  sont  rationnellement  inséparables,  parce 
qu'elles  se  confondent,  comme  les  points  d'un  cercle,  et  on 
doit  les  admettre  comme  moyen  d'étude  seulement. 

D'  Charboïcnier. 

On  appelle  congénialesles  lésions  qui  datent  de  la  nais- 
sance, qu'elles  aient  été  transmises  héréditairement  par  les 
parents,  ou  qu'elles  se  soient  développées  spontanément 
chez  le  fœtus  pendant  la  vie  intra-utérine. 

LÉSION  (  Z);oiO,  dommage  souffert  par  suite  d'une 
convention.  11  faut  que  la  li^ion  soit  appréciable,  c'est-à-dire 
que  le  dommage  ait  une  certaine  importance  dans  chaque 
espèce  de  contrat  déterminée  par  la  loi ,  pour  que  la  partie 
qui  l'a  subie  soit  admise  à  demander  la  rescision  de  l'acte. 
Il  n'y  a  qu'en  faveur  des  seuls  mineurs  que  ce  principe 
souffre  exception  et  que  la  simple  lésion,  pourvu  qu'elle  soit 
évidente,  quelles  que  soient  ses  proportions,  peut  autoriser 
la  rescision  du  contrat. 

Pour  tous  autres  il  ne  t»eut  y  avoir  de  lésion  que  dans 
certains  contrats  seulement,  tels  que  contrats  de  vente,  actes 
de  partage  et  acceptations  de  succession. 

Quant  aux  contrats  d'échange  et  aux  transactions,  la  1^ 
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skm  ifB^on  y  peut  êçtrtjiarer  ne  saurait  être  appréciée,  parce 
qu'on  manquerait  de  bases  certaines  pour  établir  entre  les 
dhoses  objet  du  contrat  une  relation  absolue  de  valeur,  et 
qu'U  eût  été  trop  dangereux  de  permettre  aux  parties  de 
revenir  sur  leur  première  appréciation. 

Dans  les  actes  de  partage,  il  ne  peut  y  avoir  de  lésion 
qu'au  sujet  des  meubles  et  des  immeubles  seuls  susceptibles 
d'une  appréciation  variable,  et  il  faul  prouver  qu'on  a  été 
privé  de  plus  du  quart  de  ce  qui  devait  revenir. 

Dans  la  vente  Faction  en  rescision  n'a  lieu  qu'à  l'égard 
des  ventes  d'objets  immobiliers,  pourvu  qu'elles  n'aient  pas 
été  faites  en  justice,  publiquement  et  aux  encbères;  elle  n'a 
pas  lieu  en  faveur  de  l'acquéreur  qui  a  acheté  librement; 
enfin ,  il  faut  que  le  vendeur  ait  été  lésé  de  plus  des  sept 
douzièmes  dans  le  prix  de  l'immeuble  vendu. 

LKSLIË  (Sir  John),  célèbre  physicien  anglais,  né  à 
I.argo,  en  Ecosse,  dans  le  comté  de  Fife,  le  16  avril  17G6, 
excita  dès  l'Âge  de  onze  ans,  par  les  rares  dispositions 
qu^il  annonçait  déjà  pour  la  géométrie,  l'attention  du  pro- 
fesseur John  Robinson;  circonstance  qui,  jointe  aux  se- 
cours que  leur  valut  la  protection  du  comte  de  Kiiiiioul, 
engagea  ses  parents  à  le  faire  étudier  à  l'université  de  Saint- 
Andrews  ;  il  se  rendit  à  Edimbourg ,  où  il  acheva  le  cours 
ordinaire  des  études,  et  de  là  à  Londres,  où  il  s'occupa  de 
travaux  littéraires,  et  où,  entre  autres  ouvrages  impor- 
tants, il  entreprit  pour  des  libraires  une  traduction  de  VHiS' 
Mre  naturelle  des  Oiseaux  de  Buffon  (9  vol. ,  Londres, 
i793}.  Quelque  tempe  après,  il  accom]»agna  en  Amérique 
un  membre  de  la  famille  Randolph.  A  son  retour  en  An- 
gleterre, il  parcourut,  avec  Gh.  Wedgewoud,  diverses  par- 
ties du  continent.  Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  4'iUustrer, 
c'est  l'inventiondn  thermo met  rediflercntiel,  qui  a  pour 
but  d'indiquer  les  moindres  variations  de  la  température, 
avec  celles  de  l'hygromètre,  du  photomètre,  et  enlin  son 
procédé  pour  congeler  artificiellement  de  l'eau  à  l'aide  de 
la  machine  pneumatique.  Nommé,  en  1604 ,  professeur  de 
mathématiques  à  l'université  d'Edimbourg,  il  succéda,  en 
1819,  à  Flayfair  dans  sa  chaire  d'histoire  naturelle,  et  mou- 
rut le  10  décembre  1832  11  était  membre  correspondant 
de  l'Institut.  La  Revue  (VÉdimbourg  et  V Encyclopédie 
britannique  contiennent  de  lui  un  grand  nombre  d'articles. 
On  a  aussi  de  lui .  Recherches  expérimentales  sur  la  na^ 
iure  et  la  propagation  de  la  chaleur  (  1804,  in-8°),  où 
il  développe  les  lois  du  rayonnement  de  la  chaleur  ;  Cours 
de  Mathématiques  (  1809)  ;  X>e  la  Philosophie  naturelle 
(1  voL,  1823). 

LESP.XRRE^vUlede  France,  à59  kilom.  de  Bordeaux, 
à  qui  elle  est  reliée  par  un  chemin  de  fer,  avec  3,726  àmcs, 
est  une  des  sous -préfectures  de  la  Gironde  C'est  l'entre- 
pôt des  grains  du  bas  Médoc. 

L'ËSPINASSE  (Joue-Jeanre-Ëléonore  de),  née  en 
1732,  était  lille  d'une  femme  d'un  grand  nom,  qui  vivait 
séparée  de  son  mari.  Jusqu'à  Tàge  de  quinze  ans,  clic  ignora 
le  secret  de  sa  naissance  :  sa  mère  ne  le  lui  apprit  qu'à 
son  lit  de  mort.  Élevée  dans  le  grand  monde,  elle  se  trouva 
à  cet  âge  privée  de  toute  affection,  n'ayant  pour  ressource 
qu'une  excellente  éducation  et  une  chétive  pension,  seul 
débris  de  la  fortune  qui  lui  avait  été  léguée,  et  dont  un 
abu^  de  confiance  la  priva.  Elle  se  retira  d'abord  dans  un 
couvent ,  puis ,  sur  les  instances  de  l'époux  de  sa  mère,  elle 
entra  chez  lui  en  qualité  de  gouvernante  d'enlknts.  Abrcu- 
Tée  d'humiliations,  elle  y  commença  l'apprentissage  du 
malheur,  qui  pesa  sur  toute  sa  vie.  Bl"**  du  Deffand 
s'intéressa  vivement  à  son  sort,  l'attira  chez  elle,  et  lui  of- 
frit généreusement  son  amitié.  M}^*  de  L'Espinassc,  par  les 
grâces  de  son  esprit,  se  vit  bientôt  recherchée  de  la  société 
nombreuse  et  choisie  qui  aflluait  dans  le  salon  de  l'ainic 
d'Horace  Walpole.  Aussi,  quand  elle  se  brouilla  avec  M*"*  du 
DefTand,  un  grand  nonibrc  des  visiteurs  se  rangèrent-ils  de 
son  côté,  et  sa  retraite  devint  le  rendez- vous  des  gens  d'es- 
prit D'Alembert  avait  été  l'un  des  admirateurs  déclarés  de 
M''«  de  L'Ëspinasse  :  il  avait  été  séduit ,  comme  tant  d'à 


res,  par  sa  spirituelle  oonversation  et  la  bonté  de  son  cœur. 
Cette  amitié  tendre  de  D'Alembert  se  changea  bientôt  eu 
un  profond  amour,  qu'il  aurait  toujours  cru  partagé  si,  en 
mourant,  M^'<  de  L'Espinasse  ne  lui  eût  avoué  ses  torts  et 
ne  lui  eût  donné  la  clef  de  sa  conduite  envers  lui  pendant 
les  huit  dernières  année»  de  leur  liaison.  Ce  silence  si  long- 
temps gardé,  et  que  l'approche  de  la  mort  rompit  seule, 
fut  la  cause  pour  l'un  et  pour  l'autre  de  tristes  mécomptes. 
Le  rival  préféré  à  D'Alembert  était  un  jeune  gentilhomme 
espagnol,  le  comte  de  Mora,  fils  de  M.  de  Fuentes,  ambas- 
sadeur d'Es]iagne.  Il  mourut  à  Bordeaux,  en  1774,  deux 
ans  après  s'être  séparé  de  M"«  de  L'Espinasse  à  qui  il  avait 
fait  la  promesse  d'un  mariage  à  son  retour.  Jusqu'en  18U, 
on  avait  attribué  la  mort  de  Mii«  de  L'Espinasse  à  la  perte 
de  son  amant  ;  mais  la  publication  faite  à  cette  époque  de 
ses  Lettres  nous  a  comi>létemcnt  désabusés.  Au  comte  de 
Mora ,  et  même  de  son  vivant,  avait  succédé  le  comte  de 
Guibert.  Comment  justifier  l'amour  de  M»«  de  L'Espi^ 
nasse  pour  un  pareil  homme  pendant  l'absence  et  après  la 
mort  du  comte  de  Mora  ?  C'est  là  une  de  ces  énigmes  du 
oeur  qu'il  est  dillicile  de  pénétrer.  Faut-il  l'expliquer  par 
la  coquetterie,  par  la  légèreté.'  Non,  le  caractère  bien 
connu  de  M^*«  de  L'Espinasse  repousse  de  telles  supposi- 
tions.  Il  faut  s'en  prendre  à  sa  nature  tout  exceptionnelle, 
à  son  àme  ardente,  toujours  en  haleine,  toujours  tourmen- 
tée du  be^^in  d'aimer.  Pour  comprendre  sa  conduite,  il 
faut  lire  ses  lettres  toutes  brûlantes  d'amour  et  de  regrets  : 
on  sent  que  c'e»t  une  àme  à  part,  que  ce  sont  des  désirs  à 
pari  et  des  mœurs  qui  sortent  de  la  ligne  ordinaire  ;  l'ex- 
pression manque  pour  les  caractériser.  M^^*  de  L'Espinassc 
mourut  le  26  mai  1776,  vivement  regrettée  de  ses  nom- 
breux amis ,  et  surtout  de  D'Alembert ,  qui  la  pleurait  en 
l'accusant.  Ses  lettres  seraient  pour  tout  le  monde  un  mo- 
dèle de  style,  quand  bien  même  on  n'y  verrait  pas  comme 
nous  l'exemple  d'un  de  ces  rares  mystères  du  cœur  qni 
confondent  toutes  les  lois  et  les  idées  reçues. 

LËSSEPS  (Ferdinand,  vicomte  de),  le  créateur  du 
canal  de  Suez,  né  le  19  novembre  1805,  à  Versailles,  ap- 
partient à  une  famille  dont  plusieurs  membres  ont  laissé 
dans  la  diplomatie  les  souvenirs  les  plus  honorables.  De 
bonne  heure  il  embrassa  la  môme  carrière  et  remplit  dif- 
férents postes  consulaires  en  Orient  et  dans  les  grandes 
villes  d'Europe,  il  se  trouvait  en  1842  à  Barcelone  lors  du 
bombardement  de  cette  ville  par  Espar  tero  ;  sa  courageuse 
conduite  tant  |)our  arrêter  la  guerre  civile  que  pour  sau- 
ver ses  compatriotes,  lui  valut  des  remerciements  publics, 
les  insignes  de  plusieurs  ordres  étrangers  et  sa  nomination 
au  rang  de  consul  général.  En  1848,  il  fut  accrédité  comme 
ministre  de  la  république  à  Madrid,  et  en  1849  il  accepta 
la  diificile  mission  de  rétablir  la  paix  à  Rome  entre  le  pape 
et  le  peuple  insurgé  ;  il  réussit  à  Hiire  susfiendre  les  hos- 
tilités et  à  faire  accepter  un  arrangement  qui  laissait  le 
peuple  romain  maître  de  ses  destinées.  Rappelé  à  Paris  et 
blàiné  par  le  conseil  d'État  pour  avoir  excédé  ses  pou- 
voirs, M.  de  Lesseps  renonça  à  la  carrière  politique.  Dès 
ce  moment  il  se  consacra  tout  enlier  à  la  direction  de  la 
plus  vaste  entreprise  de  ce  siècle,  le  percement  de  l'isthme 
de  Suez  à  laquelle  il  sut  intéresser  tous  les  gouvernements 
européens.  Malgré  les  difficultés  diplomatiques,  les  om- 
brages delà  Porte,  les  rivalités  de  l'administration  anglaisez- 
les  attaques  de  toutes  sortes ^  il  parvint  à  constituer  en 
1859  une  société  au  capital  de  200  millions.  Les  travaux 
commencèrent  immédiatement,  et  grâce  à  la  persévérance 
infatigable  de  M  de  Lesseps,  ils  furent  menés  à  bonne  fin, 
et  rinauguration  du  canal  eut  lieu  le  20  novembre  1869  en 
présence  de  plusieurs  souverains  ou  de  leurs  représentants 
et  d'uu  immense  concours  de  savants  et  d'écrivains  de 
toute  l'Europe. 

LËS$I\G  (Gothold-Ephraïm),  l'un  des  plus  grands 
écrivains  de  l'Allemagne,  naquit  à  Kamenz  (Saxe),  le  22 
janvier  1729,  et  mourut  le  15  février  1781.  Son  père  était 
un  pauvre  pasteur,  chargé  d'une  nombreuse  famille.  Il  avait 
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à  an  haut  degré  le  sentiment  du  devoir,  et  il  s'imposa  de 
longues  et  amères  privations  pour  élever  ses  enfants  d'une 
manière  convenable  ;  mais  les  goûts  studieux  et  les  talents 
précoces  d'Éphraim  durent  Tenoourager  dans  ses  efforts.  Son 
père  l'envoya  à  l'école  de  Meissen ,  qui  jouissait  alors  d^une 
grande  réputation ,  et  de  Meissen  il  entra  à  l'université  de 
Leipzig.  Ses  parents  désiraient  qu'il  étudi&t  la  théologie  ; 
mais  cette  science  n'avait  pour  lui  aucun  attrait,  il  y  re- 
nonça. Ses  goûts  littéraires  commençaient  à  se  développer  : 
la  poésie  et  le  thé&tre  exerçaient  sur  lui  une  forte  attraction. 
Il  n'essaya  pas  de  la  combattre.  Il  s'abandonna  à  son  pen- 
cliant,  et  quitta  peu  à  peu  les  livres  religieux  pour  les  ré- 
pertoires dramatiques  et  les  leçons  de  ses  maîtres  pour  une 
société  d'auteurs. 

Une  fois  engagé  dans  cette  nouvelle  voie,  il  s'y  jeta  avec 
enivrement.  Il  oublia  les  devoirs  auxquels  il  était  naguère 
encore  si  scrupuleusement  attaché,  et  vécut  d'une  vie  vaga- 
bonde et  étourdie.  La  pension  qu'il  recevait  de  ses  parents 
ne  lui  suffisait  plus,  et  pour  subvenir  à  ses  besoins  il  tra- 
duisit VAnnibal  de  Marivaux,  il  écrivit  quelques  articles 
dans  le  Journal  de  Hambùurg^  et  composa  une  petite 
pièce  de  théStre,  X«  Jeune  savant,  quifut  jouée  à  Leipzig. 
Cependant,  son  père  apprit  tout  ce  qui  se  passait,  et  entra 
dans  une  colère  violente.  Lessing  partit  au  milieu  de  l'hiver 
pour  aller  lui  demander  pardon ,  et  quand  on  le  vit  arriver 
transi  de  froid ,  sur  une  mauvaise  charrette ,  personne  n'eut 
la  force  de  lui  adresser  un  reproche.  Il  passa  quelques  mois 
dans  sa  famille,  et  s'en  alla  à  Berlin.  Il  sentait  sa  vocation 
littéraire,  et  il  voulait  la  suivre.  A  Berlin,  il  étudia  avec 
ardeur  les  poètes  anglais  et  espagnols.  Il  traduisit  le  livre 
de  Huartesur  V Aptitude  des  Intelligences.  Il  entreprit  avec 
son  ami  Mylius  une  publication  fiériodique  sous  le  titre  de  : 
Documents  pour  Phistoire  du  théâtre.  Plus  tard  il  s'ad- 
joignit à  Mendelsohn  et  à  Nicolaï  pour  composer  la  Biblio- 
thèque des  Sciences.  En  1753  il  publia  ses  premiers  essais 
poétiques  :  c'étaient  des  fables,  des  élises ,  des  odes  ana- 
créontiques.  Ce  recueil  obtint  du  succès;  et  ce  début  heu- 
reux réconcilia  son  père  avec  la  vie  littéraire. 

Peu  de  temps  après  parut  la  tragédie  de  Miss  Sara  Samp- 
son ,  imitée  du  Marchand  de  Londres.  Ce  drame  bourgeois 
était  une  innovation  hardie  pour  l'Allemagne,  qui  n'admirait 
alors  que  les  œuvres  pompeuses  du  théâtre  français  et  les 
œuvres,  plus  pompeuses  encore,  de  Grottsched  et  des  hommes 
de  son  école.  Mais  Sara  Sampson  ébranla  le  public.  On 
l'accueillit  sur  la  scène  par  des  applaudissements  unanimes. 
C'était  un  premier  pas  hors  des  vieilles  routines,  un  premier 
indice  d'une  grande  réforme  littéraire,  qui  ne  devait  point 
farder  à  s'accomplir. 

La  réputation  de  Lessing  grandissait;  mais  c'était  une  ré- 
putation stérile,  et,  après  ses  succès  de  critique  et  ses  succès 
de  poète,  il  se  trouvait  presque  aussi  gêné  qu'il  l'avait  été 
autrefois  à  Leipzig.  Un  riche  marchand  nommé  Winkler  vou- 
lait faire  un  voyage  d'agrément  en  Angleterre  et  en  Italie;  il 
désirait  avoir  un  compagnon.  Lessing  se  présenta,  et  fut  ac- 
cepté. Ils  partent  tous  deux  ;  mais  à  peine  sont-ils  ^n  Hollande 
que  la  guerre  de  sept  ans  éclate.  Winkler  a  peur  pour  ses 
propriétés;  il  revient  à  la  hftte  en  Allemagne,  et  Lessing 
revient  aussi,  tromjié  dans  ses  espérances,  frustré  dans  ses 
prétentions.  Il  resta  à  Leipzig  jusqu'en  1759,  et  y  passa 
une  vie  laborieuse.  A  cette  époque,  il  coopérait  acti?ement 
à  la  Bibliothèque  des  Sciences,  il  publiait  avec  Nicolaï 
et  Mendelsohn  ses  Lettres  sur  la  Littérature  du  jour;  il 
écrivait  son  Emilia  Galotti,  et  traduisait  le  Théâtre  de  Di- 
derot Tant  de  travaux  épuisèrent  ses  forces.  Il  tomba  ma- 
lade, et  fut  obligé,  pour  sortir  delà  fâcheuse  situation  où  il 
se  trouvait,  d'accepter  une  place  de  secrétaire  auprès  du 
général  Tauenzien.. Cette  place  lui  devint  en  quelques  jours 
insupportable.  11  la  quitta  pour  prendre  la  direction  du  théâ- 
tre de  Hambourg.  C'est  là  qu'il  écrivit  sa  Dramaturgie, 
l'un  des  meilleurs  ouvrages  de  critique  théâtrale  qui  aient 
Jamais  été  faits.  La  Drama/tfr^je  paraissait  chaque  semaine 
par  cahiers  :  le  premier  date  du  i*'  mai  1767,  le  dernier 


du  19  avril  1/68.  A  Hambouig,  Lessing  épronri  plariauif 
contrariétés  pénibles,  qui  lui  donnèrent  envie  de  voyager. 
Il  avait  fait  de  grandes  études  d'art;  il  avait  écrit  son  Lbo- 
coon,  il  voulait  visiter  l'Italie. 

Tandis  qu'il  en  était  à  calculer  ses  ressources,  le  doc  de 
Brunswick  lui  fit  offrir  la  place  de  biUioUiécaire  à  Wol- 
fenbûttel.  Lessing  accepta  avec  joie,  mais  à  la  oonditkm 
cependant  que  ses  ouvrages  seraient  affranchis  de  toute  cen- 
sure. Là  commence  pour  Lessing  une  nouvelle  carrière.  Il 
fouille  avec  ardeur  dans  les  trésors  littéraires  qui  lui  sont 
con6és.  Il  étudie  la  philosophie,  l'histoire  ecclésiastique, 
l'art ,  la  poésie  du  moyen  âge.  Un  jour  il  découvre  le  ma- 
nuscrit de  Béranger  de  Tours  sur  la  Transsubstantiaiion, 
et  il  l'imprime.  Cette  publication  fit  grand  bruit.  Ses  ad- 
versaires parvinrent  à  faire  révoquer  le  privilège  de  nonr 
censure  que  le  duc  lui  avait  accordé ,  et  Lessing  quitta  sa 
bibliothèque.  Le  prûkce  héréditaire  le  rejoignit  à  Vienne,  et 
l'emmena  en  Italie.  Ce  voyage,  après  lequel  le  poète  avait 
si  longtemps  soupiré,  lui  rendit  la  santé  et  l'énergie.  A  soo 
retour,  il  pubUa  son  livre  sur  V Éducation  du  genre  humaitt^ 
ses  Dialogues  sur  la  franc-maçonnerie ,  et  sa  belle  pièce 
de  Nathan  le  Sage.  Quelques  années  après  le  duc  de 
Brunswick  mourut,  et  son  fils  accorda  à  Lessing  tons  les 
privilèges  littéraires  qu'il  pouvait  désirer.  Mais  alors  des 
chagrins  de  famille,  des  inquiétudes  domestiques,  empoison- 
nèrent son  existence,  altérèrent  sa  santé.  Ses  ennemis  la 
poursuivaient  sans  cesse.  Sa  femme  et  son  fils  unique  mou- 
rurent, et  lui  mourut  peu  de  temps  après  eux ,  le  15  février 
1781,  à  Brunswick.  Il  n'avait  que  cinquante-deux  ans. 

Comme  poète  lyrique,  Lessing  n'occupe  pas  un  rang 
très-éle^ii  :  ses  odes  sont  d'une  nature  trop  frivole;  mais 
ses  fables  sont  charmantes  :  c'est  maintenant  en  AUemagna 
une  œuvre  classique.  Comme  poète  tragique,  Lessing  a  le 
premier  indiqué  la  fausse  voie  dans  laquelle  les  écrivaina 
de  son  temps  s'égaraient  et  la  route  qu'ils  devaient  prendre» 
Sa  Minna  de  Barnhelm,  son  Emilia  Galotti,  ont  été  pen- 
dant longtemps  les  meilleurs  drames  de  l'Allemagne.  Les 
pièces  de  Gœthe  et  de  Schiller  les  ont  surpassés,  malt 
sans  jamais  les  faire  oublier.  Comme  philosophe,  Lessing  a 
exprimé  des  idées  larges,  généreuses,  fécondes ,  qui  ont  fait 
bien  des  prosélytes.  Comme  critique,  il  a  détruit  le  vieil 
écliafaudage  des  fausses  théories  et  formulé  les  vrais  prin- 
cipes de  l'art  et  de  la  poésie.  Peu  d'hommes  ont  autant  fîut 
pour  leur  pays.  L 'Allemagne  vénère  Lessing.  Elle  doit  la 
vénérer  sans  cesse.  C'est  lui  qni  a  réformé  sa  littératore; 
ce  que  Gœtlie  a  glorieusement  achevé,  Lessing  l'avait  pres- 
senti. L'un  a  été  le  Messie  d'une  nouvelle  ère  poétique, 
l'autre  en  était  le  précurseur.  X.  Marmier. 

LESSING  (Charles-Frédéric),  l'un  des  peintres  les 
plus  célèbres  qu'il  y  ait  aujourd'hui  en  Allemagne,  né  le  8 
février  1808,  à  Brcsiau,  avait  d'abord  été  destiné  à  l'archi- 
tecture, qu'il  vint  étudiera  Berlin,  en  1821 ,  mais  se  sentit 
peu  de  dispositions  pour  cette  occupation.  L'étude  du  deiain 
avait  au  contraire  pour  lui  les  plus  grands  charmes,  et, 
d'après  les  conseils  du  professeur  Kœsel,  il  céda  d'abord  à 
sa  passion  pour  le  paysage.  Malgré  l'opposition  formelle  de 
son  père,  qui  tenait  à  faire  de  lui  un  arcliitecte,  Lessing 
se  décida  à  rester  fidèle  à  la  peinture  ;  et  son  premier  ta- 
bleau ,  Le  Cimetière,  produisit  une  vive  sensation.  Attiré  à 
Dusseldorf  par  Schadow,  qui  le  décida  à  se  livrer  à  la  pein- 
ture historique,  il  ne  tarda  pas  à  être  considéré  comme  l'un 
des  peintres  les  plus  distingués  de  la  jeune  école.  Le  carton 
de  La  Bataille  dlconium.  Le  Château  sur  les  bords  de  la 
mer,  mais  surtout  Le  royal  couple  en  deuil  et  le  célèbre 
Cloitre  dans  la  neige  (ce  tableau  orne  aujourd'hui  le  musée 
de  Cologne  ) ,  lui  valurent  une  véritable  popularité.  La  pre- 
mière époque  du  développement  de  son  talent,  si  on  peut 
parler  ainsi ,  se  termine  avec  la  scène  cle  Lénore  et  avec  les 
Brigands  (  1832). 

De  consciencieuses  études  faites  depuis  lors  dans  le  paysage 
par  cet  artiste  lui  permirent  de  mieux  reproduire  les  scènes 
et  les  secrets  de  la  nature ,  de  même  que  dans  la  pemtnra 
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de  genn  el  dans  la  peinture  historique  i)  parvenait  à  une 
IMelUgence  plus  profonde  des  caractères ,  en  môme  temps 
iinHiBe  poétique  élévation  de  la  pensée  apparaissait  dans  ses 
ceovres  et  ajoutait  plus  de  vérité  à  son  mode  d^exposition. 
On  a  des  preuves  frappantes  de  ce  que  nous  disons  là  dans 
MùPaifiage  pris  dans  l'Ei/el  et  dans  son  Sermon  des  Hus- 
sites  (  1835),  Tune  des  productions  de  Tart  allemand  qui 
ont  fait  époque.  Un  voyage  entrepris  en  1836  dans  la  forêt 
de  Soleny  lui  fit  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  poésie  dans 
la  vie  des  bois,  pour  la  reproduction  des  scènes  de  laquelle 
il  B'a  plus  en  désormais  d*égal.  Des  vues  de  forêts  et 
de  fondrières ,  de  châteaux ,  de  couvents  et  de  plaines , 
poétiquement  ornées  de  charmants  épisodes,  devinrent  à 
partir  de  ce  moment  ses  sujets  favoris.  Ce  ne  fut  qu'en 
1B38  qu'il  aborda  de  nouveau  le  genre  historique.  Il  avait 
pria  pour  s^jet  la  Captivité  du  tyran  Ezzelin  repoussant 
les  exhortations  de  deux  moines.  On  aurait  pu  croire,  en 
voyant  cette  toile,  que  Lessing  avait  atteint  l'ai)ogée  de  son 
takot;  mais  l'expérience  a  prouvé  qu'il  y  avait  encore  beau- 
coup à  attendre  de  ce  pinceau  si  original  et  si  habile.  En 
1841 ,  il  termina  son  Huss  devant  le  concile  de  Cons- 
tance^ et  une  toile  de  dimension  moindre,  ayant  |>our  sujet 
la  Capture  du  pape  Pascal  II  par  V empereur  Henri  K. 
Le  premier  de  ces  tableaux  est  un  chef-d'œuvre  plein  de 
profondeur  et  de  richesse  d'exécution;  le  second  est  surtout 
remarquable  par  la  vigueur  des  tons  et  par  une  conception 
éminemment  dramatique.  On  a  encore  de  cet  artiste  Jean 
Buss  marchant  au  bûc?ier  (iSôO)  et  la  Bulle  pontificale 
contre  Luther  brùlit  publiquement  par  le  bourreau 
(1864),  compositions  grandioses,  pleines  de  richesse  de 
motib  et  d'effets,  et  achetées  à  un  prix  fort  élevé  par  un 
amateur  de  New- York.  Au  même  ordre  de  sujets  tirés  de 
l'histoire  de  la  Réforme  se  rapporte  une  autre  grande  toile, 
la  Dispute  de  Luther  et  d^Eck  à  Leipzig  (1866).  M.  Les- 
aing  eit  membre  de  TAcadémie  des  beaux-arts  de  Berlin. 

LESSIVE  (du  latin  lixivia).  En  chimie,  ce  mot  est 
presque  synonyme  aie  lavage.  C'est  ainsi  qu'on  dit  indif- 
Câremment  lessiver  des  matières  quelconques  pour  en  ex- 
traire 1^  sels  et  autres  substances  solubles  à  l'eau  à  di- 
Terses  températures,  et  laver ,  principalement  quand  il 
a'agit  du  traitement  des  poudres  ou  des  précipités.  On  donne 
alora  à  la  liqueur  obtenue  dans  ces  opérations  soit  le  nom 
de  lessive  f  soit  celui  de  lavage. 

Dana  les  arts ,  on  connaît  un  produit  sous  le  nom  spé- 
cial de/es5<t;e  des  savonniers.  C'est  une  dissolution  d'alcali 
rendue  caustique  par  la  chaux  et  amenée  au  point  de 
concentration  nécessaire  pour  être  rendue  propre  à  la 
prompte  saponilication  des  huiles  ou  autres  corps  gras. 

Daut  l'économie  domestique,  la  lessive  est  une  eau  plus 
ou  mofais  chargée  d'alcali ,  rendue  [)lus  ou  moins  caus- 
tique par  la  chaux ,  dans  laquelle  on  trempe ,  selon  des 
modes  qui  varient ,  te  linge  sali  paf  les  émanations  grais- 
seuses et  ammoniaco-savonneuscs  qui  s'exhalent  de  la  peau. 
La  lessive  achève  de  saponifier  les  graisses,  les  rend  solu- 
bles par  conséquent ,  déterge  les  tissus  et  les  débarrasse 
de  toute  impureté.  On  donne  le  nom  de  buanderie  au 
local  dans  lequel  s^cxécutent  les  principales  opérations  du 
lessivage.  Indépendamment  de  l'action  saponifiante  «le  la 
lessive  alcaline  sur  les  corps  gras  qui  enveloppent  et  retien- 
nent dans  les  tissus  beaucoup  d'autres  souillures ,  elle  en 
exerce  encore  une  puissante  sur  toutes  les  autres  ma- 
tières de  la  transpiration ,  sur.  le  mucus  nasal  et  toutes  les 
autres  excrétions  des  corps  animaux  :  les  boues,  les  pous- 
sières ,  le  plus  grand  nombre  des  matières  colorantes  vé- 
gétales ou  animales  et  même  minérales  cèdent  à  son  ac- 
tion détersive  bien  ménagée.  Le  degré  de  force  des  lessives 
qu'on  emploie  doit  être  subordonné  à  celle  du  tissu  sur 
lequel  on  opère ,  et  aussi  à  la  quantité  de  corps  gras  dont 
il  est  imprégné  ;  d'où  résulte  la  nécessité  de  faire  un  triage 
du  linge  et  de  le  partager  au  moins  en  trois  lots ,  savoir  : 
le  linge  fia ,  le  linge  de  couleur  et  celui  de  cuisine. 

Pour  lessiver  le  linge ,  on  a  un  grand  envier  placé  sur 
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un  trépied  :  ce  cuvier  est  percé  à  sa  partie  inférieure  la- 
téralement d'un  trou,  qu'on  bouche  avec  un  tampon  de 
paille;  on  dispose  dans  Tlntérienr  le  linge  pièce  à  pièce , 
en  commençant  par  le  linge  fin ,  et  on  recouvre  le  tout 
d'une  grosse  toile  appelée  charrier ,  qui  déborde  le  cuvier  ; 
on  met  sur  cette  toile  une  certaine  quantité  de  cendres  de 
bois.  Le  sous-cart>onale  de  potasse  contenu  dans  ces  cen- 
dres, sur  lesquelles  on  verse  do  l'eau  chaude  qui  les  pénè- 
tre, se  dissout  et  s'infiltre  successivement  à  travers  le  linge, 
et  finit  par  gagner  la  partie  inférieure ,  d'où  il  s'écoule  par 
l'ouverture  dont  il  a  été  |)arlé,  imparfaitement  bouchée  par 
la  paille,  dans  un  baquet  placé  au-dessous  de  cette  ou- 
verture. On  reprend  le  liquide  ainsi  écoulé,  on  le  reverse 
sur  les  cendres ,  et  Ton  réitère  cette  manipulation  un  cer- 
tain nombre  de  fois  :  c'est  là  ce  qu'on  appelle  couler  la 
lessive.  On  peut  s'éviter  l'embarras  du  coulage  à  bras  en 
faisant  usage  d'un  moyen  très-facile  et  très-ingénieux,  qui 
consiste  à  mettre  le  cuvier  en  communicadon,  haut  et  bas, 
avec  une  chaudière  de  même  élévation  :  cette  cliaudière 
est  placée  sur  un  fourneau;  on  verse  l'eau,  et  le  liquide 
se  met  de  niveau  dans  les  deux  vases.  On  en  ajoute  jus- 
qu'à ce  que  l'eau  arrive  un  peu  au-ilessous  du  tuyau  de 
communication  supérieur  entre  le  cuvier  et  la  chaudière  ; 
alors  on  chaufTe  la  chaudière  :  le  liquide  se  dilate;  la 
partie  la  plus  échauiïép,  qui  devient  ainsi  la  plus  légère , 
arrive  à  la  surface  pour  se  déverser  par  le  tuyau  sur  le 
cuvier  au  linge;  la  hauteur  du  liquide  dans  le  cuvier  aug- 
mente, et  une  quantité  égale  de  lessive  froide  s'écoule  par 
le  tuyau  inférieur  du  cuvier  dans  la  chaudière  :  il  s'éta- 
blit par  conséquent  un  courant  continu  de  l'un  des  vases 
à  l'autre,  et  le  coulage  de  la  lessive  se  fait  bien  égale- 
ment, et  sans  aucune  peine. 

Le  mode  de  h  lan  c  h  is  s  a  ge  à  la  vapeur  remplace  avec 
beaucoup  d'économie  de  temps,  de  main-d'œuvre,  de  com- 
bustible surtout ,  et  en  évitant  beaucoup  de  fatigue ,  l'an- 
cien procédé. 

Le  coulage  à  froid  consiste  à  verser  de  l'eau  sur  la  charge 
du  charrier,  à  la  recueillir  à  mesure  qu'elle  a  passé  à  travers 
la  masse  du  linge,  et  à  reverser  de  nouveau  la  même  eau 
sur  le  charrier.  Le  bon  eflet  du  premier  coulage  à  froid  a 
été  constaté.  Il  parait  qu'après  l'échangeage,  le  linge  reste 
encore  impri^gné  en  partie  d'une  matière  analogue  à  l'al- 
bumine, sui^ceptiblc  par  conséquent  de  se  coaguler  à  un  cer- 
tain degré  de  chaleur.  Cette  matière  peut  être  enlevée  par 
une  lessive  alcaline  à  froid  ;  mais  si  avant  que  le  linge  en 
soit  totalement  débarrassé  on  verse  dessus  de  la  lessive 
bouillante,  la  coagulation  a  lieu,  et  il  devient  désormais  im- 
possible de  nettoyer  complètement  le  tissu.  Les  Icssiveurs 
soigneux  de  leur  travail  disent  que  pour  en  assurer  le  suc- 
cès il  faut,  dans  le  cas  d'une  opération  en  grand,  prolonger  le 
coulage  alcalin  à  froid  pendant  vingt-quatre  heures,  et  ne  pro- 
céder à  cluiud  qu'en  augmentant  successiveiiieut  et  par  degrés 
la  température  delà  lessive.  Après  cet  intervalle,  on  procède 
au  coulage  à  chaud ,  qui  dure  à  peu  près  le  mOme  temps 
que  le  coulage  à  froid.  Dans  les  six  dernières  heures,  on 
tâche  d  opi^rer  à  la  plus  haute  température  possible. 

Quand  le  coulage  à  chaud  a  cessé,  on  laisse  le  linge  dans 
le  cuvier  au  moins  vingt-quatre  heures  sans  y  toucher  :  c'est 
ce  que  les  lessiveuses  appellent  le  ressuage  du  linge,  et  ce 
séjour  du  linge  dans  le  cuvier  est  d'un  tiès-bon  effet,  que  sans 
doute  il  faut  attribuer  à  ce  qu'une  partie  de  l'eau  de  lessive 
dont  le  linge  est  imprégné  se  réduit  en  vapeur,  et  pénètre  plus 
intimement  dans  les  mailles  du  tissu,  qu*elle  distend  et  pré- 
pare d'autant  mieux  au  savonnage.  Le  retirage  succède  au 
coulage  à  chaud  :  le  linge  retiré  du  cuvier  est  passé  à  l'eau  ; 
il  est  alors  ce  qu'on  appelle  blanc  de  lessive.  Le  savonnage 
puis  le  second.dégorgeage,  qui  y  succède,  complètent  le  tra- 
vail du  blanchisseur  proprement  dit.  Pelouze  père. 

On  fait  la  lessive  avec  différents  ingrédients.  Pour  50  kilo- 
grammes de  linge  sec  on  emploie  ordinairement  3  kilogram- 
mes de  sel  de  soude,  ou  1  kilogr.  250  grammes  de  potasse 
de  Russie,  ou  4  kilogrammes  de  sonde  brute.  On  fait  dis* 
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80udre  ces  substances  dans  45  litres  d*eau  si  le  linge  n*a 
pas  été  échangé,  et  25  litres  seulement  si  te  linge  a  été  passé 
à  Teau.  Tetssèdre. 

LEST,  LESTAGE.  C'est  aax  peuples  du  Nord  que  la 
marine  française  est  redevable  de  ce  mot  :  ils  disaient  last, 
nous  avons  alors  dit  lest.  Le /e5^  est  la  réunion  de  tous  les  poids 
embarqués  à  bord  d^un  navire  en  sus  de  son  chargement, 
pour  le  maintenir  sur  Peau  dans  la  position  la  plus  favo- 
rable à  sa  marche  et  à  la  sécurité  de  la  navigation.  Voici  le 
principe  qui  en  détermine  la  quantité  :  tous  les  corps  Ilot- 
tant  à  la  surface  de  Teaii  sont  assujettis  à  de  certaines  lois 
hydrostatiques,  quMl  est  important  de  connaître  dans  les 
constructions  navales,  car  la  stabilité  est  la  première  con- 
dition d'existence  d'un  navire,  c'est-à-dire  que  si  une  c<iuse 
quelconque,  bouffée  de  vent  ou  vague  de  la  mer,  IVcarte 
de  sa  position  d'équilibre,  il  doit  tendre  à  y  revenir;  autre- 
ment, W  chavirerait  à  la  moindre  brise  et  disparaîtrait  sous 
l'eau.  Cet  équilibre  stable  est  d'autant  plus  assuré  que  le 
centre  de  gravité  est  plus  bas  au-desaous  de  la  ligne  de  flot- 
taison. Cependant,  cet  abaissement  a  une  limite  :  s'il  était  trop 
grand ,  le  navire,  revenant  brusquement  à  sa  position  d'é- 
quilibre ,  secouerait  et  ébranlerait  rudement  la  mâture.  La 
position  du  centre  de  gravité  dépend  de  la  nature  et  do  la 
répartition  des  poids  :  si  le  chargement  se  compose  de  corps 
lourds  et  peu  encombrants,  on  pourrait,  en  descendant  ces 
poids  au  fond  de  la  cale,  abaisser  assez  le  centre  de  gravité 
pour  que  le  bûtiment  portât  bien  la  voile  ;  mais  si  la  cargai- 
son consiste  en  objets  de  peu  de  poids  sous  un  grand  volume, 
le  centre  de  gravité  se  trouve  trop  élevé  :  pour  l'abaisser  et 
faire  équilibre  au  chargement  des  parties  supérieures,  on 
embarque  des  pierres,  des  gueuses  ou  parallélipipèdes  en 
fonte  de  fer,  dans  le  seul  but  de  faire  contre-poids  :  c'est  le 
lest.  Sa  quantité  varie  avec  le  chargement  à  bord  des  na- 
vires marchands;  il  est  plus  fixe  sur  les  navires  de  guerre; 
il  est  déterminé  par  le  devis  du  constructeur.  La  marine 
militaire  n'emploie  guère  pour  lest  que  des  gueuses  en  fonte  : 
on  les  arrime  au  fond  de  la  cale  par  plans  superposés,  qui 
suivent  les  contours  intérieurs  do  la  carène.  La  quantité  de 
lest  a  un  rapport  direct  avec  le  nombre  des  canons,  car 
ceux-ci,  placés  dans  It^s  parties  hautes  du  navire,  exhaussent 
le  centre  de  gravita,  et  exigent  un  contre-poids  dans  les 
fonds.  La  nouvelle  construction  navale,  en  augmentant  le 
nombre  des  pièces  d'artillerie  et  leur  élévation  au-dessus  de 
l'eau ,  s'est  vue  contrainte  d'augmenter  aussi  le  poids  du 
lest  :  à  bord  de  nos  vaisseauxà  trois  ponts  de  120  canons, ce 
poids  s'élève  jusqu'à  875  tonneaux  (875,000  kilogr.). 

Le  lestage  est  l'action  de  lester. 

Théogène  Page,  caphaine  de  vaisseau. 

Dans  le  commerce,  naviguer  sur  lest,  c'est  naviguer  sans 
avoir  à  transporter  une  cargaison  de  marchandises  quelcon- 
ques, c'est  naviguer  avec  des  cailloux,  du  sable,  des  pierres 
et  autres  objets  sans  valeur  dans  sa  cale.  Tout  voyage  sur 
lest  n'amène  aucune  recette  en  compensation  des  dé|>enses 
qu'il  Occasionne.  C'est  donc  une  opération  onéreuse,  et  lors- 
qu'elle se  renouvelle  souvent,  les  intérêts  de  la  marine 
marchande  se  trouvent  sensiblement  lésés.  La  proportion  que 
présentent  les  eiptslitions  de  navires  sur  lest  en  comparai- 
son de  celles  des  bâtiments  chargés  est  un  sujet  curieux 
d'étude.  Kn  France,  près  de  la  moitié  des  bâtiments  étrangers 
qui  viennent  apporter  dans  nos  ports  les  produits  de  leur  na- 
tion sont  forèc^  de  s'en  retourner  vides.  C'est  un  fait  très- 
grave.  Il  provient  de  ce  que  notre  pays  manque  d'articles 
incoinhrants  et  à  bon  marché  qu'il  puisse  envoyer  au  de- 
hors. Il  reçoit  des  cotons,  des  tabacs,  des  bois,  des  métaux, 
des  masses  toujours  croissantes  de  houille;  il  donne  en  gé- 
néral en  retour  des  produits  d'un  prix  assez  élevé  et  qui  <  c- 
cupenl  peu  de  place.  A  l'entrée,  presque  U»Mi  les  navires  ar- 
rivant sur  lest  viennent  de  l'Angleterre,  de  l'Espagne  et  des 
États  sardes.  A  la  sortie,  l'Angleterre  et  la  Norvège  figurent 
en  première  ligne;  beaucoup  de  navires  |>artent  également 
sans  autre  cargaison  que  des  cailloux  poui  aller  chercher  des 
grains  en  dilTérent?  pays  et  pi>yr  retourner  aux  États-Unis. 


L'ESTOCQ  (  JEAH-HRiiiiANff  ),  favori  de  Timpératrice 
Elisabeth  de  Russie,  né  en  1692,  à  Celle,  dans  le  pays 
de  Hanovre,  était  le  fils  d'un  réfugié  français,  barbier  chi- 
rurgien de  son  état,  qui  lui  enseigna  les  premiers  éléments 
de  la  chirurgie  et  de  la  médecine.  En  1713  il  se  rendit  k 
Saint-Pétersbourg ,  où  il  ne  tarda  pas  à  entrer  en  qualité 
de  chirurgien  au  service  de  Pierre  le  Grand,  dont  il  obtînt 
la  confiance,  et  qui  plus  tard  l*exila  à  Kasan.  Catherine  I" 
le  rappela  à  la  mort  de  son  mari,  et  le  nomma  chirurgien  de 
la  cour  de  sa  fille  Elisabeth.  Complètement  dévoué  à  cette 
princesse ,  il  lui  offrit  ses  services  à  la  mort  de  Pierre  II , 
quand  elle  songea  à  se  placer  sur  le  trône  ;  mais  ses  plans 
fbrent  alors  repoussés.  Toutefois ,  onze  ans  plus  tard ,  en 

1740 ,  sous  le  règne  du  mineur  Ivan  et  Tadministrallon  de 
sa  mère  Anne,  une  nouvelle  occasion  de  les  exécuter  s*étant 
présentée,  ses  propositions  furent  accueillies.  Prudent  et 
habile ,  il  dirigea  toute  celte  audacieuse  entreprise  ;  et  dans 
les  instants  les  plus  critiques  il  ne  perdit  jamais  son  sang- 
froid.  Elisabeth,  étant  montée  sur  le  trône  le  24  novembre 

174 1 ,  le  nomma  conseiller  intime ,  premier  médecin  et  direc- 
teur de  tous  les  établissements  sanitaires  et  médicaux  de 
l'empire.  De  son  côté,  le  roi  de  Pologne  lui  conféra  le  titre  de 
comte.  Toutefois  L'Cstocq,  pour  complaire  à  l'impératrice, 
dut  se  mêler  d'afTaires  qui  n'étaient  pas  de  sa  compétence; 
cette  circonstance ,  jointe  à  sa  franchise ,  ne  fit  qu'accroître 
encore  le  nombre  de  ses  ennemis  et  de  ses  envieux,  qui 
réussirent  à  le  perdre  dans  l'esprit  de  l'impératrice.  En  174S 
L'Estocq  fut  arrêté,  et  conduit  à  la  forteresse  deSaint-Pé- 
tvrsbourg  pour  y  être  jugé.  Dans  les  premiers  moments,  il 
supporta  avec  une  courageuse  gaieté  ce  revers  de  la  fortune  ; 
mais  la  menace  de  la  torture  le  contraignit  à  s'avouer  cou- 
pable des  diverses  accusations  portées  contre  lui.  En  1753 
il  fut  di'pouille  de  tous  ses  biens,  titres  et  emplois,  puis 
banni  d'abord  à  Ouglitsch ,  où  il  passa  trois  ans,  et  ensuite 
à  Oustjoug  Weiicki ,  où  il  resta  pendant  neuf  ans,  soumi.^ 
à  la  plus  rigoureuse  surveillance.  Sa  troisième  femme,  Marie- 
Aurore ,  née  baronne  de  Mengden,  partagea  avec  un  ad- 
mirable dévoûment  le  sort  de  son  mari.  A  l'accession  au 
trône  de  Pierre  111 ,  L'Estocq  fut  rappelé  et  réintégré  dans 
ses  titres  et  emplois.  Catherine  II,  elle  aussi,  lui  laissa  son 
traitement,  mais  le  tint  constanmicnt  éloigné  des  affaires.  H 
mourut  en  17G7  ,  sans  avoir  eu  d'enfants. 

L'ESTOILE.  Koyes  Estoile. 

LESTRIGOXS  (  Lestrigones),  peuple  anthropophage, 
les  premiers  habitants  de  la  Sicile  avec  les  Cyclopes. 
Ils  occupaient  au  sud-est  de  l'Ile  le  territoire  des  Léontins , 
sur  les  rives  du  llcuve  Térias.  Comme  les  Cyclopes ,  ils 
ignoraient  l'agriculture;  ils  mangeaient  la  chair  de  leurs 
troupeaux  et  en  buvaient  le  lait.  Tous  deux  races  de  géante, 
l'un  de  ces  peuples ,  les  Lestrigons ,  se  choisissait  un  roi  ; 
l'autre,  les  Cyclopes,  vivait  en  république.  Bien  avant  la 
guerre  de  Troie,  un  chef  lestrigon ,  du  nom  phénico- 
grec  de  Lamus  (  le  gosier,  ou  le  dévoratcur),  était  venu 
s'établir  avec  une  troupe  de  ses  monstrueux  sujets  sur  les 
c^tes  riantes  de  la  Campanie ,  non  loin  du  lieu  où  fut  depuis 
Terracine;  il  appela  Lamus,  puis  Lestrigonie,  deux  villes 
qu'il  y  fonda.  Quelques  compagnons  d'Ulysse  ayant  mis 
pied  à  terre  sur  cette  plage  funeste ,  l'un  d'eux  fut  atteint 
par  le  roi  des  Lestrigons ,  qui  le  dévora  aussitôt.  Les  autres 
se  mirent  à  fuir  à  toutes  jambes  vers  la  flotte  grecque , 
quand  tout  un  peuple  de  géants  sortit  de  leur  cité  au  cri  si 
connu  de  leur  barbare  souverain ,  et  coula  bas  sous  une 
grôle  de  roches  un  des  vaisseaux  grecs,  puis  dîna  de  ses 
matelots  :  c'est  une  des  tristes  aventures  d'Ulysse  dans 
l'Odyssée.  DENNE-BARaN. 

LESUEUR  (Eustache),  l'une  des  gloires  du  règne  de 
Louis  XIV,  naquilà  Paris,  en  1617  ;  il  fut  élève  de  Vouët 
et  condisciple  de  Charles  Le  Brun.  Ses  parents,  qui  nous 
sont  inconnus,  découvrirent  ses  heureuses  dispositions  pour 
la  peinture,  et  les  secondèrent  autant  quMl  leur  fut  possible. 
Né  pour  parvenir  au  rang  le  plus  distingué  dans  l'art  qu'il  avait 
embrassé,  Lesueur,  poussé  par  Tardent  amour  <^ui  fait  vaincra 


LESUEUR 


367 


tout  les  obstacles,  ne  tarda  pas  à  être  en  état  de  travailler 
pour  son  maître  et  à  partager  a?ec  lui  les  travaux  qu'il  avait 
à  produire.  Vouët  l'avait  distingué  de  ses  autres  élèves,  et  lui 
avait  donné  sa  confiance.  Les  premiers  essais  qu'il  lit  pa- 
rattretunt  huit  grands  tableaux,  destinés  à  être  exécutés  en 
tapisserie,  et  dont  les  sujets  sont  tirés  du  Songe  de  PolypMle  : 
ils  établirent  sa  réputation,  et  on  jugea  qu'il  se  placerait 
un  jour  sur  la  ligne  des  plus  grands  peintres  connus.  Nommé 
peintre  de  la  reine  mère,  cette  princesse  le  chargea  de  peindre, 
pour  la. Chartreuse  de  Paris,  la  Vie  de  saint  Bruno,  qu'il 
djvisaen  vingt-deux  tableaux  ;  il  lesexécuta  dans  le  couvent 
même.  De  cette  collection  de  chefs-d'œuvre,  on  admire  sur- 
tout le  Sommeil  du  saint  fondateur,  son  Refus  de  la  dignité 
épiscopale,  la  Prédication  du  chanoine  Raimond,  et  la 
Mort  de  saint  Bruno,  tableau  magnifique,  qui  termine  le 
dernier  acte  du  poëme  que  notre  grand  artiste  a  légué  à  la 
postérité.  Retiré  dans  ce  cœnobium  de  paix,  Lesueur  se  fit 
admirer  par  la  simplicité  de  son  caractère,  par  sa  candeur 
et  par  une  piélé  douce  ;  ce  ne  fut  qu^après  avoir  terminé 
son  travail  qu'il  rentra  dans  le  monde ,  laissant  dans  Tasile 
solitaire  qu'il  quittait  ses  immortels  ouvrages  et  le  souvenir 
de  sa  vertu.  Ces  tableaux  sont  mis  au  nombre  des  plus  beaux 
de  l'école  française  qui  décorent  le  musée  du  Louvre.  Ce- 
pendant, il  faut  le  dire,  une  main  téméraire,  conduite  par 
la  jalousie  d'un  condisciple,  son  supérieur  en  dignité,  armée 
d'uD  couteau,  osa  les  frapper  dans  Tintention  d'en  faire  dis- 
paraître les  plus  beaux  visages. 

Lesueur,  avec  ses  pinceaux  ou  son  crayon,  possédait  Tart 
de  remuer  l'âme  ;  les  larmes  coulent  sans  efforts,  on  s'i- 
dentifie avec  le  sentiment  du  peintre.  Que  de  beautés  supé- 
rieures n'admire-t-on  pas  dans  le  tableau  de  la  Condamna- 
tion de  saint  Gervais  et  de  saint  Prolais,  qu'il  fit  pour 
l'église  paroissiale  de  ce  nom  !  Mais  où  le  talent  de  Lesueur 
est  plus  admirable  encore,  c'est  dans  le  tableau  de  Saint 
Paul  préchant  et  convertissant  à  Éphèseles  gentils,  qu'il 
escUe  à  Mller  leurs  livres,  tableau  qu'il  fit  pour  l'église 
Notre-Dame,  à  l'occasion  du  vœu  des  orfèvres,  qui  s'expo- 
sait le  l**"  de  mai.  Ce  grand  peintre ,  d'une  santé  délicate, 
a  généralement  mis  peu  de  force  dans  ses  conceptions 
pittoresques  ;  mais,  doué  d'un  sentiment  fin  et  porté  à  la 
mélancolie,  il  a  laissé  des  peintures  douces  et  sagement  oi^ 
données  ;  ses  expressions  sont  l)elles  et  peu  énergiques , 
son  coloris  est  suave,  doux,  harmonieux.  En  voyant  ses 
tableaux,  que  l'on  compare  aux  productions  de  Raphaël, 
on  se  demande  :  Comment  Lesueur,  sans  avoir  été  en  Italie, 
peut-il,  dans  sa  peinture,  ressembler  au  célèbre  peintre  du 
Vatican,  et  cela  au  point  de  supposer,  en  voyant  son  tableau, 
qu'il  a  été  son  élève?  Aussi  fut-il  unanimement  glorifié  du 
titre  de  Raphaël  français.  On  remarque  encore  l'analogie 
qui  existe  dans  la  courte  durée  de  la  vie  de  ces  deux  peintres, 
morts  au  même  âge,  et  aussi  une  ressemblance  singulière 
dans  la  pureté  des  traits  de  leur  visage,  sur  lequel  se  peint 
la  douceur  de  leur  belle  âme. 

11  serait  trop  long  de  décrire  ici  la  totalité  des  grandes  et 
belles  productions  dont  nous  sommes  redevables  au  génie 
d'Ëustache  Lesueur.  Les  peintures  dont  il  décora  trois  salles 
de  l'hôtel  Lambert  sont  remarquables  par  la  poésie  et  pour 
lalfinesse  des  pensées.  Cette  belle  suite,  composée  de  dix-neuf 
pièces,  est  connue  sous  le  nom  de  Cabinet  des  Muses,  On 
y  voyait  les  neuf  Muses  peintes  sur  bois,  que  l'on  a  retirées 
de  l'hôtel  par  ordre  du  roi,  quelques  ann^s  avant  1789.  Puis 
le  Salon  de  Vamour  et  V Appartement  des  bains,  qui  fut 
son  dernier  ouvrage.  II  mourut  à  l'âge  de  trente-huit  ans, 
en  1655.  De  Piles  rapporte  que  Charles  Le  Brun,  étant  venu 
le  visiter  dans  les  derniers  instants  de  sa  vie,  dit  en  s'en 
allant  :  m.  La  mort  va  me  tirer  une  grosse  épine  du  pietl.  » 

Cher  Alex.  Lenoir. 
LEStJËDIt  (JEAM-FiLLNçois),  ué  lo  15  février  1763, 
mort  en  1837,  membre  de  l'Institut,  l'un  des  compositeurs 
^oi'  ont  le  plus  contribué  à  la  gloire  de  la  musique  française, 
avait  TU  le  jour  au  hameau  du  Plessiel ,  sur  les  frontières 
da  la  Picardie  et  de  l'Artois.  A  l'âge  de  six  ans ,  occupé 


de  quelques  soins  champêtres ,  Lesueur  entend  près  de  lui 
la  musique  d'un  régiment  qui  suivait  la  grande  route  voi- 
sine; l'enfant  semble  frappé  par  une  baguette  magique; 
en  ex  tase  ,  il  s'écrie  :  «  Quoi  !  plusieurs  airs  à  la  fois  !  » 
Tout  entier  au  sentiment  qui  l'agite,  il  onblie  ses  jeux, 
il  oublie  la  maison  paternelle ,  il  s'oublie  lui-même ,  ou 
plutôt  il  prend  une  autre  existence.  Cet  enfant,  destiné  par 
la  nature  à  la  mélodie,  reçoit  tout  à  coup  la  révélation  de 
ses  facultés  :  maîtrisé,  entraîné  à  son  insu  ,  il  suit  le  régi- 
ment. Chaque  fois  que  les  sons  mélodieux  retentissent, 
son  extase  redouble ,  et  il  éprouve  le  désir  im|)érieux 
de  les  entendre  encore.  Il  a  déjà  cheminé  pendant  plus  de 
cinq  heures ,  il  ne  s'en  aperçoit  pas  ;  mais  bientôt  enfin 
ses  faibles  jambes  chancellent,  ses  pieds  sont  meurtris;  ha- 
letant ,  il  s'arrête  enfin,  et  se  couche  à  regret  sur  le  bord 
de  la  route;  il  approche  instinctivement  son  oreille  de  la 
terre ,  afin  de  recueillir  encore  quelques-uns  de  ces  sons 
qui  venaient  de  lui  imprimer  une  vie  nouvelle.  Ses  parents, 
inquiets,  le  cherchent;  ils  suivent  les  traces  du  régiment,  et 
trouvent  leur  enfant  étendu  sur  l'herbe,  immobile  de  fatigue; 
mais  sa  physionomie  est  toute  rayonnante  d>nthousiasme. 
Ramené  à  la  maison  paternelle ,  il  refuse  de  se  iivrer  à  ses 
soins  accoutumés  ;  il  ne  le  veut  plus ,  il  ne  le  peut  plus  : 
la  fièvre  musicale  le  bouleverse ,  il  s'écrie  souvent  :  P/u- 
sieurs  airs  à  la  fois/  plusieurs  à  la  fois  î  Livrée  une  es- 
pèce de  délire,  tantôt  avec  la  voix ,  tantôt  avec  des  pipeaux 
qu'il  façonne  lui-même ,  il  essaye  d'imiter  les  sons  dont  son 
oreille  est  restée  charmée;  ces  sons  le  suivent  partout  et  le 
bercent  dans  le  sommeil. 

Ses  parents ,  ne  devinant  pas  le  miracle  du  génie ,  voient 
avec  douleur  cet  enfant  atteint  d'une  manie  qui  leur  fait 
craindre  pour  sa  raison.  Un  vieux  voisin,  qui  avait  leur  con- 
fiance, leur  dit  :  «  Votre  enfant  éprouve  une  singulière 
crise;  mais  qui  sait  ce  que  cela  annonce?  Puisqu'il  s'obs- 
tine à  ne  plus  faire  autre  chose  que  de  chanter,  faites-le 
placer  à  la  maîtrise  des  chanoines  d'Ablieville  :  là  il  chantera 
tout  à  son  aise ,  et  plus  qu'il  ne  le  voudra,  peut-être.  »  Le 
conseil  fut  suivi.  On  conduit  le  petit  Lesueur  à  la  ville; 
malheureusement  le  maître  le  refuse ,  les  élèves  sont  trop 
nombreux.  «  Ah!  s'écriait  le  père,  dans  sa  naïve  douleur, 
si  vous  l'entendiez  chanter  !  chante,  enfant,  chante  !  »  Mais 
le  jeune  Orphée  picard  ne  put  amollir  un  cœur  de  cha- 
noine. «  Prenons  courage,  dit  le  père  :  il  est  refusé  à  la 
maîtrise  d'Abhcville,  peut-être  ne  le  sera-t-il  |)as  à  celle 
d'Amiens  ;  il  faut  faire  un  trajet  de  douze  lieues,  n'importe.  » 
On  s'achemine ,  on  arrive  chez  le  maître  de  cliant  de  la  ca* 
thédrale  :  il  n'y  a  point  de  place  non  plus  ;  mais  les  ins- 
tances du  père  et  de  l'enfant  cette  fois  ne  sont  pas  vaines; 
la  noble  et  belle  figure  du  jeune  Lesueur,  sa  vocation 
précoce  et  si  vivement  prononcée  touchent  le  maître  du 
chapitre,  il  le  reçoit.  Les  progrès  de  l'enfant  sont  extraor- 
dinaires. On  le  voit  avec  étonneinent  se  distinguer  à  la  fois 
dans  l'élude  de  la  musique  et  des  langues  anciennes  ;  l'a- 
mabilité de  son  caractère,  la  vivacité  originale  de  son  esprit, 
l'essor  de  ses  talents ,  le  font  ^timer  et  chérir  de  tout  le 
chapitre.  On  lui  procure  l'emploi  de  maître  de  chapelle,  et, 
dans  un  concours  remarquable ,  il  obtient  bientôt  la  maî- 
trise de  la  chapelle  de  Tours.  Là  son  génie  musical  se  ma- 
nifeste avec  éclat  :  ses  oratorios,  ses  motets,  attiraient  un 
auditoire  immense,  et  le  rendaient  céJèbre  parmi  les  Touran- 
geaux. 

Averti  par  la  conscience  de  son  talent  qu'il  était  destiné 
à  de  plus  importants  succès ,  mais  retenu  par  une  excessive 
modestie ,  qui  lui  faisait  craindre  de  s'abuser,  il  envoya  à 
Grétry  l'un  de  ses  oratorios,  en  priant  l'illustre  arbitre 
qu'il  se  choisissait  de  lui  déclarer  avec  franchise  s'il  le  jugeait 
digne  de  figurer  parmi  les  artistes  de  la  capitale.  Grétry , 
étonné  de  l'immense  talent  que  révélait  la  composition  du 
maître  de  chapelle,  se  hâta  de  lui  répondre  :  «  Venez  à 
Paris  :  votre  place  est  marquée  parmi  les  grands  composi- 
teurs. »  La  prophétie  s'accomplit.  Lesueur  fit  bientôt  repré- 
senter son  opéra  de  La  Caverne,  et  l'on  admira  les  chiBors 
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où  son  génie  kiTentif  employa  pour  la  première  fois  les 
notes  syliabiquea.  L'année  Buivante,  il  obtint  un  nouTeao 
succès  dans  Paul  et  Virginie.  La  tragédie  lyrique  de  Té/é- 
maqtiêf  représentée  en  1796,  produisit  une  vive  sensation. 
En  1805,  Topera  des  Bardes  mit  le  sceau  à  la  réputation 
de  Lesueur.  Paesiellu,  qui  assistait  à  la  première  représen- 
tation,  disait  :  «  lûut  j  estTraiy  original,  sublime.  •  Na- 
poléon, qui  jusque  là  avait  eidusiveroent  aimé  la  musique 
italienne ,  avoua  que  la  musique  de  Lesueur  était  celle  qui 
lui  faisait  éprouver  les  plus  profondes  émotions  :  il  le  nomma 
maître  de  sa  musique.  A  la  seconde  représentation  des  Bar^ 
deSf  Lesueur  fut  appelé  dans  la  loge  de  Tempereur.  Napo- 
léon le  (élicita  et  le  retint  près  de  lui.  Le  lendemain,  un  cham- 
bellan lui  apporta  de  la  part  de  l'empereur  une  tabatière 
d'or,  dans  laquelle  se  trouvaient  douze  billets  de  banque,  qui 
n'étaient  que  le  payement  aaticipé  de  la  pension  annuelle  que 
lui  accordait  Tempereur. 

Quatre  ans  plus  tard,  Lesueur  donna  sonopérade  La  Mort 
d'Adam,  Le  compositeur,  dans  sa  poétique  mélodie,  repro- 
duisit la  majestueuse  simplicité  des  premiers  jours  du 
monôe  :  on  y  retrouva  l'inspiration  miltonienne.  Beethoven, 
devant  qui  on  exécuta  cette  partition,  s'écria  :  «  Cette  mu- 
sique semble  guérir  mes  maux.  Lesueur  a  donc  trouvé  l'un 
des  archets  que  les  anges,  témoins  de  la  création,  ont  laissés 
tomber  des  cieux?  »  Lesueur  composa  depuis  un  opéra  qu'il 
ne  fit  point  représenter  ;  son  titre  est  :  Alexandre  à  Ba- 
bylone.  Il  donna  à  la  musique  impériale  un  grand  nombre 
^^oratorïo$^  de  marches^  de  motets^  de  Te  Deum,  où  l'on 
retrouve  le  cachet  inimitable  de  son  génie  original  et 
puissant.  Professeur  au  Conservatoire  de  Paris ,  Lesueur  a 
formé  des  élèves  distingués.  Possédant  la  profonde  science 
de  son  art,  il  a  fourni  de  nombreux  articles  au  Dictionnaire 
musical  de  V Académie  des  Beaux- Arts, 

Une  statue  en  bronze,  due  au  ciseau  de  M.  Rochet,  Ini 
a  été  élevée  à  Abbeville,  en  1852. 

PoNGERViLLB,  de  l'Académie  Françuse. 

LESURQUE  (  Ailaire  ).  La  cause  criminelle  connue 
tous  ce  nom  fournit  un  exemple  déplorablement  fameux  des 
fatales  et  irréparables  erreurs  que  la  justice  des  hommes  est 
parfois  exposée  à  commettre.  En  1796,  des  malfaiteurs ,  au 
nombre  de  six,  arrêtèrent  le  courrier  de  Lyon  sur  la  grande 
route  de  Paris  à  Lyon,  près  de  Melun,  et,  après  Ta  voir  as- 
sassiné, volèrent  les  valeurs  qui  se  trouvaient  dans  sa  voi- 
ture :  1  %  ,000  trancs  en  numéraire,  et  sept  millions  en  assignats 
représentant  alors  au  plus  15  à  18,000  francs.  Le  crime  qui 
▼enait  d'être  commis,  pour  ainsi  dire  aux  portes  de  Paris, 
était  entouré  de  circonstances  d'une  audace  telle,  qu'il  pro- 
duisit une  sensation  extraordinaire,  et  la  police  déploya  une 
activité  extrême  pour  arriver  à  en  découvrir  les  auteurs. 
Le  malheureux  courrier  avait  vendu  chèrement  sa  vie  et 
lutté  avec  énergie  contre  ses  assassins,  dont  les  signalements 
fbrent  donnés,  avec  beaucoup  de  précision,  par  deux  femmes 
que  le  hasard  avait  rendues  témoins  du  crime,  sans  qu'elles 
pussent  en  empêcher  la  perpétration.  L'instruction  judi- 
ciaire, commencée  tout  aussitôt,  se  poursuivait  avec  rapi- 
dité ;  et  déjà  trois  individus  prévenus  d'avoir  pris  part  à 
l'assassinat ,  les  nommés  Courriol ,  Bernard  et  Ricliard , 
avaient  été  arrêtés. 

Les  choses  en  étaient  là  quand,  un  jour,  le  nommé  Lc- 
surque  vient  à  la  préfecture  de  police  en  compagnie  d'un 
sieur  Guesno,  son  ami,  pournne  de  ces  mille  affaires  d'ad- 
ministration qui  peuvent  y  amener  Parisiens  et  provinciaux. 
Le  hasard  veut  que  cette  affaire  ressorte  d'un  officier  de  po- 
lice judiciaire ,  appelé  Daubenton ,  qui  se  trouve  être  en 
même  temps  celui  que  le  préfet  a  chargé  de  suivre  l'ins- 
truction sur  l'assassinat  du  courrier  de  Lyon.  Cet  officier 
de  paix  reçoit,  en  ce  moment  même,  les  déclarations  des 
individus  appelés  à  déposer  dans  cette  affaire,  an  nombre 
desquels  figurent  les  deux  femmes  témoins  de  la  perpétration 
du  crime;  elles  attendent  dans  l'antichambre  leur  tour 
d'admission.  Suivant  l'usage  des  bureaux,  Lesnrque  et  son 
ami  Guesno  prennent. aussi  leur  tonr  d'attente.  Mais  en  les 
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apercevant  ces  deux  femoMt  croient  les  reconcittre;  R 
leur  semble  qu'elles  ont  devant  les  yeux  denx  des  ooopablet 
dentelles  ont  déjà  donné  les  signalements;  bientôt  elles  n'en 
doutent  plus.  Admises  enfin  auprès  de  l'officier  de  poUce  ju- 
diciaire Daubenton,  elles  lui  déclarent  aussitôt  que  denx  des 
assassins  sont  dans  son  antichambre.  Elles  persistant  dans 
leur  déclaration  avec  tant  d'assurance,  que  l'officier  de  po- 
lice veut  se  convaincre  par  ses  propres  yenx.  Ce  magistrat 
constate  alors  que  le  signalement  donné  se  rapporte  effecti- 
vement de  tous  points  à  Lesnrque ,  dont  la  ressemblance 
avec  l'un  des  auteurs  du  crime  est  frappante.  Lesurqne  et 
Guesno  sont  en  conséquence  arrêtés,  malgré  leurs  énergi- 
ques protestations  d'innocence,  et  décrétés  d'accusation  avee 
un  nommé  Bruer,  ainsi  que  les  trois  individus  d^  placés 
sous  la  main  de  la  justice. 

Né  à  Douai,  en  1763,  Joseph  Lesnrque,  après  avoir  servi 
honorablement  dans  le  régiment  d'Auvergne ,  était  rentré 
dans  ses  foyers,  où  il  avait  obtenu  une  place  de  chef  dans 
les  bureaux  de  radministration  do  district.  Mais ,  riche  de 
18,000  fr.  de  rente,  il  était  venu  depuis  quelques  mois  se 
fixer  à  Paris  pour  surveiller  de  plus  près  l'éducation  de  ses 
enfants.  Le  nombre  des  individus  signalés  à  la  justice  comme 
les  assassins  du  courrier  de  Lyon  étant  de  six,  c'était  donc 
pour  une  somme  de  cinq  mille  francs  au  plus  qu'un  liomme 
dans  une  position  sociale  pareille  à  celle  qu'occupait  Le- 
snrque, et  n'ayant  eu  jusquealors  que  les  antécédents  les  plus 
honorables ,  avait  risqué  sa  vie  !  Quelque  hnprobable  que 
fût  une  pareille  supposition,  la  fatalité,  au  coin  de  laquelle 
furent  marqués  tous  les  détails  et  tous  les  incidents  de  ce 
mémorable  drame  judiciaire ,  voulut  qu'on  ne  s'arrêtât  pas 
même  à  la  discuter,  tant  le  témoignage  de  ces  deux  femmes, 
témoignage  d'ailleurs  complètement  désintéressé  et  qu'on 
devait  croire  dicté  par  le  seul  cri  de  la  vérité,  était  invariable 
et  concluant.  Elles  affirmaient  reconnaître  parfaitement  dans 
Lesnrque  l'un  des  auteurs  du  crime  commis  sous  leurs  yeux. 
Mais  Guesno ,  qu'elles  croyaient  aussi  d'abord  avoir  parfai- 
tement reconnu,  invoquait  un  alibi,  dont  l'existence  fut  dé- 
montrée. En  vain ,  deux  artistes  de  Paris  déclaraient  avoir 
dtné  avec  Lesnrque  le  jour  même  de  l'assassinat  et  ne  l'a- 
voir quitté  qu'à  onze  heures  du  soir  ;  en  vain  les  registres 
de  la  garde  nationale  constataient  qu'il  avait  monté  sa  garde 
ce  jour-là  dans  sa  section,  les  préventions  subsistaient  tou- 
jours ,  tant  ces  deux  fenunes  apportaient  d'assurance  imper- 
turbable à  soutenir  leur  dire. 

Cependant  les  convictions  des  jurés  commençaient  à  hé- 
siter en  présence  des  nombreux  témoignages  qui  venaient 
de  toutes  parts  attester  la  haute  probité  de  Lesnrque.  Cest 
ainsi  que  quatre-vingts  notables  de  Douai  firent  à  leurs  frai* 
le  voyage  de  Paris.  A  ce  moment ,  et  par  une  nouvelle  fa- 
talité, Lesurqne  se  ressouvient  que  le  jour  de  l'assassinat 
il  a  acheté  une  cuiller  d'argent  et  changé  une  boucle  d'o- 
reille au  Palais-Royal.  Cette  circonstance,  qu'il  avait  depuis 
longtemps  oubliée ,  il  croit  utile  de  la  rappeler  comme  une 
preuve  nouvelle  à  l'appui  de  V alibi  qu'il  invoque.  Les  deux 
byoutiers  appelés  en  témoignage  attestent  le  fait;  mais  le 
tribunal  exige  l'apport  de  leurs  livres  à  l'appui  de  leur  dé- 
daration...  La  date  en  était  surchargée  !..  L'un  de  ces  négo* 
ciants  avait  indiqué  par  erreur  une  date  fausse  et  l'avait  rec* 
tifiée  ensuite!...  Juges  et  jurés  interprètent  autrement  cette 
circonstance,  et  pour  eux  tous  les  témoins  à  décharge  ont  été 
subornés.  Et  puis,  le  moyen  de  douter  de  la  culpabilité  de 
Lesurqne ,  quand  on  entendait  une  des  femmes  lui  dire  : 
«  L'éperon  qu'on  vous  représente  là,  et  qui  a  été  trouvé  sur 
«  la  route,  non  loin  du  thé&tre  du  crime,  je  vous  ai  vu  le 
«  raccommoder,  je  vous  ai  même  prêté  du  fil  pour  en  rat- 
«  tacher  les  chaînons  !  »  ;  quand  d'autres  témoins  encore  af- 
firmaient avoir  vu,  quatre  jours  après  l'assassinat,  Lesurqne 
dîner  en  tête-à-tête  avec  ses  coaccnsés  Courriel  et  Ber- 
nard! 

En  vaîn  la  défense  fit  valoir  toutes  les  circonstances  qui 
militaient  en  faveur  de  Lesnrque,  en  vain  ce  dernier  protesta 
tov^oars  hautement  de  son  innocence ,  niant  énergiqoemen^ 
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qalt  eimiiôt  aocan  de  ses  prétendas  complices.  Les  décla- 
TatkHM  iiiTarialiles  des  autres  accasés,  qui  corroboraient  ses 
dénégitioiis ,  on  les  attribua  à  rascendant  qu'il  exerçait  sur 
eai.  Le  5  août  1796,  Lesurqoe,  Courriol  et  Bernard  furent 
condamnés  à  mort.  Richard,  qui  a^ait  prêté  des  clievacK 
an  aaMssins,  fut  condamné  aux  lers.  Gucsno  et  Bnier  Tu- 
rent acquittés.  Le  pourvoi  des  condamnés  ayant  été  rejeté 
par  la  cour  de  cassation,  le  jour  de  Inexécution  fut  fixé.  Jus- 
qo'an  dernier  moment,  Lesurque  protesta  qu^il  était  yic- 
dme  d*mie  erreur  de  ressemblance.  On  allait  partir  pour  Té- 
cbalaad,  lorsque  Courriol,  pris  de  pitié  pour  cet  innocent, 
qui  allait  périr,  demanda  à  faire  des  réTélations.  Il  fut  en 
conséqnence  sursis  à  Texécution.  Courriol  avoua  alors  sa 
culpabilité  :  «  Lesurque,  ajouta-t-il,  est  en  effet  Tictime 
de  la  fatale  et  frappante  ressemblance  qu^oftrent  tous  ses 
traits  et  jusqu'à  sa  taille  avec  ceux  d*un  contumax,  le  nommé 
Dubose,  qui  dans  la  perpétration  du  crime  a  pris  la  part 
que  les  témoins  prêtent  à  celui-ci.  • 

Cette  réyélation  était  appuyée  de  détails  si  précis  et  for- 
tifiée de  tant  d^ndices  propres  à  modifier  l'opinion  des  pre- 
miers juges ,  que  le  Directoire ,  auquel  la  constitution  n'a- 
▼ait  pas  donné  le  droit  de  grâce,  adressa  sur-le-champ  un 
message  au  Conseil  des  Cinq-Cents.  Ce  message  sollicitait  de 
l'assemblée  une  dérogation  spéciale  à  la  règle  qui  enlève  tout 
recours  contre  les  arrêts  confirmés  par  la  cour  suprême. 
Une  commission  fut  chargée  d'examiner  la  question;  mais 
les  mêmes  préventions  auxquelles  avaient  cédé  les  jurés 
agirent  sur  Topinion  des  membres  de  cotte  commission.  Les 
rérélatiotts  de  Courriol  furent  considérées  comme  le  ré- 
sultat d'engagements  pris  par  Lesurque  qui  devait  récom- 
penser largement  la  Tamille  ou  la  maîtresse  de  son  complice.  On 
refusa  de  croire  à  l'existence  du  contumax  que  le  révélateur 
signalait  comme  le  vrai  coupable;  on  invoqua  te  prindpe 
tutélaire  du  respect  dû  à  la  chose  jugée ,  de  la  nécessité  so- 
ciale et  politique  de  sMnclIner  devant  Tinfaillibilité  des  ver- 
dicts du  jury.  La  commission  proposa  en  conséquence  Tor- 
dre du  jour,  qui  fut  adopté.  Le  gouvernement ,  convaincu 
qu'il  y  avait  dans  l'espèce  une  évidente  confusion  de  per- 
sonnes, adressa  à  l'assemblée  un  nouveau  message,  qui  n*eut 
pas  pins  de  succès  que  le  premier. 

Llnstrument  du  supplice  se  dressa  donc  pour  les  con- 
damnés.... Lesurque  mourut  en  protestant  de  nouveau  quMl 
était  innocent  et  en  pardonnant  à  ses  juges.  Jusqu'au  der- 
nier nwment  Courriol  proclama  l'Innocence  de  Lesurque. 
Leurs  têtes  tombèrent  sous  l'inflexible  couperet  delà  guil- 
lotine,  et  leurs  cadavres  furent  jetés  dans  une  commune 
fosse ,  en  même  temps  que  les  enfants  de  la  victime  étaient 
dépouillés  de  l'héritage  paternel  et  condamnés  à  la  misère , 
en  Tertu  de  la  loi  d'alors,  qui  ajoutait  la  confiscation  aux 
peines  prononcées  contre  un  criminel. 

A  quelque  temps  de  là,  l'arrestation  de  Dubose  vint 
confirmer  la  sincérité  des  révélations  de  Courriol.  Confrontée 
avec  Duliosc,  la  femme  dont  la  déposition  si  positive  avait 
accablé  le  malheureux  Lesurque  reconnut  tout  de  suite  sa 
méprise,  et  demanda  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  d'avoir 
fait  répandre  le  sang  de  l'innocent.  C'était  ce  Dubose  qui 
avait  perdu  sur  la  grande  route  l'éperon  représenté  aux  dé- 
bats comme  pièce  à  conviction  ;  c'était  lui  qui  l'avait  fait 
raccommoder  par  cette  femme  ! 

On  sMmagine  aisément  le  sentiment  de  consternation  gé- 
nérale qui  s'empara  du  public  quand  ces  circonstances  fu- 
rent connues.  L'opinion  réhabilita  tout  aussitôt  moralement 
la  mémoire  du  malheureux  Lesurque;  mais  il  nous  en 
coOte  d'ajouter  que  cette  réhabilitation  morale  est ,  avec 
la  restitution  des  biens  de  la  victime,  la  seule  réparation 
qu'aient  encore  obtenue  les  héritiers  Lesurque.  Les  difTé- 
lents  gouvernements  que  la  France  a  eus  depuis  lors,  obéis* 
sept  à  ce  principe  social  et  politique,  rinfaillibilité  du  verdict 
d'un  jury,  se  sont  toujours  refusés  à  ce  qu'un  arrêt  solennel 
de  réhabilitation  judiciaire  vint  constater  que  la  justice 
s'était  tromp.'%. 

LESZGflSYNSKI  (Les),  illustre  famille  polonaise ,  ori- 
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ginaire  de  Bohême,  et  qui  a  fourni  à  sa  patrie  an  grand 
nombre  de  personnages  distingués. 

Raphaël  Leszczynssi,  après  avoir  parcouru  la  pi  us  grande 
partie  de  l'Europe,  reçut  du  roi  Sigismond  III,  qui  faisait.de 
lui  un  cas  tout  particulier,  diverses  cbAtellenies  et  starôs- 
ties,  puis  fut  nonmié  par  ce  prmce  waiwode  de  Beiz.  Il  était 
alors  l'un  des  honmies  les  plus  savants  qu'on  citAt  en  Po- 
logne, et  se  montra  partisan  zélé  des  doctrines  de  la  réfor- 
mation. 

Les  fondateurs  véritables  de  l'illustration  de  cette  famille 
furent  son  petit-fils,  Raphaël  Leszczynski  ,  grand- tréso- 
rier et  général  de  Pologne,  mort  en  1703,  dont  on  a  un 
poème  historique  intitulé  Chocim  (  1773),  et  son  fils,  le 
roi  Stanislas  Leszczynski,  en  qui  le  nom  s'éteignit.  La 
fille  unique  de  ce  dernier,  J/arie  Lgszczynska,  née  en  1703, 
épousa  en  1725  le  roi  Louis  XV ,  et  mourut  en  1768. 
Toute  sa  vie  elle  avait  su  rester  étrangère  aux  coteries  qui 
divisaient  la  cour  de  France,  qu'elle  avait  édifiée  en  lui  don- 
nant l'exemple  de  toutes  les  vertus  de  la  femme  et  de  la  reine. 

LE  TELLIER  (  Famille).  L'illustration  de  cette  famille 
date  seulement  du  chancelier  Michel  Le  Tellier,  fils  d'un 
simple  conseiller  à  la  cour  des  aides  ;  c'est  lui  qui  fit  entrer 
dans  sa  famille  le  titre  de  marquis  de  Louvois,  par  l'achat 
de  la  seigneurie  de  Louvois ,  érigée  en  marquisat  en  1624. 
Nous  lui  consacrons  ci-après  une  notice  particulière. 

L'âlné  des  fils  du  chancelier  Le  Tellier  fut  le  ministre 
Louvois;  le  second ,  Charles- Maurice  La  Teluer,  né  à 
Turin,  en  1642,  devint  archevêque  de  Reims  en  1671,  et 
joua  un  rôle  important  dans  les  aflaires  ecclésiastiques  de 
son  temps.  A  sa  mort, arrivée  en  1710 ,  il  It^guaà  l'abbayo 
de  Sainte-Geneviève  sa  riche  bibliothèque,  composée  de 
cinquante  mille  volumes.  Il  est  souvent  fait  mention  de  ce 
prélat  dans  les  Mémoires  du  temps,  et  surtout  dans  les  lettres 
de  M"*  de  Sévigné. 

Michel' François  La  Teluer,  marquis  de  Courtanvaux, 
fils  atné  du  ministre  Louvois,  né  en  1663,  obtint  en  1681 
la  survivance  de  la  charge  de  secrétaire  d'État ,  qu'avait  eue 
son  père,  et  mourut  en  1721,  sans  l'avoir  exercée.  Il  avait 
eu  de  son  mariage  avec  la  sœur  du  dernier  maréchal  duc 
d'Estrées  : 

\^ François-Marie  Le  Tellier,  marquis  de  Louvois,  mort 
en  1719,  pèro  ûe  FrançoiS'César  Le  Tellier,  marquis  de 
CouRTAirvADx ,  duc  de  Doudeauville,  né  en  17 18,  mort  en 
1781.  Savant  modeste  et  généreux  protecteur  des  sciences, 
le  marquis  de  Courtanvaux  entra  en  1764  à  l'Académie  des 
Sciences,  et  fit  de  remarquables  travaux  sur  la  chimie,  la 
mécanique  et  l'astronomie  :  son  éloge  a  été  écrit  par  Con- 
dorcet. 

2°  Louis-César  Le  Teluer  ,  duc  d'Estrées ,  maréchal  de 
France  et  ministre  d'État,  né  en  1695,  mort  en  1771. 

Le  second  fils  du  ministre  Louvois,  Louis-Nicolas  Le  Tel- 
lier, marquis  de  Sou>7iÉ,  maître  delà  garde-robe  et  lieutenant 
gainerai  au  gouvernement  de  Navarre  et  de  Béam ,  mort 
en  1725,  eut  pour  fils  François- Louis  Le  Tellier,  marquis 
DE  SouvRÉ,  comte  de  Rabenac,  qui  succéda  à  toutes  les 
charges  de  son  père,  et  laissa  plusieurs  enfants,  dont  un 
seul ,  qui  fut  colonel  du  régiment  royal-Roussillon,  perpétua 
la  famille  dans  la  personne  de  Auguste  Michel- Félicité  Le 
Tellier,  marquis  de  I^ouvois,  né  en  1783,  mort  en  1844, 
nommé  par  Louis  XVIII  lieutenant  des  gardes  du  corps 
et  pair  de  France. 

Le  troisième  fils  de  Louvois ,  Louis- François-Marie  Le 
Teluer,  marquis  de  Barbeziedx,  né  en  1668,  remplaça  son 
père  au  ministère,  et  mourut  en  1701 ,  sans  postérité  m&le 

(  voyez  BARBEZIEta  ). 

Le  dernier  des  fils  du  célèbre  ministre  fut  Camille  Le 
Tellier,  plus  connu  sous  le  nom  d^abbé  de  Louvois,  né 
en  1675,  grand-maltre  de  la  librairie,  conservateur  de  la 
Bibliothèque  royale  et  intendant  du  Cabinet  des  Médailles, 
membre  de  l'Académie  Française, de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  et  de  l'Académie  des  Sciences ,  mort 
en  1717. 
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LE  TELLIER  (  Michel  ),  chancelier  de  France. 
Louis  XIV  a  ea  des  ministres  habiles  et  des  ministres  ser- 
Tiles  :  c'est  au  nombre  de  ces  derniers  surtout  que  doit 
être  rangé  le  chancelier  Le  Tellier.  Il  était  né  le  19  avril 
1603,  et  fut  nommé  procnrenr  du  roi  au  Cliâtelet  en  1631, 
sous  le  ministère  du  cardinal  Richelieu.  Il  travailla  avec  le 
chancelier  Seguier  et  Talon,  procureur  général ,  aux  pro- 
cédures contre  les  séditieux  de  Normandie.  Plus  tard ,  en 
1640,  il  exerça  les  Tonctions  d'intendant  en  Piémont.  Il  avait 
été  présenté  à  Louis  XIH  par  le  cardinal  Mazarin ,  qui  le  fit 
nommer  secrétaire  d*État  delà  guerre  après  Desnoyers.  Dans 
les  troubles  de  la  Fronde ,  il  resta  toujours  attaché  au  parti 
de  Mazarin.  Ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  toutes  les  négocia- 
tions que  la  cour  eut  à  suivre  avec  les  princes,  et  notamment 
avec  Gaston  d'Orléans  et  le  prince  de  Condé,et  ce  fut  par  son 
entremise  que  le  traité  de  Ruel  fut  conclu.  Après  avoir  été 
ministre  de  la  régente  Anne  d'Autriche,  il  continua  à  servir 
Louis  XIV  dans  la  même  qualité ,  4orsque  ce  prince  prit 
les  rênes  du  gouvernement,  après  la  mort  de  Mazarin.  Il 
travailla ,  de  concert  avec  Colbert ,  à  la  perte  du  surin- 
tendant Fo  uquet,  ctil  vit  seul  avec  le  roi  les  lettres  qui 
se  trouvèrent  dans  la  cassette  du  ministre  disgracié.  11  ne 
tint  pas  à  ces  deux  ennemis  que  Fouquet  ne  perdit  la  vie. 
En  1666  il  fit  accorder  la  survivance  de  la  charge  de  secré- 
taire d'État  à  son  fils,  le  marquis  de  L  o  u  voi  s,  alors  Agé  do 
vingt-cinq  ans.  A  la  mort  du  chancelier  d'Aligre,  le  29  octobre 
1677,  Michel  Le  Tellier  fut  nommé  chancelier  et  garde  des 
sceaux  :  c'est  ^tors  qu'il  céda  à  Louvois  le  ministère  de  la 
guerre.  11  avait  à  ce  moment  soixante-quatorze  ans.  Il  a 
laissé  la  réputation  d'un  caractèredur,  impitoyable.  On  disait 
de  lui  que  lorsqu'il  sortait  du  conseil ,  il  ressemblait  à  une 
hyène  qui,  tout  en  léchant  ses  lèvres  sanglantes,  flaire  déjà  son 
prochain  repas.  Ce  tut  lui  qui  signa  la  révocation  de  l'é d  it 
de  N  an  le  s,  dont  il  avait  été  un  des  plus  ardents  promo- 
teurs :  et  prêt  à  descendre  dans  le  tombeau  ,  il  se  fit ,  avec 
un  zèle  fanatique ,  l'application  du  Cantique  de  Siméon  ; 
particularité  qui  nous  a  été  conservée  par  Bossuet ,  dans 
l'Oraison  funèbre  du  chancelier.  Il  mourut  le  28  octobre 
1685,  trois  semaines  après  la  signature  de  l'édit  de  révoca- 
tion. Artaud. 

LE  TELLIER  (Michel),  jésuite  et  €onfes.seur  de 
L  0  u  i  s  X I V ,  peut  être  considéré  comme  le  mauvais  génie  de  ce 
prince  dans  ses  dernières  années.  Ce  lut  lui  en  etfet  qui  raviva 
les  persécutions  contre  les  protestants,  et  qui  fut  le  principal 
promoteur  des  querelles  religieuses  léguée  par  Louis  XIV  à 
son  successeur.  Né  en  Basse-Normandie,  le  16  décembre 
1643  ,  il  était  fils  d'un  procureur  de  Vira.  Après  avoir  fdit 
ses  études  àCaen,  chez  les  jésuites,  il  entra  lui-même  dans 
leur  société  en  166t ,  et  fut  envoyé  au  collège  de  Louis-le- 
Grand  à  Paris.  Il  prit  part  à  la  controverse  sur  les  céré- 
monies chinoises,  et  publia  divers  écrits,  assez  médiocres , 
dirigés  contre  le  jansénisme ,  entre  autres  une  Histoire 
des  cinq  Propositions  de  Jansenius,  en  1699,  et  £e  pdre 
Quesnel  séditieux  et  hérétique  (1705).  Le  pèi-e  La- 
chaise,  confesseur  du  roi,  étant  mort,  en  1709,  le  père 
Le  Tellier  lui  succéda,  et  fut  chargé  de  la  feuille  des  béné- 
fices. A  peine  nommé  à  cette  place  importante,  il  fit 
éclater  ce  caractère  âpre ,  dominateur,  implacable,  per- 
sécuteur ,  qui  l'a  rendu  généralement  si  odieux.  Le  premier 
instant  où  il  parut  à  la  cour  annonça  ce  qu'on  devait  atten- 
dre de  lui.  Il  n'avait  pas  la  faiblesse  de  rougir  de  sa  nais- 
sance. Le  roi  lui  ayant  demandé ,  sur  la  ressemblance  du 
nom,  s'il  était  parent  des  Le  Tellier  de  Louvois  :  «  Moi,  sire, 
«  répondit  le  confesseur  en  se  prosternant ,  je  no  suis  que 
«  le  fils  d'un  paysan  ,  qui  n  ai  ni  parents  ni  amis.  »  U  com- 
mença par  afficher  une  vie  retirée  et  presque  farouche;  il 
sentit  que  pour  exercer  une  domination  absolue  il  lui  suf- 
firait de  subjuguer  son  pénitent,  et  il  n'y  réussit  que  trop. 

Le  premier  acte  éclatant  qui  signala  son  crédit  fut  la  des- 
truction de  P  0 r  i-A  o  y  al.  Il  représenta  au  roi  cette  mai- 
son comme  le  foyer  du  jansénisme  et  de  l'esprit  répu- 
bHcaîQ.  Louis  XIV ,  jaloux  de  son  autorité ,  et  prévenu 


contre  les  jansénistes,  croyait  expier  les  péchés  de  sa  ]o^ 
nesse  par  une  dévotion  outrée.  Cependant,  il  hésitait  enoore 
à  sacrifier  Port-Royal,  en  pensant  au  grand  nombre  dliom- 
mes  célèbres  sortis  de  cette  maison  :  on  vantait  d'ailleurs 
beaucoup  la  vie  régulière  de  ces  pieux  solitaires.  Le  Tellier 
revint  à  la  charge,  et  fit  tant  qu'il  obtint  l'ordre  fatal.  Le 
lieutenant  de  police  d'Argenson  fut  diargé  de  cette  exécu- 
tion militaire.  Port-Royal  fut  détruit  avec  U  fureur  qu'on 
eût  déployée  contre  une  ville  rebelle. 

Les  moindres  faits  doiment  un^  idée  de  l'empire  funeste 
que  ce  terrible  confesseur  exerçait  sur  la  conscience  de  son 
pénitent.  En  1710  ,  l'épuisement  des  ressources  publiques 
nécessita  l'établissement  de  l'impôt  extraordinaire  du 
dixième  àe  tous  les  revenus.  [x)uis  XIV  résista  longtemps  à 
cette  proposition.  Le  Tellier  le  voyant  triste  et  rêveur ,  lui 
en  demanda  le  sujet.  I^e  roi  lui  dit  que  la  nécessité  des 
impôts  ne  l'empêchait  pas  d'avoir  des  scrupules,  qu'il  sen- 
tait redoubler  au  sujet  du  dixième.  Le  Tellier  lui  dit  que 
ces  scrupules  étaient  d'une  4me  délicate  ,  mais  que  pour 
soulagement  de  sa  conscience  il  consulterait  les  casuistes 
de  sa  Compagnie.  Peu  de  jonrs  après ,  l'intrépide  con- 
fesseur lui  protesta  qu'il  n'y  avait  pas  matière  à  scrupules, 
parce  que  le  prince  était  le  vrai  propriétaire  ,  le  maître  de 
tous  les  biens  du  royaume.  «  Vous  me  soulagez  beaucoup, 
■  dit  le  roi,  me  voilà  tranquille.  »  Et  sur  la  décision  du 
jésuite,  l'édit  fut  publié. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  avait  eu  lieu  dcpiiig 
vingt-cinq  ans,  lorsciue  le  père  Le  Tellier  fut  nommé  oonles- 
scur  ;  la  persécution  se  calmait  par  intervalles.  Mais  à  peine 
eut-il  paru  à  la  cour  qu'on  remarqua  une  nouvelle  recru- 
descence. Ce  fut  lui  qui  établit  pour  maxime  de  gouver- 
nement la  fiction  inique  et  dérisoire  qu'il  n'y  avait  plus  de 
protestants  en  France,  maxime  en  vertu  de  laquelle  on  se 
porta  aux  dernières  extrémités  contre  ceux  que  l'on  décou- 
vrait. 

Dans  son  humeur  intolérante ,  il  appelait  les  anathèmes 
de  l'Église  et  la  disgrâce  du  roi  sur  tous  les  ennemis  des  jé- 
suites. Non  content  d'avoir  détruit  Port-Royal,  il  fomentait 
toutes  les  cabales  propres  à  rendre  sa  compagnie  arbitre  ab- 
solu de  la  doctrine  catholique  en  France.  U  arracha  au  pape 
Clément  XI  la  fameuse  bulle  Vnigenitux^  qui  condamnait 
le  livre  des  Réflexions  morales  du  père  Q  uesnel.  Le  roi, 
ayant  reçu  la  bulle,  lui  donna  force  de  constitution ,  et  en 
ordonna  l'enregistrement  à  tous  les  pariements  du  royaume. 
Les  parlements,  à  qui  Louis  XIV,  dans  sa  jeunesse ,  avait 
Oté  le  droit  de  remontrance.!,  reprirent,  au  milieu  des  désas- 
tres qui  attristaient  sa  vieillesse,  le  courage  de  protester 
contre  la  constitution ,  contraire  à  l'esprit  du  clergé  fran- 
çais et  aux  opinions  généralement  reçues  ;  ils  refusèrent  de 
l'enregistrer,  si  on  no  la  modifiait.  Le  Tellier  aurait  voulu 
qu'on  tint  un  lit  de  justice  pour  contraindre  les  parlements 
à  l'obéissance.  Le  roi  aima  mieux  mander  les  chefs  de  la 
compagnie  pour  s'entendre  avec  eux.  La  plupart  étaient  ven- 
dus aux  jésuites  ;  mais  la  France  avait  les  yenx  sur  D*A- 
guesseau,  procureur  général,  le  plus  instruit  des  magis- 
trats du  royaume,  et  un  des  hommes  les  plus  honnêtes  de 
son  temps.  D'Agucsseau  n'avait  pas  autant  d'énergie  que  de 
probité ,  et  sa  femme,  craignant  qu'il  ne  se  laissât  intimider 
par  la  présence  du  roi,  lui  dit  :  «  Allez,  oubliez  devant  le  roi 
«  femme  et  enfants;  perdez  tout,  hors  riioinuMir.  •  Le  pro- 
cureur général  parla  avec  tant  de  force  et  de  lumière,  que 
Louis  XIV  ajourna  toute  entreprise  contre  le  parlement.  Le 
Tellier,  irrité  par  les  obstacles,  monta  alors  un  coup  d'État, 
auquel  il  voulut  forcer  le  roi  ;  Il  demanda  (|u'on  suspendit 
D'Aguesseau,  qu'on  emprisonnât  le  cardinal  de  Noailles,  ar- 
chevêque de  Paris,  janséniste.  M"^  Chausseraie,  que  le  roi 
avait  prise  en  affection  dans  ses  derniers  jours,  et  qui  lui 
donnait  les  distractions  que  l'austérité,  de  plus  en  plus  triste, 
de  M***  deMaintenonne  savait  plus  lui  procurer,  déjoua 
toute  cette  batrigue  avec  quelques  douces  paroles ,  où  la  po- 
litique se  cachait  sous  les  apparences  de  la  plus  indilTërents 
frivolité. 
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•  À  ra|i|>roclie  de  U  mort  du  roi,  le  père  Le  Tellier  arait  pris 
une  part  très-actlTe  à  la  cabale  qui  Toulait  faire  décerner 
U  ré0BKe  an  doc  du  Maine,  à  l'exclusion  du  duc  d'Or- 
léavs.  Dès  que  celui-ci  fui  reconnu  pour  régent,  le  père  Le 
TaUer  fût  exilé  d*atK>rd  à  Amiens ,  puis  à  La  Flèche,  où  il 
■MNirat,  le  1  septembre  1719.  A  la  séance  publique  de  P  Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  qui  suivit  sa  mort, 
Ma  éloge  se  borna  à  mentionner  la  date  de  sa  naissance,  celle 
de  sa  nomination  comme  conresseur  du  roi,  et  le  jour  de  sa 
tnort.  Artaud. 

UËTUALITÉ  (du  latin  lethalis ,  mortel ,  qui  cause  la 
Diurt  ).  Cette  expression  est  plus  particulièrement  en  usage 
en  médecine  légale,  qnand  il  s'agit  d'apprécier  des  h  I  e  s  s  u  r  e  s 
ayant  pu  ou  dû  occasionner  la  mort.  Le  jugement  à  intervenir 
à  Toccasion  d'un  crime  dépendant  en  grande  partie  du  ré- 
sultat qu'a  eu  ce  crime,  il  est  d'une  liaute  importance  pour 
le  juge  de  savoir  jusqu'à  quel  point  la  blessure  qu'on  re- 
marque sur  un  cadavre  a  pu  être  la  cause  du  décès  de  l'in- 
dlvidn.  Aussi  la  justiro  p(><ie*t-elle  fréquemment  au  mé- 
decin cluirgé  de  constater  l'état  du  corps  la  question  de  sa- 
Toir  si  telle  blessure  a  été  ou  non  capable  d'amener  la 
OMrL  Quoique  pour  répondre  à  une  pareille  demande  il 
floflîse  seulement  d'un  examen  attentif  du  cas  dont  il  s'agit, 
corroboré  par  Texpérience  résultant  de  faits  analogues  pré- 
cédemment observés ,  c'est  là  une  tâclie  quelquefois  fd  dé- 
licate ,  supposant  une  si  profonde  )>énétration ,  en  même 
temps  qu'elle  implique  d'un  autre  côté  une  si  (trave  res- 
ponsabilité, que ,  depuis  que  l'usage  s'est  introduit  de  poser 
de  semblables  questions  aux  médecins ,  on  a  eu  soin  de  fixer 
les  règles  précises  que  doit  observer  celui  qui  a  mission  d'y 
répondre.  Mais  on  a  reconnu  qu'à  cet  égard  les  résultats 
ne  répondaient  souvent  que  fort  imparfaitement  aux  cfTorts 
ftjts  pour  arriver  au  but  désigné. 

Le  point  incontestablement  le  plus  difficile  à  décider  en 
pareille  matière ,  c'est  si  telle  blessure ,  qui  certainement 
dans  telles  circonstances  données  aura  entraîné  la  mort, 
l*entralnera  aussi  dans  d'autres.  Il  s'agit  dune  de  décider 
qaeHes  Kont  tes  blessures  qui  entraînent  nécessairement  la 
mort ,  celles  qui  ne  sont  mortelles  que  dans  des  circons- 
tances données,  enfin  quelles  sont  les  circonstances  des- 
quelles résulte  pour  ces  blessures  un  tel  caractère.  Sans 
entrer  Ici  dans  les  détails  de  toutes  les  distinctions  que  les 
professeurs  de  médecine  légale ,  surtout  ceux  du  dix-lmi- 
tième  siècle,  ont  proposé  d'établir ,  nous  nous  bornorons 
à  mentionner  celle  qui  est  plus  généralement  en  usage  au- 
Jourri'bui ,  à  savoir  :  les  blessures  qui  tloivent  nécessaire- 
meot  avoir  entraîné  la  mort  et  qui  portent  en  elles-mêmes 
llndicationdes  causes  ayant  auioné  La  mort ,  et  celles  qui 
ne  l'ont  causée  qu'acciilentellement  et  auxquelles  on  ne  peut 
dèa  lors  attribuer  qu'indirectement  la  mort.  Dans  la  caté- 
gorie des  blessures  entraînant  nécessairement  la  mort  on 
a  daaaé  toutes  celles  que  la  physiologie  de  même  que  la 
chirurgie  .s'accordent  à  déclarer  être  inconciliables  avec 
la  continuation  de  la  vie.  On  range  dans  l'autre  catégorie 
eellea  que  l'expérience  indique  comme  n'ayant  pas  où  né» 
CMsairement  amener  la  mort  certaines  circonstances  étant 
donnéea.  Dans  ce  dernier  oas,Ia  lélhaliiéesi  ou  nécessaire, 
alors  qu'il  faut  tenir  compte  de  la  constitution  physique  de 
findividu  blessé,  de  son  âge,  de  son  sexe,  de  son  carac- 
tère» de  ses  habitudes,  etc.;  ou  bien  accidentelle ,  comme 
lorsque  des  circonstxmces  indépendantes  de  la  volonté  de 
l'mteurde  la  blessure,  par  exemple  le  manque  des  SM'ours 
de  l'ait)  des-moyens  de  transi>ort  peu  rationnels,  etc.,  etc., 
joutent  tellement  aux  chances  de  mortalité,  que  la  mort  peut 
être  considérée  comme  en  devant  nécessairement  résulter. 
Cea  différentes  gradations,  qui  doivent  toutes  être  prises  en 
considération  par  le  juge  quand  il  lui  faut  dans  une'cause 
eriraiaalle  se  prononcer  sur  une  question  de  culpabilité ,  for- 
ment ce  qu'on  appelle  les  degrés  de  léthalité. 

La  diriaion  ainsi  établie  sur  cette  matière,  et  aux  temnei 
de  laquelle  certaines  questions  sont  posées  ,  dans  diverses 
l^slations  modernes ,  au  médecin  à  qui  la  justice  confie 
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un  mandat  de  cette  espèce ,  questions  auxquelles  il  est  tenn 
de  répondre  explicitement ,  satisfait  sans  doute  aux  exi- 
gences de  la  théorie  ;  mais  die  ne  fodiite  que  bien  faitile- 
ment ,  en  raison  de  l'infinie  variété  des  cas ,  la  décision  à 
rendre  sur  la  nature  et  la  portée  possibles  d'une  blessure. 
Aussi  est-ce  là  toujours  une  tâche  extrêmement  pénible  et 
délicate  pour  un  médecin.  Le  développement  des  motifs  par 
lesquels  il  lui  faut  appuyer  son  opinion  ne  suppose  pas 
en  effet  seulement  une  science  profonde ,  elle  exige  encore 
autant  de  sagacité  et  de  pénétration  que  de  logique.  C'est 
ainsi  qu'il  arrive  souvent ,  dans  des  cas  difficiles ,  de  sou- 
mettre la  décision  des  questions  é^UthalUé  à  des  corpora- 
tions savantes  et  à  des  facultés. 

LÉTHARGIE  (du  grec  XYiOopy^B.  sommeil  profond). 
La  léthargie  a  pour  signe  caractéristique  un  assoupissement 
profond  accompagné  de  la  suspension  des  sens  ,  de  tout 
mouvement  volontaire  et  de  tout  ce  que  les  fonctions  vi- 
tales offrent  d'apparent;  celui  qui  en  est  atteint  est  dans 
un  état  de  mort  apparente.  Après  l'asphyxie,  il 
est  peu  de  maladies  qui  offrent  autant  d'exemples  d' i  n  h  u- 
mationsprécipitées  que  celle-ci.  Le  réveil ,  ou  la 
cessation  de  cet  état  morbifique ,  est  caractérisé  par  l'ou- 
bli des  impressions  reçues,  et  parfois  même  des  connais- 
sances qu'on  avait  antérieurement  acquises.  Ce  caractère 
n'est  pas  toujours  constant  :  eu  effet,  les  Jééjnoires  de 
l'Académie  royale  des  Sciences  parient  d'un  homme  qui, 
après  avoir  passé  six  mois  dans  uu  état  de  léthargie ,  de- 
manda à  son  valet  si  les  ordres  qu'il  lui  avait  donnés  avant 
son  attaque  avaient  été  exécutés.  Sauvages  avait  établi  un 
genre  pour  cette  maladie,  de  Tordre  des  comala  ou  affec- 
tions soporeuses  :  Pinel  ne  l'a  considérée  que  comme  un 
symptôme.  Kn  étudiant  les  signes  qui  la  caractérisent,  on 
voit  qu'elle  tient  le  milieu  entre  le  carus  et  le  coma  som-' 
nolentum, 

La  durée  de  la  léthargie  est  plus  ou  moins  longue,  elle 
pcui  être  même  de  plusieurs  mois  ;  en  voici  des  exemples  : 
Un  jurisconsulte  de  Vesoul ,  dans  la  crainte  de  manquer 
un  mariage  ,  cachait  avec  soin  qu'il  était  sujet  à  des  atta- 
ques de  léthargie.  Ce|>endant,  de  iieur  d'être  enterré  vi- 
vant ,  il  en  fit  confidence  au  prévOt  de  la  ville.  Après  la 
conclusion  de  son  mariage,  il  fut  longtemps  en  bonne 
santé ,  ce  qui  le  porta  à  ne  point  faire  confidence  à  sa 
femme  de  cette  maladie.  Il  en  résulta  qu'à  la  première  at- 
taque qu'il  en  éprouva,  celle-ci,  le  croyant  mort,  le  fit 
mettre  dans  le  cercueil  ;  mais  le  prévôt,  instruit  de  cet  évé- 
nement, arrive,  l'en  fait  sortir,  et  grâce,  à  lui  le  prétendu 
défunt  vécut  seize  ans  de  plus.  Bruhier  raconte  que  Uesse, 
maître  en  fait  d'annes  à  Lyon ,  se  trouvant  aux  eaux  de 
Balaruc ,  pour  une  paralysie  de  la  langue ,  eut  une  attaque 
de  lélliargie  qui  le  plongea  dans  un  étal  de  uiurl  subite. 
Sa  fcmnoe  s'opposji  à  son  enterrement,  et  désira  de  le  faire 
transporter  dans  son  pays  pour  l'y  faire  enterrer.  Les  so- 
cousses  de  la  voiture  produisirent  un  toi  cfTiH  sur  Devise, 
qu'un  soupir  qu'il  poussa  fut  le  signal  de  sa  résurrection. 
Il  survécut  à  cet  état  de  mort,  qui  avait  duré  trois  jours. 
On  lit  dans  un  ouvrage,  qui  a  pour  titre  les  Principaux 
Phénomènes  de  la  IS'ature,  qu'un  abbé,  dans  un  accès  de 
léthargie ,  fut  cru  mort  et  enfermé  dans  un  cercueil  avec 
un  diat  qu'il  avait  beaucoup  aimé,  et  qui  miaulait  de  tou- 
tes ses  forces  autour  de  la  bière.  Pendant  qu'on  poriaU 
le  corps  à  son  dernier  asile ,  U  léthargique  revint  à  lui , 
et ,  se  sentant  lié  en  même  temps  qu'il  entendait  chanter 
les  prières  pour  les  morts,  il  devina  son  affreuse  position  ; 
après  des  efforts  inouïs  ,  il  parvint  à  dégager  ses  mains 
et  piuça  fortement  le  corps  qui  pesait  sur  sa  |)oitrine  :  c*é- 
tait  le  chat,  qui  se  mit  à  miauler  d'une  manière  épouvan- 
table. Le  convoi,  glacé  d'effroi,  s'arrête;  l'on  ouvre  en 
tremblant  le  cercueil  :  le  chat  s'élance  au  dehors ,  et  le 
ressuscité  s'enfuit  à  toutes  jambes  vers  la  maison,  traînant 
le  drap  mortuaire  dont  on  l'avait  enveloppé.  }Ioml)erg, 
célèbre  par  ses  travaux  chimiques ,  lut,  en  1707,  al'Ar^i- 
démie  royale  deiv.  Sciences  l'extrait  d'une  lettre  hollandaise 
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contenait  Hiutolre  d^une  létbargia  extraordinaire.  Le  cha- 
grin y  donna  lieu  :  Tassoupissement  fut  précédé  d^une  af- 
fection mélancolique  de  trois  mois  ;  cet  assoupissement  dura 
ensuite  six  mois  sans  interruption ,  et  pendant  ce  temps 
aucune  marque  de  mouvement  volontaire  ni  de  sentiment. 
Au  bout  de  ces  six  mois,  cet  homme,  qu'on  nomma  le 
donneur  de  BoUande,  se  réveilla,  s'entretint  avec  tout  le 
monde,  et  se  rendormit  vingt-quatre  heures  après.  Les 
Mémoires  de  TAcadémie  royale  des  Sciences  publiés  en 
1716  font  mention  de  l'observation  suivante  sur  un  sieur 
Imbert  Tatry,  Âgé  de  quarante-sept  ans ,  d'un  tempé- 
rament sec  et  robuste ,  qui,  apprenant  qu'un  ouvrier  avec 
lequel  il  avait  eu  une  querelle  s'était  tué  en  tombant  d'un 
bâtiment,  se  prosterna  contre  terre,  et  tomba  en  léthar- 
gie. Le  26  avril  1715  il  lut  transporté  à  La  Charité,  où 
il  resta  jusqu'au  27  août  (  quatre  mois  ).  Les  deux  premiers 
mois ,  il  ne  donna  aucune  marque  de  mouvement  ni  de 
sentiment  volontaire  ;  ses  yeux  nuit  et  jour  restaient  fer- 
més ;  souvent  il  remuait  les  paupières  ;  sa  respiration  était 
libre ,  aisée ,  son  pouls  petit ,  lent ,  mais  égal  ;  quand  on 
mettait  ses  bras  dans  une  position,  ils  la  conservaient.  Les 
saignées  des  pieds,  des  bras,  Témétique,  les  purgatifs  ,  les 
▼ésicatoires ,  les  sangsues,  etc.,  ne  produisirent  d'autre 
effet  que  celui  de  pouvoir  parler  un  jour  entier  à  sa  fa- 
mille; il  retomba  ensuite  dans  son  assoupissement,  qui 
dura  deux  autres  mois.  Cette  espèce  de  léthargie  peut  être 
considérée ,  suivant  nous ,  comme  un  carus  ou  sommeil 
cataleptique, 

La  létiiargie  cesse  parfois  sans  aucun  secours  de  l'art; 
mais  comme  elle  offre  les  apparences  de  la  mort  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  et  qu'elle  peut  donner  lieu  à 
des  inhumations  de  personnes  vivantes,  il  est  bon  d'y  remé- 
dier. On  doit  chercher  à  réveiller  l'action  vitale  en  pUçant 
le  corps  dans  un  endroit  frais ,  on  le  frictionnant  sur  tous 
les  points,  principalement  sur  la  colonne  vertébrale,  avec 
une  brosse  ou  un  morceau  de  laine  rude.  On  doit  chatouiller 
les  lèvres,  les  narines  et  le  gosier  avec  la  barbe  d'une 
plume  ;  faire  respirer  l'ammoniaque  et  le  vinaigre  très-fort, 
sans  cependant  insister  trop  sur  ces  deux  moyens;  les  asper- 
sions d'eau  froide  sur  le  visage  et  la  poitrine  sont  très- 
utiles.  Les  sinapismes ,  les  vésicatoires ,  le  moxa ,  les  com- 
motions électriques,  les  secousses,  la  musique,  les  concla- 
mations ,  peuvent  opérer  de  bons  effets  ;  mais  il  faut  que 
ces  moyens  soient  longtemps  continués. 

JUUA  DE  FONTENELLE. 

LÉTIIE  (du  grecXviOT)),  fleuve  d'ou^/i,  ainsi  que  son  nom 
l'indique,  avait  sa  source  dans  les  enfers  des  païens.  C'é- 
tait le  seul ,  entre  les  fleuves  de  feu ,  de  fange  ou  de  larmes 
dont  l'horreur  ajoutait  à  celle  du  pays  des  ténèbres ,  qui 
coulât  doux,  indolent ,  sans  bruit ,  comme  une  nappe  d'huile  ; 
le  seul  où  les  ombres  aimassent  à  se  plonger  et  à  boire 
l'oubli  des  maux.  Il  séparait  le  Tartare  des  C h  am  ps  £l  y- 
sées.  C'était  sur  la  rive  fleurie  et  verdoyante  qui  bordait 
ces  plaines  fortunées  que  les  ombres  après  mille  ans  ve- 
naient boire  les  longs  oublis  des  peines  de  leur  vie  passée, 
pour  recommencer  une  nouvelle  existence ,  ou  plutôt  une 
nouvelle  épreuve ,  de  nouvelles  infortunes ,  au  milieu  de  la 
perversité  humaine,  toujours  croissante  ;  lamentable  pa- 
lUig^nésie ,  cercle  éternel  de  douleurs  renaissantes ,  triste 
destinée  de  l'homme.  Le  mélancolique  Virgile  met  cette 
réflexion  aflligeante  dans  la  bouche  d'Énée,  descendu  vi- 
vant sur  les  bords  du  fleuve  d'oubli  :  «  Hélas  t  dit-il  à  An- 
chise ,  son  père ,  est-il  possible  que  ces  insensés  désirent 
avec  tant  d'ardeur  de  revoir  la  lumière  et  qu'ils  aient  tant 
d'amour  pour  cette  malheureuse  vie  !  » 

Il  y  avait  aussi  une  rivière  d'Afrique  du  nom  de  Léthé, 
qui  se  jetait  dans  la  Méditerranée  et  se  perdait  entre  les 
sables  des  Syrtes.  Connue  â  une  certaine  distance  de  sa' 
source  cette  rivière  s'enfonçait  sous  terre  pour  reparaître 
non  loin  de  la  ville  de  Bérénice ,  on  la  croyait  une  onde 
Infernale.  En  Béotie,  des  voyageurs  ont  pensé  avoir  re- 
trouva le  fameux  antre  da  devin  Trophonius,  et  avec  loi 
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le  ruisseau  Léthé ,  dont  les  eaux ,  bues  par  les  consullântii 
effaçaient  de  leur  esprit  toute  idée  profiuie. 

La  Crète  eut  aussi  son  LéUié ,  dont  les  ondes  firent  ou- 
blier à  Hermione  ses  infortunes,  celles  de  sa  famille  et  C  ad- 
mus,  son  mari.  Enfin,  il  y  avait  en  Espagne,  dans  la  Bétique, 
un  fleuve  de  ce  nom ,  et  un  autre  dans  la  Lusitanie  :  le  pre- 
mier se  nomme  Guada-Létg ,  en  arabe  i  gua  signifiant 
fleuve.  Il  se  jette  dans  la  baie  de  Cadix.  On  pense  que  le 
LéUié  du  Portugal  est  le  Lima ,  qui  passe  à  Puente ,  entre 
le  Minho  et  le  Douro.Les  soldats  de.D.  Brutus,  qui  mit 
sous  la  domination  romaine  la  Lusitanie  jusqu'à  l'Océan , 
épouvantés  du  nom  sinistre  de  ce  fleuve,  refusèrent  de  le 
traverser.  Brutus,  saisissant  une  enseigne,  s'y  jetale  premier, 
et  fit  voir  à  ces  superstitieux  que  cette  rivière  n'avait  d'in- 
fernal que  son  nom.  Denne-Baron. 

LETHIÈRE  (GDnxAUMB-GoiLLe?f),né  à  Sainte- Anne 
(Guadeloupe  ),  en  1760,  vint  très-Jeune  à  Paris,  étudia  la  pein- 
ture sous  Doyen,  et  au  concours  de  1784  futenvoyé  à  Rome, 
quoiqu'il  n'eût  obtenu  que  le  second  prix.  A  son  retour, 
il  fonda  sa  réputation  en  France  par  quelques  bons  tableaux, 
dirigea  pendant  dix  ans  l'École  de  Rome,  et  ouvrit  à  Paris, 
en  1822,  un  atelier  qui  fut  suivi  par  de  nombreux  élèves. 
Lethière  est  mort  en  1832;  il  avait  été  nommé  membre  de 
l'Institut  en  1825,  et  peu  de  temps  après  professeur  à  l'École 
des  Beaux-Arts.  Le  Musée  du  Louvre  possède  son  meilleur 
tableau,  Brutus  condamnant  ses  fils  à  la  mort, 

LÉTHIFÈRE  (du  latin  lethum,  la  mort,  ei/ero,  je 
porte),  qui  donne  la  mort.  Voyez  Délétère,  Poison  et  Toxi- 
cologie. 

LETOURNEURcfe  la  Manche  (Cbarles-Louis-Fran- 
çois-HoNORÉ),  né  à  Granville,en  1751,  entra  en  l7G8dans 
le  génie  militaire ,  où  il  obtint  rapidement  le  grade  de  capi- 
taine et  la  croix  de  Samt-Louis.  Quand  éclata  la  révolution, 
il  en  embrassa  avec  ardeur  les  principes,  et  fut  envoyé  par 
son  département  à  l'Assemblée  législative  en  1791,  et  à  la 
Convention  en  1792.  Comme  député,  il  s'occupa  surtout  de 
l'organisation  de  l'armée  et  de  l'administration  militaire,  et 
fut  un  des  plus  utiles  auxiliaires  de  Camot.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  vota  d'abord  pour  l'ap|)el  au  peuple,  puis 
pour  la  mort  du  roi  et  le  rejet  du  sursis.  Dans  les  différentes 
missions  dont  il  fut  chargé  à  celte  époque,  il  se  distingua  par 
sa  modération,  et  montra  toutes  les  qualités  d'un  bon  ad- 
ministrateur. Au  mois  d'octobre  1790,  il  fut  appelé  à  faire 
partie  du  Directoire  exécutif,  dont  il  devint  président,  et 
donna  sa  démission  en  1797,  par  complaisance,  dit-on,  pour 
ses  collègues.  Nommé  alors  inspecteur  général  de  l'artille- 
rie, il  fut  mis  en  non-activité  après  le  18  fructidor.  En  1800, 
on  lui  donna  la  préfecture  de  la  Loire-Inférieure,  qui  lui  fut 
retirée  en  1804,  après  quelques  discussions  avec  Bonaparte. 
Letoumeur  fit  partie  de  la  cour  des  comptes  en  qualité  de 
conseiller,  de  1810  à  1814;  destitué  lors  de  la  première 
Restauration,  il  recouvra  sa  place  aux  cent  jours,  fut  ban- 
ni en  1816  comme  régicide,  et  mourut  l'année  suivante,  en 
exil,  à  Laeken,  près  de  Bruxelles. 

LETRONNE  (Jean- Antoine),  savant  philologue  et  an- 
tiquaire français,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions , 
mort  le  14  décembre  1848,  directeur  des  Archives  nationales, 
était  né  à  Paris,  le  25  janvier  1787.  Son  [»ère,  graveur  sans 
fortune ,  le  destina  d'abord  à  la  carrière  des  arts ,  et  l'en- 
voya dès  l'âge  de  sept  ans  à  l'atelier  de  David  ;  puis,  s*a- 
percevant  qu'il  montrait  plus  d'aptitude  pour  l'étude  des 
sciences,  il  le  poussa  à  l'École  Polytechnique,  et  lui  fit  faire 
les  travaux  préparatoires  qui  y  conduisent.  Mais  là  mort 
prématurée  de  ce  père ,  qui  laissait  sa  jeune  famille  sans 
ressources ,  força  Letronne  à  renoncer  encore  à  cette  direc- 
tion ,  en  le  mettant  dans  la  nécessité  de  travailler  pour  vivre 
avant*  de  travailler  pour  étudier.  Mentelle  lui  tendit  alors  une 
main  secourable,  lui  procura  des  leçons  en  ville  et  lui  assura 
un  fixe  de  300  francs  par  an  pour  faire  des  recherclies  re- 
latives à  l'histoire  et  surtout  à  la  géographie ,  science  dout 
à  cette  époque  il  avait  en  France  la  spécialité  et  en  quelque 
sorte  le  monopole.  ATec  ces  faibles  ressources  »  Letronnu 
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Irmnra  moyen  non-sealement  de  secourir  sa  mère  et  son 
jeune  frère,  mais  encore  de  perfectionner  son  éducation.  Il 
était  Tun  des  auditeurs  les  plus  assidus  des  cours  du  Collège 
de  France,  notamment  de  celui  de  G  a  il,  s'iniliant  ainsi  à 
la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  littérature  grecques, 
qui  devaient  lui  dévoiler  les  secrets  de  Tantiquité.  Grâce  aux 
relations  toutes  scientifiques  et  littéraires  qu'il  s^était  ainsi 
-crééee,  le  jeune  Letronne,  recommandé,  à  l'âge  de  vingt-trois 
«Ut  à  un  riche  et  savant  étranger  pour  remplir  auprès  de 
loi  les  fonctions  de  secrétaire,  raccompagna  pendant  les  an- 
néei  1810,  iSll  et  1812  dans  un  voyage  en  Italie*  en  Sui«se, 
en  AUeinagne  et  en  Hollande. 

A  eon  retour  à  Paris  il  reprit  ses  studieuses  habitudes , 
maîa  pour  recommencer  en  quelque  sorte  son  éducation  et 
ne  perfectionner  dans  U  connaissance  des  langues  classiques 
«t  des  mathématiques.  L'année  suivante,  il  publiait  le  pre- 
mier fruit  de  ses  longs  travaux  :  Essai  sur  la  topographie 
de  Syracuse  {Vans,  1813),  qui  le  signala  immédiatement 
à  l'altention  du  monde  savant  ;  et  bientôt  on  l'accabla  de 
travaux,  de  missions  et  d'emplois  littéraires.  En  1815,  le 
gouvernement  le  chargea  d'achever  la  traduction  de  Strabon, 
commencée  par  Laporte  du  Theil  ;  et  Tordonnance  royale 
qui,  en  1816,  réorganisa  l'Institut,  le  comprit  dans  la  classe 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  En  1819  il  était  nommé 
inspecteur  général  de  Tuniversité ,  fonctions  qu'il  remplit 
jnsqu^en  1832,  époque  où  il  fut  appelé  à  celles  de  conserva- 
teur du  Cabinet  des  antiques  à  la  Bibliothèque  royab  et 
de  président  du    Conservatoire  do   cet  établissement.  En 
1831  il  avait  été  appelé  à  la  chaire  d'histoire  du  Collège  de 
France,  qu^en  1838  il  échangeait  contre  celle  d'archéologie  ; 
et  en  1840  il  succédait  à  Daunou  dans  les  fonctions  de 
garde  général  des  arcliives  du  royaume.  De  tous  les  ouvrages 
dont  on  est  redevable  à  ce  savant,  celui  qui  produisit  la 
plus  vive  sensation  à  l'étranger  est  son  Ménwire  sur  la 
statue  vocale  de  Memnon ,  considérée  dans  ses  rapports 
avec  TÉgypte  et  la  Grèce  (in-4°,  1833).  Nous  citerons  en- 
core :  Recherches  géographiques  et  critiques  sur  le  livre 
du  moine  IHcuil,  intitulé  De  Mensura  orbis  Terrae  (Paris, 
1814);  Recherches  pour  servir  à  Vhistoiréde  V Egypte 
pendant  la  domination  des  Grecs  et  des  Rontains  (  1823)  ; 
{Nervations  critiques  et  archéologiques  sur  Vobjet  des 
représentations  zodiacales  qui  nous  restent  de  V antiquité 
(1824  );  Tabul»  octo  numerorum,  ponderum,  mensura- 
rum  apud  Romanos  et  Grœcos  (1825);  Fragments  des 
Poèmes  géographiques  de  Scymnus  de  Chio  et  dujaux 
Dicéarque  (1840);  Recueil  des  inscriptions  grecques  et 
latines  de  V Egypte  (5  vol.  in-4'').  On  doit  aussi  à  Letronne 
une  édition  complète  des  œuvres  de  Rollin  (30  vol.  in-8**; 
Paris,  1820),  enrichie  de  précieux  commentaires  historiques. 
LETTRE  (du  latin  littera).  On  appelle  ainsi  les  ca- 
ractères de  l'alphabet,  les  signes  cke  l'écriture,  les  élé- 
ments représentatifs  des  émissions  de  la  parole.  L'iiistoire 
de  ces  signes  est  l'histoire  de  Té  cr  i  tu  rc. 

On  les  divise  en  voyelles  et  enconsonnes.  La  ma- 
nière de  les  articuler  les  fait  distinguer  en  labiales,  lingua- 
les ^  gutturales,  sifflantes  et  chuintantes, 

DanslHmprimerie  et  dans  les  manuscrits,  on  distingue  les 
lettres  majuscules  et  les  lettres  minuscules  ;  les  lettres  de 
deux  points,  lei  lettres  ornées ,  les  lettres  blanches,  les 
lettres,  grises,  les  lettres  perlées,  etc.  {voyez  Caractère 
[Typographie]), 

Avant  IHnvention  des  chiffres  arabes,  les  lettres  ser* 
▼aient  anssi  à  marquer  les  nombres.  On  le?  emploie  encore 
quelquefois  à  cet  usage;  notamment  celles  qui  constituent 
les  chiffres  romains,  et  dans  ce  cas,  on  les  nomme  aussi 
lettres  numérales. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  le  mot  lettre  est  employé 
au  figuré  ou  proverbialement.  Ainsi,  quand  on  a  négligé  d'ex- 
pliquer une  chose  sufRsamment,  on  dit  qu'il  est  bon  d'aider 
é  la  lettre  pour  la  comprendre,  c^est-à^ire  qu'  .faut  y  ajou- 
ter do  sien,  pour  en  faciliter  l'intelligence.  De  même,  quand 
^etqo^on,  en  lisant,  en  dit  plus  qu'il  n'y  a  dans  le  livre,  on 
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dit  de  lui  qu'il  ajoute  à  la  lettre.  Lettre  se  prend  souvent 
par  opposition  à  esprit.  A  la  lettre  se  dit  en  parlant  du 
sens,  do  la  pensée,  que  contiennent  des  caractères.  Saiut 
Augustin  a  fait  un  traité  sur  la  Genèse  à  la  lettre  :  De  G.  - 
nesi  ad  litteram.  Dans  le  même  sens  on  a  dit  et  répété  qu  il 
est  bien  difficile  d'expliquer  toute  l'Écriture  à  la  lettre,  eu 
pied  de  la  letlre.  Il  en  est  de  même  de  ces  paroles  de  FIC- 
chier  :  «  On  s'attache  aux  dehors,  on  se  tient  à  la  lettre^ 
et  Ton  ne  va  point  jusqu'à  l'esprit  de  la  loi.  »  Enfin,  cette 
locution  s^emploie  en  parlant  du  sens  littéral,  par  opposition 
au  sens  figuré,  comme  lorsque  saint  Paul  dit  :  La  lettre  tue  ; 
mais  Tesprit  vivifie. 

[  Depuis  Porigine  de  l'ari  monétaire,  on  rencontre  sur  les 
monnaies  de  presque  tous  les  peuples  une  ou  plusieurs  let- 
tres isolées,  dont  l'interprétation  a  exercé  la  sagacité  des  sa» 
vants.  Les  lettres  qui  se  trouvent  sur  les  pièces  grecques  les 
plus  anciennes  sont  une  abréviation  des  noms  des  peuples^ 
villes  ou  rois  qui  les  ont  fait  frapper.  Sur  les  monnaies  im- 
périales, en  potin  ou  en  bronze,  fabriquées  à  Alexandrie, 
les  lettres  numérales  marquent  l'année  du  règne  de  Tenipo- 
reur  dont  l'image  y  est  représentée.  Les  grands  et  las 
moyens  bronzes  romains  se  distinguent  des  monnaies  colo- 
niales de  la  même  époque  par  les  deux  lettres  S.  C.  {sena- 
tus  consulto),  formule  qui  servait  à  les  légitimer,  et  rela- 
tait l'autorisation  du  sénat.  Parmi  les  monnaies  consulair  es 
d'argent,  il  existe  certains  types  qui  portent  toiyours  une 
lettre  dans  le  champ,  et  qui  reproduisent  successivement 
toutes  celles  de  l'alphabet  :  on  en  a  réuni  des  séries  com- 
plètes. Ces  lettres  ont  donné  lieu  à  beaucoup  d'explications 
diverses ,  dont  aucune  n'a  paru  satisfaisante.  L'hypothèse  la 
plus  plausible  est  qu'on  peut  les  considérer  comme  des  nu- 
méros d'ordre  pour  désigner  le  coin ,  l'atelier  ou  l'ouvrier. 
Les  lettres  isolées  qui  apparaissent  sur  les  petits  bronzes  du 
Bas-Empire  ,  et  se  montrent  bientôt  après  sur  l'or,  l'argeut 
et  le  billon,  sont  également  un  problème  dont  la  solution 
jcttorail  beaucoup  de  lumière  sur  la  numismatique  de  cette 
époque.  Plus  tard,  ces  lettres  se  groupent,  et  l'on  peut  re- 
connaître les  nombreux  ateliers  monétaires  qui  se  forment 
dans  les  provmces  de  l'empire  :  ceux  des  Gaules  sont  établis 
à  Arles ,  à  Lyon  et  à  Trêves,  et  se  distinguent  par  les  ini- 
tiales AR,  LVG,  TR.  Depuis  le  règne  de  Constantin,  les 
empereurs  chrétiens  placent  dans  le  champ  de  leurs  mon- 
naies l'A  et  ro,  symbole  du   Dieu  qu'ils  adorent,  et  cet 
usage  se  conserve  longtemps,  car  on  le  retrouve  non-seu- 
lement sous  la  première  et  sous    la  seconde  race  de  nos 
rois ,  mais  même  jusque  sous  la  troisième.  Lorsque  Tusagd 
commence  à  se  perdre  d'indiquer  sur  les  monnaies  le  no::i 
des  lieux  où  elles  sont  frappées,  on  en  conserve  du  moins  U:% 
initiales;  mais  cet  usage  n'est  pas  toujours  observé,  et  les 
maîtres  des  monnaies ,  afin  de  pouvoir  altérer  librement  le 
titre  des  pièces  de  leur  fabrication,  s'abstiennent  de  tout  ce 
qui  servirait  à  en  constater  l'origine. 

François  1*',  pour  remé*lier  à  ces  abus,  ordonne,  le  14  jan- 
vier 1539,  de  mettre  sur  toutes  les  pièces  que  Ton  fVappera 
à  Tavenir  une  lettre  de  l'alphabet,  tant  du  côté  de  la  croix 
que  du  côté  de  la  pile.  Les  diflérents  hôtels  des  monnaies 
existants  alors  eurent  chacun  une  lettre  conventionnelle  et 
particulière.  Cet  usage  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours. 

M'»   DE  LagraNGE  ,  »éntleur.  ] 

Dans  un  autre  sens,  on  entend  par  lettres  en  général  lea 
écrits  en  prose  qu'on  envoie  à  ses  connaissances,  pour  s'en- 
tretenir un  moment  avec  elles,  répondre  à  des  choses  qu'elles 
nous  ont  demandées,  ou  leur  faire  part  de  quelque  nouvelle. 
Les  lettres  dans  ce  cas  sont  une  sorte  de  conversation 
entre  personnes  absentes.  Les  épi  très,  les  dépêches, 
les  missives,  les  circulaires  sont  autant  de  variétés 
de  lettres  {voyez  Épistolairb  [Genre])* 

Les  lettres  des  particuliers  sont  transportées  par  l'admi- 
nistration générale  des  postes  dans  tonte  Pétendoe  de 
la  France  moyennant  une  taxe,  fixée  en  1854  à  30  c.  pour 
les  départements  et  ù  15  c.  pour  la  correspondance  inté- 
rieure de  Paris,  et  élevée  en  1871  à  35  et  à  20  c.  L'af- 
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franchissement,  qui  est  facultatif,  réduisit  encore  cette 
taxe  à  20  et  à  10,  puis  à  25  et  à  1 5  c.  ;  le  but  de  cette  prime 
accordée  à  la  lettre  affranchie  est  de  généraliser  un  usage  qui 
a  produit  d'immenses  résultats  en  Angleterre  et  en  Belgique. 
£n  outre  les  lettres  dont  le  poids  dépasse  7  grammes  et 
demi  payent  le  double  de  la  taxe  ;  le  triple  depuis  15  gram- 
mes jusqu'à  30,  etc.  Les  lettres  chargées,  c'est-à-dire  re- 
Yètues  d'une  formalité  qui  offre  aux  correspondants  une 
garantie  6xcei>tionnelIe,  doivent  être  affranchies  préalable- 
ment et  payer  une  surtaxe  de  25  centimes.  Une  indemnité 
de  cinquante  francs  est  attachée  à  la  perte  par  l'adminis- 
tration d'une  lettre  chargée. 

La  correspondance  des  citoyens  entre  eux  doit  être  une 
chose  sacrée.  Les  magistrats  seuls  oat  le  droit  de  faire  ouvrir 
les  lettres  à  la  poste.  La  cour  de  cassation  a  en  outre  re- 
connu ce  droit  au  préfet  de  police  comme  officier  de  police 
judiciaire. 

Lettre  s'est  dit  aussi  autrefois  de  toutes  sortes  d'actes. 
Il  nous  en  est  resté  l'expression  de  contre-lettres. 

LETTRE  (  Avant  la  ).  Voyez  Épreuve  (  Beaux- 
Arts). 

LETTRE  CLOSE.  On  appelle  ainsi  une  lettre  du  chef 
de  l'État  et  scellée  de  son  sceau.  Les  députés  sont  convo- 
qués par  lettres  closes.  Les  lettres  de  cachet  se  nom- 
maient primitivement  lettres  closes,  ou  clauses.  On  emploie 
encore  ce  mot  figuréraent  pour  exprimer  certaines  choses 
qu'on  ignore,  ou  un  secret  qu'on  ne  peut  ou  qu'on  ne  doit 
pas  pénétrer. 

LETTRE  DE  CACHET.  On  donnait  jadis  ce  nom 
à  foutes  les  lettres  revêtues  du  cachet  particulier  du  roi. 
On  les  appelait  aussi  lettres  closes,  pour  les  distinguer 
ùefi  lettres  patentes,  &ce\l6es  par  lechancelier 
du  grand  sceau  de  TÉtat.  Mais  ce  mot  devint  au  dix-septième 
s>iècle  synonyme  de  détention  arbitraire.  Les  lettres  de 
cacliet,  d'abord  appliquées  à  l'administration  judiciaire  et  dont 
'  reffet  était  d'entraver  le  cours  de  la  justice,  eurent  pour  effet 
de  rendre  impuissantes  les  lois  qui  punissaient  les  actes  de 
violence  qualifiés  crimes  ou  délits.  Un  gentilhomme  pauvre, 
mais  bien  en  cour,  voulait-il  s'enrichir  par  un  mariage ,  il 
enlevait  une  jeune  et  opulente  héritière  ;  une  lettre  de  cacliet 
imposait  silence  à  la  puissance  paternelle  et  sanctionnait 
cette  double  violation  des  droits  de  propriété  et  de  famille  : 
et  il  était  si  facile  d'obtenir  de  semblables  lettres,  toujours 
à  la  disposition  d'un  chambellan,  dépositaire  du  cachet  royal  ! 
Nos  recueils  de  législation  sont  remplis  d'ordonnances  qui 
frappent  de  nullité  les  lettres  closes  ou  de  cachet.  Cepen- 
dant cet  abus  se  perpétua  de  règne  en  règne  avec  une  ef- 
frayante progression.  Les  états  généraux  d'Orléans  s'oc- 
cupèrent de  la  réformation  de  cet  abus.  L'article  3  de  l'or- 
donnance touchant  la  noblesse  dispose  :  «  Et  parce  qu'au- 
cuns, abusant  de  la  faveur  de  nos  prédécesseurs,  par  impor- 
tunité  ou  plutôt  subrepticement,  ont  obtenu  quelquefois 
des  lettres  de  cachet. .»,  en  vertu  desquelles  ils  ont  fait  sé- 
questrer des  filles,  et  icelles  épouser  ou  fait  épouser  contre 
le  gré  et  vouloir  des  pères  et  mères,  parents,  tuteurs  et  cu- 
rateurs, chose  digne  de  punition  exemplaire,  enjoignons  à 
tous  juges  procéder  extraordjnairement  et  comme  en  crime 
de  rapt,  contre  les  impétrants  et  ceux  qui  s'aideront  de 
telles  lettres,  sans  avoir  aucun  égard  à  icelles.  »  Les  lettres  de 
cachet  ne  furent  jamais  plus  multipliées  que  sous  le  ministère 
du  cardinal  de  Fleury.  Ou  a  évalué  à  80,000  celles  qui  ont 
été  lancées  sans  jugement ,  sans  même  aucune  espèce  de 
poursuite  judiciaire  contre  les  Jansénistes  et  les  convulsion- 
naires.  On  en  a  d'abord  abusé,  comme  nous  l'avons  dit, 
pour  favoriser  des  mariages  contre  le  gré  des  jeunes  filles  et 
de  leurs  parents,  puis  pour  exiler,  emprisonner,  proscrire 
les  dissidents  en  matière  de  croyance  religieuse;  enfin, 
contre  les  gens  de  lettres,  et  souvent  pour  satisfaire  les  ven- 
geances et  les  passions  particulières.  Ce  n'était  pas  assez  des 
pi^nalités  injustes  prononcées  contre  les  protestants  par  l'é- 
dit  de  révocation,  des  dragonnades  et  de  tous  les  actes  de 
violence  autorl<iés  par  cet  édit,  les  lettres  de  cachet  mirent 


le  comble  à  tant  d'iniques  vexations.  Par  lettres  de  cachet 
les  enfants  étaient  enlevés  à  leurs  parents  et  renfermés  dans 
les  couvents  pour  être  convertis,  les  épouses  séparées  de 
leur  époux.  Malheur  aux  domestiques  dont  leâ  mattrea 
redoutaient  l'indiscrétion  !  Cétait  aussi  avec  des  lettres  de 
I  cachet  que  Ton  proscrivait  en  masse  toute  la  haute  magis- 
trature, les  parlements,  les  membres  les  plus  influents  des 
pays  d'états.  Les  registres  des  ministres  étaient  autant  de 
tables  de  proscription  où  se  confondaient  chaque  jour  les 
noms  les  plus  illustres  et  les  plus  obscurs  ;  point  de  courti- 
san qui  n'eût  dans  sa  poche  son  lot  de  lettres  de  cachet  si- 
gnées en  blanc;  et  les  malheureuses  victimes  arrachées  bru- 
talement à  leurs  familles ,  à  leurs  amis,  aux  objets  de  leurs 
plus  chères  affections ,  s'écriaient  i  Ah!  si  le  roi  le  savait  ! 
Mais  les  ministres,  les  courtisans  et  les  favorites  avaient 
persuadé  aux  monarques  que  les  lettres  de  cachet  étaient 
nécessaires  pour  sauver  l'honneur  d'une  famille  compromis 
par  un  mauvais  sujet  ou  par  Vimprudence  d'une  femme 
adultère,  ou  par  les  plaintes  d'une  jeune  victime  de  la  sé- 
duction. Ainsi ,  on  ne  craignait  pas  d'accuser  les  lois  d'im- 
puissance. Les  rois  n'ont  pas  ignoré  l'usage  scandaleux  que 
de  perfides  courtisans  faisaient  de  leur  signature.  Le  doc 
de  Vivonne  osa  révéler  à  Louis  XIV  les  déplorables  consé- 
quences du  plus  monstrueux  des  abus ,  et  Louis  XIV  t'é- 
tait borné  à  lui  répondre  :  «  On  en  a  ainsi  usé  dans  tous 
les  temps.  »  Le  même  ministre  qui  avait  le  département  des 
lettres  de  cachet  en  1723  conserva  son  portefeuille  Jusqu'en 
1775.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  aussi  étonnante  et  aussi 
désastreuse  longévité  ministérielle.  Ce  ministre  émérite 
était  M.  de  La  Vrillière.  Sa  maîtresse,  qu'il  avait  fait  mar- 
quis do  Langeac,  tenait  avec  le  chevalier  d'Arc  bureau 
ouvert  de  lettres  de  cachet  à  25  louis  chacune  ;  c'est  un  Dût 
attesté  par  tons  les  mémoires  de  l'époque.  Malesberbes 
n'osa  pas  efGectuer  l'abolition  absolue  et  irrévocable  des  let- 
tres de  cachet;  il  essaya  seulement  d'établir  un  bureau  com- 
posé de  quelques  magistrats  pour  l'examen  des  demandes 
de  lettres  de  cachet.  Mais  il  ne  put  pas  même  réaliser  ce 
projet  ;  et  quant  aux  prisonniers  qu'il  parvint  à  faire  élar- 
gir, de  l'aveu  de  Sénac  de  Meilhan,  son  ami,  leur  nombre  se 
réduit  à  deux.  Le  baron  de  Breteuil,  l'un  de  ses  successeurs, 
crut  y  suppléer  par  une  circulaire  aux  intendants  des  pro- 
vinces. On  y  remarque  les  exceptions  proposées  par  Mâles- 
herbes  en  faveur  des  familles  qui,  pour  prévenir  leur  dé- 
shonneur, demanderaient  des  lettres  de  cachet.  On  retrouve 
encore  les  mêmes  dispositions  dans  une  lettre  de  Vergen- 
nes  au  lieutenant  général  de  police,  pour  soustraire  à  la 
juste  sévérité  des  lois,  à  l'autorité  des  magistrats,  un  homme 
accusé  publiquement  de  rapt,  de  vol  et  d'assassinat,  «  pour 
éviter,  dit  le  ministre,  le  déshonneur  que  sa  famille  n'a  que 
trop  lieu  de  redouter.  »  Une  lettre  de  cachet  confina  le 
coupable  à  Bicétre,  où  il  ne  resta  que  peu  de  temps  ;  et  l'on 
s'entretenait  encore  du  triple  crime  qui  lui  était  imputé 
quand  on  le  vit  se  promener  à  Paris  en  pleine  liberté  (  1785). 
Ce  scélérat,  comme  l'appelle  avec  raison  M.  de  Vergennes, 
avait  obtenu  sa  liberté  pour  prix  des  services  qu'il  rendit  a 
la  police.  Ce  fut  aussi  pour  l'honneur  de  sa  famille  et  du 
corps  des  officiers  de  la  maison  du  roi,  que  le  seigneur  de 
Montchenu,  mestre  de  cam[i  de  cavalerie,  écuyer  du  roi,  fut 
mis  à  la  Bastille  par  une  lettre  de  cachet  :  il  avait  tué  d'un 
coup  d'épée  son  valet  de  chambre,  en  1744.  Sa  détention  fut 
de  courte  durée  ;  il  reprit  son  grade  et  sa  place  à  la  cour, 
et  le  6  mars  1750  une  seconde  lettre  de  cachet  le  ramena  à 
la  Bastille  :  il  avait  tué  son  nouveau  valet  de  chambre;  il 
ne  resta  pourtant  que  quelques  jours  à  la  Bastille  :  entré  le 
6  mars,  il  en  sortit  le  20. 

Toutes  \&i  lettres  de  cachet  étaient  formulées  dans  les 
mêmes  termes,  avec  une  seule  variante  ;  elles  indiquaient  le 
nom  du  lieu  d'exil  ou  celui  de  la  prison  :  citer  les  terroesd'une 
seule,  c'est  citer  les  termes  de  toutes  :  «  Monsieur  le  marquis 
de  Launay,  je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous  dire  de  rece- 
voir dans  mon  château  de  la  Bastille  le  sieur et  de  l'y 

retenir  iusqu'à  nouvel  ordre  de  ma  part.  Sur  ce,  je  prie  Dieu 
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qM  TOUS  ait,  monsieur  le  marqui»  de  Launay,  en  sa  sainte 
iprde.  »  Suivent  la  date  et  la  signature  de  r.i  majesté. 

Il  n*a  fallu  rien  moins  qu'une  révolution  pour  abolir  les 
lettres  de  cachet  et  délivrer  touteiv  les  victimes  du  despo- 
liiiiie  ministériel;  la  France  ne  les  avait  pa»  oubliées,  et 
tous  les  cahiers  des  assemblées  électorales  de  France  im- 
potèrent  aux  députés  aux  états  généraux  le  devoir  de  sup' 
fHmer  par  une  loi  irrévocable  les  lettres  de  cachet  :  ce  man- 
dat est  consigné  dans  les  cahiers  des  trois  ordres.  Ce  fut 
anasi  une  des  premières  afTaircs  dont  s'occupa  rAsseroblée 
■atioiiale.  Elle  créa  un  comité  spécial  chargé  de  se  faire 
rendre  compte  de  tous  les  détenus  par  lettres  de  cachet. 
Une  loi  du  15  janvier  1790  en  ordonna  Tabolition  et  la  mise 
«B  liberté  de  tons  ceux  qui  en  avaient  été  frappés.  Toutes 
les  détentions  arbitraires  ont  été  formellement  abolies  par 
toutes  les  constitutions  qui  se  sont  succédé. 

DOFET  (  de  rVonne  ). 

LETTRE  DE  CHANGE.  U  lettre  de  change  est 
le  titre  d'une  délégation  en  vertu  de  laquelle  une  personne 
(le  tireur)  transporte  à  une  autre  une  somme  d'argent 
payable  par  un  tiers  (  le  ilrd),  dans  un  autre  lieu  et  à  une 
époque  fixée.  Ce  transport  s'accomplit  par  une  simple  aC' 
iiptatlon  sous  seing  privé ,  timbrée ,  du  tiers  au  débiteur. 
«  La  lettre  de  change,  dit  le  Code  de  Commerce ,  est  tirée 
d^tfn  heu  sur  un  autre;  elle  doit  être  datée;  elle  doit 
énoncer  la  somme  à  payer,  le  nom  de  celui  qui  doit  payer, 
répoqne  et  le  lien  où  le  payement  doit  s'effectuer,  la  valeur 
fournie  en  espèces ,  en  marchandises ,  en  compte  on  de 
toute  autre  manière.  »  Le  transport  d*une  lettre  de  change 
s'opère  par  une  simple  mention  au  dos  de  la  lettre ,  signée 
parle  propriétaire,  et  le  nouveau  cessionnaire  peut  la  trans- 
mettre à  son  tour.  Tous  les  débiteurs  d'une  lettre  de  change, 
négociants  eu  non ,  sont  solidaires  envers  le  porteur,  peu- 
vent être  poursuivis  collectivement ,  et  sont  tous  soumis 
à  la  contrainte  par  corps  ;  enfîn  ,  ces  lettres  ont  la  mémo 
authenticité  que  les  actes  publics  notariés.  Ainsi  entourées 
de  garanties,  on  ne  sera  point  étonné  qu'elles  soient  deve- 
nues de  véritables  signes  représentatifs  de  la  monnaie  et 
un  moyen  de  circulation  puissant  et  prompt. 

L*écliéance  de  la  lettre  de  change  peut  être  h  une  époque 
ùxt^  ou  à  tant  de  jours ,  à  tant  de  mois,  à  tant  d'usances 
de  la  date.  Elle  peut  être  aussi  à  vue  ou  à  tant  de  jours, 
tant  de  moisson  d'usances  de  vue,  ou  en  telle  foire,  Vusance 
est  un  délai  de  trente  jours ,  non  compté  celui  de  la  date 
de  la  lettre  de  change.  Les  mois  se  comptent  d'après  le  ca* 
leadrier  grégorien.  Ainsi,  des  lettres  à  un  mois  de  date,  du 
as,  du  29,  du  30  ou  du  31  janvier  sont  également  à  échéance 
le  28  février  dans  les  années  bissextiles.  La  lettre  de  change 
à  vue  est  échue  et  payable  dès  sa  présentation.  LVchéance 
d*une  lettre  à  un  ou  plusieurs  jours,  à  un  ou  plusieurs  mois, 
1  une  ou  plusieurs  usances  de  vue,  court  du  lendemain  de 
M  présentation ,  constatée  par  Tacceptation  du  débiteur  ou 
par  le  protêt  qui  contient  son  refus.  Une  lettre  payable  fn 
foire  est  éclme  la  veille  du  jour  de  la  clôture  de  la  foire, 
on  le  jour  même  de  la  foire  si  elle  ne  dure  qu^un  jour.  Si 
l'édiéance  d'une  lettre  de  change  est  à  un  jour  férié  légal, 
elle  est  payable  la  veille.  Celui  qui  paye  une  lettre  de  change 
avant  aon  échéance  est  responsable  de  la  validité  du  )»aye- 
ment.  S'il  Ta  payée  à  son  échéance  et  sans  opposition ,  il 
est  présumé  valablement  libéré.  Le  poricur  d'une  lettre  de 
ebaiôge  ne  peut  être  contraint  d'en  recevoir  le  payement 
avant  l'échéance  ;  mais  il  doit  en  exiger  le  payement  le  jour 
même  de  son  échéance.  Le  refus  de  payement  doit  être  cons- 
taté le  lendemain  du  jour  de  l'échéance ,  par  un  acte  que 
Ton  nomme  protêt  faute  de  payement.  Si  ce  jour  est  un 
Jour  férié  légal ,  le  protêt  est  fait  le  jour  suivant.  Dans  le  cas 
de  faiUite  de  l'accepteur  avant  l'échéance,  le  porteur  peut 
irire  protester  et  exercer  son  recours.        C.  Pecqcixr. 

Les  lettres  de  change  n'ont  pas  été  connues  des  anciens. 
CTest  aux  juifs  qu^on  en  attribue  l'invention.  On  prétend 
qne,  s'étant  réfugiés  en  Lombardie,  après  avoir  été  chas- 
sés de  France  sous  les  règnes  de  Philippe-Auguste,  en  1 ISI, 


et  de  Philippe  le  Long,  en  131A,  ils  donnèrent  à  des  voya- 
geurs des  lettres ,  portant  ordre  aux  dépositaires  des  fonds 
qu'ils  n^avaient  pu  emporter  de  les  remettre  à  ces  voyageurs, 
qui  leur  en  avaient  compté  la  valeur;  d'autres  l'attribuent 
aux  Florentins,  chassés  d'Italie  par  les  gibelins.  Les  Floren- 
tins réfugiés  en  France  y  Introduisirent  en  effet  l'usage  des 
lettres  de  cluinge,  que  les  négociants  de  Lyon  paraissent 
avoir  été  les  premiers  à  adopter.  Aujourd'hui  les  négociants 
qui  ont  des  dettes  à  payer  dans  les  lieux  éloignés  achètent  on 
prennent  des  lettres  de  change  aux  personnes  auxquelles  il 
est  dû  des  fonds  dans  ces  mêmes  lieux,  et  ils  y  envoient  ces 
lettres  en  payement  de  ce  quMls  y  doivent.  Par  ce  moyen, 
l'argent  que  les  négociants  d'un  pays  quelconque  doivent 
dans  rétranger  ne  sort  pas  de  ce  pays,  et  sert  à  payer  les 
dettes  qui  y  ont  été  contractées  par  les  étrangers  sur  les- 
qnels  ils  prennent  des  lettres  de  change ,  et  réciproquement 
ces  derniers,  en  acquittant  les  lettres  tirées  sur  eux,  ac- 
quittent dans  leur  pays  les  dettes  que  les  étrangers  y  avaient 
contractées.  Edmond  Dgcrange. 

LETTBE  DE  CRÉANCE.  Voyez  Créakce. 

LETTRE  DE  CRÉDIT.  Voyez  CRÉorr  (Ouverture, 
Lettres  de  ). 

LETTRE  DE  GAGE.  Voyez  Crédit  poncier. 

LETTRE  DE  MARQUE.  On  appelle  ainsi  un  «cte 
du  gouvernement  contenant  l'autorisatioft  donnée  à  un  par- 
ticulier d'armer  et  équiper  en  guerre  un  navire  pour  courir 
sur  les  vaisseaux  des  puissances  ennemies.  Les  lettres  de 
marque  ne  peuvent  être  accordées  que  par  le  ministre  de  la 
marine,  si  ce  n^est  dans  les  colonies,  où  les  gouverneurs  ont 
aussi  le  même  droit.  Elles  ne  doivent  être  délivrées  qu'à  des 
nationaux  du  gouvernement  qui  les  donne,  et  pour  une 
durée  déterminée.  Les  bâtiments  ainsi  armés  en  course 
sont  réputés  bâtiments  de  guerre,  et  ont  le  droit  d'invoquer 
les  lois  de  la  guerre.  La  lettre  de  marque  fait  la  différence 
du  corsaire  au  pirate. 

LETTRE  DE  RECRÉANCE.  Lettre  qu'un  prince 
envoie  à  son  ambas^deur  ou  ministre  pour  la  présenter  an 
prince  d'auprès  duquel  il  le  rappelle.  Les  lettres  qu'un  princo 
remet  à  l'ambassadeur,  au  ministre  plénipotentiaire  ou  au 
chargé  d'aflair&s ,  qui  prend  congé  de  lui  en  vertu  d'ordres 
de  son  souverain,  et  qui  sont  adressées  à  ce  souverain,  sont 
également  des  lettres  de  recréance. 

LETTRE  DE  SERVICE.  On  donne  ce  nomà  la  lettre 
ministérielle  par  laquelle  un  oITicier  en  disponibilité  est  ap 
pelé  à  remplir  les  fonctions  de  son  grade. 

LETTRE  DE  VOITURE.  C'estJ'écrit  constotant  les 
conditions  auxquelles  doit  être  efTectué  le  transport  des 
choses  dont  un  voiturier  est  chargé.  La  lettre  de  voitur« 
doit  être  datée.  Elle  doit  exprimer  la  nature  et  le  poids  ou  la 
contenance  des  objets  À  transporter,  le  délai  dans  lequel 
doit  être  fait  le  transport.  Elle  indique  le  nom  et  le  domi- 
cile du  commissionnaire  par  l'entremise  duquel  le  transport 
s'opère  s'il  y  en  a  un,  le  nom  de  celui  à  qui  la  mardumdise 
est  adressée,  le  domicile  du  voiturier.  Elle  énonce  le  prix  de 
la  voiture,  l'indenmité  due  pour  cause  de  retard.  Elle  est 
signée  par  l'expéditeur  ou  le  commisionnaire.  Elle  présente 
en  marge  les  marques  ou  numéros  des  objets  à  transporter. 
Elle  est  copiée  par  le  commissionnaire  sur  un  rostre  coté 
et  paraphé ,  sans  intervalle  et  de  suite. 

LETTRES,  BELLES-rXTTRES.  On  appeUe  belles- 
lettres  la  grammaire,  l'éloquence  et  ki  poésie.  L'histoire,  la 
critique,  etc.,  rentrent  à  quelques  égards  dans  le  domaine  des 
belles-lettres.  «  Les  lettres,  dit  Cicéron ,  forment  la  jeanesse  et 
font  les  charmes  de  l'âge  avancé.  La  prospérité  en  est  plus 
brillante,  l'adversité  en  reçoit  des  consolations,  et  dans  nos 
maisons  ,  dans  celles  des  autres,  dans  les  voyages,  dani 
la  solitude,  en  tous  temps,  en  tons  lieni,  elles  font  la  douceur 
de  notre  vie.  »  Les  lettres  et  les  sciences  ont  entre  elles 
Tenclialnement  le  plus  étroit.  Celles-ci  servent  do  clef  à 
celles-là ,  et  les  sciences  de  leur  cOté  concourent  à  la  per- 
fection des  lettres,  qui  ne  feraient  que  bégayer  il  Tesprit  phi* 
losopliique  ne  les  animait  pas.  [voy^'z  larriRATURE.  ) 

36. 


276 


LETTRES  —  LEUCADE 


On  appelle  république  des  lettres  .e  corps  des  gens  de 
lettres  en  f^énér&\,  considérés  comme  sMls  faisaient  une  nation. 
LETTRES  (Faculté  des).   Voyez  Facultés   {Ensei- 
gnement  ),  tome  IX,  p.  249. 

LETTRES  (  Hommes  de),  GENS  DE  LETTRES.  La  dé- 
signation d'hommes  de  lettres  est  d'origine  romaine,  mais, 
ainsi  que  la  plupart  des  mots  fréquemment  employés  parmi 
nous,  elle  a  subi  de  grandes  modifications.  Les  premiers 
hommes  de  lettres  chez  les  Romains  furent  des  Grecs,  des 
rhéteurs.  On  sait  quelle  fut  leur  mission  au  milieu  de  ce 
peuple  soldat.  Leur  influence  devint  plus  grande  à  mesure 
qu'avança  la  décadence.  Néron,  Claude,  Caligula  étaient  des 
hommes  de  lettres.  Julien  le  fut  aussi.  Dans  le  nouveau 
monde  chrétien,  les  gens  de  lettres,  mêlés  au  clergé,  servi- 
rent la  cause  de  la  civilisation  tout  en  perpétuant  Tantique 
tradition  des  sophistes.  Sous  le  règne  de  la  force  féodale, 
on  vil  les  lettres  se  réfugier  dans  les  couvents  et  les  monas- 
tères, ou  vivre  dans  les  châteaux  pour  amuser  les  loisirs  des 
jouvencelles  et  des  suzerames  et  tenir  l'étrier  des  barons. 
De  là  ce  caractère  théologîque  ou  servile  qui  se  môle  bien- 
tôt à  la  nouvelle  littérature  de  l'Europe;  position  sans  indé- 
pendance et  sans  honneur,  qui  se  continue  à  travers  les 
siècles.  Les  gens  de  lettres  appartiennent  à  ceux  qui  les 
nourrissent,  comme  les  anciens  esclaves  appartenaient  à 
leur  maître.  Pour  qu'un  homme  littéraire  comptât  dans 
Tordre  sodal,  il  fallait  qu'il  se  rangeât  sous  la  bannière  de 
l'Église  :  alors  le  prix  qu'il  acquérait  venait  non  pas  de 
lui,  mais  du  corps  puissant  dont  il  devenait  membre.  Sous 
Louis  XIII  on  disait  encore  :  Voiture  est  à  M,  un  tel.  Les 
beaux  esprits  de  Richelieu  vivaient  autour  de  lui,  dans  une 
sorte  de  domesticité.  Louis  XIV  rendit  leur  position  plus 
éclatante,  mais  non  plus  sûre;  et  lorsque,  sous  les  règnes 
suivants,  ils  s'aperçurent  que  le  peuple  les  écoutait  et  les 
suivait,  mais  qu'Us  n'avaient  aucune  part  au  pouvoir  et  à 
la  richesse  publique,  ils  se  courroucèrent;  ils  demandèrent 
la  révolution  à  grands  cris.  Le  tiers  état  renforça  la  popu- 
lation des  gens  de  lettres,  qui  depuis  cette  époque  acquirent 
en  France  une  influence  considérable  :  tout  la  monde  as- 
pira à  cette  distinction  de  l'esprit,  à  cette  supériorité,  vraie 
ou  prétendue,  des  facultés  intellectuelles.  Il  fallait  encore 
des  pensions,  on  avait  encore  des  désirs.  Bonaparte  tint  les 
gens  de  lettres  sous  sa  main,  comme  Richelieu  les  y  avait 
tenus.  Avec  la  liberté,  la  condition  des  gens  de  lettres  s'é- 
leva à  une  hauteur  qu'elle  n'avait  jamais  connue.  Le  cours 
de  ces  trente  dernières  années  nous  les  montre  grandissant 
toujours  en  prestige  et  portés  par  l'opinion  au  premier  éche- 
lon de  l'ordre  social.  En  même  temps  la  rémunération  du 
talent  de  l'écrivam,  grAce  au  savoir-faire  industriel  du  siècle, 
devenait  prodigieuse,  excessive  même  parfois.  Véritables  puis- 
sances dans  l'Etat,  les  gens  de  lettres  partageaient  alors  les 
splendeurs  du  journalisme,  qui  semble  aujourd'hui  les 
avoir  enveloppés  dans  sa  décadence,  au  moins  quant  au 
crédit  et  à  Pautorité  dans  les  choses  publiques.  Est-ce  un 
mal?  Est-ce  un  bien  P  Faut-il  s'en  aflliger  ou  s'en  réjouir.' 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  prononcer.  Mais  puisse  cette 
situation  ne  pas  aboutir  précisément  à  celle  du  Bas-Em- 
pire, où  la  grammaire  et  la  rhétorique  triomphaient  sur  les 
débris  du  corps  social  en  poudre!      Phllarète  Chasles. 

LETTRES  APOSTOUQUESynom  que  l'on  a  donné 

aux  lettres  des  papes,  appelées  plus  communément  depuis 

plusieurs  siècles  rescritSy  brefs^  etc. 

LETTRES  DE  GRÂCE.  Voyez  Grâce  (Droit  de  ). 

LETTRES  DE  NATURALISATION.  Voyez  Na- 

TPRAUSATIOW. 

LETTRES  DOMINICALES.  Substituées  par  les 
premiers  clirétiensaux  lett  res  n  u  nd  ina  lesdes  Romains, 
les  lettres  dominicales  servent,  dans  le  calendrier,  à 
marquer  le  jour  du  dimanche  tout  le  long  de  l'année.  De 
là  leur  nom  de  dominicales  (  Dominicus  dies,  jour  du 
Seigneur).  Ces  lettres  sont  les  sept  premières  de  l'alphabet, 
et  U  est  évident  que  dans  les  années  communes  celle  de 
ses  lettres  qui  coinspond  au  premier  dimanche  de  l'année 


correspond  également  à  tous  les  autres.  Dans  les  années 
bissextiles ,  il  y  a  nécessairement  deux  lettres  dominicales, 
l'une  servant  dçpuis  le  I*'  janvier  jusqu'au  I*'  mars,  et  l'au- 
tre pour  le  reste  de  l'année. 

D'une  année  à  l'autre,  les  lettres  dominicales.  A,  B,C, 
D,  E,  F,  G,  se  succèdent  dans  un  ordre  rétrograde.  En  effet, 
l'année  commune  se  compose  de  365  jours,  c'est-à-dire  de 
52  semaines  plus  un  jour.  Si  donc  le  premier  jour  d'une 
année  est  un  dimanche ,  le  premier  jour  de  l'année  suivante 
est  un  lundi,  et  la  lettre  dominicale,  qui  était  A  dans  le  pre- 
mier cas,  devient  G  dans  le  second. 

Au  bout  d'un  cycle  solaire,  période  de  vingt-huit  ans, 
les  lettres  dominicales  se  reproduisent  dans  le  même  ordre, 
du  moins  dans  le  calendrier  Julien.  Mais  la  réformation  Gré- 
gorienne a  apporté  quelque  changement  à  cet  ordre,  en  sup- 
primant trois  années  bissextiles  par  quatre  siècles. 

LETTRES  DU  SAINT-SÉPULCRE.  Voyez  As- 
sises HE  JÉRDSALEM. 

LETTRES  NUNDINALES.   Les   Romains   nom- 
maient ainsi  les  huit  premières  lettres  de  l'alphabet,  dont  ils 
se  servaient  dans  leur  calendrier,  en  les  répétant  suc- 
cessivement, depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  jour  de  l'an- 
née. Une  de  ces  lettres  marquait  les  jours  de  marché  ou  d'as- 
semblée (en  latm  nundinx,  de  novem  dies,  parce  qu'il 
revenait  tous  les  neuf  jours).  Voyez  Lettres  dohlmcales. 
LETTRES  PATENTES.  On  a  désigné  sous  ce  nom 
certains  actes  émanés  de  la  personne  du  souverain,  scellés 
du  grand  sceau,  et  contre-signées  d'un  secrétaire  d'État.  Le 
caractère  spécial  des  lettres  patentes,  c'est  qu'elles  étaient 
autrefois  délivrées  ouvertes,  à  la  différence  des  lettres  closes 
ou  de  cachet,  qu'on  ne  pouvait  lire  sans  les  ouvrir.  Les 
lettres  patentes  étaient  hi  fbrme  la  plus  usitée  par  laquelle  les 
rois  témoignaient«leur  munificence  ou  rendaient  la  justice. 
C'est  ainsi  que  se  conféraient  les  titres  nobiliaires,  les  di- 
gnités et  récompenses,  les  grâces  accordées  aux  villes,  com- 
munes on  corporations,  etc.  La  dénomination  de  lettres 
patentes,  restreinte  à  un  petit  nombre  de  cas,  s'applique 
encore  à  certains  actes  du  pouvoir  exécutif  ;  elles  offrent  cette 
différence  avec  les  lettres  patentes  de  l'ancien  droit,  qu'elles 
ne  sont  plus  sujettes  à  la  vérification  des  tribunaux  su- 
périeurs. 

LEUCADE)  nom  ancien  d'une  lie  du  golfe  de  Venise, 
sur  les  côtes  de  la  L  i  v  a  d  i  e .  Elle  s'appelle  maintenant  Sainte^ 
Maure,  et  n'est  séparée  du  continent  que  par  un  canal  de 
œnt  pas  environ.  On  dit  qu'elle  tenait  d'abord  à  la  terre 
ferme  :  les  Corinthiens,  d'après  cette  version,  auraient 
coupé  l'isthme  qui  l'y  rattachait  et  b&ti  au  bord  du  canal 
une  ville  qu'ils  auraient  nommée  Leucade,  Elle  était  cé- 
lèbre dans  l'antiquité  par  une  cérémonie  bizarre,  connue 
sous  le  nom  de  saut  de  Leucade,  Sur  le  promontoire  était 
un  temple  d'Apollon;  et  une  ancienne  coutume  voulait  que 
tous  les  ans,  à  la  fête  du  dieu,  un  criminel  fût  précipité  du 
haut  du  rocher  pour  racheter  les  crimes  du  peuple  et  dé- 
tourner les  maux  qui  le  menaçaient.  Afin  de  rendre  moins 
dangereuse  la  chute  du  malheureux,  on  enveloppait  son 
corps  de  plumes,  on  y  attachait  quantité  d'oiseaux  ;  de  petites 
barques  se  rangeaient  en  rond  au  bas,  et  on  tâchait  d'y  rece- 
voir le  patient.  Si  l'on  parvenait  à  le  sauver,  on  lui  laissait 
la  vie  :  on  se  contentait  de  le  bannir. 

Mais  ce  qui  rendit  surtout  fameux  le  rocher  de  Leucade, 
c'est  l'opinion  répandue  dans  l'antiquité  qu'en  se  précipitant 
de  son  sommet  on  se  délivrait  des  tourments  de  l'amour. 
On  l'appela  pour  cette  raison  le  Saut  des  Amoureux.  Vénus, 
disait-on ,  ne  pouvant  se  consoler  de  la  perte  d'Adonis,  et 
le  cherchant  par  toute  ia  terre ,  l'avait  trouvé  enfin  à  Argos 
dans  l'Ile  de  Chypre,  au  fond  d'un  temple  d'Apollon.  Le 
dieu  la  conduisit  au  haut  du  promontoire,  et  l'engagea  à  se 
précipiter  delà.  Après  l'expérience,  la  déesse,  se  trouvant 
délivrée  de  son  amour,  voulut  en  savoir  la  cause ,  et  Apol- 
lon, en  qualité  de  devin ,  lui  apprit  que  Jupiter,  toutes  les. 
fois  qu'il  sentait  son  amour  pour  Junon  se  rallumer  avec 
trop  d'ardeur,  allait ,  pour  en  calmer  la  violence,  s'asseoir 
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Ci  roGber.  Un  grand  nombre  d'amants  malheureux  de 
l'un  ou  de  Tautre  sexe  tentèrent  ainsi  de  se  guérir  de  teurs 
peines.  Sa  pli  o  est  célèbre  entre  tous  ceux  qui  eurent  re- 
cours à  re  moyen.  Avant  elle,  Céphale,  passionné  pour  | 
Ptftola ,  avait  tenté  l'essai  de  ce  périlleux  remède.  Deucalion  - 
même ,  s*il  faut  s>n  rapporter  à  un  poète  ancien ,  ne  pou- 
Tant  toucher  le  cœur  de  Pyrrha,  aurait  sauté  du  haut  de 
Leucade ,  et  se  serait  trouvé  guéri  de  son  amour,  en  même 
temps  que  rindifférente  Pyrrha  aurait  commencé  de  Taimer. 
Calice,  éprise  d'un  jeune  homme  nommé  Évathlus,  ayant 
prié  Vénus  de  le  lui  donner  pour  époux,  et  voyant  ses  prières 
•ansetret,  alla  se  précipiter  aussi  du  haut  du  rocher  fatal. 
n  est  à  remarquer  que  parmi  ceux  qui  se  décidèrent  à  cette 
hasardeuse  expérience  il  se  trouve  moins  d'hommes  que  de 
femmes.  Des  auteurs  ont  prétendu  qu'on  fai^^it  aussi  ce 
sant  |>our  apprendre  des  nouvelles  doses  parents.  Quelques- 
uns  ont  avancé  que  des  gens  donnaient  ce  spectacle  à  ceux 
qui  voulaient  les  payer.  Enfin ,  il  parait  certain  qu'on  s'en- 
gageait par  v<pu  à  sauter  du  haut  de  ce  promontoire. 

LEUCHTENBERG,  seigneurie  de  28  kilomètres  car- 
rés, avec  6,500  habitants,  située  dans  le  haut  Palatinat 
(  Bavière) ,  avec  la  petite  ville  de  P/reimdt  pour  chef-lieu, 
était  autrefois  un  landgraviat,  dont  le  titulaire  avait ,  comme 
prince  de  l'Empire,  siège  et  voix  à  Tancienne  diète,  et 
qoi  en  1707  [lassa  par  héritage  dans  la  maison  de  Bavière. 

En  1817  le  roi  Maximilien- Joseph  de  Bavière  le  céda  avec 
une  partie  de  la  principauté  d'Eichstœdt,le  tout  formant 
une  superficie  d'environ  7  myriamètres  carrés,  avec  une  po- 
polatîon  de  24,000  ftmes,'  à  son  gendre,  Eugène  Beau- 
h  a  m  ai  s,  ancien  vice-roi  d'Italie,  qui  prit  alors  le  titre  de 
duc  de  leuchtenberg  et  prince  d^Eichstxdty  en  faisant 
abandon  à  la  couronne  de  Bavière ,  en  échange  de  ces  do- 
maines, de  rindemnité  de  cinq  millions  de  flrancs  à  lui  due 
par  le  royaume  des  Deux-Siciles  pour  ses  dotations  à'Na- 
ples.  Le  duc  obtint  pour  lui  et  ses  successeurs ,  par  ordre 
de  primogéniture ,  le  titre  à'altesse  royale;  les  autres 
membres  de  sa  famille  portent  le  titre  de  prince  et  de  prin- 
cesse, avec  la  qualification  d'altesse  sérénissime,  La  mai- 
son de  Lenchtenberg  prend  rang  en  Bavière  immédiate- 
ment après  la  famille  royale,  et  en  cas  d'extinction  de  la 
ligne  mâle  elle  arrive  à  la  couronne  par  représentation  de 
la  ligne  féminine. 

De  son  mariage  avec  Amène-Auguste^  fille  atnée  dn  roi 
Maximilien- Joseph  de  Bavière,  née  le  21  juin  1788  et  morte 
le  13  mai  1851,  Eugène  Beauhamais  avait  eu  quatre  fils, 
dont  deux  moururent  en  bas  flge ,  et  quatre  filles.  L'aînée 
de  celles-ci,  Joséphine,  née  en  1807,  a  épousé  en  1822  le 
prince  Oscar,  qui  devint  roi  de  Suède  ;  la  seconde,  Bugénie, 
née  en  1808,  morte  en  1847,  avait  épousé  le  duc  de  Hohen- 
zollem-Hechingen;  la  troisième,  Amélie,  est  veuve  de  l'em- 
pereur du  Brésil  dom  Pedro;  la  quatrième,  Théodelinde, 
née  en  1814,  épousa  en  1841  le  comte  Guillaume  de  Wur- 
temberg et  monmt  le  !•'  avril  1857. 

L'atné  des  fils  d'Eugène,  Charles-Auguste-Eugène-Na- 
poléon,  né  à  Milan,  en  1810,  avait  épousé,  en  1835,  la  reine 
de  Portugal  dona  Ma  ria,  et  mourut  à  Lisbonne, du  croup, 
le  28  mars  de  la  même  année,  deux  mois  à  peine  après  son 
mariage. 

Le  cadet,  devenu  chef  de  sa  maison  à  la  suite  du  décès 
de  son  frère  aîné,  Maximilien'Eugine-Joseph'yapoléon, 
était  né  le  2  octobre  I8i7«  à  Munich,  et  sous  la  direction, 
aussi  sage  qu'éclairée ,  de  sa  mère  avait  reçu  l'éducation 
la  plus  solide.  En  1837 ,  son  oncle,  le  roi  Louis  de  Bavière, 
renvoya  assister  aux  grandes  manœuvres  de  cavaleri»  exé- 
cutées par  ordre  de  Pempereur  Nicolas  dans  les  plaines  de 
Wossnosensk.  11  y  fut  accueilli  avec  une  extrême  distinctkm 
par  ta,  familla  impériale,  et  l'année  suivante,  ayant  eu  oc- 
casion de  rencontrera  Kreuth,  près  de  Tegemsée,  l'impé- 
ratrice de  Russie  et  sa  famille ,  des  rapports  plus  intimes 
s'établirent  de  part  et  d'autre.  Le  16  octobre,  le  prince 
partit  pour  Saint-Péters|M>urg,  où,  le  4  novembre,  il  se 
tianfa  a\ec  la  grande-duchesse  Marie,  ûlie  aînée  de  l*em-  ; 


percur.  Son  mariage  fut  célébré  le  14  juillet  1839;  et  le  len- 
demain parut  un  manifeste  impérial  accordant  au  duc, 
petit-fils  adoptif  de  Napoléon,  le  titre  ù'altesse  impériale, 
le  grade  de  général-major  dans  l'armée  russe ,  et  cons- 
tituant à  la  jeune  duchesse  et  à  ses  descendants  un  riche 
apanage. 

Après  avoir  longtemps  souffert  dhine  maladie  de  poitrine; 
gagnée  dans  un  voyage  aux  monts  Oural ,  le  jeune  duc 
mourut,  à  Saint-Pétersbourg,  le  20  octobre  1852.  Sa  femme 
s'est  remariée,  le  16  novembre  1856,  au  comte  StrogonolT. 
Les  enfants  issus  de  ce  mariage  sont  :  Marie,  née  en  1841, 
et  qui  a  épousé,  en  1863,  le  prince  Guillaume  de  Bade; 
Nicolas^  né  en  1843  ;  Eugénie,  née  en  1845;  Eugène,  né 
en  1847  ;  Serge,  né  en  I8i9;  Georges,  né  en  1852.  Tons 
ces  enfants  ont  été  élevés  dans  la  religion  grecque  et  por- 
tent le  titre  d'alfesse  impériale.  L'empereur  Nicolas  leur 
a  en  outre  accordé  depuis  1862  le  nom  de  Romakoffski.  Le 
duc  de  Leuchtenberg  avait  fait  une  étude  toute  particulière 
de  la  minéralogie.  Il  possédait  de  riches  collections  relatives 
à  cette  science,  sur  laquelle  il  a  aussi  écrit  plusieurs  disserta» 
lions,  qui  ont  été  publiées  dans  les  Mémoires  des  Académies 
de  Munich  et  de  Saint-Pétersbourg,  dont  il  était  membre. 

Son  fils  atné,  Nicolas,  porte  le  titre  de  prince  Roaa- 
NOFFSKi,  duc  de  Leuchtenberg  et  prince  d'Eischstœdi,  et 
siège  en  cette  qualité  dans  la  chambre  des  seigneurs  de 
Bavière. 

Les  possessions  de  la  maison  de  Leuchtenberg ,  situées 
dans  les  États  de  l'Église,  ont  été  vendues  au  gouvernement 
pontifical  pour  une  vingtaine  de  millions  de  francs,  somme 
dont  il  a  été  fait  immédiatement  remploi  en  acquisition  de 
la  terre  de  Tamboff,  en  Russie. 

LEUCINE,  substance  blanchâtre  que  la  chimie  nou- 
velle classe  dans  la  série  des  acides  amides ,  et  qui  a  les 
propriétés  du  giycocoUe.  Cest  une  des  matières  constitu* 
tives  des  slandes* 

LEUCIPPE,  philosophe  de  l'antiquité  grecque,  cé- 
lèbre par  l'invention  du  système  des  atomes.  On  ne  con- 
naît pas  exactement  le  lieu  de  sa  naissance,  car  Diugène  de 
Laerte  hésite  entre  Élée,  Milet  ou  Abdère  ;  toutefois ,  on  a 
donné  la  préférence  à  cette  dernière  ville,  et  on  en  fixe  l'é- 
poque à  Tan  370  avant  Tère  vulgaire.  S'il  entendit  dans  son 
enfance  les  leçons  de  Pythagore,  d'après  le  récit  de  Jam- 
blique,  ou  s'il  devint  d'abord  le  disciple  de  Melisus  et  de 
Zenon  d'Élée,  certes,  il  ne  parait  guère  avoir  profité  de 
leurs  principes  sur  la  cause  première,  puisque  ces  philo- 
sophes étaient  théistes,  tandis  que  Leucippe  passe  non-seule- 
ment pour  l'un  des  fondateurs  dn  matérialisme,  mais  pour 
un  athée,  oonune  Straton  et  Diagoras.  Néanmoins,  le  sKd- 
cien  Posidonius  refusait  à  Leucippe  la  gloire  de  l'inven« 
tion  du  système  desatomes,en  prétendant  que  cette  hypo- 
thèse philosophique  appartenait  à  un  Phénicien  du  nom  dt 
Mochus  on  Moschus ,  lequel  ne  serait  autre  que  Moïse,  d'a- 
près Théodoret,  Seldenus  et  autres.  Épicure  lui-même,  qui 
tire  son  principal  mérite  de  la  philosophie  atomique,  voulut 
s'emparer  de  cette  découverte,  en  soutenant  que  Leucippe 
n'était  qu'un  personnage  imaginaire.  A  la  vérité,  les  écrits 
de  Leucippe  ont  été  perdus,  et  il  ne  nous  reste  aucun 
moyen  de  constater  l'authenticité  de  sa  philosophie.  Cepen- 
dant, outre  l'histoire  de  Diogène  de  Laerte,  qui  en  donne  un 
précis,  nous  avons  celui  que  nous  a  transmis  Plutarque  (  De 
Placitis  Philo3ophorum,\iT.  1")  sur  la  cosmogonie  de  Leu- 
cippe et  des  anciens  atomistes.  Tous  ne  reconnaissaient  dana 
l'univers  que  les  simples  lois  du  mécanisme. 

Leucippe  surtout  proclame  la  nécessité  du  vide  et  l'infl** 
nité  des  mondes,  ainsi  que  leurs  modifications  ou  trani- 
formations  perpétuelles  dans  l'éternité.  Il  admet  la  néces- 
sité d'atomes  crochus,  qui  s'unissent  entre  eux  diversement 
par  leurs  mouvements  en  tombant  dans  les  espaces.  11 
établit  aussi  que  la  terre  tourne,  mais  sans  se  faire  une  juste 
idée  de  la  distance  des  astres  et  de  celle  du  soleil;  en  sorte 
que  s'il  a  connu  par  Pythagore  le  vrai  système  du  monde, 
il  ne  |>aratt  pas  l'avoir  bien  compris.  Selon  Leucippe,  Dé- 
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inucrite,  f.picnre  et  Métrodore,  les  atomes,  quoique  insé' 
cables,  ont  plusieurs  formes  et  grandeurs  ;  ils  sont  infinis 
€n  nombre,  au  milieu  d'un  espace  sans  limites  [>08sibleS|  et 
dans  leur  mouvement,  que  rien  ne  peut  arrêter,  ils  consti- 
tuent et  détruisent  des  mondes,  sans  fin  ni  terme  possible, 
]>ar  leur  réunion  et  leur  dispersion.  J.-J.  Viret. 

LEUCITE,  LEUC0L1THE.  Ces  deux  noms,  dériTés , 
Pun  de  >cvx6c,  blanc,  Tautre  du  même  mot  grec  et  de 
XCOo;,  pierre,  ont  été  donnés  à  Tampbigène,  que  Ton  a 
aussi  appelé  ^ena/  blanc. 

LEUCORRHÉE  (du  grec  Xtuii6<,  blanc,  et  ;<u,  jecoule), 
nom  que  Ton  donne  en  médecine  à  un  écoulement  blanc 
des  parties  génitales  qui  affecte  un  grand  nombre  de  femmes, 
surtout  celles  des  Tilles.  Cette  afTection  a  été  aussi  appelée 
catarrhe  utérin,  fleurs  ou  flueurs  blanches.  Elle  survient 
particulièrement  chez  les  femmes  d^une  constitution  lympha- 
'tiqae,  pâles  et  mal  réglées  ;  chez  celles  qui  liabitent  des  lieux 
humides  privés  de  soleil ,  qui  respirent  habituellement  un 
air  malsain,  font  usage  d^une  mauvaise  nourriture,  etc.,  etc. 
L^écoulement  qui  provient  du  catarrhe  utérin  est  loin  d*étre 
toujours  blanc,  comme  Tindique  la  dénomination  âe  flueurs 
blanches  :  il  présente  des  nuances  très-variées,  selon  quMI 
dépend  d'une  irritation  locale,  d'une  disposition  constitution- 
nelle, ou  de  toute  autre  cause.  C^est,  du  reste,  une  maladie 
fort  anciennement  connue ,  puisque  Hippocrate  en  décrit 
jusqu'à  dix  espèces  dans  son  livre  sur  les  maladies  des  fem- 
mes. Les  modernes,  plus  sobres  de  distinctions,  n'admettent 
^ère  que  deux  variétés  de  flueurs  blanches,  l'une  consti. 
tationnelle  et  l'autre  accidentelle,  reléguant  d'ailleurs  dans 
la  classe  des  maladies  syphilitiques  les  écoulements  blanc 
jaunâtre ,  verdâtre ,  qui  ont  une  origine  suspecte  ou  viru- 
lente. 

Les  flueurs  blanches  particulières  aux  jeunes  filles  s*ob- 
aervent  spécialement  chez  celles  qui  sont  issues  de  parents 
faibles,  vivant  dans  la  pénurie  et  habitant  des  localités  hu- 
mides où  le  soleil  ne  pénètre  point.  Celles  qui  attaquent  la 
femme  peuvent  dépendre  de  causes  différentes,  comme  l'ab- 
sence des  règles,  l'abus  des  Jouissances  vénériennes,  les  ac- 
couchements laborieux,  la  masturbation,  l'âge  critique.  On 
reconnaît  encore  comme  causes  de  flueurs  blanches  chez 
les  femmes  la  suppression  d'une  dartre,  d'une  hémorrhagie 
habituelle,  l'application  d*un  pessaire,  l'abus  des  bains,  Tu- 
sage  d'aliments  relâchants,  peu  nutritifs,  des  chagrins  pro- 
fonds, des  fausses  couches  répétées,  les  métastases  de  la 
sécrétion  laiteuse ,  des  coups  portés  sur  l'abdomen  ou  sur 
les  parties  génitales,  etc.,  etc. 

Cette  maladie  s'annonce  presque  toujours  par  quelques 
pliénomènes  préliminaires,  tels  que  des  douleurs  sourdes  dans 
la  région  hypogastrique,  des  envies  d*uriner  plus  fréquentes 
qu'à  l'ordinaire,  un  prurit  plus  ou  moins  incommode  aux 
parties  génitales  extérieures,  quelquefois  un  sentiment  d'ar- 
deur et  de  sécheresse  des  mêmes  parties  ;  il  peut  se  joindre 
à  cela  divers  symptômes  généraux ,  comme  de  la  fièvre, 
des  douleurs  dans  différentes  parties  du  corps,  des  lassitu- 
des, etc.  Bicntdt  il  s'écoule  par  le  vagin  un  fluide  muqneux, 
dair,  peu  abondant,  variable  [>ar  sa  consistance,  sa  quan- 
tité et  sa  couleur.  Le  prurit,  la  difficulté  d'uriner  augmen- 
tent beaucoup;  les  douleurs,  d'abord  concentrées  dans 
riiypogastre,  s'étendent  quelquefois  aux  aines,  à  la  fosse 
iliaque,  à  la  partie  interne  des  cuisses,  etc.  ;  les  parties  exté- 
rieures de  la  génération  se  tuméfient;  il  survient  parfois  de  la 
fièvre,  etc.  Ces  symptômes  sont  susceptibles  de  divers  de- 
grés d'intensité,  et  peuvent  avoir  une  marche  aiguë  ou 
chronique.  La  durée  de  l'état  aigu  est  d'environ  quatre  ou 
dnq  semaines  ;  cet  état  n'est  bien  intense  et  bien  dessiné 
qne  dans  les  écoulements  blancs  syphilitiques,  dont  U  n'est 
pts  question  ici. 

Les  flueurs  blanches  constitutionnelles  qui  ont  une  marche 
chronique  sont  d'une  grande  irrégularité  dans  leur  dévelop- 
pement progressif  :  il  y  a  absence  totale  ou  retour  irrégulier 
d'irritation  aux  parties  génitales ,  une  tendance  insensible 
«n  nulle  vers  la  guérison,  ou  bien  la  durée  de  la  maladie 


est  illimitée  (c'est  le  ca«s1e  plus  ordinaire).  Elle  s'accom- 
pagne le  plus  souvent  alors  d'une  langnecr  et  d*une  iiâlcur 
générale,  d'un  tiraillement  singulier  et  fort  connu  de  l'esto- 
mac; la  face  devient  bouffie,  blafarde,  les  yeux  languis- 
sants, les  mouvements  lents.  Quelquefois  le  ventre,  ainsi 
qne  les  membres  inférieurs,  se  tuméfient  et  s'infiltrent;  la 
digestion  est  lente  et  difficile;  il  survient  même  des  vomis- 
sements ou  au  moins  des  nausées,  du  dégoAt  et  des  caprices 
dans  le  choix  des  aliments,  la  transpiration  est  presque 
nulle,  etc. 

Les  flueurs  blandies  ont  presque  toujours  une  fâcheuse 
influence  sur  la  santé,  et  sont  la  source  d'une  multitude 
d'accidents  secondaires,  dont  les  femmes  ont  beaucoup  à 
souffrir  :  souvent  même  il  en  résulte  une  morne  tristes-se 
et  une  teinte  de  mélancolie  qui  dénaturent  le  caractère 
moral.  D'un  autre  côté,  les  organes  génitaux  peuvent  s'al- 
térer à  la  longue,  par  suite  du  séjour  du  flux  leucorrhéique 
sur  la  membrane  muqueuse  du  vagin,  du  col  utérin  et  des 
grandes  lèvres.  Quand  lea  flueurs  blanches  attaquent  les 
jeunes  filles,  elles  disparaissent  souvent  à  la  première  mens- 
truation; cliez  les  femmes,  on  les  a  vues  cesser  à  la  suite 
d'un  accouchement  et  d'abondantes  lochies ,  de  sueurs  très- 
fortes,  etc.  On  a  vu  parfois  la  stérilité  coïncider  avec  le 
catarrhe  chronique  utérin,  ou  même  en  être  la  suite  ;  plus 
conmiunément  les  enfants  qui  naissent  de  mères  leucorrhéi- 
ques  sont  frêles,  rachitiques  et  d'une  santé  chancelante. 

Le  traitement  préservatif  des  flueurs  blanches  est  intime- 
ment lié  à  la  stricte  observance  des  principes  de  la  morale, 
de  l'éducation  et  de  l'hygiène  ;  pour  se  convaincre  de  U  réa- 
lité de  cette  assertion ,  il  suffit  de  faire  observer  que  la  po- 
pulation des  campagnes,  qui  respire  un  air  pur,  se  livre  jou^ 
nellement  à  des  exercices  indispensables  aux  travaux  rus- 
tiques, dont  les  mœurs  sont  simples,  la  vie  occupée,  est 
généralement  exempte  de  flueurs  blanches;  au  contraire, 
elles  affectent  souvent  les  habitants  des  villes  populeuses 
logés  dans  des  quartiers  humides ,  livrés  de  bonne  heure  à 
la  licence  des  mœurs  ou  à  des  travaux  insalubres  qui  excè- 
dent leurs  forces.  Les  riches  n'en  sont  pas  toujours  exempts  : 
une  vie  molle,  une  éducation  efféminée ,  une  jeunesse  trop 
précoce,  promptement  flétrie,  entraînent  trop  souvent  la 
même  infirmité,  ternissent  la  beauté  des  jeunes  personnes 
les  plus  intéressantes ,  et  parfois  même  les  rendent  stériles. 
Pour  éviter  cette  triste  incommodité,  qui  empoisonne  la  vie 
des  femmes  et  flétrit  trop  souvent  leur  jeunesse,  on  ne  peut 
trop  recommander  tout  ce  qui  peut  éloigner  les  causes  dont 
nous  avons  parié.  D'un  autre  côté ,  il  importe  de  fortifier 
par  une  éducation  physique  bien  entendue ,  un  régime  sub- 
stantiel, les  jeunes  filles  faibles ,  pâles ,  qui  ont  à  redouter 
les  flueurs  blanches  :  il  faudra  les  loger,  les  vêtir  sainement, 
les  soumettre  à  des  exercices  réguliers,  les  préserver  d'une 
précocité  qui  fait  naître  des  désirs  prématurés,  réagit  d'une 
manière  fâcheuse  sur  les  organes  de  la  génération  et  la  sen- 
sibilité générale.  Quant  au  traitement  médical  des  flueurs 
blanches ,  il  se  composera,  dans  le  principe,  d'adoucissant, 
en  boissons ,  en  bains ,  en  injections  ;  on  condamnera  à  un 
repos  absolu  les  organes  malades;  on  fera  usage  d 'alimentai 
doux.  Plus  tard,  lorsque  la  période  aiguô  est  passée,  le  trai- 
tement change  de  nature  :  c'est  alors  qu'il  faut  recourir  aux 
toniques,  aux  aromatiques,  ainsi  qu'aux  balsamiques,  aux 
astringents  résineux,  aux  eaux  minérales  ferrugineuses,  à 
un  régime  restaurant ,  à  des  exercices  qui  augmentent  la 
transpiration  et  provoquent  les  sueurs.  Il  faut  y  joindre  quel- 
quefois, avec  ménagement,  les  purgatifs  et  les  irritants  dé- 
rivatifs de  la  peau,  etc.  D'  BnicnETEAU. 

LE13GOSE  (de  Uux^,  blanc),  dégénération  blanche, 
qui  atteint  le  pelage  et  le  plumage  de  plusieurs  (fuedrupèdes 
et  oiseaux ,  soit  pendant  toute  leur  vie ,  soit  par  Tinfluence 
du  froid  en  hiver  (les  martres  zibelines,  les  lièvres  de  Sibérie, 
les  lagopèdes  et  tétras,  l'ortolan  de  neige,  etc.).  Les  al- 
binos, les  êtres  blafards,  ou  dont  la  peau  est  d'u9  blanc 
mat  pâle  (couleur  de  mort ) ,  arec  l'iris  des  yeux  rongeâtn% 
falUe  ou  incapable  de  supporter  îéclal  du  grand  jour,  des 
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chefcux  soyeux  blancs,  oflrent  le  même  gem-e  de  dégéaé- 
ratioD,  absenré  pireillement  chez  des  lapins,  des  chiens  et 
(les  chats,  des  chevanx ,  des  souris,  des  pigeons,  poules, 
paons,  corbeaux,  etc.  De  semblables  d^énérations,  soft 
totales,  soU  partielles,  se  remarquent  dans  les  plantes  à 
Ttriétés  blanches  ou  panachées,  tachetées.  La  vieillesse ,  le 
froid,  sont  des  causes  de  cette  blancheur  qui  n*cst  pas  l'é- 
tiolement,  puisqu'elle  a  lieu  malgré  la  vive  lumière, 
tandis  que  Tobscurité  est  la  principale  cause  qui  prive  de 
coloration  les  plantes  et  les  animaux  qui  sont  véritablement 
étiolés.  Mais  la  leucose  reconnaît  pour  cause  le  défaut  de 
production  d'une  matière  colorante  (pigment)  sous  le 
réseau  muquenx  de  Tépiderme;  cette  absence  de  pigment 
dénote  une  foiblesse  radicale  du  tempérament  chez  les  êtres 
où  elle  se  manifeste.  J.-J.  Viret. 

LEUGOTIIÉE.  Voyei  bo. 

LEUGTRES9  lieu  situé,  selon  toute  apparence,  dans 
U  Béotie  méridionale,  entre  Thespies  et  Platée,  a  donné 
son  nom  à  Tune  des  batailles  les  plus  décisives  que  men- 
tionne Thistoire.  Elle  eut  lieu  le  8  juillet  (d'autres  <Usent  le 
5  juin)  de  Tan  371,  entre  les  Spartiates,  ayant  à  leur  tête 
yeur  roi  Cléombrote,  et  les  Thébains,  commandés  par 
Épaminondas  et  Pélopidas.  Les  plaines  de  Leuctres 
étaient  célèbres  par  l'outrage  que  des  Spartiates  y  avaient 
fait  éprouver  aux  filles  de  Scedasus,  dont  les  tombeaux, 
encore  subsistants ,  semblaient  appeler  une  vengeance  écla- 
tante sur  les  compatriotes  de  ces  malfaiteurs.  Les  forces 
tliébainesne  s'élevaient  qu'à  6,000  hommes;  Cléombrote, 
qui  remplaçait  Agésilas,  retenu  malade  à  Sparte,  réunissait 
sous  son  commandement  i  1,000  Lacédémonieus  et  13,000 
alliés.  Épaminondas,  employant  une  tactique  nouveUe,  porta 
la  migeure  partie  de  ses  forces  à  son  aile  gauche,  et  ne  laissa 
au  centre  et  à  l'aile  droite  qu'une  ligne  très-étroite,  qu'il 
étendit  pour  déborder  Cléombrote.  Ce  prince,  appréciant  ces 
dispositions,  voulut  changer  son  ordre  de  bataille,  et  tenta 
d'étendre  son  aile  droite ,  dans  le  dessein  d'envelopper  Épa- 
minondas; mais  Pélopidas,  profitaut  du  désordre  de  ce 
mouvement,  l'attaqua  rapidement  à  la  tête  du  bataillon  sacré, 
et  commença  à  mettre  les  Spartiates  en  désordre.  Épami- 
nondas, de  son  côté,  s*ébranla  avec  l'aile  gauche,  et  décida 
la  victoire.  On  fit  un  affreux  carnage  des  Lacédémonieus. 
Cléombrote ,  ses  principaux  officiers  et  Télite  de  ses  soldats 
périrent  dans  la  mêlée.  Comme  on  se  disputait  avec  achar- 
nement le  corps  du  roi ,  Épaminondas  fit  cesser  la  lutte  sur 
ce  point,  et,  s'étant  porté  sur  l'autre  aile  avec  le  gros  de  ses 
troupes,  il  la  tailla  en  pièces.  La  cavalerie  tliébaine  aclieva 
la  déroute.  On  évalua  la  perte  des  Lacédémonieus  à  4,000 
hommes,  et  à  400  seulement  celle  des  Thébains. 

Cette  journée  mémorable  fit  perdre  à  Sparte  sa  haute  et 
longue  prépondérance  sur  les  destinées  de  la  Grèce.  L'ar- 
mée de  Pâopidas  et  d'Épaminondas,  grossie  des  nombreux 
auxiliaires  que  la  victoire  lui  avait  attirés ,  vmt  porter  la 
guerre  jusque  dans  les  faubourgs  de  cette  dté. 

A.   Bot'LLÉI. 

LEUDES.  Les  leudes,  antrustions  ou  fidèles  succé- 
dèrent aux  compagnons  des  chefs  germains.  Ces  mots  expri- 
ment la  même  idée.  Les  Uudes  étaient  les  hommes  de  leur 
chef  :  ils  lui  juraient  fidélité  (treue,  trust):  on  les  appela 
antrustions  ou  fidèles  ;  seulement  le  nom  A*antrustions 
parait  plus  spécialeraeut  réservé  aux  fidèles  du  roi.  Par  l'é- 
tablissement territorial ,  l'association  primitive  des  chefs  et 
de  leurs  compagnons  fut  dissoute  ou  ne  se  renouvela  plus 
que  comme  un  désordre,  et  en  même  temps  aucune  des  con- 
ditions  matérielles  et  morales  que  requiert  absolument  l'exis- 
tence d'une  société  à  la  fois  stable  et  étendue  ne  put  être 
remplie.  Les  individus  dispersés  ne  pouTaient  ni  demeurer 
dans  cet  état  d'isolement  ni  se  reformer  en  corps  de  nation. 
Les  grands  propriétaires  devinrent  le  centre  d'associations 
nouvelles,  fondées  sur  les  engagements  d'homme  à  homme, 
et  ce  fut  par  la  foi  donnée  et  reçue  entre  le  supérieur  et  ses 
lendes  que  recommença  la  société.  Les  concessions  de  hé- 
lé fi  ces  étaient  le  principal  moyen  d'acquérir  des  leudes; 


mais  ce  n'était  pas  le  seul,  les  emplois  publics  et  les  charges 
de  cour  avaient  les  mêmes  effets.  Car  l'organisation  du  pa- 
lais des  empereurs  romains  avait  charmé  la  vanité  novice 
des  rois  barbares:  un  comte  du  palais,  un  grand-référen- 
daire, un  grand-sénéchal,  un  grand-maréchal,  un  grand- 
échanson,  un  grand-portier,  des  boutilliers,des  fauconniers, 
des  chambellans,  furent  bientôt  à  leurs  yeux  le  cortège  né* 
cessaire  de  la  royauté,  et  ils  s'en  servirent  avec  succès  pour 
attacher  à  leur  personne  les  hommes  les  plus  importants. 
Les  grands  propriétaires  agissaient  dans  leur  sphère  par  les^ 
mêmes  moyens  :  eux  aussi  avaient  des  bénéfices  à  distribuer; 
eux  aussi  tenaient  une  cour.  Leur  maison,  organisée  à  pea 
près  comme  celle  du  roi,  exerçait  dan^  leur  contrée  la  même 
puissance  d'attraction ,  et  devenait  ausai  le  centre  d'une 
société  particulière,  fondée  sur  les  engagements  d'homme  à 
homme  et  sur  les  services  personnels.  Tout  concourait  donc 
à  attirer  vers  la  condition  des  leudes  tous  les  hommes  de 
quelque  importance.  Leurs  avantages,  c'étaient  les  chancea 
de  fortune  et  de  pouvoir;  leurs  privilèges,  c'était  la  supé- 
riorité de  fait  qu'ils  acquéraient  sur  leurs  concitoyens  :  que 
fallait-il  de  plus  pour  exciter  l'ambition  des  individus? 

Montesquieu  a  cherché  l'origine  de  la  noblesse  et  de  se» 
privilèges  dans  la  qualité  de  leude  ;  suivant  MM.  de  Boni- 
lainyiUiers  et  de  Montlosier,  la  noblesse  appartenait  à  1» 
qualité  de  barbare  libre,  non  à  celle  de  leude  du  roi.  Vdci 
tout  ce  qu'on  peut  affirmer  :  d'une  part,  c'est  dans  la  classe 
des  leudes  plutôt  que  dans  celle  des  Francs  que  la  noblesse 
moderne  a  pris  naissance;  d'autre  pari,  il  n'existait  du 
cinquième  au  dixième  siècle  aucune  noblesse  véritable, 
puisque  l'origine  des  Francs  ne  leur  garantissait  point  la 
perpétuité  des  prééminences  réelles  sur  lesquelles  la  nobleue 
se  fonde,  et  que  les  leudes  ne  les  possédaient  encore  ni  de- 
puis un  temps  assez  long  ni  d'une  manière  assez  stable  pour 
que  leur  supériorité  défait  fût  devenue  un  droit  héréditaire» 
avoué  des  peuples  et  sanctionné  par  les  lois.  Là  du  moins- 
se  faisait,  au  gré  d'une  multitude  d'accidents,  l'amalgame 
de  la  nation  conquérante  et  de  la  nation  vaincue  :  non-seu- 
lement des  Romains  riches  et  libres,  mais  des  affranchis» 
des  esclaves  même,  prenaient  place  parmi  les  leudes  du  roi. 
Leudaste,  Andarchius,  Condo,  sortis  de  la  plus  basse  ser- 
vitude, acquirent  une  fortune  immense  et  s'élevèrent  aux 
plus  hautes  dignités  de  l'État.  Bien  peu  de  temps  après  la 
conquête,  il  semble  que  les  deux  peuples  disparaissent; 
l'histoire  générale  de  la  France  n'est  guère  plus  que  celle 
du  roi  et  de  ses  leudes,  l'histoire  de  chaque  localité  celle  du 
chef  dont  l'influence  y  domine  et  des  leudes  qui  se  sont 
ralliés  autour  de  lui.  C'est  par  les  leudes  enfin  qu'a  com- 
mencé la  société  féodale  :  ils  sont  placés  entre  les  compa- 
gnons errants  des  chefs  germains  et  les  vassaux  du  moyen 
âge,  comme  les  bénéfices  entre  les  présents  de  chevaux  ou 
d'armes  et  les  fiefs. 

F.  GuizoT,  de  rAcadcmie  Française. 

LEUK.  Voyez  Louecue. 

LEUARE  ,  expression  métaphorique  tirée  du  langage 
de  la  fauconnerie,  est  proprement  une  espérance  que 
l'on  fait  briller  aux  yeux  de  quelqu'un  pour  le  tromper  ;  c'est 
ainsi  que  le /eurre  attire  et  trompe  le  faucon,  qui  croit  s'abat- 
tre sur  une  proie  vivante  et  ne  trouve  que  la  grossière  hnage 
d'un  oiseau.  De  là  aussi  le  verbe  leurrer,  se  leurrer. 

LEUTHEN,  village  de  la  basse  Silésie,  à  deux  myria* 
mètres  à  l'ouest  de  Breslau  et  à  égale  distance  deNeumarkt, 
est  célèbre  par  la  bataille  que  Frédéric  le  Grand  y  gagne 
contre  le  prince  Charles  de  liOrrahie.  Après  la  victoire  de 
Rossbach ,  le  roi ,  à  la  tête  de  vingt-huit  escadrons  de  ca- 
valerie et  de  neuf  bataillons  d'infanterie,  accourut  en  Silésie 
pour  y  arrêter  les  progrès  des  Autrichiens.  En  route ,  il  ap- 
prit la  prise  de  Schweidnitz ,  la  défaite  du  duc  de  Bevern  à 
Breslau,  et  la  reddition  de  cette  place  au  prince  Charles,  qui, 
à  la  tête  d'une  armée  de  quatre-vingt-douze  mille  hommes, 
avait  établi  un  camp  retranché  sous  le  canon  de  Breslau. 
Ces  nouvelles,  loin  d'abattre  le  courage  du  roi,  ne  firent, 
au  contraire,  que  le  confirmer  davantage  dans  la  résolution 
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quMl  arait  prise  d'attaquer  Tennemi.  Arrivé  le  28noTeinbre 
à  Parchwitz ,  il  accorda  d'abord  quelques  jours  de  repos  à 
•es  troupes,  épuisées  par  une  marche  forcée  des  plus  rapides. 
Pendant  ce  temps,  il  donnait  ordre  aux  débris  du  corps  de 
Berem  de  Teair  le  rejoindre,  et  le  4  décembre,  à  la  tète  de 
ion  armée,  ne  présentant  guère  qu'un  efTectif  de  33,000  bom* 
BieSy  il  résolut  d'attaquer  Pennemi  dans  la  direction  de  Neu- 
markt.  Le  5,  à  la  suite  d'une  légère  escarmouche  de  cava- 
lerie ,  il  reconnut  de  Borna  toute  la  ligne  de  bataille  de  l'en- 
nemi. Le  roi  eut  bientôtarrété  son  plan  de  bataille.  Appliquant 
de  nouveau  son  Tameux  ordre  oblique,  renouvelé  des  an- 
ciens, comme  on  sait,  il  attaqua  d'abord  avec  son  aile  droite 
Taile  gauche  de  l'ennemi  en  cherchant  à  l'entourer,  tandis 
qn'il  gardait  son  aile  gauche  en  arrière.  L'armée  s'avançait 
toujours  sur  sa  droite,  tandis  que  l'avant-garde  débusquait 
les  Autrichiens  des  villages  situés  sur  sa  gauche.  Cette  ma- 
nœuvre Tut  exécutée  avec  une  a^lmirable  précision,  et  l'en- 
nemi ne  tarda  pas  à  être  débordé,  tourné,  et  sa  gauche 
complètement  battue.  En  vain  Daun  fit  avancerles  régiments 
composant  sa  réserve  ;  ils  furent,  eux  aussi,  débordés  avant 
d'avoir  pu  se  déployer,  pris  en  flanc  par  l'artillerie  et  taillés 
en  pièces.  Charies  de  Lorraine  fit  alors  tous  ses  efforts  pour 
se  maintenir  au  moins  à  son  centre.  Sa  réserve  fut  postée 
dans  le  village  de  Leuthen,  et  notamment  dans  le  cimetière, 
qui  était  entouré  d'un  mur.  Mais  après  une  demi- heure  de 
sanglant  combat,  dans  lequel  il  fallut  emporter  d'assaut  cha- 
que maison ,  chaque  mur,  chaque  haie,  le  cimetière  fut  enfin 
enlevé  par  la  garde  aux  ordres  de  Mœllendorf.  Alors  le  feu 
cessa,  et  les  Autrichiens  durent  évacuer  en  toute  hâte  le  vil- 
lage. Aussitôt  l'aile  gauche  des  Prussiens ,  restée  jasqu'à  ce 
moment  inactive,  attaqua  l'aile  droite  ennemie,  qui,  pour 
échapper  an  danger  d'être  culbutée  et  entraînée,  dut  se  re- 
tirer en  désordre,  vivement  poursuivie  par  la  cavalerie  prus- 
sienne. Les  résultats  de  cette  bataille  furent  21,500  prison- 
niers, dont  trois  cent  sept  officiers,  cent  trente-quatre  pièces 
de  canon,  quatre  mille  transports  et  cinquante-neuf  dra- 
peaux, la  presque  complètedissolution  de  l'armée  autrichienne 
et  la  reprise  de  possession  de  la  SUésie ,  à  l'exception  de 
Schweidnitz.  Les  Autrichiens  avaient  eu  sept  mille  morts  et 
blessés,  les  Prussiens  seulement  trois  mille. 

LEUVVENHC^SCK.  Voyez  Leeuwendoek. 

LEVAILLANT  (François),  célèbre  voyageur,  né  à  Pa- 
ramaribo, dans  la  Guyane  hollandaise,  en  1753,  était  fils 
d'un  riche  négociant,  consul  à  cette  résidence,  et  originaire 
de  la  ville  de  Metz.  A  l'âge  de  dix  ans  il  revint  en  Europe 
avec  sa  famille,  séjourna  quelque  temps  en  Hollande  et  en 
Allemagne,  parcourut  la  Lorraine  et  les  Vosges,  et  vint  enfin 
se  fixer  à  Paris  en  1777.  Il  y  passa  trois  ans  à  étudier  avec  ar^ 
deur  l'histoire  naturelle  ;  mais  en  1780  la  passion  des  voyages, 
avec  laquelle  il  était  né  et  que  son  éducation  avait  encore 
développée,  le  décida  à  s'embarquer  pour  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  où  il  arriva  le  29  mars  1781.  Son  dessein  était 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  A  peine  était-il 
arrivé,  que  les  Anglais ,  alors  en  guerre  avec  la  Hollande , 
pénétrèrent  dans  le  port,  et  brûlèrent  tous  les  vaisseaux  qui 
s'y  trouvaient,  entre  autres  celui  de  notre  voyageur.  Levail- 
tant  demeura  sans  ressources;  heureusement,  il  avait  su 
d^à  s'attirer  la  sympathie  des  prmcipaux  habitants  de  la  co- 
lonie, et  grâce  à  leur  généreuse  coopération,  il  put  mettre 
son  projet  à  exécution  et-  s'enfoncer  dans  l'intérieur  des 
terres.  C'était  le  18  décembre  1781.  Dans  ce  premier  voyage, 
Levaillant  longea  la  côte  orientale ,  pénétra  dans  la  Cafre- 
rie,  et  revint  heureusement  au  Cap,  après  plus  d'un  an 
d'absence.  Le  15  juin  1783  Levaillant  se  remettait  en  route, 
avec  une  caravane  considérable ,  des  chariots ,  des  trou- 
peaux, ce  qui,  joint  à  son  costume  magnifique  et  bizarre,  à 
son  adresse  au  tir  et  à  son  courage,  lui  donnait  l'air  et  l'au- 
torité d'un  roi ,  au  milieu  de  son  escorte  et  des  peuplades 
africaines.  Il  parvint  au-delà  du  tropique  du  Capricorne , 
à  l'O.  du  14'^  méridien  oriental,  et  revint  au  Cap  en  novem- 
bre 1784.  Levaillant,  impatient  de  jouir  du  fruit  de  ses  fati- 
goesy  s'embarqua  aussitôt  pour  la  France,  et  arriva  en  1785  à 


Paris,  où  il  s'occupa  de  la  publication  de  ses  ouvrages.  Malt, 
loin  de  recevoir  quelque  récompense,  il  ne  trouva  partout  que 
des  envieux  et  des  incrédules;  tout  tourna  contre  lui  :  il  fui 
arrêté  comme  suspect  en  1793;  le  9  thermidor  lui  rendit  la 
liberté,  mais  il  traîna  une  vieillesse  douloureuse  dans  sa  pe- 
tite propriété  de  Lanoue,  sans  autre  consolation  que  de  tra- 
vailler sans  cesse  à  la  révision  et  à  l'embellissement  de  ses 
ouvrages,  sans  autres  dignités  que  la  croix  de  la  Légion 
d'Honneur,  que  lui  fit  obtenir  Lacépède.  11  parvint  ainsi  à 
sa  soixante-onzième  année,  et  mourut,  presque  inconnu,  le 
22  novembre  1824.  Outre  son  premier  Voyage  dam  Vinté- 
rieur  de  V Afrique,  de  1781  à  1783  (Paris,  1790),  et  son 
second  Voyage  dans  la  même  contrée,  1783  et  1784  (Paris, 
1795),  il  avait  fait  paraître  successivement  12  volumes,  pres- 
que tous  in-folio,  sur  l'histoire  naturelle  des  oiseaux  d'Afri- 
que, avec  des  planches  magnifiques,  dues  au  dessinateur  Bar- 
raband. 

LEVAIN.  On  donne  les  noms  de  levain^  levure  ou/er- 
ment,k\à  substance  qu'on  ajoute  à  la  pâte  pour  la  disposer 
à  la  fermentation  que  Fourcroy  a  nonunée  panaircn 
Cest  principalement  au  gluten,  combiné  avec  le  levain, 
que  la  pâte  doit  sa  panification,  ou,  si  l'on  veut,  sa 
faculté  de  lever,  et  c'est  au  dégagement  du  gaz  acide  car- 
bonique que  le  pain  doit  sa  légèreté,  sa  porosité  et  ce 
qu'on  nomme  ses  yeux.  Le  pain  sans  levain  est  dépourvu  de 
ces  précieuses  qualités. 

Dans  le  nord  de  l'Europe ,  le  levain  qu'on  emploie  pour 
faire  monter  la  pâte  destinée  à  faire  du  pain,  c'est  la  levtlre 
de  bière,  dans  la  proportion  de  1  litre  de  celle-ci  pour  50  ki- 
logrammes de  farine.  Quand  on  n'a  plus  de  levure ,  on  peut 
s'en  procurer  en  faisant  bouillir  pendant  dix  minutes  2  ki- 
logrammes de  farine  dans  3  litres  d'eau;  on  en  décante  en- 
suite 2  litres,  que  l'on  conserve  dans  un  lieu  chaufTé.  La 
fermentation  commence  à  s'établir  au  bout  de  trente  heu- 
res ;  alors  on  y  verse  4  litres  d'une  décoction  semblable  de 
malt.  Quand  la  fermentation  recommence,  on  y  en  ajoute 
autant;  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  une  quan- 
tité de  levure  suffisante.  En  France ,  on  comprend  sous  le 
nom  de  levure  non-seulement  Vécume  mais  encore  les 
fonds  de  bière.  Les  levûriers  les  achètent  aux  brasseurs, 
en  font  écouler  la  bière  dans  des  sacs,  qui  servent  aussi  à 
les  laver,  en  les  tenant  dans  un  courant  d'eau  ;  après  cela , 
on  ies  fait  sécher  au  soleil.  La  levure  proprement  dite  est 
séchée  de  même  ;  elle  est  alors  plus  facile  à  transporter.  Sa 
couleur  est  jaunâtre,  brune  ou  grise:  on  doit  rejeter  celle 
qui  est  noire  et  amère.  Sa  cassure  doit  être  nette  :  elle  ne 
doit  point  céder  à  la  pression  des  doigts.  Lorsqu'on  la  fait 
dissoudre  dans  l'eau  chaude,  et  qu'on  en  verse  quelques 
gouttes  dans  l'eau  bouillante ,  la  levure  doit  venir  à  la  sur* 
face. 

A  Edimbourg,  les  boulangers  s'approvisionnent  de  levain 
de  la  manière  suivante  :  ils  mélangent  5  kilogrammes  de 
farine  avec  9  litres  d'eau  bouillante,  et  couvrent  cette 
bouillie  pendant  environ  huit  heures;  après  ce  temps,  ils  y 
ajoutent  2  litres  delà  levure  obtenue  la  veille,  et  au  bout  de 
six  à  huit  heures  on  obtient  une  quantité  nouvelle  de  levure 
ou  levain  suffisante  pour  240  kilogrammes  de  farine.  En  Hon- 
grie ,  ils  préparent  de  la  même  manière  un  levain  qu'ils  peu- 
vent conserver  toute  l'année.  On  fait  bouillir  dans  l'eau  pen- 
dant l'été  une  certaine  quantité  de  son  de  froment  et  de 
houblon.  Cette  décoction  ne  tarde  pas  à  fermenter  ;  on  y 
ajoute  alors  une  suffisante  quantité  de  son  pour  en  faire 
des  boules  très-épaisses,  qu'on  fait  sécher  à  une  douce  cha- 
leur. Lorsqu'on  veut  s'en  servir ,  on  en  brise  quelques-unes, 
qu'on  fait  hifuser  dans  l'eau  bouillante;  on  décante  cette 
eau,  et  l'on  s'en  sert  pour  pétrir  le  pain.  Les  Romains  pré- 
paraient leur  levain  en  faisant  avec  du  vin  en  fermenta- 
tion et  de  la  farine  de  millet  une  pâte  épaisse,  dont  ils 
confectionnaient  également  des  boules,  qu'ils  faisaient  sécher. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  la  France,  le  levain  n'est 
autre  chose  que  de  la  pâte  qui  a  subi  une  fermentation  plus 
on  moins  avancée ,  ce  qui  le  fait  désigner  par  les  noms  de 
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ievain  jeune,  levain  fort  et  levain  vieux  :  le  levain  jeune 
n*a  encore  subi  qu^un  commencement  de  fermentation  ;  le  le- 
vain fort  en  a  subi  une  plus  avancée,  qui  le  met  dans  toute 
sa  force  fermentatïTe  ;  le  levain  vieux  est  celui  qui,  en 
termes  de  i*art ,  a  passé  son  apprêt ,  c'est-à-dire  qui  est  dans 
un  état  de  fermentation  avancée  ;  il  communique  au  pain 
une  saveur  aigre.  Le  levain  jeune  nMmprime  à  la  pâte  qu*un 
commencement  de  fermentation  :  aussi  le  pain  qui  en  ré- 
sulte est  mat  et  pesant.  Le  levain  fort  et  au  point  conve- 
nable est  celui  qui  mérite  la  préférence. 

Dans  la  boulangerie,  on  donne  aussi  aux  levains  des 
noms  suivant  la  partie  de  la  pâte  avec  laquelle  ils  ont  été 
formés  et  leur  degré  de  fermentation  :  nous  allons  les  faire 
cunnaltre.  Le  levain  de  chef  se  compose  d*un  morceau  de 
pâte  malaxée  avec  les  ratissures  du  pétrin ,  et  un  peu  de 
farine,  le  tout  réduit  en  pâte  ferme,  qu'on  met  dans  une 
corbeille  revêtue  en  dedans  d'une  toile  qui  se  replie  sur  la 
pAte.  Ce  levain ,  pour  être  au  point  convenable  de  fermen- 
tation, doit  avoir  acquis  un  volume  double,  et  offrir  une 
surface  lisse  et  bombée ,  nager  sur  l'eau  et  répandre  une 
odeur  vineuse.  On  le  nomme  de  chef,  parce  que  c^est  avec 
lin'  qu^on  fait  les  autres.  Le  levain  de  première  se  compose 
du  levain  de  cbef ,  d'un  poids  double  de  farine  et  de  suffi- 
sante quantité  d'eau.  La  pâte  résultant  de  ce  mélange  doit 
avoir  de  la  consistance ,  de  la  ténacité,  et  doit  être  travaillée 
avec  force  et  vivacité.  Quand  le  levain  est  arrivé  au  point 
que  nous  avons  indiqué  ci-dessus ,  on  le  rafraîchit,  c'est-à- 
dire  qu'on  en  augmente  la  masse  de  moitié  en  y  ajoutant  de 
la  farine  et  de  l'eau.  On  répète  cette  opération  jusqu'à  trois 
fois,  surtout  par  les  temps  chauds.  Par  ce  moyen ,  on  en- 
lève à  la  pAte  son  aigreur  et  sa  force ,  en  la  rendant  plus  spi- 
ritueuse.  Le  levain  de  seconde  se  fait  comme  le  premier, 
c'est'à-dire  qu'on  le  met  dans  une  fontaine ,  et  qu'en  le  mé- 
langeant avec  de  la  farine  et  de  l'eau  on  augmente  encore 
son  volume  d^un  tiers  :  la  pâte  doit  être  un  peu  moins 
fenne  que  celle  du  premier  levain;  aussi  elle  a  besoin 
d'être  travaillée  davantage;  il  exige  aussi  beaucoup  plus 
d'attention.  Les  garçons  boulangers ,  qui  négligent  parfois  le 
premier  et  le  deuxième  levain ,  donnent  la  plus  grande  at- 
tention au  troisième  levain ,  ou  levain  de  tous  points  :  de 
oelui-d  dépend  en  partie  la  qualité  du  pain.  On  le  prépare 
comme  les  deux  précédents,  mais  en  été  son  volume  doit 
être  de  la  moitié  de  la  fournée,  et  en  hiver  au  moins  du 
tiers.  Ce  levain ,  après  avoir  passé  par  trois  états  difTérents, 
doit,  pour  peu  qu'il  ait  été  manipulé  et  pris  au  degré  de  sa 
fenneatation ,  être  dépouillé  de  toute  aigreur,  et  ressembler, 
à  peu  de  chose  près ,  à  la  pftte  au  moment  où  elle  va  être 
mise  au  four.  La  pftte  de  ce  levain  doit  être  bien  plus  tra- 
Taiilée  que  celle  des  autres. 

La  fermentation  des  levains  dépendant  particulièrement 
des  variations  de  l'atmosphère  et  des  saisons ,  il  est  diffi- 
cile de  déterminer  positivement  le  temps  nécessaire  pour 
leur  préparation.  Les  farines  ont  aussi  beaucoup  d'influence 
sur  les  effets  des  levains  :  ainsi ,  Ton  doit  se  servir  d'un 
levain  jeune  et  pris  en  grande  quantité  pour  les  farines  sè- 
ches et  celles  qu'on  nomme  revéches ,  parce  qu'elles  sont 
plusalx>ndantes  en  matières  glutineuses.  Les  farines  humides 
ou  fraîchement  moulues  veulent  du  levain  fort  et  en  dose 
considérable;  il  est  également  reconnu  que  les  farines  les 
plus  lilancbes  sont  celles  dont  la  fermentation  est  plus 
lente ,  mais  en  revanche  plus  complète. 

JULU  DE  FONTENELLE. 

LEVANT.  L'étymologie  de  ce  mot  n'est  pas  difficile  à 
trouver.  En  astronomie ,  il  désigne  Pun  des  quatre  points 
cardinaux,  celui  opposé  au  couchant;  il  est  synonyme 
d^orient  (  voyez  Est  ).  On  nomme  levant  la  partie  du  monde 
▼ers  laquelle  le  soleil  semble  se  lever  :  telles  sont  pour  nous 
les  contrées  littorales  de  la  Méditerranée,  situées  au  delà  des 
Iles  Ioniennes;  la  Méditerranée  elle-même  prend  le  nom  de 
mer  du  Levant ,  dans  le  langage  des  marins  de  l'Océan.  La 
flotte  que  nous  foisons  stationner  en  Grèce,  à  Smyme,  à 
Alexandrie ,  est  notre  escadre  du  Levant, 
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Le  Levant  a  toujours  été  le  principal  but  du  plus  riche 
commerce  du  monde  :  ses  ports  portent  le  nom  d*  échelle  s 
du  Levant.  C'est  là  que  l'on  doit  chercher,  dit-on,  le 
berceau  du  genre  humain;  c'est  de  là  que  proviennent  les 
sciences  et  les  arts  et  la  civilisation  ;  les  religions  qui  se 
partagent  aujourd'hui  le  monde  y  ont  pris  naissance.  Main- 
tenant ,  c'est  de  l'Occident  que  partent  les  lumières  qui 
éclairent  l'univers;  le  Levant ,  plongé  dans  les  ténèbres,  n'a 
plus  ni  religion  pour  nos  ftmes  ni  philosophie  pour  nos  es- 
prits. Son  avenir  occupe  cependant  tous  les  esprits  (voyez 
Oriekt).  Th.  Page. 

LEVANT  (Pierre du).  Voyez  Dolomie. 

LEVASSOR  (  Pierre)  est  né  à  FonUinebieau,  en  1808. 
Il  fut  d'abord  commis-voyageur  pour  le  commerce  des  soie- 
ries, et  débuta  en  1831  au  Théâtre  des  Nouveautés.  Mais  la 
faillite  de  ce  théâtre  le  rendit  à  ses  premières  occupations. 
La  recommandation  de  M"*  D  é j  a  ze  t  le  fit  entrer  Tannée 
suivante  au  Palais-Royal.  Il  débuta  dans  le  ConseH  de 
Révision,  et  réussit  bientôt  à  créer  quelques  rôles  importants 
dans  Les  Chansons  de  Desaugiers,  La  Marquise  de  Pré- 
tlntaille.  Bobèche  et  Galima/ré,  Les  Deux  Nourrices, 
V Hôtel  des  Haricots,  Les  Trois  Dimanches ,  Manon  Gi- 
roux,  etc.  Il  excellait  déjà  dans  les  rôles  à  travestissements  ; 
il  se  montrait  inimitable  dans  les  charges  d'Anglais  et  dans 
les  chansonnettes.  Après  huit  ans  passés  au  Palais-Royal, 
Levassor  abandonna  ce  théâtre  pour  le&  Variétés.  Il  y  dé- 
buta par  le  rôle  de  Guillaume  dans  La  Meunière  de  Marly, 
et  s'y  fit  encore  applaudir  dans  La  Descente  de  la  Cour  tille, 
Langéli,  Un  Bas-bleu,  La  Nuit  aux  Soufflets,  V Enlève- 
ment de  Déjanire,  Enfin,  il  reparut,  en  septembre  1843,  sur 
la  scène  qui  avait  vu  ses  premiers  succès,  et  il  lui  est  resté 
fidèle  depuis.  Le  Brelan  de  Troupiers,  sa  pièce  de  rentrée, 
est  une  admirable  création.  Il  représente  à  lui  seul ,  dans 
cette  pièce,  trois  générations,  le  grand-père,  le  père  et  le 
fils,  l'invalide  centenaire,  le  troupier  vieilli  sous  les  drapeaux 
et  le  conscrit  imberbe.  La  Marquise  de  Carabas,  Indiana 
et  Charlemagne,  Les  Pommes  de  terre  malades,  où  il  char- 
geait l'escamoteur  Robert  Houdin  à  s'y  méprendre,  Le  Lait 
d'Anesse,  Deux  vieux  Papillons,  Un  Garçon  de  chez  Véry, 
V Amour  pris  aux  cheveux,  pocliade  où  il  remplissait  sept 
rôles  sans  quitter  la  place,  Sir  John  Esbrouff,  Otez  votre 
ûlle  s'il  vous  plaît,  Les  Binettes  contemporaines  et  V Art 
de  déplaire,  ont  depuis  cette  époque  marqué  ses  plus  grands 
succès.  Les  chansonnettes  qu'il  chante  sur  le  théâtre  et  dans 
les  salons,  il  peut  s'en  dire  en  quelque  façon  l'auteur,  car  il 
en  fait  tout  le  succès.  Nous  rappellerons  Le  Postillon  de 
m*ame  Ablou,  Lolo  à  la  correctionnelle.  Le  Père  Trin- 
quefort,  Le  Petit  François,  Le  Petit  Cochon  de  Barbarie, 
V Entracte  au  Paradis,  Genevièvede  Brabant,  V Anglais 
et  le  Ramoneur,  le  Marchand  d'Images,  la  Mère  Michel 
aux  Italiens,  etc.  Cet  acteur,  qui  avait  quitté  les  Variétés 
en  18&7,  est  mort  le  14  Janvier  1870,  à  Paris. 

LEVÉ  DES  PLANS.  Lever  le  plan  d'un  terrain , 
c'est  tracer  une  figure  semblable  à  celle  que  déterminent  son 
contour  et  ses  autres  lignes  ou  points  remarquables.  Mais 
cette  application  suppose  le  terrain  horizontal,  ou  tout  au 
moins  offrant  une  surface  plane.  S'il  n'en  est  pas  ainsi,  le  levé 
du  plan  proprement  dit  doit  être  précédé  d'un  nivellement; 
car  alors  ce  qu'on  se  propose  de  faire,  c'est  de  représenter 
simplement  la  proj  ection  sur  un  plan  horizontal  du  terrain 
que  l'on  a  en  vue.  Les  procédés  employés  pour  mesurer  les 
longueurs  et  les  angles  qu'offre  cette  projection  constituent 
le  levé  des  plans.  Ces  longueurs  et  ces  angles  étant  notés 
sur  le  croquis  de  l'opérateur,  il  ne  reste  plus  qu'à  r^ppor/er 
le  plan,  c'est-à-dire  à  l'exécuter  avec  précision.  Différentes 
méthodes  permettent  d'attemdre  ce  résultat. 

Dans  \elevé  au  mètre,  on  se  borne  à  mesurer,  soit  avec 
un  mètre,  soit  avec  la  chaîne  d'arpenteur ,  des  longueurs  en 
nombre  suffisant  pour  avoir  tous  les  éléments  nécessaires  à 
la  construction  de  U  figure.  Mais  la  mesure  directe  des  lon- 
gueurs est  quelquefois  très-difficile,  à  cause  des  accidents  du 
terrain.  Le  levé  au  graphùmèire  est  plus  commode  et 
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donne  des  résultats  plus  exacts  :  il  suffit  alors  de  mesurer 
avec  le  plus  grand  soin  possible  une  base^  c*està-dire  une 
droite  quelconque  tracée  sur  le  terrain  (à  Taide  de  Jalons, 
s'il  le  Taut  ),  et  des  deux  extrémités  de  laquelle  on  peut 
apercevoir  les  points  remarquables  du  terrain  qu*il  s'agit  de 
lever  ;  on  place  legraphomètreà  Tune  des  extrémités  de 
la  base,  et  Ton  mesure  les  angles  que  forment  avec  cette 
base  les  directions  dans  lesquelles  se  trouvent  les  divers 
points  que  l'on  veut  représenter  ;  on  répète  cette  opération , 
en  transportant  le  grapbomètre  à  Taulre  extrémité  de  la 
base;  ces  données  suffisent  pour  construire  le  plan  à  l'é- 
cbelle  que  l'on  a  choisie.  Ce  procédé,  connu  sous  le  nom  de 
méthode  par  intersectiorif  se  trouve  en  défaut  lorsque  des 
obstacles  ne  permettent  pas  d'établir  une  base  remplissant  les 
conditions  voulues  ;  on  peut  alors  prendre  deux  ou  trois  bases 
reliées  entre  elles  par  des  observations  bien  faites.  Mais  il 
vaut  souvent  mieux  recourir  à  la  méthode  par  cheminement^ 
qui  consiste  à  suivre  le  contour  du  terrain  en  mesurant  suc- 
cessivement ses  côtés  et  ses  angles. 

Le  levé  àlaplanchette  permet  de  lever  et  de  rap- 
porter le  plan  tout  à  la  fois.  Mais  si  ce  procédé  est  plus  ra- 
pide que  les  autres,  il  n'offre  pas  le  même  degré  de  préci- 
sion. Du  reste ,  c'est  sur  le  terrain  que  l'on  reconnaîtra  la 
méthode  que  l'on  doit  suivre,  suivant  les  circonstances. 
Aussi ,  dans  Tart  de  lever  les  plans ,  rien  ne  peut  suppléer  à 
l'expérience  que  fait  acquérir  la  pratique.  Une  foule  de  traités 
sur  la  matière  ont  paru,  depuis  surtout  que  les  nouveaux 
programmes  Tout  introduite  dans  l'enseignement  des  lycées. 
Nous  citerons  seulement  les  Études  pratiques  sur  les  ma- 
thématiques appliquées,  publiées  par  M.  Castelnau  (Paris, 
1856).  E.  MsauEUX. 

LEVÉEy  élévation  de  terre  ou  de  maçonnerie  en  forme 
de  digue  ou  de  berge  pour  retenir  les  eaux  d*un  canal, 
d'une  rivière,  pour  servir  de  chemin  à  travers  un  marais,  etc. 
Les  levées  de  la  Loire  ont  une  certaine  célébrité. 

LEVÉE  EN  MASSE.  Cette  mesure  désespérée,  à  la- 
quelle on  n'a  recours  que  quand  la  patrie  court  les  plus 
grands  dangers,  fut  employée  à  plusieurs  reprises  dans  les 
premiers  temps  de  notre  histoire;  elle  était  à  peu  près  tombée 
en  désuétude  quand  on  s'en  servit  en  1789  pour  la  forma- 
tion de  la  garde  nationale;  mais  ce  fut  en  1793  qu'on  rap- 
pliqua dans  toute  son  énergie.  Les  armées  coalisées  mena- 
çaient sur  tous  les  points  d'envahir  la  France;  soixante 
départements  étaient  en  révolte  ouverte  contre  la  Conven- 
tion; «  la  république  n'était  plus  qu'une  grande  ville  as- 
siégée, il  fallait  que  la  France  ne  fût  plus  qu'un  vaste 
camp  ■ .  Le  décret  du  24  février  ordonna  la  levée  en  masse 
de  tous  les  Français  de  dix-huit  à  quarante  ans,  non  ma- 
riésou  veufs  sans  enfants ,  et  par  un  autre  décret ,  du  14  août 
de  la  même  année,  la  Convention  appela  sous  les  armes 
tous  les  Jeunes  gens  de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans.  Ces  me- 
sures exceptionnelles  ne  durèrent  que  jusqu*en  1798,  et 
firent  place  à  cette  époque  au  renouvellement  régulier  des 
armées  par  la  conscription. 

LEVÉES  ou  LEVADES  (  Pierres  ).  Voyez  Dolmen. 

LEVER  ET  COUCHER  DES  ASTRES.  On  ap- 
pelle lever  d'un  astre  son  apparition  au-dessus  de  l'h  o  r  I  z  o  n, 
coucher  d'un  astre  sa  disparition  au-dessous  de  l'horizon. 
Les  astronomes  distinguent  le  lever  et  le  coucher  apparents 
du  le^er  et  du  coucher  vrais.  Le  lever  vrai  d'un  astre  a 
lieu  au  moment  où  le  centre  de  cet  astre  se  trouve  dans  le 
plan  de  l'iiorizon  rationnel;  mais  il  résulte  de  la  réfrac- 
tion astronomique  que  Tastre  est  aperçu  avant  ce  moment, 
et  que  par  suite  il  paraît  avoir  atteint  l'horizon  quand  il 
est  encore  réellement  au -dessous.  La  même  observation 
s'applique  au  coucher.  L'instant  du  lever  apparent  précède 
donc  toujours  celui  du  lever  vrai  ;  le  contraire  a  lieu  pour 
le  coucher.  En  consultant  les  tables  de  réfraction,  on  voit 
que  le  soleil,  par  exemple,  est  encore  à  plus  de  33'  au-des- 
:ous  de  l'horizon  quand  nous  commençons  i  apercevoir 
son  bord  supérieur. 

L'astronomie  fournil  des  moyens  expéditife  pour  calculer 
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l'heure  du  lever  ou  du  coucher  d'un  astre  pour  un  jour  et 
un  lieu  donnés.  Du  reste,  la  Connaissance  des  Temps  et 
les  diverses  éphémérides  publiées  chaque  année  renferment 
tous  les  éléments  nécessaires  pour  faire  ces  calculs.  Noos 
remarquerons  seulement,  quant  aux  étoiles,  que  sous 
l'équateur  toutes  se  lèvent  et  se  couchent  en  semblant  dé- 
crire des  cercles  dont  le  plan  est  perpendiculaire  à  l'horizon. 
Mais  si  l'on  se  rapproche  de  l'un  des  pâles ,  on  cesse  d'a- 
percevoir les  étoiles  les  plus  voisines  du  pôle  opposé,  toutes 
celles  dont  la  distance  polaire  est  moindre  que  la  latitude 
du  lieu  d'observation  ;  en  revanche,  une  zone  égale  d'étoiles 
situées  autour  du  pôle  élevé  reste  constamment  au-dessus 
de  l'horizon.  Enfin,  si  un  observateur  pouvait  se  placer  à 
l'un  des  pôles,  il  n'y  aurait  pour  lui  ni  lever  ni  coucher  des 
étoiles,  un  hémisphère  céleste  étant  continuellement  visible 
pour  lui,  et  l'autre  invisible. 

Les  anciens  auteurs  distinguent  encore  trois  sortes  de 
levers  et  de  couchers  des  astres.  Le  lever  héliaque  d'une 
étoile  a  lieu  lorsque,  après  être  disparue  dans  les  rayons  du 
soleil,  elle  s'en  dégage  de  nouveau  et  redevient  visible;  le 
coucher  héliaque  se  produit  lorsque,  au  contraire,  l'étoile 
disparaît  dans  les  rayons  solaires.  Le  lever  et  le  coucher 
cosmiques  (ou  du  matin  )  ont  lieu  lorsqu'une  étoile  se  lève 
ou  se  couche  au  lever  du  soleil.  Le  lever  et  le  coucher 
acronyques  (on  du  soir)  sont  ceux  d'une  étoile  qui  se  lève 
ou  se  couche  en  même  temps  que  le  soleil  se  couche.  Comme 
ce  sont  surtout  les  poètes,  tels  que  Hésiode ,  Virgile,  etc., 
qui  font  mention  de  ces  phénomènes,  ils  ont  reçu  le  nom 
de  levers  et  couchers  poétiques.  Cependant  le  lever  et  le 
coucher  héliaques  ont  servi  de  bases  à  certaines  observa- 
tions égyptiennes  (voyez  Sotuiaque  [Période]). 

LEVER  DU  ROI.  Le  Dictionnaire  de  V Académie, 
dans  son  abandon  officiel,  nous  apprend  que  lever  se  dit 
du  moment  où  le  roi  reçoit  dans  sa  chambre ,  après  qu*il 
est  levé  :  c'est  là  un  bien  pauvre  éclaircissement.  Cherchons 
ailleurs!  Le  monarque,  en  quittant  son  lit,  voyait  appa- 
raître à  son  clievet  un  noble  seigneur,  préposé  tous  les  ma- 
tins à  ces  fonctions ,  lequel  lui  présentait  de  l'eau  bénite , 
pour  qu'il  se  signftt.  Puis  il  passait  lui-même  sa  chemise, 
pendant  que  deux  seigneurs  de  la  garde-robe  étalaient, 
pour  le  cacher,  sa  robe  de  chambre.  On  lui  niettait  succes- 
sivement ses  jarretières,  ses  boucles  de  souliers,  son  cor- 
don bleu,  son  épée,  etc.  Les  tapissiers  du  roi  qui  étaient  de 
semaine  devaient  assister  tous  les  matins  à  son  lever.  Le 
petit  lever  était  celui  auquel  on  admettait  les  privilégiés 
jouissant  de  leurs  petites  entrées  chez  le  monarque. 
C'était  en  quelque  sorte  une  première  audience  familière, 
au  saut  du  lit,  une  espèce  de  réunion  tout  amicale,  où  les 
bons  mots,  les  propos  malins,  les  bruits  de  la  ville  et  de  la 
cour  avaient  accès,  et  que  briguaient  avec  insistance  les 
plus  favorisés  du  palais ,  ceux  avec  lesquels.  S.  M.  s'en- 
tretenait le  plus  volontiers.  Le  grand  lever  avait  quelque 
chose  de  plus  solennel  ;  il  s'environnait  de  plus  d'apparat , 
il  annonçait  moins  de  liberté  de  la  part  du  roi  et  de  ceux 
qui  rapprochaient.  Des  huissiers  veillaient  à  ce  qu'on  ne 
parlât  pas  trop  haut  et  à  ce  que  l'on  s'écartAt  sur  le  pas- 
sage du  roi. 

Par  ce  qui  précède  on  voit  que  le  lever  du  roi  n'était 
autre  chose  que  ce  que  nous,  simples  particuliers,  appelle- 
rions aujourd'hui  notre  réception  du  matin.  Entre  autres 
anecdotes,  racontées  au  sujet  de  cette  minime  fraction  de 
l'étiquette,  n'oublions  pas  celle  des  courtisans  de  Henri  lY, 
fort  contrariés  d'assister  au  spectacle  très-bourgeois  d'un 
monarque  mettant  lui-même  des  braies  que  le  temps  et  l'in- 
curie avaient  colorées  d'un  jaune  sale  et  mal  odorant,  et 
endossant  très -modestement  un  pourpoint  usé  par  les  deux 
coudes.  Pour  redire  le  fait  avec  la  force  originelle  du  narra- 
teur auquel  il  est  emprunté,  nous  ajouterons  que  le  lever  du 
Béarnais  formait  le  contraste  le  plus  saillant  avec  celui  de 
son  petit-fils  Louis  XIV.  Tout  chez  le  grand  roi  respirait 
cette  magnificence  qui  a  tant  coûté  à  la  France.  Après 
avoir  été  réveillé  et  encore  au  lit«  il  se  lavait  les  mams  avec 
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de  l'esprit  de  tîh  ,  prenait  de  l'eau  bénite,  disait  pendant 
un  quart  d^benre  l'office  du  Saint-Esprit ,  clioisissait  une 
des  perroqoes  que  lui  présentait  son  barbier,  et  sortait  du 
lit.  Quand  il  était  arrivé  près  du  fauteuil  où  il  devait  s*ha- 
biller,  It  petit  lever  commençait,  et  les  personnes  jouissant 
des  presôlères  entrées  étaient  admises.  Quand  le  mo- 
narque était  peigné  et  rasé,  il  demandait  sa  chambre^  et 
alors  oomniençait  le  grand  lever.  Le  roi  prenait  un  bouil- 
lon ,  ou  de  Teau  rougie,  et  s'essuyait  avec  la  serviette  que 
lui  présentait  le  dauphin  ou  un  haut  personnage  ;  ainsi  de 
la  cbemlse,  qui  lui  était  présentée  par  un  de  ses  proches 
ou  un  grand  seigneur.  Il  désignait  lui-même  la  personne 
qui  devait  tenir  le  flambeau  à  deux  branches  lorsqu^il  se 
levait  avant  le  jour.  Aussitôt  qu*il  était  habillé,  son  épée 
agrafée  et  qu*on  lui  avait  passé  son  cordon  bleu ,  il  retour- 
nait dans  la  ruelle  de  son  lit  et  s'agenouillait,  ayant  près  de 
lui  nn  aumônier,  qui  disait  à  voix  basse  Toraison  QuœsU' 
miif,  omnipotens  Deus,  etc.  Quand  le  roi  donnait  audience 
au  nonce  ou  à  quelque  membre  du  corps  diplomatique,  il 
revenait  à  son  fauteuil.  Les  ambassadeurs  introduits  s'ap- 
prochaient en  le  saluant  trois  fois.  Il  se  couvrait,  ainsi  que 
les  princes  du  sang ,  pour  leur  répondre.  Le  tapissier  à  cette 
occasion  6tait  toutes  lea  housses  de  taffetas  couvrant  les 
meubles,  et  jetait  une  courte-pointe  sur  le  lit,  qui  n'était 
point  (ait  et  dont  les  rideaux  étaient  ouverts.  CTétait  ordi- 
nairement au  lever  du  monarque  que  ceux  que  leurs  charges 
obligeaient  au  serment  le  prêtaient  entre  ses  mains.  Les 
princes  avaient  aussi  leur  lever  réglé  par  les  lois  d'une 
étiquette  particulière. 

A  ceux  qui  voudraient  s'initier  plus  à  fond  dans  l'histo- 
rique des  levers  royaux,  nous  conseillerons  de  lire  avec  at- 
tentioD  certains  passages  qui  les  satisferont  complètement 
dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon  ou ,  à  défaut,  dans  les 
prétendus  Mémoires  de  la  marquise  de  Créqui. 

LEVER  L'ACQUIT)  terme  de  compagnonnage. 

LEVEBÎRIER  (  Urbain- Jean^Josepu),  astronome  fran- 
çais, professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris,  membre 
de  l'Académie  des  Sciences  et  du  Bureau  des  Longitudes, 
ancien  directeur  de  l'Observatoire  de  Paris ,  sénateur ,  est 
■é  à  Saint-LÔ,  le  11  mars  1811.  Il  fit  ses  études  successive- 
ment ao  collée  de  Saint-LA,  à  la  Faculté  de  Caen,  puis  à 
Paris  (  au  collège  Louis-le-Grand ,  dans  la  classe  de  .M.  Ri- 
chard). Reçu  à  l'École  Polytechnique  en  1831,  il  obtint  à 
ta  sortie  une  place  dans  radministration  des  tabacs.  En  1837 
il  écrivit  deux  mémoires  Sur  les  combinaisons  du  phos- 
phore avec  l* hydrogène  et  avec  Voxygène,  et  donna  quelques 
articles  au  Dictionnaire  de  la  Conversation.  C'est  vers 
cette  époque  qu'il  fut  nommé  répétiteur  à  l'École  Polytech- 
nique et  qu'il  se  maria.  Ses  Tables  de  Mercure,  plusieurs 
mémoires  Sur  les  inégalités  séculaires ,  publiés  dans  la 
Connaissance  des  Temps ,  tels  furent  les  titres  qui  lui  ou- 
vrirent en  janvier  1846  les  portes  de  l'Académie  des  Sdences; 
Il  succédait  au  dernier  Cassini. 

La  grande  réputation  de  M.  Leverrier  date  de  cette  an- 
née 1846,  lorsque,  sans  le  secours  des  observations,  par 
la  seule  puissance  du  calcul,  il  indiqua  une  nouvelle  pla- 
nète. Nous  dirons  à  l'article  Neptuhe  quelle  marche  suivit 
l'astronome.  Seulement  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
d'étal>lir  dès  à  présent  deux  faits  qu'on  a  trop  perdus  de  vue  : 
le  premier,  c'est  que  le  modeste  Bouvard  soupçonnait 
l'existence  de  cette  planète;  le  second,  c'est  que  l'orbite 
déterminée  par  M.  Leverrier  est  loin  de  se  confondre  avec 
la  coorbe  décrite  par  Neptune;  il  arriva,  heureusement  pour 
hu,  que  ces  deux  courbes  se  coupaient  en  plusieurs  points, 
et  que  lors  de  la  lecture  de  son  mémoire  à  l'Académie  des 
Sdences  la  planète  se  trouvait  dans  le  voisinage  d'un  de  ces 
pointa  d'intersection.  Ce  savant  mémoire  eût  été  écrit  vingt 
ans  pins  tôt  ou  vingt  ans  plus  tard ,  que  l'on  eût  vainement 
cherohé  l'astre  nouveau  au  point  désigné;  la  valeur  intrin- 
sèque de  M.  Leverrier  eût  toujours  été  la  même...,  mais 
eût  Ù  recudlli  de  sa  patience  les  mêmes  fruits?..  A  quoi 
tiennent  nos  destinées!... 
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Jamais  en  efl^t  on  ne  vil  un  concert  d'éloges  plus  re- 
tentissant que  celui  qui  accueillit  la  découverte  de  Neptune. 
Les  félicitations  des  astronomes  étrangers  ne  manquèrent 
pas  à  M.  Leverrier.  Mais  le  témoignage  qui  dut  lui  être  le 
plus  flatteur,  ce  fut  celui  d'Arago ,  qui ,  ayant  reçu  les  glo« 
rieuses  fonctions  de  parrain  de  la  nouvdle  planète,  déclara, 
dans  son  enthousiasme,  ne  vouloir  jamais  l'appeler  que  dn 
nom  de  Leverrier.  Nous  voudrions  pouvoir  ajouter  que  le 
jeune  astronome  paya  tous  les  bons  offices  d'Arago  d*un  pea 

de  reconnaissance Nommé  astronome  adjoint  au  Bureau 

des  Longitudes,  M.  Leverrier  vit  créer  pour  lui  une  chaire 
d'astronomie  mathématique  à  la  Faculté  des  Sciences.  Plu- 
sieurs académies  s^empressèrent  de  l'appeler  dans  leur  sein. 
Une  des  rues  de  Saint-Lû  voulut  porter  son  nom ,  et  le  col- 
lège de  sa  ville  natale  s'enricliit  du  buste  en  marbre  de  son 
ancien  élève  devenu  célèbre.  L'Angleterre  lui  décerna  la 
grande  médaille  d'or  de  Coplcy.  Le  grand-duc  de  Toscane 
lui  fit  présent  des  Œuvres  de  Galilée  ^  etc.,  etc.  C'était  à 
qui  exprimerait  son  admiration  avec  le  plus  d'éclat.  Jus- 
qu'à ce  pauvre  M.  Cunin-Gridaine,  alors  ministre,  qui, 
voulant  faire  comme  tout  le  monde,  ne  trouva  rien  de  mieux 
que  d'envoyer  à  l'astronome  comblé  un  magnifique  exem- 
plaire de  la  Statistique  de  la  France. 

Tout  cela  était  bien  fait  pour  tourner  la  plus  forte  tête. 
Aussi,  s'il  faut  en  croire  la  chronique  du  temps,  l'astronome, 
enivré  de  son  succès,  fut- il  exposé  plus  d'une  fois  à  rece- 
voir certaines  boutades  en  pleine  poitrine.  On  raconte  que 
M.  Leverrier  ayant  été  nommé  officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, et  voulant  se  faire  immédiatement  présenter  au  roi, 
regrettait  amèrement  de  n'avoir  pas  encore  les  insignes  de 
son  nouveau  grade  ;  Arago,  survenant  alors,  lui  aurait  dit  : 
«  Choisissez  dans  ce  coiïre  :  toutes  ces  croix  sont  neuves, 
je  ne  les  ai  jamais  mises.  »  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  M.  de  Salvandy  écrivait  au  roi  à  ce  propos  :  «  J'ose 
ikire  une  demande  au  rui  au  sujet  de  M.  Leverrier,  Tadmi- 
rablc  inventeur  des  planètes ,  dont  le  cœur  fond  de  joie  et 
de  reconnaissance  sur  cette  croix  d'officier,  qui  a  produit , 
sir»,  le  meilleur  effet  dans  le  public.  Votre  majesté  a  ap- 
pris l'ambition  à  ce  jeune  savant.  11  a  celle  d'être  admis  à 
l'honneur  de  mettre  aux  pieds  du  roi  sa  reconnaissance  et 
sa  confusion  de  vos  bontés.  11  y  a  si  peu  de  mathémati- 
ciens et  de  géomètres  pensant  si  bien ,  que  je  supplie  le  roi 
de  consentir  à  le  voir,  ou  le  matin  ou  le  sqjr ,  ou  à  présent 
ou  plus  tard.  Votre  majesté  s'enchaînera  une  conquête  vrai- 
ment digne  d*elle.  « 

M.  Leverrier  fut  présenté  à  Louis-Philippe.  Mais  ce  fut 
tout ,  et  les  espérances  de  Mf.  de  Salvandy  ne  se  réalisèrent 
sans  doute  pas.  En  1849  il  fut  nommé  par  le  département 
de  la  Manche  représentant  à  l'Assemblée  législative.  11 M 
un  des  plus  maladroits  réactionnaires  que  l'on  put  y  ren- 
contrer. L'un  des  premiers ,  il  donna  son  adhésion  au  coup 
d'État  du  2  décembre  1851.  Il  fit  aussitôt  partie  de  la  com- 
mission consultative,  et  entra  au  sénat  dès  sa  formation. 

Après  la  mort  d'Arago,  un  décret  impérial,  du  mois  de 
janvier  1854,  éleva  M.  Leverrier  du  rang  de  simple  adjoint 
ù  celui  d'astronome  du  Bureau  des  Longitudes.  Un  autre  dé- 
cret du  même  jour,  ayant  pour  objet  la  réorganisation  de 
l'Observatoire  de  Paris,  lui  conférait  le  litre  de  directeur  de 
cet  établissement.  Jamais  Arago  n'avait  voulu  recevoir  une 
position  analogue  qne  de  ses  collègues.     £.  Merueux. 

M.  Leverrier  augmenta  son  personnel,  s'occupa  de  créer 
en  France  un  réseau  d'observatoires  météorologiques ,  et 
réforma  le  mode  et  la  nature  des  observations.  Les  travaux 
commencés  sous  son  impulsion  furent  consignés  dans  les 
Annales  de  l'Observatoire  de  Paris  {iSbb-^e,  2  vol.  in-4°). 
Malheureusement  le  caractère  impérieux  de  M.  Leverrier, 
ses  mesures  dictatoriales  amenèrent  entre  Ini  et  les  savants 
qu'il  s'était  adjoints  des  difficultés  dont  le  bruit  fut  rendu 
public  par  les  journaux  ;  l'Académie  s'en  émut  plus  d'une 
fois  ;  une  commission  d'enquête  fut  nommée ,  laquelle  ne 
décida  rien.  Enfin,  après  de  nouvelles  discussions,  M.  Le- 
verrier fut  révoqué  de  ses  fonctions  le  14  Janvier  1870. 

36. 
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LEVESON-GOWER.  Voyez  Gower  et  Ellesvere. 

LÉVI,  troisième  fils  de  Jacob  et  de  Lia,  né  en  Mésopo- 
tamie, vécut  de  1748  à  1611  avant  J.-C.  Sa  sœur  Dina 
ayant  été  enlevée  par  Sicliem ,  fils  d^Hémor,  roi  des  Siché- 
mites,  il  s'imit  à  Siméon ,  son  frère ,  pour  venger  cette  in- 
jure, et  pendant  que  les  habitants  du  pays  étaient  encore 
dans  la  douleur  de  la  circoncision  à  laquelle  ils  venaient  de 
se  soumettre ,  bujl  entrèrent  en  armes  dans  leur  ville ,  la 
pillèrent,  en  massacrèrent  les  habitants  mâles,  délivrèrent 
leur  sœur,  et  firent  périr  le  roi  et  son  fils.  Dans  leur  colère, 
Ils  se  livrèrent  à  mille  dévastations,  enlevèrent  les  troupeaux, 
et  emmenèrent  les  femmes  et  les  enfants  en  captivité.  Jacob 
leur  reprocha  vivcmenf  ces  violences.  On  voit  même  qu*il 
ne  les  avait  pas  oubliées  à  l'heure  de  la  mort.  Dans  les  paroles  i 
prophétiques  quMl  adresse  à  ses  enfants  réunis  autour  de  lui, 
il  dit,  en  parlant  de  Lévi  et  de  Siméon  :  «  Vases  dMniquités, 
toujours  disposés  à  la  guerre!  que  mon  esprit  n*entre  point 
dans  leurs  conseils ,  que  ma  gloire  ne  se  trouve  ]H)int  au  mi- 
lieu de  leurs  assemblées ,  parce  que  dans  leur  colère  ils  sont 
devenus  homicides...  Maudite  soit  leur  fureur,  parce  qu'elle 
n'a  poinf  connu  de  bornes  I  maudite  soit  leur  colère ,  que 
rien  n'a  pu  arrêter!  Je  les  diviserai  parmi  les  enfants  de 
Jacob,  je  les  disperserai  au  milieu  d'Israël.  »  Lévi  mourut 
dans  la  terre  de  Geisen,  en  Egypte,  à  l'âge  d'environ  cent 
trente-six  ans.  Moïse  et  Aaron  étaient  ses  arrière -petits -fils. 

J.-G.  CUASSAGNOL. 

LÉVIATHAN.  On  trouve  dans  le  livre  de  Job  la  des- 
cription poétique  d'un  grand  animal  aquatique ,  en  ces  ter- 
mes :  Pourrez-vous  prendre  le  léviathan  à  Vhameçon? 
LiereZ'Vous  sa  langue  avec  une  corde?  PlacereZ'Vous 
un  anneau  dans  ses  narines ,  et  percer ez-vous  sa  md- 
choire?  etc.  Ces  expressions  du  chapitre  xl,  comparées  à 
celles  du  chapitre  suivant,  semblent  plus  convenir  à  la 
baleine  qu'au  crocodile ,  qui  est ,  d'après  l'érudit  Samuel 
Bochart  (dans  son  Hierozoicon  ) ,  l'animal  dont  parle  Job. 
D'ailleurs,  il  est  dit  dans  Isaïe,  chap.  xxvii,  que  le  lévia- 
Uian  habite  dans  la  mer,  ce  qui  ne  convient  pas  au  croco- 
dile, qui  se  tient  dans  l'eau  des  fleuves,  comme  les  caïmans 
et  les  alligators,  en  Asie  et  en  Amérique,  mais  ce  qui  se 
rapporterait  plutôt  à  un  cétacé  de  l'Océan.  De  plus ,  le  pro- 
phète applique  le  terme  de  léviathan  à  deux  espèces  de 
dragons  ou  de  serpents  marins.  Enfin ,  les  rabbins  moder- 
nes qui  expliquent  le  Talmud  considèrent  le  léviatlian 
comme  une  espèce  de  baleine.  Dans  ce  livre ,  au  traité  du 
sabath ,  le  cabilh ,  qu'on  croit  être  un  squale  ou  chieji 
marin ,  est  représenté  comme  étant  la  terreur  du  léviathan. 
Il  est  bien  vraisemblable  que  les  grands  requins  ou  squales, 
tels  que  la  scie  de  mer  {squalus  prisiis),  peuvent  attaquer 
des  cétacés  ou  baleines,  ainsi  qu'on  l'annonce  dans  plusieurs 
ouvrages  sur  l'histoire  naturelle  de  ces  animaux.  Mais  Bo- 
chart ,  soutenant  son  opinion ,  que  le  léviathan  est  le  cro- 
codile, l'avait  fait  prévaloir  parmi  les  érudits  de  son  siècle^; 
il  affirme  que  le  cabith  n*eftt  autre  que  Tichneumon,  mam- 
mifère Carnivore  (viverra  ichneumon  ,  L.)»  détruisant  les 
œufs  du  crocodile. 

Autrefois,  ces  questions  ardues  partageaient  les  sa- 
vants, et  le  philosophe  publiciste  Hobbes  avait  intitulé  l'un 
de  ses  ouvrages  politiques  du  nom  de  Léviathan  :  il  y 
qualifiait  ainsi  la  force  brutale  et  indomptée  du  peuple,  qu'il 
prétendait  soumettre  à  un  gouvernement  despotique,  aussi 
dévorant  que  cette  béte  féroce.  Aujourd'hui  de  pareilles 
questions  ne  sont  plus  dél)attues  ;  mais  comme  elles  se 
trouvent  dans  des  livres  célèbres,  elles  peuvent  encore  se 
rencontrer.  Ainsi ,  l'on  recommandait  jadis  en  médecine, 
contre  la  dyssenterie  et  les  flueurs  blanches,  la  poudre  du 
membre  génital  du  léviathan,  ce  qui  serait  expliqué  aujour- 
d'hui autrement  sons  le  nom  de  sperma  ceti,  ou  de  blanc 
de  baleine. 

La  plante  léviathan  a  été  désignée  comme  l'analogue  dujcro- 
eodilion  de  Théopbraste.  Elle  diffère  du  crocodilium  de 
Dioscoride,  quoiqu'elle  paraisse  appartenir  à  un  genre  voisin 
de  la  famille  des  composées  dnarocéphales.  Ainsi ,  d'aprte 


Fuchs  et  Adanson,  la  première  serait  ?echinops  fitro,  herbe 
épineuse.  Le  crocodilium  de  Dioscoride  serapportei-ait  plu- 
tôt, d'après  Linné,  à  la  centaurea  crocodilium,  plante  hor- 
riblement hérissée  d'épines  et  croissant  au  bord  des  eatrx. 

Au  total,  le  terme  de  léviathan  représente  plutôt  quelque 
être  monstrueux  par  sa  force ,  sa  grandeur  ou  son  pou  roir 
de  mal  faire,  capable  d'épouvanter,  comme  les  êtres  fantas- 
tiques et  cruels  de  diverses  mythologies.        J.-J.  Vuiey. 

LEVIER.  Dans  les  arts,  on  donne  ce  nom  à  une  liarre, 
de  matière  et  de  forme  quelconques ,  dont  on  se  sert  pour 
soulever  un  poids  en  employant  moins  de  force  que  si  l'on 
agissait  directement  sur  lui ,  ou  encore  pour  modifier  la  vi- 
tesse d'un  corps ,  ou  même  pour  faire  équilibre  à  une  résis- 
tance donnée  (  tel  est  le  cas  de  la  b  a  1  a  n  ce  ).  En  mécanique, 
on  considère  le  levier  comme  une  barre  rigide  et  inexten- 
sible ,  droite,  coudée  on  brisée,  s'appuyant  sur  un  point  fixe, 
autour  duquel  elle  est  sollicitée  à  tourner  en  sens  contraire 
par  deux  forces  parallèles  ou  concourantes,  et  on  le  range 
parmi  les  trois  principales  machines  simples.  La  force 
qui  agit  comme  moteur  sur  le  levier  est  la  puissance; 
l'autre  est  la  résistance.  Suivant  la  position  du  point 
d^appui,  on  distingue  trois  genres  de  levier  :  le  levier  de 
premier  genre ,  où  le  point  d*appui  est  placé  entre  la  puis- 
sance et  la  résistance  ;  le  levier  de  second  genre ,  où  la 
résistance  est  entre  le  point  d'appui  et  la  puissance  ;  le  levier 
de  troisième  genre ,  où  la  puissance  est  entre  le  point 
d'appui  et  la  résistance.  Dans  tous  les  cas,  on  nomme  bras 
de  levier  les  distances  du  point  d'appui  aux  directions  de 
la  puissance  et  de  la  résistance. 

Quand  on  veut  soulever  une  pierre  qui  repose  sur  le  sol, 
on  engage  le  plus  ordinairement  une  barre  de  fer  sons  cette 
pierre;  on  place  derrière  la  barre  de  fer,  et  très-piès  de  son 
extrémité ,  un  corps  solide  résistant ,  et  on  appuie  de  tout 
le  poids  de  son  corps  sur  l'autre  extrémité  de  la  barre  de 
fer  ;  on  fait  usage  alors  d'un  levier  de  premier  genre.  Si, 
au  contraire ,  la  barre  de  fer  ayant  été  engagée  horizontale- 
ment sous  la  pierre,  on  soulève  son  extrémité  libre,  on 
opère  à  l'aide  d'un  levier  de  second  genre  ;  il  en  est  de  même 
quand  un  homme  transporte  un  fardeau  sur  une  brouette. 
Enfin  la  pédale  du  rouet  à  filer,  celle  du  rémouleur ,  nous 
offrent  des  exemples  du  levier  de  troisième  genre. 

Ce  dernier  est  particulièrement  employé  dans  les  cas  où 
l'on  a  besoin  de  produire  un  mouvement  très-rapide,  et  où 
Ton  dispose  d'un  excès  de  force.  Cela  résulte  des  lois  de 
l'équilibre  du  levier,  qui  sont  les  suivantes  :  Pour  l'équilibre 
du  levier,  il  faut  et  il  suffit  1^  que  la  puissance  et  la  ré- 
sistance soient  dans  un  même  plan  avec  le  [lomt  d'appui  ; 
2**  que  ces  deux  forces  tendent  à  faire  tourner  le  levier  eu 
sens  contraires;  3°  que  les  moments  de  ces  forces  par 
rap|)ort  au  point  d'appui  soient  égaux ,  c'est-à-dire  qu'en 
nommant  P  la  puissance  et  p  son  bras  de  levier,  R  la  résis- 
tance et  r  son  bras  de  levier,  on  ait  PXp=>RXr.  De  cette 
dernière  loi  il  résulte  :  1*^  que  dans  le  levier  de  premier 
genre ,  la  puissance  a  d'autant  plus  d'avantage  que  son  bras 
de  levier  est  plus  long  ;  2**  que  dans  le  levier  de  second  genre 
la  puissance  a  toujours  de  l'avantage;  3°  que  le  contraire  a 
lieu  dans  le  levier  de  troisième  genre. 

Un  levier  peut  être  sollicité  à  la  fois  par  plus  de  deux 
forces.  On  composé  alors  ces  forces  suivant  lei  lois  de  la 
mécanique,  et  on  établit  les  conditions  d'équilibre.  Ainsi, 
jusqu'ici  nous  n'avons  pas  tenu  compte  du  poids  du  levier. 
Dans  la  pratique,  on  devra  toujours  considérer  l'effet  résul- 
tant de  l'action  de  la  pesanteur. 

Les  conditions  d'équilibre  de  la  bal  an  c  e ,  de  la  romaine, 
du  poson ,  de  la  poulie,  etc.,  se  déduisent  immédiatement 
de  celles  de  levier. 

[  La  structure  du  corps  d'un  très-grand  nombre  d'ani- 
maux olTre  très-souvent  des  systèmes  de  leviers  de  toutes 
espèces  :  les  os  en  forment  les  bras,  les  muscles  en  sont  les 
agents  ou  la  puissance  ;  dans  le  corps  humain,  par  exemple, 
on  trouve  des  applications  bien  caractérisées  des  trois  genres 
delevien. 
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Cm  obeerre  on  levier  du  premier  genre  dans  la  combi- 
nateon  des  pièces  qui  font  le? er  ou  baisser  la  tête,  laquelle 
reçoit  dans  û  cavité  occipitale  Textréniité  de  l'atlas ,  la  plus 
élevée  des  vertèbres  de  la  colonne  vertébrale  (épine  du 
dos)  :  c*est  sur  Tatlas  qu*est  le  point  d*appai  ;  le  poids  de 
la  têCi  ou  sa  tendance  à  pencher  en  avant  est  la  résistance  ; 
les  muscles  splenius  et  complexus ,  qui  la  font  tourner  en 
aurrièrey  représentent  la  puissance;  d'autres  muscles  la  font 
pencher  en  avant  quand  une  force  quelconque  tend  à  la  faire 
dresser  malgré  la  volonté  de  Tindividu  dont  elle  fait  partie. 

Une  application  du  levier  du  second  genre  se  voit  dans 
rorganisation  du  pied  :  le  point  d'appui  est  sur  la  pointe  du 
pied  ;  la  résistance  quMl  faut  vaincre  est  le  poids  qui  agit 
par  l'extrémité  inférieure  du  tibia  ;  la  puissance  est  repré- 
aentée  par  les  muscles  qui,  en  se  contractant,  rapprochent 
plot  ou  moins  le  talon  du  tibia. 

Les  applications  du  levier  du  troisième  genre  sont  plus 
nombreuses  ;  les  mouvements  des  doigts ,  de  Tavant-bras , 
des  jambes ,  s'exécutent  au  moyen  d'appareils  organisés  sur 
les  propriétés  de  ce  levier  :  lorsque  par  exemple  on  veut 
porter  vers  la  tête  un  objet  pesant  que  Ton  tient  dans  la 
main ,  en  exécutant  ce  mouvement,  on  fait  jouer  un  levier 
dont  le  point  d'appui  est  dans  Tarticulation  du  coude,  la 
résistance  dans  le  poids  de  l'objet  que  Ton  tient  dans  la 
main  ;  les  muscles  qui  amènent  Tavant-bras  proprement 
dit  en  font  la  puissance;  le  point  d^attaehe  de  ces  muscles 
se  trouve  entre  ^articulation  du  coude  et  la  main ,  dont  il 
est'très-éloigné,  eu  égard  à  la  longueur  de  Tavant-bras. 

Levier  sVmploie  aussi  figorément  :  Téloqucnce  est  un 
puissant  levier  pour  remuer  la  multitude.    Teyssèdre.  ] 

UÉVIS  (Famille  de).  En  dépit  des  efforts  de  certains 
généalogistes  complaisants  qui  ont  prétendu  faire  descendre 
cette  famille  de  Lévi,  lils  du  patriarche  Jacob,  Guy  de  Lévis, 
qui  tirait  son  nom  d'une  terre  située  dans  le  Uurepoix,  près 
de  Chevreuse,  est  regardé  comme  le  fondateur  de  cette 
maison,  qui  a  fourni  à  la  France  bon  nombre  d^ofliders  et  de 
magistrats  distingués,  mais  dans  laquelle  le  titre  de  duc 
n'existe  que  depuis  1784.  Ce  Guy  de  Lévis  figurait  au  don- 
xième  siècle  parmi  les  croisés  enrôlés  pour  convertir  ou  ex- 
terminer les  Albigeois;  et  dans  les  dépouilles  des  vaincus 
il  eut  pour  sa  pari  la  terre  de  Mi  repoix,  avec  d'autres  biens 
situés  en  Languedoc.  Aussi  dans  cette  ligne  Tainé  portait-il, 
depuis,  le  titre  de  maréchal  de  la  foif  qui  avait  été  conféré 
au  premier  de  la  race  dans  cette  circonstance.  Les  autres 
branches  principales  après  les  Mirepoix  étaient  les  Mont- 
bnra  y  les  Fermes,  Ses  Lautrec ,  les  Quélus ,  etc. 

Le  titre  de  duc  fut  accordé  à  François  de  Lévis,  maréchal 
de  France,  gouverneur  du  comte  d'Artois,  mort  en  1787. 
Son  fils,  Pierre- MarC' Gaston  f  duc  de  Lévis,  né  en  1755, 
mort  pair  de  France  en  1830,  avait  émigré  en  1792  et  n'é- 
tait rentré  en  France  qu'après  le  18  brumaire.  Il  y  vécut 
alors  complètement  en  dehors  des  affaires  publiques ,  ne 
s'occupent  que  de  littérature  et  d'économie  politique.  A  la 
restauration,  Louis  XYIII  le  nomma  membre  de  son  con- 
seil privé,  et  le  comprit  en  1816  dans  l'ordonnance  par  la- 
quelle il  combla  les  vides  de  l'Institut  par  une  mesure  d'é- 
puration qui  en  élimina  un  certain  nombre  de  membres.  Le 
duc  de  Lévis  fut  alors  appelé  à  faire  partie  de  l'Académie 
Française.  On  a  de  lui  :  Maximes  et  Réflexions  sur  diffé- 
rents sujets  (  1808,  m-n)  \  Suite  des  quatre  Facardins 
(in-8®,  1812);  V Angleterre  au  commencement  du  dix» 
neuvième  siècle)  Considérations  morales  sur  les  finances 
(in-S*",  1816);  Des  Emprunts  (1822);  Considérations 
sur  la  situation  financière  de  la  France  (in-8<',  1834). 

La  famille  de  Lévis  est  divisée  aujourd'hui  en  deux  bran- 
ches :  les  Lévis-Mirepoix  et  les  Lévis- Ventadour. 

LEVITA  (ÉUAS),  dont  le  véritable  nom  éXhUElia  Levi 
Ben  AschcTf  surnommé  Bachour,  l'un  des  plus  célèbres 
ffranunairiens  qu'aient  eus  les  Juifs,  et  dont  les  savants  tra- 
vaux ont  enseigné  la  langue  hébraïque  à  tout  le  monde 
cfarétiai,  était  né  en  1472,  au  midi  de  l'Allemagne,  ou  en  Italie, 
d'nne  famille  allemande.  Il  s'appliqua  de  bonne  heure  à 
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l'étude  de  l'Écriture  Sainte,  de  la  langue  hébraïque  et  de  la 
Mazora.  De  Padoue,  où  il  enseignait  dès  1504,  il  se  rendit, 
en  1509 ,  après  avoir  perdu  dans  le  sac  de  cette  ville  tout  ce 
qu'il  possédait,  à  Venise,  et  de  là,  en  1512,  à  Rome,  où  le 
cardinal  £gidio  devint  son  élève  et  son  protecteur.  En  1527, 
il  eut  encore  le  malheur  d'être  pillé  après  la  prise  de  cette 
ville  par  les  Impériaux,  et  revint  alors  de  nouveau  à  Venise, 
refusant  les  invitations  de  divers  princes  ecclésiastiques  et 
séculiers,  et  même  celle  du  roi  de  France.  Cependant,  en 
1540,  il  accepta  celle  de  Paul  Fagius,  et  se  rendit  auprès  de 
lui  à  léna ,  où  il  composa  et  fit  imprimer  divers  ouvrages. 
Peu  d'années  après ,  il  retourna  au  sein  de  sa  famille  à  Ve- 
nise, où  il  mourut,  en  1549. 

Ses  ouvrages  les  plus  imi)ortants  sont  :  Bachour,  gram» 
maire  hébraïque;  Âfe^ur^eTtuzn,  dictionnaire  pour  la  con- 
naissance du  targoum,  et  Masoret-ha-Slasoret.  La  plupart 
de  ses  Uvres  furent  traduits  de  son  vivant  même ,  en  latin, 
par  Munster,  Fagius  et  autres. 

LÉVITES,  c'est-à-dire  descendants  de  Lévi.  L'Écriture 
nomme  trois  enfants  de  ce  patriarche ,  Gerson ,  Caath  et 
Mérari.  Cest  d'eux  que  viennent  les  prêtres  et  les  autres 
fonctionnaires  hébreux  attachés  au  service  des  autels.  Le 
sacerdoce  demeura  dans  la  famille  de  Caath,  aïeul  de  Moïse 
et  d'Aaron.  Les  enfants  de  Gerson  et  de  Mérari,  qui  prirent 
le  nom  commun  de  lévites,  devaient  aider  les  prêtres  dans 
leurs  fonctions ,  mais  sans  être  jamais  élevés  à  la  dignitâ 
sacerdotale.  Les  familles  sacerdotales  et  lé  vitiques,  dispersées 
sur  tout  le  territoire  de  la  Judée,  se  succédaient  puur  le 
service  des  autels,  et,-après  avoir  rempU  leur  saint  ministère, 
entraient  dans  les  villes  qui  leur  avaient  été  assignées  pour 
résidence.  Les  prêtres  et  les  lévites  jouent  un  grand  rôle 
dans  la  constitution  juive.  Chargés  d'étudier  plus  spéciale- 
ment la  loi,  de  l'enseigner  au  peuple,  et  de  la  conserver  pure 
et  intacte,  ils  surveillent  le  souverain,  l'avertissent  lors- 
qu'il s'écarte  de  la  voie  tracée  par  Moïse,  et  empêchent  ainsi 
les  empiétements  de  son  autorité.  Mais  la  science  de  ceux 
entre  les  mains  desquels  est  remis  le  dépôt  de  la  loi  pour- 
rait leur  donner  une  influence  fâcheuse  ;  le  législateur,  qui 
a  vu  en  Egypte  tous  les  abus  du  pouvoir  sacerdotal ,  seut 
combien  est  pesante  la  tyrannie  qu'il  impose.  Pour  qu'il 
n'arrive  rien  de  pareil  au  peuple  qu'il  organise ,  il  rend  les 
lévites  et  les  prêtres  dépendants  de  toutes  les  tribus,  les 
exclut  du  partage  des  terres,  les  dissémine  sur  toute  la 
surface  du  royaume,  pour  qu'ils  puissent  partout  enseigner 
et  empêcher  l'idol&trie,  les  oblige  enfin  à  ne  vivre  que  des 
dîmes  qu'ils  reçoivent  des  autres  tribus.  De  cette  manière, 
la  liberté  publique  est  mise  à  l'abri  de  toute  atteinte  de  la 
part  des  chefs  religieux.  Aussi,  les  prêtres  et  les  lévites  ne 
sont-ils  jamais  appelés  au  commandement  delà  nation;  et 
s'ils  y  arrivent  quelquefois,  ce  n'est  pas  en  vertu  de  leur  di- 
gnité sacerdotale ,  mais  par  l'électfon  et  par  le  concours  de 
circonstances  graves.  J.-  G.  Chassagnol. 

LÉVITIQUE,  un  des  cinq  livres  de  Moïse,  ainsi  ap- 
pelé de  ce  que,  entre  les  27  chapitres  qui  le  composent, 
plus  de  la  moitié  renferment  les  règles  à  suivre  pour  les 
cérémonies  du  culte,  et  de  ce  que  les  lévites  étaient  exclu- 
sivement chargés  de  ces  cérémonies.  Les  autres  chapitres 
contiennent  des  règles  d'hygiène  à  suivre  pour  la  conserva- 
tion de  la  santé  et  de  la  vie  ;  dans  les  pays  chauds,  et  sur- 
tout dans  les  régions  qu'habitaient  les  enfants  d'Israël,  dif- 
férentes espèces  de  viandes  et  de  poissons  pouvaient  engen- 
drer des  maladies  :  toutes  sont  Indiquées  dans  le  Lévitique  ; 
et.il  est  défendu  aux  Juifs  démanger  de  ces  viandes,  sous 
.  peine  d'être  criminels  devant  Dieu.  Cette  crainte  seule  était 
capable  d'arrêter  la  voracité  d'un  peuple  qui  regretta  sou- 
vent l'esclavage  de  l'Egypte  à  cause  de  la  bonne  chère  qu'on 
faisait  dans  ce  pays.  Dans  ce  livre,  non-seulement  Moïse 
donne  les  moyens  de  prévenir  les  maladies,  mais  il  apprend 
encore  à  guérir  hi  plus  affreuse  de  toutes  pour  les  races  de 
rorient,  la  lèpre;  deux  cha|ûtres  sont  consacrés  à  l'indi- 
cation du  traitement  à  suivre.  Tous  cet  préceptes  de  morale 
et  d'hygiène  sont  empreints  d'nni  grande  sagetse,  el» 
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nulgré  les  railltrie»  de  urlaini  philosophes ,  II'  Léritique 


a  loujoun  regardé  comme  le  code  le  plus  approprié  *ui 
mipurs  et  aux  IxMins  du  peaple  qu'il  devait  r^r. 

LEVRES.  On  désigne  par  ce  nom  les  deux  borda  de  la 
bouche,  organes  Tort  importants  cbei  les  animaux  et  sur- 
tout chez  l'homme.  La  plus  élerée  se  nomme  lèvre  tupé- 
fieure,  l'autre  se  nomme  f^rre  fn/A'ieure.  Semblables  aux 
paupières,  qui  serrent  ï Toiler  et  k découvrir  les  gloties 
oculaireit,  elles  forment  deux  rideaux  mobiles,  étendus  de- 
vant la  partie  antérieure  des  arcades  dentaires  ;  elles  ou- 
vrent et  reTerment  la  vole  par  -laquelle  diverses  ronclions 
s'accomplissenl  ;  elles  servent  à  la  pr^liension  des  aliments 
liquides  et  solides  ;  c'est  principalement  dans  la  première 
enfance,  oii  la  digestion  commence  par  la  succion,  qu'on 
TecoitaatI  leur  ulililé.  Elles  concourent  k  l'admission  dans 
la  poitrine  de  l'air,  qni  est  une  autre  condition  indispen- 
sable ï  l'entretien  de  la  vie,  et  servent  1  l'émission  des  sons, 
q.tii  établissent  entre  les  hommes  une  si  grande  puissance  de 
rapports;  leur  action,  dans  la  parole  comme  dans  le  chant, 
se  manifeste  par  des  mouvements  qui  peuvent  même  suflîre 
pour  exprimer  les  mots  «ans  le  secours  de  la  voix,  un  point 
q>ie  les  sourds  entendent  par  les  yeux.  Outre  ce  concours 
d'action  dans  les  toncliona  les  plus  essentielles,  elles  prennent 
une  grande  part  à  l'expression  des  passions  qui  nousémeuvenl 
li  diversement.  Elles  contribuent  aussi  beaucoup  i  l'embel- 
li^sement  du  visage,  qnand  elles  offrent  une  teinte  de  corail  et 
des  ciHiloura  gracieux;  elles  sont  alors  au  nom|)re  des  princi- 
paux'al  tri  buts  de  la  t>eaulé.  En  coDHd^rtnl  les  lèvres  sous 
i:e  dernier  rapport,  elles  manifestent  la  prééminence  d'une 
nce  bumaine  sur  les  autres  et,  bien  plus,  sur  les  animaux, 
t..  dégradation  de  ces  parties  de  la  bouclie,  signal  de  l'in- 
féiiorité  dn  nègre,  devient  de  plus  en  plus  signilicative  i 
mesure  qu'on  descend  les  degrés  de  l'échelle  loologlque. 
EnflD,  ces  organes  procurent  à  notre  espèce,  dans  l'exercice 
des  passons  alTeclives,  des  sensations  que  les  poètes  n'ont 
pas  cessé  de  célébrer  avec  une  chaleur  qui  démontra  lenr 
inspiration.  Qu'on  jette  les  yeun  sur  une  mère  qui  colle 
s»  lèrres  sur  celles  de  son  enfant,  on  comprendra  tous  les 
délices  d'un  baiser. 

Lavatera  fait  servir  les  lèvresi  ses  inductions,  moins 
rationndies  que  celles  de  Gall,  et  qui  cependant  ne  peuvent 
Cire  récusées  dans  leur  ensemble,  car  les  lèvres  étant  agi- 
tées, leurs  nerfs  doivent  refléter  l'étal  du  cerveau,  et  le 
avGlème  des  physionomistes  est  naturellement  l'ombre  de 
celui  des  pbt^ologisles.  Il  y  a  d'ailleurs  plusieurs  vérités 
dans  les  assertions  de  Lavater,  comme  il  y  en  a  nécessai- 
rement dans  tous  les  produits  de  l'observation.  Des  lèvres 
sans  exagération  ni  do  volume  ni  de  proporKons  respec- 
tives, un  peu  enlr'ouvertes,  sans  aucune  contraction  des 
traits  de  la  face,  sont  pour  le  vulgaire  l'indice  souvent 
ndèle  de  ta  liontâ  et  de  ta  candeur,  tandis  que  des  lèvres 
plates,  minces,  qui  forment,  cornme  on  dit,  un  bouclie 
serrée,  annoncent  un  caractère  méchant  ot  dissimulé.  Ce 
n'est  toulelois  qu'avec  réserve  qu'on  doit  se  lier  à  de  sem- 
blables annonces.  Les  organes  rellétaol  jusqu'à  un  certain 
point  te  cerveau,  dans  l'état  de  maladie  comme  dans  l'étal 
de  santé,  les  anomalies  de  mouvements  qu'elles  présentent 
fournissent  aux  méderins  des  renseignements  précieux. 

Les  lèvres  sont  sujeltesè  diverses  lésions  el  surloul  i  des 
alTeclions  inflammatoires,  en  raison  de  leur  situation,  de  leur 
seusibilitéetde  la  quantité  de  sang  qui  les  baigne.  Toutes  les 
plaies  un  peu  gravesde  ces  parties  réclament  l'intervention 
d'un  chirurgien  ;  quant  aux  boulons  dont  elles  sont  fréquem- 
ment le  siège,  nous  ne  pouvons  trop  recommander  de  ne  pas 
les  trailer  sans  connaissances  su  fQsan tes,  lorsqu'ils  persistent 
quelque  temps  :  en  les  irritant,  on  rl'que  de  les  faire  passer 
h  i'étal  cancéreux,  accident  trop  commun  et  trop  souvent  ir- 
rémiSjiable.  Ce  n'est  pas  non  plus  sans  danger  qu'on  con- 
tracte l'habiluJe  de  les  mordre,  comme  ce  n'est  pas  sans 
inconvénient  qu'on  ies  colore  arec  diverses  teintures ,  afin 
d'aviver  leur  couleur  icemoyeo  détruit  à  1*  longue  le  veloulé 
atlaSnesH  de  l'èpiderme  qui  les  recouvre  ;  cet  artiUcedé- 


nnge  d'alDeurs  lliannonie  qui  existe  dansie  coloris  de  l'en- 
semble  de  la  face,  et  ressort  comme  un  désaccord  qui  est 
toujours  ridicule.  En  ceci,  les  coquettes  sont  punies  en  ar- 
rivant k  un  but  tout  opposé  k  celui  auquel  elles  aipiraleol. 

Les  lèvres  chez  les  animaux  mammifères  ne  serrent  guère 
qu'ï  la  préhension  des  aliments;  toutefois,  chez  quelques- 
uns,  chez  les  chevaux  surtout,  elles  expriment  des  passions. 
Giei  les  insectes,  les  lèvres  n'ont  de  commun  avec  celles  de 
l'homme  que  leur  situation  el  leur  usage. 

L'acception  de  ce  mol  a  été  étendue  aux  contours  de  l'ou- 
verlure  de  quelques  Heurs  appelées  en  conséquence  la- 
biées. On  désigne  aussi  par  ce  nom  des  parties  de  quel- 
ques coquilles.  Les  ouvertures  béantes  d'une  blessure 
ont  aussi  re^u  le  nom  de  livret.  Enfin,  au  figuré,  les  lèvres 
servent  k  caractériser  diverses  nuances  morales  qui  rap- 
pellent le  lien  qui  nnil  inlimemenl  ces  organes  avec  le  cer- 
veau :  ain»,  on  dit  que  l'hypocrite  n'honore  Dieu  que  d« 
bout  des  lèvres;  avoir  un  nom  tur  le  bord  des  lèvres, 
c'est  un  souvenir  qui  échappe  an  moment  où  il  allait  re- 
naître; avoir  le  cceur  lur  (ei  lèvres,  c'est  être  Rincère  et 
bute  ;  rire  du  bout  des  livres,  c'est  un  rire  simulé ,  etc. 
D' CtnaBOMirm. 

LÉVRIER,  race  de  chiens  delà  famille  des  mïiins. 
Le  lévrier  se  distingue  de  ses  congénères  par  des  formes 
plus  svelles,  plus  minces,  plus  ellilées;  par  son  museau, 
plus  allongé  que  dans  aucune  autre  race  ;  son  pelage,  essen- 
tiellement composé  de  poils  soyeux,  ti  y  rn  a  d'ailleurs 
de  tailles  et  de  conteurs  fort  dilférentes.  On  en  voit  dont 
la  peau  est  nue  comme  celle  du  chien  turc.  11  est  peu  in- 
telligent ,  s'attache  peu  k  son  mallre,  et  recherche  les  cares- 
ses du  premier  venu.  Sa  vue  est  d'ailleurs  excellente,  sa 
course  rapide,  et  lorsqu'il  est  de  grande  taille,  il  est  très- 
bon  pour  la  chasse  ànurre,  principalement  pour  celle  du 
lièvre  et  du  lapin.  DeNeziL. 

LEVRIERS  {Astronomie).  Vaye:  Chie!c  (Àslro- 
nomle). 

LEVRIERS  (Ichlhyologle).  Voyei  Brdcbet. 

LEVROUX.  Vogei  Innna (Département de  I'). 

LEVURE.  Ce  mol ,  souvent  employé  comme  synonyme 
de/erinenf,  sert  i  désigner  des  substances  qui,  telles  que 
le  levain,  déterminent  la  ferme  nia  tion. 

■  Dèslaflndu  siècle  dernier,  dit  H.  Biche,  on  avait  cons- 
taté que  la  levure  renfermait  des  êtres  organisés  ;  mais  eoq 
rdle  et  ses  transformations  ne  sent  bien  connus  que  depuis 
les  récents  travaux  de  M.  Pasteur.  La  levure  est  an  végétal 
microscopique,  formé  de  globules  lixés  les  ans  sur  les  au- 
tres comme  le  sont  entre  elles  les  feuilles  d'un  cactus.  Ils 
se  développent  par  bourgeonnement,  et  l'on  peut  suivre 
leur  formation  au  microscope;  no  point  parait  sur  le  glo- 
bule, k  ce  point  succède  un  petit  renllement,  puis  se  montre 
bienlAt  an  globule  semblable  k  celui  qui  lui  a  donné  nais- 
sance. Ces  globules  sont  formés  de  matières  albuminoldes 
(aïolées  par  conséquent),  de  cellulose  el  de  phosphates. 
Sème-ton  un  globule  dans  dn  modt  de  bière,  il  y  rencontre 
des  aliments  convenables,  et  se  développe  avec  une  tdle 
énergie  qu'après  la  fermentalion  l'on  trouve  sept  fois  plus 
de  IcvOre  qu'on  n'en  a  mis,  ■ 

La  lèTùre  est  employée  par  les  ttonlangers  et  les  pltis- 
siers  pour  faire  lever  la  pète. 

On  a  cru  pi-ndant  longtemps  qu'elle  avait  seule  la  pro- 
priété de  produire  la  fermentation  alcoolique;  on  connaît 
aujourd'hui  beaucoup  d'autres  sebstances  aiotées  qal  dé- 
terminent le  même  eÔél. 

LEWES,  ville  d'Angleterre,  dans  le  Sussex.  agréable- 
ment siluéc  sur  rouse ,  t  1 1  kilom.  de  Ncnhaven ,  qui  lui 
iSrtde  port,  compte  10,735  habitants  (1871).  11  y  a  plusieurs 
fabriques  ri  Sun  corn mi'rce  consiste  principalement  en  grains, 
moulons  el  bétail.  Celle  lille,  bilie  fur  l'emplacemenl  d'un 
camp  romain ,  est  célèbre  par  la  bataire  qui  j  fui  livrée, 
le  11  mal  I1G4,  entre  Henri  tll,  roi  d'Angleterre,  et  ses 
barons  rebelles. 

LEWIS  (HATTutEu-GHÉGoiaE] ,  célèbre  ronancier  et 


dnmatatfA  inglaia,  ndqail  en  1773.  toD  père,  sous-se- 
<rttalre  Wi  département  de  11  guerre ,  ixait  fondé  sur  ion 
sTcnir  de  grande!  espérances.  Celui  qui  détail  écrire  un 
'ioor  Lt  Moine  commeDça  par  ttre diplomate.  Il  luiarriTa, 
CCWM  fc  la  plupart  des  bammea  extraordinaires,  d'être  jelé 
liuia  UM  route  contraire  i  ses  tnclinatioDS  et  à  m  nslure. 
Élerf  à  Weatminster,  on  l'envoya  ensuite  en  Allemagne, 
tore  classique  des  liautes  doctrines  pUilosopliiques ,  et  où 
it  étDdla  la  langue  du  paye.  Un  emportement  invincible, 
UDe  fongue  poétique ,  une  ardeur  passionnée,  qui  tenait  plas 
aui  iOM  qn'k  rime,  caractérisaient  ce  jeune  homme,  qui 
ne  tarda  pas  i  oublier  la  diplomatie  pour  étudier  les  contes 
bntastique*  de  l'Allemagne.  Il  entrait  dant  le  secret  d'un 
monde  plein  de  surprises ,  et  prenait  goUt  aui  lombrei  et 
redootablei  Images  de  la  poésie  allemande.  De  retour  en  An- 
gleterre, 11  composa  brusquement ,  et  dans  des  dùposiliont 
tmito  COotiMes,  son  célèbre  roman  du  idoine  (  Tke  Monk) , 
biiarre  production ,  qui  otTre  le  pressentiment  rague  d'une 
série  entière  d'ceuTres  d'art  et  de  poésie,  qai  devait  plus 
tard  répandre  en  An^elerre  et  en  France  des  Ilots  de  colère 
firaèbrt  et  de  violente  amertume.  Lenia  est  le  précurseur 
de  tons  les  apostali  de  ia  morale  publique.  Le  Moine  éclata 
cotnnw  la  foudre  au  loiliea  de  ia  société  anglaise,  donl  la 
podenr  religieuse  s'ellaroucLa.  Bllmé  par  les  liommes  gra- 
ve*. Il  fit  les  délices  d'une  race  entière  de  lecteurs,  qui  vou- 
lait t  tout  prix  atoir  l'Ame  remuée  et  l'esprit  ému.  Pour 
«oq)vrer  l'orage  qui  l'amaisalt,  il  promit  de  remanier  son 
roman ,  de  le  faire  incontestablement  moral  :  on  ne  sait  s'il 
tiail  ^ctre,  mais  II  ne  tut  pas  exact.  Le  Moine  est  de- 
meoré  tel  quii  était  :  un  livre  de  verve  et  de  fougue ,  plein 
et  UcOHeèt  d'éclat,  mais  conçu  d'une  si  étrange  manière 
qu'on  H  tait  ce  que  l'auteur  a  prétendu,  le  Moine  contient, 
■onvoil  en  germe  et  quelquefois  en  pleine  sève,  la  mala- 
die funèbre  ï  laquelle  la  vie  intellectuelle  des  peuples  d'Eu- 
rope est  en  proie.  Le  merveilleux ,  que  Waller-Scolt  ne 
pardonne  pas  i  HolTmann ,  a  cliez  ce  dernier  une  innocence 
puérile,  une  saveur  d'enfance  et  d'ingénuité  qui  rappelle  le 
bible  de  la  Fonlaine  pour  Peau  d'âne.  Uans  Lewis,  la  na-^t, 
la  vengeance  du  diable,  l'intervention  de  Dieu  ,  sentent 
le  aacril^  et  l'anallièine.  A  Lents  se  ratlaclie  Anne  Rad- 
cliffe  et  Kalurin,  dont  l'école  est  aujourd'iini  usée  i  mais 
do  temps  de  Lewis  la  veine  ne  faisait  que  de  s'ouvrir;  il 
J'aèpni«ée.  Ileit  curieux  de  le  suivre  dans  un  grand  nombre 
de  drames  et  de  romans,  oubliés,  il  eït  vrai,  mais  peu  in- 
férieur* au  Jfolne.  La  décadence  progressive  du  goût  public 
pour  ce  genre  lugubre  et  faux  a  replongé  Lewis  dans  l'obs- 
corité,  A  p«inc  avait-il  atteint  ta  vingtième  année  qu'il  fut 
é\a  membre  du  parlement  par  le  bourg  de  Ilendon  j  il  partit 
enrai le  pour  les  Indes  occidentales,  oii  II  nt  un  long  séjour; 
le  résultat  de  ce  séjour  est  consigné  dans  un  excellent  ou- 
Trage,  qui  est,  avec  le  jUolne,  le  vrai  titre  de  Leivis  à  la 
^oire  litti^ralre.  Il  mourut  en  1801.      Philarèle  Cu*sles. 

LEWIS  (sir  GEOHGE»-Con^EWALL),  lii^torien  an);lais,  né 
«D  ISOS,  i  Londres,  succéda  i  son  père  dans  les  fonctions 
de  commissaire  au  bureau  des  pauvres.  La  tS47  il  entra 
dîna  la  ebambre  des  communes  et  j  prit  aussitôt  une  place 
oon^érablc  dans  les  rangs  du  parti  wbig.  Lord  Patmerston 
l'appela  den\  fois  à  sié^r  dans  le  cabinet  qu'il  présidait,  la 
première  comme  cliancelier  de  l'Ëcbiquier  (I8&S-18&SJ,  la 
seconde  comme  ministre  de  l'intérieur  (I8j9).  A  la  mort  de 
lord  Herbert  sir  C.  Lewis  paisaau  déparlement  de  la  guerre; 
nuia  l'excès  du  Iravall  afljibiit  sa  santé,  et  le  conduisit 
avant  l'ige  au  tombeau ,  le  13  avril  ises.  Parmi  ses  écrits 
Dons  citerons  les  suivants  :  On  Ihe  arigin  and  /ormalion 
<lftke  romancf  langwigti  (1833,  iu-S°),  On  Ihe  govern- 
ment  <if  dependencUi  (1841),  On  Ihe  methodt  of  observa- 
flon  and  reanming  in  politia  (IS^3),  Inquiry  Inlo  the 
ertdUiUitg  q/  llte  tarly  roman  hittory  (iibb,  3  vol.  in-8-), 
•on  meilleur  ouvrage  ;  Dialogue  on  the  betlform  o/govern- 
menl  (tseS).  On  a  de  cet  écrivain  une  traduction  anglaise 
de  VBiiloire  de  ta  Mtiralwe  grecque  d'Ollfried  Muller. 

LEXINGTON»  andenne  et  importante  ville  du  Ken- 
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tucliy  (États-Unis),  è  II  m^iiamètres  de  Cincinnati ,  avec 
11,000  liabitanls,  est  le  siège  de  l'université  de  Transyl- 
vanie, élabliisemenl  doté  d'une  riclie  bibliotbèque  et  d'un 
nmpliitbéitre  d'anatomie.  Cette  ville  possède  quelques 
beaux  édillces  publics,  et  de  grandes  manufacturée  de  co- 
tonnades ,  de  lainages,  de  quincaillerie,  etc. 

Une  ville  du  même  nom,  située  dans  le  Masaachuselts, 
est  célèbre  par  la  victoire  que  les  Américains  j  ronportè- 
renl  sur  les  troupes  anglaises,  te  10  avril  177a. 

LEXIQUE  (  du  grec  ï.iKxov).  C'^t  le  tilre  géniral  sont 
lequel  les  anciens  comprenaient  les  dictionnaires  et  vocabu- 
laires en  tous  genres.  Les  Grecs  s'en  servirent  d'abord  pour 
désigner  les  recueils  d'explications  sur  les  mots  anciens  au 
rarement  usités,  ou  bien  encore  oITrant  des  sens  différents, 
par  exemple  les  lexiques  d'Hesycbius,  de  Pollux  ,  de  Sui- 
das et  d'Ammonius  ;  ou  bien  encore  pour  désigner  le*  re- 
cueils relatifs  t  l'inlerprétation  de  certains  auteurs  ou  de 
toute  une  classe  d'auteurs,  par  exemple  celui  d'Homère  par 
le sopbisle  Apollonius,  celui  d'HippocrateparÉrotien, celui  de 
PlatonparTimée,  celui desOrateiirs  par  llarpocration,  quel- 
quefois, enfin, aussi  pourdésigner  les  recueils  ayant  pour  but 
de  laire  distinguer  les  mots  du  dialecte  attique  de  ceux  du 
dialecte  ordinaire,  par  exemple  ceux  d'Hérodien ,  de  Mce- 
ris,  etc.  (voges  Dicno.iNtine ,  Glossairb  et  Onomuticon  ). 
Voilà  pourquoi  on  appelle  lexicologie  l'art  ou  la  science 
de  convenablement  réunir  et  ranger  le  trésor  de  mots  d'une 
langue,  A  lexicographie  Vt^ar^a  Aé»  travaux  littéraires 
déjà  accomplis  en  ce  genre. 
LEXIVIAL  ou  LEXIVIEL.  Vogei  Lixvna.  et  Alc^u. 
LEYDE,  grande  et  belle  ville  de  la  province  de  Hol- 
lande (Pays-Bas)  comprise  de  nos  jours  dans  le  gouver> 
Dément  de  la  Hollande  méridionale ,  avec  de  large*  rues  et 
un  grand  nombre  de  canaux ,  est  située  sur  le  Vieux  Rhin 
et  compte  (18S9)  40.017  liiibitsnts-  Ka  fait  d'édifices  pu- 
blics, on  y  distingue  surtout  l'église  Saint- Pancrace;  l'é- 
glise Sainl-Picrre,  contenant  les  tombeaux  deBaerhaave,  de 
P.  Cam|>er,  de  Scaliger,  de  Spanhcim,  etc.  ;et  Htûtel  de 
ville,  orné  de  belies  peinture*  par  Lucas  de  L''yde  ,  Cor- 
Ddis  Engelbrecbtsen,  Van  Brie,  elc.  Du  vieux  cliAteau,  au- 
trefois citadelle,  construit  sur  une  petite  éminenee,  on 
jouit  d'une  belle  vue  sur  toute  la  ville.  Les  ioiprimeries  et 
les  fiibriqites  de  drap  de  Leyde  étaient  autrelols  au  nombre 
des  principales  sources  de  la  prospérité  de  cette  ville ,  qui 
aujourd'liui  encore  fait  un  grand  commerce  de  laines  et  de 
lainages.  Cest  h  Lejile  qu'était  établie  la  célèbre  imprimerie 
des Elz évier.  L'unedesgloiresdeLeydeestson  université, 
dont  la  tundalion  Oit  accordée  aux  liabitants,  en  la7&,  en  dé- 
dommagement des  calamités  de  toutes  eqtèce*  qu'ils  avaient 
éprouvées  pendant  le  siège  de  leiv  ville,  l'année  précédente. 
On  ;  compte  500  étudiants,  et  elle  poâsièvle  une  riclie  biblio- 
tbèque avec  des  manuscrits  du  plus  grand  prix,  une  pré- 
cieuse collection  d'IiUtoire  naturelle,  un  beau  cabinet  d'ana- 
tomie, un  ampliitliéitre  de  dissection  et  un  jardin  botanique 
Leyde  est  l'ancien  Lngdunum  Batavorvm,  et  s'ap|ielait 
au  moyen  ïge  Lvgduin  ou  encore  Leydii.  Elle  fut  réduite 
aux  plus  cruelles  extrémités  pendant  le  siège  qu'y  vinrent 
mettre  les  Espagnols,  du  31  octobre  la73au  34  mars  \bT\; 
et  ils  ta  tinrent  encore  étroitement  bloquée  jusqu'au  3  oc- 
tobre de  la  même  année,  époque  OÙ  le  prince  GuilUume 
d'Orange,  en  rompant  les  digue*  de  la  Hollande  septentrio- 
nale, les  contraignit  enfin  i  déguerpir. 
LEYDE  (Bouteille  de).  Vogei  Boutcille  ne  Letoe. 
LEYDE  (Jeu(  de).  Yoyei  Je\r  oe  Leidg. 
LÉZARD ,  genre  de  reptiles  de  ta  famille  des  laccrtieni 
de  Linné  et  de  celle  des  sauriens  de  Brongniart.  Le<  an- 
ciens naturalistes  avaient  réuni  dans  un  seul  genre  une 
foule  d'aniuiBux  assez  semblable*  aux  têtards  au  premier 
abord ,  mais  qui ,  examinés  avec  soin ,  en  diffèrent  consi- 
dérablement :  tels  sont,  par  exemple,  les  croeoifHn,  les 
dragons,  iei  scingues,  etc.  Maïs  lec  naturalistes  moder- 
nes ont,  après  une  étude  approfondie,  classécliaque  espèce 
dans  le  genre  qui  lui  convient;  et  c'est  ainsi  que  te  genra 


288 

lézard f  quoique  très-nombreux  encore,  a  été  séparé  de 
tous  CCS  reptiles,  qui  ne  lui  ressemblent  ni  par  les  mœurs 
ni  par  les  formes. 

Le  lézard  a  longtemps  été  regardé  comme  ovipare.,  mais 
d'après  quelques  observateurs  certaines  espèces  seraient 
également  vivipares.  Le  lézard  est  remarquable  par  sa  tête 
triangulaire  aplatie,  couverte  de  grandes  écailles  qui  forment 
un  bouclier,  et  qui  sont  dues  à  un  prolongement  des  os  du 
crâne;  ses  yeux  sont  vifs ,  couverts  de  paupières  mobiles; 
sa  boucbe  est  grande,  formée  de  deux  mâchoires  longues  et 
armées  de  petites  dents  fines ,  erocbues  et  tournées  vers  le 
gosier.  Sa  langue  est  plate ,  longue,  et  divisée  en  deux  par- 
ties vers  son  extrémité.  Quelques  auteurs  prétendent  qu^elie 
est  garnie  de  poils  fins  et  rudes,  que  l'animal  peut  coucUer 
ou  dresser  à  volonté  pour  retenir  IMnsecle  quMl  vient  de  sai- 
sir. Le  corps  des  lézards  est  allongé,  d'une  couleur  très-va- 
riable ;  leurs  pieds,  au  nombre  de  quatre,  sont  armés  d*ongIes 
fins  et  crochus  qui  leur  donnent  la  facilitéi  de  se  retenir  aux 
arbres  et  aux  murs  ;  leur  queue  est  formée  d'articulations 
que  le  moindre  effort  peut  séparer.  Cette  queue  présente  un 
phénomène  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  :  c'est 
qu^elle  repousse  lorsqu'elle  a  été  coupée;  mais  elle  n*est 
point  comme  la  précédente  :  c^est  un  bouton  grisâtre,  dépourvu 
d^écailles,  qui  s'allonge  et  s^élargit  jusqu'à  ce  qu'il  ait  at- 
teint  les  dimensions  du  tronçon  de  la  première  queue. 

Prompt  comme  la  flèche ,  le  lézard  s'élance  d'un  lieu  à 
an  autre,  soit  pour  atteindre  sa  proie,  soit  pour  échapper 
à  son  ennemi.  Sa  vie,  qui ,  au  dire  de  quelques  naturalis- 
tes, se  prolonge  pendant  plusieurs  lustres,  est  une  suite 
continuelle  de  ruses  pour  trouver  sa  nourriture  et  d'atten- 
tions pour  sa  compagne;  modèle  de  constance,  il  nes^at- 
tache  qu'à  une  seule  femelle;  il  prend  sa  défense  lorsqu*on 
l'attaque,  et  l'étreint  si  fortement  dans  ses  embrassements 
que  les  deux  reptiles  semblent  n'en  faire  qu'un  seul.  Mais 
si  le  lézard  est  un  modèle  d'amour  conjugal,  ce  n'est  point 
celui  de  l'amour  maternel  :  en  effet,  à  peine  la  femelle 
a-t-elle  déposé  ses  œufs,  qu'elle  les  abandonne;  la  chaleur 
du  soleil  les  fait  éclore,  et  les  petits  ne  connaissent  jamais 
leur  mère;  étonnante  singitlarité,  chez  un  animal  susceptible 
d'un  attachement  qui  lui  a  mérité  le  nom  d'ami  de  Thomme. 

Cette  affection  du  lézard  se  porte  jusque  sur  sa  diineure, 
qui  est  ordinairement  la  fente  d'un  rocher,  la  crevasse  d'un 
mur  :  s'il  est  poursuivi,  il  se  dirige  tout  de  suite  de  ce  cdté, 
et  ne  s'arrête  sous  les  feuilles  ou  dans  d'autres  cavités  que 
jusqu'à  ce  que  le  danger  soit  passé;  il  reprend  bientôt 
sa  course,  et  lorsqu'il  est  arrivé ,  il  défend  l'entrée  de  son 
habitation  avec  courage.  Malgré  la  petitesse  de  sa  taille ,  il 
lutte  avec  le  serpent,  à  la  lèvre  duquel  il  s'attache  et  qu'il 
ne  lâche ,  malgré  les  secousses  de  son  ennemi ,  que  lorsque 
ce  dernier  Ta  écrasé  sur  la  terre ,  car  le  malheureux  lézard, 
malgré  son  intrépidité ,  succombe  presque  toujours  dans  ce 
combat  inégal.  On  a  cru  longtemps  que  la  morsure  du  lézard 
était  venimeuse,  il  n'en  est  rien  ;  elle  est,  il  est  vrai ,  un  peu 
longue  à  guérir ,  mais  elle  n'occasionne  aucun  accident. 

Cet  animal  ne  présente  pas  dans  toutes  les  saisons  cette 
agilité  surprenante  et  ce  courage  que  nous  admirons  ;  ce 
n'est  que  dans  les  chaleurs  de  l'été ,  lorsque  le  soleil  vient 
réveiller  ses  sens  engourdis ,  qu'il  offre  cette  vigueur  qui  le 
distingue.  Pendant  l'hiver ,  il  reste  dans  un  état  de  torpeur 
et  d'anéantissement  complet;  la  vie  semble  éteinte  chez 
lui  :  on  peut  le  couper  en  morceaux  sans  qu'il  fasse  un  mou- 
vement pour  se  défendre.  Pendant  toute  la  durée  de  r« 
temps,  il  ne  prend  aucune  nourriture.  Il  peut  supporter  des 
jeûnes  vraiment  extraordinaires.  Ce  reptile  présente  encore 
dans  son  organisation  un  phénomène  remarquable;  c'est 
que  chaque  partie  de  son  corps  semble  avoir  une  vie  qui 
Ipi  appartienne.  £n  effet,  lorsqu'on  divise  sa  queue  en  plu- 
sieurs morceaux ,  chaque  partie  semble  douée  de  sentiment; 
l'irritabilité  musculaire  est  portée  h  un  point  tel  qu'elle 
semble  ressentir  une  douleur  nouvelle  si  on  vient  à  la  pi* 
quer.  11  en  est  de  môme  du  corps  et  de  la  tête  séparés  l'un 
(le  l'autre;  ce  sentiment  dure  même  plusieurs  jours. 
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Le  l(:zard  se  nourrit  d'insectes ,  de  vers  cl  (Vcnih  d'oi- 
seaux. Parmi  les  espèces  qui  composent  ce  genre,  la  plus  com- 
mune est  le  lézard  gris  ou  lézard  des  murailles  {lacer ta 
muralis ,  Dugès);  sa  nuance  varie  à  l'infini.  Comme  il  cliang^ 
de  peau ,  il  peut  aussi  changer  de  couleur  ;  c'est  avec  lui 
que  les  enfants  jouent;  ils  lui  font  sucer  la  salive  qui  est  sur 
leurs  lèvres  :  ce  lézard  en  est  très-avide  ;  mais  II  est  rare 
que  dans  ces  jeux  le  pauvre  reptile  ne  laisse  pas  sa  fragile 
queue ,  que  la  gent  écolière  se  platt  souvent  à  lui  arracher. 
Le  lézard  ocellé,  grand  lézard  vert  de  Lacépède  (  lacer  ta 
ocellata  ,  Daud.) ,  est  de  toutes  les  esp^  ces  la  plus  belle  et  la 
plus  élégante;  son  corps  présente  sur  un  fond  vert  les  nuances 
les  plus  variées  ;  il  réunit  toutes  les  couleurs  de  Tarc-en-ciel,  et 
produit  lorsqu'il  est  au  soleil  un  effet  magique  ;  sa  lon- 
gueur peut  aller  jusqu'à  60  centimètres  ;  il  fréquente  les 
rochers  et  les  prairies ,  où  il  se  joue  parmi  le^  fleurs ,  avec 
lesquelles  il  semble  lutter  d'éclat  et  de  coquetterie. 

Favbot. 

L'IIASSA  (  c'est-à-dire  demeure  des  dieux),  la  popu- 
leuse capitale  du  T  h  i  b  e  t ,  a  un  circuit  d'environ  7  kilo- 
mètres, mais  n'a  point  de  murailles  d'enceinte,  comme  c*est 
ordinairement  le  cas  pour  les  villes  chinoises.  Dans  ses 
faubourgs  on  voit  une  foule  de  jardins  plantés  de  grands 
arbres ,  qui  encadrent  la  ville  de  la  manière  la  plus  gra- 
cieuse. Les  principales  rues  sont  très-droites  et  tenues  ave^: 
assez  de  propreté  ;  en  revanche,  il  n'y  a  rien  de  comparable 
à  l'horrible  malpropreté  de  ses  faubourgs.  Les  maisons  sont 
hautes,  bâties  pour  la  plupart  en  pierres  et  en  briques; 
il  n'y  en  a  qu'un  très-petit  nombre  qui  ne  soient  qu'en 
terre.  Mais  toutes  sont  jieintes  en  blanc  avec  tant  de  soin , 
qu'elles  paraissent  être  construites  de  la  même  façon.  Dans 
l'un  des  faubourgs  on  voit  tout  un  quartier  dont  les  maisons 
sont  entièrement  construites  en  cornes  de  bœufs  et  de  mou- 
tons. Ces  constructions  bizarres  sont  de  la  plus  grande  so- 
lidité ,  et  ne  déplaisent  pas  trop  à  l'oeil.  Le  palais  du  d  a  1  al- 
la m  a  mérite  à  bon  droit  la  réputation  dont  il  jouit.  Au 
nord  de  la  ville ,  au  milieu  d'une  large  vallée ,  se  trouve 
nne  montagne  rocheuse  de  forme  conique  et  sur  laqi.clle 
est  bâti  ce  palais  du  dieu  corporel.  Ce  magnifique  édifice  se 
compose  de  la  réunion  de  plusieurs  temples  différant  de 
beauté  et  de  grandeur.  Celui  qui  se  trouve  aa  centre, 
haut  de  trois  étages  et  dominant  tous  les  autres ,  est  ter- 
miné par  une  coupole  entièrement  couverte  de  plaques 
d'or ,  et  est  entouré  par  un  large  portique  dont  les  colonne? 
sont  dorées  également.  Cest  là  que  siège  le  dalai-Iama« 
Du  haut  de  son  trône  il  voit  l'innombrable  foule  de  ses 
adorateurs  accourir  les  jours  de  fête  dans  la  plaine  et  se 
précipiter  la  face  contre  terre  au  pied  de  la  sainte  monta- 
gne. Les  palais  du  second  rang  qui  se  trouvent  groupés 
autour  du  temple  sont  habités  par  les  lamas  de  divers 
ordres,  chargés  de  servir  le  Bouddha  vivant.  L'Hassa  con- 
tient une  population  évaluée  à  150,000  âmes. 

LUOMME  (Marti.n),  malheureux  libraire  chez  lequel 
on  trouva  quelques  exemplaires  d'un  écrit  intitulé  ÉpUre 
au  Tigre  de  la  France,  et  qui  pour  ce  fait  fut  pendu  par 
arrêt  du  parlement.  Comme  on  le  menait  au  supplice,  ar- 
riva un  marchand  de  Rouen ,  qui ,  sans  savoir  de  quoi  il 
était  question ,  témoigna  quelque  pitié  pour  l'Infortuné  qu'on 
traînait  à  la  potence.  Aussitôt  il  fut  attaqué  par  la  populace, 
battu,  arrêté,  conduit  en  prison ,  et,  sans  autre  forme  ni  figure 
de  procès ,  pendu  et  étranglé  à  la  place  Maubert,  au  même 
gibet  où  venait  de  périr  le  libraire.  Pareils  exemples  durent 
singulièrement  entraver  la  circulation  du  pamphlet  si  rude* 
ment  puni  :  aussi  n'est- il  pas  surprenant  qu'il  n'en  existt 
de  nos  jours  qu'un  seul  exemplaire,  découvert  depuis  quel- 
ques années ,  et  devenu  la  propriété  du  savant  auteur  du 
Manuel  du  Libraire,  M.  J.-Ch.  Brunet.  Ce  fut  Charles  No- 
dier  qui ,  dans  un  article  de  journal ,  signala  le  premier ,  en 
1835,  l'intérêt  réel  que  présentait  cet  opuscule  dont  plusieurs 
auteurs ,  Bayle  entre  autres ,  avaient  parlé  sans  l'avoir  vu. 
M.  Taillandier  a,  de  son  côté,  inséré  dans  le  Bulletin  du 
Uibliophile  (numéro  de  mai  1842]  un  extrait  des  arrfili 
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^kpirtement  dAos  raflaire  du  malheureux  Martin  Lhomrae. 
L*irrét  qui  '«  condamne,  en  date  du  13  juillet  1560,  porte 


que  e*est  pour  aToir  imprimé  des  épitres ,  livres  et  cartels 
dUffoBuUoires ,  pleins  de  sédition ,  schisme  et  scandale. 
n  dt  fort  douteux  que  VÉpitre  au  Tigre  (ùt  réellement 
•ortie  d'une  presse  parisienne ,  car  l'impression  porte  tous 
lei  caractères  d'une  officine  étrangère ,  et  la  similitude  des 
ceradèret  donne  lieu  de  croire  que  ce  fut  à  BÂle  ou  à  Stras- 
bourg qne  cette  éloquente  invective  vit  le  jour. 

Ce  pamphlet,  imprimé  en  1560,  est  une  éloquente  in- 
▼eetive  dirigée  contre  le  cardinal  de  Lorraine ,  alors  tout- 
puiaaant;  c'est  une  imitation  pleine  de  verve  de  la  pre- 
mière Catilinaire.  On  Ta  attribuée  au  célèbre  Hotman ,  mais 
il  n*est  nullement  démontré  qu^il  en  soit  l'auteur.  Les  pre- 
mières lignes  faidiquent  clairement  quel  modèle  s*est  pro- 
posé l'écrivain  :  «  Tigre  enragé,  vipère  venimeuse,  sé- 
pulcre d'abominations  ,  spectacle  de  malheur ,  jusqnes  k 
quand  sera-ce  que  tu  abuseras  de  la  jeunesse  de  notre  roi? 
Ne  mettras- tu  jamais  fin  à  ton  ambition  démesurée ,  à  tes 
imposture^,  à  tes  larcins?...  Je  connois  ta  jeunesse,  si  en- 
TidIUe  en  son  obstination ,  et  tes  mœurs  si  dépravées  que 
le  récit  de  tes  vices  ne  te  saurait  émouvoir...  Tu  fis  tant 
partes  impostures  que,  sous  l'amitié  fardée  d'un  pape  dis- 
flmnlateur ,  ton  frère  aîné  fut  fait  chef  de  toute  Tannée  du 
roi.  To  tais  profession  de  prêcher  de  sainteté ,  toy  qui  ne 
OMinoîs  Dieu  que  de  parole ,  qui  ne  tiens  la  reUgion  chres- 
tienne  que  comme  un  masque  pour  te  déguiser ,  qui  fais  or- 
dinaire trafic ,  banque  et  marchandise  d'éveschez  et  de  bé- 
néfiees ,  qui  ne  vois  rien  de  saint  que  tu  ne  souilles ,  rien 
de  cbaale  que  tu  ne  violes ,  rien  de  bon  que  tu  ne  gastes.  »  Il 
Ta  sans  dire  que  ce  terrible  écrit  fut  publié  aussi  ciandes- 
linemeut  que  possible.  «  Si  le  galant  auteur  eust  esté  appré- 
hendé ,  quand  il  eust  eu  cent  mil  vies,  il  les  eust  toutes 
perdues ,  »  dit  Brantôme.  L'auteur  resta  inconnu. 

Lt  pamphlet  en  prose  fut  suivi  d'une  imitation  en  vers  ; 
mais  celle-ci  n'a  jamais  été  imprimée,  ou  du  moins  il  n'en 
est  resté  que  des  copies  manuscrites  ;  elles  ont  pour  titre  : 
LeTiffre ,  satyre  sur  tes  gestes  mémorables  des  Guysards; 
1561.  Un  bibliophile  éclairé,  M.  G.  Duplessis,  a  fait,  en 
18439  imprimer  à  25  exemplaires  seulement  la  satire  dont 
nous  venons  de  parler;  cette  rareté  typographique  est,  à 
Juate  titre,  recherchée  des  amateurs.  G.  Brunet. 

LUOMONl)  (Charles-François),  grammairien ,  né  en 
1727,  à  Chaulnes  (Somme) ,  mort  à  Paris,  le  31  décembre 
1794,  est  un  de  ces  hommes  à  réputation  modeste  dont  le 
souvenir  ne  périra  point.  Ap.ts  avoir  fuit  ses  études  dans 
la  capitale ,  comme  boursier  an  collège  dlnville ,  il  en  de- 
vint principal.  Nommé  professeur  de  sixième  au  collège 
du  cardinal  Le  Moine ,  il  interrompit  ses  exercices  pour  la 
Uoencet  et  dès  ce  moment  se  consacra  exclusivement  à 
l'éducation  des  élèves  des  classes  inférieures ,  sans  jamais 
vouloir  accepter  les  classes  supérieures  ,  qui  lui  furent  of- 
fiertca  pins  d*une  fuis.  Cette  modestie  peu  commune ,  ce 
goût  décidé ,  qui  l'attachait  de  prédilection  à  l'instruction 
de  la  plus  tendre  enfance ,  le  suivit  dans  la  retraite  à  la- 
quelle ,  au  bout  de  vingt  années ,  lui  donna  droit  Téméritat. 
Ceat  alors  quMI  charma  ses  loisirs  par  la  composition  de 
difTérents  ouvrages  destinés  à  l'instruction  de  la  jeunesse, 
qui  Im  valurent  de  la  part  de  l'assemblée  du  clergé  une 
gratification  qu'il  n'avait  point  recherchée,  et  que  per- 
aonne  nième  n'avait  sollicitée  pour  lui.  Simple  dans  ses 
goûts,  l'abbé  Lhomond  ne  voulut  point  accepter  les  bé- 
néfices et'  honneurs  ecclésiastiques  auxquels  lui  donnaient 
droit  ton  mérite  et  ses  services.  Ses  écrits  prouvent  tn 
lui  ce  jugement  simple  et  droit  qui  est  la  première  qualité 
de  rinstituteur.  Grammaire ,  histoire  sainte ,  histoire  ro- 
maine ,  histoire  ecclésiastique ,  morale  religieuse ,  il  a  dans 
iea  livres,  si  courts  et  si  substantiels,  embrassé  tout  ce  qui 
peut  former  le  ccpur  et  l'esprit  de  ta  jeunesse.  On  a  pu  faire 
autrement  que  lui ,  on  a  même  fait  plus  savamment ,  per- 
sonne n'a  surpassé  la  clarté  concise  de  ses  grammaires  la- 
tine et  française.  Grâce  à  ce  mérite ,  chez  lui  si  éminent , 
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que  de  larmes  n'a  pas  épargnées  à  notre  première  enlancn 
ce  bon  instituteur ,  qui ,  dans  une  de  ses  pi^aces  ^  compam 
naïvement  Tesprit  des  jeunes  écoliers  à  une  vase  qu'on  ne 
peut  remplir  qu'en  y  versant  l'eau  avec  modération  !  Le  De 
viris  Ulustnbus  urbis  Romœ ,  VEpitome  lUêtoriœ  sacrxt 
ne  sont  ui  moins  connus  ni  moins  utiles  que  ses  deux  gram* 
maires  :  on  ne  saurait  en  énumérer  les  diverses  éditiona. 
Lhomond  a  publié  en  outre  :  l**  Doctrine  chrétienne ,  i  vol. 
in-12  ;  2'*  abrégée  de  PHistoim  de  t Église ,  1  vol.  in- 12 , 
3"  Histoire  abrégé  de  la  Religion  avant  ta  venue  de  Jë- 
sus-Christf  un  vol.  in-12.  La  date  de  cette  dernière  publi- 
cation (1791)  prouve  que  les  influences  révolutionnairea 
n'avaient  modifié  ni  les  opinions  ni  le  langage  de  ce  véné- 
rable universitains.  Les  hommes  de  la  terreur  violèrent  sa 
retraite  :  incarcéré  en  1793  ,  il  fut  rendu  à  la  liberté  par  la 
protection  du  conventionnel  Tallien,  son  anden  di:iciple. 
11  ne  faut  pas  oublier  que  certaines  personnes  ont  taxé  de 
iansénisme  les  livres  de  Lhomond  sur  la  reUgion  ;  mais  ila 
n'en  sont  pas  moins  demeurés  classiques.  En  1858  une  sta- 
tue, œuvre  de  Lequesne,  a  été  élevée  à  Lhomond  dans  sa 
ville  natale.  Charles  du  Rozoib. 

L'HOSPITAL  on  L'HOPITAL  (Micuix  ne) ,  chancelier 
de  France ,  naquit  près  d'Aigueperse ,  petite  ville  d'Auver- 
gne ,  en  1505.  Jean  de  L'Hospital ,  son  père,  était  médecin 
du  connétable  de  Bourbon ,  dont  il  partagea  Tezil.  Le  jeune 
Michel  suivit  son  père  en  Italie ,  et  y  acheva  ses  études.  Après 
avoir  obtenu  à  Rome  une  charge  d'auditeur  de  rote ,  il  revint 
en  France  en  1534 ,  et  s'attacha  au  barreau  de  Paris.  Il  s'y 
fit  bientôt  remarquer  par  son  savoir  et  sa  droiture ,  et  il 
obtint  en  mariage  la  fille  du  lieutenant  criminel  Morice , 
avec  une  charge  de  conseiller  pour  dot.  Micliel  de  L'Hos- 
pital porta  dans  les  fonctions  judiciaires  une  intégrité  sans 
reproche ,  une  érudition  profonde ,  une  exactitude  exem- 
plaire. Au  l)Out  de  neuf  ans  de  judicature ,  Il  fut  nommé  am- 
bassadeur du  roi  au  concile  de  Trente.  Marguerite  de  Va- 
lois, ducliesse  de  Berry,  sœur  de  Henri  11 ,  le  choisit  en- 
suite pour  son  chancelier  particulier.  Bientôt  la  protection 
puissante  du  cardinal  de  Lorraine  le  fit  nommer  surinten- 
dant des  finances  à  la  cour  des  comptes.  Dans  celte  cliarge 
il  eut  pour  ad  versahres  tous  ceux  qui  i  i  valent  de  la  dilapidation 
des  deniers  de  l'État  En  même  temps  il  perdait  l'appui  du 
pariement  par  sa  participation  à  un  édit  qui,  sous  prétexte 
de  réformer  l'abus  des  épices ,  bouleversait  la  constitution 
de  ce  corps,  en  le  divisant  en  deui  sections  qui  devaient 
sir-ger  alternativement  Cependant  Henri  II  reconnaissait 
ses  services  par  le  don  de  la  terre  de  Vignay ,  près  d'Ê- 
tampes ,  et  par  Tautorisation  de  faire  passer  à  son  gendre 
cette  charge  de  conseiller  au  parlement ,  qui  était  Tunique 
dot  de  sa  fille ,  comme  elle  l'avait  été  de  sa  femme.  La  sur- 
intendance des  finances  n'avait  pas  grossi  son  patrimoine. 

Livré  aux  distractions  pures  de  la  vie  des  cliamps ,  aux 
jouissances  intimes  de  l'amitié,  L'Hospital  célébrait  en 
vers  latins  élégants  ce  bonheur  qui  dérive  plus  de  la  paix 
de  r&me  que  des  circonstances  extérieures,  lorsque  ladu- 
ohesse  de  Montpensier  lui  fit  donner  les  sceau i  de  l'État , 
vacants  par  la  mort  du  chancelier  Olivier ,  son  ami.  F^e 
premier  soin  de  L'Hospital ,  ce  fut  d'écarter  le  projet  du 
cardinal  de  Lorraine  d'établir  en  France  llnquieition ,  en 
proposant  d'attribuer  aux  évêques  eux-mêmes  la  connais- 
sance des  accusations  d'hérésie.  Tels  furent  l'esprit  et  l'objet 
de  l'édit  de  Romorantin  (1560  ),  qui  ne  réservait  aux  juges 
séculiers  que  l'application  de  la  peine.  L'Hospital  fit  ensuite 
adopter  aux  princes  lorrains  la  réunion  d'une  assemblée  de 
nobles  et  de  prélats  ,  pour  aviser  aux  réfonnes  nécessairoe 
dans  l'administration  de  l'État  et  aux  moyens  d'extirper 
l'hérésie.  Les  notables  se  réunirent  à  Fontainebleau»  le  21 
août ,  et  demandèrent  en  effet  l'assemblée  des  états  géné« 
rau^.  Ils  prescrivirent  aussi  de  suspendre  toute  poursuite 
pour  crime  d'hérésie.  L'Hospital  recueillit  avec  Joie  ce 
premier  succès  de  son  plan  de  pacification.  Les  états  d'Or- 
léans répondirent  mal  pourtant  aux  espérances  du  chance- 
lier. Cependant,  il  fit  successivement  approuver  par  la  reine 
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deux  édiU ,  dont  Piin  rendait  à  la  libeHé  tous  les  hommes 
détenus  .|K>iir  cause  d'hérésie,  dont  Paotre  permettait  aux 
religionnaires  exilés  de  rentrer  dans  la  royaume,  sous  la 
condition  d*y  Tiyre  en  catlioliques.  Au  mois  de  jaûlet  IMl , 
il  fit  promulguer  une  autre  déclaration,  qui  garantissait  aux 
protestants  toutes  les  libertés  extérieures ,  hon  celle  de  tenir 
des  assemblées  publiques.  Malgré  l'insucoès  du  colloque  de 
Pois8y,Ge  grand  homme,  dont  rien  ne  décourageait  la 
constance ,  réussit  à  foire  partager  ses  vues  pacifiques  à 
une  assemblée  de  membres  choisis  dans  tous  les  parle- 
ments du  royaume.  L^édit  de  janvier  1562  sortit  de  cette 
WNifeUe  réunion  :  cet  édit  établissait  enfin  la  liberté  de 
conscience,  et  autorisait,  sous  plusieurs  restrictions  plus 
ou  moins  onéreuses,  les  protestants  à  se  réunir  partout, 
excepté  dans  les  Tilles.  C'était  un  grand  pas  de  fait.  Mais  le 
massacre  de  Vassy  amena  l'explosion  de  la  guerre  civile. 

Après  la  mort  du  duc  de  G  u  i  s  e ,  le  chancelier  présenta  un 
édit  qui  assurait  divers  avantages  à  la  noblesse  réformée,  et 
qui  accordait  aux  protestants  le  droit  de  tenir  des  assem- 
blées dans  un  certain  nomiN-e  de  villes.  Puis  il  fit  attaquer 
par  le  célèbre  jurisconsulte  Dumoulin  la  validité  ides  dé- 
crets du  concile  de  Trente  contre  les  hérétiques,  et  s'occupa 
de  doter  la  France  de  lois  bonnes  et  durables  sur  rdTgaiii- 
sation  judiciaire  et  consulaire,  sur  le  luxe  de  la  table  et  des 
habillements.  Pénétré  de  l'espoir  d'imposer  aux  factions 
par  l'aspect  de  la  majesté  royale,  L'Hospital  engagea 
Charles  UC  et  sa  mère  à  parcourir  les  provinces  que  la 
guerre  civile  avait  ravagées.  Mais  ce  voyage ,  heureusement 
commencé,  eut  un  résultat  funeste,  celui  de  mettre  l'arti- 
ficieuse Médicis  en  tapport  avec  le  duc  d*Albe,  cet  impi- 
toyable destructeur  des  protestants  en  Hollande.  Catherine 
revint  tout  imbue  des  maximes  de  la  politique  espagnole , 
et  L'Uospital  put  prévoir  dès  lors  que  sa  dls^^r&cc  était  pro- 
chaine. La  belle  ordonnance  de  Moulins ,  qui  réduisait  les 
substitutions  et  traçait  des  règles  utiles  à  la  prompte  répres- 
sion des  délits  ,  fut ,  en  quelque  sorte ,  le  dernier  témoi- 
gnage de  sa  puissance.  Un  uit^nioire  par  lequel  il  démontra 
avec  force  les  injustices  des  deux  partis  ,  les  dangers  de  la 
lutte  sanglante  qui  se  préparait ,  peut  être  considéré  coiuine 
le  testament  politique  de  cet  homme  si  supérieur  a  sou 
siècle.  Sa  vertu  nVtait  plus  désormais  qu'une  barrière  im- 
puissante contre  des  factions  avides  de  se  replonger  dans 
les  agitations  et  les  alternatives  de  la  guerre  civile.  Ses  en- 
nemis étaient  même  parvenus  à  le  rendre  suspect  d'hérésie 
pour  avoir  voulu  épargner  le  sang  des  calvinistes,  et  l'on 
répétait  proverbialement  qu'i^  /allait  se  garder  de  la 
messe  du  chancelier, 

La  reine  donna  les  sceaux  à  Morvilliers,  évéque d'Orléans , 
homme  probe ,  ami  de  L'Ilospital.  Ce  dernier  attendit  avec 
calme ,  dans  une  retraite  ennoblie  par  les  vertus  domesti- 
ques et  la  culture  des  lettres ,  l'explosion  qui  lui  semblait 
inévitable.  Cette  explosion  fut  ia  Saint-Barthélémy. 
Les  éclats  de  cette  sanglante  journée,  qui  consommait  la 
ruine  de  ses  espérances ,  rejaillirent  jusque  sur  sa  paisible 
solitude.  Une  populace  furieuse  investit  sa  maison  ;  on  lui 
demanda  s'il  fallait  s'armer  :  «  Non , non,  dit-il;  si  hi  petite 
porte  n'est  bastante  pour  les  faire  entrer ,  qu'on  leur' ouvre 
la  grande.  »  Mais  la  reine  mère ,  inquiète  sur  son  sort,  en- 
voya un  détachement  de  cavalerie  pour  veiller  à  sa  sûreté. 
Le  chef  de  cette  sauvegarde,  moitié  protectrice,  moitié 
oppressive,  ayant  assuré  L'Uospital  qu^on  lui  pardonnait  son 
ancien  zèlepourles  hérétiques  :  «  J'ignorais ,  répondit  le  chan- 
celier, que  j'eusse  jamais  mérité  ni  la  mort  ni  le  pardon.  » 
Co  fut  le  dernier  hommage  rendu  à  cette  vertu  si  intrépide 
et  si  pure.  L*Hospital  survécut  peu  aux  horreurs  de  la 
Saint-Barthélémy.  U  mourut  à  Vignay,  le  13  mars  1573,  à 
8oixante*huit  ans.  Ses  cendres ,  déposées  dans  l'église  de 
Champmoteux,  furent  profanées  en  1793;  son  mansolée 
fut  transporté  plus  tard  au  mus<'>e  des  Petits- Angustins. 
Sa  statut  décore  aujouidimi  le  péristyle  du  palais  du  corps 
législatif,  parallèlement  à  c«lle  du  chanoelieir  d'Agnesseau. 
U^  oeuvra  ooopMw  do  L'iiospital  ont  été  pubUées  pour 
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la  praoaière  fob  en  18M ,  en  7  vol.  in-8* ,  avec  un  essai 
sur  sa  vie  par  Duley  (de  l'Yonne  ).  Elles  se  composent  de 
ses  poésies  latines ,  de  son  testament,  d'un  beau  Traitésur 
la  réformation  de  la  justice,  et  de  harangues  parlement 
taires ,  remtrquables  par  une  diction  à  la  fois  énergique  et 
familière,  et  par  ime  érudition  souvent  intempestive,  aeul 
tribut  peut-être  que  ce  grand  homme  ait  payé  à  l'époque 
frivole  et  tumultueuse  où  il  vécut.  A.  BoullAb. 

L'HOSPITAL  (GoiLLADVB-FRAiiçois-AMTomE),  mar- 
quis de  Sahit  Mesme  et  de  Montellier,  comte  d'Entremoot, 
né  à  Paris,  en  1661,  fut,  vers  U  fin  du  dix-septième  siècle, 
à  cette  époque  si  féconde  en  grandes  et  utiles  découvertes 
mathématiques,  le  digne  représentant  de  la  France  dans  la 
mémorable  lutte  qui  sembla  alors  engagée  entre  les  savants 
de  tous  les  pays.  Il  était  encore  enfant  que  déjà  il  faisait 
preuve  des  plus  étonnantes  dispositions  pour  l'étude  des 
sciences  exactes.  C'est  ainsi  qu'à  l'Age  de  quinze  ans  il  ré- 
solut le  problème  de  la  cycloide ,  auquel  Pascal  seul  avant 
lui  avait  pu  trouver  une  solution  ;  et  quand,  à  l'exemple  de 
son  père,  qui  était  lieutenant  général,  il  entra  au  service 
dans  un  régiment  de  cavalerie,  où  il  obtint  le  grade  de  capi- 
taine, il  n'abandonna  pas  pour  cela  ses  études  de  prédilec- 
tion. Forcé  plus  tard  par  la  faiblesse  de  sa  vue  de  renoncer 
à  la  carrière  militaire,  il  se  voua  complètement  aux  mal  lié- 
matiqnes  et  à  la  philosophie,  et  parvint  bientôt  à  se  placer 
au  premier  rang  parmi  les  matliématiciens  de  son  siècle. 
Il  mérita  surtout  de  son  pays  en  unissant  ses  efforts  à  ceux 
de  Jean  Bemoulli  pour  y  propager  et  y  populariser  le  calcul 
difCérentiel  queLeibniti  venait  d'inventer.  Son  Analyse  de^ 
inftnintent  petits ,  ouvrage  capital ,  dans  lequel  il  s'aida 
étalement  des  travaux  de  Bemoulli ,  fit  faire  d'immensi^  . 
progrès  aux  mathématiques  ;  et  les  travaux  postérieurs  de 
l'illustre  Lagrange  ont  pu  seuls  le  faire  oublier.  Le  Traité 
analytique  des  sections  coniques,  ouvrage  posthume  qu'on 
a  de  lui ,  est  aussi  un  l>eau  travail ,  quoique  la  méthode  qu'il 
!  y  suivit  ait  vieilli.  Épuisé  ])ar  les  travaux  excessifs  auxquels 
il  n'avait  cessé  de  se  livrer,  il  mourut  à  Paris ,  le  2  fé- 
vrier 1704.  Lié  avec  Malebranclie ,  Iluyghcns  et  la  plupart 
des  savants  ses  contem|)orains ,  il  avait  été  reçu,  en  1693, 
membre  libre  de  l'Académie  des  Sciences. 

LI)  nom  d'une  mesure  chinoise,  dont  la  dimension  a 
varié  suivant  les  é|K>ques.  Aujourd'hui  le  U  est  d'environ 
360  pas  géométriques,  et  on  en  compte  200  au  degré  de  Té- 
quateur.  Les  Japonais  ont  reçu  des  Chinois  cette  mesure  de 
longueur,  comme  toute  leur  civilisation  ;  mais  ils  pronon- 
cent ni, 

LIA,  première  femme  de  Jacob.  Celui-ci  avait  servi 
Laba  n  pendant  sept  ans  dans  l'espoir  d'obtenir  sa  second*! 
fille  Rachel;  mais  le  soir  des  noces  Laban  introduisit  dans 
la  cliambre  de  Jacob  sa  fille  aînée,  Lia,  qui  était  chassieuse, 
et  que  son  cousin,  méconnaissant  dans  Tobscurité,  prit  pour 
épouse.  Le  lendemain,  pour  apaiser  Jacob,  Laban  lui  promit 
Rachel,  lors(iu'il  aurait  passé  une  semaine  avec  sa  ^œnr 
atnée,  mais  à  condition  qu'il  le  servirait  sept  ans  encore. 
Jacob  accepta,  et  devint  ainsi  l'époux  de  Lia  et  de  Rachel. 
Il  ne  partagea  pas  également  son  affection  entre  ses  deux 
femmes ,  et  le  Seigneur,  pour  consoler  Lia  de  la  préférence 
accordée  à  sa  sœur,  la  rendit  féconde  :  elle  devint  mère  de 
six  fils  et  d'une  fille.  Elle  ne  transmit  pas  à  ses  fils  sa  pa- 
tience, et  la  jalousie  que  leur  inspira  Joseph,  enfant  de 
Rachel,  troubla  longtemps  le  repos  de  Jacob.  L'Écriture, 
qui  rapporte  la  mort  de  Rachel ,  ne  parie  plus  de  Lia  après 
la  séparation  de  Jacoh  d'avec  son  beau-père  Laban. 

C^  DE  Bradi. 

LIADIERES  ( Pierr6-Cb ARLES  ),  ancien  député,  dief 
de  bataillon  du  génie,  ancien  officier  d'ordonnance  de  Louis- 
Philippe,  est  né  en  1 792,  à  Pau,  où  son  père  faisait  le  commerce. 
Élevé  au  collège  de  sa  ville  natale,  il  entra  en  1810  à  l'Écule 
Polytechnique,  après  avoir  suivi  pendant  quelque  temps  les 
cours  de  mathématiques  du  lycée  Napoléon ,  à  Paris.  En  1812 
il  fut  admis  dans  l'arme  du  génie,  et  assista  à  la  bataille  de 
Leipzig.  Nommé  lieutenant  en  1813|  il  fut  fidt  prisonnier  m 
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Hollande,  i>ar  suite  (te  la  capitulation  de  Gorcom^aucommen- 
oameot  de  1814 ,  et  ne  put  rentrer  en  France  qu'après  la  con- 
clusion da  traité  de  Paris,  il  était  employé  à  Bayonne 
lorsque  Napoléon  re^nt  de  l'Ile  d'Elk>e;  aussitôt  il  acclama 
le  drapeau  tricolore,  et  fut  attaché  au  corps  que  comman- 
dait le  général  Clausel.  De  retour  dans  ses  foyers  à  la  secon- 
de restauration ,  il  se  ¥it  placé  pendant  un  an  sous  la  sur- 
Tallancedela  liaute  police.  En  1818  il  fut  rétabli  sur  les 
cadres  de  Tarmée  a?ec  le  grade  de  capitaine  et  employé  suc- 
eessÎTement  à  Bayonne,  à  Grenoble,  à  Saint-Omer,  à 
Ainiens.  An  commencement  de  1830,  il  fut  appelé  à  Paris. 
Loraqne  éclata  la  révolution  de  Juillet ,  il  embras.sa  la  cause 
da  peuple.  Chef  du  génie  dans  la  capitale ,  à  l'époque  du 
choléra  il  rendit  quelques  services,  et  devint  alors  officier 
d'ordonnance  du  roi.  Élu  député  par  le  collège  électoral 
d'Orthei  en  1833,  il  ne  cessa  plus  de  faire  partie  de  la 
chambre  jusqu'en  1848.  Toujours  du  parti  qu'on  appelait 
de  la  cour,  il  fut  membre  d*nnc  foule  de  commissions,  et 
paria  souvent,  notamment  sur  les  incompatibilités,  la  con- 
▼cralon  des  rentes, etc.  Chaque  année  il  discutait  Tadressc, 
et  soutenait  la  politique  conservatrice  beaucoup  plus  que  les 
ministres  enx-mémes n'osaient  le  faire.  Ses  discours  étaient 
pimpants,  divertissants,  vifs,  sautillants,  interrompus  et 
pourtant  écoutés.  Il  n'avait  pas  toujours  pensé  de  m^me, 
car  on  cite  une  profession  de  foi  de  1831,  dans  laquelle  il 
a'élevait  contre  le  cumul  des  fonctions  publiques  et  du  mandat 
de  député.  En  1841  il  fut  promu  chef  de  bataillon,  et 
en  1846  il  fut  nommé  conseiller  d'État  en  service  ordinaire. 

M.  Liadières  s'était  toujours  occupé  de  littérature.  Sous 
la  Restauration  il  orna ,  dit-on ,  de  ses  vers  les  arcs  de 
triomphe  et  les  transparents  d'Amiens  lorsque  Charles  X 
tint  visiter  cette  ville.  A  l'Odéon  il  fit  jouer  Frédéric  et 
Conradin  (  1820),  Jean  sans  Peur  (182!),  et  Jane  Shore 
(1824).  En  1829,  le  Théâtre-Français  donna  de  lui  Wal- 
sMn,  En  1 844  il  apporta  au  m<^me  théâtre  une  comédie 
politique  intitulée  Les  Bâtons  flottants ,  dans  laquelle  il 
cherchait  à  peindre  nos  mœurs  constitutionnelles  :  la  cen- 
mire  n'en  permit  pas  la  représentation  sous  Louis-Philippe  ; 
mais  cette  pièce  fut  enfin  jouée  le  24  juin  1851. 

M.  Liadières  est  en  outre  auteur  d'un  poème  dithyram- 
bique, Dioctétien  aux  Catacombes  de  Borne,  (|ui  lui  mérita 
une  couronne  académique  à  la  Société  littéraire  d'Amiens 
(1824).  lia  fait  aussi  quelques  chansons.  Il  nous  semble  môme 
quil  a  dianté  les  bornes.  On  lui  a  attribué  aussi  une  chanson, 
qui  eut  un  certain  succès,  contre  le  gouvernement  de  la  ré- 
publique de  1848.  En  1849  il  fit  paraître  une  brochure 
acerbe  :  Dix  mois  et  dix-huit  ans ,  dans  laquelle  il  com- 
pare le  gouvernement  républicain  au  gouvernement  cons- 
titutionnel. En  1851  il  réimprima  ses  Œuvres  littéraires, 
et  en  1855  il  a  f^it  paraître  des  Souvenirs  historiques  et 
parlementaires  qui  contiennent,  outre  sa  brochure  de  1849, 
ses  discours  et  des  portraits  qu'il  appelle  profils  parlemen- 
tairei.  M.  Liadières  s'est  mis  en  vain  plusieurs  ibis  sur  les 
rangs  pour  entrer  à  TAcadémie  Française.  11  est  mort  le 
35  wtii  1858,  à  Paris.  L.  Louvet. 

LIAISON.  Considéré  d'une  manière  absolue  et  indé- 
pendante, le  mot  liaison  n'exprime  que  l'union ,  la  jonction 
de  denu  on  plusieurs  corps.  Ce  sens  propre  a  été  transporté 
métaphoriquement  à  un  sens  figuré.  Ainsi,  en  choses  mo- 
rales, nous  nommons  liaison  l'amitié,  !a  bonne  intelli- 
gence, qui  unissent  les  personnes  entre  elles.  Il  y  a  des 
liaisons  dangereuses.  JJaison  signifie  aussi  rapport,  suite, 
oonneiité.  En  grammaire ,  on  appelle  liaisons  certains  mots 
qui  lient  les  périodes,  comme  c^,  mais,  cependant.  £m< 
ployées  à  propos,  les  liaisons  rendent  le  style  plus  doux 
et  plus  coulant;  mais  dans  la  chaleur  de  l'improvisation,  les 
Uaiions  et  les  particules  ne  servent  qu'à  énerver  le  dis- 
cours ,  en  ralentissant  son  impétuosité. 

En  calligraphie,  on  désigne  sous  ce  nom  les  traits  déliés 
qni  unissent  les  lettres,  ou  les  parties  d*nne  même  lettre; 
À  ea  musique ,  les  traits  recourbés  qui  joignent  les  notes 
qui  doivent  être  liées. 
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Une  maçonnerie  en  UaUon  est  celle  ob  les  pierres  sont 
posées  les  unes  sur  les  autres,  où  les  joints  sont  de  niveau, 
en  sorte  que  le  joint  du  second  lit  pose  sur  le  milieu  de  la 
pierre  du  premier. 

Les  gastronomes,  enfin,  en  ont  enrichi  l'argot  culinaire  : 
des  jaunes  d'œuf  délayés  servent  à  faire  les  sauces  que  Ton 
nomme  liaisons. 

LIAUIONE  (Département  du).  Foyes Corse. 

Ll  AKCOURT  9  chef-lieu  de  canton  dans  le  département 
de  l'Oise,  avec  3,141  habitants,  un  bc)pital,  une  église  à 
trois  nefs  du  seizit'me  siècle,  des  fabriques  de  sabots  et  d'ins- 
truments aratoires,  sept  fabriques  de  chaussures  clouées,  un 
commerce  de  grains,  légumes  et  fruits  à  noyaux.  C'est  une 
station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Amiens.  Liancourt  était 
une  seigneurie  qui  passa  au  dix-septième  siècle  dans  la  mai- 
son de  La  Rochefoucauld,  et  fut  plus  tard  érigée  en 
duché-pairie.  On  y  voit  encore  le  château ,  célèbre  par  ses 
jardins,  son  parc  et  ses  eaux,  et  une  statue  du  duc  de  Lian« 
court,  le  bienfaiteur  du  pays. 

LI/WE.  Dans  les  colonies  françaises  de  l'Amérique,  et 
par  suite  dans  celles  de  1*1  ndc,  on  désigne  sous  le  nom  de 
hane  tonte  plante  sarmenteuse  dont  les  tiges  longues,  flexi- 
bles ,  débileit ,  choisissent  pour  support  des  végétaux  plus 
puissants ,  et ,  gravissant  le  long  de  leurs  troncs,  s'enlacent 
dans  leurs  branchas,  et  finissent  quelquefois  par  les  étouffer 
dans  les  étreintes  d'une  végétation  plus  puissante  encore  que 
la  leur.  Assez  généralement  elles  tournoient  en  spirale  autour 
du  tronc  de  Tarbre  qu'elles  ont  choisi  pour  soutenir  leur 
faiblesse  ;  elles  l'enserrent  étroitement  à  mesure  qu'elles 
s'élèvent,  et,  acquièrent  à  chaque  tour  une  nouvelle  puis- 
sance, elles  finissent  par  interrompre,  sous  leur  compres- 
sion sans  cesse  croissante,  le  cours  de  la  sève,  et  empe« 
client  ainsi  l'accroissement  de  l'arbre  qu'elles  ont  choisi  pour 
appui,  alors  même  qu'elles  ne  compromettent  pas  son  exis- 
tence. D'autres  fois  elles  grimpent  sur  Técorcc  des  arbres 
comme  le  lierre  do  nos  forêts;  d'autres  fois,  moia<«  étrei- 
gnanles  encore ,  elles  s'élancent  de  branches  à  branches, 
comme  les  liserons  et  les  clématites  de  nos  haies ,  et  enla- 
cent d'inextricables  guirlandes  toute  la  végétation  d'une 
forêt;  quelquefois,  enfin,  les  lianes  sont  seulement  accro- 
chantes comme  des  ronces.  Aussi,  les  ronces,  la  clématite, 
les  liserons,  la  brione,  le  lierre,  transportés  dans  les  An- 
tilles, dans  les  forêts  vierges  du  Brésil  ou  de  l'Amérique 
intertropicale,  seraient-ils  de  véritables  lianes;  seulement, 
aucune  de  ces  plantes  de  nos  buissons  et  de  nos  haies  n'at- 
teindrait jamais  la  gigantesque  puissance  des  lianes  de  la 
Guyane  et  de  l'Ile  Mascareigne. 

Un  grand  nombre  de  plantes ,  diverses  de  genre  et  même 
de  famille ,  sont  confondues  sous  cette  dénomination  com- 
mune de  liane;  il  en  existe  parmi  les  Iierbeset  les  arbustes  : 
quelques  fougères  même  rampent  en  lianes  ;  et  les  glumi- 
fères  sont  presque  les  seuls  vi'gétaux  qui  n'en  adoptent  ja- 
mais les  formes  :  aussi  nous  bornerons-nous  à  citer,  |)armi 
les  genres  qui  fournissent  le  plus  grand  nombre  de  ces 
plantes  sarmenteuses,  les  genres  bignone,  banUteriap 
aristoloche,  paullinia ,  eXc»         BELnELn-LsriviiE. 

LIARD9  petite  monnaie  française  de  la  valeur  de  trois 
deniers.  Les  auteurs  varient  sur  l'étymologie  du  mot 
liard;  Ménage  et  Clérac  le  font  dériver  de  hardi  (li  hardi 
pour  le  hardi  ),  dénomination  commune  que  plusieurs  es* 
pèces  de  monnaies  conservèrent  en  Guienne  au  temps  des 
Anglais,  qu'elles  dussent  ce  nom  originairement  soit  à  Fhi* 
lippe-le-Hardi ,  soit  à  leur  type  ordinaire,  qui  représentait 
un  buste  de  face  couronné  et  l'épée  à  la  main.  D'autres  ont 
trouvé  dans  le  sens  du  mot  liard,  adjectif  qui  en  langue 
romane  signifie  gris  brun  ou  noir,  la  qualification  de  mon- 
naie noire ,  par  laquelle  on  avait  coutume  de  désigner  les 
pièces  de  billon,  en  opposition  avec  celles  d'argent ,  appe- 
lées monnaie  blanche.  Toujours  paralt-il  constant,  d'après 
une  ordonnance  de  Louis  XI,  que  fort  anciennement  on 
était  dans  l'usage  de  frapper  des  pièces  de  trois  deniers  sons 
le  nom  de  hardis  en  Guienne,  et  sous  celui  de  liard  e^ 
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Daaphiné.  Loub  XI  conttniia  eet  mage  dans  sa  monnaie 
royale  pour  cei  deux  proyinoes  ;  mais  pour  empêcher  l'ex- 
portation da  numéraire,  il  Tut  obligé  d'élever  les  liards  et  les 
hardis  au  taux  de  quatre  deniers.  Sous  Charles  VIII ,  ils 
rq>rirent  leur  valeur  primitive.  Louis  XII  fit  (aire  des  liards 
et  des  hardis  en  billon  comme  ^es  prédécesseurs  ;  sous  Fran- 
çois I*',  ces  deux  espèces  semblèrent  se  confondre,  parce 
qu'elles  avaient  toujours  la  même  valeur.  Depuis  cette 
époque  josqu*au  règne  de  Cliarles  IX,  il  n*est  plus  question 
de  liard  ni  de  hardi ,  mais  sous  le  règne  de  ce  dernier  roi 
les  liards  reparurent  seuls  :  ils  ne  portent  plus  à  la  vérité 
ni  le  type  de  Guienne,  ni  celui  du  Daupliiné,  mais  un  t>pe 
purement  royal,  tel  qu'un  C  ou  un  K  couronné,  et  au 
revers  une  croix  fleurdelisée  ou  flenroiinée.  Le  marc  d'ar- 
gent haussant  toujours,  le  liard  de  billon  diminuait  de  gran- 
deur dans  la  même  proportion.  Sous  Henri  III  et  Henri  lY, 
on  en  frappa  fort  peu,  quelques-uns  avec  le  dauphin,  d'au- 
tres avec  le  Saint-Esprit.  Sous  Louis  XI 11,  il  ne  fut  point 
fabriqué  de  liards ,  mais  des  tournois  et  des  doubles  tour- 
nois. Enfin,  en  1649,  on  Irappa  pour  la  première  fois  des 
liards  en  enivre  pur  avec  cette  légende  :  Liard  de  France, 
Ils  étaient  de  soixante-six  au  marc ,  et  avaient  cours  pour 
trois  deniers.  Depuis  ce  temps,  on  a  continué  à  en  fabriquer 
avec  de  légères  variations  dans  leur  titre,  jusqu'à  l'époque 
où  notre  système  monétaire  a  été  établi  sur  de  nouvelles 
bases.  Apre»  la  refonte  des  monnaies  de  cuivre,  les  liards 
et  les  tournois  devront  disparaître  de  la  circulation  comme 
les  pièces  de  six  liards  ont  disparu  à  Tépoque  de  la  démo- 
nétisation des  monnaies  de  t>illon.  La  suppression  des  liards 
ae  fait  par  les  caisses  publiques,    fili*  Ed.  db  Lagiijlnge. 

LI AÏS*  On  désigne  sous  le  nom  de  lias ,  terme  technique 
emprunté  aux  mineurs  anglais,  un  système  de  roclies  cal- 
caires,  argileuses  et  quartzeuses,  qui  se  présente  assez  fré- 
quemment dans  Técorce  du  globe  comme  intermédiaire  entre 
les  terrains  keupriques  et  jurassiques,  et  qui  offre  le  plus 
souvent  une  stratification  concordante  avec  celle  de  ces  der- 
nières roches. 

Trois  roches  principales  constituent  le  système  liasique; 
mais  il  n'existe  entre  ces  trois  roches  diverses  aucun  ordre 
de  superposition  constant  :  elles  semblent  alterner  indéfini- 
ment entre  elles ,  et  souvent  Tune  d'elles  se  développe  et 
a'isole  à  l'exclusion  presque  complète  des  deux  autres.  Cette 
discordance  perpétuelle  entre  le  caractère  minéralogique  et 
la  position  sériaire  a  engagé  quelques  géologues  à  reclier- 
cher  dans  les  caractères  géologiques  des  signes  différentiels 
plus  constants  :  aujourd'hui ,  les  géologues  penchent  à  ad- 
mettre que  l'assise  supérieure  du  lias  se  caractérise  par  la 
pr(^ominanoe  des  bélemnites,  Tassise  moyenne  par  celle 
des  gryphées ,  et  Tasaise  inférieure  enfin  par  celle  des  pla- 
giostdmes. 

Quoi  quMl  en  soit,  le  système  liasique  est  aujourd'hui 
bien  déclin  de  la  haute  position  dont  il  Jouissait  naguère 
parmi  les  roches  constitutives  de  Técorce  du  globe  :  d'a- 
bord érigé  en  terrain  indépendant,  le  lias  n'est  plus  envi- 
sage  que  comme  système  siibordonni^.  à  la  grande  formation 
jurassique.  On  peut  Tétudierdans  la  basse  Normandie,  dans 
le  Luxembourg,  dans  le»  environs  de  Lons-lc-Saulnier,  dans 
les  Cévennes,  à  Lyme-Regis  en  Angleterre.  Le  lias  est  ex- 
trêmement riche  en  débris  organiques  fossiles ,  depuis  les 
reptiles  sauriens  jusqu'aux  mollusques  conchylifères;  le  lias 
de  Lyme-Regis  a  surtout  fourni  de  magnifiques  échantillons 
de  ces  gigantesques  reptiles  qui  ont  maintenant  complètement 
disparu  de  la  surface  do  globe,  les  iehthyosaures  et  les 
plésiosaures.  Il  renferme  également  quelques  métaux,  no- 
tamment, et  souvent  en  grande  abondance,  du  fer  sulfuré, 
soit  disséminé,  soit  réuni  en  nodules  ;  do  plomb,  du  zinc 
iulfurés;  de  la  strontiane ,  de  la  baryte  sulfatées;  enfin,  on 
y  rencontre  quelques  ligniles  ternes  et  solides,  mais  presque 
constamment  disséminés  en  fragments  épars,  et  bien  rare- 
ment réonis  en  amas  on  peu  considérables. 

BeLTIBLD  LEFfcVRC 
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dos  quartiers  de  pierres  dures,  qu'on  emploie  brutes  dans 
les  fondations  où  elles  servent  de  plate-forme  pour  asseoir 
la  maçonnerie  de  pieires  de  taille  ou  de  moellons 

LIBAN,  appelé  chez  les  Grecs  et  les  Romains  Libanus, 
chez  les  hébreux  Libanon ,  et  aujourd'hui  encore  chez  les 
Arabes  Djebel  Libdn  (  c'est-à-dire  le  mont  Blanc,  ou  le  mont 
de  la  neige,  parce  que  ses  pics  les  plus  élevés  sont  couverts  de 
neige  ;  peut-être  bien  aussi  à  cause  des  nombreuses  roches 
calcaires  qu'on  y  trouve),  montagne  de  la  Syrie  qui  fait 
partie  du  système  commençant  au  groupe  du  Sinaï  et  de 
l'Horeb ,  dans  la  péninsule  située  entre  l'isthme  de  Suez  et 
Akaba,  et  se  prolongeant  au  nord  à  travers  l'Arabie  Pétrée, 
la  Palestine  et  la  Syrie  proprement  dite,  parallèlement  à 
la  côte  orientale  de  la  Méditerranée ,  pour  se  rattacher  au 
mont  Taurus  au  fond  du  golfe  de  Skanderoum  ou  d'A- 
lexandrette.  Le  Liban ,  qui  forme  le  plateau  moyen  de  ce 
système  de  montagnes,  s'élève  à  peu  près  par  33  {^  de  la- 
titude nord,  du  fond  de  U  vallée  du  Kahr-Kasmieh  ou  Nahr- 
al-Thani  (le  Leontes  des  anciens),  qui  le  sépare  des  mon- 
tagnes de  la  Galilée ,  se  dirige  ensuite  au  nord  avec  une 
largeur  moyenne  d'environ  2B  kilomètres  et  avec  une  hau- 
teur moyenne  d'environ  2,300  mètres  pendant  un  parcours 
de  près  de  14  m>riamètres,  en  s'abalssant  en  pente  insen- 
sibleà  l'est  du  c^tédeU  Célé-Syrie  et  à  l'ouest  du  c6té 
de  la  Méditerranée,  jusqu'au  34"  de  latitude  septentrionale, 
où  il  devient  brusquement  une  plaine,  continuation  du  lit- 
toral. La  partie  médiane  de  la  montagne,  le  Djebel- LiMn 
des  Arabes  proprement  dit,  forme  un  plateau  qui  va  toujours 
en  s'élevant  sur  une  étendue  de  42  kilomètres  et  ayant  pour 
contre-forts,  au  sud  le  Djebel-Sattin,  haut  de  2,670  mètres, 
et  au  nord  le  Djebel-Mokmel ,  haut  de  2,929  mètres.  Au 
pied  de  cette  dernière  montagne ,  U  route  de  Tçipoli  à 
Damas  franchit  le  mont  Liban,  en  atteignant  à  son  point 
vertical  une  altitude  de  2,3S1  mètres.  A  environ  433  miètres 
au-dessous  de  ce  point,  non  loin  de  Bescherre,  autour  d*une 
petite  cliapelle  de  Maronites  et  dans  un  endroit  à  peu  près 
dépouillé  de  toute  autre  trace  de  végétation ,  se  trouvent  les 
derniers  débris  des  magiiifioues  forêts  de  cèdres  qui  étaient 
autrefois  l'un  des  ornements  ie  cette  contrée  et  contribuaient 
btiiiucoup  À  la  puissance  maritime  de  ses  habitants,  mais 
qui  ne  consistent  plus  aujourd'hui ,  d'après  Russegger  et 
Dictrici ,  les  derniers  voyageurs  qui  les  aient  visitées  (1853) 
qu'en  un  tout  petit  bois  contenant  à  peine  300  pieds  d'arbres, 
dont  12  au  plus  fort  anciens.  Il  est  difScile  de  conjecturer 
quel  est  leur  âge.  Les  habitants  croient  pieuscnuînt  que  ce 
sont  les  restes  de  la  forêt  dont  le  bois  servit  à  la  construc- 
tion du  temple  de  Jérusalem  et  du  palais  de  Salomon ,  il  y  a 
trois  mille  ans.  Tous  les  ans  le  jour  de  la  Transfiguration  , 
les  Maronites ,  les  Grecs  et  les  Arméniens  célèbrent  une 
messe  au  pied  d'un  de  ces  cèdres  vénérables ,  sur  un  autel 
de  pierre  informe. 

Les  parties  centrales  de  la  montagne  se  com|K>sent  de 
masses  calcaires,  qui  ici  n'affectent  pomt  les  formes  coniques 
et  aiguës  particulières  à  cette  formation ,  et  présentent  des 
couches  de  minerai  ferrugineux  disposées  en  étages  et  d'une 
immense  étendue.  Elles  sont  recouvertes  de  couches  de  grès 
cart)onique  contenant  de^  gisements  houilliers ,  dont  quel- 
ques-uns sont  en  exploitation.  Ces  deux  formations  de  roêhes 
sont  traversées  par  des  filons  de  diorite  déterminant  dans 
le  système  des  couches  des  modifications  du  plus  haut  in- 
térêt. Les  pentes  du  Liban  se  composent  de  craie,  de  marne 
crayeuse  et  degrés  rougeàtrc.  La  montagne  est  extrêmement 
tourmentée  à  sa  surface,  couverte  de  blocs  de  rochers  et  de 
pierres  roulées,  et  peu  boisée.  Elle  contient  un  grand  nombre 
d'affreux  précipices,  d'horribles  fondrières,  de  sources,  de 
ruisseaux  et  de  petites  rivières,  mais  en  même  temps  beau- 
coup de  vallées,  fertiles  quoique  étroites;  et  partout  où  elle 
est  accessible,  ses  industrieux  habitants  lonl  disposée  en 
terrasses,  où  ils  cultivent  le  froment  et  le  tabac,  où  ils  ont 
établi  des  plantations  de  vignes,  d'arbres  fVuitiers  et  d'oli- 
viers. Toutes  ses  ramifications  et  ses  parties  basses  sont 
couvertes  de  villages  et  de  couvents.  Quoique  quelquea-oni 
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dn  gii^ements  hoailliers  que  contient  le  Liban  soient  exploités, 
ce  ne  8<Ait  pourtant  pas  les  tré.<K>rA  inln<^raiix  de  cette  monta- 
gne qui  en  constituent  la  richesse ,  mais  bien  plutôt  les  im- 
menses plantations  de  mûriers  qui  en  couvrent  le  versant 
occidental.  Ces  plantations  favorisent  singulièrement  la  se- 
ricicnlture,  qui  forme  la  ressource  la  plus  importante  des 
habitants  de  la  montagne. 

ParatlMement  au  Liban  s'étend  Tnne  de  ses  ramilications, 
YAntIhban ,  le  Djebel-el-  Wast  ou  el-Schark  des  Arabes , 
lonnant  Textrémité  septentiionaie  de  la  grande  chaîne  occi- 
dentale des  mont  Ignés  d'Arabie.  Elle  s'étend  au  nord  le  long 
de  la  mer  Rouge  depuis  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  puis 
parftltèlement  à  la  chaîne  partant  du  Sinaî,  sur  le  côlé  oriental 
de  TArabie  Pétrée,  jusqu'à  TAntiliban ,  qui  par  33"  20'  de 
latitude  septentrionale  s'élève  brusquement  au-dessus  de 
cette  chaîne  arabe  occidentale  et,  comme  le  Liban ,  s'étend 
Jusqu'au  34**  45'  de  latitude  nord.  11  a  à  peu  près  la 
même  lar^ur,  mais  non  pas  la  même  élévation  moyenne. 
Oomnoe  il  s*élève  d'ailleurs  d'un  plateau  ai^f^z  haut ,  il  pa- 
rait encore  pins  petit  comparativement  au  Lilian  qui  sVlève 
des  bords  de  la  mer.  En  revanche»  son  point  culminant,  le 
grand  Hennon, le Djebel-el'Scheick  ou  Djebel-el-Teldsch 
(c'est-à-dire  montagne  de  neige)  des  Arabes,  qui  fut  gravi 
pour  la  première  fois,  dit-on,  en  1852,  parle  missionnaire 
Porter,  est  plus  élevé  que  le  Liban.  11  a,  à  ce  qun  l'on  prétend, 
3,000  mètres  de  hauteur,  et  reste  couvert  de  neiges  pendant  la 
plus  grande  partie  de  Tannée.  De  son  sommet  s'odre  un  des 
plus  beaux  spectacles  de  la  nature.  A  roccident  l'(cil  dé* 
couvre  la  vaste  mer  éthicelante  dL>  lumière,  l'Ile  de  Chypre,  qui 
flotte  comme  un  nuage  à  Phor^zon;  à  l'orient,  la  délicieuse 
Yallée  de  Becka,  formant  comme  une  longue  route  entre 
doux  chaînes  de  montagnes,  les  ruines  de  Balbeck  ou  de  la 
ville  du  Soleil  ;  puis  la  cité  de  Damas ,  et  au  delà  le  désert 
au  sable  Jaune;  au  midi,  les  collines  irréguiières  de  la  Galilée, 
la  célèbre  Saint-Jean-d'Acre  et  la  plaine  du  Carmel  ;  au  nord, 
les  hauteurs  de  Laodicée  et  d'Antioche ,  vilK;s  non  moins 
fameuses;  In  chaîne  du  Taurus;  enfin,  de  tous  côiés,  des 
montagnes  couvertes  de  lon;;ues  ceintur(^  de  neige.  C'est 
aux  environs  de  Balbeck  qu'est  situé  le  point  verticjil  de 
cette  vaMée  qui  de  là  se  dirige  au  nord  et  au  sud  el  où  1*0- 
rontes(aujourdMiui  Nahr<l'Asi)  et  le  Leontes  prennent  leur 
source,  Tun  coulant  au  nord ,  l'autre  vers  le  sud ,  entre  les 
deux  chaînes  de  montagnes  de  la  vallée.  Sur  le  versant 
oriental  de  TAntiliban  commence  le  grand  plateau  de  la  Syrie. 

Le  nombre  des  habitants  du  mont  Liban  est  évalué  à 
130,000  Ames.  Les  principales  tribus  sont  :  1**  celle  dos  An* 
sarieh  ou  AnseirUf  forte  d'environ  CO.OOO  ttUes,  établie 
dans  la  partie  septentrionale  de  la  montagne ,  d'origine  in- 
connue, parlant  arabe,  ne  professant  point  de  religion  po- 
sitive ,  el,  sauf  le  tribut  annuel  qu'elle  paye  à  lu  Porte, 
vivant  dans  Pindépendance;  2*  celle  des  Dr  uses,  dont  une 
partie  habite  le  nord  et  l'autre  le  sud  ;  3*  et  les  M  ar on  i  tes 
chrétiens  au  sud.  Ces  deux  dernières  sont  les  tribus  domi- 
nantes. Elles  vivent  tout&<^  deux  sous  la  suzeraineté  de  la 
Porte,  forment  deux  États  distincts  placés  chacun  sous  Pau- 
torité  d*un  kaïinukam  (  émir),  et  payant  ensemble  à  la  Purle 
un  tribut  annuel  de  3,500  bourses  (  4  I0,là0  francs),  el  sont 
d'ailleurs  presque  complètement  indé|>endantes.  Les  deux 
katinakamats  son!  divit%és  en  vingt-quatre  districts,  o'.i 
nuwktUdSf  présklés  chacun  par  un  moukatadji,  qui  avec 
l'assistance  d'un  wekU  est  spécialement  charge  de  l'admi- 
nistration. Chacun  de  ces  districts  comprend  au  delà  de 
sept  cents  villages ,  grands  et  petits ,  indépendamment  d'un 
grand  nombre  de  couvents.  Les  villes  Us  plus  importantes 
sont  ikiront,  Tarabla*s  ouTriptdi,  Saida  ou  Sidon,  Dar-el- 
Kamar  et  Djessin.  Les  deux  États  n'ont  point  de  force 
militafra  organisée  ;  mais  en  cas  de  guerre  tout  homme  en 
état  de  porier  les  armes  est  astreint  à  la  levée  en  masse  et 
teou  de  se  présenter  armé  d'un  fiisil ,  d'une  pidre  de  pisto- 
Ids  et  d'un  long  coutelas.  C'est  ce  qui  explique  comment 
en  temps  de  guerre  Ils  peuvent  disposer  de  forces  considé- 
raDlei .  et  comment  dans  la  dernière  guerre  les  Maronites 


ont  pu  mettre  sous  les  armes  jusqu^à  70,000  combattants  et 
les  Druses  30,000.  Indépendamment  de  l'agriculture  et  de  la 
sériciculture,  la  chasse,  la  pèche,  Péducation  des  moutons 
et  celle  des  chèvres  offrent  encore  d'autres  ressources  aux 
habitants,  qui  sur  quelques  points  possèdent  même  des 
fabriques  de  soieries.  Le  commerce  est  plus  particulièrement 
dirigé  vers  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  vers  Damas;  mais 
des  routes  le  plus  souvent  périlleuses ,  d*ailteurs  mal  faites 
et  mal  entretenues,  en  entravent  singulièrement  los  commu- 
nications. 

En  1842  la  Porte  se  crut  en  état  de  mettre  un  terme  aux 
incessantes  guerres  des  Maronites  et  des  Druses,  en  interve- 
nant entre  eux  à  main  armt^  et  en  établissant  Omar- 
Pacha  en  qualité  d^administrateur  turc  du  mont  Liban.  Mais 
les  procédés  arbitraires  de  ce  fonctionnaire  déterminèrent 
les  deux  tribns  à  se  coaliser  pour  se  révolter  ouvertement 
contre  la  Porte.  Après  la  victoire  qu'elles  remportèrent  le 
1)  octobre  1842  au  village  d'Ehden,  au-dessous  du  bois  de 
cadres,  la  Porte,  cédant  aux  représentations  des  grandes 
puissances,  rappela  Omar- Pacha  et  ses  troupes,  régla  Pad- 
ministralion  des  deux  kaimakamatspar  un  hatti-schérifen 
date  du  7  décembre  18^2;  et  de  même  encore,  en  1844, 
toujours  d'après  les  observations  des  puissances,  elle  accorda 
par  Pintermétliaire  d'Halil  «Pacha  diverses  concessions  aux 
Ma.-oniles.  Toutefois,  dès  le  moisd*avril  1845  la  lutte  recom- 
mençait,.plus  acharnée  que  jamais,  entre  k»  deux  tribus;  et 
les  débuté»  en  furent  d'abord  favorables  aux  chrétiens.  Mais 
les  troupes  du  pacha  turcs'étant  réunies  à  celles  des  Druses, 
les  Maronites  essuyèrent  dé£iite  sur  défaite.  Au  bout  de 
deux  mois  cent  soixante-dix  de  leurs  villages  avaient  été  in- 
cendiés; 12,000  de  leurs  guerriers  avaient  succombé,  et  un 
tout  aussi  grand  nombre  s'étaient  vus  contraints  par  la  misère 
à  se  débander.  A  la  demande  des  grandes  puissances,  la 
Porte  intervint  encore  une  fols  en  armes.  Une  armée  turque 
de  12,000  hommes  envahit  le  Liban,  et  quarante  d*entre  les 
chefs  des  Druses  et  des  Maronites  turent  faits  prisonniers. 
Après  quoi  une  constitution  nouvelle  fut  accordée  au  pays, 
e.'i  avril  1846.  Une  assemblée  consultative  permanente  fut  ad- 
jointe à  chacun  des  deux  kaimakams.  Elle  dut  être  composée  de 
repré-^entants  de  chacune  des  sectes  religieuses  existant  au 
Lil)an  (deux  Maronites,  deux  Druses,  deux  Grecs  unis  et 
deux  Grecs  non  unis,  deux  Turcs  et  un  Motuali  ),  avoir  des 
membres  recevant  un  traileuient,  et  s'occuper  spécialement 
de  la  répartition  de  Pimpôt,  des  décisioiit  judiciaires  à  rendre 
en  matières  civiles,  comme  aussi  de  l'instruction  d(rs  affaires 
criminelles ,  ne  s'occuper  que  des  affaires  qui  lui  seraient 
expressj'ment  soumises.  Cependant  les  hostilités  entre  Dru- 
ses et  Maronit4^s  n'en  continuèrent  pas  moins  sans  iritcr- 
niptiou;  elles  éclatèrent  surtout  avec  une  extrême  violence, 
en  1860,  à  Damas,  dans  le  Liban  et  en  Syrie.  La  Porte  sa 
vit  forcée  de  suspendre  les  kaimakams  et  de  mettre  le  Liban 
sous  le  gouvernement  d'un  chef  chrétien ,  mai^  non  choisi 
dans  la  noblesse  du  pays.  En  mémo  temps  on  piil  des  me- 
sures pour  roin]>re  les  bandes  féodales  des  Druses.  Jusqu'ici 
les  nombreuses  tentatives  faites  pour  pacifier  h'  Liban  ont 
éi'houé  en  raison  de  l'extrême  complication  des  intérêts  qui 
s'v  trouvent  en  présence. 

LIBANICS9  spirituel  et  savant  sophiste  du  quatrième 
siècle,  était  né  à  Antioclie,en  Syrie,  et  fut  amené  à  Alliènes 
par  son  amour  pour  les  sciences.  Plus  tard ,  il  se  rendit  à 
Constantinople,  où,  écarté  par  l'intrigue ,  d  une  chaiie  pu- 
blique qui  lui  avait  été  promise,  il  fonda  une  école  partica- 
Hère;  mais  les  haines  et  les  persécutions  des  autres  sophistet 
le  forcèrent  bientôt  de  la  lermer.  Vers  Pan  340,  il  alla  à 
Mcomédie,  où  il  eut  également  à  lutter  contre  de  sembla- 
bles cabales;  mais  après  y  avoir  séjourné  pendant  cinq  ans, 
il  lui  fut  enfin  donné,  gtàce  à  la  protection  des  empereurs 
Julien ,  Valens  et  Théodose,  de  trouver  à  Constantinople  un 
calme  et  une  sécurité  que  troublèrent  seulement,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  des  chagrins  domestiques.  Il 
mourut  vers  Pan  393.  Dans  ses  nombreux  ouvrages,  par- 
Tenus  presque  tous  Jusqu*à  nous,  on  remarque  une  reprç* 
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dadion  assci  fidèfe  de  la  forme  gracieuse  de  l'art  antiqne. 
Ils  se  conposent  de  harangues,  de  déclamations,  d^exerctoes 
oratoires ,  de  narrations ,  de  commentaires  analytiques  de 
Démosthène  et  de  lettres.  L'édition  la  plus  complète  de  ses 
harangoes  et  déclamations  est  celle  de  Reiske  (  4  Tolumes  ; 
Leipzig,  1791  ). 

LIBATION,  effusion  de  liqueurs  consacrées  dans  les 
cérémonies  religieuses,  solennelles,  riantes  ou  funèbres, 
et  dans  les  sacrifices  que  faisaient  aux  dieux  les  peuples  de 
l'antiquité.  L'Hymen,  Ck)mus,  le  dieu  des  banqueU,  au  com- 
mencement et  à  la  fin,  TAurore  et  le  Crépuscule,  les  génies 
tutélaires,  qui  présidaient  aux  voyages,  aux  affaires  douteuses 
ou  difQciles,  avaient  leur  part  des  libations  ofTertes  aux 
grands  dieux  avec  une  pompe  digne  de  leur  puissance.  Ce  mot 
Tient  du  grec  XsCto  (verser  et  sacrifier  )  ;  il  comprend  aussi 
les  offrandes  de  viandes ,  mais  rarement.'  Il  n*y  avait  point, 
au  reste,  de  sacrifices  sans  libations;  elles  consistaient  en 
coupes  remplies  d'eau ,  devin,  de  lait,  d'huile,  de  miel, 
épandnes  sur  un  foyer  ardent,  sur  un  autel,  ou  sur  un  tom- 
beau. Un  cratère  était  creusé  au  centre  de  l'autel  pour  les 
recevoir,  un  orifice  pratiqué  sur  le  côté  pour  laisser  écouler 
la  liqueur  sacrée.  Une  espèce  de  coupe  était  aussi  fouillée 
dans  l'abaque  des  tombeaux,  mais  sans  larmier,  afin  que 
les  mânes  avides  de  ces  effusions  commémoratrices  pussent 
s'en  désaltérer.  Les  parfums  et  le  vin  leur  étaient  surtout 
agréables.  L'ombre  de  Cyntliie,  redoutant  l'oubli  ou  Tindif- 
férence  de  Properce,  manifeste  ainsi  ses  craintes  dans  une 
apparition  nocturne  à  son  amant  : 

Des  Tenta  sur  mon  bûcher  appelas-tu  l'haleine  ? 
Sur  mes  os,  que  la  flainme  a  conaumé*  à  peine. 
As-tu  versé  le  nard  ?  ou  les  aa>tu  rougis 
De  quelques  flots  d*ua  vin  achetés  à  bas  prii  ? 

Dans  les  sacrifices  solennels,  la  coupe,  que  tenait  élevée  le 
grand-prètre,  était  toujours  couronnée  de  fleurs;  les  volup- 
tueux, dans  les  banquets,  la  festonnaient  de  roses,  image 
de  la  brièveté  de  la  vie.  Dans  VIliadef  les  Troyens,  enten- 
dant tonner  durant  une  nuit  ténébreuse ,  au  milieu  de  la- 
quelle ils  se  livrent  à  la  joie  d'un  festin,  épanchent  aussitôt, 
dans  leur  frayeur,  leurs  coupes  pleines  de  vin,  pour  apaiser 
le  maître  de  la  foudre.  Nous  voyons  dans  Homère  Achille 
faire  placer  aux  deux  côtés  du  bûcher  de  Patrocle  des  urnes 
pleines  d'huile  et  de  miel ,  particulièrement  consacré  aux 
morts,  et  faire  ensuite  des  libations  avec  une  coupe  d*or  à 
Borée  et  à  Zéphyre,  pour  qu'ils  viennent  enflammer  de  leur 
souffle  opposé  le  bûcher  de  son  ami.  Des  libations  étaient 
offertes  aux  Lares,  protecteurs  des  foyers  ;  aux  génies  attachés 
au  sort  des  hommes,  à  Mercure,  dieu  du  larcin  et  des  bon- 
nes fortunes  et  conducteur  silencieux  des  ombres.  L'eau 
était  consacrée  à  ce  dernier  :  emblème  de  la  raison  qu'il 
faut  conserver  dans  les  affaires  de  la  vie,  elle  était  quelque- 
fois mêlée  au  vin ,  répandu  en  l'honneur  de  Bacchus  lui- 
même,  pour  marquer  que  son  dangereux  nectar  a  souvent 
besoin  d'être  tempéré  par  la  fratchenr  des  naïades. 

Plaute  appelait  les  divinités  subalternes  auxquelles  c«s  ef- 
fusions domestiques  étaient  offertes  dii  patellQrii  (  les  dieux 
des  plats).  L'une  des  plus  riantes  et  des  plus  anciennes  de 
ces  fêtes  était  celle  où  les  prémices  du  printemps,  de  l'été 
et  de  l'automne,  présentées  aux  dieux  des  campagnes,  éta- 
laient sur  les  autels  rustiques  de  Flore,  Yertumne  et  Po- 
mone,  leurs  vives  couleurs,  et  mêlaient  leurs  parfums  aux 
flots  de  vin  odorant,  de  miel  ambré,  de  lait  sans  tâche,  que 
le  laboureur,  pénétré  de  reconnaissance,  épanchait  aux  pieds 
de  ces  divinités  de  la  nature.  Le  Soleil,  la  Lune  et  les  nym- 
phes  prendraient  le  miel  mêlé  avec  de  l'eau.  Mais  les  dieux 
sinistres  des  enfers  étaient  plus  exigeants:  ils  avaient  des 
goûts  bien  éloignés  de  cette  innocence:  ils  aimaient  le  sang. 
Ulysse,  dans  Y  Odyssée ,  a  toutes  les  peines  du  monde  à 
écarter  avec  la  pointe  de  son  épée  les  mânes  qui,  aux  con- 
fluents des  fleuves  infernaux ,  se  penchent  sur  une  fosse 
plehie  du  sang  d'une  génisse  stérile  et  d'une  brebis  noire 
quil  a  égorgées.  Enfin,  les  libations  étaient  en  usage  dans 
tes  né|^atlonset  les  traités* 
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Les  libations  chez  les  Hébredx  étalent  de  même  nature  ? 
le  Seigneur  se  plaint  de  Jérusalem,  qui  a  offert  aux  idoles 
l'huile,  le  pain  et  le  miel  qu'il  lui  a  donnés  pour  sa  nourriture. 
Ailleurs  il  défend  qu'on  lui  présente  des  offrandes  de  miel. 
On  n'offrait  point  au  Dieu  d'Israël  de  sacrifices  solen- 
nels où  l'on  ne  fit  des  effusions  de  vin.  Parmi  les  Crentils 
voisins  de  Sion,  c'était  aussi  l'usage.  Dans  Daniel,  les  prô- 
tres  de  Bélus  disent  au  roi  de  Babylone  :  «  Seigneur,  mêla 
vous-même  le  vin  et  mettez  les  viandes  sur  l'autel  de 
Baal.  »  Dans  la  cérémonie  de  l'expiation  ou  hostie  pour  le 
péché,  le  grand -prêtre ,  après  avoir  égorgé  la  victime, 
en  portait  le  sang  dans  le  tabernacle,  faisait  avec  son  doigt 
sept  aspersions  du  côté  du  voile  qui  séparait  le  saint-des- 
sainte  du  sanctuaire,  teignait  d'un  peu  de  sang  les  cornes 
de  l'autel  des  parfums,  puis  versait  le  reste  au  pied  de 
l'autel  des  holocaustes.  Dennc- Baron. 

LIBAU,  après  Mittau,la  ville  la  plus  importante  de 
laCourlande,  à  Tembouchure  du  lac  de  Libau  dans  la 
Baltique,  conserve  encore  une  certaine  importance  comme 
port  de  mer  et  comme  place  de  commerce  ;  mais  Pensabie- 
ment  toujours  croissant  de  son  port  l'a  fait  singulièrement 
décheoir  de  ce  qu'elle  était  autrefois.  A  coup  sûr  elle  re- 
verrait bientôt  renaître  son  ancienne  prospérité  si  l'on  exé- 
cutait le  canal  depuis  longtemps  projeté,  qui,  au  moyen  de 
la  Windau ,  la  mettrait  en  communication  avec  le  Mémel  ; 
car  elle  se  trouverait  de  la  sorte  directement  reliée  aux 
provinces  de  la  Russie  qui  produisent  du  chanvre  et  des 
céréales. 

La  ville  est  pourvue  d'un  phare,  construit  en  1821  ;  on  y 
trouve  un  établissement  de  bains  de  mer  très-fréquenté  par 
la  noblesse  courlandaise,  quatre  églises,  une  synagogue,  deux 
maisons  de  refuge  pour  les  pauvres,  un  hôpital,  un  hospice 
d'orphelins,  un  hôtel  de  ville  et  un  théâtre.  Les  maisons  en 
sont  pour  la  plupart  construites  en  bois.  Le  chiffre  de  la 
population  dépasse  12,000  âmes.  Les  graines  de  chanvre  et 
de  lin  y  constituent  les  principaux  articles  de  commerce. 

LIB/VVIUS  (AifURÉ),  médecin  célèbre,  naquit  à  Halle 
(Saxe  ),  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  H  fut  l'un 
des  plus  ardents  promoteurs  de  la  t  r  a  n  s  f  u  s  i  o  n  du  sang. 
Il  se  distingua  aussi  comme  chimiste,  en  se  rangeant  parmi 
les  adversaires  de  Paracelse.  Cest  de  lui  que  vient  le  nom 
de  liqueur  fumante  de  lÀbavius,  encore  employé  quelque- 
fois pour  désigner  un  chlorure  d'étain.  Libavius  publia 
de  nombreux  ouvrages  sur  la  chimie  et  l'alchimie,  il  mourut 
à  Cobourg,  en  1616. 

LIBELLE,  LIBELLISTE  (du  latin  libellus,  petit 
livre  ).  Depuis  Tinvention  du  j  o  u  m  al  i  s  m  e ,  il  n'y  a  plus 
guère  de  libelles  ni  de  libellistes.  Aujourd'hui  le  libelle  est 
abandonné  aux  peuples  arriérés.  On  ne  se  sert  guère  du 
mot  libellisie  que  pour  caractériser  en  mauvaise  part  quel- 
que cuistre  aux  expédients,  qui  cherche  un  gagne-pain  dans 
d'obscures  brochures,  où  il  distille  l'injure  et  la  calomnie 
sous  le  voile  de  l'anonyme.  Le  dernier  écrivain  traité  ou- 
vertement de  lilKïIliste  fut  Fréron ,  qui  ne  méritait  certes 
pas  ce  titre.  Quand  Voltaire  l'attaque ,  dans  VÉcossaUef 
avec  cette  âpreté  que  vous  savez,  il  en  fait  moins  un  jour- 
naliste qu'un  libelliste  :  le  portrait  de  Fréron  ne  peut  con- 
venir en  rien  au  journaliste,  mais  il  représente  le  libelliste 
an  naturel. 

Si  nous  ne  craignions  d'assigner  au  Journal  une  orighie 
peu  noble ,  nous  l'attribuerions  sans  difficulté  au  libelle  ; 
car  le  libelle  existe  avant  la  gazette.  La  gazette  n*est  la 
plupart  du  temps  qu'une  feuille  d'annonces  officielles,  trai- 
tant les  sujets  religieux,  littéraires  et  scientifiques.  Elle  ne 
juge  pas  les  affaires  du  temps  ;  la  politique  lui  est  interdite, 
ou,  si  elle  reffleure,  c'est  en  termes  vagues,  en  apo-çus 
généraux,  qu'elle  appelle  même  imes  philosophiques ^  pour 
détourner  l'attention.  Le  libelle  blâme,  attaque  d'estoc  et  de 
taille,  à  droite  et  à  gauche,  sans  rien  respecter,  sans  rien 
épargner,  protégé  qu'il  est  par  l'anonyme»  Il  nous  fidt  assez 
l'effet  du  Parthe  lançant  sa  flèche  d'une  mafai  sûre,  et  échap- 
pant par  la  f'^ile  aux  poumiites  de  ses  ennemis.  Le  libelle 
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6lt  toute  la  polémique  «vant  le  journal.  Les  ouvra{;es  de 
longue  haleine,  destinés  à  la  réfutation  d'une  erreur  ou  d'un 
principe,  s  élaborent  lentement,  et  ce  retard  indispendable 
amortit  le  coup  qu^ils  préparent  :  le  libelle  au  contraire  est 
sans  cesse  sur  la  brèche,  dans  tous  les  partis,  sous  tous  les 
drapeaux  ;  tantôt  dans  la  vérité,  tantôt  dans  le  mensonge , 
mais  toujours  <lans  la  passion  et  dans  l'injure.  La  cari- 
cature et  le  libelle  sont  les  deux  armes  oiïensiyes  et  dé- 
fenslTes  de  l'esprit  de  parti ,  leurs  deux  moyens  de  pro- 
testation contre  la  tyrannie,  la  faiblesse  ou  le  mauvais  vou- 
loir de  la  puissance. 

Et  cependant,  il  ne  faut  pas  croire  que  le  libelle  ait  une 
origine  plébéienne  et  ne  puisse  être  manié  que  par  le 
peuple.  Il  est,  au  contraire,  comme  le  poignard  du  lazzarone, 
à  Tuage  de  quiconque  a  une  injure  ù  venger,  un  intérêt  à 
servir,  soufent  même  un  caprice  à  contenter.  Les  grands 
ne  s'en  faisaient  pas  défaut  {tour  se  déchirer  les  uns  les  au- 
tres; les  gens  de  lettres  y  avaient  recours  en  maintes  occa- 
sions. L'JÊglise  elle-même  ne  dédaigna  pas,  dans  ses  contro- 
verses, ce  genre  d'attaques;  et  comme  c'était  elle  qui  possé- 
dait l'instruction  et  les  lumières,  c'est  à  elle  que  l'on  doit 
le  plus  grand  nombre  de  libelles. 

Dans  toutes  les  questions  religieuses,  elle  mettait  au  jour 
par  milliers  des  libelles  aigre-doux,  qui  entretenaient  l'ani- 
mosité  sans  faire  beaucoup  avancer  la  solution.  On  ne  sau- 
rait évaluer  d'une  manière  même  approximative  le  nombre 
de  Uhelles  sortis  de  la  plume  des  gens  d'é<;iise,  et  qu'ils  in- 
titulaient invariablement  :  Réponse  à 

Bien  peu  ont  survécu  :  ils  ont  disparu  avec  la  passion  du 
moment  qui  les  avait  fait  naître  ;  ceux  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  traitent  de  matières  politiques ,  et  sont  fort 
curieux  à  consulter  :  on  y  trouve,  ainsi  que  dans  les  mé- 
moires, des  faits  secondaires  négligés  par  l'histoire,  et  qui 
n'en  sont  pas  moins  d'un  très-grand  intérêt;  car  c'est  sur- 
tout aux  époques  tumultueuses  que  les  libelles  ont  eu  une 
certaine  influence.  Ainsi ,  au  temps  de  la  ligue  et  de  la 
fronde,  le  lit)eile  étant  une  arme  commune  à  tous,  chacun 
devenait  libelliste,  suivant  la  circonstance,  pour  son  propre 
compte;  ce|)endant,  quelques  écrivains  de  mauvaise  renoir^- 
mée  s'en  firent  souvent  une  profession  :  on  avait  recours  à 
leur  plume,  comme  dans  certains  cas  on  avait  recours  aux 
pressés  des  pays  étrangers.  L'Angleterre,  et  surtout  la 
Hollande,  dans  les  derniers  siècles,  spéculaient  sur  cette 
passion  enracinée  chez  nous,  d'attaquer,  de  jeter  le  ridicule 
et  la  calomnie  ;  passion  que  les  imprimeurs  français  crai- 
gnaient souvent  de  satisfaire.  11  y  avait  à  l'étranger  des  of- 
ficines de  libelles.  La  Hollande  nous  a  envoyé  autant  de 
lilMlles  que  de  fromages;  elle  s'épargnait  ainsi  les  frais  do 
papier  et  d'enveloppe.  A  Rome,  comme  on  sait,  les  statues 
de  Pasquin  et  de  Marforio  servirent  longtemps  à  anichcr 
de  nuit  les  libelles  lancés  contre  le  pape  et  les  cardinaux. 

LIBELLULE*  Les  libellules,  ou  demoiselles^  forment 
im  genre  distinct  dans  l'ordre  des  n  é  cro  p  t  è  res ,  et  sont 
difTérenciées  des  autres  genres  du  même  ordre  par  leur 
tète,  qui  est  globuleuse,  et  dont  les  yeux  composés,  extrê- 
mement développés,  occupent  presque  toute  la  surface;  par 
leurs  antennes,  qui  sont  courtes  et  sétacées  ;  par  la  forme 
de  leur  bouche,  que  recouvre  complètement  one  lèvre  in- 
férieure monstnieuse,  par  la  position  de  leurs  ailes  membra- 
neuses et  diaptuines ,  qui  à  l'état  de  repos  sont  toujours 
étalées  dans  un  même  plan  horizontal. 

Les  denwiselles  proviennent  toutes  de  larves,  petites, 
agiles,  vives,  munies  de  longues  pattes  grêles  ;  larves  qui  ne 
vivent  et  ne  se  peuvent  développer  que  dans  l'eau ,  et  qui 
offrent,  dans  la  singulière  disposition  qui  transforme  chez 
elles  l'appareil  de  la  respiration  en  un  appareil  de  locomo- 
tion ,  une  particularité  presque  unique  dans  l'histoire  natu- 
relle des  insectes.  Quand  on  élève  des  larves  de  demoiselles 
pour  en  observer  les  allures  et  les  mœurs,  on  remarque  que 
les  pointes  qui  terminent  leur  abdomen  s'écartent  périodi- 
foemeat  les  unes  des  antres,  et  Ton  voit  en  même  temps 
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les  petits  corpuscules  qui  nagent  dans  le  liquide  environ- 
nant, entraînés  par  un  mouvement  rapide  d'absorption  dans 
l'intérieur  du  ventre  de  Tinsecte,  pour  en  être  bientôt  re- 
jetés par  un  véritable  mouvement  d'expiraiion.  On  observe 
encore  que  lorsque  l'insecte  veut  se  mouvoir  avec  rapidité, 
il  absorbe  une  quantité  plus  considérable  de  liquide,  qu'il 
rejette  avec  violence  par  l'ouverture  postérieure  de  son  ab- 
domen ;  et  le  choc  de  la  colonne  d'eau  ainsi  rejetée  contre 
les  couches  immobiles  du  liquide  dans  lequel  l'insecte  se 
meut  imprime  au  corps  de  l'insecte  un  mouvement  de  trans- 
lation en  sens  opposé,  absolument  de  la  même  manière  qu'une 
fusée  s'élève  dans  l'air  par  la  pression  qu'exerce  sur  les  cou- 
ches atmosphériques  la  colonne  de  gaz  qui  s'échap|)e  de  son 
extrémité  inférieure.  La  cavité  intestinale  dans  laquelle  l'eau 
est  introduite  présente  douze  rangées  longitudinales  de  pe- 
tites taches  noires,  rapprochées  par  |>aires,  et  qui  ressem- 
blent assez  à  des  feuilles  pinnées  :  étudiées  au  microscope, 
chacune  de  ces  taches  paraît  composée  d'une  multitude  de 
petites  trachées  coniques,  qui  aboutissent  à  six  grands  troncs 
régnant  dans  toute  la  longueur  du  corps,  et  qui  vont  dis- 
tribuer à  tous  les  appareils  organiques  de  l'insecte  un  lluide 
aériformo  et  oxygéné.  Les  larves  des  libellules  sont  extrê- 
mement carnassières;  elles  se  tiennent  sans  cesse  à  l'airùt, 
guettant  quelque  victime':  assez  généralement,  elles  se  ca- 
chent à  moitié  dans  la  vase ,  ou  bien  elles  se  revêtent  de 
toutes  les  substances  étrangères  qu'elles  rencontrent  dans 
leurs  eaux,  et  qu'elles  fixent  aux  poils  nombreux  dont  leur 
tégument  est  couvert. 

Après  avoir  vécu  une  année  environ  dans  l'eau,  après 
avoir  subi  plusieurs  unieH  complètes  et  s'être  transformé  de 
larve  en  nymphe,  l'insecte  sort  <le  Peau  et  va  se  crampon- 
ner à  quelque  tige  de  jonc,  quelque  branche  d'arbre,  où  il 
se  sèche  pendant  quelques  heures  au  soleil,  et  où  il  opèie 
sa  dernière  et  sa  plus  douloureuse  transfonnation.  Les 
mouvements  par  lesquels  la  libellule  prépare  sa  méta- 
morphose sont  intérieurs,  et  le  premier  elTet  qu'ils  produi- 
sent est  de  fendre  le  fourreau  sur  le  corselet  :  c'est  par  là 
que  la  libellule  dégage  sa  tête  et  ses  pattes,  et,  pour  achever 
de  se  libérer  de  son  ancienne  envcl(>|)pe,  elle  se  renv^Lse 
d'abord  la  tête  en  bas  ;  puis,  après  être  restée  quelque  teu»ps 
dans  celte  |)osture,  elle  se  retourne,  saisit  avec  les  crochets 
de  ses  pattes  la  partie  anU'Heure  de  son  fourreau,  s'y  craifh 
ponne  et  achève  d'en  extraire  la  partie  postérieure  de  sou 
corps  :  dans  cet  état,  ses  ailes  sont  étroites,  humides,  opa- 
lines, et  plissées  comme  les  feuilles  non  encore  développées 
d'un  arbre,  et  l'insecte  conserve  une  fiarfaite  immobiKté, 
pour  ne  point  froisser  leur  délicate  structure  ;  mais  bieutùt 
ces  ailes  ce  déplissent  et  s'étendent  ;  elles  se  dessèchent  au 
soleil,  et  prennent  leur  consistance  et  leur  ap(>arence  épi- 
dermique,  et  la  libellule,  après  avoir  essayé  ses  forces  en 
faisant  vibrer  ces  quatre  rames  membraneuses ,  brillantes, 
réticulées,  transparentes,  s'élève  en  tournoyant  dans  les 
airs. 

Cependant,  la  demoiselle  parvenue  à  l'état  parfait  ne 
s'éloigne  pas  beaucoup  des  lieux  où  elle  a  vécu  à  Tétat  «le 
larve  :  c'est  toi]û<>"rs  dans  les  lieux  humides ,  au  bord  des 
rivières ,  des  étangs  et  des  marais,  qu'on  la  rencontre  ;  car, 
bien  qu'elle  ne  vive  plus  que  dans  les  plaines  de  l'air, 
bien  qu'elle  vole  avec  une  rapidité  extrême,  et  «juVIle 
poursuive  à  travers  champs  les  insectes  ailés  dont  elle  fait 
sa  proie ,  elle  est  constamment  retenue  dans  le  voisinage 
des  eaux  par  la  nécessité  où  elle  est  d'y  dé|)Oser  ses  oeuls. 
Les  libellules  sont  parmi  les  insectes  ce  que  les  éperviers 
sont  parmi  les  oiseaux  ;  douées  d'une  grande  force  muscu- 
laire dans  les  ailes,  elles  saisissent  au  vol  les  insectes  dont 
elles  se  nourrissent,  et  les  dévorent  en  planant  dans  les 
airs.  Au  dire  de  Geoffroy ,  ces  insectes  doivent  leur  nom 
de  demoiselle  à  leurs  formes  élancées  et  sveltes ,  h  leurs 
ailes  de  gaze ,  à  leur  taille  allongée  ,  à  leur  allure  preste  et 
sémillante  :  le  nom  de  libellules  leur  Tient  de  ce  que  la  plu- 
part de  ces  insectes  tiennent  leurs  ailes  écartées  comme 
les  feoillets  d'un  livre  ouvert  ;  enfin ,  dans  quelques  wsh 


196 


UBELLULE  —  LIBERATION 


trées,  ils  ont  été  appel<^«  prêtres,  à  cause  des  nervures 
dont  les  membranes  de  leurs  ailes  se  trouvent  maillées 
comme  les  volants  dhin  surplis. 

L'union  des  deux  sexes  se  fait  suivant  un  mode  insolite, 
)ue  Linné  décrit  ainsi  en  son  style  laconique  :  Mas,  visa 
soda,  ut  amplectatur,  caudœ  forcipe  prehendi  feminsB 
collum;  quo  veto  illa  vinci  nolens  volensve,,  liberetur, 
cauda  sua  vulv\fera  repellit  procipectus ,  in  quo  maris 
arma  latent:  sicunitis  sexibus  obvolitat  propria  lege. 

H.  BELriELD-L.EFEVRB 

LIBER*  On  désigne  sous  ce  nom  latin  Tranuisé,  qui  veut 
dire  livre ,  la  partie  de  Pécorce  la  plus  voisine  du  bois  dans 
les  végétaux  dicotylédones.  On  lui  a  donné  ce  nom  parce 
qu'elle  eU  formée  de  plusieurs  feuillets  minces  réunis  les 
uns  avec  les  autres,  comme  ceux  d'un  livre.  En  examinant 
avec  soin  le  liber,  il  ressemble  à  une  <^torfe  composée  de 
fils  tissés  en  long  et  en  large.  Cest  dans  cet  organe  que 
réside  la  force  vitale  du  végétal  ;  c'est  lui  qui  aspire  l'Iiu- 
midité  <la  sol  et  la  conduit  dans  les  vaisseaux.  Â  mesure 
que  le  végétal  grandit,  le  liber  se  durcit  et  vient  augmenter 
l'épaisseur  de  l'écorce  :  c'est  à  cette  é|>oque  qu'il  cesse  ses 
fonctions  pour  en  prendre  de  nouvelles  ;  il  garantit  alors  le 
végétal  du  froid  ou  des  animaux  qui  pourraient  lui  nuire. 
Quelques  anciens  botanistes,  et  avec  eux  Mirbel,  avaient 
avancé  que  le  liber  se  changeait  chaque  aimée  en  bois ,  et 
que  cette  couche  faisait  place  à  une  nouvelle,  qui  venait 
bientôt  s'ajouter  à  la  précédente  ;  mais  («Ite  opinion  ,  com- 
battue par  d'autres  botanistes ,  a  rté  abandonnée ,  même 
par  ses  partisans,  qui  ont  reconnu  leur  erreur  ,  car  le  liber 
ne  se  change  pas  en  bois ,  mais  en  écorce.  Ce  qui  avait  en- 
traîné Mirbel ,  c'est  qu'il  n'avait  pas  remarqué  d'abonl 
qu'il  y  a  entre  le  bois  et  le  liber  une  couche  mucilagineuse 
nommée  cambium,  qui  se  développe  à  deux  é|>oques  de 
Tannée ,  au  pHntem|»s  et  à  l'automne.  Cest  lui  qui  produit 
une  nouvelle  couche  de  bois  et  un  nouveau  feuillet  de  liber. 
On  ne  conçoit  pas  de  prime  abord  comment  une  substance 
mucilagineuse  peut  venir  séparer  deux  matières  de  con- 
sistance libreu^  et  énninemment  résistantes;  mais  cette 
objection  tombe  bienlAt  lorsqu'on  remarque  qu'à  l'époque 
de  la  floraison  et  à  la  chute  des  feuilles  le  liber  s'élargit  en 
se  transformant  en  écorce ,  et  l'écorce  elle-même  est  sou- 
mise à  cet  élargissement  ;  alors  le  cambium  ,  trouvant  un 
espace  vide,  vient  s'y  placer,  et  y  subit  les  transforma- 
tions qui  lui  sont  arguées  par  la  nature.         C.  Favrot. 

LIBÉRAL,  LIBÉRALISME,  LIBÉRALITÉ.  La  libéra- 
lité  est  une  disposition  de  l'àme  qui  fait  trouver  du  plaisir 
à  donner,  qui  porte  à  partager  ce  que  l'un  possède  avec 
des  amis,  de  simples  connaissances ,  môme  avec  des  in- 
connus, sans  examiner  quels  sont  les  partageants,  ni  ce 
qu'une  telle  générosité  produira.  Cette  disposition  à  donner 
n'est  pas  incompatible  avec  une  ^age  économie  ;  mais  dès 
qu'elle  la  dépasse,  elle  tend  à  dégénérer  en  prodigalité. 
La  bienfaisance  et  !a  libéralité  diffèrent  trop  essen- 
tiellement l'une  de  »'uutre  pour  qu'elles  provienufînt  d'une 
source  commune.  La  bienfaisance  réserve  ses  dons  pour 
les  infortunés  ;  elle  les  varie  suivant  la  nature  des  maux 
qu'elle  s'en'orce  de  soulager  ;  un  tact  délicat ,  des  obser- 
vations attentives,  dirigent  toutes  ses  démarches,  pr6;i- 
dent  à  toutes  ses  œuvres,  au  lieu  que  le  libéral  donne 
par  goût,  pour  satisfaire  une  sorte  de  besoin  qui  le 
tourmenterait  s'il  n'était  pas  satisfait.  La  bienfaisance  est 
toujours  une  vertu  ;  la  libéralité  est  une  qualité  toujours 
aimable,  souvent  digne  d'estime,  mais  qui  n'a  rien  de 
vertueux,  «  Sois  humain  avant  d'être  juste;  sois  juste 
afant  d'être  libéral;  •  ce  précepte  de  Kong-Foa-Tsé  (Con- 
fucius)  a  reçu  de  l'approbation  universelle  toute  l'autorité 
d'une  loi  morale. 

On  dit  qu'une  éducation  est  libérale  lorsqu'elle  tend  à 
former  des  hoiumes  libres  et  dignes  de  l'étrâ ,  lorsqu'elle 
s'attache  à  faire  sentir  le  prix  d'une  noble  indépendance , 
àexdter  et  à  fortiûer  les  sentiments  élevés,  généreux,  et 
f  M  i'iQteUigfloct  tst  cuittTée  avec  autant  de  soin  que  U 


source  des  affections  morales.  On  ne  parle  plus  guère  d'arts 
libéraux,  non  plus  que  d'humanit  es  :  ces  expres- 
sions sçolastiques  sont  presque  entièrement  tombées  en 
désuétude.  On  voit  qu'elles  ne  faisaient  que  préparer  le 
passage  du  mot  libéral  du  dictionnaire  de  la  morale  dans 
celui  (le  la  pohtiqiie. 

Ce  mot  n'y  fut  admis  définitivement  que  vers  la  fin  de 
1790,  lorsque  les  défenseurs  des  droits  du  peuple  se  lassè- 
rent d'être  appelés  démocrates  par  l'ancienne  aristocratie 
et  pur  les  partisans  qu'elle  avait  encore  dans  le  tiers  état. 
Les  amis  dévoués ,  les  fondateurs  de  la  liberté  en  France 
comptaient,  eux,  dans  leurs  rangs  Trlite  de  la  nation;  ils 
avaient  certainement  le  droit  de  se  dire  libéraux,  et  cette 
dénomination  ne  leur  fut  pas  même  conftestt'e  par  leurs  ad- 
versaires. Le  sens  du  mot  fut  fixé  à  cette  époque  par  la 
profession  de  foi  politique  de  la  majorité  de  l'Assemblt^e 
constituante.  La  prudence  lui  conseillait  à  cette  époque  de 
prolonger  ses  sessions  pendant  quelques  années  ;  les  plus 
cliers  intérêts  de  la  patrie  lui  en  imposaient  le  devoir.  Si 
elle  ne  l'avait  iK)int  méconnu ,  la  France  entière  serait  de- 
venue libérale  dans  le  sens  et  suivant  l'esprit  de  ta  consti- 
tution qu'elle  avait  fondée.  Malheureusement,  la  Toix  de 
Robt  spierre  fut  plus  puissante  que  celles  de  la  patrie  et  de 
la  raison.  Kn  peu  de  temps,  le  sens  du  mot  libéral  fut 
altéré,  et  ceux  qui  osaient  lui  conserver  sa  première  si- 
gnification ne  furent  pas  mieux  traités  que  les  aristocrates. 
Sous  l'Empire,  les  libéraux  de  toutes  les  nuances  ne  formè- 
rent plus  qu'une  secte  timide  et  silencieuse  ;  le  culte  de  la 
liberté  fut  confiné  dans  le  secret  de  la  pensée,  dans  les 
épam  hements  d'une  confiance  mutuelle.  Après  le  rétablis- 
sement de  l'ancienne  dynastie ,  les  doctrines  libérales  ne 
craignirent  plus  de  se  produire  au  grand  jour,  mais  comme 
théories  politiques,  sans  prétendre  à  aucune  application. 
Cette  réserve  ne  rassura  point  les  ardents  sectateurs  des 
doctrines  monarchiques  ;  leur  zèle  crut  apercevoir  dans 
l'éloigneinent  une  nouvelle  république  française,  et  recon- 
naître ses  éclaireurs  dans  les  écrivains  qui  osaient  soutenir 
la  cause  de  la  liberté  politique.  Une  guerre  de  plume  fut 
déclarée ,  mais  le  parti  libéral  ne  prit  jamais  l'offensive , 
laissant  à  ses  adversaires  tous  les  avantages  de  l'attaque. 

Ce  fut  alors  que  le  mot  libéralisme  devint  une  expres- 
sion de  haine,  qui  fut  beaucoup  plus  employée  par  les  pas- 
sions que  par  le  raisonnement.  Ceux  qui  disaient  profession 
d'un  attachement  religieux  pour  la  monarchie  et  réclamaient 
pour  elle  tout  ce  que  la  révolution  lui  avait  Ikit  perdre  ne 
voyaient  dans  les  doctrines  libérales  qu'une  tendance  au 
régime  n^publicain ,  à  l'abolition  de  la  royauté;  on  ne  crai- 
gnit point  de  les  calomnier,  en  les  accusant  d'avoir  dressé 
les  é<rhafauds  de  la  terreur.  Les  suites  des  révolutions  de 
Juillet  et  de  Février  donnèrent  quelque  apparence  à  cette 
accusation.  Des  hommes  sans  instruction,  sans  expérience , 
sans  aucun  droit  à  la  confiance  de  leurs  concitoyens  ;  se 
crurent  appelés  à  gouverner  la  France;  et  le  libéralisme , 
tel  que  les  ennemis  des  libertés  politiques  se  plaisent  à  le 
définir  fut  mis  en  cause  avec  les  nouveaux  républicains,  et 
condamné  par  l'opinion  publique,  sans  que  l'on  prit  la  peine 
d'en  séparer  les  doctrines  libérales,  qui  se  concilient  si 
bien  avec  toutes  les  formes  que  peut  prendre  un  bon  gou- 
vernement ,  selon  les  peuples,  les  lieux ,  les  circonstances. 

Ferrt. 

LIBÉRATION 9  action  de  se  libérer  envers  nn  parti- 
culier d'uie  dette,  d'une  obligation,  et  envers  l'État  du 
service  militaire.  La  libération  en  droit  s'opère  surtout 
par  le  payement,  la  novation  et  la  remise  volontaire. 
La  libération  du  service  militaire  a  lieu,  soit  quand  le  con- 
seil de  révision  a  reconnu  la  v;l  idité  des  droits  que  l'on  a 
fait  valoir  à  l'exemption  de  servii >^ .  soit  quand  on  a  été  rem- 
placé sous  les  drapeaux  et  que  les  conditions  exigées  en  ce 
cas  par  la  loi  ont  été  remplies  dans  toute  leur  étoidue,  soit 
enfin  quand  on  a  été  renvoyé  dans  ses  foyers  après  parfait 
accomplissement  dn  temps  fixé  pour  le  service ,  ou  pour 
infirmitée  oontraetéet  aa  lenice  de  l'État.  L*éxonératioa 
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ttoyennant  finances  tiendra  lieu  maintenant  du  r  e  mp  laee- 
nent. 

UBÉEAUX  (Arts),  par  opposition  aii\  arts  mëca- 
niqueSf  sont  oeai  dont  le  succès  dépend  dos  facultés  de 
Pâme  et  surtout  de  Timagination  ;  de  là  la  préMninenoe 
des  arts  libéraux  sur  les  arts  mécaniques,  qui  ne  demandent 
que  des  fÎMultés  commîmes,  telles  que  la  force  du  corps , 
Tadresse  de  la  main  et  une  industrie  facile  à  acqu<^rir  par 
reserdce  et  lliabitude.  Souvent  le  même  art  peut  être  à  la 
Ibia  dans  certaines  de  ses  parties  un  art  libéral  et  dans 
d^autres  un  art  mécanique.  Telle  est,  par  exemple,  la  dir- 
ffranoe  qui  existe  entre  l'architecte  et  le  maçon ,  entre  le 
statuaire  et  le  fondeur.  La  classification  des  arts  qui  doi- 
vent être  dits  libéraux  a  changé  suivant  Tétat  de  la  civi- 
lisation et  les  progrès  oe  Tesprit  humain.  Les  anciens 
n'admettaient  comme  arts  libéraux  que  la  içrammaire ,  la 
rtiétorîque ,  la  dialectique  et  la  géométrie  ;  au  moyen  âge , 
on  comprenait  sous  le  nom  des  sept  arts  libéraux  la 
grammaire,  la  rhétorique  ou  dialecti<|ue,  la  géométrie,  la 
Btegiraphie,  l'arithmétique,  la  musique  et  l'astronomie. 

Jusqu'en  1789  le  titre  de  maître  es  arts  était  le  premier 
des  grades  univerAitaires  ;  il  se  conférnit  après  un  cours  ré- 
gulier d'étndes  dans  une  université.  H  fut  de  tous  temps 
nécessaire  dans  les  facultés  de  théologie,  et  plus  tard 
seulenaent  dans  celles  de  droit  et  de  médecine ,  pour  qu'on 
pût  obtenir  les  grades  supérieurs  de  bachelier,  de  licencié 
et  de  docteur. 

LIBERE  (Mabceixinus  Feux  Lmsaïus)  est  le  seul 
pape  de  ce  nom  qui  ait  occupé  le  saint-siége.  Romain  de 
Daissance,  il  fut,  après  une  vacance  assez  longue,  élu  à  la 
place  de  J  nies  I*',  en  352.  Le  monde  était  alors  troublé  par 
l'hérésie  d'Arin s.  L'évéque  de  Rome  s'était  déclaré  l'appui 
de  en  saint  Athanase,  qui  sous  le  pontificat  de  Jules  était 
Tena  chercher  un  asile  dans  cette  capitale.  Mais  quand,  sous 
prétexte  des  Bonvelles  accusations  portées  contre  lui.  Libère 
le  fit  sommer  de  comparaître  pour  y  répondre.  Athanase  ne 
répiHidit  que  par  on  refus;  et  les  évéques  d'Egypte  l'ayant 
soutenu  contre  les  anathèmes  de  Rome ,  le  nouveau  pape 
eut  eoeore  Je  déplaisir  d'être  oontralnt  de  démentir  cette 
velléité  de  suprématie.  Cependant  la  querelle  d'Athanaseet 
des  ariens  foisait  trop  de  bruit  dans  la  chrétienté  pour  que 
le  pontife  consentit  à  ne  point  s'en  mêler.  Les  deux  partis 
essayaient  d'ailleurs  de  l'attirer  à  eux.  Après  avoir  fait  exa- 
miner cette  albire  dans  le  concile  d'Aries,  il  eut  le  courage 
de  résister  à  l'empereur  Constance,  protecteur  des  ariens, 
et  d'adopter  l'opinion  des  soixante-qumce  évêques  d'Egypte 
qol  défendaient  leur  patriarche.  L'empereur  ordonna  la 
convoeatioQ  d'un  autre  concile  à  Milan ,  y  fit  condanmcr 
Atlianase,  et  persécuta  les  prélats  qui  ne  voulurent  pas  sous- 
crire à  cette  condamnation.  Le  pape  fut  d'abord  ménagé  par 
les  ariens.  lia  lui  envoyèrent  même  des  présents  considé- 
raliles,  qu'il  fit  jeter  hors  de  l'église.  Cette  insulte  ayant  ir- 
rité l'empereur,  Léonce,  gouverneur  de  Rome,  eut  ordre 
d'arrêter  le  pontife  et  de  l'envoyer  à  la  cour  de  Milan. 
«  Quelle  portion  du  monde  chrétien  êtes- vous  donc,  demanda 
Constance,  pour  protéger  seul  un  impie  ?  — Quand  je  serais 
seul,  répondit  le  fier  Lilière,  la  cause  de  la  foi  ne  serait 
point  pôtiue.  »  L'exil  fut  le  prix  de  cette  réponse,  et  la 
eolère  de  l'empereur  s'accrut  encore  par  le  refus  que  fit  le 
saint-père  de  recevoir  l'argent  de  son  persécuteur. 

Cette  fermeté  néanmoins  ne  tint  pas  contre  les  ennuis  du 
bannissement  et  la  douleur  de  voir  un  nouvel  évêque  sur 
son  alége.  Les  dames  se  désolaient  de  son  absence,  et  le 
pape  Félix ,  que  lui  avaient  substitué  les  ariens ,  leur  était 
insapportable.  Les  sénateurs  ne  résistèrent  point  aux  prières 
de  leurs  femmes.  L'empereur  lui-même  se  laissa  fléchir; 
mais  ce  ne  Alt  qu'en  exigeant  de  Libère  une  profession  de 
fol  en  CiTenr  de  l'arianlsme.  Le  désir  de  retourner  au  milieu 
des  grandeurs  de  Rome  l'emporta  dans  son  œur  sur  ses 
propret  convictions.  Entraîné  par  les  conseils  de  Fortuna- 
lien,  évêque  d'Alexandrie,  il  signa  les  décisions  ariennes  du 
troisième  concile  de  Sirminm,  souscrivit  à  Tanathèroe  pro- 
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nonce  contre  saint  Athanase,  et  s'excusa  même  dans  sa 
lettre  aux  Orientaux  d'avoir  soutenu  ce  prélat  Ce  ftit  cet 
arte  de  faiblesse  que  les  orthodoxes  apiielèreni  la  chute  de 
Libère.  Saint  H  i  la  ire»  évêque  de  Poitiers,  souleva  dès  lors 
contre  lui  toutes  les  églises  d'Occident ,  le  traita  de  prévari- 
cateur, et  l'exclut  de  la  communion  des  fidèles.  Mais  Li- 
bère rentra  dans  Rome,  et  les  acclamations  de  ses  amis 
étouffèrent  les  reproches  de  sa  conscience.  Son  erreur  fut, 
au  reste,  de  peu  de  durée.  L'audace  toujours  croissante  des 
ariens  le  ramena  à  des  sentiments  plus  orthodoxes.  L'em- 
pereur ayant,  sur  sa  demande,  assemblé,  en  359,  un  nou- 
veau concile  à  Rimtni ,  le  pape  y  fit  confirmer  le  symbole 
de  Nicée,  et  les  ariens,  qui  s'y  trouvaient  en  grand  nombre, 
ayant  essayé  d'atténuer  cet  échec  en  publiant  un  nouveau 
formulaire,  dont  les  expressions  captieuses  séduisirent  une 
grande  partie  des  évêques  d'Oc^cident ,  LiMre  se  prononça 
hautement  contre  ces  demi-ariens.  Les  ariens  eux-mêmes , 
toujours  protégés  par  les  maîtres  de  l'empire,  hfttèrent  l'ex- 
tinction de  cette  nouvelle  secte  en  la  persécutant.  Le  for- 
mulaire de  Ri  mini  fut  abandonné  par  les  Occidentaux ,  et 
Libère,  qui  avait  besoin  d'indulgence  pour  lui-même,  se 
réjouit  avec  eux  de  leur  retour  à  la  foi  catholique.  Ce  fut  le 
dernier  incident  de  ce  pontificat  de  quatorxe  années.  Libère 
mourut  le  24  septembre  366  :  il  fut  vengé  des  reproches  de 
certains  orthodoxes  par  les  éloges  de  saint  Basile  et  de  saint 
Ambroise.  Son  nom  a  été  cependant  rayé  par  Raronins  du 
martyrologe  romain,  où  saint  Jérôme  l'avait  admis. 

ViENim,  de  r  Académie  Fraoçaiie. 

LIBÉRÉS*  On  donne  ce  nom  aux  réclusionnaires  et 
anx  forçats  qui  ont  subi  leur  peine,  et  qui  sont  sons  la 
surveillanr^de  la  liante  police.  Un  décret  du  i^' janvier  1607 
mettait  les  forçats  libérés  à  la  disposition  du  ministre  de 
la  police  générale.  Mais  l'article  44  du  Code  Pénal  donnait 
seulement  à  l'administration  le  droit  de  déterminer  certaine 
lieux  dans  lesquels  il  était  interdit  au  condamné,  mis  sons 
la  surveillance  de  la  haute  police ,  de  paraître  après  qnll 
avait  subi  sa  peine. 

Le  décret  du  16  avril  1852,  corroboré  par  la  loi  du  30  mai 
1854,  a  entièrement  changé  la  législation  à  Tégard  de  ces 
derniers.  Les  forçats  libérés  dont  la  peine  est  inférieure  à 
huit  ans  de  travaux  forcés  sont  tenus,  à  l'expiration  de  ce 
terme,  de  résider  à  la  Guyane  française  pendant  un  temps 
égal  è  la  durée  de  leur  condamnation.  Si  la  peine  était  de 
huit  années  et  au  delà,  ils  sont  tenus  de  résider  dans  la  co- 
lonie pendant  toute  leur  vie.  En  cas  de  grâce  les  libérés  ne 
peuvent  être  dispensés  de  l'obligation  de  la  résidence  que  par 
une  disposition  spéciale  des  lettres  de  grâce.  Toutefois,  ila 
peuvent  quitter  momentanément  la  colonie  en  vertu  d'une 
autorisation  expresse  du  gouverneur,  mais  sans  pouvoir  être 
autorisés  à  se  rendre  en  France.  Des  concessions  provisoiros 
ou  définitives  de  terrain  peuvent  leur  être  faites.  Lescondam- 
nés  libérés  en  France  peuvent  obtenir  d'être  transportés  à  la 
Guyane  à  la  condition  d'y  être  soumis  à  ce  régime.  Tout  li- 
béré astreint  à  résider  à  la  Guyane,  et  qui  quitte  la  colonie 
sans  autorisation,  est  envoyé  aux  travaux  forcés  |)endant  une 
durée  de  un  à  trois  ans.  Leurs  infractions,  crinies  et  délits 
sont  jugés  par  le  premier  conseil  de  guerre  de  la  colonie, 
faisant  fonctions  de  tribunal  maritime  spécial,  et  auquel  sont 
adjoints  deux  officiers  du  commissariat  de  la  marine. 

LIBERIA) d'abord  colonie  de  nègres  libres,  et  depuis 
1 A47  république  de  nègres,  située  sur  la  C6te  de-Poivre  de 
la  haute  Guinée,  qui  s'étend  depuis  le  Mena,  au  delà  du  cap 
Mesura<lo,  jusqu'à  l'embouchure  du  grand  Sestros.  A  l'ouest, 
elle  n'est  S4>parée  de  la  colonie  anglaise  de  Sierra -Leone  que 
par  le  district  des  Gallinas ,  fameux  jusqu'à  présent  conune 
le  grand  marché  du  commerce  des  esclaves.  A  l'est,  die 
confine  an  fleuve  San-Pedro,  snr  les  bords  duquel  la  co- 
lonie du  Maryland  a  été  fondée.  Le  développement  de  ses 
cêtes  est  de  96  myriamètres,  la  profondeur  moyenne  de  son 
territoire  de  160  kilomètres ,  et  sa  superficie  totale  de  490 
myriamètres  carrés.  La  colonie  de  Libéria  doit  son  origine 
anx  efforts  faits  par  les  Etats  composant  l'Union  Américaine 
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du  Nord  ponr  procnrer  à  leurs  nègres  affrenchU  une  exis- 


tence assurée  et  agréable,  et  (ut  fondée  le  31  décembre  1816, 
sur  la  proposition  de  Cadwell  et  par  un  comité  Tonde  à 
Watihington  sous  la  présidence  de  Henri  Clay,  membre 
du  congrès,  à  PefTet  de  créer  un  éUblIssement  colonial 
destiné  à  servir  de  refuge  aux  noirs  et  aux  gens  de  couleur 
affranchi».  Le  comité,  après  avoir  aciieté  d'un  chef  de  nègrea 
le  territoire  que  nous  avons  déterminé  plus  haut,  fournissait 
à  chaque  colon  qu'il  y  envoyait,  indépendamment  do  pas- 
Rage  gratuit,  une  maison,  trente  acres  de  terre,  et  les  ins- 
truments de  travail  nécessaires  pour  les  mettre  en  valeur.  La 
colonie  nouvelle  ne  compta  d'abord  que  deux  seuls  blancs, 
un  médecin  et  l'agent  du  comité,  à  qui  il  fut  spécialement 
recommandé  de  laisser  les  nègres  s'arranger  comme  ils  vou- 
draient On  eut  d'abord  à  triompher  d'obstacles  et  de  périls 
de  toutes  e^|*èccs;  mais  on  en  vint  è  bout  àTorce  de  per- 
sévérance et  d'énergie,  et  le  25  avril  1822  Tétendard  amé- 
ricain flottait  enfin  sur  les  hauteurs  du  cap  Mesnrado. 

Le  nom  de  Libéria,  donné  à  la  colonie  nouvelle,  devait 
rappeler  son  origine  et  son  but.  Sa  capitale,  appelée  Monro- 
via, en  l'honneur  du  président  Monroe,  bâtie  sur  le  cap  Mc- 
surado,  possédait  déjà  en  1825  des  maisons  construites  en 
pierres,  un  fort,  des  chai>elle»,  des  écoles,  un  hôpital  et  une 
imprimerie.  En  même  temps  on  commença  la  mise  en 
culture  du  territoire,  qu'agrandirent  encore  de  nouTelles 
acquisition»  faites  aux  cliefs  nègres  du  Toisinage,  et  l'arrivée 
de  nouveaux  colons  permit  de  construire  une  seconde  ville, 
Cadwffl'On-Mesurado,  puis  successivement  divers  villages 
et  établissements  nouveaux  dans  le  pays  de  Bassa,  territoire 
d*ec(|uisition  récento.  En  1834  on  fonda  à  remtK)ucliure  du 
Saint-John  la  ville  tVEdina ,  ainsi  appelée  en  l'honneur 
d'Edimbourg,  où  s'était  formé  un  comité  pour  seconder  les 
efforts  des  colons.  L'année  suivante  on  fondait  sur  l'autre 
rive  du  Saint-John,  en  face  d'Edina ,  la  ville  de  Jiassa-Cora, 
dont  les  premiers  habitant^  furent  128  nègres  affranchis, 
choisis  avec  soin  par  les  habitants  de  la  Pensylvanie  parmi 
leurs  nègres  habiles  dans  tous  les  métiers  manuels  dont 
l'utilité  peut  se  faire  sentir  dans  de  pareils  établissements. 
En  1839  les  développements  pris  par  la  colonie,  tant  au 
moyen  de  l'arrivée  de  nouveaux  colons  arrivés  des  États- 
Unis  que  par  l'association  volontaire  d'un  grand  nombre  de 
nègres  du  voisinage  qui  avaient  témoigné  le  désir  d'en  faire 
partie,  firent  sentir  le  besoin  de  lui  donner  une  constitution 
politique,  dont  la  mise  en  activité  eut  effectivement  lieu  le 
25  avril  de  la  même  année.  Cette  constitution  était  calquée 
sur  les  constitutions  locales  des  États-Unis.  Libéria  comptait 
alors  neuf  villages,  vingt -et-une  églises  desservies  par  trente 
prêtres,  dix  écoles,  et  quatre  imprimerie*,  des  presses  des- 
quelles sortaient  deux  journaux  ;  cependant  la  population  ne 
dépassait  guère  encore  le  chiffre  de  4,000  flmes. 

liCs  Anglais  de  te  colonie  de  Sierra-Leone  s'étant  refusés 
à  acquitter  certains  droits  mis  par  le  gouvernement  de  la 
colonie  nouTelle  sur  certaines  matières,  refus  fondé  sur  ce 
qu'ime  association  pariiculière  n'avait  pas  le  droit  d'établir 
des  impôts ,  la  colonie  de  Libéria  se  déclara,  le  29  avril 
1 847,  république inilépendante,  avec  une  constitution  politique 
calquée  encore  sur  celle  des  États-Unis.  Le  président,  qui 
est  élu  pour  deux  ans  seulement,  doit  être  flgé  d'au  moins 
trente-cinq  ans,  résider  depuis  cinq  ans  dans  le  pays,  et  pos- 
séder un  revenu  de  500  dollars.  Ponr  pouvoir  être  élu  séna- 
teur, il  fant  avoir  Yingt^dnq  ans,  résider  dans  le  pays  dejmis 
trois  ans,  et  posséder  un  revenu  de  200  dollars.  Les  con- 
ditions électorales  pour  être  représentant  sont  de  résider  de- 
puis deux  ans,  d'être  Agé  de  vingt-trois  ans  et  de  posséder 
un  revenu  de  50  dollars. 

Dès  1847  les  États-Unis  reconnaissaient  l'indépendance  de 
Libéria;  autant  en  firent  l'Angleterre  en  1848,  la  France  en 
1849,  et  plus  tard  la  Belgique  et  la  Prusse.  En  même  temps 
l'Angleterre  conclut  aTec  le  nouvel  État  un  traité  de  com- 
merce sur  la  base  de  la  complète  égalité  de  droits,  et  Ini  fit 
don  d'un  cutter  de  guerre  portant  quatre  canons.  La  France 
kif  donna  dot  armes,  et  on  de  tes  vapearade  goerre  secondé 


par  nte  corvette  américaine  et  nn  brick  anglais  contribua  à 
la  prise  et  à  la  destruction  de  New-Sestros,  grand  centre  do 
commerce  des  esclaves  dans  ces  parages.  Depuis  lors  les 
institutions  de  la  jeune  république  ont  toujours  été  en  se 
consolidant;  et  si  elle  n'a  pas  fait  de  progrès  plus  rapides, 
il  ue  faut  l'attribuer  qu'à  l'apathie  des  nègres  et  à  l'absence 
chez  eux  de  ce  sentiment  do  dignité  qui  fait  l'homme  libre. 
Un  fait  incontestable,  d'ailleurs,  c'est  que  la  colonisation 
de  la  côte  de  Libéria  a  plus  contribué  que  tous  les  blocus 
et  toutes  les  escadres  à  la  répression  de  la  traite  et  è  la  propa- 
gation de  la  civilisation  parmi  les  peuplades  barbares  de  U 
Guinée.  D'après  un  rapport  ofiiclel  soumis  au  congrès  des 
États-Unis,  en  date  du  14  septembre  1850,  une  population 
indigène  de  300,000  Ames  était  groupée  sur  le  territoire  de 
Libéria;  en  1872  on  estimait  le  nombre  des  indigènes  à 
720,000,  dont  19,000  sont  Libériens  proprement  dits.  On  y 
compte  plus  de  quarante  écoles,  plusieurs  sociétés  de  bien- 
faisance, une  école  normale  d'instituteurs  primaires  et  de 
nombreuses  églises.  Le  climat  n'est  point  excessivement 
cliaud;  il  varie  entre  16<*  et  24'*  Réaumur,  et  est  au  total 
assez  sain.  L'aRriculture  n'y  a  point  encore  pris  tous  les 
développements  désirables.  Le  caféier,  qui  y  croit  sponta- 
nément, donne  de  riches  récoltes,  et  il  en  est  de  même  du 
cacaotier.  On  cultive  aussi  un  peu  la  canne  à  sucre ,  le  co- 
ton, la  cassave,  Tyam,  la  pomme  de  terre  et  le  riz.  Les 
principaux  objets  du  commerce  d'exportation  sont  :  Thuile 
de  palme ,  le  café ,  l'ivoire ,  la  poudre  d'or,  les  bois  de  tein- 
ture, la  cire,  les  cuirs,  le  riz. 

La  république  de  Libéria  est  divisée  pour  les  besoins 
administratifs  et  judiciaires  en  4  états  ou  comtés,  à  savoir 
Montserrade ,  Grand- Bassa,  Sinoé,  Maryland.  Ce  der- 
nier, établi  en  1833  par  un  comité  spécial  de  colonisation, 
comptait  en  1850  un  millier  de  nègres  colons  envoyés  d'A- 
mérique; il  s'est  réuni  en  1865  à  Libéria.  Les  comtés  sont 
subdivisés  en  districts  municipaux  ;  chaque  ville  ou  village 
forme  une  corporation ,  dont  les  affaires  sont  administrées 
par  un  conseil  élu.  La  capitale  de  Libéria,  Monrovia,  est 
peuplée  de  13,000  âmes.  Dans  la  période  1806-1870  les 
revenus  s'élevaient  en  moyenne  à  600,000  fr.  par  an,  et  les 
dépenses  n'étaient  guère  inférieures.  La  mcillenre  part  des 
recettes  est  tirée  des  droits  de  douanes.  Au  mois  d'août 
1871,  la  république  a  contracté  en  Angleterre  un  emprunt 
de  2,500,000  fr.  au  taux  de  85  pour  100.  Kilo  possède  une 
trentaine  de  navires  à  voiles.  (Consultez  Stockwcll,  the  Re- 
public  of  lÀberia;  Hew-Tork,  1R68,  in-l8.) 

LIBERTÉ.  U  liberté  psychologique  est  la  mère  de 
toutes  les  autres.  En  psychologie,  la  liberté  est  cette  faculté 
que  nous  avons  de  prendre  possession  de  nous-même,  de 
nous  arrêter  atln  de  délibérer,  de  nous  déterminer  à  la  suite 
d'une  délibération  et  d'agir  à  la  suite  d'une  détermination. 
C'est  sur  cette  liberté  première  que  reposent  non-seulement 
toutes  les  autres,  mais  que  se  fonde  la  véritable  puissance 
de  l'homme,  la  volonté.  Sans  la  liberté,  point  de  volonté. 
On  a  dit  que  la  liberté  était  une  volonté  qui  ne  dépendait 
d'aucune  autre.  Mais,  d'abord,  la  liberté  n'est  pas  la  volonté, 
puisque  la  liberté  est  à  la  volonté  ca  que  la  cause  est  à 
l'effet.  Ensuite,  il  n'existe  dans  l'univers  qu'une  seide  vo- 
lonté qui  ne  dépende  d'aucune  autre ,  c'est  celle  de  Dieu,  de 
laquelle  toutes  les  autres  sont  des  reflets  ou  des  créations, 
quelque  indépendantes  qu'elles  puissent  être  dans  la  sphère, 
petite  ou  grande,  que  la  volonté  première  ait  pu  leur  assi- 
gner. Dans  ces  sphères,  petites  ou  grandes,  tous  les  êtres 
sont  doués  d'un  degré  de  liberté  proportionné  à  la  mission 
qu'ils  doivent  remplir.  L'animal  est  libre  autant  qu'il  con- 
vient à  sa  nature  et  à  sa  destinée  qu'il  le  soit.  Il  a  nnstinct 
de  cette  liberté,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  la  conscience.  Aussi, 
il  défend  cette  liberté  tant  qu'il  peut.  Dans  la  servitude,  il 
perd  quelques-unes  de  ses  plus  belles  qualités.  Il  s'abrutit 
dans  l'esclavage.  Le  végétal  lui-même  a  sa  sphère  de  liberté. 
En  vertu  des  lois  de  sa  nature,  il  doit  et  il  veut  se  développer 
sans  entraves.  En  vertu  de  ces  mêmes  lois,  il  résiste  aux 
caprices  qu'on  lui  oppose  et  se  redresse  contre  les  videnoe! 
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i|uW  lui  lait  subir.  Mais  nalle  liberté  n'est  absolue,  honms 
une  seule,  otUe  qui  est  la  source  de  toutes  les  autres.  A 
tootM  les  autres  sont  donn<^  des  lois  qui  les  rè;;lent,  des 
moti&qui  les  sollicitent,  des  restrictions  qui  les  t)oraent. 
INeu  seul  est  libre  an  point  de  n*aToir  pas  même  besoin  de 
déiibërer  pour  se  déterminer. 

Cependant  cetle  nécessité  où  nyus  sommes  de  prendre 
ponession  de  nous  pour  délibérer,  cette  obligation  où  nous 
Qoos  trouTons  de  peser  nos  raisons  et  de  balancer  nos  mo- 
tib,  et  cette  impossibilité  qu^il  y  a  pour  nous  de  nous  dé- 
terminer sans  ces  motifs  et  sans  ces  raisons,  ne  prouvent- 
dles  pas  précisément  que  nous  ne  sommes  pas  libres,  et  ne 
constatent-elles  pas  un  immense  assujcttis^tement  ?  On  a  nié 
U  liberté  de  Phomme.  On  a  dit  qu^élant  détenniné  par  des 
iiioti&,  et  ne  pouvant  pas,  être  raisonnable  quMl  est ,  se  dé- 
terminer d'une  façon  autre  quMl  ne  fait,  il  n'était  pas  libre. 
Mais  est-ce  bien  aux  motifs  les  plus  raisonnables  que  nous 
donnons  réellement  et  constamment  la  préférence  ?  N'est-ce 
pas  souTent  à  d^autres  que  nous  cédons  ?  Et  n'est-ce  pas 
nous,  dans  tous  les  cas,  qui  apprécions  tous  genres  de  mo- 
tifs,  et  qui  donnons  à  ceux  qui  l'emportent  la  force  avec 
laquelle  ils  pèsent  dans  la  balance?  On  a  dit  encore  que, 
Dieu  ayant  prévu  de  toute  éternité  nos  déterminations,  et  les 
prévisions  de  Tétre  parlait  étant  infaillibles,  nos  détermina- 
tions n'étaient  plus  que  les  conséquences  de  ses  prévisions, 
et  ne  pouvaient  plus  avoir  que  des  apparences  de  liberté. 
Mais  nous  n'agissons  pas  de  telle  façon  ou  de  telle  autre  par 
li  raison  que  Dieu  a  prévu  nos  actes;  Dieu  a  prévu  nos 
actes  par  la  raison  qu'il  n'a  pas  pu  ne  pas  prévoir  à  quels 
mou£i  nous  donnerions  la  préférence.  Notre  préférence, 
ponr  avoir  un  spectateur,  n'en  est  pas  moins  libre. 

On  a  nié  la  liberté  humaine  en  substituant  à  la  prévision 
divine  une  sorte  de  destin  aveugle  ou  une  simple  fatalité , 
en  vertu  de  laquelle  tout  se  succéderait  en  ce  monde,  actes, 
motifs  et  pensées ,  sans  l'intervention  d'aucune  volonté  ra- 
tionnelle, ni  divine  ni  humaine.  A  cettO'  hypothèse,  qui 
n'est  ni  un  système»  ni  une  doctrine,  qui  n'est  qu'une  su- 
perstition, digne  de  l'apatliique  Orient ,  on  en  a  substitué 
une  autre,  celle  d'une  causal  i  té  en  vertu  de  laquelle  tout 
s'enchaînerait  dans  les  phénomènes  moraux  comme  dans 
les  phénomènes  de  la  nature ,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  aurait 
pas  de  délibération  réelle ,  qu'une  délibération  réelle 
serait  une  Interruption  dans  ce  grand  enchaînement  de  causes, 
dont  chacune  est  accusée  par  une  cause  antérieure.  Dans 
ce  système,  une  délibération  véritable  serait  une  violation 
des  lois  de  la  nature ,  et  ressemblerait  à  la  fixation  du  soleil 
par  Josué.  En  d'autres  termes ,  une  délibération  serait  nn 
miracle.  Celte  hypothèse,  qu'on  a  décorée  du  nom  de  dé* 
iêrminisme,aÎB\i  aussi  peu  fortune  que  toutes  les  autres 
qui  nient  la  liberté. 

La  liberté  ne  peut  se  nier.  Elle  nous  est  donnée  dans  notre 
conscience.  Soit  que  nous  délibérions,  soit  que  nous 
ag^ssionsaprès  avoir  délibéré ,  soit  que nousexaminions  après 
av<^r  agi ,  nous  savons  parfaitement  ce  que  nous  faisons 
dans  chacun  de  ces  moments.  Nous  savons  que  nous  sommes 
litN'es  de  prendre  tel  parti  ou  tel  autre,  et  même,  le  plus 
souvent,  d'agir  ou  de  ne  pas  agir.  Notre  satisfaction  d'avoir 
bien  fait  on  bien  choisi,  et  nos  regrets  d'avoir  mal  fait  ou 
mal  choisi ,  attestent  au  même  point  notre  liberté.  Admet- 
tons on  instant  que  nous  ne  soyons  pas  libres,  que  nos  déli- 
l)érations  ne  soient  qu'une  illusion  d'amour-propre ,  et  nos 
préférences  qu'une  obéissance  déguisée  :  dans  ce  cas,  que 
seront  nos  actions  et  que  vaudront-elles?  D'abord  ,  ce  ne 
seront  pas  les  nôtres  ;  ce  seront  celles  de  Dieu ,  ou  celles  du 
destin  y  on  celles  de  la  cause  première.  Puis,  bonnes  ou 
mauvaises  en  elles-mêmes ,  elles  ne  seront  pour  nous  ni 
iKMues  ni  mauvaises  :  elles  seront  an  compte  de  celui  dont 
noos  aurons  été  les  instruments.  N'est-ce  pas  à  dire  que , 
sens  la  liberté,  il  n'y  a  pas  de  moralité?  Or,  en  dtant  à 
l'espèce  humaine  la  moralité  de  ses  actes ,  on  en  change  la 
sature  et  la  destinée ,  on  en  tue  la  gloire.  SI  dans  nos  actes 
Boos  ne  sommes  qu'instruments ,  autant  vaut  n'être  pas 
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même  instruments  ,  s'abstenir  et  se  livrer  à  ce  stupide  im- 
mobilisme que  l'Asie  barbare  puise  dans  ses  tristes  super- 
stitions. Mais  c'est  là  nous  dégrader  ;  c'est  frapper  de  mort 
notre  copur  ot  notre  raison  ;  c'est  tarir  dans  leur  source  nos 
pensées  les  plus  généreuses ,  nos  plus  sublimes  affections  ; 
c'est  abjurer  notre  noblesse.  On  le  volt,  les  hypothèses  qui 
tendraient  à  nous  disputer  la  liberté  de  nos  détermina- 
tion s,  ou  le  libre  a  r  b  i  t  r  e,  se  réfutent  par  les  conséquences 
les  plus  absurdes.  Faits  de  détail  et  considérations  générales 
puisées  dans  l'ordre  du  monde ,  tout  nous  enseigne  le  libre 
arbitre  de  l'homme. 

Les  actions  faites  en  vertu  du  libre  arbitre  se  nomment 
actions  libres.  Nos  actions  peuvent  ne  pas  l'être.  Notre  vo- 
lonté peut  être  dominée  par  d'autres  volontés ,  notre  liberté 
peut  subir  toutes  sortes  de  violences.  Elle  subit  même 
dans  la  règle  mille  modifications.  Nous  l'avons  dit ,  loin 
d'être  absolue,  elle  est  essentiellement  relative.  En  principe, 
elle  est  subordonnée  à  notre  raison,  régulatrice  suprême 
de  toutes  les  autres  facultés  de  notre  être  et  de  toute  notre 
personne.  En  effet,  elle  est  forcée  dans  ses  jugements  par  l'é- 
vidence et  maîtrisée  dans  ses  actions  par  le  sens  commun. 
Devant  l'évidence  et  le  sens  commun,  la  liberté  cède 
à  bon  droit.  Elle  cède  souvent  à  de  pires  conditions.  Tout 
ce  qui  trouble  uotre  être  au  point  de  l'empêcher  de  se 
possiéder,  l'ivresse,  le  dé  lire,  et  même  les  passions 
impétueuses,  trouble  aussi  notre  délibération  et  notre 
détermination.  La  nature  elle-même,  par  notre  organisation 
morale  et  physique ,  tantôt  met  des  entraves  à  notre  liberté 
et  tantôt  la  suspeni/  provi.soirement.  Le  sommeil  et  les 
maladies  l'interrompentou  la  restreignent.  Les  h  a  1 1  u  c  i  n  a  - 
tions  ,1e  crétin  isme  et  l'imbécillité  la  tuent.  Notre 
liberté  a  d'autres  bornes.  Son  domaine  est  naturellement 
limité,  puisque  l'intelligence  humaine  n'est  pas  infmie.  Sur 
ee  domaine  si  borné,  notre  liberté  est  encore  paralysée, 
dans  l'action ,  par  l'insufTisance  de  nos  forces  ou  la  supi^rio- 
rité  de  forces  contraires.  Cependant  ces  restrictions  moines 
attestent  la  lilterté  :  on  ne  peut  restreindre  que  ce  qui  est. 

Notre  liberté  est  à  tel  point  réelle  qu'elle  est  toute  notre 
dignité,  car  nous  sommes  faits  libres  afîn  d'être  moraux. 
Sans  la  liberté,  point  de  responsabilité,  partant  point  de 
moralité.  Par  la  liberté,  la  vie  humaine  acquiert  son  impor- 
tance véritable ,  sa  mission  morale  ;  par  la  liberié ,  nos  pen- 
sées et  nos  actions  prennent  une  valeur  impérissable  ;  par 
la  liberté ,  nous  entrons  dans  cet  ordre  religieux  du  monde 
qui  est  éternel  et  inviolable  comme  Dieu  lui-même.  L'en- 
thousiasme avec  lequel  nous  entrons  dans  cette  région  su- 
blime n'est  autre  chose  que  le  sentiment  profond  de  notre 
liberté.  Sentir  la  faculté  de  vouloir  cette  destinée  si  haute , 
c'est  sentir  celle  de  pouvoir  l'atteindre. 

Cependant  nous  ne  sommes  pas  seuls  au  monde  ;  notre 
eiïAience , subordonnée  à  une  seule,  est  coordonnée  avec 
kieaucoup  d'autres.  Notre  liberté  en  reçoit  de  nouvelles  mo- 
difications. Nous  ne  sommes  pas  en  un  lieu  quelœnque ,  en 
un  monde  idéal  ;  nous  sommes  dans  une  condition  déter- 
minée ,  entourée  de  milliers  d'êtres  qui  sont  nos  semblables, 
et  avec  lesquels  nous  avons  des  destinées  communes,  des 
relations  suivies,  des  rapports  qui  modifient  notre  exis- 
tence et  jusqu'à  nos  pensées.  Ces  rapports  se  nomment  la 
vie  sociale.  La  vie  sociale  est  notre  état  naturel ,  et  néan- 
moins elle  demande  impérieusement  le  sacrifice  ou  la  mo- 
dification de  plusieurs  de  nos  libertés  naturelles. 

11  y  a  des  libertés  inaliénables ,  c'est-à-dire  des  droits 
dont  la  loi  suprême  de  notre  être  demande  le  maintien , 
parce  que  l'homme  ,  dans  quelque  condition  qu'Use  trouve, 
en  a  besoin  pour  ses  fins  morides.  Le  droit  primordial  se 
décompose  en  plusieurs  autres ,  qu'on  appelle  les  droits 
de  la  nature.  Ce  sont  ceux  de  la  liberté  extérieure  de  no- 
tre personne,  de  l'égalité  avec  nos  semblables,  de  la  li- 
berté de  la  pensée,  de  la  parole  et  de  la  conscience,  de 
l'inviolabilité  de  notre  honneur,  de  lapropriétédenos  biens, 
de  la  sûreté  de  notre  personne,  de  la  sainteté  des  conven- 
tions et  des  traités.  Mais  si,  en  principe,  nulle  de  cet 
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libertés  que  nous  appelons  naturelles  ne  peut  être  aliénée 
•ana  danger  pour  la  dignité  humaine ,  chacune  est  modi- 
fiée aossitât  que  nous  entrons  dans  Pétat  social ,  qui  est 
pourtant  sans  contredit  notre  étal  naturel.  On  voit  aisé- 
ment par  un  exemple  la  nécessité  de  ces  modifications. 
L'inTiolabilité  de  notre  honneur  modifie  la  liberté  de  parole 
dont  jouissent  naturellement  nos  semblables  à  notre  égard  ; 
et,  à  son  tour,  cette  liberté,  qui  ne  peut  leur  ôtre  con- 
testée entièrement  y  modifie  notre  inviolabilité.  L^état  social 
n^est  autre  chose  qu*une  transaction  entre  les  sacrifices  pos- 
sibles et  les  sacrifices  impossibles ,  entre  les  libertés  aliéna- 
bles et  les  libertés  inaliénables.  Cette  transaction  réalisée 
constitue  le  droit  social.  Le  droit  social  est  un  fait ,  le  droit 
naturel  n'est  qu^une  théorie.  Le  droit  social  établi,  la 
liberté  naturelle  fait  place  à  la  liberté  sociale, 

La  liberté  sociale  se  distingue  en  liberté  civile  et  liberté 
politique.  La  liberté  civile,  réglée  par  la  loi  civile ,  est  la 
part  de  liberté  qui  revient  au  citoyen  dans  ses  rapports  pu* 
blics  avec  ses  concitoyens ,  car  nulle  loi  positive  ne  doit 
intervenir  dans  les  rapports  privés  ,  auxquels  continue  de 
présider  la  seule  loi  naturelle.  La  seconde ,  la  liberté  poli- 
tique, réglée  par  la  constitution  de  TÉtat,  assure  d'abord 
Tindépendance  de  l'État  à  l'égard  d%é  autres  États;  elle  fait 
ensuite  aux  citoyens  en  géuéral  la  part  de  liberté  publique 
et  de  droits  politiques  que  peut  co:iceJer  TÉlat.  La  vraie 
mesure  de  la  liberté  individuelle,  liberté  politique  ou  liberté 
civile,  est  l'intérêt  de  la  société.  Devant  cet  intérêt  s*ef- 
face  celui  de  l'individu.  Sans  doute  il  importe  d'assurer  la 
liberté  individuelle,  et,  dans  les  législations  avancées,  des 
lois  spéciales  ont  pour  but  de  garantir  cette  iiberlé ,  mais 
la  tâche  est  diniciie. 

Ou  a  dit  que  la  liberté  est  le  despotisme  de  la  loL  Si  cela 
était,  il  suffirait  que  la  loi  fût  exécutée  pour  que  la  liberté 
régnât.  Mais  si  la  loi  est  despotique  elle-même ,  son  règne 
ne  serait  que  le  despotisme  du  despotisme.  On  le  voit ,  ce 
mot  si  fameux  n'est  qu'une  de  ces  prétentieuses  niaiseries 
qui  infectent  eucore  nos  théories  politiques,  et  qui  appar- 
tiennent à  cette  époque  d'enthou&iasme  où  Ton  faisait  des 
institutions  par  voie  de  sentences  et  des  doctrines  par  voie 
d'oracles.  La  liberté  sociale  n'est  pas  dans  le  despotisme 
de  la  loi ,  mais  dans  sa  bonté.  La  bonté  de  la  loi ,  c'est  sa 
plus  graude  conformité  à  l'intérêt  social.  Mais  quel  est  cet 
inU'rêt?  Là  est  toute  la  question.  Cette  question  se  résout 
suivant  l'idée  qu'on  se  fait  du  but  de  la  société.  On  sait 
combien  cette  idée  varie.  Il  est  des  temps  où  les  lois  se  préoc- 
cupent des  intérêts  matériels ,  il  en  est  d'autres  où  dominent 
les  intérêts  moraux. Il  n'y  a  pas  de  formule  générale  sur  le  but 
de  la  société , et  il  n'en  est  pas  besoin ,  l'état  de  la  civilisation 
générale  et  la  situation  spéciale  des  esprits  en  tiennent  lieu.  On 
a  essayé  de  nos  jours  de  déterminer  le  but  social  dans  une 
théorie  générale ,  et  applicable  dans  toutes  les  circoastances. 
On  n'a  rien  fait  qui  vaille.  On  a  dit  en  général  que  le  but 
de  la  société  est  d'assurer  le  plus  haut  dévelop[:ement  moral 
d'une  nation  par  le  plus  haut  développement  de  sa  prospé- 
rité matérielle.  Mais  d'abord  cette  formule  n'apprend  rien 
en  politique  ;  ensuite ,  c'est  une  question  pour  le  moraliste 
de  savoir  si  le  second  terme  exprime  le  moyen  d'assurer 
l'objet  du  premier.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  à  cet  égard , 
c'est  que  le  développement  moral  est  de  droit  impérissable, 
et  qu'il  ne  peut  jamais  être  négligé  Impunément  par  la  loi 
sociale. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  loi  sociale  établie,  la  liberté  poli- 
tique prime  la  Uberté  civile.  £lle  va  jusqu'à  priver  de  sa 
liberté  individuelle  le  citoyen  qui  contreyient  à  cette  loi  ; 
elle  a  cela  de  conunun  avec  la  loi  civile.  L'une  et  l'autre 
vont  même  plus  loin  :  le  cas  échéant ,  elles  privent  Tindi- 
Tidu  de  tous  les  droits  civils  et  le  citoyen  de  tous  les 
droits  politiques.  A  toutes  les  peines  qu'elle^  lui  infligent 
au  nom  de  la  société,  elles  ajoutent  celle  de  le  retrancher 
du  corps  social,  de  le  déclarer  civilement  et  politiquement 
nuirt.  Et  nulle  société  ne  peut  exister  sans  cette  terrible 
Jiction  de  mort  Kulle  ne  peut- elle  exister  non  plus  sans 


avoir  un  droit  plus  terrible  eneoré,  cdul  de  passer  de  la 
fiction  à  la  réalité ,  et  d'ôter  la  vie  à  celui  qu'elle  en  j^ige 
Indigne.  L'État ,  après  avoir  retiré  tous  les  droits  qu'il  a 
donnés ,  peut-il  prendre  jusqu'à  ceux  qu'il  n'a  pas  donnés? 
Détruire  un  ouvrage  de  Dieu ,  briser  un  anneau  de  cette 
grande  chalnequ'a  faite  le  Créateur  pour  des  desseins  qui  sont 
au-dessus  de  notre  intelligence,  n'est-ce  pas  commettre 
une  infraction  aux  lois  de  la  Providence ,  et  la  société  n'a- 
t-eile  pas  usé  de  tous  ses  droits  quand  elle  a  prononcé ,  soit 
la  réclusion  absolue,  soit  l'expulsion  de  son  sein?  C'est  là 
une  des  plus  grandes  questions  de  la  civilisation  moderne; 
elle  est  même  trop  grande  pour  être  résolue  par  nos  lois 
dans  l'état  actuel  de  nos  nuBurs.  Voyez  Mort  (  Peine  de  ). 

En  général,  il  s'en  fout  que  toutes  les  libertés  natu- 
relles foient  devenues  des  libertés  sociales  placées  hors 
de  discussion.*  L'humanité ,  quelques  progrès  qu'elle  ait 
déjà  faits ,  est  encore  bien  peu  avancée.  Sans  doute  la  li- 
berté de  la  pensée  et  celle  de  la  conscience  ne  doivent  plus 
être  mises  en  question.  Mais  la  Uberté  de  manifester  la 
pensée  par  la  parole,  l'écriture  et  le  dessin ,  c'est-à-dire  la 
liberté  absolue  de  la  tribune,  de  la  presse  et  de  la  carica- 
ture ,  est  une  question  qui  sans  cesse  se  débat  encore.  Elle 
est  résolue  en  principe,  maison  fait  elle  pubit  mille  modi- 
fications. 11  en  est  demême  de  la  liber  té  de  conscience. 
La  conscience  est  libre  de  ses  convictions;  maiscetîe  Uberté 
entraîne- t-elle ,  outre  celle  de  choisir  parmi  les  cultes  léga- 
lement établis  la  faculté  d'établir  toute  espèce  de  culte , 
y  compris  tels  dogmes  et  telles  cérémonies  qu'on  voudra? 
Cette  Uberté  sera-t-elle  jamais  écrite  dans  une  charte  quel* 
conque  à  tel  point  absolu  qu'on  irait  jusqu'à  tolérer  le 
scandale  et  l'bbsurdité?  Non ,  sans  doute.  Elle  devra  tou- 
jours transiger  avec  l'intérêt  social. 

D'autres  libertés  bien  moins  périlleuses ,  et  que  les  lois 
de  la  nature  semblent  nous  assurer  égaleuicnt ,  subissent 
dans  la  société  des  modifications  non  moins  nécessaires.  Celle 
de  contracter  des  liens  de  famille  parla  voie  du  mariage 
est  sans  doute  donnée  par  la  nature  ;  elle  est  cependant 
subordonnée ,  dans  toutes  les  législations ,  à  la  surveillance 
de  rÉtat  ;  et  il  est  des  gouvernements  qui  ne  l'accordent 
qu'à  ceux  qui  ont  certains  moyens  d'existence.  La  liberté 
d'association  pour  tel  but  que  ce  puisse  être  ne  saurait  être 
donnée  sans  contrAle  ;  elle  doit  toujours  être  prunée  par  les 
intérêts  de  la  grande  association ,  celle  de  l'Etat ,  et  l'État 
demeure  éternellement  juge  de  toute  association  secondaire. 
Le  dioix  des  carrières  doit  être  Ubre,  et  il  n'est  plus  lié 
en  France.  11  l'était  autrefois  dans  tous  les  pays  du  monde 
perdes  droits  de  corporation.  Dans  l'antiquité,  U  exis- 
tait même  à  cet  égarJ  des  privilèges  de  castes .  Aujour- 
d'hui encore,  et  même  dans  les  pays  les  plus  avancés,  le 
choix  des  carrières  est  nécessairement  hifluencé  encore  par 
mille  considérations  puisées  dans  les  mœurs.  Le  travail  est 
libre  en  principe ,  mais  la  fobrication  et  la  vente  i!e  toute 
espèce  de  produits  ne  sauraient  l'être.  L'industrie  et  le  com- 
merce, même  pour  les  articles  autorisés,  sont  non- seule- 
ment assujettis  à.  des  droits ,  ils  sont  encore  modifiés  dans 
l'Intérêt  des  inventions  et  des  découvertes ,  c'est-à-dire  du 
progrès  ,  par  des  monopoles  et  des  privilèges  nombreux. 

11  est  sans  doute,  dans  chaque  État,  des  intérêts  qui  de- 
mandent sous  ce  rapport  une  liberté  absolue;  il  en  est 
d'autres  qui  demandent  des  restrictions  et  des  droits  pro- 
tecteurs. La  question  est  de  savoir  de  quel  cêté  sont  les  in- 
térêts mineurs,  si  c'est  du  cêté  de  la  Uberté  absolue  ou  de 
la  restriction  modérée.  Où  est  llntérêt  de  la  majorité ,  là 
est  l'intérêt  de  l'État.  L'État  oppose  la  même  modification 
à  la  liberté  absolue  de  la  circulation.  Il  Ui  reconnaît  en  prin- 
cipe et  dans  la  situation  normale  des  mœurs  ;  mais  dans  la 
pratique  il  U  restrehit  suivant  les  nécessités  des  temps.  Il 
est  des  États  qui  pour  raison  de  poUce,  et  afm  de  prévenir 
des  conununications  qu'ils  redoutent ,  modifient  et  la  libre 
circulation  des  nationaux  et  celle  des  étrangers.  En  France , 
la  circulation  est  Ubre  dans  la  commune ,  dans  le  canton ,  dans 
l'arrondineroent ,  dans  le  département.  Là  expire  la  Uberté  di 
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drculâtion  pour  Iw  nationaux  ;  là  commence  pour  eux  la  né- 
eesaité  d'une  autorisation  «pédale  (  voyez  Passb-Port  ).  Mais 
rtntorisatioD  est  acquise  de  droit  à  tout  honnête  homme 
pnor  te  Franee  entière  et  pour  toute  la  terre.  La  France 
CKt  OQTerte  à  tous  les  étrangers  ;  mais  elle  n'est  pas ,  de 
draK  général ,  une  terre  d*asile  pour  tous  les  fugitifs  et  tons 
la  bannis  (voyei  Réfugiés).  Elle  règle  son  hospitalité. 

Li  mer  est,  en  principe,  à  tous.  Elle  n'appartient  à  per- 
aonne»  et  cliacun  est  libre  d*y  faire  ce  qu*il  veut  et  d*y 
sulTre  la  route  qui  lui  convient.  Nul  n^y  prend  possession 
de  rien;  cependant,  en  fait,  la  liberté  des  mers  a  ses  res- 
trietloas.  Non -seulement  les  câtes  et  les  pêcheries  des  côtes 
appartiennent  aux  continents ,  mais  en  cas  de  gi^erre  la 
liberlé  des  mers  est  suspendue;  même  dans  l'état  de  paix, 
nul  B*en  jouit  jamais  sMl  n'est  assez  fort  pour  se  l'assurer,  et 
cela  prf^s^ment  parce  que  nulle  autre  loi  que  celle  d'une 
liberté  absolue  n'y  domino. 

Il  est  des  sociétés  où  les  lois  permettent  de  confisquer  jus- 
qu'à U  liberté  personnelle.  Cette  privation  constitue  /'e«- 
c  lu  va  90  si  elle  est  absolue,  les  er&a^e  si  elle  est  par- 
tielle, là  serviiude  s\  elle  est  Toloiitaire.  I/esdava^e 
lenit  Tokmtaire  qull  serait  encore  illégitime  ;  il  est  non- 
seoIttneBt  contraire  aux  droits  inaliénables  de  riiomine,  il 
est  contraire  à  ses  dcToirs  les  plus  impérieux.  11  est  immoral. 
Uhoomie  n'est  moral  qu'autant  qu'il  est  lui-même  ;  il  n'est 
lui-même  qu'autant  qu'il  est  à  lui,  de  condition  libre.  Le 
servage  n'a  qu'une  partie  des  inconvénients  de  resclava<;e  ; 
il  en  a  trop  cependant  pour  être  légitime.  La  servitude  n'é- 
tant que  raliénatfon  ou  la  vente  volontaire  du  travail ,  et 
teisiant  entière  la  liberté  morale,  est  une  des  conditions  les 
pins  normales  de  l'état  social. 

Mais,  on  le  voit,  il  n'est  aucune  des  libertés  naturelles  que 
l'état  social  puisse  concéder  absolues.  Demander  des  libertés 
alisoluei,  c'est  rêver  des  ut)pies;  car  vivre  à  la  fois  dans 
ce  qu'on  appelle  l'état  de  nature  et  l'état  social  est  chose 
impossible.  Tout  ce  que  peut  demander  le  partisan  le  plus 
enthousiaste  delà  liberté,  c'est  qu'entre  les  libertés  que  donne 
U  nature  et  les  sacrifices  que  n'^lame  la  société,  ou  trouve 
une  transaction  qui  donne  à  l'État  assez  de  pouvoir  pour 
qu'il  paisse  atteindre  à  ses  fins,  au  citoyen  assez  d^indépen- 
dance  pour  qu'il  puisse  arriver  aux  siennes.  Là  est  le  pro- 
blème des  sciences  politiques.  Ce  problème  est  dinicile  ;  il 
embrasse  toute  la  siluaUon  Intel leclueile  et  morale  d'une  na- 
tion. Aussi  le  débat  est-il  ouvert  depuis  l'oi  igine  de  la  société. 
Il  ne  sera  jamais  clos.  11  est  animé  en  Europe  depuis  trois 
siècles.  Il  n'a  cessé  de  l'être  en  Grèce  et  à  Rome.  Le  moyen 
âge  n*a  pu  le  suspendre  entièrement.  Depuis  trois  siècles, 
il  a  foit  quelques  progrès  ;  cependaut,  il  est  peu  avancé  en- 
core. Des  excès  l'ont  compromis.  Au  lieu  de  faire  les  ré  for- 
mes indiquées  par  la  raison ,  on  a  fait  des  r  é  v  ol u  t  i o  ns 
conseillées  par  les  passions.  Ainsi  sont  devenues  suspectes 
d'un  côté  toutes  les  modifications  les  plus  indispensables  que 
l'homme  est  forcé  d'apporter  aux  libertés  naturelles,  d'un 
autre  côté  toutes  les  libertés  les  plus  inaliénables  que  l'état 
aodal  est  obligé  de  réclamer.  La  liberté  elle-même  est  de- 
venue, par  ses  parodies,  un  objet  de  terreur  dans  son  nom 
et  dans  ses  symboles. 

Lm  mceurs  modifient  la  liberté  naturelh ,  comme  elles 
modifient  les  lois.  On  donne  le  nom  de  liberlé  d^espril, 
dé  langage  et  de  façon  à  des  manières  à  la  fuis  familières 
el  aisées,  et  qui  tiennent  à  la  facilité  de  la  pensée,  à  l'indé- 
pendance de  la  parole  et  À  l'ingénuité  des  mœurs.  La  liberté 
d'esprit  est  l'absence  de  toute  préoccupation  ;  la  liberté  de 
langage  est  tantôt  de  la  franchise,  tantôt  de  la  hardiesse. 
-Ce  qui  vaut  mieux  que  l'une  et  l'autre,  c'est  la  liberté  de 
caractère  et  de  conduite,  car  celle-là  est  à  la  fois  la  condition 
première  d'une  haute  moralité  et  le  plus  puissant  moyen 
d'une  action  profonde.  Elle  est  rare.  Matter. 

LIBERTE  (Mythologie).  Les  Grecs  et  les  Romains 
ea  avaieut  fait  une  divinité.  H}gin  la  fait  fille  de  Jupiter 
et  de  Jnnon.  Tiberius  Gracchus  lui  bfttit  le  premier,  du 
produit  des  amendes,  un  temple  k  Rome ,  sur  le  mont  Aven- 
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Un  :  c'était  dans  la  galerie  de  ce  temple  qu'on  déposait  les 
archives  de  l'État.  La  déesse  y  était  représentée  en  dtoyenne 
romaine,  vêtue  de  blanc,  (enantd'une  main  un  sceptre  brisé, 
et  de  l'autre  une  pique  surmontée  d'un  bonnet,  ayant  à 
ses  pieds  un  chat,  animal  ennemi  de  toute  contrainte.  Le 
bonnet  faisait  allusion  à  l'usage  qu'avaient  les  Romains 
d'en  imposer  un  à  celui  de  leurs  esclaves  qu'ils  vouUdent 
affranchir.  On  trouve  la  Liberté  ainsi  gravée  sur  quelques 
médailles.  Le  temple  du  mont  Aventin  était  soutenu  par 
des  colonnes  de  bronze,  et  orné  de  statues  très-belles» 
La  Liberté  y  paraissait  escortée  des  deux  déesses,  ses  sui- 
vantes, Adéone  et  Abéone,  symboles  du  pouvoir  qu'a  la 
liberté  de  venir  d'où  il  lui  plaît,  d'aller  où  elle  veut. 

En  France,  les  statues  des  rois  que  l'on  remarquait  sur 
les  places  de  la  capitale  et  de  nos  grandes  villes  des  pro- 
vinces avaient  été  renversées  après  la  journée  du  10  août 
1792.  On  y  substitua  ensuite  des  statues  de  la  Liberté,  en 
pierre  et  en  plâtre.  Les  statues  ont  partout  éprouvé  le  sort 
des  arbres  de  la  liberté.  Celle  qui  s'élevait  au  milieu 
des  belles  allées  de  l'esplanade  à  Montpellier  avait  un  vé- 
ritable caractère  monumental.  M"*   Roland,  montée  sur 
l'écliafaud,  et  arrêtant  ses  derniers  regards  sur   la  statue 
colossale  élevée  sur  l'emplacement  qu'occupait  naguère  la 
statue  équestre  de  Louis  XV,  s'était  écriée  :  <  0  liberté , 
que  de  crimes  on  commet  en  ton  noml  •  On  vit  à  cette 
époque  des  femmes  figurer  dans  les  solennités  publiques 
sous  le  costume  de  déesse  de  la  liberté  et  de  déessa 
de  la  raison. 
LIBERTÉ  (Arbres  de  la).  Voyez  Arbres  db  la  Liberté. 
LIBERTÉ  (Bonnet  de  la).  Voyez  Bon?iet  rodge. 
LIBERTÉ  (Déesse  de  la).  Ko^»  Déesses  et  Liberté 
{Mylholoyie). 

LIBERTÉ  COMAIERCIALE  ou  LIBERTÉ  DU 
COMMERCE.  Colbert,  le  grand  ministre,  interrogeait  un 
jour  une  députation  de  négociants  sur  les  meilleures  mesures 
que  pût  prendre  le  gouvernement  à  l'effet  défaire  prospérer 
le  commerce.  »  Laisser  faire,  monseigneur I  »  lui  fut-il,  dit- 
on,  répondu.  Dans  cette  réponse  se  trouve  l'une  des  défini- 
tions qu'on  peut  donner  de  la  liberté  commerciale ,  à  sa- 
voir qu'elle  consiste  dans  l'affranchissement  absolu  de  la 
tutelle  de  l'État.  En  effet,  l'expérience  a  démontré  que  les 
mesures  législatives  les  mieux  calculées  pour  régulariser  les 
rapports  intimes  du  commerce  agissent  en  général  de  la 
manière  la  plus  désastreuse. 

On  donne  encore  aux  mots  liberté  commerciale  un  autre 
sens,  et  on  la  définit  la  faculté  d'importer  on  d'exporter 
libres  île  tout  droit  de  douane ,  ou  seulement  sous  l'acquit 
de  droits  très-minimes,  toutes  espèces  de  denrées  ou  de  pro- 
duits manufacturés.  Dans  le  premier  de  ces  cas,  on  se  sert 
aussi  de  l'expression  de/i^reécAan^e. 

Il  est  peu  de  questions  à  l'égard  desquelles  les  opinions 
soient  aussi  divergentes  que  sur  celle  de  savoir  si  la  liberté 
du  commerce  est  utile  ou  nuisible  au  bien-être  géntiral.  U 
est  évident  que  toutes  les  nations  seraient  beaucoup  plus 
heureuses  si  chacune  d'elles,  sans  mettre  aucune  entrave 
à  l'autre  dans  la  culture  de  son  sol ,  dans  le  développement 
de  son  industrie  et  de  son  commerce,  apportait  dans  ses 
propres  travaux  toute  l'ardeur  et  toute  la  sagacité  dont  elle 
est  capable ,  ef  si  aucune  espèce  d'obstacles  n'était  mise  au 
libre  échange  des  divers  produits  de  ce  vaste  travail  de  l'hu- 
in#nité.  Dans  cette  donnée ,  on  raisonne  dans  l'hypothèse 
suivaut  laquelle  n'existerait  point  déjà  de  pays  possédant  un 
capital  assez  considérable  pour  lui  permettre  d'exploiter 
toutes  les  branches  d'industrie,  de  les  faire  airiver  aussi 
près  (pie  possible  de  la  perfection ,  et  de  produire  non*seule- 
ment  toutes  les  denrées  de  la  culture  desquelles  son  sol  est 
susceptible ,  mais  encore  de  les  prépaier  et  façonner  de  la 
manière  la  plus  convenable  pour  les  vendre  dans  les  con- 
trées les  plus  éloignées  de  la  terre.  11  est  certaines  branches 
d'industrie  pour  lesquelles  quelques  peuples  se  trouvent 
placés  dans  de  meilleures  conditions  que  d'autres.  S'ils  y 
appliquent  da  préférence  leur  travail  et  leur  capital ,  il  es| 
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immanquable  qu'ils  arriTent  dans  cette  voie  à  la  réalisatian 
de  la  plus  grande  somme  de  bénéfices  possible.  Que  sll  y  a 
possibilité  de  tirer  dt  Tétranger  certaines  marchandises  à 
meilleur  compte  qu'tn  n*est  en  mesure  de  les  fabriquer  soi- 
même,  il  est  naturellement  plus  avantageux  de  les  obtenir 
par  voie  d'écbanges  contre  des  marchandises  qu'on  produit 
à  meilleur  marché  que  Tétranger,  qne  de  s*obstiner  à  les 
fabriquer  à  perte.  On  objecte*  il  est  vrai,  qu'un  État  ne 
pourrait  accepter  le  principe  de  la  liberté  commerciale  ab- 
solue qu*à  la  condition  que  tous  les  autres  États  feraient 
comme  lui.  Mais  c*est  là  une  Térité  qui  ne  paraît  rien  moins 
que  démontrée.  En  tous  cas ,  on  peut  citer  force  exemples 
où  TÉlat  qui  apporte  des  restrictions  à  la  liberté  commer- 
ciale y  perd  plus  qu'il  n'y  gagne ,  ou  bien  où  l'État  qui  met 
en  pratique  le  principe  de  la  liberté  commerciale  y  gagne 
plus  que  s'il  usait  de  représailles  avec  ses  voisins.  Souvent 
en  effet  ces  représailles  ne  lui  sont  pas  moins  nuisibles  que 
les  prohibitions  des  autres  Étati. 

Au  point  de  vue  du  droit,  on  ne  saurait  prétendre  que 
la  liberté  commerdale  soit  imprescriptible  ;  et  à  la  question 
de  savoir  quand  et  comment  on  doit  y  apporter  des  limites, 
il  n'y  a  que  la  politique  qui  puisse  répondre  pertinemment. 
Toutefois,  il  est  du  devoir  des  gouvernements  d'en  faire  un 
axiome  administratif,  un  principe  duquel  on  doit  se  tenir 
aussi  près  que  possible  et  ne  s'éloigner  qu'en  cas  d'absolue 
nécessité.  On  doit  surtout  s'attacher  à  le  faire  prévaloir  dans 
les  rapports  internationaux. 

LIBERTÉ  D'ASSOCIATION.  C'est  le  droit  qu'ont 
les  citoyens  de  s'unir  dans  un  but  déterminé,  de  mettre  en 
commun  leurs  efforts  pour  obtenir  ce  qu'ils  désirent.  En 
France,  la  liberté  de  s'associer,  quel  que  soit  le  but  qu'on  se 
propose,  n'existe  pas.  Toute  association  de  plus  de  vingt 
personnes  ne  peut  se  former  qu'avec  l'agrément  du  gouver- 
nement et  sous  les  conditions  qu'il  platt  à  l'autorité  publique 
d'imposer  à  la  société.  La  loi  du  10  avril  1834  prévit  le  cas 
où  les  associations  seraient  partagées  en  sections  d'un  nom- 
bre moindre  de  vingt  personnes. 

LIBERTÉ  DE  CONSCIENCE.  C'est  le  droit  qu'a 
chacun  d'adopter  les  opinions  religieuses  qu'il  croit  con- 
formes à  la  vérité  et  de  ne  pouvoir  être  contraint  à  faire  des 
actes  en  opposition  avec  ses  croyances.  Ce  droit,  qui  semble 
pourtant  naturel,  est  plus  ou  moins  limité,  suivant  les 
pays.  En  France  on  a  bien  le  droit  de  croire  ce  que  Ton 
veut,  et  même  de  ne  rien  croire  du  tout  ;  mais  on  n'a  pas  le 
droit  de  manifester  sa  croyance,  si  l'on  ne  se  rattache  à  Tun 
des  cultes  reconnus  par  l'État  ;  et  encore  dans  ce  cas  faut-il 
l'autorisation  de  l'autorité  pour  se  réunir. 

LIBERTÉ  DE  LA  PRESSE.  Voyez  Presse  (Liberté 
de  la). 

LIBERTÉ  DE  L'INDUSTRIE.  L'industrie  est 
libre  quand  tout  rJtoyen  a  le  droit  de  déterminer  lui-même 
le  prix  de  ses  produits  et  de  ses  services,  et  d'échanger  les 
résultats  de  son  travail  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur  au 
mieux  de  ses  intérêts.  La  liberté  de  Tindustrie  ne  saurait  sub- 
sister sans  la  concurrence  et  la  liberté  des  échanges  ou  li- 
berté du  commerce*  Presque  aucune  Industrie  n'est  libre 
en  France  ;  les  unes  sont  soumises  au  régime  des  brevets, 
les  autres  constituées  en  corporations,  comme  la  boucherie 
et  la  boulangerie  dans  certaines  villes  ;  d'autres  sont  exploi- 
tées par  le  gouvernement,  d'autres  constituées  en  mono- 
poles au  profit  de  l'impôt. 

LIBERTÉ  D'ENSEIGNEMENT.  Voyez  ënseigive- 
■E14T  et  École. 

LIBERTÉ  DES  CULTES.  C'est  le  droit  que  les  sec- 
tateurs des  diverses  religions  ont  d'exercer  leur  cul  te  et 
d'enseigner  leur  doctrine ,  sous  la  surveillance  de  l'autorité 
publique,  qui  peut  légitimement  resteindre  toutes  les  mani- 
festations de  nature  à  troubler  l'ordre  ou  à  attenter  aux 
droits  d'autrui.  Ce  droit  est  loin  d'être  reconnu  dans  tous 
les  pays,  même  pour  les  religions  exercées  sans  trouble  dans 
d'autres;  naguère  encore  il  n'était  pas  permis  de  se  faire 
protestant  en  Espagne,  ni  catholique  en  Suède;  du  reste 


les  renégats  sont  )>oursuivis  dans  beaucoup  de  pays  musul- 
mans. En  France ,  on  ne  peut  célébrer  un  culte  public , 
même  dans  les  religions  reconnues,  qu'avec  l'assentiment 
de  l'autorité  ;  mais  du  moins  les  cult^  acceptés  y  jouissent 
d'une  certaine  protection. 

LIBERTÉ  D'EXAMEN.  Cest  la  liberté  humaine 
considérée  au  point  de  vue  de  l'exercice  de  la  raison.  Cest 
le  droit  que  nous  avons  de  chercher,  au  moyen  de  notre 
raison  individuelle ,  le  redressement  ou  la  confirmation  de 
nos  opinions,  particulièrement  de  nos  croyances  reli- 
gienses.  La  religion  catholique,  qui  admet  en  principe  le 
droit  d'examen ,  l'élude  par  les  mille  exceptions  de  foi  et 
d'autorité  qu'elle  lui  opposé  à  chaque  instant.  La  Réforme, 
aspiration  puissante  de  l'esprit  humain  vers  la  liberté  de 
penser ,  proclama  la  prenuère  la  libre  recherche  de  la  vé- 
rité en  matière  religieuse.  Les  esprits ,  d'abord  timides  et 
comme  effrayés  d'une  audace  si  nouvelle,  s'attaquèrent  peu  à 
peu  aux  dogmes ,  qu'ils  ébranlèrent,  et  prirent  corps  à  corps 
les  saintes  Ecritures,  où  se  répandirent  les  clartés  d'une 
critique  toute  prolane,  savante,  hardie,  souvent  même  ir- 
respectueuse. Le  libre  examen  a  toujours  marché  de  front 
avec  les  progrès  de  l'esprit  humain  et  de  la  science ,  et  c'est 
grâce  à  lui  que  l'on  voit  de  nos  jours ,  nous  ne  disons  pas 
seulement  chez  les  protestants,  mais  chez  tous  les  hommes 
éclairés,  une  tendance  bien  prononcée  à  professer  la  partie 
rationnelle  et  philosophique  de  la  reKgion  du  Christ.  C'est 
la  différence  entre  les  catholiques,  qui  admettent  l'autorité 
en  matière  de  religion,  et  les  protestants,  qui  la  rejettent,  qui 
donne  la  véritable  raison  de  Punité  de  la  foi  catholique  et  de 
la  diversité  des  confessions  protestantes,  diversité  naturelle 
et  logique. 

LIBERTÉ  DU  COMMERCE.  Voyez  Liberté  com- 
hcrciale. 

LIBERTÉ  INDIVIDUELLE.  Cest  le  droit  qu'a 
chaque  citoyen  de  n'être  privé  de  la  liberté  de  sa  personne 
que  dans  les  cas  prévus  et  selon  les  formes  déterminées  par 
la  loi.  La  liberté  individuelle  est  de  droit  naturel.  Le  prin- 
cipe de  la  liberté  individuelle  a  été  consacré  dans  une  loi  par 
rAssen.blée  constituante;  mais  tes  passions  politiques  tinrent 
peu  de  compte  de  cette  disposition  formelle,  et  les  pouvoirs 
qui  se  succédèrent  ne  laissèrent  pas  de  trou  ver  mille  moyens 
de  violer  ce  principe  sacré,  bien  que  toutes  nos  constitu- 
tions l'aient  successivement  reconnu.  Malheureusement  la 
liberté  individuelle  manque  en  France  de  la  plus  puissante 
de  ses  garanties  :  une  loi  sur  la  responsabilité  des  agents 
du  pouvoir.  La  conséquence  do  la  liberté  individuelle,  c'est 
que  nul  ne  peut  être  distrait  de  ses  jnges  naturels. 

£.  ns  Chabrol. 

Une  loi  récente  a  étendu  les  garanties  de  la  liberté  indivi- 
duelle en  réduisant  le  nombre  et  la  durée  des  détentions  pré- 
ventives {voyez  Liberté  provisodib  [Mise  en]).  En  An- 
gleterre, la  liberté  individuelle  est  garantie  par  l'acte  ô^Ha- 
béas  corpus. 

LIBERTÉ  PROVISOIRE  (Mise  en).  Elle  peut  avoir 
lieu  de  deux  façons,  sous  caution  ou  sans  caution.  Au  pre- 
mier cas,  elle  ne  peut  être  ordonnée  qu'en  matière  correc- 
tionnelle seulement,  par  décision  de  la  chambre  du  con- 
seil ,  et  sous  la  condition  formelle  que  le  prévenu  donnera 
une  caution,  en  argent  ou  en  immeubles ,  qui  ne  pourra 
être  moindre  de  500  francs.  Elle  ne  peut  pas  être  acconlée 
aux  repris  de  justice.  Une  loi,  votée  par  le  corps  législatif 
en  1855  et  promulguée  au  mois  d'avril  de  la  même  année» 
rectifiant  l'article  94  du  Code  d'Instruction  criminelle,  porte 
que  dans  le  cours  de  l'instruction  le  juge  pourra,  sur  les 
conclusions  conformes  du  procureur  impérial,  donner  main- 
levée de  tout  mandat  de  dépôt,  à  la  charge  par  le  préveau 
de  se  représenter  à  tous  les  actes  de  la  procédure  et  pour 
l'exécution  du  jugement  aussitôt  qu'il  en  sera  requis  (  voyes 
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parmi  tous  les  êtres  sensibles,  la  pins  clis])osée  aux  vices 
dii  libertinage ,  comme  étant  une  prérogatîTe  de  son  indé- 
pendance et  de  sa  liberté  ;  les  animaux,  soumis  à  leur  ins- 
tinct, se  renferment  dans  le  cercle  de  leurs  besoini«y  cercle 
qui  trace  pour  eux  leurs  defoirs  naturels.  lU  sont  limités 
daas  leurs  ftareurs  amoureuses  par  un  temps  déterminé , 
par  des  fDûts  simples ,  uniformes ,  qui  les  astreignent  à 
leur  unique  espèce,  et  même  par  une  conformation  d^or- 
ganes  sexuels  qui  prévient  à  peu  près  tous  les  écarts  de  la 
débauche  et  toutes  les  causes  de  débilitation,  tandis  que  la 
natare donne  à  l'homme,  par  une  alimentation  abondante 
à  toute  époque,  par  une  imagination  vive,  par  le  Toisina^e 
habituel  ou  la  promiscuité  des  sexes  et  par  leurs  rapports 
soeiaui,  avec  le  désir  mutuel  de  se  plaire  Tun  à  Pautre, 
de  plut  fréquentes  occasions  de  jouissances.  Bientôt  letir 
facilité ,  en  amenant  la  satiété  cliez  lui ,  appelle  à  son  se- 
eours  la  nouveauté ,  la  variété,  pour  ranimer  des  désirs 
épuisés,  rfest-ce  pas  une  preuve  qu'en  le  comblant  de  désirs 
par  delli  sa  puissance ,  la  nature  a  donné  à  l'homme  tant 
de  liberté  originelle  i)our  les  assouvir  qu^'l  y  trouve  mémo 
ta  licence?  c^r  il  y  a  un  libertinage  d'idées  et  d'intelli- 
lience  qui  déprave  encore  plus  que  les  actes  eux-mêmes. 
N'est-ce  pas  un  témoignage  surabondant  qui  prouve  qu'à 
mesure  qu*nn  être  jouit  d'une  plus  entière  indépendance , 
il  a  besoin  davantage  de  foriifier  sa  raison,  comme  un  contre- 
poids nécessaire  à  ses  appétits  effrénés,  et  quMI  ne  possède 
la  plénitude  de  sa  liberié  qu'à  condition  de  la  circonscrire 
entre  les  lois  morales  et  sociales  conservatrices  de  la  santé 
et  de  la  vief  Contemplez  ces  squeldtes  ambulants  sortis 
des  dapiers  de  la  débauche ,  des  repaires  de  la  prostitution, 
traînant  sur  terre  le»  inutiles  débris  de  leurs  corps  t  que 
peuvent-ils  désormais,  sinon  languir  énervés,  exprimés  à 
sec  jusqu'à  la  moelle?  Il  ne  leur  reste  plus  qu'à  renfermer 
dans  la  tombe  ces  lambeaux  d'organes  qu'auraient  bientôt 
dévorés  de  cruelles  maladies. 

Passant  à  l'historique  de  ce  vaste  sujet  sur  tout  le  globe, 
mios  avons  ouvert  les  fastes  des  nations  dans  l'Orient  et 
dans  rinde,  asiles  éternels  des  voluptés,  terres  de  déver- 
gondage et  d'impudicité ,  de  tout  temps  flétries  sous  cet 
aspect,  tandis  qu'elles  brillent  de  toutes  les  splendeurs  de  la 
fécondité  : 

Neqmtiat  tellus  teit  izre  nulla  magis. 

De  là  cette  nécessité  des  sérails ,  ces  résections  d'organes 
féminins  exubérants ,  ce  mépris  de  la  chastct<^,  cette  préfé- 
rence de  voluptés  illicites  ou  infâmes  au  lieu  des  plaisirs 
conformes  à  la  nature.  Les  divinités,  les  religions  elles- 
mêmes,  s'enveloppent  sous  les  emblèmes  de  l'impudicité. 
De  l'Orient,  puis  de  la  Grèce  antique,  le  libertinage  envahit 
Rome  triomphante. 

Stevior  armis 
Luxuriu  incubait  victumque  uleiseitur  orbem, 

Kous  n*inToquerons  ici  ni  les  souvenirs  de  Juvénal  ni  les 
ëpigrammes  de  Martial  ;  tout  le  monde  sait  à  quels  débor- 
dements horribles  ce  grand  empire  était  en  proie  quand  le 
diristianisme  apparut  comme  la  rédemption  du  genre  humain 
sur  la  terre.  On  ne  peut  nier  que  la  religion  ne  se  soit 
montrée  diaste  et  pudique  au  milieu  des  impuretés  les  plus 
dégoûtantes  de  l*idolfltrie  ;  qu'elle  n'ait  incarné  par  le  ma- 
riage» par  une  indissoluble  monogamie ,  un  tout  autre  ordre 
social  dans  l'espèce  humaine.  C'était  revenir  vers  la  sim- 
plidté  de  la  nature,  c'était  rétablir,  par  l'innocence  des 
mœurs,  la  force  et  la  dignité  originelle  de  notre  race ,  à  td 
point  que  la  civilisation  s'est  maintenue  uniquement  panui 
les  naUons  chrétiennes,  tandis  que  la  barbarie  a  dorade 
les  autres  peuples ,  corrompus  dans  le  polythéisme.  Sans 
doute  le  libertinage  ne  fut  pas  complètement  aboli  par  l'es- 
prit de  chasteté  qu'ensdgne  la  religion  chrétienne  ;  on  en  vit 
même  renaltredlnfâmesenemplesjusque  autour  de  sessanc- 
tnahvs  avec  le  luxe  et  l'opulence,  conditions  toujours  fu- 
nestes à  la  pureté  des  mœurs.  Mais  l'irruption  des  nations  piH 
diqnes  et  froides  du  Nord  tempéra  de  leurs  glaces  et  de 
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leur  insensibilité  innée  cet  feui  d^impodidié  émanés  des 
régions  ardentes  du  Midi. 

Nos  pères,  dans  leur  piété  sincère,  qualifiaient  de  liber" 
tins  les  esprits  peu  dévots  :  Orgon  soupçonne  de  liberiinaç€ 
ceux  quil  ne  voit  pas  fréquenter  les  églises. 

J.-J.  ViREY. 

LIBERUM  VETO  (  c'est-à-dire /i»er/<<  des'oppoter), 
droit  qu'avait  tout  noble  polonais  d'arrêter  par  sa  protesta- 
tion, fût-elle  la  seule,  les  décisions  prises  par  les  paeta 
convoita.  Mis  pour  la  première  fois  en  usage  en  1651,  ca 
droit,  ou  plutôt  cet  abus,  fut  consacré  par  la  diète  en  1718. 
Ce  fut  l'origine  de  bien  des  querelles  sanglantes;  et  pour 
sortir  des  interminables  embarras  où  jetait  le  veto  d'un 
seul  membre,  on  eut  souvent  recours  à  un  moyen  logique, 
mais  barbare,  de  supprimer  les  oppositions  :  ce  fut  de 
supprimer  les  opposants.  C'est  ainsi  que,  dans  une  déli* 
bération  où  les  votes  étaient  unanimes,  un  seigneur  polo- 
nais, ayant  passé  sa  tête  hors  de  l'ouverture  d'un  poêle,  où 
il  s'était  tenu  caché,  et  ayant  prononcé  son  veto,  vingt  sa- 
bres furent  tin^s  à  la  fois  et  la  tête  du  malheureux  roula 
sur  le  plancher  :  de  cette  façon  l'unanimité  des  voix  fut 
rétablie.  On  trouva  moyen  d'échapper,  par  une  subtilité , 
au  liberum  veto  dans  la  diète  de  1788-1792,  en  changeant 
le  nomde  dié^e  en  celui  de  con/^(f^raHon;  de  sorte 
que  les  règlements  en  vigueur  pour  les  diètes  ne  purent  plus 
s'appliquer  au  mot  nouveau  de  confédération. 

LIBITUM  (Ad  ).  Voyez  An  LiBrrun. 

LIBOURNË,  vUle  de  France,  dief-lieu  d'arrondisse- 
ment dans  le  département  delaGironde,à33  kilomètre:» 
de  Bordeaux,  sur  la  rive  droite  de  la  Dordogne,  à  son  con- 
fluent avec  risle.  On  y  compte  14,035  habitants.  C'est  une 
station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Bordeaux.  Cette  ville 
|M)ssède  un  tribunal  civil  et  un  tribunal  de  commerce,  une 
bourse,  un  collège  communal,  un  temple  réformé,  une  so- 
ciété d'agriculture,  un  athénée,  une  bibliothèque  publique 
riche  d'euviron  12,000  volumes,  un  musée, un  jardin  des 
plantes,  un  bureau  de  douanes,  un  dépôt  d'étalons,  deux 
typographies.  Liboume,  qui  est  l'entrepôt  du  commerce  de 
Bordeaux,  fait  des  affaires  considérables,  surtout  en  vin<i, 
eaux -de-vie,  sel,  grains  et  bois  demerrain.  Son  industrie 
consiste  dans  la  fabrication  de  petites  étoffes  de  laine,  d'ob- 
jets d'équipement  militaire  et  dans  quelques  tanneries, 
clouteries  et  corderies.  On  y  construit  aussi  des  petits  na- 
vires de  50  à  200  tonneaux.  C'est  une  jolie  ville,  bien  bâti«, 
fondée  en  1286  par  Edouard  r%  roi  d'Angleterre,  à  une  petite 
distance  de  l'ancienne  ville  romaine  de  Condate  portas. 
On  y  voit  de  belles  casernes  de  cavalerie  et  un  remarquable 
pont  sur  la  Dordogne.  Les  environs  offrent  d'agréables 
promenades.  Liboume  fit  partie  au  quatorzième  siècle  de 
la  petite  république  de  Bordeaux.  Elle  a  été  assiégée  succes- 
sivement par  Duguesclin,  Dunois  et  Talbot. 

LIBRAIRIE,  LIBRAIRE.  Le  libraire  est  un  marchand 
qui  vend  des  1  i  v  r  e  s ,  et  qui  peut  les  imprimer,  s'il  réunit  les 
brevetsexigés  pour  l'exercice  de  ces  deux  professions,  que  l'on 
cumulait  autrefois  plus  souvent  qu'à  présent.  Le  commerce  de 
la  librairie,  à  l'époque  qui  précède  la  découverte  de  l'impri- 
merie, était  et  devait  être  très-restreint.  Cependant,  avant  ce 
temps-là  les  libraires  de  Paris  formaient  déjà  une  commu- 
nauté, sous  le  titre  de  libraires  Jurés  de  Vuniversité.  Ils 
étaient  obligés  par  leurs  statuts  de  soumettre  aux  députés  des 
facultés  les  copies  des  manuscrits  originaux,  qu'ils  faisaient 
transcrire  par  des  écrivains  publics  appelés  calligraphcs. 
Ils  ne  pouvaient  mettre  ces  copies  en  vente  que  lorsqu'dles 
avaient  été  revues  et  approuvées  par  les  membres  de  l'uni- 
versité. Ces  libraires  étaient  en  général  instruits  :  ils  rece- 
vaient, après  plusieurs  examens,  le  titre  de  clercs  libraires. 
Les  ventes  des  manuscrits  originaux  ou  des  copies  s'opé- 
raient avec  les  mêmes  formalités  que  celles  des  valeurs  im- 
mobilières. Le  plus  ancien  contrat  de  ce  genre  cité  par  les 
lûstoriens  universitaires  remonte  au  quatorzièine  siède.  Lm 
termes  dans  lesquels  il  est  formulé  attestent  l'importance  que 
l'autorité  publique  attachait  à  ce  genre  de  commerceu  Par 
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ce  contrat,  de  1332 ,  Geoffroy  de  Saint-Leger,  clerc  libraire, 
déclare  «  avoir  vcnda  et  transporté ,  sous  iiiypottièqae  de 
tons  ses  biens  et  garantie  de  son  corps,  un  livre  intitulé 
Spéculum  historiaU  in  consueiudines  parUienses,  divisé 
et  relié  en  quatre  tomes,  couverts  de  cuir  rouge,  à  noble 
lionme  mrâsire  Gérard  de  Montagu,  avocat  du  roi  an  par- 
lennent,  poiir  la  somme  de  quarante  livres  parisis,  dont  ledit 
libraire  se  tient  pour  content  et  bien  payé.  »  La  livre  parisis 
valait  un  cinquième  de  plus  que  la  livre  tournois,  ce  qui 
équivalait  à  une  livre  pesant  d'argent.  Le  contrat  nNndique 
|K)inl  si  ce  livre  vendu  était  un  original  ou  une  copie. 

Avant  cette  époque,  le  commerce  des  livrer  se  faisait  en 
commission  par  des  courtiers  {stationarii  ),  qui  étaient 
aussi  sous  la  dépendance  de  Tuniversité.  Il  leur  fut  enjoint, 
par  une  décision  universitaire  du  2  décembre  1275,  sous 
la  foi  du  serment,  de  ne  pas  acheter  de  livres  pour  leur 
compte  avant  lexpiration  d'un  délai  fixé,  pendant  lequel 
ils  étaient  tenus  d*afTlclier  les  titres  des  livres  quMls  avaient 
commission  de  vendre  et  leur  prix.  Ils  ne  pouvaient  exiger 
qu^un  droit  de  courtage  de  quatre  deniers,  sous  peine  de 
destitution.  En  1323,  un  autre  décret  universitaire  obligea 
les  libraires  à  prêter  serment  et  à  fournir  un  cautionnement 
de  cent  livres  pour  sûreté  des  manuscrits  originaux ,  ou 
copies,  qu'ils  étaient  chargés  de  vendre;  et  quatre  d*enli*e 
eux,  par  eux  choisis,  étaient  chargés,  sous  leur  resiwnsa- 
bilite  personnelle,  de  veiller  à  l'exécution  des  règlements. 
Le  prix  d*un  livre  variait  suivant  le  degré  de  pertectioii  de 
récriture  des  copistes  et  du  travail  des  enlumineurs.  On 
h*écrivait  que  sur  du  parcltemin,  dont  la  vente  n'avait  lieu 
qu'une  fois  Tan,  à  la  foire  du  Landy ,  qui  se  tenait  au  mois 
de  juin  à  Saint- Denis. 

Les  corps  savants  qui  possédaient  des  bibliothèques  per- 
mettaient rarement  le  déplacement  de  leurs  livres.  Louis  XI, 
ayant  désiré  emprunter  à  la  faculté  de  médecine  les  œuvres 
de  LarèA,  ne  Toblint  qu'en  se  soumettant  à  cet  égard  aux 
exigences  du  règlement  de  la  faculté  :  la  consignation  dVme 
somme  considérable  et  le  cautionnement  d'un  bourgeois 
de  Paris.  Gutenherg  et  ses  associés  avaient  établi  à  Paris 
un  dépôt  de  livres  sortis  de  leurs  presses.  Le  commis 
chargé  de  gérer  leur  boutique  mourut.  Il  était  étranger  :  la 
librairie,  suivant  le  droit  d'aubaine,  appartenait  au  fisc 
royal.  Gutenherg  et  ses  associés  réclamèrent  et  obtinrent  des 
princes  allemands  de  pressantes  recommandations  auprès 
de  Louis  XI,  pour  revendiquer  ce  qu'ils  regardaient  avec 
raison  comme  leur  propriété,  et  qui  formait  une  notable 
partie  de  leur  fortune.  Mais  le  roi,  qui  comprenait  toutes 
les  conséquences  d'une  infraction  à  une  loi  fiscale  relative 
à  Tune  des  branches  lés  plus  productives  de  ses  revenus , 
laissa  vendre  la  librairie,  dont  le  prix  sVleva  k  24,000  li- 
vres ,  somme  énorme  k  cette  époque.  Il  paya  lui-même  cette 
somme,  et ,  par  un  acte  de  pure  lil>éralité  ,  il  fit  remettre 
aux  libraires  allemands  tous  les  livres  vendus,  qui  restèrent 
dans  le  même  local. 

La  Bible,  des  traités  de  théologie,  des  livres  de  piété, 
composèrent  dans  l'origine  la  partie  principale  du  commerce 
des  livres  imprimés,  puis  les  auteurs  classiques  grecs  et 
latins.  La  librairie  prit  un  accroissement  remarquable  au 
seizième  siècle.  La  lutte  était  engsgée  entre  lescatholi<)ueset 
les  huguenots ,  la  langue  française  s^était  formée  :  les  ouvrages 
d'Amyot ,  de  Charron ,  de  La  Boétie,  de  Montaigne,  l'avaient 
perfectionnée.  Le  commerce  des  livres  s'agrandit.  De  sa- 
vants libraires  s'associèrent  au  progrès  par  le  perfectionne- 
ment de  leurs  travaux  d'art,  et  se  placèrent  au  rang  des 
premiers  auteurs  de  leur  époque  :  il  suffira  de  citer  Henri 
et  Robert  Est  le  une.  Bientôt  la  librairie  française  soutint 
une  honorable  concurrence  avec  les  Eizevier ,  les  Aide ,  etc. 

Les  rois  pressentirent  qu^une  puissance  nouvelle  se  dres- 
sait devant  la  puissance  royale.  Le  trône  et  l'Église  s'en 
alarmèrent,  et  François  l**  sentit  la  nécessité  d'en  surveiller , 
d'en  diriger  le  développement  et  de  lui  imposer  des  limites 
qu'elle  ne  ponrrait  franchir.  L'exorbitante  séTérité des  peines 
donne  la  juste  roeenre  des  cntfntes  qu'inspiraient  les  progrès 


de  la  presse.  Ces  pénalités  frappaient  également  l'auteur 
du  livre  suspect,  le  typographe  qui  l'avait  imprimé  et 
le  libraire  qui  le  vendait.  La  législation  de  presque  toutei 
les  époques  a  assujetti  ce  commerce  aux  mêmes  restrictions, 
à  la  même  ce n  sure ,  aux  mêmes  pénalités.  Cette  lûstolre 
de  la  législation  des  écrits  publiés  ou  destinés  à  la  publioité 
se  divise  en  trois  époques  :  1°  depuis  l'invention  de  l'iropri- 
merie  jus(|u'au  règlement  de  1723  ;  2<*  depuis  1723  Jusqu'à 
la  révolution  de  1789;  3**  depuis  1789  jusqu'à  nos  jouis. 

li'opinion  la  plus  générale  fixe  à  1470  l'usage  de  l'impri- 
merie en  France.  Le  plus  ancien  règlement  fut  établi  par 
un  édit  de  François  !•'  sur  la  discipline  de  la  librairie.  On 
sait  que  ce  prince,  qu'on  a  surnommé  le  père  det  lettres^ 
avait  réuni  à  l'aris  le  savant  Budée  et  d'autres  professeurs 
distingués  pour  y  enseigner  les  langues  anciennes  et  la  phi- 
losophie. Quelque  temps  après ,  le  commerce  de  la  librairie , 
qu'il  avait  d'abord  paru  encourager ,  fut  prohibé  par  hii , 
et  un  édit  ordonna  la  fermeture  de  tontes  les  librairies , 
sous  peine  de  la  hart  (  la  potence  ).  Un  édit  postérieur  permit 
de  les  rouvrir.  Mais  la  ^  peine  de  mort  fut  rétablie  par 
Henri  II ,  et  confirmée  par  Charles  IX  en  1563 ,  contre  les 
libraires,  imprimeurs,  ou  tous  autres,  qui  vendraient  on 
distribueraient  des  livres  sans  avoir  préalablement  obtenu 
un  privilège  s|>écial.  A  l'époque  du  supplice  d'Anne  Da- 
bou  rg,  deux  marchands  genevois  furent  pendus  pour  avoir 
apporté  à  Paris  des  livres  de  prières  à  l'usage  des  calvi- 
nitres.  L'ordonnance  de  Moulins  de  1560  modifia  les  pé- 
nalités, mais  en  abandonna  l'application  à  l'arbitraire  des 
juges.  La  polémique  de  la  presse  et  la  guerre  civile  rivali- 
saient d'audace.  Les  restrictions  pénales  établies  par  l'ordon- 
nance de  Moulins  parurent  insufliMintes  ;  de  part  et  d'autre, 
on  massacrait  ceux  qu'on  ne  pouvait  convaincre  :  l'intolé- 
rance politique  et  religieuse  n'avait  rien  perdu  de  son  in- 
tensité. L'avènement  d'un  prince  huguenot  converti  à  la  fol 
catholique  romaine  semblait  devoir  être  une  époque  de  ré- 
conciliation; mais  dès  1026  la  peine  de  mort,  commuée 
par  l'ordonnance  de  1566,  fut  rétablie  contre  les  auteurs 
ou  distributeurs  d'ouvrages  contre  la  religion  et  les  aflaires 
de  l'État.  Aucun  cas  n'était  précisé  par  cette  loi  nouvelle; 
tout  y  était  vague ,  confus ,  et  la  librairie  resta  sous  le  coup 
des  mêmes  prescriptions. 

Le  règlement  de  1723 ,  sans  rien  changer  au  système  des 
pénalités ,  apporta  du  moins  d'utiles  réformes  dans  l'orga- 
nisation de  la  librairie  et  de  l'imprimerie.  I\ien  ne  fut  né- 
gligé pour  s'assurer  de  la  rapacité  des  candidats  qui  se  des- 
tinaient à  cette  profession  :  ils  furent  soumis  à  des  examens 
sévères.  Ce  règlement  n'a  été  maintenu  en  partie  dans 
presque  toute  la  France  que  par  tolérance  :  il  n'a  jamais  été 
considéré  comme  loi  de  l'État.  C'était  l'ouvrage  du  conseil ,  les 
parlements  refusèrent  de  Tenregistrer.  Un  nouvel  arrêt  du 
même  conseil  de  1744,  qui  rendit  le  règlement  commun  à 
tout  le  commerce  de  la  librairie  en  France,  n'eut  pas  plus  de 
force.  Malesherbes,  appelé  à  la  direction  générale  de  la  li- 
brairie, convient ,  dans  ses  excellents  mémoires  sur  cette 
importante  spécialité,  que  le  règlement  de  1723  était  tombé 
en  désuétude.  L'édit  de  1757  ne  modifia  que  les  pénalités; 
elles  restèrent  constamment  arbitraires ,  et  la  litvairie  comp- 
tait toujours  quelques  victimes  dans  les  prisons  d'État  Les 
parlenoents,  qui  s'étaient  arrogé  le  pouvoir  législatif,  avaient 
aussi  publié  des  arrêts  de  règlement  sur  le /ait  de  la  li« 
brairie.  Ces  règlements  différaient  entre  eux  dans  leurs  prin- 
cipales dispositions.  L'histoire  et  la  législation  n'offrent 
qu'un  pêle-mêle  d'arbitraire  et  d'ombrageuse  et  implacable 
partialité,  depuis  la  prohibition  des  Psaumes  de  David, 
par  Clément  Marot,  jusqu'à  celle  des  plus  beaux  ouvrages 
des  philosophes ,  des  publicistes  et  des  poètes  du  dix-hui- 
tième siècle. 

Nous  ne  citerons  que  les  datesdes  principaux  arrêts  du  con- 
seil relatifs  à  la  librairie  appartenant  à  cette  seconde  période. 
S  mai  1744,  arrêt  qui  nomme  Feydêau  de  Marville  lieute- 
nant de  police  ponr  connaître  de  l'exécoUon  des  règlements 
sur  la  librairie.  Il  prononçait  seul  et  en  dernier  ressort,  swf 
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lé  recours  au  conseil  d^Ëtat.  Le  30  août  1777 ,  six  nouveaux 
arrftts  du  conseil  :  le  premier  et  le  troisième  organisent  les 
cliambres  syndicales  sur  un  nouveau  plan,  et  prescrivent 
un  nouveau  mode  pour  la  réception  des  libraires.  Le  qua- 
trième établit  pour  la  vente  des  fonds  et  des  privilèges  par 
la  chambre  syndicale  deux  ventes  publiques  par  an  durant 
cfaaeaoe  quinze  jours.  Le  cinquième  a  pour  but  la  répres- 
liM  des  contrefoçons ;  il  porte  anmistie  pour  le  passé, 
jonmet  seulement  les  livres  contrefaits  à  la  formalité  d*une 
f^tampille ,  et  prescrit  une  amende  de  six  mille  francs  pour 
revenir.  Le  sixième ,  remarquable  par  des  dispositions  nou- 
velles relatives  aux  droits  des  auteurs,  maintient  à /7Pr;)é- 
luiié  le  droit  de  ceux  qui  n*auront  pas  cédé  a  des  tiers  lour 
propriété  ou  privilège ,  et  restreint  la  durée  du  droit  de  pro^ 
priélé  des  libraires  à  la  vie  des  auteurs.  Ou  n'a  pas  oublié 
la  part  dn  Gsc  pour  Tobtention  des  privilé^os  :  le  tarif  est 
réglé  par  le  garde  des  sceaux.  Quelques  dispositions  addi- 
tionndles,  provoquées  par  une  polémique  incessante  et 
trèif-anhiiée ,  furent  ajoutées  par  un  dernier  arrêt  de  règle- 
ment du  grand  coni^eil  du  30  juillet  1778.  L'édit  de  178G 
tormine  là  nomenclature  des  lois  sur  la  librairie  jusqu'en 
1789. 

La  révolution  établit  Iil>erté  entière  pour  Texercice  de  la 
l»roieieion  de  libraire.  Cette  brancbe  importante  de  com- 
merce ne  fût  soumise  qu^à  la  condition  d'une  patente.  Jus- 
qa'aknrt  les  probibitions ,  les  restrictions  inspirées  par  la 
législation  antérieure,  n'avaient  opposé  aux  grandes  entre- 
prises Ntriiographiques  que  des  entraves  impuissantes  :  les 
ouvrages  dont  la  publication  eût  été  légalement  impossible 
en  France  étaient  exécutés  par  des  presses  étrangères.  La 
Convention,  par  son  décret  du  19  juillet  1793,  maintint  les 
droits  des  autears,  mais  n'apporta  aucune  restriction  à  Texer- 
ciœ  do  commerce  de  la  librairie.  La  propriété  des  œuvres 
posthumes  fut  réglée  par  tm  décret  impérial  du  l"  germi- 
nal an  XIII.  Le  7  dn  même  mois  fut  rendu  un  autre  décret 
pow  l'impression  et  la  vente  des  livres  d'église.  L'empereur 
Napoléon  réunit  dans  un  seul  décret,  du  5  février  1810,  tout 
le  système  réglementaire  de  la  librairie  et  de  l'imprimerie. 
Le  nombre  des  imprimeurs  fut  limité.  Les  libraires  furent 
assujettis  à  la  double  formalité  d'un  brevet  et  d'un  serment 
spécial.  Le  nombre  n'en  fut  pas  fixé.  Ceux  qui  à  l'avenir 
voudraient  embrasser  cette  profession  devaient  justifier  de 
lenrs  bonne  vie  et  mœurs  ainsi  que  de  leur  attachement  à 
la  patrie  et  an  souverain.  L'importation  des  livres  imprimés 
à  l'étranger  ne  put  avoir  lieu  sans  l'autorisation  prélabic  du 
directeur  général  de  la  libraire  ;  elle  fut  soimiise  à  des  droits 
dédouane.  Les  autres  dispositions  sont  relatives  aux  droits 
desanteurs,  de  leurs  veuves  et  héritiers,  à  la  spécification 
des  délits  en  matière  de  librairie.  Un  journal  ofliciel  de  la 
librairie  fut  établi  par  décret  du  14  octobre  1811.  Les  pro- 
hibitions prescrites  par  l'arrêt  de  règlement  du  16  avril  1785 
forent  maintenues. 

Toot  ce  système  de  législation  fut  encore  remanié  et 
subit  de  nouvelles  restrictions  sous  la  Restauration.  Les 
tendances  du  gouvernement  au  rétablissement  des  anciennes 
ordonnances  et  aux  privilèges  politiques  et  religieux  vinrent 
compliquer  les  embarras  du  commerce  de  la  librairie.  Le  rè- 
glement de  1723  fut  remis  en  vigueur  dans  ses  dispositions 
de  police  les  plus  sévères  :  ce  caractère  d'intolérance  domine 
tonte  la  législation  de  cette  époque.  Le  besoin  d'une  législation 
fixe  et  invariable  se  faisait  vivement  sentir.  La  révolution 
de  1830  fit  en  partie  justice  de  restrictions  que  réprouvaient 
nos  monirs  politiques,  Técpiité ,  et  les  intérêts  de  la  science 
et  de  la  civilisation.  Et  cependant  le  commerce  de  la  li- 
brairie a  subi  les  chances  funestes  de  déviations  qu'il  est  plus 
^sé  de  concevoir  que  de  justifier.  La  plupart  des  publica- 
tions n'ont  plus  qu'une  direction  toute  fmancière.  Une  large 
voie  est  ouverte  à  tous  les  genres  de  spéculations.  Il  n'y  a 
pour  les  nouvelles  entreprises  qu'un  mot  de  changé  :  les 
nonveanx  libraires  s'appellent  éditeurs ,  et  se  fait  éditeur 
qni  vent. 

Dus  la  langue  dn  seizième ,  et  méine  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
HPr.  M  LA  ooNvns.  — >  T.  m* 
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septième  siècle,  on  appelait /i6rairte5 les  bibliothèques  par- 
ticulières. Lhospital  s'exprime  ainsi  dans  son  testament,  à  pro- 
pos du  legs  qu'il  fait  de  ses  livres  à  son  petit-fils.  La  tour  de 
l'ancien  Louvre,  où  étaient  renfermés  le«  livres  du  roi, 
se  nommait  four  de  la  librairie.       Dufey  (  de  rYonae). 

LIBRATION  (du  laUn  libra,  balance).  La  lune 
exécutant  sa  rotation  sur  son  axe  dans  le  même  temps 
qu'elle  emploie  à  effectuer  sa  révolution  autour  de  la 
terre,  il  résulte  de  là  que  nous  apercevons  toujours  le 
même  hémisphère  de  notre  satellite.  Cependant  l'obser- 
vation des  taches  qui  apparaissent  à  sa  surface  a  fait 
reconnnttre  que  la  lune  nous  présente  tantôt  plus ,  tan- 
tôt moins  de  cette  surface,  d'un  côté  ou  de  l'autre , 
comme  si  elle  balançait  sur  son  axe,  tantôt  de  l'orient  à  l'oc- 
cident et  tantôt  de  l'occident  à  l'orient.  Ce  phénomène  a 
reçu  le  nom  de  Vibration,  qui  peint  bien  les  oscillations 
observées,  mais  qu'il  ne  faudrait  pas  prendre  à  la  lettre, 
parce  que  ces  oscillations  ne  sont  qu'une  illusion  d'optique. 
11  a  pour  résultat  de  rendre  invisibles  quelques  parties  du 
bord  de  la  lune  qui  se  cachent  dans  le  côté  de  la  lune  qu'on 
ne  voit  pas ,  pour  redevenir  ensuite  visibles.  La  cause  de 
ce  phénomène  est  l'égalité  du  mouvement  de  rotation  de  la 
lune  sur  son  axe  et  l'inégalité  de  son  mouvement  dans  son 
orbite.  En  effet ,  si  la  lune  se  mouvait  dans  un  cercle  dont 
le  centre  fût  le  même  que  celui  de  la  terre,  et  qu'en  même 
temps  elle  tournât  autour  de  son  axe  dans  le  temps  précis 
de  sa  période  autour  de  la  terre ,  le  plan  d'un  même  méri- 
dien de  la  lune  passerait  toujours  par  la  terre,  et  cet  astre 
tournerait  vers  nous  constamment  et  exactement  la  même 
face.  Mais  comme  le  mouvement  réel  de  la  lune  se  fait  dans 
une  ellipse  dont  la  terre  occupe  le  foyer,  et  que  le  moirve* 
ment  de  la  lune  sur  son  propre  centre  est  uniforme ,  c'est- 
à-dire  que  chaque  méridien  de  la  lune  décrit  par  ce  mou- 
vement des  angles  proportionnels  au  temps,  il  en  résulte 
que  ce  n'est  pas  toujours  le  même  méridien  de  la  lune  qui 
vient  passer  par  la  terre. 

Outre  cette  première  sorte  de  libration ,  découverte  par 
Hevelius  et  Ricioli,  et  nommée  par  les  astronomes  libration 
en  longitude,  il  en  existe  deux  autres  :  la  libration  en  lati- 
tude et  la  libration  diurne, 

lA  libration  en  latitude  provient  de  l'inclinaison  de 
l'axe  de  la  lune  sur  le  plan  de  son  orbite.  11  résulte  de  cette 
inclinaison  que  nous  voyons  tantôt  plus»  tantôt  moins  de 
l'une  ou  l'autre  région  polaire  de  cet  astre.  11  n'en  serait  pas 
ainsi  si  Taxe  était  perpendiculaire  au  plan  de  l'orbite  lunaire. 
Du  reste,  cette  libration  est  peu  considérable,  car  l'inclinai- 
son n'est  que  d'un  peu  plus  de  cin(|  degrés. 

La  libration  en  latitwle  a  été  constatée  par  Galilée,  ainsi 
que  la  libration  diurne.  Celle-ci  n'existerait  pas  pour  un 
observateur  placé  au  centre  de  la  terre  ;  mais  l'observateur 
étant  à  la  surface  de  la  terre ,  le  rayon  visuel  mené  au  centre 
de  la  lune  rencontrera  des  points  différents  de  ce  globe  à 
mesure  qu'il  s'élèvera  dans  le  ciel  ;  ce  rayon  ne  coïncidera 
avec  la  ligne  des  centres  que  lorsque  la  lune  sera  parvenue 
au  zénith.  De  la  résultera  qu'au  moment  du  lever  de  la 
lune,  on  verra  une  portion  de  son  hémisphère  occidental 
invisible  du  centre  de  la  terre,  et  au  momentde  son  coucher 
une  portion  de  l'hémisphère  oriental  pareillement  invisible 
du  centre  de  la  terre.  Cette  libration  diurne  est  égale  à  la 
parallaxe  horizontale  delà  lune. 

Lagrange,  dans  un  mémoire  couronné  en  f764  par 
l'Académie  des  Sciences,  exposa  la  théorie  complète  du 
phénomène  de  la  libration ,  dont  Dominique  Cassini  avait 
donné  le  premier  une.  explication  satisfaisante. 

LIBRE  ARBITRE.  Voyez  AnarrRE  (Libre). 

LIBRE  CONCURRENCE.  Vo^z  Comsdrreeici 
(  Libre  ). 

LIBRE  ÉCHANGE.  Sous  ce  nom  une  nouvelle  doctrine 
d'économie  politique  importée  d'Angleterre  fit  il  y  a  quelques 
années  grand  bruit  dans  le  monde  des  idées;  et  aujourd'hui 
encore  ses  partisans,  qui  se  donnent  eux-mêmes  la  qualifia 
cation  de  libres  ^échangistes,  constituent  une  petite  Église 
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«loQt  les  adeptes  affectent  de  se  poser  ea  martyrs  de  la 
▼érité  et  en  appellent  à  TaTenir,  à  un  avenir  même  très-pro- 
chain, pour  le  triomphe  dïin  priodpeqai  doitdétraire  toutes 
les  causes  de  rlTalité  entre  les  natiims.  Ces  doctears  pensent 
que  les  temps  sont  venus  d^en  finh*  avec  tous  les  droits  de 
douan  e ,  avec  tous  les  systèmes  de  prohibition  ou  de  pro- 
tection, et  que  delà  lutte  toute  pacifique  des  intérêts  qui  s'en- 
gagera immédiatement  on  verra  résulter  une  immense  amé- 
lioration dans  la  condition  matérielledes  populations  de  tous 
pays*.  Au  moyen  de  l'échange  avec  les  produits  des  |>ays 
étrangers  qui  leur  manquent,  des  produits  soit  de  leur  sol, 
soit  de  leur  industrie,  désormais  atTranchis  de  toute  espèce 
de  prélèvement  ad  valorem  exercé  au  nom  de  TÉtat,  tant 
au  départ  qu'à  l'arrivée,  ces  populations,  nous  disent-ils, 
trouveront  des  ressources  capables  de  décupler  la  force  de 
production  de  chaque  État  et  par  suite  la  somme  de  bien- 
être  alTérente  à  chacun  des  membres  de  la  communauté. 

Ainsi,  pour  rendre  plus  frappant  par  des  exemples  le 
principe  préconisé  par  les  docteurs  du  libre  échange^  la 
France  devrait  admettre,  sans  aucune  espèce  de  droits  à 
rentrée  les  fers  de  la  Suède,  parce  que  la  Suède,  plus 
riclie  que  nous  en  minerai,  est  en  mesure  de  nous  le  livrer 
à  meilleur  marché  que  nos  producteurs  ;  de  même  TAnglcterre 
pour  ses  houilles,  ses  cotonnades,  ses  aciers,  etc., etc.;  la  Po- 
logne et  la  Russie  méridionale,  pour  leurs  bien,  et  ainsi  du 
reste.  En  échange  de  quoi  nos  vins,  nos  articles  de  luxe, 
exempts  en  Suède  et  en  Pologne,  par  une  juste  réciprocité, 
de  toute  espèce  de  droit  à  l'entrée ,  y  trouveraient  un  bien 
plus  vaste  débit  qu'aujourdUmi.  On  ne  nous  dit  pas,  du 
reste,  comment  nos  vins  et  nos  articles  de  luxe  se  tireraient 
de  la  concurrence  que  continueraient  à  leur  faire  les  vins  d'Es- 
pagne et  de  Portugal,  etc.,  et  les  articles  de  luxe  fabriqués 
en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Allemagne,  etc.  Au  fait,  c'est 
là  une  considération  tout  à  fait  secondaire.  Maisce  qui  ressort 
évidemment  de  l'espèce  que  nous  posons  là ,  c'est  que  dans 
ce  système  nos  liauts  fourneaux  seraient  immédiatement 
frappés  de  mort,  par  cela  seol  qu'ils  ne  sont  pas  placés  dans 
les  mêmes  conditions  de  production  et  de  fabrication  que 
ceux  de  la  Suède;  que  nos  manufactures  de  coton  condam- 
neraient immédiatement  lenrs  métiers  à  l'inaction,  parce 
que  TAngleterre  e<;t  en  mesure  de  fabriquer  à  meilleur 
compte  que  nous  ;  TAngleterre,  qui  nous  inonderait  de  ses 
produits  manufacturés  si  la  douane  n'y  mettait  pas  bon  ordre 
en  les  frappant  ou  de  prohibition  absolue  on  de  droits  élevés 
qui  protègent  nos  manufacturiers  contre  une  concurrence  dé- 
sastreuse. 

On  le  voit,  le  libre  échangiste  fait  du  cosmopolitisme, 
ou,  si  on  aime  mieux,  de  l'économie  cosmopolite  au  lieu  d'éco- 
nomie politique.  Il  ressemble  à  ces  philanthropes  qui  n'ai- 
ment tant  le  genre  humain  en  masse  que  pour  être  dispen- 
sés d'aimer  leur  prochain.  En  prônant  \9i  liberté  com^ 
mer  ci  aie,  l'abolition  de  tous  les  droits  protecteurs  et  de 
toutes  les  prohibitions,  le  libre  échangiste  ne  considère 
que  rhumanité  et  les  individus,  et  ne  prend  aucun  souci 
des  nations.  Pour  que  entre  deux  nations  d'une  civilisation 
avancée  la  libre  concurrence  pût  être  aussi  avantageuse  à 
l'une  qu'à  Pautre,  il  faudrait  qu'elles  se  trouvassent  toutes 
deux  à  peu  près  au  même  degré  de  développement  indus- 
triel et  surtout  qu'elles  fussent  placées  toutrà  deux  dans  des 
conditions  de  production  parfaitement  identiques.  Où  trouver 
réunies  ces  conditions?  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  pre- 
mière carte  venue  pour  comprendre  que  la  réponse  à  cette 
question  ne  peut  qu'être  négative. 

Parmi  les  gouvernements  qui  ont  mis  plus  ou  moins  en 
pratique  les  principes  du  libre  échange  il  faut  citer  celui  du 
grand-duc  de  Toscane  Lropold,  qui  établissait  dès  1700  la 
liberté  du  commerce  des  grains  et  de  la  boulangerie;  celui 
de  France  sons  le  ministère  Turgot  (1774-1770)  et  durant  la 
législature  de  l'Assemblée  constituante;  celui  d'Angleterre 
depuis  1842,  é|)oque  od  ont  commencé,  par  l'initiative  de  Ro- 
bert Peel  et  sous  l'impulsion  de  l'école  de  Manchester,  les 
réformes  libérales  qui  ont  tant  contribué  à  la  prospérité 
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actuelle  de  l'industrie  anglaise.  Sous  Napoléon  ni  la  France 
apprit  tout  à  coup  qu'elle  entrait  dans  la  voie  du  libre 
échange  (i80l)  :  un  décret  qni  ne  fut  pas  discuté  par  le 
Ck)rps  législatif  et  dont  les  bases  avaient  été  secrètement 
posées  par  MM.  Cobden  •  Rouher  et  Michel  Chevallier,  la 
lia  pour  dix  années  à  l'Angleterre  par  un  traité  de  com- 
merce des  plus  avantageux  pour  cette  nation.  Des  traités  de 
même  nature  furent  conclus  avec  d'autres  puissances.  Après 
la  guerre  de  1870  d'autres  idées,  soutenues  par  M.  Thiers, 
ont  prévalu,  et  les  traités  avec  l'Angleterre  et  la  Belgique 
ont  été  dénoncés  (1872) ,  puis  modifiés  dans  le  sens  d'une 
élévation  partielle  des  tarifs. 

UBRES  PENSEURS.  On  désigne  sous  ceUe  quaUQ- 
cation,  et  les  penseurs  que  leurs  convictions  particulières 
rendent  indépendants  des  enseignements  de  l'Église,  etceux 
qui  rejettent  la  doctrine  de  la  révélation,  de  même  que 
toute  loi  positive.  Dans  le  premier  cas.  on  se  trouve  en  face 
du  déisme ,  dans  le  second  cas  en  face  de  V incrédulité.  Ce 
dernier  sens  attaché  à  la  qualification  de  libres  penseurs 
provient  des  Anglais,  parmi  lesquels  il  s'éleva  au  dix-hui- 
tième siècle  un  certain  nombre  d'adversaires  du  christia- 
nisme, traitant  d'espri/s/ai^/es  tous  ceux  qui  avaient  la  foi, 
et  se  regardant,  à  titre  de  libres  penseiuv,  comme  leur  étant 
de  beaucoup  supérieurs  en  intelligence.  Aussi  les  libres  pen- 
seurs français  se  dé&ignàrent-ils  eux-mêmes  par  la  qualifica- 
tion d^esprils  forts  ou  de  philosophes.  Dépenser  librement 
en  matière  religieuse  à  attaquer  la  foi  des  autres,  la  pente 
était  irrésistible  ;  et  quand  la  foi  essaya  de  se  défendre,  des 
adversaires  en  vinrent  tout  aussitôt  à  l'attaquer  avec  les 
armes  de  la  raillerie  et  du  ridicule.  En  Angleterre,  ce  fut  le 
déplorable  état  où  se  trouvaient  l'Église  et  la  religion, 
situation  critique,  signalée  par  une  foule  d'écrivains,  sous 
Jacques  II  et  sous  Guillaume  III,  qui  donna  naissance  aux 
libres  penseurs^  lesquels  commencèrent  par  tourner  en 
ridicule  certains  dogmes  et  toute  la  constitution  ecclésias- 
tique. Dodwell,  Steele,  Ant.  Collins,  qui  par  son  Discourse 
ofjreethinking  (  Londres,  1713  )  introduisit  le  premier  cette 
expression  comme  nom  d'un  parti,  et  John  Tolland,  furent 
les  coryphées  des  libres  penseurs  en  Angleterre,  où  dès 
1718  parut  un  recueil  hebdomadaire  intitulé  The  freethin' 
ker,  oressays  of  wit  and  humour,  etc..  Tendal,  mort  en 
1733,  Morgan  et  Bernard  Mandeville,  furent  les  premiers 
libres  penseurs  qui  abordèrent  les  questions  morales;  mais 
Bolingbrocke  et  Hume  atteignirent  les  dernières 
limites  de  la  liberté  de  penser.  En  France,  elle  fut  provoquée 
par  l'oppression  qu'exerçait  l'Église  dominante.  Après  avoir 
d'abord  dissimulé  son  but  et  porté  ses  coups  dans  l'ombre, 
elle  ne  tarda  pas  à  pénétrer  profondément  dans  les  diverses 
classes  de  la  société.  On  aftiqua  la  religion,  et  Ton  vit  un 
grand  nombre  d'intelligences  se  perdre  dans  les  misères  de 
l'athéisme.  Voltaire  et  les  encyclopédistes  Ibrmaient  une 
association  redoutable  de  libres  penseurs,  du  cerveau  des- 
quels naquit  la  révolution  tout  armée;  plus  tard  les  libres 
penseurs  se  confondirent  avec  les  libéraux.  Depuis  le  coup 
d'État  de  1851  on  les  vit  reparaître  et  ils  comptèrent  dans 
lenrs  rangs  MM.  Renan,  Littré,  Jules  Simon,  H.  Martin,  etc. 

LIBRETTO.  Voyez  Poème. 

LIDRI-CARRUCCl  (GuiLLACTHE-BauTcs-IciLE-Trao- 
liON,  comte),  mathématicien  (flstingué  et  bibliophile  fa- 
meux, ex-membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  né  à 
Florence,  le  2  janvier  1803,  était  le  fils  d'un  aventurier  ita- 
lien, appelé  le  comte  Libri  de  Bagnaivo,  qui,  après  s'être 
rendu  coupable  de  divers  faux  à  Lyon  et  avoir  été  condamné 
en  1810  aux  travaux  forcés  par  contumace,  réussit  à  se 
faire  une  position  de  réfugié  politique  en  Belgique  pendant 
les  dernières  années  de  la  domination  hollandaise  sur  ce 
pays,  où  il  devint  un  des  agents  les  plus  audadeux  et  en 
même  temps  les  plus  compromettants  de  la  politique  toute 
personnelle  do  roi  Guillaume.  Il  rédigeait  en  dernier  lieu  à 
Bruxelles  un  journal  intitulé  Le  National,  qui  par  la  vio- 
lence de  ses  attaques  et  de  ses  insultet  à  l'adreÎBae  des  mem- 
bres de  l'oppoiition  catholique  et  libérale,  par  revagérrtioQ 
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naladroite  de  son  zèle,  ne  contribua  pas  peu  à  attiser  les 
colères  populaires  dont  la  réYolution  de  septembre  1830 
provoqua  Texplosion.  La  maison  où  étaient  situés  les  bu- 
reaux et  les  presses  du  National  fut  saccagée  de  fond  en 
fSomUe  »  et  notre  condottiere  politique  n^échappa  pas  sans 
lieiiie  aux  dangers  qu*accumulaient  alors  autour  de  lui  les 
baiiMS  profondes  quMl  avait  provoquées  parmi  les  popula- 
tiooa  Mges.  Libri  de  Bagnano  réussit  toutefois  à  s'évader 
de  Belgique  et  à  regagner  le  sol  de  Tltalie,  où  il  mourut  obs- 
curément, à  peu  de  temps  de  là. 

Les  fautes  du  père  n'avaient  pas  d^ailleurs  rejailli  sur  le 
fils,  que  des  travaux  scientifiques  d*une  liante  importance, 
notamment  sopTfû^oJre  (/es  Sciences  mathématiques  en 
UalU^  avaient  de  bonne  beiire  signalé  à  Tattention  du 
monde  savant.  Quand  le  contre-coup  de  la  révolution  de 
Juillet  se  fit  sentir  de  Tautre  côté  des  Alpes,  Libri  fils.  Agé 
de  vingt-huit  ans  à  peine,  était  déjà  professeur  à  l'université 
de  Pise,  membre  des  Académies  des  Sciences  de  Turin  et 
do  Berlin  et  correspondant  de  l'Académie  des  Sciencef^  de 
Paris.  Compromis  alors  dans  les  mouvements  révolution- 
naires dont  la  péninsule  fut  un  instant  le  théâtre ,  il  fut  forcé 
d^abandonner  la  Toscane  et  de  se  réfugier  en  France,  où  sa 
qualité  bien  authentique  de  victime  du  despotisme  autri- 
chien, sa  brillante  réputation  de  savant,  le  rendirent  Pohjet 
des  sympathies  les  plus  utiles.  A  ce  double  titre  F.  Ara  go 
s*éprit  |M>ur  lui  d*une  si  chaleureuse  amitié  que  sa  protec- 
tion fut  pour  beaucoup  dans  la  rapide  et  brillante  fortune 
qu1l  fit  alors  parmi  nous  ;  n'oublions  pas,  pour  la  moralité 
de  rhistoire,  de  noter  en  passant  que  Libri  le  paya  ensuite 
de  la  plus  noire  ingratitude.  Un  des  premiers  soins  du  ré- 
fugié florentin  avait  été  de  se  faire  naturaliser  français ,  et 
tout  aussitôt  après  les  portes  de  TAcademie  des  Sciences  s'é- 
taient, à  la  grande  voix  d'Arago,  ouvertes  à  deux  battants 
pour  recevoir  comme  membre  titulaire  l'auteur  de  r//Js- 
^otre  des  Sciences  mathématiques  en  Italie,  Il  y  fut  élu  en 
1833,  en  remplacement  du  célèbre  Legendre.  Mais  à  quel- 
que temps  delà  le  protégé  d'Arago  désertait  scandaleusement 
les  rangs  de  l'opposition  puritaine  et  républicaine,  passait  avec 
armes  et  bagages  dans  le  camp  ministériel ,  et  essayait  d'or- 
ganiser au  sein  même  de  l'Académie  une  opposition  régulière 
et  systématique  contre  la  dictature  qu'y  exerçait  l'illustre 
secrétaire  perpétuel.  Due  chaire  d'analyse  à  la  faculté  des 
sciences  de  Paris ,  les  places  d'inspecteur  général  de  l'ins- 
truction pul>liquo  cl  d'inspecteur  général  des  bibliothèques 
publiques  de  France,  une  part  à  la  rédaction  du  Journal 
des  Savants ,  furent  les  récompenses  dont  le  ministère  paya 
cette  éclatante  défection.  Libri  devint  aussi  un  des  rédac- 
teurs du  Journal  des  Débats  et  en  outre  un  des  fournisseurs 
attitrés  de  la  Revue  des  deux  Mondes, 

Quelques  jours  après  la  révolution  de  février  1848,  on 
apprit  que  Libri  était  subitement  parti  pour  Londres  ,  à  la 
suite  d'un  avis  offîcieux  qui  lui  avait  été  donné  à  la  séance 
même  dePAcadémie,  et  par  lequel  on  le  prévenait  qu*il  allait 
être  arrêté.  Voici  à  quel  propos.  Après  la  fuite  honteuse  de 
Louis-Philippe,  de  ses  ministres  et  de  ses  serviteurs  les  plus 
dévoués,  les  noufeaux  occupants  des  divers  hôtels  minis- 
tériels avaient  bien  vite  mis  la  main  sur  tous  les  papiers  et 
documents  qui  s'y  trouvaient.  Cest  ainsi  qu'à  l'hôtel  des 
affaires  étrangères  on  avait  trouvé  la  minute  d'un  rapport 
adressé  par  M.  Boucly,  procureur  du  roi,  au  garde  des  sceaux 
Hébert,  et  communiqué  par  celui-ci  à  son  collègue ,  sans 
doute  pour  que  M.  Guizot  eùi  à  décider  ce  qu'il  fallait  faire. 
Ce  rapport,  daté  du  ^février  1848,  contenait  l'exposé  des 
recherches  faites  pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité 
sur  certaines  dénonciations  anonymes  adressées  à  diverses 
reprises  à  la  Justice  pour  lui  signaler  de  nombreux  et  impor- 
tants détournements  de  livres  et  de  manuscrits  précieux , 
eommis  dans  diverses  bibliothèques  de  France  par  Libri , 
agissant  dans  Texercice  de  ses  fonctions  officielles.  Ces  dé- 
DondatioDs  évaluaient  à  plus  de  500,000  fr.  la  valeur  des 
Ihrres  ainsi  détournés  de  nos  diverses  bibliotlièques.  En  re- 
iMNitaut  è  Torigine  de  tous  ces  bruits,  le  procureur  du  roi 


prévenait  le  garde  des  sceaux  que  la  justice  avait  reconaa 
qu'ils  n'étaient  pas  sans  fondement.  Des  détouniementi 
nombreux ,  importants,  avaient  en  effet  été  commis  dans 
les  bibliothèques  d'une  foule  de  villes  de  province,  telles 
que  Grenoble,  Carpentras,  Montpellier,  Troyes,  Poitiers  et 
Albi ,  ou  bien  encore  dans  les  bibliothèques  Mazarine  et  do 
l'Arsenal  à  Paris  ;  et  toujours  on  ne  s'en  était  aperçu  qu'a- 
pr^^  que  Libri,  venu  pour  les  inspecter  ou  pour  en  dresser 
les  catalogues,  était  de  retour  à  Paris.  On  remarquait  en 
même  temps  que  dans  l'espace  de  cinq  années  seulement,  de 
1 842  à  1 847,  l'inspecteur  général  des  bibliothèques  de  Franco 
avait  trouvé  moyen  de  tirer  une  somme  de  plus  de  400,000  fr. 
des  diverses  ventes  partielles  de  sa  bibliothèque  particulière, 
dont  la  richesse  semblait  inépuisable.  C'est  ainsi  qu'en  1846 
il  avait  vendu  au  seul  libraire  Boad  de  Londres,  moyennant 
8000  liv.  st.  (200,000  fr.),  une  collect'on  de  manuscrits 
devenus  aujourd'hui  la  propriété  de  lord  Ashburton. 

Cette  découverte  inattendue  était  une  véritable  bonne  for- 
tune pour  les  hommes  de  Février,  qui  trouvaient  ainsi  le 
moyen  d'ajouter  un  scandale  de  plus  aux  si  nombreux 
scandales  de  toutes  es|)èces  qui  s'étaient  produits  pendant 
la  durée  du  règne  de  l'élu  des  221. 

La  cour  d'appel  de  Paris  évoqua  aussitôt  l'affaire,  et  après 
une  lougu<j  et  minutieuse  instruction  suivie  en  l'absence  du 
prévenu,  qui  ne  jugea  point  à  propos  de  se  présenter  devant 
la  justice,  la  cour  d'assises  de  la  Seine  le  condamna  à  dix 
ans  de  détention  comme  coupable  de  divers  vols  et  détour- 
nements commis  dans  des  dépôts  publics  pendant  l'exercice 
do  ses  fonctions  oflicielles. 

Les  amis  de  Libri  ont  fait  grand  bruit  de  cette  condam- 
nation ,  et  n'ont  rien  négligé  pour  le  présenter  comme  un 
martyr  du  parti  vaincu  en  février,  comme  l'innocente  vic- 
time des  implacables  rancunes  d'Arago.  On  remarqua  sur- 
tout un  factum  publié  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes 
par  M.  Mérimée,  sénateur.  La  cour  s'en  émut,  et  à  la  re- 
quête du  procureur  général  des  poursuites  eurent  lieu  contre 
le  signataire  du  factum,  qui  fut  condamné  à  un  mois  d'em- 
prisonnement pour  insultes  envers  la  magistrature. 

M.  Libri  s'était  retiré  à  Londres  et  il  y  procéda  à  plu- 
tk'ievLT»  ventes  de  livres  rares,  qui  lui  rapportèrent  de 
beaux  bénéfices.  11  mourut  le  28  septembre  1869,  à  Fie- 
sole  (Italie). 

LIBURNIE  (lÀlmrnia).  Ainsi  s'appelait  dans  l'anti- 
quité, et  encore  au  moyen  âge,  une  contrée  située  en  lllyrie, 
entre  l'Istrie  et  la  Dalmatie,  et  s'étendant  jusqu'à  l'Adriatique, 
qui  en  cet  endroit  prenait  aussi  le  nom  de  mer  lAburnienne. 
Elle  comprenait  la  partie  occidentale  de  la  Croatie  actuelle 
et  la  partie  septentrionale  de  la  Dalmatie,  avec  un  certain 
nombre  de  petites  lies  voisines  de  la  côte. 

LIBYE.  C'est  le  plus  ancien  nom  qu'ait  porté  l'Afrique, 
et  il  en  est  déjà  mention  dans  Homère.  Dans  son  sens  le  plus 
restreint,  il  comprenait  la  région  septentrionale  qui  s'étend 
en  passant  par  l'Egypte  jusqu'à  l'entrée  du  golfe  d^Arabic- 
qui  se  termine  en  pointe  vers  le  mont  Atlas,  et  qu'on  redou- 
tait surtout  à  cause  des  bêtes  féroces  dont  elle  était  infestée^ 
Dans  une  acception  plus  large,  la  Libye  comprenait  tout  ce 
que  les  anciens  connaissaient  de  cette  partie  de  la  terre. 
On  sait  qu'à  cet  égard  leurs  notions  n'allaient  pas  au  delà  des 
côtes  septentrionale  et  occidentale  et  d'une  faible  partie  du 
bassin  du  Nil  ;  tandis  que  l'intérieur  et  la  partie  méridionale 
du  continent  sont  appelés  par  Hérodote  le  pays  des  Éthio^ 
piens.  D'après  une  division  postérieure,  la  Libye  fut  parta- 
gée en  Libye  extérieure,  comprenant  la  Cyrénaïque  et  la 
Marmarique,  et  en  Libye  intérieure,  située  au  sud  et  au 
sud-ouest  de  la  Cyrénaïque,  enfin  Libye  Maréotide,  située 
entre  l'Egypte  et  les  Syrtes. 

Les  déserts  de  la  Libye  sont  cette  vaste  région  déserte 
et  sablonneuse  qui  traverse  diagonalement  l'Afrique  et  que 
dans  une  acception  plus  restreinte  on  appelle  le  désert  du 
Sahara. 

LIBYQUE(  Désert).  Voyez  Afbique,  tome  !•',  p.  t«l. 

LICE.  On  entend  par  ce  mot  un  lieu  préparé  pour  lei 
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eorobaU|Qn  champ  clos.  Mais  ce  n^était  pas  seulement 
pour  les  combats,  tournois  et  autres  exercices  de  ce  genre, 
que  la  lice  s'ouvrait  ;  elle  était  encore  un  lieu  destiné  aux 
courses  de  tète  et  de  bague.  Du  langage  ordinaire,  dans 
lequel  elle  ne  présente  plus  qu^un  mot  désignant  une  chose 
morte,  la  lice  a  passé  dans  le  langage  figuré,  où  elle  est 
deyenue  Texpression  équivalente  de  discussions^  de  contes* 
tations,  soit  publiques,  soit  privées,  soit  verbales,  soit 
écrites  :  deux  académiciens  entrent  en  Hce  Tun  contre  Tautre 
quand  ils  en  viennent  aux  prises,  littérairement  parlant ,  et 
qo'ils  se  combattent  à  coups  de  discours,  de  pamphlets,  d'a- 
postrophes, etc.  Celui  des  deux  qui  a  raison  sort  vainqueur 
de  la  lice.  Enfin,  par  une  de  ces  figures  dont  abonde  notre 
riiétorique ,  on  a  fait  figurément  revenir  le  mot  lice  à  son 
acception  primitive,  et  il  désigne  alors  les  lieux  où  se  livrent 
les  combats  de  la  parole  :  c'est  dans  ce  sens  qu'on  a  dit  que 
le  barreau  était  la  lice  ouverte  au  talent  oratoire ,  comme 
la  représentation  nationale  a  été  longtemps  la  lice  où  venait 
8*essayer  l'éloquence  parlementaire. 

Le  mot  lice  s'emploie  encore  pour  désigner  cette  femelle 
d*an  chien  de  chasse  qu'on  destine  à  la  reproduction.  Une 
des  plus  jolies  fables  de  La  Fontaine  a  pour  titre  La  Lice  et 
sa  Compagne.  Les  poètes  [x^u  chastes  des  quinzième  et  seiziè- 
me siècles  l'ont  aussi  donné  parfois  comme  sobriquet  aux 
femmes  galantes. 

LICE  ou  LISSE.  Ces  mots  ont  en  technologie  plusieurs 
acceptions.  On  donne  le  nom  de  lices  à  des  pièces  mobiles 
d'un  métier,  au  moyen  desquelles,  à  l'aide  des  pédales,  les 
flis  de  la  chaîne  d'un  tissu  s'ouvrent  pour  laisser  passer  la 
navette  et  le  fil  de  la  trame.  Les  ouvriers  qu'on  appelle 
liceurs  font  des  lices  de  plusieurs  manières.  Les  plus  ordi- 
naires sont  formées  de  deux  liteaux  ou  tringles  en  bois  qu'on 
dispose  parallèlement,  et  auxquels  on  donne  pour  longueur 
la  largeur  des  tissus  qu^on  fabrique.  On  enlace  au  milieu  de 
la  distance  des  <leux  baguettes  les  fils  de  chanvre,  de  lin, 
de  laine,  etc. ,  et  puis  ils  s'enveloppent  et  se  Gxent  sur  ces 
mêmes  baguettes,  de  manière  à  former  dans  toute  leur  lon- 
gueur une  suite  de  mailles  que  recouvrent  les  fiis  de  la 
chaîne.  On  fait  des  lices  en  fil  de  laiton,  d'acier  ou  de  fer. 

Les  draperies,  les  toiles  ordinaires ,  les  calicots,  n'exigent 
que  deux  lices,  dont  Tune  monte  pendant  que  l'autre  descend, 
et  cela  au  moyen  du  jeu  des  pédales  du  métier  :  une  de  ces 
lices  reçoit  les  fils  pairs,  et  les  autres  les  fils  impairs  de  la 
chaîne.  Ces  fils  se  croisent  et  se  décroisent,  et,  dans  ce 
jeu  alternatif,  la  navette  passe  et  joue.  On  emploie  plusieurs 
paires  de  lices  pour  les  tissus  sergés  ou  croisés.  S'il  s'agit 
d'étoffes  façonnées,  damassées  ou  brochées,  les  lices  alors 
ne  sont  pas  fixées  à  des  tringles  ;  elles  sont  isolées  et  atta- 
cliées  à  des  fils  qui  aboutissent,  soit  au  mécanisme  à  la  Jac- 
quart,  soit  à  la  tire. 

On  dit  basse- lice  quand  le  fond  est  couché  horizontale- 
ment, et  haute-lice  quand  le  fond  est  tendu  du  haut  en  bas. 
Cest  ainsi  qu'on  exécute  un  grand  nombre  de  tableaux  à  la 
manufacture  des  Gobelins.  On  appelle  lices  à  grand  colisse 
celles  qui  servent  à  passer  les  fils  de  poils  dans  les  élofTes 
riches,  et  lices  à  petit  colisse  les  petites  boucles  qui  ne  ser- 
vent qu'aux  étoffes  unies.  Y.  de  Moléon. 

LICENCE*  Ce  terme  s'emploie  suivant  des  acceptions 
très-difTérentes  en  morale-,  en  politique,  dans  les  lettres, 
dans  les  arts ,  dans  les  usages  de  la  vie ,  dans  l'industrie,  le 
commerce,  la  navigation  et,  enfin,  dans  la  hiérarchie  univer- 
sitaire. 

En  morale,  on  appelle  licence  tout  ce  qui  franchit  la  li- 
mite du  devoir,  limite  tracée  par  des  lois  inviolables.  En 
lAorale,  la  licence  est  donc  synonyme  de  faut  e^  de  pé- 
ché,  de  cri  me f  et  pour  qu'il  y  ail  licence  il  n'est  pas 
besoin  qu'il  y  ait  action,  volonté  réalisée,  délibération  mise 
entxécution,  il  suffit  d'une  parole,  d'un  geste,  d'un  regard , 
d'une  pensée  ;  en  un  mot ,  d^une  intention  que  proscrit  la  loi 
morale,  cette  loi  qui  doit  être  d'autant  plus  délicate  qu'elle 
constitue  notre  gloire  la  plus  pure,  notre  ressemblance  avec 
lu  Divinité,  à  l'image  de  laquelle  l'homme  est  fait.  Un  ou- 


vrage |>eut  être  licencieux  même  par  de  simples  allusloai. 

En  politique,  la  licence  est  ce  qui  franchit  la  limite  tra- 
cée par  toute  loi  connue  ;  mais  il  n'y  a  pas  licence  dans  la 
di^obéissance  :  qui  s'abstient  n'est  pas  licencieux.  Il  n'y  au- 
rait pas  licence  non  plus  dans  la  violation  d'une  loi  qui  serait 
contraire  aux  principes  de  la  morale  ou  à  ceux  de  la  consti- 
tution du  pays.  En  politique,  la  licence  aime  à  se  produire 
surtout  quand  déjà  il  y  a  liberté.  En  effet,  plus  la  liberté 
est  grande,  plus  elle  aspire  à  être  illimitée,  à  rompre  toutes 
les  entraves.  La  licence  est  pourtant  la  mort  de  la  liberté, 
puisque  la  liberté  n'existe  que  par  la  loi  sociale,  et  que  la 
licence  est  la  dissolution  de  l'état  social.  La  dissolution  de 
l'état  social  conduit  à  l'étal  de  nature,  c*es»-à-<]ire  à  l'état 
de  ;;uerre  de  chacun  contre  tous.  L'organe  dont  la  licence 
abuse  le  plus  volontiers,  cVst  le  plus  puissant  organe  de  la 
liberté  même,  la  parole ,  parole  écrite,  parole  imprimée  ou 
parole  figurée.  Mais  bientôt,  à  la  parole  elle  joint  faction, 
car  la  licence  est  essentiellement  active  et  violente. 

Dans  les  lettres,  il  y  a  licence  lorsqu'il  y  a  violation ,  ap* 
parente  ou  réelle,  d'une  règle  admise.  Cependant,  dans 
les  lettres,  il  est  convenu  que  la  violation  de  la  règle  doit 
(tre  une  grâce,  une  beauté.  Quand  elle  est  tout  simplement 
une  faute ,  elle  ne  prend  plus  le  nom  de  licence ,  elle  garde 
celui  de  faute  f  ou  prend  celui  de  tache. 

En  grammaire ,  la  licence  est  barbarisme  ou  solécisme. 
Les  licences  qui  ont  de  la  grâce ,  et  qu'on  appelle  heureu- 
ses ,  paraissent  d'autant  plus  belles  qu'elles  ont  Pair  plus 
négligé  :  ce  sont  les  créations  ou  les  saillies  du  génie.  On 
ne  les  rencontre  que  dans  les  poêles  supérieurs  ,  dans  les 
orateurs  éminents.  On  a  prétendu  que  les  critiques  ont  élevé 
au  rang  de  beautés  certaines  négligences  et  même  certaines 
fautes  échappées  aux  grands  maîtres  :  c'est  une  insurrec- 
tion des  critiques  modernes  contre  les  critiques  anciens. 

La  licence  dans  les  arts  est  l'analogie  de  ce  qui  est  li- 
cence dans  les  lettres.  On  prend  des  licences  eu  musique 
comme  en  peinture ,  en  architecture  comme  en  sculpture. 
Tout  le  monde  comprend  quMl  ne  saurait  y  avoir  de  /icen- 
ces  dans  les  sciences,  où  tout  est  exact  et  précis. 

Il  y  a  dans  les  usages  de  la  vie  sociale,  dans  le  langage , 
dans  les  manières  et  dans  la  tenue ,  un  degré  de  liberté 
qu  on  appelle  liberté  grande ,  et  liberté  trop  grande  ;  celle- 
là  touche  à  la  licence  morale ,  puisqu'elle  est  presque  im- 
morale. 

Dans  l'industrie ,  dans  le  commerce  et  dans  la  naviga- 
tion, on  appelle  licences  les  autorisations  accordées  par  l'État 
pour  certaines  exploitations  ou  certaines  exportations.  Dans 
ce  sens ,  ce  mot ,  emprunté  à  l'Angleterre,  équivaut  à  celui 
de  patente  constituant  un  privilège.  On  Toit  qu'en  ce  .'ens 
il  rentre  dans  la  catégorie  générale:  car  la  licence  ici  n'e^t 
qu'une  exception  à  la  règle  ;  cependant,  elle  constitue  un 
droit. 

C'est  dans  ce  dernier  sens  que  la  hiérarchie  univeisitaire 
prend  aussi  le  mot  de  licence.  Dans  cette  hiérarchie,  la  li- 
cence confère  certains  droits  et  privilèges.  Elle  constitue 
dans  les  diverses  facultés  dont  se  compose  une  académie 
une  grade  intermédiaire  entre  le  h  a  ccal  auréa  t  ctledoc- 
torat  Les  règlements  universitaires  déterminent  les  épreu- 
ves que  doivent  subir  les  candidats  qui  veulent  obtenir  la 
licence  dans  chacune  de  ces  facultés.  Le  grade  de  licencié 
existe  dans  toutes  les  facultés,  sauf  celle  de  médecine. 

M\TTER. 

En  temps  de  guerre ,  les  gouvernements ,  pour  remédier 
en  partie  à  l'interruption  du  commerce,  accordent  des  licen» 
e€4  pour  l'échange  de  divers  produits.  Cela  arriva  notam- 
ment à  l'époque  de  blocus  continental.  L'Angleterre 
entra  la  première  dans  cette  voie,  en  novembre  1S08  ,  en 
accordant  aux  navires  de  toutes  les  nations ,  à  l'exception 
des  navires  français,  des  licences  valables  pour  un  an,  à 
la  condition  d'importer  des  grains  en  Angleterre  ;  mais  à 
partir  de  1809  elle  y  ajouta  la  condition  d'exporter  des 
produits  anglais  manufacturés  ou  de^  denrées  coloniales* 
La  France  de  son  côté  se  mit  aussi  alors  à  vendre  des  Ik* 
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CMCef  y  dans  le  but  surtout  de  se  procurer  de  la  sorte  les 
approTÎsioniieinents  nécessaires  à  sa  marine.  Enfin ,  le  2 
Mptembre  1810  T Angleterre  accorda  des  licences  à  ceux 
sÂne  des  navires  étrangers  qui  étaient  déjà  pourvus  de 
Ocenees  franyaises,  sous  Tobligation  d*exporter  pour  un 
Hors  de  leur  chargement  en  marchandises  anglaises  et 
àfec  antorisation  dMmporter  quantité  égale  de  marchan- 
dées françaises.  Alors  la  France  accorda  aussi  de  son  coté 
des  licences  pour  exporter  des  marchandises  françaises  et 
^porter  on  retour  des  denri^es  coloniales  (par  navires 
aniéricains).  A  partir  de  18  i  1  la  Russie  accorda  luireillement 
des  licences  pour  faire  le  commerce  avec  l'Angleterre  et  la 
Suède  depuis  1812. 

LICENCE  (  Droit  de  ).  Voyez  Roii^so^iR  (  Impôts  Fur  les). 

LICENCE  POÉTIQUE.  On  appelle  ainsi  une  irré- 
gularité du  langage  permise  en  faveur  de  Tharmonie  du  vers. 
Les  anciens  prenaient  en  poésie  de  grandes  libellés,  les 
Grecs  surtout,  qui  pouvaient  élider  ou  ne  pas  élider,  à  leur 
choix,  les  voyelles  finales,  se  passer  souvent  de  césure, 
remplir  les  vides  avec  des  particules  explétives,  et  employer 
les  différents  dialectes ,  suivant  qu'ils  avaient  besoin  d'une 
loogiie  ou  d'une  brève.  Ces  libertés  étendues,  qui  naquirent 
avec  la  poésie  grecque ,  durèrent  aussi  longtemps  qu'elle. 
Les  poètes  latins,  moins  libres,  se  bornèrent  à  un  petit 
nombre  de  licences ,  telles  que  des  élisions  plus  ou  moins 
liardies,  celle  de  1*5,  par  exemple,  très-fréquente  chez  les 
andeiis  poètes  : 

f^olito  nfivu ,  per  ora  vinim  ; 

Tabseace  d^élision ,  là  où  elle  serait  ni'cessaire  : 

Ter  tunt  conati  imp^tnerf  Pelion  Ossa  ; 

llrrégnlarité  des  césures  et  l'emploi  de  quelques  formes 
vieillies.  Nos  vieux  poètes  français  fourmillent  de  licences 
poétiques,  ou,  |K>ur  mieux  dire,  n'inccrrections ,  que  des 
lois  iévères  n'avalent  pas  encore  interdites  à  la  poésie;  à 
chaque  page  on  rencontre  des  hiatus  : 

O  roi  amoureux  des  neuf  saurs  ; 

et  des  élisions  forcées  : 

Dieu  gard*  oui  msitresse  et  régente. 

La  p'tésie  moderne  a  conservé  quelques  licences ,  qu'auto- 
risent «dans  une  sage  mesure,  la  dilTiculté  de  notre  versifica- 
tion et  Je  tiesoin  de  faire  quelques  sacrifices  à  l'harmonie  ou 
k  l'eilet'  Les  licences  les  plus  communes  sont  :  r  des  éli- 
sions passées  dans  l'usage ,  encor^  dénûment^  devoûra , 
Ji^  voï;  V  des  changements  de  genre,  une  amour;  3<*  des 
eiMpses,  qui  sortent  des  règles  de  la  syntaxe;  4"  des  cons- 
tructions irrégulières  : 

Et  yleurès  du  vifillarJ,  il  «^rava  sur  leur  marbre 
Ct  que  je  Tiens  de  raconter  ; 

5^  des  inversions  peu  forc<'cs,  mais  qui,  n'ayant  point  pocr 
excuse  dans  la  prose  la  nécessité  du  nombre»  de  la  rimi! 
et  de  la  mesure,  y  paraîtraient  gratuitement  employées  : 

Le  cours  ne  fut  pas  long  d*un  empire  si  doux  ; 

%**  la  création  de  mots  nouveaux  ou  l'heureux  emploi  d'un 
mot  ancien  dans  un  sens  inuf>ité  : 

Ct  monté  sur  le  faite ,  il  aspirt  à  descendre  ; 

7"  remploi  de  rimes  insuffisantes ,  dont  quelques-unes  ce- 
pendant sont  autorisées  par  l'usage,  couronne  et  trône., 
travaux  et  repos  ;  mais  les  lois  qui  concernent  la  rime 
•ont  beaucoup  plus  rigoureuses  aujourd'hui  qu'aux  dix-sep- 
tième et  dix-huitième  siècles;  8*  enfin,  le  déplacement  de  la 
centre.  Cette  dernière  licence ,  dont  abusent  la  plupart  de 
nos  poètes  contemporains,  a  donné  à  bien  peu  de  vers  de  la 
couleur,  de  l'effet  ou  de  l'harmonie  imitative,  mais,  en  re- 
▼tvche,  eo  a  produit  beaucoup  de  ridicules. 


—  LICHEN!  t09 

LICENCIÉ  Voyez  Licekce. 

LICENCIEMENT.  Licence  ne  s'est  pas  toujours  prit 
en  mauvaise  part,  comme  le  prouvent  les  licences  commer- 
ciales. De  ce  mot  pris  en  bonne  part,  signifiant  permission^ 
provient  le  mot  licenciement.  C'est  cm  que  les  Latins 
appelaient  missio.  Originairement,  le  licenciement  s'appli- 
quait aux  militaires  considérés  individuellement;  il  ne  se 
dit  plus  que  des  corps  de  troupes.  Originairement,  il  don- 
nait l'idée  d'une  libération  ;  il  Ctait  synonyme  de  congé  ab^ 
solu;  maintenant,  il  signifie  dislocation  d'un  corps,  mais 
non  absolument  avec  liluTation ,  puisque  le  plus  ordinai- 
rement les  corps  licenciés  sont  versés  ou  amalgamés  dans 
d'auties  cadres.  Ainsi,  après  s'être  pris  en  bonne  part,  il 
se  prend  en  mauvaise,  parce  que  les  congédiements  en  masse 
ont  moins  pour  objet  de  dissoudre  une  troupe  organisée  que 
d'eu  modifier  la  forme  ou  d'en  changer  l'esprit.  Autrefois, 
le  verbe  casser  n'emportait  pas ,  comme  aujourd'hui ,  l'idée 
d'un  chMiment:  licencier  et  casser  étaient  synonymes.  Ac- 
tuellement, /tcf;ic/er  renferme  sous  une  forme  adoucie  une 
pensée  <iui  se  rapproche  du  terme  casser.  Ce  n'est  pas  tou- 
jours, mais  c'est  quelquefois,  sinon  par  cliâtiment,  da 
moins  par  punition ,  que  le  licenciement  s'accomplit.  Il  n'y 
a  eu  de  licenciement  que  depuis  l'existence  des  aventuriers 
<h'  Louis  XI  ;  leur  rassemblement  n'était  que  la  conséquence 
d'un  contrat  mensuel.  Nos  rois,  de  Louis  XI  à  Henri  I Y, 
passaient  leur  temps  à  recruter  et  à  licencier.  Quand  ils 
étaient  mécontents  d'une  troupe  ,  et  qu'ils  la  cassaient,  ils 
ne  brisaient  le  contrat  qu'en  se  privant ,  pour  un  très-petit 
nombre  de  jours ,  du  service  des  stipendiaires ,  dont  ils  de* 
vançaient  la  libération.  Mais  quand  depuis  Henri  IV  une 
armée  perinanenle  de  soldats  à  terme  plus  prolongé  eut  été 
sur  pied ,  l'intérêt  du  roi  et  de  la  monarchie  n'était  pas  de 
renoncer  sans  de  puissantes  et  majeures  raisons  aux  ser- 
vices que  l'enrôlement  en  vertu  de  primes  promettait  à 
r£tat.  Il  existait  très-peu  de  cadres  où  les  troupes  licenciées 
pussent  être  convenablement  incorporées  ;  de  là  l'espèce  de 
note  de  défaveur  qui  était  l'accompagnement  et  la  consé- 
quence d'un  licenciement.  Après  la  paix  de  Verdun, 
Henri  IV  avait  liceucié  presque  toute  son  infanterie;  il  n'en 
avait  dispensé  que  quelques  vieux  corps.  Plus  tard,  les 
vieilles  bandes  et  même  les  petits-vieux  furent  regardés 
comme  exempts  de  la  mesure  du  licenciement.  Il  en  a  été 
ainsi  jusqu'à  la  célèbre  et  admirable  armée  de  la  Loire,  li- 
cenciée par  mesure  de  châtiment  ou  exigence  d'une  inexo- 
rable politique.  Cette  fois- là  il  n'y  eut  plus  ni  vieux  corps 
ni  petits  vieux  sur  lesquels  le  niveau  de  la  mesure  ne  s'é- 
tendit. La  France  soldait  par  le  licenciement  de  son  année 
ses  comptes  avec  la  sainte-alliance.  G*'  Bardin. 

LICIIAVEXS.  Les  monuments  druidiques  qui  s'appel- 
lent ainsi  sont  de  véritables  portes.  Ce  sont  deux  pierres 
plantées,  l'une  à  une  largeur  de  porte  cochère  de  l'autre,  et 
surmontées  d'une  troisième,  en  forme  d'architrave.  On  les 
ap]>eile  aussi  trilifhes.  Près  de  Maintenon ,  en  Beauce,  un 
licliaven  porte  le  nom  de  pierre/rite. 

LICHEN.  On  di'signe  sous  ce  nom  une  vaste  famille 
de  végétaux,  qui  renferme  im  grand  nombre  de  genres  et 
une  foule  d'espf^ces.  Toutes  le.s  plantes  qui  la  composent 
sont  cryptogames ,  et  se  rapprochent  beaucoup  des  algues 
et  des  champignons.  Les  anciens  t)otanistes  la  désignaient 
sous  le  nom  de  végétaux  imparfaits ,  parce  que ,  malgré 
l'attention  la  plus  scrupuleuse,  on  n'a  pu  y  reconnaître 
d'une  manière  certaine  les  organes  de  la  reproduction  : 
ainsi ,  Linné  pensait  que  la  poussière  que  Ton  remarque  sur 
le  plus  grand  noiubre  des  lichens  est  l'organe  femelle,  tandis 
que  d'autres  botanistes  la  regardent  comme  l'organe  mâle , 
comme  im  véritable  pollen  ;  il  serait  difficile  d'affirmer  que 
le  premier  ou  les  seconds  aient  raison.  Parmi  les  principaux 
auteurs  qui  ont  étudié  avec  soin  les  lichens,  nous  citôroiis 
DecandoUe,  Achard  et  Fée.  Ces  trois  iMtanistes  ont  donné 
chacun  une  méthode  particulière  pour  classer  avec  ordre  ces 
cryptogames  ct  en  faciliter  l'étude  et  la  distinction.  M.  Fée 
a  émis  sur  la  manière  dont  se  reproduisent  les  lichent 
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une  opinion  qui,  malgré  son  manque  de  preuves,  ne  laisse 
pas  d'avoir  quelques  chances  de  probabilité  :  il  pense  que 
ces  végétaux  se  reproduisent  par  des  gongyles^  espèces  de 
séminules  que  les  vents  transportent  À  des  distances  plus 
ou  moins  éloignées. 

Les  lichens  sont  abondamment  répandus  dans  la  nature  : 
parb)ut  où  il  y  a  de  Tair  et  un  support ,  il  peut  croître  des 
lichens  ;  la  terre,  le  bois,  les  métaux  eux-mêmes,  leur  ser- 
vent de  point  d'appui  ;  mais  ces  plantes  ne  sont  point  para- 
sites ,  c^esl-à-dire  qu'elles  ne  vivent  point  aux  dépens  de 
celui  qui  leur  sert  de  soutien  ;  Tair  et  Phumidité  sont  les 
seules  substances  qui  entretiennent  leur  vie  et  servent  à 
leur  développement.  Ces  curieux  végétaux  se  plaisent  dans 
tous  leflpays  et  sous  tous  les  climats;  on  en  rencontre  dans  les 
déserts  brûlants  de  TAfrique  et  sous  les  neiges  de  la  Sibérie. 
11  parait,  d'après  des  observations  très-intéressantes,  que 
les  lichens  sont  susceptibles  de  changer  de  couleur  et  de 
forme,  suivant  leur  &ge,  leur  exposition  et  la  nature  de  leur 
sup|H)rt;  c'est  ce  qui  a  contribué  à  augmenter  le  nombre 
des  genre» ,  parce  qu'un  même  végétal  a  souvent  été  décrit 
plusieurs  Ibis. 

Pendant  l'été  les  lichens  se  dessèchent,  mais  dès  que 
riiuraidité  revient  ils  se  présentent  avec  tout  leur  éclat  et 
sous  toutes  les  formes. 

Malgré  leur  petitesse,  les  lichens  sont  cependant  très- 
utiles  à  l'homme  :  dans  quelques  pays,  les  habitants  s'en 
servent  conmie  aliment  dans  les  temps  de  disette  ;  ils  en 
font  une  pAte  avec  des  pommes  de  terre.  Les  animaux  en 
font  aussi  leur  principale  nourriture  dans  l'hiver  ;  leur  ins- 
tinct les  porte  à  creuser  la  neige  pour  y  redierclier  ces 
cryptogames,  et  jamais  ils  ne  se  trompent  :  les  lichens  sont 
sous  ce  rapport  d'une  incontestable  utilité  aux  peuples  de 
t  la  Laponie  et  de  la  Sibérie,  qui  en  nourrissent  leurs  rennes. 
Là  ne  se  bornent  point  les  services  que  ces  végétaux  rendent 
à  l'homme  :  ils  servent  encore  à  son  luxe,  en  lui  fournis- 
sant des  matières  colorantes  douées  d'un  éclat  magnifique, 
comme  l'orseille,  par  exemple;  il  en  tire  encore  parti 
dans  ses  maladies  :  les  uns  sont  astringents,  les  autres  sont 
drastiques,  vermifuges ,  etc. 

Parmi  les  principales  espèces,  on  remarque  le  lichen 
<r Islande  (  celraria  Islandica  ),  qui  se  trouve  sur  les  ro- 
chers et  dans  les  lieux  arides,  soit  en  Europe,  soit  dans 
l'Amérique  septentrionale.  La  médecine  s'en  sert  dans 
différentes  affections  delà  poitrine,  telles  que  catarrhes 
opiniâtres,  crachements  de  sang,  etc.  Il  est  très-abon- 
damment employé  pour  faire  des  gelées,  des  pAtes,  des 
sirops  ;  mais  comme  il  contient  toujours  un  principe  amer, 
df^agréable,  on  le  lui  enlève,  soit  à  l'aide  de  l'ébullition  dans 
l'eau ,  soit  au  moyen  do  carbonate  de  potasse  :  dans  ce 
dernier  cas ,  il  faut  avoir  soin  de  le  bien  laver  avant  d'en 
préparer  le  médicament  auquel  on  le  destine. 

Le  lichen  pulmonaire  est  ainsi  nommé  à  cause  d'un 
grand  nombre  de  taches  pAles  qu'il  présente  dans  quelques 
parties ,  taches  plus  on  moins  semblables  à  celles  qu'on 
observe  sur  les  poumons  dans  la  phtidsie  pulmonaire  :  ce 
lichen  est  employé  en  Sibérie,  à  cause  de  sa  grande  amer- 
tume ,  pour  remplacer  le  honblon  dans  la  préparation  de  la 
bierre.  On  en  retire  en  Angleterre  une  matière  colorante 
bnme;  on  en  fait  aussi  un  firéquent  usage  contre  la  toux 
et  contre  toutes  les  maladies  de  poitrine. 

Le  lichen  tartareux  donne  à  la  teinture  une  belle  couleur 
rouge  ;  il  crott  sur  les  côtes  méridionales  de  la  Suède  ;  les 
habitants  na  le  récoltent  pas  en  entier,  afin  d'en  rendre  la 
reproduction  plus  rapide. 

Le  lichen  patelle  est  blanc;  il  croit  sur  les  rochers  vol- 
caniques; on  le  connaît  dans  le  commerce  sous  le  nom 
Marseille  d^Auvergne  :  il  est  très-commun  aux  environs 
de  Paris. 

Le  lichen  pixïdé  ou  en  entonnoir  a  été  préconisé  pour 
expulser  les  graviers  de  la  vessie  et  pour  guérir  la  coque- 
luche chez  les  eufants. 

Le  lichen  rocelle  est  celui  d*où  l'on  extrait  l'orseiUe, 


matière  colorante,  autrefois  très-employée  dans  les  artt$ 
c'est  de  ce  lichen  que  Robiquet  a  retiré  Voreine ,  prindpe 
colorant,  d'abord  jaunfttre,  qui  devient  rouge-brun  par  son 
contact  avec  l'ammoniaque. 

C'est  encore  dans  la  grande  famille  des  lichens  que  l'on 
doit  placer  Vtunée  humaine,  que  l'on  trouvait  snr  le  crflne 
des  hommes  attachés  depuis  longtemps  au  gibet  :  cette  sub- 
stance, que  l'on  disait  douée  de  propriétés  merveilleuses,  se 
payait  jusqu'à  mille  francs  Ponce;  mais  aujourdliui  le  bon 
sens  public  a  fait  justice  de  ces  panacées,  fruit  de  l'igno- 
rance et  de  la  superstition.  C.  Favrot. 

LIGDÉNINE*  Ce  corps,  qui  présente  des  propriétés 
identiques  à  celles  de  l'amidon,  a  été  découvert  par 
Berzélius  dans  le  lichen  d'Islande.  Soumise  à  Taction  de 
l'acide  suUurîque  étendu  et  bouillant,  la  lichénine  se  trans- 
forme en  sucre. 

LIGHNOWSKI,  maison  princière établie  en  Antriclii 
et  en  Prusse,  et  qui  tait  remonter  son  origine  à  la  maison  de 
Granson,  dans  la  haute  Bourgogne.  En  1702,  elle  obtint  le 
titre  de  baron  de  l'Empire ,  en  1727  celui  de  comte ,  en  1760 
celui  de  prince  en  Prusse,  avec  droit  de  priinogéniture ,  con- 
firmé en  1824  par  l'empereur  d'Autriche.  Ses  possessions 
comprennent  en  Autriche  nne  superficie  de  28  kilomètres 
carrés ,  et  en  Prusse  de  40  kilomètres  carrés.  Elle  a  pour 
résidence  habituelle  le  château  do  Grœtz,  près  Troppau, 
dans  la  Sîlésie  autrichienne. 

Le  prince  Edouard  Marie  LicnNOwsxi,  né  le  19  sq>- 
tembrc  1789,  marié  en  1813  à  la  comtesse  Éléonorede  Ziclil, 
mort  à  Munich,  le  1*'  janvier  1845,  est  avantageusement 
connu  comme  auteur  d'une  histoire  de  la  maison  de  Habs- 
bourg (8  vol..  Vienne,  1844).  Il  laissa  en  mourant  cinq  fils, 
dont  l'atné,  le  prince  Félix  Lichnowsxi,  né  le  5  avril  1814 , 
entra  de  bonne  heure  au  service  de  Prusse,  qu'il  quitta 
en  1837  pour  passer  à  celui  du  prétendant  espagnol  Don 
Ca  r  1 0  s ,  avec  le  grade  de  général  de  brigade.  A  son  retour 
d'Espagne  il  publia  des  Souvenirs  des  années  1837-39 
(Francfort,  1842),  qui  lui  attirèrent  avec  le  frère  du  gé- 
néral Monténégro  un  duel,  dans  lequel  il  fut  grièvement 
blessé.  Un  voyage  qu'il  fit  en  Portugal  en  1842  lui  fournit 
aussi  matière  à  un  volume  de  réflexions  et  d'observations 
sur  ce  pays  (Mayence ,  1843  ).  A  son  retour  de  Portugal, 
insulté  à  Barcelone  comme  ancien  chef  carliste ,  ce  ne  fut 
qu'en  l'arrêtant  et  en  l'emprisonnant,  que  l'autorité  locale 
réussit  à  le  soustraire  aux  vengeances  de  la  populace. 
Il  mourut  le  18  octobre  1848,  à  Francfort,  misérablement 
assassiné  dans  les  émeutes  qui  ensanglantèrent  cette  ville 
à  la  suite  de  la  révolution  de  Février.  Élu  à  Ratibor  député  à 
l'Assemblée  nationale  allemande,  il  était  l'un  des  membres 
les  plus  distingués  de  la  droite. 

LICHTENAU  (  M°«  Rietz,  comtesse  db),  née  à  Post- 
dam,  en  1754,  était  la  plus  jeune  des  trois  filles  d'ElieHenke, 
maître  de  chapelle  du  grand  Frédéric.  Le  prince  royal 
de  Prusse,  qui  avait  eu  pour  maltresse  sa  sœur  atnée,  s'é- 
prit pour  elle  d'une  vive  passion ,  et  la  lui  prouva  par  de 
ibiles  dépenses.  L'économie  du  vieux  roi  s'alarnaa,  et 
M"*  Henke  fut  forcée  de  s'éloigner;  mais  Frédéric  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  le  plus  sage  était  de  la  iaire  revenir 
à  Charlottembourg,  où  elle  revit  tous  les  jours  le  prince  royal, 
en  eut  trois  enfants,  et,  pour  sauver  du  moins  les  appa- 
rences, épousa  un  de  ses  valets  de  chambre,  nommé  Rietz. 
A  l'avènement  de  Frédéric-Guillaume  II ,  la  faveur  de  sa 
maltresse  n'eut  plus  de  bornes;  en  1797,  aux  eaux  de  Pvr* 
mont,  où  s'était  rendu  le  roi,  elle  tint  une  véritable  cour, 
et  lors  de  la  maladie  à  laquelle  il  succomba  eJle  s'enferma 
avec  lui  dans  le  paUds  de  marbre,  où  la  famille  royale  même 
ne  pouvait  pénétrer.  A  la  mort  du  roi ,  ses  ennemis  l'aAca- 
blèrent  ;  ses  biens  furent  confisqués^  et  elle-même  jetée  dan? 
la  forteresse  de  Glogau ,  dont  elle  ne  sortit  qu'au  bout  de 
dix-huit  mois ,  avec  une  modique  pension,  fiapoléon  lui  fit 
rendre  ses  biens  en  1809,  et  elle  mourut  oubliée,  à  BerUn , 
en  1820.  Ifous  ne  parlerons  pas  de  ces  nombreuses  gelaote- 
ries,  que  ne  purent  réprimer  iii  les  conseils  de  le  prudence 
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d  b  eralnle  de  dtpUire  b  son  ro^al  amant,  ai  plus  tAid 
■■■  tgeavuci. 

UCHTENBEBG  (Figuru  de).  Voyei  Éi.gctbicit£, 
«•■•TlU.ptgetu. 

UCIITENSTEIN  (Principauté  de),  le  plus  pelit  d«( 
EUtdonl  M  compoult  nagaère  la  ConHddration  gcr- 
BSilque,  ett  bomée  l  l'ouest  par  le  Rhin,  \  l'est  par  le 
TanDMTS,  au  «ad  par  le  cantoD  auisse  dea  Grùons ,  et  m 
compou  de  b  teigaeurie  de  Vadas,  appelée  injourd'liui 
Uddeulein,  et  du  comté  de  Scbeileuberg.  Elle  conii>rvnd 
luiainperQded'eaviroa  iSkilomËtres  carré»,  avecuDi'  p«- 
pntatloD  de  i,iO0  liabitanta .  profecsaot  la  reilKioa  callio- 
UqtM.  L'admlnUlnlioo  esl  oonGée  aux  «oins  d'un  Hniud- 
baiUI,  «jut  rend  la  Jtutice  en  première  instance  et,  avec  im 
raeavMtr  de  Guancei  et  quelqaea  employés  sulxilterne»,  re- 
préMote  tout  le  gouvernement  de  la  principauté.  Ou  en 
appelle,  en  matière  judlciiiire,  des  décisions  rendues  par  ce 
grand-bailli  k  la  chancellerie  du  prince,  i  Vienne.  Depuis 
ISIB,  la  cour  supérieure  criminelle  et  d'appel  dtnspruck 
CMMll  des eauses  en  troisième  instance;  aussi  les  loîsnu- 
IriehleiuiH  Mt-ellea  été  reodues  obligatoires  dans  I»  prin- 
dpanlédeLkbtenslein.  quipourles  aDaires  ecclési antiques 
mère  de  l'évéchi*  de  Coire.  Ce  petit  Etat  (il  partie  de  la 
OnuTédéntlon  girmanïque  Jusqu'à  aa  dissolution  en  lgG6;  Il 
celte  époque  il  reprit  sa  liberté  et  se  plata  en  quelque  sorte 
■Mii  U  palFooage  de  l'Autricbe.  La  constitution  octroyée  à 
■w  anJeU  par  le  prince  Jean  de  Licblensleln,  le  9  novembre 
181S,  eat  modela  sur  la  constllntion  protiociale  des  ËlaU 
aUemandi  de  l'Autriche.  Lrt  revenus  de  la  principauté  s'é- 
lètent  à  1«&,000  fr.  etses  dépenses  i.  135,000. 

Ella  ■  pour  capitale  Vadus,  aujourd'hui  appelée  Lieh- 
WuleiM,  bonrg  de  l,&oo  Ames,  sans  aucune  importante, 
liXai  à  peu  de  distance  du  Rtiin,  arec  un  dtlteau  bâti  sur 
Bn  radier  b  pic, 

lodépendammenLde  celle  principauté  louveraine,  la  mai- 
•on  de  L)dilen<tein  possède  en  Autriche,  en  Moratie,  en 
Silésie,  en  Lusace.  en  Hongrie  et  en  Styrie  des  domaines 
d'ttne  Hiperfiue  tulale  de  prêt  de  7S  myriamètres  carrés, 
■TCC  UM  population  de  600,000  ima  et  un  revenu  de  trois 
milUoiis  de  n-.  La  majorât  aflecté  k  la  ligne  cadette  se  com- 
pose aassl  de  domaines  considérables,  avec  une  population 
de  B0,000  tmes  et  un  revenu  de  700,000  rr. 

CéUe  insiion  e^t  l'ooe  de*  plus  anciennes  qu'il  y  ait  en 
Autriche,  et  a  roumi  h  l'histoire  un  grand  nombre  d'hommes 


LICINIUS,  nom  d'une  famille  romaine  plébéienne,  dont 
il  est  (kit  mention  dès  les  premiers  temps  de  la  république. 

Ma  ran  493  avant  J.'C,  on  trouve  un  Caitu  Liciaitu 
parmi  les  premiers  tribuns  du  peuple.  Publiai  Uciniui 
Calnu  tul  le  premier  plébéien  qui,  en  l'an  400,  parvint 
incaDiulat,eI Caiui Licinivs Calws\6 premier  qui, en 
19S,  obtist  la  dignité  de  maître  de  la  cavalerie. 

Mais  de  tous  les  membres  de  cette  famille,  le  plus  célèbre 
(■t  Catia  £lclnlui  Calvtu  stirnommé  Stolo ,  parce  que, 
agronome  distingué.  Il  coupait  sans  pilié  les  bourgeons  sau- 
ngtt  (en  latin  tlolonet).  U  est  l'auteur  d'une  célèbre  loi 
agraire,  et  fot  en  outre  élevé  deux  Tols  au  consulat,  l'an 
Mt  et  l'an  3ei . 

A  une  époque  poslérieare ,  on  voit  devenir  illustres  les 
hmillea  de*  Craiiut  et  des  Lucullut,  issues  de  celle 
de*  Uclnius,  dont  le  poète  Archiai,  anii  des  Lucullus, 
portait  aussi  le  nom. 

A  la  même  bmille  apparlenaienl  :  Caiui  Uciniu*  Macer, 
qn),  ran  73  avant  J.-C,  se  rendit  lameux  comme  tribun  du 
pNpIe  par  la  haine  ardente  qu'en  toute  occasion  il  témoigna 
«Mire  railstoeratie.  Accusé  de  conniisioa,  en  l'an  66,  apr^ 
■voir  administré  une  province  prétorienne,  il  mourut  de  la 
dodleur  que  hil  causa  sa  candamnatloo,  prononcée  par  Ci' 
eémn,  raquante  de  préleur.  II  est  du  nombre  des  historien* 
FTWiln*  qu'on  désigna  soua  le  nom  à'annalittei. 

Sod  lia ,  ColKf  Uetmu*  Maeer  Calvui ,  né  en  61,  ami 
ta  Gitnlle,  <t  qui  ae  porta  accusateur  de  Publiua  Patiniu*, 
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que  dérendit  Cicéron,  Tut  un  poète  et  un  orateur  dl*HB|iit| 
maisli  mourut  de  bonne  heure. 

Lueitu  lÀelniut  Murena,  préteur  Fan  6S,  Tutaceucé, 
l'an  63,  d'avoir  en  recours  k  des  moTcnt  illégaux  k  l'elTet  de 
gagner  de*  luITrages  pour  le  consulat.  Mats  acquitté  sur  le 
plaidoyer  de  Cicéron ,  il  eierfa  le  consulat  oonJMiiteffletil 
avec  Decins  JuniosSIlanus,  l'an 63. 

Caluf/'favIluildnIutZ.lciniflflut,  empereur  romain,  né 
en  Dade,  de  parenla  de  basse  eitracdon.  Ht  sa  fortune  dans 
les  camps.  Elevé,  l'an  307  de  J-C,  au  rang  d'Auguste  par 
Galère,  il  lut  vaincu,  en  l'année  313,  par  Constantinle 
Grsnd.et  miiimorienau. 

LICITATION.  On  peut  définir  la  llcitation  un  acte 
par  lequel  lei  copropriétaires  par  indivis  d'une  chose  la  font 
mettre  aux  enchères  pour  Sire  adjugée  et  appartenir  au  der- 
nier et  plus  fort  enchérisseur,  à  ta  charge  par  ceiul-ct  de 
payer  ii  chacun  dea  copropriétaires  une  part  du  pri\  pro- 
porlionnelle  t  la  part  Indivise  quti  avait  dans  la  chose  li- 
dtéc  avant  l'adjudication,  A  quelque  titre  que  les  coUcilants 
soient  propriétaires ,  comme  héritiers ,  comme  acquéreur*, 
comme  donataires,  légalaires,  asaociés, conjoints,  ele.,  etc., 
pourvu  qu'il  T  ail  entre  eui  indivision  et  communauté  de 
propriétés ,  ils  ont  le  droit ,  si  la  chose  n'est  point  parta- 
geable commodément  et  sans  dépréciation ,  ou  si ,  dins  le 
cas  d'un  partage  de  gré  t  gré,  aucun  d'eux  ne  consent  k 
la  prendre,  d'en  provoquer  la  llcitation.  La  llcitation  dé- 
coule donc,  comme  le  partage,  dn  principe  que  nul  ne 
pent  être  contraint  k  demeurer  dans  l'indivision  ;  elle  sup- 
plée au  partage  quand  celiil-d  n'est  point  possible,  ou,  pour 
dire  plus  Juste ,  elle  est  elle-même  une  sorte  de  partage  qui 
s  pour  objet  de  diviser  entre  les  copartageaals  le  prix  de 
leur  propriété  commune,  lorsque  te  partage  direct  et  en 
nature  de  celle  chose  elle-même  ne  se  peut  Taire  commo- 
dément, et  sans  nuire  aux  Intérêt*  de  tous  on  de  l'un  d'eux. 
Le  caractère  esseotiei  de  la  llcitation  esl  donc  le  caractère 
du  partage ,  et  non  point  celui  de  la  vente  ;  et  ce  caractère 
primllifnelai  est  enlevé  que  lorsque  l'adjudication,  eu  trans- 
portant la  propriété  de  la  chose  sur  la  léle  d'un  étranger, 
c'esl-è-dire  d'un  autre  que  l'un  des  colicltanls,  en  fait  une 
véritable  vente.  Toutefois ,  le  législateur  a  vu  la  licilaliou 
avec  moins  de  faveur  que  le  partage  proprement  dit  :  il  faut 
une  impossibilité  de  partage  bien  contlatée  et  en  uutre  la 
demande  formelle  de  l'un  des  copropriétaires  pour  que  le 
Juge  ordonne  la  licitation  ;  mais  cas  deux  drconalances  réu- 
nies l'obligent  k  la  prononcer  :  son  pouvoirÂ  cet  égard  n'est 
poini  discrétionnaire. 

Les  formes  de  la  licitation  varient  auivant  qu'elle  est 
amiable  ou  judiciaire.  Elle  peut  avoir  lieu  h  l'amiable, 
lorsque  tous  les  copropriétaires  sont  moeurs ,  jouissant  de 
tous  leurs  droits  civils ,  préseals  ou  dilment  représentés ,  et 
d'accordentreeui.  La  lolne  leur  prescrit  alors  aucune  forme 
particulière.  Ils  peuvent  k  volonté  liciter,  bien  que  la  chose 
commune  soit  partageable,  commodément  et  sans  perte; 
a'abstenirde  la  licitation,  quand  même  le  partage  de  la  chose 
serait  reconnu  Incommode  et  onéreux  ;  céder  araiabiement 
la  chose  k  l'un  d'eux  ou  la  vendre  k  un  étranger.  S'ils  lid- 
tent,  ils  peuvent  le  faire  entre  eux  seulement  et  sans  ap- 
peler les  étranger*  ;  mais  l'admission  de  ceux-d  est  de  droit 
dès  qu'un  seul  des  colicilanls  la  réclame  :  dans  le  premier 
cas ,  la  puhlidté  de  l'acte  n'est  point  nécessaire ,  elle  est  au 
contraire  exigée  dans  le  second. 

La  licitation  estforcémenl^ui/Jclaire  1°  lorsque  tous  lea 
copropriétaires  ne  sont  pas  majeurs,  présents  ou  dtment 
représentés  et  maîtres  de  disposer  de  leurs  droits;  1*  lors- 
qu'ils sont  majeurs,  présents  on  représentés  et  capables, 
mais  non  d'acconl.  SI  l'un  d'eux  est  mineur,  les  étranger* 
sont  toujours  admis  k  enchérir;  si  tous  les  coUcitants  sont 
majeurs,  ils  peuvent  renoncer  à  leur  présence,  aussi  hwH 
devant  la  justice  que  dans  la  licitation  amiable.  Les  fomu- 
litéi  de  celte  procédure  sont  réglées  par  le  Code  de  Procé- 
dure, au  titre  vil  du  livre  U  de  ta  deuxième  partie.  Lea  <iffeti 
de  la  licitation  sont  différailt,  aeloa  que  PadJudicatlMi  eil 
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Mie  au  profit  de  Vun  des  copropriétaires ,  ou  au  profit  d*un 
étranger  :  dans  le  premier  cas ,  elle  constitue  un  véritable 
partage,  et  en  produit  tous  les  efTets  :  ainsi,  Tadjudicataire 
étant  censé  avoir  snccédé  seul  et  immédiateraeut  à  la  totalité 
des  biM8 à  lui  adjugés,  il  en  résulte:  1*  que  Tliypothèque 
eonsentie  par  Tun  des  copropriétaires  avant  la  ticitation  se 
restreint  à  la  portion  qui  lui  échoit,  les  autres  on  demeurant 
AfTranchies  ;  2*  si  l'immeuble  hypothéqué  par  lui  lui  échoit, 
rhypothèque  sulMiste  sur  la  totalité  de  cet  immeuble ,  ou 
s'il  n'avait  hypothéqué  que  sa  part  indivise ,  sur  cette  part 
seulement  ;  3*  si  Timmeuble  échoit  à  un  autre  colicitant , 
rhypothèque  s*évanouit  ;  4**  les  colicitants  ne  sont  tenus  en- 
vers Pun  d*eux,  adjudicataire,  que  de  la  garantie  du  par- 
tage et  non  de  celle  de  la  vente  ;  &**  à  déraut  de  payement 
du  prix,  ils  n*ont  point  contre  lui  Faction  résolutoire  donnée 
au  vendeur  ;  6*  la  licitation  peut  être  rescindée  pour  cause 
de  lésion  de  plus  du  quart.  Si  au  contraire  Tadjudication  est 
faite  au  profit  d'un  étranger,  la  licitation  devient  une  vente 
et  en  produit  tous  les  efTets  ;  Tacquéreur  reçoit  la  chose  avec 
toutes  les  charges  dont  l'ont  grevée  les  colicitants  pendant 
l'indivision.  Ceux-ci  lui  doivent  la  garantie  de  la  vente,  et 
en  revanche  ont  contre  lui  le  privilège  du  vendeur  avec  et 
dans  tontes  ses  conséquences.         Charles  Levonnier. 

LIGORIVE*  Trois  animaux  difTérents  sont  Tréquem- 
roent  mentionnés  par  les  anciens  naturalistes  comme  portant 
une  corne  unique  implantée  au  milieu  du  front  :  l'or^j;  d*A- 
frique ,  que  Pline  décrit  comme  semblable  par  les  formes 
aux  chèvres  et  aux  cerfs,  dont  la  taille  égale  celle  du  bœuf, 
ou  du  rhinocéros  suivant  Oppien  et  Hérodote,  et  auquel 
Aristote  assigne  en  même  temps  et  des  pieds  fourchus  et 
du  poil  dirigé  à  contre  sens;  Vdne  des  Indes,  si  recherché 
pour  les  merveilleuses  propriétés  médicinales  de  sa  corne , 
si  redouté  pour  sa  force  prodigieuse ,  ses  penchants  carni- 
vores ,  sa  férocité  sans  exemple  ;  enfin,  le  monoceros  pro- 
prement dit,  auquel  Pline  {Des  Animaux  terrestres , 
liv.  VIII  )  accorde  la  tête  d'un  cerf,  les  pieds  d'un  éléphant, 
la  queue  d'un  sanglier,  la  forme  générale  d'un  cheval,  et  qui 
porte  sur  la  ligne  médiane  du  front ,  une  corne  aiguë,  noire 
et  longue  de  deux  coudées.  Comme  Voryx ,  le  monoceros 
habite  les  terres  centrales  de  l'Afrique,  et  si  la  plupart  des 
anciens  naturalistes,  Aristote,  Oppien,  Phiiostorge,  Élien , 
Pline,  Strahon ,  Hérodote,  Onésicrite,  se  sont  plu  à  nous 
transmettre  les  récits  les  plus  fantastiques  sur  ce  singulier 
animal ,  aucun  d'eux ,  que  nous  sachions ,  n'a  songé  à  ré- 
voquer en  doute  son  existence. 

Les  traditions  recueillies  par  les  naturalistes  grecs  et  ro- 
mains ont  passé ,  presque  sans  altération ,  dans  les  écrivains 
du  moyen  Âge  ;  les  seuls  changements  qu'ils  y  aient  intro- 
duits portent  non  sur  les  caractères  zoologiques  de  la  li- 
corne ,  mais  sur  son  histoire  naturelle  proprement  dite  : 
ainsi ,  l'on  n'admet  plus  que  la  licorne  soit ,  telle  que  Pline 
nous  la  décrit,  la  plus  furieuse  bêle  de  toutes  les  bCtes  qui 
fiifsent  de  son  temps  chez  les  Orsiens ,  aux  pays  des  Indes, 
ou,  suivant  Strabon,  cliez  les  Prasicns,  au  royaume  de  Mar- 
singe ,  et  cela  parce  qu'en  divers  endroits  des  Saintes  Écri- 
tures le  Fils  de  Dieu  est  comparé  au  fils  de  la  licorne  : 
dilecttts  qvemadmodumfilius  unicornium.  Mais  on  admet, 
en  revanche ,  que  la  licorne  aime  la  chasteté  en  telle  sorte 
qu'elke  ne  se  peut  prendre  qu'en  envoyant  une  jeune  vierge 
aux  lieux  où  elle  a  couanne  d'aller  boire  et  se  repaître ,  à 
laquelle  elle  court  aussitôt  qu'elle  l'aperçoit,  et,  p.nchant 
la  tète  sur  ses  genoux ,  s'y  endort  d'un  sommeil  si  calme 
qu'il  est  facile  aux  chasseurs  de  la  prendre.  La  corne  du 
monoceros ,  longue  et  droite ,  suivant  Pline ,  est  faite  en 
croix  suivant  Justin  ,  martyr  ;  mais  en  changeant  de  forme 
elle  n'a  rien  perdu  de  ses  merveilleuses  propriétés,  car 
«  pour  transformer  en  antidote  toutes  les  eaux  d'une  source 
il  suffit  que  la  licorne,  en  s'y  désaltérant,  y  ait  trempé  la 
pointe  de  sa  corne  ■ . 

I.,es  récits  de  (luelques  voyageurs  plus  modernes  tendent 
encore  à  donner  de  l'authenticité  à  ces  fabuleuses  légendes. 
fjtfcodaoty  l'existence  de  la  licorne  est  ou  révoquée  en 


doute  ou  formellement  niée  par  la  totalité  des  loologUtei 
modernes.  Examinons  ce  quil  peut  y  avoir  de  raisonnable 
dans  ces  légendes.  Remarquons  d'abord  que  tons  les  an- 
ciens naturalistes  ne  se  sont  pas  uniformément  accordée  à 
faire  de  Voryx  d* Afrique  un  animal  unicome  :  Oppien  hd 
attribue  des  cornes  en  nombre  variable,  et  Élien  loi  en 
assigne  positivement  quatre  ;  or,  Pallas  a  parfaitement  ob« 
serve  que  chez  les  antilopes  le  nombre  des  cornés  est  loin 
d'être  constant,  et  que  quelques  individus  en  portent  trois, 
tandis  que  d'autres  sont  réduits  à  une  corne  unique  ;  fl  a  en 
outre  remarqué  que  parmi  les  antilopes  il  en  existe  une  es» 
pèce,  l'antilope  à  cornes  droites  (  antilope  oryx ,  Graelin), 
dont  l'histoire  rappelle  étrangement  les  légendes  transmises 
par  les  anciens  sur  Voryx  d'Afrique.  Comme  Voryx  de 
Pline,  l'antilope  de  Pallas  babitis  les  plaines  sablonneuses 
de  l'Afrique  et  s'avance  jusqu'aux  confins  de  l'Egypte;  sa 
taille  égale  celle  du  bceuf  ;  ses  formes  sont  cdies  du  cerf; 
son  poil  dorsal  se  dirige  vers  la  tète;  ses  cornes  forment 
des  armes  terribles,  droites  et  acérées  comme  des  lances, 
dures  comme  du  fer;  et  son  pelage,  d'un  blanc  fauve,  est 
strié ,  à  la  face ,  de  bandes  noires.  Que  parmi  les  antilopes 
à  cornes  droites ,  il  se  soit  rencontré  quelques  Individus 
unicornes  par  accident  ou  par  anomalie,  et  Voryx  <P Afrique 
n'est  plus  un  être  famuleux ,  et  les  discordances  one  Ton 
remarque  dans  les  écrits  de  Pline,  d'Aristote,  d'£lien  et 
d'Oppien  quant  au  nombre  des  cornes  s'expliquent  aisé- 
ment. Remarquons  encore  qu'il  existe  sur  les  monaments 
égyptiens  un  grand  nombre  d'animaux  dessinés  de  proffl 
avec  une  telle  exactitude  que  l'une  des  moitiés  de  l'animal 
masque  complètement  l'autre  :  parmi  ces  animaux ,  il  en 
est  beaucoup  qui  réunissent  tous  les  caractères  de  Vantihpe, 
et  qui ,  n'offrant  qu'une  jambe  devant  et  une  derrière ,  ne 
pré«:entcnt  également  qu'une  seule  corne,  laquelle,  dans  ces 
figures  taillées  dans  la  pierre ,  s'insère  nécessairement  an 
milieu  du  front  :  or,  cette  circonstance  a  pu  confirmer  sin- 
gulièrement les  anciens  naturalistes  dans  leur  croyance  è 
un  oryx  unicome ,  et  bien  prol)abIenient  les  grossières  fi- 
gures sculptées  sur  les  rochers  du  pays  des  Hottentots  n'ont 
pas  d'autre  origine.  Il  nous  paraît  donc  extrêmement  pro- 
bable que  Voryx  nnlcorne  de  Pline  et  d'Aristote  n'est  autre 
que  l'antilope  à  cornes  droites  de  Pallas ,  si  mal  à  propos 
(iésigné  par  Buffon  sous  le  nom  de  pasan.  Quant  à  Vdne 
des  Indes  y  il  est  presque  démontré  que  ce  monstrneoK 
animal  n'est  autre  que  le  rhinocéros  ;  car,  ainsi  que  le  re- 
marque Olivier,  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  sur  les  pro- 
priétés aiiti- vénéneuses  de  la  corne  de  leur  dne  deï  Indes 
est  copié  textuellement  sur  des  traditions  hlndostanes  en- 
core existantes ,  et  qm'  se  rapportent  à  la  corne  du  rhino- 
céros ;  tout  ce  qu'ils  ont  écrit  sur  sa  férocité,  sa  force ,  sa 
grandeur  informe ,  convient  parfaitement  au  même  animal, 
et  la  dénomination  ù^dne  des  Indes,  donnée  par  les  Grecs 
au  rhinocéros,  est  exactement  aussi  bien  motivée  qne  le  nom 
de  bcnifde  Lucanie,  donné  parles  Romains  à  l'élépliant. 
Ces  choses  posées,  il  nous  parait  très-probable  que  le  mo- 
noceros proprement  dit ,  le  troisième  des  trois  animaux 
unicornes  décrits  par  les  anciens,  n'est  qu'un  êtro  fictif, 
créé  sur  des  histoires  incomplètes,  rapportées  tantôt  de 
l'Inde,  tantôt  de  l'Egypte,  et  dans  lequel  dominent,  solvant 
le  caprice  du  naturaliste ,  tantôt  les  caractères  zoologiques 
de  l'antilope  et  tantôt  ceux  du  rhinocéros  :  voilà  pourquoi 
le  monoceros  <le  Pline  a  la  forme  générale  et  ta  tète  d'un 
cerf,  la  grandeur  d*un  clieval,  le  pied  d'un  éléphant,  la 
queue  d'un  sanglier,  et  une  corne  droite  et  longue  de  deux 
coudées  implantée  au  milieu  de  l'os  frontal. 

En  devise,  la  licorne  est  le  symbole  de  la  force  et  de  la 
stabilité ,  parce  que  sa  corne  n'est  point  caduque  :  Jfono- 
cerotis  cornu  non  est  deciduum;  et  c'est  en  ce  sens  qne 
les  papes  Clément  VU  et  Paul  Ht  l'ont  adoptée  pour  em- 
blème et  non  pas  pour  armoiries ,  comme  quelques-uns  l'ont 
cru  :  en  armoiries,  la  licorne  sert  tantôt  de  pièce  principale 
et  tantôt  de  cimier  ou  de  support ,  comme  dans  les  armes 
d'Angleterre;  elle  se  représente  ou  passanU,  action  ordi- 
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wthê  de  ea  rainiAm,  ou  rampantêt  «  et  lonqa'dle  est  en 
cède  adioDy  on  la  dit  lailUnte  :  »  c'est  do  moins  ce  que  nous 
apfirend  mattre  PUsrrt  PaiUot ,  en  sa  Vraie  et  parfaite 
Sdtnee  des  Armoiries ,  folio  i 664.      Belfield-Lepètrb. 

UCOENE  (Astronomie)  9  constellation  australe  située 
plis  d'Orion ,  entre  le  grand  et  le  petit  Chien. 

JUGORNE  (  Corne  de  ).  Voyez  Dert  de  Narval. 

LICORNE  DE  MER*  Voyez  Narval. 

LICTEURS  9  huissiers ,  sergents  et  bourreaux  chez  les 
Romains.  Les  licteurs ,  qui  tiraient  leur  nom  do  latin  tigare 
(lier),  marcliaientà  la  file  les  uns  des  autres  et  non  en 
groupe  «  devant  les  premiers  magistrats  de  Rome  ;  ils  étaient 
■nnésd\ine  hache  enveloppée  et  liée  dans  un  fai  scea  u  de 
verges.  Institoés  selon  les  uns  par  Romulus ,  et  selon  les 
autres  par  le  vieni  Tarquin ,  les  jugements  de  ces  magis- 
trals  étaient  exécutoires  sur-le-champ  :  telle  était  la  terrible 
formule  de  la  sentence  :  i,  lïctor ,  colliga  manus ,  expedi 
vkrgas ,  pleete  securi,  »  Va ,  licteur ,  lie  les  mains ,  délie 
les  verges ,  frappe  de  la  hache.  »  Les  licteurs  devaient  être 
libres  ou  affranchis.  Une  de  leurs  fonctions  était  de  faire  la 
poKœ  dana  le  Forum»  de  contenir  les  flots  du  peuple  as- 
semblé ,  les  tribus  dans  leur  poste ,  et  les  mutins  dans  Tordre. 
Violents  et  durs  exécuteurs  de  la  tyrannie  royale  ou  répu- 
blicaine #  ils  étaient  insupportables  au  peuple.  Cet  office, 
dans  la  langue  des  Romains,  s'appelait  suàmotin  M'aclion 
d*écarter  la  foule).  Mais  il  était  expressément  détendu  aux 
Uctears  de  toucher  à  filles,  femmes  ou  matrones,  sur  la 
Toie publique.  Les  licteurs,  du  geste  et  de  la  voix,  aver- 
tissaient aussi  le  peuple  de  l'arrivée  des  magistrats  ,  afin 
que  diacun  leur  rendit  les  marques  dlionneur  et  d'humilité 
dues  à  leur  rang.  Cet  office  se  nommait  animadversio  (  Pac- 
tion  d'avertir  ).  Le  plus  noble  office  des  licteurs  était , 
dana  la  joie  universelle,  de  précéder  avec  leurs  faisceaux, 
cèfaits  de  laurier,  le  char  du  triomphateur  montant  au  Capi- 
lole.  Huissiers,  comme  les  alcades,  ils  portaient  des  ba- 
guettes; elles  servaient  à  faire  ouvrir  soudain  les  portes 
des  maisons  où  un  magistrat  voulait  pénétrer.  Au  terafis 
des  empereurs ,  si  ce  n'est  sous  les  premiers ,  ce  ne  furent 
plus  des  licteurs  qui  arrêtaient  les  cou|>ables  et  leur  tran- 
chaient la  tête  ;  des  légionnaires  étaient  chargés  de  cette 
luuTible  office.  Sur  un  bas-relief  antique ,  des  licteurs  sont 
représentés  couronnés  de  laurier  et  sans  barbe  :  le  sujet 
représente  un  sacrifice  de  Titus,  et  de  Titus  victorieux  sans 
doute  ;  leur  tunique ,  très-ample ,  et  leur  manteau ,  jeté  par 
«lassos ,  sont  retenus  sur  la  poitrine  par  une  agrafe ,  et  re- 
luussé  d'un  gland  ou  d'une  houppe;  c'est  le  sagum  ou  ca- 
saque des  soldats,  qu'ils  portaient  hors  de  Rome ,  lorM]u'ils 
précédaient  ou  les  consuls  ou  les  généraux  ;  dans  l'enceinte 
dea  murs ,  ils  reprenaient  la  togula ,  ou  toge  (■4>urte. 

Denne-Baron. 

LIDDESDALE  (Chevalier  de).  Voyez  Douglas. 

LIERENSTEIN ,  village  du  duché  de  Saxe-Meiningpn , 
situé  entre  Eisenacli  et  Meiningen  ,  dans  une  des  plus  belles 
parties  de  la  Thuringe ,  sur  le  versant  méridional  de  Tln- 
sdsberg,  haut  de  trois  cent  douze  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer ,  possède  une  source  minérale  (  7°  Réaumur  )  dont 
les  eaux ,  claires  et  incolores,  sont  au  nombre  des  eaux  sa- 
lines et  ferrugineuses  les  plus  puissantes  que  Ton  connaisse, 
et  ont  un  goût  piquant  assez  agréable.  On  les  emploie  sur- 
tout pour  bains  dans  les  cas  d'affaiblissement  des  parties 
solides  on  de  mélange  de  sang  vicié ,  ainsi  que  dans  les  ma- 
ladies qui  en  proviennent.  Au  nombre  des  curiosités  qu'of- 
frent les  environs  de  Liebenstein ,  nous  citerons  les  ruines 
du  vienx  château  de  ce  nom  ,  détruit  dans  la  guerre  des 
paysans;  la  grotte  d'Altenstein,  si  célèbre  par  ses  stalac- 
tites, Hnselsberg,  la  Wartburg,  etc.,  etc. 

LIERFRAUENIMILCH  (Vin  de  ) ,  nom  d'un  vin  du 
Rhin  fort  en  renom,  qui  se  récolte  autour  de  l'église  No- 
tre-DauM  de  l'évèclié  de  Worms,  en  grande  partie  parmi 
les  décombres  des  anciens  faubourgs  et  dans  ce  qu'on  appeUe 
le  Jardin  des  Capucins,  Il  se  vend  ordinairement  1500  flo- 
rins (3500  fr.)  la  pièce. 

tICIf.  M  u  COAVUU.  —  T.  xiu 


LIEBHART.  Voyez  CàinaARics. 

LIEBIG  (  JosTOS,  baron  de),  l'un  des  plus  grands  chi- 
mistes de  notre  époque,  est  né  le  8  mai  1S03,  à  DarmstadL 
Placé  d'abord  par  son  père,  en  1818,  dans  l'officine  d'un 
pharmacien  de  Darmstadt,  il  n'y  resta  guère  que  dix  mois. 
Il  alla  étudier  ensuite  à  Erlangen  et  à  Bonn,  de  1819 
à  1822.  A  la  fin  de  cette  m^me  année  1822 ,  il  vint  à  Paris, 
aux  frais  du  gouvernement  grand-duc^l,  et  il  y  continua  ses 
études  jusqu^n  1824.  Un  mémoire  qu'il  soumit  à  l'Académie 
des  Science»,  sur  la  nature  des  fulminates,  attira  sur  lui 
Tattention  de  M.  Alex,  de  llumboldt,  lequel  le  mit  en  rap- 
port avec  Gay-Lussac.  L'inHuence  de  M.  de  Humboldt 
lui  ouvrit  en  outre  les  portes  de  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment ,  et  ne  contribua  pas  peu  à  le  faire  nommer  dès 
1824  professeur  extraordinaire,  et  en  1826  professeur  ti- 
tulaire de  chimie  à  Giessen.  Depuis  lors  M.  Liebig  n'a 
pas  un  seul  instant  cessé  de  remplir  c-ette  chaire ,  et  avec 
l'appui  du  gouvernement  grand-ducal  il  est  parvenu  à 
rendre  cette  petite  université  un  foyer  de  lumière  et  un 
point  central  d'activité  pour  l'étude  de  la  chimie ,  où  se  pres- 
sent une  foule  de  jeunes  disciples ,  accourus  non  pas  seu~ 
lement  de  tous  les  coins  de  l'Allemagne ,  mais  encore  des 
diverses  régions  du  nord  de  l'Europe  et  surtout  d'Angle- 
terre. Cest  à  lui  qu'est  due  l'imimUion  féconde  donnée  en 
AllenKigne  aux  études  cliimiques.  Les  distinctions  honori- 
fiques les  plus  nombreuses  et  les  plus  flatteuses  sont  venues 
le  trouver  dans  son  laboratoire ,  pour  le  récompenser  des 
services  de  tous  genres  qu'il  avait  rendus  à  la  science  ;  et 
c'est  ainsi  qu'en  1845  le  grand-duc  <le  liesse- Darmstadt  l'a 
cré(>  baron  sans  qu'il  eut  le  moins  du  monde  sollicité  cette 
faveur. 

Indépendamment  des  ilnna/en  der  Pharmacie, \e  recueil 
le  plus  important  qui  soit  consacré  en  Allemagne  à  la  chimie 
organique ,  et  contenant  tous  ses  derniers  travaux  pratiques, 
dont  la  plupart  sont  exposés  aussi  dans  les  Annales  fran- 
çaises de  Chimie  et  de  Physique,  il  a  commencé,  en  1836, 
en  collaboration  avec  Poggendorf ,  un  grand  dictionnaire 
de  chimie  qui  vient  d'être  tout  récemment  terminé.  Indé- 
pendamment de  la  part  importante  prise  par  lui  à  la  nou- 
velle édition  du  Manuel  de  Pharmacie  de  Geiger  (  Ileidel- 
berg,  1839  ),  dont  la  partie  relative  à  la  chimie  organique 
a  été  traduite  en  anglais  et  en  français,  et  peut  être  consi- 
dérée comme  un  véritable  manuel  de  chimie  organique,  noua 
mentionnerons  ici  surtout  ses  deux  ouvrages  intitulés  :  La 
Chimie  organique  dans  ses  Applicalions  à  V Agriculture 
(  iirunswick,  1840;  7«  édition  ,  1845  )  et  /m  Chimie  orgor 
nique  dans  ses  Applications  à  la  Physiologie  et  à  la  Pa- 
thologie (Brunswick,  1842;  2^  édition,  1845  ).  Tous  les 
travaux  chimiques  de  M.  Liebig  sont  d'une  haute  impor- 
tance; toutefois,  c'est  plus  particulièrement  de  la  chimie 
organique  qu'il  a  bien  mérité.  11  a  perfectionné  la  méthode 
de  l'analyse  organique ,  examiné  les  lulminates  et  presque 
tous  les  acides  organiques  les  plus  importants ,  Tacide  uri- 
que  et  les  produite  de  sa  décomposition,  le  cyanure  de 
soufre  et  les  produits  de  sa  décomposition ,  les  produits 
de  l'oxidatlon  de  l'alcool,  et,  en  sociéti*avec  Wœhler, l'huile 
d'amandes  douces  et  ses  combinaisons.  Ces  difTérents  tra- 
vaux l'ont  conduit  aux  vues  théoriques  les  plus  larges  sur 
les  radicaux  organiques  et  la  nature  des  acides  organiques  , 
enfin  sur  les  phénomènes  de  la  fermentation  et  de  la  décom- 
position spontan<^e ,  ainsi  <iue  sur  les  métamorphosées  de  la 
nature  organiiiue  en  général.  Dans  ces  dernières  années , 
M.  Liebig  s'est  surtout  occupé  de  Tapplication  de  ces  divera 
résultats  (extrait  de  viande,  lait  roncontré),  et  de  hoaucoup 
d'autres  provenant  d'obsorva lions  nouvelles  sur  î.i  partie 
chimique  de  la  physiologie,  ainsi  que  d'une  réforme  totale 
de  ces  sciences  dans  leurs  rapports  avec  l'agriculture 
et  la  pathologie.  L'accueil  fal*  aux  écrits  qu'il  a  publiés  sur 
ce  sujet  prouve  qu'il  a  atteint  son  but ,  qui  était  de  dé* 
montrer  la  nécessité  d'une  reforme  et  d'exciter  l'esprft  de 
lechercbe  dans  la  voie  nouvelle  qu'il  ouvrait.  M.  Liebig 
admet  lui-même  qu'à  It  suite  des  discussions  qu*il  provoque, 
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teft<»i!<up  de  conséquences  déduites  de  ses  thèses  seront 
^oditlv^f 3.  Son  individualité,  qui  offre  beaucoup  de  charme , 
^1  OnUiousiasme  ardent  pour  le  but  qu*il  croit  juste,  en* 
thousiasine  que  ne  peut  retenir  aucune  considération,  tout 
«n  lui ,  Jusqu'à  son  extrême  irritabilité,  le  rend  éminemment 
propre  à  accomplir  sa  mif^ion  scieutifiqoe  toute  d'initia- 
tive. Que  si ,  en  s'en  acquittant,  il  ne  ménage  pas  assez  cer- 
tains intérêts  personnels  et  blesse  même  certains  amours- 
propres,  s^il  s'e^t  livré  k  beaucoup  d'attaques  n'ayant  aucun 
caractère  scientifique,  enfin  s^ii  a  mêlé  tM>n  nombre  d'erreurs 
à  quelques  yérités  ,  il  n'en  demeure  pas  moins  avéré  qu*il 
a  enrichi  la  science  de  beaucoup  trop  d'observations  et  de 
faits  d'une  importance  capitale  pour  qu'ils  ne  fassent  pas 
oublier  queifiues  erreurs  et  quelques  torts  de  détail  et  ne 
transmettent  pas  son  nom  à  la  postérité  comme  celui  d'un 
des  savant;  qui  m<^ritèrent  le  mieux  de  la  chimie. 

LIËCIITUKSTEIN.  Voyez  Liciite>stei.n. 

LIEDERyphinel  du  mot  allemand  lied,i\\i\  répond  au 
mot  français  chanson  et  au  mot  italien  canzone.  Les  prin- 
cipaux auteurs  de  lïeder  sont  Goethe,  Gleim,Voss, 
Weisse,  Hœlty,  l^urger,  Arudt,  Kœrner,  Ruckert, 
Heine,  Gubei,  etc. 

LIEGE  9  substance  assez  connue  de  tout  le  monde  par 
sa  légèreté,  son  élasticité  et  son  imperméabilité  à  l'eau. 
D'après  Dutrochet,  il  se  compose  d'une  muititu'le  de 
cellules  disposées  en  séries  transversales,  qu'on  peut  se 
représenter  comme  des  paquel^i  de  |M>ils  cloisonnés  et  ag- 
glutiné.^ ensemble.  Aussi  rc  crlèbre  obstTvateur  le  consi- 
dère-t-il  comme  une  protluction  toiit*a-fait  analogue  aux 
poils,  aux  ongles  et  aux  aiitres  productions  cutanées  qui  se 
voient  sur  les  corps  des  animaux.  Le  iit'go  se  développe 
entre  IVpidenne  et  l'écorce  d'une  es|)èce  de  c  h  é  n  e,  ler/«er- 
cut  suber.  Son  accroissement  s'opère  chaque  année  du  côté 
de  l'écorce  par  la  formation  d'une  nouvelle  quantitti  de  cel- 
lules qui  iK)U8sent  au  dehors  celles  des  années  précédentes 
comme  autant  de  productions  mortes  et  dessécliées.  L'é- 
paisseur de  la  couche  du  licge  augmente  donc  annuellement, 
et  peut  ainsi  devenir  énorme,  pour  fournir  au  liesoin  du 
commerce.  Dutrochet  a  encore  observé  que  le  quercus  su- 
ber n'est  pas  le  seul  végétal  qui  produise  le  liège;  il  trouve 
cette  substance  avec  la  même  origine  et  les  mêmes  proprie- 
tés  dans  l'intérieur  des  aiguillons  des  rosiers,  sur  les  jeunes 
branches  d'une  variété  do  l'orme  et  sur  une  plante  mono- 
cotylédone  étrangère  à  nos  climats;  mais  ce  n'est  que  sur  le 
quercus  suber  qu'elle  se  rencontre  en  assez  grande  abon- 
dance, du  moins  sur  les  troncs  d'un  Age  déjà  avancé. 

Les  usages  du  liège  ne  sont  pas  moins  connus  que  la  sub- 
stance elle-même  :  cliacun  sait  qu'on  en  fait  des  bouclions 
pour  bouclier  les  t>outeilles ,  que  les  pêcheurs  s'en  servent 
pour  soutenir  leurs  filets,  et  les  chirurgiens  pour  divers  ins- 
truments employés  dans  l'exercice  de  leur  art.  £t  tous  ces 
usages  découlent  naturellement  de  ces  propriétés  caractérts- 
ti<pies,  la  légèreté  due  à  son  tissu  cellulaire,  Télasticité  des 
parois  de  cellules  et  l'impennéabilité  qui  résulte  de  la  non- 
communication  d'une  cellule  à  une  autre.  L'analyse  chimique 
y  a  fait  reconnaître,  indépendanunent  de  plusieurs  principes 
colorants,  la  présence  de  plosieurs  substances  résineuses,  de 
quelques  sels  à  base  de  fer,  analogues  à  la  dre  appelée  se- 
rine ^  puis  d'une  autre,  donnant  lieu  à  la  formation  d'un 
a^e  particulier  par  sa  combinaison  avec  l'acide  nitrique  : 
c'est  la  subérine,  dont  le  tissu  du  liège  est  presque  entière- 
ment compose.  La  réaction  de  toutes  ces  substances  diverses 
pendant  la  combustion  du  Uége  à  vase  clos  donne  pour  ré- 
sultat le  noir  d'Espagne  employé  dans  la  teinture. 

F.  PASSO'f. 

LIÈGE  (  en  flamand  iMyk ,  en  alksmand  Luiiich  ) ,  pro- 
vince du  royaume  de  Belgique,  de  28  myriamètres  carrés, 
avec  une  population  de  556,660  habitants,  pour  la  plupart 
Wallons  d'origine  et  professant  II  religion  catholique, 
bornée  au  nord  par  le  Limbourg,  k  l'est  par  la  Prusse 
Rhénane,  à  l'ouest  par  les  province*  de  Brabant  et  da 
Namur,  ta  sad  par  le  LuxemboorK  et  U  province  de 
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Namur.  Elle  ae  compose  de  parties  de  l'ancien  évèché  de 
Liège,  et  du  duché  de  Limbourg,  ainsi  que  de  Tancienna 
Abbaye  de  Stanlot,  qui  au  temps  de  la  domination  française 
faisaient  partie  du  département  de  l'Ourthe.  Après  la  Meuse, 
les  principaux  cours  d'eau  qui  l'arrosent  sont  l'Ourthe  et  ses 
afHuents ,  la  Yesdre  et  l'Amblive.  Le  sol  est  pierreux  eC 
montagneux  à  l'est  et  au  sud,  où  il  fonne  une  conti» 
iiuation  des  Ardennes;  tandis  qu'à  l'ouest  c'est  une  fertile 
plaine.  La  récolte  en  céréales,  surtout  au  sud,  ne  suffît  point 
aux  besoins  de  la  consommation  locale,  et  on  y  supplée  par 
des  pommes  de  terre.  En  reranclie,  on  y  élève  beaucoup 
de  bestiaux ,  et  il  s'y  fait  une  grande  production  de  beurre 
et  de  fromages.  Celte  province  est  ridie  en  liouille,  en  ca- 
lamine, en  alun,  en  fer,  en  chaux,  en  pierresà  bâtir,  à  aiguiser,à 
feu ,  et  en  beau  marbre.  On  y  trouve  aussi  diverses  sources 
minérales ,  parmi  lesquelles  celles  de  Chaudfontaine  et  de 
Spa  sont  surtout  célèbres.  Elles  est  le  centre  d'une  impor- 
tante fabrication  d'étoffes  de  coton  et  de  laine,  de  chapeaux 
de  paille,  de  cristaux ,  d'articles  de  toutes  espèces  en  acier 
et  en  fer,  de  clous,  <le  couteaux ,  d'instmments  de  chirurgie , 
d'épingles  et  d'aiguilles,  de  rails  pour  chemins  de  fer,  de  ba- 
teaux et  de  machines  à  vapeur,  de  locomotives ,  et  surtout 
(le  canons,  d'armes  à  f«u.  En  1864,  on  y  comptait  100  houil- 
lères en  exploitation  (occupant  17,413  ouvriers  et  produi- 
>;mt  'i.22 1,729  tonnes  de  houille,  d'une  valeur  totale  de 
'>0,.'>38.8'i0  fr.),  72  hauts  fourneaux  (38t  ouvriers;  pro- 
duit 50,000  tonnes;  valeur,  243.895),  13  mines  de  zinc, 
eiiti*e  autres  la  célèbre  mute  de  la  Vieille  Aîontngtie  (1,932 
ouvriers;  produit,  79,:i44  tonnes;  valeur,  2,'>.76,à72  fr.). 
L'exploitation  des  mines  de  plomb  produisait  1 36.100  tonnes, 
d'une  valeur  de  874.000  fr.  On  estimait  à  73  millions  de 
l'ranrs  le  |>.(iliiit  total  des  houillères,  hauts  fourneaux, 
fonderies  de  fer ,  de  plomb,  de  zinc,  etc. 

L'ancien  évêché  de  Liège ,  qui  faisait  partie  du  cercle  de 
Westphalie,  et  dont  les  évêques  étaient  princes  de  l'Empire, 
fût  occupé  en  1794  par  les  Français,  k  qui  la  fiaix  de  Luné- 
ville  le  céda  déCnitivement ,  et  qui  en  firent  les  départe- 
ments de  ^Onrth^,  de  la  Meuse-Inférieure  et  de  Sambre-et- 
Meuse.  Par  une  dt^cision  du  congrès  de  Vienne  et  en  vertu 
d'un  traité  particulier  en  date  du  23  mars  1615,  il  fut  aban- 
donné avec  toutes  les  autres  provinces  flamandes  du  sud , 
et  à  titre  de  principauté  souveraine,  au  roi  des  Pays-Bas;  et 
après  un  remaniement  de  territoire,  par  suite  duquel  il  reçut 
du  llainaiit,  do  Limbourg  et  de  la  province  de  Namur,  a 
peu  près  l'équivalent  de  ce  qu'il  leur  abandonna ,  il  fut 
érigé  en  province  du  royaume  des  Pays-Bas,  dont  il  a  conti- 
nué de  faire  partie  jusqu'à  ce  que  û  révolution  de  Juillet 
l'eut  adjugé  au  nouveau  royaume  de  Belgique. 

Cette  proYînce  est  divisée  aujourd'hui  en  quatre  arron- 
dissements :  Huy^  Liège,  Verviers  et  Waremme,  On  y 
compte  sept  villes  et  824  communes. 

LIÈGE,  chef-lieu  de  la  province  du  même  nom,  siège 
d'un  évêquc ,  d'un  gouverneur,  d'une  cour  d'appel  et  d'une 
université,  avec  101,699  jabitants,  est  située  dans  une 
magnifique  valh^do  la  Meuse,  où  l'Ourthe  vient  se  jeter,  un 
peu  au-dessus  de  la  Tille ,  entre  deux  montagnes ,  dont  la 
plus  élevée,  le  mont  Saint- Waldburgis ,  est  surmontée  d'une 
forte  citadelle,dont  le  système  de  défense  a  été  fort  augmenté 
dans  ces  derniers  temps.  Les  rues  de  cette  ville  sont  géné- 
ralemoit sombres  et  étroites,  garnies  de  hantes  maisons  dont 
les  façades  sont  toutes  noircies  par  la  fumée  du  charbon  de 
terre  ;  mais  elle  a  sur  la  Meuse  un  beau  quai ,  garni  de 
belles  maisons.  Ce  fleuve  divise  la  ville  en  deux  parties  :  la 
Tille  haute,  ou  la  Tieille  ville ,  et  la  Tille  basse,  ou  la  nou- 
Tdle  Tille,  sans  compter  neuf  faubourgs.  Parmi  ses  nom- 
breuses églises  il  faut  plus  particulièrement  citer  Saint-Jac- 
ques ,  chef-d'œuTre  du  genre  gothique  fleuri  ;  Saint*Barthé* 
lemy ,  basilique  du  douzième  siècle ,  avec  un  remarquable 
baptistère  en  bronze  du  onzième  siècle;  Saint-Martin ,  cons- 
truite vers  le  milieu  du  seiiième  siècle ,  et  dont  on  admire 
les  masniflques  Tîtraux.  Gitoos  aussi  le  palais  de  justiot, 
Mtrelbis  pelait  épiscopaL 
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ti'iintrersité  de  Liège,  dont  la  fondation  remonte  à  1817, 
eompto  environ  500  étudiants.  Son  penonnel  enseignant  ré- 
pond à  l'importance  qu*a  prise  tout  aussitôt  cet  établisse- 
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Les  Liégeois,  anciens  ÉJMirons,  quoique  r^^onis  à  la  Belgique 
depuis  pins  de  quarante  ans,  et  bien  que  Belges  au  Tond  du 
coeur,  montrent  dans  leur  viepoliti<{ue  une  énergie  toute  niu- 
■fdpale  et  un  oithousiasme  un  peu  exclusif.  On  sent  qu'ils 
ont  formé  pendant  longtemps  une  nation  séparée,  et  que  Vi- 
dée  d'exister  par  eux-mêmes  flatterait  encore  leur  amour- 
propre.  L'histoire  de  la  proirince  ie  Liège  est  très-inttTes- 
naote,  quoique  resserrée  dans  d'étroites  limites.  Jamais  le 
pnadpe  démocratique  ne  s'est  montré  plus  fort,  plus  opi- 
niâtre, et  souvent  aussi  plus  tumulteiix.  Gouverné  par  des 
prineei  ecclésiastiques  depuis  le  huitième  siècle,  ce  pays  ob- 
tint de  ses  souverains  des  lois  qui  aujourdMiui  même  passe- 
nient  ponr  très-libérales.  Liège  brava  la  puissance  colossale 
de  la  maison  de  Bourgogne.  Jean  sans  Peur  et  Charles  le 
Téméraire  exercèrent  contre  elle  les  plus  épouvantables  ven- 
leeances.  Mais  l'indomptable  cité  sortit  bientôt  de  ses  ruines, 
et  sembla  croître  en  courage  et  en  audace.  Le  règne  de 
Ferdinand  de  Bavière  fut  un  des  plus  agités.  Liège  préluda 
eomme  la  Belgique  à  la  grande  révolution  française  par  une 
rérolotion  en  miniature,  et  se  vit  réunie  quelque  temps 
après  à  la  nouvelle  république.  M.  Dewez,  savant  estimable, 
'mais  sans  verve  et  sans  génie,  en  a  écrit  la  chronique, 
publiée  ayant  lui  en  français  barbare  par  le  canne  Bouille, 
et  en  latin  plus  correct  par  le  jésuite  Foullon.  Cliapeanville, 
de  son  côté,  arait  réuni  les  historiens  liégeois  du  moyen  âge. 
Plus  heureux,  M.  de  Gerlache,  premier  présiident  de  la  cour 
de  cassation,  à  Bruxelles,  a  retracé  avec  talent  un  des  épi- 
•odes  les  plus  animés  des  annales  de  Liège. 

LIEGNITZ9  cbef-lieu  d'arrondissement  dans  la  Silésie, 
au  confluent  do  Schwarzwasser  ti  de  la  Katzbach ,  sur  la 
Toie  de  fer  de  Berlin  à  Breslau,  dans  une  contrée  agréablet 
compte  20,000  ftrnes.  On  y  voit  un  ch&teau  royal,  siège 
do  gouvernement,  une  église  où  se  trouvent  les  tombeaux 
des  derniers  ducs  de  Licgnitz  et  de  Brieg,  de  la  maison  de 
Piast,  deux  églises  évangéltques,  une  académie  noble  fondée 
en  1708  par  l'empereur  Joseph  l"  et  transformée,  depuis 
1810,  en  collège  pour  les  enfants  des  classes  supérieures 
de  la  .bourgeoisie,  sons  la  réserve  d*un  certain  nombre  de 
bourses  gratuites  en  faveur  de  la  noblesse,  un  p.ymnase,  une 
école  d'arts  et  métiers,  un  institut  de  sourds  et  muets  et 
un  théâtre  de  construction  toute  récente.  La  fabrication  de 
fa  poterie  et  des  draps,  la  culture  des  légumes  dans  les  jar- 
dins et  marais  situés  près  de  la  ville,  et  dont  les  produits,  d'une 
importance  annuelle  de  plus  de  cent  mille  écus,  s'expédient 
au  loin,  constituent  les  principales  res.sources  de  la  popu* 
lation.  Cest  aux  environs  de  Liegnitz,  à  Wahtstatt,  que  se 
livra,  le  9  avril  1241,  la  grande  bataille  des  Mongoles.  La 
ville  fut  livrée  au  pillage,  mais  la  citadelle  tint  bon.  Le  15 
août  1760,  Frédéric  le  Grand  battit  non  loin  de  Liegnitz,  le 
^éral  London.  En  1634,  Arnheim  avec  ses  Saxons  avait 
battu  à  Lindenbusch,  autre  village  voisin  de  Liegnitz,  les 
Impériaux  commandés  par  Colloredo. 

En  1824,  quand  le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  IH, 
épousa  morganatiquement  la  comtesse  Augusta  deHarrach, 
il  loi  accorda  le  titre  de  princesse  de  Liegnitz. 

LIEN)  ce  qui  sert  à  lier,  à  attacher,  à  unir.  La  paille 
el  rosier  tressés  sont  d'excellents  liens.  Lien  se  dit  aussi  des 
chaînes  ou  des  cordes  avec  lesquelles  sont  attachés  les  pri- 
sonniers. Le  premier  jour  d'août  l'Église  célèbre  la  fête  de 
Saint-Pienre-aux-Ztenx ,  en  commémoration  du  miracle  qui 
brisa  les  liens  de  l'apôtre  et  le  sauva  de  la  tyrannie  d'Hé- 
rode. 

Figurément,  lien  signifie  esclavage,  dépendance,  enga- 
gements, liaisons.  Le  lien  conjugal,  c'est  le  mariage;  les 
amants  ne  parlent  que  de  leurs  liens  et  de  la  douceur  de 
leur  captivité.  On  appelle  lien  religieux  l'engagement 
contracté  par  ceux  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés  ou  qui 
ont  prononcé  des  vœux  monastiques.  Le  double  iien  (eoii- 


sanguinitas)  est  un  terme  de  jurisprudence,  qm*  exprime 
la  parenté  entre  personnes  issues  d'un  même  père  et  dime 
même  mère  ;  le  lien  siînple,  c*est  la  parenté  entre  Irères  e( 
sirurs  nui  ont  un  père  ou  une  mère  dilTérenta. 

LIÉOUKIÉOU,  groui»e  d'Iles  situé  entre  111e  Taiwan 
ou  Formose  et  le  JafK>n ,  avec  500,000  habitants,  et  se  di- 
rigeant vers  le  nord-est.  îl  a  et»»  diversement  désigné  i«r 
les  indigènes  et  par  les  voyageurs  européens.  Une  partie 
de  cet  archipel ,  celle  qui  se  trouve  dans  le  voisinage  de  For- 
mose .  et  qui  se  comno.se  de  sept  Iles ,  porte  le  nom  de 
MndjikO'Sima  (Simn  en  japonais  veut  dire  \U);  une 
seconde  partie  ne  porte  pas  de  nom  général  ;  la  troisième, 
qui  est  U  plus  considérable,  et  qui  renferme  le  plus  grand 
nombre  d'Iles,  est  appelée  par  ses  liabitants  Lioutschiou  00 
plus  communément  Doutschou;  les  Chinois  l'appellent  Ziéoii- 
kiéùu  et  les  Japonais  l^ioukiouoxï  bien  encore  Okino-Simà» 
Les  Européens  la  nomment  Liqouii  ;  c'est  le  nom  que  lui  donne 
le  Portugais  Odoardo  Barbosa,  qui  le  premier  en  fit  men- 
tion (en  1518);  on  l'appelle  aussi  Lequezo^  Liqueo;  en- 
fin, on  iui  donne  encore  plusieurs  autres  noms,  mais  le  plus 
répandu  est  celui  qu'ont  adopté  les  Anglais  :  Lootschoo 
(  prononcez  Lotit schou }.  Ces  îles  sont  au  nombre  de  trente- 
six.  I^  plus  considérable  {>orte  le  nom  de  grand  lÀéonkiéou: 
c'est  la  résidence  du  roi  de  tout  l'archipel.  La  résidence , 
car  elle  n'a  |)as  d'autre  nom  que  celui-là  (  Kingtsching  on 
Sché.oulien  chinois,  et  Siouri  en  Japonais),  est  la  ville  la  plus 
peuplée  de  l'Ile,  et  n'est  éloignée  que  d'environ  7  kilomè- 
tres du  port  de  ?iapakiang,  où  s'arrêtent  ordinairement  les 
vaisseaux  qui  viennent  d'£uro|)e.  Le  groupe  de  Liéoukiéou 
appartient  au  système  des  hautes  Iles ,  et  offre  généralement 
une  enceinte  de  roches  calcaires.  Toutes  ces  tl&s  sont  tra- 
versées par  des  montagnes  dont  les  sommets  s'élèvent  de 
cent  à  cent  cinquante  mètres  an-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  sont  des  volcans  en  partie  éteints.  Le  climat  en  est 
sain  et  tempéré.  La  neige  et  la  glace  y  sont  inconnues.  A  la 
nouvelle  lune  et  à  la  pleine  lune,  il  fait  du  vent  et  de  la 
pluie,  mais  d'ordinaire  le  temps  estbeau  et  l'air  est  purifiéet 
éclairci  par  une  agréable  brise  du  nord-est.  Ces  dons  heureux 
de  la  nature  exercent  une  influence  bienfaisante  sur  les  ha- 
bitants, qui,  par  leur  langue  et  leurs  caractères  physiques,  ap- 
partiennent à  la  race  japonaise.  Ils  sont  aimahles,  polis,  mo- 
destes ,  courageux  et  loyaux  au  dernier  point.  On  dit  qu'il 
existe  dans  ce^  lies  des  livres  qui  traitent  de  l'histoire  de 
ces  peuples,  et  qui  donnent  des  détails  sur  leur  origine  et  leur 
civilisation,  laquelle,  à  ce  qu'il  semble,  vient  du  Ja).K>n.  La 
religion  est  la  même  qu'au  Japon  et  en  Chine  ;  le  bouddhisme 
y  est  fort  répandu,  et  y  fut  introduit,  dit-on,  il  y  a  plus  de  mille 
ans.  C'est  vers  cette  époque  que  les  Chinois  commencèrent 
aussi  à  avoir  des  rapports  plus  fréquents  avec  ces  lies,  qui 
leur  étaient  déjà  connues  sous  les  règnes  de  Han  et  de  Wei. 
Mais  ce  fut  pour  la  première  fois  au  commencement  de  la 
dynastie  Ming,  dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle, 
que  les  souverains  des  Iles  Liéoukiéou  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs en  Chine  et  se  reconnurent  tributaires  de  l'Em- 
pire du  Milieu.  Depuis  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle, 
les  rois  de  Liéoukiéou  envoyèrent  aussi  des  ambassadeurs  au 
Japon ,  offrirent  de  riches  présents  au  SiK>gum ,  et  eurent 
avec  les  Japonais  d'étroites  relations  commerciales.  Un 
prince  de  Satsouma ,  État  situé  à  l'extrémité  S.-O.  de  l'Ile 
japonaise  de  Kiousiou,  remporta,  en  1609,  une  victoire  sur  le 
roi  de  Liéoukiéou ,  et  le  força  à  reconnaître  la  suzeraineté 
du  Japon.  Depuis  cette  époque  les  insulaires  payèrent  donc 
double  tribut.  Mais  Ils  s'y  soumirent  volontien ,  à  cause  des 
avantages  considérables  qu'ils  retiraient  de  leur  commerce 
avec  les  deux  peuples.  Chinois  et  Japonais.  Dans  ces  der- 
nières années,  les  Japonais,  de  peur  que  les  étrangers, 
sous  prétexte  de  faire  du  négoce  à  Liéoukiéou ,  ne  cher- 
chassent à  s'introduire  dans  leur  propre  pays ,  ont  beai>> 
coup  restreint  leurs  relations  avec  ces  Ik»;  tandis  que  le 
commerce  de  Liéoukiéou  avec  la  Chine  a  pris  plus  d'exten- 
sion depuis  la  dernière  guerre  des  Chinois  avec  les  Anglais. 
U»  lies  Liéoukiéou  poasèdent  un  comptoir  à  elles  à  Fouta- 
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cbéou ,  capitale  de  la  province  de  Fokien.  Malheureusement 
pour  eux,  ces  peuples  ne  peuvent  manquer  d'avoir  des  rela- 
tions déplus  en  plus  étroites  avec  la  race  anglo-saxonne,  c^est- 
à-dire  avec  l'Angleterre  ou  rAinérique  du  Nord.  Les  vais- 
seaux de  guerre  et  les  navires  de  commerce  de  ces  deux 
nations  font  chaque  année  des  visites  de  plus  en  plus  fré- 
quentes au  port  de  Napakiang;  déjà,  en  1851 ,  ils  y  ont 
amené  un  missiounaire  et  un  médecin.  Le  coiiunodore  amé- 
ricain Ferry  a  visité  ces  lies  en  1854. 

LI£RI\E.  Ce  terme  d^arcliitecture  a  reçu  plusieurs 
significations.  On  désigne  ainsi  d'abord  une  nervure  dans 
une  voûte  d^ogive ,  aboutissant  de  la  clef  de  cette  voûte  à 
la  jonction  des  tiercerons.  Les  deux  liernes  forment  une 
croix  dont  la  clef  est  le  centre.  Les  cliarpentiers  donnent 
ce  nom  à  toute  pièce  de  l)ois  posée  horizontalement  dans 
un  comble  d*un  poinçon  à  un  autre,  pour  les  entretenir  et 
porter  le  faux  plancher  d*un  grenier.  C*est  encore ,  en  ter- 
mes de  charpentier,  toute  pièce  de  bois  courtie  suivant  le 
pourtour  d'un  dôme  ou  d^me  coupole  qu'on  pose  de  ni- 
veau et  à  différentes  hauteurs ,  où  elles  sont  assemblées  à 
tenons  et  à  mortaises,  avec  les  chevrons  courbes;  ou  bien 
encore  toute  pièce  de  bois  servant  à  entretenir  tous  les 
pieux  d'une  palée  avec  chacun  desquels  elle  est  boulonnée. 
lÀerner,  c'est  garnir  un  comble,  une  palée,  âeliernes. 

LIERRE,  genre  de  plantes  de  In  famille  des  araliacées. 
L'espèce  la  plus  intéressante  de  ce  genre  est  le  lierre  grim- 
pant {hedeia  hélix,  L.  ) ,  arbrisseau  dont  la  tige,  qui  atteint 
ordinairement  de  10  à  15  niètres,  quelquefois  jusqu^à  30 
mètres,  sVcroche  par  des  crampons  aux  troncs  des  arbres 
ou  aux  pierres  des  murs.  Cette  tige  porte  des  feuilles  pétio- 
lées,  coriaces. ,  luisantes,  à  cinq  lobe^,  excepté  dans  le  voisi- 
nage de  la  (leur  où  elles  deviennent  ovales.  Vers  la  fin  de 
septembre  apparaissent  en  ombelées  simples  des  fleurs  jau- 
nâtres ou  verdÂtres,  sécrétant  un  liquide  sucré.  Des  fruits 
charnus  leur  succèdent  :  ce  sont  des  baies  d'un  goût  amer. 

Si  nous  tentions  d'énumérer  les  qualités  médicinales  du 
lierre,  nous  ressusciterions  de  vieilles  erreurs,  car,  malgré 
les  vertus  tant  vantées  de  la  gomme  de  lierre ,  qu'on  em- 
ployait jadis  dans  les  onguents  comme  résolutif,  en  dépit 
de  toutes  les  applications  qu'on  faisait  autrefois  des  baies  de 
la  plante  comme  purgatif ,  de  ses  feuilles  bouillies  dans  du 
vin,  pour  guérir  de  la  teigne,  tuer  les  poux  et  nettoyer  les 
anciens  ulcères,  la  médecine  légale  a  fait  justice  de  ces  faux 
remèdes  ;  et  les  herboristes  aujourd'hui  ne  vendent  plus  les 
feuilles  de  lierre  que  pour  rafraîchir  les  cautères. 

Le  nom  latin  hedera ,  qu^on  a  donné  à  cette  plante,  pro- 
vient, dit-on,  d'Aa'rft/s  (chevreau),  parce  que  les  anciens 
croyaient  que  les  chèvres,  qui  en  broutaient  les  feuilles,  don- 
naient plus  abondamment  du  lait  à  leurs  petits.  Les  Grecs 
appelaient  le  lierre  xi^aô;,  dont  les  mythologues  ont  fait  Cis- 
sus,  favori  de  Bacchus,  qui  fut  changé  en  lierre.  C'était  en 
raison  de  cette  étymologie  que  l'on  consacrait  le  lierre  au 
dieu  du  vin ,  et  que  les  bacchantes  aimaient  à  se  parer  de 
lierre;  Thalie,  la  Muse  de  la  comédie,  en  tressait  aussi  sa 
couronne  ;  et  cette  plante  formait  encore  un  des  attributs 
d'Osiris,  le  Bacchus  des  Égyptiens. 

Les  |M)etes  prennent  souvent  le  Uerre  comme  emblème  de 
l'amitié  et  de  l'amour,  lorsque,  cessant  de  ramper  sur  le  sol, 
ses  verts  rameaux  s'enlacent  autour  du  chêne,  s'attachent  h 
son  vieux  tronc,  pour  vivre  et  mourir  avec  lui.  Les  peintres 
paysagistes  ont  toujours  tiré  bon  parti  du  lierre,  lorsqu'ils 
ont  eu  occasion  d'introduire  dans  leurs  compositions  de  vieux 
murs,  d'antiques  manoirs  ou  de  nobles  ruines.  Partout  on 
rencontre  le  lierre,  sur  la  chaumière  rustique  et  sur  les  mo- 
numents des  Ages  passés ,  dans  la  grotte  solitaire  et  au  mi- 
lieu des  sombres  forêts.  Cette  plante  porte  avec  elle  un  ca- 
ractère romantique,  et  devance  l'œuvre  du  temps ,  en  don- 
nant aux  constructions  modernes  un  vernis  de  vétusté.  Sur 
les  vieux  édifices,  elle  dissimule  les  dégradations,  pénétrée 
travers  les  décombres ,  et  vient  ranimer  de  sa  verdure  les 
espaces  dévastés.  Vrai  prêtée  végétal,  le  lierre  est  à  la  fois 
bc^cé,  ligneux^  rampant,  nmeux,  ? oiubUe  on  grimpant 
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selon  les  lieax  qu'il  habite  et  les  Toisinagôs  où  il  se  iroof  é 
placé.  Dans  nos  jardins,  les  horticulleurs  lui  font  prendra 
mille  formes  diverses,  le  plient  à  leur  guise,  l'étaient  pour  le 
faire  croître  à  plein  vent;  ses  feuilles  sont  snû^ttes  alors  à 
des  altérations  bizarres,  et  c'est  de  là  sans  doute  que  sont 
provenues  certaines  variétés  que  les  phytographes  ont  gra- 
tuitement érigées  en  espèces  :  par  exemple  les  hedera  ar^ 
barea,  sierilis ,variegata,  poeiica,  dionysia,  etc. 

S.  Beri'hclot. 

LIESTALLy  chef-lieu  do  canton  suisse  de  Bàle- 
Campagne,  bâti  sur  TErgolz  et  agréablement  situé  entre 
<les  vignobles  et  des  prairies,  est  le  siège  du  conseil  dn  gou- 
v«>rnement  et  du  tribunal  supérieur  du  canton.  On  y  compte 
plus  de  5,000  habitants ,  dont  l'industrie  manufadurière 
est  Ja  principale  ressource. 

LIEU.  11  y  a  peu  de  mots  dont  notre  idiome  ait  plus 
étrangement  abusé  que  de  celui-d  ;  cependant,  en  général  « 
partout  où  ce  mot  est  employé  dans  un  sens  figuré,  plus  il 
est  éloigné  de  son  origine,  moins  on  est  exposé  à  se  mépren- 
dre sur  sa  valeur  réelle,  sur  la  part  qui  lui  appartient  dans 
l'ef  pression  des  pensées.  Mais  s'il  est  pris  dans  le  sens  pro- 
pre, s'il  exprime  la  situation  des  êtres  matériels  dans  l'uni- 
vers composé  de  leur  ensemble,  ou  dans  un  espace  plus 
resserré,  la  position  respective  de  quelques-uns  de  ces  êtres 
qui  forment  un  groupe  naturel,  comme  une  planète,  etc.,  ou 
même  en  rapprochantencore  les  limites,  un  pays,  une  maison, 
une  chambre,  etc.,  c'est  alors  que  la  lumière  s'aiCaiblit,  que 
l'incorrection  du  langage  devient  plus  remarquable,  pîiu 
clinquante,  et  que  la  logique  la  condamne  plus  sévèremenL 
Des  métapliysiciens  très-subtils  ont  dit  que  le  lieu  d'un  corps 
n'est  pas  autre  chose  que  Vespace  qu'il  occupe,  ce  qui  a  foit 
distinguer  le  lieu  interne,  espace  mesuré  dans  l'intérieur 
du  corps,  et  le  lieu  externe,  surface  qui  enveloppe  le  Heu 
interne.  Nous  conseillons  à  nos  lecteurs  de  s'en  tenir  à  ces 
définitions,  et  de  ne  pas  tenter  de  pénétrer  dans  les  régions 
ténébreuses  où  ils  s'engageraient  en  lisant  les  dissertations 
écrites  sur  ces  deux  sortes  le  lieux.  Ferry. 

Le  lieu  d'un  astre  est  le  point  du  ciel  auquel  répond  la 
position  de  cet  astre.  Pour  ceux  qui  ont  une  parallaxe 
appréciable,  il  faut  distinguer  le  lieu  véritable  du  lieu  ap- 
parent.  On  qualifie  aussi  quelquefois  les  lieux  astronomiques 
des  termes  d*héliocentriqu€f  g éocen trique,  etc. 

LIEU.  (Géométrie).  Voyez  Lied  céométiiiqub. 

LIEUE9  nom  d'une  mesure  itinéraire ,  qui  fut  usîlée  en 
France  jusqu'à  l'adoption  définitive  du  système  métrique. 
Cependant,  ce  nom  a  encore  été  conservé  pour  désigner  une 
distance  d'environ  quatre  kilomètres. 

La  lieue  de  poste  de  2,000  toises  (3,898  mètres)  était  la  seule 
légale  :  c'était  celle  de^  environs  de  Paris,  et,  malgré  l'as* 
sertion  de  Rabelais,  elle  n'était  pas  la  plus  courte  de  toutes 
celles  que  l'on  avait  admises  en  France,  puisque,  dans  le 
Câlinais,  sa  longueur  était  réduite  à  1,700  toises.  Mafs  il  faut 
convenir,  avec  l'historien  de  Gargantua  et  de  Pantagruel, 
que  les  lieues  devenaient  plus  longues  à  une  grande  distance 
delaciipitale  ;  près  des  frontières  méridionales,  cette  «aesure 
équivalait  à  deux  lieues  de  poste. 

En  géographie ,  on  divisait  le  degré  en  vingt-cinq  Henes 
pour  la  terre,  vingt  lieues  pour  la  mer  :  celles-d  de  5,5S6 
mètres,  et  les  autres  de  4,444  mètres.  Les  divisions  admises 
par  les  marins  ont  été  consenties  parce  qu'elles  offrent  cet 
avantage,  que  leur  lieue  répond  exactement  à  trois  minutes 
d'un  degré  de  grand  cercle  terrestre,  ce  qui  fait  exactement 
une  minute  par  m  il  le  marin. 

Presque  tous  les  peuples  de  l'Europe  donnent  à  leur  me- 
sure itinéraire  le  nom  de  mille;  la  France,  l'Espagne,  le 
Portugal  et  le  Brabant  ont  seuls  conservé  le  nom  de  lieue 
(/e^^tia  en  espagnol).  Ce  mot  dérive  du  celtique  leg  ;  et  quoi- 
que notre  langue  laisse  moins  apercevoir  son  origine,  les 
vestiges  n'en  sont  pas  encore  méconnaissables.  Dans  la  pé- 
ninsule espagnole,  il  y  a  comme  autrefois  chez  nous  une  me- 
sure légale  de  la  lieue ,  et  d'autres  purement  locales  ;  la  Keiie 
légiJe  d'Espagne  est  plos  grande  que  notre  ancienne  liroe 
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de  posta  ;  ûD  lui  donné  ft,000  varas,  oo  4338  mètres.  En  Por< 
t^IffUf  la  liane,  de  la  au  degré,  vaut  6173  mètres.  Enfin,  la 
litfua  do  Brabant  est  de  5556  mètres.  Febry. 

LIEU  GÉOMÉTRIQUE.  Les  géomètres  donnent  ce 
MOf^  et  quelquefois  simplement  celui  de  lieu,  à  une  ligne 
au  à  UM  aurftiee  dont  tous  les  points  jouissent  d'une  pro- 
priété commune,  à  Teiclusion  des  autres  points  de  l'espace. 
Si,  par  eierople,  on  demande  de  trouver  un  point  également 
distant  de  deux  points  donnés,  et  situé  dans  un  plan  donné 
passait  par  ces  deux  derniers  points,  le  problème  est  Inde- 
tomlné,  et,  an  lien  d'un  point,  on  a  pour  solutions  une  in- 
Mlé  de  points  dont  Tensemble  forme  une  ligne  droite , 
qoi  flst  la  perpendiculaire  élevée  dans  le  plan  au  milieu  de 
la  droite  de  Jonction  des  deux  points  donnés  :  cette  perpcn- 
dicalaireestle  lieu  géométrique  des  points  qui  satisfont  aux 
conditions  posées.  Si  dans  cette  question  on  supprime  la 
aaoonde  condition ,  c'est-à-dire  si  l'on  demande  seulement 
de  trouver  un  point  également  distant  de  deux  points  donnés 
aaaa  restreindre  à  être  situé  dans  quelque  place  que  se  soit, 
le  Heu  géométrique  d'un  tel  point  est  alors  le  plan  mené 
perpendiculairement  au  milieu  de  la  droite  qui  unit  les  deux 
pointa  donnés.  On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  la  ci  rcon- 
fé  r  e  nce  peut  être  regardée  comme  le  lieu  géométrique  des 
points  situés  k  une  distance  donnée  (  rayon  )  d'un  point 
fixe  (centre)  dans  un  plan  donné;  de  même  que  la  surface 
de  la  sphère  est  le  lieu  des  points  qui  satisfont  seulement 
aox  deux  premières  de  ces  conditions ,  etc. 

La  géométrie  analytique  permet  de  d(^terminer  les  lieux 
géométriques  des  points  dont  les  propriétés  sont  suifljiam- 
ment  définies.  Mais,  si  précieux  que  soient  ses  procédi-s, 
nous  devons  remarquer  que  l'équation  d'une  courbe  n'est 
en  général  qu'une  transformation  de  l'énoncé  des  propriétés 
caractéristiques  de  ses  poiots.  Pour  écrire  cette  équation,  il 
faut  introdiiiredescoord  onnéesdans  le  calcul,  et  souvent 
ces  coordonnées  viennent  s^ompliquer  d'une  manière  fâcheuse 
Pexpression  analytique.  C^est  en  partie  pour  obvier  à  cet 
inconvénient  que  plusieurs  géomètres  modernes  ont  tenté, 
en  revenant  à  la  méthode  des  anciens,  heureusement  géné- 
ralisée, de  rendre  h  la  géométrie  pore  une  plus  grande  part 
dans  ses  recherches.  Leurs  efforts  ont  déjà  été  couronnés  de 
tnccès.  E.  Mebliecx. 

LIEU  PUBLIC.  Cette  expression  n'a  pas  été  définie 
par  la  loi.  Elle  a  dcix  sens  différents,  suivant  qu'elle  s'ap- 
plique aux  endroits  que  l'autorité  est  chargée  de  surveiller, 
ou  qu'elle  sert  à  caractériser  la  d  i  ffam  ation  et  l'i  nju  re. 
Soua  le  premier  rapport  les  lieux  publics  sont  ceux  qui  sont 
destittéa  à  la  réuniou  d:i  public,  tels  que  les  foires,  marchés, 
réjonlsaances  ')t  cérémonies  publiques,  spectacles,  jeux,  cafés, 
éf^iises,  etc.  Les  corps  municipaux  sont  spécialement  chargés 
d*j  maintenir  le  bon  ordre  ;  les  maires  et  officiers  de  police 
peuvent  toogours  y  entrer,  ainsi  que  dans  les  lieux  livrés 
notoirement  à  la  débauche.  Sous  le  rapport  de  la  publicité 
en  matière  de  difTimation  et  d'injures,  la  jurisprudence  a 
donné  plus  d'extension  à  la  dénomination  de  lieu  public. 
Ainsi,  sont  réputés  lieux  publics  :  une  place,  une  rue,  une 
aubei^  une  école,  une  salie  de  spectacle,  les  bureaux  d'une 
administration  publique,  etc. 

JLIEUTENANCE.  On  nomme  lleutenance  le  grade  qui 
donne  le  titre  de  lieutenant.  Obtenir  une  lieutenanre, 
c'eat  passer  du  grade  de  sous-lieutenant  à  celui  de  lieutenant. 

ÛEUTENANT  (  du  latin  locum  tenens,  tenant  lieu . 
suppléant).  Dans  la  hiérarchie  militaire,  U  y  a  des  lieuti^ 
nanta  de  toutes  sortes  ;  mais  ce  titre  se  trouve  spécialement 
au  bas  de  Téchelle  des  officiers,  dont  le  sùns-lieutenant  oc- 
cupe le  dernier  et  le  lieutenant  l'avant-deriiier  degré.  Di- 
vera  corps  spéciaux  ont  des  lieutenants  en  premier  et  des 
llentenants  en  second.  Ailleurs  il  y  a  des  lieutenants  de  pre- 
mière et  de  deuxième  classe.  Le  grade  de  lieutenant ,  en 
Fiance,  est  à  peu  près  de  la  même  origine  que  celui  de  c  a- 
pilaine.  En  1445  on  comptait  32  lieutenants  sur  16,000 
ho—m—  :  en  1516,  2  sur  1,070;  de  nos  jours ,  environ 
1  fur 80.  Le  Ueotenanty  comme  i*indiqae  ton  titre,  aide  le 


capitaine  dans  ses  fonctions,  et  le  remplace  en  cas  d'absence. 
Ce  grade,  supprimé  par  Charles  IX,  fut  rétabli  par  Uenn  IV. 
Depuis  il  n'a  plus  cessé  de  figurer  dans  les  cadres  de  l'armée 
française.  Plusieurs  fonctions  s'y  rattachent  :  il  y  a  des  lieu- 
tenants aides  de  camp,  des  lieutenants  officiers  payeurs, 
des  lieutenants  porte-drapeau,  etc.,  etc.  Ces  officiers  ont  l'é» 
paulette  à  gauche  et  la  contre-épaulette  à  droite.  Chez  quel* 
ques  puissances  de  l'Europe ,  ils  n'ont  pour  marques  distinc* 
tives  que  l'écharpe  ou  des  chevrons  au  bas  des  manclies,  tela 
qu'en  portent  en  France  les  officiers  de  hussards. 

Le  mot  lieutenant  a  aussi  une  signification  plut  élevée* 
L'officier  général  revêtu  du  commandement  d'une  armée  ou 
d'un  corps  d'armée  prend  quelquefois  ce  titre  :  c'est  dans  ce 
sens  qu'on  dit,  par  exemple,  que  Labienus  était  le  lieute- 
nant de  César.  On  sait  combien  les  lieutenants  de  Napo- 
léon 1er  acquirent  de  renommée  et  de  gloire  pendant  les 
guerres  du  consulat  et  de  l'empire. 

LIEUTENANT  CIVIL,  second  magistrat  de  la  juri- 
diction du  Châteletde Paris.  11  présidait  à  Taudience  du 
parc  civil,  recueillait  les  opinions  des  conseillers,  lors  même 
que  le  prévdt  de  Paris,  dont  il  n'était  dans  ce  cas  que  le 
substitut,  si(^eait  à  l'audience.  Il  jugeait  à  huis  clos,  dans 
son  hôtel,  les  contestations  relatives  à  l'apposition  ou  à  la 
levée  des  scellés  et  aux  inventaires.  Les  procès-vertmux 
d'assemblées  de  famille  pour  les  affaires  des  mineurs,  les 
interdictions,  les  demandes  en  séparation,  étaient  dressés 
dans  son  hôtel.  Là  aussi  étaient  représentés  les  testaments  ca- 
chetés, pour  y  être,  après  le  décès  des  testateurs ,  ouverts 
en  sa  présence  et  celle  des  parties  intéressées.  La  finance 
de  cette  charge  était  de  500,000  livres.  Le  lieutenant  civil 
jouissait  d'une  grande  autorité.  Des  droits  considérables  et 
d'importants  privilèges  étaient  attachés  à  l'exercice  de  sa 
charge.  Dqfet  (  de  l'Yumie  ). 

LIEUTENANT-COLONEL.  Dans  tous  les  régimento 
de  l'armée  française,  ce  grade  est  immédiatement  au-dessous 
de  celui  de  colonel.  Lorsqu'on  1582  le  duc  d'É|>emon 
posséda  la  charge  de  colonel  général  de  l'infanterie,  il  créa 
dans  chaque  corps  de  cette  arme  une  compagnie  à  laquelle 
on  donna  le  nom  de  colonelle.  Elle  était  la  première  du  ré- 
giment, et  son  capitaine  prenait  le  titre  de  lieutenant-colo- 
nel (  lieutenant  du  colonel  général).  Cet  emploi n'étaitdonné 
qu'aux  officiers  instruits  et  d'une  valeur  éprouvée.  La  seconde 
compagnie  appartenait  au  colonel,  et  portait  le  nom  de  com- 
pagnie mestre-de-campf  grade  qui  équivalait  alors,  dans 
l'infanterie,  à  celui  de  colonel.  La  dignité  de  colonel  géné- 
ral ayant  été  supprimée,  la  compagnie  du  mestre-de-camp 
remplaça  la  première  et  en  prit  le  titre  et  le  rang;  la  colo- 
nelle devint  la  seconde.  Les  chefs  de  corps  ayant  cessé  d'a- 
voir des  compagnies,  en  1779,  on  accorda  aux  capitaines 
des  colonelles  des  prérogatives  plus  étendues  et  plus  rap- 
prochées de  celles  du  colonel  :  ils  cessèrent  de  monter  la 
garde  concurremment  avec  les  capitaines,  donnèrent  des 
ordres  aux  majors,  et  devinrent  les  seconds  ofiiciers  supé- 
rieurs des  régiments.  Telle  est  la  véritable  origine,  en  France, 
du  grade  de  lieutenant-colonel.  En  1791  on  plaça  un  lieu- 
tenant-colonel dans  chaque  bataillon  ;  mais  ce  grade,  suppri- 
mé en  1793,  fu  remplacé  parceluide  chef  de  bataillon. 
Kn  1803  le  premier  consul  créa  dans  les  corps  de  toutes 
armes,  sousia  dénomination  de  mo/or,  un  grade  intermédiaire 
entre  celui  de  colonel  et  celui  de  chef  de  bataillon.  Ces  offi- 
ciers furent  chargés  du  détail  du  régiment,  de  l'inspection» 
de  la  tenue,  de  la  discipline,  de  la  comptabilité  et  de  la  sur- 
veillance des  contrôles.  Lors  de  l'organisation  des  légions 
départementales,  en  1815,  les  majors  de  la  création  de  l'em- 
pereur, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  majors  actueli, 
prirent  le  titre  de  Ueutenant-colonel.  Aux  termes  des  règle- 
ments en  vigueur,  le  lieutenant-colonel  conunande  en  se- 
cond le  régiment  sous  les  ordres  du  colonel,  lorsque  celui-d 
est  présent,  et  le  remplace  en  cas  d'absence.  Le  grade  de 
lieutenant-colonel  existe  chez  presque  toutes  les  puiasances 
de  l'Europe;  mais  les  attributions  en  diffèrent  dans  lei  dl- 
▼enesarméea  étrangèrca. 
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LIEUTENANT  CRIMINEL ,  magistrat  du  Cti&- 
telet  de  Paris.  Il  prononçait  sur  tous  les  crimes  et  délits 
commis  à  Paris,  dans  la  banlieue,  et  dans  un  rayon  plus  étendu 
qui  oomprenaft  toutes  les  communes  composant  Tanden 
▼icomté  de  Paris.  Il  jugeait  sans  le  concours  d'aucun  con- 
seiller, et  assisté  d^nn  avocat  du  roi,  toiitesles  petites  causes 
que  nous  appelons  de  simple  police,  telles  que  celles  qui 
sont  maintenant  de  la  compétence  du  tribunal  de  police  mu- 
nicipale. Le  lieutenant  criminel  du  Clifttelet  avait  tou- 
jours près  de  lui,  dans  l'intérieur  du  tribunal,  un  exempt 
de  la  compagnie  derolM  courte  avec  dix  archers  en  uniforme, 
|K>ur  faire  exécuter  s>es  ordres  immédiatement.  La  finance  de 
cette  charge  avait  été  fixée ,  en  1699,  à  250,000  livres.  Mais 
Louis  XV,  pour  en  faciliter  Tacquisition  à  M.  deSarti  net^, 
qui  depuis  fut  lieutenant  général  de  police  de  Paris  et  mi- 
nistre de  la  marine,  réduisit  le  prix,  en  17&4,  à  100,000 
livres.  Il  y  avait  un  lieutenant  criminel  dans  toutes  les  juri* 
dictions  royales  de  l'ancienne  France. 

DOFEY  (  àt  l'Yonne  ). 

LIEUTENANT  DE  ROI,  titre  qu'on  donnait  aux 
officiers  généraux  ou  officiers  supérieurs  commandant  une 
ville  de  guerre.  L'origine  de  ce  grade  remontait  à  Tépoque 
de  rinstitution  des  gouverneurs  et  des  lieutenants  de  roi 
de  province.  Les  lieutenants  de  roi,  supprimés  par  décret 
de  l'Assemblée  nationale,  du  25  février  1791,  furent  rempla- 
cé«  par  des  commandants  temporaires ,  qii  prirent  les 
noms  de  commandants  d* armes  ou  de  commandants  de 
place.  Ils  conservèrent  ce  dernier  titre  jusqu'à  la  fin  de  1 8 1 4 . 
Pendant  la  Restauration  ils  reprirent  leur  première  dénomi- 
nation. Le  31  mai  1829  elle  fut  de  nouveau  échangée  contre 
celle  de  conunandant  de  pi  ace,  encore  en  usage. 

LIEUTENANT  DE  VAISSEAU,  grade  de  la  ma- 
rine au  dessus  de  celui  d*enseigne  de  vaisseau  et  au-dessous 
de  celui  de  capitaine  de  frégate,  et  qui  répond  en  France  au 
grade  de  capitaine  dans  l'armée  de  terre.  Il  y  a  des  lieute- 
nants de  vaisseau  de  deux  classes. 

LIEUTENANT  GÉNÉRAL.  Ce  titre ,  donné  sou- 
vent sous  fancienne  monarchie  à  des  particuliers  auxquels 
le  roi  déléguait  momentanément  une  partie  de  son  autorité, 
était  devenu  très-commun  à  la  fin  du  siècle  dernier.  La  Con- 
vention, en  restreignant,  en  1791,  le  nombre  des  lieutenants 
généraux ,  substitua  à  ce  nom  la  dénomination,  plus  juste, 
de  gén  ér  al  de  division.  A  l'époque  de  la  Restauration,  les 
généraux  de  division  prirent  le  titre  de  lieutenants  généraux, 
que  le  gouvernement  provisoire  remplaça  définitivement, 
en  1848 ,  par  celui  de  général  de  division. 

LIEUTENANT  GÉNÉRAL  DE  POLICE.  Celle 
charge ,  de  la  plus  haute  importance ,  ne  fut  établie  qu'en 
1667.  Avant  cette  époque,  la  police  de  la  capitale  était  dans 
les  attributions  du  prévôt  de  Paris  et  du  lieutenant 
civil.  Elle  fut  créée  à  l'occasion  des  nouvelles  à  la 
maln^  qui  se  multipliaient  avec  one  rapidité  toujours 
croissante,  et  dont  l'autorité  royale  s'alarma.  Les  attribu- 
tions de  cette  nouvelle  magistrature,  subordonnée  en  tout 
aux  exigences  ministérielles ,  furent  d*abord  bornées  à  la 
reclierche  des  publications  clandestines ,  des  1  i  b  e  1 1  e  s,  des 
pamphlets,  et  spécialement  des  noovellcs  à  la  main, 
aux  précautions  de  salubrité,  de  sûreté;  à  la  vérification 
des  poids  et  mesures;  à  la  visite  des  hAtels  garnis,  des 
tripots,  des  maisons  de  jea,  des  cafés,  et  de  tous  les 
Ueox ouverts  au  public;  anx  règlements  des  arts  et  métiers; 
k  l'éclairage  des  rues ,  et  enfin  à  tout  ce  qu'on  appelle  la 
roirie.  11  rendait  compte  chaque  année  au  parlement  de 
l'état  moral  et  sanitaire  de  la  capitale.  On  connaît  cette  ré- 
ponse d'un  premier  présidente  Tun  des  derniers  lieutenants 
généraux  de  police.  «  La  cour  vons  recommande  sûreté, 
clarté,  propreté  :  ces  trois  mots  résument  tous  les  devoirs 
de  votre  charge,  i»  C'était,  en  fait,  une  véritable  dictature. 
Ce  magistrat  disposait  de  la  liberté  de  tons  les  citoyens  de 
Paris  et  des  étrangers.  Louis  XV  recevait  chaque  soir  de  sa 
mtin  le  bulletin  de  la  chronique  scandaleuse  de  la  capitale. 
|A  favorite  iKistatt  presque  tMjoiiri  ai  tel  an  empiê» 


rendu  du  magistrat.  I>a  police  de  Paris ,  l'éclairage  de  la 
ville  et  de  toute  la  route  de  Versailles,  Teulrel'en  do  corfis 
des  pompiers,  du  guet  et  de  toute  la  garde  à  pied  et 
à  cbeval,  coûtaient  ordinairement  2,100,000  livres.  La 
caisse  royale  faisait  une  subvention  de  21,000  livres  par 
trimestre.  Ces!  le  chiffre  porté  dans  les  registres  authenti- 
ques de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI.  Lyon  avait  aussi  un  lieu- 
tenant général  de  police,  mais  ses  attributions  étaient 
moins  étendues.  Dufey  (de  l'YonM). 

LIEUTENANT  GÉNÉRAL  DU  ROYAUME. 
Cette  dignité,  essentiellement  temporaire,  équivalait  à 
celle  de  régent.  Le  duc  de  Guise  fut  revêtu  de  cette  di- 
gnité, en  1558,  par  Henri  II,  après  le  désastre  de  Saint- 
Quentin,  et  y  fut  appelé  de  nouveau,  en  1560,  à  la 
suite  de  la  conjuration  d'Âm  b  ai  se.  Charles  IX ,  en  1567, 
institua  son  frère  le  duc  d'Anjou ,  depuis  11  en  r i  1 II,  lieu- 
tenant général  du  royaume.  En  15S9 ,  première  année  du 
règne  de  Henri  IV,  le  duc  de  Mayenne  fut  proclamé  par 
le  conseil  de  VVnion ,  qui  dirigeait  les  affaires  de  la  Ligue, 
lieutenant  général  de  VÉtat  royal  et  couronne  de  France. 
Louis  XIII ,  en  1629,  nomma  le  cardinal  de  Richelieu  son 
lieutenant  général,  pour  représenter  sa  personne  et  com- 
mander ses  armées  en  France  et  à  l'étran<;er.  Gaston  d'Or- 
léans, pendant  la  nu'norité  de  Louis  XIV,  réunit  à  son 
titre  de  régent  celui  de  lieutenant  général  du  royaume.  Un 
décret  du  sénat  de  Napoléon  I^r,  daté  du  14  avril  1814,  dé- 
féra le  gouvernement  provisoire  de  la  France ,  sous  le  titre 
de  lieutenant  général  du  royaume,  au  comte  d'Artois,  de- 
puis Charles  X,  qui  fut  investi  de  Tautorité  royale  jus- 
qu'au retour  de  Louis  XVIII,  son  frère.  Enfin,  en  1830, 
après  la  révolution  de  juillet,  Louis-Pbilippe,duc  d'Or- 
léans ,  fut  invité  par  la  réunion  des  députés  rassemblés  au 
palais  Bourbon  à  se  rendre  à  Paris  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions de  lieutenant  général  du  royaume.  Il  se  vit  en  même 
temps  revêtu  de  cette  haute  dignité  et  par  ordonnance  de 
Charles  X  et  par  le  gouvernement  provisoire  établi  à  l'hôtel 
de  ville.  Le  titre  de  roi  des  Français ,  que  lui  déférait  la 
chambre  des  députés ,  fut  accepté  par  lui  le  9  août  suivanL 

DUFEY  (del'Y0Dn«). 

LIEUTENANT  PARTICULIER,  nom  que  l'on 
donnait,  à  l'ancieu  Cliàteletde  Paris  à  des  magistrats  qui  rem- 
plaçaient au  besoin  le  lieutenant  civil  ou  le  lieu- 
tenantcriminel.  Ces  deux  magistratures  subirent  un  dé- 
membrement sous  le  règne  de  Henri  III.  Les  assesseurs  que 
ce  prince  leur  avait  adjoints  furent  supprimés  en  1064  et 
1665.  Les  lieutenants  particuliers,  rétablis  dans  leurs  at- 
tributions, présidaient  de  mois  en  mois,  l'un  à  la  chambre 
du  conseil ,  l'autre  au  présidial  ;  tous  deux  remplaçaient  au 
besoin,  dans  lenrs  fonctions,  les  lieutenants  civils,  criminels 
et  de  police.  Dupby  (  de  l'Yonne  ). 

LIEUX  COMMUNS  (  traduction  littérale  du  terme 
Utin  locus  communis).  On  donne  ce  nom  à  des  maximes 
générales,  composées  à  loisir  par  les  orateurs,  et  qu^on  ap- 
plique à  propos  au  sujet  qu'on  traite,  en  envisageant  sa  na- 
ture, ses  circonstances,  ses  suites,  sa  conformité  ou  son  o]i- 
position  avec  tel  ou  tel  autre  sujet  Ces  différentes  sources 
d'où  naissent  les  lieux  communs  sont  nommées  lieux  ou 
chefs  d'argument.  On  divise  les  lieux  communs  par  rap- 
port aux  trois  genres  d'éloquence  :  l*en  ceux  qui  servent  à 
persuader  ou  à  dissuader  ;  2*  ceux  qui  ont  pour  but  la 
louange  ou  le  biftme;  3"  ceux  qu'on  emploie  pour  accuser 
ou  pour  défendre.  Cicéron  recommandait  aux  orateurs  de 
faire  provision  de  lieux  communs ,  d'exordes  et  de  péro- 
raisons toutes  faites ,  et  même  de  discours  entiers,  écrits 
d'avance,  aux  noms  et  aux  circonstances  près.  L'éloquence 
moderne  a  renoncé  à  cette  ressource ,  qnl  ne  peut  dégui- 
ser, dans  une  improvisation ,  le  manque  de  travail  ou  dt 
talent,^  qui  ne  pouvait  guère  servir  qu'aux  esprits  mé- 
diocres qui  faisaient  à  Rome  et  à  Athènes  le  traâc  de  l'ékH 
quence. 

En  littérature ,  on  appelle  lieux  communs  ces  gèiérall- 
téi  nlwttaet  M  ces  phraM  toirt»  MlM  qui  ont  la  prétenHot 
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de  ^Mimuler  Tabsence  de  penii^  :  ce  sont  les  chevilles 
d'iin  ouvrage. 

LIEUX  D'AISANCES.  Lieux  prati(|ués  dans  une 
BMiloii  pour  y  satisfaire  les  besoins  naturels.  L^sUuailon 
des  Ueux  d'aisances  et  leur  disposition  intiVieure  méritent 
me  sérieuse  attention.  Il  faut  veiller  à  ce  qu*ils  ne  soient 
point  trop  éloignés,  ce  qni  est  souvent  une  cause  de  mal- 
aiie;  Us  doivent  être  entretenus  avec  la  plus  grande  pro- 
prêté»  afin  (pie  ces  cabinets,  établis  à  presque  tous  les  étages 
de  DM  maisons,  ne  deviennent  point  des  foyers  pestilentiels. 
On  doit  veiller  aussi  à  ce  que  le  siège  puis: se  se  fermer  bien 
hermétiquenient ,  et  k>ien  aérer  le  cabinet  tout  entier.  Du 
reste,  cette  partie  de  rarcliitecture ,  qui  intéresse  à  un  si 
haut  point  la  santé  publique,  a  fait  de  nos  jours  de  grands 
progrès  :  le  premier  date  de  Tusage  des  lieux  dits  à  t an- 
glaise ^  introduit  eti  France  vers  la  fin  du  siècle  dernier. 
Jusque  là  les  lieux  d*aisances  étaient  généralement  demeu- 
rés à  l'état  primitif,  tels  qu'on  les  trouve  encore  dans  beau- 
coup de  nos  villes  de  province  ;  ils  étaient  restés  ce  qu'é- 
taient les  retraits  du  moyen  Age.  C^est  surtout  dans  les 
grands  établissements,  les  hôpitaux,  les  casernes,  les  col- 
lèges, que  la  disposition  des  lieux  (Vaisances  a  une  grande 
Importance  dans  les  questions  d*liygiène ,  et  que  mallieu- 
niiisement  elle  est  le  plus  négligée;  c'est  16  seulement  qu'on 
retrouve  ces  vastes  gouffres  d'ordures  qu'on  appelle  latrines. 
Les  anciens,  qui  n'avaient  point  «le  fosses  particulières  dans 
l'intérieur  de  leurs  maisons ,  avaient  des  lieux  publics  nom- 
més latrinœ  ou  lavatrinx  (de  lavare^  laver  ),  où  se  rcn- 
dsSent  ceux  qui  n'avaient  point  d'esclaves  pour  vidiT  et 
laver  leurs  bassins.  Ces  latrines  publiques ,  nombreuses  à 
Rome,  où  on  les  appelait  aussi  sterquïHnia  (de  stercns, 
ordure,  fumier),  étaient  garnies  d'épongés  :  les  immon- 
dices tombaient  dans  des  fosses  profondes,  d*où  les  entraî- 
naient les  eaux  du  Tibre,  amenées  par  des  conduits  sou- 
terrains. 

LIEUX  SAINTS.  On  donne  ce  nom  à  la  partie  de 
Jérusalem  où  Ton  croit  que  s'est  accomplie  la  mort  de 
Jésus-Christ.  L'église  du  Saint- Sépulcre  en  est  le  sanc- 
tuaire. On  sait  qu'en  1K07  le  feu  dévora  en  partie  la  clia- 
pelle  principale.  Les  Grecs  la  firent  reconstruire,  et  les  La- 
tins, n*ayant  pu  contribuer  pour  leur  part  à  sa  reconstruction, 
perdirent  par  le  fait  leurs  anciens  privilèges.  Les  Grecs  se 
rendirent  peu  à  peu  maîtres  des  lieux  saints ,  à  l'exclusion 
des  autres  communions.  Dès  1819  et  1820  des  négociations 
s'ouvrirent  entre  la  France,  la  Russie  et  la  Turquie  pour 
régler  des  questions  de  privilèges  et  de  juridiction  à  Jéru- 
salem. En  1852,  M.  le  marquis  de  Lavalette  fut  envoyé  à 
Constantinople  pour  demander  la  concession  de  quelques 
droits  nouveaux  pour  les  L.atins.  Le  divan  vit  d'abord  avec 
répugnance  s'agiter  ces  questions.  Vers  la  môme  époque, 
un  firman  du  sultan  permit  au  vaisseau  français  Le  Char- 
lemagne  d'entrer  dans  le  Bosphore ,  et  l'empereur  otiioman 
pot  voir  par  lui-même  ce  magnifique  vaisseau  mixte.  Bientôt 
la  France  obtenait  quelque  chose.  Il  était  accordti  aux  La- 
Hbs  une  clef  de  la  grande  porie  de  l'église  de  Bethléem, 
semblable  à  celles  que  possédaient  les  Grecs  ;  cette  clef,  à  la 
vérité,  leur  donnait  simplement  le  droit  de  passer  par  cette 
église,  qui  ne  cessait  pas  d'appartenir  aux  Grecs;  mais  enfin 
les  Grecs  n'étaient  plus  seuls  à  en  avoir  une.  La  Russie  s'é- 
mut aussitôt  Le  sultan  revint  tant  qu'il  put  sur  ce  qu'il 
«rait  fidt;etqnand  le  prince  Menschikoff  arriva  à  Cons- 
tantinople en  1853,  le  divan  rendit  de  nouveaux  firmans 
par  lesquels  il  était  entendu  que  la  surveillance  exclusive  des 
tnYinx  de  reconstruction  de  la  grande  coupole  de  l'église 
da  S^^Sépulcre  appartiendrait  au  patriarche  grec  de  Jéru- 
salem.  La  Russie  elle-même  paraissait  satisfaite  des  nou- 
veaux arrangements;  mais  elle  demanda  des  garanties  pour 
l'avenir,  elle  voulut  qu'un  droit  plus  grand  de  protection 
sur  ses  coreligionnaires  lui  fût  accordé.  Pendant  qu'elle 
négociait ,  elle  faisait  des  préparatifs  de  guerre.  Son  at- 
titude menaçante  amena  les  flottes  anglaise  et  française 
iias  les  eMix  des  Dardanelles;  puis  le  passage  du  Pruth  et 


l'attaque  de  Sinopc  par  les  Russes  décida  la  guerre  d'O- 
rient. L.  LODVET. 

LIEVEN  (Famille  de).  Les  barons  de  Lieven  sont  une 
ancienne  maison  dont  les  propriétés  sont  situées  en  Livo- 
nie  et  en  Courlande ,  et  dont  il  existe  deux  lignes  :  l'une 
établie  en  Suède ,  où  elle  obtint  le  titre  de  comte ,  l'autre 
en  Russie,  ou  en  1826  elle  fut  élevée  au  rang  de  prince. 

Jean  Henri ,  comte  de  Lieven,  né  en  1670,  mort  en 
1719,  accompagna  le  roi  de  Suède  Charles  XII  dans  toutes 
ses  campagnes. 

Charlotte  Carlowna^  princesse  de  Lieven,  née  de  Bosse, 
veuve  du  général-major  russe  André  Romanowitsch  os 
Lieven,  ancienne  institutrice  des  enfants  de  l'empereur 
Paul  1er ,  fut  nommée  en  1794  dame  d'honneur  de  l'impé- 
ratrice,  et  élevée  en  1799  au  rang  de  comtesse.  A  son  avè- 
nement au  trône ,  l'empereur  Alexandre  la  nomma  graiide- 
mattresse  de  sa  cour,  et,  lors  de  son  couronnement,  l'empe- 
reur Nicolas  lui  accorda  le  titre  de  princesse.  Elle  mourut 
en  1828. 

Christophe  Andréjewitsch,  prince  de  Lieven,  lieutenant 
général,  d'abord  ambassadeur  de  Russie  à  Berlin,  puis  k 
Londres  de  1813  à  1834,  prit  une  part  importante  aux  né- 
gociations qui  eurent  pour  objet  la  pacification  de  la  Grèce 
et  à  celles  qui  amenèrent  la  fondation  du  royaume  de  Bel- 
gique. Il  mourut  à  Rome,  en  1839.  Sa  veuve,  Dorothée ^ 
princesse  de  Lieven,  née  de  Benkendorf,  nommée  dame 
d'honneur  de  l'impératrice  en  1828,  femme  très-distinguée, 
remarqiiahle  par  la  finesse  de  son  esprit  et  la  souplesse  de 
ses  relations,  a  attaché  à  son  char  la  plupart  des  hommes 
d'Ktat  cumtcmporatn.'t ,  depuis  M.  de  Metternich  jusqu'à 
M.  Giiizot,  dont  die  a  été  longtemps,  comme  on  sait, 
l'Egcrie.  Fort  supt^ieure  pour  rinteUi^;ence  des  affaires  à 
son  mari,  c'était  elle  qui,  en  realité,  dirigeait  l'ambassade; 
et  toujours  elle  sut  kc  maintenir  dans  la  faveur  des  whigs 
aussi  bien  que  dans  celle  des  tories.  Aussi  liée  avec 
Castlerea^h  qu'avec  Canning,  elle  eut  en  même  temps  au 
nombredeses  intimes  lord  Grey,  qui  lui  écrivait  tous  les  ma- 
tins de  son  lit,  selon  son  habitude,  un  billet  moitié  galant, 
moitié  politique ,  parfumé  d'ambre  et  de  patchouli.  Peu 
après  la  révolution  de  Juillet,  M"*  de  Lieven  ouvrit  à  Paris 
un  salon  où  se  réunirent  toutes  les  caillettes  politiques  de 
l'Europe  passant  par  cette  capitale ,  espèce  de  bureau  d'a- 
dresses, de  ronseignements,  où  le  corps  diplomatique  allait 
se  pourvoir  d'anecdotes  ramassées  depuis  les  antichambres 
des  Tuileries  jusqu'aux  coulisses  de  l'Opéra  ;  véritable  ter- 
rain neutre,  d'ailleurs,  où  l'on  voyait  M.  Thiers  et  M.  Guizot 
à  côté  de  M.  Mole;  où  M.  d'Appony  coudoyait  Martincz  de 
la  Rosa;  lord  Gran ville  y  donnait  une  poignée  de  main  au 
général  Cass;  lonl  Canterbury,  lord  Lyndliurst,  lord  Low- 
tlier  s'y  promenaient  bras  dessus  bras  dessous  avec  le 
colonel  Caradock  ,  avec  M.  EUice  on  M.  Bowring;  enfin, 
Mme  Thiers  y  était  assise  à  côté  de  Mm»  de  Flahaut,  pai- 
resse  d'Angleterre.  Lord  Palmerston  est  le  seul  ministre 
avec  lequel  M^e  de  Lieven  n*a  jamais  pu  s'entendre. 
Aussi  est-elle  devenue  son  ennemie  la  plus  intime.  Il  répon- 
dait à  quelqu'un  qui  lui  demandait  la  cause  de  son  iodlflé- 
rence  pour  la  princesse  :  «  J'ai  été  dans  les  cabinets  tories , 
et  je  sais  ce  que  valent  ses  services.  »  Après  avoir  pendant 
quelque  temps  gardé  rancune  à  la  révolution  de  Février,  à  la 
suite  de  laquelle  elle  se  réfugia  à  Londres,  W^^  de  Lieven 
était  revenue  trônera  Paris,  où  elle  habitait  l'hôtel  Talley- 
rand,  quand  la  guerre  de  1854  la  contraignit  à  se  réfugier 
k  Bruxelles.  Elle  mourut  le  27  janvier  18&7,  à  Paris. 

LIEVENS  (Jan  ) ,  peintra  et  graveur  hollandais  dis- 
tingué, né  à  Leyde,  en  1607,  fut  élève  de  Georges  van 
Seliooten  et  de  Pierra  Lastmann.  Dès  l'âge  de  dix-huit  ans 
il  s'était  fait  une  brillante  réputation  comme  portraitiste. 
En  1631 ,  il  alla  en  Angleterre,  où  il  fit  les  portraits  de 
Charles  W ,  delà  reine  et  de  beaucoup  de  grands  seigneurs  ; 
mais  il  revint  en  Hollande  en  1641.  Il  y  t  à  Bruxelles  et  à 
Anvers  plusieurs  tableaux  d'église  de  lui ,  et  on  montre  à 
l'hôtel  de  ville  de  Leyde  l'une  de  ses  melUeures  toUes,ia  Cm- 
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tinenee  de  Sciplon.  Ses  dessiiM  aa  crayon  ont  une  grande 
Taieor,  ainsi  que  ses  gravures,  dont  les  unes  sont  à  l^eao- 
fbrte  et  les  autres  terminées  au  burin,  à  la  manière  fie 
Rembrandt.  Sa  planche  la  Résurrection  de  Lazare  est 
plus  estimée  que  celle  de  Rembrandt  sur  le  même  sujet. 
Le  nombre  de  ses  gravures  est  d'environ  soixante.  On  ignore 
la  date  précise  de  sa  mort. 

LIÈVRE  9  genre  de  mammifères  de  Tordre  des  rongeurs , 
partagé  par  M.  1.  Georfroy  Saint-Hilaire  en  deux  subdivi- 
sions, les  lièvres  proprement  dits,  et  les  lapins,  L*es* 
pèce  la  plus  importante ,  et  la  mieux  connue  de  la  pre- 
mière de  ces  subdivisions  ,  est  le  lièvre  commun  (  lepits  ti- 
mklus  ,  L.  ),  que  nous  allons  dé4:rire. 

Les  dents  incisives  doubles  k  la  mâchoire  inférieure;  les 
molaires  formées  comme  de  lames  verticales;  la  tête 
oblongue  et  arqu(^  depui:)  Textréinité  du  museau  jusqn*aux 
oreilles;  la  lèvre  supérieure  fendue  jusqu'aux  narines;  de 
longues  moustaches  de  chaque  côté  de  la  bouche  ;  des  yeux 
grands  ouverts ,  ovales  et  saillanis  ;  les  oreilles  démesuré- 
ment grandes  comparées  au  reste  du  corps  ;  les  jambes  de 
derrière  beaucoup  plus  longues  que  celles  de  devant;  cinq 
doigts  aux  pieds  de  devant ,  quatre  à  ceux  de  derrière  ;  la 
queue  presque  nulle  et  recourbée  ;  enfin,  six  mamelons  sur 
la  poitrine  et  six  sur  le  ventre ,  mamelons  très-peu  déve- 
loppés chez  le  mAle,  et  dont  le  nombre  est  souvent  incom- 
plet dans  pln<ieors  individus  :  tels  sont  les  traits  principaux 
de  la  conformation  extérieure  du  lièvre.  La  nuance  mélangi^e 
de  son  pelage ,  qui  communément  est  d*un  gris  tirant  sur  le 
roux ,  est  produite  par  les  trois  teintes  dont  se  colorent  tous 
les  poils  du  dos ,  qui ,  blancs  à  leur  racine ,  se  rembrunis- 
sent vers  le  milieu,  et  deviennent  roux-fauves  à  leur  extré- 
mité. Le  ventre  et  le  dessous  de  la  mâchoire  inférieure  sont 
blancs  ;  la  queue ,  noire  en  dessus ,  e>t  blanche  en  dessous , 
et  le  bout  des  oreilles  est  noir. 

De  tous  les  animaux,  le  plus  inoffensif  peut-être,  et  cepen- 
dant le  plus  persécuté,  c^est  le  lièvre  :  poursuivi  tour  à  tour 
par  les  embûches  et  le  plomb  meurtrier  de  Thomme  ;  à  toute 
iiciire  exposé  h  la  dent  du  chien,  du  renard  et  du  loup, 
cet  être  doux  et  timide,  ne  pouvant  opposer  à  ces  périls 
multipliés  que  la  rapidité  de  sa  fuite ,  voit  terminer  bientôt 
une  vie  de  terreur  et  d^angoisses.  Aussi ,  sa  disposition  à 
la  peur  est-elle  excessive.  Regardez ,  il  est  sans  défiance;  il 
court ,  saute  et  bondit  ;  il  s*arrête  ;  assis  sur  ses  pattes  de 
derrière,  il  frotte  vivement  les  côtés  de  sa  tête  et  de  son 
museau  avec  celles  de  devant  ;  mais  on  bruit,  celui  de  la 
chute  d*une  feuille ,  a  été  perçu  par  ses  longues  oreilles , 
toujours  aux  aguets  :  il  s'elîraye,  il  fuit;  et  bien  souvent  la 
crainte  d*un  danger  imaginaire  le  précipite  dans  un  danger 
réel.  Le  lièvre,  cependant,  ne  manque  pas  d*instinct 
pour  sa  conservation.  Il  est  solitaire  et  silencieux;  on  n*en- 
tend  sa  voix  que  quand  on  le  saisit  avec  forr«  ou  qu*on 
le  blesse;  alors  il  pousse  des  cris  rauques,  qui  ont  quelque 
resseml>lance  avec  la  voix  humaine.  Très-ardentes  en  amour, 
les  femelles  n*ont  pas  de  saison  marquée  pour  produire  ; 
toutefois,  c'est  depuis  le  mois  de  décembre  jusqu'en  mars 
qu^elles  sont  le  plus  recherchées  par  les  m&les  et  qu'il  naît 
le  plus  de  levrauts.  Elles  ne  portent  que  trente  ou  trente- 
et-un  Jours;  elles  produisent  un,  deux,  trois  ou  quatre 
petits ,  quVIlcs  mettent  bas  au  pied  d^une  bruyère  ou  d'un 
buisson ,  et  qu*elles  allaitent  pendant  vingt  jours  seule- 
ment. Dès  qu'elles  ont  mis  bas ,  elles  reçoivent  le  mâle  ;  elles 
souffrent  aussi  son  approche  lorsqu'elles  sont  pleines. 

Il  paraît  que,  malgré  leurs  grands  yeux,  les  lièvres  ont 
la  vue  faible  :  tapis  pendant  le  jour  dans  leurs  gtte ,  c'est-à- 
dire  entre  deux  mottes  de  terre,  qui  ont  la  couleur  de  leur 
corps,  et  quils  arrangent  de  manière  à  ce  qu^ils  y  reçoi- 
vent riàiver  le  soleil  du  midi,  et  Tété  la  brise  du  nord,  ils 
dorment  beaucoup  et  les  yeux  ouverts.  Cest  pendant  la 
nuit,  au  clair  de  la  lune,  qu'ils  paissent  et  s'accouplent: 
leurs  querelles  d'amour  sont  souvent  sanglantes,  et  la  con- 
quête en  litige  est  le  prix  du  vainqueur.  Les  lièvres  se  nour- 
liaseot  d'herbes,  de  racines ,  de  feuilles,  de  fruits  e(  de 


grains  :  on  sait  que  rinflnence  da  terroir  et  du  climat,  qtà 
apporte  de  grandes  différences  à  leur  taille  et  à  leur  couleur, 
en  apporte  aussi  à  la  saveur  de  iei^r  chair,  qui ,  quoique  noi- 
râtre, n'en  est  pas  moins  délicate  et  rechercliée.  Ainsi ,  les 
lièvres  ladres ,  ceux  qui  habitent  les  lieux  fangeux ,  ont  la 
chair  blanchâtre  et  insipide  ;  ceux  qui  habitent  le  fond  des 
bois  ne  sont  pas  comparables  à  cenx  qui  se  tiennent  dans 
les  champs  ou  dans  les  vignes,  et  ceux  qni  paissent  le  ser- 
polet et  les  autres  herbes  fines  sur  les  collines  élevées  ont 
sur  tous  les  autres  une  supériorité  incontestable.  Les  Ro- 
mains, bons  juges  en  gastronomie,  recherchaient  ces  der- 
niers avec  empressement,  et  c'est  d'eux  que  Martial  t  dit  : 

Inter  quadrupèdes,  glorta  prima  lepus. 

Jjes  lièvres  sont  communs  en  An^eterre,  en  Suède,  en 
Allemagne;  l'Autriclie  fournit  tous  les  ans  un  imlllon  de 
peaux,  et  la  Bohême  400,000.  Ils  abondent  également  en 
Russie;  en  Crimée,  le  débit  de  leurs  peaux  est  imniense, 
et  les  fourrures  qu'on  en  fait,  nommées  korelkas ,  codent 
Jusqu'à  deux  piastres.  La  Grèce,  PAsie  Mineure,  la  Syrie, 
l'Egypte  en  élèvent  par  milliers;  le  sol  de  notre  France  seul 
se  fait  tous  les  jours  plus  inhospitalier  pour  eux,  et  ce  n'est 
qu'à  leur  grande  fécondité  qu'ils  doivent  d'y  être  préservés 
d'un  ané-antissement  total. 

Il  y  a  cinq  manières  de  prendre  ou  de  cliasser  le  lièvre  : 
la  première  atix  chiens  courants,  la  deuxième  au  fissile 
la  troisième  à  VaJ/ût,  la  quatrième,  mais  peu  usitée ,  a 
foiseau  de  proie,  et  la  cinquième  au  collet,  au  lacet  et 
autres  pièges.  Le  temps  le  plus  favorable  à  ces  différentes 
chasses  est  depuis  la  mi-septembre  jusqu'à  la  mi-avril  ;  il 
est  bon  de  savoir  que  pendant  l'été  les  lièvres  se  tiennent 
a<«sez  dans  les  champs,  dans  les  vignes  pendant  l'aotOBine, 
et  pendant  l'hiver  dans  les  buissons  et  dans  les  bois. 

La  femelle  du  lièvre  s'appelle  hase;  le  mâle  qui  a  pris 
tout  son  accroissement  s'appelle  bouquin,  et  on  donne  le 
nom  de  trois-quarts  au  grand  levraut  prêt  à  devenir  6ott- 
quin  ou  hase.  Le  bouquin,  quand  il  est  chassé  par  des 
chiens  courants,  perce  en  avant,  fait  de  grandes  randonnées, 
c'est-à-dire  de  longs  circuits,  aux  environs  du  même  lieu  ; 
la  hase  s'écarte  moins  et  revient  plus  souvent  sur  ses  pas; 
le  bouquin  a  aussi  plus  de  jambe  et  de  talon  que  la  hase. 
On  voit  qu'un  lièvre  commencée  se  lasser  quand  ses  allures 
sont  courtes  et  déréglées;  son  pied  s'élargit,  il  n'appaie 
que  du  talon  ;  ses  oreilles  sont  basses  et  écartées  ;  il  porte 
la  hotte,  disent  les  chasseurs  ;  ses  forces  l'abandonnent,  et 
bientôt  il  est  forcé. 

Les  lièvres  et  les  lapins  ne  sympathisent  pas  entre  eux, 
et  on  les  voit  rarement  se  multiplier  dans  un  voisinage  ré- 
ciproque. 

[  Dans  le  langage  figuré  le  mot  lièvre  s'emploie  souvent. 
Ainsi  on  dit  proverbialement  lever  le  lièvre  pour  être  le 
premier  à  proposer  un  avis,  à  faire  une  ouverture.  //  est 
dangereux  de  chasser  deux  lièvres  à  la  fois  ;  qui  court 
deux  lièvres n* en  prend  point;  c'est-à-dire  qu'il  est  sou- 
vent d'un  très-faux  calcul  de  poursuivre  la  réalisation  de 
deux  projets ,  qui  peuvent ,  en  divisant  l'attention  et  les 
forces,  se  neutraliser  l'un  par  l'autre.  Veut-on  exprimer  le 
peu  de  confiance  qu'inspire  la  mémoire  de  quelqu'un,  on 
dit  qu'il  a  une  mémoire  de  lièvre.  On  appelle  btê^de» 
lièvre  une  df^formation,  naturelle  ou  accidentelle,  qni  con- 
siste à  avoir  la  lèvre  supérieure  fendue.  Cest  là  que  çU 
le  lièvre  signifie,  C'e^t  le  secret,  le  nœud  de  l'affaire. 

La  timidité  du  lièvre  est  passée  dans  le  langage  prover- 
bial. Les  Grecs  disaient,  en  pariant  d'un  homme  eontimiel- 
lement  agité  d'inquiétudes  :  Il  vit  la  vie  d'un  lièvre  f 
expression  dont  a  profité  la  langue  latine  t  Vkferê  9iktm 
leporis,  J)e  même,  chez  nous  :  Être  peureux  comme  un 
lièvre,  c'est  a  voir  atteint  le  dernier  degré  de  la  posillaafanité. 
Le  ridicule  qu'un  triste  pr^ugé  attache  aux  disgrâeee  de 
la  fortune  a  fait  donner  le  nom  de  gentilshotnmss  à 
lièvres  à  ceux  que  llnsuffisance  de  leurs  revenus  réduisait 
presque  à  vivrç  uniquement  du  produit  de  leur  chasao. 
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Cet  aDimal,  dans  lequd  on  peut  voir  si  l*on  veut  un  sym- 
bole de  récondité,  était  devenu  dans  les  hiéroglyphes  égyptiens 
un  eiublèine  de  francliise.  Dans  Part  héraldique ,  où  il  ligure 
encore,  on  le  représente  ordinairement  de  profil  et  courant, 
quelquefois  aussi  arrêté  et  assis  sur  ses  jambes  :  dans  cette 
position,  on  rappelle  lièvre  en  forme.  Enfin,  en  termes  de 
marine»  on  donne  le  nom  de  lièvre  ou  saisine-beaupré  à 
plosieurs  tours  de  corde  qui  attachent  Taiguille  de  IVperon 
au  niAt  de  beaupré.  E.  Pasc4llet.  ] 

LIÈVRE  (Attronomie),  constellation  située  dans  Thé- 
aaUphère  austral,  et  composée  d'un  nombre  d'étoiles  que  le 
catalogue  de  Ptolémée  lait  monter  seulement  à  douze,  celui 
de  Tycho-Brahé  à  treize,  et  que  le  catalogue  des  Anglais 
éTalue  àdix-neur.  Placée  entre  TÉridanet  l'Hydre,  cette 
constellation  est  une  de  celles  qui  sont  visibles  à  Paris. 

LIÈVRE  DE  MER.  Voyez  Aplysies. 

LIÈVRE  DES  PAMPAS.  Voyez  Agouti. 

LIÉVRITE.  Voyez  Ilvaîte. 

LIGAMErVT  (Analomic).  Les  ligaments  sont  des 
corpb  fibreux,  blanchâtres,  un  peu  éla.stiques  et  Turt  résis- 
tants, placés  autour  des  articulations  pour  maintenir  en 
rapport  les  surfaces  assujetties  à  pivoter  Tune  sur  l'autre. 
Destinés  principalement  à  parer  au  défaut  de  continuité  des 
os,  les  ligaments  participent  en  partie  à  leur  solidité  et  à 
leur  insensibilité  :  c'est  à  tel  point  que  leurs  extrémités  se 
ramifient  dans  le  tissu  osseux  et  iiaraissent  en  être  la 
contfamation.  Cependant,  rinsensibililc  n^a  lieu  que  dans  le 
cas  ob  le  ligament  ne  soulTre  point  de  tension  extraordinaire. 
Lorsqu*U  est  tendu,  et  que  sa  rupture  |)eut  devenir  le  ré- 
sultat "de  Tactlon  delà  force  qui  le  sollicite,  alors  il  jouit  de 
Tadmirable  propriété  d^avertlr  ranimai  du  danger  qui  le  me- 
nace; et  c'estàce  mode  de  scnsibiUté  des  ligaments  qu'il  faut 
principalement  attribuer  les  douleurs  vives  qui  accompagnent 
la  production  des  luxations;  celles,  plus  cruelles,  qu'on  fait 
éprouver  aux  malades  dans  les  extensions  nécessaires  pour 
rédaire  ces  luxations,  surtout  lorsqu^on  est  obligé  d'employer 
des  forces  considérables;  les  intolérables  souffrances  du 
supplice  qui  consiste  à  tirer  un  malheureux  à  quatre  chevaux  ; 
le  senUment  pénible  que  font  naître  les  entorses,  etc.,  etc. 
Les  ligaments  Jouissent  en  outre  de  la  faculté  de  se  cica- 
triser rapidement,  dans  le  cas  de  lésion  partielle;  l'activité 
▼Itale  s*y  montre  exactement  en  proportion  de  leur  utilité. 
Aussi  les  douleurs  provenant  de  leur  inflammation  ou  de 
tonte  autre  cause  y  sont  très-variables,  et  les  douleurs  rhu- 
matismales  surtout  passent  avec  une  promptitude  étonnante 
d*un  endroit  à  l'autre.  Ce  sont  les  conséquences  naturelles 
de  la  rapidité  des  altérations  et  du  rétablissement  du  tissu 
ligamenteux.  Ajoutez  à  cela  de  nombreuses  liaisons  synqta- 
Ihiques  avec  les  autres  organes,  indispen^vibles  pour  suppléer 
ou  l)esoin  à  leur  trop  faible  sensibilité  habituelle ,  et  vous 
aures  nne  série  de  phénomènes  d(^o^ulant  naturellement  de 
la  destination  des  ligaments.  Il  est  senlement  f&chcux  que 
leur  partici|)ation  à  la  nature  des  os  les  amène  avec  l'âge  à 
un  état  de  roideur  qui  s'oppose  à  la  facilité  des  mouvements. 
Les  nrticulationsse  prêtent  dans  Tenfancc  à  des  écarts 
que  la  perte  de  la  souplesse  des  ligaments  rend  impossibles 
iians  la  sidte.  On  sait  que  c'est  dans  le  jeune  ftge  que  les 
faiseurs  fle  fours  commencent  à  s^exercer.  Jamais  ils  ne 
pourraient  parvenir  à  exécuter  les  mouvements  extraordi- 
iairea  qui  nous  frappent,  si  Tliabitude  n^cnlretenait  chez  eux 
depuis  fenfance  la  facilité  de  ces  mouvements.  Mais  enfin 
les  lois  'de  la  nature  finissent  par  l'emporter  sur  les  bons 
fcfTets  de  l'exercice,  et  raffaiblissement  de  la  force  muscu* 
taire  fient  prêter  son  concours  à  la  solidification  des  liga- 
jncnts,  pour  ramener  tous  les  mortels  au  même  niveau. 

F.  Passot. 

LIGAMENT  { Conchyliologie  y  Voyez  Coqlille, 
tome  VI,  p.  490. 

LIGAMENTS  DU  FOIE.   Voyez  Foie. 

LIGARIUS  (QuiNTOS  ),  sénateur  romain  et  partisan  de 
Pompée,  résidait,  depuis  l'année  51  avant  J.-C,  avec  le 
titre  de  légat,  en  Afrique,  lorsque  les  adhérents  de  son  parti 
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qui  vinrent  s'y  réfugier  l'élurent  pour  leur  chef.  Quoiqu'il 
eût  refusé  delà  manière  la  plus  positive  ce  périlleux  hon- 
neur, il  fut  publiquement  accusé  de  rébellion  contre  César 
par  le  fils  de  Luciiis  MVms  Tubéron,  qu'on  avait  envoyé  de 
Borne  en  Afrique  pour  prendre  l'administration  de  la  pro- 
vince. C'eht  cette  accusation  que  Cicéron  combattit  vic- 
torieusement,  l'an  47  avant  J.>C.,  en  présence  de  César  lui- 
même,  dans  sa  harangue  pro  Ligario,  que  les  anciens 
reconnaissaient  déjà  pour  un  de  ses  plus  beaux  titres  oratoires. 
Complètement  acquitté  et  gracié,  Ligarius  plus  tard  n'en 
prit  pas  moins  part  à  la  cuns|>iration  qui  aboutit  à  l'assas- 
sinat de  César,  et  périt  lui-même  dans  les  événements  qui 
amenèrent  la  ruine  de  la  république. 

LIGATURE  (du  latin  ligatura,  ligatio),  mot  par 
lequel  on  débigne  un  cordonnet,  ordinairemeut  com|K)sé  de 
plusieurs  brins  de  fil,  destiné  particulièrement  à  exercer 
une  constriction  plus  ou  moins  forte  sur  les  vaisseaux,  pour 
y  suspendre  le  cours  du  sang.  L'invention  de  la  ligature  pour 
arrêter  l' h  é  m  o  r  r  h  a  g  i  e  des  gros  vaisseaux,  surtout  après 
l'amputation  des  membres,  parait  remonter  au  pre- 
mier temps  où  la  chirurgie  commença  à  être  exercée  avec 
quelque  méthode  :  ainsi,  il  est  vraisemblable  que  ce  moyen 
hémostatique  fut  employé  du  temps  d'ilippociate  et  autres 
médecins  grecs  après  lui ,  bien  qu'on  n'en  découvre  aucun 
indice  dans  leurs  ouvrages;  il  laut  arriver  au  règne  du  Tra- 
jan  pour  trouver  les  premières  traces  irrécusables  de  ligatures 
appliquées  immédiatement  sur  les  gros  vaisseaux,  pour  pré- 
venir ou  arrêter  riiémorrliagie  dans  l'amputation  d'un  mem- 
bre. Il  parait  bien  évident  qu'on  doit  cette  découverte  à 
Archigène,  Syrien  d'origine  et  nk*decin  de  cet  emiiereur. 
Tout  annonce  que  cette  ligaluiese  faisait  avant  l'amputation 
et ,  d'après  Dujardin ,  on  conmiençait  par  faire  sur  le  trajet 
de  la  prindpale  artère,  dontonseuLiit  les  puUations,  une 
incision  aux  tégumeuU,  à  travers  laquelle  on  passait,  avec 
les  précautions  convenables  pour  ne  point  l'entamer,  une 
aiguille  courbe  année  d'un  cordonnet  de  fil,  à  l'aide  duquel 
on  embrassait  ce  vaisseau  et  on  l'étreignait,  à  l'instar  de  la 
ligature  qu'on  pratiquait  encore  à  la  fin  du  siècle  dernier 
sur  l'artère  axillaire,  lorsqu'on  voulait  amputer  le  bras  à 
l'épaule ,  opération  peu  commune  avant  la  guerre  de  la  ré- 
volution. 

Certes,  ce  mode  de  ligature  offrait  de  gninds  inconvénients, 
en  ce  que  Ton  comprenait  presque  toujours  dans  l'anse  du 
fil,  avec  les  principaux  vaisseaux  du  membre,  les  nerfs  qui 
les  accompagnent,  des  portions  de  muscles  et  mên>?  les 
teudoni;;  d'où  ré>;ultait  fréquenniient  des  accidents  très- 
graves,  tels  que  le  fdîcmus,  etc.  Néanmoins,  ce  mode  de 
ligature,  que  l'on  croit  avec  raison  avoir  d'abord  été  imaginé 
(>ar  les  Grecs,  se  consen'a  longtemps,  à  quelques  modifi- 
cations près ,  chez  les  Romains  ;  il  pa.ssa  ensuite  chez  les 
Arabes,  qui  le  transmirent  aux  médecins  européens  dans  les 
croisades.  L'inscription  suivante,  traduite  en  français,  qu'on 
trouva  dans  les  ruines  d'Athènes  au  commencement  du 
«seizième  siècle,  ne  laisse  pas  le  moindre  doute  sur  la  vérité 
de  cette  assertion  :  k  Caristème  [lerdait  son  sang  par  une 
ble:<sure  glorieuse;  il  dut  son  salut  au  savant  Évelpide.  Mo- 
nument de  reconnaissance.  »  Cependant,  l'art  de  lier  les 
vaisseaux  parait  s'être  perfectionné  graduellement;  et 
conune  il  est  bien  certain ,  d'après  l'inscription  que  nous 
avons  retracée,  qull  avait  pris  naissance  dans  la  Grèce,  ce 
fut  aussi  là  qu'il  fit  le  plus  de  progrès.  Évelpide,  chirurgien 
grec  et  sectateur  d'Érasistrate,  objet  de  cette  inscription,  fut 
le  premier  qui  apporta  cette  méthode  à  Rome  ;  elle  était 
déjà  devenue  usuelle  chez  les  médecins  de  cette  capitale 
du  monde  lorsque  Celse  écrivait  sur  l'art  de  guérir; 
elle  fut  surtout  propagée  par  les  Triphon  père  et  fils ,  et 
eosuite  par  Antistius,  celui  qui  fut  chargé  d'examiner  les 
plaies  de  César  après  la  mort  de  ce  dictateur.  Nous  allons 
rapporter  un  passage ,  tiré  des  «euvres  de  Celse,  qui  fait 
connaître  ce  procédé  opératoire  :  Quodsi  illaquoque  pro- 
fluvia  vineantur^  venxqux  sanguinem  fundunt  appre- 
hendendx,  circaque  id  qwd  ictum  est  duobus  loeis 

41 


191 


LIGATURE 


deligandXj  interddendxquesuntf  ut  et  in  se  ipsxeoeant, 
et  niMlominus  oraprxclusa  habeant  (Ut.  y,  cap.  26  ). 
On  Toit  évidemment  que  déjà  à  cette  époque  on  pratiquait 
deux  ligatures  pour  une  plaie  d*artère,  et  que  Ton  coupait 
le  vaisseau  entre  ces  deux  ligatures.  Cette  méthode  une  fois 
établie,  elle  ne  subit  par  la  suite  qnede  légères  modifications. 
Galien  a  parlé  de  la  ligature  des  vaisseaux  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes;  mais  entre  Celse  et  Galien  il  ne  faut  pas 
omettre  de  parler  de  Rufns  d'Éphfese ,  qui  dans  les  lésions 
des  artères  voulait  ou  qu^on  liât  le  vaisseau ,  ou  qu*on  le 
divisftt  complètement,  afin  de  faciliter  sa  rétraction  et  son 
occlusion  (vid.  Act.^  lih.  xiv,  cap  52). 

Aetius  aussi  a  parlé  de  la  double  ligature  et  de  Texcision 
de  la  poche  intermédiaire  dans  Topération  de  Pa  n  é  v  r  i  s  m  e  : 
cette  méthode  fut  adoptée  par  les  médecins  arabes,  et  elle 
passa  successivement  en  Italie.  Mais,  peu  de  temps  après , 
tette  opération,  comme  toutes  les  opérations  sanglantes,  fut 
en  quelque  sorte  suspendue  en  Europe  par  le  concile  de 
Tours,  qui  interdisait  toute  effusion  de  sang;  il  faut  arriver 
à  la  fin  du  treizième  siècle  pour  retrouver,  dans  la  chirurgie 
de  Gui  de  Chauliac,  la  ligature  des  vaisseaux  telle  qu*elle  a 
été  décrite  :  les  médecins  italiens  et  allemands  la  mirent  en 
pratique,  et  la  transcrivirent  dans  leurs  ouvrages.  11  est 
bien  étonnant  que  depuis  ce  célèbre  chirurgien  aucun  de 
ses  successeurs  en  France  n^ait  parlé  de  cette  ligature; 
Ambroise  Paré  lui-même  n^y  porta  son  attention  que  vers 
la  fin  de  sa  carrière.  On  est  surpris  de  voir  que  ce  grand 
génie  chirurgical  n'eût  pas  imaginé  l'emploi  de  ce  moyen 
simple,  et  si  efficace  sur  les  champs  de  bataille,  pour  arrêter 
rhémorrhagie  des  gros  vaisseaux,  après  Tamputation  des 
membres.  Enfin,  Paré  fit,  avec  son  ami  Etienne  Larivière, 
les  deux  premières  épreuves  du  procédé  qu*ii  venait  de  con- 
cevoir, ou  duquel  il  avait  eu  connaissance  par  la  lecture  qu'il 
avait  faite  des  anciens  auteurs,  surtout  de  Gui  de  Chauliac , 
qu'il  connaissait  parfaitement;  le  succès  inattendu  qu*il  obtint 
loi  fit  abandonner  la  cautérisation,  qu'il  avait  employée  jus- 
qu'alors, et  bientôt  tous  les  chirurgiens  distingués  de  Paris, 
ceiMC  appelés  à  longue  robe,  suivirent  un  si  bel  exemple. 
Paré,  pour  faire  cette  ligature,  se  servait  d'une  pince  quMI 
appelait  bec-à-corbiny  au  moyen  de  laquelle  il  saisissait 
Textrémité  du  vaisseau,  qu'il  faissait  ensuite  embrasser,  par 
un  aide,  avec  une  anse  de  fil  qui  opérait  la  constriction. 

Cette  méthode  fut  reconnue  si  simple,  d*une  si  facile  exé- 
cution et  si  parfaite,  qu'elle  ne  tarda  pas  à  être  suivie  par 
tous  les  chirurgiens  de  l'Europe.  Cependant,  on  lui  fit  subir 
des  modifications  :  la  crainte  sans  doute  d'une  rupture  pré- 
maturée du  bont  de  Tartère,  fit  imaginer  à  quelques  chirur- 
giens timides  d'embrasser  avec  le  vaisseau  une  partie  des 
tissus  ambiants,  espérant  pouvoir  offrir  à  la  ligature  une 
plus  forte  résistance;  en  conséquence,  on  substitua  au  bec- 
à-corbin  d'Ambroise  Paré  une  aiguille  courbe,  armée  d'un 
cordonnet  de  fil  aplati  en  forme  de  ruban. 

Tandis  que  cette  dernière  méthode  était  préconisée  en 
France,  celle  de  Paré  fut  exclusivement  suivie  en  Italie  et 
en  Angleterre;  et  il  n'a  rien  moins  fallu  que.  le  grand  génie 
et  la  fermeté  de  Desaolt,  Tun  de  nos  maîtres,  pour  faire 
eonnattre  les  grands  inconvénients  de  la  ligature  médiate 
opérée  avec  l'aiguille  courbe,  qu'il  réforma,  et  faire  ressortir 
les  avantages  de  la  ligature  immédiate ,  exécutée  non  avec 
le  bec-à-corbin  de  Paré,  mais  avec  une  pince  à  disséquer 
à  mors  mousses  et  assez  longs.  Ses  nombreux  disciples 
l'introduisirent  dans  l'armée  à  l'invasion  de  la  guerre  de  la 
révolution;  elle  y  a  été  pratiquée  depuis  sans  interruption, 
et  toujours  avec  le  succès  qu'on  avait  lieu  d'en  espérer.  Des 
armée»  françaises,  cette  méthode  passa  rapidement  chez  les 
nations  voisines,  et  elle  fut  généralement  répandue. 

Les  traraux  et  les  expériences  des  grands  anatomistes 
du  dix -huitième  siècle,  tels  que  les  Prochaska,  les  Soem- 
mering,  les  Scarpa,  les  Hunter,  Éverar  Home,  Vicq-d'Azir 
et  Bicbat ,  ont  prouvé  qne  les  vaisseaux  jouissent  d'une 
propriété  contractile  ou  d'un  resserrement  élastique  tel ,  que 
îonqu'ils  sont  débarrassés  du  sang  qu'ils  renferment,  et  qui 


les  tient  dans  un  état  de  distension  ou  de  dilatation,  leon 
parois  se  rapprochent,  s'entre-touchent  et  contractent  une 
inflammation  adbésive  ;  Fouverture  de  l'artère,  en  la  suppo- 
sant coupée  dans  tout  son  diamètre,  s'oblitère,  se  fronce 
sur  elle-même,  et  il  s'opère  ainsi  une  occlusion  complète. 
On  peut  expliquer  ce  resserrement  par  la  contraction  des 
fibres  spiroïdes  qui  forment  la  tunique  moyenne  de  ces  vais- 
seaux À  une  sorte  d'allongement  et  de  torsion  qu'elles  éprou- 
vent lorsqu'elles  sont  libres.  Le  caillot  ou  coagulum  sanguin 
dont  parlent  quelques  auteurs  ne  contribue  en  rien  à  la  sup- 
pression de  l'hémorrhagle.  D'après  cet  aperçu,  le  moyen  le 
plus  expéditif  et  le  plus  efficace  pour  obtenir  cette  oblitéra- 
tion est  la  ligature  immédiate  de  l'artère;  dans  ces  der- 
niers temps  on  a  voulu  lai  substituer  la  torsion  ;  mais  à 
l'armée  elle  ne  peut  entrer  en  parallèle  avec  cette  ligature, 
telle  que  nous  l'avons  pratiquée  pendant  une  trentaine  d'an- 
nées de  guerres. 

Quelques  réfiexions  maintenant  sur  la  ligature  comme 
moyen  curatif  des  anévrismes.  Aujourd'hui  on  est  généra- 
lement convenu  de  lier  l'artère  d'après  la  méthode  d'Anel, 
dite  de  Hunter,  c'est-à-dire  au-dessus  de  la  poche  anévris- 
roale,  et  cette  ligature  se  fait  de  différentes  manières.  En 
Angleterre,  où  cette  opération  se  pratique  fréquemment, 
parce  que  les  anévrismes,  surtout  ceux  traumatiques,  y  sont 
plus  communs  que  partout  ailleurs,  on  passe  autour  du 
vaisseau  isolé  un  cordonnet  rond  de  fil  ou  de  soie ,  qu'oc 
étreint  au  degré  convenable,  pour  intercepter  totalement  le 
cours  du  sang  et  faire  oblitérer  les  parois  de  l'artère;  en  gé- 
néral, nous  pouvons  dire,  comme  ayant  été  témoin  de  plu- 
sieurs de  ces  opérations ,  et  ayant  vu  un  grand  nombre 
d'individus  ,  dans  les  principales  villes  de  l'Angleterre,  de 
l'Irlande  et  de  FÉcosse,  affectés  de  cette  maladie,  que  cette 
méthode  a  un  succès  remarquable  dans  les  mains  des  mé- 
decins de  la  Grande-Bretagne.  Cependant,  en  Italie  et  en 
France ,  où  les  sujets  sont  peut-être  plus  sensibles  et  plus 
irritables,  les  cliinirgiens  n'osent  et  ne  se  sont  presque  ja- 
mais écartés  do  précepte  de  Scarpa ,  dans  la  crainte  que 
cette  ligature  anglaise,  coupant  trop  promptement  le  vais- 
seau, n'expose  le  malade  à  une  hémorrhagie  consécutive  : 
ce  précepte  consiste  à  passer  dans  l'angle  extérieur  de  l'anse 
de  fil  (aplati  comme  un  ruban)  qui  embrasse  l'artère,  un 
petit  rouleau  de  sparadrap  de  quatre  ou  cinq  lignes  de  lon- 
gueur, et  à  exercer  sur  ce  petit  protecteur  la  constriction  de 
la  ligature  et  roblitération  dn  vaisseau.  Ce  moyen  offre  sans 
doute  plus  de  sécurité ,  et  bien  que  ses  efTets  soient  un  peu 
plus  lents  que  ceux  de  la  méthode  anglaise,  nous  croyons 
devoir  lui  donner  la  préférence  ;  l'expérience  nous  a  d'ail- 
leurs fait  vérifier  les  avantages  que  les  premiers  chirurgiens 
français  et  italiens  lui  accordent. 

On  peut  dans  quelques  cas  ne  pas  attendre  que  la  por- 
tion étranglée  du  vaisseau  soit  coupée  par  l'effet  d'une  es- 
charre  et  de  son  exfoliation  :  telles  sont  par  exemple  les 
petites  tumeurs  anévrismalcs ,  certaines  plaies  récentes  des 
artères;  enfin,  lorsque  l'on  croit  utile  de  conserver  le  ca- 
libre du  vaisseau  sur  lequel  on  pose  la  ligature  ;  après 
avoir  obtenu  dans  ces  cas  l'inflammation  adhésive  dont  nous 
avons  parlé,  ce  qui  suppose  trois,  quatre  ou  cinq  jours  d'une 
constriction  bien  faite,  selon  l'flgc  des  sujets,  on  peut  alors 
lever  la  ligature  et  laisser  cicatriser  la  plaie.  Nous  avons 
plusieurs  exemples  de  succès  obtenus  par  cette  ligature 
temporaire,  conseillée  pour  la  première  fois  par  Scarpa.  Ce- 
pendant, un  grand  nombre  d'expériences,  que  notre  célèbre 
confrère  le  baron  Percy  avait  faites  sur  les  animaux ,  con- 
firmaient à  l'avance  les  avantages  de  cette  ligature  temporaire 
dans  les  cas  que  nous  avons  supposés.  Nous  nous  dispen- 
serons d'entrer  dans  aucun  détail  sur  le  mode  de  ligature 
ou  les  modifications  qu'on  peut  lui  faire  éprouver  pour 
chaque  tumeur  anévrismale ,  selon  son  siège,  sa  forme,  soa 
volume  et  l'état  de  la  région  où  elle  est  établie. 

Ponr  terminer  cet  article,  nous  parlerons  delà  ligature  do 
cordon  ombilical.  Aussitôt  l'enfant  sorti  du  sein  de  la  nière^ 
il  est  instant  de  rompre  les  liens  qui  le  retiennent  en- 
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core  atteehé  à  ses  entrailles.  Ce  besoin  a  été  senti  par 
les  animaux  comme  par  Thomme,  car  les  femelles  de 
toas  les  mammifères  savent  couper  ce  cordon ,  et  de  ma- 
nière à  n^avoir  point  d*hémorrba{(ie  :  elles  le  meurtrissent 
on  Je  déchirent  graduellement  avec  leurs  dents,  jusqu^à 
ton  entière  séparation.  Certains  peuples  sauvages,  du 
nouveau  et  de  Tancien  continent,  procèdent  à  la  rupture  de 
ce  cordon  absolument  de  la  même  manière.  Dans  certaines 
contrées  lointaines,  on  se  sert  de  petits  instruments  tran- 
cliants ,  faits  avec  des  pierres  dures  ou  des  portions  de  co- 
quillage ;  après  en  avoir  fait  la  section ,  on  pratique  une 
ligatore  avec  une  corde  à  boyau,  ou  Ton  cautérise  l'extré- 
mité  coupée  du  cordon  avec  un  fer  rouge.  Chez  les  nations 
civilisées  ,  on  coupe  le  cordon  avec  un  petit  couteau  ou  de 
bons  ciseaux  ;  cette  section  est  précédée  ou  accompagnée 
de  Tapplication  d'une  ligature  faite  à  trois  ou  quatre  travers 
de  doigt  du  ventre  de  Tenfant  :  telle  est  la  coutume  géné- 
ralement adoptée  chez  toutes  les  nations  civilisées  ;  néanmoins 
cette  opération  ou  section  a  eu  ses  antagonistes  et  ses  par- 
tisans ,  les  premiers  s^étayant  de  ce  qu^après  la  naissance , 
les  fonctions  circulatoires  cessant  immédiatement  de  la 
mère  à  Tenfant,  et  de  celui-ci  à  la  mère,  les  vaisseaux  du 
cordon  ombilical  perdaient  aussitôt  leur  action  et  ne  pou- 
vaient plus  produire  d'hémorrhagie.  Mais  comme  on  a  vu 
plusieurs  enfants  être  victimes  de  ce  défaut  de  ligature,  c'est- 
à-dire  qu'ils  périssaient  d'bémorrhagie  consécutive,  le  se- 
cond système  a  prévalu,  et  aujourd'hui  cette  ligature  se 
pratique  généralement  partout.  Le  petit  bout  de  cordon 
qui  est  resté  se  flétrit  et  se  sépare  au  niveau  de  la  peau 
par  un  travail  d'exfoliation  du  septième  au  neuvième  jour. 
IVNir  rendre  solide  la  cicatrice  de  l'ulcération  qui  est  ré- 
sultée de  la  chute  de  ce  cordon ,  et  prévenir  la  hernie  qui 
se  forme  fréquemment  par  l'ouverture  apronévrotique  qui 
y  correspond,  il  est  prudent  de  maintenir  sur  cette  petite 
pUie  un  emplâtre  de  diapalme ,  et  de  conserver  un  certain 
temps  la  ceinture  qui  comprime  le  pourtour  du  ventre  du 
petit  hidividn.  B<»  Larrey, 

ancien  cbirurgico  en  chef  de  la  grande  araaée. 

LIGE  (Hommage).  Voyez  Foi  et  Hommage,  et  Féoda- 
UTÉ ,  tome  TX ,  page  343. 

LIGE-ÉTAGE.  Voyez  Etage. 

LIGNAGE,  LIGNAGER.  Le  mot  lignage  est  synonyme 
de  ceux  de  race ,  de  famille.  11  a  vieilli  ;  on  dit  pourtant 
encore  un  haut,  un  illustre  lignage.  Son  adjectif  lignager 
est  tout  à  fait  hors  d'usage.  Il  se  disait  des  personnes  du 
même  lignage. 

LIGNAGER  (Retrait  ).  Voyez  RETRArr. 

LIGNE  (du  latin /inea).  En  géométrie,  c'est  une  quantité 
qui  n'a  qu'une  dimension,  qui  est  la  longueur.  On  sup- 
pose qu'une  ligne  quelconque  est  engendrée  par  le  mouve- 
ment d'un  point,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même ,  on  conçoit 
une  ligne  comme  figurant  la  trace  qu'un  point  en  mouve- 
ment laisserait  derrière  lui.  On  distingue  deux  sortes  de 
lignes  principales,  qui  sont  les  cfroife5  et  les  cour^e^.  La  ligne 
droite  est  celle  qui  peut  tourner  sur  dle-mème,  sans  qu'an- 
ctm  des  points  qui  la  composent  change  do  place  :  c*est 
la  moins  mauvaise  de  toutes  les  défhiitions  qu'on  a  données 
jusque  ici  de  cette  ligne,  que  du  reste  l'esprit  comprend 
fort  bien.  11  ne  peut  y  avoir  qu'une  espèce  de  ligne  droite. 
An  contraire,  il  peut  y  avoir  une  infinité  d'espèces  de  lignes 
courbes ,  car  il  est  possible  de  parcourir  des  détours  à  Tin- 
fini  pour  se  rendre  d'un  lieu  dans  un  autre. 

Ponr  évaluer  la  longueur  d'une  ligne  quelconque,  on  est 
convenu  de  la  rapporter  à  celle  d'une  ligne  droite  que  l'on 
a  prise  pour  terme  de  comparaison ,  et  dont  on  énonce  la 
longneur  par  les  mots  mé/r«,  pied,  toise,  etc.  Pour  mesurer 
les  lignes  courbes ,  qu'il  est  impossible  de  comparer  direc- 
tement aune  ligne  droite,  on  les  suppose  rectifiées,  c'est-à- 
dire  ramenées  autant  que  possible  à  la  ligne  droite. 

Des  lignes  tirées  dans  le  même  plan  sont,  relativement  à 
leur  direction  mutuelle,  parallèles,perpendiculaires 
ou  obliques. 


Ligne t  en  termes  de  géograpliie,  est  synonyme  d^équrn-* 
teur. 

En  perspective,  on  distingue  la  ligne  de  terre ,  par 
laquelle  le  plan  géométral  (de  terre)  et  celui  du  tableau 
se  coupent  ;  la  ligne  verticale,  par  laquelle  le  plan  vertical 
coupe  le  tableau  ;  la  ligne  visuelle,  celle  qui  part  de  l'œil 
de  l'observateur  et  aboutit  à  l'objet  qu'il  considère. 

En  gnomonique ,  les  lignes  horaires  sont  les  intersections 
des  cercles  horaires  (méridiens  qui  divisent  la  sphère  en 
vingt-quatre  parties  égales)  avec  le  plan  du  cadran.  La  ligne 
sousstylaire  passe  par  le  pied  du  style,  et  représente  la  sec- 
tion du  cadran  par  un  cercle  horaire  qui  est  perpendiculaire 
à  son  plan.  La  ligne  équinoxiale  est  l'intersection  d'un  cer- 
cle parallèle  à  l'équateur  avec  le  plan  du  cadran. 

En  astronomie,  on  distingue  la  ligne  des  apsides,  qui 
passe  parles  points  apogée  ei périgée,  aphélie  ei périhélie 
de  l'orbite  d'une  planète;  la  ligne  des  syzygies,  qui 
passe  par  les  centres  du  soleil ,  de  la  terre  et  par  celui  de  la 
lune ,  lorsque  celle-ci  est  en  conjonction  ou  en  opposition. 
La  ligne  des  nœuds  est  celle  par  laquelle  le  plan  do  l'orbite 
d'une  planète  coupe  celui  de  récliptique.  Pour  la  ligne  mé- 
ridienne, voyez  MÉAiDiEs. 

Dans  les  instruments  d'astronomie  et  de  mathématiques, 
là'ligne  de  foi  est  celle  qui  passe  par  le  centre  d'un  instru- 
ment circulaire,  et  par  le  point  extrême  de  l'alidade,  qui 
répond  à  une  di\ision  du  limbe.  La  ligne  de  foi  représente 
le  rayon  mobile  et  mathématique  de  l'instrument. 

Xt^ns  est  aussi  le  nom  d'une  ancienne  mesure*  la  douzième 
partie  du  pouce ,  équivalant  en  millimètres  à  2"^,256.  En  hy- 
draulique, une  ligne  d'eau  est  une  ouverture  circulaire  d'une 
ligne  de  diamètre,  percée  dans  une  paroi  plane,  par  où  s'é- 
coule l'eau  d*un  réservoir  dont  la  surface  est  élevée  de  sept 
pouces  au-dessus  de  cette  ouverture.  Les  lignes  d'eau ,  en 
termes  de  marine,  sont  les  coupes  horizontales  de  la  partie 
submergée  de  la  carène  du  vaisseau ,  |>arallèiement  à  la 
ligne  de  flottaison  {voyez  DéPLkCEUBm[Bydrostatique]l, 
qui  est  elle-même  la  plus  haute  des  lignes  d'eau  sur  le  plan 
de  ce  vaisseau. 

L'hydrographie  distingue  aussi  des  lignes  de  partage 
des  eaux  des  lignes  de  rive,  des  lignes  de  plus  grande 
pente,  etc.  (  voyez  Bassin  [  Hydrographie]). 

Les  lignes  de  douaties  sont  des  postes  et  des  bureaux 
dédouanes  placés  le  long d*une  frontière  pour  percevoir 
les  droits  et  empêcher  la  contrebande.  Les  lignes  télégra- 
phiques aoai  dis  suites  de  télégraphes  correspondant 
entre  eux,  et  transmettant  les  nouvelles,  les  communica- 
tions publiques  ou  particulières  d'un  lieu  À  un  autre. 

Ligne,  en  généalogie,  signifie  suite  de  descendants  d'une 
race,  d'une  famille  :  ligne direcid,  droite,  collatérale,  mas- 
culine, féminine.  Le  vieux  mot  lignée  s'emploie  dans  le 
même  sens. 

Ligne  se  dit  particulièrement  des  traits  ou  plis  de  la  main, 
dont  le  principal  est  appelé  vulgairement  la  ligne  de  vie. 
Les  intrigants  qui  se  mêlent  de  chiromancie  observent 
beaucoup  ces  lignes.  En  manège,  ligne  est  l'espace  droit 
ou  circulaire  que  parcourt  leclieval,  soit  au  cercle,  soit  au 
pilier,  soit  sur  le  carré  du  manège  :  ligne  de  la  volte,  ligne 
du  carré.  En  escrime,  on  appelle  absolument  ligne  celle 
qui  est  directement  opposée  à  l'adversaire,  et  dans  laqudle 
doivent  être  les  épaules,  le  bras  droit  etl'épée.  En  peinture, 
sculpture,  et  architecture,  ligne  est  l'effet  général  produit 
par  la  réunion  et  la  combinaison  des  diverses  parties  d'une 
composition.  En  écriture  et  en  imprimerie ,  on  entend  par 
ligne  les  caractères  tracés  sur  une  ligne  droite  dans  une  page. 
Mettre  un  mot  à  la  ligne,  c'est  commencer  par  ce  mot  un 
alinéa.  Mettre  en  ligne  de  compte,  c'est  comprendre  dans 
un  compte ,  et,  au  figuré,  mentionner,  rappeler. 

Ligne  se  dit  du  cordeau ,  de  la  ficelle  ,  dont  les  maçons, 
les  charpentiers ,  les  jardiniers,  se  servent  pour  disposer 
leur  ouvrage  :  Tirer  une  muraille  à  la  ligne.  En  termes  de 
corderie,  c'est  un  petit  cordage  à  trois  torons,  d'une  ligne 
à  une  ligne  et  demie  de  diamètre,  qui  sert  à  un  grand  nom- 
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bre  dhisages  dans  la  marine  :  ligne  d*ainarrage ,  de  sonde, 
de  loch. 

SuiTre  la  ligne  du  devoir,  da  Phonneur,  c^eat  tenir  une 
conduite  conforme  à  l'honneur,  au  devoir.  Marcher  sur  la 
même  ligne^  c^est,  pour  deux  écrivains,  pour  deux  artistes, 
être  égaux  en  mérite,  en  réputation  ;  être  en  première  ligne^ 
c*ett  tenir  le  premier  rang;  hors  de  Ugne^  c'est  8*ètre  placé 
dans  un  ordre  supérieur,  dansun  ordre  à  part.    Teyssèdre. 

LIGNE  {Àrl  militaire).  Ligne^  en  termes  de  guerre, 
signifie  la  direction  générale  de  la  position  des  troupes,  soit 
pour  combattre,  soit  pour  s'exercer  aux  grandes  manœu- 
Tres.  Se  porter  sur  la  ligne^  c'est  se  diriger  vers  le  point 
qu*on  doit  y  occuper.  Entrer  en  ligne ,  c'est  s'y  placer. 
Rompre  la  ligne^  c'est  s'y  tenir  trop  en  avant  ou  trop  en  ar- 
rière :  dans  le  premier  cas,  on  force  la  ligne;  dans  le  se- 
cond, on  la  refuse.  La  ligne  de  direction  est  celle  qu'un 
corps  doit  suivre  pour  se  porter  d'un  lieu  à  un  autre  ;  la 
ligne  d'opération,  celle  qu'une  armée  doit,  par  ses  ma- 
nceuvres,  chercher  à  rallier  sans  cesse  pour  concourir  à 
une  grande  opération  donnée.  Ligne  signifie  encore  dans 
le  même  sens  le  rang  d'une  armée  en  ordre  de  bataille  ou 
de  campement ,  suite  de  bataiUous  ou  d'escadrons  placés 
sur  la  même  ligne,  et  faisant  face  du  même  cûté.  I^a  ligue 
pleine,  dans  cette  acception,  esi  celle  où  la  droite  d'un  cor|>s 
s'appuie  à  la  gauche  d'un  autre  corps,  par  opposition  à  la 
ligne  par  intervalles ,  qui  laisse  vide  un  assez  grand  espace 
entre  la  gauclie  d'un  corps  et  la  droite  d'un  autre.  Marcher 
en  ligne^  c'est  conserver  en  marchant  cet  alignement  gé- 
néral et  partiel ,  et  non  marcher  en  échelons.  Par  pelotons 
ou  par  sections  en  ligne,  commandement  en  vertu  duquel  une 
troupe  en  marche  par  le  flanc  se  divise  et  s'échelonne  en 
l>elotons  ou  en  sections.  La  troupe  de  ligne  est  celle  qui 
combattait  originairement  en  ligne,  par  opposition  à  la 
troupe  légère  ou  irrégulière.  On  dit  de  même  :  infanterie 
de  ligne,  régiment  de  ligne,  et  absolument  et  collecti- 
vement la  ligne.  On  appelle  aussi  cavalerie  de  ligne  la 
grosse  cavalerie,les  dragons,  les  lanciers,  par  opposition 
à  la  cavalerie  légère ,  les  chasseurs,  les  hussards. 

Dans  la  tactique  navale,  ligne  s'applique  à  toute  réunion 
debÂtiments  de  guerre  rangés  ou  gouvernant  sur  un  même 
rumbde  vent  :  ligne  de  combat,  d'échiquier,  de  marche,  de 
convoi.  Former,  serrer,  ouvrir,  couper,  doubler,  rompre, 
enfoncer  la  ligne,  La  ligne  du  pltLS  près  est  celle  de  bâti- 
ments de  guerre  qui  forme  un  angle  de  67**  30'  avec  le  lit  du 
vent.  On  la  nomme  ligfie  du  plus  près  tribord  quand  les 
bâtiments  qui  la  forment  reçoivent  le  vent  par  la  droite,  et 
ligne  du  plus  près  bâbord  quand  ils  le  reçoivent  par  la  gau- 
clte.  Le  vaisseau  de  ligne  est  un  grand  vaisseau  ayant  au 
moins  cinquante  pièces  de  canon.  On  dit  dans  un  sens  ana- 
logue équipage  de  ligne. 

Ligne,  en  termes  de  fortification  {voyez  CInco^vALLA- 
TiOFf),  signifie  retranchement  :  attaquer,  combler  les  lignes.  Il 
s'applique  plus  spécialement  à  une  suite  d'ouvrages  de  forti. 
fication,  permanents  ou  passagers,  destinés  à  couvrir  une 
armée,  un  cor|)S,  un  camp;  à  fermerundébouché, à  pro- 
téger les  approches  d'une  |)lace:  les  lignes  de  Weisscmbourg. 
Leii  lignes  continues  diffèrent  des  lignes  à  intervalles  en  ce 
qu'elles  se  suivent  sans  interruption  entre  les  ouvrages  qui 
les  composent.  Les  lignes  parallèles  ou  simplement  les  pa- 
rallèles sont  des  lignes  que  font  les  assiégeants  pour  lier 
leurs  trancliées,  les  protéger  et  garder  leurs  batteries. 

LIGNE  (Pêche),  Cet  instrument,  que  tout  le  monde  a 
pu  voir,  se  compose  d'une  canne  ou  long  Itâton  de  quatre  à 
six  mètres,  formé  le  plus  souvent  de  plusieurs  pièces  de 
matières  solides,  souples  et  légères,  telles  que  bambou,  jonc 
inann,  etc.  La  grosseur  et  la  force  de  la  canne  varient  sui- 
vant la  grosseur  des  ]K>issons  que  la  ligne  doit  extraire  de 
l'eau.  La  ligne  proprement  dite,  et  que  l'on  attache  au  bout 
de  la  canne,  se  lait  aveo  des  crins  blancs,  des  fils  de  soie  ou 
de  toute  autre  roatièrfe  souple  et  tenace.  Comme  celle  de  U 
canne,  la  grosseur  de  la  ligne,  qui  en  quelque  sorte  en  est 
le  prolongemeit,  doit  diminutr  progressivemeat  à  partir  da 


point  d'attache,  et  se  terminer  près  de  l'hameçon  par  un 
crin  ou  deux.  Comme  les  mouvements  que  Ton  imprime  à 
la  ligne  peuvent  effaroucher  le  poisson,  il  convient  de  la  tein- 
dre d'une  couleur  qui  approche,  autant  que  possible,  de  celle 
des  eaux  dans  lesquelles  Tivent  les  poissons  que  l'on  veut 
prendre  :  la  couleur  verte  est  celle  qu'on  emploie  générale- 
ment avec  le  plus  de  succès. 

On  appelle  aussi  lignes  des  cordes  que  l'on  tend  dans  les 
eaux ,  et  auxquelles  on  attache  un  certain  nombre  d'iiame- 
çons.  Tetssèdre. 

LIGNE  (Baptême  de  la).  Voyez  Battêne  ob  la  Lignb. 

LIGNE  (Maison  de),  ancienne  famille  de  Belgique, 
originaire  du  Hainaut.  Herbrand,  descendant  des  comtes  sou- 
verains d'AUace,  passa  vers  1090  dans  le  Hainaut,  où  il  épousa 
llerramgarde ,  sœur  de  Dietrich,  sire  de  Leuze,  et  tira  de  ses 
armoiries,qui  étaient  d'une  bande  de  gueules,  le  nom  de  Ligne. 
Plusieurs  siècles  après,  oette  famille  donna  naissance  à  diffé- 
rentes branches  d'où  sortirent  les  maisons  d'Âremberg,  de 
Chimay,etde  Barbançon,  et  produisit  des  barons,  qui  s'illus- 
trèrent comme  guerriers,  comme  maréchaux  do  Hainaut,  et 
conNue  chevaliers  de  l'ordre  de  li  Toison  d'Or.  Par  un  diplôme 
daté  de  1497,  l'empereur  Maximilien  l""  accorda  à  Jean , 
baron  de  Ligne,  son  conseiller  et  son  chambellan,  et  à  tous 
ses  deacendants,  le  privilège  d'être  traité  de  cotisin  dans 
tous  les  écrits,  brefs  et  patentes,  adressés  à  leur  famille  par 
les  empereurs  d'Autriclie  et  les  souverains  des  Pays-Bas. 
Antoine  tiE  Licite,  surnommé  le  grand  Diable,  comte  de 
Fauckenberg,  fut  créé,  en  1513,  prince  de  Mortagne  par  le 
roi  d'Angleterre  Henri  VIU  et  par  ChariesQuint ,  alors 
seulement  roi  d'Espagne.  Devenu  empereur,  célui-d  nomma 
comte  son  fils  Jacques ,  prince  de  Mortagne ,  chevalier  de 
la  Toison  d'Or.  L'empereur  Rodolphe  II  éleva  au  rang  de 
prince  d'Empire,  pour  tous  ses  descendants  des  deux  sexes, 
lAimoral,  comte  de  Ligne,  grand-ltailli  du  Hainaut,  souve- 
rain de  FagnoUes,  prince  d'Ëpinoy,  du  chef  de  sa  femme.  Le 
mariage  de  Florent  de  Ligne  avec  Louise  de  Lorraine,  sa  nièf'e 
et  fille  de  la  femme  de  Henri  111,  roi  de  France,  fit  passer 
la  principauté  d'Amblise  et  des  terres  considérables  de  ia 
maison  de  Lorraine  dans  celle  de  Ligne.  £n  1643  un  de  ses 
membres,  le  prince  Claude  Lamoral,  vice-roi  de  Sicile, 
était  revêtu  de  la  dignité  héréditaire  de  grand  d'Espagne  de 
première  classe.  Claude  Lamoral  II,  vice-roi  de  Sicile, 
grand  d'Espagne  de  première  classe,  mourut  en  1766.  Il  fut 
le  père  du  célèbre  feld-maréchal  autrichien  prince  de  Ligne, 
si  connu  au  dernier  siècle  |iar  ses  ingénieuses  reparties. 

Char  les- Joseph ,  prince  de  Ligne  ,  fils  de  Claude  Lamo- 
ral II,  naquit  à  Bruxelles,  le  29  mai  1735.  Son  père  et  sou 
grand-père  avaient  déjà  été  feld-maréchaux  au  service 
d'Autriche.  Entré  en  1752  dans  un  régiment  de  dragons, 
il  passa  bicutdt  capitaine,  et  se  distingua  maintes  fois  dans 
la  guerre  de  sept  ans.  Après  la  bataille  de  Hochkirch ,  il 
obtint  le  grade  de  colonel,  et  à  son  avènement  au  trône 
l'empereur  Joseph  le  fit  passer  général-msyor.  En  1771  il  le 
promut  lieutenant  général.  Dans  la  guerre  de  la  succession 
de  Bavière,  c'est  lui  qui  commandait  1  avant-garde  de  l'armée 
autrichienne.  Au  rétablissement  de  la  paix,  le  prince  de  Ligne, 
sentant  le  besoin  de  perfectionner  son  location  première, 
se  livra  à  une  étude  approfondie  des  littératures  anciennes 
et  modernes^  puis  entreprit  des  voyages  en  Allemagne,  en 
Italie  et  en  France.  Accueilli  dans  toutes  les  cours  avec  une 
distinction  extrême,  à  cause  du  charme  tout  particulier  de 
sa  conversation,  pétillante  de  verve  et  d'esprit,  il  se  lia  avec 
les  hommes  les  plus  distingués  de  son  siècle,  et  entretint  des 
relations  littéraires  suivies  avec  Voltaire,  Rousseau, 
La  Harpe,  Frédéric  le  Grand,  etc.  Envoyé  à  diver- 
ses reprises  en  mission  diplomatique  à  Saint-Pétersbourg,  il 
y  obtint  la  faveur  la  plus  complète  de  Timpératrice  Cathe- 
rine II,  qui  lui  fit  don  d'un  important  domaine  en  Crimée 
en  même  temps  qu'elle  le  créa  feld-maréchal  ru^se.  En  1789 
l'empereur  Joseph  II  lui  accorda  la  dignité  de  grand-mattre 
de  l'artillerie,  et  Tenjoya  en  mission  près  du  prince  Potem- 
Ub,  qu'il  seconda  dans  les  opéntions  du  siège  d'Ociakow, 
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l.*aiiiiée  suivante  il  coromanda  sous  les  ordres  de  Loudon  uo 
eorps  d*armée,  et  il  dirigea  glorieusement  les  opérations  de 
l'artillerie  au  siège  de  Belgrade.  La  mort  de  Tempereur  Jo- 
seph mit  un  terme  à  son  activité  comme  militaire.  Quoiqu'il 
bltmftt  ouvertement  la  révolte  des  Brabançons,  il  put  d'autant 
moins  échapper  aux  soupçons  et  aux  défiances  de  l'empereur 
Léopold,  que  son  fils  aîné  avait  ouvertement  pris  parti  pour 
ks  patriotes.  Après  avoir  eu  le  malheur  de  perdre  ce  fils,  tué 
eo  Champagne,  le  14  septembre  1792,  dans  les  rangs  des  coali- 
les,  lors  de  l'invasion  de  la  France  par  l'armée  aux  ordres 
da  dac  de  Brunswick,  il  vit  les  Français ,  devenus  maîtres 
de  la  Belgique,  lui  confisquer  toutes  ses  propriétés.  Il  con- 
sacra alors  à  des  travaux  littéraires  le  long  espace  de  temps 
pendant  lequel  il  resta  sans  emploi.  En  1807  Tempereur 
François  I*'  le  nomma  bien  capitaine  des  trabans  de  sa 
garde  9  et  en  l'année  suivante  il  le  créa  même  feld-maréchal, 
mais  sans  lui  donner  de  commandement  dans  l'armée.  Quand, 
en  1803,  Napoléon  leva  le  séquestre  mis  sur  les  immenses 
propriétés  de  la  maison  de  Ligne ,  le  prince  céda  ses  droits 
à  son  fils,  Louis  Lamoral,  mort  le  10  mai  1813.  A  la  roéme 
époque  il  obtint  de  l'Empire  d'Allemagne,  à  titre  d'indem- 
nité pour  les  domaines  qui  lui  furent  enlevés,  par  suite  des 
remaniements  de  territoire  eiïectués  à  cette  époque,  l'an- 
cienne abbaye  princière  d'Edelstetten ,  qu'il  vendit  l'année 
suivante  au  prince  Esterliazy.  Il  poussa  sa  carrière  jusqu'à 
qnatre- vingts  ans>et  vit  le  fameux  congrès  devienne.  «  S'il  ne 
marche  pas,  du  moins  il  danse,  disait-il  spirituellement;  »  eC 
il  ajoutait  qu'à  cette  foule  de  spectacles  et  de  distractions  de 
tous  genres,  offerts  aux  nombreux  diplomates  réunis  alors  à 
Vienne  il  ne  manquait  plus  que  le  convoi  d'un  feld-maré- 
chal, et  qu'il  se  chargeait  de  leur  procurer  ce  diverlissement. 
Effectivement  il  mourut  à  Vienne,  le  13  décembre  1814. 

Le  prince  de  Ligne  a  beaucoup  écrit.  De  1795  à  isn  il 
publia  en  34  volumes  la  collection  de  ses  œuvres,  sous  le  titre 
de  Mélanges  militaires,  littéraires  et  sentimentaires  :  à  ce 
bagage,  déjà  assez  lourd,  il  faut  encore  ajouter  6  volunie.*^ 
&  Œuvres  posthumes,  )!"*  de  Staël  a  rendu  à  l'auteur  l'émi- 
nent  service  d'extraire  de  cette  volumineuse  collection,  où  le 
fatras  abonde,  et  qu'on  ne  lit  plus  depuis  longtemps,  deux 
charmants  volumes  de  Lettres  et  Pensées  (Paris,  1309), 
qu^on  lira  toujours  avec  plaisir. 

Le  prince  de  Ligne  actuel,  Eugène  Lamoral  de  Ligne, 
prince  d'Amblise  et  d'£pinoy,né  le  28  janvier  1S04,  petit- 
fils  du  précédent,  est  marié  depuis  1 836,  en  troisièmes  noces , 
aveé  la  princesse  Hedwige  Lubormtska.  Lors  de  la  sépara- 
tion de  la  Hollande  et  de  la  Belgique,  en  iS30,  il  y  eut  un 
parti  qui  songea  à  lui  pour  le  trône  de  Belgique  ;  mais  il 
refhsales  ofTresquilui  furent  faites,  et  se  montra  même  assez 
peu  favorablement  disposé  pour  le  nouvel  ordre  de  choses. 
Son  opposition  ne  cessa  que  lorsqu'il  accepta,  en  1838 ,  la 
mission  d'aller  représenter  la  Belgique  au  couronnement  de 
lareine  Victoria.  De  1842  à  1848,  il  remplit  les  fonctions  d'am- 
bassadeur du  roi  Léopold  à  Paris.  Il  fut  ensuite  chargé  jus- 
qu'à la  fin  de  1849  de  diverses  missions  près  quelques  pe- 
tites cours  d'Italie.  Créé  en  1851  membre  du  sénat,  ce  corp.^ 
relut  pour  président  l'année  suivante.  De  ses  quatre  fils, 
l'alné,  Henri,  né  en  1824,  a  épousé  la  fille  du  comte  de 
Tallejrand.  Le  château  de  Bel- Œil  en  Hamaut  est  la  rési- 
dence d'été  des  princes  de  Ligne. 

LIGNE  DE  DÉMARCATION.  Foyes  Démarcation 
(Ligaede). 

LIGNEUX  (de  lignum,  bois  ),  qui  est  de  la  nature  et 
de  U  consistance  du  bois.  Le  tissu  spécial  qui  forme  l'é- 
lément essentiel  et  constitutif  du  bois  a  reçu  le  nom  de 
tissu  ligneux;  il  semble  composé  de  fibres  continues,  les 
fibres  étant  figurées  par  une  suite  de  cellules  allongées 
intimement  juxtaposées  par  leurs  extrémités  et  taillées  en 
biseau.  La  distribution  de  ces  fibres  dans  les  tiges  des 
végétaux  est  très-différente,  «nivant  qu'ils  sont  dicotylé- 
dones ou  monocotylédoués. 

M.  Payen  donne  le  nom  de  ligneux  à  cette  substance 
dure»  cassante,  amorphe,  déposée  en  couclies  plus  ou  moins 


épaisses  dans  les  cellules  du  tissu  lignent.  Plus  abondant 
dans  le  cœur  du  bois  que  dans  l'aubier,  le  ligneux  en  ac- 
croît la  dureté  et  la  densité.  Il  est  souvent  coloré  de  diverses 
nuances.  Il  est  plus  riche  en  carbone  et  en  hydrogène  que 
la  cellulose,  dont  est  formé  le  tissu  ligneux. 

Dans  les  végétaux  dicotylédones,  on  nomnia  couche  /i- 
gneuse  une  tranche  mince  de  bois  dépouillée  d*écor ce, 
la  section  étant  faite  perpendiculairement  à  la  direction  de 
l'axe  de  la  tige  on  de  la  branche  à  laquelle  cette  tranche 
appartient  Une  couche  ligneuse  se  compose  de  tissu  ligneux, 
de  vaisseaux  réunis  et  de  tissu  utriculaire  {voyez  Tigb). 

LIGNICOLE  (Coquille),  de  lignum,  bois,  et  colère, 
habiter.  Voyez  Coquille. 

LIGNITE.  L'anthracite,  la  houille,  le  lignite  et  la 
tourbe  ne  désignent,  à  vrai  dire,  que  des  modifications 
d'une  même  transformation  charbonneuse ,  à  laquelle  ont 
été  soumises  les  substances  végétales  qui,  à  diverses  époques 
géologiques,  ont  été  enfouies  dans  les  terrains  qui  forment 
la  partie  corticale  de  notre  globe.  Le  lignite  diffère  de  la 
houille  :  1"  en  ce  qu'il  est  formé  presque  exclusivement,  ou 
du  moins  en  grande  majorité,  drâ  débris  de  phanérogames 
gymnospermes,  monocotylédoués  ou  dicotylédones;  et  2"  eu 
ce  que  ces  débris  n'ont  pas  subi  intégralement  la  transfor- 
mation charbonneuse,  soit  parce  qu'ils  n'ont  pas  été  soumis 
d'une  manière  aussi  complète  à  l'action  des  causes  qui  déter- 
minent cette  transformation ,  soit  parce  que  la  texture  des 
plantes  phanérogames  résiste  mieuV.  que  celle  des  crypto- 
games à  l'infiuence  modificatrice  de  ces  causes.  Le  lignite  est 
donc  une  substance  d'origine  végétale,  provenant  de  la  dé< 
composition  de  plantes  pour  la  plupart  phanérogames,  et 
dans  laquelle  on  remarque  de  nombreuses  variétés  qui  dé- 
pendent 1^  de  la  nature  des  espèces  végétales  qui  ont  été 
accumulées  en  un  même  pointet  soumises  à  la  décomposition 
charbonneuse;  2^  de  la  décomposition  plus  on  moins  com- 
plète que  ces  espèces  végétales  ont  subie  ;  d^  des  substances 
terreuses  qui  ont  été  mélangées  aux  détritus  végétaux  ;  4**  des 
modifications  transformatrices  qne  le  limite  a  pu  subir  pos- 
térieurement à  sa  formation,  sous  Phinuence  de  divers  agents 
géologiques.  Cela  posé ,  nous  nous  bornerons  à  décrire  les 
variétés  les  plus  communes  du  lignite. 

Ahisi  que  l'indique  son  nom ,  le  lignite  pie\forme  a  l'as- 
pect noir  et  luisant  de  la  poix,  et  se  présente  en  masses  com- 
pactes, qui  donnent  en  se  cassant  des  suriaces  conchoides  ; 
quelquefois  il  se  divise  en  feuillets  ou  en  fragments  paral- 
lélipipèdes,  qu'il  devient  alors  fort'  difficile  de  distinguer  de 
quelques  variétés  de  honUle  ;  quelquefois  encore,  mais  bien 
plus  rarement,  ce  lignite  conserve  à  l'extérieur  de  quelques- 
uns  de  ses  fragments  la  texture  fibreuse  du  bois  dont  il  tire 
primitivement  son  origine.  A  la  variété  désignée  sous  le  nom 
de  picijorme  appartient  le  jayet  ou  j  ai  s. 

Le  lignite  terne,  d'un  noir  plus  ou  moins  foncé,  mais 
toujours  d'un  aspect  mat  et  terne,  répand  en  brûlant  une 
fumée  épaisse.  Acre  et  fétide.  Cette  variété  ne  se  boursoufie 
pas  comme  la  houille,  elle  ne  coule  pas  comme  les  bitumes 
solides;  elle  laisse  après  la  combustion  unecendre  pulvéru- 
lente, assez  semblable  à  celle  du  bois,  mais  souvent  plus 
abondante,  plus  terreuse,  plus  ferrugineuse,  et  qui,  suivant 
M.  Mojon ,  renferme  souvent  jusqu'à  3/100  de  potasse.  Les 
mines  de  Sainte-Marguerite  et  les  gttes  du  Soissonnais,  en 
France;  les  exploitations  de  Leipxig,  en  Allemagne,  et  celles 
de  Tœplitz,  en  Bohême,  fournissent  au  commerce  des  quan- 
tités considérables  de  lignite  terne,  dont  les  usages  sont  as- 
sez variés  :  lorsqu'il  se  présente  en  masses  solides ,  et  qu'il 
n'est  pas  imprégné  d'infiltrations  pyriteuses,  on  l'emploie 
avec  avantage  à  la  préparation  do  la  chaux  ;  lorsqu'au  con- 
traire il  manque  de  cohérence,  et  que  les  pyrites  qu'il  ren- 
ferme se  décomposent  facilement  à  l'air,  on  l'utilise  dans  la 
fabrication  des  sulfates  de  fer  et  d'alumine  ;  lorsque,  enfin,  il 
ne  peut  pas  être  employé  dans  les  arts,  on  peut  encore  s'en 
servir  comme  d'un  engrais  pour  bonifier  qndques  terres  sté- 
riles, comme  à  Sainte-Marguerite  et  dans  le  Soissonnalt. 

Les  doux  variétés  de  ligniU  que  nous  venonsde  décrira  el 
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toutes  les  innombrables  uuanceB  qua'ceBdeax  variétés  peuvent 
revêtir  aKectent  ftoutesles  mèuiea  giaenienta;  mais  le  lignite 
terne  ou  terreux,  dana  sea  nombreuses  modificaiionsy  se 
présente  seul  en  masses  assez  puissantes  pour  former  une 
roche  proprement  dite,  un  élément  eonstitntif  important  d*un 
terrain  ou  d'une  formation  ;  les  autres  variétés  du  lignite, 
les  lignites  piciforme,  fibreux,  etc.»  ne  se  rencontrent  ja- 
mais que  disséminés  en  masses  peu  importantes,  et  ne  for- 
ment jamais  à  eux  seuls  des  couches  entières.  Le  lignite  ap- 
paraît pour  la  première  fois  dans  le  terrain  filicilère,  qui 
succède  presque  immédiatement  aux  terrains  de  transition; 
du  moins  ne  pensons-nous  pas  que  l'on  puisse  encore  con- 
tester aujourd'hui  la  présence  dans  les  couches  de  houille  de 
fragments  de  plantes  phanérogames  ayant  Taspect,  la  tox- 
ture  et  tous  les  autres  caractères  du  jayet.  Toutefois,  si  le 
lignite  existe  dans  les  terrains  houilliers,  sa  présence  n'y 
est  en  quelque  sorte  qu'accidentelle;  et  le  lignîie  n'apparaît 
réellement  comme  roclio  indépendante  que  dans  le  calcaire 
marneux,  intermédiaire  entre  les  calcaires  oolithique  et 
alpin,  et  que  Ton  peut  rapporter  à  la  formation  liasique.  Dans 
ce  calcaire,  le  lignite  se  présente  en  amas  disséminés  dans 
des  lits  de  marnes  argileuses,  et  mélangés  de  coquillages 
fossiles  d'huîtres,  d'ammonites,  etc.,  qui  souvent  sont 
unis  aux  lignites  par  une  gangue  pyriteuse.  Le  calcaire  ju- 
rassique oolithique  compacte,  qui  succède  à  cette  forma- 
tion, paraît  ne  pas  renfermer  de  traces  de  lignite;  mais  à  un 
étage  plus  élevé,  dans  la  glauconie  marneuse  et  crayeuse, 
le  lignite  reparaît  de  nouveau,  tantôt  en  masses  peu  impor- 
tantes, tantôt,  au  contraire,  en  amas  puissants  :  les  débris  vé- 
gétaux que  ce  lignite  renferme,  et  qui  n'ont  point  subi  une 
décomposition  complète,  appartiennent  presque  tous  aux 
plantes  dicotylédonées;  les  fucoïdes  y  sont  également  très- 
abondants,  tandis  que  les  phanérugames  monocotylédo- 
nés  y  font  presque  complètement  défaut  11  ne  paraît  pas 
exister  de  véritables  dépôts  de  lignites  dans  les  forma- 
tions crayeuses  ;  mais  immédiatement  au-dessus  du  terrain 
crétacé,  au-dessous  du  calcaire  grossier  du  bassin  de  Faris,  et 
dans  des  gisements  qui  répondent  exactement,  suivant 
Alex.Brongniart,  à  l'argile  plastique,  se  présentent  les  puis- 
sants dépôts  du  lignite  connu  des  géologues  sous  le  nom  de 
lignite  du  Soissonnais,  Ce  lignite  fonne  de  vastes  cou- 
ches, qui  alternent  avec  des  grès,  des  sables,  des  marnes, 
des  argiles,  et  qui  s'étendent  sur  de  vastes  surfaces  dans 
les  terrains  qui  sont  immédiatement  superposés  À  la  craie  ; 
souvent  il  est  mélangé  d'argile  et  de  sable,  de  telle  ma- 
nière que  l'on  ne  reconnaît  plus  que  difRcilement  son  ori- 
gine végétale,  et  qu'il  semble  avoir  été  prodoit  par  la  tritura- 
tion de  parties  charbonneuses,  lentement  précipitées  du  liquide 
qui  les  tenait  en  suspension.  Parmi  les  espèces  minérales 
que  ce  lignite  renferme,  il  faut  citer  les  sulfures  de  fer  et  de 
zinc,  le  gypse  en  cristaux,  la  chaux  carbonatée,  lastron- 
tiane  sulfktée,  le  quartz  hyalin.  Les  fossiles  végétaux  et  ani- 
maux qui  l'accompagnent  sont  variés  et  nombreux  :  parmi 
les  premiers  on  ne  rencontre  ni  les  plantes  marines  ni  les  fou- 
gères arborescentes  qui  caractérisent  les  véritables  terrains 
bouilliers,  mais  bien  des  plantes  terrestres,  continentales  et 
marécageuses  ;  des  troncs  d'arbres  volumineux,  de  grands 
végétaux  phanérogames,  dont  les  tiges  et  les  branches, 
généralement  couchées,  se  croisent  en  tous  sens.  Les  co- 
quilles qui  y  sont  disséminées  se  rapportent  également  pres- 
que toutes  à  des  mollusquesd'eau  douce  :  ce  sont  surtout  des 
planorbes, des  paludfnes,des  physes,  des  mélanies, etc.,  etc. 
Enfin,  il  existe  des  dépôts  de  lignite  superficiels,  des  amas 
de  bois  charbonneux,  plus  on  moins  altéré,  qui,  sans  présen- 
ter les  caractères  de  la  tourbe,  appartiennent  évidemment 
à  des  époques  plus  récentes  que  le  lignite  solssonnais.  Ces  li- 
gnites forment  des  amas,  quelquefois  considérables,  d'arbres 
entiers  accumulés  les  uns  sur  les  autres,  et  pétris  dans  une 
gangue  de  limon  salrfonneux,  qui  renferme  et  enchâsse  des 
coquilles  d'eau  douce,  des  débris  d'insectes  aquatiques, 
d«s  ossements  d'animaux,  des  fruits,  etc,  quelquefois  sem- 
blables à  ceux  qui  vivent  et  se  développent  à  la  surface  de  j 


noire  globe,  et  quelquefois  aussi  appartenant  à  des  esi^ècei 
aujourd'hui  détruites,  ou  qui  du  moins  n'existent  plus  dans 
les  régions  où  ces  dépôts  se  sont  amoncelés. 

BZLnELD-LBPÈTBB. 

LIGNY  (BataUle  de).  Ligny  est  un  village  de  Belgique,  h 
20  kilomètres  de  Namur,  où  Napoléon  battit  les  nlUés  le  16 
juin  1815.  Cette  affaire  est  aussi  connue  sous  le  nom  de  fo- 
taille  de  Fletinu.  Instruit  que  l'armée  anglaise  était  dis- 
persée dans  les  environs  de  Bruxelles,  et  que  les  Prussiens, 
séparés  de  Wellington  par  un  assez  large  intervalle,  oc- 
cupaient les  pays  de  Liège  et  de  Namur,  Napoléon  forma  le 
dessein  de  passer  entre  les  deux,  de  laisser  un  corps  d'obser- 
vation sur  sagaudie,  et  de  tomber  avec  ses  principales  forces 
sur  les  cantonnements  de  B 1  û  c  h  e  r.  Ce  plan  (bt  dévoilé  par 
d'infâmes  transfuges.  Le  général  prussien,  averti  à  temps, 
rallia  toutes  ses  divisions,  et  les  porta  vivement  sur  Fleurus, 
tandis  que  l'armée  anglaise,  se  concentrant  du  cAté  de  Ni- 
velles, se  disposait  à  joindra  ses  alliés  par  la  route  de  Namur. 
L'empereur,  trompé  dans  ses  espérances,  se  flatta  toutefois 
de  prévenir  ou  d'empêcher  la  jonction  de  ses  deux  ennemis 
et  d'anéantir  les  Prussiens  avant  l'arrivée  des  Anglais.  Le 
maréchal  Ne  y  eut  ordre  de  se  porter  aux  Quatre- Bras  avec 
le  2'  corps,  qu'il  commandait,  et  le  l^r,  qui  était  commandé 
par  le  comte  d'Erion.  Cette  aile  gauche  était  chai|sée  d'obaer* 
ver  les  mouvements  de  Wellin  gto  n,  tandis  que  le  oeotre 
et  la  droite,  dirigés  par  l'empereur  en  personne,  attaque- 
raient les  positions  prussiennes.  Le  corps  de  Ziéthen,  avant- 
garde  de  Blùcher,  fut  rencontré  le  15  au  village  de  Fleurus, 
et  repoussé  en  désordre  sur  Ligny.  C'est  là  qu'étaient  postés 
leurs  90,000  hommes.  Un  ravin  escarpé,  bordé  de  haies  et  de 
clôtures,  en  protégeait  les  abords.  A  droite  et  en  avant  étaient 
les  villages  de  Bry  et  de  Saint-Amand,  défendus  par  des 
retrancliements  et  des  forces  imposantes.  Napoléon  reconnut 
que  Ligny  était  la  clef  de  toutes  ces  positions,  et  toutes  ses 
combinaisons  tendirent  à  s'en  emparer.  Le  3*  corps,  com- 
mandé par  Vandamme,  et  le  4%  par  Gérard,  furent 
d'abord  chargés  de  les  attaquer  de  front  ;  les  lanciers  de  Col- 
bert,  les  hussards  de  Dumon,  les  dragons  d'Ëxelmans, 
appuyaient  et  flanquaient  ces  corps  d'infanterie,  tandis  qu'une 
forte  division  de  cavalerie,  sous  les  ordres  de  P^jol,  s'éta- 
blissait à  Onoz,  sur  l'extrême  droite,  pour  empêcher  l'ennemi 
de  tomber  sur  les  flancs  de  l'armée  française.  La  division 
Lefol,  du  corps  de  Vandamme,  s'empara  d'abord,  à  la  baïon- 
nette, du  village  de  Saint-Amand,  et  réussit  à  s'y  maintenir. 
Mais  les  escarpements  de  Ligny  devinrent  le  théâtre  d'une 
lutte  sanglante.  Pris  et  repris  huit  fois  par  Gérard  et  Bliicher, 
ce  village  fut  couvert  de  cadarres.  De  son  côté,  l'ennemi  tenta 
vainement  de  quitter  ses  positions  pour  déborder  notre  droite. 
Les  Charges  d'Exelmans,  la  contenance  de  Pajol  et  l'intré- 
pidité d'un  bataillon  du  50*  de  ligne,  placé  entre  ces  deux 
corps  de  cavalerie,  paralysèrent  sur  ce  point  toutes  les  ma- 
nœuvres des  Prussiens. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  Napoléon  et  pour  la  victoire. 
II  fallait  à  tout  prix  chasser  BlUclier  de  ses  positions,  le  re- 
jeter au  loin  sur  Namur,  se  donner  le  temps  de  retomber  sur 
les  Anglais;  et  les  60,000  combattants  que  l'empereur  avait 
sous  la  main  ne  lui  suffisaient  plus.  11  envoya  au  comte  d'Er- 
ion, qui  appuyait  les  mouvements  de  Ney  sur  Nivelles,  l'ordre 
de  revenir  à  la  bâte  sur  Sombref,  de  s'emparer  du  village  de 
Bry,  et  de  prendre  À  revers  les  positions  de  Ligny,  tandis 
qu'il  les  attaquerait  lui-même  avec  sa  garde.  Mais  il  arriva 
malheureusement  que  le  maréchal  Ney  avait  rêvé  un  plan 
de  campagne  différent  de  celui  de  son  chef.  Il  croyait  que 
la  principale  opération  de  la  journée  était  la  défaite  des 
Anglais ,  et  pldn  de  cette  idée,  ou  trompé  par  de  faux  avis, 
il  pensa  que  leur  armée  entière  lui  disputoit  la  position  des 
Quatre-Bras.  La  lutte  en  effet  y  était  assez  opiniâtre ,  et  le 
brave  Kellermann,  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  eut  à  fburnir 
de  nombreuses  charges,  qui  ajoutèrent  à  sa  gloire.  Confirme 
dans  ses  illusions  par  la  vigueur  de  cette  résistance,  le  maré- 
chal arrêta  la  marche  du  comte  d'Erion,  et  celui-ci,  harcelé 
plusieurs  fois  par  des  ordres  contradictoires,  reste  flottant 
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avec  ses  20,000  honimesy  dans  c«  large  espace  de  trois 
lieues  qû  séparait  Taile  gaacbe  du  gros  de  l'armée  fran- 
çaise* 

L'impatience  de  Napoléon  était  à  son  comble.  La  journée 
arançait;  les  S*  et  4*  corps  s'épuisaient  dans  une  lutte  san- 
glante; il  ne  Toalait  donner  avec  sa  réserve  qu'au  moment 
oà  le  caaon  du  comte  d*£rlon  se  ferait  entendre  du  cOté  de 
Bry  ;  et  à  chaque  instant  des  troupes  fraîches  venaient  ravi- 
tailler les  letrancbements  de  Blticber.  L'empereur  rappela 
une  division  de  Ney,  que  celui-ci  avait  laissée  à  Hépignies 
poar  lier  la  communication  des  deux  ailes,  et  il  la  lança 
comme  les  autres  sur  les  escarpements  de  Ligny.  Le  général 
Girard  fut  blessé  mortellement  dans  cette  attaque,  qui  fut 
aussi  vaine  que  les  autres  ;  et  d^Erlon  ne  donnait  aucun  signe 
d'eiisteace.  Napoléon  prit  le  parti  de  s'en  passer.  11  groupa 
sa  cavalerie  snr  sa  droite  pour  tourner  la  position  ennemie, 
et  marcha  de  front  aux  escarpements  à  la  tête  de  sa  garde. 
Tout  Alt  enlevéau  pasde  charge,  30  pièces  de  canon  restèrent 
en  son  pouvoir.  Dlttcber,  enfoncé  par  son  centre,  coupé  de 
Namnr  par  la  cavalerie  qui  chargeait  ses  bataillons,  fut  con- 
traint de  se  replier  sur  Wavres.  C'en  était  lait  de  cette  ar- 
mée ai  le  premier  corps  eût  intercepté  ce  point  de  retraite 
en  s'emparant  des  villages  de  Bry  et  de  Sombref. 

Une  seconde  bataille  d'Iéna  nous  eût  été  nécessaire,  et  ce 
ne  ftat  pour  les  résultats  qu^une  ligne  de  redoutes  chèrement 
actietée.  Napoléon  et  Ney  s'accusèrent  réciproquement  d'a- 
voir paralysé  leurs  manœuvres  respectives.  Mais  le  maréchal 
oohliia  qu'il  était  en  sous-ordre,  et  que  la  direction  princi- 
pale appartenait  à  l'empereur.  Par  une  fatalité  déplorable, 
cette  faute  de  l'aile  gauche,  renouvelée  le  surlendemain,  à 
W  a  te  ri  00,  par  l'aile  droite,  eut  des  conséquences  plus 
Acbeoses,  et,  par  un  singulier  caprice  de  la  fortune,  le'dra- 
peaa  tricolore  vint  succomber  avec  Napoléon  dans  les  mêmes 
plaines  d'où,  vingt-et-un  ans  auparavant,  il  était  parti  pour 
la  conquête  de  l'Europe. 

YlENNET,  de  l'Académie  Fraocaise. 

LIGORISTES.  Voyez  Liguori. 

LIGUE,  union,  traité  de  confédération  entre  des 
princes  ou  des  États  pour  attaquer  un  ennemi  commun  ou 
s'en  défendre,  quand  ils  ont  le  même  intérêt  de  religion  et 
de  politique.  Lescroisades  n'étaient  que  des  ligues  saintes 
faites  par  les  princes  chrétiens  contre  les  infidèles.  Le  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XI  fut  marqué  par  une  ré- 
Tolte  des  princes  et  des  grands  du  royaume,  qui  intitulèrent 
leur  entreprise  ligue  du  bien  public.  Que  de  ligues  poli- 
tiques ne  se  forma-t-il  pas  pendant  les  guerres  d'Italie  au 
quimième  siècle  !  On  peut  citer,  en  1 508,  la  ligue  de  Cambray 
contre  Venise,  dans  laquelle  entrèrent  le  pape  Jules  II,  l'em- 
pereur Maximilien,  le  roi  de  France  Lo  uis  X 1 1  et  la  plu- 
part des  princes  d'Italie;  puis,  trois  ans  après,  la  sainte  /i- 
gue^  ameutée  par  ce  même  J  u  1  e  s  1 1  contre  la  France.  La 
réforme  de  Luther  donna  naissance  à  deux  ligues,  la  ligue 
catholique  formée àRatisbonne,  en  1524,  et  renouvelée 
à  Dessaudeux  ans  après,  puis  la  ligue  protestante  de  Torgau, 
en  1526.  Sept  ans  plus  tard,  les  protestants  se  rassemblè- 
rent àSmalkalde,ety  conclurent  une  ligue  défensive, 
pour  résister  aux  prétentions  de  C  h  a  r  1  e  s-Q  u  i  n  t. 

En  politique,  ligue  dit  à  la  fois  plus  et  moins  qu'alliance 
et  confédération.  Elle  est  nécessairement  plus  active  que 
l'alliance  et  la  confédération,  mais  elle  suppose  moins  de 
durée,  car  une  ligue  politique  a  nécessairement  un  but  pro- 
chain. Cest  une  union  de  desseins  et  de  forces  pour  exé- 
cuter, par  un  concours  d'opérations  combinées,  une  entre- 
pri'se  commune  et  en  partager  le  fruit.  On  se  confédéré  pour, 
agir,  on  se  ligue  pour  triompher.  Cest  en  ce  sens  que  La 
Fontaine  a  plaisamment  intitulé  un  de  ses  apologues  :  ta 
lÀgue  des  Rats,  Dans  l'alliance,  il  y  aaccord  avec  ou  sans 
action  :  dans  la  confédération,  il  y  a  concert;  dans  la  ligue^ 
impulsion  commune.  Toutefois,  il  a  existé  en  Suisse  trois 
ligues  permanentes  :  la  ligue  des  Grisons^  ou  ligue  grise; 
la  ligue  cadée,  ou  de  la  maison  de  Dieu  ;  enfin,  la  ligue 
de$  dixfividiçtions.  On  a  appelé  aussi  lioue  héréditaire 


celle  que,  dans  les  premières  années  du  seisième  siècle, 
l'empereur  Maximilien  fit  avec  les  Suisses. 

Ligue  se  dit  aussi  des  complots  et  des  cabales  que  des 
particuliers  font  pour  quelque  dessein. 

Charles  Do  Rozom. 

Les  actes  de  violences  dont  la  ville  libre  impériale  de 
Donauwœrth  fut  la  victime  en  1007  et  diverses  autres  infrac- 
tions du  traité  de  Passau  déterminèrent,  le  4  mai  1608 ,  les 
principaux  princes  protestants  de  l'Allemagne  réunis  au 
couvent  d'Ahausen,  dépendance  du  pays  d'Anspacb,  à  con- 
clure pour  la  défense  de  leor  foi  et  de  leur  territoire  une 
ligue  ou  union ,  qu'on  annonçait  d'aillenrs  n'avoir  aucnn 
caractère  hostile  pour  l'empereur  non  plus  que  pour  l'Em- 
pire. Plus  tard  l'électeur  palatin  Frédéric  V  fut  considéré 
comme  le  chef  de  cette  ligue.  De  leur  côté  les  États  cattio- 
liques  de  l'Empire,  notamment  les  évêques  de  Wurtzboorg 
et  d'Aogsbourg,  de  Constance,  de  Ratisbonne,  etc.,  etc., 
formèrent  une  contre^ligue ,  dont  le  membre  le  plus  actif 
fut  le  duc  devenu  plus  tard  l'électeur  Maximilien  I*'  de 
Bavière,  lequel  en  devint  le  chef.  Cette  sainte  ligue,  à  la- 
quelle adhérèrent  encore  les  électeurs  de  Mayenoe ,  de  Trè* 
ves  et  de  Cologne ,  fut  signée  à  Munich,  le  10  juillet  1609. 
Dans  cet  antagonisme  des  deux  religions  en  Allemagne  se 
trouvait  déjà  en  germe  la  guerre  de  trente  ans,  bien 
qu'elle  n'ait  éclaté  que  longtemps  après. 

LIGUE*  Ce  fut  unegrandeassodation  des  partis  bourgeois, 
municipal,  populaire  et  catholique,  pour  se  défendre  contre 
le  mouvement  armé  de  la  réforme  calviniste  ;  elle  n'eut  rien 
d'odieux,  elle  fut  le  produit  naturel  de  l'opinion  du  peuple  ; 
la  vieille  école  du  dix-huitième  siècle,  quand  elle  donna 
un  sens  fanatique  et  ridicule  à  la  ligue,  n'avait  pas  assisté 
comme  nous  an  grand  mouvement  des  masses;  elle  n'avait 
pu  expliquer  la  vive  action  des  iwrtis.  La  longue  lutte  de 
la  réforme  et  du  catholicisme  aboutit  en  France  à  la  fatale 
exécution  de  ia  Saint-Bart  h  é  lemy.  Cette  scène  sanglante 
préparée  entre  le  corps  municipal  en  Grève,  la  bourgeoisie 
et  la  multitude,  donna  Paris  au  parti  catholique;  le  pou- 
voir étant  alors  pleinement  dans  ses  mains,  il  n'eut  pas  à  se 
liguer  pour  se  défendre.  Ceci  dura  pendant  tout  le  règne  de 
Charles  IX.Ii  y  eut  bien  quelques  plaintes  contre  le  jeune  roi  : 
les  ardents  catholiques  ne  trouvaient  pasqull  marcliât  assex 
hardiment  dans  le  sens  de  leur  opinion  ;  mais  les  griefs  n'étaient 
pas  assez  puissants  pour  motiver  rinstituUon  d'un  gouverne- 
ment en  dehors  de  la  royauté.  Le  commencement  du  règne 
de  Henri  II 1  fut  également  plein  de  zèle  pour  la  grande 
opinion  catliolique,  et  ce  n'est  pas  sans  but  politique  que  le 
jeune  monarque  passait  sa  vie  dans  les  actes  de  dévotion,  sorte 
de  témoignage  et  d'adhésion  aux  idées  et  aux  principes  de  la 
société  religieuse,  étroitement  confondue  avec  la  société  po- 
litique à  cette  époque.  Mais  lorsque  Catherine ,  forcée  par 
les  événements  de  la  guerre  et  ses  tendances  modérées,  traita 
avec  les  huguenots  à  Champigny,  les  catholiques,  nnécontents 
de  ce  milieu  pris  parla  royauté,  songèrent  à  secréerun  gou- 
vernement eux-mêmes  :1e  roi  ne  leur  était  plus  absolument 
dévoué,  ils  cherchèrent  un  pouvoir  qui  pût  les  protéger. 
Ce  pouvoir  était  d'autant  plus  nécessaire  que  U  révolution 
des  barricades  venait  d'éclater  à  Paris.  Le  peuple,  la 
bourgeoisie  ardente,  avait  secoué  le  joug  d'une  royauté  qui 
n'allait  plus  à  ses  opinions.  Ce  ne  fut  pas  le  duc  de  Guise 
qui  prépara  la  révolution,  mais  la  multitude  qui  éleva  le  duc 
de  Guise,  parce  qu'il  était  à  son  image  et  qu'il  répondait  à  ses 
desseins.  Le  premier  acte  qui  constata  l'existence  de  la  ligue 
fut  la  mission  de  l'avocat  David  à  Rome;  la  ligue  devhit 
bientôt  populaire. 

Cette  pensée  d'une  association  catholique  était  ancienne, 
elle  fonnait  comme  une  réaction  au  mouvement  de  la  ré- 
forme; de  1570  à  1575,  on  en  trouve  des  modèdes  pour 
toutes  les  provinces.  Puis  vint  le  projet  de  centraliser  toutes 
•ces  ligues  particulières  dans  une  vaste  résistance  :  cette  idée 
simple,  naturelle  confédération  des  provinces,  fht  l'orovre  de 
l'avocat  David,  un  des  chef^  de  la  bonne  bourgeoisie  de 
Paris,  un  des  parleurs  des  assemblées  municipales.  Ctiéri 
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des  confréries  et  des  haUes»  Il  leur  arait  démontré  en  fort 
twns  termes,  ainsi  qu^aux  universitaires  et  à  ceux  du  par- 
lement, qu'il  était  impossible  de  marcher  plus  longtemps 
avec  une  royauté  qui  pactisait  sans  cesse  avec  les  hugue- 
nots. Ne  pouvait-on  élire  uo  chef,  un  conducteur  de  la  samte 
ligue  catholique  f  L'avocat  David  proposait  de  faire  le 
voyage  de  Rome  pour  mettre  la  pieuse  entreprise  sous  la 
conduite  de  notre  saint-père  le  pape.  Dans  une  petite  as- 
semblée, au  parloir  des  bourgeois,  il  communiqua  aux  plus 
influents  des  qnarteniers  le  projet  qu'il  avait  rédigé  dans 
IMntérAt  de  Topinion  catliolique.  Selon  lui,  le  duc  de  Guise 
n'était  encore  que  le  chef  de  fait  de  la  royauté  catholique; 
le  pouvoir  était  provisoirement  conservé  à  Henri  III.  De- 
puis, on  alla  plus  loin  :  puisqu'on  élevait  le  doc  de  Guise 
chef  salué  d'un  grand  parti,  qui  était  le  peuple,  pourquoi 
ne  placeraitH>n  pas  la  couronne  sur  sa  tète?  Pour  ôter  aux 
Valois  et  aux  Bourbons  le  prestige  de  l'hérédité,  on  com- 
mença, dans  une  suite  de  pamphlets,  à  parler  de  rusin*pa- 
tion  de  la  race  capétienne  sur  la  carlovingienne,  dont  la 
noble  expression  vivait  encore  dans  la  maison  de  Lorraine, 
héritière  de  Charlemagne. 

Les  hésitations  de  Henri  III  décidaient  de  plus  en  phis 
les  catholiques  de  province  à  s'alTiUer  au  vaste  projet  de  la 
ligue  générale.  Mais  s'il  y  en  avait  de  bons,  cherchant  à 
entraîner  le  roi  à  favoriser  la  pieuse  religion  de  ses  ancêtres, 
il  y  en  avait  de  mauvais  aussi ,  poussant  au  trône  M.  de 
Guise  sur  la  ruine  des  Valois.  Par  la  marche  naturelle  des 
partis,  la  faction  de  Lorraine  domina  :  active  en  effet  comme 
un  complot,  elle  n'en  marchait  pas  moins  simplement  et  pai- 
siblement comme  une  amélioration.  Les  causes  qui  moti- 
vaient l'union  catliolique  n'avaient  pas  cessé  de  se  développer 
depuis  son  origine;  l'incertitude  de  Henri  III  dans  toutes 
les  questions  de  foi  et  d'intérêt  religieux,  le  refus  qu'il  renou- 
velait de  recevoir  le  concile  de  Trente,  base  et  charte  de  la 
grande  Église  romaine  ;  les  espérances  de  la  maison  de  Guise, 
la  guerre  de  Flandre,  qui  compromettait  les  droits  de  l'Es- 
pagne, tous  ces  motifs  rapprochaient  les  zélateurs  ardents 
du  catholicisme.  La  ligue  formait  un  corps ,  jetait  les  prin- 
cipes de  son  gouvernement  ;  ses  actes  circulaient  surtout 
parmi  la  bourgeoisie  de  Paris  et  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces; Henri  111  s'était  placé  un  moment  à  sa  tête,  mais 
quelle  confiance  pouvait-on  avoir  en  ce  roi  qui  négociait 
avec  le  Navarrais  et  ménageait  les  huguenots  au  point 
d'accorder  la  liberté  de  conscience,  les  planes  de  sûreté  et 
le  culte  public  à  l'hérésie?  La  maison  de  Guise  était  la  seule 
fervente,  la  seule  dévouée,  la  seule  qui  offrit  des  garanties  au 
parti  qui  se  fiait  à  elle. 

La  ligue,  considérée  comme  gouveniemeot  organisé,  pou- 
vait être  envisagée  sous  deux  points  de  vue  :  1°  dans  ses 
rapports  avec  le  propre  parti  qu'elle  dirigeait,  c'est-à-dire 
avec  les  villes  municipales,  la  bourgeoisie,  les  métiers,  les 
confréries;  2**  dans  ses  relations  avec  l'étranger  :  car  la 
pensée  catholique ,  embrassant  l'universalité  des  peuples , 
devait  dominer  les  négociations  qui  existaient  entre  eux. 
La  ligue  s'était  étendue  dans  les  provinces  à  une  petite 
fraction  de  noblesse  unie  à  la  maison  de  Guise  ;  elle  plaisait 
au  peuple  surtout.  Dans  les  villes,  on  avait  signé  la  charte 
d'union  qve  les  prédicateurs  annonçaient  en  chaire  comme 
le  seul  moyen  de  résistance  contre  les  tentatives  des  liéré- 
tiques ,  gentilhommerie  territoriale  dévouée  aux  doctrines 
calvinistes.  Ces  menées  étaient  déjà  publiques  et  avouées  ; 
le  parti  catholique  était  tsseï  fort  pour  ne  pas  se  déguiser. 

La  ligue  une  fois  organisée,  Henri  111  devait  opter  entre 
elle  et  le  roi  de  Navarre.  Il  existait  en  eflet  un  parti  du 
milieu ,  eomposé  de  parlementaires  et  de  catholiques  mo- 
dérés, qui  ne  voulaient  ni  des  huguenots  ni  de  la  ligue  :  ce 
parti  f  si  fortement  poursuivi  par  le  peuple  de  la  sahite 
union ,  faisait  la  force  des  Valois.  Dévoués  au  principe  de 
lliérédité,  les  poUtiqves  cherchaient  surtout  à  lever  le  grand 
obstacle  de  U  religion,  qni  s'opposait  à  l'avènement  du  roi 
de  Navarre  «t  à  U  léj^time  succession  de  la  couronne  :  à 
M  léte  étaient  le  maréchal  Damville,  de  la  haute  famille  des 


barons  de  Montmorency;  les  maréchaux  de  Matignon,  81- 
ron,  et  au-dessus  d'eux  tous  dans  les  faveurs  du  roi.  La- 
va lette,  duc  d'Épemon,  dont  le  dévouement  aux  idées  de 
transaction  était  calomnié  par  les  h'gueurs.  Cest  contre  loi 
qu'éclataient  les  pamphlets  et  les  caricatures;  on  le  dépei* 
gnait  sous  les  traits  du  diable  soufflant  dans  roreille  de 
Henri  III  toutes  les  résolutions  contre  la  samte-ligue»  Dans 
le  parti  politique  il  fallait  comprendre  les  parlementaires, 
grands  négociateurs  de  cette  époque,  presque  tous  présidents 
ou  conseillers  au  parlement,  chargés  des  ambassades,  pré- 
parant les  rapprochements  entre  les  partis,  hommes  de 
science  et  de  ménagements,  pour  la  plupart.  Le^polHiqms 
étaient  en  majorité  très-attachés  au  catholicisme  ;  seulement, 
ils  n'avaient  point  adhéré  à  la  sainte-ligue,  les  uns  par  sim- 
ple dévouement  au  roi,  les  autres  à  cause  de  leurs  liens  de 
famille  et  de  leurs  affections  pour  quelques  hommes  du 
parti  huguenot.  Henri  III  lui-même  avait  conservé  de  nom- 
breux rapports  avec  le  roi  de  Navarre.  Dans  la  position  que 
la  ligue  lui  avait  faite ,  il  ne  pouvait  tout  à  fait  se  séparer 
de  la  chevalerie  calviniste  :  c'était  une  aide,  un  secours , 
dont  il  ne  fallait  pas  mépriser  la  puissance.  Dans  cette  alter- 
native, et  voyant  toujours  le  parti  de  la  ligue  grandir  sous 
le  duc  de  Guise ,  Henri  III  se  déclara  pour  la  grande  as- 
sociation municipale  et  catiiolique. 

La  Tille  de  Paris ,  chef  et  tête  de  la  sainte  union ,  s'orga- 
nisait pour  prendre  l'initiative  dans  le  mouvement  qui  se 
préparait  sous  le  duc  de  Guise  :  sa  vieille  constitution  uni- 
nicipale  s'adaptait  parfaitement  à  tout  projet  populaire.  I..es 
tentatives  de  centralisation  essayées  par  Louis  XI  avaient 
eu  pour  résultat  de  fortifier  l'autorité  du  prévôt ,  oflicùT 
désigné  par  le  roi  ;  mais  les  magistrats  de  ville  restaient  en- 
core à  l'élection  du  peuple  et  des  confréries  bourgeoises , 
des  corporations  et  des  métiers  :  tels  étaient  les  prévôts 
des  marchands,  les  quarleniers  (chefs  de  quartier,  au 
nombre  de  seize) ,  les  colonels  ou  cent^niers,  les  officiers  de 
la  garde  bourgeoise  et  du  guet,  désignés  sous  le  nom  de 
dixainiers.  Tous  avaient  un  grand  crédit  sur  la  multitude, 
qui  se  réunissait  dans  ses  parloirs  ou  assemblées  de  prévôté. 
L'autorité  des  magistrats  de  Paris  s'exerçait  sans  contrôle  ; 
ils  convoquaient  les  bourgeois,  rassemblaient  la  garde  de 
la  ville,  fermaient  et  ouvraient  les  portes,  dressaient  les 
chaînes,  et  quand,  au  son  de  la  trompette  ou  du  tambour , 
on  lisait  un  ordre  de  messires  les  échevins,  il  n'était  homme , 
manant  ou  habitant,  qui  ne  se  liàtàt  d'accorder  obéissance. 
L'esprit  tout  catholique  de  Paris  l'avait  jeté  dans  la  ligue , 
et  quand  les  agents  <lu  duc  de  Guise  se  présentèrent  pour 
obtenir  signature  à  la  samte  union ,  toutes  les  confréries , 
tous  les  corps  de  métiers  s'étaient  empressés  d'adhérer  à  la 
belle  pancarte  où  l'on  se  liguait  pour  la  sainte  foi  du  pape 
et  de  la  messe. 

Du  reste,  l'organisation  de  la  ligue  était  merveilleuse- 
ment adaptée  à  l'esprit  du  système  municipal.  Le  conseiller 
d'État  de  Lezeau  ,  bon  ligueur,  qui  nous  a  laissé  de  si  pré- 
cieux détails  sur  le  mouvement  populaire  de  Paris ,  s'ex- 
prime ainsi  à  ce  sujet  :  «  Les  premiers  qui  travaillèrent  à 
cette  affaire  de  la  ligue  furent  les  sieurs  de  Rodiibond , 
bourgeois  de  Paris,  homme  très- vertueux  et  d'ancienne 
famille;  Jean  Prévost,  curé  de  Saint-Severin ;  Jean  Bou- 
cher ,  curé  de  Saint-Benoit ,  et  Matthieu  de  Launoy ,  clia- 
noine  de  Soissons.  Puis  adjustèrent  à  leurs  confédérations 
et  assemblées  plusieurs  autres ,  entre  lesquels  ils  en  choisi- 
rent seize,  qu'ils  ordonnèrent  et  distribuèrent  dans  les  seize 
quartiers  de  Paris ,  et  pour  ce,  depuis ,  les  plus  zélés  et  af- 
fectionnés au  parti  furent  appelés  les  seize,  pour  veiller  au 
bien ,  advancement  d'iceluy ,  et  attirer  à  eux  ceux  qu'ils 
croyoient  en  être  capables  ;  se  donnant  bien  de  garde  de 
s'ouvrir  à  homme  vivant ,  que  premièrement  le  conseil 
n'eust  exammé  sa  vie ,  ses  moeurs  et  sa  bonne  renommée. 
*Les  noms  de  ces  premiers  seize  estoient  La  Bruyère,  lieu- 
tenant particulier  au  Chastelot  ;  Crucé,  procurear;  Bussy- 
Lealerc,  procureur;  le  commissaire  Loochard;  de  La  Mor« 
lière ,  notaire  ;  Senault ,  commis  au  greffe  du  paHeœent; 
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le  eommissaire  Débiii  ;  Drouart ,  adfocat  ;  AlTîguia  ;  Eme- 
not ,  procureur  ;  SabUit ,  notaire  ;  Messier  ;  Passart ,  colonel  ; 
Audineau ,  prétendant  à  la  charge  de  prévoet  de  Thostel  ; 
LeteUier  ;  Morin ,  procureur  au  Cbastelet  Outre  les  per- 
fonnes  de  médiocre  condition  »  iU  attirèrent  encore  à  leur 
parti  quelques  personnages  de  grande  famille;  mais  ceuvd 
ne  paroisaoient  et  ne  Touloient  point  assister  aux  assembl<^ 
de  peur  d'estre  descouverts ,  mais  sous  main  faisoient  ce 
qnlls  pouToient  et  snbTcnoient  k  la  cause  de  leurs  conseils 
et  moyens,  de  sorte  que  le  tout  se  gouvernoit  avec  grand 
xèle»  amitié,  grande  consolation,  grande  fidélité  et  pru- 
dence. Un  homme  influent  dans  chaque  état ,  dans  chaque 
corporation,  s^étoit  chargé  d'entraîner  aux  intérêts  dePunion 
le  corps  dont  il  faisoit  partie.  Et  se  pratiquoient  de  la  façon 
suirante  :  ceux  de  la  chambre  des  comptes,  par  La  Cha- 
pelle-Marteau ;  ceux  de  la  cour ,  par  le  président  Le  Maistre  ; 
les  procureurs  d^icelle ,  par  Leclerc  et  Michel  ;  les  clercs 
du  greffe  de  la  cour ,  par  Senanlt  ;  les  huissiers ,  par  Le 
Lea;  la  cour  des  aydes,  parle  président  de  Neuilly;  les  clercs, 
par  Chouin;  les  généraux  des  monnoics,  par  Rolland.  Les 
commissaires  avoient  aussi  pratiqué  la  plus  grande  part  des 
sergents  à  cheval  et  à  verge,  comme  aussi  la  plupart  des 
Tokfns  et  habitant  leurs  quartiers ,  sur  lesquels  ils  exer- 
çofent  quelque  puissance.  Le  lieutenant  particulier  La 
Bruyère  avoit  cliarge  de  pratiquer  ce  quMl  pourroit  des  con- 
seillers du  siège  du  Chastelet,  comme  aussi  Crucé,  quia 
pratiqué  la  plupart  des  procureurs  et  une  grande  partie  de 
l'université  de  Paris.  Debart  et  Michelet  ont  aussi  pratiqué 
tous  les  mariniers  et  garçons  de  rivière  du  côté  de  deçà , 
qni  font  nombre  de  plus  de  500,  tous  mauvais  gar- 
çons. Toussaint  Poccart,  potier  d^étain,  avec  un  nommé 
Gilbert,  charcuitier,  ont  pratiqué  tous  les  bouchers  et 
rluircuitiers  de  la  ville  et  foubourgs,  qui  font  nombre  de 
|)lu8  de  1,500  hommes.  Louchard,  commissaire,  a  pratiqué 
tous  les  marchands  et  courtiers  de  chevaux ,  qui  montent 
à  plus  de  600  hommes  ;  à  tous  lesquels  Ton  faisoit  entendre 
que  les  huguenots  vouloient  couper  la  gorge  aux  catholi- 
ques, et  faire  Tenir  le  roi  de  Navarre  à  la  couronne,  ce 
qu'il  étoit  besoin  d*emp(^cher,  et  que  s*iU  n'a  voient  des 
armes  ,  on  leur  en  foumiroit.  Ce  qu'ils  avoient  tous  juré  et 
promis  se  tenir  prests  quand  Toccasion  se  présentcroit.  » 

I>e  ce  qui  précède  il  résulte  qu^il  ne  s'agissait  pas  d'un 
petit  fanatisme  de  sacristie ,  mais  d'une  véritable  associa- 
tion municipale  de  la  bourgeoisie  et  des  principales  nota- 
bilités de  Paris  et  des  provinces.  Henri  IH  se  proclama  le 
roi  de  cette  grande  confédération  ;  mais  le  faisait-il  de  bonne 
volonté  T  Non.  Cest  au  contraire  malgré  lui  qu'il  se  dessi- 
nait de  la  sorte;  la  nécessité  seule  l'avait  poussé  à  se  Jeter 
dans  la  ligue;  les  parlementaires  le  savaient  bien,  et  Pas- 
qnier  écrivait  à  Sainte-Marthe  :  «  Le  roy  est  venu  en  per- 
sonne le  18  juillet,  faire  publier  l'édict  au  parlement.  Le 
bruit  est  que,  s'y  acheminant,  il  a  dict  an  cardinal  ^e 
Bourbon  qu'il  avoit  fait  deux  édicts  de  pacification  entre 
ses  sobjets ,  l'un ,  en  1 577 ,  contre  sa  conscience ,  par  le- 
quel il  avoit  toléré  l'exercice  de  la  nouvelle  religion ,  mais 
toutefois  à  lui  très-agréable ,  car  il  avoit  pourchassé  le  repos 
général  de  toute  la  France  ;  que  présentement  il  en  alloit 
faire  publier  un  autre  ^lon  sa  conscience,  auquel  il  ne  pre- 
noit  aucun  plaisir,  comme  prévoyant  qu'il  apporteroit  la 
ruine  de  son  Estât.  »  Dès  l'instant  que  les  ligueurs  con- 
nurent le  peu  de  franchise  de  Henri  111  et  de  Catherine  de 
Médicis ,  qid  conservaient  tous  leurs  rapports  avec  les  po- 
Miques  et  les  huguenots ,  ils  résolurent  de  se  séparer  de 
la  royauté  pour  constituer  leur  propre  gouvernement  : 
c'est  dans  ce  but  que  fut  arrêtée  la  journée  des  barricades 
de'lMS ,  qui  expulsa  Henri  H1  de  sa  capitale. 

La  ligne ,  apr^  la  journée  des  barricades ,  fut  maîtresse 
de  Paris  :  elle  y  établit  son  gouvernement  politique ,  indé- 
pendamment de  la  royauté.  Ses  premières  opérations  furent 
(eûtes  municipales  ;  le  conseil  de  ville  s'épura  de  tous  les 
royalistes  dévoués  à  Henri  IH.  On  se  hftta  de  placer  partout 
pour  lea  fonctions  de  la  cité  de  fervents  catholiques ,  dont  la 
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sainte  OBion  pôt  être  assurée.  Le  peuple  n'avait  pas  été 
satisfait  de  tout  son  conseil  municipal  ;  plusieurs  éehevins 
s'étaient  entendus  avec  le  roi  avant  la  journée  des  barrica- 
des; qaelqnes-uns  des  colonels  et  dixainiers  avalent  secondé 
secrètement  les  gardes  suisses  et  françaises.  Pouvait-on  ré- 
pondre de  ce  conseil  une  fois  le  roi  hors  de  Paris?  Plusieurs, 
d'ailleurs,  avaient  quitté  la  ville  par  suite  de  leur  fidélité  à 
Henri  III  ;  d'antres  ne  voulaient  plus  se  rendre  en  rhotel  de 
Grève  pour  délibérer.  On  dut  prendre  une  mesure,  afin 
d'organiser  la  grande  cité.  La  ligue  devint  dès  lors  une  vé- 
ritable république  fédérative,  qui  s'associait  toutes  les  pro- 
vinces de  la  monarchie;  elle  eut  aussi  des  relations  h  Texté- 
rieur  :  elle  se  mit  immédiatement  en  rapport  avec  Philippe  II 
d'Espagne  par  la  même  raison  qu'Henri  IV  s'unissait  à  Eli- 
sabeth et  aux  Anglais.  Tous  les  efTorts  de  la  ligue  tendaient) 
alors  à  la  convocation  des  états  à  Blois  ;  les  élections  furent 
toutes  très-prononcées  dans  le  sens  des  villes  liguées.  Le  ca- 
tholicisme, si  puissant  d'opinion  publique ,  devait  avoir  la 
majorité  dans  ces  états,  et  faire  ratifier,  par  la  solennelle 
représentation  des  provinces ,  les  deux  principes  qu'il  avait 
posés  dans  son  manifeste:  l**  la  proscription  de  l'hérésie, 
2°  la  réforme  des  abus.  La  ligue  était  un  grand  contrat 
d'union  et  d'assurance  mutuelle  ;  elle  avait  son  gouverne- 
ment et  ses  ramifications  dans  chaque  province  ;  elle  agis- 
sait par  une  seule  pensée  et  sous  une  seule  direction  ;  la 
plupart  des  villes  municipales  étaient  entrées  dans  ses 
intérêts.  Dès  le  principe ,  le  due  de  Guise  et  le  conseil  de 
l'union  sainte  eurent  l'assurance  que  les  états  de  Blois  se- 
raient entièrement  a  leur  disposition. 

Ces  états  en  effet  furent  hardis  dans  le  sens  de  l'union 
municipale  :  ils  demandèrent  l'entière  expulsion  de  l'héré- 
sie; et  peut-être  seraient-ils  allés  jusqu'à  un  changement  de 
dynastie;  ils  auraient  surtout  imposé  la  lieutenance  générale 
du  duc  de  Guise  :  l'assasshiat  des  princes  de  la  maison  de 
Lorraine  à  Blois  mit  fin  à  tous  ces  projets.  La  séparation 
de  Henri  III  d'avec  la  ligue  fut  complète;  il  n'y  ent  plu» 
d'alliance  possible  entre  la  sainte  union  et  la  royauté  des 
Valois.  La  nouvelle  du  coup  d'État  de  Blois,  de  la  cruelle 
exécution  du  duc  et  du  cardinal  de  Guise ,  arriva  au  bu- 
reau municipal  de  Paris  conrnie  à  vol  d'oiseau ,  «  par  un 
nommé  Verdureau ,  qui  eschappa  avant  qu'on  fermast  les 
portes  de  la  ville  de  Blois;  et  depuis  a  tant  conru  qu'arriva 
ledict  jour,  sur  les  sept  à  huit  heures  du  foir  ».  Non-seule- 
ment le  noble  chef  de  l'opinon  catholique,  le  vainqueur  des 
reistres ,  et  son  frère ,  le  saint ,  le  martyr ,  le  cardinal , 
avaient  été  lâchement  dagues  à  coups  de  pertuisane  ;  mais 
le  bon  prévôt  de  Paris ,  les  éehevins  députés  aux  états , 
étaient  captifs,  gardés  es  prisons  royales.  Le  messager  por- 
teur de  cette  triste  nouvelle  était  vêtu  de  noir  ;  il  allait 
parcourant  les  rues,  criant  d'une  voix  lugubre  :  «  Messers 
les  bourgeois  et  manants ,  nous  n'avons  plus  nostre  sainct 
et  brave  protecteur  Henri  de  Guise,  et  monseigneur  le  car- 
dinal, son  illustre  frère.  »  A  minuit,  les  éehevins,  assem- 
blés au  bureau  de  la  ville,  se  hâtèrent  d'écrire  à  la  famille 
de  Guise  pour  lui  communiquer  le  funèbre  message.  Im- 
possible de  peindre  l'émotion  que  cette  nouvelle  produisit 
dans  toute  la  sainte  union.  Incontinent  la  ligue  prononça  ia 
déchéance  de  Henri  111  ;  les  pamphlets  les  plus  liorribles 
furent  publiés  contre  lui  ;  on  n'entendait  que  chansons,  com- 
plaintes ,  contre  le  tyran  et  parricide.  Dès  ce  moment  une 
révolution  fut  tentée  contre  le» politiques  ;  le  duc  de  Mayenne 
fut  nommé  lieutenant  général  du  royaume,  et  le  réinitat 
de  ce  mouvement  fut  l'assassinat  de  Henri  III  par  Jacques 
Clément,  à Saint-Cloud.  La  ligue,  comme  toute  grande 
opinion  triomphante ,  fit  son  clief  et  son  roi ,  et  c'est  snr 
cette  élection  qu'elle  se  partagea.  Il  y  avait  trois  fractions 
dans  la  ligue  :  le  parti  peuple^  qni  voulait  le  gouvernement 
municipal  des  seize  quartedlers  et  l'Infante;  lepor^i  bour» 
geois,  qui  portait  le  cardinal  de  Bourbon  ;  le  pctrti  de  Gtitfe, 
qui  voulait  mettre  la  royauté  dans  les  mains  de  la  maison 
de  Lorraine.  Ce  fut  le  parti  bourgeois  qui  l'emporta»  et  c'est 
ce  qui  perdit  la  ligue.  La  bourgeoisie,  craintive»  intéressée, 
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attaquâtes  seize,  qui  étaient  la  force  et  Ténergieda  paiH 
populaire  :  ceux-ci  avaient  cherché  à  se  défendre  par  la 
mort  de  Brisson  et  des  parlementaires.  Quand  les  seize  fu- 
rent détruits  et  la  ligue  réduite  aux  mains  bourgeoises,  elle 
alla  de  décadence  en  décadence.  A  quoi  aboutissait  ce  nou- 
Tel  ordre  administratif  institué  à  Paris ,  cette  proscription 
de  tout  ce  qui  avait  le  cœur  haut  et  la  main  ferme  T  A  Piné- 
Titable  transaction  avec  Henri  lY.  La  bourgeoisie  se  sépa- 
rait du  peuple;  elle  voulait  avoir  son  gouvernement ,  gou- 
vernement sans  force ,  qui  tdt  au  tard  devait  passer  aux 
gentilshommes  batailleurs,  sous  leur  roi  Henri  de  Navarre. 
C^est  une  des  conditions  de  la  bourgeoisie ,  de  ne  pouvoir 
jamais  longtemps  seule  établir  son  gouvernement  poli- 
tique. Elle  doit,  par  la  force  des  choses,  ou  s^unir  au  peuple, 
qui  est  son  origine.,  ou  se  jeter  dans  les  bras  des  hautes 
classes.  Quand  elle  n^a  voulu  ni  de  la  multitude  ni  des  gen- 
tilshommes ,  elle  a  fondé  nous  ne  savons  quoi  de  faible  et  de 
honteux,  qui  a  duré  tout  juste  le  temps  de  tomber  de  mépris. 

La  ligue,  organisation  municipale,  enlaça  tontes  les  pro- 
vinces ,  elle  retentit  aux  deux  extrémités  de  la  France;  mais 
^ès  qn*elle  sortit  des  formes  populaires  pour  se  Aire  bour- 
geoise, elle  perdit  son  énergie,  et  tomba  tout  à  fait  dans 
le  tiers  parti.  On  peut  donc  poser  les  deux  termes  de  sa 
durée  à  Tannée  1575,  époque  où  l'avocat  David  en  conçut 
le  projet  écrit,  jusqu'à  la  contre-révolution  bourgeoise  contre 
les  seize,  en  1 591.  Il  survit  encore  un  esprit  ligueur  qui  s'agite 
même  sous  Henri  IV;  mais  Tassociation  est  dissoute,  ou, 
si  elle  existe  encore,  elle  ne  se  manifeste  plus  par  des 
actes  publics.  Elle  n^est  en  quelque  sorte  qu*une  société 
secrète  qui  se  produit  par  les  tentatives  d'assassinat  contre 
Henri  IV.  S'il  fallait  juger  les  dernières  phases  de  la  ligue, 
on  remarquerait  diverses  nuances  qui  en  distingnent  la  du- 
rée. Après  les  barricades,  toutes  les  classes  de  la  population 
prennent  part  au  mouvement.  Un  grand  entliousiasme  sa- 
lue l'expulsion  du  roi,  et  Torganisation  d'un  large  système 
municipal.  La  bourgeoisie  tout  entière  partage  les  senti- 
ments des  masses  :  l'hôtel  de  ville  agit,  gouverne ,  arme  les 
citoyens,  défend  les  remparts;  les  quarteniers  convoquent 
le  peuple,  qui  manie  de  bonnes  arquebuses,  de  longues 
coulevrines  au  service  de  sa  religion  et  de  la  cité.  Dans  la 
seconde  période,  la  bourgeoisie  se  fatigue;  cette  énergie  d'un 
moment  se  calme  devant  les  intérêts.  Les  bourgeois  avaient 
fait  une  émeute ,  ils  n'avaioAt  pas  voulu  une  révolution. 
Les  parlementaires,  associés  d'abord  au  mouvement  popu- 
laire, se  placent  en  lôte  de  cette  opinion  mixte.  Ici  com- 
mencent les  démarclies  du  tiers  parti ,  que  les  catholiques 
considèrent  comme  une  trahison.  De  là  les  mesures  fortes 
et  sanglantes  des  seize  quarteniers ,  expression  de  la  ferveur 
et  du  dévouement  de  la  multitude  :  c'est  la  période  démo- 
cratique de  la  ligue.  Le  peuple  est  maître  de  toute  l'autorité, 
il  l'exerce  avec  ses  violences.  11  y  a  dès  lors  des  résis- 
tances énergiques ,  ime  guerre  de  courage  et  de  fanatisme. 
Le  duc  de  Mayenne ,  qui  s'est  posé  en  tête  du  parti  bour- 
geois et  parlementaire,  vient  au  secours  de  la  classe 
moyenne  ;  il  prépare ,  avec  l'appui  de  ses  hommes  d'armes, 
une  sorte  de  contre-révolution  au  proCt  des  esprits  modérés , 
des  classes  de  transaction,  contre  le  peuple  ardent  Plusieurs 
des  seize  quarteniers  sont  livrés  au  bourreau.  Le  conseil 
municipal  choisit  d'autres  chefs  ;  il  passe  lui-même  sous 
l'empire  des  idées  de  modération.  La  ligue  existe  encore,  les 
villes  restent  unies  par  des  liens  puissants;  mais  le  peuple 
est  hors  de  question ,  il  est  gouverné  et  ne  gouverne  plus. 

Les  états  généraux  de  1593  viennent  atténuer  l'énergie 
du  mouvement  de  la  ligue.  Les  députés,  fervents  catho- 
liques ,  arrivent  avec  le  désir  de  mettre  un  terme  aux  tour- 
mentes du  beau  royaume  de  France  ;  s'ils  n*ont  aucune  pré- 
dilection pour  Henri  de  Navarre,  ils  n'ont  pas  de  répugnances 
invincibles.  Ils  ne  lui  demandent  plus  qu'une  adhésion  ab- 
solue aux  lois  générales  et  constitutives  de  la  société ,  et 
Henri  IV  défère  à  ce  vœu  des  députés  par  son  abjuration. 
Henri  IV  une  fois  catholique ,  la  ligue  n'avait  plus  d'objet. 

Capefigue. 


UGURIE 

LIGUE  AGHËENNE.  Foyez Ach^erne  (Ligne). 
LIGUE  GADÉE  ou  DE  LA  MAISON  DE  DIEU,  LI- 
GUE DES  DIX  DROITURES,  LIGUE  GRISE.  Voyez  Gsi- 

80NS. 

LIGUE  DES  PRINCES.  Voyez  Ck>NFi£DÉRATio!f  dm 
PamcES. 

LIGUE  DU  BIEN  PUBLIC  Voyez  Bienpdbuc  (  Ligu« 
du). 

LIGUE  HANSÉATIQUE.  Voyez  Haiise. 

LIGUORl  (Alphonse-Marie  de),  fondateur  de  Tordre 
des  Ligoristes  on  Rédemptoristes ,  né  à  Naples ,  le  26  sep- 
tembre 169G,  se  consacra  d'abord  k  l'étude  de  la  jurispru- 
dence ,  puh(  entra  dans  les  ordres,  et  fut  consacré  prêtre  en 
1722.  Il  s'affilia  bientôt  à  la  propagande  fondée  à  Naples,  et 
se  consacra,  comme  missionnaire,  à  répandre  l'éducation 
parmi  les  habitants  de  la  campagne.  Ensuite.,  i(  fonda,  en 
1732,  avec  l'agrément  du  pape,  dans  l'ermitage  de  Sainte- 
Marie,  k  Villa  Scala,  dans  la  principauté  Citérieure,  une  eon- 
frérie  dont  les  membres,  sons  la  dénomination  d'ordre  du  Ré- 
dempteur (Santo  Redentore),  se  vouaient  à  la  défense  et 
à  la  propagation  de  la  vraie  foi  catholique  amsi  qu^à  Té- 
ducation  de  la  jeunesse.  En  1762,  Liguori  fut  nommé  évé- 
que  de  Sainte-Agatiie-<les-Goths,  dans  la  principauté  Ulté- 
rieure ,  fonction  dont ,  k  sa  demande ,  Pie  VI  le  déchargea 
en  1775,  parce  que ,  vieux ,  maladif,  épuisé  par  les  jeûnes  et 
les  macérations,  il  ne  se  sentait  plus  la  force  de  bien  rem- 
plir ses  devoirs  épiscopaux.  Use  retira  donc  au  siège  de  la 
congrégation  qu'il  avait  fondée ,  à  Nooera  de  Pagani ,  où 
il  mourut,  le  1'''  aoOt  1787.  Le  26  mai  1839 ,  il  fut  canonisé 
par  le  pape  Grégoire  XVI. 

LIGURIE9  le  pays  des  Ligures.  Tout  ce  qu'on  sait  de 
Torigine  de  ce  peuple ,  c'est  qu'il  n'appartenait  ni  aux  Ibères 
ni  aux  Celtes.  Divisés  en  un  grand  nombre  de  petites  peu- 
plades ,  les  Ligures  liabitaient  dans  les  temps  reculés ,  an 
midi  delà  France  et  au  nord  de  l'Italie,  depuis  le  golfe  de 
la  Méditerranée,  un  espace  s'avançant  beaucoup  plus  en 
avant  dans  l'intérieur  des  terres  qu'ils  ne  le  firent  plus  tard, 
à  une  époque  où  ils  furent  refoulés  vers  le  sud  par  les  Celtes, 
et  même  périrent  complètement  à  l'ouest  du  RliOne,  où  ils 
vivaient  mélangés  avec  des  Ibères.  A  l'est  du  Rhône ,  des 
tribus  lignreSy  celle  des  Salyens  ou  Salluviens  notamment , 
restèrent  longtemps  encore  fort  redoutées  des  Massiliens , 
jusqu'à  ce  que  les  Romains  les  eurent  subjuguées,  en  l'an  120 
avant  J.-C,  et  que  leur  pays  forma  le  conmiencement  de  la 
province  des  Gaules.  En  Italie,  le  territoire  situé  au  sud 
du  P6  supérieur,  et  habité  par  les  Anani,  resta  ligurien  ;  et  il 
y  avait  même  encore  des  Ligures,  les  Taurini,  dans  la  Gaule 
Cisalpine,  près  des  Alpes  Cottiennes.  Lors  de  la  décadence 
de  la  puissance  étrusque ,  des  peuplades  liguriennes  avaient 
aussi  pénétré  an  nord  del'Étmrie.  Ces  derniers  ainsi  que  les 
habitants  de  la  Méditerranée  furent  subjugués  par  les  Ro- 
mains entre  la  première  et  la  seconde  guerre  punique.  Mal« 
le  peuple  roi  dut  guerroyer  pendant  plus  de  chiquante  ans 
contre  les  autres,  qui  habitaient  les  Alpes  maritimes  et  les 
Apennins,  avant  de  parvenir  à  les  dompter.  Auguste  fut  le 
premier  qui  donna  à  la  Lignrie,  comme  dénomination  gé  >- 
graphique,  des  délimitations  positives,  notanmient  à  l'ouest 
du  c6té  de  U  Gaule  Narbonnaise ,  le  fleuve  appelé  Varus 
(  le  Var)  et  les  Alpes  jusqu'au  mont  Vesulns  ;  au  nord ,  du 
côté  de  la  Gaule  Transpadane,  le  Pô  jusqu'à  Placentia;  à 
l'est,  du  côté  de  la  Gaule  Cispadane,  un  embranchement 
derApennni  près  de  la  Trebia,  et  du  côté  de  TÉtrurie,  le  fleuve 
Macra,quisejeUeàrestdu  Portus  Lunx(Gotfode  Spezia), 
et  enfin  au  sud,  la  Méditerranée,  sur  les  bords  de  laquelle 
s'élevaient  rficsM  (Nice)  et  Portus  Herculis  Monceci 
(Monaco),  établissements  massiliens,  et  Gênes.  Dans  l'in- 
térieur se  trouvaient  Dertona  (Tortona),  Aqu3S  Statiel- 
lorum  (Acqui),  Polentia  (Pollenza)  et  Asta  (Asti).  Les 
produits  les  plus  importants  du  pays  étaient  le  bétail,  le  bois  et 
le  marbre.  Les  habitants  sont  dépeints  comme  fallacieux  et  pil- 
lards, et  en  même  temps  comme  laborieux  et  sobres,  vigou- 
reux, braves  et  habiles.  Ils  étaient  très-estimés  comme  soldats, 
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BoUmnient  pour  les  petites  guerres,  par  les  Cartliaginois,  à 
la  loldt  desquels  ils  entrèrent  à  Tépoqoe  de  U  guerre  de 
Sicile  et  de  la  première  guerre  punique.  Plus  tard  encore, 
ils  eurent  le  même  renom  parmi  les  Romains. 

LIGURIENNE  (République).  C'est  le  nom  que  prit 
la  république  de  Gènes  lorsque,  eu  1797,  pendant  llnva- 
lion  firançaise,  elle  dut  changer  sa  constitution  aristocratique 
eontre  une  constitution  démocratique.  Lors  des  conquêtes 
de  Bonaparte  et  de  la  fondation  de  nouvelles  républiques , 
Génat  avait  observé  une  stricte  neutralité.  Cependant,  à  la 
aulte  des  menaces  du  général  français,  le  gouvernement  se 
▼it  contraint  de  conclure  avec  lui,  le  6  juin  1797,  une  con- 
Tontioii  qui  introduisait  à  Gènes  une  nouvelle  constitution 
politique,  calquée  snr  la  constitution  française.  Le  nouvel 
État  prit  le  nom  de  République  ligurienne^  parce  que  son 
territoire  correspondait  à  celui  de  la  Ligurie  des  Anciens. 
La  liberté ,  Tégalité  et  la  souveraineté  du  peuple  étaient  les 
bases  de  la  constitution  nouvelle.  Le  territoire  fut  divisé  en 
Tingt-dnq /tirtcfic^ionf.  Tout  citoyen  Agé  de  vingt-cinq  ans 
et  inscrit  sur  le  registre  d*une  commune  avait  le  droit  de 
prendre  part,  dans  les  assemblées  primaires,  à  Télection  des 
citoyens  chargés  d'élire  les  membres  du  corps  législatif.  Le 
corps  législatif  se  composait  d'un  conseil  des  anciens  et  d'un 
eonseil  des  soixante.  Ce  dernier  avait  le  droit  d'initiative  lé- 
gialatlTe;  et  c'était  aux  membres  des  premiers,  qui  devaient 
être  Agés  d'an  moins  quarante  ans,  qu'il  appartenait  d'ap- 
prouver ou  de  rejeter  k»  projets  de  loi  soumis  à  sa  sanction. 
A  la  tète  de  l'administration  était  placé  un  Directoire  composé 
de  cinq  membres,  nommés  par  les  conseils,  et  assisté  de  mi- 
nistres. Indépendamment  d'une  armée  de  2000  hommes  et 
d'une  garde  nationale ,  l'État  devait  aussi  avoir  une  marine 
militaire.  Un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  assura  À 
la  nouvelle  république  la  protection  de  la  France  contre  ses 
ennemis  intérieurs  ou  extérieurs.  Mais  dès  1802  cette  cons- 
titution fut  modiflée  en  ce  qu'au  Directoire  on  substitua  un 
magistrat  unique,  qui  prit  le  titre  de  doge.  Enfin,  en  1S05 
la  République  Ligurienne  manifesta  par  l'organe  de  son  doge 
le  désir  d'être  réunie  À  l'empira  français.  Son  territoire  servit 
à  fbrmer  trois  nouveaux  départements,  et  l'acte  de  réunion 
fut  confirmé  par  un  sénatus-consulte ,  en  date  du  16  ven» 
démiaire  an  xiv.  Pour  opérer  cette  révolution  il  avait  suflQ 
de  la  volonté  de  Bonaparte.  L'incorporation  déjà  opérée  du 
Piémont  avec  la  France  et  la  guerre  avec  l'Angleterro  en 
faisaient  une  nécessité  politique. 

LIGURITEy  substance  minérale ,  qui  parait  être  une 
modification  du  titane  calcaréo-siliceux  ou  sphène,  et  qui 
est  composée  ainsi  qu'il  suit  :  Silice  60,  chaux  26,  alumine 
8,  magnésie  3,  oxyde  de  fer  3.  La  ligurite  est  infusible  au 
chalumeau ,  transparente,  translucide  ou  opaque,  de  couleur 
Terte,  fragile ,  à  cassure  vitreuse.  Sa  forme  est  celle  du 
prisme  rtiomboîdal.  On  l'a  trouvée  dans  les  Apennins ,  où 
elle  a  pour  gangue  une  roche  talqueuse.  Elle  est  sans  usages. 

D*"  SAUCBaOTTB. 

LILAS9  genre  d'arbrisseaux  de  la  famille  desjasminées 
et  de  la  diandrie  monogynie  du  système  de  Linné.  Le  bo- 
taniste suédois  lui  a  donné  le  nom  latin  de  syringa ,  appli- 
qué jusque  alors  au  genre  qui  a  conservé  parmi  les  jardiniers 
celui  de  seringat.  Le  genre  syringa  dt  Linné  est  ainsi 
caractérisé  :  Calice  court,  à  quatre  dents  inégales;  corolle 
hypocratériforme,  à  quatre  lobes;  deux  étamines,  ren- 
fennéesdans  le  tube  de  la  corolle  ;  ovaire  supérieur;  un 
ftyle,  surmonté  d'un  stigmate  bifide  ;  capsule  oblongue,  com- 
primée latéralement;  chaque  valve  à  deux  lobes,  séparés 
par  une  cloison,  renfermant  chacun  une  ou  deux  semences 
oblongues,  bordées  d'une  aile  membraneuse.  Deux  espèces 
de  ce  genre  sont  aujourd'hui  répandues  dans  tous  les  jar- 
dins. 

Le  Mas  commun  (syringa  vulgaris,  L.  ),  originaire  du 
Levant,  fut  apporté  à  Vienne,  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
par  Tambassadeur  Busbecq.  De  là  il  se  répandit  rapide- 
ment dans  toute  l'Europe.  En  effet,  cet  arbuste  se  reproduit 
avec  une  grande  facilité  par  les  nombreux  rejetons  qui  s'é* 
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chappent  de  ses  racines.  Les  pieds  venus  de  semis  poussent 
moins  de  rejets  que  ceux  qui  proviennent  de  drageons.  Le 
lilas  n'est  pas  délicat  sur  la  nature  du  terrain  ;  il  vient  aussi 
bien  dans  une  terre  siliceuse  et  dans  la  fente  d'un  vieux 
mur  que  dans  le  sol  le  plus  fertile.  Les  feuilles  de  lilas  sont 
douées  d'amertume,  mais  elles  ne  le  sont  pas  au  point 
d'être  entièrement  rejetées  par  les  animaux  herbivores  ;  j'en 
ai  vu  brouter  par  une  chèvre.  Les  Turcs  se  servent  du  bois 
de  lilas  pour  faire  des  tuyaux  de  pipe ,  après  en  avoir  en- 
trait la  moelle  :  ce  bois  a  une  couleur  grise;  il  est  très-dur, 
susceptible  d'un  beau  poli,  mais  il  se  fend  aisément  Les 
fleurs  de  lilas,  disposées  en  grappes  paniculées ,  n'ont  pas 
toutes  une  même  couleur  :  il  en  est  de  blanches ,  de  roses, 
de  pourpres  et  de  panachées  en  jaune  ou  en  blanc,  selon 
les  variétés;  malheureusement,  on  n'a  pu  jusque  ici  retirer 
l'huile  volatile  à  laquelle  est  due  cette  odeur  si  agréable 
qu'elles  répandent  :  elle  est  si  fugace  qu'on  ne  peut  la  fixer. 
Le  lilas  sert  à  décorer  nos  jardins ,  à  faire  des  bosquets  et 
des  charmilles  ;  mais  sa  fleur  si  belle  n'a  qu'un  instant 
de  vie,  et  le  même  soleil  qui  la  fait  éclore  bientôt  vient  la 
flétrir. 

Le  lilas  de  Perse  (syringa  persica,  L.],  dont  le  nom 
nous  indique  l'origine,  introduit  en  Europe  vers  1640 ,  est 
plus  bas  que  le  lilas  commun.  La  fleur,  de  couleur  purpu- 
rine ,  est  l^lanclie  dans  une  variété.  Le  tube  de  leur  corolle  est 
plus  grêle  que  dans  l'espèce  jirécédente.  Enfin ,  les  feuilles 
sont  plus  petites,  lancéolées,  aiguës  au  sommet.  Un  horticul- 
teur de  Rouen,  M.  Vatrin,  en  a  obtenu  une  variété,  qui 
porte  le  nom  de  lilas  Vatrin^  et  qui  est  cultivée  dans  les 
plates-bandes  du  Luxembourg.  Taillé  en  boule,  le  lilas  Va- 
trin produit  un  très-bel  elTet  lorsqu'au  printemps  il  se  cou- 
vre de  Heurs  plus  grandes,  plus  nombreuses  et  d'une  plus 
belle  couleur  que  celles  du  lilas  de  Perse  ordinaire. 

On  désigne  également  sous  le  nom  de  lilas  une  couleur 
que  l'on  fixe  sur  les  étoffes ,  et  que  l'on  produit  au  moyen 
d'un  mélange  de  rouge  et  de  bleu  ;  il  y  a  trois  moyens  de 
teindre  les  étofles  en  lilas  :  ces  moyens  sont  en  raison  d« 
la  teinte  que  l'on  veut  obtenir  :  ainsi,  l'on  connaît  en  tein- 
ture un  lilas  pe^t^  teint,  un  grand  teint  et  un  bon  teint; 
on  emploie  pour  ces  différentes  nuances ,  soit  du  canipéche 
ef  de  l'acétate  de  cuivre,  soit  de  La  cochenille  et  de  l'indigo, 
soit  de  la  garance  et  du  bleu  de  Prusse.  Quelquefois  on  alune 
simplement  les  étoffes  ;  d'autres  fois  on  y  ajoute  des  mor- 
dants plus  énergiques.  Le  lilas  est  une  couleur  qui  a  peu 
de  fixité  :  elle  pÂlit  facilement,  et  finit  par  disparaître  ;  elle  se 
rapproche  beaucoup  en  cela  de  la  fleur  dont  elle  porte  le 
nom.  C.  Favbot. 

LILAS  DES  INDES.  Fo^es  Azedaracu. 

LMLE'ADAM  (  Villiers  de  ).  Voyez  Viluers  de  l'Ile- 
Adam. 

LILIACÉES,  jolie  famille  de  plantes  monocotylédo 
nées,  parmi  lesquelles  on  remarque  les  genres  ^u/tpe,  Jri 
tillaire,  lis,  aloès,yucca,muscari,  jacinthe 
scille,    omithogale,    ail,    asphodèle,     héméro 
calle,  etc.  Ces  plantes  ont  une  racme  quelquefois  bul 
beuse,  d'autres  fois  fibreuse  ;  leurs  feuilles ,  toutes  radicales, 
sont  tantôt  minces,  planes,    ou  cylindriques  et  creuses 
tantôt  épaisses  et  charnues.  Il  y  a  quelques  genres  qui  ont 
une  tige ,  mais  le  plus  grand  nombre  n'en  a  pas  ;  les  fleura 
sont  alors  portées  sur  une  hampe  nue,  simple  ou  rameuse. 
Ces  fleurs  sont  ou  solitaires  et  terminales ,  ou  disposées 
en  épis;  il  en  est  qui  sont  supportées  par  un  pédoncule, 
d'autres  qui  n'en  ont  pas,  et  par  conséquent  sont  dites  ses- 
siles.  La  couleur  des  fleurs  de  la  famille  des  liliacées  est 
aussi  variable  que  leur  disposition  :  il  en  est  de  blanches, 
(  omme  le  lis,  de  rouges,  comme  quelques  espèces  de  tu- 
lipes, etc.  Ces  fleurs  sont  souvent  enveloppées  dans  une 
spathe,  composée  d'une  ou  plusieurs  folioles;  le  calice  est 
coloré,  les  sépales  qui  le  composent  sont  pétaloîdes,  rare- 
ment libres ,  le  plus  souvent  aoudés  de  manière  à  former 
une  espèce  de  tube  :  trois  se  trouvent  dans  l'intérieur  el 
trois  à  l'extérieur.  Ces  aépales  sont  égaux,  et  donnent  la 
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plus  fréquemment  det  fleurs  régulières  ;  ils  renferment  six 
étamines,  insérées  tantôt  au-dessus,  tantôt  au-dessous  de 
i*ovaire ,  qui  est  libre ,  à  trois  loges,  contenant  un  nombre 
T ariable  d^ovules.  Le  style ,  simple ,  est  marqué  de  trois 
sillons  longitudinaux  ;  le  stigmate  est  rarement  sessile,  mais 
il  est  toujours  trilobé.  Le  fruit  est  quelquefois  cbamu , 
mais  le  plus  souvent  il  est  sec  et  déhiscent.  Les  genres  qui 
composent  cette  jolie  famille  sont  très-noinbreux  ;  mais  en 
général  tous  reniermeut  des  plantes  d'un  bel  aspect,  soit  par 
la  vivacité  do  leur  teinte ,  soit  par  l'éclat  de  leur  couleur. 
Quelques-unes  ont  une  odeur  agréable ,  mais  il  en  est  qui 
en  |)o.^èdeut  une  repoussante  :  nous  citerons  eu  particulier 
Tail.  11  y  a  quelques  liliacées  employées  en  médecine,  le 
lis,  par  ses  oignons,  la  scille,  par  ses  bulbes ,  Taloès ,  par 
le  suc  résineux  que  Ton  extrait  do  ses  immenses  feuilles. 

C.  Favbot. 

LILLE  (en  flamand  Ryssel),  ville  de  France,  grande, 
belle  et  forte,  située  sur  la  moyenne  Deule,  à  la  limite  nord 
de  la  France,  à  250  kilomètres  de  Paris.  Elle  tient  le  qua- 
trième rang  parmi  les  principales  villes  de  France ,  et  le 
premier  parii/i  les  places  fortes.  Le  terrain  sur  lequel  Lille 
est  assi&e  est  ba»,  humide,  et  un  peu  marécageux.  Le  sol 
domine  à  peine  la  mer  de  23  mètres  marée  basse. 

Vers  1050 ,  Lille  n'était  encore  qu'un  château  fortifié ,  où 
succomba  Lambert  de  Lens ,  oncle  de  Godefroy  de  Bouil- 
lon ,  en  disputant  le  passage  aux  troupes  impériales  qui  al- 
laient attaquer  Tournay.  Peu  d^années  après,  Téglise  collé- 
giale de  Saint-Pierre  est  fondée  près  de  ce  ch&teau ,  par  les 
soin:}  du  comte  de  Flandre ,  Baudoin  le  Débonnaire.  £n 
1066,  un  roi  de  France,  Philippe  i*',  pupille  du  comte  de 
Flandre,  assiste  à  la  dédicace  de  l'église.  Ce  fut  à  une  é^to- 
que  un  peu  plus  récente  que  s'établit  la  justice  échevinale.  Le 
véritable  auteur  des  franchises  communales  de  celte  ville, 
c'est  la  comtesse  Jeanne,  qui,  après  l'avoir  dotée  de  plu- 
sieurs établissements  précieux  ,  régla ,  en  1235,  la  loi  éche- 
vinale par  un  diplôme  dont  le  texte  est  conservé  dans  les 
célèbres  archives  du  département  du  Nord  et  dans  celles  de 
la  mairie  de  Lille.  Lille,  dès  les  premiers  temps,  souffrit 
des  chances  de  la  guerre.  Vers  1070,  la  comtesse  Hichilde 
s'y  vit  assiégée  par  Robert  le  Frison .  Guillaume  Cliton 
essaya  vainement  de  la  prendre  à  son  compétiteur  Thierry 
d'Alsace.  A  près  la  bataille  deBo  uvines,  Lille  fut  mise  (/ans 
la  main  du  roi  pour  gage  de  la  rançon  du  duc  Femand. 
Lille  «était  dès  lors  une  grande  et  riche  commune,  qui  entre- 
tenait au  loin  des  relations  commerciales ,  et  dont  les  bour- 
geois rivalisaient  d'opulence  avec  les  grands  et  le  clergé. 
PbiUppele  Bel  s'en  empara;  mais  une  insurrection  popu- 
laire la  lui  fit  perdre  presque  aussitôt.  Il  la  prit  une  seconde 
rois,  en  1304,etellefutcédéeàlaFrance,quî  la  rendit  à  la  lin  du 
quatorzième  siècle  au  comte  Louis  de  Maie,  lors  du  mariage 
de  sa  filleavoc  Philippele  Hardi,  duc  de  Bourgogne.  Loi*sque 
ce  prince  fut  devenu  comte  de  Flandre,  une  ère  de  splendeur 
commença  pour  Lille.  C'est  là ,  dans  la  collégiale  de  Saint- 
Pierre,  qu'il  tint  le  premier  chapitre  de  la  Toison-d'Or; 
c'est  là  qu'il  reçut  les  cinquante  envoyés  de  l'empereur 
d'Orient,  qui  venaient  implorer  son  secours  contre  l'invasion 
musulmane  ;  c'est  là, enfin,  qu'il  donna  ce  merveilleux  l)an- 
quet»  dur  /aisan ,  où  lui  et  tous  les  chevaliers  jurèrent  de 
marcher  contre  l'ennemi  de  la  foi.  En  1476  Lille  passa  à  la 
maison  d'Autriche.  Lorsque  éclatèrent  les  troubles  des  Pays- 
Bas,  les  Lillois,  aigris  par  les  vexations  do  soldat  espagnol , 
adhèrent  d'abord  au  célèbre  traité  d'union  ;  mais  voyant 
bientôt  que  les  confédérés  veulent  détruire  à  la  fois  Pau- 
toritc  royale  et  la  religion  catholique,  ils  se  soumettent  à 
Philippe  II. 

Toujours  de  phis  en  plus  prospère  et  importante ,  la  ville 
fut  agrandie  deux  fois  an  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Un  peu  plus  tard ,  quand  Turenne  et  Condé ,  unis 
ou  rivaux,  vinrent  désoler  le  pays  ,  Lille  n'ouvrit  ses  portes 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  £lle  attendait  que  Louis  XIV  vint  en 
personne  lui  demander  las  dés.  11  parut  devant  ses  murs,  le 
10  août  1607,  Pour  suppléer  à  la  faiblesse  delà  gvnison,  qui 


n*était  que  de  2,400  hommes ,  les  dix-bnit  compigiiei 
bourgeoises  prirent  les  armes;  les  arbalétriers  de  Saint-Geor- 
ges ,  les  archers  de  Saint-Sébastien,  les  tireurs  d'armes  de 
Saint-Michel  et  les  canonniers  de  Sainte-Barbe  firent  bra- 
vement leur  devoir  contre  les  Français.  11  fallut  enfin  céder 
à  la  force  :  on  capitula,  et  Louis,  entré  dans  Lille  le  IS 
août ,  jura  le  même  Jour  de  respecter  les  franchises  de  la 
ville. 

Lille,  depuis  la  conquête  de  1667,  n'a  été  prise  qu'une 
fois  ;  le  duc  de  B  o  u  f  1  e  r  s ,  qui  la  déiendait  contre  le  prince 
Eugène,  capitula,  après  soixante-dix  jours  d'une  glorieuse 
défense,  le  22  octobre  1708.  Remise  à  la  France  enl713,  par 
suite  du  traité  dtJtrecht ,  Lille  témoigna  sa  joie  dans  des 
fêtes  pompeuses.  La  ville  fut  de  nouveau  investie  par  les 
armées  impériales,  en  1792.  Tout  le  monde  connaît  Phé- 
roique  et  sublime  résistance  des  Lillois  aux  attaques  formi- 
dtibles  du  duc  Albert  de  Saxe.  La  Convention  décréta  qu'ils 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie;  et  le  nom  de  Lille  fut 
donné  à  Tune  des  rues  de  Paris. 

La  population  de  Liîle  est  de  154,749  babitauts.  Lille  est 
le  chef-lieu  de  la  troisième  division  militaire  et  du  dépar- 
tement du  Nord.  La  ville  |)ossède  un  tribunal  ci^il,  une 
chambre  et  un  tribunal  de  commerce,  un  conseil  des  prud'- 
hommes, une  bourse,  un  comptoir  d'escompte,  une  faculté 
des  sciences,  un  lycée,  des  écoles  professionnelles,  ooe 
académie  de  peinture,  un  Jardin  botanique,  des  musées  tràs- 
riches  en  médailles  et  objets  d'art,  uuebibliotlièque  publique 
de  42,000  vol. ,  etc.  C'est  une  station  du  chemin  de  fer  du 
Nord.  Lille,  qui  dépendait  Jadis  du  diocèse  de  Tournay,  est 
comprise  aujourd'hui  dans  celui  de  Cambrai.  Les  établisse- 
ments de  bienfaisance  (entre  autre  six  hôpitaux)  y  sont 
nombreux,  et  ils  doivent  l'être  dans  une  ville  qui  Gomi4ait 
en  1850  près  de  40.000  indigents.  On  se  rar»pclle  les  révé- 
lations faites  par  Blanqui  aîné  sur  l'horrible  détresse  des 
clasftcs  ouvrières  de  Lille  et  sur  ces  caves,  tombeaux  mal- 
sains et  froids,  où  tant  de  malheureux  vivaient  entassé» 
comme  des  animaux  immondes.  On  s'occupa  activement 
de  remédier  à  un  état  de  choses  si  déplorable  ;  ôêê  quar- 
tiers nouveaux  s'élevèrent,  les  anciens  furent  assainis  et 
des  règlements  sévères  appliqués  à  l'hygiène  des  habita- 
tions. Enfermée  dans  une  étroite  enceinte  de  murailles,  cette 
ville  lésa  vu  démolir  en  1868,  du  moins  au  sud,  et  se  porter 
au-delà  des  populeuses  communes  de  Wazeinmes,  Es- 
qucrmes  Moulins  et  Fives,  dont  l'annexion  fut  décrétée. 
L'enctûnle  nouvelle  est  percée  de  onze  portes  ordinaires. 
Parmi  les  anciennes  la  plus  remarquable  e^t  la  porte  de 
Paris,  bel  arc  trioniphal  (1682),  surmonté  d'une  victoire 
couronnant  le  buste  de  Louis  XIV.  La  citadelle,  coup  d'essai 
et  chef-d'(euvre  de  Vauban,  furme  un  i>cntagone  irrégulier 
admirablement  couvert  et  défendu  ;  elle  est  séparée  de  la 
ville  par  une  esplanade  et  des  promenades  ou  s'élève  la 
statue  du  général  Né;irier. 

Lille  n'a  pas  du  reste  de  monuments  remarquables.  On 
y  distingue  toutefois  Saint>Maurice,  qui  a  été  restauré  avec 
KoOt;  Saint-Sauveur,  la  Madeleine  avec  un  dôme  élégant; 
Notre-Dame  de  la  Treille ,  la  plus  belle  église  de  la  ville, 
commencée  en  i855  sur  l'emplacement  du  château  du  Duc. 
Les  principaux  édifices  civils  sont  :  l'hôtel  de  ville,  qui  a 
remplacé  depuis  1846  le  palais  de  Rihour,  bâti  en  1430  par 
PbiUp|)e-le-Bon,  et  qui  renferme  le  musée  de  peinture 
(450  tableaux),  les  galeries  Wicar  et  Moillet,  le  médaillier 
et  la  bibliothèque;  la  Bourse,  curieux  édifice  de  la  domi- 
nation espagnole;  le  théâtre,  ouvrage  de  Lequeux,  élevé 
eu  1785;  le  pont  neuf,  construit,  en  1701,  par  Voland  à 
qui  l'on  doit  aussi  la  porte  de  Paris;  l'hôtel  des  archives, 
la  salle  de  concert,  qnl  passe  pour  l'une  des  plus  belles  de 
France  ;  l'hôtel  de  la  préfecture ,  d'un  style  pur  et  régulier; 
l'hôpital  général,  d'une  architecture  imposante  et  noble. 
Sur  la  grand*place  s'élève  une  colonne  commémorative  do 
siège  de  Lille  en  1792. 

Entrepôt  des  denrées  coloniales  que  reçoivent  les  ports  de 
Dunkerque,  Boologae,  Calais  et  même  Le  Havre,  Lille 
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élend  totk  eommerce  aussi  loin  qu'aucune  autre  ville  de 
Franoe  ;  elle  exporte  toutes  les  prodoctloDS  du  sol,  les  pro- 
duits de  ses  fabriques  aussi  bien  que  de  celles  de  Roubaix  el 
de  Tourcoing.  EUe  possède  de  grandes  filatures  de  coton  et 
de  lin  (20e,000  broches  pour  le  lin  el  les  étoupes,  413,000 
pour  le  coton,  représentant  ensemble  une  valeur  annuelle 
de  &0  millions  par  an),  des  fabriques  de  fils  à  coudre  et  à 
dentelle  (cette  dernière  industrie  est  en  décroissance),  de  sar- 
raux«  de  mouchoirs  d'indiennes  ;  de  nombreuses  huileries 
et  distilleries,  un  commerce  considérable  de  toiles,  fils, 
lins,  dentelles,  tabac,  café-chicorée.  L'arrondissement  dont 
cette  ville  est  le  clief-lieu  est  peut-être  le  pays  de  France  où 
Tagriculture  est  le  plus  florissante. 

LILLEBONNE,  chef-lieu  de  canton,  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine- Inférieure,  avec  5,0i9  habitants, 
d*împortantes  fabriques  d'indiennes  et  de  calicots,  des  fila- 
tures hydrauUqîies  de  coton,  des  blancliisseries  de  toile,  etc. 
LUlebonne  est  une  ville  très-ancienne,  capitale  des  Calètes 
de  la  Celtique.  Elle  fut  embellie  par  Auguste,  qui  lui  donna 
le  nom  de  Juliobona,  en  Thonneur  de  sa  fille  Julie.  Men- 
tioffliée  par  Ptoléméeet  V Itinéraire  d*Antonin,  c'était  une 
importante  position  militaire  où  venaient  aboutir  plusieurs 
voies  romaines.  On  y  a  découvert  de  nombreuses  antiquités. 
On  y  Voit  encore  les  restes  d'un  château  gothique  b&ti  par 
Guillaume  le  Conquérant,  qui  y  fit  décider,  dans  une  as- 
semblée des  grands  de  son  duché  de  Normandie,  l'expédition 
contre  PAngleterre.  Aux  environs  est  situé  le  ch&teau  d*Har- 
court,  Pnn  des  plus  curieux  monuments  de  la  Normandie. 

LILLIPIJT9  nom  donné  par  Swift  dans  ses  Voyages  de 
GuUiver,  et  après  lui  par  quelques  autres  humoristes  sati- 
riques à  un  petit  pays  imaginaire  dont  les  habitants,  les  Lil- 
liputiens ^  n*ont  guère  qu'un  pouce  de  haut.  Cette  fable  est 
une  imitation  assez  ingénieuse  de  celle  deg pygmées  de 
l'anoienne  mytliologie. 

ULLY  (William),  fameux  astrologue  anglais,  né  en  1602, 
à  Diseworth,  dans  le  Leicestershire,  s'en  vint,  fort  jeune 
encore,  chercher  fortune  à  Londres.  En  1624  11  entra,  en 
qualité  de  teneur  de  livres ,  chez  un  marcliand  qui  ne  sa- 
vait ni  lire  ni  écrire ,  et  dont  plus  tard  il  épousa  la  veuve, 
qui  lui  apporta  en  dot  une  fortune  de  1000  liv.  st.  (25,000  fr.). 
A  partir  de  1632  il  s^occupa  d'astrologie,  et  se  procura  un 
exemplaire  de  VArs  notoria  de  Cornélius  Agrippa,  0(1 
il  apprit  la  théorie  des  cercles  magiques  et  de  l'évocation 
des  esprits.  A  quelque  temps  de  là  il  obtint  du  doyen  du 
cliapitrede  Westminster  l'autorisation  de  se  livrer,  de  con- 
cert avec  un  horloger  et  un  individu  qui  se  disait  fort  ha- 
bile à  manier  la  baguette  divinatoire ,  à  la  reclierclie  d'un 
trésor  qu'on  prétendait  être  caché  dans  l'abbaye.  Ils  se  mi- 
rent à  Poeuvre  au  milieu  de  la  nuit  ;  nuûs  ils  furent  frappés 
de  terreur  par  une  violente  et  subite  tempête  que  plus  tard 
Lilly  attribua  à  la  puissance  des  esprits  infernaux,  qu'il  pré- 
tendait avoir  conjurés.  A  partir  de  l'au  1644  jusqu'à  sa  mort. 
Il  publia  régulièrement  chaque  année  son  almanach  intitulé 
Meriintu  Anglicus.  Quand  éclata  la  guerre  civile,  U  em- 
brassa le  parti  du  parlement,  et  sut  accommoder  avec  beau- 
coup d^adresse  ses  prédictions  astrologiques  à  la  crédulité  de 
ses  contemporains.  En  164S  on  l'envoya,  lui  et  un  autre  as- 
trologue, appelé  Rooker,  au  camp  de  Colchester  pour  encou- 
rager les  soldats  par  leurs  prédictions  ;  et  Ton  fut  si  con- 
tent de  la  manière  dont  il  s^acquitta  de  cette  mission, 
qu'on  M  accorda  une  pension.  En  1659  le  roi  de  Suède , 
dont  il  avait  parlé  avec  éloge  dans  un  de  ses  Ahnanadis, 
lui  envoya  une  chaîne  d'or.  Après  la  Restauration ,  il  fut 
arrêté  par  ordre  du  parlement,  parce  qu'on  le  croyait  au 
courant  des  secrets  du  parti  républicain.  On  l'hiterrogea 
aussi  pour  apprendre  de  lui  par  qui  Cliarles  1*'  avait  été  exé- 
cuté; et  il  déclara  alors  tenir  de  Robert  Savin,  secrétaire 
de  Cromwdl ,  avec  qui  il  avait  dîné  ce  jour  là,  que  le  roi 
avait  été  exécuté  par  un  certahi  Joyce.  A  peu  de  temps  de 
là  Lilly  fut  gradé,  et  se  retira  à  la  campagne;  mais  en  oc- 
tobre 1666  il  fut  encore  interrogé  par  un  comité  de  la 
chambre  des  communes,  parce  que  de  œrtalni  signes  hiérogly- 
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phiques ,  qu'il  avait  placés  cette  année-là  dans  son  alma- 
nach ,  on  induisit  quMl  était  parfaitement  rensdgné  sur  les 
causes  de  l'efflroyable  incendie  qui  un  mois  auparavant  avait 
réduit  en  cendres  une  grande  partie  de  la  ville  de  |<ondres; 
et  lui ,  sans  admettre  qu'il  en  eOt  jamais  rien  su ,  prétendit 
toujours  avoir  fort  clairement  prédit  cette  catastrophe  dans 
ses  ouvrages.  Il  adopta  pour  fils ,  sous  le  nom  de  Merlin  JU' 
nior,  un  tailleur,  nommé  Henri  Coley,  qui  devint  lui- 
même  célèbre  comme  astrologue  et  publia  des  almanachs 
et  des  livres  astrologiques,  notamment  une  Clef  de  CAS" 
trologie.  Lilly  mourut  de  paralysie,  en  1681.  Il  a  laissé 
beaucoup  d'ouvrages.  Ses  Observations  sur  la  Vie  et  la 
Mort  de  Charles,  dernier  roi  d* Angleterre,  si  on  en 
écarte  les  absurdités  astrologiques  qu'il  y  a  mêlées,  peuvent 
être  consultées  avec  proflt ,  LiUy  ayant  non-seulement  été 
bien  renseigné,  mais  encore  ayant  su  rester  strictement 
impartial.  Il  a  aussi  écrit  sa  propre  biographie  :  c'est  un 
livre  des  plus  amusants ,  où  il  sait  constanunent  se  tenir 
avec  beaucoup  d'habileté  entre  la  vérité  et  le  mensonge , 
donnant  rarement  à  celui-ci  au  ddà  de  ce  qu'exigeait  le 
soin  (le  sa  réputation. 

LILYBÉE  (  Cap),  lÀlybanim,  Cest  ainsi  que  les  anciens 
appelaient  le  promontoire  ocddental  de  laSidle,  aujourd'hui 
Capo  Boco,  près  de  la  ville  de  Marsala.  11  se  trouve  encore 
à  15  milles  géographiques  du  Cap  Bon,  le  promontoire  de 
la  côte  d'Afrique  le  plus  proche.  Donc  ce  que  racontent  les 
auteurs  andens  d'un  homme  doué  d'une  vue  si  longue  que 
de  là  il  pouvait  voir  les  vaisseaux  entrer  dans  le  port  de 
Carthoge  parait  n'être  qu'une  fable.  Vers  l'an  3&0  avant  J.-C, 
les  Carthaginois  fondèrent  près  du  cap  Lilybée  une  ville 
qui  porta  le  même  nom,  et  dont  la  population  était  presque 
entièrement  grecque  d'origine.  Fortifiée  avec  soin  et  pourvue 
d'un  excellent  port,  aujourd'hui  bien  délabré,  celte  ville 
était  considérée  par  les  Carthaginois  comme  la  base  première 
<le  leur  domination  en  Sicile.  Les  Romains  Tasalégèrent  dani 
la  première  guerre  punique ,  mais  ils  n'en  obtinrent  U  pos- 
session qu'à  la  paix  ;  et  comme  elle  passait  à  bon  droit  pour 
le  point  d'embarquement  le  plus  favorable  afin  de  passer  en 
Afrique ,  die  jouit  longtemps  d'une  grande  prospérité. 

LIMA,  capitale  de  l'andenne  vice-royau&îé  espagnole  du 
Pérou ,  et  aii^ourd'hui  de  la  république  du  même  nom 
(  Amérique  du  Sud  ),  est  située  sur  U  cOle  de  l'océan  Pa- 
cifique, dans  une  vallée  assez  bien  cultivée  et  dout  leclimat  est 
très-doux,  sur  les  bords  du  Riuiac,  dont  l'embouchure  est  à 
7  Kilom.  au-dessous  de  la  ville ,  qui  compte  102,000  Âmes. 
Si  l'on  excepte  ses  Co  églises,  dont  l'architecture  est  nulle,  et 
qui.  n'ont  d'autre  mérite  que  d*êlre  surdiargées  d'ornements 
d'or  et  d'argent  et  de  pierres  prédeuses ,  on  y  voit  peu  de 
monuments  remarquables;  les  seuls  qui  méritent  d'être  si- 
gnalés sont  le  palais  du  gouvernement ,  cdui  do  l'arche- 
vêque, l'Université,  l'hôpiUl  Saint-André,  la  Monnaie,  le 
Théâtre,  et  le  Cirque  destiné  aux  combats  de  taureaux.  Elle 
est  célèbre  par  une  foule  d'établissements  scientifiques; 
mais  cette  réputation  repose  plutôt  sur  des  noms  pompeux 
que  sur  un  mérite  réel.  On  y  trouve  une  université,  fon- 
dée en  1553  par  Cliaries-Quint,  la  première  qu'il  y  ait  ea 
en  Amérique,  dnq  collèges,  une  école  navale,  plusieurs 
autres  établissements  d'instruction  publique  et  irois  biblio- 
thèques ,  dont  la  pkis  riche  est  la  BibUothèque  nationale. 
Lima  est  aussi  le  siège  d'un  archevêché ,  le  plus  anden  de 
l'Amérique  du  Sud,  du  congrès  et  de  radmmistration  po- 
litique de  la  république.  Cette  ville  est  la  plus  riche  des 
dtés  espagnoles  de  l'Amérique  du  Sud ,  quoique  son  opu- 
lence ait  bien  diminué  depuis  que  cette  partie  de  l'Amériifie 
a  adopté  la  forme  rt^publicaine  et  que  les  richesses  métal- 
liques du  pays  out  comnoencé  à  s'épuiser  ;  cependant,  die 
est  toujours  le  centre  d'un  commerce  important,  soit  dane 
le  pays  même,  avec  l'intérieur  du  Pérou,  soit  par  C  alla  0, 
avec  tous  les  ports  de  la  mer  du  Sud  et  de  l'Europe. 

[A  partir  de  Tumbez,  la  côte  dn  Pérou,  n'offlna  à  l'œil , 
dans  un  espace  de  i^usieurs  centahies  de  lieues,  qu'une  vaste 
et  profonde  plaine.  A  l'est,  U  we  s'arrête  contre  U  chaîne 
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des  CordUlières»  immeiMe  muraille  dont  1»  cime,  hérissée 
de  pics  neigeux,  éUnoelle  aux  rayons  du  soleil  comme  une 
bannière  de  diamants;  à  Touest,  son  horizon  se  perd  au 
point  où  Tazur  du  ciel  se  confond  a^ec  celui  de  la  grande 
mer  du  Sud  :  c'est  le  pays  des  Vallées.  Une  d'elles ,  aux 
temps  antiques,  fut  célèbre.  On  l'appelait  la  Vallée  du 
Eimac.  L'idole  du  Rimac  y  rendait  des  oracles  redoutés  sur 
les  bords  de  la  rivière  qui  l'arrose ,  et  donnait  son  nom  au 
fleuve  et  à  la  vallée.  En  1535  François  Pizarre  jeta,  à  cinq 
milles  de  son  embouchure,  les  fondements  d'une  ville  qull 
appela  Ciudad  de  los  Beyes  (  CUé  des  Rois  )  ;  le  peuple 
la  nomma  Rimac ,  et  ce  nom ,  trop  dur  pour  les  colons  es- 
pagnols, se  transforma  en  celui  de  JÀma. 

Située  sous  la  zone  torride ,  elle  en  ignore  la  dévorante 
chaleur  ;  le  vent  de  la  mer  la  rafraîchit  sans  cesse ,  et  s'il 
suspend  un  instant  son  baleine ,  un  voile  épais  s'étend  sur 
la  terre ,  l'enveloppe  et  la  défend  des  ardeurs  du  soleil.  Ja- 
mais le  tonnerre  n'y  éveille  les  échos,  les  nuages  semblent 
d'airain,  et  ne  s'y  résolvent  point  en  pluie;  mais  les  nuits 
ont  des  rosées ,  et  les  neiges  de  la  montagne  envoient  aux 
vallées  d'innombrables  filets  d'eau ,  qui  détrempent  et  fer- 
tilisent le  sol.  Les  Indiens  avaient  sillonné  la  terre  de  canaux 
d'irrigation  ;  les  Espagnols  conquérants  ont  fait  de  même  : 
aussi  la  plaine  de  Lima,  arrosée  et  verdoyante  comme  un 
marais  à  peine  comblé,  se  pare-telle  d'une  luxuriante  vé- 
gétation ;  elle  a  de  gras  pâturages;  les  oliviers  y  forment  d'é- 
paisses forêts;  leurs  branches,  entrelacées,  s'arrondissent 
en  voûtes  hnpénétrables  aux  feux  do  soleil  ;  tous  les  fruits 
de  l'Europe  et  des  tropiques  embellissent  ses  jardins;  les 
orangers  y  poussent  en  pleine  terre ,  et  elle  est  tapissée  des 
plus  riches  fleurs  des  contrées  équinoxiales.  Les  bandes 
d'oiseaux  qui  s'abattent  par  nuées  sur  ses  plages  lui  assu- 
rent uu  infaillible  et  puissant  engrais. 

Lhna  fut  bientôt  mie  ville  importante  :  elle  devint  le 
centre  du  commerce  des  contrées  intérieures,  la  grande  ca- 
pitale de  PAmérique  méridionale.  A  deux  milles  de  ses 
murailles,  la  nature  a  creusé  une  rade  sûre  et  magnifique, 
le  CallaOf  la  plus  belle  de  toute  la  cûte  occidentale  du 
Nouveau- Monde;  par  là  elle  devint  aussi  le  foyer  de  circu- 
lation entre  le  Pérou  et  l'univers.  Mais  cette  ville,  en  appa- 
rence si  favorisée  du  ciel,  repose  sur  un  volcan  :  à  chaque 
instant  la  terre  tremble  sous  elle,  et  de  violentes  secousses 
la  bouleversent  quelquefois  de  fond  en  comble.  Aussi  Lima 
peut-elle  fournir  plus  d'un  cliapitre  à  l'histoire  des  révolutions 
du  globe.  Parmi  les  tremblements  de  terre  qui  l'ont  tant  de 
fois  ruinée ,  celui  de  1746  fut  accompagné  des  plus  ef- 
froyables catastrophes  ;  le  souvenir  en  est  encore  vivant  : 
en  moins  de  quatre  minutes  la  ville  entière  ne  fut  plus  qu'un 
amas  de  décombres.  Le  vieux  Callao,  renversé  d'abord  par 
l'ébranlement  du  sol ,  fut  ensuite  abtmé  avec  tons  les  vais- 
seaux qu'il  contenait,  par  une  immense  ondulation  de  la 
mer.  Des  4,000  habitants  qu'on  y  comptait,  deux  seulement 
échappèrent  à  cette  épouvantable  catastrophe.  Non  loin 
de  l'emplacement  où  était  situé  le  vieux  Callao,  on  a  cons- 
truit, en  1747,  la  petite  ville  de  Bella-Vista,  avec  un  fort  qui 
protège  la  baie,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  l'Ile  de  San- 
Lorenzo,  détachée  du  continent  par  ce  grand  tremblement 
de  terre.  C'est  là  que  jettent  l'ancre  tous  les  bàthnents  qui 
arrivent  des  différents  ports  de  la  mer  du  Sud ,  et  tout  ré- 
cemment on  y  a  établi  des  chantiers  de  construction  et  une 
fonderie  de  fer. 

Malgré  ses  bases  mouvantes,  ses  fréquents  renversements, 
Lima  est  une  belle  et  grande  ville  ;  elle  a  la  forme  d'un 
triangle,  dont  l'un  des  eûtes  s'appuie  sur  le  Rimac.  Un  mur 
de  briques  séchées  au  soleil  l'entoure;  mais  cette  enceinte, 
flanquée  de  trente-quatre  bastions,  la  met  seulement  à  l'abri 
d'un  coup  de  mam  de  la  part  des  rnontaneros  ou  habitants 
des  montagnes.  La  grande  place  est  l'une  des  plus  belles  du 
monde  :  elle  est  belle  surtout  les  jours  de  fête,  quand,  à  la 
sortie  de  la  cathédrale,  un  peuple  entier  se  disperse ,  paré 
d^éthicelants  habits,  car  les  liabitants  portent  le  luxe  des 
vêtements  jusqu'à  la  frénésie;  toutes  les  physionomies  se 


mêlent,  le  Castillan  de  pur  sang,  descendant  des  liéros  dt 
la  conquête ,  au  teint  p&le  et  blême,  à  la  démarche  lente  et 
fière ,  et  l'Européen  de  toutes  les  nations,  estampillé  au  ca- 
chet de  son  pays;  et  le  nègre  de  Guinée,  et  le  métis,  et  le 
mulâtre  à  l'allure  incertaine  et  cauteleuse  ;  et  le  Péruvien  de 
race  frêle,  l'œil  terne,  fixe,  presque  hagard,  d'une imou- 
ciance  profonde.  La  république  a  passé,  dit^n,  son  niveaa 
sur  toutes  les  classes;  cette  idée  d'égaUté  n'est  que  ridieule 
dans  un  pays  espagnol  :  Torgueil  des  castes  règne  dans  toute 
sa  force.  Au  milieu  de  tous  ces  lionunes,  les  femmes  appa- 
raissent couvertes  de  riches  dentelles,  de  soie,  de  pierreries  ; 
leur  pied  est  à  peine  perceptible  à  travers  la  gaze  de  lear 
robe  :  on  ne  peut  dire  si  elles  touchent  la  terre ,  tant  leur 
démarche  est  légère.  Elles  Jettent  à  droite  et  à  gauche  des 
regards  plongeants  ;  elles  savent  à  la  fois  répondre  à  l'homme 
dont  elles  ont  pris  le  bras,  lancer  une  csillade  à  l'amant  qui 
touche  en  passant  leur  écharpe,  saluer  de  la  main  uie 
connaissance  indifférente,  critiquer  une  rivale  et  lui  dispator 
sa  conquête.  Elles  exagèrent  tous  leurs  moyens  de  séduction 
à  l'époque  des  foires  :  alors  la  Plaia  mayor  se  couvre  des 
plus  riches  produits  de  l'hidustriede  l'univers;  à  chaque 
pas  le  luxe  tend  à  la  fragilité  féminine  d'irrésistibles  gnets- 
apens.  Ainsi  s'engouffrent,  au  gré  d'un  caprice,  de  colossales 
fortunes,  car  dans  ce  voluptijeux  climat  l'amour  règne  eo 
souverain.  On  y  sacrifie  peu  à  l'hymen,  mais  les  liaisons 
étrangères  au  mariage  sont  habituelles; tout homne  comme 
il  fauta  sa  maîtresse,  pour  laquelle  il  prodigue  des  trésors  : 
heureux  quand  sa  fortune  seule  en  est  ébréchée  I 

Lima  possède  de  belles  promenades  ;  lanouvelle  Alameda, 
sur  la  route  même  du  Callao,  suit,  pendant  plus  d'un  mille, 
le  bord  de  la  rivière.  Un  double  rang  de  saules  ombrage  à 
droite  et  à  gauche  les  trottoirs  des  piétons  et  la  route  où 
les  calèches  défilent  par  milliers.  Sur  le  Rimac  on  a  jeté 
un  superbe  pont,  qni  réunit  à  la  ville  le  faubourg  San-Lo- 
renzo  ,  rendez- voos  du  monde  élégant  pendant  l'été.  Les 
rues  sont  régulières ,  les  maisons  peu  élevées  :  un  petit 
nombre  seulement  comptent  trois  étages.  Leur  extérieur 
frappe  par  un  air  de  luxe  :  on  les  croirait  battes  en  pierre  ; 
mais  ces  murs  imposants  sont  de  simples  cloisons  en  cannes 
revêtues  de  plâtre  ;  le  rez-de-chaussée  seul  est  en  briques. 
Les  poutres  sont  à  coulisse  dans  leurs  mortaises.  Quand 
la  terre  tremble ,  tout  tremble  :  si  b  maison  était  un  corps 
compacte  et  sans  élasticité ,  U  moindre  secousse  la  démoli- 
rait. Le  Liménien  est  comme  son  sol ,  il  tremble  :  dès  que 
le  moindre  frémissement  s'est  fait  sentir  sous  ses  pieds ,  il 
fuit,  nu ,  habillé ,  n'importe.  11  se  jette  dans  la  rue ,  par  la 
porte ,  par  la  fenêtre  :  c'est  un  élan  général  qui  déconcerte 
l'étranger.  Les  commotions  politiques,  aussi  fréquentes  que 
les  tremblements  de  terre ,  le  trouvent  aussi  épouvanté. 
Qu'une  poignée  de  pitoyables  soldats,  poussés  par  un  sous^ 
lieutenant  ivre,  s'avise  de  jeter  un  cri  de  révolte,  de  se  pro- 
noncer, comme  ils  disent,  et  de  parcourir  la  ville  en  hur- 
lant liberlad  !  toutes  les  portes  se  ferment,  on  a  peur.  Vingt 
gredins  en  guenilles,  armés  de  mauvais  fusils,  changent 
le  gouvernement  à  la  face  de  80,000  habitants  stupéfaits , 
qui  ne  savent  que  se  cacher  et  trembler. 

Théogène  Page,  capiuiae  dt  TtiiMaa.  ] 
LIMACE  9  genre  de  mollusques  gastéropodes ,  très-voi- 
sin du  genre  hélice,  dont  û  se  distingue  par  l'absence 
de  coquille  extérieure.  Les  Ihnaces  ont  le  corps  ovale ,  allongé , 
plan  en  dessous ,  convexe  en  dessus ,  offrant  à  sa  partie 
antérieure  une  sorte  d'écusson  charnu ,  qui  renferme  pres- 
que toujours  dans  son  épaisseur  une  petite  lame  de  ma- 
tière calcaire.  La  tête  est  à  peine  distincte  du  reste  de  l'a- 
nimal par  un  étranglement  qui  ressemble  à  un  col.  Elle  est 
surmontée  de  quatre  tentacules,  semblables  à  ceux  des  hé- 
lices. Comme  les  hélices  encore ,  les  limaces  sont  douées 
d'hermapluxMllsme  incomplet 

Les  lieux  frais  et  humides  sont  recherchés  par  les  li- 
maces. Ces  animaux  s'enfoncent  dans  la  terre  pour  y  fuir 
la  rigueur  de  l'hiver ,  on  encore  ki  trop  grande  chaleur  des 
étés  des  tropiques.  LesnatièietTégétalesouanimales,  surtout 
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edkê  en  pvtréiKtkNi ,  leur  serrent  mdktiiictaDent  de  nour- 
litore.  Les  linMfw  eanaent  de  grandi  dégâts  dans  les  coltores. 
Ona  proposé  plnsieors  mayeos  de  les  détruire  :  la  chaaz ,  le 
■el  flaarûi,  la  œndre  de  bois  paraissent  les  meilleurs. 

Sw  nne  trentaine  d'espèces  que  Ton  connaît  de  ce  genre , 
■ont  nous  bornerons  à  dter  la  Utnaee  cendrée  (Umax 
eânemcs,  L.),  qui  est  d*nn  gris  bteoâtre,  avec  des  l%nes 
noires  interrompoes ,  et  se  troufe  sous  les  écorces  des  ar- 
bres pourris,  et  la  Hmaee  des  caves  ( limaxflavus ,L.) , 
de  eoîileur  roassâtre  plus  ou  moins  sale. 

LIMAÇON.  Voyez  yHucE  (Malacologie). 

LIMAGNIS,  anden  pays  de  France  (Pnj-de-Dôme), 
&aU  Eioin  était  le  eheMieu. 

LIMAN*  Ce  terme  est  Popposé  de* celai  de  delta. 
Quand  on  fleuTO  a  une  large  emboucbare  et  s'étend  en  un 
vaste  bras  de  mer,  on  donne  à  cette  embouchure  le  nom  de 
limkm  ;  d'ordinaire  on  troure  à  son  entrée  un  grand  nombre 
de  peàtas  Iles.  Cette  (orme  particulière  est  fréquente 
an  Mfdel  ansod  de  la  Rasste,  à  l'embouchure  des  fleuves 
nrctiqnes  et  de  ceux  de  la  mer  Noireet  delamerd'Azof. 
Le  Konban,  le  Don,  le  Dniepr  et  leBog,  ainsi  que 
ronega,  la  Dw  in  a ,  le  Mesen ,  la  Petchora,  POb ,  le  Taz, 
leJeniséietla  Katanga,  forment  des  limans  à  leur  em- 
bouchure ;  on  doit  ranger  aussi  dans  la  classe  des  fleiiTes  à 
Kroans  la  Neva,  qui  se  jette  dans  le  goire  de  Finlande, 
et  deux  fleuTCs  du  grand  Océan,  TAnadiret  l'Amour. 

LIMANDE,  poisson  appartenant  an  genre  plie,  delà 
Ikmille  des  pieu  roue  ctes. La  forme  de  la  limande  (pla- 
tessa  limanda ,  L.  )  est  rfaomboïdale,  comme  celle  de  son 
congénère  le  carrelet  Comme  dans  les  autres  plies,  ses 
dents  sont  sur  une  seule  rangée;  mais  elles  sont  moins 
larges ,  presque  linéaires.  Le  côté  des  yeux  est  bien  clair, 
arec  quelques  taches  efTacées ,  brunes  et  blanchAtres.  On 
reonrqne  entre  les  yeux  une  ligne  saillante.  Enfin,  le  nom 
de  UmandCf  donné  à  ce  poisson,  dérive  du  latin  lima^ 
lime,  et  rappelle  l'Apreté  de  ses  écailles.  Plus  petite  que  le 
carrdet,  la  limande  est  plus  estimés  des  gourmets. 

LIMBE  (  do  latin  limbus ,  venant  de  limen ,  seuil  de 
In  porte).  Les  opticiens  appellent  de  ce  nom  le  bord  des  ins- 
troments  circulaires  qui ,  divisés  en  degrés,  minutes,  etc., 
servent  à  mesurer  la  grandeur  des  arcs  de  cerele ,  l'ouver- 
ture des  angles ,  etc. 

LIMBE  (  Botanique),  contour  do  sommet  d'un  calice 
on  dïinecorolle. 

LIMBE  (  Conchyliologie).  Voyez  Coquille. 

Kl BES  (Théologie),  mot  dont  on  se  sert  pour  désigner 
dans  lequel  les  âmes  des  justes  de  l'ancienne  loi  étaient 
détenues  avant  que  Jésus-Christ  vint  leur  ouvrir  les  portes 
de  la  béatitude  étemelle.  Cette  expression  ne  se  trouve  ni 
dans  les  livres  sacrés  ni  dans  les  saints  Pères ,  mais  on  l'a 
employée  pour  éviter  de  se  servir  du  mot  enfer,  qui  em- 
porte lldée  de  damnation,  quoiqu'il  ne  signiGe  que  lieux 
bas  ou  inférieurs.  On  ne  sait  qui  le  premier  s*est  servi 
de  cette  expression. 

Des  théologiens,  contre  Popinion  de  saint  Angustm  et 
d'antres  Pères ,  pensent  que  les  enfants  morts  sans  baptême 
sont  dans  les  lÀmbes.  Au  reste,  peu  importe  le  lieu  où  sont 
ces  malheureux  rafants ,  puisqu'il  est  généralement  admis 
que  non-seulement  ils  ne  souffrent  pas  les  tonnnents  des 
néprouvés ,  mais  qu'ils  sont  dans  un  état  t>ien  préférable  à 
la  non-existence.  Les  poètes  ont  aussi  tiré  parti  des  lim- 
ita :  Dante  y  place  les  hommes  vertueux  du  paganisme, 
Socrate ,  entre  autres.  J.-G.  CnASSAGnou 

LIMBOURG  9  ancien  duché  qm  confinait  au  nord  et  à 
rest  au  duché  de  Jnliers,  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  à  Tévèché 
de  liége,  dont  la  Meuse  le  sépare,  et  au  sud-est  an  Luxem- 
bourg. Indépendamment  des  bailliages  de  Baelen,  Hervé, 
Montien ,  Wallborn  et  Sprimont,  il  comprenait  encore  sous 
ïenom&epays  d'outre^Meuse ,  les  comtés  de  Daelhem ,  de 
Falkenberg  et  de  Rolduc.  En  1530  on  y  comprit  aussi  la 
ville  de  Maestricht,  jusque  alors  dépendante  de  Tévéché  de 
LMgp.  La  paix  de  Mun«ter  partagea  le  Limbourg  entre  les 
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États  Généraux  et  l'Autriche,  de  telle  sorte  que  les  premiers 
eurent  les  comtés  de  Daelhem  et  de  Falkenberg.  Après  la 
réunion  des  Pays-Bas  4  la  Franae,  en  1794,  les  bailliages  de 
Limbourg  et  de  Daelhem  et  une  partie  de  l'évèché  de  Liège 
servirent  à  former  le  département  de  TOurthe,  tandis  qu'avec 
le  reste  du  territoire,  ainsi  qu'avec  diverses  parties  du  pays 
de  Liège  et  de  la  Gueldre,  on  constituait  le  département  de 
la  Meuse-Inférieure.  Après  1814,  ce  dernier  département 
foraui,  sous  le  nom  de  Limbourg,  la  troisième  province  du 
royaume  des  Pays-Bas.  En  1S30,  à  Texception  de  la  ville  de 
Maestricht,  elle  embrassa  le  parti  de  la  rérolution  belge,  et 
demeure  réunie  à  la  Bdgique  jusqu'en  1839,  époque  où,  par 
suite  de  Tacceptation  du  traité  du  15  novembre  1831  parle 
roi  des  Pays-Bas,  il  s'effectua  un  partage  du  Limbourg  dans 
lequel  la  partie  du  territofav  située  sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse  avec  la  ville  de  Maestricht  et  sa  citadelle,  ainsi  que 
les  baiMiages  de  Weerdt,  Haelen,  Hom,  Kessel,  Horts,  etc., 
situés  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  échurent  à  la  Hollande . 
En  dédommagement  de  la  cession  faite  en  1839  par  la  Hol- 
lande à  la  Belgique  d'une  partie  du  grand-duché  de  Luxem- 
bourg appartenant  à  la  Confédération  germanique,  le 
Limbourg  hollandais,  sauf  Maestricht  et  Venloo,  fut  ratta- 
ché à  la  Conr<»dération  ;  cet  état  de  choses  cessa  en  18A7. 

La  province  hollandaise  de  Limbourg,  comprise  entre 
te  Brabant  septentrional,  la  Gueldre,  la  Prusse  rhénane  et 
les  provinces  belges  de  Limbourg  et  de  Lié;;e ,  compte  sur 
une  surlace  de  28  myiiamètres  carrés  377,461  habitants 
(1869),  catholiques  TK>ur  la  plupart  Le  sol  en  est  générale- 
ment fertile;  cependant  au  nord,  de  même  qn*à  l'ouest  de  la 
Meuse,  on  y  rencontre  beaucoup  de  landes  et  de  tourbières. 
Ses  villes  sont  Maestricht,  Ruremonde  (9,000  habitants), 
les  forteresses  Venloo  (8,000  habitants),  Weert  et  Sittard. 
On  y  compte  120  communes. 

La  province  belge  de  limbourg,  la  plus  petite  du 
royaume  de  Belgique,  bornée  par  le  Brabant  méridional, 
le  Limbourg  hollandais,  la  province  de  Liége,  le  Bnbant 
méridional  et  Anvers,  contient  une  surface  de  241,315  hec- 
tares, dont  75,000  sont  encore  en  friche,  avec  199,856  habi- 
tants répartis  en  1 99  communes  et  4  villes,  à  savoir  :  Hasselt, 
chef-lieu  (9,964  hahiUnts),  Saint-Trond  (11,683  habi- 
tants), Fon^ref  (7,168  habitants),  et  Masseyck  (4.581 
habitants  ) .  Les  principales  branches  d'industrie  sont  la 
distillerie  des  eaux-de-vie  de  grains,  le  raffinage  des  sucres 
et  la  fabrication  des  chapeaux  de  paille.  L'agriculture  et 
rélève  du  bétail  y  sont  dans  Pétat  le  plus  florissant. 

LIME  (du  latin /tma  ),  outil  le  plus  ordinairement  d'a- 
cier trempé,  dont  les  faces  sont  hissées  d'une  multitude 
de  dents  que  l'on  forme  en  relevant,  au  moyen  d'un  ciseau, 
la  matière  avant  qu'elle  soit  trempée.  Pour  qu*une  Hom 
coupe  bien,  il  faut  que  ses  dents  fassent  des  angles  aigus 
avec  Taxe  (  la  direction)  de  l'outil  ;  il  faut  en  outre  que  ces 
dents  soient  coupées  de  distance  en  distance  par  des  en- 
tailles qui,  divisant  les  coupants  des  dents,  font  que  celles-ci 
sont  plus  propres  h  détaclier  la  matière.  Quant  à  la  forme , 
la  plupart  àes  limes,  celles  surtout  qui  servent  à  dé- 
grossir, ont  quatre  faces  égales  deux  à  deux,  et  présentent 
des  figures  de  losanges  tronqués.  Les  limes  qui  n'ont  que 
trois  faces,  et  dont  les  coupes  transversales  présentent  des 
triangles  équilatéraux, s'appellent  (ierf-poin^s  relies  serrent 
à  aiguiser  les  dents  des  scies.  Les  limes  dites  bdiardes 
doucet  sont  en  général  petites,  et  leur  taille  est  plus  fine 
que  celle  des  grosses  limes;  leur  forme  est  très-vaxiée  :  il  y 
en  a  de  coniques  :  on  les  appelle  queues-de-ral  ;  d'antrea 
sont  courbées  en  divers  sens. 

Urne  s'emploie  figurément  en  parlant  des  oorrages 
d'esprit  :  ainsi  on  dit,  passer ,  repasser  la  Urne  sur  un 
ouvrage  de  prose  ou  de  poésie  ;  donner  le  dernier  coup 
de  lime  à  un  écrit,  c'est  le  corriger,  le  perfectionner. 

TETSSàDU. 

LIME  (Ifatoco/o^),  genre  de  mollusques  acéphales 
monomyaires,  de  la  famille  des  pectinides.  Les  limes,  très- 
Toisines  des  peignes,  avec  le^uelleson  les  avait  confott- 
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dues  jqsqu*à  ce  que  Bragatêre  les  en  eat  distingoëes,  habitent 
presque  toutes  les  mecs.  Elles  nagent  avec  une  grande  ra- 
pi<fité,  en  battent  leurs  Talves  Tune  contre  Tautre,  ce  qui 
a  fait  comparer  leur  mouvement  au  toI  des  papillons.  On 
en  connaît  environ  une  vingtaine  d'espèces  vivantes  et  plus 
de  cent  fossiles. 

LIME  DOUCE,  frait  dnlimettier. 

LIMERICK9  comté  d'Irlande,  dans  la  province  de  Muns- 
ter,  séparé  do  comté  de  Clare  par  le  Sbannon ,  d'une  éten- 
due d'environ  35  myriamètres  carrés ,  dont  le  septième  en 
landes.  Sa  population  est  de  151,485  âmes.  Sauf  au  sud,  à 
l'ouest  et  au  sud-ouest,  le  sol  en  est  plat  et  presque  par- 
tout très-fertile,  notemmentle  long  du  Sbannon ,  grand  ré- 
servoir où  viennent  se  jeter  les  cours  d'eau,  d'ailleurs  peu 
importents,  du  pays.  On  y  récolte  beaucoup  de  blé  et  d'a- 
voine, et  le  béteil  que  Ton  y  élève  est  à  bon  droit  en  grand 
renom. 

Ije  cbef-lieo  est  Limer  ick,  ville  reliée  par  des  chemins  de 
fer  à  Dublin ,  à  Cork,  et  à  Waterford  ;  elle  est  située  à  165 
kilomètres  de  Tembouchure  du  Sbannon ,  dans  un  pays 
plat,  et  s'élève  en  partie  sur  la  rive  gauche  du  Sbannon, 
et  en  partie  sur  une  lie  de  ce  fleuve  ;  elle  se  compose  de 
trois  principaux  quartiers,  qui  communiquent  les  uns  avec 
les  autres  par  des  ponts  ;  les  deux  plus  anciens,  Irishtown 
et  Bnglishtowfif  sont  étroits  et  malpropres  ;  mais  la  partie 
neuve  de  la  ville ,  Perrytown  ou  Newtoum  Perry ,  a  de 
beaux  et  larges  quais,  de  jolies  maisons  et  de  brillants  ma- 
gasins. En  1R41  sa  popuUtion  éteit  de  48,300  babitanU,  et 
en  1871 ,  de  89,828.  En  fait  d'édifices,  l*on  y  remarque  surtout 
le  Palais  de  Justice,  la  Douane,  la  Bourse,  la  Halle  h  la 
toile,  la  nouvelle  prison  du  Comte,  l'Hôpitel  et  le  palais 
de  Tarchevèque.  Limerick  est  le  siège  de  deux  évéchés ,  l'un 
anglican  et  Pautre  catholique  ;  on  y  compte  quab'e  églises  ca- 
tlioliques,  trois  couvents  d'hommes,  un  couvent  de  femmes, 
une  catliédrale  anglicane ,  quatre  temples  protestents  et  des 
chapelles  pour  les  presbytériens,  les  indépendante,  les 
quakers  et  les  méthodistes ,  et  de  remarquables  établisse- 
ments de  bienfaisance  ;  ses  fabriques  de  toile ,  de  gante  de 
peau  fine  (  Limerick  gloves  ) ,  de  souliers ,  d'eau-de-vie 
(  wisky  )  et  de  papier  ont  une  certaine  importance.  Il  s'y 
fait  un  grand  commerce  d'exportation ,  dont  les  principaux 
articles,  outre  ceux  que  nous  venons  de  nommer ,  sont  le 
blé,  le  beurre,  les  viandes  salées,  les  jambons,  le  lard,  les 
cuirs  et  les  draps  ;  les  principaux  articles  d'importation 
sont  le  sucre,  le  rhum ,  le  tabac ,  le  vin,  le  sel ,  la  graine 
de  lin ,  les  bois  de  charpente,  la  chaux  et  la  tourbe. 
Limerick  fut  fondée  au  neuvième  siècle,  par  le  Norvégien 
Ivor,  et  avait  encore  au  douzième  siècle  des  rois  d'origine 
norvégienne.  C^était  autrefois  une  place  forte  ;  elle  fut  en 
1174  prise  d'assaut  par  les  Anglais,  et  en  1651  parles  troupes 
du  parlement,  après  une  courageuse  résistance;  en  1690,  elle 
fut  inutilement  assiégée  par  le  roi  Guillaume  III,  et  ne  se 
rendit  qu'en  1691,  au  général  Ginckel,  après  une  capitula- 
tion aussi  honorable  qu'avantageuse  pour  les  catholiques, 
connoe  sons  le  nom  de  capitulation  de  Limerick, 

LIMËTTIER,  arbre  du  genre  citrus  (voyez  Crraoïi- 
vibr),  ayant  pour  caractères  :  Pétioles  nus;  feuilles  ovales- 
irrondies,  dentees  en  scie;  fleurs  à  30  étamines  environ; 
iniit  globuleux,  couronné  par  un  mamelon  obtus,  à  écorce 
Herme ,  à  pulpe  douce.  Ce  fruit  porte  les  noms  vulgaires  de 
/ime  cfotice  en  France ,  et  dt  limetta^  berçamotte, 
peretta,  en  Italie,  où  il  est  cultivé.  Originaire  d'Asie  comme 
le  limonier,  auquel  il  ressemble  beaucoup,  le  limettier 
(  citrus  limetta,  Risso)  en  diffère  par  la  complète  blancheur 
de  ses  fleurs. 

LIMFJORD,  LnMFJORD  ou  LYMFJORD.  C'était 
primitivement  un  détroit  qui  séparait  de  la  terre  ferme  Pex- 
trémité  septentrionale  de  la  presqu'île  du  Jutland  (  Dane- 
marck  ) ,  c'est-à-dire  presque  tout  le  diocèse  d'Aalborg  ;  au 
douzième  siècle  il  fût  fermé  à  l'ouest  par  un  banc  de  sable, 
et  changé  en  une  lagune  ou  Jford  de  14  myriamètres  de  long. 
En  1824  et  en  1825,  à  la  suite  de  violentes  marées,  la 


mer  du  Nord  se  Araya  de  nouveau  passage  à  travers  ceNi 
digue  de  sable ,  U  première  fois  sur  le  territoire  de  te  pa- 
roisse de  Harbd-ore,  te  seconde  près  du  viUage  d'Agger  ;  et 
aujourd'ui  encore  il  y  a  communication  entre  la  mer  dn 
Nord  elle  LimQord  au  moyen  do  canal  d'Agger.  Dans  son  in- 
térieur te  Limfjord  forme  un  vaste  bassin,  aux  côtes  vive- 
ment accidentées  et  offrant  à  chaque  instent  des  promontoi- 
res et  des  lies ,  par  exemple ,  dans  le  bailliage  de  Thbted , 
l'Ile  de  Mors ,  qui  a  plus  de  4  myr.  carrés  et  renferme  te 
|iort  et  la  ville  de  Nynkjôbing. 

LIMIER.  Ce  chien  s'emploie  à  la  chasse  du  lièvre 
et  des  grandes  bêtes  fauves;  mais  on  ne  s'en  sert  guère  que 
pour  faire  l'enceinte  et  découvrir  le  gibier  ;  pour  cete ,  on 
le  tient  toujours  en  laisse.  Le  limier  (canis  sagax,  Linné) 
appartient  à  la  section  des  é pagn  eu  Is.  Il  ressemble  an 
chien  conrant  ;  mais  il  est  plus  grand,  plus  robuste  ;  son  net 
est  plus  gros  ;  ses  oreilles  sont  très-longues,  très-larges,  très- 
pendantes  et  assez  plissées;  ses  lèvres  sont  un  peu  pendantes. 

LIMITE  (du  latin  limes ,  borne).  Ce  mot  est  pour  te 
vulgaire  synonyme  de  borne.  En  mathémathiqoes ,  on  ap- 
pelle ainsi  toute  grandeur  dont  une  autre  grandeur  peut 
approcher  à  l'infini  ou  différer  d'une  quantite  aussi  pe- 
tite que  Ton  voudra  sans  pouvoir  jamais  l'égaler  exacte- 
ment :  soit  par  exemple  la  fraction  décimale  0,9999 II 

est  évident  que  si  l'on  écrivait  9  un  nombre  infini  de  fois  à  sa 
droite,  sa  valeur  approcherait  sans  cesse  de  celle  de  l'u- 
nité ,  et  cependant,  on  n'aurait  jamais  0,999...  ^a  1  •  oeU 
est  évident  Soit  encore  te  progression  géométrique  décrois- 
sante 1  :  i  :  î  :  î,  ete.;  on  conçoit  que  le  dernier  terme  de 
celte  progression,  quelque  prolongée  qu'elle  fût  vers  te 
droite ,  ne  saurait  jamais  devenir  égal  à  zéro  ;  mais  l'on 
comprend  aussi  que  sa  valeur  pourrait  en  différer  d'une 
quantité  inassignable,  de  sorte  donc  que  zéro  serait  la  limite 
des  termes  d'une  telle  progression. 

En  algèbre,  les  limites  sont  deux  quantités  entre  lesqudles 
sont  comprises  les  racines  réelles  d'une  équation  :  si ,  par 
exemple,  on  a  j::'  *«  13,  x  égalera  la  racine  carrée  de  13 , 
laquelle  se  trouve  entre  3  et  4.  Les  limites  d'un  problème 
sont  les  quantités  entre  lesquelles  toutes  les  valeurs  qui  sa- 
tisfont à  la  question  sont  comprises.  Si  par  exemple  l'on  de- 
mande quel  est  le  nombre  entier  qui  ajouté  à  x  égale  5 ,  te 
valf'ur  de  x  étant  inconnue,  on  peut  supposer  qu'elle  est  0, 
1,  2,  3....  ô,  d'où  l'on  tirerait  les  équations  : 
j;^5s=5,  x-)-4=&,  etc. 
0  et  5  sont  les  limites  du  problème. 

En  géométrie ,  il  se  présente  souvent  des  lignes  droit(*s 
ou  courbes  qui  sont  les  limites  de  toutes  celles  qui  peuvent 
en  approcher  indéfiniment,  sans  jamais  parvenir  à  se  con- 
fondre exactement  avec  elles.  Le  cercle  est  la  limite  de 
tous  les  polygones  qui  lui  sont  inscrite  et  circonscrite  ;  car 
si  l'on  multiplie  indéfiniment  le  nombre  des  côtés  de  ces  poly- 
gones, ils  se  rapprocheront  sans  cesse  du  cercle,  sans  que  ja- 
mais U  puisse  arriver  que  le  polygone  inscrit  l'égaie  et  soit,  k 
plus  foiîte  raison ,  plus  grand  que  lui ,  ni  que  le  contour  du 
polygone  circonscrit  devienne  plus  petit  que  la  circonférence 
du  cerde.  La  tangente  à  un  cercle  est  la  limite  de  toutes 
les  circonférences  plus  grandes  que  ce  cercle,  et  qui  lui  sont 
tengpntes  au  même  point  de  contact.  La  théorie  des  limites 
est  la  base  métaphysique  du  calcul  différentiel. 

En  astronomie,  on  appelle  limites  d'une  ptenète  les  deux 
pointe  de  son  orbite  qui  sont  les  plus  éloignés  du  plan  de 
i'écliptique  :  ces  deux  pointe  sont  nécessairement  à  90  de- 
grés des  nœuds.  L'arc  qui  mesure  rinclinaison  de  l'ortnte 
d'une  planète  passe  néceâuiirement  par  les  points  dea  limites. 
On  distingue  deux  sortes  de  limites,  l'une  australe  et  l'autre 
boréale,  ete.  TEvasàoiiE. 

LIMMAT9  nom  que  prend  l'embouchure  du  lac  de  Zu- 
rich. Cette  rivière  limpide  et  assez  large  traverse  la  ville 
de  Zurich,  et  reçoit  un  peu  au-dessous  tes  eaux  de  la  Sihl, 
petit  cours  d'eau  qui  vient  du  canton  de  Schwyte.  La  Lim- 
mat  se  jette  dans  l'Aar,  à  Windish,  non  loin  de  Brogg , 
canton  d'Argovie,  où  elle  forme  une  chute  assez  puissante, 
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dreOBstancé  qaf»  jointe  anx  roches  dont  esi  parsemé  son  Ut, 
en  rend  la  navigation  difficile.  Le  chemin  de  fer  construit  le 
long  de  ses  rives  en  a  encore  diminué  importance. 

LIMOGES,  chef-lieu  du  département  de  la  Haute. 
Yfenne,  avec  cour  d'appel,  évéché,  dont  le  diocèse  com- 
prend les  départements  de  la  Creuse  et  de  la  Haute- Vienne, 
tribnnaux  d^arrondissement  et  de  commerce ,  conseil  de 
prud'hommes,  lycée,  musée  de  peintare,  musée  de  céra- 
mique créé  en  1867,  bibliothèque  publique,  riche  de  25,000 
volumes,  cours  professionnels ,  chambre  consultative  des 
manufactures,  etc.  On  y  compte  (1866)  53,022  habitants. 
Bâtie  sor  la  pente  d'une  colline,  au  pied  de  laquelle  roule 
la  Vienne,  cette  ville  est  remarquable  par  son  site  riant  et 
pittoresque.  Le  chemin  de  fer  du  Centre  la  met  en  commu- 
nieaticmi  avec  Paris,  Périgaeux  et  le  Midi. 

L*ortgine  de  cette  vQle  remonte  à  une  époque  très-reculée. 
Limoges  fut  une  des  soixante  cités  qui,  au  rapport  de  Stra- 
Iwn,  élevèrent  un  autel  à  Auguste  sous  les  murs  de  Lyon, 
au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône,  et  qui  obtinrent  la 
permission  de  prendre  le  nom  de  ce  prince  (SCrab.,  lib.  IV, 
cap.  3).  Limoges  fht  appelée  en  conséquence  i4t/^t/^^ori/t/m; 
elle  garda  ce  nom  jusqu'à  la  fin  du  quatrième  siècle.  A  cette 
époque,  elle  prit  le  nom  du  peuple  dont  elle  était  la  capi- 
tale. Elle  est  appelée  Civitas  Lemovicum  ou  Lemovices  dans 
la  notice  de  l'empire  dressée  en  40l.  Sous  les  premiers  em- 
pereurs, la  cité  de  Limoges  devint  la  résidence  d'un  pro- 
consul romain.  On  y  percevait  les  tributs  qn*une  grande 
partie  de  la  Gaule  payait  aux  vainqueurs.  Cette  ville  s'em- 
bellit d*une  foule  de  monuments  utiles  ou  magnifiques  :  elle 
eut  un  capitule,  un  théâtre,  un  amphithéâtre,  des  temples, 
des  palais.  Elle  était  le  centre  de  plusieurs  routes,  qui  lui 
ouvraient  de  faciles  communications  avec  les  autres  princi- 
pales villes  de»  Gaules.  Elle  déchut  à  partir  de  Domi- 
tien;  elle  perdit  la  recette  des  impôts  et  les  privilèges 
que  lui  avait  accordés  Auguste.  Apr^  la  chute  de  l'empire 
dX)ccident,  elle  vit  die  paraître  jusqu'aux  dernières  traces 
de  son  antique  splendeur.  Elle  passa  successivement  sous 
la  domination  des  Visigoths,  des  I^is  francs  de  la  première 
race,  des  ducs  d'Aquitaine,  et  fut  rtMuie  à  la  couronne  de 
France  par  Pépin  le  Bref.  Sous  les  rois  de  la  deuxième  et 
de  la  troisième  race,  elle  fut  possédée  tour  à  tour  par  les 
ducs  d'Aquitaine,  par  les  rois  d'Angleterre  ;  elle  passa,  par 
mariages,  dans  la  maison  de  Bretagne  et  dans  celle  d'Al- 
bret,  et  rentra  enfin,  par  Henri  IV,  dans  le  domaine  des 
rois  de  France,  pour  n'en  plus  sortir.  Toutefois,  en  passant 
d'un  sceptre  à  un  autre,  elle  conserva  toujours  ses  gouver- 
neurs particuliers,  décorés  d'abord  du  titre  de  comte,  et 
plus  tard  de  celui  de  vicomte^  et  dont  l'autorité  ne  s'étendait 
que  sur  la  ville^  môme  et  dans  les  bornes,  assez  resserrées, 
de  son  territoire. 

Dans  le  cours  de  tant  de  révolutions ,  la  ville  de  Limoges 
éprouva  de  grandes  calamités.  Prise  par  les  Gotlis ,  assiégée 
par  les  Vandales ,  saccagée  par  Théodebert ,  fils  de  Chil- 
péric ,  détruite  par  Pépin,  rétablie  bientôt  après,  et  pillée 
de  nouveau  par  les  Normands ,  désolée  à  diverses  reprises 
par  l^  Anglais,  livrée  aux  dissensions  civiles,  elle  fut  ré- 
duite plusieurs  fois  en  ruines.  Toml)ée,  en  1370  ,  au  pou- 
voir du  prince  de  Galles,  elle  vit  dix-huit  mille  de  ses  ha- 
bitants passés  au  fil  de  l'épée ,  ses  remparts  et  ses  édifices 
«battus ,  et  tout  ce  qui  avait  échappé  à  l'avidité  des  gens 
de  guerre  dévoré  par  les  flammes  :  elle  ne  fut,  disent  les 
andennea  chroniques ,  de  longtemps  habitée  que  par  di;s 
meuniers  et  quelques  pécheurs. 

Au  moyen  âge  Limoges,  célèbre  pour  la  fabrication  des 
émaux  «  l'était  aussi  par  son  négoce.  A  la  faveur  de  quel- 
ques sacrifices  pécuniaires,  elle  s'était  affranchie  de  la  géiie 
et  des  embarras  des  douanes  intérieures.  Aussi  les  négo- 
ciants de  cette  ville  allaient-ils  vendre  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  France  les  marchandises  de  l'Inde  achetées  par 
eux  avx  ventes  annuelles  de  l'Orient,  et  que  l'exemption 
des  droits  intérieurs  leur  permettait  d'établir  â  des  prix 
avantageux.  Leur  négoce  prit  tant  d'accroissement,  et  leur 
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réputation  d'habileté  et  de  probité  était  Si  tépandue»  que 
Louis  XI,  voulant  vivifier  le  commerce  de  la  ville  d'Arras, 
en  1479,  fit  demander  à  Limoges  deux  négociants  capables 
de  créer  des  établissements  utiles  et  d'ouvrir  cette  source 
de  prospérité  dans  la  capitale  de  l'Artois.  André  Roger  et 
I  Elle  Dinematin  y  envoyèrent  leurs  enfants  pour  s'y  fixer. 

Pour  remédier,  après  la  révolution,  à  la  décadence  de  ce 
commerce  intermédiaire  et  d'entrepôt,  Limoges  appela  à  son 
secours  l'industrie  manufacturière.  Outre  des  filatures  de 
laine  et  de  coton,  des  fabriques  de  draps  et  droguets,  de 
liqueurs,  de  bougies,  de  chapeaux  et  de  sabots,  il  y  a  37  fa- 
briques de  porcelaine  et  3i  ateliers  de  peintures  sur  émail, 
occupant  ensemble  5  à  6,000  ouvriers,  et  dont  le  cliifire 
d'affaires  s'élevait,  en  1867,  à  plus  de  7  millions  de  francs. 
Limoges  fait  un  commerce  de  céréales ,  de  vins  et  spiri- 
tueux, de  chevaux,  aussi  considérable  que  celui  de  la  por- 
celaine, dont  les  produits  s'exportent  dans  tous  les  pays  du 
monde. 

Limoges  est  une  vieille  \ille  dont  la  plupart  des  maisons 
sont  construites  en  bois  ;  les  incen^Jies  y  sont  fréquents  ; 
celui  qui  y  éclata  dans  la  nuit  du  15  au  16  août  1864  dé- 
vora 109  maisons  de  la  haute  ville,  sur  l'emplacement  des- 
quelles on  a  bâti  tout  un  quartier  neuf.  Il  ne  reste  à  Limoges 
presque  aucune  trace  des  monuments  dont  les  maîtres  du 
monde  s'étaient  plu  à  l'orner  ;  ils  ont  péri  sous  les  efforts 
des  Barbares  ou  dans  \ei  convulsions  politiques  de  la  cité. 
Le  moyen-âge  y  en  a  élevé  quelques-uns  qui  méritent  d'être 
cités,  notamment  la  cathédrale  de  Saint-Étienne,  avee  un 
portail  richement  orné  et  un  clocher  haut  de  r>2  mètres  ; 
Saint-Michel,  d'une  architecture  hardie  et  légère,  et  les 
deux  ponts,  qui  datent  du  quatorzième  siècle.  Les  édifice:? 
modernes  sont  l'évéché  (1787),  un  des  plus  beaux  di 
France;  l'hôpital  général,  le  lycée  et  fhôlel  de  la  division, 
terminé  en  1868. 

LIMON.  Par  ce  mot ,  dérivé  du  latin  limus ,  qui  si- 
gnifie boue,  fange  ,  on  désigne  des  dépôts  terreux  formés 
par  les  eaux  et  composés  le  plus  souvent  de  molécules  ar- 
gileuses et  calcaires ,  mêlées  à  des  débris  de  végétaux  et  de 
matières  animales.  Le  limon  provenant  du  dessèchement 
des  terrains  marécageux  ou  envahis  parles  eaux  est  employé 
par  l'agriculture  comme  un  amendement  d'une  grande  puii;- 
sance.  Les  lies ,  toujours  si  nombreuses  dans  les  fleuves  et 
les  rivières ,  proviennent  de  l'accumulation  successive  du 
limon  charrié  par  leurs  eaux.  Elles  sont  toujours  d'une  re- 
marquable fertilité. 

LIMON,  fruit  du  limonier. 

LIMONADE*  L'origine  de  ce  nom  vient  certainement 
des  limons,  avec  lesquels  on  faisait  autrefois  exclusive- 
ment les  limonades.  Aujourd'hui  l'on  désigne  ainsi  tout<i 
boisson  acidulée  :  que  ce  soit  au  moyen  des  limons ,  des 
citron  s  ou  des  acides  minéraux,  elles  portent  toutes  le 
même  nom  ;  elles  sont  rafraîchissantes  et  toujours  agréables. 
Nous  ne  décrirons  point  avec  détails  toutes  les  espèces  de  li- 
monades ,  nous  dirons  seulement  qu'on  peut  en  faire  de  ga- 
zeuses et  de  non  gazeuses  :  si  l'on  veut  rendre  une  limonade 
gazeuse ,  il  suflit  d'y  mtroduire  de  l'acide  carbonique; 
pour  cela ,  on  peut  préparer  dans  un  verre  un  mélange  dti 
sucre  et  d'eau  dans  la  proportion  suffisante  pour  dissoudre 
le  sucre  ;  on  ajoute  une  goutte  d'essence  de  citron  ,  et  Tou 
verse  par-dessus  de  l'eau  gazeuse  ;  puis  on  boit  rapidement. 
C'est  sans  contredit  la  boisson  la  plus  agréable  que  l'on  puisse 
prendre  :  on  remplace  l'essence  de  citron  par  un  peu  de 
sirop  d'orange  ou  de  limon. 

Quand  on  veut  une  shnple  limonade,  on  remplace  l'eau 
gazeuse  par  de  l'eau  simple.  On  prépare  aussi  fréquemment 
des  limonades  gazeuses  artificielles,  c'est-à-dire  que  i*on 
produit  l'acide  carbonique  en  décomposant  le  bicarbonate 
de  soude  au  moyen  d'un  acide;  c'est  ordmaircment  l'acidv 
tartrique. 

Ces  boissons ,  quoique  fort  agréables ,  ont  cependant  l'in- 
convénient de  laittser  un  goût  salé,  qui  déplaît;  elles  tien- 
nent en  outre  le  ventre  un  peu  trop  Ûbre ,  car  elles  produi* 
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âeat  sooTeot  U  dyuenterie,  lorsqu'on  en  fait  un  usag^  trop 
'iréquent.  Le  soda-water  est  une  espèce  de  limonade  ga* 
«euscL 

En  médecine ,  on  prescrit  fréquemment  aux  malades  une 
limonade  faite  en  versant  de  Teau  bouillante  sur  quelques 
tranches  de  oitrons,  qu'on  laisse  infuser  pendant  une  heure, 
que  Ton  sucre  ensuite  et  que  Ton  passe  :  cette  limonade 
n*est  pcis  très-agréable.  On  prescrit  aussi  quelquefois  des 
limonades  sulfuriques,  cblorhydriques  ou  nitriques  :  ce  sont 
des  dissolutions  de  sucre  acidulées  au  moyen  de  ces  acides 
minéraux.  C.  Fatrot. 

LIMONADIER ,  celui  qui  tient  un  café,  qui  y  lait 
faire  et  y  Tend  de  la  limonade ,  de  l'orgeat ,  des  liqueurs,  du 
cafS ,  du  chocolat ,  des  glaces ,  etc. 

LIMONEUX  (  Terrain).  Voyez  Clysmikns  (  Terrains ). 

LIMONIER  ^  arbre  du  genre  citrus  {[voyez  Citron- 
nier ),  ayant  pour  caractères  :  Pétioles  légèrement  ailés  ; 
feuilles  oblongues,  aigués,  dentées;  fleurs  à  33  étamincs, 
souvent  agynes;  fruit  oblong,  à  écorce  mince,  à  pulpe 
très-acide.  Le  fruit ,  ou  limon ,  est  terminé  par  un  mamelon 
obtus,  plus  ou  moins  volumineux.  Son  suc  est  employé  pour 
la  préparation  des  limonades.  Originaire  d*Asie,  le  limo- 
nier {citrus  limonum,  Risso)  forme  un  arbre  assez  haut,  à 
Seurs  blanches  en  dedans,  violacées  en  dehors. 

LIMONITE,  variété  de  fer  hydroxydé,  s'oHrant  en 
masses  concrétionnées  ou  amorphes ,  brunes  ou  jaunâtres. 
C'est  à  la  limonite  que  se  rapportent  presque  tous  les  mi- 
nerais de  fer  des  terrains  de  sédiment ,  et  la  plupart  de 
ceux  de  la  France.  On  distingue  parmi  ses  sous-variétés  : 
ïe^  limonite  fibreuse  f  mamelonnée  ou  en  stalactites  (dite 
hématite  brune),  à  surface  brune  ou  noire,  recouverte  d'un 
enduit  luisant  et  irisé;  la  limonite  compacte ,  d*un  brun 
foncé,  qui  se  présente  eu  couches  assez  puissantes  ;  la  /<- 
monite  géodiquCy  ou  globulaire  creuse,  dite  œtite  ou  pierre 
(Paigle;  la  limonite pisolithique y  mine  de  fer  en  grains, 
en  globules  libres,  ou  réunis  par  un  ciment  argileux;  la 
limonite  terreuse  {fer  limoneux ,  fer  d'alluvion),  de 
formation  moderne,  et  exploitée  en  plusieurs  lieux,  prin- 
cipalement ^ns  la  basse  Silésie.  Cette  dernière  variété  est 
en  masses  oereuses,  d*un  jaune  de  rouille,  et  c'est  elle  qui 
a  valu  le  nom  de  limonite  à  la  variété  tout  entière. 

Le  fer  en  grains  est  pour  la  France  une  source  inépuisable 
de  richesses;  il  forme  un  dépôt  presque  superficiel,  géné- 
ralement de  mince  épaisseur,  mais  qui  recouvre  des  pro- 
vinces entières.  U  est  commun  surtout  dans  les  départements 
de  la  Ilaute-Saône,  de  la  Haute-Marne,  du  Haut-Rhin  et 
de  la  Moselle.  C'est  lui  qui  alimente  les  usines  de  -a  Nor- 
mandie ,  du  Beiry ,  de  la  Bourgogne  t '^  '&  Franche-Comté, 
et  entre  autres  la  célèbre  rbnderie  du  Creuset. 

LIMOUSIN.  Cette  ani-ienno  province  de  France  avait 
pour  frontières  le  Berry  au  nord,  TAuvergne  à  l'est,  le 
Quercy  au  sud,  le  Périgord,  TAngoumois  et  le 
Poitou  à  Touest.  On  divisait  ordinairement  cette  province 
en  haut  et  bas  Limousin ,  capitales  Limoges  et  Tulle. 
Son  territoire  forme  aujourd'hui  les  départements  de  la 
Haute-Vienne  et  de  la  Corrèze. 

Les  peuples  qui  habitaient  cette  province,  les  Lemovices, 
opposèrent  une  résistance  assec  vive  aux  armes  romaines. 
Ils  mirent  sur  picil  dix  mille  combattants,  qu'ils  envoyèrent 
sous  les  murs  d^Alesia ,  pour  obliger  César  à  lever  le  siège 
de  cette  ville.  L'histoire  du  Limousin  est  à  très-peu  de 
chose  près  celle  de  l'Aquitaine,  dont  il  faisait  partie. 

Les  habitants  du  Limousin,  race  douce,  aux  passions  peu 
développées,  ont  senti  le  besoin  de  suppléer  à  l'infertilité  de 
leur  territoire  par  l'industrie  et  le  commerce.  Ceux  de  quel- 
ques contrées  sont  accoutumés  à  des  émig(iiUdn8  périodi- 
ques ,  et  Yont  exercer  divers  métiers  dans  les  difTérentes 
parties  de  la  France.  Cependant ,  les  beaux  pays  où  ils  pro- 
mènent leur  laborieuse  industrie  leur  font  rarement  onblier 
celui  qui  les  a  vus  nattre;  ils  conservent  toujours  pour  leurs 
montagnes  un  attachement  et  une  prédilection  qui  les  y 
ramènent  tous  les  ans  dans  la  saison  de  l'hiver.  Alors  ils 


viennent  porter  à  leur  famille  U  produit  de  leurs  épargnes 
et  acquitter  leurs  contributions. 

Le  Limousin  est  sis  sur  un  hnmense  plateau ,  dont  la 
hauteur  moyenne  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  565 
mètres.  Le  pays  est  sillonné  de  Test  à  Touest ,  sur  presque 
toute  sa  surface,  de  nombreux  cours  d'eau  non  navigables 
et  d'un  grand  nombre  de  chaînes  de  collines,  qui  sont  des 
embranchements  des  montagnes  de  l'Auvergne,  et  qui  s'a- 
baissent  à  mesure  qu'elles  s'avancent  vers  Toccidcnt.  Ces 
hauteurs  se  présentent  sous  la  forme  de  mamelons ,  qui,  par 
leur  forme  arrondie,  décèlent  le  principe  granituiue  qui  les 
constitue.  Quelques-unes  sont  frappées  d'une  éternelle  sté- 
rilité; les  autres  sont  couvertes  de  bois  ou  ombragées,  de 
distance  en  distance,  par  des  masses  de  châtaigniers,  ce 
qui  donne  au  pays  une  teinte  sombre  et  quelquefois  un  as- 
pect sauvage.  La  base  du  sol  est  formée  de  roches  grani- 
tiques, qui  ont  pour  principes  constituants  le  feld-spalh ,  le 
quartz  et  le  mica.  Les  différentes  agrégations  de  ces  principes 
produisent  plusieurs  variétés  de  pierres,  telles  que  les  gra- 
nits proprement  dits,  les  gneiss,  les  porphyres,  etc.  On  y 
trouve  aussi  plusieurs  espèces  de  terres  argileuses  ,  entre 
lesquelles  on  distingue  le  kaolin ,  ou  terre  à  porcelaine.  La 
nature  du  sol ,  l'élévation  et  la  direction  des  montagnes ,  la 
multiplicité  des  sources  et  le  grand  nombre  des  ruisseaux 
rendent  la  température  du  Limousin  froide  et  humide ,  et 
font  que  sa  constitution  météorologique  éprouve  de  fré- 
quentes variations.  Cette  variabilité  de  l'atmosphère  est  non- 
seulement  nuisible  à  la  prospérité  de  la  végétation,  mais  elle 
produit  encore  de  pernicieux  effets  sur  le  genre  animal ,  en 
occasionnant  des  maladies  inflammatoires  et  tous  les  acci- 
dents que  cause  la  suppression  de  la  transpiration  insensible. 

La  nature  du  terrain  ,  qui  n'est  presque  partout  qu'un 
maigre  détritus  de  granit  et  de  schiste  décomposés ,  sous 
lequel  on  trouve  le  tuf  ou  le  rocher  à  peu  de  profondeur, 
oppose  de  grandes  diflicultés  au  cultivateur  limousin.  A  une 
époque  qui  n'est  pas  encore  bien  loin  de  nous  le  Limousin 
produisait  à  peine  do  quoi  suflire  pendant  la  moitié  de 
l'année  aux  besoins  do  sa  population. 

Andrieux  (  de  Limoges  ). 

LIMOUSINE.  Voyez  Blocse. 

LIMOUSINS  (Chevaux).  Voyez  Cuev kl, 

LIMOUX9  ville  de  France,  clief-lieu  d'arrondissement 
dans  le  département  de  l'Aude,  à  25  kilomètres  au  sud. 
ouest  de  Carcassonnc,  sur  la  rive  gauche  de  l'Aude,  avec 
C,770  habitants ,  des  tribunaux  de  première  instance  et  de 
commerce,  un  collège,  d'importantes  manufactures  de  draps, 
des  filatures  de  laine,  des  tanneries,  des  teintureries,  un 
commerce  considérable  de  nns,  principalement  d'excellents 
vins  blancs  légers  appelés  blanquettede  Lîmoux ,  d'huile 
d'olive ,  de  blé ,  de  fourrages ,  de  produits  manufacturés. 

L'origine  de  Limoux  remonte  au  neuvième  siècle.  Simon 
de  Montfort  la  fit  raser  en  1209;  rebâtie  peu  après,  elle  fut 
érigée  en  évéché  par  Jean  XXIf.  Mais  ce  roémet>ape  trans- 
féra ensuite  ce  si^  épiscopal  à  Alais.  Du  temps  des  guerres 
de  religion  elle  fut  saccagée  à  plusieurs  reprises. 

LIN.  Ce  genre  de  plantes,  de  la  pentandrie  pentagynie, 
compris  jusqu'à  Decandolle  dans  la  famille  des  caryophyl- 
lées,  a  donné  son  nom  à  une  Cimille  nouvelle,  celle  des  ti- 
nées ,  qu'il  forme  seul  avec  le  |)etit  genre  radiola.  Sur  orès 
de  cent  espèces  que  recftsrme  le  genre  ttn  ,11  en  est  une  qid 
mérite nnc étude  spéciale;  c'est  \elin  commun  (/intim  usi- 
tatis.*imum,  L. ),  quia  la  tige  droite,  cylindrique,  grêle, 
rameuse  à  son  sommet,  et  haute  de  0"',45  à  0*",60;  ses 
feuilles  sont  sessiles,  linéaires,  d'un  vert  foncé ,  glabres, 
longues  de  trois eentina&Cres  environ  ;  ses  fleurs,  bieoes,  soli- 
taires, sur  des  |)édoncules  terminaux  ou  axillaires,  offrent  un 
calice  à  cinq  folioles  eînq  pétales,  dixétamines,  dont  cinq 
stériles;  cinq  styies  ;  capsule  à  dix  loges.  Les  produits  que 
fournit  le  lin  forment  une  branche  de  commerce  très-im- 
portante ;  le  fil  qu'on  retire  de  son  éoorce  sert  à  fabriquer 
les  belles  toiles,  les  batistes  et  la  dentelle;  sa  graine 
donne  une  liuile  (uii  semange  lorsqu'elle  est  Aratche»  nuis 
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qnl  eft  surtout  employée  pour  l^lairege  et  la  peinture.  La 
loëdeciœ  troure  dans  la  graine  de  lin  une  des  espèces 
émolUentes  les  plus  précieuses. 

La  culture  du  lin  est  dans  les  Pays-Bas,   en  Angle- 
terre, en  Russie,  dans  le  nord  et  au  midi  de  la  France,  une 
fioorce  de  ricliesses;  elle  exige  une  terre  fraîche,  fertile  et 
pourvue  d'engrais  abondants.  Le  Un  froid,  ou  grand  lin, 
le  Un  chaud,  ou  têtard ,  et  le  Hn  moyen ,  sont  les  trois 
variétés  le  plus  cultivées.  Le  lin  se  sème  à  deux  époques 
différentes  de  Tannée,  en  septembre  et  octobre  :  c^est  le 
lin  d'hiver;  en  avril  et  mai  :  c'est  le  lin  d'été.  Laquelle 
de  ces  deux  époques  est  préférable?  C*est  au  cultivateur  à 
résoudre  cette  question  ;  la  nature  de  sa  terre  plus  ou  moins 
exposée  à  l'humidité,  aux  gelées,  le  climat  et  la  situation 
particulière,  sont  les  données  qui  doivent  le  guider.  Une 
gelée  forte  après  des  pluies  abondantes  fait  périr  le  lin  ;  la 
sécheresse  et  les  chaleurs  prolongées  ne  lui  sont  pas  moins 
funestes.  Il  faut  se  rappeler  toutefois  que  plus  le  lin  reste  en 
terre ,  plus  sa  filasse  gagne  en  quantité  et  en  qualité ,  plus 
sa  grabie  s^enrichit  de  principes  huileux.  La  graine  de  lin 
se  sème  à  la  volée;  elle  se  recouvre  à  la  herse  on  au  râteau, 
de  manière  à  ce;qu*eile  soit  à  peine  enterrée  de  12  ^  18  mil- 
limètres; elle  ne  tarde  pas  à  lever  lorsque  la  terre  est  humide; 
le  jeune  plant  doit  être  sarclé  avec  soin  dans  les  premiers 
temps  de  la  croissance.  L'époque  de  la  maturité  est  néces- 
sairement fort  variable,  selon  les  années,  la  nature  du  sol, 
Tespèce  de  la  graine ,  etc.  Elle  approche  lorsque  les  tiges 
Jaunissent,  qu'une  partie  des  feuilles  tombent  et  que  les 
capsules  commencent  à  s'eitr'ouvrir.  SMI  y  a  inégalité  dans 
la  matnrité,  il  est  bon  de  faire  la  récolte  à  deux  ou  trois 
reprises. 

Le  dessèchement,  Tégrenage,  la  mise  en  bottes,  le  r  o  u  i  s- 
lage,  le  broyage,  etc.,  se  pratiquent  comme  pour  le 
chanvre.  Le  lin,  comme  le  chanvre,  demande  des  terres 
de  premier  choix';  c'est  une  des  plantes  qui  épuisent  le  plus  : 
auûi  est-ce  une  mauvaise  spéculation  que  de  le  faire  repa- 
raître plusieurs  fois  de  suite  sur  le  même  champ. 

Le  lin  vivace  (  linum  perenne ,  L.  )  résiste  au  froid  de 
l'hiver,  et  peut  ùire  cultivé  dans  les  régions  les  plus  exposées 
aux  gelées.  Il  diffère  du  lin  commun  par  la  grosseur  de  ses 
racines,  noueuses,  par  la  multiplicité  et  l'élévation  de  ses 
tiges  ;  il  donne  une  filasse  moins  belle  que  l'espèce  usuelle, 
mais  ses  produits  sont  plus  abondants;  il  prospère  d'ailUujrs 
dans  une  terre  moins  fertile. 

Le  mucilage  abondant  q\i\  existe  surtout  dans  la  partie 
coriicale  de  la  graine  de  lin  donne  à  l'eau  dans  laquelle  on 
la  fait  bouillir  l'aspect  et  la  consistance  des  blancs  d'œuf 
crus.  Aussi  lorsqu'on  prépare  avec  cette  semence  la  tisane 
émolliente  d  mucilagineusc  si  usitée  dans  les  inflamma- 
tions des  or^anes  génito-urinaires ,  doit-on  avoir  soin  de  ne 
l'employer  qu'en  petite  quantité  (une  demi-cuillerée  dans 
un  litre  d'e^u  ),  et  de  ne  pas  pousser  l'ébullition  au  delà  d'un 
quait  d'heure.  La  farine  sert  à  préparer  des  cataplasmes. 
L'huile  n'a  pas  plus  que  celle  des  autres  plantes  la  pro- 
priété spéciale  de  détruire  les  vers  intestinaux. 

P.  Gaubrrt. 

LIN  (Saint),  seul  pape  de  ce  nom,  le  second  de  la  no- 
menclature ,  en  comptant  saint  Pierre,  dont  il  fut  le  suc- 
cesseur hnmédiat.  Ce  rang  lui  a  été  contesté.  Des  historiens 
ont  prt^tendu  que  saint  Lin ,  saint  Clet,  ou  Anaclet,  et  saint 
Clément ,  avaient  été  les  coopérateurs  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  h  Rome ,  et  qu'apr6s  la  mort  des  deux  apôtres 
iïi  avaientgouverné  tous  trois  en  commun  l'église  chrétienne. 
Cette  version  était  trop  contraire  à  l'unité  de  la  foi  et  du 
laint-siége  pour  ne  pas  être  combattue  ;  mais  les  premiers 
écrivains  ecclésiastiques  ne  furent  point  d'accord  sur  la 
question  de  savoir  auquel  des  trois  pontifes  appartenait  la 
priorité.  Après  une  discussion  fort  insignifiante,  il  passa 
pour  constant  que  saint  Clément  s'était  retiré  devant  saint 
Lin,  de  peur  que  les  partisans  de  celui-ci  ne  voulussent  pas 
le  reconnaître ,  et  qu'Anaclet  ayant  suivi  cet  exemple,  saint 
Lin  avait  été  le  premier  successeur  de  saint  l'ierre.  Il  était 


Toscan  d'origine,  et  son  père  s'appelait  Herculânus.  Platine 
a  fixé  l'époque  de  son  avènement  à  la  dernière  année  do 
règne  de  Néron  ;  le  Pontifical  de  Damase  le  fait  remonter  à 
la  seconde  année,  c'est-à-dire  à  56;  mais  il  ne  le  présente 
alors  que  comme  le  coadjuteur  du  prince  des  apôtres.  On 
n'est  pas  plus  d'accord  sur  la  durée  de  son  pontificat  :  les 
uns  le  terminent  à  Tan  67,  et  en  fixent  la  durée  à  douze 
années;  les  autres,  notamment  Le  Sueur,  historien  de  l'É- 
glise et  de  l'Empire ,  le  précisent  davantage.  Ce  dernier  af- 
firme que  saint  Lin  gonvema  l'Église  onze  ans  huit  mois  et 
cinq  jours.  La  date  et  le  genre  de  sa  mort  sont  également 
controversés.  Des  écrivains  le  font  mourir  môme  avant  saint 
Pierre  ;  selon  d'autres ,  il  ne  lui  aurait  survécu  que  d'un  ou 
de  deux  ans.  Le  père  Pagi,  s'étayant  de  l'autorité  de  Da- 
mase, assure  qu'il  fut  martyrisé  pendant  la  persécution  de 
Néron.  Il  va  même  jusqu'à  dire  qu'il  fut  condamné  par  le 
consul  Satuminus,  malgré  le  service  qu'il  lui  avait  rendu  en 
délivrant  sa  fille  d'un  diable  dont  elle  était  possédée.  Mais 
comme  ces  sortes  de  possessions  sont  évidemment  des  in- 
ventions du  moyen  âge,  le  miracle  doit  faire  tort  au  mar- 
tyre, et  Bailiet  dit  positivement  qu'il  n'est  nullement  prouvé  ; 
il  l'attribue  à  une  opinion  du  neuvième  siècle,  accréditée  par 
Adon  et  Usuard ,  et  rappelle  que  pendant  les  huit  premiers 
siècles  de  l'Église  il  a  passé  pour  incontestable  que  saint 
Télesphore  fut,  en  l'an  154 ,  le  premier  des  pai>es  morts  par 
le  glaive.  L'opinion  qui  a  prévalu  est  celle  qui  fixe  la  mort 
de  saint  Lin  à  l'an  78. 

Platine  lui  attribue  sans  preuves  l'ordination  de  orne 
évèques  et  de  dix-huit  prêtres.  D'autres  prétendent  qu'en 
vertu  de  ses  règlements  les  femmes  ne  parurent  dans  les  as- 
semblées de  l'église  que  la  tète  voilée.  Tout  cela  est  incer- 
tain. On  se  demande  enfin  si  ce  pontife  est  le  même  Linos 
dont  sahit  Paul  a  parlé  à  la  fin  de  sa  seconde  épttre  à  Th 
motliée.  Nous  ne  saurions  ni  Taflirmer  ni  le  nier;  mais 
comme  cette  épltre  parait  avoir  été  écrite  de  Rome  même, 
il  resterait  à  décider  si  le  pape  saint  Lin  a  été  fait  sur  ce  té- 
moignage ,  ou  si  le  témoignage  a  confirmé  la  tradition. 

VlENNET ,  de  l'Académie  Française. 

LINANGESou  LEININGEN,  l'une  des  plus  anciennes 
familles  de  comtes  de  l'Empire,  qui  fnt  médiatisée  en  1S06. 
Ses  domaines  sont  placés  partie  sous  la  souveraineté  du 
grand-duc  de  Bade,  et  partie  sous  celle  du  roi  de  Ikivière. 

Son  chef  actuel,  le  prince  Ernest,  né  le  9  novembre  1830, 
a  supcêilé  à  son  père,  Charles,  mort  le  13  novembre  1856 
et  qui  pr»5sida  en  1848  le  ministère  de  l'empire.  Il  est  monv 
bre  héréditaire  de  la  première  chambre  de  Jiavière  et  sert 
dans  la  marine  britannique  en  qualité  de  capitaine  de  vais- 
seau. Ilaéi>ousé,  en  1858,  une  sceur  du  grand-<luc  de  Bade. 
Son  frère  puîné,  Edouard,  né  en  1833,  est  attaché  au  ser- 
vice de  l'Autriche.  Du  cOlè  de  sa  grand'mère  il  est  neveu 
de  la  reine  Victoria. 

Il  existe  plusieurs  lignes  collatérales  de  la  maison  de  Ll- 
nangos.  Un  comte  Charles  de  Linanges-Westerburg,  n6  le 
11  avril  1819,  fut  fusillé  le  10  octobre  1849,  à  Peslh,  en  rai. 
son  de  la  part  qu'il  avait  prise  à  la  révolution  de  Hongrie, 

LINCËITL.  Ce  mot ,  qui  avait  autrefois  un  sens  tnis- 
étendu ,  et  qui  désignait  en  général  toute  e^|>éce  de  linge, 
ne  s'applique  plus  aujourd'hui  qu'au  drap  dont  on  enve- 
lopi)e  les  morts  avant  de  le^  ensevelir.  Les  atnicns se  ser- 
vaient de  linceuls  d'amiante  dans  les  funérailles  de  per- 
sonnages distingués. 

Ll\COL\,  le  plus  grand  comté  de  l'Angleterre  après 
le  Yorkshire,  et  le  premier  pour  la  fertilité  des  terres  et  leur 
bonne  culture.  Son  étendue  est  d'environ  86  niyriamèlrei 
carrés,  dont  76  en  terres  cultivées,  prés  et  pâturages;  sa 
population  s'élève  à  436,133  âmes  (1871).  En  quelques  en- 
droits le  sol  marécageux  a  conserve  son  état  primitif,  mais 
presque  partout  ailleurs  on  est  parvenu  par  des  travaux  de 
dessèchement  et  de  drainage  à  le  transformer  en  champs 
fertiles  et  en  excellents  pâturages.  Au  delà  des  marais  le  sol 
s'élève,  |égèn«ment  ondulé,  surtout  dans  la  iwirtie  nord  du 
comté.  Ceux  (jui  aiment  le>  beaux  paysages  uon  rencon- 
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treront  point  dans  le  Lincolnshire.  Les  eaux  y  sont  sau-  1 
mâtres,  et  le  climat  horoide  et  malsain.  En  reTanche,  il 
produit  de  riches  récoltes  en  céréales,  choux,  navets,  etc., 
et  on  y  élève  peut-être  plus  de  bestiaux,  de  moutons  et 
d'oies  que  dans  toute  autre  partie  de  TAngleterre. 

Le  chef-lieu  du  comté ,  Lincoui ,  est  aussi  le  siège  d'un 
évéché  anglican.  Cette  ville  est  située  sur  le  Witham ,  et 
8*ètend  au  pied  et  sur  la  pente  d'une  colline;  c*est  l'ancien 
Lindum  ou  Lindum  Colonia  des  Romains.  La  ville  est  gé- 
néralement étroite  ;  mais  dans  la  partie  haute  on  trouve  une 
foule  de  beaux  édifices.  Le  plus  remarquable  est  sans  con. 
tredil  la  rathédrale,  bâtie  sur  la  colline  escarpée  qui  do- 
mine la  ville,  et  après  celle  d'York  la  plus  grande  qu'il  y  ai^ 
en  Angleterre.  Elle  fut  construite  de  1086  à  1288,  dans  le 
style  normand-gothique,  en  forme  d'une  double  croix,  avec 
deux  tours  carrées,  à  arêtes  plates,  de  60  mètres,  et  une 
tour  centrale  de  100  mètres  d'élévation,  qui  renferme  une 
énorme  cloche ,  surnommée  le  gros  Thomas  de  Lincoln^ 
Sur  la  principale  tour  sont  les  statues  en  pierre,  et  de  gran. 
deur  naturelle,  de  onze  rois  normands;  le  côté  où  se  trou- 
vent ces  statues  est  orné  d'une  foule  d'enjolivements,  de 
flèches ,  de  rinceaux ,  de  têtes  d'hommes  et  d'animaux.  Il 
faut  encore  citer  une  vieille  tour,  Kewport^Gate,  l'un  des 
restes  les  plus  intéressants  de  l'architecture  romaine.  Lin- 
coln renferme  (1871)  26,762  habitants. 

LINCOLN  (Abrahaii),  président  des  États-Unis,  naquit 
le  12  février  1809,  dans  le  Kentucky,  de  parents  pauvres. 
Dès  qu'il  fut  en  âge  de  travailler,  il  mena  la  pénible  exis- 
tence du  pionnier  américain ,  mettant  â  profit  ses  rares  ins. 
tants  de  loisir  pour  lire  avec  avidité  le  peu  de  livres  qui 
lui  tombaient  sous  la  main.  Après  avoir  été  successivement 
valet  de  ferme,  ouvrier  dans  une  scierie,  puis  apprenti 
charpentier,  il  apprit  la  géométrie  et  s'établit  arpenteur 
dans  rillinois.  L'état  de  ses  affaires ,  un  moment  prospère, 
ne  put  résister  à  la  crise  financière  de  1835,  et  il  se  vit  ré- 
duit â  reprendre  la  cognée.  A  force  de  labeur  il  gagna  encore 
quelque  argent  ;  il  se  fit  alors  tout  à  la  fois  épicier  et  maître 
d'école.  De  renseignement  il  passa  à  l'étude  de  la  jurispru- 
dence et,  après  avoir  fait  un  court  stage  chez  un  homme 
de  loi ,  il  fut  reçu  avocat  (1836).  Dès  lors  commença  sa  vie 
politique. 

Appartenant  au  parti  républicain  et  surtout  ardent  aboli- 
tionnisto,  Lincoln  se  fit  bientôt  remarquer  dans  la  législa- 
ture de  l'Illinois,  et  fut  élu  en  1846  son  représentant  au 
congrès.  En  1860  la  question  de  l'esclavage  avait  créé  aux 
États-Unis  de  si  véhémentes  divisions  qu'il  pouvait  en 
sortir  dans  un  avenir  prochain  un  conflit  terrible.  La  pré- 
sidence, occupée  avec  tant  de  faiblesse  par  van  Buren,  allait 
être  vacante,  et  tout  le  monde  sentait  l'importance  dos 
élections  nouvelles  ;  il  fallait  faire  choix  d'un  homme  <lont 
l'esprit  bienveillant  et  ferme  tout  ensemble  pût  amener  la 
conciliation  des  partis.  Fremont,  Seward  et  Lincoln  étaient 
les  trois  candidats  proposés  :  Lincoln  l'emporta  â  une 
grande  majorité  et  fut  installé  le  4  mars  1861. 

Ce  fut  le  signal  de  la  révolte  pour  les  États  du  Sud,  qui 
déclarèrent,  sous  le  prétexte  d'oppression  commerciale, 
vouloir  former  entre  eux  une  confédération  séparée,  et  qui 
ouvrirent  immédiatement  les  hostilités.  Ce  n'est  pas  le  lieu 
de  raconter  les  péripéties  émouvantes  de  cette  longue  lutte, 
elles  ont  trouvé  place  ailleurs  {voyez  l'article  États-Unis); 
nous  n'insisterons  ici  que  sur  la  part  qu'y  prit  Lincoln  et 
sur  son  rôle  politique.  Convaincu  du  bon  droit  des  États 
du  Nord ,  il  leur  fournit  tous  les  moyens  que  la  loi  mettait 
en  son  pouvoir  de  continuer  la  guerre;  à  plusieurs  re- 
prises il  offrit  une  amnistie  complète  aux  rebelles  qui  po- 
seraient les  armes,  mais  il  refusa  énergiquement  de  les 
reconnaître  en  qualité  de  belligérants  et  de  traiter  sur 
ce  pied  de  la  paix  avec  eux.  On  le  vit  souvent  encou- 
rager les  armées  par  sa  présence ,  et  il  entra  le  premier 
dans  Richmond,  après  b  capitulation  de  cette  ville.  Il  ve- 
nait d'être  honoré  d'une  réélection  â  la  présidence  lorsque, 
{su]r  sa  proposition,  fut  décrétée,  le  30  janvier  1895,  Fabo- 
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lition  de  l'esclavage  sur  le  territoire  des  États-Unis.  La 
guerre  était  finie,  mais  Lincoln  ne  parut  nullement  ébtooi 
du  triomphe  de  sa  cause.  On  attendait  encore  beaucoup  de 
lui  lorsqu'il  fut  assassiné,  le  14  avril  1865,  dans  sa  loga 
au  théâtre  Ford ,  à  Washington  :  l'assasshi ,  qui  était  l'ac- 
teur W.  Booth  et  l'un  des  partisans  du  Sud,  le  tua  par  der- 
rière d'un  coup  de  pistolet.  Ses  obsèques,  célébrées  le  19 
avril  à  Washington,  farent  l'objet  d'un  deuil  public,  et  dans 
toute  l'Europe  la  nouvelle  de  sa  mort  excita  une  donloa- 
reuse  émotion.  Parti  des  rangs  les  plus  infimes^de  la  sodétét 
Lincoln  était  arrivé,  â  force  de  travail  et  par  son  seul  mé- 
rite, â  la  plus  haute  dignité  qu'un  peuple  libre  puisse  con- 
fier à  un  citoyen,  et  jamais  il  ne  s'en  montra  indigne.  On 
peut  dire  qu'il  personnifiait  le  devoir  et  la  probité.  Dans 
quelque  circonstance  qu'il  se  soit  trouvé ,  simple  travail- 
lenr,  député,  marchand,  avocat,  chef  d'État,  il  n'oublia  ja- 
mais ce  qu'on  doit  aux  autres  et  ce  qu'on  se  doit  à  soi- 
même.  Sa  vie  est  un  grand  exemple  pour  ses  contempo- 
rains; elle  sera  toujours  une  leçon  salutaire  pour  la  pos- 
térité. La  mort  du  président  Lincoln  a  été  le  sujet  du  prix 
de  poésie  décerné  en  1867  par  l'Académie  française. 

Conformément  â  la  constitution  le  vice-président  John- 
son fut  appelé  â  prendre  la  place  de  l'illustre  victime. 

LIND  (Jennt),  célèbre  cantatrice,  est  née  le  6  octobre 
1821,  â  Stockholm,  où  sa  mère  tenait  une  école  de  jeones 
filles.  Les  remarquables  dispositions  que  de  bonne  heure 
elle  annonça  pour  le  chant  déterminèrent  ses  parents  à  la 
destiner  au  théâtre.  A  seize  ans  elle  débuta  et  se  lira  avec 
bonheur  de  divers  rôles  d'opéras-comiques.  En  1841,  elle 
vint  â  Paris,  pour  y  perfectionner  sa  méthode  sons  la  di- 
rection du  célèbre  Garcia;  mais  ce  fut  bien  inutilement 
qu'elle  chercha  â  se  faire  entendre  sur  notre  grande  scène 
lyrique.  Blessée  dans  son  amour-propre  elle  jura,  dit-on 
alors,  de  ne  jamais  mettre  les  pieds  en  France,  et  rien  dans 
la  suite  ne  put  la  décider  à  revenir  sur  sa  résolution.  Meyer- 
beer,  qui  lui  avait  prédit  une  brillante  destinée,  s'empressa 
de  faire  à  l'artiste  ainsi  écouduitc  les  plus  brillantes  pro- 
positions au  nom  de  l'Opéra  de  Berlin.  Elle  y  fit  surtout 
fureur  dans  le  Camp  de  Silésie  de  Meyerbeer  et  dans  la 
Fille  du  régiment  de  Donizetti.  Après  un  séjour  de  plus 
de  deux  années  â  Berlin,  elle  entreprit  une  tournée  e& 
Allemagne,  visita  Vienne  et  diverses  autres  grandes  villes, 
objet  partout  des  ovations  les  plus  enthousiastes.  C'est  en 
1847  qu'elle  débuta  â  Londres.  Elle  y  revint  encore  en  1849; 
et  l'histoire  de  l'art  n'offre  rien  d'analogue  aux  succès  étour- 
dissants qu'elle  y  obtint.  Chaque  fois,  malgré  le  prix  élevé 
des  places,  la  salle  du  théâtre  était  comble;  et  la  recette 
dépassait  toujours  50,000  fr.  En  1850  Jenny  Lind  traita, 
moyennant  une  somme  presque  fabuleur^e,  avec  le  fameux 
Barnum ,  le  grand  entrepreneur  américain,  pour  un  certain 
nombre  de  représentations  â  donner  de  l'autre  côté  de 
l'Atlantique.  C'est  là  qu'elle  devint  la  femme  du  pianiste 
Othon  Goldschmidt,  né  en  1828,  et  dont  elle  avait  fait  la 
connaissance  à  Hambourg.  De  retour  en  Europe  et  maî- 
tresse d'une  grande  fortune,  Jenny  Lind  ne  se  montra  plus 
en  public  que  de  loin  en  loin  et  dans  les  cxincerts.  D'après 
Fétis  sa  voix  est  d'un  charme  remarquable ,  sa  vocalisa- 
tion facile  et  correcte  ;  mais  sa  manière  de  phraser  manque 
de  largeur  et  d'accentuation. 

LIN   D'AMÉRIQUE,  nom  vulgaire  de  l'agave. 

LIND  AU  9  ancienne  ville  libre  impériale  du  cercle  de 
Souabe,  en  Bavière,  bâtie  sur  deux  lies  du  lac  de  Cons- 
tance et  reliée  à  la  terre  ferme  par  un  pont  en  bois  de  102 
mètres  de  longueur,  ainsi  que  par  un  chemin  de  fer  cons- 
truit récemment  sur  une  digue.  Appelée  autrefois  la  Venise 
de  la  Souabe,  elle  est  le  grand  centre  du  commerce  entre 
la  Bavière  et  la  Suisse,  et  au  moyen  de  la  navigation  entre- 
tient de  multiples  relations  avec  les  autres  villes  riveraines 
du  lac  de  Constance.  On  y  compte  4,951  habitants. 

LIN  DE  LA  NOUVELLE-ZÉLANDE,  nom  vul- 
gaire du  phormium  ienax,  famille  des  liliacées.  Ce  genre 
de  plantes  a  pour  caractères  :  Calice  monophylle,  à  six 
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déôoopnres;  ux  CfamToes;  capsule  oblongue,  à  trois  loges 
poly^permes.  L'espèce  qui  nous  occupe  ofTre  des  feuilles 
ensirormes,  un  peu  épaisses,  fermes,  glabres.  Elle  a  été 
rapportée  par  Aiton,  en  1800,  de  la  Nouvelle-Zélande,  où 
elle  croit  spontanément,  et  où  on  la  récolte  surtout  au 
bord  de  la  mer,  dans  les  crevasses  de  rocher.  Sous  notre 
climat,  on  peut  la  cultiver  en  pleine  terre.  Les  fibres  dn 
phormiuM  tenax  donnent  un  tissu  assez  fin ,  mais  peu 
aolide. 

UNDET  (JBAir-BAPTiflTB-RoBERT)  était  avocat  à  Ber- 
naj  (Eore) ,  quand  éclata  la  révolution  française.  Successi- 
▼ement  procureur-syndic  de  son  district  et  député  à  TAs- 
semblée  législative,  puis  à  la  Convention,  il  fut  chargé  par 
la  coramis«ion  des  vingt-et-un ,  dont  il  était  membre ,  de 
rédiger  le  rapport  sur  les  crimes  dont  était  accusé  Louis  XYI, 
et-  vota  la  mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Lors  de  l'orga- 
nisation du  tribunal  révolutionnaire,  il  présenta  un  projet 
qui  ne  fut  pas  adopté.  En  1793  il  entra  au  comité  de  salut 
public,  et  Ait  envoyé  plusieurs  fois  en  mission  dans  le  Cal- 
vados, l'Eure,  le  Finistère,  et  à  Lyon.  Partout  il  montra 
une  grande  modération.  Lors  des  événements  du  9  ther* 
midor,  retiré,  jour  et  nuit,  dans  les  bureaux  du  comité 
de  salut  public,  il  ne  prit  aucune  part  à  la  lutte.  Quand, 
pins  tard ,  la  Convention  décréta  d'accusation  plusieurs  de 
aes  collègues  du  comité,  en  1795,  il  demanda  que  tous  les 
membres  des  anciens  comités  de  gouvernement  encore 
existants  fussent  jugés  collectivement,  et  se  justifia  lui- 
même,  sans  pouvoir  sauver  ses  collègues.  Après  les  jour- 
nées de  prairial,  il  fbt  décrété  d'accusation,  et  ne  dut  sa  li- 
lierté  qn'à  l'amuistie  que  proclama  la  Convention,  au  mo- 
ment de  se  séparer;  du  moins  il  eut  la  satisfaction  de  voir 
les  Tilles  deCaen,  du  Havre,  de  Mantes,  etc.,  et  surtout 
la  petite  ville  de  Couches,  dont  il  avait  sauvé  la  municipalité, 
réclamer  vivement  sa  mise  en  liberté.  En  1796  il  fut  com- 
promis dans  la  conspiration  de  Babeuf,  mais  acquitté, 
quoique  contumace.  Lors  de  la  réaction  démocratique  du 
30  prairial,  ses  talents,  sa  probité  et  son  infatigable  activité 
le  firent  appeler  au  ministère  des  finances,  qu^il  quitta  après 
le  18  brumaire,  plus  pauvre  qu^avant  d'y  entrer.  Robert 
Lindet  ne  reparut  pins  dès  lors  sur  la  scène  politique,  et 
mourut  à  Paris,  le  i7  février  1825,  à  un  âge  très-avancé. 
'  LINDLEY  (John),  célèbre  botaniste  anglais  et  pro- 
fesseur à  l'université  de  Londres,  est  né  en  1799,  et  se 
consacra  de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  botanique.  Après 
avoir  débuté  par  quelques  ouvrages  spéciaux,  tels  que  la 
Bosarum  àlonographia  (l/inâres ,  1820),  la  DigUaiium 
MonograpMa  (  1821  )  et  son  Orchid eantm  Sceletos  (18?6), 
il  publia  son  Introduction  to  the  naturel  System  of  Bo- 
tany  (3*  édit.,  1839)  et  son  Natural  System  of  Botany 
(  1836  ) ,  où  il  développe  le  système  qui  porte  son  nom.  Il 
admet  sept  tribus  comme  divisions  naturelles,  et  dans  la 
première  tribu ,  qui  contient  les  dicotylédones,  il  établit  en- 
core sept  classes,  qu'il  réduit  cependant  à  deux  quand  il 
s*agit  d'énumérer  les  familles.  Afin  de  présenter  un  tableau 
plus  facilement  appréciable  des  familles ,  il  compose  plu- 
sieurs sous-groupes  intermédiaires,  et  les  réunit  ensuite  en 
groupes  supérieurs.  Ses  Eléments  of  Botany  (7*  éd.,  18.52) 
sont  aussi  d'une  grande  utilité  pratique.  Parmi  ses  nombreux 
écrits  nous  citerons  encore;  Collectanea  Botanica  (  182i  )  ; 
Gênera  and  Species  of  Orchideous  Plants  (1830-1833;; 
illustrations  of  Orchideous  Plants  (1830-1838);  Sertum 
Orchidaceum  (  1 838)  ;  Theory  of  Horticulture  (1 844)  ;  Flora 
mcdica  (1844);  The  végétal  Kingdom  (1846),  etc.,  etc. 
Cet  infatigable  savant  publie  en  outre  la  partie  botanique  du 
Gardener's  Chronicle.  Beaucoup  de  ses  mémoires  et  dis- 
sertations se  trouvent  dispersés  dans  les  Mémoires  de  l'^or- 
licti/fura^Socte^yet  autres  recueils  périodiques.  En  recon- 
naissance des  services  rendus  par  lui  à  la  science ,  on  a 
nommé  lindleya  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
bixacénx.  Il  est  mort  le  l*'  novembre  1865. 

LINDPAINTNER  (Pirrbb- Joseph),  maître  de  cha- 
pelle à  Stnitgard,  est  né  en  1791,  à  Coblentz,  et  fit  preuve 


de  bonne  heure  de  remarquables  dispositions  pour  la  mu- 
sique. A  Munich,  où  il  était  venu  se  perfectionner  sous  la 
direction  de  Winter,  il  écrivit  son  premier  opéra ,  Démo- 
phoon,ei  diverses  compositions  religieuses.  Il  accepta  alore 
les  fonctions  de  chef  d^orchestreau  théâtre  de  la  porte  d'Isar 
(Munich),  et  les  conserva  jusqu*en  1819,  époque  où  il  fut 
appelé  à  Stuttgard.  Que  si  sous  le  rapport  de  la  vigueur  et 
de  l'originalité  de  l'invention,  de  même  que  sous  celui  de  la 
profondeur  de  la  science,  il  est  impossible  de  ranger  Lind- 
paintner  parmi  les  grands  maîtres  de  l'art,  on  doit,  sans 
conteste,  le  compter  au  nombre  des  talents  les  plus  faciles 
et  les  plus  féconds ,  couune  aussi  des  musiciens  pratiques 
les  plus  habiles  de  notre  époque.  Les  services  qu'il  a  rendus, 
surtout  à  la  musique  instnimentale ,  sont  incontestables. 
Mon-seulement  sa  chapelle  est  considérée  comme  l'un  des 
meilleurs  orchestres  de  TAllemaime,  mais  encore  il  a  fait  vrai- 
ment progresser  l'exécution  instrumentale  en  écrivant,  à  l'u- 
sage des  artistes  exécutants,  des  œuvres ,  secondaires  sans 
doute  si  on  les  juge  sous  le  rapport  de  Pelfet  qu'elles  peu- 
vent produire  dans  un  concert,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins 
un  mérite  hors  ligne  quand  on  les  considère  comme  des 
compositions  à  l'usage  des  virtuoses,  en  raison  surtout  de  la 
part  qui  y  est  faite  aux  instruments  à  vent,  toujoure  asseï 
maltraités  en  général  par  les  composileura.  Lindpalntner  a 
éoritun  grand  nombre  d'oeuvres  instrumentales,  d'ouvertures, 
de  solos  et  de  symphonies  concertantes  pour  des  instruments 
à  vent,  qui  ne  brillent  sans  doute  pas  par  U  profondeur  de 
la  pensée,  mais  qui  n'en  charment  que  plus  par  leurs  for- 
mes soigneusement  travaillées,  par  la  clarté  et  la  limpidité 
de  l'exécution,  ainsi  que  par  leur  délicieuse  instrumentation. 
Undpaintner  est  un  talent  fécond,  sachant  tirer  de  nouvelles 
formes  et  de  nouvelles  combinaisons  du  riche  trésor  du  passé, 
mais  impuissant  à  l'augmenter  ou  à  lui  ouvrir  des  voies  nou- 
velles. Ceci  s'applique  surtout  à  ses  opéras,  dont  le  nombre 
est  considérable,  et  qui,  à  l'exception  de  Jocko,  ballet,  et  dn 
Vampire f  ont  eu  peu  de  retentis^meut.  Cependant,  en  1838, 
il  a  donné  avec  beaucoup  de  succès  la  Génoise  à  Vienne,  et, 
en  1843,  les  Vêpres  s'ukliennes  à  Stuttgard.  On  a  aussi  de 
lui  divera  morceaux  de  musique  sacrée,  des  oratorios,  des 
messes,  des  psaumes,  et  ime  suite  de  lieder,  genre  dans 
lequel  il  s'était  fait  une  réputation  brillante.  Ce  compositeur 
est  mort,  le  21  août  1856,  sur  les  bords  du  lac  de  Cous- 
tance. 

IJ\  ÉTOILE.  Voyez  Ltsusachib. 

LIN  FOSSILE,  LIN  MINÉRAL,  LIN  INCOMBUS- 
TIBLE ,  LIN  DES  FUNÉIRAILLES.  Voyez  AmiNTB. 

LIIVGAM.  C'est  dans  la  langue  sanscrite  la  dénomina- 
tion du  phal  lus,  qui  parmi  les  Hindous  est  le  symbole  de 
la  force  universelle  de  production  et  de  création  de  la  na- 
ture ,  représentée  par  les  parties  sexuelles  de  l'homme  et 
de  la  femme  dans  leur  réunion.  Toufois ,  l'adoration  du  lin- 
gam  est  assez  récente  dans  l'Inde ,  où  elle  ne  s'introdui^it 
qu'à  la  suite  des  orgies  qui  accompagnent  le  culte  de  Siwa. 

LINGARD  (JouN),  historien  anglais,  naquit  à  Win- 
chester, le  5  février  1771.  Élevé  au  collège  des  jésuites  de 
Douai ,  il  passa  quelque  temps  à  Paris ,  et  vécut  ensuite 
comme  prêtre  de  l'église  catholique  à  Newcastle  sur  Tyne 
dans  le  Northuuiberland.  Son  début  comme  écrivain  data 
de  1805,  époque  où  il  fit  paraître  un  ouvrage  intitulé  Ca» 
tholic  Loyalty  vindicated^  dans  lequel  il  défendait  le  patrio- 
tisme de  ses  coreligionnaires  contre  les  attaques  des  écrivains 
protestants.  Il  n'eut  pas  d'autre  but  en  publiant  encore  deux 
brochures  intitulées ,  l'une  :  Documents  to  ascertain  the 
sentiments  o/  British  Catholics  in  former  âges  (  Londres, 
1812) ,  et  l'autre  :  Strictures  on  D^  Marsh' s  compara- 
tive View  qf  the  Churches  o/England  and  Rome  (  1815). 
Elles  donnèrent  lieu  à  une  controverse  des  plus  animées, 
et  par  suite  de  laquelle  Lingard  fut  conduit  à  faire  des 
antiquités  et  de  Thistoire  d'Angleterre  une  étude  approfon- 
die, dont  le  premier  fruit  fut  l'ouvrage  qui  a  pour  titre 
Antiquities  ofihe  Anglo-Saxon  Church  (dernière  édition, 
1845).  Enfin,  en  1819  parut  à  Londres  son  Histowê 
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d'Angleterre,  dont  il  s'occupa  excluslvenienf  pendant  treize 
ans,  et  qui  ne  fut  terminée  qa*en  1832  (5e  édition,  10  vol.; 
Londres,  1849-1850;  traduite  es  français  parle  baron  de 
Roujoux  ).  Les  sources  où  l'auteur  a  puisé  sont  indiquées 
avec  une  scrupuleuse  exactitude.  II  est  facile  de  voir  qu*il 
a  disculé  avec  soin  toutes  ses  autorités ,  et  qu'il  a  mûre- 
ment pesé  les  motifs  de  ses  déterminations  sur  les  points 
douteux.  Il  indique  souvent  les  opinions  contraires  à  la 
sienne  ;  il  fait  même  connaître  les  documents ,  les  faits , 
les  chroniques  qui  les  appuient;  mais  aucun  liistorien  ne  peut 
être  absolument  irréprochable  :  ou  est  homme  avant  d'être 
écrivain  ;  on  professe  les  doctrines  de  sa  croyance  ,  et  l'in- 
fluence des  positions,  bien  qu'inaperçue,  n^en  est  pas 
moins  constante.  Le  but  évident  de  V Histoire  d^ Angleterre 
deLingaid  est  de  défendre  l'Église  catholique  romaine  contre 
les  écrivains  protestants  de  la  Grande  Bretagne  ;  et  on  ne 
saurait  nier  que  dans  laccomplissement  de  cette  tâche  dif- 
ficile il  n'ait  fait  preuve  de  beaucoup  d^  taleut.  Son  style , 
nerveux  et  concis ,  n*est  jamais  affaibli  par  d'oiseuses  épi- 
thètes ,  jamais  embarrassé  de  phrases  inutiles  ;  il  a  toute  la 
clarté  de  Robertson ,  avec  i»lus  d'images  et  de  liberté;  toute 
la  parure  de  Gibbon ,  sans  son  affectation  et  son  obscurité  ; 
une  nouveauté  de  caractère,  une  teinte  d'originalité  qu'on 
ne  rencontre  dans  aucun  autre  historien  de  l'Angleterre. 
Après  avoir  terminé  ce  beau  livre ,  Lingard  vint  visiter  le 
continent,  et  alla  passer  quelque  temps  à  Rome,  où  il  fut 
reçu  avec  la  plus  grande  distmclion.  Léon  XI 1  lui  offrit 
même  le  chapeau  de  cardinal  ;  mais  l'extrême  modestie  de 
Lingard  le  porta  à  refuser  cet  honneur.  A  son  retour  en 
Angleterre ,  il  s'occupa  d'une  traduction  du  Nouveau  Tes- 
tament en  anglais,  qui  parut  en  1836. 11  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  Hornby ,  près  de  Lancaster,  où  il  mourut, 
le  13  juillet  1851. 

LINGE*  Le  linge,  à  proprement  parler,  c'est-à-dire  les 
tissus  de  substances  véjgétalcs  textiles  que  nous  plaçons 
entre  le  corps  et  les  habits ,  et  même  le  liugc  de  lit,  de  ta- 
ble, etc.,  etc.,  sont  des  coi\jfbrts  des  temps  modernes ,  restés 
Inconnus  à  nos  premiers  pères ,  comme  ils  le  sont  encore 
aujourd'hui  au  luxe  asiatique ,  mais  dont  l'habitude  nous  a 
fait  un  impérieux  besoin.  L'usage  en  est  aussi  favorable  à  la 
santé  qu'à  la  propreté. 

Nous  connaissons  généralement  le  linge  de  coton,  de  chan- 
vre et  de  lin.  Le  premier  envaliit  rapidement  aujourd'hui 
la  place  des  deux  derniers.  Les  propriétés  dont  jouit  le 
cuton  le  recommandent  fortement  comme  article  de  vestiaire, 
dans  les  pays  chauds  tout  comme  dans  les  pays  froids , 
surtout  si  la  comparaison  ne  s'établit  que  par  rapport  au 
chanvre  et  au  lin.  A  quelques  égards,  cependant,  la  toile 
de  lin  présente  une  certaUie  supériorité  ;  elle  olTre  un  tissu 
fenne ,  uni  et  d'une  grande  beauté ,  dont  l'usage  est  fort 
agréable  dans  les  climats  tempérés  ;  mais  dans  les  pays 
froids  et  dans  les  pays  très-chauds  les  étoffes  de  coton  sont 
préférables  et  i.  comparablement  plus  favorables  à  la  santé 
de  ceux  qui  en  font  usage.  Le  coton ,  par  comimraison  avec 
le  lin,  étant  mauvais  conducteur  de  la  chaleur,  conserve  au 
corps  un  degré  plus  égal  de  température.  Les  fonctions  de 
la  peau ,  au  moyen  de  la  transpiration ,  sont  un  puissant 
véhicule  de  la  santé ,  due  au  maintien  du  corps  à  l'égalité 
constante  de  tem|>érature,  malgré  les  vicissitudes  de  l'at- 
mosphère :  or,  le  lin,  comme  tous  les  bons  conducteurs 
du  calorique,  occasionne  facilement  la  condensation  des 
vapeurs  de  la  transpiration ,  et  accumule  la  moiteur  sur  la 
peau  :  la  toile  humectée  se  refroidit ,  glace  le  corps  et  inter- 
rompt la  perspiration ,  ce  qui  occasionne  non-seulement 
le  malaise  de  l'individu,  mais  nuit  essentiellement  à  sa 
semté ,  tandis  que  le  caUcot ,  étant  mauvais  conducteur,  ne 
condense  que  peu  de  vapeur,  et  lui  donne  passage  à  l'état 
aénlorme.  D'ailleurs,  si  la  perspiration  devient  assez  abon- 
dante pour  produire  de  l'humidité,  le  calicot  en  absorbera 
une  bien  plus  grande  proportion  que  la  toile  de  lin  :  le  ca- 
hcot  jouit  donc  du  double  avantage  de  produire  moins  d'hu- 
midité et  d'en  absorber  plus.  D'après  ces  considérations , 


il  devient  évident  qoe  dans  les  climats  froids,  ou  pendant 
le  froid  de  la  nuit  dans  les  climats  tropicaux ,  les  vêtements 
en  coton  sont  meilleurs  pour  conserver  la  chaleur  dn  corpa. 
Dans  les  climats  chauds,  le  calicot  favorise  aussi  nne  traot* 
piration  plus  libre,  et  qui  contribue  essentiellement  au  bien- 
être  des  individus  et  à  la  conservation  de  leur  santé. 

Il  existe  d'ailleurs  une  cause  de  malaise  très-fréquentt 
pour  les  corps  vivants ,  et  qu'en  général  on  n'apprécie  pas 
assez,  c'est  celle  qui  naît  de  rinOuence  électrique  :  or,  le  ca* 
Ucot  est,  comparativement  avec  la  toile ,  aussi  mauvais  con- 
ducteur de  l'électricité  que  du  calorique;  un  corps  convert 
de  coton  perdra  donc  moins  facilement  la  dose  d'électricité 
qui  le  tient  dans  un  état  d'excitation  convenable  pour  lui 
procurer  la  santé  et  une  énergie  siiflisantc. 

Pour  le  blanchissage  du  linge,  vogez  Blakchissage,  Les- 
sive, etc. 

LINGE  DE  TABLE.  Les  Ubles  de  marbre,  d'ivoire, 
d'argent,  de  citronnier,  ou  recouvertes  de  lames  d'or^desan* 
ciens  Romains ,  n'étaient  pas  faites  pour  être  cachées  par 
une  nappe.  11  fallait  en  étaler  toute  la  ricliesse  aux  reganis. 
Cependant ,  il  parait  qu'à  Rome  l'on  couvrait  quelquefois 
les  tables  d'un  tapis  appelé  mappa,  si  l'on  ne  donnait  |ias 
plutôt  ce  nom  à  des  espèces  d'essuie-mains,  qu'on  ne  tenait 
pomt  devant  soi ,  comme  nos  serviettes ,  mais  que  des  es- 
claves présentaient  aux  convives.  Quelquefois  ceux-ci  es- 
suyaient leurs  doigts  à  la  chevelure  frisée  et  parfumée  de 
jeunes  valets  couchés  à  leurs  pieds.  Juvénal,  parlant  des 
festins  qui  dégénéraient  en  bacchanales ,  dit  que  les  invités 
étaient  réduits  à  étancher  avec  la  mappa  le  sang  de  leurs 
blessures  :  rubra  deterges  vulnera  mappa.  C'était  avec 
une  serviette  qu'on  donnait  le  signal  des  jeux  mégalétiens  : 

Inlerea  inegalesiaca  speclacula  roappc 
Ideum  solemne  coluot. 

Les  nappes  étaient  connues  au  moyen  ftge ,  mais  les  ser- 
viettes ne  furent  qu'assez  tard  consacrées  à  l'usage  auquel 
nous  les  employons  lanjourd'hui.  Alain  Chartier,  dans  son 
Quadrilxtgue  iiircc/i/'CŒuv.,  Par.,  1617,  in  4%  p.  451), 
attribue  à  Bertrand  du  Guesclin  Tintroduclion  de  la  coutume 
de  faire  trancher  la  nappe  devant  ceux  qui  avaient  for- 
fait à  l'honneur.  Peu  de  temps  après  la  mort  du  connétable, 
Charles  YI  avait  à  sa  table,  le  jour  de  TÉpiphanie,  plusieurs 
convives  illustres,  entre  lesquels  était  Guillaume  de  Hainaut, 
comte  d'Ostrevant.  Tout  à  coup  un  héraut  vint  trancher 
la  nappe  devant  le  comte,  en  lui  disant  qu*un  prince  qui 
ne  portait  pas  d'armes  n'était  |>as  digne  de  manger  à  la 
table  d'un  roi.  Guillaume ,  surpris ,  répondit  qu'il  portait  le 
heaume,  la  lance  ot  l'écu,  ainsi  que  les  antres  chevaliers. 
«  Non,  sire,  cela  ne  se  peut,  reprit  le  plus  vieux  des  hérauts. 
Vous  savez  que  votre  grand-oncle  a  été  tué  par  les  Frisons, 
et  que  jusqu'à  ce  jour  sa  mort  est  restée  impunie.  Certes, 
si  vous  possédiez  des  armes ,  il  y  a  longtemps  qu'elle  serait 
vengée.  »  Ci^tte  terrible  leçon,  observe  Le  Grand  d'Aussy, 
opéra  son  cfTet  :  depuis  ce  moment  le  comte  ne  songea  plus 
qu'à  réparer  sa  honte,  et  bientôt  il  en  vint  à  bout 

Dk  Reiffenberg. 

LIKGëNDES  (Jean  de),  poète  français,  né  à  Moulins, 
vers  1580 ,  mori  en  IGIG,  contemporain  de  Henri  IV  et  ami 
de  D'Urfé,  ainsi  que  de  Colle tet,  se  fit  un  nom  par  des 
compositions  poétiques,  dont  le  principal  mérite  consiste 
dans  la  douceur  et  la  facilité.  C'est  le  premier  de  nos  poètes 
à  qui  le  véritable  tour  du  sentiment  et  l'expression  de  la 
tendresse  aient  été  connus.  On  a  retenu  de  lui  les  vers  sui- 
vants, que  ne  désavoueraient  pas  nos  meilleurs  auteurs  : 

ÇÂ  c*est  un  crime  de  rainier, 
On  dVd  duit  jiitlement  blâmer 
Que  les  beautèa  qui  tout  eu  elle  : 

\a  faute  eo  est  aux  dieux. 

Qui  la  fireot  si  belle,     . 

Et  non  pas  à  mes  jeux. 

On  a  de  Jean  de  Lingendes  des  stances  et  une  élégie  tur 
l'exil  d'Ovide,  imitée  de  l'élégie  latine  d'Ange  PoHtioii  «I 
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taiprimée  en  tête  de  la  traduction  des  œuvres  de  ce  poète 
par  Reuouard.  Ses  ceavres  poétiques  eussent  mérité  d*être 
Témifes  y  car  «  il  a  dans  ses  vers,  dit  M*"'  de  Scudéry,  un 
air  amoureux  et  passionné  qui  plaira  à  tous  ceux  qui  au- 
ront le  coeur  tendre;  »  mais  elles  ne  le  furent  jamais.  Il 
fiiut  les  chercher  dispersées  dans  les  recueils  du  temps. 

Un  membre  de  la  même  famille,  contemporain  de 
Lotils  XIII ,  a  laissé  une  certaine  réputation  comme  orateur 
sacré.  Ses  sermons ,  ses  oraisons  funèbres  eurent  un  grand 
suceès  ;  et  ce  succès  durerait  peut-être  encore  s'il  avait 
employé  à  les  perfectionner  en  français  le  temps  qu'il 
perdit  à  les  traduire  en  latin. 

LINGERIE.  Ceimot  s*applique  à  la  confection  et  à  la 
vente  des  différents  tissus  de  (il  et  de  coton  que  Ton  em- 
ploie dans  l*habillement  des  hommes  et  des  femmes ,  et 
surtout  de  ceux  qui  sont  destinés  à  la  parure.  C'est  Paris 
qui  est  pour  la  province  et  Tétranger  Tentrepôt  de  toute 
la  lingerie  de  luxe.  Les  chemises  dMiommes  tonnent  depuis 
quelque  temps  une  branche  particulière  et  très-importante 
de  la  lingerie.  On  appelle  aussi  lingerie  les  salies  où 
Ton  serre  et  où  on  répare  le  linge,  dans  les  grands  établisse- 
ments, les  hôpitaux ,  les  collèges ,  etc. 

LINGOT9  barre  ou  morceau  de  métal  fondu,  qui  n'est  ni 
monnayé  ni  ouvragé  ;  il  se  dit  principalement  en  parlant  de 
Tor  et  de  l'argent.  Pour  apprécier  la  valeur  d^un  lingot ,  il 
est  nécessaire  de  déterminer  d'abord  son  titre,  ce  qui  se 
foll  au  moyen  de  P essai. 

On  appelle  lingot/ourré  un  lingot  dont.Pintérieur  renferme 
un  morceau  de  métal  de  moindre  valeur. 

Lingot,  en  termes  de  chasse,  est  un  petit  morceau  de  fer 
ou  de  plomb ,  de  forme  cylindrique ,  dont  on  charge  quel- 
quefois le  fusil, au  lieu  de  balle. 

LINGOTIÈRE  9  morceau  de  fer  creux  et  long  destiné 
à  recevoir  le  métal  en  fusion  qui  doit  former  le  1  i  n  g  o  t . 

LINGUE  ou  MORUE  LONGUE ,  espèce  du  genre  lotte, 
de  la  famille  des  g  ad  es.  La  lingue  {gadus  motua,  L.) 
est  un  poisson  de  1  mètre  à  l'",50  de  longueur,  d'une  cou- 
leur oUvAtreen  dessus,  argentée  en  dessous.  Elle  est  aussi 
abondante  que  la  morue.  On  la  sale,  et  on  la  conserve  de 
la  même  manière. 

LINGUET  (Simon-Nicolas- Hkkri).  Cet  homme,  qui 
gâta  un  beau  talent  par  des  excès  de  fougue ,  de  jactance , 
de  bizarrerie,  naquit  à  Reims,  en  1736;  son  père,  ancien  pro- 
fesseur de  Puniversité ,  exilé  dans  celte  ville  pour  cause 
de  jansénisme ,  lui  fit  faire  ses  études  à  Paris,  dans  le  collège 
de  Bauvais ,  auquel  il  avait  été  attaché  :  il  en  profita  si  bien 
qu'il  remporta  à  quinze  ans  les  trois  premiers  prix  du  con- 
cours. Ensuite  il  fut  emmené  d'abord  en  Pologne  par  le  duc  de 
Deux-Ponts,  puis  en  Portugal  par  le  prince  de  Bcauvau,  qui 
tous  deux  avaient  apprécié  ses  brillantes  dispositions.  Ce 
dernier  voyage  lui  fournit  l'occasion  d'apprendre  l'espagnol 
pendant  son  séjour  à  Madrid ,  et  d'en  retirer  plus  tard  Pa- 
vantage  de  nous  faire  connaître  le  premier  les  meilleurs  ou- 
vrages du  théâtre  de  cette  nation.  Un  ouvrage  dramatique 
assez  faible',  une  parodie  de  la  tragédie  d'Hypermnestre, 
ayant  pour  titre  :  Les  Femmes  Filles,  fut  le  début  littéraire 
de  Linguet.  En  1759, deux  ou  trois  ans  après,  il  entra  avec 
plus  de  succès  dans  la  carrière  historique ,  en  publiant  suc- 
cessivement son  Histoire  du  Siècle  d'Alexandre,  celle  des 
Révolutions  de  V Empire  Romain  et  celle  du  seizième  Siècle. 
Toutes  trois  furent  accueillies  avec  faveur,  quoique  Ton  repro- 
chât avec  raison  à  la  première  un  style  prétentieux  et  trop  épi- 
grammatique ,  à  la  seconde  des  assertions  très-paradoxales, 
et  uà  assez  malheureux  essai  de  réhabilitation  de  Néron  et 
de  Tibère.  Cette  détermination  de  se  mettre  en  hostilité 
contre  les  opinions  reçues  se  manifesta  bien  plus  encore 
iaps  sa  Théorie  des  Lois  civiles,' où  il  présentait  ses  compa- 
triotes comme  beaucoup  plus  libres  que  les  Anglais,  et 
foisait  un  impudent  éloge  du  despotisme.  On  ne  s'étonnera 
pas  qu'il  ait  pris  également  parti  pour  les  jésuites  lors  de 
leur  suppression.  Son  Histoire  soi-disant  impartiale  de  cet 
ordre  fameux  fut  du  moins  le  plaidoyer  le  plus  habile  qui 


eût  paru  en  leur  faveur.  Le  livre  fut  brûlé  par  arrêt  du  par- 
lement; mais  Pauteur  ne  fut  point  inquiété,  car  une  per- 
mission tacite  du  chancelier  en  avait  autorisé  Timpreiu 
sion. 

A  cette  époque  Linguet  commençait  à  joindre  à  son  titre 
d'écrivain  frondeur  et  ingénieux  celui  d'avocat  éloquent  et 
passionné.  Par  déférence  pour  le  vœu  de  sa  famille,  à  vingt- 
huit  ans ,  il  était  entré  dans  cette  nouvelle  carrière.  Ses 
succès  y  furent  encore  plus  rapides  :  bientôt  les  causes  les 
plus  importantes  lui  furent  confiées  ;  celles  du  comte  de 
Morangiés  et  do  duc  d'Aiguillon  lui  firent  surtout  honneur, 
sinon  sons  le  rapport  moral ,  du  moins  sous  celui  de  l'ha- 
bileté et  du  talent  oratoire.  Mais  cette  double  carrière  ne 
suffisait  pas  encore  à  son  activité  et  à  son  ardeur  de  polé- 
mique ,  et  il  ouvrit  à  toutes  deux  un  nouveau  dëbouché  i)ar 
la  création  de  son  Journal  politique  et  littéraire,  11  y  atta- 
quait sans  ménagement  la  secte  philosophique ,  l'Académie 
et  même  quelques  grands  seigneurs  :  tont  cela  fut  toléré , 
grâce  sans  doute  à  la  secrète  protection  deMaupeon,  dont 
il  avait,  conséquent  avec  son  système ,  exalté  les  opération!^ 
dans  plusieurs  pamphlets.  Malheureusement  ponr  lui,  Lin- 
guet,  qui  pouvait  dire  plus  justement  encore  que  Beaumar- 
chais ;  Ma  vie  est  un  combat,  par  suite  d'un  procès  sou- 
tenu pour  une  de  ses  clientes ,  M*"*  de  Béthune ,  se  livra 
envers  ses  confrères,  et  surtout  contre  le  célèbre  G  erbier, 
à  des  attaques  dont  le  résultat  lui  devint  funeste  :  rayé  du 
tableau  des  avocats,  par  une  délibération  de  son  ordre, 
confirmée  par  le  parlement  Maupeou ,  et  qu'avait  en  vain 
suspendue  un  arrêt  du  grand  conseil ,  il  vit ,  malgré  tous 
ses  efforts,  cette  exclusion  rendue  définitive  par  une  sen- 
tence de  l'ancien  parlement.  Réintégré  dans  ses  fonctions  lors 
de  l'avénementde  Louis  XVI, une  autre  infortune  vint  le  frap- 
per :  son  journal  ayant  indisposé  le  comte  de  Maurcpas , 
premier  ministre,  le  privilège  lui  en  fut  enlevé,  et,  pour 
comble  de  disgrâce,  transféré  à  La  Harpe,  l'un  de  ceux 
qu'il  y  avait  le  plus  maltraités.  Si,  quelque  temps  après, 
la  faculté  de  recommencer  ses  publications  périodiques  lui 
fut  rendue  par  le  comte  de  Vergenncs ,  elle  ne  servit  qu'à 
lui  attirer  ensuite  une  punition  plus  rigoureuse  de  ses  au- 
dacieux écarts.  Enfermé  pendant  près  de  deux  ans  à  la  Bas- 
tille, il  eut  le  loisir  d*y  réfléchir  aux  bienfaits  de  ce  pouvoir 
absolu  dont  il  avait  fait  autrefois  le  panégyrique. 

Rendu  enfin  à  la  liberté,  il  fixa  son  séjour  à  Bruxelles, 
où  il  put  sans  crainte  reprendre  sa  plume  mordante  et  con- 
tinuer son  journal,  sous  le  titre  à' Annales  politiques  et  lit- 
téraires. Il  obtint  même,  par  quelques  éloges  adroiUs ,  la 
faveur  du  prince  alors  souverain  de  ces  contrées ,  de  l'em- 
pereur Joseph  II,  qui  Tappela  à  Vienne  et  lui  accorda  deuik 
choses  faites  pour  flatter  sa  cupidité  et  son  orgueil  :  une 
gratification  pécuniaire  et  des  lettres  de  noblesse.  Mais  bien- 
tôt des  articles  favorables  aux  insurgés  du  Brabant  indispo- 
sèrent contre  lui  l'empereur,  qui,  au  commencement  de  notre 
révolution,  l'expulsa  de  ce  pays.  Linguet,  rentré  en  France, 
voulut  s'y  montrer  fidèle  à  ses  anciens  principes  :  on  le  vit, 
en  1791,  se  présenter  à  la  barre  de  l'Assemblée  constituante 
pour  y  défendre  les  droits  de  l'assemblée  coloniale  de  Saint- 
Domingue.  C'était  sous  la  terreur  un  motif  de  proscription 
ig'outé  à  ceux  que  le  genre  de  ses  écrits  avait  déjà  accumulés 
sur  sa  tête.  Arrêté  à  Mareuil  (  Seine-et-Oise  ) ,  il  comparut, 
le  27  juin  1794,  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  qui  re- 
fusa d'entendre  sa  défense,  comme  s'il  eût  craint  que  les 
accents  de  cette  voix  éloquente  ne  trouvassent  encore  dans 
l'auditoire  et  parmi  ses  juges  quelques  sympathies.  Condanmé 
&  mort  pour  avoir,  suivant  le  singulier  amalgame  do  son 
arrêt,  «  encensé  les  despotes  de  Vienne  et  de  Londres  » ,  il 
marcha  au  supplice  avec  courage.  Ses  Plaidoyers  et  Mé- 
moires, base  la  plus  solide  de  sa  renommée,  forment  7  vo» 
lûmes  in-12.  Sa  prodigieuse  facilité  a  produit,  pendant  une 
existence  de  soixante-huit  ans,  agitée  par  tant  d^événements, 
plus  de  soixante  autres  ouvrages,  parmi  lesquels  on  doit 
distinguer  la  collection,  en  19  volumes  in-s**,  de  wè  Annales, 
qui.  haradoxes,  préventions  et  inimitiéft  à  part,  renfieniMil 


844 


LINGUET  —  LINIÈRES 


beaucoup  d*aiticles  remplis  de  sens  et  d'idées  originales  et 
ipîritaellcs.  Ourrt. 

LINGUISTIQUE.  C'est  la  connaissance  grammaticale 
et  lexicographiqiie  des  langues  mortes  et  virantes,  et  elle 
prend  des  formes  diverses  suivant  le  but  quelle  se  propose 
et  la  manière  dont  elle  est  traitée.  Si  elle  doit  spécialement 
comprendre  les  littératures,  afin  de  pouvoir,  à  Taide  de  ces 
littératures  et  aussi  par  des  études  scientifiques  des  langues 
y  relatives,  acquérir  la  connaissance  du  génie  particulier  et 
de  rhistoire  du  développement  de  certains  peuples,  elle 
entre  au  service  de  laphilologie  et  même  reçoit  alors 
le  nom  de  philologie  formelle,  ou  simplement  de  philolth 
fie.  Celui  qui  la  cultive  est  appelé  philologue,  La  connais- 
sance philologique  des  langues  ne  considère  donc  les  langues 
que  comme  un  moyen  d'arriver  au  but  qu'elle  a  en  vue  ; 
elle  n*a  pas  nécessairement  besoin  d'aller  au  delà  de  la 
connaissance  scientifique  d*un  certain  nombre  de  langues  ; 
elle  peut  se  contenter  de  la  mélliode  de  la  grammaire  par- 
ticulière; et  d'ordinaire  elle  donne  la  préférence  marquée 
aux  langues  qui  possèdent  une  riche  littérature ,  sur  celles 
qui  n'en  ont  qu'une  très-pauvre  ou  bien  qui  n'en  ont  pas  du 
tout.  Si,  au  contraire,  elle  a  pour  but  de  rechercher  de  combien 
de  manières  diverses  l'esprit  humain  a  exprimé  ses  pensées 
et  ses  idées  au  moyen  de  la  langue,  de  connaître  ces  diverses 
formes  d'expression  dans  leur  essence  et  dans  leur  signifi- 
cation, la  science  des  langues  prend  alors  le  nom  de  lin- 
guistique; et  le  linguiste  a  pour  mission  de  recueillir  toutes 
les  formes  d'expression  existant  dans  toutes  les  langues,  de 
les  passer  au  crible  et  de  les  classer.  La  manière  de  les  traiter 
scientifiquement ,  la  science  comparée  des  langues ,  est  la 
base  de  la  science  g<^n(^rale  et  philosophique  des  langues.  La 
littérature  alors  ne  conserve  plus  qu'une  valeur  historique 
secondaire,  capable  de  tellement  s'amoindrir  sous  l'empire 
de  certaines  circonstances  données,  qu'une  langue  n'ayant 
que  quelques  feuilles  imprimées  ne  pouvant  méuie  montrer 
aucune  littérature  écrite ,  peut  l'einportcr  de  beaucoup  sur 
une  autre  langue  possédant  une  littérature  d'une  richesse 
relative.  La  langue  étant  un  attribut  essentiel  de  la  nature 
humaine ,  le  premier  et  le  plus  important  produit  de  l'esprit 
humain,  mais  en  même  temps  produit  constamment  déter- 
miné par  le  monde  extérieur  et  réagissant  sur  celui  qui  parle 
de  même  que  sur  ceux  qui  l'entourent,  la  linguistique  scien- 
tifiquement traitée  fournira  des  explications  de  la  plus  haute 
importance  sur  l'histoire  du  développement  de  l'esprit  hu- 
main en  général,  et  des  associations  humaines,  des  peuples, 
en  particulier;  et  à  l'égard  de  ceux-ci,  non  pas  seulement  sur 
leurs  origines  et  leurs  affinités,  mais  encore  sur  l'état  de  leur 
civilisation,  de  leurs  notions  religieuses  et  juridiques,  etc., 
comme  aussi  sur  les  causes  qui  ont  produit  cet  état,  sur  leur 
manière  de  penser  et  d'agir.  Si  donc  la  connaissance  des  lan- 
gues en  général  et  la  linguistique  en  particulier  forment  la 
base  nécessaire  de  l'ethnographie ,  ou  science  des  peuples, 
dans  le  sens  le  plus  large  et  le  plus  élevé ,  elles  sont  aussi  au 
nombre  de  ses  instruments  les  plus  essentiels.  ^ 

On  ne  saurait  croire  combien  de  temps  et  de  travail  il  en 
a  coûté  avant  qu'on  fût  parvenu ,  au  commencement  de  ce 
siècle,  à  avoir  des  idées  justes  sur  les  rapports  réciproques 
des  différentes  langues  entre  elles,  et  à  fonder  ainsi  la 
linguistique  ;  car  il  y  avait  encore  plus  de  difficultés  à  triom- 
pher des  différents  préjugés  qui  s'opposaient  au  progrès, 
qu'à  découvrir  la  vérité  elle-même.  Embarrassé  dans  une 
interprétation  littérale  des  récits  du  déluge  auquel  Noé  et  ses 
trois  fils  auraient  seuls  échà|ipé,  et  de  la  confusion  des  lan- 
gues lors  de  la  construction  de  la  tour  de  Babel,  de  même 
que  dans  l'idée  de  l'origine  divine  de  la  langue,  on  ne  son- 
gea même  point  pendant  longtemps  à  faire  des  recherches 
sur  l'origine  des  langues  en  général  et  sur  leurs  développe- 
ments. Le  plus  ordinairement  on  se  bornait  à  demander 
quelle  langue  avait  été  pariée  i«ns  le  paradis  comme  don 
inunédiat  de  Dieu  ;  et  à  cette  question  on  répondait,  suivant 
les  caprices  particuliers  des  éradits  qui  se  livraient  à  ces 
foMUes  inrestigattons,  que  c'avait  dû  être  le  chinois»  le 


grec,  le  latin,  le  syriaque,  Tabyssinioi,  le  scythe,  le  soédofi 
et  même  le  hollandais;  mais  l'opinion  du  plus  grand  nooilxre 
était  pourtant  en  faveur  de  l'hébreu.  En  conséquence,  les  ra> 
cherches  étymologiques  consistaient  généralement  à  dériver 
au  hasard  et  sans  pUn  de  mots  hébreux  certains  mots  de 
quelques  langues  modernes,  du  grec,  du  latin,  et  encore  de 
telle  ou  toile  des  langues  sémitiques;  et  pour  cela  on  se 
dirigeait  uniquement  d'après  hi  cunsonnance,  ou  bien  encore 
d'après  des  Uiéories  arbitraires  et  extrêmement  aventureuses. 
La  comparaison  ne  servait  jamais  qu'aux  familles  de  mots; 
personne  ne  songeait  aux  formes  de  U  flexion  et  de  la  dé- 
rivation. Quant  aux  langues  placées  en  dehors  de  ce  cercle 
étroit,  Antonio  Pigafetta,  l'un  des  compagnons  de  Magellan^ 
avait  bien  communiqué  au  commencement  du  seizîènie 
siècle  quelques  échantillons  recudllis  dans  ses  voyages,  et 
d'autres  voyageurs  suivirent  aussi  son  exemple;  mais  de  pa- 
reilles collections  de  mots,  toujours  faites  au  hasard,  ne  pou- 
vaient servir  à  grand'chose.  C'est  pourquoi  l'on  conçut  Fidée 
de  réunir  les  formules  ou  les  mots  nécessaires  pour  expri- 
mer dans  diverses  langues  un  certain  nombre  d'idées  de  la 
nature  la  plus  simple  :  telle  fut  l'origine  d'une  série  d'oraisons 
dominicales  et  du  grand  Dictionnaire  de  Catherine  II ,  qui 
devait  comprendre  toutes  les  langues  de  l'univers  (  Liçgua» 
rum  totius Orbis  Vocabularia  comparativa  [ 2  vol.,  Peters- 
bourg,  1787-1789;  4  vol.  1790  1791]).  Mais  déjà  Adelong 
pouvait  à  bon  droit  qualifier  de  cabinets  de  curiosités  des 
collections  de  ce  genre,  bonnes  tout  au  plus  à  satisbire  les 
goûts  particuliers  de  quelques  amateurs,  encore  bien  que 
lui-même  dans  son  Mitfiridate  (Berlin,  1806),  ouvrage  d'ail- 
leurs d'un  si  grand  mérite,  et  qui  avait  pour  but  de  présenter 
une  science  générale  des  langues,  ne  fût  guère  parvenu  qu'au 
vague  pressentiment  de  la  vérité.  Cependant,  ces  collections 
eurent  du  moins  cela  d'utile,  qu'elles  mirent  en  saillie  le  be- 
soin d'un  principe  pour  la  classification  des  échantillons  de 
mots,  qu'elles  provoquèrent  ainsi  un  goût  plus  vif  pour  une 
étude  vraiment  comparée  des  langues,  et  débarrassèrent 
de  toutes  considérations  accessoires  les  recherclies  relatives 
à  leurs  rapports  d'affinité.  L'activité  déployée  par  les  mia- 
sionnaires,  qui  pour  convertir  les  idolâtres  durent  non-seu- 
lemeut  apprendre  à  fond  un  grand  nombre  de  langues 
étrangères,  mais  encore  les  emplo>er  à  la  traduction  d'ou- 
vrages chrétiens,  notamment  de  la  Bible  (traduite  aujourd'hui 
dans  plus  de  130  langues),  et  les  rendre  ainsi  accessibles  aux 
philologues  dans  une  exposition  complète  et  positive ,  eut 
des  résultats  plus  utiles.  Enfin,  quand  on  eut  acquis  la  con- 
naissance de  la  littérature  sanscrite,  Bopp,  Grimm  et  G.  de 
Uumboldt  découvrirent  et  proclamèrent  les  principes  de  hi 
grammaire  comparée ,  de  la  grammaire  historique  et  de  la 
grammaire  générale  ;  et  la  linguistique ,  désormais  fondée, 
développa  dès  lors  une  activite  aussi  pratique  que  féconde 
en  résultats.  Beaucoup  de  savants  en  firent  l'objet  unique 
de  leurs  investigations.  Les  gouvernements  et  des  associa- 
tions privées  favorisèrent  ses  progrès,  et  on  entreprit  même 
de  grands  voyages  de  découvertes  uniquement  dans  l'intérêt 
de  cette  science'noovelle.  Cependant  quelque  importants  que 
soient  les  résultats  déjà  obtenus  par  la  Imguistique,  eu  égard 
au  peu  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  son  origine,  elle  n'a 
encore  pu  dans  un  espace  de  temps  si  circonscrit  que  po- 
ser des  principes  et  parvenhr  à  de  vagues  suppositions  suf 
les  rapports  d'un  grand  nombre  de  familles  des  langues  de 
la  terre.  En  effet,  pour  émettre  des  jugements  raisonnes  et 
certains  sur  le  degré  d'affinité  des  langues,  il  faudrait  pos- 
séder une  connaissance  bien  autrement  complète  et  appro- 
fondie des  matériaux  des  langues,  de  leurs  ressources  el 
surtout  des  lois  vocales  qui  les  régissent. 

LINIÈRES  (François  PAYOT  de),  surnommé  de  son 
temps  VAthéede  5e?i/js,nédans  ceUe  ville,  en  1628,  moii 
à  Paris,  en  1704,  appartenait  à  une  famille  riche  el  considé- 
rée, et  fut  d'abord  militaire.  Très-lié  avec  Boileau  et  avec 
Mo»e  Deshoulières,  doué  de  beaucoup  d'e.<(prit  naturel  et  de 
certaines  qualités  poétiques,  il  ne  s'en  servit  que  pour  com- 
poser des  couplets  satiriques,  et  surtout  des  chansons,  dant 
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lesquelles  fl  s'efforçait  de  déTerser  le  ridicule  sur  la  rdigion, 
aet  dogmes  et  ses  ministres.  Ses  oeuvres  n*ont  jamais  été 
réunies  ;  il  fout  les  aller  chercher  disséminées  dans  les  vo- 
lumes dk)  poésies  publiés  de  son  temps  par  Sérié.  La  plupart 
sont  même  restéei  manuscrites;  jamais  en  effet  on  n'eût  osé 
imprimer  alors,  par  eiiemple,  une  abominable  critique  qu'il 
avait  entreprise  du  Nouveau  Testament.  Suivant  Charpen- 
tier»  h  parodie  du  Cid,  qu*on  trouve  dans  les  œuvres  de 
BoDean,  et  qui  est  dirigée  contre  Chapelain,  serait  de  lui. 
Impie  et  délmuché,  Linièresne  tarda  pas  à  perdre  dans  une 
▼îe  crapuleuse  le  peu  de  génie  poétique  qu'il  tenait  de  la 
nature,  et  finit  par  mourir  dans  la  misère.  Boileau  lui- 
même  ne  lui  avait  pas,  dans  différentes  circonstances,  ménagé 
les  phis  dures  vérités,  et  avait  prétendu  un  jour  qu'i/  n'a- 
vaU  de  Fesprit  que  contre  Dieu,  Il  Tavait  cependant  cité 
déjà  dans  sa  neuvième  satire  comme  un  critique  Judicieux. 
Plus  indulgente,  M^e  Deshoulières  s'est  efforcée  de  le  Justi- 
fier de  l'accusation  d'impiété,  dans  les  vers  suivants  : 

Op  I0  croit  indévot,  mais,  quoi  qae  Toq  en  die. 
Je  eroîi  que  dans  le  fond  Tircis  n'est  pas  impie. 
Qooîqu^il  raille  souvent  des  articles  de  foi. 
Je  crois  qu'il  est  auLiot  catholique  que  moi. 

On  aurait  pu  répondre  à  cette  muse  si  tolérante  que  sa 
défense  de  l'orthodoxie  de  Linières  ne  prouvait  pas  grand' 
chose,  et  était  seulement  de  nature  à  faire  douter  de  la 
sienne.  Voici  du  reste  le  portrait  que  Linières  a  pris  la 
peine  de  tracer  de  lui-même  : 

La  lecture  a  rendu  mon  esprit  assez  fort 
Contre  tontes  les  peurs  que  Ton  a  de  la  mort. 
Et  ma  religion  n'a  rien  qui  m'embarrasse  ; 
Je  me  ris  du  scrupule  et  je  bais  la  grimace. 

LIKIMENT.  Ce  mot  désigne  des  médicaments  liquides 
qu'on  administre  par  frictions  sur  la  surface  de  la  peau  ;  c'est 
un  remède  qui,  sous  le  rapport  de  son  application,  ne  difTère 
pmnt  essentiellement  de  la  f  o  m  e  n  t  a  t  i  o  n  et  de  To  n  c  t  i  o  n. 
Le  nom  Uniment,  dérivé  de  linimentum  et  de  leyiire,  qui 
signifient  en  latin  adoucissement,  adoucir,  suggère  l'idée 
d'un  lénitif,  ou  an  moins  d'un  médicament  dont  l'action 
est  exemple  de  douleur.  On  se  tromi>erait  cependant  si  on 
adoptait  cette  induction  naturelle  :  les  étymologie8sontti*om- 
peuses  ainsi  que  les  étiquettes  des  sacs.  Parmi  les  substances 
«mplojées  comme  liniments,  les  unes  sont  réellement  adou- 
cissantes, mais  d'autres  sont  irritantes,  et  même  au  point  de 
rubéfier  la  peau  :  il  y  a  donc  abus  dans  l'adoption  de  ce  mot. 
On  peut  néanmoins  le  défendre  en  disant  que  ce  remède , 
quelle  que  soit  sa  composition,  mérite  toujours  sa  dénomi- 
nation ,  »*il  annihile  ou  tempère  la  douleur. 

En  pharmacie,  l'acception  du  mot  Uniment  est  bornée  à 
des  préparations  liquides,  dont  les  huiles  sont  les  bases  prin- 
dpales  ;  mais  les  nôédecins  en  font  un  usage  plus  étendu,  et 
a'enserventpourdésignerdescompositions  purement  aqueu- 
ses ou  alcooliques,  de  sorie  que  le  nom  est  plutôt  admis 
parmi  eux  pour  spécifier  la  médication  que  le  médicament.  La 
liste  de  ces  préparations  est  nombreuse  et  variée,  et  elle  doit 
s'accroître  proportionnellement  aux  progrès  présumables  de 
la  médecine  iatraleptique.  Les  maladies  pour  lesquelles  on 
frit  usage  de  ces  médicaments  sont  en  général  des  douleurs 
nerveuses  et  principalement  des  rhumatismes  clironiques. 
On  procède  k  leur  applicalion  à  l'aide  d'un  morceau  de  iaine 
imbibée  du  Uniment,  et  avec  lequel  on  frictionne  la  partie 
malade.  Cest  une  opération  qu'il  faut  faire  lentement  et 
longtemps,  à  Texception  des  cas  pour  lesquels  on  emploie  de« 
substances  irritantes,  car  on  doit  éviter  d'enflammer  la  peau. 
U  convient  aussi,  après  la  friction,  de  couvrir  la  partie  avec 
rétoffe  humide.  C^  préparations  doivent  être  tenues  dans 
des  vases  fermée  avec  beaucoup  de  soin,  surtout  celles  qui 
contiennent  des  principes  volatils  :  sans  cette  attention,  elles 
perdraient  promptement  leurs  qualités  médicinales. 

D'  CBARBOIiniER. 

LINKOEPING9  chef-lieu  delà   provmce  du  même 
nom  (Suède). d'une  étendue  de  140  inyr.carrés,  avec  254,014 
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habitants.  Cette  ville,  siège  de  l'évêque  et  du  gouverneur 
de  rostgolitland ,  est  située  dans  une  contrée  fertile,  sur 
le  Stong ,  qui  be  jette  un  peu  plus  loin  au  nord  dans  le  lac 
Roxen,  et  partage  la  province  en  deux  parties.  Elle  est  ré- 
gulièrement b&tie,  et  compte  6,900  habitants  ;  la  plupart  des 
maisons  sont  en  bois;  on  y  trouve  de  beaux  marchés,  de  gran- 
des places  publiques,  trois  églises,  entre  autres  la  cathédrale, 
édifice  construit  dans  le  style  gothique  du  douzième  siècle, 
renfermant  les  tombeaux  de  plusieurs  personnages  célèbres. 
En  1567  Linkœping  Ait  brûlée  par  les  Danois,  et  le  28 
septembre  1598  il  s'y  conclut  une  trêve  entre  le  duc  Charles 
et  le  roi  Sigismond ,  qui  avait  été  vaincu  trois  Jours  avant 
à  Stongebro,  c*est-à-<iire  au  pont  du  Stong. 

LINLITHGOW  ou  WEST-LOTHIAN,  l'un  des  plus 
petits  comtés  de  l'Ecosse  méridionale ,  d'une  étendue  d'en- 
viron 4  myriam.  carrés,  dont  les  trois  quarts  sont  cultivés, 
avec  41.191  habitants.  Le  sol  est  partout  inégal,  sans  être 
précisément  montagneux ,  son  point  extrême  d'altitude  étant, 
à  Cavin^naple ,  liant  de  466  mètres  au-desSus  du  niveau 
de  la  mer.  11  est  arrosé  par  l'Avon  et  l'Amond  ;  ses  collines 
sont  l)oisées  et  riches  en  pâturages  ;  el  dans  ses  parties  pla- 
tes on  trouve  beaucoup  de  marais  et  de  tourbières,  notam- 
ment au  sud-ouest.  Quoique  couvert  par  endroits  d'une 
couche  de  sable  et  d'argile,  rmdustrie  de  ses  habitants  a 
su  en  tirer  parti,  partout  où  la  culture  était  possible ,  pour 
y  faire  croître  du  lin,  du  hlé  ,  des  légumes  et  des  pommes 
de  terre.  Le  climat  y  est  assez  froid.  On  y  élève  t>eaucoup 
de  chevaux  et  de  gros  bétail ,  et  on  y  exploite  surtout  les 
mines  de  houille.  Les  habitants  se  livrentaussi  avec  profit  à 
la  construction  des  vaisseaux  ;  mais  les  manufactures  y  sont 
en  très-petit  nombre. 

Le  chef-lieu  du  comté ,  LiNLrrncow ,  bourg  royal,  bâti 
au  bord  d'un  petit  lac,  est  relié  à  Edimbourg  et  à  Glasgow 
par  le  canal  de  l'Union  el  le  chemin  de  fer  ;  on  y  compte 
3,689  habitants ,  et  on  y  trouve  des  tanneries,  des  fabriques 
de  chaussures  et  des  distilleries  de  wisky.  A  Textrémitc  sep- 
tentrionale de  cotU^  ville  s'élèvent  sur  une  hauteur  les  mines 
d'un  cliâteau  royal  hîili  par  Edouard  1er,  détruit  par  les  Écos- 
sais, rétabli  et  embelli  par  Jacques  V  et  Jacques  VI,  mah 
qui  fut  incendié  en  1746  et  ne  fut  pas  relevé  depuis  cette 
époque.  Il  fut  pris  d'assaut,  en  1311,  par  Robert  Bruce. 
C'est  là  que  naquit,  en  1542,  Marie  Stuart  ;  que  fut  assassiné, 
en  1560,  le  régent  Murray,  et  que  fut  jeté  au  feu,  en  1662, 
le  traité  d'Union.  La  chapelle  gothique  qui  en  dépendait  a 
été  réparée  dans  ces  derniers  temps. 

A  7  kilomètres  au  nord  de  Linlithgow  est  situé  le  vaste  et 
excellent  port  de  Boness  ou  Borrowstowness ,  petite  ville 
assez  malpropre,  avec  3000  habitants,  des  mines  de  houille 
et  des  fabriques  d'acide  sulfurique  et  d'ammoniaque. 

LINNÉ  (Charles),  ou  Linnœus ,  suivaut  l'usage  où 
étaient  encore  alors  les  lettrés  suédois  de  latiniser  leur 
nom,  anobli  plus  tard,  fut  l'une  des  gloires  de  l'histoire 
naturelle.  Né  le  24  mai  1707,  de  NUs  (Nicolas)  Linnseus, 
ministre  du  village  de  Roeshult ,  en  Smoland ,  son  père 
l'envoyait ,  vers  l'ftge  de  dix  ans  ,  à  l'école  latine  de  la 
petite  ville  de  Vexioc,  dans  son  voisinage;  mais,  déjà  do- 
miné parla  passion  de  la  botanique,  l'élève  courait  les  champs 
pour  étudier  les  fleurs.  Le  vieux  pasteur ,  irrité  de  ce  qu'il 
prenait  pour  du  libertinage ,  mit  Charles  en  apprentissage, 
en  1724,  chez  un  cordonnier,  tant  ce  génie  était  méconnu; 
et  telle  fut  la  détresse  affreuse  de  sa  jeunesse,  que  plus  d'une 
fois  il  se  vit  obligé  de  racommoder  les  vieux  souliers  de  ses  ca- 
marades pour  ses  propres  besoins.  Heureusement,  le  médecin 
Rothmann ,  ayant  remarqué  l'esprit  observateur  du  jeune 
Linné,  le  réconcilia  avec  son  père  et  le  recommandée  Kiliap 
Stobaeus,  qui  professait  l'histoire  naturelle  à  l'université  de 
Lund.  D'abord  celui-ci  ne  l'employa  que  comme  copiste , 
puis,  l'ayant  surpris  à  travailler  pendant  U  nuit,  il  lui  ou- 
vrit sa  bibliothèque.  Quoique  soutenu  de  ce  professeur  par 
quelques  secours  d'argent,  le  jeune  Linné  n'aurait  pu  sub- 
sister à  l'université  d'Upsal  •  oii  il  accourut  d'abord ,  sll 
n'eût  pas  donné  à  d'autres  élèves  des  leçons  de  latin ,  qu'il 
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ne  savait  guère  encore;  mais  un  professeur  de  ibéologîe, 
Olaus  Celsius,  traTaillant  à  son  Niero-BotanUon ,  trouva 
dans  Linné  un  botaniste  capable  de  l'aider  dans  ses  re- 
cherches ;  n  le  vanta  surtout  au  vieux  Olaus  Rudbeck ,  pro- 
fesseur de  botanique  à  Upsal.  BîentAt  Lbiné  reçut  la  direc- 
tion du  jardin ,  et  même  il  suppléa  le  maître  dans  ses  le- 
çons ,  à  TAge  de  vingt-trois  ans.  ci- 
Dès  lors  les  idées  de  Linné  s^agrandissent  ;  il  pose  déjà 
les  fondements  de  la  réforme  immense  quil  projette  dans  le 
règne  végétal  et  dans  toute  rhlstoire  naturelle.  Envoyé 
aux  frais  de  TAcadémie  des  Sciences  d*U|Mal  en  Laponie 
pour  en  étudier  les  productions ,  et  continuer  des  travaux 
déjà  entrepris  par  Celsius  le  père,  en  1695,  par  ordre  du 
roi  Charles  XI ,  mais  consumés  dans  un  incendie  en  1703 , 
à  Texception  d*un  premier  volume  publié ,  Linné  partit  en 
1732  pour  ces  vastes  déserts  du  pôle.  Ce  n*est  pas  sans  des 
fatigues  horribles  qu'il  en  parcourut  les  montagnes  glacées , 
qu'il  redescendit  |>ar  la  Laponie  norvégienne  aux  bords  de 
la  mer ,  pour  suivre  le  contour  du  golfe  de  Bothnie ,  puis 
retourner  à  Upsal  par  la  Finlande  et  les  lies  d*Aland.  Lui- 
même  se  représente  couvert  d'un  vêtement  court  et  d'un 
léger  pantalon ,  portant  un  havresac  avec  une  botte  pour 
les  plantes  rares,  un  large  chapeau,  unique  abri  contre  le 
M>ldl  ou  la  pluie;  son  bâton  ferré  à  la  main,  marchant  gaie- 
ment avec  peu  d'argent ,  s'accommodant  de  toute  nourriture 
sous  la  hutte  du  Lapon ,  recueillant  plantes,  insectes,  miné- 
raux ,  prenant  note  de  toutes  cha«es.  Dans  sa  stature  courte , 
mais  robuste  et  agile ,  avec  un  visage  plein  et  ouvert ,  de 
petits  yeux  pétillants  de  génie,  partout  il  portait  la  gaieté, 
la  confiance.  Mais  en  revenant  chargé  de  trésors  de  science, 
il  trouva  l'inévitable  jalousie.  Le  professeur  Roscn  l'abreuva 
de  dégoûts ,  en  Tempécliant  de  donner  des  leçons  publiques. 
Linné  se  retirant  en  Dalécarlie,  dans  la  petite  ville  de  Fahlun, 
célèbre  par  ses  mines ,  y  aurait  végété  tristement  d'une  ché- 
tive  pratique  de  médecine,  si  la  llllc  du  docteur  More ,  dont  il 
devint  amoureux,  nelui  avait  pas  procuré  les  moyens  d'aller  se 
faire  recevoir  médecin  avant  de  l'accepter  pour  époux.  Il 
partit  alors  pour  la  Hollande ,  et  d<^â  à  Hambourg  ses  faibles 
ressources  éUdent  presque  épuisées;  cependant,  il  parvint  à 
gagner  Leyde  età  se  présenter  devant  le  grand  Boerhaave. 
La  fortune  changea  désormais  pour  Linné.  Au  sein  de  sa 
haute  renommée  et  de  son  opulence ,  Boerhaave  reconnut 
le  génie  malheureux  ;  il  adressa  Linné  à  Georges  Cliffort , 
Tun  des  plus  riches  citoyens  de  la  Hollande,  qui  honorait 
sa  brillante  fortune  par  le  culte  de  la  botanique  et  des 
arts  :  il  avait  des  serres,  un  cabinet  et  une  bibliothèque  ma- 
gnifiques. Quel  l>onheur  pour  Linné,  pour  Cliffort  lui-même, 
qui  lui  doit  aujounriiui  son  immortalité!  car  si  ce  dernier  ac- 
cueillit avec  générosité  rinrortunéSué«lois,celui  ci,  dans  sa 
reconnaissance,  dédia  à  son  bienfaiteur  Cliffort  plusieurs  ou- 
vrages publiés  sous  ses  auspices  ;  il  fit  pour  la  première 
fois  fructifier  le  bananier  de  ses  serres  aux  yeux  de  l'Europe 
étonnée.  Cest  dans  cette  fortunée  retraite  de  Hartecanip 
que  tleurirent  en  même  temps  les  grandes  idées  de  Linné 
sur  Tensemble  des  êtres,  et  qu'il  jeta  les  premières  se- 
mences de  son  Système  de  la  IS'ature ,  en  douxc  pages 
(Leyde,  1735,  fol.),  à  l'Age  de  vingt-huit  ans.  YoUà  Torigine 
de  ce  vaste  tableau  des  trois  règnes,  maintenant  immense 
|Mir  le  nombre  presque  infini  des  espèces  d'animaux,  de  végé- 
taux et  de  minéraux  qu'on  y  a  successivement  classées  dans 
leur  ordre. 

Personne  encore  n'arvait  embrassé  d'un  coup  d'œll  plus 
élevé  et  plus  harmonique  la  chaîne  des  créatures ,  quoique 
beaucoup  de  savants  ouvrages ,  depuis  ceux  d'Aristote  et 
de  Pline,  eussent  été  publiés  à  la  renaissance  des  lettres  sur 
diverses  branches  des  sciences  naturelles.  On  n'avait  point 
difini  exactement  les  espèces,  ni  bien  établi  leur  coordina- 
tion sur  des  cjiractèrcs  d'organisation  et  de  structure.  On 
ignorait  l'art  méthodique  qui  rapproche  leurs  ressemblances 
naturelles  :  on  les  distribuait  arbitrairement ,  sans  égard  à 
leurs  affinités.  Seulement,  Conrad  Gesner,  Césalpin  et  quel- 
ques autres  avaient  entrevu  dans  les  organes  de  fructifi- 


cation des  Tégétaux  des  caractères  fixes  et  commaiit  pa« 
constituer  des  fiiinilles  ;  notre  Tou rn  efort  avait  établi  dn 
genres.  Après  quelques  grandes  divisions  loologlquet  ri^a- 
lées  par  Aristote,  Jean  Ri^ns ,  en  Angleterre ,  avait  tracé  dci 
classifications  utiles  parmi  le  règne  animal ,  ainsi  que  Chv* 
leton.  Cependant ,  la  structure  intérieure  des  animaux  res- 
tait trop  peu  étudiée  encore  pour  qu'on  pût  Mea  séparer 
les  cétacés  des  poissons ,  les  reptiles  des  vrais  quadrapèdci, 
les  insectes  des  mollusques,  etc.  Linné  lui-même  rteait 
dans  sa  classe  des  vermes  les  êtres  les  plus  disparates ,  qoi 
n'ont  été  bien  distribués  que  par  les  travaux  modernes  de 
LamarcketG.Cuvier.  Quant  au  règne  minéral,  Linné  l'a- 
voue lui-même  :  eristas  mlhi  non  eriget.  Quoique  né  daas 
la  patrie  de  la  minéralogie,  il  doit  céder  la  palme  à  GrooS' 
tedt,  à  Vallerins,  à  Bergman  et  surtout  à  ui  iUnstie 
compatriote  plus  moderne,  Berzel  i  us.  Il  est  vrai  qualachi- 
mie ,  son  indispensable  auxiliaire ,  était  alors  trop  peu  avai- 
céc.  Cependant,  par  cet  instinct  qui  toujours  inspira  Linné, 
il  avait  entrevu  dans  les  formes  cristallines  des  minéranx 
leury7oraJ5onet  leurs  moyens  de  classification,  si  bien  dé- 
veloppés depuis  par  Rome  de  Lille  et  par  H  a  Q  y. 

Ce  fut  surtout  dans  ses  Fundamenta  Botaniea  (  Ams- 
terdam, 1736,  de  26  pagas  in-8^),  b(N;>chure  si  condieel 
si  compacte  du  plus  profond  savoir,  résumé  de  sept  ans  de 
méditations  et  de  l'examen  de  huit  mille  plantes ,  que  Linoé 
reconstitua  toute  la  botanique,  en  365  aphorismes.  C'est  an» 
le  germe  essentiel  de  sa  PMlotophia  Botaniea ^  livre  pro- 
digieux ,  et  qui  opéra  une  révolution  pour  les  sciences  ni* 
turelles.  Certes,  avant  Linné,  Zaluziani  eC  Millingtonà 
Oxford,  Bobart  à  Paris,  en  1681,  puis Grew  et  Rai,  enfin 
notre  Vaillant,  avaient  bien  reconnu  la  sexualité  des  planlei, 
déjà  soupçonnée  par  l'antiquité  dans  les  palmiers ,  ensuite 
niée  plus  tard  ou  mise  en  doute ,  même  par  quelques  per- 
sonnes de  nos  jours.  En  fondant  sur  le  système  sexuel ,  le 
nombre  ou  la  disposition  des  étamines  et  des  pistils ,  la 
distribution  des  plantes,  Linné  proclama  haut  cette  brillante 
vérité ,  sut  éblouir  les  imaginations  par  les  analogies  eu- 
rieuses  de  ses  Sponsalia  Plantarum;  charmer  par  la  des- 
cription poétique  de  ces  noces  des  fleurs.  11  représente  les 
plus  doux  mystères  de  leur  couche  nuptiale ,  voilés  par  les 
rideaux  pompeux  et  parfumés  de  leurs  brillantes  corolles. 
Kn  vain  on  objectait  qu'il  déchirait  ainsi  plusieurs  affinités 
naturelles,  dans  les  graminées,  par  exemple,  que  la  va- 
riation du  nombre  des  étamines  dispersait  même  les  espèces 
do  quelques  genres  {phytolacca^  etc.  )  :  il  triompha  partout 
en  Europe,  et  ce  n'est  que  depuis  peu  d'années,  en  France 
principalement ,  qu'on  vit  remplacer  cet  ingénieux  système 
par  la  profonde  et  philosophique  méthode  naturelle,  élaborée 
après  Tournefort  par  Adanson  et  les  deux  illustres 
J  u  s  s  i  e  u  (  Bernard  et  Antoine-Laurent  ).  C'est  également  en 
France,  par  l'anatoroie  comparée  de  Daubenton,  et  de 
Cuvier  principalement,  que  la  zoonomie  put  établir  des 
bases  certaines  de  classification  parmi  les  animaux,  car  Linné 
ne  les  avait  guère  fondées  que  sur  des  caractères  extérieurs, 
dès  lors  insuffisants.  Même  pour  son  temps ,  c'était  encore 
un  progrès  prodigieux  ,  puisqu'il  avait  mieux  saisi  déjà  les 
traits  essentiels  de  la  hiérarchie  zoolojgique  que  ses  prédé- 
cesseurs. On  a  peu  changé  dans  ses  classes  mammalia, 
aies,  amphibkOf  pisces.  On  a  subdivisé  davantage  ses 
insecta,  mais  les  sections  principales  furent  dès  lors  indi- 
quées par  son  esprit  investigateur  dans  les  grands  genres 
cancer  et  aranea ,  devenus  des  classes.  11  était  excusable, 
à  son  é|K>que ,  d'avoir  entassé  dans  la  classe  des  vermes  les 
mollusques,  les  annéiides,  les  zoofdiytes,  et  tout  ce  qiiV>n 
regardait  comme  des  races  imparfaites  avant  leur  anatomie, 
et  avant  que  notre  Lam  a  rck  eût  débrouillé  ce  cliaos. 

Linné  s'était  lié  d'amitié  en  Hollande  avec  A  r  tedi,  son 
compatriote ,  qui  s'occ.u|>ait  de  l'histoire  naturelle  des  pofct- 
sons ,  mais  qui  eut  le  malheur  de  se  noyer  dans  un  canal 
d'Amstenlam.  Linné  perfectionna  le  manuscrit  laissé  |iar 
son  ami ,  et  prit  soin  de  glorifier  sa  mémoire  dans  loa 
ichthyoloffie,  qu*il  publia  à  Leyde,  en  li738»  fai-6^  Tant  de 


trivaiix  fiiredil  é»  en  Hollande  par  sa  réception  de  docteur 
en  Médecine  dttia  la  petite  université  de  Harderrick  en 
Oneldre,  tonte  fière  d'un  si  grand  homme.  Linné  n*a  pas 
liisaé  en  médecine  des  marques  aussi  éclatantes  de  son  génie 
qnVB  histoire  naturelle.  Il  s*y  est  signalé  cependant  par  une 
cUiaification  des  maladies ,  tant  il  avait  l'esprit  de  méthode, 
«C  «molle  par  d'ingénieuses  recherches  sur  la  diététique,  sur 
des  alTections  contagieuses  qu'il  attribuait  à  des  animalcules  ; 
mn  la  matière  médicale  et  les  prôpriëtés  de  plusieurs  mé- 
dteuneatiy  leurs  saveurs /  leurs  odeurs,  les  qualités  des 
«HroentSy  etc.  Ses  travaux  ne  sont  pas  à  dédaigner  sur  ces 

ATant  de  rentrer  dans  sa  patne,  Linné  voulut  visiter  l'An- 
■gteterre  ;  mais  ni  les  plus  glorieuses  recommandations  de 
'Boerbaave,  ni  sa  propre  célébrité,  déjà  Rendue  dans  le 
Bonde  savant,  ne  purent  déterminer  Hans  Sloane  et  Dillen , 
nataralistes  anglais  renommés,  à  le  bien  accueillir.  Bientôt 
fl  quitta  cette  tie,  et  vint  à  Paris,  où  il  fut  reçu  avec  trans- 
port pat  Bernard  de  Jussieu.  Une  anecdote  curieuse  raconte 
aillai  leur  ccmnaissance.  Linné  arrive,  ignoré  encore,  dans 
QM  de  ces  herborisations  où  Jussieu  désignait  à  ses  élèves 
les  plantes  des  ohamps;  Pour  tenter  le  savoir  de  leur  maître, 
de  jeunes  botanistes  forment  une  plante  de  pièces  rappor- 
téea  d'autres  végétaux,  et  la  lui  présentent.  Il  hésite  à  pro- 
noncer :  un  inconnu  déclare  le  nom  véritable  d'une  plante 
d'Amérique,  qu'aussitôt  reconnaît  Jussieu  en  s'écriant  :  Linné 
seul  ou  tnoi  pouvions  découvrir  celle  fraude.  En  effet, 
c'était  Linné.  Qu'on  juge  de  l'union  étroite  et  durable 
d*l)omraes  de  ce  mérite ,  si  supérieurs  à  toute  jalousie  : 
ausal  fut*e(le  cimentée  par  les  plus  nobles  souvenirs,  et  la 
dédicace  du  fsennjussUea  rappelle  à  la  postérité  que  cette 
amitié  doit  à  jamais  fleurir  sur  la  terre. 

Quoique  Linné  eût  pu  se  fixer  en  Hollande,  il  retourna 
ea  Suède  pour  s'unir  à  celle  qui  avait  deviné  son  génie  et 
qui  lui  gaida  cinq  ans  sa  foi ,  la  nile  du  docteur  More.  Mai^ 
la  fortune  ne  secondait  guère  ses  hauts  talents,  et  il  se  li- 
vrait tristement  à  la  médecine  avec  peu  d'espoir,  lorsque 
ie baron  Charles  de  Geer,  illustre  entomologiste,  et  le 
eoralB  de  Tessin ,  sénateur  et  gouverneur  du  prince  royal, 
prireal  nae  haute  idée  de  son  mérite ,  et  la  plus  tendre  af- 
fection pour  sa  personne.;  Linné,  do  reste ,  leur  témoigna 
pendant  toute  sa  Tie  son  dévouement.  Nommé ,  par  Tin- 
îloencedecedemiervseigneur,  médepin  de  la  flotte,  en  1738, 
pois  médecin  du  roi  et  président  de  rAcadémie  des  Sciences 
instituée  à  Slockliolm  en  1739,  Linné  obtint  enfin  le  comble 
deset  vœux ,  la  chaire  de  botanique  à  Tuniversité  d'Upsal , 
en  1741.  Heureux  dans  ce  poste,  aussi  bien  rétribué  que  con- 
sidéré ,  lions  allons  voir  ce  grand  homme  remplir  pendant 
trente-sept  ans  le  monde  savant  de  ses  travaux  et  de  sa  gloire. 

Bientôt,  entouré  d'élèves  nombreux,  dont  il  exaltait  l'Ame, 
dont  il  At  de  fervents  apôtres  des  sciences,  c'est  de  ce  foyer 
que  partirent  ces  illustres  naturalistes  qui  ont  éclairé  l'uni- 
vera  :  Kalm  en  Amérique ,  Hasselquist  en  Palestine  et  en 
Egypte,  Toren  aux  Indes  orientales,  Osbeck  en  Chine,  Loe- 
fling  en  Espagne;  Forskahl  en  Arabie ,  Solander  dans  les 
mers  du  Sud ,  Thunberg  au  Japon ,  Sparrmaun  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  lesGmclin  en  Tartarie,  Rolander,  Tern- 
atrcam ,  Kochler,  et  tant  d'autres,  qui  s'élancèrent ,  par  le 
•eiti  amour  des  découvertes ,  ou  périrent ,  non  sans  hon- 
neur, sur  des  plages  lointaines ,  correspondant  tous  avec 
leur  mettre ,  dont  ils  propageaient  en  tous  lieux  la  mé- 
tliode  '  et  le  savoir ,  ils  enrichissaient  de  leurs  moissons 
obtte  illiistre  école  d'Upsal,  et  Linné  faisait  retentir  leur 
renommée  dans  le  monde  savant.  Lui-môme  fit ,  aux  frais 
et  par  ordre  des  états  de  Suéde,  de  nouveaux  voyages  en 
Œland  et  en  Gothland  vers  1741 ,  en  VestrogoUiie  l'an 
1746,  dans  la  Scanie  en  1749,  et  il  les  publia  en  langue  sué- 
doise. Non  -  seulement  les  productions  naturelles  de  ces 
provinces  y  sont  décrites ,  mais  l'auteur  y  concentre  les 
plus  riches  documents  sur  les  moeurs,  les  usages  des  habi- 
tants, l'agriculture ,  Téconomie  domestique ,  les  antiquités, 
»'nc  cea  idées  pittoresques  qui  étincellent  partout  dans  ses 
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écrits.  Cette  connaissance  des  végétaux  «t  des  animaux  de 
la  Suède  le  mit  en  état  de  publier  sa  Faune  et  sa  Flore  de 
ce  royaume.  Linné  ne  négligeait  pas  en  même  temps  les 
plus  belles  productions  étrangères  réunies. dans  des  collec- 
tions. C'est  ainsi  qu'il  publia  la  Flora  Zeylanica  do  Bur- 
mann,  le  Muséum  du  comte  de  Tessin,  ceux  du  roi  cl  de 
la  reine  de  Suède  (Muséum  Adolphï  Frederici ,  Musœum 
LudovicœVlriciv).  Le  monument  le  plusbpllant  et  le  plus 
ingénieux  en  ce  genre,  selon  nous,  est  son  recueil  des 
Amœnilales  academicœ  (  Stockholm,  1749-1703,  d'abord 
en  6  volumes  ) ,  auquel  Schreber  a  joint ,  dans  son  édition 
d'Eriang,en  1785,  d'autres  dissertations  des  élèvesdc  Linné, 
qui  toutes  furent' soutenues  sous  sa  présidence.  Il  suflit  de 
lire  les  dissertations  :  jEconomia  nalurœ;  Miracula  insec- 
torum  ;  Melamorphosis  planlarum  ;  Somnus  planlarum  ; 
Calendarium  Florx  ;  Migralionesavium;  Animalia  corn- 
posila;  Politia  nalurx  ;  Prolepsis  planlarum  ;  Mundus 
invisibilis  ;  Pandorainseclorum;Anlhropomorpha,  etc., 
pour  connaître  les  fécondes  observations  j  les  curieuse^  re- 
marques de  ce  brillant  génie. 

Des  détracteurs,  qui  n'ont  jamais  compris  ce  grand  homme, 
ont  affecté  de  le  regarder  comme  un  simple  nomenclateur, 
ayant  trouvé  le  secret  de  classer  les  êtres,  de  les  ranger  sous 
des  termes  génériques,  modifiés  pour  chaque  es[)èce  par 
un  nom  trivial  facile  à  établir.  N'était-ce  donc  rien  que  de 
créer  pour  les  sciences  naturelles  cette  nomenclature  qui 
leur  manquait  ?  Et  ne  trouve- t-on  pas  les  traces  du  génie 
dansla  simplicité  de  cette  combinaison  de  termes  génériques 
et  spécifiques  qui  permet  de  désigner  une  espèce  quelconque 
à  l'aide  de  deux  mots  seulement?  On  regrette  de  rencontrei 
les  H  a  1 1  e  r,  les  Adanson ,  les  D  u  f  f  o  n ,  au  nombre  des  censeur  s 
de  Linné,  qui  jamais  ne  répondit  à  leurs  critiques.  Il  est 
vrai  qu'il  s'était  moins  appliqué  à  Tordre  naturel  des  fa- 
milles végétales  qu'Adanson ,  quoiqu'il  en  ait  offert  de  beaux 
fragments  dans  sa  Philosophie  bolanique.  Il  était  moins 
érudit  et  moins  anatomiste  que  Haller;  enfin,  il  ne  déploie 
pas  les  vastes  hypothèses  et  les  grandes  conceptions  de 
Buflbn  ;  son  mérite  consiste  plutôt  dans  la  profondeur  et  la 
délicatesse  des  détails  ;  sa  concision  nerveuse  exprime  tout, 
peint  tout  en  peu  de  mots.  Ses  prolégomènes  du  Syslema 
Saturœ  sont  un  tableau  magnifique;  il  remonte  jusqu'à  la 
Divinité.  Linné  fut  éminemment  religieux  ;  partout  H  re- 
cherche et  découvre  comme  Newton  les  vestiges  d'une  sa- 
gesse infinie  et  suprême.  Son  Ame  est  tout  empreinte  de 
poésie  :  s'il  décrit  les  papillons  et  autres  lépidoptères,  il  se 
représente  les  dieux  de  la  fable  sous  ces  éclatants  emblèmes; 
s'il  traite  des  coquillages  et  des  productions  marines,  il 
rappelle  les  divinités  d'Amphitrite,  ou  Vénus  sortant  des 
ondes,  et  la  théogonie  des  dieux,  des  nymphes  du  \i(il  Hé- 
siode. Lorsque  vous  étudiez  péniblement  une  plante,  il  vous 
ranime  par  l'image  des  muses  {musa  sapienlum)  ou  du 
sang  d'Adonis.  Les  palmiers  s'élèvent  couronnés  de  frondes, 
comme  les  princes  du  règne  végf^tal ,  tandis  que  les  gra- 
minées rampent  à  leurs  pieds  comme  l'humble  villageois, 
plus  utile  que  brillant.  Son  esprit  net  et  rapide  trouve  le 
mot  qui  peint  un  être,  qui  lui  donne  la  vie.  Ses  successeurs 
ou  imitateurs  ont  souvent  échoué,  les  uns  par  la  diffusion 
des  termes ,  les  autres  par  une  sécheresse  indigente.  S'il 
établit  en  principe  que  les  genres  sont  naturels  et  ne  doivent 
point  être  arbitrairement  divisés,  c'est  qu'il  les  fondait  sur 
des  types  profonds,  et  qui  sont  devenus  des  caractères  de 
familles  naturelles,  comme  on  l'a  vu  pour  l'entomologie  et  le 
règne  végétal  dans  notre  temps. 

Bientôt  tous  les  naturalistes  d'Europe  tournèrent  leurs 
regards  vers  cet  astre  du  Nord  qui  lançait  tant  de  lumière  ; 
de  toutes  parts  on  lui  adressait  des  plantes,  des  animaux  et 
autres  productions.  Les  rois  eux-mêmes  ne  crurent  point 
déroger  en  communiquant  avec  lui  ;  et  de  sa  main  Louis  XV 
recueillit  des  graines  à  Trianon  pour  les  lui  adresser.  Décoré 
de  l'Étoile-Polaire.  par  le  roi  de  Suède,  pour  avoir  décou- 
vert l'art  de  produire  des  perles  (en  perçant  la  coquille  de 
moules  nacrées  )  ;  sollicité  par  les  rois  d'iilspagne  et  d'Ang\b* 
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terre  pour  lui  confier  lesplusbeaoïât&blissements,  associé  à 
preftqnetoutflu  les  académies,  il  yuyait  s'élerer  partout  à  grands 
frais  des  jardins  botaniques,  des  musées,  en  Autriche ,  en 
Russie,  en  Danemark,  à  I*imitation  de  la  Suède.  Cependant, 
inacc(>iu;ible ,  dans  sa  simplicité  et  sa  bonhomie  primitives, 
aux  splendeurs ,  il  conserva  au  milieu  de  ses  élèves  tA  de 
sa  famille,  composée  de  quatre  filles  et  un  fils,  ses  goûts 
modestes  et  ces  pures  jouissances  de  Tétude,  vrais  biens 
du  sage.  11  aima  sans  doute  la  gloire  et  fut  sensible  aux 
louanges  ;  prompt  à  s'émouvoir  comme  à  s*apaiser,  sa  con- 
versation était  pleine  d'une  douce  gaieté  et  de  charmes  ;  il 
ne  dédaignait  pas  même  le^  Jeux  et  les  danses  des  simples 
paysans,  tant  il  était  ennemi  de  tout  orgueil  et  de  la  morgue  ! 
Cependant,  il  était  devenu  riche,  et  la  peine  quMI  avait  eue 
k  le  devenir  rendait  sa  vieillesse  économe. 

Ayant  vécu  sobre  et  sain  pendant  la  plus  grande  partie 
de  son  existence,  il  sentit  vers  1773  un  alTaibli&sement  de 
sa  mémoire  qui  lui  présageait  d'autres  accidents.  Frappé 
ensuite  de  plusieurs  attaques  d'apoplexie ,  il  succomba  entin 
à  la  suite  d'un  ulcère  à  la  vessie,  le  10  janvier  1778,  à  PA^e 
de  soixante-et-onze  ans.  Gustave  111  de  Suède  déplora  cette 
perte  devant  les  états  de  son  royaume,  et  composa  lui- 
même  son  oraison  funèbre.  Aujourd'hui  la  cathédrale  d'Upsal 
renferme  son  tombeau,  et  un  monument  lui  a  été  élevé, 
ainsi  qu'une  statue  en  marbre,  dans  l'université  où  il  faisait 
ses  cours.  Des  médailles  ont  été  frappées  en  son  honneur  ; 
on  a  placé  son  buste  dans  une  multitude  d'établissements 
dMiistuirenaturelle;  il  s'est  érigé  plusieurs  sociétés  Unnëennes, 
dont  la  plus  célèbre  est  celle  de  Londres,  qui  publie  les  plus 
intéressants  mémoires.  Richard  Pulteney  apublié  en  anglais 
nne  Hevue  générale  des  écrits  de  lÀnné ,  laquelle  a  été 
traduite  en  français  par  Millin ,  2  vol.  in-8°.  Ses  herbiers 
et  ses  manuscrits  ont  étéac(|ui8  en  Angleterre  par  le  docteur 
Smith. 

Le  fils  de  Linné  (  aussi  nommé  Charles),  né  à  Falhun, 
en  1742,  succéda  à  son  père  dans  la  chaire  de  botanique; 
mais  il  mourut  jeune  (  à  Upsal ,  en  1783  ) ,  sans  enfants , 
après  avoir  ajouté  quelques  suppléments  aux  travaux  pater- 
nels, et  Thunberg  le  remplaça.  Gronovius  a  dédié  une  petite 
plante  du  Nord,  sous  le  nom  de  linnœa,  à  sa  mémoire.  Une 
des  filles  de  Linné,  Élisabeth-Cfiristine,  découvrildes  lueurs 
électriques,  le  soir,  sur  la  capucine,  observation  confirmée 
depuis  sur  d'autres  plantes.  J.-J.  Viret. 

>  LIIV01S(Ch;^ules- ALEXANDRE-LÉON,  comte  DURAND  de), 
vice-amiral ,  né  à  Brest,  en  1761 ,  entra  au  service  en  1776, 
et  prit  rang  parmi  les  lieutenants  de  vaisseau  en  1791.  Forcé 
en  1794  de  se  rendre  aux  Anglais,  il  subit  une  première 
Captivité,  qui  dura  dix  mois.  A  son  retour  en  France,  il  fut 
nommé  capitaine  de  vaisseau,  servit  sous  les  ordres  de  Ta- 
mirai  Villaret,  et  tomba  de  nouveau  au  pouvoir  des  Anglais. 
:Au  bout  de  doux  mois  il  fut  échangé  et  nommé  chef  de  di- 
vision des  années  navales ,  en  1796;  il  fit  partie  en  cette 
qualité  de  Texpédition  d'Irlande.  Nommé  contre-amiral 
en  1799,  il  mit  le  comble  à  sa  réputation  par  le  combat 
d'A  Igési  r  as ,  où ,  sans  autres  forces  que  trois  vaisseaux  et 
une  frégate ,  il  soutint  pendant  dix  heures  l'attaque  de  six 
vaisseaux  anglais  et  d'une  frégate,  força  l'ennemi  à  la  re- 
traite et  lui  enleva  un  vaisseau  de  soixante-quatorze  canons. 
Il  reçut  à  cette  occasion  un  sabre  dlionneur,  avec  le  com- 
mandement des  forces  navales  françaises  dans  les  mers  à 
l'est  du  cap  de  Bonne-Espérance.  En  1806,  après  une  dé- 
fense Ix'rroïque ,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais ,  et  ne 
fut  délivré  qu'en  1814.  Pendant  sa  captivité  Napoléon  le 
nomma  comte  de  Tempire.  Chargé  du  gouvernement  de  la 
Guadeloupe,  au  commencement  de  la  Restauration,  il  ne 
put  empêcher  les  Anglais  de  s'emparer  de  cette  colonie;  il 
revint  en  France,  et  hit  enfermé  à  l'Abbaye  en  attendant  la 
décision  d'un  conseil  de  guerre.  11  fut  acquitté  et  réintégré 
dans  toutes  ses  fonctions  ;  mais  il  ne  les  garda  que  quelques 
mois,  et  prit  sa  retraite  en  1816. lise  retira  à  Versailles,  avec 
le  titre  honoraire  de  vice-amiral,  et  y  mourut,  en  1848. 
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qui  se  fabrique  dans  le  département  du  Nord.  AntreAiis  II 
linon  était  d'un  grand  usage  poor  les  barbes  de  booMl  et 
les  coiffes  de  religieuses  ;  aujourd'hui  U  est  générateoMirt 
remplacé  par  des  mousselines  empesées  appelés  /iniM  «fe 
coton ,  et  on  ne  s'en  sert  plus  que  quand  on  a  besoin  d'à 
tissu  plus  clair  que  la  batiste. 

LINOTTE ,  genre  d'oiseaux  de  Tordre  des  passereaux , 
fomille  des  conirostres ,  créé  par  Bechstein  aux  dépens  do 
grand  genre  frtngilla  de  Linné.  Leur  bec,  parfaitement  co- 
nique ,  court ,  sans  renflement  à  la  base,  ne  sufB^t  pas  pour 
autoriser  cette  nouvelle  coupe  générique  ;  mais  id  on  a 
dû  prendre  en  considération  les  habitudes  de  ces  oiseaux,  si 
différentes  de  celles  des  moineaux ,  des  pinsons ,  etc.,  leon 
congénères  dans  la  classification  linnéenne.  Sous  ce  rapport, 
les  linottes  se  rapprochent  plutôt  du  chardonneret,  surtout  par 
leur  haut  instinct  de  sociabilité.  Excepté  à  l'époque  de  la 
reproduction  (depuis  avril  jusqu'en  Juillet  ),  elles  vivent  par 
bandes  nombreuses.  Quand  un  canton  ne  leur  offre' plus  de 
ressources  suffisantes,  eUes  l'abandonnent  toutes  à  la  fois,  vo- 
lant très-rapprochées  les  imes  des  autres  lorsqu'il  fait  froid. 
Les  femelles  entourent  leur  progéniture  des  plus  grands 
soins.  Au  printemps ,  le  cliant  des  Imottes  est  très-agréable. 
Enfin ,  leur  nourriture  consiste  en  graines  de  chanvre ,  de 
navette ,  etc.,  et  surtout  de  lin  ;  de  là  vient  le  nom  de  /i- 
notte  {linaria). 

La  linolte  ordinaire  ou  linotte  des  vignes  (  linaria  can- 
nabina) ,  longue  d'environ  quinze  centimètres,  est  coin* 
mune  en  France ,  en  Angleterre,  en  Italie ,  en  Allemagne, 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  Russie  et  en  Grèce.  Son 
front  et  sa  poitrine  sont  rouges  au  printemps  ;  sa  gorge  blao- 
cliâtregrivelée  ;  son  bec  noirâtre  ;  ses  rémiges  primaires  tefige- 
ment  bordées  de  blanc,  ses  tectrices  alaires  unicolores.  Les 
saisons  amènent  quelques  modifications  à  cette  livrée;  ob- 
servation qui  s'applique  également  aux  autres  espèces.  On 
rencontre  aussi  quelquefois  des  individus  à  plumage  Isa- 
belle ,  mais  plus  fréquemment  offrant  un  albinisme  ou  ua 
mélanisme  total  ou  partiel. 

La  linotte  de  montagne  ou  linotte  à  bec  Jaune  (/t- 
naria  montium)  habite  les  régions  polaires  de  l'ancien  con- 
tinent. Elle  est  de  passage  en  France  et  en  Allemagne.  Un 
bec  jaune,  un  croupion  d'un  brun  rouge  dans  le  mâle,  une 
seule  bande  blanche  à  l'extrémité  des  grandes  tectrices  alaires, 
tels  sont  ses  caractères  spécifiques  les  plus  constants. 

La  linotte  cabaret  (linaria  r^/escens)  appartient  aux 
mêmes  climats  que  la  précédente,  et  se  trouve  de  plus  dans 
les  pays  tempérés  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord. 
Son  plumage  est  généralement  roussÂtre,  avec  le  dessus 
de  la  tête  d'un  rouge  cramoisi ,  la  gorge  noire  ,  la  poitrine 
et  le  croupion  d'un  rouge  clair  :  sur  cette  dernière  partie 
se  montrent  des  traits  bruns. 

Citons  encore  la  linotte  sizerin  ou  linotte  boréale  (U' 
naria  canescens),  propre  au  nord  de  l'Europe  et  de  l'A- 
mérique. Son  plumage  est  blancliAtre ,  avec  le  dessus  de  la 
tête  et  le  front  d'un  rouge  sanguin  ;  le  croupion  d'un  rouge 
rose  au  printemps  et  d'un  blanc  pur  l'I^iver. 

On  prend  les  linottes  de  toutes  les  espèces  aux  nappes, 
avec  des  appelants,  qu'il  faut  avoir  soin  de  cacher  entre  des 
plantes  ou  sous  des  feuillages  à  ce  destinés.  Comme  ces  oi- 
seaux descendent  sur  les  miroirs  à  alouettes ,  on  peut  aussi 
y  avoir  recours.  On  peut  prendre  encore  des  linottes  au 
moyen  de  gluaux ,  soit  à  l'arbret,  soit  en  les  posant  autour 
d'une  cage  d'appelants ,  ou  bien  autour  d'une  chouette,  soit 
enfin  aux  abreuvoirs,  etc.  ;  on  emploie  aussi  à  cet  asage  les 
raquettes. 

Siffler  une  linotte^  c'est  lui  apprendre  à  répéter  des  airs. 
Siffler  la  linotte  est  un  vieux  proverbe  populaire.  Il  si- 
gnifie tantôt  boire  plus  que  de  raison ,  tantôt  être  en  pri» 
son.  On  dit  encore  d'une  personne  qui  a  peu  de  jugement 
et  dont  l'esprit  est  léger  :  C^est  une  tête  de  linotte, 

LINTEAU  9  c'est  la  partie  supérieure  de  la  baie  d'une 
porte  ou  d'une  fenêtre  fermée,  ou  par  une  pièce  de  bois 
sur  laquelle  reposent  les  constructions  supérieures,  ou  par 
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une  barre  de  fer  qui  aide  les  vonssoirsà  &e  soutenir  lorsque 
la  baie  est  fermée  par  une  voûte  plate.  Dans  ce  dernier  cas, 
chacun  des  bouts  de  la  barre  de  fer  est  scellé  dans  les  pieds- 
droits,  afin  d'empêcher  leur  écartement. 

Linteau  est  aussi  le  nom  que  dans  les  fortifications  on 
donne  k  la  traverse  sur  laquelle  sont  fixés  les  pieux  d'une 
palUsadfi  &  un  demi-mètre  au-dessus  de  leur  pointe  supé- 
rienre.  Ddcuesnb  aîné. 

LINUS9  de  Tlièbes,  célèbre  chanteur  et  musicien  de 
l'âge  mythique,  que  Ton  fait  d'ordinaire  tivre  vers  1280 
nv.  J.-C,  était,  suivant  la  tradition,  le  fils  d'Apollon,  etdonna 
des  leçons  de  musique  à  Orphée  et  à  Hercule.  Celui-ci,  irrité 
de  ce  que  son  maître  le  plaisantait  au  sujet  de  quelques 
fausses  notes  qui  lui  étaient  échappées ,  lui  brisa  la  tête 
avec  sa  dtliare;  suivant  d'autres,  ce  fut  Apollon  lui-même 
qui  le  tua,  en  punition  de  ce  qu'il  avait  osé  se  comparer  à  lui 
pour  son  habileté  sur  la  citliare. 

LINZ9  chef-lieu  de  la  province  d'Autriche  au-dessus  de 
l'Eus,  bâtie  dans  une  ravissante  contrée,  sur  la  rive  droite 
du  Danube,  qu'on  y  passe  sur  un  pont  en  bois  de  56Q  mètres 
de  long,  compte  30,323  habitants,  non  compris  une  nom- 
breuse garnison.  C'est  le  siège  d'un  évêché  et  de  diverses 
autorités  supérieures ,  tant  administratives  que  militaires. 
Ses  édifices  les  plus  remarquables  sont  la  cathédrale ,  rons- 
truite  en  1670  et  pourvue  d'un  orgue  de  toute  beauté;  l'é- 
glise paroissiale,  construite  en  1726;  l'église  des  Capu- 
dni  y  contenant  le  tombeau  en  marbre  du  comte  Montccu- 
cnli,  l'église  évangélique,  l'hôtel  de  ville,  efc.  Quand  les 
Turcs  s'en  vinrent  mettre  le  siège  devant  Vienne,  en  1783 , 
ce  fut  an  château  de  Lins  que  l'empereur  Léopold  I*'  vint 
s'établir.  Ce  cliâtcau  est  aujourd'hui  transformé  en  maison 
de  correction.  Linz  est  ime  ville  fort  industrieuse  :  on  y 
trouve  des  manufactures  de  tapis,  de  draps ,  de  casimirs, 
de  cotonnades,  de  cuirs,  de  cartes  à  jouer.  Son  commerce 
est  aussi  des  pins  actifs.  Un  chemin  de  fer  faisant  le  fer  à 
cheval  relie  cette  ville,  d'un  côté  à  Budweis,  et  de  l'autre  à 
Gmunden ,  en  même  temps  qu'un  service  quotidien  de  ba- 
teaux à  vapeur  la  met  en  communication  avec  Vienne  et 
Batisbonne. 

Les  nouvelles  fortifications  de  Linz  ont  fait  époque  dans 
Tart  moderne,  et  ont  été  maintes  fois  imitées  depuis.  £lles 
consistent  en  trente-deux  tours  se  convrant  mutuellement, 
que  Tarcliiduc  Maximilien  d'Esté  fit  construire  de  1803  à  1836, 
et  dont  vingt-trois  sont  situées  sur  la  rive  droite,  et  neuf  sur 
la  rive  gauche  du  Danube.  Le  point  le  plus  élevé,  appelé  le 
Pautlingsberç,  a  cinq  tours  reliées  en  un  seul  et  mèine  ou- 
vrage, et  constitue  pour  ainsi  dire  la  citadelle  de  tout  le  camp 
fortifié  qui  fait  de  Linz  une  place  forte  de  premier  ordre. 

LION*  Le  plus  célèbre  et  le  plus  beau  des  animaux  fé- 
roces ,  le  lion  Cfelis  leo,  L.  )  appartient  au  genre  chat.*  Sa 
taille  est  si  bien  prise  et  si  bien  proportionnée,  dit  Buffon, 
que  le  corps  du  lion  paraît  être  le  modèle  de  la  force  jointe 

à  Pagilité »  Cette  grande  force  musculaire  se  marque 

au  dehors  par  les  sauts  et  les  bonds  prodigieux  que  le  lion 
dit  aisément ,  par  le  mouvement  brusque  de  sa  queue ,  qui 
est  assez  forte  pour  terrasser  un  homme  ;  par  la  fadlîté  avec 
laquelle  il  fait  mouvoir  la  peau  desa  face,  et  surtout  celle 
de  son  firent,  ce  qui  ajoute  â  sa  physionomie,  ou  plutôt  à 
Pexpression  de  la  fureur,  et  enfin  par  la  faculté  qu'il  a  de 
remuer  sa  crinière,  laquelle  non-seulement  se  hérisse, 
mais  se  meut  et  s'agite  en  tous  sens  lorsqu'il  est  en  colère. 
Les  individus  mâles  de  la  plus  grande  taille  ont  environ 
3*,60  à  3  mètres  de  longueur,  depuis  le  mufle  jusqu'à 
Porigine  de  la  queue ,  qui  est  longue  de  1™,30.  Ces  grands 
lions  ont  environ,  1*^,30  de  hauteur.  Ceux  de  petite  taille 
ont  à  peu  près  l"',85  de  longueur  sur  1  mètre  de  hauteur, 
et  la  queue  longue  d'un  peu  moins  de  1  mètre.  La  lionne 
cstdans  toutes  ses  dimensions  d'environ  un  quart  plus  petite 
que  le  lion.  Le  pelage  du  lion  est  fauve  en  dessus,  d'un 
hove  blanchâtre  sur  les  côtés  et  sous  le  ventre  ;  la  queue 
Mt'terminée  par  un  fiocon  de  poils.  11  porte  une  épaisse 
Minière 9  qui  lui  couvre  la  tète,  le  cou  et  les  épaules ,  qui 


est  d'autant  plus  longue  qnll  est  plus  avancé  en  âge.  La 
lionne  diffère  du  lion  par  l'absence  totale  de  crinière.  «  Sa 
tête  n^est  point  ornée,  dit  Lacépède ,  de  ces  poils  longs  et 
touffus  qni  entourent  la  face  do  lion ,  et  se  répandent  sur 
^n  cou  en  flocons  ondulés;  elle  a  moins  de  parure,  mais, 
douée  des  attributs  distinctifs  de  son  sexe,  elle  montre  plus 
d'agréments  dans  ses  attitudes ,  plus  de  souplesse  dans  ses 
mouvements.  Plus  petite  que  le  lion ,  elle  a  peut-être  moms 
de  force;  mais  elle  compense  par  sa  vitesse  ce  qui  manque 
à  sa  masse.  Comme  le  lion ,  elle  ne  touche  k  la  uâm  que  par 
l'extrémité  de  ses  doigts  ;  ses  jambes ,  élastiques  et  agiles , 
paraissent ,  en  quelque  sorte ,  quatre  ressorts  toujours  prêts 
à  se  débander  pour  la  repousser  loin  du  sol  et  la  lancer  k 
de  grandes  distances;  elle  saute,  bondit ,  s'élance  comme 
le  mâle,  franchit  comme  lui  des  espaces  de  douze  ou  quinze 
pieds;  sa  vivacité  est  même  plus  grande,  sa  sensibilité  plus 
ardente ,  son  désir  plus  véhément,  son  repos  plus  court, 
son  départ  plus  brusque ,  son  élan  plus  impétueux.  « 

Les  lions  étaient  autrefois  répandus  dans  les  trois  parties 
de  l'ancien  monde ,  et  ils  ont  été  très-connus  des  anciens. 
On  en  a  vu  paraître  jusqu'à  cinq  cents  à  la  fols  dans  les 
cirques  de  Rome  *  et  on  les  apprivoisait  quelquefois  au  point 
de  pouvoir  les  attejer.  Marc-Antoine,  par  exemple,  se  mon- 
tra ,  comme  on  le  sait ,  au  peuple  romain  dans  un  cliar 
traîné  par  deux  lious.  De  nos  jours  on  ne  rencontre  plus 
ces  animaux  que  dans  quelques  parties  de  la  Perse  et  de 
l'inde,  dans  l'Arabie,  et  surtout  en  Afrique,  où  ils  sont  très- 
nombreux,  depuis  TAtlas  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance^ 
et  depuis  le  Sénégal  et  la  Guinée  jusqu'aux  côtes.de  l'Abys- 
sinie  et  de  Mozambique.  C'est  ordinairement  la  nuit  que  le 
lion  quitte  sa  tannière  pour  chercher  sa  proie  ou  se  livrer  à 
l'amour.  11  dort,  au  contraire,  pendant  le  jour.  Sa  voix, 
connue  sous  le  nom  de  rugissement,  et  qui  est  semblable 
dans  les  deux  sexes,  est  composée  de  sons  prolongés,  assez 
graves,  mêlés  de  sons  aigus,  et  d'une  sorte  de  frémissement  ; 
elle  varie  tant  en  force  qu'en  durée,  et  aussi  pour  la  hauteur 
ou  la  gravité  des  tons ,  suivant  l'âge  de  l'animal ,  les  affec- 
tions qui  l'animent,  les  besoins  qui  le  pressent,  les  varia- 
tions même  de  la  température ,  la  présence  ou  l'absence 
d'un  écho.  Quand  le  lion  sent  les  premières  atteintes  de  la 
colère,  il  commence  à  agiter  la  queue,  et  la  rapidité  comme 
l'étendue  de  ce  mouvement  croit  avec  sa  fureur  ;  mais  il 
est  faux  qu'il  s'en  serve  comme  d'une  arme  offensive  :  ses 
griffes  et  ses  dents  lui  rendent  d'ailleurs  tout  à  fait  superflu 
le  secours  d'un  pareil  moyen.  La  vie  de  ces  animaux  peut 
s'étendre  jusqu'à  quarante  ans ,  et  ce  n'est  qu'à  cinq  ou  six 
ans  qu'ils  sont  en  état  de  se  reproduire.  La  durée  de  la  gesta- 
tion est  de  cent  et  quelques  jours  ;  et  le  nombre  des  |)etits 
est  de  deux  ou  trois  pour  chaque  portée.  Les  lions  nouveau- 
nés  ,  mâles  et  femelles ,  se  ressemblent  entièrement.  Le  fond 
de  leur  pelage,  d'un  roux  grisâtre,  est  coupé  par  un  grand 
nombre  de  petites  bandes  brunes  transversales ,  et  une  Ugue 
noirâtre  règne  tout  le  long  de  l'épine.  A  un  an ,  ils  sont  de 
la  grandeur  d'un  chien  de  moyenne  tail!e,  et  c'est  à  la  troi- 
sième année  seulement  que  la  crinière  des  mâles  commence 
à  pousser.  On  a  vu  plusieurs  fois  le  lion  produire  en  capti- 
vité. 

Quelque  terrible  que  soit  cet  animal ,  on  ne  laisse  pas  de 
lui  donner  la  chasse  avec  des  chiens  de  grande  taille,  et  bien 
appuyés  perdes  hommes  achevai.  Mais  il  faut  que  ces  chiens, 
et  même  les  chevaux,  soient  bien  aguerris  d'avance,  car 
sans  cela  ils  frémissent  et  s'enfuient ,  comme  presque  tous 
les  animaux,  à  la  seule  odeur  du  lion.  Sa  peau,  quoique  d'un 
tissu  ferme  et  serré,  ne  résiste  point  à  la  balle.  Un  officier 
de  spahis ,  nommé  Gérard,  s'est  fait  de  nos  jours  une  répu- 
tation dans  ce  genre  de  chasse;  et  ses  nombreux  exploits, 
dont  ont  été  témoins  les  gorges  de  l'Atlas ,  lui  ont  mérité  ie 
surnom  de  tueur  de  lions.  Souvent  aussi  on  prend  les  lions 
comme  nous  prenons  les  loups ,  en  les  faisant  tomber  dans 
une  fosse  profonde,  légèrement  recouverte  de  brancluiges 
au  milieu  desquels  on  attache  un  animal  vivant.  Quand  on 
voyage  dans  les  pays  habités  par  des  lions,  on  aUmne  des 
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^eux  la  nuit  poar  les  écarter  ;  mais  on  aurait  grand  tort  de 
trop  compter  sur  ce  moyen,  qui,  quoique  liabituellement 
efficace,  est  loin  d'être  infaillible.  Démezil. 

Les  naturalistes  reconnaissent  plusieurs  Tariétés  de  l'es- 
pèce lion.  Ce  sont  :  le  lion  jaune  du  Cap;  le  lion  brun 
du  Cap,  le  plus  féroce  et  le  plus  redouté  de  tous  ;  le  lion  de 
Perse  et  d'Arabie  ^  à  crinière  épaisse  et  pelage  isabelle 
pâle  ;  le  lion  sans  crinière,  dont  Texistence  douteuse  ne 
repose  que  sur  la  relation  du  voyageur  Olivier,  qui  l'aurait 
rencontré  vers  les  confins  de  l'Arabie  ;  le  lion  du  Sénégal ,  à 
crinière  peu  épaisse  et  pelage  on  peu  jaunâtre  ;  le  lion  de 
Barbane ,  à  pelage  brunâtre,  avec  unegrande  crinière  dans 
le  m&le.  A  cette  liste,  Arlstote  ajoute  le  lion  à  crinière 
crépue,  que  représentent  les  anciens  monuments;  et  Ëiien,  le 
iion  des  Indes,  noir  et  hérissé,  qu'on  dressait,  dit-il,  à  la 
chasse.  Les  voyage4ir6  modernes  n'ont  trouvé  aucune  trace  de 
ces  deux  dernières  variétés. 

LION  (Astronomie),  cinquième  signe  du  zodiaque.  Placée 
entre  la  Vierge  et  l'Écrevisse,  au  dessus  du  Sextaut,  cette 
constellation  se  trouve  au-dessous  de  cdlo  à  laquelle  llévé- 
lius  a  donné  le  nom  de  Petit  Lion,  Cette  dernière  est  com- 
prise entre  le  Lion  et  la  Grande  Ourse. 

LION  (Mœurs),  Ce  nom,  d'origine  anglaise,  désigne  les 
rois  du  boulevard,  les  héros  du  sport.  Avant  la  révolution, 
pour  être  un  homme  à  la  mode,  il  fallait  être  bien  né,  de 
belle  tournure,  avoir  la  jambe  bien  prise  et  Tœ!!  brillant, 
s'être  battu  pour  la  Clairon  ou  pour  Tindépendance  de 
l'Amérique,  avoir  fait  un  bouquet  à  Chloris  et  sou|)é  avec 
des  philosophes;  toutes  ces  conditions  remplies,  on  était  un 
gentilhomme  accompli.  Quelques  années  après,  le  gentil- 
homme accompli  était  devenu  un  incroyable;  à  Tin- 
croyable  succéda  le  muscadin;  on  sent  percer  sous  ce 
nom  la  familiarité  impertinente  d'une  époque  guerrière  pour 
une  élégance  toute  civile.  Lors  du  triomphe  de  la  révolution 
Iwurgeoise,  le  lion  moderne  entra  vainqueur  dans  le  royauixc 
de  la  mode,  avec  sa  vanité,  ses  écus  cl  son  éducation  de 
boutique  :  adieu  jabot,  manchettes  et  poudre;  adieu  line 
é|)ée  d'acier,  canne  haute  et  manchon,  adieu  pour  toujours  1 
plus  de  musc,  mais  l'odeur  du  cigare,  qui  fait  mal  aux 
femmes  ;  plus  de  danseuses ,  des  lorettes  ;  le  lorgnon  inso- 
lent a  remplacé  les  grâces  délicates  de  la  tabatière,  et  la 
barbe,  la  perruque  ;  plus  de  ces  conversations  d'autrelois, 
spirituelles  et  polies,  mais  des  termes  d'écurie  -,  et  surtout 
moins  dlionneur  et  plus  dV.  La  femme  elle-même,  pleine 
de  ces  idées  bruyantes  d'émancipation  et  de  femme  libre,  a 
renoncé  aux  abbés  galants  et  à  la  broderie  au  tambour;  elle 
s'est  faite  lionne  ;  digne  rivale  du  roi  du  boulevard ,  plus 
elle  s'éloigne  de  son  sexe,  plus  son  éloge  est  complet. 

Comme  dans  la  fable  de  La  Fontaine,  le  ra^  est  souvent 
l'ami  du  lion;  mais  rarement  il  le  délivre  des  filets  de  Cli- 
cliy;  d'ordinaire  il  rouge  à  belles  dents  les  mailles  de  sa 
bourse. 

LION  D'AMÉRIQUE  ou  LION  DES  PÉRUVIENS. 
Voyez  CouGUMt. 

LION  DE  MER  ou  LION  MARIN.  Voyez  PnoQic. 

LION  DORMANT  (  Association  secrète  du).  C'est  le 
titre  que  prit  une  des  sociétés  politiques  qui  s'organi^rcnt 
à  Paris  à  la  fin  de  1  Kl  5.  Celle-ci  eut  pour  fondateur  et  pour 
chel  un  certain  Ilotteville,  employé  dans  la  manufacture 
Richard  Lenoir  :  elle  se  réunissait  dans  le  logement  qu'il  y 
occupait.  11  résulte  de  la  procédure  instruite  contre  Uot- 
teville  et  ses  principaux  affidés,  qu'elle  avait  pour  but  le 
renversement  du  trône  des  Bourbons  et  le  rétablissement 
du  régime  impérial.  Les  nouveaux  initiés  étaient  reçus 
avec  un  appareil  analogue  à  celui  de  la  franc-maçonnerie. 
Le  récipiendaire  était  présenté  par  un  patron,  déjà  initié, 
qui  répondait  de  sa  fidélité,  de  sa  discrétion,  de  son  dévoue- 
ment. Après  avoir  traversé  les  yeux  bandés  plusieurs  pièces, 
il  était  introduit  dans  une  salie  très-éclairée,  où  se  trouvaient 
réunis  les  membres  du  bureau  armés  d'une épéc.  Là,  après 
avoir  subi  plusieurs  épreuves,  il  était  placé,  en  face  d'un 
squelette  humain,  une  pointe  de  baïonnette  effleurant  m  poi- 


trine; et  c'est  dans  cette  position  quil  prêtait  serment  de  fi- 
délité à  Napoléon  et  à  son  fils.  Cette  association,  qui  se  réunis* 
sait  au  milieu  de  la  partie  la  plus  populeuse  et  la  plus  fré- 
quentée du  faubourg  Sahit-Antoine,  dans  un  établissement 
devenu  l'objet  de  la  plus  active  surveillance,  ne  pouvait 
écliapper  aux  investigations  incessantes  de  la  police.  Uot- 
teville,  prévenu,  se  hâta  de  convoquer  ses  co-assocîés,  et 
indiqua  une  réunion  extraordinaire  à  l'auberge  de  la  Tourelle, 
à  l'entrée  du  bois  de  Vincennes.  Le  motif  de  cette  réunion 
n'était  pas  exprhné  dans  sa  circulaire  ;  il  avait  pris,  en  outre, 
la  double  précaution  de  ne  signer  que  d'un  de  ses  pfénoms 
et  de  l'intituler  :  dons  patriotiques.  Mais  hi  police,  suivant 
l'habitude,  fut  avertie  par  de  faux  frères,  qui  s'empres- 
sèrent de  dénoncer  les  principaux  chefs  de  la  société.  Cognet- 
Motttarlot,  qui  était  en  même  temps  membre  d'une  autre  so- 
ciété secrète,  connue  sous  le  nom  de  Francs  régénérés,  fut 
arrêté  en  janvier  1816.  Il  se  renferma  dans  un  système  de 
complète  dénégation,  même  après  avoir  été  confronté  avec 
ses  dénonciateurs,  dont  un  avait  été  admis  dans  la  société 
sur  sa  présentation.  Ilotteville,  découvert  et  mis  en  jugement 
quelque  mois  plus  tard,  avoua  l'existence  de  la  société,  s'en 
déclara  le  fondateur,  mais  en  aflirmant  qu'elle  avait  cessé 
d'exister  et  qu'il  en  avait  lui-même  provoqué  et  consommé  la 
dissolution.  Plusieurs  des  principaux  initiés,  pour  écliapper 
aux  poursuites,  s'étaient  réfugiià  en  pays  étrangers. 

Traduits  en  juillet  1816  devant  le  tribunal  correctionnel 
de  Paris,  Hotteville,Cugnet-Montarlot  et  quelques  autres,  eu- 
rent à  se  défendre  contre  lcsr^t?^/a/ioif5  de  leurs  co-prévenus. 
Il  résultait  de  l'instruction,  «  qu'à  la  fin  de  1815  et  au  com- 
mencement de  1816  une  association  de  plus  de  vingt  per- 
sonnes s'était  formée,  sans  l'autorisation  du  gouvernement, 
ayant  pour  but  de  se  réunir  à  certains  jours  fixes,  afin  de 
s'occuper  d'objets  politiques,  et  que  dans  les  assemblées  il 
avait  été  fait  des  proclamations  tendantes  à  des  complots 
et  attentats  pour  le  détruire;  mais  qu'il  n'était  pas  prouvé 
que  la  résolution  en  eût  été  concertée  et  que  des  actes 
eussent  été  commis  pour  arrivera  ^exécution  de  ces  crimes  ; 
qu'Hottcville  avaitagi  comme  chef  de  l'association...  Cugnet, 
Sauge,  Cassard,  Vigoire,  Malaguin,  etc.,  comme  directeivs 
et  administrateurs,  etc »  Au  reste,  il  ne  put  pas  être  lé- 
galement prouvé  que  l'attentat  eût  été  formellement  résolu  ni 
qu'il  eût  reçu  un  commencement  d'exécution.  Aussi  tous 
les  prévenus  furent-ils  acquittés.  Aucun  registre,  aucune 
liste  n'avaient  été  saisis.  Hottcville  avait  déclaré  avoir  brûlé 
tous  les  papiers  dont  il  était  dépositaire,  les  regardant 
comme  inutiles,  par  le  fait  même  de  la  dissolution.  Les  pré- 
venus ne  jouirent  pas  d'ailleurs  longtemps  de  leur  liberté  : 
la  plupart  furent  ramenés  en  prison  comme  impliqués  dans 
les  procès  de  V  Épingle  noire  et  des  Patriotes  dt\S\6, 
Cugnet-Montarlot  fut  le  plus  malheureux  de  tous.  Poursuivi 
coinme  éditeur  d'im  pamphlet  périodique  intitulé  L'Homme 
gris,  il  était  parvenu  à  franchir  la  frontière.  Quelques  années 
plus  tard,  en  1820,  il  figura  dans  le  mouvement  insurrec- 
tionnel de  l'Ile  de  Léon,  devint  aide  de  camp  de  Riego,  et 
après  la  restauration  espagnole  de  1 823  fut  condamné  à  mort 
et  exécuté  avec  son  général.       Dufet  (de  rYooDc). 

LIOUVILLE  (Félix),  né  à  Toul,  le  31  octobre  1803  , 
appartient  à  une  honorable  famille  de  Lorraine.  Son  père  a 
glorieusement  servi  son  pays ,  et  a  été  décoré  à  la  bataille 
d'Austerlitz.  Félix  LiouviUe  se  prépara  par  de  fortes  études 
à  l'exercice  de  la  profession  d'avocat.  Il  ne  se  contenta  point 
du  grade  de  licencié  en  droite,  et  se  fit  recevoir  docteur.  Il 
ne  se  borna  point  à  apprendre  la  théorie ,  il  voulut  se  lanii- 
liariser  avec  la  pratique  des  affaires.  En  quittant,  en  1824 , 
les  bancs  de  l'école,  il  entra  chez  un  avoué,  y  passa  cinq 
années,  devint  maître  clerc,  et  ne  se  fit  inscrire  au  tableau, 
en  1829,  qu'après  avoir  passé  par  toutes  les  initiations  qu 
devaient  lui  assurer  dans  sa  carrière  les  grands  et  légitimes 
succès  qu'il  y  a  obtenus.  LiouviUe  a  plaidé  i.*.en  moins  sou- 
vent au  criminel  qu'au  civil;  mais  toutes  les  fois  qu'il  a  paru 
sur  ce  théâtre  des  grandes  émotions,  il  a  fait  preuve  d'une 
véritable  éloquence.  Nous  l'avons  entendu  défendre,  an  ^ 
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attises,  nu  hoiAme  accusé  d'autrage  aux  mœurs  pour  la 
publication  d\ui  lit re;  il  est  impossible  de  présenter  l'ana- 
lyse d!un  ouvrage  avec  n ne  plus  grande  élévation  de  pensée. 
Sa  plaidoirie  dans  Tailkire  de  Taccident  dn  chemin  de  fer 
de  la  rive  ganehe  fat  un  de  ses  plus  beaux  triomphes  ora- 
toires. Il  Hit  nommé  bâtonnier  en  1856.  Plusieurs  de  ses  dis- 
cours ont  été  recueillis  (18&8,  in-18}.  Il  est  mort  en  1860. 

LIOUVILLE  (  Joseph),  mathématicien  distingué,  frère  du 
précédent,  est  né  à  Saint-Omer,  le  24  mars  1809.  Il  avait  déjà 
publié  dans  le  Journal  de  V École  Polytechnique  plusieurs 
mémoires  importants  sur  des  questions  de  géométrie ,  de 
mécanique  et  de  calcul  intégral,  lorsquUl  fit  paraître  le 
premier  cahier  du  Journal  de  Mathématiques  pures  et 
appliquées ,  quHl  n*a  pas  cessé  de  diriger  depuis  lo  i*' jan- 
vier 1830.  Ce  recueil  mensuel  renferme  de  nombreux 
travaux  de  M.  Liouviile  sur  les  parties  les  plus  difficiles  des 
différentes  branches  des  sciences  mathématiques.  Appelé 
en  1839  À  remplacer  Lalande  dans  la  section  d*astronomie 
de  TAcadémie  des  Sciences,  M.  Liouviile  a  été  nommé  géo- 
mètre du  Bureau  des  Longitudes  en  1840.  D*abord  répétiteur 
à  TÉcole  Polytechnique,  il  devint  professeur  à  la  même 
école,  et  fbt  nommé  professeur  de  mathématiques  au  Collège 
de  France  en  1851,  à  la  place  de  M.  Libri. 

LIPARI  (lies),  les  f /es  i^o/tennes  des  anciens.  Au  nombre 
de  douze  et  situées  dans  la  Méditerranée,  au  nord  de  la  Si- 
cile, elles  dépendent  de  la  province  de  Messine  du  royaume 
des  Deux-Siciles,  et  comptent  environ  20,000  habitants.  Les 
principales  sont  lÀpari,  Volcano,  Panaria,  StromboH,  Sor 
Una,  Felicudi,  Alicudi  et  Ustiea,  Toutes  paraissent  d'ori- 
gine volcanique  ;  aussi  les  poètes  de  Tantiquité  y  plaçaient- 
ils  les  ateliers  de  Yulcain  ainsi  que  la  demeure  d'Eole. 
Elles  produisent  en  abondance  du  vin,  des  raisins  secs,  des 
figues  et  du  coton.  On  y  trouve  aussi  beaucoup  de  perdrix, 
de  lapins,  de  poissons,  de  soufre  et  de  pierre-ponce. 

Liparif  la  plus  considérable  de  toutes,  et  qui  à  elle  seule 
n^a  pas  moins  de  15,000  habitants  sur  35  kilomètres  carrés, 
possède  des  eaux  thermales  et  produit  on  exceUent  vin  de 
Malvoisie,  dont  il  ne  s'exporte  pas  moins  de  2,000  feuillettes 
année  commune.  Elle  fait,  en  outre,  un  commerce  très-con- 
sidérable en  fruits  secs,  surtout  en  raisins  et  en  figues. 
Son  chef-lieu,  appelé  aussi  Lipari,  est  le  siège  d*un  évèclié. 
On  y  trouve  deux  ports  et  un  chAteau  fort  construit  sur  une 
liauteur  voisine. 

On  trouve  à  Stromboli  et  à  Volcano  des  montagnes  qui 
Tomissent  dn  feu.  Le  volcan  de  Stromboli  notamment  pro- 
jette pendant  toute  Tannée  des  flammes  et  des  pierres 
brù.lantes.  Felicudi,  la  plus  liaute  de  toutes  les  fies  Lipari, 
s'élève  à  954  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  nier.  La 
pierre-ponce  blanchâtre  qu'on  trouve  en  couches  nombreuses 
sur  le  Campo-Bianco,  liante  montagne  de  fonne  conique, 
constitue  un  objet  de  commerce. 

LIPOGRAMMATIQUE.  Voyez,  LsirocRAiiMEs. 

LIPOTHYMIE  (du  grec  Xcitccd,  j'abandonne  ;  0u|i6;, 
l'esprit).  Voyez  S^t«cope  (  Pathologie). 

LIPPE  ou  LIPPE  -  DETMOLD  ,  principauté  souve- 
raine allemande,  d'une  superficie  d'environ  15  myriamètres 
carrés,  est  bornée  dans  sa  plus  grande  partie ,  c^est -à-dire 
au  nord,  à  Toiiest  et  au  sud  par  la  Prusse,  à  l'est  par  le 
comté  de  Schaumbourg,  dépendance  de  la  Hessc-Électorale, 
par  le  Hanovre,  par  le  comté  de  Pyrmont,  dépendance  de 
la  principauté  de  Waldcck ,  et  par  le  duché  de  Brunswick. 
Il  en  dépend  encore  quelques  parties  isolées,  situées  en 
Pnisse,  à  savoir  :  les  bailliages  de  Liperode  et  de  Rappel,  et 
le  village  de  Grevenhagen.  Quant  à  la  petite  ville  de  Lipp- 
stadt ,  que  les  princes  de  Lippe  possédaient  en  commun 
avec  le  roi  de  Prusse,  un  traité  Ta  complètement  cédée 
a  ce  souverain  en  1851 ,  moyennant  Tobligation  de  servir 
aux  princes  de  Lippe  une  rente  annuelle  de  9,000  thalers. 
Ce  petit  pays  est  coupé  du  sud-est  au  nord-ouest  par  In 
chaîne  de  montagnes  appelée  le  Teutoburgerwald ,  d'où 
sortent  plusieurs  rivières.  Celles  qui  s'échapf>cnt  <lu  versant 
ttord  de  la  montagne  vont  se  jeter  dans  le  Weser,  qui 


forme  en  partie  la  frontière  septentrionale  du  pays.  Celles 
qui  s'échappent  du  versant  sud  sont  des  affluents  du  Rhin, 
Le  chiflre  de  la  population  est  de  111,352  habitants,  dont 
la  très-grande  migorité  appartiennent  k  TÉglise  réformée  ; 
on  y  rencontre  aussi  quelques  milliers  de  catlioliqaese,  qui 
ont  des  chapelles  à  Lipp^tadt ,  à  Lemgo  et  dans  le  bailliage 
de  Swalenbcrg ,  ainsi  qu'un  millier  de  juifs.  Quoique  le  sol 
de  ce  pays  soit  d'une  fertilité  médiocre,  les  habitants  savent 
le  féconder  à  force  de  travail  et  d'industrie.  La  principauté 
de  Lippe  est,  en  outre,  une  des  contrées  les  mieux  boi- 
sées de  r Allemagne ,  et  la  culture  forestière  y  est  l'objet 
de  soins  tout  particuliers.  Les  toiles  qu^on  y  (abriqne, 
connues  sons  le  nom  de  toiles  de  Bielefeld ,  parce  qu'elles 
sont  de  même  qualité  que  celles  qu'on  fabrique  à  Bielefeld, 
petite  ville  de  Prusse  voisine  de  la  principauté,  sont  l'objet 
d'un  grand  commerce.  Il  existe  depuis  l826à  Lemgouncooit^ 
dition  des  lins,  qui  rend  de  grands  services  à  l'industrie  des 
toiles,  en  garantissant  la  pureté  des  matières  premières  em- 
ployées à  leur  fabrication.  L'émigration  de  la  partie  pauvre 
de  la  population  au  temps  de  la  moisson,  et  surtout  pour 
aller  travailler  dans  les  tuileries  et  briqueteries  des  contrées 
voishies ,  contribue  beaucoup  à  l'aisance  générale  do  pays. 
Les  revenus  publics  de  la  principauté  s'élèvent  (1806)  à 
1.120,266  fr.  et  les  dépenses  à  l,0ii,717  fr.  La  dette  de 
l'État  était  alors  de  1,302,000  fr. 

La  capitale  de  cette  principauté  est  Detmold,  petite  ville 
de  6,200  habitants. 

Il  est  à  présumer  qne  ce  pays  tire  son  nom  de  la  rivière 
de  Lippe.  Les  ancêtres  de  la  maison  aujourd'hui  régnante 
appartenaient  dès  le  douzième  siècle  aux  plus  riches  dy- 
nastes  de  la  Westphalie. 

I.es  comtes  de  Lippe  furent  élevés,  |>ar  un  rescrit  de 
IVmpereur  Charles  VII,  en  date  de  1720,  au  rang  et  au 
litre  de  princes  de  V Empire,  qui  leur  furent  ensuite  for- 
mellement confirmés  par  l'empereur  Joseph  II.  Admise  en 
1808  dans  la  Confédération  db  Rhin,  la  principauté  de  Lippe 
devint  État  souverain  indépendant,  et  accéda,  en  cette  qua- 
lité, à  la  Confédération  germanique.  Sa  position  d'enclave 
de  la  Prusse  n'en  fit  plus  qn'un  satellite  de  cette  puissance; 
elle  fit  en  18C6  partie  de  la  Confédération  de  l'Allemagne  du 
Nord,  et  en  1870  du  nouvel  empire  d*ÀlIemaj;ne. 
9  LIPPË-SCIIAUMBOURG.  roj^fs  Scuavmbourg. 

LlPPl  (  Fra  Fiuppo),  l'un  des  peintres  les  plus  remar- 
quables du  quinzième  siècle,  naquit  à  Florence,  en  1412. 
A  l'âge  de  dix-sept  ans  il  s'enfuit  de  son  couvent,  et  à  quel- 
que temps  de  la,  dans  une  partie  do  plaisir,  il  fut  pris  en 
mer  par  des  pirates ,  qui  le  vendirent  comme  esclave  sur  les 
eûtes  de  Barbarie.  Il  avait  passé  ainsi  dix-huit  mois,  lorsqu'un 
jour  il  lui  arriva  do  faire  avec  tant  de  ressemMance,  sur  une 
muraille,  le  portrait  de  son  maître ,  que  celui-ci  lui  rendit  la 
liberté  et  lcrenvo>a  dans  son  ptivs.  Ce  qu'on  raconte  ensuite 
de  sa  vie  a  tout  l'air  d*un  roman,  et  les  aventures  amoureuses 
y  jouent  un  grand  rôle.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elles 
avaient  pour  lui  au  moins  autant  de  charmes  que  l'art;  car 
pour  le  contraindre  à  s'en  occuper,  il  fallut  souvent  que  son 
ct^lèbre  protecteur,  Cosmc  de  Médicis,  prit  le  parti  de  le 
retenir  en  cliartre  privée.  Il  mourut  subitement,  du  poison  que 
lui  auraient  administré,  dit-on,  les  parents  de  sa  maîtresse, 
Lucretia  Buti.  Prenant  les  œuvres  de  Masaccio  pour  modèles, 
Filippo  Lippl  copia  d'abord  ce  maître  avec  la  pins  grande 
habileté.  Mais  plus  tard  sa  manière  propre  et  plus  sensuelle 
l'emporta  ,  et  l'entraîna  vers  la  grâce  et  la  délicates<te ,  en 
même  temps  qu'elle  le  fit  lutter  contre  la  vulgarité  et  la 
rudesse  desfonneit.  Les  fresques  du  chœur  de  la  cathédrale 
de  Prato  sont  l'ouvrage  capital  de  ce  peintre  ;  il  y  a  repré- 
senté l'histoire  de  saint  Etienne,  de  même  que  celle  de  saint 
Jean-Baptiste  et  de  plusieurs  saints.  Cette  vaste  composition, 
qui  réunit  les  défauts  et  les  qualités  de  l'artiste ,  témoigne 
d'nne  intelligence  de  la  vie  sous  son  côté  joyeux.  Le  musée 
'  de  Berlin  possède  de  lui  une  belle  Madone  adorant  TEnfant- 
Jésus  couchésur  des  fleurs  ;  sujet  gracieux,  que  Filippo  Lippi 
a  maintes  fois  traité.  Les  églises ,  l'Académie  et  gli  U/fizU 
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de  Florence  possèdent  de  lui  beaucoup  de  tableaux  ;  et  il  en 


existe  aussi  dans  les  galeries  de  Paris,  de  Munich»  etc. 

LIPPI  (FiuppiNo),  fils  du  précédent  et  de  Lucrétia  Buti, 
né  en  1460,  mort  en  1505,  apprit  son  art  dans  l'atelier 
de  Sandro  BotticelU ,  élève  de  son  père,  et  surpassa  de  beau- 
coup son  maître,  qu'il  accompagna  à  Rome  et  qu'il  seconda 
dans  ses  travaux  à  la  chapelle  Sixtine.  il  peignit  aussi  dans 
Santa -Maria -sopra-Minerva  la  chapelle  Carafa,  où  il  re- 
présenta l'assomption  de  la  vierge  Marie  et  celle  de  saint 
Thomas  d*Aquin.  A  son  retour  à  Florence,  il  peignit  à  Santa- 
MariaNovella  Thistoire  des  apôtres  saint  Jean  et  saint  Phi- 
lippe ,  toiles  d'une  exécution  éminemment  dramatique.  Le 
plus  beau  tableau  de  chevalet  de  Filippino  Lippi  est  à  la 
Badia  de  Florence.  H  représente  saint  Bernard,  que  la  sainte 
Vierge,  entourée  d'anges,  vient  surprendre  le  soir  devant 
son  couvent ,  en  plein  air. 

LIPPITUDE.  Voyez  Chassie. 

LIPSE  (Juste)  ou  plutôt  Jœst  Lips,  grande  renommée 
philologique  du  seizième  siècle,  laquelle  forma  avec  Joseph 
ScaligeretCasaubonun  véritable  triumvirat  littéraire. 
An  moment  où  il  parut,  la  philologie  allait  traverser  l'âge  du 
formalisme ,  pour  s'atlaclier  de  préférence  à  la  discussion 
matérielle  des  textes ,  sans  négliger  les  détails  archéolo- 
giques. Pour  elle,  le  moment  de  l'entliousiasme  était  passé, 
et  celui  d'une  critique  large  n^était  pas  encore  venu.  Elle 
devait  dépenser  dans  des  recherches  arides  et  minutieuses 
un  immense  savoir ,  de  hautes  capacités ,  et  en  s'efforçant 
de  rendre  aux  modèles  du  goût  leur  pureté  primitive ,  s'ex- 
poser à  contracter  la  passion  des  petites  choses  et  à  tomber 
dans  une  frivolité  lourde  et  sérieuse.  Mais  en  même  temps 
le  scepticisme  se  mêlait  à  ses  investigations ,  et  son  respect 
pour  l'antiquité  ne  l'empêchait  point  de  douter  du  témoi* 
gnage  desanciens,  ni  même  d'en  établir  quelquefois  la  fausseté. 
Un  des  hommes  les  plus  influents  de  cette  époque  fut  sans 
contredit  Juste  Lipse,  dont  les  défauts  même  fortifièrent 
Pautorité.  Son  jugement  avait  plus  d'étendue  que  de  pro- 
fondeur, son  érudition  plus  de  luxe  |)eut-être  que  de  véri- 
table richesse.  Son  style ,  capricieux  et  affecté ,  a  principa- 
lement donné  prise  à  ses  nombreux  adversaires.  Il  s'imagi- 
nait l'avoir  calqué  sur  Tacite,  dont  il  avait  fait  une  étude 
particulière,  et  dont  il  a  donné  une  édition,  encore  aujour- 
dMuii  la  meilleure,  quoi  qu'en  dise  le  père  Bouhours;  mais 
au  lieu  de  pénétrer  le  génie  de  Tacite,  il  semble  n'avoir  vu 
dans  cet  écrivain  que  de  petites  phrases  rapides  et  hachées. 
Quant  à  son  caractère,  ouest  eu  droit  de  lui  reprocher  beau- 
coup de  versatilité.  Placé  dans  un  siècle  où  s'accomplissaient 
de  grandes  révolutions,  il  semble  avoir  pris  pour  modèle 
de  sa  conduite  rinconstancc  des  événements ,  et  ne  s'être 
l>as  mis  en  peine  de  demeurer  d'accord  avec  lui-même , 
quand  le  monde  avait  cessé  d'y  être. 

Juste  Lipse  naquit  le  18  octobre  1574,  à  Ovor-Isschc, 
entre  Bruxelles  et  Louvain.  Après  une  éducation  dont  il 
d(^plore  lui-même  les  défauts,  il  songea  à  voyager;  mais 
avant  de  partir  il  publia,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  trois 
livres  de  Leçons  diverses ,  qu'il  dédia  au  célèbre  cardinal 
de  Granvelle.  Flatté  de  cet  hommage ,  Granvelle  l'emmena 
avec  lui  à  Rome,  où  pendant  deux  ans  Lipse  put  se  livrer 
à  l'étude  de  l'antiquité.  Ce  fut  là  qu'il  fit  la  connaissance  de 
Marc-Antoine  Muret.  Les  années  suivantes  il  était  à  Lou- 
vain, à  Dôle,  à  Vienne  et  à  léna.  Ayant  reçu  dans  cette 
dernière  ville  la  nouvelle  des  troubles  qui  agitaient  sa  pa- 
trie ,  il  y  accepta  une  chaire  d'éloquence  et  d'histoire ,  qu'il 
conserva  de  1572  à  1574.  11  se  maria  vers  ce  temps  à  Co- 
logne. En  1579  il  fut  nommé  professeur  d'histoire  à  l'uni- 
versité de  Lvyôe.  11  y  resta  treize  ans ,  calviniste  en  Hol- 
lande, comme  il  avait  été  luthérien  à  léna.  Enfin,  il  rentra 
dans  le  giron  de  PÉglise  catholique,  par  le  ministère  des  jé- 
suites, et,  cefusant  les  offres  flatteuses  que  lui  faisaient  le 
paiie  Clément  VII ,  le  sénat  de  Venise,  Ferdinand  de  Médi- 
cs,  et  le  roi  de  France,  Henri  IV,  il  revint  enseigner  l'his- 
toire à  Louvain.  Le  24  mars  1606  termina  sa  carrière.  11 
mourut  comblé  de  marques  de  considération ,  en  dépit  des 


attaques  de  ses  ennemis,  qui,  entre  autres  reproches^  U 
adressaient  celui  d'avoir  réduit  en  maxime  politique  l'iiito- 
lérance  religieuse,  lui  qui  avait  tant  à  gagner  à  l'indulgence. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  des  éditions  de  Tacite  et  de 
Sénèque  le  philosophe ,  des  traités  sur  l'art  militaire  dea 
Romains  et  sur  la  philosophie  des  stoïciens,  une  histoire  de 
Louvain,  et  des  lettres  nombreuses,  où  se  trouvent  unefoale 
de  faits  littéraires  curieux. 

Frappé  des  abus  de  l'enseignement.  Juste  Lipse  voulait 
y  remédier  en  y  faisant  entrer  l'ari  d'enseigner,  et  en  créant 
des  espèces  d'écoles  normales ,  telles  à  peu  près  qu'on  en 
a  institué  de  nos  jours.  On  lui  a  violenmient  reproché  de 
ne  savoir  pas  le  grec,  sa  haute  réputation  poussant  ses 
ennemis  à  lui  chercher  quelque  côté  vulnérable.  Il  est  à 
présumer  quecette  critique  signifie  tout  au  plus  que  ses  con- 
naissances comme  helléniste  n'étaient  pas  comparables  à 
celles  qu'il  possédait  dans  le  reste  de  la  philologie ,  et  qu'il 
n'égalait  sous  ce  rapport  ni  les  Scaliger  ni  les  Casaubon, 
qu'on  lui  oppobait  sans  cesse.  Enfin ,  on  lui  a  fait  un  grand 
crime  de  prétendus  larcins  qui  ne  sont  que  des  emprunts 
permis  dans  un  travail  de  pure  compilation ,  et  qui  même 
souvent  n'ont  aucune  apparence  de  réalité.  Un  des  volumes 
de  VAnnée  littéraire  ofTre  un  singulier  parallèle  de  Fréroa 
entre  Juste  Lipse  et  Voltaire.  De  Reiffenbcrg. 

LIQUATION  (du  latin  liqualio,  fusion) ,  opération 
métallurgique ,  qui  consiste  à  séparer  par  la  fusion  un  mé- 
tal moins  fusible  d'un  autre  qui  l'est  plus  :  c'est  ainsi  qu'on 
sépare  le  plomb  combiné  avec  certains  minerais  de  ciàvre, 
r  a  r  g  e  n  t  (  voyez  1. 1*',  p.  787  )  du  cuivre ,  etc. 

LIQUÉFACTION,  phénomène  pendant  lequel  OB 
corps  solide  passe  à  Tétat  liquide  {voyez  Fusion). 

LIQUEUR.  Sous  cette  dénomination  on  comprend,  en 
général ,  les  b  oi  s  s  o  n  s  que  l'on  extrait  artificiellement  de 
certains  végétaux  ou  de  leurs  produits ,  tels  que  le  raisin  , 
les  cerises,  la  mélasse ,  etc.,  ou  que  l'on  compose  en  com- 
binant les  liquides  spiritueux  ,  tels  que  l'alcool ,  avec  les 
sucs  provenant  de  la  canne  à  sucre ,  des  f1eurs.de  l'oran- 
ger, etc. 

La  fabrication  des  liqueurs  est  une  des  parties  les  plus 
productives  de  l'art  du  charlatan  distillateur.  Depuis  un 
temps  immémorial ,  on  a  tout  tenté ,  tout  fait,  dans  cette 
brandie  d'industrie ,  pour  obtenir  les  boissons  les  plus  ca- 
pables destimulcr  la  gourmandise  des  gastronomes  de  toutes 
les  classes  de  la  société.  Les  peuples  sauvages  ou  demi- 
barbares  sont  sous  ce  rapporta  la  hauteur  de  la  corruption 
des  nations  civilisées.  Cependant,  les  liqueurs  spiritueuses 
sont  les  plus  perfides  ,  les  plus  nuisibles  de  toutes  les  bois- 
sons :  on  doit  en  user  avec  la  plus  grande  modération  ;  l'a- 
bus en  est  sotivent  mortel.  On  doit  s'abstenir  surtout  de 
celles  qui  contiennent  un  grand  nombre  de  composants  * 
les  moins  mauvaises  sont  les  plus  simples.      Tsyssèure. 

LIQUEUR  (Vins  de).  Voyez  Vin. 

LIQUEUR  DES  HOLLANDxVIS.  Voyez  Hrano- 

CÈNE. 

LIQUEUR  DE  VAN  SWIETEN,  aussi  mommée 
eau  de  Van  Swieten,  est  un  soluté  aqueux  du  deutochlo- 
rure  de  mercure  (  voyez  Culorure  ),  pré{)aré  dans  la  propor- 
tion de  26  milligrammes  de  ce  sel  pour  30  grammes  d'eau 
distillée.  Le  plus  souvent  on  y  fait  entrer  l'alcool  à  36°,  à 
la  dose  d'un  seizième  de  la  masse  totale  du  liquide  ;  mais 
cette  addition  n'ajoute  rien  aux  propriétés  thérapeutiques, 
et  n'offie  qu'un  seul  avantage,  celui  de  communiquer  à  ce 
composé  une  odeur  et  une  saveur  qui  permettent,  dans  les 
officines,  de  le  distinguer  d'une  autre  préparation  appelée 
lotion  mercurielle,  formée  des  mêmes  éléments,  mais  dans 
des  proportions  bien  différentes.  Cette  eau  est  fréquemment 
usitée  dans  le  traitement  des  maladies  syphilitiques  à  la  dose 
de  15  à  30  grammes  mêlés  à  un  véhicule  adoucissant.  D'a- 
près Virey,  les  Tatars  auraient  les  premiers  employé  ce 
médicament,  et  le  docteur  Sanchez ,  en  ayant  eu  connais* 
sance  en  Russie,  en  aurait  donné  la  formule  à  Van  S  w  i  e- 
ten,  qui  la  publia.  P-L.  Cottkrkav. 
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LIQCeUE  0*HOFFM ANN.  Voyez  Éthbh  et  Hofp- 

NAlflf. 

LIQUEUR  FUMANTE  DE  LIBAViUS.  Voyez 

ClILOBUIIE  et  LlBAYinS. 

LIQUIDAMBAR.  C*est  un  baume  produit  par  le  li- 
guidambar  styradftua,  arbre  de  la  famille  des  amentacées, 
origlkiaire  du  Mexique  et  de  la  Virginie.  On  en  connaît  deux 
eipèces  dans  le  commerce,  l'un  mou,  blanc  et  opaque,  Tautre 
liquide  et  transparent  comme  une  huile.  Ce  dernier,  qui  est 
le  plus  pur,  est  obtenu  directement  par  des  incisions  faites 
à  l'arbre,  et  reçu  dans  des  vases  où  il  est  exactement  fermé. 
Cependant,  on  est  obligé  au  bout  d*un  certain  temps  de  le 
décanter,  afin  d*en  séparer  une  matière  solide  qui  s^y  dé- 
pose. Cette  matière  est  le  liquidambar  mou,  semblable  à  la 
poix  de  Bourgogne.  Le  baume  liquide  contient  une  grande 
quantité d'adde  benzoïque,  qui  lui  donne  des  propriétés  acides 
très-prononcées;  il  a  une  odeur  de  styrax,  une  saveur 
Acre  et  aromatique.  Ce  baume,  autrefois  employé  pour  par- 
fumer les  gants,  a  été  rejeté,  à  cause  de  son  odeur  trop  forte. 
Il  a  la  consistance  d'une  huile,  une  couleur  jaune  ambré. 

Le  liquidambar  mou  provient  de  Taction  de  Tair  sur  le 
précédent;  il  ressemble  k  de  la  poix  ramollie  ;  son  odeur  et 
sa  savrar  sont  analogues  à  celles  du  liquidambar  liquide. 
Sa  consistance  augmente  avec  sa  vétusté  ;  il  perd  un  peu  de 
son  acide  l)enzo!que,  qui  vient  s'eflicurir  à  sa  surface  ;  il 
ressemble  alors  au  k>aume  de  Tolu,  mais  sa  saveur  amère 
le  distingue  toujours  de  ce  dernier,  qui  ne  Pacquiert  jamais, 
quelle  que  soit  sa  vétusté  et  malgré  son  exposition  à  Tair. 

Le  bois  de  Tarbre  qui  produit  le  liquidambar  ne  peut 
fttre  employé  à  aucun  usage.  Quand  on  le  brûle,  il  répand 
beaucoup  de  fumée  et  pas  de  flamme  ;  son  peu  de  dureté 
ne  lui  permet  pas  de  r^ister  à  l'action  de  Pair  ;  les  nègres 
seuls  en  font  quelquefois  des  baquets.  C.  Favrot. 

Une  autre  espèce  du  genre  liquidambar  croit  à  Java ,  où 
elle  porte  le  nom  de  rasa  molla.  I>e  cet  arbre  découle  un  suc 
bal*«amiqoe,  lestorax  liquide  d'Orien/,  employé  dans  l'Inde. 

LIQUIDATION.  En  Jurisprudence  aussi  bien  qu'en 
matière!  commerciale  et  financière,  ce  mot  désigne  l'opéra- 
tion ou  la  série  d'opératious  par  lesquelles  on  rend  certains 
et  déterminés  des  droits  et  des  intérêts  d'une  étendue  in- 
certaine et  indéterminée.  Toutes  les  fois,  par  exemple,  qu'une 
chose  est  possédée  en  commun,  et  qu'U  s'agit  de  procéder 
aupartagede  cette  chose,  il  y  a  lieu  à  liquider ^  c'est- 
à-dire  à  fixer  d'abord  en  quoi  consiste  précisément  la  chose 
à  partager,  puis,  par  suite,'  à  déterminer  la  part  à  délivrer 
à  chacun  des  co- propriétaires.  Qu'un  ouvrier  ait  fait  un  cer- 
tain ouvrage  à  tant  le  mètre,  il  est  sûr  qu'un  prix  lui  est 
dû  ;  mais  la  quotité  de  ce  prix  reste  indéterminée  jusqu'au 
moment  où  le  nombre  de  mètres  étant  régulièrement  et  cer- 
tainement connu,  la  somme  à  laquelle  il  a  droit  se  trouve 
par  là  même  fixée  ;  voilà  une  liquidation.  On  comprend 
que  l'indivision  est  la  source  la  plus  abondante  des  li- 
quidations; ainsi,  les  successions,  les  dissolutions  de  com- 
munauté entre  époux,  et  de  sociétés  civiles  ou  commerciales, 
nécessitent  des  liquidations  souvent  longues  et  compliquées. 

En  matière  de  procédure,  la  loi  a  posé  les  règles  de  la 
Uquidalion  des  dommageS'intérétSf  lorsque  le  juge- 
ment ne  les  a  pas  lui-même  déterminés.  Dans  le  cas  où  une 
restitution  de  fruits  est  ordonnée,  la  liquidation  s'en 
opère  toujours  au  moyen  d'une  reddition  de  compte  préa- 
lable, à  laquelle  il  est  procédé  de  la  même  manière  qu'à 
tous  autres  comptes  rendus  en  Justice. 

Quant  à  la  liquidationdes  frais  et  dépens, &ï  ma- 
tière sommaire ,  elle  est  faite  par  le  jugement  même  qui 
acQuge  les  frais  et  dépens,  c'est-à-dire  que  l'avoué  qui  a 
obtenu  la  condamnation  remet  au  greffier  tenant  la  plume 
à  l'audience  l'état  des  dépens  adjugés  ;  après  vérification 
faite  par  le  président,  le  greffier  exprime  le  montant  total 
des  Irais  dans  la  miaute  du  jugement  qui  prononce  la  con- 
damnatkm.  En  matière  ordinaire,  les  dépens  sont  liquidés 
par  l'un  des  Juges  qui  ont  assisté  au  jugement ,  bien  qu'avant 
cette  liquidation  le  jugement  puisse  être  levé  et  sigoifié.  L'a- 
mer. M  LA  CONVEIS.  —  T.  XU. 
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voué  remet  au  greffe  son  état  de  frab  aveu  pièces  justifica- 
tives ;  le  juge  taxe  chaque  article  en  marge  de  l'état ,  somme 
au  bas  le  total,  signe  et  met  le  taxé  sur  chaque  pièce  justi- 
ficative avec  paraphe.  Lorsque  le  montant  de  la  taxe,  signé 
du  juge  et  du  greffier ,  n'a  pas  été  compris  dans  l'expéditioa 
de  l'arrêt  ou  du  jugement ,  il  en  est  délivré  exécutoire  par  le 
greffier. 

Il  suffit  de  la  définition  générale  que  nous  avons  donnée 
de  la  liquidation  pour  faire  comprendre  quel  est,  en  com" 
merce  et  en  finance,  le  but  et  la  nature  de  cette  opération. 
Toutes  les  fois  que  des  hommes  de  négoce  ou  de  finance 
arrêtent,  soldent,  balancent  des  comptes,  ils  font  une  li- 
quidation'; car  ces  opérations  ont  toujours  pour  effet  de  dé- 
terminer des  droits  incertains.  L'inventaire  annuel  au- 
quel le  Code  de  Commerce  assujettit  les  négociants  est  éga- 
lement une  liquidation,  puisque  cet  inventaire  détermine  * 
d'une  manière  exacte  le  résultat  favorable  ou  défavorable 
de  leurs  opérations  pendant  l'année.  Les  liquidations  les 
plus  difficiles  et  les  plus  importantes  auxquelles  donnent 
lieu  les  opérations  du  commerce  sont  celles  qui  suivent  la 
dissolution  des  sociétés  de  commerce.  Mous  en  dirons 
rapidement  quelques  mots.  Le  premier  effet  de  la  dissolu- 
tion d'une  société  est  de  donner  à  chacun  des  associés  où  à 
leurs  héritiers  le  droit  de  provoquer  le  partage  des  choses 
communes  ;  mais  comme  il  est  impossible  que  les  afi'aires 
d'une  société  soient  réglées  avec  tant  d'exactitude  que  dès 
l'instant  de  sa  dissolution  tout  ce  qui  lui  est  dû  et  tout  ce 
quelle  doit  soit  rigoureusement  déterminé,  qu'il  n'y  ait 'ni 
contestations  à  essuyer  ni  vérifications  à  faire ,  il  faut  pro- 
cédera la  détermination  exacte  de  ses  droits  et  de  ses  dettes, 
c'est-à-dire  à  sa  liquidation.  Le  liquidateur  ou  les  liquida- 
teurs sont  ordinairement  des  associés ,  nommés  soit  par 
l'acte  de  société  lui-même ,  soit  par  l'acte  de  dissolution , 
si  cette  dissolution  est  conventionnelle,  soit  par  une  sen- 
tence arbitrale.  L'associé  désigné  pour  la  fonction  de  liqui- 
dateur peut  être  requis  par  ses  co-associés  de  donner  cau- 
tion ,  à  moins  que  l'acte  de  sa  nomination  ne  l'en  dispense  , 
et  les  arbitres  peuvent  l'y  condamner ,  si  les  autres  offrent 
de  se  charger  de  sa  liquidation  en  fournissant  ce  cautionne- 
ment. Le  liquidateur  est  tenu  des  obligations  du  mandataire, 
et  sa  responsabilité  est  à  peu  près  celle  d'un  gérant;  l'ha- 
bitude est  qu'un  inventaire  général  de  l'actif  et  du  passif  de 
la  société  précède  son  entrée  en  fonctions ,  afin  qu'on  puisse 
plus  tard  juger  sa  gestion  ;  ses  devoirs  sont  de  recouvrer  les 
dettes  actives  et  de  vendre  les  marchandises  jusqu'à  con- 
currence des  sommes  nécessaires  pour  acquitter  les  dettes  pas- 
sives; les  frais  de  la  liquidation  sont  supportés  par  la  société. 
11  est  bon  que  de  temps  à  autre  le  liquidateur  dresse  des 
états  de  situation ,  signés  et  certifiés  par  lui  ;  le  dernier  de 
ces  états  de  situation  et  de  répartition,  si^é  de  tous  les  as- 
sociés ,  contient  la  décharge  du  liquidateur.  Ajoutons  que , 
suivant  les  circonstances,  la  Uquidation,  qui  reste  toujours  la 
même  quant  au  but  et  aux  résultats,  varie  nécessairement 
dans  ses  modes  d'exécution.  Charles.  Lemonniek. 

LIQUIDATION,  terme  de  Bourse.  Voyez  Botasi 
(Opérations  de). 

LIQUIDE  9  substance  matérielle  dont  les  molécules  vi- 
sibles sont  en  contact  entre  elles  et  peuvent  néanmoins  se 
mouvoir  avec  une  certaine  liberté. 

L*agent  le  plus  puissant  qui  fait  passer  les  corps  solides 
à  l'état  de  liquide ,  c'est  le  calorique.  Lorsque  ce  fluide 
s'insinue  dans  un  corps  à  l'état  solide ,  il  en  écarte  les  mo- 
li^ules;  et  ce  corps  commence  d'abord  par  augmenter  de 
volume ,  sans  cependant  cesser  de  former  une  masse  con- 
tinue, dont  toute»  les  parties  adhèrent  entre  elles  avec  une 
certaine  force:  telle  est,  par  exemple,  une  barre  de  fer 
rougie  au  feu.  Si  la  quantité  du  calorique  qui  se  répand 
dans  la  masse  est  suffisante,  les  particules  qui  composent 
celle-ci  se  détachent  les  unes  des  autres ,  ou  du  moins  elles 
n'adhèrent  que  faiblement  entre  elles ,  au  point  qu'elles  ont 
la  liberté  de  se  mouvoir  :  alors  le  corps  est  à  l'état  liquide. 

Toutes  les  matières  sans  exception  peu^^cnt  être  amen<^ 
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à  l'état  liquide  :  1^  en  éleTant  suffigammcnt  la  température 
de  celles  qui ,  comme  les  roches ,  les  métaux ,  les  bois ,  etc., 
sont  naturellement  à  Tétat  solide:  cette  opération  est 
connue  dans  les  arts  sous  le  nom  ôe  fusion  :  le  fer  et  le 
verre  Tondus  ne  sont  autre  diose  que  des  liquides  de  fer,  de 
verre;  2°  Tair  et  les  autres  gaz  |>asseraient  à  >Vtat  liquide  si 
leur  température  baissait  jusqu'à  un  degré  suffisant.  Il  serait 
suj>erflii  de  faire  observer  que  les  corps  exigent,  suivant 
leur  nature,  des  degrés  de  chaleur  différents  |K)ur  passer  à 
l'état  liquide  :  Teau,  les  huiles,  les  vins....  s*y  maintien- 
nent à  la  température  ordinaire;  le  plomb,  Tétain  ,  etc., 
y  passent  plus  facilement  que  le  1er  ;  il  îaut  une  chaleur  bien 
plus  violente  pour  fondre  le  nickel,  le  platine ,  etc.  Il  y  a 
des  matières  qui  se  liquéfient  sans  que  leur  tempt^rature 
varie  sensiblement  :  tels  sont  les  sels  qui  sont  exposés  dans 
un  lieu  humide,  le  sucre,  les  gommes  qu*on  jette  dans  Teau, 
même  froide.  Dans  ces  opérations,  rhumidilé,  ou  le  li- 
quide,  agit  sur  le  solide  comme  dissolvant.  A  la  rigueur,  on 
pourrait  considérer  le  calorique  comme  un  dissolvant. 

Les  liquides  en  général  sont  \)eu  compressibles,  et  par 
conséquent  peu  élastiques  ;  ils  transmettent  faiblement  les 
sons;  ils  sont  bons  pour  transmettre  le  mouvement,  servir 
de  moteurs  :  l'eau  en  est  un  exemple. 

Kn  médecine,  les  liquides  sont  le  sang,  la  bile,  les  uri- 
nes, etc. 

£n  grammaire,  on  appelle  liquides  les  lettres  i.,  m,  n,  h, 
qui  employées  à  la  suite  d'une  auti-e  consonne,  dans  une 
même  syllabe,  se  prononcent  distinctement,  sans  sifllentent. 

Liquide f  en  termes  de  linances,  est  synonyme  de  net, 
clair,  qui  n'est  sujet  à  aucune  contestation.  Ainsi,  l'un 
dit  :  lia  vingt  mille  francs  d'argent  sec  et  liquide, 

LIQUORISTE, celui  qui  vend  des  1  i  q u  e  u  r  s.  A  Pari<«, 
sa  boutique,  transformée  maintenant  en  un  brillant  cubaret 
où  se  débite  force  alcool  sucré,  a  toujours  un  assez  mauvais 
renom.  Aussi  le  fabricant  de  liqueurs  a-t-il  grand  soin  de  se 
dire  distillateur,  de  peur  d'être  confondu  avec  l'industriel 
qui  se  charge  de  vendre  ses  produits  au  détail,  et  qu'autre- 
fois on  appelait  tout  t)onnement  rogommiste. 

LIROCONITE, variété  de  cuivre  arsénialé  crislalli- 
sant  en  octaèdres  rectangulaires,  aplatis  comme  des  lentilles. 
Elle  a  été  trouvée  avec  d'autres  variétés  de  la  même  espèce 
ininéralogique  à  Redputh  (Cornouailles).  La  couleur  des  cris- 
taux de  liroconite  varie  entre  le  bleu  céleste  et  le  vert  d'herbe. 

LIRVELLE.  Voyez  Conceptaclb. 

LIS  9  genre  de  plantes  de  la  famille  des  liliacées  de  Jus- 
sieu  et  de  l'hexandrio  monogynie  de  Linné.  Ce  genre  a 
pour  caractères  :  Périantbe  campanule,  à  six  divisions  pro- 
fondes; six  étamines,  insérées  à  la  base  du  périanthe; 
filets  sabulés  au  sommet;  anthères  linéaires,  obtuses  ou 
échancrées  à  leur  extrémité  ;  ovaire  allongé  ;  style  cylin- 
drique, terminé  par  un  stigmate  épais,  à  trois  lobes; 
caiNiules  trigones ,  marquées  de  six  sillons;  graines  nom- 
breuses, bordées  d'une  aile  large.  Les  lis  présentent  tous 
une  bulbe  d*o(i  s'élève  une  tige  simple,  droite,  feuillée,  que 
terminent  plusieurs  l)elles  et  grandes  fleurs. 

L'e8|)èce  la  plus  répandue  de  ce  genre,  le  Its  blanc 
i  liliumcundidum,  L.  ),  est  originaire  du  Levant.  Sa  tige, 
haute  d'un  mètre  environ,  diminue  de  grosseur  depuis  la 
base  jusqu'au  sommet.  Ses  feuilles  sont  épaisses,  ondu- 
lées sur  leurs  bords,  et  leur  grandenr  se  proportionne  à  la 
grosseur  de  la  tige.  Ses  belles  fleurs  blanches  ornent  nos 
jardins  depuis  le  commencement  de  juin  jusqu'au  milieu  de 
juillet.  Le  lis  blanc,  que  l'on  multiplie  par  ses  caieux,  réussit 
très-bien  en  pleine  terre.  Dans  quelques  parties  de  l'Asie, 
ses  bulbes  sont  utilisées  comme  aliment.  Panni  les  variétés  de 
eette  belle  esi)èce,  on  remarque  le  lis  ensanglanté ^  dont 
les  fleurs  sont  marquées  extérieurement  de  lignes  rouges. 

Le  lis  bulbifère  (  liliuvi  butbi/erum,  L.  )  est  aussi  très- 
répandu  dans  nos  jardins.  Il  s'élève  à  peu  près  à  la  même 
hauteur  que  le  précédent.  Sa  tige  est  brunâtre.  Ses  fleurs, 
fui  se  montrent  vers  le  mois  de  mai,  sont  peu  nombreuses, 
grandes,  de  couleur  rt>uge  orangé,  pubescèntcs  à  leur  facA 
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externe,  et  présentent  à  leur  (ace  interne  des  sortes  de  e»- 
roncules,  saillantes  et  plus  colorées.  On  en  possède  quel« 
qui>s  variétés  à  fleurs  doubles,  à  feuilles  panachées. 

lAi  lis  orangé  (  lilium  croceum,  Chaix  )  nous  vient  de 
ritalic.  Il  ressemble  au  précédonl,  mais  sa  fleur,  plus  petite 
et  plus  pâle,  est  marquée  extérieurement  de  taches  noires. 

Le  lis  de  Philadelphie  (  lilium  phtladelphicum,  L.  ), 
01  iginaire  <ie  l'Amérique  septentrionale,  ne  s'élève  guère  qu'à 
C^jTO.  Ses  fleurs,  de  couleur  rouge  orangé,  présentent  on 
fond  jaune  parsemé  de  points  noirs.  On  cultive  cette  planie 
dans  de  la  terre  de  bruyère  mélangée. 

XiC  lis  martagon  (  lilium  martagon,  L.  )  croit  sponfi- 
nément  dans  les  montagnes  de  l'Europe  méridionale  et 
aussi  dans  l'Altaï.  Sa  tige  est  luisante,  généralement  tache- 
tée ,  haute  d'un  mètre.  Ses  feuilles  sont  verticillées.  Sa 
fleur,  rougeàtre  dans  le  type,  ponctuée  de  pourpre  foncé  ou 
de  noir,  est  devenue,  dans  certaines  variétés,  blancliâtrc  ou 
tachetée  de  pourpre. 

Le/i5  superbe  (  lilium  superbum,  L.),  ou  lis  martagon 
du  Canada,  s'élève  quelquefois  à  plus  de  deux  mètres.  Ses 
fleurs  sont  renversées,  d'un  bel  orangé  rouge,  tachetées  de 
points  pourpres-bruns,  à  périanthe  révoluté;  elles  sont  de 
grandeur  moyenne,  souvent  réunies  au  nombre  de  trente  à 
quarante  en  une  magnifique  grap()e  pyramidale. 

Le  lis  tigré  (  lilium  tigrinum ,  Gawl.  )  est  originaire  de 
ia  Chine  et  du  Japon.  Sa  tige ,  haute  d'un  mètre  à  un  môtre 
et  demi,  est  violacée  et  revêtue  de  poils  laineux.  Ses  fleurs, 
en  grappe  paniculée ,  qui  en  renferme  quelquefois  qua- 
rante, sont  de  couleur  rouge  minium ,  parsemées  intérieu- 
rement de  points  noirs  et  pourpre  foncé;  leur  itérianthe 
présente  à  sa  face  interne,  vers  sa  base,  des  caromniles  ou 
papilles  jaunâtres. 

Le  lis  pompon  {lilium  pompon ium,  L.),  ou  lis  turban, 
rrott  en  Sibérie  et  en  Orient.  Sa  tige ,  haute  d^ln  pou 
plus  d'un  demi-mètre,  (K)rte  trois  ou  quatre  fleurs  pendantes, 
d'un  rouge  iMuceau  très- beau. 

Le  11%  des  Pyrénées  (lilium  pyrenaicum,  Gouan  )  a 
ses  feuilles  bordées  de  blanc.  Le  périanthe  est  jaunâtre, 
parsemé  de  points  noirâtres  ;  les  anthères  sont  d'un  rouge 
vif.  Les  fleurs  du  lis  des  Pyrénées  exhalent  une  odeur  de 
bouc  très-forte  et  très-désagréable. 

[  Parmi  toutes  ces  espèces,  celle  dont  l'odeur  est  le  plus 
suave,  c*estle  lis  commun,  le  lis  blanc.  Les  anciens  at- 
tribuaient son  origine  au  lait  de  Junon:  une  plante  aiijsi 
belle  ne  pouvait  avoir  une  source  vulgaire  :  aussi  les  poètes 
l'ont-ils  fait  descendre  des  dieux.  Le  lis  était  autrefois  l'un 
des  ornements  de  la  couronne  de  France;  il  a  suivi  dans 
l'exil  la  branche  aînée  des  Bourbons.  On  raconte  qu'un  roi 
de  Navarre,  étant  tombé  dangereusement  malade,  fut  guéri 
pur  l'image  miraculeuse  d'une  madone  trouvée,  dit-on, 
dans  une  fleur  de  Ils,  et  qu'on  reconiiuissan<*e  d'un  si  grand 
bienfait  il  institi;a  l'ordre  die  Notre- Dame-du- Lis.  Saint  Louis 
avait  pris  fK)ur  devise  une  marguerite  et  un  lis,  la  pn^mière 
faisant  allusion  à  la  reine,  et  le  second  aux  arme.s  de  France; 
et  il  avait  inscrit  sur  la  devise  :  Hors  cet  annel  pourrions' 
nous  trouver  amour  ?  On  conserve  encore  de  nos  jours 
cette  vénération  qu^avaient  nos  iktcs  pour  cette  belle  fleur; 
nos  poêles  s'en  servent  encore  comme  euiblèmc  de  la  tan- 
(leur  et  de  l'innocence ,  et  chaque  jour  nous  entendons  iiiire 
d'une  l)clle  jeune  fllle  qu'elle  réunit  sur  son  teint  la  blan- 
cheur du  lis  et  l'éclat  de  la  rose;  et  cependant  cette  fleur, 
qui  est  si  belle  dans  nos  parterres ,  ef  dont  le  parfum  em- 
baume l'air  qui  l'environne ,  devient  quelquelois  mortello, 
lorsqu'on  renferme  dans  un  appartement  ;  mais  il  faut  pour 
cela  qu'on  en  ait  réuni  une  assez  grande  quantité  ;  toujours 
est-il  que  l'odeur  qu'elle  exhale  cause  souvent  des  maux 
<Ie  tête  et  des  vertiges  :  il  faut  donc  avoir  le  soin  d'enlever 
le  soir  les  lis  d'une  chambre  à  coucher.        C.  FAvnoT.  ] 

LIS  (Fleurs  de).  Voyez  Fleurs  ne  Lis. 

LIS  (Ordre  du).  Voyez  Fleliis  de  Ijs. 

LIS  ASPHODELE.  Voyez  U£méiioc\u.e. 
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proTince  d^Estr&madurc,  sur  la  rive  droite  du  Tagc,  large 
«n  cet  endroit  de  9  kilomètre»,  et  à  28  kilomètres  de  son  em- 
bouclinrc.  Cette  Tille  est  bAtie  sur  trois  collines,  dans  une 
contrée  romantique,  et  offre  du  côtt^  de  la  mer  ime  de.^  plus 
bellcA  Tue^  qu'il  soit  possible  de  voir.  Des  voies  do  fer  la 
relient  à  Porto  et  au  réseau  es]irignol.  En  y  comprenant  les 
raulH>urgs  «le  Junquiera  eid*Alcantara,  elle  a  plus  de  7  ki- 
lomètres de  long,  surcn\iron  3  kilomètres  1/2  de  large. 
C*est  une  cité  ouverte ,  sans  murs  ni  portes ,  qui  n'est  dé- 
tendue que  par  un  vieux  château,  situé  sur  sa  plus  haute 
foUino  et  maintenant  en  ruines;  mais  son  magnifique  port, 
aussi  vaste  que  srtr,  est  protégé  par  quatre  forts  situés  le 
long  du  fleuve,  les  forts  San-Julido,  Torre'dc-Bugio, 
Bclem  et  San- Sébastian,  Beaucoup  de  rues  montent  et  des- 
cendent, à  cause  des  irrégularités  du  terrain  ;  les  plus  belles 
se  trouvent  le  long  du  Tage.  La  partie  occidentale  de  la 
Aille,  appelée  0  Mejo,  celle  qui  souffrit  le  plus  de  relTroyable 
tremblement  de  ternj  du  1er  novembre  1735,  est  le  plus 
beau  quartier,  celui  ou  les  rues  sont  les  plus  droites  et  les 
plus  régulièrement  construites  ;  on  y  voit  de  belles  maisons 
et  des  places  magnifiques  ,  tandis  que  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  ville ,  qui  fut  épargnée  daas  cette  terrible  catas- 
trophe, ce  ne  sont  que  ruelle»  étroites,  tortueuses,  avec 
de  vieilles  maisons  hautes  de  cinq  à  six  étapes.  Parmi  \eif> 
maisons  particulières  il  n'y  eu  a  point  qui  mérite  d*être 
mentionnées,  et  les  habitations  des  grands  ne  se  fout  remar- 
quer que  par  leur  ('londue.  Quoique  dans  ces  dorniers  tenips 
on  ait  l>eaucoup  fait  pour  rendre  la  ville  plus  sûre ,  et  qu'on 
>  aa,  par  exemple,  introduit  Téclairage  des  rues,  elle  laisse 
encore  beaucoup  à  désirer  pour  ce. qui  regarde  la  sécitrité 
et  la  commodité  de  la  circulation.  Parmi  les  places  publi- 
ques, on  remarque  la  place  du  Commerce,  ornée  de  la 
statue  du  roi  Joseph  Kr ,  et  la  place  Rocio  ou  Roacio ,  où 
avaient  lieu  autrefois  les  auto-da-fé,  et  dont  le  palais  de  Tin- 
quisition,  édifice  bdti  dans  le  goût  mo<lerne,  forme  l'un 
des  côtés.  De  toutes  les  églises,  la  plus  belle  est  celle  que 
.l'on  nomme  1%'^lise  Neuve  ;  c'ei^t  en  môme  teuips  le  plus 
fastueux  des  monuments  élevés  depuis  le  tremblement  de 
terre.  LVglise  des  Patriarches,  bâtie  sur  une  hauteur ,  étale 
aussi  à  rintérieur  un  fkste  incroyable  ;  elle  possède  un  riche 
trésor  et  une  foule  d'objets  précieux.  L'église  de  Saint- 
Roch,  où  se  trouve  la  chapelle  construite  par  Jean  V,  dont 
les  murs  sont  ornés  d<t  mosaïques  en  pierres  précieuses  ; 
Pëglisc  du  Sacré-Cœur-de-Jésus ,  celle  des  Jésuites  et  ceile 
de  San-Loreto ,  sont  dos  monuments  d'un  goût  plus  origi- 
nal qu'élégant.  Ou  compte  d'ailleurs  à  Lisbonne  quarante 
églises  paroissiales  et  un  nombre  considérable  de  couvents. 
Cette  ville  est  le  siège  des  principales  autorités  i)olitiques  du 
royaume,  d'un  patriarche  et  d'un  archevêque.  Sa  population 
était  ^n  1841  de  241,500  habitants,  et  doit  s'élever  mainte- 
nant à  près  de  300,000.  Elle  est  mêlée  de  beaucoup  d'étran- 
gers, de  nègres,  de  mulâtres,  de  créoles  ;  eton  iCy  compte  pas 
moins  de  30,000  Galegos,  ou  Galiciens,  qui  éuu'grent  de  la 
Galice  (  Espagne  )  pour  venir  gagner  leur  vie  à  Lisbonne, 
comme  portefaix ,  porteurs  d'eau,  etc. 

Parmi  les  curiosités  de  Lisbonne ,  on  ne  doit  pas  oublier 
le  grand  aqueduc,  terminé  en  1743,  d'une  longueur  totale  de 
28  kilomètres,  atteignant  sur  un  point  70  mètres  d'élévation, 
et  traversant,  sur  35  arches  d'une  hardiesse  extrême,  la  vallée 
d'Alcantara.  Il  résista  à  la  violence  du  tremblement  de  terre  de 
1755 ,  quoi(iue  ses  clefs  de  voûte  se  fussent  abaissées  do 
quelques  centimètres.  >'ous  citerons  aussi  les  palais  royaux 
de  Bemposta  et  de  Aecessidade4 ,  Thôpital  Saint- Jacques, 
où  entrent  annuellement  16,000  malades  environ,  et  l'hos- 
picedcs  Enfantâ-Trou  vés,  qui  reçoit  tous  les  ans  i  ,600  enfants. 
Entre  autres  établissements  scientifiques,  cette  ville  possède 
une  Académie  royale  des  Sciences,  plusieurs  sociéU'S  savantes 
et  d*utilité  publique,  un  collège  royal  des  nobles,  plusieurs 
séminaires,  une  écolo  de  commerce,  un  observatoire,  un 
cabinet  royal  d'histoire  naturelle,  plusieurs  bibliothèques 
publiques,  dont  la  plus  importante  est  la  Bibliotlièquo 
Royale,  riche  do  80.000  volumes.  On  y  compte  fort  peu  de 


manufactures ,  et  le  nombre  des  gens  de  métiers  n'e.vi  même 
pas  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  ville.  En  revanche. 
Lisbonne  possède  «Pimportants  chantiers  de  construction  et 
est  le  grand  centre  du  commerce  portugais  avec  VEurone 
et  avec  les  colonies  portugaises.  Ses  charmants  environ:»' 
bout  encore  embellis  par  une  foule  de  maisons  de  campagne, 
appelées  i»  quintas.  Dans  son  voisinage  immédiat  sont 
situés  le  bourg  fortifié  de  Belem  et  le  château  de  plaisance 
de  Ramaîhao,  A  deux  lieues  on  trouve  le  ch&teaa  de  Que- 
luZy  qui  de  1755  à  1807  fut  la  résidence  ordinaire  delà  famille 
rojale  de  Portugal. 

Lisbonne  ,  VOlislppo  ou  Vlisippo  des  anciens,  désignée 
plus  tard,  comme  éolonie  romaine  et  comme  ville  munici- 
pale, sons  le  nom  de  Félix  Julia,  appelée  par  les  \^isigoths 
Olisippona,  et  parles  Arabes  Xt5c/i^i<na  ou  Aschbuna, 
tomba  au  pouvoir  de  ces  derniers  en  712.  Les  Normands 
y  débarquèrent  en  843 ,  et  au  dixième  siècle  elle  fut  prise  et 
rasée  par  Ordogno  III.  Mais  peu  de  temps  après  les  Maures  U 
rebâtirent.  Elle  leur  fut  enlevée  en  1092  par  Sanche,  roi  de 
Léon ,  et  au  commencement  du  douiième  siècle ,  par  don 
Hearique.  Mais  les  infidèles  l'enlevèrent  à  ce  dernier,  et  en 
detiicurèrent  en  possession  jusqu'au  25  octobre  1147,  jour 
où,  ù  la  suite  d^un  siège  qui  avait  duré  quatre  mois,  elle  tomba, 
grâce  au  seeuurs  des  croisés  français ,  anglais,  allemands  et 
Uamands,  aux  mains  d'AIfonsc  l^*",  qui  en  lit  de  nouveau 
une  \illeclirélienue.  On  y  rétablit  en  1148  le  siège  de  l'é- 
véché  de  l'archidiocèsc  de  Meri<ia  ,  qui  y  avait  été  fondé  dès 
le  cinipiièmc  siècle,  et  qu'on  érigea  en  archevêché  en  1390, 
puis  en  patriarcat  en  1716.  Sous  l'administration  des  rois 
chrétiens,  cette  ville  prit  rapidement  de  l'étendue  et  de  l'im- 
portance. Au  quatonième  siècle,  Ferdinand  l<^r  Pentoura 
de  solides  remparts,  protégés  par  77  tours;  ce  qui  n'empêcha 
pas,  en  1373,  Henri  de  Castille  de  s'en  emparer.Sous  Emmanuel 
elle  devint  la  résidence  des  rois  de  Portugal,  et  le  poLutde 
départ  des  expéditions  maritimes  des  Portugais.  Lisbonne 
était  alors  la  ville  de  commerce  la  plus  importante  de  l'Europe, 
et  en  quelque  sorte  le  grand  marché  du  monde;  mais  sa 
prospérité  déclina  rapidement  quand  elle  eut  été  piise  par 
l'armée  espagnole  aux  ordres  du  duc  d'Albe  (  1 580),  qui  y  main- 
tint l'échafaud  eu  permanence  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  1640  que 
les  Portugais  parvinrent  à  s'affranchir  du  joug  de  PEspagno. 

Souvent  affligée  par  des  tremblements  de  terre,  Lis- 
l)onne  fut  presque  entièrement  détruite  par  celui  de  1755, 
dans  lequel  périrent  plus  de  20,000  de  ses  habitants.  Elle 
reçut  en  1807  une  garnison  française;  mais  les  Anglais 
la  délivrèrent  l'année  suivante,  et  la  protégèrent  contre  les 
Français  par  de  formidables  lignes  de  fortifîcations.  Depuis 
1815  jusqu'à  nos  jours,  Lisbonne,  en  sa  qualité  de  capitale 
du  royaume,  a  été  le  théâtre  de  luttes  incessantes  de  partis, 
de  même  que  de  nombreuses  révolutions ,  qui  ont  eu  une  in- 
fluence désastreuse  sur  son  bien-être  et  surtout  sur  la  pros- 
périté de  son  commerce. 

Ltsiixaenie&lignes  de  Lisbonne^  fortifications  redoutables 
établies  eu  1809  et  1810  par  Wellington,  s'étendaient  à  travers 
les  monts  Cintra  jusqu'au  Tage,  et  commençaient  à  quelques 
myriamètres  au  nord  du  cap  Roca,  à  Pembouchure  du  Zi- 
zandro,  se  dirigeaient  ensuite  vers  Pest  jusqu'à  Torrcs  Ve- 
dras,  d'où  leur  vient  le  nom  de  Lignes  de  Torres  Vedras, 
qii^elles  portent  également,  et  aboutissaient,  du  côté  du  sud- 
est ,  à  Alhandra  sur  le  Tage ,  en  se  déveloptuint  sur  une 
longueur  totale  de  38  kilomètres.  On  tira-parti  de  Pescarpe- 
ment  des  rochers;  on  tailla  à  pic  les  hauteurs  qu'il  ei1t 
été  possible  de  gravir,  et  on  les  flanqua  de  solides  ouvrages  ; 
la  première  ligne  en  comptait  32 ,  et  la  seconde  65.  Les 
bords  du  fleuve,  en  aval  d'Alhandra  jusqu'à  Lisbonne,  furent 
aussi  solidement  fortifiés.  Le  10  octobre  1810,  Massénaavec 
un  armée  de  78,000  hommes  dut  reculer  devant  ces  redou- 
tables lignes. 

LISDK  SAliVr-JxVCQUES.  roycs  Amabvllis. 

LIS  DES  ÉTANGS.  Voyez^twrMi. 

LIS  DES  IXCAS.  Voyez  Alstroehébie. 
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lacées  y  comprenant  près  de  àeiax  cents  espèces,  la  plupart 
exotiques',  dont  les  unes  sont  des  berbesetles  autres  des 
arbrisseaux ,  communément  à  tiges  grimpantes  et  sarmen- 
tenses.  li  a  pour  caractères  :  Calice  persistant,  k  cinq  divi- 
sions, oblongoes,  corolle  monopétale,  régulière,  en  cloche 
ou  en  entonnoir;  cinq  étamines  inégales;  un  ovaire  supé- 
rieur ,  un  style ,  deux  stigmates. 

Le  liseron  dis  champs  {convolvulus  arvensis,  L.)  est 
une  plante  très-agréable  par  ses  Jolies  fleurs,  de  couleur 
blanche  rose  ou  purpurine  en  deliors ,  souvent  panaclx^ 
d*im  blanc  pur  en  dedans,  à  anthères  pourpres  ou  rougeAtres. 
Très-répandue  dans  toute  l'Europe,  où  elle  fleurit  pendant 
Tété, on  la  rencontre  rampant  sur  la  terre  ou  s'attachant 
aux  végétaux  qu'elle  rencontre.  Elle  est  reciierchée  i»ar  tous 
les  bestiaux;  mais  les  cultivateurs  lare^rdeot  comme  très- 
nuisible,  par  la  rapidité  de  sa  multiplication. 

Le  liseron  tricolore  ou  liseron  de  Portugal  {convol- 
vulus tricolore f  L.  )  est  cultivé  dans  nos  jardins,  sous  le 
nom  de  bel  le  de  jour . 

La  racine  de  la  plupart  des  liserons  renferme  une  sub- 
stance purgative  :  mais  la  vertu  de  cette  substance,  faible 
dans  les  espèces  européennes,  est  Irès-développée  dans 
plusieurs  espèces  étrangères,  parmi  lesquelles  il  faut  placer 
au  premier  rang  celles  qui  fournissent  le  jalap  et  la 
acammouée. 

Le  convolvulus  "jalapa,  qui  produit  la  première  de  ces 
résines,  a  été  retiré  par  M.  Choisy  du  genre  convolvulus, 
pour  former  un  genre  nouveau  (fiatatcu),  avec  quelques 
autres  espèces,  dont  la  plus  importante  est  le  batate 
comestible  (convolvulus  balatasp  L.;  batatas  edulis, 
Choisy),  vulgairement  nonmié pa^a/e. 

Le  genre  convolvulus  avait  précédemment  été  dé- 
membré par  R.  Brown ,  qui  en  a  retiré  les  espèces  offrant 
deux  bractées  opposées  situées  dans  le  calice  et  enveloppant 
la  fleur  pendant  sa  Jeunesse.  Tels  sont,  en  France,  notre 
liseron  des  haies  (convolvulus  sepium^  L.;  calystegia 
sepium^  R.  Br.),  dont  les  grandes  fleurs,  d'une  blancheur 
de  lait,  seraient,  a-t-on  dit,  les  rivales  des  lis  ai  elles  en 
avaient  Todeur,  et  le  liseron  soldanelle  (convolvulus 
soldannella,  L.  ;  calystegia  soldanella,  R.  Br.),  qui  croit 
abondamment  dans  nos  sables  maritimes,  et  dont  M.  Loise- 
leur  Deslongchamps  présente  la  racine  comme  succéda- 
née du  jalap. 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  liseron  à  une  espèce 
de  genre  pharbitis,  le  volubilis  des  jardiniers. 

LISCT.  Voyez  Belle  de  Jour. 

LISFRANC  (  Jacques),  cliirurgien  d*ime  grande  répu- 
tation, naquit  le  2  avril  1790,  à  Saint-Paul  en  Jarret  (Loire), 
d*une  famille  de  médecins.  Apràs  quelques  études  ébauchées 
au  milieu  des  mines,  parmi  le  fer  et  la  houille,  Lisfranc  vint 
à  Lyon ,  où  il  étudia  la  médecine,  en  suivant  avec  assiduité 
les  hôpitaux.  11  y  fut  nommé  interne.  Quelque  temps  après, 
il  vint  à  Paris,  et  s'enrôla  après  concours  àThôlel-Dieu,  où 
Dupuy  tren  lui  servit  do  maître  et  d'abord  de  protecteur. 
Dupuytren  avait  alors  la  ferveur  de  la  jeunesse  et  du  génie 
et  le  degré  do  bienveillance  compatible  avec  sa  nature; 
Lisfranc,  Tadmiration  et  le  dévouement  d*un  disciple  en- 
thousiaste. A  cette  époque,  où  les  Âges  et  les  rôles  étaient 
trop  inégaux  pour  que  la  discipline  et  la  hiérarchie  eussent 
à  souffrir  d*aucune  atteinte ,  élève  et  professeur  vécurent 
dans  la  meilleure  intelligence.  Mais  ces  relations,  d*abord  si 
symiiatliiques,  Tétroitesse  de  Paris  dut  les  rompre,  et  deux 
fiévreuses  ambitions  finirent  par  les  clianger  en  une  inimitié 
mutuelle^ des  plus  implacables. 

Reçu  docteur  en  chirurgie  en  1813,  et  âgé  de  vingt-trois 
ans,  Lisfranc  eut  à  peine  passé  sa  thèse  inaugurale,  qu'il 
prit  du  service  dans  les  armées  comme  chirurgien.  Il  fut 
aussitôt  dirigé  vers  TAllemagne ,  où  son  bistouri  ne  resta 
pas  inactif.  Licencié  avec  larmée  en  1814, il  s'établit  chi- 
rurgien à  Paris,  et,  selon  le  goût  du  temps,  prit  le  nom  de 
Lisfranc  de  Saint-Martin ,  sans  doute  en  mémoire  d'un 
petit  bourg  voisin  de  son  lieu  natal.  D'autres  prétendent 


qn^l  emprunta  00  sumom  ridicnle  de  la  rue  Saint -tfartfa, 
ob  il  avait  pris  domidle.  Toujours  est-il  que  cê  surnom 
d'apparence  nobiliaire  eut  peu  d'effet  snr  les  malades , 
dont  Lisflranc  était  impatient  d'attirer  la  foule.  Ce  fût  alors 
qne  pour  se  constituer  des  partisans,  il  résolut  de  professer 
son  art  et  d'ouvrir  école  aux  élèves  connaissant  déjà  son 
esprit  contempteur  ainsi  que  son  liabneté  o|iératotre.  Ces 
leçons  mi-publiques,  et  rétribuées  à  Panglalse  et  à  la  prus- 
sienne, eurent  bientôt  un  succès  de  vogne;  la  foule  s*y 
porta.  Un  fougueux  cynisme  l'y  retint.  Lisfranc  avait  quel- 
ques-unes des  qualités  de  l'orateur  ;  de  son  corps  robuste, 
luiut  de  près  de  six  pieds  et  d'une  carrure  colossale,  sortait 
une  voix  sonore  et  vibrante,  qu'un  tempérament  non  fati* 
gué  rendait  puissamment  accentuée.  Aux  descriptions  il  mê- 
lait des  injures  ;  dans  l'éloge  adressé  à  un  ancien  maître , 
il  prenait  souvent  occasion  de  stigmatiser  quelque  rival 
survivant ,  et  c'était  pour  lui  un  double  bonlieur ,  car  ses 
élèves  applaudissaient.  Comme  chirurgien  opérateur.  Lis- 
franc  avait  une  grande  supériorité.  Au  milieu  du  sang 
versé ,  et  quels  que  fussent  les  cris  du  patient ,  H  restait 
calme,  judicieux,  maître  de  lui  et  presque  toujours  du  péril. 
Il  finit  par  avoir  un  autre  et  immense  mérite  :  il  opérait 
peu  et  comme  à  son  corps  défendant,  pensant,  conune  l'An- 
glais II  un  ter,  que  guérir  au  prix  d'un  organe  utile  on  d'un 
membre,  c'est  mentir  à  son  art,  puisque  c'est  mutiler  avec 
danger  de  mort  ce  qu'il  eût  fallu  sauver  intégralement  II 
fut  chargé  du  service  chirurgical  à  La  Pitié,  où  sa  parole  ar- 
dente et  son  profond  diagnostic  ne  cessèrent  jamais  d^ttirer 
la  foule  ;  et  cet  hôpital  fut  desservi  par  lui  pendant  près  de 
trente  ans  avec  un  zèle  si  constant,  que  l'administration 
publique  a  ordonné  que  son  buste  en  marbre  y  fHkt  inauguré. 

Lisfranc  ne  fut  pas  heureux  dans  les  conconrs ,  où  H 
ignorait  l'art  de  se  modérer  et  de  se  dominer.  Il  s'y  montrait 
trop  hostile  à  ses  compétiteurs ,  trop  prompt  à  déprécier 
leur  mérite,  d'un  scepticisme  outré  et  outrageant,  trop  plein 
d'amertume  dans  la  controverse;  et  quant  à  lui,  trop  pré* 
somptueux,  trop  absolu ,  paradoxal  et  redondant ,  semblant 
constamment  s'arroger  le  triomphe.  M.  de  Chabrol ,  pnMct 
de  la  Seine ,  lui  rendit  donc  un  service  signalé  en  le  nom- 
mant sans  concours,  et  pour  prix  d'une  heureuse  cure, 
chirurgien  des  hôpitaux.  Il  ne  pardonna  ni  à  Blandin  ni  à 
Auguste  Bérard  de  l'avoir  supplanté  dans  les  concours  pour 
le  professorat*  Ses  échecs  à  l'institut ,  où  lui  furent  préférés 
MM.  Breschet,  Yelpeauet  Lallemand,  lui  devinrent 
encore  plussensibles  que  ses  précédents  mécomptes.  On  s'était 
peut-être  trop  souvenu  des  sobriquets,  encore  plus  insolites 
qu'insultants,  qu'il  décernait  à  ses  confrères.  C'est  ainsi 
qull  appelait  Blandin,  Blandiri,  Blandior  ;  et  Dupuytren, 
le  Brigand  ou  Vinfdme  du  bord  de  l'eau  ;  celuinû  l'appe- 
lant par  représailles ,  mais  seulement  en  petit  comité ,  un 
Brutus  solliciteur  ,  sgoutant  que  sous  une  enveloppe  de 
sanglier  on  portait  parfois  un  cœur  de  chien  couchant. 
Pures  aménités  chirurgicales  I 

Depuis  de  longues  années ,  Lisfranc  s'était  fait  une  spé- 
cialité des  affections  de  la  matrice ,  et  principalement  do 
ce  qu'il  appelait  des  engorgements.  Il  avait  adopté  en  le 
modifiant  le  spéculum  inventé  par  Récamier  ;  il  s'en  servait 
pour  examiner  le  col  utérin,  comme  aussi  pour  porter  sur 
l'organe  présumé  malade  des  médicaments,  des  applications 
et  quelquefois  le  fer  rouge  ou  des  instruments.  On  est  main* 
tenant  convaincu  qne  Lisfranc  a  commis  sous  ce  rapport 
une  multitude  d'erreurs.  On  pense  généralement  aujourd'hui 
(et  deux  de  ses  élèves  les  plus  intimes  ont  donné  l'exemple 
du  reniement  de  ses  doctrines),  on  pense  que  Lisfranc  'at- 
tribuait faussement  à  des  engorgements  de  l'utérus  de  sim- 
ples déplacements  de  cet  organe,  et  qu'il  abusait,  au  pré- 
judice de  ses  clientes,  soit  des  lotions  adoucissantes ,  soit  du 
repos  et  des  mutilations,  en  des  personnes  plutôt  fatiguées 
d'explorations  blessantes  que  malades  en  réalité. 

Atteint  de  la  pierre  entre  quarante  et  cinquante  ans,  Lls- 
firanc  fut  lithotritié  par  AI.  Civiale,  dont  l'opération  réussit. 
Mais  après  ses  concours  et  ses  écliecs ,  sa  santé  s'altéra  pro- 
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fondement;  il  eomptait  trop  sur  son  énergie  native  pour 
preadra  soin  de  ses  souffrances  commençantes  et  alors 
qu'elles  étaient  guérissables.  11  mourut  à  Paris,  le  12  mai 
1847.  11  était  chirurgien  en  chef  de  La  Pitié,  officier  de  la 
Légion  d'Honneur  et  membre  de  TAcadémie  de  Médecine, 
oà  U  avait  été  élu  dès  1821.  Il  avait  été  chirurgien  du  pre- 
mier dispensaire  philantliropiqoe ,  où  il  nous  a  été  donné, 
comme  collègue,  d'apprécier  son  désintéressement  et  son  par^ 
fait  dévouement  pour  les  malheureux. 

Indépendamment  de  quelques  mémoires  sur  des  procédés 
nouveaux  d'amputation  du  pied,  du  bras  et  de  la  cuisse, 
dont  les  premiers  furent  publiés  conjointement  et  en  colla- 
boration avec  le  docteur  Champesme,  son  compatriote,  on 
a  de  Lisfranc  les  ouvrages  suivants  :  Leçons  cliniques  sur 
les  Maladies  de  VUtérus,  éditées  par  le  docteur  Panly 
(Paris,  18)6,  in-S*")  ;  Application  du  Stéthoscope  à  Vëtude 
des  fractures  (in-8<*,  1823);  Diverses  Méthodes  pour  le 
TYailement  des  Anévrysmes,  etc.  (in-S"*,  1834  )  ;  i4ra  eoftem 
Toriasurethrx  coarctionisspecieemedela  ?  (Parisiis,  1824, 
înS^);Cliniguechirurgicale  deVhépitalde  La  Pitié  (Varin, 
1841-1843,  3  vol.  in*8*);  Précis  de  Médecine  opératoire 
(Paris,  1848-1847,  3  volumes  in-S**),  ouvrage  qui  esi  resté 
fmparteit  :  il  n'a  paru  que  deux  livraisons  du  tome  III. 

D^  Isidore  Bourdon. 

LISIÈRE»  Dans  son  acception  la  plus  usitée,  co  mot 
représente  la  partie  d'une  étoffe  qui  en  termine  la  largeur  des 
deux  côtés.  Cest  la  partie  où  la  trame  se  boucle  par  le  re- 
tour delà  navette  sur  elle-même  ;elle  est  ordinairement  d'une 
couleur  autre  que  celle  deTétoffe  à  laquelle  elle  appartient, 
et  d'un  autre  tissu  :  ce  tissn  est  plus  serré  que  celui  du  fond, 
parce  que  la  chaîne  j  a  plus  de  (ils.  Les  lisières  de  drap  sont 
assez  souvent  employées,  dans  les  habitations  modestes,  en 
manière  de  bourrelet  et  clouées  aux  portes  et  aux  fenêtres 
pour  empêcher  le  vent  de  pénétrer  dans  tes  nf){)arlerociiL4. 

Par  extension,  on  a  appelé  lisières  les  bandes  d'étoffe, 
les  cordons  que  l'on  attache  aux  robes  des  petits  enfants 
qui  apprennent  à  marcher,  ou  qu'on  leur  passe  sous  les 
bras ,  et  avec  lesquels  on  les  soutient  dans  leurs  premiers 
pas.  Cest  de  là  qu'on  a  dit  figurément  d'une  personne  i\u\ 
se  laisse  mener,  qu'elle  est  à  la  lisière,  qu'on  la  conduit 
par  la  lisière. 

Enfin,  revenant  h  sa  première  signification  de  bordure, 
d'extrémité,  lisière  s'emploie  pour  désigner  les  parties  d'un 
pays  qui  sont  limitrophes  k  un  autre.  Dans  le  même  sens, 
on  dit  encore  :  La  lisière  d'un  bois,  d'une  forêt,  d'un 
cliamp. 

LlSICUXy  ville  de  Franco ,  elief-lieu  d'arrondissement  ' 
dans  le  département  du  Calvados,  sur  la  rive  droite 
de  la  Tonqnes,  près  de  son  confluent  avec  VOrbiqnet.  Li- 
iieuz  possède  12,817  haNtants,  des  tribunaux  d'arrondis- 
sement et  de  commerce,  une  chambre  consultative  des  nrts 
et  manufactures,  un  collège,  un  musée,  une  hibliotlièque 
c'a  1 0,000  volumes,  une  caisse  d'épargne,  deux  typographies . 
Son  industrie,  fortactive,  comprend  de  nombreuses  fabriques 
de  toile  dite  cretonne,  de  drap,   flanelle ,  molleton,  cou- 
vertures de  laine,  etc.  ;  des  blanchisseries  de  toile ,  des  tan- 
neries, des  filatures,  des  fabriques  de  coton,  des  teintu- 
reries, des  poteries  d'étain  et  de  terre.  (Test  une  station  du 
diemin  de  fer  de  Paris  à  Cheri)ourg.  Placée  au  centre  de 
la  Normandie,  entre  les  sillons  productifs  du  Lieuvin  et 
les  gras  pâturages  de  la  Vallée  d'Auge,  à  peu  de  distance 
de  la  mer  et  des  ports  du  Havre  et  de  Honfleur,  cette  cité 
est  Jolie  ;  on  y  remarque  la  cathédrale ,  édifice  du  treizième 
siècle,  d'un  bon  style  gothique,  et  l'ancien  palais  épiscopal 
avec  de  très-beaux  jardins.  Lisieux  était,  sous  le  nom  de  A>o- 
magus  ou  Noviomagus ,  la  capitale  de  la  république  des 
Lexoviens.  On  trouve  encore  à  Ponest,  et  h  un  kilomètre 
de  la  ville  actuelle  ,  des  traces  importantes  de  la  ville  anti- 
que, qui  fut  détruite  dans  le  cinquième  siècle  parles  bartmres 
du  Nord.  Ce  ne  fut  que  pendant  le  siècle  suivant  que  le 
christiaidsme  pénétra  sur  le  territoire  lexovi»  et  y  fonda  I 
un  éTêclié,dontletitutaire  était  comte.  La  vUleactoelle fut  ■ 


rebâtie  vers  cette  époque,  et  avait  déjà  acquis  quelque  im- 
portance lors  de  l'invasion  de  Rollon ,  fondateur  du  duché 
de  Normandie,  en  012.  Lisieux  ne  tarda  guère  à  reprendre 
une  partie  de  son  ancienne  importance.  Les  ducs  normands, 
devenus  rois  des  Anglais,  y  convoquèrent,  sous  le  nom  de 
conciles  f  plusieurs  assemblées  d'états,  auxquelles  ils  assis* 
tèrenten  personne,  notamment  en  1106,  1108  et  en  11 10. 

Très -fortifiée,  cette  ville  l\it  plusieurs  fois  assiégée  et 
prise;  elle  fut  livrée  aux  flammes  par  les  Bretons,  le  29 
septembre  1136;  en  1203  elle  se  rendit  à  Philippe-Auguste, 
en  1449  aux  généraux  de  Charles  YII,  en  1590  à  Henri  IV 
elle  avait  en  outre  été  prise  et  pillée  en  1368  par  Charles  le 
Mauvais.  L'inquisition  française, qui  avait  conservé  toute 
sa  férocité ,  fit  brûler  à  Lisieux  plusieurs  infortunés ,  sorciers 
ou  hérétiques,  en  1463  et  encore  en  1547;  mais  les  protes- 
tants à  l'époque  de  la  Saint-Barthélémy  y  échappèrent  an 
massacre,  malgré  l'influence  intolérante  de  l'évêque  Ln 
Hennnyer. 

Dans  la  guf'rre  de  1870  une  colonne  prussienne  mennçi 
Lisieux,  et  devant  l'attitude  résolue  des  habitants  s'éloigna 
après  avoir  jeté  qne1que.s  obus  dans  la  ville. 

LISSE  (Technologie).  Voyez Xace. 

LISSOIR,  LISSAGE.  Le  lissoir  est  un  instrument  dont 
se  sert  le  tisseur  (ouvrier  dont  l'occupation  consiste  à  unfr 
ou  à  polir  la  surfafce  d'une  étoffe  ou  d'un  papier  afin  de  la 
rendre  brillante  )  pour  exécuter  l'opération  qu'on  désigne, 
dans  certains  arts,  par  le  mot  lissage,  et  qui  est  le  dernier 
apprêt  que  l'on  donne  à  ces  diverses  substances  avant  de  les 
livrer  au  commerce.  Dans  la  fabrication  des  toiles  peintes , 
avant  qu'on  eût  gt-néralement  adopté  l'usage  du  lanunoir 
pour  donner  le  dernier  apprêt  aux  étoffes  et  ce  glacé  qui 
flatte  tant  l'œil ,  cette  opération  se  faisait  à  l'aide  du  lis- 
soir. Dans  les  localités  où  les  dégraisseurs  chargés  de 
remettre  les  étoffes  à  neuf  n'ont  point  de  laminoir  â  leur 
disposition,  ils  se  servent  toujours  du  lissoir.  Si  le  papetier 
et  l'imprimeur  ont  depuis  longtemps  cessé  d'employer  le 
lissoir  pour  donner  à  leur  papier  cet  éclat  qui  résulte  d*une 
pression  exercée  sur  toute  sa  surface,  résultat  auquel  on  ar- 
rive aujourd'hui  par  le  satinage  et  le  glaçage,  le  marbreur 
de  papier  et  le  fabricant  de  papiers  peints  continuent  à  s'en 
servir.  La  forme  de  cet  instrument  varie  an  reste  suivant 
la  nature  des  difTérentes  industries  qui  y  ont  recours  pour 
arriver  à  un  but  identique;  et  on  comprend  aisément  que 
les  lissoirs  du  cartier,  du  cartonnier,  du  chaudronnier,  du 
cordonnier,  du  corroyeur,du  gatnier,du  paulmier-raquetier, 
de  la  lingère,  de  la  blandiisseuse  de  bas  de  soie,  du  fabri- 
cant de  poudre  à  canon,  etc.,  ne  sont  pas  et  ne  peuvent  pas 
être  le  même  outil. 

LIST  (Fn^âtic) ,  célèbre  économiste  allemand,  né  en 
1781, 'à  Reutlingen,  en  Wurtemberg,  futle  promoteur  le  plus 
actif  et  le  plus  zélé  du  vaste  système  de  chemins  de  fer  que 
l'Allemagne  possède  depuis  longtemps  déjà  et  en  quelque 
sorte  le  père  du  lollverein,  ou  association  douanière 
allemande.  Le  premier  en  effet  il  émit  cette  grande  et  fé- 
conde pensée,  et  il  réussit  à  la  populariser  par  ses  écrits 
avant  qu'elle  passât  dans  le  domaine  de  l'application. 

D'abord  professeur  d'économie  politique  à  l'université  de 
Tubingen ,  il  réussit  médiocrement  dans  cette  direction , 
parce  qu'il  n'avait  pas  le  don  de  la  parole  et  qu'il  était 
plutôt  né  pour  être  tribun  du  peuple  et  chef  de  parti  que 
personnage  universitaire.  Dès  la  fin  de  1818  il  se  décidait 
donc  à  donner  sa  démission  de  ces  fonctions  pour  se  vouer 
exclusivement  à  l'étude  des  questions  de  commerce  et  d'in- 
dustrie. Élu  en  1820  par  sa  viUe  natale  député  à  l'assemblée 
des  états  de  Wurtemberg,  le  rôle  d^opposition  qu'il  y  prit 
tout  aussitôt  décida  le  gouvernement  à  le  mettre  en  état 
d'accusation  à  propos  d'une  pétition  lithographiée  relative 
à  une  réforme  radicale  du  système  judiciaire ,  financier  et 
administratif  en  vigueur  dans  le  Wurtemberg;  |)étitlon  qu'il 
avait  fait  circuler  et  poorlaquelle  il  avait  recneilli  de  nom« 
brenses  signatures.  Sa  mise  en  accusation  eut  pour  résultat 
de  le  btre  éliminer  dera8Mmblée.Ucoar  de  justice  aaiiia 


fie  raffahe  le  condamna,  le  6  avril  1822,  après  une  instruc- 
tion qui  avait  dure  près  de  deux  années,  à  dfx  mois  de  déten- 
tion dans  une  forteresse.  List  se  réfugia  alors  en  Alsace,  dans 
Tespoir  de  voinniliger  sa  peine;  mais  après  deux  années  et 
demie  passées  tant  en  Alsace  qu'en  Suisse ,  il  revint  se  cons- 
tituer prisonnier,  en  octobre  1824,  Les  portes  de  sa  prison  ne 
se  rouvrirent  pour  lui  qu'en  janvier  1825,  et  seulement 
parce  qu*il  annonça  Pinlcntion  d*émigrer  aux  États-Unis, 
où  en  effet  il  s'établit,  en  Pensylvanie.  Il  y  reprit  ses  études 
économiques ,  et  y  écrivit  ses  Outlines  qfa  new  System  oj 
poHtical  Economy  (  Philadelphie,  1827  ),  où  il  attaquait 
les  théories  d*Adam  Smith,  à  qui  il  rcprodiait  d'avoir  k  tort 
confondu  les  valeurs  d'échange  avec  les  forces  productive^, 
3t  opposait  à  son  cosmopolitisme  les  principes  d'uncéconomie 
politique  nationale.  En  mAmc  temps  il  étudiait  avec  ardeur 
le  vaste  système  de  chemins  de  fer  qu'on  s'occupait  alors  de 
créer  aux  États-Unis,  et  ilentraità  ce  sujet  en  correspondance 
avec  divers  nommes  spéciaux  résidant  en  Allemagne.  Sur  ces 
entrefaite!*,  la  découverte  qu'il  fit  de  riches  gisements  houiliiers 
eut  pour  résultat  do  lui  assurer  désormais  une  [)osition  de 
fortune  tout  à  fait  indépendante.  Il  acheti  imc  partie  du 
sol,  ft  forma  avec  de  riches  capitalistes  une  société  pour 
exploiter  ses  acquisitions.  A  quelque  temps  de  là  un  che- 
min de  fer  et  deux  villes  {Port-Clinton  et  Tamaqua) 
existaient  dans  une  contrée  naguère  inculte  et  déserte.  Mais 
PAlIemagne  était  toujours  restée  la  terre  de  ses  prédilec- 
tions; aussi  saisit-il  avec  empressement  la  première  occ^ksion 
qui  s'offrit  à  lui  de  revenir  en  Europe.  Depuis  longtemps 
lié  avec  les  hommes  d'État  les  plus  importants  de.^  États- 
Unis,  il  fut  nommé,  en  1830,  consul  de  cette  république  à 
Hambourg,  fonctions  que  d'ailleurs  il  n'excrçA  jamais.  Après 
avoir  passé  quelque  temps  à  Paris ,  il  retourna  aux  États- 
Unis,  bien  déterminé  dès  lors  à  venir  se  fixer  délinilivemont 
dans  l'ancien  monde.  Ce  projet,  il  put  le  réaliser  en  1832;  et  il 
partit  alors  pour  l'Europe  avec  le  titre  de  consul  des  États- 
Unish  Leipzig,  où  ilarriva  en  1833,  et  tout  aussitôt  ils'occnpa 
d'entreprises  in<lustrielleâ  de  la  nature  la  plus  diverse. 

Accueilli  d'abord  avec  défiance  et  incrédulité,  il  combattit 
les  petits  et  mesquins  préjugés  de  localité  qui  s'opposaic>nt 
à  IVtahlissement  d'un  vaste  réseau  de  chemins  de  IVr  pour 
l'Aliemagne,  et  publia  à  ce  sujet  plusieurs  mémoires  pleins 
de  vues  aussi  profondes  qu'originales.  Rien  que  vivement 
attaqué  par  les  intérêts  égoïstes  que  froissaient  ses  idées 
et  ses  théories,  et  quoique  médiocrement  récompensé  pour 
sa  participation  à  la  création  et  à  l'organisation  des  premiers 
chemins  de  fer  de  l'Allemagne ,  en  même  temps  que  des 
sinistres  commerciaux  lui  enlevaient  la  plus  grande  partie 
de  sa  fortune,  restée  aux  États-Unis,  il  ne  perdit  pas  courage 
pour  cela,  et  persista  au  contraire  à  organiser  dans  sa  pa- 
trie un  monvement  d'agitation  en  faveur  de  l'établissement 
d'un  système  général  de  voies  ferréet  par  toute  l'Allema- 
gne. A  cet  effet,  il  traita  toutes  les  grandes  et  importantes 
questions  qui  s'y  rattachaient,  dans  une  série  d'articles 
adressés  À  la  Gazette  d*Augsbourg.  Combattant  le  système 
d'Adam  Smith  avec  l'énergie  et  le  ton  provocateur  d'un 
agitateur  et  d'un  chef  de  |)arti ,  il  établissait  qu'il  est  du 
devoir  d'une  nation  de  développer  autant  que  possible  ses 
ressources  intérieures ,  garantie  do  son  indépendance ,  et 
que  l'accomplissement  de  ce  devoir  doit  l'emporter  sur  tonte 
espèce  de  considération  cosmoi)oIite,  quelque  élevée  qu'elle 
puisse  être.  Il  pensait  en  outre  que  tant  que  l'industrie 
d'un  neuple  n'a  pas  atteint  un  certain  degré  de  développe- 
ment, il  appartient  au  gouvernement  de  la  protéger  par  un 
système  prohibitif;  et  que  le  développement  durable  des 
forces  productrices  d'un  pays  doit  l'enjporter  de  beaucoup 
sur  les  intérêts  pécuniaires  de  quelques  individus.  En  d'autres 
termes,  List  se  posait  en  adversaire  des  doctrines  du  libre 
échange,  récemment  importées  d'Angleterre  sur  le  conti- 
nent. 

Mettant  à  profit  la  vive  sensation  produite  par  ses  écrits, 
il  chercha  à  provoquer  iwrmi  les  industriels  de  l'Allemagne 
Ia  création  d'une  grande  association  ayant  pour  bot  la  dé- 
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feuse  des  intérêts  communs  de  l'industrie.  Il  s'établit  à  cet 
effet  à  Augsbourg,  où  il  fonda  la  Feuille  du  Zollverein 
(  1843),  dans  lafiuelle  il  Ht  de  la  propagande  au  profit  de 
l'union  douanière  de  l'Allemagne.  Un  voyage  qu'il  eut  occa- 
sion de  faire  dans  l'automne  de  1844  en  Autriche  et  m 
Hongrie,  en  même  temps  qu'il  lui  valut  l'accueil  ic  plui 
distingué  de  la  part  des  hommes  les  plus  éminents  dans 
toutes  les  opinions,  lui  fournit  le  sujet  de  quelques  ar- 
ticles sur  la  situation  politique  et  économique  de  la  Hon- 
grie «  qui  resteront  connue  un  monument  de  sa  sagacité  et 
de  la  justesse  de  son  coup  d'œil.  List,  dans  sa  polémique 
inJustricllo,  touchait  à  trop  d'intérêts  pour  no  pas  blesser 
souvent  ses  adversaires  de  la  manière  la  plus  vive.  H  était 
d'ailleurs  agn^ssif  et  tranchant;  et  s'il  était  arrivé  à  être 
une  puissance  dans  la  \ie  intellectuelle  de  l'Allemagne,  ce 
n'avait  été  qu'au  prix  de  son  repos  et  de  sa  santé.  Après  une 
tournée  faite  en  is4r>  en  Angleterre,  il  revint  encore  on  Alle- 
magne, plus  souffrant  que  jamais.  Croyant  qu'une  tournée 
dans  les  Al{»es  lui  ferait  du  bien,  il  l'entreprit;  mais  arrivé 
à  Kufstein,  enTyrol,  son  mal  empira,  et,  dans  un  accès 
de  fièvre  chaude,  il  se  brtïla  la  cervelle,  le  30  novembre  1846. 
Après  cette  mort  tragique  du  grand  agitateur  économique 
de  l'Allemagne,  ses  adversaires  eux-mêmes  lui  rendirent  la 
justice  qu'ils  lui  avaient  refusée  de  son  vivant,  et  reconnurent 
tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de  patriotique  désintéressement  dans 
le  rùie  dont  il  s'était  chargé. 

LISTE  Cl  VILE9  expression  d'origine  anglaise,  et  dimt 
on  se  sert  dans  les  monarchies  coiistitutionnellea  afin  de 
désigner  les  sommes  annuellement  allouées  par  la  législature 
au  chef  de  l'État  et  à  sa  famille  pour  leurs  dépenses  persoa- 
nelles. 

En  France,  dans  l'ancienne  monarchie,  tous  les  revenus 
de  rirltat  appartenaient  au  monarque  ;  la  liste  civile  de  la 
royauté  ne  date  que  de  la  révolution.  L'Assemblée  nationale 
alloua  à  Louis  XVI  une  somme  annuelle  de  25  millions 
pour  soutenir  l'honneur  et  la  dignité  de  sa  couronne.  Jus- 
qu'au 10  août  17U2,il  entra  chaque  mois  plus  de  2  millions 
dans  les  caisses  de  la  liste  civile,  en  sorte  que  ce  cadavre, 
dé>à  décom{K)sé,  de  la  monarchie  absorba  encore  UM 
somme  de  so  millions  environ  pour  ses  Frais  de  représenta- 
tion. Le  chiffre  qui  avait  été  fixé  par  l'Assemblée  consti- 
tuante pour  la  liste  civile  du  roi  Louis  XVI  fut  aussi  celui 
qu'on  adopta  pour  la  liste  civile  de  Napoléon,  empereur  des 
Français.  Toutefois,  il  ne  faut  |)as  oublier  qu'à  ce  moment 
la  France  comptait  plus  d'une  vingtaine  de  départements 
en  sus  de  ceux  dont  elle  se  composait  en  1790.  Aussi,  lors 
de  la  présentation  aux  chambres  du  budget  de  1815,  Napo- 
léon avait-il  spontanément  réduit  le  chiffre  de  sa  liste  civile 
à  un  peu  moins  de  14  millions.  La  Restauration  adopta  les 
évaluations  fixées  pour  la  liste  civile  de  Louis  XVI,  mais  eu 
ayant  soin  de  faire  voter  des  apanages  particuliers  à  cha- 
cun des  princes  de  la  famille  royale;  au  moyen  de  quoi,  la 
dotation  de  la  royauté  s'élevait  à  la  somme  ronde  de  31  mil- 
lions, non  compris  le  revenu  du  domaine  particulier  de  ia 
couronne,  évalué  de  3  à  4  milions  par  année.  Mais  pendant 
tout  le  temps  que  dura  l'occupation  étrangère,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  fin  de  1818,  le  roi  fit  au  trésor  public  un  alianiioo 
annuel  de  dix  millions  sur  sa  li^te  civile,  et  pour  soulager 
les  contribuables  les  princes  de  sa  maison  consentirent  à  des 
sacrifices  proportionnels.  La  monarchie  issue  des  barricades 
avait  demandé  aux  chambres  une  dotation  de  IS  millions; 
ce  chiflre  fut  réduit  à  12,  non  pas  sans  avoir  préalablement 
beaucoup  bataillé  et  marchandé.  Comme  on  avait  continué  à 
abandonnera  la  nouvelle  listr  civile  la  jouissance  du  domaine 
de  la  couronna,  le  l'hifiVe  tw\  de  la  somme  annuellement  al- 
louée à  Louis- Philipf>e.  pour  ses  frais  de  royauté  était  de  16 
millions.  Napoléon  IH  se  fit  adjuger  par  le  sénatus-consuitâ 
du  12  décembre  1852  une  liste  civile  de  25  millions,  qui 
avec  les  produits  du  domaine  s'élevait  en  réalité  à  30.  En 
outre  sa  famille  nous  a  coûté  en  dix-huit  ans  plus  de  00  mil- 
lions, en  chiffres  avoués. 

En  Angleterre  autrefois,  indépendamment  du  reTenndef 
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domaines  do  la  couronne,  on  n^accordait  au  roi  qiPune  cer- 
taine somme  supplémentaire  à  reiïet  de  subvenir  à  l'excé- 
dant des  dépenses  de  sa  cour  et  aussi  des  déi)enses  du  gou  ver- 
nenienl.SousCliarlcs  11,  cette  somme  Tut  portée  à  1,200,000 
livres  sterling,  puis  à  1,900,000  livres  sterling,  sous 
Jacqoes  II,  non  compris  les  revenus  particuliers  de  la  cou- 
ronne. Le  voluptueux  Charles  II  se  contentait  de  30  millions 
de  francs  pour  ses  menus  plaisirs;  le  dévot  Jacques  II  exi- 
pfiéH  47,500,000  francs  i>our  ses  œuvres  pies!  Après  la  ré- 
volution de  1688,  comme  on  était  en  ddiance  à  Pendroit 
des  goûts  belliqueux  de  Guillaume  III,  on  fît  distraction  du 
budget  de  la  couronne  des  sonunes  spécialement  affectées 
à  Penlretien  des  forces  mllilaii-es  du  ])ays,  sommes  qui  fu- 
rent reportées  au  compte  général  des  dépenses  de  TÉtat;  et 
sous  la  dénomination  de  liste  civile,  qui  apparaît  alors  pour 
la  première  fois  dans  le  langage  de  la  législation,  on  assigna 
au  roi,  pour  subvenir  aux  dépenses  de  sa  cour,  certains  re- 
venus évalués  4700,000  livres  sterling  (17,500,000  francs  ) 
et  portés  plus  tanl  à  800,000  livres  sterling.  Sous  la  reine 
Anne,  œs  revenus  ne  s'élevaient  qu'à  C91 ,000  livre»  sterling  ; 
sous  Georges  11,  on  les  évalua  à  750,000  livres  sterling, 
puis  ils  furent  portés  4850,000.  Georges  111  ût  abandon  au 
trésor  public  de  tous  les  droits  perçus  au  nom  de  la  couronne 
et  de  tous  les  revenus  assigné)  à  la  li!»te  civile,  contre  une 
somme  annuelle  de  800,000  livres  sterling,  portée  en  1777  à 
900,000,  en  1812  à  1,028,000  livres  sterling,  enfin  en  U18 
à  1,057,000  livres  sterling.  A  diverses  é|)oques ,  les  dettes 
contractées  par  la  liste  civile  furent  en  outre  ac4iuittées  par 
le  parlement;  de  1760  à  1784  près  de  55  millions  fùreul 
ainsi  absorbés.  La  liste  civile  de  Georges  IV  fut  fixée  à 
26,425,000  fr.  Celle  de  la  reine  Victoria  s'élève  à  14  millions. 

Voici  quelle  était,  en  1872,  la  liste  civile  des  souverains  de 
r£urope  :  Autriclie,  17,500,000  fr.;  Turquie,  23,000,000  fr.; 
Italie,  12,000,000  fr.;  Kspa^ne,  7,800,000  fr.;  Bavière, 
6,765,00} f.;  Danemark,  4,000,000 f.;  Relgique,  3,450,000  f.; 
Portugal,  3,000,000  fr.;  Suède  et  Norwége,  2,800,000  fr.; 
Wurtrmberg,  2,423,000  fr.;  Saxe,  2.315,000  fr.;  Bade, 
2,126,000  fr.;  Pays-Bas,  1.575,000  fr.;  Hesse,  1,566,000  fr.; 
Grèce,  1,012,000  fr.  On  ne  connaît  pas  la  liste  civile  de  l'em- 
pereur de  Russie  ni  celle  de  Tempercur  d'Allemagne.  Raf»- 
lielons  ici  qne  le  traitement  du  président  des  États-Unis 
chef  d'une  nation  de  40  millions  d'habitants,  est  de  l)eau- 
coup  infërienr  à  celui  du  plus  petit  prince  régnant  de  TKu- 
rupe  puisqu'il  ne  dépasse  |>as  135,000  fr.  par  an. 

Un  atatisticteny  M.  Kolb,  a  calculé  que  la  liste  civile  des 
souverains  de  r£urope  absorbait  par  an  3  |H>ur  lOO  du  re- 
venu public;  l'armée  et  la  marine,  45;  les  dettes ,  37;  et 
qu'il  restait  au  commerce,  à  l'industrie,  aux  écoles,  à  Tagri- 
culture,  aux  sciences  et  arts,  aux  travaux  publics  des  peu- 
ples de  l'Ëuroiie  quinze  pour  cent  du  revenu  générai. 

LISZT  (Fkanz)  ,  célèbre  pianiste  contemporain  est  m'-. 
le  22  octobre  1811,  h  Reidin*^,  village  de  Hongrie.  Son  père, 
comptable  du  prince  E.stcrliazy,  était  lui-même  assez  bon 
musicien  pour  pouvoir  diriger  les  premiers  développements 
de  ce  jeune  talent.  Grâce  4  Tappui  gi-néreux  des  comtes 
Amadé  et  Sa|)ary,  qui  entendirent  à  Presbourg  le  jeune  Liszt, 
son  père  put  le  conduire  à  Vienne,  où  Czerny entreprit 
son  éducation  musicale,  et  où  Salieri,  qui  s'intéressa 
aussi  en  sa  faveur,  lui  donna  des  leçons  dMiarmonic  et  de 
composition.  Au  iiout  de  dix-huit  mois  dVtndes  assidues, 
son  père  le  conduisit  à  Paris  dans  le  but  de  lui  faire  terminer 
son  éducation  musicale  au  Conservatoire  ;  mais  Cher  u- 
In  ni  refusa  de  l'y  admettre,  iiarce  quMl  était  étranger.  Le 
talent  de  notre  virtuose  était  de  ceux  qui  font  eux-mêmes 
leur  carrière.  Liszt  fut  admis  à  jouer  en  présence  de  la  famille 
d^Orléans,  et  bientôt,  par  son  aplomb  et  son  esprit  précoce, 
l'enfant  merveillt-4ix  devint  la  coqueluche  du  grand  monde 
l»ariaien.  Sans  son  père,  dont  l'inllexible  sévérité  exigeait  de 
lui  «lu^il  exécutÂt  sans  cesse  ni  relâche  des  exercices,  il  est 
iiième  assez  vraisemblable  que  le  talent  alors  naissant  de 
l'enfant  se  fût  complèlemeut  étiolé  dans  une  atmosphère  de 
perpétuelles  llallerics.  et  dc/arnicnte. 


Après  deux  voyages  eu  Angleterre,  où  son  succès  ne  fut 
pas  moindre,  le  jeune  Liszt,  enivré  par  les  louanges  qui  l'as- 
saillaient de  toutes  parts,  ne  douta  plus  qu'il  n'y  eût  en  lui 
le  talent  et  l'étoiïe  d'un  autre  Mozart.  Ces  prétentions  furent 
prises  au  sérieux  par  la  direction  de  rO|)éra  d'alors.  Llle 
mit  à  sa  disposition  unpoëme  ayant  pour  titre  :  Don  Sanche, 
ouïe  Château  de  /'amour,  et  s'empressa  de  monter  l'ouvrage 
(lès  que  Liszt  en  eut  achevé  la  partition.  La  première  repré- 
sentation eut  lieu  le  17  octobre  1825;  mais  le  public  s'a- 
l>erçut  bien  vite  qu'il  était  indignement  mystifié.  Don  Sanche, 
tant  prOné  à  l'avance,  était  une  production  d'une  nulité 
désespérante.  Liszteut  alors  le  bon  esprit  de  renoncera  con- 
tinuer la  tradition  i\e&  Beethoven  et  des  Mozart.  11  n'eut  plus 
qu'une  ambition,  ce  fut  d'être  surnommé  le  Paganinï  du 
piano;  et  il  y  est  parvenu.  Après  une  excursion  on  Suisse, 
il  entreprit  en  1827  un  troiàiëme  voyage  en  Angleterre  avec 
son  père,  que  le  mauvais  état  de  sa  santé  força  bientôt 
d'aller  prendre  des  tiains  de  mer  à  Boulogne.  Liszt  eut  la 
douleur  de  perdre  dans  c^tte  ville  ce  père  si  zélé,  qui 
avait  tant  fait  pour  son  avenir  et  sa  réputation,  et  se  trouva 
ainsi,  à  l'&ge  de  dix-sept  ans  à  peine,  complètement  abandon- 
né à  lui-n.éine  et  maître  de  ses  actions. 

Liszt  avait  vingt  ans  alors;  l'enfant  s'était  fait  homiup, 
et  continuait  d'être  le  lion  du  jour.  A  quelque  temps  de  là 
il  se  rencontra  dans  le  monde  avec  Georges  Sand ,  et  bien- 
tôt une  liason  des  plus  intimes  s'établit,  malgré  la  disfui- 
riUi  de  leurs  âges,  entre  lui  et  l'écrivain  qui  se  cache  sous 
ce  pseudonyme ,  et  dont  alors  la  réputation  était  encore  nais- 
sante ,  tandis  que  dcja  celle  du  virtuose  était  arrivée  à  son 
a(K)gée.  Ainsi  lancé,  entouré,  soutenu  par  ce  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  les  no'abilUés,  les  illustrations  de  la 
littérature,  le  jeune  Liszt  eut  bientôt  ressaisi  le  sceptre  du 
piano,  qu'il  avait  paru  momentanément  déposer. 

En  lisant  dans  les  journaux  du  temps  le  récit  des  ovations 
qui  lui  ont  été  décernées  par  des  admirateurs  forcenés  et 
eiitliousiastKS ,  à  la  suite  de  diverses  toumi^îs  artistiques 
accomplies  de  1835  à  1845  dans  les  villes  les  plus  impor- 
tantes de  notre  continent  et  même  en  Amérique,  on  est  sou- 
vent tenté  de  se  demander  si  l'on  n'est  i)oint  i>ous  la  puis- 
sauce  de  quelque  rêve  trompeur  ;  car  jamais  triomphateur 
romain,  de  retour  dans  la  ville  éternelle  après  avoir  ajouté 
quelque  nouvelle  province,  quelque  autre  lointain  royaume 
au  territoire  de  la  république,  ne  fut  l'objet  de  tant  de  dé- 
inonbtralions  honorifiques. 

Les  événements  de  1848  vinrent  mettre  un  tenue  à  ces 
excursions,  et  le  ramenèrent  à  Wf  imar,  où  il  prit  possession 
de  ses  fonctions  de  premier  maître  de  la  chn|iel]e  grand'- 
ducale.  »  Cette  époque,  dit  Fétis,  est  celle  d'une  transforma- 
tion complète  dans  la  carrière  de  cet  arti.4e  célèbre.  Par 
ses  soins  la  composition  de  la  chapelle  s'améliora  progres- 
sivement ;  des  artistes  d'un  talent  remarquable  y  furent  ap- 
pelés, et  rO{>éra  de  cette  |)elite  ville  fixa  bientôt  l'attention 
du  monde  musical.  C'est  là  qu'ont  été  entendus  les  ouvrages 
dramatiques  de  Richard  Wagner,  dont  Liszt  s'était  fait  l'a- 
Ikjlre.  »  De  temps  h  autre  il  allait  faire  de  longs  séjours  à 
Rome,  et  le  bruit  de  son  entrée  dans  un  couvent  se  répan- 
dit plusieurs  fois.  Le  25  avril  1865  il  reçut  la  tonsure  clé- 
ric^ile;  mais  quoiqu'il  fût  devenu  Yabbé  Liszt  il  ne  renonça 
l>oint  à  la  pratique  de  l'art ,  et  fit  exécuter  des  messes  ou 
des  concerts  spirituels,  dont  le  produit  était  afl'eclé  à  des 
(puvres  catholiques.  D'une  liaison  intime  avec  une  grande 
darne  française  qui  s'est  fait  un  nom  dans  les  lettres  il  a  eu 
deux  filles,  dont  l'une  a  été  la  première  femme  de  M.  Êudle 
Ollivier,  et  l'autre  a  épousé  le  com|)Ositeur  Wagner. 

L'(euvre  de  Liszt  renferme  un  nombre  très-considériible 
de  pièces  de  toui  genres.  Comme  écrivain  il  a  publié  une 
étude  sur  Chopin  (1852)  et  la  Musique  bohème  (1861,  in-8*). 
Comme  virtuose,  le  doigté  de  Liszt  est  ferme,  vigoureux, 
facile,  et  d'une  surprenante  agilité  ;  mais  on  lui  reproche 
avec  assez  de  raison  de  sacrifier  le  plus  souvent  la  grâce 
h  la  hardiesse  et  de  parvenir  ainsi  moins  à  channer  le  oublie 
qu  a  rétonncTt 
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LISZT  —  LIT 


Sm  oompodUoiis^  qooiqne  toqloun  ricbesd^efTet ,  n*0Dt  point 
de  valeur  réelle.  En Te?anche  B  a  c  b,  H  œ  n  d  el ,  B  e  e  t  II  o V  c  n 
et  Weber  n^eurent jamais  déplus  éloquent  interprète,  en- 
core bien  qu'il  ne  soit  pas  tout  h  fait  exempt  du  reproche 
de  trop  souvent  aspirer  à  substituer  sa  propre  pensée  k 
celle  de  ces  grands  maîtres.  Ajoutons,  pour  être  complète- 
ment juste  envers  cet  éminent  artiste,  quMl  ne  consacre 
pas  égolstement  à  s'enrichir  les  facultés  musicales  dont  il 
est  doué ,  et  que  partout  où  il  y  a  une  infortune  à  soulager, 
une  institution  utile  à  créer,  on  peut  toujours  compter  non- 
seulement  sur  le  productif  appui  de  son  talent ,  mais  encore 
sur  sa  généreuse  contributi«Mi. 

LIT  (du  latin  lectus).  A  en  donner  une  définition  litté- 
rale, le  lit  est  un  meuble  meublant  préparé  pour  le  repos  de 
Thonmie ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  c'est  tout  ce  qui  constitue 
le  meuble  destmé  au  coucher.  Un  lit  bien  garni  est  composé 
d'un cAd/i/  ou 6oii  de  lit,  d'un  fond  sanglé,  d'une  paillasse 
ou  d'un  sommier,  d'un  lU  de  plume,  espèce  de  matelas 
rempli  de  On  duvet,  «-un  on  deux  matelas,  d'un  traversin , 
d'une  paire  de  draps,  d'une  «Auvcrturu.  d'un  couvre- 
pieds  ,  etc.;  il  est  d'ordinaire  surmonté  d'un  ciel  et  entouré 
de  rideaux.  Après  cette  description ,  que  tout  le  monde  est 
h  même  de  vérifier,  qu'on  nous  permette  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  historiques  indispensables.  Dans  le  principe, 
le  lit  fut  chei  les  Romains  un  meuble  aussi  humble  que 
simple  :  les  mœurs  de  ces  hommes,  quittant  pour  la  pre- 
mière fois  la  paille,  les  feuilles  sèches  ou  les  peaux  de  bOte, 
ne  comportaient  pas  une  couche  d'une  riclicsse  même 
médiocre  ;  aussi  la  dureté  et  la  grossièreté  des  premiers  lits 
ne  contrastaient-elles  nullement  avec  la  dureté  et  la  grossiè- 
reté des  liabittides  et  du  confortable  du  peuple-roi.  Mais 
ces  mœurs  s'eflacèrent  à  mesure  que  Rome  se  trouva  en 
contact  avec  les  peuples  contre  lesquels  elle  guerroyait ,  et 
les  choses  eurent ,  elles  aussi ,  à  subir  des  modifications  qui 
durent  les  mettre  en  harmonie  avec  la  mollesse  des  citoyens. 
Les  lits 'prirent  une  nouvelle  physionomie  :  nos  lits  de 
repos  actuels  peuvent  en  donner  une  idée  :  cependant,  ils 
en  différaient  par  le  dossier,  s'étendant  le  long  d'un  des 
c6tés ,  et  régnant  également  aux  pieds  et  à  la  tète  du  lit , 
qui  ne  se  trouvait  ainsi  ouvert  que  par  devant;  ces  lits 
étaient ,  en  outre ,  d'une  hauteur  telle  qu'on  ne  pouvait  y 
monter  qu'à  laide  d'un  tabouret  ou  de  gradins.  Bientôt ,  le 
luxe  augmentantde  jour  en  jour,  les  lits  devinrent  somptueux  ; 
l'ébène ,  l'érable ,  le  citronnier,  no  furent  plus  trouvés  assez 
l>eaux  ;  on  bigarra  ces  bois  précieux  de  marqueterie  et  de 
figures  en  relief;  aux  matehis  de  laine  commune  furent 
substitués  d'élégants  matelas  de  l^ine  de  Milct  et  du  plus 
fin  duvet.  L'ostentation  eiïrénée  filt  portée  à  tel  point  que 
Ton  vit  des  lits  d'ivoire  et  d'argent  massif,  dont  les  couver- 
tures, teintes  de  pourpre,  étaient  rehaussées  d'or;  l'on  vit 
même  quelques  lits  qui  étaient  entièrement  d'or  massif. 

Dans  les  temps  modernes  il  n'y  a  plus  cette  magnificence, 
aussi  folle  qu'ambitieuse,  dans  les  matières  constitutives  de 
nos  lits  :  plus  élégants  par  leur  forme,  ils  cadrent  parfaite- 
ment avec  les  meubles  qui  les  entourent  ;  leur  élévation 
moyenne  les  a  ramenés  à  de  justes  proportions.  L'acajou, 
le  citronnier,  l'érable,  sont  les  bois  dont  on  construit  les  plus 
riclies,  ceux  du  meilleur  goOrt;  les  rideaux,  les  ciels,  les 
couvre-pieds,  qui  les  entourent,  achèvent  de  flatter  la  vue, 
en  y  laissant  pénétrer  un  demi-jour  agréable  et  discret  Dans 
une  sphère  moins  aisée,  le  noyer  remplace  l'acajou  et  le  ci- 
tronnier; enfin,  le  pauvre  se  contente  d'un  pliant,  ayant  un 
fond  sanglé  ou  de  serge,  sur  lequel  on  jette  un  matelas,  et 
qui  forme  ce  qu'on  nomme  un  lit  de  sangle. 

£n  revenant  sur  nos  pas,  nous  trouverons  chez  les  Ro- 
mains une  espèce  de  lit  que  nous  pourrions  appeler  privilé- 
gié; nous  voulons  parler  du  lit  nuptial,  que  Properce  ap- 
pelle adversum  lectum,  parce  qu'on  le  plaçait  vis-à-vis  de 
la  porte,  mais  qui  plus  communément  s'appelait  genialis, 
consacré  qall  était  an  Génie,  à  ce  dieu  de  la  nature,  qui 
prértdilt  Mn  naiittnoes.  Le  lit  nuptial  se  dresaait  pour  li 

iveOt  mariée  dans  la  salle  située  à  l'entrée  de  la  maison; 


c'était  dans  cette  salle,  décorée  des  portraits  des  aneètrei  di 
mari,  que  devait  se  tenir  ordinairement  la  nouvelle  épouse. 
Le  lit  nuptial  était  l'objet  d'un  grand  respect,  que  la  moi*, 
de  la  femme  ne  diminuait  pas  :  si  le  mari  venait  à  renoncer 
au  veuvage,  il  devait  en  faire  tendre  un  autre.  Le  lit  nuptial 
est  chez  nous  l'objet  du  môme  respect;  et  c'est  là  pour  la 
famille  un  sentiment  fort  naturel.  D'après  notre  législation 
le  Ut  nuptial  est  insaisissable;  dans  le  cas  de  saisie-exécu* 
tion,  le  lit  du  débiteur  et  ceux  de  ses  enfants  le  sont  égale- 
ment, si  ce  n'est  pour  aliments  fournis  au  saisi,  pour  som- 
mes dues  à  ceux  qui  les  ont  vendus  ou  qui  ont  prêté  de 
l'argent  pour  les  acheter,  fabriquer  ou  réparer,  et  enfin  pour 
loyer  des  lieux  servant  d'habitation  personnelle  an  débiteur. 
Les  anciens  avaient  des  lits  de  table.  C'était  un  usage 
que  les  Grecs  empruntèrent  à  l'Asie,  et  que  les  Romains 
adoptèrent  à  leur  tour,  quand  S<*.ipion  l'Africain  revint  de 
Cartilage,  où  il  l'avait  trouvé  établi.  Les  lits  de  table  (/ec- 
tus  triclinaris  ) ,  moins  larges  et  moins  hauts  que  les  lits 
àdonnir  (lectus  cu6ictf/art5),  étaient  du  côté  de  la  table 
exhaussés  par  des  coussins;  leur  forme  se  dessinait  tantA^ 

en  carré,  tantôt  en  croissant,  tantôt  en  ovale,  sulvam  le* 
caprice  de  la  mode;  ils  pouvaient  servir  de  siège  aune,  deux, 
trois  et  même  quatre  personnes ,  jamais  au  delà.  D'un  bots 
commun,  rembourrés  de  paille  ou  de  foin,  et  recouverts  de 
simples  peaux  de  chèvres  ou  de  mouton,  lors  de  leur  impor- 
tation à  Rome,  les  lits  de  table  furent  bientôt  ornés  avec  ce 
luxe  insensé  qu'on  déployait  pour  les  lits  destinés  au  som- 
meil; les  pieds,  le  bois  étaient  couverts  d'écaillé,  d'ivoire, 
de  lames  d'argent  et  d'or;  les  perles,  les  pierreries,  y  bril- 
laient de  toutes  parts.  Les  matelas  étaientde  pourpre  brocliée 
en  or,  sur  laquelle  étaient  dessinées  des  fleurs  et  des  feuilles 
de  toutes  couleurs  ;  les  coussins  qui  les  exhaussaient,  et  sur 
lesquels  s'appuyaient  les  convives,  étaient  d'une  magnifi- 
cence proportionnée.  Enfin ,  les  personnes  riches  poussaient 
l'attention  pour  leurs  convives  jusqu'à  recouvrir  ces  lits  de 
dais  somptueux,  dans  le  but,  disaient-ils  sérieusement,  d'em- 
pêcher la  poussière  du  plancher  de  tomber  sur  la  table.  Oa 
plaçait  autour  de  la  table  le  nombre  de  lits  nécessaire  aux 
convives,  qui  s'élevait  rarement  à  plus  de  trois;  les  Ro- 
mains n'étant  jamais  plus  de  douze  à  table,  ces  lits  tenaient 
d'ordinaire  trois  personnes.  Le  lit  du  milieu  était  considéré 
comme  la  place  la  plus  honorable;  venait  ensuite  celui  de 
gauche;  celui  de  droite,  ou  du  bas  bout  de  la  table,  passait 
en  dernière  ligne.  Ce  dernier  lit  était  occupé  par  le  noaltra 
de  la  maison,  qui  réservait  au-dessus  de  lui  une  place  pour 
quelque  convié,  et  donnait  celle  au-dessous  à  sa  femme  ou  à 
quelque  parent.  La  place  la  plus  distinguée  était  la  dernière 
sur  le  lit  du  milieu  ;  aussi  l'appelait-on  place  consulaire. 
Les  femmes  mangeaient  d'abon)  sur  le  bord  des  lits,  mais  au 
temps  des  premiers  Césars  elles  mirent  de  côté  les  motifk 
de  pudeur  qui  les  astreignaient  à  cette  obligation  volontaire  : 
elles  se  couchèrent  comme  les  hommes  :  celle  qui  venait  avec 
son  mari  était  placée  à  son  côté,  et  inclinée  parallèlement  à 
lui.  Les  seuls  jeunes  gens  qui  n'avaient  pas  encore  la  robe  vi- 
rile s'asseyaient  an  bord  du  lit,  quand  on  les  admettait  àtal)le. 
Les  conviés  mangeaient  de  la  main  droite,  appuyant  la  partie 
supérieure  du  corps  sur  le  bras  gauche,  la  tête  un  peu  élevée, 
les  membres  légèrement  plies,  de  manière  que  les  pieds  du 
premier  fussent  derrière  le  dos  du  second,  ceux  du  second 
derrière  celui  du  troisième;  le  dos  des  conviés  était  soutenu 
par  des  coussins.  Les  jours  de  la  fête  des  dieux,  on  leur 
dressait  dans  les  temples  des  lits  de  table  pour  le  festin  pu- 
blic qui  l'accompagnait;  dans  ces  repas,  on  faisait  également 
manger  le  peuple  romain  sur  des  lits  ;  au  festin  que  César 
donna  au  peuple,  après  ses  triomphes,  vingt-deux  mUle  Utt 
à  trois  places  furent  dressés.  Sous  les  empereurs,  un  Ut  im- 
mense, de  forme  demi-circulaire,  fut  substitué  aoi  trois  liti 
de  la  salle  des  festins  :  ce  lit  portait  le  nom  de  ji^MO,  'da 
nom  de  cette  lettre  grecque,  qui  s'écrivait  alors  comme  ni 
C.  Ajoutons,  pour  compléter  ces  notions,  que  l*uiaga  oè 
étaient  les  Romains  de  se  baigner  avant  le  wpê»  dot  btan- 
coup  contrilraer  à  la  fiTear  dont  jonirent  les  Uti  de  tièit 
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iani  le  principe,  et  à  lear  propagaKon.  Rien  ne  flattait  plus 
les  babilades  pareMenaea  des  Romains  que  de  se  jeter  sur  le 
It  an  sortir  du  bain ,  et  d*y  prendre  leur  repas  sans  se  dé- 
tanger:  c*est  ce  qui  nous  explique  pourquoi  cliez  eux  la  salle 
des  festins  et  celle  des  bains  étaient  toujours  contigu6s. 

On  nomme  lit  de  parade  celui  qui  n'est  dressé  dans  une 
chambre  que  pour  Tomement,  ou  sur  lequel  on  expose, 
dans  une  chambre  ardente,  le  corps  des  princes,  des  hommes 
illustres  ou  des  rois,  au  moment  de  leur  rendre  les  honneurs 
funèbres.  Le  lU'de-eamp  est  un  petit  lit  portatif,  se  dé- 
montant aisément,  ou  encore  une  espèce  de  couche  de  bois 
à  demeure,  existant  dans  les  corps-de-garde  :  elle  se  com- 
pose de  planches  inclinées,  sur  lesquelles  on  jette  depuis 
quelque  temps  une  paillasse  et  une  couverture. 

tu  se  dit  quelquefois  pour  désigner  seulement  le  bois  de 
lit.  D'autres  fois,  il  désigne  tout  lieu  où  Ton  peut  se  cou- 
cher pour  se  reposer  :  un  Ht  de  gazon,  de  verdure  ;  par 
analogie,  on  appelle  lit  le  canal  dans  lequel  coule  une  ri- 
Tière,  un  fleuve.  lÀt  signifie  encore  la  même  chose  que 
couche  on  étage  d'une  chose  quelconque  étendue  sur  une 
antre:  c'est  dans  ce  sens  que  Ton  dit  un  lit  d'argile,  de 
sable,  de  fumier,  etc.,  etc.  Figurément,  lit  se  prend  dans 
la  signification  de  mariage  :  les  enfants  d'un  premier  lU  , 
d'un  second  lit;  cette  femme  a  souillé  le  lit  de  son  époux. 

Comme  on/ait  son  lit  on  se  couche  signifie  proverbia- 
lement qu'il  faut  s'attendre  à  recueillir  les  choses,  le  bien 
ou  le  mal  par  exemple,  selon  qu'on  les  a  préparées  par  sa 
conduite  ou  par  ses  mesures. 

LITANIES9  mot  grec  qui  signifie  proprement  prière, 
rogaiion ,  employé  par  les  écrivains  ecclésiastiques  pour 
désigner  certaines  prières  publiques  accompagnées  de  jeûne 
ou  d'abstinence  et  de  processions,  destinées  h  apaiser  la  co- 
lère de  Dieu ,  à  détourner  quelque  fléau  ,  à  demander  une 
grâce  ou  à  remercier  de  celles  qu'on  a  reçues.  On  a  donné 
le  nom  de  grandes  litanies  aux  prières  et  aux  processions 
qu'on  foit  pendant  les  trois  jour*-*  qui  précèdent  l'Ascension. 
Mamert,  évéque  de  Vienne,  les  établit  en  470,  à  l'occasion 
des  grands  fléaux  qui  ravageaient  son  diocèse.  Elles  devin- 
rent bientôt  générales  dans  toutes  les  Gaules  sous  le  num 
de  rogations,  et  passèrent  de  là  dans  les  autres  églises. 
Diverses  litanies  ont  été  établies  depuis,  mais  celles  des 
rogations  ont  toujours  consené  la  prééminence.  Dans  ces 
cérémonies,  après  s'être  adressé  à  Dieu,  on  avait  la  coutume 
de  l'intercéder  par  l'entremise  de  tous  les  bienheureux  qui 
fouissent  de  la  gloire  après  avoir  triomphé  dans  les  combats. 
Cest  pour  cela  que  ces  prières  reçurent  le  nom  de  litanies 
des  saints,  A  l'exemple  de  ces  litanies,  l'on  en  a  composé 
d'autres  particulières,  comme  celles  du  saint  nom  de  Jésus, 
du  aahit  sacrement,  de  la  sainte  Vierge,  de  la  Providence; 
niais  elles  sont  moins  anciennes  que  les  litanies  des  saints, 
dont  on  trouve  des  vestiges  dans  les  monuments  ecclésias- 
tiques du  huitième  et  du  neuvième  siècle. 

J.-G.  CUASSACNOL. 

LIT  DE  JUSTICE,  séance  extraordinaire  des  pa  r  I  e- 
ments  où  le  roi  et  les  pairs  de  France  assistaient  en  per- 
sonne. Le  roi  y  prenait  place  sur  un  trône  recouvert  d'un 
dais,  et  formé  de  cinq  coussins  ;  il  était  assis  sur  l'un  ;  un 
•eoond  lui  servait  de  dossier  ;  il  appuyait  ses  bras  sur  deux 
autres,  et  posait  ses  pieds  sur  le  dernier.  Le  monarque  y 
déployait  tout  l'éclat  de  son  rang,  les  maréchaux,  les  gou- 
verneurs de  province,  le  grand-chambellan,  le  grand-écuyer, 
le  prévôt  de  Paris,  s'asseyaient  à  ses  pieds  sur  les  degrés. 
Les  princes  du  sang  et  les  pairs  siégeaient  sur  les  hauts 
bancs;  le  chancelier,  les  présidents  et  les  conseillers  du 
parlement  dans  le  parquet  et  sur  les  bancs  d'en  bas.  Tous 
les  officiers  du  parlement  étaient  en  robe  rouge. 

Dans  l'origine  on  ne  tenait  de  lits  de  justice  que  lorsqu'il 
à'agisaait  d'affaires  d'État,  déclaration  de  majorité  du  sou- 
Terain,  ]ugement  des  grands  feudataires  de  la  couronne,  ou 
bim  encore  dans  le  but  d'honorer  la  justice  et  les  magis- 
trait  qui  la  rendaient.  Plus  tard  les  lits  de  justice  servirent 
la  polttique  du  prince,  et  furent  employés  pour  faire  fléchir 
niCT.  ng  L4  coxvëks.  —  t.  xu. 


devant  sa  puissance  suprême  Pautorité  du  magistrat  Ce  fut 
le  chancelier  de  L'Hôpital  qui  imagnia  ce  retour  aux  an- 
ciens usages  pour  emporter  de  haute  lutte  la  sanction  d'un 
édit  relatif  aux  calvinistes.  Ce  lit  de  justice  est  dn  37  mai 
1563. 11  fut  suivi  d'un  grand  nombre  d'autres,  et  ce  devint 
une  maxime  fondamentale  de  l'État,  sous  l'ancien  régime, 
que  l'enregistrement  d'un  édit  par  le  roi  commandait  une 
obéissance  absolue.  Voici  comment  les  choses  se  passaient. 
On  lisait  è  l'assemblée  les  articles,  voire  même  seulement 
le  titre  de  l'édit  qu'il  s'agissait  d'enregistrer.  Après  les  con- 
clusions des  gens  du  roi,  le  chancelier  faisait  le  simulacre 
de  recueillir  les  avis,  qui  étaient  censés  conformes  à  la  vo- 
lonté du  prince,  et  disait  à  hi.«ute  voix  :  ££  roi  en  son  lit 
de  Justice  a  ordonné  et  ordonne  qt^il  sera  procédé  à 
l'enregistrement  des  lettres  sur  lesquelles  on  a  délibéré. 
Si  les  lits  de  justice  ont  eu  pour  effet  la  plupart  du 
temps  de  faire  accepter  des  taxes  injustes  et  des  mesures  ty- 
ranniques,  il  en  est  quelquefois  résulté  des  lois  bonnes  et 
utiles,  dont  l'initiative  appartenait  à  la  royauté,  et  contre  les- 
quelles s'élevaient  les  préjugés  ou  les  intérêts  de  ces  corps 
délib<^rants.  Au  nombre  des  lits  de  justice  dont  l'histoire 
a  gardé  le  souvenir,  nous  rappellerons  celui  du  17  août  1563, 
où  Catherine  de  Médicis  déclara  la  majorité  de  Charles  IX 
devant  le  pariement  de  Rouen;  celui  du  22  octobre  1652, 
où  Louis  XIV  entra  dans  la  grand- chambre  du  parlement 
de  Paris  avec  un  imposant  cortège  militaire ,  et  qui  mit  fin 
à  la  Fronde; celui  de  1667,  qui  supprimait  le  droit  de  re- 
montrances; celui  du  12  septembre  1715,  qui  confirma  au 
duc  d'Orléans  la  régence  que  le  parlement  lui  avait  attri- 
buée; celui  du  8  avril  1730,  qui  eut  pour  objet  l'enregis- 
trement définitif  et  sans  restriction  de  la  bulle  Unigeni- 
tus;  celui  du  15  avril  1771,  où  Maupeou  brisa  ce  grand 
corpA;  enfin,  le  dernier  fut  celui  du  8  mai  1788. 

LITIIARGE9  l'une  des  variétés  du  protoxyde  anhydre 
de  p  lomb.  Lors<iu'on  maintient  du  plomb  en  fusion  avec  le 
contact  de  l'air,  il  ne  tarde  pas  à  se  couvrir  d'une  pellicule 
grise,  qui  se  renouvelle  à  chaque  (ois  qu'on  l'enlève.  Il  est 
|K>ssible  de  transformer  ainsi  toute  la  masse  du  plomb  en 
une  poudre  d'im  gris  jaunâtre,  qui  lavée  et  refondue  donne 
par  le  refroidissement  une  masse  divisible  en  petites  écailles 
d'un  éclat  argentin  ou  doré.  Celle-ci  est  la  litharge.  Elle  se 
forme  eu  grand  sur  les  masses  de  plomb  argentilères  sou- 
mises à  la  fusion  pour  en  retirer  l'argent  pur  par  la  con- 
version du  plomb  en  protoxyde  de  ce  métal  El  comme  toutes 
les  mines  de  plomb  contiennent  plus  ou  moins  d'argent,  on 
commence  toujours  par  les  traiter  pour  en  obtenir  le  métal 
le  plus  précieux.  De  sorte  que  c'est  de  la  htliarge  redécom- 
posée par  les  charbons  en  combustion  que  nous  vient  tout 
le  plomb  du  commerce.  La  litharge  a  de  nombreux  usages 
dans  les  arts.  Tenue  en  suspension  dans  un  bain  d'huile 
suffisamment  chaulfé,  elle  communique  à  celle-ci  la  pro- 
priété de  se  sécher  promptement  à  l'air;  elle  la  rend  sicca^ 
tive.  L'h  u  i  1  e  dissout  une  partie  de  la  litharge ,  en  déoom- 
pose  une  autre  partie  pour  se  combiner  avec  son  oxygène , 
et  se  montre  ensm'le  avec  la  propriété  de  faire  vernis ,  et 
même  de  se  figer  par  le  refroidissement ,  si  la  quantité  de 
lithan;e  est  trop  considérable.  Le  même  oxyde,  chauffé 
avec  d'auties  matières  grasses;donne  Vemplâtre  diapalme^ 
Vonguent  de  ia  mère,  etc.  U  est  encore  employé  à  préparer 
l'acétate  de  plomb ,  fort  en  usage  dans  la  teinture  des  toiles 
peintes  et  eu  médecine. 

De  coupables  marchands  s'en  servent  aussi  quelquefois 
pour  adoucir  le  goût  trop  acide  d'un  vin  aigri;  mais  c'est 
un  procédé  condamnable ,  parce  que  cet  oxyde  forme  dans 
le  vin  un  sel  toujours  capable  d'affaiblir  au  moins  la  santé , 
s'il  ne  produit  pas  aussitôt  de  graves  accidents.  On  recon- 
naît la  présence  de  la  litharge  dans  du  vin  en  versant  quel- 
ques gouttes  de  ce  vin  dans  une  dissolution  de  chromate 
de  potasse ,  et  si  la  transparence  du  réactif  se  trouble 
en  jaune,  la  falsification  est  hors  de  doute. 

F.  Pauot. 

LlTIilNE  (de  XCOivoc,  pierreux).  Cette  substance,  ainsi 
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nommée  parce  qu'on  la  rencontre  essentiel lenient  dans  le 
règne  minéral  (  principalement  dans  la  tonnnaline  verte, 
le  lépidolitUe,  rambly<;auite ,  etc.  ),  est  assez  rare  dans  la 
nature;  on  Fa  cependant  trouvée  dans  quelques  eaux  miné- 
rales, telles  que  celles  île  Carlsbad  et  d'Cger  en  Bohême. 
Dans  tous  les  cas,  la  litliine  se  présente  toujours  à  Tétat 
d^hydrate,  comme  la  soude,  avec  laquelle  elle  a  d^aillcurs 
assez  de  ressemblance  pour  que  Arfwedson  ait  d^abord  con- 
fondu ces  deux  corps.  Cependant,  en  1817,  il  reconnut  les 
caractères  particuliers  de  la  lithine,  dont  l'un  des  princi- 
|)aux  est  de  communiquer  à  la  flamme  de  Palcool  une  belle 
couleur  purpurine.  Sa  saveur  est  caustique,  comme  celle 
des  autres  alcalis,  mais  elle  se  dissout  moins  facilement 
qu'eux  dans  Teau.  L'action  de  Pair  transforme  la  lithine  en 
carbonate.  Portée  h  la  chaleur  rouge,  la  lithine  entre  en 
fusion ,  mais  il  faut  avoir  la  précaution  de  la  fondre  dans 
des  vases  d^argent,  car  elle  attaque  ceux  de  platine. 

La  lithine  est  composée  d'un  équivalent  de  l  i  t  h  i  u  m  et 
d*un  équivalent  d'oxygène. 

LITHIUM,  corps  simple  métallique,  séparé  par  Davy 
de  la  lithine,  au  moyen  de  la  pile.  11  ressemble  au 
sidium.  Qiioiqu^il  ne  s'enflamme  pas  au  contact  do 
l'eau,  il  la  décompose;  il  se  dégage  de  Thydrogène,  et  il 
se  forme  de  la  lithine,  qui  reste  en  dissolution.  La  rareté 
du  lithium  est  une  suite  de  celle  de  la  lithine. 

LÏTIIOCHROMIE  (<lu  grec  XÎ8oc,  pierre;  XP«P^«» 
couleur).  D'après  la  comi)osili()n  de  ce  mot,  on  serait 
fondé  à  croire  qu'il  s'agit  de  l'art  de  colorier  la  pierre, 
tandis  que  la  lilhochromie  est  le  plus  simple  de^  nombreux 
procédés  de  coloriage  des  estampes.  La  lUhochromiey  avant 
d'être  appliquée  à  toute  espèce  d'estampe,  ne  fut  d'abord 
employée  que  pour  le  coloriage  des  lithographies ,  où  ses 
résultats  sont  le  plus  satisfaisants  ;  et  c'est  pour  conserver 
dans  la  formation  du  mot  l'idée  de  cet  emploi  spécial  qu'on 
y  a  introduit  le  mot  litho.  Ce  procédé  a  aussi  été  nommé 
isochromie.  Pour  colorier  une  estampe  au  moyen  de 
la  lit/iochromie  f  on  rend  d'abord  le  papier  transparent, 
ce  que  l'on  obtient  facilement  avec  un  \enils  gras;  puis 
ilerrière  l'image  on  étend  des  couleurs  à  l'huile,  par  couches 
égales  et  épaisses,  en  n'employant  jamais  qu'un  seul  ton 
pour  chacune  des  parties  qui  sont  à  peindre.  Il  est  facile  de 
comprendre  que  l'image  étant  transparente,  les  lumières  et 
les  ombres  qui  s'y  trouvent,  modifient  le  ton  nniforme  de 
la  couleur  et  lui  donnent  les  demi-tons  nécessaires  pour  le 
modelé.  On  colie  ces  images  sur  des  toiles  à  peindre,  au 
moyen  d'une  couche  de  blanc  decénise,  et  on  passe  un  vernis 
sur  la  surface  extérieure.  On  obtient  ainsi,  presque  méca- 
niquement ,  des  tableaux  agréables  à  l'œil  et  imitant  tant 
bien  (|Tie  mal  les  tiblcaux  à  l'huile. 

LITHOGRAPHIE  (du  grec  Xi6o; ,  pierre,  ypôçù), 
j'écris).  La  lithogra|)hie  est  l'art  de  multiplier  au  moyen 
de  rimprrssion  les  caractères  ou  les  dessins  tracés  avec 
un  corps  gras  sur  une  pierre  calcaire  dite  pierre  lithogra- 
phique. 

L'art  de  tracer  en  creux  des  caractères  sur  la  pierre  a  été 
connu  de  tous  temps,  et  nous  admirons  encore  en  ce  genre 
les  travaux  merveilleux  des  Égyptiens,  quitemontentà  ta  plus 
haute  antiquité  ;  mais  l'art  de  graver  sur  la  pierre  des  ca- 
ractères en  relief  au  moyen  d'un  acide  dénote  un  état  de 
civilisation  très-avancé,  et  n'a  été  employé  qu'assez  tard  et 
dans  de  rares  circonstances.  On  voit,  par  exemple,  dans 
un  des  musées  de  Munich ,  un  astrolabe  fait  au  moyen  de 
ce  procédé,  et  qui  date  de  1580;  et,  venant  d'une  époque 
plus  reculée ,  une  table  ronde  en  pierre  calcaire  de  Solcn- 
hofen ,  sur  laquelle  sont  gravés  en  relief,  au  moyen  d'un 
acide,  les  portraits  des  anciens  ducs  de  Bavière,  avec  des 
inscriptions.  Du  reste,  on  connaît  le  procédé  populaire  et 
bien  ancien  de  graver  des  caractères  sur  des  coquilles  d'œiif, 
qui  sont  de  la  même  nature  que  les  pierres  calcaires ,  en 
traçant  ces  caractères  avec  du  suif,  et  en  plongeant  l'œuf 
dans  du  vinaigre.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de  VA» 
cadtim^e  des  Xàenccs  de  1728  un  long  mémoire  du  savant 
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Dufay  où  il  explique  en  détail  la  manière  de  graver  en  re- 
lief sur  le  marbre  ou  sur  toute  autre  espèce  de  pierre ,  à 
l'aide  d'un  acide.  Mais  ce  qui  constitue  la  découverte  de  la 
lithographie,  c'est  précisément  d'avoir  renoncé  à  la  gravure 
en  relief  sur  pierre  pour  y  substituer  un  mode  de  repro- 
duction des  dessins  tracés  sans  creux  ni  relief,  grâce  à  l'ob- 
servation antérieure  de  certaines  afQnités  chimiques  et  d'at- 
tractions moléculaires.  Cette  découverte,  comme  presque 
toutes  les  découvertes,  estdueàde  nombreuses  observations 
et  à  de  longs  travaux  de  tâtonnement ,  couronnés  enfin  par 
un  hasard  heureux.  Nous  raconterons  l'histoire  de  Tinven- 
tion  de  la  lithographie  et  des  laborieuses  recherches  de  son 
auteur. 

Aloys  Senefelder,  né  à  Prague,  on  1771 ,  et  fils  d'un  ac- 
teur du  théâtre  de  la  cour  à  Munich,  débuta  lui-même  sur 
ce  tliéâtredansles  humbles  fonctions  de  comparse.  Le  pauvre 
diable  était  tourmenté  de  la  fureur  d'écrire ,  et,  après  avoir 
vu  tomber  deux  ou  trois  de  ses  pièces,  Mathilde  d^ Allen' 
steln.  Les  Goths  d'Orient,  etc.,  il  résolut  d'en  appeler  au  Ju- 
gement de  la  postérité.  Il  fallait  pour  cela  faire  imprimer  ses 
œuvres.  Mais  l'auteur  était  pauvre,  chargé  de  famille,  sans 
protecteur.  Il  parvint  cependant  à  faire  imprimer  une  de  ses 
pièces ,  et  profita  de  cette  occasion  pour  étudier  à  fond  tous 
les  détails  de  l'art  typographique.  Pour  le  reste  de  ses  œu- 
vres, il  résolut  de  les  imprimer  lui-même.  Franklin  en  avait 
fait  autant  ;  mais  Franklin  était  typographe  :  la  chose  allait 
de  soi.  Senefelder  fut  forcé  d'avoir  recours  à  des  moyens 
inusités  ou  de  son  invention.  Sa  première  idée  fut  de  graver 
les  lettres  en  creux  sur  un  poinçon  d'acier  et  de  s'en  servir 
ensuite  pour  graver  les  mots  en  relief  sur  le  cêté  d'une  lame 
de  buis  ;  puis  il  imagina  de  substituer  à  cette  lame  de  bois 
une  pâte  molle,  et  une  fois  les  caractères  imprimés,  d'y 
couler  de  la  cire  à  cacheter  pour  en  avoir  l'empreinte.  Tous 
ces  essais ,  bien  qu'ingénieux ,  lui  donnaient  beaucoup  de 
peine  et  peu  de  résultats.  Il  résolut  alors  d'imiter  les  graveurs 
à  l'eau  forte,  4*écrirc  sur  une  plaque  de  cuivre  avec  du  Ter- 
nis et  de  donner  du  relief  à  l'écriture  en  abaissant  le  niveau 
du  reste  de  la  planche  avec  de  l'acide  nitrique.  Il  fallait  sa- 
voir écrire  à  rebours  ;  Senefelder  se  mit  à  l'œuvre  avec  une 
ardeur  opiniâtre,  et  devint  bientôt  assez  habile  à  copier  à 
la  main  la  forme  approchée  des  caractères  d'imprimerie. 
Pour  pouvoir  corriger  les  fautes  qu'il  faisait,  les  lettres 
oubliées  ou  mal  réussies ,  il  fit  un  vernis  soluble,  composé 
de  cire ,  de  savon  et  de  noir  de  fumée ,  délayé  dans  de  l'eau , 
dont  il  recouvrait  les  passages  qu'il  devait  corriger,  pour 
récrire  par-dessus.  Mais  les  plaques  de  cuivre  coûtent  cher, 
et  il  ne  pouvait  les  accumuler; de  plus,  il  fallait  souvent  les 
nettoyer,  et,  sans  compter  qn'elles  s'usaient  ainsi  rapide- 
ment ,  Senefelder  ne  pouvait  les  polir  qu'imparfïiitement , 
de  sorte  que  leur  surface  restait  toujours  rugueuse.  Il 
songea  alors  à  continuer  ses  essais  d'écriture  sur  des  pierres 
à  surface  bien  polie  ;  justement,  une  carrière  voisine  de  Mu- 
nich lui  eu  fournit  à  bas  prix.  Ces  pierres  étaient  alors  em- 
ployées pour  faire  des  dalles  ;  elles  étaient  d'un  grain  serré, 
faciles  à  polir,  et  sur  leur  surface  unie  plume  ou  crayon 
courait  facilement.  Seulement ,  comme  il  fallait  nécessai- 
rement une  encre  particulière,  Ir!  en  fabriqua  une  de  même 
composition  que  son  vernis,  qui  était  grasse  et  suffisamment 
consistainte.  Cn  Jour  qu'il  écrivait  sur  une  de  ces  pierres,  il 
reçut  la  visite  de  sa  blanchisseuse  ;  pour  ne  pas  se  déranger, 
il  écrivit  sur  sa  pierre,  avec  l'encre  de  sa  composition,  qu'il 
avait  sous  la  main,  la  note  du  linge  qu'il  liy  remettait.  l\  lui 
vint  à  ce  moment  à  l'idée  d'essayer  si,  en  versant  sur  la 
pierre  l'acide  qu'il  employait  pour  ses  plaques  de  cuivre, 
il  ne  donnerait  pas  à  l'écriture  un  relief  suffisant  pour  pou- 
voir tirer  des  épreuves  à  l'impression.  Il  se  souvenait  d'avoir 
vu  dans  la  cathédrale  de  Munich  une  pierre  funéraire  gravée 
en  relief  de  cette  manière,  à  l'aide  d'un  acide.  Cet  essai 
rt^ussit.  Senefelder  ehercha  aussitôt  à  obtenir  des  épreuves 
par  la  presse;  mais  il  était  dlflicile  de  ne  i)as  empâter  celte 
surface  presque  plane;  il.  substitua  un  tam|H)n  plat  an 
rouleau  des  typographes.  La  presse  ordinaire  ne  couTensit 
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pM  MB  plus  à  ce  genre  de  liragc  ;  \1  la  remplaça  par  une 
preue  analogue  à  celle  dont  on  se  sert  aujourdMiui  pour 
IfmpressIonlitliographique.Senerelder,  dans  cette  nouvelle 
dfreetion  de  ses  travaux ,  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que 
iH  mettait  une  pierre  blanche  sous  la  presse ,  l'encre  d*im- 
prhnerie  s'étendait  également  sur  toute  sa  surface,  surtout 
s!  cette  surface  avait  été  préalablement  enduite  dVn  corps 
gras;  que  si  la  pierre  était  humide ,  l'encre  d'imprimerie  ne 
prenait  pas  ;  et  .qu'enfin  si  certaines  parties  de  la  pierre 
avaient  été  enduites  d'un  corps  gras ,  et  d'autres  parties 
mouillées,  Tencre  d'imprimerie  s'attachait  aux  traces  des 
corps  gras  et  laissait  blanches  les  parties  humides.  Seno- 
felder  en  conclut  que  le  relief  était  inutile  ;  qu'il  suffisait  de 
tracci  sur  la  pierre  des  caractères  avec  un  corps  gra«î ,  de 
décomposer  ce  corps  gras  au  moyen  d'un  acide ,  d'humcrfcr 
la  pierre,  afin  que  l'encre  d'impression  ne  s'attachât  pas  là.où 
il  n'y  avait  pas  eu  de  caractères  tracés ,  et  enfin  de  placer 
sur  la  pierre  un  papier  qui  enlevât,  au  moyen  de  la  pression, 
l'encre  d'imprimerie ,  et  par  conséquent  les  caractères 
tracés.  La  lithographie  était  vraiment  inventée.  Ceci  se  pas- 
sait en  1799. 

Avant  d'avoir  complété  son  invention ,  SenereMer  avait 
appliqué  Cen  1796)  son  procédé  de  gravure  en  relief  sur 
pierre  à  l'exécution  des  planches  de  musique ,  et  fondp , 
avec  Gleissner,  musicien  attaché  à  la  cour  de  Bavière,  un 
établissement  important.  On  avait  commencé  déjà  ^  lui  dis- 
puter sa  découverte,  et  un  M.  Schmidt  avait  revendiqué 
vivement,  mais  sans  aucune  preuve  sérieuse,  la  priorité 
de  cette  invention.  £n  1799  le  roi  de  Bavière  accorde  à 
Senefelder  et  à  Gleissner  un  privilège  exclusif  pour  quinze 
ans.  MM.  André,  d'Offenbach,  éditeurs. de  musique,  lui 
font  des  offres  brillantes,  et  Senefelder  fonde  avec  leur  con- 
cours, hOffenbach,  un  établissement  lithographique  dont 
le  succès  est  rapide.  Senefelder  prend  des  brevets  à  Londres, 
en  1800,  à  Paris,  en  1S02,  à  Vienne,  en  1800,  et  établit  à 
Munich,  avec  Gieis^ner  et  le  baron  d'Aretin,  une  impri- 
merie lithographifiuc ,  où  parurent  i>our  la  première  fuis 
une  foule  d'oeuvres  d'art  cl  surtout  de  reproductions  des 
grands-mattres ,  sous  la  direction  de  Mitlerer  et  de  Man* 
lich.  Senefelder,  plus  heureux  que  la  plupart  des  inventeurs, 
put  jouir  de  l'immense  extension  que  prit  sa  découverte,  et 
put  avant  sa  mort  (arrivée  à  Munich,  en  1834}  la  voir  par- 
venir à  son  entier  développement. 

La  France  (ut  longtemps  hostile  à  la  nouvelle  découverte. 
Malj^ré  les  beaux  dessins  lithographiques  cnvojés  à  plusieurs 
reprises  à  rinslitut  par  MM.  Milterer,  Manlich,  et 
Tlderscb,  les  frères  André  ne  purent  obtenir  d'encourage- 
ment pour  introduire  eu  France  les  procédés  lithographiques. 
Le  comte  deLastcyrie,  voulant  doter  sa  patrie  de  cette 
invention,  fit  dans  ce  but  plubieurs  voyages  en  Allemagne, 
poussa  le  zèle  jusqu'à  s'astreindre  aux  travaux  d'un  simple 
ouvrier,  et  sacrifia  des  sommes  considérables.  Lutin,  do 
retour  à  Paris,  il  y  fonda  la  première  imprimerie  lithogra- 
phique ,  et  presque  aussitôt  étendit  le  domaine  de  cet  art 
nouveau  par  l'invention  de  VatUographie.  Presqu'en 
même  temps  fingelmann  fondait  une  imprimerie  litho- 
graphique d'abord  À  Mulhouse,  en  1814,  et  deux  ans  après 
à  Paris;  et  Marcel  de  Serres  publiait  dans  les  Annales  des 
Arts  et  èianvjactures  les  résultats  des  recherches  qu'il  avait 
faites  en.  Allemagne  sur  les  procédés  lithographiques ,  par 
ordre  du  gouvernemenL  En  1818  l'autorité  commença  à  dé- 
livrer un  grand  nombre  de  brevets  d'imprimeries  lithogra- 
phiques ;  etaujourd'hui  il  n'est  pas  une  ville  de  France,  même 
de  troisième  dasse,  qui  n'ait  la  sienne. 

Cetta  heureuse  découverte ,  qui  devait  Caire  presque  une 
révolution  dans  les  arts,  ne  lut  d'abord  acceptée  qu'avec  dé- 
fiance par  ceux  à  qui  elle  deTait  le  plus  profiter.  Les  artistes 
hésitaient  de  confier  leurs  productions  à  un  art  nouveau , 
dont  ils  ne  s'expliquaient  pas  bien  la  marche  et  les  effets  ; 
de  plus,  dans  les  premiers  débuts,  les  épreuves  ne  venaient 
pas  toutes  correctes  et  ne  représentaient  qu'imparfaitement 
k  travail  du  dessinateur.  Cependant,  quelques-uns  fmirent 
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par  s'enhardir;  les  progrès  se  succédèrent  ;  d'année  en  année 
:es  résultats  devinrent  plus  satisfaisants,  et,  grâce  aux  cons- 
tants efforts  de  praticiens  intelligents,  entre  lesquels  on  doit 
citer  en  première  ligne  M.  Lemercier,  de  Paris,  on  arriva,  si 
on  peut  le  dire,  à  la  perfection;  en  forie  que  cinquante  ans  à 
peine  séparèrent  l'invention  de  cet  art  de  son  aiwgée.  Qui  n'a 
vu  et  admiré  les  dessins  pof^tîques  on  grotesques ,  pleins  de 
couleur,  d'énergie  et  de  finesse,  des  Charlet,  des  Gavarni, 
des  Grevedon,  des  Mouilleron,  des  Lemud,  des  J.  Férat,  des 
Nanteuîl,  des  Daumîer,  des  Léon  Noël,  des  Lasalle  et  de 
tant  d'autres!  La  lithographie  a  pris  son  rang  dans  Tari; 
elle  figure  à  nos  expositions,  dans  nos  musées,  et  a  valu 
à  SCS  maîtres  éminents  de  légitimes  récompenses. 

Nous  allons  exposer  les  prociVit^s  actuels  de  l'art  litho- 
graphique proprement  dit,  puis  nous  parlerons  de  ses  dif- 
férentes applications  et  de  ses  progrès  les  plus  récents. 

Les  pierres  lithographiques  dont  on  se  sert  le  plus  com- 
munément sont  celles  du  comté  de  Pappenheim,  en  Ba- 
vière, dites  pierres  de  Munich  ;  elles  sont  calco-argilcuses, 
(^t  ofTrent  un  grand  avantage  pour  la  facilité  de  leur  exploi- 
tation ,  celui  de  se  trouver  par  couches  d'une  épaisseur 
égale ,  et  d't^tre  naturellement  unies  sur  toutes  leurs  faces. 
Les  pierres  de  Châteauroux  sont  cxcellenfcs  pour  l'écriture; 
celles  de  Bellay  et  de  l'Aube  leur  sont  fort  inférieures.  Les 
meilleures  pierres  lithographiques  sont  les  pierres  de  Munich 
gris-perle.  Pour  qu'une  pierre  lithographique  soit  de  bonne 
qualité ,  il  faut  qu'elle  soit  sans  tache ,  d'un  ton  uniforme , 
pesante  et  spongieuse.  Quand  la  pierre  est  tirée  de  la  car- 
rière, la  première  opération  consiste  à  arrondir  ses  angles, 
puis  on  passe  à  son  dressage;  dans  ce  but  on  la  place  siu- 
une  table  et,  avec  un  tamis,  on  la  couvre  de  grès  légèrement 
humecté  ;  sur  cette  première  pierre  ainsi  disposée  on  en  place 
une  seconde,  de  même  dimension,  et  on  frotte  les  deux 
pierres  par  un  mouvement  circulaire  jusqu'à  ce  que  le  grès 
soit  usé;  alors  on  les  lave;  on  recommence  cette  opération 
une  dizaine  de  fois,  il  est  nécessaire  de  marquer  d'un  signe 
commun  les  deux  pierres  que  l'on  dresse  ensemble,  car  si 
on  les  dressait  ensuite  avec  d'autres,  il  pourrait  arriver 
qu'elles  ne  fussent  plus  droites.  Si  on  destine  la  pierre  à 
récriture,  on  la  polit;  si  on  la  destine  au  crayon,  on  la 
graine.  La  pierre  se  polit  au  moyen  de  la  pierre- fjouce  ;  on 
la  graine  à  peu  près  de  la  même  maniv-r.*  dont  on  a  opt'ré 
le  dressage  ,  seulement  on  emploie  du  grès  plus  liu  :  c'est 
par  le  même  proc(Hlé  qu'on  cKace  les  pierres.  La  UKMlleure 
encre  lithographique  est  composée  de  savon,  de  suif  des^éehé, 
de  mastic  en  larmes,  de  sous-carbonate  de  pota«se  et  di*  noir 
de  fumée,  fondus  ensemble  <^  un  feu  vif;  elle  «loit  être  so- 
lublc  dans  l'eau,  liquide  et  très-noire.  Les  crayons  sont  <:om- 
posés  d'un  mélange  à  chaud  de  suif  c'puré,  de  cire  jaune, 
de  savon  blanc,  de  sel  de  nilre,  et  de  noir  caleine  et  ta- 
misé; cette  composition  se  verse  dans  des  moules  où  elle 
prend  la  forme  de  crayons. 

L'artiste  lithographe  doit  prendre  garde  que  la  pierre  ne 
reçoive  de  la  poussière  ou  ne  se  tache  au  contact  de  l'haleine. 
Il  commence  son  travail  en  décalquant  son  dessin  sur  la 
pierre  avec  du  papier  végétal  et  de  la  sanguine.  L'encre  li- 
thographique se  dissout  dans  un  godet  avec  de  l'eau,  comme 
l'eucre  de  Chine.  Les  plumes  sont  d'acier  très-mince  ;  ou 
les  taille  avec  un  canif  ou  des  ciseaux.  Les  crayons  Mnit 
portés  par  un  porte-crayon  ;  on  les  taille  avec  un  canif  et  >n 
affile  la  pointe  avec  du  papier- verre.  Le  lithographe  a  besoin 
en  outre  d'un  grattoir  en  acier,  pour  faire  des  blancs  vifs  et 
nettoyer  les  marges  de  la  pierre,  d'un  blaireau  pour  l'é- 
pousseter  et  de  petits  pinceaux  de  blaireau  pour  donner  à 
l'encre  des  touches  <le  vigueur. 

La  pierre  une  fois  dessinée  et  bien  lavée ,  on  procède  au 
tirage;  nous  décrirons  cette  opération  à  l'article  IMiessë. 
L'encre  d'impression  est  composée  d'huile  de  lin  brrtiée,  do 
noir  de  fumée  et  de  résin*^  calcinée.  Le  tirage  demande  de 
grandes  précautions.  11  faut  surtout  avoir  soin  de  moidller 
souvent  la  pierre,  afin  qu« l'encre  ne  s'attaclie  pas  aux  par- 
ties blanches.  Si  la  pierre  s'empâte,  on  enlève  les  dessina 
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ou  les  écritoras  qoi  i*y  treurent,  aTecde  resscnce  de  tér4- 
bentlitne,  et  après  avoir  enlevé  Tessence,  on  passe  de  nou- 
veau le  rouleau.  Do  reste,  on  lave  parlaitenient  les  pierres 
avec  une  solotion  d^eau  de  goniroe  et  d'acide. 

Zincographie.  Senefelder  avait  déjà  cherché  à  remplacer 
les  pierres  lithographiques  par  une  matière  moins  coûteuse, 
et  y  avait  substitué  le  zinc.  C'est  le  zinc  dur  qu'on  emploie 
k  cet  effet.  Ou  soude  h  Tune  des  surfaces  d'une  planche  de 
xinc  des  feuilles  de  papier  on  de  carton ,  au  moyen  de  la 
cénise;  puis  on  la  dresse,  en  la  soumettant  à  l'action  d'une 
presse,  et  on  la  graine.  On  se  sert  aussi  avec  avantage  d'une 
mince  plaque  de  zinc  laminé  que  Ton  fixe  à  une  planche  de 
cuivre,  en  retournant  simplement  les  angles  du  zinc  On 
écrit  ou  on  dessine  à  la  manière  ordinaire  ;  seulement,  on 
lave  bien  la  planche  avec  une  décoction  de  noix  de  galle  qui 
se  fixe  sur  les  parties  non  dessinées. 

On  a  employé  aussi  dans  un  but  d't'conomie,  au  lieu  de 
pierre  litliographiqne  ou  mèmedc  zinc,  diverses  compositions 
artificielles  pienrcuses  et  calcaires. 

Gravure  sur  pierre  ers  creux  à  la  pointe  sèche.  Après 
avoir  humecté  la  pierre  avec  de  l'eau  acidulée,  on  en  gomme 
la  surface  et  on  la  rougit  avec  de  la  sanguine  ;  puis  on  fait 
son  décalque  avec  une  ^inte  on  un  burin  ;  on  grave  alors 
son  dessin ,  dont  les  traces  paraissent  en  blanc.  Une  (ois  le 
dessin  termine,  après  s'être  bien  assuré  que  la  pierre  n'est 
pas  humide,  on  prend  de  l'encre  composée  d'un  léger  vernis, 
et  on  la  passe  sur  la  surface  de  la  pierre  avec  nue  brosse 
à  plaindre  ;  puis  on  enlève,  en  la  frottant  avec  de  la  flanelle, 
la  gomme  rougie,  et  le  dessin  se  détache  en  noir  sur  un  fond 
blanc. 

A  l'aide  de  la  machine  à  guilloc/icrf  on  trace  sur  pierre 
des  lignes  d'une  régularité  mathématique,  qui  réussissent 
parfaitement  pour  les  fonds,  les  moirés,  etc. 

Gravure  sur  pierre,  en  relief,  par  un  acide.  On  écrit 
ou  on  dessine  sur  la  pierre  à  la  manière  ordinaire,  puis  on 
couvre  les  traits  avec  un  vernis  qu'on  attaque  par  un  acide, 
et  on  obtient  ainsi  assez  de  relief  pour  pouvoir  tirer  des 
épreuves  à  la  presse. 

Dessin  sur  pierre  au  lavis.  On  étend  une  couche  de 
gomme  sur  les  endroits  où  l'on  veut  ménager  des  blancs  ; 
puis  on  applique  successivement  différentes  teintes  dégra- 
dées, au  moyen  d'un  tampon  couvert  d'encre  lithographique 
mêlée  à  de  la  térébenthine  do  Venise  ;  on  essuie  ce  tampon  sur 
une  pierre  jus<p)'à  ce  qu'il  offre  la  teinte  que  l'on  eherclie. 
Une  fois  les  teintes  générales  de  fond  obtenues ,  on  p<isse 
dessus  de  la  gomme,  et  on  revient  aux  teintes  des  premiers 
plans,  que  Ton  veut  avtiir  plus  vigonreuseï^,  et  que  l'on  tam- 
|M)nne  jusqu'à  ce  qu'elles  présentent  l'ciTet  voulu.  On  lave 
alors  la  pierre  pour  enlever  la  gomme  et  on  donne  de  la 
précision  et  de  la  vigueur  aux  contours  avec  le  crayon  ou 
l'encre  lithographique,  en  dessinant  par-dessus  les  teintes 
tanifionnées. 

Une  seconde  méthode  consiste  à  étendre  uniformément 
de  l'encre  lithographique  sur  toute  la  pierre  et  à  affaiblir 
ensuite  les  teintes  autant  qu'on  veut  eu  les  usant  avec  un 
chiffon  de  flanelle. 

On  peut  aussi  employer  le  procédé  suivant  :  on  applique 
sûr  le  dessin  terminé  sur  pierre  un  papier  végétal,  et  on  trate 
avec  une  pointe  de  bois  le  contour  des  parties  que  Ton  veut 
blanchir  ;  on  frotte  alors  vivement  dans  Tintérieur  do  ces 
contours,  pour  que  le  crayon  qui  s'y  trouve  s'attache  au- 
dessous  du  papier;  on  enlève  le  papier  et  avec  lui  le  crayon 
qui  s'y  est  attaclié  ;  on  prend  une  nouvelle  feuille  de  papier 
végétal,  et  on  recommence  jusqu^à  ce  que  les  blancs  que  Ton 
voulait  obtenir  soient  suffisamment  enlevés. 

Dessin  sur  pierre  à  la  manière  noire.  On  couvre  la 
pierre  de  crayon,  et  on  dégrade  les  teintes  jusqu^au  clair, 
avec  la  flanelle ,  l'égrainoir  et  des  pointes  de  bois  ou  d'i- 
voire. 

Dessin  sur  pierre  àV  estompe,  Suruneplerre  litliograplii- 
que  bien  polie,  et  lavée  préalablement  avec  de  Packle  nitrique 
et  une  décoction  de  noix  de  galle»  on  dessiae  avec  une  es* 


tompe  de  papier  frottée  d*un  crayon  compote  de  bougie 
stéarique  et  de  noir  de  fumée. 

Dessin  sur  pierre  au  frottis.  On  décalque  ion  esquisse 
sur  la  pierre;  on  étend  sur  le  décalque  un  vernis  transpa- 
rent composé  de  suif  et  de  vernis  gras  an  copal  ;  puis  on  dé- 
grade les  blancs  avec  un  grattoir,  et  on  fait  mordre  avee 
l'acide  nitrique.  Pour  obtenir  les  fonds  clairs,  on  se  sert  de 
pierre-ponce  en  poudre,  et  on  modèle  avec  l'estompe. 

Transport  des  écritures  ou  dessins  à  la  plume.  Cetle 
application  des  procédés  litliographiques  a  été  mise  en  usage 
dès  1G43,  par  Abraham  Bosse.  Voici  la  meilleure  manière 
de  procéder.  On  tire  des  épreuves  des  planches  mères,  à 
l'encre  grasse  ;  on  flxe  ces  épreuves  sur  du  papier  auto- 
graphique ,  que  Ton  colle  sur  une  feuille  de  papier  ordi- 
naire ;  on  les  porte  alors  sur  la  piej-re  lithograpliique  ;  le  dé* 
calque  et  les  autres  opérations  se  font  comme  dans  la  litlio- 
graphie  ordinaire. 

Pour  obtenir  des  contre-épreuves,  on  compose  de  IVncrs 
avec  du  savon  de  Venise,  de  la  cendre  de  bois  de  chêne  et 
de  la  chaux  vive;  le  tout  bouilli.  On  frotte  l'estampe  dont 
on  veut  avoir  la  contre-épreuve  avec  une  plume  trempa 
dans  cette  liqueur;  on  prépare  une  feuille  de  papier  blanc 
que  l'on  humecte  un  peu  ;  on  applique  cette  feuille  siur  l'es- 
tampe, et  on  tire  à  la  presse  de  taille-douce. 

On  a  môme  trouvé  le  moyen  d'obtenir  au  moyen  de  la 
gélatine  des  contre-épreuves  plus  petites  ou  plus  grandes 
que  l'estampe  originale  ;  ce  procédé  est  fondé  sur  la  profiriété 
qu'a  la  gélatine  de  gonfler  dans  l'eau  froide  et  de  rétrécir 
dans  l'esprit-de  vin. 

Nous  avons  décrit  les  procédés  de Taii^o g rajoAle  à  ce 
mot. 

Chromolithographie  ou  Lithographie  en  couleur.  On 
(ait  d'abord  le  trait  sur  la  pieri-e ,  puis  on  fait  autant  d'é- 
preuves qu'on  a  besoin  d'employer  de  couleurs.  On  trans- 
porte chaque  épreuve  do  trait  sur  une  pierre  difTérente, 
puis  on  modèfe  chaque  couleur  de  manière  à  produire  les 
effets  désirés ,  en  combinant  les  couleurs  de  manière  qu'elles 
tombent  le^  unes  sur  les  autres.  On  voit  que  quand  les  cou- 
leurs et  les  teintes  sont  nombreuses ,  ce  procédé  est  très- 
minutieux  et  très- long.  M.  Lemercier  est  parvenu  à  le  siia- 
piiticr  considérablement. 

Lithographie  photographique.  Cette  application  de  la 
lithographie  à  la  photographie  laisse  encore  beaucoup  à  dé* 
sirer;  elle  consiste  h  substituer  au  pa|)ier  préparé  pour  la 
photographie  une  pierre  lithographique ,  de  manière  à  tirer 
de  riniago  photograpliiqne  fixée  sur  la  pierre,  un  nombre 
quelconque  d'exemplaires,  selon  les  procédés  ordinaires  de 
la  lithographie. 

LITHOGRAPHIQUES  (Pierres).  Voyez  Lirnocni- 

PHIE. 

LITHOMANCIE  (da  grec  Xi6o;,  pierre ,  piamta,  di- 
vination), sorte  de  divination  qui  se  pratiquait  au  moyen 
de  certaines  pierres  précieuses.  Suivant  unpoëme  d'Orplu'^ 
Apollon  donna  à  Hélénus  le  Troyen,  une  pierre  précieuse 
qui  avait  le  don  de  la  parole.  Cette  pierre  s'appelait  sidé' 
rites.  Quand  Ilélénus  voulait  en  employer  la  vertu,  il  s'abs- 
tenait du  lit  conjugal,  des  bains  publics,  de  la  viande  des 
animaux ,  faisait  des  sacrifices ,  puis  après  avoir  placé  la 
pierre  dans  une  fontaine,  l'enveloppait  pieuseonent ,  et  la 
portait  dans  son  sein.  Pour  l'exciter  à  parler,  il  la  prenait 
à  la  main,  l'interrogeait  sur  ce  qu'il  voulait  savoir,  et  en 
recevait  des  réponses  certaines.  C'est  ainsi  qu'Hélénus  pré- 
dit la  ruine  de  Troie,  sa  patrie.  Il  est  fait  mention,  dit-on 
aussi,  dans  les  prétendus  oracles  de  Zoroastre  d'une  pierre, 
que  Pline  nomme  astrolte,  qui  avait  la  vertu  d'évoquer  les 
génies  et  d'en  tirer  les  réponses  qu'on  souhaitait.  Les  Ghana- 
néens  et  les  Pliéniciens  consultaient  certaines  pierres  conune 
des  oracles.  Ces  pierres  ainsi  divinisées  étaient  connues  dans 
toute  l'antiquité  sous  le  nom  de  bœtiles  on  pierres  ani« 
mes.  il  faut  aussi  rapporter  k  la  lithomancie  la  superstition 
de  ceux  qoi  pensent  que  ramélhffste  orientale  %  la  verla 
de  leur  faire  connaître  par  les  songes  les  événements  futurs. 


LITHONTBIPSHQUES  —  LITHOTRITIE 


LITHONTRIPTIQUES  (du  grec  XOo;,  pierre,  et 
«pîdM,  je. brise),  épilliète  employée  pour  désigner  les 
agents  propres  à  diviser  les  cale  uls  dans  la  Tcsûe.  Cet 
■geott  sont  chimiques,  physiques  on  mécaniqaet 

On  a  proposé  d'attaquer  les  pierres  de  la  vesste  en  por- 
tant dans  cet  organe  un  agent  chimique  propre  à  les  dissou- 
dre :  ainsi,  on  a  voulu  faire  agir  sur  elles  un  alcali,  lors- 
qu'elles sont  composées  diacide  urique  pur  ou  combiné  avec 
rammoaiaque.  On  a  conseillé  d'opérer,  au  contraire,  par  un 
acide,  dans  le  cas  où  les  pierres  sont  formées  de  sels  plios- 
phatiques  ou  d*oxalate  de  chaux.  Deux  voies  sont  ouvertes 
pour  faire  arriver  un  agent  ciiiroique  sur  on  calcul  de  la 
▼easie ,  la  voie  de  l'estomac  et  celle  de  l'urètre.  Par  Tes- 
tomac,  Pagent  ne  peut  parvenir  sur  le  corps  étranger  qu'a- 
près «voir  peniu  beaucoup  de  sa  force  ;  par  l'urètre ,  il 
exige  l'emploi  d'une  sonde ,  et  l'introduction  de  celle-ci 
axpoae  à  de  la  douleur,  à  de  l'irritation.  Néanmoins,  on  peut 
recourir  à  la  voie  de  l'estomac  sans  grand  inconvénient 
tant  que  cet  organe  n'est  point  fatigué.  Ce$t  de  cette  ma- 
nière qu'on  donnait  dans  un  temps  le  remède  de  M*^*  Sté- 
phcns,  et  qu'on  administre  encore  l'acide  carbonique,  l'acide 
hydrochlorique  très-étendu  d'eau,  l'acide  lactique  également 
arêiibli,  les  carbonates  alcalins,  notamment  ie  bi-carbonate 
de  soude  et  les  eaux  minérales,  comme  celles  de  Vichy  et 
de  Contrexeville.  Quant  à  la  voie  de  l'urètre,  on  peut  aussi 
passer  par-dessus  les  inconvénients  attachés  à  Tintroduction 
d'une  sonde.  On  emploie  de  la  sorte,  soit  civec  une  sonde 
simple,  soit  avec  une  sonde  à  double  courant,  l'eau  de  cUnux 
et  la  lessive  de  potasse  contre  les  calculs  d'acide  urique 
et  d'urate  d'anunoniaque  ;  l'acide  hydrochlorique  et  l'acide 
lactique,  tous  les  deux  afTalblis,  contre  les  calculs  pliospha- 
tiques;  l'acide  nitrique,  sufTisamment  étendu  d'eau,  contre 
ueiix  d'oxalate  de  chaux.  Mais  pour  agir  avec  avantage  par 
l'une  ou  l'autre  voie,  la  première  chose  est  de  savoir  la  na- 
ture du  calcul,  et  c'est  ce  que  l'on  Ignore  souvent.  Du  moins 
on  n'a  la  plupart  du  temps  que  des  probabilités  sur  ce 
point.  Aussi  a-t-on  proposé  d'apprécier  la  nature  du  calcul 
en  l'attaquant  mécaniquement,  de  manière  à  en  recueillir 
quelques  parcelles,  et  de  le  combattre  ensuite  par  tel  ou  tel 
agent,  selon  le  résultat  de  l'exploration.  Mais  l'action*  des 
moyens  mécaniques  est  bien  plus  eflicace,  bien  plus  prompte 
que  celle  des  moyens  chimiques;  et  lorsqu^on  a  fait  tant  que 
de  les  mettre  ea  œuvre  pour  connaître  la  composition  d'une 
pierre,  il  est  convenable  d'en  continuer  l'emploi  pour  obte- 
nir la  guérison. 

Une  autre  raison  doit  rendre  réservé  dans  l'injection  des 
dissolvants  chfaniques  :  il  faut  qu'ils  aient  une  certaine 
énergie  pour  opérer  sur  le  calcul,  et  alors  il  y  a  à  craindre 
qu'ils  n'agissent  sur  les  parois  de  la  vessie,  en  les  irritant, 
et  qu'ils  ne  déterminent  une  cystite,  qui  complique  d'une 
manière  Acheuse  la  maladie  première.  Enfm ,  cos  réactifs 
peuvent  agir  sur  l'urine  elle-même,  et  favoriser  ainsi  la  pré- 
cipitation de  quelques-uns  des  éléments  qui  entrent  dans  sa 
composition.  Ces  raisons  ont  fait  renoncer  presque  généra- 
lement à  l'emploi  des  moyens  chimiques  contre  les  calculs 
de  la  vessie,  malgré  les  espérances  qu'en  avaient  conçues 
d'abord  de  grandes  autorités,  Fourcroy  et  Yauquelin  entre 
autres. 

Quelques  cliirargiens,  notamment  MM.  Groithuisen 
et  Jules  Cloqnet,  ont  proposé  d'agir  sur  les  pierres  vési- 
cales  avec  de  l'eau  distillée,  en  lavant  la  vessie  à  grande 
eau  ;  mais  ici  encore  il  faut  introduire  une  sonde  dans  l'u- 
rètre, et  l'action  de  l'eau  est  extrêmement  lente,  eu  suppo- 
sant mène  qu'elle  soit  bien  réelle.  Je  ne  pense  pas  qu'aucun 
malade  ait  le  courage  de  se  soumettre  ir  cette  pratique  durant 
le  temps  nécessaire  pour  arriver  à  la  guérison.  Plusieurs 
persomies,  MM.  Bouvier,  Desmortiers  et  Groithuisen  entre 
antres,  onten  lldée  de  dissoudre  les  calculs  au  moyen  d'un 
courant  galvanique.  Cet  agent  a  été  appliqué  ensuite  sur  un 
eblen,  par  MM.  Prévost  et  Dumas,  à  Paide  d'une  canule 
de  gomme  élastique  et  de  deux  fils  de  platine.  Il  a  paru 
attdndre  le  but,  mais  avec  une  lenteur  extrême.  De  sorte 
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que  pour  arriver  par  ce  moyen  à  la  destruction  désirée» 
les  instrumenta  devraient  rester  très-longtemps  dans  les  voies 
urinaires.  Et  puis,  il  faut  encore,  ^onr  agir  de  cette  manière, 
que  le  corps  étranger  soit  embrassé  par  les  deux  conduc- 
teurs, c'est-à-dire  que  la  principale  difficulté  des  moyens 
mécaniques  soit  surmontée.  Il  est  donc  plus  naturel  d'uti- 
liser ceux-ci  pour  la  division  directe  de  la  pierre. 

L'application  de  ces  agents  forme  l'objet  d'un  art  tout 
nouveau,  connu  souï  le  nom  ôe  lithotritie,  l'une  des 
plus  belles  l>ranches  de  lachirargie  instrumentale;  un  ar- 
ticle spécial  lui  est  consacré  ci-après.  D'  Ségalas. 

LITHOTOMIE  (de  Xi6oc,  pierre,  et  tc>vu,  je  coupe). 
Voyez  Taille. 

LITHOTRITIE  ou  LITHOTRIPSIE  (deX(6o;,  pierre; 
TpiSb),  je  broie).  Cest  l'art  de  broyer  les  pierres  dans  la 
vessie.  Dès  la  plus  haute  antiquité  on  avait  eu  l'idée  d'ex- 
traire, sans  recourir  à  la  taille,  les  pierres  de  la  vessie.  Ces 
essais  isolés,  dont  le  plus  ancien  exemple  remonte  à  Am- 
monius  d'Alexandrie,  surnommé  le  coupeur  de  pierrei , 
furent  repris  sans  grands  succès,  notamment  au  commence- 
ment de  l'ère  chrétienne,  par  Philagrius,  au  seizième  siècle, 
par  Ambroise  Paré,  et  complétés  enfin  de  nos  jours  par 
d'habiles  chirurgiens,  et  en  première  ligne  par  MM.  Amus- 
sat,  Civiale  et  Le  Roy  d'Étiolles.  Après  que  M.  Amus* 
sat  eut  prouvé ,  par  une  étude  approfondie  de  la  structure 
de  l'urètre ,  qu'une  sonde  droite  peut  pénétrer  dans  la  ves- 
sie, M.  Le  Roy  inventa  sa  pince  à  trois  branches ,  le  premifr 
et  le  plus  grand  des  periectionnements  apportés  à  la  lilho- 
tritie,  et  M.  Civiale  fit  heureusement  sur  des  malades  la 
première  application  de  cet  instrument. 

Plus  tard  le  litholabe,  ou  pince  k  deux  branche» ,  fut  in- 
venté, et  devint  d'un  usage  général.  Après  cela  vinrent  des 
perfectionnements  secondaires,  que  se  partagèrent,  avec  plua 
ou  moins  d'inégalités  et  de  contestations,  MM.  Groithui- 
sen, Jacobson,  Ségalas,  Heurteloup,  Tanchou,  Guillon, 
Pravas ,  etc. 

Grftce  aux  progrès  continuels  qu'ont  faits  de  nos  joura 
toutes  les  parties  de  la  chirurgie,  on  distingue  dans  la  li- 
thotritie  trois  méthodes  principales ,  qui  sont  :  1°  l'usure 
progressive,  2"  l'éclatement,  3'  l'écrasement. 

La  méthode  de  Pusure  progressive  comprend  tous  les 
instruments  qui  perforent  la  pierre,  et  qu'à  cause  de  leur 
mode  d'action  on  appelle  perce-picrrc.  Cotte  métliode  offre 
deux  procédés  :  l'un  par  lequel  on  use  la  pierre  en  la  creu- 
sant du  centre  à  la  circonférence  ;  et  l'autre ,  dit  de  grugC" 
ment ,  qui  consiste  à  rédm're  la  pierre  en  la  creusant  de  la 
circonférence  au  centre. 

La  méthode  dC éclatement  consiste  è  faire  éclater  la 
pierre  une  fois  qu'elle  a  été  pressée  au  moyen  des  instru- 
mcnts  perforateurs. 

La  méthode  cTécrasement ,  la  plus  usitée,  comprend  un 
grand  nombre  d'instraments.  ïjes  prindpaux  sont  :  le  brise- 
pierre  à  pression^  le  brise-pierre  à  percussion  et  le  brise- 
pierre  à  pression  et  à  percussion.  Au  moyen  de  ces  dif- 
férents instraments  on  broie  la  pierre  entre  les  mors  du 
brise -pierre  qui  l'a  saisie. 

Pour  que  les  instruments  lithotriteurs  puissent  agir  dans 
la  vessie,  il  est  nécessaire  de  donner  au  préalable  à  la  ca- 
vité vésicale  une  dilatation  suffisante;  on  l'obtient  au  moyen 
d'injections  d'eau  tiède  et  par  Pintroduction  d'une  sonde  de 
forme  |iarticulière,  qui  sert  en  même  temps  à  préciser  le 
gisement  de  la  pierre.  On  introduit  alora  le  lithotriteur,  et 
lorsqu'il  est  parvenu  dans  l'intérieur  de  la  vessie,  on  ouvre 
et  on  ferme  à  plusieurs  reprises  les  branches  de  Pinstru- 
ment ,  en  lui  imprimant  différentes  directions.  Quand  la 
pierre  se  trouve  saisie  parles  l>rancbes  de  Pinstrament,  on 
procède  au  broiement,  puis  on  referme  les  branches  et  on 
retire  le  litliotriteur  avec  précaution.  On  procède  à  l'expul- 
sion des  fragments  de  calcul  dans  une  autre  séance. 

Cette  opération,  malgré  l'habileté  et  la  prudence  des  ehl- 
rurgiens,  n'est  pas  sans  danger,  à  cause  de  la  délicalassa  daa 
organes  que  l'on  attaque  et  de  la  dilatation  forcée  qn*lla 


866 
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doiTeot  subir.  Elle  se  pratique  également  sur  les  denx 
sexes;  mais  sur  les  femmes  elle  est  plas  Tadle,  parce  que 
chez  elle  le  canal  de  Purètre  a  moins  de  profondenr  et 
offre  une  largeur  relative  plus  considérable. 

LITHUANIE^autrefois  grand-duché  releyant de  la  cou- 
ronne de  Pologne,  qoi  se  composait  avant  le  partage  de  la 
Pologne,  de  trois  groupes  de  territoire  :  1**  la  Lithuanie  pro- 
prement dite,  ou  LHiva,  qui  formait  les  woîwodies  de  Wiina 
et  de  Troki  ;  7^  le  duché  de  Samogitie  ;  et  3**  la  Russie  lithua- 
nienne, o!i  lea  woîwodies  que  les  Lithuaniens  avaient  autrefois 
enlevées  à  la  Russie,  à  savoir  :  Tandenne  Polésie,  la  Russie^ 
Noire  ou  Nowogrodek  et  la  Russie  Blanche  ou  Minsk, 
Mcislaw,  Witebsk,  Smolensk,  Polotsk  et  la  Livonie  polo- 
naise. Lors  du  partage  de  la  Pologne,  ce  territoire,  compre- 
nant une  superficie  d'environ  3,500  myr.  carrés,  (ut  partagé 
entre  la  Russie  et  la  Prusse,  de  telle  sorte  que  !a  Russie  eut 
pour  sa  i)art  les  cinq  gouvernements  de  Wilna,  Grodno, 
Mohiiew,  Witebsk  et  Minsk ,  tandis  que  les  acquisitions 
faites  par  la  Prusse  en  Lithuanie  forment  aujourd'hui  la 
plus  grande  partie  du  gouvernement  de  Gumbinnen  de  la 
Prusse  orientale.  Les  Lithuaniens,  race  à  laquelle  appar- 
tiennent aussi  les  Lettes  de  Livonie,  les  Coures  de  C!ourlande, 
et  les  anciens  habitants  de  la  Prusse  orientale ,  sont  proba- 
blement des  peuples  slaves  dont  le  caractère  originel  se  sera 
effacé  avec  le  temps  par  suite  du  mélange  des  races.  De  bonne 
heure  ils  guerroyèrent  contre  la  Russie,  à  laquelle  ils  étaient 
primitivement  soumis,  mais  dont  ils  parvinrent  k  secouer  le 
jong  au  douzième  siècle.  Ringold,  premier  grand-duc  de 
Lithuanie,  monta  sur  le  trône  vers  1235.  Un  siècle  plus 
tard,  ce  pays  acquit  une  grande  importance.  Le  grand-prince 
Gedi  min  enleva  aux  Russes,  en  1320,  toute  la  Yolhynic, 
la  Kijowie  (Kiew),  la  Sewerie  (Nowgorod  Sewersk)  et  là 
Czerniechoviei(TschemigofT)  ;  et  son  successeur,  Olgerd,  par- 
vint à  trois  reprises  jusqu'aux  portes  de  Moscou.  Le  fils  de 
ce  dernier,  J  a  gel  Vo,  tige  de  la  dynastie  des  Jagellons,  lors- 
qu'il monta  sur  le  trône  de  Pologne ,  en  1386 ,  réunit  à  ce 
myaume  la  Lithuanie,  en  stipulant  pour  les  rois  de  Polof^ne 
le  droit  d*élire  les  grands-princes  de  Lithuanie  ;  et  à  la  dike 
tenue  à  Lublin  en  1569,  sous  le  règne  de  Sigisraond-Auguste, 
im  convint  à  l'unanimité  que  les  deux  pays  n'en  formeraient 
plus  désormais  qu^un  seul.  Cette  convention  a  été  abrogée  cii 
fiit  par  les  différents  partages  de  la  Pologne,  et  surtout  par 
les  deux  derniers,  ceux  de  1793  et  de  1795. 

Le  climat  de  la  Lithuanie  est  sain  et  tempéré  :  Tair  y  est 
pur  ;  le  pays  est  plat  et  entrecoupé  de  marais,  de  bruyères 
et  de  terrains  sablonneux  ;  on  y  trouve,  cependant,  des  can- 
tons fertiles  et  bien  cultivés.  La  Duna,  le  Dniepr,  le  ^'ié- 
incn,  le  Przypiec  et  le  Bong  sont  très-poissonneux.  On 
cx)nnaU  de  réputation  les  chevaux  de  Litliuanie,  qui  sont 
petits,  mais  pleins  de  vigueur  et  de  feu,  et  les  élans  ou 
aurochs,  qui  existent  encore  dans  les  forêts  de  cette  contrée, 
notamment  dans  la  lande  de  Bialowicz,  où  l'on  trouve 
aussi  des  ours,  des  loups,  des  lynxs,  des  renards,  des  san- 
gliers, des  castors ,  des  aigles ,  des  tortues ,  etc.  Les  marais 
les  plus  célèbres  sont  ceux  de  Pinsk  et  de  Rokitno,  vastes 
et  tristes  déserts,  où  le  voyageur  n'aperçoit  pendant  une 
étendue  de  130  werstes  que  le  ciel  et  des  marécages  cou- 
verts de  roS(>aux,  et  ne  rencontre  que  de  loin  en  loin 
quelques  traces  d'êtres  humains.  Le  blé,  le  lin ,  le  chanvre, 
l'élève  du  bétail ,  Pédncation  des  abeilles  et  la  chasse  for- 
ment les  principales  ressources  des  habitants. 

LITIGE  (du  latin  lis,  litis,  procès).  Une  chose  est  en 
litige  quand  elle  est  Tobjet  d'une  contestation,  d'un  procès. 
Du  substantif  on  a  fait  les  adjectifs  litigant  et  litigiciu:. 
On  appelle  litigant  celui  qui  conteste  en  justice ,  et  on  dit 
\^.?,  parties  litigantes.  Les  co-litigants  sont  ceux  qui  dans 
un  procès  ont  le  même  intérêt  et  plaident  conjointement 
contre  une  tierce  partie.  Le  mot  Utîgietu:  s^applique  à  ce 
qui  est  l'objet  d'une  contestation  ;  et  on  appelle  droits  liti- 
gieux tous  droits  contestés. 

LITISPEND ANCE  (  des  deux  mots  latins  lis ,  litis^ 
litige,  ci  pendens  pendant).  Ce  mot  se  preni  pour  la  durée 


du  litige ,  le  temps  consacré  à  l'instruction  de  la  cause 

LITOTE  (  de  Xitottic,  petitesse  ).  Ce  trope,  qu'on  appelle 
aussi  diminution  ou  exténuation ,  qui  est  tout  le  contraire 
de  Vhyperbole,  consiste  à  se  servir,  ou  par  modestie,  ou  par 
égard ,  ou  tout  autre  motif,  de  mots  qui ,  pris  à  la  lettre, 
paraissent  affaiblir  une  pensée,  tandis  que  les  idées  acces- 
soires quMls  réveillent  ont  pour  objet  d'en  foire  sentir  toute 
la  force.  Quand  on  emploie  la  litote,  on  articule  le  moins, 
mais  on  sait  que  de  ce  moins  jaillira  l'idée  du  plus.  Ainsi 
lorsque  Virgile  fait  dire  à  Alexis  :  i»c  sum  adeo  îj^ormis. 
«  Je  ne  suis  pas  à  ce  point  difforme  »,  il  emploie  ce  trope. 
Le  berger,  loin  de  vouloir  se  déprécier,  donne,  au  contraire, 
à  entendre  que  sa  personne  ne  manque  pas  d'agréments , 
ou  que  du  moins  telle  est  son  opinion.  Ainsi ,  quand  Chl- 
mènc  apostrophe  Rodrigue  de  ces  mots  :  Va,  je  ne  te  hais 
point,  elle  lui  dit  bien  plus  qu'ilii  ne  semblent  signifier.  De 
même,  tous  les  Jours,  sans  nous  en  douter,  nous  recourons 
à  la  litote,  lorsque  nous  écrivons  :  Cet  auteur  n'est  point  à 
dédaigner,  c'est-à-dire  il  méi'ite  d*étre  estimé;  ce  livre 
n*est  pas  mal  écrit,  c'est-à-dire  il  est  d'un  bon  style;  je 
ne  puis  vous  approuver,  c'est-à-dire  je  blâme  votre  con- 
duite ;  la  musique  ne  me  déplait  pas ,  c'est-à-dire ^e  la 
trouve  infiniment  agréable;  Napoléon  n'était  point  un 
homme  ordinaire ,  c'est-à-dire  Napoléon  était  un  grand 
homme ,  etc.,  etc.  De  tels  exemples  se  rencontrent  très- 
fréquemment  dans  \csi  poètes,  dans  les  orateurs,  dans  tontes 
les  conversations.  Champàcn ac. 

LITRE  (du  grec  >tTpa),  mesure  fondamentale  de  ca- 
pacité suivant  le  système  m  é  t  r  i  q  u  e ,  et  dont  la  contenance 
est  équivalente  au  volume  d'un  décimètre  cube.  Un  litre 
d'eau  distillée  prise  à  son  maximum  de  densité  pèse  donc  un 
kilogramme  {voyez  Gramme).  La  capacité  du  litre  est  à 
celle  de  la  pinte  des  anciennes  mesures,  qu'elle  remplace 
pour  les  liquides,  comme  1,07375  est  à  1.  Mais  le  litre 
sert  à  mesurer  encore  les  matières  sèches ,  telles  que  les 
graines,  les  farines,  etc.  La  forme  du  litre  est  celle  d'un 
cylindre  dont  la  hauteur  est  double  du  diamètre  de  la  liase 
dans  le  titre  destiné  aux  liquides,  et  égale  à  ce  diamètre  dans 
le  litre  pour  les  matières  sèches.  On  le  divise  en  décilitres^ 
ou  dixièmes  du  litre,  centilitres,  centièmes.  Ses  multiples 
sont  :  le  décalitre,  valant  10  litres;  V hectolitre,  valant 
100,  litres  ;  le  kilolitre,  valant  1,000  litres. 

tm[)loyé  au  féminin,  litre  signifie  encore  une  grande 
bande  ou  ceinture  noire  qu'aux  obsèques  des  princes,  des 
grands,  des  dignitaires,  on  tend  autour  de  l'église  ou  de  la 
chapelle ,  en  dedans  ou  en  dehors ,  et  sur  laquelle  sont  ap- 
pliquées ou  peintes  les  armoiries  du  défunt.  Le  droit  de  litre 
était  le  droit  qu'avaient  les  seigneurs-  patrons-fondateurs  et 
les  seigneurs  haut  justiciers  de  faire  peindre  leurs  armoiries 
au  dedans  ou  au  dehors  des  églises  ou  des  chapelles. 

Teyssèdrb. 

LITROiV,  mesure  de  capacité  anciennement  en  usage 
en  France  :  il  en  fallait  16  pour  faire  le  boisseau;  sa  ca- 
pacité était  de  36  pouces  cube<i,  équivalant  à  0,8125  litre. 

LITTA  (PoMPEO,  comte),  historien  italien,  issu  de  la  fa- 
mille des  Litta-Biomi,  naquit  à  Milan,  le  27  septembre  1781. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  entra  au  service  de  France 
comme  simple  soldat,  en  1804,  obtint  les  épaulettes  de 
lieutenant  dans  l'artillerie  de  la  garde  impériale,  peu  de 
temps  après  la  bataille  d'Austerlilz,  et  passa  capitaine  à  la 
bataille  de  Wagram.  Plus  tard ,  il  fut  nommé  clief  de  ba- 
taillon et  commandant  des  garde-cotes  d'Ancône.  Rentré 
dans  la  vie  civile,  en  18l4,  il  se  livra  à  l'étude  de  l'histoire, 
de  celle  de  sa  patrie  surtout.  En  1819  il  commença  la  pu- 
blication de  ses  Famiglie  célèbre  italiene,  ouvrage  éciit 
dans  le  style  le  plus  élevé  et  brillant  en  outre  par  la  plus 
scrupuleuse  exactitude  historique.  L'auteur  le  continua  sans 
interruption  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  17  août  1852.  U  en  a 
paru  en  tout  jusqu'en  1865  155  livraisons,  contenant  This- 
toire  de  75  des  plus  illustres  familles  nobles  d'Italie.  Le  luxe 
avec  lequel  il  est  imprimé  n'a  pas  permis  de  le  répandre 
dans  le  commerce  de  la  librairie,  et  il  n'a  pu  être  propagé 
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qu'an  moyen  de  soascriptkMis  particulières.  Les  premières 
parties  sortirent  des  presses  de  Ginlio  Ferrari ,  imprimeur 
à  Milan;  mais  ensuite  le  comte  Litta  établit  dans  son  propre 
Miel  une  imprimerie  uniquement  consacrée  à  l'impression 
de  son  livre. 

A  Tépoque  de  la  révolution  de  1848,  le  gouvernement 
provisoire  de  Milan  appela  rinofTensif  savant  aux  fonctions 
de  ministre  de  la  guerre ,  puis  lui  confia  le  commandement 
en  chef  de  la  garde  nationale  milanaise.  Si»  en  raison  de  son 
âge  avancé,  le  comte  Litta  ne  répondit  dans  aucune  de  ces 
deux  positions  aux  espérances  qu'on. avait  fondées  sur  lui, 
il  n'en  mérita  pas  moins  Testime  de  tous  les  partis  f>ar  sa 
loyauté  et  par  la  fermeté  de  son  caractère. 

La  famille  Litta  est  Tune  des  plus  riches ,  mais  non  des 
plus  anciennes  et  des  plus  illustres  familles  nobles  de  la 
Lombardie. 

.  LITTERATEUR.  Votfe:^  acteur,  Écrivain  ,  Lettres 
(  Homme  de  )  et  LméRATURE. 

LITTÉRATURE.  On  se  fait  une  idée  .fausse  et  étroite 
de  la  littérature  lors  qu'on  la  considère  isolément,  sans 
tenir  compte  de  ses  rapports  nécessaires  avec  les  autres 
éléments  de  la  vie  sociale.  Ce  fut  un  préjugé  longtemps 
accrédité,  de  ne  voir  dans  les  travaux  littéraires  qu'un 
délassement  innocent  des  esprits  oisifs ,  ne  se  rattacliant 
k  aucun  des  intérêts  sérieux  qui  occu|)ent  Texistence  de 
riionune.  Assurément ,  si  l'on  envisage  la  littérature  factice 
de  certaines  époques ,  roulant  tout  entière  sur  do  petits 
vers  laits  pour  les  boudoirs,  ou  sur  la  pompe  des  lieux 
communs  académiques ,  on  concevra  que  des  esprits  graves 
n'aient  va  là  qu'un  hors-d'œuvre  dans  la  société.  Mais  au- 
delà  de  cette  littérature  oisive  des  boudoirs  il  y  a  ce  qu'on 
peut  appeler  une  littérature  active ,  mêlée  à  tous  les  évé- 
ncnients  de  la  vie  humaine ,  à  tous  les  intérêts  et  à  toutes 
les  passions  de  la  société.  C'est  au  sein  luéme  de  la  réalité 
qa'ii  faut  la  surprendre;  c'est  surtout  dans  la  mêlée  des 
grands  intérêts  qui  animent  le  monde  politique.  Ainsi ,  les 
discours  prononcés  à  la  tribune  ou  dans  les  camps,  les  en- 
•eignements  des  ministres  de  la  religion,  les  s[)éculations 
de  la  philosophie,  comme  les  chants  du  |K)ète,  les  iminphlets, 
les  lois,  les  traités,  les  documents  publics  sur  les  actes  du 
goavernement,  les  récits  de  l'histoire,  les  mémoires  qui 
retracent  la  vie  privée ,  et  jusqu'aux  épanchemcnts  d'une 
correspondance  familière ,  tels  seront  les  immenses  maté- 
riaux de  la  littérature. 

En  ce  sens,  la  littérature  est  la  voix  d'un  peuple  :  c'est 
l'organe  par  lequel  il  manifeste  tous  les  besoins  de  son 
existence  morale  et  intellectuelle  ;  c'est  le  dépôt  des  idées , 
des  aentiments,  des  passions  qui  ont  agité  les  hommes.  Lien 
eomnniB  des  esprits,  interprète  des  opinions,  des  goûts,  des 
préjugés  de  chaque  génération,  elle  en  lègue  le  dépôt  aux 
âges  suivants,  comme  un  miroir  fidèle  qui  rélléchit  l'image 
des  siècles  qui  les  ont  précédés.  Ainsi ,  cette  proposition  si 
générale  et  si  vague,  que  la  littérature  est  Vexpression  de 
la  société,  prend  un  sens  clair  et  précis;  en  d'autres  termes, 
la  littérature  et  les  arts  d'un  peuple  sont  l'expression  de  sa 
vie  morale  et  intellectuelle,  c'est-à-dire  de  tous  les  besoins 
les  pins  relevés  de  sa  nature  :  besoins  de  Timaginatiou, 
qui  conçoit  et  réalise  le  beau  dans  les  arts  ;  besoins  de  Tin- 
teltigence,  qui  diercbe  le  vrai  dans  la  conscience  humaine 
par  la  pliilesophie,  et  dans  le  monde  extérieur  par  les  scien- 
ces physiques  ;  besoins  de  l'être  moral,  qui  tend  à  pratiquer 
le  bien,  à  symboliser  l'infini  dans  la  religion,  et  à 'faire 
passer  l'idée  de  la  justice  dans  les  institutions  politiques  et 
dans  les  relations  des  hommes  entre  eux. 

A  défaut  d'une  action  directe,  le  tableau  du  passé  offre  à 
lliomme  une  vaste  carrière,  où  il  se  transporte  et  se  meut 
en  esprit;  o'est  le  principal  charme  des  traditions  nationales  : 
rhistoire  nous  plait  précisément  parce  qu'elle  nous  montre 
le  champ  de  la  vie  humaine  sur  une  plus  grande  échelle  ; 
elle  donne  le  change  à  ce  besoin  d'agir  refoulé  dans  nos  âmes, 
ennoos  retraçant  les  époques  remarquables  qui  ont  mis 
il  Jea  les  passions  ardentes  et  les  grands  caractères  qui  oui 


joué  un  rôle  dans  les  événements  publics.  Enfin ,  l'imagina* 
Uon ,  comme  une  fée  bienfaisante,  vient  en  aide  aux  pau- 
vres humains ,  en  leur  ouvrant  un  monde  idéal ,  meilleur 
que  le  monde  réel,  où  ils  trouvent  à  leur  disposition  des 
êtres  plus  parfaits  et  une  série  d'aventures  qui  rompent  la 
monotonie  de  leur  vie  inactive.  De  là  le  plaisir  que  nous  font 
les  romans  et  les  représentations  dramatiques.  Celui  qui  a 
dit  que  le  principe  des  beaux-arts,  c'est  l'ennui,  a  entrevu 
une  vérité  profonde  ;  mais  si,  au  lieu  de  se  contenter  défaire 
uue  épigramme,  il  avait  creusé  plus  avant,  il  aurait  dévoilé 
le  secret  des  beaux-arts,  qui  en  efTet  se  rattache  aux 
mystères  intimes  de  la  nature  humaine.  Cet  ennui ,  d'où 
vient-il,  sinon  de  ce  que  rien  ici-bas  ne  suftit  à  l'homme? 
De  là  ce  besoin  inextinguible  du  mieux ,  d'un  ordre  de 
choses  plus  parfait,  en  un  mot,  de  Vidé  al.  Ce  besoin 
d'échapper  au  monde  réel  est  ce  qui  fait  pour  nous  l'attrait 
du  théâtre.  Le  théâtre  est  la  représentation  agrandie  des 
chances  de  la  vie  humaine  :  c'est  un  supplément  à  cette 
existence  monotone  à  laquelle  l'état  social  nous  condanmc. 
Toutes  les  passions  fortes  que  la  société  interdit  ou  com- 
prime, les  sentiments  généreux  dont  elle  fait  des  exception^ , 
se  réfugient  daus  ce  monde  imaginaire,  dont  le  poète  dis- 
pose avec  une  autorité  souveraine.  Le  riche ,  blasé  par  d«^ 
jouissances  trop  faciles,  et  le  bourgeois,  fatigué  de  sesjour« 
nées  laborieuses,  vont  demander  au  théâtre  les  senthnents 
les  plus  élevés  que  peut  concevoir  la  nature  humaine ,  riin* 
roisme ,  le  dévouement ,  la  tendresse ,  le  pur  amour,  ta 
force  d'âme.  Ils  sont  donc  bien  coupables ,  les  auteurs  qui , 
au  lieu  de  profiter  de  ces  dispositions  dans  un  but  moral , 
ne  font  que  souiller  les  âmes  |>ar  le  dévergondage  de  leurs 
peintures  corruptrices. 

Le  charme  qu'ont  pour  nous  les  bons  romans  tient  aussi 
à  ce  qu'ils  nous  présentent  une  image  embellie  de  la  vie,  à  ce 
qu'ils  nous  transportent  dans  un  monde  où  les  facultés  de 
l'homme  agissent  avec  plus  de  liberté,  où  les  êtres  déploient 
plus  de  vigueur  pour  le  bien  comme  pour  le  mal ,  et  où  les 
événements ,  sortant  delà  sphère  étroite  de  nos  habitudes, 
ouvrent  une  plus  vaste  carrière  à  l'activité  humaine.  Là 
tous  les  rêves  de  l'imagination  se  réalisent,  là  on  trouve  des 
cœurs  faits  pour  l'amour  et  pour  l'amitié,  là  nulle  gloire  ne 
parait  inaccessible.  Enfin,  les  coups  même  de  l'adversité 
ont  quelque  chose  d'attrayant,  en  ce  qu'ils  font  ressortir  la 
résolution  et  la  force  du  caractère  :  l'éclat  de  la  lutte  nous 
soutient,  et  l'âme,  aux  prises  avec  de  grandes  intortunes ,  se 
'  console  du  moins  par  le  sentiment  délicieux  de  son  énergie. 

Tels  sont  les  bienfaits  de  l'imagination  et  delà  poé- 
sie, fille  de  l'imagination.  Envisagée  de  ce  point  de  vue, 
la  littérature  prendra  plus  d'importance.  Sicile  est  l'expres- 
sion des  l)esoins  moraux  d'un  peuple,  il  devient  impossible 
de  l'apprécier  sans  connaître  d'abord  jusqu'à  quel  point  la 
vie  morale  a  été  développée  chez  ce  peuple.  La  littérature, 
étant  le  produit  variable  et  changeant  de  chaque  socii^té, 
est  soumise  aux  mêmes  chances  que  les  nations  ;  elle  n'é- 
chappe pas  plus  que  les  autres  éléments  de  la  vie  sociale  aux 
révolutions  de  l'esprit  humain  :  elle  est  contrainte  de  le  sui- 
vre dans  sa  marche,  de  se  transporter  sous  l'horizon  où  il 
se  transporte,  de  réfléchir  les  Idées  et  les  passions  qui  agitent 
les  hommes,  et  de  prendre  part  aux  intérêts  qui  les  préoccu- 
pent. Il  sera  donc  impossible  d'apprécier  les  produits  de  la 
littérature  et  des  arts  sans  les  confronter  avec  la  société 
dont  ils  sont  une  émanation,  et  dont  ils  doivent  reproduire 
l'image.  Étudier  la  littérature  d'un  peuple,  ce  sera  la  com- 
parer avec  l'existence  de  ce  peuple  dans  toutes  ses  mani- 
festations, c'est-À-diresa  philosophie,  sa  religion,  ses  mœurs, 
ses  institutions,  son  histoire.  La  véritable  critique  consistera 
donc  à  distinguer  dans  la  charte  littéraire  les  articles  fonda- 
mentaux et  les  articles  réglementaires,  les  uns  invariables 
conune  la  nature  humaine,  les  autres  mobiles  comme  les 
mœurs  et  la  société  ;  elle  devra  apprécier  les  ouvrages  de 
l'art  sur  cette  double  mesure ,  le  type  étemel  et  vivant  du 
cœur  humain,  et  la  condition  changeante  de  l'homme  aux 
différents  siècles. 
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On  Toit  nudotenant  eommentla  littérature  entre  aussi  pour 
•a  part  dant  le  grand  travail  de  notre  époque,  occupée  à 
ressusciter  le  passé,  à  le  comprendre  et  à  construire  la  plii- 
losophiede  l'histoire.  Ce  qui  nous  intéresse  aujourd'hui  dans 
Thistoire,  c'est  de  connaître  la  vie  réelle  de  Phomme,  la  des- 
tinée de  notre  espèce  aux  divers  âges  da  monde,  et  surtout 
sa  condition  morale.  En  rapprochant  ainsi  le  caractère  pro- 
pre à  chaque  société,  la  physionomie  particulière  à  chaque 
peuple,  l'histoire  devient  une  série  d'expériences  que  le 
genre  humain  fait  sur  lui-même,  et  dont  le  philosophe  n'aura 
plus  qu'à  tirer  les  conclusions.  Le  grand  service  que  peut 
BOUS  rendre  Phistoire  littéraire,  c'est  donc  de  nous  révéler 
les  divers  états  par  lesquels  ont  passé  l'âme  et  l'Imagination 
de  l'Iiomme ,  transformations  dont  la  littérature  et  surtout 
la  poésie  ont  successivement  gardé  Tempreinte. 

Cette  nouvelle  direction  des  études  littéraires  doit  inévi- 
tablement donner  un  nouveau  caractère  et  une  direction  nou> 
velle  à  la  critique.  Si  l'horizon  du  poète  s'est  déplacé,  le 
point  de  vue  de  la  critique  a  dû  clianger  aussi.  En  recher- 
chant quel  était  le  caractère  de  la  critique  au  dix-huitième 
siècle,  on  trouvera  dans  la  lecture  de  M  armontel  et  de 
La  Harpe  qu'une  seule  idée  U  domine,  qu'une  seule  me- 
sure préside  k  ses  juguinents,  c'est  legoût,  c'est-à-dire  la 
conformité  des  ouvrages  de  Tart  avec  certaines  bienséances 
reconnues,  avec  certains  usages  sanctionnés  par  le  temps, 
l'observance  de  conventions  plus  ou  moins  arbitraires,  mais 
admises  par  les  deux  classes  qui  composaient  le  public  d'é- 
lite auquel  les  auteurs  s'adressaient  alors ,  les  doctes  et  les 
gens  comme  11  faut,  l'Académie  et  la  cour.  Peudant  toute 
cette  époque,  le  goût  est  le  pivot  de  toutes  les  Uièorios  lit- 
téraires: Voltaire,  Montesquieu,  D'Alembert  et 
tous  les  critiques  de  ce  temps-là  s'attachent  à  déterminer 
les  règles  du  goût.  On  reconnaît  là  l'influence  dominante  do 
l'esprit  de  société,  qui  alors  imposait  son  joug  aux  écrivains 
couune  aux  autres  artistes.  Sans  doute  le  goût ,  dans  son 
senx  le  plus  g<^néral,  est  le  sentiment  du  beau,  le  discerne- 
ment vif  et  prompt  des  beautés  comme  des  défauts  dans  les 
ouvrages  de  l'esprit  et  dans  les  productions  des  arts  ;  mais 
ce  tact  délicat,  tel  que  le  formaient  les  salons  d'alors,  était 
par-<lessus  tout  esclave  des  couveuances;  il  consistait  à 
démêler  ce  qui  était  reçu  de  ce  qui  choquait  les  préju;ié8  du 
heàu  monde.  Le  goût  ainsi  discipliné  est  eunemi  de  tout 
ce  qui  est  énergique;  il  efface  tout  ce  qui  est  saillant,  en 
vertu  de  la  loi  des  convenances;  il  fait  peser  sur  tous  un 
niveau  qui  maintient  les  grands  esprits  dans  certaines  régions 
intermédiaires,  sans  leur  permettre  ni  de  8*élever,  ni  de  des- 
cendre dans  les  régions  inférieures,  où  sont  enfouis  quel- 
quefois des  tréiiors  de  bon  sons,  de  sentiments  généreux  et 
de  beautés  naïves. 

Aujourd'hui,  que  les  auteurs  s'adressent  à  un  public  plus 
étendu  et  plus  indépendant,  la  critique,  devenue  plus  libre, 
doit  prendre  une  autre  bannière;  sa  devise  est  la  vérité; 
la  règle  de  ses  jugements,  la  nature  humaine.  Au  lieu 
de  s'arrêter  à  la  forme  extérieure,  elle  s'inquiétera  beaucoup 
plus  du  fond.  Au  lieu  de  juger  les  ouvrages  du  poète  et  de 
l'artiste  uniquement  d'après  leur  conformité  avec  certaines 
règles  écrites,  expression  généralisée  des  ouvrages  anciens, 
elle  s'efforcera  de  pénétrer  dans  l'esprit  intime  des  produc- 
tions littéraires,  et  d'aller  jusqu'à  l'idée  qu'elles  représen- 
tent. La  vraie  critique  confrontera  continuellement  la  littéra- 
ture et  l'histoire;  elle  commentera  l'une  par  l'autre,  et  con- 
trôlera les  productions  des  arts  par  Tétat  de  la  société.  Elle 
jugera  les  ouvrages  du  poète  et  de  l'artiste,  en  les  comparant 
avec  le  modèle  de  la  vie  réelle,  avec  les  passions  humaines, 
et  les  formes  changeantes  dont  l'état  divers  de  la  société 
peut  les  revêtir.  Elle  devra  tenir  compte  dans  cet  examen 
du  climat  et  de  l'aspect  des  lieux,  de  l'influence  des  gou- 
vernements, de  la  singularité  des  mœurs,  et  do  tout  ce  qui 
peut  donner  à  chaque  peuple  une  physionomie  originale. 
Cest  ainsi  que  U  critiqne  se  fait  contemporaine  et  compa- 
triote des  écrivahis  qu'elle  entreprend  de  juger  ;  elle  devient 
.tour  à  tov  greoqne,  lomaine,  aoglaiset  aUemandes  espa- 


gnole; elle  adopte  momentanément  les  idées,  les  usages, 
les  préjugés  de  chaqoe  pays,  pour  mieux  entrer  dans  leur  es- 
prit, non  qu'elle  atxlique  ses  lumières  propres  et  se  soumette 
sans  réserve  aux  civilisations  diverses  qu'elle  interroge  ; 
mais,  au  milieu  de  ces  métamorphoses  successives,  elle  reste 
tODÛours  indépendante  et  conserve  le  droit  déjuger  ce  qu'elle 
a  commencé  par  comprendre.  Du  reste,  chaque  nation  trans- 
porte dans  la  critiqne,  c'est-à-dire  dans  sa  manière  de  jogei 
les  ouvrages  de  l'esprit  et  les, productions  des  arts,  son  point 
de  vue  particulier  ;  les  Anglais  cherchent  toujours  le  côté 
politique  et  pratique;  les  Allemands  le  pomt  de  vne  divin, 
ou  le  rapport  des  choses  avec  l'infini;  les  Français  le  point 
de  vue  social. 

Aux  yeux  de  la  critique  nouvelle,  telle  que  nous  Tenons 
de  la  définir ,  une  littérature  aura  d'autant  plus  de  vie  et 
d'originalité  qu'elle  conservera  une  empreinte  plus  fidèle  du 
caractère  national.  Et  le  caractère  national ,  elle  le  repro- 
duira d'autant  mieux  qu'elle  sera  plus  popuUiire.  Il  ne  faut 
pas  qu'elle  concentre  son  public  dans  quelques  classes  pri- 
vilégiées, et  qu'elle  s'adresse  exclusivement  aux  gens  comme 
il  faut  :  alors ,  resserrée  dans  un  cercle  trop  étroit ,  elle  finit 
par  s'accommoder  à  un  goût  mesquin  à  force  de  recherche. 
Elle  doit  faire  parler  tous  les  sentiments  de  la  nature  hu- 
niahie  et  réfléchir  toutes  les  affections  de  la  multitude,  qui, 
en  définitive,  est  le  meilleur  juge,  non  des  procédés  de 
l'art ,  mais  de  ses  effets.  On  peut  dire  en  effet  qu'il  en  est  de  la 
littérature  comme  du  gouvernement  :  Pun  et  l'autre  doit 
avoir  ses  racines  au  sein  même  de  la  société ,  afin  d*y  puiser 
continuellement  la  sève  et  la  vie.  Il  faut  que  la  libre  cir- 
culation des  idées  mette  en  contact  et  le  public  et  les  écri- 
vains ,  comme  il  faut  qu'une  communication  active  rattache 
les  pouvoirs  à  toutes  les  classes  sociales.  Cest  ainsi  que  les 
bc.'Oins ,  les  opinions,  les  sentiments  du  plus  grand  nombre 
pourront  à  chaque  instant  se  faire  jour ,  se  manifester,  et 
réagir  sur  ceux  qui  prennent  la  haute  mission  d'éclairer  les 
esprits  ou  de  diriger  les  intérêts  gént^raux.  Malheur  aux 
Uttératures  comme  aux  gouveinements  qui  se  placent  en 
dehors  de  la  nation  ,  ou  du  moins  qui  ne  s'adressent  qu'à 
des  classes  privilégiéies  et  ne  répondent  qu'à  une  petite  mi- 
norité !  Intérieurement  animé  d'un  principe  de  vie  qui  ne 
s'arrête  jamais',  le  genre  humain  ne  (loursuit  pas  moins  sa 
marche;  les  gouvernements  et  les  académies  restent  en 
arrière.  Bientôt  arrive  un  moment  où  la  disposition  des 
esprits  et  les  opinions  généralement  adoptées  ne  sont  plus 
d*accord  avec  les  institutions  et  les  liabitudes.  Alors  il  faut 
tout  renouveler  :  c'est  l'époque  des  révolutions  ou  des  ré- 
formes. La  poésie  doit  donc  s'adresser  à  tout  un  peuple  et 
le  représenter  tout  entier,  comme  le  gouvernement  doit  être 
le  résumé  de  toutes  les  forces  sociales,  l'expression  de  tous 
les  besoms,  le  représentant  de  toutes  les  supériorités.  C'est 
à  ces  conditions  qu'une  littérature  est  vraiment  nationale. 

Si  Ton  cherchait  dans  riiistoire  la  société  qui  se  rappro- 
che le  plus  de  ce  type  idéal ,  et  qui  oiïre  le  développement 
le  plus  libre  et  le  plus  harmonique  des  facultés  humaines , 
c'est  à  la  nation  grecque  qu'il  faudrait  la  demander.  En 
Grèce,  où  rien  ne  gênait  le  libre  essor  de  l'activité,  la 
po(^ie ,  comme  les  arts ,  comme  la  philosophie ,  suivit  un 
cours  simple ,  une  marche  naturelle.  Toutes  les  branches 
de  la  civilisation  y  fleurirent  à  la  fois  :  les  arts  de  la  guerre 
et  de  la  politique  s'y  perfectionnaient  en  même  temps  que 
les  lettres,  la  statuaire,  la  peinture,  l'arcliitecture  :  Es- 
chyle, après  avoir  combattu  à  Marathon,  remportait  le 
prix  de  la  tragédie.  Aussi  retrouve-t-on  une  certaine  res- 
semblance et  comme  un  air  de  famille  entre  ces  poètes,  ses 
orateurs ,  ces  philosophes ,  ces  artistes.  Platon,  Phi- 
dias, Sophocle,  Démosthène,  à  travers  les  diffé- 
rences de  leur  génie  et  la  diversité  des  objets  auxquels  ce 
génie  s'appliquait,  ont  entre  eux  une  physionomie  commune, 
l'empreinte  du  caractère  national.  Une  telle  société  pour- 
rait être  regardée  comme  le  modèle  d'une  civilisation  par- 
faite ,  si  Ton  n'avait  à  lui  reprocher  l'esclavage  domestiqQe. 
Cette  admirable  nation  grecque,  et  en  particulier  le  peopli 
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•thénien ,  doué  d'organes  délicats  et  d'un  goût  exquis ,  où 
les  derniers  artisans  se  montraient  sensibles  aux  beautés 
de  la  poésie  et  de  la  sculpture,  où  une  marcliande  d'berbes 
reeoBiiaissait  Thé  ophraste  pour  étranger  y  à  la  pureté 
trop  recherchée  de  son  langage  attique,  ce  peuple  Toyait 
encore  ces  dons  heureux  du  ciel  favorisés  par  les  débats  et 
l'aetiYité  de  la  Tie  publique ,  par  une  religion  qui  animait 
tonte  la  nature,  et  dont  les  cérémonies  étaient  des  fêtes 
populaires  ;  par  les  solennités  des  jeux  olympiques ,  où  vingt 
Tépobliqnes  rivales  faisaient  trêve  à  leurs  querelles  pour  cé- 
lébrer en  commun  les  triomphes  des  arts  et  du  génie.  Alors 
la  poésie  faisait  partie  essentielle  de  leurs  mœurs  et  presque 
de  leur  langage  :  elle  avait  une  foi  réelle  aux  dieux  qu'a- 
dorait le  culte  public;  elle  était  vivante,  et  ce  n'était  pas 
seulement  un  langage  de  convention. 

Cette  mythologie  païenne,  qui  n'est  pour  nous  qu'une 
tradition  morte ,  et  dont  notre  poésie  a  dérobé  des  lambeaux 
pour  s^en  affubler  comme  d*un  habit  de  cérémonie,  n'était 
pas  pour  eux  un  assemblage  de  vains  noms  et  de  fictions 
sans  réalité.  Lorsque  Eschyle  mettait  en  scène  les  Furies 
poursuivant  Oreste  parricide ,  lorsque  Sophocle  représentait 
Œdipe  cherchant  un  asile  dans  les  bois  consacrés  aux  £u- 
ménides,  ils  montraient  des  personnages  et  des  objets  qui 
répondaient  à  toutes  les  croyances ,  à  toutes  les  liabitudes , 
et  qui,  sans  cesse  présents  à  leurs  yeux  ou  à  leur  pensée , 
faisaient  partie  de  leur  existence.  Ces  souvenirs,  ces  tradi- 
tions de  leur  mythologie ,  ils  les  invoquaient  même  dans 
leors' transactions  politiques.  Démosthène ,  répondant  à  une 
fameuse  accusation  ,que  loi  avaient  intentée  des  ennemis 
acharnés,  commençait  et  finissait  sa  défense  par  une  invo- 
cation à  tous  les  dieux  et  k  toutes  les  déesses  de  POlympe. 
Ailleurs,  proposant  an  peuple  un  décret  pour  l'engager  à 
rechercher  Palliance  des  Thébains ,  il  rappelle  les  anciens 
services  rendus  par  les  Athéniens  aux  descendants  d'Her- 
cule »  qu'ils  ramenèrent  dans  le  Péloponnèse  ;  il  cite  encore 
raceueil  et  l'asile  qu'Athènes  offrit  à  Œdipe  et  à  ceux  qui 
partagèrent  sa  mauvaise  fortune.  On  retrouve  là  tous  les 
caractères  d'une  littérature  native ,  originale ,  puisant  ses 
Inspirations  dans  le  sein  même  de  la  société  qui  lui  donnait 
la  vie. 

Chez  nons  autres  modernes ,  la  civilisation  n'a  pas  été 
une  eenvre  aussi  simple  ;  l'état  social  au  moyen  âge  of- 
frait l'image  du  chaos  :  héritiers  des  siècles  antérieurs  et 
des  peuples  qui  nous  ont  précédés  ,  nous  avons  subi  le  joug 
des  coutumes  qu'ils  nous  imposaient  On  sait  combien  la  fu- 
sion entre  des  éléments  si  contraires  fut  lente  et  difficile ,  que 
de  temps  et  d'efforts  il  fallut  pour  débrouiller  ce  désordre. 
De  là  maint  anachronisme,  mainte  association  contradic- 
toire dans  les  diverses  parties  du  système  social.  Ces  dis- 
parates se  glissèrent  dans  notre  religion ,  dans  nos  mœurs , 
nos  arts,  notre  gouvernement ,  et  s'y  incorporèrent.  Notre 
littérature  en  garda  longtemps  l'empreinte  originelle.  C'est 
de  nos  jours  qu'une  insurrection  s'est  déclarée  dans  la  ré- 
pnbliqoe  des  lettres  contre  les  principes  qui  avaient  exercé 
si  longtemps  une  autorité  souveraine.  Tout  en  applaudis- 
sant aux  efforts  tentés  pour  briser  des  entraves  inutiles  et 
pour  donner  au  génie  plus  d'indépendance ,  il  est  bien  per- 
mis de  ne  pas  approuver  sans  réserve  les  témérités  et  le  dé- 
vergondage de  ceux  qui  se  sont  donnés  pour  novateurs. 

AKTAUn. 

Le  goût  des  1  e  tt  r  e  s  est  un  besoin  que  l'homme  de  tous 
les  pays,  de  tous  les  siècles,  a  voulu  satisfaire,  soit  en 
communiquant  sa  propre  pensée  par  écrit ,  soit  en  s'inspi- 
rant  par  la  lecture  d'une  pensée  étrangère.  Ce  désir  de  gloire 
et  d'émotions,  commun  à  tous  les  peuples,  a  cependant 
varié  autant  par  le  principe  qui  le  faisait  naître  que  par  la 
forme  qui  le  reproduisait  :  ainsi,  chez  les  nations  orientales 
et  méridionales  l'exaltation  de  ce  sentiment  se  manifeste 
le  plus  habituellement  sous  la  forme  poétique;  au  nord,  où 
h»  intempéries  avertissent  journellement  l'homme  de  sa  mi- 
sère et  de  son  néant,  où  II  se  replie  davantage  sur  lui-même, 
la  littérature  prend  un  caractère  plus  positif  et  plus  sérieux. 

D1CT.  nz  LA  CONVERS.  —  T.    XU. 


SC9 

De  là  les  deux  grandes  écoles  littéraires  qui  partagent  l'Eu- 
rope etU  France,  dont  la  littérature  participe  de  la  position 
intermédiaire  que  son  sol  occupe  géographiquement  L'un 
de  ces  systèmes,  venu  originairement  d'Orient,  amélioré  par 
les  Grecs ,  adopté  par  les  Latins ,  a  été  imposé  par  cette 
nation  belliqueuse  aux  peuples  qu'elle  parvint  à  soumettre, 
et  a  donné  naissance  à  Vécole  classique.  L'autre,  né 
dans  les  glaces  du  Nord ,  où  il  a  été  de  nouveau  refoulé  par 
l'invasion  romaine ,  fait  encore  ressentir  à  de  longs  inter- 
valles son  influence  grave ,  sombre  et  farouche,  aux  esprits 
avec  lesquels  il  se  trouve  avoir  quelque  analogie.  Sur  ee 
système  est  fondée  Vécole  romantique. 

Il  est  vrai  que  l'espèce  de  persécution  que  cette  littérature 
a  longtemps  éprouvée ,  que  son  caractère  rud^  et  mélanco* 
lique,  que  son  principe  de  l'éternité  des  âmes,  semblent  lui 
donner  plus  d'analogie  avec  la  religion  chrétienne  qu'avec 
les  brillantes  fictions  du  paganisme  mythologique.  Aussi  les 
nations  du  Nord  ont-elles  adopté  cette  doctrine  littéraire 
va^ifî,  indéterminée,  parce  qu'elle  n'a  été  consacrée  par 
aucun  ouvrage  didactique,  ne  pouvant  pas  l'être;  tandis  que 
les  nations  du  Midi,  sans  se  conformer  rigoureusement  aux 
préceptes  des  Grecs,  constatés  parAristote,  ontdu  moins 
adopté  ses  principes  généraux,  parmi  lesquels  l'observation  de 
la  beauté  est  le  plus  important.  Une  autre  cause  s'opposait 
encore  à  l'adoption  populaire  de  la  doctrine  d'Aristote  chez 
les  nations  du  Nord.  Tandis  que  les  dieux  d'Homère  ,  que 
la  mythologie,  gouvernaient  la  plus  belle  partie  et  la 
seule  civilisée  de  l'Europe  »  la  Gaule  septentrionale,  la  Bre- 
tagne, la  Germanie,  la  Scandinavie,  suivaient  presque  uni- 
formément une  autre  croyance  depuis  les  siècles  les  plus 
rectilés.  La  religion  celtique,  peut-être  encore  originaire  de 
l'Inde,  transmise  et  modifia  j^r  VBdda,  fut  immédiate- 
ment remplacée,  dans  les  contrées  du  nord  de  l'Europe,  par 
le  christianisme.  Elles  restèrent  conséquemment  étrangères 
à  la  mythologie ,  et  leur  religion  première  perce  encore  an* 
jourd'hui  dans  l'opposition  qui  n'a  cessé  de  se  manifester 
chez  les  nations  contre  le  système  d'Homère  et  l'autorité 
d'Aristote. 

Ces  deux  grandes  écoles  se  sont  ensuite  subdivisées  en 
écoles  particulières ,  selon  la  direction  donnée  par  les  maî- 
tres :  on  dit  Vécole  de  ScfUller  et  de  Gœthe,  de  Corneille 
et  de  Racine f  etc.  En  France,  où  nous  bornerons  exclu- 
sivement nos  recherches ,  l'^co^e  gauloise  fut  abandonnée 
pour  l'imitation  des  anciens,  sous  François  I^',  précisément 
an  moment  où  ce  souverain  exigeait  que  les  acten  publics 
fussent  écrits  en  français  au  lieu  de  continuer  à  l'être  en 
latin  ;  ce  qui  peut  paraître  contradictoire.  Mais  c'est  que  la 
langue  se  formait;  que  le  style  gaulois  s'oubliait ,  et  que  les 
ouvrages  écrits  en  cette  tangue  n'étaient  plus  même  compris, 
puisque  Marot  prit  la  peine  de  mettre  le  roman  de  la  Rose 
en  beau  langage,  Ronsard ,  suivant  les  préceptes  consignés 
par  son  ami  Joachim  du  fiellay  dans  Vlllustration  de 
la  Langue  française ,  porta  le  dernier  coup  à  la  littéra- 
ture gauloise,  et  fit  école.  Vécole  de  Malherbe,  à  son  tour, 
fit  oublier  et  mépriser  celle  qu'avait  fondée  Ronsard  ;  et 
nous  voyons  dans  la  Défense  de  la  Poésie  et  du  Langage 
des  Poêles ,  eompotée  par  M^'^  deGournay,  et  publiée 
en  1626,  les  regrets  qu'elle  manifeste  de  cet  aliandoo.  L'é- 
cole de  Malherbe  fut  remplacée  par  celle  de  Boileau,  qui  fut 
remplacée  par  ceJle  de  Voltaire ,  puis  de  Delille,  etc.,  etc. 
Nous  ne  parlons  que  des  poètes,  parce  que  la  différence 
qui  existe  entre  leurs  ouvrages  est  plus  tranchée  que  celle 
qui  se  fait  remarquer  entre  les  prosateurs. 

11  est  évident  qu^  suivant  les  progrès  que  fait  chaque 
société,  des  changements  s'opèrent  non-seulement  dans  le  lan- 
gage, mais  même  dans  le  cours  des  idées;  les  hommes  ap- 
prennent à  déguiser  leurs  passions  ;  les  mœurs  modèlent 
les  caractères  non  moins  que  la  manière  de  les  développer, 
la  science  empiète  sur  l'imagination,  qui  s'appauvrit  à  me- 
sure que  l'art  s'enrichit  de  moyens  nouveaux  ;  alors /a /orme 
prend  une  importance  qu'elle  n'avait  pas  dans  l'origine , 
le  but  primitif  de  l'art  disparaît,  et  l'on  s'arrête  au  inoyen  : 
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c'est-à-dire  qu'après  aroir  remarqué  que  les  écrivains, 
considérés  rorome  modèles  avaient  réussi  à  l'aide  de  cer- 
taines fonnes ,  on  s^cst  appliqué  à  reproduire  ces  mômes 
formes;  Tespè^»  de  perfection  monotone  qu'acquièrent  par 
la  suite  des  temps  des  auteurs  attentif*  à  reproduire  de  la 
môme  manière  les  mêmes  qualités ,  les  mêmes  tffet$  de 
style,  amène  la  satiété  ;  on  cesse. d'étudier  les  modèles  dont 
on  oublie  le  but,  et  l'on  forme  une  nouvelle  école. 

Quant  ft  la  nécessité  de  suivre  une  école  rfuelconque,  elle 
est  Inévitable  :  le  mépris  de  toute  doctrine,  méthode  ou  sys- 
tème, qu'affecte  l'écrivain  qui  a  la  prétention  de  s'y  sous- 
traire, équivaut  à  celle  de  tout  savoir  sans  avoir  jamais  rien 
appris.  L'acception  détournée  do  son  vrai  sens ,  que  l'on  a 
Toulu  donner  au  nom  dJ école  romantique,  c'est-à-dire  ab- 
sence de  toute  école ,  est  un  non-sens.  Quel  inconvénient 
d'ailleurs  y  a-t-il  à  suivre  une  école  ?  La  médiocrité  qui  s'as- 
treint à  des  préceptes  évite  les  écarts  où  elle  tomberait  si 
elle  était  livrée  à  elle-même;  et  le  génie  qui  commence  par 
s*y  soumettre  les  modifie  bientôt,  et  devient  à  son  tour 
chef  d'école.  Aujourd'hui  qu'avec  un  si  grand  désir  d'indé- 
pendance et  de  progrès ,  des  auteurs  ont  dédaigné  la  route 
ouverte  par  les  maîtres  pour  en  ouvrir  d'autres,  en  ont-ils 
été  plus  originaux  pour  cela?  Non.  Nous  venons  tard.  La 
pensée  a  été  tellement  exploitée,  et  ses  formes  si  diverse- 
ment reproduites,  qu'une  idée  entièrement  neuve  serait 
complètement  inintelligible.  Aussi ,  qu'est-il  arrivé  jusque 
ici.'  Que,  sous  le  prétexte  d'obéir  à  sa  seule  inspiration,  on 
a  négligé  l'iMude  de  tout  ce  qui  nous  avait  précédés ,  et  que 
par  I  effort  de  son  génie  on  a  inventées  qui  avait  été  dit  cent 
fois,  et  ce  qui  avait  été  autant  de  fois  oublié,  de  sorte  qu'au 
lieu  de  faire  un  pas  en  avant  on  a  rétrogradé.  En  étudiant 
et  en  adoptant  une  doctrine  quelconque,  on  eût  évité  ce  dan- 
ger, peut-être,  il  est  vrai,  pour  tomber  dans  un  autre,  mais 
moins  grave.  Un  homme  de  génie  prenil,  s'approprie  ce  qui 
lui  est  convenable  chez  les  auteurs  qui  l'ont  précédé,  ou  ce 
que  le  hasanl.  ses  recherches,  lui  ont  fourni  dans  la  nature; 
mais  il  n'est  pas  le  premier  qui  l'ait  attentivement  observée, 
il  le  sait,  il  dissimule  son  larcin,  il  le  présente  sous  une  forme 
qui  lui  est  propre,  il  l'individualise,  il  fait  enCn  école;  on 
l'imite  bi-ntAt,  car  le  génie,  comme  le  talent,  attire  tou- 
jours des  sin;;es  à  sa  suite. 

Si  Ton  en  vii^nt  ensuite  à  confondre,  à  mélanger  dans  un 
seul  ror;js  de  doctrine  les  préceptes  opposés  de  ces  diverses 
écoles,  il  en  résultera  pour  les  ouvrages  composés  dans  ce 
nouve.iu  principe ,  ou ,  c«  qui  est  équivalent ,  sans  principe, 
un  dé.aiit  d'iiiiit<^,  im  désordre  que  je  ne  saurais  désigner 
aulrom^nt  que  par  les  mots  dUanarvMe  littéraire,  VécleC' 
tismf  en  liit<'r.Hture  est  certes  une  bonne  chose,  puisqu'il 
satisfait  in  goCM  de  chacun;  mais  ne  l'employons  pas  pour 
la  composition  d'un  même  ouvrage. 

Maint  PU Hut  q  l'il  ne  nous  appartient  plus  de  créer  de 
nouveiu\  système^,  et  que  nous  ne  pouvons  faire  autre 
chose  que  le  suivre  les  routes  tracées  et  même  déjà  battues, 
U  ne  no'.isrKSte  qu'à  choisir  entre  celles  qui  ont  été  ouvertes 
par  les  Grec<  ou  tentées  par  les  écrivains  romantiques.  La 
première  de  r«^  écoles,  poétique,  élevée,  aidant  à  l'imagi- 
nation, admettant  ses  créations ,  les  colorant  avec  richesse 
et  pureté ,  aimant  la  beauté,  la  choisissant  dans  le  monde 
moral,  physique  et  idéal,  négligeant  tout  ce  qui  ne  saurait 
agraudir  ou  plaire  ;  l'autre  école,  savante  et  grave ,  aimant 
la  vérité ,  la  recherchant  et  la  peignant  sans  choix ,  telle 
qu'elle  se  présente,  doutant  de  ce  qu'on  ne  saurait  prouver^ 
ne  voulant  ni  plaire  ni  consoler,  mais  instruire,  et  repous- 
sant enfin  toute  illusion.  C'est-à-dire  qu'il  dépend  de  nous 
d'être  poétiques  et  toujours  beaux  ou  vrais,  et  souvent 
laids.  La  qii  >stion  de  prééminence  entre  ces  deux  grandes 
écoles  ne  s'élond  pas  plus  loin.         Viollrt  Le  Duc. 

LITTORAL.  Voyez  Côte  (Hydrographie). 

LITTORAL  (Le).  On  désigne  ainsi  le  pays  de  côtes, 
autrefois  «lépen  lance  du  royaume  de  Hongrie,  et  compris 
aujourd'hui  daui  la  Croatie,  <iui  se  prolonge  sur  une  éten- 
due d'envirou  42  kilomètres,  le  long  de  la  mer  Adriatique, 
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à  l'extrémité  nord  de  la  Dalmatie,  et  qui,  sur  une  super- 
ficie de  45  kilomètres  carrés,  contient  une  population  de 
99,000  âmes.  Il  a  pour  chef-lieu  Fin  me. 

LITTRË  (MAxnuLiEN-PAiTL-ÉMiLE) ,  écrivain  français, 
né  le  l«r  février  1801 ,  à  Paris,  étudia  la  médecine,  sans 
pousser  néanmoins  jusqu^au  grade  de  docteur,  puis  les 
langues  orientales,  l'histoire  et  l'archéologie.  La  science  ne 
l'absorbait  pas  tout  entier.  Dans  le  National ,  où  il  écrivit 
depuis  1831,  il  prêta  aux  doctrines  républicaines  l'appui  de 
sa  plume  ferme  et  élégante.  Après  la  révolution  de  1848, 
il  accepta  les  fonctions  de  conseiller  municipal  à  Paris.  De 
promptes  déceptions  le  rendirent  à  la  studieuse  retraite 
d'où  il  n'est  plus  sorti  qu'à  la  chute  de  l'empire.  M.  Liltri) 
s'est  beaucoup  occupé  des  doctrines  inaugurées  par  Auguste 
Comte  sous  le  nom  de  philosophie  posttire;  en  les  expo- 
sant avec  clarté  et  précision,  en  les  dépouillant  de  l'appa- 
reil théurgique  et  de  beaucoup  de  détails  dont  le  maître  les 
avait  embarrassées,  il  a  contribué  à  les  répandre  et  à  les 
faire  accueillir  par  des  esprits  sérieux.  Ces  doctrines,  il  les 
a  appliquées  avec  succès  à  ses  études  sur  la  langue  fran- 
çaise ainsi  qu'aux  articles  qu'il  a  fournis  à  VHi*toii^  lit- 
téraire de  la  France  (t.  xxi  à  xxiv);  les  uns  et  les  autres 
sont  extrêmement  remarquables  par  l'exactitude  du  savoir, 
par  l'étendue  et  la  justesse  des  vues.  Son  premier  ouvrage 
importantest  une  édition  iVHippocrate  (1839-1861, 18  vol. 
in-80},  avec  une  version  française,  une  savante  introduc- 
tion qui  vaut  un  traité  complet ,  et  de  nombreuses  notes. 
11  a  encore  fait  passer  en  français  Y  Histoire  nnture'U  de 
Pline  (1848,  2  vol.)  et  la  Vie  de  Jésus  par  Strauss  (1839- 
18iO,  2  vol.  in-8°),  réimprimée  en  1855  avec  une  étude  sur 
la  formation  des  mythes  et  des  légendes.  Ses  publications 
relatives  aux  doctrines  de  Comte  ont  pour  titre  :  Dt  la 
Philosophie  positive  (1845,  in-8'*).  Application  de  la  phi- 
losophie positive  au  gouvernement  des  sociétés  (1849, 
in-8°).  Conservation  f  révolution  et  positivisme  (1852, 
In- 18),  Sur  la  mort  d'Aug.  Comte  (1857),  Paroles  de 
philosophie  positive  (1859,  in-8^).  A,  Comte  et  la  philo- 
sophie positive  (1863,  in-8°),  enfm  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles dans  la  Revue  positive,  qu'il  a  fondée. 

Le  travail  capital  de  M.  Littrë  est  le  Dictionnaire  delà 
langue  française  (1863-1872,  4  vol.  gr.  in-4°),  contenant, 
outre  les  renseignements  ordinaires,  l'historique,  avec 
preuves  à  l'appui,  de  l'emploi  de  chaque  mot  dans  les  mo- 
numents antérieurs  au  dix-septième  siècle.  Malgré  le  succès 
de  cette  publication  l'auteur  s'est  vu  plusieurs  fois  refuser 
l'accès  de  l'Académie  française  ;  il  n'y  est  entré  ({ue  le  29  dé- 
cembre 1871,  et  son  élection  a  été  le  signal  d'une  sortie  des 
plus  vives  de  la  part  de  son  collègue,  M.  Dupanloup.  En 
février  1871  M.  Littré  a  été  envoyé  par  le  département  de 
la  Seine  à  l'Assemblée  nationale. 

LITTROW  (Joseph-Jean  de),  célèbre  astronome,  na- 
quit le  13  mars  1781 ,  à  Bischoff-Teinitz ,  en  Bohême.  En 
1802  il  servit  pendant  quelque  temps  dans  la  légion  bohème 
cri^  par  l'archiduc  Charles.  Plus  tard  il  se  consacra  à  Té- 
tude  des  mathématiques  et  de  l'astronomie,  et,  sans  avoir 
d'autres  maîtres  que  lui-même,  il  parvint  à  acquérir  une 
connaissance  si  profonde  de  ces  deux  sciences,  qu'en  1808 
il  fut  appelé  à  occuper  la  chaire  d'astronomie  de  l'univer- 
sitéde  Cracovie,  qu'il  échangea  Tannée  suivante  contre  celle 
de  l'université  de  Kasan  ;  et  peu  de  temps  après  il  fut  élu 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg. 
Revenu  de  Russie  en  1816,  il  fut  d'abord  nommé  directeur 
du  nouvel  observatoire  d'Ofen  en  Hongrie,  puis,  l'année 
d'après,  directeur  de  l'observatoire  de  l'université  de 
Vienne.  Des  hommes  d'un  âge  mûr  et  une  foule  d'étrangers 
venaient  chaque  année,  à  Vienne,  suivre  ses  cours  d'astro- 
nomie. L'empereur  d'Autriche  l'anoblit  en  1837,  et  le 
nomma  la  même  année  directeur  du  chemin  de  fer  de 
Ferdinand.  11  mourut  le  30  novembre  1840. 

Littrow  était  doué  d'une  facilité  d'exposition  qui  rappe- 
lait celle  d'Euler.  Sous  le  rapport  de  la  féconditt'*,  il  est  peu 
de  mathématiciens  qu'on  puisse  lui  comparer.  Le  plus  im- 
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fortant  de  ses  nombreux  ouvrages  est  celui  qui  a  pour 
titre  :  MervHlUs  du  de/  (4«  édition;  Vienne,  1853),  l'un 
des  meilleurs  traités  d'astronomie  populaire  qui  existent. 

LITTROW  (Cb ARLES- Louis  de),  fils  atné  du  précédent, 
né  en  181 1 ,  à  Kasan,  fut  adjoint  à  son  père  dès  1831 ,  et 
]ui  a  succédé  dans  la  direction  de  robservatoire  de  Vienne. 
Sous  sa  direction  les  Annales  de  Vobservatoire  de  Vienne 
sont  derenues  l'un  des  plus  célèbres  recueils  scientifiques 
de  notre  époque. 

LlinjR<>IE  (de  >idi,  prière,  et  iprov,  œuvre).  Il  est 
démontré  qn  aucune  liturgie  n'a  été  écrite  avantle  cinquième 
aiècle,  excepté  celle  qui  est  renrermée  dans  les  constitutions 
apostoliques,  et  qui  date  de  la  fm  du  quatrième  siècle.  Elles 
étaient  conserré^  par  tradition  dans  les  différentes  églises, 
et  Gdèlement  transmisses  par  les  évéques  à  ceux  qu'ils  éle- 
raient  au  sacerdoce.  C'était  un  mystère  qu'on  dérobait  aux 
regards  des  païens,  mais  que  les  pasteurs  se  conliaienl  mu- 
tuellement. Les  Pères  des  premiers  siècles  parlent  très-sou- 
vent de  ce  secret  observé  dans  les  cérémonies;  et  l'on  voit 
quMs  croyaient  qu'on  ne  pouvait  rien  y  changer,  parce 
qu'elles  venaient  des  ApOtres.  A  l'époque  où  les  liturgies 
des  églises  furent  écrites,  il  fut  facile  de  .s'assurer  qu'elles 
étaient  conformes  pour  le  fond.  Le  style  des  prières  est 
différent,  mais  le  sens  est  toujours  le  même,  et  il  y  a  peu 
de  variété  dans  les  cérémonies.  Dans  toutes  on  retrouve  les 
parties  essentielles,  la  lecture  des  livres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  l'instruction  dont  elle  était  suivie, 
Toblation  des  dons  sacrés  faits  par  le  prêtre,  la  préface  ou 
exhortation,  le  SanctuSy  la  prière  pour  les  vivants  et  pour 
les  morts ,  la  consécration  faite  par  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  ,  l'invocation  sur  les  dons  consacrés ,  l'adoration  et 
la  fraction  de  rho<;tie,  le  baiser  de  paix,  l'oraison  domini- 
cale, la  communion,  l'action  de  grâces,  la  bénédiction  du 
prêtre.  Telle  est  la  marche  à  peu  près  uniforme  des  litur- 
gies, tant  en  Orient  qu'en  Occident.  Cette  conformité  et  les 
paroles  des  Pères  des  quatre  premiers  siècles  sur  cette  ma- 
tière prouvent  que  les  liturgies  ont  une  origine  commune 
et  remontent  ju<(qu'aux  Apôlres. 

L'autorité  des  liturgies  est  plus  grande  que  celle  des 
autres  écrits  :  car .  quel  que  soit  le  nom  qu'on  leur  donne, 
c'est  moins  l'ouvrage  de  tel  auteur  que  le  monument  de  la 
croyance  et  de  la  pratique  d'une  Église  entière;  il  a  Tauto- 
rité  non-seulement  d'un  saint  personnage,  mais  la  sanction 
publique  d'une  société  nombreuse  de  pasteurs  et  de  fidèles, 
qui  l'ont  constamment  suivi.  Dans  les  premiers  siècles, 
les  sectes  hérétiques,  en  se  séparant  de  l'Église ,  ne  chan- 
geaient rien  à  la  liturgie  Les  nestoriens  sont  les  premiers 
auxquels  on  adresse  ce  reproche.  On  sait  que  les  protes- 
tants ont  été  obligés  de  modifier  les  hturgies  pour  les  mettre 
en  harmonie  avec  leurs  dogmes.  Les  cx)mm unions  les  plus 
avancées,  celles  qui  n'ont  pas  craint  de  tirer  les  dernières 
conséquences  du  principe  de  Luther,  en  sont  même  venues 
à  n'avoir  plus,  pour  ainsi  dire,  aucune  liturgie.  En  Orient, 
on  compte  plusieurs  liturgies  :  les  plus  remarquables  sont 
celles  des  cophtes^  des  syriens,  des  nestoriens  et  armé' 
niens,  et  enfin  les  deux  çrecquet.  Les  Églises  d'Occident 
ne  reconnaissent  que  quatre  liturgies  anciennes,  savoir  : 
celles  de  Rome,  de  Milan,  des  Gaules,  de  l'Espagne.  Cette 
dernière  a  reçu  le  nom  de  mozarcUfique ,  à  cause  du  mé- 
lange des  chrétiens  avec  les  Maures  ou  Arabes.  La  messe 
gallicane,  qui  a  été  en  usage  dans  les  Gaules  jusqu'à  l'an 
758,  a  beaucoup  plus  de  ressemblance  avec  les  liturgies 
orientales  qu'avec  Tordre  romain.  L'église  de  Milan  a  con- 
servé son  ancienne  liturgie,  qu'elle  attribue  à  saint  Am- 
broise,  et  qui  pour  cela  porte  le  nom  de  rit  ambroi- 
sien.  J.-G.  CnAssACKOL. 

La  liturgie  romaine  fbt  substituée  en  1858  à  la  liturgie 
pari.slenne;  cette  mesure,  projetée  depuis  longtemps  par 
le  Saint-Siège,  avait  été  ajournée  par  suite  d'une  opposi- 
aition  assez  vive. 

LIVADIË.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  aujourd'hui,  d'a- 
près la  ville  de  Livadia  ou  Lebadea,  dans  l'ancienne 


Béotie,  au  pied  de  l'Hélicon,  l'ancienne  Ilellade  ou  Gr^ce 
centrale.  Elle  est  bornée  au  nord  par  la  Thessalie»  au  suit 
par  le  golfe  de  Corinthe  et  d'Égine.  i  l'est  par  la  mer  Égéc, 
et  à  louest  par  b  mer  Ionienne.  Elle  comprend  les  an- 
ciennes provinces  de  l'Attique,  de  la  Mégaride,  de  la 
Béotie,  de  la  Phocide,  de  la  Doride,  de  l'Étolic  et 
de  l'A  c  a  r  na  n i  e,  et  forme  aujourd'hui  la  partie  septentrio- 
nale et  continentale  du  royaume  de  Grèce. 

LIVAROT  (Fromage  de).  Foyea  Fhomvgb. 

LIVERPOOL  y  après  Londres  la  ville  commerciale  la 
plus  importante  de  la  Grande-Bretagne ,  et  la  seconde  de 
l'Angleterre  sous  le  rapport  de  la  population ,  est  située 
dans  le  comté  de  Lancastre  et  bâtie  sur  la  rive  droite  de  la 
Mersey ,  large  en  cet  endroit  de  près  de  deux  kilomètres, 
et  à  trois  kilomètres  environ  de  l'embouchure  de  ce  fleuve 
dans  la  mer  d'Irlande.  Elle  s'élève  en  amphitb::atre  sur  un 
plan  doucement  incliné  et  est  entourée  d'une  foule  de  belles 
maisons  de  campagne.  On  y  compte  (1871)  493,Si6  habi- 
tants, et  même  plus  de  500,000  si  l'on  y  compren.l  les  ma- 
rins appartenant  à  son  port.  Le  commerce  et  la  navigation 
sont  leurs  principales  occupations;  mai  ils  se  livrent  aussi 
aux  industries  les  plus  variées,  telles  que  la  C4):)  4ruction 
des  navires ,  la  fabrication  des  montres  m  jriiies  et  des  chro- 
nomètres, des  toiles  à  voile,  des  ancres,  des  chai  ne --cables, 
des  articles  d'acier,  des  machines  à  vapeur,  des  cristaux, 
du  tabac,  de  la  céruse,  du  vitriol,  des  pijies,  du  biscuit 
de  mer,  du  sucre,  etc.,  etc.  La  seule  filature  de  coton  qu'on 
y  trouvât  a  été  détruite  en  1853  par  u;i  incendie.  Deii  ser- 
vices réguliers  de  paquebots  à  vapeur  meitent  Liverpool 
en  communication  avec  tous  les  ports  de  quelque  impor- 
tance de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  ainsi  que  de 
l'Europe ,  avec  les  deux  Amériques,  les  In  les,  l'A-istralic, 
le  Japon  et  la  Chine;  et  des  canaux  ou  bleu  des  chemins 
de  fer  la  relient  à  toutes  les  grandes  villes  manufacturières 
de  l'intérieur.  L'un  des  cinq  chemins  de  fer  qui  y  abou- 
tissent, le  premier  qu'ait  eu  l'Angleterre  (  i»30),  conduit 
à  Manchester,  dont  elle  est  en  même  temps  le  port  de 
mer.  Un  embranchement  du  canal  de  Bridgewater  conduit 
aussi  de  Liverpool  à  Manchester;  et  le  célèbre  canal  de 
Leeds  et  de  Liverpool  réunît  ces  deux  villes.  Par  ses  im- 
menses relations  avec  l'Amérique,  relations  pour  lesquelles 
sa  situation  géographique  la  rendait  plus  propre  que  Lon- 
dres ,  et  comme  port  des  riches  comtés  manufacturiers  de 
Lancastre  et  d'York,  elle  forme  le  grand  centre  de  rim|)or- 
talion  des  cotons  et  des  autres  produits  de  l'Amérique;  et 
le  tonnage  réuni  des  navires  qui  y  entrent  annuellement 
délasse  c^luî  des  navires  qui  arrivent  à  I-iondres.  En  même 
temps  Liverpool  est  avec  Londres  le  grand  centre  du  com- 
merce avec  la  Chine,  d'où  elle  reçoit  d'immenses  quantités 
de  soie  grége  et  de  thé.  C'est  en  outre  de  tous  les  ports  de 
la  Grande-Bretagne  celui  qui  fait  le  plus  de  commerce  avec 
l'Irlande,  dont  le  bétail,  la  poix,  la  viande  salée,  les  farines, 
le  beurre  et  les  toiles  arrivent  pour  la  plus  grande  partie 
dans  les  eaux  de  la  Mersey. 

De  1 818  à  1 850  le  mouvement  commercial  du  port  de  Li- 
verpool a  quadruplé,  et  depuis  il  est  toujours  en  progrès. 
En  1861  les  bâtiments  entrés  ou  sortis  étaient  au  nombre 
de  21,095  et  jaugeaient  ensemble  4,977,272  tonneaux  ;  ils 
avaient  produit  À  la  douane  une  recette  brute  de  84  mil- 
lions. En  1870  cette  recelte  était  descendue  à  68  million». 
Dans  ces  derniers  temps  le  cabotage  et  les  expéditions  d'é- 
migrants  y  ont  pris  aussi  les  plus  vastes  proportions.  En 
1846  la  ville  possédait  en  propre  1,406  navires  à  voiles  et 
55  à  vapeur;  en  1860  on  y  comptait  2,451  bâtiments,  dont 
223  à  vapeur,  jaugeant  ensemble  1,100,608  tonneaux.  La 
construction  des  navires  irait  toujours  en  augmentant  à 
JJverpool,  s'il  y  avait  assez  de  place  pour  les  chantiers.  En 
présence  de  teis  résultats,  il  est  impossible  de  ne  pas  être 
frap{»é  de  surprise,  surtout  quand  on  réflécliit  que,  à 
proprement  parler,  Liverpool  n*a  point  de  port.  Située  à 
Tembouchure  de  la  Mersey,  sans  abri  pour  les  navires, 
qui,  étant  exposés  aux  ouragans,  très-fréquents  dans  la 
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«anal  Saint-Ceorges,  couraient  d*autant  plus  de  dangers  (|u*à 
la  marée  basse  ils  reposaient  sur  la  vase,  il  lui  fallut,  pour 
avoir  un  port,  le  créer.  La  nécessité  éveille  le  génie.  On  ima- 
gina de  creuser  au  milieu  des  terres  de  vastes  bassins  oh 
l'eau  de  mer  arrive  et  est  retenue  par  des  éciuseii  :  ce  fu- 
rv^jit  les  docAs,  Le  premier  date  de  iri99  ;  c*estaussi  le  premier 
qu'ait  eu  l'Angleterre,  mais  on  le  combla  en  1825,  pour  y 
construire  la  nouvelle  douane.  Avec  lui  commença  la  cons- 
truction, depuis  lors  non  interrompue,  de  nouveaux  ports 
firlitlciels,  cliefs-d'œuvre  d*hydraulique,  auxquels  Liver- 
fiool  est  redevable  des  développements  gigantesques  de  son 
«ommerce,  et  qui n*ont  leurs  piu^ls  dans  aucun  autre  pays 
de  la  terre.  On  ne  saurait  trop  admirer  la  police  qui  les 
régit.  A  chacun  d'eux  est  assignée  une  destination  spéciale, 
pour  la  facilité  du  service.  Mais  quelque  avantage  qu'en  re- 
tirât le  commerce  de  LÎverpool ,  il  ne  fallut  pas  moins  d'une 
expérience  de  cent  années  pour  que  le  commerce  de  Lon- 
dres se  décidât  à  imiter  son  exemple. 

Aujourd'hui  Liverpool  ne  possède  pas  moins  de  30  docks, 
qui,  avec  leurs  digues  de  granit  et  leurs  murailles  colos- 
sales, avec  leurs  bassins  et  leurs  cuves  en  maçonnerie,  se 
prolongent  sur  les  rives  du  fleuve  pendant  l'espace  d'environ 
34  kilomètres  et  occupent  une  superûcie  de  235  acres; 
sans  compter  les  docks  gigantesques  construits  depuis 
1844,  aux  frais  d'une  société  d'actionnaires,  sur  la  rive 
méridionale  de  la  Mersey,  dans  le  comté  de  Cbester,  et 
dont  la  création  a  eu  pour  résultat  de  transformer  le  pe- 
tit village  de  Birkenhead  en  ville  comptant  (1872)  plus  de 
•0,000  habitants.  Les  plus  beaux  docks  de  Liverpool  sont 

ceux  de  C/are?ice,de  Wellington,  et  surtout  celui  du  Prince 
Albert^  dont  la  construction  a  coûté  un  million  de  llv.  st. 
l*rès  des  docks  se  trouvent  de  gigantesque  hangards  et  d*im- 
inen<tes  magasins  ayant  souvent  douze  et  même  treize  étages. 
Kiitre  le  fleuve  et  des  murailles  qui  entourent  les  docks  se 
trouve  ordinairement  un  quai  ou  promenade,  avec  vue  sur 
le  Mersey  et  la  côte  du  Chesbire.  Le  plus  beau  quartier  de 
la  ville  est  la  partie  orientale,  où  se  trouve  la  belle  prome- 
nade appelée  Mount  Pleasanif  et  de  laquelle  on  dÀM)uvre 
la  Tille ,  le  port  et  toutes  les  maisons  de  campa^e  des  en- 
virons. Dans  l'intérieur  de  la  ville  on  voit  d'immenses  places 
•t  des  rues  larges  et  bien  aérées,  mais  où  débouchent  aussi 
d'étroites,  obscures  et  sales  ruelles,  on  s'agite  le  petit  com 
inerce  et  où  la  misère  étend  ses  haillons.  Plus  du  cinquième 
de  la  population  habite  de  petites  caves  humides  et  obs- 
cures, ou  bien  ce  qu'on  appelle  des  court  {courti),  petites 
places  bâties  des  quatre  côtés  et  où  l'on  entre  par  des  passages 
voûtés.  La  rue  d'Ecosse  {Scotland  road),  longue  de  près 
de  trois  kilomètres,  est  constamment  remplie  par  une 
foule  compacte,  et  garnie  sur  toute  son  étendue  de  bou- 
tiques et  de  magasins.  Sous  le  rapport  de  l'art,  Liverpool 
n'offre  rien  de  remarquable;  ses  monuments  sont  froids  et 
lourds  :  les  ornements  y  sont  prodicués  sans  discernement 
et  sans  goût  On  dirait  d'un  peuple  a  son  prenuer  fige,  qui 
n'est  frappé  que  par  le  bizarre  et  pour  qui  l'élégance ,  la 
grâce  sont  lettres  closes.  On  n'y  compte  pas  moins  de 
162  églises  y  temples,  chapelles  ou  synagogues.  Tous  ces 
édifices  sont  d'une  grande  simplicité.  Les  plus  considéra- 
bles sont  l'église  Saint-Paul  (  1769),  ornée  d'un  portail  sou- 
tenu par  des  colonnes ,  et  l'église  Saint-Ceorges,  bâtie  en 
1732,  sur  les  ruines  d'un  ancien  cliâteau  fort,  puis  recons- 
truite en  1821 ,  et  cette  fois  avec  un  toit,  des  fenêtres,  des 
piliers,  une  chaire,  des  galeries  et  ime  nef  entièrement  en 
ïèr  fondu.  Les  édifices  les  plus  remarquables  sont  ensuite  : 
la  douane,  l'hôtel  de  ville,  la  bourse,  le  grand  marché  Saint- 
Jean  ,  construit  en  1 82 1 ,  pour  la  vente  de  la  viande,  du  poisson, 
des  légumes,  du  beurre,  etc.,  la  halle  aux  blés,  les  hôtels 
des  différentes  banques  et  de  la  caisse  d'épargne.  Citons 
encore  le  grand  entrepôt  construit  en  1841,  dans  la  rue  de 
Waterloo.  C'est  le  plus  grand  qu'il  y  ait  en  Angleterre;  il 
occupe  une  superficie  de  dnq  acres,  et  a  nécessité  la  démoli- 
tion de  160  Diaisons.  En  1849  la  construction  de  I  Important 
embarcadère  do  cbennin  de  fer  situé  dans  la  me  de  TUbe- 


bam  a  également  nécessité  la  démolition  de  50  maisoni 
et  d'une  église.  La  ville  possède  de  nombreuses  institutions 
scientifiques  et  littéraires,  entre  autres  la  Mechanic  Ins^ 
titution,  qui  jouit  d'un  revenu  de  70,000  liv.  st.,  et  dont 
le  jardin  botanique  passe  pour  le  plus  riche  qu'il  y  ait  en 
Angleterre.  On  y  trouve  cinq  théâtres  et  un  amphithéâtre, 
spectacle  à  l'usage  du  peuple.  Les  institutions  de  bienfai- 
sance, les  a*iiles  pour  les  entants  pauvres  y  abondent.  L'une 
des  plus  originales  et  des  plus  utiles  est  le  Night  Àsylum 
for  the  houseless  poor;  il  a  été  fondé  en  1830,  en  grande 
partie  par  les  soins  de  sir  Egerton  Smith.  On  y  reç'ut  les 
pauvres  et  les  étrangers  qui  se  trouvent  momentanément 
sans  gîte  poor  la  nuit.  Plus  de  6,000  individus  y  passent 
annuellement  cinq  nuits,  terme  moyen.  Au  dessus  de  la 
porte  du  charitable  établissement,  on  lit  ces  touchantes  pa- 
roles de  saint  Luc  :  Frappez  et  on  vous  ouvrira.  Mention- 
nons aussi  les  hôpitaux  flottants  à  l'usage  des  matelots, 
dont  un  plus  spécialement  destiné  à  recueillir  les  marins  in- 
valides, leurs  femmes  et  leurs  enfants;  une  maison  d'alié- 
nés, une  institution  de  sourds-muets,  une  institution  de 
ieunes  aveugles,  etc.  Les  revenus  de  la  ville  s'élèvent  au- 
jourd'hui à  10  millions  de  fr.  De  1801  à  1850  elle  a  dépensé 
en  travaux  d'utilité  publique  plus  de  40  millions. 

Liverpool  n'était  à  l'origine  qu'un  petit  village  de  pècheors. 
En  1561,  sous  le  règne  d'Elisabeth,  on  n'y  comptait  encore 
que  138  propriétaires  de  maisons  ou  de  chaumières,  lesquels 
possédaient  en  outre  12  bâtiments,  jaugeant  ensemble  223 
tonneaux  et  montés  par  75  matelots.  En  1644  la  petite  ville 
fut  entourée  d'une  haute  et  épaisse  muraille,  flanquée  d'un 
fossé,  et  on  la  fortifia  du  mieux  qu'on  put;  mais  au  mois 
de  juin  de  la  même  année  cette  crapaudière  fut  prise  par 
les  royalistes,  commandés  par  le  prince  Rupreclit,  et  tons 
ceux  des  habitants  qui  essayèrent  de  résister  furent  pa<sés 
au  fil  de  l'épée.  Son  importance  ne  date  que  de  Tan  1699, 
époque  où  elle  fut  érigée  en  paroisse  et  où  on  y  construisit 
le  premier  dock  ;  mais  à  partir  de  ce  moment  la  ville  s'agrandit 
dans  toutes  les  directions.  En  1710  elle  possédait  84  navires, 
et  131  en  1723;  on  y  comptait  5,000  habitants  en  1700, 
12,000  en  1736,  26,000  en  1700,  34,000  en  1773,  et  56,000 
en  1790.  De  1801  à  1821  le  chiffre  de  sa  population  s'éleva 
de  77,700  à  1 19,000  habitants  ;  elle  était  en  184 1  de  225,^00 
âmes;  en  1861 ,  de  443,938;  et  en  1871 ,  de 493,346,  en  y 
comprenant  la  banlieue  immédiate. 

La  cause  première  de  ces  immenses  développements,  c'est 
llmpossibiUté  où  se  trouva,  par  suite  de  la  guerre  de  suc- 
cession, Ui  compagnie  espagnole  de  VAssiento  de  continner 
à  pourvoir  les  diverses  colonies  espagnoles  des  esclaves  nè- 
gres dont  elles  avaient  besoin.  Les  marehands  de  Liverpool 
s'emparèrent  alors  du  conunerce  de  la  traite,  qui  se  pratiqua 
de  la  Jamaïque  à  Cuba.  C'est  ainsi  que  Liverpool  fut  le 
premier  port  d'Angleterre  où  l'on  arma  pour  la  traite.  Les 
négociants  de  cette  ville  y  rattachèrent  aussi  le  commerce 
de  contrebande  avec  l'Amérique  espagnole,  forcée,  en  vertu 
du  monopole  concédé  à  beaux  deniers  comptants  â  une  com- 
pagnie privilégiée  par  le  gouvernement,  de  payer  tous  les  ob- 
jets nécessaires  à  sa  consommation  trois  fois  plus  cher  que 
leur  valeur  réelle.  Les  bâtbnents  négriers  de  Liverpool  ou- 
vrirent donc  aux  villes  manufacturières  de  l'Angleterre ,  et 
notamment  à  Manchester,  des  marchés  sans  Umitespour  l'é- 
coulement des  produits  de  leur  industrie;  ils  transportèrent 
des  nègres  aux  Antilles  et  en  rapportèrent  en  échange  du  rhum, 
du  sucre,  du  tabac,  de  l'or  et  des  joyaux.  La  prospérité  de 
ce  commerce  dura  jusqu'en  1740,  époque  où  une  répres- 
sion plus  vigilante  de  la  part  du  gouvernement  espagnol  le 
rendit  plus  difficile,  sans  pouvoir  cependant  entièrement  le 
détruire.  On  calcule  que  de  1730  à  1770  environ,  2,000  bâti- 
ments négriers  firent  voile  de  Liverpool  pour  l'Amérique,  et 
que  dans  l'espace  de  onze  années  seulement  ils  introdui- 
sirent aux  AntUles  304,000  esclaves,  dont  la  vente  produisit 
une  somme  de  16  millions  de  liv.  st.,  sur  laquelle  les  arma- 
teurs réalisèrent  50  p.  loo  de  bénéfice.  En  1771  il  ne  sertit 
do  port  de  UTerpool  que  106  bâtiments  négriers,  JaofMiit 
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eniemble  110,000  tonneani.  La  concarrence  avait  déjà  sin- 
gulièrement  diminoé  les  profits;  et  quand,  en  1 787,  commença 
iacroisadede  rhomanité  contre  la  traite,  cette  réTolution  dans 
les  idées  ne  lésa  que  fort  pea  les  intérêts  des  marchands  de 
Uverpool.  Déjà  leurs  spéculations  s^étaient  dirigées  arec  une 
Incomparable  énergie  sur  d'autres  articles  de  commerce; 
aussi  quand,  en  1806,  Wilberforce  fit  adopter  par  le  parle- 
ment sa  célèbre  motion  relative  à  Tabolition  de  la  traite  des 
nègres,  la  totalité  des  navires  de  Liverpool  employés  à  ce 
trafic  ne  représentait  plus  que  25,000  tonneaux.  C'est  en 
réalité  de  cette  époque  que  date  le  développement  de  plus 
en  plus  grand  des  spéculations  entreprises  dans  le  Nouveau 
Monde  par  les  armateurs  de  Liverpool  avec  les  divers  pro- 
duits des  manufactures  nationales.  Exclus  du  commerce  de 
la  Chine  et  des  Indes  orientales  par  le  monopole  concédé  à 
une  puissante  compagnie,  ils  concentrèrent  dans  leurs  docks 
tout  le  commerce  de  TAngleterre  avec  les  États-Unis,  com- 
merce qui,  par  suite  des  succès  inespérés  de  la  culture  du 
coton  dans  ce  pays  et  de  Tindustrie  cotonnière  à  Manchester, 
en  vint  bientôt  à  prendre  des  proportions  gigantesques.  Au- 
jourd'hui, que  le  monopole  de  la  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales a  été  supprimé ,  les  opérations  des  négociants  de  Li- 
verpool n'embrassent  pas  seulement  l'Amérique,  mais  encore 
les  Grandes-Indes,  la  Chine,  TAustralieet  l'Europe. 

LIVERPOOL  (Charles  JENKINSON,  baron  HAW- 
KESBURY,  comte  ne),  homme  d'Ëtat  anglais,  né  le  10  mai 
1727 ,  dans  le  comté  d'Oxford ,  et  fils  du  colonel  Jenkinson, 
se  rendit  de  bonne  heure  célèbre  comme  poète  et  comme 
publiciste,  et  obtint  la  place  de  secrétaire  particulier  de  lord 
Bute,  lequel,  à  son  entrée  au  ministère,  en  1761,  le  nomma 
sous-secrétaire  d'État.  Jenkinson  fut  élu  en  même  temps  par 
le  bourg  de  Cockermouth  membre  du  parlement.  Il  fut  en- 
anite  nommé  trésorier  de  Partillerie,  puis  secrétaire  de  la 
trésorerie,  fonctions  qu'il  résigna  quand,  en  1765,  Rocking- 
ham  devint  ministre  dirigeant.  Comme  Tun  des  membres 
les  pins  remuants  de  la  camarilla  occulte  de  Georges  III,  il 
devint  l'objet  de  la  haine  toute  particulière  de  rop|)osition. 
C'est  à  sa  secrète  influence  qu*on  attribue  la  politique  adoptée 
à  regard  des  colonies  d'Amérique  et  la  guerre  qui  en  résulta. 
En  1778  il  fut  chargé  du  portefeuille  de  la  guerre ,  qu'il 
conse^a  jusqu'en  1782,  époque  où  le  cabinet  dont  il  faisait 
partie'dut  se  dissoudre.  Sous  l'administration  de  Pitt,  il  fut 
nommé  diancelier  du  duché  de  Lancastre,  créé  baron 
Hawkesbury  et  président  du  conseil  supérieur  du  commerce 
en  1786 ,  puis  enfin  comte  de  Liverpool  en  1796.  En  1801  il 
dut  renoncer  à  ses  fonctions,  par  suite  deraffaiblisscment  de 
sa  santé.  11  mourut  le  17  décembre  1808.  On  a  de  lui,  entre 
autres  ouvrages,  une  collection  des  traités  de  paix  depuis  1648 
jusqu'en  1783. 

LIVERPOOL  (Robert-Bamks  JENKINSON,  baron  HAW- 
KESBURY, comte  ue),  fils  du  précédent,  né  le  7  juin  1770, 
entra  à  la  chambre  des  communes  en  1791 ,  et  fut  appelé  en 
1796  aux  fonctions  de  membre  du  conseil  privé  et  du  board 
oj  trade  (conseil  supérieur  du  commerce).  En  cette  qualité, 
il  défendit  avec  une  grande  habileté  la  politique  de  Pitt.  Sous 
le  ministère  Addington,  lord  Hawkesbury  (c'est  le  titre  qu'il 
portait  alors)  prit  le  département  des  affaires  étrangères,  et 
après  la  signature  du  traité  de  paix  d'Amiens  celui  de  la 
guerre  et  des  colonies.  Quand  Pitt  revint  aux  affaires,  en 
1804 ,  il  lui  confia  le  portefeuille  de  l'intérieur,  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  mort  de  son  ami,  arrivée  en  1806.  Une  prit  au- 
cune part  aux  ministères  Addington  et  Grey,  qui  succédè- 
rent au  cabinet  disloqué  par  la  mort  de  Pitt;  mais  en  1807, 
sous  l'administration  de  Portiand ,  il  accepta  de  nouveau  le 
ministère  de  l'intérieur,  et  en  1809 ,  après  la  rupture  sur- 
venue entre  Castlereagh  et  Cannin  g,  il  remplaça  ce 
dernier  aux  alfaires  étrangères.  A  la  mort  de  son  père  (  1808), 
il  hérita  .de  la  pairie  et  du  titre  de  comte  de  Liverpool. 
Quand,  par  suite  de  l'assassinat  de  Percevnl  (1812),  il  y 
eut  lieu  de  réorganiser  le  cabinet ,  il  devfait  le  chef  de  la 
BouvèlljB  admhiistration.  L'entrée  de  Canning  dans  ce  cabmet 
(1815)9  en  modifia  le  caractère  poUtiqoa;  maif  on  s'assura 


du  concours  de  lord  Liverpool  en  ajournant  la  solution  des 
grandes  questions  de  politique  intérieure,  telles,  par  exem- 
ple, que  l'émancipation  des  catholiques.  Une  attaque  d'a- 
poplexie ,  qui  le  frappa  en  1827 ,  le  mit  hors  d'état  de  conti- 
nuer à  s'occuper  d'affaires,  de  sorte  que  Canning  fut  ap- 
pelé à  lui  succéder  au  gouvernail  de  l'Élat.  11  mourut  le  4 
décembre  1828,  dans  son  domaine  de  Combewood,  sans  laisser 
d'enfants.  Ses  titres  et  ses  dignités  passèrent  à  son  frère, 
Charles- CedUCope  Jenkinson,  né  en  1784,  nommé  en 
1841,  grand-malire  de  la  maison  de  la  reine,  et  mort  en 
1851,  sans  laisser  d'héritiers. 

Ll  VES*  Voyez  Finnois  et  Livonie. 

LIVIE  (Livia-Drdsilla),  femme  de  l'empereur  Au  gu  s  te, 
était  fille  de  Livius  Drusus  Claudianus,  qui  vraisemblable- 
ment, à  la  suite  deson  adoption  par  Marcus  Livius  Drusus, 
fut  nommé  tribundu  peuple,  l'an  91  avant  J.-C,  après  avoir 
quitté  la  famille  des  Claudius  pour  entrer  dans  c«lie  des  Li- 
vius, et  qui,  proscrit  en  l'an  43,  se  donna  la  mort  après  la 
bataille  de  Philippes.  Auguste,  épris  des  charmes  de  Livie, 
l'épousa  après  avoir  répudié  sa  première  femme,  Scribonia, 
et  après  avoir  contraint  son  mari,  Tiberius  Claudius  Nero, 
qui  avait  eu  d'elle  deux  enfants  (  dont  l'un  devint  plus  tard 
empereur,  sous  le  nom  de  Tibère,  et  dont  l'autre  fut  Néron 
Claude  Drusus  ),  à  divorcer  d'avec  elle.  Orgueilleuse,  rusée, 
impérieuse,  Livie  exerça  une  grande  influence  sur  Auguste, 
influence  qui  ne  fit  que  s'accroître  après  la  mort  d'O  c  t  a  v  i  e , 
d'Agrippa  et  de  Mécène.  Son  but  était  d'assurer  la  suc- 
cession à  l'empire  à  ses  fils,  d'abord  à  Drusus,  mort  l'an  9 
avant  J.-C,  et  ensuite  à  Tibère  :  et  elle  ne  recula  devant  au- 
cun moyen  pour  l'atteindre.  Déjà  on  lui  attribuait  la  mort  de 
Marcus  Claudius  Marcellus,  cousin  et  neveu  d'Auguste,  arrivée 
l'an  23avant  J.-C.  Ju  I  ie,  fille  d'Auguste  et  de  Scribonia,  fut 
bannie  à  son  instigation,  l'an  2  avant  J.-C.  Elle  se  débar- 
rassa par  le  poison  des  deux  fils  que  laissait  cette  Julie,  Lu- 
dus  et  Cains  César,  l'un  en  l'an  2,  l'autre  en  Tan  4  après 
J.-C.  ;  puis  elle  décida  Auguste  à  faire  entrer  Tibère  par 
adoption  dans  la  famille  Julia.  Agrippa  Posthnmius,  fils  de 
Julia  et  que  l'empereur  avait  adopté,  fut  banni  à  sa  sollici- 
tation. Accusée  de  n'avoir  pas  non  plus  été  étrangère  à  la 
mort  d'Auguste,  arrivée  l'an  14.  de  J.-C.  et  qu'elle  tint  secrète 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  eu  le  temps  de  faire  proclamer  Tibère 
pour  son  successeur,  elle  entra  dans  la  famille  Julia  en  vertu 
du  testament  de  l'empereur,  qui  instituait  Tibère  et  elle  ses 
principaux  héritiers,  et  elle  prit  en  conséquence,  à  partir  de 
ce  moment,  le  nom  de  Julia  Àugusta,  Tibère,  quoiqu'il  n'eût 
que  de  la  haine  pour  elle,  n'osa  rien  entreprendre  contre 
Livie.  Ellel'aida,  en  l'an  19  de  J.-C,  à  se  débarrasser  de  G  ei^ 
m  a  nicus,  son  petit-fils  par  Dnisus,  et  demeura  puissante 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  l'an  29.  Elle  avait  quatre-vingt-six  ans. 

Sa  petite-fille,  Livie  ou  Livilla,  fille  de  Dnisus,  épousa 
d'abord  Caius  César,  puis  Dr  u s u s ,  fils  do  Tibère,  que,  d'ac- 
cord avec  Se j  an ,  son  aniaut,  elle  a5sassina en  l'an  29.  Plus 
tard,  elle  fut  enveloppée  dans  la  chute  de  Séjan,  et  périt  du 
dernier  supplice ,  en  l'an  31  de  J.-C 

LIVINGSTON  (Edouard),  célèbre  jurisconsulte  amé- 
ricain ,  né  en  1764 ,  était  le  plus  jeune  de  neuf  entants.  Sa 
jeunesse  s'écoula  au  milieu  des  impressions  profondes  pro- 
duites par  les  phases  diverses  de  la  guerre  d'indépendance, 
et  il  ne  commença  l'étude  approfondie  du  droit  qu'à  la  paix. 
Déjà  il  avait  fait  preuve  de  talent  comme  avocat  à  New-York 
quand,  en  1794,  ses  concitoyens  l'envoyèrent  au  congrès,  où 
il  prit  place  parmi  les  démocrates.  Quand  ce  parti  l'emporta, 
par  suite  de  la  nomination  de  Jefferson  aux  fonctions 
présidentielles,  il  fut  nommé  procureur  général  de  l'État  de 
New-York,  en  1802.  Forcé  par  des  revers  de  fortune  de  re- 
prendre sa  place  au  barreau,  il  alla  en  1804  s'établir  en 
Louisiane,  où  il  fit  de  l'agriculture,  tout  en  exerçant  en  même 
temps  comme  avocat  à  la  nouvelle- Orléans.  Lors  de  l'in- 
vasion des  Anglais,  il  échangea  la  toge  contre  la  cuirasse,  et 
devint  l'aide  de  camp  de  son  ami  le  général  Jackson; 
mais  à  la  paix  il  reprit  encore  one  fois  l'exercice  de  la  pro* 
fession  d'avocat. 


J74  LIVINGSTON 

En  1821  rasiscmblée  législative  de  la  Louisiane  le  chargea 
de  préparer  un  projet  de  code  pénal.  Ce  code,  d'une  ex- 
trême simplicité,  et  basé  sur  le  droit  anglais  et  français,  a 
été  aussi  adopté  partiellement  par  le  Brésil ,  et  complète- 
ment par  le  Guatemala.  Il  se  distingue  surtout  par  Tabo- 
lilion  de  la  mort  et  pnr  Tinlroduction  du  système  péniten- 
tiaire. Livingslon  fut  ensuite  nommé  à  diverses  reprises  dé- 
puté au  congrès,  et  quand  Jackson  arriva  à  la  présidence, 
celui-ci  rappela  aux  fonctions  de  secrétaire  d'État.  En  1833, 
nommé  ministre  plénipotentiaire  k  Paris,  il  poursuivit  au- 
priis  du  gouvernement  de  Louis-Pbilip|)e  le  payement  de  la 
fameuse  indemnité  de  25  millions  réclamée  à  la  France  par 
les  État»-Unis.  Celte  négociation  difiicile  une  fois  terminée, 
il  revint  aux  États-Unis,  où  il  mourut  peu  après,  le  23  mai 
183G,  dans  son  domaine  de  Montgommery. 

Ll  VliXGSTOX  Ë  (David),  voyageur  anglais,  est  né  à 
Blantyre,  en  Ecosse,  vers  1815.  Son  père,  marchand  de  thé, 
le  plaça  fort  jeune  dans  une  fllature  de  coton;  il  parvint  ce- 
pendant à  faire  ses  études,  fut  reçu  licencié  par  le  Collège 
des  médecins  de  Glasgow  et  agréé  par  la  Société  des  mis- 
sions de  Londres.  En  1840 ,  il  partit  pour  la  ville  du  Cap, 
où  il  apprit  le  s  idiomes  de  rintérieur  de  l'Afrique,  puis  alla 
résider  dans  la  vallée  de  Mabotsa,  se  maria,  et  prêcha  TÉ- 
vangile  aux  Déchuanas.  Son  premier  voyage,  entrepris  le 
1*' juin  1849  dans  la  direction  du  nord,  le  conduisit  au  lac 
Kgami  ;  le  second,  en  1851 ,  fut  dirigé  vers  le  Mékalolo,  pays 
vaste  et  fertile,  dont  il  visita  la  principale  ville,  nommée 
Sébitoane.  En  juin  I852,  il  commença  un  troisième  voyage, 
plus  long  et  plu!«  difUcile,  qui  fonda  définitivement  sa  ré- 
putation ;  après  (Hre  parvenu  sur  la  c^te  occidentale  de  TA- 
frique,  à  Saint-Paul  de  Loanda,  où  il  fut  éprouvé  par  une 
grave  maladie ,  il  résolut  de  se  rendre  à  la  côte  orientale» 
en  traversant  le  continent,  et  arriva  en  effet,  au  mois  de 
mai  185G,  à  Quilimane.  Son  retour  en  Angleterre,  après  ces 
courageuses  explorations,  fut  Tobjet  d'un  accueil  empressé 
et  sympathique.  11  regagna  TAfrique  en  1858  et  porta  ses 
recherches  surtout  dans  le  bassin  du  Zambèse,  où  sa  femme 
mourut,  le  27  août  1 862. 

Le  docteur  Livingstone  vint  encore  à  Londres  en  1864; 
il  en  repartit  Tannée  suivante,  pour  entreprendre,  sous  les 
auspices  et  sur  les  indications  de  la  Société  de  géographie 
de  Londres,  une  expédition  dont  le  but  principal  était  d'aller 
au  centre  de  l'Afrique  dans  les  régions  déjà  explorées  \)SiV 
Burton,  Spcke  et  Grant,  et  d'y  |)oursuivre  la  recherche  de* 
sources  du  Nil.  En  1 866,  il  quitta  Zanzit>ar  et  se  mit  en  route 
pour  le  sud-ouest.  On  reçut,  en  mars  1867,  la  nouvelle  de 
sa  mort.  Cette  nouvelle,  démentie  Tannée  suivante,  fut 
bientôt  reproduite  ;  elle  était  généralement  admise  comme 
vraie,  lorsqu'arriva  une  lettre  de  lui,  en  date  du  30  mars 
1809.  Après  avoir  fait  k  pied  huit  cents  à  mille  kilomètres» 
sous  le  soleil  de  Téquateur,  fréquemment  trompé  et  pillé 
])ar  les  gens  de  son  escorte,  retenu  par  des  chefs  en  guerre 
avec  d'autres  chefs,  entravé  par  les  marchands  d'esclaves 
qui  redoutent  les  Européens,  il  était  parvenu  à  Oujiji,  ville 
située  sur  le  Tanga  nyika,  dans  un  état  de  souffrance  et  de 
maigreur  extrêmes.  On  reste  de  nouveau  sans  renseigne- 
ment sur  son  compte  pendant  près  de  deux  ans.  Vers  la  fin 
de  janvier  1872,  la  Société  de  géographie  de  Londres  orga- 
nisa une  expédition  pour  aller  à  sa  recherche;  mais  déjà 
un  journaliste  américain,  M.  Henry  Stanley,  correspondant 
du  New-York  Herald,  avait  entrepris  de  le  retrouver  et 
Tavait  cfTectivement  rejoint  i  Oujiji,  le  10  novembre  1871. 
Le  célèbre  explorateur  le  chargea  de  plusieurs  lettres, 
pleines  de  renseignements  précieux  sur  les  pays  qu'il  avait 
visités,  notamment  sur  les  cours  d'eau  partant  des  monta, 
gnes  de  la  Lune. 

Le  docteur  Livingstone  a  été  élu,  en  février  1869,  mem- 
bre correspondant  de  notre  Académie  des  sciences.  11  a 
publié  deux  ouvrages  d'un  grand  intérêt  :  Voyages  et  re- 
cherches (Tun  missionnaire  dans  V Afrique  méridionale 
(1857),  et  Rtilntion  de  l'exploration  du  Znmbèze  et  de  tes 
affluents  (1865). 
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Ll VIUS  ANDROMCITS.  Voyez  Andbomcls  Livics. 

LIVONIE,  ainsi  appelée  du  nom  de  ses  premiers  habi- 
tants, les  Ltves^  était  autrefois  un  duché  indépendant  ;  elle 
fonne  aujourd'hui  à  elle  seule  le  gouvernement  russe  de 
Livonie,  qui  comprenait  auparavant  TEsthonieet  une  partie 
de  la  Courlande.  La  Livonie  actuelle  a  pour  limites  la  mer 
Baltique,  l'Esthonie,  le  lac  Peipous,  et  les  provinces  de 
Pskof,  de  Vitebsk  et  de  la  Courlande.  Ses  habitants  se  di- 
visent en  Livoniens,  c'est-à-dire  en  Russes  et  Allemands, 
qui  forment  la  noblesse  et  la  bourgeoisie,  et  en  Lettons  ou 
Lettes  et  Esthoniens,  qui  composent  la  population  des  cam- 
pagnes, et  qui,  malgré  l'abolition  du  servage,  sont  encore 
astreints  aux  plus  rudes  corvées.  Les  Esthoniens  sont  de 
race  finnoise;  les  Lettes,  ainsi  que  les  Lithuaniens  et  les 
Coures  (habitants  primitifs  de  la  Courlande),  appartiennent 
au  rameau  Prusso-Lithuanien  de  la  race  slave,  dont  le  ca. 
ractère  et  la  langue  se  sont  considérablement  altérés  par  la 
suite  des  temps.  Il  reste  en  Livonie  quelques  débris  des 
aborigènes,  les  Lives,  qui  sont  aussi  de  race  finnoise  La 
religion  dominante  est  la  religion  prtttcstaute  ;  la  religion 
réformée,  le  catholicisme  et  le  rite  grec  y  comptent  aussi 
quelques  adhérents.  Comme  la  Livonie ,  sur  une  étendue 
de  598  myriamètres  carrés,  ne  compte  que  925,275  habi- 
tants, on  peut  dire  que  c'est  un  dos  pays  de  TEurope  lus 
moins  peuplés.  Ce  gouvernement  est  divisé  en  cinq  cercles  : 
Riga,  Wenden,  Dorpat,  Pemau,  et  Tlle  à^Œsel;  il  a  pour 
chef-lieu  R  iga.  Le  pays  est  plat  et  sablonneux  le  long  des 
côtes,  plus  élevé  à  l'intérieur,  et  généralement  fertile;  aux 
environs  de  Wenden  et  de  Dorpat,  on  voit  de  belles  et  pit- 
toresques collines.  La  Livonie  renferme  beaucoup  de  fo- 
rêts, de  scierie-*,  de  verreries  et  de  tuileries;  elle  est  fer- 
tile en  blé,  mais  particulièrement  en  orge,  chanvre  et  lin, 
la  graine  de  lin  de  Riga  a  une  grande  réputation.  Ses  ri- 
chesses minérales  consistent  en  chaux,  pMtre,  albâtre; 
marbre,  silex;  on  y  trouve  de  la  tourbe  en  abondance. 

L'Europe  n'entendit  pour  la  première  fois  parler  de  la 
Livonie  que  par  les  relations  qu'en  donnèrent  des  mar- 
chands de  Brème,  qui  en  se  rendant,  en  1158,  à  Wisby, 
dans  l'Ile  de  Gothland,  firent  naufrage  sur  les  côtes  de  cette 
province.  Trente  ans  plus  tard,  le  moine  Meinhard  venait  y 
prêcher  TÉvangile.  En  1200  l'évêque  Albert  fonda  la  ville 
de  Riga,  et  Tannée  d'après  l'ordre  des  chevaliers  Porte- 
glaive  de  Livonie,  qui  plus  tard  se  confondit  avec  l'ordre 
Teutonique  (1237-1520),  lequel,  après  que  le  pays  eut 
été  |)cudant  quelque  tenip<  soumis  au  Danemark,  subjugua 
la  Livonie,  la  Semgalle,  la  Courlande  et  l'Esthonie.  Les 
luttes  que  Tordre  eut  à  soutenir  contre  Ivan  Vasilievitsch  H 
amenèrent  la  ruine  de  sa  puissance;  et  en  1561  il  ne  possé- 
dait plus  que  la  Courlande  et  la  Semgalle  sous  la  suzerai- 
neté des  rois  de  Pologne;  l'Esthonie  et  la  Livonie  étaient 
devenues  des  provinces  suédoises  et  i)olonaises.  Après  la 
mort  du  dernier  grand-mattre  de  Tordre  Teutonique,  Got- 
thanl  Kelllcr ,  qui  déjà  avait  régné  en  qualité  de  duc  sécu. 
lier,  la  Russie,  la  Pologne  et  la  Suède  se  disputèrent  tour 
à  tour  la  Livonie.  Aux  termes  de  la  paix  d'Oliva  (1660), 
elle  fut  réunie  à  l'Esthonie  comme  province  suédoise,  et, 
en  1721 ,  le  traité  de  Nystadt  plaça  ces  deux  pays  sous  la 
domination  de  la  Russie,  qui  plus  tard  s'empara  également 
de  la  Courlande  et  de  la  Semgalle  pour  en  faire  la  troi- 
sième de  ses  provinces  riveraines  de  la  Baltique.  Consul- 
tez Debray ,  Essai  sur  l'histoire  de  la  Livonie  (Dorpat, 
1817,  3  vol.);  Kruse,  NecroUvonica  (Dorpat,  1842);  le 
même ,  Histoire  primitive  des  Provinces  de  la  Baltique 
(en  allemand,  Moscou,  1846). 

LIVOURXB  {Livomo),  lapremlère  ville  commerçante 
de  TItalie,  et  après  Florence  la  [>lus  florissante  de  la  Tos- 
cane ,  faisait  autrefois  partie  du  territoire  de  Pisc  ;  c'est 
depuis  1860  une  province  du  royaume  d'Italie,  qui,  avec 
Tlle  Gorgona,  renferme  une  population  de  116,811  habi- 
tants. La  ville  seule  contenait,  en  1864,  96,471  âmes. 
.  Située  sur  la  côte  de  la  Méditerranée,  dans  un  terrain  bas, 
I  que  l'industrie  de  ses  habitants  est  parvenue  à  dessécher, 
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f  176  a  e&tircm  3  kilométras,  et  est  presque  partout  coupée 
par  des  canaux  qui  amènent  les  roarehandues  k  Pentrée  des 
maguins.  Les  rues  en  sont  droites  et  bien  pavées,  mais 
étroites  et  obscures,  à  cause  de  la  hauteur  des  maisons.  La 
plus  belle  de  toutes  est  la  Sirada  Ferdinanda^  qui,  tra- 
versant Timmense  place  appelée  piazzM,  d*Àrmi  (place 
d*Armes),  partage  la  vilieen  deui  parties,  et  Ta  aboutir  au 
port  Les  maisons  sont  construites  en  pierre;  mais  comme 
la  prospérité  de  cette  Tille  est  toute  récente ,  si  l'on  excepte 
le  palais  ducal,  on  n*y  ?oit  point  de  ces  beaux  palais  que 
Ton  admire  dans  toutes  les  autres  villes  d*ltalie.  La  ville  est 
fléparée  de  ses  faubourgs  par  une  belle  prouienade  appelée 
gli  Sparti  ;  cependant  celle  qu'afrectionne  le  beau  monde 
«st  VArdenzOf  sur  la  côte  de  la  Méditerranée.  Le  port,  ap- 
pelé la  Danena ,  n'est  pas  grand ,  mais  la  rade  est  tré»- 
▼aste.  Elle  est  protégée  par  deux  tours  rortiliées,  situées  sur 
des  rochers  qui  s'élèvent  dans  la  mer,  et  par  un  château 
fort;  on  y  a  également  construit  un  phare.  Autour  du  port 
s^étoul  un  mOle  en  maçonnerie  de  600  pas  de  longueur. 
8or  la  place  qui  est  devant  le  fort  s*élève  la  statue  colos- 
aale  du  grand-doc  Ferdinand  I*'.  Un  pont  relie  le  port  k  la 
nule,'où  s'arrêtent  la  plupart  des  vaisseaux.  Livoumea, 
•utre  sept  églises  paroissiales,  des  temples  protestants,  grecs 
•t  arméniens,  une  synagogue  et  une  mosquée,  ainsi  que  plu- 
sieurs tliéètres,  un  arsenal ,  et,  hors  de  la  ville,  des  bâti- 
ments pour  la  quarantaine  et  trois  lazarets.  Parmi  les  ha- 
bitants on  compte  environ  5,000  juifs,  qui  jouissent  d'uue 
entière  liberté,  mais  qui  habitent  cependant  un  quartier 
particulier;  on  y  trouve  aussi  des  Grecs,  des  Arméniens  et 
des  Turcs.  Livoume  est  le  siège  d'un  évéché,  et  renferme  un 
grand  nombre  d'établissements  scicntiliques  et  d'utilité  pu- 
blique. On  y  voit  de  grands  magasins  de  sel ,  de  tabac ,  et 
des  entrepôts  d'huile  parfaitement  disposés  ;  des  fabriques 
de  corail,  des  distilleries  de  rosoglio,  des  tanneries,  des 
teintureries,  des  fabriques  de  tabac  et  de  papier.  La  pro- 
duction des  fabriques  de  corail  dépasse  à  elle  seule  chaque 
année  une  somme  d'environ  800,000  francs.  Le  commerce, 
qui  86  ikit  surtout  avec  Te  Levant,  est  généralement  en- 
tre Ust  mains  des  étrangers,  surtout  des  Anglais;  les  Ar- 
iQénieDs  et  les  juifs  y  font  le  courtage.  Port  Ubre ,  Li- 
▼oitme  étend  le  cercle  de  ses  importations  dans  la  plus 
ftrande  partie  de  l'Italie  du  Sud,  et  en  même  temps  sert 
presque  exclusivement  d'intermédiaire  au  commerce  de  la 
Toscane  avec  l'étranger.  Le  chiffre  des  aflaires  s'y  élève 
chaque  année  à  des  sommes  très-considérables.  Les  vais- 
seaux qu'on  y  construit  ne  sont  guère  que  |)our  le  cabotage. 
I«>att  qu'on  twit  dans  la  ville  provient  de  Pise,  et  ce  ser- 
irice  est  fait  tous  les  jours  par  de  petits  navires.  Des  voies 
de  fer  la  font  commun iquer  avec  Gènes,  Florence  et  Rome. 

Livoume  était  encore  a  la  tin  du  treizième  siècle  une 
Tille  ouverte;  mais  après  la  destruction  du  port  de  Pi^,  elle 
commença  à  prendre  de  l'importance,  surtout  lorsqu'elle 
fut  devenue  une  des  possessions  de  la  république  de  Flo- 
reooe,  en  1421.  Alexandre  de  Médicis  la  foriilîa  et  y  cons- 
truisit une  citadelle;  CosmeT'  l'érigea  en  port  franc.  De- 
puis cette  époque,  sa  prot^périté  alla  toujours  croissant  ;  et 
nous,  le  règne  du  grand-duc  Ferdinand  1'"',  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  elle  devint  une  ville  tout  à 
lait  importante. 

Sous  la  domination  française,  Livoume  était  le  clief-lieu 
du  département  de  la  Méditerranée. 

LIVJ^ISOIM*  Ce  mot  désigne  dans  l'usage  du  com- 
merce et  dans  celui  de  la  jurispmdence  commerciale  la  re- 
mise, la  tradition ,  la  délivrance  que  le  détMtenr  d'une  mar- 
cfiandiM,  et  en  général  d'une  chose  quelconque,  en  fait  au 
créancier  de  cette  chose.  Ces  expressions  prendre,  rfju" 
aer,  ^ftir  livraison  reviennent  donc  à  celles-ci  :  accep- 
ter, riifuser,  offrir  la  remise  d'une  marchandise. 

De  tons  les  contrats,  la  vente  est  celui  qui  donne  le  plus 
iourent  naissance  à  l'obligation  réciproque  d'offrir  et  de 
prendre  llTraison.  11  importe  toujours  de  connaître  avec  pré- 
iiiion  la  <ein|»  et  la  lieu  auxquels  la  livraison  d'une  chose 


due  doit  être  faite,  à  cause  des  effets  que  produit  cette  opé- 
ration. Aucune  difficulté  quand  le  lieu  est  indiqué  par  la 
convention  ;  mais  à  défaut  de  cette  indication,  il  faut,  pour 
le  déterminer,  distinguer  si  l'obligation  est  de  délivrer  un 
corps  certain  ou  des  dioses  indéterminées  :  au  premier 
cas,  la  livraison  se  doit  Mre  au  lieu  même  où  se  trouvait  la 
chose  au  moment  du  contrat;  dans  le  second,  si  les  circon- 
stances, l'interprétation  de  la  convention,  et  surtout  l'usage 
local,  laissent  subsister  l'incertitude,  le  lien  de  la  livraison 
est  celui  de  la  demeure  du  débiteur.  Quant  au  temps,  la 
livraison  est  due  au  terme  convenu,  et  si  aucun  terme  n'a 
été  fixé,  au<»ilOt  que  le  prix  a  été  payé,  sauf  toute  cause  lé- 
gitime de  retard.  Charles  Lemonnirr. 

LIVRAISOrV*  C'est,  en  teraiesde  librairie,  la  portion 
détachée  d'un  livre  qui  se  publie  ainsi  pour  rendre  au  pu- 
blic son  acquisition  plus  facile.  Les  livrdsons  se  débitent  la 
plus  souvent  avec  une  couverture  numérotée;  le  nombre  de 
feuilles  qui  les  composent  est  variable  :  il  y  en  a  d'un  quart 
de  feuille,  d'une  demi-feuille,  d'une,  de  deus,  de  cinq,  de 
dix ,  etc.  Ces  feuilles  sont  quelquelols  cousues  ensemble  et 
brochées.  Le  mode  de  publication  par  livraisons,  dont  l'usage 
est  si  général  aujourd'hui,  est  très-anciennement  connu  ;  le 
mot  seul  est  moderne.  On  disait  autrefois  cahiers, 

LIVRE  (en  latin  liber).  Ce  mot  n'est  pas  absolument 
synonyme  d'ouvrage  imprimé;  l'idée  qu'il  représente  est 
plutôt  celle  d'un  travail  d'esprit  on  d'une  composition  écrite 
jetée  sur  le  papier  pour  être  communiquée  au  public,  et 
parvenir  quelquefois  à  la  postérité  ;  la  distinction  qui  exista 
entre  le  m  a  n  u  s  c  r  i t  et  le  livre  glt  tout  entière  dans  la  phia 
grande  publicité  donnée  au  second.  Les  plus  anciens  livres 
étaient  écrits  sur  des  peaux  apprêtées  et  découf>éesen  feuilles 
collées  bout  à  bout,  et  roulées  autour  d'un  cylindre  ou  bâton 
appelé  umbilicus.  Quelquefois,  ce  qui  nous  semblera  diffi- 
cile au  premier  abord,  les  Romains  formaient  des  bibliothè- 
ques de  ces  livres  en  rouleaux  :  les  titres  étaient  mis  à  un 
des  bouts  du  bâton  ou  cylindre,  et  on  les  rangeait  dans  une 
armoire  de  manière  à  les  avoir  tous  sous  les  yeux.  Lorsque 
l'usage  du  parchemin  se  fut  répandu ,  les  livres  prirent  la 
forme  carrée  lue  nous  leur  connaissons  aujourd'hui.  L'in- 
vention de  l'imprimerie  et  celle  du  papier  aida  davan- 
tage encore  à  leur  propagation.  Grâce  k  l'activité  de  la  presse, 
les  livres  sont  devenus  aujourd'hui  la  brandie  la  plus  im- 
portante des  connaissances  utiles,  en  même  temps  qu'ils  for^ 
ment  une  branche  considérahle  d'industrie (iM)yes  Librairie). 

Au  premier  titre,  ils  ont  longtemps  éveillé  l'attention  du 
gouvernement  absolu  que  1789  a  fait  tomber  en  France  : 
une  censure  sévère  veillait  k  ce  qu'aucun  princi|)e  anti- 
gouvernemental ou  anti-religieux  ne  s'y  glis^t,  et  à  ce  prix 
Ton  passait  sur  mainte  peccadille  contre  les  mœurs  et  la 
chasteté;  la  liberté  illimitée  de  la  presse  n'a  duré  que  fort 
peu  de  temps,  et  les  livres  ont  dû  être  soumis  k  toutes  les 
exigences,  *à  toutes  les  restrictions  d'une  législation  tracas- 
sière. 

11  nous  reste  à  examiner  les  livres  sous  divers  points  de 
vue.  Comme  ouvrages  d'esprit,  ils  se  divisent  en  nombreuses 
catégories,  par  rapport  à  leur  origine,  k  la  matière  dont  ils 
traitent,  k  leur  destination ,  à  leur  esprit,  k  leurs  autours, 
à  leur  publidté.  Les  esaminant  d'abord  au  point  de  vue 
de  leur  origine,  nous  en  trouverons  deux  dasses  j  les  /ii;res 
sacrés  et  les  livres  profanes  Les  anciens  avaient  aussi 
tours  livres  sacrés  :  logiquement,  il  est  permis  de  faire  ren- 
trer dans  cette  classe  les  livres  sibyllin  s,  âonl  tout  le 
monde  connaît  l'histoire;  mais  chez  eux  la  lecture  n'en 
était  point  permise  au  peuple,  et  ils  étaient  soigneusement 
conservés  à  l'abri  de  tout  regard  mortel.  Les  livres  profanes 
sont  ceux  qui  ne  passent  pas  pour  avoir  été  inspirés  ou  die* 
tés  par  la  Divinité. 

Relativement  aui  matières  dont  ils  traitent,  nous  remarque- 
rons plus  spécialement  les  livres  élémentaires,  les  livres 
classiques,  les  livres  spirituels,  etc.  Par  livres  élémen- 
taires on  entend  ceux  qui  contiennent  et  apprennent  les  é  I  é- 
ment  s  d'un  art  ou  d'une  idence  qudconoue:  par  livrai 


57ft 

classiques  ceux  qui  serrent  à  nnstniction  de  la  jeunesse 
dans  les  classes,  et  îi  faut  ranarqner  que  bien  des  livres 
élémentaires  rentrent  par  leur  nature  dans  cette  seconde  di- 
Tision  ;  on  appelle  aussi  livres  classiques  ceux  qui,  par  leur 
mérite  et  Pexccllence  des  matières  qu'ils  renferment,  ont  reçu 
la  sanction  et  Tapprobation  des  temps  :  c^est  dans  ce  sens 
qne  les  œuvres  de  Molière,  de  Corneille,  sont  réputées  clctS' 
signes.  Les  livres  spirituels  traitent  spécialement  de  Teiis- 
tence  spirituelle  ou  clirélicnne  et  de  ses  exercices;  ils  inspi- 
rent la  méditation,  portent  à  la  contemplation,  et  font  naî- 
tre une  dévotion  réelle.  Les  livres  de  saint  François  de  Sales, 
de  sainte  Thérèse,  de  Rodrigucz,  de  Grenade,  sont  des  livres 
spirituels  ;  les  livres  de  prières  et  les  livres  de  dévotion 
appartiennent  à  la  même  catégorie. 

Relativement  à  leur  destination,  les  livres  sont  :  1®  de  bi- 
bliothèque ,  lorsque  leur  grande  étendue  ne  permet  pas  de 
les  lire  d'un  trait ,  et  qu'on  les  conserve  en  dépôt  pour  les 
consulter  au  besoin  :  les  grandes  encyclopédies,  par  exem- 
ple, sont  des  livres  de  bibliothèque  ;  2**  populaires,  quand 
leur  volume,  leur  format,  leur  prix,  les  mettent  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  et  en  permettent  à  tous  Tacquisition  et  la 
lecture  :  les  {Xitits  formats  sont  populaires,  les  grands  sont 
plutôt  des  forinaU  de  bibliothèque;  3**  d'église,  quand  ils 
sont  plus  particulièrement  consacrés  aux  ecclésiastiques  et 
au  culte  :  les  antiphoniers,  missels,  rituels,  graduels,  proces- 
sionnels, etc.,  sont  des  livres  d'église.  Les  livres  ecclésias- 
tiques prenaient  généralement  leur  nom  de  la  partie  de  la 
liturgie  qui  y  est  imprimée.  Ainsi ,  celui  qui  contient  toutes 
les  prières  que  doit  faire  le  prêtre  pendant  Tadministration 
des  sacrements  et  le  saint  sacrifice  de  la  mesM  s'appelle 
êùcramentaire  ;  Vantiphonier  doit  son  nom  à  ce  qu'il  ren- 
ferme tout  ce  qui  doit  se  chanter;  le  lectionnaire  comprend 
toutes  les  leçons,  Vévangéliaire  IouaIm  évangiles,  \epsau' 
^jer  tous  les  psaumes,  Vordre  toutes  les  règles  ou  rubriques 
à  observer  dans  la  pratique,  le  bréviaire  toutes  les  prières 
que  le  prêtre  doit  réciter  chaque  jour,  etc. 

Par  rapport  à  leur  esprit,  les  livres  sont  graves  ou  lé- 
gers :  les  ouvrages  historiques,  philosophiques,  scientifi- 
ques, théologiques,  etc.  ;  les  ouvrages  dramatiques  qui  ren- 
trent dans  la  spécialité  de  la  tragédie ,  de  la  haute  comédie, 
du  drame,  peuvent  être  regardés  comme  des  livres  sérieux. 
Les  romans,  les  contes,  les  fables,  les  poèmes  el  les  poésies, 
les  pièces  de  théâtre  autres  que  celles  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus  forment  la  classe  des  livres  légers,  quelque  sérieux 
que  soient  d'ailleurs  les  enseignements  qu*on  y  puise  mamtes 
fois. 

Par  rapport  à  leurs  auteurs,  les  livres  son  ou  avoués, 
ou  anonymes,  ou  pseudonymes.  Les  livresavoués sont 
ceux  que  leurs  auteurs  n'ont  pas  craint  de  signer. 

Relativement  à  leur  publicité ,  les  livres  sont  tolérés  ou 
prohibés  :  les  livres  tolérés  sont  ceux  dans  lesquels  les  lois 
ne  trouvent  rien  à  reprendre,  et  contre  lesquels  nui  motif 
n'autoriserait  des  poursuites  ;  ceux  qui  sont  prohibés  ren- 
trent dans  la  catégorie  contraire. 

Sous  l'ancien  régime ,  il  y  eut  des  livres  condamnés  au 
feu ,  c'est-à-dire  à  être  brûlés  de  la  main  du  bourreau. 

Dans  une  acception  toute  différente  de  celle  sur  laquelle 
nous  venons  de  nous  arrêter  un  instant,  on  appelle  livres 
les  divisions  d'un  ouvrage  embrassant  une  certaine  période 
ou  une  partie  déterminée ,  et  qui  sont  elles-mêmes  suscep- 
tibles de  subdivisions  en  chapitres.  Le  Digeste,  par  exemple, 
renfeime  cinquante  livres;  le  Code  en  renferme  douze  seu- 
lement. La  Bible  est  divisée  en  livres. 

Figurément  et  proverbialement ,  on  dit  d'une  personne 
fort  ignorante  qu'elle  n'a  jamais  mis  le  nez  dans  un  livre; 
on  dit,  au  contraire ,  de  celle  qui  s'est  adonnée  à  leur  lec- 
ture avec  une  grande  assiduité,  qu'elle  sèche ,  qu'elle  pâlit 
sur  les  livres.  Parler  comme  un  livre  se  prend  tantôt  en 
bonne,  tantôt  en  mauvaise  part  :  dans  le  premier  cas,  il 
se  dit  de  quelqu'un  dont  la  conversation  est  facile  et  sa- 
vante ,  dans  le  dernier,  de  quelqu'un  qui  parle  avec  alTec- 
t«aion,  qui  vise  à  l'effet  Fjipliquer,  lire,  traduire  à  Hvre 
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ouvert,  lire  la  musique  à  livre  ouvert,  veulent  dire  à  la 
première  vue  et  sans  besoin  de  préparation. 

LIVRE  (du  latin  Hbraf  fait  du  grec  XCrpa).  Ce  nom  a 
appartenu  à  la  fois  à  une  unité  pondérale  et  à  une  unité 
monétaire,  sans  nul  doute  parce  que  chez  les  Romains 
l'as  primitif  avait  exactement  le  poids  d'une  livre.  Mais 
celte  égalité  de  la  livre  poids  et  de  la  livre  monnaie  n'exis- 
tait déjà  plus  dès  la  première  guerre  punique. 

Avant  l'établissement  du  système  métrique  en  France , 
la  même  confusion  régnait  parmi  les  mesures  pondérales  que 
dans  toutes  les  autres  ;  la  livre  n'était  pas  la  même  dans 
nos  diverses  provinces.  A  Paris  elle  équivalait  à  489^,5. 
Elle  se  subdivisait  en  2  marcs,  chaque  marc  en  8  onces, 
chaque  once  en  8  gros ,  chaque  gros  en  3  deniers  ou  scru- 
pules ,  et  enfin  chaque  denier  en  24  grains.  Transitoirement 
un  décret  du  12  février  1812  conserva  cette  division  de  la 
livre,  mais  éleva  la  valeur  de  celle-ci  à  500  grammes.  Depuis, 
on  n'a  plus  admis  comme  légales  que  les  subdivisions  déci- 
nales  du  kilogramme. 

Quant  à  nos  anciennes  livres  monétaires,  les  deux  prin- 
cipales étaient  la  livre  tournois  (  de  Tours  )  et  la  livre  pa- 
risis  (de Paris).  Chaque  livre  se  subdivise  en  vingt  sous, 
chaque  sou  en  quatre  liards ,  chaque  liard  en  trois  deniers. 
Mais  la  livre  parisis  valait  25  sous  tournois.  La  livre  tour- 
nois représentait  0  fr.  9876 ,  ou,  en  d'autres  termes ,  81  li- 
vres tournois  équivalaient  à  80  francs. 

Beaucoup  d'autres  peuples  ont  donné  le  nom  de  livre  h 
leurs  unités  monétaires.  En  Angleterre,  on  trouve  encore 
la  livre  sterling,  valant  25  fr.  20  de  notre  monnaie.  Les 
Anglais  ont  aussi  conservé  le  nom  de  livres  à  diverses 
unités  pondérales;  les  principales  sont  la  livre  troy  impériale 
(  373  grammes  )  et  la  livre  avoir  du  pois  (453  gr.  4  ). 

LIVRE  D'OR,  registre  officiel  de  plusieurs  villes  dltalie, 
sur  lequel  étaient  inscrits  les  noms  de  toutes  les  f^mOles 
patriciennes.  Sur  celui  de  Gênes  figuraient  les  Doria ,  les 
Frégose ,  les  Fiesque;  sur  celui  de  Bologne  se  lisait  le  nom 
de  Bonaparte  ;  Lucques,  Milan  et  Florence  avaient  le  leur. 
Mais  le  plus  célèbre  était  celui  de  Venise ,  créé  à  la  suite 
de  la  révolution  aristocratique  de  1297,  et  qui  devint  dès 
lors  dans  cette  république  la  source  unique  du  patriciatet 
du  pouvoir.  C'est  le  doge  Gradenigo  qui  le  fonda,  pour  assu- 
rer aux  familles  nobles  le  droit  exclusif  d'élection  et  d'é- 
ligibilité à  toutes  les  magistratures.  On  y  inscrivit  les  noms 
de  tous  les  magistrats  alors  en  fonctions  et  de  tous  les  citoyens 
qui  avaient  exercé  des  fonctions  publiques  pendant  les 
quatre  années  précédentes.  Bientôt  le  Livre  d'Or  divisa  la 
noblesse  vénitienne  en  4  classes.  La  l^*  comprenait  les  des- 
cendants des  tribuns  qui  avaient  gouverné  les  lagunes  avant 
l'institution  des  doges  ;  c'étaient  les  Contarini ,  ies  Falferi, 
les  Dandoli.  La  2*  se  composait  de  noms  dont  IHUnstration 
ne  datait  que  du  Livre  d'Or  :  on  y  remarquait  les  Foseari, 
les  Loredani.  La  3*  renfermait  ceux  qui ,  dans  les  guerres 
contre  les  Turcs ,  avaient  acheté  la  noblesse  à  prix  d'ar- 
gent; c'étaient  pour  la  plupart  des  fils  de  marchands 
on  d'artisans.  Dans  la  4',  enfin,  on  rangeait  les  membres 
étrangers  à  qui  la  république  accordait  le  titre  de  noble. 
On  y  comptait ,  outre  la  plupart  des  maisons  papales  et 
prindères  d'Italie,  celles  de  Lorraine,  de  Savoie,  de  Bruns- 
wick ,  plusieurs  familles  françaises,  les  Lusignan, les  Ri- 
chelieu, les  La  Rochefoucauld,  et  par-dessus  tout,  les  Bour- 
bons :  Henri  IV  avait  demandé  cette  faveur  pour  lui  et 
ses  descendants.  En  1796,  le  sénat  vénitien,  ayant  appris 
que  Masséna  marchait  sur  Vérone,  se  hâta  d'enjoindreà  Mon" 
sieur,  depuis  Louis  XVIII ,  de  sortir  du  territoire  de  la  ré- 
publique. Ce  prince  habitait  Vérone.  11  demanda  que  le  Livre 
d'Or  lui  fût  apporté  pour  y  rayer  le  nom  de  sa  famille,  et  qu'on 
lui  remit  la  riche  épée  qu'Henri  IV  avait  donnée  au  sénat 
Le  sénat  répondit  à  cette  seconde  proposition  en  réclamant 
douze  millions  que  la  république  avait  prêtés  au  chef  de  la 
dynastie  des  Bourbons  sur  des  valeurs  dont  cette  épée  fai- 
sait partie.  Le  prince  se  mit  en  route  pour  aller  rçjoindre 
rtrmée  de  Coudé.  Le  livre  d'Or  de  Venise  fut  détruit,  ainsi 
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ipie  celai  de  Gènes,  dans  les  guerres  d'Italie  en  1797.  Il 
n'en  existe^ que  des  copies.  Dufet  (de  rYonne). 

LIVRÉE.  Ce  mot,  fort  ancien,  a  eu  plusieurs  accep- 
tions y  suivant  les  temps  et  les  usages  auxquels  il  se  rap- 
porte. Appliqué  aux  habillements,  il  date  du  huitième  siècle. 
IVpin  9  chef  de  la  race  carlovingienne ,  établit  la  cour  plë- 
uière  aux  fêtes  de  Noël  et  de  Pâques.  Les  prélats  et  tous  les 
seigneurs  da  royaume  y  assistaient.  Le  roi  donna  à  chacun 
d*eux  des  habits  qu'on  appelait  livrées  ^  et  les  admit  à  sa 
table.  Cet  usage  fut  conserYC  jusqu*en  1789.  Seulement, au 
lieu  d*babit,  les  grands  oMiciers  de  la  couronne  recevaient 
les  livrées  en  argent  comptant.  L  o  u  i  s  I X ,  en  1244,  fit  faire 
IKMir  tous  les  seigneurs  de  sa  cour  des  livrées  sur  lesquelh^s 
il  avait  fait  broder  une  croix ,  et  les  leur  distribua ,  suivant 
l'usage  f  aux  fêtes  de  Noël.  C'était  des  capes  fourrées.  Ceux 
qu'il  honorait  de  cette  faveur  devaient  s'en  revêtir  en  les 
recevant ,  et  accompagner  ensuite  le  monarque  à  la  messe 
de  minuit.  11  avait  ordonné  de  n'éclairer  les  appartements 
qu^autant  qu'il  le  fallait  pour  se  conduire ,  et  en  entrant 
dans  Téglise,  qui  était  splendidement  éclairée ,  les  seigneurs 
furent  surpris  d'être  croisés  à  leur  insu.  Ce  trait  valut  au 
|»ieux  monarque  le  surnom  d'habile  pécheur  d*ho7nmes. 
Sous  le  règue  de  Louis  XIV,  c'était  encore  une  distinction 
recherchée  des  courtisans  que  la  permission  du  roi  de  porter 
ce  qu'on  appelait  le >M5^e-tfU-corp5  à  brevet,  véritable  li- 
vrée, aussi  bien  que  les  babiU  brodés  des  cliambollans  et 
de  gentilshommes  de  la  chambre. 

Les  chevaliers  ne  se  présentaient  au  carrousel  et  au  tour- 
noi qu'avec  ]&  livrée  de  leurs  dames.  C'était  ordinairement 
une  écharpe  de  la  couleur  qu'elles  afTectionnaient  le  plus. 
Ces  présents  d'amour  et  de  courtoisie  se  renouvelaient  si 
souvent  pendant  les  joutes  que  les  dames  se  trouvaient  dé- 
pouillées de  leurs  plus  t)eaux  atours.  Les  chevaliers  firent 
porter  aux  écuyers  et  valets  qui  les  accompagnaient  dans 
ces  solennités  la  livrée  de  leur  dame.  De  là  est  venu  l'u- 
sage des  livrées  que  portent  les  domestiques  des  maisons 
titrées.  L'écusson  était  brodé  sur  les  galons  des  liabits.  La 
vénalité  des  charges  et  des  titres  de  noblesse  les  avait  telle- 
ment multipli<^ ,  que  les  grands  seigneurs  de  race  ne  fai- 
saient plus  porter  la  livrée  à  leurs  domestiques  que  lorsqu'ils 
allaient  k  la  cour  et  dans  les  cérémonies  obligées. 

Le  mot  livrée  est  aussi  employé  collectivement  pour  dé- 
signer tout  ce  qui  compose  la  domesticité.  L'entrée  des  spec- 
tacles et  des  Jardins  publics  était  jadis  interdite  à  la  livrée, 
LaiiTrée  du  roi  se  divisait  on  grande  et  en  petite  :  la  grande 
était  en  galons  de  soie.  La  livrée  de  Napoléon  III  était  vert 
et  or.  Une  ordonnance  du  prt^fet  de  police ,  rendue  eu  i853, 
avait  interdit  à  toute  autre  personne  de  prendre  ces  couleurs. 

Dans  la  coutume  de  Bretagne,  ou  évaluait  en  livrée  le 
revenu  des  terres.  Ainsi,  lOO  livrées  de  terre  signitiaicntcen^ 
Hvres  de  rente  en  valeur  mobilière.  En  termes  de  véne- 
rie, la  livrée  se  dit 'du  poil  de  certains  animaux,  qui  est 
marqueté  jusqu'à  un  certain  âge. 

LIVRE  ROUGE  ,  registres  secrets  des  dépenses  de 
Louis  XY  et  de  Louis  XVI ,  dont  l'authenticité  et  m4ine 
l'existence  ont  été  loogtemps  et  vivement  contestées.  Mais 
tant  de  gens  tenaient  à  honneur  de  prendre  part  aux  libé- 
ralités royales  que  la  vanité  leur  fît  rompre  le  silence  imposé 
par  la  reconnaissance.  Tous  les  courtisans  savaient  d'ail- 
leurs que  les  pensions,  les  gratifications,  étaient  exactement 
enregistrées  sous  les  yeux  du  roi,  et  souvent  même  écrites, 
corrigées  et  annotées  par  lui-même.  On  parlait  haute- 
ment du  livre  rouge  avant  l'ouverture  des  états  généraux. 
Le  comité  des  pensions  de  l'Assemblée  nationale  en  demanda 
la  communication;  Necker,  alors  contrôleur  général  des 
ftaiances,  après  de  longues  hésitations,  en  communiqua  une 
partie,  qui  fut  publiée.  Tous  les  journaux  en  chargèrent  leurs 
colonnes.  On  s'apercevait  aisément  que  la  communication  n'é- 
tait pas  complète,  mais  nul  moyen  l^al  n'existait  pour  obtenir 
lapaitie  que  le  ministre  avait  cru  devoir  soustraire  aux  inves- 
tigations de  l'Assemblée  et  aux  exigences  incessantes  de  l'o* 
pinion.  L'attention  publique,  distraite  par  l'importance  tou« 
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jours  croissante  des  événements,  ne  s'occupait  pins  du  livre 
rouge  ;  ce  n'était  plus  qu'un  souvenir  vague  et  confus  :  il 
fallait  un  de  ces  événements  qui  échappent  aux  prévisions 
humaines  pour  amener  Ja  découverte  de  ce  document  his- 
torique, presque  entièrement  oublié.  On  ne  conçoit  pas 
comment  Louis  XVI ,  ses  ministres  et  les  hommes  qui  lui 
étaient  dévoués  n'ont  pas  songé  à  faire  disparaître,  à 
détruire  même,  ces  registres ,  qui  étaient  sans  utilité  réelle 
pour  le  prince ,  et  dont  la  découverte  et  la  publicité  pou- 
vaient avoir  pour  lui  les  plus  funestes  conséquences.  Ils 
étaient  restés  à  Versailles.  Nulle  tentative  ne  fut  faite  sans 
doute  pour  les  retirer  du  cabinet  du  roi.  Depuis  les  Jour- 
nées d'octobre  1789,  et  surtout  lorsque  le  voyage  de  Va- 
rennes  eut  été  convenu,  rien  n'était  pourtant  plus  facile. 
Quelle  que  soit  la  cause  de  cette  inexplicable  imprévoyance, 
ils  furent  découverts  par  les  autorités  administratives  de 
Versailles  :  cette  découverte  était  devenue  inévitable  après 
les  événements  du  10  août. 

Les  scellés  avaient  dû  être  apposés  sur  tout  le  mobilier 
des  résidences  royales,  et  des  inventaires  avaient  dû  être  dres- 
sés. Les  autorités  de  Seine-et-Oise  s'empressèrent  d'en  cons- 
tater l'identité,  et  la  Convention  décréta  immédiatement 
«  que  les  livres  rouges  trouvés  dans  un  cabinet  secret  de  Ver- 
sailles par  les  administrateurs  de  Seine-et-Oise  et  les  com- 
missaires du  pouvoir  exécutif  seraient  apportés  au  bureau 
pour  y  être  cotés  et  paraphés  par  les  secrétaires,  déposés  aux 
archives  et  livrés  à  l'impression  sur  une  copie  collationnée 
et  certifiée  conforme  aux  originaux  par  le  président  et  les 
secrétaires  de  la  Convention.  •  Ces  registres  se  cumposaient 
de  trois  volumes  in-4°,  reliés  en  maroquin  rouge ,  dont  un 
seul  était  garni  d'une  petite  serrure.  Necker,  autorisé  par 
l'Assemblée  constituante  ou  par  le  comité,  avait  soustrait  à 
l'examen  plusieurs  feuillets,  qu'il  avait  scellés  d'une  bande 
de  papier.  Ces  feuillets  appartenaient  aux  dépenses  des 
dernières  années  de  Louis  XV.  Les  empreintes  du  cachet 
qui  arrêtait  cette  bande  subsistaient  encore  lors  du  dépôt 
lait  au  bureau  de  la  Convention  le  tO  avril  1793 ,  plus  de 
deux  mois  après  la  mort  de  Louis  XVI.  Les  trois  volumes 
furent  cotés  et  paraphés  paries  secrétaires  de  la  Convention. 
LMmpression  en  fut  faite  sur  une  copie  dans  laquelle  on 
mentionna  exactement  toutes  les  ratures ,  dont  quelques- 
unes  peuvent  permettre  de  lire  les  articles  raturés.  Les 
transpositions  de  dates  sont  du  fait  des  secrétaires  chargés 
d^nscrire  les  dépenses. 

Le  premier  livre  commence  au  10  janvier  1750  et  finit  au 
7  janvier  17G0  :  il  contient  quatre-vingt-quatorze  feuilles 
remplies  et  trois  blanches.  Le  second  commence  l'année 
1760  et  finit  par  un  article  numéroté  3'i5  :  il  contient  cent- 
vingt  feuilles  rem[>lies  et  deux  blanches.  Le  troisième  com- 
mence au  10  janvier  1773;  la  partie  qui  appartient  à 
Louis  XVI,  et  qui  fut  publiée  par  l'Assemblée  constituante, 
a  été  réimprimée  par  ordre  de  la  Convention ,  avec  cette 
différence ,  que  les  articles  sont  groupés  par  ordre  de  ma- 
tières: il  finit  au  16  avril  1789.  Les  articles  les  plus  importants 
ont  été  reproduits  dans  beaucoup  d'ouvrages  historiques. 
La  dernière  année  ne  contient  que  dix  articles,  dont  le 
plus  saillant  est  relatif  aux  embellissements  de  Saint-Cloud. 
Toutes  les  causes  de  dépenses,  tous  les  noms  des  parties 
prenantes  n'y  sont  pas  énoncés  ;  et  ce  sont  ceux  à  qui 
incombent  les  sommes  les  plus  considérables  qu'on  y  passe 
sous  silence.  Ces  articles  portent  seulement  ces  mots  :  par 
ordre  du  roi.  Ceux  de  la  pension  mensuelle  de  M"*  Du- 
bary  ne  portent  que  ces  mots  :  pour  ou  à  Madarne  la 
Comtesse^  300,000  francs  :  c'était  son  traitement  mensuel; 
mais  les  bons  au  porteur  se  reproduisent  à  chaque  page. 
M.  Pasquier,  conseiller  au  parlement  et  rapporteur  du 
procès  de  Bailly ,  reçoit  une  gratification  de  60,000  françk 
une  fois  payée  et  une  pension  de  6,000  francs.  Il  est  im- 
possible d'énumérer  les  subsides  payés  aux  puissances  étran- 
gères ;  les  dépenses  secrètes  de  la  diplomatie,  les  frais  d'éta. 
blissement  et  d'entretien  des  ambassadeurs  sont  énormes  et 
nomlirenx.  Une  ordonnance  de   deux  millions  six  cent 
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mUU  francs  payés  au  comte  d'Artois  est  du  10  février  1788. 
C'est  la  dernière  et  la  moins  élevée  de  celles  qui  sont  af- 
fectées aux  sommes  allouées  à  ce  prince.  Celles  qui  con- 
cernent Monsieur,  comte  de  Provence,  sont  plus  rares, 
mais  le  cbiflre  est  beaucoup  plus  élevé. 

Le  livre  rouge ,  dont  raiiUienticité  ne  saurait  è(re  sérieu- 
sement contestée  ,  appartient  à  l'Iiistoirede  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle;  il  cootient,  au  milieu  de  beaucoup 
d'articles  qui  ne  sont  que  scandaleux,  d'utiles  documents 
sur  nos  relations  diplomatiques,  sur  Tadministration  inté- 
rieure et  principalement  sur  celle  des  domaines  de  la 
couronne  et  des  domaines  engagés.  Il  se  trouve,  ou  doit  se 
trouver,  dans  les  archives  de  toutes  les  administrations  pu- 
bliques; il  a  été  réimprimé  par  plusieurs  administrations 
départementales;  mais  la  seule  édition  authentique  est  celle 
de  l'Imprimerie  impériale.  Dufet  (de  l'Yonne). 

LIVRES  APOCRYPHES.  Voyez  Apogrvpub. 

LIVRES  CANONIQUES.  Voffei  Cikohiqoes  (  Li- 
vres). 

LIVRES  DE  COMMERCE,  TENUE  DES  LIVRES. 
Le  Code  de  Commerce  (  article  8)  prescrit  ce  qui  suit  : 
«  Tout  commerçant  est  tenu  d'avoir  un  livre-journal  qui 
pEésente  jour  par  jour  ses  dettes  actives  et  passives ,  les 
opérations  de  son  commerce,  ses  nt^gociations,  acceptations 
ou  endossements  d'effets ,  et  généralement  tout  ce  qu'il  re- 
çoit et  paye,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  et  qui  énonce 
mois  par  mois  les  sommes  employées  à  la  dépense  de  sa 
maison ,  le  tout  indépendamment  des  autres  livres  usités 
dans  le  commerce ,  mais  qui  ne  sont  pas  indispensables. 
Il  est  tenu  de  mettre  en  liasse  les  lettres  missives  qu'il  re- 
çoit ,  et  de  copier  sur  un  registre  celles  qu'il  envoie.  Il  est 
tenu  de  faire  tous  les  ans ,  sous  Reing  privé ,  un  inventaire 
de  ses  eflets  mobiliers  et  immobiliers ,  et  de  ses  dettes  ac- 
tives et  passives,  et  de  les  copier,  année  pnr  année,  sur  un 
registre  spécial  à  ce  destiné.  Le  livie-jonrnal  et  le  livre  des  in- 
ventaires seront  paraphés  et  vi^és  une  fuis  par  année  (au- 
jourd'hui il  faut  qu'ils  soient  timbrés  et  parapliés  |i«r  un 
juge  du  tribunal  de  comment  ;  mais  ils  ne  stont  plus  soumis 
au  visa  ).  Le  livre  de  copies  de  lettres  ne  sera  pas  soumis  à 
cette  formalité.  Tons  seront  h'ous  par  ordre  de  dates,  sans 
blancs,  lacunes,  ni  transports  en  marge.  »  Le  C«Mle  ne  près- 
crit  (I  ailleurs  aucune  manière  de  tenir  le  journal  ;  on  leur- 
rait donc  se  l>orner  à  y  écrire  de  simpleit  uotes ,  qui  rela- 
teraient tontes  les  circonstances  de  chacuiVB  des  o|)ératuius, 
ce  qui  réduirait  l'art  des  teneurs  de  livres  a  celui  de  rédiger 
un  journal  d'affaires  de  cuiuuierce.  Mais  ime  coin  ptabi- 
ii  té  bien  faite  cm!  soumise  à  certaines  règles,  que  nous  al- 
sons  exposer ,  eu  traitant  d'abord  de  la  complabilUé  en 
pnriie  skmpès  et  en  suite  de  la  complabilUé  en  partie 
doublé. 

De  la  eomptttbllilé  en  partie  simple.  Les  livres  fonda- 
mentaux d'une  comptabilité  quelconque  sont  le  journal 
ei\t  grand'livre.L»*  journal  e«t  un  livre  sur  lequel  on 
doit  écrire  toutes  kis  alfaires  k  mesura  qu'elles  ont  lieu,  jour 
par  jour;  c'est  de  là  que  lui  vient  le  nom  de  journal. 
Comme  tous  les  articles  d'écriture  y  sont  confondus  dans 
l'ordre  seul  de  leur  date,  on  a  besoin  d'un  secon:l  registre' 
pour  les  classer  dans  un  ordre  plus  méthodique,  et  qui  offre 
avec  plus  de  clarté  des  n^iiltats  faciles  à  saisir.  Ce  registre 
est  appelé  grau'Mivre,  et  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  copie  du 
Journal,  faite  dans  un  autre  ordre.  Le  journal  et  le  grand-livre 
sont  spécialement  destinés  aux  écritures  principales ,  mais 
ils  ne  dispensent  point  de  tenir  des  livresappelésoturi/iaires, 
pour  y  consigner  certains  détails  qu'il  serait  trop  tong  ou 
trop  minutieux  d'écrire  sur  les  deux  livres  principaux.  Quant 
à  ces  livres  auxiliaires ,  dont  la  forme  varie  à  l'infini ,  tout 
66  qu'on  peut  en  dire,  c'est  qu'on  y  inscrit  de  iimples  notes 
par  ordre  de  dates ,  pour  soulager  la  mémoire ,  comme  les 
fonds  entrés  en  caisse  et  sortis ,  les  effets  à  recevoir,  entrés 
en  portefeuille  et  sortis;  les  efTets  à  payer,  donnés  en  paye- 
ment et  acquittés  ;  enfin ,  les  difTércntes  natures  de  valeurs 
4ont  00  Ciit  la  recette  et  le  versement.  Cet  divan  livrei 


auxjlia'res  sont  appelés  :  Livre  de  catss-.  Entrer  et  sortie 
des  ^fjUs  à  recevoir;  Livre  d*aehats;  làcre  de  ventes 
on  de/actures;  Carnet  d*échéance;  Copie  de  Lettres^  etc. 
On  conçoit  que  ces  registres  peuvent  ottnr  l'exemple  d'une 
infinité  de  modifications  et  de  détails,  et  v.rier  de  nom 
comme  les  objets  pour  lesquels  ils  sont  créés;  mais,  quoique 
leur  forme  dépende  uniquement  du  goût  et  de  la  voient' 
de  celui  qui  les  établit ,  ou  de  la  nature  particulièra  des 
opérations  qui  les  rendent  nécessaires ,  comme  ils  ne  sont 
au  fond  que  des  recueils  écrits  dans  Uîr  termes  les  plus  sim- 
ples, à  mesure  que  les  opérations  ont  lieu ,  ils  na  peuvent 
offrir  en  eux-mêmes  aucune  difficulté,  et  il  suffit  de  les  voir 
pour  être  capable  de  les  tenir  aussitôt  Le  journal  et  le  grand- 
livre  sont  les  seuls  registres  de  la  partie  simple  qui  soient 
soumis  k  des  formes  et  à  des  règles  d.^t  on  ne  s'écarte 
poinL 

On  ne  passe  an  journal  en  partie  sûnpie  qne  les  articles 
relatifs  aux  affaires  faites  à  terme.  Les  achats  et  tes  ventes 
au  comptant,  les  payements  des  billets,  les  dépenses,  te, 
I  n'y  paraissent  pas.  On  n'en  prend  note  qu'au  livre  de  cf  Use!, 
au  carnet  d'échéances  et  au  livre  de  marchandises.  Les  arti- 
cles que  l'on  passe  au  journal  pour  les  affaires  faites  à  terme 
sont  d'une  extrême  simplicité.  Il  ne  s'agit  que  de  débiter  1 1 
personne  qui  doit  l'objet  dont  il  faut  passer  écriture ,  ou 
que  de  créditer  celle  à  qui  cet  objet  est  dû.  On  débile  la  per- 
sonne qui  doit  par  cette  formule  :  Doit  Jbak  ,  pour  tel  ob- 
jet, etc.  Ainsi ,  le  nom  du  débiteur  est  précÀlé  du  mot  doit, 
et  le  reste  n'est  que  Texplication  de  ce  qu'il  doit  On  crédite 
le  créancier  en  imployant  cette  formule  :  Avoir  Pierrs,  pour 
tel  ou  tel  objet ,  etc.  Ainsi ,  le  nom  du  créancier  est  précédé 
du  mot  avoir,  qui  signifie  :  il  est  dû  à  tel;  et  le  reste  da 
l'article  n'est  que  l'explication  de  ce  qui  lui  est  dû.  On  con- 
çoit que  pour  écrire  des  notes  sur  des  principes  aosii 
simples  il  n'est  besoin  d'aucun  précepte  ni  d'aucune  étude  ; 
car  écrire  au  journal  :  doit  un  tel,  ou  avoir  un  ^e/,  et  la 
raison  pour  laquelle  il  est  débiteur  ou  créancier,  ne  peut 
prt'senter  ià  moindre  difficulté. 

On  ouvre  au  grand-livre  en  partie  simple  un  compte  par 
doit  et  avoir  aux  personnes  qui  sont  débitées  ou  créditées 
au  journal  ;  et  on  porte  au  débit  du  cximpte  de  chaque  per- 
sonne au  grand-livre  les  sommes  dont  elle  est  débitée  au 
journal ,  et  au  créilit  celles  dont  elle  est  cri^ditée  sur  le 
même  livre.  En  résumé ,  ce  que  l'on  appelle  la  tenue  de 
livroscn  partie  simple  n'eM  |)as  une  méthode,  mais  bien 
une  manière  incomplète  de  tenir  les  livres ,  qui  fournit  à 
(leiiie  la  moitié  des  renseignements  nécessaires.  Un  autre 
mol  if  qui  devrait  siiflire  pour  la  faire  rejeter,  c'est  qu'elle 
ne  satisfait  |)as  au  vœu  de  la  loi.  Le  Code  de  Commerce  pres- 
crit aux  commerçants  d'écrire  dans  leur  journal  leur»  acliats, 
recettes,  payements  et  recouvrements,  leurs  dépenses  et  re- 
venus, leurs  béné lices  et  (Uïrtes  en  tous  genres,  et  même 
les  endossements  ou  cautionnements ,  en  un  mot  leurs  opé- 
rations de  toutes  natures  :  or,  ces  notes  étant  dissémmées  sur 
dilTéreuts  livres,  le  journal  en  partie  simple  ne  présente  que 
les  achats  et  les  ventes  h  tenue;  il  n'est  donc  point  conforme 
à  la  loi,  qui  ordonne  tacitement  la  tenue  des  livres  en  partie 
double,  puisqu'elle  satisfait  seule  à  toutes  ses  dis|)Ositiûns. 
£n  effet,  le  Code,  qui  admet  les  livres  comme  preuve  entra 
commerçants ,  doit  prescrire  cette  méthode ,  puisque,  par 
sa  nature  et  les  contrôles  continuels  qu'elle  renferme,  on  n*y 
peut  mêler  aucune  fraude,  au  lieu  que  dans  la  partie  simpl* 
elle  s'y  glisse  aisément  ;  il  est  même  fkcile  en  vingt4|uatra 
heures  de  substituer  de  nouveaux  livres  frauduleux,  sans 
que  le  système  de  comptabilité  soit  en  rien  dérangé.  Aussi 
les  entreprises  d'un  ordre  élevé  et  les  adroiniitrationi 
publiques  ont-ellei  généralement  adopté  las  parties 
doubles. 

De  la  eomplahilité  ou  tenue  des  livres  en  partie  dautU$^ 
Pour  qu'une  comptabilité  soit  complète ,  elle  doit  remplir 
deux  conditions  essentielles  :  la  première ,  qu'on  puisse  voir 
chaque  jour  sa  situation  avec  ses  correspondants  ;  la  saeonda, 
qu'elle  fbunUsie  lea  moyens  de  u  rendra  compta  è  sokmtel 
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an  monwmooA  des  Taleurs  qu'on  administre  ;  qu'elle  fainw 
oonnaltre  les  gains  partiels,  enfin  les  bénéfices  nets  on  la 
perte  rétaltaat  des  opérations  géncralea,  et  son  état  de  si- 
tualioa  eiact  aa  moment  où  on  Yeut  le  connaître.  La  partie 
limple ,  qui  ex*ge  beauooop  de  liTres  aaxUiaires,  n'est  point 
propre  à  les  centraliser,  et  ne  peot  offrir  en  résumé  que 
des  détails  Incoliéreuts  et  ineertainSi  Voici  comment  la  partie 
deal>lê  obtient  Je  double  bat  proposé  :  Non-seulement  elle 
ouvre  an  compte  par  débit  et  par  crédit  à  chaque  indhriHu 
nvee  lequel  on  est  en  rapport  d'affaires ,  mais  encore  elle 
établit  nn  Cbmpte  pour  chaque  sorte  d'objets ,  de  valeur  et 
inAffle  de  circonstances  particulières  au  commerce  dont  il 
a*agit;en  un  mot,  elle  crée  des  comptes  pour  les  choses  ! 
comme  pour  les  personnes.  Ainnl,  on  ouvre  des  comptes 
non-êeulement  à  Pierre,  k  Paul ,  à  Jean,  mais  aussi  k  Caisse, 
k  SifeU  a  recevoir f  à  Marchandises^  etc.,  etc.  On  aura  donc 
deai  itenres  de  comptes.  Les  premiers,  qui  ne  concernent 
qoe  la  personne  à  laquelle  ils  sont  ouverts ,  se  nomment 
comptes  personnels  ;  les  seconds  M>nt  apiielés  impersonnels 
<Mi  fénéraujc  :  ils  repré.«entfnt  le  négociant  ou  Tatiminis- 
tratiun  dont  on  tient  tes  livres,  et  servent  k  le  débiter  ou 
créditer  sous  d*aulres  noms  que  le  sien. 

Datis  toute  opération  de  commerce,  il  y  a  deux  personnes 
qni  eontracteot,  dont  l'une  reçoit  une  valeur  quelconque 
eiraotre  la  fournit  Dans  la  tenue  des  livres  en  partie  double, 
le  principe  fondamental  est  de  débiter  (  débiter  quelqu'un , 
c'est  écrire  ce  qu'il  doit)oelui  qui  i-eçuitetde  créditer  (cr^i/i- 
ter  qoelqa'an,  c'est  écrire  ce  qu'on  lui  doit  )  celui  qui  donne. 
ce  prindpe  est  en  eflet  Justifié  par  le  raisonnement.  Sup- 
pwona,  par  eiemple,  que  je  donne  k  Paul  1 3,000  fr.;  il 
réaulte  évidemment  de  ce  fait  que  Paul  est  le  débiteur  et 
mot  le  créancier.  Mais  pourquoi  Paul  est-il  le  débiteur? 
C7ett  uniqnemoit  parce  qu'il  a  reçu  de  Targent }  car  on  ne 
peut  être  débiteur -que  d'une  valeur  qu'on  a  reçue.  Et  moi. 
pourquoi  sals-je  créancier  T  Parce  que  je  Tal  donnée  ;  car  on 
;j:p  peot  être  créancier  qoe  d'une  valeur  qu'on  a  fournie.  Or, 
n  <'8t  dair  que  dans  tow  les  cas  il  en  sera  de  même ,  et 
nir  les  nêmea  raisons.  Donc  on  a  dû  conclure  qu'en  général 
ilMiait  toi^ourt  débiter  celui  qui  reçoit,  et  créditer  celui 
qui  foonrit  Cette  double  opération  s'eiécule  dans  le  même 
arllele»  qn'on  écrit  an  ioumal  sous  la  formule  suivante,  tou- 
jours la  même  i  Tel  duit  k  tel  pour  tel  objet;  ei^emple  : 

J*ai  compté  à  Paul fr.  12,  000 

Mlchei  m'a  remis  10,000  fr.  d'efTets  k  recevoir.  .  .  10,000 

D'après  le  principe  que  nous  venons  de  poser,  voyons 
comment  11  semble  qu'il  faudrait  passer  écriture  en  partie 
donliley  sur  le  journal ,  de  ces  deux  opérations  : 

Paul  doit  à  M (négociant  ou  admiuistrateur  dont 

on  tient  les  livres)  12,000  fr.,  comptés  en  espèces  à  Paul. 
fr.  12,000 

Il ;  doit  à  Michel  10,000  fr.  pour  les  effets  ci  après , 

que  Michel  a  remis fr.  10,000 

On  doit  remarquer  qu'en  passant  les  écritures  de  cette  ma- 
nière ,  le  comptable  dont  on  tient  les  livres  serait  débité  ou 
crédité  dans  chaque  article  de  son  journal,  puisque,  dans  ses 
|iropres  afTah^,  il  est  toujours  une  des  parties  qui  contrac- 
lenli  Ces  articles  ainsi  passés  sur  le  journal,  il  faudrait  les 
rapporter  sur  le  grand-livre ,  c'est-ii-dire ,  si  on  se  rappelle 
ce  qoe  c'est  que  le  grand-livre ,  il  faudrait  les  y  recopier 
dans  un  autre  ordre  ;  voici  comment  :  on  ouvre  snr  le  grand- 
livre  nn  compte  à  tous  ceux  qui  figurent  an  journal,  par 
débit  et  par  crédit ,  pour  rapporter  an  débit  de  chacun  les 
articles  dont  il  est  débité  an  journal ,  et  à  l'avoir  on  crédit 
tons  ceux  dont  U  est  crédité;  de  cette  manière,  les  articles 
concernant  Paul ,  par  exemple ,  qui  étaient  disséminés  et 
confondus  dans  le  journal,  se  trouvent  réunis  à  scn  compte 
au  grand-lfrre.  Il  sufDt  donc  pour  savoir  sa  situation  avec 
loi  d'ouvrir  le  grand-livre  au  compte  de  Paul;  c'est  un 
tableau  qui  présente  d'un  cOté,  au  débit,  ce  que  doit  Paul, 
cl  de  Taotre,  au  crédit,  ce  qui  lui  est  dO. 

Mais  le  compte  du  négociant  au  grand-Une  MraH  très- 
compHqué ,  et  aussi  long  que  le  journal  lut-mêne»  puisque 


nous  avons  remarqué  qu'au  Journal  11  était  déMté  et  srédité 
à  ciiaque  article;  tout  y  serait  confondu,  argent,  billets, 
prohts  et  pertes ,  etc.  Ce  compte  n'offrirait  donc  aucun  ré- 
sultat clair  et  précis ,  et  n'aurait  que  Pinçon vénient  de  mul* 
tiplier  les  écritures.  Cest  alors  qu'on  a  senti  la  nécessité,  au 
lieu  d'avoir  un  seul  compte  dans  la  conNsion ,  ouvert  au 
négociant  dont  on  tient  les  livres,  de  lui  eu  ouvrir  pluslenrs, 
et  qu'on  est  convenu  qu'il  aurait  dlflércnts  noms,  tels  que 
Caisse,  Effets  à  recevoir.  Profits  et  pertes ,  etc.,  pour  le 
débiter  et  créditer  sous  d'autres  noms  que  le  sien  :  sons  le 
nom  d'i?/(/ef s  drecerofr,  si  l'opération  dont  il  s'agit  de  passer 
écriture  a  pour  objet  des  effets;  sous  le  nom  de  Caisse,  s'il 
s'agit  d'argent ,  et  ainsi  de  snite ,  pour  tout  autre  compte 
d'une  df^noniinatlon  différente. 

Avant  de  passer  outre ,  il  convient  de  faire  remarquer 
combien  celte  ingénieuse  convention  introduit  d'ordre  dans 
la  comptabilité  et  répand  de  clarté  dans  les  écritures  D'a- 
bord ,  en  donnant  des  noms  différents  sekiu  la  natnre  de 
ro|)éraUon  dont  ou  doit  passer  écriture ,  toutes  les  affaires 
se  trouveut  uécessairement  classées  par  nature  d'opérations  : 
les  ai-ticles  d'espèces  serout  au  compte  de  Caisse,  les  articles 
d'effeti  à  recevoir  au  compte  d'tllets  k  recevoir,  les  gains 
et  les  pertes  au  compte  de  ProfiU  et  pertes,  et  ainsi  de  suite. 
En  second  lieu ,  puisque  nous  avons  posé  en  principe  qu'il 
faut  débiter  celui  qui  reçoit  9icrédHer  celui  quidoune,  loutes 
las  fois  que  le  ofguciaot  recevra  de  l'argent,  il  sera  Uébilé 
sous  le  nom  décaisse,  et  lorsqu'il  eu  donnera,  il  sers  cié- 
dtlé  sous  ce  même  nom  ;  le  débit  de  la  Caisse  ne  se  com|H>- 
sera  donc  que  de  l'argent  reçu ,  et  le  créilit  que  de  celui  qui 
est  payé.  Appliquant  le  même  raÎMunement  aux  autres 
comptes  géoéruux,  le  débit  sera  l'entrée  et  le  crédit  la  sortie. 
Ainsi ,  ces  comptes  généraux,  qui  représentent  fe  négoi'iant 
dont  on  tient  les  livres,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  des 
subdivisions  de  son  compte  général,  ont  pour  but  de  olasaer 
les  idfaires ,  qui  s'y  trouveraient  confoudues ,  d'aliord  par 
nature  d'opérations,  et  eni^uite  par  débit  et  par  crédit,  eu, 
en  d'autres  termes,  par  entrée  et  sortie,  ce  qui  donne  les 
mo)ens  de  suivre  tous  les  mouvements  des  valeurs  sur  les- 
quelles on  opère. 

Ainsi ,  les  opérations  précédentes  ne  doivent  plus  être 
passées  comme  nous  l'avons  indiqué  précédemment ,  mais 
comme  il  suit  1 

Paul  doit  à  Caisse  fk'ancs  12,000,  comptés  à  Paul  en  es- 
pèces  fr.  12,000 

Effets  à  recevoir  doivent  à  Michel  fr.  10,000,  pour  les  re* 
mises  ci-après  qu'il  m'a  faites fr.  10,000 

Voici  le  raisonnement  k  faire  pour  passer  écriture  de  la 
première  proposition  :  Qui  ttV-ee  qui  reçoit  ?  Paul  1  je  dé- 
bite donc  à  Paul.  —  Qui  est-ce  qui  donne?  Le  négociant  aous 
le  nom  de  Caisse,  ou  plus  brièvement  la  Caisse  :  Je  crédite 
donc  Caisse,  et  j'écris  Paul  à  Caisse. 

Pour  résumer  tout  ce  qui  précède,  voici  à  quoi  se  rédoit 
le  principe  fondamental  de  la  tenue  des  livres ,  exprimé 
d'une  manière  générale  :  il  faut  débiter  le  compte  qui  reçoit, 
et  créditer  le  compte  qui  donne ,  que  ce  soit  un  compte 
personnel  ou  général.  Après  avoir  reconnu  ce  principe,  sur 
lequel  repose  la  partie  double,  il  ne  s'agit  plus  pour  tenir 
des  livres  quelconques  que  de  connaître  le  nombre  des 
comptes  généraux  ouverts  et  d'avoir  une  idée  exacte  des 
cas  où  il  ^ut  les  créditer  et  les  débiter. 

Edmond  Decrancb. 

LIVRES  ÉLÉMENTAIRES.  Voyez  Éléments. 

LIVRES  SAINTS  (  Les).  Voyez tcRrKW  Saints. 

LIVRES  SAPIËNTIAUX.  Voyez  Sapientiaux. 

LIVRES  SYMBOLIQUES.  Voyez  Stubole. 

LIVRE  STERLING.  Sterling  est  le  nom  d'une  mon- 
naie qui  devint  d'usage  en  Angleterre  vers  la  fin  du  dou- 
zième siècle.  Il  provh^nt,  dit-on,  du  mot  easterting,  qui 
signifiait  venant  dePest,  parce  que  ce  furent  des  artistes  aU 
lemands,  ajoute-t-on,  qu'on  employa  à  la  febrication  de  cette 
monnaie.  La  tradition  qui  veut  que  le  toi  Ridiard  I^  ait  h\i 
venir  en  Angleterre  des  monnayeurs  étrangers  et  q«*U  y  ait 


sav  UVRE  STEBUNC  — 

InlroduH  de  noQTellM  moDuiei  oRre  beaucoup  de  vrai- 
lemblaiiM.  Comme  il  enLnil  140  de  ce*  tMtertingt  à  i« 
liTre  de  douie  oncea ,  l'usage  l'éUMft  en  Anglelerre  de 
compter  par  pemnd  (liTre)  etuterling.  De  cet  auge  il 
ne  l'est  conserTt  que  l'eiprasioD  de  livre  iterling,  dont 
Il  valeur  tomba  peu  ï  peu  au  lien  de  ce  qu'elle  était  iiri- 
mitiTementelvarÏEaujutird'liuieotreli  ti.i0ctlislt.2ic. 
La  livre  iterling  était  autrefoit  une  munuaie  d'argent,  nuis 
lei  écbantJlloDs  en  itont  devenus  d'une  rarelâ  eitréine,  et 
ne  tetrouveat  plus  que  dons  quelques  cabinets.  Depuis  1816 
on  ta  Trappe  eo  or,  et  comme  monnaie  cCor  elle  porte  le 
nom  de  lovereign  (souverain). 

LIVHET,  petit  livre  ou  petit  registre  dont  les  ouvriers, 
les  domestiquée  et  les  militaires  sont  pourvui. 

L'institulion  du  livret  dtt  ouvrier*  remonte  k  l'ancien 
régime.  La  loi  organique  du  21  germinal  an  xi  ne  Gt  que  le 
rétablir,  en  lerendantplusconlormeiu  principe,  couutré  par 
]  la  r^olulion,  de  I*  liberté  du  travail  et  de  l'industrie.  L'ar- 
rêté consulaire  du  8  (rimaire  an  xij  et  la  loi  du  t4  mai 
IS51  eomplèlcnt  en  cette  maUtre  la  législation,  qu'une  loi 
récente,  du  31  juin  lëM,  eat  tenue  délinitivement  tixer. 

L'obligation  de  se  munir  d'un  livret  existe  pour  les  ou- 
vriers de  l'un  et  l'autre  sexe  atlaci»^  aux  manulïicturei , 
U4inc«, mines,  carrières,  chantier*  et  ateliers.  Éllen'uiste 
pas  pour  les  pvnonnea  qui  travaillent  accideolellement  ou 
«ans  coDtinuilé  dans  un  de  ces  établissemenls  i  mais  elle 
l'i^lend  à  une  cali^orie  d'ouvriers  tort  nombreux  k  l'arii, 
aux  ouvriers  en  cliambte.  Les  livrets  ront  délivrés  moyen- 
nant un  pria  fixe  de  K  centimei ,  par  le  prérel  de  police  k 
Paris  et  dans  le  ressort  de  sa  préfecture ,  par  le  préfet  du 
Rhûnek  Lyon,  etpar  les  maires  dans  toute  autre  commune. 
Lei  chefs  d'élablissemrn la  ne  peuvent  emplojer  d'ouvrier 
■ttaclié  k  leurs  établissemcnû  ,  sans  qu'il  soit  porteur 
d'un  livret  en  règle.  Ils  doivent,  au  moment  où  ils  le  re- 
ti^vent ,  1  inscrire  la  date  de  son  entrée  et  le  remettre 
ensuile  aux  mains  de  l'ouvrier.  A  la  sorlîe,  ils  inscriveul 
encore  celte  de  Fa  sortie  et  l'acquit  des  engagements.  Ils  y 
^joutent  le  montant  des  avances  dont  l'ouvrier  pourrait  rester 
débiteur  envers  eu\  ;  mais  ils  n'j  peuvent  faire  aucune 
annotation  favorable  ou  défavorable.  Si  l'ouviier  travaille 
lialiitucllement  pour  pliisleun  patrons,  chaque  patron  est 
tenu  de  faire  sur  le  livret  les  meulions  prescriles. 

Le  livret,  visé  gratuitement  parle  préfet  de  police, 
ou  par  le  préfet  du  Rlidue  ou  par  les  maires,  tient  lieii  do 
passeport  i  l'intérieur.  La  forme,  la  délivrance,  la  tenue 
et  le  n-nouvellt-meiit  des  livreU  ont  été  déterminés  par  le 
décret  du  30  avril  Itii.  Lescuutravcntiuna  en  cette  matière 
se  (tounuiveot  devant  le  tribunal  de  simple  police.  Dans  la 
plupart  des  cas  la  pénalité  consiste  en  une  amende  de  1  1 
ii  francs.  Il  peut  de  ptus,suivaul  les  circonstances ,  être  pro- 
noncé un  emprisonnement  de  un  à  cinq  jours. 

Pour  le  livret  des  domestiques,  voge:  DuaesTiQDES. 

Lia  livrets  des  militaires  leur  sout  remis  A  dater  du  jour 
de  leurenlrée  au  service;  ils  contiennent  leurs  nom,  pré- 
noms,à;^  ,  profession  ancienne ,  domii  lie ,  Iteude  iMisaance, 
signalement,  ainsi  que  la  désignation  du  corps,  du  tta- 
taillon  on  escadron ,  et  de  la  compagnie  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent, la  noie  successive  des  effets  d'équipement  et 
d'habillement  qui  leur  sont  livrés ,  des  retenues  à  eux  faites 
pour  la  niasse,  etc.  En  tète  de  ces  livrets  se  trouve  le  Code 
Pénal  militaire. 

£n  arillimétique,  on  donne  le  nom  de  livret  i  la  table 
de  l'ythagore. 

LIVRET,  roye:  Poëke. 

LlVnON.  Voye:  Drûme  (Déparlement  de  ta). 

LIXIViATION(de»xJi.'l<i,lesiIve),opérationcliiniique, 
qui  consiste  à  Ure  macérer  des  cendres  dans  l'eau,  puis  î 
aéparer  le  produit  liquide  qnl  en  résulte,  et  qui  contieul 
■es  sds  solutiles;  d'ob  le  nom  de  selt  lixivieU,  que  l'on  don- 
nait autrefois  aux  alcalis  fixe*  obtenus  du  lavane  de  la  cendre 
«oa  végilanx. 
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UXIVIEL.  On  qualillaH  ■alreMs  alul  iM  m 
obtenues  par  la  lixivjalton. 
LLANOS.  On  appelle  aiiui ,  an  nord  de  rAatériqoe  do 

Sud,  les  va  s  les  steppes  ,  ou  plaines,  tantAlconvertes  d'herbe 
luxuriante ,  tantôt  uniquement compotéei  de  sable  mouvanl, 
qu'habite  d'ordinaire  une  race  de  vigoureux  patteura,lea 
llaneros,  et  servant  de  retraite  k  de  nombreux  troupeaux 
de  toutes  espèces.  Elles  ressemblent  aux  Panifiât  du  Sud 
et  aux  âaifannBJ  de  l'Amérique  du  Mord  ;  car  l'œil  n*; 
peut  découvrir  au  loinque  le  bétail  paissant,  et  par  ci  par  li 
quelques  palmiers,  ou  de  petits  monticules  sur  lesquels  le* 
bestiaux  se  réfugient  Ion  des  inondations.  On  les  rencontre 
■ur  le  territoire  de  la  république  de  Veoeiuefa,  où  elles  s'é- 
tendent depuis  le  pied  du  versant  méridional  des  monta 
Caracas,  qui  courent  parallèlement  à  la  cAtedu  nord,  jui- 
qti'amfarètadela  Guyane  et  jusqii'ïl'Orénoquc;  les  ^lanot 
de  Casanarre,que  traversa  de  Humboldt,  en  suntlacoatinna- 
tlon  sur  une  saperlicie  de  9,eoD,oao  Lilomèties  carrés.  C'est 
improprement  que  d'anciens  historiens  non  espagnols  don- 
nent ce  nom  aux  vastes  plaines  qui  s'étendent  au  centre  de 
l'Amérique  méridionale,  sur  les  rives  du  Maranon,  du  itio< 
Negro,  de  l'Ucayale,  et  dont  une  partie  se  déroulelria- 
loin  encore  k  i'ouest,  par  exemple  les  llanas  de  San-Juan, 
découvertes  en  IMI  pur  Goniâlo  Ximenès  Quesoda ,  mail 
qui  toutes  ne  sont  rien  moins  que  des  steppes,  puisqu'elle* 
sont  couveriet  d'é|>slsseu  furets  priinitiTea. 

LLOBREGAT,  rivière  de  Catalogne,  qu'on  nommait 
autrefois  Ruùriçatum,  k  cause  de  la  (einle  rose  de  ses  eaux, 
qui  roulent  sur  un  sable  rougeilre.  Elle  se  jette  dans  l'Ëbre, 
près  de  Mequinenu,  au  moment  où  ce  fleuve  quitte  lé 
rojaume  d'Aragon,  qu'il  traverse  dans  toute  sa  longueur. 

LLOHENTE  (  Don  Jusn-AyroNio),  historien  espagnol, 
néenl7I>e,  à  Rincon-dei-Solo,  près  de  Calahorra  en  Aragon, 
ealra  de  banne  heure  dans  les  ordres.  Attaché  au  saint* 
omi:e  dès  nii,  il  passait  en  1783  premier  secrétaire  de 
l'inquisition  ;  mais  il  ne  tarda  pas  k  Être  privé  de  ces  lucra- 
tives fonctions,  comme  suspect  de  sympattiiserot  secret  avec 
les  idées  de  la  révolution  rrençaise.  IJaelques  teutatïTea 
qu'il  Gt  sout  le  ministère  deJovellanas  pour  décider  cet 
hommed'ÉtalïmodilJer  l'organisation  du  sainl-oflice  lais- 
sèrent des  traces  dans  les  bureaux.  On  lui  en  Ht  un  crime 
après  la  chute  de  Jovellanos,  et  on  le  condamna  k  un  mois 
d'arrêts  forcés  dans  un  couvent.  Il  resta  ensuite  dans  une 
disgrâce  complète  jusqu'en  1805.  Rappelé  alors  k  MadrM, 
il  obtint  l'année  suivante  un  canonicat  k  Tolède,  et  en  1 807 
la  décoration  de  l'ordre  de  Charles  II!.  Kn  IROS  il  se  rendit 
par  ordre  de  Miirat  k  Bajonnc,  où  il  prit  part  aux  travaux  de 
la  commission  chargée  de  doter  l'Espagne  d'une  constitution 
nouvelle.  Exilé  en  lBt4  comme  a/ranceiatfot,  il  vécut 
jusqu'en  Isll  en  France,  où  il  se  livra  k  d'importants  tra- 
vaux littéraires.  Kousciteruns  entre  autres  son  HIstoireeri- 
tique  de  ringuisUion  d'Espagne  (4  vol.,  Paris,  iSI5-t8l7} 
et  ses  Mémoires  pour  servir  à  V Histoire  de  ta  Révolution 
fr£'.(papiie(3  vol.,  1S1&-IR19),  ouvrage  qui  Jetle  une  vive 
lumière  sur  la  révolution  dont  la  Péninsule  fut  le  théitre 
en  1808;  ennn,  quelques  Iradnclions  françaises  d'ouvragei, 
tant  publiés  qu'inédils,  de  L  as  C  asa  s.  Il  venait  de  publier 
ses  Portraits  politiqwt  det  Papu,  ouvrage  qm  provoqua 
dans  le  parliclérical  les  plus  *iTescolèrea,torsqu'unordre  du 
gouvernement  français  luIenjoignltd'avoiriqulttsrParissoua 
trois  jours  et  le  territoire  du  royaume  dans  un  délai  de  huit 
jours.  Malgré  la  rigueur  inaccoutumée  de  l'hiver,  LIorenle 
dut  obéir;  mais  les  fatigues  de  ce  voyage  l'épuisèrent  telle- 
ment, qu'il  mourut  le  &  février  1813,  peu  de.joursaprisson 
arrivée  k  Madrid,  où  les  hommes  placés  alors  k  la  directioo 
des  alTaires  lui  avalent  fait  t'ao:ueil  le  plus  distingué, 

LLOYD  AUTHICIIlEN,dénnmtuaUon  sons  laqoeils 
est  connue,  depuis  IS33,  une  société  de  commerce  exbitant 
k  Triesie,  et  née  du  besoin  qu'éprouvèrent  les  diftéranla 
compagnies  d'assurances  maritimes  de  celte  place  d'avoir 
une  ■dmiuistralioD  centrale  clian;ée  de  veiller  k  Inii*  Int^ 
I  rèU  commiuu,  d'eniretemr  k  cet  tffet  dant  tout  ka  p«t( 
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étnngen  de  qaelque  importance  des  agents  ayant  pour 
mission  de  recueillir  toutes  les  nouvelles  de  nature  à  inté- 
resser le  commerce  et  la  navigation  de  Trieste,  et  notam- 
ment les  assureurs ,  enfin  de  tenir  registre,  dans  les  ports 
où  ils  sont  établis,  de  tou  tes  les  entrées  et  sorties  de  navires. 
Les  renseignements  ainsi  obtenus  n'étaient,  dans  l'origine» 
communiqués  qu'aux  seuls  membres  de  l'association  ;  mais 
plus  tard  on  les  livra  aussi  à  la  connaissance  du  public, 
toutes  les  fois  qu'ils  en  valaient  la  peine ,  au  moyen  d'un 
Journal  de  la  nature  du  Lloyd'sLitt  de  Londres,  et  auquel 
oo  donna  le  titre  de  Giornale  del  Lloyd  austriaco.  Au  mo- 
ment de  la  fondation  du  Lloyd  autrichien ,  les  communi- 
cations de  Trieste  avec  tout  le  Levant  étaient  des  plus  ir- 
régulières. On  n'y  recev  ait  souverît  les  nouvelles  des  portg 
de  Turquie  ou  d'Egypte  que  par  la  voie  de  Livourne,  de 
Marseille  ou  même  encore  de  Londres.  Pour  remédier  à  un 
tel  étal  de  choses,  si  nuisible  à  la  prospérité  du  commerce 
de  cette  ville,  la  direction  du  Lloyd  autrichien  résolut  d'en 
faire  le  centre  d'une  grande  entreprise  de  communications 
régulières  par  bateaux  à  vapeur  avec  tous  les  ports  les  plus 
importants  du  Levant.  Les  fonds  nécessaires  furent  faits  par 
une  réunion  d'actionnaires,  et  Ton  lit  construire  à  Londres 
on  certain  nombre  de  steamers.  Ce  fut  le  16  mai  1837  que 
fut  ouverte  la  première  ligne  mise  en  activité,  celle  de 
Trieste  à  Constanlinople.  En  1853  la  société  était  déjà  pro- 
priétaire de  50  bateaux  à  vapeur,  dont  10  à  hélice;  en 
1869  9  elle  en  comptait  70,  avec  une  force  de  12,500  che- 
vaux. Elle  dessert  aujourd'hui  tous  les  points  importants 
des  côtes  de  TAdriatique,  ainsi  que  les  principales  villes 
commerciales  du  Le  vant.  Par  ses  traités  avec  le  gouver- 
nement autrichien ,  c'est  elle  qui  est  chargée  aujourd'hui 
du  service  des  postes  avec  tous  les  points  où  ses  navires 
font  escale. 

La  société  du  Lloyd  autrichien  comprend  trois  sections: 
la  première,  qui  se  compose  de  29  compagnies  d'assu- 
rances, a  dans  son  ressort  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  as- 
surances, et  est  dirigée  par  un  comité  de  cinq  délégués, 
élus  tous  les  ans;  la  seconde,  que  constitue  la  compagnie 
des  bateaux  à  vapeur,  est  régie  par  un  conseil  de  directeurs 
responsables  de  leur  gestion,  dont  ils  rendent  compte  à  l'as- 
semblée générale  des  actionnaires ,  qui  se  réunit  une  fois 
par  an;  la  troisième,  enfin,  sous  le  nom  de  section  des  let- 
tres et  des  artSt  a  fait  paraître  un  grand  nombre  de  jour- 
naux et  de  publications  relatifs  aux  sciences  et  aux  lettres. 
En  1865,  voici  quel  était  le  bilan  de  cette  société  :  actif, 
45  millions  de  fr.  ;  passif,  30  millions. 

LLOYD^.  Un  café  restaurant  {Lloyd's  co/fee-house 
et  par  abréviation  Lloyd's),  établi  dans  le  local  même  de 
la  Bourse  de  Londres,  devint,  dès  le  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  le  rendez-vous  habituel  des  princiftaux 
négociants ,  assureurs  et  courtiers  d'assurances.  Le  café  a 
été  fermé ,  et  à  la  place  s'est  installée  une  société  impor- 
tante, administrée  par  un  comité  de  12  membres  et  dont 
les  dépenses  sont  défrayées  au  moyen  de  cotisations  an- 
nuelles. Dans  les  salles  du  Lloyd's  on  tient  les  listes  les 
plus  exactes  de  l'arrivée  et  du  départ  des  navires  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  et  on  y  trouve  constamment» 
pour  les  besoins  des  assurances,  une  classification  des 
navires  anglais  servant  de  régulateur  dans  tous  les  ports 
anglais,  tant  en  Europe  que  dans  les  autres  parties  du 
monde.  La  société  entretient  dans  tous  les  \)orts  de  quelque 
importance  des  agents  chargés  de  l'informer  de  ce  qui, 
dans  leur  cercle  de  relations  et  d'afl'aircs,  arrive  d'im- 
portant pour  le  commerce  et  la  navigation.  Les  renseigne- 
ments qu'ils  transmettent  sont  tout  aussitôt  afGchés,  et, 
quand  cela  est  utile,  publiés  dans  un  journal  intitulé  Lloyd's 
List. 

LOANGOy  contrée  maritime  du  sud-ouest  de  l'Afrique, 
qui  s'étend  depuis  le  cap  Lopcz  jusqu'au  Ck)ngo.  Des  fo- 
rêts vierges  la  couvrent  en  grande  partie;  l'intérieur  n'est 
pas  encore  bien  connu.  Les  habitants ,  qui  sont  des  arti- 
sans assex  habiles,  ont  substitué  au  trâfic  des  esclaves 
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le  commerce  de  l'ivoire  et  de  la  poix.  Les  principales  villes 
sont  Loango,  près  de  la  côte,  avec  20,000  âmes  ;  et  Kabinda, 
où  Ton  construit  des  bateaux. 

LOBAU  (Combats  de  l'Ue).  Voyez  Esslinc  et  Wagram. 

LOBAU  (Comte  de).  Voyez  Mouton. 

LOBE.  En  anatomie,  on  donne  ce  nom  à  toute  portion 
arrondie  et  saillante  d'un  organe.  Le  foie,  le  poumon, 
présentent  des  lobes.  Le  lobe  ou  lobule  de  l'oreilie  est  une 
éminence  molle  et  arrondie  qui  termine  inférieuremont  la 
circonférence  du  pavillon  de  l'oreille ,  et  qu'on  a  coutume 
de  percer  pour  y  suspendre  des  anneaux.  Chaussier  ap- 
pelle lobes  du  cerveau  les  hémisphères  cérébraux. 

En  botanique,  on  nomme  quelquefois  lobes  les  cotylédons 
d'une  graine,  mais  plus  souvent  on  appelle  de  ce  nom  les 
parties  du  bordd*une  feuille  séparées  par  des  incisions  plus 
profondes  que  ceilesqui  concourentà  la  formation  des  dents. 

LOBEIRA  ou  LOVEIRA  (Vasquez),  né  à  Porto,  vers 
1270,  mort  en  1325,  se  distingua  au  service  de  Ferdi- 
nand IV,  roi  de  Castille  :  il  est  généralement  regardé  comme 
le  premier  auteur  du  fameux  roman  d'Amadis  de  Gaule, 
qu'il  n*écrivit  primitivement  qu'en  quatre  livres,  mais  que 
des  continuateurs  intarissables  ont  trouvé  le  moyen  d'aug- 
menter de  vingt  livres. 

LOBELIE,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  lobélia- 
cées  à  laquelle  il  donne  son  nom,  et  qui  contient  environ 
400  espèces  connues ,  originaires  des  pays  chauds  et  tem- 
pérés, et  abondant  surtout  dans  les  bois  humides  de  l'Amé- 
rique et  des  Indes.  Ce  sont  en  général  des  herbes  annuelles 
ou  vivaces,  souvent  des  sous-arbrisseaux;  tantôt  du  caout- 
chouc, tantôt  un  poison  justement  redouté.  Une  seule  es- 
pèce, qui  croit  à  Surinam,  a  des  fruits  comestibles.  Quel- 
ques-unes sont  employées  en  médecine ,  mais  leur  emploi 
exige  beaucoup  de  précautions. 

LOBliXEAU  (Dom  Gui-Alexis),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  né  à  Rennes,  en  16G6,  mort  à 
l'abbaye  de  Saint-Jagut,  près  de  Saint-Malo,  en  1727, 
consacra  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  des  recherches 
et  des  travaux  historiques  d'une  grande  portée.  11  termina 
V Histoire  de  Paris  de  dom  Félibien,  que  ce  religieux 
avait  laissée  fort  avancée,  et  acheva  pareillement  VUtAtoire 
de  Bretagne ,  à  laquelle  le  Père  Legallois  avait  longtemps 
travaillé ,  mais  que  V Histoire  des  Saints  de  la  Breiagne^ 
par  dom  Morice,  a  fait  oublier.  11  traduisit  en  outre  Y  His- 
toire des  deux  Conquêtes  de  V Espagne  par  les  Maures, 
de  Michel  de  Luna  (2  volumes;  Paris,  1708),  et  prit  une 
part  active  à  la  publication  de  la  nouvelle  édition  du  Glos- 
saire de  Du  Cange  (10  volumes  in-fol.).  11  a  laissé  en  outre 
plusieurs  ouvrages  manuscrits,  entre  autres  une  traduc- 
tion du  théâtre  d'Aristophane,  avec  une  préface  des  plus 
curieu.ses,  dont  une  grande  partie  a  été  publiée  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique  (2«  année,  tome  !•'),  et  une  nou- 
velle Histoire  de  la  ville  de  Nantes.  C'est  bien  à  tort  qu'on 
lui  a  attribué,  dans  quelques  biographies,  les  Aventures 
de  Pomponius,  chevalier  romain,  roman  satirique  et  licen- 
cienx  qui  est  de  dom  Labadie,  bénédictin  défroqué. 

LOBKOVVITZ,  nom  d'une  ancienne  famille  noble  de 
Bohême,  qui  prétend  dater  du  neuvième  siècle  et  fonne 
aujourd'hui  deux  lignes.  L'aînée  possède  450,000  florins  do 
revenus ,  provenant  de  terres  dont  la  superficie  totale  est 
de  27  myriamèti-es  carrés.  Elle  a  pour  chef  le  prince  Fer' 
dinandde  Lobkowitz,  grand-trésorier  héréditaire  de  la 
couronne  de  Bohème,  né  en  1797  ;  l'un  de  ses  frères  est 
feld-maréchal  lieutenant  dans  l'armée  autrichienne.  La 
ligne  cadette  ne  possède  que  150,000  florins  de  revenus, 
avec  des  terres  d'une  superficie  de  7  myriamètres  carrés. 
Son  chef,  le  prince  Georges  de  Lobkowitz,  né  le  14  mai 
1835,  succéda  à  son  père  en  1842,  sous  la  tutelle  de  sa  mère. 
LOBOS»  groupe  d'Iles  du  grand  Océan,  situées  à  peu 
de  distance  de  l'extrémité  septentrionale  du  Pérou ,  qui 
étaient  restées  absolument  désertes  jusqu'en  1845,  mais  où 
depuis  lors  on  va  à  la  recherche  du  guano,  ce  précienx 
engrais  que  la  nature  a  accumulé  par  masses  immenses  sur 
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le^  côtes  du  Pérou  et  de  la  ceinture  d*iles,  d'Ilots  et  d'é- 
cuclls  qui  semblent  placés  là  tout  exprès  pour  le  défendre 
contre  les  envahissements  de  la  grande  mer.  Kn  1850,  les 
Américains  du  Nord  essayèrent  de  créer  des  établissements 
iiies  aux  îles  Lobos;  mais  le  Pérou  réclama  énergiqoement 
contre  celte  prétention. 

LOBULE  y  diminutif  de  lobe,  petit  lobe.  Ghanssier 
app^'lle  lobules  du  cerveau  (lobes  du  cerveau  de  la  plupart 
des  anatomistes)  les  éminences  que  présente  la  face  Infé- 
rieure  des  hémisphères  cérébraux.  Vicq  d'Azyr  appelle  lO' 
/tt'e  (tu  nerf  vague  une  érainence  qu'on  trouve  au  côté 
externe  et  antérieur  d^un  des  lobes  internes  du  cervelet. 

LO^^AL,  LOCALITÉ.  Un  local  est  un  lieu  considéré  par 
rapport  à  sa  disposition  et  à  son  état.  Local  est  aussi  adjectif 
c'est  ainsi  qu'on  dit  :  mémoire  locale,  couleur  locale,  etc. 

Localité  ost,  en  général,  synonyme  de  Uni;  toutefois, 
il  s'emploie  plus  spécialement  pour  désigner  un  lieu  habité. 
Il  s'emploie  aussi  par  opposition  à  la  généralité  du  pays  : 
on  dit ,  par  exomple ,  que  telle  commune  cherche  à  faire 
))r:*valoir  l'intérêt  de  localité  sur  l'intérêt  général. 

LOCARNO9  ville  de  Suisse,  dans  le  canton  de  Tessin, 
dont  elle  est  un  des  trois  chefs-lieux,  à  15  kilom.  nord- 
ouest  de  Bellinzona,  est  bdtie  en  amphithéâtre  sur  le  lac  Ma- 
jeur et  à  l'embouchure  de  la  Maggia.  On  y  compte  8,000  ha- 
bitants. Celte  ville  est  le  siège  d'un  évêcbé;  elle  possède  un 
beau  couvent  de  capucins  et  une  cathédrale  remarquable. 
L'église  de  la  Madone  del  Sasso  y  attire  un  grand  concours 
de  pt'ifîrins. 

LOCATAIRE,  LOCATEUR.  C'est  celui  qui  prend  à 
loyer  soit  une  maison ,  soit  un  appartement.  Celui  qui  prend 
à  loyer  une  terre  s'appelle  ordinairement  fermier.  Celui 
qui  prend  à  loyer  une  maison  tout  entière  pour  la  sous-louer 
par  parties  s'appelle  principal  locataire.  Le  locataire  est 
tenu  de  deux  obligations  principales ,  qui  consistent  k  user 
dn  local  loué  en  bon  père  de  famille  et  à  payer  le  prix  du 
loyer  aux  termes  convenus.  Il  ne  peut  pas  remployer  à  une 
destination  autre  que  celle  qui  lui  est  assignée  par  le  bail. 
Il  doit  le  garnir  dîie  meubles  sufHsants  pour  répondre  du 
prix  du  loyer,  à  moins  qu'il  ne  donne  des  sûretés  propres  à 
en  garantir  le  payement  ;  à  défaut,  il  peut  en  être  expulsé. 
Il  est  tenu  desréparationslocatives, et  les  risques 
1  o  c  a  t  i  f s  sont  à  sa  charge. 

Le  propriétaire  qui  donne  à  loyer  soit  une  terre ,  soit  une 
maison,  soit  un  appartement,  est  quelquefois  désigné ,  en 
style  de  Jurisprudence ,  sous  le  nom  de  locateur, 

LOGATAIRERIË  PERPÉTUELLE.  Voyez  Bail. 

LOGATELLI  (Dominique),  venu  à  Paris  vers  16i5, 
y  joua  dans  la  troupe  italienne  les  rôles  de  primo  sanni 
(premier  intrigant),  sous  l'iiabitet  le  masque  d'arlequin, 
mais  sans  batte;  il  céda  depuis  cet  emploi  à  Biancolelli, 
et  se  rendit  si  fameux  dans  celui  de  Triveiln,  qu'il  n'est 
guère  connu  que  sous  ce  nom.  Il  mourut  en  1671  ;  son  ta- 
lent tenait  plus  de  l'art  que  la  nature. 

LOCA'TlONy  action  de  donner  à  loyer  ou  à  ferme. 
Ce  mot  s'applique  le  plus  souvent  au  contrat  de  louage  d'une 
maison.  L'acte  de  location  n'a  pas  de  forme  déterminée  par  la 
loi.  S'il  a  été  fait  sans  écrit  et  n'a  encore  reçu  aucune  exécu- 
tion, et  si  Tune  des  parties  le  nie,  la  preuve  n'en  peut  être 
reçue  pas  témoins ,  quelque  modique  qu'en  soit  le  prix  et 
quoiqu'on  allègue  qu'il  y  a  eu  des  arrhes  données. 

LOCH*  Depuis  que  la  science  navale  existe,  la  plus  Im- 
portante question  qu'elle  se  soit  proposé  de  résoudre  est 
celle-ci  :  déterminer  la  vitesse  absolue,  ou ,  comme  l'on  dît, 
\t  sillage  d'un  navire  sous  voiles.  S'il  était  possible  d'appré  • 
cier  rigoureusement,  sans  l'intervention  des  astres ,  par  un 
simple  moyen  mécanique,  le  chemin  que  l'on  fait  à  chaque 
instant  sur  mer,  la  navigation  ne  serait  plus  qu'un  jeu.  Mais 
à  cet  égard  la  science  est  restée  impuissante,  et  c'est  dans 
le  ciel  encore  que  le  marin  doit  chercher  la  vraie  trace  du 
afllon  que  son  navire  creuse  sur  les  flots.  Et  pourtant  elle  a 
Imaginé  bien  des  instruments,  tenté  bien  des  moyens  pour 
attdadre  ce  résultat;  mais  tous  sont  restés  plus  oh  mobis 


défectueux.  Le  plus  ancien  et  le  plas  en  usage  est  le  loch.  Sa 
construction  repose  sur  l'idée  de  jeter  h  la  surface  de  la 
mer  un  point  fixe  ,  et  de  mesurer  la  vitesse  avec  laquelle 
le  navire  s'en  éloigne.  Ce  point  fixe  est  une  planchette,  eo 
forme  de  triangle  Isocèle  ou  plutôt  de  secteur  drcolaire  ;  on 
lui  assure  dans  l'eau  une  position  verticale  en  ajustant  À  m 
bise  de  petites  masses  de  plomb,  sans  cependant  lui  doti- 
ner  un  poids  spécifique  pins  grand  que  celui  de  l'eau  de  mer  i 
cette  planchette  se  nomme  bateau  de  loch  ;  la  résistance  que 
l'eau  oppose  à  son  mouvement  horizontal  est  eensée  la  main- 
tenir fixe.  Une  corde  attachée  par  trois  branches  à  ses  troia 
angles,  et  divisée  en  parties  é^Ies  par  des  nœuds  ,  indique 
l'&space  dont  le  navire  s'en  éloigne  dans  un  temps  donné; 
l'intervalle  des  deux  divisions  s'appelle  anssi  nœud  ;  la  lon- 
gueur de  chacun  d'eux  est  ordinairement  la  cent- vingtième 
partie  d'un  mille  marin.  Si ,  dans  l'espace  d'une  demi-ml» 
nute,  on  dans  la  cen t- vingtième  partie  d'une  heure,  lena« 
vire  s'est  écarié  de  son  bateau  de  loch  de  la  distance  d*aii 
nepud ,  on  conclura ,  par  une  simple  proportion ,  qu'en  une 
heure,  il  s'en  écarterait  de  l'espace  d*un  mille,  en  supposant 
que  pendant  cette  lieure  sa  vitesse  restAteonslÉante.  La  prin- 
cipale cause  d'erreur  de  cet  instrument  réside  dans  la  sup- 
position que  le  bateau  de  loch  reste  fixe,  tandis  qu'effecti- 
vement les  courants  et  les  flots  l'emportent  dans  l'espace. 
I^a  navigation  à  l'aide  du  loch  est  dite  navigation  par  Ves- 
time;  la  route  ainsi  estimée  a  lie^oin  d'être  souvent  corrigée 
par  des  observations  astronomiques.       Théogène  Pagb. 

LOCHE 9  genre  de  poissons  malacoptérygiens  alidoœî- 
naux,  de  la  famille  des  cyprinoïdes,  ayant  |iour  caractères 
principaux  :  Tête  petite,  aplatie;  corps  cylindrique,  très* 
court,  et  revêtu  de  petites  écailles  enduites  d'une  iiiatiètre 
gluante;  une  seule  dorsale;  ventrales  très  en  arrière;  bouche 
sans  dents,  pourvue  de  lèvres  propres  à  sucer,  et  entourée 
de  barbillons. 

La  loche  franche  {cobitis  barbât  ula,  h.),  dont  lacliair 
est  de  l)on  goût,  est  commune  dans  nos  ruisseaux  ;  sa  taille 
dépasse  rarement  8  ou  9  centimètres;  sa  lèvre  supérieure 
porte  six  barbillons.  La  loche  d^étang  {cobitis  fossilis,  L.) 
ne  vaut  pas  h  beaucoup  près  la  précédente  ;  elle  vit  dans 
la  vase,  et  sa  chair  en  acquiert  le  goût  ;  elle  a  de  plus  que 
la  loche  franciie  quatre  barbillons  à  la  lèvre  inférieure ,  et 
acquiert  une  taille  de  30  à  40  centimètres.  La  loche  de  rl- 
vière  (cobitis  tœnia,  L.),  longue  de  15  centimètres  au  plus, 
offre  ces  mêmes  quatre  barbiJons;  mais  elle  en  a  deux  seu- 
lement à  la  lèvre  supérieure;  on  la  reconnaît  aussi  à  l'épine 
fourchue  qu'elle  offre  auprès  de  chacun  de  ses  yeux  ;  sa 
chair  est  peu  recliercliée.  Ces  trois  espèces,  les  seules  que 
Ion  connaisse  dans  le  genre  loche ,  ont  généralement  le 
corps  brun  jaunâtre. 

Loche  est  aussi  le  nom  vulgaire  des  espèces  du  genre 
limace. 

LOCHES)  ville  de  France,  clieMieu  d'arrondissement 
dans  le  département  d'Indre-et-Loire,  avec5,154  habi 
t.inls,  un  collège,  un  tribunal  de  première  instance,  une 
bibliothèque,  une  fabrication  de  toile  et  do  grosse  draperie, 
des  pa|)eteries,  des  tanneries,  des  teintureries,  des  corderies, 
une  filature  hydraulique  de  laine  cardée,  un  commerce  de 
vins,  bois,  laines  et  bestiaux.  Loches  est  une  ville  trôs-an- 
cienne,  bâtie  en  amphithéâtre  sur  la  rive  gaudie  de  l'Indre, 
dont  les  bras  sont  traversés  par  des  ponts  qui  la  font  com- 
muniquer avec  le  bourg  de  Beaulieu,  situé  vis  à-vis.  Loclies 
est  dominée  par  les  ruines  d'un  ancien  château  fort,  qui  servit 
de  r(^sidenceà  Charles  VII.  Le  cœur  d'Agnès  Sorel  est  déposé 
dans  une  de  ses  tours.  Converti  en  prison  d^at  par 
Louis  XI,  ce  château  renferma  successivement  La  Balue, 
le  duc  d'Atençon,  Charics  de  Melun ,  Philippe  de  Co min  es 
et  Ludovic  Sforza.  On  y  voyait  encore  avant  la  révolu- 
tion les  célèbres  cages  de  fer,  que  réservait  Louis  XI  aui 
grands  criminels  d'Ëtat.  Les  environs  de  Loches  sont  em- 
bellis par  une  vaste  forêt. 

LOCKE  (Jeam  ),  naquit  â  Wrington,  en  Anj^etérre,  Il 
29  août  1632.  Après  aveh*  iaii  ses  études  à  Londres  et  I  te 


LOCKE 

ftinf ,  n  étudia  la  médaciiie.  Puis,  en  qualité  d«  Maétaira» 
il  acconipagoa  Siraneo  AUemagne^  où  il  était  amlMissadeur. 
Il  «uifitle  ducdeNortliuinlNM-laïKl  en  France,  et  fut  succei- 
aivewent  conseiller  de  lord  Asliley,  précepteur  de  son  fils 
a  de  son  petit-fils,  SliaResbury,  récrÎTain  moraliste  ;  secré- 
taire, à  la  chancellerie,  de  la  présentation  des  t)énéfices, 
secrétaire  d^une  commission  de  commerce.  A  cause  desani- 
luosltés  politiques,  il  alla,  avec  Sbalteslmry ,  habiter  la 
Hollande,  d*où,  à  la  révolution  de  1688,  il  revint  dans  son 
paya,  sur  la  flotte  qui  y  condubait  la  princesse  d'Orange. 
11  foi  Tun  des  commissaires  des  appels.  Sur  ses  derniers  jours, 
il  se  retira  à  Oates,  près  de  Londres,  dans  la  maison  de 
carofiagne  de  Masham ,  gendre  de  Cndworth,  auteur  du 
S0Uèm$  intellectuel  f  et  y  mourut,  le  28  octobre  1704. 

«Voici,  cher  lecteur,  dit-il,  en  commençant  son  Essai 
fur  PEntendement  humain,  ce  qui  a  fait  le  divertissement 
de  quelques  heures  de  loisir  que  je  n'étais  pas  d'humeur 
d'employer  à  autre  chose....  S'il  était  à  propos  de  faire  ici 
l*histoire  de  cet  Essai,  je  vous  dirais  que  cinq  ou  six  de 
mes  amis,  s'étant  assemblés  chez  moi,  et  venant  à  dis- 
courir sur  un  point  fort  dillérent  de  celui  que  je  traite  dans 
cet  ouvrage,  se  trouvèrent  bientôt  poussés  à  bout  par  les 
difficultés  quls*élevèrent  de  différents  côtés.  Après  nous  être 
fatigués  quelque  temps,  sans  nous  trouver  en  état  de  ré- 
soudre les  doutes  qui  nous  embarrassaient ,  il  me  vint  dans 
Tesprit  que  nous  prenions  un  mauvais  cheiin'n,  et  (|u'avant 
de  nous  engager  dans  ces  sortes  de  recherches ,  il  était  né- 
cessaire d'examiner  notre  propre  capacité  et  de  voir  quels 
objets  sont  à  notre  portée ,  ou  au-dessus  da  notre  compré- 
liension.  Je  proposai  cela  à  la  compagnie,  et  tous  l'approu- 
vèrent aussitôt.  Sur  quoi  Ton  convint  que  ce  serait  là  le 
sujet  de  nos  premières  recherches.  11  me  vint  alors  quebiucs 
pini^es  indige^tes  f^ur  cette  matière,  que  je  n'avais  jamais 
examinée  auparavant.  Je  ks  jetai  sur  le  papier;  et  ces 
peniïées  formées  à  la  hâte ,  que  j'écrivis  pour  les  montrer 
à  lues  amis,  à  notre  prochaine  entrevue,  fournirent  la  pre- 
miers occasion  de  ce  traité ,  qui ,  ayaut  été  commencé  par 
hasard,  et  continué  à  la  sollicitation  de  ces  mêmes  per- 
aounee,  n*a  été  écrit  que  par  pièces  détachées,  car,  après 
ravoir  longtemps  négligé ,  je  le  repris  selon  que  mon  lui- 
lueur  00  l'occasion  me  le  permettait.  » 

Et  il  s'agit  d'un  traité  sur  l'entendement  humain  !  On  ne 
parlerait  pas  autrement  de  ta  composition  de  quelques  cDiites 
pour  les  enfants,  ou  de  la  pièce  de  vers  la  plus  tri  vole.  A 
un  tel  début,  il  ne  reste  qu'a  jeter  le  livre.  Qu'espérez-vous  y 
trouver  sur  la  matière  la  plus  haute,  la  plus  ardue,  que 
puisse  aborder  notre  intelligence,  lorsqu'on  vous  le  dit  écrit 
par  divertissement,  par  pièces  détachées,  au  gré  de 
Vhumeurou.  de  Vocccuion,  et  sans  avoir  auparavant  ja- 
mais examiné  cette  matière?  Ce  travers  n'est  point  par- 
ticulier à  Locke;  et  ce  n*est  point  par  une  jactance  étour- 
die qoll  dit  avoir  composé  VEssuî  sur  ^entendement  sans 
élude  préalable.  C'est  un  fait  qu'attestent  l'emploi  de  sa  \ii% 
absorbée  par  les  affaires,  et  surtout  les  inepties  qui  four- 
millent dans  cet  ouvrage,  lesquelles  le  placent  au-dessous 
de  tout,  excepté  peut-être  de  \ix  grande  restauration  des 
sciences  de  iîacon.  Où  donc  avait-il  la  tête  lorH(|u'il  consa- 
crait son  premier  livre  à  combattre  les  idées  innées,  pour- 
suivant sous  ce  nom  les  Idées  actuellement  connues  de  l'es- 
prit? Il  a  lu  Descartes,  puisque  Leclerc,  son  panégynstc, 
nous  apprend  que  c'est  le  seul  des  écrivains  philosophes 
4Q*il  ait  trouvé  de  son  goût.  Comment  n'at-il  pas  aftpris  de 
lui.  au  moins  à  l'égard  de  Tidée  de  Dieu ,  que  cette  idée  est 
innée  en  noux ,  non  en  ce  sens  que  nous  Payons  toujours 
perçue  et  que  nous  la  percevions  toujours,  mais  en  ce  sens 
ipi'elle  est  immanente  dans  l'Ame,  qui  a  la  propriété  de  re- 
piésenter  Dieu,  soit  que  cette  représentation  ou  idée  de  [)ieu 
Ame  actuellement  l'ubjet  de  la  pensée ,  soit  qu'elle  ne  le 
Cuse  point  ni  ne  l'ait  encore  fait.  Mais  lui,  qui  se  récrie  si 
fort  contre  les  idées  gravées  dans  l'ftme,  ne  dit-il  pas,  dans 
eun  Gouvernement  civil  (ch.  ui,  art.  I,  note),  que  les 
UHs  de  la  raison  sont  tracées  dan%  le  eccur  de  F  homme 
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du  doigt  même  de  la  Divinité.  Ces  loia  ne  sont  autre 
chose  que  les  idées,  et  il  ne  saurait  probablement  entendre 
que  chaque  homme  en  ait ,  depuis  le  premier  jusqu'au  der- 
nier instant  de  son  existence ,  une  perception  non  inter- 
rompue. Peut-il  exister  une  pareille  inconséquence ,  une 
semblable  élourderie?  Il  y  mette  comble  lorsqu'il  déclare, 
en  commençant  le  deuxième  livre,  que,  bien  qu'il  n'y  ait 
pomt  d'idées  innées,  nos  idées  oui  deux  sources,  l'une  exté- 


rieure, la  sensation,  l'autre  iulérieure,  la  réflexion,  ou  le 
retour  de  l'Ame  sur  ses  propres  opérations  ;  car  c«s  idées 
que  l'Ame  découvre  en  elle-même,  par  le  travail  de  la  ré- 
flexion ,  que  sont-elles,  sinon  les  idées  innées  ?  Nous  savons 
bien  que  Locke  les  réduit  à  de  pures  conceptions  -,  mais  il 
ne  s'agit  point  ici  du  plus  ou  du  moins  de  réalité  qu'il  leur 
accorde,  il  s'agit  de  leur  source;  il  la  pose  dans  l'âme,  ce 
qui  fait  que  l'école  é  cossa  i  se  le  revendique  comme  l'un  de 
ses  chefs;  il  reconnaît  donc  ces  idées  innées. 

Après  avoir  traité  de  l'origine  des  Idées  dans  le  premier 
livre,  Locke  prétend  examiner  dans  le  deuxième- comment 
nous  arrivons  à  la  connaissance  de  chacune  de  nos  idées 
fondamentales.  C'était  une  belle  et  utile  entreprise,  qui  com- 
blait une  lacune  dans  l'étude  de  la  pensée.  Quoiqu'il  n'y 
eût  point  une  idée  essentielle  dont  quelque  philosophe 
n'eût  montré  de  quelle  manière  elle  nous  est  suggérée,  ce- 
pendant il  n'existait  point  d'ouvrage  qui,  pour  toutes,  l'ex- 
posât méthodiquement.  Après  V Essai  et  les  indtations  qu'il 
a  produites,  il  reste  encore  à  (aire,  et  Locke  est  ici  demeuré, 
s'il  est  possitde,  an-dessous  de  lui-môme. 

Locke  semble  n'avoir  écrit  VEssui  sur  l'Entendement 
humain  que  pour  contredire  Descartes,  tout  en  lui  prenant 
furtivement  la  seule  bonne  chose  qu'offre  cet  Essai ,  nouy 
voulons  dii-e  le  principe  de  remonter  toujours  aux  idées 
bimples  ou  premières,  prises  de  la  nature  des  choses,  et  de 
ne  raisonner  que  sur  celles  qui  sout  claires  et  distinctes^ 
Aux  yeux  de  Descartes ,  la  fjensée  est  la  substance  même 
de  l'âme;  Locke  veut  qu't  lie  n'en  soit  que  l'action.  Il  détruit 
ainsi  la  spiritualité  de  l'âme;  car  qu'est-ce  qu'une  sub- 
stance spirituelle  qui  n'est  pas  essentiellement  pensante?  Lt 
qu'est-ce  que  la  pensée,  si  elle  n'est  pas  une  substance  spi- 
rituelle? Mais  lui,  il  ne  s'en  aperçoit  pas.  Descartes  regarde 
la  matière  comme  étant  exclusive  de  la  pensée;  Locke,  sous 
te  respectable  prétexte  de  ne  pas  limiter  la  puissance  <livine, 
soutient  que  la  matière  peut  devenir  pensante. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  troisième  et  du  quatrième  livre 
de  V Essai  :  l'un  roule  sur  les  mots,  l'autre  sur  la  connais- 
sance en  général  ;  tous  les  deux  n'olfrent  qu'un  ramas  d'ob- 
servations triviales,  puériles  ou  fausses.  ■  Pour  rendre,  dit 
de  Maistre,  cet  ouVrage  de  Locke  de  tous  points  irréprocha- 
ble, il  suflirait  d'y  changer  deux  mots  :  il  est  intitulé  :  Es- 
saisur  V Entendement  ^(/;naJn;  écrivons  seulement  :  £'5- 
sai  sur  V  Entendement  de  Locke  ;  jamais  livre  n'aura  mieux 
rempli  son  titre.  L'ouvrage  est  le  portrait  entier  de  l'auteur, 
et  rien  n'y  manque.  V Examen  de  Vopinion  de  Malebran" 
che,  que  nous  voyons  tout  en  Dieu^  est  de  la  même  force. 
On  y  trouve  cependant  une  observation  sensée.  Ma  le  bran- 
che i  qid  enseigne  que  notre  âme  voit  en  Dieu  toutes  chose«, 
nie  qu'elle  y  vole  l'idée  d'elle-même.  Locke  lui  demande  fort 
à  pro|)os  pourquoi  elle  n^y  verrait  point  cette  idée  amsi 
bien  que  celle  du  triangle,  par  exemple.  Dans  un  ouvrage 
pasthume  sur  la  Conduite  de  Vesprit  dans  la  recherche 
de  la  vérité^  0  donne  des  conseils  géuéralement  bons,  sages  *, 
ce  qid  n'était  pas  difficile,  après  le  Discours  sur  la  Mé- 
thode de  Descartes,  qui  de  plus  a  donné  l'exemple,  sans 
leffuel  les  meilleurs  préceptes  demeureront  toujours  stériles. 

Locke  a  voulu  être  aussi  théologien.  A-t-il  écrit  sur  la 
théologie,  comme  sur  la  philosophie,  par  divertissement  et 
sans  étude  préalable?  Son  Christianisme  raisonnable. 
ainsi  appelé,  sans  doute,  par  antiphrase,  ne  permet  guèrf 
d'en  douter.  Il  a  Intention  d'y  combattre  deux  opinions  ; 
l'une  qui  prétend  que  la  postérité  d'Adam  est  condamner 
à  des  supplices  éternels  et  infinis  à  cause  du  péché  de  ce 
premier  homme;  l'autre  qui,  ne  pouvant  diqérer  cetd 


884 


LOCKE  —  LOCLB 


peMée,  qu'elle  juge  incompatible  avec  la  Justice  et  la 
bonté  d'un  être  suprême  et  infini,  aime  mieux  soutenir 
que  la  révélation  n'est  pas  nécessaire  (ctiap.  l*').  Contre 
la  première,  il  Teut  établir  qu'Adam  n*a  If^gué  à  ses  des- 
cendants que  la  mort  du  corps,  et  non  point  la  mort  de 
Tftme  ou  la  corruption  morale,  de  façon  que  les  vices  de 
Yiiomme  viennent  de  sa  faiblesse  naturelle,  indépendante  du 
péché  d*Adam ,  et  que  partant  sa  damnation  n'a  rien  de 
commun  avec  la  chute  originelle.  Ck>ntre  la  seconde ,  il  pré- 
tend que  la  rédemption  chrétienne  consiste  dans  la  vie  du 
corps,  que  Jésus-Christ  rendra  aux  hommes  à  la  résurrec- 
tion. Par  là  et  par  les  avantages  que  la  révélation  nous  a 
procurés  en  nous  tirant  des  ténèbres  de  Tidolâtrie,  et  qu'elle 
nous  procure  toujours  en  nous  fournissant  une  excellente 
règle  de  conduite,  il  tâche  de  montrer  qu'elle  est  nécessaire. 
Du  reste,  le  symbole  dont  elle  chargerait  notre  foi  n'est  pat 
long  :  puur  être  chrétien,  il  suflit  de  croire  que  Jésus-Christ 
est  Je  Messie,  et  encore  sans  expliquer  s'il  est  ou  non  filg 
de  Dieu. 

N'est-il  donc  rien  sorti  de  lui  qui  vaille  la  peine  d'être  lu? 
Ses  Lettres  sur  la  tolérance ,  dont  il  a  exposé  les  vrais 
principes ,  inspirent  un  vif  intérêt.  La  première,  qui  est 
la  principale,  fait  même  éprouver  de  l'admiration.  Son  style, 
ordinairement  lourd,  languissant,  commun,  s'anime,  s'enno- 
blit, s'élève  jusqu'à  Téloquence,  lorsque,  dans  sa  géné- 
reuse et  sainte  indignation,  il  nous  peint  les  intolérants  pour- 
suivant, le  fer  et  la  flamme  à  la  main,  quiconque  a  le  mal- 
heur de  ne  pas  penser  comme  eux ,  et  couvrant  de  leur 
coupable  indulgence  les  plus  ignobles  dépravations  et  les 
plus  criants  scandales  de  leurs  co-religionnaires.  On  jouit  en 
voyant  celte  détestable  hypocrisie  démasquée,  flagellée ,  par 
la  main  d'un  honnête  homme.  Ne  reprochons  pas  à  Locke 
de  ne  point  venger  l'État  qui  admet  la  liberté  religieuse 
de  l'imputation  de  matérialisme  et  d'athéisme  :  cette  im- 
putation slupide,  l'intolérance  ne  l'avait  pas  encore  inven- 
tée. Mais  V£ducation  des  Enfants  et  le  Gouvernement 
civil  sont  ses  deux  ouvrages  les  plus  considérables.  Le  pre- 
mier ,  si  inférieur  à  ?  Emile  de  Rousseau  sous  le  rapport  du 
style,  lui  est  préférable  en  quelques-unes  de  ses  parties  pour 
les  choses.  Sur  l'éducation  physique,  les  deux  écrivains 
ont  les  mêmes  vues  :  ils  condamnent  de  concert  l'usage 
d'étreindre  l'enfant  dans  ses  langes  et  ses  vêtements  :  ils 
regardent  comme  indispensable  à  son  développement  et  à  sa 
santé  la  pleine  liberté  des  membres,  un  grand  exercice, 
une  nourriture  simple,  une  couche  dure.  A  l'égard  de  l'édu- 
cation morale,  qui  comprend,  d'un  côté,  la  connaissance  et 
la  pratique  du  devoir,  de  l'autre  l'instruction,  ils  se  sépa- 
rent. Rousseau  veut  qu'on  fasse  jaillir  d'une  né<.essité  pro- 
duite par  àt&  circonstances  fortuites,  ou  jugées  telles  par 
l'enfant,  la  notion  et  l'accomplissement  du  devoir;  de  cette 
nécessité  aussi  le  désir  de  l'instruction  et  les  eflbrts  pour 
l'acquérir.  Un  pareil  procédé  est  aussi  vain  qu'inexécutable. 
Celui  de  Loclve ,  quant  à  la  partie  de  l'éducation  relative 
aux  devoirs,  consiste  à  les  faire  apprendre  et  pratiquer  à 
l'enfant  par  l'idée  d'obligation ,  que  soutiennent  la  crainte 
et  le  respect  de  Dieu ,  la  crainte  et  le  respect  des  parents, 
l'honneur,  la  honte.  Cela  est  visiblement  plus  conforme  à  la 
nature  du  devoir,  et  d'ailleurs  consacré  par  l'expérience.  On 
regrette  que  Locke  ne  l'applique  pas  à  l'instruction ,  et  qu'il 
se  persuade  qu'elle  doit  s'obtenir  par  forme  d'amusement. 

Dans  le  Gouvernement  civil ,  Locke  enseigne  le  principe 
de  la  société  moderne,  que  l'homme  s'appartient  ;  de  même 
que  Rousseau,  dans  le  Contrat  social,  professe  le  prin- 
cipe de  l'ancienne  société ,  que  l'homme  est  la  propriété  de 
l'État.  C'est  |K)urquoi,  tandis  que  le  second  exige  que  nous 
nous  renoncions  pour  entrer  dans  la  société ,  et  que  nous 
soyons  fondus  en  eUe,  comme  une  partie  dans  le  tout,  le 
premier  ne  nous  y  voit  entrer  que  pour  mettre  sous  l'égide 
des  lois  notre  personne,  notre  liberté ,  nos  biens,  c'est-à-dire 
la  jouissance  de  nos  droits  naturels.  Et  il  remarque  très- 
bien  que  «  l'état  de  nature  n'est  point  l'état  de  licence,  que 
la  liberté  a  ses  limites  fixées  parla  saine  raison,  que  le  Créa-  i 


teur  a  donnée  à  tous  les  hommes ,  et  dont  cbacon  porte  les 
lois  tracées  dans  son  cœur  du  doigt  même  de  la  Divinité  »; 
d'où  il  suit  que  l'homme  en  passant  de  l'état  de  nature  à 
l'état  social  n'éprouve  aucun  changement  dans  ses  droits, 
cl  qu'il  ne  fait  qu'appeler  la  puissance  publique  à  les  f proté- 
ger et  à  prêter  main  forte  à  la  raison,  trop  faible  contre  les 
passions.  Aussi  Locke  borne-t-il  la  mission  du  gouverne- 
ment ,  considéré  comme  frein  ,  à  maintenir  an  dedans  les 
lois  protectrices  de  ces  droits  ;  à  prévenir  on  à  réprimer  an 
dehors  les  injures  étrangères,  et  déclare-t-il  hautement  qoe 
dans  le  peuple  réside  toujours  le  pouvoir  souverain  de  se 
déUvrer  de  ses  chefs,  s'ils  viennent  à  être  assez  fous  ou  aaset 
méchants  pour  former  des  desseins  contre  ses  libertés  et  ses 
propriétés.  Le  temps  n'a  rien  ajouté  à  ces  principes  fonda- 
mentaux de  la  société  libre.  Quoique  au-dessous  d'Aristote, 
Locke  a  cependant  avec  lui  des  traits  de  ressemblance  qui 
reportent  l'attention  sur  ce  dernier.  Tous  deux,  misérables 
en  métaphysique ,  sont  supérieurs  dans  la  partie  de  la  poli- 
tique et  de  la  morale  qui  tient  à  l'observation. 

Bordas-Demoulin. 

LOCKHART  (John  Gibsou),  littérateur  anglais,  né 
à  Glasgow,  vers  1790  ,  avait  été  destiné  au  barreau  par  sa 
famille ,  mais  préféra  suivre  la  carrière  des  lettres ,  dans 
laquelle  il  débuta  par  une  traduction  d'anciennes  ballades 
Espagnoles  {AncientspaniscfiBallads  [4*  édit.,  Edimbourg, 
1  d'os])  et  par  une  remarquable  biographie  de  Cervantes.  Dam 
ses  Peter  Letters  to  /lis  kinsfolk,  série  de  portraits  em- 
pruntés à  la  société  d'Edimbourg,  dans  le  sein  de  laquelle 
elles  produisirent  un  vif  scandale,  il  annonça  de  remarqua- 
bles dispositions  pour  le  genre  satirique.  Introduit  en  181S 
près  de  Walter  S  cott,  il  obtint  l'amitié  du  célèbre  romancier, 
qui ,  en  1820,  lui  donna  en  mariage  sa  fille  atnée.  Après  avoir 
publié  Valerius  (1S'2I  ),  roman  emprunté  aux  premiers 
temps  de  l'empire  romain  ;  on  il  faisait  preuve  de  beaucoup 
d'invention  et  de  talent  de  style,  puis  AdamBlair  (  1822  ), 
tableau  des  mœurs  écossaises,  Heginald- Wallon  (1823) 
et  MattheW'Wald  (  1824  ) ,  la  plus  faible  de  ses  productions, 
il  prit  eu  1825,  par  suite  de  la  maladie  de  Giffbrd,  la  rédac- 
tion en  chef  du  Quaterly-Review,  qui  le  contraignit  à  venir 
se  fixer  à  Londres ,  et  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort ,  ar- 
rivée le  25  novembre  1854,  à  Abbotsford,  en  Ecosse.  Sa 
femme ,  Sophie  Scott ,  était  morte  dès  1837  ;  et  son  fils 
unique,  Walter  Scott  Lockuart  ,  qui,  comme  héritier  du 
majorât  d'Ablwtsford ,  avait  pris  le  nom  de  Lockhart^Scott , 
était  mort  le  10  janvier  1853. 

Par  sa  position  de  rédacteur  en  chef  du  Quaterly-Review 
Lockhart  avait  acquis  beaucoup  d'influence  |)olitique,  et, 
pour  se  rattacher,  Robert-Peel ,  pendant  son  ministère,  lui 
avait  conféré  la  lucrative  sinécure  d'auditeur  du  duché  de 
Lancaster.  Parmi  les  nombreux  articles  fournis  par  lui  au 
Quaterly-Review,  on  remarqua  surtout  une  notice  nécrolo- 
gique sur  son  collaborateur  Théodore  Hook.  On  a  aussi  de 
lui  une  Vie  fort  estimée  de  Robert  Burns  (1828  ;  5*  édit., 
1853).  Mais  le  meilleur  de  ses  ouvrages  est  encore  sa  bio- 
graphie de  son  beau-père ,  intitulée  L\fe  qf  Walter  Scott 
(7  vol.,  1838). 

LOCLË,  grand  bourg  du  canton  de  NeDfchâtel,à 
peu  de  distance  de  La  Chaux-de-Fonds,  situé  dans  une 
haute  et  agreste  vallée,  compte  10,000  habitanU,  qui  s'oc- 
cupent surtout  de  la  fabrication  des  montres.  Les  femmes 
y  font  aussi  beaucoup  de  dentelle.  Le  Bied ,  ruisseau  qui  par- 
court la  vallée,  se  perd  dans  un  rocher  situé  à  quelque  dis- 
tance du  bourg.  Au  commencement  de  ce  siècle ,  l'écoulei 
ment  en  a  été  régularisé  au  moyen  d'une  galerie  de  266  mètres 
de  long,  de  sorte  qu'aujourd'hui  il  va  se  jeter  dans  le  Doubs, 
rivière  qui  forme  sur  ce  point  la  limite  des  territoires  suisse 
et  français.  C'est  au  voisinage  de  ce  gouffre  qu'on  \oitles  cé- 
lèbres moulins  souterrains  du  Cul-des-Koches ,  au  nombre 
de  quatre ,  construits  par  Sandor.  Un  seul  courant  met  en 
mouvement  quatre  rangs  de  roues  verticales  posées  sur  un 
abîme  de  66  métrés  de  profondeur.  De  grandes  caverevs 
naturelles  latérales  y  sont  utilisées  comme  ateliers. 
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f .OCMAN.  Voyez  PiLon. 

LOCO  (de  ritalien  loco,  à  la  place).  Placé  près  on  pas- 
•age  qne  Ton  a  exécuté  en  montant  ou  en  descendant  d'une 
octare  »  le  mot  loco  Indique  qu'il  fout  reprendre  les  notes 
suÎTantes  telles  qu'elles  sont  écrites  et  sans  transposition. 

LOCOFOC<)S  9  sobriquet  sons  lequel  on  désigne  ani 
États-Unis  le  parti  ultra-démocratique.  Comme  ce  mot  est 
aussi  le  nom  qu'on  donne  en  Amérique  aux  allumettes  chi- 
Biiques,  peut-être  y  a-t-il  là  une  allusion  à  l'extrême  in- 
llammabilité  des  passions  existant  dans  un  parti  qui  ne  sup* 
porte  qu'impatiemment  le  joug  de  la  loi  et  qui  est  toujours 
disposé  à  sMusurger  contre  ses  prescriptions. 

LOCOMOBILE*  Ce  genre  demadiine,  très-connu  en 
Amérique ,  a  été  importé  depuis  trois  ou  quatre  ans  en  An- 
gleCerrep  et  commence  à  se  répandre  en  France.  Cest  une 
machine  à  sapeur  mobile ,  comme  Tindique  la  terminaison 
de  son  nom.  Elle  consiste  en  une  chaudière  horizontale , 
cylindrique  et  munie  de  tubes  à  Tintérieur  tout  à  Tait  comme 
celles  des  locomotiYes;un  système  ordinaire  de  roues,  soit 
en  boit,  soit  en  fer,  la  supporte  et  donne  la  Acuité  d'y  at- 
teler des  chevaux  pour  l'amener  là  ob  le  tra?ail  est  requis. 
Un  cylindre  de  diamètre  variable,  où  agit  de  la  Tapeur  à  haut» 
pression,  imprime ,  par  le  moyen  des  organes  habitueU 
(c'est-à-dire  un  piston,  sa  tig9,  une  bielle  et  un  arbre 
condé),  un  moufement  rotatoire  à  un  arbre  horizontal 
placé  en  traTcrs  de  la  locomobile.  Une  large  roue  de  fer  à 
jante  plate,  assex  lourde  pour  faire  Tolant,  est  fixée  sur  cet 
arbre,  et  tourne  ayec  lui.  Sur  sa  drc4)nféreDce  s'enroule  une 
courroie  de  renroi  qui  unit  le  moteur  proprement  dit  et  la 
machine  que  Ton  veut  faire  tratalller.  Celte  dernière  peut 
être  soit  une  scie,  soit  une  batteuse,  soit  le  Tolant  d'une 
pompe,  soit  enfin  tout  autre  système  dont  Taction  requiert 
Pàpplication  d'une  force.  Ainsi,  dans  la  moissonneuse  d'At- 
klns,  qu'on  a  pu  Toir  à  l'exposition  uniTerselle  de  1855,  le 
niouyement  de  translation  de  la  machine  sur  les  roues  fait 
marcher  à  la  fois  d'un  cété  une  scie  qui  fauche  le  blé  et  le 
couche  sur  une  plate-forme,  et  de  l'autre  un  râteau  qui 
saisit  la  gerbe  et  la  dépose  sur  le  sol.  Les  batteuses ,  que 
nous  citions  tout  à  l'heure,  séparent  d'une  manière  complète 
les  divers  produits  de  la  gerbe.  Enfin,  l'emploi  des  loco- 
mobiles  semble  devoir  redonner  une  nouvelle  impulsion  à 
l'agriculture,  en  la  faisant  profiter  des  immenses  progrès 
accomplis  dans  l'industrie.  Seulement,  les  outils  de  culture 
appropriés  à  cet  usage  sont  encore  d'un  prix  trop  élevé. 

LOnCOMOTION.  Dans  son  acception  industrielle  et 
commerciale ,  ce  mot  daigne  le  transport ,  d'un  lieu  à  un 
antre,  d'objets  de  commerce,  ou  de  voyageurs,  quel  que 
soit  le  mode  de  transport  qui  a  produit  le  déplacennent  : 
ainsi,  la  locomotion  est  également  effectuée  par  (fn  bateau 
ou  par  une  voiture ,  par  uno  charrette  traînée  par  des  clie- 
▼aux  ou  par  une  machine  à  vapeur. 

Les  physiologistes  donnent  le  nom  d'appareils  de  la  loco" 
motion  à  l'ensemble  des  organes  qui  permettent  aux  animaux 
d'aller  d'un  lieu  à  un  autre. 

Les  divers  procédés  dont  l'industrie  se  sert  pour  la  loco- 
motion sont  aussi  appelés  appareils  locomoteurs, 

LOCOMOTIVE.  Une  machine  locomotive ,  on,  plus 
brièvement,  une  locomotive ^  est  nue  machine  à  va- 
peur montée  sur  un  bàU  portant  des  roues  que  la  force 
de  la  machine  met  en  mouvement.  La  première  locomotive 
fbt  exécutée  en  France ,  et  la  gloire  de  son  invention  ap- 
partient à  M  0  n  t  g o  1  f ie r,  qui  avait  fait  construhv  un  petit 
cliar  à  vapeur  dans  lequel  il  promenait  sa  famille  dans  les 
ailées  de  son  Jardin.  Quelque  temps  après,  en  1770,  un 
antre  Français,  Nicolas-Joseph  Cugnot,  ingénieur  militaire, 
présenta  à  M.  de  Cboiseiil  le  modèle  d*une  voiture  à  trois 
roues  portant  une  machine  à  vapeur  destinée  à  la  mettre 
en  mouvement,  que  ce  ministre  fit  exécuter  à  l'arsenal  de 
Paris,  aux  frais  du  trésor.  Les  premiers  essais  n'ayant  pas 
paru  satisfaisants,  cette  invention  fut  bientôt  abandonnée 
avec  cette  légèreté  trop  commune  au  caractère  français.  La 
iDOomotioQ  à  la^vapenr  sur  les  routes  ordinaires  présentait 
bIct.  dk  Là  oosvns.  —  t.  xii. 


d'aitJeurs  des  diflicultés  qui  ne  sont  pas  encore  réso!ue<*. 
Oepenafe:ut,  en  1S04,  une  voiture  à  vapeur,  construite  par 
Olivier  Eva^is,  circulait  dans  les  rues  de  Philadelphie.  La 
même  année,  CM  épreuve  semblable  était  tentée  par  Tré- 
vitick  et  Vivian,*  en  Angleterre.  Mais  on  ne  pensait  pa4 
encore  à  appliquer  la  rapcur  au  transport  des  convois  sur 
les  chemins  de  fer;  cm  plutôt  on  regardait  cette  appli- 
cation comme  impossible,  par  Ib  défaut  d'adhérence  des  roues 
avec  les  rails.  Cependant  Blenkinsop  construisit,  en  1811, 
des  locomotives  faisant  un  service  régUiler  sur  le  chemin 
dd  fer  de  Middleton  à  Leeds,  mais  en  ayant  rpcoors  à  des 
roues  dentées  et  à  une  crémaillère.  Ce  ne  fut  qu'.en  181 S 
que  Blakett  triompha  de  l'opinion  générale ,  en  montrant 
que  l'adhérence  des  roues  était  suffisante.  L'année  suivante , 
Georges  Stephenson  apporta  de  nouveaux  perfectionne- 
ments à  la  machine.  Il  fût  bientôt  dépassé  par  Hacw orth 
et  Robert  Stephenson. 

Dans  «cet  intervalle,  la  locomotion  à  la  vapeur  avait  repris 
faveur  en  France.  Les  Anglais,  plus  persévérants  que  nous, 
s'en  étaient  emparés,  l'avaient  perfectionnée,  et  nous  l'a- 
vaient rendue ,  comme  ils  l'ont  fait  de  tant  d'autres  décou- 
vertes. En  1837  M.  Séguin  atné  imagina  les  tuyaux  bouil- 
leurs,  dont  l'emploi  augmente  d'une  manière  considérable 
la  surface  de  chauffe. 

Dans  les  machines  actuelles,  une  locomotive  se  compose 
de  trois  parties  :  la  chaudière,  l'appareil  moteur  et  le  vé- 
hicule. Le  fencfer,  ordinairement  attelé  à  la  suite,  n'en  est 
qu'un  accessoire;  c'est  un  magasin  d'eau  et  de  combus- 
tible. 

La  chaudière,  dont  on  ne  voit  que  l'enreloppe,  se  compose 
d'un  foyer,  de  tuyaux  bouilleurs ,  d'une  botte  à  fumée  et 
d'une  cheminée.  Le  foyer  reçoit  à  sa  partie  inférieure  la 
grille  qui  supporte  le  combuslible.  Celle  de  ses  parois  qui 
86  trouve  vers  l'arrière  de  Ui  machine  offre  une  porte  par 
où  l'on  introduit  la  houille.  La  paroi  opposée  est  percée  de 
trous  dans  lesquels  s'engagent  les  bouilleurs  ;  cette  paroi 
reçoit  de  là  le  nom  àe  plaque  tubulaire,  La  botte  à  fumée 
sert  de  communication  entre  ces  tuyaux  que  traversent  le^ 
produits  de  la  combustion  et  la  cheminée  par  où  ils  s'échap- 
pent. Celle-ci  est  un  simple  cylindre  en  tôle,  ordinairement 
surmonté  d'un  clapet  ou  capuchon  mobile ,  que  l'on  alMûsse 
durant  les  stationnements  pour  détruire  tout  tirage.  En 
France,  les  règlements  de  police  exigent  que  la  botte  à 
fumée  ou  la  cheminée  soit  munie  d'une  toile  métallique 
propre  à  arrêter  les  flammèches  qui  pourraient  occasionner 
des  incendies.  C'est  dans  le  même  but,  et  aussi  pour  re- 
cueillir les  escarbill&s,  que  le  foyer  est  généralement 
accompagné  d'un  cendrier. 

Les  chaudières  des  locomotives  sont  munies  d'appareils 
de  sûreté  qui  consistent  en  un  manomètre,  un  tube  en 
verre  indiquant  le  niveau  de  l'eau ,  des  robinets  d'épreuve , 
et  deux  Soupapes  de  sûreté.  Elles  portent, en  outre ,  des 
robinets  de  vidange,  quelquefois  des  robinets  de  purge,  et 
enfin  des  robinets  réchauffeurs.  L'alimentation  d'eau  est 
assurée  par  deux  pompes  correspondant  à  chacun  des  cylin- 
dres à  vapeur. 

Les  pièces  principales  de  l'appareil  moteur  sont  deux  cy- 
lindres à  vapeur  en  fonte  à  double  effet  et  à  distribution 
par  tiroirs.  Dans  chacun  d'eux  se  meut  un  piston.  A  chaque 
cylindre  correspondent  deux  excentriques ,  l'un'  pour  la 
marche  en  avant ,  l'autre  pour  la  marche  en  arrière. 

Le  véhicule  est  un  bàU  porté  par  Thitermédiaire  de  res- 
sorts sur  les  essieux  des  roues.  Il  est  termhié  par  des  /om- 
pons  de  choc  rembourrés  en  chanvre,  feutre  ou  caoutchouc. 
Les  accessoires  sont  des  chasse-pierres ,  une  plateforme 
pour  le  mécanicien ,  un  garde-corps,  des  marchepie<ls,  etc. 

Les  locomotives  se  divisent  en  trois  classes,  qui ,  par  la 
nature  de  leur  service ,  sont  de  formes  et  de  dimensions 
très-différentes.  La  première,  affectée  au  transport  des  voya- 
geurs, doit  donner  une  vitesse  moyenne  de  45  kilomètres  a 
l'heure,  non  compris  les  temps  d'arrêt.  La  seconde,  qui 
remorque  les  tnins  mixtes  et  omnibus,  c'est  à-dire  cent 
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qui  s^arrêtenl  h  toutes  les  stations  et  conduisent  à  la  U^^^ 
de»  voyageurs  «t  des  marcliamlises»  doil  arriver  h  3«:  kifo. 
mètres!  Enfin,  la  troisiènie,  enlièreDMnt  cewacréf;  ibix  ^- 
gons  du  traHc,  maréheà  la  petite  TiiesHe,  c^eat-^^in  eiviron 
25  kilomètres.  Celles  des  deux  premlèiea  f!Ustea  ont  en  gé- 
néral sii  rooea  ^  dool  dcut  motrice»/ e*ëiiè*dire  mnes  di- 
rectement par  la  macliine  à  ▼ap<^r)^pour  la  pnomière  et 
(iuatre  pour  la  «eeonde.  Da^r  ce  dernier  cas,  la  deuxiènoe 
paire  de  devient  motrice  ^ae  par  sa  lîaisoB  arec  la  première 
au  raoyai  de  bielles-.  I» ans  la  troisième  classe ,  les  roues  sont 
en  général  toi»^. es  égales,  d'un  petit  diamètre  cl  autant  que 
possible  .peuplées  ensemble ,  ce  qui  signifie  se  eommuni- 
quan^.  ûe  Tune  à  Tautre  le  mouvement  de  rolatioii.  Leur 
^lombre  varie  beaucoup  :  ordinairement  de  6  ou  6 ,  il  atteint 
(luelquefbis  14 ,  comme  dans  certains  appareils  dlennnds. 

LOGRES*  Deux  siècles  environ  après  l'arrivée  des  com- 
pagnons d'Ajax  dans  la  Grande-Grèce,  c'est-à-dire  dans  Tl- 
talie  méridionale,  des  Locriens-Ozoles,  conduits  par 
Éyanthus,  fondèrent  Loeres  (  797  ),  cpii  se  fit  néanmoins  tou- 
jours bonneur  de  regarder  le  fils  d*Oilée  comme  son  premier 
fondateur.  Loeres  devint  blentdt  florissante,  et  dut  cet  aran- 
tage  aux  lois  que  Zaleucus  lui  donna,  vers  l'an  6^,  et  à  sa 
constitution ,  que  Platon  préflSrait  à  celle  de  toutes  les  ré- 
publiques grecques.  £lle  était  aristocratique;  Tadmlnlstra- 
Uon  était  concentrée  entre  les  mains  de  cent  familles.  Le 
9aagistrat  suprftme  se  nommait  cofmopo^i^.  Le  sénat ,  ou 
conseil  de  la  nation ,  se  composait  de  mille  membres ,  qui 
possédaient  le  pouvoir  législatif. 

La  ville  de  Loeres ,  sans  égaler  en  ricliesses  Crotone,  Ta- 
rente  ou  Sybaris ,  ses  voisines  ^  ses  rivales,  se  distinguait 
par  de  bonnes  mœurs  et  par  les  inclinations  pacifiques  de 
ses  habitants,  qui  savaient  pourtant,  au  besoin,  défendre 
leur  constitution  et  leur  territoire.  Cette  heureuse  cité  se 
«Maintint  libre  jusqii^au  temps  de  Pyrrhus ,  roi  d^£pire,  qui 
V  mit,  l'an  275,  une  garnison. 

Deux  ans  après  (271  ),  les  Romains  s*en  emparèrent,  et 
elle  detneura  depuis  lors  dans  la  dépendance  de  Rome,  avec 
le  titre  de  >ille  alliée.  Aujourd'hui  remplacement  de  Lo- 
eres s^eppelle  3ioUa  di  Burzano,       Cliarles  Du  Roxom. 

LOCniDE,  LOCRlErcS.  La  Locride,  province  située 
dans  la  Grèce  propre ,  se  divisait  en  trois  petits  peuples  :  les 
I^ocriens-Ozotes,  les  Locriens-Opuntiens,  et  les  Locriens- 
É|)icnémidiens. 

La  Locride  des  Ozoles,  nom  donné  à  ses  habitants  parce 
quils  portaient  pour  vêlements  des  peaux  de  mouton  non 
tannée ,  et  par  conséquent  puantes ,  était  située  sur  la  mer 
Ionienne,  au  midi  de  la  Doride  et  à  l'occident  de  la  Pliocide. 
Klle  renfennait  les  villes  d'Amphissa  et  de  Ifaupacte  (au- 
jonrd*hui  Lépante  ;. 

La  Locride  Opuntienne,  située  à  l'orient  de  la  Phocide, 
sur  la  mer  Egée,  prenait  son  nom  à^Opuns,  sa  capitale. 

La  Locridc-Épicnémidienne ,  ainsi  nommée  du  mont 
Cnémis,  était  dans  la  même  situation  relativement  à  la 
Phocide  et  à  la  mer  Egée  ;  mais  plus  au  nord ,  où  elle  con- 
finait à  la  Thessalfe ,  elle  renfennait  Thronium ,  CnénUdes^ 
Parasopias,\es  Thermopyles ,  déOlé  à  jamais  fameux  par 
le  diWouemcnt  de  Léonidas.  La  Locride  fut  originairement 
peuplée  parles  Lélèges,  tribu  pélasgique.  Lors  de  la  forma- 
tion du  conseil  des  Ampliictyons,  ^-ers  1522,  les  Locriens  fu- 
rent compris  dans  les  douze  nations  qui  formaient  le  conseil 
général  de  la  Grèce.  Parmi  les  héros  qui  se  signalèrent  le 
plus  au  siège  de  Troie  étaient  Ajax ,  fils  d'Oilée,  roi  des 
Locriens-Opuntiens.  An  retour  de  cette  expédition,  une 
|)arne  de  ses  vaisseaux  Rit  poussée  sur  la  côte  d'Afrique , 
non  loin  des  Syrtcs.  Les  Locrrena  y  formèrent  un  établis<:e- 
nient  dont  le  lieu  précis  n'est  pas  connu.  D'antres  abor- 
dèrent dans  le  Brutiura ,  au  midi  de  TltaUe,  et  y  prirent  le 
nom  de  Locriens- EpizéphpienSy^cik}i'3t  du  cap  Zéphyrium, 
auprès  duquel  ils  se  fixèrent  (  1269).  An  temps  des  guerres 
tntMliques ,  la  Locride  subit  les  invasions  de  Darius  et  de 
Xeriès;  mais  ses  habitants  secondèrent  les  efforts  géné- 
reux de  Sparte  et  d'Athènes  (481).  Au  temps  de  la  guerre 


du  Péloponnèse,  une  partie  des  Locriens  embrassa  la  cause 
de  Lacédémone;  Athènes  eut  pour  elle  les  Locriens  de  Nau- 
pacte  (43t).  Sparte,  victorieuse,  chassa  les  Messéniensde 
Nanpacte  et  de  Céphalénie,  et  les  força  de  chercher  un  asile 
en  Sicile  et  dans  la  Cyrénaique  (  403  ).  Un  demi -siècle  après 
(356),  éelata  la  guerre  sacrée  contre  les  Phocldiens.  Lès 
Locriens,  qui  y  prirent  part,  éprouvèrent  bien  des  désas- 
tres; Tht<oniiim,  Ampliissa  furent  prises.  Eniin,  Philippay 
roi  de  Macédoine,  intervint,  sous  prétexte  de  chftlier  lek 
Phœidlens,  et  occupa  la  Locride.  En  33S,  une  seconde 
guerre  sacrée  fut  déclarée  aux  Locriens  d'Amphissa,  qui 
perdirent  leur  indépendance.  Depuis  cette  époque ,  la  Lo- 
cride, plus  on  mou»  directement  sijette  de  la  Macédelnèy 
ne  recouvra  une  liberté  iUusoû^  que  pour  être  dominée  per 
la  confédération  étolienne ,  jusqu'à  ce  que.  Tan  146,  eile 
fut,  avec  toute  fa  Grèce,  réduite  en  province  romaine. 

Charles  Du  Rozoir. 
LOCUSTE^  empoisonneuse  céltt)re  sous  les  règnes  dt 
Claude,  Néron  etGalba.  Elle  avait  d^à  été  condamnée 
pour  ses  crimes,  lorsque.  Agrippine  la  chargea  de  pré- 
parer le  poison  qu'elle  fit  administrer  à  C 1  a  u  d  e.  On  le  mèlli 
ù  des  champignons,  mets  que  l'empereur  aimait  beaucoup  : 
reflet  f\it  si  prompt,  qu'il  fallut  l'emporter  de  table.  L'année 
suivante,  Néron  se  servit,  à  son  tour,  des  détestables 
connaissances  de  Locuste  pour  faire  périr  Britannicus. 
Dans  la  suite,  quand  ce  monstre  couronné  fut  obligé  de  fuir 
à  l'approcbedc  Galba,  11  se  fit  donner  par  elle  un  poison  quil 
renferma  dans  une  botte  d'or.  Après  sa  chute ,  le  nouvel 
empereur  fit  conduire  Locuste  au  supplice;  et  le  peuple 
salua  cet  acte  de  justice  d'universelles  acrlamattons. 

P.  DE  GOLDÉRT. 

LOCUTION  (du  latin  locu/io,  terme,  expression,  qui 
Tait  partie  d'un  discours)  ;  assemblage,  construction  de  mots, 
manière  de  parler,  bonne  ou  mauvaise;  façon  de  s'énoncer, 
propre  ou  impropre.  Telles  sont  les  diverses  acceptions  du 
mot  ^octi^fon.  On  emploie  communément  ce  terme  dans  le 
genre  didactique.  On  dit  qu  une  locution  est  vicieuse  quand 
les  roots  dont  elle  se  compose  se  trouvent,  par  leur  combi- 
naison, en  désaccord  avec  les  règles  de  la  grammaire  ou 
avec  celle  de  la  logique.  Une  locution  est  impropre  si  elle 
offre  une  autre  idée  que  celle  qu'elle  est  chargée  de  pré- 
senter; elle  est  triviale,  lorsqu'elle  est  commune,  ifâée^  re- 
battue. 11  est  facile  de  comprendre  que ,  pour  qu'une  locu- 
tion puisse  être  déclarée  correcte ,  convenable ,  distinguée , 
il  faut  qu'elle  soit  précisément  le  contraire  de  ce  que  m>us 
venons  de  dire.  L.cs  écrivains  de  génie  créent  quelquefois 
des  locutions.  Ces  sortes  d'inventions  sont  consacrées  par  le 
bon  goût,  si  elles  ont  pour  objet  la  nécessité,  l'utilité,  la 
beauté  réelle.  U  est  d'un  esprit  sage  de  se  tenir  en  garde 
contre  la  manie  de  trouver  des  locutions  nouvelles.  Quand 
les  locutions  reçues  suffiicnt  à  rendre  clairement  et  conve- 
nablement ce  qu'on  veut  dire,  pourquoi  ne  pas  s'en  con- 
tenter? Il  y  a  souvent  bien  de  la  puérilité  à  se  croire  émt> 
ncmment  original ,  parce  que  l'on  s'efforce  de  dire  toutes 
choses  autrement  que  les  autres  (vojre^  Élocvtion,  Expres- 
sion, etc.).  CUAMPACHAC. 

LODÈVE,  Tille  de  France,  chef-lieu  d'arrondissement 
dans  le  département  de  l'Hérault,  agréablement  aituéeau 
pied  des  Cévennes ,  dans  un  joli  vallon ,  au  confluent  du 
Solondre  et  de  la  Lergue,  avec  10,571  habitants,  des  tribu- 
naux d'arrondissement  et  de  commerce,  un  conseil  de  prut.'- 
hommes,  un  collège,  de  nombreuses  fabriques  de  drapa  ptnir 
la  troupe,  qui  occupent  6  à  7,000  ouvriers,  de  grandes  IHa- 
tures  de  lui  ne  à  la  mécanique,  des  tanneries  et  des  fatiri^es 
d'eau \-de- vie,  d'huiles  d'olive,  d'amande  et  de  aavoh.  Lo- 
dève,  autrefbis  siège  d'évéché,  est  une  ville  très-aoriMme. 
C'est  une  station  du  chemin  de  fer  du  Midi. 

IX>l>l9  ville  d'Jtalie,  dans  la  province  de  BUIbb,  eiége 
d'un  évM\é,  à  28  kilom.  sud-ouest  de  Milan ,  sur  le  che- 
min de  tsr  de  cette  ville  à  Plaisance,  sur  une  hautevr,  est 
baignée  par  l'Adda,  qu'on  y  passe  sur  un  pont  de  iM>  mètres 
de  long.  Cest  une  ville  généralement  bien  bftiie,  oè  W» 
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ffooTe  plusieurs  grands  palais  et  dix-neuf  églises,  pour  la 
|il«ipftrt  ricbemeot  ornées.  La  grande  place  da  marché 
est  entourée  d'arcades.  Après  la  cathédrale^  édiGoe  à  façade 
feitfilque,  Il  faut  noentionner  la  chapelle  dHe  Ineorcnata, 
é&ai  on  attribue  la  constraetlon  &  Bramante,  omée  de  fres- 
tfueê  et  de  tat)leaux  par  Castillo  Piazza,  et  surmontée  d*one 
coupole  qui  a  été  récemment  restaurée,  ainsi  que  Pëglise  de 
-SaB-Franeisco,  construite  en  1787  par  le  chef  des  guelfes 
FMraga.  Citons  en  outre  le  palais  épiscopal ,  un  grand 
et  beau  tbéfttre,  ainsi  qu'un  chftteaa  constmit  par  Bamabo 
▼iioORii  et  transformé  de  nos  jours  en  hdpital. 

La  fille,  y  compris  ses  huit  faubourgs,  compte  (1671) 
-îSfOOO  iiabitants.  On  y  trouve  un  séminaire,  un  lycée,  doux 
«oiléges,  un  célèbre  couvent  de  dames  anglaises,  une  biblio- 
thèque pui)lique,  un  hospice  civil,  une  maison  de  travail,  de 
fionabreuses  filatures  de  soie,  une  grande  fabrique  de  pro- 
duits chimiques.  Les  ouvrages  en  faïence  dite  majolique 
qu*on  confectionne  à  Lodi  sont  surtout  célèbres,  de  même 
qM  son  fromage  de  Parmesan,  qui  donne  lieu  à  un  grand 
oomBerce^Texportation.  Malgré  la  dénomination  sous  laquelle 
il  ait  généralement  connu  liors  d'Italie,  ce  fromage  ne  se  fa- 
brique point  à  Paruie,  mais  bien  à  Lodi  et  dans  ses  environs  ; 
«Mai  son  véritable  nom  est-il  formaggio  todUflano  ou  en- 
'Otn  /ormaggio  di  Orana.  On  élève  beaucoup  de  bétail  aux 
^«néroBS  de  Lodi ,  et  on  y  nourrit  plus  de  30,000  vaches 
pmtT  U  préparation  du  fromage.  Le  vin  de  Drianxa ,  qu*on 
pécoUeaux  environs  de  San-Colombeno,  est  un  des  meilleurs 
vIbs  de  la  Lombardie. 

A.  ireia  Idiomètres  environ  de  la  fiUe  on  trouvo  le  vieux 
I^edi  {Lodi  Vecchio),  que  les  Milanais  détruisirent  en  ll&s. 
<Nitéi  l'antique  dté  appelée  du  temps  des  Romains  Laus 
FompeU^  en  l'honneur  du  père  du  grand  Pompée,  qui  Ta- 
Ttlt  érigée  en  municipe  romain.  La  ville  actuelle  doit  son 
origine  à  un  chftteau-fort  qu'y  construisit,  en  1 162,  l'empereur 
Frédéric  Bait)e-Rousse,  après  la  destmetion  de  Milan.  L*em- 
fcretnr  y  fut  attaqué  à  diverses  reprises,  en  11S9  et  1160; 
•t  en  1167  le  bourg  qui  s'était  insensiblement  formé  au  pied 
-du  château  fort  fut  contraint  d'accéder  à  la  ligne  des  villes 
Lombardes.  Le  5  avril  1414  un  traité  de  paix  y  fut  conclu 
•entre  les  villes  de  Milan  et  de  Venise.  C'est  à  liOdi  que 
févéque  Landriani  (1416-1417)  découvrit  le  plus  ancien 
MMuscrit  qu'on  connaisse  des  œuvres  oratoires  do  Ci- 
eéroD. 

'Dans  les  temps  modernes,  une  victoire  remportée  le  10  mai 
1796  par  Bonaparte  sur  les  Autrichiens  commandés  par 
BeanKen  est  venue  attacher  an  nom  de  la  ville  de  Lodi  un 
Impérissable  souvenir. 

Après  avoir  passé  le  Pé,  et  battu  les  Autrichiens  à  Fombio, 
Bonaparte  s'était  mis  en  marche  vers  Lodi,  le  16  mai.  Beau- 
Uea  avait  réuni  plusieurs  divisions  sur  ce  point ,  en  même 
temps  qv^l  occupait  la  rive  gauche  de  TAdda  jusqu'à  son 
«onfluent  de  manière  à  en  défendre  avantageusement  le  pas- 
Mgie.  Il  n^vait  pas  en  le  temps  de  cotipor  le  pont,  long  de 
plis  de  deux  cents  mètres;  mais  il  y  dirigeait  une  nombreuse 
«rtOlerie,  qui  le  balayait ,  et  son  armée  était  rangée  en 
iwtaifle  à  l'issue  de  ce  pont.  A  neuf  lieures  do  matin,  l'avant- 
ftrde  rencontra  l'ennemi ,  qui  défendait  la  chaussée  et  les 
•borda  de  Lodi  :  il  fallut  manœuvrer  et  perdre  quelques  heu- 
tes  pour  culbuter  cette  arrière-|;arde  de  grenadiers  antri- 
«Mena,  qui  se  retira  en  désordre.  Les  Français  entrèrent 
f0le-méle  avec  eux  dans  Lodi,  et  les  Autrichiens,  traversant 
le  peut,  ae  retirèrent  derrière  la  ligne  de  bataille  de  Bean- 
lieu,  qui  comptait  seixe  à  dix-sept  mille  hommes  et  une  tren- 
Mw  de  pièces  de  canon.  Le  général  français  résolut  aussi- 
tôt d'étonner  l'ennemi  par  une  opération  hardie.  Sur  les 
^■q  heures  du  soir,  il  ordonna  à  la  division  Beaumont  d'aller 
INsaer  l'Adda  à  un  gué  peu  éloigné  et  de  prendre  aussitôt 
foMMsai  en  flanc.  Toute  l'artillerie  dieponible  fut  plaoée  au 
débonelié  du  pont  et  sur  la  rive  droite,  aCn  de  répondre 
•m  eaaeni  de  l'ennemi  qui  enffl^ent  le  pont  :  cette  manœn- 
ivt  tvait  pour  but  principal  d'empêcher  les  ellbrta  qui 
pourraient  être  tentés  par  l'ennemi,  pour  le  couper.  La  ca- 


nonnade fut  Irès-vive  pendant  plusieurs  lieurcs ,  qui  don- 
nèrent à  l'armée  française  le  temps  d'arriver. 

Dès  que  lefeo  de  fartnierie  ennemie  fut  ralenti,  et  que 
celui  de  la  division  Beaumont  commença  à  inquiéter  Bean- 
lieu ,  Bonaparte  fit  battre  la  charge;  la  tête  de  la  colonne, 
par  un  simple  à  gauche,  se  trouva  sur  le  pont ,  qui  fut  tra- 
versé au  pas  de  course.  Voici  en  quels  termes  Bonaparte, 
dans  un  de  ses  rapports,  décrit  cette  Ojiération,  aussi  habile 
qu'audaciense.  «  L'armée  se  forma  en  colonne  serrée,  le 
deuxième  bataillon  en  tête,  et  suivie  par  tous  les  bataillons 
de  grenadiers  aA  pas  de  charge  et  aux  cris  de  :  Vive  la  ré- 
publique !  L'on  se  présenta  sur  le  pont  :  l'ennemi  fit  nn  fén 
terrible  ;  la  tête  de  cokmne  paraissait  même  hésiter.  Un  mo- 
ment d'hésitallon  eût  tout  perdu.  Les  généraux  Derthicr, 
Masséna,  Cervoni,  Danemagne,  le  chef  de  brigade  Lannes 
et  le  chef  de  bataillon  Dupât,  le  sentirent,  se  précipitèrent 
à  la  tête,  et  décidèrent  le  sort  encore  balancé.  Cette  redou- 
table colonne  renversa  tout  ce  qui  s'opposa  à  elle;  toute  l'ar- 
tillerie fut  our-le-champ  enlevée,  l'ordre  de  bataille  rompu; 
elle  sema  de  tous  cêtés  l'épouvante,  la  fuite  et  la  mort;  dans 
on  dind'œil,  rarmée  ennemie  fut  éparpillée.  Les  généraux 
Rusca,  Angerean  et  Bayrand  adievèrent  de  décider  .la  vic- 
toire... La  cavalerie  ennemie  casay a,  potir  protéger  la  retraite 
de  l'infanterie,  de  charger  nos  troupes  ;  mais  elle  ne  les  trouva 
pas  i^cHes  à  épouvanter.  La  nuit  survint  L'exirôme  fatigue 
des  troupes,  dont  plusieurs  avaient  fait  dans  la  journée  plus 
de  dix  lieues,  ne  permit  pas  de  s'acharner  à  leur  poursuite. 
Les  Autricliiens  perdirent  vingt  pièces  de  canon  »  deux  à 
trois  mille  hommes,  blessés,  morts  et  prisonniers.  »  Plusieurs 
drapeaux  restèrent  en  notre  pouvoir.  Quand  à  notre  perte* 
eUe  ne  fut  pas  de  plus  de  deux  cents  hommes ,  grâce  à  la 
prudence  et  à  l'habileté  admirables  avec  lesquelles  fût  con- 
duite l'action. 

La  bataille  de  Lodi  assura  aux  Français  la  possession  du 
Milanais.  Cest  après  cette  sanglante  afTaire  que  nos  vieux 
soldats,  adoptant  le  singulier  usage  de  décerner  un  grade  à 
leur  Jeune  général  à  chaque  victoire  qu'il  remportait,  l'ac- 
clamèrent caporal  à  sa  rentrée  au  camp. 

LODOAIÉRIE)  nom  latin  de  l'ancienne  principauté  in- 
dépendante de  Wladlmir,  chef-lieu  Wladimir,  en  Yolhynie. 
Après  le  premier  partage  de  la  Pologne,  l'empereur  d'Au- 
triche prit  le  titre  de  roi  de  Gallicie  et  de  Lodomérie, 
qu* André  II  de  Hongrie  avait  déjà  porté  au  tretxième 
^cle. 

LODS  ET  VENTES»  terme  de  notre  ancien  droit 
féodal  ;  il  désignait  la  redevance  pécuniaire  que  l'on  payait 
à  un  seigneur  pour  la  vente  d^m  héritage  mouvant  de  lui , 
soit  en  fief  soit  en  censi  ve.  L'acquéreur  finit  par  êtn; 
seul  chargé  d'acquitter  ce  droit  auquel  auparavant  le 
vendeur  était  également  soumis.  Pour  les  biens  de  roture, 
la  quotité  en  était  généralement  du  douzième.  Pour  les 
fiefs,  il  variait,  suivant  les  localités  «  depuis  la  cinquième 
partie  du  prix  jusqu'au  treixième.  Ces  deux  mots  lods  et 
ventes  n'étaient  point  partout  synonymes.  Ainsi,  dans  plu- 
aienrs  coutumes,  on  entendait  par  lods  les  droits  payés 
par  les  acquéreurs,  et  par  ventes  ceux  qu'acquittaient  les 
vendeurs. 

LOEWE-WEIMAR  (A...),  feuilletoniste  et  conteur 
contemporain ,  était  né  à  Paris,  le  16  avril  IMi ,  selon 
M.  Qttârard  (date  que  nous  reporterions,  nous,  à  cinq  ou  six 
années  plus  haut),  de  parents  allemands  d'origine  et  israélites 
de  reli^on, qu'il  suivit  à  Hambourg  après  les  événements  de 
1814.  D'abord  employé  dans  une  maison  de  commerce  de 
cette  place ,  il  renonça  au  bout  de  quelques  années  à  la 
carrière  commerciale,  se  convertit  au  christianisme  et  s'en 
revint,  ainsi  muni ,  chercher  fortune  à  Paris,  où  la  connais- 
sance qu'il  avait  acquise  des  langues  et  des  littératures  du 
Nord  loi  fut  d'une  grande  utUité  pour  se  faire  une  position 
dans  la  littérature.  Successivement  attaché  à  la  rédaction  de 
fÀlbum^  de  Magalon,  de  la  Revue  eneyelopédiçue,  du  Fi- 
garOf  etc. ,  il  fit  eonnnitre  an  public  français  un  grand  nombre 
de  prodnctions  de  la  littérature  d'Outre-Rbin,  dont  il  publia 

4». 


ISS 


LOEWE-WEIMAE  —  LCEWENHAUPT 


même  en  1826  une  Histoire  somtaaire  dansU  Bibliotlièque 
du  dU-neaYième  siècle.  La  tradaction  des  romans  de  Van- 
^er-Velde,  qo^U  donna  ensuite,  et  celle  de  quelques  contes  de 
Zschokke  obtinrent  une  immense  circulation  et  acheTèrent 
de  populariser  son  nom.  En  i&29  il  fut  Ton  des  jeunes  ta- 
lents qoe  M.  Yéron  groupa  autour  de  lui  pour  fonder  la 
Bemte  de  Paris,  h  laquelle  il  donna  quelques  articles  d'es- 
thétique et  des  nouTelies.  A  la  fin  de  1830  Téditeur  du 
Temps  lui  confia  la  rédaction  du  feuilleton  des  tliéfttres 
dans  ce  journal  9  en  remplacement  d*lmberty  l'auteur  des 
Mœurs  administratives,  quil  eut  bientôt  fait  oublier  par 
ses  comptes-rendus  piquants,  fins  et  ingénieux.  Sous  sa 
plume,  le  feuilleton  du  Temps  derint  tout  de  suite  une  puis- 
sance dans  les  coulisses;  ausd,  pour  se  condiier  ses  sym- 
patliies  et  ses  éloges,  M.  Véron,  devenu  dans  rinterralle 
directeur-entrepreneur  de  TOpéra,  lui  offHt-U  une  part  d'in- 
térêt dans  l'eiploitation  de  ce  théâtre.  Inutile  d'ajooterqu'aux 
yeux  du  feuilletoniste  la  manière  dont  était  dirigée  notre 
première  scène  lyrique  ne  mérita  plus  que  les  âoges  les  plus 
chaleureux. 

Un  an  après  ce  fut  la  Revue  des  deux  Mondes,  alors  dans 
Toppositlon  la  plus  aTanoée,  qui  vint  prier  Lœwe-Weimar 
de  se  charger  de  la  rédaction  de  sa  chronique  politique;  et 
celui-ci  s'acquitta  de  sa  têcheavecun  bonheur  et  une  adresse 
remarquables.  Il  piquait  au  tif  et  flagellait  sans  miséricorde 
les  comédiens  de  la  grande  politique,  tout  conune  il  avait 
habitude  dé  faire  à  l'é^rd  des  amours-propres  et  des  vanités 
de  coulisses  ;  si  bien  qu'un  jour  un  mioisire,  pour  en  finir 
avec  les  txHirdonnements  importuns  de  cette  guêpe,  se 
décida  à  lui  ouvrir  la  petite  pcôie  de  la  diplomatie,  et  l'en- 
voya se  promener  sur  les  bords  de  la  Newa  avec  une 
mission  spéciale  et  temporah-eprèa  le  gouvernement  de  l'em- 
pereur Nicolas,  mission  qui  entraîna  pour  le  budget  du  dé  - 
parleaient  des  aliaires  étrangères  uue  dépense  extraordi- 
naire de  60,000  francs.  La  preuve  que  l'apprenti  diplomate 
s^en  tira  à  la  satisfocUon  de  ses  nouveaux  patrons,  c'est  que 
peu  de  temps  après  son  retour  en  France,  il  fut  nommé 
consul  de  France  à  Bagdad.  Un  des  premiers soms  des  hom- 
mes que  la  révolution  de  Février  appela  aux  afiahres  fut 
d^enlever  cette  brillante  position  au  renégat  de  l'opposition 
quasi-républicaine  ;  mais  quand  Lcewe-Weimar  arriva,  à  Paris 
la  réaction  triomphait  déjà  sur  toute  la  ligne  :  aussi  ne  lui 
fut-il  pas  difficile  d'obtenir  la  réparation  de  l'hijustice  dont 
il  était  victime,  et  sa  nomination  au  consuhit  général  de  Ca- 
racas. Lœwc-Wdmar  se  rendit  bien  vite  à  son  nouveau 
poste;  mais,  redoutant  avec  raison  le  s^our  d'une  ville  où  la 
fièvre  jaune  est  endémique,  il  se  fit  accorder  un  congé,  gr&ce 
auquel  il  pot  revenir  à  Paris  solliciter  son  changement  de 
résidence.  Il  venait  d*£tre  nommé  consul  général  à  Lima, 
lorsqu'il  mourut,  à  Paris,  le  7  novembre  1854.  La  mort  dut 
le  surprendre  en  papillotes  ;  car  sa  toilette,  le  soin  de  sa  per- 
sonne et  surtout  celui  de  sa  blonde  chevelure,  avaient  été 
constamment  la  grande  préoccupation  de  sa  vie.  A  ce  propos 
on  raconte  que  le  premier  dividende  qu'il  toucha  pour 
sa  part  dlntérêt  dans  l'exploitation  de  l'Opéra,  il  le  consacra 
à  l'acquisition...  d'une  toilette  complète  en  vermeil  ciselé, 
du  prix  de  25,000  francs.  Une  lorette  n'eût  pas  mieux  fait, 
on  ne  sera  donc  pas  surpris  d'apprendre  que,  bien  pris  de  sa 
personne  et  toujours  jeune,  il  ait  fiid  par  épouser  dans  son 
automne  une  riche  étrangère.  Il  s'était  fait  en  outre  baroni- 
ser  par  Louis-Philippe;  un  jour  même  il  se  passa  la  fantaisie 
de  pouvoir  placer  ses  armoiries  si  neuves  sur  on  manteau 
d'hermine  surmonté  de  la  conronne  ducale;  il  se  fit  donc 
enducaitler  moyennant  finances  et  au  plus  juste  prix  par 
le  gouvernement  espagnol.  Indépendamnaent  des  ouvrages 
déjà  citée,  on  a  de  lui  des  Scènes  contemporaines  pubUées 
sous  le  pseudonyme  de  la  comtesse  de  Chamilly,  Le  libraire 
Ladvocat  hnprima  aussi  en  1840,  sous  le  titre  homérique  de 
J\'epej\lhei^  un  choix  de  ses  articles  de  journaux  etde  revues. 

LOEWEINDAL  (  Ulrich -FBéDÉRio-WoLDEiuB,  comte 
BE  \  arrière* petit-fils  naturel  du  roi  de  Danemark  Fr  édé^ 
rie  111,  né  eu  1700  à  Hambourg,  était  le  fils  du  baron 


Woldemar  de  Lœwendal,  mort  en  1704 ,  à  Dresde,  grand- 
maréchal  de  la  cour  et  ministre  du  cabinet.  U  débuta  dans 
la  carrière  militaire  en  1713  comme  simple  soldat,  et  fit 
partie  de  l'armée  que  l'emperear  envoya  alors  en  Pologne  ; 
et  dès  l'année  suivante  il  était  promu  au  grade  de  capiteiae. 
Plus  tard  il  entra  en  qualité  de  volontaire  dans  l'année 
danoise;  mais  dès  1716  on  le  retrouve  au  service  do  l'em- 
pereur, où  il  se  distingua  d'une  manière  toute  particiilîère  à 
la  bataille  de  Peterwardein  ainsi  qu'aux  sièges  de  Tenee- 
irar  et  de  Belgrade.  U  prit  ensuite  part,  en  Sardaigne  cl 
en  Sicile ,  à  toutes  les  aîlaires  qui  signalèrent  la  guerre  de 
1718  à  1721.  Lœirendaimit  la  paix  à  profit  pour  se  livrer 
à  une  étude  spéciale  de  tout  ce  qui  a  trait  à  l'artUlerie  et 
au  génie,  et  entra  ensuite  au  service  du  roi  Auguste  de  Po- 
logne, qui  le  nonuna  feld-maréchal  et  inspecteur  général 
de  l'inDÛterie  saxonne.  La  mort  de  ce  monarque,  arrivée 
en  173a,  lui  fournit  l'occasion  de  se  distinguer  par  sa  coura- 
geuse dîéfense  de  Cracovie»  et  en  1734  et  1745,  il  com- 
manda en  chef  les  troupes  saxonnes  aur  le  Rhin.  U  passa 
"alors  au  service  de  Russie,  et  rendit  de  tels  services  en  Cri- 
mée et  en  Ukraine,  qu'on  lui  confia  le  commandement  supé- 
rieur de  ces  provinces. 

Toutefois,  Louis  XV  ne  tarda  pomt  à  lui  faire  propoeer 
d'entrer  à  son  service.  En  1743  il  fut  donc  créé  heutenant  gé- 
néral dans  l'armée  française  ;  et  l'année  suivante  il  fit  preuve 
de  U  plus  brillante  bravoure  aux  sièges  de  Menm,  d'Ypres  et 
de  Fribourg.  En  1745  c^est  lui  qui,  à  la  bataille  de  F  o  a  t  e- 
noy,  commandait  la  réserve,  et  U  prit  la  part  la  plnsgle- 
rieuse  au  succès  de  la  journée.  Ensuite  il  s'empara  successive* 
ment  de  Gand,  d'Oudenarde,  d'Ostende  et  de  Nleuport,  puis 
l'année  d'après,  de  rÉcluse,  du  Sas  de  Gand  et  des  autres  places 
fortes  de  la  Flandre  hollandaise,  en  même  temps  qu'U  pre- 
nait toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  défendre  An- 
vers. Le  16  septembre  1747  ,  lorsque  la  tranchée  Tenait  à 
peme  d'être  ouverte,  il  emportait  d'assaut  B  e  rg-o  p  -Z  o  o  m, 
place  forte  réputée  imprenable  jusque  alors,  défendue  par  une 
nombreuse  garnison  et  protégée  par  une  armée  plus  nonv 
breuse  encore ,  qui  campait  soua  ses  murs.  Le  lendemain, 
Louis  XV  lui  fit  envoyer  le  bâton  de  maréchal  de  France. 

Lœwendal  mourut  en  1755.  Il  possédait  des  connaissances 
extrêmement  étendues  dans  tout  ce  qui  est  relatif  au  génie, 
à  la  géographie  et  à  la  tactique,  et  parlait  avec  une  égale 
facilité  les  langues  btine,  allemande,  anglaise,  italienne, 
russe  et  française.  Tous  ces  avantages  étaient  encore 
réhaussés  par  une  grande  modestie  et  une  rare  bonté  de 
cœur.  De  même  que  Maurice  de  Saxe,  son  ami  le  plus  intime, 
il  savait  allier  l'élude  approfondie  de  l'art  de  la  guerre  avec 
toutes  les  jouissances  d'une  vie  de  plaisirs  ot  de  dissipa- 
tions. 

LOE\V£KHAUPT(AnAii-Loui8),général  suédois,  né 
le  15  avril  1659,  en  Séelande,  au  camp  devant  Copenhague, 
fit  SCS  études  à  Lund  et  à  Upsal,  et  plus  tard  è  Wittemberg 
et  à  Rostock.  Ayant  éclioué  dana  ses  efforts  pour  obtenir 
en  Suède  un  emploi  convenable,  il  entra  au  service  de  l'É- 
lecteur de  Bavière,  et  fit  la  campagne  de  Hongrie  contre 
les  Turcs  en  qualité  de  capitaine.  Ce  -ne  fut  qu'eu  1697 
qu*il  revint  dans  sa  patrie,  où  Charles  XII  lui  donna  le  com- 
mandement d'un  régiment  de  création  récente.  Les  brillahta 
succès  qu'il  obtint  contre  les  Russes  dans  la  guerre  du 
Kord,  lui  valurent  le  grade  de  général  d'mfanterie.  Mais  en 
1708,  cliargé  d'amener  au  roi  un  corps  de  16,000  hommes 
de  renfort,  il  fut  battu  par  Pierre  le  Grand  à  Slop ,  aur  le 
Dniepr.  Il  parvint  bien,  à  kt  vérité,  à  se  frayer  passage  à  tra- 
vers les  rangs  de  l'armée  russe,  et  à  rejoindre  Charles  XU; 
mais  après  la  journée  de  Pultawa  (  1709)  il  fut  forcé  de 
siguer  une  capitulation  aux  termes  de  laquelle  les  débris 
de  l'armée  suédoise  durent  déposer  les  armes  et  furent 
considérés  conune  prisonniers  de  guerre.  Il  resta  lui-même 
dix  ans  à  ce  titre  en  Russie,  et  fut  nommé  conseiller 
d'État  par  la  reine  Ulrique  à  son  avènement  au  trône  ;  mais 
il  mourut  le  12  février  1719,  avant  d'avoir  eu  la  joie  de 
revoir  le  sol  de  la  patrie. 
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LŒWEMHAUPT  (Charles-Emile,  comte  oe),  né  en 
1692,  lut  condamné  à  mort,  en  raison  de  la  capKulation 
ci'liel«mgfort,  qa*fil  signa,  en  1742,  comme  général  comman- 
ilant  en  chef  les  tronpes  suédoises  en  Finlande  ;  et  après 
une  inutile  tentatire  faite  pour  s^écbapper,  il  eut  la  tète  tran« 
cliée  de  la  main  du  bourreau. 

LOEWENSTEIN  (Les  princes  de),  ancienne  famille 
allemande  possessionnée  dans  le  royaume  de  Wurtemberg, 
où  ette  possède  la  dignité  béréditaire  de  grand-cbambellan, 
dans  le  grand-duobé  de  Bade,  en  Bavière,  dans  le  grand- 
doché  de  Hesse,  et  qui,  après  aToir  fait  partie  des  Ëtats 
de  FEmpire ,  fUt  médiatisée  en  isott.  Elle  forme  diverses 
Imnebes,  dlstbiguées  cbacune  par  le  nom  du  manoir  par- 
tieolier  où  réside  leur  chef. 

IX>F»  Ce  mot  Tient  de  l'anglais  loof,  lufj^  et  signifie  la 
loiie  da  TBisaeau.  Les  Français  Tout  adopté,  et  disent  :  Ce 
va\M»ta%  a  un  beau  lof.  On  n'a  pas  tardé  à  désigner  par 
eetto  eipression  la  joue  du  côté  du  yent;  ensuite,  on  Ta 
appBquèe  an  côté  du  vent  et  même  au  point  du  vent  des 
bossee  ToOes.  On  dit,  Ugrand  lof,  le  lof  de  misaine  :  aussi, 
quand  on  crie  au  timonnier  de  Tenir  au  Tent ,  on  le  lui 
commande  par  ce  seul  mot  /o/,  ou  bien  au  lof.  Lof  pour 
Iqff  è'esl  Tirer  Tent  arrière.  On  dit,  virer  Iqf  pour  lof^ 
arriver  iofpour  lof,  Loffer,  c'est  venir  au  vent.  Élojfée 
on  auioffée,  lan  dans  le  vent,  transport  du  vaisseau  quand 
Il  TieBt  an  Tent.  Un  Taisseau  ardent  fait  beaucoup  d*éloflées  : 
on  les  préTient,  on  les  arrête,  on  les  seconde;  on  les  pro- 
Toque  même  avec  le  gouvernail,  si  elles  sont  nécessaires, 
soit  dans  une  éTolutlon,  soit  pour  doubler  au  Tent  un  objet 
quelconque.  On  dit  au  timonnier,  Défiez  Véloffée,  quand 
on  la  craint;  on  lui  dit  Rencontrez  réloffée,  quand  on 
Tent  qoll  l'arrête. 

LOFFODEN  ou  LOFODEN,  arcbipel  composé  de  sept 
grandes  lies  et  de  quelques  petites ,  situé  entre  le  67  et  le 
G9*  degré  de  latitude  nord,  près  de  la  côte  septentrionale  de 
la  NorTège ,  dont  il  est  séparé  par  un  bras  de  mer  appelé 
le  lfei(/9Fonl.  Ces  lies  n'offrent  guère  que  des  rochers  et 
des  montagnes  couvertes  de  neige,  et,  en  quelques  rares 
endroits,  de  Tertes  prairies,  où  il  croit  un  peu  de  chauTre,  de 
blé  et  de  pommes  de  terre;  on  n'y  Toit  pas  d'arbres;  la 
l>opo1alion  est  de  17,S00  ftmes.  On  ne  connaît  guère  ces  lies 
qoe  par  les  dangereux  courants  qui  les  avoisinent ,  et  par 
la  pêdM  considérable  qui  s'y  fait  depuis  les  temps  les  plus 
reenlés.  Llle  formant  l'extrémité  méridionale  de  cet  arcbipel 
se  nomme  Acei^;  puis  viennent  ^arcre,  MoskenœSf  Flagstad 
et  les  deux  grandes  lies  ù'Ostvaage  et  de  Westvaage.  Cette 
dernière  lie  a  70  kilom.  de  circuit;  on  y  voit  les  hautes 
montagnes  d'Himmeltlnd,  Guratind  et  Sicetind  ;  et  c'est  une 
des  plus  fertiles.  Plus  loin  se  trouvent  au  nord  les  trois 
grandes  lies  à^Uindœen,  Langœen  et  ilneferen,  que  Ton  met 
au  nombre  des  Loffoden.  Entre  les  lies  Moskoee  et  Moskenœs 
est  le  gooTTre  fameux  de  Mœlslrom  ou  Moskœeslrom,  Le 
centre  de  cette  pêclie,  qui ,  en  retour  de  ses  fatigues  et  de 
ses  dangers,  offre  des  bénéfices  certains  et  inépuisables,  est 
surtout  dans  les  deux  lies  Vaage,  où  se  réunissent  plus  de 
la  moitié  des  pêcheurs  qui  viennent  de  la  côte  nord  do 
Norvège  ;  les  poissons  dont  la  pêche  est  la  plus  importante 
aont  les  skreys ,  espèce  de  grosses  morues ,  les  harengs  et 
les  saumons  ;  on  y  prend  aussi  beaucoup  d'huîtres  et  de 
homards.  Au  temps  de  la  pêche,  le  nombre  des  pêcheurs 
dans  les  lies  Loffoden  s'élève  à  plus  de  19,000.  Ils  y  pren- 
nent tous  les  ans  plus  de  15  millions  de  morues;  on  y  re- 
GoeUle,  en  outre,  de  30  à  40,000  tonnes  de  foie  de  morue  et 
une  grande  quantité  de  frai.  L'air  froid  et  sec  de  ces  contrées 
est  très-favorable  à  la  dessiccation  du  poisson. 

LOGAR1TH31ES  (de  Xoyoc,  rapport,  proportion  ,  et 
&fi0|i6c,  nombre).  Si  l'on  suppose  deux  progressions, 
Tnne  géométrique  et  commençant  par  l'unité,  l'autre  arith- 
métique et  commençant  par  zéro,  et  si  l'on  écrit  ces  deuiC 
progressions  de  manière  que  les  termes  se  correspondent , 
un  terme  quelconque  de  la  progression  arithmétique  est 
dit  le  logarithme  du  terme  correspondant  de  la  progressioa 


géométrique.  Prenons,  par  exemple,  les  deux  progressions 


1  :  2  :  4  :  8  :  16  :  32  :  64  :  128... 
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6  .  9  .  12  .  15  .  18   .  21... 


0  est  le  logarithme  de  1  ;  3  le  logarithme  de  2  ;  0  celui 
de  4;  etc. 

Les  deux  progressions  précédentes  peuvent  s'écrire  de  la 
manière  suivante  : 


•  94 

•  •    •*. 


T  3X0. 3X1.  3X2.  3X3  .3X4... 

et  Ton  voit  clairement  que,  si  loin  qu'on  les  prolonge ,  les 
termes  se  correspondent  de  telle  sorte  que  les  exposants  de 
la  raison  (2)  de  la  première  soient  respectivement  égaux 
aux  coefficients  de  celle  (  3)  de  la  seconde.  D'où  il  suit  qu'au 
produit  de  deux  termes  quelconques  de  la  première  corres- 
pond la  somme  des  termes  correspondants  de  la  seconde. 
Pour  que  deux  progressions  jouissent  de  cette  propriété 
caractéristique,  il  suffit  que  les  conditions  que  nous  avons 
énoncées  soient  remplies. 

La  somme  des  logarithmes  de  deux  nombres  est  donc  le 
logarithme  de  leur  produit  ;  c'est-à-dire  que  pour  multi- 
plier 4  par  16,  par  exemple,  il  faut  lyouter  leurs  logarithmes 
6  et  12,  et  que  le  nombre  18  résultant  de  cette  addition  nous 
donne  64  pour  le  produit  cherché.  Mais  l'emploi  des  loga^ 
rithmes  ne  se  borne  pas  à  substituer  l'addition  à  la  multi 
plication  :  la  division  est  de  même  transformée  en  soustrac- 
tion, l'élévation  aux  puissances  en  multiplication,  l'extrac- 
tion des  racines  en  division.  Toutes  ces  conséquences 
découlent  du  principe  fondamental  que  nous  venons  de  poser, 
et  l'on  a  : 

Log. abc d,., sa Log.  a + Log.  b  +  Log. c  +  Log.  d  +... 

Log.  a«  sa  m  Log.  a. 

Log.—  =Log.  a  —  Log.  b. 

»         Log.  a. 

Log,  v^a  =  —^ — 

m 

Une  table  qui  renferme  en  face  de  chaque  nombre  entier, 
jusqu'à  une  certaine  limite,  le  logariUime  de  ce  nombre,  est 
dite  table  de  logarithmes,  et  avec  elle  on  peut  exécuter 
très-rapidement  des  calculs  qui  faits  par  d'autres  méthodes 
présenteraient  une  longueur  rebutante  :  telles  sont  les  tables  de 
Burda,  de  Lalande,  de  C  a  1 1  e  t,de  Véga ,  etc.  I^our  construire 
ces  tables ,  il  faut  que  la  progression  géométrique  renferme 
tous  les  nombres  entiers  depuis  l'unité  jusqu'à  la  limite  que 
l'on  s'est  posée.  Or,  imaginons  qu'on  ait  inséré  simultanément 
entre  les  termes  consécutifs  des  deux  progressions  un  même 
nombre  de  moyens  (géométriques  pour  la  première,  aritii- 
métiques  pour  la  seconde);  ce  nombre  de  moyens  étant 
suffisamment  grand ,  on  resserrera  en  quelque  sorte  chaque 
nombre  entier  entre  deux  des  moyens  de  la  première  pro- 
gression, qui  en  différeront  d'aussi  peu  que  l'on  voudra; 
à  ces  deux  moyens  géométriques  correspondront  deux  moyens 
arithmétiques  qui  en  seront  les  logarithmes,  et  entre  lesquels 
se  trouvera  compris  le  logarithme  du  nombre  considéré  ; 
on  aura  ainsi  ce  logarithme  avec  une  approximation  d'au- 
tant plus  grande  que  l'on  aura  inséré  plus  de  moyens. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  a  uniquement  pour  but  de 
fdre  concevoir  l'existence  des  logarithmes.  Pratiquement, 
cette  méthode  de  construction  des  tables  serait  hiabordable. 
On  emploie  des  procédés  plus  expéditifs ,  que  nous  indi- 
querons tout  à  l'heure. 

Jusque  ici  nous  avons  considéré  les  raisons  des  deux  pro- 
gressions comme  étant  complètement  arbitraires.  Cependant 
il  a  fallu  faire  un  choix  pour  calculer  les  tables;  et  on  a  eu 
ainsi  différents  systèmes  de  logarithmes  ;  le  nombre  qui, 
dans  un  système,  a  l'unité  pour  logarithme  a  reçu  le  nom 
de  base  de  ce  système.  Jean  Neper,  le  célèbre  inventeur 
des  logarithmes,  avait  adopté  pour  base  un  nombre  irration- 
nel, que  les  algébristes  désignent  ordinairement  par  la  lettre 
e,  et  qui  est  égal  à  2,718381828...  Mais  dans  un  appen- 
dice à  son  Logarithmorum  Canonis  Constructio  (  pubfié 
par  son  fils,  Robert  Mener,  en  1620  )  il  dit  qu'il  serait  phii 
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commodtt  pour  lat  ufages  ordinaires  de  prendre  pour  bise 
le  nombre  10.  CTett  ce  que  fit  Henri  Briggs,  et  c'est  dans 
ce  système  que  sont  calculés  les  logarithmes  vulgaires. 
Du  reste,  une  table  étant  construite  dans  un  système  quel- 
conque,  Il  suffit,  pour  changer  de  base,  de  multiplier  tous 
les  logvithmes  de  la  table  calculée  par  Tinverse  da  loga- 
rithme de  la  nouTelle  base;  ce  facteur  constant  reçoit  le 
nom  de  module. 

Ce  dernier  principe,  que  nous  ne  démontrerons  pas  ,  se 
déduit,  comme  un  grand  nombre  d'autres,  d'un  nouveau 
point  de  Tue  sous  lequel  nous  allons  considérer  les  logarith- 
mes. Posons  réquation  exponentielle  : 

£a  passant  aux  logarithmes,  on  trouve 

Log.  y^x  Log.  b , 
on  simplement  Log.  y  =  x, 

eo  supposant  les  logarithmes  calculés  dans  le  système  dont 
la  base  est  b.  On  voit  donc  que  le  logarithme  d'an  nombre 
«&t  la  puissance  k  laquelle  il  faut  élever  la  base  pour  obtenir 
ce  nombre. 

liais  cette  nouvelle  considération ,  qui  relie  ensemble 
les  expressions  logarithmiques  et  exponentielles,  ne 
nous  donna  pas  encore  une  méthode  expéditive  pour  la 
construction  des  tables.  11  a  fallu  recourir  au  développe- 
ment en  sér  i  e ,  et  le  premier  résultat  qui  s'est  présenté  a 
^té  celui^  : 

Log.(l+«)-M(*--J-+l T"^ )' 

M  désignant  une  indéterminée.  En  prenant  Me  1 ,  on  a 
lee  logarithmes  naturels  ou  logarithmes  népériens. 
On  voit  ici  ce  qui  avait  guidé  Neper  dans  le  choix  de  son 
système. 

La  série  qui  précède  n'est  pas  convergente  pour  les  va- 
leurs de  X  supérieures  à  Tunité;  par  des  transformations 
successives ,  on  obtient  : 

où  L  indique  quMl  s'agit  de  logarithmes  népériens.  Celte 
série  est  trts-convergente,  et  les  logaritlimes  qu'elle  donne 
étant  calculés,  on  aura  lés  logaritlimes  vulgah^  par  la 
formule  : 

La  construction  des  logarithmes  des  lignes  trigonométri- 
ques  n'offre  pas  de  difficultés  particulières.  Nous  n'entre- 
rons dans  aucun  détail  à  ce  sujet;  et  nous  nous  abstien- 
drons également  d'indiquer  la  manière  de  se  servir  des  ta- 
bles :  ces  sortes  d'ouvrages  sont  ordinairement  précédés 
de  tous  les  renseignements  aécessairet.  Nous  répéterons  seu- 
lement qu'à  l'aide  des  logarithmes  les  calcula  les  plus 
longs  se  troBvent  incomparablement  aimplifiés,  que  l'arith- 
métique leur  doit  de  pouvoir  atteindre  les  questions  les  plus 
eompliquées  d*inMrèts  composés,  d'annuités;  que  la 
trigonoinétrie  en  liait  un  usage  continuel ,  et  qu'enfin  leur 
emploi  journalier  dans  une  foule  d'applications  de  la  géo- 
désie, de  l'astronomie,  de  la  navigation,  etc.,  économise  un 
temps  précieux.  Neper  n'allait  donc  pas  trop  loin  lorsqu'il 
donnait  à  son  livre  le  titro  de  Mir^fid  Logarithmarum  Ca- 
sunis  Descriptio,  Ë.  Mebueox. 

LOGiUUTlIMIQUE,  ligne  courbe,  ainsi  appdée 
IMTcequeses  ordonnées  représentent  les  loga  rit  h  m  es  des 
abscisses.  Son  équation  est  y  Log.  x.  Pour  x  «a  o,  on  a 
y  *»  OOt  d'oô  l'on  voit  que  l'axe  des  ordonnées  est  asym- 
ptote à  la  cour/y. 

LOGARITHMIQUE  (Spirale).  Voyez  Smbalc. 

LOGE  (de  l'italien  loggia).  Par  cette  expreasioB,  on 
«stand  généralement  une  petite  hutte, un  petit  logement 4es- 
«iié  à  IliabitalioA  d*an  portier,  situé  onilMireimiit  an  i»- 


de-cbaussée ,  près  de  la  porte  de  ta  mahon ,  et  plaoé  de  ma- 
nière à  pouvoir  surveiller  te«s  ceux  qui  y  entrent  on  en  sor  • 
tat.  La  loge  du  portier  est  quelquefois  à  l'entre-aol.  On  ap- 
pelle aussi  loge  la  petite  niche  qn^on  élève  quelquefois  dans 
les  ooors  ou  dans  les  jardins ,  et  qui  sert  de  eoocbe  et  d'ha- 
bitation à  un  chien  de  garde.  On  nomme  luge  de  foire  les 
petites  boutiques  en  planches  que  se  Missent  las  marchands 
fiMvIns;  loge  des  animaux,  la  petite  salle  bien  fermée,  bien 
murée^  solidement  grillée  sur  le  devant,  dans  .laquelle  on 
enferme  les  bfites  féroces  d'une  ménagerie. 

Dans  le  langage  architectural,  on  appelle  loge  ce  que  les 
Italiens  nomment  fo^^ia  :  c'est  lantAt  un  portique  couwt 
que  forment  des  colonnes  ou  des  arcades  au  rea-de-duoisée 
d'un  palais,  tantôt  une  galerie  découverte  aboutissant  aux 
appartements,  tantôt  une  suite  de  portiques  formant gslerie 
eontinoe  dans  une  eour,  tantôt  oe  que  nous  nommeae  M- 
cou,  tantôt,  enfin,  une  espèce  de  belvéder  ou  de  do^jom.  On 
▼oit  par  cette  énnmération  que  le  mot  loggia  est  appliqué 
à  nombre  de  parties  les  plus  remarquables  des  grands  bâti 
ments  :  nous  ne  rappliquons  à  ces  mêmes  parties  que  lors- 
que nous  parlons  d'édifices  italiens;  car  notre  langue  archi- 
tecturale s'est  contentée  de  le  traduire  sans  le  naturaliser. 
Chex  nous,  l'on  nemme  loges  de  thédtre  de  petits  es- 
bbiets  séparés  par  de  nûnces  doisons  qui  se  prolongent  le 
long  d'une  salle  de  spectacle  :  il  y  a  dV>rdînaire  plusîeun 
rangs  ou  étages  de  loges  dans  on  théâtre  et  le  nombre  en 
est  proportionné  à  la  grandeur  de  la  salle.  Quelquefois  ces 
loges  ne  forment  qu'un  balcon  continu ,  divisé  par  de  petites 
cloisoBs  à  hauteur  d'appui.  En  Italie,  les  loges  sont  do  pe- 
tites pièoes  closes ,  de  petits  cabinets  particuliers ,  d'où  l'on 
peut  tout  voir  sans  être  vu  :  chaque  rang^  de  logés  présente 
une  suite  de  cabfaiets  séparés  par  des  cloisons  formant  dans 
toute  leur  liauteur  des  supports  pour  chaque  étage,  de  sorte 
que  ces  étages  n'offrent  pas ,  conmie  ches  nous ,  l'aspect  dé- 
fectueux d'une  saillie  qui  n'éit  soutenue  par  rieo.  U  dispo- 
sition des  loges  hnpose  donc  à  nos  architectes  une  bien  plus 
grande  difRcolté  qu'aux  architectes  italiens.  Les  autorités  ont 
toujours  des  loges  aux  tbéètres;  la  loge  du  chef  de  l'État 
est  quelquefois  en  fMe,  plus  souvent  aux  avant-scènes.  C'est 
là  aussi  que  se  trouve  ordinairement  la  logsdu  directeVé 

AdroHeetègauehe  dei'aTant-seèaede  nos  théâtres 
s'élèvent  en  eifet  de  somptueuses  loges,  avidement  recher- 
chées par  me  certaine  classe  de  spectateurs,  quoiqv'oa  y 
▼oie  fort  mal ,  ou  plutôt  qu'on  y  voie  trop ,  puisque  de  h 
Tceil  plonge  dans  les  eon lisses,  ce  qui  souvent  nnit 
à  l'illusion.  Ce  sont  là  cependant  les  places  que  les  entre- 
preneurs louent  le  plus  eher.  Depuis  kM^ftemps  U  bonne  com- 
pagnie abandonne  ces  loges  où  une  femme  comme  il  faul 
ne  se  montrera  jamais,  mais  qu'affectionnent  «ne  certaine 
classe  de  damês  aux  mœurs  faciles,  qui  se  placent  là  moins 
pour  voir  qveponr  être  vues. 

NouMllIons  oublier  de  dire  qu'il  existe  «ne  espèce  parti- 
culière de  loges  qu'on  appelle  grillées  ;  ce  aom  leor  vient 
d'un  treilHs  ou  grillage  se  fermant  à  volonté,  et  permettant 
ainsi  aux  personnes  qui  s'y  trouvent  de  se  rendre  invisibles 
aux  spedalenrs  sans  être  privées  de  la  vue  du  speotade.  Les 
loges  grillées  jouissent  auprès  de  certaines  gens  d'une  très- 
grande  fiiTeor  :  BomlNede  bonnes  iortunes  y.ont  pris  nais- 
sance; nombre  de  vertus  sont  venues  y  succomber,  au  sii- 
lieu  du  tumulte  d'un  entre  acte,  oU  de  la  péripétie  d'un 
dénouement  tragique.  Les  loges  se  louent  à  l'aenée  ,  ou 
pour  œrtains  jours  fixes  de  l'année,  de  la  semaine,  elc 

loges,  au  pluriel ,  se  dit  quelquefois  des  speotatem  qui 
sont  dans  les  loges  :  Le  parterre  sifflait,  les  logts  ont  ap- 
plaudi. Les  chambres  ou  cabinets  particuUers  où  s'habillent 
les  acteurs  et  actrices  prennent  aussi  le  nom  Ha  kege. 

Ge  mot  s'applique  aussi  à  certains  établissements  de  eom- 
meroe  en  comptoirs  formés  en  Asie,  on  Afi'qne»  ele,  par 
des  Enropéens. 

Les  eellttles  oè  l'en  enferose  les  fons,  dans  les  maisons 
de  saatéqnl  teur  aont  eesaaciéea,  prennent  enoom  le  «Ma 
de/efM. 


LOGÉ  — 

Enffii,  et  bofaiifl(ftfe ,  OB  Aèâtfi»  ainsi  de  petftei  cdloltt 
011  cavités,  séparéds  d'ordinaire  par  de^  cloisons ,  et  qui 
contiennent  les  pepinB  dé  qaeiqiies  flroits. 
La  frane- maçonnerie  se  divise  (Hk  loges. 
Pour  les  loges  du  Vatican ,  i>àye%  GALERns  et  Vatican. 
LOGEMENT.  On  entend  par  te  root  le  local  qu>m 
habite.  Il  e^t  syffonyme  d'appartemenl ,  si  Ton  vent.  Ce- 
pendant «  il  représente  l*idée  d^on  local  moins  [vaste,  inoiiis 
ilctieet  moins  cher.  Le  déctet  du  22  jahrler  1852  a(fe<:ta 
une  seinnse  de  dlx-nttlions  à  ramélioration  des  lùgèmênls 
é^mnffiets.  Un  rapport  adressé  à  Tempereur  le  5  atrii  1834 
par  le  ministre  de  Tiotérletir,  F.  de  Pertdgny ,  a  fait  con- 
iattl«  <|a*à  cette  date  3,892,082  Tr.  de  subtention  avaient  été 
aeeofe^és  à  diflérentes  compagnies  de  Parti,  de  Marseille  et 
delfulhottsequi  araîent  iait  construire  on  s*étaient  engagées 
à  fcire  cottstmire  des  cités  oarrièr;es  et  autres  hàbi- 
tatiolis  destinées  à  la  classe  laboriense. 

La  kfi  do  13  ayrii  1850  s*est  occupée  de  rassaiiii^seinent 
déalogeinents  insalobres. 

LOGEMENT  (Art  militaire).  Les  militaires  appel- 
lent également  logement  et  un  lien  d'habitation  où  de  gfte, 
et  un  ouvrage  de  campagne  à  la  fois  ofTensif  et  défenslf. 
S'agR-il  da  logement  sous  Taoceptlon  primitive  et  générale, 
dn  logement  où  Tdn  s'installe  pour  un  temps  plos  on  moins 
long  et  sans  qu'il  se  joigne  à  cette  idée  une  idée  de  guerre, 
ce  logement  est  ou  de  résidence,  ou  de  passage,  on  de 
route  ;  s*agit-il  du  logement  de  route,  il  peut  être  l'objet  de 
deux  définitions  :  dans  le  premier  cas ,  il  signifie  action  de 
s'établir  dans  un  gtte  et  situation  matérielle  de  ce  gtte  ; 
dans  le  second ,  l'ensemble  des  militaires  qui  partent  à  l'a- 
Tance  poor  préparer  ou  faire  le  logement  de  leur  corps. 
C'est  en  ce  sens  qu'on  dit  :  Être  de  logement ^  partir  avec  le 
logement ,  escorter  le  logement.  S'agit-il  do  logement  élevé 
à  la  hAte  par  les  troupes  d'un  siège  offensif,  celui-ci  aurait 
dû ,  pbor  pins  de  clarté ,  s'appeler,  depuis  l'invention  de  la 
ftoudre,  logement  à  feu. 

Dans  les  armées  de  Rome  et  de  Byzance ,  les  fonction- 
naires chargés  de  la  direction  et  des  soins  des  logements 
militaires,  soit, passagers,  soit  à  demeure,  se  nommaient 
tnenseurs,  mëtateurs,  comtes  du  logement  (cornes  man- 
iionarius).  Jadis  en  France  la  direction, la  haute  main 
en  cette  partie  dépendait  du  grand-sénéchal  ;  plus  lard,  du 
connétable  et  do  grand-maltre  des  arbalétriers ,  du  roi  des 
ribands ,  dn  grand-prévét ,  et  des  commissaires  à  la  con- 
duite. Suivant  les  pays,  ces  fonctions  sont  raupiies  dans 
les  temps  actuels  par  des  commissaires,  des  membres  de 
l'Intendance ,  des  quartiers-maîtres,  des  porte-drapeau,  des 
officiers  de  logement,  des  marécliaux-des-logis,  des  four- 
riers, des  autorités  civiles.  Les  mesures  diflèrenl  s'il  s'agit 
de  logement  chez  l'habitant,  de  logement  dans  les  établis- 
sements publics  ou  de  campement.  L'Angleterre  est  le  seul 
pays  où  le  logement  soit  l'objet  d'une  sorte  de  ministère 
exercé  par  un  fonctionnaire  de  hant  rang  ;  il  s'appelle  quar- 
iier-maUre  général,  titre  emprunté  aux  armées  des  États 
du  Nord.  L'nsage  de  marquer  à  la  craie  les  logements  se 
trouve  à  chaque  page  des  histoires  militaires  ;  mais  ce  qu'elles 
ne  disent  pas,  c'est  la  grande  dllllérence  de  la  craie  jaune  et 
de  la  craie  blanche  :  cette  dernière  était  réservée  aux  mar- 
queurs de  la  maison  du  roi.  Quiconque,  dans  les  marches , 
du»  les  étabUssements  momentanés,  eût  effocé  le  blanc, 
ou  i'aorait  surchargé  de  Jaune ,  se  serait  exposé  à  recevoir 
dn  grand-^prévût  de  l'hôtel  une  sévère  leçon  :  cette  juridic- 
tion le  regardait ,  et  U  prononçait  sans  appel. 

Uli  tout  autre  sujet  d'examen  est  celui  des  logements  à 
Aki.  Il  est  reconnu  que  dans  le  cours  d'un  siège  offensif, 
datts  ce  qu'on  appelle  le  cheminement ,  l'assiégeant  no  s'a- 
vttiee  qu'en  se  nôénageant  à  mesure  les  moyens  de  com- 
battre k  couvert ,  puisque  c'est  à  couvert  que  combat  l'as- 
siégé. Ce  sont  des  espèces  de  logements  que  les  lignes ,  les 
tranchées ,  les  places  d'armes ,  les  zigzags  qu'il  creuse  en 
se  rampannt  avec  la  terre  ;  mais  ce  sont  surtout  les  cons- 
trectioa<;  igfu'il  éU^ve  comme  parapets  ,  là  où  il  ne  peut  plus 
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fôoir  la  terre,  quon  appelle  logements  :  ainsi,  maître  du 
Chemm  cotivert ,  il  y  construit  un  logement;  maître  d'une 
brèche  qu'il  a  gravie ,  et  sur  laquelle  il  serait  foudroyé  par 
une  arrière-défense,  par  les  feux  d'une  retirade,  il  s'empresse 
d'élever  on  logement  à  l'aide  de  gabions,  de  saucissons,  d« 
claies ,  de  blindes ,  de  sacs  à  terre ,  qui  lui  permettent  de 
garder  la  position ,  de  s'y  loger,  et  d'en  faire  un  point  à  la 
fois  offensif  et  défensif.  G*^  Bardri. 

LOGIQUE)  partie  delà  phi  lo  Sophie  qui  apprend  à 
bien  diriger  la  rais  on  en  matière  de  sciences.  Quaoid  nous 
disons  la  raison ,  nous  entendons  celte  faculté  de  Tesprit 
humain  qu'on  oppose  d'ordinaire  à  la  sensibilité  et  à  la  volonté» 
et  qui  porte  aussi  le  nom  ^^intelligence.  Si  nous  évitons 
d'employer  ce  dernier  mot ,  plus  usité  en  pareil  cas ,  c'est 
afin  de  marqner  dès  l'abord  que  la  logique  enseigne  la 
direction,  non  pas  de  cette  intelligence  inférieure  qui  eA 
commune  aux  hommes  et  aux  animaux ,  mais  de  cette  in- 
telligence, plus  relevée,  qui  est  capable  de  s'intéresser  à  la 
vérité  en  soi ,  et  qui  doit  faire  donner  à  l'homme  le  nom 
dHntelligence  raisonnable ,  expression  qui  équivaut  à  celle 
d'animal  rc^onnable.  L'homme  en  efTet  n'a  point  ici-bas 
le  privilège  exclusif  de  l'intelligence,  mais  il  a  celui  delà  raison. 
Si  les  animaux  ont  assez  d'intelligence  pour  satisfaire  les  be- 
soins qui  se  rapportent  à  leur  conservation  et  à  leur  repro- 
duction, ils  ne  peuvent  point,  comme  l'homme»  se  sous- 
traire à  ces  besoins,  s'intéresser  à  la  vérité  en  soi,  poursuivre 
un  idéal  de  vérité ,  aspirer  à  un  vrai  spéculatif  et  indépen- 
dant de  l'utilité  qui  eu  peut  résulter  pour  la  satisfaction  des 
appétits.  C'est  pourquoi  les  animaux  n'ont  point  de  scieoee, 
point  de  raison ,  point  de  logiciue.  Moyennant  cette  explica- 
tion du  mot  raison,  on  ne  sera  point  tenté  de  confondre  la 
d(^flnîtion  que  nous  donnons  de  la  logique  avec  cotte  autre, 
justement  critiquée  par  Port-Royal  :  La  logiqxie  est  Vart  de 
raisonner.  L'art  de  raisonner  serait  plutôt  la  dialectique, 
et  loin  de  confondre  ces  deux  choses ,  nous  croyons  devoir 
insister  tout  particulièrement  sur  leur  distinction. 

Dans  la  langue  usuelle ,  logique  et  dialectique  signifient 
également  cette  partie  de  la  philosophie  qui  enseigne  à  bien 
raisonner,  à  bien  user  de  sa  raison  en  matière  de  sciences. 
Logique  vient  du  grec  X6yo(,  discours  ,  pensée ,  raison  ; 
dialectique,  du  grec  tiAkéy&o^M  s'entretenir,  discourir,  non 
pas ,  comme  on  l'a  prétendu ,  parce  que  les  premiers  traités 
de  logique  furent  écrits  sous  forme  de  dialogues,  mais  parce 
que  les  philosophes  qui  demandaient  à  la  dialectique  les 
règles  du  raisonnement  pensaient  que  c'est  par  la  dis^ 
pute  seule  qu'on  parvient  à  découvrir  la  vérité.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  résulte  déjà  de  l'étymologie  de  chacun  des  deox 
mots  celte  première  diflérence  que  la  logique  enseigne  le 
bon  usage  do  la  raison ,  en  tant  que  celle-ci  recherche  soli- 
tairement la  vériti^,  au  lieu  que  la  dialectique  apprend  à 
bien  diriger  sa  raison  dans  les  entretiens,  dans  la  dispute, 
dans  la  transmi.<sion  de  la  vérité.  La  logique  est  donc,  pour 
ainsi  dire,  la  dialectique  individuelle ,  comme  la  pensée  est 
un  discours  qu'on  s'adresse  à  soi-même,  et  la  dialectique 
est  une  logique  sociale,  comme  le  discours  consiste  à  peniar 
tout  haut.  Un  penseur  retiré  en  lui-même  poursuit  seul  ses 
réflexions,  et  les  expose  ensuite  au  public  telles  qu'il  les  a 
conçues  dans  sa  solitude  ;  il  peut  bien  être  qualifié  de  bon 
ou  de  mauvais  logicien ,  mais  non  de  bon  ou  de  mauvais 
dialecticien.  Jean-Jacques  dit,  en  parlant  de  Berkeley  : 
K  On  n'a  point  encore  répondu  à  ce  terrible  logicien;  »  tflo- 
lecticien  ici  serait  impropre.  Descartes,  dont  l'autorité  est 
décisive  en  ces  matières,  confirme  pleinement  cette  distinc- 
tion par  le  passage  suivant ,  où  il  professe  que  la  logique 
apprend  à  bien  conduire  sa  raison  pour  découvrir  les  vérité 
qu'on  ignore,  et  la  dialectique,  les  moyens  de  faire  entendre 
à  autrui  les  choses  qu'on  sait  :  «  Il  faut  aussi,  dit-il,  étu- 
dier la  logigue,  non  pas  celle  de  l'école ,  car  elle  n'est  à 
proprement  parler  qu'une  dialectique  qui  enseigne  las  moyeas 
de  faire  entendre  à  autrui  les  clioses  qu'on  sait,  eu  méoM 
aussi  de  dire  sans  jugement  plusieurs  paroles  touehanl  celles 
qu'on  ne  sait  pas,  et  ainsi  elle  corrompt  le  bon  sens  plutôt 
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qu'elle  ne  Taugmente  ;  mais  ceile  qui  apprend  à  bien  con- 
4oire  sa  raison  pour  décou?rir  les  ▼éritâ  qu*on  ignore.  » 

La  logique  ji*occupant  de  la  recherche,  et  la  dialectique  de* 
Tant  s'occuper  uniquement  de  la  démonstration  de  la  Térité, 
l'ane  est  plus  relative  au  fond,  Taulre  à  la  forme;  l'une  aux 
Idées,  l'autre  à  la  manière  de  les  présenter.  Un  bon  logicien 
a  l'esprit  juste  et  pense  Juste  ;  un  bon  dialecticien  est  habile 
à  maiiier  le  raisonnement,  ou  plutôt  son  instrument,  et  dis- 
pute bien  :  l'un  sait  trouver  la  vérité,  l'autre  sait  présenter  ses 
idées  de  manière  qu'elles  paraissent  vraies.  11  y  a  une  logi- 
que naturelle,  qui  appartient  aux  esprits  nés  avec  un  jugement 
droit  et  sûr  ;  il  n'y  a  pas  de  dialectique  naturelle  :  la  dialec- 
tique est  tout  artilidelle  et  s'apprend  tout  entière.  On  peut, 
^ans  être  obligé  à  changer  son  propre  avis,  reconnaître  dans 
un  antagoniste  un  bon  dialecticien,  mais  non  pas  un  bon  lo- 
giden.  La  diiïérence  de  la  logique,  à  la  dialectique  est  à 
peu  près  celles  du  vrai  à  la  vraisemblance.  Et  comme  la 
dialectique  ne  consiste  qu'en  formes  flexibles,  applicables 
«n  faux  comme  au  vrai,  ce  mot  entraîne  par  lui-même  une 
Idée  presque  toujours  défavorable  :  la  dialectique  est  adroite, 
disputeuse,  subtile,  captieuse,  sophistique;  elle  invite  à  se 
tenir  sur  ses  gardes.  Tout  au  contraire,  le  mot  logique  est 
rarement  pris  en  mauvaise  part  :  un  homme  qui  a  de  la  lo- 
gique  est  un  homme  de  jugement,  qui  a  le  sens  droit.  Si  la 
dialectique  doit  s'occuper  uniquement  de  la  communication 
des  connaissances  qu'on  possède,  elle  équivaut  à  Targumen- 
tation  ou  à  la  syllogîstique  ;  car  on  a  prouvé  mille  fois  que 
celles-ci  sont  impuissantes  par  elles-mêmes  à  faire  décou- 
vrir la  pltis  petite  vérité  qu'on  ignorerait  tout  k  fait.  Puis 
donc  que  dans  les  cours  ordinaires  de  logique  on  accorde 
vers  la  fin  une  certame  place  à  l'argumentation,  on  joint 
proprement  la  dialectique  à  la  logique,  qu'elle  complète, 
DU,  si  l'on  veut,  dont  elle  est  une  partie.  C'en  est  dans 
tous  les  cas  une  partie  bien  distincte,  et  il  y  a  telle  science, 
par  exemple  la  rhétorique,  qui,  ne  se  proposant  pas  la 
recherche  solitaire  de  la  vérité  pour  elle-même ,  mais  la 
communication  de  vérités  trouvées,  et  tout  au  plus  une  re- 
cherche en  commun  par  la  voie  de  la  discussion,  comprend 
l'étude  de  la  dialectique  sans  comprendre  celle  de  la  logique. 

«  La  logique,  dit  M.  Guizot,  est  une  science  qui  a  pour 
objet  la  recherche  de  la  vérité.  »  Cette  définition  n'est  peut- 
être  pas  suffisamment  précise  ;  car  toutes  les  sciences  ont 
pour  objet  la  recherche  de  la  vérité ,  et  la  logique  est  la 
fldence  qui  prescrit  à  toutes  des  méthodes  pour  y  arriver. 
«  La  dialectique,  ajoute-t-il,  est  un  art  qui  sert  de  moyen  à 
la  logique  dans  cette  recherche.  »  Nous  doutons  que  ce  soit 
Ut  le  rôle  de  la  dialectique,  qui  selon  nous,  ou  plutdtT  sui- 
vant l'étymologie  et  "Suivant  Descartes,  indique  les  moyens 
de  faire  connaître  aux  autres  ce  que  la  logique  nous  a  ap- 
pris à  trouver.  Mais  bomoas-nous  k  l'assertion  que  la  lo- 
gique est  une  science,  et  la  dialectique  un  art.  La  logique 
nous  semble  tout  à  la  fois  une  science  et  un  art  :  en  tant 
que  sdence,  die  établit  une  théorie,  un  ensemble  d'Idées 
générales  sur  la  ceititude,  sa  légitimité,  ses  espèces,  les 
moyens  que  nous  avons  pour  y  arriver;  en  tant  qu'art, 
elle  prescrit  des  règles,  des  méthodes  qui  font  qu'on  y  ar- 
rive promptement  et  sûrement  par  ces  moyens.  Quant  à  la 
dialectique,  peut-être  y  pourrait-on,  à  la  rigueur,  marquer 
deux  points  de  vue  analogues ,  mais  dans  tous  les  cas  la 
dialectique  est  plutôt  un  art  qu'une  science  ;  il  n'est  guère 
possible  en  effet  de  donner  une  idée  purement  théorique  du 
syllogisme  et  de  ses  différentes  formes  :  par  cela  même 
qu'on  les  décrit,  on  les  prescrit. 

La  s  c  0 1  a  s  t  i  q  u  e,  qui  ne  connaissait  d'autre  moyen  d'ar- 
river à  la  vérité  que  la  dispute,  ne  donnait  d'autre  nom  à 
la  sdence  philosophique  dont  nous  nous  occupons  que 
celui  de  dialectique.  À  quelle  époque  celui  de  logique  y 
fut-il  substitué?  Cest  ce  qu'il  n'est  guère  possible  de  déter- 
miner avec  prédsion.  Seulement,  il  est  à  remarquer  que 
tous  les  novateurs  qui  combattirent  la  philosophie  des  écoles 
au  moyen  âge  la  traitèrent  de  dialectique  et  lui  opposèrent 
la  logique.  Déjà  même  Àbeilard  voyait  dans  \a  logique ^ 
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qu'il  appdie  de  ce  nom,  contrairement  à  Fasige  de  son 
temps,  une  science  sérieuse,  qui  va  au  fond  des  eboses,  fX  û 
la  regarde  comme  divine,  par  une  raison  asses  singulière  pour 
mériter  d'être  rapportée.  «  Le  mot  logique^  dit^fl,  vient  de 
loQOSf  le  Verbe*  seconde  nersonne  de  la  Trinité,  de  laquelle 
vient  aussi  le  nom  de  chrétien,  que  nous  portons  nous;  de 
sorte  que  nous  devons  également  nous  glorifier  et  d'être  logi- 
dens  et  d'être  cbrétieua  :  l'un  de  ces  titres  n'est  pas  UMÎm 
sacré,  pas  moins  respectable  que  l'autre.  »  Nonobstant  son 
étrange  étymologie,  les  docteurs  chrétiens  de  soa  temps, 
qui  ne  la  goûtèrent  que  médiocrement,  à  ce  qu'il  parait, 
continuèrent  à  persécuter  en  lui  le  logicien, 

La  logique  est  de  toutes  les  parties  de  la  philoeophie  la 
moins  cultivée  en  France.  On  peut  dire  en  toute  rigueur 
que  depuis  l'excdlent  traité  de  Port-Royal  il  n'a  para  chef 
nous  en  ce  genre  aucun  travail  important  ;  car  ce  qu'on  ap- 
pelle la  logique  de  Condillac  est  proprement  un  recueil  de 
considérations  idéologiques  très-partielles,  qui  laissent  tans 
réponse  la  plupart  des  questions  de  la  logique.  Ce  n'est  pts 
pourtant  que  cette  science  n*ait  aussi  on  certain  genre  d'utilité. 
II  en  est  d'elle  comme  de  la  rhétorique  et  de  la  grammaire  : 
assurément  un  homme  peut  bien  raisonner,  être  éloquent, 
parler  convenablement  sa  langue  sans  avoir  appris  les  règles 
de  la  logique,  de  la  rhétorique  et  de  la  grammaire;  celui-là 
néanmoins  qui  possédant  ces  avantages  connaîtrait  en 
même  temps  ces  règles  l'emporterait  de  beaucoup  sur  le 
premier  :  il  ferait  bien  en  connaissance  de  cause,  sachant 
pourquoi;  il  serait  moins  exposé  à  s'égarer.  Il  se  peut  qu'on 
iiabile  maçon  sache  parfaitement  quels  matériaux  il  faut 
employer  dans  telles  ou  telles  circonstances,  et  donner, 
sans  s'y  tromper  jamais,  au  mur  qu'il  bâtit  la  laiigeur  et  la 
hauteur  convenables;  il  y  a  pourtant  quelque  différence 
entre  lui  et  l'architecte,  qui  connaît  les  raisons  des  choses, 
qui  sait,  conformément  aux  règles  de  son  art,  qu'on  em- 
ploie tels  matériaux  pour  la  construction  de  telles  parties 
d'édifice  parce  qu'elles  doivent  durer  plus  ou  moins  de 
temps  et  résister  à  des  influences  plus  ou  moins  destruc- 
trices. Telle  est  à  peu  près  l'utilité  générale  de  la  logique. 
La  dialectique  elle-même  n'est  point  à  dédaigner.  Ses  règles 
servent  à  faire  découvrir  le  défaut  de  cerlains  arguments 
embarrassés  et  disposer  ses  pensées  d'une  manière  plus 
convaincante.  Elle  nous  fournit  des  termes  commodes  pour 
marquer  avec  concision  quelques-uns  des  vices  de  raison- 
nement qui  trompent  le  plus  aisément  dans  la  chaleur  d'une 
dispute  de  vive  voix.  Benjamin  Lafatb. 

LOGOGRAPIIES*  On  appdie  ainsi  les  plus  anciens 
historiens  de  la  Grèce,  ceux  qui  les  premiers  rédigèrent  en 
prose  les  traditions,  notamment  celles  qui  avaient  trait  à  la 
fondation  des  villes,  en  opposition  aux  poètes  épiques.  Pres- 
que tous,  et  parmi  eux  les  plus  remarquables,  par  exemple 
Cadmus,  Dionysius  et  Hécatée  de  Milet,  Cliaron  de  Lamp- 
Siique,  Xanthus  le  Lydien,  Phérécyde  de  Syroset  Heliéni- 
cus  de  Mitylène,  appartiennent  à  l'ionie,  et  vivaient  À  la  fin 
du  sixième  ou  au  commencement  du  cinquième  siècle  avant 
J.-C,  de  sorte  qu'Hérodote  forme  la  transition  naturelle 
entre  eux  et  les  historiens  proprement  dits.  Millier  a  donné 
(Paris,  1841  )  l'édition  la  plus  complète  des  fragments  qu'on 
possède  encore  de  leurs  livres,  sous  le  titre  :  hisloricorutn 
Grxeorum  Fragmenta. 

LOGOGRAPHIE,  LOGOGRAPHE  (de  X^roc,  parole, 
discours,  et  do  Ypdtça>,  j'écris).  C'est  l'art  de  fixer  instanta- 
nément sur  le  papier,  sans  recourir  à  des  signes  abréviatifs, 
les  paroles  d'un  orateur.  Lorsque  les  premiers  débats  derAs- 
semblée  constituante  introduisirent  parmi  nous  un  nou- 
veau genre  d'éloquence,  on  était  loin  de  posséder  en  France 
les  moyens,  depuis  longtemps  en  usage  au  parlement  d'An- 
gleterre, pour  reproduire  dans  les  journaux  un  tableau  fidèle 
des  (Uscussions législatives.  La  sténographie  de  Bertin 
et  ses  imitations  nombreuses  étaient  encore  à  naître.  Le  i/o- 
niteur  ne  donnait  encore  qu'une  analyse  raccourcie  des  dé- 
bats les  plus  remarquables.  On  sentit  le  besoin  de  reproduire 
in  extenso  les  discours  improvisés,  et  l'on  eut  pour  cela 
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Tvcoure  à  ose  ÎBTentioD  aussi  simple  qu^ingénieuse.  Une  vaste 
ioge  était  pratiquée  derrière  le  fauteuil  du  président»  en  face 
de  la  tribune  des  orateurs.  De  jeunes  scritiM»,  au  nombre  de 
quatorze,  ou  de  douze  au  moins,  se  rangeaient  autour  d'une 
table  ronde.  Chacun  avait  devant  soi  nne  provision  de  bandes 
longues  et  étroites  de  pafrfer,  divisées  par  des  raies  dans  un 
même  nombre  de  eompartiisients ,  et  portant  chacune  un 
numéro  d*ocdre  correspondant  au  rang  des  collaborateurs* 
Quelques  mots  de  la  première  phrase  du  discours  prononcé 
è  la  tribone  étaient  saisis  par  l'écrivain  n*  1 ,  qui  par  un 
coup  de  coude,  on  tout  autre  signal ,  avertissait  le  n°  2  de 
recueillir  les  mots  suivants.  Le  numéro  2 ,  après  avoir  exé- 
cuté sa  tftdie,  transmettait  le  signal  à  son  camarade  numéro 
S,  qid  prenait  son  contingent  et  avertissait  le  numéro  4 , 
ainsi  de  suite  jusqu'au  numéro  14  et  dernier.  Alors  le  nu- 
méro i  remplissait  la  seconde  ligne  de  la  même  bande  de 
l»apier,  et  ses  camarades  en  faisaient  autant.  Les  premières 
bandes  étiquetées  de  1  à  14  étant  épuisées,  on  prenait  les 
deuxièmes  bandes,  puis  les  troisièmes,  Jusqu'à  ce  que  Tlm- 
provisateur,  faisant  place  au  lecteur  d'un  discours  écrit,  les 
écrivainilogographes  pussent  se  re^ser  d'un  travail  assidu, 
et  qui  exigeait  une  grande  contention  d'esprit. 

A  mesure  que  les  bandes  se  trouvaient  remplies,  on  les 
passaK  à  des  copistes ,  qui'  les  mettaient  au  net ,  en  corri- 
geaient autant  que  possible  les  erreurs,  et  les  livraient  à 
J^mpression.  Si  Ton  eût  connu  alors  le  secret  des  presses 
mécaniques,  on  aurait  pu  une  heure  après  la  séance  en  dis- 
tribuer la  relation  complète  et  fidèle.  Mais  ce  double  travail, 
lait  avec  tant  de  précipitation,  entraînait  beaucoup  dlnexac- 
titudes,  surtout  au  milieu  des  débats  tumultueux ,  les  plus 
importants  à  retracer  dans  leurs  moindres  détails.  C'était  la 
liste  civile  qui  défrayait  cette  institution  fort  dispendieuse. 
Elle  commença  en  octobre  1790,  sous  la  direction  de  Roussel, 
à  qui  succéda  Lehaudey  de  Saint-Chevreuil.  Le  logogra[^e 
aubsistalt  encore  le  10  août  1792,  lorsque  Lou  is  XVI  et 
ta  famille  vinrent  chercher  un  asile  au  sein  de  l'Assemblée 
législative.  Ils  occupèrent  la  loge  du  logographe,  dont  l'entre- 
prise cessa  dès  ce  moment.  En  1795 ,  lorsque  des  débats 
eurent  lieu  à  la  Convention  entre  Polverel,  Santhonax,  an- 
ciens commissaires  du  gouvernement  à  Saint-Domingue,  et  ^ 
les  délégués  des  colons ,  on  les  recueillit  par  un  procédé 
analogue  à  celui  du  logographe.  Comme  il  ne  s'agissait  que 
d'une  analyse  très-substantielle,  au  lieu  de  quatorze  collabo- 
rateurs, il  n'y  en  eut  plus  que  six. 

Bientôt  on  exécuta  avec  bien  plus  de  succès  ce  qu'on  avait 
tenté  par  la  logographie.  On  n'employar  pas  l'écriture  usuelle, 
mtà&là  êténographie. 

Il  serait  très-dilïcile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de 
rétablir  aujourd'hui  la  logographie,  telle  qu'elle  existait  dans 
l'origine,  à  cause  de  l'espace  nécessairement  circonscrit  qui 
dans  les  assemblées  délibérantes,  et  surtout  dans  les  cours 
de  justice,  peut  être  accordé  aux  rédacteurs  de  journaux. 
D'ailleurs,  la  logographie,  outre  les  inconvénients  qui  lui 
étaient  propres,  calquait,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  incor- 
rections de  langage  avec  une  fidélité  désespérante  pour  la 
plupart  des  orateurs.  Les  sténographes  intelligents  sup- 
pléent à  Tincohérence  des  phrases  improvisées,  et  satisfont 
quelquefois  d'autant  moins  les  orateurs ,  qu'il ,  rendent  la 
pensée  plutôt  que  la  diction  expresse»  en  y  igoutant  les  in- 
terruptions et  les  mouvements  de  l'assemblée  elle-mCme, 
qui  échappaient  presque  toujours  à  la  logographie. 

Breton. 

LOGOGRIPHE  (du  grec  Xôyo;,  discours,  yç>Xi^, 
énigme).  Cest  une  énigme  qui  donne  à  deviner  non  pas 
une  chose,  mais  un  mot,  par  l'anal) se  du  mot  lui-même. 
Quelquefois,  dans  le  logogriphe ,  on  aide  à  la  lettre  en  dé- 
signant la  chose,  et  alors  il  tient  de  l'énigme,  comme  celui-ci, 
par  exemple  : 

Je  fau  pre«qu'eD  tous  lieux    le  tuorroent  de  l'eofaoce.     . 
£st-oa  jeuue,  on  in^oublie  ;  est-oo  vieux,  oo  ai*eDcease. 
Je  porte  dius  mon  teiu  mua  eDoemi  mortel  : 
U  f  eut  u*anéanur  ;  et  mon  malheur  cal  tel 
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Qu'eu  !e  perdant  je  perda  preaqae  toute  exiatenee. 
Déjà  (le  mea  dix  pieds  huit  sont  co  aa  pnisaance  ; 
Mais  U  n*eo  reate  déni ,  qui  dans  le  même  lena 
L'on  i  Faatre  accolée  aeroot  pria  pour   deux  eeota. 

Le  root  est  catéchisme,  qui  renferme  athéisme;  et  les  deux 
ce,  qui  en  chifAres  romains  expriment  le  nombre  deux 
cents. 

La  langue  latine  se  prête  mieux  à  la  décompo&ilioD ,  qui 
est  rartifice  du  logogriphe  : 

Si  quid  dat  para  prioM  met,  para  altéra  rodit. 

(  Du-mua.  ) 
Nil  ertDua,  totaa  ai  TÎa  existere  partea; 
Omnia  (  acinde  eaput),  lertoramiee,  aumua. 

(  S-ommia.  ) 
Priroum  toile  pedem,  tibi  fient  emnia  fauata  ; 
luTeranm,  quid  aim  dieere  nemo  poteau 

(  N-omcB.  ) 

Ne  riez  pas  de  l'importance  que  f  attache  à  ces  jeux  de 
l'esprit.  Ouvres  le  Mercure  de  1758,  vous  y  trouverez  la 
Poétique  du  Logogriphe  :  La  Condamine  en  est  l'auteur. 
Voyez  avec  quelle  indignation  il  se  dédiatne  contre  les 
modernes,  qui  ont  avili  ce  genre  et  fait  tomber  dans  le  mé- 
pris ce  qui  était  en  honneur  chez  les  ancieas  t  voyez  avec 
quelle  piété  il  rappelle  les  logogriphes  ingénieux  du  père 
Porée,  ton  régent  de  rhétorique;  lisez  surtout  l'admirable 
logogriphe  latin  de  sa  façon ,  qu'il  ajoute  à  la  théorie  de 
l'art ,  et  que  nous  ne  citons  pas  par  galanterie  pour  les 
dames.  Nous  avons  parlé  du  père  Porée,  rien  n'est  char- 
mant comme  l'un  de  ses  logogriphes,  dont  le  mot  est  mus» 
eipula.  Le  père  Porée  y  trouvait  mus,  musca,  mtito, 
lupa,  etc.  Habile  homme,  qui  faisait  d'une  souricière  l'arche 
de  Noé!  Jules  SAifOBàU. 

Ne  perdons  pas  cette  occasion  de  dire  qu*on  assure  que 
le  premier  logogriphe  du  Mercure  parut  dans  le  second  vo- 
lume du  mois  de  décembre  1727.  L'auteur  élait  un  Angevin 
nommé  La  Guesnerie,  Angevin  titré,  car  il  était  marquis; 
la  priorité  lui  fut  disputée  (Mercure  de  juillet  1728}  par 
Le  Cloustier,  né  aux  Andelys.  Au  reste,  il  est  douteux  que 
ces  logogriphes  soient  les  plus  anciens  de  notre  langue, 
car  la  pièce  suivante,  qui  est  de  Dufresny,  est  bien  un  logo- 
griphe : 

Sana  user  Je  pouvoir  magique. 
Mon  corps,  entier  en  France,  a  deux  tiera  en  Afrique. 
Ma  tête  n  a  jamais  rien  entrepris  eu  Tain  ; 

Sana  cite,  en  moi  tout  est  divin  ; 

Je  auis  aases  propre  an  rustique, 

Quaud  on  me  vent  êter  le  caur, 
Qu*a  vu  plua  d'une  foia  renaître  le  Icetcur. 
Mon  nom  bouleveraé,  dangereux  voiaioage. 
Au  Goacon  imprudent  peut  causer  le  naufrage. 

Le  mol  est  orange,  où  l'on  trouve  :  Or  an,  or,  ange,  orge, 
Garone.  Louis  Du  Bois. 

LOGOMACHIE  (du  grec  Xo^optaxia,  composé  de 
Xàyo^f  mot ,  et  pÂxopAc,  je  lutte) ,  combat  de  paroles ,  dis- 
pute du  mots.  Les  dissertations  sur  les  matières  méta- 
physiques, celles  où  le  i)el  esprit  se  donne  carrière,  souvent 
même  les  discussions  politiques,  dégénèrent  en  véritables 
logomachies.  Alors  on  pourrait  croire  qu'il  n'est  ques* 
lion  que  d'un  assaut  de  paroles  qui  s'entre-choquent ,  se 
croisent,  se  pressent  tumultueusement  couune  dans  une 
bataille.  La  manie  de  briller ,  la  gloriole  de  ne  pas  céder , 
enfantent  de  part  et  d'autre  des  légions  de  mots  qui  pro- 
longent le  combat  sans  pouvoir  décider  la  victoire.  Que 
conclure  en  effet  au  milieu  d'une  telle  mêlée?  Ceux  qui 
ont  à  cœur  d'éclairer,  d'instruire  les  autres,  de  leur  faire 
voirnettement  une  vérité,  de  ne  pas  leur  laisser  le  moindre 
doute  sur  leur  manière  de  penser,  doivent  surtout  éviter  de 
tomber  dans  la  logomachie.  Avec  ses  distinclions  subtiles , 
avec  ses  phrases  alambiquées,  avec  son  intarissable  verbiage^ 
la  logomachie  n'est  bonne  qu'à  parler  sans  rien  dire,  ou  à 
ne  dire  que  des  choses  vaines  et  surperilues ,  presque  tou- 
jours vides  de  sens  ou  contradictoires,  et  bonnes  seulement 
à  amuser  le  tapis.  Elle  est  la  négation  de  toute  clarté  ;  ella 


étouffe  toutes  les  idées;  ton  obscurité  seule  se  fkitjour 
dans  la  confosipn  qu'elle  répand  aatoor  a*elle  ;  Tennui  et 
la  fatigue  sont  les  accompagnements  fidèles  de  son  lan^age^ 
ou  plutôt  de  son  caquet  hargneux  et  disputeur, 
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En  on  mot,  la  logomachie,  à  certains  égards,  est  à 
raoqnencece  que  le  marivaudage  est  au  véritable  art 
dramatique.  Comme  le  mariTandage,  die  semble  peser  des 
riens  avec  des  balances  de  toile  d'araignée.  Ch^mpagiju:. 

LOGOS  (  XÔToc) ,  signifie  en  grec  la  parole  et  toute  la 
série  des  attributions  on  des  opérations  de  Tintelligence 
qne  présuppose  la  parole  :  intelligence  tlrtoelle  et  absolue 
lentendement,  intellect,  raison,  sagesse);  intelligence 
l'exerçant  sur  un  objet  (  conception ,  jugement ,  science  )  ; 
intelligence  se  manifestant  au  dehors  {parole  ).  C'est,  comme 
on  le  sait ,  le  mot  dont  saint  Jean  se  sert  pour  désigner  la  se- 
conde personne  de  la  Trinité ,  au  premier  chapitre  de  son 
Éfangile.  Pour  le  traduire  en  latin,  saint  Jérôme  ne  trouva 
d'autre  terme  qne  verbum ,  dont  nous  avons  fait  le  mot 
Verbe  y  à  défaut  de  l'expression  adéquate  du  mot  grec. 

LOGOTHÊTE  (du  grec  Xé^o;,  compte,  et  tCOtiiu^ 
régler  :  rendre  des  comptes) ,  ti^  que  dans  le  Bas-Em- 
pire on  4pnnait  à  certains  employés  Chargés  d'une  gestion 
financière  ou  préposés  à  certaines  perceptions.  H  y  avait  en 
effet  les  logothiies  ou  administrateon  dn  domaine ,  des 
poètes,  de  rarraée,  du  trésor,  etc.  Sous  Andronic  TT,  an  trei- 
zième siècle,  on  créa  à  Byzance  la  charge  ci>ile  de  grand' 
togothète ,  qui  répondait  assez  bien  à  celle  d'archi-clian- 
c-elier  de  notre  premier  empire. 

LOGRO\0  (en  latin  Julia  Brïga) ,  \\\\e  d'Espagne, 
chef-lien  de  la  province  de  ce  nom  (Vieille  Castille),  sur 
l'Èbre,  compte  15,000  Ames.  Un  chemin  de  fer  la  relie  à  Sa- 
ragosse  et  à  Miranda.  Elle  possède  plu.sieurs  églises,  un  col- 
lège, quelques  fabriques,  et  fait  un  assez  grand  commerce 
en  vins  et  céréales. 

LOBENGRIN9  poème  allemand  en  strophes  de  dix 
vers,  composé ,  à  ce  qu'il  parait,  vers  la  fin  du  treizième 
alècle,  par  deux  poètes  demeurés  inconnus ,  et  qui  tire  son 
nom  de  son  principal  héros.  U  se  rattache  à  la  seconde  par- 
tie du  poème  sur  la  guerre  de  la  Wartburg  ;ei\e  fabu- 
leux Wolfram  d'Escfaenbach ,  qui  y  figure  contre  Klinsor, 
est  censé  le  narrateur  du  récit.  On  y  retrouve  la  légende 
des  chevaliers  dn  Cygne ,  que  Conrad  de  Wurtzbourg  a 
prise  également  pour  sujet  d'un  poëme,  et  dont  les  dif- 
férentes traditions  sont  exposées  dans  les  Légendes  alle- 
mandes des  fîrèies  Grimm ,  entremêlée  à  celle  du  Salnt- 
Graa  /  et  aux  récits  fabuleux  des  exploits  du  roi  des  Alle- 
mands Henri  l*'.  Il  ae  termine  par  un  aperçu  des  évé- 
oements  arrivés  depuis  Henri  1"  jusqu'à  Henri  II. 

LOI»  Ce  mot,  pris  dans  son  acception  la  plus  étendue , 
ne  pourrait  guère  recevoir  d'autre  définition  que  celle  que 
Montesquieu  lui  donne  dans  son  Esprit  des  Lois  :  Tout 
rapport  nécessaire  gui  dérive  de  la  nature  des  choses. 
Dans  ce  sens  absolu ,  la  Divinité  eUe-même  obéit  à  des  lois  : 
ausai  Plutarque  dit-il  que  la  loi  est  la  reine  de  tous  mor- 
tels  et  immortels;  mais  c'est  dans  un  sens  plus  restreint , 
et  par  conséquent  plus  usuel ,  phu  pratique ,  quil  convient 
d'envisager  ce  si^et. 

Rien  de  plus  éloquent  et  de  plus  précis  n'a  été  encore 
écrit  dans  notre  langue  sur  les  lois  diverses  qui  gouvernent 
rbumanité  que  le  paragraphe  suivant  de  Alontesquieu  : 
«  L'homme ,  comme  être  physique,  est,  ainsi  que  les  au- 
tres corps»  gouverné  par  des  lois  invariables;  comme  être 
intelligent ,  il  viole  sans  cesse  les  lois  que  Dieu  a  établies, 
et  change  celles  qu'il  établit  lui-même.  Il  faut  qu'il  se  con- 
duise, et  cependant  il  est  un  être  borné  ;  il  est  st^et  à  l'i- 
gnorance et  à  Terreur,  comme  toutes  les  intelligences  finies  ; 
les  ijdbles  connaissances  qu*il  a,  il  les  perd  encore.  Comme 
créature  sensible ,  il  devient  sujet  à  mille  payons.  Un  tel 
être  pouvait  à  tous  les  Uistants  oublier  son  Crôateor  : 
Dieu  l'a  rappelé  à  lui  par  les  lois  de  la  reUgioa.  Un  td  être 
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pouvait  à  tous  les  Instants  s*ocibUer  hii-même  :  les  phik^ 
sophes  l'ont  averti  par  les  loii  de  la  morele.  Fait  pour  vivrai 
dms  la  société ,  il  y  pouvait  oublier  les  autres  :  les  léginla- 
teun  l'ont  rendu  à  tes  devohrs  par  les  lois  politiques  et  ci- 
viles. * 

CvsX  un  fait  immense,  que  Montesquieu  n'a  pas  asses 
remarqué,  que  œtte  division  des  lois  en  lois  religieuses, 
morales ,  politiques  et  civiles.  Mous  n'admettons  pas,  comme 
cet  ilhistrepnbliciste,  quil  ait  existé  des  lois  dites  de  na* 
ture ,  lois  qu'en  ne  pourrait  retrouver  qu'en  considérant 
l'homme  avant  Tétalilissement  des  sociétés.  Cette  sociabi- 
lité qui  caractérise  lliomme  est  nue  condition  inhérente  è  sa 
nature  ;  elle  ne  peut  en  être  dégagée ,  même  abstraetire- 
ment  :  l'exemple  fort  équivoque  que  Montesquieu  cite ,  d'un 
sauvage  de  P Aveyron ,  ne  peut  donner  un  démenti  à  l'ex- 
périence de  tous  les  temps,  de  tous  les  payn ,  qui  nous  re- 
présente partout  et  toujours  l'homme  en  société.  Cet  état 
de  société  est  pour  Phomme  Pétat  de  nature  ;  les  lois  qui 
régissent  la  société  humaine  sont  donc  des  lois  parDiitement 
naturelles. 

Mais  ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  plus  on  remonte  vers  l'o- 
rigine des  sociétés ,  plus  la  loi  est  one  et  invariable  ;  |rius 
au  contraire  on  s*éloignede  cette  origine,  plus  la  loi  se 
divise,  plus  elle  devient  temporaire  et  accidentelle.  Ainsi, 
chez  les  peuples  de  la  plus  haute  antiquité  la  même  loi 
régit  les  rapports  de  IMiomme  avec  Dieu,  les  rapports  de 
nation  à  nation ,  la  vie  publique  dn  citoyen ,  et  même  jus- 
qu'aux pratiques  de  la  vie  civile  et  privée,  et  cette  loi, 
die  émane  de  la  IMvniité  elle-même ,  elle  est  Invariable 
comme  le  soufRe  divin  qui  l'a  Inspirée.  Si  un  tel  état  de 
choses  eftt  pu  se  maintenir  dans  toute  sa  pureté,  les  des- 
tinées de  Phumanilé  se  trouvant  invariablement  fixées, 
plus  de  révolution  sodale,  mais  ansd  plus  de  civilisatfon 
progressive.  De  toutes  les  nations  de  l'antiquité,  celle  chez 
laquelle  cette  universalité  de  la  loi  rdigieuse  était  la  plus 
absolue,  c'était  PÉgypte  :  ce  (ht  aussi  odte  chez  laqudle  hi 
dvilisation  fût  frappée  de  plus  dimmobilité.  La  théocratie 
égyptienne  s'étendit  à  la  Grèce,  mds  elle  s'y  modifia;  la 
loi  rdigieuse  y  fut  moins  universelle  :  ses  organes  (Virent 
pris  dans  toute  la  société,  et  non  dans  one  caste.  Aussi  la 
dvilisation  y  fht-dle  moins  enchaînée.  A  Rome,  Padmisdon 
de  tous  les  dieux  étrangers,  la  confusion  du  ministère  rdi- 
gieux  et  des  charges  dvites ,  durent  affkibUr  encore  cdte 
puissance,  cette  universdité  de  la  loi  religieuse,  et  préparer 
cette  immense  révolution  que  le  christianisme  vint  opérer, 
en  séparant  en  deux  ht  puissance  religieuse  d  hi  puissance 
dvile ,  la  loi  qui  régit  les  devoirs  envers  Dieu  et  la  loi  qui 
régit  la  dté. 

A  cêté  de  cdte  grande  révolution ,  une  autre  s'est  accom- 
plie, mais  dans  un  sens  hiverse  :  Mahomet  était  conqué- 
rant et  souverain  par  les  armes  ;  U  rdigion  fut  pour  lui  un 
drapeau  :  il  triompha  pour  elle  et  par  elle.  H  la  fit  asseobr 
au-dessus  de  lui  sur  le  trCne.  11  en  fit  la  Id  universdie ,  le 
drdt  des  gens ,  le  drdt  public  et  privé  de  ses  co-rellgion- 
ndres.  De  là  deux  civilisations,  l'une  ayant  pour  base  une 
théocratie  absolue,  Pautre  la  séparation  de  la  loi  religieuse  et 
de  la  loi  dvile;  IHme  nécessairement  statlonnaire,  l'autre  pro« 
gresftive.  Ces  deux  dvilisations  se  sont  longtemps  disputé 
la  donUnation  de  l'Europe.  Nons  assistons  aujourd'hui  à  l'a- 
gonie de  la  civilisation  mahométane.  Débordée  par  tons  les 
côtés,  |iar  l'Asie,  l'Europe,  l'Afrique,  die  est  travaillée  dans 
son  sdn  même  d'un  besoin  de  mouvement  et  de  transforma- 
tion, qui  détend  et  fdt  craquer  de  toutes  parts  le  réseaa 
tbéocratique  dans  lequel  elle  dormdt  depuis  tant  de  siècles. 
Tous  1^  efforts,  tout  le  travail  de  la  papauté ,  avec  cette 
grande  d  puissante  organisation  catholique  que  nous  ad- 
mirons encore  alors  qu^le  a  perdu  ses  pUis  puissants  le» 

;  viers,  fut  au  moyen  Age  de  défaire  ce  que  la  misdon  de 
Jésus-Christ  avait  d  mervdlleuseroent,  si  providentidle- 

\  ment  opéré,  d'anéantir  la  dividon  de  la  loi  civile  et  de  U 

j  loi  religieuse ,  du  pouvoir  spiritud  et  du  pouvoir  tempord. 

J  De  là  les  longues  luttes  de  l'Église  pour  envahir,  abserber. 
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LOI 

'laaldt  la  AtM  di  pwoacw  dan*  le*  conaits  daa  nattoM, 
tanlMedaliladanMr  «t  chaBgnr  Im  conroanM ,  UnlAt  ka 
jsridicUoM  aiTlIet  «t  pénalea ,  losa  ce  prêtait*^  ai  oieiTall- 
koacmant  trauTé,  qoe  toola  bol»  eat  an  péeU,  tt  rcaaart 
par  cela  aèa»  de  ta  ioiittoe  de  Diea.  SI  aile  avait  rtuaai 
MupUlaBaent  dau  celta  cniTrc,  c'en  ttall  toit  d*  noire  d- 
TlliiatioB  enropéenne.  Il  «at  dilGcUe  d'anignar  la  tempa  ob 
alla  mrait  briât  te*  liana;  mai*  ce  qui  eatearUin,  c'eat 
qo'elia  n'aurait  pa  las  brner  que  par  une  râralutiMi  reU- 
gleote  qui  aurait  raraeae  rbnmaoiU  eu  principe  par  de 
l'ÉTansila,  c'csi-à-dira  1  la  Epuration  d«*  deu  Iota  et  daa 


Retra  r4Tohiti<m  de  ma  a  tranché  d«  plnaen  plut  celte 
aéparatioa  ;  elle  a  purga  U  loi  poUtique ,  lea  lait  ptealea  at 
dvllga  de  tout  mélange  aTee  la  loi  rellgieuH.  Cet  «fTet  de  U 
'   m  des  plut  MOglanl*  cooflita  qui  aient 


■Hol  ta  Rettauration  a-t-cUe  touIu  tinidMiieBt  et  anr  cer- 
libai  peinla  rétablir  cette  confnaion  :  celte  aéparalwn  doit 
èb*  coHidérée  dtaonuia  Gomme  nn  fait  accompli  et  irré- 
basaUe. 

La  loi  en  France  ert  parement  diUe  al  temporelle  :  die 
ed  eatcntidlemeat  mobile  d  rariable,  comme  toute*  lee  œu- 
vreedarhumaaité.  Quelle*  aaruelleacoiuéquenceaeitréineB 
de  ce  grand  Tait  ;  On  ne  peut  ae  diuimDier  que  ce  cuactéce 
de  mobilild  d  île  Tariabililé  Imprimé  k  noa  l^ùlatloo*  mo- 
dene*,  tll  est  un  éltmeni  de  progré*  et  d'amélioratlani  in- 
déSoia,  a  en  auiai  pour  réaullat  inévitable  d'dHiiblir  le  ira- 
timentd*  reepect  de*  peuplée  pour  la  loi  et  de  compromettre 
aitiai  le  plu  puiaunl  des  lien*  «odaui.  L*  loi  n'eal  plu* 
celle  Toix  *denneUa  de  Dieu  qui  ae  réttle  k  UoIm  an  Dii- 
Uea  de*  éclat*  du  tmacrre ,  ni  celle  buplTalion  ditine  que 
In  Qmptw  Ëgérie  traoNndt  Humaj  nou*  UTOO*  un  oti- 
(lae  toule  teneatre ,  noua  a*aittooa  i  *a  confection ,  noua  ' 
g«miuoii**urle*  pu(iDiM,le*eBlralnemeDt*,le*inléiei*,  V 
aouymt  trè*-peu  noble*,  qui  l'ont  dicléa.  Après  qu'elle  eit 
faite ,  nou*  «Tons  encore  1«  droit  de  la  diwuler,  parce  que 
noua  «Ton*  celui  d'en  proToquec  le  cliangemeut.  El  cepen- 
dant c«Ue  loi ,  que  liop  aouTent  notre  coucieiica  el  notre 
raiwHidà«Touent,  il  laut  lui  obéira  il  but  tire  prêt ivcraec 
(Ml  tang  pour  lui  atauier  la  «onmiuion  de  loua.  Il  j  va  de 
r*il*tence  même  da  la  lodHé  i  chacun  le  aait  d  la  aeoL 
Cad  là  qn'ed  U  loric  de  no*  loi*  nouTcUet  ;  c'ait  celte  cona- 
cieBceiuii*«r(elletlube*cin  de conierTiUon  qui  donne  4c» 
toi*  comme'lita  autre  aanction  religieute. 

Can*et*aoi  A  nos  loi*  leur  caraettre  lerreitie  et  tempo- 
raire ;  nciu  Toudriun*  lïire  «utrameut  que  cous  ne  le  poui- 
rlons  pas  :  on  ne  remonte  pas  la  court  doi  temps  ;  nout  le 
pounion*  que  nous  ue  le  roudrion*  pas ,  car  le  progrt*  arec 
toua  lea  dangers  de  la  mobililé  raut  mieux  encore  que  l'im- 
mohiUlé  aiec  tout  le  calme  d  toute  la  ttcurilé  qu'elle  peut 
domier.  Wais  que  tous  le*  enbrtt  de*  ligltUleur*  tendent  à 
fortifier,  i  tanclilier  pour  ainal  dire  le  respect  pour  la  loi, 
qui  a  *on  principe  daîu  l'Intérêt  de  tous  al  de  chacun  ;  que 
la  conlection  des  lois  soll  envirumée  de  touLea  les  formes, 
de  toute  ta  lolenDitâ  qui  doU  en  garantir  U  lagease  et  la 
maturitâ  i  qu'elle  ail  pour  soarce  ta  voluntd  nationale,  l'au- 
torité ta  plus  sainte  après  cdia  de  Dieu  j  qu'elle  ne  blesse 
ni  ta  justice,  ni  ta  morale,  ni  aucun  de  cas  sentimenls  ID' 
limea  qni,  dans  le  CŒUr  de  t'iiumme,  dominent  toute*  le* 
•utrea  InlhirnceKi  qu'enlln  cette  grande  ScUon  qui  fait  de 
U  toi  la  plus  haute  et  la  plus  pure  expression  du  droit  prl* 
dans  *on  tens  le  plus  absolu ,  c'est  à-dire  de  tout  ce  qui  est 
Uen  d  bon  dans  ce  monde ,  puitse  être  acceptée  par  tous 
lea  dtojens  *ana  incuce  révolte  de  leur  bon  aeoi  ni  de  leur 
conscience.  A  celle  condition ,  la  loi  sera  respectée,  quoique 
poremenl  humaine  ;  elle  cunciliera  tes  aianlagei  du  pro- 
gréa avec  ceux  de  la  rtabllilé  ;  la  liberté  et  U  aoclabiUté,  la 
voloBlé  d  ta  coDsdeDce,  le  ciel  el  ta  terre  aerool  d'accord  : 
aiHi  peut  être  réulu  le  plui  grand  problème  de  nos  so- 
ciété* modernes.  Oditon  Buior. 

I«i|dni  inctennei  lola  duni  rUaloIra  Cute  menUcnsont 


cdiaa  ^ne  DEaa  donna  ani  Hébreui  anr  le  mont  Snal ,  d 
que  Uoiaa  a  recueilUe*  dana  1«  Prabteuque.  A  Sparte ,  taa 
iseilière*  loi*  furent  cdleade  Ljeurgue.  >out  ne  parle- 
rons  pofail  des  dilférente*  toia  que  donnèrent  aux  Attaénhaa 
Dracon,  Tbéiée,  Selon,  Démélrias  de  Pha- 
lère,  et*.  ;  cou*  ne  dco*  eccnperans  qne  de  ta  fomatkn  de 
ta  loi  chei  ce  peuple.  CeUea  que  présentaient  lea  aimplë* 
citoyen*  datent  loumiaaa  d'atiord  aux  prïtanc*,  adopté» 
entuite  par  la  lénat,  expotée*  au  public  pendant  un  cartais 
temps,  aGD  qu'il  bb  prti  connaiatanca,  d  enln  votée*  par 
la  peuple.  Lea  loi*  ■*  dlriaaicnt  en  noDwa,  on  loi  p«pé- 
tuelle  d  générale ,  d  ea  piepUima ,  ou  lamporalrs  d  pK- 
tlcnliére.  Toute*  le*  loU  étaient  annuellemeat  aonrataM  i 
une  rétlaioa  généida  :  le*  modiâotltao*  propoaée*  àntimt 
être  votée*  p*r  ta  peupla.  Le*  loi*  élaleot  écrltea  wtr  de» 
tabidie* Iriangutairc*  <m  kqualit  taccai  plua  lard,  quod 
le  régna  de*  trcBle  tjiui*  cul  pria  An ,  ellaa  étaient  gn»éa» 
aur  les  muta  du  portique  rojal. 

ARome,onapp«ldlp»praiianl  Iota  la*  réadnlioBa  t«- 
tées  par  ta  peuple  entier  ipopuliu  ),  c'ed-fc-dlre  par  la* 
patricien*  d  lea  plébéien*  réuni*  du*  lea  cofltieea  gu 
cenloriea.  Le  séad  avait  l'initiative  de*  lola.  On  dlatingnait 
des  loi*  le*  plébiieite*  d  le*  aénatu*-caD*ultaaj 
MHSi'empir*,le*ioUionll'ceuvredu*ODT«r*Jn,d  s'appellent 
canalitutioDS.  On  déaignailcet  loia  i  I*  par  ta  nom  d* 
celui  qui  le*  avait  propMéw  :  c'e*l  ainsi  que  l'on  diatit  : 
la  loi  Canuteia,  la  loi  PaUIia,  elc.  )  3*  par  ta  désignation 
da  ta  matière  dont  ellea  traitaient  i  lesloù  judidiHras^ 
3>  par  celle  des  crime*  qu'allea  punîaialant  :  ta*  Iota  d* 
pietUat ,  conciusioA ,  elc  Quelquefot*  on  élablissail  entra 
elle*  d'autres  diilindioD*:  on  tasapp«taltcoMi(^orf(,|ira!- 
(orlf,  trituailtx,  aelcn  que  lea  magfatrata  qui  lea  avataat 
proposée»  étaient  des  coûulCi  de*  préteur*  uu  dea  tribow. 

En  France,  le*  i«b  auK  teraiM  da  toeonttltuUun  de  im, 
.sQDll'eBUvrecommunaJupoivoireiéculi/,  quieaa  l' initia 
tive  etle«proninlgue,duoonaeild'Ëtat,  qui  la*  élabore,  du 
corpt  légistalif,  qui  lai  vole,  d  du  lénat,  qoi  dédaro  ne  pat 
s'opposer  à  leur  promulgatioB .  Bien  da*  décréta  d  de*  or* 
donnances  ont  force  de  loi,  aioai  que  lea  décrda  et  ordoB- 
naocet  rendus  en  exiïcutioo  des  toia. 

Par  loi  natartUe  on  t'accorde  k  eslaadre  lea  réglai  de 
justice,  rie  bieovciltaace,  d'équité,  imprintéa*  dana  le  eoMir 
de  tous  leabommai  par  l'Être  tuprèua,  personnifié  tout 
le  nom  de  noiuri,  règle*  qui  uni  préddé  k  ta  fonnation 
de*  société*,  d  sans  le*qudles  elle»  ne  launient  aubdalar 
longlemp*.  Peu  de  quettiooi  ont  été  plus  coalrovenéaa  par 
les  pliilosoplie* ,  et,  pour  rappeler  pludeun  *jalémet  k  ce 
■uiet, iiouR dirons qude*l  le  premier  priodpequepludcurs 
et  de*  plu*  célèbre*  oolaatl^  k  cette  loi  naturelle.  Uobbei 
dit  que  c'est  cdui  de  la  contervation,  d  conaéquonment 
cdui  de  la  déûanc*  mutudle,  de  U  précautioui  Ittoutaaina 
le  voit  dan*  le  boolieor  propre  :  on  remarque  que  ta  difCé- 
renca  antre  ce*  deui(i*tèmea  eat  Imperceptible;  PuDàndorl 
le  trouve  dao*  ta  *oci«bilité,  Vilentin  dan*  U  pemaaioa 
que  nous  ai  on*  d'être  rimig»  de  Dieu,  Henri  «1  Sanna) 
Coceius  dans  la  volonté  de  Dieu,  Crotiu*  dan*  ta  drojta 
raisao,  etc-,  etc.,  etc. 

Le*  loi!  qui  règlent  la*  rapport*  da*  nation*  antre  allia 
conEtilucnt  le  ifroif  det  gênt.  Let  loii  pùlUtqtut  ont 
pour  objït  e\cluiirla  conservation  de  l'État.  Lea  toia  dvUei 
règlent  les  droit*  d  let  devoir* ,  les  loléréta  d  le*  rapport* 
des  c4io;ens  entre  eux.  Le*  ioij  erimineUu  ont  pour  objd 
la  répression  et  ta  punition  des  crimes.  Le*  l(A*  pinaUë 
sout  celles  qui  prononcent  quelque  pénalilé;  let^oiijb- 
calti ,  cf  Ue*  qui  règlent  le  mode  de  perception  d  de  lé* 
partition  des  contributions;  les  loti  munlcipaiu,  oàim 
qui  règlent  l'adminiitratlon  dei  communal. 

Xoi  sîgniGe  quelquefoLi  autorité,  pnittance  :  c'«d  dana 
ce  lens  que  l'on  dit  que  U  ^1  du  pfua  fort  eat  toujourt  ta 
mdllfurei  il  eet  encore  syDonvme  de  caprice  :  êlre  aona 
lea  loU  d'une  femme,  subir  la  lot  Ae  quelqu'm.  iol  te  dit, 
enfin,  dequelquet  règles  ou  obligations  ralonlâiresauaqndla» 
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LOI  —  Lom 


nom  eommeft-  astreînts  :  les  loit  de  Hionneur,  de  la  poli- 
tesse. C'est  également  en  se  conformant  à  cette  signification 
que  l*on  dit  :  Les  lois  de  la  grammaire,  de  la  mécani- 
que, etc. 
LOI  (  Homme  de  ).  Voyez  Hohmb  de  loi. 
LOI  COMMUNE  (  en  anglais  common  law).  On  ap- 
pelle ainsi  en  Angleterre  la  réunion  des  règles  de  droit  re- 
connues comme  lois  avant  qu'aucun  statut  eût  été  rendu 
par  le  parlement  pour  les  modifier.  La  loi  commune  est 
fon(i<^  sur  les  coutumes  générales  da  royaume,  qui  com- 
prennent la  loi  naturelle ,  la  loi  de  Dieu ,  et  les  principes  et 
maximes  du  droit  On  peut  dire  que  c'est  le  droit  commun 
naturel  que  possède  le  sujet  pour  sauTegarder  et  défendre 
non-sealement  son  bien,  ses  propriétés  et  ses  richesses,  mais 
encore  sa  femme ,  ses  enfants ,  sa  Tie ,  son  honneur,  etc. 
On  prétond  que  la  loi  commune  fut  réunie  en  corps  de 
lois  peu  après  Theptarchie,  par  diyers  rois  d'Angleterre  qui 
ordonnèrent  qu^elle  fût  observée  dans  toute  retendue  de 
leurs  États.  Elle  reçut,  dit-on,  la  dénomination  de  loi  com- 
mune parce  qu*elle  était  commune  à  toute  la  nation ,  et 
non  point  à  Tosage  de  telle  ou  telle  partie  de  la  nation  ; 
aussi  primitivement  Tappelait-on  le  droit  unique,  5o/e  right, 
c'est-Â-dire  le  droit  du  peuple. 

La  loi  commune  d'Angleterre  est  à  proprement  parler 
la  coutume  de  ce  royaume,  laquelle  à  la  suite  des  temps 
y  a  acquis  force  de  loi.  La  bonté  d'une  coutume  tient  à  son 
usage  immémorial ,  ou ,  pour  employer  Texpression  con- 
sacrée par  la  jurisprudence  anglaise,  à  ce  que  la  mémoire 
des  hommes  ne  fournit  pas  d'exemples  de  précédents  con- 
traires. C'est  ce  caractère  qui  lui  donne  du  poids  et  de 
l'autorité,  et  c'est  celui  qui  distingue  les  maximes  et  coutumes 
dont  se  compose  la  loi  commune,  ou  loi  non  écrite^  de 
l'Angleterre.  On  y  dislingue  trois  parties  :  1^  les  coutumes 
générales,  constituant  la  règle  universelle  du  royaume  et 
formant  la  loi  commune  dans  son  acception  la  plus  stricte 
et  la  plus  usuelle;  2°  les  coutumes  particulières,  lesquelles 
pour  la  plupart  ne  régissent  que  les  habitants  de  certains 
districts  ;  3°  quelques  lois  particulières ,  que  l'usage  a  fait 
adopter  et  employer  par  certaines  cours  de  justice  exerçant 
une  juridiction  assez  étendue. 

LOI  DU  TAUON.  Voyez  Talion. 

LOI  MARTIALE.  Voyez  Martiale  (  Loi  ). 

LOINTAIN»  Ce  mot  sert  à  dé^iigner  des  objets  éloignés 
de  nous  ;  mais  il  a  deux  acceptions,  bien  difTérentes  suivant 
remploi  qu'on  en  fait.  Ainsi,  dire  qu'un  voyageur  à  visité 
des  pays  lointains,  c'est  annoncer  qu'il  a  été  dans  des  lieux 
immensément  éloignés  de  nous,  et  on  pourrait  presque  dire 
à  peine  connus.  Lorsque  dans  les  arts  on  se  sert  du  mot 
lointain,  on  ne  l'emploie  que  pour  désigner  des  objets  à  une 
distance  relative ,  suivant  l'étendue  du  pays  que  représente 
le  tableau ,  mais  toujours  à  portée  de  la  vue,  et  p.ir  consé- 
quent seulement  à  une  distance  qui  varie  d'un  kilomètre 
à  quatre  ou  cinq  myriamèlres.  Les  lointains  dans  un  ta- 
bleau se  composent  de  tous  les  objets  qui  approchent  de 
l'horizon  ;  mais  on  ne  se  sert  de  cette  expression  que  pour 
les  paysages,  et  non  |>our  les  tableaux  historiques,  encore 
moins  pour  les  intérieurs.  Duchesne  aîné. 

LOIR)  genre  d'animaux  mammifères,  de  l'ordre  des  ron- 
geurs nocturnes,  où  ils  font  partie  de  la  grande  division  des 
rats. 

Le  loir  de  Buffon  (mus  glis^  GmO  )  espèce  type  du  genre, 
a  environ  12  centimètres  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à 
l'origine  de  la  queue,  longue  d'environ  10  centimètres;  sa 
tête  a  quelque  rapport  avec  celle  du  rat,  mais  elle  est  plus 
large  à  la  hauteur  des  yeux ,  plus  pointue  vers  le  mufle  et 
moins  longue;  ses  oreilles  sont  plates,  simples  dans  leur 
conformation,  demi- membraneuses,  peu  velues,  susceptibles 
d'une  grande  contraction  et  collées  près  de  la  tète  comme 
oellef^  de  l'homme;  ses  yeux  sont  ronds,  presque  noirs,  peu 
saillants ,  bordés  d'un  cercle  brun  foncé ,  et  disposés  dans 
<!es  plans  divergents.  La  pupille  en  est  tellement  contractile, 
que  l'animal  peot  à  son  gré  la  réduire  à  un  point  presque 


imperceptible.  Le  loir  n*a  point  de  dents  canines  ;  H  est  pour- 
vu seulement  de  deux  incisives  à  chaque  mâchoire  et  de  qua- 
tre dents  molaires  ou  m&chelières;  un  pli  transversal  sépare 
son  mufle  de  son  museau ,  dont  la  partie  supérieure  est 
presque  entièrement  velue.  Ses  narines  sont  oblongues,  gar- 
nies sur  le  bord  de  petits  poils  clair-semés.  Ses  lèvres  sont 
charnues,  épaisses,  velues,  et  d*une  conformation  dificrente, 
la  lèvre  supérieure  étant  fendue  par  le  milieu  en  façon  de 
bec-le-lièvre,  tandis  que  la  lèvre  inférieure  forme  une  es- 
pèce de  gaine  d'où  semblent  sortir  les  incisives  de  la  mâ- 
choire inférieure.  Le  loir  a  deux  mains  et  deux  pieds;  ceux-ci 
sont  beaucoup  plus  longs  et  autrement  conformés  que  les 
deux  membres  antérieurs.  Chaque  main  est  munie  de  quatre 
petits  doigts  presque  égaux,  assez  aUoogés,  membraneux  à 
leur  base,  armés  d'ongles  arqués,  comprimés  et  pointus.  On 
remarque  à  l'intérieur  du  carpe  un  vestige  de  pouce,  ou  gros 
tubercule,  garni  à  sa  base  d'un  rudiment  d'ongle  plat.  Quant 
à  ses  pieds ,  ils  se  terminent  par  cinq  doigts  également  ar- 
més d'ongles,  mais  plus  inégaux  entre  eux  que  ceux  de  la 
main.  La  robe  du  loir  est  aussi  agréable  à  l'œil  qu'au  tou- 
cher ;  sa  fourure,  soyeuse,  est  nuancée  de  couleurs  harmo- 
nieusement distribuées.  Tout  le  dessus  du  corps  est  d'une 
belle  couleur  gris  perié  mêlé  de  noir,  et  très-brillante  dans 
certaines  parties  ;  le  dessous,  au  contraire,  est  d'un  beau  blanc 
jaunâtre,  tirant  tantôt  sur  le  fauve  clair,  tanfAt  sur  le  gris 
bleu  clair,  légèrement  cendré,  donnant  des  reflets  argentés. 
Le  poil  du  loir  est,  comme  celui  de  Técureuil,  d'égale  lon- 
gueur par  tout  le  corps,  à  l'exception  de  la  queue,  où  il  est 
beaucoup  plus  long,  surtout  vers  l'extrémité.  On  rencontre 
souvent  des  individus  chez  qui  la  touJTe  de  très-longs  poils 
qui  garnit  cette  extrémité  se  partage  en  deux  bouquets. 

Le  loir  a  l'œil  vif,  les  mouvements  brusques,  l'allure  agi- 
tée, l'air  inquiet,  et  une  façon  de  vivre  qui  lui  est  particu- 
lière.  Il  liabite  les  forêts ,  les  rochers  et  les  lieux  les  plus 
solitaires,  recherchant  une  température  douce  et  les  endroits 
les  plus  secs,  le  moins  exposés  au  nord.  Aussi  ne  le  trouve- 
t-on  que  dans  le  midi  de  l'Europe ,  en  Espagne,  en  Langue- 
doc, en  Provence,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en 
Grèce,  et  dans  quelques  régions  de  l'Afrique  ou  de  l'Asie 
dont  le  climat  se  rapproche  du  nôtre.  Ne  sortant  que  la 
nuit,  il  a  soin,  avant  de  s'éloigner  de  sa  demeure,  de  la 
débarrasser  de  tout  ce  qui  pourrait  l'encombrer  ou  la  rendre 
malsaine ,  et  d'observer  si  rieu  à  Pextérieur  ne  compromet 
sa  sûreté.  Ces  précautions  prises,  il  gagne  à  la  hâte  les  grands 
arbres,  dont  les  fruits  le  nourrissent,  et  sur  lesquels  il  ren- 
contre ses  compagnons.  Lorsque  sa  première  faim  est  apai- 
sée, il  se  livre  aux  jeux  de  l'amour  et  à  mille  petits  exercices. 
Mais  ces  amusements  cessent  par  intervalles,  et  alors  cha- 
cun profite  d'un  moment  de  loisir  pour  porter  à  son  logis  de 
nouvelles  provisions.  Le  jour  est  pour  eux  le  temps  du  som- 
meil. Quand  le  soleil  est  prêta  paraître,  la  troupe  nocturne  se 
sépare,  et  chacun  rentre  dans  son  gîte  jusqu'à  la  nuit  tom- 
bante. C'est  ordinairement  dans  le  creux  des  arbres  ou  des 
rochers  que  le  loii*  se  tapit.  Il  dispose  sa  demeure  de  ma- 
nière à  s'y  trouver  à  l'aise  et  à  pouvoir  y  élever  une  famille. 
Tout  y  respire  l'ordre  et  la  commodité  :  ici  c'est  le  nid,  com- 
posé de  mousse,  d'herbe  et  de  feuilles  sèches;  là,  le  maga- 
sin aux  vivres.  Le  loir  se  nourrit,  comme  récurouil,  de  noix, 
de  noisettes,  de  faînes,  de  glands,  de  châtaignes,  de  toutes 
sgrtes  de  fruits  pulpeux,  dont  il  est  fort  avide.  Quoi  qu'il  ne 
soit  point  naturellement  camivore,  il  attaque  parfois  \m 
nids  des  oiseaux,  pour  en  dérober  les  œufs  et  les  petits.  Il 
mange  assis,  se  faisant  un  point  d'appui  de  sa  queue,  quUl 
étend  de  toute  sa  longueur  dans  la  direction  de  U  branche 
sur  laquelle  il  est  placé ,  ou  qu'il  roule  autour  de  cette 
branche  quand  elle  est  très-mince  ;  et  il  se  sert  de  ses  mains 
pour  tenir  et  porter  à  sa  bouche  la  noix  ou  le  fîrmit  qnll  a 
dérobé. 

La  femelle  du  loir  lui  ressemble  en  tout  ;  elle  a  même  taille, 
même  pelage,  même  allure.  Buffon  lui  a  trouvé  sous  le  ven  • 
tre  dix  mamelles,  cinq  de  chaque  côté;  mais  Cuvier,  dans 
son  Rèp^ê  animal,  n'en  a  reconnu  que  huit,  quatre  pecto» 
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raies  et  quatre  Tentrales.  Uacronrlemenl  de  ces  animaux  a 
liea  yen  la  lin  do  printemps.  La  reraclle  met  bas  an  bout 
de  six  semaines,  environ  qnatre  à  cinq  petits,  qu^elle  dépose 
atee  soin  dans  (e  nid  qn^eJIe  a  préparé  avec  de  la  mousse , 
des  matières  cotonneuses  et  le  poil  qu'elle  a  enlevé  autour 
tle  ses  mamelles,  pour  donner  h  ses  petits  plus  de  facilité 
dans  rallaitemcnt  Elle  ne  fait  qii^une  portée  par  an.  Le  mAle 
partage  avec  elle  les  soins  de  la  famille,  qui  yit  en  commun 
jusqu'au  printemps,  où  chacun  se  sépare  pour  former  de 
noatelles  familles. 

Le  loir  redoute  singulièrement  le  froid  ;  Thiver  est  souvent 
pour  loi  une  saison  fbneste  :  aussi  le  voit-on,  à  l'approche 
de  l*^ulomne ,  s'occuper  des  moyens  de  se  préserver  des 
dangers  qu'il  aura  à  courir.  Ce  n'est  point  dans  un  état  do 
tonmett  léthargique,  comme  on  Ta  prétendu  à  tort,  que  le 
-loir  passe  rhiver,mais  dans  un  engourdissement  complet,  qui 
lui  Ôte  à  la  fois  tous  ses  mouvements  et  le  prive  de  tous  ses 
sens.  On  le  dirait  mort  si ,  à  des  intervalles  réguliers ,  on 
n'apercevait  quelques  légers  signes  de  respiration.  Ce  phé- 
nodiène  a  été  l'objet  de  recherches  fort  curieuses  :  les  ob- 
servateurs ont  reconnu  que  dans  le  loir  la  chaleur  moyenne 
du  sang  est  de  dix  degrés;  ils  ont  également  constaté  que 
eet  animal  tombe  dans  l'engourdissement  toutes  les  fois  que 
le  tliermomètre  descend  à  7  degrés  au^ie^sus  de  zéro ,  et 
qu'il  reste  dans  cet  état  tant  que  la  température  atmosphé- 
rique n'est  point  inférieure  à  3  degrés  au-dessous  ;  enfin,  ils 
ont  ranarqué  que  le  loir  sort  de  cet  état  de  torpeur  toutes 
les  fois  que  les  indications  du  thermomètre  sont  au-dessus  ou 
an-dessous  de  ces  deux  limites  :  c'est  alors  quMl  fait  usage 
des  provisions  qu'il  a  amassées.  11  meurt  si  le  froid  devient 
trop  intense  ou  s'il  vient  à  passer  trop  subitement  de  son 
•état  d'engourdissement  à  une  chaleur  trop  vive. 

Les  anciens  estimaient  beaucoup  la  chair  du  loir.  Apicîus 
nous  apprend  que  c'était  pour  les  Grecs  un  mets  exquis. 
Les  Romains  en  consommaient  beaucoup.  Aussi  voyons- 
nous  dans  Yarron  le  loir  élevé  chez  eux  dans  la  domesticité, 
et  tenu  en  garenne  pour  être  engraissé.  Aujourd'hui  on  ne 
recherche  le  loir  que  pour  sa  fourrure,  dont  les  dames  font 
usage  dans  leur  toilette  d'hiver,  et  qui  fournit  aux  marchands 
de  couleurs  de  petits  pinceaux  pour  la  gouache,  le  lavis  et 
l'aquarelle.  On  chasse  ce  petit  animal  tantôt  à  l'aide  de  piè- 
ges, tantôt  en  le  saisissant  engourdi  au  fond  de  sa  retraite, 
roulé  sur  lui-même,  le  museau  entre  les  pattes  de  derrière, 
la  queue  lui  recouvrant  la  tête  et  une  partie  du  corps.  On 
.pratique  encore  pour  le  prendre  des  fosses  profondes,  cou- 
vertes de  feuilles  et  de  mousse. 

On  eorapte  plusieurs  espèces  de  loirs  :  le  loir  proprement 
dit,  que  nous  venons  de  oécrire  ;  le  murin,  qui  est  le  fléau 
des  jardins  potagers  et  des  vergers  ;  le  /  é  r  o  ^ ,  dont  l'espèce 
est  très-commune  au  Sénégal  et  dans  l'Amérique  méridio- 
nale; le  musc ar (fin  et  le  loir  muscardin\  le  plus  petit 
da  tous,  qui  répand  une  odeur  semblable  à  celle  du  musc. 
On  plaçait  autrefois  dans  la  famille  du  loir  Véchimys  et  ses 
variétés;]  mais  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire en  a  fait  un  genre 
à  part  Jules  SAnrr-AMouR. 

LOIR  (Le),  rivière  de  France,  qui  prend  sa  source  dans 
rétang  de  Cernay  (  Eure-et-Loir  );  elle  passe  àBonneval,  Châ- 
teaudun,  Freteval ,  Vendôme,  les  Roches,  Château-du-Loir, 
Le  Lude,  La  Flèche,  Durtal,  et  se  jette  dans  la  Sarthe,  an-des- 
sous de  Briolay  (  Maine-et-Loire).  Le  Loir  commence  à  être 
lottable  à  Poncé  et  navigable  àCoésmont,  près  de  Chft- 
teau-du- Loir  ( Sarthe )é  Dans  son  cours,  qui  est  d'environ 
370  kilomètres  ,  U  reçoit  l'Ozanne,  la  Conie,  la  Braye,  le 
Long,  rone,  et  plusieurs  antres  petites  rivières.  11  donne 
son  nom  aux  départementsd'Eure-et-Loir  etdeLoir- 
et-0her« 

LOIRE  (La),  en  latin  Liger,  le  plus  long  fleuve  de 
France  (1,008  kilomètres).  Le  bassin  de  la  Loire  est  cir- 
conscrit à  l'est  par  les  montagnes  du  Charolais  et  une  partie 
des  Cévennes  ;  au  sud,  par  les  montagnes  de  la  Margeride , 
le  Cantal  et  le  Mont-Dore  ;  au  sud-ouest,  par  les  hauteurs 
de  Gatine  ;  et  au  nord,  par  les  collines  qui  forment  le  pla- 


teau de  la  Beauce ,  et  qui  vont  se  rattacher  à  la  clatne  ar- 
morique.  Ce  fleuve  prend  sa  source  au  mont  Gerbier-des- 
Joncs,  dans  le  département  de  l'Ardèdie,  et  se  dirige  à 
peu  près  du  sud-est  au  nord-ouest,  depuis  sa  source  jus- 
qu'à Orléans;  an-dessous  de  cette  ville,  11  prend  son  cours 
directement  à  l'oueftt.  La  Loire  n'offre  pas  de  bassin  cons- 
tant pour  la  navigation  ;  le  déplacement  des  sables  d'un 
bord  sur  Tautre  fait  varier  à  chaque  crue  le  chemin  que 
doivent  suivre  les  bateaux.  Les  eaux  de  ce  fleuve  étant  ei| 
général  peu  encaissées ,  il  a  fallu ,  dans  le  double  but  de  les 
réunir  en  temps  de  sécheresse  et  de  les  contenir  lors  des 
grandes  crues  et  des  débâcles  de  glaces,  construire  à  droite 
et  à  gauche  de  son  lit  des  digues  ou  levées  qui  en  dirigent 
le  cours  et  opposent  ime  barrière  à  ses  inondations.  Ces  levées 
n'étaient  dans  Porigine  qu'une  suite  de  faibles  digues  f^tes 
à  la  hâte  pour  se  préserver  des  inondations  imprévues  ;  il  est 
certain  qu'elles  n'ont  eu  d'autre  direction  que  le  cours 
même  du  fleuve  ;  plus  tard  on  ent  l'heureuse  idée  d'utili- 
ser doublement  les  digues  de  la  rive  droite  en  y  établissant 
la  voie  publique.  Le  premier  fondateur  de  cette  levée  fut 
Louis  le  Débonnaire,  qnl  accorda  aux  habitants  de  grands 
privilèges  pour  accf'lérer  ces  travaux  importants.  Trois 
siècles  après,  en  1 150,  une  violente  éruption  des  eaux  de  fa 
Loire  détruisit  ces  ouvrages;  quelques  années  plus  tard^ 
Henri  II,  duc  d'Anjou  et  roi  d'Angleterre,  fit  venir  des 
troupes  pour  travailler  avec  les  habitants  à  l'achèvement  de 
cette  grande  entreprise.  Plusieurs  successeurs  de  Henri  per- 
fectionnèrent ce  bel  ouvrage,  et  la  reine  de  Sicile  surtout 
vint  y  mettre  la  dernière  main.  Ces  levées  ont  communé- 
ment.six  mètres  de  hauteur,  huit  mètres  de  largeur  à  leur 
sommet,  et  sont  revêtues,  dans  les  parties  les  plus  exposées 
au  choc  des  eaux  de  maçonnerie  en  pierres  sèches.  Le  milieu 
de  la  chaussée  est  pavé  dans  presque  toute  sa  longueur ,  el 
offre  une  des  plus  belles  routes  que  l'on  connaisse. 
*  La  Loire  commence  à  être  flottable  à  Retoumac  (Haute- 
Loire),  et  navigable  à  La  Noirie  (Loire).  La  longueur  de 
la  partie  flottable  esi  dQ  48  kilomètres;  le  flottage  se  iait  en 
trains,  et  sert  au  transport  de  sapins  destinés  à  la  construc- 
tion des  bateaux.  La  longueur  de  la  partie  navigable  est  de 
335 kilomètres;  mais  depuis  LaNoirie  jusqu'à  Roanne,  sur 
une  étendue  de  72  kitomètres,  la  navigation  n'a  lieu  qu'à  la 
descente.  La  Loire  passe  à  Roanne,  Digoin,  Revers,  La  Cha- 
rité, Ponilly,  Cosne,  Neuvy,  Ronny,  Châtillon-sur-Loire, 
Briare,  Gien,  Cliâteao-Nenf,  Jargean,  Orléans,  Meun,  Beau- 
gency,  Blois,  Amboise,  Tours ,  Langeais,  Saumur,  Saint- Ma- 
tburin,  les  Ponts-de-Cé,  Chalonne,  Ingrande,  Yarades» 
Ancenis ,  Nantes,  Basse-Indre,  Paimbœuf  et  Saint-Nazaire, 
et  se  jet^e  dans  l'océan  Atlantique,  au-dessous  de  cette  der- 
nière ville.  Elle  se  grossit ,  dans  son  cours ,  des  eaux  de 
cent  douze  rivières,  qu'elle  reçoit  immédiatement.  Les  prin- 
cipales sont,  à  droite  :  le  Lignon,  la  Furend,  l'Arrouz^  la 
Mièvre,  le  Maine;  à  gauche  l'Allier,  le  Loiret,  le  Cher, 
rindre,  la  Vienne,  la  Sèvre-Nantaise  et  l'Achenau.  Le  cours 
de  ce  fleuve,  rapide  et  majestueux  à  la  fois,  respecte  ordi- 
nairement les  limites  que  la  nature  lui  a  donnéi»;  mais  en 
hiver,  lorsque  la  fonte  des  neiges  a  grossi  ses  flots,  c'est  ua 
torrent  irrité,  qu'aucun  obstacle  n'arrête;  ses  débordements 
sont  terribles,  et  prennent,  comme  ou  Ta  vu  en  1866  et  en 
1806,  les  proportions  d'un  désastre  national.  Ce  fleuve  a 
près  de  13  kilomètres  de  large  à  son  embouchure,  entra 
-Paimbœuf  et  Saint-Nazaire,  où  il  forme  une  rade  immense» 
presque  toujours  couverte  de  vaisseaux  de  toutes  les  na> 
tiens,  que  le  peu  de  profondeur  de  ses  eaux  en  plusieurt 
endroits  empêche  de  remonter  jusqu'à  Nantes.  L'énorme 
quantité  de  sable  que  la  Loire  entraîne  avec  elle  dans  son 
cours,  et  que  lui  portent  les  rivières  afOuentes ,  principale* 
ment  l'Allier,  donne  naissance  à  un  grand  nombre  de  bancs 
de  sable  ùxes  ou  mobiles,  qui  gênent  la  navigation  et  l'in- 
terrompent même  tout  à  fait  pour  les  grands  bâtiments  pen« 
dant  Tété.  Dans  le  siècle  dernier,  on  songea  à  maintenir  la 
navigation  de  la  Loire  en  réunissant  les  eaux  du  fleuve  dans 
un  seul  canal;  mais  ce  projet,  qa^on  essaya  de  mettre  à  ox^ 
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cution,  acoûté  des  sommes  immenses  sans  qa'oaaitépronyé 
(]cs  am^Jlorations  sensibles.  Le  mouvement  commercial  de 
la  Loire  consiste  surtout  en  houilles  et  coke ,  céréales,  lé- 
gumes, fruits,  vins  et  eaux  de  vie ,  matériaux  de  construc- 
tion; mais  le  tonnage  de  la  navigation,  depuis  la  concur- 
rence des  chemins  de  fer ,  dimi^e  continudlement. 

LOIRC  (Département  delà),  département  delà  France 
centrale,  formé  de  Tancien  Forei,  entre  ceux  de  Tlsère  et 
du  Rhône  à  Test,  de  la  Haute-Loire  etdeVArd^che  an 
midi,  du  Puy-de-Dôme  et  de  TAllier  à  Touest,  du  Rhône, 
de  Saône-ct-Loirc  et  de  FAllier  au  nord.  Il  a  été  démem- 
bré en  1793  de  Tancien  département  de  Rhâne-et- Loire, 

Divisé  en  3  arrondissements,  30  cantons  et  320  com- 
munes ,  sa  population  est  de  537,108  individus.  11  envoie 
onze  députés  à  l'Assemblée,  est  compris  dans  la  huitième 
division  militaire,  Tacadémie,  le  diocèse  et  le  ressort  de  la 
cour  d'appel  de  Lyon.  Il  pirâsède  1  lycée ,  4  institutions 
secondaires  libres,  728  écoles  primaires  et  51  salles  d'asile. 
D'après  le  recensement  de  1 866,  il  y  avait  202,778  individus 
qui  savaient  lire  et  écrire. 

Sa  superficie  est  de  475,962  hectares,  dont  245,150  en 
terres  labourables,  85,134  en  prés;  67,674  en  bois;  40,715 
en  landes,  pàtis  bruyères;  12,577  en  vignes,  etc.  On  avait 
constaté  en  1862  que  la  valeur  totale  é»  cultures  en  cé- 
réales s'élevait  à  30  millions  de  francs. 

Ce  département  appartient  en  presque  totalité  au  bassin 
de  la  Loire,  sauf  une  petite  partie  au  sud,  qui  se  rattache 
à  celui  du  Rhône  et  est  arrosée  par  ce  fleuve,  qui  lui  sert 
de  limite.  Le  sol  offre  une  configuration  assez  variée  ;  ses 
deux  extrémités  de  droite  et  de  gauche  sont  formées  par 
deux  chaînes  parallèles  des  Cévennes ,  mais  sur  les  bords 
du  fleuve ,  qui  coule  entre  ces  deux  rangées  de  hauteurs, 
il  y  a  do  vastes  plaines  couvertes  d'étangs  et  assez  mal- 
saines. Le  reste  du  pays  jouit  d'un  climat  salubre  et  tem- 
péré, quoique  déjà  trop  froid  pour  certains  végétaux ,  tels 
que  l'olivier;  la  vigne  ne  garnit  même  que  les  coteaux  ex- 
posés au  midi.  Le  sol  est  d'ailleurs  peu  fertile,  et  ne  donne 
((u'une  quantité  insuffisante  de  céréales.  Ses  autres  pro- 
ductions consistent  eu  pommes ,  dont  on  fait  du  cidre ,  en 
châtaignes  et  marrons  dits  marrons  de  Lyon ,  en  chanvre, 
en  vins ,  parmi  lesquels  on  recherche  les  vins  rouges  de 
Luppé,  Chuynes,  Chavanay  et  Saint-Michel,  et  le  vin  blanc 
de  Château-GrDlat.  Mais  les  deux  principales  sources  de 
la  richesse  du  département  de  la  Loire  se  trouvent  dans 
réducation  du  bétail  et  l'exploitation  de  la  houille  et  du  fer. 
La  volaille  y  est  abondante ,  et  les  dindes  de  Saint-Chau- 
mont,  engraissées  aux  châtaignes,  forment  un  produit  aussi 
recherché  que  ses  fromages  de  Roche  et  de  Barassin. 

Ses  mines  de  charbon  sont  les  plus  productives  de  la 
France,  après  celles  des  riches  dépôts  du  nord.  Elles  ali- 
mentent dîe  grandes  et  nombreuses  usines ,  oèi  l'on  trans- 
forme le  fer  en  acier,  en  armes ,  en  objets  de  quincaillerie 
de  toutes  les  espèces.  Sa  int-É  tien  ne  est  surtout  le  grand 
centre  de  cette  industrie,  et  ailleurs  on  exploite  le  granit, 
le  marbre,  la  pierre  à  fusil ,  la  pierre  à  chaux  et  Taiigite. 
De  riches  manufactures  donnent  au  commerce  des  draps 
communs ,  des  rubans  de  soie ,  du  cordonnet ,  des  lacets, 
des  Unies  fines  et  communes,  du  papier,  du  cuir,  du  coton 
filé,  etc.  Le  chanvre,  le  bétail,  les  firomages,  les  châtaignes, 
les  planches  de  sapin  alimentent  les  exploitations.  6  roules 
nationales,  13  départementales,  2,047  chemins  vicinaux  sil- 
lonnent ce  département,  qui  possède  en  outre  deux  canaux, 
celui  de  Roanne  à  Dtgoin  et  celui  de  Givors,  et  0  chemins 
de  fer,  celui  de  Suiut-Étienne  à  Lyon,  le  premier  construit 
en  France,  et  ceux  de  Sainl-Étienne  à  Roanne,  au  Puy,  à 
Montbrison,  etc. 

Le  chef-lieu  de  la  Loire  est  Sain  t^É tienne.  Les  villes 
remarquables  sont  :  Montbrison;  Roanne;  Rive- 
de-Gier;  Saint^Chamond ;  Saint-Symphorien-de- 
Lay,  sur  une  hauteur  au  pied  de  laquelle  coule  le  Gand, 
avec  4,726  habitants  :  c'est  une  station  du  chemin  de  fer 
de  Saint-ÉtîenDe  à  Roanne;  Le  Chamhon^  sur  la  Ilordaine* 
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Vachery,  avec  des  eaox  excellentes  pour  la  trempe,  et 
6,954  habitants;  Bourg-Ârgenial ^  sur  la  Dravme,  avec 
3,574  habitants  :  on  y  remarque  une  jolie  ègUM;  Saintr 
Jean^de- Bonne  fond  f  avec  des  m'mes  à  fer  et  4,705  habi- 
tants, etc.  Oscar  MAC-GAETaT. 

LOIRE  (Département  de  la  HAUTE-).  Formé  de  UmL 
Fancien  Velay,  d'une  partie  de  l'Auver^e,  de  quelques 
communes  du  Vivarais  et  du  Forez,  il  est  borné  au  nord  par 
ceux  du  Puy-de-Dôme  et  de  la  Loire  ;  à  Test,  par  orox.  de 
la  Loire  et  de  l'Ardèche;  au  sud,  par  ceux  de  l'Ardèche  et 
de  la  Lozère;  et  à  l'ouest,  par  celui  du  Cantal  Diviaô  en 
S  arrondissements,  28  cantons  et  260  communes^  sa  p«|Mi* 
lation  est  de  305,521  habiUnU.  Il  envoie  six  députésà  VAê- 
semblée.  11  est  compris  dans  la  vingtième  division  mittlain, 
Tacadémie  de  Clermontet  le  ressort  de  la  cour  d'appd  de 
Riom.  U  forme  le  diocèse  du  Puy  et  contient  1  lycée,  1  ins- 
titution et  51 1  écoles  primaires.  La  moitié  des  habitants  t» 
savent  ni  lire  ni  écrire. 

Sa  superficie  est  de  496,225  hectares,  dont  228,541  en 
terres  labourables;  91,479  en  landes;  74,968  en  près; 
77,206  en  bois;  5,573  en  vignes;  3,792  en  vergers,  etc. 

Ce  département ,  situé  tout  entier  dans  le  bassm  de  U 
Loire  et  placé  au  pohit  de  séparation  des  deux  principales 
branches  des  Cévennes,  est  couvert  de  montagnes  froides, 
sur  lesquelles  la  neige  persiste  pendant  plus  de  six  mois 
de  l'année.  Un  grand  nombre  d'anciens  volcans,  de  rochers 
basaltiques  des  formes  les  plus  singulières,  ajoutent  à  son 
aspect  pittoresque.  Au  reste,  la  différence  de  températun" 
résultant  de  la  différence  de  hauteur  des  ses  diverses  par- 
ties est  telle,  que  l'époque  des  semailles  et  celle  des  récoltes 
y  varient  de  plus  de  deux  mois,  selon  les  cantons.  Dans 
quelques  endroits  on  voit  mûrir  le  raisin,  tandis  quil  y  en 
a  d'autres  où  le  seigle  jaunit  à  grand'peine.  En  général,  lo 
sol  est  peu  fertile,  et  l'agriculture  assez  arriérée.  On  y  re- 
cueille cependant  plus  de  blé  quMl  n'en  faut  pour  la  con- 
sommation, et  des  pommes  de  terre  en  quantité  suffisante. 
C'est  surtout  des  excellents  pâturages  qu'offrent  ses  vallées 
profondes  que  le  département  tire  ses  principales  res- 
sources :  on  y  élève  beaucoup  de  mules  et  de  mulets  et  une 
grande  quantité  de  bétail.  L'exploitation  minérale  est  peu 
importante.  Il  y  existe  cependant  des  mines  de  houille, 
d'antimoine,  des  carrières  de  marbre,  de  pierres  de  tailla 
et  de  pierres  meulières.  L'industrie  manufacturière  y  a  pour 
objet  la  fabrication  de  dentelles,  surtout  au  Puy  et  dans 
ses  environs;  de  rubans  de  soie,  de  soies  organsmées,  de 
couvertures  et  autres  tissus  de  laine,  tels  que  drap;  de 
papiers,  de  cuirs  et  peaux,  de  tuiles,  de  briques,  de  pote- 
rie, et  d'outrés  pour  mettre  le  vin.  Son  principal  commerce 
consiste  en  articles  manufacturés,  bois,  houille  et  bélaff. 
Toutes  ces  ressources  sont  cependant  loin  de  suffire  à  Tali- 
mentation  de  la  population,  et  plus  de  3,000  ouvriers,  scieurs 
de  long,  colporteurs,  terrassiers,  ramoneurs,  s'éloignent 
annuellement  de  leurs  foyers. 

3  chemins  de  fer,  6  routes  nationales ,  15  départemeo- 
talcs,  1,398  chemins  vicinaux  sillonnent  ce  déi)artement, 
dont  le  chef-lieu  est  Le  Puy;  les  villes  remarquables 
sont:  Br tonde;  Yssingeaux,  chef-lieu  d'arrondissement 
bâti  sur  une  colline  rocailleuse,  au  pied  d'un  affilient  du 
Lignon  :  on  y  compte  8,393  habitants,  et  l'on  exploite  dans 
ses  environs  une  riche  mine  de  plomb;  Monistrol,  sur  un 
affluent  et  près  de  la  rive  droite  de  la  Loire,  avec  4,781 
habitants  et  un  petit  séminaire  :  une  fabrique  de  rubans  a 
été  établie  dans  l'ancien  ch&leau  des  évéques  du  Puy; 
Tence^  sur  le  Lignon,  avec  5,7*22  habitants;  Langeac,  sur 
l'Allier,  avec  3,864  habitants  et  des  mines  de  houille. 

Oscar  Mac-Cuithy. 

LOIRE-INFÉRIEURE  (Département  de  Li),  dépar- 
tement de  la  France  occidentale ,  sur  les  côtes  de  l'océan 
Atlantique,  formé  d'une  partie  de  la  Bretagne,  et  limi- 
trophe de  ceux  du  Morbihan  et  d'I Ile-et-Vilaine  au  nord, 
de  la  Mayenne  et  Maine-el-Luire  à  Test,  et  de  la  Vendée  aa 
sud.  Divisé  en  5  arrondissements,  45  cantons  et  208  com- 
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mânes ,  8a  population  est  de  598,598  individus.  Il  envoie 
douze  députés  à  l'Assemblée.  Il  est  compris  dans  la  quin- 
lième  division  militaire,  Tacadémie  et  le  ressort  de  la  cour 
d'appel  de  Rennes  ;  il  compose  le  diocèse  de  Nantes.  On  y 
compte  1  lycée,  18  institutions  secondaires  libres,  649  écoles 
primaires;  plus  de  la  moitié  des  habitants  ne  saTonl  ni  lire 
■i  écrire. 

Sa  superficie  totale  est  de  687 ,456  hectares,  dont  312,729 
an  terres  labourables;  116,404  en  prés;  29,626  en  vignes; 
41,042  en  bois;  116,102  en  landes. 

La  étttt&ce  de  ce  département  est  plate  ou  du  moins  lé- 
gèrement ondulée,  mais  plus  au  nord  qu'au  midi.  La  Loire 
le  divise  en  deux  parties  et  la  Vilaine  côtoie  sa  lisière  scp* 
tentriffliale.  Elle  est  en  outre  arrosée  par  divers  affluents 
de  ces  deux  courants,  tels  que  TÈdre,  la  Sèvre-Nantaise,  le 
Don,  risac,  FÉlier  et  TAchenau,  qui  sert  d'écoulement  au 
Imc  de  Grand-Lieu.  Ce  lac,  le  seul  de  quelque  importance 
que  renferme  la  France,  couvre  7,000 hect.  de  terrain.  Près 
de  600  étangs  sont  répandus  dans  toutes  les  directions, 
nabsortout  dans  rarrondissement  de  ChÂteanbriant.  £ntre 
Guérande  et  Pont-du-Château  s'étendent  de  vastes  marais. 
Ij»  c6tes  sont  découpées  et  parsemées  d'une  foule  d'ilôts 
et  de  rochers.  La  température  de  ce  département  est  plus 
douce  que  celle  des  contrées  qui  s'étendent  en  arrière  sous 
la  même  latitude,  ce  qui  est  dû  au  voisinage  de  TOcéan; 
mais  il  est ,  par  cela  même,  plus  humide  et  plus  exposé  à 
rinfluence  des  vents  d'ouest.  Le  sol  est  classé  parmi  les 
terres  de  bruyères  ou  de  bndes.  11  est  du  reste  fertile,  assez 
bien  cultivé,  et  donne  des  récoltes  de  froment,  de  seigle, 
de  sarrasin  et  de  millet  suflisanles  pour  la  consommation; 
de  Tavoine ,  de  Torge,  des  légumes  et  du  lin.  Un  produit 
agricole  fort  important  est  le  v'm;  les  vignobles  s'étendent 
surtout  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  tandis  que  du  cùté 
opposé  c'est  le  pommier  à  cidre  qui  domine.  Ce  sont  pour 
la  plupart  des  vins  blancs  médiocres,  et  que  Ton  convertit 
presque  tous  en  eau-de-vie.  Les  pâturages  sont  excellents 
et  nourrissent  de  très- beau  bétail,  des  chevaux  petits,  mais 
Irfea  iidts  et  ardents.  Dans  les  fermes,  la  volaille  abonde  et 
l'abeille  est  l'objet  de  beaucoup  de  soms.  Les  forêts  servent 
de  refuge  à  des  sangliers,  des  cerfs ,  des  chevreuils  et  des 
loups.  La  masse  la  plus  remarquable  est  celle  du  Qàvre. 
Toutes  les  eaux  sont  très- poissonneuses  :  la  pèche  est  très- 
importante  sur  les  côtes,  surtout  celle  de  La  sardine.  En  fait 
de  productions  minéralogiques ,  on  exploite  le  sel  marin, 
la  tourbe,  la  houille  et  le  fer.  On  trouve  aussi  du  granit, 
du  marbre,  de  la  pierre  à  chaux,  des  ardoises,  de  l'argile 
et  du  kaolin.  Ce  département  a  dans  son  chef-lien  un  grand 
centre  d'industrie  manufacturière;  celle  du  pays  même 
fivre  pour  produits  des  toiles,  des  tissus  de  coton  et  autres 
étoffes;  du  papier,  du  fer  sorti  de  nombreuses  forges  et 
otines.  Le  commerce  consiste  en  eaux-de-vie ,  vins,  bois, 
ea  poisson  et  objets  manufacturés. 

14  ports  de  mer,  12  rivières  navigables,  7  routes  natio- 
nales, 22  départementales,  4  chonins  de  fer,  919  chemins 
Ticinaux,  un  canal,  ceUii  de  Nantes  à  Brest,  focilitent  les 
rapports  entre  ses  diverses  parties. 

Mantes  est  son  chef-lieu;  les  villes  et  endroits  remar- 
quables sont  :  Paimbœuf,  Anctnis,  Château^ 
triant;  Clissony  dans  une  position  très-pittoresque,  sur 
la  Sèivre-Nantaise,  qui  y  reçoit  la  Moine,  avec  2,830  habi- 
tants, une  fiibricatlGoi  de  toiles,  mouchoirs  et  futaines ,  des 
papeteries,  un  commerce  de  grains.  On  y  voit  les  ruines 
magnifiques  de  l'ancien  château  des  sires  de  G  lis  son. 
C'était  autrefois  une  place  très- forte ,  construite  au  trei- 
zièine  siècle.  Cette  ville  souffrit  beaucoup  des  guerres  de  la 
Vendée;  elle  fut  alors  presque  détruite  par  l'armée  de 
Mayenoe;  Guérande  y  ancienne  ville  murée,  célèbre  par  le 
traité  de  1865,  qui  assura  la  Bretagne  à  Jean  de  Montfort. 
On  y  fBtbrique  des  toiles  de  lin  et  de  coton ,  et  on  y  compte 
6,749  habitants;  Saint-Nazaire,  sur  la  rive  droite  de  Tcm- 
bouchnre  de  la  Loire ,  avec  une  bonne  rade  et  18,896  ha- 
bttunts;  Savenajfi  Machecouli  ie  Croisic^  petit 
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port  de  mer,  avec  une  école  nationale  d'hydrographie,  une 
pêche  de  harengs,  sardines  et  maquereaux,  des  salines,  et 
2,416  habitants;  le  LorotUD-Bottereau^  avec  une  belle 
église,  un  commerce  de  vins  et  bestiaux,  et  4^05  habi- 
tants. Oscar  Mag-Cartuy. 

LOIRET,  rivière  d^rance,  aflinent  de  la  rive  gauche 
de  la  Loire.  C'est  un  large  courant,  formé  par  l'eau  que 
jettent  deux  gouffres  appelés  le  Bouillon  et  l'Abîme,  situés 
à  4  kilomètres  au  sud  d'Orléans ,  dans  le  parc  du  château 
de  la  Source.  Celte  petite  rivière  offre  une  particularité 
assez  singulière.  Elle  a  pour  affinent  un  autre  petit  courant 
appelé  l'Huy  ;  mois  pendant  une  partie  de  l'année,  au  lieu 
de  le  recevohr,  une  partie  de  ses  eaux  remontent  avec 
lui  pour  se  précipiter  dans  le  Gèvre ,  autre  gouffre,  qui  pa- 
rait avoir  une  communication  souterraine  avec  la  Loire. 
Le  cours  du  Loiret  n'est  que  de  12  kilomètres;  et  comme 
il  ne  gèle  jamais  en  hiver,  sa  partie  inférieure  sort  de  gare 
aux  bateaux  d'Orléans.  Il  donne  son  nom  au  département 
ci-dessous. 

LOIRET  (  Département  du  ).  Formé  d'une  partie  de 
l'Orléanais  et  du  Oàtinais,  il  est  placé  entre  ceux 
d'Ëure-et-Loir,  de  Seine-et-Oise  et  de  Seine-et-Marne  au 
nord,  de  l'Yonne  à  Test,  de  la  Nièvre,  du  Cher  et  de  Loir- 
et-Cher  au  sud,  et  à  l'ouest  de  Loir-et-Cher  et  d'Eure-et- 
Loir.  Divisé  en  4  arrondissements,  31  cantons  et  349  com- 
munes, il  compte  357,110  habitants.  Il  envoie  sept  députés 
à  l'Assemblée,  est  compris  dans  la  première  division  mili- 
taire, l'académie  de  Paris,  le  diocèse  et  le  ressort  de  la 
cour  d'appel  d'Orléans. 

Sa  superficie  totale  est  de  677,119  hectares,  dont 
423,598  en  terres  labourables;  107,761  en  bois;  26,220 eu 
landes;  86,866  en  vignes;  28,190  en  prés.  C'est  un  dépar- 
tement essentiellement  agricole  ;  la  valeur  de  ses  cultures 
était  estimée,  en  1862,  à  plus  de  135  millions  de  fr.  ;  on  y 
comptait  alors  475,000  moutons,  136,000  bœufs  et  41,000 
chevaux  et  ânes.  11  y  a  1  lycée,  1  collège,  5  institutions 
secondaires  et  625  écoles  primaires. 

Ce  département  s'étend  sur  les  bassins  de  la  Loire  et  de 
la  Seine,  seulement  séparée  par  de  faibles  hauteurs ,  qui 
couvrent  sa  par  lie  centrale,  et  sur  lesquelles  s'étend  la 
grande  forêt  d'Orléans  ;  partout  ailleurs  ou  ne  parcourt  que 
de  vastes  plaines,  tantôt  fertiles  et  donnant  d'abondantes 
moissons  de  blé,  tantôt  stériles  et  sablonneuses,  comme  au 
midi,  où  commence  le  sol  ingrat  de  la  Sologne.  La  Loire 
traverse  le  pays  d*un  bout  à  l'autre,  et  y  reçoit  nombre  de 
petits  aflluents,  le  Loiret,  le  Cosson,  le  Beuvron,  etc.  Au 
nord  il  est  arrosé  par  le  Loing  et  l'Essonne,  affluents  de  la 
Seine.  Les  rives  du  fleuve  sont  bordées  de  vignobles,  dont 
les  produits,  comuis  sous  le  nom  de  vins  d-  Orléans^  sont 
en  partie  convertis  en  eau-de-vie  et  en  vinaigre  recher- 
chés. Le  safran  des  districts  septentrionaux,  formés  d'une 
portion  du  Gâtinais ,  est  très-recherché.  On  recueille  en 
outre  une  grande  quantité  d'avoine  et  de  grains,  du  colza, 
du  chanvre  et  du  lin.  L'éducation  du  bétail  est  très-suivie; 
les  moutons  anglais  et  les  mérinos  que  l'on  y  a  importés 
ont  très-bien  réussi.  La  volaille  y  est  abondante,  ainsi 
que  le  gibier.  Huit  cents  étangs  donnent  assez  de  i^oisson 
pour  approvisionner  même  les  contrées  environz^antes. 
Les  abeilles  y  sont  très-nombreuses ,  et  donnent  un  miel 
fort  estimé.  L'exploitation  minérale  se  borne  à  celle  des 
carrières;  ses  produits  sont  les  pierres  de  taille,  la  pierre 
à  chaux  et  la  terre  à  potier.  L'industrie  manufacturière 
y  est  très-active.  On  y  fabrique  des  couvertures  et  autres 
étoffes  de  laine,  des  bonneteries,  des  toiles,  et  il  y  a  de 
nombreuses  distilleries,  des  filatures  de  coton,  des  pape- 
teries ,  des  tanneries ,  des  raffineries  de  sucre. 

La  Loire,  le  canal  de  Briare  et  celui  d'Orléaus,  les  ca- 
naux du  Loing  et  de  Briare  à  Digoiii,  qui  unissent  le  nord 
et  le  midi  de  la  France ,  8  routes  nationales,  7 1  routes  dé- 
partementales, 1,186  chemins  vicmaux,  les  chemins  de 
fer  du  Centre  et  de  Bordeaux,  sillonnent  ce  dêparle- 
ment  et  donnent  à  son  commerce  une  extension  peu  or* 
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dinaire.  On  en  «porte  lurtout  de»  lina  rouges  el  blanc». 
Tins  d'Orléans;  des  gralas,  des  fruils,  des  eaui-de-TÎe,  du 
vinaigre;  du  saTran,  dn  bûUil,  beaucoup  de  baU,  du  miel, 
de  U  cirg. 

Son  chef-lien  est  Orléain;  les  villes  et  endroits  re- 
marquables sont:  Monlttrgli0ËUa,  cboMieu d'arnw 
dissement,  sur  la  Loire,  avec  un  tribunal  de  première  ius- 
taoce,  un  commerce  de  poteries  et  de  laine,  et  e,7i7  ha- 
bitants. On  j  T.iit  na  beau  pont  sur  la  Loire  et  un  aocicu 
château,  propriétâ  du  dËpsrtement,  où  Charles  VII,  Anne 
de  Beaujeu,  François  1"  et  Louis  XIV  résidërent  successi- 
reincnt.  Gien  remonte  t  une  haute  antiquité;  quelques- 
uns  croient  que  le  Genabum  de  Cisar  est  Gien  et  non  pas 
Orléans;  Maing,  chef-lieu  de  canton  sur  la  Loire,  arec 
3,S77  habitants,  des  fabriques  de  draps  et  de  courertures 
lie  laine,  des  moulins  à  (^ine,  i  tan  et  i  foulon,  des  blan- 
chisseries, d'importantes  tanneries  et  corroierles,  des  taii- 
landcries,  des  fours  i  plâtre  et  k  cbaui.  C'est  nne  station 
du  chemin  de  fer  de  Bordeaux;  Biiare,  chef-Ueu  decan~ 
ton  sur  lu  rive  droite  de  la  Loire,  à  la  prise  d'eau  du  canal 
auquel  il  donne  son  nom;  on  y  compte  4,346  babilanls; 
Ch(lleovnf.u/-mr-Loire;  Cliry-sitr~toire,  remar- 
quable par  la  haute  égli^  qui  le  domine,  et  oii  se  trouve  la 
tombe  de  Louis  XI  :  on  y  compte  3,800  habitants;  CAd- 
tillon^fur- Loing ,  etc.         Oscar  Mac-Cabtut. 

LOIR-ET-CIIEH  (Déparleraenl  de).  Il  est  bomË  au 
nord  par  le  di|>artcmcnt  d'Kure-et-Loir,  au  nord-ouest  pat 
le  département  de  la  Sarthe,  au  nord-eit  par  celui  du  Loiret, 
au  fiud-oucet  par  celui  d'Indre-et-Loire.  Il  est  formé  du 
Blaisois,  de  la  Sologne  et  d'une  partie  du  pays  Char~ 
train,  el  tire  son  non  de  deui  mitres,  le  Loir  et  le  Cher. 
qui  y  coulent,  la  premiure  du  nord  à  l'ouest,  et  la  seconde 
de  l'est  à  l'ouesl.  Dirisé  en  3  airondis^iements,  34  cantons, 
et  !S8  communes,  il  compte  375,757  habitants;  il  euvoie 
cinq  députés  à  l'Assemblée,  est  compris  dans  la  dii-bui- 
lième  division  militaire,  l'académie  de  Paris,  le  diocèse  de 
Bluis  et  le  ressort  de  la  cour  d'appel  d'Orléans. 

Sa  superficie  totale  est  de  03S,oy2  hectares,  dont  391,336 
en  terres  labourables;  68,951  en  bois;  18,905  en  prËs; 
35,434  en  vignes;  B0,S05  en  landes,  pAlia  et  bruyères.  Les 
céréales  et  les  fins  farinent  lus  principales  cullurei  du  dé- 
partement-, la  valeur  des  premLres  était  estimée,  en  1863, 
à  8t  millions,  celle  des  sccondsàlï  millions  et  demi.  L'ins- 
IniRlion  publique  y  était  doimée  par  1  lycée,  3  collèges, 
6  institutions  secondaires  et  44S  écoles  primaires;  la  moiliê 
des  habitants  ne  savent  ni  lire  ni  écrire. 

Son  leiriloire,  généralt-ment  uni,  est  divisé  par  la  Loire 
en  deux  parties ,  o(i  les  terres  ne  jouissent  pas  d'une  ^Ic 
fécondité.  Au  nord  de  la  Loire,  elles  produisent  beancou[i 
plus  qu'au  midi  de  ce  fleuve,  où  des  landes,  des  marais  el 
des  forêts  couvrent  les  trois  quarts  du  sol,  La  culture  y  est 
assez  avancée.  Ses  principaux  produits  sont  des  céréales. 
des  fruits,  du  chanvre,  et  quelques  bons  vins.  Les  bétes  » 
laine  el  les  volailles  y  abondent;  un  peu  de  fer  y  est  t\- 
Vloitc,  et  les  silei  des  collines  crayeuses  sont  presque  uii>: 
iirancbe  importante  de  commerce;  on  y  fabrique  divers 
tissus  avec  asseide  succès.  Ou  y  fait  le  commerce  de  grains. 
Tins,  eaui-de-vie  dites  d'Orléans,  vinaigre,  bois  de  merrain 
et  de  chauffage,  bétail,  ter. 

Les  principales  rivières  qui  arrosent  ce  département  sont 
la  Loire  et  le  Cher  (qui  y  sont  navigables],  le  Loir,  le  Bcu- 
Tron,leCossonet  la  Saaldre;  G  routes  nationales,  14  roules 
départementales,  1,36&  chemins  vicûiaux,  un  canal,  celui 
du  Berry,  S  chemins  de  fer  le  parcourent. 

Le  ch(^f-liFU  est  flibij.  Les  villes  et  endroits  remarqua- 
bles sont  :  rendûmei  Romoiantin;  Mer.sarhiMT. 
vowTi  du  chemin  de  fer  d'Orléans  é  Tours,  avec  une  église 
consi-tUiriale  cl  4,300  habîlanti;  M^nlrichard,  avec  un 
port  sur  la  rive  dniile  du  Chor  et  3,804  habitauLs.  Un  y 
voit  les  ruines  d'un  cbàteaulort  pris  par  Philippe- Auguste. 
Ponl-le-Vos;  Saint-Atgnait;  SeHe-*«r-CAer,  avec 
4,T7C  habitants,  etc. 


LOIS  AGRAIRES.  Voges  Acuan  (Lol>). 
LOI  SALIQUE.  Voyet  Suiqim  (Loi). 
LOIS  D'EXCEPTION.  Yoyn  Excamos  (Lob  d*). 
LOISEAU  (CuiiLu).  voT/n  Lonuu. 
LOISEL  (  Autoiki)  ,  avocat  au  parlement  de  Paria.  IW 1 
BeauTsis,  en  1536,  il  fit  se*  éludes  i  Paris.  An  sortir  du  eot- 
lége.  Il  voulu!  se  livrer  h  la  médecine.  Son  père,  qui  «Tail 
pour  lui  plus  d'amlNtlon  que  lui-même,  comme  il  urlvaion- 
Tenl ,  s'y  opposa  ai  lui  disant  qu'un  médecin  na  pouvait  j^ 
mail  être  qu'un  médecin,  tandis  qu'un  avocat  ponvail  de- 
venir président  et  cbancelier.  Qnw  qu'il  en  aoil,  Loliel  alla 
étudierledroitiToulouseï  11  avait  alors  dli-hullani.ll  eut 
le  bonheur  d'assister  auK  dernières  ieçoni  de  Cujaa,  ■  lequd 
fui  cause  qu'il  ne  quitta  point  celte  sdence  du  droit,  dont 
les  autres  docteurs  le  dégoOtiient  K  cause  de  leun  butw- 
I  ries  ■.  Il  suivit  aon  professeur  i  C^ors,  puis  1  Bouiiei,  où 
I  ilfit  la  connaissance  de  Pith  ou,  l'ami  de  toute  u  vie.  'U 
me  souvient,  dit  Loiael,  que  la  première  cognolsaance  que 
J'eus  de  lui  fut  en  ta  boutique  d'un  libraire,  en  disputant  d'à 
passage  de  Pipinien.  ■Ensembleilt  accompagnent  leur  mat- 
Ire  à  Valence,  et  Ik,  •  sons  s'amuser  aux  glose*,  ni  ant 
docteurs,  étant  accoutumés  de  ae  retirer  les  soin  apiée 
souperdans  la  bibliothèque.  Il  étudioiatjusqu'k  deux  ou  Irtiis 
,  lieuresaprè«niinuit,neeamettantau  lit  que  lorsqu'il  faUoit, 
I  par  manière  de  dire,  réveiller  tes  autres  ■.  Loiiel,  1  peine 
igé  de  dix.neuf  ans,  mérite  que  Cujaa  a'étonne  de  sca  con- 
j  naissances  et  de  sa  vaste  érudition. 

'  Leiétudet  achevées,  Loisel  vint  au  barreau  de  Paris.  Lors • 
I  qu'il  eut  plaidé  quelquefois,  l'avocat  du  roi  Unnieanll  It 
remarqua,radmit  dans  souinlimilé,  et  lui  Bt  épouser  sa  nièce, 
h"*  de  Coulas.  En  même  temps  il  l'attaelia  an  parquet 
comme  subetilut  dn  procureur  général.  Ce  n'était  point  m- 
core  on  orhce  véritable;  c'était  tout  simplement  une  ad- 
jonction d'avocats  pour  consulter  dana  tes  aTTsires  grave*. 
An  reste,  Dumesnil  lui-même  ■  l'adrooneila  de  ne  se  point 
amuser  i  cette  charge,  disant  que  le  parquel  trompoit  ion 
mallre ,  et  qu'un  écu  gagné  en  l'état  d'avocat  Taloit  mieui 
que  dis  gagn^  au  parquet  ■ .  It  avait  deviné  la  gloire  future 
du  jurisconsulte.  Loisel,  peu  rediercbé  de  l'ordinaire  dM 
procureurs,  était  l'avocat  des  affaires  difficiles  et  de*  per- 
sonnages ^minents.  San  éloqEumce,  peu  éclatante,  était  nourrie 
de  bits  el  forte  de  sens.  Il  dit  lui-même  quelque  part  :  •  Je 
délire  en  mon  avocat  le  contraire  de  ce  que  Cicéron  requiert 
en  son  orateur,  qui  est  l'éloquence  en  premier  lieu,  el  puis 
qiidque  science  de  droit  :  carje  dis  tout  au  rebonn  que 
l'avocatdoit  surtout  être  savant  en  droit  et  en  pratique,  et 
médiocrement  éloquent,  plus  dialecticien  que  rhéteur,  et 
plus  homme  d'affaires  et  de  jugement  que  de  grand  ou  long 
discours.  .  Il  traçait  ainsi  son  portrait  i  lui-même.  11  fut 
bifdlilt  l'avocat  de  Monsieur,  de  Catherine  de  Médicis ,  de 
la  maison  de  Montmorency,  du  duc  d'Anjou  et  d'autres.  Aux 
grands  jours  de  Poilier*,  où  se  trouvaient  touttt  le*  Ului- 
tralionsdu  barreau,  Loisel  fignn  au  premier  rang. 

Au  temps  de  la  ligue ,  Loisel,  étranger  à  tous  les  partis, 
voulut  ae  retirer  à  Beauvais,  son  pays,  pour  y  travailler  en 
repos;  maisllylrouvaledésordreet  la  perturbation,  comme 
k  Paris,  el  finit  par  revenir  dans  cette  dernière  ville.  A 
plusieurs  reprises,  on  voulut  l'allaclier  i  U  magistratun. 
Avocat  du  roi  en  Guienne  ]iendanl  quelques  années,  plus 
lard  il  fui  nommé  procureur  général  à  Limogea;  mai*  le* 
circonstances  ne  permirent  pas  qu'U  eier^t  ces  foncUcos. 
La  mort  de  Pitliou,  qu'il  aimait  comme  un  frère,  afSigea  u 
vieillesse  et  le  détermina  k  la  retraite.  C'est  *lor*  qui  com- 
posa son  Dialogue  da  Avoeati,  destiné  i  servir  d'msliuc- 
lion  h  set  fils,  el  oii  l'on  trouve  de  si  curieuses  recberctes 
sur  tes  antiquités  du  barreau  et  sur  les  mœun  du  palus. 
Lai^.d,  octilel  laljorieux  jusqu'à  la  fin,  {tartaginit  ses  der- 
niers jour*  entre  les  travaux  sérieux  et  ies  doux  loisir*  de- 
là r^imllla.  It  s'éleit;ni1  dans  led  tiras  de  les  enfants,  e& 
1GI7,  i  rige  de  quatre-vingt-un  ans. 

Parmi  les  écriisde  Loisel  nous  indiquerons  La  Guienna, 
conlenanl  huit  harangues  prononcées  par  lui  «  quitté 
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d'avocat  do  roi;  L'Homanoee,  ou  de  Vaceord  et  union  des 
sujets  du  roi;  ses  Institutes  coutumières,  onyrage  Tort 
admiré,  recommandé  par  D^Agaesseau  à  l'étude  des  jiiris- 
ooDSolteSy  et  qa*oii  lit  encore  avec  fruit;  l'^U^oire  de  Beau- 
vais,  qni  ftit  son  dernier  ouvrage.  A.  Gastamude. 
I  LOIS  SOMPTUAIRES.  Voyez  Somptuaircs  (Lois). 
'  LOKI.  C'est  f  dans  la  doctrines  des  À  s  fis ,  la  personnifi- 
cation do  feu  dans  son  caractère  nuisible ,  dans  les  tremble- 
ments de  terre,  etc.,  etc.  Bien  fait  et  beau  de  sa  personne, 
distingné  par  ses  connaissances  et  sa  ruse,  il  met  souvent 
les  dieux  dans  rembarras ,  mais  il  les  en  tire  bientôt.  C'est 
à  proprement  parler,  dans  la  mythologie  Scandinave,  rélément 
du  mouvement  Par  sa  malice ,  il  occasionne  la  mort  de 
Baldour,  et  en  est  cruellement  puni  par  les  dieux.  Pour  le 
distingner  d'Out-garda-Lokif  roi  des  géants ,  dont  Tem- 
pire  touche  aux  dernières  limites  de  la  terre,  on  rappelle 
ÀsorLoki  ;  mais  ces  deux  mythes  s'accordent  souvent  dans 
let  détails.  On  pent  aussi  le  comparer  à  Prométhée.  De 
même  que  ce  descendant  d*une  antique  race  de  dieux ,  il 
s'était  rattaché  à  la  dynastie  nouvelle  ;  comme  lui ,  il  est 
persécuté  par  celle-ci,  et  enchatné  h  un  rocher.;  comme  lui, 
enfin ,  il  prévoit  qu'une  ruine  complète  est  le  sort  réservé 
un  jour  à  ses  cruels  oppresseurs. 

LOKM AN)  philosophe  arabe,  dont  il  serait  assez  dif- 
ficile de  bien  préciser  l'époque ,  mais  dont  il  est  fait  men- 
tion déjà  dans  les  légendes  arabes  les  plus  antiques  de  même 
que  dans  le  Coran.  11  est  demeuré  célèbre  par  sa  grande 
sagesse  et  par  la  longue  durée  de  sa  vie.  La  tradition  fait 
d'ailleurs  de  lui  tantôt  un  roi  de  l'Yémen ,  tantôt  un  pro- 
phète qni  vivait  cliex  les  Adites ,  quelquefois  encore  un  es- 
clave d'Abyssinie  contrefait.  Son  nom  figure  en  tète  d'un 
petit  recueil  de  fables  arabes ,  qui  très-certainement  sont 
d'origine  grecque,  et  qui ,  provenant  suivant  toute  apparence 
d'une  traduction  syriaque,  furent  connues  des  Arabes  vers 
la  fin  du  moyen  âge.  Elles  ne  sont  rien  moins  qu'ingt^icuses, 
et  écrites  en  outre  d'un  style  fort  négligé.  On  les  a  souvent 
réimprimées  pour  servir  d'exercice  à  ceux  qui  commencent 
l'étude  de  la  langue  arabe,  quoique,  en  raison  de  leur  mau- 
vais style,  elles  soient  peu  propres  à  un  pareil  usage.  La  pre- 
mière édition  est  celle  qu'en  donna  Erpeoius  (  Leyde,  1615  ). 

LOLA  MONTES.  Voyez  xMoirrÈs. 

LOLLAND.  Voyez  Laalano. 

LOLLUAROS  ou  LOLLARDS ,  nom  d'une  confrérie  de 
laïques  qui  avait  beaucoup  d^analogie  avec  une  congrégation 
monacale,  et  qui  se  consacrait  au  service  des  malades  ainsi 
qu'à  l'ensevelissement  des  morts.  Elle  se  constitua  d'abord 
vers  1300,  à  Anvers.  On  appela  ses  membres  tantôt  matO' 
mans ,  à  cause  de  leur  vie  modeste  et  de  leur  extérieur 
nécessiteux ,  tantôt  Alexiens  ou  frères  de  Saint- Alexis,  à 
caose  du  bienheureux  sous  l'inyocation  duquel  ils  s'étaient 
placés ,  tantôt  cellites  (fratres  cellitx  ),  parce  qu'ils  habi- 
taientdes  cellules,  ou  encore  loUhards,  du  plat-allemand  loi- 
ien  on  lullen^  qui  signifie  chanter  à  voix  basse,  parce  que 
lors  des  enterrements  ils  faisaient  entendre  un  chant  lent  et 
lugubre  et  qu'en  général  ils  chantaient  beaucoup  dans  tous 
leurs  exercices  de  piété.  Ils  se  répandirent  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Allemagne ,  parce  que ,  en  raison  des  épidémies 
si  fréquentes  à  celte  époque,  ils  étaient  les  bien-venus 
dans  toutes  les  villes.  Toutefois,  ils  ne  tardèrent  pas  à  être 
confofadas avec  \esbeghardspaT\e  clergé  et  par  les  moi- 
nes mendiants ,  dont  ils  diminuaient  les  revenus ,  et  à  être 
persécutés  comme  tels ,  jusqu'à  ce  que,  en  1374  et  1377,  le 
pape  Grégoire  XI  eut  autorisé  l'existence  de  leur  congré- 
gation, sauf  diverses  restrictions.  Au  dix-huitième  siècle,  il 
existait  encore  dans  les  Pays-Bas  et  à  Cologne  des  asM)cia- 
tions  pieuses  descendant  des  lollards ,  mais  qui  s'étaient 
complètement  éloignées  de  leur  but  originel.  Les  noms  de 
lollards  et  beghards  étant  devenus  dans  les  Pays-Bas  et 
€0  Allemagne  des  sobriquets  dont  les  partisans  de  l'Église 
dominante  faisaient  des  applications  diverses ,  on  stigma- 
tisa aussi  en  Angleterre  du  nom  de  lollards  les  disciples 
deWiclef. 

DICT.  DE  LA  CONVniS.  —  T.   XII. 


LOMBARD,  maison  de  prêt  sur  nantissements  des 
marchands  de  Lombardie ,  qui  vinrent  s'établir  à  Paris  à  la 
fin  du  douzième  siècle,  dans  la  me  qui  porte  encore  le  nom 
de  ces  étrangers ,  quoique  la  plupart  d'entre  eux  ne  fussent 
pas  de  ce  pays  et  appartinssent  tout  simplement  au  judaïsme. 
Bientôt  ils  eurent  dans  la  rue  Saint-Denis  leur  Mtel  de  la 
boite  atus  Lombards^  et  l'on  s'habitua  à  donner  ce  nom  de 
lombards  anx  prêteurs  sur  gages  et  aux  maisons  où  ils  exer- 
çaient ce  genre  de  spécnlation.  Ces  établissements ,  tonjours 
prohibés  par  les  lois,  et  jamais  détruits,  ne  peuvent  plus 
exercer  leur  industrie  qn'en  s'environnant  du  plus  grand 
mystère,  depuis  l'organisation  légale  et  privilégiée  des 
montS'de»piété  (voyez  BANgirs,  tomell,  page  457). 

LOMBARD  (PiERiŒ,  dit  le),  célèbre  philosophe  sco- 
lastique,  était  originaire  d'un  villajge)  Tirfsin  de  Novare,  en 
Lombardie,  d'où  le  surnom  sonu  lequel  il  est  connu.  Dis- 
ciple d'A  bel  lard,  dont  les  leçons  attiraient  des  élèves  de 
tous  les  points  de  l'Europe ,  il  fbt  le  premier,  dit-on ,  qui 
obtint  le  titre  de  docteur  en  théologie  dans  l'université  de 
Paris.  Après  avoir  longtemps  été  professeur  de  théologie,  il 
finit  par  devenir,  en  1159,  évêquede  Paris,  et  mourut  dans 
cette  capitale,  en  1 164 .  Il  fut  enterré  dans  l'église  Saint-Marcel, 
et  pendant  longtemps  une  pierre  tumulaire  y  indiqua  l'endroit 
du  chœur  oii  ses  restes  mortels  avaient  été  déposés.  Son 
ouvrage  intitulé  Sententiarum  lAbri  /F  a  été  l'objet  d'in- 
nombrables commentaires,  parmi  lesquels  on  doit  une  men- 
tion spéciale  à  celui  de  saint  Thomas  d'Aquîn.  Ce  livre» 
jusqu'à  l'époque  de  la  réformation,  fut  constamment  regardé 
comme  classique  parmi  les  tliéologiens  :  il  expose,  sous  di- 
vers titres ,  mais  dans  un  ordre  assez  arbitraire ,  les  opinions 
des  Pères ,  et  notamment  de  saint  Augustin ,  sur  les  dif- 
férents dogmes  de  l'Église,  en  y  lyoutant  les  objections 
qu'elles  ont  soulevées ,  ainsi  que  la  réfutation  de  ces  mêmes 
objections  par  d'autres  autorités  ecclésiastiques,  ne  se 
permettant  jamais  un  jugement  à  lui  propre.  Cette  méthode 
dogmatique  n'empêcha  pas  Pierre  Lombard  de  tomber  plus 
tard  dans  la  disgrâce  de  l'Église ,  à  cause  de  certaines  pro- 
positions mal  sonnantes  que  contient  son  Livre  des  Sen- 
tences. Il  s'était  surtout  attaché  à  exposer  la  théorie  des  sept 
sacrements.  On  l'appelle  souvent  aussi  le  Maître  des  Sen- 
tences, Magister  Sententiarum ,  du  titre  de  son  ouvrage. 

LOMBAIRE  (Région).  Voyez  Lombes. 

LOMBARDES  (Écoles).  Voyez  Écoles  oe  PsiirruBE, 
tome  VIII,  p.  313. 

LOMBARDIE.  On  appelait  ainsi  autrefois  la  partie  de 
la  haute  Italie  dont  les  Lombards  s'étaient  emparés  en 
563  et  dont  ils  demeurèrent  en  possession  jusqu'à  la  chuta 
de  Ipur  domination  en  Italie  (774).  Dans  les  temps  les  plus 
reculés  cette  contrée  était  habitée  par  les  anciens  Gaulois , 
qui  étaient  venus  s'y  établir  sous  le  règne  de  Tarquin  l'An- 
cien. Elle  fut  plus  tard  conquise  par  les  Romains,  qui  la  pos- 
sédèrent sous  le  nom  de  Gallia  Cisalfrina  jusqu'à  la  dis- 
solution de  l'Empire  d'Occident.  Elle  n'échappa  à  leur  do- 
mination que  pour  passer  sous  celle  d^Odoacre  d'abord 
(476-493),  puis  des  Ostrogoths  (493-553),  ensuite  des  em- 
pereurs grecs  (553-568  ),  et  enfin  des  Lombards  (  56S-774  ), 
qui  durent  l'abandonner  à  Charlemagne.  A  partir  de  843 
il  se  créa  un  nouveau  royaume  d'Italie,  des  débris  duquel 
ne  tardèrent  point  à  se  former  des  duchés  et  des  marquisats 
indépendants ,  tels  que  Frioul,  Mantoue,  Snse,  etc.,  ou  bien 
des  républiques,  comme  Venise,  Gènes  et  Milan.  Enchaînés 
à  l'Allemagne  par  les  liens  de  la  féodalité,  ces  États  enga- 
gèrent avec  les  empereurs  de  fréquentes  et  le  plus  souvent 
d'inutiles  luttes  pour  parvenir  à  l'indépendance.  Divisés 
entre  eux,  morcelés,  tour  à  tour  le  jouet  de  la  politique  de 
l'Espagne  et  de  la  France ,  le  plus  grand  nombre  ne  par- 
vinrent jamais  à  se  rendre  indépendants.  Une  fois  que  la 
maison  d'Autriche  se  fut  emparée  des  duchés  de  Milan  et 
de  Mantoue ,  on  désigna  ces  provinces  sous  le  nom  de  Lom- 
bardie autrichienne.  Cette  dénomination  disparut  à  son  tour 
lorsque,  en  1797,  Bonaparte  eut  constitué,  avec  les  territoires 
Que  nous  avons  indiqués  et  quelques  autres  encore,  une  re- 

ji 


402  LOMBARDIE  —  LOiMBARDO-VÉNlTlEN 

publique  appelée  d*abord  Cisalpine,  puis  Ilalietine,  et 
quïl  éri^^ea  ensuite  en  royaume  d'Italie^  en  s'en  attribuant 
la  souveraineté.  Aux  termes  du  traité  de  Vienne  (9  juin  1815), 
l'Autriciie  recouvra  ses  anciennes  possessions  en  Lombardie, 
et  les  réunit  à  la  Vdnétie  sous  le  nom  de  royaume  Lom- 
bardo-Vénilien. 

La  i:uorn«  d*^  1869  arracha  la  Lombardie  (alors  peuplée 
de  3  millions  d'âmes)  au  joug  de  l'AutricliP.  Réunie  aux 
tAùU  Sardes,  ello  fait  aujourd'liui  partie  du  royaume  d'Ita- 
lie et  ,1  élé  divisée  en  7  provinces  :  Bergamêf  Brescia, 
Cômc^  Crcmoiip.  MUnn,  Pnvie  et  Sondrio, 

LOAIIJAKDO-VFXlTIEiX  (Royaume),  ancienne  dé- 
pendance de  la  monarchie  aniric.bienne,  aujourd'hui  fondue 
dans  le  royaume  d^ltalie.  11  comprenait  le  territoire  de  l'an- 
cienne république  de  Venise  en  Italie,  à  l'exception  de  l'is- 
trie,  ime  partie  du  duché  de  Milan  et  le  duché  de  Mantoue, 
de  petites  parties  de  Parme,  de  Plaisance  et  du  territoire 
ponlilioal,  ainsi  que  les  provinces  de  la  Valleline,  de  Worms 
(liormio)  et  de  Cloft»n  (Cbiavenna),  jadis  dépendances  de 
la  Suisse.  Il  était  entouré  par  la  Suisse,  l'Allemagne,  la  mer 
Adriatique,  les  Étals  de  l'Église,  Modène,  Parme  et  les  Étals 
Sardes,  et  comprenait  une  suf)erficie  de  près  de  581  myria- 
mèlres  carrée,  avec  6,000,000  d'habitants.  Italiens  pour  la 
plupart.  Cependant,  dans  les  quarante-et-une  villes  du 
royaume,  de  môme  que  dans  la  partie  du  territoire  de  Ve- 
nise désijjnêe  sous  le  nom  de  SeCti  Communi  (les  Sept 
Communes)  et  dans  celle  du  territoire  de  Vérone  appelée 
Tredeci  Communi  (les  Treize  Communes),  on  trouvait  sur 
le  littoral  de  TAdriatique  bcauc^)up  d'Allemands,  de  même 
que  des  Slovènes  (Wendes  et  Carniols),  A  quoi  il  fallait  en- 
core ajouter  8,000  juifs,  et  un  petit  nombre  de  Grecs,  d'Ar- 
méniens et  d'autres  étranjçers.  La  très-grande  majorité  de 
celle,  population  appartenait  h  la  religion  catholique. 

Le  noni  de  cette  contrée  est  occupé  par  des  ramifica- 
tions des  Alpes  centrales,  des  Alpes  Carniennes  et  juliennes, 
uont  les  points  culminants  sont  le  .\îonte  délia  Disgracia 
(3,728  mètres)  et  le  Pizzo  Scalino  (3,316  m.),  tous  deux 
situés  sur  le  versant  des  Alpes  Rliétiennes,  qui  fait  saillie 
dans  la  vallée  de  l'Adda,  le  Monte  Tonale  et  Àdamello 
(3,332  m.  ),  dans  la  continuation  méridionale  de  TOrteles,  le 
Monte  Gavio  (3,676  m.),  près  de  la  source  de  TOglio,  le 
glacier  de  Marmolata  (3,600  m.),  dans  les  Alpes  Tren- 
taiseset  leurs  célèbres  défilés  du  Splugen,  et  enfm  le  Stilfscr 
Joch,  Kn  outre,  deux  groupes  isolés  de  montagnes,  les 
Monts  Ueri  et  les  Monts  Euganéens,  atteignent  une  élé- 
vation, les  premiers  de  400  mètres  au  sud  de  Vicence,  et 
les  seconds  de  600  m.  au  sud-ouest  de  Padoue,  les  uns  et  les 
autres  généralement  d'origine  volcanique.  Le  reste  du  pays 
est  une  immense  plaine  horizontale,  d*au  moins  286  myria- 
mètrcs  carres,  qui  se  prolonge  depuis  le  pied  des  Alpes 
jusqu'au  Pô ,  limite  méridionale  du  royaume ,  et  depuis  le 
Tessin,  limite  occidentale  de  la  Lombardie  à  Tégard  des 
États  Sardes,  jusqu'au  pied  des  Alpes  Juliennes,  sans  autre 
interruption  que  les  deux  groupes  mentionnés  ci-dessus 
et  sans  olfrir  d'autres  beautés  naturelles  que  celles  résultant 
de  Textréme  diversité  d'aspect  d'un  sol  cultivé  de  toutes 
les  manières  possibles ,  regardé  à  bon  droit  comme  Tun  des 
plus  féconds  qu'il  y  ait  en  Europe,  et  plus  richement  arrosé 
que  tout  autre  pays  de  la  terre.  L'infatigable  industrie  de 
ses  habitants  a  su  l'entrecouper  d'un  épais  réseau  de  ca- 
naux, utilisés  par  le  commerce  et  par  l'agriculture,  et  dont 
l'avantage  pour  la  prospérité  matérielle  du  pays  est  inap- 
préciable. Les  principaux  cours  d'eau  sont  le  Pô,  ses  nom- 
breux afllnents,  toos  descendant  des  Alpes,  tels  que  le 
Tessin,  l'Olona,  l'Adda,  l'Oglio  et  le  Mincio;  l'Adige,  la 
Brenta,  le  Dacchiglione,  la  Piave,  la  Livenza  et  le  Taglia- 
mento,  qui  tous  sont  navigables  et  vont  se  jeter  dans  l'A- 
driatique, appelée  aussi  sur  ce  point  Gol/e  de  Venise, 
ayant  des  côtes  fort  basses ,  et  donnant  naissance  à  un  grand 
nombre  de  marais  et  de  lagunes ,  mais  formant  en  même 
temps  une  foule  de  petites  baies ,  de  ports  et  de  rades. 
Cette  contrée  est  en  outre  ornée  des  plus  beaux  lais  alpestres 


qu'on  puisse  voir,  et  dont  les  pins  grands  et  les  plus  célèlires 
sont  le  lac  Majeur,  le  lac  dé  Côin'e  et.  le  lac'Gai^a.  Le  cli- 
mat ,  plus  froid  dans  les  contrées  dû  nord  et  avoisinint  les 
Alpes,  est  dans  le  reste  du'  pays  tempéré  ;  chaud  et  sain, 
sans  toutefois  être  exempt  de  froids  sensibles  et  dé  gelées. 
Aussi  l'oranger  n'y  peut- il  pas  croître  en  pleine  terre.  A  Milan,  à 
Padoue,  à  Venhe,  ta  température  moyenne  est  de  tO*  1/î  R., 
tandis  que  dans  les  montagnes  elle  descend  à  S**  et  même 
à  7^.  Ceftaines  localités,  mais  plus  particulièrement  les  ma- 
récages qui  entourent  Colico  et  Mantoue,  même  encore  aa- 
jourd'hui  ceux  de  Venise,  sont  très -malsaines  et  engendrent 
des  fièvres. 

Sous  le  rapport  de  la  culture  dn  sol,  c'est  une  des  con- 
trées les  plus  favorisées  entre  toutes  celles  qni  forment 
l'Italie;  elle  abonde  eu  mines  de  cuivre,  de  plomb,  de  fer, 
de  houille  et  de  sel ,  et  fournit  en  outre  du  marbre ,  de 
l'albûlre  cl  des  pierres  précieuses.  Parmi  les  sources  mi- 
nérales qu'on  y  rencontre ,  celle  d'Albano  est  surtout  cé- 
lèbre. La  culture  du  sol  produit  une  grande  quantité  de  grains, 
notamment  du  mais ,  du  froment  et  dn  riz ,  dont  la  plus 
grande  partie  s'exporte  en  Allemagne;  toutes  espèces  de  lé- 
gumes et  de  fruits,  comme  marrons,  amandîts,  Agues, 
oranges ,  citrons ,  et  surtout  des  olives ,  avec  lesquelles  on 
fabrique ,  année  commune ,  au  delà  de  cent  douze  mille 
quintaux  d'huile.  La  viticulture  a  aussi  beaucoup  d'impor- 
tance. Les  meilleurs  vins  sont  le  VinoSnnto^  sorte  de  vin 
blanc  qu'on  récolte  aux  environs  de  Brescia  et  de  Mantoue, 
et  qui  peut  se  conserver  pendant  plusieurs  années  ;  le  vin  de 
SanColomhanOy  qu'on  récolte  aux  environs  de  Lodl,  le  vin 
de  Val'Policella ,  près  de  Vérone  ;  le  capiteux  yîn  de  lu 
Rlviera,  près  de  Brescia  ;  le  vin  blanc  sucré  de  Breganza,  dans 
l'État  Vénitien,  et  le  vin  de  Conegliano,  près  deTrévise.  Plus 
des  cinq  sixièmes  de  la  superficie  totale  du  sol  sont  cultivés, 
et  on  en  évalue  la  production  annuelle  à  plus  d«  400  mil- 
lions  de  francs.  Le  règne  animal  fournit  au  pays  une  excel- 
lente race  bovine ,  qui  est  pour  lui  une  grande  source  de  ri- 
chesses ,  parce  que  ia  fabrication  des  fromages  y  a  atteint 
un  hant  degré  de  perfection  et  pris  d'immenses  dévelop- 
pements. On  vante  à  bon  droit  le  fromage  fabriqué  aux 
environs  de  Lo<li  et  de  Codogno,  connu  sons  le  nom  ^fro- 
mage de  Parmesan ,  puis  le  fromage  blanc  appelé  «frcc- 
chino,  qni  se  fabrique  à  Gorgonzola,  près  de  Milan.  En  1848 
la  production  de  la  Lombardie  fut  de  166,000  quintaux  de 
fromage ,  et  55,000  quintaux  de  beurre.  On  y  élève  aussi 
des  chevaux,  des  Anes,  des  mulets,  des  moutons  à  laine 
fine ,  surtout  dans  la  contrée  de  Venise ,  des  porcs,  etc. 

Une  autre  branche  d'industrie,  qui  est  pour  le  pays  la 
source  de  grands  profits,  c'est  la  sériciculture.  Les  meilleures 
soies  qu'on  récolte  sont  celles  de  la  Brianza,  près  de  Lodi , 
dos  environs  de  Bergame,  de  Brescia,  de  Côme  et  de  Varesc. 
En  1S4S  la  Lombardie  produisit  i\  elle  seule  4,800,000  quin- 
taux de  feuilles  de  mûrier,  qui  donnèrent  12,000  quintaux 
do  cocons  ou  2,400,000  kilogrammes  de  soie.  En  ce  qui 
touche  l'industrie  manufacturière,  c'est  la  fabrication  des 
étoffes  de  soie  qui  a  pris  le  plus  de  développements.  On 
compte  aujourd'hui  en  Lombardie  546  filatures  de  soie,  et 
140  dans  l'État  Vénitien.  Bergame  et  Milan  sont  en  posses- 
sion de  fournir  les  soies  de  meilleure  qualité;  c'est  lÀ  aussi 
que  se  trouve  le  grand  centre  de  ce  commerce ,  bien  qu'on 
fabrique  beaucoup  d'étoffes  de  sole  à  Côme,  à  Brescia,  à 
Vérone,  à  Mantoue,  à  Vicence,  à  Venise  et  à  Udine.  En 
1S25  la  production  de  la  soie  était  ofliciellement  évaluée 
à  environ  un  million  de  kilos;  à  1,500,000  kilos,  en  1833; 
et  h  2,500,000  kilos,  en  1852.  Toutefois,  il  faut  reconnaître 
que  le  progrès  de  l'industrie  séricicole  dans  la  lA>mbardie 
n'a  eu  lieu  jusqu'ici  que  sous  le  rapport  de  la  quantité. 
Sous  le  rapport  de  la  qualité,  l'avantage  est  resté  à  la 
France  et  au  Piémont,  pays  dont  la  concurrence  nuit  À  la 
fabrication  des  belles  étoffes,  tandis  que  celle  de  la  Chine 
et  de  l'Inde  nuit  à  la  fabrication  des  étoffbs  communes.  On 
trouve  sur  les  bords  du  lac  Garda  des  filatures  de  lin  et  de 
laine,  aux  environs  de  Monza  des  filatures  de  coton,  à  Cônu 
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de&  ma&ufacturei  de  drap  fin ,  presque  partout  des  ma- 
Dufaetures  de  soieries  de  tous  fleures,  de  même  que  sur  tous 
les  points  de  la  Lombardie  on  fabrique  de  beaux  meubles  en 
bois  d'ébéuic^^de  noyer,  de  cliAtaignier  et  de  cyprès.  Venise 
a  U  ipf&Gialité.des  toiles  à  voiles  et  des  dentelles,  Brescia 
celle  des  tapis  et  des  tapisseries,  Vlcence  et  Marostica  celle 
des  porcelaines,  Venise  et  Vérone  celles  des  huiles  de  noix 
et  des  savons,  Trieste  celle  des  savons  extraits  de  l'huile. 


La  fabrication  des  objets  en  fer  et  en  acier  a  pour  centre 
Brescia,  celle  des  objets  d'orfèvrerie  Venise  et  Milan.  Cré- 
mone a  conservé  sa  vieille  réputation  pour  les  violons,  les 
flûtes  et  les  luths.  L'industrie  manufacturière  fournit  encore 
à  la  consommation  d'excellent  papier,  des  fleurs  artificielles 
de  la  pomnuide,  des  confitures,  des  fruits  candis,  des  pâtes, 
des  essences  et  des  saucissons.  Le  commerce,  qui  consiste 
tant  dans  la  vente  des  produits  du  sol  que  dans  leur  expé- 
dition, est  favorisé  par  de  bonnes  routes,  par  un  vaste  sys- 
tème de  navigation  à  vapeur,  par  des  cliemins  de  fer. 

Le  gooremement  autrichien  avait  beaucoup  amélioré 
Tinstruction  populaire;  mais  une  impulsion  énergique  lui 
a  été  donnée  par  le  nouveau  gouvernement  italien ,  qui  a 
consacré  à  ce  service  la  plus  grande  partie  des  biens  ecclé- 
siastiques, outre  les  crédits  votés  chaque  année  par  les 
diambres.  Outre  ronWersité  de  Padoue ,  on  compte  dans 
Taucien  Lombarde- Vénitien  6  écoles  supérieures,  tant  spé- 
ciales que  peur  les  beaux-arts,  21  séminaires,  88  collèges 
(dont  G4  seulement  pour  la  seule  Lombardie),  17  écoles 
spéciales,  1,308  écoles  pour  Tenseign^^ment  général,  5,615 
écoles  primaires,  etc.  Malgré  les  efforts  du  gouvernement, 
rinstruction  est  encore  peu  répandue  surtout  parmi  les 
dasses  populaires;  en  Lombardie,  par  exemple,  on  a  cons- 
taté, en  1864,  que  600  personnes  sur  1,000  étaient  com- 
plètement illettrées. 

Alors  qulj  ne  luisait  qu'un  tout  avec  l'empire  d^Autriche, 
le  royaume  Lombardo- Vénitien  avait  eu  jusqu'à  la  révolu- 
tion de  l84è  sa  constitution  pariiculière.  11  était  gouverné 
alors  par  un  vice-roi ,  qui  habitait  Milan ,  capitale  du 
royaume,  et  formait  deux  divisions  administratives,  celle 
de  Hilan,  ou  la  Lombardie  proprement  dite,  et  celle  de 
Venise;  mais,  par  suite  de  la  révolution  de  1848,  il  ne  con- 
serva, aux  termes  de  la  constitution  de  l'empire  du  4  mars 
1849  et  des  lettres  patentes  du  31  décembre  1851,  de  son 
organisation  propre,  que  son  ancienne  organisation  muni- 
cipale. Conformément  aux  lettres  patentes  du  31  décembre 

1851 ,  une  administration  politique  (relevant  de  rautorité  su- 
périeure de  Vienne)  fut  placée  à  la  tête  du  gouvernement  du 
pays.  Elle  se  composa  du  gouverneur  général  du  royaume 
(oef^tlefeld-maréchalRadetzkyjusqn'àsamortenlSss) 
et  de  deux  gouverneurs  préposés  à  la  direction  su)>érieure 
des  affaires  dans  les  deux  parties  distinctes  du  royaume,  à 
savoir  le  territoire  lombard  et  le  territoire  vénitien.  Cha- 
cune des  divisions  administratives  était  partagée  en  pro- 
vinces on  délégations,  à  savoir  :  la  Lombardie  (131  myr. 
carrés,  avec  3,039,055  habitants),  en  9  provinces:  Milan, 
Beirgame,  Brescia,  Côme,  Crémone,  Lodi,  Mantouc,  Pavie, 
et  Sondrip  (la  Valtelioe);  et  le  territoire  Vénitien  (141  myr. 
carrés,  2, 576  J  85  habitants  en  l8G4),en  8  provinces  :  Venise, 
Bel|une,  Padoue,  Ro\igo,  Trévise,  Udine,  Vérone  et  Vi- 
cence.  En  ce  qui  touche  radministration  de  Injustice,  Tor- 
ganisation  judiciaire  française,  qui  avait  été  maintenue  jus- 
que alors,  fut  remplacée  par  le  code  pénal  en  date  du  27  mai 

1852.  il  y  avait  deux  cours  d'appel  {corii  di  appello)  à 
Milan  et  à  Venise;  plus ,  dix-sept  cours  de  justice  {corli  di 
giustixla),  on  tribunaux  de  première  instance,  dans  chacun 
des  chefs-lieux  des  dilTércntes  provinces;  puis  deux  tribu- 
naux de  commerce  {tribunali  mercaniili),  à  Milan  et  ù 
Venise;  enfin  160  tribunaux  d'arrondissement,  ou pré/fire5. 

Aprè<ïla  Hongrie,  le  royaume  Lombarde-Vénitien  fut  des 
diverses  parties  dont  se  composait  la  monarchie  aotri- 
chicune  celle  qui ,  depuis  1848 ,  exerça  la  plus  décisive  in- 
fluence sur  tout  le  développement  politique  de  l'empire, 
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plus  douloureux  sacrifices.  C'est  seulement  à  l'aide  du  ré- 
gime militaire  le  plus  rigoureux  quVJIe  parvint  à  y  main- 
tenir la  tranquillité  publique.  Deux  fois,  en  1848  et  en 
1849,  les  Italiens  coururent  aux  armes  et  proclamèrent  leur 
indépendance;  deux  fois  Cbarles*Albcrt  apporta  à  ses  com- 
patriotes le  secours  de  son  armée  piéinontaise.  Après  la 
défaite  de  Novare,  ils  rctoinbèreut  sous  le  joug  étranger. 
L'alliance  des  Français  et  des  Sardes  en  1859  put  leur  faire 
croire  que  Thcure  de  la  délivrance  était  sonnée  :  après  avoir 
promis  de  «  rendre  la  liberté  à  l'Italio  depuis  les  Alpes  jus- 
qu'à l'Adriatique  »  ,  Napoléon  111  conclut  brusq  icnicnt  la 
paix  à  Villafranca  et  n'affranchit  (pic  la  LoniUirilie.  Quant 
à  la  Vénétie  elle  dut  attendre  just^u'eu  IKnc,  où,  par  suite 
d*un  concours  de  circonstances  peu  communes,  rAutriche, 
victorieuse  des  Piémontais,  fut  contrainte  de  leur  céder 
cette  riche  province.  Les  territoires  de  l'ancien  ro>aun)c 
Lombardo- Vénitien  ont  été  réjiartis  entre  15  proviiiCi:s, 
dont  nous  avons  déjà  cité  les  noms. 

LOMBARDS)  corruplion  du  mot  latinisé  longobardi, 
dérivé  lui-même  de  l'allemand  lang,  long,  et  baert,  barbe, 
vraisemblablement  parce  qu'à  Tongino  ces  peuples  por- 
taient la  barbe  extrêmement  longue.  Quelques  auteurs  le  font 
aussi  dériver  de  leur  longue  liaclic  d'arme,  par  ta  ou  barte^ 
étymologie  qu'on  peut  admettre,  en  raison  de  raffinité  assez 
grande  existant  entre  les  consonnances  finales. 

Ainsi  s'appelait  une  peuplade  germaine  peu  nombreuse, 
mais  très-brave,  d'origine  suève,  et  qui ,  suivant  les  docu- 
ments les  plus  reculés ,  habitait  vers  la  venue  de  Jésus  • 
Christ  les  contrées  riveraines  de  l'Elbe  inférieur,  proba- 
blement sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  dans  le  pays 
qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Lunebourg ,  à  Test  des  Semnons 
et  peut-être  d'autres  tribus  suèves,  au  sud  des  llermuudures, 
à  l'ouest  des  Chérusques ,  au  nord  des  Haroudes  et  i^ 
Chances.  C'est  là  que  Tibère  vint  les  trouver  et  ravager  leurs 
terres  l'an  5  de  Jésus-Christ,  lors  de  son  expédition  en  Ger- 
nuinie.  Plus  lard,  en  Tan  17 ,  ils  allèrent,  sous  les  ordres 
deMarbod,  rallier  les  t)andes  de  Chérusques  couimaudécs  par 
Armin  (Herman  ),  et  un  i)cu  plus  tard  encore  iU  rétablirent 
en  qualité  de  roi  des  Chérusques  Italiens,  exilé.  L'histoire 
garde  ensuite  pendant  longtemps  le  silence  à  leur  égard. 

Cest,  suivant  toute  apparence,  dans  le  cours  du  qua- 
trième siècle  que  commença  le  mouvement  d'énn'gration  qui, 
à  la  suite  de  longues  pén'grinations  et  de  nombreuses  luttes 
contre  les  peuplades  de  la  Germanie  orientale,  de  même  que 
contre  les  tribus  de  Slaves  et  de  Huns  voisines  de  celles-ci, 
les  conduisit  dans  les  contrées  riveraines  du  Danube,  où  ils  se 
trouvèrent  en  contact  avec  l'Empire  d'Orient  et  adoptèrent  le 
christianisme  tel  que  l'enseignaient  les  Ariens.  Longtemps 
opprimés  par  les  puissantes  peuplades  qui  les  avuisinaient, 
ils  finirent  |>ar  devenir  les  maîtres  de  la  Pannunie,  pur  suite 
de  la  destniction  de  l'empire  des  Iiérules(512  environ  ) , 
dont  ils  avaient  été  jusque  alors  tributaires,  puis  de  celui 
des  G  é  p  i  d  e  s  (  &66  ou  567  ) ,  et  se  trouvèrent  ainsi  l*une 
des  peuplades  les  plus  riches  et  les  plus  puissantes  de  ces 
contrées.  Leur  roi  A  lUo  i  n ,  chef  d'armée  entreprenant, 
chanté  au  loin  et  pendant  ion^emps  dans  des  poèmes  ,  et, 
à  l'instar  de  Chlodwig  et  de  Théodorich ,  esprit  éminem' 
ment  poHtique,  jeta  alors  les  yeux  sur  l'Italie,  qui,  épuisée 
parla  longue  guerre  des  Goths,  par  la  peste  et  la  famine, 
et  hors  d'état  désormais  de  recevoir  des  secours  de  livxance, 
était  bien  connue  des  Lombards ,  puisqu'ils  y  avaient  déjà  en- 
voyé à  Narsès  un  corps  auxiliaire  contre  les  Goths.  En  569 
Alboin  entra  en  Italie,  et  ses  bandes  indisciplinées  en  inon- 
dèrent bientôt  toute  la  partie  septentrionale,  appeK'*c  depuis 
Lombardie  ;  elles  pénétrèrent  même  jusqu'aux  environs  de 
Rome,  tandis  que  lui-même,  ne  s'avançant  iiu'avec  une  pru- 
dence extrême,  cherchait  avant  tout  à  s'assurer  la  posse^^ion 
des  frontières  du  nord  et  celle  des  défilés  des  Al|)es.  C'est  ce 
qui  explique  comment  sa  conquête  présenta  tout  d'abord 
des  lacunes,  comment  le  littoral,  de  même  que  les  places 
fortes,  telles  que  Padoue,  Crémone,  Mantoue,  Ravenne, 
CI  pour  la  mahitenir  sous  sa  dépendance  l'Autriche  fit  les  [^  Rome,  Gênes,  Venise,  etc.,  lui  résistèrent,  les  unes  pendant 
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de  longues  aanees encore,  les  autres  toujours.  Indépendam- 
ment de  Tesprit  d'insubordination  des  seij;neurs,  Tobstacle 
à  la  création  d'un  grand  et  durable  empire  sur  ce  point 
provint  surtout  du  défaut  d'unité  intérieure ,  attendu  qu'il 
ne  se  trouvait  pas  là  un  corps  unique  de  nation.  En  effet,  les 
Lombards ,  demeurés  toujours  assez  peu  nombreux ,  n'a- 
vaient réussi  à  opérer  leur  conquête  qu'en  faisant  appel 
à  l'adjonction  de  nombreuses  bandes  recrutées  cbez  divers 
autres  peuples,  tels  que  les  Bulgares,  les  Sarmates,  les  Pan- 
noniens,  les  Noriciens,  les  Alemans,  les  Suèves,  les  Gépides 
et  les  Saxons ,  dont  les  uns  étaient  constamment  en  état  de 
guerre  intestine ,  et  dont  les  autres  étaient  traités  avec  si 
peu  d'égards  par  les  Lomliards,  qu'on  vit  un  jour  20,000 
Saxons  laisser  là  leurs  alliés  et  s'en  retourner  chez  eux ,  parce 
qu'on  prétendait  les  empêcher  de  vivre  en  Italie  suivant 
leiirs  propres  lois,  et  une  autre  fois  un  duc  d'Alemans  dé- 
fectionner  pour  passer  dans  les  rangs  des  Romains.  Alboin 
lui-même  fut  la  victime  de  ces  dissensions  intérieures,  et  périt 
assassiné  par  des  Gépides  de  sa  suite.  Sur  ce  fait  la  légende 
a  brodé  une  romantique  bistoire  de  vengeance,  dans  laquelle 
Rosamunde ,  temme  d' Alboin ,  est  représentée  l'égorgeant, 
pour  le  punir  de  l'avoir  contrainte  à  boire  daus  le  crâne  de 
8on  père  Kunimund  ,  le  roi  des  Gépides ,  qu'il  avait  tué  de 
sa  propre  main.  Son  successeur  Klegli,  appartenant  à  l'une 
des  plus  grandes  familles  lombardes  et  appelé  au  trône  par 
Télection,  eut  le  même  sort,  après dix-huit.mois  de  règne;  et 
la  confusion  devint  encore  plus  grande  quand  les  trent-cinq 
ducs  lombards,  n'écoutant  que  leurs  instincts  cupides,  s'em- 
parèrent des  domaines  royaux  et  laissèrent  le  trône  vacant. 
Pendant  dix  ans  (de  575  à  585)  les  Lombards  parcoururent 
la  basse  Italie  en  y  {mrtant  en  tous  lieux  le  pillage  et  la  dé- 
vastation; ils  s'aventurèrent  même  dans  les  Gaules,  sans 
«voir  encore  achevé  la  conquête  de  la  haute  Italie.  Mais 
alors  les  défaites  réitérées  qu'ils  essuyèrent,  et  les  dangers 
dont  ils  se  voyaient  menacés,  tant  du  côté  de  la  Gaule  que 
du  côté  de  Byzance ,  les  contraignirent  à  élire  de  nouveau 
un  roi ,  qu'ils  dotèrent  de  la  moitié  de  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient- Authari,  leur  nouveau  roi  (585-590),  qui  n'était 
autre  que  le  fils  de  Klegh,  après  de  vaines  négociations  en- 
tamées avec  les  Francs  et  avec  les  Byzantins,  s'allia  avec 
les  Baiwariif  peuple  fixé  au  nord  de  ses  États,  et  épousa 
la  fille  de  leur  roi,  Tliéodelinde,  princesse  catholique,  dont 
l'influence  sur  son  époux  eut  les  conséquences  les  plus  sa- 
lutaires pour  le  nouvel  empire. 

C'est  de  cette  époque  seulement,  c'est-à-dire  dix-huit  ans 
après  la  conquête,  que  date  la  création  d'un  État  politique  et 
régulier.  Lors  de  la  première  prise  de  possession  du  pays, 
on  avait  bien  mis  en  pratique  le  principe  consistant  à  faire 
trois  parts  du  sol  conquis;  principe  relatif  à  l'organisation 
de  la  propriété  foncière  qu'on  retrouve  en  vigueur  chez  les 
peuples  grecs,  italiens  et  germains,  et  que  des  lois  impériales 
maintinrent  même  pour  les  fournitures  et  corvées  à  faire  à 
l'armée  romaine  dans  ses  hospices  ou  quartiers.  A  l'instar 
de  ce  que  les  Romains,  et  plus  tard  Odoacre  et  ses  Visigoths, 
avaient  fait  jadis  dans  leurs  conquêtes,  les  Lombards  s'at- 
tribuèrent le  tiers  du  sol  ou  de  ses  produits.  Mais,  quoique 
devenus  chrétiens,  ils  étaient  toujours  demeurés  si  sauvages, 
si  barbares ,  que  Narsès  se  vit  réduit  à  congédier  un  corps 
auxiliaire  qu'ils  avaient  fourni  à  son  armée,  mais  dont  il  ne 
pouvait  tirer  aucun  parti,  à  cause  de  la  farouche  indiscipline 
des  hommes  qui  le  composaient.  La  dévastation  systématique 
du  |)ays,  l'extermination  complète  de  ses  habitants,  ou  seu- 
lement d'une  certaine  classe  de  la  population ,  avaient  beau 
ne  pas  être  dans  les  intentions  des  envahisseurs;  une  foule 
de  localités  se  trouvaient  en  réalité  tellement  épuisées,  que 
la  contrée,  incessamment  livrée  au  pillage,  n'était  plus  qu'un 
vaste  désert.  La  conquête  une  fois  achevée,  et  lorsque  l'éta- 
blissement des  Lombards  dans  la  haute  Italie  fut  devenu 
fixe,  le  pays  resta  encore  en  proie  à  l'arbitraire  le  plus  tyran- 
nique  et  à  l'oppression  la  plus  humiliante  de  la  part  de  ses 
nouveaux  dominateurs.  Mais  à  cette  heure,  en  raison  de  la 
situation  si  critique  des  Lombards ,  il  y  avait  pour  leur  roi 


Authari  la  plus  impérieuse  néoesilté  de  M  concîiitr  les  ut' 
dens  habitants  romains  du  pays  en  leur  accordant  loiit  au 
moins  l'avantage  d'une  législation  fixe  et  régulière.  En  ooi- 
séquence,  il  régularisa  la  position  de  chacon  au  moyen  d*ui 
nouveau  partage  du  sol,  qui  naturellement,  ainsi  qn*il  était 
déjà  arrivé  précédemment ,  s'opéra  aux  dépens  des  proprié- 
taires fonciers,  c'est-à-dire  des  vieilles  familles  sénatoriales  ou 
de  la  grande  et  riche  noblesse  territoriale,  des  corporations 
municipales  (dont  faisaient  partie  notamment  les  eurialetan 
décurions)  et  de  l'Église;  tandis  que  les  possessores  ou  pe- 
tits propriétaires  libres ,  dont  le  nombre  avait  déjà  été  di- 
minuant de  plus  en  plus  sous  la  domination  romaine,  deve- 
naient encore  moins  nombreux,  comme  partout  «illeurs  à 
cette  époque ,  jusqu'au  moment  où  ils  finirent  par  ne  plus 
être  que  des  colons  ou  des  serfs,  se  souciant  médiocrement 
de  savoir  si  le  seigneur  dont  ils  se  trouvaient  les  tenanciers 
et  les  tributaires  était  Romain  ou  Lombard.  Authari  prit 
en  outre  le  titre  de  Flavius,  qu'avaient  porté  les  prinoei  de 
la  famille  de  Constantin  et  les  empereurs  subséquents  ;  ao 
moyen  de  quoi  il  se  trouva  complètement  substitué  anx 
droits  et  prétentions  de  Pancien  fouverain  romain,  par 
conséquent  investi  de  tous  ses  privilèges  fiscaux,  comme 
aussi  de  son  droit  de  propriété  sur  toute  terre  n^ayant  point 
de  possesseur,  en  même  temps  qu'il  devenait  le  protecteur 
de  ses  sujets  romains,  alors  que,  comme  roi  des  Lombards, 
il  n'était  toujours  que  le  premier  de  sa  noblesse.  11  se  forma 
donc  autour  de  lui  une  cour,  composée  de  dignitniresdont 
les  titres  et  les  fonctions  correspondirent  à  un  tel  état  de 
choses.  Toutefob,  l'administration  lombarde  éUit  fort  simple, 
dès  lors  bien  moins  onéreuse  aux  populations  que  radmmis- 
tration  romaine;  circonstance  d'une  grande  importance,  en 
égard  à  l'appauvrissement  du  pays,  attendu  que,  par  suite  de 
l'anéantissement  du  commerce  et  de  IMndustrie,  tous  les 
capitaux  avaient  déserté  l'Italie  et  s'étaient  réfugiés  dans 
les  villes  de  l'empire  byzantin,  qui  continuaient  à  être 
protégées  dans  le  développement  de  leur  activité.  Cest  ce 
qui  explique  comment  on  voit  si  souvent  à  cette  époque 
des  Romains  eux-mêmes  venir'  se  fixer  au  milieu  des  Lom- 
bards, pour  échapper  à  l'écrasante  oppression  de  la  ba- 
reaucratie  romaine.  Il  n'avait  pas  été  difficile  d'organiser 
l'administration  lombarde  conformément  aux  besoins  réci- 
proques des  deux  nations.  Les  gastalden  étaient  les  fone- 
tionnaires  royaux,  directement  cliargés  de  sauvegarder  les 
intérêts  du  fisc,  d'administrer  les  domaines ,  d'y  remplir  les 
fonctions  de  juges,  et  ils  étaient  à  bien  dire  les  représentants 
de  la  population  romaine.  Après  eux  venaient  hiérarchique- 
ment les  ducs  (cftices),  dignitaires  suprêmes  des  sujets 
lombards,  nommés  à  vie  par  le  roi  comme  chefs  d*armée, 
juges  (judices)  et  administrateurs;  puis  les  Mculdasii 
(maires),  comme  juges  d'arrondissement,  et  enfin  \esdecani 
et  les  saltarii  (lieutenants  crimûiels  et  intendants  des 
forêts  ).  La  constitution  des  villes  ne  reçut  pas  d*abord  de 
modifications  essentielles,  parce  que  de  l'adoption  des 
idées  romaines  sur  les  droits  du  souverain  découla  le  droit 
d'autorité  suprême  et  de  protection  sur  les  villes,  que  les 
^(u/alr/en  exercèrent  alors  au  nom  du  roi  ;  toutefois,  les  dues 
et  les  évêques  en  arrivèrent  bientôt  à  avoir  aussi  une  im- 
portance propre  et  toujours  croissante.  Quant  aux  anciennes 
libertés  des  villes  romaines  et  à  leur  autonomie,  il  n'en 
subsistait  plus  depuis  longtemps  que  de  faibles  vestiges, 
qui,  avec  les  corporations  encore  existantes,  conservèrent 
pourtant  les  faibles  germes  d'où,  par  suite  du  réveil  des  droits 
municipaux,  du  commerce  et  de  l'industrie,  ainsi  que  sous 
l'influence  de  canses  de  la  nature  la  plus  diverse,  mais  dont 
on  peut  déjà  constater  l'existence  vers  la  fin  de  l'époque 
lombarde,  se  développa  une  vie  nouvelle,  qui  précisément 
dans  les  villes  de  la  haute  Italie  provoqua  des  fruits  si  hâtifs, 
si  vigoureux  et  si  divers. 

L'invasion  des  Lombards  amena  une  confusion  extrême 
dans  les  affaires  de  l'Église ,  parce  que  les  évêques  s'enfui- 
rent à  l'approche  de  ces  hérétiques  ariens,  quoique  Jes  Lom- 
bards ,  tout  en  ne  faisant  point  de  distinction  entre  lee 
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propriélél  tt^^taèlles  et  temporelles  quand  il  s^uf^lisait  de 
pillage  et  de  déTastation,  ne  se  livrassent  à  aucune  espèce  de 
persécution  religieuse.  Cette  crise  ne  laissa  pas  pourtant  que 
d*ètre  précisément  la  cause  de  Torganisalion  unitaire  de 
rÉglise  dltalie  et  l'un  des  plus  puissants  moyens  qui  favo- 
lisèrcnt  le  développement  de  la  papauté ,  dont  Grégoire  le 
Grand  (590-604),  contemporain  d*Authari,  posa  précisé- 
ment alors  les  bases  pour  Pavenir.  Il  en  r^uîta  une  puis*, 
sance  de  (ait  qui,  en  face  de  Tautre  puissance  romaine  oxis- 
tnnt  en  Italie,  celle  du  gouverneur  impérial,  dont  la  résiden'*^ 
était  à  Ravenne,  s'accrut  toujours  en  proportion  de  Tanta- 
gooisme  national  et  religieux  ainsi  que  de  la  répugnance 
eiistant  en  Italie  pour  Byzance.  En  s*appuyant  sur  celte 
base,  Grégoire  le  Grand,  héritier  du  vieux  génie  de  Rome, 
apporta  dans  la  conception  et  Texécution  de  ses  plans 
une  habileté,  une  énergie  et  une  constance  vraiment  admi- 
rables. C*est  grâce  à  lui  que  le  pape  fut  désormais  consi- 
déré comme  le  protecteur,  comme  Pappui  do  l'Église  romaine 
et  de  l'État  Rqmain.  Partout  où  cela  lui  fut  possible,  il  sou- 
tint par  ses  conseils  et  ses  actions  la  guerre  contre  les 
Lombards;  puis,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présenta, 
il  ie  porta  médiateur  entre  eux  et  l'empereur,  agissant  dans 
ees  occasions  en  puissance  indépendante ,  et  traité  comme 
tel  par  les  rois  lombards.  Il  surveillait  les  fonctionnaires 
impériaux ,  autant  que  faire  se  pouvait ,  s'atttchant  à  pré- 
Tenir  les  abus  et  les  excès  de  pouvoir.  Mais  il  s'efforça  surtout 
(sans  se  faire  grands  scrupules  pour  le  choix  des  moyens) 
da  propager  l'Église  catholique  et  son  organisation  unitaire 
aoos  l'autorité  du  siège  de  Rome.  Politiiiuii  habile,  Grégoire 
aat  se  faire  parmi  les  Lombards  une  alliée  zélée  de  Théode- 
linde ,  qui  déjà  détennina  son  second  mari  Âgilolfe  (  mort  en 
615)  à  restituer  au  clergé  catholique  une  partie  de  ses  ri- 
diesses  et  de  sa  considération.  Elle  construisit  la  magniûque 
basilique  de  Saint-Jean-Baptiste  de  Monza,  à  Milan,  où  l'on 
conserva  plus  tard  la  couronne  des  rois  lombards,  appelée 
eotironne  dtjer  parce  qu'il  s'y  trouvait  un  des  clous  de  la 
croix  de  Jésus-Christ.  A  partir  de  ce  moment  la  conversion 
dessLombards  au  catholicisme  fut  d'autant  plus  rapide, 
qu'une  partie  de  leurs  auxiliaires,  les  habitants  de  la  borique 
dt  les  Pannoniens,  par  exemple,  professaient  déjà  depuis 
longtemps  cette  religion;  résultat  que  favorisa  singulièrement 
aoaal  le  connubïum  ou  mariage  légalement  permis  entre 
Lombards  et  Romains  avec  complète  égalité  de  droits  pour 
lee  époux.  La  série  des  rois  lombards  catholiques  commence 
dëjjà  avec  Aribert  (mort  en  663  ),  neveu  de  Théodelinde,  qui 
aoocéda  aux  rois  Ariovald  (  mort  en  636  )  et  Rothari  (  mort 
en  G52)  tous  deux  maris  de  sa  fille  Gundcbcrge.  La  fa- 
mille de  Théodelinde  se  maintint  sur  le  trône,  du  consen- 
tement du  peuple ,  jusqu'en  702  ;  et  pendant  tout  ce  temps- 
là  il  n'y  eut  d'interruption  dans  la  succession  régulière  des 
aouverains  que  par  l'usurpation  de  Grimoald ,  duc  de  l]é- 
névent  (662-671  j.Mais  des  divisions  de  partis,  les  rébellions 
et  les  révoltes  des  ducs  ne  permirent  pas  au  royaume  d'ac- 
quérir plus  de  force  et  d'unité  à  l'intérieur ,  non  plus  que 
de  s'agrandir  sensiblement  à  Tcxtérieur.  Agilolfe  seul  réussit 
à  s'emparerdeiquelques  villes  enclavées  dans  l'État  lombard 
et  restées  jusque  alors  insoumises,  entre  autres  de  Padoue,  de 
Crémone  et  de  Mantoue;  et  Rothari  conquit  le  littoral  de  la 
Tnsde  jusqu'aux  frontières  franques.  Une  autre  entreprise  de 
Rothari,  qui  eut  des  résultats  bien  plus  durables  et  plus  im- 
portants, ce  fut  le  code  des  lois  lombardes,  dont  par  son 
ordre  la  rédaction  eut  lieu  en  langue  latine,  et  qui  fut  pro- 
mulgué le  22  novembre  643 ,  sous  le  nom  d'Edictum.  Ré- 
levée, agrandie,  continuée  pins  tard  par  les  rois  Grimoald 
(668),  Liotprant  (713-744),  Ratchis  (746),  Astolfe  (748- 
V56)  et  Didier  (756-768),  cette  législation  ne  survécut  pas 
seulement  pendant  plusieurs  siècles  à  la  ruine  du  royaume 
lombard,  mais  devint  la  base  du  réveil  de  l'étude  de  la  jnris- 
prodence  au  moyen  âge,  en  Allemagne  surtout.  A  Pavie, 
aiége  de  la  cour  palatine  impériale,  on  peut  distinctement 
■vivre  jusqu'au  dixième  siècle,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque 
d'Otbon  1",  les  traces  d'une  école  de  Jurisprudence  qui 


dans  ses  débuts  n'offre  guère  que  des  noms  allemands,  et 
qui  revit,  amenda,  compléta  et  agrandit  celle  législation  en 
ajoutant  aux  édita  des  rois  lombards  les  lois  postérieures 
des  Carlovmgiens ,  des  ducs  Guido  et  Lantpert  de  Spolèto 
et  des  empereurs  saxons  et  saliens ,  ainsi  que  les  matériaux 
fournis  par  les  décisions  du  tribunal  palatin.  Toutefois ,  ce 
n'est  naturellement  pas  à  cet  ordre  d'idées  qu'appartient  le 
droit  féodal  lombard  rédigé  au  dixième  siècle,  qui  sous  le 
nom  de  Consttetudines  ou  de  Liber  Fetuiontm  éiàii  égale- 
ment en  usage  à  Bologne,  et  que  l'éclat  projeté  par  l'école 
de  Bologne  contribua  aussi  à  propager  plus  tard  en  Allemagne 
(consultez  Merkel,  Histoire  du  Droit  Lombard  [en  alle- 
mand ;  Berlin,  1850).  La  législation  de  Rothari,  extrêmement 
importante  pour  l'histoire  du  droit  allemand,  et  surtout  pour 
la  connaissance  du  droit  de  famille  des  Germains,  était  dans 
ses  parties  essentielles,  pour  la  forme  de  même  que  pour 
le  contenu,  complètement  germanique,  et  effectivement  ne 
fut  d'abord  en  vigueur  que  pour  les  allemands  habitant  le 
pays,  mais  sans  distinction  de  races,  et  à  titre  de  droit  lom- 
bard ;  tandis  que  dans  les  autres  États  germains  d'origine 
les  individus  appartenant  aux  diverses  races  jouissaient  de 
leur  droit  propre  à  titre  de  privilège  personnel  et  héréditaire. 
En  outre,  le  droit  romain  demeurait  en  vigueur,  tout  au 
moins  en  affaires  de  droit  civil ,  et  notamment  en  matière 
de  juridiction  volontaire ,  pour  les  sujets  d'origine  romaine. 
Ce  ne  fut  que  plus  tard,  lorsque  la  fusion  des  deux  popu- 
lations ainsi  juxtaposées  devint  de  plus  en  plus  complète, 
que  le  droit  romain  et  le  droit  canon  acquirent  une  inQuence 
de  plus  en  plus  créatrice  et  décisive  sur  la  formation  du 
droit  populaire.  Cependant,  dans  les  législations  locales  pos- 
térieures on  voit  toujours  les  traces  d'éléments  tantôt  ger- 
maniques ,  tantdt  romains ,  suivant  que  la  majorité  de  la 
population  de  la  localité  où  elle  était  en  vigueur  apparte- 
nait à  la  race  lombarde  ou  à  la  race  romaine.  Malgré  ton  le 
l'éner^^ie  de  leur  système  de  centralisation,  les  Lombards 
durent  bientôt  succomber  à  la  romanisatiorty  et  diverses 
causes  y  concoururent  à  la  fois  :  le  nombre  relativement 
minime  de  la  nation  ;  le  connubium;  l'adoption  de  la  foi 
catholique;  l'accroissement  d'importance  politique  qui  résulta 
pour  les  Lombards  des  troubles  continuels  auxquels  était  en 
proie  la  population  romaine,  parce  que  ce  fut  sur  eux  qu?, 
dans  leurs  luttes  intestines,  les  grands  durent  naturellement 
chercher  à  s'appuyer;  le  triomphe  de  la  langue  latine,  suite 
nécessaire  d'un  pareil  état  de  choses,  et  devant  laquelle  la 
langue  allemande  avait  complètement  disparu  dès  le  dixième 
siècle  ;  enfin,  la  prééminence  de  la  civilisation  romaine,  que  les 
Lombards  adoptèientbien  vite  et  à  tel  point  qu'ils  en  vinrent  à 
protéger  et  à  pratiquer  eux-mêmes  les  arts  et  les  sciences, 
ainsi  qu'en  témoignent  suffisamment ,  et  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire d'invoquer  l'autorité  d'autres  exemples,  les  magnifi- 
ques monuments  élevés  par  Théodelinde,  ainsi  que  l'activité 
littéraire  déployée  par  un  Paul  diacre.  11  n'existe  plus  de 
traces  d'une  littérature  lombarde ,  composée  dans  la  langue 
nationale  germanique,  puisque  les  magnifiques  légendes 
lombardes ,  rédigées  autrefois  en  vers,  ne  sont  parvenues 
jusqu'à  nous  que  traduites  en  latin.  Nous  sommes  dès  lors 
réduits  à  puiser  nos  connaissances  relativement  à  leur  langue 
uniquement  dans  les  quelques  mots  et  noms  allemands  qui 
se  rencontrent  dans  les  lois,  les  documents  et  les  chroniques; 
et  tout  ce  qu'on  en  peut  conclure,  c'est  que  la  langue  lom- 
barde appartenait  à  la  famille  du  naut  allemand. 

Après  les  dix  années  de  confusion  anarchique  qui  succé- 
dèrent à  l'extinction  de  la  famille  de  Théodelinde,  les  Lom- 
bards curent  de  nouveau  un  roi  fort  et  énergique,  en  la 
personne  de  Luitprand  (713-744),  qui  porta  le  royaume 
lombard  à  l'apogée  de  sa  puissance  et  de  sa  prospérité,  qui 
étouffa  les  révoltes  à  l'intérieur  et  visa  ouvertement  à  sou- 
mettre toute  l'Italie  à  ses  lois.  En  revanche,  c'est  contre  lui 
que  s'exerça  pour  la  première  fois  la  politique,  toujours  si 
perfide,  des  papes ,  qui  à  partir  de  ce  moment  s'appliquent 
constamment  à  mettre  obstacle  aux  tendances  unitaires  de 
l'Italie  et  à  faire  de  ce  pays  le  théâtre  des  querelles  de  quel- 
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qtics  puissants  princes  élrangers.  Par  suite  de  cette  poli- 
tique macliiaTélique  et  faute  de  inexistence  d*un  droit 'fixe 
et-détemiiné  d'accession  à  la  couronne,  un  siècle  à  peine  se 
fut  écoulé  après  que  le  royaume  lombard  eut  atteint  Papogée 
de  sa  puissance,  que  di^jà  il  n'existait  plus.  Le  pape  Gré- 
goire Il  (715-731)  venait  précisément,  grâce  à  Tappui  des 
Lombards ,  et  à  propos  de  la  querelle  des  images,  de  s'af- 
Iranciiir,  après  une  longue  lutte,  de  la  dépendance  des  em- 
pereurs d'Orient,  lorsquMl  se  ligua  avec  les  ducs  de  Spolète 
et  de  Bénévenl  contre  leur  roi,  afin  d'arrêter  celui-ci  dans 
ses  conquêtes.  Luitprand  vainquit  les  ducs  rebelles;  mais, 
cédant  aux  repré.«entations  tout  à  la  fois  politiques  et  reli- 
gieuses du  pape,  il  leur  accorda  aussitôt  la  paix.  Grégoire  111 
(731-741  )  imita  en  740  la  conduite  de  Grégoire  11,  puis, 
tremblant  à  l'approche  du  roi  des  Lombards,  qui  marchait  con- 
tre lui  à  la  tête  d'une  armée ,  il  implora  le  secours  du  maire 
du  palais  des  rois  francs,  Charles  Martel,  à  qui  il  remit  avec 
les  clefs  dn  tombeau  de  saint  Pierre  le  droit  de  protection 
sur  Rome.  Tous  deux,  Grégoire  aussi  bien  que  Charles  Martel, 
mounirent  avant  que  la  querelle  eiU  pu  recevoir  une  solu- 
tion ;  et  le  [vipe  Zacharie  II  (  741-753  )  réussit  même,  par  ses 
négociations  avec  les  Lombards,  à  obtenir  une  paix  avanta- 
geuse. Il  parvint  en  outre  à  déterminer  le  sucx:esseur  de 
Luitprand,  Ratchis,  duc  de  Frioul  (744-749),  non-seule- 
ment à  renoncer  à  la  guerre  de  conquêtes  qui  avait  éclaté  de 
nouveau,  mais  encore  à  abdiquer  la  couronne  et  à  aller  pren- 
dre le  froc  à  l'abbaye  du  Mont-Gassin.  Tout  au  contraire,  il  ne 
tarda  point  à  consolider  sur  la  tête  de  Pépin,  maire  du  pa- 
lais des  rois  francs,  la  couronne  que  celui-ci  avait  usurpée,  en 
te  faisant  sacrer  roi  par  le  missionnaire  anglais  Boniface,  l'a- 
pôtre de  l'Allemagne.  Astolfe,  l'entreprenant  frère  et  succes- 
seur de  Ratchis  (749-756),  ayant  repris  l'exécution  des  an- 
ciens projets  des  rois  lombards  pour  la  conquête  de  l'Italie,  et 
ayant  sommé  à  cet  effet  Rome  de  reconnaltie  son  droit  de 
suzeraineté  et  de  lui  payer  tribut,  le  pape  Etienne  11 
(  752-757  )  s'en  vint  trouver  en  personne  Pépin,  qu'il  sacra 
encore  une  fois,  en  même  temps  que  ses  fils  Charles  et  Car- 
loman,  auxquels  il  décerna  le  titre  de  pa/rices  des  Romains, 
ce  qui,  dans  le  sens  attaché  alors  à  ces  termes,  voulait  dire 
qu'il  leur  confiait  le  gouvernement  du  duché  de  Rome,  qui 
depuis  quelque  temps  ne  dépendait  plus  que  du  pape ,  le- 
quel en  était  en  même  temps  titulaire.  Pépin  céda  aux  su(h 
plications  du  pa|)e,  et  contraignit,  à  la  tête  d'une  armée,  le 
roi  Astolfe  (754)  à  s'abstenir  de  toutes  conquêtes  ultérieure^, 
et  dans  une  autre  expédition  il  le  força  à  renoncer  en  outre 
à  diverses  villes  dont  il  s'était  emparé.  Le  roi  franc  aban- 
donna alors  ces  villes  au  pape  à  titre  de  donation  faite  à 
l'Église  de  Rome  et  à  la  république  de  Rome,  se  servant  à 
cette  occasion  de  termes  vagues  et  équivoques.  C'est  c« 
qu'on  appelle  la  donation  de  Pépin,  laquelle  donna  peu  h 
|)eu  naissance  aux  États  de  l'Église.  Le  pape  Paul  1'"' 
(757-767)  se  ligua  de  nouveau  avec  les  ducs  de  Spolète  et 
de  Uénévent  contre  Didier  {Desiderius  ),  duc  de  Tuscie, 
successeur  d'Astolfe  (  756-774  )  ;  et  celui-ci  l'ayant  emporté 
4lans  la  lutte,  le  pape  obtint  encore  de  lui  la  paix  en  recou- 
rant à  la  médiation  franque.  Le  pape  Etienne  III  (768-772) 
fut  débarrassé  de  ses  ennemis  intérieurs  et  affermi  dans  la 
|)osscsstonde  la  chaire  de  saint  Pierre  {lar  Didier  ;  mais  il  ne 
reconnut  les  services  signalés  que  venait  de  lui  rendre  le  roi 
des  Lombards  qu'en  cherchant  à  provoquer  des  haines  et  des 
hostilités  entre  ce  prince  et  les  rois  francs.  Il  y  n^ussit  ef- 
fectivement ;  et  une  haine  implacable  ayant  éclaté  entre  les 
deux  maisons  royales,  parce  que  Charlemagne  répudia  et  ren- 
voya à  son  beau-père  sa  femme ,  fille  de  Didier,  et  parce 
que  celui-ci  à  son  tour  accueillit  dans  ses  États  la  veuve  et 
les  enfants  de  Carloman,  frère  défunt  de  Charlemagne,  privés 
par  leur  oncle  de  leurs  droits  de  succession,  le  pape  Adrien  1" 
(772-795  )  commença  d'abord  par  se  refuser  à  couronner  les 
enfants  de  Carloman  suivant  la  demande  qui  lui  en  était  faite 
par  Didier.  Pul;*,  pour  se  défendre  contre  l'armée  que  Didier 
faisait  marcher  sur  Rome,  il  invoqua  l'assistance  du  roi 
Charles,  lequel  arriva  en  Italie  dans  l'automne  de  773  et 


au  mois  de  mai  de  l'année  soivante  mit  fin ,  par  la  prise  d« 
Pavie  y  à  l'existence  du  royaume  des  Lombaiîls ,  qui  durait 
depuis  205  années.  Didier  termina  ses  jours  dans  un  cloître. 
La  donation  de  Pépin  fut  confirmée  au  pape  et  agrandie  en- 
core par  le  vainqueur.  Une  révolte  que  tentèrent  eiisuite 
quelques  ducs  lombards  provoqua ,  en  776 ,  une  nouvelle 
expédition  de  Cliarles,  qui  supprima  alors  les  derniers  ves- 
tiges des  anciennes  institutious  lombardes,  confisqua  les  du- 
cliés  et  les  subdivisa  en  comtés ,  où  il  introduisit  le  système 
d'administration  des  Francs.  Enfin  (S03),  la  conquête  fut 
formellement  légitimée  par  un  traité  intervenu  entre  l'em- 
pereur d'Occident  et  l'empereur  d'Orient  Nicéphore,  traité 
par  lequel  le»  deux  monarques  se  partagèrent  la  domination 
de  l'Italie.  Toutes  les  ci-devant  possessions  lombardes,  ainsi 
que  Rome,  l'exarcliat  de  Ravenne,  l'istrie  et  une  partie  de 
la  Dalmatie,  furent  adjugés  à  l'Empire  d'Occident  ;  et  les  Iles 
de  la  Venétie,  les  villes  maritimes  de  la  Dalmatie,  Naples, 
la  Sicile  et  une  partie  de  la  Calabre,  à  l'Empire  d'Orient. 

LOMBES  ou  RÉGION  LOMBAIRE,  espace  compris  entre 
la  dernière  vertèbre  dorsale  et  la  première  pièce  du  sacrum. 
C'est  ce  qu'on  nomme  vulgairement  les  reins,  sans  cepen- 
dant que  cette  partie  du  corps  ait  la  moindre  similitude  avec 
les  reins  véritables,  glandes  sécrétant  l'urine.  Les  lombes 
sont  formées  des  cinq  vertèbres  loml)aires,  les  plus  épaisses 
et  les  plus  vastes  des  vertèbres,  et  dont  les  apopliyses  trans- 
verses jouent  le  rôle  de  côtes,  les  côtes  véritables  s'arrêtant 
à  la  région  dorsale,  qui  compte  douze  vertèbres,  et  de  chaque 
côté  douze  côtes.  Chez  les  animaux,  les  lombes  correspondent 
au  filet  ou  rable  (dans  le  lièvre),  aux  côtelettes  du  filet 
(dans  le  mouton).  Aux  lombes  se  termine  la  moelle,  en  un 
volumineux  faisceau  de  nerfs  (nerfs  destinés  aux  membres 
inférieurs,  aux  organes  génitaux,  à  la  vessie  et  au  périnée), 
dont  l'ensemble  a  reçu  le  nom  de  queue  de  cheval,  tant  ils 
sont  nombreux  et  confondus.  C'est  aux  loml)es  que  Le  Gal- 
lois, en  détruisant  transversalement  la  moelle  épinière,  a 
constaté  que  même  ceiie  partie  terminale  de  la  moelle  était 
nécessaire  à  l'intégrité  des  mouvements  du  cœur.  Cest  là 
aussi  qu'on  s'est  assuré  que  dès  que  la  moelle  épinière  a 
perdu  son  étui  osseux,  son  réceptacle  et  son  appui,  l'animal 
lui-même  se  soutient  à  peine  et  perd  presque  toute  sa  sensi- 
bilité. C'est  dans  la  moelle  lombaire  qu'on  a  paru  démontrer 
que  les  deux  pouvoirs  de  motricité  et  de  sensibilité  sont  isolés 
l'un  de  l'autre,  non-seulement  dans  les  cordons  de  cette 
moelle,  mais  dans  la  double  racine  formant  l'origine  ou  Ta- 
boulissant  des  nerfs  qui  s'y  rattachent  ou  eu  naissent.  Les  cor- 
dons antérieurs  de  la  moelle  et  la  raciue  antérieure  de  chaque 
nerf  président  au  mouvement,  tandis  que  les  cordons  et  les 
racines  postérieures  ne  vaquent  qu'à  la  sensibilité.  Cette  vue 
originale,  cette  découverte,  présentement  contestée,  a  fondé 
la  réputation  et  la  célébrité  du  physiologiste  anglais  Charles 
Bell,  et  accru  le  renom  de  quelques  Français  qui  ont  inter- 
prété l'auteur  et  confirmé  le  fait. 

C'est  aux  lombes,  ou,  comme  on  dit,  aux  reins,  que  se 
font  sentir  les  grandes  fatigues,  la  courbature.  C'est  quel- 
quefois là  le  siège  de  vives  douleurs,  soit  que  des  fibres 
musculaires  se  soient  rompues  dans  des  efforts,  soit  que  les 
muscles  lombaires  soient  enflammés  ou  affectés  de  rhuma- 
tisme; là  se  fixe  le  lumbago,  douleur  quelquefois  in- 
supportable. On  voit  également  chez  les  femmes  des  dou- 
leurs sympathiques  survenir  dans  cette  région  lombaire,  soit 
quand  la  menstruation  est  pénible,  soit  dans  quelques  affec- 
tions de  l'utérus,  soit  dans  l'enfantement.  Cest  aux  lombes 
qu'on  applique  par  préférence  les  irritants  destinés  à  réveiller 
l'action  engourdie  des  membres  inférieurs  ou  de  la  vessie.  La 
carie  des  vertèbres  lombaires,  leur  état  tuberculeux,  leur  ra- 
mollissement, a  quelquefoiscompromislemouvementdes  par- 
ties basses,  cl  quelquefois  donné  lieu  à  des  abcès  par  conges- 
tion que  la  mortseule  tarit,  et  que  les  gens  expérimentés  se 
préservent  d'ouvrir,  sachant  que  la  vie  est  intéressée  à  ce 
qu'il  ne  leur  soit  donné  aucune  issue.  Cependant  un  clilnir- 
I0en  militaire  a  rendu  ce  cas  moins  grave  par  des  ii^)ections 
iodées.  Les  abcès  des  lombes,  nnêroc  sans  altération  des  Ter- 
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lèbred,  sont  toujours  dangereux,  à  cause  du  Toisinage  du  péri- 
toine, à  eausede  l*accès  de  Tair,  et  parce  que  le  pus  peut  fuser 
liions  le  t>assin  ou  même  rompre  le  péritoine,  ramolli  par  l'in- 
flammation. Les  plaies  des  lombes,  les  contusions,  les  com- 
motions, les  chutes  où  elles  sont  compromises,  ont  toujours 
de  la  gravité.  11  peut  en  résulter  la  paralysie  de  la  Tessie  et  du 
rectum,  des  rétentions  d'urine  de  l'espèce  la  moins  curable, 
et  d*aiUeurs  \à  paraplégie,  qui  est  la  paralysie  du  train  de  der- 
nère,  des  cuisses  et  des  jambes.  Il  a  quelquefois  suffi  d'une 
simple  blessure  du  pied  ou  d'une  douleur  du  genou  ou  de  la 
hanche  pour  occasionner  une  déviation  durable  de  la  région 
lomliaireet,  par  ricochet  d'équilibre,  une  déviation  inverse 
du  dos  et  semblable  du  cou.         D**  Isidore  Bourdon.  ' 

LOMBEZ.  Voyez  Gers. 

LOMBEIC,  vulgairement  ver  de  ieire,  genre  d'anné- 
lideschétopodes,  ainsi  caractérisé  par  Dugès  :  Corps  géné- 
ralement arrondi  dans  son  quart  antérieur,  dont  les  anneaux 
sont  beaucoup  plus  grands  et  plus  renflés,  souvent  anguleux 
dans  le  reste  de  son  étendue,  terminé  par  deux  extrémités 
atténuées,  la  postérieure  assez  brusquement,  l'antérieure 
plus  graduellement,  par  des  branciiies;  bouche  infère;  anus 
terminal;  organes  génitaux  consistant  en  deux  valvules  bi- 
labiées,  situées,  suivant  Miiller,  toujours  sur  le  quatorzième 
ou  seizième  anneau  ;  rendement  charnu,  nommé  selie,  bâê, 
ou  ceinture,  occupant  un  espace  un  peu  plus  postérieur.  Les 
lombrics  présentent  l'hermaphrodisme  incomplet.  Dugès  et 
M.  Léon  Dufour  ont  établi  leur  oviparité. 

Lesespèces  très-nombreuses  du  genre  lombric,  longtemps 
confondues,  ont  été  distinguées  par  M.  Savigny.  Toutes  celles 
qui  sont  terrestres  vivent  dans  les  lieux  humides,  où  elles  se 
nourrissent  d*humus.  Quelques-unes  sont  phosphorescentes. 
Les*  plus  communes  servent  d'appât  aux  pécheurs. 

LOMÉNIE  D£  BRIENNE  (Étif.nne  Charles)  naquit  à 
Paris,  en  1727.  Comme  les  puînés  de  famille  noble  destinés  aux 
prélatares,  il  fit,  après  avoir  terminé  ses  études  classiques, 
son  cours  de  théologie  en  Sorbonne.  Nommé  grand- vicaire 
à  Pontoise  en  1760,  et  bientôt  après  évéque  deCondom,  il 
n'était  à  la  tète  de  ce  diocèse  que  depuis  quatre  ans  quand 
il  fut  promu  à  Parchevéché  de  Toulouse.  Cette  éminente  di- 
gnité lui  ouvrait  l'entrée  aux  états  du   Languedoc.  Il  y 
obtint  une  influence,  méritée  par  son  infatigable  activité  en 
(avenr  de  ses  diocésains.  Toulouse  lui  doit  ses  plus  beaux 
monuments,  le  quai  magnifique  qui  porte  son  nom,  et  sa 
bibliothèque,  quMl  dota  de  précieuses  collections  de  livres  et 
de  manuscrits.  11  fonda  dans  le  même  local  des  cours  de 
chimie  et  de   physique  expérimentale.  Le  beau  canal  par 
lequel  il  joignit  celui  de  Riquet  h  la  Garonne  est  le  digne 
complément  du  plus  bel  ouvrage  d^art  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Son  exécution  honore  le  patriotisme  éclairé  de  rassemblée 
des  états  de  cette  grande  province.  La  reconnaissance  pu- 
blique a  donné  au  canalet  le  nom  de  Brienney  quM  a  con- 
servé. D'autres  établissements  utiles  signalèrent  son  admi- 
nistration commo  archevêque.  L'Académie  des  Sciences  et 
celle  des  Jeux  Floraux  l'admirent  dans  leur  sein.  Il  Ait  nom- 
mée l'Académie  Française  en  1770.  Heureux  s'il  se  fût  borné 
à  administrer  son  diocèse  etày  encourager  par  ses  libéralités 
et  ses  actes  Tétude  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts!  En 
I78S  il  fut  nommé  archevêque  de  Sens.  Les  séductions  de  la 
cour,  l'attrait  d'une  fausse  gloire,  l'entraînèrent  dans  une 
carrière  pour  laquelh^  il  n'était  point  fait.  Il  s'associa  aux 
systèmes,  aux  intrigues  des  cconoiuistes,  et  fréquenta  les 
cercles  des   encyclopédistes  :  il  se  crut    un  homme  politi- 
que, fait  pour  être  è  la  tête  de  la  réforme  gouvernementale. 
Mais  il  n'avait  point  do  plan  arrêté,  point  de  principes  fixes. 
Frondeur  sans  frein  et  sans  capacité,  il  se  jetait  tête  baissée 
dans  toutes  les  utopies.  Se  faisant  tout  à  tous,  il  avait  |M)ur 
lui,  à  Versailles,  le  parti  de  la  reine  et  celui  de  Monsieur; 
à  Paris,  celui  des  novateurs.  Aussi  étourdi,  aussi  présomp- 
tueux que  Calonne,  non  moins  ambitieux,  plus  homme 
de  plaisir  et  de  bniit  qu'homme  d'État  et  de  capacité,  il  de- 
vait, une  fois  placé  sur  le  même  terrain,  subirle  même  sort, 
rencontrer  les  mêmes  obstacles,  et  reculer  devant  les  mêmes 


dîmcultés.  n  n'avait  d*antre  avantage  sur  le  premier  mi- 
nistre quMl  voulait  supplanter  que  ses  honorables  antécé- 
dents dans  le  Languedoc  :  il  n'était  point,  comme  Calonne, 
incessamment  assailli  par  les  accusations  accablantes  des 
états  de  Bretagne  et  de  tous  les  parlements.  Néanmoins, 
parvenu  à  son  but,  il  lui  fut  impossible  de  s'y  maintenir^ 
Il  essaya  des  moyens  d'intimidation  et  tenta  la  voie  hasar* 
deuse  des  enregistrements  forcés,  mais  le  temps  des  coups 
d'État  était  passé. 

Son  ministère  fut  court  et  orageux.  H  s'est  vanté  d'avoir 
proposé  et  fait  accepter  la  convocation  des  états  généraux  ; 
mais  c'était  déjà  une  inévitable  nécessité,  c'était  depuis 
deux  ans  le  vœu,  le  cri  de  toute  la  France.  Pendant  les  deux 
premières  années  de  l'Assemblée  constituante,  il  ne  donna 
aucun  signe  d'existence  politique,  si  ce  n'est  à  l'occasion  de 
la  constitution  du  clergé,  qu'il  appuya  de  son  serment  ;  mais 
il  refusa  le  siège  métropolitain  de  Toulouse,  qui  lui  fut  pro- 
posé au  nom  des  électeurs  de  la  Haute-Garonne.  Brienne 
était  le  seul  arctievêque  qui  eût  prêté  le  serment.  Le  pape 
Pie  VI  répondit  à  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  par  une  accusa- 
tion d'hérésie.  Le  cardinal  lui  renvoya  sur-le-champ  sa 
barrette.  Sa  renonciation  à  la  pourpre  romaine  fut  acceptée 
par  le  sainl-père,  qui  le  déclara  déchu  du  cardinalat.  11  se 
retirai  Sens.  Plus  tard,  il  se  présenta,  mais  sans  succès, 
comme  candidat  pour  Hi  députation  de  l'Yonne  à  l'Assem- 
blée législative,  et  rentra  dans  sa  retraite  :  il  y  fut  arrêté 
en  1794  pour  être  conduit  dans  les  prisons  de  Paris;  mais 
une  attaque  d'apoplexie  foudroyante  termina  sa  vie,  la  nuit 
même  qui  suivit  son  arrestation,  le  16  février  1704.  11  a  pu- 
blié une  Oraison  funèbre  du  Dauphin;  Le  Conciliateur, 
ou  lettre  d'un  ecclésiastique  à  un  magistrat;  1754,  bro- 
chure réimprimée  à  Paris  en  1778  et  1791  ;  des  Considé- 
rations sur  les  Procès-verbaux  de  V Assemblée  consti» 
tuante;  sur  le  Bouleversement  du  globe  ;sur  la  Liberté; 
Lettre  d*un  Mandarin  à  Condorcet  sur  la  vie  de  Vol' 
taire;  un  Plan  historique  et  abrégé  de  la  Religion;  un 
Discoîirs  à  Vouverture  de  l'assemblée  du  clergé  de  1762, 
sur  la  liaison  entre  la  religion  et  la  liberté  ;  des  Lettres 
pastorales;  des  Sermons  ;  Consolation  à  Nanine  (il  ap- 
pelait ainsi  sa  mère)  ;  un  Compte-rendu  au  roi,  en  1789  ;  etc. 

DUFEY  (de  l'Yonne). 

LOMOIVOSOF  (  Michel  Wassiuewitsch  ) ,  le  père  de 
la  littérature  russe  moderne,  né  en  l7ll,  dans  le  gouverne- 
ment d'Archangel,  était  fils  d'un  paysan  de  la  couronne. 
Pendant  l'hiver,  où  il  y  avait  cessation  du  travail,  il  appre- 
nait à  lire  chez  un  sacristain.  La  traduction  des  psaumes  par 
Siméon  et  la  Bible  furent  les  premières  lectures  qui  éveil- 
lèrent en  lui  l'esprit  poétique  et  l'amour  des  lettres.  Ayant 
entendu  dire  qu'à  Moscou  on  pouvait  apprendre  le  grec,  le 
latin,  l'allemand  et  le  français,  il  s'échappa  secrètement  de 
la  maison  paternelle,  et  se  rendit  dans  la  capitale.  Il  entra  à 
l'école  de  Saikonospaski ,  et  l'ardeur  qu'il  y  montra  pour 
l'étude  et  ses  rapides  progrès  lui  firent  des  protecteurs,  avec 
l'appui  desquels  il  put  d'abord  aller  étudier  à  Kief ,  puis, 
en  1734,  suivre  les  cours  de  l'Académie  de  Saint-Péters- 
bourg. Deux  ans  plus  tard  ,  il  alla  en  Allemagne  étudier  les 
mathématiques  à  Marbourg  et  l'exploitation  des  miues  à  Frei- 
berg.  Une  ode  fut  le  premier  ouvrage  qui  attira  sur  lui  l'at* 
tention  de  l'impératrice  Anne.  Obligé  de  fuir  de  Freit)erg , 
par  suite  <1c  quelques  dettes  qu'il  avait  contractées,  il  fut 
enrôlé  de  vive  force  à  Brunswick  dans  l'armée  prussienne. 
Mais  il  ne  tirda  pas  à  s'échap|>er,  réussit  à  gagner  la  Hol- 
lande, et  de  là  revint,  en  1741 ,  à  Saint-Pétersbourg,  où  il 
fut  nommé  membre  adjoint  de  l'Académie  et  directeur  du 
cabinet  de  minéralogie.  Professeur  de  chimie  en  1746,  con- 
seiller de  collège  en  1751,  il  obtint  en  1752  un  privilège 
pour  l'établissement  d'une  manufacture  de  verre  et  de  perles 
fausses.  Il  eut  ensuite,  en  1760,  la  direction  des  collèges  et 
universités,  fut  créé  conseiller  d'État  en  1764,  et  mourut  le 
4  août  1765.  Catherine  II  le  fit  ensevelir  en  grande  pompe 
dans  l'église  du  couvent  de  Saint-Alexandre-Newsky. 
On  a  de  lui  deux  volumes  d'odes ,  et,   on  Ire  quelques 
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poéfiesrdigicuses  et  profanes,  La  Pétréide,  poème  héroïque 
en  deux  chants  en  Thonnear  de  Pierre  le  Grand,  ainsi  que 
des  tragMies  dans  le  goût  classique  des  Français.  Le  plus 
important  de  ses  ouvrages  est  sa  grammaire,  le  pre> 
mier  liyre  dans  lequel  la  langue  russe  proprement  dite 
Tait  emporté  décidément  sur  la  langue  d'alise.  Il  écrivit 
aussi  un  grand  nomhre  d^ouTrages  sur  la  minéralogie ,  la 
métallurgie  et  la  chimie.  L*édition  la  plus  récente  de  ses 
ceuTres  est  celle  qu*a  donnée  Smirdin  (  3  volumes  ;  Péters- 
bour^;,  1847).  Polewoi  a  écrit  l'histoire  de  sa  vie.  En  1825 
un  monument  à  sa  mémoire  a  été  élevé  à  Archangel. 

I^i\DOKDERRY  ou  DERRY,  appelé  aassi  COLE- 
RAINE  ou  KRINE,  comté  de  la  province  d'Ulster  en  Ir- 
lande,  d'une  superficie  de  27  myriamètres  carrés ,  dont  10 
environ  couverts  de  montagnes,  de  marais  et  le  lacs.  Le 
sol  est  tantôt  montagneux  et  tantôt  plat.  Ses  points  cul- 
minants sont  le  Benyevenagh  au  nord,  le  SHeve  Gallion 
et  les  monts  Camtogher  au  sud.  A  Test  il  est  arrosé  par  le 
Bann  et  ses  affluents,  le  Mayola  et  le  Clady ,  à  Touest  par 
la  Foyle  et  ses  affluents  le  Fauglian  et  le  Roe ,  qui  tous  deux  se 
jettent  dans  l'Océan  Atlantique.  Près  des  deux  chiquièmes  du 
comté  consistent  en  plaines  et  vallées,  et  sont  au  total  assez 
fertiles.  En  revanche,  la  région  montagneuse  est  sauvage  et 
infertile,  remplie  de  fondrières  marécageuses  et  impénétra- 
bles. Les  principaux  produits  du  sol  sont  l'avoine,  les  pom- 
mes de  terre  et  le  lin  ;  tout  récemment  on  y  a  aussi  essayé 
la  culture  de  Torge  et  même  celle  du  froment  Les  forêts  qu'on 
y  rencontre  çà  et  là  servent  plus  à  embellir  la  contrée 
qu'on  n'en  tire  d*utilité  ;  et  par  suite  de  la  rareté  des  pâ- 
turages l'élève  du  bétail  y  est  insignifiante.  On  y  trouve 
presque  partout  du  fer,  en  certains  endroits  du  cuivre ,  du 
plomb  et  de  la  houille  ;  mais  ces  richesses  minérales  restent 
inexploitées.  L'industrie  se  borne  à  la  fabrication  des  toiles 
et  de  quelques  étoffes  de  laine  et  de  coton.  Le  recense- 
ment de  1871  a  donné  pour  ce  comté  un  chiffre  de  148, (DO 
habitants;  c'était  une  diminution  de  58,83(>  habitants  sur 
le  recensement  de  1841.  Toute  la  partie  du  sol  qui  n'ap- 
partenait point  à  l'Église  on  à  des  corporations  fut  aban- 
donnée par  le  roi  Jacques  I"  à  des  compagnies  de  Londres, 
qui  la  possèdent  encore  et  l'afferment  avec  des  baux  héré- 
ditaires. 

LonnoNDERRT  ou  Dbrrt,  chef  lieu  du  comté,  dans  une  con- 
trée montagneuse ,  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Foyle, 
navigable  sar  ce  point  pour  des  navires  de  300  tonneaux,  et 
qu'on  y  passe,  à  trois  kilomètres  environ  de  son  embou- 
chure dans  la  baie  du  même  nom,  sur  un  beau  pont  en  bois 
suspendu  de  333  mètres  de  long,  construit  en  Amérique. 
Siég«ï  d'évèchés  catho1i(]ue  et  protestant ,  c'est  un  des  ports 
d'Irlande  où  le  commerce  a  le  plus  d'activilé.  Depuis  1614 
œtte  ville  possède  une  épaisse  enceinte  bastionnée  servant  de 
promenade  publique.  On  7  compte  25,242  habitants ,  dont 
la  majorité  sont  protestants  ;  et  il  s'y  fait  un  important 
commerce  d'expédition  en  toiles  et  viandes  salées  pour 
l'Amérique  et  les  Indes  occidentales.  Elle  est  célèbre  dans 
l'histoire  par  le  àége  qu'elle  soutint  en  1688  pendant  sept 
mois,  sous  le  commandement  de  l'évêque  Walker  et  du 
maior  Baker«  contre  toutes  les  forces  de  Jacques  II. 

LONDONDERRY  (  Cu\rles-Willum  YANE,  mar- 
quis DK) ,  précédemment  connu  sous  le  nom  de  sir  Char^ 
les  Stewaht,  homme  d'État  anglais,  naquit  le  17  mai  1778. 
Entré  de  bonne  heure  dans  les  rangs  de  l'armée,  il  parcourut 
rapidement  les  grades  inférieurs,  et,  colonel  de  hussards 
pendant  la  guerre  d'Espagne,  se  distingua  par  diverses  ac- 
tions, qui  lui  valurent  l'amitié  tonte  particulière  de  Welling- 
ton. A  partir  de  1813  il  ne  servit  plus  son  pays  que  dans 
la  diplomatie,  et  figura  cette  année-là  en  qnalité  de  plénipo- 
tentiaire britannique  à  la  fameuse  convention  de  Reichen- 
bach.  Commissaire  militaire  attaché  à  l'armée  des  coalisés, 
il  fut,  en  1814,  l'un  des  signataires  de  la  paix  de  Paris.  On 
récompensa  alors  ses  services  par  le  titre  de  lord  Stewart, 
le  grade  de  lieutenant  général  et  la  pairie.  En  1819  il 
épousa  la  Mie  Lady  Vane,  riche  héiitière  dout  il  sulM^litua 


désormais  le  nom  de  (limille  au  sien  propre.  A  la  mort  Ae 
son  frère  consanguin  Gastlereagh,  il  devint  marqniadt 
Londonderry  et  fut  nommé  ambassadeur  à  Vieniie.  Mais  Ici 
sympathies  qu'il  y  manifesta  pour  les  idées  de  la  sainte 
alliance  déterminèrent  les  ministres  liverpool  et  Cumiagà 
le  rappeler;  et  pendant  U courte  administration  deCanning 
en  1827,  il  fut  un  des  plus  violents  adversaires  de  ce  |we- 
mier  ministre.  Fidèle  à  ses  principes  tories,  il  combattit 
en  1829  l'émancipation  catholique,  bien  que  proposée  par 
un  ministre  tory;  et  pins  tard  il  se  montra  en  tout  et  par- 
tout l'ennemi  de  la  révolution  de  Juillet  et  de  ses  consé- 
quences. En  1834  le  ministère  tory  de  Peel  et  de  Welling- 
ton lui  confia  l'ambassade  de  Russie;  mais  cette  nominatioâ 
excita  tellement  les  colères  de  l'opposition,  que  le  minis* 
tère  prit  le  parti  de  l'annuler.  En  1837  le  marquis  de  Loa- 
donderry  fut  créé  général  de  cavalerie,  et  entreprit  alors 
un  voyage  à  Saint-Pétersbourg,  où  l'empereur  Nicolas  le 
traita  constamment  avee  la  plus  flatteuse  distinctioa ,  pois 
de  là  à  Constantinople  et  en  Orient.  Il  mourut  an  commeo- 
cement  de  l'année  1854,  laissant  un  fils,  qui  héritait  de  ses 
titres  et  de  l'immense  fortune  immobilière  qui  y  est  atta- 
chée comme  majorât.  Quant  à  sa  fortune  personnelle, 
montant  à  8  millions  375,000  francs,  il  l'avait  léguée  à  sa 

veuve. 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  le  marquis  de  London- 
derry s'était  surtout  fait  remarquer  par  l'ardeur  de  aes  dé- 
marches pour  obtenir  la  liberté d'Abd-el-Kader,  alors 
détenu  au  cliâteau  d'Amboise,  et  qu'il  alla  même  y  visiter. 
En  1852  il  avait  reçu  le  ruban  de  la  Jarretière  devenu  va- 
cant par  la  mort  de  Wellington.  On  a  de  lui  une  Hisimy 
0/  the  War  in  Spain  (  1829  ) ,  ouvrage  qui  n'est  pas  sans 
inh^rèt  pourl'appri^ciation  des  événements  dont  la  péninsnle 
fut  le  théâtre  de  1808  à  1814,  mais  entaché  d'esprit  départi; 
et  un  Navrative  ofthe  laie  War  in  Germany  and  France 
(  1833).  Son  Steam  Voyage  to  Constantinople  contient  im 
grand  nombre  de  détails  intéressants ,  parce  que  le  rang  et 
le  caractère  de  l'auteur  lui  ont  donné  l'accès  de  cercles  qui 
restent  fermés  aux  voyageurs  vulgaires. 

LONDONDERRY  (Henri  Robert  STEWART»  mirqois 
de).  Voyez  Castlereach. 

LONDRES 9  capitale  de  la  Grande-Bretagne ,  sur  les 
di'ux  rives  de  la  Tamise,  k  96  kilomètres  de  son  emlMM- 
chure  dans  la  mer  du  Nord,  la  plus  grande  et  la  plus  impor- 
tante ville  du  monde,  centre  commun  où  le  commerce  amène 
et  réunit  les  peuples  de  la  ferre  les  plus  éloignés  les  uns  des 
autres.  Cette  ville  gigantesque  se  trouve  à  cheval  sur  quatre 
comtés  d'Angleterre  :  Middlesex,  Surrey,  Kent  et  Euex^ 
et  forme  en  outre  avec  sa  City  un  comté  à  part.  A  Porigine 
elle  ne  se  composait  que  de  la  City^  qui  en  est  encore  au- 
jourd'hui le  centre,  et  qui  se  trouve  située  sur  la  rive  sep- 
tentrionale de  la  Tamise,  où  elle  occupe  une  étendue  de 
moins  de  quatre  kilomètres.  Gr&ce  à  l'énergie  et  à  l'activité 
toute  particulière  déployées  pendant  plus  de  mille  ans  par  la 
population  de  ce  petit  point  central,  devenu  avec  le  temps 
l'entrepôt  général  du  commerce  de  l'univers ,  la  ville  a  pu 
prendre  les  immenses  développements  que  chacun  sait  et 
son  étendue  augmenter  continuellement  avec  une  incompa- 
rable rapidité.  Londres  a  déjà  absorbé  successivement  100 
villes  et  bonrgs,  et  chaque  année  elle  enlève  dans  toutes  les 
directions  leur  existence  propre  à  plusieurs  localités,  trans- 
formant tantôt  des  villages  en  villes,  tantôt  des  villes  en 
verdoyantes  campagnes ,  en  parcs  et  en  jardins.  Et  cepen- 
dant, en  s'identiGant  ainsi  à  c«  grand  tout,  chacun  de  ses 
nouveaux  membres  conservait  son  hidépcndance  communale, 
de  sorte  qu'aujourd'hui  le, moi  Londres  ne  comprend  pas 
moins  de  150  communes  particulières.  Indépendamment  de 
la  désignation  qui  leur  est  devenue  générique ,  toutes  ces 
parties  distinctes  ont  d'ailleurs  conservé  la  dénomination  lo- 
cale qui  leur  était  propre  à  l'origine,  et  qu'il  faut  rappeler 
dans  des  actes  officiels  ou  bien  sur  la  suscription  des  lettres 
(Par  exemple  :Pa£f£fin7/o7i,  Londres;  ou  encore,  Kentish' 
/oir/i,  Londres,  etc.  ). 


LONDRES 


409 


Lt  CUjff  cœur  de  la  comMune,  est  une  yéritable  collée-  1  City,  qui  occnpe  une  surface  de  753  aeres^  contient  un  peu 


tioD  mode  e  d*antiqaes  franchises,  privilèges  et  particularités 
provenant  des  époques  les  plus  diverses.  Elle  est  gouvernée 
cl  administrée  par  un  conseil  municipal,  composé  d'un  lord 
maire  élu  annudiement,  de  deux  sher\ffSf  de  26  aider- 
9%en  et  de  268  common  councUmen;  à  quoi  il  faut  encore 
sû^utei-  91  corps  de  métiers ,  guildes  et  corporations.  Le 
lord  maire  est  chef  de  cette  remarquable  organisation  mu- 
nicipale; et  dans  Vétendoe  de  sa  juridiction  il  est  même  au- 
dessus  du  roi,  chef  suprême  de  l*État,  puisque  celui-ci,  pas 
plus  que  la  force  armée,  ne  saurait  entrer  dans  l'enceinte 
de  la  City  sans  son  autorisation  préalable.  C'est  dans  la 
Ciiy  que  les  maisons,  les  hommes  et  les  véhicules  de  toutes 
espèces  se  trouvent  le  plus  pressés  les  uns  contre  les  autres; 
et  cepoidant,  quelque  étrange  que  le  fait  puisse  paraître, 
la  City  est  une  des  parties  les  plus  salubres  de  Londres,  de 
même  qu'à  son  tour  Londres ,  pris  dans  son  ensemble , 
est  la  plus  salubre  de  toutes  les  grandes  villes  de  la  terre. 
Elle  est  donc  la  preuve  la  plus  frappante  de  la  toute-puis- 
sance qu'exercent  la  civilisation,  la  propreté  et  la  bonne 
nourriture  sur  la  situation  naturellement  la  plus  malsaine, 
sur  les  brouillards,  la  fumée,  les  maisons  étroites  et  Tag- 
glomération  extrême  de  la  population.  La  partie  la  plus 
élevée  de  la  City  est  au  nord,  et  de  là  le  sol  s'abaisse  toii- 
JooTS  en  pente  insensible  vers  la  Tamise.  Au  moyen  d'un 
poissant  système  de  courants  d'eau ,  toutes  les  immondices 
•ont  constamment  enlevées  de  chaque  maison  et  expulsées 
dans  d'énormes  tubes  en  fonte  hermétiquement  fermés,  et 
portées  Jusqu'à  la  mer  par  la  Tamise ,  fleuve  qui  en  cet  en- 
droit est  encore  sujet  à  Taction  régulière  de  la  marée.  Les 
mes  et  les  maisons  sont  tenues  dans  un  état  de  propreté 
extrême.  Le  macadam  produit  peu  de  poussière,  parce 
qu'on  peut  sans  peine  l'arroser  constamment.  La  CUy  est 
le  grand  centre  commun  où  vient  aboutir  la  circulation 
métallique  de  toutes  les  nations  du  globe.  Depuis  1825  on 
citerait  à  peine  deux  ou  trois  faillites  parmi  Jes  banquiers  de 
la  Cityf  et  on  a  calculé  qu'il  n'y  a  pas  en  Europe  un  seul 
État  (la  France  exceptée  )  qui  puisse  contracter  un  emprunt 
de  dix  mQlions  de  livres  sterling  sans  leur  assistance.  11 
n'y  a  pas  dans  tout  l'empire  britannique  de  maison  de  com- 
merce quelque  peu  importante  qui  n'ait  un  comptoir  ou 
toot  an  moins  une  agence  dans  la  City  ;  et  pourtant  il  n'y 
a  peotrêtre  pas  un  seul  négociant  en  gros  qui  l'habite.  Cette 
population  si  active  fournit  en  effet  le  plus  remarquable 
exemple  de  l'intelligente  combinaison  de  la  vie  de  campagne 
et  de  la  vie  citadine.  De  neuf  à  onze  heures  du  matin  les  omni- 
tms,  les  bateaux  à  vapeur,  les  chemins  de  fer  y  amènent  par 
milliers  les  négociants,  de  leurs  villas  et  de  leurs  résidences 
de  fomilles,  groupées  plus  particulièrement  aux  abords  des 
stations  de  chemins  de  fer,  et  dont  le  nombre,  la  grandeur  et 
labeanté,  vont  touiours  croissant.  Puis  de  quatre  à  six  heures 
toute  cette  foule  si  active,  si  occupée,  déserte  tout  à  coup 
la  CUy  pour  s'en  aller  vivre  de  la  vie  de  famille  ci  jouir  de 
la  vue  de  la  verdure.  Ce  flux  et  reflux  perpétuel  entre  la  cam- 
pagne et  la  ville  maintient  le  caractère  propre  de  la  City;  et 
le  bon  marché,  la  rapidité  et  l'organisation  ingi^nieuse  des 
moyens  de  communication  (  à  l'aide  de  season-tïckets,  bil- 
lets valables  pour  une  période  de  temps  déterminée  et  don- 
nant droit  à  la  correspondance  entre  les  diverses  lignes  et 
compagnies  )  tendent  à  lui  donner  des  proportions  de  plus 
en  plus  grandes.  Dans  ces  trente  dernières  années  il  a  été 
beaucoup  fait  pour  rembellissement  de  la  City;  et  depuis 
18A0  surtout  le  conseil  municipal  a  ordonné  la  mise  à  exé- 
cnUon  des  plans  les  plus  grandioses.  Les  rues  étroites  sont 
élargies,  attendu  que  le  sol^  malgré  sa  fabuleuse  cherté,  est 
encore  moins  précieux  que  le  temps  que  font  perdre  les 
Interruptions  partielles  qui  surviennent  forcément  dans  la 
circulation  par  suite  d'encombrement  de  la  voie  pubUque. 
Cett  ainsi  qu'on  projette  l'établissement  d'une  grande  voie 
de  eonunUnication  reliant  l'ouest  et  l'est  de  la  City^  de  même 
que  la  création  d'un  embarcadère  central  des  chemins  de  fer. 
Déjà  les  travaux  préparatoires  sont  en  voie  d'exécution.  La 
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moins  de  15,000  maisons  et  74,732  habitants. 

La  seconde  capitale  de  Londres  est  WestnUnster^  situé 
à  l'ouest  de  Temp^e-I^ar,  nom  d'une  porte  encore  demeurée 
debout  de  la  City,  qui  jadis  était  entourée  de  fbrtiflcations , 
siège  du  gouvernement  et  des  grands  pouvoirs  de  l'État, 
habité  par  les  familles  aristocratiques  avec  les  dUTérentH 
genres  de  commerce  et  d'industrie  qu'elles  attirent  à  leur 
suite.  Dans  cette  partie  de  la  ville  les  rues  sont  générale- 
ment droites  et  larges  ;  les  riches  hôtels  y  foisonnent  ;  mais 
l'architecture  en  est  rarement  remarquable  par  le  bon  goût, 
quoique  la  richesse  y  domine.  En  tant  que  commune,  West- 
minster a  de  même  beaucoup  d'institutions  qui  lui  sont  pro* 
près,  des  lois  locales  et  une  juridiction  particulière  (High 
Steward,  High  Bail\ff,  seize  Burgesses),  mais  moins  de 
franchises  que  la  City. 

La  troisième  des  grandes  divisions  de  Londres,  provenant 
de  l'adjonction  et  de  la  réunion  successives  de  diverses  lo- 
calités isolées,  est  Southwark;  elle  est  située  également 
entre  trois  rives  de  la  Tamise  au  sud,  ce  fleuve  l'entourant 
dans  trois  directions  qui  forment  à  peu  près  les  trois  côtés 
d'un  carré.  Southwark  est  une  plaine  basse,  constamment 
enveloppée  de  nuages  et  de  fumée,  encombrée  de  mauufao- 
tures  et  de  fabriques  de  tous  genres,  mues  toutes  par  la 
vapeur,  au  milieu  desquelles  habitent  principalement  les 
classes  laborieuses,  dans  un  dédale  de  rues  tantôt  larges,  tan- 
tôt étroites,  où  des  théâtres  à  un  penny,  des  marchés  de  nuit 
et  des  lieux  publics  de  divertissement  offrent  le  tableau  le 
plus  animé  de  la  vie  populaire.  Il  est  relié  aux  quartiers 
de  la  ville  situés  sur  l'autre  rive  du  fleuve  par  sept  ponts 
magnifiques,  aboutissant  à  de  grandes  et  larges  rues,  qui 
convergent  toutes  sur  un  point  central  (VObélisque)  et 
l'auberge  appelée  Eléphant  and  Castle,  et  de  là  se  séparent 
de  nouveau  dans  diverses  directions  pour  conduire  chacune 
à  de  magnifiques  groupes  de  villas  et  de  maisons  de  cam- 
pagne, par  exemple,  dans  la  direction  du  sud,  au  superbe 
parc  de  5  y  d^n  A  a  m,  où  le  Palais  de  Cristal,  transformé 
en  temple  populaire  de  la  culture,  avait  déjà,  avant  même 
d'être  termùié ,  provoqué  la  création  d'une  grande  et  belle 
rue,  aussi  animée  que  commerçante. 

La  partie  occi<lentale  de  Southwark  s'appelle  Lambeth. 
A  Southwark  et  à  LambeUi  se  rattachent,  à  peu  près 
sans  solution  de  continuité,  Newington,  Bermondsey,  Ken' 
nington,  Walworth,  Rotherhithe,Stockwell,  Camberwell, 
Peckham  et  PeckhamrNewtown ,  ffatcham,  Deptford, 
Greenwich,  Wandtvorth,  Clapham,  Brixton, eic,  etc., 
au  moyen  d'une  suite  de  grandes  et  larges  rues  (  roads  ), 
qui,  à  mesure  qu'elles  deviennent  plus  larges,  se  couvrent 
davantage  de  verdure,  de  riches  hôtels  et  de  parcs,  notam- 
ment à  partir  de  Camberwell. 

Sur  l'autre  rive  de  la  Tamise,  à  la  City  et  à  Westminster 
succèdent,  à  travers  des  vallées ,  des  collines,  des  prairies 
et  des  parcs ,  les  villes  et  quartiers  de  Londres  dont  suit 
l'cnumération  :  en  venant  de  Textrémité  occidentale  de  la 
Tamise  Little-Chelsea ,  Chelsea  et  Pimlico  ;  plus  loin  au 
nord,  Kensington,  Kensington-Newtown  et  Brompton; 
puis  au-dessus  de  Hyde-Park ,  Bays-water,  Paddington , 
Portland'Tùwn,  Kilhurn  et  Hampstead;  au  sud  de  Re- 
gent's  Park,  Mary-leBone  ;  de  là  dans  la  direction  du  nord, 
à  l'est  de  Hi^^h-Gate  et  de  Holtoway,  Kentish^Town,  Camb- 
den-Town,  Paneras,  Somers-Town,  PentonviUe  et  Lower* 
Holloway,  IsUngton,  Hoxton,  Haggerstone,  Dalston  et 
Skaklewell,  formant  une  longue  ligne  au  nord  de  la  City; 
à  l'est  de  celle-ci,  en  venant  de  la  Tamise,  Whitechapel, 
lAmehouse,  Poplar,  Blackwall,  Bethnal-Green,  Stepneyp 
Globe-Town,  Bow,  Stra^/àrd^  Bromley^  West-Bam, 
liackney,  Homerton  et  Clapton. 

Pour  établir  un  peu  d'ordre  dans  l'administration  et  la 
police  de  cette  masse  de  villes  et  bourgs  arrivés  par  leurs 
agrandissements  incessants  à  ne  plus  former  qu'un  raênte 
tout,  on  l'a  partagée  en  quatre  grandes  divisions  :  1"  ta 
Holborn-Division,  comprenant  la  partie  de  la  ville  située 
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è  l'ouest  de  Westminster,  appelée  aussi  à  cause  décela  West- 
End  y  bien  qu'on  emploie  pUitf^t  cette  dénomination  pour 
désigner  Topposition  sociale  existant  entre  ce  quartier,  ha- 
bité par  l'aristocratie  et  les  gens  de  loisir,  et  la  Cily; 
2"  Finsbury,  au  nord  de  la  City ,  habitée  en  partie  par  la 
population  la  plus  pauvre  et  la  plus  compacte  ;  3"  Tower- 
HamleU  (tout  à  l'extrémité  orientale  de  la  ville),  habitée 
par  des  masses  de  matelots,  d'ouvriers  des  i)orts,  de  porte- 
faix, et  de  manœuvres  en  tous  genres  ;  4**  la  partie  de  la 
ville  située  de  l'autre  côté  de  la  Tamise,  dans  le  comté  de 
Surrey,  forme  la  Brixton- Division. 

Londres  n'ayant  point  de  limites  artificielles  et  s'étendant 
sans  cesse,  au  contraire,  dans  toutes  les  directions,  on  ne 
pourra  jamais  indiquer  d'une  manière  bien  précise  où  il 
commence  et  où  il  finit.  Le  mieux  est  de  s'en  rapporter 
aux  données  de  la  plupart  des  derniers  plans  de  celte  ville, 
suivant  lesquels  elle  a  de  Bov)  à  /lammersmith  19  kilo- 
mètres de  longueur  (1!^  milles)  et  un»;  largenr  de  15  à  16. 
En  1861 ,  on  évaluait  sa  surface  à  78,000  acres,  le  nom- 
bre de  ses  maisons  à  3C9.îî2!>,  et  relui  des  habitants  entre 
î,SOO,000  et  3,000,000.  il  est  vrai  que  plusieurs  centaines 
de  milliers  d*individus  compris  dans  ces  évaluations  n'ha- 
bitent Londres  qu'une  partie  de  la  belle  saison  ou  même 
n*y  viennent  pas  du  tout,  bien  qu'ils  y  aient  des  résidences 
attitrées,  le  plus  souvent  simples  pieds-à- terre  ou  locaux 
d'affaires.  En  g(''néral  les  maisons ,  construites  en  briques, 
d'une  manière  uniforme,  qui  leur  donne  tout  à  fait  l'appa- 
rence de  nos  fabriques,  présentent  avec  leurs  croisées  à 
guillotine  un  aspect  assez  triste  et  accusent  une  absence  à 
peu  près  complète  de  goût  en  architecture.  Chaque  maison 
est  d'ailleurs  toujours  tenue  très-strictement  fermée  et 
pourvue  d'un  inévitable  martciiu ,  séparée  en  outre  de  la 
voie  publique  par  une  grille  en  fer  et  un  fossé  assez  profond, 
sur  lequel  prennent  jour  les  fenêtres  des  cuisines,  ofiices,  etc. 
Ce  n'est  guère  que  dans  les  quartiers  tout  à  fait  modernes 
qu'on  trouve  des  fenêtres  en  glace  et  des  formes  arcliitec- 
toniques  satisfaisant  mieux  les  exigences  du  goût.  La  verdure 
la  plus  récréante,  les  lierres  les  plus  toulfus  et  le  marbre  ou 
le  grès  le  plus  blanc,  placés  à  l'entrée  de  chaque  habitation, 
annoncent  déjà  une  richesse  intérieure  qui  doit  être  d'autant 
plus  grande  que  PAnglais  n'aime  point  à  briller  extérieure- 
ment. La  foule  d'édifices  publics  et  de  riches  hôtels  qu'on 
voit  à  Londres  sont  plus  célèbres  par  les  souvenirs  histo- 
riques qu'ils  rappellent  que  par  leur  architecture.  11  faut 
dans  le  nombre  mentionner  plus  particulièrement,  le  Pa- 
lais Buckinghanif  situé  entre  Green-Park  et  Saint-Jamos- 
Park,  habitation  de  ville  de  la  reine  Victoria ,  à  l'agrandis- 
sement et  à  l'embellissement  duquel  on  a  dépensé  des  sommes 
immenses  sans  avoir  pu  réussir  à  satisfaire  mieux  qu'au- 
trefois aux  exigences  du  bon  goût;  \e  Palais  de  Saint- 
James f  au  nord  de  Saint-James- Park,  dont  on  ne  saurait 
non  plus  nombrer  les  grands  et  petits  appartements,  et  dont 
la  di^coration  intérieure  prouve  par  sa  richesse  extrême  la 
magnificence  dont  s'entouraient  les  rois  d'Angleterre ,  aux- 
quels il  servait  d'ordinaire  de  demeure  depuis  1695  ;  Whi- 
tehall,  au  nord  de  Saint-James- Park,  immense  bâtiment 
quadrangulaire,  résidence  des  roi»  jusqu'à  Charles  i**",  qui 
y  fut  décapité,  .servant  aujourd'hui  de  demeure  au  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  (horse-guards),  et  dont  l'ex- 
trémité méridionale  {Downing  street)  e^t  occupée  par  les 
bureaux  du  ministère  des  affaires  étrangères;  le  Palais  de 
Kensington,  autrefois  résidence  du  duc  et  de  la  duchesse 
de  Kent,  et  où  est  née  la  reine  Victoria;  Marlborough- 
housey  ancienne  demeure  de  l'illustre  guerrier  de  ce  nom, 
transformée  aujourd'hui  en  musée,  avec  des  tableaux  (sur- 
tout de  Hogarth)  et  des  curiosités  de  toutes  es{)èce8,  et  siège 
d'une  école  royale  de  dessin,  près  du  palais  de  Saint- 
James,  dans  la  rue  dePall-Mall,  qui  réunit  dans  son 
voisinage  un  si  grand  nombre  de  palais  et  d'hôtels  remar- 
quables, occupés  surtout  par  des  clubs  aristocratiques;  la 
grande  salle  et  l'abbaye  de  Westminster,  avec  le  nouveau 
bAtimcnt  du  Parlement,  immense  mais  assez  peu  heu- 
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reuse  constniction  de  style  gothique,  s^étendant  le  long  de 
la  Tamise  près  du  pont  de  Westminster;  \* Opéra  Hojfâl; 
la  Galerie  Nationale  et  V  Hôtel  de  la  Trésorerie  (Trea" 
sury  ).  Londres  voit  chaque  année  B'accrottre  le  nombre  de 
ses  hôtels,  comme  aussi  celui  des  véritables  palais  où  s'ins- 
tallent des  clubs  portant  les  dénominations  les  pins  diverses 
et  rendez- vous  habituels  des  clas.ses  d'élite  de  la  société 
anglaise.  Les  clu  bs  forment  même, avec  leur  luxe  vraiment 
royal,  un  côté  tout  à  fait  caractéristique  de  la  vie  de  Lon- 
dres ;  nous  nous  bornerons  ai  mentionner  ici  V Union  club, 
VUnited-Service  club,  VAthenxumclub;  le  Traveller't 
cluby  le  Re/orm  club,  le  Carlton  club,  le  IS'avat  and  Mi' 
lilary  club,  tous  située  dans  Pall-Mall;  le  Conservattve 
club,  le  County-Serviee club, V Oriental  club,\e  Boodlé's 
club,  le  Broohé*s  club,  etc.,  sans  parler  de  cent  autres  dont 
le  luxe  et  la  magnificence  ne  sont  pas  moindres.  £n  fait  d'hô- 
tels particuliers,  il  faut  citer  Apsley  house,  demeure  du  due 
de  Wellington,  les  hôtels  des  ducs  de  Northuniberiand,  de 
Bedford ,  de  Sutherland ,  du  comte  Spencer,  des  marquis 
de  Westminster  et  de  Lansdowne,  Bridgewater  house, 
Burlington  Ao?<5e,etc. 

Le  point  le  plus  important  de  la  City  est  la  place  située 
devant  la  Banque  royale  et  la  \io\\t%%  (Excfiange),  recons- 
truite dans  le  goût  moderne  après  l'incendie  qui  l'avait  dé- 
truite en  1838,  avec  le  Lloyd* s  coffee  house,  où 
aboutissent  dix  des  principales  rues,  grandes  artères  de  la 
circulation.  En  face  de  la  Banque  se  trouve  Mansion 
house,  résidence  du  lord-Maire,  non  loin  de  Guîld- 
h  a  1 1  y  hôtel  de  ville  de  la  City.  On  y  remarque  en  outre 
l'hôtel  des  Monnaies,  l'hôtel  des  Postes,  la  direction  gé- 
nérale des  Douanes  {Custom  house),  sur  les  bords  de  la  Ta- 
mise; l'hôtel  de  la  Compagnie  des  Indes  (East^India 
house),  avec  un  musée  de  curiosités  asiatiques  et  nne 
riche  bibliothèque  ;'cnnn  le  Temple,  à  l'entrée  de  la  Ciiy  par 
Temple-Bar ,  ancienne  résidence  des  Templiers ,  aujourd'hui 
siège  de  diversescorporations  judiciaires.  A  l'extrémité  orien- 
tale de  la  City,  et  près  de  la  Tamise,  s'élève  \&  Tour  de 
Londres,  ancienne  résidence  des  rois,  puis  d'une  foule  de 
victimes  de  la  politique  ,  formant  aujourd'hui  une  espèce 
de  place  forte,  dont  les  habitants  ont  conservé  non-seule- 
ment leurs  vieux  usages,  leurs  vieilles  cérémonies,  mais 
aussi  leurs  antiques  costumes.  Sur  les  bords  de  la  Tamise  on 
trouve  encore,  du  côté  de  Westminster,  Somerset  house, 
aujourd'hui  siège  de  l'administration  générale  des  contritHi- 
tionSf.et  plus  loin,  sur  la  rive  du  comté  de  Surrey,  Tan- 
tique  palais  des  archevêques  de  Canterbury ,  Lamt>€th 
house. 

Parmi  les  prisons  et  maisons  de  détention ,  nous  nous 
bornerons  à  citer  :  Old-Bailey ,  où  l'on  renferme  les  indi- 
vidus condamnés  aux  peines  les  plus  graves;  l'énorme  bâ- 
timent sexangulaire  servant  de  dépôt  pour  les  condamnés  k 
la  déportation  (Penitentiary),  sur  les  bords  de  la  Tamise, 
la  nouvelle  et  gigantesque  prison  modèle  dans  Caledonian 
road,  Lower-Halloway ,  organisée  pour  l'emprisonncmenl 
cellulaire;  et  enfin  King's  Bench,  maison  d'arrêt  pour 
dettes. 

L'administration  do  l'assi.stance  publique  à  Londres  forme 
à  elle  seule  toute  une  armée,  son  personnel  ne  s'élevant 
pas  à  moins  de  48,000  individus,  répartis  dans  une  foule  in- 
nombrable d'hôpitaux  et  hospices,  de  maisons  de  refuge,  de 
maisons  de  secours  et  distributions  gratuites  d'aliments,  de 
fondations  charitables  répondant  à  tous  les  besoins,  à  toutes 
les  misères  imaginables,  d'écoles  pour  les  pauvres,  etc.,  etc. 
On  n'évalue  pas  à  moins  de  600  le  nombre  des  maisons, 
établissements  et  sociétés  consacrés  à  ce  service.  Parmi  les 
200  hôpitaux  ou  asiles ,  on  remarque  les  magnifiques  pa« 
lais  de  Greenwich  et  de  Chelsca,  consacrés  aux  invalider 
de  terre  et  de  mer,  et  le  colossal  vaisseau  de  guerre  Dread 
nought  (N'ayez  pas  peur),  stationné  au  milieu  de  la  Tamise 
et  organisé  en  hôpital  fiottant  à  l'usage  des  marins  de  toutes 
les  nations,  et  même  de  leurs  femmes  quand  elles  tombent 
malades.  Viennentensuite  les  hôpitaux  de  Saint- Barthélémy, 
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dp  Saliit*T1iomM»  deSafnt-Lac,  deBedlann  pour  les  aliénés,  et 
llotpiee  des  orphelins..  Le  nombre  des  maisons  d'anmônc 
et  de  tnrail  correspond  à  celai  des  paroisses,  dont  chacune 
est  obligée  de  nourrir  ses  pauvres.  Il  en  résulte  cet  abus, 
que  ce  sont  précisément  les  paroisses  les  plus  pauvres  qui 
sons  ce  rapport  supportent  les  plus  lourdes  charges.  Dans 
ces  dernières  annéies,  les  maisons  de  travail  ont  reçu  tant 
de  développements ,  qu'elles  peuvent  contenir  anjourdMiui 
plus  de  300,000  individus;  mais  chaque  année  le  concours 
y  devient  moindre.  Les  proportions  les  plus  grandioses  ont 
également  été  données  aux  maisons  d'école  et  aux  maisons 
d'éducation ,  qu'on  a  récemment  créées  pour  les  enfants 
pauvres.  Ils  y  sont  logés,  nourris,  habillés  et  instruits  gra- 
tuitement, et  n'en  sortent  qu'après  avoir  appris  un  métier, 
avec  un  petit  trousseau  neuf  et  un  petit  pécule.  Si  pendant 
un  temps  déterminé  leur  conduite  a  été  sans  reproclie,  ils 
obtiennent  encore  une  lofs  des  secours  assez  importants , 
destinés  surtout  à  faciliter  leur  établissement.  Toutes  ces 
institutions,  qui  occupent  dimmenses  superficies  de  terrain 
et  possèdent  de  grandes  richesses ,  sont  des  créations  pro- 
duites par  l'énergie  toute  particulière  de  la  charité  privée, 
et  suffi  sent  pour  expliquera  elles  seules  les  progrès  admirables 
et  toujours  croissants  de  la  moralité  dans  les  classes  infé- 
rieures. Comme  curiosité  archéologique,  il  faut  aussi  men- 
tionner riiôpital  du  Christ  { Blut-coat-School),  où  sont 
élevés  et  instruits  600  enfants,  appartenant  pour  la  plupart 
\  des  bourgeois  aises.  Les  élèves  de  la  maison  portent  en- 
core aujourd'hui  l'antique  costume  ecclésiastique  en  usage 
du  temps  de  Henri  VI.  Les  classes  laborieuses  les  plus  in- 
telligentes subviennent  presque  à  tous  leurs  besoins ,  au 
moyen  d'associations ,  de  caisses  d'épargne  et  de  banques 
à  on  penny,  institutions  dont  le  nombre  va  toujours  crois- 
sant et  dont  la  plupart  sont  parfaitement  organisées.  Tou- 
tefois, l'existence  à  Londres  de  plus  de  cinq  mille  maisons  de 
prêt  sur  gages  (  on  les  reconnaît  &  un  écusson  placé  au- 
dessns  de  la  porte ,  et  duquel  pendent  trois  boules  dorées) 
prouve  combien  est  encore  grande  dans  celte  ville  la  masse 
d'individus  incapables  d'apporter  de  l'ordre  et  de  la  régu- 
larité dans  leurs  habitudes  privées. 

Sur  environ  900  églises  et  chapelles  servant  au  culte  de 
toutes  les  confessions ,  sectes  et  associations  religieuses  (la 
plupart  de  ces  dernières  accomplissent  aussi  leurs  dévolions 
sur  la  place  publique),  le  plus  grand  nombre  et  les  plus 
vastes  sont  situées  dans  la  City,  Il  ne  faudrait  pas  inférer 
de  là  que  la  population  de  cette  partie  de  la  ville  est  bien 
plus  lélée  en  matière  de  religion  que  celle  des  autres  quar- 
tiers :  cela  tient  simplement  à  ce  que  la  population  s'est 
déplanée,  tandis  que  les  églises  sont  demeurées  là  où  elles  se 
trouvaient.  D'après  ce  que  nous  avons  dit  des  habitudes 
actuelles  des  habitants  de  la  City^  il  est  aisé  de  comprendre 
que  le  dimanche,  jour  de  prêche,  les  églises  doivent  être  à 
peu  près  vides,  ce  qui  n'empêche  pas  messieurs  les  curés  de 
touciier  les  gros  revenus  attachés  à  leurs  cures,  devenues 
avec  le  temps  $ans  charges  (fdmes.  Jusqu'à  ce  jour  les 
efforts  tentés  pour  mettre  un  terme  à  cette  choquante  ano- 
malie ont  toujours  échoué  contre  l'esprit  étroit  et  mesquin 
des  corporations.  Le  plus  colossal  de  ces  temples  est  l'église 
SaM'Paul ,  longue  de  l70  mètres,  large  de  66  et  recou- 
verte par  une  coupole  mesurant  1 1 3  mètres  33  centimètres 
d'élévation  et  48  mètres  66  centimètres  de  diamètre ,  dont 
la  toiture  en  verre  éclaire  une  foule  de  monuments  relatifs 
à  lliisloire  d'Angleterre.  L'église  Saint' Etienne  est  consi- 
dérée comme  le  clief-d'œuvre  de  W  ren ,  arcliitecte  auquel 
le  Londres  moderne  est  en  grande  partie  nedevable  de  sa 
physionomie.  Il  faut  mentionner  ensuite  l'abbaye  de  Wes  t« 
minster,  Saint-Martin,  Saint-James,  Saint-Georges, 
Sainte  Mary-le-Bow  {Bow  church,  dans  Cheapsidc),  avec 
un  carillon  célèbre.  Tout  individu  qui  naît  dans  la  circons- 
cription que  peut  atteindre  le  son  de  ce  carillon  est  consi- 
déré c^immecocJtney,  mot  quB  nous  traduisons  par  celui 
de  liadaud,  et  qui  voudrait  plutôt  dire  enfant  de  Londres. 
Puis  encore  Cripple-Gate  church  {City),  Saint-Saviours 


I  (Southwark),  remarquable  édidce  datant  de  l'époque  de 
.  Guillaume  le  Conquérant  En  1853  on  a  comutencé  dans 
Holbom  les  travaux  de  construction  d'une  magnifique  ca- 
thédrale catholique  dans  le  style  des  basiliques. 

On  retrouve  l'église  anglicane ,  avec  les  immenses  capi- 
taux dont  elle  dispose ,  à  la  tête  d'une  foule  innombrable 
d'institutions  charitables,  comme  aussi  à  celle  des  hôpitaux, 
des  écoles,  etc.  La  Société  pour  la  propagation  de  la  religion 
chrétienne  (fondée  en  1795)  embrasse  aujourd'hui  l'univers 
entier  dans  son  activité.  La  Société  Biblique  a  déjà  fait  tra- 
duire la  Bible  dans  plus  de  trois  cents  langues ,  qui  ne  pos- 
sédaient pas  encore  d'alphalK't,  par  conséqueut  qu'on  ne 
pouvait  encore  ni  écrire  ni  imprimer. 

H  existe  également  à  Londres  un  nombre  infini  d'institu- 
tions et  d'associations  pour  la  culture  des  sciences,  des  let- 
tres et  des  arts.  Dans  le  nombre ,  il  en  est  beaucoup  qui  ont 
acquis  un  renom  universel.  A  leur  tète  se  place  Vuniversité 
de  Londres,  fondée  en  1828,  au  moyen  de  souscriptionspar- 
ticulières,  dans  le  but  de  faire  concurrence  aux  universités 
de  Cambridge  et  d'Oxford ,  placées  sous  le  patronage  ex- 
clusif de  la  haute  Église.  La  théologie  est  exclue  de  l'en- 
seignement de  c«lte  université,  afin  qu'il  reste  accessible  à 
la  véritable  science.  £n  antagonisme  à  cette  création  de  l'es- 
prit de  liberté,  le  parti  dévot  anglican  funda  bientôt  après  à 
Londres  le  King*s  collège,  qui  juscfu'à  présent  n'a  guère 
réussi  à  briller.  Dans  le  Sion  collège  et  dans  le  Gresfiam 
collège  l'enseignement  a  également  pour  base  la  rigoureuse 
orthodoxie  anglicane.  Parmi  les  collèges  ou  lycées.  Charter 
house,  Westminster*s  school ,  Merchant-Tailofs  school 
et  Saint'PauVs  school  occupent  le  premier  rang.  Une  autre 
classe  d'établissements  d'une  nature  toute  particulière,  ce 
sont  les  institutions  en  forme  de  coriioratious  existant  pour 
certaines  sciences;  telles  sont  les  Inns  (voyez  Ihns  op 
court)  et  le  Temple,  ponr  l'enseignement  et  la  pratique  de 
la  jurisprudence  ;  les  écoles  pour  les  pharmaciens ,  méde- 
cins et  chirurgiens,  où  l'esprit  de  corporation  et  de  mono- 
pole lutte  avec  opiniâtreté  depuis  longues  années  contre 
i'espril  de  progrès  et  le  besoin  de  liberté.  La  médecine  et 
la  chirurgie  pratiques  sont  d'ailleurs  parvenues  à  ra|)ogée 
de  la  perfection,  grâce  au  grand  nombre  d'hôpitaux  existant 
à  Londres  et  tous  montés  avec  une  extrême  richesse  de 
moyens  et  de  ressources.  On  en  peut  dire  autant  de  toutes 
les  sciences  relatives  à  la  vie  pratique,  notamment  de  toutes 
les  sciences  naturelles,  pour  lesquelles  existent  tant  d'asso- 
ciations ,  de  chaires  d'enseignement ,  de  cours ,  de  collec- 
tions, de  galeries  de  modèles,  d'expositions,  qu'on  ne  saurait 
les  énumérer.  Nous  né  mentionnerons  que  les  écoles  pu- 
bliques de  marine  et  d'art  militaire  de  Greenwich,  de 
Chelsea  et  deSamlhurst;  puis  la  London-Institution ,  l'é- 
cole royale  pour  les  arts  du  dessin  (Government  school 
ofornamental  Art,  dans  Marlburough  et  Somerset  house). 
En  tête  des  institutions  et  sociétés  savantes  se  placent  la 
Société  Royale  pour  les  Sciences  exactes ,  Tune  des  plus  an- 
ciennes académies  de  l'Europe;  l'Académie  Royale  et  la 
Nouvelle  Académie  de  Peinture;  la  Société  Linnc^nne,  qui 
possède  le  plus  riche  herbier  qu'on  puisse  voir  et  une  biblio- 
thèque pourvue  des  ouvrages  les  plus  précieux  ;  l'Institut 
Royal  delà  Grande  Bretagne,  fondé  en  I79i),  pour  rendre 
pratiques  les  sciences  exactes;  la  Société  Zoologique,  pro- 
priétaire des  plus  riches  jardins  zoologiques  qu'il  y  ait  au 
monde,  dans  RegenVs  Park  et  Surrey  Gardens;  la  Société 
pour  les  découvertes  i\  faire  dans  rintéricur  de  l'Afrique, 
dont  les  travaux  ont  déjà  obtenu  de  si  beaux  résultats  ;  la 
Société  de  Géographie  ;  la  Société  d'IIorticullure,  avec  un 
magnifique  jardin  dans  Regent's  Park,  de  18  acres,  où  on 
s'occupe  avec  le  plus  grand  succès  de  l'acclimatation  des 
plantes  exotiques;  la  Société  de  Géologie;  la  Société  Royale 
atronomique,  avec  son  célèbre  observatoire  modèle  de 
Greenwich  et  l'organisation  de  ses  lK)rloges  électro-ma- 
gnétiques, répandues  sur  tout  le  royaume  ;  la  Société  Asia- 
tiipie,  qui  a  mis  en  lumière  une  grande  partie  de  l'histoire 
de  l'Asie  antique ,  notamment  de  TAs^iyrie ,  etc.  etc. 
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Parmi  les  musées  et  les  galeries  de  Londres,  a  Tille  da 
inonde  où  se  trouvent  peut-être  le  plus  grand  nombre  de 
collections  particulières,  le  British  Muséum  occupe 
le  premier  rang  et  est  peut-être  rétablissement  de  ce  genre 
le  plus  grandiose  et  le  plus  riche  qu'il  y  ait  au  monde.  La 
masse  d'objets  relatifs  à  la  littérature,  aux  arts,  à  Tarchéo- 
logie,  aux  sciences,  est  si  énorme  que  trente  années  de 
travail  assidu  n*ont  pas  suffi  à  une  société  de  savants  pour 
les  cataloguer  complètement.  Le  Soane^s  Muséum,  conte- 
nant vingt-quatre  salles  (antiquités  de  toutes  espèces,  entre 
autres  le  fameux  sarcophage  en  albâtre  provenant  des 
ruines  de  Thèbes);  le  Muséum  de  Chirurgie  ;  le  Muséum  de 
Médecine,  le  Muséum  de  Kensington;  le  Muséum  d* An- 
tiquités de  Londres  (riche  surtout  en  médailles  remontant 
jusqu'à  l'époque  romaine);  le  Muséum  Entomologique ;  le 
Muséum  Zoologique;  le  Muséum  de  l'Académie  Royale 
(cartons  de  Raphaël,  toiles  de  Rubens,  etc.,  etc);  la 
Galerie  nationale  ;  la  Galerie  Vemon,  dans  Marlborough's 
house,  riche  surtout  en  tableaux  d'artistes  anglais.  Men- 
tionnons aussi  le  Colosseum  (Regent'sPark),  presque  aussi 
vaste  que  le  Panthéon  de  Rome  ;  le  Cyclorama,  le  Diorama, 
le  palais  de  Cristal,  la  Salle  Égyptienne,  et  beaucoup 
d*autres  grandes  et  belles  expositions  du  même  genre. 

Le  grand  centre  de  la  littérature  est  dans  la  City ,  où  se 
publient  tous  les  grands  journaux  (dans  Fteet  street  et  aux 
environs),  et  où  se  trouvent  les  plus  grandes  librairies  du 
royaume  (plus  particulièrement  dans  Patemoster  rowt 
derrière  la  ()Iace  de  Tëglise  Saint-Paul).  Le  nombre  des 
libraires  s'élève  à  plus  de  1,000,  et  on  ne  compte  pas  moins 
de  700  imprimeries,  typographiques  ou  lithographiques. 
Il  s'y  publie  plus  de  800  journaux  de  toutes  sortes. 

£n  fait  de  théâtres,  dont  on  compte  21  de  premier  ordre 
indépendamment  d'une  foule  de  scènes  populaires  et  d'un 
théâtre  de  marionnettes  qui  est  des  plus  courus,  nous  ne 
nommerons  que  fftr  Majesty^s  Théâtre^  pouvant  contenir 
de  2,500 à  3,000  spectateurs;  l'Opéra  royal  italien,  Covent- 
Carden; Drury-Lane (3,600 places);  H ay- M arket; Saint- 
James;  Princes^  Théâtre ,  AdelpM ,  Lyceum,  SadUr*s 
Wells,  et  Bolborn,  bâti  en  1866.  L'amphithéâtre  d^Astlcy, 
avec  ses  mcomparables  pièces  équestres,  est  Pun  des  lieux 
de  divertissement  les  plus  fréquentés.  En  fait  de  sociétés 
musicales  et  de  salles  de  concert,  il  faut  citer  en  première 
ligne  Hanover  Square  Rooms,  où  l'on  interprète  les  chefs- 
d'œuvre  des  maîtres;  la  société  Philharmonique,  et  l'Ai- 
hanibra. 

C'est  au  parfait  entretien  de  ses  parks  et  de  ses  squares^ 
dont  il  existe  plus  de  cent,  disséminés  dans  toutes  les  |)ar- 
Ues  ^e  la  ville,  que  Londres  doit  en  grande  partie  ses  ex- 
cellentes conditions  hygiéniques.  Les  parks  les  plus  célè- 
bres sont  Saint-James  Park,  Green  Park  et  Hyde  Park, 
bordés,  sur  une  étendue  de  plus  de  5  kilomètres,  d'édifices 
publics  ou  de  riches  h(Mels;  Kensington  Gardens,  Be- 
gtnVsPark;  à  Test  de  la  ville,  Victoria  Park,  et  à  l'ouest 
sur  la  rive  gauche  de  la  Tamise  du  côté  de  Surrey^  Bat- 
tersea  Park,  Les  jardins  du  Wauxhall  et  les  jardins  de 
Cremorne,  où  l'on  donne  des  fêtes  publiques,  suri)assent  en 
étendue,  en  magnificence  et  en  variété  tous  les  établis- 
sements du  même  genre  existant  en  Europe. 

Non-seulement  beaucoup  de  squares ,  mais  encore  beau- 
coup de  places  livrées  tout  entières  à  la  circulation ,  sont 
ornées  de  monuments.  Ainsi,  dans  Fishsireet- Hill  on  voit 
une  colonne  d'ordre  dorique  haute  de  67  mètres  33  centi- 
mètres,  élevée  par  C.  Wren  en  commémoration  du  grand 
incendie  de  Londres.  Un  escalier  intérieur  de  trois  cent 
quarante-cinq  marches  en  marbre  conduit  à  une  plate- 
forme garnie  d'une  balustrade  en  fer,  et  du  haut  de  laquelle 
on  jouit  de  la  vue  la  plus  belle  qui  se  puisse  imaginer  sur 
la  City  et  sur  la  Tamise;  citons  encore  la  colonne  du  duc 
d'York ,  placée  à  l'entrée  de  Saint -James  park^  haute  de 
4 1  mètres  33  pour  le  fût,  et  4  mètres  45  centimètres  pour 
la  statue  ;  Trafalgar  square,  où  s'tiève  ki  statue  de  Nel- 
son. Les  autres  places  offrent  des  statues  de  rois,  de  reines, 


de  ministres  cl  de  pairs,  mais  surtout  celle  de  Wellington, 
exécutées  toujours  sans  goût  et  sans  esprit. 

Le  marché  de  SnUthfieid,  situé  dans  la  Cité,  a  été  pen- 
dant des  siècles  fameux  dans  l'histoire,  et  anssi  comme 
marché  aux  bestiaux  (en  1852  il  s'y  est  vendu  plus  de 
2,300,000  anhnaux  pour  la  boucherie).  Depuis  qu'on  a  pris 
le  parti  de  reculer  aux  extrémités  de  Londres  le  marché 
aux  bestiaux,  il  fut  décidé  que  l'emplacement  qu'il  oc- 
cupait à  Smithfield  serait  utilisé  pour  la  construction  de 
l'embarcadère  central  des  chemins  de  fer.  11  y  a  d'ailleurs 
pénurie  de  grands  emplacements  pour  marchés;  aussi  le 
commerce  des  denrées  alimentaires  s'est-il  en  grande  partie 
réfugié  dans  de  grandes  halles  particulières  et  dans  di- 
verses rues.  L'immense  développement  pris  par  la  vie  po- 
pulaire a  rendu  célèbres  les  Marchés  de  nuit  de  New- 
Cut  (Southwark),  et  ceux  de  PentonvUle,  de  LeadenhaU, 
de  Seven  Dials,  ainsi  que  les  foires  annuelles  de  Qreen- 
wich,  de  Stepuey,  de  Chalk-Farm,  de  Blackvrall,  etc.  11  en 
est  de  même  du  marché  aux  poissons  do  BiUingi'gate^  du 
marché  à  la  viande  de  Newgate,  et  surtout  du  marché  aux 
fleurs,  aux  fruits  et  aux  légumes  de  Covent-Garden^  cons- 
tamment pourvu  en  abondance  de  produits  de  toutes  les 
faisons  et  de  toutes  les  zones  (  provenant  surtout  de  Kew, 
le  jardin  potager  de  Londres) ,  enfin  du  marché  au  charbon 
et  de  la  bourse  des  charbonniers,  où  il  se  vend  annuelle- 
ment plus  de  5  millions  de  tonnes  de  charbon. 

Au  tunnel  et  aux  docks ^  qui  sont  au  nombre  des 
merveilles  de  la  terre,  se  rattachent  des  magasins,  des  han- 
gars et  des  caves ,  assez  vastes  pour  renfermer  certaines 
petites  villes  tout  entières.  La  cave  au  vin  de  Porto ,  qui 
contient  constamment  près  de  80,000  fûts,  est  traversée 
par  des  voies  ferrées.  Au-dessus  se  trouve  ce  qu'on  appelle 
Queen^s  Pipe  (la  pipe  de  la  reine),  immense  fournaise 
constamment  allumée  et  où  l'on  brûle  les  articles  de  contre- 
bande sur  lesquels  le  fisc  peut  mettre  la  main ,  tous  objets 
qui  n'ont  pas  été  réclamés  dans  les  délais  voulus,  jusqu'à 
des  jambons,  des  gants,  des  montres,  etc.,  représentant 
chaque  année  une  valeur  de  plusieurs  millions ,  et  qu'on 
détruit  afin  qu'ils  ne  puissent  pas  par  la  concurrence  Cure 
baisser  les  prix  de  l'industrie  nationale. 

La  partie  sud  et  la  partie  nord  de  Londres  sont  reliées 
entre  elles  par  onze  magnifiques  ponts  jetés  sur  la  Tamise, 
la  plupart  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  hydraulique,  à 
savoir  :  les  ponts  de  Londres,  de  Southwark,  de  Black- 
Friars,  de  Waterloo,  de  Lambeth,  de  Westminster,  du 
Wauxhall,  de  Battersea,  de  Putncy,  d'IIammersroith,  ainsi 
que  le  pont  suspendu  de  Chelsea,  considéré  comme  un  tour 
de  force  de  l'art  d'assouplir  le  fer  ;  et  on  en  a  construit  dnq 
autres  pour  relier  les  embarcadères  situés  dans  South- 
wark à  l'embarcadère  central  des  chemins  de  fer.  Le  pont 
de  Waterloo  avec  ses  neuf  arches,  chacune  de  40  mètres 
d'envergure,  et  long  de  336  mètres,  ouvrage  d*uu  ingénieur 
français  appi>lé  Dupin,  est  un  monument  digne  d'un  Sésos- 
tris  ou  d'un  César.  Au  nombre  des  édifices  les  plus  gran- 
dioses et  les  plus  hardis  qu'on  puisse  voir  à  Londres,  il 
faut  encore  citer  l'embarcadère  du  grand  chemin  de  fer  du 
nord  {King^s  Cross),  d'où  il  part  journellement  300  trains,  et 
dont  l'administration  ne  comprend  pas  moins  de  i  1 ,000  em- 
ployés de  tous  genres. 

Avec  ses  douze  embarcadères  de  chemins  de  fer,  dont 
les  voies  passent  au-dessus  des  maisons  et  des  rues,  et  plus 
de  100  stations  dans  Tintérieur  même  de  la  ville;  avec 
s(^s  12,000  omnibus,  cabs  et  hackneys  (fiacres  à  deux 
roues  et  â  quatre  roues)  ;  avec  les  trois  cents  bateaux  à  va- 
peur remontant  ou  descendant  continuellement  la  Tamise, 
avec  les  milliers  de  charrettes,  de  tombereaux  et  de  baquets 
qui  encombrent  les  rues  depuis  le  matin  jusque  bien  avant 
dans  la  nuit;  avec  ses  15,000  barques,  bateaux  et  bachots 
servant  à  décharger  les  navires  ou  bien  à  se  rendre  à  leur 
bord  ;  avec  les  io  à  12,000  bâtiments  au  long  cours  et  les 
20,000  navires  caboteurs  qui  chaque  année  entrent  ou  80^ 
lent  du  port  de  Londres  (Pool)  et  des  Doek$;  avec  sod 
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faUKMnbnbte  quantité  de  bAtiments  à  Tapeur  arrivant  à 
ehaqne  instant  de  la  liante  mer,  ou  bien  s'y  rendant»  Lon- 
dres offire  un  tableau  à  nul  autre  pareil  et  qu*on  ne  saurait 
décrire.  Cette  ville  est  devenve  le  foyer  dn  commerce  de 
tontes  les  nations  de  la  terre,  représentées  pour  la  plupart 
dans  la  City  par  un  certain  nombre  de  maisons  de  com- 
meree  fondées  par  leurs  nationaux.  L'industrie  manufactu- 
rito ,  malgré  ses  gigantesques  usines  marchant  par  la  va- 
peur et  comprenant  toutes  les  branches  du  travail  humain , 
le  cède  cependant  encore  an  commerce.  Les  plus  impor- 
tantes de  ces  usines  sont  consacrées  à  la  fabrication  de  la 
bière  ou  à  celle  des  sucres;  les  produits  des  premières  sont 
recherchés  dans  le  monde  entier;  les  secondes  emploient 
le  plus  généralement  des  allemands  pour  travailleurs.  On 
eompte  à  Londres  cent  dix  brasseries  de  premier  ordre, 
parmi  lesquelles  on  remarque  surtout  celle  de  Barclay,  Per- 
liina  et  compagnie,  qui  livre  chaque  année  plus  d'un  million 
de  tonneaux  de  bière  à  la  consommation. 

Le  montant  des  importations  et  des  exportations  de  la 
seule  place  de  Londres  est  évalué  aujourdliui  à  près  do 
300  millions  sterling  |>ar  an  (7  milliards  500  millions  de 
francs).  Les  droits  de  douanes  qu'on  y  perçoit  s'élèvent  à 
250  millioDs  de  fr.  par  an,  c'est-à-dire  à  la  moitié  de  ceux 
des  trois  royaumes  réunis.  On  n*a  pas  de  données  précises 
sur  la  fortune  réelle  des  marchands  de  la  Cité  de  Londres, 
dont  les  lettres  de  change,  les  marchandises  et  les  proprié- 
tés foncières  se  trouvent  disséminées  sur  tous  les  points  de 
la  terre.  D'innombrables  sociétés  de  commerce  et  de  banque 
par  actions,  la  bourse  des  céréales,  le  Lloyd ,  plus  de  cent 
compagnies  d'assurances  de  tous  genres ,  confit ituent  les 
plus  importants  instruments  du  commerce  intérieur  et  ex- 
térieur. Les  compagnies  créées  pour  la  distribution  du  gss 
et  de  Tean  ont  été  de  la  plus  grande  utilité  pour  la  ville  de 
Londres.  Les  compagnies  de  gai,  au  nombre  de  douze, 
fournissent  chaque  nuit  à  la  ville  plus  de  100,000  becs  de 
gai  et  aux  particuliers  au  delà  de  500,000.  Indépendamment 
des  tuyaux  à  gaz  et  des  fils  électriques  qui  parcourent 
dans  toutes  les  directions  le  sol  souterrain  de  Londres,  il 
existe  encore  sur  une  longueur  de  plusieurs  centaines  de 
tMleSf  d'épais  aqueducs  en  fonte,  à  Paide  desquels  dix  com- 
pagnies fournissent  constamment  d>au  pure  toutes  les  mai- 
sons (du  moins  dans  \à  City),  et  enlèvent  souterraine- 
ment  toutes  les  inunondices.  Sous  ce  rapport,  de  même  que 
pour  le  pavage  et  la  propreté  de  la  voie  publique ,  Londres 
peut  être  dtée  comme  une  ville  modèle.  Il  faut  en  dire  au- 
tant de  sa  police,  création  de  Peel ,  qui  protège  jour  et  nuit 
la  propriété  des  citoyens  et  sait  admirablement  préfcnir 
toute  perturbation  dans  la  circulation.  Elle  comprend  on 
personnel  de  5,492  individus,  dont  1  surintendant  en  chef, 
18  surintendants,  129  inspecteurs,  691  sergents  et  4,742 
tonstables,  divisés  en  trois  classes,  dont  la  paye  varie  de 
81  liv.  8t.  18  sh.  (2,052  fr.)  à  44  liv.  st.  4  sh.  (1,105  fr.  ). 
Son  entretien  entraîne  une  dépense  de  390,062  liv.  st. 
(  9  millions  760,550  Tr.  ),  y  compris  le  traitement  des  com- 
missaires et  des  tribunaux  de  police. 

Londres  était  déjà  une  ville  considérable  à  l'époque  des 
Romains ,  avant  la  naissance  de  J.-C.^  et  il  en  est  fait  men- 
tion dans  les  auteurs  latins  sous  diverses  appellations  (  ÀU' 
ffusta  Trinobantum,  Legio  secunda  Augusti  Lundinium, 
Lmidinhim),  Constantin  le  Grand  l'entoura  de  murailles,  qui 
renfermaient  un  espace  d'environ  deux  milles.  Après  lln- 
trodnction  dn  christianisme,  elle  devint  le  siège  d'un  évèché, 
et  sous  Alfred  le  Grand  la  capitale  de  son  royaume.  Lors 
de  la  conquête  d'Angleterre  par  le  Normand  Guillaume, 
celui-ci  trouva  déjà  Londres  (la  City)  en  possession  de 
nombreux  privilèges,  qu'il  confirma  et  qui  se  sont  maintenus 
à  travers  les  siècles,  soit  par  le  consentement  des  rois,  soit 
à  la  suite  delnties  victorieuses  soutenues  par  la  ville.  En  1210 
le  roi  Jean  érigea  les  franchises  de  Londresen  une  constitution 
municipale,  dont  les  principales  dispositions  sont  encore  au- 
loordliui  en  vigueur.  Des  épidémies,  des  pestes,  des  révoltes, 
des  incendies  ravagèrent  et  dépeuplèrent  Londres  à  plus  de 


vingt  reprises  différentes  ;  mais  toijjours  il  se  releva  de  ses 
ruines  et  de  ses  cendres  plus  grand  et  plus  puissant  qu*il  n'avait 
encore  jamais  été ,  et  à  travers  ces  péripéties  la  City  réussit 
à  conserver  toujours  ses  institutions  et  franchises  particu- 
lières. En  1588  déjà  elle  était  en  état  d'armer  20,000  hommes 
et  d'équiper  trente-huit  navires  de  guerre  pour  combattre 
VArmada,  Quoique  sous  Elisabeth  Londres  et  Westminster 
fussent  encore  deux  villes  séparées  l'une  de  l'autre ,  la  remt 
ne  vit  pas  sans  une  secrète  inquiétude  les  développements 
toujours  croissants  de  la  capitale,  et  chercha  à  les  entraver 
par  des  défenses  prohibitives.  Depuis  lors  son  étendue  a  dé- 
cuplé, sans  que  le  gouvernement  la  redoute  en  quoique  ce 
soit.  Ce  qui  fait  sa  grandeur,  c'est  qu'elle  unit  étroitement 
la  ville  et  la  campagne,  et  que  son  agrandissement  corres- 
pond toujours  à  l'agrandissement  des  villes  les  plus  éloignées 
du  royaume;  corrélation  de  laquelle  résulte  pour  elle  un 
principe  de  vie  tout  nouveau. 

Après  avoir  résisté  à  la  grande  peste  de  1665,  qui  y  enleva 
plus  de  68,000  individus ,  et  au  grand  incendie  qui  l'année 
suivante  y  dévora  13,200  maisons,  elle  prit  dès  lors  tou- 
jours plus  d'accroissement.  Mais  ce  qui  fait  aujourd'hui  son 
importance  et  ce  qui  tend  encore  à  l'accroître  indéfiniment , 
ce  qui  en  a  fait  le  grand  marché  de  l'univers ,  et  tendra 
toujours  de  plus  en  plus  à  lui  assurer  ce  caractère,  c'est  la 
science  pratique,  c'est  l'instruction  générale  des  masses, 
c'est  l'esprit  d'entreprise  et  la  richesse  de  la  population  qui 
aujourdliui  ne  dispose  plus  seulement  de  la  vapeur,  cette 
force  irrésistible  et  illimitée,  mais  encore  de  l'électricité, 
cet  agent  mystérieux  de  la  civilisation  moderne  qui  a  sup- 
primé les  distances.  La  situation  géographique  de  l'Angle- 
terre et  de  sa  capitale  les  a  admirablement  disposées  pour 
un  tel  rôle.  Or,  ce  sont  précisément  ces  incessantes  rela- 
tions avec  tous  les  points  du  globe  qui  expliquent  comment 
la  diminution  de  la  misère  et  de  l'immoralité  y  est  en  pro- 
portions constantes  avec  l'accroissement  gigantesque  de  la  , 
richesse.  Notons  pourtant,  en  terminant,  un  danger  auquel 
l'Angleterre  et  Londres  en  particulier  se  trouvent  bien  ino- 
pinément exposés  par  suite  de  la  découverte  des  régions  au- 
rilères  de  l'Australie  ;  pour  mettre  en  mouvement  les  ma- 
chines, on  commence  à  y  manquer  de  bras,  de  travailleurs  : 
dans  cette  ville  qui  compte  près  de  trois  millions  d'habi- 
tants, on  commence  h  manquer  d'hommes.  Consultez  Allen, 
Bis  tory  of  London  (4  vol.,  Londres,  1823). 

LONDRES  (Conférences  de  ).  Voyez  CoKPÉREifCBS  nn 
Londres. 

LONGANIMITÉ  (du  latin  longanimitas),  grande 
patience  ;  mais  tandis  que  \à  patience  consiste  à  se  sou« 
mettre  par  raison  à  ce  qu*on  ne  saurait  empêcher,  la 
longanimité  est  cette  qualité  du  cœur  qui  fait  que  l'on  se 
soumet  par  bonté  à  de  mauvais  traitements,  quoique  l'on 
ait  la  force  nécessaire  pour  les  faire  cesser. 

LONGCII  AMP.  Près  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  à  un 
kilomètre  de  Bagatelle,  et  vis-à-vis  une  des  portes 
du  bois  de  Boulogne,  était  l'abbaye  de  Longchamp,  fon- 
dée au  treizième  siècle  par  Isabelle  de  France,  sœur  de  saint 
Louis.  Elle  y  finit  ses  jours,  en  1269,  pendant  la  seconde  croi- 
sade du  roi  son  frère.  Deux  autres  princesses  moururent 
religieuses  dans  cette  maison ,  Blanche,  fille  de  Pliilippe  Y, 
qui  y  décéda  lui-même,  en  1321 ,  en  venant  voir  sa  fille, 
et  Jeanne  de  Navarre.  I^s  religieuses  de  cette  abbaye 
étaient  appelées  sœurs  mineures^  et  suivaient  la  r^le  de 
Saint-François.  En  1543  leurs  mœurs  et  leur  disci- 
pline commencèrent  à  se  rel&cher.  Elles  portaient  des  bi- 
joux, des  vêtements  de  couleur,  et  abandonnèrent  le  costume 
de  la  maison.  Elles  sortaient  et  recevaient  des  jeunes  gens 
au  parloir.  Enfin,  le  scandale  devint  tel,  comme  on  le  voit 
par  une  lettre  de  saint  Vincent  de  Paul  au  cardinal  Maïa- 
rin,  qu'on  entreprit,  en  1652.de  les  réformer  :  on  n'y  réussit 
qu'en  partie;  Tesprit  mondain  se  perpétua  dans  cette  abbaye 
jusqu'à  l'époque  de  la  révolution. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI  que  le  pèle- 
rinage de  Lonecliamp  devint  surtout  à  la  mode.  On  y  al- 
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lait  entiîndni  une  cantatrice  célèbre,  M''*Leiiiaure,qiii  y  avait 
fait  profe&sion.  La  supérieure  trouTant  son  compte  au  con- 
cours de  monde  qu^attirait  la  norice  se  mit  en  quête  de  belles 
Toix,  et  tout  naturellement  en  demanda  aux  chœurs  de  TOpéra. 
Iji  curiosité  y  attirait  nne  fouie  de  Parisiens,  qui  venaient 
le  mercredi,  le  jeudi  et  le  vendredi  de  la  semaine  sainte, 
sous  prétexte  d  y  entendre  ToHice  des  Ténèbres  :  les  uns 
allaient  pour  Toir,  les  autres  pour  être  vus.  Les  femmes  s'y 
montraient  couvertes  de  pierreries  ;  mais  elles  étaient  sou  vent 
éclipsées  par  les  courtisanes,  les  impures,  qui  elles-mêmes 
TéUient  par  la  ridiesse  et  l'élégance  de  leurs  voitures,  de 
leurs  livréeset  de  leurs  équipages.  On  a  vu  leurs  chevaux  ornés 
de  marcassites  et  autres  pierres  précieuses.  Les  princes  y 
((uidaient  leurs  coursiers,  et  dès  ce  temps  on  remarquait 
la  rivalité  entre  les  maisons  d'Artois  cl  d^  Or  Iran  s.  On 
réservait  pour  ces  jours-là  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  nou- 
Teau,  de  plus  frais.  Les  tailleurs,  les  couturières,  les  mar- 
chandes de  mo  ies ,  les  bijoutiers ,  les  carrossiers ,  les  ma- 
quignons, etc.,  se  piquant  d'émulation,  établissaient  souvent 
leur  réputation  par  ce  qu^iis  avaient  inventé  ou  fourni  dans 
cette  occasion-  Les  lH)iitiquior<i ,  les  ouvriers,  en  habits  du 
tlimanche ,  s'y  rcnd.iient  a  pied  -,  les  jeunes  gens  a  cheval 
lor;;naient  toutes  le<  femmes.  Les  fiacre«  délabré.*,  avec  leurs 
roi^s  emanqut^e«,  faisaient  ressortir  la  richesse  et  l'élégance 
des  toitures  de  maîtres.  Le  peuple  buvait  et  s*enivrait;  IV- 
glise  était  d''«erte,  les  cabarets  étaient  [lieins:  cV^t  ainsi 
qu'on  pleurait  la  passion  de  J^^sus-Chri^t.  L'archevêque  de 
Paris  crut  arrêter  le  scandale  en  interdisant  la  musique 
aux  religieuses^.  On  vint  dins  leur  église  pour  entendre  leurs 
l>elles  voix,  et  on  finit  par  ne  plus  y  entrer. 

La  iTomenade  de  Lonpchamp,  qui  attirait  une  si  (grande 
aniucnccdans  les  allées  du  boisdr  lioiiioznc,  cei^si  t^n  t7<)2. 
L'église  fut  démolie  |K!u  d'anui'es  aprè>;  mais  h.s  bâtiments 
du  couvent  existaient  encore  lorsqu'on  1796  ks  î  71  croya- 
bles,  en  habit  carré  et  coifTscn  caniche,  et  h*s  mcrveil' 
leuses  en  costume  grec,  des  pieds  jusqu'à  la  tête ,  rétabli- 
rent non  pas  le  i>èlerinage,  mais  la  promenade  do  Lon;;- 
champ.  Ce  lut  là  qu^on  vit  pour  la  première  fois,  l'année 
suivante,  des  jeunes  fïens  ayant  les  chc%e>ix  coupés  à  la 
Tifus  ou  a  la  Caracalla.  La  file  des  voitures  entrait  parla 
porte  Mail  tut,  traversait  le  bois  de  Boulogne  jusqu'à  Lon;z- 
champ,  sans  s'arrHer,  et  sortait  par  une  autre  porte.  Cetic 
promenade,  as>ez  insipide,  se  continue  encore  tous  les  ans 
diins  la  grande  avenue  de<  Champ<^-ÉI ysées.  Vn  h  i  p  p  o  d  r  o* 
me  et  un  champ  do  cour<os  «mt  elo  tlablis  par  la  ville  de 
l'aris  our  les  teirains  di-  l."iuf  !i  ii:.!i. 

LO\G  COURS  (  Voyage*  au).  Ils  conailueut  une  des 
trois  sortes  de  navigation  maritime.  L'article  377  du  Co  le  de 
Commerce,  modifie  par  la  loi  du  14  juin  I85i,  |>one  :  »  Sont 
rf-putés  voyages  de  long  cours  ceux  qui  se  fout  au  doit  des 
limites  ci-après  dotcrminées  :  au  sud  le  30'  degré  île  latitude 
»ud;  au  nord  le  72*  de^zré  de  Utitude  nord;  à  Touest,  le 
15^  degré  de  longitude  du  méridien  de  Paris;  à  l'est  le  44^ 
degn'  de  longitude,  du  mériditm  de  Paris.  » 

LOXOÉVITÉ.  Les  forces  viîales  qui  iégi<sent  le  sys- 
tème organique  et  les  organes  qui  cnn>tituont  ce  système  ten- 
dent a  b'accroltre  d'abord,  pour  diminuer  ensuite  et  s'éteindre. 
Los  caus*^  aoridentolloN ,  dopi:n:iantes  des  difforcutes  con- 
ditions d'existrnce,  peuvent  prolonger  ou  abieger  la  vie, 
bion  qu'il  >  ait  un  terme  qu'elle  ne  franchit  que  raremeut. 
Aui-\f  4a  longueur  «le  la  vie  e<t  proportionnelle  à  la  durée 
«le  l'accroissement  du  corps,  à  la  dose  de  vitalité  que  l'iu- 
di\idu  a  ro^'ue  et  à  celle  qu'il  dêi»enNe.  Citons  un  e\empl«^  :  le 
vo>ageurDe  I^  llayeuaquilaveo  une  constitution  iobu>te;  il 
mena  une  vie  lal)oricuse,  inais  réglée,  ne  tut  adulte  que 
longtemps  apiès  l'époque  commune,  se  maria,  devint  {«ère 
à  soixante-dix  ans ,  et  vécut  jusqu'à  sa  cent-vingtième  an- 
née. Au  commencement  de  ce  siècle,  Esparron,  dans  son 
J:ssin  sur  ies  âges  de  V  homme,  a  prouvé  par  un  raisonnement 
plein  de  doctrine  que  la  faculté  reproductive  partageait  la 
vie  en  trois  portion^  distinctes.  Dans  la  promiêre,  cette  pro- 
priété n'existe  pas;  dans  la  seconde,  elh'  (*«t  en  a'^'ivité; 
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dans  la  troisième ,  elle  est  nulle.  La  durée  de  la  première 
période  détermine  ordinairement  celle  des  deux  autres,  ci 
l'on  peut  établir  en  règle  générale  qu'une  puberté  précoce 
n'est  jamais  l'indice  d'une  longue  vie.  Buffon  a  fait  le  pre- 
mier l'observation  que  Texistence  des  mammifères  se  pro- 
longe environ  six  fois  au  delà  du  temps  qu'ils  emploient 
pour  devenir  adultes,  et  il  formulait  ainsi  sa  pensée  : 
«  La  durée  totale  de  la  vie  peut  se  mesurer  en  quelque  façon 
par  celle  du  temps  de  l'accroissement.  »  Mais  les  compa- 
raisons qu'on  voudrait  fonder  sur  cette  donnée  doivent  se 
rapporter  toujours  aux  générations  de  notre  époque  ;  car, 
si  nous  remontions  aux  premiers  âges ,  tous  nos  calculs  se 
trou vei aient  en  défaut.  La  longévité  des  patriarches  appar- 
tient sans  doute  à  des  temps  privilégiés  :  c'était  alors  I  Age 
d^or  de  la  \ie  :  elle  coulait  dans  toute  sa  plénitude,  et  le  Sei- 
gneur semblait  prendre  soin  d'en  diriger  le  cours.  Mais , 
dans  cet  âge  de  fer,  nous  ne  sommes  plus  le  peuple  de 
Dieu,  et  il  faudrait  un  miracle  de  la  Toute- Puissance  pour 
vivre  aujourd'hui  autant  qu'.\braham.  Toutefois,  00  re* 
ma'-que  encore  de  loin  en  loin  des  cas  de  longévité  extra- 
ordinaire :  Henri  Jenkins,  mort  les  «léccmbre  1670,  dans 
le  Yorkshire,  était  âgé  de  cent- soixante -neuf  ans,  et  x*éci:t 
par  conséquent  six  ans  de  moins  que  le  patriarche.  Cet 
liomme  était  pécheur,  et  trax'ersait  encore  les  rivières  à  la 
nage  vers  sa  centième  année  ;  appelé  en  témoignage  pour 
un  [ait  passé  depuis  cent  quarante  ans,  il  se  présenta  avrec 
ses  deux  fils,  déjà  centenaires.  De  |>areils  exemples  sont  bien 
rares ,  suriout  si  on  les  compare  aux  résultats  déduits  de  la 
ma<se  des  faits.  En  embrassant  en  effet  de  grandes  séries 
d'existences,  on  voit  «{ue  la  vie  moyenne  n'atteint  pas 
vingt-neuf  ans  pour  les  femmes ,  et  vingt-quatre  ans  pour 
les  iiommes. 

Parmi  les  animaux,  les  poissons  et  les  oiseaux  peuvent 
prolonger  leur  existence  bien  au  ilelà  du  terme  des  autres 
classes.  Plusieurs  physiologistes  ont  tenté  d'apprécier  les 
causes  de  cette  longévité ,  mais  leurs  raisonnements  sont 
souvent  contradictoires.  Pour  les  poissons,  ils  font  entrer 
en  première  ligne  l'egahté  de  température  des  milieux  où 
ils  vivent,  puis  leur  mode  de  respiration  branchiale,  la  flexi- 
bilité de  leur  organisation  ,  la  nature  huileuse  de  leur  chair 
et  la  viscosité  de  leur  enveloppe.  Pour  les  oiseaux,  on  a  basé 
leur  longue  et  puissante  vitalité  sur  la  force  de  leur  consti- 
tution musculaire,  sur  IVtenûue  et  l'énergie  de  leur  système 
de  respiration,  sur  la  facilité  et  la  promptitude  de  leur  di- 
gestion ;  enfin ,  le  duvet  et  les  plumes  qui  garantissent  leur 
corps  des  intempéri«>s  de  Tatmosphère  ont  été  aussi  mis 
au  nombre  des  avantages  dont  la  nature  les  a  dotés. 

Vn  brochet  de  6",  33,  pesant  175  kilogrammes,  fut  prit, 
en  1497,  à  Kaiserslautern  ;  la  date  de  rin^ription  qu*il 
portait  sur  un  anneau  suspendu  à  sesoivercules  faisait  remonter 
l'existencede  ce  poisson  monstre  à  plus  de  deux  cent  soixante- 
sept  ans.  Buffon  cite  des  carpes  de  cent-cinquante,  qui  n'avaient 
pas  encore  atteint  toute  leur  croissance.  Klin  assure  qu'on  a 
gardé  un  aigle  en  cage  pendant  plus  d'un  siècle.  Que  n'eût- 
il  pas  vécu  en  liberté  1  Mai*  parmi  les  exemples  de  ce  genre 
le  plus  curieux  est  celui  que  rapporte  M.  de  Humboldt.  Ce 
célèbre  voyageur  nous  api>rentl  que  les  Aturès  fonnaienc  un 
peuple  «le  l'Amérique  méridionale  dont  la  race  s'est  éteinte 
il  V  a  beaucoup  phi^  d'un  siècle.  Des  squelettes  entassés 
dans  les  cavernes  d'Atarui[)é ,  au-dessus  des  cataractes  de 
rorénoque,  sont  maintenant  les  uniques  restes  des  Aturès  ; 
mais  l'on  doit  à  une  singulière  cii constance  la  conserva- 
tion de  quelques  mots  «lu  dialecte  île  ce  |>euple  anéanti.  Les 
Indiens  de  .Maypuré  iwssèdcnl  un  vieux  perroquet,  qu'on  ne 
comprend  pas,  parce  qu'il  parle,  disent-ils,  l'abcienne  langue 

des  Aturès. 

Parmi  les  insectes,  la  durée  de  la  vie  est  réduite  à  un 
court  espace  :  on  pourrait  comparer  l'existence  de  ces  pe- 
tits êtres  à  celle  des  plantes  herbacées  ,  presque  toutes  an- 
nuelles ou  bisannuelles,  a  moins  que  «juelque  circonstance, 
dépendant  de  leur  organisation  ou  de  causes  extcrieureii 
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Tienne  relarder  leur  propagation  et  prolonger  leur  \ie 
iusqu'à  ce  que  le  Tœu  de  la  nature  soit  satisfait  II  est  des 
insectes  qui  ne  durent  que  quelques  heures ,  d*autres  vivent 
plusieurs  années  ;  mais  il  faut  comprendre  dans  cette  exis- 
tence le  temps  quMls  passent  en  état  de  larve,  de  ver  ou  de 
chrysalide  ;  car  leur  vie  est  alors  tout  à  Tait  passive ,  et  res* 
•emhle  à  rengourdissenieut  hivernal  des  végétaux. 

Puisque  nos  comparaisons  nous  ont  conduit  à  parler  des 
plantes,  disons  un  mot  de  cette  classe  importante.  Ce  qui 
distingue  le  plus  les  végétaux  des  autres  ôtres  de  la  création, 
c'est  leur  impassibilité  au  milieu  des  influences  destructives 
de  tous  les  agents  extérieurs.  Us  vivent,  croissent  et  ne 
sentent  rien.  Cette  existence  sans  locomotion ,  sans  fatigue, 
sans  aucun  sentiment  extérieur  qui  en  altère  le  cours ,  doit 
nécessairement  produire  une  grande  uniformité  dans  les 
différentes  phases  d'une  vie  qui  semble  se  renouveler  inces- 
samment. Chaque  année,  de  nouvelles  pousses  régénèrent 
le  végétal  ;  la  jeune  branche  du  chêne  le  plus  vieux  est  aussi 
fraîche  et  vigoureuse  que  celle  de  Tarbuste  qui  vient  de 
naître.  La  qualité  du  bois  et  sa  texture  influent  beaucoup 
sur  la  durée  des  grands  arbres. 

Dans  les  considérations  sur  la  longévité ,  celles  qui  se  rap- 
portent à  la  vie  humaine  doivent  nous  intéresser  davantage, 
surtout  lorsque  le  hasard  ou  les  circonstances  accumulent 
autour  de  nous  tout  ce  qui  peut  concourir  à  abréger  sa 
durée.  A  Paris  plus  qu'ailleurs  ces  causes  de  perturbation 
se  pressent  et  se  renouvellent  avec  plus  de  fréquence  :  on 
use  la  vie  sans  s'en  apercevoir.  Toutefois  est-il  des  prévi- 
sions capables  de  prolonger  l'existence  ?  Oui ,  sans  doute , 
et  l'hygiène  en  indique  plusieurs  que  bien  des  gens  connai.s- 
sent  et  ne  suivent  pas.  Quelques-uns ,  faisant  un  abus  des 
moyens  conservateurs,  se  droguent  dans  l'espoir  de  prolonger 
leurs  jours,  et  meurent  plus  tôt  que  les  autres.  Les  deux 
extrêmes  sont  également  pernicieux.  Laissons  faire  la  nature, 
et  soumettons-nous  à  ses  lois  ;  ne  dérangeons  pas,  par  n<itre 
intempérance  et  l'abus  des  passions,  l'équilibre  de  la  vie,  et 
nous  conserverons  la  paix  du  cœur,  la  tranquillité  de  l'unie 
et  la  santé  du  corps.  S.  Bertuelot. 

M.  Flourens  a  publié,  en  1854,  sous  ce  titre  :  De  la  Lot^ 
gévité  humaine  et  de  la  quantité  de  vie  sur  le  globe,  un 
livre  où  il  pose  ce  principe  :  La  durée  normale  de  la  vie 
d'un  homme  est  d*Hn  siècle,  «  Peu  d'hommes,  il  est  vrai, 
«joute  l'auteur,  arrivent  à  ce  grand  terme  ;  mais  aussi  com- 
bien d'hommes  font-ils  ce  qu'il  faudrait  faire  pour  y  arri- 
ver ?  Avec  nos  mœurs,  nos  passions,  nos  misères,  V homme 
ne  meurt  pas;  il  se  tue.,.  »  M.  Flourens  part  du  principe 
pris  par  BufTon.  Seulement,  il  donne  le  signe  certain  qui 
marque  le  terme  de  l'accroissement  :  c'est,  dit-il,  la  réunion 
des  os  à  lenrs  épiphyscs.  Il  est  clair,  en  eflet,  que  cette  réu- 
nion opérée,  Taccroissement  en  longueur  cesse  forcément. 
M.  Flourens  observe  alors  que  dans  le  chameau,  qui  vit 
quarante  ans,  cette  réunion  se  fait  à  huit  ans-,  dans  le  che- 
val, qui  vit  vingt-cinq  ans,  elle  se  fait  à  cinq  ;  à  quatre  chez 
le  lion,  qui  vit  vingt  ans ,  etc.  ;  et,  remarquant  que  le  rap- 
port de  la  durée  de  la  vie  à  celle  de  l'accroissement  est 
constamment  égal  à  cinq,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  cons- 
tater que  la  réunion  des  os  aux  épiphyses  de  Thomme 
s'opère  à  vingt  ans  pour  conclure  la  durée  séculaire  de  notre 
existence. 

LONGFELLOW  (HE^RY-WAnswoRT^),  poète  améri- 
cain, est  né  le  27  février  1807,  à  Portiand  (Maine).  Fils  d'un 
avocat  et  destiné  à  la  même  profession ,  il  y  renonça  pour 
accepter  la  chaire  de  littérature  moderne  qui  venait  d'être 
fondée  au  collège  de  Bowdoin,  où  il  avait  été  élevé.  Après 
avoir  fait  un  voyage  de  trois  années  en  Europe  Jl  en  prit 
possession  (1829)  et  l'occupa  jusqu'en  1835;  à  cette  date,  il 
succéda  au  savant  Ticknor  dans  la  chaire  de  Tunivcrsité 
d'Harvard,  à  Cambridge.  Ayant  donné  sa  démission  en  1854 
Il  se  renferma  tout  entier  dans  le  cercle  de  ses  études  favo- 
rites. Aucun  poète  américain  n'a  eu  jusqu'à  présent  plus  de 
célébrité  que  Longfellow.  Très-admiré  en  Angleterre,  où 
ses  ouvrages  ont  une  grande  circulation,  il  est  honorablo- 
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ment  connu  dans  le  reste  de  l'Europe.  Ses  poésies  sont 
éminemment  pittoresques,  et  se  distinguent  par  le  choix  des 
épitbètes,  la  mélodie  de  la  versiflcation  et  la  perfection  des 
détails.  Il  montre  une  sensibilité  souvent  exquise,  une  ima- 
gination riche,  un  goût  consommé.  «  Cependant  ses  qua- 
lités, dit  un  critique,  M.  Griswold,  bien  que  d*un  ordre 
Irès-élevé^  ne  touchent  pas  au  génie  :  il  a  plus  de  noblesse 
dans  le  sentiment  que  de  force  dans  la  pensée  ;  il  manque 
parfois  de  fraîcheur,  d'originalité,  de  puissance  créatrice.  » 

Longfellow  a  débuté  dans  la  carrière  littéraire  par  des  ar- 
ticles insérés  dans  la  IS^orth  American  review,  par  des  im- 
pressions de  voyages  (Outremer;  1835)  et  par  le  roman  en 
prose  d'Ilyperion  (1839).  C'est  en  1840  qu'a  paru  son  pre- 
mier recueil  de  vers  {Voices  qf  the  night)  suivi  des  Bal- 
lads  and otherpoems{\%k\),  des  Pnems on  S/rtrery  (1842) 
et  du  Spanish  student  (1843),  comédie  en  trois  actes.  Les 
poèmes  qu'il  publia  ensuite,  Evangeline  (1847),  the  Gol- 
den legend  (1851)  et  Hiawatha  (1855),  traduits  en  fran- 
çais, rendirent  surtout  son  nom  populaire.  Ses  derniers  re- 
cueils ont  pour  titres  Taies  of  a  way-side  inn  (1863)  et 
Bookx  ofsong  (1872). 

LONGFORD,  comté  d'Irlande  formant  l'extrémité 
nord-ouest  de  la  province  de  Lcinster  et  d'une  superficie 
d'environ  14  myriain.  carrés.  Il  est  couvert  dans  sa  partie 
septentrionale  par  des  monts  riches  en  fer  et  en  houille, 
mais  plat  partout  ailleurs  et  fertile,  à  Texception  des  ter- 
rains marécageux  riverains  du  Sbannon.  On  y  récolte  beau- 
coup d'avoine ,  mais  l'élève  du  l>étail  constitue  la  grande 
industrie  du  pays.  On  y  fabrique  aussi  un  peu  de  toile.  En 
1871  sa  population  était  de  64,408  habitants.  — Le  chef-lieu, 
LOKGFORU,  est  une  jolie  ?ille  de  3,000  âmes,  située  dans  une 
belle  contrée,  et  qui  possède  quelques  édifices. 

LONGIII  (Joseph),  célèbre  graveur  italien,  né  le  13  oo- 
tobre  1766,  à  Monza,  était  fils  d'un  marchand  de  soie.  Il  ap- 
prit son  art  à  Milan,  dans  l'atelier  de  Vangelisti,  et  se  livra 
en  même  temps  à  l'étude  de  la  peinture.  Plus  tard  il  alla 
à  Rome,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Morghen.  Le  vice-roi  Eu- 
gène Beauharnais  le  nomma  professeur  à  l'Académie  des 
Beaux-Arts.  Longhi  mourut  à  Milan,  le  2  janvier  1831. 

Aucun  artiste  contemporain  n'a  aussi  bien  réussi  à  donner, 
rien  qu'avec  l'aide  du  poinçon ,  de  la  vie  à  la  chair;  et  dans 
la  gravure  au  burin ,  il  a  surpassé  tous  les  grands  maîtres 
précédents.  Parmi  ses  plus  remarquables  productions  on 
doit  citer  surtout  son  Philosophe  en  méditation,  d'après 
Rembrandt,  et  son  Dandolo,  d'après  Metlrini.  Sa  Made- 
leine, d'après  le  Corrège,  reproduit  avec  une  fidélité  presque 
incroyable  la  délicatesse  et  la  transfiarence  des  teintes  de 
l'admirable  original.  On  ne  doit  pas  moins  d'éloges  à  sa 
Galatée,  d'après  l'Albane,  à  sa  Vision  d'Ézéchiel  et  à  son 
SposnVizio,  d'après  Raphaël. 

LO\Gi\  (Cassil's  Lo.iuimus)  ,  célèbre  rhéteur,  né  vers 
213  à  Émèse ,  en  Syrie ,  professait  l'art  oratoire  à  Athènes, 
lorsque  Zénoble,  reine  de  Palmyre,  le  fit  venir  à  sa  cour, 
pour  lui  enseigner  le  grec  et  la  philosophie.  Découvranten  lui 
des  talents  supérieurs,  elle  en  fit  son  premier  ministre.  Ce 
lut  lui  qui  l'encouragea  à  résister  aux  armes  de  l'empereur 
Aurélien  :  il  lui  dicta  la  fière  réponse  qu'elle  adressa  à  a» 
prince,  et  que  l'historien  Yopiscus  nous  a  conservée  :  cetti; 
lettre coAta  la  vie  à  Longin.  Aurélien,  maître  de  la  ville  dtî 
Palmyre  et  de  Zénobie ,  réserva  la  reine  pour  son  triomphe, 
et  envoya  au  supplice  Longin,  qui  mourut  avec  courage. 

Il  avait  composé  neuf  ouvrages,  dont  Suidas  nous  donne 
les  titres,  divers  traités  Sur  Homère,  un  LeMque  de  locu- 
tions attiques,  une  Rhétorique ,  des  Scoliessur  le  Manuel 
d*aéphestion,  des  traités  Du  Bien  et  du  Mal,  De  VAme, 
De  VOrigine  des  Choses,  un  Commentaire  sur  le  Phédon 
et  le  Timée  de  Platon,  dont  Olympien  et  Proclus  nous  ont 
conservé  des  fragments,  un  traité,  en  plus  de  vingt  livres.  Sur 
les  Auteurs  classiques  de  V Antiquité.  Disciple  d'Ammo- 
nius  Saccas,  d'Alexandrie,  il  appartient,  comme  philosophe, 
à  l'école  des  néo-platoniciens;  mais  il  sut,  parla  rectitude 
de  son  esprit,  se  préserver  des  erreurs  de  son  chef,  et  ne 
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pis  tomber  dflis  le  mysticisme.  Aussi  P 1  o  t  i  n ,  autre  disciple 
fanatique  d'Ammonius,  qui  enchérissait  encore  sur  les  doc- 
tes Dintaisies  de  son  maître,  ne  daigna  pas  reconnaître  Lon- 
ffn  pour  philosophe,  et  le  relégua  dans  la  classe  des  simples 
philologues.  L'ouYrage  de  ce  dernier,  JHi  souverain  Bien^ 
était  dirigé  contre  Plotin,  quil  traitait,  au  reste,  avec  beau* 
coup  d'égards.  La  préface  nous  aétéconser?ée  par  Porphyre 
dans  la  Vie  de  Plotin,  où  se  trouve  également  rapporté  le 
fragment  d'une  lettre  de  Longin  à  Porphyre.  Mais  c'est  prin- 
cipalement comme  rhéteur  que  Longin  nous  est  connu.  Ses 
Prolégomènes  sur  Héphestion  nous  ont  été  conservés,  ainsi 
que  son  Traité  du  Sublime.  Longin  ne  s'est  pas  contenté, 
comme  tant  d'antres  rhéteurs,  de  donner  des  préceptes  dé- 
pouillés d'ornements.  Évitant  le  détant  qu'il  reproche  au 
sophiste  Cécilius,  qui  avait,  dit-il,  «  écrit  du  sublime  en  style 
bas,  »  il  a  employé  toutes  les  ûnesses  du  style,  en  traitant 
des  beautés  de  l'élocution.  Souvent  en  parlant  du  sublime, 
il  est  lui-même  sublime,  mais  avec  tant  d'à*propos  et  de 
oonvenance  qu'on  ne  saurait  l'accuser  de  sortir  jamais  du 
style  didactique.  Partout,  dans  son  ouvrage ,  se  manifeste  le 
caractère  d'un  écrivain  vertueux  ;  et  ses  sentiments  indi- 
quent l'âmo  la  plus  noble  et  la  plus  élevée.  La  traduction 
du  Traité  du  Sublime  par  Boileau  est  la  seule  qui  existe  en 
français  :  elle  laisse  à  désirer  sous  le  rapport  de  TexacUtude 
et  de  la  précision  ;  Boileau  s'était  mépris  sur  le  but  princi- 
pal de  l'ouvrage  :  il  n'avait  pas  vu  que  Longin  traitait  sur- 
tout de  ce  que  les  rhéteurs  appellent  le  style  sublime,  par 
opposition  au  style  simple  et  au  style  tempéré.  Cette  pre- 
mière erreur  a  conduit  le  traducteur  à  faire  violence  au  texte 
de  l'auteur,  pour  le  ramener  à  son  sens,  qui  consistait  à  ne 
Toir  que  le  sublime  de  pensées  indépendamment  de  la  pompe 
des  mots.  Le  Traité  du  Sublime  a  trouvé  de  nombreux  édi- 
teurs et  commentateurs,  depuis  l'édition  Princeps  de  Bâie, 
1544»  in-8°.  Jusqu'à  celle  que  Weiske  a  donnée  à  Leip- 
lig  en  1809,  en  s'entourent  des  secours  de  tous  ses  devan- 
ciers. On  doit  peu  s'étonner  de  cet  empressement  des  hellé- 
nistes pour  ce  court  et  précieux  ouvrage,  que  Casaubon, 
dans  son  enthousiasme,  appelait  tin  livre  d'or. 

Cbaries  Du  Rozom. 

LONGINUS.  Voyez  Dlugosz. 

LONGIROSTRE.  Voyez  Gavul. 

LONGIROSTRES.  G.  Cuvier  a  donné  ce  nom  à  une 
familled'oiseauxderordredeséchassiers,  renfermant  les 
genres  ibis,  courlis,  bécasse,  combattant,  cheva' 
lier,^  etc.  Ces  oiseaux  sont  caractérisés  par  un  bec  grêle, 
long  et  faible,  qui  ne  leur  permet  guère  que  de  fouiller  dans 
la  vase  pour  y  chercher  les  vers  et  les  petits  insectes. 

LONG-ISLAND  (c'estrà-dire  Ile  longue),  nom  com- 
mun à  plusieurs  lies. 

La  plus  célèbre  est  celle  qui  se  trouve  située  sur  la  côte 
méridionale  de  l'État  de  New- York  (États-Unis);  c'est  en 
même  temps  la  plus  grande  lie  de  l'océan  Atlantique  qui 
fasse  partie  de  l'Union.  Elle  a  18  myriamètres  de  long;  sa 
superficie  totale  est  de  32  myriamètres  carrés ,  et  ses  côtes 
offrent  un  grand  nombre  de  ports  et  de  baies.  Avec  la  côte 
qui  lui  fait  face  elle  forme  le  détroit  de  Connecticut  ou  de 
Loîig-Tsland ,  golfe  dont  la  navigation  est  aussi  sûre  que 
commode,  ayant  à  l'est  une  entrée  d'au  plus  14  kilomètres, 
et  où  l'on  n'arrive  du  côté  du  sud-ouest  que  par  une  passe 
fort  étroite  appelée  Hell-Gate  (Porte  d'Enfer),  dont  la 
navigation  est  dangereuse,  à  cause  du  grand  nombre  de  ro- 
chers et  de  rapides  qu'on  y  trouve ,  et  communiquant  avec 
East'River,  comme  on  appelle  le  bras  oriental  de  l'Hudson 
à  son  embouchure.  Ce  dernier  sépare  l'île  de  Long-Island 
de  l'État  de  New- York;  les  Narrows,  comme  on  appelle 
la  passe  étroite  par  laquelle  on  gagne  la  haute  mer,  la 
séparent  de  la  petite  lie  àp^éeStaten'Island;ei  à  son  tour 
celle-ci  est  séparée  du  continent  par  le  Raritonbay.  Ces 
deux  lies,  présentent  aujourd'hui  une  population  de  plus  de 
1,200,000  habitants,  dont  396,C6t  pour  la  ville  de  Brooklyn 
et  80,000  pour  celle  de  Williamsburg,  deux  localités  qui  ont 
pris  les  plus  rapides  développements,  et  que  l'on  considère 


comme  ne  formant  plus  aujourd'hui  avec  New-York  qu'ont 
seule  et  même  ville.  La  côte  méridionale  de  Long-Island , 
où  se  trouve  située  la  Baie  de  la  Jamaïque^  tout  entourét 
dllots,  est  plate,  sabloneuse  et  couverte  de  marais  aabots. 
Elle  ne  laisse  pas  cependant  que  d'être  sur  quelques  points 
fertile  en  céréales,  et.surtout  en  mais.  La  côte  septentrionale 
est  montagneuse.  Le  sol  «i  est  gras  et  fertile.  La  eôto 
orientale  se  partage  en  deux  grands  promontoires,  enser- 
rant la  Gardner^S'Bay,  sur  la  côte  méridionale  de  laipeUe 
se  trouve  le  port  de  Sag-Harbour.  Outre  les  céréales,  on 
y  cultive  beaucoup  le  lin  et  le  chanvre.  On  s'y  livre  mawà 
à  l'éducation  du  bétail  et  des  chevaux ,  et  on  y  pêche  bean* 
coup  de  poissons,  de  homards,  d'holtres,  etc.  Dans  la  belle 
saison ,  c'est  sur  la  côte  orientale  de  Long  •  Island  que  les  ha- 
bitants de  l'État  de  New-York  vont  prendre  des  bains  de 
mer. 

LONGITUDE.  En  géographie  la  longitude  d'un  lien  est 
la  distance  angulaire  du  méridien  de  ce  lieu  ao  premier 
méridien.  On  peut  la  mesurer  par  l'arc  de  l^uateor  com- 
pris entre  ces  deux  méridiens.  La  longitnde  est  orientait 
ou  occidentale  suivant  que  le  lieu  dont  II  s'agit  est  à  l'est 
ou  à  l'ouest  du  premier  méridien  ;  sa  plus  grande  valeor 
est  180®. 

Dans  l'estimation  des  latitudes,  on  compte  à  partir 
de  l'équateur,  cercle  donné  par  la  nature  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  longitudes,  et  le  premier  méridien  est  pris 
arbitrairement.  Ainsi ,  Ptolémée  comptait  les  longitudes  à 
partir  des  Iles-Fortunées.  Plus  tard,  des  navigateurs  aralws 
employèrent  un  premier  méridien  qui  coïncidait  avec  le  qua- 
tre-vingt-dixième degré  des  Grecs ,  et  qui  reçat  le  nom  de 
coupole  d^Àrine.  Louis  XIII  publia  un  édit  qui  fixait 
pour  premier  méridien  celui  qui  passe  par  Tlle  de  Fer.  De- 
puis, la  plupart  des  peuples  de  l'Europe  ont  dioisi  pour 
premier  méridien  celui  de  leur  observatoire  principal:  Paris 
pour  les  Français,  Greenwîch  pour  les  AnglaU,  Cadix 
pour  les  Espagnols ,  etc.  Il  en  résulte  que  les  tables  de  lon- 
gitudes publiées  dans  différents  pays  ne  concordent  qu'autant 
qu'on  tient  compte  de  cette  diversité  de  premiers  méridiens , 
opération  toujours  facile,  du  reste,  car  elle  se  borne  à  une 
addition  ou  à  une  soustraction,  suivant  le  cas. 

Mais  aujourd'hui  que  les  peuples ,  encore  divisés  par  la 
politique,  sont  du  moins  unis  par  la  science.  Il  importe 
d'établir  avec  le  plus  d'exactitude  possible  les  longitodet  des 
divers  premiers  méridiens  les  uns  par  rapport  aux  autres. 
Ce  travail  a  été  exécuté  en  1854  pour  Paris  et  Greenwich  par 
MM.  Leverrierct  Airy,  grâce  au  secours  de  la  télégraplùe 
électrique,  et  contrôlé  en  1856  par  M.  Rozet  à  l'aide  d'une 
lunette  méridienne  ;  il  a  résulté  des  observations  qni  oot  été 
faites  que  la  différence  entre  les  deux  observatoires  est 

de  9  «"  20»  63. 

Pour  comparer  la  longitude  de  deux  points  du  globe  ter- 
restre, il  sudit  en  effet  de  connaître  la  différence  des 
heures  que  l'on  compte  an  même  instant  dans  les  deux  lieux 
donnés.  Comme  la  révolution  diurne  apparente  du  soleil 
dure  24  heures,  ou,  pour  nous  exprimer  plus  commodé- 
ment, comme  cet  astre  parcourt  360"  dans  ce  laps  de  temps, 
il  parcourt  15°  par  heure,  15'  par  minute,  15"  p»r  se- 
conde, etc.  Si  donc  à  un  moment  donné  il  est  ?■>  35™  du 
matin  dans  un  lieu  A  et  9**  36"  du  matin  dans  un  lieu  B, 
la  différence,  2^  1",  convertie  en  degrés,  nous  apprend  que 
le  lieu  B  est  à  30°  15'  E.  du  lieu  A. 

Ce  qui  précède  nous  fait  concevoir  la  possibilité  de  déter- 
miner les  longitudes  à  la  mer.  Supposons  un  bâtiment 
quittant  un  port;  il  est  muni  d'un  chronomètre  qui  indique, 
par  exemple ,  l'heure  de  Paris.  En  un  point  quelconque  de 
la  trai^ersée,  l'ofQcierde  route  cherche  l'heure  da  lieu,  à 
l'aide  d'un  calcul  d'angle  horaire;  si  cette  lieure  coincide 
avec  celle  qu'indique  au  même  moment  le  chronomètre , 
le  bâtiment  est  sur  le  méridien  de  Paris  ;  autrement,  il  n'y  a 
qu'à  convertir  la  différence  des  heures  comme  d-dessos , 
pour  connaître  la  longitude  cherchée. 

Mais  cette  méthode  suppose  que  l'on  ait  un  excellent 
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dironomètre,  qoi  ne  se  dérange  fama».  Or,  si  perfectionnées 
que  soient  nos  montres  marines ,  on  a  dû  chercher  des 
procédés  pouvant  suppléera  leur  absence,  ou  tout  au  moins 
pouTint  serfir  à  des  vérifications.  L^observation  des  éclipses 
de  Soleil  et  de  Lune  atteint  ce  but  ;  mais  ces  phénomènes 
sont  trop  rares  pour  répondre  à  des  besoins  journaliers.  On 
leur  a  done  substitué  1m  éclipses  des  satellites  de  Jupiter,  et 
calIn  la  détermination  des  distances  de  la  Lune  à  une  planète 
ou  à  ane  étoile  (  voyez  Hiobographu). 

En  astronomie ,  la  longitude  d'un  astre  est  Tare  de  Té- 
cUptiqoe  compris  entre  le  point  équinoxial  du  printemps 
et  le  cercle  de  latitude  de  i^ostre.  Cette  longitude  se  compte 
depuis  0*  jusqu'à  360*  en  allant  vers  TOrient. 

E.  Merlieux. 

LONGITUDES  (Bureau  des).  Voyez  Bureau  des  Lor- 
crruDEs. 

LONGOBARDS,  LONGOBaRDIE.  Fo^es  Lombards 
cl  LoniRDiB. 

LONGOMONTANUS  (CaRisTUN-SBTERh^),  sarant 
Mlronome,  né  en  Danemark,  en  1562,  dans  le  village  de 
Loogljaig»  nom  qu'il  adopta  en  le  latinisant,  suivant  l'usage 
du  temps.  C*est  par  erreur  que  Vossius  l'appelle  Christophe, 
Fils  d'un  pauvre  paysan ,  nommé  Severin ,  il  eut  à  souffrir 
pour  faire  ses  études  toutes  les  peines  qu'on  peut  imaginer, 
divisant  son  temps,  <»>mme  le  pliilosoplie  Cléanthe,  entre  la 
oilture  de  la  terre  et  les  leçons  qu'il  recevait  d*un  ministre 
do  pays.  A  la  fin,  vers  la  quinzième  année  de  son  Age,  il 
Abaiidoana  sa  famille,  et  s'en  alla  à  Wiborg,  où  il  y  avait 
an  collège,  dans  lequel  il  passa  onze  ans;  et  quoiqu'il  fût 
obligé  de  gagner  sa  vie  comme  il  pouvait,  son  extrême 
application  k  Tétude  lui  permit  de  faire  de  grands  progrès 
dans  les  sciences ,  et  particulièrement  dans  les  malliéma- 
tiqeet.  De  là  Longomontanus  |)artit  pour  Copenhague,  où 
les  professeurs  de  l'université  conçurent  bientôt  une  si 
hante  opinion  de  lui  qu'ils  le  recommandèrent  à  Tyclio- 
Brabé ,  aTCC  lequel  Longomontanus  vécut  huit  ans  à  Ura- 
nienburg,  lui  rendant  de  grands  services  dans  ses  observa - 
tkMis  et  ses  calculs.  Il  l'accompagna  aussi  à  Prague.  Enfin , 
eoflame  il  désirait  ardemment  obtenir  une  chaire  de  profes- 
seur en  Danemark ,  Tycho-Brahé  consentit,  après  beaucoup 
de  difficultés ,  à  se  séparer  de  lui ,  lui  donnant  liberté  en- 
tière avec  de  hauts  témoignages  de  son  estime,  et  lui  four- 
nissant même  Pargent  nécessaire  pour  faire  un  voyage  en 
Allemagne.  Nommé  plus  tard,  en  1605.  à  une  chaire  de 
mathématiques  à  l'université  de  Copenhague ,  Longomon- 
tanos  en  remplit  les  fonctions  avec  honneur  jusqu'à  sa  mort, 
arrlTééen  1647. 

Longomontanus  a  laissé  plusieurs  ouvrages ,  qui  prouvent 
•es  grandes  connaissances  dans  les  mathématiques  et  l'as- 
tronomie. Le  plus  remarquable  est  son  Asûronomica  danica 
(  Copenliagiie,  1622  ),  oublie  aujourd'hui  tout  comme  ses  Ta- 
bles de  la  Lune  et  des  planètes.  Malgré  tout  son  savoir,  il 
ne  put  jamais  se  soustraire  à  l'influence  des  idées  de  son 
iiède.  C'est  ainsi  qu'il  croyait  encore  à  l'astrologie,  qu'à 
•et  yeux  les  comètes  étaient  les  signes  avant-coureurs  des 
|diis*  terribles  catantrophes ,  et  qu'il  chercha  longtemps  la 
quadrature  du  cercle. 

IX>NG  PARLEMENT.  C*est  le  nom  qu'on  a  donné, 
dans  rhistoire  d'Angleterre,  au  dernier  parlement  qui 
•'assembla  sous  Charles  1*%  en  1640,  et  qui  prolongea  ré- 
volutionnai rement  SCS  pouvoii-s  jusqu'en  1653.  La  chambre 
des  communes  établit  d*abord  fortement  sa  puissance.  La 
chambre  des  \mn  voulut  résister;  elle  dut  céder  bien  vite. 
Chartes  1*'  lutta  plus  longtemps,  et  finit  par  vouloir  arrêter 
des  membres  de  la  chambre  des  communes,  qu'il  accusait 
de  liante  trahison  ;  il  édioua.  Deux  ans  après  la  réunion  du 
long  parlement,  la  guerre  civile  éclata;  et  l'on  sait  quelles  en 
furent  les  suites.  La  chambre  des  communes  eut  aus^i  à 
Mter  contre  l'armée,  où  Cromwell  était  tout* puissant.  Elle 
gouvernait  de  fait,  mais  elle  obéissait  elle-même  à  quelques 
agitateurs,  looa  U  pression  desquels  elle  ordonna,  le  6  jan- 
fiar  1649,  la  mise  en  accusation  du  roi.  Une  haute  cour 
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de  justice  fut  constituée ,  et  Chartes  T*'  périt  sur  l'éehafaud, 
le  80  janvier.  Beaucoup  de  royalistes  éprouvèrent  le  même 
sort  ;  la  pairie  fut  abolie ,  ainsi  que  la  royauté.  Des  révoltes 
éclatèrent  ;  elles  furent  compriméêii,  et  C  r  o  m  w  el  I  gouverna 
la  république.  Mais  las  à  son  tour  de  ce  corps  politique  qui 
se  croyait  encore  souverain,  il  se  mit,  le  20  avril  16S3,  à  la 
tête  de  quelques  soldats ,  vint  disperser  les  récalcitrants  et 
fermer  les  portes  de  cette  assemblée,  qui  avait  reçu  le  sur- 
nom de  parlement  croupion,  depuis  rélimlnation  d'nn  bon 
nombre  de  ses  membres»  opéiite  déjà  le  6  décembre  1648  et 
appelle  purge  de  Pride,  du  nom  du  colonel  qui  l'exécuta. 

LONGUEUR  t  une  des  trois  dimensions  des  corps, 
l'étendue  d'une  surface  considi^rée  dans  sa  plus  grande  di- 
mension, par  opposition  à  largeur.  Dans  le  sens  où  long 
est  opposé  kcourt,  la  longueur  désigne  l'étendue  d'un  objet 
considéré  d'une  extrémité  à  l'autre.  Longueur  se  dit  aussi 
en  parlant  de  la  durée  du  temps. 

Ce  mot  s'applique  aux  ouvrages  d'esprit  considérés  sous 
le  rapport  de  l'étendue ,  ou  sous  celui  du  temps  qu'on  met 
à  les  lire,  à  les  réciter,  à  les  entendre  :  Ce  poème  est  d'une 
longueur  assommante.  Il  signifie  encore  ce  qui  est  superflu, 
ce  qui  surabonde  : 

L'ouTrage  le  plot  court  peut  s? oir  des  longueurs  ; 
Lr  plus  long  «  n'en  «voir  •ocone. 

Chamfort  a  dit  d'un  distique  :  «  Il  y  a  des  longueurs,  • 
Enfin ,  longueur  est  souvent  synonyme  de  lenteur, 
LONGUEVILLE  (Maison  de).  Cette  famille  descen- 
dait de  Dunois.  Elle  doit  son  nom  à  un  bourg  du  pays 
de  Caux ,  Longuevllle  la  Gljfard,  situé  à  30  kilomètres  de 
Dieppe,  et  qui  compte  aujourd'hui  de  500  à  600  habitants. 
François  II,  petit-fils  de  Dunois,  comte  de  Longueville, 
fut  créé  duc,  en   1505 ,  par   Louis   XII.  Charles  IX   et 
Louis  XIV  accordèrent  aux  ducs  de  Longuevllle  le  titre 
de  princes  du  sang ,  mais  en  omettant  toujours  de  soumet- 
tre leurs  ordonnances  à  la  formalité  de  l'enregistrement, 
qui  seule  eût  pu  leur  donner  force  de  loi. 

Louis  I*' ,  frère  de  François  II ,  lui  succéda  en  1512.  Par 
mariage,  il  devint  prince  souverain  de  Netifch&tel ;  souve- 
raineté que  plus  tard  ses  descendants  joignirent  à  celle 
du  comté  de  Yalengin. 

Henri  li ,  duc  de  Longneville ,  prince  de  Neufchâtel  et. 
de  Valengin,  né  le  27  avril  1595,  partageant  la  liaine  de  la 
noblesse  pour  Richelieu ,  accéda  à  la  conspiration  tramée 
contre  la  vie  de  ce  ministre,  dans  la  conférence  tenue  à 
Fleury ,  en  1626.  En  1637  il  commanda  un  corps  d'armée 
dans  la  Haute- Bourgogne,  et  fit  la  guerre  avec  succès ,  les 
années  suivantes,  en  Lorraine,  en  Alsace,  sur  leBhinet 
en  Ital'e.  Mazarin  l'envoya ,  en  1645 ,  au  congrès  de  Muns- 
ter; mais  blessé  de  voir  que  sa  mission  réelle  était  bien 
n)oins  de  négocier  que  de  briller  par  son  nom  et  son  luxe, 
il  se  retira  du  parti  de  la  cour,  tout  disposé  à  faire  cause 
commune  avec  ses  beaux-frères ,  les  princes  de  Condé  et 
de  Conti,  dans  ^exécution  de  leurs  ambitieux  projets.  Toute- 
lois,  lorsque  commencèrent  les  troubles  de  la  Fronde, 
les  meneurs  efïsayèrent  de  l'éloigner  de  la  direction  des 
affaires,  parce  qu'ils  lui  reprochaient  de  manquer  de  réso- 
lution. La  paix  conclue  le  11  mars  1649  lui  permit  de  re- 
paraître à  la  cour.  Arrêté  en  1650  en  même  temps  que  ses 
beaux-frères,  il  ne  tarda  pas  à  être  remis  en  liberté,  grâce 
aux  actives  démarches  de  sa  seconde  femqie,  Anne-Gene* 
viève  de  Bourbon-Condé ,  qu'il  avait  é|>ousée  en  1642. 
Il  renonça  alors  à  toutes  les  intrigues  politiques ,  et  mourut 
dans  ses  terres,  le  il  mai  1663.  Nous  consacrons  ci-après 
un  article  particulier  à  cette  duchesse  de  Longuevllle. 

Le  plus  jeune  de  ses  fils,  Charles- Paris,  duc  ob  Lokcub- 
viLLE ,  connu  précédemment  sous  le  nom  de  comte  de 
Saint- Paul,  hérita,  à  la  mort  de  ses  atnés,  des  biens  et  des 
dignités  de  sa  famille.  H  se  distingua,  en  1667,  dans  la 
campagne  des  Pays-Bas ,  en  1668 ,  dans  celle  de  Franclie- 
Comté ,  et  après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  alla  au  seeonra 
de  Candie,  assiégée  par  les  Turcs.  Qoand  un  parti  puissant 
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en  Pologne  song^  à  détrôner  le  roi  Wisnowicki ,  on  entra, 
sar  la  proposition  de  Sobieski ,  en  négociations  avec  le 
duc  de  Longue?iUe,  le  prince  le  plus  bean  et  le  plus  aimable 
de  son  époque,  pour  lui  faire  accepter  la  couronne.  Mais  la 
mort  du  duc,  arrivée  le  12  juin  1672 ,  fit  échouer  ce  projet. 
Il  périt,  au  passage  du  Rhin ,  à  Toliehuys ,  en  marchant  in- 
trépidement contre  les  Hollandais. 

La  maison  de  Longueville  s'éteignit  en  1707,  avec  Marie 
d'Orléans,  dudiesse  de  Nemours,  fille  de  Henri  il,  duc  de 
Lorigueville. 

François  II  d'Orléans,  marquis  de  Rothrlin  (  nœtheln^ 
en  Souabe),  laissa  un  fils  naturel,  François,  bâtard  de 
Rothelin,  lequel  mourut  en  1600,  et  fut  le  fondateur  d'une 
ligne  collatérale,  qui  s'éteignit  en  la  personne  à* Alexandre 
de  Rothelin ,  mort  en  1764 ,  lieutenant  général. 

LONGUEVILLE  (  AKNE-GENEViévs  de  BOURBON- 
CONDÉ,  duchesse  de).  Tune  des  femmes  les  plus  brillantes 
et  les  plus  remarquables  du  dix*septième  siècle,  naquit  le 
29  août  1619,  au  ch&teau  de  Vincennes,  où  son  père, 
Henri  H  de  Bourbon-Condé ,  premier  prince  du  sang,  était 
prisonnier  d'Etat.  Sa  mère  (  Charlotte-Marguerite  de  Mont- 
morency )  la  présenta  de  bonne  heureà  la  cour,  où  son  ex- 
trême beauté ,  jointe  à  la  grâce  et  â  la  finesse  de  son  es- 
prit, attira  sur  elle,  dans  sa  jeunesse,  l'attention  générale, 
qu'elle  devait  bientôt  occuper  d'une  autre  manière,  par  l'a- 
gitation de  sa  vie  et  son  influence  politique.  Elle  avait 
reçu  une  éducation  profondément  religieuse,  et  voulut  même 
à  quatorze  ans  entrer  au  couvent  des  carmélites  du  fau- 
bourg Saint- Jacques,  fondé  par  deux  princesses  de  sa  fa- 
mille. Bien  que  le  monde  eût  triomphé  de  cette  sainte  ré- 
solution, elle  garda  sous  cet  humble  toit  de  douces  amitiés, 
quelle  n'abandonna  jamais.  A  l'âge  de  vingt-trois  ans,  après 
avoir  été  promise  au  prince  de  Joinville ,  qui  mourut  en 
Halie^^lle  épousa  le  duc  de  Longueville,  qui  avait  qua- 
rante-sept ans ,  et  qui  était  veuf  de  la  fille  du  comte  de  Sois- 
<;ons.  Les  divisions  qui  éclatèrent  en  France  à  l'occasion 
de  la  rupture  du  parlement  avec  le  cardinal  M  azari  n  rap- 
pelèrent à  jouer  dans  la  Fronde  un  des  premiers  rûles. 
Poussée  par  l'ambition  et  par  le  goût  des  négociations 
politiques,  qu'elle  avait  puisé  aux  conférences  de  Munster, 
où  sou  mari  avait  rempli  les  fonctions  de  plénipotentiaire, 
elle  se  précipita  dans  les  désordres,  qu'elle  voulait  diriger  à 
son  gré.  Et  cependant,  s'il  faut  en  croire  le  cardinal  de  Retz, 
qui  partagea  alors  sa  fortune ,  la  duchesse  de  Longueville 
avait  dans  le  caractère  une  certaine  nonchalance ,  une  sorte 
d*indécision  habituelle,  qui  s'alliaient  fort  peu  aux  qua- 
lités d'un  chef  de  parti  :  mais  elle  avait  aussi ,  au  milieu 
de  cette  langueur  naturelle,  ce  qu'il  appelle  des  réveils  lu- 
mineux et  surprenants.  Elle  entraîna  avec  elle  son  frère , 
le  prince  de  Conti  (Ck)ndé,  son  autre  frère,  s'était  à  cette 
époque  rangé  du  côté  du  roi) ,  et  le  prince  de  MarsiIJac, 
qui  fut  depuis  le  duc  de  L  a  R  o  c  h  e  f  o  u  c a  u  I  d ,  auquel  elle 
avait  inspiré  une  violente  passion. 

l'endant  que  l'armée  royale  assiégeait  Paris ,  la  duchesse 
de  Longueville,  pour  inspirer  confiance  aux  parlements  et 
au  peuple ,  se  laissa  conduire  par  le  coadjuteur  à  l'hôtel 
de  ville,  où  elle  accoucha  d'un  fils,  le  29  janvier  1649.  Cet 
enfant ,  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins ,  reçut  les  prénoms  de  Charles- 
Paris.  Pendant  les  trois  mois  que  dura  le  blocus,  la  du- 
chesse de  Longueville  Tut  l'âme  de  son  parti.  Elle  présidait 
à  toutes  les  délibérations ,  à  toutes  les  assemblées ,  &  tous 
les  jeux ,  à  toutes  les  fêtes  ;  car  on  sait  que  dans  cette 
guerre,  au  moins  singulière,  de  la  Fronde,  le  plaisir  ne  fut 
pas  la  moindre  affaire.  Après  la  paix,  qui  fut  signée  le  U 
mars  1649,  dans  ses  appartements,  elle  reparut  à  la  cour, 
où  la  froidenr  que  la  reine  et  le  cardinal  lui  montrèrent  lui 
firent  voir  que  son  ipfluence  n'était  point  pardonnée.  Elle 
ne  pat  supporter  patiemment  cette  injure  :  sa  haine  rx>ntre 
Mazarin  s'en  accrût.  Elle  n'eut  pas  de  peine  a  ranimer  celle 
du  prince  de  Conti,  et  elle  parvint  à  détacher  du  parti  du 
Xq\  le  prince  de  Condé ,  qoiaTait  pour  elle  une  si  vive  ten- 
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dresse  fraternelle  que  la  calomnie  ne  craignit  pas  de  la  re- 
présenter sons  des  dehors  infâmes.  Bientôt  l'arrestAtion  des 
princes  toi  décidée  par  Mazarin ,  tou^puissant  alors ,  et 
désireux  de  se  venger.  Elle  fut  mise  à  exécution  le  18  jan- 
Tier  1650,  au  Palais-Royal  même,  et  le  duc  de  Longueville 
fut  compris  dans  la  mauvaise  fortune  de  ses  beaux -frères. 

On  avait  eu  aussi  l'intention  d'arrêter  la  duchesse  ;  mais, 
avertie  à  temps  par  la^princesse  Palatine,  elle  quitta  Paris 
à  la  hâte,  et  se  réfugia  en  Normandie,  dont  son  mari  était 
gouverneur,  et  où  elle  croyait  pouToir,  grâce  à  son  influence, 
opérer  un  soulèvement.  Son  espérance  fut  déçue  :  Mazarin 
avait  travaillé  sous  main  les  esprits ,  et  les  avait  gagnés  à  sa 
cause.  Bientôt  même  la  duchesse  fut  réduite  àse  cacher  :  elle 
erra  sur  le^  côtes,  cherchant  les  moyens  de  s'embarquer, 
et  se  dérobant  sous  différents déguisementsà  la  vigilance  des 
agents  du  cardinal  ;  enfin,  elle  se  fit  conduire  du  Havre  à 
Rotterdam.  Le  prince  d'Orange  l'accueillit  merveilleuse- 
ment ,  et  lui  fit  des  ofTres  de  séjour  à  La  Haye.  Elle  aima 
mieux  se  rendre  à  Stenay ,  quartier  général  du  vicomte  de 
Tu  renne,  qui  s'était  jeté  dans  la  Fronde  [tour  plaire  à 
ses  beaux  yeux,  comme  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  bien, 
au  reste,  que  le  coup  d'œil  de  la  duchesse  fût  loin  d'être 
aussi  bienveillant  pour  lui  qu'il  l'était  pour  le  duc  de  I^  Ro- 
eheroucauld.  A  Stenay,  elle  travailla  de  concert  avec  Tu- 
renne  à  amener  la  délivrance  des  princes.  Elle  entretint 
d'activés  correspondances  avec  tous  ses  amis  pour  obtenir 
des  envois  d'hommes  et  d'argent,  et  pour  combattre  pai 
tous  les  moyens  le  pouvoir  toujours  croissant  de  Mazarin , 
qui ,  irrité  de  ces  menées,  avait  signifié  par  une  déclaration 
royale,  en  date  du  7  mai  1650,  que  la  duchesse  et  ses 
partisans  seraient  regardés  rA)mme  criminels  de  lèse-majesté 
si  au  bout  d'un  mois  ils  ne  faisaient  leur  soumission.  Ser- 
vie fidèlement  par  des  amis  dévoués,  la  princesse  rentra 
en  grâce  malgré  le  cardinal ,  et  les  princes  furent  élargis 
après  trois  mois  de  détention. 

Elle  revint  à  Paris,  et  pendant  tout  le  cours  de  son  Toyagc 
elle  reçut  les  hommages  les  plus  empressés.  Le  roi  et  l.i 
reine  mère  l'accueillirent  dans  la  capitale  avec  beaucoup  de 
distinction.  Au  milieu  de  ce  retour  de  faveur,  elle  s'occupa 
avec  empressement  de  faciliter  la  conclusion  de  la  paix 
générale,  selon  la  promesse  qu'elle  en  avait  faite  aux  Espa- 
gnols. Son  séjour  à  Paris  fui  marqué  par  les  plus  brillantes 
réunions  ;  elle  ouvrit  ses  salons  à  toutes  les  gloires,  à  toutes 
les  célébrités  politiques  et  littéraires;  son  liôtel  fui  capable 
de  lutter  avec  l'hôtel  Rambouillet,  dont  elle  était  un 
des  ornements.  Mais  la  paix  ne  devait  pas  être  de  longue 
durée  :  de  nouvelles  divisions  éclatèrent  entre  la  reine  et  la 
maison  de  Condé.  La  duchesse  se  rendit  à  Bourges,  dief- 
lieu  du  gouvernement  de  son  frère ,  et  de  là  à  ]k>rdeaux , 
où  se  trouvait  la  princesse  de  Condé.  Malgré  ses  efforts,  elle 
ne  put  parvenir  à  vaincre  dans  cette  ville  l'influence  du  car- 
dinal ,  influence  que  secondait  encore  la  mésintelligence 
survenue  entre  quelques  membres  de  sa  famille. 

Cest  à  peu  près  à  cette  époque  que  se  termine  la  vie  poli- 
tique de  la  duchesse  de  Longueville.  A  partir  de  ce  temps 
on  la  voit  peu  à  peu  renoncer  aux  intrigues  et  aux  négo- 
ciations au  milieu  desquelles  elle  avait  vécu.  Elle  se  retira 
insensiblement  de  la  scène,  où  elle  avait  joué  un  rôlesi  actif, 
ne  s'y  montrant  plus  qu'à  de  rares  intervalles,  et  laissant 
le  prince  de  Condé  continuer  la  lutte  qu'il  avait  entreprise. 
Plus  tard ,  quand  tous  les  troubles  furent  calmés ,  elle  ren- 
tra en  grâce  avec  lui,  et  chercha  des  distractions  dans  les 
hommages  que  lui  valurent  sa  grâce,  son  aménité,  son 
amour  ées  lettres  et  les  nobles  qualités  de  son  cœur.  Des 
soins  plus  tranquilles  encore  vinrent  rendre  le  calme  à  son 
âme,  éprouvée  par  tant  de  vicissitudes  :  elle  se  livra  dans  la 
retraite  àTéducation  de  ses  enfants,  consacrant  à  la  religion 
les  instants  qu'elle  lui  laissait.  La  dernière  partie  de  sa  vie 
fut  tout  entière  donnée  à  l'accomplissement  de  ses  devoirs 
de  piété ,  et  son  goût  pour  la  solitude  s'accrut  encore  par  la 
douleur  que  lui  causa  la  mort  de  son  fils.  Elle  mourut  à 
l'âge  de  cinquante-neuf  ans  y  le  ib  avril  1679.  Son  cœur  fot 
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porté  à  Port -Royal,  qa*elle  avait  toujours  prott^^é  contre 
les  persécutions.  Consultez  Cousin,  M'^*  de  Longuevilte 
(1853)  et  la  Jeunesse  de  if"*  de  £.  (1864).      Joncières. 

LONGUE-VUE.  Voyez  Lumette. 
^  LONG  US  9  sophiste  et  poète  erotique  grec,  qui  florissait 
au  quatrième  ou  au  cinquième  siècle  de  notre  ère,  et  dont 
on  a  un  roman  pastoral  en  quatre  lifres ,  intitulé  en  grec 
noi|icytxa,  c'est-à-dire  Pa5/ora/ej,  où  les  amours  de  Daphnis 
et  de  CUloé  sont  racontées  de  la  manière  la  plua  gracieuse  et 
dans  un  style  qui  pour  l'époque  ne  laisse  pas  que  d'avoir 
un  grand  mérite.  Après  l'édition  première  des  Junte  (  Flo- 
rence, 1598),  celle  de  Vil loison  (Paris,  1778) ,  de  Scliœfer 
(Leipzig,  1803)  et  de  Seiler  (Leipzig,  I83j),  il  faut  men- 
tionner plus  particulièrement  celle  qu'eu  donna  à  Rome, 
en  1810,  Paul-Louis  Courier;  édition  réimprimée  en  1830 
parM.deSinuer.  Pour  la  première  fois,  une  lacune  qui  existait 
dans  le  premier  livre  y  était  comblée  au  moyen  d^un  manus- 
crit florentin,  où  Courier  affirmait  avoir  retrouvé  le  passage 
qui  avait  manqué  jusque  alors.  Malheureusement,  quand  on 
▼oulut  comparer  le  texte  avec  le  manuscrit  dont  s'était 
servi  Courier ,  il  se  trouva  que  Tendroit  d'où  il  disait  avoir 
tiré  le  passage  en  question  était  couvert  d^une  tache 
d*encre  qui  le  rendait  illisible.  Courier  fut  alors  accusé 
d'avoir  inventé  et  fabriqué  lui-même  le  passage  quMl  resti- 
tuait à  Longus  ;  et  pour  se  défendre  de  cette  accusation 
de  sapercherio  littéraire ,  il  lui  fallut  soutenir  une  polémique 
aussi  longue  qu'irritante. 

L^oubli  avait  enveloppé  ce  petit  trésor  des  lettres  grecques 
de  ses  ténèbres  jusqu'au  règne  de  Charles  IX,  où  Amy  ot 
8^en  procura  un  manuscrit,  on  ne  sait  où  ni  comment,  et  le 
traduisit  dans  le  langage  de  l'époque.  Cette  traduction  vit  le 
jour  en  1559  :  c'est  la  première  qui  ait  été  faite  fie  Longus, 
et  la  seule  qui,  mimitable,  survivra  à  toutes  les  aukes. 

Le  régenta  dessiné  de  sa  main  les  situations  les  plus  inté- 
ressantes du  roman  de  Daphnis  et  Chloé  :  gravées  par 
Audran ,  elles  ont  eu  et  ont  encore  une  grande  célébrité. 
L'édition  qu'elles  ornent  est  fort  recherchée. 

LONGWY9  ville  forte  et  ancienne ,  située  sur  la  rive 
droite  du  Chiers,  dans  le  déparlement  de  la  Moselle ,  est 
une  place  de  guerre  de  quatrième  ordre,  avec  3,353  habi- 
tants, qui  fabriquent  de  la  faïence,  des  pipes  en  terre,  des 
chapeaux,  de  la  bonneterie  et  des  lainages,  et  qui  expédient 
beaucoup  de  jambons  à  Paris.  Réunie  au  treizième  siècle 
au  comté  de  Bar,  elle  forma  plus  tanl  un  comté  particu- 
lier incorporé  ensuite  dans  le  duché  de  Lorraine.  Vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  les  Français  s'en  em|)arèrent, 
et  en  rasèrent  les  fortifications.  Le  traité  de  Nim^ue  l'ad- 
jugea définitivement  à  la  France,  en  1679  ;  et  alors  Louis  XIV 
la  lit  entourer  de  nouvelles  fortifications ,  d'après  les  plans 
deVauban.  Le  23  août  1792  elle  se  rendait  par  capitula- 
tion aux  Prussiens  ;  mais  les  Français  la  leur  reprirent 
dès  le  mois  d'octobre  suivant  A  la  fin  de  juin  1815  les  Prus- 
siens ,  commandés  par  le  prince  Louis  de  Hesse-Uombourg 
Tinrent  llnveslir  :  mais  des  sorties  effectuées  par  les  garni- 
sons de  Metz  et  de  Thionville  les  contraignirent  à  plier  baga- 
ges. Les  Prussiens  n'osèrent  revenir  que  lorsqu'ils  eurent 
reçu  d'importants  renforts; et  ils  contraignirent  alors  les  ha- 
bitants à  capituler,  le  1 1  septembre.  Il  y  avait  déjà  deux 
mois  que  le  drapeau  blanc  flottait  partout  ailleurs  en  France. 
Dans  là  dernière  guerre,  Longwy  ne  fut  Investi  qu'assez 
tard  (11  janvier  1871  ).  Jusqu'au  19,  les  grosses  pièces  de 
l'artillerie  prussienne  n^étant  pas  encore  en  position ,  la 
Tille  n'eut  pas  trop  à  «souffrir  du  bomt>ardement;  la  garnison 
opéra  deux  sorties  et  refoula  pour  un  moment  l'ennemi  à 
la  baïonnette;  mais  il  revint  à  la  charge  et  tenta  même 
sans  succès  un  coup  de  main  sur  la  place.  Déjà  atteinte  dans 
ses  quartiers,  son  église,  son  hôtel  de  ville,  la  ville,  en 
proie  à  on  violent  incendie  entretenu  par  les  fusées  incen- 
diaires que  lançaient  les  Prussiens  ,  fut  réduite  à  caj  ituler 
If^  25  janvier  1871.  A  la  paix  elle  partagea  les  destinées  de 
Metz  et  du  département. 
LONI^-LE-SAUMER»  joUe  viUe,  située  au  miUeu 


d'une  plaine  arrosée  par  la  Vaille,  sur  le  chemin  de  fer  de 
Bourg  à  DOIe.  A  2  kilom.  sont  les  salines  de  Monlmorot  :  le 
puits  salé  a  10  m.  de  profondeur.  L'eau  est  élevée  sur  des 
bâtiments  de  graduation ,  et  de  là  elle  filtre  goutte  à  goutte 
sur  des  faisceaux  d'épines  étages  comme  une  muraille.  Elle 
acquiert  ainsi  par  l'évaporation  un  degré  de  force  8ui>érieur« 
et  retombe  ensuite  dans  de  vastes  chaudières  où  le  feu  la 
cristallise.  Au-dessus  de  ces  salines  s'élevait  jadis  le  château 
des  siies  de  Monlmorot.  Ce  n'est  plus  maintenant  qu'une 
mine ,  que  l'on  dirait  placée  là  tout  exprès  pour  clore  di- 
gnement le  paysage. 

Lons-le- Saunier  est  le  chef-lieu  de  la  préfecture  du  J  u  ra. 
Elle  possède  un  tribunal  de  première  instance  et  un  tr^ 
bunal  de  commerce.  La  ville  est  élégante  et  bien  b&tie;  les 
rues  sont  larges,  et  on  y  remarque  plusieurs  édifices,  entre 
autres  la  préfecture ,  l'hôpital ,  l'église  des  Cordeliers ,  et 
le  séminaiie,  construit  depuis  quelques  années.  U  y  a  à 
Lons-le-Saunier  une  société  d'émulation ,  une  bibliothèque, 
une  collection  d'antiques,  un  musée,  un  cabinet  de  physique, 
un  collège  et  une  salle  despecUcle.  On  y  compte  9,9i3  habi- 
tants, et  on  y  trouve  des  fabriques  de  bas  et  de  bonnets,  de 
nombreuses  tanneries,  des  teintureries.  Dans  la  montagne 
il  se  fait  une  iabrication  considérable  de  fromages  iaçon 
.  Cruyèrcs.  Le  commerce  est  important,  et  consiste  en  grains, 
fer,  tôle,  clouterie,  fils  de  fer,  bois  de  construction,  usten- 
siles de  ménage,  bois  de  sapin,  bois  de  sellerie. 

Lons-le-Saunier  doit  son  existence  et  son  nom  à  la 
source  d'eau  salée  qui  fait  encore  aujourd'hui  sa  richesse. 
Quoique  les  propriétés  de  ces  puits  d'eau  salée  fussent 
connues  des  anciens,  c'est  au  comte  Guillaume  de  Bour- 
gogne, au  dixième  siècle,  que  l'on  doit  les  premières  ten- 
tatives faites  pour  les  exploiter  en  grand.  Autrefois,  la  ville 
était  fortifiée.  Elle  faisait  i)artie  de  la  Hauie-Bourgogne,  et 
soutint,  en  1395,  un  siège  contre  les  Français  ;  elle  fut  re- 
prise en  1500,  par  Maximilien  ,  et  retomba  au  pouvoir  des 
Français  en  1637.  Maintenant  ses  remparts  sont  convertis 
en  promenades.  X.  Makmier. 

LOOCIL  Ce  mot,  emprunté  à  Tarabe,  est  employé 
en  pliarmacie  pour  désigner  des  potions  dont  les  méde- 
cins font  usage  dans  les  altections  des  organes  de  la  respi- 
ration. Ces  préparations,  composées  d'eau,  d'huile,  de 
sucre  ou  de  miel ,  de  gomme  ou  de  mucilage ,  ont  une  con- 
sistance demi-sirupeuse,  et  elles  exercent  une  action  adou- 
cissante. On  en  fait  un  emploi  banal  dans  les  rhumes,  U 
grippe,  etc. 

Le  looch  blanc  se  prépare  avec  une  émulsion  d'a- 
mandes douces,  auxquelles  on  en  mêle  quelques  anières, 
du  sucre,  de  la  gomme  adragante  et  un  peu  d'eau  de  fleurs 
d'oranger.  En  employant  des  pistaches  au  lieu  d'amandes, 
on  ferait  un  looch  vert ,  vieille  invention  qu^on  reproduira 
peut-être.  On  ajoute  souvent  30  grammes  de  sirop  diacode 
à  cette  potion ,  et  quelquefois  un  décigramme  de  kermès 
minéral  :  ces  additions  augmentent  notablement  sa  puis- 
sance. 

On  emploie  aussi  avec  avantage  le  looch  suivant  dans  les 
rhumes,  et  il  exige  la  même  condition  :  prenez  une  pincée 
de  fleurs  de  coquelicot  et  autant  de  fleurs  de  pas-d'Ane  ou 
tussilage;  faites-les  infuser  dans  180  grammes  d'eau  bouil- 
lante ;  dissolvez  avec  cette  infusion  15  grammes  de  gomme 
arabique  en  poudre ,  ainsi  qu'un  décigramme  de  kermès 
minéral ,  et  «goûtez  30  grammes  de  sirop  diacode.  On  com- 
posera facilement  une  boisson  pectorale  de  quelque  valeur, 
et  analogue  aux  loochs,  en  faisant  infuser  deux  poignées 
des  fleurs  indiquées  ci-dessus  dans  de  l'eau  de  graine  de  lin 
demi-visqueuse,  et  en  l'édulcorant  avec  du  miel  ou  du 

sucre. 

On  peut  encore  préparer  dans  les  ménages  une  autre 
boisson  de  l'espèce  qui  nous  occupe,  en  triturant  plusieurs 
jaunes  d'œuf  avec  du  sucre ,  et  en  y  ajoutant  petit  à  petit 
de  l'huile  d'amandes  douces,  ou  d'olive,  et  de  Feau,  ou 
une  infusion  de  fleurs  pectorales.  Cette  composition  se 
nomme  aussi  laii  de  poule  ou  oleo  ioicbarum. 
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Les  loochfl  ne  peuvent  se  conserver  longtemps;  il  faut 
lei  préparer  à  mesure  qu'on  en  use,  et  les  tenir  dans  un 
lieu  frais  :  c*est  ordinairement  par  cuillerées  qu'on  les  ad- 
niiniKtre  ;  mais  ces  doses  sont  trop  minimes  »  surtout  quand 
Il  n'y  entre  pas  d*opium.  i)'  Charbonnier. 

LOOTSCHOO.  Voyez  Liéoukiéoo. 
LOOZ  ET  CORSWAREUI ,  ancienne  famille  catho- 
Mque,  issue  des  comtes  de  Henncberg,  qui  obtint  d'aiiord  le 
titre  de  prince  de  l'Empire,  puis  celui  de  duc  ,  et  qui  de* 
puis  le  douzième  siècle  se  divisa  en  sept  lignes,  dont  celle  de 
Looz-Corswarem  est  la  seule  qui  subsiste  encore  en  Belgique. 
Cette  ligne  fut  élevée  en  1778  à  la  diguité  de  duc,  comme 
Tavait  déjà  été  une  autre  branche  en  1734.  Le  comté  de 
Looz  était  une  mouvance  immédiate  de  l'Empire,  et  ses  sei- 
gneurs» plusieurs  fois  reconnus  princes  de  TEmpire,  particu- 
lièrement par  l'empereur  Frédéric  II,  en  l'an  1241,  avaient 
siège  et  voix  délibérative  dans  les  réunions  de  la  diète  de 
TEmpire.  Les  possessions  de  cette  maison  situées  dans  les 
Pays-Bas,  et  qui  avaient  été  mises  en  séquestre ,  furent  on 
1800  resliiuécs  au  duc  Charles,  En  dédommagement  de  ce 
qu'elle  perdait  ainsi ,  un  recez  de  la  députation  de  l'Empire 
accorda  à  la  famille  de  Looz  le  duché  de  Rheiiia-Wolbeck, 
ancienne  dépemlance  de  Pévéché  de  Munster,  avec  une  su- 
perficie de  douze  myriamètres  carrés  et  unn  population  de 
vingt-el'Un  mille  âmes;  mais  il  fut  uiédiatisé  dès  1806  et  pla(^ 
sous  la  souveraineté  du  grand-duc  de  Ber^,  puis  en  1810 
incorporé  purement  et  simplement  à  l'empire  français.  Le 
congrès  de  Vienne  rétablit  les  ducs  de  Looz  en  leur  qualité 
de  seigneurs  médiatisés,  et  plaça  le  duché  de  Rlicina- 
Wolbeck  en  partie  sous  la  souveraineté  de  la  Prusse  et  en 
partie  sous  celle  du  Hanovre. 

Le  duc  Charles  dk  Looz  et  Corswarem  ,  dont  il  a  été 
question  ci-dessus,  mr>rt  en  1823,  avait  été  déshérité  en 
1803  par  son  père,  pour  avoir  contracté  mariage  avec  une 
femme  qui   u*était  pas  de  son  rang,  et  son  frère  cadet 
Joseph,  appelé  à  recueillir  le  majorât,  avait  été  reconnu  par 
le  roi  de  l'nisse.  Le  duc  Charles  intenta ,  il  est  vrai ,  un 
procès, mais  sans  succès.  Toutefois,  il  resta  en  possession 
des  biens  de  sa  maison  situés  en  Belgique ,  et  à  sa  mort , 
arrivée  i^n  1822  ,  il  le^  transmit  à  son  fils  Charles,  né  en 
JS04,  tandis  qu'a  la  mort  du  duc  Joseph  ,  décédé  en  1827, 
sans  laisser  d  enfants  ,  le  duché  de  Rlinna- Wolbeck  passa, 
au  comte  Napoléon  Lannoy  de  Clervaux .  allié  de  la  mai- 
son par  h's  femmes,  <•!  qu»'  le  roi  de  Prusse  éleva»  en  1840, 
au  rang  de  duc  de  RIieina-M'olbecK.  Le  duc  Charles  e.Nt 
in«»rr  vn  18G0.  il  N»^ui!lv,  près  Paris. 
LOPK  DE  VEGA.  Voyez  Veoa. 
LOPEZ  (Narciso),  aventurier  politique,  connu  par  la 
triste  tin  derexpéJition  qu'il  tenta  en  1851  pour  soustraii-e 
rtle  de  Cuba  à  la  domination  espagnole,  était  né  en  1799, 
dans  r^tat  de  Venezuela  (  Amérique  du  Sud  ) ,  d'un  père 
riche  négociant.  Dès  1814  il  avait  tijjuré  dans  les  ran^s  des 
colons  insurgés  pour  la  cause  de  rindépendauce;  mais  plus 
tard  il  sVtait  rallié  aux  intérêts  de  la  métropole ,  et  était 
entré  au  siTvice  d*Espagne.  Il  avait  ensuite  fait  avec  Par- 
niée  royale  dans  son  pays  natal  la  filus  grande  partie  de  la 
guerre  de  l'indépendance ,  vers  la  fin  de  laquelle  il  avait 
obtenu ,  quoique  ftgé  de  vingt-trois  ans  à  peine,  le  grade  de 
colonel,  en  récompense  de  la  bravoure  brillante  dont  il  avait 
donné  des  preuves  dans  maintes  rencontres  avec  les  insur- 
gés. Lorsque  Tarmée  espagnole  fut  réduite  à  évacuer  le  sol 
de  Venezuela,  Lopez,  an  lieu  de  rester  dans  sa  patrie,  alla 
s'établir  à  Cuba ,  où  il  ne  tarda  point  è  se  faire  remarquer 
par  ses  tendances  et  ses  opinions  vraiment  libérales.  Se  trou- 
Tant  en  Espagne  au  moment  où  les  armées  victorieuses  du 
prétendant  don  Carlos   mettaient  gravement  en  péril  la 
stabilité  du  trône  dlsabelle,  Lopez  prit  du  service  dans  l'ar- 
mée rx)nstitntionnelle ,  et  devint  aide  de  camp  du  général 
Valdës.  Plus  tard  il  fut  nommé  gouverneur  de  Madrid ,  puis 
élu  sénateur  par  la  ville  de  Séville.  Mais  les  députés  de  Cuba, 
sa  patrie  d*adoption,  ayant  été  â  quelque  temps  delà  expul- 
séf  dM  cortès,  ÏA^iHgt  en  conçut  une  telle  irritation,  qu'il 


donna  sa  démission  et  repartit  pour  Cuba,  où  il  oecapa  en* 
Gore  plusieurs  emplois  importants,  sous  l'administratioa 
de  son  ancien  général  et  auii  Valdès ,  alors  gouverneur  gé- 
néral de  cette  belle  colonie.  Lopez  ne  tarda  point,  toutelois,  à 
sympathiser  avec  les  projets  qui  se  faisaient  alors  et  se  font 
encore  publiquement  aux  Etats-Unis  pour  amener  de  gré 
ou  de  force  l'adjonction  de  la  reine  des  Antilles  au  territoire 
de  l'Union.  Dès  1849  il  se  rendait  dans  ce  but  aux  États-Unis, 
où  il  organisa  successivement  trois  exfiédilions,  qui  absor- 
bèrent à  peu  près  tout  ce  qu'il  possédait.  La  première ,  dési- 
gnée ordinairement  sous  le  nom  à^expédition  de  Sound' 
Jsland,  eut  lieu  dans  cette  même  année  1849,  et  échoua; 
la  seconde,  entreprise  en  mai  1850,  et  appelée  Vinvasiom 
de  Cardefias ,  avorta  également;  la  troisième,  tentée  en 
août  1851,  eut  encore  une  issue  plus  triste  pour  son  auteur. 
I  Débarqué  à  Marillo ,  non  loin  de  La  Havane,  à  la  tôte  d'une 
I  bande  de  2  à  300  flibustiers ,  recrutés  dans  les  ports  de 
I  rUnion  et  en  grande  partie  parmi  les  réfugiés  allemands, 
italiens  et  hongrois  que  les  événements  de  1849  et  de  1850 
avaient  forcés  de  franchir  l'Atlantique ,  Lopez ,  au  lieu  de 
;  se  voir  accueilli  en  libérateur,  avait  bien  vite  pu  s*aper- 
;  cevoir  qu'il  s'était  trompé  sur  les  véritables  dispositions 
'  de  la  (K)pulation,  et  il  avait  été  réduit  à  se  jeter  dans  les  mon- 
tagnes pour  se  dérober  aux  poursuites  des  troupes  espa- 
gnoles lancées  à  la  poursuite  de  sa  bande.  Suivant  les 'uns,  il 
i  aurait  été  pourchassé  et  découvert  par  des  chiens ,  ainsi 
'  que  faisaient  autrelois  les  Espagnols  à  l'égard  desCaraibes; 
.  suivant  d'autres,  entré  dans  une  habitation  pour  y  deman- 
der  du  pain  et  un  asile  momentané,  il  aurait  été  trattreu- 
I  sèment  saisi  et  garrotté  pendant  son  sommeil,  et  ainsi  livré 
I  aux  autorités  espagnoles.  Lopez ,  condamné  à  la  peine  de 
mort,  ])érit,  le  1*'  septembre,  du  supplice  de  la  garrotte, 
qui  n'est  autre  chose,  connue  on  sait,  que  la  strangulation. 
En  présence  de  la  mort,  il  inoulra  le  plus  grand  courage, 
et  sa  fermeté  ne  se  démentit  pas  un  seul  mstant  pendant 
les  lugubres  apprêts  de  l'horrible  supplice  qui  devait  mettre 
fui  à  son  existence.  «  Je  meurs  pour  ma   chère  Cuba  !  » 
s'écria-t-il  en  présentant  son  cou  à  l'exécuteur.  Quand  le 
nouvelle  de  sa  capture  était  parvenue  à  La  Havane,  il  y  avait 
eu  dans  celte  ville  trois  jours  de  réjouissances  publiques. 

LOPEZ  (  Don  Joaquim-Maria  ) ,  ministre  espagnol ,  né 
en  1802,  à  Villena,  dans  la  province  d'Alicante,  où  son  père, 
ancien  avocat  à  Madrid,  s'était  retiré.  Devenu  avocat  lui- 
même  dans  la  cîipitale ,  après  avoir  terminé  ses  études  juri- 
diques à  l'univerhité  d'Orihuela,  il  embrassa  la  cause  de  la 
constitution  avec  tant  d'ardeur  qu'en  1823  il  dut  quitter 
l'Esi>a^ne ,  et  il  se  fixa  alors  à  Montpellier ,  où  il  vécut 
jiistpren  1825,  épotpie  où  il  obtint  l'autorisation  de  rentrer 
dans  ses  foyers.  Quand,  à  la  suite  de  la  publication  de  VEs- 
tatulo  realf  lescorlès  furent  convoquées,   la  province 
d'Alicante  l'élut  pour  procurador ,  et  il  figura  tout  aussitôt 
à  la  tête  du  parti  qui  s'efforça  d'élargir  de  toutes  manières 
les  limites  tracées  à  la  liberté  politique  par  VEslatulo  real; 
rAle  que  lui  facilitait  une  élocution  brillante.  Aux  cortès  de 
1835,  il  (ut  de  nouveau  élu  représentant  par  la  ville  d'Ali- 
cante. Lorsqu'à  la  suite  de  l'insurrection  de  UiGranja,  la 
cons:itution  de  1812  fut  remise  en  vigueur,  Calatrava  l'ap- 
pela, le  11  septembre  1836,  à  tenir  le  portefeuille  de  l'in- 
térieur dans  le  cabinet  dont  il  avait  la   présidence.  Mais 
Lo|)ez  resta  toujours  démagogue,  comme  il  l'avait  été  de- 
puis ses  débuts  dans  Ui  vie  politique,  et  on  vit  alors  avec  sur- 
prise le  ministre  de  l'intérieur  prêcher  les  doctrines  du  ra- 
dicalisme le  plus  absolu.  Les  cortès  ayant  nommé  une  com- 
mission chargée  de  proposer  les  mesures  extraordinaires  à 
prendre  pour  en  finir  avec  la  guerre  civile,  Lofiez  insista 
sur  la  création  d'un  tribunal  révolutionnaire;  mais  ses  col- 
lègues réussirent  à  faire  édiouer  cette  partie  de  son  pro- 
gramme. Lopez  ne  tarda  pas  à  comprendre  que  Timpopu* 
larité  du  ministère  Calatrava  retombait  pour  une  bonne 
partie  sur  lui-même.  Après  avoir  à  diverses  reprises  offert 
sa  démission,  il  la  reçut  le  26  mars  1837  ,  et  reprit  sa  place 
dans  U  chambre  des  députés,  pour  (aire  tout  aussîMt  U 
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plus  fiolento  opposition  au  câbioet  En  183A  U  province    tnante,  et  on  proposa  sérienseroent,  on  adopta  presque,  la  eé> 


de  Madrid  l^âot  pour  son  représentant,  et  elle  lui  renouvela 
son  mandat,  en  1842.  Dans  cettesession,  il  fut  appelé  à  former 
un  cabinet,  que  le  régent  Espartero  ne  tarda  pas  à  renvoyer. 
En  tS43  il  joua  un  rôle  actif  dans  le  soulèvement  général 
de  l'Espagne  contre  ce  même  Espartero ,  à  la  chute  duquel, 
eu  juillet  1843,  il  fut  nommé  premier  ministre.  Mais  dès 
la  même  année  il  était  obli^^i  de  céder  sa  place  à  0 1  o  zaga. 
J..es  événements  ultérieurs  ,  qui  remirent  le  pouvoir  aux 
mains  du  parti  modéré ,  le  firent  retomber  dans  son  obs- 
curité première  ;  cependant,  il  a  tout  récemment  été  appelé 
de  nouveau  à  siéger  aux  cortès. 

LOPHIE  9  genre  de  poissons  acanthoptérygiens  à  pec- 
torales pédiculées ,  dont  la  principale  espèce  est  la  lophit' 
bmtdroit,  ou  simplement  baudroie,  encore  vulgairement 
appelée  baudreuil,  pescheteau,  diable  de  mer  ou  grenouille 
de  mer,  La  tiaudroie  se  trouve  dans  toutes  les  mers  d*£u- 
rope,  el  atteint  plus  de  2  mètres  de  long  sur  33  centimètres 
de  large.  Ses  caractères  consistent  à  avoir  un  très-grand 
nombre  de  dents  aiguës  ;  une  seule  ouverture  branchiale  de 
chaque  côté  du  corps  ;  les  nageoires  pectorales  attachées  |i 
des  prolongations  en  forme  de  bras.  Sa  tèle  est  énorme,  dé- 
priinée  et  comme  circulaire.  Elle  est  pourvue  d*une  gueule 
de  la  plus  grande  dimension.  Une  queue  conique,  surmontée 
d*une  dorsale  basse  et  courte,  termine  le  corps  de  ce  poisson, 
que  la  biiarrerie  ou  plutôt  la  laideur  de  sa  forme  a  rendu 
célèbre.  Ce  poisson ,  dit  Lacépède ,  n'ayant  ni  armes  défen- 
sives dans  ses  téguments ,  ni  force  dans  ses  membres ,  ni 
célébrité  daus  sa  natation,  est,  malgré  sa  grandeur,  con- 
traint d'avoir  recours  à  la  ruse  pour  se  procurer  sa  subsis- 
tance, de  réduire  sa  chasse  à  des  embuscades ,  auxquelles 
d'aiUeara  sa  conformation  le  rend  très-propre.  Il  s'enfonce 
daus  la  vase,  se  couvre  de  plantes  marines ,  se  cache  entre 
les  pierres,  et  ne  laisse  apercevoir  que  Pextréraité  de  ses 
filaments ,  qu'il  agite  en  différents  sens  et  auxquels  il  donne 
tontes  les  fluctuations  qui  peuvent  les  faire  ressembler  da^ 
mntage  à  des  vers  ou  autres  appâts.  Les  autres  poissons , 
attirés  par  cette  apparente  proie ,  s'approchent  et  sont  en- 
gloutis ,  par  un  seul  mouvement  de  la  lophie- baudroie,  dans 
son  énorme  gueule,  et  y  sont  retenus  par  les  innombrables 
dents  dont  elle  est  arroi^.  Quoique  la  chair  de  ce  poisson 
«oit  facile  à  digérer  ei  d'un  goût  qu'on  compare  à  celle  de 
la  grenouille,  les  pécheurs  qui  par  hasard  le  prennent  dans 
leurs  filets  ou  à  leurs  hameçons  le  rejettent  bien  vite ,  à 
cause  du  dégoût  qu'inspire  sa  fonne. 

Le  nom  de  ces  poissons  est  dérivé  du  grec  Xo^ta ,  et  si- 
gnifie crinière.  Il  leur  a  été  donné  parce  que  leur  tète  et 
leur  corps  sont  garnis  de  barbillons  allongés,  qui  paraisi^cnt 
cAmtne  des  crins  pendants. 

LOPHOBR ANCHES  (de  Xosoç ,  aigrette ,  et  pparxia, 
branchies),  ordre  de  poissons  établi  par  Cuvicr,  et  qui  rentre 
dans  ceux  que  Duméril  nomme  enléropompe  et  ostéo- 
derme.  Chez  ces  poissons,  les  brancliies,  au  lieu  d*ôtre  en 
lames  pectiniformes, comme  chez  les  acanllioptérygiens  et  les 
inalacoptérygiens,  sont  divisées  en  petites  houppes  disposées 
par  paires  le  long  des  arcs  branchiaux.  Cet  ordre  renferme 
les  genres  syngnathe,  hippocampe ,  solénostome  et  pë* 
gase. 

LOPIN,  vieux  mot  resté  dans  le  langage  du  peuple  et 
surtout  des  paysans,  signifie  un  morceau  de  quelque  chose 
qui  se  mange  ou  une  portion  de  quelque  chose  qui  était 
à  partager,  surtout  une  portion  de  terrain,  d'héritage. 

Tour  l'acception  de  ce  mot  dans  le  travail  du  fer,  voyez 
FuncES  (Grosses). 

IjOQUAGITÉ  (du  latin  loqui,  parler).  On  appelle  ainsi 
le  besoin  de  parler  beaucoup  devenu  une  habitude.  Cest  le 
fléau  de  la  tribune  et  surtout  du  barreau.  A  Athènes  on  avait 
d^à  eu  recours  à  des  règlements  qui  interdisaient  aux  avo- 
cats de  parler  plus  de  trois  heures ,  et  à  Rome  plus  de  deux 
benres.  SousValentinien  un  discret  ordonna  que  les  avocats 
se  tiendraient  debout  tout  le  temps  qu'ils  parleraient.  En  1789 
•a  Tonlut  iotrodnira  detrèglemeiits  de  ce  genrtà  li  Coosti- 


lèhre  motion  du  so^/ier,  qui  aurait  eupourefliet  de  fixer  à 
cinq  minutes  la  durée  du  plus  long  discours.  C'était  un 
moyen  certain  d'écarter  la  loquacité,  mais  malheureusement 
aussi  l'éloquence  et  la  logique. 

.LOQUE  9  morceau  d'une  étoffe  usée  et  déchirée.  En 
termes  de  jardinage,  on  appelle  loques  de  petits  ouirceaux 
de  drap,  avec  lesquelles  on  attache  sur  les  murailles  cliaque 
branche  d'im  arbre  en  espalier;  les /orties  sont  fixées  dans 
le  mur  par  des  clous. 

LOQUE  (Botanique),  Voyez  Douce-Ahèrb. 

LORD9  mot  anglais  dérivé  de  l'anglo-saxon  hla/ord,  et 
qui  au  propre  signifie  seigneur.  Voltaire  n'y  a  pas  fait  atp 
tcntion ,  lorsqu'il  a  ri  aux  dépens  de  Shakspeare,  qui  a  in- 
troduit des  lords  dans  ses  pisses  dont  les  sujets  étaient  em- 
pruntés à  l'antiquité  classique.  Seigneur  ei  madame  sont  tout 
aussi  ridicules  chez  les  Grecs  ou  les  Romains  de  Corneille 
et  de  Racine  que  mylord  et  mylady  chez  ceux  de  ce  sati- 
vage  ivre ,  de  ce  Gilles  de  la  foire ,  qui  a  osé  mettre  en 
scène  devant  la  cour  érudite  d'Elisabeth ,  comme  devant  la 
(an  ùlle  de  Londres ,  Coriolan  et  Jules  César.  La  Bible , 
traduite  en  anglais ,  appelle  aussi  Jéhovah  le  lord ,  le  let- 
g7ieur;\9i  liturgie  anglicane  dit  encore  mylord  à  Dieu, 
comiue  l'Angleterre  catholique  appelait  la  Vierge  Lady 
(Notre-Dame).  Lord  ,  synonyme  de  maître  (lieras,  dû' 
minus  ) ,  désigne  un  supérieur ,  quelquefois  un  clief  légitime , 
quelquefois  un  tyran ,  suivant  le  sens  de  la  phrase.  En  poésie , 
et  même  en  prose ,  une  femme  appelle  son  mari  son  lord. 
Pope  emploie  lord  dans  ce  sens  en  traduisant  Homère  ; 
Voltaire  a  oublié  de  se  moquer  de  Pope. 

Dans  son  sens  plus  restreint ,  lord  est  une  désignation  gé- 
nérale pour  les  membres  de  la  chambre  haute ,  qu'on  ap* 
pelle  la  chambre  des  lords  :  tout  membre  de  la  pairie  an- 
glaise est  un  lord.  Mais  tous  les  lords  en  Angleterre  ne  sont 
pas  pairs ,  car  on  appelle  aussi  lord  un  baron  qui  n'a  pas 
I  de  titre  plus  élevé  :  les  fils  des  ducs  sont  lords  du  vivant  tic 
leur  père.  Enfin ,  le  nom  de  lord  se  donne  comme 
honorifique  à  certains  fonctionnaires  de  l'administration  et 
de  la  juKtice  :  Il  y  a  les  lords  de  Vamirauté  elles  lords  de 
la  trésoreiie.  On  dit  le  lord  grand-juge  (chi^ Justice) , 
le  lord  prévôt  d'Ecosse ,  le  lord  avocat.  En  Ecosse  tous  les 
membres  des  tribunaux  supérieurs  reçoivent  ce  titre  par 
brevet;  ce  qui  n'est  pas  le  cas  en  Angleterre,  bien  que 
l'usage  soit  de  le  leur  donner  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions. 

Dans  la  langue  d'argot ,  un  lord  signifie  un  bossu ,  et 
l'on  fait  remonter  cette  plaisanterie  au  règne  de  Richard  111 , 
qui  créa  pairs  quelques  gentilshommes  dont  tout  le  mérite 
était,  dit-on,  d'être  bossus  comme  le  roi.  Peut-être  bien  aussi 
sous  ce  règne  quelques  lords  se  donnaient-ils  volontiers 
l'apitarence  de  cette  difformité  pour  plaire  au  monarque.  On 
voit  bien  d'autres  mascarades  à  la  cour.      Am<^ée  Picnor. 

LORD  MAIRE  9  titre  que  portent  à  l^ndres  et  à  Du- 
blin les  chefs  du  corps  municipal ,  élus  chaque  année  par 
les  habitants. 

La  charge  de  lord  maire  de  Londres  date  do  treizième 
siècle.  Dès  l'année  n02  il  en  est  foit  mention  dans  une 
ordonnance.  En  1114  le  roi  Jean  signa  une  cliarte  en  veriu 
de  laquelle  les  citoyens  de  Londres  eurent  le  pouvoir  d'élire 
annuellement  un  maire  ou  de  maintenir  d'année  en  année 
dans  ses  fonctions  celui  qu'ils  auraient  élu. 

Tout  candidat  à  la  charge  de  lord  maire  doit  être  membre 
libre  de  l'une  des  douze  corporations  principales  de  la  cité , 
et  avoir  rempli  les  fonctions  de  shérif  :  de  là  ce  dicton  po- 
pulaire :  //  veut  élre  maire  avant  d*élre  shér\fy  pour 
signifier  qu'un  homme  est  bien  an-dessous  de  ses  préten- 
tions ;  il  tout  de  plus  qu'au  temps  des  élections  11  fasse^  l'of- 
fice d'alderman  dans  l'un  des  quartiers  de  to  dté.  L*élec> 
tiondu  lord  maire  a  lieu  à  Guildhall;  c'est  là  que,  le 
jour  de  la  Saint-Michel,  les  corporations  se  rassemblent,  sous 
la  présidence  des  shérifs.  Tous  les  aldermcn  qui  oui  passé 
par  le  sbériCat  sont  proposés  successivemeut  à  la  canUida- 
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ture  par  ordre  d'ancienneté.  Les  corporations  donnent  leur 
stiffrage  en  levant  la  main ,  et  les  deux  membres  qui  en 
réunissent  le  plus  grand  nombre  sont  signalés  dans  un  rap- 
|)ortà  la  cour  des  aldermen  ,  qui  décident  du  ctioix  à  faire. 
Ge  cboix  est  cependant  soumis  à  l^approbation  du  roi,  ou, 
ton  sa  place ,  au  lord  cliancelier  ;  mais  ce  n^est  guère  plus 
qu'une  lormalité,  et  Tonne  cita  pas  d'exemple  du  veto 
royal  depuis  la  ré?olutioa  de  1688.  Le  lord  maire  est  très- 
souvent  de  Topposition.  L'assentiment  du  roi  obtenu ,  le 
maire  prononce  le  sennent  de  bonne  et  fidèle  administra- 
tion, le  8  novembre,  en  présence  des  citoyens  réunis  k 
Guildhall  ;  il  est  délinitivement  installé  dans  ses  fonctions , 
le  lendemain ,  par  les  barons  de  l'écliiquier  à  Westminster, 
et  salué  du  titre  de  trèê-honorcLble  lord ,  attaché  à  cette 
magistrature  depuis  le  règne  d'Edouard  III. 

Comme  gouverneur  civil  de  la  cité  de  Londres ,  il  est 
l'arbitre  suprême  sans  le  concours  duquel  aucun  acte  de 
la  corporation  ne  saurait  être  valide.  Coroner  perpétuel , 
premier  juge  de  toutes  les  cours  et  de  toutes  les  dbmrois- 
sions  de  la  Cité ,  président  de  Téleclion  des  aldermen ,  con- 
servateur de  la  Tamise ,  il  cumule  une  multitude  de  droits, 
de  privilrges  et  de  juridictions;  enfin,  sous  le  rapport  de 
Tautorité  militaire,  il  est  investi  des  mêmes  pouvoirs  que 
les  lords  lieutenants  des  comtés.  La  magnificence  de  sou 
costume  répond  à  sa  haute  dignité  :  comme  insignes  ha- 
bituels de  sa  cliarge ,  il  iK)rte  constamment  à  son  cou  une 
double  chaîne  d*or  ou  un  riche  collier  de  pierreries.  Dans 
tes  circonstances  solennelles,  il  est  vêtu  d'une  robe  de  ve- 
lours cramoisi,  à  peu  près  semblable  à  celle  du  lord  clian- 
celier. Son  costume  ordinaire  est  en  hiver  une  robe  d'un 
drap  fin  écarlate,  avec  un  capuchon  de  velours;  en  été, 
une  rotie  de  soie  bleue  doublée  de  fourrure.  Dans  toutes  les 
processions ,  où  sa  présence  est  ofQciellement  requise,  on 
porte  devant  lui  l'épée  et  la  masse  d'arhies ,  soit  en  or, 
soit  en  argent ,  distinction  qui  n'est  accordée  à  aucune  autre 
cité  d'Angleterre ,  la  ville  archiépiscopale  d'York  exceptée. 
S'il  est  à  pieil ,  un  page  soutient  la  queue  de  sa  longue  robe; 
s'il  va  en  voiture,  c'est  dans  un  carrosse  d'apparat  relevé 
d'or  en  bosse,  orné  de  relieCs  et  de  peintures  emblémati- 
ques ,  et  traîné  par  quatre  chevaux  splendidement  capara- 
çonnés. 

La  personne  du  lord  maire  était  primitivement  sacrée  et 
inviolable;  l'outrager  était  un  crime  de  lèse-majesté  puni 
de  mort.  £ti  1399  Thomas  Haunsart  et  Jean  le  Brasseur, 
ayant  ouvertement  résisté  dans  une  émeute  au  maire  et  aux 
shérifs,  et  repoussé  par  la  violence  les  mesures  prises  par 
ces  magistrats  pour  empêcher  le  désordre ,  furent  arrêtés , 
jugés  à  Guildhall,  condamnés  à  mort  et  décapités  dans 
Cheapside.  Cet  acte  de  rigueur  irrita,  il  est  vrai ,  les  es- 
prits ,  et  l'agitation  fut  leute  à  se  calmer.  Edouard  III , 
pour  en  écarter  les  suites ,  à  son  retour  de  France ,  déclara 
par  lettres  patentes  que  les  ac4es  du  lord  maire ,  comme 
premier  magistrat  de  Londres  et  son  représentant,  ne  se- 
raient à  Pa venir  sujets  à  aucune  enquête  ni  récrimination. 
Cétait  conférer  aux  maires'une  dictature,  dont  aucun  d'eux 
n'abusa;  mais  la  vénération  pour  ces  hauts  personnages 
fut  poriée  à  un  tel  degré  de  fanastisme  qu'eu  1479  un  nommé 
Richard  Byfield  fut  condamné  à  une  amende  de  cinquante 
livres  sterling  pour  S'être  agenouillé  trop  près  de  sa  sei« 
gneurie ,  devant  la  châsse  de  saint  Erkenwald ,  dont  elle 
implorait  avec  tout  le  peuple  un  adoucissement  aux  ravages 
de  la  peste  qui  désolait  Londres. 

Un  chapelain ,  un  archiviste ,  un  porte-épée,  un  chasseur , 
des  écuyers  tranchants ,  des  huissiers  de  la  chambre  et  une 
suite  assez  nombreuse  d'officiers  de  divers  emplois  et  grades , 
composent  la  maison  du  lord  maire.  Dans  les  premiers 
temps,  il  avait,  comme  le  roi,  son  poète  lauréat  et  son 
bouffon ,  qui  l'accompagnaient  dans  les  grandes  cérémonies. 

Quoique  les  cérémonies  actuelles  de  l'installation  d'un  lord 
maire  rappellent  assez  le  moyen  Age  pour  faire  sourire  le 
bon  bourgeois  d'un  des  douze  arrondissements  de  Paris 
qui  se  hasarde  à  passer  le  détroit ,  elles  ne  sont  plus  qae 


le  pâle  reflet  de  ce  qu'elles  étalent  jadis  :  c>st  ce  que  !• 
vieux  choniquenr  Gaston  disait  déjà  de  son  temps.  Mais 
il  y  a  cent-cinquante  ans  elles  donnaient  encore  occasion 
à  des  divertissements  ridicules,  et  quelquefois  bart)ares, 
dont  les  curieux  trouveront  les  détails  dans  tous  les  recueils 
du  temps.  Ce  serait  d'ailleurs  se  faire  une  idée  aussi  fausse 
qu'imparfaite  des  anciennes  fêtes  municipales  de  Londres 
que  de  les  juger  toutes  d'après  certaines  d'entre  elles,  dont 
le  récit  semble  emprunté  à  la  relation  de  quelque  voyageur 
arrivant  d'une  contrée  encore  inconnue  de  ^Afrique  cen- 
trale ou  de  la  Polynésie.  En  effet ,  les  divers  programmes 
qui  en  ont  été  conservés  dans  les  archives  présentent  aussi 
des  tableaux  où  le  bon  goût  s'unit  parfois  à  la  splendeur. 
Aussi  bien,  ces  sortes  de  spectacles  finirent  par  tomber 
en  désuétude.  En  1760  la  municipalité  essaya  de  les  re- 
nouveler pour  l'amusement  du  peuple  et  de  la  cour  ;  mais 
cette  tentative  fut  la  dernière. 

L'inauguration  du  premier  magistrat  de  la  Cité  donne  en- 
core lieu ,  cependant,  à  de  belles  cérémonies ,  dégage  des 
accessoires  mythologiques  et  burlesques  des  temps  anciens. 
Vers  midi,  le  lord  maire  nouvellement  élu,  son  prédéces- 
seur, les  aldermen,  les  shérifs  et  les  autres  dignitaires  civils, 
après  avoir  assisté  au  service  divin  qui  se  célèbre  dans 
l'église  paroissiale  de  Saint-Laurent,  se  rendent,  dans  leurs 
carrosses ,  de  Guidhall  au  bord  de  la  Tamise.  Là  un  élé- 
gant pont-levis  leur  donne  passage  sur  une  vaste  barque 
décorée  richement  :  les  couleurs  nationales,  les  armes  de  la 
Cité,  flottent  en  bannières  et  en  banderolles  au  sommet  d'un 
mât  qui  s'élève  du  milieu.  Toutes  les  corporations  de 
Londres  prennent  place  dans  des  barques  particulières,  et. 
se  rangent  en  longues  files,  ouvrant  la  marche  de  ce  cor- 
tège nautique,  emblème  de  la  souveraineté  du  lord  nuire 
sur  les  eaux  delà  Tamise,  qu'accompagnent  les  symphonies 
des  meilleurs  corps  de  musique  fournis  par  les  régiments  de 
la  garde  du  roi.  La  multitude  et  l'ordre  de  ces  barques, 
le  mou  venenl  cadencé  de  leurs  ramos.la  variété  de  lenrs  cou- 
leurs et  de  leurs  ornements,  les  costumes  de  fête  de  tous  les 
mariniers  de  la  Tamise,  qui  suivent  par  derrière  dans  de 
petits  canots,  et  répondent  par  leurs  chants  joyeux  aux  fan- 
fares et  aux  symphonies  que  les  bateaux -orchestres  pro- 
mènent le  long  des  eaux  ;  l'amuence  de  la  population  sur  les 
ponts,  sur  les  rives,  sur  le  fleuve  même,  tout  cela  forme  un 
spectacle  aussi  pittoresque  qu'émouvant.  On  débarque  en 
vue  de  Westminster;  l'enceinte  de  la  vieille  abbaye, témoin 
de  tant  d'événements  politiques,  s'ouvre  au  corps  de  la  ma- 
gistrature et  aux  députés  des  corporations.  Le  serment, 
prononcé  à  haute  voix  par  le  lord  maire,  est  reçu  parle  roi, 
qui  sanctione  et  ratifie  le  choix  des  citoyens  en  présence  de 
ses  plus  nobles  lords.  La  cérémonie  achevée,  le  cortège  re- 
prend majestueusement  le  chemin  du  fleuve  ;  on  se  rem- 
barque ;  la  flottille  civique  redescend  jusqu'au  pont  des 
Blackfriars  ;  là,  le  lord  maire  et  sa  suite  sont  rcçns  par  la 
compagnie  des  armuriers,  qui  dès  ce  moment  prend  le 
pas,  et,  précédée  par  plusieurs  cheis  à  cheval,  revêtus  d'ar- 
mures éclatantes,  se  dirige  vers  Guildhall.  Les  a<ltres  com- 
pagnies, distinguées  par  les  insignes  de  leur  profesaioa, 
suivent  processionnellement  ;  le  lord  maire,  les  aldermen  et 
les  shérifs,  avec  un  cortège  d'officiers  civils  en  grand  cos- 
tume, ferment  la  marche  dans  de  superbes  carrosses,  que  traî- 
nent des  chevaux  fringants  richement  liarnachés.  Au  retour, 
on  somptueux  dtner  est  préparé  dans  le  GuiMliall  :  un 
prince  du  sang,  quelquefois  le  roi  lui-même,  les  ministres 
de  la  couronne,  les  ambassadeurs  étrangers,  les  personnages 
les  plus  marquants  de  la  noblesse  et  de  la  iKnirgeoisie  l'ho- 
norent de  leur  présence,  et  la  soirée  se  termine  par  un 
grand  bal,  que  la  Utdy  mayoress  préside.  Les  dépenses  de 
l'installation  d'un  lord  maire  vont  de  15  à  16,000  livres  ster 
Img,  dont  plus  du  tiers  à  la  charge  personnelle  du  nou- 
vel élu,  et  le  reste  à  la  charge  des  diverses  corporations. 

La  résidence  du  lord  maire  devrait  être  à  Guildhall; 
mais  on  Ini  a  élevé,  au  bout  du  pont  de  Londres,  un  grand 
bdtel  moderne,  appelé  Maniion-Jiwse,  Cest  là  qoHI  ûé$^ 
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poar  entendre  les  plaintes  des  citoyens.  De  beanx  appar- 
teroenU,  une  suite  de  salons  rictiement  décorés,  et  deui 
galeries,  lui  servent  pour  ses  réceptions  particulières,  ses 
dtners  et  ses  bals  ;  mais  c^est  à  Guildhatl  que  se  donnent 
ordinairement  les  grandes  fêtes  de  la  Cité. 

Amédée  Pichot. 

LORDOSIS  (du  grec  >6pScb<nc, courbure).  Fo^^sCam- 
muiiE. 

LORENS  (Jacques  de),  poète  français  du  seizième  siècle, 
fléaux  environs  de  Mortagne,  vers  Tan  1550,  doit  à  une 
épigramme,  souvent  citée,  Tcspèce  de  célébrité  qui  dérobe 
«on  nom  à  l'oubli  dans  lequel  sont  tombés  ses  autres  ou- 
vrages. Malheureux  en  ménage,  en  dépit  de  Taisance  dont 
il  jouissait  et  qui  lui  permettait  de  satisfaire  son  goAt  pour 
les  tableaux  et  les  objets  d'art,  malheureux  parce  qtiMl  avait 
ë|)ousé  une  femme  d'un  caractère  acariâtre  et  querelleur,  il 
lai  composa,  après  sa  mort,  celte  épigraphe  : 

Ci-gît  ma  femme  :  Oh  qu'elle  est  bico, 
Penr  son  repos  et  pour  le  mieu  ! 

LORETTE  {Lorelo),  jolie  petite  ville  d'Italie,  dans  la 
province  d'Ancône,  b&tie  sur  une  belle  colline  bien  plantn;, 
dans  ane  contrée  très-fertile,  à  environ  trois  kilomètres  de 
TAdriatique,  sur  la  route  d'Ancône  k  Rome.  Siège  d'un 
évèque  qui  est  en  même  temps  titulaire  de  l'évèché  de  Ae- 
canati,  elle  ne  se  compose  que  d'une  seule  rue ,  et  compte 
(1861)  4«721  habitants,  n'ayant  guère  d'autre  industrie  que 
d*héberger  les  pèlerins  qui  viennent  chaque  année  faire  leurs 
dévotions  à  la  Casa-Santa,  qu'on  prétend  n'être  autre  que 
la  maison  habitée  par  la  sainte  Vierge  à  Na7aretb,  que  des 
anges  auraient  transportée,  en  Tan  1291,  de  Galilée  à  Ter- 
MteenDalmatie,  puis,  en  1294,  de  là  en  Italie  dans  un  petit 
bols  de  lauriers  (  Lauretto)  voisin  de  Recanati,  enfm  en  1 295 
de  ce  dernier  endroit  aux  lieux  où  on  la  voit  aujourd'hui. 
Cette  Casa-Sanla^  placée  au  centre  d'une  magnifique  église 
dont  la  construction  fut  commencée  en  1464,  par  Paul  lî,  et 
terminée  en  1 587,  par  Sfxte>Quint,  est  partie  en  boisd'ébène 
et  en  briques,  et  revêtue  de  marbre  à  l'extérienr  :  elle  a  10 
mètres  66  centimètres  de  long,  4  mètres  88  centimètres  de 
large  et6  mètres  66  centimètres  d'élévation,  et  est  ornée  d'un 
grand  nombre  de  pierres  précieuses,  tant  à  riiitérieur  qu'à 
l'extérieur.  On  y  entre  par  une  porte  avec  une  grille  en  ar- 
gent, derrière  laquelle  on  voit  une  statue  de  la  sainte 
Vierge  avrc  r£nfant-Jésus.  Autrefois  l'église  possédait  un 
trésor  immense,  provenant  des  libéralités  des  pèlerins.  Les 
revenus  de  la  Caia  sont  encore  évalués,  non  compris  le 
casael  des  offrandes,  à  400,000  fr.  et  le  nombre  des  pèle- 
rins à  100,000  chaque  année.  Entre  autres  curiosités,  on 
montrait  la  fenêtre  par  laquelle  l'ange  Gabriel  entra  chez  la 
Vierge,  pour  lui  annoncer  la  naissance  du  Sauveur.  Un  ta- 
bleaa  de  Raphaël,  la  Vierge  jetant  un  voile  sur  l'Enfant- 
Jétus,  fixera  sans  doute  davantage  l'attention  du  voyageur. 
Lors  de  rUivasion  des  États  Pontificaux  par  l'armée  française, 
en  1798 ,  on  se  h&ta  de  mettre  en  sûreté  la  Casa  et  ses  ri- 
chesses. Quant  à  la  Casa,  elle  fut  bien  rapportée  en  grande 
pompe  à  Lorette  le  9  décembre  1802;  mais  les  bijoux,  les 
pierres  précieuses  et  autres  richesses  qui  l'ornaient  aupa- 
ravant, en  avaient  disparu.  Lorette  a  fait  fmrtie  des  anciens 
États  de  l'Église  jusqu'en  1860,  où  elle  a  été  réunie  h  l'Italie. 

LORETTES.  Vers  1840  un  spirituel  écrivain,  Nes- 
tor Roqueplan,  alors  rédacteur  du  Figaro  et  depuis  direc- 
teur de  l'Opéra,  créa  ce  mot  pour  parier  honnêtement  dans 
son  journal  de  cette  population  flottante  de.  filles  entretenues 
de  haut  et  bas  étage  qui  s'étalent  aujourd'hui  en  robes  de 
velours  et  en  cachemires  aux  avant- scène  de  nos  théâtres, 
qoi  demain  peut-être  pleureront  leurs  péchés  à  Saint-Lazare, 
et  dont  le  faubourg  Montmartre  et  le  quartier  Bréda  sont  le 
quartier  général.  On  venait  d'ouvrir  à  l'extrémité  de  la  rue 
Laffitteune  nouvelle  église  sous  l'invocation  de  Notre-Dame- 
de-Lorette.  Les  peintures  et  les  dorures  prodiguées  dans  cet 
édifice,  d'asspi  mauvais  goOt,  y  attiraient  un  grand  concours 
de  curieux.  M.  Roqueplan  crut  s'a|»ercevoir  qu'aux  fidèles 


qui  encombraient  la  maison  du  Seigneur  se  mêlaient  bon  nom- 
bre de  Madeleines  dont  les  physionomies  lui  étalent  connues 
pour  les  avoir  rencontrées  dans  de  tout  autres  lieux  ;  et  à  la 
première  occasion  qui  se  présenta  de  parler  dans  son  journal 
des  mœurs  et  des  habitudes  de  cette  classe  de  femmes,  il  les 
désigna  par  le  nom  de  lorettes,  abréviation  de  :  habituées 
de  fi otre-Dame-de- Lorette,  appellation  restée  depuis  en 
usage,  et  dont  on  abuse  comme  de  tout.  La  littérature  con- 
temporaine a  beaucoup  trop  poétisé  la  lorette  :  il  n'a  pas 
tenu  qu'à  elle  de  réhabiliter  cette  classe  de  femmes  sans 
cœur  et  sans  mœurs,  dont  le  crayon  de  Gavarni  a  si 
heureusement  reproduit  les  habitudes.  Mais  la  conscience 
publique  a  fait  bientôt  justice  de  ces  ridicules  paradoxes  d'é- 
crivain hors  d'haleine  ou  novices,  ee  battant  les  flancs  pour 
créer  du  neuf  à  tout  prix.  Des  gens  enclins  à  la. malignité 
ont  même  été  tentés  de  penser  que  ces  plaidoyers  si  cha- 
leureux en  faveur  de  la  prostitution  élégante  et  parée  n'é- 
taient pas  complètement  désintéressés.  Les  bals  masqués  de 
l'Opéra  en  hiver,  Mabille,  Asnières  en  été,  sont  le  triompha 
de  la  lorette,  qui  y  trône  dans  toute  son  impudeur.  Le  mot 
avait  vieilli  sous  le  dernier  empire,  et  les  petiU  crevés 
d'alors,  qui  avaient  remplacé  les  lions  et  les  dandy»,  don- 
nèrent è  leurs  compagnes  ordinaires  le  nom  de  grues  d'abord 
et  celui  de  cocottes,  qui  a  prévalu. 

LORGCS  (Gi'v-^LDONCE  DE  DLT\FORT  de  DURAS, 
lue  DE  ) ,  maréchal  de  France ,  père  du  maréchal  Jacques 
Henri  de  Du  ras,  naquit  en  1630,  et  fit  se^  premières  armes 
sonsTurenne,  son  oncle  maternel.  S'étant  signalé  en  Flandre, 
en  Hollande  et  surtout  au  siège  de  Nimègue,  il  était  lieute- 
nant général  lorsque  ce  grand  homme  fut  tué.  H  sauva  alors 
l'année  découragée,  par  une  habile  retraite  ;  ce  qui  lui  valut 
le  bâton  de  maréchal.  11  commanda  depuis  en  Allemagne, 
prit  Heidelberg  et  clia<;sa  les  Impériaux  de  l'Alsace.  La  ville 
de  Quintln  en  basse  Bretagne  fut  érigée  pour  lui  en  duché 
sous  le  titre  de  Lorges-Quintin.  II  mourut  en  1702. 

LORGNETTE,  petite  lunette  d'approche  dont  on 
se  sert  pour  voir  les  objets  peu  éloignés  :  lorgnette  de 
spectacle,  lorgnette  achromatique.  liCs  lorgnettes  por- 
tant un  oculaire  ou  un  objectif  ajuf^té  aux  deux  bouts 
d'un  tuyau  composé  d'un  certain  nombre  de  pièces  qui 
s'emboîtent  les  unes  dans  les  autres  :  cet  instrument  est 
trop  commun  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  donner  uno 
description  détaillée. 

Disons  un  mot  d'une  lorgnette  avec  laquelle  celui  qui  la 
dirige  devant  soi  peut  voir  des  personnes  qui  sont  assises  à 
ses  côtés  :  cet  instrument ,  dans  toute  sa  simplicité ,  se 
oompose  d'un  tube  de  bois ,  de  métal  au  fond  duquel  est 
fixe  un  petit  miroir  dont  le  plan  fait  un  angle  plus  ou 
moins  gi-and,  celui  de  45  degrés,  par  exemple,  avec  l'axe 
(la  direction)  du  tube,  sur  le  côté  duquel  est  percée  une 
ouverture  qui  répond  au  miroir,  lequel,  recevant  les  rayons 
visuels  qui  entrent  par  cette  ouverture,  les  réfléchit  vers 
l'œil  du  spectateur,  placé  à  l'orifice  ouvert  du  tube.  On 
sait  qu'à  tort  ou  à  raison  il  était  défendu  avant  1789  de 
lorgner  la  reine  au  spectacle.  L'art  déjoua  les  sévères  pro- 
hibitions de  la  police,  et,  par  une  s^'mple  combinaison  d'op- 
tique, un  amateur  pouvait  tout  à  son  aise  examiner  les  traits 
de  sa  maje.sté  sans  braquer  en  ligne  directe  sa  lorgnette 
sur  sa  loge  royale;  ces  instruments  s'appelèrent  lorgnette 
à  la  reine. 

On  a  donné  les  noms  de  binocles,  de  jumelles  à  des 
lorgnettes  à  tuhe  double,  inventées  pour  le  spectacle.  Les 
lorgnettes  d'autrefois  fatiguaient  l'organe  visuel  ;  elles  ne 
s'appliquaient  qu'à  un  œil,  et  on  était  obligé  de  cligner 
l'autre.  Cette  contraction  forcée  faisait  grimacer  les  plus 
jolis  visages.  Le  succès  des  binocles  a  été  rapide  et  complet. 

Lorgner,  c'est  regarder  en  tournant  les  yeux  de  côté, 
et  comme  à  la  dérobée.  11  signifie  aussi  regarder  avec  une 
lorgnette.  Lorgner  une  femme,  c'est  la  regarder  de  ma- 
nière à  faire  croire  qu'on  a  du  goût  pour  elle.  Tsyssèdre. 
LORGNON,  petite  Innette  à  un  seul  verre,  qu'on  |»orte 
ordinairement  suspendue  au  cou  par  un  cordon.  La  garni* 
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iure  des  lorgnons  est  ordinairement  en  or ,  en  argent ,  en 
cuivre  doré ,  en  acier,  en  écaille ,  en  imitation ,  etc.  Qoel- 
ques-uDs  sont  tout  en  verre  :  Il  y  en  a  qui  s^ouvrent  et  pré- 
•entMit  deux  verres  :  on  les  appelle  faces  à  mains, 

LORL  Plosieurs  espèces  de  perroquets  portent  ce 
nom.  Elles  ont  généralement  le  fond  du  plumage  rouge  et  la 
queue  un  neu  cunéiforme. 

Le  hri  ie  BulTon  {psittaeus  lorï ,  L.  )  »  qu^  cet  auteur 
appelle  encore  tari  tricolore.  Justifie  ce  dernier  nom  par 
les  trois  couleurs  dominantes  qui  ornent  son  plumage.  Il  a 
en  effet  le  devant  et  les  côtés  du  cou ,  les  flânes,  la  partie 
infériaire  du  dos,  le  croupion  et  la  moitié  de  la  queue  d^un 
beau  rouge  ;  le  dessous  du  corps,  les  jambes  et  le  haut  du 
dos  bleu  d^axur  ;  les  ailes  vertes,  ainsi  que  le  milieu  de  la 
queue.  Cet  oiseau  habite  les  Moluques. 

Le  lori  unicolore  (psiUacus  unieolor,  L.  )  ,  originaire 
des  mêmes  localités  que  le  précédent,  a  le  plumage  entier 
d*nn  rouge  cramoisi  »  plus  interne  sur  le  dos ,  le  croupion 
et  la  queue  »  les  pennes  des  ailes  sont  d^un  noir  brun  à  la 
pointe. 

Le  lori  à  collier  {psittaeus  domicella^  Gm.  ) ,  égale- 
ment des  Moluques ,  a  Taile  verte,  le  haut  de  la  iéte  noir, 
le  pU  de  l'ceii  d'un  beau  bleu ,  un  demi -collier  jaune  au  bas 
du  cou  ;  tout  le  reste  du  plumage  est  d'un  rouge  de  sang. 
Cette  espèce  est  très-recherchée. 

Le  lori  noir  {psittaeus  garrulus ,  Gm.)  a  tout  le  corps 
rouge  ;  les  ailes ,  Pextrémité  de  la  queue  et  les  Jambes  sont 
vertes  ;  le  haut  du  dos  et  le  poignet  sont  Jaunes.  Cette 
livrée  ne  justifie  nullement  Pépitliète  de  noir ,  dans  laquelle 
il  faut  sans  doute  voir  une  corruption  du  nom  de  noria ^ 
que  porte  cet  oiseau  à  Ternate  et  à  Java,  oh  il  est  indi- 
gène. Le  lori  noir  est  d*une  douceur  et  d'une  familiarité 
extrêmes. 

Le  làrlà  queue  bleue  {psittaeus  cyanus,  Shaw),  ori- 
ginaire de  Bornéo,  a  la  queue,  les  scapulaires  et  TabJornen 
bleus ,  les  rémiges  et  les  tectrices  d*un  noir  brun ,  tout  le 
reste  du  plumage  d*un  rouge  foncé. 

LORIG AIRE  ou  LORIQUÊ.  Cette  épitliète,  dérivée  de 
loriea,  cuirasse,  est  employée  en  histoire  naturelle  comme 
synonyme  de  cuirassé  { voyei  Ce  m  assb  [Zooto^e]  ).  Linné 
a  anisi  donné  le  nom  de  loricaire  à  un  genre  de  poissons 
malacoptérygiens  abdominaux,  de  la  famille  des  siluroides, 
à  i»use  des  plaques  anguleuses  et  dures  qui  couvrent  en- 
tièrement leur  corps  et  leur  tête.  Lamouronx  a  décrit  sous 
ce  mêftie  nom  des  polypes  bryozoaires,  qui  forment  le  genre 
gemkeellarïa  de  Blainville. 

LORIENT.  En  1666,  la  Compagnie  des  fndes,  nouvelle 
création  due  au  génie  de  Colbert,  alln  de  rendre  plus  direc- 
tes ses  relations  avec  TOrient,  arrêta  la  fondation  d*un  éta- 
blissement sur  les  côtes  de  TOcéan.  Le  site  choisi  à  cet  effet 
se  trouvait  au  confluent  du  Blavet  et  du  Scorf,  rivière  qui 
se  jette  à  2  kilomètres  de  là  dans  la  mer,  et  dont  Tembou- 
thore  se  voit  vis-à  vis  de  Ttle  Groais.  Pendant  longtemps 
l'aspect  désert  de  ces  lieux  ne  témoij^ia  que  trop  de  Texis- 
tence  si  traversée  de  la  Compagnie.  Mais  au  commencement 
du  dix-huitiènte  siècle,  à  la  suite  de  l'apparition  de  Law, 
Tentreprise  ayant  pris  une  nouvelle  vie,  la  chétive  colonie 
devint  une  florissante  cité;  on  s*y  installa  définitivement; 
de  beaux  et  nombreux  établissements  s*y  élevèrent,  et  en 
1738  18,000  âmes  s*f  trouvaient  rassemblées.  Six  ans  après, 
elle  était  fortifiée.  Enfin,  comme  c*éUit  l'Orient  qui  lut 
avait  donné  naissance,  ce  fut  l'Orient  qui  lui  donna  son 
nom.  Cest  une  ville  r^ulière  et  fori  propre,  espèce  d'oasis 
au  milieu  des  sales  bourgades  de  la  Bretagne;  c'est  une 
œuvre  de  la  civilisation  au  sein  de  la  grossière  simplicité  de 
sa  population ,  à  nnoitié  sauvage.  Le  voyageur,  après  avoir 
Iraveraé  le  cours  de  Chazelles ,  qui  la  sépare  de  sun  fau- 
bourg, jette  un  regard  sur  l'église,  la  jolie  salle  de  spectacle, 
les  bAtiments  de  la  boucherie  et  de  la  poissonnerie,  les  quais 
et  le  pont  qui  travcnte  le  Scorf,  et  va  s'arrêter  avec  intérêt 
•ur  les  travaux  du  port.  Celui-ci,  qui  a  1,300  mètres  de  long 
PV  Mt  de  large»  est  sûr  et  d'uae  entrée  facile.  Il  est  bordé 


de  beaux  quais,  où  les  plus  gros  naflres  peuvent  effectuer 
leur  chargement,  et  précédé  d'une  superbe  rade.  C'est  i^olt 
des  premiers  chantiers  de  construction  navale  de  Frasoe. 
Il  possède  une  cale  ooaverte,  un  bassin  pour  la  réparation 
des  navires,  un  atelier  pour  la  fabrication  des  nacUnet  à 
vapeur,  des  fonderies,  des  forges,  des  presses  bydraoliqaei 
pour  l'essai  du  feu ,  une  machine  à  mater  d'une  liardiacM 
et  d'une  élévation  remarquables,  une  citerne  emlenaiit 
6,000  hectolitres  d'eau.  Dans  sa  partie  méridionale,  il  y  a 
une  tour  d'observation  d'où  TcDil  distingue  Belle-lsie  et  an- 
nonce l'apparition  des  bâtiments  à  cinquante  kilomèlres  de 
là.  Mais  ce  qui  attire  surtout  l'attention ,  ce  sont  les  beaox 
bAtiments  de  l'ar»enal  maritime,  où  se  trouvent  des  casernes 
pour  1 ,800  hommes,  de  beaux  logements  avec  jardins  pour 
le  préfet  maritime,  l'école  dliydrographle  et  l'école  d'aitil- 
lerie  de  la  marine,  dont  le  vaste  polygone  s'étend  à  deux  ki- 
lomètres de  là  vers  l'ouest.  Lorient  possède  encore  un  lycée, 
établissement  vaste  et  parfaitement  disposé,  une  in»lîlntioa 
préparatoire  pour  les  écoles  du  gouvernement,  une  sociélé 
d'agricnltarp,  des  tribunaux  de  première  instance  et  de  com- 
merce, uue  chambre  de  commerce,  une  bibliotlièque,  an  ob- 
servatoire, et  divers  établissements  d'inatmction  publique. 
La  statue  de  l'enseigne  de  vaisseau  Bisson  orne  une  des 
places  de  la  ville.  Il  n*y  a  qu'un  petit  nombre  de  Csbriques  ; 
mais  son  commerce,  quoique  bien  loin  d'être  aussi  florissam 
qu'avant  la  révolution,  n'en  est  pas  moins  assez  aetiC  Quel- 
ques armements  pour  les  colonies,  l'exporlatloD  de  prodnils 
manufacturés,  de  cire,  miel,  beurre,  bétail,  grains,  en  i^eni 
l'aliment.  Les  sardines  de  cette  partie  de  l'Océan  sont  par- 
ticulièrement recherchées,  et  la  pêche  en  est  assez  aetive. 
Cette  ville,  qui  est  le  chef-lieu  d'un  arrondissement  du  dé- 
partement du  Morbihan,  et  le  chef-lleu  da  a«  arroMlis- 
sement  maritime,  est  à  70  kllom.  de  Vannes.  Le  ohemio  de 
fer  de  l'Ouest  la  réunit  à  Vanner  et  à  Quimper.  Sa  popola- 
tion  est  de  37.655  habitants.  An  milieu  de  ia  rade  est  si- 
tuée 111e  Saint-Michel,  sur  laquelle  on  a  construit  un  la- 
zaret, d'où  Ton  jouit  d'une  vue  magnifique. 

LORIOL.  voyez  DrOmb  (Département  de  la). 

LORIOT ,  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  passereaux. 
Ce  genre,  auquel  les  omitliologistes  modernes  ont  ap- 
porté de  nombreuses  modifications ,  ne  renferme  plus  que 
les  espèces  qui  ont  pour  caractères  :  Bec  convexe,  robuste, 
comprimé  vers  le  bout,  qui  est  échancré  de  cliaqoe  côté, 
à  arête  entamant  les  plumes  du  front;  narines  ovales,  percc^ 
dans  une  membrane;  tarses  courts ,  robustes,  fortement 
dentelés;  queue  moyenne,  échancrée.  Le  type  du  genre  est 
le  loriot  d'Europe^  le  seul  qui  nous  décrirons. 

Le  loriot  d*  Europe  {loriolusgalbula,  L.)  a  tout  le  corps, 
la  tête  et  le  cou  d'un  jaune  éblouissant ,  qui  est  remplacé 
par  un  beau  noir  sur  les  ailes  et  sur  une  partie  de  la  queue , 
il  a  le  bec  rouge-brun ,  l'iris  rouge ,  les  pieds  de  couleur 
cendrée;  et  sa  grosseur  est  à  peu  près  égale  à  celle  du  merle. 
Cheoi  la  femelle ,  le  noir  prononcé  du  mâle  devient  brun , 
et  se  colore  d'une  teinte  verdàtre;  le  jaune  est  moins  vif  et 
se  nuance  de  traits  bruns  sous  le  corps.  Dans  leur  première 
jeimesse ,  les  mfties  ressemblent  à  leur  mère,  mais  sont  plus 
mouchetés  qu'elle;  ce  n'est  qu'à  la  seconde  nuie  que  le 
jaune  olivâtre  et  le  brun  noirâtre  de  leurs  pliunes  fait  place 
à  un  beau  jaune  sans  mélange  et  à  un  noir  luisant  et  lustré. 
Vers  le  milieu  du  printemps  les  loriots  abandonnent  Ta- 
frique  pour  visiter  nos  contrées.  Sans  perdre  le  temps  a 
de  longs  préliminaires  d'aoMur,  le  mAÎe  et  la  femelle  se 
conviennent  dès  leur  arrifée,  et  iliymea  est  prompteokpnt 
conclu.  Leur  nid ,  clief-d'œuvre  de  patience  et  d'adresse , 
se  balance  nnollement,  suspendu  par  quelques  brins  de  ra- 
cine, à  la  bifurcation  d'une  des  branches  basses  d'un  arbre 
élevé  ;  lliutérieur,  garni  de  laine,  de  toiles  d'araignée,  de 
plumes  fines  et  déliées,  forme  un  coussin  moelleua ,  tisse 
de  la  manière  la  plus  intime,  et  sur  lequel  les  eeufe  reposent 
comme  sur  de  l'^redon.  L'incubation  dure  à  peu  près  vingt- 
un  jours.  La  mère  a  pour  ses  petits  l'attachement  le  plus 
vif,et  les  défend  avec  intrépidité  ;  U  n'est  pas  rara  de  la 
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t«If ,  prise  aveo  le  nid ,  contfaiaer  de  couver  en  cage  et 
mourir  8ttr  sesieofs. 

A  leni  arriv<(e,  les  loriots  virent  «le  searabées,  de  vers 
et  de  chenilles  ;  la  grande  consoinmatien  qu'ils  foot  de  ces 
iernières  balance  bien,  par  l*efQcacité  du  résultat,  le 
^»eu  de  niaiqiiHU  occasionnent  dans  les  vergers;  eneflet, 
ces  oiseaux  patienta  purgent  une  multitude  d*arbres  de  tout 
insecte  nuisitkle ,  et  aTant  d'en  chercher  sur  d'autres  ils 
retournent  tons  les  jours  sur  les  mêmes,  jusqu'à  ce  qu'ils 
«oient  entièrement  nettoyés..  JLes  premières  brises  d'automne 
chassent  les  loriots  de  nos  bocages. 

Le  loriot  est  défiant  et  trèSKiitTicile  à  élever  ;  on  pent  ce- 
pendant rattirer  en  siffiant  comme  lui ,  mais  au  moindre 
coup  de  sifQet  donné  à  faux,  il  s'éloigne»  et  alors  il  faut 
se  rt^ftoudre  à  ie  suivre  d'arbre  en  arbre  pendant  des  heure^t 
entières  avant  de  pouvoir  le  tirer.  Son  chant  est  4issez 
connu ,  et  a  trouvé  nne  quantité  d'interprètes  ;  les  uns  lui 
font  prononcer  oriot ,  hriot  ou  c^mpèrê  loriot  ;  plusieurs 
lui  font  dire  iouisot  bonnes  merises  ;  d'autres,  enfin,  ont  cru 
entendre:  C'est  le  compère  lot^l  qui  mange  tes  cerises  et 
laisse  les  no^auai» 

LORIQUfi  (d«  latin  torica ,  cuirasse,  qui  vient  !ni- 
méme  de  (onan^  courroie),  sorte.de  cnlrasseou  de  cotte 
d  e  mai  lies.  Les  toriques  étaient -en  usage  dès  la  plus  liante 
antiquité  ;  elles  furent  d'abord  simplement  faites  de  bandes 
de  cuir  et  plus  tard  à  Rome,  sous  les  empereurs,  de  mailles 
de  (er  ou  d'acier  ou  de  plaques  de  ter  poli. 

liORIQUË.  Voyea  Cuirassb  (  Zoologie  )  et  Lomcairb. 

IX>RIQUET  (Le  père).  Ainsi  s'appelait  un  disciple  de 
Loyola  dont  il  fut  énormément  question  sous  la  Restaura- 
tion, et  qui  mourut  dans  les  deruières  années  du  règne  de 
Lottia- Philippe.  Né  vers  1770,  à  Épernay,  le  père  Loriquet, 
dès  qu'il  fut  entré  dans  les  ordres,  s'aftilia  à  la  congr^a- 
tion  des  Pères  de  la  Foi,  pseudonyme  sous  lequel  les  jé- 
suites, solennellemenl  bannis  par  divers  arrêts  du  parlement, 
avaient  trouvé  moyen  de  rentrer  chez  nous.  Nommé,  sous 
TEmpire,  professeur  au  petit  séminaire  que  les  révéren^ls 
pères,  grâce  è  la  protection  du  cardinal  Fesch,  «Taient  ob- 
tenu la  permission  d'établir  à  L'Argentière,  dans  le  diocèse  de 
Lyon,  il  perdit  cette  position  quand  Napoiéon ,  s'apercevant 
qu'on  l'avait  trompé,  ordonna  la  clôture  immédiate  de  cette 
jésuititee.  Les  étrangers  nous  ayant  ramené,  en  I8i4 ,  les 
Bourbons  et  les  jésuites ,  qui  cette  fois  n'eurent  plus  be- 
soin de  prendre  un  fiaui  nom ,  le  P.  Loriquet  fut  nommé 
directeur  de  la  maison  qn'ils  établirent  aussitôt  à  Aii.  Les 
rigueurs  qu'il  exerça  contre  quelques  élèves  ayant  soulevé 
ie  public  contre  lui^  le  père  provincial  lui  ccniia  ladirec- 
tioB  de  la  maison  d'éducation  que  l'ordre  avait  créée  à 
Saint-AchenI,  près  d'Amiens.  Cet  établissement,  pa- 
trôné  par  le  clergé  de  France ,  en  vint  à  compter  plus  de 
liuit  cents  élèves  :  il  ne  tarda  pas  à  devenir  de  mode  parmi 
les  ronctiomaires  publics,  désireux  de  monter  en  grade,  de 
faire  élever  leurs  enfants  dans  cette  benoite  institution ,  au 
lien  de  les  placer  dans  les  collèges  de  l'uniTersité  royale  de 
France,  source  de  pestilence  et  de  corruption  f  puisque 
renseignement  n'y  était  en  grande  partie  donné  que  par  des 
laïcs.  Le  père  Loriquet  se  trouva  donc  être  en  peu  de  temps 
un  homme  d'une  importance  réelle  et  même  d'une  incon- 
testable puissance.  L'administration,  dans  ses  diverses 
branches,  ne  se  recruta  guère  pendant  les  douse  dernières 
années  de  la  Restauration,  que  d'élèves  sortis  de  sa  maison, 
ou  d'hommes  munis  de  sa  recommandation  expresse.  Un 
certificat  d'études  faites  à  Saint- Acheul  ouvrait  à  un  jeune 
liomme  toutes  les  carrières,  et  le  faisait  rapidement  parve- 
nir aux  emplois  les  plus  élevés.  C'étaient  entre  les  mains 
des  RB.  PP.  de  conunodes  histniments  et  d'utJl.es  espions. 

Le  père  Loriquet  ne  bornait  pas  d'ailleurs  son  activité  à 
diriger  la  maison  de  Saint- Acheul  et  à  en  faire  les  honneurs 
aux  étrangers  :  il  refaisait  la  plupart  des  lirres  employés  tant 
dans  l'instruction  primaire  qiie  dans  l'instruction  secondaire. 
L'étiquette  A.  M.  D.  G  ,  abréviation  des  mots  latins  :  ad 
meiforem  Dei  gtoriam,  pour  la  plus  fiiande  gloire  de  Dieu, 
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devise  des  jésuites,  leur  servait  de  passe^i^rt  pour  entrer 
triomphalement  dans  tous  les  établissements  d'instruction 
publique  de  l'un  et  l'autre  sexe  placés  sous  rinOuence  4u 
clergé.  On  se  fera  une  idée  des  liénéfîces  énormes  priMluils  par 
cette  spéculation  politico-religieuse ,  entreprise  sous  leman« 
teau  de  libraires,  eux-mêmes  jésuites  de  robe  courte,  quand 
on  saura  que  c'est  par  trois  et  quatre  cent  mille  exemplaires, 
que  beaucoup  de  ces  petits  livres  s'écoulaient  chaque  année, 
et  qu'il  n'y  en  avait  pas  un  seul  dont  la  vente,  annuelle  ne 
s'élevât  au  moins  à  çuaran/e  mille,  I^s  travaiux  historiques 
du  père  Loriquet  à  l'usage  delà  jeunesse  et  o^jfuv^rem.jpei 
gloriam  eurent  surtout  un  certain  retentissement,  à  cau^e 
du  parti  pris  choz  l'auteur  d'y  faire  subir  h,  l'histoire. an- 
cienne et  moderne  les  plus  étranges  transformations.  C'est 
ainsi  qu'on  citera  longtemps  son  Abrégé  de  VJiisioire  de 
France^  dans  la  première  édition  duquel  on  lisait,  assure- 
t-on,  qu'en  1809  if.  le  marquis  de  BuonapartCf  lieute" 
nant  général  des  armées  du  roi,  était  entré  à  Vienne,en 
Autriche,  à  la  tête  d'une  armée  de  80,000  hommes. 
Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  Testigede  cette  première  édition 
d'un  livre  à  l'ust^des  classes  les  plus  élémentaires;  car, 
avertis  par  le  succès  pyramidal  de  cette  phrase  ridicule,  les 
bons  pères  eurent  soin  de  la  faire  disparaître  dans  les  éditions 
subvséquentes. 

LORMË  ( Philibert  de).  Voyei  Delorme  (Philibert). 

LORMË  (Màbioh  de).  Voyez  Delorue  (Marlon). 

LORASEN  (Uwe-Jexs),  l'un  des  hommes  qui  contri- 
buèrent le  plus  au  réveil  de  la  nationalité  allemande  dans 
lesducliésde  Schleswig-Uolstein,  était  né  le  18  no- 
vembre 1793,  dans  la  petite  lie  de  Sylt,  où  s'était  retiré  son 
père,  ancien  capitaine  au  long  cours.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Gœttingue,  il  obtint  un  emploi  à  la  chauoeUerie 
allemande,  à  Copenliague  ;  et  en  1830  il  fut  appelé  à  remplir 
dans  rile  de  Sylt  des  fonctions  analogues  à  celles  de  nos  sous- 
prétets.  L'ébranlement  général  causé  dans  les  esprits  par  la 
révolution  de  Juillet  provoqua  la  plus  vive  agitation  dans  les 
duchés  de  Schleswig-Holstein  ;  et  Lornsen,  en  publiant  un 
ouvrage  sur  la  constitution  représentative  qu'attendaient  ses 
concitoyens ,  toucha  à  des  questions  qui  alarmèrent  telle- 
ment le  gouvernement  danois,  que  l'auteur  fut  arrêté  et  tra 
duit  devant  la  haute  cour  de  justice,  qui  lecondaomaà  èixt 
privé  de  son  emploi  et  k  un  an  d'emprisonnetnent.  A  l'expi- 
ration de  sa  peine,  iiorusen,  dont  la  sant<  avait  singulière- 
ment soofifert  pendant  sa  captivité,  se  rendit  en  Amérique, 
où  il  passa  quatre  ans  à  Rio  de  Janeiro,  les  yeux  constam- 
ment fixés  sur  sa  patrie  et  suivant  avec  le  pJuf  vif  intérêt 
les  progrès  incessants  qu'y  faisait  l'esprit  public.  ïlevenu  en 
Europe  par  Marseille,  en  avril  1837,  il  gagna  de  là  les  bords 
du  lac  de  Genève,  oik  il  mourut,  au  mois  de  mars  de  l'anqée 
suivante.  On  a  comparé  avec  raison  sa  brochure  sur  la  cons- 
titution à  donner  au  Sclileswig-Holstein  à  la  fameuse  bro- 
chure de  Sieyès  intitulée  :  Qu'est-ce  que  le  tiers  état? 
L'une  et  l'autre  elles  contenaient  en  germe  une  révolution, 
parce  qu'elles  révélaient  toutes  deux  à  une  nation  opprimée 
l'étendue  de  ses  droits. 

LORRAIN  (  Claube  ).  Voyez  GeUb  (  Claude). 

LORRAINE)  ancienne  province  de  France.  Bornée  an 
nord  par  le  duché  de  Luxembourg  et  l'ancien  éleclorat  de 
Trêves,  an  nord-est  par  ie  duclié  de  Deux-Ponts  et  la 
Palatinat  dn  Rhin ,  à  l'est  par  l'Alsace,  au  sud  par  la  Fran- 
che-Comté, elle  avait  A  l'ouest  la  Champagne  pour  liniites. 
Lors  de  la  réunion  de  cette  province  à  la  France  «  elle  forma 
avec  le  duché  de  Bar  le  grand  gouvernement  de  Lorraine 
et  Barrois.  Elle  comprenait  en  outre  les  deux  petilsgouver- 
nements  de  Metx ,  Tout  et  Verdun  f  M  anc  y  en  était  la  ca- 
pitale. Elle  se  divisait  aussi  en  Lorraine  propre.  Lorraine 
allemande,  pays  des  Vosges,  et  duché  de  Bar.  La  Lor- 
raine proprement  dite  était  bornée  par  les  Vosges  au  midi 
et  à  l'est,  par  la  Meuse  et  le  Toulois  à  l'ouest,  et  par  le 
pays  de  Metz  au  nord  :  la  Meurtlte  et  la  Moselle  arrosaient 
cette  partie ,  dont  les  principales  localités  étaient  Nancy, 
I^unéville,  Vézeltze,  Badonvilliers ,  Neufchêteau.  Rosier 
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TM-aux-Salines ,  CliÀle&«-Salin&,  Noineny ,  Blamont  et  Saint- 
Mioola^  de  Port.  La  Iiorniine  allemande,  bornée  k  l'est  par 
U  bafl«e  Alsace  et  le  duché  de  Deux-Ponts,  au  nord  par  le 
Palatinatet  par  l'éloctorat  de  Trêves,  au  and  et  à  Pouest  par 
le  Messin ,  était  arrosi^  par  la  Sarre  et  ses  principaux  af- 
flttenU ,  la  Bliscet  la  Nied.  Sarrcgiiemines ,  Dit^uze ,  Bouloy , 
Bouzonvi'i'ic ,  Bitclie ,  Lixheiin  ,  Sarrebourg ,  Fenestrange , 
en  ét]*jent  les  priur.ii>ales  localités.  JusquVu  1748  l*idldme 
«''.«•niand ,  ou  plutôt  une  espèce  de  dialecte  tudesqne ,  y 
^lait  cin|>loyé  dans  tous  les  actes  public<$;  ce  n*est  qu'à 
<Uter  .<ie  celte  <^|>oque  qu'ils.  Turent  rédigés  en  français. 
La  Lorraine  comprenait  en  1870  les  départements  de  la 
IMeuRc,  des  Vosges,  de  la  Moselle,  de  la  Meurthe 
f;t  quelques  cantons  du  Bas-Rhin;  mais  à  la  suite  de  la 
guerre  elle  a  fHîrdu  la  Moselle  presque  tout  entière. 

Lh  l<orraiiie  doit  son  nom  au  royaume  fonné  en  855 
<su  profit  de  Lot  h  aire  II,  par  soo  père  Lothaire  l^' ,  lors- 
tiii*i4  partagea  son  vaste  royaume  entre  ses  trois  fils.  Du 
«lom  de  Lotliaire  on  fitLo/er-Aeic^,  LotharU  regnum, 
ikolfiaringia  f  d'où  les  victix  mots  français  Loherrenue^ 
Lorrènc^  et  enfin  Lorrains.  Ce  ro>aume  s'étendait  entre  la 
Meuse,  Plilscaut  el  le  Rliin  jusqu'à  la  mer  ;  il  comprenait  les 
villes  d'Utrecht,  Cologne,  Tongres,  Trêves,  Tout,  Ver- 
dun, Canibray^  Strabourg,  etc.  Metz  était  sa  capitale.  i<a 
|iosse&sion  de  ces  États ,  ajH^H  la  mort  de  ce  prince ,  donna 
lieu  à  des  contestations ,  à  ties  luttes,  à  des  partages  notn- 
lireiixv  C  h  a  r  1  e  s  1  e  C  h  a  u  ve  et  Louis  le  Germanique ,  ses 
ondes,  s'en  emparèrent.  Ëlie  passa  ensuite  à  Louis  111  de 
KaKe  et  à  Cliarles  le  Gros.  Après  la  déposition  de  ce  prince, 
elle  devhit  la  itossession de  l'empereur  Amoul,  qui,  en  895, 
rn  investit  son  fils  Zwentibuld.  A  la  mort  de  celui-ci ,  les 
Lorrains  se  divisèrent  en  deux  partis,  dont  Pnn  reconnut 
Uliar.es  le  Simple  {tour  souverain,  pendant  que  l'autre  se 
soumit  à  Conrad  1"',  élu  empereur  en  1)12.  A  la  suite  de 
bien  des  dccliiremenls ,  suites  inévitiibies  d'un  tel  partage , 
la  LoiTaine  se  soumit  à  Henri  l'Oiseleur,  qui  en  donna  le 
duché  à  un  puissant  seigneur,  nommé  Gigelbert,  éfwux 
de  sa  fille.  Jtavagée  el  mise  à  feu  et  à  sang  par  les  Hon- 
grois ,  elle  rut  donnée ,  eu  953,  par  rem|>ereiir  Otiion ,  n 
son  hère  Urunon  de  Saxe ,  archevêque  de  Cologne ,  qui  prit 
le  titre  d'archiduc  et  partagea  la  Lorraine  en  deux  duchés, 
celui  éù/iaute  Lorraine  ou  /Migraine  iiiosellane,  et  le  duché 
de  basse  Lorrame  ou  Lotftie.  Ce  n*est  qu'en  1044  que  la 
séparation  des  deux  Ltats  fut  définitive  ;  ce  dernier  coin- 
prenaille  Uranant,  laGueldre,  leCambresis  et  révéchéde 
Liège.  Les  territoires  de  MeiK,  Toul  et  Verdun  et  la  plupart 
des  «ointes  des  deux  duchés  continuèrent  à  relever  directe- 
ment de  l'empereur. 

En  1046  l'empereur  Henri  lit  donna  le  duché  de  hante 
Lorraine  à  Albert ,  comte  d'Alsace,  et  à  la  mort  de  ce  prince . 
anivée  eu  1048 ,  il  érigea  la  haute  Lorraine  en  duclié  lié- 
réditaiie,  qu'ilduniiaâ  Alliert.  Gérard  d'Alsace  mourut  em|H>i- 
sonné,  en  1070.  Tierry  11  le  Vaillant  (1070-1115),  apr/^s 
avoir  disputé  sa  couronne  à  son  frère  putné  Gérard ,  tige 
des  comtes  de  Vau  iemonl ,  prit  le  |>arti  de  l'emitereur  dans 
la  guerre  contre  les  Saxons  et  dans  la  querelle  des  investitures. 
Son  fils  Sigismoiid ou  Simon  ré^^na  de  1 1 15à  1 139.  Mathieu  i**' 
(  1 136-1 170  )  fut  excommunié  a  deux  reprises  pour  s'être  em- 
paré des  domaines  de  seigneurs  partis  pour  la  croisade. 
C'est  lui  qui  le  premier  fit  de  Nancy  la  résidence  des  ducs 
de  Lorraine.  Simon  II  (  1176-1205  ) ,  toujours  en  lutte  avi!c 
son  frère  Ferry,  finit  par  lui  céder  le  trône  (1205),  que 
Ferry  laissa  au  bout  d'un  an  à  son  fils  Ferry  11  (1206-1213). 
Tliibautr*^  (1213-1220)  essaya  de  se  soustraire  à  la  suzeraineté 
deT  h  i  b  a  u  t ,  comtede  Champagne ,  queson  fils  Matthieu  II 
devait  au  contraire  défendre  avec  ardeur.  C'est  sous  Mat- 
thieu H  que  les  actes  publics  commencèrent  k  être  rédigés 
en  langue  vulgaire.  Ferry  111  (  1251-1304)  soutint  avec  la 
noblesse  de  longues  luttes,  et  favorisa  les  communes.  C'est 
a  lui  qu'on  attribue  la  constitution  des  était  de  Lorraine. 
Thibaut  II ,  son  fils ,  régna  de  130i  k  1312.  Ferry  IV  (  1312- 
U2^ }   fait  prisonnier  à  la  bataille  de  MttblOorf ,  par  l'eni- 


pereor  Louis  de  Bavière ,  mourut  en  combattant  po«r  h 
France  à  la  bataille  deCassel.  Raoul  (1328-1346),  aprèi 
avoir  porté  secours  au  roi  de  Castille ,  Alphonse  X ,  eonlre 
les  Maures ,  accompagna  Philippe  de  Valois  dant  son  expé- 
dition en  Bretagne ,  et  fut  tué  à  la  bataille  deCrécy.  Jean  t* 
(  1346-1394  ),  fidèle  allié  de  la  France ,  comme  ses  deux  pré- 
décesseurs ,  prit  part  aux  batailles  de  Poitiers ,  d'Auray  et 
de  Rosbecq.  Dans  les  deux  premières  il  fut  fait  prisonnier. 
Charles  1«%  le  Hardi.(  1391-1431  ),  accompagna  Cliaries  IV  àa 
siège  de  Bourges, et  reçut,  en  1418,  de  U  faction  d'Or- 
léans, l'épéede  connétable,  que  lui  relh«  plus  tard  le  nri 
Charles  Vil.  En  1431 ,  Isabelle,  fille  aînée  et  béritière  de; 
Charles  l**,  apporta  la  Lorraine  en  dot  à  son  mari,  René 
d'Anjou ,  qui  fut  reconnu  par  les  états  de  Lorraine,  contrai- 
rement à  la  loi  salique ,  invoquée  par  son  concurrent ,  An- 
toine de  Vaudemont.  René  1*"  eut  à  soutenir  de  longues  guerres 
avec  ce  rival  turbulent,  fut  fait  prisonnier  par  lai  et  fut  fort. 
Iieureux  de  sortir  de  sa  captivité  pour  aller  prendre  postes- ! 
sion  de  la  couronne  de  Naples,  qui  venait  de  lui  échoir  en 
héritage.  H  ne  reparut  plus  dès  lors  en  Lorraine,  et  céda  même 
ce  ducliér,  en  1453  ,  à  son  fils  atné,  Jean,  duc  de  CaUbre, 
qui ,  suivant  l'exemple  de  son  père ,  ne  panit  en  Lorraine 
que  pour  lever  les  troupes  et  l'argent  nécessaires  à  ses 
guerres  en  Italie  ,  en  France  et  en  Espagne.  Après  le  court 
règne  de  Mcolas  (  1470-1473) ,  René  II ,  fils  de  Yolande  et 
de  Ferry  ,  comte  de  Vaudemont,  pelit-tils  par  sa  mère  de 
René  l*S  qui  l'appela  à  lui  succéder,  se  rendit  célèbre  sartont 
par  la  sanglante  victoire  qu'il  remporta,  en  li77 ,  sur  le  duc 
de  Bourgogne,  Charles  le  Téméraire,  qui  voulait  lui 
enlever  ses  Étate.  Cette  guerre  sangUute  laissa  longtemps 
des  traces  dans  le  pays.  Son  fils  Antoine  lui  succéda ,  en 
1508,  el  François ,  fils  atné  de  celui-ci ,  en  1544;  Chartes  II, 
fils  de  François  ,  et  Henri  le  Bon ,  l'alné  de  celui-ci ,  furent 
successivement  ducs  de  Lorraine  en  1545  et  1608.  A  la 
mort  de  ce  dernier,  arrivée  en  1624,  sa  postérité  mascu- 
line se  trouvant  éteinte,  se:t  ICtats  appartinrent  à  Nicole , 
sa  fille,  qui  avait  e|M>usé  son  neveu  Charles  IV.  Celui-ci  en 
fut  privé,  durant  la  guerre  de  trente  ans,  par  les  Fran- 
çais, contre  lesquels  il  s'était  prononcé.  Rentré  dans  ses 
droits  en  1659 ,  il  abandonna ,  par  un  traité  signé  trois  ans 
plus  tard,  la  Lorraine  à  la  France,  à  la  seule  condition 
que  tous  les  f)riui-es  de  sa  maison  seraient  mis  au  rang 
des  princes  du  sang  :  mais  il  fut  encore  obligé  de  quitter 
le  pays,  en  1670,  et  il  eut  la  douleur  de  le  voir  dé- 
vaster et  démembrer.  Le  titre  de  duc  de  Lorraine,  quil 
laissa  k  son  neveu  Charles  V,  ne  fut  pour  celui-ci  qn^un 
titre  in  partibus  ;  jamais  il  n'y  rentra ,  ne  voulant  (toint 
souscrire  aux  humiliantes  conditions  du  traité  de  16G2. 
Léopold ,  son  fils,  qui  lui  succéda  en  1690 ,  fut  remis ,  dans 
l'année  1697,  en  possession  de  l'héritage  de  ses  pères,  que 
les  Français  avaient  occupé  pendant  vingt-sept  ans.  Son  fils , 
François-Etienne,  père  de  l'empereur  Joseph  II ,  îoi  succéda 
en  1729;  mais  la  Lorraine,  envahie  par  les  Français  en 
1733,  futcéd(«e  en  1736,  par  le  traité  de  Vienne,  à  l'ex- 
roi  de  Pologne  Stanislas,  beau-père  de  Louis  XV,  à 
la  mort  duquel  elle  fut  réunie  k  la  France ,  en  1766. 

LORRAINE  (Maison  de).  La  maison  de  Lorraine, 
qu'une  tradition  populaire  faisait  descendre  à  la  fois  de  Clovia 
et  de  Cliarlemagne ,  est  une  des  plus  anciennes  maisons 
princières  de  la  France.  Outre  la  maison  Impt^riale  d'An- 
riclie ,  à  laquelle  elle  a  donné  naissance ,  et  ses  alliances 
illustres  avec  la  plupart  des  maisons  souveraines  de  TEu- 
rope ,  elle  a  produit  les  maisons  des  comtes  de  Vaudemont, 
des  ducs  de  Mercueur,  des  marquis  de  Moy,  des  ducs  de 
Guise  et  de  Chevreuse,  des  ducs  de  Mayenne,  des  ducs 
d'Aumale,  d'Arcourt ,  d'Armagnac ,  d*£Ibeuf,  des  comtes 
de  Lillebonne  ,  des  comtes  do  Marsan,  des  marquis  de  Bn- 
dnez,  des  seigneurs  de  Felzins  et  de  Cusac.  Les  aînés  de  U 
femille  ducale  prenaient  le  titre  de  comtes  de  Vaudemont , 
et  après  leur  mariage  celui  de  ducs  de  Bar. 

LORRAINE  (Le  cardinal  de).  Votfez  Goise  (  Cliaries  d^). 

!X>RRIS  (Guillàuhb  db).  Voyes  Gouxauns  «la  Lorrii. 


LORRY 

LOÂUW  (  Akhe-Charu»),  luédecin  distingue,  docteur  ré- 
gent de  Tancienne  Faculté  de  t'ariA,  et  metnbre  associé  de  là 
Société  royale  de  Médecine,  naquit  à  Crosne,  le  10  octobre 
1726.  LÎTré  de  bonne  heure  à  la  pratique  de  la  médecine,  il  fut 
heureux  dans  ses  cures,  et  son  éruilition  le  fit  briller  parmi  ses 
rivaux.  Il  a? ait  étudié  sous  Ferrein  et  sous  Aittnic.  Sans  titres 
distinctifs  et  k  peu  près  san^i  brigue»  sa  réputation  le  poussa 
chez  les  grands  et  jusqu'à  la  cour.  11  avait  |»our  protecteur  le 
maréchal  Maurice  de  Noailles  et  |H>ur  client  le  maréclial  de 
Riclielieu.  Ce  fut  lui  qui  traita  Louis  XV  de  plusieurs  in- 
dispositions et  Unaleinent  de  la  petite  vérole  dont  ce  roi 
mourut.  Atteint  lui-même  de  la  goutte  quelques  annexes  plus 
tard ,  il  fut  assez  mal  inspiré  pour  demander  guérison  aux 
eaux  de  Bourbonne,  si  peu  indi(|uécsdans  ce  genre  de  maux, 
qu'exaspèrent  la  plupart  des  eaux  thermales,  sou? eut  mênie 
celles  de  Vichy,  quoi  qu'on  en  dise,  il  mourut  à  Bourbonne- 
les-Balns,  le  18  septembre  1783. 

Quoiqu'il  n*ait  vécu  que  cinquante-sept  ans,  Lorry  a  pu- 
blié des  ouvrages  assez  nombreux  et  marqués  presque  tous 
par  un  esprit  excellent  et  d'un  cachet  essentiellement  litté- 
raire, qui  les  a  maintenus  jeunes  jusqu'à  nos  jours.  Son 
Traité  des  Aliments  (  I754)  contient  des  préceptes  diétc^- 
tiques  dignes  d'Hippocrate.  Son  livre  De  Melancholia,  etc. 
(  1765,  2  vol.  ) ,  est  encore  consulté  avec  fruit  et  cité  avec 
estime.  Lorry  combattait  la  mélancolie  au  moyen  de  lellé- 
bore  et  du  quinquina.  Il  a  traduit  les  ouvrages  du  docteur 
anglais  Mead  ;  publié  une  édition  estimée  des  Aphorismes 
de  Sanctorius  (  t770  ),  et  une  édition  judicieusement  annotée 
des  Aphorismes  d'Hippocrate.  il  a  servi  d*é<liteur  à  Astruc, 
pour  ses  mémoire;:  concernant  la  Faculté  de  Montpellier,  et  lui- 
même  a  eu  pour  éditeur  sou  célèbre  neveu,  le  docteur  Halle, 
professeur  à  la  Faculté  de  Paris  et  au  Collège  de  France  et 
membre  de  rinstitufc,  en  ce  qui  regarde  son  livre  intitulé  De 
Mortwrum  Mutationibus  et  ConversïonibusÇxn'il  ;  Paris, 
1784).  linfin ,  aucun  de  ses  ouvrages  ne  le  recommande  à 
l'estime  de  la  postérité  autant  que  sou  travail  si  connu ,  si 
prisé,  tant  de  fois  traduit,  citi^,  pillé,  imité,  ayant  pour 
titre  :  Tractaivs  de  Morbis  cutaneis  (Paris  1777, in-A**). 
Il  est  des  m<klecins  qui  encore  aujourd'hui  mettent  sans 
hésitation  le  livre  de  Lorry  fort  au-dessus  de  celui  d'Alibert 
et  d'autres  ouvrages  issus  de  ce  dernier.  Mais  le  souvenir  de 
sa  mémorable  expérience  sur  la  moelle  allongée  survivra 
vraisemblablement  à  tous  ses  ouvrages.  Lorry  a  mérité  que 
Yicq-d'Azyr  fit  son  éloge.  D^  Isidore  Bourdon. 

LOSANGE  (  du  grec  XoÇoc,  oblique),  nom  du  quadri- 
latère dont  les  quatre  c6tés  sont  égaux  entre  eux  et  qui  a 
deux  de  ses  angles  obtus  et  les  deux  autres  aigus. 

Ge  mot,  masculin  en  géométrie,  devient  féminin  dans  la 
sdence  héraUtique.  En  termes  de  blason ,  la  losange  est  un 
meuble  de  l'écu  qui  diflère  de  la  fusée ,  en  ce  que  celle-ci 
est  plus  ramassée  au  milieu  et  moins  aiguô  aux  bouts. 

Dans  notre  vieux  langage ,  losange  est  également  em- 
ployé au  féminin  comme  synonyme  de  mensonge,  flatterie. 

LOT  (Le).  Ce  fleuve  prend  sa  source  à  l'est  de  Bley- 
mard,  dans  le  département  de  la  Lozère.  Il  traverse  ensuite 
les  départements  de  TAveyron,  du  Lot  et  de  Lot-et-Garonne, 
passe  successivement  à  fiagnols,  Mende,  Saint-Geniès, 
Espalioo,  Estaing,  Ëntraigues,  Livignac,  Cahors,  Clairac, 
Villeneuve-d'Agen,  Aiguillon*  et  se  jette  dans  la  Garonne»  un 
peu  att-4lessoas  de  cette  dernière  ville,  à  la  Pointe-de-Re- 
beqnet  Souvent  torrentueux  et  rapide  dans  les  moiits  d'où 
U  tira  sa  source,  le  Lot  coule  ensuite  avec  lenteur,  à  cause 
des  nombreuses  sinuosités  de  la  longue  et  pittoresque  vallée 
qu'il  parcourt.  Ses  flots  sont  presque  toujours  bourbeux , 
•es  hens^  souvent  escarpées  et  difliciles.  La  fonte  des  neiges 
en  fait  qoelqnefois  un  torrent  dévastateur.  Le  Lot  n'est 
réellement  navigable  qn'an  sortir  du  département  de  l'A- 
▼eyron.  D'Entraigues  jusqu'à  Caliors  la  navigation  n'est 
'  possible  que  pour  de  très-l^ères  embarcations,  et  plus  loin, 
<lans  toute  la  partie  de  l'ancien  Agenais  quil  traverse,  elle 
•*•  liea  qv'à  l'aide  de  travaux  d'art  et  d'éduscs;. encore 
ftat-ll  diroinaer  U  charge  des  i^a^iMi  pewtattt  le»  basses 
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eaux.  Ses  princi|)aax  aflluents  sont  à  droite  la  Coulajisues,  la 
Truyère,  la  Selle  ;  à  gauche,  la  Dourdon  et  la  Diège. 

Chev*'  Alexandre  du  Mègb. 

LOT  (  Département  du).  Il  a  été  formé  de  la  plus  graihde 
partie  du  Q  u  ercy .  Ses  limites  sontau  nord  le  département 
de  la  Corrèze,  au  levant  ceux  du  Cantal  et  de  l'Aveyron,  au 
midi  celui  de  Tam-et-Garonne,  au  couchant  ceux  de  Lot- 
et-Garonne  et  de  la  Dordo[;ne. 

Divisé  en  8  arrondissements ,  29  cantons  et  3i:>  commu< 
nés,  il  compte  288,uiU  Iwihilants.  Il  envoit^  six  dtiiiitcs  a 
l'Asseuibiee.  Il  est  compris  dans  la  doii/ièmc  «iivi^iou  mi- 
litaire, racadémic  de  Toulouse,  le  diocèse  de  Oihors  et  le 
ressort  de  la  cour  d'appel  «fAgeu.  On  y  trouve  1  lycée,  i  rol- 
lége,  9  institutions  stcondaires  et  G76  «^coles  primnires; 
presque  la  moitié  des  habitants  ne  sait  ni  lire  ni  éciire. 

Sa  su|)erlicie  totale  est  de  521,174  heclares,  dont  23  ^587 
en  terres  labourables;  25,443  en  près;  55,685  en  vi;;iies; 
123,656  en  L>ois;  66,497  en  landes.  D'après  ren<iuôl(:  de  I  snti 
la  valeur  totale  de  la  produclioii  des  ci^réaies  s'élevait  à 
39  millions,  et  celle  des  vifinesà  11  miilituis. 

La  plus  grande  imrtie  du  déparlement  est  formée  par  un 
plateau  calcaire,  recouvert,  d'espace  en  espare.  par  des 
dépôts  argileux  et  siliceux.  Des  chaînes  de  collines  courent 
dans  toutes  les  directions  sur  ce  plateau,  qui  s'appuie  à  l'o- 
rient sur  le  sol  primitif  formé  par  le  prolongement  des 
monts  du  Cantal.  Le  relief  du  terrain  présente  trois  ressauts  : 
les  grandes  vallées  composent  le  premier,  les  plateaux  cal- 
caires le  second,  les  chaînes  priuu'tives  le  troisième  :  la 
hauteur  moyenne  de  ce  dernier  au-dessus  du  second  est  de 
300  mètres;  celle  du  second  au-desssus  <les  imrties  les  plus 
basses,  de  250  mètres;  le  sol  primitif  est  hérissé  de  monta- 
gnes. Elles  dessinent  trois  chaînes  principales  :  c'est  dans 
la  première  qu'existent  les  plus  luiuts  sommets.  La  Dordo- 
gne,  la  Cère ,  la  Bave,  le  Celé  et  le  Lot  sont  les  principaux 
cours  d'eau  *\i\\  arrosent  ce  département.  Le  pays  est  à  peu 
près  exclusivement  agricole  ;  cependant  la  culture  y  est  très* 
arriérée  ;  ses  principaux  produits  sont  les  grains  avec  le 
maïs  et  le  millet,  les  vins,  le  clianvrc,  le  tiibac,  les  châtai- 
gnes, les  fruits,  et  des  vins  rouges  et  noirs  dits  vins  de 
Cahors^  employés  seulement  dans  les  mélanges.  On  élève 
beaucoup  de  moutons,  de  porcs  et  de  volailles.  L'exploita- 
tion minérale  est  sans  im|K)rtance  ;  ses  produits  sont  du 
fer,  du  granit,  du  grès,  des  marbres,  de  belles  pierres  de 
taille ,  de  la  pierre  à  chaux,  des  pierres  meulières  et  des 
pierres  lithographiques,  de  la  terre  à  creusets  et  à  poterie. 
Les  moulins  à  farine  sont  les  établissements  industriels  les 
plus  importants  ;  après  eux  viennent  les  forges  à  fer,  les 
tuileries,  les  poteries  et  les  fours  à  cliaux,  quelques  fabriques 
de  ratines,  cardes  et  bonneterie  de  laine.  Le  commerce 
consiste  en  vins,  farines,  grains,  toiles,  laine,  chanvre, 
porcs  gras,  volailles,  truffes. 

2  voies  de  fer,  4  routes  nationales,  21  départementales, 
1,650  chemins  vicinaux  sillonnent  ce  département. 

Le  chef-lieu  est  Cahors;  villes  principales  :  Gourdon, 
chef-lieu  d'arrondissement ,  avec  un  tribunal  civil ,  des  fa- 
briques d'étolfes  communes  de  laine  et  des  filatures  de  coton  : 
c'est  une  petite  ville,  bâtie  sur  une  butte  sablonneuse,  ados- 
si'e  à  un  rocher  de  grès  quartzeux,  sur  lequel  on  voit  les 
ruines  d'un  vieux  cliâteau  fort  ;  la  population  est  de  5,204  ha- 
bitants ;  Figeac,  chef-lieu  d'arrondissement,  avec  un  tribunal 
civil  et  un  collège,  sur  le  bord  du  Celé  :  ses  rues  sont  étroi- 
tes, ses  places  petites  ;  un  monument  y  a  été  élevé  en  l'hon- 
neur deChampolIion;  on  y  compte  7,610  habitants,  des  &- 
briques  de  toile  et  d'étoffes  de  coton,  des  teintureries,  des 
tanneries,  nne  exploitation  de  plomb,  un  commerce  de  bé- 
tail ;  Figeac  doit  son  origine  à  une  abbaye  fondée  par  Peuin, 
en  755  ;  vainement  assiégée  en  1568  par  les  calvinistes,  eHe 
fut  prise  et  pillée  par  eux  en  1576;  Martel^  chef-lieu  de 
canton  sur  le  Lot,  avec  un  collège  et  3,150  habitants. 

Cliev^  Alex.  DO  Mtec 
,  LOTE  ou  LOTTE,  gçnre  de  poisson^  malacoptérygiens 
subhrachieas ,  de  la  famille  d<^  gadoîdes ,  joignant  aux  ca* 
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ractèrw  des  g  ad  es  proprement  dits  deux  nageoires  dor- 
sales, uue  anale ,  et  des  barbillons  plus  ou  moins  nombreux. 
On  en  connaît  deux  espèces ,  la  lingue  ou  morue  longue, 
et  la  lote  commune  ou  lole  de  rivière  (  gadus  Iota,  L.  ). 
Cette  dernière ,  longue  de  C^dS  à  O^^es ,  est  jaune  mar- 
bré de  brun.  C'est  le  seul  poisson  de  cette  famille  qui  re- 
monte assez  ayant  dans  les  eaux  douces.  Non  moins  agréable 
au  goût  que  le  merlan ,  la  lote  est  moins  facile  à  digérer. 
Son  foie,  singulièrement  volumineux,  est  très-pstimé. 

LOTEHIE9  jeu  (le  hasard,  dans  \ei\ue\  le  plus  ordinai- 
rement aujourdMiui  TÉtat  sY'tablit  croupier  et  banquier,  et 
dont  il  tire  de  gros  profits  sans  le  moins  du  monde  se  sou- 
cier de  savoir  si  la  source  en  est  honnête.  On  pourrait  cher- 
cher bien  loin  des  origines  à  celte  institution ,  puisqti'à 
Rome,  pour  célébrer  les  Saturnales,  on  avait  déjà  imaginé 
quelque  chose  d'assez  semblable,  en  distribuant  aux  convives 
des  billets  qui  toujours  faisaient  gagner  quelque  objet  de 
prix  ou  bien  de  simple  agrément.  C'iétait  là  un  mojfcn  comme 
un  autre  d*égayer  un  long  repali,  en  raison  des  bizarres  ré- 
partitions  de  lots  qu*opérait  quelquefois  le  sort  parmi  les 
convives.  Dans  les  fêtes  qu'on  célébra  pour  Téternelle  durée 
de  Tcmpire,  Néron  étala  la  plus  grande  magnificence  en  ce 
genre  de  divertissements,  lléliogabale  perfectionna  même, 
dit-on ,  la  chose ,  en  s'a  visant  de  distribuer  moitié  billets 
heureux  et  motié  billets  malheureux,  ou  ne  donnant  droit 
qn*à  des  lots  ridicules  ;  ainsi ,  à  côté  U^m  billet  qui  faisait 
gagner  six  esclaves,  s'en  trouvait  un  avec  lequel  ou  gagnait 
six  mouches. 

On  distingue  deux  e<;pèces  de  loteries  :  la  loterie  de 
classes,  a|>pelée  anssi  loterie  de  Hollande,  loterie  de  Ham- 
bourg, de  Francfort,  etc.,  et  la  loterie  de  Gênes, 

La  loterie  de  classes  était  déjà  en  usage  vers  la  fin  du 
moyen  âge;  mais  à  l'origine,  et  même  pendant  encore  toute 
la  durée  du  seizième  siècle,  on  n'y  avait  recours  que  dans 
des  vues  de  bienfaisance  ou  d'utilité  publique.  Le  produit  de  la 
première  loterie  qu'on  organisa  à  Londres,  en  1 569,  était  des- 
tiné à  exécuter  d'urgentes  réparations  dans  divers  ports  d'An- 
^eterre.  Dans  ee  genre  de  loterie,  le  nombre  de  même  (pie 
Fimportance  des  mises,  toujours  égales,  et  des  lots,  toujours 
inégaux,  sont  fixés  conformément  à  un  plan  indiqué  d'a- 
Tance  ;  et  le  sort  décide  ensuite  de  la  répartition  des  lots  entre 
les  mises  représentées  par  des  numéros.  Ainsi,  la  loterie  dite 
de  Hambourg  se  compose  d'un  nombre  fixe  de  12,000  nu- 
méros du  prix  d'environ  240  fr.  chacun.  Tous  sortent  égale- 
ment de  la  roue  de  fortune,  mais  dans  Tordre  que  détermine 
le  hasard  ;  et  tous  donnent  droit  à  un  lot.  Seulement,  il  y  a 
les  lots  malheureux  (bien  entendu,  c'est  de  beaucoup  le  plus 
grand  nombre  ),  qui  montent  à  peine  au  quart  de  la  mise 
primitive,  et  les  lots  heureux,  qui  la  décuplent,  la  centu- 
plent, etc.  Le  plus  ordinairement  aussi,  pour  rendre  la  par- 
ticipation aux  chances  de  la  loterie  de  classes  chose  plus 
facile  aux  joueurs,  on  répartit  entre  diverses  époques  et  di- 
verses classes  le  tirage  successif  des  lots  qui  y  sont  attachés, 
de  telle  sorte  qu'il  leur  est  ioit»ible  de  n'acquitter  le  prix  de 
leurs  billets  que  par  fractions,  au  furet  à  mesure  des  tirages, 
sans  que  rien  ne  les  contraigne  à  pousser  leur  jeu  jus(prau 
bout  ;  mais  ponr  les  y  détennincr  on  a  soin  de  n'attacher  le 
gros  lot  qu'à  la  dcruière  classe,  celle  dont  les  numéros  sor- 
tent en  dernier  lieu  de  la  roue  de  fortune.  Dans  les  loteries 
de  classes  le  nombre  des  billets  émis  et  l'importance  des 
lots  <«bnt  toujours  très-considérables  ;  mais  il  n*y  a  là  aucuno 
combinaison,  aucun  calcul  possible  de  la  part  du  joueur,  et 
le  hasard  seul  y  décide  de  tout.  Le  bénéfice  de  l'entrepre- 
neur, alors  même  que  cet  entrepreneur  est  l'État ,  consiste 
uniquejnenl  dans  un  droit  fixe  de  tant  pour  cent  qu'il  déduit 
du  montant  des  lots,  et  qui  varie  de  10  à  16  p.  100.  Lors- 
que la  totalité  des  numéros  n'a  pas  été  prise,  l'entrepreneur 
ou  l'État  est  obligé  de  garder  pour  son  compte  les  numéros 
Implacés  ;  et  il  court  ainsi  le  risque,  soit  de  payer  de  ses 
propres  fonds  les  lots  gagnants,  soit  d'en  l>énéficier  lui-même. 
Cette  espèce  de  loterie  a  toi^onrs  été  en  grande  faveur  dans 
le  Vord.  mais  sortout  en  Autriche^  où  pendant  longtemps  le 


gouvernement  accorda  à  des  gentilsliommes  ruinés  l^auliiri* 
sation  de  mettre  leurs  terres  en  loterie  de  classes,  afin  d'et 
'  tirer  ainsi  un  prix  autrement  avantageux  que  s'ils  avaient  dA 
les  vendre  directement,  soit  aux  enchères,  soit  à  Famiable. 
Dans  l'autre  espèce  de  loterie,  dite  loterie  de  Gènes,  du 
lien  où  elle  prit  naissance,  dnq  numéros  sur  quatre-vingt- 
dix  gagnent,  et  forment  des  combinaisons  diverses  de  deax, 
trois,  quatre  et  cinq  chiffres,  le  nombre  des  mises  de  même 
que  celui  des  joueurs  restant  illimités.  Elle  a  pour  origine 
l'usage  où  était  le  grand  conseil  de  Gènes,  composé,  comme 
on  sait,  de  quatre-vingt-dix  membres,  de  se  renouveler  par 
éliminations  successives  de  cinq  de  ses  membres  à  la  fois,  et 
que  le  sort  désignait.  Peu  à  peu  des  paris  s'établirent  dans 
le  public  sur  les  chances  qu'avait  tel  on  tel  membre  da  grand 
conseil  d'être  éliminé  ;  et  la  passion  du  jeu  trouvant  ainsi 
un  aliment  dans  une  combinaison  qui  d'abord  était  unique- 
ment politique,  on  finit  par  la  i^ulariser  an  profit  de 
l'État.  Cette  espèce  de  loterie  a  plus  particulièrement  réussi 
dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe,  où  les  esprits 
sont  généralement  trop  ardents  pour  réflécidr  aux  déceptions 
que  cache  son  apparente  simplicité,  de  même  qu'ils  se  Uissent 
séduire  par  l'éjiormité  des  gains  qu'elle  promet  et  qui  sem- 
blent si  aisés  à  réaliser.  A  cette  loterie  celui-là  joue  Vextrait 
simple,  qui  parie  que  tel  numéro  sera  du  nombre  des  dnq 
qui  sortiront  de  la  roue  de  fortune  ;  il  joue  Vextrait  déler* 
miné,  quand  il  désigne  à  l'avance  l'ordre  que  ce  numéro 
occupera  dans  le  tirage.  Lorsqu'il  désigne  deux  numéros,  il 
joue  l'amie  simple  ;  et  s'il  indique  à  Tavance  l'ordre  dans 
lequel  sortiront  les  deux  numéros,  il  joue  Vambe  déterminé. 
Daigne- 1- il  trois,  quatre,  cinq  numéros,  il  joue  alors  le  terne^ 
le  quaterne,  le  ^ulne.  Ces  trois  derniers  ne  se  déterminent 
pas.  Notons  ici,  en  passant,  que  les  joueurs  sages  et  pru- 
dents, s'il  pouvait  s'en  rencontrer,  ne  devraient  jamais  (oucr 
que  l'extrait  simple,  jeu  où  ils  n'ont  en  définitive  contre  eux 
que  89  chances,  tandis  que  le  nombre  en  est  de  449  contre 
1  r;uand  ils  jouent  l'extrait  déterminé.  Toute  loterie  de 
Gènes,  si  elle  n'avait  aflaire qu'a  des  joueurs  d'extraits  aiai- 
pies,  écrasée  |)ar  ses  frais  généraux,  serait  bientôt  réduite 
à  fermer  boutique.  Mais  le  joueur  ne  calcule  pas  que  pour 
une  chance  favorable  lorsqu'il  joue  l'ambe  simple  il  en 
affronte  4,004  contraires,  et  80,099  lorsqu'il  joue  l'ambe 
déterminé,  117^79  lorsqu'il  joue  le  terne,  2,5&5,i89  lors- 
qu'il Joue  le  quaterne,  enfin  43,949,268  lorsqu'il  joue  le 
quine.  Pour  que  toutes  choses  fussent  égales  entre  lui  et  la 
direction  de  la  loterie,  l'extrait,  l'ambe,  le  terne,  etc.,  de- 
vraient lui  être  payés  autant  de  fois  qu'il  a  dû  vaincre 
de  chances  contraires  ;  tandis  que  s'il  gagne,  par  impossible, 
l'extrait  simple  ne  lui  est  payé  que  15  fois  sa  mise  :  l'extrait 
déterminé  que  70  fois,  l'ambe  270  fois,  et  l'ambe  déterminé 
que  5,100  fois;  le  terne  que  5,500  fois,  et  le  quaterne  que 
75,000  fois.  Le  quine  se  payait  un  million  de  fois  la  mise; 
mais  toutes  les  loteries  ont  fini  par  refuser  d'admettre  ces 
eujeux.  On  peut  bien  jouer  le  quaterne  sur  dnq  numéros 
à  la  fuis  ;  mais  s'ils  sortent  tous ,  on  n*a  gagné  que  cinq 
quaternes,  c'est-à-dire  375,000  fois  sa  mise,  au  lieu  du  mil- 
lion qui  se  donnait  autrefois  dans  ce  cas-là.  Pour  espérer 
gagner  jamais  dans  dételles  conditions,  et  quand  on  se  trouve 
en  face  d'administrations  qui  se  permettent  des  actes  que 
la  justice  n'hésiterait  pasà  qualifier  d'escroqueries  s'ils  étaient 
le  fait  de  simples  particuliers,  ne  faut-Il  pas  vraiment  être 
insensé?  Aveuglé  par  sa  funeste  passion,  le  joueur  croit 
que  le  moyeu  infaillible  de  s'enrichir  tout  d'un  coup  et  peut- 
être  bien  de  parvenir  à  faire  sauter  la  banque,  comme  on 
dit  en  termes  de  tripOt,  c'est  de  nourrir,  toujours  en  mar* 
tingalant,  si  faire  se  peut,  trois  ou  quatre  numéros,  qui,  se 
dit-il,  devront  bien  finir  un  jour  ou  un  autre  par  sortir  de  11 
roue,  et  qui  le  récompenseront  alors  amplement  de  tous  lee 
sacrifices  qu'il  se  sera  imposés.  Les  chiflres  que  nous  avons 
cités  tout  à  l'heure  à  propos  des  chances  contraires  qu'il  af- 
fronte pour  uue  seule  diance  favorable  démontrent  Tabeor- 
dité  d*un  tel  raisonnement  Hâtona-nous  d'ailleurs  de  pié- 
Tenir  le  loueur  sag€  tlt prudente  qui  a'ichamenul  apiièi 


LOTËHiE 


4H 


Peitrift^  quil  peut  toat  aussi  bien  se  ruiner  à  ce  jeu-là 
qu'à  pounuivre  le  quateme.  Au  temps  ou  /lorissait  encore 
1%  loterie  royale  de  France ,  on  citait  un  extrait  qui  dppuis 
plus  de  trente-cinq  années  n'était  pas  sorti  uue  seule  fois 
à  la  loterie  de  Paris.  Plusieurs  générations  de  joueurs ,  ou 
û'aetionnaires,  comme  on  disait  alors,  par  euphémisme» 
avaient  donc  Talnement  attendu  la  sortie  de  cet  insaisissable 
numéro,  demeuré  toujours  dans  la  roue  pendant  plus  de  1,260 
tirages  suci-e<wiC} ,  alors  que  pour  rendre  à  usure  à  ses  vic- 
times l'intérêt  de  leurs  sacrifices,  il  n  avait  pourtant  à  triom- 
plier  cliaque  fois  que  de  89  chances  contre  1. 

La  iQterie  nous  arriva  en  France  d'Italie,  et  sous  le  nom 
de  blangue^  au  seizième  siècle;  mais  les  parlements  la 
traquèrent  en  tous  lieux,  et  annulèrent  successivoment  tous 
les  privilèges  de  ce  genre  accordés  par  Pautorité  royale.  Elle 
rencontra  moins  d'obstacles  en  Angleterre,  et  surtout  en  Hol- 
lande ,  où  elle  devint  une  véritable  fureur.  La  contagion  de 
Texemple  la  ramena  chex  les  nations  même  qui  Tavaient 
tout  d'abord  repoussée.  On  était  parvenu  à  persuader  aux 
princes  que  les  loteries  pourraient  suppléer  aux  impAU,  aux 
emprunts,  et  servir  à  éteindre  les  dettes  nationales.  Les  en- 
trepreneurs de  ces  jeux  n'osèrent  de  longtemps  faire  la 
moindre  tentative  en  France;  ils  s*euhardircnt  cependant 
sous  le  ministère  de  Mazarin.  En  1658  on  aceorda  des  let- 
tres patentes  pour  rétablissement  d'une  loterie  de  marchan- 
dises; mais  les  six  corps  des  marchands  s'étant  opposés  à 
Penregistrement  des  lettr&s  patentes,  le  parlement,  par  un 
arrêt  du  16  janvier  1658,  Ht  droit  sur  l'opposition.  La  pre- 
mière loterie  royale  tirée  en  France  le  fut  à  Timproviste, 
dans  un  moment  d'enthousiasme  occasionné  par  le  mariage 
de  Louis  XIV  et  la  publication  des  fêles  de  la  paix.  Le 
liariement  autorisa  cette  loterie  sans  qu'on  pût  s'en  préva- 
loir à  l'avenir;  mais  les  conséquences  qu'il  n'avait  pas  su 
prévoir,  observe  Dui^saulx,  furent  promptes  et  immédiates. 
La  moitié  de  la  nation,  se  voyant  privée  des  loteries  publi- 
ques, recourut  aux  loteries  étrangères  ;  et  on  en  forma  de 
particnlièrcs  de  tous  les  côtés.  Mattres  et  valets  en  organi- 
sèrent de  proportionnées  à  leurs  moyens  :  on  en  fit  de  bi- 
joux, de  meubles,  d'ustensiles,  et,  afin  que  tout  le  monde 
pût  y  jouer,  il  y  en  eut  à  cinq  sous  le  billet.  Le  gouverne- 
ment sentit  la  nécessité  de  prohiber  toutes  ces  loteries  sub- 
alternes :  le  parlement  et  ta  police  les  supprimèrent  à  di- 
verses reprises,  en  remontrant  toujours  que  la  première 
n'avait  été  iMsrmise  «  qu'en  vertu  d'une  réjouissance  extraor- 
dinaire, pour  célébrer  l'heureux  mariage  du  roi  ».  Depuis 
eette  époque  le  gouvernement  créa  en  différents  temps  phi- 
sieurt  autres  loteries.  Nous  citerons  entre  autres  la  loterie 
de  cinq  millions  accordée  aux  Sulpiciens  pour  la  rec^nstruc- 
tioD  de  leur  église  de  Saint-Sulpice,  et  dont  le  bureau  était 
cbcxie  curé  même  de  cette  paroisse;  scandale  encore  inouï, 
que  plusieurs  théologiens  attaquèrent  avec  un  énergie 
extrême,  et  qui  «nous  a  valu  quelques-uns  des  ouvrages 
les  plus  solides  qu'on  ait  écrit'*  contre  les  loteries.  Plus 
tard  encore,  une  loterie- monstre  fournit  les  fonds  néce  saires 
pour  construire  4'École  Militaire  de  Paris.  De  progrès  en 
progrès,  la  loterie  en  vint  à  peu  près  partout  à  prendre  un 
caractère  éminemment  (iscal,  et  chez  nous  elle  finit  inémc 
par  être  érigée  en  administration  publique  et  régulière,  sons 
la  dénomination  de /o/erte  royâ/e  ^e  France.  Elle  se  tirait 
deux  fois  par  mois,  et  produisait  à  l'Êlat  un  re\enu  annuel 
de  dix  à  douze  millions;  supprimée  en  1793,  elle  fut  réta- 
blie le  9  vendémiaire  an  iv.  D'abord,  il  n'y  avait  eu  qu'une 
seule  loterie,  qu'on  tirait  deux  fois  par  mois;  mais  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle  (  1800  )  jusqu'au  moment  où 
on  abolit  enfin  cette  exécrable  institution ,  elle  eut  cinq 
roues  établies ,  à  Bruxelles  (  sous  TEmpire,  et  à  Lille  sous 
la  Restauration  ),  à  Bordeaux,  à  Strasbourg,  à  Lyon,  à  Paris, 
chacune  desquelles  faisait  un  tirage  tous  les  dix  jours;  fo- 
pératlon  se  faisait  dans  un  lieu  public;  les  numéros  étaient 
extraits  de  la  roue,  sous  la  surveillance  spéciale  de  l'autorité, 
par  un  enfant  qui  avait  les  yeux  bandés,  pour  qu^il  ne  fût 
eommis  aucune  fraude.  Afin  de  diminuer  autant  que  possible 


la  grandeur  du  mal  produit  par  la  loterie,  on  commença  d'à* 
l)ord  par  la  supprimer  dans  vingt-huit  départements,  et  plut 
tanl  on  éleva  le  minimum  des  mises  à  2  fr.  Mais  ce  n'étaieni 
toujours  là  que  d'impuissants  pallialifs;  enfin,  la  loterie 
fut  totalement  abolie  à  partir  du  l"  janvier  1836. 

Les  entrepreneurs  de  loteries  étrangères,  surtout  de  celles 
d'Autriche,  de  Bohême  et  de  Hongrie,  dont  le  gros  lot  con- 
siste toujours  en  nne  terre  d'une  étendue  fabuleuse ,  ornée 
d*un  chAteau  magnifique,  avec  plusieurs  milliers  de  paysans 
prêts  à  aller  processionnellement  au-devant  do  nouveau 
seigneur  et  maître  qu'il  plaira  à  la  loterie  de  leur  donner, 
exploitèrent  alors  à  qui  mieux  mieux  ce  faible  pour  le  jeu 
qui  est  insurmontable  dans  le  cœur  du  commun  des  hom- 
mes. Ils  trouvèrent  de  complaisants  complices  dans  la  vé- 
nalité et  le  mercantilisme  des  journaux  français,  qui  naguère 
pourtant,  à  propos  des  inconvénients  et  des  dangers  des  lo« 
teries  pour  la  morale  publique,  ressassaient  périodiquement 
dans  leurs  premiers  paris  les  lieux  communs  qui  traînaient 
partout  depuis  un  siècle.  En  moins  de  deux  ans,  le  fameux 
Reinganum ,  banquier  et  receveur  général  à  Francfort- 
sur-Mein ,  dépensa  à  lui  seul,  dans  les  journaux  de  Paris, 
plus  de  150,000  fr.  pour  faire  savoir  au  public  qu'en  lui 
envoyant  la  bagatelle  de  vingt  francs  on  recevrait  courrier 
pour  courrier  el/yanco  \\a  coupon  représentant  un  dixième 
tVaction  dans  la  mise  en  vente  de  la  magnifique  seigneurie 
de  ^**,  ensemble  ses  châteaux,  parcs,  lacs,  forêts,  fermes, 
moulins  et  paysans  valant  de  deux  à  trois  millions. 

I^e  commerce  de  Reinganum  et  consorts  alla  si  bien  et 
prit  une  telle  extension ,  que  la  loi  dut  intervenir  pour 
interdire  de  la  manière  la  plus  absolue  à  nos  seigneurs  les 
journalistes  l'annonce  patente  ou  déguisée  de  toute  loterie 
étrangère ,  comme  aussi  de  toute  maison  de  roulette  ou  de 
pharaon  tenue  à  l'étranger.  Us  ont  pu  se  soustraire  à  celte  der* 
nière  interdiction  grâce  à  la  rédaction  jésuitique  des  annon- 
ces par  lesquelles  ils  invitent  tous  les  jours  leurs  lecteurs  à  en- 
treprendre dans  l'intérêt  de  leur  santé  le  voyage  de  Bade  ou 
de  Homl)ourg,  où  Von  trouve  toujours  les  mêmes  distraC' 
lions  que  par  le  passé  et  avec  les  mêmes  avantages;  mais 
l'annonce  des  seigneuries  mises  en  loterie  ou  en  actions  a 
complètement  disparu  de  leur  quatrième  page. 

En  même  temps  que  la  loi  de  1835,  faisant  enfin  droit 
aux  incessantes  réclamations  non-seulement  des  moralistes, 
mais  encore  des  magistrats,  avait  supprimé  définitivement 
les  maisons  de  jeu ,  et  la  loterie  royale  de  France,  pépinière 
du  vol  domestique  et  ruine  du  pauvie  peuple,  elle  accorda  t 
sagement  au  gouvernement  le  droit  d'autoriser,  sous  sa  res- 
ponsabilité, des  loteries  iiarticulières,  dites  de  bien/aisance^ 
et  ayant  pour  but  soit  de  venir  en  aide  à  des  établissements 
charitables  ou  à  des  fondations  pieuses,  soit  de  soulaj^er  des 
miiières  locales,  créées  par  quelque  désastre  imprévu.  Cer- 
tains scandales  survenus  à  propos  de  concessions  de  ce  genre 
octro}ées  à  des  faiseurs,  et  dans  lesquels  la  justice  avait 
même  dO  intervenir,  avaient  rendu  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe  très-circonspect  dans  l'usage  d'une  préroga- 
tive dont  il  usait  avant  tout,  comme  on  pense  bien ,  dans 
des  intérêts  électoraux.  Mais  de  politique  qu'elle  était 
avant  1848,  la  loterie ,  toujours  habile  à  se  masquer  suivant 
les  circonstances,  s'est  faite  religieuse;  et  vous  la  voyea 
qui  construit  aujourd'hui  sur  tous  les  |M)ints  de  la  France 
des  chapelles ,  des  couvents,  des  églises ,  avec  l'argent  det 
joueurs.  H  y  en  a  constamment  cinq  ou  six  en  voie  de  ti- 
rage ;  toutes  promettent  à  leurs  dupes  une  fortune  pour  uu 
franc,  et  quelques-unes  d'entre  elles  s'occupent  même  du 
salut  éternel  des  joueurs,  à  qui  elles  assurent,  pardessus 
le  marché,  le  bénéfice  de  messes  à  perpétuité. 

Le  clergé  reste  muet  en  présence  de  ces  énormités ,  sans 
doute  parce  que  certains  docteurs  sont  parvenus  à  lui  per- 
suader qu'il  s'agit  ici  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  et 
que  dès  lors  la  fin  justifie  les  moyens.  S'il  ne  s'arrête  pas  à 
temps  sur  la  pente  où  il  est  fatalement  entraîné,  notre  France 
offrira  bientôt  le  même  spectacle  que  Naples  la  catholique» 
eu  lea  billeU  de  loterie  se  veodent  pobllqaeiiieat  à  la  porti 
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de^  églises.  Ce  qui  autorise  à  le  penser,  c'est  la  difliculté 
de  plus  en  plus  grande  qu^éprouvent  toutes  ces  pieuse»  lo- 
teries à  placer  leurs  billets.  Le  bon  sens  public  commence 
ù  Taire  justice  de  ces  piperiesde  sacristie;  aussi  les  messes 
à  perpétuité  ont-elles  baissé  de  95  pour  100  sur  la  place. 

Cet  article  paraîtrait  sans  doute  incomplet  si ,  en  termi- 
nant, nous  ne  disions  pas  un  mot  de  la  fameuse  loterie  du 
lingot  (Tor,  au  capital  de  sept  millions  repr6.ienté  par  sept 
millions  de  billets,  avec  un  lingot  d'or  massif  de  400,000  fr. 
pour  gros  lot,  quNm  monta  dans  le  courant  do  l'année  1H50, 
et  dont  le  produit  était  destiné  à  favoriser  le  })assHge  oa\ 
Californie  d'un  c<>rtaln  nombre  de  colons. 

La  loterie  existe  encore  <lans  un  certain  nombre  d'États 
de  l'Europfî  ;  voici  un  aperçu  de  ce  ciu'ello  rapi)orte  à  chi- 
cun  d'eux.  En  Autriche,  c'est  un  revenu  brut  de  35  millions 
de  francs  par  an  (35,537,852  tr.  en  1871)  ;  en  JJavière,  il  est 
évalué  cha(|ue  année  par  la  loi  des  linauces  à  2,500,000  fr. 
£n  Prusse  la  loterie  ligurait,  en  1856,  au  budget  des  re- 
cettes pour  4,035,000  fr.,  et  en  1871  pour  5,022,600  fr.;  en 
Saxe,  pour  2,737,500  fr.;  dans  les  Pays-Bas,  pour  850,000fr. 
en  1851,  et  pour  865,000  en  1871.  La  loterie  est  inscrite 
au  budget  de  l'Espagne  pour  un  rapport  de  plus  de  7  mil- 
lions de  fr.;  et  dans  celui  du  Brésil,  pour  4,800,000  fr.  Mais 
c'est  en  Italie,  ou  elle  a  pris  naissance,  qu'elle  exerçait  sur 
la  bourse  du  i>auvre  ses  plus  terribles  ravages  :  avant  1859 
il  n*y  avait  pas  un  seul  des  différents  États  de  la  pénin- 
sule qui  n'en  fit  une  source  abondante  de  revenus  ;  dans 
le  royaume  des  Deux-Siciles  elle  rapportait  17  millions  de 
francs;  dans  celui  de  Sardaigne,  6  millions  en  moyenne; 
dans  les  États-Romains,  4  millions  et  demi;  en  Toscane, 
à  peu  près  autant;  etc.  Cette  immorale  institution  n'a  pas 
été  encore  abolie,  les  ditlicultes  linancières  où  se  débat  le 
nouveau  royaume  d'Italie  ne  l'ayant  pas  permis,  et  elle 
est  inscrite  au  budget  de  1871  pour  le  chiffre  énorme  de 
97,613,096  fr.  de  recette  annuelle. 

En  France  la  loterie ,  après  avoir  été  expulsée  des  ré- 
gions du  gouvernement ,  a  reparu  dans  les  combinaisons 
linancières  d'un  certain  nombre  d'emprunts,  soit  munici- 
paux ,  soit  d'Etat.  Sous  le  dernier  empire  la  ville  de  Paris 
a  offert  la  première  aux  ^souscripteurs  de  ses  obligations 
des  primes  de  100,000  à  500  fr.  délivrées  i)ar  voie  de  tirage 
au  sort.  Cet  exemple  a  été  immédiatement  suivi  par  les 
grandes  villes  de  France  ainsi  que  par  ((uelques  cités  des 
Etats  voisins.  En  outre  les  loteries  de  bienfaisance  ou  pré- 
tendues telles,  celles  qui  étaient  faites  en  vue  d'embellis- 
sements publics  ou  même  de  fondations  d'églises  on  de  mo- 
numents pieux ,  ont  été  prasque  toujours  autorisées  ;  mais 
trop  souvent  ces  combinaisons  n'ont  servi  qu'à  masquer 
des  jeux  de  spéculation. 

LOr-KT-IÎAROIVNE  (D:«partement  de).  Il  tire  son 
nom  des  deux  principales  rivières  qui  l'arrosent,  et  est  borné 
au  nord  par  celui  de  la  Dordogne,  à  l'est  par  ceux  du  Lot  et 
de  Tarn-et-Garonne,  au  sud  par  celui  du  Gers,  à  Touest  par 
ceux  des  Landes  et  de  la  Gironde.  Formé  d'une  partie  du 
Gondomois,  de  quelques  portions  des  diocèses  de  Cahors, 
de  Bazas,  de  Lectoure,  et  de  presque  tout  Tancien  Agenais, 
il  est  divisé  en  4  arrondissements,  35  cantons  et  316  com- 
munes. Sa  population  est  de  327,962  individus.  Il  envoie  six 
députés  à  l'Assemblée.  Il  est  compris  dans  la  quatorzième 
division  militaire,  l'académie  de  Bordeaux,  le  diocèse 
d'Agen  et  le  ressort  de  la  cour  d'appel  de  la  même  ville. 
L'instruction  publique  y  est  donnée  ])ar  1  lycée,  2  col- 
lèges, 16  institutions  secondaires  et  613  écoles  primaires. 
Plus  du  tiers  des  habitants  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire. 

Sa  superficie  totale  est  de  535,396  hectares,  dont  285,840 
en  terres  labourables;  66,466  en  vignes;  77,550  en  bois; 
43,535  en  prés;  89,639  en  landes  et  bruyères. 

On  a  repré-senté  le  sol  de  ce  département  comme  un  vaste 
plateau,  sillonné,  à  ditVérentes  profondeurs,  par  des  vallées 
dont  la  longuf^ur,  la  largeur  et  la  direction  ont  varié  comme 

lamasseet  la  rapiditéde^eauxquilesontcreusées.  Au-dessus 
4e  ce  plateau  s'élèvent  oepeadant  quelques  chaînes  de  hau- 
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teur  assez  remarquable»  et  qui,  lorsqu'elles  forment  les  psrsli 
des  vallons  où  des  cours  d'eau  considérables  ont  exercé  lev 
puissance,  affectent  une  inclinaison  qui  approche  plus  ou 
moins  de  la  perpendiculaire.  Une  grande  partie  du  départe- 
ment offre  l'aspect  d'un  jardin  admirablement  cultivé.  Plus 
des  cinq  huitièmes  de  son  étendue  présentent  l'image  de  U  fé- 
condité et  les  cultures  les  plus  variées  et  les  plus  appro- 
priées au  sol  ;  mais  vers  le  nord  et  le  sud,  des  terrains  stériles, 
des  déserts,  des  landes ,  qui  se  prolongent  au  loin,  attris- 
tent les  regards  et  indiquent  la  pauvreté  des  peuplades  qui 
habitent  ces  C4)otrées  désolées.  L'œil  n'y  aperçoit  que  des 
plaines  sans  (in,  formi'es  d'un  sable  aride,  quelques  buttes 
au  lieu  de  collines,  des  marais  dont  i'évaporaUon  rempli! 
l'air  de  gaz  délétères,  des  champs  qu'un  travail  opiniAtre 
force  à  porter  queUiues  épfs  dégt^nérés,  de  maigres  pâlo- 
rages,  où  languissent  des  troupeaux  aussi  faibles  que  lei 
pasteurs  qui  les  con<luisent;  un  horizon  c<»uronnë  par  im 
rideau  de  pins  et  de  chénes.-liéges,  dont  la  triste  et  mono- 
tone verdure  ressemble  bien  plus  à  une  tenture  funèbre 
qu'à  ces  bocages  qu'on  aime  tant  à  retrouver  dans  les  cam- 
pagnes. Dans  ces  contrites,  une  population  faible,  petite, 
pûle  et  livide,  tombe  dans  la  caducité  alors  que  ses  voisiai 
jouissent  encore  de  tous  les  biens  d'une  santé  vigoureuse. 
Dans  les/ande5  de  ce  département,  les  animaux  parta- 
gent la  faiblesse  de  l'homme.  A  une  médiocre  dislance  des 
c<'>leaux  qui  bordent  la  fertile  vallée  de  la  Garonne,  et  que 
couvrent  de  riches  vignobles,  on  voit  l'habitant  des  landes 
cultiver,  comme  objet  de  luxe,  deux  ou  trois  ce(»s,  qu1l 
étend  péniblement  en  treille.  De  va.stes  pignadas  séparent 
les  habitations;  aucune  route  n'y  ouvre  de  communications 
de  peuplade  à  peuplade  et  n'y  établit  des  courants  d'air 
utiles  à  la  santé  des  hommes.  Au  reste,  dans  ces  lieux,  !'•• 
ménagement  irrégulier  et  mal  disposé  des  bois ,  l'exlractioD 
trop  précoce  et  trop  abondante  de  la  résine,  ne  sont  peut- 
être  que  l'effet  d'un  sentiment  qui  avertit  l'horome  dei 
landes  qu'il  doit  se  hâter  de  recueillir,  de  jouir...  Il  ne  tant 
pas  croire  d'ailleurs  que  tous  les  coteaux  de  l' Agenais  soieol 
en  général  fertiles  :  leur  sommet,  presque  partout  dénué  de 
bois,  n'offre  le  plus  souvent  que  des  terres  médiocres,  la- 
vées par  les  pluies,  la  plupart  incultes  ou  stériles.  Vers  ta 
partie  orientale,  à  peu  de  distance  des  bords  de  la  Garonne 
et  du  Lot,  ces  coteaux  deviennent  arides,  et  ne  sont  formés 
que  de  rocailles  calcaires,  où  l'on  voit  échouer  toutes  les 
ressources  de  l'agriculture.  Mais  la  fertilité  des  plaines  et 
des  vallées,  la  culture  du  prunier,  source  de  richesse  pour 
cette  contrée  ;  celle  du  tabac,  vers  Tonneins  ;  du  clianvre, 
dans  beaucoup  de  lieux  ;  la  bonté  des  céréales,  et  même  des 
vins,  placent  ce  département  au  nombre  de  ceux  que  l'a- 
gricnlture  enrichit.  De  nombreux  cours  d'eau  le  traversent, 
la  Garonne,  le  Lot,  la  Baïse,  etc.  Le  principal  produit  de 
l'exploitation  minérale  est  le  fer  ;  on  exploite  encore  de  belles 
pierres  de  taille ,  du  gypse  et  de  la  marne.  L'industrie  y  est 
assez  active.  On  y  trouve  de  nombreuses  et  importantes 
distilleries  d'eaunle-vie ,  des  usines  à  fer,  des  martinets  à 
cuivre,  de  belles  manufactures  de  toile  à  voiles,  des  cor- 
deries ,  des  fabriques  de  bouchons  et  des  papeteries. 

3  chemins  de  fer,  6  routes  nationales,  20  départemen- 
tales, 1,755  chemins  vicinaux  sillonnent  ce  département, 
dont  le  cheMieu  eft  Agen  et  les  villes  principales  Mar- 
mande,  Nérac^  Villeneuve-sur-' iA)t;  Tonneim, 
chef-lieu  de  canton  avec  8,007  habitants,  nn  commerce  con- 
sidérable de  cordages,  de  chanvre  et  de  prunes  sèches,  une 
manufacture  de  tabac.  C'est  nne  station  du  chemin  de  fer 
de  Bordeaux  à  Cette.  Chev*'  A.  du  Mègb. 

LOTII 9  neveu  d'Abraham ,  vint  avec  son  onde  dans  la 
terre  de  CUanaan ,  et  l'accompagna  dans  un  premier  voyage 
en  Egypte  ;  mais  il  se  sépara  ensuite  de  lui  pour  que  leurs 
troupeaux  trouvassent  plus  facilement  leur  pûtui*  et  pour 
couper  court  aux  querelles  qui  s'élevaient  entre  leurs  ber- 
gers. Il  choisit  les  belles  plaines  de  Sodome  et  deGomorrlM^ 
à  l'orient  du  Jourdain  ;  la  paix  ne  l'y  suivit  pas.  Fait  pri- 
sonnier par  Codorlahomor  et  ses  alliés,  il  «vaH  été  conM 
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m  «tcUvage  avec  les  Bieiu,  lorsque  Abraham  vint  le  délivrer. 
Il  continua  dMiabiter  Sodome,  dont  la  corruption  était 
arrivée  k  un  tel  point,  que  la  justice  céle^Oe  décréta  la  ruine 
totale  de  cette  ville.  Cependant  deux  anges,  sous  la  figure 
lie  voyageurs,  se  présentent  à  la  porte  de  Sodome,  et  Loth 
les  presse  d'accepter  diez  lui  Tliospitalité.  Il  les  a  à  peine 
recueillis,  que  les  habitants  s'attroupent  et  demandent  à 
grands  cris  qu*on  les  leur  livre.  Vainement  T Hébreu  leur 
représente  l'horreur  de  leur  conduite ,  vainement  il  con- 
sent k  sacrifier  aux  devoirs  de  Tliospitalité  ses  deux  filles , 
objet  de  ses  plus  chères  alTections  ;  on  aurait  triomphé  de 
ses  eiïorts ,  sans  le  pouvoir  qu^eurent  ces  étrangers  de  frap- 
per d'aveuglement  cette  populace  brutale.  Soudain  ils  dé- 
terminent Loth  à  fuir  avec  toute  sa  famille,  en  leur  dé- 
fendant de  regarder  derrière  eux.  Dans  la  vallée  où  étaient 
bAties  les  cinq  villes  infâmes ,  on  rencontrait ,  observent  les 
livres  sacrés ,  dMnnombrables  crevasses,  au  fond  desquelles 
bouillonnaient  des  matières  bitumineuses.  Au  moment  de 
la  catastroplie ,  une  fumée  épaisse  comme  celle  d^une  four- 
naise sortit  de  la  terre  ;  des  torrents  de  soufre  et  de  feu 
tombèrent  sur  les  cinq  villes,  et  les  anéantirent.  Daussa  fuite, 
la  femme  de  Loth ,  entraînée  par  une  curiosité  fatale, 
voulut  contem(>ler  refîrayant  spectacle  que  présentait  ce  pays 
en  feu  :  elle  se  retourna ,  et  au  moment  même  un  tour- 
billon de  va|)eurs  sulfureuses,  arsenicales...,  l'enveloppa 
tout  entière,  TétoufTa ,  et  son  corps,  imprégné  de  ces  sub- 
stances diver»es,  se  pétrifia  :  elle  fut  changée  en  statue  de 
sel^  dit  rÉcriture.  Lorsque  les  filles  de  Loth  furent  arrivées 
dans  la  caverne  qui  devait  leur  servir  de  retraite,  elles  sM- 
maginérent,  dans  leur  effroi,  que  tous  les  hommes  avaient 
péri ,  et  osèrent  pariager  la  couche  de  leur  père ,  après  ra- 
voir enivré  pour  qu'il  ne  t^e  refusât  pas  à  leurs  désirs.  Elles 
conçurent  toutes  deux.  L'enfant  de  i'alnée,  du  nom  de  JUoab, 
qui  signifie  fils  de  mon  père ,  fut  le  fondateur  de  la  peu- 
plade moahite  établie  à  l'orient  du  Jourdain  ;  le  fruit  de 
Tautre,  du  nom  de  Ammon^fils  démon  peuple^  fut  le  père 
des  Ammonites.  J.-G.  Chassacnul. 

LOTH  AIRE  r%  em|)creur  d'Occident.  Lolhaire,  né 
en  7U5,  était  fils  nlnéde  Louis  le  Débonnaire;  il  avait 
il  peine  deux  ans,  lorsque  ce  prince  l'associa  à  l'empire  en 
lui  assurant  la  Neustrie.  Lothairc  se  fit  plus  tard  couronner 
parle  pape,  et  prit  le  titre  de  roi  des  Lombards  en  B20  ;  mais 
les  dispositions  nouvelles  que  son  père  se  proposait  de  fsire 
envers  le  jeune  fils  issu  d'un  second  mariage,  Charles  (dit 
le  Chauve),  le  poussèrent  à  la  révolte  ainsi  que  ses  frères, 
Louis  le  Germanique  et  Pépin.  Deux  fois  il  le  renverse,  et 
deux  fois  il  se  voit  contraint  de  lui  rendre  sa  couronne.  En- 
fin, il  lui  succè<le  sur  le  trOne  impérial,  s'allie  à  l'un  de  ses 
frères  contre  iesdeux  autres,  et  vaincu  à  Fontcn  ay,  signe 
le  traité  de  Verdun  (843),  qui  lui  conserve  le  titre  d'em[)ercur, 
l'Italie  et  les  provinces  situées  entre  le  Rhin,  le  Rhône, 
la  Saône,  la  Meuse  et  l'Escaut.  En  855  il  se  retira  à  l'abbaye 
de  Prum,  dans  les  Ardennes.  11  mourut  six  jours,  d'autres 
disent  six  mois  après. 

LOTIIAIRE  II  était  fils  de  Gebhard ,  comte  d'Amsberg. 
Devenu  duc  de  Saxe  par  mariage,  il  fut  élu  em|>ereur  à  la 
mort  de  Henri  V,  en  1125.  Il  avait  eu  pour  concurrents 
Conrad  de  Franconie  et  Frédéric  de  Souabe,  desquels, 
dît-on,  l'éloquence  de  Suger  le  fit  triompher.  Il  eut  long- 
temps k  combattre  contre  Conrad,  et  n'en  triompha  qu'avec 
l'appui  du  pape  Innocent  II  et  du  duc  de  Bavière  Henri 
le  Superbe.  Il  mourut  en  1137,  à  Bretten,  près  de  Trente,  au 
retour  d'une  expédition  en  Italie  contre  Roger  roi  de  Sicile, 
fadversaire  du  pape,  son  allié. 

LOTHAlIiE,  roi  de  France,  fils  de  Loui  s  d'Outre- 
MeretdeGerberge,  sœur  de  l'empereur  Othon  l*',  n'avait 
encore  que  ooie  ans  lorsque,  en  952 ,  son  père  l'associa  k  la 
eouronne.  Appelé  à  porter  seul  cette  couronne  deux  ans  après, 
sous  la  tutelle  d'H  ugu  es  le  Grand,  son  règne  n'est  marqué 
que  par  une  guerre  contre  Otiiou  11,  au  sujet  de  la  Lorraine. 
11  mourut  en9H6.  Son  fils  Loui  s  V  lui  succéda. 

U>TIIAIRE,  roi  de  Lo  rr  aine,  deuxième  fils  de  l'em- 


pereur Luthaire,  monta  sur  le  trône  en  855.  Il  commença 
son  règne  en  s'alliant  à  son  frère  remperiiir  Louis  II  contra 
son  oncle  Charies  le  Chauve,  et  avec  celui-ci  contre  Louis  IL 
Il  répudia  sa  femme,  Térulberge,  pour  épouser  sa  concubina 
Valdrade;  mais  le  pape  le  força,  sous  peine  d*excommunica- 
tion,  de  reprendre  sa  première  femme.  Il  mourut  en  869,  eo 
revenant  de  Rome,  où  il  était  allé  |KHir  fléchir  le  pape. 

LOTIIAIRE,  fils  de  Hugues  de  Provence,  roi  d'IUlie, 
fut  associé  au  trône  de  son  p^e  en  93 1,  et  fut  détrôné  avec 
lui  par  Bérenger,  marquis  d'Ivrée.  Ce  dernier  cependant 
dut  bientôt  lui  rendre  la  couronne;  ntais  cinq  ans  après  il  le 
faUait  empoisonner,  et  lui  succédait. 

LOTIII  AN.  On  appelle  ainsi  une  partie  de  TÉcosse  si- 
tuée entre  le  Mont  Pentland  au  sud  et  le  golfe  de  Forth  au 
nord  ,  et  célèbre  à  cause  de  sa  fécondité.  Elle  forme  les  trois 
comtés  d'f  £M^,  de  West-^  et  de  If  i  d-Lo  thian{  Lothian 
central  ) . 

LOTION.  On  désigne  ainsi  toute  opération  qui  a  pour 
but  le  lavage  d'un  corps  ;  cependant  elle  exprime ,  suivant 
les  cas  dans  lesquels  on  la  pratique ,  une  idée  assez  diffé- 
rente ;  et  elle  s'exécute  de  mauièies  très-diverses.  En  cliimie, 
par  exemple,  on  entend  (lar  lotion  roi>éralion  par  la- 
quelle on  lave  un  corps,  |fOur  en  séparer  les  |)arties  hété- 
ro{;ènes,  qui  le  salissent  ou  nuisent  à  sa  pureté.  Quelque- 
fois ces  i>arties  sont  solubles  et  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas  ;  alors  le  véhicule  agit  comme  dis- 
solvant, et  permet  de  séparer  les  substances  étrangères,  soit 
au  moyen  du  filtre,  soit  par  la  décantation.  Quand  on 
opère  sur  de  |)etites  quantités  de  précipité,  on  peut  la- 
ver sur  un  filtre;  mais  quand  il  s'agit  de  grandes  masses, 
il  vaut  mieux  employer  la  dé  can /a/ ton,  qui  lave  t>eau- 
coup  mieux,  et  dans  un  temps  moins  long.  Si  le»  substances 
hétérogènes  sont  insolubles ,  ou  profite  alors  de  leur  dif- 
férence de  densité  ;  c'est  ainsi  que  Von  prépare  le  bleu  d'ou- 
tre-mer ;  on  laisse  précipiter  d'abord  les  parties  les  plusden» 
ses,  et  l'on  sépare  celles  qui,  plus  légères,  sont  restées  en 
suspen.sion  dans  le  véhicule. 

En  pharmacie,  on  désigne  sous  le  nom  de  lotion  une  opé- 
ration semblable  k  celle  <|ue  nous  venons  de  décrire  et  celle 
qui  a  pour  but  d'enlever  des  impuretés  de  la  surface  des 
racines,  des  gommes,  etc.  Le  mode  d'ojtérerest  vraiment 
si  simple,  qu'il  est  inutile  de  le  décrire. 

Eu  médecine  et  en  chirurgie ,  la  lotion  a  souveut  un 
double  but  :  d'abord  de  laver  les  parties  du  corps  sur  les- 
quelles un  l'applique,  ensuite  d'agir  sur  les  parties  mala- 
des comme  méiiicament  externe  ou  topique  :  ainsi ,  les 
bains  sont  de  véritables  lotions;  d'autres  fois,  ou  se  con- 
tente d'appliquer  sur  la  partie  malade  des  linges  hnprégnés 
d'eau  ou  d'un  autre  véhicule  approprie  ;  tantôt  c'est  avec 
des  décoctions  de  plantes  émoUientes,  des  macérati  jus  ou 
des  infusions  de  végétaux  très-divers,  et  alurs  les  lotions 
prennent  des  noms  en  rapport  avec  les  propriétés  des  ma- 
tières qui  les  composent  :  c'est  aiusi  que  l'on  connaît  des 
lotions  ëmollientes,  détersivcs,  toniques,  astringentes,  etc. 

La  lotion  se  pratique  ,  soit  à  froid ,  soit  à  ciiaud ,  sur  les 
enfants  qui  viennent  de  naître,  pour  leur  enlever  cette  mu- 
cosité qui  adhère  à  la  surface  de  leur  corps  ;  et  dans  les  caa 
chirurgicaux,  pour  enlever  les  caillots  de  sang  qui  empêche- 
raient U  ligature  des  vaisseaux  et  la  cicatrisation  delà  plaie. 
On  emploie  fréquemment  les  lotions  toniques  et  astrin- 
gentes pour  les  ulcères  dont  la  suppuration  est  fétide  et  de 
mauvaise  nature. 

On  peut  encore  nommer  liqueurs  pour  lotions  cette 
foule  d'essences  ou  de  liquides  auxquels  le  charlatanisme 
donne  des  noms  emphatiques ,  qui  devraient  éclairer  le  pu- 
blic sur  leurs  véritables  propriétés  :  tels  sont  la  liqueur  à 
la  maréchale,  Veau  céleste,  le  tait  virginal,  poisons  se- 
crets, qui  rongent  peu  k  peu  en  se  cachant  sous  un  éclat 
emprunté ,  qu'une  coqtietterie  aveugle  emploie  avec  pro- 
fusion ,  et  qui  ne  laissent  après  eux  que  des  rides ,  une 
vieillesse  orématurée,  et  quelquefois  dos  maladies  ineii- 
rablee.  Ç.  Faviot, 
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fXyrO  (Jen  de).  Ce  jeu ,  de  hasard  dans  tonte  la  force 
du  terme ,  se  compose  de  vingt-quatre  cartons  bariolés  de 
diverses  couleurs.  Chacun  de  ces  cartons  contient  trois  ran- 
gées IransTersales  de  dix  compartiments,  cinq  colorés,  et  cinq 
à  fond  blanc  ;  sur  ces  derniers  sont  inscriU  les  numéros  1  à 
90,  sans  autre  ordre  que  de  mettre  ceux  de  1  à  10  dans  la 
première  colonne,  ceux  de  10  à  20  dans  la  seconde,  etc.  Ainsi, 
chaque  carton  présente  quinze  numéros,  et  chacun  des 
nombres  se  reproduit  quatre  fois  sur  la  totalité.  Les  joueurs 
font  une  poule  d*un  taux  convenu  en  pièces  de  monnaie, 
en  fiches  ou  en  jetons.  On  tire  successivement  d'un  sac  de 
peau  des  boules  hémisphériques,  au  nombre  de  90,  comme 
à  la  défunte  loterie.  A  Pappel  de  chaque  numéro,  les 
joueurs  qui  le  trouvent  sur  un  ou  plusieurs  de  leurs  cartons 
le  marquent  avec  un  jeion  d*os  coloré,  ou,  encore  mieux, 
avec  un  jeton  de  verre  transparent.  Un  seul  numéro  sur  la 
même  ligne  fait  un  extrait,  deux  font  un  amhei  trois  un 
terne,  quatre  un  quateme,  cinq  im  quinc.  On  convient 
quelquefois  que  pour  ces  chances  diverses  on  prendra  au 
panier  renfermant  la  poule  une  quantité  déterminée  de  jetons 
ou  de  liches  ;  le  reste  flu  panier  appartient  à  celui  qui  a  le 
quine.  Mais  le  plus  communément,  les  ambes,  les  ternes, 
les  quaternes,  ne  prennent  aucun  avantage  particulier ,  et 
c'est  au  premier  quine  qu'est  adjugée  la  totalité  de  la 
poule.  On  fait  alors  une  nouvelle  distribution  de  cartons,  et 
l'on  commence  une  autre  poule.  Bhgton. 

Le  jeu  de  loto  D*est  pas  très-ancien ,  c^r  il  ne  remonte 
pas  plus  haut  que  Tédit  de  création  de  la  loterie  royale,  eu 
1776.  Cependant,  il  a  prodigieusement  vieilli.  Sa  déplorable 
réputation  tient  bien  moins  aux  chances  rapfdes  de  ruine 
quMl  offrirait  aux  pontes,  pour  peu  que  les  enjeux  fussent 
élevés,  que  par  l'espèce  de  culte  quMl  conservera  longtemps 
encore  chez  les  individus  des  deux  sexes  assez  naïfs,  M94iz 
primitifs,  pour  faire  consister  leur  suprême  bonheur  dans 
un  pique-nique  organisé  avec  le  produit  d'une  cagnotte. 
(Ici  nous  devons,  pour  Inintelligence  du  texte,  ouvrir  une 
énorme  parenthèse  et  apprendre  au  lecteur  que  chez  les  na- 
turels du  Marais ,  de  Tlle  Saint- Louis  et  de  la  rue  Copeau , 
on  appelle  cagnotte  le  produit  total  des  gains  faits  par  une 
association  libre  de  joueurs  pendant  un  certain  nombre  de 
parties  de  piquet  ou  de  loto,  produit  qu'on  consacre  à  couvrir 
les  frais  d*un  dîner  chez  le  traiteur  avec  accompagnement  de 
spectacle.  )  C'est  vraisemblablement  quelque  rancune  de  ca- 
gnotte qui  aura  inspiré  à  M.  de  Ségur  les  vers  suivants  : 

Le  lolo,  quoi  que  Ton  en  dise. 
Sera  iorl  longlciups  rn  crédit  ; 
C'esl  l'etcusr  de  la   bétisc 
Et  le  rr|)Ot  Jcs  gvos  d'esprit. 

C'est  ici  le  lieu  de  présenter  quelques  données  philologi- 
ques, qui  par  leur  nature  rentrent  tout  à  fait  dans  la  spécia- 
lité d'un  lexicographe  de  notre  forr^^,  et  dont  pourront  du 
moins  profiter  les  étrangers  égarés  dans  les  paiages  de  l'Ar- 
senal et  de  la  rue  de  la  Cerisaie.  Rivés  k  une  table  de  loto, 
quel  ne  serait  pas  en  eflet  leur  embarras,  si  d'avance  nous 
ne  venions  à  leur  aide,  en  entendant  le  joueur  chargé  de 
tirer  les  numi^ros  du  sac  de  fortune  appeler  tout  à  coup  : 
t  /  chapeau  d^évéque  !  ta  barrière  du  Trône!  /«  deux  co- 
cottes /  tes  deux  t>ossus  !  bout  ci ,  bout  ta  !  les  paires  de 
lunettes  !  termes  que,  n'était  la  vénérable  compn};nie  où  ils 
se  trouvent,  ils  pourraient  être  tentés  de  croire  appartenir  à 
la  langue  argotique,  et  qui  ne  sont  pourtant  que  d^ingénieux 
trofies  inventés  de  temps  immémorial  comme  synonymes 
des  numéros  tin,  quatre,  onze,  vingt-deux,  trente-trois , 
soixante-neuf  et  quatre-vingt-huit. 

Rappelons  encore  qu'on  nomme  tombola  un  mode  parti- 
culier de  jouer  le  loto,  suivant  lequel  chaque  joueur  ne  peut 
avoir  qu'un  seul  carton.  Mais  alors  la  poule,  formée  de  toutes 
les  mises  des  joueurs,  appartient  non  pas  à  celui  qui  le  pre- 
mier a  le  quine,  c'est-à-dire  cinq  numéros  placés  sur  la 
méuie  ligne,  mais  à  celui  qui  le  premier  entend  appeler  tous 
Ifg  f\i  Uwe  numéros  de  son  carton.  C'est  par  une  tombola 


que  se  terminent  d'ordinaire  toutes  les  parties  de  Mo  ;  les 
émotions  nouvelles  qui  en  résultent  toujours  pour  l€t  joueurs, 
que  la  monotonie  de  la  méthode  ordinaire  commence  à  fSi- 
tiguer  après  une  séance  de  trois  ou  quatre  heures,  soffiteot 
aux  habitudes  placides  des  amateurs  de  loto.  Bien  rarcmeat 
donc  ils  s'avisent  de  jouer  le  loto-dauphin,  inventé,  dit-on, 
pour  amuser  l'enfance  du  malheureux  fils  de  Louis  XV]  ; 
mode  d'après  lequel  il  y  a  des  gains  pour  les  ternes  et  les 
quaternes,  et  qui  a  dès  lors  l'inconvénient  de  multiplier  beau- 
coup trop  les  chances  aléatoires  d'un  jeu  où  le  plus  grand 
nombre  ne  cherche  que  ce  que  l'on  est  convenu  d^appelCF 
une  honnête  distraction. 

En  1820  l'administration  des  jeux  dePari<,  non  contente 
d'exploiter  la  roulette,  le  trente  et  quarante ,  le  crêpa,  etc., 
s'avisa  d'établir  au  Palais-Royal  une  partie  de  loto.  La 
banque  y  avait  tant  d'avantages,  que  la  police,  ordinaire- 
ment si  tolérante  en  pareille  matière,  dut  intervenir  et,  dans 
l'intérêt  de  la  morale  publique,  enjoindre  au  fermier  des 
jeux  d'avoir  à  se  renfermer  strictement  dans  son  cahier  des 
diargps. 

LOTOPHAGES,  mot  dérivé  du  grecet  signifiant  nton- 
geurs  de  lotos.  Les  anciens  avaient  donné  ce  nom  à  nne 
peuplade  paisible  et  hospitalière,  qui  liabitait  vraisemblable- 
ment la  côte  de  la  Libye  ou  la  petite  Syrte  (côte  tripoli- 
taine),  à  cause  du  fruit  doux  et  odorant  de  l'arbre  particn- 
lier  à  cette  contrée,  et  dont  elle  faisait  sa  principale  nonr- 
riture.  Homère  y  fait  aborder  Ulysse ,  qui ,  jeté  sur  la  côte 
par  la  tempête,  envoie  d'abord  deux  de  ses  cmupagnons  re- 
connaître le  pays.  Les  habitants  les  accueillent  de  leur  mieux 
et  songent  à  les  retenir  auprès  d'eux  en  leur  faisant  manger 
de  leur  lotos,  fruit  délicieux  qui  faisait  perdre  à  ceux  qui  en 
avaient  une  fois  goûté  le  souvenir  de  leur  pays. 

LOTOS  ou  LOTUS ,  nom  donné  par  les  anciens  à  des 
plantes  fort  différentes  et  sur  la  détermination  desquelles 
planait  t)eaucoup  d'obscurité  avant  que  le  professeur  Fée 
n'eût,  dans  sa  Flore  de  Virgile,  débrouillé  leur  histoire.  Il 
e^t  reconnu  aujourd'hui,  depuis  le  travail  de  ce  savant  bola* 
niste,  que  sous  le  nom  de  lotos  on  a  désigné  un  artnre  et 
deux  espèces  de  plantes,  l'une  terrestre,  l'autre  aquatique. 
L'arbre  auquel  Homère  et  Théophraste  ont  appliqué  ce  nom 
est,  dit  M.  Fée,  le  rhamnus  lotus  de  Linné,  le  zizyphus 
lotus  de  Wldenow,  espèce  de  jujubier  de  la  taille  d*im 
petit  i>oirier,  et  dont  le  fruit,  de  la  grossenr  d'une  olive,  a 
la  saveur  d'une  datte  et  une  odeur  des  plus  8uave<).  Cest 
l'arbre  des  lotophages  qui  faisait  oublier  aux  étrangers 
leur  patrie,  et  qui,  célébré  par  Homère,  a  été  vanté  cliez  les 
Hébreux  sous  le  nom  de  doudaim. 

Le  lotos  aquatique  comprend  trois  espèces  de  nymph.ra  : 
l'une,  qui  fonna  la  coiffure  des  sphynx  et  la  parure  d'fsis, 
était  le  nelumbium  speciosum,  mapnifique  plante  en  grand 
honneur  dans  la  religion  des  brahmes,  et  qui  fut  longtemps 
connue  sous  le  nom  âefève  d'Egypte,  à  cause  de  son  fmit, 
qui  renferme  dans  ses  alvéoles  des  espèces  de  fèves  propres 
à  servir  d'aliment.  Un  autre  lotos,  le  lotos  d'Hérodote  {nym- 
phéa lotus  de  Linné),  remarquable  par  sa  belle  fleur  blanche 
semblable  à  un  lis ,  croissait  aussi  en  Egypte.  On  mangeait 
ses  graines  et  sa  racine.  Enfin,  Homère  mentionne  encore 
une  espèce  de  lotos,  que  M.  Fée  croit  être  le  melilotus  offi- 
cinnlis.  !>'  Saucerott^ 

LOTTE.  Voyez  Lote. 

LOTUS.  Voyez  Lotos. 

LOUAGE.  On  distingue  en  droit  le  louage  des  choses 
et  le  louage  des  services.  Le  louage  des  choses  prend  diffé- 
rents noms ,  selon  les  objets  auxquels  il  s'applique.  Ainsi , 
le  louage  des  maisons  et  celui  des  meubles  s'appellent  bavx 
à  loyer.  Le  louage  des  héritages  ruraux  prend  le  nom  de 
bail  à  ferme.  On  appelle  bail  àcheptelleUmsLgid  des 
animaux  dont  le  profit  se  partage  entre  le  propriétaim  et  le 
locataire.  Le  louage  des  services  embrasse  également  plu- 
sieurs espèces  de  «contrats  :  1°  le  louage  des  gens  de  travail, 
ouvriers  ou  doincsliques  qui  s'engagent  au  service  de  qiiel- 
qu*un  9  2«  celui  des  voituriers  par  terre  ou  par  etu ,  qui  se 


LOUAGE 

thargMit  du  transport  des  pereonties  ou  des  marchandises  ; 
3°  celui  des  entrepreneurs  d'ouvrages  par  suite  de  devis  ou 
marches.  Le  kniage  des  senrices  s*appelle  aussi  loyer  :  on 
dit  égalemoit  bien  l*un  et  l'autre.  En  général ,  le  louage  des 
choses  est  un  contrat  par  lequel  Tune  des  parties  s'oblige  à 
faire  jovir  l'autre  d'une  chose  pendant  un  certain  temps 
et  moyennant  un  certain  prix  que  celle-ci  s'oblige  à  lui  payer. 
Le  louage  des  services  est  un  contrat  par  lequel  Tune  des 
parties  s'engage  à  faire  quelque  chose  pour  l'autre,  moyen- 
nant un  prix  convenu  entre  elles.  A.  Gastahbide. 

IJOUÂNGE.  C'est  le  discours ,  récrit  ou  l'action  par 
lesquels  on  relève  le  mérite  d'une  action ,  d'un  ouvrage, 
d'une  qualité,  d'un  homme  ou  d'un  être  quelconque.  Tous 
les  hommes  désirent  la  louange ,  ou  parce  qu'ils  ont  des 
doutes  sur  leur  propre  mérite ,  et  qu'elle  les  rassure  contre 
le  sentiment  de  leur  faiblesse,  ou  parce  qu'elle  contribue  à 
leur  donner  promptement  le  plus  grand  avantage  de  la  so- 
ciété ,  e'est-À-dire  l'estime  du  public.  11  faut  louer  les  jeunes 
gens ,  mais  toujours  avec  restriction  :  la  louange ,  comme 
le  vin,  augmente  les  forces,  quand  elle  n'enivre  {mls.  Les 
hommes  qui  louent  le  mieux ,  mais  qui  louent  rarement , 
sont  ceux  que  le  beau ,  l'agréable  et  Tbonnéte  frappent 
partout  06  ils  les  rencontrent;  le  vil  intérêt,  pour  obtenir 
ilesgr&ces,  la  plate  vanité,  pour  obtenir  grAce,  prodiguent 
la  louange ,  et  l'envie  la  refuse.  L'honnête  homme  relève 
dans  les  lioromesoe  qu'il  y  a  de  bien ,  ne  l'exagère  pa^,  et 
le  tait  sur  les  défauts  et  sur  les  fautes  ;  il  trouve,  quoi  qu'eu 
dise  La  Fontaine,  qu'on  peut  trop  louer.         Diderot. 

LOUGIIE  se  dit  d'un  Individu  dont  le  globe  de  l'œil  ou 
des  deux  yeux  est  détourné  de  sa  situation  habituelle  et  nor- 
male {voyez  Stbabibhe). 

Ce  mot  s'emploie  aussi  au  figuré  pour  désigner  ce  qui 
n'est  pas  chir (voyez  Équivoque). 

LOUDÉAC9  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondissement 
des  Cdtea-du-Nord,  à  48  kilom.  au  sud  de  Saliit-Brieuc. 
Cette  ville  possède  un  tribunal  civil  et  une  chambre  consul- 
tative des  manufactures.  On  y  compte  6,073  habitants. 
Loudêac  n'offre  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  une  fabrica- 
tion de  toiles  dites  de  Bretagne,  qui  occu|)e  plus  de  4 ,000  ou- 
vriers. Une  voie  de  (h-J'unit  à  Saint-Br'ieuc  depuis  juin  1 872. 

LOUDON  ou  LAUDON  (Gédeon-Ernest,  baron  ob), 
l'un  des  plus  célèbres  généraux  qu'ait  eus  TAutriclie,  né  en 
1716,  à  îrolzen,  en  Livonie,  descendait  d'une  ancienne  fa- 
mille écossaise  \eniie  au  quatoraème  siècle  s'établir  en  Li- 
vonie. £n  1731  il  entra  au  service  russe  comme  cadet,  as- 
sista au  siège  de  Danlxig,  et  fut  promu  lieutenant  dans  la 
campagne  contre  les  Turcs  et  les  ïatares.  Réformé  à  la  paix 
de  1739 ,  il  se  proposait  d'aller  solliciter  son  admission  dans 
les  rangs  de  l'armée  autrichienne,  lorsque,  en  passant  par 
Berlin ,  plusieurs  de  ses  camarades ,  congédiés  comme  lui, 
rengagèrent  à  offrir  ses  services  à  Frédéric  11.  Ses  che- 
veux rouges  et  sa  figure  déplurent  au  roi ,  auprès  de  qui 
il  eut  beaucoup  de  peine  à  être  admis ^  et  qui  repoussa  sa 
demande  en  disant  à  son  entourage  :  «  La  physionomie  do 
cet  homme  ne  me  revient  pas.  »  LouJon  se  rendit  alors  à 
Vienne ,  où ,  en  1742 ,  il  fut  nommé  capitaine  dans  le  corps 
de  pandours  du  partisan  T  renck,  avec  qui  il  fit  la  cam- 
pagne de  Bavière  et  du  Rhin.  C'est  à  ralTaire  de  Zabem 
qu'il  fut  blessé  pour  la  première  et  unique  fois  de  sa  vie  ;  et 
il  y  fut  en  outre  fait  prisonnier.  Après  son  échange,  il  assista 
dans  la  seconde  guerre  de  Silésie  aux  batailles  de  Hohenfried- 
berg  et  de  Sorr,  livrées  contre  Frédéric  II;  puis  alors, 
par  suite  des  récriminations  élevées  contre  lui  par  Trenck,  il 
dut  donner  sa  démission.  Mais  à  Vienne  il  prouva  que 
Trenck  l'avait  calomnié  et  était  le  seul  auteur  des  atrocités 
dont  il  voulait  faire  |>eser  sur  lui  la  responsabilité.  Néan- 
moins, demeuré  sans  emploi ,  il  se  trouva  dans  cette  ca- 
pitale en  proie  à  une  profonde  misère ,  jusqu'au  moment  où 
ses  amis  lui  firent  obtenir  un  emploi  de  major  dans  un  ré- 
giment en  garnison  en  Hongrie  sur  les  fronctières  de  Tur- 
quie. Il  y  épousa  la  fille  d'un  olficier  croate ,  abjura  le  pro- 
testantisme pour  le  catholicisme,  et  se  Uvra  dès  lors  avec 
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une  ardeur  extrême  à  l'étude  des  mathématiques  ^  'a 
géographie  militaire. 

Lorsque  éclata  la  guerre  de  sept  ans,  Patanf,  généni 
qni  commandait  en  Croatie,  le  raya  arbitrairement  de  la  liste 
des  officiers  qu'on  avait  désignés  à  Vienne  pour  faire  la  cam- 
pagne. Loudon ,  outré  de  cette  injustice,  se  rendit  sans 
permission  dans  la  capitale,  où,  grâce  à  l'appiii  d'un  an- 
cien camarade  devenu  employé  supérieur  de  la  chancellerie, 
il  put  triompher  des  préventions  créées  contre  lui  par  les 
rapports  de  son  chef.  Promu  lieutenant-colonel,  il  fut  in- 
corporé àam  l'armée  principale,  qni,  après  la  batailis  de 
Lobositz ,  marcha  contre  Frédéric.  Loudon  ne  tarda  pas  à 
s'y  distingijer,  notammentaux  affaires  de  Teschen,  de  Birsch* 
feld,  à  la  bataille  de  Pracue,  et  surtout  dans  la  poursuite  des 
Pnissiens  après  la  bataille  de  Koltin,  et  déploya  une  ha- 
bileté toute  particulière  dans  la  conduite  de  la  petite  guerre. 
Placé  ensuite  sous  les  ordres  du  prince  d'Hildburgliausen , 
il  assista  à  la  surprise  de  l'armée  autrichienne  k  Gotha ,  par 
Seidlitz,  et  à  la  di^faite  de  Rosshach ,  sans  pouvoir  y  porter 
remède.  Le  brevet  de  général  que  la  cour  de  Vienne  lui  en- 
voya alors  étant  venu  à  tomber  au  pouvoir  des  Prussiens, 
Frédéric  H  le  lui  renvoya  aussitôt,  en  y  joignant  dans  une 
lettre  ses  félicitations  personnelles.  Vu  an  après,  en  1758,  i 
la  suite  de  la  délivrance  d'Olmûtz,  à  laquelle  il  avait  pris  une 
part  essentielle ,  il  fut  promu  feld-maréchal  lieutenant.  Il 
contribua  ensuite  puissamment  au  gain  de  la  bataille  de 
Ilochkirch ,  fait  d'armes  que  l'impératrice  récompensa  par 
le  titre  de  baron.  £n  1759  il  décida  seul,  par  une  attaque 
faite  eu  moment  opportun,  de  la  victoire  de  Knaersdorf, 
et  nommé  alors  général  d'artillerie,  il  fut  chargé  du  eom» 
mandement  d'un  corps  de  30,000  hommes,  à  la  tête  duquel 
il  prit  Glatz  d'assaut  et  investit  Breslau ,  mais  sans  ponvoir 
se  rendre  matlre  de  la  ddatelle,  vigoureusement  délendiie 
par  Tauenzien.  Après  la  bataille  de  Uegnitz ,  il  couvrit  «i 
admirablement  bien  la  retraite  de  Daun,  que  Frédéric  II  «"é- 
cria  :  «  C'est  notre  maître  à  tous  dans  l'art  des  retraites,  à 
le  voir  quitter  un  champ  de  bataille,  on  dirait  toujours  qu'il 
est  vainqueur  1  »  La  campagne  de  1761  lui  oflrit  peu  d'oc- 
casions de  se  distinguer.  £n  revanche,  il  fit  preuve  de  beau* 
coup  d'habileté  dans  les  difficiles  négociations  suivies  av#c 
le  général  en  clief  russe  Butturlin. 

Accablé  de  décorations  et  de  présents  par  l'impératrice 
après  la  paix  de  Saint-Hubersbourg ,  il  se  rendit  k  Karls- 
bad  |)our  y  rétablir  sa  santé ,  altérée.  11  accompagna  aussi 
Joseph  II  dans  son  voyage  en  Gallicie  et  en  Lodomérie,  pro- 
vinces provenant  du  premier  partage  de  la  Pologne.  Nonrnié 
feld-maréchal  au  moment  où  éclata  la  guerre  de  succession 
de  Bavière ,  il  fut  appelé  au  commandement  d'une  armée  ; 
mais  son  rOle  se  borna  à  empêcher  les  Prussiens  de  rien 
entreprendre  d'important.  Après  la  paix  de  Teschen,  il 
resta  en  inactivité  jusqu'au  moment  où  Joseph  II,  malheu- 
reux dans  sa  campagne  contre  les  Turcs ,  recourut  4  l'expé- 
rience du  vieux  guerrier  ;  et  tout  aussitôt  la  fortune  des  ar- 
mes passa  sous  les  drapeaux  autrichiens.  Dubicza  fut  pris 
et  un  corps  turc  battu  sous  les  murs  de  cette  place  ;  Bel- 
grade fut  enlevé  d'assaut  et  Semendria  occupé.  L'empereur, 
pour  le  récompenser  de  la  prise  de  Belgrade,  lui  accorda  avec 
la  plaqje  en  diamants  de  l'ordre  de  Marie-Thérèse  le  titre 
de  généralissime  de  ses  armées,  auquel  étalent  attacliés  des 
pouvoirs  illimités,  chose  qui  ne  s'était  jamais  vue  en  Au- 
tf  iclie  depuis  le  prince  Eugène.  C'est  par  cette  campagne 
que  se  termina  la  carrière  militaire  de  Loudon  ;  il  venait  de 
prendre  le  commandement  d'une  armée  concentrée  en  Mo- 
ravie pour  marcher  contre  la  Prusse ,  lorsque  la  mort  le 
surprit ,  le  14  juillet  1790 ,  à  son  quartier  général  de  Neu- 
titzschein. 

Indépendamment  des  talents  émlnents  qu'il  possédait 
comme  général ,  Loudon  était  doué  d'une  infatigable  activité, 
d'un  invincible  amour  pour  les  sciences ,  et  d'autant  de  mo- 
destie que  de  modération. 

LOUDUN,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondissement 
dans  le  département  de  la  V  î  en  n  e,  à  50  kilomètres  au  nori* 
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ouest  de  Poitiers^  à/ec  4,403  babitanU,  un  tribunal  cWii,  m 
collège,  un  commerce  de  grains  de  toutes  espèces,  de  cire 
Jaune,  de  vin  blanc,  d'eau-de-yie,  d'huileS  de  noix,  de  lin 
et  de  cliènevis,  detnifîes,  de  fruits  cuits,  de  chanvre,  de  laine, 
de  dentelles  communes.  Loudun  est  une  ancienne  yille,  au- 
trefois chef-lieu  d*un  |>etit  pays  appelé  le  Loudunois,  Elle 
est  célèbre  par  Jes  synodes  qu^y  tinrent  les  réformés  en  16U 
et  1613  et  par  le  procès  d*Urbain  Grandi  er.  On  y  remar- 
que de  jolies  promenades. 
LOUDUN  (Possession  des  Ursulines  de).  Voyez  Gea!i- 

DIËR. 

LOUÈGQE  (  en  allemand  Leuk  ),  cbef-Ueii  de  l'arron- 
dissement du  même  nom,  dans  le  canton  du  Valais  (Suisse), 
sur  ta  rive  droite  du  Rhône,  est  célèbre  par  des  sources 
minérales  situées  dans  ses  environs.  Elles  sont  au  nombre 
de  vingt,  et  sourdent  dans  une  vallée  située  à  1,500  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  au  pied  du  mont  Gemmi, 
et  arrosée  par  la  Dala ,  torrent  sauvage  qui  s'écbappe  des 
montagnes.  Toutes  assez  semblables  sous  le  rapport  de  la 
température  et  de  la  composition ,  elles  rentrent  dans  la 
catégorie  des  eaux  sulfiiro-ferrugineuses,  et  sont  elKicaces 
dans  les  maladies  invétérées  delà  peau  et  dans  les  douleurs 
du  bas-ventre.  On  les  emploie  extérieurement  et  intérieu- 
rement. Les  sources  les  plus  fréquentées  sont  celles  du  Lo- 
••enzo,  ou  la  grande  source (40°  Réaum.), du Goldbmnnlein, 
de  la  KotzguUe  (ainsi  nommée  à  cause  de  ses  qualités  vo- 
mitives ),  et  la  source  du  fond  de  la  vallée.  Les  bains  se 
prennent  soit  dans  des  maisons  particulières,  soit  dans 
quatre  établissements  publics,  où  l'eau  arrive  par  des  conduits 
refroidie  à  30  et  même  à  29°  Réaumur.  Dans  ces  établisse- 
ments on  prend  des  bains  de  toutes  espèces.  Pour  les  bains 
entiers,  on  y  trouve  de  vastes  bassins,  où  les  baigneurs,  en- 
veloppés dans  de  grands  manteaux  de  laine,  se  trouvent 
réunis  sans  distinction  de  sexe.  Comme  après  les  premiers 
bains  on  rei&te  dans  Peau  quatre  et  même  six  heures  de 
suite,  on  y  lU,  on  y  déjeûne  sur  des  tables  flottantes  et  on 
y  boit  (le  Teau  minérale.  On  ne  trouve  à  Louèche  qu'un 
fort  petit  nombre  de  distractions  en  usage  aux  eaux ,  et  les 
baigneurs  doivent  les  remplacer  par  la  contemplation  des 
beautés  grandioses  de  la  natnre  al|)cstre. 

LOUGRE.  Les  romanciers  ont  fait  la  fortune  de  ce 
petit  navire  :  son  nom  est  connu  partout.  Un  pirate  mys- 
térieux parall'il  sur  la  côte,  (rappant  inopinément  et  s'éva- 
nouissant  comme  une  brume  légère,  soyez  sûr  quMl  monte 
un  lougre  arme  jusqu^aux  dents.  Un  audacieux  contreban- 
dier vient-il  se  jouer  des  douanes  et  des  navires  de  guerre, 
glissant  le  long  du  rivage  cx)mme  Técume  de  la  mer,  péné- 
trant sans  crainte  dans  toutes  les  criques,  tantôt  se  blotissaut 
invisible  derrière  le  moindre  rocher,  tantôt  élevant  dans  Tair 
une  mâture  élancée  comme  la  flèche  d'un  paratonnerre, 
c'est  un  lougre  qu'il  a  sous  les  pieds.  Le  lougre  est  le  na- 
vire obligé  du  forban  et  du  flibustier.  Du  reste,  il  justifie  la 
prédilection  du  romancier  et  du  pirate.  Comme  le  chasse- 
marée  de  nos  côtes ,  il  a  deux  mâts,  portant  deux  grandes 
voiles  trapézoïdales  ;  parfois  il  en  dresse  un  troisième  sur 
l'arrière,  en  pousse  d'autres  au-dessus  des  deux  premiers,  et 
ae  couvre  de  toile  :  alors  il  a  des  ailes  comme  un  goéland,  et 
on  le  voit  de  loin  planer  sur  la  mer;  mais  s'il  veut  échapper 
à  l'œil  du  guelteurde  mer,  ses  hautes  voiles  disparaissent  :  il 
rase  les  rochers,  avec  lesquels  il  semble  se  confondre.  11  a 
une  voilure  pour  le  beau  temps,  une  antre  pour  le  mauvais. 
Vous  le  voyez  d'abord  au  loin  ressemblant  à  un  brick;  tout 
à  coup  il  se  déguise,  il  n'est  plus  brick,  il  n'est  plus  chasse- 
marée,  il  n*est  même  plus  lougre:  vous  le  prendriez  pour 
une  goélette  légère,  pour  un  honnête  yacht  de  plaisance, 
promenant  sur  la  côte  une  réunion  de  fasliionablea. 

Il  n'est  point  né  sur  nos  pUiges ,  son  nom  même  est  étran- 
ger ;  il  fut  importé  chez  nous  par  les  pirates  normands,  et 
les  siècles  ont  passé  sans  qu'il  changeât  son  nom  ni  presque 
Êh  destination  primitive.  Éclos  au  milieu  des  pirates,  il  est 
resté  le  navire  des  pirates.  Dès  Torigine  son  histoh-e  est 
ttu6tre;U  était  fier  de  côtoyer  les  rivages  rocailleux  de  la 


Norvège,  quand  il  conduisait  les  expéditions  des  Deneis 
aux  Orcades,  en  Islande,  et  jusqu'aux  botds  glacés  du 
Groenland  ;  les  ksempes  (  gardes  des  rois  de  mer  )  le  re&« 
daient  invincible,  et  tous  les  %Dihingues  (  écumeurs  de  mer) 
enviaient  l'honneur  d'embarquer  sur  le  lougre  du  rùi  des 
fiois,  du  soekongar;  car  au  jour  du  combat  il  s'avan^t 
le  premier,  tout  bardé  de  fer,  au  sommet  de  l'angle  de  la 
colonne  d'attaque,  et  fl-ayait  à  travers  Tennemi  ie  ciiemin 
de  la  gloire  ;  ses  kastalis  (  tours  de  poupe  )  dominaient 
toute  la  flotte,  et  renfermaient  les  plus  fameux  berserkers 
(  guerriers  frénétiques  ).  Les  vierges  aux  boucliers ,  les 
héroïques  skoldmoi,  avaient  les  yeux  sur  lui,  et  les  génies 
des  mers ,  les  trolls,  aïeux-  du  soekongar,  couvraient  de 
leur  amour  le  lougre  aussi  bien  que  le  casque  de  leur  petit- 
lîls.  Aujourd'hui  que  la  piraterie  est  à  peu  près  morte  sur 
la  plupart  des  mers,  le  lougre  a  perdu  son  importance  : 
renégat  effronté ,  il  s'est  même  fait  l'auxiliaire  des  navires 
de  guerre,  et  se  montre,  quoique  de  plus  en  plus  rarement, 
au  milieu  des  flottes,  sur  les  ailes,  comme  éclaireur,  pour 
annoncer  l'approche  de  Tennemi. 

Tlléogène  Page,  eapitaine  de  vaisieau. 

LOUIIANS*  Foyes  Saôxc-et-Loihe. 

LOUIS.  Ce  nom  a  été  porté  par  quatre  empereurs  d'Al- 
lemagne. Le  premier  compte  parmi  les  rois  de  France ,  où 
nous  le  retrouverons. 

LOUIS  11 ,  filsde  Lothaire  I**",  né  vers  S22,  fut  en- 
voyé à  Rome  par  son  père  en  844,  pour  intervenir  dans  la 
contestation  pendant  entre  les  papes  Serge  et  Jean,  \n» 
tronisa  le  premier  comme  pape  légitime,  et  se  fit  couronner 
par  lui  roi  des  Lombards.  Associé  dès  S50  au  gouverne- 
ment par  son  père ,  il  lui  succéda  en  855  dans  Ui  possession 
de  l'Italie  et  de  la  couronne  impériale ,  tandis  que  son  frère 
cadet,  Lothaire,  rece^nit  en  partage  le  territoire  situé  entre 
le  Rhin,  la  Meuse  et  l'Escaut,  avec  une  partie  de  rHelvétie 
et  de  la  Bourgogne,  et  le  plus  jeune,  Charles,  la  Provence 
avec  Lyon.  Au  temps  où  sévissait  en  Allemagne  la  guerre 
des  frères ,  les  Sarrasins  avaient  fait  en  Italie  d'importantes 
conquêtes,  et  un  grand  nombre  de  seigneurs  italiens  s'étaient 
rendus  indépendants.  Non-seulement  Lo\iii  battit  les  pre- 
miers, en  848,  à  Bénévent,  et  leur  reprit  la  forteresse  de  Rari 
après  une  résistance  opiniâtre ,  mais  encore  il  sut  humilier 
les  seconds  et  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  De  même  il 
sut  défendre  contre  les  machinations  et  les  effofts  des  Grecs 
le  titre  d'empereur  d'Occident,  que  ceux-ci,  d'accord  avec  un 
parti  puissant  à  Rome,  voulaient  de  nouveau  réunir  au  trône 
de  Constant! nople.  Quand  Charles  de  Bourgogne  mourut,  en 
863,  sans  laisser  d'enfants,  ses  deux  frères  se  partagèrent 
ses  États,  et  Lothaire  étant  mort  aussi  à  quelque  temps  de 
là,  C  hariesle  Chauve  et  Louis  leGermanique 
profitèrent  des  embarras  de  Louis  en  Italie  pour  s*emparer 
de  la  Lorraine,  au  mépris  de  ses  droits.  Les  deux  frères  se 
partagèrent  aussi  le  pays,  le  9  août  870,  à  Marsan  ;  mais 
à  peu  de  temps  de  là ,  en  872,  Louis  le  Germanique  restitua 
sa  part  de  l'héritage  à  son  neveu  Louis  II,  qui  avait  épousé 
sa  fille  Ingelberge ,  et  il  n'en  reprit  possession  que  lorsque 
Louis  vint  à  mourir,  le  13  août  875,  sans  laisser  d'héritiers 
mâles.  Charles  la  Chauve  s'empara  du  reste  de  ses  États. 

LOUIS  m,  dit  V Enfant,  fils  du  roi  allemand  A  rn  o  ul , 
obtint  en  l'an  900 ,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  six  ans,  la 
conronne  royale  d'Allemagne,  à  l'instigation  du  duc  de  Saxe 
Otlion,  du  margrave  d'Autriche  Luitpold  et  de  l'archevêque 
de  Mayence  Hatto,  parce  que  ces  hommes  voulaient  régner 
sous  le  nom  de  cet  enfant,  auquel  ils  devaient  servir  de  tuteurs; 
et  en  908  il  prit  le  titre  d'empereur.  Sauf  la  réintégratioa 
de  la  Lorraine  au  nombre  des  dépendances  de  l'Empire 
après  qu'Amoul  l'eut  donnée  au  cruel  Zwenttbold,  aucun 
é?énement  heureux  ne  signala  la  courte  durée  de  son  règne. 
Des  guerres  privées  continuelles  eurent  pour  résultat  d'ins- 
pirer toujours  plus  d'insolence  et  d'audace  aux  vassaux  da 
l'Empire;  et  parleurs  nombreuses  irruptions  les  Hongrois 
commirent  les  plus  effroyables  dévastations  dans  diverses 
provinces.  Dès  l'an  907  les  Hongrois  avaiCDl  eDVtbl  la  0a« 
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tière  el  y  avaient  Taincu  le  duc  Liutpold,  venu  à  leur  ren- 
contre en  même  temps  qnMIs  exterminaient  son  armée. 
L*année  d'après  ils  portèrent  le  fer  et  le  feu  au  cœur  même 
de  la  Thuringe ,  et  en  909  et  910  dans  la  Souabe  et  la  Fran- 
eonie.  Ce  ne  fut  qu*en  s^engageant  à  leur  payer  tribut  que 
l'Allemagne  put  se  débarrasser  de  ces  hOtes  incommodes. 
h(nd%  l'Enfant  mourut  au  milieu  de  ces  désastres  et  de 
ces  ci^lamités,  en  911 ,  sans  laisser  de  postérité;  et  avec 
hd  s'éteignit  en  Allemagne  la  race  carlovingienne  (voyes 
CarLoviugiems  ).  Le  besoin  de  se  donner  un  prince  éner- 
§(que  pour  chef  détermina  alors  les  princes  à  lui  donner 
iKMir  successeur  le  duc  de  Franconie ,  Conrad  I^r. 

LOUIS  IV,  dit  le  Bavarois,  fils  de  Louis  le  Sévère,  duc 
de  Bavière^  né  en  1286,  fut  élu  empereur,  à  la  mort  de 
Henri  VII  (  1314),  par  cinq  électeurs,  tandis  que  les  autres 
donnaient  leurs  voix  au  duc  Frédéric  d'Autriche.  Élevé  à 
Vienne  avec  ses  parents,  les  fils  du  duc  Albert  d'Autriche, 
Il  succéda  à  son  père,  en  1294,  Sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
Matliilde  de  Habsbourg.  En  1300  II  devint  co- régent  de  son 
Irère  atné,  et  lors  du  partage  effectué  en  1310  il  eut  pour 
son  lot  les  contrées  situées  sur  la  rive  gauche  de  Plsar.  Par 
suite  de  la  double  élection  au  trOne  impérial,  qui  venait  d'a- 
▼oir  lieu,  une  guerre  civile  ne  tarda  point  à  éclater  entre 
les  deux  anti-empereurs,  et  ravagea  l'Allemagne  pendant 
hait  années.  La  glorieuse  fictoire  remportée  en  1322  à  Muhl- 
dorf,  en  Bavière,  par  Seifried  Schweppermann ,  capitaine 
aussi  brave  qu'expérimenté ,  qui  à  cette  occasion  fit  m^me 
Frédéric  prisonnier,  ne  mit  point  fin  à  la  lutte,  parce  que 
le  papeet  Léopold,  frère  de  Frédéric,  continuerait  avec  plus 
d'ardeur  que  jamais  à  guerroyer  contre  Louis  le  Bavarois. 
Uans  Intervalle,  Louis  avait,  en  1317,  pris  possession  des 
domaines  de  son  frère,  Rodolphe  du  Palatinat,  qui,  jalou\  de 
son  élévation  à  l'Empire,  avait  embrassé  le  parti  de  l'An- 
triclie.  Cependant,  après  ta  mort  de  ce  prince,  en  1320,  il  se  dé- 
termina à  conclure  avec  ses  héritiers  un  traité  qui  leur  rendit 
leur  héritage  et  qui  déclara  qu'à  l'avenir  la  dignité  d'électeur 
appartiendrait  alternativement  à  la  Bavière  et  au  Palatinat. 
En  même  temps,  pour  augmenter  la  puissance  de  sa  maison, 
il  octroyait  à  sonfils  atné  Louis,  en  1322,  la  Marche  de  Bran^» 
deboorg,  tombée  en  déshérence;  puis,  afin  de  mettre  ob- 
stacle  aux   progrès  de   la  puissçnce  pontificale  dans  la 
haute  Italie,  il  prenait  parti  p<iur  les  Visconti,  réduits  en  ce 
moment  à  la  situation  la  |)lu8  critique,  mais  qui  grftce  à  son 
«ppai  l'emportèrent  bientôt  sur  les  guelfes.  Alors  le  pape 
Jean  XXII,  dont  l'aversion  pour  Louis  ne  pouvait  que  de- 
Tenir  plus  violente  par  suite  même  de  ces  succès,  non-seule- 
ment TeiGommunia ,  mais  encore  excita  les  Polonais  et  les 
Rttssesà  envahir  le  Brandebourg,  en  même  temps  qu'il  con- 
cluait nn  traité  secret  avec  l'Autriche  et  la  France  contre 
l'emperenr.  Pour  pouvoir  mieux  se  défendre  contre  tant  d'en- 
nemis, Louis  se  détermina  à  faire  la  paix  avec  Frédéric  et 
à  lui  rendre  sa  liberté  moyennant  qu'il  renonçât  au  trône  et 
qu'il  lui  restituât  les  villes  qu'il  occupait  encore,  ainsi  que  les 
domaines  impériaux  situés  dans  la  Souabe.  En  même  temps 
un  traité  imposa  au  roi  Jean  de  Bohême  l'obligation  de  faire 
la  guerre  aux  Polonais,  peuple  qui  était  l'objet  tout  parti- 
culier de  sa  haine.  Mais  Frédéric  s'étant  trouvé  dans  l'im- 
possibilité de  remplir  ses  engagements  par  suite  du  refus 
absolu  de  son  frère  Léopold  de  souscrire  à  la  transaction 
conclue  entre  lui   et  l'empereur,  revînt  se  constituer  le 
prisonnier  de  Louis ,  qui,  touché  de  ce  noble  exemple  de 
fidéliié  è  la  parole  donnée,  voulut  alors  partager  la  souve- 
raineté avec  son  généreux  rival  ;  mais  les  électeurs  s'y  op- 
posèrent. Bientôt  après,  en  1327,  Louis  entreprit  au  delà 
des  monts  une  expédition  pendant  laquelle  il  se  Ut  cou- 
ronner à  Milan   en  qualité  de  roi  d'Italie,  et  à  Rome 
comme  empereur,  en  même  temps  qu'il  tirait  vengeance  des 
trahisons  de  Galeas  Visconti,  qui!  intronisait  Nicolas  V 
comme  pape  en  remplacement  de  Jean  XXII,  et  que,  se- 
condé par  une  flotte  sicilienne,  il  commençait  une  guerre 
contre  les  Florentins  et  le  roi  de  Naples.  Mais  une  révolte 
des  Romams  et  d'autres  mouTemeota  menaçants  qui  écla- 


tèrent sur  divers  points  de  Htalie,  joints  à  raffaibllBsement 
toujours  croissant  de  son  armée,  décimée  par  les  maladies, 
le  déterminèrent,  en  1329,  à  se  retirer  d'abord  dans  la  haute 
Italie,  puis,  en  1330,  à  s'en  retourner  précipitamment  en 
Allemagne.  La   nouvelle  qu'il  y  reçut  de  la  mort  de  soo 
rival  Frédéric  le  porta  à  essayer  de  se  réconcilier  avec  les 
autres  ducs  d'Autriclie;  et  comme  le  duc  Léopold,  jusque 
alors  son  ennemi  le  plus  irréconciliable,  était  mort  en  1320, 
tous  y  consentirent  moyennant  une  indemnité  pour  les  frai» 
de  la  guerre.  Ce  traité  lut  dû  à  l'intervention  du  roi  Jeanf 
de  Bohême ,  qui  voulut  prouver  de  la  sorte  à  Louis  sa  re- 
connaissance pour  le  titre  de  vicaire  de  l'Einpire  en  ^lié 
qu'il  lui  avait  conféré.  Jean  de  Bohême  fut  moins  heures 
dans  ses  efforts  pour  amener  une  réconciliation  entre  le  pape 
Jean  XXII  et  l'empereur,  quelque  ardemment  que  celuid 
la  souhaitât.  L'influence  de  la  politique  française  sur  les 
papes,  qui  maintenant  résidaient  à  Avignon,  déjoua  toutes 
les  tentatives  faites  pour  amener  un  accord  pacifique  avec 
Benoît  XII  ;  de  telle  sorte  que  les  plus  humbles  avances  de 
l'empereur  étant  demeurées  inutiles,  les  électeurs  prirent  le 
parti  de  lever  eux-mêmes  l'excommunication  dont  le  pape 
l'avait  frappé  ;  et  à  la  diète  de  l'Empire  tenue  le  15  juillet 
1338  à  R»'nse  sur  le  Rliîn,  ils  décidèrent  à  l'unanimité  et 
érigèrent  en  loi  de  l'Empire  que  «  quiconque  avait  été  élevé 
au  trône  impérial  par  la  majorité  des  électeurs,  et  d'une 
manière  légitime,  devait  dès  lors  être  tenu  pour  le  véritable 
et  légitime  empereur  et  roi ,  sans  que  pour  cela  11  fût  besoin 
du  consentement  et  de  la  confirmalion  du  pape  ».  Désormais 
rassuré  de  ce  côté,  Louis  le  Bavarois  s'occupa  alors  d'a- 
grandir sa  puissance,  sans  reculer  pour  am'fbT  à  ce  but  de- 
vant l'arbitraire  ni  la  violence.  Indépendamment  ou'  Brande- 
bourg, il  s'empara  encore  en  1341,  sans  avoir  égarci  »«» 
droits  de  ses  cousins,  des  domaines  de  Henri  de  la  Bas(^>'' 
Bavière;  puis  il  maria  la  fameuse  Marguerite  Maullasche, 
que  de  sa  propre  autorité  il  fit  divorcer  d'avec  son  mari, 
Jean  Henri  de  Bohême,  à  son  fils  le  margrave  Louis  de 
Brandebourg  ;  mariage  qui  fit  entrer  le  Tyrol  dans  sa  famille* 
Enfin,  du  chef  de  sa  femme  Marguerite,  scpur  du  comte 
Guillaume  de  Hollande,  il  acquit  la  Hollande,  la  Zélande^ 
la  Frise  et  le  Hainaut  A  la  mort  de  ce  prince ,  qui  ne  laissait 
pas  d'héritiers  directs.  Que  si  déjà  l'acquisition  illégitime 
du  Tyrol  lui  avait  fait  un  ennemi  irréconciliable  dans  la 
maison  de  Luxeml)ourg,  que  la  Bohême  rendait  si  puiccsante^ 
\a  mort  de  Benoît  XII,  suivie  tout  aussitôt  après  de  l'électiolf 
de  Clément  VI,  lui  valut  un  adversaire  d'une  hostilité  encore 
plus  acharnée  que  Jean  XXII.  Celui-ci ,  non  content  de 
lancer  solennellement  contre  lui  les  foudres  de  l'excommu- 
nication, le  jeudi  saint  de  l'an  1346,  somma  encore  les  élec- 
teurs d'avoir  à  procéder  à  l'élection  d'un  nouvel  empereur, 
déposa  l'archevêque  de  Mayence  parce  qu'il  était  favorable- 
ment disposé  pour  Louis  le  Bavarois,  et  adjugea  l'arche- 
vêché, ainsi  déclaré  vacant,  au  comte  Gerlach  de  Nassau.  En 
même  temps  il  agit  avec  tant  d'habileté  sur  les  autres  élec- 
teurs, que  le  11  juillet  1346  ils  élurent  empereur,  en  rem- 
placement de  Louis  le  Bavarois,  le  margrave  de  Moravie, 
qui  prit  le  nom  de  Charles  IV.  Charles  ne  put  pas ,  il  est 
vrai,  se  faire  reconnaître,  et  Louis  de  Brandebourg  rexpul<«a 
même  du  Tyrol,  dont  il  avait  essayé  de  s'emparer;  mais 
Louis  le  Bavarois ,  qui  se  préparait  à  une  nouvelle  expédi- 
tion contre  Rome ,  mourut  subitement  sur  ces  entrefaites , 
le  13  octobre  1347,  dans  une  grande  chasse  aux  ours  Aûte 
à  Furstenreld,  près  de  Munich. 

LOUIS*  La  France  a  eu  dix-huit  rois  de  ce  nom.  Le 
premier  était  en  même  temps  empereur  d'Occident. 

LOUIS  I",  dit  le  Débonnairet  roi  des  Francs  et  empe- 
reur d'Occident.  Louis  on  plutôt  Lodhuwig^  à  qui  sa  dévotion 
valut  le  surpom  de  Pius  ou  le  Pietuc^  mal  traduit  cbei  nos 
historiens  par  l'épithète  de  Débonnaire,  né  en  778,  était  le 
troisième  fils  de  Charlemagne.  Il  n'avait  encore  que 
deux  ans  lorsque  son  père  l'emmena  à  Rome ,  lui  fit  donner 
Ponction  royale  par  le  pape  Adrien  I»,  et  le  proclama  roi 
d'Aquitaine*  Loois  fut  ékfé  dans  ioa  royaume,  par  ordr« 
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de  Chartemagne,  qni  foolaU  affectionner  à  cet  enfant  les 
Gallo-Aquitains,  récemment  conquis  et  sujets  indociles  de 
IVmpire  franc.  La  sage  politique  du  monarque  porta  ses 
fruits  :  Louis,  nourri  parmi  les  Aquitains,  s>n  et  chérir 
lorsqull  fût  en  flge  de  les  gouverner  comme  le  lieutenant 
eonronné  de  son  père.  Secondé  par  le  fameux  Guillaume 
00  Guilhem  de  Toulouse  (le  Guillaume  au  Court-Nei  des  ro- 
mans), il  enleva  aux  musulmans  d'Espagne  la  Catalogne  et 
toos  les  pays  en  deçà  de  l'Èbre,  contint  les  indomptables 
Basques  ou  Wascons  des  Pyrénées  occidentales ,  et  admi- 
nistra son  royaume  à  Tintérieur  avec  beaucoup  de  douceur 
et  de  modération,  tandis  qu*il  en  étendait  ainsi  les  fron- 
tières. 

Cependant,  la  mort  de  ses  deux  frères,  Charles  et  Pepin^ 
levait  rendu  le  seul  fils  légitime  de  Charlemagne.  Ce  grand 
homme,  se  sentant  près  de  sa  fin,  manda  Louis  près  de  lui 
k  Aix-la-Chapelle,  et,  du  consentement  de  tous  les  grands, 
laïques  et  eccléMastiques ,  déclara  Louis  son  successeur  à 
l'empire.  Charlemagne  mourut  au  mois  de  février  814,  et 
Louis  s'assit  à  cette  place,  que  nul  homme  sur  terre  n*était 
capable  de  remplir  après  le  grand  Charles.  Louis,  qui  avait 
été  un  excellent  préfet  d'Aquitaine,  ne  (ut  qu'un  failWe  et 
impuissant  empereur  :  il  avait  bien  régi  un  peuple,  il  ne  sut 
point  en  retenir  vingt  sous  la  loi  sévère  de  Tunité  politique, 
contre  laquelle  luttaient  à  la  fois  les  instincts  locaux  des 
populations  et  les  intérêts  des  grands.  Les  premières  années 
de  son  règne  furent  d'abord  prospères  :  il  continua  les  me- 
sures d'ordre  public  et  de  réforme  ecclésiastique  établies  par 
son  père,  comprima  diverses  révoltes  aux  extrémités  de 
l'empire,  défit  les  Bretons,  qui  lui  refusaient  Iç  tribut,  et 
associa  son  fils  atné,  Lothaire,  à  Tempire.  Bernard,  fils 
de  son  frère  Pépin,  qui  était  roi  de  Lombardte  sous  la  suze- 
raineté (mpériale,  se  révolta  à  la  nouvelle  de  l'association  de 
Lothaire  à  l'empire  :  la  rébellion  hit  aisément  comprimée, 
et  Bernard  vint  à  Chftlons-sur-SaAne  implorer  le  pandon  de 
son  oncle.  Traduit  devant  le  mail  ou  assemblée  judiciaire 
des  barons  francs,  il  (ut  condamnée  mort  :  on  ne  le  déca- 
pita point;  mais  on  lui  creva  les  yeux,  et  il  en  mourut  (818). 
Ce  fbt  pour  Louis  un  remords  de  toute  sa  vie  :  il  se  soumit 
k  une  pénitence  solennelle,  afin  d*expier  le  supplice  de  son 
neveo  ;  mais  ce  repentir,  qui  l'honore  aux  yeux  de  la  pos- 
térité, ne  lui  valut  que  le  mépris  de  ses  farouches  contem- 
porains. Au  reste,  la  tendresse  de  Louis  pour  son  plus  jeune 
fils  lui  fut  plus  fatale  que  sa  rigueur  envers  son  neveu  : 
l'empereur  avait  donné  le  gouvernement  d'Italie  il  Lothaire, 
son  futur  successeur  à  l'empire  ;  et  ses  deux  puînés ,  Pépin 
et  Louis,  étaient,  le  premier,  roi  d'Aquitaine,  le  second,  roi 
des  Bavarois,  toujours  sous  la  suzeraineté  impériale.  Mais 
l'empereur,  ayant  eu  d'un  second  mariage  un  autre  fils, 
appelé  Charles(le  Chauve),  voulut  pourvoir  à  son  tour  ce 
dernier-né  en  démembrant  le  territoire  (ranc,  l'héritage  de 
Lothaire.  Ces  partages  étaient  chose  tout  ordinaire  dans  les 
vieilles  nuKurs  franques  ;  mais  les  partisans  de  la  civilisation, 
les  anciens  conseillers  de  Charlemagne,  les  évêques  surtout, 
qui  ne  séparaient  pas  dans  leur  pensée  l'unité  politique  de 
l'unité  religieuse,  virent  du  plus  mauvais  ceil  un  acte  par 
lequel  l'empereur  leur  semblait  déroger  à  ses  devoirs  so- 
ciaux, et  servirent  le  mécontentement  de  Lothaire,  sans  être 
arrêtés  par  le  scmpule  d'encourager  la  révolte  d'un  fils 
wntre  son  père. 

Nous  ne  pouvons  raconter  ici  toutes  les  vicissitudes  de  ces 
tristes  luttes  où  les  deux  fils  puînés  de  l'empereur.  Pépin  et 
Louis,  combattirent  tour  à  tour  pour  leur  frère  aîné  contre 
leur  père,  et  pour  leur  père  contre  leur  frère.  Après  trois  ou 
quatre  ans  de  troubles,  le  pape  Grégoire  IV,  saisissant  l'oc- 
casion de  s'étabrir  juge  des  débats  entre  les  puissances  tem- 
porelles, se  joignit  à  Lothaire  et  l'accompagna  en  Gaule  : 
Pephi  et  Louis  s'étaient  derechef  associés  à  leur  .aîné  ;  l'em- 
pereur tenta  d'opposer  la  force  à  la  force,  mais  son  armée 
l'abandonna  tout  entière,  et  les  leudes,  tumultueusement 
naaemblés  dans  une  plaine  appelée  depuis  Lugenfeld,  ou  le 
ÇkampHtu-ParJureféhdÊxiiwiihonkdérMuàu  trôiie(833)* 


Lothaire  voulut  assurer  son  triomphe  en  élevant  une  barrière 
entre  son  pèfe  et  le  monde ,  et  dans  un  concile  on  synode 
ecclésiastique,  tenu  à  Compiègne,  il  fit  condamner  Louis  par 
un  certain  nombre  d'évèques  v\  d'abbés  à  la  pénitence  ca* 
nonique  pour  le  reste  de  ses  jours  (  les  canons  intefdisaieni 
aux  pénitents  de  porter  les  armes  et  de  participer  aux  ef* 
faites  publiques  ).  Le  malheureux  Louis  se  soumit  sans  ré- 
sistance à  l'arrêt  de  ses  juges ,  qui  ne  l'avaient  pas  même 
mandé  ni  entendu,  et  il  prit  publiquement  le  cilice  et  la  robe 
grise  des  pénitcnU,  dans  l'abbaye  Saint-Médard  deSoissons, 
où  on  l'enferma. 

Mais  Lothaire  ne  garda  pas  longtemps  le  pouvoir  qoll 
avait  acquis  d'une  manière  si  odieuse.  Le  pape  et  les  per- 
sonnages les  plus  éclairés  du  clergé  s'étaient  bientôt  repentis 
d'avoir  donné  les  mains  à  l'élévation  de  ce  prince ,  dont 
la  conduite  souleva,  bien  des  haines.  Pépin  et  Louis  levèrent 
l'étendard  pour  délivrer  leur  père,  après  avoir  contribué 
à  le  détrôner  :  une  révolte  presque  générale  des  Francs  et 
des  |)etiples  vassaux  força  Lothaire  à  relâcher  l'emperenr 
détrôné  et  à  implorer  son  pardon.  Louis  le  Pieux  lui  laissa 
le  gouvernement  d'Italie,  puis  convoqua  à  Thionville  un 
nouveau  concile ,  qui  cas.«a  les  actes  du  synode  de  Com- 
piègne ,  annula  la  pénitence  viagère  imposée  à  l'empereur, 
et  lui  rendit  la  couronne  impériale  (835).  Louis  profita  de 
ce  retour  de  fortune  inespéré  pour  exécuter  ses  projets  en 
faveur  du  dernier  et  du  plus  aimé  de  ses  fils  ;  il  démembra 
la  terre  franque  ,  et ,  dans  un  plaid  national  à  Quiersy-sur- 
Oise ,  il  proclama  le  jeune  Charles  roi  de  toute  la  France 
nenstrienne  ou  occidentale ,  de  V Allemagne  (Sonabe)«  de 
la  Rhétie ,  d'une  partie  de  l'Austraste  et  de  ia  Biirgondie. 

L'impératrice  Judith,  mère  de  Charles ,  qui  dominait  en- 
tièrement le  faible  monarque,  n'était  pas  encore  satialaite. 
Pépin,  roi  d'Aquitaine,  venait  de  mourir:  Judith  poussa 
l'empereur  à  dépouiller  les  enfants  de  ce  prince  pour  ajouter 
l'Aquitaine  au  royaume  de  Neustne.  Les  Aquitains  refusèrent 
de  reconnaître  Charles ,  et  s'armèrent  au  nom  du  fiU  ahié 
de  Pépin  :  l'empereur  marcha  contre  eux  en  personne;  mais 
tandis  qu'il  entrait  en  Aquitaine,  il  apprit  que  Louis,  roi 
de  Bavière,  s'était  révolté  de  nouveau  et  envahissait  le 
duché  d'Allemagne.  Cette  nouvelle  accabla  le  vieil  empe- 
reur, déjà  gravement  malade  :  il  retourna  d'outre  Loire 
vers  le  Rhin  ;  le  fils  rebelle  s'enfuit  en  Bavière ,  mais  l'em- 
pereur ne  le  poursuivit  point  :  le  chagrin  et  la  malailie 
avaient  épuisé  le  reste  de  ses  forces.  Louis  le  Pieux  languit 
quelque  temps  dans  une  maison  d'été  ,  située  dans  une  Ile 
du  Rhin,  près  de  Mayence,  et  expira  le  20  juin  840,  quit- 
tant avec  joie  un  sceptre  trop  lourd  pour  sa  main  délulc  et 
une  existence  pleine  de  trouble  et  d'amertume. 

LOUIS  II ,  dit  le  Bèffue  et  le  Fainéant,  fui  roi  de  Frame 
après  la  mort  de  son  père  Charles  leCluiuve,  en  877. 
Ce  prince ,  faible  de  corps  et  d'esprit ,  ne  fit  que  pasj^r 
sur  le  trône  au  milieu  des  orages  qui  accoiupagnèrent  réta- 
blissement de  la  féodalité.  Harcelé  de  ti>us  côtés  par  les  ré- 
volu» des  grands,  il  tomba  malade  à  Troyes,  comme  il 
marchait  vers  le  midi  pour  combattre  le  rebelle  Bernard , 
marquis  de  Gothie  (Lanfmedoc),  se  fit  reporter  k  Com- 
piègne, et  y  mourut,  le  lO  avril  879,  laissant  pour  héritiers 
deux  fils  adolescents ,  l^uis  etCarloman. 

LOUIS  III.  Après  Louis  le  Bègue,  ses  deux  fils,  Louis 
et  Carloman,  furent  sacrés  conjointement  rois,  ce  qui  ne 
s'était  point  encore  vu.  Le  roi  Louis  de  Germanie,  leur 
cousin ,  profita  des  embarras  de  leur  avènement  pour  les 
obliger  à  lui  céder  la  Haute-Lorraine,  tandis  que  leur 
grand-oncle  maternel,  le  duc  Boson,  soustrayait  à  leur 
obéissance  son  vaste  duché ,  qui  comprenait  une  partie  du 
cours  de  la  Saône ,  avec  tous  les  pays  situés  entre  la  rive 
gauche  du  Rhône ,  les  Alpes  et  la  Mé<literranée,  et  se  fai- 
sait élire  roi  de  Provence  par  un  synode  d'évèques  mérl» 
dionaux.  Louis  et  Carloman ,  qui  »  étaient  partagé  le  reste 
de  l'héritage  paternel,  attribuant  à  Louis  la  Neustrie,  i 
Carioman  l'Aquitaine  et  la  Burgondie  ou  Bourgogne  sep- 
tentrionale ,  s'eflbrcèreat  de  reooaTrw  le  royaime  de  Pn>* 
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Tcôee.  Ils  oMinrent  des  succèg  contre  Boson,  mais  bientôt 
Louis  fut  rappelé  en  Ifeustrie  par  les  horribles  ravages 
qu'y  exerçaient  les  pirates  normande  :  il  livra  aux  bri- 
gands du  Nord  on  combat  très-sanglant  à  Saucourt  en  Vi- 
meu ,  et  le  konong,  ou  cher  principal  des  Normands,  resta 
sur  le  diamp  de  bataille ,  mais  Louis  survécut  peu  à  cette 
journée,  oà  il  avait  déployé  un  grand  courage,  et  il  fut 
emporté  k  vingt-deux  ans  par  une  maladie ,  suite  de  ses 
excès  (SS2). 

LOUIS  IV,  dit  d'Outre-Mer.  Ce  prince  n'avait  que 
trois  ans  lorsque  son  père,  le  malheureux  Charles  le 
Simple,  fut  définitivement  renversé  du  trône,  et  fait  pri- 
sonnier ei  trahison  par  le  comte  Héribert  de  Vcrmanduis, 
qui  le  retnt  captif  jusqu'à  sa  mort  (923  ).  La  reine  Odgiwe, 
femme  duroi  détrôné,  s*cnfult  en  Angleterre ,  sa  patrie ,  avec 
son  jeuni  enfant ,  qui  fut  élevé  à  la  cour  des  rois  anglo- 
saxons,  /près  la  mort  de  Raoul  de  Bourgogne,  à  qui 
les  seigneirs  avaient  déféré  la  couronne  enlevée  à  Charles 
le  Simple  Jes  deux  seuls  grands  barons  qui  pussent  aspirer 
4  sttccédei  à  Raoul ,  le  duc  de  France  et  le  comte  de  Ver- 
mandois ,  y  renoncèrent  d'un  commun  accord  ,  soit  qu'au- 
cun des  diux  ne  voulût  cé«ler  ia  dignité  royale  à  i^autre , 
soit  qu'ils  lédaignassent  également  Tonéreux  fardeau  d^un 
sceptre  innuissant.  Quoi  quMl  en  soit,  le  duc  Hugues 
et  le  comte  Héribert  s'entendirent  pour  rappeler  (TOutre- 
3ter,  le  fil>  de  Charles  le  Simple ,  alors  ftgé  de  seize  ans  : 
de  concert  ivec  les  autres  grands,  ils  allèrent  le  recevoir 
à  Boulogne, et  le  ramenèrent  à  Laon,  où  Louis  fut  sacré 
par  Artauld  archevêque  de  Reims  (936).  Mieux  eût  valu 
pour  le  jeuœ  prince  vivre  et  mourir  obscurément  chez  les 
Saxons,  qmde  subir  la  royauté  dérisoire  que  la  féodalité 
arait  faite  a»  liéritiers  de  Chariemagne  :  un  titre  sans  pou- 
Tolr,  une  oovonne  Kans  domaines ,  le  dénûment  et  presque 
la  misère  sorte  trône ,  voilà  le  triste  présent  qu'on  décer- 
nait à  Louis.L'horizon  de  quelques  lieues  qu^on  embrasse 
du  haut  de  l  montagne  de  Laon  bornait  le  territoire  laissé 
au  descendan  du  grand  empereur  d'Occideut.  Louis ,  trop 
brave  et  trop  artii  pour  se  résigner  à  son  sort ,  usa  toute 
son  orageusecarrière  à  lutter  contre  une  fatalité  politique 
plus  forte  qu'ucune  force  individuelle  :  il  employa  tous  les 
moyens,  légilnes  ou  non,  pour  relever  le  pouvoir  royal, 
se  signalant ,  lans  ce  siècle  de  fraude  et  de  tricherie  uni- 
verselles ,  par  sa  caulète  autant  que  par  son  courage  ;  il 
arma  les  seignurs  les  uns  contre  les  autres,  afm  de  profiter 
de  leurs  disccdes ,  et  remporta  quelques  avantages  ;  mais 
il  fut  bientôt  acablé  par  le  duc  de  France  et  le  comte  de 
VennandoTS,  cax  môme  qui  l'avaient  porté  au  trône,  et  il 
eût  peut-être  orouvé  le  sort  de  son  père  sans  riutervcn- 
tion  du  pape  Benne  et  du  roi  Othon  de  Germanie ,  qui  le 
réconcilièrent  aec  les  vainqueurs  (942  ). 

Louis  se  rejei  dans  de  nouveaux  périls  en  s'cfforçant  de 
spolier  son  puf  le ,  le  petit  Richard ,  duc  de  Normandie 
(Ricliard  sans  kir),  qui  venait  de  succéder  à  Guillaume 
Longue  Êpée.  île  flotte  de  Normands  païens ,  conduits  par 
Harold ,  roi  de  Danemark ,  arriva  au  secours  de  Richard  ; 
la  petite  armée  a  roi  fut  mise  en  déroute ,  et  Louis  tomba 
an  pouvoir  des  brmands.  Il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en 
renonçant  à  tout  prétention  sur  le  duché  de  Normandie , 
et  en  cédant  au  de  de  France  la  ville  de  Laon ,  sa  dernière 
place  torte  (846)A  peine  libre,  il  rompit  un  traité  si  oné- 
reux ,  et  appela,  «son  aide  Othon  le  Grand ,  roi  de  Ger- 
manie, qui  entra  i  France  avec  une  puissante  armée.  Les 
ennemis  de  Louisurent  cliassés  de  Reims  et  de  liaon  ;  le 
dudié  de  France  <  la  Normandie  furent  envahis,  mais 
Vhost  germanique it  battu  devant  Rouen ,  et ,  après  une 
guerre  acharnée , Louis  s'estima  heureux  de  conserver 
Laon  à  la  paix  (9)).  il  ne  survécut  que  quatre  ans  à  ce 
nouveau  traité ,  et  murut  à  Reims ,  le  10  septembre  954 , 
des  suites  d'une  cite  de  cheval  qu'il  avait  faite  en  pour- 
suivant un  loup  ai|ord  de  la  rivière  d'Aisne.  11  n'était 
Igé  que  de  trente-qjtre  ans. 
LOUIS  Vy  dit  (0  ^iMatU,  dernier  roi  de  France  de  la 
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dynastie  carlovingienne,  était  le  petit-fils  de  Louis  d'Outre- 
Mer  et  le  fils  de  Lothaire ,  successeur  de  ce  prince.  H  avait 
environ  dix -neuf  ans  à  la  mort  de  Lothaire  (3  mars  986). 
Les  événements  de  son  court  règne  sont  mal  connus  :  de- 
puis longtemps  la  maison  ducale  de  France  dominait  la 
maison  royale,  et  ne  faisait,  pour  ainsi  dire,  que  la  tolérer 
sur  le  trône;  Hugues  Capet,  fils  de  ce  Hugues  le  Grand 
qui  jadis  avait  dédaigné  la  couronne ,  n'avait  point  hérité 
des  sentiments  paternels  à  cet  égard ,  et  jugeait  le  temps 
venu  d'asseoir  sa  race  au  sommet  de  l'édifice  féodal  ;  il 
s'était  habilement  préparé  la  voie  de  longue  date,  sur- 
tout en  gagnant  l'appui  du  clergé.  Il  ne  s'opposa  point  tou- 
tefois au  couronnement  de  Louis,  mais  au  bout  de  qninze 
mois  le  jeune  prince  mourut  à  Compiègne  (21  mai  987), 
tout  à  fait  à  propos  pour  Hugues,  qui  fut  aussitôt  proclamé 
roi,  à  Noyon,  par  une  assemblée  de  grands  barons  et  d*évé- 
ques.  La  voix  publique  accusa  la  reine  Blanche  ,  fille  d*un 
comte  aquitain ,  d'avoir  empoisonné  son  mari,  Louis  :  uo 
vieil  historien  prétend  que  Hugues  Capet  épousa  Blanche 
en  secondes  noces.  Les  monuments  histori(|ues  de  cette 
époque  sont  trop  rares  et  trop  i>eu  explicites  pour  qu'on 
puisse  discuter  avec  quelque  connaissance  de  cause  l'accu- 
sation vague  et  terrible  qui  pèse  sur  le  fondateur  de  la  dy- 
nastie capétienne.  Henri  Martih. 

LOUIS  VI,  surnommé /eGro5,  cinquième  roi  de  la  dynastie 
capétienne,  né  vers  lOSO ,  associé  au  trône  par  son  père, 
IMrilipper'',  en  1099  ou  en  1101 ,  roi  en  1108,  mort  en 
1137.  A  l'âge  de  dix-huit  ou  vingt  ans,  Louis  était  df^jà  un 
chevalier  accompli.  Par  opposition  à  l'indolence  du  roi  son 
père,  ses  vassaux  le  désignaient  sous  le  nom  de  Louis 
l'Éveillé,  Personne  ne  savait  mieux  dompter  un  coursier 
et  manier  la  lance  et  l'épée.  11  était  brave,  actif,  loyal, 
et  gagnait  les  cœurs  par  sa  franchise,  son  amour  de  la  justice 
et  sa  ferme  détenninalion  de  protéger  les  opprimés.  La 
lutte  dans  laquelle  il  consuma  toute  sa  vie  contre  les  tarons 
du  duché  de  France  n^avait  pas  d'autre  but  :  il  voulait  les 
forcer  à  renoncer  au  brigandage  et  à  laisser  les  communi- 
cations entre  Paris  et  Orléans  libres  aux  marchands  et  aux 
voyageurs,  que  ces  fiers  châtelains  faisaient  proubsse  et 
métier  de  détrousser.  Louis ,  après  avoir  fait  ses  premières 
armes  contre  Guillaume  le  Roux,  roi  d'Angleterre ,  qui  vou« 
lait  subjuguer  le  Vexin,  commença  la  guerre  contre  les 
sei;;neurs  qui  relevaient  immédiatement  duroi  dansleduclié 
de  France,  et  qui  avaient  profité  de  la  faiblesse  de  Philippe 
pour  secouer  son  autorité.  Chacun  de  ces  barons  égalait  le 
roi  en  force  militaire;  et  réunis,  il  lui  auraient  été  infini- 
ment supérieurs.  Louis  se  garda  donc  d'éveiller  la  jalousie  et 
de  provoquer  les  coalitions,  en  faisant  valoir  contre  eux  les 
prérogatives  du  roi  son  père.  11  se  présenta  seulement  comme 
le  défenseur  des  églises,  dont  les  barons  dévastaient  les 
domaines  :  ainsi,  ce  fut  sous  la  bannière  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  qu'il  combattit  Burchard,  seigneur  de  Montmorency.  H 
fit  ensuite  contre  d'autres  barons  la  guerre  comme  champion 
des  églises  d'Orléans  et  de  Reims ,  et  les  succès  qu'il  obtint 
tournaient  au  profit  de  l'autorité  royale  :  tous  les  opprimes 
dans  le  duché  de  France  commençaient  à  voir  en  elle  un 
refuge  et  une  protection  assurés. 

Ces  succès  acquirent  au  jeime  prince  Testime  générale , 
mais  aigrirent  contre  lui  sa  belle-mère  Bertrade.  Pendant 
un  voyage  que  Louis  fit  en  Angteterre  pour  assister  au  cou- 
ronnement de  Henri  1*'',  elle  fit  |>arvenir  au  nouveau  roi 
une  lettre  portant  le  sceau  de  son  mari ,  et  par  laquelle  il 
était  prié  d'arrêter  le  jeuue  prince  et  de  le  jeter  dans  une 
prison  perpétuelle.  Henri  V*  avertit  Louis  du  danger  dont 
il  était  menacé  :  celui-ci  n'hésita  pas  à  se  rendre  auprès  de 
son  père ,  qui  désavoua  toute  part  à  cet  odieux  message. 
Louis  chercha  une  occasion  pour  faire  poignarder  Bertnule , 
et  celle-ci  le  fit  empoisonner  par  des  clercs  magiciens.  Un 
médecin  qui  avait  étudié  chez  les  Arabes  sauva  la  vie  au 
jeune  prince,  qui  conserva  sur  son  visage,  tout  le  redte  de 
sa  vie,  une  pâleur  mortelle.  Une  récondliation  eut  lieu  entre 
Bertrad^  et  Louis,  à  ^ui  la  roi  Philippe  V'  céda  le  gouver- 
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Mment  du  VeiIn,  avee  les  villes  de  PontoUe  et  de  Mantes 
(  1103  ).  Depuis  cette  époque,  rbéritier  présomptif  du  trône 
de  Franc*  put  administrer  sans  obstacle  intérieur  l^hé- 
rita^B  paternel. 

Devenu  roi  en  1108,  il  continua  de  montrer  celte  activité 
4iu*on  n'avait  encore  vu  déployer  à  aucun  des  successeurs 
de  Hugues  Capet.  Pendant  les  buit  années  qui  s'écoulèrent 
depuis  son  sacre  jusqu'à  son  mariage  avec  Adélaïde ,  fille 
dliumbert  U ,  comte  de  Maurienne  ou  de  Savoie  (juillet 
1115),  il  eut  constamment  les  armes  à  la  main,  tantôt 
contre  ses  barons,  savoir,  son  frère  Philippe  de  Mantes, 
le  seigneur  du  Puiset,  Tbomas  de  Marne,  fils  d'Enguerrand 
de  Coucy  ,et  Aymon  de  Bourbon  ;  tantôt  contre  le  roi  d'An- 
gleterre et  le  comte  de  Champagne.  Ne  pouvant  disposer 
que  de  faibles  armées,  il  combattait  lui-même  à  la  tête  d'une 
poignée  de  chevaliers,  portant  et  recevant  de  rudes  coups, 
habile  surtout  à  user  de  stratagèmes.  A  la  surprise  d'une 
place,  il  s'y  introduisit ,  lui  vingtième ,  avec  ses  braves  guer- 
riers, sous  le  déguisement  de  bons  moines.  Dans  la  seconde 
partie  de  son  règne ,  de  1 115  à  1 125 ,  il  eut  surtout  à  com- 
battre Henri  1*%  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie. 
La  possession  du  chAteau  de  Gisors  avait  été  l'occasion  de 
leur  première  guerre  (  1 109  ) ,  que  la  pacification  de  Gisors 
avait  terminée  en  1114.  La  captivité  de  Guillaume  11, 
comte  de  Nevers ,  arbitrairement  détenu  par  le  comte  do 
Blois ,  vassal  de  Henri  II ,  amena  une  seconde  rupture 
(1116).  Louis  proclama  hautement  les  droits  de  Guillaume 
Clilon,  neveu  de  Henri,  et  que  sou  oncle  avait  Injustement 
dépouillé  de  son  apanage.  Les  hostilités  se  multiplièrent 
sans  résultat  :  raction  la  plus  mémorable  est  le  combat  de 
Brenneville,  où  Louis,  vaincu,  pensa  tomber  an  pouvoir 
de  l'ennemi.  «  Le  roi  est  pris  !  »  criait  un  Anglais  qui  te- 
nait la  bride  de  son  cheval.  «  Ne  sais-tu  pas,  s'écrie  Louis, 
qu'au  jeu  d'échecs,  on  ne  prend  jamais  le  roi?  »  £t  d'un 
coup  il  Téteud  mort  à  ses  pieds.  L'étendard  de  France  et 
140  chevaliers  restèrent  au  pouvoir  de  Henri  (119).  Un 
traité  fut  alors  conclu  par  l'entremise  du  pape  Calixte  II , 
qui  était  venu  eu  France  chercher  des  partisans  contre 
l'empereur  Henri  Y.  Peu  d'années  après,  en  1124,  éclate 
uue  nouvelle  guerre  entre  Louis  VI  etHenrilI,  qui  obtint 
l'appui  de  son  gendre,  l'empereur  d'Allemagne.  Henri  V 
entre  en  France  à  la  tête  d'une  armée  formidable,  sous  pré* 
texte  d'anéantir  la  ville  de  Reims,  où  récemment  un  con- 
cile, présidé  par  Calixte  II,  l'avait  excommunié. 

Faible  dans  ses  querelles  particulières,  Louis  VI  se  trouva 
fort  dans  une  guerre  nationale  :  on  se  leva  en  masse  pour 
la  défense  du  royaume  ;  et  ce  roi ,  qui  naguère  avait  peine 
à  réduire  quelques  ch&telains,  se  vit  à  la  tête  de  plusieurs 
centaines  de  mille  hommes ,  dont  la  seule  approche  repoussa 
sans  combat  l'étranger.  Il  n'y  eut  point  d'action  entre  les 
deux  armées;  mais  les  démonstrations  hostiles  de  l'empereur 
servirent  à  constater  combien,  sous  le  règne  de  Louis,  la 
puissance  royale  avait  fait  de  progrès. 

lia  troisième  et  dernière  partie  de  ce  règne  (  1125  à  1137) 
est  marquée  par  de  nouvelles  guerres  féodales.  Ce  fut  sur- 
tout pour  la  protection  de  Guillaume  Cliton  que  ,  dans  cette 
période  de  sa  vie ,  on  vit  Louis  YI ,  malgré  son  extrême 
corpulence  ,  déployer  la  même  activité  que  dans  ses  jeunes 
années.  Le  comté  de  Flandre  étant  devenu  vacant  par  le 
meurtre  de  Charles  le  Bon  (  1127  ) ,  Louis  se  rendit  à  Arras 
avec  une  armée,  et  fit  élire  comte  son  protégé,  qui,  ayant 
mécontenté  ses  nouveaux  sujets,  périt  l'année  suivante, 
des  suites  d'une  blessure  reçue  au  siège  d'Alost.  Toujours 
occupé  d'attaquer  avec  vigueur  et  de  réduire  ses  vassaux 
indociles ,  Louis  YI  se  fatigua  tellement  au  siège  de  Salut- 
firiçon,  que  frappé  de  dyssenterie  et  d'un  anéantissement 
total,  il  se  crut  à  sa  dernière  heure,  et  se  fit  transporter  à 
Sainl-Denis ,  pour  y  mourir  sous  Ihabit  de  Saint-Benoît  :  il 
en  réchappa ,  mais  ne  fit  plus  dès  lors  que  languir.  Vieux 
avant  l'ftge  (car  il  avait  à  pehie  cinquante-sept  ans) ,  vic- 
Ume  d'une  obésité  due  en  partie  à  une  voracité  peu  com- 
nmoe,  il  reçut  à  son  lit  de  mort  i'olTre  d'uae  souTeraiaeté 


qui  s*étendait  des  bords  de  TAdour  à  ceux  de  la  Loire ,  U 
qui  allait  doubler  la  puissance  de  son  fils  et  de  son  succes- 
seur Louis  VII,  par  la  réunion  du  duché  d'Aquitaine  à 
la  couronne  de  France.  Ainsi  se  trouvaient  couronnés  tous 
les  travaux  d'un  règne  de  trente  années. 

On  a  dit  à  tort  que  Louis  le  Gros  commença  l'émancipa- 
tion des  communes;  il  ne  fit  que  confirmer  Inexistence 
municipale  que  plusieurs  villes  de  ses  domaines  avaient  re* 
conquise  sur  leurs  seigneurs.  Son  règne  mérite  encore  d'être 
signalé  comme  une  époque  de  réveil  pour  l'intelligence  hu- 
maine. L'université  de  Paris  était  florissante.  Pierre  Abei- 
1  ard  ,  S  u  g e  r,  saint  Bernard,  jetaient  alors  un«  vive  lu- 
mière. La  langue  française  se  formait.  La  chevalerie  dans  les 
châteaux  inspirait  des  vertus  nouvelles;  alors  enfin,  sous  un 
roi  vraiment  chevalier,  se  dévelopiiaient  la  courtcisie  et  la 
loyauté  françaises. 

LOUIS  VU,  surnommé  le  Jeune ,  fils  et  succttseur  de 
Louis  le  Gros,  né  en  1116,  monta  sur  le  trône  en  1137, 
et  mourut  en  1180.  Comme  son  père  ,  il  fit  rude  et  bonne 
guerre  à  ses  barons  insubordonnés,  et  confirma  l'afhmcbisse- 
ment  de  plusieurs  communes.  Ayant  eu,   dans  on  expé- 
dition contre  Thibaut  IV,  comte  de  Champagne ,  e  malheur 
d'incendier  Vitry,  dont  leà  habitants  périrent  dans  les 
ilammes  (1144),  le  remords  d'une  cruauté  qi'il  n'avait 
point  ordonnée  toucha  si  profondément  son  coBir  qu'il  ne 
crut  pouvoir  réparer  ce  désastre   qu'en  preont  part  à 
la  seconde  croisade.  II  partit,  laissant  poui  régent  du 
royaumes  ug  e  r,  abbé  de  Saint-Denis,  qui  s'etaitopposé  non 
à  la  croisade ,  prêchée  par  saint  Bernard,  mal  à  ce  qu'un 
roi  de  France  abandonnât  son  trône  pour  allr  guerroyer 
en  Terre  Sainte  (1147-1149).    On  sait  les  oalheurs  qui 
dans  cette  expédition   accablèrent  Louis  VI ,  et  comme 
général,  et  comme  époux.  Son  excessive  «évotion,  qui 
même  en  ce  siècle  passait  pour  monacale ,  était  peu  du 
goût  de  la  vive  et  galante  Éléonorede  Guiene ,  maltresse 
femme  s'il  en  fut  :  elle  s'abandonna  durant  la    croisade 
à  quelques  amours  légères,  qui  eurent  troi  d'éclat.  De 
retour  en  France,  Louis  voulait  divorcer;  tais  comme  il 
fallait  en  même  temps  rendre  les  riclies  pro^nces  qu'Éléo- 
nore  avait  apportées  en  dot ,  Suger  eut  assez  d  crédit  sur  son 
maître  pour  l'engager  à  patienter.  Ce  sage  coeelller  mourut 
en  1152;  Louis  fit  alors  casser  son  mariae  :  deux  mois 
après ,  Éléonore  donnait  sa  main  et  ses  Étatsà  Henri  Plan- 
tagenet,  qui,  sous  le  nom  de   H  en  ri  I,  devait,  en 
1 154,  «ajouter  à  ses  titres  héréditaires  et  à  on  titre  matri- 
monial de  duc  d'Aquitaine ,  ceux  de  roi  l'Angleterre  et 
de  duc  de  Normandie. 

Tout  le  règne  de  Louis  VII  fut  rempli  pr  une  lutte  iné- 
vitable contre  son  trop  puissant  vassal  ;  lehostililés ,  sou* 
vent  interrompues  par  des  trêves ,  n'ameèrent  aucun  ré- 
sultat. Si  Henri  avait  sur  son  rival  la  doub  supériorité  du 
talent  et  de  la  puissance,  il  était  son  vaial,età  ce  titre 
il  n'aurait  pu  faire  sur  son  suzerain  des  coquêtes  sans  sou- 
lever contre  lui  tous  les  représentants  déa  féodalité.  L'é- 
pisode le  plus  remarquable  de  ces  guerres  f(  la  protection  que 
Louis  accorda  à  Thomas  Bec  ket,  archeàque  de  Cantor- 
béry,  que  Henri  II  avait  chassé  d'Angterre ,  k  cause  de 
son  inflexibiUté  à  défendre  les  imnuiids  ecclésiastiques. 
Ainsi,  dans  cette  circonstance,  la  dévÂon  fit  embrasser 
à  Louis  VII  la  cause  de  l'Église  contre  Iprérogative  royale. 
Les  historiens  contemporains  nous  moirent  dans  ce  ddo- 
uarque  un  homme  fort  dévot ,  d'une  doceur  extrême  poar 
ses  sujets  ,  et  plus  simple  qu'il  n'ault  convenu  à  un 
prince.  D'Alix  de  Champagne ,  sa  préfère  femme ,  il  eut 
Philippe-Auguste,  type  du  grand,  puissant  monarque 
féodal. 

LOUIS  VIII,  surnommé  le  Ztonyls  et  successear  de 
Philippe-Auguste,  fut  un  princeraillant,  mais  d'une 
capacité  aussi  médiocre  que  son  aïct  Louis  VII.  U  fat  le 
père  de  Louis  IX,  voilà  toute  sa.loire.  Né  en  1187,  il 
était  dans  la  force  de  l'âge  lorsque  leoarons  anglais»  après 
U  dépositioB  de  Jean  sans  Ter  r  f  l'élurent  col  d'Ai^^ 
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(1)16).  Lools  alla  prendre  possession  de  cette  con- 
itmne.  Mais,  k  la  mort  de  Jean,  les  enfants  de  celui-ci , 
innocents  des  crimes  de  leur  père,  troavèrent  grAce  devant 
les  barons  anglais.  L'atné  fut  proclamé  sous  le  nom  de 
Henri  III,  et  Louis,  après  une  vaine  résistance,  fut  obligé 
d^abandonner  l'Angleterre.  Louis  prit  aussi  part,  du  vivant 
de  son  père,à  la  croisade  contre  les  albigeois.  Philippe- 
Augoste  désapprouvait  cette  guerre  au  fond  du  cœur,  et  il 
n'y  envoya  son  fils  que  par  condescendance  pour  le  pape 
Innocent  III.  Philippe- Auguste  étant  mort  en  1223,  Louis 
perot  d*at)ord  suivre  la  politique  de  son  père  et  achever 
l'expulsion  des  Anglais;  mais  après  s'être  emparé,  sur 
Henri  III,  du  Limousin ,  du  Périgord  et  de  quelques  places' 
dans  le  Poitou ,  entraîné  par  un  zèle  aveugle,  il  interrompit 
toiit  à  coup  ses  conquêtes  pour  tourner  ses  armes  contre 
Raimond  VII,  comte  de  Toulouse ,  dont  le  légat  du  pape  lui 
avait  adjugé  les  domaines.  Raimond  se  tint  sur  une  sage 
défensive ,  et  laissa  Permit  royale  se  consumer  dans  un  pays 
dévasté.  Elle  fut  atteinte  d'une  maladie  contagieuse  devant 
Avignon,  et  le  roi,  frappé  lui-même,  alla  mourir  à  Mont- 
liensieren  Auvergne,  le  8  novembre  1226,  dans  la  trente- 
neuvième  année  de  son  Age,  après  un  règne  d'un  peu  plus 
de  trois  ans.  Ainsi  fut  accompli  ce  qu'avait  dit  Philippe- 
Auguste  :  «  Les  gens  d'église  engageront  mon  fils  à  faire  la 
guerre  aux  albigeois:  il  ruinera  sa  santé  Jk  cette  expédition; 
Il  y  mourra ,  et  par  là  le  royaume  demeurera  entre  les  mains 
d'une  femme  et  d'un  enfant.  »  Heureusement,  cette  femme 
était  B I  a  n  c  h  e  de  Casti  Ile  1  Charles  Du  Rozoir  . 

LOUIS  IX.  A  la  mort  de  Louis  VIII ,  une  grande  ques- 
tion s'agita  en  France.  A  qui  allait  appartenir  la  régence? 
Le  roi  n'avait  que  onze  ans,  et  jusqu'à  sa  vingtième  année 
les  lois  ne  lui  permettaient  (>as  de  gouverner  par  lui-même. 
Blanche  deCastlIle,  sa  mère,  ne  laissa  pas  longtemps 
la  question  indécise.  Elle  s'appuya  sur  le  témoignage  de 
trois  évéqnes,  qui  avaient  entendu  Louis  VIII  à  son  lit  de 
mort  lui  déférer  la  régence;  elle  convoqua  toute  le  noblesse, 
alla  faire  sacrer  son  fils  à  Reims,  et  dans  ce  royaume  de 
France,  où  il  était  de  principe  qu'une  femme  ne  pouvait  gou- 
Terner,  elle  prit  à  la  face  de  tous  les  rênes  de  l'État.  La 
sagesse  et  la  haute  portée  politique  de  la  reine  fut  mise  à 
l'épreuve  aussitôt  que  la  cathédrale  de  Reims  eut  vu  sacrer 
le  roi.  La  noblesse  protesta  de  tous  les  coins  de  la  France 
contre  l'usurpation  de  cette  femme  espagnole  et  de  son  fa- 
vori, le  cardinal  romain  de  Saint-Ange.  En  tête  de  la  ligue 
étaient  le  comte  de  Boulogne,  ourle  db  roi,  et  qui  revendiquait 
la  régence,  le  comte  de  la  Marche,  le  comte  Thibaut 
de  Champagne,  le  comte  de  Toulouse.  La  reine  ne  fut  pas 
intimidée  parcelle  coalition  imposante  de  ces  grands  vassaux, 
de  ces  princes  du  sang.  Elle  rassembla  les  troupes  du  roi, 
osa  liabilement  de  la  séduction  de  ses  grâces  et  de  sa  beauté, 
accorda  presque  tontes  les  demandes  des  mécontents ,  excepté 
celles  qui  tendaient  à  lui  6ter  la  régence ,  délivra  le  comte 
Ferrand,  qui  depuis  la  bataille  de  Bouvines  languissait 
dans  la  tour  du  Louvre ,  et  le  mit  à  la  tête  des  troupes. 
L'armée  royale ,  que  suivaient  la  reine  et  son  fils  Louis,  se 
mit  en  marche  contre  le  comte  de  Champagne.  A  la  vue  de 
Blanche,  ce  seigneur  sentit  se  réveiller  en  lui  celte  passion 
qu'il  avait  vainement  nourrie  sous  le  règne  de  Louis  VIII. 
«  Adonc,  dit  la  grande  chronique  de  France,  le  comte,  re- 
gardant la  reine,  qui  tant^étoit  belle  et  sage,  s'écria,  tout 
ébahi  de  sa  grande  beauté  :  <«  Par  ma  foi,  madame,  mon 
cœur  et  toute  ma  terre  est  à  votre  commandement  ;  ne  n'est 
rien  qui  vous  pust  plaire  que  je  ne  fisse  volontiers  :  et  jamais 
contra  vous  et  les  vôtres  n'irai.  »  «  D'illec  se  partit  tout  pensif, 
et  lui  venoit  souvent  en  remembrance  le  doux  regard  de  la 
reine  et  sa  belle  contenance.  Lors,  si  entrait  dans  son  cœur 
la  douceur  amoureuse  ;  mais  quand  il  lui  sou  venoit  qu'elle 
étoit  si  haute  dame  et  de  si  bon  ne  renommée ,  et  de  sa  bonne 
vie  et  nette,  se  muoit  sa  douce  pensée  en  grande  tris- 
tesse.  V 

Le  comte  de  Champagne  fut  ainsi  attaché  au  parii  de  la 
rUne»  la  seeourut  et  la  protégea  toujours,  et  ne  se  sépara 


jamais  de  cet  amour  triste  et  sans  espoir.  On  ne  doit  point 
reprocher  à  Blanche  de  n'avoir  point  étouffé  cette  flamme 
qui  s'alimentait  de  son  regard  et  de  sa  parole.  Cette  demi- 
teinte  de  coquetterie  fut  une  des  ressources  les  plus  puissantea 
de  sa  politique.  Quelques  escarmouches  avaient  eu  lien ,  et 
les  rel>elles  comprirent  que  leur  unique  ressource  était  de 
s^emparer  de  la  personne  du  jeune  roi.  Heureusement,  il 
fut  averti  à  temps ,  et  se  réfugia  à  Montlliéry ,  oti  Paris  vint 
tout  entier,  en  armes,  Pentourer  de  sa  protection  et  de  son 
amour.  Différentes  batailles  eurent  lieu ,  et  partout  l'avantage 
resta  au  roi  et  au  comte  de  Champagne;  les  rebelles  furent 
forcés,  et  nn  de  leurs  chefs  les  plus  puissants,  le  comte  de 
Boulof^e ,  fit  sa  soumission.  On  prête  aux  conjurés  le  ridi- 
cule projet  d'avoir  voulu  nommer  roi  Enguerrand  de  Coucy  ; 
on  ajoute  qu'il  refusa  cet  honneur  :  ces  deux  snp|>ositionf 
sont  également  dénuées  de  fondements  historiques.  Trois 
ans  s'écoulèrent  pendant  lesquels  Blanche  de  Castille  déve- 
loppait pânr  ses  leçons  et  par  une  éducation  sévère  et  religieuse 
les  admirables  dispositions  de  son  fiU.  Elle  était  presque 
parvenue  à  pacifier  le  royaume.  Après  avoir  mis  fin 
à  la  guerre  des  albigeois,  son  attention  fut  appelée 
d'un  autro  câté.  De  tous  les  vassaux  de  la  couronne,  le 
comte  de  Bretagne  était  le  plus  insoumis.  En  1230  il  poussa 
plus  loin  que  jamais  cet  esprit  de  révolte  qui  le  dévorait  sans 
cesse.  Il  passa  en  Angleterre,  et  osa  faire  hommage  au  roi 
Henri  de  son  duché  de  Bretagne.  Celui-ci ,  à  la  tête  de  la 
plus  imposante  armée  anglaise  qu'on  eût  encore  vue  eu 
France,  débarqua  à  Saint-Malo,  et  vint  prendre  possession 
de  sa  nouvelle  province.  Mais  bientôt  il  se  retira  en  Guienne, 
et  ensuite  repassa  la  mer  avec  ce  que  la  débauche  et  les 
maladies  qui  en  résultent  lui  avaient  laissé  de  tous  ces 
hommes  qui  étaient  venus  pour  combattre.  Une  assemblée 
de  la  noblesse  eut  lieu  à  Compiègne.  Les  chefs  révoltés  se 
soumirent  à  Louis,  et  le  pardon  fut  accordé  à  tous ,  excepté 
au  comte  de  Bretagne,  qui  en  avait  tant  abusé  qu'il  n*en 
était  plus  digne. 

Au  milieu  de  ses  occupations,  déjà  saintes,  pendant  qu*il 
protégeait  les  juifs,  et  que,  d*un  autre  c^té,  il  sVfforçait 
de  déraciner  l'usure  de  cette  nation  ;  pendant  qu'il  bâtissait 
de  ses  mains  la  basilique  de  Saint-Denys  et  l'abbaye  de 
Royaumont,  les  années  faisaient  un  homme  de  Louis.  Kn 
1233  il  avait  atteint  sa  dix-neuvième  année.  Il  était  beau 
et  bien  fait  ;  sa  mère  résolut  de  le  marier.  Elle  envoya  des 
ambassadeurs  dans  la  cour  de  Provence,  qui  accueillit  avec 
enthousiasme  l'idée  d'une  telle  alliance.  Le  comte  de  Pro- 
vence avait  quatre  filles  :  l'aluée  ,  Marguerite ,  avait  qua- 
torze ans  ;  elle  était  d'une  beauté  loyale  et  fine,  dit  un 
ancien  auteur.  Le  comte  lui  assura  vingt  mille  livres  en  dot. 
Le  mariage  fut  célébré  splendidement  dans  la  cathédrale  de 
Sens,  et  Louis  jura  à  sa  jeune  épouse  une  fidélité  que  la 
pureté  de  son  cœur  et  la  sainteté  de  sa  vie  devaient  l'empê- 
cher de  jamais  démentir.  Du  reste,  ce  mariage  avait  quel- 
ques-uns des  mystères  d'une  union  secrète.  Cet  amour, 
aucun  des  deux  jeunes  époux  n'osait  le  proclamer,  et  ils  ne 
pouvaient  se  voir  que  lorsque  la  régente  leur  en  accordait 
la  permission.  Louis  eut  bientôt  à  châtier  une  nouvelle 
révolte  du  comte  de  Bretagne.  Il  mit  deux  ans  à  le  punir  et 
à  le  vaincre  entièrement.  Le  roi  avait  atteint  sa  majorité  : 
la  régente  cessa  de  signer  les  édits  et  les  ordonnances;  mais 
son  fils  n'en  gouverna  pas  moins  d'après  ses  concis,  et 
c'était  toujours,  dans  le  fait,  la  volonté  de  Blanche  qui  pré- 
dominait en  France.  Une  révolte  plus  sérieuse  vint  occuper 
le  roi.  Le  comte  de  Champagne  avait  recueilli  la  succession 
de  don  Sanrhe,  roi  de  Navarre.  Il  trouva,  en  montant  sur 
le  trône,  dix-sept  cent  mille  livres  dans  les  cofAres  de  son 
prédécesseur.  Une  fortune  si  inouïe  pour  ce  temps  exalta 
l'orgueil  du  roi  de  Navarre  :  il  rompit  un  traité  fait  avec 
Louis.  Prêt  à  combattre  contre  son  suzerain,  il  eut  honte 
de  ce  qu'il  allait  faire,  et  vint  se  mettre  à  genoux  devant 
Louis.  Le  roi  le  releva,  et  l'emmena  à  Paris.  A  la  cour,  il 
revit  Blanche  de  Castille,  toujours  belle  à  ses  yeui.  Soû 
amour  devint  al  Tîolent  »  ii  le  cachait  al  pea,  que  Biancbe  loi 


440 


LOUIS 


ordonna  de  partir.  Thibaut  se  consola  de  cet  ordre  avec  ses 
cliansons. 

Peu  de  temps  après ,  le  ciel  préser^'a  Louis  d*une  mort 
qui  paraissait  à  peu  près  certaine.  On  avait  répandu  en 
Europe  le  bruit  que  le  roi  de  France  préparait  une  grands 
croisade.  Cette  rumeur  pénétra  jusque  chez  les  A  s  s  ass  ins. 
l>eu\  de  ces  fanatiques  traversèrent  i*Europe  pour  porter  à 
lA>uis  des  coups  rarement  incertains.  Le  ciel ,  qui  protégeait 
Louis,  changea  en  dispositions  bienveillantes  la  haine  que 
hii  portait  le  Vieux  de  la  montaene.  11  lui  envoya  des  émirs 
qui  lui  révélèrent  tout,  et  cesdenx  assassins,  vêtus  de  blanc, 
furent  ainsi  arrêtés  dans  leur  projet.  £n  mémoire  de  celte 
protection  divine,  Louis  fit  élever  à  côté  de  son  palais  la 
Sainle-C  ha  pelle;  il  y  plaça  la  couronne  d^épines  de  Jésus- 
Cbrist ,  qu'il  aciieta  sur  parole  d*un  Vénitien  en  qui  il  avait 
toute  confiance.  Les  deux  frères  du  roi,  Alfonseet  Robert, 
se  marièrent  peu  de  temps  après.  On  déploya  dans  cette 
occasion ,  à  Paris ,  la  pompe  chevaleresque  et  souvent  san- 
glante des  tournois.  Mais  bientôt  le  pa|ie  excommunia  ces 
jeux  sanglants,  et  saint  Louis  les  défendit  p;ir  la  suite  sur 
la  ntHivelle  de  la  défaite  àea  chrétiens  d'Oriejit  par  les  infi- 
dèles. Cependant,  la  sagesse  du  roi  de  France  commençait 
k  se  répandre  en  Europe.  Il  résista  noblement  k  une  des 
plus  puissantes  séductions  qui  se  soient  jamais  oiïertes  à  un 
roi.  G  régoi  re  1 X  envoya  des  députés  en  France  annoncer 
qu'il  avait  déposé  l'empereur  Frédéric  II,  et  quMl  offrait 
sa  couronne  à  Robert,  frère  de  Louis.  Le  roi  répondit  aux 
légats  «  qu'il  n*appartenait  pas  au  saint-iière  de  déposer 
un  souverain  dont  la  conduite  était  sans  reproche ,  et  que 
pour  Uii  il  resterait  toujours  son  allié  et  son  ami  ». 

Louis  eut  bientôt  occasion  de  prouver  que  son  bras  était 
aussi  fort  que  son  esprit  était  ferme  et  loyal.  Le  comte  de  la 
Marche ,  Hugues  le  Brun ,  avait  épousé  la  veuve  de  Jean 
sans  Terre  :  celle-ci  ne  pouvait  se  résoudre  à  reconnaître  son 
suzerain  Louis  et  à  oublier  qu'elle  avait  été  reine.  Louis 
entreprit  de  Ty  forcer.  Le  comte  avait  déjà  éprouvé  un  échec , 
quand  le  roi  d'Angleterre  porta  k  sa  mère  un  tardif  secours. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  au  pont  deTailleboorg, 
en  Sainlonge  (  1242).  Louis  combattit  de  sa  personne,  s'ex- 
posa aux  plus  grands  dangers ,  et  décida  la  Yictoire.  Le 
comteet  les  Anglais,  battus  de  nouveau  à  Saintes  et  à  Blaye, 
M  retirèrent  en  désordre.  Au  sortir  de  la  bataille,  des  as- 
sassins soldés  par  la  comtesse  attendirent  Louis,  qui  trouva 
assez  de  générosité  dans  son  cœur  pouré  arguer  les  vaincus 
et  pour  pardonner  à  ceux  qui  avaient  voulu  l'assassiner. 

Ce  n'était  pas  une  dévotion  aveugle  et  timorée  que  celle 
de  Louis  ;  il  eut  une  grande  occasion  de  le  montrer.  Un 
nouveau  pape  s^était  assis  sur  le  trône  pontifical.  Tant  qu'il 
Bravait  été  que  le  cardinal  de  Fiesque,  il  avait  été  l'ami  de 
l'empereur;  une  fois  pape,  il  devint  son  ennemi  le  plus 
furieux.  Frédéric  sut  bientôt  le  dompter,  et  le  réduire  à 
fuir  de  ritalie.  Alors,  Innocent,  implorant  partout  un  asile 
qui  lui  était  refusé,  envoya  ses  cardinaux  demandera  Louis 
l'hospitalité  pour  le  pape  sur  la  terre  de  France.  Louis  ne 
faiblit  pas  devant  le  caractère  auguste  de  cette  prière.  Il 
rodoota  d'ouvrir  son  royaume  à  une  autorité  aussi  al>soIue, 
à  un  esprit  aussi  intrigant  que  celui  d'Innocent  IV,  et, 
d'après  les  avis  de  ses  barons,  il  refusa  la  demande  du- 
saint-père.  Une  nouvelle  épreuve  était  réservée  au  roi,  ou 
plutôt  à  la  France.  Louis  tomba  malade  à  Pontoise,  et  bientôt 
on  perdit  l'espoir  de  le  sauver  :  ce  fut  un  moment  solennel 
que  celui  où  toute  la  France ,  à  l'époque  la  plus  glorieuse 
À.  la  plus  fervente  de  son  catliolicisme,  attendait  à  genoux 
dans  les  églises  que  le  ciel  prononçât  sur  les  jours  d'un  roi 
si  aimé.  Il  guérit  cependant ,  et  en  mémoire  de  sa  gu(*rison 
fit  YCMi  de  se  croiser  et  d'aller  en  Terre  Sainte,  malgré 
les  sages  objections  de  Guillaume  d'Auvergne ,  évêque  de 
Paris. 

Plusieurs  événements  se  succédèrent  encore  pendant  que 
Louis  faisjiit  les  préparatifs  de  sa  crni<;ade.  Le  plus  important 
est  l'entrevue  que  Louis  eut  à  Cluny  avec  le  pape,  qui  l'a- 
Tltt  cboisi  peur  arbitre  dans  sa  querelle  avee  l'empereur. 


Louis  eut  la  gloire  sinon  d'éteindre,  au  moins  d'amortir  !i 
querelle. 

Les  préparatifs  de  la  croisade  se  faisaient  toujoars;  et 
ce  fut  la  seule  occasion  où  Louis  résista  aux  prières,  aux 
larmes  de  sa  mère.  Il  se  croyait  invindbleroent  lié  par  sa 
promesse  :  il  semblait  que  la  main  de  Dieu  le  poussât  vers 
l'Orient.  Au  mois  de  mai  tout  fut  prêt  ;  mais  le  roi ,  qui  ne 
voulait  laisser  aucun  prétexte  à  ^injustice  derrière  lui ,  fit 
publier  par  tous  les  prédicateurs  du  royaume  que  si  quel- 
qu'un avait  à  se  plaindre  de  ses  ofGciers,  il  vint  à  lui,  et 
qu'il  serait  dédommagé  sur  ses  propres  domaines.  L'armée 
qui  alhdt  s'embarquer  était  imposante  et  nombreuse;  le  roi 
était  accompagné  de  sa  femme,  de  ses  deux  frères,  Robert  et 
Charles,  et  de  toute  la  noblesse.  11  s'embarqua  à  Aignes- 
Mortes ,  laissant  la  régence  à  sa  mère.  Le  25  septembre  sui- 
vant, il  arriva  à  Chypre.  Qu'on  ne  juge  |iastrop  sévèrement 
cette  nouvelle  et  désastreuse  croisade  :  indépendamment  des 
motifs  qui  peuvent  absoudre  Louis,  si  ce  fut  une  faute,  ces 
expéditions  eurent  un  résultat  immédiat  et  immense.  En 
emmenant  à  sa  suite  tous  ses  nobles ,  tous  ses  vassaux, 
Louis  délivra  la  France  des  mille  guerres  civiles  qui  la 
dévoraient ,  et  commença  ainsi  à  déraciner  le  système 
féodal. 

Cette  armée  religieuse  et  enthousiaste,  qui  s'était  embar- 
quée en  chantant  le  Vent  Creator^  arriva  en  Chypre  sans 
avoir  à  déplorer  aucune  perte.  L'hiver  se  passa  en  Chypre. 
11  y  avait  pour  l'ouverture  de  la  campagne  deux  partis  4 
prendre  :  ou  l'armée  se  dirigerait  sur  Saint-Jean-d'Acre  et 
Ptolémaïs ,  et  de  là  sur  Jérusalem ,  et  on  irait  rétablir  et 
proléger  le  culte  du  Christ  sur  le  tliéAtrede  sa  sublime  pré- 
dication; ou  on  irait  sur  la  terre  d'Egypte  attaquer  le  maho- 
métisme,  aux  lieux  mêmes  où  il  était  le  plus  vivaoe  et  le 
plus  puissant  Ce  dernier  plan  fut  suivi  :  on  envoya  défier 
le  sultan  d'Egypte,  Meledi-Sala.  Celui-ci,  à  demi  mourant, 
retrouva  un  peu  de  sa  force  et  de  sa  fierté  pour  répondre  au 
message  du  rot.  Il  dit  «  que  Dieu  se  mutait  toujours  du 
côté  des  faibles  et  des  opprimée  :  que  ce  n'étalent  pas  les 
Égyptiens  qui  étaient  venus  porter  la  ruine  et  la  guerre  parmi 
les  rois  de  la  chrétienté,  et  que  le  roi  de  France  verrait 
bientôt  ce  que  c'est  que  de  venir  attaquer  injustement  un 
peuple  pacifique  et  inoffensif  ».  Le  sultan  aussitôt  employa 
ce  qui  lui  restait  de  vie  à  préparer  une  défense  formidable. 
Pendant  que  Louis  faisait  avec  ses  troupes  la  traversée  de 
Chypre  en  Egypte,  une  temi>éte  horrible  vint  assaillir  la 
flotte  :  le  roi  fut  sauve  ;  mais  de  deux  mille  hu'.t  cents 
chevaliers  qu'on  avait  comptés  au  départ ,  on  n'en  retrouva 
que  sept  cents  au  débarquement  Que  cette  proportion  ef- 
frayante fasse  juger  du  déiastns  panni  les  soldaU.  L'arrivée 
de  Guillaume  de  Ville-Hardouin  et  du  duc  de  Bourgogne, 
qui  amenaient  tous  deux  un  renfort  imposant ,  Tint  le  ré- 
parer en  partie  ;  et  Louis  se  remit  avec  confiance  k  la  tète 
de  cette  armée,  déjà  si  éprouvée  avant  le  combat. 

La  ville  de  Damiette ,  devant  laquelle  la  flotte  française 
mit  k  l'ancre,  était  située  k  une  demi- lieue  de  la  mer,  entre 
deux  bras  du  Nil.  Quand  le  roi  vit  de  la  plagie  cette 
Tille  aux  mosquées  étincelantes ,  aux  dômes  dorés,  un  saint 
entliousiasme  s'empara  de  lui  ;  il  découvrit  sa  tète  blonde, 
montra  la  ville  à  ses  troupes,  et  du  tillac  de  son  Taisseau 
harangua  tous  ceux  qui  purent  l'entendre  :  «  Et  vous  pro* 
mets,  dit  Jcinville,  que  onqiiessi  bel  iiomme  armé  ne  vis  ; 
car  il  paroissoit  par-dessus  tous ,  depuis  les  épaules  en 
amont.  »  On  avait  été  dire  au  sultan  qu'on  découTrail  en 
mer  une  forêt  de  mâts  et  de  voiles.  U  envoya  k  la  découverte 
quatre  galères,  suivant  l'expression  de  Jcinville.  Trota  fu- 
rent coulées  à  fond  par  les  machines  des  Taisseaux  françab; 
la  quatrième  alla  portera  Damiette  la  nouvelle  de  U  terrible 
Invasion.  Le  sultan  ne  faillit  pas  aux  circonstances.  Sur  un 
bras  du  Nil,  sa  flotte  pavoisait  le  ciel  de  ses  bannières;  sur 
le  rivage,  l'armée  de  terre,  commandée  par  lui-même^ atten- 
dait en  bon  ordre  les  troupes  françaises.  Le  sultan  «  porloit 
des  armes  de  fin  or,  si  très  reluisantes  que  quand  le  soldl  y 
fnppoity  II  sembloit  propronent  que  œ  fual  ee(  ntn  tak 
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même.  »  La  plage  retentlsuit  do  brait  des  core  reeoarbés 
des  Égyptiens, ri  énormes  que  deai  faisaient  la  charge  d^on 
éMpliant.  Les  Français  répondirent  par  le  vieux  cri  :  Mont- 
ioie  et  Saint  Denys  t  L'attaque  fut  immédiatement  résolue. 
Quand  Louis  vit  son  oriflamme  arborée  sur  le  rivage,  il  se 
précipita  de  son  vaisseau,  et  suivi  de  six  hommes  d'armes 
il  gagna  la  terre,  ayant  de  Peau  jusque  sur  les  épaules,  et 
se  précipita  devant  cette  masse  étincelante  d*or  et  de  fer, 
«  Técu  au  cou,  son  heaume  en  la  tête,  et  son  glaive  an  poing  ». 
Son  exemple  fut  promptement  suivi  :  princes  et  cheva- 
liers, hommes  d'armes  et  soldats,  chacun  se  sentit  pénétré 
da  même  entlioosiasme  et  se  précipita  sur  la  route  qn^avait 
suivie  Louis.  Les  bataillons  furent  rapidement  formés.  Une 
grêle  de  flèches  les  accueillit;  les  archers  français  firent  des 
prodiges  d'adresse  et  de  courage,  et  nettoyèren!  la  plage 
de  Sarrasins.  Baudouin  de  Reims,  le  sénéchal  de  Cliam- 
pagne,  aux  côtés  du  roi ,  se  montrèrent  dignes  émules  de 
•on  héroïsme.  La  flotte  égyptienne  résista  peu.  Partout  un 
champ  de  bataille  glorieux  ci  sanglant  fut  laissé  aux  Français. 
Les  Égyptiens  se  replièrent  sur  la  ville  ;  peu  de  temps  après, 
elle  était  en  flammes.  On  avait  répandu  le  bruit  que  le  sultan 
avait  été  tué,  et  les  Égyptiens  n'avaient  voulu  laisser  que  des 
cendres  à  leurs  ennemis.  On  se  rendit,  après  de  longs  efTorts, 
maître  de  IMncendie;le  roi  et  les  princes  entrèrent  nu-pieds 
dans  la  ville  conquise ,  et  bientôt  les  voûtes  de  la  mosquée 
retentirent  d'un  Tb  Deum  triomphant 

Après  la  prise  de  Damiette,  ce  qui  restait  à  faire  était  de 
marcher  slur  le  Cabe  et  Alexandrie  avant  que  le  déborde- 
ment du  Nil  eût  rendu  le  pays  impraticable.  Tel  était  l'avis 
du  roi  et  de  ses  plus  sages  conseillers.  Mais  l'arméts  française 
•ous  un  ciel  brûlant,  qui  engourdissait  son  activité  l)elli- 
qneuse,  cédait  aux  faciles  voluptés  de  l'Orient.  Le  jeu,  le 
Tin  qu'on  tirait  de  Chypre,  les  jeunes  Égyptiennes,  étaient 
des  téductiont  qui  captivaient  l'armée  croisée  et  amollissaient 
Ions  les  courages.  Lt  dét>auche  devint  telle  que  des  lieux 
de  prostitution  étaient  tenus  par  des  gens  dn  roi  à  côté  de 
aon  pavillon.  L'armée  ne  sortit  de  sa  longue  orgie  qu'au 
mois  de  norembre  1249,  où  le  comte  de  Poitiers  vint  re- 
joindre le  roi  son  frère  avec  un  puissant  renfort.  Les  croi- 
sés suivirent  les  Iwrds  du  Nil,  sur  lequel  leur  flotte  vo- 
guait; de  ce  Nil  qui,  au  dire  de  Joinville,  descend  dn  para- 
dis terrestre,  et  auquel  les  superstitions  égyptiennes  immo- 
laient autrefois  une  jeune  fille.  On  se  rendait  au  Caire. 
Mais  la  route  était  interceptt^  par  le  Thanis,  qui  ne  parais- 
sait pas  guéable.  Déjà  les  vivres  commençaient  à  manquer, 
et'on  parlait  de  retourner  à  Damiette,  quand  un  Bédouin , 
gagné  par  cinquante  besans  d'or,  enseigna  un  gué  par  où 
les  chevaux  pouvaient  passer.  Le  comte  d'Artois  s'élança 
l«i  premier.  Emporté  par  son  ardeur,  il  poursuivit  ju;»- 
t|n2à  la  Massoure  un  gros  d'Égyptiens  qu'il  trouva  sur  la 
rive  :  il  était  déjà  entré  en  vainqueur  dans  la  ville,  quand 
les  ennemis,  ralliés  par  un  de  leurs  chefs,  Bondocdar, 
s^aperçnrent  du  petit  nombre  des  assaillants,  et  les  atta- 
quèrent vivement.  Cette  ville  de  la  Massoure,  que  les 
Français  avaient  trouvée  d'abord  déserieet  désolée,  s'a- 
Diina  tout  d'un  coup  pour  la  vengeance ,  et  la  mort  sortit 
sous  toutes  les  formes  de  ces  maisons  qu'on  avait  crues  in- 
liabitées  :  des  pierres,  des  poutres  enflammées  volaient 
du  liant  des  terrasses ,  aux  cris  de  Allah  I  et  de  Mahomet  I 
des  hommes,  animés  du  zèle  musulman,  frappaient,  par  de- 
vant, par  derrière,  les  Français  étourdis  de  cette  défense 
inattendue  et  furieuse.  Presque  tous  périrent  avec  le  comte 
d'Artois ,  qui  combattit  et  mourut  en  digne  frère  de  saint 
Louis.  De  nouveaux  périls  attendaient  les  Français  à  mesure 
qu'il  traversaient  le  Thanis.  Les  Égyptiens ,  fiers  de  leur 
premier  succès,  revinrent  en  bondissant  sur  le  corps  d'ar- 
mée où  commandait  le  roi.  Il  faut  lire  dans  JoinvUle  le  récit 
de^  grands  coups  d'épée,  de  la  bravoore  héroïque  du  saint 
roi.  L'action  fut  longue  et  sanglante;  l'exemple  du  roi  en- 
flamma les  croisés ,  et  les  infidèles  prirent  la  fuite.  IxMiis 
pleura  longtemps  le  comte  d'Artois ,  et ,  suivant  sa  coutume, 
sliumiiis  devant  Diea ,  pour  cette  nouTelle  victoire  ^  cotro- 
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mêlée  d^m  désastre.  Le  lendemain  nouvelle  bataille.  Les 
Sarrasins  arrivaient  de  tous  les  côtés,  et  enveloppaient  l'ar- 
mée croisée.  Mais  ni  le  feu  grégeois  ni  la  grande  supériorité 
en  nombre  ne  purent  faire  lécher  pied  aux  Français ,  qui 
eurent  la  gloire  de  remporter  deux  victoires  en  deux  jours. 
Tant  de  succès,  tant  de  courage,  eurent  peu  de  résultats. 
L'armée  chrétienne  était  déjà  diminnée  de  moitié.  La  di- 
sette, la  peste,  le  scorbut ,  vinrent  désoler  ce  qui  en  res- 
tait. Le  roi  lui-même  lut  longtemps  malade  d'une  dyssen- 
terie.  On  repassa  le  Thanis.  I*endant  que  cette  armée  de 
mourants  regagnait  lentement  le  chemin  de  Damiette ,  les 
Sarrasins  s'étalent  rassemblés  sous  un  nouveau  sultan.  Il  ne 
leur  fut  pas  difGcile  d'envelopper  les  croisés ,  et  malgré  le 
courage  de  ceux  qui  pouvaient  combattre,  malgré  l'héroïsme 
de  Cliatillon ,  les  Sarrasins  furent  vainqueurs.  Le  roi  fut 
fait  prisonnier.  Quand  cette  désastreuse  nouvelle  fut  con* 
nue ,  le  désespoir  s'empara  de  ces  hommes  affaiblis  par  la 
la  maladie.  Partout  on  déposa  les  armes ,  et  les  Sarrasins 
se  débarrassèrent,  en  les  égorgeant,  de  tous  ceux  dont  ils 
ne  pouvaient  espérer  de  rançon.  La  reine  Marguerite, 
cette  jeune  et  courageuse  femme,  était  restée  à  Da- 
miette pour  faire  ses  couches.  Ses  angoisses  furent  horribles 
quand  elle  apprit  la  captivité  du  roi.  Elle  était  au  lit ,  et 
avait  un  délire  presque  continuel.  Un  chevalier  de  quatre- 
vingts  ans  veillait  seul  auprès  d'elle.  Quand  elle  se  désolait 
trop,  il  venait  lui  prendre  la  main,  et  la  rassurait  de  son 
mieux.  Une  nuit  elle  l'appela  près  (Telle,  et  lui  parla  ainsi  : 
«  Me  promettez- vous,  faion  chevalier,  de  faire  ce  que  je 
vous  demanderai?  —  Sur  Thonneur,  je  vous  le  promets,  ma- 
dame. —  £h  bien ,  si  les  Sarrasins  entrent  dans  Damiette, 
vous  me  tuerez  :  vous  le  jurez?  —  J'y  pensais,  madame, 
répondit  le  chevalier  ;  et  je  le  ferai.  »  Pen  de  temps  après, 
la  reine  mit  au  monde  un  fils,  qu'on  surnomma  Tristan. 

Le  sultan  Almoudan,  quand  il  vit  que  les  menaces , 
que  les  outrages  ne  pouvaient  rien  sur  la  fermeté  de 
IjOuIs,  commença  à  parier  de  rançon.  Il  demandait  un 
million  de  besans  d'or  pour  tous  les  captifs.  «  Les  rois 
ne  se  rachètent  pas  avec  de  l'or  :  je  donnerai  Damiette 
pour  ma  rançon ,  répondit  le  roi ,  et  le  million  pour  celle 
des  autres.  »  Un  de  ces  événements  si  communs  en  Orient 
faillit  coûter  la  vie  au  roi  :  Almoudan  fut  tué.  Ses  meur- 
triers se  présentèrent  devant  Louis,  le  glaive  ronge  de  sang; 
son  courage ,  sa  résignation  touchèrent  ces  barbares ,  et 
le  successeur  d'Almoudan  accepta  les  conditions  qu'il  avait 
faites.  Il  n'est  ni  vrai  ni  possIMe,  comme  l'on  prétendit 
dans  le  temps,  que  les  Sarrasins,  touchés  des  grandes  qualités 
du  roi ,  lui  aient  proposé  le  trône  d'Egypte.  Des  vaisseaux 
génois  ramenèrent  à  Sain^  Jean-d'Acre  les  six  mille  iKMnraes 
qui  avaient  survécu  à  la  croisade.  Le  roi  resta  en  Terra 
Sainte  jusqu'à  ce  que  la  mort  de  la  régente  (  2i  nov.  12U  ), 
eut  rendu  sa  présence  nécessaire  :  il  disait  que  le  service 
de  Dieu  et  l'honneur  de  la  France  exigeaient  qu'il  protégeât 
Jérusalem  et  qu'il  fit  ce  qu'il  pourrait  pour  les  chrétiens 
de  la  Syrie.  Pendant  ce  long  séjour,  sa  justice»  sa  piété, 
excitèrent  souvent  l'admiration  de  ces  peuples  qu'il  était 
venu  combattre.  Il  fit  plusieurs  traités  de  paix  avec  les 
Égyptiens;  il  rebâtit  magnifiquement  la  ville  de  Gaza;  il  en» 
tretint  autour  de  lui  une  armée  encore  imposante  et  formi* 
dable.  Tout  l'Orient  se  demandait  si  ce  n'était  pas  le  pins 
grand  roi  de  la  terre  que  celui  qui  payait  si  loyalement  sa 
rançon,  et  qui  ensuite  subvenait  à  dételles  dépenses,  La 
douleur  du  roi  en  apprenant  la  mort  de  sa  mère  fut  pro- 
fonde, mais  religieuse  et  soumise.  Joinville  raconte  qa'U 
vit  aussi  à  cette  occasion  pleurer  la  reine  Marguerite  i 
«  On  voit  bien ,  lui  dit-il ,  qu'il  ne  faut  pas  croire  les  fem- 
mes quand  elles  pleurent ,  car  la  personne  que  vous  aimies 
le  moins  était  certainement  la  régente.  »  Ce  n'est  point 
pour  elle,  répondit  Marguerite,  c'est  pour  le  roi  que  jo 
pleure.  »  La  haine  que  Marguerite  avait  vouée  à  Blanche, 
et  qu'elle  eut  le  courage  de  dissimuler  toute  sa  vie»  venait 
de  l'extrême  sévérité  de  la  reine  mère.  EUe  re  permettait 
pas  que  les  époux  se  visseot  Quand  Louis  se  rendait  daps 
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rapfxufemênt  àe  sa  femme ,  il  recommandait  à  un  de  ses 
gens  de  Ri-yç  aboyer  les  chiens,  quand  sa  mère  paraîtrait, 
ann  O'j^i  |f||(  i^  temps  d^être  averti.  Un  jour  la  reine  Mar- 
^erite  était  malade;  Louis  était  près  d'elle  tenant  ses  mains. 
^  reine  le  surprit-:  «  Retirez-yous,  mon  fils,  lui  dit-elle, 
Vons  ne  faites  rien  ici.  —  Mon  Dieu,  madame,  dit  en  pleu- 
rant Marguerite ,  ne  permettrez-Tous  jamais  que  je  le  voie, 
ni  en  la  vie  ni  en  la  mort?  »  Ce  n'était  pas  cruauté  chez 
la  reine  Blanche,  c'était  excès  de  tendresse.  Kllc  aimait  tant 
son  fils  qu^elle  était  jalouse  de  Tamour  qu*il  avait  pour  sa 
femme  et  du  temps  qu^l  lui  donnait ,  et  le  saint  roi  cédait 
avec  une  soumission  «fa  peu  enfantine  à  ce  que  ses  ordres 
avaient  d^arbitraire. 

Tout  rappelait  Louis  en  France  :  le  roi  d^Angleterre,  qui 
était  en  Guienne,  la  guerre  qui  ravageait  la  Flandre.  Il  sVm- 
barquaà  Saint- Jean-d'Acre,  et  le  10  juillet  suivant  il  mouilla 
aux  Iles  d'Hyères.  Paris  reçut  avec  transport  son  souverain  : 
la  joie  du  peuple  ne  fut  tempérée  que  lorsqu'il  vit  une  croix 
sur  ses  habits,  preuve  certaine  que  la  croisade  n'était  que 
différée.  Louis  se  déroba  bientôt  aux  fêtes  de  son  peuple, 
pour  s'occuper  de  son  bonheur.  Cest  ici  qu*il  convient  de 
parler  de  saint  Louis  comme  législateur  et  comme  adminis- 
trateur, c'est  à-dire  de  ses  deux  plus  beaux  titres  de  gloire , 
si  le  titre  de  chrétien  parfait  n'était  encore  aunlessus.  Ses 
établissements  sont  un  beau  monument  de  son  génie. 
Louis  interdit  les  guerres  privées,  les  combats  judiciaires , 
les  duels,  et  substitua,  autant  qu'il  le  put,  la  juridiction  ci- 
vile au  droit  du  glaive.  Il  modifia  les  usages  et  les  supplices 
cruels,   qui  étaient  trop  profondément  entrés  dans  les 
monirs  des  nations  européennes  pour  qu'il  pût  les  abolir. 
Il  établit  les  appels  à  la  justice  royale ,  et  fit  des  missi  do^ 
minici  de  Charlemagne  une  magistrature  qui  devint  parma- 
fcienle,  sous  le  titre,  depuis  si  glorieux,  de  parlement. 
Non-seulement  il  développa  tout  ce  qu'avaient  fait  pour  les 
communes,  pour  ral>olition  de  la  servitude  ,  Louis  VI, 
liOuis  VII  et  Philippe-Auguste,  mais  il  indiqua  et  prescrivit 
en  quelque  sorte  à  ses  successeurs  tout  le  bien  qu'il  res- 
tait encore  à  faire.  Son  petit-fils,  Philippe  le  Bel,  accomplit 
avec  un  assez  méchant  caractère  ces  grandes  améliorations 
que  Louis  IX  avait  conçues  dans  l'intégrité  de  son  droit 
sens  et  de  ses  vertus  religieuses.  L^adminLslrateur  vigilant 
et  judicieux  secondait  en  lui  les  vues  du  législateur  profond. 
On  ne  s'aperçoit  pas  que  son  peuple  eut  beaucoup  à  souf- 
frir ni  de  ses  malheureuses  croisades,  ni  de  la  forte  rançon 
qu'il  eut  à  payer.  Son  économie  réparait  toutes  les   brè- 
ches, et  pourtant  elle  restait  compatible  avec  la  magnifi- 
cence royale,  qu'il  ne  déployait  que  dans  des  occasions  peu 
fré(|uentes;  ses  largesses  pour  les  pauvres ,  ses  nombreuses 
fondations  d'hospice,  étaient  dirigées  avec  un  profond  dis- 
cernement ,  et  surveillées  avec  le  soin  du  plus  judicieux 
père  de  famille.  Il  est  peut-être,  entre  nos  monarques, 
le  seul  qui  ne  fut  pas  entraîné  à  des  concessions  imprudentes 
par  sa  piété  et  son  zèle  catholique.  Ce  fut  lui  qui  contribua 
le  plus  à  éteindre  non-seulement  les  foudres  de  Rome,  mais 
celles  que  les  évêques  et  de  simples  curés  lançaient  souvent 
sur  leurs  diocèses  et  sur  leurs  ouailles  ;  en  contredisant  les 
papes ,  il  le«  forçait  à  respecter  une  sainteté  dont  la  leur 
n*approcliait  pas.  Il  fit  par  ses  vertus  ce  que  des  empe- 
reurs violents,  guerriers  et  victorieux ,  n'avaient  pu  obte- 
nir. Si  pendant  sa  minorité  l'inquisition  fut  établie  en 
France,  comme  un  moyen  d'éteindre  la  guerre  des  albi- 
geois ,  Louis  ne  cessa  de  modérer  les  rigueurs  et  d'infirmer 
les  décisions  de  Pexécrable  tribunal.  11  dirigea  contre  l'au- 
torité judiciaire  des  barons  celle  des  baillis,  qu'il  protégea 
et  encouragea  toujours,  et  auxquels  il  adressait  des  lettres 
80US  cette  formule  :  LudovUms  amicis  et  Adelibus  suis 
bëilUvis.  Il  venait  souvent  an  jardin,  à  Paris,  rendre  lui- 
même  la  Justice  à  tous  ceux  qui  l'imploraient,  et  la  forêt 
de  chênes  de  Vincennes  a  conservé  le  souvenir  des  juge- 
ments évangéliques  que  ce  roi,  que  ce  patriarche,  que  ce 
•aint,  rendait  sous  son  nu^estueux  ombrage. 
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par  ses  sujets  :  le  roi  Henri  III  et  ses'  barons  lui  soumirent 
la  querelle  qui  les  agitait  depuis  si  longtemps.  A  peu  près 
À  la  même  époque  son  frère,  Charles  d'Anjon,  venait 
d^ètre  investi  par  le  pape  du  royaume  de  Sicile. 

Quand  Louis  eut  donné  à  tout  le  royaume  son  code  judi- 
ciaire ,  quand  il  eut  fondé  la  Sorbonne ,  qu'il  vit  la  France 
calme,  pacifique  de  tous  les  côtés ,  avec  une  jeune  noblesse 
qui  s'était  renouvelée  depuis  les  croisades,  et  qu'il  était  im- 
portant d'occuper,  alors  il  se  permit  d'écouter  de  nouveau 
cette  voix  intérieure  qui  lui  parlait  de  l'Orient.  L'homme  reli- 
gieux et  dévot  ne  se  montrait  jamais  en  lui  que  quand  l'homme 
d'État  n'avait  plus  rien  à  faire.  11  n'était  plus  assez  fort  pour 
combattre  comme  autrefois  :  à  peine  pouvait-il  supporter 
le  cheval  :  n'importe,  il  guiderait  son  armée  de  la  tête;  et 
c'était  un  t>esoin  impérieux  pour  le  saint  que  de  mourir  les 
yeox  sur  le  tombeau  du  Christ.  Il  écrivit  au  pape,  qui  eut 
d'abord  la  sagesse  de  le  détoomer.de  cette  idée,  mais  qui , 
s'en  repentant  bientôt,  l'encouragea  par  les  espérances  les 
plus  séduisantes  et  par  une  dtme  qu'il  fit  lever  en  Italie  et 
en  France  poor  le  soutien  de  la  croisade.  Ce  fut  à  Tunis 
qu'on  résolut  de  la  diriger.  Louis  avait  deux  motifs  en  agis- 
sant ainsi  :  l'un,  qu'il  lui  semblait  que  la  conquête  de  ce  pays 
lui  ouvrirait  le  chemin  de  l'Egypte ,  sans  lequel  on  ne  pou- 
vait garder  la  Palestine  ;  l'autre ,  qu'il  pourrait  facilement 
rendre  les  côtes  de  l'Afrique  tributaires  de  son  frère,  Char- 
les d'Anjou,  roi  de  Sicile.  Il  suffisait  de  prononcer  le  root 
croisade  poor  réveiller  l'enthousiasme  en  France  (1270). 
De  tous  les  côtés  on  venait  se  croiser.  Le  rendez-vous  gé- 
néral était  à  Aigues-Mortes.  L'administration  du  royaume 
avait  été  laissée  à  Matthieu,  abbé  de  Saint-Denys,  et  au 
comte  de Nesles.  Des  vaisseaux  génois  transportèrent  l'armée 
française,  qui,  après  une  traversée  assez  difficile,  débarqua 
à  trois  lieues  de  Tunis.  On  vit  d'abord  quelques  tribus  qui 
couraient  se  réfugier  dans  les  montagnes ,  et  dans  le  loin- 
tain  une  armée  immense  de  Sarrasins  qui ,  infanterie  et 
cavalerie,  attendaient  l'ennemi  en  assez  bon  ordre.  Mais  à 
peine  les  croisés  eurent-ils  mis  pied  à  terre  que  cette  masse 
s'ébranla,  et  s'en  alla  comme  ces  volées  d'oiseaux  sauvages 
effrayés  par  des  chasseurs.  L'aumônier  du  roi  fit  le  cri  pu- 
blic qui  marquait  la  prise  de  possession  et  l'autorité  souve- 
raine :  «  Je  voos  dis  le  ban  de  N.  S.  Jésus-Christ  et  de 
Louis  roi  de  France,  son  sergent.  «  L'armée  croisée  se 
porta  ensuite  sur  Carihage.  11  ne  restait  de  cette  ville  si  his- 
torique qu'un  chfttean  fortifié,  qui  commandait  tout  le  pays.. 
On  s'en  empara  sans  beaucoup  de  peine;  mais  une  fois  que 
les  chrétiens  furent  enfermés  dans  le  château  et  quelques 
barraques  à  l'entour,  les  Sarrasins  changèrent  leur  tacti- 
que, ils  environnaient  la  ville,  et  tombaient  impitoyable- 
ment sur  les  Français  qui  s'aventuraient  dans  la  campagne. 
Une  chaleur  horrible ,  une  eau  malsaine  et  brûlante ,  qu'on 
puisait  goutte  à  goutte  dans  quelques  citernes,  un  sable  fin 
que  les  Sarrasins  soulevaient  avec  leurs  machines,  et  que  le 
vent  rapportait  à  Carthage ,  une  nourriture  corrompue,  et 
qui  commençait  à  devenir  rare,  tous  ces  maux  assaillirent 
à  la  fois  les  croisés.  La  dyssenterie  exerça  t>ientôt  de  cruels 
ravages ,  et  le  roi  en  fut  lui-même  atteint.  Dès  que  ce  mal- 
heur horrible  fut  connu ,  le  désespoir  s'empara  des  Français  ; 
Louis  avait  beau  diriger  les  opérations  avec  le  même  ordre, 
sourire  avec  une  résignation  chrétienne ,  chacun  se  disait 
qu'avec  le  roi  la  campagne  était  perdue,  et  tout  le  monde 
prévoyait  sa  mort  dans  celle  de  ce  père  adoré.  Les  hommes 
étaient  consternés  en  sentant  que  ce  saint  allait  échapiier 
À  la  terre.  Il  faut  lire  les  admirables  instructions  qu'il  laissa 
À  son  fils  Philippe  :  on  sent  à  chaque  ligne  que  l'esprit  du 
ciel  l'animait  déjà.  Faible  et  à  demi  mourant  il  s'agenouilla 
devant  son  lit,  et  reçut  le  saint  viatique.  Ensuite,  étendu 
sur  une  couche  de  cendre,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine, 
les  yeux  au  ciel,  le  25  août  1270,  à  cinquante-six  ans,  il 
mourut,  chantant  ce  verset  de  psaume  :  «  Seigneur,  j'en- 
trerai dans  votre  temple ,  et  je  glorifierai  votre  nom  1  » 
Cb.  LagbetbllB,  de  TAcadénie  FraBÇMM. 
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travailler  nmagination  des  historiens,  né  en  1389,  prodamé 
ta  1314,  mort  le  6jain  Uie.  Louis  X  était  rainé  de  ces  trois 
fils  de  Philippe  le  Bel  qui  deTaient  régner  tous  trois  sans 
laisser  d'héritier  m&le.  Louis  X  était  le  mari  de  cette  adul- 
tère Marguerite  de  Bourgogne,  qu'il  fit  mourir  un 
an  après  être  monté  sur  le  trône,  il  épousa  ensuite  Clémence 
de  Hongrie.  Louis  X  avait  réuni  à  la  couronne  de  France 
celle  de  Navarre,  quMl  tenait  du  chef  de  sa  mère.  Son  règne 
Alt  marqué  par  une  réaction  de  la  féodalité  contre  le  pouvoir 
royal  ;  il  lut  obligé  de  remettre  aux  seigneurs  du  nord  et  du 
centre  de  la  France  les  droits  de  régale.  Cependant  il  procla- 
mait U  liberté  native  de  l'homme:  Selon  le  droit  de  nature^ 
c/iascun  doit  naislre  franc  (déclaration  royale  du  3  juillet 
]3t&);  et  en  conséquence  il  la  vendit  à  beaux  deniers 
comptants  aux  serfs  du  domaine  royal.  En  même  temps  il 
rappelait  les  juifs  expuléiés  par  son  père,  et  fkisait  pendre  lin- 
tendant  des  finances,  Knguerrand  deMarigny. 

Bientôt  il  mourait,  empoisonné  à  ce  que  l'on  croit,  après 
une  inutile  expédition  en  Flandre.  Il  laissait  sa  veuve  en- 
ceinte; mais  le  fils  qu'elle  mit  au  monde,  et  qu'on  nomma 
Jean,  mourut  presque  aussitôt.  Son  frère  P  h  i  1 1  p  p  e  V  lui 
succéda.  ] 

LOUIS  XI,  né  à  Bourges,  en  1423,  était  fils  de  Charies  VU 
et  de  Marie  d'Anjou. 

Les  dernières  années  de  Charles  VII  lurent  pleines 
d'angoisses  et  de  malheurs.  Son  liU,  l/ouis,  en  accumulant 
les  mensonges  et  les  perfidies,  avait  la&sé  son  pardon.  U 
l'avait  exilé  dans  le  Dauphiné,  et  ce  génie  précoce  pour  Tin- 
trigue  osait  faire  du  roi  le  but  de  ses  conspirations  et  de  ses 
sourdes  menées.  Du  sein  de  son  puissant  apanage,  il  traitait 
avec  plusieurs  souverains.  Le  duc  de  Milan  se  liguait  avec 
lui ,  et  il  contractait  un  mariage  sans  l'aveu  de  son  père. 
Vaincu,  le  duc  de  Bourgogne  lui  accorda  une  magnifique  et 
dispendieuse  hospitalité.  Cinq  ans  se  passèrent  dans  cet  exil 
de  Bourgogne,  et  le  roi  pendant  tout  ce  temps  eut  moins 
à  redouter  son  formidable  vassal  le  duc  de  Bourgogne  que 
l'hôte  dangereux  qu*il  avait  reçu.  Enlln,  Cliarles  VU,  le  Vic- 
torieux, se  laissa  mourir  de  faim,  persuadé  que  son  fils  vou- 
lait le  liire  empoisonner.  Louis  à  cette  nouvelle  ne  sut  pas 
modérer  les  transports  de  sa  joie.  11  monta  à  cheval,  suiri 
du  duc  de  Bourgogne,  du  comte  de  Charolais,  et  de  tous  les 
gentilshommes  qui  allaient  saluer  la  nouvelle  royauté,  et  se 
fit  sacrer  à  Beims  par  Juvénal  des  Ursins.  A  U  tète  de 
12,000  hommes,  il  fit  au  mois  d'août  son  entrée  à  Paris.  11 
n'avait  ni  dignité  ni  aisance  dans  ses  manières.  Son  habit  de 
bnre,  court  et  étroit,  sa  notre-dame  de  plomb  sur  sa  bar- 
rette, tirent  mauvais  effet  sur  un  peuple  habitué  à  la  magni- 
ficence et  à  la  fierté  de  ses  rois.  Il  défit  tout  ce  que  son  père 
avait  organisé,  changea  les  officiers  de  la  couronne,  et  punit 
par  la  prison  tous  ceux  qui  s'étaient  attiré  la  0iveur  de  Char- 
les VU.  Ensuite,  avec  400,000  écus,  il  racheta  à  la  Bourgo- 
gne toutes  les  places  de  la  Somme,  et  alla  faire  reconnaître 
sa  suzeraineté  dans  les  Pays-Bas.  H  refusa  à  son  frère  le 
duclié  de  Normandie,  qu'il  s'était  engagé  à  lui  remettre,  et 
défendit  au  duc  de  Bretagne  de  s'intituler  due  par  la  grâce 
de  Dieu  et  de  battre  monnaie.  Ces  préliminaires  de  despo- 
tisme annonçaient  aux  puissants  vassaux  qui  se  partageaient 
une  partie  de  la  France  à  quel  suzeram  ils  avaient  affaire... 
Aussi  la  noblesse  se  détournait  d^à  de  cette  royauté,  comme 
si  elle  prévoyait  qu'elle  dût  lui  être  fatale. 

La  reconnaissance  était  un  sentiment  inconnu  à  Louis  ; 
les  inspiratlonB  d'une  froide  politique  le  dominaient  déjà  :  il 
oublia  cette  terre  de  Bourgogne  dont  il  sortait  à  peine,  ce 
duc  qui  avait  épuisé  pour  hii  sa  bourse  et  ses  conseils,  ce 
comte  de  Charolais  qu'il  avait  traité  cinq  ans  de  compagnon 
et  d'ami.  La  Bourgogne  était  une  proie  qu'il  dévorait  sans 
cesse  des  yeox  ;  il  iMrûlait  de  rattacher  À  la  couronne  ce  ri- 
che et  puissant  a(»anage  :  que  lui  importaient  les  souvenirs? 
Il  essaya  de  lui  Unposer  la  gabelle.  H  protégea  ouvertement 
le  comte  d'Etampes,  accusé  d'avoir  conspiré  contre  la  vie  du 
duc  et  de  son  fili.  Il  envoya  des  agents  secrets  qui  exd- 
titoit.lea  villes  à  U  révolte.  Les  ardien  de  aa  garde»  le»  eau» 


tilsboinmes  de  sa  maison,  parcouraient  ouvertement  les 
Pays-Bas  et  y  semaient  la  révolte,  promettant  l'assistance 
du  roi  en  cas  de  malheur.  Le  vieux  duc  était  indulgent  et 
bon;  mais  son  fils,  le  comte  de  Charolais,  était  un  jeune 
taureau  qu'il  ne  fallait  pas  trop  harceler  pour  le  faire  bondir 
dans  l'arène.  U  paria  ouveriemeut  de  guerroyer  contre  la 
Franco,  et  répondit  aux  ambassadeurs  de  Louis  qu'avant  un 
an  le  roi  se  repentirait  de  sa  conduite.  Et  en  effet ,  une  fois 
la  première  étîncellA  lancée,  l'incendie  se  propagea.  Les 
ducs  de  Bourbon  et  d'Alençon,  princes  du  sang  ;  le  maréclial 
de  Dammariin,  qui  s'était  sauvé  de  la  Bastille  par  un  trou , 
presque  tous  les  gentilshommes  se  réunirent  aux  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Bretagne,  et  à  Monsieur,  fVère  du  roi.  et 
formèrent  la  ligue  dite  du  bien  pub  lie.  Le  comte  de  Clia- 
rolais  en  prit  le  commandement  général.  Le%  deux  années 
se  rencontrèrent  à  Montihéry,  près  Paris.  La  journée 
fut  imlédse  ;  mais  le  champ  de  bataille  resta  au  comte  de 
Charolais.  L'année  royale  s'était  retirée  h  Paris,  où  le  roi, 
qui  savait  adroitement,  quand  il  en  avait  besoin,  se  regagner 
une  popularité  bientôt  perdue,  soiipa  avec  les  riames  de  la 
ville,  se  mêla  à  la  bourgeoisie,  et  fit  sur  les  impôt8  des  ré- 
ductions, qu'il  devait  bientôt  révoquer,  et  qui  furent  reçues 
avec  acclamations.  Le  Bourguignon  traversa  la  Seine,  fut  re- 
joint en  route  par  le  duc  de  Lorraine ,  et  vint  à  Conllans 
mettre  devant  Paris  un  siège  qui  dura  trois  semaines,  et  où 
il  n'y  eut  que  des  escarmouches  insignifiantes.  Louis  avait 
reçu  des  secours  de  François  Sforze ,  condottiere  florentin, 
qu'il  avait  placé  sur  le  trône  ducal  de  Milan.  François  «avait 
donner  des  conseils  pleins  de  l'astuce  et  de  la  perfidie  ita- 
liennes. «  Traitez  avec  les  princes,  avait-il  dit  au  roi  :  il  sera 
toujours  temps,  une  fois  le  traité  conclu,  de  ne  pas  l'exécuter. 
Donnez  la  Normandie  à  Monsieur,  l'épée  de  connétable  au 
oomte  de  Saint-Pol ,  les  villes  de  la  Somme  au  Charolais. 
Après ,  en  excitant  les  uns  contre  les  autres  tous  ces  vas- 
saux si  dangereux,  tous  aurez  détruit  la  ligue,  et  vous  les 
dompterez  tous  individuellement.  D'ailleurs,  le  plus  re- 
doutable d'entre  eux,  le  comte  de  Charolais,  aura  de  quoi 
s'occuper  avec  ses  villes  de  Flandre,  et  votre  frère  est  un 
enfant,  que  vous  amuserez  avec  des  promesses,  m  Les 
conseils  de  ntalicn  furent  suivis  :  Louis  joua  la  confiance. 
Après  quelques  conférences  à  la  Grange-aux-Merciers,  il  se 
rendit  presque  sans  escorte  dans  l'armée  de  Bourgogne ,  et 
négocia  à  Conflans  un  traité  suivant  les  iMses  conseillées 
par  le  due  de  Milan.  Le  résultat  fut  tel  qu'il  l'avait  prévu  : 
l'apanage  de  Normandie  ne  fut  pas  donné  à  Monsieur  ;  Liège 
se  souleva,  et,  ce  qui  importait  le  plus  à  Louis ,  celte  ligue 
formidable  de  cent  mille  hommes  fut  dissoute. 

Si  le  roi  Louis  XI  était  une  physionomie  de  tyran  asiei 
curieuse  à  observer,  il  y  avait  autour  de  lui,  dans  son  châ- 
teau de  Plessis-lès-Tours,  sa  résidence  habituelle,  quelques 
figures  non  moins  dignes  d'attention.  Les  conseillers,  les  fa- 
miliers de  cet  homme  sinistre ,  avaient  tous  le  caractère 
sombre^  bas  et  trivial  de  leur  maître.  D'abord,  un  barbier, 
Olivier  Le  Da in,  qui  fut  depuis  le  comte  Olivier,  homme 
souple,  rampant,  habile  observateur  des  vices  de  son  maître, 
et  qui  en  faisait  l'instrument  de  son  élévation;  puis  T ris- 
tan  l'Hermite,  le  grand- prévôt  de  l'hôtel,  c'est-à-dire  le 
bourreau  en  chef,  et  enfin  celui  qui  les  dominait  tous,  le 
cardinal  La  B  al  ne,  dont  on  connaît  la  punition  terrible. 

Cependant  le  comte  de  Charolais  avait  succédé  à  son  père, 
Philippe  le  Bon.  Entre  Louis  et  le  duc  il  y  avait  toujours 
assez  de  sujets  de  discordes,  qui  ne  demandaient  qn'à  se 
changer  en  batailles  réglées.  Louis,  à  ce  qu'on  prétend,  d'a- 
près les  derniers  conseils  qu'il  reçut  de  La  Balue  (conseils 
qui  devaient  perdre  celui  qui  les  donnait),  manqua  complè- 
tement à  sa  politique,  rusée  et  prévoyante,  et  se  rendit  à  Pé- 
ronne,  où  était  la  cour  de  Bourgogne,  sou»  le  prétexte  de  quel- 
ques dissentiments  à  termhaer.  L'hospitalité  qu'il  y  reçut 
d'abord  fut  cérémonieuse,  mais  froide;  elle  se  ressentait  de 
la  mauvaise  grâce  que  pouvait  mettre  un  vassal  de  cette  sorte 
à  plier  le  genou  devant  son  suzeram.  Prasqu'au  moment  de 
l'arrivée  £i  roi,  vint  au  duc  Ui  nouvelle  qu'une  de  ses  viUea 
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de  la  Flandre,  Uégt,  Tenait  de  se  MuleTer  et  de  cliasser  ses 
troupes.  Le  due  de  Bourgogne  sarait  que  Louis  entretenait 
des  intelUgences  secrètes  et  alimentait  l'esprit  de  révolte 
chei  les  Liégeois.  Transporté  de  Aireur,  il  fit  son  prisonnier 
de  ce  roi  qui  s'était  ainsi  livré  à  lui,  et  le  fit  enfermer  dans 
le  château  de  Péronne.  Qu^allait  devenir  Louis,  livré  à  un 
ennemi  fougueux  et  irréfléchi,  comme  Tétait  le  duc  de  Bour- 
gogne? Dans  cette  même  tour  où  il  était  prisonnier,  un  des 
.rois  de  France,  Charles  le  Simple,  avait  été  assassiné  par 
Hébert,  comte  de  Yermandois.  Son  adresse  ne  lui  fit  pas 
défaut  11 7  avait  à  la  cour  de  Bourgogne  un  homme  remar- 
quable, et  qui  usait  grandement  de  cette  influence  que  la  ré- 
flexion et  la  pensive  ont  sur  des  intelligences  brutes  et  dures 
comme  le  fer.  Philippe  de  Go  mines  était  un  des  conseillers 
les  plus  écoutés  du  duc  de  Bourgogne.  Louis  sut  le  gagner, 
Tanta  en  lui  Tannallste,  l'homme d*£tat,  et  s*en  fit  un  ami  Phi- 
lippe de  Comines  passa  même  peu  après  au  service  de  la 
France.  Ce  manège  sauva  le  roi  :  en  effet,  d'après  les  conseils 
de  Comines ,  le  duc  de  Bourgogne  se  calma  peu  à  peu ,  et  fut 
moins  exigeant  dans  les  conditions  qu'il  mit  à  la  délivrance 
de  son  prisonnier.  Il  demanda  les  villes  de  la  Somme ,  Tas- 
sistance  de  Louis  contre  les  Liégeois,  et  l'investiture  de  Mon- 
sieur dans  son  dnché  de  Normandie.  Des  promesses  ne  coû- 
taient rien  à  Louis  t  il  consentit  à  tout.  Avant  de  rentrer  en 
France,  le  roi, .traîné par  le  duc  de  îNiurgogue,  fut  obligé 
d'aller  mettre  le  siège  devant  Liège.  Ce  fut  la  seule  de  ses 
promesses  qu'il  accomplit.  Quand  il  ne  resta  plus  de  cette 
ville  que  des  cendres ,  quand  rhumiliation  de  Louis  fut  com- 
plète, le  Bourguignon  lui  permit  de  retourner  en  France.  Le 
roi  s'en  alla,  heureux  de  payer  à  si  bon  marché  la  plus 
grande  impnidence  que  le  plus  fin  des  rois  eût  jamais  faite. 
Ce  qui  affligeait  le  plus  le  roi  Louis,  dans  les  conditions 
qu'on  lui  avdit  imposées  à  Péronne,  c'était  la  nécessité  où  il 
allait  se  trouver  de  céder  à  Monsieur,  non  plus  fictivement, 
mais  en  réalité,  le  ductié  de  Normandie.  À  l'aide  de  son  fa- 
vori le  seigneur  de  Lescun,  qu'il  avait  gagné,  il  lui  fit  accepter 
en  échange  la  Guienne,  «  car  ledit  monseigneur  Charles, 
dit  Comines,  estoit  homme  qui  peu  ou  rien  faisoit  de  luy; 
mais  en  toutes  choses  estoit  manyé  et  conduit  par  autres, 
combien  qu'il  lust  Agé  de  vingt-cinq  ans  et  plus.  »  Pendant 
que  ces  intrigues  se  passaient  à  la  cour,  on  se  moquait  à 
Paris  de  la  déconvenue  qu'avait  subie  le  roi  auprès  de  son 
cousin  de  Bourgogne;  on  avait  appris  aux  perroquets  à  dire 
Péronne,  Péronne!  La  guerre  recommença  avec  la  Bourgo- 
gne; guerre  insignifiante  du  reste,  et  dont  l'unique  résultat 
fut  la  prise  de  Saint -Quentin  par  le  connétable  Aublé.  Sur 
cet  entrefaites,  le  jeune  frère  du  roi  mourut  empoisonné.  Où 
les  soupçons  de  cet  assassinat  doivent-ils  s'arrêter?  Iront-ils 
ebercher  un  complice  dans  un  frère,  dans  un  roi  de  France? 
Les  preuves  manquent  à  l'histoire  pour  accuser  directement 
Louis;  mais  eUe  doit  constater  que  l'instruction  du  procès  se 
fit  lentement ,  et  que  l'assassin  ,  Jean  d'Angély ,  fut  étranglé 
dans  sa  prison,  a  Qui  pourrait  dire,  s'écrie  Mézeray,  quelle 
rage  saisit  le  duc  de  Bourgogne  quand  il  apprit  la  mort  du 
duc  de  Guienne?  Il  entra  en  Picardie  une  épée  dans  une 
main  et  une  torche  dans  l'autre.  Il  brûla  et  il  renversa  tout 
sur  son  passage,  comme  un  tremblement  de  terre.  Toute  la 
■  plate  campagne  devint  un  bûcher.  Il  semblait  qu'il  voulût 
punir  sur  le  sol  les  crimes  du  souverain.  Sa  vengeance  ne 
ftat  arrêtée  que  devant  Beau  vais,  par  le  courage  d'une 
femme,  Jeanne  Hachette.  > 

.(  Louis  cherchait  par  tous  les  moyens  possibles  à  perdre 
et  à  ruiner  cet  ennemi  terrible.  Le  duc  de  Bourgogne  avait 
quelques  comtés  et  quelques  provinces  en  Allemagne.  Louis 
oivoya  un  ambassadeur  à  l'empereur  Frédéric  pour  lui  con- 
seiller de  s'emparer  des  terres  que  le  duc  avait  en  Allema- 
gne, lui  disant  que  lui,  de  son  c^té,  en  ferait  autant  en 
France.  Cet  empereur  était  un  vieillard  d'un  bon  sens  très- 
•olide.  Il  se  contenta  de  répondre  a  l'ambassadeur  par  la  fable 
de  l'ours  et  des  chasseurs.  Cependant  le  0  juin  1475  le  roi 
d'Angleterre  Edouard  IV,  qui  avait  toujours  été  l'allié  et 
quelquefois  même  le  protégé  du  duc  de  Bourgogne,  débarqua 


à  Calais  à  la  tête  d'une  armée  imposante.  Les  inquIétiidM 
que  lui  donnaient  les  fréquentes  insubordinations  de  son  cob« 
nétable,  le  comte  de  Saint-Pol,  et  le  duc  de  Bonrgogne, 
ceignant  toutes  les  frontières  de  la  France  avec  son  armée 
imposante,  tout  détennina  Louis  à  tenter  une  négodatioB. 
Le  traité  fut  fiicilement  accepté  par  les  Anglais  :  Louis  paya 
d'abord  75,000  écusd'or;  ensuite,  il  promit  à  Edouard  qne 
le  dauphin  épouserait  sa  fille.  Les  deux  rois  eurent  une  en* 
trevue  sur  le  pont  de  Péquigny  ;  le  traité  y  fut  ratifié,  et  quand 
l'armée  anglaise  eut  bu  trois  cents  chariots  de  vin ,  que  le 
roi  Louis  lui  avait  envoyés,  elle  repassa  la  mer  très-contente 
du  vin  qu'on  buvait  en  France  et  de  l'or  qu'on  y  donnait. 

Cependant,  deux  ans  après,  pendant  que  Louis  continuait 
ses  intrigues  et  ses  cruautés  domestiques;  pendant  qu'un 
échafaud  dressé  en  Grève  le  vengeait  du  connétable  de  S  a  i  n  t- 
Pol,  le  duc  de  Bourgogne,  de  conquête  en  conquête ,  mar* 
chaiî  à  sa  ruine  et  trouvait  enfin  la  mort  sous  les  nmrs  de 
Nancy.  La  seule  héritière  du  duc  de  Bourgogne  était  Marie, 
qui  avait  dû  épouser  Monsieur,  frère  du  roi.  H  ne  fut  pas 
difficile  à  Louis  de  U  déposséder  d'une  partie  de  ses  États 
et  de  réunira  la  France  toute  la  province  de  Bourgogne.  Les 
gouverneurs  des  villes ,  les  serviteurs  les  plus  dévoués  du 
duc,  en  tête  desquels  était  Desquerdes,  comte  de  Crève- 
cœur,  ne  tinrent  pas  contre  les  séductions  habiles  ou  contre 
la  crainte  des  vengfances  du  roi.  Il  entra  en  maître  dans 
cette  province,  d'où  tant  de  fois  étaient  sorties  des  armées  qui 
l'avaient  fait  trembler.  Quant  aux  villes  de  Flandre,  nue 
grande  partie  restèrent  fidèles  à  Marie  de  Bourgogne.  Pour 
les  autres ,  les  négociations  de  Louis  édioiièrent  ;  il  falhjt 
employer  la  force ,  et  elles  ne  restèrent  pas  longtemps  sous 
la  suzeraineté  de  la  France.  Enfin,  toute  cette  affaire  de  la 
succession  du  duc  de  Bourgogne  se  termina  par  le  mariage 
de  Marie  avecMaxiniilien,  fils  de  reti>;iereur  Frédéric, 
lequel  était  si  pauvre,  dit-on,  que  ce  fut  sa  fiancée  qui  fit  tous 
les  fVais  de  la  noce. 

Louis  était  venu  de  nouveau  se  renfermer  à  Plessis-lès« 
Tours.  Void  quelques  anecdotes  sur  sa  vie  privée,  qui  con- 
trastent avec  les  traits  de  cruauté  sanglante  si  fk^uenta  dans 
son  histoire.  Nous  avons  dit  qu'il  aimait  à  se  populariser  par- 
tout, et  qu'il  ne  craignait  pas  de  se  mêler  à  la  domestidté. 
Un  jour,  dans  ses  cuisines,  il  n>ncontra  un  petit  garçon  dont 
la  figure  lui  plut  :  «  Que  gagnes-tu?  lui  demanda- t-ii.  —  Au- 
tant que  le  roi ,  répondit  l'enfant  ;  lui  et  moi  nous  gagnons 
notre  vie.  Dieu  le  nourrit,  et  le  roi  me  nourrit.  »  Cette  réponse 
fit  sa  fortune  ;  le  roi  le  retira  de  son  emploi  servile,  et  l'enrichit 
par  la  suite.  Louis  rencontra  une  fois  l'évêque  de  Chartres 
monté  sur  une  superbe  mule  avec  un  harnais  d'or.  •  Ah  1 
monseigneur  l'évêque,  nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  la 
primitive  Église,  quand  les  évêques  montaient  sur  une  Anesse 
garnie  d'un  licol.  —  Vous  avez  bien  raison,  sire  ;  mais  c'était 
le  temps  oh  les  rois  étaient  bergers.  »  Quelquefois  il  trouvait 
le  moyen  d'élever  et  en  même  temps  d'abaisser  la  noblesse. 
Un  riche  marchand  lui  demanda  de  l'anoblir  :  cette  grftœ 
obtenue,  il  se  présenta  devant  le  roi  vêtu  avec  une  magni- 
ficence ridicule.  Louis  lui  tourna  le  dos,  lui  disant  :  «  Voua 
étiez  le  premier  marchand  de  mon  royaume,  et  voua  avez 
préféré  être  le  dernier  gentilhonuuo  :  avez-voiis  gagné  au 
changer  »  On  pourrait  citer  à  l'infini  de  ce  roi  des  traits 
de  bonhomie  apparente,  car  souvent  c'était  une  de  ses  finesses 
de  jouer  Thomme  sans  façon  et  sans  malice.  Mais  ces  bons 
mots  si  spirituels,  ces  naïvetés  qu'il  préparait,  ne  sont  que 
des  esquisses  légères  dans  un  taibleau  fortement  sinistre,  et 
dans  cette  liistoire  il  n'y  a  guère  que  les  perfidies  et  les  ruaea 
qui  vous  distrayant  des  gibets  et  des  écliafauds. 

Il  y  avait  en  effet  quelque  chose  dans  Louis  que  rien  ne 
domptait  :  c'est  un  trait  de  son  caractère,  que  ni  les  succès, 
ni  les  désastres,  ni  la  politique  n'eflaçaient.  Que  des  provin- 
ces, comme  la  Bourgogne  et  une  partie  de  la  Flandre,  vien- 
nent se  réunir  à  la  France ,  et  qu'elles  soient  dues  à  la  poil- 
tique  habile  ou  aux  armées  victorieuses  de  son  souverain, 
la  passion  qui  dominait  toutes  les  autres  chex  Loala,  c'cM 
celle  de  la  vengeance,  et  souTent  même  celle  de  la  ouMlM 
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gratuite.  Ainsi»  ao  moment  oii  il  parcourait  la  J3ourg^gne» 
où  tant  de  Tictoires  faciles  lui  ouvraient  les  portes  des  y'i  Iles,  il 
aimait  Àse  direque  surlaGréve,  à  Paris,  un  écbafaud  dressé 
ifSMWYiisait  une  de  ses  liaines  les  pins  invétérées.  Jacques 
ffArmagnac,  duc  de  Nemours,  avait  pris  parti  coi  tre  lui 
dans  les  gnerres  du  bien  public.  Il  fît  tomber  sa  tète.  Par 
un  raffinement  horrible  de  cruauté  il  voulut  que  les  fils  du 
«duc  de  Nemours  fussent  attachés  sous  l'échafaud ,  et  que  le 
sang  du  père  retombât  sur  ses  enfants.  Louis  avait  essayé 
dans  un  procès  de  rendre  infAme  la  mémoire  du  dernier  duc 
de  Bourgogne  :  Maximiiien,  qui  avait  épousé  sa  tille,  entre- 
prit de  le  venger.  Déjà  il  avait  remporté  quelques  victoires 
peu  importantes  sur  les  armes  du  roi  de  France.  Un  choc 
phu  décisif  eut  lieu  près  du  village  de  Guinegatte,  en 
Flandre.  Desquerdes,  qui  commandait  Parmée  royale,  fut 
hattu  par  Ma&imilien.  Louis  ne  chercha  pas  à  réparer  cette 
défaite,  car  il  rappela  ses  troupes  et  laissa  à  Maximiiien 
tout  Thonneur  et  tout  le  profîtde  la  victoire. 

Cependant,  l'héritier  du  trOne  languissait  dans  une  igno- 
rance lionleuse.  Louis  semblait  croire  que  le  pouvoir  ne  lui 
écliapperait  jama»,  et  ne  passerait  point  à  son  fils,  t/cnfant 
ne  savait  de  latin  que  ces  cinq  mots,  que  son  père  lui  avait 
appris  :  Qui  nescH  dissimulare,  nescit  regnare.  Cette 
Incurie  ne  s'explique  que  par  une  défiance  extrême  chez  un 
roi  qui  craignait  son  fils,  parce  que  lui-môme  s'était  fait 
craindre  de  son  père.  Or,  pendant  qu'il  se  préparait  tran- 
quillement pour  de  longues  années  de  tyrannie,  une  maladie 
étrange  vint  le  saisir.  Il  était  i  dîner,  aux  forges  près  de 
Chinon,  quand  tout  d'un  coup  il  perdit  la  parole  :  il  resta 
longtemps  sans  connaissance.  Lorsqu'il  fut  tiré  de  cette 
espèce  de  sommeil,  il  demanda  avidement  quels  étaieut  ceux 
parmi  ses  ofTiciers  qui  Pavaient  cru  mort,  et  il  les  destitua 
sur-le-champ;  il  revint  s'enfenner  au  château  du Plessis- lès- 
Tours,  plus  sombre,  plus  cruel,. plus  tyran  que  jamais.  Sans 
croire  tout  ce  qu'on  a  raconté  d'étrange  et  de  féroce  sur  les 
derniers  actes  de  ce  Tibère  malade  et  volontairement  pri- 
sonnier, sans  prétendre  qu'il  prenait  des  bains  de  &ang 
d'enfants,  que  des  jeunes  filles  venaient  danser  dans  sa 
chambre  dû  danses  lascives,  il  est  certain  que  sa  cruauté 
et  sa  défiance  redoublèrent  aux  approches  de  la  mort. 
Yoid  ee  que  rapporte  de  ses  précautions  Comines,  son  ser- 
Titeur  et  son  défenseur  habituel  :  «  Tout  à  l'environ  de  la 
place  dudit  Plessis,  il  fit  faire  un  treillis  de  gros  barreaux 
de  fer,  et  planter  dedans  sa  muraille  des  broches  ayant 
plusieurs  pointes,  comme  À  l'entrée  par  où  Ton  eust  pu  en- 
trer aux  fossés  dudit  Plessis.  Aussi  fit  faire  quatre  moy- 
neaux  tous  de  fer  bien  espays,  en  lieu  par  où  l'on  pouvoit 
bien  tirer  à  son  ayse,  et  estoit  chose  bien  triomphante,  et 
cousta  plus  de  20,000  fr.  ;  et  à  la  fin  y  mit  quarante 
arbak»triers,  qui  jour  et  nuict  estoient  en  ces  fossés,  avec 
commission  de  tirer  à  tout  liomme  qui  en  approcheroit , 
jusqu'à  ee  que  la  porte  fust  ouverte  le  matin.  »  De  plus,  Louis 
donnait  10,000  écus  par  mois  à  son  médecin.  Il  entre- 
mêlait tontes  cet  défiances  de  sa  superstition  habituelle  et 
de  quelques  repentirs.  Il  fit  venir  pour  le  confesser  Fran- 
co! sdePaule;  Il  délivra  La  Balue,  enfermé  depuis  qua- 
lorae  ans.  Il  ordonna  des  prières  publiques  pour  qu'un  vent 
de  bise  qui  l'incommodait  s'arrêtât.  Il  alla  en  pèlerinage  à 
Saint-Claude,  auquel  ses  gens  l'avaient  voué  :  il  était  accom- 
pagné de  6,000  hommes  de  guerre,  et  faisait,  dit  Mézeray, 
de  terribles  coups  par  le  chemin.  Ensuite,  de  peur  qu'on 
ne  le  tint  pour  mort,  son  activité  politique  redoublait.  On 
parlait  plus  que  jamais  du  roi  Louis  dans  le  royaume;  et 
en  effet  il  venait  de  rendre  un  important  service  à  la  France  : 
il  sut,  par  des  manœuvres  habilea,  attirer  à  lui  la  succession 
du  roi  René,  et  la  Provence  depuis  ne  fut  plus  distraite  du 
royaume.  Puis ,  comme  si  la  mort  n'avait  jamais  dû  l'at- 
teindre, le  malade triomphaitde  celle  de  Marie  de  Bourgogne, 
de  celle  d'Edouard  d'Angleterre.  Lui  qui  ne  portait  jamais 
que  det  habits  vieux  et  usés,  il  ne  paraissait  plus  en  public 
^e  vêtu  de  latin  et  d'or.  Fjifin,  il  semblait,  à  force  de 
précautiousy  d'activité,  vouloir  terrasser  la  uKnt,  qn!  l'at- 


teignit  cependant  le  30  août  1483,  à  l'âge  de  aoixante  ans, 
et  après  un  règne  de  vingt-deux  ans.  Il  fut  enterré  à  Notre» 
Dame-de-Cléry. 

Ainsi  mourut  Louis  XI,  fourbant  avec  Dieu  comme  il  avait 
fourbe  avec  les  hommes.  Quels  furent  les  résultats  politi- 
ques de  son  règne?  11  porta  les  coups  de  hache  les  pins 
fermes  et  les  plus  retentissants  au  système  féodal,  et  par  là 
délivra  la  France  d'un  régime  cruel  et  brutal  ;  mais  à  la 
cruauté  se  joignit  l'ingratitude,  puisque  la  noblesse  venait 
de  délivrer  la  France  du  joug  étranger.  Louis  XI  abattit 
l'arbre  de  la  féodalité,  parce  qu'il  avait  peur  d'en  être  écrasé. 
C'est  un  bûcheron  qui  porte  la  coignée  dans  un  chêne  pour 
profiter  de  ses  dépouilles ,  mais  non  pas  pour  fertiliser  le 
terrain  qui  est  stérile  sous  son  ombrage.  1}  inventa  U  pu  ste, 
mais  comme  un  nouveau  moyen  de  despotisme.  Il  tenta 
de  réunir  dans  un  code  unique  les  mille  réseaut  de  cou- 
tumes qui  enlaçaient  la  France  dans  de^  replis  de  chicane 
et  d  hiterprétation  ;  mais  c'était  pour  tenir  dans  une  de 
f:es  mains  toute  la  justice  du  royaume,  et  Dieu  fait  conmie 
il  l'administrait.  Il  fit  périr  plus  de  qu<'ilre mille  personnes  sur 
l'échafaud.  L'historien  de  Louis  XI,  Duclos,  termine  par 
ces  mots  :  au  résumé,  ce  fat  un  roi.  On  ne  sait  si  Duclos 
a  vouhi  faire  un  éloge  ou  une  satire. 

Louis  XI  avait  été  marié  deux  fois  :  la  première,  en  1436, 
À  Marguerite  d'Ecosse  ;  la  seconde,  en  1457,  à  Chariotte  de 
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LOUIS  XII,  arrière-pelit-fils  de  Charles  V,  naquît  à  Blois, 
le  27  juin  1462,  de  Charies,  duc  d'Orléans,  et  de  Marie  de 
Clèves.  Il  se  trouva,  à  la  mort  de  Louis  XI,  premier  prince 
du  sang.  Sa  conduite  jusque  alors  n'avait  \uis  donné  de  lui 
des  idées  favorables.  11  n'avait,  à  la  vérité,  aucune  passion 
dangereuse;  mais  une  éducation  négligée  et  le  goût  des  plai- 
sirs frivoles  l'avaient  fait  prendre  pour  un  esprit  médiocre. 
Pendant  la  minorité  de  Charles  VIII ,  il  essaya  vainement  de 
disputer  la  régence  à  Anne  de  Beau  jeu.  Les  états  géné- 
raux, convoqués  à  Tours  en  1484,  confirmèrent  l'autorité 
de  cette  princesse.  On  arrêta,  il  est  vrai,  que  les  princes 
du  sang  auraient  droit  de  siéger  au  conseil,  et  qu'en  l'ab- 
sence du  jeune  roi,  le  duc  d'Orléans  en  serait  président  ; 
mais  Louis,  ne  voulant  pas  reconnaître  un  pouvoir  qui  lui 
était  odieux,  quitta  le  royaume  et  se  relira  en  Bretagne. 
Le  duc  François  II  prit  son  parti  :  alors  le  duc  d'Orléans, 
aidé  des  Bretons  et  d'une  troupe  d'Anglais,  commença  ime 
courte  guerre  civile.  La  dame  de  Beaujeu,  pendant  ce  teni|)s, 
convoqua  un  lit  de  justice,  et  y  fit  juger  le  duc  d'Orléans 
comme  rebelle.  Il  répondit  en  mavcliant  contre  les  troupes 
du  roi  ;  il  les  rencontra  à  Saint- Aubin ,  où  il  fut  défait  et 
pris  par  Louis  de  La  Tr  émoi  lie  (26  juillet  1488).  Louis 
fut  enfermé  près  de  trois  ans  dans  la  tour  de  Bourges. 
Sa  captivité  et  les  rigueurs  qu'il  y  subit  développèrent  sa 
sensibilité  naturelle  ;  l'oisiveté  le  rendit  laborieux  :  il  profila 
de  sa  retraite  forcée  pour  exercer  et  éclairer  son  esprit  : 
ainsi,  ses  fautes  mêmes  servirent  à  sa  grandeur.  Kniin  au 
bout  de  trois  ans ,  il  sortit  de  prison ,  à  la  prière  de  Dunois 
et  par  la  bonté  de  Charles  Y 111 ,  qui  l'aimait.  Jeanne,  femme 
de  Louis,  alla  se  jetter  aux  pieds  du  roi  pour  obtenir  la 
liberté  de  son  époux  ;  le  monarque  lui  acconia  sa  demande; 
il  se  rendit  à  la  prison  de  son  cousin,  et  le  fit  mettre  en 
liberté.  La  réconciliation  fut  entière  et  sincère ,  et  le  duc 
d'Oriéans  fut  nommé  gouverneur  de  la  Normandie,  où  l'on 
craignait  une  descente  des  Anglais.  A  cette  époque.  Char- 
les VIII  força  le  duc  de  Bretagne  à  lui  donner  sa  fille  et 
ses  États.  Le  duc  d'Orléans  aimait  la  princesse  Anne  de 
Bretagne  et  en  éUit  aimé.  Il  fit  le  sacrifice  de  sa  passion 
à  la  paix  et  à  la  grandeur  de  la  France.  En  1495  il  ac- 
compagna Charles  VIII  dans  son  expédition  d'IUlie ,  et  y 
fit  preuve  de  courage  et  d'habileté.  Chargé  par  Charles  dee 
commissions  les  plus  importantes ,  il  se  montra  digne  de 
cette  confiance  généreuse.  Voulant  assurer  la  retraite  du 
roi,  il  fit  sur  Novarre  une  entreprise  qui  échoua.  Il  se  laissa 
enfermer  dans  cette  ville,  et,  quoique  malade.  Il  y  soutint 
OD  tiéga  pénible.  U  revint  en  France  avec  le  roi,  el  éW 
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aoprès  de  lui  quand  il  mourut  au  château  d'Amboise,  le 
7  avril  14d8.  Ce  prince  ne  laissant  point  d'enfants,  le  duc 
d'Orléans  devait  lui  succéder.  Il  prit  le  nom  de  Louis  XII, 
et  Ton  ne  saurait  trop  rappeler  ses  belles  paroles  en  parve- 
nant au  trône  :  «  Le  roi  de  France  ne  venge  pas  les  que- 
relles du  duc  d'Orléans.  » 

A  peine  monté  sur  le  trône,  il  tenta  une  entreprise  diffi- 
cile, mais  qui  lui  réussit.  La  crainte  Tavait  uni  à  Jeanne 
de  France,  fille  de  Louis  XI;  pendant  vingt  aus  il  avait 
supporté  cette  union  :  il  voulut  alors  écouter  Tamour  et  la 
politique.  Il  demanda  au  pape  Alexandre  YI  et  obtint 
de  lui  son  divorce,  et  épousa  aussitôt  Anne  de  Bretagne. 

La  première  année  du  nouveau  règne  fut  consacrée  à  des 
réformes  utiles  dans  les  institutions  et  dans  l'administration. 
La  cour  de  Técliiquier,  en  Normandie,  fut  érigée  en  par- 
lement. Un  autre  parlement  fut  créé  en  Provence.  La  Uiille 
fui  diminuée,  et  Louis  annonça  quMl  se  contenterait  de  la 
somme  accordée  à  ses  prédécesseurs  par  les  états  de  Tours. 
Une  ordonhance  régla  la  durée  des  procès ,  le  nombre  des 
instances ,  les  Irais  de  la  procédure.  Afin  qn*on  ptit  s'as- 
surer de  la  capacité  des  juges,  on  les  fit  passer  par  des 
examens  sérieux.  Les  troupes  furent  soumises  à  une  disci- 
pline sévère,  et  pendant  ce  règne  les  soldats  n'auraient 
osé  piller  et  rançonner  le  laboureur,  comme  ils  l'avaient 
fait  jusque  alors.  Le  roi  confirma  dans  leurs  charges  tous 
ceux  qui  avaient  été  nommés  par  son  prédécesseur,  et  il 
donna  toute  sa  confiance  à  Georges  d  '  A  m  ho  i  s  e,  qu'il  fit 
premier  ministre. 

Cependant, au  milieu  des  travaux  pacifiques  par  lesquels  il 
commença  son  règne,  Louis  méditait  et  préparait  une  ex- 
pédition en  Italie.  Il  voulait  faire  valoir  sur  le  Milanais  les 
droits  qu'il  tenait  de  son  aïeule,  Valentine  Visconti,  et  tenter 
de  nouveau  la  conquête  de  Naples.  Ses  droits  sur  ce  royaume 
étaient  les  mêmes  que  ceux  de  Charles  YITI.  Il  com- 
mença par  gagner  le  pape  Alexandre  yi,en  comblant  d'hon- 
neurs le  fils  de  c«  pape,  TintAme  César  Borgia.  Il  mit  dans 
ses  intérêts  les  Vénitiens,  qui  devaient  avoir  une  partie  des 
dépouilles  du  Milanais.  L'empereur  M  a  x  i  milien ,  occupé 
ailleurs,  ne  pouvait  inquiéter  la  France.  Ainsi,  tout  conspi- 
rant à  favoriser  les  desseins  de  Louis  XII,  il  fait  passer  les 
Alpes  à  son  armée.  Nous  n'oublierons  pas  de  rappeler  que, 
sur  le  point  d'entreprendre  une  guerre  qui  présentait  de 
grandes  difficultés,  les  impôts  turent  diminués.  Mais  le  roi 
vendit  les  offices  des  finances,  et  reçut  des  traitants  acqué- 
reurs des  avances  dont  le  remboursement  devait  se  faire 
sur  la  perception  des  impôts.  Plus  tard,  il  sentit  le  danger 
de  cet  expédient,  et  mit  tout  en  œuvre  pour  rembourser 
ces  avances  ;  mais  l'exemple  qu'il  avait  donné  ne  fut  que 
trop  suivi  depuis. 

L'armée  française,  commandée  par  Trivulce,  d'Aubigny 
et  le  comte  de  Ligny,  s'était  mise  en  marche  (1499).  Le 
duc  de  Savoie  lui  ouvre  le  passage  des  Alpes.  Le  duc  de 
Milan,  Louis  le  Maure,  avait  assemblé  une  armée  aussi  con- 
sidérable que  celle  du  roi  de  France  ;  mais  nulle  part  elle 
ne  tint  ferme.  Les  Français  s'emparèrent  en  vingt  jours  de 
l'État  de  Milan  et  de  celui  de  Gênes,  tandis  que  les  Vénitiens 
occupèrent  le  Crémonais.  Alors  Louis  XII  fit  son  entrée 
dans  Milan  (  6  octobre  1499)  :  il  y  reçut  les  félicitations  des 
princes  italiens,  et  retourna  en  France,  après  avoir  nommé 
gouverneur  du  pays  le  maréchal  Trivulce,  seigneur  mi- 
lanais. Ce  choix  que  fit  le  roi  lui  aliéna  tous  les  esprits. 
Louis  le  Maure  profita  habilement  de  ces  dispositions.  Il 
prit  à  sa  solde  un  corps  considérable  de  Suisses,  et  descen- 
dit avec  eux  dans  les  plaines  du  Milanais.  Les  Français 
perdirent  leur  conquête  comme  ils  l'avaient  gagnée  :  en 
peu  de  jours,  Louis  le  Maure  rentra  en  possession  de  tous 
ses  États.  Mais  les  Français  firent  un  nouvel  effort  ;  ils  re- 
parurent dans  le  Milanais  avec  des  forces  plus  considérables. 
Les  Suisses  de  l'armée  de  Louis  XII  corrompirent  ceux  qui 
servaient  Louis  le  Maure.  Ces  derniers  composèrent  avec 
des  Français.  Tout  ce  que  le  duc  de  Milan  put  obtenir,  ce 
futjde  se  sauTer  habUlé  à  la  suisse»  uno  hallebarde  à  la 


main.  Mais  ceux  qui  l'avaient  vendu  le  firent  reconnattfe; 
il  ftit  pris,  et  conduit  au  chAteau  de  Loches,  en  Berry,  oà 
il  passa  le  reste  de  ses  jours.  Maître  du  BHIanals  et  de 
Gênes,  le  roi  de  France  forma  le  projet  d'attaquer  Naples. 
Pour  mieux  réussir,  il  s'unit  avec  PerdinandleCatho- 

I  i  q  u  e,  roi  d'Espagne,  comme  il  s'était  uni  avec  les  Vénitiens 
pour  conquérir  le  Milanais.  Ferdinand  le  Catholique  conclut 
avec  le  rot  de  France  un  traité  par  lequel  il  se  réservait  la 
Pouille  et  la  Calabre,  et  abandonnait  le  reste  aux  Français. 
Presque  en  même  temps  il  fais^ait  en  secret  un  autre  traité, 
avec  son  cousin  Frédéric  de  Naples.  L'événement  montra 
que  son  intention  n'avait  été  que  de  les  traliir  tous  les 
deux.  Le  pape  promit  l'investiture  aux  rois  de  France  et 
d'Espagne  (1500). 

Les  Français  arrivent  à  Naples  sous  les  ordres  de  Stuart 
d'Aubigny.  L'armée  espagnole  arrive  sur  une  flotte  bril- 
lante :  elle  est  commandée  par  le  fameux  Gonsalvede 
Cordoue.  Il  va  accabler  Frédéric,  à  qui  le  roi  Catholique, 
son  parent,  avait  promis  son  appui.  L'infortuné  monarque, 
trahi  et  abandonné  des  siens,  vient  se  remettre  entre  les 
mains  de  Louis  XII,  qu'il  connaît  généreux  ;  il  passe  en 
France,  où  il  reçoit  du  roi  une  pension  considérable.  Il  fixa 
son  séjour  en  Touraine;  on  dit  qu'il  y  oublia  dans  les* 
douceurs  de  la  vie  privée  ses  grandeu  rs  passées  et  ses  in- 
fortunes, et  qu'il  se  consola  des  injustices  des  hommes  par 
la  culture  des  arts  et  de  la  poésie,  qu'il  aimait.  Bientôt  la 
guerre  éclata  entre  les  vainqueurs,  qui  voulaient  chacun 
s'emparer  de  tout.  La  mauvaise  foi  de  Ferdinand,  trop  bien 
secondée  par  la  ruse  et  l'habileté  de  Gonsalve  de  Cordoue, 
assura  l'avantage  à  l'Espagne.  C'est  lui  qui  disait  que  la 
toile  d'honneur  doit  être  grossièrement  ourdie.  Toute  sa 
conduite  en  cette  conjoncture  prouva  qu'il  était  fidèle  à  ce 
principe.  Il  bat  à  Cér  i  gnôles  le  duc  de  Nemours,  qui 
est  tué  en  combattant  (  1503  ).  Une  nouvelle  armée  française 
est  envoyée  par  Louis  XII  pour  punir  la  perfidie  du  roi 
Catholique.  Mais  le  cardinal  d'Amboise ,  qui  veut  se  faire 
élire  pape,  arrête  cette  armée  près  de  Rome,  pour  intimider 
les  cardinaux  et  leur  arracher  son  élection.  Il  échoue  dans 
sa  tentative,  et  fait  en  même  temps  échouer  les  projets  de 
son  maître.  Gonsalve  dissipe  cette  nouvelle  armée ,  et  le 
royaume  de  Naples  est  perdu  entièrement  pour  la  France. 
La  paix,  qui  fut  conclue  bientôt  après,  assura  à  l'Espagne 
la  possession  de  sa  conquête,  et  elle  lui  fut  confirmée  par 
le  mariage  de  Ferdinand  le  Catholique  avec  Germaine  de 
Foix,  nièce  de  Louis  XII,  qui  lui  céda  en  dot  ses  prétentions 
sur  le  royaume  de  Naples  (  12  octobre  1505).  Par  ce  même 
traité,  Louis  s'engageait  À  donner  au  petit-fils  de  Ferdi- 
nand, Charles  de  Luxembourg,  sa  fille  aînée,  à  qui  il  assu- 
rait pour  dot  la  Bretagne ,  la  Bourgogne  et  le  Milanais.  Ce 
traité,  qui  mettait  la  France  à  la  merci  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  ne  fut  heureusement  pas  exécuté  ;  les  états  généraux , 
convoqués  à  Tours  l'année  suivante  (1506),  prononcèrent 
la  nullité  de  cet  engagement.  Ces  états  sont  célèbres  dans 
notre  histoire;  ils  décernèrent  à  Louis XII  le  titre  de  Père 
du  peuple.  Le  roi  maria  sa  fille  au  duc  de  Valois  (depuis, 
François  I*').  La  cérémonie  fut  célébrée  en  présence 
des  députés  des  états.  L'année  suivante  (  1507  ),  les  Gé- 
nois essayèrent  de  secouer  le  joug  des  Français ,  auxquels 
ils  s'étaient  soumis  eux-mêmes.  Ils  commencèrent  à  se  liVrer 
A  des  atrocités  qui  ont  trop  souvent  déshonoré  les  causes 
même  les  plus  justes,  dans  ces  temps  encore  voisins  de  la 
barbarie.  Louis  XII  entreprit  d'aller  les  chAtier  en  personne. 

II  entra  dans  Gênes  l'ép^  au  poing,  et  A  la  tête  des  archers 
de  sa  garde  la  lance  en  arrêt.  Les  habitants,  épouvantés,  lui 
demandèrent  miséricorde  :  il  les  fit  tous  désarmer  ;  il  leur 
laissa  la  vie,  mais  il  exigea  une  amende  de  300,000  ducats. 
Pour  cette  expédition,  il  avait  été  obligé  d'imposer  de  nou- 
velles taxes;  il  les  leva  avec  le  moins  de  rigueur  passible, 
et  ne  prit  l'argent  de  ses  sujets  que  lorsqu'il  eut  épuisé  ses 
revenus  ordinaires.  Les  courtisans ,  qui  n'aiment  dans  le 
prince  que  la  facilité  A  donner,  ne  trouvant  rien  A  gagner 
arec  la  sage  éG<momie  de  Louis ,  le  taxerait  d'anrioe;  qud 
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osèrent  même  le  railler  sur  ce  sujet.  Us  appitu- 
«firent  à  âw  traits  de  satire  lancés  contre  lui  sur  le  fiiéAtre 
àfi  Paris.  Mais  le  roi,  loin  d*en  montrer  du  ressentiment  : 
«  J^aime  mieux,  dit-il,  faire  rire  les  courtisans  de  mon  ava- 
rice que  de  faire  plenrer  le  peuple  de  mes  profusions.  »  On 
le  pressait  de  punir  les  comédiens  :  «  Non,  répondit-il  :  ils 
peuvent  nous  apprendre  des  vérités  utiles.  Laissons -les  se 
divertir,  pourvu  qu'ils  respectent  Thonneur  des  dames.  Je 
ne  suis  pas  fâché  que  Pon  sache  que  sous  mon  règne  on  a 
pris  cette  liberté  impunément.  » 

Cependant,  la  paix  semblait  solidement  établie  en  Italie, 
et  elle  aurait  duré  encore  longtemps  sans  Tambition  d*un 
homme  qui  mit  tout  en  combustion.  (Tétait  le  fameux 
J  nies  1 1,  qui  venait d*6tre  élevé  au  trOne  pontifical.  Vu- 
nique  pensée,  la  seule  préoccupation  de  cet  allier  pontife 
fut  de  chasser  de  IMtalie  les  barbare»,  comme  il  les  appelait. 
Dans  ce  dessein,  il  entreprit  d'armer  les  mis  contre  les 
autres  tous  les  étrangers  qui  en  arfectaient  la  possession , 
de  les  mettre  aux  prises,  et  de  les  rejeter  an  delà  des  mon- 
tagnes quand  il  les  verrait  épuisés.  Cesi  là  que  tendirent 
tous  ses  efforts,  et  peut-être  atiraitil  réussi  si  la  mort  ne 
i*eût  enlevé  au  milieu  de  ses  projets  et  de  ses  succès.  D'a- 
bord, il  forma  contre  la  seule  république  de  Venise  cette 
ligue  de  Cambra7,où  figurèrent  réunies  pour  la  première 
fois  tant  de  puissances  qui  jusque  alors  ne  s'étaient  rencon- 
trées que  pour  se  combattre.  Cette  ligue  se  trouva  si  promp- 
cernent  en  état  d'agir,  que  le  pape  lui-même  en  fut  presque 
effrayé.  Louis  XII  se  mit  le  premier  en  campagne  :  il  ren- 
contra l'armée  vénitienne  près  de  la  rivière  d'Adda ,  et  la 
détruisit  à  la  célèbre  journée  d'Agnadel  (1509).  Alors 
chacun  des  prétendants  se  jeta  sur  son  partage.  Jules  II 
entra  dans  la  Romagne,  dont  il  s'empara.  Venise,  cons- 
ternée, n'eut  de  recours  qu'à  impiDrer  la  miséricorde  des 
vainqueurs.  Elle  demanda,  pardon  au  pape.  Elle  obtint  sans 
peine  ce  pardon  de  Jules  11,  qui  déjà  songeait  à  diriger 
ses  coups  contre  les  Français.  Sous  le  plus  léger  prétexte, 
Il  forma  avec  l*£spagne,  les  Suisses  et  Venise,  une  nouvelle 
ligue  contre  la  France;  il  la  nomma  sainte  ligue.  Le  pape 
et  les  Vénitiens  ne  voulaient  que  chasser  les  Français  d'I- 
talie ;  mais  Ferdinand  le  Catholique  voulait  faire  la  conquête 
de  la  Navarre  espagnole.  Pour  être  secondé,  il  attira  dans 
U  ligne  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII.  Au  lieu  de  gagner 
de  vitesse  sur  ses  ennemis,  Louis  XII  assembla  un  concile 
à  Pise,  et  essaya  inutilement  d'y  faire  déposer  le  pape;  Jules 
lança  Interdit  sur  Pise  et  sur  toute  la  république  de  Florence. 
Alors  il  fallut  combattre.  La  victoire  de  Ravennc,  où  périt 
le  jeune  général  Gaston  deFoix,  ouvrit  une  série  de 
revers  pour  les  troupes  du  roi  de  France.  Chassées  de  Milan 
par  les  Suisses,  ses  troupes  furent  battues  à  Novarre 
(  1513).  A  pen  près  à  la  même  époque,  la  Navarre  fut  en- 
vahie par  Ferdinand  le  Catholique.  En  même  temps  Hen- 
ri VIII  entra  dans  l'Artois,  et  y  remporta  la  victoire  de 
G  u  i  n  eg  a  tt  e,  et  les  Suisses  arrivèrent  en  Bourgogne.     * 

Louis  XII  se  serait  peut-être  difficiiement  tiré  d'une  pa- 
reille situation ,  si  la  mort  de  Jules  II  ne  fût  venue  heu- 
reusement à  son  secours  (21  février  1513).  Le  nouveau 
pape,  Léon  X,  s'étant  réconcilié  avec  Louis  XII,  qui  abjura 
le  concile  de  Pise,  la  sainte  ligue  fut  dissoute.  La  paix  ne  fut 
pasVifficile  à  conclure.  On  laissa  à  Ferdinand  ce  qu'il  avait 
gagné  à  la  guerre ,  le  royaume  de  Navarre.  Le  Milanais 
resta  à  Maximilien  Sforce,  à  qui  les  Suisses  l'avaient  donné  ; 
cenx-ci  gardèrent  les  bailliages  de  Lugano ,  Locarno ,  Men- 
drissio  et  Valmaggia.  Henri  VIII  reçut  un  million  pour 
rendre  Boulogne  et  Toumay,  qui  avaient  cédé  au  pouvoir 
de  ses  armes ,  et  Louis  épousa  sa  sœur ,  la  jeune  et  belle 
Marie.  Anne  de  Bretagne  était  morte  depuis  un  an.  Ainsi 
fût  rétabli  le  repos  après  lequel  Louis  soupirait  ardemment; 
mais  il  n*en  jouit  pas  longtemps.  Il  avait  dnquante-trois  ans 
quénd  il  épousa  la  princesse  anglaise.  La  passion  qu^il  prit 
ponr  elle  lui  fit  changer  toutes  ses  habitudes.  Marie  aimait 
les  fêtes ,  les  plaisirs  de  son  Age  ;  le  roi  voulut  les  partager 
fiTK  elle  :  «  te  bon  roi,  dit  l'historien  de  Bayard,  avoit 
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changé  à  cause  de  sa  femme  tonte  sa  manière  de  vivre; 
car  où  il  souloit  (avait  coutume)  dtner  à  huit  heures ,  Il 
convenoit  qu'il  dlnàt  à  midi  ;  et  où  il  souloit  se  coucher  à  six 
heures  do  soir ,  il  se  couchoit  à  minuit.  »  Il  avait  à  peine 
vécu  six  semaines  de  cette  manière  qu^il  fut  attaqué  d'une 
dyssenterie,  qui  en  peu  de  jours  l'enleva.  Il  mourut  le 
V  janvier  1515,  ne  laissant  de  son  mariage  avec  Anne 
de  Bretagne  que  deux  filles,  Claude,  mariée  à  François  1*', 
et  Renée,  qui  épousa  Hercule  II  d'Est,  duc  de  Ferrare. 

La  mort  de  ce  prince  fut  une  véritable  calamité  publique. 
Le  duc  d'Angoulême  avait  depuis  longtemps  laissé  voir  ses 
dispositions  à  la  prodigalité  et  au  faste,  et  Louis  XII  disait 
souvent  à  ses  confidents  :  «  Hélas  !  nous  travaillons  en 
vain ,  ce  gros  garçon  g&lera  tout  !  • 

Louis  XII  aimait  lessdences,  et  il  encouragea  de  tout  son 
pouvoir  les  littérateurs  de  son  siècle.  11  appela  à  sa  cour  les 
savants  italiens  les  plus  célèbres ,  et  les  y  retint  par  de  fortes 
pensions.  Il  enrichit  la  bibliothèque  de  Blois  de  celles  des 
rois  de  Naples  et  des  ducs  de  Milan ,  et  il  chargeait  ses  mi- 
nistres dans  les  cours  étrangères  d'acheter  ce  qu'ils  trou- 
vaient de  meilleur.  Il  aimait  à  lire,  et  il  jugeait  sainement 
des  livres.  Il  disait  ««  que  les  Grecs  n'avaient  fait  que  des 
clioses  médiocres ,  mais  qu'ils  avaient  eu  un  merveilleux 
talent  pour  les  embellir:  que  les  Romains  en  avaient  fait 
de  grandes ,  qu'ils  les  avaient  dignement  écrites  ;  que  les 
Français  en  avaient  fait  d'aussi  grande^*,  mais  qu'ils  avaient 
manqué  d'écrivains  pour  les  raconter».  II  voulut  y  remédier; 
mais  ceux  qu'il  chargea  de  ce  travail ,  Paul-Émiie,  Robert 
Gaguin  et  Jean  d'Aulon,  ne  justifièrent  point  le  choix  du 
monarque.  Son  modèle  était  l'empereur  Trajan,  et  son  au- 
teur favori  Cicéron.  Il  se  plaisait  à  s'entretenir  familièrement 
de  ses  lectures  avec  ses  favoris  ;  et  il  en  causait  avec  agré- 
ment, car  il  avait  le  don  de  l'éloquence  et  beaucoup  d'en- 
jouement dans  l'esprit.  Cet  enjouement  du  roi  tempérait  la 
rigidité  qu'Anne  de  Bretagne  aurait  fait  régner  à  la  cour. 
Jamais  prince  ne  montra  plus  de  zèle  que  Louis  XII  pour 
la  justice.  «  Quand  il  séjournait  à  Paris ,  dit  un  historien  , 
il  se  rendait  familièrement  au  palais,  monté  sur  sa  petite 
luule,  sans  suite  et  sans  s'être  fait  annoncer.  Il  prenait  place 
parmi  les  juges ,  écoutait  les  plaidoyers  et  assistait  aux  dé- 
libérations. Deux  choses  le  désolaient  :  la  prolixité  des  avo- 
cats et  l'avide  industrie  des  procureurs.  On  vantait  en  sa 
présence  les  talents  oratoires  de  deux  fameux  légistes  : 
«  Oui ,  dit-il ,  ce  sont  d'habiles  gens  ;  je  suis  seulement 
fâché  qu'ils  fassent  comme  les  mauvais  cordonniers ,  qui 
allongent  le  cuir  avec  les  dents  :  rien  n^ofTense  plus  ma  vue 
que  la  rencontre  d'un  procureur  chargé*  de  ses  sacs.  »  Un 
jour,  ayant  trouvé  deux  conseillers  qui  jouaient  à  la  paume, 
il  leur  fit  de  grands  reproches  de  ce  qu'ils  profanaient  la 
dignité  d'un  si  auguste  sénat,  et  les  menaça  de  leur  ôter 
leur  charge  et  de  les  mettre  au  rang  de  ses  valets  de  pied 
s'ils  y  retournaient.  Oc. 

LOUIS  XIII  naquit  à  Fontainebleau,  le  77  septembre  1601  ; 
il  monta  surletrOne  le  14  mai  16t0,.  et  fut  sacré  le  17  oc- 
tobre de  la  même  année.  Sa  majorité  fut  déclarée  dans  l'an- 
née 1614.  Le  règne  de  ce  prince  fut,  surtout  dans  ses  com- 
mencements, rempli  de  séditions  et  de  difficultés,  qui, 
heureusement  vaincues,  eurent  pour  résultat  d'affermir  la 
monarchie  en  éprouvant  sa  force.  Il  est  dinicile  qu'un  seul 
règne  suffise  à  consolider  une  dynastie.  Le  fondateur  se 
soutient  par  son  propre  poids,  mais  celui  qui  vient  après 
lui ,  rentrant  dans  les  conditions  ordinaires,  ne  peut  man- 
quer de  voir  contester  son  droit  d'hérédité,  qui  n'est  en- 
core qu'une  fiction  non  consacrée  par  le  temps  et  l'habitude. 
Bien  que  le  roi  Henri  IV  eût  été  appelé  au  trOne  par  son 
droit  de  naissance,  on  peut  cependant  considérer  la  branche 
des  Bourbons  comme  une  race  nouvelle.  £n  effet ,  tant  de 
générations  la  séparaient  de  la  grande  souche  capétienne , 
son  avènement  était  si  imprévu  et  fut  si  vMemment  com- 
battu ,  non-seulement  par  les  armes ,  mais  encore  ration- 
nellement, non-seulement  par  des  ambitions  particulières , 
mais  aussi  par  une  opposition  nationale,  qui  repoussait  dei 
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princes  entachés  depais  longues  années  dliérésie  et  de  se. 
dition ,  que  la  conquête ,  on  doit  le  reconnaître ,  fut  néces- 
saire pour  retremper  une  légitimité  que  les  grands  ne  tou- 
laient  pas  admettre  et  que  le  peuple  ne  pouvait  apprécier. 
Chose  étrange  et  fatale!  ce  furent  les  protestants,  ces  nova- 
teurs dont  les  doctrines  hardies,  après  avoir  ébranlé  Pautel, 
devaient  naturellement  s'attaquer  au  trône,re  furent  eux  qui 
alors  aidèrent  la  royauté.  Ainsi ,  la  république  de  la  ré- 
forme se  trouvait  entée  au  ca;urde  la  monarchie,  non 
comme  vassale,  mais  plutôt  comme  suzeraine,  libre  de  dog- 
matiser et  de  promulguer  son  funeste  princii^e  d^examen,  dont 
chacun  était  libre  de  faire  Tapplication  suivant  la  tendance 
de  son  esprit  et  ^opportunité  des  circonstances.  C'était  là  un 
vice  radical ,  qui  devait  réagir  sur  toute  la  politique  des 
Bourbons,  un  ver  rongeur  inséparable  des  destinées  de  cette 
famille ,  devenues  celles  du  royaume. 

Soit  que  Louis  XIII  eût  senti  en  effet  le  péril  de  cette 
situation ,  soit  qu'il  ait  agi  seulement  sous  l'inspiration  des 
sentiments  de  piété  et  d'ajffection  pour  l'Églisf!,  qui  le  diri- 
gèrent pourtant  toute  sa  \ie,  toujours  est-il  qu'il  manifesta  i 
promptenient  sa  volonté  de  rompre  avec  les  huguenots  ,  et  I 
d'oublier  le  roi  de  Navarre  pour  ne  rester  que  le  roi  très- 
chrétien.  Il  exigea  U  restitution  complète  des  biens  ecclé- 
siai^tiques  que  les  protestants  avaient  usurpés  sous  le  règne 
précédent,  et  dont  il  leur  avait  été  fait  uue  sorte  de  con- 
cession tacite.  La  religion ,  comme  se  nommait  alors  lui- 
même  le  parti  réformé ,  ne  regarda  cette  ordonnance  que 
comme  une  déclaration  de  guerre  et  n'y  répondit  que  comme 
une  puissance  répond  dans  ce  cas  à  une  autre  puissance, 
liar  un  déploiement  de  forces.  Elle  avait  des  généraux  et 
des  amiraux ,  une  armée  organisée  et  bien  pourvue.  Mais 
les  partis  où  domine  un  principe  ne  guerroient  point  té- 
mérairement comme  ceux  où  commande  un  homme.  Pour 
ceu\-ci  une  défaite  est  le  plus  souvent  une  ruine ,  toute  leur 
force  n^sidant  dans  le  prestige  d'un  nom  et  dans  un  entraî- 
nement passager,  qui  une  fois  interrompu  n'a  plus  où  se 
rattacher.  Pour  les  premiers ,  au  contraire ,  forts  de  toute 
la  puissance  d'une  idée  invulnérable,  qui  ne  peut  être  tuée 
qu'après  sa  complète  incarnation,  un  revers  n^estque  Tajour- 
neincnt  d'un  triomphe ,  et  ne  fait  bien  souvent  que  leur 
préparer  une  nouvelle  voie.  Dans  la  guerre  qu'elle  sou- 
tint contre  le  roi  Louis  XIH ,  la  réforme  combattit  sous 
le  bouclier  de  la  noblesse  française ,  qui ,  sMl  ne  lui  fut  pas 
aussi  utile  que  l'avait  été  naguère  l'étendard  royal,  détourna 
cependant  la  plus  grande  partie  des  coups.  Les  Montmo- 
rency, les  La  Rochefoucault,  les  Rohan,  les  La  Force,  les 
Soubi»e ,  tous  les  plus  glorieux  noms  de  France  sont  ins- 
crits dans  les  fastes  de  cette  révolte;  mais,  par  un  retour 
singulier,  le  duc  de  Mayenne  fut  tué  en  combattant  dans  les 
rangs  de  l'armée  royale. 

Les  grands  seigneurs ,  qui  avaient  vu  la  maison  de  Bour- 
bon presque  à  leur  ni  veau,  ne  pouvaient  avoir  pour  elle  une 
somuiission  bien  profonde.  Leurs  habitudes  de  turbulente 
indépendance ,  quelque  temps  comprimées  par  la  main  gan- 
tclée  de  fer  du  Béarnais,  devaient  donc  se  relever  avec  toute 
leur  élasticité  sous  la  main  indécise  d'une  régente  ou  d'un 
jeune  roi.  C'était  un  prêtre  qui  devait  faire  rentrer  sous  le 
joug  cette  noblesse ,  assez  appauvrie  de  sang  pour  qu'on 
n'eiU  plus  à  redouter  ses  rébellions  et  aussi  pour  qu'on 
n'eût  plus  de  secours  bien  énergiques  à  en  attendre  dans  un 
temps  de  péril.  La  réforme  remportait  véritablement  un  suc- 
cès en  amenant  rafTaiblissement  d'une  institution  qui  devait 
un  jour  se  rencontrer  sur  son  chemin ,  et  dont  elle  se  faisait 
ainsi  la  perfide  alliée,  avant  de  se  déclarer  son  ennemie 
achamt^.  Ce  succès  était  peut-être  assez  important  pour 
com|)enser  la  perte  de  la  puissance  matérielle  du  parti.  Les 
deux  campagnes  de  iA20  et  de  1621,  où  Louis  XIII  com- 
manda en  personne,  avaient  fort  avancé  ce  résultat.  Les 
▼illes  de  Saumur,  Sanccrre,  Nérac,  Sainte-Foix,  Pons, 
Castillon,  Bergerac,  furent  réduittis  militairement.  Les  rem- 
parts de  Saint-Jean-d'Angély  furent  rasés;  mais  la  ville  de 
llpBtauban  arrêt»  le  ooan  de  ces  succà,  et  ce  oe  fii$  ( 


qu*en  l'année  1628  que  la  guerre  fiit  terminée  d*uii6  Ma* 
nière  décisive,  par  la  prise  de  La  Rochelle.  Celait  la 
capitale  de  la  révolte,  le  dernier  boulevard  des  huguenots. 
Ce  siège ,  à  part  son  importance  politique ,  fut  nurqué  par 
des  circonstances  qui  l'ont  rendu  célèbre  :  le  cardinal  de 
Richelieu,  déjà  ministre  de  Louis  XIII  à  cette  époque , 
fit  construire  devant  le  port  un  barrage  qui  eut  pour  tNit 
d'arrêter  les  Anglais  venus  au  secours  de  leurs  co-religion- 
naires ,  de  les  réduire  au  rôle  de  spectateurs  et  au  cliagrtn 
de  ne  pouvoir  profiter  de  nos  discordes  mtestincs  poor  re- 
mettre de  nouveau  le  pied  sur  le  sol  de  la  France. 

Nous  avons  anticipé  sur  les  événements  pour  faire  saillir 
dès  l'abord  les  deux  faits  principaux  de  ce  règne  :  la  fusion 
du  parti  protestant  avec  la  niasse  de  la  nation ,  et  Tinféo- 
dation  du  corps  de  la  noblesse  aux  lois  du  royaume  «  faits 
qui,  déguisés  par  des  victoires  matérielles,  devaient  avoir 
les  conséquences  les  plus  funestes  pour  la  royauté,  il  eflt 
mieux  valu  sans  doute  séquestrer  les  réformés  dans  leurs 
places  de  sûreté,  les  y  resserrer  peu  à  peu,  et  faire  ainsi  tour- 
ner contre  eux  les  précautions  qu'iU  avaient  prises  contre 
le  pouvoir;  il  eût  mieux  valu  agir  ainsi  que  de  leur  laisser , 
après  les  avoir  vaincus,  la  liberté  de  répandre  leurs  doc- 
trines. Il  eût  mieux  valu  aussi,  comme  jadis  Louis  XI,  jeter, 
mais  en  vertu  de  son  autorité  royale  et  absolue ,  un  numtire 
encore  plus  grand  de  nobles  têtes  à  la  hache  du  bourreau, 
que  de  laisser  abaisser  et  entamer  par  les  favoris,  les  pre- 
miers ministres  et  les  légistes  ,  une  institution  nationale^ 
nécessaire  pour  servir  d'intermédiaire  au  peuple  et  de  dé- 
fense à  la  couronne. 

L'importance  des  faits  accomplis  sous  ce  règne  se  trouve 
peu  d'acc-ord  avec  la  sorte  d'ombre  qui  recouvre  toujours 
dans  la  pensée  cette  partie  de  notre  histoire ,  et  dont  il  faut 
sans  doute  chercher  la  raison  dans  le  caractère  privé  de 
Louis  XITI.  Entre  les  deux  grandes  figures  d'Henri  IV  et 
de  Louis  XIV ,  entre  le  fier  conquérant  à  la  roide  mous- 
tache, à  l'armure  éclatante,  et  le  pompeux  monarque  k  la 
grande  perruque,  aux  habits  brodés  de  diamants,  ce  prince^ 
vêtu  de  noir ,  sérieux  et  taciturne,  se  trouve  naturellement 
effacé.  Les  qualités  brillantes  sont  peut-être  aussi  nt^ces- 
saires  à  un  roi  que  les  qualités  plus  essentielles.  Il  est  cer- 
tain que  celles-ci  manquèrent  moins  à  Louis  Xlll  que  les 
autres.  Son  éducation  avait  été  imparfaite .  comme  elle  de- 
vait être  entre  les  mains  d'une  mère  et  de  courtisans.  Les 
préceptes  germent  mal  sous  un  front  prématurément  cou- 
ronné, et  l'autorité  est  nécessaire  à  renseignement.  Le  jeune 
roi  avait  appris  cependant  beaucoup  de  choses,  de  celles 
ni(^mc  que  l'oii  peut  regarder  comme  superflues  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  spéciales;  mais  on  avait  négligé  de  former  son 
caractère  et  d'élever  ses  idées  à  la  hauteur  du  rang  qu'il 
devait  occuper.  Au  reste ,  ses  vertus  et  ses  qualités  lui  ap- 
partiennent en  propre ,  et  ses  défauts  sont  presque  tous 
motivés  par  les  circonstances  où  il  vécut.  Il  aimait  la  guerre 
et  la  faisait  bien  :  dans  toutes  les  occasions  où  il  mit  |)er- 
sonnellement  Pépée  à  la  main,  il  se  montra  le  digne  fils 
du  chevaleresque  Henri  IV  ;  ce|)endant ,  il  ignora  toujours 
l'art  de  s'attacher  le  cœur  des  hommes  de  guerre.  Il  ne 
savait  ni  leur  parler  ni  s'identifier  avec  eux,  et  l'on  ne  ci- 
terait pas  une  seule  parole  belliqueuse ,  un  seul  mot  hé- 
roïque de  ce  prince ,  bien  qu'il  ait  livré  autant  de  comt>|fs 
que  nul  autre. 

Louis  XIII  porte  dans  l'histoire  le  surnom  de  Juste  :  en 
effet ,  la  raison  d'État  fut  toujours  son  mobile  principal , 
dans  la  clémence  et  dans  la  colère.  Cette  froideur  d'âme , 
bien  préférable  dans  un  souverain  à  une  sensibilité  dont  on 
chercherait  perpétuellement  à  abuser,  était  unie  chez 
Louis  XIII  aune  grande  rectitude  de  jugement;  cependant, 
soit  timidité,  soit  ennui  des  affaires,  produit  parle  vide  de 
son  éducation  ou  par  sa  mauvaise  santé,  son  règne  fut  odui 
des  favoris  et  des  ministres,  système  qui  tendait  à  introduire 
dans  une  monarchie  héréditaire  toutes  les  fluctuations  d'une 
monarchie  élective.  Ce  fut  sans  doute  cette  dernière  ooo- 
ftidératloQ  qui  porta  toujours  Louis  XIII  à  conserver  aa 
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fiiveor  au  coDoétaUe  de  Lnynet  et  aa  cardinal  de  Richelieu, 
même  après  quMIs  eurent  perdu  sor  amitié ,  donnant  ainsi 
la  preuve  d^une  force  d'Ame  bien  singulièrement  placée,  et 
à  laquelle  on  doit  regretter  quMl  n*ait  pas  joint  un  esprit 
plus  actif  et  plus  vaste.  Si  sa  rigidité  s'exerça  souvent  au 
détriment  de  personnes  que  Ton  doit  considérer  comme 
revêtues  d%iD  caractère  inviolable ,  il  est  évident  aussi  quM) 
ne  craignait  pas  de  se  mortiller  lui-même.  Sa  conduite  en- 
vers la  reine  MariedeMédicis,  sa  mère,  a  été  Tobjet 
des  reproches  les  plus  graves ,  qu'il  serait  dilïicile  d'^irter 
|iar  d*autres  raisons  que  celles  de  la  politique.  Louis  XIII 
se  croyait  obligé  de  choisir  entre  rinfluence  de  sa  mère  et 
celle  du  cardinal  :  ce  fut  ainsi  qu*en  voulant  seulement 
bannir  la  reine  mère  des  alTaîres  de  PÉtat ,  il  parut  la  sa- 
crifier à  son  ministre ,  à  un  valet,  comme  disait  la  veuve  de 
Henri  iV.  Malgré  les  troubles  et  les  désordres  que  cette 
princesse  avait  excités  en  France,  on  souffre  de  la  voir, 
fiigitive  sur  une  terre  étrangère ,  et  dépouille^  de  tout  l'é- 
clat de  son  rang,  tendre  vainement  des  mains  suppliantes 
et  termiuer  ses  jours  dans  le  désespoir  et  risolement. 

Louis  XIII  épousa  Anne  d'Autriche  en  16 1&  :  cette  prin- 
cesse n*eut  jamais  dMnfluenr^  sur  IVsprit  du  roi.  Ce  fut  sans 
fruit  qu'elle  tenta  de  lutter  avec  Richelieu  :  elle  fut  ob!ig(^e 
de  se  soumettre ,  et  le  roi  permit  qu'une  perquisition  fût 
faite  dans  les  appartements  de  sa  femme,  jusque  dans  ses 
cassettes,  pour  chercher  si  elle  n'entretenait  point  de  corres- 
pondance hostile  au  cardinal.  On  ne  saurait  disconvenir 
que  le  zèle  de  Richelieu  pour  l'agrandissement  du  pouvoir 
monarchique  ne  fiH  souvent  mal  caiculé  dans  ses  moyens  ; 
Il  oublia  qu'il  ne  suffit  point  «le  soutenir  l'arche  sacrée,  qu'il 
faut  surtout  ne  point  la  profaner.  L'alliance  de  Louis  XIII 
avec  une  princesse  de  la  maison  d'Autriche  n'amena  doue 
point  de  trêve  entre  la  politique  française  et  la  politique  es* 
pagnole,  qui  se  heurtaient  depuis  tant  d'années  sur  le  con- 
tinent européen.  Henri  IV  ,  qui  avait  des  raisons  person- 
nelles pour  être  l'ennemi  du  colos<«e  espagnol,  avait  attenthi 
pour  l'attaquer  de  front  que  la  Fiaiioe  pacifiée  pût  lui  prêter 
Tappui  de  toute  sa  force.  La  moil  de  ce  grand  prince ,  aussi 
sage  politique  que  hardi  guerrier ,  interrompit  l'exécution 
très- prochaine  de  ce  vaste  projet ,  qui ,  s'il  ne  fut  pas  r-jpris 
sous  son  successeur  dans  toute  sa  vigueur,  ne  fut  pourtant 
pas  compromis  par  l'adoption  d'un  système  opj)osé.  Les 
convulsions  intérieures  qi*i  agitèrent  le  royaume  sou!%  la  ré- 
gence de  Marie  de  Médicis  et  pendant  les  premières  an- 
nées du  règne  réel  de  Lo  is  Xlll  ne  permettaient  guère  de 
songer  à  porter  la  guerre  à  Texti^rieur.  Mais  en  1629 
Louis  XIII,  voulant  soutenir  les  prétentions  du  duc  de 
Kevers  sur  le  duché  de  Mantoue,  que  lui  disputait  le  duc 
de  Savoie,  appuyé  par  les  Espagnols,  passa  Ini-mèine  en 
Italie,  força,  au  milhu  d'un  hiver  des  plus  rigoureux,  le 
Pas-de-Suze,  chassa  les  Espagnols  de  la  viile  de  Casai,  prit 
Pignerol ,  dicta  le  traité  de  Quérasque,  qui  mettait  sou  allié 
en  possession  du  duché  qu'il  revendiquait,  et  revint  en 
France  décoré  du  titre  de  libérateur  de  P Italie. 

Les  campagnes  suivantes  furent ,  sinon  plus  glorieuses , 
du  moins  plus  avantageuses  pour  la  France.  Tandis  que 
Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède,  avec  qui  une  alliance  avait 
été  contractée,  prenait  r£mpire  d'Allemagne  à  revers,  et 
que  la  maison  de  Bragance  chassait  les  Espagnols  du  Por- 
tugal ,  pendant  ce  temps  U  Catalogne,  le  Roussillon  et  la 
Lorraine  étaient  conquis  par  nos  armes.  Ainsi  commençait 
ce  système  d'agrandissement  progressif  qui,  poursuivi  éner- 
giquement  et  constamment  par  les  rois  Bourbons,  a  donné 
à  la  France  tant  de  provinces,  système  qui  l'eût  enfin  amenée 
à  se  revêtir  de  ses  limites  naturelles,  sans  les  plaies  de  son 
organisation  intérieure.  Celte  guerre,  que  Ton  nonune  or- 
dinairement la  guerre  de  trente  ans ,  et  où  la  France  vit 
toute  la  ligna  de  ses  frontièref  se  hérisser  de  combats,  ne 
fut  pas  sans  quelques  revers;  mais  ils  lurent  glorieusement 
réparés.  Dans  l'année  1636,  les  Espagnols  envahii-cnt  la 
Picardie  ;  ils  s'en>parèrent  des  villes  de  Corbie  t*t  de  La  Ca- 
pelle.  De»  partisans,  détachés  de  leur  armée,  vinrent  battre 
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la  campagne  jusqu*^  quelques  lienes  de  Paris,  où  1»  ton;- 
ternation  fut  extrême.  Le  cardinal  de  Richelieu  proposa  an 
roi  de  se  retirer  au  delà  de  Ui  Seine,  résolution  qui  eût  eu 
pour  résultat  de  laisser  le  champ  libre  à  l'audace  espagnole, 
et  qui  eût  peut-être  produit  le  démeirjhremenl  du  royaume, 
sinon  sa  ruine  totale.  Loin  de  céder  à  ces  suggestions,  peu 
dignes  de  la  réputation  guerrière  qu'ambitionnait  le  cardinal, 
Louis  XIII,  dans  cette  occasion,  montra  toutes  les  qualités 
d'un  roi.  Il  annonça  sa  volonté  d'aller  lui-uiî^me  repousser 
les  ennemis,  et  rappela  autour  de  lui  les  seigneurs  qu'il  avait 
exilés.  L'énergie  du  maître  se  comumniqua  rapidement  i 
tous  les  ordres  de  la  nation,  qui  contribuèrent  noblement 
aux  besoins  de  f  expédition.  Corbie  fut  reprise  le  14  no- 
vembre, après  un  mois  de  blocus  et  huit  jours  de  tranchée 
ouverte.  Le  cardinal  de  Richelieu,  pendant  ce  temps,  fit  faire 
le  procès  aux  gouverneurs  qui  avaient  laisse  prendre  ces 
villes  aux  Espagnols.  Ils  furent  condamnés,  par  contumace, 
au  supplice  des  criminels  de  lèse-majesté,  et  leur  tête  mise 
au  prix  de  20,000  écus.  Ce  fait,  rapproché  du  conseil  que 
le  ministre  avait  donné  au  roi,  d'abandonner  sa  capitale , 
peut  se  passer  de  conmientaire. 

Le  parlement  commençait  dt*jà  à  donner  Tessor  à  ses  or- 
gueilleuses prétentions,  qui  causèrent  depuis  tant  de  dé- 
sordres. Au  milieu  de  l'rlan  général,  il  eut  la  honteuse  au* 
dace  de  vouloir  nommer  douxe  dél<^gtié<  pour  veiller  à  ce 
que  les  subsides  extraordinaires  que  l'on  avait  fournis  au 
roi  fussent  bien  employés;  mais  le  roi,  ayant  envoyé  clier- 
cher  les  grands  présidents,  les  réprimanla  de  façon  à  les 
faire  rentrer  dans  le  devoir,  leur  drfendant  de  se  mêler  k 
l'avenir  d'autre  diose  que  de  jurisprudence.  Dans  une  occa- 
sion moins  sérieuse,  on  vit,  vers  la  même  épotpie,  ce  corps 
de  magistrats  donner,  ainsi  qu'une  autre  compagnie ,  des 
preuves  de  cet  emportement  et  de  cet  oubli  des  convenances 
qui  se  remarquent  souvent  chez  les  faiseurs  de  lois.  Dans 
l'église  de  Notre  Dame,  la  question  de  la  préséance  suscita 
entre  le  parlement  et  la  chambre  des  comptes  un  conflit 
qui  ne  se  burna  |N>int  aux  paroles.  La  sagesse  du  roi  apaisa 
le  scandale  de  cette  affaire. 

Il  serait  long  d'ènumérer  toutes  les  révoltes  qui  éclatèrent 
sous  ce  rcgne.  La  plupart,  protluites  par  des  uiécontente- 
meiits  imrtiruliers  et  proiupleiucnt  vaincues,  sont  sans  hn- 
portance  politique,  depuis  la  guerre  que  fit  le  duc  d*f.|>emon 
pour  la  reine  mère  et  depuis  la  grande  sédition  de  1632, 
à  la  tête  de  laquelle  figurait  le  frère  du  roi,  et  qu'appuyaient 
les  Es|)a«(nols,  jusqu'à  la  conspiration  de  Cin(|-Mars,  déplo- 
rables triomphes,  qui  tui-eut  achetés  par  le  meilleur  sang 
delà  France,  et  a  la  suite  destiuelson  vit  s'élexer, non  des 
trophées  et  des  arcs  d*  triomphe,  mais  des  êcharauds,  où 
vinrent  tomber  tour  à  tour  les  têtes  des  marrchaui  de  Ma- 
ri Mac  et  de  Montmorency,  du  grand-écuyer  Cinq- 
Mars  et  de  l'historien  de  Thou,  du  vaillant  Saint-Preuil 
et  de  tant  d'autres  seigneurs  illuhtres.  Heureux  encore  ceux 
qui  é\ita'enl  Tinfamie  du  supplice  de  la  roue  1  Leduc 
de  La  Valette  était  exécuta  en  etligie.  Le  duc  d'Augoulème, 
en  qui  Louis  XIV,  le  grand  roi,  re>pecta  toujours  le  dernier 
rejeton  des  rois  Valois,  passait  quatorze  ans  sous  les  ver- 
roux  de  la  Bastille.  Cramait,  Vitry,  Bassompierre,  ne 
sortirent  qu'à  la  mort  du  ministre  de  cette  prison ,  que  le 
peuple  détniîsit  en  1789,  sans  refléchir  qu'efle  n'avait  guère 
renferme  que  des  membres  de  la  noblesse.  On  ne  voit  pas 
que  Louis  XIII  ait  tente  d'arrêter  ce  carnage,  bien  qu'il  ap- 
préciât les  services  de  ses  gentilshommes;  mais  il  parait 
qu'il  s'était  fa-tune  loi  de  ne  jamais  entraver  par  son  droit 
de  grâce  le  cours  de  la  justice.  Sa  faute  fut  de  ne  point  voir 
assez  avant  dans  l'avenir.  Il  y  eut  encore,  sur  Ui  fin  de  son 
règne,  quelques  soulèvements  populaires,  résultat  ordinaire 
delà  misère  produite  par  les  longues  guerres.  Une  jacquerie 
des  croquants  ou  paysans  ravagea  les  provincei  du  milieu 
de  la  France;  mais  ils  furent  bientôt  soumis,  et  le  chancelier 
fut  envoyé  pour  instrumenter  contre  eux. 

Louis  XIII  n'eut  point  de  part  à  l'établissement  de  l'A- 
cadémie Française  :  en  considérant  k  peu  de  services  que  ce 
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corps  a  renda  à  la  langue  et  aux  lettres.  Il  est  permis  de 
dire  que  sa  gloire  y  perdit  peu.  Il  montra,  au  reste^  plus 
de  goAt  pour  les  arts,  quMl  cultivait  lui-même  avec  succès. 
Jacques  Cal  lot  et  Claude  Démet  furent  honorés  de  sa  pro- 
tection. Le  premier,  né  sujet  du  duc  de  Lorraine,  refusa  au  roi 
lui-même  d*em ployer  son  talent  À  retracer  rentrée  de  Par- 
Biëe  tvnçaise  dans  la  ville  de  Nancy,  disant  énergiquement 
qnll  aimerait  mieux  se  couper  le  poing  que  de  rien  faire 
de  contraire  à  l'honneur  de  son  prince  et  de  sa  patiic. 
Louis  XllI  sut  apprécier  cette  flertéd*un  artiste.  Le  cardinal 
de  Richelleti  mourut  le  4  décembre  1642.  «  C'était  un  grand 
politique  ^,  dit  le  roi  en  apprenant  sa  mort ,  et  la  postérité 
a  confirmé  ce  jugement.  Nous  avons  vu  cependant  que, 
pour  ce  qui  est  de  sa  politique  intérieure,  on  peut  l'accuser 
d'avoir  manqué  de  vues  étendues ,  d  avoir  sacrifié  à  ses 
passions,  à  son  ambition  l'intérêt  du  trône,  et  d'avoir  ébranlé 
la  monarchie  dans  ses  fondements.  Quant  à  sa  politique 
extérieure,  sans  se  laisser  séduire  par  I*éclat  de  nombreuses 
victoires  et  par  les  conquêtes  qui  datent  de  son  ministère, 
on  doit  considérer  que,  lorsqull  mourut,  tout  était  encore 
en  question,  que  les  frontières  étaient  assiégées  par  des 
armées  redoutables,  que  la  France  languissait  épuisée 
dMiomines  et  d^argent.  Enfin,  rien  ne  saurait  laver  le  cardinal 
du  crime  d*avoir  été  pour  quelque  chose  dans  la  catastrophe 
du  roi  Charles  1".  CcnVtait  point  par  de  semblables 
moyens  que  la  France  devait  se  venger  des  maux  que  lui 
avait  faits  PAngleterre.  Ainsi,  le  ministre  que  Ton  a  si  souvent 
présenté  comme  un  des  plus  puissants  soutiens  d^la  royauté 
se  trouve  avoir  trempé  dans  un  crime  qui  devait  servir  d'an- 
técédent au  supplice  du  roi  Louis  XVI  et  à  la  consommation 
de  la  ruine  du  trdne  de  France!  Dans  le  court  intervalle 
qui  sépara  la  mort  du  roi  de  celle  du  ministre ,  il  n^y  eut 
aucun  changement  dans  le  système  du  gouvernement.  Ceux 
que  Richelieu  avait  placés  aux  aiïaires  continuèrent  à  les 
diriger  d'après  ses  instructions  et  Tiuipulsion  qu'il  leur  avait 
imprimée. 

Louis  XIII  termina  sa  vie  à  Saint-Germain  en  Lave ,  le 
14  mai  1G43,  après  avoir  régné  trente-deux  ans.  Sa  mort 
n^excita  point  de  regrets  dans  le  peuple,  ce  qui  s'observe 
beaucoup  plus  communément  que  le  contraire,  et  ne  prouve 
pas  toujours  contre  les  princes.         Honoré  de  Balzac. 

LOUIS  XIV  était  ft^^é  de  cinq  ans  lorsqu'il  succéda  au 
roi  Louis  XIII,  son  père,  il  était  né  le  16  septembre  1638, 
après  vingt-trois  années  d'un  mariage  stérile,  singularité  que 
quelques  historiens  se  sont  crus  obligés  d*expliquer,  ne 
réfléchissant  pas  sans  doute  que  les  suppositions  injurieuses 
qu'ils  avaient  dessein  de  repousser  présentaient  encore  plus 
d'étrangcté.  La  minorité  de  ce  prince,  destiné  à  occuper 
une  place  si  glorieuse  parmi  les  souverains  de  la  France, 
fut  remplie  de  troubles,  comme  celle  du  roi  précédent;  mais 
ces  troubles,  quoique  mieux  combinés  et  plus  habilement 
entretenus  par  les  hommes  illustres  qui  s'en  firent  les  chefs, 
ne  présentent  plus  le  caractère  dangereux  d'une  guerre  de 
religion.  Ce  n'est  plus  qu'une  question  d'hommes,  c'est  une 
émeute  pour  obtenir  le  renvoi  d'un  ministre,  une  émeute  qui 
dure  des  années,  qui  compte  parmi  ses  coryphées  des  princes 
du  sang  et  une  bonne  partie  de  la  noblesse,  émeute  qui  en- 
voie un  boulet  toral)er  au  pied  du  jeune  roi,  obligé,  ainsi 
que  la  reine  sa  mère,  d'abandonner  sa  bonne  ville  de  Paris, 
mais  qui  ne  touche  point  aux  institutions  fondamentales  de 
la  monarchie ,  et  qui  ne  pouvait  amener  aucune  concession 
pernicieuse.  Il  n'y  eut  d'important  dans  la  guerre  de  la 
Fronde  que  la  part  qu'y  prirent  les  parlements.  La  reine 
Anne  il'Autriche  avait  encore  exalté  l'orgueil  de  ce  corps  en 
8*ail ressaut  A  lui  pour  obtenir  la  régence  pure  et  simple. 
C'était  mettre  le  trOneen  tutelle,  et  l'on  devait  d'autant  plus  se 
garder  des  empiétements  de  la  magistrature,  qu'il  est  toujours 
difficile  d'arrêter  l'astuce  par  la  force.  Bientôt  on  vit  le 
parlement  promulguer  un  arrêt,  nommé  Varrét  d'union , 
par  le(iuel  il  s'arrogeait  le  droit  d'examiner  les  é<lits  et  de 
contrôler  le  gouvernement;  puis  soulever  le  peuple  lors((ue 
'oii  hmMa  quelques-uns  de  ses  meuibres  les  plus  lactieux, 


mettre  à  prix  la  tête  d'an  ministre  honoré  de  la  confianoe  de 
la  reine  i^gente;  renouveler  les  liaisons  des  ligueurs  avec 
l'Espagne,  et  donner  enfin  l'exemple  d'un  esprit  de  sédition 
et  de  violence  déplorable  chez  ceux  qui  sont  chargé*  de  faire 
respecter  les  lois. 

Le  cardinal  M  azari  n ,  attaqué  personnellement  arec  tant 
de  fureur,  et  ayant  d'ailleurs  à  défendre  les  prérogatives  de 
la  couronne,  se  comporta  habilement,  sinon  toujours  digne- 
ment. Il  ne  combattait  point  à  armes  égales  ;  sa  qualité 
d'étranger,  celle  de  créature  du  cardinal  de  Richelieu,  ren- 
daient sa  position  des  plus  difficiles.  II  était  parvenu  à 
changer  en  une  extrême  confiance  la  méfiance  naturelle  que 
la  reine  Anne  d'Autriche  avait  dû  concevoir  dès  l'abord 
pour  lui  ;  mais  cette  princesse  ne  pouvait  lui  prêter  l'appui 
de  toute  l'autorité  souveraine,  qui  n'existe  jamais  en  entier 
qu'entre  les  mains  auxquelles  elle  appartient  en  propre. 
Mazarin  fut  donc  parfois  obligé  de  plier  sous  l'orage.  Deux 
fois  il  se  vit  obligé  de  sortir  du  territoire  français  ;  mais  il 
ne  cessa  jamais  d'exercer  son  influence  sur  les  affaires  du 
royaume  et  de  faire  prédominer  dans  les  décisions  du  con- 
seil son  esprit  de  modération  et  de  sagesse.  Loin  d'imiter 
Richelieu  et  de  Touer  à  l'échafaud  les  chefs  de  la  rébellion , 
qui  pour  la  plupart  avaient  autrefois  Talllamment  servi  la 
France  et  pouvaient  la  servir  encore,  il  ménagea  une  anmis- 
tie  générale,  qui  effaça  de  la  guerre  de  la  Fronde  tout  vernis 
d'héroïsme,  et  prévint,  mieux  qu'un  éclatant  châtiment,  le 
renouvellement  de  ces  coupables  actes.  Les  rebelles  étaient 
d'ailleurs  las  de  leurs  désordres;  nul  enthousiasme  ne  les 
portait  à  reprendre  les  armes  et  à  continuer  jusqu'à  extinc- 
tion une  guerre  où  il  c'y  avait  pas  même  de  gloire  à  re- 
cueillir. La  pacification  eut  lieu  au  mois  d'octobre  1653.  Le 
cardinal  de  Retz,  le  plus  turbulent  et  le  plus  dangereux, 
par  ses  talents,  des  chefs  de  la  faction  parlementaire,  avait 
été  emprisonné  à  Vincennes.  Le  prince  de  Condé  s'était 
exilé  lui-même  dans  le  camp  espagnol,  n'ayant  recueilli  que 
la  haine  du  peuple  pour  prix  de  sa  réTolte. 

Cependant  Mazarin -était  toujours  hors  de  la  France.  Il 
n'y  rentra  qu'au  mois  de  février  16S3.  Le  roi  alla  lui-même 
à  la  rencontre  du  ministre ,  qui  revit ,  au  milieu  des  accla- 
mations et  de  la  joie  générale,  cette  ville  de  Paris,  où  son 
nom  n'était  prononcé  naguère  qu*avec  exécration.  Le  par- 
lement en  corps  viut  complimenter  l'homme  qu'il  avait  à 
plusieurs  reprises  condamné  et  banni.  Les  princes  et  V-a 
grands  visitèrent  Mazarin;  une  fête  magnifique  lui  fut 
donnée  à  l'hôtel  de  ville  ;  un  logement  royal,  des  honneurs 
royaux ,  l'attendaient  dans  le  palais  du  Louvre.  SI  au  pre- 
mier coup  d'œil  ce  triomphe  parait  excessif  et  blessant  pour 
la  majesté  du  trône,  peut-être  en  y  réfléchissant  trou- 
Tera-t-on  que  c'était  seulement  un  juste  dédommagement 
pour  l'ingratitude  dont  le  ministre  avait  été  l'objet.  En  effet, 
tandis  que  d'une  main  il  déjouait  les  menées  de  ses  en- 
nemis et  les  trames  des  rebelles ,  de  l'autre  il  savait  main- 
tenir au  dehors  la  prééminence  de  la  France.  La  guerre  contre 
l'Autriche  avait  été  reprise.  Mazarin  avait  rompu  les  né- 
gociations que  Richelieu  avait  entamées  avec  cette  puissance. 
Il  attendit  que  les  victoires  de  Rocroy,  de  Fribonrg,  de 
Nordiingen ,  de  Lens ,  remportées  par  le  duc  d'Engliien,  et 
les  succès  moins  éclatants,  mais  plus  solides  peut-être,  du 
vicomte  de  Tu  renne,  eussent  mis  la  France  en  position 
de  dicter  des  conditions.  Le  traité  de  Munster,  conclu  le  34 
octobre  1648  entre  la  France  et  l'Elmpire,  nom  donna  Brissac 
et  toute  TA  1  s  ace,  et  nous  confirma  dans  la  possession  des 
Trois-Ëvêchés.  Il  garantit  en  même  temps  l^xistence  des 
petits  États,  et  imposa  un  frein  aux  envahissements  de  la 
maison  d'Autriche.  L'Espagne  continua  la  guerre. 

Les  troubles  qui  déchirèrent  la  France  depuis  1645  jus* 
qu*en  1653  donnaient  de  grandes  chances  de  succès  à  ses 
ennomis.  Tandis  qne  Condé  et  Turenne  allalenl  tour  à  tonr 
prêter  l'appui  de  leur  épée  à  ces  drapeaux  espagnols  qu'ils 
avaient  tant  de  fois  vaincus,  c'était  mi  ItaUeB,  im  homme 
détesté  «  qui ,  banni  et  poursuivi,  veillait  sur  la  monarchie 
française.  Durant  son  second  exil«  il  eut  U  g|k)ire  de  foire 


LOUIS 


451 


sortir  de  la  Picardie  une  armée  espagnole  qui  y  arait  pénétré 
tons  les  ordres  du  comte  de  Fuensaldagne ,  en  persuadant  à 
ce  général  ennemi  que  la  reine  Anne  et  le  prince  de  Condé 
allaient  conclure  une  trêve  et  se  réunir  pour  Técraser. 

Peut-être  y  a-t-il  lieu  de  reprocher  à  Mazarin  son  alliance 
avec  Gromwell,  et  surtout  la  condescendance  qu'il  té- 
moigna à  cet  usurpateur  en  protégeant,  à  sa  requête,  les 
protestants  du  Languedoc.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  pour 
Texcuser,  c'est  qu'il  était  urgent  d*empêclier  l'union  de  l'An- 
gleterre avec  l'Espagne.  Enfin ,  il  recueillit  le  fVuit  de  ses 
longs  efforts.  L'Espagne  fut  contrainte  de  céder.  La  paix  des 
Pyrénées,  où  il  traita  en  personne  avec  le  premier  mi- 
nistre de  cette  puissance ,  assura  à  la  France  les  provinces 
du  Roussillonet  de  l'Artois,  lui  rendit  Condé,  lui  donna 
une  reine,  et  en  même  temps  des  droits  éventuels  à  la  suc- 
cession de  la  monarchie  espagnole.  Cette  paix  des  Pyrénées 
couronna  la  carrière  du  cardinal  :  il  mourut  environ  deux 
ans  après,  à  la  fin  de  février  1661.  Il  était  aussi  aimé,  aussi 
respecté  des  peuples  qu'il  avait  été  abhorré  et  vilipendé. 
Avant  de  mourir,  il  donna  à  Louis  XIV  le  conseil  de  gou- 
verner lui-même,  et  lui  laissa  non  plus  un  ministre  pour 
diriger  l'État,  mais  des  secrétaires  d'État  pour  l'administra- 
tion des  affaires.  Le  roi  porta  le  deuil  du  cardinal  :  c'était 
le  dernier  trait  ajouté  à  la  gloire  de  cet  homme. 

Maintenant,  c'est  Louis  XIV  qui  règne,  c'est  à  lui  qu'il 
faut  s'adresser,  comme  il  le  dit  lui-même  le  lendemain  de  la 
mort  du  ministre.  Si  l'énergie  et  la  capacité  que  déploya  ce 
prince  dès  cette  époque ,  où  il  n'avait  encore  que  vingt- 
trois  ans,  montrent  que  la  nature  l'avait  royalement  doué, 
d'antre  part  son  application  au  travail  et  la  manière  dont 
il  démêlait  les  affaires  justifient  pleinement  Mazarin  du  re- 
proche d'avoir  à  dessein  négligé  son  éducation.  11  posséilait 
vraiment  l'instruction  d'un  roi.  Sans  pratiquer  les  lettres  ni 
les  arts ,  il  les  sentait ,  il  les  appréciait  bien  ,  et  rien  ne  lui 
échappait  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  grandeur  et  à 
l'éclat  de  son  règne.  Il  avait  connu  dans  ses  jeunes  années 
l'adversité  et  presque  le  malheur  :  ce  fut  sans  doute  à  cette 
circonstance  qu'il  dut  cette  perspicacité ,  cette  science  des 
hommes ,  qui  le  distinguèrent  presque  constamment.  De 
ta  prodigieuse  série  de  conquêtes,  de  batalles,  de  sièges,  de 
combats,  d'actions  éclatantes  dans  laquelle  nous  entrons 
maintenant ,  et  qui  composent  quarante  années  du  règne  de 
Louis  XIV,  il  nous  est  impossible  de  donner  même  un  som- 
maire. Nous  nous  bornerons  à  indiquer  la  pensée  qui  dirigea 
ces  entreprises  militaires,  et  les  résultats  qu'elles  produisirent, 
La  première  partie  du  règne  réel  de  Louis  XIV  semble  précé- 
der, pour  la  politique  extérieure,  du  caidinal  Mazarin.  Hugues 
de  Lionne,  élève  de  ce  ministre,  le  remplaça  au  ministère 
des  aiïaires  étrangères ,  et  s'y  conduisit  d'après  ses  plans. 
Il  avait  pris  une  part  active  aux  négociations  de  la  paix  des 
Pyrénées.  C'est  à  lui  qu'appartiennent  celles  qui  eurent  lieu 
pour  obtenir  satisfaction  de  l'insolence  que  l'ambassadeur 
d'Espagne  avait  montrée  en  prenant  violemment  le  pas  sur 
notre  ambassadeur  à  Londres  dans  une  solennité  publique. 
Ce  fut  encore  lui  qui  obtint  du  pape  une  éclatante  réparation 
de  l'insuHe  que  le  duc  de  Créqui ,  ambassaileur  à  Rome , 
avait  reçue  des  Corses  de  la  garde  papale.  Enfin ,  c'est  à  Ini 
que  revient  l'honneur  d'avoir  racheté  des  Anglais  pour 
quelques  millions  la  ville  de  Dunkerque,  qui  avait  été 
engagée  à  Cromwell  pour  qu'il  nous  laissât  écraser  l'Es- 
pagne. 

Après  avoir  refoulé  l'Autriche  et  l'Espagne  chez  elles  et 
leur  avoir  fait  éprouver  des  pertes  dont  elles  devaient  être 
longtemps  é  se  remettre,  Louis  XIV  visa  à  reculer  les 
frontières  du  royaume  jusqu'à  ses  limites  géographiques.  La 
mort  de  son  beau-père  lui  fournit  bientôt  un  prétexte  pour 
prendre  les  armes.  Il  demanda  à  la  place  de  la  dot  de  la 
reme,  que  l'Espagne  avait  négligé  de  lui  payer,  les  provinces 
de  Fraorhe-Comté  et  de  Flandre ,  qui  furent  conquises  en 
peu  de  temps,  et  qui,  restituées  presque  en  totalité  par  le 
traité  d'A  i  x-1  a-C  b  a  p  o  1 1  e ,  devinrent  enfin  provinces  fran- 
çaises pir  la  paix  de  Nimègue,  siguée  en  1678.  La  L  or- 


ra ine  resta  également  en  notre  pouvoir,  sans  que  la  ces- 
sion en  eût  été  stipulée.  Les  Pays- Bas  et  la  Hollande  avaient 
été  entièrement  envahis  par  nos  armes  :  c'était  ainsi  que 
Louis  XIV  préludait  à  des  conquêtes  définitives.  Sa  volonté 
était  certainement  d'étendre  sa  domination  jusqu'au  Rhin , 
comme  l'avait  fait  Charlcmagne,  comme  plus  tard  devait 
le  (aire  Napoléon.  Aucun  des  deux  grands  hommes  n'était 
dans  une  position  aussi  favorable  que  Louis  XIV  pour  établir 
sur  des  bases  inébranlables  l'exécution  de  cette  pensée,  qui 
leur  fut  commune.  Mais  Louis  XIV  commit  la  faute  de  di- 
viser ses  forces  :  les  conseils  de  C  ol  b  e  r  t  le  poi  turent  à 
faire  marcher  le  commerce  de  pair  avec  la  richesse  terri- 
toriale. De  là  l'obligation  de  créer  à  grands  frais  une  marine 
considérable  pour  protéger  et  escorter  au  loin  les  navires 
marchands.  De  là  le  bombardement  d'Alger  et  celui  de  Gênes, 
expéditions  stériles ,  comme  le  furent  aussi  les  batailles  na- 
vales livrées  aux  fiottcs  de  la  Hollande.  De  là  l'ordonnança 
qui  permit  à  la  noblesse  de  se  livrer  au  commerce  sans  dé- 
roger, ce  qui  la  détournait  de  la  guerre ,  son  occupation 
naturelle.  L  ou  vois  combattit  de  toute  son  infiuence  celle 
de  Colbert  ;  mais  sous  Louis  XIV  deux  ministres  ne  pou- 
vaient que  se  balancer  et  non  l'emporter  dclinitivcmenl  l'un 
sur  l'autre. 

On  voit  avec  regret  Louis  Xrv,  aidé  par  «les  ministres 
sortis  de  la  classe  des  anoblis,  poursuivre  avec  persévé- 
rance, non  plus  par  la  violence,  mais  par  l'îiabileté,  Tccuvre 
commencée  par  le  cardinal  de  Richelieu,  l'abaissemi^nt  et 
la  dislocation  du  corps  de  la  noblesse.  Il  attira  les  grauds 
seigneurs  à  la  cour  ;  il  sut  les  emmaiilotter  dans  les  langes 
dorés  de  l'étiquette,  et  donner  pour  tout  but  à  leur  ambition, 
jadis  si  orgueilleuse,  de  vaincs  distinctions  et  une  faveur  sté- 
rile. Des  officiers  de  fortune  remplacèrent  dans  leur  autorité 
les  gouverneurs  de  provinces ,  dont  les  titres  ne  furent  plus 
qu'honorifiques.  Ainsi ,  les  seigneurs  cessèrent  d'habiter  les 
provinces  où  se  trouvaient  leurs  domaines,  d'y  être 
connus,  d'en  faire  partie,  pour  ainsi  dire.  Ils  n'en  lurent 
plus  les  représentants  auprès  du  trône ,  et  la  nation  cessa  de 
respecter  une  institution  superflue.  Louis  XIV  avait,  il  est 
vrai ,  de  puissants  motifs  pour  craindre  l'esprit  altier  et  sé- 
ditieux de  sa  noblesse;  il  avait  plus  d'une  vengeance  à 
exercer  contre  elle,  puisque  deux  fois  elle  avait  aidé  à  le 
chasser  de  Paris;  mais  cette  turbulence  ne  demandait  qu'à 
être  ocxupée ,  et  les  occasions  n'en  manquèrent  pas  duraniL 
son  règne.  Comment  put-il  d'ailleurs  oublier  le  rôle  bien  plus 
perfide  et  plus  dangereux  qu'avaient  joué  dans  la  Fronde  les 
f)Ar!emonts ,  et  leur  laisser  poursuivre  leurs  empiétements  ? 
On  s*in<ligne ,  avec  Saint-Simon ,  en  voyant  les  présidents 
s'asseoir  au-dessus  des  ducs  et  pairs ,  qui  tenaient  le  pre- 
mier rang  dans  l'État,  comme  dignitaires  politiques. 

La  révocation  de  Té  dit  de  Nantes  est  un  fait  qui  ap- 
partient tout  entier  à  Louis  XIV.  Richelieu  n'avait  comprimé 
les  protestants  que  comme  des  révoltés  :  il  avait  fait  tomber 
la  lêie  de  leurs  chefs,  mais  il  avait  laissé  subsister  leurs 
privilèges.  Mazarin  leur  avait  été  plutôt  favorable  qu'hostile; 
Colbert  les  protégeait ,  parce  qu'ils  s'adonnaient  au  com- 
merce. Mais  Louis  XIV,  depuis  qu'il  avait  pris  en  main 
les  rênes  do  gouvernement ,  s'était  convaincu  de  la  néces- 
sité de  bannir  du  royaume  cette  secte  réformatrice,  ennemie 
de  tout  pouvoir  absolu.  Autant  cette  intolérance  serafl  in- 
humaine et  dépourvue  de  sens  au  temps  où  nous  vivons, 
autant  elle  était  sage  et  bien  entendue  à  cette  époque,  puis* 
qu'elle  avait  pour  but  de  prévenir  le  renouvellement  des 
troubles  et  le  perverlissemont  de  l'esprit  public.  Dès  Tannée 
1670  les  protestants,  déclarés  inhabiles  à  posséder  les  em- 
plois ,  avaient  vu  se  retirer  de  leurs  rangs  les  nobles  qui 
leur  avaient  prêté  un  appui  formidable  ;  peu  à  peu  leurs 
privilèges  furent  restreints  ;  la  tolérance  se  changea  en  per- 
sécution, non  pas  sanglante,  mais  oppressive.  Enfin,  le 
mois  d'obtobre  1685  vit  paraître  un  édit  qui  défendait  l'exer- 
cice du  culte  réformé  dans  toutes  les  provinces,  à  l'excep- 
tion de  l'Alsace.  Tous  les  historiens  out  sévèrement  biftintf 
cette  mesure  :  ils  ont  déploré  les  scènes  de  violence  qui  en 
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marquèrent  Teiéctition ,  et  la  perte  que  fit  la  France  de 
«osante  mille  citoyens  qui  portèrent  leur  industrie  chez  nog 
voisins.  fToublions  pas  cependant  que  les  évéqiie*,  les  ma- 
gistrats, les  hommes  dMntell'gence,  que  toute  la  nation 
enfin  prit  part  au  bannissement  des  prot entants ,  en  y  ap- 
plaudissant, comme  elle  avait  pris  part  à  la  Saint-Biirtli<^leniy 
par  le  massacre.  Qui  sait  ce  qu^etU  pu  faire  la  réforme  pen- 
dant les  désastres  de  la  vieillesse  de  Louis  XIV?  Qui  sait 
comment  elle  eût  profité  de  IVpoqne  critique  de  la  régence 
et  des  mécontentements  produits^par  le  r^ne  faible  et  di^ 
«ordonné  de  Louis  XV  t  Ceci  suffirait  pour  démontrer  que 
le  coup  qui  frappa  les  protestants  ou  plutôt  le  protestan- 
tisme ,  lors  de  la  réyocation  de  Pédit  que  leur  avait  accordé 
Henri  IV,  fut  nécessaire.  Peut-être  nous  apercevrons-nous 
plus  tard  qu'il  fut  tardif. 

La  guerre  recommença  peu  de  temps  après.  L'Europe 
entière  se  souleva  contre  Louis  XIV,  qui  lut  fit  face,  et  sur 
terre  et  sur  mer.  Le  trésor  royal,  enrichi  par  une  sage  ad- 
ministration des  finances,  n'était  point  encore  é|>uisé,  et  la 
France  nesVtait  po'nt  lassée  de  ses  \ictoires  fructueuses. 
Les  Pays'Bas  furent  de  nouveau  envahis;  mais  nos  armes  y 
trouvèrent  alors  un  ennemi  digne  (relies,  Guillaume  d'O- 
range. Tandis  qu'une  partie  de  nos  forces  s'égarait  en  Itaiie 
et  en  Espagne,  ou  se  heurtait  inutileuient  aui  fi ul tes  com- 
binées de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande ,  ce  prince  par- 
Tenait,  par  sa  cun>tanc'',à  nmitraiis^r  les  revers  que  nous 
lui  faisions  essu>er.  C'était  un  ennemi  qu'il  fallait  écraser 
cliez  lui  au  lieu  de  cherehfr  à  lui  Ater  le  trAne  innttaquahle 
de  fAnglelerre,  i|u  ii  venait  d'usur|>er  sur  si)n  lieau-itère. 
Cette  se<MMitle  e|ioque  milila're  du  rè;(ue  «le  Louis  XIV,  où 
ne  douiuieiit  plus  ia  graude  |»eii'(ee  et  la  haute  >a^esve  q  il 
présidèrent  à  la  première,  fut  (*4:|»eiid;uit  glorieuse  pour  la 
Frauce,  bien  que  les  victoires  y  soient  d*ja  mélangées  de 
quelques  échecs;  mais  les  victoires  ne  couipiirent  rieu  et  les 
défaites  furent  fatales  à  nos  finances.  1^  paix  de  Ryswick 
fut  la  première  depuis  un  riècle  qui  n'ajoutât  rien  aux 
possessions  françaises.  Le  génie  de  Mazarin  ne  présidait 
plus  aux  négociations.  L'esprit  orKueilleux  et  barluire  de 
Richelieu  semble  revivre  dans  le  vain  déploiement  de  puis- 
sance auquel  se  livrait  alors  Louis  XIV  et  dans  des  exécu- 
tions comme  l'incendie  du  l>alalinat. 

Le  roi  d' Espagne,  Charles  II,  mourut  le  premier  no- 
vembre 1700.  bon  testament  appelait  au  trOne  espagnol  le 
duc  d'Anjou,  second  fils  du  dauphin  de  France.  L'œut  de  la 
paix  des  Pyrénées  était  enfin  éclos.  Quelles  que  soient  les 
démarches  secrètes  qui  préparèrent  ce  legs,  il  était  certal- 
Deinenl  conforme  aux  lois  de  la  politique  la  plus  saine,  sinon 
dicté  par  elle.  C'était  le  sceau  d'une  allianr4S  durable  entre 
les  deux  grandes  monarcliies  qui  depuis  deux  siècles  avaient 
ensanglanté  l'Europe  dans  leurs  terribles  chocs.  Le  sang 
que  devait  encore  coûter  leur  jonction  n'était  rien,  comparé 
à  celui  qu'elle  épargnait  sans  doute  aux  siècles  à  venir. 
Louis  XIV  accepta  le  testament,  et,  certain  de  voir  toutes 
lea  puissances  jalouses  s'armer  pour  le  déchirer,  diercha 
des  alliés,  car  il  sentait  ses  forces  affaiblies.  C'est  id  la 
troisième  époque  du  grand  règne ,  époque  féconde  en  désas- 
tres de  toutes  sortes,  où  de  grandes  batailles  furent  perdues 
par  les  généraux  inhabiles  qui  avaient  succédé  aux  élèves  de 
Turcnne  et  de  Condé,  où  les  frontières  dont  Louis  XIV 
avait  ceint  la  France  furent  envahies  et  entamées,  où 
Louis  XIV  enfin  demanda  la  paix.  Ce  prince,  au  reste,  dans 
•on  adversité  resta  toujours  digne  du  titre  de  grande  que 
lldstoire  lid  a  conservé.  Sa  vieillesse,  digne  et  austère, 
couronne  bien  sa  brillante  jeunesse  et  les  magnificences  de 
son  âge  roOr.  11  repoussa  les  comlitions  aviUssantes  que  Ton 
Tutdail  lui  imposet .  el  déclara  qu'il  s'ensevelirait  plutôt  sous 
les  ndnes  de  la  monarchie  que  de  déshonorer  sa  couronne. 
La  France  fut  reconnaissante  des  grands  seniimenLs  de  son 
roi  :  elle  lui  gagna  encore  des  bai%illes,  lui  reprit  des  villes, 
assura  PEsiiagne  à  son  |ietit-fils,  et  déploya  une  énergie  et 
des  forces  qui  abaissèrent  Hnsoleoce  de  ses  ennerote.  La 
paix  d*Utreciit  lui  la  résultat  de  oetefTorU  |éoéraiix.U 


France  ne  fit  d'autre  sacrifice  que  celui  du  port  de  Dun- 
kerque,  qui  dut  être  démoli.  Ses  andennes  conquêtes  lui 
restèrent.  Le  nouveau  roi  d'Espagne  |>erflit  seulement  quel- 
ques possessions  lointaines.  La  politique  de  Lou's  XIV 
durant  toute  cette  guerre  avait  été  paiement  digne  et 
liabile  :  ses  résultats  le  prouvent.  Les  malheurs  qu'elle  amena 
furent  l'effet  de  la  violence  de  Torage  ainsi  que  de  l'épui- 
sement de  la  France. 

Louis  XIV  mournt  sans  avoir  eu  la  douleur  de  voir  la 
France  descenilre  du  rang  où  il  l'avait  élevée.  Il  descendit 
au  tombeau  tranquille,  mais  triste.  La  gloire  de  son  règne 
était  acquise  :  il  survivait  à  tous  ceux  qu'il  y  avait  assodés , 
comme  pour  la  sceller  en  quelque  sorte.  Mais  il  devait 
jeter  un  œil  inquiet  sur  l'avenir  du  règne  qui  allait  naître  de 
sa  mort.  Il  connaissait  les  p«*rils  d'une  régence,  ceux  qui  en- 
tourent un  roi  enfant,  et  il  ne  laissait  point  aux  affaires  de 
ministre  comme  Mazarin.  Un  enfant  de  cinq  ans  et  nn 
prince  chez  lequel  le  vieux  monarque  avait  démêlé  une 
ceriaine  capacité  au  milieu  de  ses  dérèglements  allaient 
hériter  du  fardeau  de  gloire  et  de  difficultés  amassées  par 
cinquante  ans  de  guerre.  Ce  fut  le  premier  septembre  1715 
que  Louis  XIV  ferma  les  yeux.  Il  avait  vu  mourir  son  fils 
et  tous  ses  petits-fils.  Il  sentit  ces  pertes  en  père,  mais  aussi 
en  roi.  Frappé  de  la  |K>ssihilité  que  la  famille  royale  s'étei- 
gntt ,  il  fit  déclarer  ses  enfants  illégitimes  habiles  à  succéder 
à  la  couronne  à  défaut  des  branches  légitimes.  Cet  acte, 
qui  révolta  l'orgueil  des  grandes  familles,  fut  conseillé  par 
Mme  de  M  a  in  tenon.  Son  plus  grand  vice  était  de  ne 
pouvoir  être  respecté.  Les  insinuations  de  la  derm'ère  com- 
pagne de  Louis  XIV  furent  quelquefois  plus  nuisibles  par 
les  choix  d'hommes  |>eu  ca|>ab'es  qu'elles  déterminèrent. 
Ce  fut  la  première  et  seule  femme  qui  cûl  une  infiuence  dans 
lesaftaires  iieuihint  tout  ce  règne.  Après  avoir  vu  Louis  XIV 
n^s\<ter  à  Pentralnement  de  la  jeunesse,  et,  séparant  le  roi 
de  l'homme,  faire  régner  ses  maitres.sesà  la  cour,  mais  non 
dans  l'État,  on  déplore  de  le  voir,  dans  un  Age  avancé,  se 
laisser  maîtriser  par  un  besoin  d'intimité  su  po'nt  d'asso- 
cier prestpieà  la  counmnela  veuve  du  cul-de-jatte  Scarron, 
du  burlesque  auteur  du  Roman  comique,  et,  pis  que  cela, 
l'amie  de  Ninon  de  Lenclos.  Cette  page  de  l'hitoire  de 
Louis  XIV  inspire  une  mélancolie  profonde;  elle  révèle 
bien  tristement  les  ennuis  de  la  grandeur  et  de  la  gloire. 

Louis  XIY  agit  toujours  envers  les  gens  de  lettres  et  les 
artistes  précisément  comme  avec  les  femmes.  Il  les  favorisa» 
les  rechercha ,  mais  sans  les  ôter  de  leur  place.  On  a  fait 
honneur  à  Collieride  la  grande  partie  des  bienfaits  répandus 
pendant  son  ndnistère  sur  les  savants,  les  poètes  et  tous 
les  hommes  dont  les  talents  ajoutent  à  l'éclat  présent  et 
Aitur  j'une  époque;  mais  Colbert,  qui  n'admirait  rien  tant 
que  les  prodiges  de  la  calligraphie,  ne  faisait  que  suivre  l'im- 
pulsion que  lui  avait  donnée  le  roi.  Il  serait  aussi  long  df 
nomhrer  tous  les  nnonuments élevés,  toutes  les  institution! 
établies  durant  le  grand  règne  que  de  narrer  tous  les  com- 
bats qu'il  vit  livrer.  L'établissement  des  Invalides,  qui 
comporte  à  la  fois  une  institution  et  nn  monument ,  est  un 
des  titres  de  gloire  les  plus  brillants  de  Louis  XIV.  Des 
autres  institutions,  il  en  est  qui,  par  la  suite,  ont  pu  devenir 
8U|>erflues,  mais  toutes  avaient  été  appropriées  aux  l)esoins 
titt  siède  Parmi  les  monuments,  il  y  en  a  beaucoup  d'utiles, 
il  y  en  a  qui  ne  sont  qu'édatants,  si  toutefois  cda  peut  être. 
On  a  fort  reproché  à  Louis  XIV  V  e  r  sa  i  I  les  et  les  sommes 
énormes  qu'il  y  jeta  comme  dans  un  goufDre.  Ne  semble-t-il 
pas  que  l'industrie  de  la  France  n'ait  point  profité  de 
toutes  ces  dépenses,  et  que  des  palais  puissent  êtreprodults 
par  une  simple  transmutation  du  numéraire  en  murailles  et 
en  lambris  T  Au  surplus,  on  trouverait  difficilement  un  peu- 
ple qne  les  bâtiments  aient  ndné.       Honoré  db  Bauac. 

LOUIS  XV  était  fils  du  duc  de  Bourgogne,  ce  prince 
austère  et  sage  dont  la  mort  prématurée  assombrit  si  dou* 
loureusement  la  vieillesse  de  Louis  XIV,  et  jeta  la  nation 
dans  le  deuil.  11  était  né  à  Fontainebleau,  le  15  février  t7ln 
Jusqu'à  Tépoque  de  sa  majorité,  l*lii8to{re  de  son  règpe  ap> 
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|Mirti«nt  ta  nom  de  Philippe  <rOr1  éan  s ,  dont  la  régence 
forme  une  décade  aussi  imporlante  peut-être  et  à  coup  sûr 
aussi  tranchée  que  le  grand  siècle.  C'est  une  époque  qui  sur- 
git tout  à  Goupdu  drap  mortuaire  de  Louis  XIV  avec  ses  mœurs 
nouTelles,  sa  langue  nouvelle,  ses  fantaisies  étranges,  ses 
idées  de  désordre  et  de  destruction,  qu^elie  agite  comme  un 
enfant  fait  d'une  arme  mortelle,  san«  en  connaître  le  danger: 
c*ost  bien  Tenfance  d*un  siècle  de  révolution  et  de  ruine.  La 
banqueroute  de  La  w  est  la  première  secousse  de  la  terrihie 
érnptionde  1793.Cefut  lelô  février  1723 que  Louis  XV  at- 
teignit sa  majorité,  et  que  le  régent  lui  remit  solennellement 
les  pouvoirs  déposés  entre  ses  mains.  Le  sacre  eut  lieu  peu 
de  temps  après.  Louis  XV  ne  pouvait,  au  reste,  songer  à  gou- 
Temer  par  lui-même.  Son  éducation,  plus  suivie  et  plus 
complète  que  celle  du  roi  son  bisaïeul  et  son  prédécesseur, 
n'avait  point  subi  la  trempe  de  Padversité;  son  caractère 
Be  s'était  point  mûri  dans  les  agitations  de  la  guerre  civile. 
Ce  n^était  p!us  les  armes  à  la  main  que  les  anarchistes 
agissait>nt,  et  leurs  atta({ues  sourdes,  plus  dangereuses  pour 
le  trône,  n'arrivaient  cependant  pas  jusqu'au  roi.  Le  duc 
Philippe  continua  de  diriger  TÉtat  jusqu'à  sa  mort,  qui  ar- 
riva dans  un  délai  fort  court.  Il  fut  remplacé  dans  le  rang 
de  premier  ministre,  |)ar  le  duc  de  Bourbon.  Ce  choix,  dé- 
terminé par  l'Age  et  la  qualité  de  ce  prince,  était  contraire  à 
la  politique  qu'avait  toujours  suivie  Louis  XIV,  en  éltiign^nt 
les  princes  de  toute  participation  aux  alfaires  du  royaume, 
etn'élait  puint  de  nature  à  satisfaire  la  nation. 

Un  des  premiers  actes  du  nouveau  ministre  fut  le  mariage 
du  roi  avec  Marie  Le^czinskn,  fille  du  roi  de  Pologne ,  que 
le  sort  des  armes  avait  banni  de  ses  États,  et  auquel  il  res- 
tait peu  d'espoirde  les  recouvrer.  C**  (lioix,  parfaitement  in- 
signifiant pour  rintérèt  de  la  couronne  et  du  pays,  était 
fort  bien  entendu  pour  les  intérêts  du  duc  dcRourlwn,  qui  es- 
pérait, avec  raison,  trouver  un  appui  n4)nstant  dans  une  prin- 
cesse à  qui  il  avait  procuré  la  plus  haute  et  la  plus  inespérée 
fortune.  Malgré  la  reconnaissance  de  la  reine  et  rattache- 
ment du  roi  pour  elle,  leduc  de  BourtMO  ne  garda  que  trois 
ans  le  gouvernement.  Louis  XV,  cédant  à  la  plainte  publique 
et  surtout  aux  suggestions  du  modeste  et  ambitieux  Fleury, 
son  précepteur,  exila  le  prince  à  Chantilly.  Durant  les  trois 
années  de  son  ministère,  les  signes  révolutionnaires  ne 
a'étaient  point  effacés.  Les  Paris-Duverney,  qui  dirigeaient 
les  finances, avaient  pensé  à  assujettir  à  l'impôtles  biens  de 
la  noblesse  et  du  clergé.  Les  parlements  avaient  (ait  des 
remontrances  justes,  il  est  vrai,  et  que  Ton  ne  pouvait 
réprimer,  mais  qui,  par  cela  même,  étaient  funestes  et 
pouvaient  servir  de  prémisses  À  des  prétentions  audacieuses. 
L'évêque  de  Fréjus,  Fleury^  succéda  au  duc  de  Bourbon 
dans  son  pouvoir,  mais  non  dans  le  titre  de  premier  mi- 
nistre. Jamaia  l'ambition  ne  b'enveloppa  de  dehors  plus 
simples  et  de  manières  plus  douces ,  plus  gracieuses  que 
celles  de  ce  vieillard,  qui  administra  le  royaume  jusqu'à  sa 
mort,  c'est-à-dire  durant  un  espace  de  dix-sept  ans. 

On  ne  peut  refuser  au  cardinal  de  Fleury  le  titre  de 
gage  administrateur.  La  diminution  progressive  des  impôts, 
la  suppression  de  taxes  arbitraires  et  nouvelles,  la  protec- 
tion mesurée  qu'il  accorda  au  commerce,  l'ordre  qu'il  rétablit 
dans  les  finances,  lui  donnent  des  droits  incontestables  à 
ce  titre  encore  glorieux.  Sous  un  roi  expérimenté  et  éner- 
gique, Fleury  eût  été  un  habile  secrétaire  d'État  ;  mais  le 
tanleau  du  gouvernement  était  trop  lourd  pour  son  Age  et 
{KHir  ses  forces.  Il  semblait  ne  s'appliquer  qu'à  engourdir  la 
France  dans  ses  limites,  et  il  est  l'un  des  premiers  qui  aient 
gouverné  par  la  \a\x  et  l'économie.  Il  oubliait  que  la  vie 
des  nations,  comme  celle  des  Individus,  doit  se  composer 
d'intervalles  de  repos  et  d'agitation,  et  que  si  cette  agitation 
ne  se  jette  point  au  dehors,  elle  ne  peut  produire  qu'une 
pernicieuse  réaction.  Ce  fut  en  effet  soua  le  ministère  de 
tolérance  de  Fleury  que  s'élaborèrent  les  théories  philoso- 
phiqnes  et  pliilanthropiqoes  qui  devaient  un  jour  se  formuler 
par  loi  actes  d'une  sanglante  démence.  Le  ministre  ferma 
les  Teux  tv  les  teatativee  de  ces  Ciclleax  de  la  pensée, 


et  le  rof  n'imita  que  trop  bien  cette  égoïste  insouciance. 
Dans  une  occasion,  cependant,  Louis  XV  se  ressaisit  de 
■  toute  la  hauteur  royale  :  ce  fut  lorsqu'il  ordonna,  en  deux 
i  mots,  le  silence  au  premier  président  du  parlement  de  Pa- 
ris qui  venait  faire  deji  remontrances  au  sujet  des  jansénistes. 
Mais  il  se  montra  toujours  peu  jaloux  d'exercer  son  auto- 
rité. N'ayant  point  été  initi  '  de  l>onne  heure  au\  affaires, 
il  se  refNisait  sur  son  minière,  qui,  malgré  son  air  de  dé- 
sintéressement, ne  |>eiit  être  disciil|)é  d'avoir  entretenu  cette 
nonchalante  disposition  du  monan|ue. 

Fleury  se  garda  même  de  suivre  l'exemple  de  Richelieu, 
et  de  faire  envier  au  roi  la  gloire  militaire.  Il  semblait 
craindre  d'éveiller  en  lui  la  moindre  velléité  de  comman- 
dement. La  guerre  de  17.13,  que  la  France  soutint  avec 
l'Autriche,  u'ap|)oHa  aucun  changement  à  la  situauon  de 
l'Europe.  La  cession  driinitive  delà  Lorraine,stipul('>e 
par  la  paix  de  Vienne  en  1735,  est  comme  un  fiuit  tardif  des 
batailles  et  des  n<*gociations  du  règne  précèdent.  Le  calme 
qui  régna  ensuite  en  France  et  dans  toute  l'Kurope  fut  inter- 
rompu |)arlainort  de  l'empereur  Charles  VI,  arrivée 
à  la  fin  de  1740.  Une  confiagration  générale  jaillit  de  c^' 
événement.  Louis  XV  se  laissa  scduire  |>ar  l'impatience 
i)elliqucu>e  de  «es  c<mrtisans,  honteux  de  voir  leurs  cpées 
rouiliées  dans  le  fourreau.  Malgré  les  conventions  du 
traité  devienne,  qui  assuraient  à  Ma  rie-Tlicrèse,  fille 
de  l'empereur  drfunt,  la  succession  paternelle,  il  fàvor'sa 
les  envahissements  de  Frédéric,  roi  de  Prusse,  et  de 
l'i'lecteur de  Bavière  Lies  années  françaises  s'élancèrent  jus- 
qu'en Bohême.  Les  Alpes  furent  de  nouveau  fntnchies. 
llet  Pays-B«)s  et  la  Hollande  subirent  une  invasion  qui  dut 
les  faire  frémir  en  leur  rappelant  celle  de  Louis  XIV.  Mais 
que  |K)uvait-il  résulter  d'une  guerre  entreprise  sans  but  poli- 
tique, continuée  sans  direction  uniforme,  ou  les  Français 
épar|ûllaient  leurs  forces  comme  à  plaisir,  et  semblaient  ne 
songer  qu'à  rompre  des  lances?  Avec  la  gloire  d'avoir  rem- 
porté les  batailles  de  Dettingen,  deFonten  oi,de  Rau- 
coux,  de  LAiifeld  et  de  Coni  ;  d'avoir  pris  vingt  places  fortes 
et  tracé  des  lignes  dans  tous  les  pays  qui  l'entourent,  la 
France  ne  recueillit  qu'une  paix  où  elle  ne  gagnait  fias  un 
pouce  de  terrain  ni  la  moindre  prépondérance.  Les  fi- 
nances étaient  de  nouveau  grevées,  la  marine  anéantie,  et 
la  Provence  avait  été  envahie  parles  lmp<^riaux.  Ainsi,  t'io- 
justice  de  cette  guerre  n'était  couverte  ni  par  un  bot  d'a- 
grandissement national  ni  par  une  issue  avantageuse.  Le 
cardinal  de  Fleury,  qui  n'avait  jamais  su  opposer  qu'une 
voix  impuis<^ante  à  l'erreur  belliqueuse  où  le  roi  s'était 
laissé  aller,  et  qui  était  d'ailleurs  inhabile  à  la  rectifier, 
était  mort  dès  Tannée  1743  L.ouis  XV,  bien  qu'il  n'eût 
pris  qu'une  pari  secondaire  et  pa^sagt'^re  aux  nombreux  faits 
d'armes  qui  marquèrent  ces  sept  années,  s'etail  noblement 
montré,  et  la  nation  lui  continuait  l*amour  qu'ede  lui  avait 
▼oué  dans  sim  berceau  royal  et  solitaire. 

Tout  à  coup,  ce  prince,  comme  si  quelque  révélation  mys- 
térieuse lui  eût  découvert  l'ahl me  creusé  sous  la  monarchie , 
sembla  abdiquer  en  lui-même  et  ne  conserver  sa  couronne 
que  comme  une  foriune  particulière.  Il  se  sentit  impuissant 
pour  réparer  le  mal  qui  était  fait.  Il  regarda  autour  de  lui , 
et  ne  vit  personne  en  qui  il  pût  avoir  confiance  :  alors,  il  di^tour- 
na  la  tête,  et,  calculant  les  chances  vitales  qui  restaient  au 
royaume,  il  pensa  qu'il  aurait  encore  le  temps  de  vivre  et  de 
mourir  tranquillement.  Renonçant  au  droit  souverain  de  la  vo- 
lonté, il  reprit  à  la  place  celui  de  l'égolsme,  qui  appartient  aux 
particuliers.  On  ne  peut  nier  que  L.ouis  XV  n'ait  souvent  té- 
moigné de  sinistres  prévisions  sur  l'avenir  de  la  France  et  de 
celui  qui  devait  après  lui  y  occuper  le  trône.  Pour  nous,  il  est 
peu  de  rois  dans  notre  hi.stoire  dont  la  figure  nous  apparaisse 
plus  mélancolique  que  r«lle  de  Louis  XV,  en  dépit  de  son  en- 
tourage de  frivolités,  de  femmes,  de  fleurs, de  dorures,  de 
petites  dioses  et  de  petitessea.  Nous  dirons  plus,  malgré  »«• 
dissipations,  malgré  son  asservissement  à  M"*  de  Poro  p«i- 
dour,  malgré  le  Parc-aux-Cerfs  et  la  présentation  de 
la  Dubarry  à  la  cour,  il  en  est  peu  qui  noua  inspirent  aiH 
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Tandis  que  Ton  changeait  le  mode  de  perception  des  im- 
pôt!!, que  la  royauté  renonçait  aux  lettres  de  cachet, 
arme  qui  eAt  été  utile  contre  les  cliets  des  factions;  que 
Ton  détruisait  la  maÎMin  du  roi ,  dont  la  loyauté  fuirait  con- 
tr«<ite  aTf*c  Tesprit  de  iMïiiucoup  d'autres  corps  ;  tandis  que 
Ton  militait  la  ruine  du  cieri^é  français,  cet  antique  et  ma- 
gnihqne  monument,  si  monarchique  et  si  national  à  la  fois^ 
tandis  que  l'on  ak>olissait  la  torture ,  toml»ée  depuis  long- 
temiis  en  désuétude ,  et  qu*un  s*amusait  à  rechercher  les 
Te<^ii}ses  de  corvées  et  de  servitudes  qui  existaient  encore, 
afiu  de  les  eflacer ,  on  laissait  aux  écrivaUis  et  aux  parleurs 
lil»t'<-t^  entière  dMmprimer  et  de  colfwrter  les  principes  les 
pliiH  iuiiuoraux  et  les  plus  subversifs.  On  les  laissait  préco- 
ni'ttT  le  culte  de  la  raison  (nous  répétons  cette  expression 
philos^>pliique ,  sans  vouloir  l'expliquer),  poser  comme  base 
de  leur  système  |M)litique  Tégalité  (  nous  ne  faisons  encore 
que  répéter),  et  arriver  à  mettre  les  faits  à  la  place  du 
droit,  lia  ro>auté  en  était  venue  à  se  déchirer  elle-même 
les  entrailles  :  on  vit  paraître  une  déclaration  royale  por- 
tant qu^une  colonie ,  pour  s^alfranchir  de  tout  tribut  vis-à- 
vis  de  la  métropole,  n^avait  besoin  que  de  se  déclarer  in- 
dépendante. Cette  déclaration  fut  proclamée  à  propos  de  la 
guerre  de  rAmcriqiieet  de  l'Angleterre.  Dans  cette  guerre, 
la  France ,  fiJèle  h  son  nouveau  principe  de  guerroyer  sans 
but,  épuisa  ses  fmances,  et  prodigua  le  sang  de  sa  jeune 
noblesse  pour  s^acquérir  la  haine  redoutable  de  TAnglelerre 
et  l'amitié ,  assez  équivoque  et  fort  inutile,  des  AmiVicjiins. 
LMionneur  d^avoir  combattu  victorieusement  ne  pouvait 
d*ailleurs  compenser  le  mal  que  devait  causer  en  France 
Huiportation  des  idées  républicaines.  Les  jeunes  seigneurs 
compagnons  de  Washington  durent  préconiser  k  leur  re- 
tour ce  qui  était  en  quelque  sorte  l'âme  de  leur  gloire.  Le 
dogme  de  la  souveraineté  du  peuple  sortit  nécessairement 
de  ces  faits  et  de  cette  conduite. 

On  ne  doit  plus  s^étonner  lorsqu^on  Toit  une  autre  dé- 
claration royale ,  provoquée  par  le  cardinal  de  Loménie , 
ipiieler  les  gens  de  lettres  à  proposer  le  meilleur  mode  pour 
la  convocaton  des  états  généraux.  On  se  plaçait  ainsi 
dans  le  lit  uiéme  du  torrent.  C'est  encore  le  parlement 
qui  fHiussa  legouvernement  à  convoquer  les  états  généraux, 
mesure  formidable ,  que  l'on  ne  devait  peut-être  employer 
qu'à  des  époifues  de  crise  extérieure,  et  lorsqu'un  intérêt 
commun  et  évident  ralliait  la  nation  autour  du  trône,  mais 
non  pas,  certes,  lorsque  les  institutions  de  la  monarchie  au- 
raient eu  besoin  d^uie  protection  dictatoriale.  Le  ministre 
des  linances,  Caloune,  avait  au  préalable  assemblé  les 
notables  ;  mais  les  factieux  parvinrent,  par  leurs  manœu- 
vres, à  neutraliser  l'effet  qu'eût  pu  produire  cette  assemblée, 
composée  en  grande  partie  de  uiembres  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse, et  il  n'en  résulta  que  la  divulgation  de  la  faiblesse  du 
pouvoir  et  du  désordre  des  affaires.  Ce  fut  alors  que  les  par- 
lements ,  qui  grêlaient  jetés  à  la  tête  du  parti  réformateur, 
intriguèrent  pour  faire  assembler  les  états  généraux,  oii  ils 
espéraient  domim'r  (>ar  la  connaissance  de  la  jurisprudence  et 
riiabitude  de  la  parole.  Celte  mesure  était  présentée  conmie 
le  seul  moyen  de  satisfaire  la  nation  et  de  tirer  la  royauté 
des  didjcultés  où  elle  se  perdait.  Elle  fut  adoptée,  comme 
nous  venons  de  le  dire.  La  monarchie  n^allait  point  à  sa 
perte  pas  à  pas,  elle  semblait  n'y  pouvoir  arriver  assez  vite. 
En  convoquant  les  états  généraux  suivant  les  formes  an- 
deimement  usitées,  on  eût  encore  excité  des  troubles,  mais 
en  'ionnant  au  tiers  état  un  nombre  de  représentants  égal 
à  celui  des  représentants  du  clergé  et  de  la  noblesse  réunis 
on  rendait  un  bouleversement  général  inévitable  Les  princes 
du  sang  protestèrent  eu  vain  contre  cette  innovation. 

La  première  assemblée  des  états  eut  lieu  le  &  mai  1789. 
Les  députés  du  tiers  état,  laissant  bien  en  arrière  toutes  les 
prétentions  des  parlements,  se  constituèrent  tout  d'abord  en 
assi'mblée  nationale  (voyez  Constituante),  et  la  révolution 
conunença.  Le  pouvoir  ne  sut  prendre  d'autre  mesure  contre 
cette  déclaration,  plus  que  menaçante,  que  de  lai re  sus- 
pendre les  séances  et  fermer  la  salle  où  elles  ae  tenaient.  Le 


tiers  état  répondit  à  cette  dérisoire  répression  parle  serment 
àujeu  de  p  aume.Oant  peut  comprendre  que  cette  écla- 
tante rébellion  n*ait  pas  enfin  désillé  les  yeux  du  monarque; 
qu'il  n'ait  pas  vu  à  ce  moment  quMl  n'y  avait  plus  d'accom- 
modement possible,  et  qu'il  ne  se  soit  pas  résolu  à  défendre 
ses  droits  à  force  ouverte.  Son  malheur  fut  de  ne  pas  ronn- 
prendre  que  le  bonheur  de  la  nation  dépendait  du  maintien 
des  institutions  monarchiques,  et  de  croire  que  le  roi  peut 
gouverner  ses  sujets  sous  leur  propre  tutelle.  Après  nne 
lutte  de  quelques  jours,  soutenue  d'une  part  avec  une  mo- 
dération déplorable  et  des  concessions  ruineuses,  de  l'autre 
avec  une  imolence  sans  bornes  et  des  exigences  impitoyables, 
l'Assemblée  prétendue  nationale  resta  maltresse  du  terrain. 
Le  clergé  et  la  noblesse  reçurent  ordre  de  se  réunir  au  tiers 
état.  Louis  XVi  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  qu'un  sen^ 
homme  périt  |)our  sa  querelle.  Et  c'était  le  sort  de  dix  gé- 
nérations peut-être  qu'il  compromettait  par  son  aveugle 
faiblesse  !  L'ancien  modç  de  délibération  |iar  ordre  fut  rejeté 
bien  loin  :  il  n'y  eut  dans  l'assemblée  d'autre  division  que 
celle  des  pattis,  qui,  partagés  par  des  vues  d'ambition  et 
d'intérêt  personnel,  se  réunissaient  pour  le  renversement  des 
anciennes  institutions.  Les  faibles  étaient  entraînés,  les  bons 
étaient  écrasés  par  la  véhémence  des  factieux.  La  Décla- 
ration des  droits  de  l'homme,  rejetée  dans  les  bureaur, 
fut  adoptée  par  l'assemblée  réunie.  Tandis  que  l'anarchie 
régnait  parmi  les  gouvernants ,  Il  était  difGcile  que  l'ordre 
se  conservât  parmi  les  masses.  Tandis  qu'on  abolissait  à 
l'Assemblée  nationale  la  constitution  monarchique,  il  était 
difliciie  que  le  peuple  conservât  pour  le  monarque  et  pour 
les  grands  le  respect  qui  leur  était  dû. 

A  la  vue  des  périls  matériels  qui  menaçaient  la  France, 
Louis  XVI  eut  une  dernière  velléité  d'énergie  :  le  maréchal 
de  Brog  1  ie ,  qui  était  à  la  tête  de  quarante  mille  hommes 
de  bonnes  troupes,  fut  mandé  à  Paris.  La  populace  de  Paris 
n'eut  besoin,  pour  faire  retirer  cette  mesure,  que  de  se  sou- 
lever, de  s'emparer  de  la  Bastille,  de  |)iller  les  arsenaux 
et  de  massacrer  quelques  citoyens  fidèles.  A  partir  de  ee 
momeni,  Louis  XVI  se  prépara  au  martyre,  et  ne  songea 
sans  doute  plus  à  se  montrer  en  roi.  H  se  prêta  à  tout  ce 
qu'on  exigea  de  lui ,  se  mit  complètement  à  la  merci  des 
constituants,  se  laissa  mener  en  triomphe  à  Paris,  dé|K>uiller 
de  ses  gardes  et  décorer  de  la  cocarde  aux  trois  couleurs , 
signe  de  ralliement  des  factieux.  Le  président  de  l'Asseuiblée 
nationale  lui  adressa  par  forme  de  compliment  cçs  paroles  : 
«  Henri  IV,  votre  aieul,  avait  conquis  son  peuple;  c'est  le 
peuple  aujourd'hui  qui  a  conquis  son  roi.  »  Peu  de  mois 
après,  un  soulèvement  des  Parisiens  alla  de  nouveau  l'ar- 
racher au  palais  de  Versailles  :  il  fut  ramené  à  Paris 
avec  toute  sa  famille ,  et  emprisonné  dans  le  palais  des  Tui- 
leries. Les  circonstances  les  plus  hideuses  accompagnèrent 
cet  enlèvement.  L'Assemblée  nationale,  comme  un  essaim 
de  vautours  acharnés  sur  leur  proie,  se  transporta  à  Paris, 
à  la  suite  du  malheureux  roi.  Dès  lors,  on  ne  sait  pins  ce 
dont  on  doit  le  plus  s'étonner,  ou  de  la  résignation  du  mo- 
narque, ou  de  la  fureur  de  ses  ennemis.  Celui-là  n'était  ja- 
mais las  de  faire  des  concessions  nouvelles,  espérant,  dans 
son  aveuglement,  épargner  le  sang  de  ses  si^ets,  en  saciifiant 
les  lois  qui  les  protégeaient  ;  ceux-ci,  cependant,  retenus  par 
des  considérations  extérieures  et  par  une  habitude  de  res- 
pect héréditaire,  n'osaient  encore  abolir  complètement  la 
royauté,  et  s'en  dédommageaient  par  le  supplice  continuel 
auquel  ils  avaient  voué  le  roi.  Le  trOne  était  en  efTet  t)ut  ce 
qui  restait  du  royaume  de  France.  Les  pariements,  lecleiigé, 
la  noblesse,  la  législation,  l'armée,  les  finances,  le  système 
de  la  propriété,  tout  le  reste  était  anéanti ,  et,  par  une  dé- 
rision amère,  on  demandait  au  roi,  pour  tons  les  décrets, 
une  approbation  qu'il  ne  pouvait  refuser. 

Nous  ne  parierons  pas  des  divers  ministères  qui  se  suc- 
cédèrent à  cette  époque  aux  affaires,  et  qui  tous  n'étaient 
que  des  refiets  de  l'Assemblée  constituante.  Ce  terrible  (h>u- 
voir,  émané  de  lui-même,  et  ne  relevant  de  rien  ni  de  |»er- 
sonne,  ne  pouvait  être  de  longue  durée  ;  il  éprouva  la  roactioA 
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lia  mouvement  deslrpctear  quMl  avait  opéré  en  France  ;  il 
Alt  oitiigé  de  sVnacef'et  de  faire  place  à  une  Asc^nsblée 
législative  qui  devait  rétablir  un  autre  état  de  choses  à 
la  place  de  celui  qu*on  avait  renversé,  mais  qui  ne  irauvait 
en  réalité  que  continuer  l'œuvre  inachevée  de  la  révolution 
et  sanctionner  la  souv<*rainet(^  de  ran:irchie.  Les  princes 
avaient  depuis  longtemps  quitté  la  France  ;  ils  avaient  prs 
oe  parti  à  la  prière  du  roi  lui-même  :  henncoup  de  membres 
de  la  noblesse  et  des  classe»  de  la  société  qui  s'y  rattacliHient 
avaient  aussi  émigré.  Les  partisans  de  la  monarchie  n'avaient 
de  choix  k  faire  qu^entre  la  fuite  ou  le  martxre.  La  résis- 
tance était  im|K>Shible.  Le  roi  la  dt^fendait  absolument ,  il 
s'y  opi»osait  de  to*it  le  pouvoir  qui  lui  restait;  et  lorsque 
l'antorité  royale  était  ainsi  méconnue  et  attaquée,  il  <>tait 
dlflicile  aux  citoyens  fidèles  de  refuser  au  roi  leur  ohi^issance, 
lAt-ce  même  dans  son  piopre  interéL  Ce  fut  alors  que  Ton 
put  voir  combien  en  nixelant  la  nub'es^e  Richelier  et 
Louis  XIV  avaient  affaibli  la  monarchie.  Les  grands  sei- 
gneurs s'étaient  appauvris  et  corrompus  dans  Texistence 
oisive  et  luxueuse  de  la  cour.  Au  lieu  de  s'en<iurrJr  les  bras 
et  d^aguerrir  leur  esprit,  comme  leurs  pères,  dans  les  périls, 
dans  les  révoltes  et  les  conspirations  quand  la  guerre  uian* 
quait,  ils  se  rapetissaient  et  s'amollissaient  en  des  intrigues 
mesquines.  Au  lieu  d'avoir  des  partisans  et  de  marcher  en- 
tourés déjeunes  gentilshommes,  ils  pot  talent  des  broderies 
et  des  diamants;  ils  avaient  de^  voitures  et  des  laquais  dor^s. 
Si  la  France  n^eùt  été  composée  que  de  nobles,  c*eût  oié  h 
merveille  ;  mais  derrière  eux  se  trouvait  le  [)euple,  qui,  dres- 
sant la  tète  par-dessus  la  noblesse  à  mesure  qu'elle  s'afïai- 
blissait,  devait  t^i  ou  tard  être  saisi  d'une  de  ces  fureurs 
qu'il  puise  dans  le  sentiment  de  sa  force  matérielle  et  àtsis 
l'ignorance  de  son  impuissance  morale,  et  qui  se  résolvent 
par  le  massacre  et  la  dévastation. 

Quand  la  nouvelle  jacquerie  éclata,  on  n''avait  plus  pour 
l'arrêtera  sa  naissance  ces  escadrons  dechcvaliers  puissants 
par  leurs  armes,  plus  puissants  encore  par  l'esprit  commun 
qui  les  animait.  Beaucoup  de  seigneurs  de  la  cour,  de  ceux- 
là  même  pour  qui  les  Bourbons  avaient  le  plus  fait ,  ab- 
diquèrent leur  qualité  et  se  confondirent  dans  les  rangs 
des  démagogues.  La  noblesse  de  province,  demeurée  pour 
la  plupart  Hdèle,  ne  trouva  aucun  grand  nom  pour  lui  ser- 
Tir  de  drapeau  et  de  signal  de  réunion;  ce  grand  corps, 
qoi comptait  dans  son  sein  quatre-vingt  mille  familles,  s'é- 
croula sans  opposer  de  résistance ,  faute  de  point  d^appui. 
L'armée  de Condé  et  Quiberon  appartiennent  aux  corps 
d'ofGciers  de  terre  et  de  mer.  L'héroïque  protestation  de  la 
Vendée  appartient  à  Pesprit  religieux  et  au  peuple.  La 
Boblesse  n^existait  plus  comme  corps  politique;  ce  fait, 
lenteoient  accompli,  s'était  seulement  révélé  quand  une 
commotion  avait  assailli  l'État.  Les  gentilshommes  ne  se 
devaient  plus  dès  lors  de  coaipte  qu'a  eux-mêmes.  Ceux 
qui  ne  désespéraient  pas  de  Tavenir  allaient  dans  l'exil 
attendre  des  jours  meilleurs ,  gardant  précieusement  dans 
leur  sein  le  souvenir  d'une  patrie  qui  ne  devait  offrir  dé- 
formais qu'un  tombeau  aux  plus  heureux  d'entre  eux.  Les 
autres  p  ceux  qui  {lensaient  que  tout  était  tint ,  et  qui  vou- 
laient s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  monarchie,  aprfs 
avoir  vu  leurs  cliêteaux  réduits  en  cendres ,  montaient  sur 
les  écliafauds,  jetaient  sur  la  foule  un  regard  tranquille, 
dédaigneux ,  et  laissaient  prendre  leur  tête  au  bourreau. 
Cétait  ainsi  qu'ils  mouraient  !  L'assassinat  ne  les  prenait 
pas  plus  10  dépouvu  qu'une  exécution  publique. 

Quant  à  ceux  qui  se  jetèrent  dans  le  parti  révolution- 
naire ,  il  nous  est  dilïidle  de  retrouver  dans  ce  fait  une  tra- 
dition des  anciennes  révoltes  nobiliaires,  des  guerres  de  la 
Li  goe  on  de  la  F  ro n  d  e,  dans  lesquelles  la  noblesse  agis- 
sait collectivement  et  ne  combattait  l'autorité  royale  qu'à 
son  profit,  tandis  qu'à  l'époque  de  la  révolution  de  17S9 
les  Moailles,  les  La  Rochefoucauld,  les  Montes- 
quiou,  les  Lauzun,  enfin  tous  les  seigneurs  qui  se  réu- 
nirent au  tiers  état,  ayant  renoncé  à  leurs  titres  et  à  leurs 
^viléges,  n'étaient  mus  que  par  l'intérêt  de  la  nation,  li- 
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non  par  des  vues  d'ambition  pers6nnene.  fl  furent  au  moins 
coupables  d'impéritie.  Le  moment  arriva  où  les  assassina 
organisas  qui  rampaient  dans  Paris,  di;'nes  sattlhle»»  de 
ceux  qui  gouvernaient  la  France,  se  sentirent  afts«!z  aguerris 
au  crime  pour  attenttT  à  la  personne  du  roi.  Quand  on  voit 
vingt  mille  hommes  armés  envahir  les  Tuileries  dans  im 
but  meurtrier ,  briser  les  portes  avec  la  hache ,  traîner  des 
canons  dans  les  appartements ,  et  s'arrêter  devaut  la  ma- 
jesté royale,  toute  défujuillee  iprelle  leur  apparaisse,  on 
peut  conclure  de  là  quel  respect  Tautorité  et  le  nom  du  roi 
s'étaient  acquis  en  France,  el  quels  longs  souvenirs  de  bien- 
faits et  de  gloire  s'y  ratlachaienL  C'e4  le  20  j  u  in  I7U2 
qu'eut  lieu  c«tte  attaque,  organisée  par  ceux  qui  disposaient 
du  pouvoir,  et  qui,  ayant  manqué  son  but,  dfin»'tua  im- 
punie. Deux  mois  ne  sVtaient  pas  écoulés  qu'un  nouveau 
soulèvement,  pins  formiilahle  encore,  se  rua  sur  le  palais  des 
Tuileries.  Un  combat  s'engagea  entre  les  hordes  des  factieux 
et  quel(|ues  bataillons  de  la  ganle  nationale  et  d(*s  jzantes 
sin'ssos,  que  comluisaient  des  serviteurs  (idoles.  Le  succès 
dans  cette  circonstance  ne  pouvait  sans  doute  r«^|»arer  tous 
les  maux  causés  par  la  faiblesse  du  prince;  mais  il  était  de 
son  devoir  de  s'attacher  à  la  moindre  chance  de  saluL  Alors, 
comme  auparavant,  Louis  XVI  ne  jugea  point  ainsi.  Là 
clèuience  absorbait  en  lui  toutes  les  qualités  royales.  11  alla 
lui-m(^ine  rassurer  les  dépub'S  qui  tremblaient  sur  leurs 
ttaiics  en  entendant  les  coups  de  fusil  retentir,  et  qui  crai- 
j^naient  que  les  soldats,  vainqueurs  des  sicaire<,  ne  voulus- 
sent aussi  en  finir  avec  les  chefs.  Le  roi  envoya  Tordre  à 
ses  défen^urs  de  cesser  le  combat  (  voyez  Août  •  792  [  Jour- 
m'-e  du]).  L'assembl(>e  reconnut  cet  acte  de  b<mté  en  pro- 
nonçant trois  jours  après  la  déchéance  du  mona'que,  qui  fut 
conduit  avec  sa  famille  à  la  prison  du  Te  m  pie. 

C'en  était  as^ez  pour  l'Assemblée  législative,  qui  céda  la 
place  à  la  Convention.  La  Constituante  avait  dé|H>uillé 
la  royauté  du  cortège  d'institutions  qui  la  soutenaient;  la  Lé- 
gislative l'avait  anéantie.  Il  fallut  une  troisième  assemblée 
pot:r  sceller  du  meurtre  du  roi  l'aholissement  du  pouvoir 
royal.  On  s'est  étonné  et  indigné  de  l'attitude  passive  que 
conserva  toute  rEu|)ore  en  présence  de  cette  grande  |>er* 
turbation.  Les  gouvernements  furent  elTrayés  de  l'énergie 
que  déployait  la  nation  française  ;  ils  la  laissaient  s^épuiser  et 
se  déchirer  elle-même,  confondant  cette  révolution  avec  les 
révolutions  accidentelles,  attendant  le  moment  favorable  pour 
une  invasion,  et  rêvant  le  |>artage  de  notre  territoire.  Ils  ne 
se  crurent  point  intéressés  dans  la  question ,  et  ne  pureut 
déplorer  bien  sincèrement  la  chute  d'une  mais«m  royale  qui 
avait  arraclié  quelques  fieiirons  à  presque  toutes  les  cou- 
ronnes de  riùirope.  Les  faibles  tentatives  de  la  l^russe  pour 
venir  au  secours  de  Louis  XVI  ne  firent  que  fournir  un 
préte^teaux  bourreaux  de  ce  malheureux  prince.  Déclaré  en 
état  d'accusation  comme  coupable  d'attentat  à  la  sûreté  du 
petiple  français ,  il  fut  mandé  à  la  bane  de  la  Convention , 
dont  il  ne  récusa  pas  la  com|)étence.  Chose  étrange  1  la  Con- 
vention accueillit  avidement  cette  suprême  concession  de 
Louis  XVI.  Nous  ne  donnerons  point  de  détails  sur  ce 
procès ,  nous  ne  le  qualifierons  point ,  nous  ne  discuterons 
pas  non  plus  (  à  Dieu  ne  plaise  !  )  la  compétence  d'une  na. 
tion  à  juger  son  chef  :  les  résultats  de  co  fait  en  ont  suf- 
fisamment démontré  l'iniquité.  C'est  le  17  janvier  1793  que 
fut  prononcée  cette  sentence  de  mort  qui  couvait  depuis  si 
longtemps  dans  le  cceur  des  juges.  Elle  fut  exécutée  le  21 
janvier.  Le  roi  se  montra  en  pré»ence  du  supplice  ce  qu'il 
avait  toujours  été  au  milieu  des  hurlements  d'une  multitude 
furieuse  et  sons  les  outrages  de  son  emprisonnement.  Il 
fut  sublime  de  calme,  de  résignation  et  de  courage.  Sa  fer- 
meté auguste  ne  l'abandonna ,  ni  |iendant  ses  adieux  à  la 
reine  et  à  ses  enfants,  ni  sur  le  faite  de  l'échafaud.  11  pro- 
testa de  son  innocence ,  et  pria  Dieu  de  ne  iM>int  faire  retom» 
ber  son  sang  sur  la  France.  Mais  sa  voix  n'arrivait  qu*aux 
oreilles  endurcies  des  soldats  qui  de  toutes  parts  entou- 
raient l'échafaud.  Le  bruit  des  tambours  la  couvrir  bientôt 
U  tête  de  Louis  XVI  tomba,  et  fut  présentée  à  la  foula 
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par  la  main  du  bourreau.  Des  cris  de  vive  la  république  !  ] 
s'élevèrent  aluns  du  sein  du  morne  silence  qu^avait  gardé  le 
peuple  pendant  Texécution.  On  eût  pu  croire  quHI  cher- 
chait à  s^élourdir  et  quMl  invoquait  Tavenir  pour  oublier 
le  passé.  Honoré  de  Balzac. 

LOUIS  XVil  naquit  à  Versailles ,  le  27  man»  1785,  et 
porta  Jusqu*à  la  mort  de  son  frère  atné  le  titre  de  duc  de 
A'ormandie.Ce  fut  en  1789  qu'il  devint  dauphin.  La  réfolu- 
tion  commençait  d'éclater  :  souvent  le  jeone  prince  dut  In- 
terrompre ses  jeux  enfantins  aux  hurlements  farouches  d*one 
tourbe  sanguinaire  pour  aller  se  réfugier  dans  le  sein  ma- 
ternel, d'où  Tétiquettc  ne  le  bannissait  plus,  comme  aux 
Jours  de  tranquillité.  A  peine  &gé  de  cinq  ans,  on  consspirait 
déjà  contre  sa  vie.  On  voulait  égorger  le  louveteau.  C'était 
ainsi  que  ce  royal  enfant,  héritier  de  toute  la  beauté  bour- 
bonienne, était  nommé  par  ces  fougueux  Cannibales,  par 
ces  monstres  éclos,  on  ne  sait  comment,  dans  l'otage  révo- 
lutionnaire ,  et  qui  n'avaient  pas  même  la  figure  himiaine. 
Pendant  les  journées  du  5  et  du  6  octobre,  il  courut  les 
plus  grands  périls.  La  reine  le  tenait  dans  ses  bras  lors- 
qu'elle se  présenta  au  peuple  sur  son  balcon.  Point  d'enfants  ! 
s'écria-t-on.  Ce  cri  était  un  horrible  présage  pour  l'avenir 
du  dauphin  et  pour  celui  du  trône.  Il  ne  s'accomplit  que 
trop  bien.  Trop  enfant  encore  pour  partager  les  angoisses 
morales  auxquelles  étaient  soumis  ses  augustes  parents,  le 
jeune  prince  eut  bientôt  à  souffrir  les  privations  physiques 
qui  sont  si  funestes  dans  un  âge  tendre.   Il  loi  arriva  de 
demander  vainement  du  pain.  11  lui  fallut  aussi  dh-e  adlon 
aux  bosquets  et  aux  pelouses  de  Trianon ,  et  demeurer  toute 
la  journée  renfermé  dans  les  appartements  des  Tuileries. 
Peut-être  a-t-on  le  droit  de  reprocher  à  Louis  XVI  de  n'a- 
voir pas  tout  tenté  pour  mettre  son  fils  à  l'abri  de  la  fu- 
reur  populaire;  mais  il  est  certain  que  jusqu'au  dernier 
moment  ce  monarque,  dans  sa  bonté  excessive,  méconnut 
l'audace  des  factieux.  Que  n'eût-on  pas  dû  attendre  d'un 
prince  qui,  doué  des  qualités  les  plus  nobles  et  les  plus  heu- 
reuses, eût  été  instruit  à  de  telles  épreuves? 

Enfermé  dans  la  prison  du  Temple  avec  le  roi  et  la  reine, 
X^'feuneLouiS' Char  les  hérita,  le  )1  janvier  1793,  des  droits 
de  son  père  à  la  couronne  de  France.  Tandis  que  ce  pau- 
vre enfant  grelotait  sous  les  voûtes  sombres  et  humides  de 
sa  prison ,  et  que,  tout  ému  au  souvenir  des  derniers  et  so- 
lennels baisers  de  son  père,  il  essuyait  dans  un  douloureux 
silence  les  larmes  de  sa  mère,  son  oncle,  le  comte  de  Pro- 
vence, depuis  Louis  XVIII,  proclamait  son  avènement  an 
trône  de  ses  ancêtres.  Louis  XV 11  était  reconnu  par  toutes 
les  puissances  de  l'Europe,  et  les  Vendéens  prenaient  les 
armes  en  son  nom.  Le  jeune  prince  ne  pouvait  comprendre 
ni  toute  la  magnificence  de  ses  droits  ni  tout  le  malheur 
de  sa  destinée.  La  Convention,  qui  avait  assuré  à  Louis  XVI, 
près  de  mourir,  que  la  nation  française,  toujours  magnanime, 
pourvoirait  au  sort  de  sa  famille,  ordonna ,  pour  première 
preuve  de  sa  sollicitude,  que  Louis  fût  séparé  de  sa  mère. 
Marie-Antoinette  s'opposa  énerglqnement  À  cette  nouvelle 
atrocité ,  et  ne  céda  que  sur  la  menace  que  les  municipaux 
lui  firent  de  tuer  le  prince  dans  ses  bras  si  elle  ne  le  lais- 
sait emmener.  Alors  commença  le  martyre  du  royal  enfant. 
La  Convention  le  remit  entre  les  mains  du  cordonnier  Simon 
et  de  sa  femme,  qu'elle  qualifia  dérisoirement  des  titres 
^instituteur  et  de  gouvernante.  Cétalent  là  les  plaisanteries 
de  la  révolution.  Cet  exécrable  couple  se  montra  digne  de 
la  confiance  de  la  nation  représentée  par  les  comités  con- 
ventionnels ,  et  mit  tout  en  œuvre  pour  dégrader  les  facultés 
morales  et  physiques  du  fils  de  Louis  XVI.  On  frémit  en 
lisant  le  récit  authentique  des  traitements  barbares  et  in- 
filmes auxquels  il  fht  soumis.  Non  content  de  lui  faire  subir 
la  faim ,  le  froid  et  l'humiliation ,  de  l'accabler  de  coups , 
de  le  priver  d'air,  de  distraction,  d'exercice,  et  de  le  laisser 
dans  le  dénûment  le  plus  pénible ,  Simon  prenait  plaisir  à 
lui  faire  boire  des  liqueurs  fortes  et  à  lui  enseigner  des 
chansons  et  des  propos  obscènes.  Mais  sa  l>arbaric  servait 
d'antidote  à  son  immoralité.  Le  jeone  prmcc  donna  plusieurs 


fois  des  preoves  d'niiê  éléistioii  Ae  senUments  et  d'idées 
bien  étonnante  pour  son  Age ,  et  dodt  la  perversité  de  son 
gardien  n'avait  pu  détruire  an  moms  le  germe.  Simon  lui 
ayant  demandé  ce  qu'il  ferait  si  les  Vendéens  le  délivraient: 
«  Je  vous  pardonnerais,  »  répondit-il. 

Le  marasme  Ait  le  résultat  naturel  de  la  malffropreté  et 
àes  souffrances  continuelles  où  vivait  le  prince.  Pendant 
plus  d'un  an ,  il  fut  privé  de  linge  et  dépourvu  des  soins  les 
pins  indispensables.  Le  temps  pendant  le(|nel  il  résistai  prouvé 
combien  il  était  fortement  constitué.  Comme  beaucoup  de 
ses  aïeux,  il  eût  réuni  toutes  les  qualités  favorables  pour 
occuper  noblement  le  irône.  Lit  révolution  du  9  ther- 
midor, qui  ouvrit  tant  de  prisons  et  renttit  à  la  société 
tant  de  victimes  déjà  désignées  an  bourreau,  ne  changea  rien 
an  sort  du  jeune  roi.  La  Convention,  qui  savait  faire 
tomber  les  têtes  des  rois,  ignorait  comment  on  élevait  leurs 
enfants  ;  et  en  conséquence  elle  infligeait  à  ces  enfants  une 
agonie  de  plusieurs  années.  Nous  ne  craignons  pas  de  le  dfre: 
la  mort  lente  et  ténébreuse  du  jeune  Louis  ^VII  est  une 
taclie  plus  horrible  pour  la  France  que  la  mort  sanglante  et 
éclatante  du  vertueux  Louis  XVI.  Ce  ne  fut  que  lorsque 
l'état  du  prince  fut  désespéré  que  les  comités  songèrent  à 
lui  envoyer  un  médecin,  qui  déclara  qu'on  avait  trop  fard 
en  recours  à  lui.  Ce  médecin  était  le  célèbre  Dussault. 
Il  mourut  peu  de  jours  après.  Du  Mangln  et  Pellctan ,  qui 
le  remplacèrent ,  partagèrent  son  opinion.  Louis  XVII  ex- 
pira le  8  juin  1795.  Il  était  âgé  de  dix  ans  et  deux  mois. 
Pendant  la  dernière  année  de  sa  vie ,  il  avait  gardé  presque 
toujours  le  silence.  On  assure  qu'il  prit  l'étonnante  réso- 
lution de  ne  plus  parler  depuis  le  l'our  où  on  lui  fit  sîj^ner  de 
force  une  déposition  contre  la  reine  sa  mère.  Des  commis- 
saires nommés  par  la  Convention  constatèrent  la  mort  du 
prince  et  les  causes  naturelles  de  cette  mort.  Quelques  mois 
étaient  sans  doute  une  prescription  suffisante  pour  tous  les 
mauvais  traitements  qui  avaient  conduit  au  tombeau  cet 
innocent  héritier  de  tant  de  rois.  Il  fut  enterré  dans  la  fosse 
commune  du  cimetière  de  la  paroisse  Sainte-Marguerite,  où 
le  roi  son  oncle  fit  en  vain  rechercher  ses  restes  en  1815. 
Un  monument  expiatoire  à  sa  mémoire  fut  voté  en  1816 
par  les  deux  chambres,  sur  la  demande  de  Ciiâteaubriand* 

Le  voilo  qui  couvrit  les  derniers  moments  de  Louis  XVli, 
le  petit  nombre  de  personnes  qui  y  assistèrent,  la  circons- 
tance bien  simple  de  ses  restes  qui  n'ont  pu  être  retrouvés, 
ont  paru  à  quelques  gens  des  faits  suIKisauts  pour  révoquer 
sa  mort  en  doute.  Les  uns  ont  cherché  dans  cette  idée  un 
aliment  pour  leur  malignité.  Les  autres,  cerveaux  étroits, 
imaginations  dérangées ,  l'ont  adoptée  de  bonne  foi.  Qui  de 
nous  n'a  vu  de  vieilles  femmes,  des  gentilshommes  pro- 
vinciaux ,  chuchoter  ou  branler  mystérieusement  la  tête  au 
nom  de  Louis  XVII?  Des  intrigants  et  des  insensés,  qui 
pouvaient  même  réunir  ces  deux  qualités ,  songèrent  bientôt 
à  exploiter  la  crédulité  de  ces  bonnes  gens ,  ou  se  laissèrent 
tourner  la  tête  par  de  coupables  mystiûcatioas.  Herva- 
gault.  Brune  au,  Naundorf,  Richement,  se  donnè- 
rent tour  à  tour  pour  le  vrai  Louis  XVII.  Bicètre ,  Clia> 
renton  et  les  autres  maisons  d^aliénés  ont  souvent  contenn 
à  la  fois  plusieurs  Louis  XVII.  Il  y  eut  même  une  époque 
où  ces  faux  Dauphins  furent  assez  nombreux  pour  qu'on 
eût  pu  en  former  une  classe  particulière.  Cest  ainsi  que,  par 
une  triste  et  dernière  fatalité,  le  nom  sacré  et  touchant  dn 
jeune  martyr  est  devenu  le  synonyme  de  maniaque  et  d'im- 
posteur. Honoré  de  Balz4C 

LOUIS  XVIIl  (Stanislas-Xavier)  naquit  à  Versailles, 
le  17  novembre  1755,  et  porta  d'abord  le  nom  de  cov^te  de 
Provence,  Après  l'avènement  du  dauphin  au  trône ,  il  ne 
fut  plus  désigné  que  par  le  titre  de  Monsieur.  Depuis  le  règne 
de  Louis  iiWl  l'usage  s'était  introduit,  d'après  Pexemple 
royal ,  de  nommer  ainsi  le  frère  aîné  du  roi.  Le  comte  de 
Provence  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  la  sagesse  de 
son  jugement  et  par  la  finesse  de  son  esprit ,  qui  n'était 
pas  exempt  d'un  certain  mélange  de  causticité.  A  ces  qua- 
lités ,  qu*U  tenait  de  son  aïeul ,  il  joignait  le  goût  de  Tétudtf 
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et  beaucoup  de  fermeté  de  caractère.  H  étudia  IMiistoire 
ainsi  que  le  gouvernement  du  royaume  de  France  »  et,  con- 
formément aux  traditions ,  se  posa  comme  clief  de  l'oppo- 
sition. C'a  été  de  tout  temps ,  dans  une  mpnarchie ,  le  rôle 
do  premier  prince  du  sang,  qui  groupe  ainsi  autour  de  lui 
les  mécontents ,  modère  leurs  ressentiments  à  Tégard  du 
pouvoir  royal,  demande  hautement  des  améliorations  à  Tétat 
en  peuple  et  se  crée  ainsi  une  position  élevée  et  unique , 
ane  magistrature  princière  avantageuse  pour  tous ,  pour  le 
roi  comme  pour  la  nation.  (Test  assurément  là  un  but  d'am- 
bition très-légitime  ;  mais  le  prince  qui  trahit  la  confiance 
de  son  roi  et  qui  couvre  d'un  voile  de  patriotisme  des  projets 
d*agrandissemeut  coupables  mérite  une  flétrissure  étemelle. 
On  peut  assurer,  ce  nous  semble,  que  le  comte  de  Provence 
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ne  mérita  Jamais  les  reproches  que  quelques  personnes  lui 
ont  faits  en  ce  sens.  SM  se  tint  un  peu  à  Técart  des  plaisirs 
de  Versailles  que  présidait  la  reine ,  sa  i)e]le-8(rur;  si  quel- 
quefois il  parut  jeter  un  regard  de  censure  grave  sur  les  jeux 
de  cette  cour  si  brillante  et  si  rieuse ,  c'est  que  son  esprit 
sagace  et  réfléchi  lui  avait  montré  combien  Tépoque  était 
sérieuse ,  c'est  qu'il  savait  combien  de  menaces  grondaient 
autour  de  cette  insouciance.  S'il  se  montra  zélé  promoteur 
des  réformes  provoquées  par  TopiDion  publique ,  si  à  Pas- 
aemblée  des  notables ,  comme  lors  de  la  convocation  des 
états  généraux ,  il  favorisa  toujours  le  tiers  état,  c'est  qu'il 
ne  |K)uvait  prévoir  les  fautes  et  la  faiblessie  de  la  couronne. 
II  voulait  qu'on  (It  de  justes  concessions ,  il  demandait  des 
changements  nécessités  par  le  mouvement  des  mœurs  et  de^^ 
idées  ;  mais  il  ne  crut  jamais  sans  doute  que  la  souverai- 
neté dût  passer  aux  mains  du  peuple.  Jamais  il  ne  prostitua 
aa  dignité  pour  acquérir  de  la  popularité,  popularité  qui  lui 
fut  r^vie,  an  reste ,  dès  les  premiers  excès  que  commit  la 
révolution. 

Le  21  juin  1791,  Monsieur  partit  de  Paris,  et  plus  heu- 
reux que  le  roi  son  frère ,  il  parvint  à  franchir  la  frontière; 
Son  premier  soin  fut  de  provoquer  l'intervention  des  puis- 
aances  dq  continent  européen.  11  avertit  Louis  XVf  du  ré- 
aultat  favorable  de  ses  efforts,  et  l'engagea  à  refuser  son 
adhésion  à  la  constitution  nouvelle ,  protestant  en  son  nom, 
comme  en  celui  de  tous  les  princes ,  contre  tout  ce  qui  avait 
été  fait  et  tout  ce  qu'on  pouvait  (aire  d'attentatoire  aux 
lois  et  aux  traditions  du  royaume.  Le  11  septembre  1792, 
ce  prince ,  à  la  tête  des  émigrés  français  rassemblés  en  corps, 
rentra  en  France  par  Verdun ,  et  rejoignit  l'armée  prus- 
•ienne ,  qui  déjà  y  avait  pénétré.  Il  eut  bientôt  la  douleur  de 
9e  voir  forcé ,  par  la  retraite  des  troupes  coalisées ,  de  re- 
noncer à  délivrer  le  roi  son  frt>re.  Le  13  novembre ,  l'armée 
des  princes  fut  licenciée.  Le  comte  de  Provence  apprit  au 
château  de  Ham  la  mort  de  Louis  XVI.  Par  une  déclara- 
tion datée  du  28  janvier,  il  reconnut  Louis  XVII  pour  roi 
de  France,  et  prit  le  titre  de  régent  du  royaume.  Le  comte 
d'Artois  reçut  de  lui  le  titre  de  lieutenant  général.  Après  la 
mort  du  roi  son  neveu ,  Monsieur  se  proclama  lui-même  roi 
de  France.  Une  proclamation  adressée  aux  Français  promit 
le  pardon  à  tous  ceux  qui  reconnaîtraient  l'autorité  du  roi. 
Louis  XVIII,  par  cette  déclaration ,  voulait  établir  haute- 
ment les  droits  qu'il  tenait  de  sa  naissance  et  sa  résolution 
de  les  maintenir  ;  mais  il  ne  pouvait  attendre  qu'elle  eût  un 
résultat  immédiat. 

Biep  différent  de  la  plupart  des  rois  sans  royaume ,  pour 
qui  l'exil  est  aussi  une  abdication,  Louis  XVIII  conserva 
toujours  sa  dignité  présente  et  ne  négligea  jamais  Toccasion 
de  se  montrer  royalement.  Les  vingt  ans  qu'il  passa  à  errer 
de  rivage  en  rivage  furent  une  longue  et  puissante  protes- 
tation. Obligé  par  le  gouvernement  vénitien  de  quitter  Vé- 
rone à  l'approche  de  l'armée  française ,  il  se  fit  apporter  le 
Livre  d'Or,  registre  de  la  noblesse  vénitienne,  y  effaça  de  sa 
main  son  nom  et  celui  des  rois  ses  prédécesseurs  qui  s'y 
trouvaient  inscrits ,  et  redemanda  l'armure  dont  Henri  IV, 
son  aïeul,  avait  fait  présent  à  la  république  de  Venise,  alors 
libre  et  redoutée^  et  maintenant  servile  et  déchue.  A  Dillingen, 
lorsque  la  Italie  d'un  assassin  ût  couler  le  sang  de  son  front. 


set  premiers  mots  furent  ceux-ci  :  «  Quelques  lignes  plut 
bas, et  le  roi  de  Franre  s'appelait  Charles  X.  n  Enfin,  lorsqua 
Bonaparte,  victorieux  partout  et  maître  de  la  France,  )ui  fit 
proposer,  à  Varsovie,  dans  les  termes  les  plus  respectueux  , 
de  renoncer  au  trdne  de  France  et  d'exiger  la  même  renoncia- 
tion de  tous  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon ,  bii  pro- 
mettant pour  lui  et  pour  sa  famille  des  indemnités  magni- 
fiques (car  il  fut  même  question  de  la  couronne  de  Pologne  ), 
Louis  XVIII  attendit  pour  répondre  qu'un  mois  fût  écoulé, 
afin  qu'il  fi^t  manifeste  que  son  refus  partait  d'une  résolution 
profonile  et  inébranlable ,  et  aussi  pour  laisser  aux  princes 
qui  résidaient  loin  de  lui  le  temps  de  lui  faii-e  parvenir  le^ir 
déclaration.  C'est  le  2G  février  1S03  que  l'envoyé  du  pft- 
mier  con.<;ul  avait  été  admis  chez  le  roi,  el  le  2$  mars  il  iui 
fut  remis  la  lettre  suivante  :  «  Je  ne  confonds  point  monsieur 
Bonaparte  avec  ceux  qui  Pont  pn^cédé  ;  j'estime  sa  valeur,  8e.<< 
talents  militaires  ;  je  lui  sais  gré  de  plusieurs  actes  d'admi- 
nistration ,  car  le  bien  qu'on  fera  à  mon  peuple  me  sera 
toujours  dier.  Mais  il  se  trompe  s'il  crojt  m'engager  à  tran- 
aiger  sur  mes  droits  :  loin  de  là,  il  les  établirait  lui-même, 
s'ils  pouvaient  être  litigieux ,  par  la  démarche  qu'il  fait  en 
ce  moment.  J'ignore  quels  sont  les  desseins  de  Dieu  sur  ma 
race  et  sur  moi;  mais  je  connais  les  obligations  qu'il  m^a 
imposées  par  le  rang  oii  il  lui  a  pin  de  me  faire  naître.  Chré- 
tien ,  je  remplirai  ces  obligations  jusqu'à  roon  dernier  soupir  ; 
fils  de  saint  Louis ,  je  saurai ,  à  son  exemple ,  me  respecter 
jusque  dans  les  fers  ;  successeur  de  François  1*%  je  veux 
du  moins  pouvoir  dire  comme  lui  :  Nous  avons  tout  perdu, 
fors  l'honneur.  *  Suivaient  les  adhésions  du  frère  et  des  ne- 
veux de  I.ouis  XVIII. 

Cette  réponse,  aussi  noble  que  ferme,  et  le  manifeste  que 
Louis  XVIII  adressa,  en  1804,  à  tous  les  souverains  d'Europe, 
lorsque  le  consul  Bonaparte  devint  l'empereur  Napoléon, 
valurent  au  monarque  fugitif  d'être  souvent  troublé  dans 
les  asiles  que  lui  accordait  une  liospilalité  intiuiidée  par 
l'ascendant  du  conquérant.  Cette  persécution  devint  impuis- 
aanle  en  1809  ,  lorsque  Louis  XVIII  se  décida  à  passer  en 
Angleterre,  où  il  habita  jusqu*en  1814  le  château  d'ilartwell. 
Pendant  son  exil ,  il  entretint  constamment  des  intelli* 
gences  avec  la  France.  La  fortune  de  Napoléon  devait  lui 
interdire  l'espoir  d'être  rétabli  sur  le  trône  de  ses  ancêtres  par 
une  nouvelle  conjuration  de  Picliegru  ou  par  une  nouvelle 
guerre  de  Vendée.  Le  génie  de  l'empire  eût  facilement  réprimé 
des  tentatives  qui  avaient  échoué  devant  celui  de  la  répu- 
blique. Louis  XVIII  attendait  tout  du  temps,  et  cependant 
il  se  faisait  informer  de  la  marcjie  de  l'esprit  public  en 
France.  11  eut  le  bonheur,  que  n'ont  pas  souvent  les 
princes ,  même  dans  Tar^vcrsité  ,  de  rencontrer  des  agents 
fidèles  et  véridiques;  car  il  posséda  toujours  une  parfaite  in- 
telligence de  la  tendance ,  des  idées  et  des  besoins  de  l'é- 
poque. En  même  temps ,  il  étudiait  les  diverses  constitu- 
tions des  États  de  l'Europe ,  et  méditait  sur  les  ouvrages  dt's 
écrivains  politiques  anciens  et  modernes.  C'était  ainsi  t]ue 
lentement  et  secrèlemenf  s'édifiait  dans  l'esprit  du  roi 
Louis  XVIII  la  cliarte ,  c«  grand  et  angusle  monument ,  son 
plus  beau  titre  de  gloire. 

Le  6  avril  1814  Louis  XVIII  fut  reconnu  comme  roi  de 
France  par  le  sénat  français.  Le  26  avril  il  dobarquait  à 
Calais.  Quelques  jours,  après ,  il  recevait  à  Couipi^gne  et 
à  Saint-Oucn  les  félicitations  des  grands  dignitaires  et  des 
premiers  corps  de  l'État  ;  il  voyait  se  presser  autour  de  lui 
les  compagnons  d'armes  et  les  courtisans  de  Bonaparte  ; 
mais ,  après  les  épreuves  qu'il  avait  subies ,  il  n'avait  pas 
besoin  du  témoignage  de  cette  éclatante  et  universelle  dé- 
sertion pour  appn^ier  les  dévouements  des  hommes  au 
pouvoir.  Si  trop  de  confiance  dans  les  apparences  est  un 
mal  ciiez  un  roi ,  peut-être  aussi  n'est-il  pas  bon  qu'il  arrive 
au  Irûne  avec  un  désillusionnemeot  comj)let  ;  car  l'i^goïsme 
ne  peut  manquer  d'en  être  le  résultat.  Nous  aurons  à  exa- 
miner si  Louis  XVIII  n'a  pas  un  peu  sacrifié  la  monarchie 
à  son  règne ,  comme  avait  fait  Louis  XV.  Ce  fut  du  châ- 
teau de  Samt-Ouen  que  fut  datée  la  déclaration  royale  «lui 
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ooDMcrait  la  restauration  par  le  rétablissement  de  toutes 
les  libertés  qu*avait  détniites  le  gouvernement  impériai ,  et 
qui  accordait  une  amnistie  générale.  Le  4  juin  le  roi  tint 
une  séance  royale  au  Corps  législatif.  Le  cliancelier  Dam- 
bray  annonça  la  charte  octro)ée  parle  roi  sous  le  nom 
d'wdonnance  de  r^Jormation,  formule  qui  rappelait  un  peu 
les  traditions  de  la  vieilltt  luonarclile,  ma^s  qui  n'était 
pas  plus  despotique  que  les  décrets  de  l'empereur  et  roi. 
La  charte  de  Louis  XVill  a  soulevé  dans  tous  les  partis  des 
agresseurs.  Cepi^ndant,  il  eût  été  diflicile  de  trouver  à  r^tte 
époque  un  système  de  conciliation  mieux  combiné ,  ni  chez 
aucun  peuple  de  ce  temps  un  ensemtile  d'institutions  plus 
larges  et  plus  précises.  Les  anciens  et  les  nouveaux  éléments 
de  gouvernement  s*y  trouvent  mélangés  dans  une  savante 
proportion.  Tous  les  intérêts  y  sont  égalements  ménagés.  Assu- 
rément la  promulgation  de  la  charte  ne  suflisait  point  pour 
réédifier  la  monarchie;  mais  elle  était  propre  à  raflermir 
le  terrain  que  Ton  devait  occuper.  Devant  elle  en  eiïet  la 
conliiince  devait  naître  et  les  luissions  s^eiïacer.  L'article  14 
pennettait  au  roi  de  (aire  les  règlements  et  ordonnances 
nécessaires  |K>ur  Pexécution  des  luis  et  la  sûreté  de  l'État. 
Le  pouvoir  royal  devait  trouver  là  toute  la  force  et  l'éten- 
due nécessaires  |K)ur  se  maintenir  contre  l'inHuence  variable 
de  l'aristocratie  flottante  d'un  pays  constitutionnel.  C'est 
donc  à  tort  que  l'on  a  reproché  à  Louis  XVI il  d'avoir  sa- 
crifié les  droits  et  les  prérogatives  de  la  couronne.  C«  prince 
Gt  aussi  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  pour  la  noblesse  après 
une  si  longue  pro-tcription ,  en  lui  rendant  ses  titres  et  en 
lui  promettant  une  indemnité  |K)ur  les  biens  dont  elle  avait 
été  iniquement  dé|)Ouiliée.  tin  créant  une  pairie  héréditaire, 
il  jetait  d'ailleurs  les  fondements  d'une  nouvelle  aristocratie, 
non  plus  seulement  honorifique  et  privilégiée,  mais  active 
et  puissante ,  ayant  enlin  celte  valeur  politique  sans  laquelle 
lanohlc<i*<e,  comme  institution ,  est  un  véritable  non- sens. 

Le  tort  qu'eut  |>eut-étre  Louis  XVlll,  ce  fut  de  s'endormir 
sur  le  preuu'er  vulume  de  son  œuvie,  et  de  ne  pas  se  soucier 
si  le  système  de  conciliation  et  d'équilibre,  de  bascule,  comme 
l'ont  nommé  les  oppositions,  où  il  engageait  la  royauté,  pour- 
rait subsister  aptes  lui  11  est  difficile  de  sup|N>ser  qu'avec 
son  esprit  juste  et  perçant,  il  n'eiU  pas  compris  les  diflicultée 
qu'il  léguait  à  son  successeur,  si  celui-ci  se  laissait,  soit  par 
faiblesse,  soit  parimpmtie,  dominer  par  une  des  deux  ten- 
dances absolutiste  ou  lil)érale  que  Thabiletédu  monarque  lé- 
gislateur pouvait  seule  maintenir  de  niveau.  I^uisXMll  ne 
fut  |»as  non  plus  entièrement  à  l'abri  de  l'erreur  commune  k 
tous  les  princes  qui,  privés  de  leurs  Klats  par  une  révolution, 
y  sont  fortuitement  rappelés  après  une  hmgue  interruption  • 
ils  oublient  qu'ils  ne  sont  point  dans  la  même  position  que 
leurs  ancêtres,  et  que  leurs  droits  de  naissa.ice,  affaiblis  |)arla 
sus|ien>iun  de  leur  puissance,  ont  liesoin  d'être  régénérés  par 
un  règne  énergique  ou  éclatant.  Contents  d'être  remontés 
sur  leur  trône, ils  se  lK)rnent  à  s'y  installer  commo<lément  : 
aussi  leurs  restaurations  ne  simt- elles  que  des  ricochets  de 
l'aurienne  domination  de  leur  famille. 

L'épistMie  sanglant  des  Cent  Jours,  qui  vint  inter- 
rompre bientôt  le  règne  de  Louis  XV 111.  appartient  à  Phis- 
toirc  de  .Napoléon.  On  a  voulu  faire  une  distinction  entre  la 
pretniVe  et  la  seconde  rentrée  des  Bourbon^i  ;  on  a  pré- 
tendu qu'en  I8i4  ils  avalent  été  rappelés  par  le  vœu  de  la 
nation,  mn'«  qu'im  1815  ils  avaient  été  ramenés  par  les  bainn- 
nettes  étrangères.  En  verte,  ceci  n'est  autre  chose  qu'une 
de  ces  sottises  fterfides,  très- propres  au  reste  à  égarer  la  rai- 
son naïve  du  |N>uple,  un  de  ces  sopiiismesde  mots  familiers 
à  toutes  les  opiwsitions,  mais  particulièrement  à  l'opposi- 
tion lilierale  sotis  la  Restauration.  Les  campagnes  de  Russie, 
d'Allemagne  et  de  Champagne,  qui  renversèrent  le  gouver- 
nement de  NaiMiléon,  furnut  bien  pour  quelque  chose  dans 
le  rapiH'l  .ii*  Louis  XVill;  la  charte  et  la  conduite  toute 
rlêiuente  du  loi,  après  Mm  premier  retour,  ne  |)ouvaienl 
lui  avoir  aliéné,  eu  t8t5.  les  sulTra^es  qu'il  avait  obtenus, 
'V»-  ••tif  ciinMi,  en  !^l4  ;  enfin,  les  di>sa'itre«  de  Waterloo 
il'  i,iW.c.\  /-.^  faits  (M  <:r  diminuer  la  lassitude  amenée  par 
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les  guerres  de  Temptre,  lassitude  qut  se  traduisait  m  seatf» 
ments  de  haine,  ou  tout  an  moins  de  répulsion  pour  l'u:!» 
teur  de  ces  guerres.  Les  Cent  Jours  furent  l'cnifre  de 
l'armée,  qui  ne  put  résister  à  l'entliousiasme  qu'elle  éprou- 
va en  revoyant  son  glorieux  chef.  Le  ressentiment  contre 
les  étrangers  vint  en  aide  à  la  passion  militaire,  qui  avait 
pourtant  causé  llnvasion  des  alliés.  Une  défaite  suffit  pour 
anéantir  sans  ressources  la  puissance  de  Napoléon.  La  nation 
française,  dans  ses  besoins  de  paix  et  de  liberté,  ne  pouvait 
rester  attachée  à  un  homme  tout  despotique  et  guerrier. 

Louis  XVIII,  dès  qu'il  fut  de  nouveau  rentré  en  France, 
instruisit  ses  sujets  par  une  proclamation  datée  de  Carabray, 
de  ses  royales  et  paternelles  intentions.  La  charte  et  les  li- 
bertés de  la  natirn  étaient  consacrées  par  sa  promesse,  la 
promesse  d'un  \  jnco  qui  n'avait  jamais  rien  promis  en  vain. 
L'oubli  devait  oou'  rir  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  le 
jour  où,  en  quitta^it  Lille ^  il  avait  dégagé  les  fonction- 
naires civils  et  militaires  de  leurc  obligations  envers  sa  per- 
sonne, jusqu'au  jour  de  son  retour  ;  mais  (  et,  quelle  que  soit 
la  sympathie  qui  s'attaclie  à  des  victimes  illustres  ou  inté- 
ressantes, on  ne  peut  nier  que  ce  ne  fût  juste  et  légal)  le  roi 
exceptait  du  pardon  ceux  dont  la  trahison  avait  de  nouveau 
renversé  le  trône  et  ramené  les  étrangers  en  France.  La 
France  devait  une  éternelle  reconnaissance  à  cette  famille, 
qui  deux  fois  venait  la  préserver  sinon  d'une  ruine  totale  et 
d'un  démembrement,  du  moins  d'une  lutte  qui  eût  achevé 
de  répiiiser  d'hommes  et  de  biens.  C'est  sous  ce  point  de 
▼ne  qinl  eût  été  juste  d'envisagerla  rentrée  des  Bourbonscn 
1815.  Louis  XVill  resta  spectateur  de  la  campagne  de  Bel- 
gique, et  ne  permit  pas  qu'aucun  prince  de  sa  famille,  qu'au- 
cun des  fidèles  sei  vheurs  qui  l'avalent  accompagné,  se  rangeai 
parmi  les  ennemis.  On  ne  peut  pas  dire  assurément  que  la 
nation  entière  fût  favorable  à  Napoléon.  L'armée  française 
seule  était  en  guerre  avec  les  armées  alliées,  et  s'interposait 
entre  le  roi  et  ses  sujets  Les  hommes  qui,  pendant  quinze 
ans,  ont  battu  en  brèche  la  Restauration  avec  les  souvenirs  da 
l'empire  étaient  pour  la  plupart  opposés  à  l'empereur  en 
1815,  tout  autant  qu'aux  Bourbons,  et  ils  ne  l'adoptèrent 
qu'après  sa  mort.  11  n'était  plus  pour  eux  qu'un  moyen. 

Le  congrès  de  Vien  n  e ,  qui  établit  la  situation  politique 
de  l'Europe  telle  qu'elle  est  encore  aujourd'hui,  du  moins 
g^graphiquement,  n'avait  point  été  interrompu  par  le  der- 
nier coup  de  foudre  de  l'aigle  impériale.  Les  délégués  du  roi 
de  France,  imitant,  non  pas  Ricliclieu  et  Louis  XIV,  mais 
Mme  de  Pompadour  et  Napoléon,  y  préférèrent  l'alliance 
de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche  à  celle  de  la  Russie.  On  refusa 
l'union  du  duc  de  Berr  y  avec  une  sœur  du  Czar.  Peut-être 
la  maison  de  Bourbon  ne  trouva-t-eile  pas  la  descendante 
des  ducs  de  Moscovie,  la  petite-fille  de  Catlierine  II,  d'une 
maison  assez  ancienne  et  assez  honorable  pour  prétendre  k 
son  alliance.  £lle  aima  mieux  resserrer  le  pacte  de  famille 
et  s'unir  aux  Bourl>onsde  Naples.  Malheureusement  les  rois 
oublient  souvent  les  liens  du  sang  et  leurs  intérêts  généraux 
pour  l'intérêt  du  moment  I/Oiiis  XVill  conserva  en  pré- 
sence des  Français  mécontents  et  des  étrangers  enorgueillis 
la  dignité  dont  il  avait  fait  preuve  dans  l'exil.  Il  refusa  da 
cfianger  les  couleurs  de  sa  famille  pour  capter  la  bienveil- 
lance delVnnée.  Quand  l'Autriche  osa  redemander  des  pro- 
vinces dont  la  |K>ssession  était  assurée  depuis  longues  an- 
nées à  la  France  par  une  suite  de  traités,  il  déclara  qu'il  en 
ap|iellerait  au  sort  des  armes.  Une  guerre  eût  réuni  tous 
les  partis  ;  les  Vendéens  et  l'armée  de  la  Loire  tsitMeut  mar- 
ché ensemble  pour  défendre  le  territoire.  L'Autriche  fut 
contrainte  de  céder.  Ce  fut  avec  la  même  énenrie  qu'il  dé* 
fendit  les  monuments  de  Paris  contre  la  fiireui  ues  soldats 
[in]<(siens.  S'il  n'empêcha  point  qu'on  reprit  les  chefs- 
d'œuvre  que  la  république  et  l'empire  avaient  enlevés  des 
pays  cimquis,  c'est  que  la  force  Feule  eût  pu  s'y  opposer,  et 
ce  n'était  pa<  le  cas  de  laire  couler  le  sang.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons point  sur  les  desordres  qui  curent  lieu  en  1815  dans 
le  mitli,  et  dont  on'a  \«miIu,  en  les  cxagfrant,  rendre  le  goii» 
vernement  de  la  Restauration  responsable.  Ce  sont  des 
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crimes  <ini  appartienneiit  à  h  daHod,  comtne  la  Saint-Bar- 
tlM^my  et  la  Terreur.  Quand  la  royauté  pardonnait  aux  ré- 
gicides, elle  pouf  ait  bien  aussi  jeter  le  voile  sur  des  excès 
commis  par  ses  partisans  ;  ce  qu*elle  ne  lit  point  cependant 
dans  les  cas  Traiment  graves. 

Le  7  octobreeut  lieu  Touverturede  cette  chambre  de  1815, 
objet  de  tant  d^attaques  et  de  sarcasmes,  et  à  laquelle  on 
doit  en  grande  partie  le  calme  dont  la  France  a  joui  pen- 
dant la  Restauration.  Encore  mal  initiés  aux  riibrii{ues  par- 
lementaires, on  vit  ces  députés ,  sans  respect  pour  Tesprit 
systématique,  qui  est  le  mobile  du  gouvernement  repré>en. 
tatir,  se  ranger  aux  représentations  d*un  membre  de  Pop- 
position  et  proclamer  l'inamovibilité  de  la  magistrature, 
principe  nécessaire  pour  assurer  le  respect  dû  aux  lois  et 
aux  décisions  de  la  justice.  En  même  temps ,  ils  mettaient 
tous  leurs  soins  k  consolider  le  trône.  Ils  essayèrent  de  rendre 
au  clergé  et  à  la  noblesse,  ces  deux  colonnes  de  la  royauté, 
une  partie  de  leur  ancienne  solidité  ;  mais  ils  ne  procédèrent 
pas  avec  assez  de  ménagements  ;  ils  indisposèrent  le  roi  et 
la  chambre  des  pairs  en  paraissant  se  méfier  d'eux.  Ils  ou- 
bliaient ce  que  Louis  XVII I  eut  constamment  présent  à 
Tesprit,  savoir  :  qu*un  roi  ne  doit  être  d^aucun  parti,  s*il 
ne  veut  tomber  dans  le  mépris.  En  eiret,  ce  n*est  plus  lui 
qui  règne,  mais  le  parti.  D*un  autre  côté ,  la  chambre  des 
pairs,  du  haut  de  son  héré<lité,  fut  blessée  de  l'atlitude 
tranclMinte  des  députés,  et  rejeta  une  loi  dVIections  qui  eût 
rapproché  la  chambre  représenlative  des  anciennes  as^-cin- 
blées  de  notables,  en  admettant  les  fonctionnaires  de  TEtat 
parmi  les  électeurs.  Une  ordonnance  du  roi,  du  5  septeui- 
bre  1816,  prononça  la  dissolution  de  la  chambre  et  garantit 
rintégralité  de  la  charte.  Quelques  conspirations  obscures , 
quelques  intrigues  ministérielles,  occupèrent  la  surface  des 
années  suivantes. 

Le  règne  de  Louis  XVIII  était  bien  établi;  mais  l'oppo- 
sition parlementaire  grossissait  aussi,  et  rassemblait  habile- 
ment tous  les  principes  antimonarcliique^  qui  existaient  en 
France,  pour  former  un  parti  puissant.  La  chambre  de  1824 
entrava  quelque  temps  ces  meures;  mais  la  mort  du  roi, 
qui  arriva  le  15  septembre  1824,  laissa  aux  factions  souter- 
raines, qui  déjà  minaient  la  monarchie  à  peine  relevée  de 
sesruincs,  une  plus  grande  latitude.  Vn  changement  de  règne 
produit  toujours  une  secousse  dans  l'Etat  ;  il  est  surtout  dan- 
gereux pour  un  trône  autour  duquel  fermentent  encore  des 
idées  destructives.  L'assassinat  du  duc  de  Berry,  en  qui  seul 
reposait  Tespoir  de  la  famille  ro>ale,  avait  tnste-ment  mar- 
qué Favant-dernière  année  du  règne  de  Louis  XVII l.  «  On 
n'assassine  pas  dans  notre  fanu'lle,  on  y  est  assassiné,  »  avait 
dit  le  roi  en  1815,  lorsqu*on  lui  proposa  défaire  périr  Tem- 
pereiir.  Celte  parole  eût  mérité  de  servir  de  talisman  et  non 
d^augurepour  ce  qui  arriva.  Un  autre  événement,  bien  dif- 
férent, la  guerre  d'Espagne,  avait  dû  pourtant  inspirer 
au  monarque  quelques  réHexions  pénibles  sur  Tavenir  de 
sa  famille;  car  Popposiiion  que  rencontra  cette  exfN'dition, 
les  railleries  indécentes  qui  accompagnèrent  len  succès  ra- 
pidesdu  ducd'Angoulôme,  nepurent  manquer  d'arriver 
à  ses  oreilles  et  de  lui  prouver  que  la  prufiagaude  révolu- 
tionnaire l'emportait  sur  le  vieil  esprit  national. 

Honoré  ol  Balzac. 

LOUIS  f,  dit  le  Germanique^  roi  de  Germanie  «  troi- 
sième fils  de  Louis  le  Débonnaire,  était  lelïere  puîné 
de  Lothaire,  empereur  d'Occident  II  rfÇul d'abord  en 
partage  la  Bavière  :  il  s'associa  à  presque  toutes  les  entre- 
prises de  ses  frères  contre  leur  père,  et  sa  dernière  révolte 
causasa  mort  Après  la  baUillede  Fontenay,ilse  composa 
avec  la  Saxe,  la  Thuringe,  la  Pannonie,  le  pays  des  Grisons 
et  la  Lorraine,  acquise  postérieurement,  un  royaume  qui 
prit  le  nom  de  royaume  de  Germanie.  Il  mourut  en  876, 
laissant  trois  (ils,  C  a  r  I  o  m  a  n,  Lo  u  i  s,  et  C  h  a  r  I  es  le  Gros. 

LOUIS  11,  roi  de  Germanie,  sectmd  lils  du  précé<lent, 
battten  H7(i,  prè«  d'  \udemach,  son  uucle  Charles  le  Cliaiive, 
qui  avait  envahi  l'Alleiuagnc.  Après  la  mort  de  celui-ci,  il  en- 
tra lui-iuéme  en  Frauce  pour  faire  vatuir  ses  droits  à  son 


héritage,  mais  fi  n'y  rënssK  pas.  Vainqueur  nne  première 
fois  des  Normands  en  Neustrie,  il  fut  complètement  battu 
par  eux  à  Ebsdorf,  et  s'en  alla  mourir  de  chagrin  à  Franc- 
fort, en  882. 

LOUIS  dit  V Aveugle^  (ils  de  Boson,  roi  de  Provence,  et 
d'Hermengarde,  (ille  de  l'empereur  Louis  le  Jeune,  né  ea 
880,  n'avait  que  deux  ans  quand  il  succéda  à  son  père.  U 
passa  en  Italie,  Tan  900,  pour  défendre  ses  droits  contre  Bé« 
ranger,  qui  lui  disputait  l'Empire.  Après  l'avoir  liattu  d«ix 
fois,  il  se  fit  couronner  empereur  à  Rome  par  le  |>ape 
Benoit  IV  ;  mais  surpris  dans  Vérone  par  son  rival,  celui-ei 
lui  fit  crever  les  >eux,  et  le  renvoya  en  Provence,  où  il  mou- 
rut,  vers  923. 

LOUIS  r%  roi  de  Hongrie  et  de  Pologne,  surnommé  U 
Grand,  pour  ses  conquêtes,  son  amour  des  lettres  et  la  sa- 
gesse de  ses  lois,  naquit  en  1326.  Il  était  de  la  maison  d'An* 
jou ,  fils  et  successeur  de  Charies  Robert.  Il  monta  sur  le 
trône  de  Hongrie  en  1342 ,  lit  la  guerre  avec  succès  aux 
Tatares,  aux  Turcs  et  aux  Vénitiens,  auxquels  il  prit  Zan 
et  toute  la  Dalmatie.  Il  soumit  également  les  Transjilvanlens 
et  les  Croates  révoltés,  et  vengea  la  mort  de  son  frère  Andréa 
roi  de  tapies,  par  deux  expéditions  en  Italie  contre  Jeanne, 
sa  veuve.  A  la  mort  de  son  oncleCasimir  lil, arrivée  en  1370^ 
Louis  fut  élu  roi  de  Pologne.  Il  mourut  en  1382,  laissant 
deux  filles,  Marie  et  Hedwige,  qui  portèrent,  Tune  la  Hongrie 
à  Sigismond,  l'autre  la  Pologneà  Jagellon.  Louis  I*' 
avait  aboli  la  pratique  du  combat  judiciaire  et  du  jugement 
de  Dieu. 

LOUIS  II,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème,  naquit  en  1505, 
et  succéda  à  Ladisîas,  son  père,  en  1516.  11  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  Mohacs,  gagnée  par  Soliman  U  (  1526).  Il  avait  épou- 
sé Marie,  sœur  de  Charies-Quint,  et  n'en  eut  pas  d'enfants. 

LOUIS  r^  (  Charles- Auguste),  ex-roi  de  Bavière  (1825- 
1848  ),  né  le  25  août  1786,  succéda  à  son  père,  le  roi  Maxi» 
mi  lien-Joseph  f  le  13  octobre  1825  (voyez  Bavière).  Comme 
prince  royal,  il  avait  vécu  entièrement  éloigné  desafTaires, 
ne  s'occupant  que  d'art,  de  sciences  et  de  littérature.  En 
mcmtant  sur  le  trône,  il  réali.sa  d'assez  importantes  réformes 
administratives  et  accorda  aux  beaux-arts  une  protection 
aussi  active  qu'éclairée.  La  construction  de  divets  beaus 
et  grands  monuments,  la  création  du  canal  de  Louis,  qui 
relie  le  Danube  au  Rhin,  témoignent  de  son  goût  tout  parti- 
culier pour  les  travaux  d'utilité  publique;  et  on  peut  dire 
que  son  règne  fut  en  Bavière  celui  de  tous  les  art»  du  dessin. 
Ce  prince  eût  donc  infailliblement  vu  s'attacher  une  grande 
et  juste  popularité  à  son  nom,  si  en  méuie  temps  qu'il  se 
montrait  l'ami  éclairé  des  arts  et  des  lettres,  il  ne  s'érait 
pas  mis  ostensiblement  à  la  tète  de  la  violente  réaction  re- 
ligieuse et  politique  qui,  à  partir  de  1830.  éclata  en  Bavière. 
On  vit  alors  des  couvents  se  rétablir  de  tous  les  côtés; 
et  le  clergé  catholique ,  toujours  favorisé  par  le  pouvoir 
séculer,  se  montra  de  plus  en  plus  inlolérant  à  l'égard  des 
dissidents.  Au  couunencemenl  de  1847,  le  parti  ultramon- 
tain  perilit  subitement,  il  est  vrai ,  toute  son  infiuence  sur 
les  affaires;  mais  comme  cette  révolution  intérieure  n^avait 
d'autre  cause  qu'une  intrigue  de  boud<ur,  dont  riiêroïne  était 
une  danseuse  eitpa;uiole  appelée  Lola  M  on  te  s,  et  pour  la- 
quelle le  vieux  roi  sVtait  tout  à  coup  et  publiqutMuent  épris 
de  la  passion  la  plus  violente  et  la  plus  sotte,  l'opInioD 
publique  ne  sut  aucun  gré  à  Louis  l"  de  ce  brusque  revi- 
rement survenu  dans  la  nature  de  se*  idées  gouvernemen- 
tales. Les  insolences  de  tous  genres  que  se  permit  publique- 
ment cette  créature,  à  laquelle  son  royal  amant  avait  donné 
le  titre  de  comtesse  de  Landsfeldt ,  provoquèrent  même 
dès  les  premiers  jours  de  février  1848,  à  Munich,  «les  scènes 
tumultueuses,  à  la  suite  desquelles  la  maîtresse  du  roi  fat 
enfin  obligée  de  quitter  la  capitale  et  bientôt  après  la  Ba- 
vière, après  environ  deux  ans  de  règne.  Quelques  semainee 
plus  tard,  la  liavière,  que  le  scandale  public  des  aiuonn 
adultères  de  soti  roi  en  cheveux  blancs  avec  cette  lorettê 
de  bas  <^tage  avait  vivement  émue ,  rer4»vait  en  outne  le 
contre-coup  de  la  violante  coiumotioo  produite  en  AllemagpM 
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«ooroe  la  plus  féconde,  pour  ne  pas  dire  la  source  unique 
de  la  ridieftse  nationale.  Na|>oléon  ne  latda  pointa  être  ins- 
truit par  sa  police  de  (les  encouragements  clandestins  donnés 
par  le  roi  Louis  au  coniiuerce  maritime  hoilanda'&  ;  dans  sa 
colère,  il  manda  aussitôt  à  son  frère  d'afoir  à  Tenir  se  jus- 
tifier à  Paris.  Pour  coniterver  du  moins  à  la  Holliinde  une 
existence  iiidéiientlaute ,  le  roi  L.ouis  dut  promettre  (Pélre  à 
l*avenir  plus  ponctuel  dans  l*e\éciition  des  onlrei^  qui  lui  se- 
raient transmis  ;  mais  de  retour  dans  ses  iLUia,  la  Torce  même 
des  choses  le  contraignit  encore  à  se  montrer  moins  Kévère 
que  Taurait  voulu  Napoléon.  Bientôt  donc  la  mésintelligence 
des  deux  frères  hit  complète.  Alors,  apprenant  qu'un  (U)rps 
d^armée  aux  ordres  du  manrhal  Oudinot  avait  reçu  Tordre 
dVnvaliir  le  sol  hollandais  à  Teifet  d*y  prêter  m.iin-lorte  a 
robser\alion  rigonreu^^e  du  blorus  nintinenlal,  le  roi  Louis, 
qui  re('4>miaissait  rimpossibililé  de  lutter  davantage,  et  qui 
pourtant  ne  voulait  pas  non  plus  s'as>ocler  méine  passive- 
ment a  des  m&«ures  Innestes  au  peuple  hollandais,  prit  une 
résolution  qui  excita  l'adiiiiration  générale  de  Tt^urupe  et 
que  1  lii'stoiie  a  enregistrée  au  nombre  des  plui^  l>elles  actions 
dont  elle  ait  mission  de  conserver  le  souvenir.  11  a\ ait  ac- 
cepté le  titre  de  roi  d'une  nation  libre  et  indépendante  :  dès 
qu'une  année  envahissait  le  sol  de  cette  nation  pour  lui 
impo>er  les  lois  d*un  autre  souverain,  continuer  à  ne  régner 
qu'à  la  condition  «Pétre  gardé  à  vue  dans  son  propre  palais  |)ar 
des  baïounelles  étran;;ères  et  de  signer  sans  observations  les 
di'cretsqii  on  lui  enverrait  tout  rédigés  de  Paris  ou  de  Saint- 
Cloiid,  lui  parut  indigne  de  son  caractère;  et  le  I*''  juillet 
1810  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils,  qui  jusqu'à  sa  majo- 
rité devait  rester  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  in^tiluée  régente 
aux  tennes  de  la  constitution.  Puis,  au  lieu  de  se  rendre 
en  France,  le  roi  Louis  se  retira  dans  les  États  de  Tempereur 
d'Autriche,  à  Gratz  en  Styrie,  où  il  se  consacra  philosophi- 
quement à  la  culture  des  lettres.  En  descendant  du  trône. 
Il  avait  pris  le  litre  de  comfe  de  Saint-Leu,  qu'il  continua 
dès  lors  de  porter  jusqu^à  sa  mort. 

Le  peuple  h'^llandaisgarda  longtemps  le  plus  sympathique 
souvenir  de  cet  étranger,  que  les  caprices  de  la  fortune  lui 
avaient  donné  un  instant  pour  roi,  qui  pourtant  n'avait  pas 
craint  de  dérendre  sa  nationalité  et  son  indépendance  contre 
le  maitrede  l'Europe,  et  qui  plutôt  que  d*èlre  linstrument  du 
despotisme  de  Napoléon,  avait  préféré  renoncer  à  une  cou- 
ronne. On  sait  le  peu  de  compte  que  Napoléon  tint  de 
cet  acte  d'abdication  volontaire.  Louis  Napoléon  n'avait 
évidemment  fait  que  prévenir  le  drcret  qui  devait  le  rayer 
purement  et  simplement  de  la  liste  des  rois  ;  en  efTet,  la 
llullande  fut  alom  réunie  sans  autres  explications  à  l'empire 
français  et  fractionnée  en  un  certain  nombre  de  préfectures. 
Louis  s'éloigna  de  la  Hollande  plus  pauvre  qu'il  n'y  était  ar 
rivé;  il  refusa  de  toucher  le  douzième  échu  de  sa  liste  ci- 
Tîle,  et  ne  réclama  aucune  espèce  d'a|ianage  ni  de  dotation. 
Toutefois,  Napoléon  assigna  spontanément  à  la  reine  H  o  r  - 
ton  se,  sa  femme,  un  revenu  df  deux  millions,  et  lui  Ot 
don  du  beau  domaine  de  Saint-Leu  près  Paris.  Quand  l'heure 
de  l'adversité  sonna  enfin  pour  l'empereur,  Louis  n'hésita 
point  à  se  mettre  à  la  disposition  de  son  frère.  A  diverses 
reprises,  en  1813,  il  lui  ofirit  d'user  de  son  influence  person- 
nelle pour  empéclier  les  populations  hollandaises  de  faire 
cause  commune  avec  la  coalition  ;  mats  Napoléon  repoussa 
durement  toutt^  ses  ouvertures,  sans  doute  parce  que  pour  y 
donner  suite  il  eût  fallu  rétablir  l'indépendance  de  la  Hol- 
lande telle  qu'elle  existait  tout  au  moins  an  commencement 
de  1810 ,  et  aussi  parce  que  l'orgueilleux  despote  refusait 
encore  de  s'avouer  à  lui-même  les  périls  que  lui  avait  créés 
son  insatiable  ambition. 

Une  fois  que  la  Hollande  eut  rappelé  dans  son  sein  les 
princes  de  la  maison  d'Orange,  Louis  Bona|>arte se  cnit  dé 
gagé  de  toute  espèce  d'engagement  à  l'égard  du  pays  sur  le- 
quel il  avait  régné  pendant  quatre  années,  et  le  1*'  janvier 
1814  il  arrivait  à  Paris.  L'entrevue  que  Marie-Loui«e  mé- 
nagea alors  entre  lui  et  Napoléon  fut  froide  et  cérémonieuse. 
Malgré  l'accueil  glacial  que  lui  fit  son  frère,  Louis  l'exhoi  ta 
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avec  la  plus  clialeureiise  sincérités  traiter  delà  paix  perdant 
qu'il  en  étiit  temps  encore,  et  le  3u  mars  il  suivit  loyaleiitent 
l'impératrice  à  Blois.  A  quelque  temps  de  là ,  il  se  retirait  à 
Lausanne ,  d*oû  il  se  rendit  à  Rome  au  mois  de  novembre 
1814.  Pendant  les  cent  jours,  l'empereur,  qui  le  comprit 
dans  Ml  chambre  des  pairs,  l'invita  vainement  à  revenir  en 
France. 

Eu  1802,  déférant  aux  désirs  ûnpérieux  de  Napoléon, 
Louis  Bonaparte  avait  époa<é  Hortense  de  Beanharnats, 
fille  du  général   Beanharnais  et  de  Joséphine  Ta<chcr 
de  la  Pagerie ,  devenue  plus  tard  femme  du  général   Bona- 
parte, puis  impératrice  des  Français.  Ce  maria;;e,  qui  rom- 
pait une  tendre  liaison  dans  laquelle  Louis  se  trouvait  déjà 
engagé,  pouvait  dillicilement  être  heureux,  et  ne  le  fut  pas 
non  plus.  En  1816,  à  Rome,  Louis  se  fit  juridique. nent  sé- 
parer de  sa  femme,  aux  soins  de  la'ttielle  il  rem't  aussi  TiVlu- 
cali<m  de  ses  enfants;  et  à  partir  de  1826  il  vint  s'établir  à 
Florence,  qu'il  habita  toujours  depuis  eloii  il  vécut  cons- 
tamment 4lans  un  grand   isolement.  11  avait  eu  d'Horteose 
de  Beanharnais  trois  enfants   :    l'alné,  Napoléon- Louis- 
Charles,  né  en  1803,  mourut  le  5  mdrs  1807  ;  le  second, 
Ijiuis- Napoléon,  n^  en  1804,  devenu  prince  royal  de  Hol- 
lande à  la  mort  de  son  Irère  atné  et  créé  en  1809  par  son 
oncle  l'emiHïreur  Napoléon  grand-duc  de  Clèves  et  de  Berg, 
avait  épousé  la  princesse  Charlotte,  fille  unique  de  son  oncle 
Joseph,  et  mourut  à  Furlo,  le  17  mars  1831  ;  le  plus  jeune, 
Charles- Louis-Napoléon^  né  à  Paris  le  20  avril  1808,  prit 
le  nom  de  Napoléon- Louis ^  à  la  mort  du  duc  de  Reichstadt, 
conformémeut  à  un  décret  de  Napoléon  qui  a  réglé  l'état 
civil  de  la  famille  impériale  et  ordonné  que  l'alné  et  repré- 
sentant de  sa  maison  port&t  toujours  pour  premier  prénom 
le  nom  de  Napoléon,  C'est  lui  qui  régna  de  1852  à  1870 
80US  le  nom  de  Napoléon  lit. 

En  1845  Louis  Bonaparte,  sentant  sa  fin  s'approcher,  lit 
supplier  le  gouvernement  de  Louis-Philip|)e  de  (permettre 
au  ilernier  survivant  de  ses  enfants,  qui  depuis  cinq  ans 
expiait  au  rhAtean  de  H3in  sa  tentative  de  Boulogne,  de 
venir  lui  fermer  les  yeux.  Cette  dernière  consolation  lui  fut 
refusée  ;  et  lorsque  l'année  suivante,  le  26  mai  1846,  Louis- 
Napo'éon,  trompant  la  surveillance  de  ses  geôliers,  s'échappa 
de  su  prison  et  parvint  à  gagner  le  sol  de  l'Angleterre,  il  re- 
fusa sous  divers  prêt*  xles,  malgré  les  pressantes  sollicita- 
tions du  roi  de  Hollande,  de  se  rendre  à  son  dernier  vœu; 
plus  tard  ses  partisans  mirent  effrontément  ces  refus  au 
ooinpte  du  gouvernement  français.  Louis  mourait  deux  mois 
après,  à  Livourne,  le  25  juillet  1846.  Par  son  testament,  qui 
porte  U  date  du  1*'  décembre  1845,  il  léguait  à  son  fils 
tout  ce  qui  à  l'époque  de  sa  mort  constituerait  son  héritage, 
comme  biens  meubles  et  inuneubles,  actions  et  créances,  etc. 
et,  en  témoignage  particulier  de  son  affection,  tous  les  ob- 
jets qui  lui  avaient  été  envoyés  de  Sainte-Hélène  et  qui 
avaient  appartenu  à  son  frère  l'empereur  Napoléon  ;  objets 
renfermés  dans  un  meuble  con4ruit  à  cet  elTet. 

L'ex-roi  de  Hollande  avait  publié  divers  ouvrages.  Son 
roman,  Marie,  les  peines  de  Camour,  ou  les  Hollandaises 
(3  vol., Paris,  1814),  qu'il  composai  Grstz, contient  une 
peinture  des  mœurs  de  la  Hollande.  On  trouvera  d'importants 
renseignemeuts  sur  les  affaires  de  sa  maison,  et  plus  parti- 
culièrement sur  la  manière  dont  la  Hollande  était  administrée 
de  son  temps,  dans  les  Documents  historiques  et  réflexions 
sur  le  gouvernement  de  la  Hollande  par  Louis  Bonaparte^ 
ex-roi  de  Hollande  (3  vol.,  Londres,  1821  ).  On  a  en  outre 
de  lui  une  Histoire  du  Parlement  anglais  (  Paris,  1820),  el 
des  Observations  de  Louis  Bonaparte,  comte  de  Saini" 
Leu ,  sur  i^ histoire  de  Napoléon  par  M.  de  Norvins  (  Paris, 
1834). 

LOUISE  DE  SAVOIE,  duchesse  d'Angoulèine,  fille  de 
Philippe,  cotntede  Bresse,  puis  duc  de  Savoie,  et  deftfar- 
gueritede  Bourbon,  naquit  en  1476,  à  Pont-d'Ain,  et  épousa, 
à  l'âge  de  douze  ans,  Charles  de  Valois,  duc  d'Angouiéme, 
à  qui  elle  n'ap|H)rta  en  dot  qu'une  somme  de  35,000  franeii 
et  qui  la  laissa  veuve,  à  dix-huit  ans,  avec  dcnui  enfimtf. 
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L^oii  fut  notre ro!  François  I**";  Tautre,  Marguerite 
de  Valois.  Douée  d'une  beauté  remarquable,  d'un  esprit  sou- 
ple et  insinuant,  mais  avide  de  domination  et  de  ricliesses,  Ja 
dncbesse  d^Angouléme  passa  dans  la  solitude  de  son  cliâteao 
de  Cognac  les  dernières  années  du  sombre  règne  de  Louis  XI, 
ainsi  que  tout  le  règne  du  faible  Charles  VllI,  uniquement 
occupée  de  l'éducation  de  ses  enfants.  Elle  ne  parut  à  la  cour 
de  Louis  XII  que  lorsqne  ce  prince,  désespérant  désormais 
d*aToir  d'Anne  de  Bretagne ,  sa  femme,  un  héritier  mâle, 
se  décida  à  donner  sa  fille  unique,  Claude,  en  mariage  an 
jeune  duc  dWngoulème ,  après  lui  le  représentant  direct  de 
la  maison  de  Valois,  et  par  conséquent  héritier  présomptif 
de  la  couronne.  Celui-ci  lui  succéda  sur  le  trône,  en  1515; 
%t  tout  aussitôt  il  donna  à  sa  mère  les  preuves  les  moins 
équivoques  de  Talfection  qu'elle  lui  avait  inspirée.  En  15iS 
il  avait  acheté  aux  portes  de  Paris,  à  peu  de  distance  des 
fossés  du  Louvre,  un  domaine  dit  les  Tut  ter  tes ,  k  cause 
des  tuiles  qu'on  fabriquait  dans  le  voisinage.  Sa  mère  trou- 
vant malsain  le  séjour  de  Thôtel  des  Toumelles,  quVlie  ha- 
bitait, François  l"  lui  fit  don  de  sa  nouvelle  acquisition. 

Tant  qu'elle  vécut,  Louise  de  Savoie  fut  la  véritable  reine 
de  France.  Quand  François  T*'  se  disposa  à  partir  pour  son 
expédition  du  Milanais,  ce  fut  à  elle  qu'il  délégua  les  pou- 
voirs de  régente  de  son  royaume ,  au  mépris  des  droits  de  la 
reine  Claude,  sa  femme,  princesse  bonne  et  vertueuse,  qui 
n'exerça  jamais  sur  son  volage  époux  la  moindre  influence. 
Les  plus  déplorables  souvenirs  se  rattachent  à  Tadministra- 
tion  de  Louise  de  Savoie,  qui  donna  alors  l'exemple  d'une 
grande  dépravation  de  mœurs  ainsi  que  d'une  cupidité  sans 
égale,  et  qui  trouva  dans  l'exercice  du  pouvoir  suprême  les 
moyens  de  satisfaire  ses  viles  passions ,  aidée  en  cela  par  le 
chancelier  Du p rat,  sa  créature,  qui  lui  livrait  les  trésors 
de  l'État  et  servait  de  docile  instrument  à  ses  vengeances. 
Le  connétable  de  Bourbon  fut  Tune  de  ses  victimes.  Après 
avoir  refusé  à  ce  jeune  prince  sa  fille  Marguerite  en  mariage, 
elle  s'éprit  pour  lui  de  la  passion  la  plus  vive ,  lorsqu'elle  le 
vit  veuf  de  Suzanne,  fille  de  Pierre  II,  duc  de  Bourbon;  et 
malgré  ses  quarante-six  ans  bien  comptés ,  elle  lui  fit  offrir  sa 
main.  Le  refus  par  lequel  le  connétable ,  alors  Agé  seulement 
de  trente-trois  ans,  repoussa  sa  proposition ,  la  blessa  au 
cœur  ;  et  elle  résolut  de  se  venger  à  tout  prix  de  riiomme 
qui  avait  dédaigné  son  amour.  Secondée,  comme  toujours, 
par  le  vil  Duprat,  elle  lui  fit  intenter  des  procès  qu'elle 
gagna,  grâce  aux  juges  serviles  auxquels  le  chancelier  déféra 
la  conlestation ,  et  le  dépouilla  judiciairement  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  biens.  Le  connétable ,  poussé  à  bout, 
se  décida  à  sorth-  de  France  et  à  aller  mettre  son  épée  au  ser- 
vice de  Charles-Quint.  Cause  directe  des  calamités  de  toutes 
espèces  que  cette  fatale  défection  attira  sur  la  France,  Louise 
de  Savoie  fut  encore  une  fois  investie  des  pouvoirs  de  ré- 
gente par  son  fils  au  moment  où  ce  prince  partit  pour  sa 
seconde  expédition  du  Milanais.  Cest  h  elle  qu'après  la  perte 
de  la  bataille  de  Pa  vie ,  François  I*'  manda  ce  grand  dé- 
sastre par  une  lettre  où  se  trouve  cette  phrase  célèbre  : 
tout  est  perdu,  madame^  fors  Vhonneur  !  traduction  un 
peu  libre,  il  est  vrai,  du  texte  original.  La  régente  eut  du 
moins  le  mérite  de  ne  point  désespérer  du  salut  de  la  France, 
parce  que  le  roi  son  fils  était  au  pouvoir  de  Tennemi.  Elle 
prit,  au  con traire,  les  mesures  les  plus  propres  à  assurer  la 
tranquillité  du  pays,  s'occupa  du  soin  de  créer  à  la  France 
de  nouveaux  alliés  à  l'étranger,  et  réussit  Tannée  suivante, 
au  moyen  de  négociations  activement  suivies  à  Madrid,  à 
faire  remettre  son  fils  en  liberté,  moyennant  une  rançon  que 
•la  France  oublia  toujours  de  payer. 

Louise  de  Savoie,  depuis  onze  ans,  avait  été  trop  mêlée  aux 
affaires  pour  que  le  retour  du  roi  dans  ses  États  lui  Ht  per^ 
dre  son  influence.  On  y  vit,  tout  au  contraire,  en  1529,  pré- 
sider aux  négociations  qui  amenèrent  laeonclusion  du  traité 
de  Cambray,  dit  aussi  la  paix  des  dames,  parce  que  les 
véritables  négociatrices  en  furent,  pour  la  France,  la  mère 
de  François  I*',  et  pour  l'Espagne,  Marguerite  d'Autriche , 
régente  des  Pays-Bas,  avec  la  reine  douairière  de  Portugal^ 
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Éléonore  d'Autriche,  devenue  Tannée  suivante  la  seconrie 
femme  de  François  I*'. 

Le  29  septembre  1532,  Louise  de  Savoie,  duchesse  d'An* 
goulème,  mourut  à  Grezen  Gâtinais,  des  suites  d'une  épidé« 
mie  qui  ravageait  la  France.  Sa  fin  fnt  hâtée  par  la  terreur 
superstitieuse  que  lui  inspira  l'apparition  d'une  comète, 
dans  laquelle  elle  vit  un  signe  avant-coureur  de  sa  mort 
malgré  tous  les  efforts  des  médecins  pour  la  persuader  qui 
son  état  n'était  point  aussi  désespéré  qu'elle  se  llmaginait 
Brantôme  rapporte  qu'ayant  aperçu,  pendant  la  nuit,  une  vive 
clarté  dans  sa  chambre ,  elle  fit  tirer  le  rideau  et  ouvrir  la 
fenêtre ,  et  qu'ayant  reconnu  que  cette  clarté  extraordinaire 
était  projetée  par  une  comète,  elle  sMcria  :  ■  Ah  !  voilà  un 
signe  qui  n'est  pas  fait  pour  une  personne  de  basse  qualité. 
Dieu  le  fait  paraître  pour  nous ,  grands  et  grandes.  Cest 
une  comète  qui  m'annonce  la  mort  ;  il  s'y  faut  donc  prépa- 
rer !  •  Quelques  jours  plus  tard ,  elle  expira ,  après  avoir 
rempli  ses  devoirs  religieux ,  circonstance  qui  autorise  à 
croire  que  si  elle  avait  eu  un  instant  des  velléités  de  pro* 
testantisroe ,  elle  avait  fini  par  y  renoncer.  On  trouva  dans 
ses  cofTres  la  somme  énorme  de  1,500,000  écns  d'or.  Cette 
princesse ,  malgré  ses  vices ,  aimait  et  protégeait  les  lettres. 
Les  calamités  que  valut  à  la  France  son  immixtion  dans  les 
affaires  publiques  n'empêchèrent  pas  qu'il  ne  se  rencontrât 
une  pléiade  de  poètes  pour  célébrer  à  l'envi  ses  louanges. 
Leurs  vers  ont  élé  recueillis,  et  forment  un  gros  volume. 
Louise  de  Savoie  a  laissé  elle-même,  en  forme  d'éphé* 
mérides,  un  journal  qui  va  de  1501  à  1522,  où  l'on  trouve 
des  faits  historiques  et  des  détails  domestiques  assez  curieux, 
ainsi  que  des  particularités  sur  sa  vie  et  celle  de  ses  enfants, 
auxquels  elle  parait  avoir  voué  de  tout  temps  un  attache- 
ment dtri  plus  vifs ,  quoique  d'ailleurs  fort  peu  éclairé. 

LOUISE  (  Alcuste-Wilhelmikb- Amélie),  reine  de 
Prusse,  épouse  de  Frédéric-Guillaume  III,  née  le 
10  mars  1776,  à  Hanovre,  où  son  père,  le  duc  Charies  de 
Mccklembourg-Strelitz,  était  commandant  de  place,  perdit  à 
six  ans  sa  mère,  née  princesse  de  Hesse-Darmstadt,  et  fnt 
élevée  sous  la  direction  éclairée  de  sa  grand'-mère ,  la  land* 
grave  de  Hesse-Darmstadt.  A  la  suite  des  commotions  po- 
litiques qu'amenèrent  les  guerres  de  la  révolution  française, 
eile  se  rendit  avec  sa  sœur  aînée,  Charlotte  (  morte  ea 
1818,  épouse  du  duc  Frédéric  de  Saxe-Hildburghausen  ),  à 
liildburghausen ,  où  elles^ouma  jusqu'en  mars  1793.  A 
son  retour,  elle  fit ,  à  Francfort-sur-le-Mcin ,  la  rencontre 
du  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  III,  alors  prince 
royal  ;  et  celui-ci  fut  tout  aussitôt  tellement  frappé  de  s^ 
beauté  et  de  sa  grâce,  que  lorsqu'il  eut  occasion  de  la  revoir, 
les  rares  qualités  de  son  esprit  et  de  son  caractère  firent 
sur  lui  une  impression  aussi  profonde  que  durable.  Il  se 
fiança  avec  elle,  à  Darmstadt,  dès  le  24  avril  I7d3  ;  mais 
leur  mariaga  ne  fut  célébré  que  le  24  décembre  suivant. 
Les  nobles  qualités  de  la  princesse  royale  ne  tardèrent 
pas  à  être  généralement  appréciées  par  la  nation  prus* 
sienne;  et  lorsque  son  mari  monta  sur  le  trône,  en  1797, 
elle  reçut  à  l'occasion  de  la  cérémonie  du  couronnement 
les  preuves  les  plus  manifestes  de  l'attachement  et  de  la 
confiance  du  peuple.  L'élévation  de  sa  belle  Ame  se  manifes- 
tait en  toute  occasion ,  et  chaque  jour  l'admiration  générale 
dont  elle  était  l'objet  s'accroissait.  Pendant  la  campagne  de 
1806,  elle  accompagna  le  roi  son  époux  en  Thuringe  et, 
après  la  perte  de  la  bataille  d  '  I  é  n  a ,  à  Kaenigsberg.  Quand 
les  batailles  d'Ey  lau  etdeFriedland  eurent  enlevé  k  la 
Prusse  ses  dernières  espérances ,  surmontant  les  justes  ré- 
pugnances que  devait  lui  inspirer  un  souverain  qui ,  dans 
ses  bulletins,  avait  été  assez  peu  généreux  pour  l'insulter  k 
la  face  de  l'Europe  et  pour  la  livrer  aux  risées  de  son  ar- 
mée, la  reine  Louise  se  rendit  au  quartier  général  de  Na- 
poléon à  T  il  s  i  tt,  dans  l'espoir  d'obtenir  du  vainqneur.  par 
son  intervention  personnelle ,  des  conditions  plus  favora* 
blés  pour  son  pays.  Mais  elle  échoua  dans  ses  efforts,  et  se 
rendit  ensuite  avec  le  roi  à  MemeL  Elle  supporta  toutes  les 
douleurs  qu'une  série  d'infortunes  inouïes  accumulait  sur 
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elle ,  avec  uoe  résignation  qu*elle  ne  pouvait  puiser  que 
dans  une  piété  sincère.  Le  15  Janvier  1808  elle  revint  avec 
le  roi  à  Kœnigslierg,  et  vers  la  fin  de  la  même  année  elle 
entreprit  avec  lui  uu  voyage  à  Saint-Pétersbourg.  Le  23 
décembre  1809  elle  rentra  à  Berlin  en  môme  temps  que 
Frédéric-Guillaume.  Pendant  une  visite  qu'elle  était  allée 
rendre  à  son  père,  elle  tomba  malade  au  château  de  Ho- 
benzierietz ,  et  elle  y  rendit  le  dernier  soupir ,  le  19  juillet 
1810,  dans  les  bras  do  son  mari,  accouru  à  la  première 
nouvelle  de  sa  maladie.  Ses  restes  mortels  furent  déposés 
dans  le  parc  de  Charlottembourg,  où  un  monument  a  été 
élevé  à  sa  mémoire  et  où  une  belle  statue  en  marbre  de 
Raucb  reproduit  ses  traits,  si  nobles  et  si  gracieux. 

LOUlSCrS  ( Les).  Voyez  £glisb  (Petite). 

LOUISE-ULRIQUE,  reine  de  Suède,  sœur  de  Fré- 
déric le  Grand,  née  le  24  juillet  1720,  épousa,  en  1744,  Adol- 
phe-Frédéric ,  alors  prince  royal  et  plus  tard  roi  de  Suède. 
Quand,  en  1751,  son  époux  fut  monté  sur  le  trdne,  elle  té- 
moigna le  zèle  le  plus  ardent  pour  la  prospérité  des  arts  et 
des  sciences.  En  1753  elle  fonda  TAcadémie  de  Littérature 
et  d*Histoire  de  Stockholm,  ainsi  que  la  biblloUièque  et  le 
cabinet  d'arts  du  château  de  Drotningholm,  dont  Linné,  son 
protégé,  fut  chargé  par  elle  de  rédiger  le  catalogue ,  et  enfin 
iemuséedeStockhohn.  Elle  employa^des  sommes  considé- 
rables à  Pembellissement  de  ses  palais ,  sans  que  sa  magni- 
ficence diminuât  en  rien  les  secours  qu^elle  savait  accorder  à 
riodustrie  et  au  malheur.  Douée  d*une  âme  fière  et  magna- 
nime ,  elle  s'efforça  de  rendre  son  époux  plus  indépendant 
de  la  diète ,  conduite  qui  lui  fit  beaucoup  d^ennemis  parmi 
les  seigneurs  suédois.  Après  la  mort  de  son  mari,  en  1771 , 
elle  chercha  à  exercer  sur  ses  deux  fils  Gustave  111  et  Char- 
lesXIlI  la  même  infiuence  que  sur  leur  père.  Mais  le  nouveau 
roi  s*y  étant  soustrait  de  la  manière  la  plus  positive,  il  en  ré- 
sulta entre  lui  et  sa  mère  une  mésintelligence  telle  que  jus- 
qu*à  sa  mort,  arrivée  le  16  juillet  1782 ,  elle  ne  parut  plus 
que  de  loin  en  loin  à  la  cour.  Une  intelligence  toute  virile, 
une  éloquence  persuasive,  Tamour  des  lettres  et  des  sciences, 
et  une  force  d'esprit  qui  ne  se  démentit  pas  même  à  rap- 
proche de  la  mort,  telles  furent  les  quaUtés  qui  caractéri- 
•èrent  cette  princesse. 

LOUISIANE,  un  des  États-Unis  de  TAmérique  du 
Nord,  d'une  superficie  totale  de  1,465  myriamètres  carrés, 
borné  au  sud  par  le  golfe  du  Mexique,  est  séparée  du  Texas 
k  l'ouest  par  la  Sabine,  de  PÉtat  d'Arkansas  au  nord  par  le 
33*  degré  de  latitude  septentrionale,  et  de  TÉtat  du  Mississipi, 
â  Test,  par  le  Mississipi,  et  plus  loin  par  la  rivière  des  Perles. 
De  son  principal  cours  d'eau,  le  Mississipi  (à  Tembouchure 
duquel  se  trouve  une  énorme  barre  de  sable  et  de  limon  ), 
se  détachent  à  l'ouest,  au  dessous  du  Red'River,  un  grand 
nombre  de  bras  appelés  Bayous  dans  la  langue  locale,  tels 
que  V Atcha/alaya ,  la  Fourche,  elc.,  qui  divisent  la 
partie  sud-ouest  de  la  Louisiane  en  un  grand  nombre  d'Ues 
entourées  soit  par  les  eaux  du  fleuve,  soit  par  celles  de  la 
mer.  Le  bras  le  plus  important  du  Mississipi  à  Test,  est 
Vlberville,  communiquant  par  les  lacs  Maurepas,  Pont- 
Chartrain  et  Borgne,  avec  le  golfe  du  Mexique,  et  délimitant 
Avec  TAlchafalaya  le  grand  delta  du  Blississipi.  Uue  grande 
partie  de  ce  delta  est  exposée  à  des  inondations  annuelles. 
Le  terrain  d'alluvion  formant  les  deux  rives  du  fleuve ,  in- 
diqué sur  une  grande  étendue  au  moyen  de  levées  parallèles 
au  cours  du  Mississipi,  est  d'une  merveilleuse  fécondité, 
couvert  d^une  foule  de  belles  plantations,  le  plus  ordi- 
naireiuent  destinées  à  la  culture  de  la  canne  à  sucre,  qui 
donnent  à  toute  la  contrée  un  aspect  ravissant,  et  produi- 
sent aujourd'hui ,  année  commune ,  pour  plus  de  50  ou'l- 
Hons  de  francs  de  sucre.  La  partie  sud-ouest  de  la  contrée, 
celle  qui  avoisioe  le  golfe ,  se  com[K)se  de  marais  salants, 
f  lus  loin,  daus  l'intérieur  du  pays ,  conunencent  déjà  les 
Prairies,  dont  quelques-unes  s'élèvent  à  environ  16  mètres 
au-dessus  du  niveau  des  plus  grandes  eaux.  Entre  le  Mis- 
sissipi, riberville  et  la  rivière  aux  Perles,  le  sul  est  plat  et 
utilisé  pour  U  ciUture  de  la  cwine  à  sucre  et  du  rotoa.  Le 


nord  est  onduleux  et  boisé.  Au  nord-ouest,  le  Red-River 
atteint  le  territoire  de  la  Louisiane,  où  il  envoie  à  droite  et 
à  gauche  un  grand  nombre  d'embranchements  formant  des 
lacs,  des  lies  et  des  marais,  reçoit  les  eaux  de  la  Wasliita 
et  traverse  une  région  au  sol  plantureux  et  fertile.  La  fm  de 
Tété  et  Tautonme  sont  des  saisons  malsaines  à  la  Louisiane, 
et  la  fièvre  Jaune  sévit  régulièrement  chaque  année  sur  la 
côte  et  dans  le  delta.  L'hiver  est  doux  et  agréable,  mais 
variable  et  même  parfois  très-rude.  L'agriculture  est  la 
grande  industrie  de  la  population,  et  pariout  ce  ne  sont  que 
plantations.  La  canne  à  sucre ,  dont  la  culture  y  fut  intro- 
duite en  1751 ,  constitue  l'article  le  plus  important  des 
productions  du  sol;  vient  ensuite  le  coton.  On  y  récolte 
aussi,  en  quantités  immenses,  du  riz,  du  maïs,  des  fruits  de 
toutes  espèces ,  du  tabac  et  même  du  vin.  Les  épaisses  fo* 
rets  de  la  partie  supérieure  du  pays  fournissent  beaucoup 
d|e  bois  de  construction,  et  même  diverses  espèces  de  bois  pré- 
cieux. L'éducation  du  bétail  n'a  pris  des  développements 
considérables  que  sur  quelques  points.  Les  vastes  prairies  de 
l'intérieur  nourrissent  une  grande  quantité  de  bêt^  à  cornes, 
de  chevaux  et  de  porcs.  Les  animaux  sauvages,  tels  que  ours, 
loups,  daims,  alUgators  et  porcs-épics,  y  sont  aussi  très-nom- 
breux. Les  produits  du  règne  minéral  sont  le  fer,  l'argent,  la 
houille,  l'alun,  le  sel,  la  pierre  meulière,  la  cliaux,  l'argile. 
L'industrie  se  borne  jusqu'à  présent  à  peu  près  à  l'affinage 
des  produits  bruts.  En  revanche  le  commerce,  le  commerce 
exlérieur  surtout,  y  a  pris  les  plus  immenses  développe- 
ments. Le  centre  presque  unique  du  commerceavec  l'étran- 
ger est  la  Neuve  Ile-Orléans,  ville  qui  est  au  sud-ouest 
et  à  l'ouest  de  l'Union  ce  que  New-York  est  à  l'est.  Les 
exportations  consistent  en  sucre,  coton ,  tabac,  riz,  mais, 
farine,  poix,  goudron,  térébenthine,  chanvre,  voiles  et  cor- 
dages, bois  de  construction,  viande  de  porc  salé,  jambon, 
lard,  suif  et  cuir.  Divers  chemins  de  fer  et  canaux  favorisent 
les  relations  du  commerce  intérieur.  Les  habitants  de  la 
Louisiane  sont  aujourd'hui  une  race  métisse ,  prodoit  du 
mélange  de  toutes  les  nations .  mais  plus  particulièrement 
de  Français  et  de  leurs  descendants,  d'Espagnols,  d'Anglo- 
Américains,  d'Écossais,  d'Irlandais  et  d'Allemands.  Leur 
nombre,  qui  en  1810  ne  s'élevait  qu'à  76,556,  était  déjà 
en  18G0  de  709,433,  dont  332,520  esclaves.  Le  triomphe  des 
États  du  nord  dans  la  dernière  guerre  ameua  l'affranchis- 
sement des  esclaves;  et  en  1870  la  Louisiane  comptait 
726,915  habitants  libres.  La  grande  majorité  de  cette  po- 
pulation professe  la  religion  catholique.  Le  nombre  des  éta- 
blissements d'instruction  publique  est  encore  très-minime. 
£n  1849  on  a  fondé  à  la  Nouvelle-Orléans  une  université  de 
la  Louisiane.  L'État  possède  en  outre  des  collèges  à  Bâton- 
ftouge  et  à  Saint-Charles;  depuis  1838  et  depuis  1839,  le 
Centenary  Collège,  à  Jackson,  et  le  FanhUn  Collège  à 
Opelousas.  Il  existe  un  séminaire  catholique  au  Grand-Co- 
teau. Aux  termes  de  la  constitution  de  1 8 1 2,  qui  a  été  révisée 
en  1867,  la  puissance  législative  est  exercée  par  un  sénat  de 
32  membres  élus  chacun  pour  quatre  ans  et  renouvelés  par 
moitié  tous  les  deux  ans,  et  par  une  chambre  de  représen- 
tants du  peuple  composée  d'au  moins  70  et  d'au  plus  100 
membres  élus  pour  deux  ans.  Les  sessions  de  la  législature 
ne  iHîuvcnt  durer  an  plus  que  quatre-vingt-dix  jours.  Elle 
se  réunissait  autrefois  à  Donaldsonville ,  mais  elle  alterne 
maintenant  tous  les  deux  ans  avec  Bâton-Rouge,  ville  de 
8,000  habitants,  chef-lieu  du  pays^  et  située  à  21  myriam. 
au  nord  de  la  Nouvelle-Orléans.  La  puissance  executive  est 
confiée  à  un  gouverneur  élu  pour  quatre  ans.  Tout  citoyen, 
sans  distinction  de  couleur,  âgé  de  plus  de  vingt-et-un  ans, 
jouissant  depuis  deux  ans  du  titre  de  citoyen  des  États- 
Unis  ,  et  domicilié  depuis  deux  ans  dans  l'État  ou  depuis 
un  an  seulement  dans  l'arrondissement  où  a  lieu  l'élection, 
a  le  droit  de  prendre  part  aux  élections  pour  la  représen- 
tation nationale. 

La  Louisiane  fut  découverte  en  1541,  par  les  Espagnols. 
Elle  fut  ensuite  visitée  par  des  Anglais,  puis  colonisée,  à 
lartir  de  1682»  par  des  Français,  qui  la  nommèrent  ainsi 
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a  rhonneor  de  Loub  XIV.  Mais  cette  colonie  française, 
fondée  au  Toisinage  du  Mi^sissipi,  ne  tarda  point  à  périr,  par 
suite  de  l'insalubrité  du  climat.  Un  riche  négociant  franyais, 
appelé  Crozaty-obtint  ensuite,  en  17 12,  le  privilège  exclusif  du 
ooamerce  de  la  Louisiane ,  qu'il  céda,  en  1717,  à  Law,  le- 
quel créa  pour  le  commerce  du  Mississipi  une  société  de 
oommerce  à  la  tête  de  laquelle  il  se  plaça.  En  1764  la  France 
eéda  toute  la  Louisiane  jusqu^an  Mississipl  à  l*£spagne ,  qui 
la  loi  rétrocétia  en  1802.  Mais  comme  cette  oontnée,  en  rai- 
son de  sa  situation,  de  son  climat  et  de  la  ricliesse.de  son 
sol,  pouTait  devenir,  sous  l'impulsion  d'un  gouvernement 
fort  et  énergique,  un  dangereux  Yoisinage  pour  l'Union  Amé- 
ricaine ,  le  congrès  des  États-Unis  s'opposa  à  cet  échange; 
et  à  la  suite  d'une  négociation  suivie  avec  la  France  par 
l'intermédiaire  de  Barbé-Marbois  et  de  Livingston,  un 
traité  signé  le  30  avril  1803  adjugea  aux  États-Unis,  moyen- 
nant une  indemnité  de  15  millions  de  dollars,  la  souTerai- 
neté  tant  du  territoire  de  la  Nouvelle-Orléans  que  de  toute 
la  Louisiane,  dans  l'état  oii  PEspagne  TaTait  jusque  alors 
possédée. 

Dans  la  guerre  civile  qui  éclata  en  1861  la  Louisiane  fut 
an  nombre  di*s  États  du  Sud  qui  tentèrent  de  former  une 
confédération  séparée;  elle  fournit, dit-on, plusde 20,000 vo- 
lontaires aux  armées  de  Brauregard  et  de  Lee  ;  mais  atta- 
quée avec  beaucoup  d^énergie  par  trrre  et  par  mer  à  la  fois, 
aie  Ait  obligée  de  renoncer  k  toute  résistance  après  la  prise 
de  la  Nouvelle-Orléans  (26  avril  1862). 

Le  caractère  le  plus  saillant  de  l'histoire  de  la  Louisiane, 
c'est  la  persistance  de  l'esprit  français  h  travers  les  révolu- 
tions qui  ont  changé  son  gouvernement.  Les  premiers  aven- 
turiers étaient  des  chasseurs  indomptés;  ils  vivaient  de 
chasse  ;  la  chasse  seule  alimentait  leur  commerce  :  la  chasse 
est  restée  dans  les  mœurs;  c'est  presque  une  rage  à  la  Loui- 
siane. Le  bal  est  encore  une  tVénésie  chez  les  dames  et  les 
demniM»lles.  L'émigration  de  Saint-Domingue ,  qui  a  jeté 
dans  la  Louisiane  tant  de  familles  dépossédées,  a  renforcé  le 
caractère  originel.  Le  français  est  encore  la  langue  de  la  so- 
ciété; les  mœurs  moroses  de  Tausière  Yankee  n'y  peuvent 
percer.  En  dépit  du  sabbat,  le  dimanche  est  le  jour  des  plai- 
sirs; sur  les  rives  du  fleuve,  les  voisins  se  rendent  visite  ce 
jonr-là  ;  chacun  apporte  sa  part  au  banquet  ;  on  chante,  et 
le  moindre  instrument,  violon,  galoubet,  tambourin,  devient 
l'âme  de  toute  réunion. 

LOUIS  NAPOLÉON  BONAPARTE.  Voyez  ^k- 

poL^if  m. 

LOUIS-PIIILIPPE,  roi  des  Français  depuis  le  7  août 
1830  jusqu'au  24  février  1848,  naquit  à  Paris,  le  6  octobre 
1773.  Il  était  le  fils  atné  de  Louis- Philippe- Joseph ,  duc 
d'Orléans,  et  de  la  princesse  Louise-Marie- Adélaïde  de 
Penthièvre.  Connu  d^abord  sous  le  titre  de  duc  de  Valois, 
il  prit  celui  de  duc  de  Chartres  à  la  mort  de  son  aïeul.  A 
trois  ans  (  1776  )  il  avait  reçu  les  provisions  de  gouverneur 
du  Poitou.  Son  éducation  fut  commcnci^e  par  le  chevalier 
de  Bonnart,  homme  de  conr,  d'un  esprit  agréable  et  cultivé; 
malt  en  I7S2  le  duc  de  Chartres  donna  pour  gouverneur 
au  duc  de  Valois  et  h  ses  jeunes  frères,  MM.  de  Montpen- 
sier  et  de  Beaujolais,  M"*  de  G  en  lis;  choix  bizarre  as- 
surément, et  qui  donna  lieu  à  bien  des  médisances,  mais 
que  cette  femme  célèbre  justifia,  il  faut  le  reconnaître,  par  les 
soins  qu^elle  prit  pour  former  le  cœur  et  orner  l'esprit  de 
ses  élèves.  Le  système  d^éducation  qu'elle  suivit  répondait 
de  tous  points  aux  idées  de  l'époque  ;  il  fut  plutôt  philoso- 
phique que  religieux.  Elle  fit  apprendre  de  bonne  heure  à 
ses  élèves  les  principales  langues  modernes,  en  même  temps 
qu'elle  les  habituait  à  mépriser  toute  espère  de  mollesse,  à 
coucher  sur  la  dure  et  à  braver  les  intempéries  des  saisons. 
Quand  bien  même  les  relations  de  leur  père  avec  la  cour 
n'eussent  pas  été  des  plus  hostiles,  les  jeunes  princes  eussent 
été  naturellement  portés  par  leur  éducation  à  sympathiser 
avec  toutes  les  grandes  et  généreuses  idées  au  nom  desquelles 
8'opérait  la  révolution  de  1789.  Le  duc  de  Valois,  devenu 
éêik  duc  de  Chartres  depuis  quelques  années,  en  embrassa 


I  les  principes  avec  enthousiasme.  Dès  le  9  février  1790,  Iil' 
:  et  ses  deux  frères  se  rendirent  en  uniforme  de  la  garde  na- 
tionale au  district  de  Saint-Roeh.  Le  duc  de  Cliartres,  pre- 
nant la  plume  pour  signer,  vit  qu'on  avait  chargé  le  registre 
de  tous  ses  titres;  il  les  raya,  et  inscrivit  à  la  place ci/oyen 
de  Paris.  Il  concourut  ensuite  pour  la  place  de  comman 
dant  du  bataillon  de  Saint-Roch  ;  mais  il  échoua  dans  sa 
candidature.  Un  boucher  obtint  sur  lui  la  préférence.  Le 
1*'  novembre  1790,  suivant  en  cela  l'exemple  de  son  père, 
il  se  fit  recevoir  membre  du  Club.des  Amis  de  la  Consti" 
tution ,  devenu  plus  tard  le  fameux  Club  des  Jacobins, 
En  179t,  après  avoir  été  prendre  le  commandement  du  14* 
régiment  de  dragons,  stationné  à  Vendôme,  il  fut  envoyé 
tenir  garnison  à  Valenciennes,  où  il  passa  l'hiver  en  remplis* 
sant  les  fonctions  de  commandant  de  place  ;  et  quand  la 
guerre  éclata  Tannée  suivante  sur  cette  frontière,  il  se  ri*^ 
gnala  sous  les  ordres  du  général  Biron  aux  aflaires  d< 
Boussu,  de  Quaragnon  et  de  Quiévrain.  Le  grade  de  maré- 
chal de  camp  fut  la  récompense  de  ce  brillant  début  mili- 
taire (  7  mai  1792).  Chargé  du  commandement  d'une  bri- 
gade de  cavalerie  sons  les  ordres  de  Luckner,  il  assista  à 
la  prise  de  Courtray,  et  passa  lieutenant  général  quatre 
mois  après  (11  septembre  1792).  A  quelques  jours  de  ià 
il  prenait  une  part  glorieuse  à  la  fameuse  canonnade  de 
Valmy,  sous  les  ordres  de  Kellermann.  Il  fut  ensuite 
appelé  à  foire  partie  de  l'armée  de  Belgique,  commandée  par 
Du  mou  riez,  et  le  6  novembre  il  gagna  avec  lui  la  cé- 
lèbre bataille  de  Jemmapes,  pendant  laquelle  il  com- 
'  manda  le  centre,  et  où,  en  ramenant  sur  le  champ  de  bataille 
I  de  nombreux  régiments  qui  fuyaient,  il  rétablit  le  combat  et 
'  changea  tout  à  coup  une  honteuse  déroute  en  une  brillante 
;  victoire.  Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que,  à  la  suite  de  la 
journée  du  10  août,  le  jeune  prince  avait,  comme  son 
!  père,  renoncé  à  tous  ses  titres  et  pris  le  nom  à^ Égalité. 
I  Quand  la  Convention  rendit  un  décret  de  l>annissement 
'  contre  tous  les  membres  de  la  famille  de  Bourbon,  il  y  eut 
i  une  exception  formelle  faite  en  faveur  du  père  et  du  fils  ; 
<  et  celui-ci ,  qui  s'était  momentanément  éloigné  pour  aller 
I  conduire  en  Belgique  sa  sœur  Adélaïde,  déclarée  émigrée, 
]  et  dès  lors  frappée  de  proscription,  pour  avoir  entrepris  vers 
ce  temps-là  en  Angleterre  une  tournée ,  reparut  bientôt  à 
l'armée,  où  il  se  distingua  encore  au  siège  de  Maëstricht  soos 
les  ordres  de  Miranda.  Le  18  nuirs  1793  il  commandait  le 
centre  de  Tarmée  française  à  la  malheureuse  bataille  de 
Neerwinde.  Il  opéra  sa  retraite  en  bon  ordre,  et  par  sa  belle 
contenance  il  empêcha  que  ce  grave  revers  ne  devint  en- 
core plus  désastreux.  Mais  il  ne  tarda  pas  alors  à  se  trou- 
ver dans  la  position  la  plus  emlmrrassante,  par  suite  de  ses 
relations  bien  connues  avec  Dumouricz.  Il  est  avéré  au* 
jourd'liui  que  Dumouriez  était  Tàme  d'une  intrigue  ayaUl 
pour  but  de  renverser  la  république,  qui  ne  fai^^ait  encore 
que  de  naître,  et  de  la  remplacer  par  une  monanhie  com- 
titutionnelle  à  l'anglaise,  ayant  pour  chef  le  jeune  duc  de 
Chartres.  Il  est  certain  aussi  que  ce  projet  comptait  déjà  de 
nombreux  partisan^,  tant  dans  les  rangs  de  l'arm'^  que  parmi 
les  modérés  de  Tintérieur  ;  mais  il  n'est  rien  moins  que 
prouvé  que  le  duc  de  Chartres  fut  pour  rien  dans  ce  corn* 
plot,  dont  la  Convention  eut  d'aillé*^  bientôt  connaissance 
par  diverses  dénonciations. 

Suspect  à  bon  droit  au  pouvoir  dirigeant,  battu  à  Neer- 
winde,  Dumouriez  n'avait  que  l'alternative  de  se  lais- 
ser arrêter  à  la  tête  de  son  armée  ou  de  fuir;  et  c'est  ce 
dernier  parti  qu'il  prit  avec  les  généraux  signalés  comme 
lui  aux  soupçons  de  la  Convention.  Trene  Jours  après  la  dé* 
route  de  Neerwinde  (31  mars  1793),  Dumouriez  abandon- 
nait son  armée  et  se  rendait  au  quartier  général  autrichien 
à  Mous,  où  le  duc  de  Chartres  arriva,  de  son  côté,  le  4  avril. 
Le  prince  obtint  de  l'archiduc  Charles  un  passe-port  à  l'aide 
duquel  il  put  gagner  la  Suisse,  où  déjà  mademoiselle  d'Or- 
léans s'était  rendue  avec  M***  de  Genlls.  Il  les  réjoignit  à 
SchafThouse;  mais  à  Zurich,  à  Zng  et  dans  d'autres  endroits 
encore,  les  autorités  locales  refusèrent  de  laisser  séjourner 
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les  proscrits,  qui  se  falsilent  passer  pour  une  famille  Irlan- 
dais, dès  que  leur  véritable  oom  leur  Tut  connu.  Le  duc  de 
Chartres,  reconnu  partout  par  des  émigrés,  comprit  alors  ia 
nécessité  de  se  séparer  de  sa  sœur;  grâce  à  Pintervention  de 
M.  de  Montesquiou,  retiré  à  Bremgarten,  il  réussit  à  Taire  en- 
trer sa  sœur  avec  sa  gouvernante  au  couvent  de  Sainte-Claire, 
dans  le  canton  d'Argovie;  et  encore  lui  fallut-il  pour  cela  ca- 
cher avecleplu<%  grand  soin  leurs  véritablesnoms.  Quant  à  lui, 
déférant  aux  avis  de  M.  de  Montesquiou,  il  prit  le  parti d*errer 
çà  et  là  pendant  quelque  temps  dans  les  montagnes,  de  ne 
séjourner  nulle  paît,  et  d'attendre,  en  continuant  cette  triste 
manière  de  voyager,  que  les  circonstances  fussent  devenues 
plus  favorables,  il  parcourut  à  pied  les  divers  cantons  de  la 
Suisse,  réduit  aux  ressources  pécuniaires  les  plus  exiguës, 
mais  utilisant  ses  pénibles  courses  pour  perfectionner  ses 
connaissances.  M.  de  Montesquiou  mit  enfin  un  terme  à 
cette  vie  errante,  en  lui  procurant  au  collège  de  Reichenau, 
près  Coirc,  une  place  de  professeur  des  langues  française  et 
anglaise ,  de  géographie,  d'histoire  et  de  mathématiques  ; 
modestes  fonctions  qu'il  remplit  pendant  huit  mois  sous  le 
nom  de  Chahaxid-Latour^  et  dans  l'exercice  desquelles  il 
sut  inspirer  aux  habitants  de  Reichenau  une  telle  estime, 
quils  le  nommèrent  leur  député  à  rassemblée  cantonale  de 
Coire.  C'est  là  qu'il  apprit  la  fin  tragique  de  son  père.  Peu 
de  temps  après,  le  nouveau  duc  d'Orléans  quitta  Reichenau, 
et  se  rendit  à  Bremgarten,  auprès  du  général  Moutesquiou, 
qui  le  fit  passer  pour  l'un  de  ses  anciens  aides  de  camp,  et 
diei  qui  il  demeura  sous  le  nom  de  Corby  jusqu'à  la  fin 
de  1794. 

Mademoiselle  d'Orléans  ayant  obtenu  un  asile  en  Hongrie, 
auprès  de  sa  tante  la  princesse  de  Conti,  le  nouveau  duc 
d'Orléans ,  qui  n'avait  plus  dès  lors  à  veiller  sur  la  sûreté  de 
la  sœur,  r^lut  de  passer  aux  Etats-Unis;  et  dans  ce  but 
Û  ie  rendit  à  Hambourg.  Mais  des  obstacles  insurmontables 
s'opposèrent  à  la  réalisation  de  son  projet  ;  et  muni  d'une 
Cdble  lettre  de  crédit  sur  un  banquier  de  Copenhague  et 
dfun  passe-port  qui  le  désignait  comme  un  gentilhomme 
suisse,  il  entreprit  en  compagnie  du  comte  Gustave  de  Moo- 
]oye  un  voyage  d'études  dans  les  contrées  Scandinaves.  U 
visita  tour  à  tour  les  plus  belles  parties  du  Danemark,  de 
la  Norvège,  où  il  s'avança  jusqu'au  cap  Nord,  de  la  Suède  et 
de  la  Finlande.  Il  était  de  retour  à  Hambourg  en  1796,  et 
s'était  fixé  dans  un  petit  village  du  Holstein  voisin  de  cette 
grand  ville,  où  il  vécut  pendant  quelque  temps  dans  un  état 
de  pénurie  extrême. 

Pendant  son  voyage  dans  le  nord  de  Pfiurope,  sa  mère, 
la  duchesse  douairière  d'Orléans ,  et  ses  deux  frères,  les 
dncs  de  Montpensier  et  de  Beaujolais ,  qui  étaient  restés  in- 
carcérés en  France  pendant  la  terreur,  avaient  été  remis  en 
liberté.  Mais  le  Dh'ectoire  n'avait  consenti  à  faire  cesser  leur 
captivité  qu'à  la  condition  que  le  jeune  duc  d'Orléans  aban- 
donnerait le  territoire  de  l'Europe  pour  se  retirer  aux  États- 
Unis.  £n  conséquence,  celui-ci  s'embarqua,  le  21  octobre 
1796,  à  Hambourg,  à  bord  d'un  bàUment  marchand  qui  fai- 
sait voile  pour  Philadelphie.  A  la  suite  de  la  journée  du  18 
flructidor,  les  biens  de  la  famille  d'Orléans,  qui  lui  avaient 
été  restitués  quelque  temps  auparavant,  venaient  d'être  con- 
fisqués de  nouveau.  La  duchesse  douairière ,  à  laquelle  le 
Directoire  assigna  une  pension  de  100,000  fr.,  eut  ordre  de 
se  retirer  en  Espagne,  et  ses  deux  fils  cadets,  partis  de 
Marseille  en  cé<^mbre  1796,  ne  purent  rejoindre  leur  atné 
aox  États-Unis  que  dans  le  courant  de  février  1797.  Tous 
trois,  accompagnés  d'un  seul  domestique,  visitèrent  ensemble, 
à  cheval,  les  divers  États  de  U  confédération  américaine 
otmême  quelques  tribus  sauvages.  Arrivés  par  l'Ohio  et  le 
Mississipi  en  février  1798  à  la  Nouvelle- Orléans,  placée  alors 
comme  toute  la  L  o  u  isi  an  e  sous  les  lois  de  l'Kspagne ,  ils 
essayèrent  vainement  de  se  rendre  à  la  Havane  ;  les  autori- 
tés reçurent  même  d'Espagne  l'ordre  de  les  faire  reconduire 
sur  le  territoh^  de  l'Union.  Après  avoir  visité  quelques-unes 
des  Antilles  anglaises ,  ils  revinrent  s'embarquera  New- 
York  pour  Falmouth.  Arrivés  à  Londres,  les  trois  princes 


se  rapprochèrent  des  princes  de  la  branche  aînée  de  la  maison 
de  Bourbon ,  et  une  lettre  de  respectueuse  et  loyale  soumis- 
sion adressée  par  le  duc  d'Orléans  aucliefde  sa  famille,  au 
roi  Louis  XVlir,  alors  réfugié  à  Millau  en  Courlande,  eut 
pour  résultat  l'oubli,  le  pardon  du  passé,  et  la  complète  ré- 
conciliation des  deux  branches  de  la  famille  royale  exilée  de 
France. 

Après  une  tentative  Inutile  faite  par  le  duc  d'Oriéans  pour 
aller  revoir  sa  mère ,  qui  vivait  retirée  à  Figuières,  et  dont 
il  était  séparé  depuis  si  longtemps ,  tentative  qui  échoua 
parce  quil  survint  alors  une  déclaration  de  guerre  entre 
l'Angleterre  et  l'Espagne,  les  trois  princes  d'Orléans  vécurent 
pendant  sept  ans  à  Twickenham ,  village  voisin  de  Londres, 
sans  autres  ressources  que  les  économies  réalisées  par  leur 
mère  sur  sa  pension.  En  mai  1807,  le  duc  de  Montpensier 
mourut  à  Twickenham,  d'une  maladie  de  poitrine.  Pour 
comble  de  douleur,  le  duc  d'Orléans  vit  son  jeune  frère.  Beau- 
jolais, atteint  des  mêmes  symptômes  ;  et  alors,  de  l'avis  des 
médecins ,  il  le  conduisit  sous  le  ciel,  plus  chaud,  de  Malte, 
où  il  arriva  au  mois  de  mai  1808.  Mais  Iç  séjour  de  Malte 
sembla  encore  aggraver  l'état  du  malade ,  qui  en  effet  ne 
tarda  point  à  y  rendre  le  dernier  soupir.  Le  duc  d'Orléans 
s'empressa  alors  de  quitter  cette  Ile  funeste ,  et  sur  l'invita- 
tion du  roi  des  Deux-Siciles,  Ferdinand  V\  réduit  alors 
par  les  armées  françaises  à  ne  régner  que  sur  la  Sicile,  il  alla 
à  Palerme,  où  il  fut  parfaitement  accueilli,  et  où  bientôt  il 
s'éprit  d'amour  pour  la  seconde  fille  du  roi,  la  princesse  Ma- 
ri e-  A  m  é  l  i  e.  Un  mariage  fut  arrêté  ;  mais  avant  d'accomplir 
cette  heureuse  union ,  le  roi  Ferdinand  IV  désira  que  le  duc 
d'Orléans  accompagnât  en  Espagne  Tun  de  ses  futurs  beaux- 
frères,  le  prince  Léopold  de  Salerne,  qui  allait  y  récUuner 
les  droits  que  la  famille  croyait  avoir  sur  cette  couronne 
depuis  que  Napoléon  l'avait  usurpée  au  profit  de  son  frère 
Joseph.  Il  s'agissait  de  défendre  Tindépcndance  d'un 
peuple  généreux:  le  duc  d'Orléans  n'hésita  point  à  accepter 
cette  mission.  Les  deux  princes  arrivèrent  à  Gibraltar;  mais 
le  gouvernement  anglais  fit  reconduire  à  Londres  le  duc 
d'Orléans  sur  la  même  frégate  qui  les  avait  amenés  de  Pa- 
lerme ,  et  retint  à  Gibraltar  pendant  deux  mois  le  prince 
Léopold,  dont  la  junte  de  Séville  repoussa  d'ailleurs  les 
prétentions.  Arrivé  à  Londres,  en  septembre  1808,  le  duc 
d'Oriéans  n'obtint  pas  sans  peine  l'autorisation  de  s'en  re- 
venir en  Sicile  ;  et  le  commandant  de  la  frégate  qu'on  char- 
gea de  le  reconduire  à  Malte  eut  pour  instruction  expresse 
du  gouvernement  anglais  la  recommandation  de  ne  point 
s'approcher  des  côtes  d'Espagne.  Avant  de  s'embarquer  à 
Portsmouth,  il  y  fut  rejoint  par  M™*  d'Orléans ,  sa  sœur ,  qui 
le  suivit  à  Malte,  où  tous  deux  arrivèrent  au  commencement 
de  1809. 

Le  comte  de  Toreno,  dans  ses  Mémoires,  nous  apprend 
qu'a  ce  moment  plusieurs  hommes  éminents  du  parti  na- 
tional en  Espagne  avaient  conçu  le  projet  d'appeler  le  duc 
d'Orléans  à  se  mettre  à  leur  tète.  On  paraissait  compter  sur 
la  possibilité  d'un  soulèvement  des  départements  du  midi  de 
la  France ,  où  la  désaffection  pour  le  système  napoléonien 
allait  toujours  croissant;  et  on  pensait  que  l'arrivée  d*un 
prince  de  la  maison  de  Bourbon  sur  la  frontière  avec  quel- 
ques troupes  espagnoles  en  li&terait  l'explosion.  La  Catalogne 
était  naturellement  le  point  où  cet  essai  d'insurrection  devait 
être  tenté.  Il  est  probable  d'ailleurs  que  la  politique  om- 
brageuse de  l'Angleterre,  dont  les  défiantes  susceptibilités 
à  l'égard  du  rôle  que  le  duc  d'Oriéans  pouvait  être  encore 
appelé  à  jouer  en  politique  venaient  d'apparailre  au  grand 
jour  à  l'occasion  de  son  voyage  à  Gibraltar  avec  le  prince 
Léopold,  aurait  mis  obstacle  à  ce  projet,  formé  et  mûri  dans  le 
plus  grand  secret,  dont  suivant  toute  apparence  le  duc  d'Or- 
léans était  instruit,  mais  dont  l'exécution  fut  empêchée  par 
l'invasion  des  troupes  françaises  en  Andalousie  à  la  saite  de 
l'affaire  d'Ocana.  C'est  alors  que  le  duc  d'Orléans  se  décida  à 
quitter  Malte  pour  revenir  à  Palerme  épouser  celle  qui  devait 
être  désormais  la  compagne  fidèle  et  dévouée  de^  vie.  Avant 
la  célébration  du  mariage ,  il  alla  chercher  à  Minorque  sa 
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mère,  qiiH  wl  la  sa<î«farfîon  i]o  voir  bénîr,  le  25  novembre 
1S09,  son  union  avec  la  princesse  des  Deux-Sicilcs  Marie- 
Amélie.  Six  mois  après  ce  mariage,  qui  même  aux  yeux  des 
émigrés  les  plus  rancuneux  conférait  au  duc  d'Orléans  comme 
un  nouveau  baptême  de  prince  et  effaçait  la  tache  faite  à  ton 
nom  par  les  crimes  monarchiques  de  son  père ,  le  prince 
se  vit  recherché  de  la  manière  la  plus  ostensible  par  la 
junte  de  Se? ille,  qui  remit  sur  le  tapis  les  plans  de  descente 
et  d'insurrection  en  Catalogne  dont  il  avait  déjà  été  ques- 
tion l!année  précédente.  Le  duc  d'Orléans  accepta  alors  le 
commandement  et  la  mission  qui  lui  étaient  ofÎQcic'lement 
offerts.  Il  partit  de  Palerme  le  21  mai  1810,  et  arrivai  quel- 
ques jours  plus  tard  à  Tarragone,  où  il  fut  accueilli  arec 
enthousiasme,  mais  où  il  ne  trouva  pas  l'ombre  d'une  armée. 
Aussi  bien  Tinsurrection  contre  les  forces  de  Napoléon  n^a- 
▼ait  en  ce  moment  aucune  chance  de  succès ,  par  suite  de 
la  prise  de  Lérida  et  des  défaites  réitérées  que  l'armée 
nationale  venait  d'éprouver  en  Catalogne.  Les  diverses  au- 
torités militaires  n'avaient  point  reçu  non  plus  du  gouver- 
nement central  les  ordres  en  vertu  desquels  elles  auraient 
dû  remettre  le  commandement  en  chef  au  duc  d^Orléans 
aussitôt  après  son  arrivée.  Il  ne  put  donc  que  se  rembarquer 
pour  Cadix ,  où  la  junte  de  Séville  venait  de  se  réfugier. 
11  est  à  croire  que  cette  fois  encore  les  défiances  du  gouver- 
nement anglais  furent  pour  beaucoup  dans  le  refus  du 
gouvernement  national  espagnol  de  remplir  les  engagements 
pris  en  son  nom  avec  le  duc  d'Orléans,  et  les  cortès,  nou- 
vellement réunies,  ^invitèrent  même  formellement  à  s^éloi- 
gner.  II  était  de  retour  à  Palerme  le  3  octobre  1810,  pen  de 
Jours  après  la  naissance  de  son  fils  aîné. 

Les  années  qui  s'écoulèrent  ensuite  furent  pour  le  duc 
d'Orléans  une  époque  de  calme  et  de  bonheur  domestique, 
que  ne  réussit  point  à  troubler  une  mésintelligence  mar- 
quée qui  éclata  entre  lui  et  sa  belle-mère ,  la  reine  Marie- 
Caroline,  au  sujet  de  la  politique  à  suivre  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur.  Le  duc  ne  pouvait  quMmprouver  les  mesures 
de  rigueur  auxquelles  le  gouvernement  eut  alors  recours  pour 
sacrifier  la  Sicile  aux  exigences  de  l'émigration  napolitaine. 
Ces  mesures  excitèrent  des  troubles,  par  suite  desquels  une 
armée  anglaise  dut  débarquer  en  Sicile.  Le  vieux  roi  remit 
l'exercice  de  l'autorité  royale  au  prince  héréditaire,  tandis 
que  la  reine  Marie-Caroline  se  retirait  en  Autriche,  et  qu'une 
constitution  libérale  était  octroyée  à  la  Sicile  sous  la  pro- 
tection et  la  garantie  de  l'Angleterre. 

Tout  n'était  encore  que  trouble  et  qu'anarchie  en  Sicile, 
lorsque  le  23  avril  1814  un  vaisseau  anglais  apporta  à  Palerme 
la  nouvelle  inattendue  de  la  restauration  des  Bourbons  sur 
le  trône  de  France.  Le  duc  d'Orléans,  libre  enfin  de  revoir 
le  sol  de  sa  patrie,  accourut  aussitôt  à  Paris,  et  le  17  mai 
Use  présentait  aux  Tuileries  en  uniforme  de  lieutenant  gé- 
néral. Il  n'y  fut  pas  reçu  sans  un  certain  sentiment  de  dé- 
fiance, provenant  moins  peut-être  des  souvenirs  de  sa  parti- 
cipation à  la  révolution  que  de  celui  du  rôle  équivoque  que 
naguère  encore  il  avait  essayé  de  jouer  en  Espagne.  Aussi 
bien  Louis  XVII I  ne  lui  témoigna  jamais  grande  afTection  : 
on  serait  même  tenté  de  croire  que  le  vieux  roi  avait  comme 
le  vague  pressentiment  de  la  révolution  qui  seize  ans  plus 
tard  devait  placer  la  couronne  de  France  sur  la  tête  de  ce 
cousin,  qui  n'opposait  que  la  réserve  et  les  respects  aux 
boutades  désobligeantes  du  railleur  et  rancunier  monarque. 
Toutefois ,  on  ne  lui  refusa  par  les  honneurs  dus  à  ce  haut 
rang  qui  lui  avait  valu  un  si  long  exil,  et  il  fut  nommé 
colonel  général  des  hussar<is.  Quelques  semaines  après,  le 
duc  d'Oriéans  alla  chercher  à  Palerme  sa  famille;  et  vers 
la  fin  d'août  il  eut  U  joie  de  rétablir  au  Palais -Royal,  l'an- 
cienne demeure  de  ses  pères,  où  il  vécut  dans  un  isolement 
qu'expliquent  les  haines  dont  il  continuait  à  être  l'objet. 

Le  débarquement  de  Napoléon  à  Cannes,  en  mars  1815,  fut 
un  coup  de  foudre  qui  opéra  un  rapprochement  subit  et  no- 
table entre  le  duc  d'Orléans  et  les  princes  de  la  branche 
aînée  des  Bourbons.  Vaincu  par  la  spontanéité  et  la  fran- 
chise des  déclarations  du  duc  d'Orléans,  qui  d'ailleurs  voyait 


son  avenir  et  celui  des  siens  anéantis  par  ie  rétablissement 
de  l'empire ,  Louis  XVIII  l'envoya  à  Lyon  soutenir  les 
opérations  que  son  frère  le  comte  d'Artois  était  chargé  da 
diriger  pour  arrêter  la  marche  triomphante  de  l'empereor. 
Les  deux  princes ,  dans  un  conseil  de  guerre  auquel  assista 
le  maréchal  Mardonald,  avant  reconnu  l'impossibilité  d'em- 
pêcher Napoléon  d'entrer  daos  la  seconde  ville  du  royaume, 
repartirent  pour  Paris  afin  de  rendre  compte  au  roi  du 
véritable  état  des  choses.  Le  danger  commun  sembla  alora 
amener  une  réconciliation  fhmche  et  complète  entre  les 
deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon.  Cest  dans  la  voi- 
ture même  du  roi  que,  le  16  mars,  le  duc  d'Orléans  se  ren- 
dit à  la  chambre  des  députés  à  l'effet  d'y  prêter,  dans  une 
séance  solennelle,  serment  de  fidélité  à  la  Charte  constitu- 
tionnelle en  même  temps  que  les  autres  princes  de  la  famille 
royale.  Trois  jours  après  il  assistait  aussi  à  un  grand  con- 
seil, tenu  aux  Tuileries,  pour  décider  de  quel  côté  le  roi  effec- 
tuerait sa  retraite  ;  et  il  y  combattit  fortement  l'opinion  de 
ceux  qui  conseillaient  à  Louis  XVIII  de  se  retirer  sur  les 
bords  de  la  Loire,  afin  d'y  essayer  de  la  guerre  civile.  Chargé 
le  soir  même  d'aller  prendre  le  commandement  du  dépar- 
tement du  Nord,  il  ne  quitta  Lille  que  deux  jours  après  le 
roi,  le  24  mars,  pour  aller  rejoindre  en  Angleterre  sa  famille, 
qui  déjà  l'avait  précédé  à  Twickenham.  Les  journaux  an- 
glais publièrent  à  ce  moment  diverses  protestations  et  pro- 
fessions de  foi  attribuées  au  duc  d'Oriéans  et  tendant  à 
le  placer  tout  au  moins  dans  une  fausse  position  vis-à-vis 
de  la  branche  aînée;  mais  le  prince  s'empressa  de  les  dé- 
mentir. La  journée  de  Waterloo  ayant  ramené  une  seconde 
fois  les  Bourbons  en  France,  le  duc  d'Oriéans  revint  à  Paris 
dans  les  derniers  jours  de  juillet  1815,  mais  n'obtint  pas 
sans  quelque  difficulté  la  levée  du  séquestre  que  pendant 
les  cent  jours  Napoléon  avait  fait  mettre  sur  ses  biens.  C'est 
que  les  soupçons  dont  il  était  l'objet  depuis  vingt-cinq  ans 
de  U  part  de  la  branche  ainée  avaient  trouvé  de  nouveaux 
éléments  dans  les  marques  d'estime  qui  lui  avaient  été  données 
au  sein  de  la  chambre  des  représentants ,  loi'sque ,  après 
l'abdication  de  l'empereur,  il  s'était  agi  de  savoir  si  on  Ini 
donnerait  pour  successeur  son  fils  Napoléon  II  ou  tout  autre 
candidat  au  trône. 

'  Une  ordonnance  royale  en  date  du  mois  de  septembre 
ayant  appelé  les  différents  princes  de  la  famille  royale  à 
siéger  à  la  chambre  des  pairs,  le  duc  d'Orléans ,  dans  la 
discussion  de  l'adresse,  y  fit  entendre  quelques  paroles  de 
modération  qui  transpirèrent  bien  vite  au  dehors  et  sou- 
levèrent de  nouveau  contre  lui  les  haines  les  plus  vives 
et  les  soupçons  les  plus  injurieux  dans  les  rangs  des  hommes 
de  la  terreur  blanche.  Le  23  octobre  il  jugeait  donc  prudent 
non-seulement  de  s'abstenir  de  reparaître  à  la  chambre  des 
pairs,  mais  encore  de  mettre  le  détroit  entre  lui  et  les  fu- 
rieux qui  gouvernaient  la  France:  pour  la  troisième  fois  donc 
il  revit  alors  Twickenham  ,  qu'habitait  encore  sa  famille. 
Il  ne  revint  en  France  qu'au  commencement  de  l'année  1817, 
quand  par  la  force  même  des  choses  le  gouvernement  de 
Louis  XVllI  en  fut  arrivé  à  suivre  une  politique  plus  mo- 
dérée. Une  ordonnance  avait  dans  l'intervalle  retiré  aux 
princes  de  la  famille  royale  le  droit  d'assister  aux  séances 
de  la  chambre  des  pairs  ;  tout  rôle  politique  public  leur 
était  désormais  interdit.  Le  duc  d'Oriéans  le  comprit,  et  eut 
le  bon  esprit  de  ne  se  montrer  à  la  cour  que  le  plus  rare- 
ment possible,  seulement  dans  les  circonstances  solen- 
nelles et  indispensables,  et  de  s'enterrer  pendant  quelques 
années  dans  la  gestion  d'une  fortune  que  son  habileté,  ses 
habitudes  d'ordre  et  d'économie,  jointes  au  recouvrement  de 
domaines  non  vendus  et  à  la  large  part  qu'il  obtint  plus 
tard  dans  le  milliard  de  l'indemnité,  contribuèrent  à  aug- 
menter singulièrement 

On  a  accusé  le  duc  dX)riéans  d'avoir  été  pendant  les 
quinze  années  de  la  restauration  en  état  perpétuel  de 
conspiration  flagrante  contre  la  branche  aînée ,  et  d'avoir 
constamment  convoité  le  trône.  Qu'il  ait  vivement  désiré  1« 
pouvoir  suprême  I  nous  le  voulons  bien,  nous  le  croyons 


470 


iDéme  ;  mais  nons  nions  qn*îi  y  ait  ea  de  sa  part  conspiration 
<1ans  le  sens  positif  et  rigoureux  du  mot.  En  effet,  le  nom 
du  prince  ne  fut  pas  une  seule  fois  mêlé  aux  nombreux 
complots  qui  de  1816  à  1822  éclatèrent  sur  divers  points 
de  la  France  contre  un  gouvernement  justement  impopu- 
laire. Tous  avaient,  comme  on  sait,  des  racines  bonapartis- 
tes; et  au  commencement  de  Tannée  1822,  c'est  encore  sur 
Eugène  Beauhamais,  duc  de  Leucbtcnberg,  qu'une  fraction 
considérable  du  parti  libéral,  rompant  avec  la  légitimité 
impériale,  jetait  les  yeux  pour  en  faire  le  chef  d*une  nou- 
▼elle  dynastie.  Sans  doute  à  la  naissance  du  duc  de  Bor- 
deaux on  avait  encore  vu  les  Journaux  anglais  insérer 
on  document  présenté  comme  émanant  du  duc  d'Orléans  et 
dans  lequel  il  protestait,  en  sa  qualité  de  premier  prince  du 
sang,  contre  la  sincérité  des  procès-verbaux  relatifs  à  l'ac- 
couchement de  la  duchesse  de  Berry,  et  par  suite  contre 
la  légitimité  du  fils  posthume  du  prince  assassiné  par  Louvel  ; 
mais  il  s*était  empressé  de  désavouer  cette  pièc^  apocryphe, 
en  l'attribuant  à  l'intrigue  et  à  la  calomnie.  Cette  survenanc^ 
si  tardive  et  si  inespérée  d'un  héritier  direct  du  trône  avait 
pu  contrarier  singulièrement  les  vues  d'avenir  que  la  mort 
du  malheureux  duc  de  Berry  avait  créées  an  duc  d*Oriéans 
pour  sa  propre  descendance;  mais  rien  ne  prouve  que 
même  dans  cette  circonstance  il  se  soit  départi  de  la  réserve 
qu'il  s'était  imposée.  En  effet,  il  avait  reconnu  que  la 
voie  la  plus  sûre  qu'il  eût  à  suivre  pour  voir  ses  rêves 
d'ambition  se  réaliser,  c'était  de  rester  à  l'écart  de  toutes 
menées  occultes  et  de  laisser  les  événements  s'accomplir, 
sans  essayer  de  les  provoquer.  En  envoyant  ses  fils  suivre 
comme  externes  les  classes  du  collège,  en  les  faisant  ainsi 
se  mêler  aux  enfants  de  la  riche  bourgeoisie  parisienne,  il 
flattait  sans  doute  adroitement  les  vaniteux  instincts  d*une 
classe  qui.  sous  tous  les  pouvoirs  aspire  à  s'élever,  à  j'a- 
ristocraiiserf  et  dont  à  ce  moment  l'orgueil  enté  sur  des 
sacs  d'écus  avait  fort  à  souffrir  des  insolences  de  la  caste 
noble;  mais  en  cela  le  duc  d'Orléans  ne  faisait  tout  bonne- 
ment que  suivre  d'anciens  usages  de  la  maison  de  France. 
Henri  IV,  son  aïeul,  avait  été  escolier  du  collège  de  Na- 
varre; il  y  était  même  interne,  et  son  père,  Antoine  de 
Bourbon,  ne  l'y  envoyait  pas  chaque  matin  dans  une  voi- 
ture armoriée ,  en  compagnie  de  son  précepteur  et  flantiué 
de  trois  ou  quatre  valets  de  pied  en  grande  livrée;  réclame 
roulante  à  l'adresse  des  badauds  et  assez  semblable  à  un 
procédé  dont  font  usage  certains  industriels  pourachalander 
leurs  lx>iitiques.  Les  bourgeois  du  seizième  siècle  ne  s'ébahis- 
saient pas  en  voyant  un  prince  de  la  maison  royale  partager 
au  collège  les  jeux  et  les  travaux  de  leurs  enfants.  De  son  côté, 
la  cour ,  si  ombrageuse  pourtant,  de  Catherine  de  Medicis , 
trouvait  la  chose  toute  simple.  C'est  aussi  ce  que  fit  le  gou- 
vernement de  la  Restauration,  sans  se  soucier  de  savoir  s'il 
y  avait  là  ou  non  une  spéculation  de  popularité.  Ce  n'était 
pas  conspirer  que  de  sympathiser  par  ses  goûts  et  par  ses 
habitudes  avec  la  bourgeoisie;  et  si  en  agissant  ainsi  il  y 
avait  de  la  popularité  à  acquérir,  la  faute  en  est  au  gouver- 
nement assez  aveugle  pour  s'aliéner  à  ce  point  les  masses, 
qu'il  fût  possible  de  les  séduire  à  si  bon  marché.  De  nos  jours 
il  n'y  a  plus  que  les  niais  qui  conspirent  ;  car  les  habiles 
savent  que  les  conspirations  avortent  toujours,  ou  déjouées 
par  la  délation  ou  réprimées  par  la  force ,  et  que  le  pouvoir 
puise  dans  de  pareilles  crises  une  force  et  une  vitalité  non- 
▼elles.  Ce  sont  les  folies  aristocratiques  et  théocratiqiies  de  la 
branche  atnée  qui  seules  conspirèrent  en  faveur  de  la  branche 
cadette  ;  pour  en  profiter,  le  duc  d'Orléans  n'eut  qu'à  en  rester 
•pectateur  impassible.  Peu  à  peu,  cependant,  et  par  la  seule 
force  des  choses,  ses  salons  devinrent  le  rendez- vous  des 
artistes  les  plus  en  renom,  des  gens  de  lettres  les  plus  émi- 
nents  du  parti  libéral  et  des  membres  des  deux  chambres 
qui  voulaient  le  gouvernement  constitutionnel  dans  toute 
sa  sincérité,  de  ces  hommes  dont  le  général  Foy  avait  si 
bien  formulé  les  tendances  politiques  en  ces  mots  :  «  la 
Charte,  toute  la  Charie,  rien  que  la  Charte  !  »  Nous  ne  con- 
testerons pas  d'ailleurs  que  quelques  impatients  ne  songeas- 
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sent  dès  lors  au  duc  d'Orléans  pour  la  couronne  :  la  rameuse 
Lettre  que  lui  adressa  M.  C  a u  c  h o  i s-L  e m  ai  r  e  le  prou- 
verait au  l)esoin  ;  mais  la  vérité  est  que  le  prince  feignit  jus- 
qu'au demiep  moment  de  ne  point  entendre.  Sous  ce  rapport 
quelques  écrivains  ont  donc  eu  le  droit  de  lui  reprocher 
assez  aigrement  <fe  ne  pas  avoir  été  de  son  parti. 

L'avènement  de  Charles  X  au  trône  valut  au  duc  d'Or- 
léans le  titre d'i4//e55e  royale,  tandis  qu'il  n'avait  porté  jus- 
que là  que  celui  d^ Altesse  sérénissime.  Louis  XVIII  s'était 
toujours  fait  un  malin  plaisir  de  le  tenir  à  distance,  faisant 
donner  à  la  duchesse  d'Orléans  les  grandes  entrées  à  la 
cour  comme  Altesse  royale,  en  sa  qualité  de  filte  de  roi, 
tandis  que  la  porte  oe  s'ouvrait  qu'à  on  seul  battant  pour 
son  mari ,  simple  Altesse  sérénissime.  Charles  X  fit  cesser 
cette  choquante  inégalité,  qui  souvent  permettait  à  des  prin- 
cipicules  allemands  de  prendre  le  pas  aux  Tuileries  sur  un 
petit-fils  de  Henri  IV.  Plu?  tard  le  roi  consentit  même  à  ce 
que  le  duc  de  Bourbon  disposât  par  testament  de  son  im- 
mense fortune  en  faveur  de  l'un  des  fils  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  au  détriment  de  ses  héritiers  naturels ,  les  princes 
de  R  0  h  an .  Cette  phase  de  la  vie  du  prince  qui  nous  occupe 
est  peut-être  celle  qui  a  donné  lieu  contre  lui  aux  plus  vives 
accusations  ;  et  il  est  impossible  de  nier  que  pour  assurer 
à  sa  maison  ce  riche  héritage  le  duc  d'Orléans  s'at>aissa  à 
des  manœuvres  et  à  des  démarches  indignes  de  son  rang. 
Cette  affaire  de  l'héritage  des  Condé  eut  bientôt  le  retentisse- 
ment le  plus  déplorable,  en  raison  des  circonstances  au  milieu 
desquelles  s'ouvrit  cette  succession.  Si  Louis-Philippe  n'a- 
vait pas  vu  dans  l'argent  un  moyen  d'action  tout-puissant  ; 


si,  comme  fondateur  de  dynastie,  il  avait  moins  cru  à  la 
nécessité  politique  d'assurer  à  tous  ses  enfants  de  riches  éta- 
blissements, il  eût  répudié  pour  le  plus  jeune  de  ses  fils 
cette  fortune  dont  la  calomnie  s'empressa  tout  aussitôt  d'em- 
poisonner la  source.  Les  intrigues  auxquelles  donna  lien  la 
rédaction  du  testament  du  duc  de  Bourbon  étaient  d'ailleurs 
encore  peu  connues  dans  la  masse  du  public,  quand  éclata  la 
révolution  de  J  u  i  1 1  e  t. 

Ici  commence  le  rôle  du  roi  acclamé  sur  les  barricades. 
La  vie  de  Louis- Philippe  appartient  dès  lors  à  l'histoire  de 
France.  Tous  les  faits  essentiels  qui  s'y  rattachent  ayant  déjà 
été  appréciés  à  l'article  France,  nous  devons,  pour  éviter 
les  i^péli lions ,  y  renvoyer  le  lecteur.  De  même  il  trou- 
vera racontés  fort  en  détail  sous  une  foule  de  rubriques  di- 
verses, et  notamment  sous  celles  de  Juillet  1330  (  Révolu- 
tion de),  JuiK  1832  (Journées de).  Avril  1834  (Journées d'), 
Juillet  1840 (Traité  du  15),  Février  1848  (Révolution  de), 
etc.,  les  épisodes  les  plus  saillants  de  ce  règne  de  dix-huit 
ans.  Ce  fut  celui  de  la  bourgeoisie,  et  l'impartiale  histoire  dira 
qu'il  ne  fut  pas  sans  gloire.  Il  n'ouvrit  pas  seulement  l'ère 
de  la  vraie  liberté  sous  l'égide  de  la  loi  ;  il  provoqua  en 
outre  dans  le  pays  le  développement  d'une  prospérité  ma- 
térielle inouïe  jusque  alors;  et  longtemps  encore  il  y  aura  un 
danger  pour  le  présent  dans  les  souvenirs  de  ce  passé  déjà 
si  loin,  mais  qui  a  laissé  après  lui  des  regrets  si  nombreux 
et  si  sympathiques.  Louis-Philippe  voulut  être  roi  constitU' 
tionnel,  et  sans  aucun  doute  il  l'eût  été  dans  l'acception  la 
plus  large  du  mot  s'il  y  avait  eu  plus  de  sincérité,  plus  de 
probité,  parmi  les  hommes  politiques  de  son  temps. 

Six  mois  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  le  jour  où  les 
Deux-cent-vingt-et-un  lui  avaient  décerné  la  cou- 
ronne, que  déjà  Louis-Philippe  recueillait  le  fruit  de  la  faute 
immense,  irréparable,  qu'il  commit  en  ne  soumettant  pas 
immédiatement  l'élection  du  7  août  1830  à  la  ratification  du 
peuple.  Il  eût  dû  le  mettre  en  demeure  quinze  jours  après, 
au  plus  tard,  d'avoir  à  se  prononcer  sur  la  légalité  et  la  légiti- 
mité de  la  révolution  qui  venait  de  s'accomplir  à  Paris.  Si 
Louis- Philippe  en  avait  aussitôt  appelé  au  suffrage  universel 
pour  faire  solennellement  consacrer  un  fait  accompli  du  con- 
sentement de  tous,  au  grand  jour  et  sans  violences,  son  élé- 
vation au  trône  eût  été  sanctionnée  par  douze  millions  au 
moins  de  suffrages,  irrécusables,  car  ils  auraient  été  bien 
librement  donnés,  et  cette  fois  sans  abstentions,  sans  cet 
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lâcbes  et  égoïstes  protestalions  delà  peur  et  de  rindifTércDce. 
A  Paris  mémo,  aujourd'hui  encore  le  grand  centre  d'action  du 
parti  républicain,  de  ce  parti  qui  en  déceuibre  1852  y  pas- 
sait une  dernière  revue  de  ses  forces  disponibles  en  déposant 
dans  l*urne  environ  90,000  non  contre  la  résurrection  de 
l'empire  ;  à  Paris  même  il  n'y  aurait  pas  eu  deux  cents  voix 
opposantes  (à  cet  égard  nous  en  appelons  aux  souvenirs 
de  tous  les  témoins  de  la  merveilleuse  révolution  des  trois 
jours  ).  A  ce  moment  en  effet  personne  ne  songeait  encore  à 
la  république,  et  pas  une  voix  non  plus  ne  s'était  élevée  pen- 
dant ou  après  les  trois  jours  pour  rappeler  les  droits  de 
napoléon  II,  solennellement  reconnus  pourtant  et  pro- 
damés en  1815  à  la  face  de  la  coalition  par  la  représentation 
nationale.  Ce  que  voyant,  ceux-là  même  que  l'empereur  avait 
comblés  d'honneurs  et  de  richesses,  et  qui  sV'taient  trou- 
vés trop  compromis  par  ses  faveurs  pour  être  accueillis  par 
les  Bourbons  de  la  branche  aînée,  avaient  déserté  en  masse 
la  cause  de  son  fils,  et  mendiaient  déjà  avec  le  plus  cynique 
empressement  des  places  dans  la  domesticité  du  nouveau 
roi.  Un  appel  franc  et  loyal  au  suffrage  universel  eût  donc 
immanquablement  donné  à  la  royauté  des  barricades  une 
force  qui  lui  manqua  toujours.  I!  eût  empêché  de  contester 
la  légalité  même  de  son  origine  ;  et  le  prince  acclamé  roi  du 
consentement  unanime  de  la  nation  ne  se  fût  pas  trouvé  en- 
suite constamment  à  la  discrétion  de  quelques  centaines 
d'intrigants,  cherchant  à  tirer  le  parti  le  plus  avantageux 
pour  eux-mêmes  de  la  fausseté  de  sa  position  et  prétendant 
lui  vendre  leur  appui  de  plus  en  plus  cher. 

Une  autre  lourde  faute,  ce  fut  l'acte  en  date  du  7  août  1830 
par  lequel  Louis-Philippe,  déj:i  lieutenant  général  du  royaume, 
passait  sur  la  tête  de  ses  enfants,  avant  d'accepter  la  couronne 
qu'on  lui  offrait,  la  nue  propriété  de  tous  ses  biens,  qui ,  d'a- 
près les  antiques  lois  de  la  monarchie,  eussent  dû  être  aussi- 
tôt confondus  avec  le  domaine  de  la  couronne  ;  acte  entaché 
de  nullité  dès  l'origine ,  puisque  les  frais  d'enregistrement 
n'en  furent  acquittés  que  quelques  années  plus  tard.  Sans 
doute  l'administration  consentit ,  vu  l'importance  exception- 
nelle des  droits  à  percevoir,  à  l'enregistrer  en  débet,  c'est- 
à-dirtï  à  crédit;  mais  qui  ne  voit  que  cette  complaisance 
illégale  viciait  radicalement  la  donation?  Dans  cette  pré- 
caution on  ne  peut  méconnaître  la  prudence  du  bon  père 
de  famille  ;  elle  était  peu  digne  d'un  homme  appelé  par  une 
grande  nation  à  l'honneur  de  diriger  ses  destinées.  On  sait  à 
quoi  elle  a  servi.  Dans  ces  deux  déterminations  décisives  de 
la  vie  du  roi  Louis- Philippe  se  trouvent  en  genne  une 
bonne  partie  des  fautes  successives  qui  devaient  dix-huit 
ans  plus  tard  lui  faire  échanger  le  trône  contre  l'exil. 

Ce  fut  sur  les  deux  heures  après  midi,  le  24  février,  que 
Louis-Philippe,  qui  avait  abdiqué  à  dix  heures,  quitta  Paris 
dans  un  humble  fiacre  en  se  dirigeant  sur  Saint-Cloud.  De  là 
il  gagna  Dreux,  où  il  passa  la  nuit,  puis  les  côtes  de  Nor- 
mandie, oii  il  erra  pendant  huit  jours  avec  la  vertueuse  reine 
Marie-Amélie,  et  non  sans  courir  des  dangers  de  toutes  es- 
pèces. Enfin,  le  2  mars  il  réussit  à  s'embarquer  à  Trou  ville,  à 
bord  du  vapeur  VExpress,  mis  à  sa  disposition  |>ar  le  gou- 
▼ernement anglais;  et  le  lendemain,  3,  le  malheureux  couple 
royal  débarquait  à  New-Haven.  La  plus  grande  partie  de  sa 
famille  avait  déjà  réussi  à  atteindre  le  sol  hospitalier  de  l'An- 
gleterre; Louis-Philippe,  qui  prit  alors  le  titre  de  comte  de 
JfeuiUy,  s'établit  au  château  de  Claremont,  propriété  de  son 
gendre  le  roi  des  Belges,  Léopold;etce  n'est  que  justice 
que  de  reconnaître  qu'il  sut  supporter  avec  autant  de  calme 
que  de  dignité  Fune  des  infortunes  les  plus  retentissantes 
dont  l'histoire  pourra  jamais  taire  mention.  Dans  l'hiver  do 
1849,  des  raisons  de  santé  le  déterminèrent  à  s'établir  à 
Richmond  ;  mais  dès  le  mois  de  mars  1850  il  était  revenu 
habiter  Claremont  ;  et  c'est  là  que  la  mort  le  frappa,  dans 
la  matinée  du  26  août  de  la  même  année. 

Consultei  Douglas,  Life  and  times  oj  Louis-Phiiippe 
(Londres,  1848);  Montalivet,  Le  roi  Louis-Philippe,  etc. 
(Paris,  1851);  Ed.  Lemoine,  Abdication  du  roi  Louis- 
PhiUi^^racomtéepar  lui-même  (Paris,  1851 }. 


LOUIS-PIULIPPE  (Terré  de).  Cette  terre  fut  décou- 
verte par  V Astrolabe  et  la  Zélée,  pendant  le  voyage  de 
Dumont  d'Urville,  le  26  février  1838.  C'est  une  terre  dé- 
serte où  l'on  chercherait  vainement  un  bon  mouillage.  £n 
glissant  par  le  nord  de  l'Ilot ,  on  voyait  s'échapper  de  8a 
paroi  presque  verticale  d'abondantes  fumcroles  :  c'est  là 
un  des  volcans  les  moins  élevés  du  globe ,  et  malgré  sa 
petite  étendue  et  sa  modeste  hauteur,  la  glace  et  le  feu 
semblent  s'en  disputer  la  possession,  Près  de  là  aussi  sur- 
git au  milieu  des  tlots  le  fameux  volcan  Déception  :  il  peut 
avoir  de  40  à  50  kilom.  de  circonférence ,  et  la  hauteur  de 
ses  parois  circulaires  est  à  peu  près  de  60  à  80  mètres.  Sa 
partie  inférieure  est  un  vaste  bassin  dans  lequel  les  flot» 
se  sont  frayes  un  passage  et  ont  lutté  victorieusement  contre 
le  bitume  et  la  lave ,  qu'ils  ont  étoufifés.  Des  couches  de 
glaces  et  de  cendres  superposées  formaient  les  étages  de 
cette  Ile,  la  plus  curieuse  qu'aient  vomie  les  océans.  An 
loin,  de  hautes  montagnes  dont  les  arêtes  seules  se  mon- 
trent à  découvert;  près  des  rivages,  des  rochers  détachés 
et  d'énormes  blocs  de  glace  se  reposant  sur  leurs  accores. 

LOUIS  VILLE  9  ville  des  États-Unis  (Kentucky),  sur 
la  rive  gauche  de  l'Ohio,  dont  la  largeur  est  de  plus  d'un 
kilomètre  et  demi ,  est  le  chef-lieu  du  comté  de  Jeflcrson* 
Fondée  en  1780  et  nommée  Louisville  en  l'honneur  du 
roi  Louis  XVI ,  dont  les  troupes  aidaient  les  colons  insur- 
gés à  conquérir  leur  indépendance,  celte  ville  ne  comptait 
en  1800  que  600  habitants;  sa  population  s'accrut  rapide- 
ment grdce  à  l'émigration  européenne;  en  1840  elle  était 
de  21,210,  et  en  1860  de  69,740;  le  recensement  de  1870 
la  faisait  monter  à  plus  de  80,000  individus.  Elle  est  située 
en  plaine,  bien  bâtie  en  briques,  régulière  et  percée  de 
larges  rues;  la  plus  grande  {Mcùn-street)  a  un  dévelop- 
pement de  5  kilom.  Elle  est  approvisionnée  d'eau  par  roÙo 
ainsi  que  par  des  puits  artésiens,  dont  l'un,  profond  de 
6,000  mètres,  fournit  15.000  hectolitres  par  jour.  Les  prin- 
cipaux édifices  sont  l'hôtel  de  ville  {Court- house)  j  dont 
la  construction  a  coûté  5,400,000  fr.  ;  l'académie  de  méde- 
cine, le  palais  de  justice,  la  douane.  Il  y  a  70  églises  et 
chapelles,  et  un  évéché  catholique  depuis  1843.  Son  com- 
merce, d'une  importance  considérable  (on  l'évalue  à 
600  millions  de  francs  par  an),  consiste  en  blé,  farines, 
tabac,  étolTesde  laine,  de  fil  et  de  coton,  et  occupe  un  grand 
nombre  de  bateaux  à  vapeur,  qui  franchissent  dans  les 
hautes  eaux  les  rapides  de  l'Ohio  ou  qui  suivent  le  canal, 
creusé  pour  tourner  cet  obstacle.  On  y  trouve  de  nombreuses 
fabriques,  des  fonderies  de  fer  ou  de  cuivre,  des  raffineries, 
des  distilleries,  des  ateliers  de  construction  maritime,  etc. 

LOULÉ  (Le  marquis  de) ,  favori  de  dom  Jean  V I ,  roi 
de  Portugal ,  né  à  Lisbonne ,  en  1785 ,  fils  aîné  du  comte  Val 
de  Reis,  fut  dès  sa  jeunesse  lié  de  l'amitié  la  plus  intime  avec 
le  prince  qui  devait  être  plus  tard  son  protecteur.  Créé  mar 
guis  de  Loulé  en  1807,  et  partisan  zélé  deNa|)oléon,  il  leva 
à  ses  frais  un  corps  de  8,000  hommes,  qu'il  amena  à  l'empe- 
reur ,  lequel  l'érigea  en  l(fgion  lusitanienne  et  lui  en  laissa 
le  commandement.  Il  se  distingua  ensuite  aux  batailles  de 
Wagram  et  de  Smolensk.  Pendant  les  cent  jours,  il  suivit 
Louis  XVllI  à  Gand.  Plus  tard,  il  se  rendit  au  Brésil,  où 
dom  Jean  VI  le  nomma  son  grand-êcuyer.  En  1821  il  revint 
avec  ce  prince  en  Portugal ,  où ,  par  ses  opinions  conatitu- 
tionncUes,  il  prit  toujours  plus  d'empire  sur  lui,  en  même 
temps  qu'il  devenait  de  plus  en  plus  l'objet  de  la  haine  du 
l>arti  absolutiste,  et  surtout  de  dom  Miguel.  Comme  il  s'était 
opposé  de  la  manière  la  plus  énergique  au  projet  de  placer 
le  roi  sous  la  tutelle  d'un  conseil  de  famille,  il  fut  assassiné 
dans  sa  propre  demeure ,  le  i*^  mars  1824.  Son  fils,  né  en 
1801 ,  épousa  en  1827,  après  avoir  été  créé  duc  l'année  pré- 
cédente, l'infante  Anna  de  Portugal,  morte  en  1857. 

LOUP  9  animal  de  la  classe  des  mammifères,  tribu  des  di- 
gitigrades, genre  chien.  On  en  connaît  plusieurs  espèces  : 
celle  de  nos  contrées  {canis  luptu,  L.)  ne  se  distingue  du 
matin  que  par  sa  queue  et  ses  oreilles  droites,  et  par  une 
certaine  obliquité  dans  le  regird.  Son  pelage  est  gris  fauve, 
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avec  une  raie  noire  sur  les  jambes  de  devant.  On  le  trouve 
depuis  TËgypte  jusqu'à  la  mer  Glaciale  ;  il  habite  le  fourré 
des  bois  et  des  forêts,  d*où  il  sort  de  temps  en  temps  pour 
porter  la  désolation  dans  nos  campagnes.  Il  vient  y  en- 
lever les  montons,  malgré  les  efforts  combinés  des  chiens  et 
des  bergers  :  il  attaque  même  les  plus  grands  animaux  domes- 
tiques. Ré-unis  en  troupes,  les  loups  sont  plus  hardis,  plus 
entreprenants  :  ils  se  jettent  quelquefois  sur  l'homme.  Ce- 
pendant, on  ne  peut  attribuer  à  l'espèce  ce  qui  dépend  de  Tas- 
sociation  fortuite  et  toujours  momentanée  des  individus.  Le 
loup  est  et  sera  toujours  un  animal  d'une  extrême  méOance, 
ne  manifestant  que  par  intervalles  le  courage  et  Tinslinct  de 
la  destruction.  Il  arrive  bien  quelquefois  que,  poussé  par 
la  faim,  il  s'aventure  dans  une  entreprise  hasardeuse; 
mais  presque  toujours  il  combine  ses  moyens  avec  soin, 
appelle  la  ruse  à  son  secours,  et  parvient,  grâce  à  la  fi- 
nesse extrême  de  son  odorat,  à  saisir  sa  proie  sans  danger. 
Le  loup  |)eut  engendrer  vers  l'Age  de  deux  ans,  et  la  durée 
de  sa  vie  est  de  quinze  à  vingt  ans.  La  femelle  met  bas  au 
bout  de  soixante-trois  jours;  elle  fait  le  plus  souvent 
quatre  à  cinq  petits,  quelquefois  huit  ou  dix.  Pendant  tout 
le  temps  qu'elle  est  obligée  de  pourvoir  à  leurs  besoins,  elle 
est  plus  audacieuse,  et  se  livre  à  son  instinct  carnassier. 
Pris  jeune,  le  loup  s'apprivoise  aisément,  s*attache  à  celui 
qoi  le  soigne,  et  le  reconnaît  après  une  longue  absence.  Sa 
voix  est  un  hurlement  prolongé. 

Le  /oiip  n(4r  (eanis  lycaon,  L.  )  habite  TKurope;  il  est 
uniformément  noir,  plus  féroce  que  le  loup  commun  :  il  ne 
vient  pas,  comme  ce  dernier,  dans  le  voisinage  des  habita- 
tions. Le  loup  rouge  (  canis  mexicanus,  L.  ),  de  même  gros- 
fenr,  à  peu  près,  que  les  précédents ,  d'un  beau  roux-can- 
nelle, avec  unecourtecrinièrenoUre,se  tient  dans  les  marais 
de  toutes  les  parties  chaudes  et  tempérées  de  l'Amérique.  Le 
loup  odorant  (canis  nubilus,  Say.  ),  plus  grand  que  noire 
loup  ordinaire,  auquel  il  ressemble,  habite  les  ûnmcnses 
plaines  du  Missouri ,  dans  l'Amérique  septentrionale  ;  son 
nom  lui  vient  ce  l'odeur  forte  et  fétide  qu'il  exhale. 

Nous  faisons  au  loup  une  guerre  acharnée  (voyez  Iioun. 
TBUE  /  :  nous  l'attaquons  ou  par  la  force  on  par  la  ruse.  La 
grande  chasse,  très-dispendieuse,  se  fait  à  grand  renfort  de 
chiens  et  de  piqueurs  ;  là  si  la  bête  n'est  pas  tuée  au  lancé, 
on  la  force;  mais  souvent  elle  s'échappe  après  avoir  étranglé 
plusieurs  chiens.  La  chasse  à  traquer  est  plus  sûre,  si  Ton 
parvient  à  entourer  le  bois  d'un  nombre  suffisant  de  tireurs 
habiles.  Les  pièges  et  embûches,  tels  que  l'hameçon,  le 
hansse-fied,  le  traquenard,  la  fosse,  etc.,  réussissent  rare- 
ment. 

Partout  le  chien  se  montre  Pennemi  naturel  du  loup,  ou 
du  moins  est  devenu  son  ennemi-né  sous  l'influence  de  l'hom- 
me. Cependant  on  a  des  exemples  assez  nombreux  du  rap- 
prochement de  ces  deux  espèces,  dont  il  est  résulté  des  mé- 
tis tenant  plus  du  loup  que  du  chien,  et  qui  pouvaient  pro- 
duire en  s'accouplant  soit  entre  eux,  soit  avec  des  chiens 
ondes  loups.  P.  Gaibert. 

LOUP  (Ichthyologie).  Voyez  Brocuet, 
LOUP  {Métallurgie  ),  Voyez  Forge  (  Petite  ). 
LOUP  (Saint),  évêque  de  Troyes,  né  à  Toul,  vers  le 
milieu  du  cinquième  siècle,  fut  élevé  à  la  dignité  épiscopale 
vers  le  mois  d*août  426,  après  la  mort  de  samt  Ours  (  Vrsus), 
Il  alla  dans  la  Grande-Bretagne  avec  saint  Germain,  évê- 
que d'Auxerre,  pour  y  combattre  le  pélagianisme.  Lors  de 
rinvasion  d' Attil  a  en  Gaule,  il  sut  flédûr  ce  farouche  con- 
quérant, et  sa  ville  métropolitaine  fut  préservée  de  la  dévas- 
tation et  ds  la  ruine.  Le  patrice  Aétius,  vainqueur  d'Attila, 
l'accusa  de  trahison ,  et  il  fut  obligé  de  s'éloigner  de  son 
sirge  épiscopal.  Il  y  revint  au  bout  de  deux  ans,  et  monrut 
en  478,  le  29  juillet,  jour  où  l'Église  célèbre  sa  mémoire. 

Charles  Du  Rozora. 

LOUP  (Saint),  évêque  de  Lyon,  passa  sa  jeunesse  dans 

la  vie  monastique,  succéda  an  siège  épiscopal  de  saint  Vi- 

ventiol  vers  523,  et  assista,  vers  534,  au  concile  d'Orléans, 
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tion, et  qui  avait  embrassé  .les  erreurs  des  monothélites.  11 
mourut  l'an  542.  Charles  Du  Rozoir. 

LOUP  (SERV4TUS  Lupus),  abbé  de  Ferrières,  en  GAti- 
nais,  né  en  805,  fut  l'un  des  plus  savants  iiommes  du  neuvième 
siècle.  11  parut  avec  éclat  au  concile  de  Verneuil,  en  844,  eî 
en  dressa  les  canons.  Sous  sa  direction,  l'école  de  Ferrières 
soutint  et  agrandit  sa  réputation.  Charles  le  Chauve,  qui 
s'occupait  des  lettres  et  favorisait  les  hommes  qui  les  illus- 
traient, chargea  Loup  de  réformer  tous  les  monastères  en 
France.  Il  accomplit  cette  mission  avec  le  célèbre  Prudence, 
évêque  de  Troyes,  qui  était  aussi  une  des  lumières  du  clergé 
français.  On  ne  trouve  dans  l'histoire  aucune  trace  du  sa- 
vant abbé  de  Ferrières  après  862  ;  d'où  l'on  a  conclu  qu'il 
était  mort  vers  cette  époque.  II  fonda  une  bibliothèque  très- 
belle  pour  son  temps,  et  fit  copier  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits. La  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  Charles  le 
Chauve,  et  l'éclat  de  son  enseignement,  tant  à  Fulde,  où 
il  avait  débuté,  qu'à  Ferrières,  où  il  termina  sa  carrière,  lui 
donnèrent  une  sorte  d'influence  politique,  et  le  mirent  en 
correspondance  avec  la  plupart  des  souverains  de  l'époque. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  :  1<*  Lettres  (Liber  Epistola^ 
rum)  :  elles  sont  au  nombre  de  134,  et  jettent  un  grand  jour 
sur  les  événements  contemporains;  2^  une  Dissertation 
dirigée  contre  le  moine  Gœteschal,  sur  trois  questions  théo- 
logitpies  :  la  pré((c>tination ,  le  libre  arbitre,  le  prix  de  la 
mort  de  Jésus -Christ;  on  y  voit  que  dans  cette  grande  que- 
relle, qui  troubla  toute  la  chrétienté,  Loup  prit  parti  pour 
le  docte  archevêque  Hincmar,  l'arbitre  du  cierp;é;  3*  des 
Hymnes;  4*  une  Histoire  des  Empereurs,  qui  est  perdue. 

Charles  Du  Rozoir. 
LOUP-CERVIER.  Voyez  Lynx. 
LOUP-CER  VIER,  expression  figurée,  créée  par  .M.  Du- 
pin  et  dont  on  se  sert  pour  désigner  certains  spéculateurs  de 
la  Bourse.  Leioup-cervier  est  de  la  famille  de  l'usurier,  mais 
il  est  de  son  époque  ;  il  ne  prête  pins  aux  fils  de  famille ,  il 
prête  aux  États  qui  mangent  plu^  que  leurs  revenus.   H 
vit  des  dépouilles  de  ceux  qui  viennent  se  ruiner  à  ia  Bonr  se« 
à  jouer  sur  les  fonds  publics.  Cette  industrie  l'enrichit  vite. 
Avec  la  fortune  arrive  illico  la  considération ,  et  le  lonp- 
cervier  peut  prétendre  alore  à  tout,  si  mieux  il  n'aime ,  en 
?rai  philosophe,  se  borner  à  cultiver  les  espaliers  de  l'O- 
péra. 
LOUP  DE  FOURNE.        Voyez  Foiite. 
LOUPE  (  Médecine  et  Botanique),  On  désigne  par  ce 
nom  des  tumeurs  de  nature  différente,  qui  se  développent  sur 
diverses  parties  du  corps.  Dans  l'acception  ordinaire,  c'est 
une  excroissance  extérieure,  molle,  arrondie  ou  oblongue, 
avec  ou  sans  changement  de  couleur  de  la  pean. 

Pour  les  médecins,  cette  expression  est  plus  étendue  ;  elle 
comprend  un  grand  nombre  de  productions  anormales,  nais- 
sant tant  à  l'intérieur  qu'^  Textérieur,  renfermant  des  ma- 
tières diverses ,  contenues  ou  non  dans  des  enveloppes  on 
kystes,  et  distinguées  par  des  noms  particuliers.  Ainsi ,  on 
appelle  meliceris  une  tumeur  enkystée,  qui  renferme  une 
substance  semblable  au  miel  ;  athérome ,  celle  où  le  con- 
tenu est  analogue  à  une  bouillie  blanche  et  peu  consistante; 
stéatomCy  lipome,  les  loupes  formées  par  une  matière  ana- 
logue à  la  graisse,  au  lait,  qui  n'a  point  d'enveloppe  propre^ 
qui  est  recouverte  seulement  par  la  peau. 

Ces  tumeure  se  développent  dans  le  tissu  cellulaû^  et  il 
n'y  a  guère  sur  la  surface  du  corps  que  la  paume  des  mains  et 
la  plante  des  pieds  où  l'on  n'en  ait  pas  rencontré  :  il  s'en 
forme  sur  les  membranes  du  cerveau,  sur  le  cœur,  etc.  A 
l'extérieur,  on  en  voit  souvent  se  développer  sur  la  tête,  où 
pretqne  toujours  elles  sont  enkystées.  En  règle  générale,  il 
font  se  garder  de  faire  disparaître  las  loupes  ;  car  cet  lu- 
meun  peuvent  facilement  passer  à  l'état  cancéreux. 

Les  excroissances  ligneuses  des  troncs  de  certains  arfarat 
sont  aussi  appelées  loupes,  D*  Charbonaibb. 

LOUPE  (Optique,  Technologie).  Les  opticiens  don- 
nent ce  nom  à  une  lentille  de  verre  enchâssée  dans  im 
cercle  d'Ivoire,  d'ébène,  etc.  Une  loupe  ayant  toutes 
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priâtes  d'une  lentille  bi-convexe  est  fort  utile  pour  gros- 
iiir  les  objeU  que  Ton  regarde  de  près  :  c*cst  un  mie  ro  s- 
cope  dans  toute  sa  simplicité.  Les  ouvriers  en  montres  et 
tous  ceuK  qui  exécutent  des  ouvrages  très-déliés  et  très-fins 
ont  coutume  d*armer  leur  œil  d*uue  loupe  qu'ils  tiennent 
de  la  main,  ou  qui  est  montée  sur  une  sorte  de  chandelier, 
mnni  d^une  allonge  qui  permet  d'amener  la  loupesur  tel  objet 
que  Ton  veut.  On  peut  faire  une  loupe  en  remplissant  d*eau 
pure  un  verre  concave. 

Loupe,  en  termes  de  joailler,  se  dit  d^une  pierre  précieuse 
que  la  nature  n*a  pas  achevée  :  Loupe  de  saphir,  de  ru- 
bis, tic,  Teyssèdee. 

LOUPE  {Métallurgie) ,  masse  de  fer  fondue  et  pétrie 
sous  le  marteau  (toyez  Forges  [Grosses]  ). 

LOUPE  (La).  Voyez  EuRE-sr-Lom. 

LOUP-GAROU.  C'est  dans  Topinion  du  peuple  des 
campagnes  un  esprit  malin,  très-dangereux,  travesti  en 
loup,  qui  court  les  champs  et  les  mes  pendant  la  nuit.  La 
Roche  Flavin  et  Bodin  rapportent  un  arrêt  du  parlement  de 
Dôle,  en  date  du  18  janvier  1594,  condamnant  au  feu  Gilles 
Garnier,  qui  s*était  donné  au  diable  et  avait  été  chaniçé  en 
loup-garou.  Aujourd'hui  on  dit  d'un  homme  iosociable  : 
Cest  un  loup-garou. 

LOL'P-iMARIi\.  Voyez  Phoque. 

LOUQSOR  ou  LUXOR,  bourg  habité  par  quelques  mil- 
liers de  malheureux  fellahs,  sur  la  rive  droite  du  Nil,  à 
5  kilomètres  environ  de  Kamak,  aux  lieux  où  s'élevait  au- 
trefois la  puissante  ville  de  Thèbes,  est  remarquable  par 
son  magnifique  temple,  construit  par  Aménophis  Ilf ,  con- 
tinué par  Rhamsès  II,  et  qui  était  relié  aux  temples  de  Kar- 
nak  par  une  longue  galerie.  C'est  des  Pylônes  de  Rhamsès 
que  proviennent  deux  magnifiques  monolithes  en  granit 
rose,  dont  fun  mesurant  25  mètres  d'élévation,  a  été  trans- 
porté à  Londres,  et  l'autre,  d*une  hauteur  de  21  mètres  seu- 
lement, orne  depuis  1836  la  place  de  la  Concorde  à  Paris. 

LOURDES,  ville  de  France,  dans  les  Hautes-Pyrénées, 
à  19  kiloii.ètres  de  Tarbes,  avec  4,620  habitants,  occupe  un 
site  pittoresque  sur  le  gave  de  Pau  et  à  la  jonction  de  quatre 
vallées.  C'est  une  station  du  chemin  de  fer  du  Midi  (section 
de  Tarbes  à  Montréjeau).  Quoique  simple  chef-lien  de  canton 
elle  est  le  siège  d'un  tribunal  civil.  Sur  le  rocher  escarpé 
qui  la  domine  s'élève  un  ch&teau-fort,  ancienne  prison  d'E- 
tat, et  qui  a  été  bâti  par  Gaston  Phébus.  Longtemps  elle  fut 
une  place  de  guerre  importante,  et  elle  n'a  été  déclassée 
qa*en  1871.  «  Ce  qui  a  rendu  la  ville  célèbre  dans  tout  le 
midi,  c'est,  dit  M.  Jeanne,  la  fameuse  grotte  où  la  Vierge 
serait  apparue  diverses  fois,  en  1858,  à  une  petite  bergère, 
appelée  Bernadette  Soubirous.  Pendant  les  six  premiers 
mois  150,000  [ersonnes  visitèrent  la  grotte.  »  Au-dessus  de 
la  grotte  on  a  élevé  une  église  dans  le  style  ogival  primitif, 
un  couvent  et  des  chalets  habités  par  des  religieux.  Le  6  oc- 
tobre 1873,  quelques  milliers  de  prêtres  et  de  catholiques 
s*y  sont  rendus  de  différentes  parties  de  la  France. 

LOUSTIC  (de  l'allemand  ^us/i^  Joyeux).  C'était  le  nom 
donné  aux  bouffons  chargés  d'égayer  les  com|>agnies  de  ré- 
giments suisses  qui  existaient  en  France  avant  la  révolution  : 
on  en  comptait  un  par  compagnie.  Ils  avaient  mission  de 
prévenir  ou  de  dissiper  par  leur  gaieté  le  mal  du  pays,  qui, 
on  le  sait,  a  tant  d^empire  sur  des  soldats  suisses.  Les  fonc- 
tions de  loustic  de  société,  pour  être  gratuites,  n'en  sont 
pas  moin^  vivement  recherchées. 

LOUTH ,  le  plus  petit  des  comtés  d'Irlande,  à  l'extré- 
mité septentrionale  de  la  province  de  Leinster,  sur  la  côte 
orientale,  séparé  du  comté  de  Down,  au  nord-est ,  par  la 
baie  de  Carlingford,  présente  une  superficie  de  11  myriam. 
carrés,  montagneuse  au  nord,  onduleiise  partout  ailleurs, 
généralement  fertile  et  arrosée  par  le  Creaghan,  le  Oane, 
le  Lagan,  le  Dee,  et  à  son  extrémité  méridionale  par  la 
Boyne  ainsi  que  par  le  canal  de  Droghe<Ia.  L'agriculture  y  a 
fait  de  remarquables  progrès,  et  il  produit  surtout  du  fro- 
ment, de  Pavoine,  des  pommes  de  terre,  du  lin,  etc.  La 
population,  qui,  en  1841,  montait  à  111,979  habitants, n'en 
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comptait  plus,  en  1871,  que  69,809.  Drogheda,port  demer 
sur  la  B(»yne,  est  une  city,  et  compte  14,389  âmes. 

Le  chef-lieu  est  Dundalk,  bourg  de  plus  de  10,000  ha- 
bitants, situé  à  remboucbure  du  Creaghan,  siège  d'un  évè- 
ché  protestant,  et  centre  d'un  commerce  fort  actif. 

LOUTHERBOURG  (Philuppe-Jacqdes),  excellent 
pi'intre  de  paysages,  de  batailles  et  de  nuirines,  né  en  1740, 
à  Strasl)onrg ,  fut  élève  de  son  père  et  de  Casa  n  ov a.  Ses 
principales  toiles  sont  V Assaut  de  Valenciennes  en  juillet 
1793,  action  à  laquelle  il  assista,  dans  les  rangs  de  l'armée 
anglaise,  la  Victoire  remportée  par  Howe  en  1794,  et  la 
Bataille  du  SU,  Il  avait  été  nommé,  en  1768,  membre  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts  et  peintre  du  roi  Louis  XV  ;  mt^% 
plus  tard  il  se  fixa  à  Londres,  qu'il  continua  d'habiter  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  en  1812,  et  oh  une  partie  de  ses  ta- 
bleaux ont  été  gravés. 

LOUTRE»  genre  de  mammifères  de  l'ordre  des  carnas- 
siers, tribu  des  digitigrades,  famille  des  musteliens.  On .  en 
distingue  plusieurs  espèces,  dont  les  plus  communes  sont  la 
loutre  du  Kamtschatka  (  luira  marina,  Steller),  la  loutre 
d'Europe  (lutra  vulgaris,  Erxl.  ) ,  la  loutre  du  Cap  {lutra 
inunguis,  Fr.  C),  et  la  loutre  d*Àmérique  (  lutra  hresi* 
liensis,  Ray). 

La  loutre  participe  des  martes  par  la  forme  allongée  de 
son  corps,  par  son  système  dentaire,  par  deux  glandes  si- 
tuées près  de  l'anus  ;  mais  elle  commence  à  se  rapprocher 
des  amphibies  par  le  peu  de  développement  de  ses  mem- 
bres, par  la  palmure  qui  réunit  les  doigts  des  pieds,  par  l'a- 
platissement de  la  queue,  par  une  forme  du  crâne  qui  rap- 
pelle plutôt  celui  des  phoques  que  celui  des  martes,  et  sur- 
tout par  la  faculté  de  séjourner  longtemps  dans  l'eau  sans 
y  perdre  la  vie.  La  brièveté  des  membres  de  la  loutre  ainsi 
que  la  palmure  de  ses  doigts  s'opposent  à  une  grande  rapi- 
dité dans  la  marche  de  cet  animal  hors  de  l'eau  ;  elles  fa- 
vorisent, au  contraire,  admirablement  sa  natation.  La  forme 
allongée  du  corps  la  fait  participer  aux  avantages  de  cel'e 
des  poissons.  La  membrane  disposée  entre  les  doigts  de  ses 
pattes,  comme  celle  d'un  canard,  remplit  l'office  de  rame, 
tandis  que  la  queue,  aplatie,  lui  fournit  amplement  les  mo}  ens 
de  se  diriger  au  milieu  de  l'eau,  à  peu  près  comme  celle  des 
oiseaux  dans  les  airs.  Du  reste,  cet  animal  n*est  pas  entiè- 
remeitt  carnassier,  comme  les  animaux  entre  lesquels  son 
organisation  le  place  dans  l'échelle  zoologique.  L'aplatisse- 
ment de  ses  dents  molaires  lui  permet  de  broyer  au  besoin 
des  herbages  et  de  jeunes  branches  pour  en  assouvir  son 
appétit.  Cela  ne  l'empêche  pas  d'être  un  Héau  dans  les  étangs 
et  les  rivières  qu'il  fréquente,  par  la  destruction  qu'il  y  fait 
du  poisson.  Il  se  loge  toujours  assez  à  proximité  de  l'eau  pour 
pouvoir  s'y  jeter  dans  toutes  les  circonstances  favorables  k 
la  pêche  on  critiques  pour  lui.  Quelquefois  même  il  prend 
son  domicile  dans  les  espaces  vides  des  piles  de  bois  à  Hotter. 
Le  plus  souvent,  cependant,  son  habitation  consiste  en  un 
terrier  composé  de  différentes  loges,  étagées  au-dessus  les 
unes  des  autres,  afin  d'avoir,  dans  les  grandes  crues,  une^ 
retraite  assurée  et  bien  au  sec;  il  pratique  au  sommet  du 
terrier  une  petite  ouverture  pour  laisser  un  passage  à  Talr. 
On  aussi  observé  que  cet  animal ,  pour  mieux  cacher  sou 
asile,  a  soin  de  ne  percer  ce  petit  orifice  qu'au  milieu  de  quel- 
que épais  buisson.  L'entrée  de  cette  ingénieuse  habitatimi 
est  ordinairement  sous  l'eau,  afin  que  la  loutre  puisse  encor« 
y  descendre  sans  faire  trop  de  bruit  par  une  chute  capable 
de  trahir  sa  présence.  Et  une  fois  plongée  dans  l'eau,  elle 
y  reste  assez  longtemps  avant  de  sentir  le  besoin  de  venir 
respirer  à  sa  surface.  Mais  c^est  une  erreur  de  croire  qu'elle 
puisse  y  séjourner  indéfiniment,  comme  les  poissons;  car 
lorsqu'il  lui  arrive  de  s'engager  dans  des  nattes  à  la  pour- 
suite de  ceux-ci,  on  l'y  trouve  toujours  noyée. 

La  loutre,  malgré  son  naturel  carnassier  et  sauvage,  est 
cependant  susceptible  d'é<Iucation.  On  a  vu  des  hommes  Té- 
lever  et  s'en  faire  suivre  comme  d'un  chien.  On  a  même  vn 
des  pêcheurs  en  dresser  des  individus  à  rapporter  le  pois- 
son. Mais  de  tels  résultats  sont  très-difflciies  à  obtenir.  La 
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principale  utilité  de  U  loutre  est  dans  sa  fourrure,  d*un  brun 
pins  ou  moins  foncé,  dont  la  chapellerie  sait  tirer  un  parti 
si  aTautagenx.  Et  encore  toutes  les  espèces  n^offrent-elles 
pas  des  fourrures  de  même  prix.  La  loutre  du  Kamtcliatka 
est  la  plus  précieuse  sous  ce  rapport.  Sa  fourrure,  de  pres- 
que 1™,15  de  long,  composée  de  poils  laineux,  est  générale- 
ment d^m  beau  brun-marron  lustré,  dont  la  nuance  Tarie 
suivant  la  disposition  du  poil,  avec  la  tète,  la  gorge,  le  des- 
sous du  corps  et  le  bas  des  membres  d^un  gris  bruu&tre  ar- 
genté. Sa  douceur,  son  moelleux,  son  éclat,  en  font  Tune 
des  plus  précieuses  pelleteries  qui  soient  dans  le  com- 
merce. Aussi  entre-t-elle  comme  objet  de  luxe  dans  le  cos- 
tume des  habitants  de  la  Clûne  et  du  Japon,  qui  se  la  pro- 
curent par  Tentiemise  des  marchands  russes  et  anglais. 

F.  P4SS0T. 

LOUVAIN9  villede  la  province  du  Brabant  méridional 
(  royaume  de  Belgique*),  sur  la  Dyle,  qui  en  traverse  une  par- 
tie, et  à  la  prise  d*eau  d*un  canal  qui  la  fait  communiquer 
avec  la  Rupel,  de  sorte  qu^elle  se  trouve  reliée  à  Malines  et 
à  PEscaut.  Elle  a  environ  6  l(ilomètres  de  circuit,  mais  n^est 
pourtant  qu'un  lieu  très-désert,  parce  que  plus  des  deux 
tiers  de  sa  superficie  sont  en  culture.  On  n'y  voit  régner  un 
peu  d'animation  qu'aux  abords  de  la  grande  place,  où  se 
trouvent  aussi  situés  ses  principaux  édifices.  Dans  le  nombre 
on  distingue  surtout  ThÀtel  de  ville,  l'un  des  monuments 
les  plus  remarquables  qu'on  puisse  citer  dans  le  dernier 
style  gothique,  terminé  seulement  en  1493 ,  orné  de  riches 
sculptures,  et  à  l'intérieur  d'une  décoration  toute  moderne 
(consultez  Van  Even,  Les  Artistes  de  Vhôtel  de  ville  de 
Louvain  [Louvain,  1852  ])  ;  l'église  Saint- Pierre,  construite 
de  1358  à  1460,  dans  le  plus  beau  style  gotliique,  avec  un 
grand  portail  en  bois  sculpté ,  et  contenant  à  l'intérieur  de 
raagnitiques  tableaux  et  autres  objets  d'art.  Citons  encore  la 
Maison  des  Brasseurs,  édifice  du  style  de  la  renaissance, 
appartenant  à  cette  corporation  ;  et  dans  une  rue  latérale  à 
la  grande  place,  les  Halles,  construites  en  1317,  par  la  cor- 
I)oration  des  tisserands,  mais  cédées  en  1679  à  Tuniversité, 
et  qui  témoignent  encore  aujourd'hui  du  goût  et  de  la  ri- 
chesse de  leurs  fondateurs.  Il  existe  aussi  quelques  belles 
toiles  dans  les  autres  églises  de  Louvain.  Les  étrangers  ne 
doivent  pas  non  plus  manquer  d'aller  visiter  la  galerie  de 
M.  Van  den  Schriek  :  elle  est  peu  considérable,  mais  en  re- 
vanche les  tableaux  en  sont  tous  de  premier  choix.  La  popu- 
lation de  Louvain  était  en  1866  de  32,976  âmes.  Une  de  ses 
principales  industries  est  U  brasserie,  qui  exporte  annuel- 
lement plos  de  150,000  tonneaux  de  bière.  On  trouve  égale- 
ment dans  cette  ville  des  fabriques  de  tabac ,  de  dentelles 
et  de  poteries,  des  raffineries  de  sel,  des  distilleries;  il  s'y 
fait  un  grand  commerce  de  grains. 

L'université  de  Louvain,  fondée  en  1426,  par  le  duc  de 
Brabant  Jean  IV,  avec  une  riche  bibliothèque,  l'une  des 
plus  considérables  qu'il  y  ait  dans  tout  le  royaume,  et  dis- 
posée dans  une  vaste  salle,  ornée  de  boiseries  richement 
sculptées ,  possède  aussi  un  jardin  botanique ,  im  amphi- 
tliéâtre  d'anatomie ,  et  passait  au  seizième  siècle  pour  la 
première  de  llilurope,  sa  faculté  de  théologie  surtout.  On 
n'y  comptait  pas  alors  moins  de  6,000  étudiants.  Fermée 
pendant  quelque  temps  sous  Joseph  II ,  puis  supprimée  par 
suite  des  événements  de  la  révolution  française ,  elle  fut 
rétablie  en  1817,  par  le  gouvernement  hollandais.  Avant  la 
révolution  de  1830,  le  nombre  des  élèves  qui  fréquentaient 
ses  cours  était  d'environ  700  ;  mais  il  a  bien  diminué  depuis. 
A  cette  époque  on  supprima  le  collège  philosophique,  que 
le  roi  Guillaume  I*'  y  avait  fondé,  à  l'usage  des  prêtres  ca- 
tholiques, et  qui  était  devenu  l'un  des  grands  griefs  du  clergé 
belge  contre  le  gouvernement  hollandais,  les  évêques  refusant 
d'admettre  dans  leurs  séminaires  et  d'ordonner  prêtres  les 
élèves  qui  en  avaient  suivi  les  cours.  En  1834  l'État  renonça 
à  faire  les  frais  de  son  entretien;  mais  dès  l'année  sui- 
vante le  clergé  catholique  la  réorganisait  avec  ses  propres 
ressources.  L'université  de  Louvain  est  donc  aujourd'hui 
un  établissement  libre,  comme  celle  de  Bruxelles  ;  mais,  à  la 


différence  de  celle-ci ,  elle  est  ordinairement  désignée  ptr 
répithète  de  catholique.  En  1852,  on  y  comptait  602  étu- 
diants. La  ville  de  Louvain  possède  en  outre  un  collège  com- 
munal, une  école  des  beaux-arts,  un  musée  et  divers  éta- 
blissements particuliers  d'éducation. 

Vers  l'an  942  Louvain  fut  avec  Bruxelles ,  Vilrorde,  Ni- 
velles et  autres  localités,  érigée  en  comté,  au  profit  de  Lam- 
bert i*^  ;  en  1 165  on  entoura  la  ville  de  murailles,  et  en  1361 
on  l'agrandit  considérablement.  Le  comte  de  Louvain,  Hen- 
ri IV,  prit  le  titre  de  comte  de  Brabant,  échangé  en  1190 
contre  celui  de  duc.  Au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  époque  où  Louvain,  capitale  du  duché  de  Brabant, 
comptait  150,000  habitants ,  il  ne  s'y  trouvait  pas  moins  de 
4,000  métiers  à  fabriquer  le  drap.  En  1382  les  tisserands , 
jaloux  de  la  noblesse,  comme  dans  les  autres  villes  de  la 
Flandre,  se  révoltèrent  ouvertement,  et  précipitèrent  par  les 
fenêtres  de  l'hôtel  de  ville  dix-sept  membres  du  conseil  muni- 
cipal. Vaincus  par  le  duc  Venceslas,  beaucoup  de  ces  ouvriers 
abandonnèrent  une  ville  où  ijs  étaient  maintenant  en  proie 
à  l'oppression  la  plus  dure ,  et  transportèrent  en  Angleterre 
leur  mdustrie.  De  cette  époque  date  la  décadence  de  Lou- 
vain. 

LOUVEL  (PiERRB-Louis  ) ,  assassin  du  duc  de  B  e  r  r  y, 
était  né  à  Versailles,  en  1783.  Garçon  sellier,  d'abord  dana 
les  écuries  de  Napoléon ,  ensuite  dans  celles  de  Louis  XVIll , 
il  déclara  avoir  nourri  depuis  six  ans  le  dessein  d'exter- 
mhier  à  lui  seul  toute  la  famille  royale.  Aussi  pour  l'ac- 
complir crut-il  devoir  commencer  par  celui  de  ses  princes 
qui  lui  paraissait  devoir  la  perpétuer.  Le  13  février  1820  ,> 
le  duc  de  Berry  sortait  de  l'Opéra ,  où  il  comptait  rentrer» 
et  conduisait  la  duchesse  à  sa  voiture ,  quand  Louvel  se  glissa 
entre  le  factionnaire  et  un  officier  du  prince ,  saisit  le  dac 
par  l'épaule  gauche ,  lui  plongea  dans  le  sein  droit  un  fer  aigu  ^ 
qu'il  laissa  dans  la  plaie ,  et  prit  la  fuite.  Sans  un  garçon  li- 
monadier, l'assassin  disparaissait  sous  l'arcade  Colbert, 
au  milieu  des  voitures.  Après  trois  mois  de  recherches , 
cinquante  commissions  rogatoires  et  l'audition  de  douze 
cents  témoins,  il  fut  prouvé,  par  l'admirable  rapport  de 
M.  de  Bastard ,  et  reconnu  par  le  procureur  général  Bel- 
lart  lui-même,  que  Louvel  n'avait  pas  de  complices. 
Aux  débats  de  la  cour  des  pairs,  il  s'indigna  sérieusement 
de  n'être  pas  cru  sur  parole:  il  avouait  tout  en  effet, 
avec  un  orgueil  et  un  sang-froid  imperturbables  :  «  J'avais 
voyagé,  disait-il,  pour  me  distraire  des  idées  qui  me 
poursuivaient..  Une  faut  voir  en  moi  qu'un  Français  qui  se 
sacrifie...  La  religion  n'est  pas  un  remède  à  mon  crime... 
Si  je  m'étais  sauvé,  j'aurais  tué  le  duc  d'Angoulême:  j'y  étais 
obligé,  pour  empêcher  que  d'autres  fussent  soupçonm^s  :  c*est 
bien  naturel.  J'en  voulais  à  tous  ceux  qui  ont  trahi  la  na- 
tion ;  en  les  y  faisant  tous  passer,  je  serais  venu  à  bout  de 
me  faire  découvrir.  »  La  veille  de  son  exécution ,  il  pria 
M.  de  Sémonville ,  grand-référendaire  de  la  cliambre  des 
pairs,  de  lui  faire  donner  des  draps  fins  pour  sa  dernière 
nuit.  Cette  nuit,  il  écrivit  des  lettres  d'adieu  à  sa  famille, 
fit  peu  d'attention  aux  consolations  religieuses,  et  monta 
tranquillement  à  l'échafaud. 

Louvel  avait  raison  :  il  était  isolé  comme  son  crime.  Hors 
de  la  nature  et  de  la  société,  il  n'avait  le  sentiment  ni  d 
la  cramte  ni  du  remords.  11  était  arrivé  par  une  route  in 
connue ,  solitaire ,  à  être  sous  le  poids  d'une  vocation  in- 
vincible ,  non  pas  celle  de  tuer  un  homme  ,  mais  celle  de 
tuer  le  duc  de  Berry.  Louvel  était  un  poignard  marqué  du 
nom  de  sa  victime.  U  osa  dire  à  la  cour  :  «  J'ai  la  conso- 
lation de  croire  en  mourant  que  je  n'ai  point  déshonoré  la 
France  ni  ma  famille.  »  Cet  étrange  meurtrier  laissa  dana 
l'esprit  de  la  nation  l'idée  et  l'horreur  du  passage  d'une  ex- 
ception féroce,  d'un  monstre  social,  d'une  apparition  mal- 
faisante et  spontanée,  d'un  être  neutre,  unique  au  milieu 
de  la  civilisation.  Mais  le  privilège  se  saisit  avec  ardeur  de 
cet  attentat  d'un  homme  pour  en  faire  celui  d'une  conspi- 
ration ,  dont  l'opposition  tout  entière  était  la  complice. 
Tous  les  introuvables  reparurent,  tous  les  immobiles  sV 
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gîtèrent,  tous  ils  se  livrèrent  à  une  fureur  de  réaction, 
qui  pouvait  faire  croire  que  c'était  plutôt  pour  eux  que 
Louvel  avait  tué  le  duc  de  Berry.  L'un  d^eux ,  membre  de 
la  chambre  élective,  osa  accuser  de  complicité  le  comte  De- 
caies,  président  du  conseil  des  ministres,  dont  le  sacrifice 
fut  imposé  au  roi,  qui ,  pour  fiche  de  consolation,  le  nomma 
duc,  le  combla  de  biens  et  lui  donna  l'ambassade  de  Lf*n- 
dres.  J.  DE  NoRviMS. 

LOUVERTURE  (Toussaint).  Ce  noir  extraordinaire 
naquit  vers  1743,  de  parents  esclaves ,  sur  riiabilation 
Bréda ,  appartenant  à  la  famille  de  Noé.  Petit ,  laid ,  mal  fait 
même  pour  un  nègre,  sous  cette  hideuse  enveloppe  il  cachait 
des  facultés  puissantes ,  la  pénétration  la  plus  vive ,  une 
ténacité  indomptable,  une  dissimulation  profonde.  D'abord 
il  voulut  savoir  lire  et  écrire;  un  autre  esclave  lui  apprit 
à  comprendre  \e papier  gui  parle;  le  gérant  de  Thabitation 
lit  de  lui  son  coclier.  Ayant  lu  dans  l'abbé  Raynal  «  qu*un 
jour  un  noir  paraîtrait  avec  mission  de  venger  sa  race  ou- 
tragée ,  »  il  s'écria  :  «  Raynal  est  prophète  à  moi  I  »  En  1791 
il  prit  part  aux  premiers  massacres  des  blancs ,  dirigés  par 
les  noirs  Jean-François  et  Biassou ,  servant  en  qualité  de 
médecin  dans  les  bandes  d'égorgeurs  qu'ils  commandaient. 
Plus  tard  il  passa  en  qualité  de  colonel  au  service  du  roi 
d'Espagne.  Cependant ,  après  le  décret  de  la  Convention  qui 
proclamait  l'abolition  de  Tesclavage,  il  entama  des  négo- 
ciations avec  le  général  en  chef  des  troupes  françaises ,  La- 
veaux.  Un  dimanche ,  à  la  tète  d'une  troupe  dévouée ,  il 
égorge  les  Espagnols ,  force  leurs  retranchements  et  apporte 
à  Laveaux  la  soumission  des  points  les  plus  importants. 
Cest  alors  qu'il  reçut  du  commissaire  PolvereJ  le  surnom  de 
Louverture ,  glorification  de  son  parjure.  Bientôt  une  in- 
surrection triomphante  au  Cap ,  et  qui  s'est  emparée  de  la 
personne  du  général  en  chef,  donne  à  Toussaint  l'occasion 
de  se  servir  de  la  fidélité  comme  il  s^était  servi  de  la  tra- 
hison. Il  marche  sur  le  Cap,  s'en  empare,  délivre  Laveaux, 
qui  rélève  au  grade  de  général  de  division  et  en  fait  son 
lieutenant. 

Dès  lors  Toussaint  se  trouvait  être  le  chef  des  hommes 
de  sa  couleur  dans  toute  l'étendue  de  Saint-Domingue.  Il 
songea  à  se  rendre  mattre  de  la  colonie.  D'abord  il  em- 
ploya tonte  son  activité  et  son  crédit  à  organiser  et  à  disci- 
pliner une  armée  noire,  et  il  y  parvint.  11  affranchit  le  nord 
et  Touest  de  l'Ile  de  la  domination  des  Anglais.  Ses  victoires 
lui  donnent  une  popularité  immense,  dont  il  se  sert  pour  faire 
élire  Laveaux  au  corps  législatif.  Il  se  débarrasse  ensuite 
du  commissaire  de  la  république  ,Santhonax,en  l'em- 
barquant par  force.  Cependant,  il  garde  auprès  de  lui  son 
collègue ,  le  mulâtre  Raimond ,  afin  de  sauver  les  appa- 
rcnccfï ,  et  il  envoie  ses  deux  fils  aux  écoles  de  Paris. 

Le  Directoire  admira  fort  cette  action,  toute  romaine,  d'un 
vieux  père  qui  lui  envoyait  ses  enfants  en  otage  de  sa  fidé- 
lité. On  ferma  les  yeux  sur  les  étranges  abus  de  pouvoir 
qu'il  avait  commis  et  sur  ses  allures  dictatoriales.  Toussaint 
fut  proclamé  le  sauveur  de  Saint-Domingue,  et  on  lui  vota 
des  armes  d*honneur.  Ses  fils  furent  élevés  aux  frais  de 
l'État.  Toutefois  le  Directoire  comprit  qu'il  importait  d'avoir 
un  représentant  direct  auprès  du  noir  tout-puissant.  Son 
choix  tomba  sur  le  général  Hêdouville. 

Pendant  ce  temps-là  Toussaint  Louverture  contraignait  le 
général  anglais  Maitland ,  demeuré  mattre  du  sud ,  d'éva- 
cuer la  colonie.  Les  proclamations  d'HédouvUle  furent  mal 
accueillies.  Un  soulèvement  des  noirs  éclata  an  Cap,  et 
Toussaint  en  profita  pour  forcer  rembarquement  du  lieutenant 
du  Directoire.  Délivré  de  tout  contrôle ,  le  noir  ambitieux 
touchait  à  la  réalisation  de  ses  projets  ;  mais  il  fallait  pour  as- 
seoir sa  domination  exterminer  les  mulAtres,  qui  reconnais- 
saient pour  clief  le  général  Rigaud.  En  1709  ce  dernier  quit- 
tait Saint-Domingue ,  et  Toussaint  se  trouvait  réellement 
souverain  du  pays. 

L'avènement  de  Bonaparte  au  consulat  Ait  notifié  à  Tous- 
saint par  une  proclamation,  qui  le  confirmait ,  en  outre , 
«Ions  son  grade  de  général  en  chef.  Bientôt,  à  l'imitation  do 


premier  consul ,  Toussaint  se  donna  une  maison  militaire , 
des  gardes,  des  palais  dans  ses  deux  capitales,  et  des  mai- 
sons de  plaisance.  «  Me  voici,  disait-il,  le  Bonaparte  dt 
Saint-Domingue;  »  et  il  lui  écrivait  :  Le  premier  des  noin 
au  premier  des  blancs. 

Mais  il  ne  recevait  pas  de  réponse  à  ses  lettres.  Il  fai- 
sait, lui  aussi,  sa  constitution,  se  nommait  président  à 
vie  avec  droit  de  choisir  son  successeur.  C'était  se  déclarer 
indépendant  de  la  république.  Il  le  savait,  et  répondait  aux 
donneurs  d'avis ,  qui  n'y  revenaient  plus  :  «  C'est  affaire 
à  moi.  »  Ce  fut  la  belle  époque  de  son  gouvernement.  Saint- 
Domingue  se  relevait  de  ses  ruines.  La  partie  espagnole  de 
rtle,  cédée  à  la  France  par  la  paix  de  B&le,  accepte  sans 
coup  férir  sa  domination.  Mais  cette  domination  touche 
à  sa  fin.  Une  Hotte  considérable  amène  une  armée  française, 
commandée  par  le  général  Lee  1ère,  beau-frère  de  Bo- 
naparte. Le  Cap  est  pris;  mais  Toussaint ,  avant  d'évacuer 
la  ville,  la  réduit  en  cendres.  Leclerc  lui  envoie  ses  deux 
fils  avec  des  lettres  du  premier  consul  pour  l'engager  à 
faire  sa  soumission.  Mais  le  vieux  noir  refuse  tout  accom- 
modement, et  fait  reconduire  ses  enfants  au  Cap.  Le  général 
français  tente  encore  de  vaincre  son  obstination  ;  ses  fils 
retournent  auprès  de  lui,  mais  ils  ne  reviennent  plus,  et  Tous- 
saint est  déclaré  rebelle,  mis  hors  la  loi.  L'armée  entre 
sur-le-champ  en  campagne  ;  les  insurgés  essayent  en  vain  d'ar- 
rêter ses  succès  par  le  massacre  des  blancs,  les  incendies 
des  récoltes  et  des  villages.  Deux  mois  après  tous  les  géné- 
raux noirs  avaient  fait  leur  soumission ,  Christophe  lui-même. 
Celle  de  Toussaint  ne  se  fît  pas  attendre. 

Bientôt  arriva  la  fatale  époque  de  la  fièvre  jaune,  qui  mois- 
sonna l'armée  expéditionnaire.  On  comprit  alors  le  sens 
horrible  d'un  mot  de  Toussaint  :  «  Moi ,  compter  sur  la 
Providence  !  V  c'était  le  nom  du  chnetièredu  Cap.  Nombre 
de  soldats  noirs  et  de  cultivateurs  désertèrent  alors  les  can- 
tonnements pour  se  retirer  dans  les  mornes.  Des  lettres 
interceptées  révélèrent  qu'il  était  l'auteur  de  ces  rassemble- 
ments et  qu'il  entretenait  des  intelligences  dans  toute  la  co- 
lonie en  vue  d'un  soulèvement  général.  Son  arrestation  fut 
résolue.  Le  général  Brunet  l'invita  à  se  rendre  à  son  quar- 
tier général  pour  y  conférer;  l'astucieux  Toussaint  fut  la 
dupe  de  son  amour-propre.  «  Ces  messieurs  blancs,  dit«il, 
qui  savent  tout,  sont  forcés  de  consulter  le  vieux  nègre.  » 
Et  il  s'y  rendit.  A  peine  arrivé,  il  fut  arrêté,  et  jeté  à  bord 
de  la  frégate  La  Créole ,  malgré  le  serment  qu'il  avait  fait 
de  ne  jamais  mettre  le  pied  sur  un  de  nos  bâtiments.  Ar- 
rivé au  Cap,  il  fut  transféré  sur  Le  Héros,  débarqua  à 
Landemau ,  d'où  il  fut  conduit  à  Paris ,  au  Temple ,  et 
de  là  au  fort  de  Joux  (  Doubs).  Le  premier  consul  lui  avait 
inutilement  fait  demander  dans  quelle  partie  de  Saint-Do- 
mingue il  avait  caché  ses  trésors.  Le  17  germinal  an  xi 
(27  avril  1803),  le  chef  de  bataillon  Amiot,  commandant 
le  fort  de  Joux ,  le  trouva  au  coin  de  son  feu  frappé  d'apo- 
plexie foudroyante.  Peu  de  jours  auparavant,  le  chef  noir 
lui  avait  avoué  avoir  fait  enterrer  1  b  millions  dans  les  mor- 
nes, par  des  nègres  dont  il  s'était  défait,  et  il  s'occupait  de 
dresser,  d'après  ses  souvenirs ,  le  plan  des  lieux  où  ces 
trésors  était  enfoui ,  quand  la  mort  le  frappa.  Sa  famille , 
transportée  en  France  avec  lui ,  avait  fixé  sa  résidence  à 
Agen ,  où  moururent  sa  femme  et  l'un  de  ses  fils.  L'autre 
décéda  à  Bordeaux,  en  1850,  béni  des  pauvres,  qu'il  soula- 
geait par  ses  abondantes  aumônes.       J.  de  Norvins. 

LOUVET  DE  COUVRAI  (  Je^in-Baptiste  ) ,  né  à  Paris, 
dans  la  rue  Saint-Denis ,  d'un  marchand  à  l'enseigne  du 
Bras  d'Or,  le  U  juin  1760,  mort  le  25  août  1797,  tui 
très-célèbre  (fe  son  vivant,  et,  après  avoir  fait  le  plus,' 
grand  bruit  littéraire  de  son  temps,  s'éteignit  dans  l'oubli 
et  le  silence.  U  avait  commencé  par  être  un  assez  habile 
garçon  libraire,  et  à  force  de  vendre  ces  petits  livres  obs-. 
cènes  et  spirituels  dans  lesquels  excellait  le  dix-huitième 
siècle  agonisant,  il  finit  par  en  composer  un  lui-même, 
qui  fut  le  dernier  mot  de  ce  genre  de  livres,  que  personne 
ne  pourrait  ressusciter  aujourd'hui.  Ce  genre  de  littcra- 
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tore ,  nous  Tafons  déjà  dit ,  nous  paratt  triste  etmisérable , 
quoiqu'il  demande  tieaucoup  d'imagination  dans  la  tète, 
beaucoup  de  grÂce  dans  le  style,  et  un  grand  ride  dans 
le  cœur.  Louvet  donc ,  encouragé  par  tout  ce  dévergondage 
public  et  privé  qui  (àisait  partie  de  la  bdle  société ,  de  la 
grande  philosophie  et  du  bel  esprit  de  son  temps,  voyant 
les  plus  belles  dames  venir  dans  la  boutique  de  son  maître , 
et,  sans  rougir ,  acheter  publiquement  Lti  Bijoux  indis» 
ereU,  Les  Liaisons  dangereuses,  La  Pucelle ,  Candide , 
Acajou,  Les  Confessions  du  comte  de  *** ,  que  sais  -je  en- 
core? tant  de  livres  écrits  et  signés  par  des  hommes  bien 
posés  à  la  cour ,  dans  les  académies ,  au  parlement ,  et ,  qui 
plus  est,  dans  Tadmiration  des  hommes,  se  mit  à  écrire 
Les  Amours  de  Faublas,  un  terrible  petit  livre,  qui  pour 
le  scandale,  pour  le  vice,  pour  les  tours  de  force  les  plus 
incroyables,  laissait  bien  loin  tous  les  petits  livres  ses  de- 
vanciers. 

Figurez-vous  en  effet  une  bterminable  histoire  d'alcôve 
et  de  boudoir ,  dans  lesquels  sont  traînés  impitoyablement 
les  grands  seigneurs  et  les  bourgeois,  les  soubrettes  et  les 
duchesses ,  les  magistrats  et  les  mousquetaires ,  obscène  his- 
toire du  vice  sans  voile  et  sans  robe  nuptiale.  Dans  ce  livre, 
les  hommes  se  ruent  sur  les  femmes,  les  femmes  sur  les 
hommes;  on  se  prend,  on  se  quitte,  on  se  choisit,  on  ne 
ae  choisit  pas ,  on  fait  Tamour  sur  les  toits,  dans  les  cours, 
dans  les  murs ,  hors  des  murs ,  dans  la  petite  maison  et  dans 
le  couvent ,  dans  l'écurie  et  dans  le  salon ,  dans  la  voiture  ar- 
moriée et  dans  Tignoble  Gacre.  La  scène  se  passe  à  ce  mo- 
ooent  solennel  du  dix-huitième  siècle  quand  enfin  toute 
cette  élégante  société ,  fatiguée  de  luxe,  d'esprit ,  de  scepti- 
cisme et  de  plaisirs ,  se  met  à  comprendre  quelle  est  la  va- 
nité cachée  sous  toute  cette  Joie,  quel  ver  rongeur  dé- 
vore et  perce  ces  volages  amours  et  quel  coup  de  foudre  va 
venir  de  là  haut  pour  éclairer  tous  ces  nuages ,  incendier 
tous  ces  palais,  briser  ce  trône  chancelant,  réduire  en 
poudre  toute  cette  monarchie  fondée  sur  la  noblesse,  sur 
la  beauté,  sur  les  fortunes ,  sur  les  gràce3,sur  le  courage, 
sur  la  politesse.  Car  c'est  là  Justement  ce  qui  fait  un  peu 
llntérét  du  roman  de  Louvet  Le  philosoplie  s'arrête  sur  ces 
débris  du  vieux  vice  français ,  et ,  dans  une  contemplation 
mélancolique,  il  cherclie  à  recomposer  ce  beau  monde 
dont  Vol  ta  ire,  Buff  on,  Diderot,  Beaumarchais, 
Gresset,  leroi  Louis  XY,  leduc  de  Richelieu  et 
M"**  dePompadour  sont  les  représentants  les  plus  avan- 
cés, pendant  que  Crébillonfils,  Laclos,  Piron,Mar- 
monte  1 ,  M°**  la  comtesse  Dubarry,en  sont  aussi  les  re- 
présentants à  leur  manière.  Évidemment  Faublas  appar- 
tient à  cette  partie  déjà  perdue  et  gangrenée  du  dix-hui- 
tième siècle.  Faublas  résume  tout  à  fait  non  pas  Tesprit, 
non  pas  la  philosophie,  non  pas  la  poésie,  non  pas  la  pen- 
sée-intelligence du  dix-huitième  siècle ,  mais  bien  le  vice , 
le  scandale  ,  la  débauclie,  la  nudité,  l'oubli  de  tous  les  de- 
voirs ,  la  sensualité  brutale  de  cette  époque ,  qui  fut  tout 
à  la  fois  si  grande  et  si  misérable ,  que  nul  ne  saurait  dire 
toutes  ses  misères  et  toutes  ses  grandeurs. 

Comme  témoignage  irrécusable,  complet.  Incroyable,  d'une 
horrible  décadence,  le  livre  de  Louvet  mérite  donc  d'être  par- 
couru, même  par  les  honnêtes  gens,  qui  n'ont  pas  pour  ces 
sortes  de  choses  licencieuses  et  puériles  la  fugitive  excuse 
de  la  jeunesse.  Otez  à  ce  livre  cet  intérêt  que  lui  donne  le 
temps  dans  lequel  et  pour  lequel  il  a  été  écrit,  vous  ne  trouvex 
plus  qu'un  obscène  récit  sans  vraisemblance  et  sans  style,  bon 
tout  au  plus  à  charmer  les  loisirs  des  noarchandes  de  modes 
les  plus  avancées  et  des  commis- voyageurs  les  plus  poétiques. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  roman  de  Louvet  eut  parmi  nous  un 
de  ces  éminents  succès  qui  déshonorent  toute  une  époque. 
La  France  dévora  Les  Amours  de  Faublas  comme  l'Angle- 
terre avait  dévoré  les  Lettres  de  Clarisse  Harlowe!  Cla- 
risse et  Faublas,  qu'est-ce  à  dire ,  sinon  que  la  nation  qui 
(kisait  ses  délices  de  cette  obscène  et  ignoble  peinture  de 
la  société  parisienne  était  aussi  près  d'une  révolution  que 
ki  admirateurs  de  Clarisse  Harlowe  en  étaient  loin. 


Le*  succès  de  Faublas  durait  encore  que  la  révolution 
française  marchait  à  bride  abattue.  En  1791  la  révolution , 
qui  avait  déjà  usé  plus  d'un  grand  esprit ,  plus  d'un  grand 
orateur  et  plus  d'un  noble  courage ,  commença  à  recruter 
ses  adeptes  parmi  les  esprits  du  rang  mférieur.  Alors,  pour 
la  première  fols ,  Tauteur  de  Faublas  fut  pris  au  sérieux. 
Le  club  des  Jacobins  trouva  un  beau  Jour  de  l'éloquence  à 
cet  homme,  qui  s'agitait  et  se  démenait  avec  toutes  sortes  de 
violences.  Un  des  premiers,  Louvet,  excité  par  ce  nouveau 
succès,  se  proclama  républicain  ;  il  se  présenta  donc  à  l'As- 
sembla législative,  et  là ,  s'abandonnant  à  toute  sa  violence 
contre  ces  vagabonds  de  nobles ,  il  demanda  qu'on  en  fit 
une  nouvelle  justice ,  désignant  à  la  colère  de  l'assemblée 
plusieurs  petits  gentilshommes  qui  avaient  échappé  à  la  pros- 
cription. Louvet  fut  le  bien-venu  à  cette  barre,  qui  commen- 
çait à  ne  plus  rien  savoir  refuser  aux  volontés  du  peuple. 
Ceux  qu'il  accusait  furent  décrétés  d'accusation.  Il  deman- 
dait la  guerre,  on  lui  réiK>ndit  par  des  cris  de  guerre.  Le 

10  août  n'était  pas  loin;  Roland  était  ministre,  Louvet 
fiit  chargé  par  ce  ministre  de  rédiger  une  feuille  ambulante , 
La  Sentinelle,  espèce  de  pilori  où  hi  royauté  était  attachée 
chaque  matin  et  couverte  des  plus  grandes  insultes. 

Après  le  10  août  Louvet  fut  nommé  député  du  Loiret, 
et  alors  commença  la  partie  honorable  de  sa  vie.  C'était  un 
homme  mobile  et  changeant ,  qui  n'eût  pas  mieux  demandé 
que  de  jouer  un  beau  rôle.  Il  fut  frappé  de  l'attitude  des 
girondins;  il  en  adopta  les  prindpes,  et  les  détendit  vive- 
ment et  courageusement  à  la  tribune;  il  osa,  lui,  le  chro- 
niqueur de  Faublas ,  prendre  corps  à  corps  cet  horrible 
Robespierre,  dont  un  geste  faisait  tomber  les  têtes  les 
plus  hautes.  Le  discours  de  Louvet  accusant  Robespierre  est 
un  modèle  de  clarté ,  d'énergie ,  de  raison ,  de  courage.  Ro- 
bespierre y  répondit  le  lendemain  par  quelques  phrases  ba- 
nales, et  plus  tard  par  une  proscription  en  masse.  Louvet 
eut  l'honneur  d'être  proscrit  avec  les  chefs  de  la  Gironde  ; 
mais,  comme  eux ,  il  n'attendit  pas  la  mort  :  il  s'enfuit  en 
Bretagne,  et  y  mena  une  vie  inquiète,  misérable,  remplie 
de  dangers ,  jusqu'au  8  thermidor,  beau  jour  de  tant  de  dé- 
livrances. Sept  mois  après  la  mort  de  Robespierre,  Louvet, 
que  soutenait  la  presse,  fut  rappelé  dans  le  sein  de  la  Con- 
vention. Il  y  rentra  comme  il  en  était  sorti ,  républicain.  Il 
fut  un  des  chefs  les  plus  zélés  de  la  réaction  thermidorienne. 

11  fut  élu  ensuite  aux  Cinq  Cents.  Ici  s'arrête  sa  vie  politique. 
Tour  à  tour  dévoué  à  la  Convention,  au  Directoire ,  à  tous 
ces  pouvoirs  éphémères  qu'il  soutenait  de  sa  plume,  il  ne  fut 
bientôt  plus  compté  que  comme  un  écrivain,  qui  n'avait  plus 
ni  courage  ni  puissance. 

Il  se  maria  ;  il  se  fit  libraire  au  Palais-Royal.  La  foule  se 
porta  à  son  magasin,  non  pour  acheter  des  livres,  mais 
pour  lorgner  sa  femme ,  que  les  beaux  de  ce  temps-là  ap- 
pelaient Lodoïska,  Alors  le  ridicule  s'empara  du  pauvre 
homme,  pour  ne  plus  le  quitter.  Cela  parut  une  pkdsanterie 
de  bon  goût  à  la  jeunesse  dorée,  de  rire  aux  dépens  d'un 
homme  qui  avait  joué  son  rôle  dans  les  violents  dél>ats  de 
U  république  et  qui  avait  condamné  à  la  mort  le  roi 
Louis  XVI .  Le  ridicule  est  plus  diffîcile  à  éviter  que  la  pros- 
cription ,  Louvet  l'éprouva.  Il  fut  accablé  de  toutes  parts 
par  l'ironie  et  le  sarcasme  :  c'était  chaque  malin  des  huées 
sans  fin  et  sans  cesse,  auxquelles  le  pauvre  honlme  ré- 
pondait sans  esprit  et  avec  colère ,  si  bien  qu'il  se  fit  con- 
damner comme  diiïamateui-,  pour  avoir  répondu  avec  trop 
de  violence  à  l'un  de  ses  assassins  quotidiens.  Alors,  réduit 
aux  abois ,  oubliant  les  feuilles  imprimées  dont  il  avait  cou- 
vert sans  pitié  les  murailles  de  la  ville.  Il  demanda  qu'on 
mit  un  frein  à  la  liberté  de  la  presse;  et  les  buées  recommen- 
cèrent de  plus  belle.  Pour  comble  de  malheur,  il  écrivit  sa 
fameuse  réponse  à  M.  Perge  !  sequarl  II  avait  pris  ces  deux 
mots  latins  pour  la  signature  d'un  nom  propre  :  vous  jugea 
des  éclats  de  rire  et  du  triomphe  de  Suard ,  l'auteur  du 
Perge!  sequarl  Ainsi  bafoué,  moqué  de  toutes  parts, 
payant  par  le  ridicule  la  dette  de  vengeance  que  tant  d'au- 
tres avaient  payée  de  leur  tète,  accablé  d'ennuis,  d*i»- 
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Jures,  de  malédictions  dites  en  riant;  Insulté  et  cherchant  en 
vain  quelques  restes  de  sa  vieille  gloire ,  de  son  antique  re- 
nommée, de  son  influence  politique,  ce  Tieil  invalide  mourut 
sans  trop  savoir  pourquoi  ;  il  mourut  bien  simplement,  faute 
d'un  peu  d'esprit  pour  répondre  aux  quolibets ,  faute  d'un 
peu  dMnteiligence  pour  comprendre  le  18  fructidor  et 
les  événements  qui  allaient  venir.  Mais  pour  résister  à  toutes 
ces  secousses,  à  tous  ces  prodiges,  à  toutes  ces  révolutions 
sans  pareilles ,  après  avoir  tu  déjà  et  subi  tant  de  secousses, 
tunt  de  prodiges  et  tant  de  révolutions,  il  fallait  une  autre 
tête,  il  fallait  un  autre  cœur  que  le  cœur  et  la  tête  de  l'au- 
teur de  Faublas. 

Voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  cet  homme,  qui  a  mis 
nn  iiom  au  livre  le  plus  lu  de  son  temps  après  La  Pucelle 
de  Voltaire.  On  trouve  dansles  Mémoires  de  M<"«  Roland  un 
magnifique  éloge  de  Louvet,  que  la  postérité  eftt  confirmé 
peut-être  si  Louvet  fût  mort  à  temps,  avec  les  chefs  de  la 
Gironde.  Louvet  avait  beaucoup  écrit,  et  il  serait  bien  difficile 
de  dire  tous  les  livres  qu'il  a  laiss<^s  :  Faublas  ;  Emilie  de 
Valmontf  ou  le  divorce  nécessaire;  Paris  justifié;  Ré- 
ponse au  courageux  rapport  de  Mounier  sur  les  crimes 
des  5  c/  6  octobre  1789;  Second  Discours  sur  la  guerre 
(à  Rol)e6pierre); i4ccii5a^ton  contre  Robespierre,  ilQ?.; 
A  la  Contention  nationale;  Plaidoyer  contre  Isidore 
Langlois;  Récit  de  mes  Périls;  et  enfin  deux  ou  trois  cxy- 
roédies,dont  une  jouée  plusieurs  fols,       Jules  Janin. 

LOUVETERIE,  LOUVETIER.  Les  ravages  qu'exer- 
çaient les  1 0  u  p  s  dans  nos  campagnes  firent  sentir  de  bonne 
heure  la  nécessité  de  mesures  propres  à  arrêter  la  propa- 
gation de  ces  malfaisants  animaux.  Un  grand  nomhr^  de 
dispositions  des  lois  des  Bourguignons  et  aussi  des  Capi- 
talaires  ont  trait  à  la  destruction  des  loups,  et  offrent  des 
récompenses  à  ceux  qui  en  prendront,  en  recommandant  de 
cliercher  et  de  prendre  les  louveteaux  au  mois  de  mai.  Char- 
lemagne  établit  deux  louvetiers  dans  chacun  des  gouverne- 
ments de  son  empire,  et  ordonna  à  tous  les  comtes  de  lui 
envoyer  chaque  année  les  peaux  des  loups  tués  sur  leur  ter- 
ritoire. La  prime  allouée  aux  louvetiers  était  de  deux  deniers 
par  loup  et  trois  deniers  par  louve,  payables  par  chaque  feu 
de  village,  à  deux  lieues  à  la  ronde  de  Tendroit  où  l'animal 
avait  été  pris.  François  I*'  créa  en  1520  la  charge  de  grand- 
louvetier  de  France.  Cet  officier,  qui  portait  à  ses  armes 
deux  têtes  de  loup  au-dessus  de  Vécu,  avait  sons  sa  juri- 
diction les  divers  louvetiers  ;  et  le  nombre  en  était  devenu 
considérable,  puisqu'on  avait  fini  par  en  établir  près  de  chaque 
forêt.  Il  entretenait  en  outre  aux  frais  du  roi  un  équipage  de 
louveterie  ou  de  chasse  au  loup  qu'on  transportait  aux  en- 
virons de  la  capitale  partout  où  on  signalait  la  présence 
des  loups.  Il  s'en  fallait  beaucoup  que  ce  fût  là  une  tas- 
tueuse  sinécure.  Le  Journal  de  Paris,  sous  Charles  VIT  et 
Cliarles  VIII,  rapporte  plusieurs  exemples  d'individus  dé- 
Torés  la  nuit  dans  les  rues  de  Pari)  par  des  loups  afTamés, 
et  le  Journal  de  VEstoile  fait  encore  mention  d'un  enfant 
dévoré  par  un  loup  près  de  la  place  de  Grève,  en  plein 
Paris,  dans  la  nuit  du  11  au  12  août  1595,  par  conséquent 
sous  le  règne  même  de  Henri  IV.  On  peut  juger  par  là  de 
Peffrayante  multiplication  à  laquelle  ces  redoutables  ani- 
maux étaient  parvenus,  en  dépit  d'S  mesures  administratives 
prises  pour  la  combattre  et  des  louvetiers  chargés  de  les  ap- 
pliquer. En  1789  le  marquis  de  Flamarens  avait  le  titre  de 
çrand'louvetier  de  France.  En  1814  tout  ce  qui  concer- 
nait la  louveterie  fut  placé  sous  les  attributions  du  grand- 
veneur;  mais  en  1818  on  le  réunit,  par  une  plus  juste 
intelligence  des  principes  du  gouvernement  constitutionnel, 
à  la  direction  générale  des  forêts,  dépendant  du  ministère  des 
finances.  La  prime  allouée  aujourd'hui  pour  la  destruction 
des  loups  est  de  6  fr.  par  louvetean,  12  fr.  par  loup,  15  fr. 
par  louve  non  pleine,  et  18  fr.  par  louve  pleine.  Les  préfets 
ordonnent  en  décembre  et  en  mars,  partout  où  besoin  est, 
des  l)attues  ;  et  à  ces  moyens  on  ajoute  encore  l'emploi  de 
pièges,  de  traquenards  et  d'appâts  empoisonnés. 

LOUVIER  (Ile).  U  n>  a  pas  quinie  ans  on  voyait 


encore  à  Paris,  è  l'extrémité  orientale  de  111c  Saint-Loiifx, 
un  Ilot  dépourvu  de  toute  es|)èce  de  construction  et  unique- 
ment occupé  par  des  chantiers  de  bois  à  brûler.  Cette  Ile, 
dont  le  nom  de  Louvier  provenait  de  ce  qu'elle  avait  été 
possédée  au  quinzième  siècle  par  une  famille  noble  ainsi 
ap))elée,  n'était  séparée  de  l'arsenal  que  par  une  route  long* 
temps  appelée  le  Mail  et  par  an  bras  étroit  de  la  Seine,  qui 
restait  à  sec  une  bonne  partie  de  l'année,  et  qui,  en  raison 
de  la  vase  qu'il  contenait,  devenait  au  temps  d(^  fortes  cha- 
leurs un  foyer  d'émanations  putrides.  Ce  canal  a  6U^  comblé , 
les  chantiers  ont  disparu;  mais  aucune  construction  ne  s'est 
encore  élevée  sur  leur  emplacement,  occupé  depuis  1848 
par  un  camp  baraqué.  I^  ville  de  Paris,  propriétaire  de 
l'Ile  Louvier  depuis  1671,  époque  où  elle  l'acheta  à  un  sieur 
d'Entragues,  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  en  déloger 
les  marchands  de  bols  ses  locataires,  lesquels  avaient  fini 
par  s'en  regarder  comme  les  quasi-propriétaires.  Ils  n'en  dé- 
ménagèrent qu'après  avoir  parcouru  tous  les  degrés  de  juri- 
diction et  épuisé  toutes  les  ressources  de  la  chicane  pour  se 
maintenir  en  jouissance  indéfinie  de  leurs  baux. 

LOUVI  ERS,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondissement 
dans  le  département  de  l'E  u  re ,  à  22  kilomètres  au  nord 
d'Évreux,  sur  l'Eure,  qui  s'y  divise  en  plusieurs  bras.  Cette 
ville  compte  11,707  habitants,  et  possède  des  tribunaux 
civil  et  de  commerce,  un  con<%eil  des  manufactures,  un 
conseil  de  prud'hommes,  une  bibliothèque  publique,  deux 
typographies,  d'importantes  manufactures  de  drap ,  qui  em- 
ploient de  8  à  9,000  ouvriers  et  qui  sont  très-remarquables, 
par  le  bel  ensemble  des  machines  qu'elles  présentent.  La 
manufacture  de  draperie  de  Louviers  fut  créée  en  1681,  pa»* 
arrêt  du  conseil.  On  y  trouve  encore  de  belles  filatures  de 
laine,  une  filature  de  coton,  des  teintureries,  des  tanneries. 
Outre  ses  articles  de  place,  son  commerce  consiste  en  laine, 
grains,  lin,  bols  et  charbon.  L'église  paroissiale,  qui  est  fort 
ancienne,  est  un  édifice  assez  remarquable.  On  y  voit  aussi 
une  maison  du  douzième  siècle,  qui  a  appartenu  aux  Tem- 
pliers. Loilviers  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  guerre  de  cent 
ans  ;  en  1432  elle  fut  prise  par  les  Anglais  et  ses  murs 
rasés.  C'est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Rouen. 

LOUVOIS  (Fr4NÇ01S-Micitel  LETELLIER,  marquis  de), 
principal  ministre  de  Louis  XIV,  né  à  Paris,  le  18  janvier 
1G41,  mort  le  16  juillet  1691.  Son  père,Michcl  Letell  i  er, 
depuis  chancelier,  avait  été  ministre  de  la  guerre.  Il  avait 
obtenu  du  roi,  en  1654,  la  survivance  de  ce  ministère 
pour  son  fils,  qui  n'avait  alors  que  treize  ans.  Il  le  pré- 
senta à  Louis  XIV,  en  1 665,  comme  un  jeune  homme  dévoué, 
laborieux,  intelligent,  d'un  sens  droit,  mais  timide,  sans 
expérience,  pouvant  devenir  néanmoins  un  habile  admi- 
nistrateur, si  le  roi  l'honorait  de  ses  avis.  Le  vieux  cour- 
tisan connaissait  son  maître  :  en  flattant  sa  vanité,  il  ratait 
sûr  de  l'avenir  de  son  fils.  L'élève  se  montra  docile  et  re- 
connaissant. Ses  progrès  furent  rapides,  et  Louis  se  féli- 
citait de  llieureux  résultat  de  ses  leçons.  11  s'était  persuadé 
que  ce  que  faisait  le  jeune  marquis  était  son  propre  ou- 
vrage; et  après  deux  ans  d'essai,  il  lui  confia  le  portefeuille 
de  la  guerre,  dont  son  père  resta  titulaire  jusqu'en  1677, 
époque  de  sa  promotion  à  la  dignité  de  chancelier.  Le  père 
et  le  fils  purent  dès  lors  se  dire  :  «  A  nous  deux  le  gouver- 
nement du  royaume  de  France  1  •  Dès  lors  en  effet  le  roi  ne 
fut  plus  que  le  docile  instrument  de  leur  ambition.  Il  croyait 
encore  commander,  qu'il  ne  faisait  qu*obéir  ;  il  régnait  en- 
core, mais  il  avait  cessé  de  gouverner.  Jusque  alors  les  géné> 
raux  avaient  correspondu  directement  avec  le  monarque; 
Louvois  exigea  qu'ils  ne  correspondissent  plus  qu'avec  le  mi- 
nistre. 11  n'éprouva  d'opposition  à  ce  changement  que  de  la 
part  d'un  seul  général  :  T  u  r  en  n  e  refusa  hautement  de  se  sou- 
mettre à  cet  ordre,  et  continua  de  ne  rendre  compte  de  ses 
opérations  qu'au  roi.  Tous  les  historiens  le  disent.  Il  est 
cependant  certain  que  lors  de  la  guerre  de  Flandre,  Vauban 
correspondait  directement  aussi  avec  Loois  XIV  ;  une  lettre 
originale  de  ce  général,  sous  la  date  de  1692,  annotée  en 
marge  par  Loois  x  IV,  le  prouve  surabondamment. 
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Chargé  du  IninUt^^e  le  plus  important,  de  celui  dont  les 
travaux  rérUmaient  toute  Pactivit^,  tous  les  instants  de 
l'homme  d*État  le  plus  actif  et  le  plus  laborieux,  Louvois 
ne  refusait  à  son  ambition  aucune  charge  nouvelle  ;  il  se  fit 
nommer  surintendant  général  des  postes,  en  1668.  Chan- 
celier des  Ordres  du  roi,  grand-iricaire  des  ordres  de  Saint- 
Lazare  et  du  Mont-Carmei,  il  donna  à  ces  diftérents  ordres 
une  forme  nouTelle,  et  ce  fut  par  son  conseil  que  Louis  XIV 
fit  bâtir  riiôtel  des  Invalides,  monument  plus  fastueux 
qu^utile.  Les  frais  des  bâtiments,  de  leur  entretien,  d'une 
administration  dispendieuse  et  compliquée,  auraient  été 
mieux  employés  à  doter  les  vétérans  invalides  de  pensions 
suffisantes  pour  vivre  au  sein  de  leur  famille.  Louvois  fut 
mieux  inspiré  quand  il  conçut  rétablissement  de  plusieurs 
académies  militaires  dans  les  places  frontières,  où  la  jeune 
noblesse  qui  se  destinait  à  la  profession  des  armes  fut  admise 
gratuitement  et  apprit  les  éléments  de  l'art  de  la  guerre. 
En  1683  il  succéda  à  Co  !  b  e  rt  dans  la  charge  de  surinten- 
dant des  bâtiments,  arts  et  manufactures.  11  introduisit  dans 
les  armées  une  discipline  sévère  et  un  ordre  régulier  dans  Pad- 
ministration  des  subsistances.  On  lui  doit  rétablissement  de 
magasins  spéciaux  pour  les  mimitions  de  guerre  et  de  bouche, 
une  meilleure  organisation  du  service  des  transports  et  des 
étapes.  PaKout  où  se  dirigeaient  les  armées,  les  approvision- 
nements étaient  prêts,  les  logements  marqués,  les  marches 
soumises  à  nii  itinéraire  régulier.  Il  avait  débarrassé  les  con- 
vois de  c^  gros  bagages  dont  les  officiers  se  faisaient  ac- 
compagner, de  ce  luxe  d^équipement  et  de  toilette  que  ne 
peut  admettre  Taustère  simplicité  de  la  vie  guerrière.  Un 
officier  ayant  paru  en  robe  de  chambre  à  une  alerte,  il  la 
fit  brûler  à  la  tète  du  camp  comme  une  superfluité  indigne 
d*un  homme  de  guerre.  Un  fait  sur  mille  suffira  pour  faire  ap- 
précier ia  sévérité  du  ministre  envers  les  chefs  de  corps. 
Les  œlonels  étaient  alors  propriétaires  de  leur  régiment.  Un 
seigneur  (  Nogaret  )  avait,  suivant  Tusage,  levé  une  compa- 
gnie. Louvois  la  trouva  mal  composée  et  mal  tenue.  Ce 
^'ogaret  était  plus  homme  de  cour  qu^homme  de  guerre. 
«  Votre  compagnie,  lui  dit-il,  est  en  fort  mauvais  état  ; 
il  faut  prendre  un  parti ,  mons'cur  :  ou  demeurer  cour- 
tisan, ou  s'acquitter  de  son  devoir  quand  on  est  officier.  » 

Au  reste,  sMI  comptait  pour  quelque  chose  la  vie  du  sol- 
dat dans  les  camps,  il  en  faisait  bon  marché  ailleurs.  Il  em- 
ploya toute  une  armée  aux  travaux  entrepris  pour  conduire 
à  Versailles  les  eaux  de  l'Eure:  les  malheureux  soldats  péris- 
saient par  milliers  sous  les  yeux  du  ministre;  il  les  voyait d*un 
ceil  sec  succomber  à  la  fatigue ,  à  la  contagion ,  qui  déci- 
mait leurs  rangs,  h  Qu'ils  meurent,  disait-il,  en  remuant 
la  terre  devant  une  place  ennemie  ou  en  la  remuant  dans 
les  plaines 'de  la  Beauce,  peu  importe  :  c'est  toujours  pour  le 
service  du  roil  »  Aucune  partie  du  service  n'écliappait  à  son 
attention  :  il  suivait  pour  toutes  les  armes  le  même  système 
d'ordre  et  de  prévoyance.  Chargé  des  fonctions  de  grand- 
maltre  de  l'artillerie ,  il  fît  pourvoir  de  pièces  et  de  muni- 
tion;; toutes  les  places,  et  y  établit  des  magasins  d'armes  et 
d'équipements.  Les  règlements  qu'il  rédigea  pour  tous  les 
genres  de  service  et  d'administration  en  temps  de  paix  et 
<ie  guerre  sont  encore  observés  en  grande  partie.  Partout 
il  agissait  en  maître  et  en  maître  absolu.  A  la  cour  comme 
au  camp ,  il  ne  supportait  aucune  contradiction.  On  le  vit 
au  siège  de  Mons  déplacer  des  gardes  que  le  roi  avait 
placées  lui-même.  Le  roi  se  bornait  à  dire  à  ses  entoura: 
«  N^admirez-vous  pas  Louvois  1  il  croit  savoir  la  guerre 
mieux  que  moi.  »  Avant  son  arrivée  an  pouvoir,  les  minis- 
tres, en  écrivant  aux  ducs,  leur  donnaient  du  monseigneur, 
Louvois  s'afTranchit  de  cette  formalité ,  et  l'exigea  pour  lui- 
même. 

La  désastreuse  guerre  de  1 688,  cette  grande  faute  politique 
et  l'une  des  plus  déplorables  calamités  de  la  dernière  partie  du 
règne  de  Louis  XIV,  n'eut  d'autre  cause  qu'un  mouvement  de 
vanité  «t  de  dépit  du  tout-puissant  ministre.  Louis  XIV  faisait 
bàtirTrUnon,  et  visitait  les  nouvelles  constructions  avec  Lou- 
?oii ,  alora  surintendant  des  bâtiments  ;  il  lui  fit  remarquer 


une  fenêf  requi  ayait  moins  d'ouverture  que  les  autres.  Utuvofi 
soutint  le  contraire  ;  le  roi  persista,  et  en  présence  des  ou- 
vriers, contre  son  habitude,  il  traita  durement  son  minis  • 
tre  favori.  Louvois,  rentré  dans  son  appartement,  ne  put 
contenir  sa  fureur,  et  s'écria  :  «  Je  suis  perdu  si  je  ne  donne 
de  l'occupation  h  un  homme  qui  s'emporte  sur  une  misère  ; 
il  n'y  a  que  la  guerre  pour  le  tirer  des  bâtiments.  Morbleu! 
il  en  aura ,  puisqu'il  en  faut  à  lui  ou  à  moi.  • 

La  ligue  d'Augsbourg  se  formait  alors ,  mais  il  était  en- 
core possible  de  la  rompre  sans  employer  la  force.  Louvois 
alluma  l'incendie  qu'il  lui  eut  été  facile  d'éteindre ,  et  toute 
l'Europe  fut  embrasée  parce  qu'une  fenêtre  de  Trianon 
était  trop  large  ou  trop  étroite  !  La  guerre  fut  déclarée  ; 
Louvois  la  voulut  cruelle ,  impitoyable.  Il  écrivait  au  ma- 
réchal de  Bouficrs  :  «  Si  l'ennemi  brûle  un  village  de  votre 
gouvernement,  brûlez-lui-en  dix.  »  Le  Palatinat  sortait  à 
peine  de  ses  ruines.  Les  villes  incendiées  pendant  le  cours 
de  la  guerre  précédente  avaient  été  rebâties ,  les  forêts  re- 
peuplées par  de  nouvelles  plantations  ;  tout  allait  encore 
être  détruit.  Un  ordre  signé  Louvois  enjoignit  de  tout  ré- 
duire en  cendres.  Les  généraux  français,  dit  Voltaire,  firent 
signifier,  dans  le  cœur  de  l'hiver,  aux  bourgeois  de  toutes 
ces  Tilles  si  florissantes,  si  bien  réparées,  aux  habitants 
des  villages ,  aux  seigneurs  de  plus  de  cinquante  châteaux, 
qu'il  fallait  quitter  leurs  demeures,  qu'on  allait  livrer 
aux  flammes.  On  commença  parManheim,  séjour  des 
électeurs  :  leurs  palais  furent  détruits  comme  les  maisons 
des  simples  citoyens;  leurs  tombeaux  même  furent  ouverts 
par  les  soldats,  qui  croyaient  y  trouver  des  trésors,  et  leurs 
cendres  dispersées.  C'était  pour  la  seconde  fois  que  le 
Palatinat  était  dévasté  par  Louis  XIV;  mais  les  flammes  des 
deux  villes  et  des  vingt  villages  brûlés  par  Turenne  dans 
ce  pays  n'étaient  que  des  étincelles  en  comparaison  de  ce 
dernier  incendie  :  l'Europe  en  eut  horreur.  Les  officiers  qui 
l'exécutèrent  rougissaient  d'avoir  été  les  instruments  de  ces 
cruautés.  On  les  rejetait  sur  le  marquis  de  Louvois ,  devenu 
de  plus  en  plus  inhumain  par  cet  endurcissement  de  cœur 
que  produit  un  long  ministère. 

Ce  n  est  pas  tout  :  bientôt  il  traita  les  protestants  de 
France  comme  il  avait  traité  les  Allemands  du  Palatinat. 
Son  père  avait  provoqué,  rédigé  et  signé  le  funeste  édit 
de  la  révocation  :  louvois  l'exécuta  avec  une  impitoyable 
rigueur.  Il  avait  fait  réunir  à  son  département  ministériel 
les  affaires  de  la  religion  :  les  protestants,  partout  proscrits, 
traqués,  poursuivis  comme  des  bêtes  fauves,  portèrent  h 
l'étranger  leur  industrie,  leurs  capitaux;  ceux  qui  ne  pu- 
rent se  déterminer  à  abandonner  le  sol  natal  furent  jetés 
dans  les  cacliots  et  les  châteaux  forts  ;  les  pasteurs  furent 
pendus  ou  envoyés  au  bagne.  Le  commerce  français  fut 
anéanti ,  et  le  nom  de  Louvois  se  rattache  à  tous  les  désas- 
tres, à  tous  les  crimes  politiques  de  cette  époque.  Colbert 
avait  prévu  toutes  les  conséquences  de  cette  sanglante  per- 
sécution, mais  il  n'était  plus;  et  l'édit  fatal  fut  le  premier 
acte  de  son  successeur,  qui  n^avait  que  trop  bien  réussi  à 
miner  son  crédit. 

Mais  si  l'histoire  reproche  à  Louvois  l'horrible  incendie  du 
Palatinat  et  la  proscription  des  protestants  français ,  elle  a 
aussi  enregistré  ce  qu'il  fit  pour  l'encouragement  et  les  pro- 
grès des  arts  et  des  sciences.  Colbert  n'ayait  pu  qu'ébaucher 
l'institution  des  Académies  des  Sciences,  de  Peinture  et  d'Ar- 
diitecture  :  il  mit  la  dernière  main  à  son  œuvre.  Louvois,  qui 
était  demeuré  insensible  aux  plamtesdes  Français  qu'il  avait 
injustement  et  impitoyablement  proscrits,  ne  put  survivre 
à  l'idée  d'avoir  encouru  la  désaffection  de  son  roi.  Au  sortir 
d^un  conseil  où  Louis  XI V  l'avait  froidement  accueilli,  il  rentra 
dans  son  appartement,  où  bientôt  il  rendit  le  dernier  soupir. 
Cette  mort  soudaine,  inattendue,  ne  parut  point  naturelle  : 
on  imrla  hautement  de  poison.  M"**  de  Sévigné ,  écrivant  à 
Pabbé  de  Coulanges  cette  étonnante  nouvelle ,  devançait  le 
jugement  de  la  postérité  sur  ce  ministre.  «  Le  voilà  donc  ^ 
mort ,  ce  grand  ministre ,  cet  homme  si  considérable ,  qui 
tenait  ime  si  grande  place,  dont  le  moi  (  comme  dit  M.  Ni- 
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coie)  était  si  étendu  ;  qui  était  le  centre  de  tant  de  choses  ! 
Que  d^affaires,  que  de  desseins ,  que  de  projets ,  que  de  se- 
crets, que  d'intérêts  à  démêler  !  que  de  guerres  commen- 
cée! !  que  de  beaux  coups  d^échec  à  ûiire  et  à  conduire  !  —  Ati, 
mon  Dieu  !  <lonnez-moi  un  peu  de  temps.  Je  Toudrais  don- 
ner un  écbecau  duc  de  Savoie ,  un  mat  au  prince  d^Orange. 
—  [fon,  non',  vous  n'aurez  pas  un  moment.  —  Faut-il  rai- 
sonner sur  cette  étrange  aventure?  Mon,  en  Térité,  il  faut  y 
réfléchir  dans  son  cabinet.  » 

Barbezieux,  son  troisième  fils,  lui  succéda  au  ministère 
de  la  guerre  ;  il  n'avait  que  vingt-trois  ans  :  il  en  avait  eu  la 
survivance,  comme  son  père  avait  eu  celle  de  son  aïeul.  Ce 
ministère  resta  plus  de  soixante  ans  dans  la  famille  Le- 
lellier.  Dofet  (  de  rYoone). 

LOUVOIS  (Théâtre).  Le  décret  de  rAssemblée  consti- 
tuante qui  avait  proclamé  la  liberté  des  tliéâtres  valut  à  la 
Tille  de  Paris  la  construction  de  plusieurs  salles  de  spectacle 
dont  il  ne  reste  plus  guère  de  traces.  Le  théâtre  Louvois , 
né  dans  ces  circonstances,  était  situé  sur  un  des  côtés  de  la 
me  dont  il  portait  le  nom ,  à  quelques  pas  seulement  de  la 
Taste  et  magnifique  salle  que  laMontan8ier,tropà  Tétroit 
désormais  dans  sa  bonbonnière  du,  Palais-Royal ,  berceau 
de  ses  succès  et  de  sa  réputation ,  s'était  fait  construire  rue 
de  Richelieu ,  n*  75,  juste  en  face  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. On  sait  que  cette  salle,  où  le  grand  opéra  (ut  transféré 
eu  1794,  rasée  à  la  suite  de  l'assassinat  du  duc  de  Berry 
par  Louvel,  en  1820,  a  été  depuis  remplacée  par  une 
place  plantée  d'arbres  et  ornée  d'une  gracieuse  fontaine,  à 
la  grande  joie  des  bibliophiles,  qui  toujours  redoutaient 
pour  le  grand  dépôt  des  richesses  littéraires  du  pays  le  voi- 
sinage immédiat  d'un  théâtre.  La  salle  Louvois,  comme  si  on 
eût  voulu  multiplier  les  chances  d'incendie  de  la  Bibliothèque 
nationale,  était  en  outre  juxtaposée  à  un  édifice  qui  sert 
encore  aujourd'hui  de  magasin  de  décors  à  l'Opéra.  Les  tra- 
Taux,  commencés  en  1791,  ne  furent  termmés  qu'en  1703  : 
l'ouverture  eut  lieu  le  1'*^  juillet.  Fermée  pendant  quelques 
années,  à  cause  de  la  déconfiture  des  entrepreneurs,  elle  Pè 
rouvrit  en  1801,  sous  la  direction  de  Picard,  que  le  premier 
incendie  de  TOdéon  avait  forcé  d'y  venir  abriter  sa  troupe, 
et  qui  7  demeura  jusqu'en  1808 ,  époque  où  TOdéon,  recons- 
truit, devint  le  Théâtre  de  S.  M,  Vimpératrice.  Fermé  alors 
de  nouveau ,  le  théâtre  Louvois  ne  se  rouvrit  que  sous  la 
Restauration ,  époque  où  il  recueillit  ta  troupe  des  Italiens, 
fuyant  les  déserta  glacés  de  l'Odéon  pour  se  rapprocher 
des  quartiers  où  sera  toujours  la  vie  de  Paris.  Ils  y  restèrent 
jusqu'en  1827,  époque  où  le  gouvemement  fit  l'acquisition 
de  la  salle  Favart  pour,  les  y  transférer.  La  salle  Louvois 
fut  alors  démolie. 

LOUVOYER.  Qu'on  n'aille  pomt  décomposer  ce  mot 
pour  lui  trouver  une  étymologie  grecque  ou  latine;  il  est 
entré  formé  d'une  seule  pièce  dans  ta  langue  des  marins 
français  avec  l'évolution  qu'il  représente  ;  le  temps  et  l'usage 
ont  tait  subir  plusieurs  changementa  à  sa  prononciation , 
miis  il  a  conservé  sa  physionomie  originale,  le  type  primitif 
qne  lui  avaient  imprimé  les  navigateurs  du  Nord ,  qui  l'ont 
créé.  Louvoyer  appartient  spécialement  à  la  marine.  Si 
parfois  on  le  retrouve  à  demi  civilisé  dans  le  langage  de  ta 
conversation ,  c'est  que  l'image  qu'il  représente  est  telle- 
ment frapi»ante ,  et  a  tant  d'analogies  dans  les  habitudes 
ordinah-es  de  ta  vie ,  qu'il  a  pu  servir  à  les  caractériser. 
L'histoire  semble  attester  que  c'est  aux  marins  de  la  Bal- 
tique, à  ces  audacieux  pirates,  rois  des  mers  par  la  grâce 
de  leur  dieu  Odin ,  que  nous  sommes  redevables  de  la  ma- 
nœuvre actuelle  des  vaisseaux.  La  mer  était  leur  patrie  ; 
ils  s'aventuraient  sans  terreur  au  milieu  de  ses  plus  rudes 
tempêtes  :  luttant  sans  cesse  contre  le  vent ,  ils  durent  bien- 
tôt apprendre  à  s'en  jouer,  et  ils  trouvèrent  le  moyen  d'em- 
ployer sa  force ,  sa  violence  même ,  à  marcher  contre  lui,  à 
courir  dans  ses  dents.  Aujourd'hui ,  la  science  rend  aisé- 
ment compte  de  ce  fait,  qui  jadis  semblait  mystérieux  aux 
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du  Tent ,  eu  faisant  des  routes  alternativement  indinéces  à 
droite  et  à  gauche ,  d'une  certame  quantite  sur  sa  direction. 

Essayons  de  faire  comprendre  ce  mouvement.  Qu'on  se 
figure  un  navire  sous  voiles  ;  une  partie  de  sa  carène  plonge 
dans  l'eau;  sa  mâture  et  sa  voilure  ofTrent  une  large  snr- 
tace  sur  laquelle  le  vent  exerce  une  pression  ;  les  forces  qni 
agissent  simultanément  sur  ce  corps  flottant  sont  donc  l'ac- 
tion du  vent  et  ta  résistance  de  l'eau.  Eh  bien ,  c'est  la  ré- 
sultante de  ces  forces  qui  dans  certaines  circonstances 
pousse  le  navire  dans  un  sens  opposé  à  celui  du  vent.  Voici 
comment  cela  a  lieu  :  les  voiles ,  ayant  la  propriété  de 
tourner  autour  des  mata ,  s'offrent  au  vent  sous  divers  an- 
gles d*inclinaison;  tant  qu'elles  sont  disposées  de  telle  sorte 
que  l'impulsion  de  celui-ci  s'exerce  sur  leur  surface  qui  ré- 
garde l'arrière  du  navire ,  la  force  qui  en  résulte  peut  être 
décomposée  en  deux ,  l'une  qui  est  perpendiculaire  à  sa 
longueur  ,  ou  à  la  ligne  suivant  laquelle  il  marche ,  l'autre 
qui  lui  est  parallèle.  La  première,  qui  est  la  plus  forte , 
pousse  le  navire  transversalement  à  sa  route,  mais  elle  est 
détniite  presque  entièrement  par  la  résistance  de  l'eau , 
dont  la  réaction  se  fait  sentir  sur  toute  ta  longueur  de  ta 
partie  plongée  de  la  carène.  Il  ne  reste  donc  plus  à  consi- 
dérer que  la  seconde,  la  plus  faible,  il  est  vrai ,  mais  qui, 
ne  trouvant  dans  l'eau  qu'elle  heurte  qu'une  résistance 
d'autant  moindre  que  les  formes  de  la  proue  sont  mieux 
dûiposées  pour  diviser  le  fluide ,  n'éprouve  qu'une  diminu- 
tion peu  considérable,  et  agit,  à  chaque  instant,  comme 
puissance  accélératrice  pour  faire  avancer  le  navire.  On 
peut  donc,  par  un  problème  de  dynamique  bien  simple, 
déterminer  jusqu'à  quel  point  l'avant  du  navire  s'approchera 
de  la  direction  du  vent ,  en  satisfaisant  à  la  condition  que 
l'impulsion  contre  les  voiles ,  décomposée  suivant  la  pa- 
rallèle à  la  quille ,  conserve  encore  assez  de  force  pour  la 
mettre  en  mouvement.  On  a  trouvé  que  dans  nos  grands 
navires  l'angle  le  plus  petit  que  la  route  puisse  faire  avec 
la  direction  du  vent ,  soit  d'un  côté ,  soit  de  l'autre ,  c'est- 
à-dire  en  recevant  le  vent,  soit  par  tribord,  soit  par  bâ- 
bord ,  est  d'environ  65*.  La  route  ainsi  faite  est  dite  route 
au  plus  près  du  vent.  Cest  en  suivant  cette  route  en  zig- 
zag, tantôt  adroite,  tantot  à  gauche  du  yent,  qu'on  par- 
vient à  s'élever  vers  un  point  situé  vers  l'origine  même  de 
ta  brise.  Marcher  ainsi  s'appelle  louvoyer.  Combien  d'hom- 
mes politiques  ont  imite  l'allure  tortueuse  du  navire  qui 
louvoie  !  Tbéogène  PaGB,  capitaine  de  Taitseau. 

LOUVRE  (Palais  du).  Son  origine  se  perd  dans  le* 
premiers  temps  de  notre  monarchie.  C'était  alors  probable» 
ment  une  maison ,  un  rendez- vous  de  chasse  situé  au  miliea 
des  bois  et  des  marais  qui  couvraient  cette  rive  de  la  Seine. 
Son  étymologie  est  également  incertaine;  son  nom  yient-il 
de  lupara ,  à  eanse  des  loups  qui  infestaient  ces  lieux  san* 
vages,  on  de  leower  (prononcez  loure),  mot  saxon  traduit 
dans  un  vieux  glossaire  par  castellum ,  on  de  rouvre  (  ro^ 
Iwretum,  forêt  de  chênes)  ? 

Philippe- Auguste ,  trouvant  la  position  du  Louvre  favo- 
rable ,  comme  étant  hors  des  murs  de  Paris ,  mais  à  l'une 
de  ses  portes ,  fit  construire  dans  l'enceinte  du  Louvre  une 
grosse  tour  de  3i  mètres  de  hauteur,  dont  les  murs  avaient 
4  mètres  d'épaisseur;  et  l'année  même  de  sa  construction 
(  1214  ),  Ferdinand ,  comte  de  Flandre,  pris  à  la  bataille  de 
Bouvines ,  y  fut  renfermé.  Les  rois  successeurs  de  Philippe- 
Auguste  ne  firent  pas  plus  que  lui  leur  résidence  au  Louvre; 
ils  n'y  venaient  que  pour  recevoir  l'hommage  de  leurs  Tas- 
saux  :  c'était  de  ta  tour  du  LouTre  que  releyaient  les  te- 
nanciers des  fiefs  de  la  couronne.  Charles  Y,  dit  le  Sage, 
fut  le  premier  qui  non-seulement  ajouta  aux  constructions 
de  Philippe-Auguste ,  mais  encore  qui  l'embellit  et  le  rendit 
logeable  pour  le  temps  ;  en  étargissant  l'enceinte  de  Paris, 
il  y  renferma  le  Louvre.  Ce  fut  dans  le  style  gothique 
que  furent  faite  les  embellissemente  de  Charles  Y.  La  grosse 
tour  de  Philippe-Augoste  derint  le  milieu  d'une  enceinte  de 
118  mares  de  long-,  sur  113  mètres  de  large,  ta  longueur 
parallèle  à  ta  rivière  :  cette  enceinte ,  fermée  d'un  fosaé  qui 
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Unit  ses  eaux  de  la  Seine,  contiat  le  chàteab  proprement 
dit,  formé  de  quatre  corps  de  logis,  comme  aujourd'hui,  de 
basses-cours  et  de  jardins.  La  cour  circonscrite  entre  cet 
quatre  l)itimenti  avait  66  mètres  de  long ,  sur  62  mètres  de 
large,  et  la  grosse  tour  au  milieu.  Les  b&timents  des  quatre 
côtés,  percés  de  fenêtres  placées  sans  ordre  extérieur,  n'avaient 
de  symétrie  entre  eux  que  celle  de  la  grandeur.  Ces  fenêtres 
devaient  être  la  plupart  en  ogive,  de  forme  allongée  et  sem- 
blables à  des  meurtrières.  Chaque  portion  d'un  édifice  était 
alors  conçue  et  élevée  indépendamment  de  ce  qui  l'entou- 
rait ,  surchargée  de  petites  tourelles  construites  hors  œuvre 
et  en  encorbellement  ;  or,suivant  ce  qu^en  rapporte  Sauvai,  lea 
bâtiments  du  Louvre  étaient  comme  hérissés  de  tours  ron- 
des, carrées,  et  en  fer  à  cheval.  Du  côté  du  nord,  Charles  V 
réunit  la  grosse  tour  au  bâtiment  par  une  galerie  en  pierre, 
étroite  et  élevée;  car,  indépendamment  des  fossés  extérieurs, 
des  fossés  entouraient  encore  la  grosse  tour  du  milieu  :  ce 
qui  devait  considérablement  diminuer  la  grandeur  de  la 
cour.  Ces  fossés  étaient  revêtus  de  pierre  et  servaient  de 
vivier. 

Philippe-Auguste  avait  fait  de  la  tour  du  Louvre  une  prison 
d*État  et  un  arsenal  ;  Charles  Y  en  fit  une  bibliothèque;  il 
7  réunit  909  manuscrits,  nombre  considérable  pour  le  temps. 
Cette  collection  de  livres,  la  seule  qui  existAt  alors ,  devint  le 
noyau  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Un  escalier  en  vis,  chef- 
d'œuvre  de  construction  et  de  sculpture,  construit  par  Rai- 
xnond  du  Temple ,  conduisait  à  cette  l<^ère  galerie  à  jour, 
qui  du  bâtiment  principal  communiquait  à  la  tour  par  le 
moyen  d'un  pont-levis  pratiqué  à  son  extrémité.  Ce  bel  es- 
calier ,  considéré  conune  une  merveille ,  ne  fut  détruit  que 
sous  Louis  Xin.  Enfin,  Charles  V  orna  l'extérieur  du  Louvre 
d'une  horloge  dont  le  cadran  était  vu  de  la  rivière,  de  treil- 
lages en  fil  doré  aux  croisées,  pour  éviter  Ventrée  des  pi- 
geons dans  les  appartements  ;  de  terrasses  et  de  jardins; 
riutérieur  contint  une  chapelle,  des  appartements,  des  salles 
de  bains,  un  cabinet  des  joyaux,  une  bibliothèque,  etc.,  etc. 
Ce  luxe  était  prodigieux ,  si  on  le  compare  au  mobilier  du 
Louvre  sous  Philippe- Auguste ,  mobilier  qui  consistait  tout 
bonnement  en  gerbes  de  /ouarre  (  de  paille  ),  que  l'on  en- 
voyait à  l'université  quand  le  roi  quittait  son  palais. 

Charles  YI  augmenta  les  fortifications  du  Louvre  ;  il  trans- 
forma les  jardins  en  bastions ,  et  cette  demeure  splendide 
de  Charles  Y  fut  convertie  en  forteresse  sous  les  règnes  de 
Charles  YII,  Louis  XI,  Charles  YIII  et  Louis  XH.  Mais  ce 
ne  fut  pas  en  vain  que  les  arts  atteignirent  à  un  haut  degré 
de  perfection  sous  François  1*'  et  Henri  II.  Le  Louvre , 
al>andonné  depuis  cent  cinquante  ans ,  eut  besoin  de  répa- 
rations considérables  pour  être  rendu  digne  de  recevoir 
Charles-Quint  en  1539.  Ces  changements,  qui  n'étaient  que 
partiels  et  provisoires ,  inspirèrent  à  François  1*'  le  désir 
d'apporter  au  Louvre  de  nombreux  perfectionnements.  Pour 
donner  aux  appartements  éclairés  sur  la  cour  intérieure  plus 
d'air  et  de  lumière,  la  grosse  tour  fut  démolie;  l'entrée 
principale ,  qui  était  du  côté  de  la  rivière ,  fit  face  à  Saiut- 
Germain-l'Auxerrois  ;  néanmoins ,  ces  travaux  parurent  in- 
surfisants  pour  donner  au  Louvre  la  perfection  désûrée  par 
François  l*:''.  car,  vers  1540,  de  nouveaux  plans,  présentés 
par  Pierre  Le  SCO  t,  furent  approuvés ,  d'après  lesquels  les 
paities  neuves  à  construire  étaient  bien  plus  considérables 
que  celles  qui  devaient  être  conservées;  mais  la  majeure 
partie  de  ces  travaux  ne  furent  exécutés  que  sous  Ifenri  II. 
Il  paraîtrait  même  que  pendant  ce  règne  Lescot  n'exécuta , 
aidé  de  Jean  Goujon  et  de  Paul  Ponce,  qu'une  portion 
de  la  face  de  la  cour  regardant  le  levant ,  depuis  le  pavillon 
qui  forme  angle  vers  la  rivière ,  .jusqu'au  pavillon  du  milieu, 
dit  de  C Horloge  ;  car  ce  pavillon ,  formant  milieu ,  paraît 
être  de  Lemercier  ;  mais  l'architecture  de  Lescot  fut  respectée 
et  reproduite  pour  la  partie  qui  s'étend  de  ce  pavillon  de 
l'Horloge,  à  l'angle  opposé.  Cette  même  architecture 
•e-cûntmuait  à  la  partie  faisant  face  au  nord,  jusqu'au 
pavQlon  du  milieu  ;  mais  l'attique  et  le  couronnement  en 
"•Btefixes  furent  changés  lors  de  la  continuation  des  travaux 


sous  l'empire.  D'après  ce  plan  de  Lescot,  le  Louvre  se  se- 
rait terminé  au  pavillon  de  l'Horloge  d'une  part,  et  de  l'autM 
à  l'entrée  actuelle  sur  la  rivière.  Dans  le  même  temps  à  pea 
près,  Serlio,  arcliitecte  de  Bologne ,  construisait  le  res-de- 
chaussée  ^e  l'aile  en  retour  sur  le  jardin  de  l'Infante  et  la 
galerie  sur  la  rivière  jusqu'au  campanille  dont  le  guidiel 
ouvre  aujourd'hui  sur  le  Carrousel. 

Henri  lY  fit  donner  à  la  cour  du  Louvre  la  dimension 
qu'elle  a  aujourd'hui  (169  mètres);  il  fit  exhausser  la  gale- 
rie de  Serlio  donnant  sur  le  jardin  de  Tlnfante ,  et  alors  cou- 
verte d'une  terrasse.  Dans  ce  surexhaussement  fut  ménagée 
la  galerie  d'ApoUon,  qui  ouvre  une  commum'cation  avec  la 
grande  galerie  sur  la  rivière;  il  forma  le  projet  de  prolonger 
cette  galerie  jusqu'au  palais  des  Tuileries,  palais  alors 
hors  de  la  circonvallation,  t  afin,  dit  Sauvai,  d'être  à  la  fois 
hors  et  dedans  Paris  ».  Il  fit  élever  ces  constructions  d'a- 
près les  plans  d' An  drouet  Du  cerceau,  ou  d'Etienne 
du  Perrac,  ou  de  Métezeau  ;  il  n'existe  aucun  document  cer- 
tain à  ce  sujet.  Ce  fut  Louis  XI V  qui  termma  cette  galerie  à 
partir  du  pavillon  de  Lesdiguières,  comme  l'indique  la  figure 
du  soleil,  principal  ornement  des  frontons.  Du  côté  de  Saint- 
Germain-rAuxerrois  subsistaient  encore  à  cette  époque  les 
tours  de  Charles  Y,  ou  peut-être  même  de  Philippe-Auguste  ; 
ce  ne  fut  que  sous  Louis  XIII,  et  sur  les  plans  de  Lemercier, 
que  l'on  travailla  aux  deux  ailes  faisant  face  intérieurement 
au  midi  et  au  couchant  11  surexhaussa  le  pavillon  de  THor- 
loge,  mais  il  ne  put  élever  que  les  étages  inférieurs  de^  ces 
deux  côtés  de  la  cour  ;  c'est  alors  que  les  dernières  cons- 
tructions de  Pliilippe- Auguste  et  de  Charles  Y  disparurent 
entièrement  ;  cependant  il  est  probable  que  le  mur  de  la  i>alle 
des  Cariatides,  côté  des  Tuileries,  est  encore  une  des  cons- 
tructions de  Philippe-Auguste. 

Le  1*'  janvier  1664  Colbert,  nommé  surintendant  des 
b&timents  du  roi  Louis  XIY,  eut  ordre  de  procéder  à  l'a- 
chèvement du  Louvre.  Déjà  le  soubassement  de  la  fa- 
çade du  côté  de  Saint-Germain- l'Auxerrois  était  élevé  de 
quelques  pieds  hors  déterre,  lorsque  l'on  trouva  que  le  projet 
de  l'architecte  du  roi ,  Leveau ,  n'était  pas  digne  du  monu- 
ment. De  nouveaux  projets  furent  demandés  aux  architec- 
tes les  plus  célèbres  :  le  médecin  Claude  Perraultse  mit 
sur  les  rangs  ;  il  présenta  un  dessin  qui  réunit  les  suffrages 
presque  universels.  Cependant,  la  réputation  que  le  cavalier 
Be  r  n  i  n  s'était  acquise  à  Rome  fît  désirer  au  roi  de  le  con- 
sulter :  il  fut  mandé,  et  vint  à  Paris;  mais  les  plans  dont 
il  proposa  l'exécution  auraient  exigé  la  reconstruction  com- 
plète de  toutes  les  parties  du  Louvre  déjà  b&ties.  Colbert  n'y 
put  consentir,  et  I3ernin  s'en  retourna  à  Rome  comblé  d'hon- 
neurs et  d'argent. 

Du  projet  de  Bemin  il  ne  subsista  que  l'idée  de  réunir  le 
Louvre  aux  Tuileries  en  conservant  libre  tout  l'espace  qui 
s'étend  entre  les  deux  palais.  «  Que  mettrez- vous  entre  le 
Louvre  et  les  Tuileries?  »  lui  demandait-on  ;  et  il  répondait  t 
«  Rien.  »  Ce  rien  était  une  conception  grandiose. 

Mais  que  de  difficultés  offrait  son  exécution!  Étudiez  le  plan 
de  Paris  dressé  par  Gomboust  quinze  ans  auparavant:  vous 
voyez  ce  vaste  espace  occupé  par  toute  une  ville  d'hôtels, 
de  maisons  et  de  jardins,  et  quels  hôtels  1  l'hôtel  de  Ram* 
boni II et,  l'hôtel  de  Chevreuse.  Yous  y  distinguez  trois 
églises,  l'hospice  des  Quinze- vingts  et  le  rempart  de  la  ville 
depuis  l'ancienne  porte  Saint-Honoré  jusqu'à  la  Porte-Neuve 
sur  le  quai. 

Le  projet  présenté  par  Perrault  fut  mis  à  exécution,  à  peu 
de  chose  près  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui,  relativement  à  la 
colonnade  ;  mais  cette  façade,  principale  entrée  du  palaisdes 
rois  et  des  arts,  était  sans  aucune  analogie  avec  le  reste  du  bâ- 
timent qu'elle  annonçait  ;  son  extrême  élévation  surpassait  de 
beaucoup  celle  des  constructions  de  Pierre  Lescot.  Pour  pal- 
lier cet  inconvénient,  il  fallut  changer  l'architecture  de  la  face 
adossée  à  la  colonnade  d'abord,  puis  les  deux  ailes  y  attenant; 
on  remplaça  lattique  de  Lescot  par  un  étage  et  un  troisième 
ordre  de  colonnes,  son  couronnement  en  antéfîxe  par  nne 
bahiAtratle,  les  pavillons  du  milieu  perdes  firontons;  os 
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|i«cta  cependant  les  portions  faisant  face  au  levant  dans  Tin- 
(^ rieur  de  la  cour,  commencées  par  Lescot  et  continuées 
par  Lemercier;  mais  Tunité  et  la  symétrie,  si  désirables  dans 
toutes  les  parties  d^une  même  construction,  furent  détruites. 
Ces  immenses  travaux  empêchèrent  Louis  XIV  d*habiter  le 
Louvre.  Les  dépenses  énormes  que  Versailles,  Trianon, 
Marly,  etc.,  entraînaient,  ne  permirent  pas  sans  doute  d'ap- 
porter à  Tachèvement  du  Louvre  toute  l'activité  nécessaire  ; 
et  les  désastres  de  la  fin  de  ce  grand  règne  en  firent  aban- 
donner heureusement  les  travaux.  Heureusement  !  car  si 
les  plans  de  Perrault  eussent  été  rigoureusement  exécutés , 
te  grande  cour  du  palais  eût  été  divisée  en  cinq  parties 
«éparées  par  des  bAtimeuts  aboutissant  aux  corps  de  logis 
principaux ,  de  manière  à  former  une  cour  ronde  au  milieu, 
et  une  dans  cliacun  des  angles;  il  est  à  présumer  que  la 
façade  originale  et  pittoresque  de  Lescot  et  que  les  sculp- 
tures de  Jean  Goujon  eussent  été  perdues  pour  nous. 

De  ce  moment  jusqu'en  1755,  c'est-à-dire  pendant  soixante- 
dix  ans,  le  Louvre  fut  non-seulement  abandonné ,  mais  dé- 
vasté. Des  constnictions  particulières  furent  adossées  et  ap- 
puyées tout  autour;  des  logements  accordés  par  la  laveur  à 
quelques  artistes  et  à  beaucoup  de  protégés,  grands  seigneurs 
et  si^ltemes,  furent  distribués  dans  l'intérieur  ;  des  écuries 
occupèrent  une  portion  du  rez-de-chaussée,  notamment  sur 
la  rivière.  Lorsque  M.  de  Marigny,  nommé  surintendant  des 
bfttlm^ts,  en  1754,  obtint  de  dégager  le  Louvre  de  toutes 
les  eonstructions  étrangères  qui  l'obstruaient  et  de  reprendre 
les  travaux  pour  son  achèvement,  l'architecte  Gabriel  acheva 
les  trois  façades  commencées  par  Perrault.  Soufflet  ter- 
mina le  vestibule  du  o6té  de  la  rue  Marengo.  Louis  XVI  n*lié- 
rita  toutefois  de  son  prédécesseur  que  d'un  bâtiment  en 
construction,  dont  il  voulut  poursuivre  les  travaux;  les 
siens  se  l>ornèrent  au  déblayement  de  la  cour,  dont  le  ter- 
rain ,  formé  de  décombres,  s'élevait  en  de  certaines  parties 
jusqu'au  premier  étage,  et  à  l'ouverturcT d'une  entrée,  du  côté 
de  la  Seine.  Brebion  fit  les  dessins  de  ce  vestibule.  Cepen- 
dant les  projets  ne  manquèrent  pas  sous  ce  règne;  on  son* 
gea  à  y  transférer  l'opéra,  les  ministères ,  la  Bibliothèque 
du  Roi.  La  révolution  interrompit  encore  ces  tentatives  d'a- 
thèvement 

Le  Louvre,  devenu  propriété  nationale,  fut  traité  en  place 
conquise  :  les  pièces  qu'il  contenait  furent  morcelées,  les 
étages  coupés  par  des  planchers,  les  gros  murs  percés;  les 
tuyaux  de  poêle  et  de  cheminée  passèrent  par  les  fenêtres. 
Des  corridors  obscurs,  des  escaliers  infects,  conduisaient  à 
des  ateliers  oit  une  jeunesse  turbulente  se  livrait  à  ses  tra- 
vaux et  à  ses  jeux.  Ce  désordre  n'eût  pu  durer  longtemps  :  on 
ne  savait  où  placer  les  conquêtes  de  la  guerre  en  Italie.  Le 
Louvre  fut  désigné,  et  Raimond,  architecte,  chargé  de  dis- 
poser des  locaux  dignes  de  les  recevoir.  En  1803  le  premier 
consul  Bonaparte  chargea  Percier  et  Fontaine  de  re- 
prendre ces  travaux.  C'est  à  ces  artistes  distingués  que  l'on 
doit  le  grand  escalier  du  Musée,  les  salles  des  Antiques, 
les  grands  escaliers  à  chaque  extrémité  de  la  colonnade,  le 
mu^  égyptien,  les  salles  du  conseil  d'État,  destinées  aujour- 
d'hui à  contenir  les  dessins  de  toutes  les  écoles  ;  les  salles 
où  est  renfermé  le  musée  de  marine,  etc.,  etc.  £n  1806  l'em- 
pereur ordonna  que  la  réunion  du  Louvre  aux  Tuileries  se- 
rait le  sujet  d'un  concours  entre  tous  les  architectes.  Les  pro- 
jets afQuèrentde  tous  côtés  ;  mais  les  plans  de  MM.  Percier  et 
Fontaine  furent  préférés;  une  galerie  transversale  devait  di- 
viser en  deux  la  cour  du  Carrousel. 

Les  Bourbons  se  bornèrent  à  faire  gratter  partout  les  N  im- 
périaux. Sous  la  monarchie  de  Juillet,  M.  Thiers  demanda 
aux  chambres  une  subvention  de  18  millions,  moyennant 
laquelle  la  liste  civile  s'engageait  à  terminer  la  galerie  trans- 
versale en  quatre  ans  et  tout  le  Louvre  en  dix  .ans.  Mais  ce 
projet  fut  repoussé  au  Palais  Bourbon.    Viollet-Lb-Dcc. 

Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  qui  devait  voir  enfin  ter- 
miner le  Louvre.  Dès  le  25  février  1848  le  gouvernement 
.provisoire  en  ordonnait  l'achèvement  et  la  prolongation 
delà  rue  de  Rivoli  (voyez  Paris).  Le  décret  du  24  mars 
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1848,  qui  en  prescrivit  les  ti^vaux,  est  ainsi  conçu.  «  Consi- 
dérant qu'il  convient  à  la  république  d'entreprendre  et  d'à* 
chever  les  grands  travaux  de  la  paix;  que  le  concours  do 
peuple  et  son  dévouement  donnent  au  gouvernement  pro- 
visoire la  force  d'accomplir  ce  que  la  monarchif:  n'a  pu 
faire;  qu'il  importe  de  concentrer  dans  un  seul  et  vaste  pa** 
lais  tous  les  produits  delà  pensée  qui  sont  comme  la  splen- 
deur d'un  grand  peuple ,  décrète  :  1*  le  Palais  du  Louvre 
sera  achev«^;  2*"  Il  prendra  le  nom  de  Palais  du  Peuple; 
3**  Ce  palais  sera  destiné  à  l'exposition  de  peinture ,  à  l'ex- 
position des  produits  de  l'industrie,  à  la  bibliothèque  natio- 
nale ;  4<*  Le  peuple  des  travailleurs  est  appelé  tout  entier  à 
concourir  aux  travaux  de  l'achèvement  du  Louvre.  » 

Toutefois,  l'exécution  de  ce  plan,  arrêtée  par  le  manque 
d'argent,  resta  à  l'état  de  projet  jusqu'au  décret  du  12  mars 
1852. 

Une  loi  du  12  décembre  1848  affecta  du  moins  un  crédit 
de  deux  millions  à  la  res^uration  du  vieux  Louvre,  œu- 
vre délicate,  qui  fut  confiée  au  talent  éprouvé  de  M.  Du- 
ban.  La  galerie  d'Apollon,  écrasée  sous  une  charpente 
de  construction  vicieuse  et  dont  les  fondations  avaient 
été  jadis  maladroitement  assises  sur  un  vieux  mur  du  châ- 
teau de  Philippe-Auguste,  menaçait  ruine.  La  façade  en  fut 
reprise  pierre  à  pierre  en  sous-œuvre,  depuis  le  quai  jus- 
qu'au portique  central  sur  le  jardin  de  l'Infante.  On  con- 
serva les  fondations  primitives,  à  cause  de  l'homogénéité 
que  le  temps  leur  avait  donnée^  mais  on  les  enveloppa 
d'une  épaisse  ceinture  de  béton  dans  toute  leur  hauteur , 
afin  d'empêcher  tout  écarlementet  de  les  garantir  des  eaux  de 
la  Seine.  Le  comble  fut  refait  tout  entier,  et  l'air  y  circule 
librement  au  moyen  de  lucarnes.  A  l'intérieur,  la  décoration 
de  la  voûte  fut  confiée  à  MM.  Eugène  Delacroix,  Guichard  et 
Charles  Muller ,  qui ,  s'inspirant  de  l'idée  première  de  Le 
Brun,  y  ont  peint  Le  Triomphe  d* Apollon,  Le  Triomphe 
de  Cybèle  et  V  Aurore,  Le  Jriomphe  d*A  mphiiriie,  peinture 
murale,  qu'on  croit  être  de  la  main  de  Le  Brun  a  été  habi- 
lement retouchée.  On  a  complété  le  nombre  des  douze  mé- 
daillons qui  représentent  les  mots  de  l'année ,  et  M.  Cava- 
lier a  sculpté ,  d'après  Marot ,  sur  le  fronton  extérieur  la 
figure  de  la  Renommée  assise  entre  deux  Termes. 

La  galerie  d'Apollon,  en  un  mot,  nous  est  rendue  plus 
belle  et  plus  complète  qu'elle  ne  l'a  jamais  été  sous  Louis  XIV, 
grâce  à  cette  restauration  patiente,  à  cet  harmonieux 
achèvement.  Les  travaux  de  décoration  du  grand  salon  carré, 
exécutés  par  M.  Simart,  n'ont  pas  été  aussi  généralement 
goûtés  ;  et  l'on  peut  critiquer  les  cariatides  polychromiques 
de  la  salle  des  Sept-Cheminées,  dont  on  a,  du  reste,  amélioré 
le  jour,  comme  on  a  mieux  éclairé  aussi  les  travées  sombres 
de  la  grande  galerie. 

Enfin,  la  décoration  sculpturale  et  l'achèvement  de  la  fa- 
çade du  midi  est  une  des  œuvres  qui  honorent  le  plus  le 
goût  de  notre  époque.  Sur  tout  le  développement  de  cette 
immense  façade  qui  n'a  pas  moins  de  133  mètres  d'étendue 
depuis  le  pavillon  de  Charles  IX  jusqu'au  pavillon  de  Les- 
diguières,  tout,  excepté  la  charmante  frise  du  soubassement 
qui  représente  de  petits  génies  et  des  attributs  marins,  et  qui 
estdue  au  ciseau  de  Pierre  et  de  François  L*Heureux,  excepté 
encore  quelques  moulures  des  cadres  qui  ornent  l'étage  inter- 
médiaire et  quelques  chapiteaux  de  l'ordre  supérieur,  tout  était 
â  refaire.  En  efTet,  pendant  la  révolution,  les  emblèmes  qui 
pouvaient  rappeler  la  royauté,  les  couronnes,  les  sceptres, 
les  Heurs  de  lys,  les  astragales,  les  cordons  et  les  médaillons 
de  Saint-Michel,  le  monogramme  H.  G.  (  ffenri,  Gabrielle  ) 
avaient  disparu  sous  le  ciseau  ou  avaient  été  dissimulés  avec 
un  mastic.  M.  Duban  dut  composer  les  frontons  supérieurs, 
les  chutes  d'attributs  entre  les  pilastres,  les  frises,  les  niches, 
et  il  sut  heureusement  s'inspirer  des  indications  retrouvées 
et  des  œuvres  du  temps.  Partout  le  monogramme  royal,  ac- 
compagné des  deux  sceptres  a  été  rétabli.  Le  couronnement 
de  la  partie  centrale,  que  tout  semblait  indiquer  dans  la  dis- 
position de  l'édifice,  représente  des  trophées  d'armes  et  d'at» 
tributs  des  arts  et  des  sciences  soutenus  par  deux  Génie» 
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portant  des  palmes.  Dans  la  frise  infêrieure,  un  cartouche 
contenant  les  armes  de  France  et  de  Navarre ,  avec  Tépée 
à  la  devise  Duos  protegit  ttntu,  s'appaie  sur  deux  cornes 
d'abondance  d*où  s'échappent  les  fruits  de  la  terre,  et  dans 
un  coin  la  fameuse  poule  au  pot.  Des  bannières  fleurdely- 
sées,  le  sceptre  et  la  main  de  justice  encadrent  la  composi- 
tion principale.  Un  fossé  et  une  grille  ont  été  établis  au  pied 
de  cette  façade.  De  la  sorte ,  tout  en  conservant  au  quai 
sa  hauteur  nécessaire,  on  a  obtenu  un  dégagement  qui  rend 
à  cette  partie  du  Louvre  son  aspect  primitif,  en  même  temps 
qu'on  a  prévenu  le  renouvellement  des  dégradations  qui 
avaient  si  gravement  altéré  le  soubassement  de  la  galerie. 

La  cour  du  Louvre  a  été  pavée,  éclairée  de  candélabres 
et  divisée  en  compartiments  de  verdure  et  d*asphaUe  qui 
réjouissent  médiocrement  les  yeux.  Une  statue  équestre  de 
François  !•'  par  M.  Clesinger  fut  placée,  puis  retirée.  Enfin, 
le  terrain  vague  qui  bornait  l'édifice  du  côté  de  Saint-Ger- 
main-I'Auxerrois  a  été  abaissé,  converti  en  plates-bandes 
et  entouré  d'une  grille  dorée  qui  se  relie  avec  le  jardin  de 
rinfantc  sur  le  quai,  et  avec  celui  qui  lui  fait  aujourd'hui 
jpendant  sur  la  rue  de  Rivoli. 

Un  espace  de  cinq  années  et  une  somme  de  25,679,453  fir. 
furent  jugés  nécessaires,  en  1852,  pour  achever  le  Lourre, 
et  on  chargea  le  célèbre  architecte  Visconti  de  Texécution 
de  cette  grande  entreprise. 

La  galerie  commencée  sur  la  rue  de  Rivoli  a  été  conti- 
nuer» jusqu'à  Taligncmenl  de  la  façade  ouest  du  Louvre  et 
reliée  à  ce  palais  par  une  aile  corres{)ondant  à  la  galerie  d'A- 
pollon. Toute  la  façade  sur  la  rue  de  Rivoli  et  surtout  le 
grand  pavillon  du  milieu  sur  la  place  du  Palais-Royal  ont  été 
revêtus  d'une  splendide  décoration  sculpturale.  Deux  lignes 
de  constructions  nouvelles  se  sont  élevées  parallèlement  à 
la  galerie  du  bord  de  l'Eau  et  à  celle  de  la  rue  de  Rivoli  jus- 
qu'aux pavillons  de  Lesdiguières  et  de  Rohan,  auxquelselles 
se  rattachent  par  des  bdliments  en  façade  sur  la  place  du 
Carrousel.  Des  pavillons  dont  les  masses  balancent  ceux  du 
Louvre  et  des  Tuileries  marquent  le  centre  et  les  angles  de 
ces  nouveaux  bâtiments.  Des  arcades  régnent  au  rez-de- 
chaussée  sur  toute  la  ligne  des  façades,  établissant  de  tous 
côtés  une  circulation  à  couvert.  Le  portique  est  décoré  d'un 
ordre  corinthien  ;  un  slylobate  continu  supporte  les  colonnes 
et  forme  le  piédestal  d'une  série  de  statues  qui  se  détachent 
sur  le  vide  de  chaque  arcade.  La  frise  e>t  enrichie  de  guir- 
landes, et  l'altique  terminé  par  un  riche  couronnement. 

Les  constructions  nouvelles  entre  la  rue  de  Rivoli  et  la 
place  qui  avait  reçu  le  nom  de  Napoléon ,  furent  affectées 
sous  l'empire  au  ministère  d'État,  à  une  caserne  et  à  la  bi- 
bliothèque du  Louvre.  De  l'autre  côté  de  la  place  les  nou- 
Teau\  bâtiments  furent  occupés  en  partie  par  le  service  des 
écuries  de  l'empereur.  Le  bâtiment  central  entre  la  galerie 
du  quai  et  celle  qui  fait  face  à  la  place  fut  destiné  à  la  salle 
des  États,  mise  en  communication  avec  les  Tuileries  par  la 
galerie  de  Musée.  C'est  dans  celte  salle  que,  lors  de  l'ou- 
yerturc  des  sessions  législatives,  les  grands  corps  de  l'em- 
pire se  sont  rassemblés  jusqu'en  1870. 

Le  pavillon  Lesdiguières  a  été  mis  en  rapport,  du  côté 
du  Carrousel,  avec  le  pavillon  du  Rohan,  auquel  il  fait  face. 
Sur  le  quai,  vis-à-vis  du  pont  des  Saints-Pères,  le  bâti-  | 
ment  à  droite  du  pavillon  Lesdigui^TCS  a  été  élevé  d'un 
étage  pour  faire  pendant  au  pavillon  du  grand  salon  carré.  \ 
En  outre  la  façade  qui  borde  la  place  du  Carrousel  au  sud 
a  été  reconstruite  en  1868.  j 

La  place  du  Carrousel  a  été  abaissée  et  nivelée,  ainsi  que 
l'ancienne  place  Napoléon.  On  a  dessiné  sur  celle-ci  deux  '' 
jardins,  qui  ont  f)Our  objet  de  dissimuler  le  défaut  de  pa-  ! 
rallélisme  entre  les  deux  façades  du  Louvre  et  des  Tuile-  | 
ries.  Enfin ,  ces  deux  places  sont  éclairées  dans  tout  leur 
pourtour  d'un  double  rang  de  candélabres.  ; 

Cet  ensemble  gigantesque  de  travaux  a  été  terminé  en  '■ 
moins  de  cinq  ans.  La  première  pierre  avait  été  posée  le 
25  juillet  1852.  La  déi>ensc  totale  s'est  élevée  à  29,657, 7C3fr.  | 
97  cent.,  dépassant  ainsi  do  3,988,310  fr.  97  cent,  les  pré- 


LOXODROMTE 

•  vivions  primitives.  M.  Lefuel  avait  été  chargé  de  la  direc- 
i  tion  des  travaux  après  la  mort  de  Visconti. 
j  LOUVRES,  bourg  de  1 ,059  âmes,  dans  le  déparlement 
de  Seine-et-Oise,  sur  le  chemin  de  fer  du  Nord,  possède 
;  des  fabriques  de  dentelles  et  de  blondes,  et  des  carrières 
,  de  moellons.  Son  église,  et  la  tour  de  Saint-Rieul,  qui  sert 
1  de  prison,  datent  du  onzième  siècle.  Les  ratafias  de  Lou- 
Très  sont  reAierchés  dans  le  commerce. 

LO VELAGE.  Ce  nom,  formé  en  anglais  de  deux  mots 
qui  signifient  lien  d'amour,  a  été  donné  par  Richard- 
son  à  un  héros  de  roman,  qui  est  devenu  le  type  du  sé- 
ducteur ardent  et  passionné.  L'amant  de  Clarisse  Harlowe 
n'est  en  effet  ni  un  roué,  comme  le  Yalmont  des  Liaisons 
dangereuses  de  Laclos,  ni  un  aimable  libertin,  comme  le 
FaublasdeLouvet;  c'est  un  tentateur  irrésistible,  tant 
ses  ruses  lui  sont  inspirées  par  le  cœur. 

LOWE  (Sir  Hudson).  Voyez  IIudson  Lowe. 

LOWE  (Robert),  homme  polili(|ue,  est  né  en  1811  à 
Bingham,  paroisse  du  comté  de  Nottingham ,  où  son  père 
était  recteur.  L'un  des  brillants  élèves  de  l'université  d'Ox- 
ford, il  y  fut  élu  agrégé  (Jellow)  en  1835,  place  lucraUve 
qu'il  remplit  avec  succès,  mais  à  laquelle  il  renonça  bien- 
tôt pour  se  marier.  Il  étudia  alors  la  jurisprudence,  fut 
admis  en  1842  au  barreau,  et  contre  le  gré  de  se.>  parent< 
alla  chercher  fortune  en  Australie.  L'événement  prouva 
qu'il  avait  eu  raison  d'émigrer.  A  Sidney ,  où  il  s'établit, 
M.  Lowe  acquit  une  riche  clientèle.  Appelé  à  siéger  dans 
l'assemblée  législative  (1843),  il  prit  une  part  importante 
aux  affaires  de  la  colonie  et  présenta  sur  l'enseignement 
un  projet  de  loi  qui  forme  la  base  du  système  d'èlucation 
en  vigueur  dans  toute  l'Australie.  Sa  clientèle  et  d'heu- 
reuses spéculations  de  terrain  lui  ayant  procuré  une  hono- 
rable fortune,  il  se  rembarqua  en  1850  pour  l'Angleterre. 
Deux  ans  plus  tard  il  obtenait  un  siège  à  la  chambre  des 
communes  et  y  débutait  par  un  excellent  discours  contre 
le  budget  présenté  par  M.  Disraeli.  Après  avoir  été  dans 
le  cabhict  AberJeen  l'un  des  secrétaires  du  comité  des  Indes 
(1852-1855),  et  dans  le  cabinet  Palmerston  vice-président 
du  bureau  du  commerce  (1855-1858),  il  fut  mis  à  la  tète 
du  comité  d'éducation  (1859);  mais  il  n'y  fut  pas  heureux, 
car  les  plans  qu'il  proposa  excitèrent  de  toutes  parts  des 
récriminations  violentes,  et  il  tinit  par  donner  sa  démission 
(1864).  Au  parlement  M.  Lowe  tient  une  place  importante, 
non  par  la  passion  ou  la  vivacité  de  son  talent  oratoire, 
mais  par  la  variété  ae  ses  connaissances ,  la  force  de  ses 
arguments,  la  portée  éminemment  prati(|ue  de  son  esprit  ; 
bien  qu'il  se  dise  libéral ,  il  a  toujours  voté  suivant  son 
humeur,  et  la  récente  réfoime  électorale  n'a  pas  eu  d'ad- 
versaire plus  0])iniâtre  que  lui.  Le  9  décembre  1868,  il  a 
accepté  dans  l'administration  Gladstone  le  département 
des  finances  (chancellerie  de  l'échiquier).  P.  Louisv. 

LOVVELL,  ville  des  États-Unis  (Massachusetts),  sur 
le  Merrimac,  à  40  kilom.  nord-ouest  de  Boston,  renferme 
40,000  habitants.  Ses  nombreuses  manufactures,  mises  en 
mouvement  par  la  chute  de  Pawtucket,  ont  fait  donner  à 
cette  ville  le  surnom  de  Manchester  américain.  C'est  à 
l'industrie  cotonniure  qu'elle  doit  sa  prosj)érité.  A  côté  des 
filatures  s'élèvent  de  vastes  établissements  pour  l'impres- 
sion des  indiennes,  le  tissage  des  draps,  la  confection  des 
tapis ,  et  des  usines  où  l'on  construit  des  machines-outils 
et  des  locomotives.  Lowell  fut  fondée  en  1813.  On  y  re- 
marque un  très-beau  palais  de  justice,  l'h^Uel  des  pru- 
d'hommes, la  gare  du  chemin  de  fer  ;  les  églises  y  sont  au 
nombre  de  trente  ;  il  y  a  beaucoup  d'écoles  bien  organisées, 
plusieurs  bibliothèques  publiques,  etc. 

LOXODUOMI E  (de  >.o$6;,  oblique,  et  SpojjLOc,  course). 
Lorsqu'un  navire  suit  constamment  un  même  rumb  de 
vent,  sa  route  rencontre  les  méridiens  successifs  suivant 
un  angle  invariable.  Cet  angle  étant  supposé  différent  de 
îôro  et  de  90",  la  direction  du  navire  forme  une  courbe  à 
double  courbure ,  qui  prend  le  nom  de  loxodromie.  Comme 
cette  courbe  est  représentée  sur  l'?s  cartes  plates  et  réduite* 


LOYAUTÉ  —  LOZÈRE 


vpar  une  ligne  droite,  plus  court  chemin  d*un  point  à  an 
autre  sur  le  plan,  on  pourrait  croire  qu'elle  se  confond 
arec  un  arc  de  grand  cercle,  plus  court  chemin  d'un  point 
à  un  autre  sur  la  surface  de  la  sphère.  II  est  facile  de  se 
convaincre  du  contraire,  car  la  loxodromie  indéiinimeut 
prolongée  s*approche  sans  cesse  des  pôles  sans  jamais  pou- 
voir les  atteindre  :  autrement ,  il  lui  serait  impossible  de 
faire  le  même  angle  avec  tous  les  méridiens,  à  moins  que 
cet  angle  ne  fût  droit,  ce  qui  est  contre  Thypothèse.  La 
loxodromie  est  donc  une  sorte  de  spirale  tracée  sur  la  sur- 
face de  la  sphère,  et  ayant  ses  deux  pôles  pour  points 
asymptotes. 

Dans  les  deux  cas  que  nous  avons  exceptés,  la  loxo- 
dromie se  réduit  à  un  arc  de  cercle  :  si  Ton  court  sur  la 
ligne  nord  et  sud ,  l'angle  du  rumb  de  vent  est  nul  et  la 
courbe  décrite  est  un  arc  de  méridien-,  si  Ton  suit  la  ligne 
est  et  ouest,  Tangle  est  droit,  et  la  route  est  un  arc  de  pa- 
rallèle, on,  si  la  latitude  est  nulle,  un  arc  de  l'équaleur. 

Mais  dans  toutes  les  positions  intermédiaires  à  celles-ci 
un  navire  maintenu  dans  le  même  rumb  de  vent  se  dirige 
suivant  une  loxodromie,  et  par  conséquent  ne  suit  pas  le 
chemin  le  plus  court.  On  abrégera  donc  les  longues  tra- 
versées en  s'écartant  le  moins  que  possible  du  grand  cercle 
et  en  décrivant  de  petits  arcs  loxodromiques  dans  le  voi- 
sinage de  cette  route  directe.  Seulement,  il  faudra  à  chaque 
instant  changer  de  lumb  de  vent,  et  ce  mode  de  naviga- 
tion exige  des  connaissances  plus  étendues.  Sur  les  cartes 
marines.  Tare  de  grand  cercle  n'est  plus,  comme  la  loxo- 
dromie^ représenté  par  une  simple  ligne  droite;  il  se  trans- 
forme en  une  courbe  dont  la  construction  demande  un 

certain  soin.  E.  Merlibcx. 

LOYER.  Généralement  on  appelle  ainsi  le  prix  payé  par 
le  locataire  pour  prix  de  la  chose  ou  du  service  qui  lui  est 
loué.  Ainsi  y  ie  locataire  d'une  maison  ou  d'un  appartement 
paye  un  loyer.  Le  locataire  d*un  héritage  paye  également  un 
loyer,  qui  alors  prend  le  nom  àà  fermage.  On  dit 
aussi  qu'un  homme  de  service  touche  des  loyers  ou  des 
gages.  Le  mot  loyer  est  surtout  consacré  en  ce  sens  pour 
désigner  les  gages  donnés  aux  matelots  et  gens  d'équipage. 
Les  matelots  s'engageant  au  mois  ou  au  voyage,  leurs 
loyers  sont  également  stipmés  au  voyage  ou  au  mois.  Le 
loyer  de  l'ouvrier  s'appelle  plus  volontiers  salaireoxk 
humée ,  le  loyer  de  remployé  appointements ,  le 
loyer  de  l'avocat  ou  du  médecin  A  o?)  or  air  es  .  Indépen- 
damment de  cette  acception,  le  mot  loyer  s'emploie  aussi 
pour  désigner  le  louage  du  travail  ou  du  service. 

A.  Gastambide. 

LOYOLA  (ICNACB  de),  dont  le  véritable  nom  était 
Inigo  Lopes  de  Ricalde.  Voyez   Ignacb  de  Loyolv. 

LOYSEA.U  (Charles),  l'un  des  jurisconsultes  les  plus 
habiles  du  droit  coutumier  et  féodal,  naquit  à  Nogcnt-le-Roi, 
près  Chartres,  en  i&66,d'un  père  lui-même  avocat  distingué. 
D'abord  avocat  au  parlement ,  Loyseau  fut  bientôt  nommé 
lieutenant  particulier  du  présidial  de  Sens,  dont  il  prépara 
la  soumission  à  Henri  IV.  Il  ne  resta  pas  longtemps  dans 
cette  place,  qu'il  laissa  pour  aller  occuper  le  bailliage  de 
ChÂteaudun.  C'est  dans  ces  fonctions  nouvelles  que  Loyseau 
déploya  toute  sa  science  de  jurisconsulte  et  qu'il  s'acquit 
une  grande  réputation.  Après  dix  années  de  séjour  dans  cette 
ville ,  il  reprit  la  profession  d'avocat,  et  mourut  à  Paris, 
le  27  octobre  1627,  à  l'Age  de  soixante- trois  ans.  Loyseau, 
au  milieu  des  occupations  pratiques  de  la  magistrature,  publia 
différents  traités  très-estimés,  tels  que  celui  Des  Seigneuries, 
Des  Ordres  et  simples  Dignités,  Du  Déguerpissement  et 
délaissement  par  hypothèque,  De  la  Garantie  des  rentes 
et  abus  de  la  justice  des  villages,  Loyseau  appartient  à 
l'école  de  Charles  Dumoulin,  et  se  distingue  surtout  par 
le  mélange  judicieux  qu'il  fit  du  droit  romain  avec  le  droit 
des  coutumes.  Cette  habile  fusion  se  fait  surtout  remarquer 
^aos  son  traité  Du  Déguerpissement,  qui  passe  à  juste  titre 
pour  son  chef-d'œuvre.  Esprit  à  la  fois  profond  et  indépen- 
dant ;  Loyseao ,  dans  ses  traités ,  s'est  souvent  élevé  à  la 
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hauteur  du  publiciste  :  en  rendant  compte  des  traditiou 
du  passé,  il  en  signale  franchement  les  vices  avec  une  pas» 
sion  qui  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  la  mission  da 
savant.  E.  de  Cuabrol. 

LOYSEAU  (Jean-Simon),  jurisconsulte  moderne,  na- 
quiten  Franche-Comté,  et  fit  sesétudesà  la  faculté  de  droitde 
Dijon  ;  on  ne  sait  s'il  se  rattachait  par  sa  généalogie  au  pré- 
cédent. Il  est  loin  d'avoir  laissé  dans  la  science  la  même 
réputation  que  son  homonyme.  Ses  travaux  eurent  pour  objet 
les  codes  que  nous  a  légués  l'empire.  Il  débuta  d'abord  par 
quelques  œuvres  de  compilation  ;  mais  celle  qui  lui  assura 
une  place  honorable  parmi  les  auteurs  ayant  écrit  sur  !• 
Code  Civil,  c'est  son  traité  Des  Errants  naturels,  adulte- 
rins,  incestueux  et  abandonnés  (  Paris,  1811).  Cetouvrage, 
sans  être  profond,  témoigne  cependant  de  beaucoup  de  savoir, 
et  est  cité  avec  estime  par  les  auteurs  modernes.  Loyseau 
était  avocat  à  la  cour  de  cassation  :  il  mourut  le  22  décembre 
{  1822,  à  l'Age  de  quarante-six  ans.  E.  de  Chabrol. 

LOYSEL.  Voyez  Loisel. 

LOZANGE.  Voyez  Losange. 

LOZERE  (  Département  de  la).  Ce  département,  formé 
du  Gévaudan  et  d'une  partie  du  Languedoc,  tire  son  nom 
d'une  des  principales  sommités  de  la  chaîne  des  C  é  v  e  n- 
nes,  qui  s'élève  à  près  de  1,500  mètres  au-dessus  de  l'O- 
céan. 11  est  situé  entre  ceux  du  Cantal  et  de  la  Haute- Loire 
au  nord ,  de  l'Ardèche  à  l'est ,  du  Gard  au  midi ,  et  de 
l'Aveyron  à  l'ouest. 

Divisé  en  3  arrondlssenoents ,  24  cantons  et  193  commu- 
nes, sa  population  est  de  137,263  individus;  il  envoie  trois 
députés  à  rAssemblé«*.  Il  est  compris  dans  la  dixième  di- 
vision militaire,  l'académie  de  Montpellier ,  le  ressort  de  la 
cour  d'appel  de  Mmes ,  et  il  compose  le  diocèse  de  Mende. 

Sa  superficie  totale  est,  d'après  le  cadastre,  de  516,973 
hectares,  dont  190,207  en  terres  labourables;  55,949  en 
prés;  1,018  en  vignes;  81,189  en  bois;  171,643  en  landes 
et  bruyères.  L'instruction  y  est  donnée  dans  2  collèges, 
2  institutions  secondaires  et  852  écoles  primaires. 

Placé  sur  le  nœud  des  Cévennes,  à  l'endroit  oh  la  chaîne 
se  divise  pour  projeter  au  loin  ses  ramifications,  le  dépar> 
tement  de  la  Lozère  est  couvert  de  montagnes  serrées ,  sur 
lesquelles  la  neige  persiste  longtemps,  entrecoupées  de 
vallées  généralement  profondes,  et  dont  les  eaux  s'écoulent 
dans  toutes  les  directions,  vers  l'Oc^^an  à  l'ouest  et  au  nord, 
vers  la  Méditerranée  à  l'est  et  au  midi.  On  en  voit  sortir 
l'Allier,  la  Trueyre,  le  Lot,  le  Tarn,  le  Gard.  La  confi- 
guration tourmentée  du  sol  y  rend  la  température  très-va- 
riable. Au  nord,  l'hiver  dure  six  mois,  et  quelquefois  neuf; 
au  midi, on  a  souvent  à  soufTrir  delà  séclieresse.  Les  seigles 
d'Arles  sont  déjà  dans  la  grange,  que  les  seigles  de  Mende  ne 
sont  pas  encore  un  pied  hors  de  terre  ;  au  mois  de  juin  il  n'y 
a  quelquefois  ni  cerises  ni  fraises.  En  général  la  température 
est  humide,  les  hivers  rigoureux,  les  printemps  pluvieux, 
l'été  orageux  et  les  automnes  beaux ,  mais  seulement  vers  la 
fin  ;  car  l'équinoxe  amène  des  pluies  désastreuses.  Le  hêtre 
et  le  sapin  sont  les  deux  principales  essences  des  forêts,  qui 
servent  de  refuge  à  des  luups  nombreux.  Sous  le  rapport  de 
la  culture,  le  pays  offre  trois  divisions  distinctes.  D'un  côté, 
ce  sont  les  montagnes,  où  la  nature  granitique  et  schisteuse 
du  sol,  son  élévation ,  permettent  la  culture  du  seigle,  à 
peine  celle  de  Torge  et  de  l'avoine,  mais  donnent  d'abondantes 
récoltes  de  pommes  de  terre  et  de  châtaignes.  On  y  cultive 
aussi  le  mûrier  pour  l'éducation  des  vers  à  soie ,  qui  est  de 
quelque  profit.  De  l'autre  les  catisses  (terres  calcaires),  quel* 
quefois  ingrates  et  rebelles,  se  couvrent  aussi  de  froment, 
d'orge,  d'avoine,  et  de  nombreux  arbres  fruitiers;  c'est  la 
partie  la  plus  fertile  du  pays.  Toutefois ,  les  grains  ne  sont 
pas  en  rapport  avec  les  besoins  ;  l'habitant  a  heureusem^t 
d'autres  ressources.  Les  vallées  sont  couvertes  d'excellents 
pâturages,  et  le  sein  de  la  terre  recèle  de  grandes  richesses 
minéralogiques.  Dans  quelques  cantons ,  on  se  livre  à  des 
cultures  particulières  :  celle  du  chanvre  est  assez  suivie.  Le 
Ihi  vient  bien  dans  le  canton  de  Marvcjols,  et  le  tabac  réussit 
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dans  les  montagnes  d*Anbrac.  Quant  à  la  garance ,  qui  croît 
spontanément ,  on  l'a  délaissée  comme  aussi  la  culture  du 
safran.  Au  midi  la  Tigne  prospère  assez  bien,  quoique  ses 
pro4tuits  soient  insuffisants.  L^olivier  y  apparaît  rarement  et 
comme  dépaysé.  Ce  pauvre  pays  Toit  chaque  année  one 
partie  de  ses  enfants  Tabandonner  pour  aller,  à  l'époque  de 
Ja  moisson,  louer  leurs  bras  dans  les  riches  cantons  de  la  Pro- 
vence, bras  qui  vont  faire  tomber  sous  la  faulx  les  brillantes 
moissons  de  ses  plaines.  Quant  à  l'habitant  sédentaire ,  il 
se  livre  à  l'éducation  du  gros  bétail  et  des  moutons,  à  la 
récolte  des  châtaignes  et  à  la  préparation  de  ce  fruit  pour 
la  marine,  à  Texploitation  des  mines  de  plomb  argentifère, 
de  cuivre ,  d'antimoine  et  de  fer,  des  carrières  de  mar- 
bre, de  plâtre,  de  pierre  à  bAlir;  à  la  fabrication  des 
toiles ,  des  petits  lainages  désignés  sous  le  nom  générique  de 
cadisserie  et  à  la  filature  du  coton.  Le  commerce,  alimenté 
par  les  produits  de  ces  diverses  industries,  y  est  nécessaire- 
ment de  peu  d^importance,  qnoiqoe  Ton  compte  5  routes  na- 
tionales, 24  départementales  et  3,084  chemins  vicinaux. 
Mais  au  milieu  de  ce  pays  bâché  les  communications  sont 
difficiles,  et  il  n'y  a  aucune  rivière  navigable. 

Son  chef-lieu  est  I^ende,  et  ses  principaux  endroits 
Marvejols,  petite  et  ancienne  Tille,  dans  un  beau  vallon 
planté  d'arbres  fruitiers,  sur  la  rive  droite  de  la  Cologne, 
avec  5,046  habitants;  Langogne,  petite  ville  sur  l'Allier, 
avec  9,036  hab.;  Florac^  autre  petite  ville  dominant  nn 
vallon  agréable,  qu'arrose  le  Tarnon  avant  de  se  réunir  au 
Tarn;  les  fruits  de  son  territoire  sont  estimés  :  on  y  compte 
2,181  habitants;  Saint-Chély,  avec  diverses  fabriques  de 
toile  et  de  lainages  et  1,916  habitants. 

LUBECK)  principauté  dépendant  du  duché  d'Olden- 
bourg, située  le  long  de  la  Trave  et  à  Tentour  du  lac  d'£utin, 
dans  le  district  du  Holstein  qu'on  appelle  Wagrie.  Elle  a 
pour  origine  nn  évéché  fondé  en  Holstein  par  Tempcreur 
Othon  r';  mais  dès  1162  la  résidence  de  l'évéque  titulaire 
avait  été  transférée  à  Eutin.  En  1&30  l'évèque  et  l'évêché 
embrassèrent  la  réformation ,  et  l'évèque  demeura  prince 
de  V Empire,  Ce  prince-évé^t/c  n'avait  d'ecclésiastique  que 
le  nom  et  surtout  les  gros  revenus.  Comme  la  maison  de 
Holstein  avait  rendu  de  nombreux  services  au  chapitre  et  à 
l'évêché,  il  intervint,  en  1647,  entre  elle  et  ce  chapitre  une 
convention  aux  termes  de  laquelle  les  six  évéques  qu'il  y 
aurait  successivement  lieu  d'élire  devaient  être  choisis  parmi 
les  princes  de  Holstein.  Ce  traité  amena  bien  quelques  diffi- 
cultés avec  le  Danemark,  mais  elles  furent  aplanies,  en  1667, 
par  la  paix  de  Gluckstadt;  et  le  Danemark  donna  alors  son 
acquiescement  à  cet  arrangement. 

Une  nouvelle  querelle  surgit  pourtant  en  1701 ,  à  propos 
de  l'élection  d'un  évéque ,  douze  voix  s'étant  alors  pronon- 
cées en  fSeiveur  du  prince  Chartes  de  Danemark,  tandis  que 
V administrateur  du  duché  de  Holstein,  le  duc  Christian- 
Auguste,  n'en  obtenait  que  neuf.  L'intervention  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France  amena  un  compromis,  par  suite  du- 
quel V administrateur  resta  en  possession  de  l'évêché,  tandis 
que  le  prince  Charies  de  Danemark  recevait  une  indemnité 
en  argent.  Le  choix  du  duc  Frédéric-Auguste  de  Holstein- 
Gottorp  en  qualité  de  prinee-évéque  de  Lubeck,  ayant  ter- 
miné la  série  d'élections  imposées  par  le  traité  de  1667,  le 
chapitre  élut  en  1756  le  prince  Frédéric  de  Danemark,  fils  du 
roi  Frédéric  V,  en  qualité  de  CQodjuteur.  Mais  celui-ci  se  dé. 
sista  en  1772  de  tous  ses  droits  en  faveur  de  Pierre-Frédéric, 
fils  de  Vévéque  Frédéric-Auguste  dont  il  a  été  question  plus 
baut  ;  et  à  son  tour  celui-ci  les  céda  quatre  ans  plus  tard  à  son 
cousin,  le  prince  Pierre-Frédéric-Louis,  qui  régna  comme  évé' 
que  à  partir  de  1785,  et  devint  en  même  temps  {u/mint^/ra- 
teur  du  duché  d^Oldenbourg.  En  1802  le  grand-duc  d'Olden- 
bourg, en  dédommagement  des  pertes  et  des  sacrifices  que 
lui  avait  valus  la  guerre,  obtint  qu'on  érigeât  pour  lui  en 
principauté  non-seulement  tout  l'évêché,  mais  encore  tout 
le  territoire  qui  avait  jusque  alors  dépendu  directement  du 
diapitre,  dont  quelques  domaines  propres  fuirent  attribués  en 
même  temps  en  tonte  propriété  à  la  ville  libre  de  Lubeck. 


La  principauté  de  Lubeck  compte  aujourd'hui ,  sur  une 
superficie  de  56  kilomètres  carrés,  22,146  habitants,  et 
comprend,  outre  la  ville  d'Eutin,  un  bourg  à  marcbé  el 
87  villages.  Eu  1867  les  revenus  publics  étaient  de  668,050 
francs  et  les  dépenses  de  577 ,850.  Représentt^  à  la  diète 
générale  du  grand-duché  d'Oldenbourg,  la  principauté  de 
Luberk  a  en  outre  ses  propres  états  provinciaux. 

LUBECK 9  ville  libre  d'Allemagne,  reliée  par  des  voies 
ferrées  à  Hambourg  et  à  Hanovre,  est  située  dans  une 
belle  contrée,  sur  une  colline  de  médiocre  élévation,  entre 
la  Trave  et  la  Wacknitz.  Ses  anciennes  fortifications  ont  été 
rasées  en  1805  et  transformées  en  promenades.  Il  est  fait  naen- 
tion  d'elle  dès  le  onzième  siècle,  où  elle  obéissait  à  un  prince 
wende  appelé  Gottschalk  (1043-1066);  mais  elle  était  alors 
située  un  peu  plus  au  nord.  La  ville  actuelle  fut  fondée  en 
1143,  par  le  comte  Adolphe  II  de  Holstein- Scliaumbourg. 
Quinze  ans  plus  tard,  en  1158,  elle  passait  sous  les  lois  du 
duc  de  Saxe,  Henri  le  Lion,  qui  en  1163  y  transféra  l'évêché 
d'Oldenbourg.  Quand  Henri  eut  été  mis  au  bande  l'Empire, 
elle  (ut  érigée,  en  1181,  en  ville  impériale  et  |)Ourvue  à  cette 
occasion  de  privilèges  importants,  que  confirmèrent  les  Danois, 
devenus  maîtres  de  la  ville  (1202).  La  Nordalbingie  ayant 
réussi  à  secouer  le  jong  de  l'étranger,  Lubeck  se  plaça  sous 
la  protection  de  l'empereur  Frédéric  II,  qui,  en  1226,  l'érigea 
à  tout  jamais  en  ville  libre  impériale.  Elle  maintint  dès  lors 
avec  succès  son  Indépendance  contre  tous  .les  efforts  des 
Danois  ;  et  bientôt  le  commerce  florissant  dont  elle  devint 
le  centre  U  rattacha  avec  les  autres  villes  du  nord  de  l'Al- 
lemagne à  la  grande  Hanse  des  marchands  allemands,  dont 
à  partir  du  commencement  du  quatorzième  siècle  elle  dirigea 
les  intérêts  avec  autant  de  prudence  que  de  succès.  Ses  flottes 
étaient  maîtresses  de  la  Baltique,  et  la  mettaient  à  même 
d'exercer  une  prépondérance  décisive  sur  les  États  du  Nord. 
Mais  quand  les  rois  ses  voisins  devinrent  plus  puissants, 
son  influence  ainsi  que  son  commerce  allèrent  toiiyours  en 
déclinant  ;  et  les  événements  de  la  guerre  de  trente  ans,  à 
laquelle  elle  se  trouva  forcément  mêlée,  achevèrent  de  lui 
enlever  son  ancienne  importance  politique.  A  la  suite  de  la 
bataille  d'Iéna,  Blucher  s'y  jeta  avec  une  partie  des  débris  de 
l'armée  prussienne  ;  mais  les  Français  vinrent  Ty  assiéger, 
et  le  6  novembre  1806  ils  prirent  la  ville  d'assaut  et  la  livrè- 
rentau  pillage.  Elle  continua  d'être  occupée  par  une  garnison 
française  jusqu'en  1810,  époque  où  Napoléon  l'incorpora  à 
l'empire  français.  Les  trois  années  qui  s'écoulèrent  ensuite 
furent  i)our  ses  habitants  une  époque  de  calamités  et  de  mi- 
sères sans  nom.  Occupée  par  un  corps  russe  au  commen- 
cement de  1813,  elle  retomba  encore  une  fois  au  pouvoir 
des  Français,  qui  n'en  furent  définitivement  chassés  que  le 
5  décembre  de  la  même  année.  Les  Suédois,  victorieux,  lui 
rendirent  son  antique  indépendance,  que  garantit  encore  son 
accession  à  la  Confédération  germanique  à  titre  de  ville 
libre.  C'est  au  même  titre  qu'elle  fut  admise  en  1866  dans 
la  Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord  et  à  la  fin  de  1870 
dans  le  nouvel  empire  d'Allemagne.  Elle  est  gouvernée  par 
un  sénat  de  14  membres  élus  à  vie  et  faisant  fonctions  de 
pouvoir  exécutif,  et  par  une  chambre  bourgeoise,  composée 
de  120  députés.  Les  travaux  considérables  exécutés  pour 
améliorer  le  cours  de  la  Trave  ont  eu  pour  résultat  de  per- 
mettre aux  navires  tirant  seize  pieds  d'eau ,  et  même  aux 
Inteaux  k  vapeur  des  plus  fortes  dimensions,  d'arriver  jus- 
que sous  les  murs  de  la  ville,  tandis  qu'autrefois  ils  étaient 
obligés  de  s'arrêter  àTravemnnde.  Le  chiifre  de  la  po- 
pulation urbaine  est  (1872)  de  39,698  Ames,  dont  la  très- 
grande  majorité  appartient  à  la  religion  luthérienne.  Parmi 
ses  cinq  églises  principales  on  distingue  surtout  l'église 
Notre-Dame,  avec  ses  deux  tours,  hautes  de  145  mètres,  un 
orgue  célèbre,  un  autel  et  une  chaire  en  marbre,  une  hor- 
loge astronomique,  une  danse  macabre,  et  autres  ob- 
jets d'art.  L'hôtel  de  ville  est  aussi  un  édifice  d'un  effet  très- 
pittoresqoe,  qi  o'que  de  mauvais  goût.  On  trouve  à  Lubeck 
une  bibliothèque  publique  riche  de  40,000  volumes,  un  mu- 
sée des  beaux -arts  et  un  cabinet  d^histoire  naturelle,  divei» 
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étAblissemenU  d'instnicUcm  publique,  une  ëeole  de  na?iga  | 
fion  et  un  grand  nombre  d'institutions  de  bienraisance.  Sis  ' 
négociants  possèdent  59  b&tiinents,  dont  13  à  vapeur  ;  et  plus 
de  l,8co  bâtiments  entrent,  année  commune,  dans  son  port, 
qui  est  en  outre  le  centre  d'une  navigation  à  vapeur  des 
plus  actives.  Des  services  réguliers  de  bateaux  à  vapeur 
existent  en  efiet  entre  Lubeck  et  tous  les  grands  ports  de  la 
Baltique.  Lubeck  fait  un  grand  commerce  en  vins,  céréales, 
cuirs,  chanvre,  suif,  huile,  goudron,  bois  de  construction, 
potasse,  tabac,  cordages,  colza,  peaux,  fers,  denrées  colo- 
niales, etc.  Ses  principales  relations  sont  avec  les  États  du 
Nord,  avec  la  France,  l'Angleterre  et  les  ports  de  la  Médi- 
terranée; et  la  moyenne  de  ses  importations  est  de  plus  de 
85  millions  de  francs.  On  y  trouve  des  fabriques  d'articles 
en  cuivre  et  en  laiton,  de  cuirs,  d'huile,  de  savon,  de  pa- 
pier, de  tabac,  de  cigares,  d'instruments  de  musique,  de 
passementerie,  de  cordes  métalliques,  de  cartes  à  jouer,  de 
bougies,  de  boutons,  de  machines,  de  quincaillerie  ;  et  an 
grand  nombre  de  bâtiments  sortent  chaque  année  de  ses 
chantiers  de  construction. 

Le  territoire  particulier  dépendant  de  Lubeck  comprend 
une  superficie  d'environ  4  myriamètres  carrés,  avec  une  po- 
pulation de  12,415  habitants,  dont  500  juifs  (la  plupart  ha- 
bitent le  village  deMoisling),  52  villages  et  32  hameaux. 
£n  fait  également  partie  la  petite  ville  de  Travemunde, 
La  ville  possède  en  outre  en  commun  avec  Hambourg  la 
petite  ville  de  Bergedorf  et  les  Vierlande. 

Le  budget  de  Lobeck  pour  Tannée  1871  était  en  équilibre, 
et  se  soldait  aux  recettes  et  aux  dépenses  par  une  somme 
égale  de  3,070,166  fr.  Près  d'un  tiers  du  revenu  provient  du 
domaine  public,  un  second  des  droits  de  douane,  et  le  reste 
des  impôts.  La  dette  de  l*£tat  s'élevait,  en  1871,  à  73,570,600 
francs;  elle  a  été  contractée  par  suite  des  lourdes  charges 
qu'a  causées  à  la  ville  l'occupation  française  en  1806,  et  aug- 
mentée par  les  frais  de  la  guerre  de  1870. 

LUBECK  (Droit  de).  C'est  l'une  des  plus  importantes 
lég;islations  municipales  ayant  pour  origine  l'autonomie  dont 
Jouissaient  au  moyen  âge  diverses  villes  de  l'Allemagne.  Le 
manuscrit  le  plus  ancien  qu'on  en  possède  date  de  l'an 
1235 ,  et  la  dernière  révision  qui  en  ait  été  publiée  est  de 
l'an  1586. 

LUBLIN  ou  UUBLIN,  chef-lieu  du  gouvernement  du 
même  nom  (400  myriamètres  carrés  et  1^004,000  habitants), 
royaume  de  Pologne,  situé  sur  la  Bistnyca  et  une  colline, 
dans  une  ravissante  et  fertile  contrée,^  entourée  de  lacs  et  de 
montagnes,  après  Varsovie  la  plus  grande  et  la  plus  belle 
ville  du  royaume,  est  le  siège  des  autorités  supérieures  et 
d'un  évéque ,  et  compte,  non  compris  la  garnison,  20,747  ha- 
bitants ,  dont  près  de  la  moitié  sont  des  juifs.  On  y  trouve 
des  rues  larges  et  droites,  six  places  publiques ,  un  grand 
pont  en  pierre  de  taille ,  un  vieux  château  fort ,  les  dé- 
bris d^antiques  fortifications,  un  grand  nombre  de  vastes 
et  beaux  édifices,  une  belle  cathédrale,  dix-sept  autres  églises, 
dont  une  ^se  protestante  et  une  église  grecque ,  plusieurs 
couvents  d*hommes  et  de  femmes,  divers  établissemenls 
d*instruction  publique  et  de  bienfaisance,  un  théâtre  et  une 
imprimerie.  La  fabrication  des  étoffes  de  laineest  la  principale 
industrie  des  habitants ,  qui  font  en  outre  un  grand  com- 
merce en  drap,  en  grains  et  en  vins  de  Hongrie.  Il  s'y  tient 
deux  foires  annuelles ,  dont  Tune  dure  un  mois.  Au  temps 
des  Jagellons,  alors  que  tout  le  commerce  de  la  Podolie,  de 
la  Voihynie  et  de  la  Russie-Rouge  s'y  trouvait  concentré, 
elle  était  beaucoup  plus  considérable  que  de  nos  jours,  et 
renfermait,  dît-on,  plus  de  70,000  habitants.  Cestdans  la 
diète  tenue  à  Lublm  en  1569,  sous  le  règne  de  Sigismond- 
Auguste,  que  fut  résolue  la  réunion  de  la  Lithuanie  avec  la 
Pologne.  En  1705  il  s'y  forma  une  confédération  en  faveur 
d'Auguste  II  contre  Charies  XII,  qui  au  mois  de  Janvier 
de  l'année  suivante  la  fit  rançonner  par  Meyerfeld. 

LUC  (Saint),  l'un  des  quatre  évangélistes,  nommé  par 
quelques  anciens  Lucas ,  Lucius  ou  Lucanus,  était  Syrien, 
natif  d'Antiocfie  et  médecin  de  profession.  On  ne  sait  s'il 
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était  juif  ou  païen  avant  sa  conversion.  Ainsi  fidèle  et  com- 
pagnon dévoué  des  voyages  et  de  la  prédication  de  saint 
Paul,  il  l'accompagna  à  Rome,  lorsque  l'apôtre  des  Gen- 
tils y  fut  envoyé  prisonnier.  L'époque  et  le  genre  de  sa 
mort  sont  inconnus  ;  et  plusieurs  savants  modernes  soutien- 
nent, malgré  l'autorité  de  quelques  martyrologes ,  qu'il  ne 
fut  point  martyr.  Sur  une  tradition  assez  répandue  dès  le» 
premiers  siècles ,  on  a  cru  communément  qu'il  était  peintre, 
et  même  on  montre  en  certains  lieux  des  tableaux  delà  Vierge 
de  sa  façon,  ou  du  moins  des  copies  prises  sur  des  portraits 
de  sa  main  (voyes Image).  Il  nous  alaisséun  Évangiteei 
les  Actes  des  Apôtres.Le  premier  de  ces  ouvrages  n'est 
probablement  que  la  rédaction  écrite  de  ses  prédications 
aux  Gentils,  et  c'est  pour  cette  raison  que  plusieurs  anciens 
l'appellent  YEvangile  de  Saint  Paul,  Les  Actes  contiennent 
une  grande  partie  de  la  vie  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 
depuis  l'ascension  du  Sauveur  jusqu'à  l'arrivée  de  saint  Pauf 
à  Rome ,  c'est-à-dire  pendant  un  espace  de  vingt-huit  à 
trente  ans.  Après  avoir  décrit  dans  son  Évangile  les  actions 
du  Sauveur ,  il  voulut  laisser  à  l'Église  la  vie,  les  œuvres 
des  premiers  ap^^tres  et  la  manière  prodigieuse  dont  s'était 
formée  l'Église.  Ces  Actes  furent  composés  pour  opposer 
une  véritable  histoire  aux  faux  actes  et  aux  fausses  histoires 
que  l'on  commençait  à  en  répandre  dans  le  monde.  Rien  de 
plus  beau  que  la  peinture  simple  et  fidèle  que  saint  Luc  trace 
de  la  vie  admirable  des  premiers  chrétiens.  Outre  ces  ou- 
vrages ,  quelques  auteurs  lui  attribuent  la  traduction ,  ou 
même  la  composition,  quant  au  style,  de  VEpitre  aux 
Hébreux,  et  la  dispute  de  Jason  etde  Papisque»  ouvrage 
perdu,  mentionné  par  Clément  d'Alexandrie.  Les  marcio- 
nites  n'admettaient  que  le  seul  Évangile  de  saint  Luc  ;  encore 
le  tronquèrent-ils ,  suivant  la  remarque  de  Tertullien ,  puis- 
qu'ils en  rejetaient  plusieurs  passages,  entre  autres  les  deux 
premiers  chapitres.  Saint  Luc  a  écrit  en  grec ,  et  tous  les 
docteurs  reconnaissent  que  son  style  est  bien  plus  pur  qua 
celui  des  autres  évangélistes  :  mais  on  ne  laisse  pas  d'y  re- 
marquer bon  nombre  d'expressions  propres  aux  Juifs  hel- 
lénistes ,  et  divers  traits  qui  tiennent  du  génie  de  la  lan> 
gue syriaque,  et  même  de  celui  de  U  langue  latine,  suivant 
Grotius.  J.-G.  Cbassagnol. 

LUCAIN  (  M  ARGUS  ANNiEus  LucAifi»),  poète  brillant, 
mais  d'un  génie  incomplet ,  et  qui  ouvre  une  époque  de 
décadence.  Né  à  Cordoue,  l'an  38  de  J.-C,  il  était  naturelle- 
ment enclin  à  l'enflure  et  à  l'exagération  que  les  écrivains 
espagnols  ont  importée  dans  la  littérature  latme.  Son  père, 
Annasus  Mella ,  clievalier  romain ,  était  frère  de  Sénèque. 
Le  jeune  Lucaiu,  peu  de  temps  après  sa  naissance,  fut 
amené  à  Rome ,  et  élevé  dans  la  cour  de  Claude ,  sous  les 
auspices  de  son  oncle,  alors  précepteur  de  Néron.  Au  milieu 
de  la  monstrueuse  corruption  du  palais  impérial ,  qu'on  se 
figure  par  quel  travail  une  âme  bien  née  pouvait  concilier 
l'obséquiosité  du  courtisan  avec  les  sentiments  de  liberté 
qui  ont  parsemé  la  Pharsalt  d'héroïques  élégies  sur  la 
chute  de  la  république.  Lucain  reçut  à  la  vérité  l'éduca- 
tion la  plus  savante  des  maîtres  alors  les  plus  célèbres  dans 
la  philosophie,  la  grammaire  et  la  rhétorique;  mais  les  dé- 
clamations ou  lectures  publiques  étaient  à  la  mode ,  et  pro- 
pageaient le  goût  de  la  fausse  éloquence  des  rhéteurs.  Lu- 
cain ,  doué  d'une  imagination  vive ,  ardente ,  et  d'un  esprit 
facile ,  se  laissa  prendre  à  la  séduction  de  ces  succès  éphé* 
mères.  Néron ,  qui  préluda  à  ses  cruautés  par  des  goûts  de 
saltimbanque,  encourageait  de  son  pouvoir  et  de  son  exen»- 
ple  ces  représentations  théâtrales,  auxquelles  il  prenait  part 
comme  poète ,  comme  musicien  et  même  comme  acteur.' 
Son  jeune  condisciple  jouit  d'abord  auprès  de  lui  d'une 
faveur  marquée.  Lucain  fut  nommé  questeur  avant  l'âge 
prescrit  par  les  lois ,  et  il  fit  donner  pendant  sa  questure  un 
magnifique  spectacle  de  gladiateurs.  Bientôt  après,  il  fut 
nommé  augure.  Aussi,  quand  l'empereur  faisait  à  son  tour 
quelque  lecture  en  public ,  Lucain  était-il  au  premier  rang 
des  courtisans  empressés  de  l'entendre  :  il  donnait  le  signai 
des  applaudissements. 
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Cependant,  cette  tfonne  mieJligcnce  ne  pouvait  être  du- 
rable entre  deux  jeunes  poêles  à  la  vanité  irritable,  dont 
Tun  luttait  par  la  supériorité  du  talent  contre  l'ascendant 
que  donnait  à  Tautre  la  souveraine  puissance.  Leur  rivalité 
no  tarda  pas  à  dégénérer  en  balne  implacable.  Dans  ces 
jeux  littéraires  que  Méron  avait  institués,  il  voulut  dispu- 
tor  le  prix  à  Lucain  ;  il  chanta  la  métamorphose  de  Niobé, 
ist  Lucain  la  descente  d'Orphée  anx  enfers.  Lucain  fut 
proclamé  vainqueur  par  les  juges  du  concours.  L'empereur 
.ne  lui  pardonna  pas  sa  défaite.  Lucain  ayant,  par  la  suite, 
composé  un  poëroe  sur  l'incendie  de  Troie ,  et  un  autre  sur 
Tincendie  de  Rome,  Néron  lui  défendit  de  lire  ses  ouvrages 
en  public  et  sur  le  théâtre.  Exaspéré  par  cette  persécution, 
le  poète  ne  garda  plus  de  mesure  ;  et  lorsqu'une  conspira- 
tion se  forma  pour  Pison  contre  la  vie  de  l'empereur,  il  s'y 
jeta  avec  toute  la  vivacité  d'un  ressentiment  personnel , 
dit  Tacite.  Mais  un  affranchi  ayant  révélé  le  complot ,  des 
conjurés  furent  arrêtés ,  mis  à  la  torture ,  et  dénoncèrent 
leurs  complices.  Lucain ,  par  peur  de  la  mort,  dénonça  ses 
amis  et  même  sa  mère.  Cette  lAcheté  ne  lui  sauva  pas  la 
vie,  elle  lui  valut  seulement  la  faveur  de  choisir  son  sup- 
plice. Au  moment  de  mourir ,  il  recouvra  sa  fierté.  Il  se 
fit  ouvrir  les  veines ,  et  pendant  que  le  sang  coulait,  sentant 
le  froid  gagner  ses  pieds  et  ses  mains,  et  la  vie  se  retirer 
peu  à  peu  des  extrémités ,  tandis  que  le  cœur  conservait 
encore  la  chaleur  et  le  sentiment,  il  se  ressouvint  d'un  pas- 
sage où  il  avait  décrit  avec  les  mêmes  circonstances  la  mort 
d'un  soldat  blessé ,  et  se  mit  à  réciter  les  vers  :  ce  furent 
ses  dernières  paroles.  Il  mourut  l'an  65  de  J.-C,  âgé  de 
vingt- sept  ans.  Il  était  consul  désigné  pour  l'année  sui- 
vante. 

Il  avait  composé  beaucoup  de  poésies  qui  ne  nous  sont 
point  parvenues,  dessilves,  une  tragédie  de  Médée,  un 
chant  sur  la  descente  d'Énée  aux  enfers ,  deux  autres  sur 
Pincendie  de  Troie  et  sur  celui  de  Rome,  etc.  Le  sujet  de 
La  Pharsaleesi  la  guerre  civile  entre  César  et  Pompée.  Bien 
que  Voltaire  loue  beaucoup  l'auteur  d'avoir  donné  l'exem- 
ple d'une  épopée  philosophique  à  |)eu  près  dénuée  de  mer- 
veilleux ,  on  ne  peut  méconnaître  les  graves  <léfauts  qui  dé- 
parent ce  poème;  les  principaux  sont  la  froideur,  la  décla- 
mation, l'enflure  dans  les  images,  et  souvent  Pobscuritédu 
style.  Mais  on  ne  lui  rendrait  pas  justice  si  l'on  n'ajoutait 
qu'il  se  relève  par  la  noblesse  des  sentiments ,  par  de  beaux 
traits  d'éloquence,  et  par  quelques  morceaux  vraiment  poé- 
tiques. Parmi  les  anciens ,  Quintilien,  après  avoir  loué  dans 
Lucain  une  rapidité  brûlante  et  l'éclat  des  pensées,  e^t  d'avis 
de  le  compter  parmi  les  orateurs  plutôt  que  parmi  les  poè- 
tes. Stace,  qui  dans  un  chant  lyrique  a  célébré  la  muse 
brillante  de  Lucain  et  sa  mort  prématurée,  place  La  Phar^ 
sale  au-dessus  des  Métamorphoses  d'Ovide  et  presque  à 
côté  de  V Enéide  de  Virgile.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
relever  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans  la  bienveillance  de  ce 
jugement.  On  sait  que  Corneille  avait  un  goût  décidé  pour 
Lucain ,  et  qu'il  l'a  imité  plus  d'une  fois.  La  Pharsale  a  été 
traduite  envers  par  Brébeuf,  dont  la  t)oursouflure  sem- 
blait appropriée  aux  qualités  comme  aux  défauts  de  son  mo- 
dèle. Il  y  a,  toutefois,  dans  ce  travail  des  passages  remar- 
quables par  la  vigueur  poétique  autant  que  par  la  fidélité. 
On  ne  parle  plus  du  travail  de  Marmontel  pour  réhabiliter 
l'un  et  l'autre.  Ahtaud. 

LUCANE,  genre  d'insectes  coléoptères  pentamères  de 
la  famille  des  lamellicomes.  Dejean  y  range  sept  espèces , 
dont  trois  sont  propres  à  l'Europe,  trois  à  l'Améàique ,  et 
nne  à  Java.  Deux  des  espèces  européennes,  les  lucanus 
ervus  et  capreolus ,  sont  connues  sous  les  noms  vul- 
gaires de  cerf-volant  f  comme  mâles,  et  de  biche,  comme 
femelles. 

LUGANIE.  Contrée  assez  montagneuse  de  l'Italie  infé- 
rieure, qui  était  bornée  à  l'est  par  le  golfe  de  Tarante,  à  l'ouest 
par  la  Campanie  et  la  mer  Ty  rrhénicnne,  au  sud  par  le  Brutium 
(aujourd'hui  la  Calabre),et  habitée  à  l'origine  par  iesŒno- 
triCHU  f  aoxqaeU  vinrent  plus  tard  s'adioindre  des  colons 
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grecs  qui  fondèrent  le  long  de  ses  côtes  Pxstum,  Béra» 
clée,  Sybaris  et  Élée  ou  Velia. 

LUCAS  (  Padl),  voyageur,  naquit  à  Rouen,  le  3t  aoOt 
1664.  H  parait  que  son  père,  marchand  dans  cette  ville, 
donna  peu  de  soins  à  Téducation  de  son  fils,  qui  n'apprit 
que  le  commerce  de  la  joaillerie.  Tourmenté  de  l)onne  heure 
par  le  besoin  de  voyager,  il  se  rendit  à  Constant inople,  quil 
quitta  pour  visiter  la  Syrie  et  l'Egypte.  Peu  après,  engagé 
dans  les  troupes  vénitiennes,  il  assista,  en  1688,  au  siège  de 
Négrepont,  et  finit  par  obtenir  un  commandement  à  bord  des 
bâtiments  de  la  république,  en  guerre  contre  les  Turcs.  Il 
revint  en  France  en  1696.  Dans  le  cours  de  .«es  voyages, 
il  avait  fait  une  nombreuse  collection  de  médailles,  de 
pierres  antiques,  de  manuscrits,  qu'il  déposa  au  Cabinet  dn 
Roi.  Ce  fut  dans  le  but  d'ajouter  de  nouvelles  pièces  à  cette 
précieuse  collection  qu'il  quitta  de  nouveau  la  France  pour 
un  voyage  dont  il  nous  a  laissé  le  vdcxX.  Parti  de  Parl^  le  18 
juin  1699,  il  s'embarqua  à  Marseille,  prit  terre  à  Malte,  se 
rendit  à  Alexandrie,  remonta  le  Nil,  visita  la  haute  Egypte. 
En  quittant  l'Egypte,  il  voit  Chypre,  Tripoli,  Balbec,  Damas, 
Alep,  traverse  l'Arménie,  demeure  quelques  jours  à  Ispaban, 
d*où  il  se  rend  à  Bagdad.  Dans  cette  ville  on  le  dépouille 
presque  complètement  des  choses  précieuses  qu'il  a  acquises 
et  trouvées.  De  Constantinople,  il  réclame  vainement  les 
objets  de  prix  qui  lui  ont  été  dérobés.  En  1702,  aux  ap- 
proches de  la  France,  il  est  pris  par  un  corsaire  de  Fles- 
singue. 

De  retour  en  1703  à  Paris,  il  reçoit  de  Madame  l'accueil 
le  plus  bienveillant.  C'est  à  cette  princesse  qu'il  dédie  le  récit 
de  ses  voyajies.  Le  roi  lui  ordonne  d'entreprendre  un  nou- 
veau pèlerinage  scientifique  dans  le  Levant.  Il  quitte  en 
conséquence  Marseille,  le  15  octobre  I705.  Après  mainte 
aventure  et  un  nouveau  vol  commis  parun  bâtiment  anglais, 
dont  il  ne  peut  avoir  justice,  il  revient  dans  sa  patrie  vers 
la  fin  de  1708.  Satisfait  de  son  courage  et  de  sa  persévé- 
rance, le  roi  le  nomme  un  de  ses  antiquaires,  et  lui  enjoint 
de  continuer  le  cours  de  ses  explorations  dans  le  Levant. 
Cette  fois,  en  1714,  il  visite  avec  soin  une  partie  de  la 
Grèx^e,  la  Syrie,  Jérusalem,  la  Palestine,  l'Egypte,  et  reçoit 
là  uo  ordre  qui  le  rappelle  à  Paris,  où  il  arrive  en  1717. 
Louis  XV,  l'accueillant  avec  beaucoup  de  distinction,  l'en- 
gage à  ne  plus  s'exposer.  Pendant  quelque  temps,  il  obéit; 
mais  sa  pas.sion  s'étant  réveillée,  il  quitte,  malgré  son  grand 
âge,  la  France  pour  l'Espagne,  où  il  espère  faire  une  riche 
moisson.  Philippe  V  le  reçoit  à  merveille;  mais  le  sort 
met  un  terme  à  ses  projets,  et  il  meurt  en  1737,  quelques 
jours  après  son  arrivée  à  Madrid. 

Quoique  inexact,  Paul  Lucas  mérite  d'être  consulté  sur 
certaines  parties  de  la  Grèce  et  de  la  haute  Egypte.  On  a  de 
lui  :  un  Voyage  dans  le  Levant  ;  Voyage  dans  la  Grèce , 
CAsie  Mineure,  la  Macédoine  et  V Afrique  ;  Voyage  dans 
la  Turquie,  VAsie,  la  Syrie,  la  Palestine,  la  haute  et 
basse  Egypte,  en  tout  7  volumes,  avec  cartes  et  figures. 

A.  GCNEVAY. 

LUCAS  DE  LEYDE,  dont  le  véritable  nom  éUil 
Lucas  Damess  ou  Donmetz,  l'un  des  plus  grands  peintres 
de  l'école  hollandaise  du  seizième  siècle  et  contemporain 
de  Durer,  de  Holbein  et  de  Kranach,  né  à  Leyde,  en  1494, 
reçut  d' abord  des  leçons  de  son  père  et  plus  taixi  celles  de 
Cornélius  Engelbrechtsen,  peintre  distingué  et  élève  de 
Van  Eyck.  Dès  l'âge  de  neuf  ans  U  commença  à  graver  sur 
cuivre,  et  à  douze  ans  il  frappa  de  surprise  tous  les  con- 
naisseurs par  un  saint  Hubert  peint  en  détrempe.  A  quinze 
ans  il  publia  plusieurs  planches  composées  et  gravées  par 
lui-même,  entre  autres  la  Tentation  de  saint  Antoine  et 
la  Conversion  de  saint  Paul,  véritables  chefs-d'onivre 
sous  le  rapport  de  la  composition,  de  l'expression  caracté- 
ristique des  figures,  de  l'emploi  et  du  maniement  du  burin. 
Depuis  lors  il  exécuta  une  foule  de  tableaux  à  l'huile,  en 
détrempe  et  sur  verre,  ainsi  que  quantité  de  gravures  qui 
répandirent  partout  son  nom  et  qui  lui  assigqèffent  le  premier 
rang  parmi  les  gravenrt  de  ion  époque  avec  Marc-AnloiM 
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et  Albert  Darcr.  Il  élait  particulièrement  lié  avec  Mabuse  ; 
et  Albert  Durer,  qui  vint  .le  voir  à  Leyde,  resta  depuis 
lors  son  ami.  Pour  rétablir  sa  santé,  délabrée  par  des  excès 
(le  travail,  il  entreprit  dant  les  Pays-Bas  un  voyage  dans  le- 
quel Mabuse  raccompagna  ;  mais  ce  remède  fut  impuissant 
pour  guérir  rbypocondrie  dont  il  était  atteint.  11  s'ima- 
ginait avoir  été  empoisonné  par  des  peintres  jaloux  de  son 
talent  et  de  ses  succès,  garda  le  lit  pendant  près  de  six  années 
consécutives,  mais  sans  cesser  pour  cela  ses  travaux,  et 
mourut  en  1533. 

On  pourrait  appeler  Lucas  de  Leyde  un  Albert  Durer  pro- 
fane. Non-seulement  la  peinture  de  genre,  que  le  premier 
il  sot  convenablement  traiter,  occupe  une  place  essentielle 
parmi  ses  créations,  mais  ses  sujets  sacrés  sont  eux-mêmes 
empreints  aussi  d*un  caractère  qui  tient  de  la  peinture  de 
genre  et  même  souvent  de  la  bambochade.  Les  directions 
de  la  vie  de  son  époque  et  notamment  de  la  vie  de  ses  compa- 
triotes, le  gros  bon  sens  et  le  fantastique  qui  s*y  mariaient  à 
toute  heure ,  y  sont  admirablement  reproduits.  Ce  qu'il  y  a 
surtout  de  remarquable  chez  lui,  c^est  la  diversité  des  ca- 
ractères, quoiqu'il  lui  arrive  rarement  de  s'élever  jusqu^à  la 
dignité.  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  ses  ouvrages  un  pinceau 
moelleux,  Tart  des  draperies,  non  plus  que  la  correction 
du  desftin  ;  mais  il  a  donné  beaucoup  d'expression  à  ses 
figures,  ses  attitudes  sont  naturelles,  et  il  a  choisi  un  bon 
ton  de  couleur.  Dans  ses  dernières  toiles,  par  exemple  son 
Jugement  (feniler,  qu'on  voit  à  Thôtel  de  ville  de  Leyde,  il  y 
a  une  tendance  véritable  à  s'assimiler  le  style  des  Italiens.  S€« 
gravures  sur  cuivre  et  sur  bois  témoignent  du  soin  extrême 
et  de  la  rare  habileté  avec  lesquels  il  maniait  le  burin.  Elles 
sonttrès-estimées  et  devenues  extrOmement  rares.  Les  plan- 
ches dans  Texécution  desquelles  il  lutta  avec  Albert  Durer 
ofTrent surtout  un  intérêt  particulier.  En  efTet,  ils  s'envoyaient 
réciproquement  leurs  ouvrages,  et,  par  pure  émulation,  tra- 
vaillaient souveht  concurremment  sur  le»  mêmes  sujets.  Al- 
bert dessinait  mieux  que  Lucas,  mais  ce  dernier  mettait  plus 
d'unité  dans  ses  ouvrages  ;  et  comme  il  les  finissait  extrême- 
ment, il  a  porté  dans  sa  nation  ce  goût  pour  le  fini  dont  elle 
est  demeurée  toujours  éprise.  L'école  hollandaise  lui  est  éga- 
lement redevable  de  la  magie  du  clair-obscur,  qu'elle  a  si 
bien  perfectionnée  depuis.  Les  plus  belles  collections  de  son 
oeuvre  sont  celle  de  la  bibliothèque  impériale  de  Yi  enne  et 
celle  de  l'archiduc  Charles.  Les  plus  rares  et  les  plus  chères 
de  ses  planches  sont  celles  qui  représentent  le  Repos  de  la 
sainte  Famille^  Agar  et  V Espiègle  (  Eulenspïegel  ).  Ses 
tableaux  sont  dispersés  dans  plusieurs  galeries  ;  mais  les 
principaux  se  trouvent  à  Leyde,  à  Vienne,  à  Dresde,  à  Mu- 
nich et  à  Florence.  Ses  dessins  sont  presque  aussi  rares  que 
ses  toiles. 

LUCAYES  (Iles).  Voyez  Bahana. 

LUCCUESI-PALLl  (Famille).  Co  nométoit  complè- 
tement inconnu  en  France,  lorsque,  au  mois  de  mai  1833, 
madame  ki  duchesse  de  Berry  déclara  que  le  père  de  la 
fille  dont  elle  venait  d'accoucher  dans  sa  prison  de  Blaye 
était  le  comte  Hector  ue  Lccchesi-Palli  ,  des  princes  de 
Campo-Formlo,  avec  qui  elle  avait  convolé  morganatique- 
ment  en  secondes  noces  dix  mois  auparavant.  On  apprit  alors 
que  M.  de  Luccbesi-Palli,  né  vers  1805,  était  fils  du  grand- 
chancelier  des  deux-Siciles,  ancien  premier  ministre  de  la 
vice-royauté  de  Palerme,  et  que  sa  famille  faisait  remonter 
son  origine  aux  anciens  ducs  souverains  de  Bénévent.  Son 
oncle  avait  été  longtemps  ambassadeur  de  Naples  à  Madrid. 
AttacJié  lui-même  à  l'ambassade  napolitaine  au  Brésil ,  il 
était  revenu  avec  dom  Pedro  en  Europe,  et  avait  alors  été 
envoyé  en  Espagne,  où  il  avait  bientôt  exercé  auprès  de  la 
reine  Marie-Christine  une  influence  dont  Calomarde 
s'était  montré  vivement  jaloux  et  inquiet.  De  celte  antago- 
nisme était  -résulté  pour  lui  la  nécessité  de  quitter  Madrid , 
et  le  roi  son  maître  l'avait  ensuite  envoyé  à  La  Haye.  C'est 
en  se  rendant  à  son  nouveau  poste  qu'il  aurait  rencontré  à 
Massa  madame  la  duchesse  de  Berry ,  laquelle  se  disposait 
co  ce  moment  à  tenter  un  débarquement  en  France,  à  l'effet 


de  soulever  la  Vendée  contre  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe.  Le  mariage  du  jeune  comte  avec  la  princesse  au- 
rait été  célébré  à  la  hâte,  mais  tenu  secret  ;  et  il  n'aurait  pat 
fallu  moins  que  la  trahison  de  Deutz  et  la  captivité  de  la 
duchesse  de  Berry  à  Blaye  pour  le  divulguer.  Le  côté  ro- 
manesque de  la  déclaration  de  la  duchesse  de  Berry  trouva 
dans  le  temps  beaucoup  d'incrédules,  même  dans  son  parti; 
ceiHîndant,  comme  son  mariage  avec  M.  de  Lucchesi-Palli  a 
eu  pour  résultat  depuis  cette  époque  de  la  rendre  mère  à 
diverses  reprises,  il  a  bien  fallu  finir  par  se  rendre  à  l'évi- 
dence. Une  fois  qu'elle  n'a  plus  été  que  la  comtesse  de  Luc- 
diesi-Palli,  la  mère  du  comte  deChamborda  cessé  d'être 
un  personnage  politique. 

LUCE  ou  LUCIUS.  Trois  pontifes  de  ce  nom  ont  oc- 
cupé le  saint-siége. 

LUCE  r**,  successeur  de  saint  Corneille  en  253 ,  évêque 
de  Rome  sous  le  règne  des  empereurs  Gallus  et  Volusien, 
était  Romain  de  naissance  et  fils  de  Porphyre.  Exilé  peu 
de  temps  après  son  élection,  il  fut  consolé  de  cette  disgrâce 
par  une  lettre  de  saint  Cyprien ,  qui  lui  en  écrivit  une 
seconde  pour  le  féliciter  de  son  retour.  Cet  exil  ne  fut  point 
en  eflet  de  longue  durée;  mais  sa  mort  suivit  de  près  son 
rétablissement.  Une  troisième  lettre  de  Tévêque  de  Carthage, 
contredite  cependant  par  une  quatrième,  a  fait  croire  que 
saint  Luce  avait  souffert  le  martyre;  mais  des  écrivains 
très-orthodoxes  ont  élevé  des  doutes  à  cet  égard ,  comme 
sur  la  durée  de  son  pontificat.  Cette  durée  a  cependant  été 
fixée  à  sept  mois  par  le  père  Petau ,  malgré  l'autorité  de 
Platine,  qui  le  fait  jégner  trois  ans  trois  mois  et  trois  jours. 
Les  Pontificaux  lui  attribuent  un  règlement  en  vertu  du- 
quel un  évêqiie  devait  être  toujours  accompagné  de  deux 
prêtres  et  de  trois  diacres  pour  éclairer  sa  conduite. 

LUCE  II  succéda,  le  10  mars  1144,  à  Célestin  II  ;  c'était 
un  prêtre  nommé  Gérard,  et  natif  de  Bologne.  Honorius  II 
l'avait  pris  parmi  les  chanoines  réguliers  pour  le  faire  car- 
dinal du  titre  de  Sainte^roix  en  Jérusalem  et  bibliothé- 
caire de  TÉglise  romaine.  Innocent  II  y  ajouta  le  titre  de 
chancelier,  et  lui  conféra ,  en  mourant ,  la  dignité  de  camé- 
rier,  qui  lui  donnait  l'administration  des  biens  ecclésias- 
tiques. Dès  la  première  année  de  son  règne ,  il  termina  le 
long  différend  des  archevêques  de  Tours  et  des  évêques  de 
Dol ,  qui  se  disputaient  l'obédience  des  évêques  de  Breta- 
gne ,  en  adjugeant  cette  juridiction  aux  premiers.  L'arche- 
vêque de  Tolède  fut  confirmé  en  même  temps  dans  la  pri- 
matie  que  le  pape  Urbain  II  lui  avait  conférée  cinquante-six 
ans  auparavant.  Les  prédications  d'Arnaud  de  Brescia 
bouleversaient  alors  les  têtes  romaines;  le  peuple  avait  ré* 
tabli  le  sénat  et  contestait  la  puissance  temporelle  des  papes 
depuis  le  pontificat  d'Innocent  II  ;  il  poussa  ses  entreprises 
jusqu'à  la  nomination  d'un  patricedansla  personne  de  Jour- 
dain ,  fils  de  Pierre  de  Léon ,  et  se  soumit  à  lui  comme  à 
son  prince.  Luce  11  fut  sommé  par  les  factieux  d'abjurer 
toute  juridiction  séculière  :  sur  son  refus ,  appuyé  des  pro- 
testations du  sacré  collège ,  ils  envoyèrent  une  ambassade 
à  l'empereur  Conrad  pour  l'inviter  à  venir  reprendre  à  Rome 
l'autorité  des  anciens  Césars.  Le  pape  envoya ,  de  son  cêté, 
des  lettres  et  des  ambassadeurs.  Mais  son  impatience  n'ayant 
pu  attendre  la  réponse  de  Conrad ,  et  l'ayant  poussé  à  atta- 
quer les  sénateurs  dans  le  Capitole,  il  fut  renversé  d'un  coup 
de  pierre  à  la  tête  des  assaillants,  et  mourut  peu  de  jours 
après,  en  1145,  des  suites  de  sa  blessure. 

LUCE  111  était  né  à  Lucques,  et  se  nommait  Hubaudou 
Uàalde,  11  était  cardinal  du  litre  de  Sainte-Praxède  quand 
Adrien  IV  l'envoya  pour  négocier  la  paix  avec  le  roi  Guil- 
laume de  Sicile.  Il  devint  bientôt  évêque  d'Ostie ,  et  fut  élu 
le  1*''  septembre  1181  à  la  place  d'Alexandre  III.  L'anar- 
chie régnât  encore  dans  Rome  :  l'esprit  de  mutinerie  et 
d'indépendance  qu'y  avaient  fomenté  les  arnaudistes  lutta 
violemment  contre  l'autorité  du  nouveau  pontife.  Il  avait 
juré  de  ne  pas  souffrir  ces  atteintes  et  de  réprimer  ces  dé- 
sordres ;  il  fut  chassé  de  son  i)alais  par  aine  révolte  armée 
en  1183.  Les  Romains  pillèrent,  incendièrent  ses  terres,  et 
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le  poursuivirent  de  forteresse  en  forteresse.  Chrislian ,  ar- 
chevêque de  Mayence,  vint  le  soutenir  avec  une  armée , 
mais  la  mort  surprit  ce  prélat  guerrier  à  Tusculuni,  et  les 
Allemands  se  débandèrent.  Luce  III  ne  put  calmer  cette  sé- 
dition qu*à  force  d'argent,  que  le  roi  d^Angleterre,  Henri  II, 
lui  envoya.  Mais  une  paix  achetée  ainsi  ne  (ut  qu'une  trêve 
honteuse.  Le  peuple  recommença  ses  violences ,  ses  incen- 
dies. Le  pape  fut  contraint  de  quitter  une  seconde  fois  sa 
capitale,  et  se  retira  à  Vérone,  ob  Tempereur  Frédéric 
Barbe-Rousse  vint  le  rejoindre. 

L^anarchie  ne  connut  plus  alors  de  bornes.  Tous  les  prê- 
tres saisis  par  les  rebelles  eurent  les  yeux  crevés.  Sur  cent 
on  n^en  laissait  qu^un  de  borgne ,  et  il  était  chargé  de  con- 
duire les  autres  au  saint-père.  Les  anathèmes  étaient  les 
seules  armes  qui  lui  restaient,  et  ces  armes  furent  impuis- 
santes. Frédéric  lui-même  ne  descendait  pas  en  Italie  pour 
!e  soutenir,  mais  pour  réclamer  les  terres  que  la  comtesse 
Mathilde  avait  léguées  au  saint-siége.  Le  concile  de  Vérone, 
chargé  de  vider  ce  différend ,  ne  décida  rien.  On  y  renou- 
vela seulement  les  excommunications  lancées  contre  les  ar- 
naudistes,  les  joséphins,  les  passagins  et  les  pauvres  de 
Lybn,  hérétiques  divers,  qui  allaient  se  confondre  dans  la 
dénomination  de  Vaudois,  Le  pape  et  Tempereur  ne  s'ac- 
cordèrent pas  davantage  sur  le  choix  de  l'archevêque  de 
Trêves.  Frédéric  en  investit  le  prévôt  Rodolfe;  le  pape  sou* 
tint  l'archidiacre  Volmar,  et  se  vengea  de  l'empereur  en  re- 
fusant de  couronner  son  fils  Henri.  Ce  fut  dans  ce  concile 
<le  Vérone  que  les  ambassadeurs  de  Baudouin  IV ,  roi  de 
Jérusalem ,  vinrent  implorer  les  secours*  de  la  chrétienté 
contre  les  Sarrasins.  Cette  ambassade  était  composée  d'Ar- 
naud ,  grand-mattrc  des  templiers  ;  de  Roger,  grand-mattre 
des  hospitaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem  et  du  patriarche 
Héraclius,  le  successeur  et  l'empoisonneur  de  Guillaume  de 
Tyr.  Mais  Frédéric  ne  songeait  encore  qu'à  rétablir  son  au- 
torité en  Italie,  et  Luce  III  ne  put  accorder  d'autres  secours 
à  ces  envoyés  de  Jérusalem  que  des  lettres  pour  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre.  La  réponse  dilatoire  de  ces  deux  sou- 
verains affligea  le  pai)e,  et ,  croyant  être  plus  heureux  avec 
les  ennemis  de  la  chrétienté,  il  écrivit  à  Saladin  lui-même  et 
à  Saphadin  son  frère  pour  leur  demander  la  paix.  Cette 
étrange  négociation  aurait  tout  au  plus  abouti  à  un  échange 
de  prisonniers.  Elle  fut  rompue  par  la  mort  de  Luce  111 ,  qui 
trouva  dans  Vérone  le  terme  de  sa  vie  agitée,  le  24  no- 
vembre 1 185.  On  grava  sur  son  tombeau  ce  jeu  de  mots  en 
guise  d'épi taphe  : 

Luca  dédit  lucem  tibi  Luci,  poalificatum 

Ostia,  papatum  Roma,  Verona  mori. 
Immo  Verona  dédit  Terum  tibi  vÎTere;  Roma 

Exilium,  curas  Oatia,  Luca  mori. 

VlEM NET ,    de  l'Académie  Française. 

LUGE  DE  LAMCrVAL  (Jean-Charles- Juuen),  poète 
de  l'époque  impériale,  naquiten  1764yà  Saint-Gobain  (Aisne). 
Élève  distingué  et  lauréat,  à  diverses  reprises,  de  l'ancienne 
université  de  Paris ,  il  faisait  sur  les  bancs  du  collège  des 
vers  latins  que  n'eussent  point  désavoués  Vanière  ou  La  Rue. 
Un  poème  latin  qu'il  composa  (1780)  à  l'occasion  de  la 
mort  de  Marie-Thérèse  lui  valut  de  flatteurs  éloges  de  la 
part  de  Frédéric  11  et  une  pension  de  l'empereur  Joseph  II. 
La  paix  de  1783  lui  inspira  un  autre  poème.  De  Pace  Car- 
men (  1784),  où  se  révélait  un  beau  talent,  et  qui  justifia  sa 
nomination  à  la  chaire  de  rhétorique  du  collège  de  Navarre 
(  1786  ) ,  quoiqu'il  eût  vingt-deux  ans  à  peine.  Mais  bientôt, 
renonçant  à  la  carrière  de  l'enseignement  malgré  l'éclat  peu 
eomnmn  de  ses  débuts,  il  entrait  dans  les  ordres  à  la  de- 
mande de  M.  de  Moé ,  évêque  de  Lescar,  quMl  suivit  dans 
son  diocèse  et  dont  il  devint  le  grand-vicaire.  Quand  la  ré- 
volution eut  brisé  le  trône  et  renversé  les  autels,  Luce  de 
Lancival,  par  une  nouvelle  inconséquence,  se  regarda  comme 
délié  de  tout  engagement  à  l'égard  de  l'Église,  dont  il  était 
devenu  Indélébilement  l'un  des  ministres ,  et  se  mit  à  tra- 
Tailler  pour  le  théâtre.  Muclus  Scxvola,  Hormldas,  Archi- 
àald,  Femandez  et  Périandre,  tragédies  jouées  sur  la 


scène  du  Théâtre  Français  pendant  les  premières  années  dé 
la  tourmente  révolutionnaire,  sont  des  pièces  froidement 
pompeuses.  La  chute  de  sa  comédie  du  Lord  impromptu^ 
empruntée  à  un  roman  de  Cazotte,  prouva  qu'il  ^tait  en- 
core moins  appelé  à  prendre  rang  parmi  les  disciples  de  Mo- 
lière. 

Lors  de  la  réorganisation  de  l'université  sous  Tempire, 
il  obtint  la  chaire  de  rhétorique  au  lycée  impérial  (aujourd'hui 
Louis-le-Grand  ) ,  et  refusa  ensuite  de  la  quitter  poar  une 
place  plus  avantageuse.  Parmi  les  élèves  distingués  qu*il 
forma  à  celte  époque,  on  peut  citer  M.  Villemain.  En 
1809  l'empereur  assista  à  la  première  représentation  d'ifeC' 
tor^  tragédie  en  cinq  actes.  Il  en  fut  si  satisfait  que  le 
lendemain  il  envoya  à  l'auteur  la  décoration  de  la  Légion 
d'Honneur  et  le  brevet  d'une  pension  de  6,000  fr.  Luce  de 
Lancival  ne  put  malheureusement  pas  en  jouir  lon;:^emps. 
L'abus  des  plaisirs  avait  eu  pour  lui  les  résultats  les  plus 
funestes  ;  en  1794  on  avait  dû  lui  faire  Tamputalion  d'une 
jambe.  La  gangrène  se  mit  en  1810  à  celle  qui  lui  restait,  et 
quand  il  mourut,  le  15  avril,  il  venait  de  remporter  le  prix 
offert  à  l'auteur  du  meilleur  poëmc  latin  sur  le  mariage  de 
Napoléon  et  Marie-Louise.  La  veille  même>,  un  page  était 
venu  de  la  part  de  l'empereur  lui  apporter  la  grande  mé- 
daille d'or  décernée  à  son  œuvre.  Chénier  parle  avec  éloge 
de  son  Achille  à  Scyros,  poème  imité  de  l'Achilléide  de 
Stace. 

LDGEEINE,  canton  situé  au  centre  de  la  Suisse ,  et  qui 
dès  1332  accéda  à  la  confédération  des  trois  pays,  compte 
une  population  (1870)  de  132,338  habitants  sur  une  surface 
d'environ  20  myriamètres  carrés,  divisée  en  cinq  arron- 
dissements. C'est  un  pays  fertile  en  grams  et  en  fruits,  où 
Ton  élève  beaucoup  de  bétail,  et  où  l'on  se  livre  à  l'industrie 
fromagère  des  Alpes  àEntlibuch  et  sur  quelques  autres  points 
du  sol  fort  élevés.  Les  habitants  sont  allemands  de  race,  et 
professent  la  religion  catholique,  à  l'exception  d'environ 
j  2,800  protestants,  qui  n'ont  obtenu  qu'en  1826  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte.  Lucerne  faisait  partie  de  ce  qu'on  appe- 
lait les  cantons  régénérés,  et  sa  constitution  politique  de 
1831  portait  le  caractère  d'une  démocratie  représentative 
d'où  l'élément  ochlocratique  proprement  dit  se  trouvait 
exclu.  Lorsque  plus  tard  le  parti  ultramontain  acquit  de 
plus  en  plus  la  prépondérance,  il  finit  par  faire  substituera 
cette  constitution  une  constitution  nouvelle,  dans  laquelle  le 
trouvaient  conservées  sans  doute  quelques-unes  des  prin- 
ciiiales  formes  de  l'ancienne ,  mais  qui  par  l'introduction  du 
veto ,  par  la  limitation  apportée  à  la  représentation  des  villes, 
par  les  restrictions  qu'elle  mettait  à  l'exercice  de  la  liberté 
de  la  presse,  qui  n'existait  plus  que  de  nom,  enfin  par  les 
immunités  qu'elle  assurait  an  clergé ,  rentrait  dans  la  ca- 
tégorie des  constitutions  théocratiques  et  ochlocratiques.  Le 
rappel  des  jésuites  en  1844  jeta  ce  canton  ainsi  que  toute  la 
Suisse  dans  une  série  de  complications  et  d'embarras  po- 
litiques, et  plaça  Lucerne  à  la  tête  des  cantons  du  Sonder- 
buod.  Après  la  terminaison  de  la  guerre  du  Sonderbund 
et  le  renversement  du  gouvernement  des  jésuites,  la  cons- 
titution de  1841,  avec  son  droit  de  veio  concédé  au  peuple, 
fut,  il  est  vrai,  maintenue  dans  ses  principales  dispositions  ; 
mais  on  soumit  à  une  révision  la  législation  relative  à  la 
presse  et  à  l'instruction  publique.  Le  31  octobre  1862,  le 
peuple  refusa,  à  5,000  voix  de  majorité,  de  réviser  la  cons- 
titution. Le  revenu  du  canton  était,  en  1867,  de  966,048  fr.; 
les  dépenses,  de  1,174,654  fr.  La  guerre  du  Sonderbund 
l'avait  grevé  d'une  dette  de  2,300,000  fr.,  à  l'extinction  de 
laquelle  on  a  affecté  les  biens  de  plusieurs  communautés  re- 
ligieuses, entre  autres  du  riche  couvent  de  Saint-Urban; 
elle  est  encore  aujourd'hui  de  1,871,220  fr. 

LUCERNE,  chef-lieu  du  canton  du  même  nom,  à  l'em- 
buuchure du  Reuss  dans  le  lac  des  Quatre  Cantons,  qui  prend 
ici  le  nom  de  lac  de  Lucerne,  est  une  des  plus  jolies  villes 
de  la  Suisse,  parfaitement  pavée,  et  d'une  étendue  considé- 
rable à  cause  des  jardins  qu'elle  renferme.  C'est  une  sta- 
tion du  chemin  de  fer  de  Zug  à  Bàle.  La  rivière  la  partage 
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en  diTers  qvartîeri  réunis  par  des  ponts.  On  y  compte 
10,100  habitants,  et  on  y  troave  divers  établissements 
d'instruction  publique,  une  bibliothèque  publique  et  un  mu- 
sée. Â  peu  de  distance  de  la  ville  on  voit  un  monument 
élevé  en  1820,  d'après  un  modèle  fourni  par  Thorwaldsen, 
à  la  mémoire  des  Suisses  massacrés  le  10  août  1792  en  dé- 
fendant le  château  des  Tuileries.  Il  représente,  sculpté  dans 
un  quartier  de  roche,  un  lion  de  taille  colossale,  et  mourant 
en  protégeant  encore  les  lis  de  la  France. 

LUCHON9  plus  correctement  Bagnères  de  Luehon, 
est  une  jolie  petite  ville  des  Hautes-Pyrénées,  avec  3,921 
habitants,  qui  occupe  la  belle  vallée  de  Luehon,  entre  la 
Pique  et  l^One,  et  assez  près  du  confluent  de  ces  deux 
rivières,  à  douze  kilomètres  de  Saint- Béat  et  à  environ 
huit  kilomètres  des  frontières  d'Esftagne.  Cette  vallée  de 
Luehon  est  sans  contredit  l'une  des  plus  pittoresques ,  des 
plus  populeuses  et  des  plus  productives  des  Pyrénées.  Les 
montagnes  qui  Tenvironnent  sont  couvertes  de  pâturages 
et  de  forêts,  et  occupées  çà  et  là  par  de  riches  habitations 
et  de  jolis  villages.  Le  sol  de  la  contrée  a  tant  de  fertilité 
qu'il  donne  quelquefois  deux  récoltes  dans  la  même  année. 
Luehon  n'est  guère  qu'à  610  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Aussi  la  température  de  l'air  y  est-elle  d'une  dou- 
ceur si  parfaite  et  si  égale,  que  beaucoup  de  malades  pas- 
sent toute  Tannée  dans  la  ville.  L'hiver,  au  reste,  n'y  est 
jamais  rigoureux. 

Fort  attentivement  perfectionné  dans  ces  dernières  an- 
nées, rétablissementde  Luehon  est  un  des  plus  beaux  de  la 
France.  Les  bains  sont  alimentés  par  54  sources  dont  la  tem- 
pérature n'est  pas  la  mfme  (48  forment  la  série  des  eaux  sul- 
furées). Void  les  plus  connues  :  1**  la  grotte  Supérieure,  qui 
marque  60*  centigrades  ;  2<*  la  grotte  Inférieure  ou  des  Ro- 
mains ,  60*  ;  S*  la  source  Richard,  50*  ;  4*  la  source  Fer- 
ras, 33*75*;  ^*  la  Reine,  49*;  6**  la  source  aux  Yeux, 
38*  75*;  7*  la  source  Blanche,  30*;  8*  la  source  Froide 
ou  la  Douce,  31*  25*.  Toutes  ces  sources  jaillissent  du  pied 
rocailleux  de  la  montagne ,  très-près  l'une  de  l'autre,  et  de 
manière  à  former  par  leur  réunion  comme  un  fer  à  cheval. 

Les  eaux  de  Luehon  sont  limpides  et  incolores  :  si  plusieurs 
paraissent  noires,  c'est  un  effet  de  leur  parfaite  transparence, 
qui  permet  de  voir  à  distance  les  galets  noirs  et  les  ardoises 
qui  occupent  le  fond  des  fontaines.  La  fontaine  Blanche 
est  la  seule  dont  les  eaux  soient  habituellement  louches ,  à 
peu  près  comme  celle  de  Bagnoles.  Elles  ont  le  goût  et  l'o- 
deur des  eaux  de  Baréges.  De  toutes  les  eaux  des  Pyrénées, 
eelles-d  sont  les  plus  chargées  de  principes;  les  plus  satur 
rées  de  sulfure  de  sodium.  Il  en  faut  pourtant  excepter  la 
source  Blanche,  qui  est  la  moins  saturée  des  Pyrénées,  si 
on  fait  abstraction  de  la  source  Mainvielle  des  Eaux- 
Chaudes  ,  encore  plus  faible  qu'elle.  Ces  eaux  contiennent 
Beaucoup  de  sulfure  de  sodium ,  plus  même  que  celles  de 
Baréges  ;  un  peu  de  sulfate  de  soude  et  de  sulfate  de  chaux; 
un  peu  de  muriate  de  soude;  des  traces  d'acide  hydrochlo- 
rique;  de  la  silice,  de  même  que  du  cart>onate  de  soude , 
élément  rare  dans  cette  sorte  d'eaux  minérales.  Un  phéno- 
mène assez  singulier  pour  être  remarqué,  c'est  que  l'eau  des 
sources  de  la  Reine  et  de  la  grotte  Supérieure,  quand  on  la 
mêle  à  beaucoup  d'eau  provenant  soit  de  la  source  Blanche, 
soit  de  la  source  Froide,  donne  fréquemment  un  mélange 
trouble  et  louche,  ressenoblant  à  l'effet  immédiat  de  certains 
réactifs.  Celte  liqueur  mixte  parait  tenir  en  suspension  un 
prédpité  prêt  à  se  déposer  ;  on  la  prendrait  pour  du  lait 
virginal ,  résultant  de  quelques  gouttes  de  teinture  de  l)en- 
join  ou  de  myrrhe  qu'on  aurait  laissées  tomber  dans  un  verre 
d'eau  limpide.  On  ramène  la  transparence  dans  un  bain  ainsi 
composé  4e  deux  espèces  d'eau  en  ajoutant  une  plus  grande 
quantité  de  l'eau  de  la  grotte  Supérieure.  Les  sources  de  la 
Reine  et  de  U  grotte  Supérieure  laissent  sublimer  du  soufre 
sur  leurs  parois. 

On  fait  usage  des  eaux  de  Luehon  sous  toutes  les  formes 
et  de  toutes  les  manières  :  en  boisson,  en  bains  entiers,  en 
demi-lMÛns,  en  fomentations;  comme  collyre  1  dans  les 
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maux  d'yeux;  en  injections,  dans  les  cas  de  fistules  profon- 
des, de  même  que  pour  certaines  maladies  de  l'oreiUe; 
en  douches,  en  lotions,  en  vapetirs,  etc.  On  en  prescrit 
l'usage  particulièrement  pour  les  maladies  scrofuleuses,  pour 
les  affections  graves  de  la  peau ,  dans  certaines  paralysies 
qui  ne  proviennent  point  d'altérations  de  cerveau,  et  aussi 
dans  les  rhumatismes  chroniques  et  les  vieux  ulcères.  On  a 
vu  s'améliorer,  à  Luehon ,  des  dartres  de  différentes  espè- 
ces ,  des  engorgements  glanduleux ,  ainsi  que  t>eattcoiip  de 
ces  acddents  que  le  public  a  coutume  d'attribuer  à  un  lait 
répandu.  On  en  a  pareillement  obtenu  de  bons  résultats 
'dans  les  douleurs  rhumatismales  très-andennes ,  dans  les 
ophthalmies  invétérées,  dans  les  caries  des  os,  dans  les  écou- 
lements d'oreille,  dans  les  accidents  déterminés  par  une 
gale  mal  traitée  ou  trop  subitement  guérie ,  mais  surtout 
dans  les  engorgements  indolents  et  scrofuleux  des  articula- 
tions ,  dans  les  tumeurs  blanches  du  genou ,  etc.  Elles  ont 
aussi  réussi  dans  les  vieux  catarrhes  de  la  poitrine ,  qui  ont 
si  souvent  l'apparence  de  la  phthisie,  de  même  que  dans  les 
catarrhes  chroniques  de  la  vessie  ;  mais  dles  ne  convien- 
nent qu'à  des  personnes  grasses  et  peu  sensibles.  Pour  peu 
que  les  nerfs  soient  susceptibles,  que  le  sang  soit  abon- 
dant ou  U  faiblesse  prononcée ,  les  eaux  de  Luehon  devien- 
draient dangereuses  ;  car  il  n'en  est  pas  d'aussi  excitantes, 
pas  même  celles  de  Baréges.  Il  est  certain  d'ailleurs  que 
les  eaux  de  Baréges,  quoique  plus  faibles,  sont  pourtant 
plus  efficaces  que  celles  de  Luehon  contre  les  maladies  de  la 
peau  déjà  anciennes ,  do  même  que  pour  combattre  des 
douleurs  succédant  à  des  blessures.  Elles  s'attaquent  de  pré- 
férence ,  et  avec  succès,  aux  infirmités  les  plus  invétérées. 
Il  faut,  au  contraire,  des  maux  plus  récents,  mais  sans  ir- 
ritation ni  fièvre,  à  celles  de  Luehon.  11  est  rare  qu'on 
prenne  par  jour  plus  de  deux  à  trois  verres  de  ces  eaux  si 
exdtantes,  et  même  beaucoup  de  malades  se  bornent  à  en 
faire  usage  extérieurement.  Pour  les  boire ,  on  les  coupe 
presque  toujours  avec  le  lait  ;  on  les  tempère  pour  en 
composer  des  bains. 

Luehon  est  après  Vichy  rétablissement  de  France  qui 
reçoit  le  plus  de  baigneurs.  La  plus  grande  affiuence  des 
étrangers  est  ordinairement  depuis  juillet  jusqu'à  la  mi -sep- 
tembre. Les  sources  de  Luehon  appartiennent  à  la  com- 
mune, qui  les  afTerme.  Ces  eaux  s'altèrent  beaucoup  par  le 
transport.  Il  est  essentid  de  les  prendre  à  la  source. 

D^  Isidore  Bourdon. 

LUCIEN  naquit  à  Samosate,  vers  l'an  120  de  J.-C, 
de  parents  pauvres  etd*unecondition  médiocre.  Après  avoir 
appris  aux  écoles  publiques  les  premiers  éléments  des  let* 
très,  il  fut  mis  en  apprentissage  chez  son  oncle,  qui  était 
statuaire  .  Un  accident  le  fit  sortir  de  l'atelier  :  dès  le  pre- 
mier jour,  ayant  brisé  on  marbre  qu'on  lui  avait  donné  à 
dégrossir,  il  fiit  frappé  par  son  oncle ,  qu'il  abandonna  sans 
retour.  Il  raconte  lui-même  cette  anecdocte  d'une  manière 
charmante ,  dans  une  harangue  qu'il  a  intitulée  Songe  de 
Lucien,  Quelle  fortune  l'attendait  au  sortir  de  chez  son  on- 
cle ?  comment  acheva-t-il  son  éducation  ?  sous  quel  inattre 
se  forma-t>il  dans  l'art  de  penser  et  d'écrire  ?  A  ces  ques- 
tions, d  intéressantes,  l'histoire  ne  nous  donne  aucune  ré- 
ponse; nous  savons  seulement  que,  devenu  avocat,  il  alla 
se  fixer  à  Antioche,  capitale  de  la  Syrie,  où  il  plaida  plu- 
sieurs causes.  Les  fourberies  et  les  clameurs  inséparables 
de  la  chicane  le  firent  bientôt  renoncer  à  la  profession  d'a- 
vocat pour  celle  de  rhéteur.  Ce  fut  alors  quMl  parcourut 
une  partie  de  l'Asie,  ainsi  que  la  Grèce ,  l'Italie  et  la  Gaule, 
promenant,  comme  jadis  les  rhapsodes,  de  ville  en  ville 
ses  improvisations ,  et  vivant  du  salaire  de  ses  auditeurs. 
Après  avoir  séjourné  dans  les  Gaules,  que  l'on  regarddt 
comme  une  pépinière  d'orateurs ,  il  vint  en  Italie  visiter  la 
capitale  du  monde,  dont  il  a  flétri  la  corruption.  11  quitta 
Rome  pour  revoir  sa  t>elle  patrie,  et  c'est  à  cette  époque  sans 
doute  qu'il  faut  rattadier  la  publication  de  qudques  pièces, 
telles  que  Le  Médecin ,  Zeuxis,  Les  Dipsadei,  Les  Bains 
d^Hippias,  Bacchut,  Hercule,  Le  Scythe,  V Éloge  de  la 
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PatrUt  V Éloge  de  la  Mouche.  Pans  tous  ces  opuscules,  U 
forme  est  déjà  correcte  et  même  élégante,  mais  récrivainne 
s'élève  pas  encore  à  la  hauteur  quMl  doit  atteindre  plus  tard. 
Jl  fécut  quelque  temps  à  Atliènes,  dans  Tintimité  du  phi- 
iosoplie  Démonax ,  et  rit  Tapostat  Peregrinus  se  brûler  tout 
vivant  aux  jeux  olympiques  de  Tan  163.  Lucien  fut  nom- 
mé préfet  en  Egypte ,  ce  qui  prouve  que  la  réputation  de 
jon  talent  commençait  à  s^étendre. 

Alors ,  renonçant  au  métier  de  rhéteur,  il  s'abandonna 
«nfin  à  son  véritable  génie ,  et  devint  le  premier  satirique 
de  l'antiquité.  11  écrivit  la  satire  comme  on  ne  l'a  jamais 
écrite  avant  ni  après  lui.  Son  style  est  délicieux ,  sa  critique 
amusante,  et  si  l'obscurité  et  l'irréligion  se  glissent  quel- 
quefois sous  sa  plume ,  s'il  se  complaît  dans  des  scènes  li- 
oencieuses ,  s'il  se  joue  des  clioses  réputées  saintes  par  le 
vieux  monde  et  par  nous,  IL  faut  reconnaître  qu'il  vivait  dans 
une  époque  étrangement  propre  à  l'immoralité  et  au  doute. 
Derrière  lui  tombait  le  vieux  paganisme;  Rome  s'éteignait 
dans  la  déhauclie,  tandis  que  le  christianisme,  mal  connu 
des  Grecs  et  des  Romains ,  n'était  encore  qu'une  espérance. 
On  a  prétendu ,  pour  flétrir  Lucien ,  qu'admis  au  temple 
du  vrai  Dieu ,  il  l'aurait  ensuite  déserté  :  c*est  une  erreur  ; 
Lucien  ne  fut  d'aucune  religion ,  d'aucune  secte.  Il  ne  vit 
dans  les  disciples  de  Jésus-Christ  que  de  nouveaux  cy- 
niques ,  qu'il  attaqua  comme  tous  les  autres  :  il  loue  même 
le  désintéressement,  la  charité,  le  mépris  de  la  mort  des 
chrétiens,  hts  Dialogues  des  dieux  et  des  morts ,  Le  7V- 
ran^  Timon^  Le  Jupiter  tragique  f  Le  Jupiter  cotifondu, 
Charon,  Les  Ressuscites,  VAssetnbléedes  dieux,  Ménippe, 
Le  Coq,  Les  Lapithes,  Les  Vcsux,  Les  Sectes  à  Vencan,  etc., 
sont  des  ouvrages  d'une  originalité ,  d'une  verve  incompa- 
rables. La  satire  de  Lucien  se  montre  souvent  chaleureuse 
et  dramatique.  Le  Dialogue  des  Courtisanes  est  charmant. 
M.  Boissonade  dit  qu'Aristophane  l'eût  avoué.  Le  Peregri- 
nus a  été  mis  à  l'index  par  le  Vatican.  Malgré  quelques  im- 
perfections de  style,  VÉloge  de  Démosthène  est  digne  et 
de  l'orateur  grec, et  de  Lucien,  auquel  appartiennent  aussi 
Charimède,  Les  Amours,  V Histoire  véritable,  la  Manière 
d'écrire  Chistolre,  le  conte  de  L* Ane  de  Lucius  de  Patras, 
que  l'auteur  des  dialogues  parait  avoir  abrégé. 

On  ne  connaît  pas  au  juste  l'époque  de  la  mort  de  notre 
satirique  ;  on  sait  seulement  qu'il  finit  sa  carrière  dans  un 
âge  fort  avancé.  11  succomba,  à  ce  que  l'on  croit,  à  une 
attaque  de  goutte,  maladie  dont  il  s'était  spirituellement 
raillé.  A.  Gekevat. 

LUCIEN  BONAPARTE,  prince  de  CANINO,  frère 
puîné  de  Napoléon,  né  à  Ajaccio,  en  1775,  fut  placé 
d'abord  au  collège  d'Autun,  puis  à  l'école  militaire  de 
Brienne,  et  enfin  au  séminaire  d'Aix.  Ses  études  terminées, 
il  revint  en  Corse.  En  1793,  quand  Paoli  eut  livré  Plie  aux 
Anglais ,  le  jeune  Lucien  alla  habiter  avec  sa  famille  la 
Provence,  où ,  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  épousa  la  fille  d'un  au- 
bergiste de  Saint-Maximin ,  mademoiselle  Christine  Boyeb. 
£n  1796  il  obtint  une  place  de  commissaire  des  guerres, 
et  Tannée  suivante  le  département  de  Liamone  le  députa 
au  conseil  des  Cinq  Cents.  Ses  premières  apparitions  à  la 
tribune  furent  marquées  par  des  succès  :  toutefois ,  à  cette 
époque  Lucien  rêvait  déjà  pour  sa  famille  de  prochaines 
grandeurs.  11  recevait  les  conGdenccs  épistolalres  du  jeune 
conquérant  de  l'Egypte ,  qui  avait  su  apprécier  son  frère , 
et  qui  comptait  plus  sur  ses  talents  que  sur  ceux  de  Jé- 
rôme, de  Louis  et  même  de  Joseph.  Il  paraît  que  c'est 
d'après  les  avis  secrets  de  Lucien  que  Napoléon  quitta  brus- 
quement l'Egypte,  le  5  fructidor  (août  1799) ,  et  accourut 
à  Paris,  où  sa  présence  inattendue  frappa  de  consternation 
les  membres  du  Directoire.  Alors  les  deux  frères  se  hâ- 
tèrent de  préparer,  d'abord  secrètement,  puis  presqu'à  dé- 
Goivert,  le  succès  du  18  br  u  ma  i  r  e.  Soit  au  fauteuil ,  par 
la  manière  dont  il  dirigea  les  délibérations ,  soit  à  la  tribune , 
par  ses  discours  pleins  d'éloquence  et  de  courage,  le  jeune 
député  prit  une  part  active  au  hardi  coup  d'£tat  que  Paris 
étottti  accepta  et  eonsior»  par' son  silence,  le  19  brumaire. 


Après  cette  mémorable  journée,  Lucien  s'occupa,  comne 
membre  d'une  commission  législative  nommée  par  les  con- 
suls, de  jeter  les  bases  d'une  constitution  nouvelle,  dite 
constitution  de  Van  viii  ;  et  son  zèle  ne  tarda  pas  à  être  ré- 
compensé par  sa  nomination  au  ministère  de  l'intérieur. 
Élevé  à  celte  position  brillante,  il  se  montra  digne  du  choix 
qu'on  avait  fait  de  lui  ;  les  lettres  et  les  arts  refleurirent  on 
peu  sous  sa  bienveillante  protection  ;  il  apporta  de  grandes 
améliorations  dans  le  système  d'instruction  publique  que 
la  France  possédait  à  cette  époque  et  dans  l'organisatioa 
de  l'école  deSaint-Cyr;  enGn,  il  eut  l'honneur  de  créer 
des  institutions  qui',  si  elles  n^existent  pas  aujourd'hui  tout 
entières, si  elles  ont  subi  depuis  lors  d'importantes  modi- 
fications, ont  du  moins  laitté  quelques  traces.  Cepen- 
dant, il  devint  l'objet  de  violentes  critiques ,  que  sa  jeunesse 
et  son  inexpérience  justifiaient  peut-être  un  peu  ;  car  dans 
de  semblables  positions  le  talent  ne  supplée  pas  toujours  à 
|a  maturité  de  l'âge  et  à  une  longue  expérience  des  affaires 
publiques.  U  parait  que  vers  ce  temps  un  désaccord  pro- 
fond, dont  on  ignore  la  cause,  éclata  entre  Napoléon  et 
lui;  et  Lucien  dut  quitter  la  France  pour  se  rendre  en  Es- 
pagne en  qualité  d*ambassadeur.  Il  ne  resta  pas  au-dessous 
de  ses  nouvelles  fonctions  ;  son  habileté  insinuante  donna 
bientôt  à  la  France  un  allié  utile  dans  le  roi  Charles  IV, 
et  substitua  en  Espagne  notre  influence  à  celle  de  l'Angle- 
terre. Il  contribua  beaucoup  aussi  à  la  création  du  royaume 
d'Étrurie  ainsi  qu'à  la  cession  à  la  France  des  duchés  de 
PUisance,  de  Parme  et  de  Guastalla  ;  et  le  29  septembre  1801 , 
d'accord  avec  G  od  o  y ,  duc  d'Alcudia,  dont  il  avait  eu  l'art 
de  se  faire  un  ami  intime ,  il  signa  la  paix  de  Badajoz  entre 
l'Espagne  et  le  Portugal.  Aux  termes  d'un  article  secret  du 
traité,  le  prince  régent  de  Portugal  paya  pour  les  frais  de  la 
guerre  une  indemnité  de  trente  millions  de  francs,  que  se  par- 
tagèrent l'Espagne  et  la  France.  On  dit  que  sur  la  somme 
afTérant  à  la  France  dans  ce  partage  Lucien  Bonaparte  re- 
çut cinq  millions,  comme  récompense  de  sa  participation  à 
ces  diverses  négociations ,  dont  l'éclatant  succès  le  réconcilia 
complètement  avec  son  frère  aîné.  Lucien  avait  déjà  réussi 
à  se  faire  une  très-grande  fortune ,  que  ce  revenant-bon  di- 
plomatique ne  laissa  pas  que  d'arrondir  sensiblement. 

A  son  retour  à  Paris,  en  1802 ,  Lucien  rentra  au  Tribunal, 
dont  il  était  sorti  pour  prendre  le  portefeuille  de  l'intérieur. 
11  y  eut  bientêt  rajeuni  son  ancienne  réputation  d'orateur 
éloquent.  Le  18 mai  de  cette  année,  il  y  soutint  avec  éclat 
à  la  tribune  le  projet  de  loi  qui  créait  Tinstitution  de  la 
Légion  d'Honneur,  et  peu  de  temps  après  il  fut  nommé 
grand-onicier  de  l'ordre ,  et  membre  du  sénat,  dans  lequel 
il  fut  pourvu  de  la  sénatorerie  de  Trêves.  Tous  ces  titres 
flattèrent  moins  son  orgueil  que  celui  de  membre  de  l'Ins- 
titut (classe  de  langue  et  littérature  françaises),  qu'il  reçut 
environ  à  la  même  époque,  le  3  février  1803.  Mais  c'est  là 
que  finit  l'histoire  de  ses  prospérités.  L'opposition  qu'il  fit 
aux  projets  que  Napoléon  annonçait  liautemeut  avoir  conçus 
pour  s'emparer  de  Tautorité  souveraine  à  titre  de  monarque 
héréditaire  amena  entre  lui  et  son  aîné  une  mésintelligence 
toujours  croissante.  Devenu  veuf  de  sa  première  femme , 
M"*  Boyer,  il  refusa  la  main  de  la  reine  douairière  d'Étru- 
rie, que  lui  offrit  Napoléon  ;  et  à  quelque  temps  de  là  le  se- 
cond mariage  qu'il  contracta,   malgré  son   frère,  avec 
A lexandrine- Laurence  db  Blescuàiips,  née  en  1778,  et 
veuve  d'un  agent  de  change  de  Paris,  appelé  Jouberthon , 
provoqua  à  la  fm  de  cette  même  année  1803  une  seconde 
et  éclatante  rupture  entre  lui  et  Napoléon ,  qui  déjà  rêvait 
pour  sa  famille  des  alliances  avec  les  premières  maisons  de 
l'Europe.  Aussi  Lucien  se  vit-il  dans  la  nécessité  de  renoncer 
au  séjour  de  Paris  ;  il  partit  pour  Milan ,  puis  alla  à  Rome , 
où  il  eut  avec  le  pape  des  relations  assez  intimes ,  que  ce 
dernier  n'oublia  jamais.  Ce  n'est  qu'à  la  suite  de  la  paix 
de  Tilsitt  qu'il  revit  son  frère,  à  Mantoue;  et  là  encore  ils 
ne  purent  s'entendre.  Napoléon  lui  offrit  la  couronne  d'I- 
talie ou  celle  d'Espagne ,  à  son  choix  ;  mais  il  exigeait  im- 
périeusement la  dissolution  du  mariage  qui  causait  leur  mé- 
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ifaiteUigence  ;  à  cette  condition,  il  offrait  des  dédommage- 
ments éclatants  à  l'épouse  abandonnée  ;  mais  Lucien  re- 
fusa de  lui  faire  un  si  grand  sacrifice ,  et  ils  se  séparèrent 
irrités  Tun  contre  l'autre.  (Test  alors  qu*il  laissa  échapper 
des  plaintes  énergiques  contre  TamblUon  démesurée  de  son 
ilrère,  à  laquelle  il  avait  imprudemment  prêté  son  aide, 
mais  qui  avait  dépassé ,  disait-il ,  ses  premières  prévisions. 
Peu  après,  il  quitta  Rome,  et  alla  se  fixer  aux  environs  de 
Yiterbe,  dans  la  terre  deCanino,  que  le  pape  érigea  pour  lui 
en  principauté.  Plus  tard  encore  il  refusa  de  marier  sa  fille 
aînée,  Charlotte ,  née  de  son  mariage  avec  M"*  Boyer ,  au 
prince  des  Astnries.  Napoléon  témoigna  dès  lors  contre  lui 
une  irritation  si  vive,  que  Lucien ,  à  qui  revinrent  quelques 
propos  tenus  sur  son  compte  par  son  aîné ,  dut  sérieusement 
craindre  pour  sa  liberté.  11  prit  donc,  en  août  1810,  le  parti 
d*ailer  se  réfugier  aux  Etats-Unis  ;  mais  il  fut  pris  en  route  par 
deux  frégates  anglaises ,  ql^i  le  conduisirent  à  Malte ,  où  il  de- 
meura quatre  mois,  et  qui  remmenèrent  ensuite  en  Angle- 
terre, où,  h  lasûitedeqiielques  débats  dans  le  parlement,  il  fut 
considéré  comme  prisonnier  de  guerre ,  sous  prétexte  qu*il 
était  toujours  sénateur ,  mais  où  on  le  traita  avec  beaucoup 
d'égards  et  de  distinction.  Retiré  dans  le  Sbropshire ,  il  ap- 
pela sa  famille  auprès  de  lui ,  et  se  fit  un  séjour  brillant  et 
commode  dans  la  terre  de  Lomgrave ,  dont  il  fit  l'acquisi- 
tion. Depuis  près  de  quatre  ans  il  oubliait  dans  la  retraite 
les  préoccupations  qui  avaient  agité  les  commencements  de 
sa  vie  politique ,  quand  il  apprit  les  éclatants  revers  de  son 
frère,  sa  chute  et  son  exil  à  TlJe  d'Elbe.  Lucien  rendu  à 
la  liberté  n'en  profita  que  pour  retourner  en  liatic ,  où  le 
pape  lui  fit  l'accueil  le  plus  distingué.  Autant  il  avait  dé- 
ployé d'indépendance  et  d'énergie  lors  des  prospérités  im- 
périales, autant  il  montra  de  dévouement  pour  les  mal- 
heurs du  grand  homme  déchu.  Quand  Napoléon  revint  de 
nie  d'Elbe  en  France ,  Lucien ,  cédant  aux  sollicitations  de 
sa  soeur  Pauline  Borghèse ,  vint  trouver  en  France  son  aîné 
pour  se  réconcilier  franchement  avec  lui ,  mais  avec  le  ferme 
dessein  de  s'en  retourner  tout  aussitôt  après  dans  sa  terre  de 
Canino.  Napoléon  voulut  le  retenir  auprès  de  lui.  Lucien 
refusa ,  et  se  dirigea  encore  une  fois  vers  l'Italie.  Mais  un 

ordre  de  Napoléon   l'arrêta  en  route,  et  ne  lui  permit 

pas  de  passer  la  frontière.  Après  être  resté  vingt-deux  jours  à 

Genève ,  il  lui  fallut  venir  malgré  lui  à  Paris ,  où  il  arriva 

le  9  mai  1815.  Les  appartements  du  Palais-Royal  l'atten- 
daient. Il  refusa  d'abord  le  titre  de  prince  français  et  celui 

de  pair  :  et  comme  il  venait  d'être  élu  représentant ,  il  de- 
manda à  siéger  parmi  les  repré.sentants  du  peuple  français; 

mais  l'ombrageux  Napoléon ,  qui  soupçonutiit  alors  son  frère 

d'aspirer  à  jouer  un  rôle  personnel ,  le  força  de  prendre 

place  à  la  chambre  des  pairs.  Peu  de  temps  avant  le  départ 

de  l'empereur   pour  l'armée ,  il  se  tint  aux  Tuileries  un 

conseil  privé,  auquel  assistèrent  entre  autres  Joseph  Bona- 
parte ,  le  cardinal  Fesch ,  Fouché ,  etc.,  et  où  Lucien ,  dans 

son  incorrigible  franchise ,  fit  trois  propositions  qui  blessè- 

icnt  Tivement  les  susceptibilités  de  son  frère.  H  proposa 

1^  que  Napoléon  abdiquât  en  faveur  du   roi  de  Rome  ; 

2"  que  la  régence  fût  déférée  à  Marie-Louise,  et  qu'on  plaçât 

les  droits  du  fils  de  Napoléon  sous  la  protection  de  son 

grand-père,   l'empereur  d'Autriche;  3°  que  Napoléon  se 

rendit  à  Vienne  comme  otage  de  l'exécution  des  conditions 

stipulées.  Napoléon  parut  d'abord  agréer  ces  propositions , 

mais  le  lendemain  il  avait  changé  d'avis. 
Après  le  désastre  de  Warterloo ,  Lucien  fut  le  seul  qui 

conserva  son  sang-froid.  Il  conseilla  et  recommanda  vive- 
ment alors  à  son  frère  de  dissoudre  les  chambres  et  de  se 

saisir  de  la  dictature.  Lors  de  la  création  du  gouvernement 

provisoire,  il  se  retira  à  Neuilly  :  et  après  la  seconde  res- 
tauration de  Louis  XVIII,  il  partit  pour  l'Italie  ;  mais  il  ne 

put  franchir  les  limites  du  Piémont  :  on  l'arrêta  à  Turin, 

par  ordre  du  comte  Bubna,  et  il  fallut  toute  l'influence  du 

pape  pour  lui  faire  rendre  la  liberté  dans  le  courant  de 

septembre*  Le  pane  dut  en  outre  s'engager  à  ne  jamais  le 

laisser  sortir  des  Etats  de  l'Église ,  non  plus  que  tout  autre 
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membre  de  sa  famille.  Cesi  par  suite  de  ces  stipulations 
qu>n  1817  Lucien  Bonaparte  ayant  de  nouveau  témoigné 
l'intention  de  se  retirer  aux  Etats-Unis  avec  sa  famille,  le 
gouvernement  pontifical  lui  fit  refuser  des  passe-ports.  A  la 
suite  des  événements  de  1830  c^tte  interdiction  fut  levée, 
et  Lucien  alla  alors  passer  quelque  temps  en  Angleterre , 
d'où  il  se  rendit,  en  1838 ,  en  Allemagne.  Plus  tard  il  retourna 
encore  en  Italie.  Il  mourut  le  30  juin  1840,  h  Viterbe.  On 
trouvera  à  l'article  Bonaparte  (Maison  de)  des  renseigne- 
ments sur  les  dix  enfants  qu*il  a  laissés. 

Lucien  fut  incontestablement  après  Napoléon  le  membre 
le  plus  distingué  de  la  famille  Bonaparte.  Comme  littéra- 
teur ,  il  ne  manquait  pas  d'un  certain  talent.  11  avait  com- 
mencé par  écrire  un  roman  intitulé 5/e//<iia  (Paris,  1799). 
Pendant  le  premier  séjour  qu'il  fit  en  Angleterre ,  il  y  com- 
posa son  Charlemagne,  ou  V Église  délivrée  {Londres,  l^t^), 
poème  en  vingt-quatre  chants ,  magnifiquement  imprimé  et 
dédié  au  pape ,  où  il  attaque  son  frère  et  exalte  les  Bour- 
bons ,  mais  au  total  froid  et  des  plus  médiocres.  Plus  tard 
il  publia  encore  un  autre  poème  héroïque,  La  Cymékle^ 
ou  la  Corse  sauvée  {Rome,  1819  ),  dont  le  sujet  est  l'expul- 
sion des  Sarrasins  de  la  Corse.  A  la  réception  d'Aign  an 
à  rinstitut,  le  18  mai  I81ô,  il  vint  lire  une  ode  sur  l'O- 
dyssée ,  où  il  défendait  Homère  contre  ses  détracteurs. 

A.  GuT  d'Acob. 

LUCIFER  (du  latin  lux,  lumière,  et y^rr^,  porter  : 
porte-lumière,  en  grec  çaxr^épo;).  Cest  le  nom  qu'on  donne 
à  la  planète  Vénus  lorsqu'elle  se  lève  le  malin  avant  le  so- 
leil ;  on  l'appelle  Hesperus  comme  étoile  du  soir.  C'était 
dans  la  mythologie  des  Grecs  un  fils  de  Jupiter  et  de  l'Au- 
rore; c'est  à  lui  et  aux  Heures  qu'était  confié  le  soin  des 
chevaux  et  du  char  du  Soleil. 

On  donne  aussi  le  nom  de  L%tc\fer  au  prince  des  ténè- 
bres. En  effet,  au  moyen  d'une  interprétation  allégorique 
donnée  par  les  Pères  de  l'Église  d'un  chapitre  d'Isaie  (9, 21  ) 
où  le  roi  de  Babylone  est  comparé  à  l'étoile  dd  matin ,  oi 
entend  par  là  le  démon. 

LUCILIUS  (  Caius  Ennius  ),  chevalier  romain,  né  Pan 
149  avant  J.-C,  à  Suessa,  dans  la  Campanie,  mort  à  Na- 
ples,  vers  l'an  103,  était  le  grand -oncle  de  Pompée  du  côté 
maternel,  l'ami  intime  de  Laelius  et  de  Scipion,  sous  les 
ordres  de  qui  il  fit  sa  première  campagne  contre  Numance. 
On  peut  le  regarder  comme  le  créiateur  de  la  satire  ro- 
maine, en  ce  sens  que  le  premier  il  lui  donna  la  forme, 
qui  fut  perfectionnée  plus  tard  parHorace,  PerseetJn- 
vénal,  en  même  temps  que  ses  satires  l'emportèrent  de 
beaucoup  sur  les  essais  informes  d'un  En  ni  us  et  d'un 
Pacuvius.  La  meilleure  édition  des  fragments  qu'on  possède 
des  satires  de  Lucilius  est  celle  qu'en  a  donnée  Gerlach 
(BÂle,  1846). 

On  attribue  à  un  autre  £t<cl/ti/.f>  qui  vécut  beaucoup  plus 
tard  et  fut  l'ami  de  Sénèque,  un  poème  didactique  intitulé 
jElna,  où  l'on  trouve  une  explication  des  éruptions  de  ce  vol- 
can. D'autres  lui  donnent  pour  auteur  Cornélius  Sève ' 
rus,  et  d'autres  encore  M  an  il  iu  s, 

LUGINE9  divinité  latine;  elle  présidait  aux  accoucha- 
ments  ;  son  nom  vient  de  l%uc  { lumière),  parce  qu'elle  ai- 
dait les  mères  à  mettre  leurs  enfants  au  jour.  Les  Romains 
la  créèrent  à  limitation  des  Égyptiens  et  des  Grecs ,  cbei 
lesquels  Bubaste ,  parmi  les  premiers,  et  Diane-Ilithyie,  ou 
seulement  lliUiyie,  parmi  les  seconds,  remplissaient  le  même 
office.  Quelquefois  /ucina n'était  qu^uneépithète  ajoutéeaux 
noms  de  déesses  dont  les  fonctions  bienveillantes  étaient 
d'aider  aux  femmes  en  travail.  On  disait  en  ce  sens  Juno 
Lucina,  Diana  Lucina.  A  l'invocation  des  femmes  en  mal 
d'enfant,  à  ces  cris  de  détresse  :  Costa, /ave,  Lucina  ÎJuno 
Lucina, fer  opem;  serva  me,  obsecro!  (Chaste  Lucine, 
sois-moi  favorable  l  Junon-Lucine,  viens  à  mon  secours; 
sauve-moi ,  je  feu  supplie),  l'une  de  ces  divinités  descendait 
aussitôt  de  l'Olympe.  Pour  attirer  des  destinées  riantes  sur 
•on  nouveau-né ,  la  mère,  un  peu  avant  Tenfantement , 
couronnait  sa  tète  de  fleurs  y  épaodait  des  herbes  emban- 
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mces,  délices,  sur  la  terre,  de  la  déesse  Uliératrice,  qui  y 
accourait  rayonnante  à  ses  côtés,  avec  les  Parques,  ces 
fées  du  paganisme ,  dotant ,  selon  leur  bon  plaisir,  Tenfant 
dans  son  berceau.  Ge/ii^a/i5,  NatalU,  Opi^éne,  étaient  les 
sumoins  que  les  Latins  donnaient  encore  à  Lucine  ;  celui 
à* Olympienne  lui  venait  d*un  temple  qui  lui  avait  été  con- 
sacré en  Élide.  La  Lucine  agenouillée  en  avait  un  à  Tégée 
d^Arcadie.  Dans  un  autre,  que  lui  éleva  la  ville  d'Egium,  un 
habile  statuaire  messénien,  Damopbon,  eut  Tlieureuse  idée 
de  représenter  cette  divinité  secourable  avec  un  voile  dia- 
phane qui  lui  descendait  jusqu^aux  pieds,  une  main  éten- 
due ,  Pautre  tenant  un  flambeau.  Le  voile  transparent  est  le 
symbole  de  la  science  et  de  la  discrétion,  la  main  qui  s*étend 
celui  de  Tolfice  rendu ,  le  flambeau  Timage  du  bel  astre  du 
our  dont  va  jouir  une  nouvelle  créature  sur  la  terre.  Pau- 
sanias  la  nomme  Lucine  porte-flambeau, 

Denne-Bâror. 
LUCKNER  (  Nicolas,  baron  de  ),  maréchal  de  France, 
né  en  1722,  de  parents  pauvres,  à  Kampen,  en  Bavière,  quitta 
un  régiment  de  hussards  hanovriens  pour  passer  au  service 
de  Prusse,  où  par  sa  bravoure  il  eut  bientôt  gagné  le  grade 
de  colonel.  Dans  la  guerre  de  sept  ans ,  il  commandait  un 
petit  corps  de  partisans,  h  la  tète  duquel  il  Gt  beaucoup  de 
mal  aux  Français  durant  la  campagne  de  1757,  et  notamment 
à  la  bataille  de  Rosbach.  Au  rétablissement  de  la  paix , 
mécontent  d'avoir  été  congédié,  il  accepta  les  offres  du 
roi  de  France,  et  entra  à  son  service,  le  20  juin  1763,  avec 
le  grade  de  lieutenant  général  ;  mais  il  attendit  inutilement 
pendant  trente  ans  l'occasion  de  s*y  distinguer.  Quoique 
sans  convictions  politiques,  il  embrassa  chaudement  en 
1790  les  intérêts  de  la  révolution;  il  en  fut  récompensé  par 
la  conservation  de  ses  pensions,  et  il  fut  même  promu,  le 
28  décembre  1791,  àladignité  de  maréchal  de  France.  Après 
la  déclaration  de  guerre  contre  rAutrichc,  on  lui  conGa, 
sur  la  recommandation  du  ministre  de  la  guerre  Narbonnc, 
qui  disait  de  lui  qu\l  avait  le  cœur  plus  français  que 
Vaccentf  le  commandement  en  chef  de  Tarmée  réunie  sur 
la  frontière  du  nord.  Ses  premières  opérations  furent  assez 
heureuses.  11  s'empara  de  Menin  et  de  Courtray  ;  mais  après 
avoir  été  forcé  d'évacuer  cette  ville,  le  30  juin  1792 ,  il  fut 
appelé  à  partager  avec  La  Fayette  la  défense  de  la  ligne 
du  Rhiu.  La  Fayette  lui  communiqua  ses  plans  pour  la  déli- 
vrance du  roi.  Le  vieux  Luckner,  affaibli  par  Tâge  et  qui 
versait  des  larmes  en  cédant  aux  exigences  des  divers  partis 
entre  lesquels  il  flottait  hicessamment,  fut  invité  par  l'Assem- 
blée nationale  à  venir  à  Paris  lui  rendre  compte  de  sa  con- 
duite et  de  ses  opérations  à  Tarmée  ;  tâche  dont  il  ne  s'ac- 
quitta qu'en  compromettant  beaucoup  de  ses  collègues. 

A  la  suite  de  la  journée  du  10  août  et  de  la  fuite  de  La 
Fayette  à  l'étranger,  0  eut  ordre  de  remettre  à  Kell  e  rman  n 
le  commandement  en  chef  du  corps  d'armée,  fort  de  20,000 
hommes,  avec  lequel  il  se  trouvait  à  Metz,  et  lut  relégué 
dans  un  camp  de  seconde  ligne,  établi  à  Cti&lons-sur-Marne, 
avec  mission  de  former  un  corps  de  réserve  composé  de  re- 
crues. Perpétuellement  en  butte  à  des  insultes  et  à  des  ca- 
lomnies de  toutes  espèces,  il  prit  le  parti  de  venir  à  Paris  se 
justiûer  des  accusations  dont  il  était  l'objet.  La  Convention 
l'accueillit  assez  bien,  tout  en  décrétant  qu'il  ne  pourrait  pas 
sortir  de  Paris  tant  qu'elle  n'aurait  pas  prononcé  à  Pégard 
des  divers  reproches  et  accusations  élevés  contre  lui.  Le  fait 
est  que,  malgré  tous  ses  efforts  pour  faire  croire  à  son  ré- 
publicanisme, les  jacobins  se  défiaient  instinctivement  de 
lui,  à  cause  de  son  titre  de  baron  allemand  ;  et  le  plus  grand 
nombre  en  était  même  venu  à  douter  de  sa  capacité  mili- 
taire. Toutefois,  le  maréchal,  quoique  prisonnier  sur  parole 
à  Paris,  eût  sans  doute  échappé  à  la  Terreur,  dont  les  hom- 
mes l'oublièrent  complètement  pendant  toute  l'année  1793  ; 
mais  au  commencement  de  1794  il  s'avisa  de  réclamer 
au  ministère  de  la  guerre  l'arriéré  de  ses  pensions.  C'était 
rappeler  son  existence  à  ses  ennemis.  Décrété  d'arrestation, 
il  fut  traduit  immédiatement  devant  le  tribunal  révolution- 
naire,  qui  le  condamna  à  mort  arec  la  rapidité  et  la  simpU- 
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cité  de  formes  qui  caractérisaient  les  procédures  de  cettu 
époque,  et  le  4  janvier  1794  il  mourait  guillotiné,  à  l'âge 
de  soiiante-douze  ans. 

LUCKXOW.  Voyez  Aloh. 

LUÇON.  Voyez  Manille. 

LUÇON9  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton  dans  le 
département  de  la  Vendée,  avec  un  collège  el  6,003  ha 
bitants.  C'est  le  siège  d*un  évéché  suffragant  de  Bordeaux. 
Elle  est  située  au  bord  des  marais  et  sur  le  canal  de  son 
nom,  à  15  kilomètres  de  la  baie  d'Aiguillon,  qui  favorise  l'ex 
portation  des  riches  produits  de  la  plaine.  Sa  cathédrale, 
bel  édifice  gothique ,  est  surmontée  d'un  clocher  élevé  de 
plus  de  60  mètres.  Elle  doit  son  origine  à  une  antique  ab- 
baye, érigée  en  évêché  en  1317,  et  fut  à  plusieurs  reprises 
dévastée  durant  les  guerres  de  religion. 

LUCQUES  (en  italien  Lucca),  duché  d'Italie,  autrefois 
souverain  et  réuni  en  1847  à  la  Toscane,  puis  en  1860  an 
royaume  d'Italie,  Tirme  une  province,  bornée  par  celles  de 
Pise  et  de  Modèoe  et  par  la  Méditerranée;  sa  su^ierficie  est 
de  1,493  kilom.  carrés,  avec  une  population  de  296,161 
âmes.  Ses  frontières  touchent  aux  Apennins;  le  seul  cours 
d'eau  qui  l'arrose  est  le  Serchio,  rivière  non  navigable ,  et 
qui  n'est  utilisée  que  pour  le  flottage.  Le  sol  n'est  pas,  il  est 
vrai,  également  fertile  partout ,  mais  il  est  cultivé  partout 
avec  le  plus  grand  soui.  Les  principaux  produits  sont  les 
fruits  de  toutes  espèces,  les  olives,  les  châtaignes,  les  amandes, 
les  oranges,  les  citrons  et  les  Ggues  ;  on  y  cultive  beaucoup 
aussi  le  mûrier.  Par  contre,  la  récolte  en  céréales  ne  répond 
pas  aux  besoins  de  la  consouunalion.  On  y  fait  d'ailleurs 
d'excellent  vin,  et  l'huile  de  Lucques  est  la  meilleure  de  toute 
l'Italie.  La  culture  de  la  soie  et  relève  du  bétail  y  donnent 
aussi  d'importants  produits.  On  peut  donc,  au  total,  dire 
que  c'est  là  un  riche  pays. 

A  l'époque  où  ce  duclié  était  indépendant,  la  constitution 
en  était  monarchique;  mais  aux  termes  de  la  loi  organique 
de  1805  l'autorité  du  souverain  était  limitée  par  les  pouvoirs 
d'un  sénat  composé  de  trente-six  membres,  exerçant  la  puis- 
sance législative,  et  qui  devait  être  convoqué  tous  les  ans.  On  y 
comptait  encore  plus  de  vingt  couvents  et  une  quarantaine 
d'écoles  ;  mais  les  établissements  d*éducation  pour  femmes  y 
faisaient  défaut  Les  revenus  publics  s'élevaient  à  environ 
2,775,000  fr.  La  liste  civile  était  de  350,000  fr.,  et  la  dette 
publique  de  600,000  scudi,  La  force  armée  consistait  en 
713  hommes  et  une  garde  municipale  de  498  hommes;  Ui 
marine  se  composait  d'une  goélette  de  12  canons  et  de  quel- 
ques chaloupes  canonnières. 

Le  territoire  de  Lucques  était  à  l'origine  une  colonie  des 
Romains,  qui  après  la  destruction  du  royaume  des  Lom- 
bards par  Charlemagne,  en  774,  passa  sous  la  donunation 
franque,  et  qu'en  9G2  Otlion  le  Grand  assujettit  à  TEmpire  d'Al- 
lemagne. Depuis  cette  époque  il  fut  gouverné  tour  à  tour  par 
diverses  familles.  En  1327  Louis  le  Bavarois  nomma  duc 
de  Lucques  le  brave  Castruccio  Castracani,  qui  augmenta 
beaucoup  la  puissance  de  cette  ville.  Vendu  à  Florence  après 
de  nombreux  changements  de  souverains,  le  duché  de  Luc- 
ques, en  1370,  obtint  enfin  de  l'empereur  Charles  IV  son  in- 
dépendance, qu'il  conserva  jusqu'en  1737,  malgré  les  quel- 
ques guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  Florence  ;  mais  à 
cette  époque  il  tomba  au  pouvoir  des  Français,  qui  lui  im- 
posèrent une  constitution  nouvelle.  En  1805  il  fut  réuni  sous 
le  titre  de  principauté  à  Piombino ,  et  Na[)oléon  en  Gt  don 
à  son  beau-frère  Bacci oc hi;  puis,  en  1815,  il  fut  occupé 
par  les  Autrichiens.  Le  congrès  de  Vienne  l'adjugea  alors  à 
l'infante  Marie-Louise,  Glle  du  roi  d'Espagne  Charles  IV, 
et  veuve  de  l'ex-roi  d*Étrurie,  ainsi  qu'à  ses  enfants,  pour  en 
jouir  en  tuute  souveraineté  jusqu'au  moment  où  Us  rentre- 
raient en  possession  de  Parme,  donné  viagèrement  à  Marie- 
Louise,  femme  de  Napoléon.  Dans  ce  cas,  de  même  que  si 
la  descendance  de  l'infante  venait  à  s'éteindre,  il  était  sti* 
puléque  Lucques  ferait  retour  à  la  Toscane,  laquelle  céde- 
rait au  duché  de  Modène  certains  districts  de  Lacques  et 
de  la  Toscane;  ce  ne  fut  toutefois  qu'en  1818,  lorsque  la 
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réf  ersion  de  Parme  eut  été  complètement  assurée  k  Tin- 
fimte ,  qu'elle  prit  les  rênes  du  gouvernement.  Elle  eut  pour 
successeur,  le  13  mars  1824,  Tintant  Cbarief>,  sous  Tautorité 
duquel,  de  même  que  sous  celle  de  sa  mère,  le  pays  jouit 
d*un  repos  non  interrompu ,  quoique  ce  prince  voyage&t 
presque  constamment  h  l'étranger.  Les  plaintes  qui  éclatèrent 
en  1840.au  sujet  du  déplorable  état  des  finances  et  des  dé- 
sordres de  toutes  &ipèices  introduits  dans  l'administration 
da  trésor  par  le  ministre  des  finances  Ward,  Anglais  de  nais- 
sance et  ancien  domestique  du  comte  de  Loewemberg,  n'eu- 
rent pas  d'autres  suites.  Mais  lorsqu'en  1847  commença  à  se 
manifester  Tagitation  italienne,  non-seulement  les  voix  des 
mécontents  se  firent  entendre  de  nouveau  à  Lucques,  mais 
encore  la  surexcitation  des  esprits  y  prit  bientôt  le  carac- 
tère le  plus  sérieux.  Les  Lucquois  demandèrent  une  consti- 
tution ,  la  création  d^une  garde  nationale,  la  mise  en  liberté 
des  détenus  politiques  et  la  liberté  de  la  presse  ;  toutefois , 
le  duc  refusa  de  leur  faire  la  moindre  concession.  Aux  ter- 
mes d'un  traité,  publié  le  13  janvier  1847,  entre  Lucques  et  la 
Toscane,  Tadmlnistration  des  revenus  de  Lucques  fut  prise 
par  la  Toscane ,  qui  s'engagea  à  payer  à  Lucques  une  indem- 
nité de  304,000  francesconi;  et  la  ligne  de  douanes  existant 
entre  les  deux  pays  fut  supprimée.  Tandis  que  par  un  motu 
proprio,  en  date  du  21  jidllet  1847,  le  grand-duc  de  Toscane 
s'engageait  à  remplir  autant  que  possible  les  vœux  formulés 
par  ses  sujets ,  le  duc  Charles,  dans  un  manifeste  portant  la 
même  date,  faisait  une  déclaration  tout  opposée  et  ordonnait 
d'assez  nombreuses  arrestations.  Le  méconteutement  popu- 
laire qui  depuis  lors  se  manifesta  hautement  à  diverses  reprises 
éclata  enfin  le  31  août  en  révolte  ouverte.  Le  1*'  septembre, 
à  la  suite  de  cet  événement,  le  conseil  d  État  envoya  une  dé- 
putation  au  duc  Charles ,  qui  habitait  sa  résidence  d'été  ;  et 
en  route  une  foule  nombreuse  vint  grossir  les  rangs  du 
cortège.  Les  choses  en  étant  venues  à  ce  point,  le  duc  ac- 
corda toutes  les  réformes  qui  venaient  d*être  promises  à  la 
Toscane.  Pendant  que  le  peuple  s'abandonnait  à  l'ivresse 
produite  par  cette  bonne  nouvelle,  le  duc  s'éloignait  de  son 
duché,  le  15  septembre,  et  se  rendait  avec  sa  famille  auprès 
duc  de  Modène  pour  ne  plus  revenir  jamais  à  Lucques.  Par 
on  acte  officiel  d^abdication ,  il  renonça  à  Texercice  de  la 
80uverainett5,  et  le  11  du  même  mois  le  grand-duc  de  Toscane 
en  prit  possession.  C'est  ainsi  qu^après  une  séparation  de 
trente  années  Lucques  se  trouva  réuni  de  nouveau  à  la 
Toscane.  Sur  ces  entrefaites,  le  8 décembre  1847,  mou- 
rat  l'archiduchesse  Marie-Louise;  et  conformément  aux 
sUpubtions  ci-dessus  relatées,  le  duc  Charles  II  lui  succéda 
snrletrOnede  Parme,  dont  les  possessions  furent  immédiate- 
ment augmentées  des  dépendances  du  pays  de  Lucques  et 
de  quelques  territoires  toscans. 

Ce  pays  partagea  après  la  guerre  de  1859  le  sort  de  la  Tos- 
cane et  des  ducht^s  :  il  fut  un  des  premiers  à  réclamer  sa  réu. 
nion  aux  Ëtats  sardes,  et  plus  tard  au  royaume  d'Italie. 

LUCQUh^S,  chef-lieu  de  la  province,  ville  de  21,966  habi- 
tants (et  de  66,000,  si  on  comprend  sa  banlieue  ou  Cam^ 
pagna) ,  siège  d'èvêché,  sur  le  Serchio,  dans  une  plaine  fer- 
tile, entourée  de  montagnes,  a  environ  trois  kilomètres  de 
circuit,  et  est  reliée  par  des  chemins  de  fer  à  Gênes,  Li-' 
vourae  et  Florence  ;  ses  remparts  forment  une  belle  pro- 
menade. La  plupart  des  rues  sont  étroites  et  tortueuses,  mais 
bien  pavées.  Les  maisons  sont  généralement  assez  vastes,  les 
édifices  publics  et  les  églises  ne  manquent  pas  non  plus  de 
magnificence.  La  cathédrale  de  San-Martino  est  grande  et 
antique,  mais  sans  valeur  artistique.  Le  palais,  qui  jusque 
dans  ces  derniers  temps  servait  de  résidence  au  souverain, 
ne  vaut  pas  la  peine  d'être  visité  ;  en  revanche,  le  chAteau  de 
pbdsance  villa  di  Martia  est  un  magnifique  édifice.  L'u- 
niversité, qui  n'a  jamais  fait  beaucoup  parler  d'elle,  a  été 
enrichie  d'un  observatoire  et  possède  une  riche  l>ibliotbèque. 
VAccademia  degli  Oscurif  fondée  en  1584,  fut  réorganisée 
en  1805,  par  le  prince  Bacciocchi,  sous  la  dénomination  dUc- 
cademiaLucchesediScienze,  LettereedÀrti,  Un  bel  aque- 
duc, commencé  par  la  princesse  Bacciocchi.  i  été  continoé 
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plus  tard.  La  ville  possède  des  manufactures  de  soieries,  de 
hiinages,  de  cotonnades  et  de  draps,  et  fait  un  grand  com- 
merce en  soie  grège  et  en  huile.  Parmi  les  antiquités  de 
Lucca,  ville  d'abord  ligurienne,  et  qui  ne  passa  sous  la  do- 
mination romaine  qu'à  l'époque  de  la  seconde  guerre  puai- 
que,  on  remarque  surtout  les  ruines  d'un  vaste  amphithéâtre 
de  fort  t>on  style  et  de  cinquante^iuatre  arcades  à  chaque  étage. 
Cest  du  port  appelé  Viaregyio  que  s'expédient  par  mer  le 
plus  grand  nombre  de  blocs  de  marbre  de  Carrare.  Aux  envi- 
rons de  Lucques  on  trouve  une  foule  de  villas  magnifiques, 
et  à  une  distance  de  deux  à  trois  myriamètres  les  célèbres 
sources  thermales  et  minérales  de  Lucques ,  qui  attirent  cha- 
que année  tant  de  baigneurs.  Elles  sont  au  nombre  de  dix, 
dont  la  chaleur  varie  entre  35''  et  40"*  Réaumur.  La  source 
principale  est  celle  de  Ponte- Seraglio,  qui  alimente  aussi , 
entre  autres,  l'élégant  établissement  désigné  sous  le  nom  de 
Bagnoalla  Villa. 

LUCRE.  C'est  le  profit  que  l'on  retire  des  professions 
qui  ont  pour  objet  l'intérêt,  et  non  l'honneur.  Le  mot  de 
lucre  emporte  avec  lui  une  idée  désavantageuse,  celle  d'un 
gain  excessif  ou  acquis  trop  facilement,  aux  dépens  de  la 
conscience.  C'est  le  nom  dont  se  servent  les  poètes  pour  flé- 
trir les  profits  déshonnêtes. 

LUCRÈCE,  fille  de  Spurius  Lucretius  Tricipitinus , 
illustre  Romain ,  et  femme  de  Tarquin  Collatin ,  hispira  par 
sa  beauté  une  passion  criminelle  àSextus  Tarquin,  fils 
de  Tarquin  le  Superbe,  qui  mit  vainement  en  usage  toutes 
espèces  de  moyens  pour  s'en  faire  ahner.  Enfin,  résolu  d'ob- 
tenir par  la  crainte  ou  la  force  ce  que  ne  pouvait  lui  donner 
la  séduction,  il  s'introduisit  de  nuit  près  d'elle,  pendant 
l'absence  de  son  époux ,  et  lui  déclara  non-seulement  qu'il 
regorgerait  si  elle  ne  consentait  pas  à  ses  désirs ,  mais  que, 
pour  lui  faire  perdre  la  réputation  avec  la  vie,  il  tuerait 
ensuite  un  de  ses  esclaves,  qu'il  placerait  à  côté  d'elle  dans 
son  lit.  La  constance  de  Lucrèce  ne  put  résister  à  la  crainte 
de  l'infamie.  Le  jeune  prmce ,  ayant  assouvi  sa  passion  ,  re- 
vint cliez  lui  comme  en  triomphe.  Le  lendemain ,  Lucrèce 
envoya  prier  son  père  et  son  époux  de  la  venir  trouver  sur 
l'heure,  accompagnés  chacun  d'un  ami  fidèle  :  ils  accouru- 
rent suivis  de  P.  Yalerius  et  de  Dr  ut  us.  En  les  voyant  en- 
trer, elle  fondit  en  larmes,  leur  raconta  son  malheur,  et, 
après  les  avoir  suppliés  de  tirer  vengeance  de  l'attentat,  elle 
se  plongea  un  poignard  dans  le  sein.  Aussitôt,  Brutus  et 
ses  amis  jurent  de  la  venger  en  exterminant  les  tyrans.  Ils 
exposent  le  corps  de  Lucr^  à  la  vue  du  sénat.  Les  Romains, 
déjà  las  du  despotisme  des  Tarquins,  les  bannissent  à  perpé- 
tuité, et  substituent  la  république  à  la  monarchie ,  l'an  de 
Rome  245  (ô09  avant  J.-C).  Amault,  en  1792,  et  Ponsard, 
en  1843,  ont  mis  en  scène  le  ma!h(>ur  de  Lucrèce. 

LUCRÈCE  (  Trrus  Ldcretius  Caros  ).  U  est  des  époques 
où  l'esprit  humain ,  lassé  des  entraves  qu'il  supporta  long- 
temps, les  brise  enfin,  et  cherche  bientôt  à  remplh*  le  vide 
de  ses  illusions  détruites.  Les  masses ,  entraînées  par  une 
ardente  réaction ,  s'étonnent  d'errer  sans  frein,  et,  presque 
effrayées  d'être  libres,  tout  en  invoquant  la  vérité ,  se  pré- 
cipitent vers  des  erreurs  nouvelles.  Quelquefois ,  au  milieu 
de  la  tourmente,  un  homme  se  lève  :  de  son  regard  doml-> 
nateur  il  aperçoit  le  but ,  il  l'indique ,  il  y  marche ,  et  seul  il 
fend ,  sans  dévier,  les  flots  de  U  multitude  étonnée ,  qui  le 
regarde  passer  et  roule  en  sens  contraire.  Mais  si  ces  géants 
de  la  pensée  n*ont  pas  été  universellement  compris,  ils  ont 
laissé  au  monde  le  flambeau  de  leur  génie  pour  écUirer  la 
route  de  la  vérité.  A  cette  puissance  de  raison  Lucrèce  joi- 
gnit la  puissance  du  talent  :  les  vérités  aperçues  par  les  phi- 
losophes ses  prédécesseurs  reçurent  de  lui  une  empreinte 
immortelle.  Une  nous  resterait  aujourd'hui  d'Épicure,  de 
Zenon,  d'Anaxagore,d'Empédocle,  que  leurs  grands 
noms,  si  le  poème  de  Lucrèce  n'avait  rendu  la  Tie  à  leurs 
oeuvres;  la  poésie  est  U  sauve-garde  des  trésors  du  génie.  A 
l'époque  où  brilla  le  poète  philosophe,  la  mythologie  avait  per- 
du son  pouvoir  réel  ;  elle  subissait  le  sort  de  toutes  les  œuvres 
humaines.  Les  oracles  étaientmuets,  les  prêtres  étalent  forcés 
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de  Tivre  de  leurs  pieux  subterfuges.  Les  dieux  n^étaient  plus 
pour  Télite  des  peuples  que  les  emblèmes  des  diverses  puis- 
sances de  la  nature  :  voilà  les  divinités  que  Lucrèce  frappa 
avec  la  foudre  du  génie  ;  mais  en  leur  ravissant  Teropire , 
en  démasquant  les  idoles ,  il  se  prosterna  devant  la  véritable 
piété.  Adversaire  intréfiide  du  hasard  et  de  la  fatalité,  il  ne 
reconnut  de  Providence  que  dans  Tordre  infini  de  la  na- 
ture; il  la  vit  dans  la  nécessité  des  effets  de  chaque  cause, 
dans  leur  invariable  enchaînement ,  et  sur  cette  base  éter- 
nelle il  fonda  les  principes  d^me  morale  immuable,  néces- 
sairement liée  aux  actions  de  Thomme.  Lucrèce  s'attaclie  à 
prouver  qu'on  ne  peut  être  heureux  sans  modération  et 
saniï  vertu ,  que  le  tionheur  n*est  que  le  fruit  d^ine  sage 
conduite,  que  le  mal  conduit  au  mal  et  punit  son  auteur,  que 
Thommedoit  respecter  Phomme,  que  toute  tyrannie  est  un 
crime.  Ces  mjximes ,  exprim(^  avec  Taccent  du  génie,  re- 
tentirent dans  le  monde  entier,  devenu  Tadmirateur  de  Lu- 
crèce. Quand  le  poète  parut,  la  liberté  fougueuse,  la  plus  re- 
doutable des  tyrannies,  dégradait  les  Romains.  Les  factieux 
foulaient  aux  pieds  toutes  les  lois.  Bientôt  le  génie  de  César 
invoqua  le  principe  monarchique,  et  Rome  respira  sous  Tunité 
du  pouvoir  suprême.  Lucrèce  mourut,  et  sa  renommée  grandit 
sans  cesse.  Octave  alors  accoutumait  le  peuple-roi  à  fléchir  les 
genoux  devant  lui  ;  il  aimait  et  cultivait  les  lettres,  mais  la 
fière  indépendance  de  Lucrèce  déplut  au  chef  rusé  qui  dans 
les  sanglants  débris  des  factions  recueillait  Théritage  de  César. 
Aussi  les  poètes  adulateurs  de  sa  fortune ,  chargés  de  dis- 
traire les  Romains  par  leurs  chants  et  de  les  apprivoi-ser  au 
joug ,  ne  proclamèrent  jamais  le  nom  de  Lucrèce ,  jamais 
ils  n'adressèrent  le  moindre  éloge  au  grand  poète  dont  ils 
empruntèrent  tant  de  fois  les  images,  les  pensées  et  les  vers  ; 
Ovide  seul  osa ,  un  peu  plus  tard ,  lui  manifester  une  ad- 
miration prophétique  : 

Curmina  sublimis  tiinc  sunt  peritnra  Lncrcti 
Exilio  terras  quam  dabit  aoa  die«. 

Le  silence  des  écrivains  du  siècle  d'Auguste  a  privé  la  pos- 
térité de  faits  précis  sur  la  personne  de  Lucrèce.  On  ne  con- 
naît avec  certitude  que  l'époque  de  sa  niissance  et  Tépoque 
de  sa  mort ,  qui  arriva  li  jour  même  où  Virgile  prenait  la 
,  robe  virile.  Lucrèce  naquit  à  la  fm  de  la  171*  olympiade, 
environ  cent-cinquante  ans  après  la  mort  d*Enn  i  us  ;  il  fut 
le  contemporain ,  Tami  de  Catulle ,  d'Atticus ,  de  Cassius , 
de  Brutus ,  de  Cicéron  et  de  Memmius ,  à  qui  il  dédia  son 
poème.  L'histoire,  d'ailleurs ,  n'a  pu  nous  transmettre  aucim 
autre  détail  sur  sa  vie,  puisqu'il  ne  prit  aucune  part  aux 
affaires  publiques,  où  cei>endant  l'appelait  sa  naissance,  car 
Qn  le  croit  de  la  famille  de  Spurius  Lucretius,  père  de  la  fa- 
nieufie  Lucrèce,  immortalisée  par  son  pudique  suicide;  on 
le  croit  aussi  beau-frère  de  Cassius,  dont  il  était  Tami,  et  qui 
mérita  le  titre  glorieux  de  dernier  des  Romains.  Lucrèce^ 
comme  tous  les  jeunes  patriciens  destinés  à  s'instruire,  voya- 
gea dans  la  Grèce  à  l'époque  où  s'y  trouvait  le  grammairien 
Mcétas;  il  put  suivre  à  Athènes  les  leçons  de  Zenon ,  dont 
l'écoleétait  alors  florissante.  Ce  fut  là  sans  doute  qu'il  s*inspir/i 
du  génie  d'Épicure,  adopta  son  système,  et  conçut  le  dessein 
de  le  transmettre  à  sa  patrie  dans  le  langage  des  Muses. 
Aucune  intolérance  religieuse  ne  troubla  son  triomphe  ;  Rome 
conservait  du  moins  la  liberté  de  penser.  Cependant,  au  mi- 
lieu de  sa  glorieuse  carrière,  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans, 
il  se  donna  la  mort.  On  prétend  qu'il  voulut  ainsi  se  sous- 
traire aux  douleurs  causées  par  un  philtre  que  Lucilia ,  sa 
femme,  lui  donna  dans  Tespoir  de  ranimer  en  lui  un  amour 
languissant.  Ceci  ressemble  à  une  fable;  mais  le  suicide  du 
poète,  qui  ne  peut  être  révoqué  en  doute,  ouvrit  le  vaste 
champ  des  conjectures  ;  la  plus  absurde  fut  de  le  supposer 
atteint  de  folie  :  on  alla  jusqu'à  prétendre  qu'il  composa  son 
poème  dans  les  repos  lucides  que  lui  laissait  une  démence 
furieuse.  11  est  bon  de  remarquer  que  cette  étrange  asser- 
tion ne  fut  répandue  que  dans  les  premiers  siècles  chrétiens, 
i  l'époque  où  l'ancien  et  le  nouveau  culte,  se  faisant  de  ma- 
tneUes  ooncessions,  s'alliaient  et  se  confondaient  dans  un 
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même  but.  On  allégua  l'autorité  de  Stace ,  qui  a  dit  :  2>oell 
furor  arduus  Lucreti.  Comme  s'il  était  possible  d'inter- 
préter le  furor  arduus  autrement  que  par  la  véhénaeiiee 
audacieuse  du  poète,  qui  élevait  ses  coups  jusqu'au  puissant 
Olympe.  Comment  put-on  imaginer  que  l'œuvre  poétique  dont 
l'enchaînement  de  toutes  ses  parties,  l'élévation  du  sujet, 
exigent  le  développement  perpétuel  et  progressif  des  plus 
puissantes  facultés  de  la  pensée ,  fût  enfantée  entre  les  accès 
de  la  folie?  La  folie  peut  devenir  l'éclipsé  du  génie  expirant 
sous  ses  propres  efforts,  elle  n'est  jamais  l'intervalle  de  set 
prodiges. 

Après  tout,  la  colère  des  religieux  ennemis  de  cet  Her- 
cule de  la  pensée  est-elle  juste?  Lucrèce,  en  dotant  le  monde 
de  son  chef-d'œuvre  pliilosophique ,  a-t-il  véritablement 
coopéré  au  renversement  des  dieux  de  la  fable?  Leur  règne 
était  déjà  passé  :  ces  dieux  touchaient  à  cette  période  où  Ton 
ne  pouvait  ni  hâter  ni  prévenir  leur  chute.  Seulement  Ln- 
crèce  exprimait  en  poète  la  pensée  de  l'élite  de  ses  contem- 
porains ;  mais  en  même  temps  il  leur  présentait  une  morale 
plus  divine  que  les  divinités  de  l'Olympe  :  César,  en  plein 
sénat,  avait  nié  les  dieux  et  l'immortalité  de  l'âme;  Cicéron 
examinait  en  scepti(]ue  la  nature  des  dieux ,  et  se  moquait 
de  leurs  prêtres.  Les  écrivains ,  les  orateurs ,  proclamaient 
hautement  et  sans  périls  la  même  incrédulité.  Un  peu  plus 
tard,  Auguste  se  crut  intéressé  à  propager  les  croyances  re- 
ligieuses ;  mais  son  absolutisme  ne  put  rendre  à  leur  culte 
que  la  pompe,  et  non  le  pouvoir,  puisque  Sénèque  le  tragique 
faisait  applaudir  sur  la  scène  ces  passages  de  sa  Troade  : 

Est-il  vrai?  TiVst-ce  point  anc  falalc  erreur 

Ponr  aaserrir  le  faible  ao  joug  de  la  terreur  ? 

Ah  I   quand  dans  le  tombeau  la  mort  me  fait  descendre 

Un  esprit  fugitif  survit- il  à  ma  cendre  ? 

Où  gisons-nous,  dis>moi,  dans  ce  nouveau  séjour? 
Où  gisent  les  mortels  qui  doivent  naflrc  un  jour  ? 
Le  temps  nons  engloutit,  le  néant  nous  réclame, 
I^  mort,  du  même  coup,  frappe  le  corps  et  rame. 
I.,es  monstres  du  Tartare,  et  ses  hideux  fléaux. 
Et  le  triple  gardien  des  goulTres  infernani , 
Et  leur  roi  ténébreux,  ne  soûl  que  de  valus  songes , 
Ou  du  fourbe  ou  do  sot  méprisables  mensonges. 

Lucrèce  ne  détruisit  donc  point  une  religion  déjà  ren- 
versée, et  dont  le  maître  de  l'empire  n'avait  pu  relever  que 
le  fantôme.  Mais  il  rendit  le  fanatisme  odieux ,  signala  les 
abus  d'une  aveugle  crédulité,  et  propagea  des  principes  de 
justice ,  de  morale ,  d'ordre  universel ,  d'autant  plus  dura- 
bles qu'il  les  déduisait  de  la  marche  invariable  des  choses, 
des  rapports  nécessaires  des  individus  soumis  à  des  devoirs 
mutuels.  Il  s'empara  des  esprits  par  le  charme  de  la  poésie, 
il  les  disposa  à  concevoir,  en  l'absence  des  croyances  reli- 
gieuses, qu'un  pouvoir  unique,  invariable,  infini,  régis- 
sait l'univers.  Les  esprits  élevés  ne  séparaient  pas  ce  pou- 
voir de  la  nature,  de  peur  de  les  affaiblir  en  les  divisant  ;  on 
les  vit  donc,  réunis,  occuper  le  trône  où  bientôt  devait 
monter  une  nouvelle  divinité;  elle  s'annonça  comme  la 
faible  aurore  d'un  jour  douteux  :  presque  inaperçue,  eUe 
éleva  lentement  ses  autels  parmi  les  ruines  de  l'antique  ci- 
vilisation; le  monde  changeait  de  face;  le  nombre,  trop 
immense,  des  opprimés  pesant  sur  les  oppresseurs  rompait 
l'équilibre  de  l'ordre  social  ;  les  fondements  abandonnaient 
l'édifice.  Les  masses  luttaient  incertaines  entre  le  passé  et 
le  présent;  le  nouveau  culte  les  rallia,  leur  devint  sympathi- 
que et  les  appela  à  son  aide  ;  l'aristocratie  céleste  fut  sage- 
ment remplacée  par  la  plus  parfaite  égalité  ;  la  divinité  se 
fit  peuple.  Le  culte,  dans  ses  saints  abaissements,  descendu 
jusqu'à  la  folie  de  la  croix  (  stultilia  crucis ,  a  dit  un 
père  de  l'Église),  s'enracina  profondément  dans  la  plèbe,  et,  de 
sa  mystérieuse  humilité  se  relevant  radieux,  marcha  sur  la 
tête  des  rois.  Ce  culte,  après  un  règne  de  seize  siècles  sui 
des  empires  en  décadence ,  sur  des  peuples  Incultes ,  tantôt 
esclaves,  tantôt  victorieux,  et  toujours  fanatiques,  ce  culte, 
après  avoir  servi  de  prétexte  aux  oppresseurs  et  de  cons»' 
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latiM  aux  victîmes ,  prêché  la  concorde  et  versé  des  flots 
de  sang ,  Tieillit,  se  modifia  àyec  les  mœurs ,  s^afTaiblit  par 
ses  controverses ,  subit  des  réformes  ;  en  lui  imposant  des 
sacrifices,  la  philosophie  respecta  sa  morale;  mais  pour 
combattre  des  abus  qui  semblaient  en  ternir  la  pureté ,  on 
emprunta  à  Lucrèce  les  armes  dont  il  avait  Trappe  les  croyan- 
ces mytliologiques ,  à  Tépoque  où  elles  cessaient  d^étre  en 
harmonie  avec  la  haute  civilisation. 

Lucrèce  reçut  donc  sa  part  de  la  haine  de  ces  hommes 
routiniers  qui  refusent  opiniâtrement  les  concessions  exigées 
par  le  temps.  On  le  réprouva  comme  un  complice  de  la 
philosophie  du  dix-huitième  siècle,  et  dans  une  proscription 
en  masse  il  fut  enveloppé  avec  les  encyclopédistes  et  l'auteur 
du  Dictionnaire  philosophique.  On  ne  lui  tint  compte 
ni  de  son  antériorité  sur  le  culte  moderne,  ni  de  la  diffé- 
rence des  systèmes  religieux  de  son  époque  et  de  la  nôtre. 
En  vain  prècbe-t-il  la  morale  la  plus  pure ,  en  vain  excite- 
t-il  à  la  haine  du  vice ,  à  Tamour  de  la  vertu  ;  son  sublime 
ouvrage  fut  impitoyablement  écarté  de  l'instruction  publi- 
que ;  on  priva  la  jeunesse  d^une  étude  indispensable  à  la 
parfaite  intelligence  de  la  langue  et  de  la  poésie  latine.  Quel 
est  donc  son  crime?  en  quoi  est-il  plus  dangereux  que  les 
poètes  ses  contemporains  ?  Il  représente  les  dieux  sommeil- 
lant enivrés  de  nectar  et  de  voluptés  ;  mais  Ovide  les  peint 
effrénés  dans  leurs  impurs  désirs ,  et  tout  souillés  de  vices. 
Lucrèce  afUnne  que  la  nature  doit  être  affranchie  de  leur 
tutelle  aveugle ,  et  qu*il  existe  i>our  elle  un  autre  maître. 
Lucrèce  compose  Pâme  de  diverses  parties  élémentaires , 
qu'il  suppose  destructibles,  il  est  vrai,  dans  leur  union,  quoi- 
que éternelles  dans  leurs  éléments  constitutifs  ;  mais  tous 
les  anciens  ont  varié  sur  le  système  de  ce  principe  de  vie,  et 
n'en  ont  jamais  déterminé  avec  précision  la  nature  :  aucune 
de  leurs  opinions  n'est  conforme  aux  croyances  nfiodern^s. 
Quant  à  la  théorie  de  Lucrèce  sur  le  phénomène  de  la  re- 
production des  êtres ,  qu'on  lui  a  si  vivement  reproche^ 
comme  un  outrage  à  la  pudeur ,  on  n'y  peut  trouver  qu*un 
élégant  et  ingénieux  traité  de  physiologie.  Le  poète ,  tou- 
jours moraliste  en  explorant  les  sources  du  plaisir,  signale 
leurs  dangers  et  met  en  garde  contre  leurs  abus.  Les  poètes 
anciens  et  modernes  sont  très-souvent  loin  de  cette  réerve. 
Si  Ton  admire  avec  raison  le  tableau  charmant  des  deux 
premières  créatures  auteurs  de  la  race  humaine ,  si  TÉcri- 
tan  Sainte  et  un  poète  divin  les  ont  peintes  avec  tant  de 
charmes,  peut-on  ne  point  leur  opposer  les  scènes  des  races 
|Mrlmitives  que  Lucrèce  trace  d'un  pinceau  si  hardi  et  si 
Yrai  ?  Le  poète  ne  semb!e-t-il  pas  avoir  reçu  les  confidences 
de  la  nature  et  assisté  à  Taccomplissement  de  ses  œuvres  ? 
Si  dans  la  théorie  des  sciences  physiques  de  son  époque , 
il  se  trompe  sur  les  moyens ,  il  ne  se  trompe  point  sur  les 
faits  :  il  les  constate,  et  son  génie,  qui  semble  le  précurseur 
de  tant  de  découvertes  récentes,  devine  les  grands  secrets 
du  monde. 

On  peut  analyser  son  vaste  système  en  peu  de  mots 
L'erreur  est  dangereuse,  quels  que  soient  son  but  et  sa 
forme;  Thomme  ne  doit  pas  croire  sans  l'évidence  des  sens  ; 
rien  ne  se  fait  de  rien  ;  il  est  impossible  que  le  plus  faible 
atome  s'anéantisse  :  il  n'est  point  de  hasard  ;  le  destin , 
c'est  la  nécessité.  Le  temps  et  l'espace  sont  infinis. 

La  nature  est  sana  borne,  et  son  empire  immense 
ISulle  part  ne  finit,  uulle  part  ne  commence. 

Si  l'on  supposait  un  lieu  marqué  pour  sa  limite ,  là  faites 
Toler  un  trait  : 

Qu'il  s'arrête  i  l'obstacle  ou  glisse  dans  les  airs, 
Le  trait  n*a  point  touché  le  bout  de  l'univers  : 
Mais  laissons-le  voter  dans  ces  plaines  profondes^ 
Où  des  moodcs  sans  fin  s'eutasseot  sur  des    mondes  : 
V.n  obstacle  est  offert,  l'obstacle  est  écarté , 
Et  Texpace  recule  avec  réteroilé. 

Ces  idées  justes  et  sublunes  ont  été  adoptées,  répétées  par 
éb  granda  écnrains  modernes;  mais  Pascal,  et  Locke  y 


et  Descartes  n'ont  eu  quela  gloire  de  les  remettre  en  circu- 
lation. Lucrèce  affirme  que  tout  ce  qui  est  doué  de  forme 
a  nécessairement  commencé ,  et  périra  :  tel  sera  le  sort  de 
notre  globe;  le  globe  n'est  pas  vieux,  témoin  les  fastes 
historiques,  qui  remontent  à  peine  à  quelques  siècles  ;  des 
races  d'animaux  ont  précédé  celles  qui  existent ,  celles-ci 
disparaîtront  à  leur  tour;  les  espèces  et  les  hommes,  et  la 
terre  elle-même ,  périront.  Les  dieux  dorment  indifférents 
au  sort  des  êtres ,  étrangers  aux  actes  de  la  nature.  La  va- 
riété, la  puissance  productive,  le  mouvement,  étant  in- 
hérents à  l'ensemble  des  choses,  au  grand  tout,  il  n'a  pas 
besoin  de  régulateur  qui  arrange,  maintienne  et  prévoie; 
tout  est  nécessaire.  Il  n'y  a  point  de  cause  finale,  puis- 
qu'il ne  peut  y  avoir  ni  but  ni  intention  dans  les  moyens  : 
c'est  parce  que  la  jambe  marohe,  c'est  parce  que  l'œil  voit, 
qu'on  s'imagine  qu^'isont  été  formés  pour  voir  et  pour  mar- 
cher. S'ils  ne  remplissaient  pas  ces  fonctions  ,  ils  se  modi- 
fieraient, et  en  rempliraient  d'autres.  Le  globe  n'a  reçu  que 
les  conditions  indispensables  à  son  existence  ;  il  n'y  a  ordre 
et  désordre  que  pour  les  individus,  selon  qu'ils  se  trouvent 
jouir  ou  soufTrir.  Il  n'y  a  sans  doute  aucune  intelligence 
bienfaisante  qui  gouverne  notre  globe ,  car  le  mal  y  abonde, 
et  son  ensemble  est  défectueux,  sa  marche  remplie  de  contra- 
dictions ;  à  moins  qu  il  n'existe  une  certaine  puissance  impé- 
nétrable (  vis  abdita  quxdam  )  qui  dérot)e  à  tous  les  regards 
les  mystérieux  desseins  de  sa  sagesse.  Mais  le  désordre,  pour 
Fêtre  intelligent,  c'est  le  mal  qu'il  fait  endurer  à  ses  sem- 
blables; l'ordre,  c'est  la  modération,  la  sagesse  et  la  pratique 
des  vertus.  Le  principe  des  choses ,  les  moyens ,  l'action , 
le  but ,  le  pouvoir  divin ,  sont  inhérents  à  la  nature.  Il  est 
impie,  il  est  absurde  de  les  diviser. 

Tels  sont  les  points  principaux  du  système  de  Lucrèce  ; 
si  parfois  il  unit  à  l'exactitude  de  la  vérité  les  rêves  ingé- 
nieux de  la  poésie;  si  parfois,  trop  absolu  dans  certaines 
définitions,  il  substitue  l'hypotbèse  à  l'expérience;  en  un 
mot,  si  le  physicien  se  trompe,  le  poète  philosophe  reste 
toujours  infaillible  :  nul  n'éleva  et  ne  soutint  si  haut  le  vol  de 
la  pensée.  Le  temps  ,  l'espace,  la  matière,  rien  ne  lui  fait 
obstacle  ;  son  regard  embrasse  l'iufini ,  et  il  faut  avouer  (jue 
la  nature  ne  parut  jamais  plus  sublime  qu'aperçue  avec  les 
yeux  de  Lucrèce.  Le  voile  que  le  préjugé  étendit  longtemps 
sur  les  beautés  du  poète  se  soulève  maintenant.  D'autres 
poètes  viendront  peindre  les  mœurs,  saisir  les  nuances  modi- 
fiées par  la  marche  sociale;  ils  paraîtront  plus  vrais  que  leurs 
devanciers  en  créant  des  formes  plus  assorties  aux  goûts 
de  leur  siècle  ;  à  leur  tour,  ils  seront  effacés  par  leurs  suc- 
cesseurs. Lucrèce,  immuable  dans  son  élévation ,  paraîtra 
toujours  nouveau,  comme  la  nature,  dont  il  est  l'inter- 
prète. De  PonGBRVILLE,  de  l'Académie  Française. 

LUCRÈCE  BORGIA.Ko^ec  Borgia  (  Lucrèce  ).  * 

LUCULLUS  (  Lucics-LiciNius  )  naquit  vers  l'an  115 
avant  J.-C.  De  bonne  heure  il  étudia  les  langues  ,  la  phi- 
losophie, les  lettres  et  l'art  oratoire.  Un  trait  de  piété  filiale 
signala  sa  jeunesse  :  il  fit  réhabiliter  l'honneur  de  son  père, 
ODndamné  pour  ses  concussions.  Sylla ,  sous  lequel  il  fil  ses 
premières  armes,  le  chargea,  pendant  qu'il  assiégeait  Athè- 
nes (  l'an  87  avant  J.-C.  ) ,  d'aller  chez  les  rois  et  les  peu- 
ples alliés  de  Rome  demander  des  vaisseaux  et  de  ras- 
sembler une  flotte.  Ptolémée  Latyre  le  reçut  avec  les  plus 
grands- honneurs,  mais  sans  lui  accorder  aucun  secours. 
Cependant,  il  put  rassembler  un  grand  nombre  de  vaisseaux, 
que  lui  fournirent  les  villes  maritimes ,  et  battit  d'abord 
la  flotte  de  Mithridate  près  de  Lectum,  promontoire  de  la 
Troade ,  et  celle  de  Néoptolème,  son  lieutenant,  dans  la 
rade  deTénédos.  11  fut  ensuite  chargé  du  soin  de  lever  la 
taxe  de  20,000  talents  que  Sylla  avait  imposée  à  l'Asie,  et 
dans  cet  emploi  il  sut  se  montrer  doux  et  humain. 

De  retour  k  Rome,  il  fut  nommé  consul,  et  ayant  obtenu 
le  gouvernement  de  la  Cilicie,  il  partit  pour  continuer  la 
guerre  contre  M  i  t  h  ri  d  a  te.  11  usa  d'abord  de  temporisation, 
et  laissa  la  famine  consumer  le  camp  ennemi  ;  puis  à  la  tête 
de  deux  légions  il  mit  en  plehie  déroute  un  corps  d'armée 
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iioi  opérait  sa  retraite  sur  U  Bitliynie.  Enfin,  il  atteignit  près 
du  Granique  le  gros  des  troupes  de  Mitliridate,  qui  venaient 
de  lever  le  siège  de  Cyzîque,  et  remporta  sur  elles  une  vic- 
toire éclatante.  II  détruisit  ensuite  successivement  dans  les 
parages  de  Ténédos  et  de  Lemnos  deux  flottes  du  roi  de 
Pont,  qui  se  préparaient  à  faire  une  diversion  sur  Tltalie. 

La  Bithynie  étant  évacuée,  LucuUus  porta  la  guerre  an 
cœur  des  États  deMithridate,  qui  battu  dans  deux  rencontres 
se  retira  auprès  de  Tigrane,  son  gendre,  roi  d^ Arménie 
(71  avant  J.-C.  ).  La  victoire  des  Romains  fut  complète  : 
toutes  les  richesses  de  l'armée  ennemie  tombèrent  entre 
leurs  mains,  et  le  royaume  de  Pont  se  soumit  à  leur  domi- 
nation. Lucullus,  retournant  sur  ses  pas ,  s^empara  alors 
d'Amisus  et  d'Kupatoria,  deux  places  foi-tes  qui  résistaient 
encore.  Il  traita  la  première  de  ces  villes,  qui  avait  été  ré- 
duite en  cendres,  avec  la  plus  grande  douceur,  et  s^appliqua 
à  rétablir  par  de  sages  règlements  le  bon  ordre  et  la  tran- 
quillité dans  TAsie. 

On  le  voit  ensuite  partir,  à  la  tète  de  12,000  hommes , 
pour  aller  attaquer  Tigrane dans  ses  États.  Après  avoir  passé 

I  Euphrate  et  le  Tigre,  il  marcha  sur  Tigranocerte.  Au  pre- 
mier engagement  les  troupes  arméniennes  furent  taillées  en 
pièces.  Tigrane,  effrayé ,  abandonna  sa  capitale,  et  se  retira 
vers  le  mont  Taurus,  pour  assembler  toutes  les  forces  dont 

II  pouvait  disposer.  Lucullus  mit  alors  le  siège  devant  Ti- 
granocerte. Tigrane  s'avança  pour  la  défendre  avec  200,000 
hommes  dinfanterie  et  60,000  hommes  de  cavalerie.  Le 
général  romain,  partageant  son  armée ,  laissa  Murena  de> 
vant  Tigranocerte  avec  6,000  hommes  de  pied,  et  prenant 
avec  lui  le  reste  de  Tinfanterie,  qui  ne  se  montait  guère  à 
plus  de  10,000  hommes ,  toute  sa  cavalerie,  et  ses  gens  de 
trait  au  nombre  d'environ  1,000  hommes,  il  attaqua  vive- 
ment Tennemi ,  qui  ne  put  supporter  ce  choc.  La  cavalerie 
bardée  de  fer  se  débanda ,  et  mit  le  désordre  dans  le  reste 
de  Tarmée,  qui  prit  la  fuite  avec  Tigrane.  La  conséquence 
de  cette  victoire  fut  la  prise  et  le  pillage  de  Tigranocerte , 
où,  entre  autres  richesses ,  se  trouvaient 8,000  talents  d'ar- 
gent et  d'or  monnayé  (69  avant  J.-C. }. 

L'année  suivante ,  les  troupes  de  Tigrane  et  de  Mithri- 
date  réunies',  évitant  une  action  générale,  incommodaient 
beaucoup  les  Romains,  en  les  harcelant  sans  cesse  par  des 
combats  partiels.  Lucullus  eut  recours  au  même  moyen 
qu'il  avait  déjà  employé  pour  forcer  Tigrane  à  une  action 
générale  :  il  mit  le  siège  devant  Ariaxate ,  l'une  de  ses  villes 
royales ,  qui  renfermait  ses  femmes  et  ses  enfants.  Celui-d, 
se  portant  aussitôt  à  la  rencontre  du  consul ,  vint  camper 
sur  les  bords  de  l'Arsanias  ;  on  en  vint  aux  mainsi,  et  l'in- 
fanterie romaine  eut  bientôt  décidé  de  la  victoire.  Lucullus 
voulait  achever  la  conquête  des  vastes  États  du  roi  d'Ar- 
ménie ;  mais  Tliiver  l'en  empêcha.  Forcé  de  céder  aux  vo- 
lontés séditieuses  de  ses  soldats  révoltés ,  il  repassa  le  Tau- 
rus, et  se  dirigea  sur  la  Mésopotamie,  où  il  établit  ses  quar- 
tiers d'hiver.  Dès  ce  moment  ses  affaires  changèrent  de 
face  ;  ses  soldats ,  aigris  par  son  caractère  fier  et  inexo- 
rable, refusèrent  de  marcher  sous  lui.  Profitant  de  son  ina(^ 
tiou  forcée ,  Tigrane  rentra  dans  l'Arménie ,  et  Mithridate 
parvint  à  reconquérir  une  partie  de  ses  États. 

Accusée  Rome  d'une  avidité  insatiable  de  commander  et 
de  s'enrichir,  Lucullus  reçut  pour  successeurs  Marcius  Rex 
et  M.  Acilius  Glabrio,  qui  furent  bientôt  remplacés  eux- 
mêmes  par  Pompée.  De  retour  en  Italie,  il  fut  en  butte 
aux  cabales  d'un  tribun  du  peuple,  qui  retarda  son  triomphe 
pendant  trois  ans.  Lorsque  enfin  cette  cérémonie  eut  lieu , 
le  vainqueur  de  Mithridate  et  de  Tigrane  étala  les  trésors 
immenses  qu'il  avait  apportés  d'Asie,  et  donna  au  peuple 
des  festins  magnifiques.  Rentré  dans  la  vie  privée,  il  em- 
ploya ses  richesses  à  faire  construire  de  superbes  édifices , 
des  jardins  délicieux  ;  à  recueillir  de  toutes  parts,  et  à  grands 
frais,  des  tableaux ,  des  statues,  et  des  livres  que  sa  libé- 
ralité mettait  à  la  disposition  de  chacun.  Ami  des  lettres , 
Il  accordait  une  noble  hospitalité  à  tous  les  Grecs  qui 
M  trouvaient  à  Rome.  Tout  le  monde  connaît  son  luxe , 


son  intempérance ,  ses  profusions.  Cicéron  et  Pompée 
ayant  demandé  à  souper,  il  s'en  défendit  d'abord ,  et  kê 
pria  de  renvoyer  son  invitation  à  un  autre  jour,  afin  d'avoir 
le  temps  de  se  préparera  les  recevoir.  Ils  insistèrent,  arri- 
vèrent sur-le-champ  chez  lui ,  et  ne  le  quittèrent  plus,  afin 
qu'il  ne  pût  donner  aucun  ordre  à  ses  esclaves.  Seulement, 
avec  l'autorisation  de  ses  convives  et  en  leur  présence,  il 
dit  à  son  maître  d'hôtel  qu'il  voulait  souper  dans  la  salle 
d'Apollon ,  et  par  là  trompa  leur  vigilance ,  car  chaque  salle 
chez  lui  avait  sa  dépense  marquée.  La  dépense  pour  un  re- 
pas dans  la  salle  d'Apollon  était  de  50,000  sesterces ,  ou 
25,000  francs.  Pompée  et  Cicéron  furent  émerveillés  de  la 
magnificence  du  service  et  de  la  promptitude  de  l'apprêL 
Sur  la  fin  de  ses  jours ,  il  tomba  en  démence,  soit  par  mala- 
die ,  soit  par  l'effet  de  quelque  breuvage  qu'un  de  ses  af- 
franchis lui  avait  donné  :  il  fallut  que  Marcus  Lucullus,  son 
frère,  devint  son  curateur  et  se  chargeât  de  l'administration 
de  ses  biens  et  de  sa  personne.  Il  mourut  l'an  57  environ 
avant  J.-C.  C'est  à  lui  que  l'Europe  est  redevable  du  ceri- 
sier. Edouard  Dul4UBIer. 

LUCOIONS,  dénomination  générique  des  nobles  et 
des  grands  personnages  en  É  t  ru  ri  e,  parmi  lesquels,  api^ 
l'abolition  de  la  royauté,  l'usage  s'établit  dans  les  douze  ré- 
publiques ou  villes  confédérées ,  de  choisir  les  magistrats 
annuels,  qu'entourait  une  grande  pompe  de  costume  et  d'in- 
signes, qui  marchaient  escortés  de  douze  licteurs  et  qui 
remplissaient  en  même  temps  les  fonctions  sacerdotales. 

LUDEN  (Henri)  ,  célèbre  historien  allemand,  mort  Je 
23  mai  1S47,  professeur  d'histoire  à  l'université  d'iéna, 
était  né  en  1780,  près  de  Brème.  Appelé  en  1 806  comme  pro- 
fesseur suppléant  de  philosophie  à  léna ,  il  s'y  occupa  plus 
particulièrement  de  renseignement  de  l'histoire,  dont  il 
obtint  la  chaire  en  1810.  Ses  leçons  ont  contribué  puis- 
samment à  exciter  parmi  la  jeunesse  allemande  le  goût  des 
éludes  historiques  et  politiques,  et  ses  ouvrages  l'ont  placé  au 
premier  rang  parmi  les  historiens  et  les  écrivains  politiques 
de  notre  époque.  Nous  citerons  plus  particulièrement  ici  ses 
Réflexions  sur  la  Confédération  du  Rhin  (1808),  la 
première  protestation  vigoureuse  qu'on  eût  encore  essayé 
de  faire  contre  la  nouvelle  organisation  de  l'Allemagne  ;  son 
Uistore  universelle  des  Peuples  et  des  États  de  Vanti' 
quité  (  1814  )  ;  son  Histoire  universelle  des  Peuples  et  des 
États  du  moyen  d^e  (  1821)  ;  enfin,  son  Histoire  du  Peuple 
allemand  (12  vol.,  1827-37),  ouvrage  demeuré  inach4.vé, 
car  il  s'arrête  à  l'année  1237,  considéré  par  les  uns  comme 
un  véritable  monument  national ,  et  vivement  critiqué  par 
d'autres  dans  ses  détails. 

LUDLOW  (Edmond),  l'un  des  chefs  les  plus  distingués 
du  parti  républicain  à  l'époque  des  guerres  civiles  d'Angle- 
'terre,  naquit  en  1620,  à  Maiden-Bradley,  dans  le  comté  de 
Wilts,  et  après  des  études  préparatoires  faites  à  Oxford ,  se 
consacra  à  la  jurisorudence.  Il  servait  avec  distinction  dans 
l'armée  parlemeuuiire  quand  la  disposition  législative  qui 
interdisait  aux  membres  du  parlement  d'occuper  des  em- 
plois militaires  le  contraignit  à  donner  sa  démission  pour 
rester  à  Westminster,  où  il  continua  à  représenter  le  comté 
de  Wilts.  Les  projets  ambitieux  de  Cromwell,  devenus 
désormais  manifestes,  trouvèrent  en  lui  un  adversaire  décidé. 
Dans  rintention  d'établir  une  république,  il  se  rendait  à 
l'armée  qui  marchait  contre  le  parlement ,  lorsque  celle- 
ci  déclara  que  les  concessions  du  roi  étaient  une  base  ac- 
ceptable pour  une  réconciliation.  Ludlow  fut  un  des  juges  de 
C  h  a  r  1  e  s  I  ".  Pour  le  tenir  à  distance ,  Cromwell  le  nomma 
commandant  de  la  cavalerie  en  Irlande ,  où  il  se  distingua 
par  sa  bravoure  et  son  habileté.  Quand  Cromwell  se  fil 
proclamer  protecteur ,  Ludlow  usa  de  toute  son  Influence 
sur  l'armée  pour  la  soulever  contre  lui  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  être  rappelé  et  arrêté.  Quoiqu'il  refusât  de  prendre 
l'engagement  de  rien  entreprendre  contre  le  gouvernement 
établi ,  il  obtint  la  permission  de  venir  à  Londres,  où  dans 
un  entretien  avec  Cromwell  il  exprima  franchement  ses 
opiiiioDs  républicaines.  Ayant  persisté  dans  son  refus  àt 
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4nnoer  caution  de  sa  soomisftion ,  on  loi  assigna  pour  rési- 
dence la  Yiile  d*Cssex ,  où  il  resta  jusqu'à  la  mort  du  pro- 
tecteur. Quand  Richard  Cromwell  fut  appelé  à  exercer  le 
pouvoir  suprême,  Ludlow  alla  trouTcr  les  chefs  de  Tannée, 
el  contribua  activement  à  faire  rétablir  le  long  parle-' 
mentf  dans  lequel  il  reprit  son  siège.  Cependant  la  restau- 
ration arrivait  à  grands  pas.  Quand  Ludlow  reconnut  Tim- 
possibilité  de  lutter  davantage  contre  le  mouvement ,  il  se 
retira  à  Genève  et  plus  tard ,  avec  d'autres  rt^fugiés,  à  Lau- 
sanne ,  où  un  républirain  fut  assassiné  h  quelque  temps  de 
là  par  un  Anglais  royaliste  fanatique.  Des  tentatives  analo- 
gues eurent  lieu  contre  sa  personne ,  mais  il  y  échappa  par 
sa  pnidence  et  aussi  grâce  à  la  vigilante  protcM^tion  des  ma- 
gistrats. Après  la  révolution  de  168S,  il  fit  un  voyage  en 
Angleterre;  mais  son  séjour  n'y  fut  que  de  courte  durée  :  il 
revint  bien  vite  en  Suisse,  par  suite  d'une  motion  présentée 
au  parlement  par  les  meneurs  du  parti  tory  à  l'effet  de 
provoquer  son  arrestation.  Il  mourut  à  Vevay,  en  161/3. 
C'était  on  des  caractères  les  plus  purs  et  les  plus  honora- 
bles du  parti  ré|)ublicain  ;  il  n'avait  ni  fanatisme  ni  hypocri- 
sie. Ses  Mémoires f  rédigés  d'un  style  extrêmement  nerveux, 
contiennent  de  précieux  renseignements  sur  l'histoire  de  son 
temps;  ils  furent  traduits  en  français  dès  1699,  et  ont  été 
compris  par  M.  Guixot  dans  sa  Collection  de  Mémoires 
relatifs  à  la  révolution  d'Angleterre. 

LUDWIGSBURG,dans  le  cercle  du  Neckar,  la  se- 
conde résidence  du  roi  de  Wurtemberg  et  la  plus  belle  ville 
de  ce  pays,  fut  fondée  en  1706,  par  le  duc  Eberbard-Louis, 
d'après  un  plan  grandiose  et  avec  de  larges  rues  bien  i;égu- 
lières.  On  y  compte  quatre  églises ,  sept  places  publiques , 
huit  portes  et  un  palais  magniGque  avec  un  parc  ravissant. 
La  population  ne  dépasse  d'ailleurs  pas  7,000  Ames.  On 
y  trouve  un  arsenal ,  une  fonderie  de  canons  et  une  école 
militaire.  C'est  aux  environs  de  Ludwigsburg  que  sont  situés 
les  châteaux  de  plaisance  Monrepos,  bâti  sur  les  bords  d'un 
lac  artificiel  ;  Favorite  et  Salon ,  tous  deux  entourés  de 
beaux  parcs,  et  enfin  Solitude. 

LITETTE.  On  désigne  ainsi  un  appendice  conoîde, 
libre  et  flottant,  situé  à  la  partie  moyenne  du  bord  inférieur 
dm  voile  du  palais.  La  forme  de  la  luette  se  rapproche  assex 
de  celle  d'un  grain  de  raisin ,  et  c'est  même  à  cause  de  cette 
ressemblance  qu'elle  a  reçu  les  noms  latins  de  uva  ou 
nvula.  La  longueur  et  la  largeur  de  ce  prolongement  pa- 
latin varient  selon  les  individus  ;  sa  structure  est  peu  compli- 
quée ,  car  U  est  entièrement  charnu ,  et  formé  par  les  deux 
musée»  palatO'Staphylins,  qui  sont  tantôt  distincts,  tantôt 
complètement  confondus  en  un  seul ,  et  recouverts  par  la 
membrane  muqueuse,  qui  tapisse  la  cavité  buccale  et  pha- 
ryngienne. La  luette,  qui  renferme  de  toutes  parts  un  grand 
Domt>re  de  glandules  muqueuses,  peut  ne  |)as  exister  ;  quel- 
quefois elle  est  très-courte;  plus  rarement,  elle  est  bi- 
furquée,  et  sa  division  peut  se  prolonger  dans  toute  la  hau- 
teur du  voile  du  palais.  Cette  division  de  la  luette,  qui  rend 
toujours  dinicile  la  déglutition  des  aliments ,  a  aussi  Tin- 
convénient  de  s'opposer  à  la  fonnation  des  sons  du  fa  u  s- 
set  et  à  l'articulation  des  mots,  qui  alors  est  sourde, 
nasillonnée,  désagréable ,  et  souvent  inintelligible. 

Lorsque  la  sensibilité  de  la  luette  est  mise  en  jeu  par  une 
irritation  un  peu  vive,  il  se  manifeste  des  nausées,  et  même 
des  vomissements,  déterminés  par  l'étroite  sympathie  qui 
existe  entre  cet  appendice  et  l'estomac.  La  luette  est  sujette 
k  plusieurs  maladies,  et  souvent  elle  acquiert  un  développe- 
ment qui  double  ou  triple  son  volume  et  sa  longueur  ordi- 
naires. Lorsque  les  infiammations  de  la  luette  se  renouvellent 
fréquemment,  l'organe  conserve  un  volume  considérable, 
qui  dépend  d'une  hypertrophie  des  glandules  muqueuses, 
ou  quelquefois  d'une  sorte  d'œdème  sous-muqueux.  Quand 
il  en  est  ainsi,  on  éprouve  une  gêne  continuelle  dans  la  gorge  ; 
la  voix  est  plus  ou  moins  altérée  ;  la  langue  est  toujours 
péniblement  titillée  à  sa  base,  d'où  il  résulte  des  mouvements 
continuels  et  involontaires  de  déglutition.  Pour  combattre 
cette  artection  uvulaire,  on  a  recours  d'abcid  à  des  garga- 
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rismes  slyptiques  et  astringents,  puis  à  des  cautérisations  lé- 
gères, mais  fréquentes,  et  pratiquées  au  moyen  d'une  so- 
lution concentrée  de  nitrate  d'argent.  Lorsque  la  proddence 
de  la  luette,  qui  peut  causer  une  aphonie  complète,  et  même 
la  phthisie  laryngée ,  résiste  aux  moyens  que  nous  venons 
d'indiquer,  on  procède  à  une  opération  qui  consiste  dans 
Texcision  de  la  partie  exubérante.  De  cette  opération  peu 
douloureuse,  et  presque  nullement  sanglante,  résulte  une  pe- 
tite plaie  qui  est  promptement  cicatrisée.  Ce  moyen  extrême 
est  toujours  le  plus  sûr  et  le  plus  efficace  pour  obtenir  une 
guérison  radicale  de  raffection. 

Le  nom  de  luette  vésicale  a  été  donné  à  un  petit  tuber- 
cule situé  à  la  partie  inférieure  du  col  de  la  vessie,  cor- 
respondant à  Tangle  antérieur  du  trigone  vésical.  Ce  tuber- 
cule est  souvent  peu  développé,  niais  quelquefois  il  présente 
un  volume  assez  considérable.    D*"  Colombat  (de  l'iscrc). 

LUEUR)  lumière  affaiblie, clarté  terne  et  fugitive:  La 
lueur  sinistre  de  la  foudre  et  des  éclairs,  la  lueur  pâle  et 
tremblante  du  crépuscule,  d'une  veilleuse,  la  lueur  trom- 
peuse d'un  feu  follet,  la  lueur  homicide  des  armes.  Ce  mot 
s'emploie  aussi  au  figuré,  et  signifie  rayon,  apparence  :  Au 
milieu  de  ce  fatras  indigeste  de  phrases  compilées  et  décou- 
sues, on  entrevoit  bien  parfois  une  lueur  de  raison,  mais 
jamais  une  lueur  d'esprit.  Tant  qu'il  reste  une  lueur  d'es- 
pérance ,  on  chemine  courageusement  dans  la  vie. 

LUGANO  9  ville  de  Suisse ,  l'une  des  trois  capitales  du 
canton  du  Tessin,  sur  la  rive  nord  du  lac  de  Lugano, 
à  18  kilomètres  sud-est  de  Locarno,  et  24  kilomètres  sud  de 
Bellinzona.  Population,  6,000  âmes.  Ses  environs  produisent 
du  vin,  des  fruits,  de  la  soie  et  du  tabac  Grand  com- 
merce de  transit  par  le  Saint-Gothard. 

LUGANO  (Lac  de),  situé  à  294  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  dans  le  canton  suisse  du  Tessin,  sur 
les  frontières  de  la  Lombardie,  tire  son  nom  de  l'industrieuse 
petite  ville  de  Lugano,  qui  l  avoisine.  Il  a  environ  2  my* 
riamètres  de  long  sur  4  kilomètres  de  large ,  et  abonde  en 
poissons ,  notamment  en  truites.  Tout  à  l'entour  s'élèvent 
abruptement  des  rochers  qui  lui  donnent  l'aspect  le  plus 
romantique,  en  même  temps  que  les  nombreuses  baîct 
formées  par  leurs  écliancrures  offrent  les  points  de  vue  les 
plus  accidentés  et  les  plus  pittoresques. 

LUGANSKI 9  écrivain  populaire  russe.  Voyez  Daul. 

LUINI  ou  LCJVINO  (Bernaboiko),  le  plus  grand  peintre 
de  l'école  milanaise,  naquit  vraisemblablement  dans  le  bourg 
du  même  nom,  sur  les  bords  du  lac  Majeur,  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est 
que  la  plupart  do  ses  ouvrages  furent  exécutés  entre  les  an- 
nées 1500  et  1530,  et  que,  suivant  toute  apparence,  il  n'alla 
jamais  à  Rome.  Au  style  doux  et  tendre  de  l'ancienne 
école  milanaise  s'associe  chez  lui  l'inllueuce  exercée  par 
Lt^onard  de  Vinci ,  dont  il  fut  le  plus  remarquable  élève.  Ce 
n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'on  a  su  rendre  complète 
justice  h  son  mérite;  et  aujourd'hui  son  nom.estplacéàbon 
droit  sur  la  même  ligne  que  celui  des  premiers  maîtres  des 
autres  écoles ,  car  il  réunit  dans  ses  compositions  la  naïveté 
la'plus  délicate  avec  la  beauté  la  plus  élevée.  Son  colora 
est  riche  et  chaud,  même  dans  ses  fresques  ;  sa  composition 
et  son  dessin  sont  irréprochables ,  son  expression  souvent 
ravissante  et  grandiose.  C'était  l'un  des  peintres  les  plus 
laborieux  de  son  époque.  Au  nombre  de  ses  premiers  ou- 
vrages figurent  beaucoup  de  fresques  exécutées  à  Saronne 
dans  le  Milanais  et  quelques  toiles  dans  la  Brera  de  Milan. 
Ses  deux  chefs-d'œuvre  sont  un  Saint  Jean  enfant  jouant 
avec  Cagneau,  dansTAmbrosia,  à  Milan, et  une  Hérodiade, 
dans  la  Tribuna,à  Florence.  Ses  fresques  se  trouvent  presque 
toutes  à  Milan  et  dans  les  environs.  Ses  principaux  tableaux 
sont  une  Flagellation  du  Christ^  à  San-Giorgio;  un  Cou-- 
ronnement  d'épines,  à  San-Sepolcro  (achevé  en  trente-huit 
jours);  une  Adoration  des  Mages,  à  San-Eustorgio;  une 
Madone,  à  San-Maria  délie  Graxie  ;  enfin,  un  grand  nombre 
de  fresques,  dans  la  Brera  et  dans  le  palais  du  duc  Litta ,  et 
surtout  une  Madone  et  un  Christ  cruc^,  de  grandeur 
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colossale,  dans  Péglise  de  San-Maria  degll  Angeli,  k  Lagano.  \ 

Son  fils,  Aurelio  Luiki,  fut,  lui  aussi  )  un  peintre  dis- 
tingué; mais  il  demeura  cependant  inférieur  à  tous  égards  à 
aohpère. 

LUKNO  W.  Voyez  Aodb. 

LULLE  (Raimomd).  Elle  est  étrange,  la  vie  de  cet 
bomroe  qu*on  s'accorda  à  surnommer  le  docteur  illwniné, 
et  qui,  liTré  d'abord  k  la  dissipation  et  au  libertinage ,  re- 
nonce subitement  aux  plaisirs,  dans  lesquels  la  plus  grande 
partie  de  sa  jeunesse  s'est  consumée,  pour  se  Jeter  ft  jamais 
dans  les  idées  théologiques  et  se  livrer  avec  ardeur  à  l'é- 
tude de  la  philosopliie  des  Arabes.  Raimond  Lulle  naquit  à 
Palma,  capitale  de  111e  Majorque,  en  1236.  On  raconte  que 
passionnément  amoureux  d'une  jeune  fille,  du  nom  d*É- 
iéonore,  il  en  était  repoussé  avec  une  froideur  qui  ne  lui 
sembla  pas  naturelle,  et  dont  il  s'enquit  un  jour.  La  jeune 
fille  lui  avoua  alors  qu'elle  était  affligée  d'un  mal  horrible, 
d'un  cancer.  Lulle  n'eut  point  de  repos  qu'il  n*e(jt  trouvé  un 
remède  au  mal  de  son  amante,  et  ses  efTorts  furent  cou- 
ronnés de  succès.  Cest  de  cette  époque  qu'il  s'adonna  à 
l'étude  des  sciences ,  et  se  livra  aux  méditations  extatiques. 
11  entra  dans  le  tiers  ordre  de  Saint-François.  Après  un  pè* 
lerinage  à  Santiago  (en  Galice),  Raimond  se  retira  dans 
la  solitude  la  plus  complète ,  et  y  médita  le  projet  d'une 
croisade  spirituelle  pour  la  conversion  des  nuisulmans  et 
l'airranchissemcnt  du  saint-sépulcre,  au  moyen  d'une  insti- 
tution de  chevaliers  chrétiens.  Ce  projet,  il  ne  l'abandonna 
Jamais;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il  sollicita  de  plusieurs  papes 
et  d'un  concile  sa  mise  à  exécution. 

Après  s'être  fortifié  dans  la  théologie,  dans  la  philosophie, 
dans  la  langue  arabe ,  il  fit  paraître  l'ouvrage  qui  à  lui  seul 
lui  a  valu  une  réputation,  VArs  generalis ,  sive  magna ,  qui 
a  tant  exercé  la  sagacité  des  commentateurs.  Cet  ouvrage 
est  le  développement  de  la  méthode  d'enseignement  connue 
depuis  sous  le  nom  de  doctrine  luUienne  ^  laquelle  tendait 
à  démontrer  par  le  raisonnement  la  vérité  des  dogmes  du 
christianisme,  et  que  Giordano  Bruno  devait  renouveler  plus 
tard.  Ce  ne  fut  qu'après  d'incroyables  efforts  que  Lulle  par- 
vint à  répandre  en  Europe  sa  doctrine  de  la  foi  prouvée.  Ce* 
pendant,  grâce  au  patronage  de  Jacques  II  d'Aragon  et  de 
Philippe  le  Bel,  elle  fut  publiquement  enseignée  en  1298; 
mais  elle  ne  fut  point  appréciée,  même  dans  les  trois  siècles 
qui  suivirent  ;  les  vues  du  philosophe  étaient  trop  au-dessus 
du  temps  dans  lequel  il  vivait,  et  ne  pouvaient  Taire  naître 
qu'une  vaine  et  futile  admiration.  Un  autre  ouvrage,  assex 
remarquable,  de  Lulle  parut  vers  la  même  époque,  et  fut 
dédié  à  Philippe  le  Bel ,  sous  le  titre  de  Libri  XII  Princi- 
piorum  Philosoph.,  contra  averroistas.  Quelques  années 
avant  sa  mort,  Lulle  s'était  rendu  à  Tunis,  pour  y  combattre, 
avec  les  principes  répandus  dans  cet  ouvrage ,  les  philoso- 
phes contre  lesquels  il  u\  ait  écrit;  plusieurs  averroïstes  se 
convertirent  à  la  foi  chrétienne.  Nonagénaire,  il  se  rem- 
barqua pour  la  ville  barbaresque ,  qui  cette  fois  ne  rendit 
qu'un  cadavre  à  sa  patrie.  Lulle  y  fut  lapidé,  suivant  l'opi- 
nion la  plus  commune,  et  ses  restes,  recueillis  sur  le  rivage, 
Airent  transportés  à  Mijorque,  dont  les  habitants  l'honorent 
comme  un  martyr. 

L'opmion  publique  a  placé  Raimond  Lulle  au  rang  des 
adoptes  de  l'alchimie  et  des  sciences  occultes.  L'édition  de 
«es  G'uvrcs  publiée  à  Mayence,  en  1721  (  10  vol.  in-lol*'), 
sous  le  litre  de  tjulti  Opéra  omnfa,  a  même  été  grossie 
par  réditeurde  plusieurs  livres  d'alchimie,  qu'aucun  motif 
ne  permet  d'attribuer  i  Raimond  Lulle  ;  il  n'avait  fait  en 
cela  que  se  conforml^r  au  préjugé  accrédité  sur  cet  auteur. 
Celte  édition  comprend  les  traités  du  docteur  illuminé  sur 
la  théologie,  la  murale,  In  médecine,  la  chimie,  la  phy- 
sique, le  droit,  etc.  Le  stylednns  lequel  ils  sont  écrits  est 
en  harmonie  avec  la  barbarie  du  siècle  qui  les  vit  naître,  et 
les  expressions  s'y  présentent  aussi  conAises  et  aussi  obs- 
rmres  que  les  idées. 

LrLTJ  (Jean-Baptiste)  naquit  à  Florence,  en  1033. 
Son  uère  était  meunier  ;  un  cordelier  prit  solo  «le  son  édu- 


cation, lui  donna  quelques  leçons  de  musique,  et  lui  apprit 
à  jouer  de  la  guitare.  Lulll  commença  par  cet  instrument, 
qui  était  fort  à  la  mode  en  Italie  ;  il  préféra  plus  tard  le 
violon,  et  parvint  aisément  à  exécuter  les  gigues  et  lês  sa- 
rabandes sur  lesqtielles  s'exerçaient  les  ménestrels  de  son 
temps.  Le  chevalier  de  Guise  voyageait;  mademoiselle  4e 
Montpensier  l'avait  prié  de  lui  amener  un  petit  Italien  s'il 
en  rencontrait  un  joli.  Singulière  recommandation  :  elle  ■ 
pourtant  servi  k  faire  connaître  un  homme  de  génie.  A  êon 
passage  k  Florence ,  le  chevalier  trouva  un  petit  garçon  de 
treize  ans,  bien  fait  et  gentil,  le  décida  k  quitter  sa  patrie, 
et  le  présenta  à  Mademoiselle.  La  princesse  ne  le  trouva 
pas  do  tout  Joli,  et  le  plaça  dans  sa  cuisine  en  qualité  de 
sous-marmilon. 

Dans  ses  moments  de  loisir,  le  Jeune  LuUi  prenait  un 
violon,  et  Jouait  bravement  des  menuets  avec  accompagne- 
ment obligé  de  pilons  et  de  casseroles.  Le  comte  de  Nogent 
l'entendit  en  traversant  la  cour  du  palais,  et  dit  à  Made- 
moiselle que  son  marmiton  s'escrimait  fort  bien  de  l'archet. 
La  princesse  désira  le  revoir,  et  fut  satisfaite  des  heureuses 
dispositions  de  Lulli.  On  lui  donna  un  maître  de  français, 
et  le  marmiton  virtuose  quitta  la  cuisine  pour  passer  au  ser- 
vice de  la  chambre.  C'était  déjà  de  l'avancement;  il  (kllail 
encore  que  le  vent  de  fortune  le  lançât  dans  une  mer  plu.^ 
vaste,  digne  de  son  talent  et  de  son  ambition  :  ce  vent  ne 
tarda  pas  k  souffler.  Un  soupir  que  mademoiselle  fit  dans 
son  intérieur,  et  que  la  vigueur,  la  franchise  de  l'exécution 
portèrent  au  loin ,  causa  l'heureuse  disgrâce  de  Lulll.  La 
boutade  sourde  de  la  princesse  fit  beaucoup  de  bruit  dans 
le  monde;  les  plaisants  de  la  cour  s'en  amusèrent;  il  cou- 
rut des  vers  sur  ce  burlesque  sujet,  et  Lulli,  témoin  auri- 
culaire, s'avisa  de  les  mettre  en  musique,  avec  ritournelles 
imitatives.  Son  air  et  les  paroles  se  chantèrent  partout; 
Mademoiselle  congédia  sur-le-champ,  et  sans  récompense, 
l'impertinent  compositeur.  Qu'importe?  la  chanson  était  k 
la  mode,  et  son  auteur  aussi.  Louis  XIV  voulut  voir,  enten- 
dre l'auteur  de  la  fameuse  chanson  ;  il  trouva  ses  airs  déll- 
deiix,  fut  enchanté  de  son  exécution  ;  et  comme  il  n'y  avait 
pas  de  place  vacante  dans  sa  troupe  sonnante  et  raclante , 
il  créa  tout  exprès  une  nouvelle  bande,  que  Lulli  put  former, 
exercer  et  conduire  k  sa  fantaisie.  On  la  nonuna  les  petit» 
violons;  ils  surpassèrent  bientôt  les  grands  violons  :  c'est 
ainsi  qu'on  désignait  Taneienne  bande  des  vingt-quatre. 

Métra,  Roberdet  et  Gigault  lui  enseignèrent  le  clavecin  et 
la  composition.  Lulli  n'apporta  d'Italie  que  son  nom  et  son 
organisation  musicale  ;  son  talent  appartient  à  la  Fi'ance. 
C'est  bien  à  tort  que  l'on  a  prétendu  que  ce  maître  avait 
naturalisé  chec  nous  la  musique  et  le  goût  italiens. 

Lulli  composa  d*abord  la  musique  des  ballets  que  Ion  re- 
présentait à  la  cour  ;  l'Opéra  n'était  pas  encore  établi.  Le 
roi  aimait  beaucoup  la  musique;  Lulli  se  rendit  ai  agréable 
k  ce  prince,  qu'il  le  nomma  surintendant  de  sa  musique. 
L'abbé  Perrin  et  Cambert  avaient  fait  représenter  Pomonê 
au  jeu  de  paume  de  la  rue  Mazarine  :  c'est  le  premier  opéra 
françiiis  qui  ait  été  exécuté  en  public.  Pomone  fut  joué 
pendant  huit  mois  avec  un  succès  prodigieux  t  les  auteun 
de  cette  pièce  eurent  pour  leur  part  60,000  francs.  Le  mar- 
quis de  Sourdéac  avait  inventé  les  machines  ;  sous  prétexte 
des  avances  qu'il  avait  faites,  il  s'empare  du  tliéâtrc,  et  quitte 
Perrin  pour  Gilbert,  qui  lui  donne  un  autre  opéra,  dont 
Lulll  fit  la  musique. 

Ce  fut  le  déb<it  de  ce  compositeur  dans  là  carrière  dra- 
matique. Comme  il  avait  autant  d'adresse  que  d'esprit  et  de 
talent,  il  profita  de  la  division  qui  régnait  entre  les  direc- 
teurs associés ,  et  obtint,  par  le  crédit  de  M"**  de  Montespan, 
que  Perrin  lui  cédât  son  privilège.  Une  fois  mettre,  Lulli 
congédia  Gilbert,  abandonna  Sourdéac  et  ses  aetionnairet, 
en  prit  de  nouveaux,  et  fit  élever  un  théâtre  au  jeu' de  paome 
de  la  rue  de  Vaugirard,  où  l'on  joua  Les  Fêle»  de  P Amour 
et  de  Bacehus,  en  1672.  Cette  pièce  était  de  Quinault*  Lulli 
fut  si  content  de  son  parolier^  qu'il  travailla  presque  ton- 
joon  avec  lui.  Molière  était  mort  en  1073,  le  roi  cImm  à 
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LuIU  U  âalle  da  Palaia-Royil,  où  IVipéra  est  resté  ju8qii*en 

1781. 

LuiU  était  chantMir,  violoniste»  ictenr»  danseur  même;  il 
forma  lai-méme  ses  acteurs,  son  orchestre,  ses  baladins.  On 
peut  le  regarder  comme  le  premier  qui  ait  fait  usage  des 
instruments  à  vent  et  de  percussion.  On  lui  doit  une  inno- 
vation non  moins  importante  :  à  la  représentation  de  son 
opéra  l4  Triomphe  de  V Amour,  des  danseuses  parurent 
sur  le  théâtre.  Les  rôles  de  femme  dans  les  haliets  étaient 
remplis  auparavant  par  des  hommes  travestis  et  masqués  ; 
c'était  un  véritable  triomphe  de  l'amour.  L'histoire  no  dit 
pas  si  LuIU  avait  préparé  cette  pièce  pour  justlAer  son  heu- 
reuse innovation,  que  d'anciens  préjugés  n*avaient  pas  per* 
mis  de  tenter  encore.  Intrigant  plein  d'audace,  habile  cour- 
tisan, Beaumarchais  de  la  musique,  Lulli  ne  laissait  échap- 
per aucune  occasion  de  plaire  à  Louis  XIV,  qui  le  combla 
de  faveurs.  Ce  compositeur  poursuivit  sa  carrière  avec  au- 
tant de  gloire  que  de  bonheur,  et  la  termina,  en  16S6,  par 
Armide^  son  chef-d'œuvre.  11  mourut  le  72  mars  1087,  des 
suites  de  la  gangrène  :  il  s'était,  Tannée  précédente ,  blessé 
un  doigt  de  pied,  et  n'avait  pas  voulu  en  souffrir  Vamputa- 
tion. 

On  àte  une  infinité  de  aaliUes  spirituelles ,  insolentes  de 
Lulli.  U  était  conteur  agréable,  iécond,  parfait  quelquefois; 
bon,  mais  brusque  ;  il  n'avait  pas  la  politesse  que  Ton  au- 
rait désirée  dans  un  homme  qui  vivait  à  la  cour.  11  aimait 
lo  vin,  la  table,  et  avait  gardé  rinclination  italienne  pour 
l'avarice.  Aussi  laissa-t-il  plus  de  300,000  livres  dans  ses 
coffres,  et  de  grandes  propriétés. 

On  peut  voir  dans  les  Mémoires  contemporains  et  dans 
les  Lettres  de  M*"*  de  Sévigné  Jusqu'à  quel  point  s'étaient 
élevés  Tadmiretion  et  Tentliousiasme  pour  la  musique  de 
Lulli.  Àlis,  I$i$t  Amiide^  étaient  des  prodiges,  des  opéraa 
merveilleux,  enclianteurs,  révulsants.  M*"*  de  Sévigné,  sor* 
tant  d'une  répétitioB  de  Cadmus,  écrit  :  «  U  ;  a  des  endroits 
de  la  musique  qui  m'ont  déjà  fait  pleurer.  Je  ne  suis  pas 
seule  à  ne  pouvoir  les  soutenir  ;  Vénie  de  M*"*"  de  La  Fayette 
en  est  tout  alarmée.  »  Cette  bionne  dame  craignait  de  se 
damner  en  se  laissant  sédoiro  par  les  airs  de  Lulli,  qui  ser- 
viraient aiûourd*hui  à  nous  fiûre  gagner  les  indulgences. 

Caitil-Blazs. 

LUllAGHELLES  (Marbres),  de  l'italien  lumaca, 
UflMçon.  On  appelle  ainsi,  d'après  les  Italiens,  les  mar  b  res 
qui  renferment  des  débris  de  coquilles  ou  de  madrépores, 
tantôt  confusément  entassés  les  uns  sur  les  autres,  tantôt 
disséminés  dans  une  péte  plus  ou  moins  homogène.  U  en 
existe  un  grand  nombre  de  variétés,  panni  lesquelles  on 
distingue  :  le  drap  miortuaire  4  fond  noir,  avec  des  co* 
quilles  coniques  bUnclies;  la  lumac/itlle  de  Karbonne^ 
fond  noir  et  belcmniles  blandies  ;  le  peiU  granité  à  foml 
noir,  si  employé  pour  les  meubles,  et  qu'on  tire  généralement 
des  carrières  voisines  de  Moos;  la  lumachelle  d'AslracaUf 
h  p4te  ptn  abondante,  avec  coquilles  nombreuses,  d'un  jaune 
orangé,  marbre  des  pins  reclicrchés,  mais  qui  ne  se  trouve 
dans  le  cenamerce  que  par  petites  plaques. 

Les  Italiens  appellent  lumachcUa  dorata  aniica  ou  ci* 
nmrta  une  espèce  de  marbre  très-commune  dans  leur  pays, 
d'un  gris  de  cendre  mêlé  qndqucfois  d'une  temte  de  Jaune. 

LUMBAGO  (du  latin  lumbi,  reins  ).  Douleurs  riiuma- 
tiamales  qui  ont  leur  siège  dans  les  reins. 

LimilERE.  U  lumière,  cet  agent  subtil  qui  pénètre 
et  se  répand  partout,  qui  fait  la  splendeur  du  iour,  et  qui 
procnre  à  Thomme  de  si  vives  et  si  profondes  jouissances , 
est  anssi  nécessaire  à  sa  santé  et  à  celle  des  animaux  qu'elle 
est  indispensable  à  la  végétation  des  plantes.  Elle  joue  le 
plus  grand  rôle  dans  presque  tous  les  phénomènes  de  la  na* 
ture  ;  et  chaque  jour,  à  mesure  que  le  domaine  de  la 
science  s'étend  et  s'enrichit,  on  découvre  Taction  immédiate 
qu'elle  exerce  dans  les  combinaisons  de  la  matière  morte  et 
dans  les  mouvements  de  celle  qui  végèie  ou  qui  s'organise. 
Transportée  avec  U  chaleur  à  travere  l'espace,  elle  active 
en  tous  lieux  la  vie  et  la  joie.  Sans  elle,  rhonme  s'étiole 


et  végète;  sans  elle,  les  plantes  pâlissent,  et  ne  poussent 
que  des  rejetons  grêles  et  à  faible  conteitura.  Aussi  les  an- 
ciens poètes,  qui  sous  leurs  ingénieuses  fables  cachaient 
toujours  quelque  vérité  révélée  à  leur  esprit  par  la  contem- 
plation de  la  nature,  avaient-ils  fait  de  Tastre  de  U  lumière 
un  des  plus  puissants  dieux  ;  aussi  presque  tous  les  peuples 
à  l'enfance  des  religions  ont-ils  adoré  le  Soleil  comme  le 
père  de  la  nature,  comme  le  dieu  delà  vie.  C'est  la  lumière 
qui  nous  fait  juger  nettement  de  la  forme  des  corps,  dont 
le  toucher  ne  peut  nous  donner  qu'une  idée  confuse  ;  c'est 
elle  qui  nous  indique  la  présence  des  corps  placés  hors  de 
notre  attehite ,  et  qui  nous  fait  apprécier  leurs  distances  et 
leurs  situations.  Sans  elle,  nous  ne  pourrions  avoir  du 
mouvement  qu'une  perception  indécise,  et  nous  neimurriona 
jouir  de  ces  mille  phénomènes  de  coloration  que  la  nature 
nous  présente  si  riches  et  si  variés. 

La  lumière  affecte  le  plus  parfait  de  nos  organes ,  celui 
qui  nous  procure  le  plus  de  sensations ,  et  qui  nous  fournit 
les  notions  les  plus  complètes.  Pour  l'ouie,  pour  le  toucher, 
pour  le  goût,  pourrodorat,toutestpluAou  moins  vague  et 
confus;  pour  la  vue,  tout  est  exact ,  géométrique ,  suscep- 
tible de  mesures  précises. 

Considérée  parla  physique, la  lumière  est  un  des  trois 
agents  impondérables  dont  cette  science  étudie  les  effets 
sans  en  connaître  les  causes.  Nous  allons  dire  en  peu  de 
mots  les  faits  généraux  qui  s'y  rapportent. 

Les  anciens  pensaient  que  nous  avions  conscience  de  la 
lumière,  ou  que  la  vision  s*opérait  par  une  sorte  d'émana- 
tion ayant  lieu  de  l'œil  versl'objeL  S'il  en  était  ainsi,  il  n'y 
aurait  jamais  d'obscurité  pour  nous,  à  moins  d'admettre 
que  Tabsence  de  certains  corps,  tels  que  le  soleil,  les  étoi- 
les, une  lampe,  enlèvent  è  notre  organe  la  propriété  de 
fonctionner  comme  en  leur  présence.  Mais  il  est  bien  plus 
simple  de  supposer  que  la  vision  s'effectue  par  une  certaiiF 
transmission  qui  s'opère  du  corps  qui  est  en  présence  vers 
l'œil  qui  reçoit  la  sensation.  Parmi  les  corps ,  les  uns  sont 
lumineux  par  eux-mêmes,  comme  le  Soleil,  la  flamuio 
d'une  bougie ,  etc.,  etc.  ;  les  autres  restent  invisibles  dans 
lobscurité,  quoique  nos  yeux  se  dirigent  vers  eux.  Les 
premiers  sont  dits  lumineux  par  eux-mêmes,  les  seconds 
sonts  dits  obscurs  ou  non  lumineux.  Tous  les  corps  sont 
pourtant  susceptibles  d'agir  sur  l'organe  de  la  vue,  dans  des 
circonstances  convenables.  Ainsi  lorsqu'une  bougie  est  in- 
troduite dans  un  espace  non  éclairé,  ce  n'est  pas  elle  seule 
que  nous  voyons ,  nous  apercevons  aussi  les  corps  environ- 
nants, qui  acquièrent  eux-mêmes,  sous  l'influence  de  la 
bougie ,  la  propriété  d'affecter  l'organe  de  la  vue ,  et  même 
d'éclairer  les  autres  corps,  quoique  d'une  manière  beau- 
coup plus  faible.  Cesl  ce  qui  a  lieu  pour  la  Lune,  que  nous 
n'apercevons  dans  l'obscurité  des  nuits  qne  parce  qu'elle 
reçoit  de  la  lumière  du  Soleil  ;  et  pourtant  elle  éclaire,  à  la 
surface  de  la  Terre ,  comme  un  corps  qui  serait  lumineux 
par  lui-même. 

On  voit  donc  que  certains  corps  ont  par  eux-mêmes  la 
propriété  de  faire  éprouver  des  sensations  à  la  vue ,  et  que 
tous  les  autres  corps  reçoivent  des  premien  la  même  pro- 
priété ,  à  un  degré  plus  au  moins  élevé.  Mais  il  est  encore 
une  autre  propriété  des  corps  :  les  uns,  tels  que  le  verre, 
l'eau  pure ,  l'air,  etc.,  sont  traversés  par  la  lunuère,  tandis 
que  les  autres  Farrêtent  complètement.  Les  premiers  sont 
appelés  transparents  ou  diap/utnes,  et  les  seconds  opaques. 
Ces  derniers  sont  ceux  qui  produisent  de  Pombre.  Ainsi , 
en  plaçant  un  disque  de  papier,  ou  un  autre  corps  que  la 
lumière  ne  traverse  pas,  entre  la  flamme  d'une  lampe  et  la 
muraille,  on  y  aperçoit  une  place  obscure,  de  même  forme 
que  le  disque,  et  qui  est  due  à  Pabsence  des  rayons  lumi- 
neux ,  qui ,  arrêtés  par  le  papier,  ne  peuvent  atteindre  let 
points  de  la  muraille  où  Pombre  est  marquée. 

Nous  avons  dit  que  nous  apercevons  un  corps  lumhieox 
par  une  transmission  de  lui  à  nous  ;  mab  suivant  quelle  loi 
s'opère-t-elle ,  et  ne  fkut-ll  pas  un  certain  temps  pour  qu'elle 
ait  Heu?  D'un  point  lumineux  k  notre  oeil   In  hmjàre  se 
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transmet  en  ligne  droite  ;  c'ist-à-dire  qne  Tocil  ne  pourra 
pas  apercevoir  on  point  qui  lui  envoie  de  la  lumière  sUi  se 
trouve  sur  la  ligne  droite  tirée  de  Tceil  à  ce  point  un  objet 
o|)aque  interposé.  Ce  fait  est  parfaitement  démontré  par 
l'expérience,  et  personne  ne  doute  qu'un  objet  ne  se  trouve 
réellement  dans  la  direction  où  on  l'aperçoit  ;  d'ailleurs , 
comme  un  point  lumineux  est  visibledc  quelque  côté  qu'on 
le  regarde,  il  faut  admettre  qu'il  transmet  de  la  lumière 
dans  l'espace  dans  toutes  les  directions;  et  l'on  donne  le 
nom  de  rayons  lumineux  aux  lignes  droites  suivant  les- 
quelles s'opère  cette  transmission.  De  plus,  cette  transmis- 
sion demande  un  certain  temps  pour  s'opi^rcr.  Ainsi ,  lors- 
que l'œil  est  tourné  vers  un  objet  lumineux  caché  par  un 
corps  opaque,  ni  Ton  retire  ce  corps  ,  il  se  passera  un  cer- 
tain temps  entre  le  moment  où  l'objet  est  à  découvert  et 
celui  où  l'œil  Tapcrçoit.  Cet  intervalle,  qui  est  toujours  ex- 
cessivement petit  |>our  des  distances  telles  qu*on  les  ren- 
contre à  la  sui  fa'-e  de  la  Terre  augmente  avec  l'êloignement, 
et  devient  sensible  lorsqu'on  considère  l'immense  étendue 
des  régions  célestes.  Il  faut  donc  un  certain  temps  à  la  lu- 
mière |)our  traverserres|»ace;mais  sa  vitesse  est  immense  : 
elle  parcourt  environ  30S,000  kilomètres  par  seconde.  On 
conçoit  qu'une  vitesse  si  onorme  ,  et  dont  l'esprit  ne  peut 
se  faire  que  bien  difTicilement  une  idée,  n'a  pu  être  mesurée 
que  par  dos  observations  astronomiques  ;  mais  c'est  un  des 
faits  scientifiques  les  mieux  établis.  Malgré  cette  prodi- 
gieuse vitesse,  il  faut  à  la  lumière  7  minutes  et  demie  pour 
franchir  la  distance  qui  nous  sépare  du  Soleil  ;  et  l'astrono- 
mie démontre  que  la  lumière  ne  peut  arriver  en  moins  de 
8  ans  j  de  l'étoile  fixe  la  plus  voisine  de  la  Terre.  Que  Ton 
se  figure,  au  moyen  de  ces  indications,  ce  que  sont  les  di- 
mensions de  la  Terre  par  rapport  aux  dimensions  de  l'espace 
qui  l'entoure,  et  quelle  est  son  insignifiance  dans  le  système 
de  l'univers. 

Maintenant  que  nous  avons  parlé  de  la  transmission  de 
la  lumière  provenant  d'un  corps  lumineux ,  nous  dirons  un 
mot  des  cliangements  qu'éprouve  sa  marche  à  la  rencontre 
d'un  corps  non  lumineux.  Que  ce  corps  soit  opaque  ou  trans- 
parent, que  sa  surface  soit  polie  ou  ne  le  soit  pas,  une  par- 
tie de  la  lumière  sera  rélléchie  (  voyez  Réflexio?(),  et  une 
autre  partie  disséminée  de  toutes  parts  autour  du  corps.  De 
plus ,  si  le  corps  est  transparent ,  une  autre  partie  de  la  lu- 
mière tombée  sur  le  corps,  et  à  laquelle  on  donne  le  nom 
de  lumière  inde/en^e,  pénétrera  dans  son  intérieur  en  vertu 
de  la  réfraction.  La  proportion  suivant  laquelle  se  fait 
cette  répartition  de  la  lumière  dépend  de  l'inclinaison  de  la 
lumière  incidente,  de  la  nature  particulière  du  corps ,  de  la 
conlexturede  sa  surface  et  de  sa  forme.  La  lumière  dissé- 
minée est  celle  qui  nous  fait  apercevoir  la  surface  des  corps, 
excepté  dans  des  cas  particuliers.  Cette  lumière  provient 
des  réflexions  qui  ont  lieu  sur  toutes  les  particules  de  la  sur- 
lace, et  qui  produisent  ainsi  une  diffusion  irrégulière. 

Plus  une  surface  transmet  à  l'œil  de  lumière  disséminée, 
plus  on  dit  que  cette  surface  est  éclairée.  Une  même  sur- 
face est  d'autant  plus  éclairée  par  un  objet  lumineux  qu'elle 
en  est  plus  rapprochée;  et  les  physiciens  ont  démontré  que, 
l'objet  lumineux  restant  le  môme ,  la  clarté  d'une  surface 
diminue  en  raison  du  carré  de  sa  distance  à  l'objet,  c'est-à- 
dire  qu'une  feuille  de  papier,  par  exemple,  éclairée  avec  une 
certaine  intensité  à  la  distance  de  un  mètre  sera  quatre  fois 
moins  éclairée  à  la  distance  de  deux  mètres,  neuf  lois  moins 
à  la  distance  de  trois  mètres,  et  ainsi  de  suite. 

La  lumière  est  soumise  encore  à  d'autres  lois  importan- 
tes, qui  se  manifestent  par  des  phénomènes  dont  les  plus 
remarquables  sont  la  dispersion  (voyes  Spectre  solàibe) 
et  la  polarisation. 

Deux  systèmes  ont  été  proposés  pour  l'explication  des 
pbénomènes  lumineux.  Le  système  de  l'émission,  dû  à 
Newton  ,  suppose  que  le  corps  lumineux  envoiedans  toutes 
les  directions  des  particules  d'une  substance  extrêmement 
tenue,  dont  la  subtilité  s'oppose  à  ce  qu'on  puisse  constater 
leur  poid»  ou  les  chocs  inhnimeDt  petits  qu'elles  doiveot 


causer  aux  corps  qu'elles  atteignent.  Ces  molécules  se  meo- 
veiit  dans  l'espace  en  ligne  droite ,  avec  la  vitesse  de  trans- 
mission  de  la  lumière,  et  à  une  distance  assez  grande  les 
unes  des  autres,  pour  qu'il  n'y  ait  jamais  de  chocs  entre 
elles;  elles  traversent  les  corps  transparents  sans  qne  leurs 
mouvements  soient  ralentis ,  et  sont  arrêtées  par  les  corps 
opaques.  L'hypothèse  des  ondulations,  formulée  pour  la  pre- 
mière fois  par  Huyghens,  ne  suppose  aucun  transport  de 
molécules  lumineuses.  Dans  ce  système,  la  lumière  naîtrait 
des  vibrations  propres  des  corps  lumineux ,  communiquées 
à  un  fluide  subtil  et  élastique ,  répandu  partout  et  nommé 
éther,  La  nature  et  la  transmission  de  la  lumière  auraient 
alors  de  l'analogie  avec  la  nature  du  son  et  sa  transmission 
à  travers  les  fluides  et  les  corps  pondérables.  Chacune  de 
ces  deux  hypothèses  explique  avec  la  plus  grande  netteté 
certains  phénomènes  et  hésite  devant  d'autres;  mais  ce- 
pendant l'avantage  semble  être  décidément  à  l'hypothèse  des 
ondulations.  Celle  de  l'émission ,  longteuips  soutenue  par  le 
grand  nom  de  Newton,  et  par  les  idées  brillantes  dont  cette 
tête  puissante  savait  éclairer  ses  créations ,  a  été  frappée 
d'un  irrésistible  coup  par  les  découvertes  du  docteur  Young 
et  les  magnifiques  recherches  de  Fresnel ,  de  Malus  et  d'A- 
rago.  Maintenant,  beaucoup  de  faits  scientifiques  sont  com- 
plètement inexplicables  par  l'émission ,  tandis  que  les  on- 
dulations les  expliquent  tous  d'une  manière  plus  ou  moins 
satisfaisante  (  voyez  IifTERFÉRENCE  ). 

Le  mot  lumière  est  souvent  employé  au  figuré  ;  on  en 
fait  même  dans  certains  cas  un  usage  si  fréquent  et  si  vul- 
gaire qu'il  est  presque  impossible  de  parler  des  phénomènes 
de  l'intelligence  sans  employer  ce  mot  ou  quelques-uns  de 
ceux  qui  se  rattachent  à  l'idée  qu'il  exprime.  Tous  les  faits 
qui  se  rapportent  à  la  perception  des  idi^  par  l'esprit,  h 
leur  combinaison,  à  la  nette  conception  des  rapports  qu'elles 
ont  entre  elles ,  un  aux  différences  qu'elles  présentent,  sont 
exprimés  le  plus  souvent ,  et  de  la  manière  la  plus  exacte, 
par  des  images  empruntées  à  la  lumière  :  U  y  a  l'optique 
de  l'esprit  comme  il  y  a  l'optique  des  yeux.  On  désigne  plus 
particulièrement  par  l'expression  trait  de  lumière  un  in- 
dice soudain  qui  donne  à  l'intelligence  la  conscience  d'un 
fait  jusque  là  douteux  pour  elle.  Lumière  s'applique  aussi 
à  la  publicité  donnée  à  un  fait  plus  ou  moins  ignoré  ;  c'est 
ainsi  que  Ton  dit  :P.endre  à  la  lumière  une  œuvre  longtemps 
cachée.  Lumière  ^  dans  son  sens  figuré  et  poétique,  désigne 
enrx)re  la  vie.  Enfin ,  lumières,  écrit  au  pluriel  et  énoncé 
delà  manière  la  plus  générale,  représente  l'ensemble  des 
connaissances  humaines  :  c'est  ainsi  que  Ton  dit  :  La  diffusion 
et  la  propagation  des  lumières;  les  lumières  de  la  Grèce 
antique  ne  sont  pas  comparables  à  celles  que  nous  possé- 
dons. Du  reste ,  il  est  visible  que  toutes  ces  acceptions  figu- 
rées rentrent  dans  celle  que  nous  avons  d'abord  définie. 

Par  le  mot  lumière,  on  entend  en  peinture  non  pas  la 
lumière  elle-même  ,  mais  la  représentation ,  l'imitation  de 
ses  effets  dans  un  tableau.  Les  peintres  distinguent  la  lu- 
mière en  deux  classes,  en  lumière  naturelle,  et  en  lumière 
artificielle.  La  première  est  celle  du  Soleil  et  de  la  Lune,  oq 
celle  produite  par  l'atmosphère  terrestre ,  lorsque  ces  astres 
sont  cachés  sous  des  nuages  ou  sous  l'horizon  ;  la  seconde 
est  celle  que  fournit  un  corps  enflammé,  tel  qu'une  lampe, 
un  feu  de  bois  ou  de  paille,  etc.  On  distingue  encore  la  lu- 
mière en  lumière  directe  et  reflétée.  La  première  est  celle 
qui  arrive  à  l'objet  qu'elle  éclaire  directement  et  sans  avoir 
subi  de  réflexion;  la  seconde,  au  cont'^ire,  est  celle  qui 
n'arrive  à  l'objet  éclairé  qu'après  une  ou  plusieurs  réflexions 
sur  les  objets  qui  l'entourent.  La  partie  ombrée  d'un  corp; 
contient  toujours  de  la  lumière  reflétée  transmise  par  la  partie 
éclairée  des  objets  situés  derrière  lui.  Enfin,  dans  un  tableau 
Il  peut  y  avoir  une  lumière  principale  et  des  lumières  oc- 
cidenlelles,  La  lumière  principale  est  celle  qui  éclaire  la 
majeure  partie  des  objets  que  le  tableau  représente.  Cette 
lumière  peut  d'ailleurs  être  aussi  bien  une  lumière  artifi- 
cielle qu'une  lumière  naturelle.  La  lumière  accidentelle  est 
celle  qui  n*éclaire  qu'une  faible  o^rtle  des  objets  repitsep 
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tés.  C«s  lumières  doivent  toujours  être  moins  'vives  que  U 
principale.  I/étude  de  la  décroissance  de  la  lumière  suivant 
les  pians  qu'elle  éclaire,  et  des  modifications  qu'elle  éprouve 
dans  ses  efTets^en  se  reflétant  ou  travcrsantles  corps  transpa- 
rents qui  se  trouvent  sur  son  passage,  constitue  la  science 
àuclair-obscur  et  de  la  perspective  aérienne. 

Enfin,  le  mot  lumière  est  souvent  employé  dans  les  arts  : 
tumière  de  canon,  de  fusil.  On  désigne  ainsi  le  trou 
cylindrique  ou  conique  percé  vers  la  culasse  de  ces  deux 
armes,  et  qui  sert  à  faire  pénétrer  jusqu'à  la  poudre  conte- 
nue dans  la  cavité  intérieure  la  flamme  qui  doit  en  détermi- 
ner l'explosion.  L.-L.  Vautuier. 

LUMI|:RE  cendrée.  Voye%  Lune. 

LUMIERE  ÉLECTRIQUE.  Cette  lumière  a  les 
mêmes  sources  que  l'électcicité,  et  diffère  essentielle- 
ment soit  de  la  lumière  astrale ,  soit  de  celle  qui  provient 
de  la  combustion.  On  la  voit  se  produire  tantôt  artificiel- 
lement, dans  Jes  expériences  de  laboratoire,  alors  qu'on 
interrompt  le  cours  du  fluide  électrique  par  l'interposition 
d*un  corps  non  cx)nducteur  ;  tantôt  naturellement,  quand  il 
lait  de  l'orage  on  de  grandes  chaleurs.  Dans  le  premier  cas, 
ce  sont  des  étincelles  peu  visibles  ailleurs  que  dans  l'obs- 
curité, mais  que  signale  un  bruit  de  crépitation;  dans  l'au- 
tre, ce  sont  des  éclairs  fugitifs,  dont  la  forme  et  l'intensité 
sont  variables ,  et  auxquels  succède  ordinairement  une  dé- 
tonation plus  eu  moins  forte  et  durable. 

Pour  obtenir  la  lumière  électrique,  on  met  en  contact  deux 
cônes  de  charbon  de  coke  bien  calcinés,  adaptés  aux  deux 
électrodesd'une pi  le  électrique.  Aussitôt  que  Ton  fait  passer 
le  courant,  le  point  de  contact  prend  un  éclat  éblouissant, 
qui  s*étend  peu  à  peu  à  une  certaine  distance  des  pointes  de 
charbon.  On  peut  alors  écarter  les  deux  charbons  sans  que 
le  courant  soit  interrompu  ;  l'intervalle  qui  les  sépare  est 
occupé  par  un  arc  lumineux ,  nommé  arc  voltaïque.  Sui- 
vant la  force  du  courant,  la  longueur  de  cet  arc  varie  :  elle 
peut  atteindre  jusqu^à  sept  centimètres.  L^arc  voltaïque  est 
produit  par  le  courant  électrique,  qui  transporte  du  pôle 
positif  au  pôle  négatif  des  molécules  incandescentes  de  char- 
bon volatilisé. 

L'expérience  de  la  lumière  électrique  fut  faite  pour  la 
première  fois ,  en  1801,  par  Davy.  Mais  ce  savant  faisait 
usage  de  charbon  de  bois,  qui,  brûlant  très-vite  à  l'air,  l'obli- 
geait d'opérer  dans  le  vide  d'une  espèce  d'œuf  électri- 
que. Aujourd'hui  on  peut  se  dispenser  de  cette  précaution, 
car  on  emploie  un  charbon  dur  et  compacte,  qui  provient 
des  résidus  des  cornues  à  gaz,  et  qui  ne  brûle  que  très- 
lentement. 

L'usure  des  charbons  faisant  varier  l'intervalle  qui  les  se 
pare,  on  n'aurait  qu'une  lumière  de  moins  en  moins  vive,  si  on 
n'avait  inventé  des  appareils  régulateurs,  propres  à  mainte- 
nir constante  la  distance  des  charbons.  Parmi  ces  appareils, 
on  distmgue  ceux  de  MM.  Foucault,  Duboscq  et  Delcuil. 
Deux  de  ces  derniers,  fonctionnant  chacun  avec  cinquante 
couples  Bunsen  nouveau  système  et  grand  modèle,  ont 
éclairé  pendant  quatre  mois  consécutifs  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillaient à  la  construction  des  docks  Napoléon.  La  dépense 
était  par  soirée  et  par  appareil ,  de  14  fr.  55  c. 

La  lumière  électrique  agit  sur  le  chlorure  d'argent  comme 
la  lumière  solaire.  Elle  possède  en  outre  la  propriété  d'être 
attirée  par  un  aimant.  Le  prisme  la  décompose  en  un  spectre 
semblable  auspectresolaire,etoùon  retrouve  des  raies 
analogues  aux  raies  de  Fraûnhofer,  mais  qui,  au  lieu  d'être 
obscures,  sont  brillantes.  Enfin ,  M.  Bunsen  a  trouvé ,  en 
expérimentant  avec  48  couples,  et  en  éloignant  les  charbons 
de  7  millimètres ,  que  la  lumière  obtenue  équivalait  à  celle 
de  572  bougies.  M.  Despretz  recommande  de  se  précautlon- 
ner  contre  les  effets  de  la  lumière  électrique  portée  à  une 
certaine  intensité.  La  lumière  de  100  couples,  dit-il ,  peut 
occasionner  des  maux  d'yeux  très-douloureux.  Avec  600, 
un  seul  instant  suffit  pour  que  la  figure  soit  brûlée  comme 
par  un  fort  conp  de  soleil. 

Comme  la  lumière  électrique  ne  résulte  point  de  la  com- 


bustion, comme  elle'ne  comporte  point  Pinterrention  de 
l'oxygène,  et  qu'elle  ne  saurait  brûler  l'hydrogène  carboné, 
qui  sous  le  nom  de  grisou  cause  fréquemment  dans  les 
mines  de  si  funestes  déflagrations,  on  a  naturellement  pro- 
posé d'employer  ce  feu  électrique  dans  les  mines,  afin  de 
conjurer,  grftce  à  lui ,  ces  affreuses  catastrophes  qui  rem- 
plissent de  deuil  toute  une  contr*^.  M.  Bou.^singault  en  a 
d«^jà  fait  l'essai  dans  ses  propres  mines,  et  il  faut  espi^rer 
que  l'usage  finira  par  s'en  gf^néraliser.  En  cela,  il  y  aura 
beaucoup  plus  de  sécurité  qu'a  recourir  à  la  lampe  de 
sûreté  de  Da\7. 

LUMIÈRE  ZODIACALE.  Voyez  Zooiacale  (Lu- 
mière ). 

LUNAIRE,  ce  qui  appartient  h  la  L  u  n  e  :  Mois,  a  n  n  ée, 
cycle,  influences,  atmosphère,  cadran  lunaires, 

LUNAISON.  Voyez  Lltcb. 

LUNATIQUE,  qui  est  soumis  aux  infiuences  delà 
Lune.  11  ne  s'emploie  guère  au  propre  qu'en  parlant  d'un 
cheval  sujet  à  une  fluxion  périodique  sur  les  yeux ,  fluxion 
dont  la  diminution  et  l'augmentation  ont  été  mal  à  propos 
attribuées  au  cours  de  la  Lune.  Il  se  dit  figiirément  et  fami 
lièrementpour  fantasque,  capricieux ^  atteint  de  folie. 

LUND  (  Londinum  Gotfiorum  ) ,  dans  la  province  de 
Scanie,  au  sud  de  la  Suède,  dans  une  plaine  fertile,  avec 
9,437  habitants,  siège  d'une  université  et  d'un  év^ché,  est 
l'une  des  villes  les  plus  anciennes  de  toute  la  Scandinavie, 
et  l'histoire  en  fait  mention  dès  l'an  920.  Son  nom,  qui  ré- 
pond à  celui  de  bois  ,  indique  que  de  bonne  heure  Lund 
fut  un  centre  religieux  pour  la  Scanie,  qui  passa  pour  la  plus 
riche  province  du  Danemark  jusqu'à  ce  que  cette  puissance 
l'eut  définitivement  cédée  à  la  Suède.  Lors  de  l'introduc- 
tion du  christianisme  en  Danemark,  cette  ville  de  vint  lesiég» 
d'un  évèché,  érigé  plus  tard  (  1 104  )  eu  un  archevêché,  dont  la 
juridiction  spirituelle  s'étendait  sur  le  Danemark,  la  Suède  et 
la  Norvège.  Fréquemment  habitée  parles  rois  de  Danemark 
et  considérée  comme  leur  capitale ,  Lund  fut  pendant  long- 
temps la  ville  la  plus  importante  et  la  plus  peuplée  de  tout 
le  nord  de  l'Europe.  Indépendamment  de  la  cathtMrale,  on  y 
comptaitalors  vingt^deux  églises  paroissiales  et  sept  couvents 
richement  dotés.  En  1452  elle  fut  prise  d'assaut  et  incendiée 
par  le  roi  de  Suède  Charies  VIII  Knutson;  la  cathé<lrale  et 
le  palais  épiscopal  furent  les  seuls  édifices  qu'on  épargna. 
La  décadence  de  cette  ville  date  de  ce  désastre  ;  et  elle  ne 
fit  qu'aller  toujours  en  augmentant,  quand  on  eut  supprimé 
son  archevêché,  en  1533,  en  môme  temps  que  l'on  confisquait 
tous  les  biens  de  l'Église.  A  quelque  temps  de  là ,  le  roi  fit 
démolir  les  églises  et  les  couvents  ;  et  il  n'existe  plus  au- 
jourd'hui une  seule  des  vingt-deux  églises  qu'on  y  comptait 
au  moyen  âge. 

Quand,  en  1685,  le  Danemark  céda  à  la  Suède  les  provinces 
de  Scanie,  de  Blekingen  et  de  Ilalland,  le  gouvernement 
suédois,  pour  opérer  plus  complètement  la  fusion  de  ces 
nouvelles  acquisitions  avec  le  reste  de  la  Suède,  et  aussi 
pour  effacer  tout  souvenir  de  la  domination  danoise,  fonda 
à  Lund  une  université,  qui  fut  en  grande  partie  dotée  avec 
les  revenus  du  chapitre  et  de  son  ancienne  école.  On  y 
compte  aujourd'hui  25  professeurs,  dont  les  cours  sont  sui- 
vis par  environ  500  étudiants.  Elle  possède  une  bibliothè- 
que riche  de  80,000  volumes  et  d'un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits précieux,  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  de  mé« 
dailles,  de  modèles  en  plâtre,  et  de  physique,  un  observa- 
toire, un  jardin  botanique,  un  ampliitéâtred'anatomie. 

La  cathédrale,  bâtie  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  le  cède 
peut-être  en  grandeur  aux  cathédrales  postérieurement  cons- 
truites à  Upsal  et  à  Drontheim  (  cette  dernière  n'est  plus  au- 
jourd'hui qu'une  ruine  ),  mais  n'en  est  pas  moins  l'un  des 
monuments  les  plus  remarquables  de  l'architecture  chré- 
tienne qu'on  puisse  voir  dans  toute  la  Scandinavie. 

En  1525  les  paysans  de  la  Scanie,  qui  avaient  pris  parti 
pour  le  roi  Christian  II,  furent  vaincus  par  les  partisans 
du  roi  Frédéric!*'',  dans  une  grande  bataille  livrée  sous  les 
murs  de  Lund.  Une  victoire  longtemps  disputée,  qu'y  renr 
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porta  en  1676  le  leane  roi  Chariet  XI,  fit  «Toriar  la  tenUUve 
des  PanoU  de  recooqaérir  les  provinces  que  leur  avait  eu* 
levées  la  paix  de  Rceskilde  ;  et  ee  fut  à  I^und  qu'on  signa 
le  nouveau  traité  qui  s'ensuivit  entre  les  deuv  États.  A  son 
retour  de  Turquie,  Charles  XII  résida  à Lund  jusqu'au  mo« 
ment  où  il  partit  pour  la  Norvège. 

L.UNDI*  C*est  le  second  jour  de  la  semaine.  11  a  été 
ainsi  nommé  du  lalin  dies  Iuhx,  lunœdkes,  d'où  ritalien 
lunedif  et  enlin  notre  mot  français  lundi.  L'Égli-ie  appelle 
ce  jour  la  detufiètne  /érie ,  et  Paul  Damien  le  représente 
comme  dédié  aux  anges  et  aux  morts.  Le  lundi  par  lui-même 
est  assez  peu  remarquable,  mais  il  est  tellement  voisin  du 
dimanche,  qui  lu  précède,  qu'il  en  a  conservé  un  air  de 
repos ,  de  paresse ,  une  demi-teinte  de  fête,  lie  Inudi  est  fu- 
neste à  ta  bourse  des  ouvriers,  qui  le  chôment  asseï  volon* 
tien;,  et  trop  souvent  au  cabaret.  L'année  oflre  quelques  lundis 
qui  priment  sur  leurs  confrères  des  autres  souuunes  :  ce 
sont  le  lundi  gras,  où  les  folles  joies  du  carnaval,  près 
de  finir,  prennent  un  nouveau  déféré  de  vivacité;  le  lundi 
$aint ,  le  lundide  Pâques,  le  lundi  de  la  PontecAle,  etc. 

LUNE.  La  Lune,  satellite  de  la  T  e  r  r  e ,  e^t,  aprè<  le  S  o- 
ieil,le  plus  remarquable  de  tous  les  astres;  elle  décrit 
dans  l'espaee  une  ellipse  dont  la  Terre  occupe  un  dos  foyers  * 
Pextrémité  du  grand  axe  de  cette  ellipse,  la  plus  voisine 
de  la  Terre,  s^appelle  le  périgée,  roxtrémité  opposée  porte 
le  nom  d^apogée  ;  le  périgée  et  Tapogée  sont  ansHi  désignés 
par  le  nom  d^apsida.  Outre  son  mouvement  diurne ,  la 
Lune  a  un  mou vament  propre,  qui  se  fait  en  sons  eoatraire, 
c'est-à'dire  vers  IVirient ,  et  qui  est  d'environ  13  degrés  par 
jour;  il  en  résulte  quelle  complète  sa  révolution  antour 
du  ciel  en  27  jours  7  lieures  43  minutes,  et  par  rapport  au 
Soleil,  en  39  jours  la  heures  44  minutes.  Le«  diverses  ap- 
parences de  sa  lumière  pondant  cet  espace  ie  temps  ont 
reçu  le  nom  de  pkasês  :  ainsi ,  après  avoir  disparu  quelques 
jours ,  la  Luno  commence  à  se  montrer  le  soir  do  côté  de 
roccident,  peu  après  le  coucher  du  soleil ,  sous  la  forme  d'un 
filet  de  lumière  en  forme  d*arc ,  et  qu*on  apfx'llf  crolsxani , 
parce  qu'en  eflet  il  croit  continuellement;  les  pointes  de  ce 
croisMnt  sont  élevées  et  à  Topposile  du  Soleil  ;  il  prend  au 
bout  de  cinq  ou  six  jours  hi  forme  d^un  demi-cercle ,  et  la 
partie  lumineuse  est  alors  terminée  par  une  ligne  droite  { 
c'est  le  premier  qxMrtier  ;  on  dit  que  la  lune  est  en  qua^ 
draiure,  A  mesure  qu'elle  s*éloigne  du  Soleil ,  sa  lumière 
devient  de  plus  en  plus  circulaire ,  et  après  7  ou  g  jours 
son  disque  entier  brille  pendant  totite  Ul  nu't  :  c'est  le  jour 
de  la  pleine  htne  on  de  ïopposition.  Ensuite  arrive  le  dé- 
eours ,  qui  donne  les  mêmes  phases  ou  les  mêmes  figures  ; 
lorsque  la  Lune  reparaît  sous  la  forme  d*un  demi-cercle, 
elle  est  à  son  dernier  quartier;  puis  elle  diminue  de 
plus  en  plus  :  son  croissant  devient  chaque  jour  plus  étroit  ; 
elle  se  rapproclie  du  Soleil,  et  se  perd  enfin  dans  ses  rayons  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  nouvelle  lune  ou  la  eof^onelion , 
autrefois  la  néoménie  (  vtA  fii^,  nova  iun«  ). 

La  néoménie  servit  de  bonne  heure  h  régler  les  assem- 
blées ,  les  sacriAœs ,  les  exereices  publics.  On  se  réunissait 
sur  les  hauts  Heux  ou  dans  les  déserta  pour  l'observOT  ;  elle 
était  annoncée  par  le  bruit  des  trompettes  >  chez  tous  les 
peuples  anciens,  nous  retrouvons  eet  usage,  et  au  moyen 
âge  les  astronomes  arabes  ont  pobHé  un  grand  nombre 
de  traités  sur  la  nouvelle  Lune,  11  se  passe  29i  17^  44"* 
d'une  nouvelle  Lune  à  Pautre  :  c'est  ee  qu'on  appelle  mois 
lunairef  lunahon,  dh  révolution  synodique  de  Ul  Lune. 
Cette  lunaison  fot  la  plus  ancienne  mesure  du  temps  ;  on  en 
eoiniMsa  des  années  binaires  de  354  J.  ih.  48"*.,   ete. 

Les  éolipses  de  Soleil  apprirent  que  la  Lune  était  un 
oorps  opaque,  et  qui  Ék  point  de  londère  par  lui-même; 
on  vit  en  effet  qu'après  avoir  iaterceplé  Ul  lumière  dn 
Soleil  en  plein  jour,  elle  paraissait  absolument  noire,  et  on 
comprit  par  là  qu'elle  ne  brillait  qu*autant  qu'elle  était 
éclairée.  On  aperçoit  étstinetement,  après  In  nouvelle  hme, 
que  le  tftoissant  qui  an  Mt  la  partie  la  plus  lumineuse  est 
aoconptgné  4Nue  himlèra  MMe,  répandue  mmp  I# reele  dn 
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disque  ;  elle  nous  fait  entrevoir  toute  la  rondeur  de  If 
'Lune  :  et  c'est  ce  qu'on  appelle  la  {^mtère  cendrée.  Cette 
lumière  secondaire  provient  de  la  lumière  du  Soleil  réfléchie 
par  la  Terre  ;  elle  parait  beaucoup  plus  vive  quand  on  ae 
place  de  manière  que  quelque  toit  cache  la  partie  lumineuse 
de  la  Lune:  on  peut  alors  distinguer  ses  grandes  taches, 
surtout  vers  le  troisième  jour  de  la  Lune.  La  luuiière  cendrée 
présente  un  autre  phénomène  d'optiquo,  fort  sensible  :  c'est 
la  dilatation  apparente  du  croissant  lumineux ,  qui  semble 
d'un  diamètre  plus  grand  que  le  disque  obscur  de  la  Lune  : 
cela  vient  de  la  force  d'une  grande  lumière  placée  à  côté 
d'une  petite  :  l'une  efface  Tautre.  Le  croissant  parait  enflé 
par  un  débordement  de  lumière  qui  s'éparpille  dans  la  ré- 
tine de  ToNI ,  et  éUrgit  le  disque  de  la  Lune  ;  l'air  ambiant 
éclairé  par  la  Lune  augmente  encore  celte  illusion.  La  lu- 
mière de  la  Lune  ne  semble  accompagnée  d'aucune  chaleur  ; 
on  a  cidculé  qu'elle  était  trois  cent  mille  fois  moindre  que 
celle  du  soleil ,  en  comparant  l'une  et  l'autre  avec  la  lu- 
mière d^une  bougie  placée  dans  robfcurité. 

Nous  avons  dit  que  la  lune  faisait  le  tour  du  ciel  en  27 
jours  et  un  tiers  environ  ;  c'est  ce  qu'on  ap|Hîlle  mois  pério" 
dique.  Comme  pendant  ce  temps  le  Soleil,  vu  de  la  Terre, 
parait  avoir  fait  lui-même  29  degrés  par  son  noouvement 
propre  d'orient  en  occident,  la  Luno  ne  se  retrouve  en  con- 
jonction avec  t»i  astre  qu'aprèa  avoir  traversé  360  degrés 
plus  29  ;  et  elle  emploie  pour  compléter  cette  révolution 
à  peu  près  29  jours  et  dend  :  c'est  ce  qu'on  appelé  le  mois 
synodique  ou  htnaire.  Mais  la  lune  n'a  pas  toujours  un 
mouvomcnt  6^h\  et  uniforme  :  de  là  ses  grandes  inégalités 
{voyei  ÉQDAvmN  nuCaNTan,  Évection,  Notation,  Vaiua- 
tion). 

Nous  avonr.  énuméré  les  diverses  phases  de  la  Lune  ;  quand 
eWeeaX  pleine,  c'est-à-dire  lorsqu^lle  nous  présente  toute  sa 
face  éclairée,  elle  est  en  opposition  avec  le  Soleil  ;  quand  elle 
estnoiire//f ,  ou  invisible  pour  la  Terre,  elle  est  en  oonjonc* 
tion  ;  on  donne  à  ces  deux  positions  le  nom  de  sgzffçies  :  c'est 
alors  qu^ont  lieu  les  éclipses  de  Lune  et  de  Soleil.  Lorsque 
la  Lune  est  à  son  premier  ou  à  son  dernier  quartier,  on  dit 
qu'elle  est  en  quadrature  ;  et  les  points  intermédiaires 
entre  les  quadratures  et  les  syzygies  se  nomment  octants. 
Le  plan  de  l'orbite  de  la  Lune  est  incliné  sur  celui  de  l'édip- 
tique  de  i*  8'  47'  9'"  ;  les  points  d'intersection  de  ces  plans 
s'appellent  les  ntruds  :  l'un  ascendant,  lorsque  la  Lune 
s'élève  vers  le  pôle  boréal  ;  l'autre  descendant,  lorsqu'elle 
s'abaisse  vers  le  p6le  austral.  On  a  remarqué  que  les  nonids 
ont  un  mouvement  propre  vers  l'occident  de  1 9^  par  an,  et 
qu'ils  (ont  par  conséquent  le  tour  du  ciel  en  dix-huit  ans 
et  demi  ;  de  là  la  révolution  synodique  du  namd. 

La  distance  moyenne  de  la  Lune  à  la  Terre  est  de  356,000 
kilomètres,  ou  d'environ  60  rayons  terrestres  ;  son  dia- 
mètre est  à  peu  près  le  quart  de  celui  de  Ui  Terre,  et  son  vo- 
lume la  cinqnantième  partie  de  celui  de  cette  dernière.  Elle 
a  un  mouvement  de  rotation  égal  à  son  mouvement  de  ré- 
volution, de  sorte  qu'elto  présente  toujours  à  la  Terre  la 
même  face  j  on  sait  pourtant  qu'elle  se  montre  quelquefois  un 
peu  phis  d'un  côté,  quelquefois  un  peu  moins,  eonune  ai  elle 
avait  un  léger  balancement  :  c'est  ee  qu'on  appelle  sa  1  i  6  ra- 
tion. Elle  a  la  tonne  d'un  sphéroïde  aplati  par  les  pèles,  et 
pourrait  être  comparée  à  un  cnif  dont  on  aurait  aplati  les 
côtés,  indépendamment  de  son  allongement  primitif. 

On  8>9st  beaucoup  occupé  de  la  description  du  disque 
apparent  de  la  Lune,  de  ses  taches,  de  ses  points  himineiM  ; 
on  a  dressé  des  cartes  de  la  pleine  Lune  très- complètes.  On  a 
cm  souvent  y  apercevoir  une  espèce  défigure  humaine,  pnts 
l'image  de  IVicéan  et  de  la  Terre,  comme  par  la  réflexion 
d'un  miroir;  mais  un  examen  attentif  fait  reeonnattre qnM 
n'y  a  aucune  fbrme  décidée.  Les  irt^gutarttés  que  l'un  ob- 
serve à  l'œil  nu,  vues  au  moyen  d'un  fort  téleecope,  pa  • 
raissent  se  composer  de  points  lumineux,  qui  s'agrandit- 
seht  à  mesure  que  le  soleil  les  allebit,  et  derrière  lesquels 
se  projette  une  ombre  épaisse.  On  ne  peut  douter  que  cène 
eoient  de  hantes  montagnes,  dont  les  •onmets  re^venllei 
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riyottsiolalminnt  tot  partiel  inoIntéleTéMt  et  Im  points 
obscurs,  des  Ttllées  oa  eratères,  où  le  soleil  B^ani?e  pas  di- 
rectement. 

La  Luue  n'a  point  d^atmosplière  sensible  i  die  ne  jouit 
pas  de  la  Tariété  des  saisons,  attendu  que,  son  ite  étant 
presque  perpendiculaire  à  l'écliptique,  le  soldl  ne  sort  pas 
de  son  équateur  ;  et  Gomme  elle  ne  tourne  sur  son  aie 
qu'une  seule  fois  pendant  son  mouTomentderétolution,  cha* 
cun  de  ses  Jours  et  chacune  de  ses  nuits  sont  de  15  fois 
34  de  nos  heures  ;  une  de  ses  moitiés  se  trou? e  éclairée  par 
la  Terre  pendant  l'absoice  du  soleil,  et  n'a  pas  de  nuit|  tan» 
dis  que  l'autre  en  a  une  de  16  jours.  Si  l'on  suppose  que  la 
Luneait  des  habitants,  notre  planète  doit  leur  sembler  13  fois 
plus  grande  que  la  Lune  ne  nous  fiaralt  k  nous-mêmes  ;  la 
Terre  n'est  constamment  visible  que  pour.une  moiliûde  son 
satellite. 

Des  savants,  firappés  de  Topinion  d^un  peuple  ancien  qui 
prétendait  que  ses  ancêtres  afaient  habile  la  Terre  avant 
qu'elle  eût  un  satellite,  aTsient  imaginé  que  la  Lune  était 
une  ancienne  comète,  qui,  en  parcourant  son  orbite  el- 
liptique autour  du  Soleil,  était  venue  dans  le  voisinage  delà 
Terre,  et  s'était  trouvée  entraînée  à  drculer  autour  d^dle. 
L'absence  de  toute  atmosphère  autour  de  la  Lune,  l'aspect 
brûlé  de  ses  hautes  montagnes,  de  ses  profondes  vallées,  da 
peu  de  plaines  qu'on  y  observe ,  Aûsaient  supposer  que  la 
comète»  étant  passée  fort  près  du  disque  solaire,  avait  per* 
du  toute  trace  d'humidité,  et  étaient  cités  comme  des  preuves 
à  l'appui  de  l'origine  cométaire  de  notre  satdiile.  Mais  ces 
raisonnements  ne  peuvent  se  soutenir:  la  Lune  a  bien 
réellement  l'aspect  brûlé,  si  par  là  on  entend  que  presque 
tous  les  points  de  sa  surface  présentent  des  traces  manifestes 
d'anciens  bouleversements  volcaniques  i  mais  rien  n'indique 
qudle  température  la  Lune  a  jadis  subie  par  l'action  des 
rayons  soldres  :  ces  deux  phénomènes  n'ont  entre  eux  au- 
cune connexité. 

C'est  par  l'existence  de  volcans  dans  la  Lune  que  Laplace 
a  cherché  h  expliquer  la  chute  desaérolithes;  c'est  en 
elTet  la  seule  opinion  qui  satisfasse  complètement  à  tous 
les  phénomènes  observés  ;  mais  ce  n'est  encore  qu'une  simple 
hypothèse. 

On  ne  peut  mettre  en  doute  l'iniluence  que  la  Lone  exerce 
sur  noire  planète;  les  lois  de  l'attraction  nous  ont  donné 
l'explication  de  phénomènes  dont  on  ne  connaissait  pas  hi 
cause:  on  sait  aujourd'hui  que  la  grandeur  des  marées 
de  l'océan  dépend  des  positious  angulaires  relatives  du  So- 
ldl et  de  la  Lune,  des  déclinaisons  de  ces  deux  astres,  de 
leurs  distances  rectilignes  à  la  Terre.  Àind,  les  marées  dai 
syzygies  surpassent  les  marées  des  quadratures  ;  ainsi,  parmi 
les  marées  inégales  des  syiygies ,  le  maximum  s'observe 
lorsque  la  Lune  est  au  périgée ,  lorsqu'elle  est  près  de  la 
Terre;  et  le  minimum  arrive  quand  l'astre  attdnt  le  point 
opposé  de  l'orbite,  quand  il  est  à  Vapogée, 

On  a  égdement  supposé  que  la  Lune  exerçdt  quelque  in- 
fluence sur  la  pluie,  et  les  tables  de  M.  Schubler,  de  Tu- 
bingen,  tendent  à  le  démontrer.  Quant  aux  diangements 
de  temps,  qu'on  fait  dépendre  des  phases  de  la  Lune,  c'est 
une  erreur  populaire,  qu'on  retrouve,  il  est  vrai ,  clies  les 
pins  andens  auteurs,  mais  qui  ne  repose  sur  aucun  fonde- 
ment :  d'abord,  on  ne  voit  pas  par  qudle  action  la  Lune 
poorrdt  produire  de  pareils  résultats,  et  les  observatioBs 
les  plus  exactes  faites  sur  une  longue  échdle  donnent  un 
démenti  formd  à  cette  supposition;  les  changements  de 
temps  ne  sont  pas  plus  fréquents  aux  passages  de  la  Lune 
d'un  quartier  à  l'autre  qu'à  toute  autre  époque.  On  ne  doit 
pas  s'arrêter  davantage  sur  les  pronostics  empruntés  à  cer- 
tains aspects  de  la  Lune,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
théorie  des  prétendues  influences  lunaires  :  cette  théorie  est 
évidemment  née  de  la  méprise  qu'on  a  faite  en  prenant 
sans  cesse  pour  causes  ce  qui  avait  été  seulement  proposé 
comme  sif  nés.  Quant  à  l'action  exercée  pir  la  Lune  sur  la 
nature  organique,  sur  les  maladies,  etc.,  il  faudrdt  un  vo- 
tume  pour  andyser  toutes  les  opinions  populaires  qui  s'y 


rattachent  ;  I  côté  des  présomptions  les  ptot  lliToralilee  dans 
certdns  cas,  on  peut  opposer  d'imposantes  autorités,  qoi 
repoussent  complétemeat  ces  prétenîdus  effets  mervdlleaiK  : 
ce  sont  des  questions  qd  réclament  un  plus  ample  examen  ; 
nous  en  sommes  maintenant  au  môme  point  que  Plutarqoe, 
k  qui  l'on  demanddt  pourquoi  les  poulains  qui  ont  été  pouN 
suivis  par  le  loup  deviennent  mdlleurs  coureurs  que  les 
autres.  C'est,  répondit-il,  parce  que  peut-être  eela  n'est 
pas  vrd.  Il  faudrdt  même  la  plupart  du  temps ,  comme 
le  disdt  splritudlement  Arago,  retrandier  le  met  peut-être. 

L.-A.  SiMLLOt. 

Lune  s'emploie  qudquefois  comme  synonyme  desattl» 
lit  e:  on  dit  les  lunes  de  Jupiter,  de  Saturne,  d'Uranus. 

Proverbialement,  vouloir  prendre  la  Lune  aveo  les  d6atS| 
c'est  dierdier  k  faire  une  chose  impossible.  Faire  un  trou  è 
la  Xtine,  c'est  s'en  aller  furtivement,  et  ssns  payer  ses  créan- 
ciers. Une  Lune,  un  visage  i\e  pleine  Lune^  sert  à  dédgner 
un  visage  trop  plein,  trop  large.  Avdr  des  lunes,  lignifie 
être  siget  à  des  caprices ,  k  des  fantaisies. 

Poétiquement,  lune  est  synonyme  de  mois  :  Depuis  dx 
lunes.  La  lune  de  miel  est  le  premier  mois  du  mariage. 

Los  ddûmistes  donnaient  à  l'argent  le  nom  de  lune. 

LUNE  (  Montagnes  de  la  ),  en  arabe  Djebet-el-Komr^ 
On  avdt  ainsi  appdé  jusqu'à  présent,  sur  l'autorité  de  Pto- 
lémée ,  qui  fait  provenir  le  Nil  d'une  montagne  de  ce  nom , 
une  montagne  qu'on  disait  former  le  revers  septentrional  du 
plateau  de  l'Afrique  méridionale ,  s'étendant  diagondement 
depuis  le  cap  Gardafui  dans  la  mer  des  Indes,  à  travers 
toute  cette  partie  de  la  terre  dans  la  direction  de  l'ouest , 
jusqu'à  la  baie  de  Bénin,  dans  l'océan  Atianlique.  Mais 
cette  chaîne  de  montagnes  n'a  vraisemblablement  jamais 
existé  que  dans  l'imagination  des  fdseurs  de  cartes  géogra- 
phiques ,  attendu  que  toute  la  contrée  qu'on  leur  fait  tra- 
verser est  aujourd'hui  parfdtement  connue  des  voyageurs 
et  des  géographes. 

Les  voyageurs  Burton  et  Speke  ont  visité  dans  l'Afrique 
centrale  un  pays,  appelé  Ouniamezi,  nom  qui  signifie  terre 
de  la  Lune-  H  s'étend  dans  une  longueur  de  260  kilom. 
au  nord  du  lac  Nyanza.  Autrefois  il  com|K>sait  un  FAat  avec 
un  chef  unique;  il  est  divisé  maintenant  en  plusieurs  tribus 
indépendantes.  On  n'y  voit  pas  de  montagnes;  les  villages 
sont  nombreux  et  bien  peuplés. 

Comme  moexi,  dans  la  langue  des  indigènes,  signifie 
lune,  la  version  de  Ptolémée  suivant  laquelle  le  Nil  prend 
sa  source  dans  les  montagnes  de  la  lune  se  trouverait  ainsi 
confirmée;  mais  cette  masse  de  montagnes  n'est,  suivant 
toute  apparence,  que  la  continuation  d'une  clialne  qui  va 
toujours  en  s'élevant  du  sud  vers  le  nord,  jusque  dans  U. 
montagneuse  contrée  appelée  Abyssin  le;  chaîne  entou- 
rant le  plateau  central  de  l'Afrique  méridionale  vers  la  mer 
des  Indes,  dé  telle  sorte  que  la  montagne  de  la  Lune,  dé- 
couverte en  1818,  en  formerait  le  revers  oriental,  et  non 
septentrional.  An  reste,  cette  montagne  de  la  Lune  qst  en- 
core trop  peu  conni^e  pour  qu'on  puisse  bien  prédser  le  ca- 
ractère qui  lui  appartient  comme  montagne. 

LUNE  (Pierre  de).  Voges  Filospath. 

LUNE  (PisnaE  ni).  Foyei  BenoIt  XIII,  antipape. 

LUiN'EBOURG»  ancienne  principauté  de  la  basse  Saxe, 
aujourd'hui  l'un  des  gouvernements  {Landrosteien)  du 
Hanovre  (Prusse),  comprend,  avec  deux  bailliages  du 
duché  de  Laoenbourg,  attribués  en  1816  an  Hanovre,  wre 
superficie  de  141  myriamètres  carrés,  avec  381,587  habi- 
tants, pour  la  plupart  protestants.  Le  sol  en  est  générale- 
ment aride  et  sablonneux  et  entrecoupé  de  tourbières. 

Ce  gouvernement  a  ponr  chef-lieu  la  ville  du  même  nom, 
jadis  réddence  des  d«c8  de  Brunswick-Lunebourg,  et  bàtle 
an  milieu  de  vastes  landes,  sur  l'Ilmenan,  rivière  qui  y 
devient  navigable.  C'est  une  station  du  chemin  de  fer  de 
Hanovre  à  Hambourg.  Sa  population  est  de  1 5,g82  habitants  ; 
elle  trouve  dans  Pexploitatloii  d'une  des  plus  riches  salines 
que  l'on  connaisse  un  puissant  élément  de  prospérité. 

Les  aotrea  eonrs  d'etu  qui  traversent  la  partie  septén- 
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trionale  de  ce  territoire,  tôatt  af(!uentd  de  TEIbe»  sont  la 
Seeve,  PEiste,  la  Scbwinge  et  l'Oste.  L'Ocker,  la  Fuse,  la 
Leine  et  la  Bœhme,  affluents  du  Weser,  la  traTersent  dans 
sa  partie  méridionale.  Compris  de  1807  à  1810  dans  le 
royaume  de  Westphalie,  il  y  formait  trois  départements. 
Réuni  en  1810  à  Tempire  français,  rendu  en  1815  au  Ha- 
novre, il  a  passé  eu  1866  avec  ce  royaume  sous  la  domina- 
tion prussienne. 

LiliVE  CORNEE.  Les  alchimistes  donnaient  ce  nom 
au  chlorure  d'ar^i^ent. 

LUNELy  Tille  de  France,  chef-lieu  de  canton  du  dépar- 
tement de  THérault,  située  an  milieu  d'une  plaine  très-fer- 
tile, sur  le  canal  de  Lunel  et  à  3  kilom.  de  la  Vidourle,  avec 
6,989  âmes  et  un  collège.  Au  xvi«  siècle  elle  appartint  tour 
àfourauxcatlioliqueset  aux  protestants.  On  y  récolte  d^cx- 
cellents  fins  muscats  fins.  Elle  (ait  un  commerce  très-actif 
au  moyen  du  canal  de  son  nom,  qui  communique  au  Rhône 
et  à  la  Méditerranée,  ainsi  qu'au  canal  du  Languedoc.  Ce  com- 
merce consiste  principalement  en  Tins  du  cru ,  raisins  secs, 
en  esprits  et  caux-de-Tie  proTenant  des  nombreuses  distille- 
ries qui  y  sont  en  actÎTité,  et  en  grains  et  farines.  C^est  ime 
station  du  chemin  de  fer  de  Tarascon  à  Cette.  Lunel  fut 
prise  pendant  les  guerres  de  religion  par  les  protestants,  qui 
démolirenttous  ses  édifices  religieux.  Les  juifs  y  aTaient  an- 
ciennement une  synagogue  renommée. 

LUNEL  (Vin  de),  un  des  meilleurs  Tins  muscats  aTcc 
ceux  de  Frontignan,  et  après  ceux  de  RiTesaltes  (Pyrénées- 
Orientales).  Les  Tins  de  Frontignan  se  distinguent  par  leur 
douceur,  l)eaucoup  de  corps,  un  goût  de  fruit  très-prononcé 
et  un  parfum  des  plus  suaTes;  ils  gagnent  beaucoup  en  Tieil- 
lissant,  se  conserTcnt  très-longtemps  et  supportent  iiarfaite 
ment  le  transport.  Les  Tins  de  Lunel  jouissent  de  la  même 
réputation  que  ceux  de  Frontignan  :  ils  sont  plus  prt'coces 
et  plus  fins  ;  mais  ils  ont  moins  de  corps ,  un  goût  de  fruit 
plus  prononcé ,  et  ne  se  conserTent  pas  aussi  longtemps.  Lt 
Tin  muscat  de  Lunel  se  récolte  sur  le  territoire  de  Lunel- 
Vieil  ;  mais  ce  n'est  qu'une  faible  partie  du  produit  des  Ti- 
Çiobles  de  Lunel,  qui  fournissent  une  grande  quantité  de 
Tins  rouges  que  Ton  couTertit  en  eaux-de-Tie. 

L.  LOCTET. 

LUNE  ROUSSE.  On  sait  que  la  crédulité  a  attaché  à  la 
lune  rousse  une  grande  Influence  sur  les  phénomènes  de  la 
Tégétation  ;  les  jardiniers  appellent  rousse  la  lune  qui,  com- 
mençant en  aTril,  dcTlent  pleine,  soit  à  la  fin  de  ce  mois, 
soit,  plus  ordinairement,  dans  le  courant  de  mai  :  suiTant 
eux,  les  jeunes  feuilles,  les  bourgeons,  qui  sont  exposés  à  la 
lumière  de  la  lune  dans  les  mois  d'aTril  et  de  mai,  roussis- 
.senti  c^est-à-dire  se  gèlent,  quoique  le  thermomètre  se 
maintienne  dans  Tatmosphèrc  à  plusieurs  degrés  au-dessus 
de  zéro.  Ils  ajoutent  encore  quMl  suffit,  dans  des  circx)ns- 
tances  de  température  d'ailleurs  toutes  pareilles,  que  des 
nnages,  ou  même  des  écrans  artificiels,  arrêtent  les  rayons 
de  Tastre  et  les  empêchent  d'arriver  jusqu'aux  plantes, 
pour  que  les  bourgeons  demeurent  parfaitement  intacts.  Ces 
phénomènes  pourraient  faire  croire  que  la  lumière  de  notre 
satellite  est  douée  d'une  Tertu  frigori^que  sensible;  mais  il 
n^en  est  rien  :  au  temps  de  la  lune  rousse,  comme  Fa  si  bien 
expliqué  Arago,  la  température  n'est  souTent  que  de  4,  5  et 
6  degrés  au-dessus  de  zéro,  et  Ton  sait  que  les  plantes  per- 
dent la  nuit,  par  voie  de  rayonnement,  une  partie  du  calo- 
rique qu'elles  ont  reçu  pendant  le  jour  :  cette  déperdition 
)^ut  aller  jusqu'à  8  degrés,  lorsqu'il  n'y  a  point  de  nuages 
pour  arrêter  ce  rayonnement  ;  il  en  résulte  que  la  tempéra- 
ture des  plantes,  qui  n'était  que  de  4  ou  5  degrés  pendant 
le  jour,  pourra  descendre  à  plusieurs  degrés  au-dessous  de 
zéro^:  ces  plantes  gèleront;  et  comme  II  faut  que  le  temps 
soit  parfaitement  serein  pour  que  le  rayonnement  ait  lieu , 
on  a  bien  à  tort  attribué  à  la  lune  une  influence  qu'elle  n*a 
pas.  On  a  aussi  prétendu  que  sa  lumière  putréfiait  les  sub- 
stances animales;  et  de  fait,  si  l'on  expose  un  morceau  de 
viande  aux  rayons  de  la  lune,  Il  se  gâte  i)lus  tôt  qu'un  autre 
morceau  garanti  par  un  écran  ou  un  couTcrcle;  mais  c'est 


encore  par  TefTet  da  rayonnement,  qui  le  refroidit  et  le  châfgl 
d^une  plus  grande  humidité  :  or,  l'eau  est  un  principe  de 
décomposition  pour  les  matières  animales,  car  on  le.«  sèche 
pour  les  conserrer.  L.-A.  Sédillot. 

LUNETTE.  Les  lunettes,  ces  instruments  prédeux , 
qui  ont  été  si  utiles  aux  développements  de  l'astronomie , 
qui  ont  rendu  si  facile  et  si  exacte  l'investigation  des  corps 
ôélestes,  ont  été  découTertes  par  hasard,  vers  le  commence- 
ment du  dix-septième  siècle.  On  connaissait  déjà,  depuis 
Tan  1300enTiron,  l'art  de  fabriquer  ces  lunettes  portant 
nn  seul  Terre ,  pour  chaque  œil ,  et  que  l'on  nomme  aussi 
besicles,  lorsqu'en  1608  ou  1609  le  fils  d'un  certain  Jacques 
Metius,  fabricant  de  besicles  à  Alkmaêr,  dans  la  Nord- 
Hollande,  eut  ridée,  par  amusement  ou  par  hasard,  de  re- 
garder à  travers  deux  Terres ,  l'un  concaTe ,  près  de  son  œil, 
et  l'autre  couTexe,  un  peu  éloigné.  Il  \it  alors  avec  surprise 
quelques  objets  situés  au  loin  beaucoup  plus  grands  qu'avec 
ses  yeux.  Il  fit  part  de  cette  remarque  à  son  père,  et  la  dé- 
couTerle  fut  faite.  Elle  se  propagea  rapidement;  et  déjà 
en  1610  Galilée  publiait  ses  obserTations  astronomiques 
faites  au  moyen  des  lunettes.  Quelques  auteurs  attribuent 
•cependant  l'inTenUon  des  lunettes  à  J.«B.  Porta,  Ters  la  fin 
du  seizième  siècle  ;  d'autres  la  font  même  remonter  à  Roger 
Bacon.  Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  leur  découTerle,  leur 
composition  a  reçu,  tant  sous  le  rapport  de  la  pratique  que 
sous  celui  de  la  théorie,  de  grands  perfectionnements.  Les 
lunettes  les  plus  employées  sont  au  nombre  de  trois  :  la  /u- 
nette  astronomique,  ià  lunette  de  Galilée,  et  la  lunette 
terrestre. 

La  lunette  astronomique  est  particulièrement  destinée 
à  l'obserTation  des  corps  célestes.  Elle  se  compose  d'un  long 
tube  de  cuiTre,  armé  à  ses  deux  extrémités  de  deux  Terres 
lenticulaires  {voyez  Lentille),  tous  deux  couTergents.  L'un 
de  ces  Terres  se  nomme  objectif,  et  l'autre  oculaire.  L'ob- 
jectif est  celui  qu^ou  tourne  Ters  l'objet  à  examiner;  il  est 
toujours  bicouTexe,  et  il  doit  aToir  une  grande  ouTerturc, 
pour  réunir  le  plus  de  lumière  possible.  Les  rayons  lu- 
mineux qui  traTersent  l'objpxtif  Tont  former  en  un  point 
de  la  limette  Timage  de  l'objet  qui  les  eoToie,  et  Toculaire 
est  destiné  à  faire  Toir  à  la  distance  convenable  cette 
image,  qu'il  grossit  en  même  temps.  L*ocuIalredoit  être  doué 
d*un  mouTement  de  Ta-et-Tîent  pour  s'adapter  à  toutes  les 
vues.  Pour  que  cette  lunette  puisse  être  bien  exactement 
dirigée  vers  les  objets  que  l'on  veut  observer,  le  tube  est 
traversé,  à  l'endroit  où  l'image  vient  se  peindre,  par  un  ré' 
ticule,  c'est-à-dire  par  deux  fils  en  croix  qui  se  coupent 
dans  son  axe  ;  on  en  met  quelquefois  un  plus  grand  nombre, 
suivant  l'usage  auquel  on  la  destine.  Le  grossissement  pro- 
duit par  l'oculaire  peut-être  rendu  plus  ou  moins  considé- 
rable; mais  à  mesure  qu'il  augmente,  l'intensité  de  lumière 
de  l'image  qu'on  observe  va  en  décroissant,  et  l'on  ne  peut 
pas  alors  pousser  ce  grossissement  au  delà  de  certaines  li- 
mites. Dans  les  meilleures  lunettes  astronomiques  connues, 
le  grossissement  ne  dépasse  pas  1000  à  1200. 

La  lunette  astronomique  donne  des  images  reuTersées  : 
aussi  n'est-elle  pas  propre  à  l'observation  des  objets  terres- 
tres. La  lunette  de  Galilée  n'offre  pas  cet  inconvénient. 
Elle  se  compose  d'un  objectif  convergent  et  d'un  oculaire 
divergent.  Cette  lunette  est  très-courte ,  et  par  suite  très- 
portative.  Elle  absorbe  peu  de  lumière  ;  mais ,  à  cause  de 
la  divergence  des  rayons  émergents,  elle  a  peu  de  champ. 
C*est  avec  elle  que  Galilée  découvrit  les  montagnes  de  la 
lune,  les  satellites  de  Jupiter  et  les  taches  du  soleil.  C'est 
elle  qui  est  employée  comme  lorgnette  de  spectacle.  On 
la  nomme  jt<me/Ze  lorsqu'elle  est  double,  de  manière  h 
former  une  image  dans  chaque  œil ,  ce  qui  augmente  l'é- 
clat. 

L'ensemble  des  objets  qu'on  peut  apercevoir  avec  la  lu- 
nette de  Galilée  étant  très-restreint ,  c'est  pour  remédier  à 
cet  inconvénient ,  et  pour  faire  voir  en  même  temps  les  ob- 
jets droits,  qu'a  été  inTentée  la  lunette  terrestre,  que  l'on 
nomme  aussi  longue-vue.  Elle  se  compose  de  quatre  Torret 
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deux  d*eiitre  eau  sont  l'obJecUr  et  roculairo,  dont  noos 
a?bns  parlé  plus  haut  ;  les  dei^x  autres,  placés  dans  Tinter- 
Talle ,  sont  destinés  à  redresser  Timage.  Cette  lunette  est  la 
plus  sonvent  employée  comme  lunette  d*approcbe,  et  c^est 
elle  aussi  dont  on  se  sert  dans  les  opérations  trigonométriques 
et  géodésiques.  On  y  emploie  pourtant  aussi  quelquefois  les 
lunettes  astronomiques.  L.-L.  Yautuier. 

LUNETTE  (Fortification),  Ce  sont  des  espèces  de 
demi-lunes  ou  des  ouvrages  composés  de  deux  faces  qui 
présentent  un  angle  saillant  vers  la  campagne.  Elles  se 
construisent  généralement  auprès  des  glacis  et  vis-à-vis  les 
angles  rentrants  du  chemin  couvert.  Les  lunettes  sont  dé- 
fendues par  un  parapet,  et  protégées  par  un  fossé. 

Lunette  désigne  encore  des  espèces  de  places  d^armes 
retranchées ,  que  Ton  construit  quelquefois  dans  les  angles 
rentrants  du  fossé,  des  bastions  et  des  demi-lunes. 

L.-L.  Vauthier. 

LUNETTES  ou  BESICLES  (de  bis  oculi).  On  donne 
ces  noms  à  un  ensemble  de  deux  Terres  lenticulaires  main- 
tenus dans  une  monture  commune,  le  plus  souvent  garnie 
de  branches  qui  se  placent  sur  les  oreilles,  de  manière  à  ce 
que  chaque  verre  se  trouve  en  face  d^m  œil.  Les  lunettes 
ont  iM)ur  but  le  plus  général  de  remédier  à  la  myopie  et 
aupresbytisme.  Pour  les  myopes,  leurs  verres  doivent 
être  divergents;  c^est  le  contraire  pour  les  presbytes.  Mais 
suivant  le  degré  de  myopie  ou  de  preshylisme ,  la  diver- 
gence ou  la  convergence  des  verres  doit  être  plus  ou  moins 
grande  :  c^est  pourquoi  on  grave  ordinairement  sur  ces  verres 
des  numéros  qui  marquent  en  pouces  leur  distance  focale. 
Autrefois  un  faisait  uniquement  usage  de  verres  bi-convexes 
pour  les  presbytes  et  bi-concaves  pour  les  myopes.  Wol- 
laston  proposa ,  le  premier,  de  remplacer  ces  verres  par  des 
lentilles  concaves-convexes,  qu'on  place  de  manière  que 
leurs  courbures  soient  de  même  sens  que  celle  de  Tceil.  Ces 
vers  faisant  voir  plus  nettement  les  objets  éloignés  qui  en- 
tourent l'axe  optique,  on  leur  adonné  le  nom  de  verres  pé- 
riscopiques  (de  icepC ,  autour,  et  a%ùni<ù ,  je  regarde.  ) 

Quelquefois  les  lunettes  sont  garnies  de  verres  plats,  mais 
colorés  en  bleu  ou  en  Yert,  et  reçoivent  le  nom  de  conserves. 
Elles  n'ont  alors  d'autre  but  que  de  protéger  les  yeux  sen- 
sibles contre  une  trop  grande  quantité  de  lumière. 

LUNÉVILI^E,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment dans  le  département  de  la  Meurthe,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Ve/x>uze  et  près  de  Pendroitoù  cette  rivière  se 
jette  dans  la  Meurthe.  Elle  possède  15,184  habitants,  un 
collège,  une  bibliothèque,  de  grandes  manufactures  de 
faïence ,  de  belles  fabriques  de  gants  de  peau ,  des  fonde- 
ries, des  fabriques  de  chaînes  d'acier,  de  calicots,  de  brode- 
ries, de  bonneterie  de  soie,  de  fil  et  de  coton;  des  manu- 
factures de  papiers  peints,  de  peignes,  etc.,  des  brasse- 
ries ,  des  tanneries,  des  usines  à  plâtre  et  des  fours  à  chaux 
dans  les  environs.  Cest  une  station  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Strasbourg. 

Excepté  le  château  ducal,  bâti  par  le  duc  Léopold,  sur 
les  plans  dn  célèbre  Boiïrand,  et  incendié  en  1849  ,  elle 
doit  tous  ses  éditices  et  ses  embellissements  au  roi  S  ta- 
n  islas.  On  y  remarque  la  belle  église  de  Saint-Jacques,  avec 
ses  tours  él^antes,  et  qui  renferme  le  tombeau  de  la  mar- 
quise Du  ChAtelet;  les  promenades  et  les  jardins  établis 
sur  l'emplacement  d'un  marais  desséché  ;  le  Champ-de-Mars, 
la  place  NeuYe,  ornée  d'une  belle  fontaine  à  huit  jets  ;  Vh6- 
pital  et  un  superbe  manège  couvert.  Le  23  novembre  1849, 
un  incendie  détruisit  une  grande  partie  du  château  ;  la  salle 
des  Trophées  et  le  donjon  furent  épargnés.  L'origine  de 
LunéTille  n'est  pas  antérieure  au  dixième  siècle.  Elle  fut 
prise  en  1476,  par  Charles  le  Téméraire,  et  encore  emportée 
d'assaut  plusieurs  fois  sous  le  règne  de  Louis  XIH. 

Cest  à  LunéTille  que  fut  signé,  en  1801,  le  premier  traité 
de  paix  conclu  entre  la  république  française  et  l'Autriche. 
L'empereur  fut  amené  à  déposer  les  armes  par  les  Yictoires 
deMarengoet  de  Hohenlinden;  on  négocia  sur  les 
La  ses  de  C  a  m  p  o-F  o  r  m  i  o,  en  augmentant  les  avantagea 
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de  la  France.  La  rive  ganche  du  Rhin  et  les  proTlncei 
belges  lui  furent  de  nouveau  assurées  ;  Tindépendance  des 
républiques  Cisalpine,  Ligurienne,  Helvétique  et  Batave 
fut  reconnue.  Le  pape  fut  rétabli  dans  ses  États;  la  Tos- 
cane fut  enlevée  au  grand-duc  Ferdinand  III,  pour  en  for- 
mer le  royaume  d'Étrurie,  au  profit  d'un  prince  delà 
maison  de  lk)urbon ,  l'infant  de  Parme. 

Enfin,  il  fut  convenu  que  le  grand-duc  et  les  princes  dé- 
possédés sur  la  nve  gauche  du  Rhin  prendraient  leurs  in- 
deumités  en  Allemagne  sur  les  souverainetés  ecclésiastiques. 
On  ne  fit  aurune  mention  du  roi  de  Sardaigne.  Les  négo- 
ciateurs avaient  été  pour  rAutriche  le  comte  de  Cobe  nz  1, 
pour  la  France  Joseph  Bonaparte. 

LUNULE.  En  géoméirlt,  on  appelle  ainsi  une  figure 
plane,  terminée  par  deux  arcs  de  cercle  qui  se  coupent,  et 
dont  la  concavité  est  dans  le  môme  sens ,  de  sorte  que  cette 
figure  offre  la  forme  d*un  croissant.  Les  lunules  difTèrent 
suivant  la  relation  qui  existe  entre  les  rayons  des  arcs  de 
cercle ,  et  aussi  avec  la  position  de  leurs  centres.  Qiiel(}iies- 
unes  ont  acquis  une  certaine  célébrité ,  particulièrement  la 
lunule  d* Hippocrate ,  ainsi  nommée  du  géomètre  qui  1« 
premier  donna  sa  quadrature. 

Construisons  un  triangle  rectangle  isocèle  et  décrivons  une 
demi-circonférence  sur  chacun  de  ses  côtés  comme  diamètre, 
de  manière  que  celle  de  ces  demi-circonfcrences  décrite  sur 
l'hypoténuse  passe  par  le  sommet  du  triangle  et  que  les  deux 
autres  aient  leurs  courbures  dirigées  dans  le  même  sens.  Le 
demi-cercle  qui  a  l'hypoténuse  pour  diamètre  est  alors  égal 
à  la  somme  des  deux  autres.  En  retranchant  les  parties 
communes,  on  voit  que  le  triangle  construit  est  égal  à  la 
somme  de  deux  lunules  ;  et  comme  celles-ci  sont  égales , 
l'une  d'elles  équivaut  h  la  moitié  du  triangle  ou  au  carré 
construit  sur  la  moitié  de  l'un  des  côtés  de  l'angle  droit  Tel 
est  le  théorème  d'Hippocrate  de  Chio.  Cette  proposition  est 
surtout  célèbre  parce  que ,  offrant  Texemple  de  la  quadra- 
ture d'une  surface  terminée  par  des  arcs  de  cercle,  elle  en- 
tretint longtemps  l'espérance  de  trouver  un  jour  celle  du 
cercle  lui-même. 

En  conchyliologie ,  on  nomme  lunule  ou  anus  un  espace 
situé  en  avant  des  crochets  des  coquilles. 

E.  Merueox. 

LUPERCALES,  fêtes  qui  se  célébraient  à  Rome,  le 
15  février,  troisième  jour  des  fêtes  de  Faune  ou  de  Pan. 
Venues ,  suivant  les  uns ,  d'Arcadie  avec  Évandre,  elles  au- 
raient été ,  d'après  une  autre  opinion ,  instituées  par  Romului 
et  Rémus ,  en  mémoire  de  ce  qu'ils  avaient  été  noums  par 
une  louve  (lupa).  On  s*abandonnait  dans  ces  fêtes  h  un« 
licence  éhontée  :  les  prêtres ,  nommés  luperques ,  couraient 
nus  dans  les  rues ,  armés  de  lanières  de  la  peau  des  chèvres 
qu'ils  avaient  sacrifiées;  ils  en  frappaient  sur  le  dos  et  sur 
le  Tentre  les  femmes  mariées  et  enceintes  ;  celles-ci  rece- 
Taient  ces  coups  comme  le  gage  assuré  d'une  heureuse  fécon- 
dité. Dans  une  des  cérémonies,  deux  luperques  se  bart>ouil- 
laient  le  visage  de  sang ,  deux  autres  l'essuyaient  avec  de 
la  laine  trempée  dans  du  lait,  ce  qui  prétait  beaucoup  à 
rire  au  peuple. 

La  course  des  luperques  commençait  an  figuier  Ruminai, 
sous  lequel  Romulus  et  Rémus  avaient  été ,  suivant  la  tra- 
dition ,  exposés  et  allaités  par  une  louve.  On  donnait  plu- 
sieurs raisons  de  ces  courses  :  les  luperques ,  disaient  les 
uns,  imitaient  Faune,  qui  passait  sa  vie  à  courir  nu  sur  les 
montagnes.  L'origine  de  cet  usage,  racontaient  les  autres, 
se  rapportait  à  une  aventure  assez  plaisante  arrivée  à  ce 
dieu ,  et  dont  Ovide  a  fait  un  récit  agréable  :  Hercule  et 
la  belle  Omphale  s'étaient  arrêtés  dans  une  caTerne ,  ré- 
solus d'y  passer  la  nuit  Faune ,  épris  d'Ompliale ,  l'avait 
suivie ,  dans  l'espoir  qu'à  la  faveur  de  l'ombre  il  pourrait 
sinon  satisfaire  sa  passion,  du  moins  hasarder  quelque 
heureux  larcin.  Les  plaisirs  de  la  journée  et  le  vin  ayant 
plongé  dans  le  sommeil  tonte  la  suite  de  la  belle  Lydienne, 
le  dieu  ne  douta  pas  qu'elle  ne  fût  également  endormie. 
Comme  elle  devait  le  lendemain  offrir  un  sacrifice  à  Bae« 

64 


m  LUP£RCAL|p;S 

cbos  y  ^n  Ut  était  (é^iaré  ^e  c^ui  d^  son  amant  :  tput  fa- 
yorisait  4o|)ç  lus  projets  4^  Faun^.  Il  l'ayai^çï^  i  Utpns, 
dam  les  ^Qcbres ,  et  beurte  un  Ht  couvert  d^une  peayi  d^ 
liop  :  il  recule  d'effroi ,  à  1  idée  du  p^ril  où  il  allait  s*çxppsçr 
en  s'^drcirsant  k  flercui^;  plus  loiq ,  i|  trouve  suf  |*a^tre 
\\i  (]es  T^ttMuents  de  femme  :  se^^  d^irs  s'euHammeoi ,  il 
croit  toucher  au  momept  dM  |>ç(i^|)eur.  11  se  glisse  aupirM 
de  l'ol^et  de  8ç»  feux  ;  mm,  un  t(f^rri()Ie  coup  de  cqû^e  le 
précipite  au9si|^|  ^  b^s  du  lit ,  et  il  reçpnqatt  qu'il  q>  pas 
afTi^ire  k  Pmp|iale.  Il  pçi  ^vait  pas',  lu  p{|uVre  dieu  ,  que 
pendant  1^  spir^  Qippbalp  avait ,  par  plalsaplerie,  cliangé 
de  v^te^pentsavec  l)ercu|e.  Au  bruit  d^  la  cliute  ^e  Faune, 
on  accourt  avec  des  torclif»;  et  Ton  rit  |>cauçoup  de  sa  déi-qn- 
▼enue-  l^  dieu  ne  1^  (rouya  pj^s  a^sâi  plaisante ,  et  depuis 
cette  nifit ,  en  b^lue  des  v^teinent?  qtû  l'avaient  tioi^pé , 
il  voulut  que  §eç  pï^(res  n'en  portassent  poiqt  dans  les  cé- 
rémonies ;  aussi  q'ayaieut'ils  qu'une  peau  de  mouton  qui 
leur  couvrait  le  milieu  du  corps.  Qvjde  raconte  encore  qu^un 
jour  Bomplus  ef  Rémus  célébraient  la  l^(e  de  Fauqe  et  sV 
n^usaiept  h  dilTorents  exercices  ayec  la  jeunesse  des  envi- 
rons. Des  voleurs ,  prqdlant  de  |'occa»ion ,  leur  eplevèreiit 
leurs  bestiaux.  Dès  qu'on  apprit  pe  vol ,  tous  les  jeuqes 
gens  accoururent  nus ,  comme  ils  étaient  en  luUaqt ,  pour 
l'opposer  à  cette  violence  ;  Réipus  et  ses  çqçnpaçqons ,  les 
Fabiens,  arrivèrent  Içs  pr^jers,  et,  trouyaot  les  brophes 
garnies  de  viamies  préparées  pour  la  fête,  s'eq  emparè- 
rent en  vainqueurs ,  après  ^voir  éloigné  les  brjgands.  Rq- 
nulus  et  les  Quiutiliens  arrivèrent  trup  tard.  Les  course^ 
des  luperquea  nus  rappelaient,  dit-on,  cet  événement.  Ce^ 
(êtes  eureut  lieu  jusqu*au  cinquième  siècle  de  Tère  chré- 
tienne ,  même  après  l'abolition  du  psiganismç. 

i«s  iMperques,  les  plii)^  anciens  pri^tres  de  Rptpe,  for- 
maient trois  collèges  :  le  premier  était  celui  des  f^abienf 
ou  Favien^,  le  deiiiiièu^e  celui  de9  QuintilienSt  9t  le  troi- 
sième celui  des  Juliens,  établi  p^r  César  ou  ses  amis,  ce 
qui  cx>ntril)ua,  dit  SiJétone,  à  le  rendre  odiepx 

LlJfiË)  ville  de  France,  (|ans  le  défartpmeiit  ae  fa  Hautc- 
Saôni\  près  de  l'Ognon,  a\ec  3Ji7  habitants,  e.>t  un  cht-f- 
lieq  d'arrondissement  Elb'  pos>ède  un  collè^i»!  une  biblio- 
thèque publique,  deux  fonclene^  en  ni^t^ux.pe^tciptureiies, 
des  tanneries,  des  fabriques  «le  droguet.  etc.  Les  bAtiiuents 
qn'oq  a  conservés  d'une  ancienne  abbaye  inérovinftienne 
aerveQ|de  soiis-piéfectuce.  CVst  une  station  du  chemin  de 
fer  de  r£st  (section  de  Vesoul  à  Bel  fort).  C'est  du  nom  des 
babilants  de  Lure  qu*^  été,  dit-on,  tirée  l'épitbète  de  luron, 
qui  l'ai'plique  à  un  homme  vigoureux  et  déterminé  et  aussi 
I  un  l>on  vivapt. 

I^P^^^Ë  (en  ^lemand  Lausitz),  contrée  de  TAHemagne 
fppar^naut  aujourdMiui  iiartie  â  1^  $^xe  et  partie  à  la  Prusse, 
qui,  divi^  autrefois  en  nauie  çIIkuh  lusace,  fornaaitdeux 
margraviats  indépendants  et  comprenait  une  sufierficie  de 
140  miri^ip^tres  carrés.  |i;lle  était  bornée  au  sud  par  I4 
Boliéme,  il  l'ouest  par  |a  Misnie  et  l'ancien  cercle  électofal 
çaxon,  au  nord  par  le  ||ranaebourg,  et  à  Test  par  la  Silésié, 
ft  tr^yer^  dan^  la  direction  de  sud  mi  nord  par  la  Sprée 
et  par  laNeisse.  Depuis  la  grande  mi^^ration  des  pjsupïes,  elle 
fut  toujours  habitée  par  (|es  tribut  slaves  plapéps  sous  l'au- 
torité de  cliefs  indépendants  qui  ne  devinrent  qu'en  929 
tributaires  de  l'empereur  d'Allemagne  Henri  r*",  et  qu'en 
96S  l'empereur  pthon  |*'  convertit  au  christianisme.  Con- 
quise,  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  p^  le  duc  Wratislas  de 
Bohème,  la  ^usace  fut  pendant  plusieurs  siècles  un  siûet  de 
ppotestations  continuelles  entre  les  souverains  de  ce  pays 
«t  M  margraves  de  Misnie  et  de  Brandebourg,  qui  s'en 
arraditient  alternativement  des  lambeaux  et  même  la  pos- 
aeMion  tout  entière.  Pendant  la  guerre  de^  hussites  la  Lu- 
ytce  denoeura  fidèle  à  la  fortune  des  rois  de  Bohême,  mais 
en  revanche  elle  fut  en  proie  aux  plus  horribles  dévastations 
de  la  part  des  hussites.  En  1459  elle  reconnut,  il  est  vrai, 
Georges  Podiebrad  pour  roi  ;  mais  en  1467  elle  se  donna  au 
roi  de  Hongrie  Mathias,  à  qui  elle  demeura  définitivement  àt- 
tril^ée,  MU  termes  de  la  paix  d'Olmutz^  conclu^  en  1479. 
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Cest  de  cette  époque  que  datent  lea  dénominations  de  haut^ 
et  de  basse  Lusace  eroplo^éeç  pour  la  partie  méridionaM 
et  la  partie  septentrionale  du  pays.  En  1476  et  1480  les 
villes  de  la  haute  Lqsace  rienouvelètent  aussi  la  confédération 
particulière  qui  Içs  unjssait  entre  elles  j  et  constituèrent  ça 
qiroq  appela  jusque  dans  ces  derniers  temps  les  Six  Villes 
^Bautzen ,  Gœrlitz ,  Zittau,  Laubau,  Kainetiz  et  Lœbaii^  ),  e 
qui  avaient  obtenvf  des  empereurs  et  des  rois  de  Bo|)ème  des 
ifnmunit^s  sen^blables  à  celles  des  villes  imi)ériales.  Biles 
entretenaient  des  corps  armés  permanents  ;  et  dans  le^  nom* 
breuses  guerres  de  ce  temps ,  on  les  voit  souvent  guerroyer 
pour  leur  propre  compte.  A  la  mort  du  roi  ^^thias  de  Hon- 
grie (1490),  les  deux  margri|viats  restèrent  une  dépendance 
de  la  couronnp  de  Bohême,  et  passèrent  avec  elle,  pn  1526, 
sur  la  tête  de  Ferdinand  l'^  (l'Autriche,  qui  les  opprima 
cruellement ,  à  cause  de  l'introduction  du  protestantisme. 
Les  Six  Villes  en  particulier  furent  dépouillées  de  la  plus 
grande  partie  de  leurs  prjviléges,  et  pour  les  obtenir  de  nou- 
vei^u  durent  faire  de  grands  sacrifices  d'argent.  Par  suite  de 
l'élection  de  roleçteùr  palatin  Frédéric  en  qualité  de  roi  de 
Bohême,  la  Lusace,  qui  refusa  de  le  reconnaître,  eut  sa  part 
des  calamités  de  la  guierre  de  trente  ans.  En  1620  Télccteur 
de  Saxe,  Jean-Georges  1*',  Toccupa  au  nom  de  Tempereiir  ; 
puis,  aux  termes  de  la  réconciliation  intervenue  en  1633 
entre  lui  et  ce  prince  à  la  suite  de  leurs  démêlés,  il  la  garda 
en  nantissement  d'une  somme  de  72  tonneaux  d'or  qu'il  ré^ 
claniait  pour  les  frais  de  la  guerre;  et  la  paix  conclue  à 
Prague,  le  30  mai  1635,  lui  en  adjugea  définitivement  la  pos- 
session avec  tous  droite  de  souveraineté ,  à  titre  de  fief  hé- 
réditaire relevant  de  la  couronne  de  Bohême.  Depuis  celte 
époque  la  Lusace ,  qui  forma  toujours  une  partie  indépen- 
dante de  Télectorat  de  Saxe,  ne  relevant  d*aucun  cercle  de 
FEmpire,  partagea  toujours  les  destinées  de  la  Saxejusqu'eq 
1815,  époque  oii  par  suite  du  partage  de  ses  États  le  roi  de 
Saxe  dut  abandonner  à  la  Prusse  toute  la  basse  et  U  plus 
grande  partie  de  la  haute  Liisace. 

La  haute  Lusace ,  pays  au  sol  onduleux,  est  une  des  plus 
belles  et  des  plus  riches  contrées  qu'on  puisse  voir;  la  basse 
Lusace  est  un  pays  plat,  mais  extrêmement  boisé.  Quoi«|ue 
l'agriculture  y  soit  partout  fort  avancée,  c'est  encore  l'in- 
dustrie qui  y  occupe  le  plus  de  bras.  Dans  les  villes,  c'est  la 
fabrication  des  draps  et  de  la  bonneterie  qui  domine;  taudis 
que  dans  les  bourgs  et  villages  situés  dans  les  montagnes  de 
la  haute  Lusace,  et  dont  la  population  va  quelquefois  de 
3,000  à  5,000  habitants,  c'est  la  fabrication  des  toiles  en  tous 
genres  qui  constitue  la  grande  industrie.  Les  toiles  daroas- 
iées  de  Gross-Schœnau,  bourg  de  6,000  habitants,  voisin  de 
Zittau,  soutiennent  avantageusement  la  çomparaisoq  avec 
ce  qui  se  fait  de  plus  l)eau  en  ce  genre.  Le  cummercc  des 
toiles  en  gros ,  qui  jadis  était  immense  en  haute  Lusace,  a 
l>eaucoup  perdu  aujourd'hui  de  son  importance  ;  on  ne  fait 
plus  guère  d affaires  avec  l'Italie,  la  Russie  et  l'Amériqtie 
qu'en  linge  de  table.  Les  W  e  n  d  e  s ,  qui  existent  encore  dans 
le  pays  au  nombre  d'environ  49,000,  ne  se  livrent  qu'aux 
travaux  de  la  terre  et  è  l'éducation  des  bestiaux. 

]a  haute  Lusace  saxonne  est  le  ^ran^  Of^ntrede  l'indus- 
trie de  la  Lusace,  et  plus  particulièrement  li|  contrée  Toisine 
de  Zittau.  pepuis  la  nouvelle  division  administrative  du 
royaume  de  Saxe,  elle  fonne  La  plus  grande  partie  du  cercle 
àv.  Oautzen  (31  myr.  carrés  et 317,000  habit.  ),  et  cpmpren4 
les  quatre  villes  de  Baulzen ,  ^iltau ,  Kamenz  et  Lœbaa. 
Bautzeo  est  le  siège  d^  autorités  administratives  supérieures 
et  d'une  cour  d'appel. 

La  haute  Liuace  prussienne  (44  myr.  carrés  et  224,M>0 
habit.)  se  compose  des  cercles  de  Gœrlitz,  Rotlientiur^»' 
Hoyerswerda  et  Laubau,  et  fait  partie  de  l'arrondissement 
de  Liegnitz,  province  de  Silésie. 

La  àoMe  Lusace,  qui  appartient  tout  entière  4ujourd'biii 
k  la  Prusse,  est  divisée  en  six  cercles  ,  Luckau ,  5>oraa,  Ou- 
ben,  Kalau,  Sprenberg  et  KÔtlbus,  et  comprise  dans  J'ar- 
irondissement  de  Francfort,  province  de  Brandebourg.  Sa 
superficie  totale  etst  de  9S  myr.  carrés,  et  sa  population  d« 
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près  de  865,00n  âmes.  Elle  étatt  aiif refols ,  comme  la  hante 
Lu<ace  prussienne  j  Pti  possession  d*une  organisation  muni- 
cipale |)articulière;  qu*elles  ont  perdue  toutes  deux  ett  pii- 
Bant.sons  ie<  lois  dé  la  Prusse. 

LUSI ADES  (  l^  ).  Voyei  CKnotM. 

LUSIGi\AN  (Maison  de),  une  des  plus  ancleilnès  fa- 
milieu  oe  France.  £Ue  ti>e  son  tlom  d'une  petite  Ville  Hc 
2,500  Ames,  clicMieu  de  cariton,  dans  le  dét^artëliicnt  de  la 
■Vf  en  ne,  qui  possédait  anciennement  btl  vastte  cliàtisau  foH, 
bâti  par  la  Tée  M  élu  sine  suivant  les  roUiattciers  et  les 
poètes,  par  Hugues  II  de  Lâsfgnan  oti  par  Geollrny  à  la 
Grande  Dent  suivant  les  historiens.  Ce  château  soufTiil  beau- 
coup des  guerres  dé  religion,  et  fbt  enfin  détruit  sous 
Louis  XllI,  en  1622.  Bertrand  de  Golh  s'y  était  Tait  pro- 
clamer papej  en  1305.  il  avait  eUsuite  successivement  servi 
de  prison  à  Jacques  Cteur  et  au  duc  dOHéansj  depuis 
Louis  Xll. 

La  maison  de  Lusignan  est  issue  des  comtes  souverains 
du  l'orez.  Elle  a  produitd'innombrabics  rameaux  :  des  rois 
de  Jérusalem,  de  Chypre  et  d'Arménie,  les  seigneurs  de  Die, 
de  Valence,  de  Lezay,  de  Marais,  de  Saint-Valérien,  les 
comtes d' A ngoulème ,  de  La  Roche  ToUcauld,  de  Saint- 
Geiais,  d'Ëii^de  Saint-Severfn ,  les  l^arthené^,  les  CliMeau- 
roux,  les  comtes  de  Pembroke  en  Angleterre,  etc.  Elle  re- 
connaît pour  chef  Hugues  /"-,  dit  le  Veneur,  qui  vivait  an 
dixième  siècle.  Parmi  ses  descendants,  qui  portèrent  tous  le 
titre  de  sires  de  Lusignan^  nous  citerons  Hugues  tt;  Geof- 
froy à  la  Vrande  Denl,  qui  prit  la  croix  avec  Gng,  son  Irère, 
souche  des  Lusignan  de  la  Terra  Sainte  ;  Hugues  IX,  qui 
deylnt  comte  de  ia  Marche  par  son  mariage  avec  Matliihle, 
comtesse  d'Angbulème;  Hugues  X,  comte  d'Angoulème  par 
aon  mariage  avec  lBal)elle,  héritière  de  ce  comte  et  Veuve 
de  Jean  sans  Terre,  roi  d'Angleti^rre,  quf  lit  la  guerre  contre 
^ut  Louis;  enfin,  Hugues  XII f,  qui  céda  son  comté  delà 
Marche  à  Philippe  le  Bel  et  mourut  sans  postérité. 

Guy  DE  Lusignan  épousa  Sibylle,  lille  d'Aïuaurjr,  roi  de 
Jérusalem,  et  succéda  au  trône  de  son  beau-père,  qui  lui  (bt 
enlevé  deux  ahs  après  par  Saladin.  H  acheta  alors  de  Ri- 
chard ,  roi  d'Angleterre ,  en  éciiange  de  ses  droits  sur  le 
royaume  de  Jérusalem,  l'Ile  de  Chypre,  qu'il  érigea  en 
royaume.  Après  avoir  invité  tous  les  Frahcs  de  Syrie  à  ve- 
nir repeupler  cette  tie,  il  y  donna  des  liefls  à  un  grand  nom- 
bre de  chevaliers  et  des  terres  à  plusieurs  bourgeois  qui  «to 
rendirent  à  son  invitation;  il  répara  Ifes  places,  augmenta 
les  fortificatioils,  construisit  plusieurs  beâiix  édifices;  établit 
des  éTéques  et  des  prêtres  latins  dans  Ttle,  et  mourut  en 
1 194 ,  sans  laisser  d'enfant 

Sou  frère,  Amûury,  lui  succéda  au  trône.  Il  demanda  à 
l'empereur  Henri  VI  la  confirmation  de  son  t\\)rt  de  roi. 
L'évèque  d'Hildesheim  fut  envoyé  pour  le  couronner,  et 
Il  fit  hommage-lige  de  sa  couronne  k  l'empereur.  En  1 197 
Amaury  épousa  Isabelle ^  veuve  db  Itenri,  roi  dé  Jérusalem, 
et  réunit  ainsi  sur  sa  tète  deux  couronnes  A  la  sollicitation 
de  sa  femme,  fl  fixa  sa  résidence  en  Palestine,  laissant  aux 
chevalien  de  PHôpital  le  soin  de  gouverner  l'Ile  de  Chjrpre. 
Amaury  modrdten  1205.  Il  avait  épousé  en  premières  noces 
Eschive,  fllle  de  Baudouin  d'ibelin.  tiugUes,  i'alné  de  ses 
enfants  de  sa  première  femme ,  et  seigneur  d'Ibelin ,  lui  suc- 
céda. Celui-ci  épousé  Alix ,  fille  de  Henri  de  Champagne, 
toi  titulaire  de  Jérusalem ,  et  mourut  en  121^. 

Son  fils,  fjenri,  dit  le  Gros,  n'avait  que  neuf  mois;  la  ré- 
getice  f\it dévolue  i  sa  mère,  Alix ,  et  aux  seigneurs  d'ibelln , 
les  oncles  ;  Henri  fbt  couronhé  &  <^t  aUs.  Bientôt  Alix  dut 
i^hltter  ITIe,  et  des  barons  Attachés  à  cette  princesse  ap- 
pellelll  Frédérib  II ,  qui  allait  à  la  Terre  Saibte.  L'empereur 
S'empare  de  toute  l'Ile,  et  y  laisse  des  garnisons  allemandes; 
toais  Jean  d'ibelln,  ayant  équipé  une  flotte  à  Arc,  en  1232 , 
ttélit  lés  éthmgersy  A  rendit  Henri  paisible  possesseur  de  son 
royadme.  A  la  mort  de  Jean  d'ibelin,  la  reine  mère,  Alix, 
teparut  à  la  cour  ;  mais  la  prud<>nce  et  la  fermeté  d'Henri  l'o- 
bligèrent à  repasser  en  Palestine,  où  eQe  mourut,  eii  1239. 
BcDri  ireçot  Louis  IX  aans  son  lie ,  le  suivit  en  Egypte ,  oti  il  fut 
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h\i  prisonnier  atec  lut ,  et  revint  mourir  aans  ses  Ëlaïs^  en 
1253.  Il  laissait  un  fils  eu  bas  Age,  de  Plaisance,  fiilede  Boé- 
mond  V  .prince  d'Anttdche ,  qu'il  avait  épousôé  en  troisièmes 
noces.  Hugues  II  goilvernâ  sbûs  la  régence  de  sa  mère, 
qhl  mourut  avant  qu'il  tùi  Ihajeur;  puis  sous  celle  de 
Hucbês ,  pfetit-flls,  par  Henri,  son  i»ère,  de  ëoémond  iv, et 
de  liugUes  \*^ ,  rbi  de  thypre,  par  sa  mère  libelle,  il 
AuccëdaàSttn  pupille  en  1267.  Ed  1^69  Hugues  tlt  M 
dt  couronner  à  tyr  roi  de  Jérusalem.  Mais  Marie ,  fille  ae 
Boémohd  IV,  prinCe  d'Anlloche  et  lemmede  t^i-édëric,  bâ- 
tard de  renli)ereur  t^rëdérlc  II,  tiil  dispiila  ce  titi^.  En 
1272  il  fut  forcé  de  conclure  Avec  le  sùllart  Bil>ar«tun  traité 
qui  réduisit  le  royaume  de  iéinisalem  à  la  ville  d'Acre  et 
au  cUpmin  de  Nazai-eth,  et  il  inourut  en  12^4.  Jean  K, 
i*aînédé  ses  flls,  Succi^da  à  ses  deux  tourohnes,  et  mouhit 
l'année  sui^aritb.  Soh  frère  Henri  il  se  fit  Aiissl  couronner 
rôi  de  Jérusalem.  Mais  en  1591  lé  sultan  Ralit-Àsliraf  vint 
mettre  fin ,  avec  une  armée fornlidable ,  Ace  rhjraume^  Acre 
tbmba  en  èoti  pouvbir,  et  HenH  11  se  vît  ënlèvei'  lé  gou* 
témcmént  pAr  son  IVèk-é  Amaury^  qui  ne  lui  laisAa  ()bë  le 
titre  de  t-bl.  En  1309  Athaury  l'enVo^a  Au  i-ol  d'Arménie, 
sbn  bcau-fVèrp,  qui  lé  relint  prisonnier  ;  mAlÀ ,  après  la  Hnon 
dernsurpatedr,  Hebii  recouvra  son  rbyaube;  Il  tUburiit  èo 
1311. 

Son  neveu,  Hugues  ti^,  lui  sùbcé'da.  Ce  drincë cbnclui, 
en  1343,  aVec  le  pape  Clément  YI ,  les  Vénitiéhs  et  les  ch^ 
taliers  dé  Saint- Jeari ,  une  ligue  hotitre  les  tbi-cs,  doHt  Ib 
seul  résultat  fut  la  |)iise  de  Smyrne.  En  1366  Hugues  ab* 
diquà  en  faveur  de  Pierre ,  soti  fils  atnë  ;  et  mourut  l'Aduéé 
suivante.  Pierre  avait  Juré  dès  sa  jeunesse  bne  liaffié  fih* 
placable  aux  musulmans.  Par  un  hardi  cuup  de  mAlh  H 
s'empare  de  SAtAlié,  bblige  les  petits  princes  de  Ollicie  I 
lui  payer  tribut ,  prend  et  dementèle  Smyrne.  L'année  sui- 
vante il  va  trouver  le  pape  Urbaltt  V,  A  AvigUoii,  bù  il 
rencontre  JcAH,  roi  de  France,  qui  se  croise  avec  lui;  Il 
f»arcouK  ensuite  l'Allemagne,  tes  Pays-bas,  l'Angleterre, 
excitant  les  princes  et  les  |>euî)les  A  la  croisade.  De  retour 
en  Chypre,  en  1365 ,  avec  les  secours  qu'il  amenait,  il  con- 
duit, peu  après  une  flotte  en  É'^yptè,  débai-qoe  au  port 
d'Alexandrie,  prend  d'assAut  une  partie  de  la  ville,  lA  pDlë 
pendant  qnatl^  Jours,  y  met  le  feu,  et  revient  eh  Chypre  aVec 
un  Immensebutfn.  Secondé  des  Gértols et  des  Rhodiens,  il  lit 
voile .  eh  136iS,  vers  Tripoli,  qu'il  emporta  d'assaut  ;  il  prit 
et  brôia  toHose ,  Laodicée  et  autres  villes  de  la  côlb  dé 
Syrie.  Il  était  A  I\ome  en  1368  ,  sollicitant  de  nouveaux  re- 
cours, quand  les  Arméniens  lui  déférèrent  le  trône  vacant 
de  leur  monarchie ,  ré<iuile  preSqU'A  rien,  f  térriR  énVdya 
Jacques,  son  frère,  prendre  possession  de  cet  autre  Sbepthe 
brisé ,  et  mourut  as^^ssiné,  en  1369. 

Son  fils,  Pierre  II,  monta  s\ir  le  trône  A  l'Age  de  tVelte 
ans.  Son  oncle  Jean  Tut  nommé  régent,  A  l'exclusion  ^'é  sA 
mère.  Au  couronnement  de  ce  prince,  qui  se  fit  le  10  oc- 
tobre 1369,  il  y  eut  bne  dispute  de  préséance  eritre  les 
balles  de  Venise  et  les  consuls  de  Gènes.  La  cour  décida  en 
(Aveur  des  premiers.  Les  Gi^ois,  pour  se  vehgér,  s'empa- 
rèrent de  111e  entière,  sotis  lé  commandeineiit  de  l'amiral 
Frégose,  en  1373.  \Je  rôl  f\)t  fait  prisonnier,  mais  rehdu 
cjùelquc  temps  aprè<  A  lA  liberté.  Il  mourut  en  1382,  A  TAge 
de  vingt-six  Atts,  sans  lalssei-  d'enfant.  Jacques  l^r^  son  oncle, 
lui  snccéila.  Il  était  prisonnier  des  Génois,  qui  lut  Ihipo- 
sèrent  les  plus  dures  conditions.  Il  fut  couroht^éen  I3M; 
neuf  am  après  il  fbt  couronné  rot  de  Jéiusalem,  A  I^cosfe; 
peu  après,  lA  coUronne  d'Arménie  lui  échut  t)ar  lA  mort  db 
Léon  V,  son  cousin  ;  mais  ce  nouveau  trône  était  aussi  Il- 
lusoire queceluide  Jérusalem.  Il  mourut  eh  1398.  ^n  Ris, 
/ertn  //,  lui  succéda  A  l*A;je  de  vingt-qnatre  ans.  En  1402  H 
voulut  tenler  une  ientrepdse  sur  Famagouste,  dont  les  Gi- 
nois  s'tlaient  précédemment  emparés  ;  mais  lé  grand-maltrè 
de  Rhodes  le  fit  consentir  A  urt  traité  que  le  tuaréclial  Bou- 
cicauit,  alors  gouverneur  de  Gènes,  ratifia.  Jean  lit  pin^ 
sieurs  descentes  en  Egypte,  où  il  rAmas^a  un  butin  ronll- 
déraMe.  Mais  le  Soudan  d'Egypte  équipe  «ne  flotte ,  qu'il 
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conduisit  en  Cliypre,  prit  et  pilla  Famagouste,  revint  avec 
de  plus  grandes  forces,  en  1426,  l>attit  le  roi,  le  fit  prison- 
nier, et  remmena  en  Egypte.  L^année  suivante,  Jean  ob- 
tint sa  liberté,  moyennant  12,000  besants  et  un  tnbut  an- 
nuel ;  il  mourut  en  1432.  Son  fils,  Jean  ///,qui  n*avait  que 
dix-sept  ans,  fut  mis  en  possession  des  trois  royaumes  de 
son  père,  par  un  môme  couronnement  Sa  mère,  Charlotte 
de  Bourbon,  sous  la  régence  de  laquelle  il  gouverna,  mourut 
en  1434,  et  Tannée  suivante  il  perdit  encore  son  épouse, 
Aimée  de  Montferrat.  11  prit  pour  seconde  femme  Hélène, 
fille  de  Ttit^dore  Puléologue,  despote  de  Morée.  Cette  prin- 
cesse ambitieu.se  força  son  mari  à  la  déclarer  régente.  At- 
tachée au  rite  grec,  elle  travailla  à  abolir  le  rite  latin  ;  ce  qui 
causa  des  troubles  et  des  soulèvements.  Hélène  mourut  en 
1458,  et  Jean  la  suivit  de  près  au  tombeau.  Jean  ne  laissait 
d^enfant  légitime  que  CharlotUf  veuve  alors  de  Jean  de 
Portugal.  Devenue  reine  de  Chypre,  Charlotte  épousa  Louis, 
comte  de  Genè\e,  second  fils  du  duc  de  Savoie.  Jacques, 
frère  naturel  de  la  reine,  alla  au  Caire,  et  obtint  du  soudan, 
comme  suzerain  de  Chypre,  la  couronne  de  cette  Ile  et  une 
armée  navale  avec  laquelle  il  vint  débarquer,  en  146S.  Char- 
lotte et  son  époux  se  renfermèrent  dans  Cérines,  qui  sou- 
tint un  siège  de  quatre  ans.  Mais  Louis,  perdant  courage, 
se  retira  en  Savoie.  Chariotte  se  réfugia  ensuite  à  Rhodes, 
et  Jacques  II  resta  maître  de  l'Ile.  Puis  il  lit  exterminer 
en  un  jour  les  musulmans  qui  Tavaient  mis  sur  le  trône. 
Toutefois,  son  gouvernement  ne  satisfit  pas  ses  sujets.  Il  se 
forma  des  conspirations,  dont  la  dernière  termina  ses  jours, 
en  1473.  Jacques  avait  épousé  Catherine  Cornaro,  fille  d'un 
sénateur  vénitien.  Il  en  eut  un  fils,  qui  naquit  après  la  mort 
de  son  père,  et  qui  ne  vécut  que  deux  ans.  Catherine  fit 
alors  cession  de  ses  droits  à  la  république  de  Venise. 

Th.  Delbàre. 

LUSIGNAN  (ETIENNE  de),  né  à  Nicosie,  on  1537,  fut 
Donuné  évéquede  Limisso  par  le  pape  Sixte-Quint,  et  mourut 
en  1590.11  nous  reste  de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont  les 
principaux  soûl  :  Description  et  histoire  abrégée  de  Pile 
de  Chypre  depuis  Pfoé  jusqu'en  1572  (en  italien  ;  Bolo- 
gne, 1573  ).  Il  en  donna  quelques  années  plus  tard,  en  1579, 
une  nouvelle  édition, augmentée  d'une  première  partie,  sous 
le  titre  de  :  Histoire  générale  des  royaumes  de  Hiéru- 
salem,  Cypre^  Arménie,  etc.,  depuis  le  déluge  jusqu'en 
Van  1572;  Traité  des  soixante-sept  maisons  descendues 
de  Mélusine  :  c'est  un  roman  ;  Généalogie  de  la  maison  de 
Bourbon  (m-fol.,  Paris,  1580),  ouvrage  inexact 

L.  BRioff. 

LUSIGNAN.  Plusieurs  personnages  de  ce  nom  ont  fi- 
guré dans  nos  assemblées  législatives,  depuis  la  révolution. 

Le  marquis  de  Lusignan  ,  député  de  la  noblesse  de  Paris 
aux  états  généraux  de  1789,  colonel  du  régiment  de  Flandre, 
infanterie,  fut  un  des  premiers  de  son  ordre  à  se  réunir  au 
tiers  état.  Il  contint  dans  une  complète  neutralité  son  régi- 
menty  en  garnison  à  Versailles  lors  des  fameuses  journées 
des5et6octobre,  émigra  bientôt  après,  rentra  en  France 
en  1800,  après  le  18  brumaire,  se  renferma  dès  lors  dans 
Tobscurité  de  la  vie  privée,  et  mourut  en  1813. 

Un  autre  marquis  de  Lusignan,  député  aux  états  généraux 
de  1789  par  la  noblesse  de  la  sénéchaussée  de  Gascogne,  ne 
prit  la  parole  dans  cette  assemblée  que  pour  annoncer  que 
ses  commettants  avaient  changé  leurs  pouvoirs  impératifs  en 
pouvoirs  illimités. 

Un  troisième  marquis  de  Lusignan  fut  nommé  pair  de 
France  par  le  roi  Louis-Philippe,  le  7  novembre  1839,  et 
mourut  en  1844.  Dufby  (duTYoDoe). 

LUSITAIVIE.  Voyez  Portugal. 

LUSSAN  (Marguerite  de),  née  à  Paris,  vers  1682, 
morte  en  1758,  auteur  de  romans  et  d^ouvrages  historiques 
dont  le  .succès  fut  très-grand  k  leur  publication,  et  dont  au- 
jourd'hui même  on  lit  encore  la  plupart  avec  plaisir ,  était, 
dit-on,  la  fille  naturelle  du  comte  de  Soissons,  frère  du  prince 
l^iigène  de  Savoie ,  et  d'une  courtisane.  Fort  mal  partagée 
sous  le  rapport  des  avantages  physiques-  elle  nous  est  r^ré- 


sentée  comme  rachetant  une  laideur  disgracieuse  parles  plai 
heureuses  qualités  du  cœur  et  de  Tesprit.  Introduite  de 
bonne  heure  dans  le  grand  monde,  grftce  à  la  proteotion  de 
son  père,  qui  lui  avait  permis  de  porter  les  armes  de  la  mat- 
son  de  Savoie,  elle  fréquenta  la  société  élégante  et  polie  da 
dix-septième  siècle,  qui  la  rechercha  toujours  beaucoup ,  et 
ne  se  maria  point.  Elle  avait  vingt-cinq  ans  quand  elle  fit  la 
connaissance  du  célèbre  Huet,  évèque  d'Avranches;  c*est 
ce  prélat,  juste  appréciateur  de  son  talent  et  de  la  direction 
de  ses  idées,  qui  l'engagea  à  écrire  des  romans.  Il  est  pro- 
bable que  douée  d'une  &me  tendre,  sensible,  et  ayant  eu,  par-ci 
par  là,  quelques  faiblesses  à  se  reprocher,  par  conspuent 
à  se  faire  pardonner,  elle  suivit  volontiers  les  conseils  de  ré- 
voque, dans  Tespoir  de  présenter  ainsi  elle-même  sous  le 
voile  de  la  fiction,  sinon  Tapologie,  tout  au  moins  Texciise 
des  égarements  dans  lesquels  avait  pu  Tentralner  un  coeur 
trop  aimant.  Ce  ne  fut  toutefois  que  lorsque  l'âge  des  amours 
eut  depuis  longtemps  fui  pour  elle,  c'est-à-dire  à  quarante- 
huit  ans  bien  sonnés,  qu'elle  publia  son  premier  essai,  ayant 
pour  titre  Histoire  de  la  comtesse  de  Gondès,  qui  parut 
en  1731  et  obtint  un  succès  tel,  que  l'envie  s'eiïorça  de  con- 
tester à  m"*  de  Lussan  le  droit  de  s'en  dire  l'auteur,  pour 
l'attribuer  à  Ignace  de  Lasserre,  son  amant,  homme  de  goût 
et  d'esprit  sans  doute,  qui  après  avoir  perdu  au  jeu  25,000 
francs  de  rente,  s'était  mis  à  faire  des  vers  pour  se  consoler, 
qui  composa  quelques  opéras  et  donna  au  Théâtre- Français 
une  tragédie  d'Artaxerce^  mais  qui  n'avait  aucune  des  qua- 
lités de  style  qu'on  remarque  dans  les  œuvres  de  M'^  de 
Lussan.  Après  la  Comtesse  de  Condès,  vinrent,  en  1783,  les 
Anecdotes  de  la  Cour  de  Philippe-Auguste,  le  meilleur 
ouvrage  de  l'auteur;  en  1741,  les  Veillées  de  Thessalie,  les 
Mémoires  secrets  et  les  Intrigues  de  la  Cour  de  France 
sous  Charles  VIII;  en  1747,  V Histoire  de  la  Révolution  de 
Naples;  en  1748,  les  Anecdotes  de  la  Cour  de  François  /«"; 
en  1749,  Marie  d^ Angleterre  ;  en  1753,  les  Anecdotes  ga- 
lantes de  la  Cour  de  Henri  II  et  V Histoire  de  la  vie  et  du 
règne  de  Charles  VI,  roi  de  France;  en  1755,  V Histoire 
du  règne  de  Louis  XI;  et  en  1756,  la  Vie  du  brave  Gril- 
lon, De  ces  livres,  les  uns  sont  des  œuvres  de  pure  imagi- 
nation ,  les  autres  des  romans  historiques ,  quelques-uns 
même  des  travaux  d'histoire,  quoique,  à  cause  des  habi- 
tudes particulières  de  Tauteur,  le  roman  y  domine  toujours 
à  son  insu. 

LUSTRALE  (Eau).  Voyez  Eau  lustrale. 

LUSTRALES  (du  grec  Xoueo,  laver,  dont  les  Latins 
firent  lustro,  purifier),  fête  expiatoire  célébrée  très-ancien- 
nement à  Rome ,  même  dès  le  temps  de  Tullius  Hostilius. 
Quand  Servius  Tullius  établit  le  cens.  Tan  de  Rome  187 
(566  avant  J.-C),  il  ordonna,  dit  Tite-Live,  qu'il  serait  ter- 
miné par  les  Lustrales.  L'espace  de  temps  qui  s'écoulait 
d'une  fête  à  l'autre  se  nommait  lustre,  et  en  général  il  était 
pris  pour  cinq  ans.  On  voit  cependant  par  les  auteurs,  et  par 
les  fastes  du  Capitole,  qu'il  s'écoula  toujours  plus  de  cinq  ans 
d'un  lustre  à  l'autre.  Dans  les  cérémonies  des  Lustrales,  la 
censeur,  suivi  des  pontifes,  des  vestales  et  des  magistrats 
vêtus  à  la  gabienne,  ou  à  l'antique,  adressait  des  vœux  aux 
dieux  pour  la  prospérité  de  la  république  ;  il  purifiait  le  peu- 
ple par  plusieurs  sacrifices ,  entre  autres  par  les  suovetati- 
rilia,  dans  lesquels  on  immolait  une  truie,  une  brebis  et  un 
taureau.  Il  employait  dans  les  Lustrales  l'eau  de  la  mer,  des 
branches  d'olivier,  de  laurier,  de  verveine  et  des  œufs.  On 
purifiait  les  flottes  à  peu  près  de  la  même  manière.  Les  Ro- 
mains avaient,  en  outre,  des  jours  lustrais  :  c'était  le  huitiè- 
me jour  après  la  naissance  des  filles  et  le  neuvième  après 
celle  des  garçons.  Cependant ,  des  auteurs  prétendent  que 
c'était  le  cinquième  pour  tous  les  enfants,  ou  même  le  der- 
nier de  la  semaine  dans  laquelle  l'eafant  était  né  :  pour  le 
purifier,  on  le  portait  trois  fois  autour  du  foyer,  en  l'asper- 
geant avec  do  l'eau  ;  après  qu'on  lui  avait  donné  un  nom , 
il  était  reçu  dans  la  famille  et  mis  sous  la  protection  des 
dieux.  Si  c'était  un  garçon ,  on  couronnait  la  porte  de  la  mai- 
son de  feuilles  d'olivier  ;  si  c'était  une  fille,  on  ornait  cette 
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fiortd  d^échereaux  de  Û\,  Le  sel  qu^on  met  dans  la  bouche 
des  enfaots  qu'on  porte  au  baptême  des  chrétiens ,  Tasper- 
sion  de  l'eau  qu'on  fait  sur  leur  tête,  les  noms  de  saints  qu'on 
leur  impose»  ne  sont-ils  pas  des  réminiscences  ou  des  imita- 
tions des  cérânonies  des  Lustrales.  Th.  Delbare. 

LUSTRATIONS.  Les  purifications  publiques  ou  par- 
ticulières appelées  lustratiotis  étaient  toujours  prMâéeM 
de  sacrifices  chez  les  anciens.  Lorsqu'on  purifiait  une  ville, 
un  temple,  un  champ,  une  flotte,  on  en  Taisait  faire  trois  fois 
le  tour  à  la  Tictime  ;  on  brûlait  dans  l'endroit  du  sacrifice 
des  parfums  composés  de  laurier,  de  genièTre,  d'olivier  et  de 
Sabine.  Dans  les  lustrations  particulières,  on  employait  le 
feu  ou  le  soufre  allumé,  les  parfums,  de  Peau  lustrale,  ou 
bien  on  agitait  l'air  avec  un  crible  autour  de  la  clio.se  qu'on 
▼oulait  purifier.  L'eau  de  mer  servait  toujours  aux  lustra- 
tions ;  on  y  faisait  usage  aussi  d'œufs  et  de  petites  figures 
nommées  oscilles.  En  avril  on  faisait  les  lustrations  des 
brebis,  en  mai  celles  des  moissons.  Nos  processions  des 
Rogations,  qui  se  font  dans  les  campagnes  la  veille  de 
l'Ascension,  ne  semblent-elles  pas  être  aussi  des  espèces  de 
lustrations?  Le  but  du  moins  en  est  le  même  :  ce  sont  des 
prières  pour  la  prospérité  des  moissons.      Th.  Delbaab. 

LUSTIIE.  Dans  le  sens  propre,  le  mot  lustre  (lustrum) 
est  un  terme  de  supputation ,  jadis  en  usage  chez  les  Ro- 
mains ,  qui  s'en  servaient  pour  désigner  un  espace  de  cinq 
ans.  Varron  le  fait  dériver  de  luere  (  payer),  parce  que,  en 
vertu  d'une  coutume  établie  par  Servius  Tullius,  on  payait 
au  commencement  de  chaque  cinquième  anm^  le  tribut  im- 
posé par  les  censeurs  ;  d'autres  veulent  qu'il  vienne  de  lus- 
trare  (passer  en  revue),  le  recensement  de  l'armée- et  le 
dénombrement  du  peuple  romain  ayant  lieu  tous  les  cinq 
ans.  Pris  dans  cette  acception,  le  mot  lustre  a  cependant 
Tieilli.  Doileau ,  interrogé  sur  le  nombre  de  ses  années ,  ré- 
pondait que  son  Age 

AlUit  bientôt  frapper  k  «on  oeuTicme  lustre. 

En  revanche,  nous  en  faisons  un  fréquent  usage  pour  dési- 
gner l'édat ,  le  brillant ,  que  le  polissoir  ou  une  préparation 
cliimique  donnent  aui  objets.  Ainsi,  nous  disons  :  Le  lustre 
d'une  étoffe,  du  satin,  du  taffetas.  Les  éb<înistes,  les  cha- 
peliers, les  pelletiers,  donnent  également  le  nom  de  lustre 
à  Ui  composition  dont  ils  se  servent  pour  lustrer  ou  vernis- 
ser les  différents  produits  de  leur  industrie. 

Au  figuré,  lustre  signifie  éclat,  splendeur,  relief  :  C'est 
dans  les  positions  éminentes  que  Ui  Yaleur  et  la  vertu  brillent 
de  tout  leur  lustre. 

Enfin,  par  le  mot  lustre ^  on  désigne  on  chandelier,  un 
quinquet  de  cristal,  de  cuivre  ou  de  bronze  à  plusieurs  bran- 
ches, suspendu  à  un  plafond,  et  notamment  au  miUeu  d'une 
salle  de  spectacle.  Les  théâtres  ont  des  lustres  généralement 
éclairés  au  gaz.  Des  cristaux  taillés  en  ornent  ordinairement  le 
tour,  et  reflètent  la  lumière  de  mille  couleurs.  On  cite  parmi  les 
plus  beaux  lustres  de  spectacle  celui  de  l'Opéra.  Unma<;ni(ique 
lustre  en  Yéritable  cristal  de  roche,  et  datant  de  Louis  XIII, 
s'est  venilu  à  Paris  aux  enchères,  en  1856,  31,000  fr. 

LUSTRE  (Chevaliers  du).  Voyez  Claque,  Claqueurs. 
"  LUSTRE  D'EAU  ,  CHARAGME,  noms  vulgaires  d'un 
genre  de  plantes  cryptogames ,  qui  forme  à  lui  seul  la  fa- 
mille des  characées  de  L.  C.  Richard ,  placée  par  M.  Ad. 
Brongniart  entre  les  fougères  et  les  mousses.  Ce  genre ,  que 
Vaillant  et  Linné  ont  bien  caractérisé  par  une  capsule  mo- 
nosperme, se  compose  de  végétaux  aquatiques,  que  l'on 
rencontre  presque  partout  dans  les  eaux  douces.  Les  tiges 
des  chara  (nom  scientifique  du  genre)  sont  articulées, 
cloisonnées,  simples  ou  composées  de  plusieurs  cellules 
tuberculeuses  parallèles.  Ces  tiges ,  sur  lesquelles  ont  été 
faites  les  premières  observations  relatives  à  cette  circula- 
tion intra-cellulaire connue  sous  le  nom  de  mouvement  gi- 
ratoire, portent  des  rameaux  verticiilés.  A  l'extrémité  de 
ees  rameaux,  ou  encore  sur  leur  côté  supérieur,  se  trouvent 
des  organes  reproducteurs,  les  uns  mâles,  les  autres  femelles, 
souvsot  accompagnés  de  bractéoles.  E.  Merliecx. 


LUT  (du  latin  lutum^  boue/.  On  appelle  ainsi,  en  ter- 
mes de  chimie ,  toute  matière  servant  à  garantir  des  fuites 
de  gaz  les  jointures  des  vases ,  tubes,  et  cornues.  Le  lut  le 
plus  généralement  en  usage  est  composé  de  farine  de  lin  et 
de  colle  d'amidon.  Quand  les  jointures  doÎYent  être  soumises 
à  une  température  élevée,  on  se  sert  à  cet  effet  dVgile  mé- 
langée de  sable.  Luter  un  Tase,  c'est  le  garnir  de  lut. 

LUTATIUS  GATULUS  (Quintus),  descendant  deL. 
Lutatius  C^atulus  qui  vainquit  les  Carthaginois  aux  liesÉgades, 
exerça  d'abord ,  à  l'exemple  des  jeunes  Romains  des  plus 
illustres  familles,  la  profession  d'avocat.  Il  avait  beaucoup 
de  littérature,  une  grande  douceur  de  langage,  de  mœurs, 
de  caractère,  et  une  diction  pure.  Crassus  disait  que  l'élo- 
quence de  Catulus  était  telle  qu'il  méritait  qu'on  le  nourrit 
d'ambroisie.  Après  avoir  obtenu  et  exercé  l'édilité  et  la  préture, 
il  brigua  le  consulat  en  l'an  100  avant  J.-C.  ;  mais  il  échoua. 
Collègue  de  M  a  r  i  u  s,  lors  de  son  quatrième  consulat,  en  660,  i  1 
se  joignit  à  lui  pour  repousser  l'invasion  des  C  i  m  b  r  es  et  des 
Teutons,  qui  menaçaient  Tltalie.  Pendant  que  Marins  allait 
camper  au  confluent  de  l'Isère  et  du  Rhône ,  pour  s'opposer 
aux  Teutons  et  aux  Ambrons,  Catulus  se  fortifia  sur  l'Adige 
et  y  bâtit  un  pont.  Mais  l'arrivée  des  barbares  Cimbres  jeta 
l'épouvante  dans  son  armée,  et  ses  soldats  commencèrent  à 
déserter.  Dans  cette  extrémité  Catulus  montra  qu'il  préférait 
à  sa  propre  gloire  celle  de  ses  concitoyens  :  il  ordonna  à  celui 
qui  portait  l'aigle  de  marcher  en  avant,  puis,  se  mettant 
lui-même  à  la  tête  des  fuyards ,  il  aima  mieux  que  la  honte 
de  cette  retraite  tombât  sur  lui  seul ,  et  que  les  Romains 
semblassent  plutôt  suivre  leur  général  que  prendre  la  fuite. 

Cependant  Marius ,  plus  heureux ,  avait  taillé  en  pièces 
les  Teutons.  Il  rejoignit  Catulus,  et  c'est  alors  qu'ils  rempor- 
tèrent cette  fameuse  victoire  sur  les  Cimbres  dont  on  at- 
tribua tout  l'honneur  à  Marius,  bien  qu'au  témoignage  de 
Valère  Maxime  et  de  Plutarque,  qui  écrivait  d'après  les  mé- 
moires de  Sylla  et  de  Catulus,  la  plus  grande  part  en  revint 
à  ce  dernier.  Du  produit  du  butin  enlevé  aux  Cimbres,  Lu- 
tatius Catulus  fit  construire  sur  l'emplacement  de  la  maison 
du  tribun  M.  Fui  vins  Flaccus ,  qui  avait  été  rasée  par  ordre 
du  sénat ,  un  portique  d'une  grande  magnificence ,  et  qui 
garda  son  nom. 

Après  avoir  figuré  dans  la  g  u  e  r  r  e  s  o  c  i  a  1  e  en  qualité  de 
simple  lieutenant,  Catulus  embrassa  contre  Marius  le  parti 
de  Sylla,  son  ancien  lieutenant  devenu  son  général  et  presque 
son  maître.  Cette  conduite,  il  la  paya  de  sa  vie,  lorsque 
Marius,  vainqueur  et  ivre  de  Tengeance,  entra  dans  Rome. 
L'homme  qui  avait  eu  l'audace  de  lui  disputer  sa  gloire  mi- 
litaire ne  pouYait  attendre  de  grâce.  Catulus  pourtant  essaya 
de  le  fléchir  et  lui  fit  demander  pour  lui ,  par  ses  amis, 
la  liberté  de  sortir  de  Rome  et  de  s'exiler.  Mais  toutes  les 
prières  qu'on  fit  à  Marius  n'en  purent  tirer  que  cette  seule 
parole,  répétée  par  lui  plusieurs  fois  :  «  Qu'il  meure  1  »  Alors 
Catulus  ayant  fait  enduire  sa  chambre  de  chaux  vive,  la 
chauffa  à  grand  feu,  s'y  renferma,  et  y  mourut  étouffé , 
l'an  87  avant  J.-C.  Charles  Nisaro. 

LUrfcCE.  Voyez  Paris. 

LtJTÉOLINE(de  /tz/eoto,  jaunâtre).  Voyez  Gauoe. 

LUTETIA,  nom  donné  par  Arago  à  une  petite  planète 
découverte  à  Paris,  le  15  novembre  1832 ,  par  un  artiste 
peintre  nommé  H.  Goldschmidt.  Cest  en  poursuivant  une 
étude  du  ciel  étoile  qu'il  faisait  depuis  quelque  temps  au 
moyen  d'une  carte  slellaire  de  Beriin,  et  à  l'aide  d'une  simple 
lunette  de  poche,  qu'il  aperçut  de  sa  fenêtre,  située  rue  de 
Seine,  le  nouvel  astre,  à  dix  heures  et  demie  du  soir  ;  ne  le 
trouvant  pas  sur  sa  carte,  il  constata  le  lendemain  un  dé- 
placement dans  sa  situation  ;  le  suriendemain ,  17,  il  déter- 
mina approximativement  la  position  de  cette  étoile  errante 
par  des  procédés  graphiques.  La  nouvelle  planète  traversait 
la  constellation  du  Bélier;  elle  aTait  l'apparence  d'une  étoile 
de  neuvième  ou  dixième  grandeur  ;  elle  s'approchait  dans  sa 
marche  de  l'écliptique.  S'étant  assuré  que  son  astre  ne  pou- 
vait se  confondre  avec  les  autres  planètes  du  même  ordre, 
l'auteur  apporta  sa  découverte  à  l'Observatoire.  Là  on  exa* 
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Bifna  la  ncHitelle  plahite  le  tS  et  le  f6  tttttbmbre,  et  on 
détermina  ton  asceitsiuta  drblleèt  sïtdéctinatsun.  On  lui  altrl- 
bna  Uhe  distaitce  Rblâlre  illo^enne  de  |)Uis  de  370  million!^  de 
kilométras.  Oh  fixa  sa  révolution  sidérale  à  3  aiis  281  jours 
19  henres  :  on  recbtandt  qne  son  didtnèlre  est  plus  petit  que 
celni  ât  MerbUl^,  et  que  IMnblInalsbît  de  sbn  orbite  sur 
récliptique  est  dé  2"*  57'.  M.  Gbldsthtdidt  (irit  j^bOt  &  ce  qd*il 
parait,  à  ceâ  rechércties;  car,  eb  issU,  U  a  éiicotv  trbUYé 
Pomone.  L.  Louvet. 

LUTQ  ,  instrotnént  de  mttsiqne  i  cordés,  qui  n'est  plus 
en  tîsâge.  Vers  lé  niilied  du  dix-septième  siècle,  Il  fut  dé- 
trôné parle,  tbéol'be,  queia  guitare  a  remplacé.  Quel- 
ques ct^niologistes  tout  dériver  le  Hiibt  luth  de  rallemand 
Laute,  dont  la  sigtiiilcAlIon  est  la  mêthe,  ou  de  taulen,  tra- 
dtlclloh  de  sonare.  Josbpit  Scallger  et  bocliard  le  Tout  venir 
de  Paràbe  altaud.  Le  lUakiclie  de  cet  instrument  était  garni 
de  touclîeiles,  comme  Test  celiil  de  Id  guitare,  dont  le 
luth  diltérait  eil  ce  que  sa  partie  alrière  était  arrondie  en 
Ibrme  de  côtes  de  melon,  dites  écUssei  par  les  luthiers.  Le 
Inth  ëbtt  monté  dé  cordes  de  boyau,  qu^on  toucliait  avec  tes 
doigts  des  deux  mains.  On  pinçait  les  cordes  de  la  m.iin 
droite ,  et  de  la  gauche  on  appu>a.t  sur  les  touches.  Il  fal- 
lait plijs  de  teinps  {tour  accorder  un  liith  que  |)ouren  jou(*r. 
Les  concertos  se  faisaient  avec  des  dessus  et  «les  basses  de 
luth.  Le  luth  n^avait  d'abord  que  six  rangs  de  cordes  dou- 
bles. Plus  tard,  on  en  ajouta  quatre,  ciui] ,  ju<qu*à  six,  pour 
faire  les  basses.  «Quelques  luthichi  avaient  même  tenté  d'y 
introduire  jusqu'à  vingt  rangs  de  cordes.  Le  iuUi  était  com- 
posé de  quatre  parties ,  de  la  table  de  sapin  ou  de  cèilre,  du 
corps,  consistant  en  neuf  ou  dix  éclisse:*,  qu''on  appelait  le 
ventre  ou  la  donte;  du  manche,  qui  avait  henf  toiiclics 
ou  divisions  marquées  avec  des  cordes  de  boyaux ,  et  de 
la  tête  ou  de  la  crosse ,  où  étaient  les  chevilles  qu'on  tour- 
nait pour  monter  les  cordes  aux  tons  convenables.  Il  y  avait 
aussi  une  rose  au  milieu  de  la  table,  par  où  sortait  le  son; 
un  chevalet ,  où  étaient  attachées  les  cordes ,  et  un  Tdel  ou 
morceau  d'ivoire,  qui  était  entre  le  manche  et  la  tète,  sur 
lequel  les  cordes  portaient  par  l'autre  extrémité.  On  appe- 
lait tempérament  du  luth  l'altération  qu'on  était  obligé  de 
faire  sutiiraux  intervalles,  tant  à  l'égard  des  consonnances 
que  des  dissonnanccs,  pour  les  rendre  plus  justes  sur  l'ins- 
tanment. 

Les  luths  de  Bologne  étaient  les  plus  estimés  pour  la 
qualité  du  bois,  qui  produisait  le  plus  beau  son.  Un  auteur 
digne  de  foi  rapporte  qu'on  vit  à  Paris,  vers  le  commencement 
du  dernier  siècle,  un  luth  d*oir  qui  coulait  32,000  écus.  Les 
musiciens  qui  touchaient  du  luth  portaient  le  nom  de  /u- 
thériens.  Les  plus  fameux  appartenaient  à  la  famille  Gauthier, 
qui  s'était  fait  une  réputalion  dans  cette  spécialité  musi- 
cale. Cet  instrument  était  d'une  harmonie  étendue  et  gra- 
cieuse, mais  la  difficulté  d'en  bien  jouer  et  son  peu  d'usage 
dans  les  concerts  Pont  fait  abandonner. 

Luth,  comme  lyre,  s'emplo>ait  jadis  fréquemment  dans 
certaines  plirases  figurées.  Il  désignait  l'inspiration,  la 
Terve  poétique  à  un  degré  moins  élevé. 

LUTHER  (  Martin),  moine  de  l'ordre  des  Augustins, 
réformateur  puissant,  qui  ébranla  la  vieille  et  grande  croyance 
catholique.  Sa  prédication  au  seizième  siècle  est  un  des 
faits  les  plus  imposants  de  l'histoire  moderne  ;  elle  amena 
une  véritable  révolution  politique.  Sa  réforme,  moins  morale 
et  philosophique  que  territoriale ,  fut  un  retour  vers  le  pou- 
▼oîr  ft'odal  et  civil,  une  nouvelle  invasion  des  hommes 
d'armes  ou  des  souverains  dans  le  pouvoir  et  \eA  biens  de 
l'Église.  En  Angleterre,  en  Suède,  en  Danemark,  en  Alle- 
magne, les  princes,  les  barons,  adoptèrent  la  réformation, 
parce  qu'ils  purent  attacher  leurs  chevaux  de  bataille  dans 
les  vieilles  manses  abbatiales  et  séculariser  les  ordres  monas- 
tiques. C'était  l'époque  où  la  grande  querelle  des  i  n  d  u  I- 
genc es  divisait  les  monastères  et  les  universités;  les  Do- 
minicains avaient  été  préférés  pour  cette  prédication  ;  les 
Auguitins,  spécialement  protégés  par  Frédéric,  électear 
da  Sixe,  et  délâiisés  par  les  papes,  en  conçurent  une  ilo- 


lëtitè  jalousie.  Jean  Stahpîtz,  lebr  stiiiértedf,  dH  des  taùte- 
bres  de  la  noblesse  de  Saxe,  porta  plalrite  à  l'électeur,  et  toi 
(x^ignit,  danè  leè  termes  les  plus  vihi.  l'abus  dé  la  prédl- 
cation  de^  domiblcaikis.  FrédéHc  ènbbuirageÂ  lé  supérieur  à 
faire  écrire  conti^  ces  excès ,  t\  ieati  StallplU  s'adressa  k  bu 
de  ses  frères ,  professelir  à  l'dniVersUé  dte  vVlltètnbeiiL  Son 
tiOm  était  Martin  Lutliér  :  sa  réputation  de  science  ravait 
ilé  à  toute  la  partie  éclairée  desi  udlversltés  d'Allemagne. 

Les  deux  settés  rivales  okil  beaucbdp  écirit  âbir  Poiri- 
gine  de  Lbther;  elles  l'ont  al>alsâë  oii  élevé,  selon  leurs 
croyantes.  On  Ut  même  dans  un  vieil  et  Aaîf  lilstoirien  es* 
tliolique,  tout  occiipé  d'aslrologi'e  (Iptorîmond  de  Reiîiond, 
ffistoire  âe  V Hérésie),  qu'il  naquit  de  l'union  fortuite^ 
dàmnable  d'un  esprit  culîe  et  incube,  soù^s  la  maligne  cons- 
tellation du  scorJMon.  Les  documents  de  l'école  sérieuse 
fixent  son  entrée  dans  la  vie  au  10  novembre  i483,  à  minuit, 
dans  le  comté  de  Mansfeld  ;  son  père  s'appelait  Jean  Lauther 
ou  Lottcr,  et  travaillaii  aux  mines;  sa  mère  avait  nom 
Marguerite  Linderdiaiin.  Leur  fils  reçut  une  éducation  sa- 
vante, et  fui  admis  maître  es  arts  en  1503.  Les  traditions 
rapportent  que  n'ayant  aucune  vocation  religieuse,  il  j  Ibt 
entraîné  par  un  de  ces  événements  soudains,  extraordinaires, 
qui  décident  d'iine  destinée  :  la  foudre  tua  un  dé  ses  com- 
pagnons à  ses  côtt'S,  au  moment  qu'ils  philosopliaient  en- 
semble dans  la  campagne  :  ce  phénomène  terrible  le  décida 
k  embrasser  l'état  monastique;  il  entra  dans  un  couvent 
d'au^^ustins.  Bientôt  sa  science  l'appela  au  professorat.  Il 
apprit  le  grec  et  l'hébreu.  Ses  livres  de  prédilection  étaient 
les  grandes  (ruvres  de  saint  Augustin;  il  s'en  nourrissait 
l'esprit  et  le  cœur.  Avant  qu'il  eût  (•ié  question  de  la  aue- 
irelle  des  indulgences,  il  avait  préclié  auf)euple  desdoctnnes 
hardies,  mais  confuses  encore,  telles  qu'elles  nous  sont  re- 
produites par  ses  dix  Préceptes.  Son  savoir  seul  le  désigna 
à  son  supérieur  pour  engager  la  lutte  des  indulgences  :  il  ar- 
rivait d'un  voyage  à  Rome,  on  il  éUiitallé  défendre  les  pri- 
vilèges de  son  onire;  il  avait  été  doublement  frapp<^  de  la 
magnifique  puissance  de  la  capitale  du  monde  càtliollqué  et 
de  la  licence  des  mœurs  du  clergé  italien. 

Il  ne  faut  pas  confondre  toutes  les  époques  de  (a  prédi- 
cation de  Lutlier  :  la  première  est  encore  toute  catliolique; 
il  ne  fait  qu'adopter  le  simple  progrès  des  idées,  le  thou- 
vement  des  espriLs  opposés  aux  Indulgences,  il  j  a  répul- 
sion dans  les  tètes  pour  l'abus  de  leur  prédication,  il  s'en 
empare  :  aussi  <;a  première  tiièse  est-elle  toute  tliéologlque; 
elle  n'entre  point  encore  dans  le  mouvement  plus  large  delà 
philosophie  ;  elle  contient  quatre-vingt-quinze  articles,  adres- 
sés àAll)crt,  archevêque  de  Mayence,  auquel  il  semble  les 
soumettre.  Voici  cette  thèse  :  <«  Les  indulgences  sont  un 
abus  qui  porte  le  peuple  à  croire  que  l'argent  sauvâtes  ânoes; 
elles  ne  sont  et  ne  peuvent  être  qu'une  relaxation  des 
peines  canoniques  pour  les  vivants  ;  le  pape  ne  les  accorde 
point  en  vertu  du  pouvoir  des  clés,  mais  par  manière  de 
suffrages.  L'indulgence  n'est  pas  à  mopriser,  mais  l'étrange 
abus  qu'on  en  fait  doit  à  la  fin  détruire  toute  foi.  N'est-ce 
pas  une  impiété  de  voir  soutenir  que  i'indulgeace  peut 
sauver  celui  même  qui  aurait  violé  la  mère  de  bien?  Et 
n'est-il  pas  naturel  que  les  peuples,  qui  reconnaissent  dans 
le  pape  le  pouvoir  de  libérer  toutes  les  ftmes  du  punsatoïre, 
se  demandent  enfin  pourquoi  il  n'en  use  pas  au  profit  de 
runiversaUté  catholique  ?»  Il  ne  faut  point  s'étonner  des  hé- 
sitations de  Luther  devant  cette  inunense  figure  du  pape^ 
qui  domina  tout  le  moyen  âge  ;  la  papauté  était  la  dominatioo 
morale  cl  intellectuelle  pendant  les  siècles  de  guerre  et  de 
ténèbres  ;  un  pauvre  moine  s'élevait  la  tiare  sur  la  tète  pour 
arrêter  les  violences  des  rois,  des  barons,  des  hommes  d'a^ 
mes;  riLglise,  c'était  la  bourgeoisie,  le  peuple,  le  serf  émaa* 
cipé,  qui  luttaient  coutre  la  féodalité  et  la  force  matérîeUe. 
U  faut  lire  dans  les  écrits  deLuUier  lui-même  toutes oetémo- 
tions  de  crainte  et  d'hésitation  devant  cette  grande  figue 
de  la  puissance  pontificale  qu'il  attaquait  :  «  J'étais  sein  et 
Jeté  dans  cette  affaire  sans  prévoyance.  Qn'étai^je,  paam 
misérable  moine,  pour  tenir  contre  U  majesté  do  pape^  de* 
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Yftnt  lequel  les  rois  de  la  terre,  qoe  dis-]e,  la  terre  même  et 
Tenfer  tremblent  I  Ce  que  pal  soufTert  la  première  et  la  se- 
coDde  année,  dans  quel  abattement  je  me  suis  trouvé,  ah } 
ils  ne  le  savent  point,  les  esprits  confiants  qui  depuis  ont  atta- 
qué le  pape  avec  tant  de  force  et  de  présomption  t  Si  j'avais 
alors  bravé  le  pape  comme  je  le  fais  aujourdliui,  je  me  se- 
rais imaginé  que  la  terre  se  lût  à  Theure  même  ouverte,  ainsi 
que  pour  Cort^et  Abiron.  Lorsque  j'entendais  le  nom  de  Té- 
glise,  je  fri^missais,  et  offrais  de  céder.  » 

Les  thèses  de  Luther,  quoique  renfermées  dans  Tétroiteen- 
ceinted*une  université,  n'avaient  pas  moins  un  graud  reten- 
tissement dans  ce  monde  d'érudition  et  de  science  qui  pré- 
dominait surtout  en  Allemagne.  Sa  cause  n'était  |K>int  encore 
devenue  celle  de  la  liberté  et  des  lettres,  de  la  philosophie 
ratiounelle  et  indépendante  contre  l'autorité  d^Aristote; 
mais  déjà  une  secrète  sympathie  lui  rattachait  toute  IVcole 
philosophique  :Mélanchthon,  Karlstadt,  Amsdorfr, 
tous  les  professeurs  de  l'université,  prenaient  parti  pour  la 
querelle,  et  y  entraînaient  Frédéric  de  Saxe,  leur  protecteur. 
Par  contre,  tes  vieilles  rivalités  d'école  appelèrent  Jean  de 
£c  k ,  doyen  d'Ingolstadt,  à  soutenir  une  thèse  opposéeà  celle 
de  Luther  ;  il  commença  par  appuyer  la  doctrine  de  Tetzel  ;  il 
ajoutait  même  que  la  contrition  ne  suffisait  pas  pour  remettre 
la  peine,  qu'il  fallait  encore  la  satisfaction,  laquelle  arrivait 
seulement  par  IMndulgence.  Luther  répondait  :  «  Si  vous 
croyez  fermement  que  vous  êtes  absous,  dès  ce  moment 
TOUS  Pètes,  et  peu  importe  que  le  prêtre  vous  donne  Tab- 
aolution  sérieusement  ou  en  se  moquant.  » 

Au  reste,  jusque  ici  aucun  des  partis  en  querelle  ne  niait 
l'autorité  d^  pape,  et  sa  suprême  puissance  dominait  en- 
core les  discussions.  Luther  lui-même  adressait  à  Léon  X 
son  livre  de  controverses,  et  lui  écrivait  :  «  Bienheureux 
père,  je  me  prosterne  à  tes  pieds,  et  je  m'offre  à  toi  avec  tout 
ce  que  je  puis  et  tout  ce  que  j'ai  ;  donne  la  vie  ou  la  mort, 
approuve  ou  réprouve,  j'écouterai  ta  voix  comme  celle  de 
Jésus-Christ.  »  Et  dans  une  autre  lettre  postérieure,  il  di- 
sait encore  :  «  fn  qualité  de  docteur,  n'ai-je  pas  le  droit  de 
disputer  dans  las  universités?  Ces  thèses  n'étaient  que  pour 
l'école,  comment  les  a-t-on  répandues  dans  l'univers? 
On  vent  donc  me  rendre  odieux  !  Ce  n'est  que  par  force  que 
J'ai  été  jeté  dans  le  monde,  et  c'est  pourapaiser  un  adversaire 
que  je  publie  mes  explications  sous  la  protection  de  ta  sain- 
teté. Si  j'étais  V-l  que  l'on  me  dépeint,  est-ce  que  l'électeur 
de  Saxe' me  souffrirait  dans  son  université  ?  » 

La  querelle  «Hait  vivement  engagée.  La  lutte  prit  un  ca- 
ractère {Militique  lors  de  la  réunion  delà  dicte  d'Augsbourg, 
oii  Tint  siéger  le  lé^aX  Cajetan.  En  arrivant  dans  cette  ville, 
le  cardinal  manda  Luther  pour  conférer  avec  lui  et  l'in- 
Titer  à  rétracter  les  erreurs  qu'il  avait  avancées.  Le  docteur 
8*1  rendit  pauvre  et  à  pied  ;  mais  l'entrevue  n'eut  pas  de 
résultat,  quoique  Cajetan  l'eût  reçu  avec  assfz  de  douceur. 
Le  légal  développa  la  tht^orie  des  dominicains  sur  l'absolue 
puissance  de  Rome;  Luther  soutint  les  principes  qu'il 
avait  avancés,  en  appelant  au  pape  mieux  informé  et  se 
soumettant  à  soq  JugemeuL  Deux  conférences  inutiles  fu- 
rent ainsi  essayées:  «  J'allai  à  ces  conférence-s  secrètes, écrit 
Luther.  Un  certain  clerc  italien  vint  me  voir  |K>ur  me  sé- 
duire ;  il  me  dit  :  »  •  Est-ce  que  tu  penses  que  l'électeur  Fré- 
«  déric  prendra  les  armes  pour  te  défendre  ?  —  Je  ne  le 
«  Toudrais  en  aucune  manière,  répondis-je.  —  Eh  bien, 
«  où  habiteras-tu  ?  —  Sous  le  ciel.  »  Puis,  il  ajouta  :  ~  Si 
«  tu  avais  en  ton  pouvoir  le  pape  et  les  cardiuaux,  qu'en 
«  ferais-tu  î — Je  les  traiterais  avec  honneur  et  révérence.  » 
«  Alors  il  fit  un  signe  ^vec  le  doigt,  à  la  manière  des  Ita- 
liens, ^  s'écriant  :  «  |lem  1  hem  !  »  Pepuis,  je  ne  l'ai  pas 
refu.  » 

C'est  è  cette  diète  d'Augsbourg  que  la  prédication  de 
Luther  devint  une  afTaire  politique.  Il  s'était  placé  sous  la 
iMY>tection  de  Pélecteur  ;  lorsque  U  diète  demanda  à  Frédéric 
de  le  lui  livrer,  le  prince  répondit  «i  que  plusieurs  gens  très- 
habiles  des  universités  avaient  jugé  que  la  doctrine  de  Luther 
B^était  |^a«  erronée,  qu'il  ne  foulait  pas  priver  sa  grande 


école  de  Witteml>erg  d'np'fi  uvant  hompiie,  ^  qn'il  le  proté- 
gerait tant  qu*on  ne  l'aurait  pas  convaincu  d'erreur  et  d'hé« 
reste.  »  Mélanchlhon,  Karlstadt,  Nicolas  Amsdorff,  Juste  Jo- 
nas,  affichaient  publiquement  une  adhésion  complet^  aux 
nouveauti^s  de  la  prédicatiop  lutjiérienne  ;  l'université  de 
Wittemberg  les  avait  adoptées  sol^nnelleq^^nt  ;  Mélanclitifûfi 
surtout  jouissait  en  Alieuiagne  d'une  gri^qde  renommée  4o 
science;  il  venait  d'être  appelé  à  p|:ofesser  le  grec  dans  l'u- 
niversité, par  rélecteur  de  Saxe,  «  s^ns  doute,  dit  Lu- 
ther, afin  que  je  l'eusse  comme  associé  à  mes  travaux  dç 
tliéoiogie.  S>^s  ouvra^^es  annoncent  assez  tout  ce  qu'il  a  fa|t; 
Satan  et  ses  affreux  satellites  en  ont  rougi.  » 

Mais  notre  réformateur  visait  à  une  plus  grande  conquête  : 
le  chef  et  le  flambeau  des  écoles  d'érudition  était  alors 
É  rasme;  l'universalité  de  ses  études,  son  esprit  mor()ant, 
la  haine  qu'il  portait  aux  moines,  ses  sarcasmes  amers 
contre  les  prédicateurs  des  indulgences,  toute  qîtle  vie  de 
disputes  et  de  science  faisaient  croire  à  Luther  qu'Érasm^ 
entrerait  dans  le  vaste  mouvement  de  la  réforme,  et  qu'il 
l'appuierait  de  l'autorité  de  son  nom  ;  il  se  décida  à  lui  écrife  ; 
«  Mon  cher  Érasme,  vous  qui  faites  tout  notre  honneur,  et 
en  qui  nous  espérons ,  quoique  nous  ne  vous  connaissions 
point  encore,  adoptez-moi  (  oiume  un  frère  en  Jésus-Christ, 
qui  vous  aime  et  vous  estime ,  mais  dont  l'ignorance  est  si 
grande  qu'il  ne  mérite  que  d'être  caché  dans  un  coin  ignoré 
du  ciel  et  de  la  terre.  »  Quelque  délicates  que  fussent  ces 
flatteries,  quelque  modestie  que  manifestât  Luther,  Erasme 
comprit  bien  qu'il  ne  serait  qu'en  seconde  ligne  dans 
un  mouvement  qui  proclamait  un  autre  chef  et  se  groupait 
autour  d'une  autre  |>opularité  scientifique:  il  prit  une  place 
mitoyenne  ;  il  se  plaça  à  la  tôle  d'un  tiers  parti.  Son  pen- 
chant le  portait  bien  aux  nouveautés,  mais  Luther  allait 
trop  loin,  et  c'était  en  le  modérant  qu'Érasine  pouvait 
agrandir  son  importance  :  «  Ne  prêchez  point,  lui  répondit 
Érasme,  contre  la  personne  et  l'autorité  des  papes  ni  des 
princes;  mais  élevez- vous  fortement  contre  ceux  qui  trom- 
pent leur  confiance.  Ne  dites  rien  avec  arrogance,  ni  par 
esprit  de  parti;  prêchez  Jésus- Christ,  et  rien  que  lui  seul; 
dénoncez  surtout  ces  prédicateurs  ignorants  qui  ne  débitent 
que  des  fables  et  ne  parlent  que  de  quêtes  dans  leurs  ser- 
mons. » 

Quand  la  prédication  de  Luther  fut  ainsi  entrée  dans  le 
mouvement  politique  et  philosophi(|ue,  une  grande  révolu- 
tion s'opéra;  les  intérêts  de  territoire  se  mêlèrent  aux  sim- 
ples prédications  morales  :  c'est  alors  que  Luther  publia  en 
allemand  sa  Diatribe  contre  les  papes  :  «  Combien  de 
guerres  meurtrières  n'ont-ils  pas  soutenues,  s*écriait-il , 
pour  relever  leur  autorité?  Quel  est  ce  faste,  cette  triple 
couronne  qu'on  nomme  leur  tiare?  Vicaires  d'un  Dieu  cru- 
cifié ,  ne  doivent-ils  pas  renoncer  à  toutes  ces  pompes  qui 
corrompent  l'Église?  Je  pro|)ose  À  toutes  les  nations  une 
grande  réforme  :  je  demande  que  les  empereurs  et  les 
priui-es  aient  sur  les  ecclésiastiques  le  même  pouvoir  que  les 
pa|)es,  et  que  ceux-ci  ,  ainsi  que  les  évêques,  soient  sou- 
mis à  l'empereur.  »  Par  ce  pamphet ,  l'habile  novateur  cher- 
chait à  s'opposer  aux  mesures  que  Léon  X  venait  de  prendre 
contre  ses  prédications.  Ces  mesures  étaient  violentes;  Lu- 
ther se  trouvait  hérétique  déclaré  par  une  bulle,  et  il  était 
de  droit  public  et  canonique  alors  qu'aucun  ne  pût  prêter 
aide  et  asile  à  un  excumumuié.  Le  pai)e  avait  envoyé  en 
conséquence  un  nouveau  légat  en  Allemagne,  Aleander,  es- 
prit plus  cultivé  que  ceux  qui  jusque  alors  avaient  été  dé> 
légués  pour  arrêter  la  prétiication  luthérienne.  Celui-cî 
s'adressa  à  l'empereur  pour  la  convocation  d'une  diète  à 
Wornis ,  afin  de  faire  condamner  par  le  corps  entier  des 
princes  gennaniques  les  doctrines  frappées  de  l'excommu- 
nication papale.  Son  but  surtout  était  d'appeler  des  peines 
temporelles  sur  Luther  et  ses  adhérents,  comme  on  en  avait 
agi  il  y  avait  déjà  un  siècle  avec  Jean  H  uss et  Jérôme  de 
Prague.  Mais  la  puissance  du  novateur  avait  grandi  ;  ce  n'é- 
tait plus  un  simple  sectaire,  rêvant  dans  l'isolement  et  la  n^ 
traite  une  idéolojgie  religieuse.  La  population  savante  le  pro- 
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tégeait,  et,  quelle  que  fût  la  persistance  d'Àleander  à  soutenir 
qoe  la  diète  n'avait  point  à  appeler  Luther  pour  Tentendre, 
sa  doctrine  ayant  été  condamnée  par  le  pape ,  Tempereur, 
d*après  Tavis  des  électeurs ,  déclara  qu'il  devait  lui  envoyer 
un  sauf-conduit ,  afin  que  tout  se  fit  avec  prudence  et  ré- 
flexion, après  avoir  tenté  inutilement  la  conversion  du  pro- 
fesseur de  \Vitteml>er);.  Le  sauf-conduit  portait  que,  sur  la 
roule,  Luther  ne  pourrait  élever  la  voix  et  parler  au  peu- 
ple; mais  le  laborieux  et  tenace  professeur  ne  put  résister  : 
et  lorsqu'il  arriva  chez  les  augustins  d'Erfurt,  qui  lui  don- 
nèrent rhospitalité,  la  multitude  lui  ayant  demandé  la 
manne  du  ciel,  Luther  s'écria  :  *  O  mes  frères!  ne  vous 
livrez  point ,  pour  votre  salut ,  aux  actions  humaines  :  l'un 
bâtit  un  temple,  l'autre  va  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques  ou 
à  Rome;  un  troisième  jeûne,  prie,  marche  nu-pieds  :  tout 
cela  ne  sert  à  rien ,  tout  cela  doit  être  détruit ,  car  tout  ce 
qui  viéot  du  pape  n'est  que  pour  obliger  à  donner.  »  Et 
le  peuple  applaudit. 

Quand  il  vint  à  Worms,  une  suite  de  chevaliers  de  Tordre 
Teutonique  l'accompagnait  :  il  s'abrita  daiis  leur  vaste  ma- 
noir ;  le  lendemain  il  parut  devant  la  diète.  «  Êtes-vous  l'au- 
teur des  livres  qui  se  publient  sous  votre  nom ,  lui  demanda 
Jean  de  Eck ,  organe  éloquent  de  l'Église  catholique ,  et 
persistez-vous  dans  les  doctrines  qu'ils  expriment?  »  Lutlier, 
après  avoir  obtenu  un  jour  de  réflexion  ,  répondit  :  «  Sur 
la  première  question ,  je  ne  fais  aucune  difficulté  de  recon- 
naître que  les  ouvrages  qu'on  m'attribue  sont  bien  de  moi  ;  si 
mes  ennemis  y  ont  ajouté  quelque  chose ,  je  n'en  suis  pas 
responsable.  Quant  aux  doctrine^s ,  peut-on  nier  que  les  lois 
du  pape,  fondées  sur  les  traditions  humaines,  ne  tiennent 
rAllemagne  et  une  partie  du  monde  chrétien  sous  le  joug  ? 
Si  l'on  n'y  met  ordre ,  l'univers  subira  cette  tyrannie.  Sujet 
au  péché,  je  puis  me  tromper  sans  doute  dans  ma  doctrine; 
c'est  pourquoi  je  conjure  tous  ceux  qui  pourront  me  con- 
vaincre, mais  par  l* Écriture,  de  le  faire.  Au  reste,  prenez 
garde ,  auguste  empereur,  de  condamner  une  parole  sainte, 
et  qui  vient  de  Dieu  :  c'e.<>t  pourquoi  je  ne  me  rétracterai  sur 
ce  que  j'ai  écrit  ou  enseigné,  que  si  l'on  réussit  à  me  con- 
vaincre par  les  deux  Testaments  et  par  des  preuves  évi- 
dentes, u  Cet  auguste  empereur  était  Char  les -Qui  ut, 
qui  présidait  la  diète  d'Augsbourg  :  préoccupé  des  destins  du 
monde,  il  voulait  calmer  à  tout  prix  les  querelles  qui  agi- 
taient son  empire.  Il  professait  une  sorte  d^indifférence  pour 
les  opinions  religieuses.  Cependant ,  il  n'osait  affronter  ou- 
vertement l'Église  calliolique;  il  quêta  un  à  un  les  fuflrages 
des  électeurs,  et,  la  résistance  s'accroissant ,  il  arrêta  de 
sa  propre  autorité  une  résolution  contre  Luther,  ses  doc- 
trines et  ses  adhérents.  Il  déclara  que,  conformément  à  la 
huile  du  pape,  il  tenait  Luther  pour  hérétique,  séparé  de 
la  comnmnion  des  fidèles ,  et  qu'en  conséquence  il  défen- 
dait à  tout  membre  du  corps  germanique  de  le  protéger, 
soit  en  lui  donnant  asile,  soit  en  écoutant  ses  prédications , 
sous  peine  d'être  mis  au  ban  de  TEmpire  ;  tous  ses  com- 
plices devaient  Atre  privés  de  leurs  fiefs,  tous  ses  livres 
brûlés ,  ainsi  que  les  abrégés  de  sa  doctrine  et  les  estampes 
qui,  en  reproduisant  ses  principes,  insultaient  la  foi,  les 
mystères  et  le  souverain  pontife;  enfin,  défense  était  faite 
d'imprimer  désormais  un  livre  quelconque  sans  la  permis- 
sion de  révèque  diocésain.  Cet  édit  émanait  bien  de  la 
volonté  de  l'empereur;  mais  telle  était  la  constitution  de  la 
vieille  Germanie ,  que  chaque  éleeteur  conservait  la  pléni- 
tude de  sa  souveraineté  :  Luther  pouvait  donc  échapper  fa- 
cilement aux  persécutions  qu'on  lui  réservait  par  l'édit. 

Alors  enfermé  au  château  deWartbourg,  qu'il  appe- 
lait, dans  son  exaltation  mystique,  son  lie  de  Pathmos,  il 
redoubla  de  travail ,  d'activité,  et  écrivit,  avec  toute  la  verve 
de  la  solitude,  son  traité  De  la  Confession  auriculaire, 
la  rejetant ,  non  d'une  manière  absolue,  mais  comme  une 
inutilité  :  «  Devant  Dieu ,  nous  devons  nous  tenir  coupables 
de  nos  péchés  cachés  ;  mais  à  l'égard  de  ses  ministres ,  il 
faut  seulement  confesser  ceux  qui  nous  sont  connus,  et  que 
nou^  sentons  au  fond  de  notre  cœur.  »  Infatigable  dans  ses 


veilles  et  ses  labeurs ,  il  composa  un  nouveau  traité  contre 
les  vœux  monastiques  :  «Chrétiens,  s'écrie-t-il,  ces  vonix 
sont  nuls ,  et  directement  contraires  à  la  liberté  des  enfants 
de  Dieu.  »  Puis  il  composa  un  livre  très-dé veloppé  contre  la 
messe  privée.  Dans  cet  ouvrage  toute  l'exaltation  de  son 
Ame  se  transforme  en  superstition  ;  lui  qui  en  appelle  à  la 
raison  contre  Pautorité  et  le  système  romain,  il  donne  comme 
dernier  argument  contre  les  messes  privées  une  entrevue 
avec  le  démon,  qu'il  peint ,  à  l'instar  des  peintres  du  moyen 
âge,  comme  le  principe  du  mal.  «  Luther ,  lui  aurait  dit  le 
diable,  docteur  très-savant,  tu  sais  que  depuis  quinze  ans 
tu  célèbres  des  messes  privées  :  que  dirais-tu  en  apprenant 
que  ces  messes  privées  sont  de  l'idolâtrie;  que  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ  n'y  figurent  en  rien  ?  »  11  «e  réveille 
de  cette  vision,  trempé  de  sueur,  les  membres  brisés  de 
fatigue,  car  il  ne  doute  pas  que  son  péché  n'ait  été  très- 
grand  et  ne  mérite  la  damnation  et  la  mort. 

C'est  à  cette  épo(|ue  surtout,  et  dans  cette  exaltation  de 
la  solitude,  que  Luther  prit  ce  style  hautain,  injurieux, 
qcJ  ne  pardonnait  point  à  ses  ennemis.  Ses  livres,  sesépt- 
tres,  furent  des  pamphlets  dans  le  style  d'école,  avec  le 
caractère  de  la  polémique  des  universités  :  Mélancbtbon, 
son  disciple  modéré,  l'homme  qui  tempérait  par  la  douceur 
de  ses  opinions  la  fougue  du  maître,  s'en  plaignait  déjà. 
Érasme  lui  écrivait  en  quelque  sorte ,  au  nom  de  l'école  phi- 
losophique :  «  Ce  qui  me  blesse  dans  Luther,  c'est  que 
tout  ce  qu'il  entreprend,  il  le  pousse  à  l'excès  ;  si  on  le  pré- 
vient, il  marche  à  des  excès  plus  grands  encore.  Je  con- 
nais son  caractère  par  ses  écrits  aussi  bien  que  si  je  vi- 
vais auprès  de  lui  :  c'est  Achille,  impitoyable  dans  ses  co- 
lères ;  et  puis  joignez  à  cela  un  grand  succès  ,  l'orgueil  de 
paraître  sur  un  si  vaste  théâtre  :  n'y  a-t-il  pas  assez  pour 
rendre  superbe  la  modestie  elle-même?  » 

Les  intérêts  de  Charles-Quint  se  liaient  alors  à  la  cau<;e 
du  catholicisme;  il  venait  de  faire  élever  au  souverain 
pontificat  Adrien  VI,  son  vassal,  et  il  se  crut  assez  fort 
pour  faire  convoquer  par  Ferdinand  son  fière,  archiduc 
d'Autriche  ,  une  diète  à  Nuremberg.  Cette  diète  avait  deux 
objets  :  la  défense  du  royaume  de  Hongrie  contre  l'inva- 
sion des  Turcs ,  et  par-do3sus  tout  l'extirpation  de  la  secte 
nouvelle,  que  le  pape  recommandait  à  son  légat,  révépie 
Cheregar,  député  auprès  de  l'empereur.  Le  résultat  en  fut 
tout  à  fait  opposé  à  ce  que  Charlus-Quint  et  le  pape  es(  é- 
raient.  Au  lieu  de  seconder  le  mouvement  catholique,  l'as- 
semblée déclara  «  que  les  livres  de  Luther  avaient  per- 
suadé beaucoup  dépeuples  ;  que  la  cour  de  Rome  avait  causé 
des  maux  infinis  aux  diverses  nations  germaniques  ;  quVn  ne 
pouvait  dès  lors  souscrire  à  la  sentence  portée  contre  les  doc- 
trines de  la  réforme,  car  s'il  en  était  ainsi,  on  s'imaginerait 
dans  toute  l'Allemagne  qu'on  n'agissait  que  |)our  détruire  la 
vérité  du  pur  Évangile,  et  ce  serait  peut-être  fomenter  la 
guerre  civile  ?»  En  résumé  ,  la  diète  formula  cent  articles 
de  griefs  en  forme  de  protestation  authentique.  Le  tiers 
parti  universitaire,  ayant  dominé  dans  cette  assemblée,  y 
avait  fait  éclore  d&s  germes  de  réforme  philosophique.  Pour 
conjurer  le  mouvement  populaire ,  on  arrêta  les  points  sui- 
vants :  plus  de  redevances  pour  les  dispenses  de  parenté  ; 
plus  de  prédications  d'indulgences  ou  d'évocation  au  saint- 
siége;  plus  d'annates,  plus  d'abstinence;  diminution  du 
nombre  des  fêtes  ;  les  vœux  et  le  célibat  restreints.  Ainsi,  la 
résistance  contre  la  papauté  s'organisait  complètement  ;  la 
réforme  était  dans  les  esprits ,  le  mouvement  était  produit  : 
le  Danemark ,  la  Suède,  la  Suisse  sous  Zwingle,  se  sépa- 
raient de  l'Église  de  Rome  ;  un  changement  dans  la  pro- 
priété s'opérait  en  Allemagne;  enfin,  l'Angleterre,  sous 
Henri  y  11 1,  constituait  sa  propre  Église;  mais  bientôt, 
comme  conséquence  de  tout  mouvement  de  réforme ,  il  se 
manifesta  des  prédications  exagérées  :  les  calvinistes ,  les 
zwingliens ,  les  anabaptistes  surtout,  annoncèrent  des  doc- 
trines qui  allèrent  bien  au  delà  de  celles  de  Lutlier. 

Ces  mille  divisions  au  sein  de  la  réforme  préoccupaient 
tristement  Luther.  Dans  ces  scènes  populaires ,  il  était  don* 
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hNiteax  [K>Qr  le  ehef  d'une  si  grande  révolution  de  Toir 
son  œuvre  périr  en  se  morcelant  ;  n  s'en  exprimait  à  tous 
set  amis  avec  douleur  :  «  LuUier ,  s'écrie  Mélanclitbon ,  me 
cause  de  grandes  peines  par  les  longues  plaintes  qu^il  me 
fait  de  ses  aTflicUons.  11  est  abattu  :  on  ne  le  ménage  pas, 
dans  des  écrits  qu'on  ne  dit  pas  méprisables  ;  dans  la  piUé 
que  f ai  de  lui ,  je  me  trouTe  attristé  au  dernier  point  des 
trt>ubles  universels  de  TÉgiise.  Le  vulgaire,  incertain,  se 
partage  en  des  sentiments  opposés  ;  et  si  le  Christ  n'avait 
promis  d^étre  avec  nous  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  y  je  craindrais  que  la  religion  ne  fût  tout  à  (ait  dé- 
truite. »  Cette  époque  de  tristesse  et  de  découragement 
moral ,  le  grand  réformateur  l'appelle  le  temps  de  ses  nom- 
bres et  pénibles  tentations.  Jamais  théorie  religieuse  n'avait 
si  puissamment  agrandi  l'action  du  diable  ;  c'est  toujours 
cet  esprit  que  Luther  fait  intervenir  et  parler  quand  il  veut 
combattre  ses  adversaires  ou  peindre  le  désordre  de  son 
Ame  :  •  O  mon  ami,  écrit-il  à  Juste  Jonas,  je  te  conjure  de 
ne  point  cesser  de  prier  pour  moi ,  afin  que  Jésus-Christ 
ne  m'abandonne  pas ,  et  qu'il  ne  permette  pas  que  les  tour- 
ments que  j'endure  soient  ceux  des  impies,  mais  ceux  dont 
il  éprouve  ses  enfants.  »  La  pensée  de  sa  mission  le  pré- 
occupe de  telle  sorte  que  tout  ce  qui  tend  à  entraîner  le 
mouvement  de  la  réforme  liors  du  cercle  que  lui-même  lui 
a  tracé  jette  son  esprit  altier  dans  le  délire  et  dans  la  fureur. 
Souvent,  dans  l'exaltation  de  son  dépit,  il  fait  un  retour 
vers  l'Eglise  ronuine.  «  J'avoue,  s'écrie-t-il,  que  sous  la  pa- 
pauté il  s'est  fait  des  choses  bonnes  et  chrétiennes,  que 
nous  avons  retenues.  C'est  sous  la  papauté  que  se  sont  con- 
servés la  vraie  Écriture,  le  vrai  baptême ,  le  vrai  sacrement 
de  l'autel,  la  vraie  absolution  des  péchés,  les  vrais  minis- 
tres, le  vrai  cathéchisme.  On  dira  peut-être  que  je  flatte 
le  pape;  mais  s'il  peut  souflrir  ces  paroles,  je  déclare  que 
je  veux  lui  obéir  comme  son  fils,  être  bon  papiste,  et  ré- 
voquer tout  ceqne  j*ai  écrit  contre  lui.  »  C'était  moins  un  pro- 
fond désir  de  rentrer  dans  le  catholicisme  qui  poussait 
Luther  à  ces  concessions  que  la  douleur  qu'il  éprouvait 
de  se  voir  dépasser  par  d'autres  opinions.  Il  voulait  im- 
poser ses  idées,  et  la  popularité  qui  saluait  les  doctrines  de 
Zwingle,  d*Œcolampade,  de  Calvin  même,  fati- 
guait ses  veilles. 

Le  luthéranisme  avait  mis  un  soin  particulier  à  se  main- 
tenir  en  parfaite  harmonie  avec  le  pouvoir  des  princes  et 
des  magistrats  civils;  aucun  de  ses  actes  n'avait  touché  à 
ce  pouvoir,  il  l'avait  même  défendu  contre  le  soulèvement 
des  multitudes  qui  partout  avait  accompagné  la  prédication 
de  la  réforme.  Toutelois,  ce  grand  ébranlement  des  esprits 
jetait  dans  la  société  une  masse  désordonnée  de  systèmes , 
qui  dans  l'avenir  menaçait  d'un  changement  radical  les 
constitutions  vieilUes  do  toutes  les  souverainetés  de  l'Eu- 
rope. 

Deux  principes  avaient  été  posés ,  féconds  en  résultats, 
l'empire  de  la  raison  humaine  et  la  substitution  de  Tesprit 
d'examen  aux  croyances  :  or,  en  faisant  passer  dans  le 
creoset  de  ces  opinions  nouvelles  l'état  politique  des  pou- 
voirs institués,  il  devait  en  résulter  une  incertitude  dans  la 
conviction  des  peuples  ;  l'obéissance  désormais  allait  se  rai- 
sonner; on  discuterait  l'autorité  avant  de  se  soumettre  à  sa 
loi  ;  on  pourrait  se  former  des  principes  plus  sérieux  sur  la 
dignité  de  l'homme,  sur  U  souveraineté  publique.  Après 
avoir  fortement  lutté  contre  les  exagérations  de  son  parti, 
Luther  organisa  politiquement  et  militairement  la  réforme  : 
tel  fut  le  but  de  la  ligue  de  Smalkalde.  Cest  \vit  son 
ooasdl  qu'elle  s'opposa  à  l'élection  du  roi  des  Romains  et 
s'unit  avec  François  I*'.  A  cette  époque,  le  grand  réfor- 
mateur devint  le  confident  et  le  flatteur  du  pouvoir  civil. 
Comment  justifier  l'étrange  condescendance  qui  lui  fil  signer 
one  consultation  pour  autoriser  la  polygamie  du  landgrave 
de  Hesse?  Cet  acte,  également  signé  de  Mélanchlbon  et  de 
Bn  ce  r ,  était  conçu  en  ces  termes  ;  «  Nous  avons  lu,  dans  les 
iattructions  que  nous  a  fait  parvenir  votre  altesse,  la  peine 
de  corps  et  d'esprit  dans  laquelle  elle  se  trouve;  mais  elle 
ma.  DB  EA  amfuêé  —  t.  xa. 


doit  comprendre  la  différence  qu'il  j  a  entre  une  dispense 
pour  un  cas  particulier  et  une  loi  générale  qu'on  (établirait 
en  principe  :  si  donc  votre  altesse  a  résolu  d'éponser  une  se- 
conde femme,  nous  jugeons  qu'elle  doit  le  faire  secrètement, 
c'est-à-<lire  qu'il  n'y  ait  que  la  personne  qu'elle  épousera 
et  pas  d'autres  fiilèles  qui  le  saclient.  Au  reste,  les  cons- 
ciences prudentes  aimeront  toujours  mieux  cette  vie  mo- 
dérée que  les  actions  bnitales  et  l'adultère  public.  C'est 
ainsi  que  nous  l'approuvons,  et  dans  les  seules  limites  que 
nous  venons  de  ttacer;  car  l'Évangile  n'a  ni  défendu  ni 
révoqué  ce  qui  a  été  permis  dans  la  loi  de  Moï<e  à  l'égard 
du  mariage.  »  Les  autres  points  de  la  consultation  tendent 
à  détourner  le  landgrave  de  la  vie  scandaleuse,  qui  blesse  la 
pudeur  des  peufiles.  Luther  cherchait  à  conserver  sa  |K>pu- 
iarité.  La  croisade  contre  les  Turcs  retentissait  alors  dans 
l'Allemagne  :  il  entonna  sa  pré<lication,  déclarant*  qu'aussi- 
tôt que  les  magistrats  proclameraient  l'État  menacé,  tout  le 
monde  devrait  prendre  le  glaive  et  n'épargner  ni  ses  bient 
ni  sa  personne.  Mais,  l'entendez-vous  bien?  s'écriait-il.  Il 
faut  que  ce  soit  l'empereur,  et  non  le  pape,  qui  vous  convo- 
que ;  il  s'agit  de  proléger  TÉvangile  contr«*  le  Coran,  de  dé- 
fendre les  peuples  contre  la  tyrannie  :  le  pape  n'a  rien  à  y 
voir.  » 

Luther  cependant  s'affaiblissait  à  vue  d'ceil  ;  sa  force  de 
logique  se  cliangeaiten  irascibilité;  il  marquait  la  demièrt 
année  de  servie  par  un  esprit  plus  tenace,  plus  hautain  qua 
jamais.  Sa  |>olémique  revêlait  un  caractère  acre  et  mépri- 
sant ;  la  pressante  logique  qui  souvent  avait  présida  à  set 
larges  ouvrages  de  théologie  avait  tout  à  fait  disparu.  Ce  n'é- 
tait plus  qu'insultes,  outrages  de  mauvais  goût,  soit  qu'il  s'a- 
dressât aux  catholi(|ues  purs,  soit  qu'il  attaquAt  la  réforme 
di<;sidente,  les  sacramentaires  particulièrement  Dans  le 
dernier  livre  qu'il  dirigea  contre  la  papauté,  il  dessina  de  ta 
main  la  figure  du  souverain  pontife  revêtu  de  ses  habita  de 
pompe,  avec  detix  énormes  oreilles  d'Ane.  Autour  de  lui 
sont  rangés,  dans  un  onlre  qui  se  rapproche  beaucoup  de 
celui  du  conclave,  différenies  figures  de  démons,  tous  affa- 
bles de  mitres ,  et  oflrant  au  pape  les  divers  attributs  de 
son  pouvoir,  tandis  que  d'autres  l'entraînent  en  enfer 
avec  des  cordes  noueuses.  La  faculté  théologlipie  de  Louvain 
avait  attaqué  sa  doctrine  en  trente-deux  articles;  Lutlier 
rédigea  contre  elle  un  pamphlet  furieux  et  déclamatoire. 
Elle  prend  sous  sa  plume  le  nom  de  vaccultas,  qui  la  rap- 
proche de  la  vache;  l'Eglise  catholique  n'est  que  cacolïca; 
les  docteurs  de  la  faculté  sont  des  rustroUi  magislralU  » 
des  bntta  magistrallïa.  Le  raisonnement  est  diffus  et  rare 
dans  ces  thèses,  où  il  semble  abandonner  ses  formes  didao* 
tiques.  Du  reste,  il  survécut  peu  à  ces  derniers  ouTragea» 
si  \m\  dignes  de  lui  ;  appelé  à  Eisleben,  chez  les  comtes  de 
Mansfeld,  pour  régler  entre  eui  quelques  points  de  succea* 
sion,  il  y  prêcha,  selon  son  habitude,  avec  cette  entraînante 
parole,  avec  cet  esprit  enfiammé  qui  le  caractérisaient  Pria 
tout  à  coup  d'une  grande  fatigue  d*estomac ,  et ,  usant  à 
peine  de  quelques  précautions,  il  se  mit  à  prier,  •  parce 
que ,  disait-il ,  le  souverain  pontife  préparait  d'effroyahlee 
choses  contre  l'Évangile  dans  le  concile  de  Trente  ».  Le  len- 
demain, son  mal  redoublant,  il  sentit  que  la  vie  allait  le 
quitter,  réijéta  sa  prière  fervente,  et  se  prépara  sans  crainte 
à  la  mort,  qui  l'atteignit  le  18  février  1M6«  à  soixante-trois 
ans. 

Le  nom  de  Luther  se  mêle  si  intimement  è  la  réforme 
qu'il  serait  impossible  de  ne  pas  fk're  entrer  ce  puissant 
caractère  dans  les  mobiles  qui  précipitèrent  le  mouvement 
des  esprits  ;  mais  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  ce  mouve- 
ment était  opéré  lorsque  Lutlier  s'en  empara;  ton  mérite 
fut  de  le  pousser  de  son  bras  implacable ,  de  lui  imprimer 
une  direction  prononcée,  en  foulant  aux  pieds  toute  espèce 
de  ménagements.  En  cela,  son  esprit  servit  à  séparer  défi- 
nitivement la  réforme  et  l'Église  catholique.  Dans  les  diffé- 
rents efforts  que  l'on  put  faire  pour  les  réunir ,  il  empêcha 
la  fusion  qu'aurait  préparée  le  caractère  liant  et  modéré  de 
Mélanchthon.  C'éUit,  au  reste,  on  esprit  sopérieor,  doué  df 
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réioluliotis  énergiques  et  dlmmentes  facultés.  Quand  una 
•ociété  tombe  en  pièces,  une  volonté  tenace  est  la  force 
autour  de  laquelle  on  se  réunit  :  Luther  fut  celte  force  au 
milieu  des  dissidences  et  des  hésitations  religieuses  du 
seizième  siècle.  Aucun  écrivain  dans  cetle  ère  de  rénovation 
n'a  possédé,  à  l'exception  d^Érasme,  cette  faculté  de  pensées 
et  d'expressions  à  un  plus  haut  point;  il  poursuit,  il  liarcelie 
sans  relâche  toute  idée,  tout  homme  qui  s'oppose  à  lui  ; 
sa  phrase  est  claire,  sans  être  élégante  ni  correcte  ;  elle  af- 
fecte ce|)endant  une  large  liberté  de  mots  nouveaux  :  il  les 
jette  h  pleines  mains,  pour  agrandir  sa  pensée  ou  pour  ri- 
diculiser le  système  qu^il  combat  Ses  pamphlets  en  vieux 
allemand  vont  droit  au  but,  qui  est  de  parler  au  peuple  : 
peu  de  ces  citations  si  multipliées  dans  la  scolastique; 
Texamen,  la  raison  :  examen  subtil  souvent,  raison  su- 
perbe, mais  n'agissant  qu'avec  elle  et  par  elle  ;  puis  du  mau- 
vais goût,  goût  d^école  et  de  son  siècle  particulièrement. 
En  résumé,  capacité  active  et  prodigieuse,  s'élevant  de  son 
monastère  pauvre  et  craintive  pour  gouverner  ensuite  la 
moitié  de  TEurope;  de  telle  sorte  qu'il  ne  se  (ait  pas  une 
affaire  en  Allemagne,  pendant  trente  années,  sans  que  l'on 
consulte  Luther  1  Et  cet  esprit  était  emprisonné  dans  un 
corps  chiitif  et  sans  dignité.  Ses  traits  n'avaient  rien  de  ces 
grandes  formes  qui  di^noucent  le  génie  ;  sa  tête ,  absorbée 
sous  le  bonnet  de  docteur,  sous  celle  calotte  que  la  simpli- 
cité de  Louis  XI  avait  introduite  comme  une  mode  d'uni- 
versité, n'exprime  que  les  veilles  et  le  travail;  c'est  Itiomme 
de  son  temps,  Texpression  des  études  fortes  et  vastes,  de 
cette  vie  de  solitude  et  de  halles,  de  monastère  et  de  peuple, 
d'université  sérieuse  et  d'agitation  sociale;  de  ce  seizième 
siècle  enfin,  l'époque  la  plus  méditative  et  la  plus  turbu- 
lente de  toutes  pour  l'esprit  humain.  Capeficde. 

LUTHÉRIEN^  nom  que  Ton  donne  aux  sectateurs  do 
la  doctrine  de  Luther,  c'est-à-dire  aux  protestants  de  la 
confession  d'Augs bourg;  ils  forment  l'immense  majo- 
rité des  populations  de  la  Suède,  du  Danemark  et  du  nord 
de  l'Allemagne;  ils  ont  leurs  ministres ,  leurs  consistoires, 
leurs  temples ,  et  la  religion  catholique  ou  les  sectes  dissi- 
dentes n'y  sont  qu'en  faible  minorité.  Les  luthériens ,  moins 
rigides  que  les  calvinistes,  ont  néanmoins  d'excellentes 
mœurs  de  famille,  une  éducation  sérieuse,  une  industrie  ac- 
tive; leurs  terres  sont  parfaitement  cultivées.  Eln  France,  si 
Ton  en  excepte  l'Alsace,  on  compte  bien  moins  de  luUiérieus 
que  de  calvinistes,  et  cela  s'explique  par  l'origine  toute  fran- 
çaise de  Calvin  et  l'inlluence  de  Genève.  Le  luthéranisme 
est  germanique. 

LUTHIER*  C'est  l'ouvrier,  le  commerçant  ou  l'artiste 
qui  confectionne  ou  vend  les  instruments  è  cordes  qui  ont 
remplacé  le  luth,  tels  que  les  violons,  les  violoncelles,  les 
lyres,  les  guitares,  etc.  L'Allemagne  est  la  contrée  qui  a  pro- 
duit longtemps  les  plus  habiles  luUiiers.  Depuis  quelques 
années ,  la  France  lutte  glorieusement  avec  elle  dans  celte 
branche  diflicile  de  l'art  musical. 

LUTirV)  esprit  malin,  inquiétant,  nuisible,  qui  ne  pa- 
rait que  de  nuit,  pour  tourmenter  et  faire  du  mal,  dudégét, 
du  désordre.  Autrefois  chaque  ville  de  France  avait  son  lu- 
tin particulier  ;  c'était  le  Moine  bourru  k  Paris,  la  Alala  Bes» 
tia  à  Toulouse,  le  Mulet  Odet  à  Orléans,  le  Loup'garou 
à  Blois,  le  Roi  Hugon  à  Tours,  Forte  Épaule  à  Dijon.  On 
taisait  de  ces  noms  ridicules  le  canevas  de  mille  fables  ab- 
surdes; et  il  fallait  bien  que  cela  fût  très-répandu,  puisque  le 
grave  De  Thou  n'a  pas  dédaigné  d'en  parler  dans  son  hi»- 
toire^ Ch*'  ns  Jacxx)uht. 

LUTTE  (du  latin  lucta,  luctatio),  La  lutte  était  un 
des  priDcipaui  exercices  gymniques  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. Lucien  dans  un  dialogue,  où  il  met  en  scène  Ana- 
charsls  et  Selon,  nous  en  a  laissé  une  piquante  descriiition  : 
«  Anacharsù,  A  qui  en  veulent  ces  jeunes  gens  de  se  mettre 
si  fort  en  colère,  de  se  donner  des  crocs- en  jambe  et  de  se 
rouler  dans  la  boue  comme  des  pourceaux ,  en  tAchant  de 
ae  suffoquer?  Us  s'huilaient,  se  rasaient  d'at>ord  paisible- 
ment Tun  l'autre  ;  mais  tout  à  coup,  baissant  la  tète,  ils  m 


LBTHER  —  LUTZEN 


sont  entre-choquét  comme  det  béliers  ;  puis,  l'un  élevant 
en  l'air  son  compagnon,  le  laisse  tomber  à  terre  par  une  se- 
cousse violente,  et,  se  jetant  sur  lui,  l'empêche  de  se  relever, 
lui  pressant  la  gorge  avec  le  coude,  et  le  serrant  si  fort  avec 
les  jamiies  que  j'ai  peur  qu'il  ne  l'étouffé*  quoique  l'autre 
lui  frappe  sur  l'épaule  pour  le  ^rier  de  le  lAcher  comme  se 
reconnaissant  vaincu.  11  me  semble  qu'ils  ne  devraient  point 
a'«nduire  ainsi  de  bone  après  s'être  huilés,  et  je  ne  puis 
m'euipècher  de  rire  quand  je  vois  qu'ils  esquivent  les  mains 
de  leurs  antagonistes  comme  des  anguilles  que  l*on  presse... 
Solon.  La  dilBcuité  qui  se  trouve  à  colleter  un  adversaire 
lorsque  l'huile  et  la  sueur  font  glisser  la  main  sur  la  peau 
met  en  état  d'em|)orter  sans  peine,  dans  l'occasion,  un  blessé, 
ou  un  prisonnier,  hors  du  cliamp  de  bataille.  Quant  au 
sable  et  è  la  poussière  dont  on  se  frotte,  on  le  fait  pour  une 
raison  différente ,  c'est-à-dire  pour  donner  plus  de  prise , 
afin  de  s'accoutumer  à  esquiver  les  mains  d'un  antagoniste 
malgré  cet  obstacle;  en  outre,  cela  sert  non^eulement  à 
essuyer  la  sueur  et  à  décrasser,  mais  encore  k  soutenir  les 
forces  en  s'opposant  à  la  dissipation  des  esprits,  et  à  fenner 
rentrée  à  l'air  en  bouchant  les  pores  dilatés  par  la  chaleur.  » 
Ce  tableau  reproduit  parfaitement  la  hUte  perpendiculaire 
et  la  lutte  horizontale;  mais  il  y  en  avait  encore  une  troi- 
sième, nommée  acrocAirfome  (d'Axpo;,  extrême,  liaut,  et  de 
Xeîp,  la  main)  t  dans  celle-ci,  les  athlètes  ne  se  prenaient  que 
par  l'extrémité  de  la  main  et  par  les  poignets ,  se  les  tor- 
daient, et  tâchaient  ainsi  de  se  renverser. 

L'exercice  de  la  lutte  remonte  à  l'antiquité  la  plus  reculée; 
on  croit  généralement  que  Thésée  et  Hercule,  qui  le  mirent 
en  vogue  en  même  temps  aux  jeux  isthmiques  et  olympiques, 
l'avaient  emprunté  à  l'Arcadie,  où  Lycon  avait  été  le  pre- 
mier fondateur  de  cette  sorte  de  combats.  A  Sparte,  où  la 
plus  belle  était  le  prix  du  plus  brave,  Lycurgue  employa  la 
lutte  comme  un  puissant  ressort  de  législation  ;  les  jeunes 
Lacédémoniennes,  toujours  vêtues  si  légèrement  qu'on  les 
appelait  montre'hanches ^  paraissaient  nues  dans  l'arène, 
et  le  spectacle  de  leurs  luttes  séduisantes,  en  enflammant 
l'imagination  des  jeunes  guerriers,  les  rendait  capables  des 
entreprises  les  plus  hardies.  Peu  à  peu  Ui  lutte  tomba  en  dé- 
suétude, et  ne  reparut  qu'à  la  18*^  olympiade,  plusieurs  an- 
nées après  le  rétablissement  des  jeux  olympiques  par  Iphi 
tus.  Elle  est  retombée  en  oubli ,  et  l'on  en  voit  à  peine  lUie 
faible  trace  dans  les  jeux  de  nos  hercules. 

Lutte  s'emploie  figurément  pour  guerre ,  dispute^  con- 
troverse. 

LUTZEN,  petite  ville  de  1,800  habitants,  dans  l'ar- 
rondissement deMersebourg  (Saxe  prussienne),  est  célèbre 
dans  riiisloiie  par  deux  grandes  batailles  livrées  sous  ses 
murs,  l'une  à  Tépoque  de  la  guerre  de  trente  ans,  l'autre 
en  1813 ,  par  Napoléon  aux  coalisés. 

Première  bataille  (novembre  1682).  Après  avoir  levé 
son  camp  devant  Nuremberg,  G u slave- Adolphe,  pour 
continuer  ses  conquêtes,  avait  marché  sur  la  Bavière, 
tandis  que  Wallenstein  se  dirigeait  vers  la  Saxe,  à  l'eflèt 
d'employer  au  besoin  la  force  pour  déterminer  l'électeur, 
toujours  irrésolu  et  hésitant,  à  embrasser  le  parti  de  l'em- 
pereur, et  de  couper  aux  Suédois  la  retraite  vers  le  nord 
de  l'Allemagne.  Holk  et  Gallas  marchaient  à  l'avant-garde , 
avec  ordre  d'efTrayer  autant  que  possible  les  populations , 
et  Wallenstein  venait  ensuite  avec  le  gros  de  l'armée.  A  ce 
moment,  Gustave- Adolphe,  qui  se  disposait  émettre  de 
nouveau  le  siège  devant  Ingolstadt,  reçut  courrier  sur 
courrier  de  l'électeur,  qui  le  pressait  d'accourir  à  son  se- 
cours. Prenant  sou  chemin  par  Nuremberg  et  Amstadt,  le 
roi  opéra  sa  Jonction  avec  le  due  Bernard  deSaxe-Weimar; 
puis  il  se  dirigea  par  Erfurt  sur  Naumbourg,  pour  tteber 
de  rejoindre  aussi  les  Saxons,  et  il  s'y  retrancha  dans  nn 
camp  fortifié.  Aussitôt  Wallenstein  de  marcher  Jusqu'à 
Lutzen  à  la  rencontre  du  roi  ;  mais  celui-ci  prit  pour  for- 
tifier son  camp  des  dispositions  qui ,  en  raison  de^  i'état 
avancé  de  la  saison ,  sembUient  annoncer  qu'il  considérait 
la  campagne  comme  terminée.  Rassuré  par  cette  drcons- 
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tance,  Wallenstein  détacha  Papp«nheim  vers  le  RhîD  pour 
porter  secours  à  Télecteur  de  Cologne  contre  les  Hollan- 
dais, puis  avec  ce  qui  luf  restait  de  troupes  il  Tint  prendre, 
aux  enrirons  de  Lutzen,  des  cantonnements  très-resserrés. 
Gustave-Adolphe  ne  fut  pas  plus  tôt  instruit  du  départ  de 
Pappenheim,  qu*il  renonça  h  Tidée  d'opérer  sa  jonction  avec 
l'électeur  de  Saxe,  Jean-Georges,  et  qu*il  marcha  droit  sur 
Lutien,  où  il  arriva  le  6  novembre  dans  la  soirée,  bien 
déterminé  h  attaquer  Wallenstein. 

Surpris  par  ranrivée  des  Suédois ,  Wallenstein  massa  en 
toute  hfttc  son  armée ,  et  expédia  des  estarettes  à  Pappen- 
heim avec  ordre  de  s*en  revenir  incontinent  de  Halle.  En 
même  temps ,  dans  la  nuit  et  pendant  la  matinée ,  Il  se 
fortiia  de  son  mieux  dans  sa  position,  et  disposa  son  armée 
de  telle  façon  que  son  aile  droite,  aux  ordres  de  Holk  , 
s'appuyait  à  la  petite  ville  de  Lutzen,  et  que  son  aile  gauche, 
aux  ordres  de  Gailas,  s'étendait  jusqu'au  ruisseau  qui  coupe 
la  plaine  entre  Markranslaedt  et  Lutzen.  Son  front  était 
tourné  vers  la  route,  dont  Wallenstein  lit  creuser  et  garnir 
de  grosse  artillerie  les  fossés.  Derrière  étaient  placées  deux 
lignes  de  fusiliers  et  une  ligne  de  Croates ,  chargés  de  tirer 
du  haut  de  leurs  chevaux  par-dessus  les  deux  premières 
lignes  et  d'exposer  de  la  sorte  l'ennemi  à  un  triple  feu.  Une 
batterie  de  sept  pièces  de  canon  placée  en  avant  du  front  de 
Tarmée  avait  mission  de  protéger  ces  troupes;  et  une  se- 
conde batterie,  de  quatorze  pièces,  UiX  établie  sur  une  liau- 
teur  dominant  la  contrée,  près  des  moulins  à  vent,  de  façon 
à  pouvoir  balayer  une  grande  partie  de  la  plaine.  Sa  ligne 
de  bataille  proprement  dite,  disposée  sur  deux  rangs,  se 
tenait  à  environ  trois  cents  pas  derrière  la  grande  route; 
llnfanterie,  divisée  en  quatre  grands  carrés  hors  d'état  de 
s'entr'aider,  et  commandée  par  Schaffgotsch  et  Schaum- 
bourg,  Tormaitle  centre;  la  cavalerie  était  postée  aux  deux 
ailes.  L*aile  droite  de  cavalerie  avait  également  un  carré  à 
son  centre. 

L*ordre  de  bataille  adopté  par  les  Suédois  était  le  même 
que  celui  qui  l'année  précédente  avait  fait  gagner  à  Gustave- 
Adolphe  la  bataille  de  Leipzig.  Le  roi  avait  entremêlé  son 
hifonterie  de  petits  escadrons  de  cavalerie;  elle  était  placée 
en  avant  de  sa  cavalerie,  puis  venaient  encore  des  mous- 
quetaires; mais  instruit  par  l'expérience  de  la  bataille  de 
Leipzig,  il  lui  avait  adjoint  de  Tartilleriede  campagne,  afin 
qu'elle  pût  mieux  résister  aux  charges  de  cavalerie.  Toute 
son  armée  formait  deux  lignes.  Son  aile  gauche  s'étendait 
jusqu'à  Lutzen,  et  sa  droite  jusque  par  delà  le  ruisseau. 
Devant  son  front  s'étendait  la  grande  route  de  Leipzig,  der- 
rière lui  le  ruisseau  entourait  l'armée  de  ses  replis  sinueux. 
Sa  cavalerie  était  placée  aux  ailes,  et  son  infanterie,  massée 
en  huit  divisions,  occupait  son  centre.  L'aile  droite  était 
commandée  par  le  roi  en  personne ,  l'aile  gauche  par  le  duc 
Bernard  de  Saxe-Weimar,  le  centre  par  le  comte  de  Kni- 
phausen.  L'artillerie  des  Suédois  se  composait  de  cent  bou- 
ches à  ha.  Sur  ce  nombre  il  s'en  trouvait  vingt-six  du  plus 
gros  calibre  placées  en  batterie  devant  l'aile  gauclie.  Il  y  en 
avait  en  entre  vingt  autres  d'un  calibre  inférieur  devant 
chaque  aile ,  et  cinq  en  avant  de  chaque  masse  d'infan- 
terie. 

Cest  ainsi  rangées  que  les  deux  armées  se  trouvèrent  en 
présence  ao  point  du  jour,  le  6  novembre  ;  mais  un  épais 
brouillard  répandu  sur  toute  la  plaine  fit  différer  l'attafjue. 
Les  Suédois,  agenouillés,  récitèrent  leurs  prières  aux  arcents 
de  leurs  corps  de  musique;  puis  le  roi  parcourut  à  cheval 
les  rangs  de  ^  troupes  pour  exciter  leur  courage  et  leur 
inspirer  pleine  confiance  dans  le  succès  de  la  journée.  Vers 
midi ,  le  soleil  ayant  enfin  dispersé  le  brouillard ,  le  roi 
donna  le  signal  de  l'attaque,  en  s'écriant  d'une  voix  reten- 
tissante :  «  En  avant!  A  la  grâce  de  Dieu!  Jésus,  Jésus, 
viens-nous  en  aide  aujourd'hui  pour  faire  triompher  ton 
saint  nom  !  »  Li  Seigneur  est  avec  nous  t  était  le  mot  d'ordre 
des  Suédois  ;  Jésus,  Marie,  celui  des  Impériaux.  Le  régi- 
ment bleu  et  jaune  marcha  résolument  à  rencontre  de  Ten- 
neini ,  qui ,  appuyé  par  le  ruisseau  et  par  le  parapet,  par 


des  mousquetaires ,  des  cuirassiers  et  de  ta  grosse  artillerie , 
l'accueillit  avec  un  feu  terrible.  Repoussés  d'abord,  en 
même  temps  que  des  vides  énormes  s'étalent  faits  dans  leurs 
rangs,  les  Suédois  recommencèrent  l'attaque  quand  ils  vi- 
rent leur  roi  se  mettre  à  leur  tête,  chassèrent  les  Impériaux 
des  fossés,  enlevèrent  la  batterie  qui  s'y  trouvait  placée  et 
s'avancèrent  au  pas  de  course  contre  les  carrés.  Le  premier 
fut  immédiatement  rompu  ;  autant  en  arriva  au  second  après 
une  lutte  achai née,  et  le  troisième  courait  grand  risque 
d'éprouver  le  même  sort,  quand  Wallenstein  accourut  à 
sou  secours  avec  les  cuirassiers  de  Holk ,  qui  culbutèrent 
les  Suédois,  et  qui  reprirent  la  batterie  dont  ceux-ci  venaient 
de  s'emparer.  Pendant  ce  temps-là  les  escadrons  suédois , 
qui  n'avaient  pas  pu  suivre  l'infanterie  dans  sa  marche  si 
rapide ,  étaient  à  leur  tour  parvenus  à  franchir  le  fossé.  Ils 
se  précipitèrent  sur  la  cavalerie  de  Wallenstein,  et  en  culbu- 
tèrent la  première  ligne  sur  la  seconde.  La  terreur  et  le  dé- 
sordre se  répandirent  dans  toute  l'aile  gauche  de  l'armée 
impériale,  et  là  batterie  de  sept  pièces  tomba  de  nouveau  au 
pouvoir  des  Suédois.  Pendant  que  ceci  se  passait,  le  roi  avahc 
rem|)orté  d'im|)ortants  avantages  à  l'aide  droite.  Dès  leur 
première  charge  les  cuirassiers  de  Finlande  avaient  écrasé 
les  Polonais  et  les  Croates,  cavalerie  légère  attachée  à  cette 
aile ,  et  dont  la  fuite  répandit  bientôt  le  désordre  dans  le 
reste  de  la  cavalerie  impériale.  A  ce  moment  on  vint  ap- 
prendre au  roi  que  sou  infanterie  avait  été  repoussée  au 
delà  des  fossés ,  et  que  son  aile  droite ,  foudroyée  par  l'ar- 
tillerie ennemie  placée  en  batterie  près  des  moulins  à  vent, 
avait  également  fléchi  et  se  relirait  en  désordre.  Confiant  au 
général  Uom  le  soin  de  poursuivre  sa  victoire,  Gustave- 
Adolphe,  à  la  tête  du  régiment  de  Stenbock,  courut  bien 
vite  de  ce  côté  au  secours  de  ses  troupes  compromises. 
Accompagné  d'une  poignée  de  cavaliers ,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  duc  François  de  Lauenbourg,  il  précédait  de  loin 
ses  escadrons,  se  dirigeant  vers  le  lieu  où  ses  Suédois  se 
trouvaient  le  plus  en  péril,  afin  de  reconnaître  par  lui-même 
le  point  où  l'ennemi  pouvait  donner  prise.  S'étant  avancé 
trop  loin,  il  fut  d'abord  blessé  au  bras  par  un  coup  de  mous- 
quet parti  des  rangs  des  Im|)ériaux;  puis,  ayant  tourné 
bride,  il  reçut  dans  les  reins  un  second  coup  de  feu,  par 
suite  duquel  il  perdit  connaissance  et  tomt>a  de  cheval.  A 
l'aile  droite  le  duc  liemard  avait  opéré  un  mouvement  de 
conversion  avec  tant  d  habileté  qu'il  pouvait  à  la  tête  de 
quelques  régiments  prendre  l'ennemi  en  flanc ,  quand  la 
nouvelle  de  la  mort  du  roi  se  répandit  dans  ses  rangs.  Pre- 
nant tout  aussitôt  le  commandement  en  chef,  il  courut  de 
division  en  division  ranimer  le  courage  des  troupes  cons- 
ternées. Les  Suédois  combattirent  alors  comme  de  vérita- 
bles lions  furieux  ;  ils  culbutèrent  tout  ce  qui  se  rencontra 
sous  leurs  pas,  franchirent  de  nouveau  le  fossé,  enlevèrent 
encore  une  fois  la  batterie  qu'ils  avaient  reperdue,  ainsi  que 
celle  qui  se  trouvait  placée  près  des  moulins  à  vent,  et  se 
précipitèrent  sur  les  carrés  des  Impériaux,  qu'ils  écrasèrent. 
Déjà  les  Impériaux,  dont  presque  toute  la  cavalerie,  et 
surtout  la  grosse  cavalerie,  se  trouvait  anéantie,  se  dispo» 
salent  à  prendre  la  fuite,  quand  dans  ce  moment  critique 
arriva  sur  le  cliamp  de  bataille  Pappenheim  à  la  tête  de  huit 
régiments  de  cavalerie,  toutes  troupes  fraîches,  avec  lee- 
quelles  il  était  parti  de  Huile  en  précédant  son  infanterie; 
et  la  mêlée  de  recommencer  alors  plus  terrible  que  jamais. 
Il  réussit  à  rallier  quelques  bandes  de  fuyards,  et  s'en  vint 
attaquer  les  Suédois  avec  sa  cavalerie,  à  laquelle  Piccolo- 
miui  s'était  joint. 

L'aile  droite  des  Suédois,  attaquée  la  première,  céda  à 
l'impétueuse  attaque  de  Pappenheim.  Il  en  arriva  successi- 
vement autant  au  centre  et  à  l'aile  gauche.  En  vain  le  régi- 
ment bleu  et  jaune  opposa  la  plus  héroïque  résistance;  il 
fut  haché  en  morceaux.  Les  Impériaux  reprirent  leur  bat^ 
terie,  et  rejetèrent  les  Suédois  par  delà  les  fossés.  Mais  ici  la 
seconde  ligne  <le  l'armée  suédoise,  commandée  par  Kniphau-, 
sen,  attaqua  vigoureusement  les  Impériaux  et  les  empêcha 
de  pousser  plus  avant  A  cet  instant  Pappenheim,  atteint  de 
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deux  coups  de  feu,  tomba  mortellement  t)Icssé,  et  il  (alliit 
rein|>orier  <lu  cliainp  de  bataille.  Conslernôe  par  cet  acci- 
dent, sa  ca\alcne  prit  la  fuite  entraînant  {Wile-niêle  avec  elle 
une  partie  de  l'aile  droite  des  lni|M'riau\.  Le  duc  de  Saxe- 
^eimar,  réunissant  la  première  tt  la  seconde  ligne  en  une 
seule,  marcha  alors  de  nouveau  sur  renncmi  ;  et  après  un 
affreux  carnage  les  fossés  furent  derechef  franchis  par  les 
Suédois  y  en  même  temps  qu*il  sVniparait  pour  la  troisième 
fois  de  la  batterie  qui  y  avait  été  établie.  Cette  elTroyable 
lutte  dura  longtemps  encore  sans  que  la  victoire  se  décidât 
pour  Tune  ou  Taulredes  armées  en  présence,  et  qui  corn- 
Imitaient  avec  toute  l'énergie  du  désespoir;  rol)scurilé  de  la 
nuit  put  seule  y  mettre  un  terme.  Les  Suédois  purent  ce- 
l>endant  se  dire  les  vainqueurs,  puisque  Wallenstcin ,  qui 
avait  à  redouter  Parrivée  dt-s  trou|>es  saxonnes,  aliandonna 
en  toute  liMe  le  champ  de  t)ataillL>,  où  il  laissa  son  artiUeiie; 
et  dans  la  nuit  même  il  battit  eu  retraite  sur  Leipzig,  d^où 
il  ramena  son  armée  eu  Boliéme. 

La  Saxe  se  trouvait  délivrée  de  la  présence  de  Tennemi , 
et  rinde(M!ndance  de  la  foi  protestante  était  désonnais  sauvt^. 
Il  7  avait  eu  de  |»ai  t  et  d'aulre  plus  de  9,000  hommes  morts 
ou  grièvement  blessés.  Au  nombre  des  premiiTs  figuraient 
Gustave- Adolphe  et  Pappenheiin.  Pappenheim  mounit  à 
Leipzig,  dessidtes  des  graves  blessures  qu'il  avait  reçues  dans 
Têction.  Le  duc  de  SaNC  Weimar  lit  rechercher  le  cadavre 
de  Gustave-Adolphe;  on  le  retrouva  non  loin  d'une  grande 
Iwrne,  sous  un  monceau  de  cadavres,  déjà  couqtlélement 
dépouillé,  et  tellement  foule  aux  pielspar  lei^ chevaux  qu*il 
en  était  devenu  presque  mét-onnaiftsable.  Cette  simple  twnie, 
surnommée  la  pierre  du  Suédois,  ùi  qu'où  entoura  de  peu- 
pliers et  de  bancs,  rappela  longtemps  encore  le  souvenir  do 
Vhéroïque  monanpie.  Elle  a  ete  leiiqdacée  en  lh37,  à  Toc- 
casion  du  deuxième  anniversaire  séculaire  de  cette  mémo- 
rable bataille,  par  un  monument  en  fer  funriu. 

[Deuxième  balnitie  (2  mai  lfti3).  Celle  bataille,  que 
l'empereur  NafHiléon  l"  gagna  contre  les  souverains  de  Rus- 
sie et  de  Prusse,  a  reçu  en  Allemagne  le  nom  de  Gross- 
Gcerschen,  Toutes  les  forces  dont  pouvMt  disposer  la  France 
à  la  suite  des  dés&<«treâ  de  la  Bérési  na  étaient  loin  de  se 
trouver  en  mesure  dVnlieren  «.ampagnc.  Quatre  corps  seu- 
lement furent  formés  entre  le  Rhin  et  la  Saale.  Le  troisième, 
eommandé  par  le  ma  réel  lal  >'ey,  se  composa  de  30,000  liom- 
oiei  fies  cohortes  de  la  garde  nationale  ou  des  reserves  des 
Tieilles  conscriptions  ;  dans  le  quatrième ,  commandé  |>ar  le 
général  tkrtrand,  entrèrent  les  nouvelles  levées  faites  en 
Itâbe.  Raguse  prit  le  connuandement  du  premier,  que  formè- 
rent les  vieilles  tron[)esd*attillerie  de  la  marine,  au  nombre 
de  seize  bataillons,  et  deux  rt^^iments  d^infanterie;  le 
deuxième,  composé  de  Bavarois  et  de  quelques  bataillons 
français,  se  rassembla  sous  les  ordres  d'Oudinot. 

Napoléon  arriva  le  28  avril  à  Nauml>ourg  ,  sur  la  Saale, 
où  deux  divisions  de  sa  garde  l'a^aienl  procédé,  sous  le 
commandement  de  Roguet  et  de  Dumontier.  Le  prince  E  u  • 
gène  était  alors  entre  Querfurlh  et  Magdebourg,  avec  les 
corps  de  Lauriston  et  de  Macdonald.  Cue  avant-garde  enne- 
mie, conduite  par  Wintzingcrode ,  essuyait  de  le  tourner 
par  sa  droite ,  quand  celle  de  Ney  vint  annoncer  à  ce  der- 
nier, en  le  refuulant  sur  le  défdé  de  Poserna ,  que  Tempe- 
reor  allait  reprendre  rofTensive.  Kn  comptant  le  corps  de 
Vandamme ,  qui  se  fonuait  au  bas  de  rEll)e ,  l'armée  fran- 
çaise ne  présentait  au  i^  mal  qu^m  effectif  de  166,000 
hommei'  ;  et  sur  le  point  où  les  deux  |>artis  allaient  s*en- 
tre-choquer  II  s'en  trouTait  à  peine  85,000.  Napoléon 
n*avalt  pas  choisi  la  plaine  de  Lutzen  (K>nr  champ  de  Im- 
taille  ;  c'est  dans  Leipzig  quMl  comptait  opérer  sa  jonc- 
tion avec  Eugène,  et  Key  se  dirigeait  sur  cette  ville  quand 
il  rencontra  Wintzlngeroilc.  Celle  avant-garde  ennemie  se  re- 
plia derrière  le  Stoss-Graben,  après  un  combat  qui  eût  été 
sans  importance  si  Ses  siè  res  n*y  eût  trouvé  la  mort ,  en 
poussant  une  reconnaissance  sur  le  village  de  Rippach.  Mais 
réveil  fut  donné  au  roi  de  Pruhse  et  à  Tenqiereur  Alexan- 
dre, lis  pressentirent  Parrivée  de  ^apoiéon,  et,  loin  de 


Pattendre  à  Leipzig,  Wittgenstein  prit  sur-Je-cliamp  la  ré« 
solution  de  surprendre  les  Français  dans  leur  marciie ,  de 
les  couper  de  la  Saale  en  culbutant  leurs  dernières  co- 
lonnes, et  en  lançant  sur  eux  les  25,000  chevaux  qu*il  aTait 
à  sa  dis|)osition. 

Pour  exécuter  cet  audacieux  projet,  un  corps  de  107,000 
hommes  quitta  les  environs  de  Leipzig  dans  la  miit  do 
1*'  au  2  mai.  et  arriva,  par  une  marche  forcée,  à  Pégau.  Les 
défilés  de  PEllster  furent  franchis  avant  le  jour,  et  t*aurore 
trouva  ces  troupes  en  bataille  sur  la  rive  gauclie  de  cette 
rivière,  entre  Werben  et  Gruhoa.  Wittgenstein  leur  donna 
quelques  heures  de  repos  pour  laisser  aux  Français  le  temps 
de  s'enfoncer  dans  le  défilé  de  Lindenaii ,  et  retarda  jusqu'à 
onze  heures  le  signal  de  Pattatiue.  Uluclter  et  les  Prusaiens 
en  furent  chargés.  Leur  division  Klùx ,  soutenue  par  2ft  kiou- 
ches  à  feu  et  un  corps  de  cavalerie,  marcha  sur  le  village  de 
Gioss-Gœrsclicn,  où  s'était  arrêté  Souliam  avec  la  premiers 
division  du  corps  de  Mey.  Elle  soutint  longtemps  le  elioc 
d'un  ennemi  qui  Tattaquait  avec  des  forces  triples ,  mais  fat 
contrainte  de  céiler  au  nombre, au  moment  où  la  cavakfie 
prussienne  déboucliait  du  village  de  Stariiedd  pour  la  pico- 
dre  à  revers.  Ney  envoya  la  division  Girard  au  secours  de 
Souliam  :  cette  cavalerie  fut  lieureuseinent  repoussée ,  et 
l'elTort  simultané  des  deux  divisions  françaises  les  remit  en 
possession  de  Gross-Gœrschen,  de  Raima  et  de  Kaya. 

Napoléon  s'avançait  pendant  ce  temps  sur  la  roule  de 
Leipzig,  sans  se  douter  qu*il  eût  à  livrer  une  bataille.  Cette 
canonnade  arrêta  sa  marclie  ;  et  bientôt  do  nombreux  nnes- 
sages  lui  firent  connaître  le  danger  de  son  centre  et  de  son 
ailé  droite.  Ses  mesures  furent  |>rises  à  Pinstant.  Raguse 
reçut  Tordre  de  soutenir  Ney,  Ikrtrandet  le  quatrième  corps 
celui  d  attaquer  l'extrême  gauclie  de  la  ligne  ennemie.  Eu- 
gène et  Macdonald  firent  en  même  tenqw  un  cliangemeiit 
de  front,  et  se  portèrent  è  labète  sur  le  nouveau  cbamp  «le 
bataille ,  pendant  que  Lauriston  suivait  son  mouvement  sitf 
Leipzig,  pour  observer  les  troupes  que  l'ennemi  y  avait  lais- 
sées.  Napoléon  se  dirigea  enfin  de  sa  personne  vers  le  canon 
qui  tonnait  sur  les  villages  de  Kleiu-G<p.rschen  et  de  Kaya. 
l^>s  J^russiens  d'Yorck  et  de  ilîucher  les  attaquaient  avec 
fureur,  taudis  que  Wintzingerode  tournait  le  fianc  droit  du 
corps  de  Mey  pour  s'eiuparer  de  la  route  de  Weiaseofels 
avec  la  réserve  de  la  cavalerie  russe.  Quatre  divisions,  Sou- 
liam, Girard,  Hicard,  et  Brenier,  étaient  successivement  en- 
trées en  ligne  ;  mais ,  malgré  des  pro«lig^  de  valeur,  après 
trois  heures  d'un  combat  opiniâtre ,  le  uomtN«  Pavait  em- 
porté ;  et  ces  braves  faisaient  de  vains  elTorts  pour  reprendre 
encore  une  fois  les  villages  occupés  par  les  troupes  de  filu- 
cher,  lorsqu'à  deux  heures  les  colonnes  du  sixième  corps  ar- 
rivèrent du  défilé  de  Poserna  et  se  portèrent  dans  la  pUiM 
en  bataillons  carrés.  I^a  division  Compans  rencontra  la  ca- 
valerie de  Wintzingerode,  et  la  repoussa  sur  son  infaulerie^ 
le  village  de  Kaya  devint  le  centre  d'une  lutte  nouvelle.  Na- 
poléon et  Wiltgejibtein  tenaient  Tun  et  l'autre  â  la  posses- 
sion de  ce  point  du  champ  de  bataille,  qui  couvrait  la  ville 
de  Lutzen  et  la  grande  roule  de  Lei|aig.  La  division  Bonnet 
suivit  de  près  celle  de  Compans,  et  leurs  carrés,  formés 
des  vieilles  troupes  d'artillerie  de  ukarine,  soutinrent  avec 
une  froide  intrépidité  les  cliarges  réitérées  de  Pinnombrable 
cavalerie  que  Tennemi  avait  lancée  dans  la  plaine. 

Wittgenstein  combina  dès  lors  un  vigoureux  elTort  sur  le 
centre,  que  dominait  le  villagedeKaya,  pris  et  repris  quatre 
fois  dans  la  journée.  La  garde  prussienne  et  les  réserves  de 
l'infauterie  russe  vinrent  appuyer  et  seconder  l'attaque  si- 
multanée des  corps  de  Bluclier,  d'Yurck  et  de  Winliiny- 
rode.  Une  formidable  artillerie,  démasquée  tout  a  coup  par  ces 
masses  de  cavalerie  qui  avaient  simulé  une  nouvelle  cbailBe, 
porta  la  uiort  dans  les  carrés  du  sixième  corps,  mais  aans 
y  porter  le  désordre.  Forcées  à  la  retraite ,  les  vieilles  tian- 
des  de  marine  se  replièrent  è  pas  lents  ven  la  grande  route« 
et  Bonnet  leur  servit  d'exemple  en  se  tenant  constamment 
entre  Icurscarréset  l'artillerie  russe.  Ailleurs,  dans  les  rangs 
de  Key ,  Girard ,  malgré  plusieurs  bleasures ,  s'ototÎMit  à 
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rester  mr  le  ehimp  de  bataille  en  t'écriint  que  pour  tous 
les  Français  qui  afalait  do  eceur  le  moment  était  venu  de 
▼aincre  on  de  périr.  Cependant,  nos  colonnes  reculaient,  et 
Tempereur  prenait  Tarrivétf  des  corps  de  Bertrand  et  d'Eu- 
gène. Déjà  la  division  Morand,  do  premier  de  ces  corp«,  atta- 
qoail  le  flanc  gaurhe  de  Wintzingerode;  mai.«  la  division 
russe  de  Bem ,  accourant  à  son  aide,  rétablit  sur  ce  point 
régalité  do  nombre.  Napoléon  fait  alors  avancer  sa  réserve. 
Les  seise  bataillons  de  sa  jeune  garde  occupent  les  intervalles 
des  divisions  de  Ney  et  de  Ragu^e.  La  Tieille  garde  appuie 
ce  mouvement,  qoe  dirige  Trévise  ;  Drouot  et  Dulauloy  amè* 
nent  en  même  temps  quatre-vingts  liouches  à  feu,  les  dé- 
filoient  en  face  de  Starfiedel  et  de  Kajra,  et  foudroient  les  co- 
lonnes qui  débouchent  de  ces  villages. 

Cependant ,  toutes  les  n«erves  des  alliés  n'étaient  pas 
encore  engagées,  et  le  prince  de  Wurtemberg  pénétrait  avec 
sestroopés  dans  les  villages  d*Hohenlolie  et  de  Kitzen  pour 
ilétwrder  la  gaoctiede  Tarmée  française.  Heureusement  pour 
elle,  c'était  sur  ce  point  qne  s^était  dirigé  le  prince  Eugène. 
Il  avait  laissé  le  corps  de  Lauriston  à  Leipzig,  et  le  onzième, 
commantlé  par  Macdonald,  arriTait  avec  lui  sur  le  champ 
de  tMtaille.  Cest  à  quatre  heures  du  soir  que  le  prince  dé- 
boucha en  trois  colonnes  entre  les  villages  d*£isdorl  et  de 
Kitien.  Soixante  pièces  de  canon  le  précédaient  :  elles  annon- 
cèrent son  attaque.  Les  Prussiens  d*Yorck,  pous.<tés  sur  Eis- 
dorl,  y  firent  vigoureusement  soutenus  par  le  corps  du 
prince  de  Wurtemlierg  et  par  treize  bataillons  de  gardes 
nisses  ;  mais  les  deux  villages  furent  emportés  par  les  divi- 
Kions  Fressinel,  Charpentier  et  Gérard,  avec  une  irrésistible 
impétuosité.  Napoléon  profita  habilement  de  cet  avantage. 
Des  aides  de  camp  parcoururent  toute  la  ligue  pour  annon- 
cer Tarrivée  do  vice-roi  d^ltalie  et  le  gain  de  la  bataille  :  les 
divisions  de  Ney  et  de  Manuout  se  portèrent  en  avant  ;  le 
corps  de  Bertrand  appuya  vivement  cette  dernière  attaque. 
L*«nnenii  fut  cultHité  de  toutes  parts,  et  chassé  des  villages 
ensanglantés  qu'il  nous  avait  disputas  toute  la  journée.  Il 
se  replia  en  désordre  derrière  le  Stoss-Graben,  vers  la  po- 
sition qnll  avait  occupée  la  nuit  pit^^lente.  Cependant, 
ver»  neuf  heores  du  soir,  à  la  faveur  de  Tobscurilc^,  un  dé- 
tacliement  de  cavalerie  russe  tenta  de  surprendre  Taile 
gaacKe  des  Français;  mais  toutes  les  troupes  étaient  encore 
soos  les  armes,  et  ee  ne  fàt  qu'une  alerte  sans  résultat. 

Les  alliés  perdirent  1 5,000  liointties  dans  celte  aflaire, 
en  oomptant  2,000  prisonniers,  dont  le  nombre  eût  été 
plul  ccnsidératïle  si  la  cavalerie  de  Napolé«»n  avait  eu  le 
temps  dVriver.  Quelques  divisiims  n'atteignirent  Lutzen 
qoe  pendant  la  nuit,  et  le  3,  au  point  du  jour,  elles  |.arcou- 
rumnt  le  (hmt  de  bandière  pour  ajouter  à  Tenthousiasme  de 
lloteterlê,  qui  avait  eu  les  honneurs  de  la  journée.  Notre 
perte  lut  estimée  à  12,000  tués  ou  blessés.  Mais  le  résultat 
moral  de  cette  victoire  fut  immense.  La  Trance  s^était  re- 
levée du  pins  grand  di^sastre  qu'elle  eût  jamais  éprouvé. 
Ceoli  qnf  hi  ero>aient  perclue  sans  ressource  passèrent  ra- 
pidement  de  Pespoir  k  la  crainte,  et  n'osèrent  pas  attendre 
lenira  vainqueurs.  Ils  franchirent  de  nouveau  l'Elster  le  len- 
demain, et  se  retirèrent  sur  Dresde  par  les  routes  de  Borna 
et  de  Frohberg.  Dans  cette  bataille,  le  génie  de  Napoléon 
brilla  de  tout  son  éclat;  loin  de  se  laisser  déconcerter  par 
une  attaque  imprévue,  qui  bouleversait  ses  dispositions ,  il 
devina  toutes  les  combinaisons  de  son  ennemi  et  les  déjoua 
par  la  rapidité  de  ses  manœuvres.  Il  passa  la  Pleisse  le  4  à 
la  suite  des  vaincus,  la  Mulda  le  5,  et  TEIIte  le  8  par  Dresde 
et  Meissen,  sur  les  ponts  de  bois  que  le  génie  sulntituait 
partiNit  aux  ponts  de  pierre  détruits  par  Tennemi. 

VllNNeT,  de  l*Aeadéuiie  Fraiiçaite.] 

LUXATION  (en  latra  luxatio^ée  /turare* débotter, 
f^ire  changer  de  place),  état  dans  lequel  les  surlaces  arti- 
culées des  os  perdent  en  tout  ou  en  iiartie  leurs  rapports  na- 
turels, soit  par  l'effet  d'une  violence  extérieure,  soit  à  la 
suite  d'une  altération  des  parties  qoi  constitoent  rarticoUi- 
tion  :  dans  le  premier  cas,  les  loxations  sont  accidentelles; 
dans  le  second,  elles  prennent  la  dénomlnatioD  de  êponUh 


nées  00  consécutives.  Presque  tous  les  ot  peuvent  être  dé- 
placés dans  leurs  articulations.  On  a  observé  pourtant  que 
les  articulations  orbiculaires  couraient  risque  plus  qoe  les 
autres  d'être  luxées ,  à  cause  de  l'étendue  de  leur  mouve- 
ment et  de  la  Uxité  de  leurs  ligaments.  En  revanche ,  les 
luxations  sont  fort  rares  dans  les  articulations  dont  les  sur- 
fdcessont  maintenues  en  rapport  perdes  substances  fibreuses 
intermédiaires,  comme  on  l'observe  dans  les  vertèbres.  Ra- 
rement aussi  arrivent-elles  sans  fractures.  Les  luxations 
peuvent  avoir  lieu  pour  chaque  articulation  dans  plusieurs 
sens  :  ainsi,  le  bras,  de  l'épaule  au  coude,  se  luxe  dans  son 
articulation  supérieure,  en  bas,  en  avant,  en  arrière;  U 
cuisse,  U  jambe,  se  déplacent  dnns  quatre  sens.  Il  faut 
distinguer  dans  les  luxations  le  déplacement  primitif,  effet 
de  la  violence  extérieure,  d'avec  le  dépUcement  consécutif, 
qui  n'arrive  que  plus  tard,  et  dépend  de  Taction  musculaire, 
du  poids  des  membres,  t/étendue  du  déplacement  varie 
dans  les  luxations.  Quand  les  os  ont  perdu  tous  leurs  rap- 
ports articulaires,  la  luxation  est  complète;  elle  est  incom- 
plète seulement  lorsqu'ils  conservent  encore  quelques-uns 


de  ces  rapports.  11  y  a  aussi  des  difTérencesà  observer  dans 
le  plus  ou  moins  d'ancienneté  des  loxations,  dans  leur  plus 
ou  moins  de  simplicité  ou  de  complication.  Dans  les  luxa- 
tions, les  ligaments  sont  déchirés  en  tout  ou  en  partie ,  les 
capitules  synoviales  ouvertes,  les  muscles  voisins  souvent 
allongés,  déchirés,  les  vaisseaux  rompus;  et  quand  la  luxa- 
tion n'est  pas  réduite  à  temps,  il  survient  dans  les  parties 
lésées  des  changements  capables  de  la  rendre  irréductible. 

Les  signes  des  luxations  sont  les  uns  rationnels,  tels  que 
la  douleur,  la  difficulté  ou  Timpossibilité  des  mouvements; 
les  autres  sensibles,  tels  que  les  changements  dans  la  forme, 
le  membre  allongé  ou  raccourci,  sa  direction  changée ,  ses 
mouvements  altérés,  son  articulation  et  son  entourage  dé- 
formés. Les  pronostics  varienL  Ordinairement ,  quand  une 
luxation  n'a  pas  été  réduite  et  qu'elle  est  ancienne ,  sa  ré- 
duction devient  impossible,  et  le  malade  reste  estropié.  Le 
traitement  consiste  à  réduire  les  os  déplacés,  à  les  maintmir 
réiuits,  à  prévenir  les  accidenta ,  à  les  combattre  lora- 
qu^ils  sont  développés.  Pour  réduire  les  luxations,  0  faut 
employer  une  force  supérieure  à  celle  des  muscles  et  des 
autres  parties  qui  r^iennent  les  os  déplacés.  On  établit  la 
routre-ex tension  sur  la  partie  supérieure  du  membre  ou  sur 
le  tronc  ;  Tex  tension,  appliquée  à  sa  partie  inférieure .  doit 
être  d'abord  dirigée  suivant  le  sens  du  déplacement  de  l'os 
luxé ,  et  opérée  ensuite  de  telle  sorte  que  cet  os  parcoure 
en  sens  inverse,  pour  rentrer  dans  sa  cavité,  U  même  roule 
qu^il  s'est  frayée  pour  en  sortir.  Le  chirurgien  provoque  la 
coaptation  en  portant  les  surfaces  osseuses  déplacées  l'une 
vers  l'autre.  A  l'instant  ofi  la  réduciion  est  complète ,  on 
entend  d'ordinaire  un  bruit  produit  par  la  rencontre  des 
surfaces  articulaires.  Déjà  te  membre  a  repris  fa  forme,  sa 
direction,  sa  longueur,  ses  mouvements  ;  les  douleurs  ont 
en  grande  partie  disparu.  On  maintient  ensuite  les  os  réduits 
en  appliquant  des  bindages  appropriés  à  cliaque  espèce  de 
luxation;  puis  on  combat  les  complications  par  des  moyens 
diOérents,  suivant  leur  nature. 

LUXE 9  somptuosité,  excès  de  dépense  dans  le  vêtement, 
kl  table,  l'ameulilement,  etc.  Ce  mot  vient  du  Utin,  luxus^ 
dérivé  de /tfxtirinri,  être  trop  fertile,  trop  abondant.  Suivant 
le  Dictionnaire  de  Trévoux,  au  contraire,  luxe  et  luxure 
viendraient  de  ce  que  l'un  et  l'autre  énervent  le  corps,  et 
lui  enlèvent  force  et  vigueur  :  luxant  membra.  Luxe  se 
dit  figurément,  au  physique  et  au  moral,  pour  yran(/ea6oN- 
dance,  prqfusion,  superfluité. 

Le  luxe  a  généralement  pour  cause  première  le  mécon- 
tentement de  la  position  où  l'on  est  et  le  désir  de  l'amé- 
liorer, désir,  au  reste,  commun  è  tous  les  liomroes.  11  y  a 
du  luxe  dans  tous  les  états ,  dans  tootes  les  sociétés  ;  le 
sauvage  a  son  hamac ,  qu'il  écliange  contre  des  peaux  de 
béte  ;  l'Européen  son  divan,  aon  lit  drapé  ;  nos  femmes  se 
couronnent  de  diamants  et  ae  couvrent  de  cacheiuires  ;  le 
sexe,  dans  la  Floride,  sa  barbouille  do  bleu,  ot  a'anboUil 
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ayec  des  verroteries.  Les  moralistes  ont  censuré  le  taxe 
avec  plus  de  morosité  que  de  lumière  ;  les  économbtes  l'ont 
exalté  plus  en  marchands  qu'en  philosophes.  Ils  ont  dit  que 
le  luxe  contribuait  à  la  population  ;  mais  Tltalie,  sous  les 
Romains,  à  l'époque  de  sa  grandeur  et  de  son  luxe,  était 
de  moitié  moins  peuplée  que  lorsqu'elle  fut  divisée  en  petites 
républiques,  presque  sans  luxe  et  sans  industrie.  Ils  ont  dit 
que  le  luxe  enrichissait  les  États;  mais  la  France  est  aujour* 
d'hui  une  des  nations  oii  lègne  le  plus  grand  luxe  et  oji 
il  y  a  pourtant,  toute  proportion  gardée,  le  moins  de  i>er- 
sonnes  riclies.  Ils  ont  dit  que  le  luxe  adoucissait  les  mœurs 
et  répandait  les  vertus  privées;  mais  il  y  avait  plus  de  ver- 
tus privées,  plus  de  mœurs  dans  Rome  et  dans  Athènes 
an  temps  de  leur  pauvreté  qu'au  temps  de  leur  luxe.  Ils 
ont  dit  que  le  luxe  était  favorable  aux  progrès  des  sciences 
et  des  arts  ;  mais  quels  progrès  les  sciences  et  les  arts 
avaient-ils  faits  chez  les  Sybarites  et  chez  les  Lydiens?  Ils 
ont  dit,  enfin,  que  le  luxe  augmentait  à  la  fois  la  puissance 
des  nations  et  le  bonheur  des  citoyens;  mais  les  Perses 
sous  Cyrus  avaient  peu  de  luxe,  et  ils  subjuguèrent  les 
riches  Assyriens.  Les  Perses,  devenus  riches  à  leur  tour, 
furent  subjugués  par  les  pauvres  Macédoniens.  Si  le  luxe 
accroît  les  commodités  et  les  plaisirs,  vous  verrez,  en  par- 
courant l'Europe  et  TAsie,  que  ce  n'est  pas  chez  le  plus 
grand  nombre. 

Les  détracteurs  du  luxe  sont  également  contredits  par 
les  faits.  lU  disent  qu'il  n'y  a  jamais  de  luxe  sans  une 
extrême  inégalité  dans  les  richesses,  sans  que  le  peuple  soit 
dans  la  misère  et  un  petit  nombre  d'hommes  dans  l'opu- 
lence ;  mais  cette  disproportion  existe  en  Pologne,  où  il  y 
a  moins  de  luxe  qu'à  Berne  et  à  Genève,  où  le  peuple  vit 
dans  l'abondance,  ils  disent  que  le  luxe  fait  sacrifier  les  arts 
utiles  aux  arU  agréables,  et  qu'il  ruine  les  campagnes  en 
rassemblant  les  hommes  dans  les  villes  ;  mais  en  Flandre 
il  y  a  du  luxe,  des  arts,  de  l'industrie,  de  belles  villes,  et 
les  laboureurs  y  sont  riches,  les  campagnes  cultivées  et  peu* 
plécs.  Ils  disent  que  le  luxe  contribue  à  la  dépopulation  ; 
mais  le  luxe  et  la  population  de  l'Angleterre  augmentent  à 
la  fois.  Ils  di.«ent,  enfin,  que  le  luxe  amollit  le  courage  et 
éteint  les  sentiments  d'honueur  et  d'amour  delà  patrie; 
mais  sous  les  ordres  de  Luxembourg,  de  Villars,  du  comte 
de  Saxe,  de  I^apoléon,  le  peuple  du  plus  grand  luxe  connu, 
les  Français,  se  sont  montrés  aussi  comme  le  peuple  le  plus 
courageux.  Sous  Sylla,  sous  César,  sous  LucuUus  le  luxe 
des  Romains  n'avait  rien  ùié  à  leur  courage  ;  et  Romains 
et  Français  à  ces  grande»  époques  n'étaient  pas  insensHiies, 
croyons-nous,  à  la  voix  de  la  patrie  et  de  l'honneur. 

Éloges  et  censures,  tout  est  donc  contre<lit  par  l'histoire. 
A  Dieu  ne  plaise,  néanmoins,  que,  suivant  les  philosophes 
du  dernier  siècle  de  conséquence  en  consi^quence,  nous 
prétendions, à  leur  exemple,  faire  évitera  l'homme  les  in- 
convénients du  luxe,  en  le  rejetant  dans  les  bois, en  le  ra- 
menant à  certain  état  primitif  qui  n'a  jamais  été  et  qui  ne 
peut  être!  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'en  étudiant  les 
progrès  et  la  décadence  des  empires ,  on  voit  le  luxe  s'élever 
par  degrés  avec  les  nations ,  les  mœurs  se  corrompre ,  et  les 
empires  s'affaiblir,  décliner,  tomber.  Chez  les  Égyptiens , 
chez  les  Perses,  cliez  les  Grecs,  chez  les  Romains,  le  luxe 
augmente  avec  la  grandeur  des  nations  ;  il  arrive  à  son  apogée, 
puis  il  arrache  peu  à  (leu  aux  nations  leurs  vertus  et  leur 
puissance.  Le  Inxe  tire  les  peuples  de  leur  faiblesse ,  de  leur 
obscurité;  il  leur  donne furce,  consistance,  richesse,  arts, 
industrie,  commerce;  puis  vient  l'instant  de  la  maturité. 
Parvenu  au  sommet  de  l'échelle,  il  faut  se  résoudre  à  des- 
cendre :  c'est  la  loi  de  la  nature  ;  c'est  l'histoire  de  toutes  les 
nations  comme  de  tous  les  individus.  En  somme,  le  luxe  est 
contraire  ou  favorable  à  la  richesse  des  peuples ,  selon  qu'il 
eonsomme  plus  ou  moins  le  produit  de  leur  sol  et  de  leur 
industrie ,  plus  ou  moins  le  produit  du  sol  et  de  l'industrie 
de  l'étranger;  le  luxe  doit  avoir  un  plus  grand  nombre  ou 
un  plus  petit  nombre  d'objets,  selon  que  ces  nations  ont  plus 
ou  moins  de  ricbesse  ;  il  est  à  cet  égard  le  mâme  pour  tes 


peuples  en  général  que  pour  les  hommes  pris  individoene- 
ment  ;  il  faut  que  la  multitude  des  jouissances  soit  propor- 
tionnée aux  moyens  de  jouir.  Le  luxe  désordonné  se  détruit 
lui-même;  il  épuise  ses  ressources,  il  tarit  ses  canaux.  Le 
luxe  bien  entendu,  le  luxe  répandu  proportionnellement  dans 
les  classes  de  la  société ,  contribue  à  la  grandeur  et  à  la  force 
des  États,  il  faut  l'encourager,  l'éclairer,  le  diriger. 

Quant  aux  lois  somptuaires,  nous  n'en  connaissons 
qu'une  espèce  qui  ne  soit  pas  absurde,  c'est  celle  qui  char- 
gerait d'impôts  une  branche  de  luxe  qui  viendrait  de  l'é- 
tranger, ou  une  branche  de  luxe  qui  favoriserait  trop  uo 
genre  d'industrie  aux  dépens  de  plusieurs  autres;  il  y  a  même 
des  temps  où  cette  loi  pourrait  être  dangereuse.  Toute  antre 
loi  somptuaire  est  inutile  :  avec  des  richesses  inégales ,  de 
l'autorité  dans  les  hautes  classes  et  peu  d'esprit  patriotique, 
le  luxe  passera  d'un  abus  à  un  autre.  Vous  lui  ôterez  on  de 
ses  moyens ,  il  le  remplacera  par  un  autre ,  également  con- 
traire au  bien-être  général.  On  s'en  est  pris  arbitrairement 
tantôt  à  un  objet  de  luxe ,  tantôt  à  un  autre.  On  n*a  jamais 
voulu  comprendre  que  ce  n'est  pas  le  luxe  qui  fait  les  mœurs, 
mais  qu'il  en  prend  le  caractère  et  l'empreinte. 

Si  maintenant  nous  venons  à  considérer  le  luxe  sous  l'as- 
pect exclusivement  catholique,  la  question  changera  de  face, 
et  nous  serons  forcés  de  convenir  qu'une  religion  qui  prêche 
la  mortification,  l'amour  de  la  croix  et  des  souffrances f 
l'abnégation  de  soi-même,  comme  autant  de  vertus  atMo- 
lument  nécessaires  au  salut,  ne  peut  pas  approuver  le  luxe 
ou  la  recherche  des  superfiuités.  Jésus-Christ  a  condamné 
le  luxe  par  ses  leçons  et  ses  exemples;  il  a  voulu  nattre, 
vivre  et  mourir  dans  l'indigence,  dans  la  privation  des  com- 
modités de  la  vie  :  grand  sujet  de  consolation  pour  les  pau- 
vres, sujet  de  graves  réfiexions  pour  les  riches  qui  œ  re- 
fusent rien  à  leur  sensualité.  «  Malheur  h  vous ,  riches!  a-t-il 
dit ,  parce  que  vous  trouvez  votre  félicité  sur  la  terre  (saini 
Luc).  »  Les  Pères  de  l'Église  n'ont  rien  rabattu  de  la  sévé- 
rité des  maximes  de  l'Évangile;  les  plus  anciens  sont  ceux 
dont  la  morale  est  le  plus  austère  ;  ils  condamnent  sans  pitié 
toute  espèce  de  luxe. 

Certes ,  si  les  riches  employaient  à  soulager  les  pauvres 
ce  qu'ils  consomment  en  folles  dépenses,  le  nombre  des 
malheureux  diminuerait  de  moitié;  mais  l'habitude  du  luxe 
étouffe  la  charité,  et  rend  les  riches  impitoyables.  Us  ne  sa 
rappellent  plus  la  belle  maxime  de  saint  Paul  :  «  Que  votre 
abondance  supplée  à  l'indigence  des  autres ,  afin  de  réta- 
IHir  l'égalité.  >»  C'est  aux  ecclésiastiques  surtout  que  les  ca- 
nons défendent  toute  espèce  de  luxe.  Comme  leur  conduite 
doit  être  plus  modeste ,  plus  exemplaire ,  plus  sainte  que 
celle  des  autres  hommes,  toute  superfluité  leur  est  encore 
plus  sévèrement  interdite. 

LUXEMBOURG  (Grand-duché  de),  ancienne  dépen- 
dance de  l'Empire  d'Allemagne,  qui  eut  longtemps  ses  sou- 
verains particuliers,  et  dont  le  territoire  se  trooTe  situé 
entre  le  pays  de  Liège,  leLimbourg,  les  pays  de  Joliers,  de 
Cologne  et  de  Trêves,  la  L.orraine,  la  Champagne  et  le  pays 
de  Bouillon,  fut  longtemps  gouvernée  par  des  comtes ,  pois 
par  des  ducs,  et  qui  depuis  1815  fait  partie  de  la  Confédé- 
ration germanique  avec  le  titre  de  grand'duché.  Avant  le 
partage  qui  en  a  été  fait  à  ta  suite  de  la  révolution  belge,  il 
avait  une  étendue  de  86  myr.  carrés,  avec  environ  3tS,(K10 
habitants.  Situé  sur  la  limite  extrême  de  l'Allemagne  occi- 
dentale et  dans  les  Ardennes,  il  est  borné  à  l'ouest  et  aa 
nord-ouest  |)ar  le  royaunte  actuel  de  Belgique,  au  snd 
par  la  France,  à  l'est  et  au  nord-est  (  où  la  Moselle  et  la  Sarre 
forment  avec  l'Aire  la  ligne  de  démarcation  entre  les  deox 
territoires)  par  la  Prusse  rhénane.  Le  sol  en  est  pour  la  plos 
grande  partie  couvert  par  les  chaînes  ridiement  Irisées  des 
Ardennes,  dont  les  points  culminants  y  atteignent  une  âé- 
vation  de  600  à  700  mètres.  Peu  propre  à  ragriciilture»  3 
produit  surtout  du  chanvre  et  du  lin.  On  récolte  aussi  «a 
peu  de  vin  sur  les  bords  de  la  Moselle,  entre  autres  le  via 
de  Wormelding,  et  les  forêts  donnent  beaucoup  de  boikdB 
construction.  L'élève  du  bétail  s'y  fait  sur  une  Urfs  mmt. 
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êft  OD  j  trouve  beaticoup  de  gibier  ei  même  des  loups.  Parmi 
les  produits  du  règne  roinérel  figarent  en  première  ligne  le 
fer,  puis  de  Tardoiseelderargile.  Les  babitants  sont  en  partie 
allemands,  mais  plus  généralement  de  race  wallone,  parlant 
un  français  corrompu  et  professant  la  religion  catbolique. 
L'industrie  se  borne  i  la  fabrication  des  toiles,  qui  a  pris 
de  trèa-laii{e8  proportions,  des  (ers,  des  cuirs ,  des  draps,  etc. 
On  y  trouve  aussi  beaucoup  de  manufactures  de  papier.  Le 
commerce  y  est  extrêmement  actif,  parce  qu*on  n'y  manque 

ni  de  riTièrea  navigables ,  ni  de  bonnes  routesi ,  ni  de  ca- 
naux; des  chemins  de  fer  relient  d'ailleurs  Luxembourg  à 
Kamur  et  à  Bruxelles  ainsi  qu'aux  froutières  de  la  France  et 
de  la  Prusse.  Le  chef-lieu  du  grand-duché  est  Luxembourg. 

Le  Lujembourg  hollandais,  auquel  on  a  ajouté,  de  I8i5 
à  1866,  comme  État  fait^iit  partie  de  la  Confédération  ger- 
manique, une  portion  du  Limbourg ,  se  compose  de  25  my> 
rianièires  carrés,  avec  206.986  liabitants.  11  comprend  8 
f-ommunes  urbaines  et  112  communes  rurales.  Depuis  la 
constitution  de  1848,  modifiée  en  i8ô8,  il  est  administré, 
comme  duché  particulier,  par  un  lieutenant  de  roi  (le  prince 
Ut^nri),  un  conseil  de  gouvernement,  composé  d'un  ministre 
d*£tat,  de  deux  directeurs  et  d'un  secrétaire  général,  et  par 
une  assemblée  des  États,  de  36  membres.  £n  1871  ses  re- 
cettes étaient  de  4,760,020  fr.,  et  ses  dépenses  les  dé(>as- 
saientde  115,871  fr. 

Le  Luxembourg  belge,  cbef-lieo  Arlon  (5,671  hab.),  com- 
prend une  superficie  de  56  myriam.  carrés  et  une  popula- 
tion de  196,173  babitants.  Sur  441,704  hectares,  il  y  en  a 
141,000  en  bois,  et  seulement  97,794  en  terres  arables. 

Le  Luxembourg,  habité  Jadis  par  les  Tréviriens,  les  Céré- 
siens  et  les  Pémaniens,  a  pris  son  nom  du  cliâteau  appelé 
dans  les  anciennes  chartes  Luciliburgum,  Luceleborg^  etc. 
Ce  duché ,  tel  qu'il  existait  avaut  la  réunion  de  la  Belgique 
À  la  France,  était  divisé  en  quartier  allemand  et  en  quar- 
iier  wallon.  Le  quartier  allemand  comprenait  ceux  de 
Luxembourg,  de  Grevenmacheren ,  d'Epternach ,  de  Vian- 
den ,  d'Arion ,  de  Bitbourg  et  la  prévôté  de  Diekirck.  Le 
qnATtier wallon  comprenait  ceux  de  Marche,  de  Durbuy,  de 
La  Roche,  de  Bastogne,  de  Neufchàteau,  de  Cliiny,  de 
UouHaiise»  de  Saint- Vitli ,  de  Yirton,  et  les  bailliages  d'Or- 
chiniond  etd'Agimont.  Après  la  réunion  de  la  Belgique  à  la 
France,  il  y  eut  nn  département  des  Forêts,  dont  Luxem- 
bourg devint  le  clief-lieu.  Mais  une  grande  partie  de  l'ancien 
duché  en  fût  distraite  pour  être  incorporée  au  département 
de  Sambre-et-Meuse.  L'ftcte  du  congrès  de  Vienne  du  19 
juin  1815  céda  an  roi  des  Pays-Bas,  comme  indemnité  de 
ses  États  de  Nassau,  le  Luxembourg,  qui  forma  avec  le  duché 
de  Bouillon  un  grand-duché^  partie  intégrante  de  la  Con- 
fédération germanique. 

Le  premier  comte  de  LuxemlMurg  fut  SIgefroid,  qui  flo- 
rissait  au  milieu  du  dixième  siècle.  La  branche  des  premiers 
comtes  s'éteignit  dans  la  personne  de  Conrad  II,  mort  en 
1 136;  et  Henri  l'Aveugle ,  fils  de  Godefroid ,  comte  de  Na- 
mur,  etd'Ermesinde,  fille  de  Conrad  I",  comte  de  Luxem- 
bourg, succéda  à  ce  comté.  A  la  comtesse  Ermcsinde  est 
due  la  charte  d'affranchissement  de  la  capitale.  Cette  charte 
est  datée  du  mois  d'août  1243.  Elle  fut  confirmée  et  am- 
plifiée par  la  BuUe  d'Or  de  l'emperenr  Charles  IV,  le  pre- 
mier janvier  1357.  Cette  Ermesinde,  fille  de  Henri  l'Aveugle, 
épousa  Thitwut  comte  de  Bar,  et  la  maison  de  Bar  devint 
ia  troisième  race  des  souverains  du  Luxembourg  ;  la  qua* 
trième  est  celle  de  LimlMurg.  Ce  fut  encore  l'empereur 
Charles  IV ,  grand  distributeur  de  privilèges  et  de  gr Aces, 
qui  érigea  ce  paysen  duclié  «n  faveur  de  son  frère  Wenceslas, 
l»ar  acte  du  13  mars  1354.  Elisabeth  de  Gcerlitz,  fille  de  Jean 
fie  Luxembourg,  duc  de  Geprlitz,  filsde  l'empereur  Charles  IV, 
céda  cette  province  à  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
Tan  1448.  L'héritière  de  U  maison  de  Bourgogne  ayant 
épousé  l'archiduc  Maximiiien ,  le  Luxembourg,  par  cette  al- 
liance, passa  à  la  maison  d'Autriche.  La  partie  méridionale  en 
Alt  cédée  à  ia  France,  en  1659,  par  le  traité  des  Pyrénées. 
C'est  ce  qu'on  appela  le  iMxtmbowrg  françaii^  compre- 


nant Thionville,  Mar ville,  Chauvaney,  Montmédy,  Yvoy  ou 
Garignan  et  DamviUers.  Aux  termes  de  la  |>aix  d'Utrecht , 
le  Luxembourg,  à  ToKception  de  la  partie  cédée  à  la  France, 
fit  retour  à  la  maison  de  Habslx>urg,  et  continua  de  faire 
partie,  avec  les  Pays-Bas  autrichiens  du  cercle  de  Bour- 
gogne, de  l'Empire  germanique  jusqu'en  1795,  époque  où  les 
Français  en  firent  la  conquête;  et  la  paix  de  Campo-Formio 
leur  en  adjugea  la  possession  définitive,  qu'ils  conservèrent 
jusqu'aux  événements  de  1814. 

En  1830  le  Luxembourg ,  à  l'exception  de  la  vflleet  forte- 
resse fédérale  avec  son  rayon,  embrassa  tout  entier  la  révo- 
lution belge,  et  fut  incorporé  alors  à  la  Belgique  Cet  état  de 
choses  se  perpétua  jusqu'en  1859;  à  cette  époque  ou  iaisAU 
à  la  Belgique  une  portion  du  grand-duclié  tandis  quo  le 
reste  forma,  sous  la  souveraineté  du  roi  des  Pa)s-B<is,  un 
Etat  séparé  dont  l'union  avec  la  Hollande  est  purement  per- 
sonnelle, les  deux  gouvernements  n'ayant  en  commun  au- 
cun** branche  d'administration.  Après  la  dissolution  de  la 
Confédération  gcmtanique  (1866),  le  Luxeml>ourg  ne  fut  pas 
compris,  malgré  tous  les  efTorls  de  la  Prusse,  parmi  les 
États  com(K)>ant  la  nouvelle  CoufédtTation  de  l'Allemagne 
du  Nord.  Le  traité  de  Londres  du  U  mars  1867  l'a  déclaré 
neutre  sous  une  garantie  européenne;  mais  il  coutinue  de 
faire  partie  du  Zollverein.  Cette  affaire  du  Luxembourg, 
si  péniblement  dénouée,  faillit  mettre  aux  prises  la  France 
et  la  Prusse. 

LUXKMBOURfi,  chef-lieu  du  grand-duché  du  même  nom, 
est  situé  en  partie  sur  une  montagne  escar|)ée  et  en  partie 
dans  un  bas-fond  arrosé  par  l'Eitz  ou  Alzette,  et  divisé  en 
ville  haute  et  ville  basse.  On  y  compte  1 4,000  habitants. 
On  y  trouve  peu  de  monuments  remarquables.  La  plus  belle 
de  ses  églises,  Saint-Pierre,  est  de  cmstruction  récente. 
La  nature  et  l'art  se  sont  réunis  pour  faire  de  Luxembourg 
une  plate  forte  de  premier  ordre.  Aux  termes  de  l'acte  du 
conprèâ  de  Vienne,  e  le  fut  érigée  en  forteresse  appartenant 
à  la  Confédéral  ion  germanique;  sa  garnison  se  composa  do 
Prussiens  et  de  Hollandais.  La  ville  s'éleva  peu  è  peu  au- 
tour du  chAteau  appelé  Luceleborg,  et  à  partir  de  l'inven- 
tion de  la  poudre  à  canon  on  ajouta  sans  cesse  h  son  sys- 
tème de  fortification  Prise  en  1443,  par  le  duc  Philippe  de 
Bourgo^e.  elle  tomk)a  en  1479  au  |)onvoir  des  Françair^.  qui 
la  même  année  en  furent  chassés  par  le  margrave  de  Bade. 
Prise  de  nouveau  par  les  Français,  en  1543,  reprise  eu  1544 
par  les  Impériaux,  Louis  XIV  sVn  empara  en  1684;  rendue 
k  l'Espagne  en  1697,  elle  fut  occupée  par  Ihs  Hollandais,  et 
depuis  1715  par  les  trou|)es  im|)ériales  qui  en  furent  chas- 
sées en  1795  par  notre  armée  de  la  Moselle.  Selon  les  pres- 
criptions du  traité  de  Londre<i  (11  mars  18C7)  la  garnison 
prussienne  a  évacué  la  place  et  les  forlifica lions  ont  été  dé- 
molies, mais  en  partie  seulement. 

LUXEMBOURG  (Comtes  et  ducs  de).  Ce  nom  a  été 
rendu  célèbre  en  France  par  deux  connétables  et  quatre  ma- 
réchaux ,  appartenant  à  diverses  familles.  La  première ,  qui 
possédait  de  grands  biens  en  France  et  en  Allemagne,  était 
montée  en  iSlOsur  le  trône  de  Bohème,  par  le  mariage  de 
Jean  de  Luxembourg  avec  Elisabeth,  fille  de  Wenceslas  IV. 
Elle  donna  des  empereurs  à  la  Germanie ,  quatre  rois  à  la 
Bohème,  et  rendit  ce  royaume  à  la  maison  d'Autriche  par 
le  mariage  d'une  autre  Elisabeth ,  fille  de  Siglsmond  et  son 
héritière,  avec  Tarcliiduc  Albert,  en  1437.  C'est  d'une  branche 
cadette  de  c^te  maison  que  sont  sortis  les  deux  connéta* 
blés  de  France. 

LUXEMBOURG-LIGNY  (Walsr4N  de)  ,  comte  de  SAINT- 
POL,  le  premier,  né  en  1355»  fut  fait  chevalier  à  l'Age  de 
quinze  ans,  et  vit  l'année  suivante  (  1371),  mourir  son  père. 
Gui  de  Luxembourg ,  à  la  bataille  de  Baëswider ,  sous  le^ 
drapeaux  des  dues  de  Bourgogne  et  de  l'Angleterre.  Pris 
par  les  Français,  il  passa  au  service  de  Charles  V  ,  tut 
repris  par  les  Anglais ,  et  épousa  à  Londres  Mathlk^e  de 
Courtenay,  sœur  utérine  de  R ic ha rd  II .  Ce  mariafe a4- 
plut  au  roi  de  France,  qui  fit  saisir  ses  biens;  msis  'avé- 
nemeotdeCbarleiVI  l'ayant  Cait  rentrer  en  grâce,  il 
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•itisU  à  la  mâllicurease  expéditioii  de  Bretagne,  qu'arrêta 
à  moitié  chemin  la  folie  de  ce  roi ,  alla  prendre  possession 
de  la  Tille  de  Gènes ,  qui  s^était  donnée  k  la  France ,  et 
s*en  fit  chasser  pour  ses  galanteries.  Il  entreprit  alors  la 
pierre  pour  son  compte,  rançonnant  les  villes  et  vilhges 
do  Luxembourg  et  delà  Gueidre,  enroyant  des  cartels  au 
sacoessenr  de  Ricliard  II,  et  rarageant  les  côtes  de  IMIe  de 
WIght,  jusqu'au  moment  où  le  duc  de  Bourgogne,  maître 
de  la  France,  lui  fit  donner  le  gouvernement  de  Paris  et 
répée  de  connétable.  C'est  alors  qu'il  forma  cette  épouvan- 
table milice  des  cinq  cents  bouchers  que  Phistoire  à  flétrie 
du  nom  d'^corc/tetcr^,  et  avec  laquelle  il  défit  les  Arma* 
gnacsdans  la  Normandie  ;  mais  la  défaite  des  Bourguignons 
et  la  fuite  de  leur  duc  l'ayant  forcé  de  cherclier  un  asile  en 
BralMmt,  il  y  mourut,  le  6  avril  1417,  après  avoir  refusé  de 
renvoyer  l'épéede  connétable  au  duc  d'Orléans,  chef  de 
la  faction  triomphante ,  et  sans  avoir  laissé  de  postérité. 
Son  trère,  Jean  na  Luxembourg,  forma  la  tige  des  Luxem- 
bourg-Saint-Pol,  et  mourut  en  i397. 

LUXEMBOURG  (  Louis  de ),  comte  de  SAIXT-POL  ,'oa 
SAIMT-PAUL,  le  second  connétable  de  Luxembourg,  était 
petit-fils  de  Jean ,  et  fils  de  Pierre ,  mort  en  i  433.  Il  fut  singu- 
lièrement élevé  par  sou  oncle  Jean  de  Ligny.  Après  aToir 
vendu  Jeanne  d'Arc  aux  Anglais  pour  lO.OOO  hvres  ,  il 
porta  le  fer  et  la  flamme  dans  le  Laonnais ,  et  s'amusa  à 
faire  tuer  des  prisonniers  par  le  jeune  Louis,  son  neveu , 
alors  âgé  de  quinze  ans.  Il  suivit  d'abord  le  parti  des  An- 
gUis;  mais  Chartes  VU  ayant  fait  ravager  ses  terres,  il 
Yint  se  jeter  aux  pieds  du  roi  et  lui  reporter  son  hommage. 
11  devint  le  compagnon  du  dauphin,  reçut  de  lui  l'ordre 
de  dievalerie,  et  concourut,  en  1449,  à  la  reprise  des 
principales  villes  de  Normandie  sur  le  toi  d'Angleterre.  Le 
dauphin ,  étant  devenu  Louis  XI,  lui  donna  te  comman- 
dement de  son  avant-garde  à  la  bataille  de  Montlhéri. 
Pour  le  détaclier  davantage  du  duc  de  Bourgogne ,  vers  le- 
quel il  le  voyait  sans  cesse  entraîné ,  il  lui  ceignit  Tépée  de 
connétable ,  et  lui  fit  épouser  sa  belle-sœur,  Marie  de  Savoie. 
La  mort  du  duc  Philippe  le  Bon  parut  le  fixer  dans  le  parti 
du  roi;  il  enleva  même  les  villes  de  Saint-Quentin  et  d'A- 
miens à  Chartes  le  Téméraire.  Mais  l'esprit  d'intrigue  qui 
le  dominait  le  poussait  à  nourrir  le  feu  de  la  discorde 
entre  ce  grand  vassal  et  son  suzerain.  Les  deux  princes , 
s'etant  aperçus  qu'il  les  trahissait  l'un  et  l'autre,  et  étant 
convenus  de  se  le  livrer  mutuellement ,  le  comte  de  Saint- 
Pol  se  tourna  vers  le  roi  Edouard  d'Angleterre,  et  lui  offrit 
de  lui  ouvrir  les  places  de  la  Somme.  Mais  Louis  XI  croisa 
cette  intrigue ,  la  rompit  par  ses  négociations ,  et ,  s'am usant 
de  Temltarras  du  connétable ,  qui  lui  renouvelait  ses  offres 
de  service ,  il  lui  répondit  avec  l'ironie  d'un  tigre  qui  To't  ar- 
river sa  proie  :  Venez  Je  suis  tellement  accablé  tTc^f/aires , 
que  fai  besoin  tTune  bonne  tête  comme  la  vôtre.  Louis  XI 
l>révenait  en  même  temps  le  roi  Edouard  des  plans  que  le 
comte  de  Saint-Pol  lui  avait  proposés  contre  les  intérêts  de 
P Angleterre  ;  et  le  roi  Edouard  lui  renvoyait  en  échange  les 
lettres  du  connétable ,  qui  lui  reprochait  comme  une  lâcheté 
sa  réconciliation  avec  le  roi  de  France.  Le  comte  de  Saint- 
Pol  ne  s'était  pas  trompé ,  cependant,  à  la  réponse  de  son 
maître;  mais  sa  prévoyance  n'alla  point  jusqu'à  se  défier 
de  Charles  le  Téméraire,  dans  les  États  duquel  il  crut 
trouver  un  refuge.  Charles  le  livra  ou  le  vendit  à  Louis,  qui 
Ifi  fit  mettre  à  la  Bastille,  et  ordonna  au  parlement  de  lui 
faire  son  procès.  Le  chancelier  Hugonet  lui  proposa  l'al- 
ternative de  faire  sa  confession  au  roi  ou  de  répondre  à  un 
interrogatoire.  Le  connétable  ignorait  que  sa  correspondance 
tout  entière  ffkt  aux  mains  de  ses  juges;  il  accepta  le  der- 
nier parti ,  et  crut  se  sauver  par  son  impudence.  Mais  à  la 
vue  de  ses  propres  lettres  il  perdit  courage,  et  tenta  de 
fléchir  le  roi  par  des  révélations.  Il  était  trop  tard  :  sa  tète 
tomba  en  pUM»  de  Grève,  le  19  décembre  1475,  et  cet  in- 
trigant de  haute  volée  reçut  ainsi  le  juste  prix  de  ses  per- 
ftlies. 
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la  branche  des  Luxembùuri/'Brienne^  et  prit  ce  nom  à%  k 
bisaïeule ,  héritière  de  la  maison  de  Brienne.  Ses  trois  des- 
cendants furent  snccessivement  capilanies  de  doquanlt 
hommes  d'amtes  sous  François  l"*,  Henri  II  et  ses  enfiuits. 
Le  second  des  trois ,  Antoine  II  de  Luxembourg,  eut  poor 
second  fils  François,  qui  devint  la  tige  des  Luxemhùurg^ 
Pincff.  La  petlte-fiUe  de  ce  dernier  porta  les  biens  et  le  non 
de  Luxembourg  dans  la  maison  de  Luynes ,  par  son  ma- 
riage avec  L4on  d'Albert  de  Brantes ,  frère  du  (kvori  de 
Louis  XIII.  Henri ,  fils  unique  de  ce  Léon  d'Albert,  déclaré 
incapable  de  soutenir  ce  grand  nom ,  s'étant  réfii^^  dans 
l'Église,  sa  mère  Charlotte  Marguerite  de  Lnxemboorg,  qui 
avait  épousé  en  secondes  noces  nn  Ctermont-Tonnerrep 
transmit  ses  droits  à  la  fille  de  cette  alliance ,  Madeleine- 
Chartotte-Bonne-Ttiérèse  de  Clermont,  qui  les  porta  dans 
la  maison  de  Mon  t  m  orency  par  son  mariage  avec  le  sui- 
vant. 

LUXKMBOURG  ( François- Henri  ,  duc  de),  maréchal  de 
France,  né  à  Paris,  le  8  janvier  1628,  était  fils  posthume  de 
François  de  Montmorency,  comte  de  Boutevf lie ,  f!i- 
moux  par  ses  duels ,  et  décapité  en  place  de  Grère  sons 
Louis  XIII.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  Bouteville 
comme  son  père.  Il  fut  élevé  et  intit)duitâ  laeourpar  saeon- 
sine  ChaHotte  de  Montmorency ,  princesse  de  Condé.  Quoi- 
que plus  jeune  de  se|»t  ans  que  le  duc  d'Enghien ,  H  prit 
part  aux  jeux  de  ce  prince ,  qui  ftat  depuis  le  grand  Condé , 
et  le  suivit  en  qualité  d'aide  de  camp  dans  les  campagnes 
de  Catalogne  et  de  Flandre.  Ses  brillants  débuts  firent  pré- 
sager sa  gloire.  A  la  bataille  de  Lens ,  le  20  aottt  1648 ,  il 
culb<ita  l'infanterie  espagnole  à  la  tête  de  la  gendannerie, 
et  reçut ,  à  vingt  ans,  le  grade  de  maréchal  de  camp.  Les 
guerres  de  la  fronde  le  ramenèrent  vers  Paris  à  la  suite  du 
prinr^,  que  Maaarin  appelait  à  son  aide.  Le  jeune  Booto- 
ville ,  une  liache  à  la  main ,  s'empara  des  barricades  de  Cha- 
renton ,  et  se  distingua  peu  de  jours  après  à  hi  prise  de  Brie- 
Comte- Rolwrt.  L'ambition  de  Mazarin,  que  le  prince  de 
Condé  considérait  comme  un  parvenu ,  ayant  excité  les 
railleries  du  liéros,  et  le  cardinal  ministre  l'ayant  fait  en- 
fermer à  Vincennes,  Bouteville  essaya  Tainement  de  fo- 
menter des  rébellions  dans  la  Bourgogne,  et  fut  contraint 
de  se  réfugier  dans  Stenay  avec  un  régiment  de  cavalerie  qu'il 
Tenait  de  lever.  Turenne ,  qui  combattait  alors  sous  les  dra- 
peaux de  l'Espagne,  l'y  reçut  avec  joie ,  lui  conféra  le  rang 
de  lieutenant  général ,  et  le  ramena  aTec  son  armée  an  cœur 
de  la  France.  Bouteville ,  chargé  de  surprendre  Vincennes 
et  de  délivrer  son  prince ,  ne  put  réussir  dans  eette  en- 
treprise ,  que  Mazarin  avait  d^ouée  en  transférant  sea  pri- 
sonniers à  Marcoussy.  Il  ne  f^t  pas  plus  heureux  à  la  bà* 
taille  de  Rethel ,  oA  il  s'était  d*abord  emparé  du  parc  d*ar- 
tillcrie  de  Duplessis-Prasiin.  Attaqué  perdes  forces  anpé- 
rieures,  abandonné  des  siens,  il  fut  obligé  de  se  rendre, 
et  renfermé  dans  ce  même  cliâteau  de  Vincennes  qu'il  n'a- 
vait pu  surprendre ,  après  aToir  refusé  toutes  les  offres  du 
canlinal ,  pour  rester  fidèle  à  ses  affections. 

La  proscription  de  Mazarin  entraîna  l'élargissement  à» 
ses  illustres  captifs;  mais  le  retour  du  ministre  ayant  forcé 
le  prince  de  Condé  de  recourir  aux  armes  ^  Bouteville  en 
reçut  la  mission  de  défendre  le  fort  de  Bellegarde  en  Bour- 
gogne :  avec  une  poignée  de  monde,  il  y  lutta  dix-fauit  mob 
entiers  contre  les  forces  du  duc  d'Épemon.  Réduit  à  ca- 
pituler, il  refuse  de  livrer  ses  officiers  au  vainqueur,  et  prend 
la  résolution  de  se  défendre  encore.  Trahi  par  son  nu^or, 
qui  soulève  une  partie  de  la  garnison  ,  il  marche  aux  ma- 
tins, tue  le  premier  qu'il  rencontre,  harangue  les  autres,  les 
ramené  au  devoir,  et  force  le  due  d'Épemon  à  hd  laisser 
la  liberté  de  rejoindre  son  prince ,  qui  commandait  alors 
en  rebelle  ces  mêmes  Espagnols  qu*il  avait  tant  de  fois 
vaincus.  Il  assiste,  en  16S4,  à  la  bataille  d'Arras,  perdue 
par  Condé  contre  Turenne ,  et  sauve ,  à  la  tête  de  la  cava- 
lerie espagnole ,  les  débris  de  Tarroée  vaincue,  df»nt  il  pro- 
tège la  retraite.  La  défense  de  La  Capelle  est  ponr  lui  ont 
ttonvelle  oecasion  de  lignaler  son  intrépidité  :  en  1669,  U»> 
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truil  que  son  prince  a  rintention  d*attaquer  les  lignei  da 
luaréckal  de  La  Yer\6  autour  de  Valenciennes ,  il  surprend 
un  pasle,  sans  attendre  aucun  ordre,  pénètre  dans  les  ligne», 
enveloppe  le  maréchal,  et  le  fait  prisonnier.  L'année  suivante, 
pendant  que  les  Espagnols  délibèrent  sur  les  moyens  d'as- 
siéger Saint- Guillain ,  il  Tattaque ,  tombe  sur  la  garnison,  et 
force  Scliomberg  de  lui  remettre  cette  place.  Dans  la  même 
année ,  il  passe  à  travers  les  troupes  de  Turenne ,  qui  as- 
siège Cambray  »  fraye  le  cliemin  à  toute  Tannée  de  Condé, 
et  réduit  les  Français  à  lever  le  siège.  Turenne,  qui  a 
laissé  ses  gros  équipages  et  son  trésor  à  Arras ,  charge  im 
fort  détacliement  de  les  lui  amener  dans  le  camp  de  Saint- 
VenanL  Bouteville  enlève  ce  riclte  convoi.  Moins  lieureux 
à  la  bataille  des  D  une  s ,  U  eut  cependant  Thonneur  de  sauver 
son  prince  dans  la  mêlée  ;  mais ,  as<;ailti  lui-même  par  une 
foule  acluirnée,  après  avoir  franchi  deui  fossés  avec  son 
cheval,  il  tomba  dans  le  troisième,  et  en  fut  retiré  par  les 
vainqueurs  pour  être  conduit  prisonnier  à  Boulogne.  Ecliangé 
bientôt  contre  le  maréchal  d'Aumont ,  il  se  disposait  à  ren- 
trer en  campagne,  quand  la  paix  des  Pyrénées,  signée  en 
1C60,  vint  enfin  le  délivrer  de  la  honte  de  combattre  contre 
sa  patrie. 

Alors,  par  Pentremise  du  grand  Condé ,  il  épousa  riiéri- 
tière  du  nom  et  des  armes  de  Luxembourg,  qu'il  était  digne 
de  porter.  L'ambition  de  Louis  XIV  ne  tarda  point  à  ral- 
lumer la  guerre  ;  Luxembourg,  que  la  paix  et  l'étude  avaient 
Coi  tifié  dans  la  théorie  de  cet  art,  suivit  Condé  k  la  conquête 
de  la  Frandie-Comté,  et  passa  bientôt  à  la  tête  de  l'armée 
qui  devait  s'unir  en  Westplialie  aux  troupes  de  l'électeur 
de  Cologne.  11  rejoignit  Condé  sous  les  murs  de  Wesel , 
assista  k  la  chute  de  cette  place,  et  prit  aux  Hollandais  toute 
la  province  d'Over-Ysael.  Laissé  bientôt  avec  neuf  ou  dix 
miUe  liomroe»  sur  cette  frontière  pour  la  défendre  contre 
des  forces  quadruples ,  il  battit  le  prince  d'Orange ,  porta 
la  dévastation  jusqu^aux  portift  d*Amaiterdam,  tua  six  mille 
Hollandais  dans  les  lignes  de  Voerden ,  et  s  empara  de  leurs 
bagages  et  de  leur  artillerie.  Lie  prince  d'Orange  ne  trouva  de 
ressources  contre  un  |»areil  adversaire  que  dans  l'inondation 
du  pays.  Mais  Luxembourg  attendit  Thiver  pour  suivre  le 
cours  de  ses  conquêtes,  et,  par  lea  ordres  de  Lou  vois, 
porta  le  fer  et  le  feu  sur  tout  ce  qui  avait  échappé  au  ra- 
vage des  eaux.  Réduit  enfin  k  quinze  escadrons  par  la  né- 
cessité où  se  trouvait  Louis  XIV  de  (aire  face  h  d'autres  en- 
nemis, il  déconcerta  toutes  les  manœuvres  de  Guillaume,  et 
forcé  d'évacuer  la  Hollande ,  le  lit  avec  tant  d'habileté ,  k 
travers  les  années  qui  lui  coupaient  toutes  les  retraites,  qu'il 
ramena  en  France  trois  cents  canons  et  trois  mille  chariots 
chargés  de  dépouilles.  L'année  suivante,  1674,  il  suivit  Condé 
en  Flandre, contribua  k  la  victoire  de  Seuef,  et  en  1675  reçut 
enfin ,  après  la  mort  de  Turenne ,  ce  t)àton  de  maréchal  que 
hi  jalousie  de  Louvois  lui  avait  si  longtemps  refusé. 

La  défense  de  la  Flandre  et  celle  de  l'Alsace  contre  le  duc 
de  Lorraine  n'ajoutèrent  rien  k  sa  réputation.  Les  courti- 
sans le  diK'Jarèrent  même  incapable  de  soutenir  au  premier 
rang  la  gloire  qu'il  avait  acquise  dans  les  rangs  subalternes. 
Mais  la  campagne  de  1677,  la  prise  de  Valenciennes,  de 
CamJuay,  la  bataille  de  Casscl ,  qu'il  fit  gagner  au  duc  d'Or- 
léans, la  délivrance  de  Charleruy ,  qu'assiégeaient  le  prince 
d'Orange  et  le  duc  de  Lorraine ,  imposèreut  silence  aui  en- 
vieux. Luxembourg,  chargé  de  couvrir  le  siège  de  Gand, 
que  fj>isait  Louis  XIV,  facilita  cette  même  année  la  prise  de 
cette  place 9  et  sauva,  quelque  temps  après,  une  armée 
de  35,000  hommes ,  qui ,  se  reposant  sur  la  foi  des  né^^o- 
ciations  entamées ,  fut  attaquée  et  surprise  à  Saint- Denis, 
près  de  Mons,  par  le  prince  d'Orange,  dont  ces  négocia- 
tions contrariaient  la  politique.  11  rallia  ses  troupes,  lutta 
liuit  licures  contre  les  &0,U00  soldats  de  Guillaume,  et  les 
mit  en  déroute.  La  paix  de  Nimègue  le  rendit  à  ses  studieux 
loisirs,  à  ses  maltresses  et  à  ses  ennemis.  Louvois,  le  plus 
ardent  de  tous,  eut  l'audiice  de  l'envelopper  dans  les  accu- 
sations portées  contre  la  B  r  i  n  v  i  1 1  i  e  r s  et  la  Voisin.  On 
parla  dt  maléfices ,  de  magie,  d*évocations.  On  lui  attribua 

PICT,  ut  LA  CO?i>tK«.  —  T.  ktt. 


la  mort  de  plasiean  persomiages  ;  on  lui  prêta  même  la 
pensée  d'avoir  voulu  se  débarrasser  de  sa  femme.  TiOuvois, 
principal  auteur  de  ces  lâclietés ,  vint  lui  conseiller  de  ftiir. 
Il  ré|>ondit  en  se  rendant  à  la  Bastille  dans  sa  propre  voi- 
ture. Mais  le  parlement  fit  en  vain  justice  de  ses  calomnia- 
teurs, dont  le  plus  effronté,  nommé  L«<age,  fut  pendu  :  une 
lettre  de  cacliet  l'exila  à  vingt  lieues  de  Paris,  après  quatorze 
mois  de  prison.  Les  t)esoins  de  l'État  forcèrent  le  roi  à  être 
plus  juste,  et  Luxembourg  à  montrer  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  grandeur  dans  son  flme. 

Replacé  à  la  tête  de  l'armée  de  Flandre,  il  gagna,  le 
1*'  juillet  1690,  la  bataille  de  FI  eu  ru  s  contre  le  prince  de 
Waldeck.  L'implacable  Louvois  Tcn  récompensa  par  la  dé- 
fense d'assiéger  Namur  ctCharleroy  et  par  l'ordre  d'envoyer 
k  Boufllers  10,000  liommes  de  ses  trou|ies.  Luxeinl)ourg 
n'en  gagna  pas  moins  Tannée  suivante  les  b<itailles  de  Leu7' 
et  de  Steinkerque.  tlnfin,  la  mort  de  Louvois  l'ayant  délivr«- 
de  son  plus  grand  ennemi ,  il  put  jouir  de  sa  fsloire  au  sein 
de  la  capitale  enivrée.  La  victoire  de  Nerwinde,  gagnée  en 
1693  sur  Guillaume ,  de\enu  roi  d'Angleterre,  mit  le  comble 
k  sa  gloire ,  et  le  prince  de  Conti  rap|)ela  le  tapissier  de 
^'otre-Dmne,  C'était  en  effet  par  centaines  qu'jl  y  envoyait 
les  dra()eaux  ennemis.  Sa  mo<lération  envers  les  vaincus  fai 
sait  dire  en  même  temps  au  comte  de  Solms  :  •  Quelle  na- 
tion est  la  vôtre!  vous  vous  battez  comme  des  lions,  et  voui 
traitez  les  vaincus  comme  des  amis.  »  Louis  XIV  fut  encore 
ingrat.  11  lui  refusa  la  survivance  de  sa  charge  de  capitaine 
des  gardes  pour  son  fils  et  la  restitution  des  Mens  confis- 
qués sur  le  comte  de  Bouteville,  son  père.  Mais  U»  sujet  9it 
montra  plus  grand  que  le  roi.  Guillaume  ayant  assemblé 
400,000  alliés  bur  nos  frontières ,  Luxembourg  y  couiut  sont 
les  ordres  du  dauphin ,  et  mil  toute  s(m  habileté  k  éviter  des 
engagements  contre  des  ennemis  au.ssi  supérieurs  en  nombre. 
Ce  fut  là  sa  dernière  cam|»agne.  Une  altaque  d'apoplexie 
l'enleva  k  \:\  Frauce  et  à  l'année,  le  4  janvier  1605.  Boiar- 
daloue  l'assista  au  lit  de  mort ,  et  son  roi  lui  donna  dea 
Jjrmes.  C'était  une  faible  compensation  des  i^justi^^tt  dont 
il  l'avait  abreuvé. 

En  lui  se  confondaient  deux  maisons  illustres  :  il  aenaontra 
digne  d'en  soutenir  la  gloire.  Le  roi  Guillaume ,  plus  ûh 
meux  peut-être,  ne  tint  jamais  en  sa  présence.  «  Je  ne 
pourrai  donc  jamais,  dit-il  un  jour,  battre  ce  bossu-U! 
—  Ikissu  !  s'écria  le  maréchal ,  qui  l'i'tait  en  efTet ,  comment 
le  sait-il  7  il  ne  m'a  jamais  vu  par  derrière.  »  L'affection  de 
ses  soldats  le  consola  partout  des  ingratitudes  de  la  cour. 
Aucun  général  ne  veillait  avec  un  aoin  pluii  paternel  sur  ses 
trouftes,  que  son  génie  sauva  presque  toujours  des  privations 
dont  les  menaçait  la  pénurie  du  trésor. 

LUXEMBOURG  (Chbistun-Louis  de  MONTMORENCY-), 
son  quatrième  fils ,  fut  le  second  marécliai  de  ce  nom.  Né 
le  9  février  1675,  d'aliord* connu  sous  le  nom  de  chevalier 
de  Luxembourg,  il  nrit  en  1711,  à  Tépoque  de  .«on  mariage, 
le  titre  de  prince  de  Jingri.  Élevé  dans  les  campa  par  son 
père,  il  se  si^ioala  aux  batailles  de  Steinkerque  et  de  Ner- 
winde ,  et  coinbiittit  avec  distinction  sous  Villeroy  et  Bouf- 
flers  dans  les  armt^  de  Flandre,  jusqu'à  la  paix  de  Ryt- 
wyrk.  Mais ,  trois  ans  après,  les  guerres  de  la  succession  le 
rendirent  au  métier  de  ses  ancêtres.  11  servit  en  Italie  looa 
Catinat  et  sous  Villeroy ,  qui  furent  souvent  batluA  par  U 
prince  Euf;ène.1Mus  heureux  sous  le  duc  de  Vendôme,  il 
le  suivit  en  1 706  dans  la  Flandre,  où  llmpéritie  de  Villeroy 
avait  causé  de  nouveaux  désastres.  A  la  Itataille  d'Oudt- 
narde,  en  170S  ,  il  cliargea  quinze  fuis  les  ennemis  k  la  têtf 
de  ses  trçupex.  La  même  année ,  au  mois  de  septembre,  il 
traversa  les  lignes  de  M  a  r  1  b  o  r  o  u  g  h  et  du  prince  Eugène , 
qui  assiégeaient  la  ville  de  Lille,  pénétra  dans  la  place 
avec  un  convoi  de  poudre  et  un  renfort  de  2,000  hommea, 
qui  prolongèrent  d'un  mois  la  glorieuse  résistance  de  Bouf- 
flers.  Nommé  lieutenant  général  pour  ce  fait  d'armes,  Il 
justifia  le  choix  de  la  cour  par  de  vigoureuses  sorties,  Jos- 
qu'au  jour  de  la  capitulation  de  cette  ci'^delle.  L'année  aai- 
vante,  après  la  défaite  de  M  a  I  p  I  a q  u  e  t,  il  sauva,  par  l'habt* 
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^>'té  dé  sè%  manœutreft ,  Tannée,  dont  11  était  chargé  de 
proléger  la  retraite  sur  Valehciennefl  ;  et  le  gbiivei^hement  de 
cette  place  lui  fut  donné  pour  récoin|)onse,  en  171 1.  Il  montra 
une  grande  actiTité  dans  les  sièges  qui  suivirent,  en  171), 
la  victoire  de  Denain ,  et  continua  ses  services  sulmlternes 
}usqu^À  la  paix  d*Utreclit,  qui  le  condamna  pendant  vingt 
Uns  à  l'oisiveté  et  à  Poubli.  La  guerre  ne  revint  qu*en  1734  , 
après  la  seconde  élection  de  Stanislas  au  trône  de  Pologne. 
Louis  XV  ayant  résolu  de  soutenir  son  beau-père  contre 
Pempereur  Charles  VI ,  qui  en  avait  fait  élire  un  autre,  le 
prince  de  Tingrt  assista ,  sous  le  maréchal  de  Berwick ,  k 
la  prise  du  fort  de  Kehl,  aida  le  duc  de  Noailles  à  forcer  les 
lignes  d'Étlingen ,  et  le  nrmfquis  d'Asfeld  à  prendre  Philips- 
bourg.  C'est  entre  ces  deux  affaires  qu'il  reçut,  au  mois  de 
|uin,  le  bâton  de  maréchal  de  France  et  le  nom  de  maréchal 
de  Montmorency»  sans  avoir  jamais  commandé  en  chef.  11 
Vhournt  enfHi,  sans  plus  de  gloire,  le  23  novembre  1740. 
LUXEMBOURG  (CHAKLCS-FKANÇOis-CnRisTiAtf  DE  MONT- 
MORENCY-), i'atné  de  ses  enfants,  fui  aussi  maréchal  de 
France,  et  c'est  à  peu  près  tout  ce  que  l'histoire  en  raconte. 

Luxembourg  (CnARLEs-FRAKçois-FRÉDéRic  db  momt- 

MORENCV-),neTeude  Christian- Louis,  quatrième  maréchal 
de  France  de  ce  nom ,  n*eut  pas  plus  de  célébrité  militaire 
que  le  pn^ident.  Né  le  31  «léccmbre  1702 ,  il  dut  son  titre 
et  le  gouvcrnentent  de  Normandie  k  la  faveur  de  Louis  XV, 
dont  il  fut  Taide  de  camp  pendant  la  guerre  de  1741 ,  qui 
suivit  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI.  Il  combattit  en 
Bohème  sous  le  maréchal  de  Belle-lsie,  et  le  suivit  dans  la 
fameuse  retraite  de  Prague.  A  la  funeste  journée  de  Dettin- 
gen ,  il  essaya  Tainement,  avec  plusieurs  autres  gentils- 
hommes, de  rallier  leurs  b<itaillons  enfoncés.  Il  assista  enfin 
à  la  bataille  de  Fonlenoy,  sans  y  faire  prononcer  son  nom , 
qu'on  ne  trouve  plus  que  dans  les  Conjessions  de  Rousseau. 
Jâ,  château  de  Montmorency  appartenait  à  ce  maréchal 
dd  Luxembourg  quand  le  philosophe  de  Genève  vint  y 
ctierrher  un  a<iiie,  en  1758.  Il  y  vécut  sur  le  pied  de  l'égalité 
la  plus  (auiilière ,  et  le  maréchal  fut  d«'>solé  de  n'avoir  pu 
le  protéger  contre  les  persécutions  dont  VÉmile  devint  la 
source.  C'est  presque  une  gloire  d'avoir  dompté  le  ini.<au- 
Uirope  et  de  l'avoir  (orcé  à  faire  constamment  son  éloge.  Une 
correspondance  suivie  prolongea  le  cours  de  cette  amitié 
jusqu'à  la  mort  du  maréchal ,  arriva  le  18  mai  17G4.  Son 
fils  unique  et  son  pctit-flls  l'avaient  précédé  au  tombeau. 

I^a  maréchale  lui  survécut ,  et  eut  plusieurs  genres  do 
célébrité.  Petite- fiUe  du  maréchal  de  Villeroy,  elle  avait 
d'abonl  été  connue ,  comme  duchesse  de  Bouniers,  par  une 
conduite  fort  peu  régulière  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de 
séduire  et  d'épouser  le  maréchal  de  Luxembourg,  k  l'âge  de 
quarante  trois  ans.  Dès  son  second  veuvage ,  sa  maison  fut 
dn  centre  de  plaisirs  et  un  bureau  d'esprit.  Toutes  les  illus- 
trations de  PEurope  y  affluèrent  ;  el'e  devint  l'arbitre  des 
réputations ,  et  dut  la  sienne  à  Pumitié  de  R  o  u  s  s  e  a  u ,  de 
W  a I  p 0 1  e ,  de  M"*'  D  u  D e  f  f a  n  d  et  autres  grands  noms 
de  répoque ,  comme  à  la  vivacité  de  son  esprit ,  à  la  sûreté 
de  son  goût,  à  l'élégance  de  ses  manières.  Elle  mounit  en 
1787.  VlE?ïNET,  de  rAcjdrmie  Françtisr. 

LUXEMBOURG  (Palais  et  Jardin  du).  Le  palais  du 
Luxembourg  est  le  plus  magnifique  de  Paris  après  le  L  o  u- 
T  r  e,  qu'il  surpasse  même  par  la  régularité  de  ses  proportions. 
La  façade  sur  la  rue  de  Tournon  forme  une  terrasse  ornée 
de  balustres ,  au  milieu  de  laquelle  sMève  un  pavillon  com- 
posé des  ordres  toscan  et  dorique ,  l'un  sur  Pautre,  entouré 
de  plusieurs  statues  et  couronné  par  un  dôme  avec  sa  lan- 
terne. La  terrasse  se  termine  des  deux  côtés  par  deux  gros 
pavillons  carrés,  dont  anciennement  les  faces  étaient  décorées 
des  statues  en  marbre  et  en  pied  de  Henri  IV  et  de  Marie  de 
Médicis.  Ces  deux  pavillons  sont  joints  au  grand  corps  de 
logis  par  des  galènes  soutenues  de  neuf  arcAdes  qui  éclairent 
de  larges  corridors  très-bien  voûtés.  La  cour,  qui  est  formée 
par  tous  ces  bâtiments ,  est  grande  et  carrée.  Beaucoup  de 
changements  et  d^embellissements  furent  faits  k  ce  palais  sous 
le  Directoire»  le  Consolât  et  PEmpire.  Sur  remplacomeiit  de 
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la  grande  galerie  qu^occupaient  les  tableaux  de  Rubens. 
J.-B.  Ctialgrin  constralsit  le  grand  escalier  d'honneur.  Cet 
escalier  est  majestueux ,  richement  décoré ,  et  orné  de  qaa- 
tone  statues  des  généraux  et  des  législateurs  les  plus  mar* 
qnantsde  la  révolution  :  Kléber,  Hoche,  Desaix, Dugommier, 
Jouberi ,  Caffarelli  et  Marceau,  Beauhamais,  Miral>eaa, 
Thooret,  Barnave,  Cliapelier,  Vergniaud,  Condorcet.  La 
Restauration  fonda  an  Luxembourg  un  musée  descniTret 
des  artistes  vivants,  et  enfin,  sous  la  monarchie  de  Juillet, 
la  salle  des  séances  de  la  chambre  des  pairs  ayant  été  trouvée 
trop  petite,  le  palais  fut  augmenté  du  côté  du  jardin  d'un 
avant-corps  et  de  deux  ailes,  addition  qid  rompt  la  perspec- 
tive et  gftte  l'ensemble  do  parterre.  De  l'avenue  de  l'Obser- 
vatoire, les  promeneurs  apercevaient  Montmartre,  et  on  ne 
saurait  dire  tout  ce  qu'il  y  avait  de  pittoresque  dans  cette 
perspective, maintenant  complètement  cachée  parle  palais. 

Le  palais  du  Luxembourg  fut  bâti  en  IGIS,  par  Marie  de 
Médicis,  à  Tiinltation  du  palais  Pitti  à  Florence,  dont  il  re- 
produit l'architecture  en  bossage ,  et  d'après  les  dessins  de 
Jacques  Desbrosses.  PouPique  la  résidence  fût  digne  d'elle, 
Marie  avait  acheté  le  vaste  hôtel  du  duc  de  Piney-Luxem- 
bourg  moyennant  la  somme  de  90,000  livres ,  et  quelques 
arpents  de  terre  appartenant  aux  Charireux.  Quand  elle  dut 
quitter  la  France,  elle  céda  ce  palais  à  Gaston  de  France, 
duc  d'Orléans,  qui  lui  donna  son  nom  (jusqu'à  la  révolu- 
tion en  effet  on  put  lire  au-dessus  de  la  porte ,  en  lettres 
d'or  sur  marbre  noir.  Palais  d'Orléans).  Une  demeura  pas 
cependant  la  propriété  de  cette  famille  durant  tout  ce  laps 
de  temps.  Ainsi  Elisabeth  de  Guise  le  donna  à  Loriis  XIV. 
Le  régent  en  disposa  au  profit  de  sa  fille,  la  duchesse  d<i 
Berry ,  qui  le  souilla  de  ses  orgies.  Après  elle,  il  fit  retour 
k  Louis  XV.  Le  marquis  de  Marigny  y  créa,  en  1750,  le 
Cabinet  du  Roi^  musée  ouvert  au  publx  et  aux  études 
des  jeunes  peintres.  Il  renfermait  cent-dix  tableaux  de  maî- 
tres italiens,  flamands  et  françair^,  choisis  parmi  les  plus 
beaux  de  l'ancienne  collection  de  la  couronne,  sans  compter 
ceux  de  la  galerie  de  Rubens  figurant  la  vie  de  Médici»;, 
et  qui  sont  aujourd'hui  au  Louvre.  Cet  état  de  choses  sul»- 
sista  jusqu'à  Louis  XVI,  qui  donna  le  Luxembourg  à  M.  le 
comte  de  Provence ,  sou  Trère.  Monsieur  l'hal)ita  jusqu'au 
moment  où  il  émigra  ;  il  avait  fait  construire  pour  M"*  de 
Balbi,  sa  maîtresse,  une  jolie  maison  tout  à  Pextiémité  du 
jardin,  sur  lequel  elle  avait  une  porte  de  communication. 
Sous  la  terreur  on  convertit  le  palais  en  prison  ;  on  y  avait 
enfermé  plus  de  2,000  personnes,  hommes  et  femmes ,  de 
tous  les  rangs ,  de  tous  les  partis  et  de  toutes  les  fac- 
tions, entre  autres  notre  céiôbre  peintre  David.  Le  Direc- 
toire s'installa  ensuite  au  Luxembourg ,  qui  sous  Napoléon 
devint  successivement  Palais  du  consulat  et  Palais  du 
Signal  conservateur;  à  la  Restauration,  il  prit  le  nom  de 
Palais  de  la  chambre  de^  pairs,  et  il  le  conserva  jusqu'en 
isi».  Alors  les  délégués  de  l'Industrie,  ouvriers  et  patrons, 
s'y  réunirent  sous  la  présidence  de  MM.  Louis  Blanc  et 
Albert  pour  discuter  les  questions  d'organisation  sociale  k 
Tordre  du  jour.  La  commission  do  pouvoir  exécutif  s'y  ins- 
talla plus  tard  ;  il  resta  désert  après  les  événements  de  juin 
ius<}u'cn  t8J2,  où  te  sénat  y  fut  rt;tabli.  Après  l'incendie  di^ 
'Hôti*l  de  ville,  (mai  1871)  c'est  au  Luxembourg  que  fut 
installée  provisoirement  la  pr-T'Cture  de  la  Seine  avec  ses 
nombreux  services;  en  même  temps  la  salle  du  sénat  fut 
affectée  aux  séances  du  nouveau  conseil  municipal. 

Dans  les  appartements  ou  admire  la  commodité  des  dis- 
positions et  la  richesse  élégante  des  décorations  et  des  ameu- 
blements. La  salle  des  s<^ances  forme  un  hémicycle  ;  le  bu  - 
reau  du  président  est  placé  dans  une  demi-coupole,  soute- 
nue par  des  colonnes  jumelles  en  marbre  jaspé.  Elle  est 
décorée  de  peintures  à  fk-esque,  dont  quelques-unes  sont 
d'un  mérite  d'exécution  incontestable.  L'ornementation  en 
est  très-riche. 

La  bibliothèque,  décorée  des  peintures  de.  M.  Eugène  De- 
lacroix, possède  2>,000  volume^;  elle  eit  riche  aurtoat  ep 
documenta  législatifs. 
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Le  PfHI  LvxflK^ottrg  fut  Uli  ea  1«1B,  pv  RidieHep,)Kiur 
(Ui  wrrlr  d«  dcmmra  en  ittenduit  raclièteineal  du  palaii 
Canllual;  il coimnuniqnait  Jadis  au  grind  pir  an  corpi  d« 
liiliraenl  «I  éUil  dleiUDt  au  coûtent  dei  religiratei  <tu 
CsIfairedchmlredesBéaérfieliM),  tbodé  par  HaHe  de 
MJdidt.quI  unit  députe  da  priion  aux  criminels  d'Eut 
mlsEï  JueenMnldeTanlIa  eourdes  pain,  rt qui  létjdjmolî 
en  IS47. 

La  Jardin  du  Luiembourg  cal  trii-TasIe.  Il  a  éli  deaUfié 
par  LenOtre;  mal)  H  conligaratioa  générale  a  alngulièrs- 
metit  Tarie  luiiant  les  époques.  Ainid  il  a  ilt  coniiidéra- 
blemenl  agnndl  ren  le  midi,  l'est  «1  le  nord  aux  dépeua 
de*  conTcnto,  dm  hdlela  et  des  niabons  parlicallèrei  qoi 
l'entcMiraient;  umU>  Il  a  perda  do  cdlé  de  l'ouest,  car  il  l'é- 
tendait  preaque  jusqu'à  ia  rua  Kotre-Damo-des-Cliampt.  Le 
parterre  situé  en  hce  do  ptlaii  est  Itte-beau;  il  etl  pmide 
llïurs,  d'arbustei,  da  ganns  et  de  italuea,  et  Tenrenoedaiia 
sa  partie  coilrale  un  beau  bassin  octogonal.  A  drute  et  k 
gauche  des  laïus  prtila  de  roaien  et  couronnés  par  urw  balus- 
trade en  idcrre.danslestirledeGelleEdu  dilteau,  aouticooeiit 
les  terrasMS.  plantées  de  marrannieni,  de  tilleuls  et  île  sjco- 
morea,  et  qui  se  rdievl  t  la  grande  ^lëe  de  l'OtHervatnire. 
Cette  atenne  ftail  ilanquie  de  deux  péplniirca  en  oonlro- 
has,  drbrls  du  couvent  dtanbarlreoi.  drlruit  i  la  rt- 
votulion.  L'une  a  été  coorertia  en  jardin  botanique  pour  le 
service  de  l*£cole  de  Uêdecine;  l'autre,  deii&mi>e  rn  jardin 
anglais  cacliail  au  praiiienpur,  sons  une<lonble  tiaie  d  étiiqe 
rose,  u'aubéfrine,  de  faux  pbénier*,<le  uruseillie's  de  Vir- 
ginie, de  tujas,  na  prosniqoe  rnais  utile  destinaliooj  elle  ■ 
étédi'lruile  «n  iSgS,  époque  où  les  plans  du  piélétUauM- 
mann  ont  rMuK  le  jardin  de  pla>  d'un  lier». 

Les  (leurs  aboDiienl  au  Laiembourg,  renoncales,  roses, 
tnlipên,  sillets,  marguerilea,  et  dahlias;  grice  an  loioa 
d'une  culture  Intrlligenle,  rlles  ;  iltent  mtme  pendant  huit 
mois  de  l^innée.  Deux  orcnfieries,  situées  l'aneii  gauche  du 
chdtpau,  l'autre  i  droite  du  Petit  Luxembourg,  enferment 
en  hiver  loule  une  fotét  de  cea  arbres  exotiques,  do  tau- 
riera-roseset  de  grenadirra.  Non  loin  de  la  Dourelle  oran- 
gerie,! gauche,  e>t  une  fontaine  pittoresque,  vuxre  de  Jac- 
ques De^b^o»seg.  qui  a  été  habilement  restanrëe.  Elle  re- 
pténente  la  grotte  de  Vénus.  Deux  figures  eolossalea ,  nn 
Fleuve  et  une  Naïade,  reposent  I  demi  i!Oucliées  sur  l'enta- 
blemrnt.  Ce  monument  «e  rattachait  au  sérohiaire  Saint- 
Louis,  sur  t'em placement  duquel  a  été  ménagée  une  large 
avenue  i|ui  fait  Jouir  le  promeneurdelapcrspectivedu  ptn- 
Ihéon.  Dnc  ligne  non  liitérrompce  de  grilles  en  fer  ferme 
depm*  1U7  et  Isole  ce  beau  Jardin .  rendet-foDs  des  étu- 
diants du  quarltrr  Lslln,  des  enlknti  et  dps  vieillards  du 
faulMurg  Saint-t^rmaln.  Il  est  orné  de  vingt  statues  des 
reines  et  des  Rjinnies  illn«tres  de  France,  de  alatueg  de 
l'école  modenie  et  de  quelques  médli'Cres  copies  de  l'an- 
tique, {irovenaiit  du  parc  de  Harlj,  et  mutilées  pour  la 

LVXEUIL,  ville  de  Pianee,  cbrf-lieu  de  canton  dans 
le  département  de  la  Hsutr-Saône,  Mtuée  dans  une  plaine 
agriiable,  qu'arrosent  l'Autliène  et  le  Breucbin,  avec  3  9S9 
haUtants ,  nn  collège ,  des  eaux  minérales  renommées,  um 
importante  labrlcation  de  kinch-wasser,  des  moulins  k 
brine,  des  fabriques  d'ouvrage*  en  fl!^blanc  et  1er  poli, 
des  fabrique*  de  chapeaux  de  pallie,  des  Ulatures  de  co- 
lon, des  tanneries,  des  teinturerias,  des  papeteries ,  un 
commerce  de  grains,  vlos,  bestiaux,  Jambons  tSfonMayence, 
merrain,  cuirs,  fen  ouvrés ,  bots. 

Cest  nne  ancienne  et  jolie  rflle ,  jadis  plu*  conridérable, 
ainii  que  Taltestent  de  nombreux  vestfge*  d'antiquité*  ro- 
naines.  Elle  est  traversée  d'un  bout  k  l'autre  psruae  longue 
ne  qu'on  appelle  rvê  dtt  Homaiiu.  Ses  eaox  élatent  cm- 
'  ~~  kil*.EllftMsaIntCaloinban  f  fondanneab- 
it  iMgtenp*  oélUm,  cl  dont  le*  bAtlnwBt*  sul>* 
e.LafUI*htprtiB«n  1M4  par  Turonne,  it  en 
t«4HrLouttXlT. 
LqtMnpoMtten 


nombreuses  baignoires  et  de  six  piscines  i  tOMpartlmenli  et 
k  gradins.  Cette  source  appartient  maiateuaat  an  gouverne- 
ment, k  qui  Liixeuil  en  a  fait  don.  Les  élrangera  habitent  le 
quartier  doia  ville  qu'on  nommeCornée.  Les  dilTérentsbaia* 
daLuieuil,  au  norabrede  sept,  sont  distingiiésentre  eux  ainsi 
qu'il  suit;  \' ie  Bain  de»  Damtt  (4S°,  lï); J*  le  Sain  dtê 
Béaàdiclint,  qui  est  le  plus  solitaire  (Ï9°,  îâ)  j  3'  le  Grand 
Bain  (c'esllepiuscliautide  tou<,  »°,  »));  4*  le  Bain  det 
Capucine*  (de  tous  le  moin*  ctiaud ,  31°,  M  );  le  Bain  drt 
CuveUei,  ou  Petit  Bain  (4a*]  ;  S*  te  Bain  Km(f,  on  du 
FUwtl  la",  11);  7*  le  Snin  çradvi,  IrqucI ,  outre  les  ca- 
binets de  bains  séparés,  qui  occupent  le  pourtaar,  est  compote 
d'un  bassin  k  oHupartiments,  dont  la  température  dlllïro  da 
deuiendeuidegré*,eld'un  carrée  l'autre, depuis 30 jusqu'à 
37*,  bO.  Outre  les  sources  chaude*  que  nom  venons  d'indi- 
quer, on  trouve  encore  k  Luteull  deux  sources  femiglnev- 
les lafantde  1 1  "k  17*).  Toutes  les  sources  réunies  fournissent 
au  dài  de  100  mètres  cubea  d'eau  minérale  par  Tîni;t-quatre 
heures.  Elles  ont  le*  mêmes  caractères  comme  k  peu  près  les 
mêmes verlusquecellesdePiamblér es.  Vauqiidln,  quilel 
a  aualjrsi^s,  j  a  trouvé  les  principaux  éléments  de  celles-ci, 
sauf  la  lultate  d«  soufre.  Peut-être  seulement  soat-etlei  un 
peu  plus  faibles  et  un  peu  moins  chsudes  que  ces  dernières. 
Elles  conviennent  asseï  dans  quelques  afTections  nerveuses, 
surlootdansles  gastralgies.  Luxeullaeu  pende  vogue  jusqu'à 
CCI  derniers  lamps.  Sans  cdntredit  cet  étabiiisemeul  thermal 
est  tron  voisin  de  celui  de  Pk)mbièrea,dont  ilest  générale- 
ment iCgarJé  comme  une  sorte  de  succursale.  Les  grande* 
dépenses  que  le  gouTemement  vient  d'^  faire  le  rendiont 
sans  doute  plus  fréquenté.  D' Isidore  BocaDon.  | 

LUXOR.  /oyet  Lougsoa. 

LUXUne.  C'est  le  vice  qui  résulte  d'un  penchant  ex- 
cessif aux  plaislia  de  l'amour.  L'Église  a  lait  de  la  luxurt 
uodea  sept  péché*  capitaux,  et  a  rangé  sous  celle  dkw 
minalion  générale  tout  ce  qui  est  contraire  k  la  pudev 

LUTNES,  nom  porté  avec  distinction  par  plvil*ira 
membres  de  la  famille  d' Al  bert.  C'était  celui  d'une  tMre, 
acquise  par  l'un  d'eui,  Léon  d'Albert ,  lors  de  son  Rn'''.ige 
avec  Jeanne  de  Ségur,  en  1&35.  En  lélB  la  ville  d-  Mallé 
en  Touraine  lut  érigée  sous  ce  nom  en  duché-paine  en  h- 
veur  de  Charie*  d'Albert  de  Lujnea. 

CAûrfet  o'Aliiebt  dx  Lavnia,  grand -faucouDiiT  et  conné- 
table de  France,  naqull  en  I  b77.  Filleul  d'Henri  IV,  It  avait 
été  admis  avec  ses  deux  frères  au  nombre  des  gentilshommes 
atlacltéa  à  l'éducation  du  dauphin,  dont  il  avait  gagné  le* 
bonne*  gricea  et  la  cooliance  en  dressant  des  ple»grièches  k 
prendre  des  ntoineanx.  Comma  le  cardinal  de  Rlchellen 
avant  son  élévalion  au  pouvoir ,  il  s'était  placé  sous  le  pa- 
tronage da  Concial  et  de  sa  femme.  Le  marchai  d'Ancre 
lui  avait  fait  donner  ie  gouvernement  d'Amboise.  Cependant 
ce  jeune  homme  conçut  le  dessein  de  faire  tuer  son  bien- 
faiteur, d'exiler  la  reine  et  de  gouverner,  et  il  en  vint  t 
bout  sans  ohsiade.  La  muri  de  ConeinI  lui  valut  le  gonver- 
nement  de  la  Picardie,  i'épéede  connétable,  la  charge  de* 
oiseaux  de  la  chambre ,  etc.,  et  la  plus  rlclie  portiou  de  l'o- 
pulente succession  de  cet  llalien,  parvenu  au  plus  haut  degré 
dea  houneors  injlitairea  et  de  la  fortuoe.  Le  connétable  de 
Lu  y  nn  accompagna  Louis  Xlll  au  siège  de  Montaubln. 
Uais  l'échec  que  le*  prolestants  firent  éprouver  aux  troupes 
rojale*,  joint  k  ta  haine  qu'il  avait  excitée  par  son  fûla 
et  sa  hauteur,  diminua  son  crédit  sur  l'esprit  de  son 
(naître  ;  et  11  était  peut-être  t  la  teille  d'une  diigrlce,  lors- 
qu'il mourut,  k  rige  de  quarante-trois  ans,  le  IS  oéceni' 
bre  Iflli.  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  vérilabld 
cause  de  cette  mort ,  si  soudaine  et  si  prématurée  :  le*  nn* 
l'attribuent  k  nue  fièvre  pourpré* ,  d'autre*  au  poison. 

Louii-CItarlu  n'ALacnT,  due  ni  Lur.xis,  nis  du  préc^ 
dent.  Dé  t  Paris,  en  I6ÏU,  maatredecamp  tt  grand-faucun- 
nler  da  France  en  1643,  recul  dan*  llnlimllé  des  pieux  wo- 
lilaires  de  Port-Royal ,  avec  lesquels  le  brouilla  son  se- 
cond mariage.  Il  avait  épunsd  Anne  de  Rohan,  qui  était  k 
Il  lob  H  tuie  «t  M  SUmiIa  II  ■  liltiâ  LU  paud  nombra 

M. 
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de  livres  ascétiques,  publiés  sous  le  pseudonyme  de  Laval,  et 
une  traduction  des  MédUations  de  Descartes. 

Char  les- /lonaréf  duc  de  Luynes  et  de  Cliaulnes,  pair  de 
France,  son  (ils,  épousa  en  1G67  la  fdle  atnée  de  Colbert. 

Paul  d'Aiaeut  ue  Luynf^,  |>elit-nu  du  précédent,  né  en 
1703,  fut évéque  de  Uayeiu, archevêque  de  Sens,  cardinal, 
aumùnter  de  la  daupUine  mère  de  Louis  XVI ,  membre  de 
l'Acadéutic  Française  et  de  TAcadéuiie  des  Sciences.  Il  mou- 
rut en  17SS. 

Son  fière,  Charles- Philippe  d'Albert,  duc  de  LcvNBset 
de  Clie\reuse,  me>tre  de  camp  de  cavalerie ,  devint  prince 
souverain  de  KeiifcliAlcl  et  de  Valengin ,  par  sou  mariage 
avec  Louise  de  Bourlmn-Soissous. 

Le  petit-lils  du  précédent ,  disputé  de  la  noblesse  de  Tou- 
raine  aux  6tats  généraux  de  I7b9,  mourut  en  1808,  membre 
du  conseil  générai  de  la  Seine  et  du  sénat  conservateur.  C'é- 
tait un  des  plus  riches  propriétaires  de  France. 

Sun  (ils,  I/onoré'Theodoric-Paul'Joseph  D'Ai.HF.mf  duc 
DE  Lu\M^:s,  né  à  Paris,  le  15  décembre  1802,  membre  libre 
de  l'Aïuidéuiie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres,  et  Tundenos 
antiquaires  bs  plus  di>tin«u(^s,  employa  nobiemenl  d'iui- 
meîiscs  revenus  à  encourager  les  arts  cl  h  prolcj;er  les  let- 
tres. On  li.i  doil  ej>tr»'  autres  ouviages  Métnponte  (in-fol., 
1833  ,  Études  nntuismafiques  sur  le  culte  (T Hécate  (in-4, 
1836);  etc..  Il  est  mort  !e  14  décembre  1867,  à  Romi»,  Ié;^uanl 
à  la  Dibliolbèque  nationale  sa  m;«{;r!n  -ii(i  colleclion  de  mé- 
dailles. Il  avait  Mé;:é  dans  les  asseiubiee:»  républicaines. 

LUZERIVE^  genre  de  plantes  de  la  ramille  des  légu- 
mineuses ,  dont  un  des  caractères  botaniques  les  plus  tran- 
chés se  trouve  dcuis  le  Icgume  qui  succède  aux  fleurs,  et 
qui  est  courbé  en  faucille,  ou  ptussouveut  encore  contourné 
en  spirale.  Les  nombreuses  e^pèc4îs  de  ce  genre ,  presque 
toutes  originaires  de  Tturope,  peuvent  servira  Palimenta- 
tion  des  animaux  et  devenir  pour  la  terre  un  excellent  en- 
grais. Une  d'elles  ce|>endant  est  spécialement  cultivée  en 
France  pour  faire  du  fourrage ,  c'est  la  luzerne  culliv('e 
(medicago  saliva^  L.).  Klle  est  originaire  de  Médie,  et  a 
été  imiM»rtée  dans  noire  pays  vers  le  tem|)s  des  Romains. 
Cette  plante  a  toi^ours  été  reconnue  comme  le  meilleur 
fourrage;  aussi  la  cultive-t-on  en  grand  dans  tout  le  midi  : 
die  y  donne  plusieurs  récoltes  par  an ,  et  la  rapidité  de  sa 
croissance  est  telle  qu*ou  la  voit  grandir,  pour  ainsi  dire,  à 
vue  d  œil.  Mais  cela  n'a  lieu  que  dans  les  pays  chauds  et 
qiiôml  les  terrains  sont  bien  arroses.  Le  moment  favorable 
pour  faucher  la  luzerne,  afln  den  faire  un  bon  fourrage, 
est  lorsque  le^s  Heurs  commencent  à  s'ouvrir  :  avant  cette 
époque,  la  plante  est  trop  aqueuse,  noircit  et  diudnue  beau- 
coup au  fanage;  plus  tard  ses  tiges  sont  trop  dures ,  et 
les  liestiaux  ue  la  trouvent  ni  aussi  bonne  ni  aussi  savou- 
reuse. Quoique  la  luierue  soit  une  excellente  nourriture , 
tant  pour  les  bêles  à  laine  que  pour  C4>lles  à  cornes ,  il  faut 
eepeudant  ne  la  donner  (pi'avec  modération  :  la  luzerne 
▼erte  purg<'.  et  relâche  les  animaux,  la  luzerne  sèche  au  con- 
traire les  écliauffe  et  rend  leurs  urines  sanguinolentes  ;  mais 
on  prévient  tous  ces  effets  fâcheux  en  la  mêlant  avec 
aoe  assez  grande  quantité  de  paille  hachée.  Dans  ce  cas , 
la  bizerne  verte  augmente  le  lait  des'  vaches  et  des  brebis; 
lèche,  elles  les  engraisse.  On  ne  doit  jamais  laisser  brouter 
nne  luzernière  par  les  bestiaux ,  d'abord  |»arce  <pi*ils  la  gâ- 
tent, ensuite  parce  qu'elle  leur  donne  des  coliques  et  des 
vents  qui  ficuvent  les  faire  périr  promplement  :  comme 
ces  vcuLs  sont  du  gaz  acide  raibonique ,  le  plus  ordinaire- 
ment ,  on  peut  combattre  avec  succès  le  gonilement  qu'il 
produit,  en  ailministrant,  à  un  bœuf  par  exemple,  une  demi- 
pinte  d'eau  dans  laquelle  on  amis  environ  une  cuillerée  à 
caXé  d'ammoniaque.  Une  luzernière  bien  ménagée  fieut  don- 
I  er  uo  produit  abondant  pendant  quinze  années  environ  ;  on 
peut  ensuite  la  détruire ,  et  y  mettre  des  céréales ,  qui  y 
viennent  parfaitement.  La  luzerne  est  quelquefois  détruite 
par  une  plante  parasite  nommée  c  ti  5  c  f<  /e  et  par  un  cham- 
pignon quî  se  reproduit  avec  une  extrême  rapidité.  Le  meil- 
Jeur  moyen  d'empéclier  cet  dommages  est  de  couper  toutes 


les  racines  de  luzerne  attaquées ,  et  de  les  brûler  deas  ttl 
endroit  assez  éloigné  du  champ.  La  racine  de  la  luzerne  sert, 
lorsqu'on  l'a  sécbée ,  à  faire  des  brosses  à  dents  qu'on  co- 
lore par  l'orcanette ,  et  qu'on  parfume  avec  l'ambre  ou  la 
vanille  :  ces  brosses  sont  assez  estimées.         C.  Favrot. 

LUZERNE  (  CÉS4R-GoiLLAUMe  de  La  ) ,  cardinal ,  pafr 
de  France,  né  en  1738,  d*une  vieille  famille  de  Normandie, 
fut  appelé,  au  sortir  de  ses  études,  au  poste  de  vicaire 
général  de  Narbonne  et  peu  de  temps  après  à  celui  d'agent 
général  du  clergé  de  France.  Nommé  en  1770  évéque  de 
Langres ,  le  Jeune  prélat  prononça  à  Notre-Dame  Poraison 
funèbre  du  roi  de  Sardaigne  en  1773,  et  l'année  suivante 
celle  de  Louis  XV.  En  1787  il  fit  partie  de  l'assemblée 
des  notables  et  ensuite  des  états  généraux  :  ses  lumières  et 
son  patriotisme  le  rangèrent  d'abord  dans  la  majorité  na- 
tionale de  l'assemblée ,  et  il  présida  môme  au  mois  d'août 
1789  l'Assemblée  constituante;  mais  après  les  journées  des 
5  et  6  octobre  il  se  retira  dans  son  diocèse,  et  de  là  en 
Suisse,  puis  en  Italie,  où,  malgré  son  grand  âge,  il  se  dévoua 
tout  entier  à,  ses  malheureux  compatriotes ,  prisonniers  de 
guerre  à  Venise.  II  rentra  en  France  en  1800,  et  dans  son 
diocèse  en  1802.  Ce  n'est  qu'en  1814  que  M.  de  la  Luzerne, 
pair  ecclésiastique  de  droit  comme  évéque  de  Langres,  entra 
à  la  chambre  haute.  II  reçut  le  chapeau  de  cardinal  en  1816, 
et  mourut  en  1821.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu^il  a  pu- 
bliés, on  remarque  son  Instruction  pastorale  sur  CEx» 
cellence  de  la  Religion  ;  ses  Considérations  sur  divers 
points  de  la  Morale  chrétienne;  ses  Erplicatîons  sur  les 
Évangiles  des  dimanches  et  des  principales  fêtes  de 
l'année  ;  dos  Dissertations  estimées  sur  la  Liberté,  la  Loi 
naturelle  f  la  Spiritualité  de  VAme,  V  Existence  de  Dieu; 
différentes  brochures  sur  des  questions  politiques,  et  quel- 
ques articles  dans  les  journaux  du  temp^. 

LYGANTimOPIE  (de  >vxo;,  loup,  et  «vÛpMicoç, 
homme),  espèce  particulière  d'aliénation  mentale  ou  de 
délire  mélancolique,  dans  les  accès  duquel  les  malades, 
s'imaginant  être  changés  en  loups,  hurient,  dit-on  ,  comme 
ces  animaux ,  fuieVM,  le  jour ,  la  compagnie  des  hommes, 
courent,  la  nuit ,  à  travers  champs ,  et  quelquefois  livrent 
combat  aux  bêtes  féroces.  On  ajoute  que  les  gens  atteints 
de  lycantbropie  sont  habituellement  tristes  et  rêveurs,  qulls 
ont  le  visage  pAle ,  les  yeux  caves,  l'œil  hagard ,  la  langue 
et  la  bouche  desséchées  par  une  soif  imnKxIérée.  Mats  tout 
ce  qu'on  raconte  des  lycanthropes  ressemble  fort  k  quel« 
ques-uns  de  nos  contes  de  village.  Sans  doute  il  n'est  pu 
de  bizarrerie  qui  ne  puisse  sVmparer  d^une  imagination  ma- 
lade ;  on  peut  à  l'état  de  folie  se  croire  loup  tout  moisi 
bien  qu'empereur  :  les  exeuiples  d'anomalies  si  diverses  ne 
sont  que  trop  fréquents  dans  les  hospices  d'aliénés  ;  mais 
toujours  est-il  que  le  fait  de  lycantbropie  parait  être  ei- 
trêmemcnt  rare  ,  quoi  qu'en  aient  dit  quelques  voyageurs 
qui  affirment  que  cette  maladie  est  assez  commune  dans  la 
Livonie  en  Irlande.  L'un  d'eux  raconte  qu'un  lycan- 
thrope  qu'il  a  oltservé  était,  surtout  à  l'époque  dn  prin- 
temps, toujours  à  errer  dans  les  cimetières.  On  pour- 
rait inférer  de  là  que  le  démoniaque  qui  selon  Tévan- 
géliste  saint  Marc  habitait  par  goût  les  lieux  consacrés  k 
la  sépulture  et  courait  tout  nu ,  poussant  sans  cesse  des 
cris  effrayants,  était  une  espèce  de  lycanthrope.  Dans  les 
temps  où  l'on  avait  fol  aux  sorciers ,  on  s'imaginait  que 
les  hommes  pouvaient  être  métamorphosés  en  loups  par 
des  enchantements;  de  là  les  fameux  loups-garouiy 
dont  les  habitants  des  montagnes  s'elTrayent  encore  volon- 
tiers. Mais  en  définitive  il  semblerait  assez  prol>able  que  le 
mot  lycanthropie,  employé  d'abord  pour  exprimer  une 
métamorphose  physique  que  l'on  croyait  réelle ,  principale- 
ment dans  le  vulgaire ,  ne  doit  avoir  acception  aujourdlioi 
que  dans  le  sens  figuré,  et  s'appliquer  exclusivement  à 
cette  maladie  de  l'Ame,  à  cette  touchante  folie  dont  J.-J. 
Rousseau  fut  une  des  victimes,  qui  fait  prendre  le  monde 
en  horreur,  et  rend  aussi  sauvage  qa*un  loop  rfaifortuné 
qoi  en  est  atteint  CmàmuMUC, 
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LYCAON9  rui  u*Arca(]ie,  fils  de  Pelasgus ,  et,  »eIon 
d*autres,  de  Titan  et  de  la  Terre,  était  contemporain  de  C  é- 
crops.  li  se  rendit  fameux  par  son  impiété  et  sa  tyrannie. 
Cependant,  des  liistorieus  grecs  le  représentent  comme  un 
prince  religieux,  appliqué  à  policerson  peuple.  Il  bâtît  sur 
les  montagnes  la  ▼illede  Lycosure,  la  plus  ancienne  de  tonte 
Il  Grèce.  Ovide  raconte  que  Jupiter,  voyai^eant  sur  la  terre, 
alla  cliei  Lycaon,  où  les  peuples  vinrent  le  reconnaître 
comme  dieu.  Mais  le  prince  arcadien ,  se  moquant  «le  leur 
crédulité,  leur  dit  qu'il  saurait  bientôt  s*il  avait  pour  hôte 
un  dieu  ou  un  simple  mortel.  Il  tenta  d'aboni  de  tuer  Ju* 
piler  pendant  son  sommeil  ;  n*ayant  pu  y  réussir,  il  fît 
égorger  un  des  otages  que  les  Molosses  lui  avaient  en- 
Toyés,  et,  par  ses  ordres,  les  membres  de  la  victime, 
bouillis  et  rdtis ,  Turent  servis  sur  la  table  du  dieu ,  qui , 
lançant  la  foudre ,  réduisit  en  cendres  la  demeure  du  ty- 
ran. Lycaon,  effrayé,  s*enfuit  dans  les  bois,  où  il  fut  changé 
en  loup.  Suidas  rapporte  cette  histoire  d'une  autre  manière  : 
Lycaon ,  jaloux  d'inspirer  aux  Arcadiens  un  grand  respect 
pour  les  lois  qu'il  taiûit ,  afiectait  de  n^pandre  que  Jupiter 
venait  souvent  le  visiter  sous  la  figure  d'un  étranger.  Ses 
enfants,  voulant  s*assurer  de  la  vérité  de  cette  assertion, 
profitèrent  du  moment  où  il  offrait  un  sacrifice  au  dieu  dont 
H  se  disait  inspiré,  |)Our  mêler  aux  cliairs  des  victimes  celles 
dHin  jeune  enfant  qu'ils  venaient  d'égorger.  Un  prompt  cliàti- 
ment  suivit  œ  crime  ;  la  foudre  en  consuma  les  auteurs,  et 
ce  fut,  dit-on,  i  cette  occasion  que  Lycaon  institua  les  fiâtes 
la  perçai  es,  qu'il  souilla  par  le  sacrifice  de  viaimes  hu- 
maines. 

Dans  les  Arcadiques  de  Pausanias,  il  est  question  d'un 
autre  Lycaon,  postérieur  au  précédent,  qui  fut  métamorphosé 
en  loup  pendant  qu'il  sacrifiait  il  Jupiter  LycTus.  11  re- 
prenait sa  figure  primitive  tous  les  dix  ans ,  pourvu  que 
dans  cet  espace  de  temps  il  se  fût  abstenu  de  chair  hu- 
maine. 

On  compte  encore  divers  autres  personnages  héroïques  de 
ce  nom.  L'un,  frère  du  sage  Nestor ,  fut  tué  par  Hercule  ; 
un  autre ,  fils  de  Priam  et  de  Laotliée,  tomba  sous  les  coups 
d^Acliille;  un  troisième,  enfin,  célèbi«  ouvrier  de  Gnosse, 
avait  fait  la  belle  et  riche  épée,  présent  du  jeune  Iule,  que 
portait  Euryale.  Chahpag.'iac. 

LYCAOAIIE  9  contrée  de  PAsie  Mineure,  qui  faisait  par- 
lie  de  U  Grande  Phrygie  et  qui  touchait  à  l'est  à  la  Cappa- 
doce,  au  nord  à  la  Galatie,  à  l'ouest  à  la  Pisidie,  au  sud  à 
risaurie  et  à  la  Cilicie.  La  tradition  faisait  dériver  son  nom 
de  Lycaon,  roi  des  Arcadiens.  Son  chef-lieu  était  IcO' 
nium,  appelé  aujourd'hui  Konieh, 

LYCÉE*  C'était  à  Alliènes  un  des  gymnases  consacrés 
à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Le  Lycée  était  situé  le  long  de 
niissus,  torrent  impétueux  ou  ruisseau  paisible,  qui  sui- 
vant les  saisons  se  précipitait  ou  se  traînait  au  pied  d'une 
colline,  dernier  mamelon  du  mont  Hymète.  Les  bords  de  ce 
ruisseau  étaient  agréables;  ses  eaux  étaient  ordinairement 
pures  et  limpides.  Dans  les  environs  était  un  temple  de 
Cérès,  où  l'on  célébrait  les  petits  mystères;  un  temple  à 
Diane,  où  tous  les  ans  on  sacrifiait  en  l'honneur  de  la 
déesse  une  grande  quantité  de  chèvres  ;  un  autel  dédié  aux 
Muses;  et  enfin  un  autre  temple,  consacré  A  Apollon  (  Lyco- 
c/one),d'où  vint  le  nom  appliqué  au  Lycée,  qui  avait  étcoons* 
trait  tout  auprès.  Ce  fut  au  Lycée  qu'A  ristote  eascigna 
sa  philosophie ,  ce  qu'il  faisait  la  plupart  du  temps  en  se 
promenant  avec  ses  disciples,  soit  souh  les  portiques,  soit 
dans  les  allées  d'arbres  en  quinconces  de  ces  vastes  jardins. 
De  là  est  venu  le  nom  d'école  ou  de  philosophie  péripa- 
i  et  i  tienne  OMd%  L§cie^  donné  à  la  doctrine  d'Ari^toti*. 

Th.  Dblbarb. 

LYGÉE9  LYCÉE  DE  PARIS,  LYCÉE  DES  ARTS,  LY- 
CÉE DES  ÉTRANGERS.  Y^Hiet  Athém^b  et  Cibqvb  uu  Pa- 
tais-BnvAi.. 

LYCÉES)  étabUsacmentadlnstmction  secondaire  qui  ap- 
partiennent à  l'État.  Le  chef  d'un  lyitée  ae  nomme  provi- 
StitTgU  adffliaiitre  noor  Iceomple de  l'État»  qui  j  cptrcUcnt 
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un  certain  nombre  d'élèvts  boursiers.  Il  y  a  (en  1872) 
81  l)cées  en  France.  Ils  sont  tous  du  même  ordre;  triais  Us 
sont  divisés  en  quatre  catégories,  suivant  le  prix  de  la  pen- 
sion ft  de  l'externat,  indépendamment  des  lycées  de  Paris, 
qui  form^'nt  une  catégoriel  paît.  L'État  pourvoit  à  Unsnf- 
fisance  du  revenu  des  lycées  au  moyen  d'une  subvention. 

Les  lycées  de  Paris  sont  au  noml>re  de  cinq  :  Descartes 
(avant  i870  Louis  Ic-Grand),  Corneille  (Renri  IV,  puis  Na- 
poléon), Saint-lx>uis,  Condorcet  (Bourbon»  puis  Bonaparte), 
et  Chdriem'tgiie. 

Le  lycée  Descartes  est  l'ancien  collège  des  Jésuites  ou 
de  Cleniiont,  fondé  en  i564  par  Guillaume  Dtiprat,  évé- 
que  de  cette  ville.  U  fut  reconstruit  en  1628,  ^ur  les  des- 
sins d'Augustin  Gui I lai n,  et  on  y  réunit  alors  les  collèges  de 
Marmoutier  et  du  Mans.  En  1674  il  prit  le  nom  de  collège 
Louis-le-Grand  ^  changement  qui  inspira  le  distique  suivant 
à  un  écolier  des  bons  pères  : 

Sastalit  bine  Jesoa  poMiitqne  iosignia  régis 
Impîa  geo«  ;  aliam  neicit  haber«  Deua. 

Dulaure  prétend  qu'on  fit  payer  au  jeune  poète  cette  épi- 
gramme  par  une  captivité  de  trente-et-un  ans  dans  les  ca- 
chots de  la  Bastille.  A  la  suppression  des  Jésuites  (  1763), 
on  transféra  dans  leur  collège  celui  de  Usieux,  et  Tuniver- 
sité  y  tint  ses  assemblées.  En  1792,  organisé  sous  une  fonne 
nouvelle,  il  reçut  le  nom  de  collège  deVÉgalïté^  en  1800 
celui  de  Prytanée;  en  180&  on  l'appela  lycée  impérial, 
La  Restauration  lui  rendit  le  vieux  nom  que  les  jésoitea 
lui  avaient  donné,  avec  le  titre  de  coUége  royal.  Après  la 
révolution  de  Février ,  il  s'appela  lycée  Descartes;  puis  à 
la  fin  de  1849  il  redexint  lyvée  Louix-le-Grand.  Sou  fietit 
collège  est  à  Vanves  dans  Tancien  cliâU-au  des  Condé. 

Le  lycée  Corneille  fut  établi  en  1805  dans  les  bâtiments 
de  l'ahbaye  Sainte^  enevlève.  La  Restauration  lui  donna  le 
nom  de  collège  royal  Henri  /F,  la  république  celui  de 
lycée  Corneille,  Sous  la  Restauration  on  lui  construisit  une 
façade  sur  la  rue  Clovis.  Il  renferme  la  vieille  tour  de  l'é- 
glise Sainte-Geneviève  et  le  local  de  l'ancienne  bibliotlièqot 
de  ce  nom.  La  première  cour  e<t  décorée  des  bustes  de  Ca- 
simir Delavigne  et  du  maréchal  Saint-Arnaud ,  qui  y  firent 
leurs  études.  Au  sud  et  è  l'ouest  il  se  termine  |>ar  an  jar- 
din, qui  éUili  jadis  celui  de  l'abbaye  et  que  l'on  a  beaucoup 
restreint  en  perçant  une  rue  derrière  l'absilde  du  Panthéon 
et  en  y  établissant  un  réservoir  pour  les  eaux  du  puits  de 
GreneUe.  A  la  fin  de  l'année  18&5  on  a  démoli  quelquea 
maisons  de  la  rue  Descartes  pour  Pagrandir  de  ce  cdté. 

Le  lycée  Saint- Louis  (sous  la  république  lycée  âtonge) 
a  été  bAti  sur  remplacement  de  l'ancien  collège  d*Harcoort, 
fondé  en  1280,  par  Raoul  d'Harcourt,  chanoine  de  l'église 
de  Paris,  pour  les  pauvres  écoliers  des  diocèses  de  Coutan* 
ces,  de  Bayeux,  d'Évreux  et  de  Rouen.  En  1814  ou  démolit 
les  anciens  bâtiments,  et  Ton  commença  les  constructions 
nouvelles  qu'on  eut  un  moment  la  pensée  d'utiliser  pour 
une  mai.con  de  correct  ion  de  jeunes  gens;  sa  façade  a  été 
reconstruite  sur  le  boulevard  Saint-Michel. 

Le  lycée  Condorcet  (sous  la  Restauration  et  sous  la  mo- 
narchie de  Juil'el  coUége  Rourbnn,  sous  l'empire  lycée  BO' 
nn parte)  a  été  établi  en  1805,  dans  les  bâthuents  du  cou- 
vent des  Capuriius  de  la  Chaussée-d'Antin. 

Le  lycée  Charlemagne  fut  fondé  en  1805,  dansU  maison 
professe  des  jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine.  Ces  deux  der- 
niers lycées  ne  reçoivent  que  des  externes. 

LYCHNlDEfgenre  de  plantes  de  la  famille  des  caryo- 
phyltées,  tribu  des  siiénées ,  et  de  la  décandrie  pentagynie 
de  Linné,  et  auquel  les  botanistes  assignent  les  caraclèrea 
suivants  :  Calice  tubuleux  ou  ventru,  nu  à  In  basn;  pétalee 
terminés  en  un  onglet  linéaire,  à  limbe  édiancré,  bifide  ou 
multifide;  capsule  uniloculaire,  à  5-10  denU  au  somoMl. 
Les  lycbnides  sont  des  plantes  herbacées,  annoellet  on  ▼!• 
faces,  presque  toutes  indigènes  i  PEurope,  et  que  l'on  cnUive 
dans  nos  jardins  pour  la  beauté  de  leurs  Oeurt,  la  plupart 
dte  roofi  dl  Y«MiMat  Boancé.  Um  ta  plot  teitot  «sptaig 
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la  iffchnide  à  grandes  fleurs  {IpchnUgrandiflora^  JacqOt 
qui  nous  vieat  de  la  Chine,  a  un  mètre  de  haut,  et  porte 
de  grandes  (leurs  terminales  écariates.  La  lychnide  mau' 
chelée  (  lychnis  vartegata)  se  fait  remarquer  par  ses  jo- 
lies fleur»,  f  ariées  de  petites  bandes  violettes  sur  un  fond 
fauve.  La  lychnide  brillante  {lychnis  fiilgens),oï\g\M\T^ 
de  Sibérie,  se  termine  par  une  cime  ornée  de  sept  k  dix 
fleurs ,  d*un  rouge  vif,  et  du  |)lus  bel  asp<!ct  La  lychnide 
visqueuse  (lychnis  viscarm^  L.),  dont  la  culture  a  donné 
une  variété  à  fleurs  purpurines  doubl&^,  connue  des  jardi- 
niers sous  le  nom  de  bourbonnaise^  croît  naturellement 
dans  les  prairies  sèches.  Citons  encore,  parmi  les  espèces 
qui  ornent  nos  jardins,  la  lychnide  de  Chalcédoine  (  lychnis 
chalcedonica ^  L.),  vulgairement  appelée  croio;  de  Je' 
rusalem  ou  croix  de  MallCf  le  lychnide  coque' 
lourde  {lychnis  coronaria,  Laui.  ) ,  et  la  lychnide  fleur 
de  coucou  (lychnis  flos  cuculi,  L.),  qui  croit  dans  les 
prairies  humides  ;  douhiée  par  la  culture,  cette  dernière  es- 
|)èce,  qui  à  l'état  de  nature  est  connue  sous  le  nom  de  cou- 
cou, a  reçu  des  jardiniers  celui  très-impropre  de  véronique 
des  jardins.  La  lychnide  dioïque  (  lychnis  dioica,  L.  ), 
très-commune  sur  la  lisière  de  nos  bois,  se  reconnaît  faci- 
lement à  ses  fleurs  dioïques,  Uanclies,  quelquefois  purpu- 
rine.«. 

LYCIli^OMA^XlE(deXuxvo;,  flambeau,  etiiavxcix, 
divination  ).  Voyez  Lampadouancie. 

LYCI E9  contrée  de  la  côte  méridionale  de  TAsie  Mineure, 
entourée  par  la  Carie,  laPhrygic,  la  Pisidieetia  Pamphylie, 
traversée  par  les  premières  assises  méridionales  du  mont 
Taurus,  entre  autres  \ïslt  le  mont  Da^lala  à  Touest  et  par  le 
mont  Climax  à  Test,  porta  d'abord,  au  dire  des  anciens  au- 
teurs, le  nom  de  Myliade,  et  était  habitée  par  les  Solymes, 
peuple  de  race  sémitique.  Ceux-ci  furent  expulsés  des  côtes 
el  refoulée  dans  les  montagnes  parles  Termites,  peuple  venu 
do  Crète.  La  tradition  locale  voulait  au  contraire  que  les  nou* 
veaux  venus  fussent  des  Athéniens  commandés  par  un  cer- 
tain Lycos,  d'où  leur  surnom  de  Lyciens.  Si  la  Lycie 
a\ait  été  de  toutes  les  provinces  de  l'Asie  Mineure  la  seule 
qui  se  lût  maintenue  iutiépendantede  Crésiis,  elle  n'en  suc- 
coukba  pas  moins  sous  les  elTorts  des  Perses,  et  partagea 
dès  lors  les  destinées  des  monarchie.s  perse,  macédonienne 
et  syrienne.  Les  Romains  adjugèrent  d'abord  cette  contrée 
aux  Uhodiens,  mais  après  la  guerre  de  Macédoine,  ils  la 
déclarèrent  libre.  La  période  suivante  fut  Page  d'or  des 
L)cieus,  qui  se  termine  à  la  première  guerre  civile  des  Ro- 
mains :  après  quoi  rem|)eieur  Claude  érigea  leur  pays  en 
province  romaine. 

Tant  qu'elle  demeura  libre,  la  Lycie  constitua  une  confé- 
dération formée  de  plusieurs  républiques  indépendantes  et 
dirigée  par  un  président  ou  gouverneur,  qui  prenait  le  titre 
de  /yAinr^i/e  (Xuxiofxv;;).  Parmi  les  vingt-trois  villes  com- 
posant cette  confé<l6iation,  les  six  plus  imporiantes  étaient 
^a/i/Au5,  ville  bâtie  dans  une  plaine,  sur  les  bords  du  fleuve 
du  même  nom,  Polara,  Pinara,  Olympus,  Myra  et  Tlos. 
De  nombreux  débris  de  sculpture,  des  monuments  en  tous 
genres  et  annonçant  un  style  particulier,  des  mé<lailles,  etc., 
témoignent  du  luiut  degré  de  civilisation  auquel  les  Lyciens 
étaient  parvenus,  sous  l'influence  des  Grecs  surtout.  Les  an- 
tiquaires et  les  voyageurs,  dont  les  s^euls  qui  eu  eussent  dit 
quelques  mots  étaient  Beaufort,  Clarke,Cockereil  et  I^ake, 
n'avaient  donné  que  fort  peu  d'attention  à  cette  partie  de 
l'Asie  Mineure,  jusqu'au  moment  où  It^  d(  couvertes  de  sir 
Charles  Fellows,  qui  visita  ce  pays  à  diverses  reprises  de- 
puis 1  &3d,  provoquèrent  parmi  les  Français,  les  Anglais  et 
les  Allemands  une  vive  émulation  pour  étudier  et  décrire 
la  Lycie  ainai  que  les  remarquables  antiquités  d'origine 
sémitique,  lycienne,  grecque  et  romaine  qu'elle  contient. 
Par  les  soins  de  Fellows,  le  British  Muséum  reçut  une  belle 
eoUeetion  desculptures  lydenncs,  dans  le  nombre  desquelles 
on  remarque  surtout  la  frisa  de  ce  qu'on  appelle  le  maU" 
sùUt  à^Harpagos»  Une  foule  d'inscriptions  sout  en  outre 
dei  document»  du  plue  haut  prixi  prouvant  qu'il  j  avait  ià 


non-seulement  une  écriture  particulière,  ayant  beaucoup 
d'affînité  avec  l'écriture  phrygienne,  et,  comme  celle-ci  el 
récriture  grecque,  dérivée  de  récriture  phénicienne,  mais  en- 
core une  langue  particulière,  qui,  autant  qu'on  en  peol  ju- 
ger par  les  essais  tentés  par  Grotefend,  Sharpe,  Oeniell,  etc., 
pour  en  déchiffrer  quel(|ues  monuments,  appartenait  à  la 
famille  des  langues  indo  germaniques,  quoiqu'elle  fût  mélan- 
gée d'éléments  sémitiques.  Consultes  Fellows,  Excursions 
in  Asia  Minor  (Lon*lres,  1839)  et  Discoveries  in  Lycia 
(  lH4i  );  Texier,  Description  de  VAsie  Mineure ( tome  l*'; 
Paris,  1838);  Spratt  et  Forbes,  Traiels  in  Lycïa^Milyas 
and  the  Cybratis  (  Londres,  1847  ). 

LYCOMËDE9  roi  de  Scyros.  Ce  fut  à  la  cour  de  ce 
prince  qu'A  chiite  alla  se  cacher  sous  des  lia  bits  de  femme, 
pour  ne  |»as  se  rendre  au  siège  de  Troie.  Pendant  son  sé- 
jour chez  Lvc^mède,  Achille  sétliiisit  sa  lille,  Déi  da  m ie. 

LYCOPËRDACÉES,  famille  de  champignons, 
ayant  pour  type  le  genre  lycoperdon.  Ces  mots,  lycoper- 
don,  lycoperdacée^,  vitnnesii  de  X'jxo;,Ioup,  etnépfiu,  que 
nous  traduirons  en  latin  par  crepïto,  crepitare.  S'il  faut 
nous  expliquer  davantage,  disons  que  ces  termes  adentifi- 
qucs  sont  les  équivalents  du  nom  de  ifesses  de  loup ,  que 
portent  vulgairement  ces  champignons.  Cette  slngultère  dé- 
nomination vient  sans  doute  de  l'odeur  forte  et  désagréable 
qui  se  dégage  des  lycoperdacées  ayant  acquis  tout  leur  d^ 
veloppement,  et  aussi  du  remarquable  phénomène  qne  ces 
champignons  pressentent  lorsque  arrivés  à  cet  état  on  les  sou- 
met à  la  plus  légère  pression  :  ils  lancent  aussitôt  un  nuage 
de  spores,  qui  offre  l'aspect  d'une  poussière  exceMvement 
ténue. 

Le  principal  caractère  des  lycoperdacées  consiste  dans  leur 
pai-enchyme,  formant  une  masse  liomogène,  le  plus  souvent 
blanche  et  ayant  l'apparence  d*une  éponge  Irôs-line.  £n  vieil- 
lissant ce  parenchyme  s'amollit,  et  c'est  alors  que  se  mani- 
feste dans  toute  son  intensité  le  phénomène  auquel  la  ia- 
nuile  doit  son  nom.  Les  sporcji  soumia  au  microscope  sont 
de  forme  ronde,  à  surface  hérissée. 

Ces  champignons  ne  sont  |>as  vénéneux ,  et  on  en  mange 
quelques-uns  en  Italie,  dans  leur  jeune  âge,  quand  ils  sont 
encore  termes.  Certaines  espèces  peuvent  servir  à  la  prépa- 
ration d'un  afîsez  bon  amadou.  £.  Meruedx. 

LYCOPERDON ,  genre  de  champignons  qui  a  donné 
son  nomàlafamilledeslycoperdacées.  Ces  cliampigoons 
ont  un  réceptacle  sessile  ou  pédicule,  d'une  fnrroe  arrondie, 
pyriforme  ou  ovoide.  Ils  n'ont  ni  volve,  ni  columelle,  ai 
sporanges.  Ce  sont  donc  les  plus  simples  de  leur  famflle. 
A  ce  genre  appartient  le  plus  volumineux  des  cliampignoas 
connus,  le  lycopcrdon  horrendum,  qui  croît  en  Crimée,  et 
doi)t  le  diamètre  d(  passe  quelquefois  un  mètre.  On  trouveen 
France  le  lycoperdon  giganleum,  dont  le  diamètre  a  sou- 
vent 40  à  45  centimètre^.  M.  Czerniaiew  capporteque  dans 
la  Russie  méridionale  on  emploie  la  première  de  ces  espèces 
ainsi  qu'un  champignon  d*un  genre  voisin  pour  enivrer  les 
abeilles  quand  on  veut  recueillir  leur  miel  :  on  évite  ainai 
de  détruire  les  essaims.  Cette  méthode  a  pénétré  en  Attg1^ 
terre,  où  la  fumée  qui  se  dégage  de  la  combustion  du  lyco- 
perdon proteus  sert  au  môme  usage ,  et  depuis  quelques 
années  plusieurs  apiculteurs  s'occupent  de  la  répandre  ea 
Fiance,  (/observation  de  ces  faits  a  donné  à  M  Rîrhardsoo 
l'idée  d'employer  cette  même  vapeur  comme  agent  aneslbé> 
sique.  Ses  expériences  ont  parfaitement  réussi  sur  les  ani- 
maux ,  et  elles  auront  sans  doute  des  conséquence!  Impor- 
tantes ,  s'il  eut  vrai  que  Tinspiration  de  la  fumée  de  lyco- 
pcrdon  proteus  soit  eiempte  des  dangers  qui  suivent  trop 
souvent  l'emploi  de  l'éther  oudu  chloroforme. 

E.  Merueux. 

LYCOPIIRON,  poète  grec,  qui,  de  parti  pHs  mit  toet 
en  œuvre  pour  se  rendre  inintelligible.  Il  a  compKM^,  aoM 
le  titre  d'Alexandra,  un  poëme  de  1,474  vers,  ayadt  poor 
sujet  une  prophétie  de  Cassandre,  qui  annonce  lea  maHÎBOfi 
dont  la  ville  de  Troie  sera  frappée.  Les  mota  les  ploa  soi- 
annôa  et  lea  plus  étrangei»  lea  loontlttie  )m  phwuiiiiflfch 
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hi  rapprochements  les  plus  inattendus,  les  digressions  les 
plus  inextricables,  les  allusions  les  plus  obscures  employées 
pour  désigner  les  personnages  et  les  localités  dont  il  peut 
être  question,  tels  sont  les  artifices  auxquels  il  a  eu  re- 
cours afin  d*arri?er  à  raclièYeroent  de  la  longue  énigme  qn*il 
a  entreprise  dans  le  but  de  briller  parmi  les  poètes  qui  flo- 
rissaient  à  Alexandrie  sous  le  règne  des  Ptolémées.  Il 
voulut  exécvter  un  tour  de  force  qui  Trappât  d*ad  mi  ration  la 
cour  et  la  Tille.  Cependant,  on  lui  reconnaissait  des  titres 
de  gloirt  plus  réels  que  sa  ténébreuse  épopée  ;  il  avait  com- 
posé une  cinquantaine  de  tragédies,  et  terminé  en  prose  et 
en  Ters  des  productions  qui  obtinrent  un  brillant  succès. 
Mailieurauscment  tous  ces  écrits  sont  perdus;  son  Alexan' 
ëra  seule  est  restée,  afin  de  préparer  de  cruelles  tortures  ii 
tous  les  Saumaises  futurs.  Scaliger  Ta  traduite  en  vers  latins 
énigmatiques,  qui  reproduisent  toute  robscuritédeToriginal. 
Cest  une  menreille  que  personne  aujourdMmi  ne  saurait  re- 
produire; ce  n'est  pas  une  traduction.  Le  poème  de  Lyco- 
phron  devait  exercer  les  énidits  ;  il  occupe  le  premier  rang 
parmi  les  ouvrages  suscpptibics  d*un  commentaire  trente  fols 
plus  étendu  que  le  texte.  Beichardt,  MuUer,  Bachmann, 
Canter,  Meun:ius,  Pottcr,  en  ont  donné  des  é<litions  arcom- 
pagnées  de  notes  multipliées;  elles  ont  vu  le  jour  à  Oxford, 
en  1697;  à  Leipzig,  en  1778,  en  1811,  en  1830;  elles  con- 
tiennent sur  la  connaissance  des  mots  les  plus  difiiciles  de 
la  langue  greoine,  sur  la  mythologie,  sur  la  géographie, 
des  renseignements  auxquels  on  iiourrait  encore  beaucoup 
ajouter.  Nous  ne  connaissons  aucune  traduction  française 
de  VAlexandra  ,  et  il  est  impossible  qu'il  en  existe  une 
qui  donne  une  idée  exacte  de  cette  œuvre  unique  en  son 
genre.  Nostradamus  seul  eût  pu  la  faire  passer  dans 
notre  langue.  G.  Bruket. 

LYCOPODE  (de  XOxoc,  loup,  et  iroO;,  roeé;,  pied). 
Les  lycopodcs,  jadis  classés  fiar  Linné  au  nombre  de.<v  mous- 
ses, dont  ils  ont  le  port ,  puis  rangés  par  Jussieu  fiarmi  les 
fougères,  dont  ils  se  rapprochent  par  la  fructification,  for- 
ment aujourd'hui  le  genre  typique  d'une  famille  di-^tincte, 
établie  pour  la  première  fois  par  Schwartz,  et  adoptée  suc- 
cessivement par  tous  les  botanistes  :  c'est  la  famille  fies  /  y  - 
copodiacéei.  Cette  famille  se  trouve  presque  exclusive- 
ment composée  du  seul  genre  lycopode,  et  de  quelques 
genres  peu  importants,  qui  en  ont  été  séparés;  car  des  diffé- 
rences notables  dans  les  caractères  de  la  fructification  ont 
porté  on  grand  nombre  de  phytologues  à  scinder  les  lyco- 
podesen  deux  ou  plusieurs  genres  distincts  :  ainsi,  Bernard! 
sépare  les  lycopodes  en  deux  genres,  caractérisés  par  l'inflo- 
rescenœ ,  axillaire  dans  Tun ,  spîciforme  dans  Pautrc  ;  et 
Palissot  de  Beauvois,  combinant  les  caractères  déduits  de 
l'infiorescence  avec  ceux  qui  se  peuvent  déduire  de  la  struc- 
ture des  capsules,  distribue  les  espèces  végétales  aujour- 
dlmi  réunies  sous  la  dénomination  générique  de  lycopodes 
en  six  genres  distincts.  Mais  Bobert  Broun,  dans  sa  belle 
Flore  de  la  Nouvelle- Hollande,  n'a  pas  cru  devoir  a^Imct- 
trc  cette  minntieuse  subdivision  :  il  s'est  t>orné  à  établir  dans 
le  genre  lycopode  deux  sections,  l'une  renfermant  tontes  les 
espèces  dans  lesquelles  on  n^a  Jusque  ici  découvert  que  des 
capsules  d^une  seule  espèce,  sorte  d'involucres  qui  renfer- 
ment réunis  les  organes  mâle  et  femelle  de  la  jeune  plante, 
l'autre  comprenant  toutes  celles  dans  lesquelles  les  organes 
de  la  fructification  sont  séparés  dans  des  involocret  distincts; 
ot  la  classification  du  célèbre  botaniste  anglais^  adoptée  par 
M.  Ad.  Brongniart  (  qui  toutefois  érige  ces  deux  sections  en 
genres  distincts),  a  généralement  prévalu. 

Les  lycopodes  sont  des  plantes  herbacées ,  rarement  li- 
gneuses; leurs  tiges,  couchées  ou  rampantes,  s'étendent  au 
loin,  s'enracinent  d'espace  en  espace,  et  poussant  des  bran- 
ches qui  se  dressent  et  portent  des  capsules  dans  les  ais- 
selles de  leurs  feuilles  :  ces  feuilles  forment  quelquefois  des 
t'pis  terminaux,  simples  ou  rameux,  sessilès  ou  pédoncules; 
quelquefois  elles  sont  disposées  eu  spirale,  très-rapprochi^s, 
imbriquées  do  toutes  parts  ;  quelquefois  enfin  elles  rappellent 
le  feuillage  des  mousses  Les  capsules  qui  se  rencontrent  aux 


aisselles  des  feuilles,  très-nombreuses  chez  quelques  espèces, 
contiennent  une  poussière  extrêmement  fine,  rouge,  brune 
ou  jaune,  et  dont  les  grains,  spliériques,  oblongs  ou  rénifor. 
mes,  se  groupent  en  une  multitude  de  petits  spliéroides. 
Suivant  Kœlreuter,  ces  grains  seraient  de  véritables  germes, 
car  ils  nVclatoit  pas  dans  l'eau  comme  le  pollen  des  plantes 
phanérogames ,  et  ils  se  développent  dans  la  terre  comme 
des  propagnics,  ainsi  que  l'ont  observé  Lindsay,Fox  et  Will* 
denow.  Suivant  B.  Brown,  au  contraire,  ces  grains  offrent 
tous  les  caractères  du  pollen,  éclatant  comme  celui-ci  au 
contact  d*un  liquide;  enfin,  suivant  Palissot  de  Beauvofs,  la 
poussière  intra-capsulaire  des  lycopodes  est  composée  do 
grains  de  doux  espèces,  les  uns  étant  de  véritables  germes, 
les  antres  n'étant,  comme  le  pollen,  que  des  globules  de 
matière  fécondante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  poussière,  que  quelques  espèces 
du  genre  lycopode,  |>artieuiièrement  le  lycopode  à  massue 
{lycopodium  clavalum,  L.  ),  fournissent  en  grande  abon- 
dance, se  récolte  en  Suisse  et  en  Allemagne,  pour  être  li- 
vrée au  commerce  sous  le  nom  de  lycopode  ou  de  smifre 
végétal.  Elle  a  été  longtemps  employée  en  thérapeutique 
comme  anti-spasmodique,  anti-dyssentérique,  anti-scorbu- 
tique; elle  a  été  préconisée  dan^  le  traitement  des  maladies 
de  poitrine  comme  succédanée  du  nard  celtique;  et  aujour- 
dMiui  encore  on  l'emploie  avec  avantage  dans  le  nord  de 
l'Kurope  dans  le  traitement  de  la  plique  polonaise.  En  France, 
les  applications  thérapeutiques  de  la  poudre  de  lycopode 
sont  aujourd'hui  singulièrement  restreintes  :  les  pharma- 
ciens en  revêtent  la  surface  de  leurs  pilules,  entre  lesquelles 
elle  prévient  toute  adhérence,  et  les  nourrices  s'en  servent 
pour  guérir  ces  légères  gerçures  de  l'épiderme  qui  survien- 
nent si  fréquemment  chez  quelques  enfants.  Là  se  borne  à 
peu  près  l'emploi  du  lycopode  comme  poudre  médicinale  ; 
mais  en  revanche  les  Ihéfltres  du  bonlevard  en  consomment 
des  quantités  considérables,  car  c'est  par  la  déflagration 
subite  de  cette  pondre,  éminemment  combustible,  que  Ton 
simule  les  terribles  fulgurations  des  éclairs  du  ciel  et  des 
flammes  de  l'enfer  :  pas  une  ville  ne  brAle  au  théâtre  qui 
ne  consomme  au  moins  ime  livre  de  lycopode.  Cette  poudre 
entre  au  même  titre  dans  beaucoup  de  pièces  d'artifice. 

Le  genre  lycopode  renferme  environ  cent-YÎngt  espèces, 
qui  habitent  toutes  les  régions  du  glot>e,  depuis  les  zones 
polaires  jusqu'aux  terres  équaf  oriales  ;  mais  dans  les  régions 
arctiques  ce  genre  n'est  représenté  que  par  quelques  es- 
pèces chétfves,  ba<(ses  et  rampantes,  et  ce  n'est  que  dans 
les  zones  Intertropie^les  que  les  lycopodes  apparaissent  en 
grand  nombre  et  dans  leur  complet  développement.  En  gé- 
néral, la  distribution  géographique  des  lycopodes  est  sou- 
mise aux  lois  qui  régissent  la  distribution  des  fougères,  et, 
comme  celles-ci,  ils  paraissent  dominer  dans  les  lies,  là  où 
la  végétation  est  bien  moins  riche  en  plantes  phanérogames, 

BELnRfJ>- LFFfcVRB. 

LYGOPODIAGÉCS9  famille  de  plantes  acotylédones 
Toisine  des  mousses,  et  composée  de  végétaux  le  plus  sou- 
Tent  vîvaces.  Leur  tige,  très-développée  relativement  aux 
feuilles,  est  rarement  simple;  ordinairement  elle  se  ramifie 
par  bifurcation  de  l'extrémité,  et  sans  bourgeons  axfllaires. 
Les  racines  sont  toutes  adventives.  Les  feuilles  offrent  une 
nervure  médiane,  formée  seulement  de  cellules  plus  al- 
longées que  les  autres.  Les  organes  reproducteurs  sont  des 
capsules  Insérées  à  la  base  des  feuifles.  Le  genre  lycopode 
est  le  principal  de  cette  famille. 

[On  rencontre  dans  les  terrains houilliers  un  grand  nombre 
de  tiges,  cylindriques  lefrsqu'elles  sont  obliques  aux  couches 
de  la  bouille,  liâtes  lorsqu'elles  sont  parallèles  è  ces  cou- 
ches. Ces  tiges  sont  toujours  rameuses,  souvent  dichotomes, 
quelquefois  pinnées;  leur  diamètre  varie  grandement,  et 
elles  atteignent  parfois  jusqu'à  vingt-deux  mètres  de  longueur. 
Elles  n'ofTrent  aucune  trace  d'articulatioi  ;  lenr  éeoree,  coa- 
▼erte  d'une  mince  couche  de  charbon,  présente  des  mame- 
lons disposés  en  quinconce;  leur  portion  médullaire  ou  cen- 
trale est  remplacée  par  U  roche  cbarbonneose,  et  n^off^  phit 
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aucune  Irace  de  stnietare  Téi^étale.  Les  feuilles  que  l'on 
rencontre  insérées  sur  les  mamelons  des  tiges  sont  linéaires  . 
et  sétacées,  plus  ou  moins  longues,  souvent  courtx^  en  fau- 
cille, très-aiguês,  et  trarersées  |»ar  une  seule  nervure  mé- 
diane. Ces  végétaux,  nommés  d*abor>l  par  M.  Ad.  Brongniart 
sagenaria^  puis  désignés  par  Sternbcrg  sous  le  nom  de  le- 
pidodendron,  ont  de  nombreux  rap|>orts  avec  deux  familles 
actuellement  existantes,  les  l}coi)odiacées  et  les  conifères. 
£n  effet,  ils  se  rapprochent  de  Tune  et  de  l'autre  famille 
par  la  forme  et  la  disposition  de  leurs  feuilles  ;  mais  ils  s'é- 
loignent des  conifères  par  la  structure  de  leur  tige  et  par  la 
division  dichotomique  de  leurs  rameaux,  tandis  que  ce>  deux 
caractères  les  rapprochent  singulièrement  des  lycopodiacées  : 
aussi  M.  Ad.  Drongniart  penche-t-il  à  admettre  que  les  lé- 
pidodendrons  des  terrains  houilliers  sont  des  lyc<>(K>des  ar- 
borescents, contradictoirement  à  Rbode,  qui  les  envisage 
comme  des  cactus,  et  ii  Martius,  qui  y  voit  les  analogues  d'un 
genre  de  la  famille  des  composent.    Bklpield-I.efèvhe.] 

LYCOS,  nom  commun  au  fils  de  Poséidon  et  de  la 
pléiade  Céléno,  que  son  père  transporta  dans  les  lies  des 
Morts  ;  au  fils  d'Ares  (  Mars),  qui  était  roi  de  Libye  et  sacri- 
fiait tous  les  étrangers  k  son  père  (  il  n'y  eut  d'exception  que 
pour  Diomèd  e,  qui  fut  sauvé  par  la  tÛle  de  Lycos)  ;  au  (ils 
d'Hyrieus,  frère  de  Nycteus.  Ce  dernier  s'empara  de  la  sou- 
Teraineté  de  Ttièbes,  tandis  qu'Hercule  accomplissait  ses 
douze  travaux,  dont  il  traita  fort  mal  l'épouse,  Mégare,  et 
qui  l'en  punit  à  son  retour  en  le  tuant. 

Lgcos  était  aussi  le  nom  d'un  homme  de  la  tribu  des  Tel- 
cbines,  qui  arriva,  dit-on,  en  Lycie,  où  il  bâtit,  sur  les  bords 
du  Xantlius,  le  premier  temple  qu*y  ait  eu  Apollon  Lycien  ; 
d*un  fils  de  Pandion  11,  qui,  chassé  d'Athènes  par  son  frère 
Egée,  se  réfugia  auprès  de  Sarpédon,  dans  le  pays  des  Ter- 
miles,  qui  d'après  lui,  dit-on,  fut  appelé  Lycie,  Ou  raœute 
aussi  de  ce  dernier  qu'il  avait  reçu  des  nymphes  le  don  de 
propliétie,  et  qu'il  introduisit  de  l'Altique  à  Andania  en  Mes- 
sénie  le  culte  des  grandes  déesses  (  Déméier  et  Penéphone  ). 
On  foit  en  outre  descendre  de  lui  la  célèbre  famille  sacerdo- 
tale des  LycomèdeSf  à  laquelle  des  temples  particuliers 
étaient  consacrés  à  Phyls  et  à  Andania. 

Enfin,  plusieurs  fleuves  ont  porté  le  nom  de  Lycos  dans 
Tantiquité.  Les  plus  célèbres  étaient  le  Lycos  d'Assyrie,  qui 
se  jette  dans  le  Tigre;  le  Lycos  de  Paphiagonie,  qui  se  jette 
dans  le  Pont,  près  d'Héraclée  ;  le  Lycos  de  la  Grande- Phry- 
gie,  l'un  des  atfluents  du  Méandre  ;  et,  enfin,  le  Lycos  de  la 
Phénicie,  qui  se  jette  dans  la  Méditerranée,  entre  Byblos  et 
Beryte. 

LYGOSE  (  de  Xuxo;,  loup;  araignée-loup) ,  genre  de  la 
famille  des  iranéides,  dont  l'espèce  type  est  généralement 
connue  sous  le  nom  àt  tarentule. 

LYCUBGUE,  législateur  de  Sparte,  n'a  pour  ainsi 
dire  point  de  biographie  en  dehors  de  ses  lois  immortelles. 
Des  écrivains  sont  même  allés  jusqu'A  contester  son  exis- 
tence ;  d'autres  ont  rapporté  à  plusieurs  personnages  la  lé- 
gislation dont  on  lui  fait  honneur.  Cependant,  la  critique 
historique  a  généralement  adopté  ce  que  dit  de  lui  Phitar- 
que.  Né  vers  l'an  926  avant  J.-C ,  il  était  fils  et  frère  de 
rois  de  Sparte.  Son  frère,  nommé  Polydecte,  ayant  succombé 
à  une  mort  prématurée ,  sa  veuve,  qui  était  enceinte ,  lui 
oflrit  avec  sa  main  la  couronne,  en  lui  proposant  de  faire 
périr  son  fruit  pour  la  lui  conserver.  Lycurgue  entretint 
prudemment  les  espérances  de  cette  mère  dénaturée,  mais 
il  s'empressa  de  proclamer  roi  de  Lacédémone  le  fils  auquel 
elle  donna  le  Jour,  et  lui  remit  fidèlement  la  couronne  à  sa 
mijorité.  Cette  conduite  généreuse  ne  désarma  point  les  ini- 
mitiés que  lui  avait  attirées  une  régence  de  plusieurs  an- 
nées empreinte  de  cette  austérité  rigide  qui  constituait  le 
fond  de  son  caractère  i  il  ftit  obligé  de  s'exiler;  mais  ce 
fut  en  grand  homme  qu'il  se  vengea  des  injustices  de  sa  pa- 
trie. Il  parcourut  la  Crète,  l'Asie  Mineure  et  TÉgypte,  étudia 
partout  les  lois,  les  arts  et  les  mœurs,  et  rapporta  à  Lacédé- 
fiftone  les  résultats  de  ses  observations  et  de  ses  recherches. 
Il  j  trouva  le  désordre  et  l'ioarcliie,  et  ae  pénétra  de  U  né- 


cessité de  réformer  mtièrement  la  constitution  de  ce  peopit 
turbulent  et  barbare.  Cette  entreprise  ne  s'exécuta  pas  sans 
obstacle  :  elle  provoqua  plusieurs  mouvements  populaires, 
dans  l'un  desquels  un  jeune  Spartiate,  appelé  Alcandre,  le 
blessa  grièvement  au  visage.  Lycurgue  supporta  ce  mauvais 
traitement  avec  une  douceur  qui  fléchit  ses  ennemis,  et  n'en 
poursuivit  pas  moins  la  réalisation  de  ses  plans. 

Pour  donner  une  plus  grande  solennité  à  la  réforme  qa*il 
militait,  il  se  rendit  à  Delphes  à  la  tête  des  plus  illustres 
de  ses  concitoyens,  et  consulta  l'oracle  d'Apollon,  qui  lui 
répondit  «  qu'il  allait  jeter  les  fondements  de  la  république 
la  plus  florissante  qui  aurait  jamais  existé  •.  De  retour  à 
Lacédémone,  il  y  vit  ses  luis  adoptées  presque  sans  contra- 
diction. Feignant  alors  d^avo'r  encore  quelque  autre  expli- 
cation à  demander  à  l'oracle,  il  fit  prêter  aux  rois,  aux 
magistrats  et  au  peuple  le  serment  de  les  observer  religieu- 
sement jusqu'à  son  retour,  et  repartit  pour  Delphes,  où  ia 
prêtresse  s'expliqua  sur  sa  législation  avec  la  même  faveur 
que  pr(^:édemment.  11  résolut  alors  de  ne  point  retourner 
h  Sparte.  Quelques  écrivains  prétendent  qu'il  se  laissa  vo- 
lontairement mourir  de  faim  h  Delphes  même  ;  d'autres  af- 
firment qu'il  se  retira  en  £lidc  ou  dans  l'Ile  de  Crète,  et 
qu'A  sa  mort  il  ordonna  que  ses  os  seraient  jetés  dans  U 
mer,  de  peur  que  s'ils  étaient  rapportés  à  Sparte,  ses  con- 
citoyens ne  se  crussent  déliés  de  leur  serment,  prévision 
digne  en  effet  d'une  vie  dévouée  aux  intérêts  de  sa  |»atrie 
avec  une  abnégation  aussi  constinte  et  aussi  généreuse. 

«  Quand  je  rapproche,  dit  Xénophon,  la  puissance  et  la 
célébrité  de  S|)arle  et  l'exigiiité  de  son  territoire,  je  ne  puis 
m'empêi'her  d'en  faire  uniquement  honneur  à  la  sagesse  des 
lois  de  Lycurgue.  »  La  postérité  a  confirmé  cette  opinion. 

Les  lois  de  Lycurgue,  qui  ne  devaient  point  être  écrites , 
furent,  malgré  leur  excessive  sévérité,  observées  pendant 
plusieurs  siècles.  Le  nom  de  ce  grand  homme  demeura 
longtem|>s  en  honneur  à  Lacédémone  ;  on  lui  bâUt  un  temple, 
et  des  sacrifices  solennels  y  furent  offerts  annuellement  à  la 
mémoire  de  celui  qui  avait  su  pacifier  sa  patrie  en  lui  don- 
nant une  constitution  et  la  rendre  respectable  en  la  réfor- 
mant. A.  BOOLLÉB. 

LYCURGUE,  orateur  grec,  était  né  à  Athènes,  Pan  40S 
avant  J.-C ,  d*ime  famille  ancienne  et  distinguée.  Il  tnt 
disciple  de  P'.aton  et  d'Isocrate.  On  ne  possède  qu'un  seul 
des  quinze  discours  qu'il  avait  prononcés  :  c'est  une  accu- 
sation; le  style  en  est  grave ,  sentencieux»  mais  décousu  et 
dénué  de  grâce.  Il  était  privé  du  talent  de  l'improvisation. 
Se  déclarant  avec  vigueur  contre  les  entreprises  de  Philippe 
de  Macédoine,  il  seconda  activement  les  efforts  de  Dé- 
mosthène  pour  susciter  des  ennemis  à  ce  prince.  C'est  lui 
qui,  après  la  bataille  de  Chéron<^e,  accusa  Lyziclès  des  re- 
vers d'Athènes ,  et  le  fit  punir  de  mort.  Il  était  du  nombre 
des  huit  orateurs  qu'Alexandre  le  Grand  somma  les  Athé- 
niens de  l'ji  livrer  après  la  destniction  de  Thèbes,  et  dont 
Demade  réussit  à  obtenir  le  pardon.'  Chargé  de  Pinten- 
dance  du  trésor  public  et  de  la  police  intérieure  d'Athènes, 
il  déploya  dans  ces  fonctions  un  grand  zèleet  uneextrême  in- 
flexibilité, (it  construirequatrecentstrirèmes,  édifia  et  planta 
le  gymnase  du  Lycée,  dans  lequel  Aristote  établit  plus  tard 
son  école,  et  purgea  l'AtUque  des  malfaiteurs  qui  infestaient, 
depuis  longtemps,  son  territoire.  En  quittant  ses  fonctions, 
il  fit  attaclier  à  une  colonne  le  compte  de  sa  gestion  finan- 
cière, afin  que  chacun  pût  le  censurer.  Lycurgue  naourut 
Ters  Tan  326  avant  J.-C.  Ses  enfants,  poursuivis  par  ses 
ennemis,  furent  mis  en  prison,  et  ne  durent  leur  liberté 
qu'aux  réclamations  réitérées  de  Dêmosthène.  Le  peuple 
décerna  plus  tard  des  honneurs  extraordinaires  k  sa  mé- 
moire. A.  Bqulléb. 

LYDIE,  vaste  contrée  de  l'Asie  Mineure,  qui  était  bornée 
à  l'ouest  par  l'ionie,  au  sud  par  le  Méan:lre,  qui  la  séparait 
de  la  Carie,  à  l'est  par  la  Phrygie,  et  au  nord  par  ta  Mjsie, 
porta  d'abord  le  nom  de  Mxonie,  ses  habitants  primitifs, 
les  Mœons,  n'ayant  été  que  plus  tard  subjugués  \wc  les 
Lydiens,  peuple  d'origine  cariewe  vena  se  fixer  dant  oe 
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ptyt.  Le  ftol  en  ëtalt  généralement  très^feiiile,  et  on  y  trou- 
Tait  aussi  beaucoup  «ror,  provenant  des  floU  du  Pactole  et 
de  l'exploitation  de  quelques  mines  at>ondantes.  il  en  résulta 
bientôt  un  reUchement  gf^néral,  puis  une  corruption  extrême 
des  mœurs,  surtout  à  Sardes,  capitale  de  la  Lydie,  et  qui 
contribua  beaucoup  à  la  ruine  de  cet  empire. 

LMiistoire  de  la  Lydie  se  partage,  suivant  les  dynastie' 
qui  s*y  succédèrent,  les  Atydes,  les  H(Ta(  lides  et  les  Met 
miiades  (cette  dernière  dynastie  de  Tan  700  à  Tan  54«^ 
ay.  J.-C.  ),  en  trots  période^,  dont  les  deux  premières  appar- 
tiennent complètement  au  mythe.  Parmi  tes  Mermnades 
qui  portèrent  la  puissance  de  la  Lydie  à  son  apogée,  bril- 
lèrent surtout  Gygès,  Alyatte,  qui  en  623  fit  la  guerre  aux 
MèdeSy  et  surtout  son  tilsC  résus,  qui  conquit,  il  est  Trai, 
toiite  la  partie  de  TAste  située  entre  la  Méditerranée  et 
THalys,  mais  qui,  aiuès  avoir  franclii  ce  fleuve  et  attaqué 
Tempire  perse,  voisin  de  ses  États,  fut  vaincu ,  Tan  546 
av.  J.-C,  par  Cy  rus,  qui  le  détrôna. 

Les  Lydiens  étaient  du  reste  célèbres  par  leur  espni  m- 
Tentif,  notamment  |>ar  Tari  avec  lequel  ils  excellaient  à  fa- 
briquer des  étod'es  et  des  tapisseries  du  plus  liant  prix,  à 
teindre  la  laine,  è  façonner  Targile,  enfin  pour  avoir  intro* 
duit  Tusage  des  mounaies  dV  et  d'argent  et  celui  de  ce 
qu'on  appelait  pierre  de  Lydie  ou  pierre  à  aiguiser,  comme 
pierre  de  touche.  On  avait  donné  aussi  le  nom  de  mode 
lydien  à  l*un  des  principaux  tons  de  la  musique  grecque, 
qui  exprimait  le  caractère  de  la  mollesse.  En  fait  de  monu- 
ments de  Tart  lydien  remontant  à  l'époque  où  le  goût  grec 
n'avait  point  encore  modifié  et  arrêté  ses  formes ,  il  n'existe 
plus  que  quelques  tombeaux,  ayant  appartenu  à  des  rois  de 
Lydie.  Les  inscriptions  en  langue  lydienne  qu'on  y  a  trouvées 
jusqu'à  présent  ne  sont  pas  assez  nombreuses  pour  qu'on 
ait  pu  essayer  avec  succès  de  les  décliiffrer.  Consultez 
Steuart,  Description  of  some  ancieni  Monuments  still 
existing  in  Lydia  and  Phrygia {LondreA ,  1843);  Menke, 
Lydiaca  (  Berlin,  1843  );  Texier,  Description  de  C Asie  Mi- 
neure (  Paris,  18S8  et  suiv.  ). 

LYÈLL  (Sir  Charles),  célèbre  géologne  anglais,  fils  du 
botaniste  Charles  Lybll  (mort  en  1849),  en  Tlionneur  de 
qui  R.  Brown  a  donné  le  nom  de  lyellia  à  un  genre  de 
plantes,  est  né  en  1797,  à  Kinnordy,  dans  le  Forfarshire.  Tout 
en  se  préparant  à  Oxford  à  embrasser  la  carrière  du  bar- 
reau, il  se  livra  concurremment,  et  d'une  manière  toute  par- 
ticulière, i  l'étude  des  sciences  naturelles,  uotamment  à  celle 
de  la  géologie;  et  après  s'être  pendant  quelque  temps  essayé 
comme  avocat,  il  renonça  à  l'exercice  de  cette  profession 
pour  se  consacrer  exclusivement  à  la  géologie.  Après  avoir 
entrepris  dès  1824,  dans  diverses  parties  de  la  France,  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie,  un  voyage  sctentitlqne  et  publié 
dans  les  Transactions  of  Ihe  Geoloçiçal  Society,  ainsi  que 
dans  les  Annales  des  Sciences  naturelles,  les  obiiervations 
géognostiqucs  qu'il  lui  fournit  Toccasion  de  recueillir,  il  fit  en 
1832  un  cours  public  de  géologie  au  King^s  Collège  à  Lon- 
dres, et  publia  Vàûn6e  suivante  ses  Prindples  of  Geology, 
dont  ime  neuyième édition  a  paru,  en  1853  ;  livre  qui,  malgré 
les  critiques  dont  il  a  été  l'objet  delà  part  de  Conybeare,  de 
Segdvrick  et  autres,  n'en  a  pas  moins  le  mérite  d'expliquer 
les  diverses  modifications  de  la  croûte  terrestre  par  des 
causes  encore  aujourd'hui  agissantes,  et  non  point  par  des 
bouleversements  merveilleux.  Un  voyage  qu'il  fit  en  Amé- 
riqiie,-en  1841  et  1842,  lui  a  fourni  le  sujetd'un  ouTrage  in- 
titulé Travels  fn  Korth  America,  with  geological  obser- 
valions  (2  vol.,  Londres,  1845);  et  il  a  décrit  sous  le  titre 
de  A  second  Visit  ta  the  United-Slates  (Londres,  1849) 
la  nouvelle  tournée  qu'il  y  entreprit  en  1845.  En  1848 
il  fut  créé  baronet,  en  récompense  des  services  par  lui  ren- 
dus à  la  science.  On  a  aussi  de  lui  des  Éléments  de  Géologie 
(1838),  qui  ont  eu  huit  éditions,  et  V Ancienneté  de  Vhomme 
(18G3,  in-S"*).  ouvrages  qui  ont  été  traduits  dans  plusieurs 
langues  de  l'Europe.  Il  e^t  membre  de  la  Société  royale  de 
Lonslres,  président  de  la  Société  géologique  et  associé  de 
notre  Académie  des  sciences. 

UCT.  DE  LA  CONVCRS.  —  T.   XII. 


I  LYMPHATIQUE  (Système).  On  donne  le  nom  de 
'  système  fymuhatigueoa  absorbant  à  un  système  particu- 
lier d'organes  servant  à  la  formation  et  h  la  circulation  de  la 
lymphe,  qui  preicdent  aux  pliénomènes  de  l'at«orp« 
tion.  Ces  organes  sont  t^y*' ganglions  lymphatiques,  nom- 
més aus>i  glandes  lymphuhgiies  ou  conglobees,  et  les 
"atsseauj  lymphatiques  ou  absorbants.  Ceux-ci  sont  très- 
inultiplii^s.  Nés  de  la  surface  des  membranes  et  di.  *issu  des 
orcaiies,  ils  transmettent  dans  le  tystèine  des  veines  tfuis 
les  fluides  aixorbes.  Ceux  qui  s'emparent  du  chyle  pendant 
Tacte  de  la  digestion  dans  les  intestins  constituent  un  ordre 
à  part,  ronnu  sous  le  mmi  i\e  vaisseaux  lactés  ou  chyti- 
/ères.  On  trouve  des  vaisseaux  lymphatiques  dans  toutes 
les  parties  du  corps;  mais  quelque  |)art  qu'on  les  examine, 
soit  dans  ks  membres,  soit  dans  chaque  or^ne  particulier, 
ils  forment  (ieu!i  plans,  l'un  supiTllciel  et  l'autre  profond, 
qui  couuuuniquent  sunvent.  ensemble.  L.es  vaisseaux  lym- 
phatiques sont  en  général  p!u««  petits  que  l(*h  artAres  et  les 
\ciues;  us  sont  très-minr-es,  diaphanes  et  cylindriques,  mais 
ils  offrent  de  distance  en  distance  des  dilatations  plus  on 
moins  fortes,  résultant  de  valvule>  placer  dans  leur  intérieur. 
.  Ils  sont  peu  flexueux  dans  leur  trajet  ;  leurs  anastomoses 
sont  fort  multipliées;  ils  s'enlre-crorâent  souvent  On  ignore 
la  nature  et  la  disposition  des  premières  radxules  dttf  vais- 
seaux absorbants.  Avant  de  se  terminer  dans  leurs  principaux 
i  troncs,  les  branches  des  Taisscaux  lymphntiqiies  doivent 
traverser  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  xangh<»ns  lym- 
phatiques, dans  lesquels  elles  se  subdivisent  k  l'infini. 

Sous  le  rapport  de  leur  structure,  les  vaisseaux  lympha- 
tiques sont  formé»  d'une  membrane  extérietire  ce lluleuae  et 
d'une  tunique  interne,  analogue  k  celle  des  Tehnet.  Cette  dei^ 
;  nière,  en  se  repliant  sur  elle-même,  produit  de  distance  en 
:  distance  des  valvules,  qui  sont  le  plus  souvent  disposées  deux 
;  k  deux.  Les  parois  de  ces  vaisseaux  reçoivent  des  artèreft 
,  et  des  reines  très-déliées.  Tous  les  Taisseaux  absoriiants  da 
corps  se  déchargent  par  quelques  troncs  dans  les  veines 

■  sous-clavières  et  jugulaires  internes  ;  deux  de  ces  troncs 
sont  beaucoup  plus  volumineux  que  les  autres  :  on  les  dési- 

'  gne  sous  le  nom  de  canal  thoracique  et  de  grande  veine 

■  lymphatique  droite.  Le  premier  reçoit  les  lymphatiques  de 
i'at)domen,  des  membres  inférieurs,  du  c6té  gauche  du  tiio- 
rax,  du  membre  thoracique  gauche  et  du  côté  correspondant 
de  la  tète  et  do  cou.  Le  second  est  destiné  k  ceux  du 
membre  tlioracique  droit  et  du  cùtë  droit  de  la  tète,  du  cou 
et  du  thorax. 

Bichat  divise  les  vaisseaux  lymphatiques,  comme  lesexba* 
lants,  en  extérieurs,  qui  prennent  naissance  snr  la  peau  et 
les  membranes  muqueuses ,  et  auxquels  a  ppartiennent  ceux 
qui  pompent  le  chyle  dans  les  intestins  ;  en  intérieurs,  qui 
naissent  sur  le  tissu  cellulaire,  sur  les  n]eml>nines  séreuses, 
synoviales,  médullaires,  et  sont  chargés  d'absorber  la  séro- 
sité, la  graisse,  la  moelle,  la  synovie;  et  en  nutritifs ^  qui 
prennent  leur  origine  dans  la  texture  intime  de  tous  nos 
organes,  et  sont  destinés  k  prendre  les  matériaux  qui  ne  doi- 
vent plus  en  faire  partie;  ils  président  à  la  décomposition 
des  organes,  à  l'absorption  intersticîelle. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  portent  aussi  le  nom  de  vci' 
nés  lymphatiques, 

LYMPHATIQUE  (Inflammation).  Foyes  Sgropllbs. 

LYMPHATIQUE  (Tempérament).  Voyet  TEMpéiub- 
MErrr. 

LYMPHATIQUES  (Vaisseaux,  Veines).  Voyez  Lt» 
PHATIQCE  (Système). 

LYMPHE  (du  latin  Igmpha,  eau),  humeur  aqueuse , 
transpai  ente,  limpide,  visqueuse,  répandue  dans  le  corpsani* 
mal  on  végétal.  Oe  liquide  est  contenu  dans  des  vaisseaux  qui 
lui  sont  propres  et  dans  le  canal  thoracique  des  animaux  que 
l'on  a  fait  jeûner  pendant  vingt-quatre  heures.  Ches  les  hom- 
mes, on  a  longtemps  attribué  à  cette  humeur  la  cause  de  plu- 
sieurs maladies  ;  on  a  dit:  Avoir  la  lympheépaisse,  stagnante, 
rendre  de  la  fluidité  à  la  lymphe.  Ce  mot  a  été  appliqué,  pr^r 
analogie,  en  botanique,  à  l'humeur  aqueuse  qr«i  circule  dans 
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les  plantes.  Les  propriétés  et  la  cotiipbstU6n  de  ta  tyrtiphe 
varient  beaucoup,  suivant  les  parties  oa  lès  vUsseaùx  lym- 
phatiques la  prennent  ;  mais  eii  général  elle  se  présente  sous  la 
forme  d'un  liquide  légèrement  alcalin»  i^Ueiiiuerolsd'dki  rouge 
de  garahne  ou  jâun&tre,  d*une  saveur  salée ,,  solûble  dahs 
i'eau,  et  se  troublant  i>ar  son  niélakige  avec  l^atcoôl.  Elle  se 
coagule  quaiid  on  Pabanitonne  h  elle-même  ;  lé  caillot ,  ou 
la  portion  solide,  devient  rouge  écarlate  lorsqu'on  le  met  en 
contact  avec  le  gaz  o\yg^ne,  el  rouge  pourpre  «iuand  on  le 
met  d4ps  du  ga£  acide  carbonique. 

LVXCÉlily  ht'ros  et  argonaute  fameui,  fils  d^Àpharée, 
roi  de  Messonie ,  avait  la  vue  si  |)erçante  qu'elle  iiénéiruît 
i  travers  les  murailles ,  jusque  dans  le»  profonds  espaces 
du  ciel  même ,  et  par  delà  le  centre  de  la  terre.  Il  dut  sans 
doute  son  nom  au  i  )  n  x  .  La  ren(»mmée.  de  ce  héros  astro- 
nome et  inintTaiogiste ,  dévoilant  au  vulgaire  les  mystèries 
de  la  nature,  donna  lieu  à  cette  faitie;  oh  sait  qu*Argo»  la 
nef  (le  Juson ,  véritable  acjidéuile  à  voiles,  réunissait  à  bord 
tout  ce  que  la  Grè(«  avait  de  plus  distingué  par  IMiérotsme, 
les  sciences*  et  les  arts.  Lyncée  tua  Castor,  auquel  il  dis* 
putait  les  annes  a  la  main  la  jiiune  llaïre,  une  des  plus 
belles  entre  les  héroïnes.  Lui-même  (ut  tué  par  Pollux. 
D'autres  veulent  que  cette  sauglante  disputie  ait  eu  lieu  au 
sujet  d'un  troupeau  de  kKruls  enlevé,  dont  les  Dioscures, 
en  leur  qualité,  l'un  de  liU  du  maître  des  dieux  ,  l'autre  du 
roi  Tyndare,  relu«êrt>nt  de  faire  le  partage  en  faveur  de 
Lyncée  et  d'tdas,  son  frère,  qui  leur  avaient  prêté  le  se- 
coura  de  leurs  bras  dans  celte  capture.  Pindare  et  Tliéocrite 
ont  immortalisé  Lyncée  dans  leurs  vers. 

Il  y  eut  encore  un  Lyncée.^  non  moins  célèbre,  (ils  d'É- 
gyptus,  et  successeur  de  DanaUs,  son  beau-père,  sur  le 
trOne  d'Argos.  Protégé  par  les  dieux  et  par  la  piété  d  '  H  y  • 
permnestre.  Tune  des  Danaïdes,il  régna  paisiblement 
quarante  années.  La  chronologie  l'assied  sur  le  trône  1460 
ans  avant  IV'^re  chrétienne.  Dbkne-Baro.%. 

LYXCIl  (Jean- Baptiste,  comte),  pair  de  France,  i^su 
d^une  famille  d* Anglais  jacobi tes  et  catholiques  réfugiés,  na- 
quit à  Bordeaux,  en  1749.  Entré  de  bonne  heure  dans  la  ma- 
gistrature, il  devint  membre  du  parlement  de  sa  ville  natale, 
et  partagea  l'honorable  résistance  do  ce  coips  aux  excès 
d'une  cour  dilapidatrice.  Cette  conduite  attira  plusieurs 
fols  sur  lui  la  persécution  el  Texil.  Ayant  adopté  les  prin- 
cipes de  la  révolution ,  il  suivit  à  Paris  Lebreton ,  son  beau- 
père,  député  à  l'AssembK^e  constituante,  et  partagea,  en  1793, 
l'emprisonnement  que  celui-ci  eut  à  subir.  Après  le  9  ther- 
midor ,  Lynch  fut  nommé  membre  du  conseil  général  de  la 
Gironde,  dont  il  devint  président  sous  le  consulat.  Maire 
de  Bordeaux  en  1804 ,  Lynch  signala  son  zcle  pour  Tempe- 
reur  dans  plusieurs  harangues  pleines  du  plus  chaleureux 
dévouement,  a  Sire,  di>ait-il  en  1813,  eu  proposant  à  Na- 
poléon au  nom  de  la  ville  de  Bordeaux  quatre-vingts  c-a- 
valicrs  armés  et  équipés  ;  sire,  disposez  de  tous  nos  moyens, 
et  que  la  grande  nation  soit  cnlin  vengée!  »  Le  28  février 
1814  Lynch  adressait  encore  à  la  garde  nationale  de  Bor- 
deaux une  harangue  qui  ne  témoignait  pas  moins  d'admira- 
tion pour  l'empereur.  Quatorze  jours  plustani,  cependant,  il 
accueillait  avec  enthousiasme  la  restauration  des  Bourl)ons , 
(1  il  adressait  au  duc  d*Angoulême ,  lors  de  son  entrée  à 
Bordeaux ,  les  plus  grandes  protestations  de  zèle  et  de  fidé- 
lité.'Ce  changement  de  langage  lui  valut  le  granJ  cordon 
delà  Légion  d^Ionneur,  le  30  juin  1814.  Excepté  de  l*am- 
nistie  accordée  par  Napoléon,  en  avril  1815,  le  comte 
Lynch,  suivit  la  duchesse  d'AngouIême  en  Angleterre  ;  et 
après  la  seconde  restauration ,  remis  à  la  tête  de  Tadmi- 
nistration  municipale  de  sa  ville  natale ,  Il  Uxi  nommé  pair 
de  France,  le  17  septembre  1815,  puis  maire  honoraire  de 
Bordeaux,  le  1 1  octobre.  Rangé  parmi  les  hommes  sur  les- 
quels tout  pouvoir  peut  compter,  n  passait  pour  être  hostile 
à  nos  libertés  a\ant  la  révolution  de  Juillet.  Il  n*en  prêta 
pas  moins  serment  à  la  nouvelle  dynastie,  et  continua  de 
siéger  à  la  chambre  dea  pairs.  Il  mourut  le  15  août  1835. 
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LYIKCU-LAW  (c'ëàt-a-dtré  ItÀ  àt  lynth).  On  ap- 
pelle ainsi,  dans  quelqUes-dns  desÉtats-tlnli  dé  l'Âilié- 
rl4ué  du  Nord,  ttnc  cbutiiltlé  aulvant  laquelle  le  j^uple 
îl-ftppiB  arbltl-âireméht  lui-même  cent  qui  âé  sont  Iretidus 
bu^blés  d'abtlôbé  lUlthorâlea  côkitre  lesquelles  ta  fol  ii*a 
pas  prononcé  dé  (iéltàlités,  coiÙMe  est  par  exemple  le  bit  de 
jouer  i  des  jeax  dé  hMrd,  et  notamkiient  celui  d'y  tebir  la 
banque.  Voici  cbmmébt  les  choses  se  passent  d*ordiaâife. 
Un  rassenjblemeht  d'émeutfers  envahit  la  maison  iïêii  mal- 
heureuses  vlclhnes  delà  rancune  populaire,  éh  saccage  le 
mobilier,  y  mel  ensuite  le  Ifeu  et  souvent  iti^mé  en  ëgjorge 
les  habitants  avec  la  plus  Troidé  cruauté,  après  les  avoir 
soumJs  aux  plus  horribles  torturies.  On  a  journellement 
dVffrayants  exemples,  dans  les  divers  Étais  coin  posant  l'U- 
nion de  l'Amérique  du  l!ïord ,  de  ces  actes  de  Justice  l)arbare 
et  sorhmaire  du  peuple;  inais  ils  sont  surtout  plus  fréquents 
et  plus  révoltants  dans  les  États  du  Sud  et  dans  tes.  Etats 
récemment  admis  daiis  rtJnion ,  où  les  passions  sont  plus 
violentes  en  même  temps  que  les  liens  de  l'ordre  ihôral  sont 
plus  relâchés.  Ce  qu'il  y  a  de  déplorable,  c'est  que  per- 
sonne ne  prend  le  moindre  souci  de  ces  atrocités,  c'est 
que  les  autorités  les  branlent  commettre  et  se  croisent 
les  bras,  c'est  que  les  tribunaux  renvoient  absous  ceux 
qiH  les  ont  notoirement  commises,  et  que  la  législature 
refuse  toute  espèce  de  secours  ou  d'indemnité  à  ceux  qui 
sont  victimes  ou  de  ces  actes  de  violence  ou  du  manque 
d'énergie  apporté  à  les  reprimer.  Un  des  sévices  les  plus 
ordinaires  que  se  permettent  les  émeutiers  américains  con- 
siste à  enduire  d'abord  leurs  victimes  de  poix  et  à  les  rou- 
ler ensuite  dans  la  plume.  Au  Sud,  quiconque  est  le  plut 
légèrement  du  monde  soupçonné  d'être  ennemi  de  Tescla- 
▼age  et  partisan  de  son  abiilition  a  constamment  à  craindre 
d'être  mis  liors  la  loi ,  et  s'il  vient  jamais  à  tomber  an 
pouvoir  d'une  iMinde  d'anti-abolitionnistes,  d*êtrede  leur  part 
l'objet  des  traitements  les  plus  cruels.  En  Californie  la  loi  de 
Lynch  est  encore  assez  souvent  appliquée  aux  voleurs. 

On  fait  dériver  ce  nom  de  loi  de  Lynch  d*uii  certain 
John  Lynch  qui  vivait  dans  la  Caroline  du  Nord  vers  la  fin 
du  seizième  siècle.  L'action  régulière  des  lois  coloniales  n'of- 
frant point  alors  une  garantie  lurfisante  contre  les  dévasta- 
tions commises  dans  les  plantations  voisines  par  des  bandes 
d'esclaves  et  de  criminels  évadés ,  et  réfugiés  dans  les  ma- 
récages imi>énélrables  du  Dismal  Swamp ,  John  Lynch  fut 
élu  par  ses  concitoyens  et  investi  par  eux  en  matières  d viles 
et  criminelles  d'un  pouvoir  absolu.  A  la  fois  législateur,  jug^ 
et  souverain ,  John  Lynch  fit  merveille  contre  ces  bandits. 
Ceux  qui  n'eurent  pas  la  tête  cassée  d'un  coup  de  pistolet 
furept  pendus. 

LYi\DllURS'](;  (  JoHif  Si:iGLETO!f  COPLEY,  baron),  né 
le  21  mai  1772,  à  Boston  (  Amérique  du  Nord),  est  le  fils  d*un 
peintre  de  mérite,  qui  se  liAta  de  reveuir  en  Angleterre  quand 
commença  la  lutte  des  colonies  pour  leur  indépendance, 
iolm  Copley  se  voua  à  Tétude  dû  droit,  et  ne  tarda  pas  à  se 
faire  tmc  nombreuse  clientèle  comme  avocat.  En  1816  il  fut 
envoyé  par  la  ville  de  Yarmouth  h  la  chambre  ba;8e,  où  i2 
siégea  longtemps  parmi  les  membres  de  l'opposition  la  plus 
radicale.  En  1820,  avec  Charies  Wetherell,  il  acceptait  en- 
core la  défense  des  radicaux  Watlion  et  Thistlewood,  ac- 
cusés de  conspiration  ;  et  ce  procès  politique  ne  fit  qu'a- 
jouter à  sa  popularité.  Mais,  à  l'exemple  de  tant  d'autres  am- 
bitieux, qui  ne  flattent  les  passions  populaires  que  |H>ur 
vendre  ensuite  au  |K>uvoir  leur  concours  à  un  plus  haut  prix, 
il  abandonna  bientôt  après  les  rangs  de  l'opposition  et  ac- 
cepta la  place  de  soUicitor  (  procureur  général  )  de  la  cou- 
ronne; et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  porta  la  parole  devant 
la  chambre  haute  lors  du  procès  en  adultère  intenté  à  la  reine 
Caroline.  En  1824  il  fut  nommé  attornty  général^  et 
en  1826  il  fut  appelé  aux  fonctions  de  master  oftke  rolU^ 
ou  d'archiviste  de  la  cour  de  chanc^lerie ,  qni  d'ordinaire 
conduisent  le  titulaire  au  poste  de  lord  chancelier.  En  même 
temps  il  était  élu  à  la  chambre  des  communes  par  l'uni- 
'versité  de  Cambridge.  Soutenu  et  poussé  par  le  parti  tcrj, 
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ranciea  avocat  wliîg  atait  maintenant  si  complètement  dé- 
aertë  ses  précédentes  opinions  politiques,  qu*on  le  vit  com- 
battre ayec  ardeur  répiancipation  catbolique  ^t,  avec  lies 
meneqn  du  parti  tory,  vofer  le  rejet  de  cette  mesure  répa- 
fatricei  Toutefois,  quanti  son  ami  Çanning  arriva  en  1827  à 
la  tête  de  l'administration ,  il  mitigea  singulièrement  son 
torysme  ;  en  rf^çompensç  de  quoi,  il  fut  nommé  lord  chan^ 
cclier  et  cr^é  pair  d'Angleterre  sous  le  titre  de  baroijt  Lynii'- 
hurst.  Il  conserva  ces  (onciioins  nqn-seqlcment  sous  Pad- 
ministfation  de  Godericli,  mais  encore  sous  le  ministère  de 
V^ellihgton  ;  et  ce  ne  fùtqiren  1830,  à  l'arrivée  des  w|iigt 
aux  affaires,  quMl  dut  tes  céder  à  Brougham. 

A  IViMMiué  de  la  mémorable  lutte  dont  la  question  de  la 
réforme  parlementaire  fut  Kobjet,  lord  Lyndluint,  qui 
quelques  'années  auparavant  avait  secondé'  Canning  dans 
ses  ré/ormes  les  plus  libérales ,  se  montra  Porateur  le  plus 
véWment' des  liants  tories,  affirmant  que  la  motliflcation 
proposée  à  la  loi  électorale  était  le  signal  de  la  décadence 
et  de  la  mine  d($  TAngicterre.  Dans  Tâdministration  transi- 
toire qq^  P'eel  et  Wellington  réussirent  à  fonner,  en  no- 
vembre 18i)4,  ii  reprit  les  fonctions  de  lord  chancelier  ;  et 
après  la  retraite  de  ce  cabinet ,  il  continua  dans  la  chambre 
haute  contre  ïà  nouvelle  administration  une  opposition  d'au- 
tant pdjs  embarrassante  quVIle  affectait  les  formes  d'une 
grande  'modération.  Ce  fut  lui  qui,  en  1837,  obtint  de  la 
chambre  un  vote  de  blAine  rx)ntre  lord  Durham,  gouver- 
neur du  Canada.  l^Miostilîté  passionnée  dont  lord  Lvndhurst 
fit  preuve  à  Tpccasionde  toutes  les  mesures  législatives  pro- 
posées pour  améliorer  la  situation  de  la  malheureuse  Irlande 
rendit  son  nom  odieux  à  bon  droit  dans  ce  pays.  Quauft 
enfin,  en  août  1841,  le  minif^tère  de  lord  MelLtoume  dut 
céder  la  place  à  un  ministère  Peel,  lord  Lyndhurst  fut  np* 
pelé  &en  faire  partie  ôopimelord  cliancèlier,  fimclions  dont 
pour  la  troisième  fois  il  (^tait  revêtu  ;  puis  l'administration 
de  sir  Robf^rt  Peel  ayant  de  nouveiu  fait  place  à  un  cabinet 
wliig,  lonl  Lyhdhurst  reprit  sa  place  sur  les  bancs  de  Top- 
posilîon.  Les  motions  qu'il  présenta  en  1851  et  1853  conlVe 
les  réfugiés  politiques  furent  combattues  par  le  mini^tère. 
Eli  1856,'  à  propos  de  la  nondnation  de  sir  James  Parke, 
il  fit  adopter  par  la  chambre  haute  une  motion  contre  lés 
pairies  à  vie /en  dénonçant  la  manière  dont  la  couronne 
venait  de  faire  usage  de  sa  prérogative  comme  une  violation 
des  privilèges  dé  la  chambre  haute.  Il  épousa,  en  1837,  en 
secondes noresja  fille  deGoldsmilh,  pamphlétaire  fameux. 
—  Lord  Lyndhurst  est  mort  plus  que  nonagéu:tirc,  le  12  oc- 
tobre 1863,  à  Londres. 

LYNX.  Les  naturalistes  sont  parfois  bien  cruels  1  Voici 
un  célèbre  animal  auquel  leurs  sévères  observations  ont  en- 
levé la  feciilté  étonnante  de  voir  à  travers  les  murailles , 
ainsi  qu'à  son  urine  la  propriété,  non  moins  admirable,  de 
se  changer  en  pierres  précieuses.  Le  lynx  n-a  conservé'de 
sa  fabuleuie  supériorité  que  des  yeux  brillants,  un  regard 
doux  et  l-air  assez  agréable ,  au  lieu  du  regard  d'un  ani- 
mal inquiet,  soupçonneux,  habile  à  tromper,  comfne  celui 
des  lynx  humajnS.  Bien  plus,  le  lynx  des  naturalistes  n*est  pas 
même  du  genre  loup^  malgré  son  ancienne  dénomination 
de  ioupcervin;  c'est  tout  simplement  un  chat  ou/dJs, 
communément  de  la  grandeur  d'un  renard ,  passant  sa  vie 
à  donner  la  chasse  aux  martes,  aux  écureuils,  aux  oiseaux , 
et  à  poursuivre  son  gibier  jusqu'à  la  cime  des  arbres.  Son- 
vent  il  se  contente  de  sucer  le  sang  de  sa  proie  et  d'-en  man- 
ger la  cervelle. 

Cette  espèce  renferme  de  nombreuses  variétés,  apparte- 
nant les  unes  à  ranc|en,le8  aptres  au  nouveau  Monde.  A  leur 
tète  il  faut  placer  Ifs  lynx  d^  aii!icien$f  ou  caracal  (  feli$ 
caraçal,  L.  ),  dont  noiis  aroQ*  rappelé  la  fabuleuse  Ipstoire. 
C'est  un  animal  de  O^f  395  de  longueur,  non  compris  }a 
queu^,  qpi  a  0°*,271.  $qn  pelage  est  d*Mn  roux  uniforipeet 
fineuf  ^  dessus,  blanc  en  dessous  ;  ses  oreilles  sont  noires 
en  deliqrs»  bianchçjs  en  dedans;  il  a  du  blanc  au-dessus  et 
au  dessous  de  l'œil,  autour  des  lèvres ,  tout  le  long  du  corps 
et  eq  ||pdaDS  à9$  cni^scs;  H  poitrine  ^t  foncée,  ayec  des 


taches  brunes  ;  une  ligne  noire  part  de  l'œil  et  se  rend  au« 
narines;  une  tache  de  la  même  couleur  se  trouve  à  la 
naissance  des  moustaches.  On  connatt  trois  sous-variétés 
de  ce  lyiix ,  le  caracal  (T Alger,  le  caracal  de  Nubie,  et  la 
caracai  du  Bengale. 

La  plupart  des  lynx  ont  la  queue  très-courte  et  le  pelif 9 
plus  ou  moins  tacheté.  I^urs  oreilles  sont  souvent  tenniiii.V.:i( 
par  un  pinceau  de  poils.  Le  lynx  le  plus  commun  ea 
Europe,  celui  auquel  s*applique  le  nom  de  loup  cerviet 
(  /élis  lynx,  L.  ),  a  presque  entièrement  dispani  des  con- 
trées peuplées;  mais  on  le  retrouve  encore  dans  les  Pyré- 
née?«,  en  Espace,  et  plus  fréquemment  dans  les  forêts da 
nord  de  l*Euroi>e  et  du  Caucase.  Son  pelage  est  roux,  tacheté 
de  roux  briin;  sa  joue  offre  trois  lignes  de  taches  noires, 
qui  rejoignent  une  bande  oblique,  largn  et  noire ,  placée  sous 
l'orefile  de  chaque  cêté  du  cou,  où  les  poils,  plus  longs  qu*ail- 
Icurs,  forment  une  sorte  de  collerette.  Il  a  de  0*^,75  à 
o***,90  depuis  le  tmut  du  museau  jusqu^à  l'origine  de  la  qiienel 
Comme  le  loup,  il  pousse  une  sorte  de  hurlement  pendant 
la  nuit  ;  il  attaque  de  préfi^rence  les  faons ,  et  c'est  sans 
doute  de  ces  deux  habitudes  qne  lui  vient  la  dénomînatiuij 
vulgaire  de  Imip  cerrier. 

Le  plus  beau  lynx,  le  plus  recherché  pour  sa  fourrure, 
est  le  chelason  00  chiilon  (/élis  cer varia,  Ternin.  ).  Il  est 
grand  comme  un  loup,  et  a  le  pelage  d'un  gris  un  pen  rous- 
sÂtre,  avec  de  belles  mouchetures  noires.  Les  peaux  de  ces 
lynx  viennent  du  nord  de  l'Asie  par  la  Russie.  D'autres,  qui 
nous  arrivent  du  Canada  et  du  nord  de  la  Siièiie,  proviennent 
âu/elis  borealiSy  autre  variété,  à  pela;;e  Irès-touffu  jusque 
sous  les  pieds,  d'un  gris  cendré  et  à  peine   moucheté. 

Citons  encore  le  parde  (  friis  pardïna ,  Oken  )  ou  chaC" 
pnrd  des  voyajzeurs,  qui  habite  les  contrées  les  plus  mé- 
ridionales de  l'Europe.  Quoique  sa  taille  ne  dépasse  pas 
celle  de  notre  blaireau ,  sa  queue  est  plus  longue  que  celle 
du  loup  cormier.  Il  porte  aux  joues  de  grands  favoris.  Son 
pelade  est  court,  d'un  roux  vif  et  lustré ,  |)arsemé  de 
taches  noires  longitudinales. 

LYO\,  la  sccontle  ville  de  France,  chef-lieu  du  dépar- 
tement du  Rh  >ne,  à  356  kilom.  sud-est  de  Pari<;.  Sa  po- 
pulation (1872)  est  de  310,'>.8f>  hibilants.  En  17<.)1,  elle  éUit 
de  121,000  âm.;.s;  les  suites  du  siê;^e  de  1703  la  réduisirent 
d'un  tiers.  En  1802.  on  c«»Tnpta  8S,6n2  habitants;  en  1827, 
185,723  (avec  les  faubourgs);  en  1846,  205,06!>;  en  18>i6, 
323,954.  Siège  d'un  arrhcvêché,  dont  les  «lépartemenls  du 
&hl^ne  et  de  la  Loire  loriuenl  le  diocèse,  et  qui  a  pour 
sutrragants  les  évûquc'i  d'Autun,  do  Laugres,  de  Dijon,  de 
Saint-Claude  et  de  Grenoble;  d'une  église  consi>toriale 
calviniste,  et  d'un  commissaire  dêl  gut'i  du  cullc  israclile; 
chef-lieu  de  la  8'  division  et  d'un  grand  commandement 
militaire,  avec  une  cour  d'apiicl,  dont  le  ressort  comprend 
les  dé|)artcmcnts  de  l'Ain,  de  la  lA)ire  et  du  Rhùuc;  une 
cour  d'assises,  des  tribunaux  de  première  iuslanœ  et  do 
commerce;  un  conseil  de  pruirhoniines,  des  chambres  de 
commerce  et  d'agriculture;  un  enlrepAt  des  douanes,  un 
entrepôt  des  scN,  une  manufacture  nationale  de  tabacs; 
un  hôtel  des  monnaies,  une  académie  universitaire ,  à  la- 
quelle ressoriissent  tes  di>partements  du  Rhône,  de  l'Ain, 
de  lu  Loire  et  de  Saône-et- Loire,  et  composée  d'une  f  iculté 
de  théologie,  d'une  faculté  des  sciences  et  d'une  faculté  des 
lettres.  Lyon  posseile  aussi  une  école  secondaire  de  nié.lc- 
cine  el  une  chaire  de  droit  commercial,  un  lycée,  uneéado 
professionnelle,  une  école  vétérinaire,  une  instilulion  de 
sourds-muets,  une  école  des  bcaux-arls,  une  école  dos 
arts  et  métiers,  dite  ta  ^9ar/inièrf,  du  nom  de  son  fon  la- 
tcur,  le  major  général  Martin,  une  caisse  d'é|)nrgne.  deux 
bibliolht'ques  publiques,  dont  l'une  renferme  150,000  vo- 
lumes, Taulre  5i),000,  et  toutes  deux  de  nombreux  ma- 
nuscrits, un  très- remarquable  musée  de  tableaux,  un  ca- 
binet de  médailles  et  d'anlitiues,  nn  cabinet  d'histoire  na- 
turelle ,  uq  jardin  botanique ,  une  pèpiuierc  déiKirtemen- 
Ule,  un  musée  d'art  el  d'industrie,  qui  a  été  fondé  en 
1858,  une  Académie  des  sciences,  belles  lettres  et  arts,  une 
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Société  littéraire,  ane  Société  d*aericuUure.  des  ftcîonccji 
naturelles  et  des  arts  utiles,  une  Société  dé  médecine,  un 
conseil  de  salubrité,  une  Société  do  pharmacie,  une  So- 
ciété linnéenne,  dix  ou  douze  journaux  politiques,  un  mont- 
de-piété,  neuf  hôpitaux  et  hospices,  de  nombreuses  fonda- 
tions et  associations  de  bienfaisance,  une  succursale  de  la 
Banque  de  France,  une  condition  des  soies,  70  écoles  pri 
maires,  4  théâtres,  et  au  nombre  des  lieux  consacrés  aa 
plaisir  l'élégant  palais  de  l'Alcazar,  etc. 

Lyon  est  relié  à  Paris  par  deux  chemins  de  fer;  il  est  en 
outre  en  communication  par  des  voies  ferrées  avec  les  di- 
Terses  parties  de  la  France,  et  il  sert  de  tête  de  ligne  aux 
chemins  do  fer  de  Grenoble ,  do  Ghambéry  et  Genève ,  de 
Lons-le-Saulnier  et  Besançon,  de  Roanne,  de  Saint-Étienne 
et  de  Privas. 

L'industrie  et  le  commerce  de  Lyon  sont  immenses  :  les 
étoffes  de  soie,  renommées  pour  la  soli.lité  de  la  teinture  et 
pour  le  bon  goût  du  dessin,  en  forment  la  base  principale . 
On  y  fabrique  aussi  des  étoffes  mêlées  de  soie  et  de'coton» 
de  soie  et  de  laine,  des  châles,  des  tulles,  des  foulards, 
des  crêpes,  des  rubans,  des  bas  de  soie,  des  étoffes  d'or  et 
d'argent ,  des  galons ,  des  broderies.  Lyon  achète  par  an 
400  â  420  millions  de  soie,  récoltée  pour  la  plus  grande 
partie  en  France  ou  tirées  de  Titalie,  du  Levant,  de  l'Inde, 
de  la  Chine  et  du  Japon.  L'industrie  des  soies  a  été  intro- 
duite à  Lyon  avant  toute  autre  ville  de  la  France ,  sous 
Louis  XI  ;  ses  grands  développements  datent  de  Colbert. 

«  L'industrie  des  soieries,  dit  M.  Arlès-Du four,  occupait 
à  Lyon  depuis  1650  jusqu'à  1680 de9  à  12,000 métiers;  après 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  jusque  vers  l'an  1760,  ce 
nombre  était  réduit  à  3  ou  4,000  environ.  De  1760  à  1789  il 
se  releva  à  18,000,  pour  retomber  à  3  ou  4,000  en  1794.  De 
1804  à  1812  il  remontait  à  12,000,  et  en  1816  à  20,000; 
en  1827  il  atteignait  27,000;  en  1837  il  éUil  de  40,000,  et 
àFépoquc  de  la  révolution  de  Février  60,000  métiers  fonc- 
tionnaient à  Lyon.n  En  1872  le  nombre  des  métiers  dépassait 
70,000,  occupant  140,000  ouvriers;  ils  sont  dispersés  dans 
l'agglomération  lyonnaise,  le  département  du  Rhône  et  les 
départements  voisins.  Ils  produisent  une  valeur  d'environ 
350  millions  par  an,  chiffre  dans  lequel  l'exportation  entre 
pour  plus  des  trois  cinquièmes. 

On  Cabrique  encore  à  Lyon  de  la  poterie  estimée.  Le  ti- 
rage d'or  y  est  exécuté  avec  iKirfection;  les  produits  chi- 
miques, la  construcllon  des  métiers,  la  chaudronnerie,  leg 
teintureries,  les  fonderies,  la  librairie  et  Timprimerie,  les 
manufactures  de  papiers  |)eints,  les  fleurs  artificielles,  les 
fers,  les  brasseries,  la  charcuterie,  l'orfèvrerie,  la  bijoute. 
rie,.les  vins,  sont  des  branches  secondaires  de  son  industrie 
et  de  son  négoce.  Ses  magasins  servent  d'entrepôt  aux  dra- 
peries d'LIbeuf,  de  Sedan,  de  Louviers,  pour  l'approvision- 
nement des  villes  méridionales,  comtne  aux  huiles  et  aux 
savons  de  la  Provence ,  aux  vins  et  aux  eaux-de-vie  du 
Languedoc ,  pour  les  villes  du  nord.  Les  marrons  dits  de 
Lytn  sont  aus^i  un  objet  remarquable  de  son  commerce. 

La  plus  grande  partie  de  Lyon  est  resserrée  entre  la  rive 
droite  du  Rhône  cl  la  rive  giurhe  de  la  &tônc,  à  un  kilo- 
mètre au-dessus  de  leur  confluent.  Le  reste  de  la  ville  est 
à  louest,  sur  la  rive  droite  de  la  &iône,  et  s'étend,  (>ariie 
sur  le  plateau,  partie  sur  lestlancsdel.i  hauteur deSaint-Just 
et  de  celle  de  Fourvièros,  qui  projette  vers  la  rivière  le  ro- 
cher fàtlore^quedePierre-Sciseou  Pierre-Encise,  autrefois 
couronné  par  un  cliâleau  très-ancien,  prison  d'Élnt  avant  la 
révolution  de  1789,  et  primitivement  palaistlesarchcvôques; 
un  mur  envelopfie  à  l'ouest  cette  dernière  portion  de  Lyon. 
DeJt  restes  de  foriificatioiis  ceigueni  au  nord  la  partie  prin- 
cipale; des  forts  détachés  et  combinés  entre  eux  ont  été 
consiruiis,  depuis  la  révolution  de  juillet  1830,  sur  les  co- 
teaux qui  dominent  la  ville  et  sur  lu  rive  gauche  du  Rhône; 
le  plus  considérable  et  celui  de  Montessuy.  La  promenade 
apiielée  Cours  du  Midi  marque  l'extrémité  méridionile  de 
la  cité,  et  la  sépare  de  la  presqu'île  Perrache,  qui  forme 
un  triangle  allongé  dont  la  base  repose  sur  Lyon ,  et  dont 


le  sommet  touche  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône  : 
c'est  l'ancienne  Ue  Moignint,  dont  l'architecte  Perrache  fit 
une  presquMleen  1776,  en  détournant,  par  une  longue  levée, 
le  cours  du  Rhône,  et  en  reculant  de  près  de  deux  kilomè- 
tres sa  jonction  avec  la  Saône. 

Trois  faubourgs ,  ceux  de  Saint-Irénée ,  de  Saint-Just  et 
de  S;iint-Georges  ou  de  la  Quarantaine  sont  au  sud-ouest 
de  la  «ilU^  à  la  droite  de  la  Saône;  sur  la  gauche  du  Rhône, 
à  l'est  de  Lyon,  s'étend  le  faubourg  de  la  Guillotière,  qui 
forme,  avec  le  beau  quartier  des  Brotteaux,  une  ville  par- 
ticulière. Du  côté  du  nord  est  la  Croix  Rousse,  assise  sur  le 
plateau  et  les  flancs  d'une  colline  qui  s'étend  de  l'un  à  l'autre 
cours  d'eau  ;  elle  comprend  le  faubourg  de  Saint-Clair,  sur 
la  rive  droite  du  Rhône,  et  celui  de  Serin,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Saône.  Enîin,  au  nord-ouest,  sur  la  rive  droite  de  cette 
dernière,  on  voit  s'allonger  le  faubourg  de  Vaise.  On  compte 
à  Lyon  plus  de  300  rues,  dont  plusieurs  fort  longues,  larges 
et  régulières ,  entre  autres  les  rues  Nationale  (  1 855) ,  Cen- 
trale, Bourbon,  Royale,  Neuve-dcs-Capucins,  Saint-Domi- 
nique, du  Plat,  Vaubecour.  De  ses  55  places  publiques  la 
plus  belle  est  celle  de  Louis-le-Grand  ou  de  Bellecour,  une 
des  plus  magniliques  de  l'Europe,  avec  une  statue  équestre 
de  Louis  XIV  au  milieu,  chef-d'œuvre  de  Lemot;  elle  rem- 
place celle  qui  fut  détruite  en  1792,  ouvrage  de  Desjardins, 
dont  le  piédestal  était  orné  de  groupes  en  bronze  par  les 
Coustou,  représentant  la  Saône  et  le  Rhône  ;  ils  sont  actuel- 
lement placés  dans  le  vestibule  de  l'hôtel-de-ville.  Citons 
encore  la  grande  place  Napoléon,  la  plac«  des  Célestins,  celle 
de  la  Préfecture,  celle  des  Cordeliers,  des  Terreaux,  de  Sa- 
thonay,  de  Saint-Jean,  de  Louis  XVI  et  de  Louis  XVIII, 
toutes  décorées  de  jardins,  de  fonlain&s  et  de  statues.  Il  y 
a  dix-huit  ponts,  dont  sept  sur  le  Rhône  et  onze  sur  la 
Sâ^oe,  sans  compter  trois  |H)nts,  deux  sur  le  Rhône  et  un 
sur  la  Saône,  consacrés  exclusivement  aux  chemins  de  fer 
de  Paris,  de  Marseille  et  de  Genève  ;  vingt-neuf  quais,  entre- 
coupés de  dix-huit  beaux  ports,  et  dont  quelques-uns  for- 
ment de  belles  promenades. 

Dans  certains  quartiersde  la  ville,  les  maisons  sont  vieilles 
et  tristes;  des  cours  étroites  et  sombres,  où  pénètrent  rare- 
menl  les  rayons  du  soleil ,  et  une  hauteur  de  cinq ,  six  on 
sept  étages,  en  rendent  le  séjour  peu  agréable  ;  mais  elles  se 
distinguent  par  leur  solidité  :  tuutes  sont  k>âties  en  pierre. 

A  la  tète  des  édibces  de  Lyon  on  doit  placer  l'hôtel  de 
ville,  où  s'installe  la  préfecture,  monument  qui  se  distingue 
par  la  noblesse  et  l'élégance  de  sa  façade,  du  milieu  de  la- 
quelle s'élance  avec  hardiesse  la  tour  de  l'horloge,  et  par  la 
magnificence  de  son  escalier,  de  sa  grande  salle  et  de  sa  vaste 
cour;  il  fut  construit  de  1646  à  1655,  sous  la  direction  de 
Simon  Maupin.  Le  palais  des  arts,  anciennement  abbaye  des 
Dames  de  Saint-Pierre,  est  un  autre  bâtiment  remarquable, 
qui  l'orme  l'un  des  grands  côtés  de  la  place  des  Terreaux  ;  il 
appartient  à  la  ville.  On  y  a  réuni  les  divers  musées,  la  bi- 
bliothèque dite  des  Beaux- .\rts,  les  cours  des  facultés,  etc. 
La  Bourse,  terminée  en  1860,  s'élève  sur  la  place  des  Cor- 
deliers. Parmi  les  autres  monuments  on  doit  citer  le  grand 
hô,  ital ,  ou  l'hôtel-Dieu,  dont  l'immense  façade,  ouvrage 
de  Soulllot,  est  surmontée  d'un  dôme  équilatéral  ;  la  cathé- 
drale de  Saint-Jean,  grand  é<lifice  d'architecture  gothique; 
le  sanctuaire  et  la  croisée  sont  fort  ancien <;  mais  la  grande 
nef  paraît  [x>stérieure  au  r^'gne  de  saint  Louis;  l'église  des 
Chartreux,  surmontée  d'un  joli  dôme;  l'égli^  de  Saint- 
Nizicr,  un  des  plus  beaux  édifices  gothiques  de  France,  et 
remarquable  surtout  par  son  portail,  ouvrage  de  Philibert 
Delorme,  par  sa  magniûtfue  voûte  et  par  les  ornements  de 
son  chœur;  l'église  de  Saint-Just,  édifice  moderne,  qui  se 
distingue  par  le  bon  goût  et  l'élégance  de  sa  construction; 
la  chapelle  expiatoire,  monument  religieux  élevé  aux  Brot- 
teaux à  la  mémoire  des  Lyonnais  qui  ont  |)éri  pendant  le 
siège  de  1793  et  pendant  la  terreur;  le  grenier  à  sel,  le 
temple  des  protestants,  la  caserne  de  la  gendarmerie,  le 
grand  théâtre,  construit  par  MM.  ChenavarJ  et  Pollet. 

Les  principales  promenades  sont  celles  des  Brotteaax,  de 
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Bdlecour,  de  Rouville  et  du  parc  de  la  Téte-d*Or,  dessiné 
en  1856.  Lyon  présente  un  grand  nombre  d'antiquités, 
surtout  à  Fourviëres,  où  l'église  Notre-Dame  remplace 
Tanden  Forum  Trajani,  et  où  la  maison  de  rAntiqnaille, 
hôpital  de  fous  et  de  vénériens,  est  b&tie  sur  les  ruines  du 
palais  des  empereurs  romains.  On  remarque  de  beaux  restes 
d*aqueducs  auprès  de  IVglise  de  Saint-  Irénée,  quelques 
Yestiges  de  tbéAtre  dans  Penclos  des  Minimes,  et  des  réser* 
Toirs  souterrains ,  appelés  Bains  romains,  dans  celui  du 
noQTeau  grand  séminaire.  On  a  trouvé  aussi  dans  le  sein  de 
la  terre  de  nombreuses  inscriptions  tumulaires,  plusieurs  mo- 
saïques d'une  grande  beauté ,  une  grande  quantité  de  mé* 
dalUes ,  de  monnaies  et  de  vases  antiques ,  plusieurs  ligures 
de  marbre  et  de  bronze,  des  lacrymatoires ,  des  lampes  sé- 
pulcrales ,  des  débris  de  Pincendie  arrivé  sous  Néron ,  etc. 
Une  partie  de  cesobjeU  se  voit  au  musée.  L'église  d*Ainay, 
près  de  l'extrémité  méridionale  de  la  ville,  et  dont  une  partie 
de  la  construction  remonte  au  temps  de  Charlemugne,  offre 
quelques  restes  du  temple  d'Auguste,  si  célèbre  sous  le  nom 
d'Autel  de  Lyon;  les  quatre  piliers  de  granit  qui  soutien- 
nent le  dôme  de  cette  église  proviennent ,  à  ce  que  l'on 
croit,  des  deux  colonnes  qui  ornaient  cet  autel ,  et  que  Ton 
voit  représentées  sur  d'andennes  médailles. 

Le  climat  de  Lyon  est  doux  et  sain ,  quoique  sujet  aux 
brouillards  et  aux  pluies.  Les  campagnes  environnantes 
sont  fertiles ,  bien  cultivées,  parsemées  d'un  nombre  infini 
de  charmantes  maisons  de  plaisance,  et  riches  en  aspects 
variés  et  pittoresques.  Parmi  les  sites  les  plus  agréables,  on 
peut  signaler  les  bords  de  la  Saône  et  principalement  les  en* 
virons  de  TIle-Barbe,  le  vallon  de  Roche-Cardon,  et  le 
coteau  de  Sainte>Foy,  qui  produit  un  vin  renommé. 

On  ne  s'accorde  pas  sur  l'époque  de  la  fondation  de  Lyon 
(Lugdunum)  :les  uns  la  font  remonter  à  deux  cent  vingt 
ans  avant  notre  ère,  et  l'attribuent  à  une  colonie  de  Rho- 
dîens,  chassée  de  la  Provence  par  les  Phocéens  établis  à 
Marseille  ;  d'autres  l'attribuent  plus  sûrement  à  Munatius 
Pkuncus,  qui  s*y  établit  environ  quarante  ans  avant  J.-C., 
avec  des  Viennois  chassés  de  leur  dté  par  les  Allobroges. 
Quoi  qu*il  en  soit ,  César  ne  mentionne  même  pas  cette 
ville  dans  ses  Commentaires;  die  devmt  bientôt  la  dté 
prindpale  des  Ségusiaves ,  et  du  haut  de  la  colline  de 
Fourvîères  {^Forum  Vêtus) ,  sur  laquelle  il  parait  qu'elle 
était  primitivement  assise,  elle  s'étendit  jusqu'au  bord  de 
la  Saône  et  sur  le  côté  opposé.  Auguste  en  fit  la  capitale  de 
laGau  le  Celtique,  qui  prit  alors  le  nom  de  Lyonnaise;  il  la 
combla  de  bienfaits,  et  les  soixante  nations  des  Gaules  y 
élevèrent  en  son  honneur  un  temple  superbe ,  au  confluent 
d«  k  Saône  et  du  Rhône.  Elle  lut  dès  lors  considérée  comme 
le  boulevard  des  Romains  au-ddà  des  Alpes,  et  Agrippa  en 
fit  partir  les  chemins  militaires  de  la  Gaule.  Caligula  y  fonda 
des  jeux  et  une  célèbre  académie,  9\i^é% Athénée;  Claude 
ordonna  qu*dle  prit  le  nom  de  Colonia  Claudia  Augusta, 
auquel  on  ijouta  celui  de  Copia^  arrêté  qui  tomba  promp- 
tement  en  désuétude.  Dès  son  origine  Lugdunum  avait  été 
colonie  romaine.  «  Les  Viennois  établis  dans  la  ville  nou- 
velle et  lès  vétérans  amenés  d'Italie  à  Lugdunum  par 
Plancus,  dit  M.  Monfalcon,  n'avaient  rien  perdu  de  leurs 
privilèges  de  dtoyens  romains;  ils  avalent  conservé  et  le 
droit  de  suflrage  et  le  droit  aux  honneurs.  » 

L^état  de  splendeur  de  Lyon  ne  fut  pas  de  longue  durée  : 
cent  ans  aprà  sa  fondation ,  cette  belle  cité  fut  détruite,  en 
une  seule  nuit ,  par  un  affreux  incendie.  Reb&tie  par  les 
soins  de  Néron ,  elle  se  déclara  en  faveur  de  cet  empereur 
contre  Vienne,  qui  avait  embrassé  le  parti  de  Galba.  Tra- 
jan  ordonna  la  fondation  du  marché  qui  porta  son  nom 
(Forum  Tr(njani)i  un  autel  fut  érigé  à  Antonin  le  Pieux, 
sur  U  plape  actuelle  de  Saint-Jean.  Les  persécutions  contre 
les  chrétiens  commencèrent  à  iiyon  sous  Marc-Aurèle ,  et 
sahit  Pothin ,  son  premier  évoque ,  en  fut  une  des  nom* 
breuses  vidimes;  sahit  I renée  y  tint  un  condle  un  pea 
pins  tard.  Elle  reprit  bientôt  son  état  primitif;  minée  par 
Sévère ,  en  197 ,  aorès  la  sanglante  bataille  gagnée  sous  ses 


murs  par  cet  empereur  sur  Albin ,  elle  se  releva  Insensible- 
ment sous  le  règne  de  Constantin.  La  belle  basilique  des 
Madiabées  f\it  le  premier  édifice  monumental  que  le  chris- 
tianisme y  deva  ;  peu  après ,  des  hordes  de  peuples  bar- 
bares la  ravagèrent.  Les  rois  de  Bourgogne  y  établirent  le 
6i('*ge  de  leur  royaume,  è  la  fin  du  cinquième  siède,  et  les 
rois  francs  en  acquirent  la  possession  dans  le  sixième.  En 
583,  une  inondation  de  la  Saône  et  du  Rliône  détruisit  la 
moitié  de  la  ville ,  dont  la  peste  avait  d«'cimé  les  citoyens 
un  peu  auparavant.  Dans  le  huitième  siècle ,  les  temples  et 
les  monuments  qui  restaient  encore  disparurent  sous  le  fer 
des  Sarrasins  ;  mais  Charlemagne  ne  tarda  pas  à  faire  relever 
une  partie  des  murs  de  cette  ville.  Plus  tard,  Lyon  fut  la 
capitale  du  royaume  de  Bourgogne  Cisjurane  ou  de  Provence, 
légué  par  Lothaire  à  Charles ,  le  plus  jeune  de  ses  fils. 

Vers  965 ,  le  roi  de  France  Lotliaire  II  céda  cette  ville, 
pour  ladotdesasœur  Mathilde,  à  Conrad  le  Pacifique,  roi  de 
la  Bourgogne Transjurane.  Après  la  mort  de  Rodolphe  III,  fils 
de  Conrad  (l'an  1032),  Lyon  passa  sous  la  puissance  tem- 
porelle de  son  archevêque,  Burchard,  frère  de  ce  Rodolphe  : 
de  cette  époque  datent  les  droits  de  souveraineté  que  les 
archevêques  ont  exercés  si  longtemps  sur  la  ville ,  d'atMrd 
comme  feudafaires  de  l'Empire,  ensuite  comme  indépendaub, 
en  vertu  d'une  concession  de  Frédéric  1*' ,  et  par  Tachât 
qu'ils  firent  des  droite  revendiqués  pour  les  comtesde  Fores. 
Ce  fut  vers  la  fin  du  douzième  siècle  que  prit  naissance  à 
Lyon  la  secte  des  va  u  dois.  Au  commencement  du  trei- 
xlème  siècle ,  les  citoyens  se  soulevèrent  contre  la  juridic- 
tion ecclésiastique,  et  se  créèrent  un  gouvernement  munici- 
pal ,  ou  un  consulat,  dont  les  premières  assemblées  se  tin- 
rent en  1228  :  de  la  résultèrent  entre  les  citoyens  et  les 
chanoines  des  hostilité?  «umlinuelles ,  qui  durèrent  jusqu'au 
règne  de  Philippe  le  He\  ;  celui-ci  fit  rentrer  la  ville  sous 
le  sceptre  des  rob  de  France ,  en  1312 ,  par  une  transaction 
avec  l'archevêque  Pierre  de  Savoie ,  auquel  il  laissa  cepen- 
dant une  juridiction  sur  une  partie  de  la  ville.  Le  consulat 
conserva  lui-même  un  pouvoir  judiciaire  ;  et  dans  le  dix- 
huitième  siècle  il  formait  encore  un  tribunal  connu  et  res- 
pecté dans  toute  l'Europe  par  ses  lumières  et  son  esprit  de 
justice.  Sous  le  nom  àe  juges  de  la  conservation ,  il  avait 
l'inspection  de  la  police  des  foires  et  une  juridiction  qui  em- 
brassait toutes  les  contestations  entre  Français  et  étrangers 
pour  des  marchés  faits  à  Lyon. 

Sur  la  fin  du  treizième  siècle ,  des  Italiens ,  fuyant  les 
persécutions  et  les  querelles  sanglantes  entre  les  guelfes 
et  les  gibdins,  vinrent  chercher  dans  cette  industrieuse  dté 
une  nouvelle  patrie  :  on  dit  qu'ils  y  invenlèrenl  l'usage  des 
lettres  de  change;  dans  les  trois  siècles  suivants ,  une  foule 
de  négociants  de  la  même  nation  y  attirèrent  le  commerce 
de  la  banque  ;  un  grand  nombre  de  négodants  allemands  et 
suisses  vinrent  auMi  s'y  établir.  La  réforme  fit  dès  le  prin- 
cipe de  grands  progrès  à  Lyon.  Les  protestants  s'empa- 
rèrent de  la  ville  en  1562 ,  et  en  restèrent  les  maîtres  |)en- 
dant  onze  mois.  Dix  ans  après,  le  massacre  de  la  Saint-fiar- 
thélemy  s'y  effectua  dans  les  derniers  jours  du  mois  d'août: 
on  porte  à  800  le  nombre  des  victimes.  En  1628  Lyon  fht 
horriblement  ravagé  par  la  peste  ;  mais  le  reste  du  dix- 
septième  siècle  et  le  dix-huitième  le  virent  de  nouveau 
fleurir.  La  révolution  lui  porta  un  coup  funeste. 

Les  Lyonnais  s'insurgèrent  contre  Uïur  municipalité  terro- 
riste ,  et  vinrent  à  bout  de  lui  arracher  l'autorité  dans  la 
nuit  du  29  au  30  mai  1793.  La  Convention  lit  aussitôt  mar- 
cher contre  Lyon  60,000  soldats.  Abandonn<^  a  ses  propres 
forces,  ta  ville  entreprit  de  se  défendre;  die  éleva  des  re- 
tranchements ,  décerna  le  con)man<îement  au  brave  Préry , 
et ,  avec  le  seul  secours  d'une  faible  artillerie  et  d'une  tuirde 
nationale  peu  nombreuse,  elle  repoussa  longteni|w  tous  les 
efforts  des  assaillants.  Enfin,  découragés  par  la  p<^nurie  des 
vivres ,  les  Lyonnais  renoncèrent  à  la  défense  de  leur  mal- 
heureuse cité ,  après  soixante  jours  de  siège  :  Collot  d'Iler- 
bois  et  Couthon  entrèrent  alors  à  Lyon.  D'après  un  décret 
de  la  Convention,  ils  en  firent  commencer  UdémoUtion  ;  M 
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la  guillotine  y  fpt  eq  pennanence.  La  yille  reçqt  le  nom  (f  |) 
Comvmne  Aj[frç^nçhie ,  qHVijîc  garda  jusqu'au  7  pctobra 
i794i  époque  pu  qp  flécret  |i)i  repilit  celpi  f|e  lyon»  {la 
iSl-i  la  campagne  du  ppr4  ^e  Lyon  fpt  le  tbéâîtfe  ^p  plv(- 
sipurs  açMous  sapglan^cs  entre  Jes  Français  t.\  Içs  groupes 
alliées.  Après  les  agii^^tions  de  cpUp  6poqpc,  soq  cpminorcc 
et  i^n  industrie  prirent  p^  nouvel  pt  brllian^  essor.  Crtte 
prospérité  s'était  dcj^  ralcn|ie  avant  1830  et  la  févoUe  des 
ouvriers  en  soje  ep  novembrp  dp  l'apnée  suivantp. 

CeUe  insurrectiop,  plps  socjale  qpe  politique,  fptçausép 
par  la  stagnation  génôralp  des  afl'aires.  pne  question  4f| 
salaires  en  apiena  l'eiplosiop.  Lp  21  novembre  1831  les 
ouvriers  en  soie,  ou  canuts ^  de  la  Croix-Rousse,  irrités 
des  difficultés  opposées  par  les  fabricants  à  la  mise  en  vi- 
gueur d'un  popvcau  tarif  de  travail  décrété  par  Tautorité, 
et  qui  avait  en  partie  fait  droit  à  leurs  réclamations,  s'at- 
troupèrent dans  le  faubourg,  et  se  disposèrent  à  desccntlre 
en  mas^e  vers  la  ville.  Avertie  de  ce  qui  se  passait,  l'au- 
torité envoya  dt's  troupes  au-devant  des  séditieux ,  el  IP 
général  Roi;uet  les  refoula  dans  leurs  quartiers.  On  croyait 
l'insurrection  vaincue  ;  mais  le  lendemain ,  22 ,  les  canutsi 
reprenant  l'ofTcnsive ,  entrèrent  dans  Lyon  même,  dont  ils 
occupèrent  les  ponts.  Le  23  au  matin,  ils  se  rendirent  maî- 
tres sans  coup  férir  de  la  ville  entière.  Les  troupes  s'étaient 
retirées  pendant  la  nuit  et  s'étaient  retranchées  à  Rillieux, 
où  elles  attendaient  des  renforts.  Les  manœuvres  des  partis 
politiques  étaient  étrangères  à  cette  insurrection,  amenée 
seulement  par  les  soutirances  des  populations  ouvrières, 
qui  avaient  inscrit  ces  mots  sur  leurs  bannières  :  Vivre  en 
travaillant  y  mourir  en  combattant.  Maîtres  absolus  dp 
la  ville,  les  insurgés,  à  part  le  saccagement  de  la  maison 
Auriol,  tirent  preuve  d'une  modération  dont  les  fabriciints 
eux-mêmes  furent  étonnés  et  à  laquelle  ils  rendirent  com- 
plète justice.  Cependant,  des  forces  importantes  arrivaient 
de  tous  côtés  sous  les  murs  de  Lyon  ;  et  le  maréchal  Soult, 
alors  ministre  de  la  guerre ,  vint  en  prendre  le  comman- 
dement en  chef  avec  le  duc  d^Orléans,  sous  ses  ordres. 
Comme  général  de  division.  Les  ouvriers  n'essayèrent  point 
de  lutter,  et  le  3  décembre  le  maréchal  Soult  entra  dans  la 
ville.  Le  pouvoir  ne  fit  i)ointde  répression  rétroactive-,  mais 
il  supprima  la  tarif  et  tous  les  arrêtés  munici|)aux  qui  b'y 
rap|K}rtaient,  opéra  le  désarmement  de  la  population  ou- 
vrière, et  licencia  la  garde  nationale,  dont  la  meilleure  par- 
tie avait  refusé  de  marcher  avec  la  troupe  de  ligne  contre 
les  ouvriers. 

Trois  ans  après,  les  journées  d'avril  1834  livrèrent  de 
nouveau  Lyon  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile. 
L'inondation  d'octobre  et  de  novembre  1840  y  causa  de 
grands  désastres.  Après  la  révolution  de  Février,  saluée 
avec  enthousiasme  par  les  classes  ouvrières,  Lyon  fut  quel- 
ques mois  dopiinc  |)ar  une  société  fameuse,  appelée  les  Vo- 
raees\  upe  nouyelle  ipsurrection ,  prpmptepient  réprimée, 
y  éclata  en  juin  1849.  Sous  Napoléon  III,  Lyon  n'eut  pas 
de  conseil  municipal,  mais  une  commission  pn'isidée  paf  lp 
préfel  (M.  Ya'Isse,  puis  A(.  H.  Chevreau);'  cette  adminis- 
tration ,  semblable  a  celle  de  '^aris  sous  M.  Uaussnnann,  sp 
signala  par  un  dëveloppeipeni  ei^cps^if  des  trayaux  d^édj- 
litê,  qui  tr^nsforinèrent  la  villp,  op  de  larges  voies  rein- 
placerepl  Tancien  réspau  de$  rues  étroites. 

La  république  fut  proc)ainéf  à  Lyon,  le  4septemb]re  1870, 
aussitôt  qu'à  Paris,  pnc  municipalité  s'jp^^l^  à  l'hôtel  de 
ville ,  y  ari>ora  le  drapeau  foq^e ,  p^  ^upprifp;^  )es  octrois. 
lie  28  septetpbrp,  upe  tent^MT^  insurrec^  onhelle ,  que  di- 
rigepit  le  gépérpl  pluserct,  avorta  par  ra^jt.u4e  de  |4  gardp 
nationale,  (.e  19  décpmbrp,  ^pr^$  réçl^ep  de  Nuits,  oîi  se 
trouvaient  deux  légiopa  de  poprphe  de  Lypp,  le  bruit,  fau^ 
du  resiPi  f^e  répandit  dans  cette  ville  qu'elles  avaient  été 
écrifsées  sans  recevoir  de  secours;  )e  par^  e^ajté  essaya 
de  proclamer  la  Comrpune  révolutionnaire,  et  i|ii(  à  pi^pr^ 
UQ  commandant  de  la  garde  nationale,  pop^fué  4uloine  ^r- 
^au4t  qui  lui  ayait  refusé  ^n  concours.  L4  populajiop, 
vivement  émue  de  ce  meurtre,  courut  aux  armes,  et  les 


principaux  cpppables  furppt  arrêtés  et  pondamnéa  i  mort 

\  la  nouvelle  dp  rinsurrection  du  18  mars  1871 ,  upp 
grande  eifervesccncp  ^e  mpuifes^a  à  Lyon  ;  le  24,  pn  coipitf 
factieux  proclama  la  pqmpf^ppe  et  séquestra  à  Tl^ôtcl  dp 
ville  le  préfet,  M.  Edmond  Ypleutin,  niais  n'étant  pas  soo- 
ienu  se  vit  bientôt  çpqtraint  dp  se  dis^udre.  Ia'.  ^0  ayrU, 
des  barricades  furent  élevées  à  la  Guillotièrc;  la  troqpp 
s'en  emi>ara,  sous  \^  conduite  du  préfet,  qui  fut  blessé  d*uqe 
balle.  Les  élections  municipales,  qui  avaient  été  le  prétexte 
de  cette  émepte ,  donnèrent  la  majorité  dans  je  conseil  4 
ropipipn  républicaine  ayapcée;  elles  se  (îrent,  de  niî^tnp 
que  toutes  |es  électiops  de  |a  même  année ,  sous  la  direc- 
tion du  Comité  de  la  rue  Çrôiee ,  dont  le  nom  est  resta 
fameux,  et  qu^uiie  savante  organisation  rcn<lait  tout-puis- 
sant parmi  les  populations  ouvrières  de  la  ville  ainsi  qup 
du  département:  tout  entier.  Dans  l'été  de  1872  une  expo- 
sition universelle  a  été  tenue  à  Lyon  non  sans  un  certaiq 
éclat. 

LYO.V  (Golfe  de),  nom  que  prend  la  mer  Mé.'litcrranép 
le  long  des  c^Hcs  de  la  Frapce ,  entre  le  cap  Crcuz  el  la 
Provence.  Suivant  quelques  auteurs  il  laudrait  dire  golje 
du  Lion;  et  il  ne  tirerait  pas  sa  dénomination  du  chcf-li^u 
du  département  du  Rhône,  qui  elîectivement  en  cstassoz 
éloigné  pour  rendre  cct'.c  étymologie  fort  douteu-e. 

LYO\IWi%IS 9  ancienne  province  de  France,  dont  la  ca> 
pitale  était  Lyon;  on  y  rattachait  le  Forez  et  le  Heaujolais. 
Son  territoire  est  ri'»|>:irli  eiitro  lcsdépartomiMits<Iii  Rhônt^, 
de  la  Loire,  de  la  Haute-Loire  et  du  Puy-de-D<Vne. 

LYRE ,  instrument  de  musique  à  cordes ,  le  premier 
qu'aient  inventé  les  peuples  de  ranliquité,  apràs  les  pi- 
peaux. Les  Égyptiens  attribuaient  l'invention  de  la  lyi-e  à 
Tliaut-Trismégiste,  leur  Mercure,  qui  vivait  avant  le  déluge; 
et  les  Grecs  à  Apollon  ou  à  des  mortels  favorises  dei 
dieux,  Orphée,  Linus  et  Amphion.  La  lyre  de  Tris- 
mégiste  n'avait  que  trois  cordes;  Terpandrc,  Simoni<le, 
Olympe,  Tiniôthéé,  Pytha;;ore,  la  perfectionnèrent  plusieurs 
siècles  après.  Enlih  ,  la  lyre ,  parvenue  h  une  certaine  per- 
fection, offrait  la  ressource  des  trois  genres  :  le  diatonique, 
le  chromatique ,  renharinoni<iue.  Les  Hébreux  appelaient 
cet  instrument  kinnor  ;  jpbal,  fils  de  I^mech,  en  fut  sui- 
vant eux  l'inventeur.  Le  kinnor  du  temple  avait  dix  curies; 
on  le  touchait  avec  le  plcclrutn,  ou  archet.  liCS  Phénicieni 
avaient  la  lyre  à  deux  cordes,  ou  nebel;  les  Babyloniens  la 
pandora,  à  Irojs  çorcles,  et  les  Scythes  touchaient  avec  une 
mâchoire  de  chien  desséchée ,  qui  leur  servait  de  plectrom, 
leur  lyre,  à  cinq  cordes. 

La  lyre,  cet  instrument  dans  l'origine  si  simple  qu'on  en 
montait  pycc  une  seide  corde ,  en  eut  dans  la  suite  jnsqu*à 


sant  |c  long  de  la  corde  unique,  faisait  résonner,  et  dont 
il  saisissait  l'intonation  pour  s'accorder  ;  c'était  pnfin  lin  di;»- 
pason  complet.  La  lyre  à  quarante  cordées  était  divisée  eç 
cinq  échellps  de  tons.  Les  C|iinois  ont  deux  pspèces  iié 
lyres,  le  kin  et  le  çhé,  toutes  deux  élevées  Itori^ontalemcqt 
sur  un  plan  orn^  comme  notre  clavecin  ;  elles  ont  1^  pre- 
mière cinq  cordes,  e\  la  seconde  vingt-cinq  :  celle-ci  «e^ 
à  accompagppr  la  voj\.  (illles^ppt  montées  sur  des  cprdç^eâ 
soie,  et  rendent  dps  spnç  d'MP«  Rfande  douceur. 

La  lyre  est  représpntép  avec  une  grapde  yariét^  spr  les 
monuments  antjqpes;  se-s  JbrmpA»  souyent  simples,  sonCd^ape 
élégance  infipîe.  Le  baroytQi(  cl  le pMv^'nx  étaiçnt'ie 
grandes  lyres,  qup  l'on  touchant  ayec  le  p|ectrum  j  |â  Ipt^ 
la  chelys  on  tesmdo  et  la  çithara  étaient  Ips  petitç  ins|ni- 
menta  de  ce  genre,  et  se  pinçaient  ayec  Pextréfiiité  des  doi|(|f. 
Ij&  plectrum  ou  pecten  (peigpe  j  é^ait  up  archet  d^yqiir  jp 
peu  crocbu  ;  il  ^ait  plus  habile  de  toiiçher  la  lyrp  si|ps  plee- 
trum.  pn  en  jouait  aussj  avec  les  deux  mî)ins,  op  i^vi  «*^p- 
l^ait  pipcer  en  dedans  et  pn  dehors.  Les  jotip^fs  flp  (yj^f»  |e 
lominaieiit  l^teM .  cytharUtes  ;  les  femqies ,  |Mq{((i2* 

Les  rhapsodes  voyageurs ,  qui  chantaient  par  toute  u 
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Grèce  VIHade  et  VOdfsséè,  portaient  la  grande  lyre,  auapen- 
diié  lur  Tépaule  avec  une  cetirrofe ,  comthe ,  plas  tard  ;  nos 
troubadonrs  à  one  écharpe  de  soie.  Sur  Un  iMs-k-ellef  anti- 
que ,  on  Toit  anx  mains  d'Orphée  uil  arcliet  et  une  de  ces 
lyres j  qui,  afte  des  ouïes ,  a  tout  à  bit  la  forme  de  notre 
tfolon  où  nbec  Les  petites  lyres  n'sTaient  point  de  megas  : 
c'est  ainsi  que  Ton  appelait  le  vide  ou  cavité  ménagée  ab 
bas  de  llnstrurtient  pour  en  augmente!*  là  sbnorité.  La  lyre- 
tortue  (  testudo  )  parait  être  la  plus  antique  et  la  première 
Inventée;  elle  se  composait  de  boyaux  tendus  sur  Une 
écaille  de  tortue  entre  JeUx  cornes  de  chèvre.  Ce  genre  de 
lyre,  le  plus  simple  et  le  plus  gracieux,  est  très-commun 
dans  les  bas-reliefs.  Les  Arcadiens,  avec  Évandre ,  appor- 
tèl'ent  en  Italie  celte  lyre  pastorale; on  l'y  perfectionna  à 
un  tel  point  dans  la  suite  qu'Ammien-Marcellin ,  qui  écri- 
vait daus  le  quatrième  siècle,  rapporte  qu'il  y  avait  de  son 
temps  des  lyres  qui  ressemblaient  quant  à  leur  volume 
à  des  chaises  roulantes, 

La  lyre  était  en  grand  honneur  dans  l'antiquité;  le  roi 
David  dansait  et  Jouait  du  psa/Z^rion  devant  l'arche;  Néron, 
qui  excellait  sur  la  lyre,  dont  il  jouait  en  public,  tenait 
avant  tout  an  titre  de  grand  artiste;  chez  les  Grecs,  dans 
les  repas,  on  le  passait  ta  lyre  de  main  en  main,  et  cha- 
cun chantait  à  son  tour  une  strophe  en  s'accompagnent. 
Thémistocle  eut  à  rougir  dans  un  banquet  de  ne  savoir 
point  jouer  de  cet  instrument ,  dont  l'ignorance  trahissait 
dans  un  haut  personnage  une  éducation  peu  libérale.  £n 
clTet,  le  mot  &iiovoix6;,  sans  musique,  signifiait  un  homme 
sans  goût ,  sans  éducation ,  comme  on  dit  parmi  nous  un 
homme  sans  lettres,  illellré. 

La  lyre  antique  se  perpétua  jusqu'au  moyen-âge,  et  y 
subit  un  grand  nombre  de  moditications.  Elle  est  mère  de 
la  guitare,  dont  les  Espagnols  héritèrent  des  Maures, 
qui  la  nommaient  kinnar,  ainsi  que  de  l'instrument 
nommé  el-doud,  et  par  les  Espagnols  taud,  notre  luth.  En 
France ,  elle  fit  naître  Varchi-luth  à  clie^illes  ,  le  théorbe 
à  deux  manches*,  la  mandore  à  quatre  cordes ,  la  man» 
cfo/i/ie,  la  viole,  et  enlin  la  turlurette,  dont  jouaient  le« 
mendiants  sous  Charles  VI.  Dans  le  quatorzième  siècle , 
on  pinçait  du  luth  à  cheval.  La  lyre  est  encore  rinstrumcnt 
favori  des  bergers  dans  la  Grèce  :  chez  les  Morlaques ,  un 
chanteur,  aux  fêtes  champêtres,  s'accompagne  avec  un  ins- 
trument monté  d*une  seule  corde,  faite  de  plusieurs  crins  de 
dieval.  Les  nègres  ont  un  instrument  à  six  cordes  ;  à  Congo, 
elles  sont  formées  de  poils  de  queue  d'éléphant;  ils  ont  en 
outre  une  espèce  de  guitare,  montée  avec  des  (ils  de  palmier, 
à  l'extrémité  de  laquelle  ils  font  mouvoir  des  anneaux  et 
des  plaques  de  métal.  Denne- Baron. 

LYRE  (  Astronomie),  On  nomme  ainsi  l'une  des  cons- 
teltations  boréales  du  ciel,  formula  par  vingt-et-une  étoiles, 
dont  la  principale,  non  moins  brillante  que  Sirius,  est  de 
première  grandeur.  Elle  prend  collectivement  à  elle  seule  le 
nom  de  sa  constellation  ;  on  l'appelle  la  Lyre  ou  Wéga,  Elle 
est  le  plus  ordinairement  représentée  sous  la  figure  d'un 
vautour  tombant,  c'est-à-dire  regardant  vers  le  midi ,  et  te- 
nant dans  son  bec  une  lyre  à  dix  cordes.  Cet  astérisme  fait 
presque  un  triangle  rectangle  avec  la  belle  étoile  primaire 
de  l'Arcturus  et  la  polaire;  il  eî^t  le  sommet  d'un  angle  droit. 
Sa  magnifique  étoile,  la  seule  dans  le  firmament  avec  Sirius 
qui  puisse  être  soumise  à  la  parallaxe ,  en  donne  une  de 
deuxième  seulement,  par  laquelle  sa  distance  au  Soleil  est 
évaluée  à  100  mille  fois  35  millions  de  lieues.  La  Lyre  et  Sirius 
sont  les  étoiles  les  plus  voisines  de  notre  planète;  jugeons  par 
là  du  prodigieux  éloignement  des  autres  myriades  de  soleils 
donf  est  semé  le  ciel  I  Une  des  étoiles  de  la  Lyre  est  au  nom- 
bre des  changeantes;  elle  devient  tertiaire  tous  les  six  jours. 
On  trouve  la  Lyre  par  une  ligne  menée  de  la  Claire  des 
gardfj,  à  travers  la  tète  du  Dragon. 

LYRIQUE  (  t^oésie).  Sœur  de  la  m  u  s iq  u  e  et  aussi 
ancienne  qu'elle,  la  poésie  lyrique  a  été  la:  première  forme 
poétique;  chez  tous  les  peuples  primitifs,  la  poésie,  la  mu- 
sique et  la  danse  sont  étroitement  unies;  c*est  par  elles  i , 


qu'on  célèbre  la  joie  des  festhis;  h  dotaledr  dfefe  fhbfraillat 
on  le  triomphe  de  la  victoire;  mais  à  mesure  que  la  dvilise- 
tfon  fut  des  progrès,  le  goût  s'épure  et  U  poésie^  comme  la 
société,  se  soumet  k  des  lois;  l'élévation  de  U  pensée;  le 
Hiythmè,  la  cadence,  la  rime  tendent  à  remplacer  la  mé- 
lodie musicale;  la  poéaie  chantée  perd  tons  les  joun  de  son 
prestige,  Jusqu'à  ce  qu'elle  soit  tout  à  fait  détrônée  par  h 
poésie  déclamée.  La  poésie  lyrique  chez  les  Glrecs  était  nos- 
êeulenient  chantée,  mais  sou  Vent  Composée  aux  accords  de 
la  lyre  ;  c^est  de  là  que  lui  vient  son  nom.  Les  poètes  étalent 
musiciens,  les  vers  naissaient  avec  le  chant;  de  là  l'accord 
de  rhythme,  de  caractère  et  d*expressîon  entre  la  musique 
et  les  vers.  Chaque  poète  inventait  non-seulement  les  vers 
qui  lui  convenaient  i  tnais  aussi  la  stropU'e  analogue  au  chant 
qu'il  s'était  fait  lui-même  et  sur  lequel  il  composait: 

%  àék  mitres  direrè,  AlciSe,  Ahàeréon 

I*rétèreat  leur  gébie,  ti  Ifcar  gloire,  et  leur  ooA. 

A  cet  égard  la  poésie  lyrique  chez  les  Latins  et  les  nations 
modernes,  n'a  été  qu'une  frivole  imitation  de  celle  des  Grecs. 
On  a  dit  :  Je  chante,  et  on  ne  chantait  |)as;  on  a  parié  des 
accords  de  sa  Igre,  et  on  n'avait  pas  de  lyre,  ilorace,  du 
moins,  se  sauva  à  force  de  génie  et  par  l'élévation  réelle 
de  ses  sujets;  Ynais  n'est-il  pas  comique  de  voir  J.-B. 
Rousseau  prendre  sa  Igre  et  employer  le  style  le  plus  su- 
blime pour  chanter  les  affaires  de  famille  de  M.  bilché  T 
Et  peut-on  se  figurer  un  froid  écrivain  du  siècle  dernier, 
en  perruque,  s'écriant  i 

Ce  n'est  ploi  ttn  idortel,  c'est  Apollon  lui-métoé 
Qoi  parle  ptr  Uft  voix. 

Il  est  triste,  enfin,  de  voir  Boileau  lui-même,  Qoileau  Ta^ 
vocat  du  vrai ,  chercher  à  se  donner  un  air  de  délire  dani 
son  ode  ridicule  sur  la  prise  de  Namur, 

Certains  genres  de  poésie  lyrique  sont  restés  consacrés  à 
la  musique;  le  plus  important  est  l'o  pé  r  a,  ou  poème  lyri- 
que, et,  sous  une  forme  plus  légère  et  plus  brève,  la  cbaiûon 
et  la  romance. 

La  poésie  lyrique,  le  genre  de  poésie  le  plus  élevé  et  le 
plus  étendu ,  est  toute  consacrée  au  sentiment:  c'est  sa  ma- 
tière et  son  olijct;  son  but  est  de  {teindre  les  sentiments  in- 
times de  riiomme,  tandis  que  la  poésie  épique  se  borne  au 
récit  poétique  de  faits  accomplis,  et  que  la  poésie  oramà- 
tique  expose,  en  les  mettant  sous  les  yeux,  les  combats  in- 
térieurs et  extérieurs  de  différentes  personnalités  entre  elles. 
Comparée  à  ces  deux  derniers  genres  de  poésie ,  là  poésie 
lyrique  ne  peut  produire  que  des  œuvres  plus  restreintes , 
car  n'existant  que  par  le  sentiment,  elle  ne  doit  pas  durer 
plus  longtemps  que  celui  qui  Ta  produite,  et  «  les  mcenuiet 
de  l'âme  s'éteignent  vite,  *  a  dit  Cicéron. 

On  ne  |)eut  guère  établir  d'autres  divisions  dans  la  poésie 
lyrique  que  celles  qu'indique  naturellement  le  plus  ou  moins 
d*iin|»ortance  des  sujets  qu'elle  traite.  Pour  tes  sujets  éleiéa 
on  emploie  T  o  d  e  et  l' h  y  m  n  e ,  et  pour  les  sujets  plus  légeb 
ré;14gie,  la  ballacte,  la  romance,  hi  chanson. 

LYS.  Voyez  Lis. 

LYÎS  (Fleurs  de).  Voyez  Fleurs  ob  Lis. 

LYS  ou  LEYE,  rivière  commune  à  là  France  et  à  U  Bcà* 
gique ,  historiquement  célèbre  comme  ayant  formé  autre- 
fois la  ligne  de  démarcation  entre  l'Allemagne  et  la  Frànice, 
prend  sa  source  dans  le  département  du  PaS-de-CaTals ,  à 
15  kilomètres  de  Béthune,  devient  navigable  à  Merville,  tra- 
verse le  département  du  N  o  r  d ,  reçoit  les  eaux  de  là  Dénie , 
de  la  M'andèlc  et  du  canal  de  Brugi^  ;  nuis,  après  un  parcourt 
d'environ  20  myriamétres  et  avoir  baigné  les  murs  d'Aire, 
de  Menin  et  deCourtray,  vient  se  Jeter  dans  l'Escaut  près 
deGand.  En  1695,  quand  éclata  là  guerre  de  coalition, 
Louis  XIV  employa  20,000  pàySaUs  à  élever  sur  ses  bords 
des  lignes,  qu'à  cause  de  leur  éttréme  étendue  on  né  tarda 
pas  à  reconnaître  n'être  point  tenables.  Ouàni  la  bdgiqoe 
fut  réunie  à  la  France,  la  Lys  dÀn'nà  son  notti  à  un  dépar- 
tement ,  dont  Bruges  était  le  chef-lieu. 
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LYSANDRE.  Cô  général  Ueédémonien,  ron  de»  hom- 
mes illustres  de  PluUrque,  ne*  fil  usage  de  sa  puissance, 
comme  A I  c  i  b  i  a  d  e,  son  contemporain,  que  pour  détruire  les 
gouvernements  démocratiques  de  la  Grèce ,  qui  était  trop 
petite  pour  le  génie  de  ces  deux  hommes  à  la  (ois.  Pourtant, 
Us  ne  se  rencontrèrent  jamais  à  la  tète  de  leurs  armées.  Ce 
fut  en  Pabsence  d*Alcibiade  que  Lysandre  vainquit  son  lieu- 
tenant Antioclius,  à  la  hauteur  d'Éphèse.  Ensuite  il  gagna  à 
£gos-Potamos une  bataille  navale  décisive  sur  U  flotte 
athénienne,  coounandée  par  Conon.  Après  ce  grand  succès, 
il  parcourut  en  vainqueur  les  villes  de  la  Carie,  de  l'Ionie, 
de  riIetles|iont  et  de  la  Thrace.  Dans  cliacuneil  laissait  un 
gouverneur  et  dix  archontes  de  son  choix;  mais  son  or- 
gueil et  sa  conduitl  rendirent  le  nom  de  Lacédémone  odieux 
à  la  Grèce  entière.  Poursuivant  néanmoms  son  projet  d'a- 
néantir la  puissance  d'Athènes,  il  arriva  sous  les  murs  de 
cette  ^ille  à  la  tète  de  sa  flotte,  et  en  commença  le  siège 
par  mer ,  tandis  qu'une  armée  de  Péloponnésiens ,  sons  les 
ordres  des  deux  rois  de  Sparte ,  la  serrait  de  près  du  côté 
de  la  terre.  Après  quelques  mois  de  siège,  elle  se  rendit, 
et  les  vainqueurs  ruinèrent  ses  fortifications  ainsi  que  les 
murailles  qui  la  joignaient  an  Pirée.  Lysandre  fit  établir 
un  conseil  de  trente  officiera  ponr  gouverner  la  ville  (This- 
toire  les  rtomme  les  trente  tyrans  ),  et  ê\x  autres  furent 
chargés  de  l'administration  des  ports.  Lysandre  ne  garda 
des  trésors  qu'il  avait  eus  entre  ses  mains  que  ce  qu'il  em- 
ploya à  se  faire  élever  une  statue  de  bronze  à  Delphes. 

Les  artistes  et  les  poètes,  par  leure  adulations,  exaltèrent 
encore  en  lui  ce  senliment  d'arrogance  et  de  cruauté  dont 
les  habitants  de  Milet  ressentirent  les  cruelles  atteUites.  Il 
devint  intolérable,  et  ses  concitoyens,  Justement  indignés, 
lui  adressèrent  une  réprimande,  à  laquelle  il  jugea  à  propos 
de  venir  répondre  en  personne  :  il  s'était ,  dans  la  crainte 
d\me  disgrâce,  réconcilié  en  apparence  avec  Pharnabase,  son 
accusateur,  et  en  avait  obtenu  une  lettre  qui  démentait  les 
&its  allégués  contre  lui.  Mais  il  s'aperçât,  à  sa  confusion, 
que  Pharnabase  l'avait  trompé,  en  énonçant,  sans  qu'il  le 
seupçonn&t,  de  nouveaux  griefii  contre  lui,  an  reven  de 
la  lettre  qu'il  lui  avait  donnée.  Couvert  de  honte ,  il  obtint 
comme  une  grâce  de  partir  pour  la  Libye,  dans  l'intention 
de  visiter  le  temple  de  Jupiter- Ammon  et  de  s'acquitter 
d'un  vœu  qu'il  avait  fait  à  ce  dieu.  De  retour  à  Sparte ,  Ly- 
sandre se  servit  de  son  influence  sur  le  peuple  pour  faire 
élever  Agésilasèla  royauté  ;  mais  il  n'en  retira  pas  le  fruit 
qu'il  en  espérait,  car  le  nouveau  roi  ne  tarda  pas  à  se  déli- 
vrer de  la  tutèle  qu'il  voulait  lui  imposer,  et  voulut  encore 
abaisser  son  orgueil  en  le  nommant  à  une  des  charges  de 
l'intérieur  de  sa  maison.  Lysandre  se  plaignit  d'une  telle 
ingratitude,  et  obtint  bientôt  d'Agésilas  d'aller,  avec  le  titre 
de  son  lieutenant ,  gouverner  l'Hellespont.  Mais  là  ce  carac- 
tère inquiet  qui  avait  fait  le  fond  de  toutes  ses  actions  se 
rèveflla  avec  plus  de  force  que  jamais.  11  revint  à  Sparte, 
où,  malgré  ses  efforts,  il  ne  put  obtenir  la  royauté  peur 
lui  même.  Il  (ut  tué  glorieusement,  dans  une  guerre  contre 
les  Thebains,  devant  Aliarte,  en  394  avant  J.-C,  et  inhumé 
dans  le  territoire  des  Panopéens,  sur  le  cliemin  qui  mène  de 
Delphes  à  Cliéronée.  Léo  Decolamgb. 

LYSIAS9  fameux  orateur  grec,  né  à  Athènes,  450  ans 
environ  avant  J.-C.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il  partit  pour 
l'Italie ,  atec  la  colonie  envoyée  par  les  Athéniens  pour 
peupler  la  nouvelle  Sybaris;  il  n'en  n'vint  qu'à  quarante- 
cinq  ans,  lors  de  la  défaite  des  Athéniens  devant  Syracuse. 
Plus  tard,  exilé  par  U  tyrannie  des  Trente,  il  leva  dnq 
cents  hommes  à  ses  dépens,  se  mit  à  leur  tête,  et  contribua 
beaucoup  par  sa  bravoure  à  la  délivrance  de  sa  patrie.  Il 
était  disert  plutôt  qu'éloquent  ;  la  pureté,  la  rJarté  et  la  dé- 
licatesse du  style  faisaient  son  plus  grand  charme.  Cicéron 
lui  donne  les  plus  vifs  éloges  :  «  C'était,  dit-il,  un  écrivain 
d'une  précision  et  d'une  éloquence  extrêmes,  et  Athènes  pou- 
vait presque  se  vanter  d'avoir  un  orateur  pariait.  »  Lorsque 
Soc  rate  (ut  appelé  devant  ses  juges  pour  rendre  compte 
de  sa  condaite,  Lysias,  qui  était  son  ami  et  son  disdplei 


LYSIMAQUE 

composa  un  plaidoyer  ponr  sa  défense,  et  le  lui  présenta; 
mais  Socrate  le  lui  rendit  après  l'avoir  lu ,  diaant  qu'il  le 
trouvait  beau  et  oratoire,  mais  qu'il  ne  eon venait  pas  an 
caractère  de  force  et  de  courage  qu'nn  philosophe  devait 
montrer,  il  composa  plus  de  deux  cents  diacoura  on  plai- 
doyera,  mais  quatre-vingt-quatre  seuleroeiit  sont  parv^ani 
Jusqu'à  nous.  Léo  Obgolaiccb. 

LY8IMACIIIE,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
primulacées,  dont  le  nom,  dérivé  du  grec  XCw,  apaiser,  et 
\fAxrif  combat,  rappelle  l'opinion  que  professaient  les  an- 
ciens relativement  à  certaines  espèces  de  ce  genre  auxquelles 
Us  attribuaient  la  propriété  de  rendre  paisibles  les  cbÂvaux 
qui  se  baMent  à  la  charrue. 

La  lysimachiB  commune  (IpsHnackUt  vulgaris^  L.}, 
vulgairement  désignée  sous  les  noms  de  eomeilU^  chasse' 
bosse,  perce-bosse,  souci  d*eaUf  croit  dans  les  lieux  hu- 
mides. Sa  tige  est  droite  et  simple;  elle  atteint  de  huit  à 
uix  centimètres  de  hauteur.  Ses  fleura  sont  jaunes,  dispo- 
sées en  grappes  courtes,  presque  en  corymbc». 

La  lysimachie  nummulaire  (  lysimachia  nummsito- 
lia,  L.  ),  vulgairement  herbe  aux  écus,  se  plaît  dans  les 
mêmes  lieux  que  l'espèce  précédente.  Elle  doit  ses  nomsi 
ses  feuilles,  presque  arrondies.  Ses  fleura.  Jaunes,  grandes, 
sont  solitaires  sur  des  pédicules  axiUaires  plus  longs  que  la 
feuille  à  l'aisselle  de  laqneUe  ils  viennent. 

La  lysimachie  lin  étoile  {lyshnoehia  linumstellotum, 
L.  )  forme  de  petites  touffes  hautes  de  six  à  dix  centimètres 
et  ayant  le  port  d'un  petit  lin.  Sa  corolle,  d'un  blanc  ver- 
dâtre,  est  plus  courte  que  le  calice. 

Ces  deux  dernières  espèces  sont  recherchées  par  les  bes- 
tiaux. Klles  appartiennent  à  l'Europe,  qui  en  possède  encore 
d'antres.  L'Amérique  septentrionale  en  a  aussi  quelques-unes. 

LYSIMAQUE  ,  l'un  des  généraux  d'Al  exa  nd  re  qui, 
à  la  mort  de  ce  conquérant,  se  partagèrent  les  débris  de 
son  empire.  Ami  et  disciple  du  célèbre  pldiosophe  Caliis- 
thène  ,  qui  paya  de  sa  vie  son  noble  refus  de  reconnaîtra 
Alexandre  comme  dien,  Lysimaque,  voyant  son  mettre  con- 
damné aux  plus  atroces  souffrances ,  lui  fournit  du  poison 
pour  abréger  son  supplice.  Alexandre,  outré  de  colère,  or^ 
donna  de  livrer  Lysimaque  à  la  fureur  d'un  lion  affamé,  dont 
il  resta  vainqueur.  Le  courage  et  redresse  dent  il  fit  preuve 
dans  cette  horrible  lutte  désarmèrent  le  courroux  dn  roi 
de  Macédoine ,  qui  lui  rendit  sa  ftiveur  et  i'éleva  encore  en 
dignités.  Lysimaque,  dans  le  partage  de  l'héritage  d'A- 
lexandre, eut  pour  lui  la  Thrace;  mais  il  lui  fallut  d'abord 
en  faire  la  conquête,  les  habitants  de  ce  pays  refusant  de 
reconnaître  son  autorité.  Il  y  fonda  la  ville  de  l^simacMe. 
Plus  tard ,  vere  l'an  368  avant  J.C.,  à  l'exemple  de  ses  an- 
ciens frères  d'armes ,  U  prit  le  titre  de  roi.  Ligué  avec  Cas- 
sandre,Ptolémée-Lagu8et  Séleucns,  qui  venait  d'ê- 
tre clia^sé  de  la  Babylonle,  il  mareha  contra  Antigène, 
qui  perdit  la  vie  et  ses  États  à  la  bataille  dlpsus  (an  301), 
et  s'empara  de  toute  la  partie  de  l'Asie  située  en  deçà  du 
Taurus.  L'expédition  qu'il  entreprit  contre  les  Gèles,  au  delà 
du  Danube,  fut  malheureuse  :  la  trahison  le  rendit  prisonnier 
de  ses  ennemis  avec  la  plus  grande  partie  de  son  armée.  Tou- 
tefois, le  roi  de  cette  contrée,  à  qui  il  donna  sa  fille  en  ma- 
riage, lui  rendit  la  liberté  et  le  rétablit  dans  son  autorité. 
Il  se  fortifia  alore  de  l'alliancedu  roi  d'Egypte,  dont  il  épousa 
la  ttile  Arsinoé,  union  funeste,  qui  devint  ponr  lui  une 
souroe  de  chagrins  et  de  malheure  domestiques.  Cédant  à 
la  haine  que  sa  seconde  femme  avait  conçue  pour  son  fils 
Agalhodès,  U  fit  périr  ce  fils  du  dernier  supplice.  Plusieurs 
autres  actes  de  cruauté  le  rendirent  odieux  à  ses  s^ets  et 
hâtèrent  sa  perte. 

De  tous  les  généreux  d'Alexandre  passés  rois  à  sa  mort, 
il  ne  restait  plus  que  Lysimaque  et  Séleucus,  à  qui  la  Syrie 
était  échue  en  partage.  Tons  deux  comptaient  alore  plus  de 
quatre-vingts  ans;  ils  avaient  tonjoure  vécu  amis.  Avant  de 
mourir,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  s'entre  détraire  ;  dans  ce 
duel  suprême,  ce  lut  Lysimaque  qui  succomba.  Séleucns  en- 
vahit l'Asie  Mhienre  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée  1  êl 
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f^empen  de  Sardas,  dépOl  des  trésors  de  Lysfanaque,  qui 
traversa  en  toote  bAte  l'Heilespont  pour  Tenir  arrêter  les 
progrès  de  son  ennemi.  Les  deux  rois  se  renoontrèrent  dans 
les  plaines  de  Coroe,  et  Lysimaque  perdit  ia  Yie  dans  la 
mêlée. 

LYSIPPE ,  rnn  des  plus  célèbres  et  oes  pras  féconds 
sculpteurs  qu'ait  produits  la  Grèce,  naquit  à  SIcyone,  dans 
le  Péloponnèse,  vers  Pan  330  avant  J.-C.  11  était  contempo- 
rain d'Alexandro,  dont  il  exécuta  la  statue,  de  même  qu'A- 
pelle  avait  été  chargé  dépeindre  les  traits  du  conquérant, 
Lysippe,  qui  avait  d*alx>rd  exercé  le  métier  de  chaudronnier, 
céda  à  sa  vocation  pour  l'art,  et,  après  avoir  essayé  de  la 
peinture ,  finit  par  se  consacrer  à  la  sculpture.  Il  travailla 
surtout  en  bronze,  et  réussit  admirablement  à  unir  l'oliserva- 
tion  de  la  nature  à  Tétude  des  grands  maîtres,  et  notamment 
de  Polyclète.  Sachant  bien  qu*une  imitation  trop  servile 
de  la  nature  est  plutôt  un  défaut  qu'une  t>eauté ,  il  lui  don- 
nait toujours  plus  de  grftce  et  d'agrément  qu'elle  n*en  a, 
choisissant  de  préférence  pour  ses  créations  des  sujets 
iiéroiques  empruntés  soit  aux  temps  mythiques,  scit  aux 
temps  historiques,  par  exemple  Hercule  et  ses  difTérents 
travaux ,  ou  bien  des  athlètes.  Les  productions  qui  portèrent 
sa  réputation  à  son  apogée  furent  ses  nombreuses  statues 
représentant  Alexandre  le  Grand  k  différents  âges.  L'empe- 
reur Néron  posséda  la  plus  précieuse  de  ces  statues  :  comme 
elle  n'était  que  de  bronze,  il  crut  que  l'or,  en  l'enriciiissant, 
la  rendrait  plus  belle.  Mais  il  arriva  tout  au  contraire  que 
cette  nouvelle  parure  la  gftta ,  et  qu'on  fut  forcé  de  l'en 
dépouiller,  opération  qui  la  dégrada  beaucoup,  par  les  taches 
et  les  cicatrices  qui  y  restèrent.  Lysippe  avait  en  outre  exé- 
cuté un  groupe  nombreux  de  capitaines  et  de  soldats  de 
l'armée  d'Alexandre ,  offrant,  dit-on,  la  plus  frappante  res- 
semblance avec  les  originaux.  Metellus  fit  transporter  è 
Rome  bon  nombre  des  principales  prodiiclions  de  Lysippe, 
entre  antres  un  Cupidon  un  Pyrrhus  dÉlée  vainqueur  aux 
Jeux  olympiques^  une  statue  de  Socrate^  un  chien  blessé 
léchant  sa  plaie.  On  voyait  de  lui  aux  thermes  d' Agrippa 
un  alhlite  se  frottant  dans  le  bain.  Tibère  fit  un  jour  en- 
lever cette  admirable  production  pour  en  orner  son  palais; 
mais  les  murmures  dn  peuple  le  contraignirent  à  la  fidre 
remettre  en  place.  L'Hercule  Farnèse  passe  pour  n'élre 
que  Aa  copie  d'un  âercule  de  Lysippe. 


LYSISTRATE»  frère  de  Lysippe,  né  comme  loi  à  SI- 
cyone, parait  s'être  surtout  proposé  d'arriver  à  la  repro- 
duction aussi  vraie  que  possible  de  ses  modèles.  Suivant 
Pline,  il  fit  le  premier  des  portraits  en  gypse,  appliquant  oo 
plAtre  sur  le  visage  de  ceux  dont  il  voulait  avoir  les  traits, 
et  jetant  de  la  ciredann  les  creux  produits  par  cette  première 
opération.  Il  serait  donc  l'inventeiur  de  ce  que  nous  appelons 
lemoulag'». 

LYTTELTOX  (Georges,  lord),  poète  et  historien 
anglais,  fils  de  sir  Tliomas  Lyttelton  et  l'un  des  descendants 
du  juge  Lyttellon  (mort  en  1481),  dont  le  Treatise  on 
Tenures  forme  l'une  des  base;»  de  la  Jurisprudence  anglaise, 
né  en  1709,  entra  à  la  chambre  des  communes  sous  le  mi- 
nistère de  Walpole ,  et  y  figura  tout  aussitôt  parmi  les  ad- 
versaires les  plus  violents  de  l'administration.  Comme  Ë 
avait  été  l'un  de  cenx  qui  avaient  le  plus  contribué  à  la  chute 
de  Walpole,  le  prince  Fréil<^ric  de  Galles  le  prit  en  1737 
pour  secrt^taire.  La  protection  de  ce  prince  lui  valut  en  1744 
sa  nomination  aux  fonctions  de  lord  de  la  trésorerie  et  de 
membre  «lu  conseil  privé.  Cependant,  il  ne  demeura  pas 
longtemps  au  pou'^oir.  Ce  ne  fut  qu'à  la  mort  de  Pelham 
qu'il  fut  nommé  en  17&6  chancelier  de  l'échiquier,  et  deux  ans 
après  il  fut  élevé  à  la  pairie  sous  le  titre  de  lord  Lyttelfon 
de  Frankley.  Il  vécut  dès  lors  dans  la  retraite,  exclusivement 
occupé  de  la  culture  des  lettres,  et  mourut  le  23  août  1773. 
Son  principal  ouvrage  est  son  ffystory  of  the  Life  pf 
U^nri  il  (Londres,  1765-177I  ),  qui,  bien  que  prolixe,  ne 
laisse  pas  que  de  témoigner  de  profondes  et  sagaces  recher- 
ches. Son  fils  unique,  Thomas,  deuxième  lord  Lytiflton,  qui 
se  rendit  fameux  par  ses  prodigalités,  mourut  sans  laisser  de 
postérité,  en  1779,  et  vraiseuiblablement  nul  fin  lui-même 
à  ses  jours.  On  lui  a  attribué  dans  ces  dernière  temps,  mais 
sans  fondement,  la  pateraité  des  célèbres  lettres  de  Junius, 
La  famille  est  représentée  aojourd'hui  par  un  arrière-nevea 
de  Georges ,  Georges  William ,  lord  Lyttelton,  né  en  1817. 
Il  appartient  au  parti  peelite,  dont  les  membres,  tels  que 
Gladstone  et  autres,  se  font  remarquer  par  leurs  efforts  pour 
maintenir  les  privilèges  de  la  haute  Église.  Cest  à  lui  snr> 
tout  que  la  colonie  théocretique  modèle  de  CanterbiirT , 
dans  la  Nouvelle-Zélande,  doit  son  existence.  Le  chef-iieo 
en  a  été  nommé  Lyttelton^  en  son  honnenr. 

LYTTON  (Enw&AD).  Voye%  BcLvm-LTrroii. 
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Ml  W)>flUntif  HMUKuUp  4*aprè«  It  iiouTdIe  appeiUtion 

t9a^)t^  subftfmMJf  ft^ilMp  d'après  raideoiie  (emvM),  est 
\  tfei|iè|ii9  lettre  et  la  dixième  oonaooae  de  notre  alphabet. 
L*articMlàtion  dont  ^la  ^t  le  signe  représentatif  e  été  ap- 
pelée labio-qasale,  parce  que,  en  exigeant  le  rapprootiement 
des  lèTrea,  elle  oblige  forcément  le  nés  à  lÎTrer  passage  à  une 
partie  de  Tair  sonore  qu'elle  modifie  per  son  action.  Cest  une 
des  premières  articulations  que  l'enfant  réussit  à  former; 
aussi  désigne-t^Ue  dans  presque  toutes  les  langues  l'idée 
de  mére,  de  toaierniié,  d'être  productif  et  fructillant.  C'est 
pourquoi  en  caractères  biéroglyphiques  elle  est  représentée 
par  un  erbre ,  une  plante,  ou  une  personne  élevant  les  bras, 
soit  poor  porter  un  nourrisson,  soit  pour  cueillir  des  fk'uits. 
Lorsqne  le  m  se  trouve  à  la  fin  d*un  root,  il  prend  presque 
toiyours  le  son  du  n  dans  la  prononciation ,  conune  dans 
nom,  rentm^  faim^parjuvi^,  que  l*on  prononce  non,  renon, 
fain^  par/u»,  \\  f^ut  e&eepter  de  cette  règle  Tinterjeclion 
Aom,  et  un  assef  grand  nombre  cle  noms  propres  apparte- 
nant è  des  langues  étrangères,  dans  lesquels  le  m  final  con- 
serve sa  véritable  prononciation,  tels  que  Sem,  Ckam,  Àbra^ 
Aaoi,  Jértualem,  ^vutêrdam,  StocHkolmt  etc.  Il  y  a  ce- 
pendant quelques  noms  où  cette  lettre  se  prononce  comme 
le  n  ;  ainsi  on  écrit  Adam,  et  Ton  prononce  4<fan.  ai  au 
milieu  dn  mot  et  4  la  fin  d^une  syllabe  prend  également  la 
prononci^ciun  4u  Ha  comme  dans  çomffl^t  oom^intr,  ast 
sembler^  opmpa^Hie,  etc.  Il  n'en  e*t  pas  de  même  lorsque 
cette  lettre  eat  suivie  du  n  ;  elors  le  m  <|o|t  se  faire  sentir, 
comme  dans  indêmn^s^r^  amnisiUt  Agotmemnon ,  i/n^ 
mosyne ,  etc.  On  excepte  de  cette  règle  le  mot  damner  et 
tous  ses  dérivés ,  où  la  lettre  m  prend  le  son  du  n.  Nous 
avons  aussi  des  mots  dans  lesquels  le  m  suivi  du  p  n'est 
qu^un  simple  signe  de  la  nasallté  de  la  voyelle  qui  précède» 
et  que  Ton  prononce  sans  tenir  compte  de  la  lettre  p  et 
comme  sll  n'y  avait  qu*un  n; exemple:  camp,  champ^ 
prompt,  exempt,  dompter,  etc. 

M  est  une  lettre  nnnâérale  qni  signifie  mtlle;  surmontée 
d*un  trait  horizontal»  elle  a  une  valeur  mille  fois  plus  grande  : 
Sr  égale  donc  un  mfllioo. 

Dans  les  ordonnances  des  médecins ,  cette  lettre  signifie  : 
tantôt  misce  (mêlez),  tantôt  manipulus  (une  poignée)  ;  la 
circonstance  indique  lequel  de  ces  deux  sens  il  fout  adopter. 
Dans  le  commerce,  on  emploie  la  lettre  m  pour  désigner  par 
abréviation  le  marc,  monnaie  ou  poids.  Toutes  les  pièces 
de  monnaie  frappées  à  Toulouse  portent  la  lettre  M. 

CnAHPAGNÀC. 

M  en  latin  est  rabréviation  de  Mareus,  et  suivi  d*une 
apostrophe,  M',  celle  de  Manlitu. 

En  chimie,  Mg  désigne  un  équivalent  de  magnésium,  Mn  un 
équivalent  de  manganèse,  et  Mo  on  équivalent  de  molybdène. 

VC  placé  devant  les  noms  propres  écossais  est  Tabrévia- 
tion  du  mot  Jfoc,  qui  veut  dira  fils.  Comme  le  Ben  des 
Hébreux  et  VC^  des  Irlandais,  il  provient  des  temps  où 
n'existait  point  encore  Tusage  que  le  père  transmit  au  fils 
le  nom  héréditaire  de  la  Camille. 

MAANEN  (  Commua  Feux  Van),  l'un  des  hommes 
qui  par  leur  Juste  impopularité  contribuèrent  le  plus  à  pro- 
voquer l'explosion  de  la  révolution  belgede septembre  1830, 


était  né  è  La  Haye,  en  17ge.  Après  avoir  pendant  qoel4rfit 
temps  exercé  comme  avocat  dans  sa  vilto  natale,  il  fnt 
nommé,  en  1795,  procureur  général.  A  cette  époqne  11 
appartenait  encore  au  parti  ultra-révolutionnaire.  Le  rai 
Louis  Bonapa  rte  le  prit  cependant  en  1806  pour  mi- 
nistre de  la  justice;  mais  II  le  renvoya  en  1809.  Lors  de  la 
réunion  de  la  Hollande  à  Pempire  français ,  en  1810 ,  Van 
Maanen  fut  nommé  premier  président  de  la  cour  d'appel  de 
La  Haye.  En  1814  le  roi  Guillaume  le  désigna  pour  feire 
partie  de  la  commission  chargée  de  la  révision  de  la  oons* 
titution ,  puis  président  de  l'assemblée  des  notables.  Après 
s'y  être  très-formellement  prononcé  pour  la  responsabilité 
ministérielle ,  il  fut  appelé  en  1815  aux  fonctions  de  minis- 
tre de  la  Justice,  et  tout  aussitôt  on  le  vit  renier  ses  beaux 
principes  libéraux.  L'excès  de  rèle  an'il  déploya  pour  rendre 
obligatoire  l'usage  de  la  langue  hollandaise  en  Belgique,  et 
pour  y  soutenir  la  politique  personnelle  du  roi  Guillaume , 
le  rendit  bientôt  Tohjet  dis  la  haine  popuiafa«.   Aussi  IHi^ 
des  premiers  actes  de  la  populace  soulevée  en  1830  ftit-il 
de  saccager  son  hôtel  ;  et  le  roi  Guillaume  crut  alors  devoir 
faire  à  l'opinion  la  concession  d'accepter  sa  démission.  Mais 
la  Belgique  nHnit  pas  plus  tôt  proclamé  la  ferme  intention  de 
rester  désormais  indépendante  de  la  Hollande,  que  le  roi 
Guillaume  s'empressa  de  le  réintégrer  dans  ses  fonctions.  Ce- 
pendant, une  fois  que  ce  prince  eut  pris  la  résolution  d'ab- 
diquer, l^étoilede  son  fevori  pAlit  rapidement  ;  et  dès  1841 
il  était  obligé  de  renoncer  à  son  cher  portefeuille.  Il  mourut 
l'année  suivante. 

MABILAIS  (Convention  de  La).  Votiez  Chodauneiui , 
tome  V,  page  537. 

MABILLE  (Bal),  à  Paris.  Ce  bal  public  est  situé  dans 
l'avenue  Montaigne,  aux  Champs-Elysées.  Il  porte  te  nom  de 
ses  fondateurs,  seconds  sujets  de  la  danse  à  l'Opéra  de  père 
en  fils  et  d'oncle  en  neveu.  En  1844  le  bal  Mabille  n*était 
qu'un  humble  bosquet,  enfoncé  dans  les  profondeurs  des 
Champs-Elysées  et  consacré  aux  ébats  des  commis  et  des 
grisettes  du  faubourg  Saint^Honoré.  Lorsque  la  grande 
avenue  qui  conduit  au  bois  de  Boulogne,  définitivement 
adoptée  par  la  mode,  se  couvrit  de  constructions,  le  baS' 
tringue  de  l'allée  des  Veuves  se  métamorphosa  en  *:n  ra- 
vissant Jardin,  encombré  de  Heurs,  étincelant  de  gaz,  avec 
un  mélodieux  orcliestre  conduit  par  il  maestro  Pilaudo.  Le 
patronage  de  ces  demoiselles  du  quartier  Bréda  fut  tout  de 
suite  acquis  au  nouveau  bal  Mabille,  et  le  cancan  y  dé- 
ploya sa  grotesque  mimique,  tout  comme  à  la  Chau- 
mière. Seulement  ici  cette  danse  vertigineuse,  qni  fait  dresser 
le  crin  sur  le  casque  pudibond  du  municipal,  était  exécutée 
par  des  femmes  en  riche  toilette,  par  des  lo  rettes ,  et  non 
par  de  pauvres  diablesses  d'étudiantes.  La  galerie  y  trou- 
vait son  compte  ;  la  tourbe  flâneuse  du  boulevard,  les  ama- 
teurs, les  étrangers,  s^empressèrent  autour  des  célébrités 
dansantes,  des  Rose-Pompon,  des  Pomaré,  des  Mogador. 
En  fait  d'hommes,  les  liéros  étaient  Brididl  le  fleuriste,  un 
drôle  admirablement  disloqué,  et  Chicard,  l'illustre  Chieard, 
pseudonyme  sous  lequel  se  cachait  un  riche  marchand  de 
cuirs,  homme  d'un  âge  mûr,  à  Tencolure  épaisse,  aux  gros 
favoris  noirs,  lé  dkw  de  la  danse  moderne,  pour  parier 


538 


MAfitllË 

comnM  Vestrit.  Itien  ne  manquait  plot  à  la  ^ire  de  Ma 
bille,  rien  qu*un  poète  qui  la  clianUt.  Ce  fet  ah  clere  de 
notaire  qui  eut  ce  rêle,  Gustave  Nadaud  composa  sur  un 
air  Irès^vif  de  polka  une  complainte  aasei  brutale.  AJoutonSi 
pour  instruction,  des  provinciaux  et  des  commis  Toja* 
geursj  que  les  aiïares  cyniques  de  ce  temps-là  ne  sont 
plus  dis  mise  ait)ourd*bui  au  bal  lîabille,  depuis  qu'un  autre 
Cbiistophe  Colomo  a  découTert  pour  ces  dames  un  nou- 
veau monde  I  le  demi-4nonde,  depuis  qu'elles  sont  des 
femmes  comme  il  fadl,  depuis  qu'elles  Jouent  à  la  vertu! 
Et  pourtant,  vous  le  savez,  ce  sont  toujours  les  mêmes 
famocentes,  avec  quelques  ÛéÙth  de  ttioiAS. 

W.-A.  DCCKETT. 

MABIIXON  (Jbân),  savant  bédédiain  de  \à  Mtipé- 
gation  de  damvMhtff ,  naquit  deiU  le  tillhke  de  SMrtt-Pletre- 
Modt,  âu  diocèse  de  tttims,  le  iS  novembre  ibdl.  Un  de 
ses  oncles,  ttiré  dans  Xtn  enviroiM  de  cette  tille,  eprës  lui 
avoir  donné  leA  premières  noUbttâ  du  savoir,  l'envojra  aii 
collège.  11  eh  sortit  pobr  entrèt  âU  Séminaire,  prononça  éeé 
vtiRUk  en  1654,  à  l'abbhtedri  Sàlnt-ftétnt,  et  se  voua  dès  ce 
mome&t  k  l'étude  et  à  la  prifti-e.  Altét^  par  le  irflvail,  Si 
santé  avait  besoin  d*ètré  rarrcHhie  pir  ^ele^cice  ;  il  (bt  donc 
envoyé  dans  plusieurs  abbayes  de  Tordre,  et  tint  à  Saint- 
Denis  \  on  le  cbAt>geÉ  dé  Montrer  les  tombeanx  et  te  trésor  : 
c'était  Tomce  d'tttt  eicérOfaé.  Il  dbt  s'en  ac(luitter  au  nroflt 
des  visiteurs,  esr  sa  tiu^te  érudition  lui  pertilettalt  d'Ins- 
trdireceux  qui  venaient  sèùlenient  cberclier  ii  satisfaire  ttbe 
tâine  curiosité.  A  eette  éfiodue,  dom  Luc  d'Ac  lier  y.  au- 
teur dn  recueit  historique  le  spicitége,  ayant  sollicité  le 
secours  d*utt  Aide,  on  tnt  adjoignit  Màbillon.  Il  s'acquitta  Si 
Irif  n  de  cette  tftcne  qu'il  Alt  choisi  par  ses  supériedrs  pour 
ftintier  nn  recueil  des  actes  des  s^ilhts  de  l'ordre  de  lïatnt- 
Aenolt.  On  jr  trodve  de  curieuses  particularités  et  une  foule 
de  doctirtieniS  stlr  leS  coutumes  et  les  mcctirs.  Les  travaux 
auxqriels  il  Se  livra  I  eette  occasion  lui  inspirant  l'Idée 
et  le  plén  de  son  Hvre  sur  lé  diploinatiqbe,  oû  11  trace  leS 
i^les  A  suitfe  pOiir  discerner  l'Age  et  l*autlicntlcité  des 
cbarteè  et  des  manuscrits.  Inrorttié  de  Son  mérite  pAt  la 
voix  publique,  Colbert  oflHt  à  l'auteur  une  nension  de  dent 
mille  livres,  qu'il  refbsa.  i^  ministre  voulut  cet)endant  utt- 
User  pour  lé  service  de  l*État  les  connaissances  de  MabilloU, 
et  l'envoya  en  Aileinagne  et  en  Italie  fouiller  les  archives 
et  les  bibliothèques  pùnt  y  eherdier  des  pièces  relatives  A 
l'histoire  de  Ffance  et  A  celle  de  l'Église.  Il  S'acquitta  avec 
Autant  de  tèle  que  de  succès  de  ces  missions,  et  enrichit  la 
Bibliothèque  du  Roi  de  plusieurs  milliers  de  volumes  et  dé 
manuscrits  précieux.  Il  fht  nommé  en  1701  membre  lioho- 
réire  de  l'Académie  des  Inscriptions,  tiévoué  A  la  gloire 
d'un  ordre  ddnt  il  était  l'honneur,  il  s'd<icopalt  Avec  ardeur 
A  rédiger  les  Annales  génétales  de  Èaint-BenoU,  quand 
il  mourut,  le  17  décetnbre  1707,  âgé  de  soixante-quinze  Ans. 

Unedrconstanee  singulière  de  sA  vie  mérite  d'être  signs- 
lée  :  il  fut  d'abord  regardé  comme  idiot,  mais  he  tarda  paà 
A  donner  des  preuves  si  convaincantes  du  contraire  que  ses 
Supérieurs  le  désignaient  foujoiin(  lorsqu'il  fallait  soutenir, 
au  nom  de  tous,  hue  lutte  théologique  ou  littéraire.  Cest 
ainsi  qu'il  entré  en  lice  avec  l'abbé  de  Rancé  sur  la  question 
de  savoir  si  les  moines  peuvent  s'appliquer  aux  éludes.  Le 
résultat  de  cette  polémique  fut  que  les  deux  adversaires 
tombèrent  A  peu  près  d'accord,  le  premier  ne  repoussant 
que  les  connaissances  fHVotes ,  le  second  recommandant 
exclusivement  les  études  sérieuses.  Outre  sa  Diplomatique^ 
Màbillon  a  publié  une  excellente  édition  des  (Ëuvres  ae 
saint  Bernard,  des  écrits  théologiques  et  critiques  |  enfin, 
deux  Dissertations  hittoriques,  imprimées  dans  le  troi- 
sième volume  des  historiens  de  France. 

t»Ami^PR08PER  jeune. 

MÀBLY  (L'abbé  GumoEL  BONMOT  ht),  célèbre  publi- 
ciste,  né  A  Grenoble,  le  14  mars  1709,  mort  à  Paris,  le  23 
avril  17A5,  fut,  ainsi  que  son  frère  cad<^  Gond  il  lac,  des- 
tiné de  lionne  heure  à  l'Église ,  seule  carrière  qui  pût  alors 
conduire  A  U  fortune  de  pauvres  gentilshommes;  car,  bien 
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que  lew  Ikmille  fttt  das  plus  iMmorables  de  la  province,  et 
ipéaie  asseï  opulente  i  tour  frère  atné  Mably^  grand-prévOt 
deLyon^  devait  i  selon  la  coutume  ^  recueillir  toutlliéritAge. 
Roosseaui  dami  ses  Cenfessions^  a  consigné  l'éloge  de  éi 
magistrat,  non  moins  vertoeui  que  ses  deux  frères.  Élevé 
çbei  les  Jésuites  de  Lyon»  le  Jeune  Mably  entra  au  séminaire 
deSafait-Sulpice,  sous  les  auspiees  du  cardinal  de  Tsilcin,  soB 
parent.  Investi  du  sacerdoce  et  pourvu  d'un  médiocre  bé- 
néfice »  il  n'alla  jamais  plus  loin  dans  la  carrière  ecclésias* 
tique,  préférant  se  livrer  tout  entier  aux  lettres.  M""  de 
Teooin  réunissait  alors  chei  elle  Téllte  des  gens  d'esprit  i 
c'est  lA  que  Mably  oonnut  Montesquieu  et  conçut  poof 
ce  grand  publicîste  une  admiration  que  n'étouffa  pofait  la 
noble  émulalion  de  se  baaarder  dans  la  même  carrière  ;  eb- 
treprise  alors  très-hardie  i  surtout  pour  on  ecclésiastiqun. 
Mably  venait  de  publier  le  Parallèle  des  Romains  et  deè 
Français,  Le  succès  de  cet  ouvrage  commença  la  ré|iuta- 
tion  de  l'auteur,  bien  qu'on  puisse  y  relever  quelques  idées 
Ciusses  et  des  lieux  communs  éerKs  d'un  style  «léclAmatofare. 

La  sagscité  avec  laquelle  M""  de  Tendn  entendait  causer 
son  jeune  parent  sur  tes  affiiires  publiques  fit  Juger  A  cette 
femme  spirituelle  que  c'était  l'bomme,  ou  plufdt  iefaêset&f 
qu'il  faUait  A  son  frère.  Le  cardinal  de  Tencin  commençait 
alors  A  entrer  en  fAveur  et  dans  la  carrière  du  ministère. 
Occupé  jusque  lA  des  affbires  de  l'Église,  il  était  fort  peu 
instruit  des  inlérèts  politiques  de  l'Europe,  et  sentait  sa  fai- 
blesse dans  le  conseil.  Pour  le  tirer  d'embarras,  Mably  lui 
persuada  de  demander  au  roi  la  permission  de  donner  ses 
avis  par  écrit  ;  c'était  notre  philosoplie  qui  préparait  iea 
rapports  et  rédigeait  les  mémoires  du  ministre.  Louis  XY 
fbt,  comme  le  public,  dupe  de  la  prétendue  habileté  de  son 
ministre  des  affaires  étrangères.  Cest  Malily  qui,  en  t743 , 
négocia  secrètement  avec  l'envoyé  du  roi  de  Prusse  et  dressa 
le  traité  que  Voltaire  alla  porter  A  èe  prince.  C'est  une  sin- 
gularité digne  de  remarque  que  deux  hommes  de  lettres  sans 
caractère  public  chargés  d'une  négocistion  qui  va  changer 
la  face  de  TEurope.  Mably  cdmposa  encore  les  mémoires  et 
instructions  qui  devaient  servir  dé  base  aux  négodationi 
du  congrès  ouverte  Bréda  en  avril  1746.  Il  se  brouilla avee 
le  cardinal,  A  l'occasion  d'un  mariage  protestant  que  ce  mi- 
nistre voulait  casser.  «  Je  veux  agir  en  cardinal,  en  évèqiM^ 
en  prêtre,  disait  Tencin.  —  Agissez  en  homme  d'État  •  ré- 
pondait Mably.  —  Je  me  déshonorerais,  »  répliqua  le  car- 
dinal. La  discussion  finit  lA.  Mably,  indigrté,  le  quitta  brus* 
quement,  et  ne  le  revit  plus. 

Depuis  cette  époque  sa  vie  est  tout  entière  dans  ses  écrits. 
Voué  A  l'étude  et  A  la  retraite,  il  n'en  continua  pas  moins  A 
diriger  ses  méditations  et  ses  travaux  vers  la  politique  des 
cours.  Il  avait  composé,  pour  l'instruction  particulière  do 
cardinal  de  Tencin,  rabr<^  des  traités  de  paix  depuis  celui 
de  Westphalie  jnsqn'A  ne^  jonre.  Après  avoir  perfectionné 
cet  ouvrage,  il  voulut  le  faire  impritner  sous  le  titre  de  Droit 
public  de  V Europe;  mais  il  ne  put  en  obtenir  la  permissioii 
en  France.  L'homme  en  place  A  qui  il  s'adressa  lé  reçut 
fort  mal,  et  lui  fit  celte  question  impertinente  :  «  Qui  étea- 
vous,  monsieur  l'abbé,  pour  écrire  sur  les  intérêts  de  l'Eu- 
rope? Êtes- vous  ministre  ou  ambassadeur?  »  Sur  ce  refus, 
Mably  eut  recours  aux  presses  de  l'étranger  (Genève,  1748, 
2  volumes);  encore  fallut-U  toute  la  protection  d'un  antre 
ministre,  ferme  et  éclairé,  d'Argenson ,  pour  empAclier  la 
saisie  de  l'ouvrage,  qui  eut  un  succès  prodigieux.  Sous  la 
plume  de  Mably ,  la  science  du  droit  public,  Jusque  alore  ai ide 
et  obscure,  parut  claire  et  méthodique.  Ce  livre,  devens 
en  quekpM  sorte  l'a  d  c  des  hommes  d'État,  fui  admis  dans 
tous  les  cabinets  diplomatiques  de  l'Europe,  traduit  en  plu- 
sieurs langues  et  enseigné  publiquement  dans  les  universités 
d'Angleterre. 

En  1749  et  1751  Mably  fit  successivement  imprimer  ^ 
Genève  ses  Observations  sur  les  Grecs ,  pnis  sur  les  i^o- 
mains ,  oit  l'on  reconnaît  une  étude  profonde  de  l'antiquité, 
mais  certains  préjugés  plus  dignes  d'un  citoyen  des  répu- 
bliques grecques  ou  romaine  que  d'un  Français  du  dix-bui- 
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titiBB  liècle.  Plu»  Urd  II  donna  In  Snirettetu  d«  Phoefim 
lur  1«  rapport  de  la  morale  avec  la  politique  (Aimterdam , 
nit).  En  tra^nt  l'Liiloira  des  Greci,  Phocicn  }  fiicaft 
indlrectenieul  celle  de*  Fraotati:  coaltuaioDS  auurtreDt  à 
l'aiiirage  ua  tuccès  de  TOgue;  main  la  liante  morale  que  I'au- 
leur  j  pro(BSM,lB«T«ril«i«teniei>B*,etneuTeaBlan,  qu'il 
f  déTeloppeout  auurtàcellc  prwluction  uoe  gloire  durable. 
L>  Sociiti  écoiMTnJqDe  de  Berne  adjugea  aux  Entretiens 
une  de  mb  palmes  annaelle*,  «an*  que  Mably  edl  brigué  cet 
honneur.  Marmonlel,  dam  ion  Bitiiairt,  apllléaana  scru- 
pule les  Bntrelietu ,  mata  en  appiiunl  un  cacliel  de  piil- 
loMipliie  luperhelelte  k  la  plupart  de*  excellente»  cliuset  q-ie 
Halil;  avait  rail  dirr  h  Pbocion  arec  la  gra«iIË  coiiienable. 
Lea  Oàierrationt  tur  riiitlvtre  de  France  IGenèTe, 
17U},  qui  pasMnl  pour  un  cliet-d'œuTre,  uni  roii^rage 
d'un  jugement  «aln,  d'une  ^mdition  forte,  d'une  critique 
himiiKUMii  paiement  éloigntdmiTstèinea  de  Duboneldea 
paradoxes  deBoulalo*i11ier»,  Il  leac«tnhat  tous  deux 
arec  aranlage  .clirrche  eltroureiiouvenl  la  vérité.  Cet  ou- 
vrage eat  demeuré  claMîque  :  Thouret  l'a  pre>i[ue  entière- 
ment copié  et  gilé  dan*  aei  ObitrsaHant  tur  Ckisloln 
d«  Frana  ;  enlin ,  de  noi  ioura  ,  M.  Oiiixol  l'est  tmt  l'é- 
dlIeuT  el  le  commentateur  dea  Obsrrvnlioni.  Mahl;  a  pu- 
blié encore  un  grand  nombre  d'écrits  historiquee  et  aur- 
tout  palitiquei,  dont  le  recueil  complet  remplit  14  toU 
^-S'.  Noua  noua  eontenternoi  d'en  citer  quelque»uDR  : 
1' Principe! àe*  Xigoctationi  II*  Haje,  17i7)  :  c'eit  pro* 
premeot  unetntroduclioaau  Droit  publie  de  t' Europe  i\'in- 
leur  7  flétrit  les  traités  qui  sont  l'œuvre  de  la  mautiisa 
Toi;  V  Doulet proposés  mus iconomi s/es, tic.  (I76BJ:  livre 
de  circonstance,  mais  oA  se  trouvent  dea  sperfus  lumineux 
sur  le  principe  des  socléléa  ;  3*  Du  Gouvememenl  de  la 
Pologne,  ouvrage  demandé  à  son  auteur  par  les  Polonais, 
qui  TouUirut  que  Mabl)  lut  leur  législateur  :  pour  remplir 
cette nabln  mission, il  lil,en  1771,unvojafie  en  Pologne, 
ofi  il  séjourna  plus  d'un  an;  son  ouvrage,  publiri  en  I7ei  , 
et  M  personne  laissèrent  sur  les  bords  de  la  Viilule  de 
respectables  aDuvenin  ii'Deta  Lâgitlation,  ou  principes 
dtt  loi*  (Amsterdam,  1776):  généreuse  et  brillante  ntople; 
b*  U<  l'Idte  dt  l'aistoire  (I7TE],  adressé  au  duc  de 
Pamie,  l'élève  de  l'abbé  de  Condillae  :  Mabljr  n'a  rien 
écrit  arec  plus  d'intérêt  que  ce  petit  livre,  et  peut-être 
«st-ce  encore  dé  loutos  aea  productions  celle  qui  renferme 
te  plus  de  vues  neuves  et  utiles;  e°  De  la  Manière  d'é- 
crire V  II  istmrt  (1773):  ouvrage  qui  &[  beaucoup  do  bruit, 
qui  contient  des  principes  excellents,  avec  un  jugement 
mctivé  eur  les  principaux  lilstoriens  anciens  et  modernes , 
et  dani  lequel  Vollaire  eut  traité  avec  une  sévérité  qui 
dant  le  temps  SI  scandale.  Aujourdlml,  qu'où  e«l  convenu 
en  France  d'écrire  l'Iiisloire  non  plua  comme  un  Oictum 
épigrimmatique ,  mais  sériensement,  en  conscience ,  avec 
impartialité,  on  trouve  que  Mably  a  presque  luu jours  raison 
contre  »on  ailvertaire.  Msllieureusement ,  Il  y  avait  dan; 
tout  cela  un  peu  de  ressentiment  peraonnêl  :  jamaii  Mably 
n'avait  pardonné  k  Voltaire  celle  épigramme  au  sujet  de  je 
ne  sais  quel  ouvrage  de  Clément, 

DoDl  l'icrit  troid  M  lourd,  déjà  aili  fn  oubli, 

Htfiil  jiniit  prAaé  que  pu  l'abbtMiblj  ; 

7*  Principti  de  morale  (  17B4 1  :  livre  dont  la  hardiesse 
attira  1  son  auteur  les  censures  de  la  Sorbonne,  comme  ses 
Observaliont  sur  Pblttoire  de  France  luiavaient  valu  te* 
attaques  des  courtisans;  g°  Obstrvalloni  sur  le  Gouver- 
nement et  la  Lois  des  Élali-Unis  iTAmirigue  (  1784  ; , 
qu'il  composa  i  la  demande  que  lui  lit ,  en  17B3,  le  congre* 
américain  de  rédiger  un  projet  da  consUtutloo  pour  la  uoo- 
velle  république. 

Ce* littérateur,  que  recherchaient  ainsi  tes  hommes  d'Etal 
étrangers,  s'absliaall  à  vivre  dans  la  retraite  ;  Il  rerusait  de 
voir  les  ministres  en  place  ;  il  ne  conaentil  jamais  k  ce  que 
M  maréchal  de  Richelieu  demandât  pour  loi  un  fanteuil  ï 
TAcadémle  Française.  Avec  cela,  Il  était  pauvre;  Il  n'eut  i 
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Jamais  qu'on  domestique,  sur  U  An  de  ses  Jours,  et  il  e^uii* 
posa  des  privations  aBn  d'accroître  le  pétll  bisn-etra  de 
ce  serviteur  11 dèle.  Après  la  mort  de  Mabij,  en  1786,  l'A* 
cadémie  des  Inscriptions  et  BeHes- Lettres  mil  au  eoneoai 
son  éloge.  Le  prix  fut  partagé  entre  l'abbé  Briiard  et  l'his- 
torien Lévesque,  qui  ne  dit  que  la  vérité  en  te  comparant 
k  un  des  plusvertiieui  citoyens  d'Athènes  ou  de  Spaita.  On 
reprochait  seulement  à  l'ablé  Mably  d'être  brusque,  entêté 
dans  ses  opini'fns  :  c'était  le  revers  de  tontes  les  belleact  sa» 
lides  qualitésd'uB  homme  lous  l^nuge  duquel  on  s  pu  tn»- 

Anr«(  ÎDdtnîliu,  libertitii^iu  aïKiitcT. 

Charles  Dn  Rmoia. 

MABOLO.  Vogettat-n. 

MAUUSC  (Jaui  ne  J,  cétUm  peintre  Hamand,  contem- 
porain de  Lucas  de  Ley de, ni  suivant  les  uni  en  1499, 
et  suivant  d'aulrei  vera  1170,  i  MaulMUge  ou  HalMise  en 
Mainaut ,  d'où  il  emprunta  le  nom  sous  lequel  il  est  connn, 
s'appelait  réellement  Gesiart  ou  Gostaert.  Après  avoir 
longlemps  eiercé  son  art  dans  les  Pays-Bas,  Il  se  rendit  ea 
Italie ,  sans  qo'on  puisse  indiquer  d'une  manière  précise  t 
quelle  époque  ni  I  quelle  école  il  <e  rattacha  plus  spécia~ 
lement.  On  croit  toutefois  qu'il  lit  une  étade  particuliers 
des  cEuvres  de  Léonard  de  Vlnd  rt  de  Michel-Ange.  Be- 
venu  dans  sa  patrie,  il  y  trouva  de  la  gloire  et  dn  traToil 
autant  qu'il  eu  pouvait  désirer.  Mais  son  caractère  désor- 
donné le  portai  se  livrera  toutes  sortes  d'excès  ;aussi  doit- 
on  n'en  admirer  que  davantage  la  patience,  l'exactitude  et 
le  Gnl  qu'il  apportait  dans  l'eiécution  de  tons  ses  tableaai. 
Apràa  avoir  longtemps  ré^dé  k  Utrechl,  Il  alla  s'établir  à 
Middelbourg,  oii  on  finit  psr  le  jeter  en  prison;  el  peadani 
les  loisirs  que  lui  lit' son  emprisonnement  il  exécuta  de 
magnlliqufa  dessins,  dont  In  plupart  malheureusement  sont 
aiijourdiiui  perdus.  Il  se  rendit  ensuite  ï  Londres,  o6  il  exé- 
cuta le  tableau  représenlant  le  mariage  de  Henri  VI!  et 
d'Elisabeth  d*Yorli.  11  était  devenu  depuis  quelque  temps 
riiAle  du  marquis  Van  der  Veren.  lorsque  l'empereur 
Charles-Quint  l'y  rencontra  et  lui  fît  présent  d'un  habK 
neuf  en  damas  blanc  avec  de  magnifiques  broderie*  repré- 
sentant des  fleurs  et  des  feuillages.  Habuse  vendit  en  recrel 
cette  etore,  el  en  dissipa  te  jirodult  ;  puis  quand  il  lui  fallut 
reparaître  devant  l'empereur,  il  réussit  si  bien  à  le  tromper 
au  moyen  d'un  babil  en  papier  qn'il  avait  peint  el  otnê  k 
SB  fifon,  que  Charles^uinl  nedéconvril  la  aupercberie 
qu'au  moment  ob  il  prit  un  bout  de  son  vêlement  pour 
l'examiner  de  plus  près. 

Mabuse  mourut  en  IbSl,  et  suivant  d'autres  en  tS}]. 
C'esl  surtout  dans  celles  des  toiles  qu'il  peignit  avant  son 
voyage  en  Italie  qu'on  trouve  le  caractère  véritable  de  son 
talent.  En  Italie,  il  lui  arriva  ce  qui  advint  à  la  plupart  dea 
artistes  flamands,  qui  y  perdirent  la  naïveté,  la  nature  rvde 
el  la  couleur  brillante  de  l'école  de  Van  Eyck,  pour  s'appro- 
prier la  llberié  de  la  forme  en  étudiant  l'antique. 

MACABRE(D<mse}.  royes  Dinss  oei  Morts. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  le  motmacaAre.Ce  nom  sa 
retrouve  dans  les  romans  de  chevalerie,  oli  il  est  celui  d'un 
cUel  sarrasin.  Ou  lit  dans  le  roman  à'Agolant  : 
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Le  catalogue  de  Ia  Talllère  contient  une  note  où  Voa 
dit,  sans  doute  d'après  Fabridus,  que  lemotmocaËre  pro- 
vient de  ce  que  l'inventeur  de  cette  idée  poétique  s'appdait 
Macabre  lui-même.  Or,  on  n'ignore  pas  que  tout  ce  qui 
dans  ce  catalogue  a  rapport  aux  manuscrits  est  de  Vuii 
Praet.  Ce  savant  blbtiograptie ,  dans  son  magnifique  invrn- 
lalredesonvrages  imprimés  aur  vélùide  la  Bibliothèque  im. 
pèriaie ,  nous  en  a  appris  davantage  et  a  rectibé  sa  première 
assertion.  On  croit,  dit-il  (VI ,  71  ),  qne  le  nom  que  porte 
cette  danse  est  le  mot  arabe  corromou  mofAoniA,  qiiid- 
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gnifie  cimetière;  elle  était  peinte  en  elTet  ou  représentée 
autrefois  dans  les  cimetières.  B°"  de  REiFrEKBERG. 

M  AG-ADAM  (Jobn  LOUDOrV),  né  en  Ecosse,  vers  1760, 
passa  dans  les  ÉtaU-Unis  sa  première  jeunesse.  De  retour 
en  Ecosse  en  1787  au  moment  où  on  commençait  à  y  faire 
ces  nombreuses  routes  qui  ont  déveioppé  si  rapidement  la 
prospérité  de  ce  pays ,  il  chercha  à  perfectionner  les  mé- 
thodes alors  en  usaj$e;  et  nommé  curateur  des  routes  dans 
un  district  d^Écosse,  les  perfectionnements  quMl  introduisit 
dans  la  construction  et  la  réparation  des  routes  ne  tardèrent 
pas  à  attirer  sur  lui  Tattention  de  tous  les  hommes  com- 
pétents. Une  instruction  qu'il  rédigea  pour  la  réparation 
des  vieux  chemins  fut  adoptée  en  1811  par  le  parlement 
et  publiée  par  son  ordre.  Mac- Adam  fût  appelé  en  Angle- 
terre, et  nommé  en  1819,  par  acte  du  parlement,  curateur 
des  routes  du  territoire  de  Bristol.  Ces  routes  étaient  dans 
un  état  déplorable,  quoiqu'une  dette  de  plus  d*un  million 
•  de  liv.  st    eût  été  contractée  pour  leur  entretien  ;  en  moins 
de  trois  ans  non-seulement  Mac- Adam  mit  dans  le  meilleur 
état  plus  de  150  milles  de  routes,  mais  la  dette  flottante  tut 
amortie,  et  près  de  3,000  liv.  st.  amassées  en  caisse.  Malgré 
les  vives  critiques  auxquelles  donna  lieu  le  système  de  Mac- 
Adam,  il  fut  rapidement  adopté  dans  toute  TAngleterre,  et 
passa  en  l'>ance,  où  il  eut  aussi  un  grand  succès.  Cétait  du 
reste  encore  une  invention  française,  qui  nous  revenait  par 
TAngleterre;  Tlionneuren  appartient  à  Trésageur,  inspecteur 
général  des  ponts  et  chaussées  sous  Louis  XYI,  qui  la  mit 
en  usage  dès  cette  époque.  Mac-Adam  est  mort  à  Muflat, 
en  Ecosse,  en  1836.  Il  laissait  un  fils,  qui  continua  son  œu- 
vre. Le  principal  ouvrage  qu'il  a  publié  sur  le  système  base  de 
sa  réputation  est  :  Observaiions  on  Roadt  (Londres,  1822). 
MAGADAMISAGEf  mot  barbare,  passé  en  usage  pour 
dénommer  la  méthode  de  construction  des  routes  dont  on 
attribue  l'invention  à  Mac-Adam.  Dans  ce  système,  dont 
l'axiome  fondamental  est  qu'une  route  construite  artificiel- 
lement ne  peut  jamais  être  meilleure  que  le  sol  naturel  lors- 
qu'il est  dans  un  état  parfait  de  sécheresse,  état  où  il  a  la  fer- 
meté nécessaire  pour  résister  an  poids  des  grosses  voitures, 
on  ne  donne  aux  chaussées  qu'une  courbure  peu  prononcée, 
et  on  s'attache  à  rendre  et  à  maintenir  sèche  la  surface  du  sol 
sur  lequel  la  route  est  établie.  Les  matériaux  qu'on  emploie  se 
composent  exclusivement  de  pierre  parfaitement  pure,  sans 
aucun  mélange  de  matières  terreuses,  ce  qui  exclut  Fusage  des 
accotements  en  terre,  exige  que  la  chaussée  occupe  toute  la 
largeur  de  la  route  et  implique  le  rejet  de  toute  couche  in- 
férieure de  grosses  pieiTes,  qui  pourraient  dans  leurs  inter- 
stices foomhr  passage  à  Peau.  Les  pierres  ou  cailloux  doivent 
6tre  disposés  de  manière  à  s'unir  par  leurs  surfaces  angu- 
leuses et  à  former  un  corps  ferme,  compacte  et  impénétrable. 
Ils  doivent  être  cassés  de  manière  qu'aucun  morceau  ne  dé- 
passe une  limite  fixée,  telle  que  quatre  ou  cinq  centimètres. 
L'économie  qui  résulte  de  la  double  suppression  de  la  fon- 
dation et  des  iMrdures  compense  bien  au  delà  l'augmenta- 
tion de  dépenses  qui  résulte  du  cassement  de  la  pierre  en 
petits  fragments.  La  couche  de  cailloutis  varie  de  15  à  30 
centimètres.  On  obtient  une  liaison  tout  à  fait  intime  en  mé- 
langeant avec  les  cailloux  brisés  du  sable  fin  ou,  mieux  en- 
core, des  pierres  très-tendres. 

Une  route  nouvellement  macadamisée  est  à  peine  pratica- 
ble :  les  voitures  ne  peuvent  la  parcourir  que  très -lentement 
et  avec  une  grande  dépense  de  forces.  Les  roues  creusent 
des  ornières  et  broient  une  grande  partie  des  matériaux,  qui 
passent  à  l'état  de  poussière  et  de  boue,  et  qu'on  se  voit  forcé 
de  renouveler  ;  les  ornières  se  reproduisent  sans  cesse  ;  et 
ce  n'est  qu'à  la  longue,  et  à  force  de  soins  et  de  dépenses, 
que  les  divers  éléments  de  la  chaussée  finissent  par  se  lier 
et  former  une  masse  résistante  et  compacte.  Pour  remédier 
à  ces  graves  inconvénients  on  a  recours  aux  rouleaux  com- 
presseurs. Ces  rouleaux  en  fonte,  de  i"^,  50  de  largeur  sur 
2™  de  diamètre ,  chargés  de  6  à  8,000  kilogrammes,  passant 
à  plusieurs  reprises  sur  les  chaussées,  forcent  les  pierres  à 
s'enchevêtrer  les  unes  dans  les  antres  ;  en  même  temps  on 


arrose  la  route  à  grande  eau,  et  les  matières  réduites  ea 
poussière  remplissent  tons  les  interstices.  Il  suffit  en  général 
«le  passer  une  douzaine  de  fois  les  rouleaux  compresseurs 
sur  chaque  partie  de  la  diaussée  pour  la  rendre  parlaite- 
ment  praticable. 

Le  macadam^  qui  a  dpnné  de  très-bons  résultats  sur  les 
grandes  routes,  a  été  appliqué  avpo  moins  de  bonheur  dans 
les  grandes  villes;  sans  doute  il  diminue  le  bniit  des  voi- 
tures ,  mais  il  engendre  beaucoup  de  poussière  ou  de  boue, 
suivant  le  temps,  et  coûte  fort  cher  d'entretien. 

AiAGAIRE( Saint),  surnommé  le  Grand  ou  VÉtjyplien^ 
l'un  des  disciples  de  saint  Antoine,  et  comme  lui  ermite 
à  partir  de  l'an  330,  transporta  le  premier  le  mysticisme  dans 
le  domaine  de  l'éloquence,  et  traita  des  sujets  ascétiques  avec 
une  grande  habileté,  ainsi  qu'en  témoitment  cinquante  homé- 
lies et  diverse»  dissertations  qu'on  lui  attribue  avec  beaucoup 
de  vraisemblance,  par  exemple  celles  qui  sont  Intitulées  De 
Custodia  Cordis,  De  Per/ecUone  in  Spirilu,  etc.  11  mourut 
en  391. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Macaibe  le  Jeune,  on 
d* Alexandrie,  comme  lui  ermite,  et  mort  en  404. 

Un  troisième  Macairb,  patriarche  d'Antioche ,  défendit  le 
monothélisme  an  concile  œcuménique  de  Constantinople, 
et  fut  déposé. 

MAGAIRE  (Robert).  Ce  type  du  fripon  narquois  et 
audacieux  doit  sa  création  à  Fréidéric  Lema!tre,qui  en 
jouant  le  rôle  du  personnage  de  ce  nom  dans  V Auberge  des 
Adrets ,  dont  les  auteurs  avaient  fait  un  vulgaire  brigand 
de  mélodrame ,  sut  en  tirer  le  héros  fanfaron  du  vol  et  de 
l'assassinat.  Nous  n'avons  pas  l>esoin  de  dire  que  ce  singu- 
lier personnage  n'a  rien  de  commun  avec  ce  chevalier  dir 
quatorzièuîe  siècle ,  Richard  de  Macaire ,  qui  après  avoir 
tué  Au  br  y  deMontdidier,  vit  son  crime  découvert  par 
les  poursuites  du  c  h  i  en  de  sa  victime,  contre  lequel  il  dut 
accepter  un  combat  singulier.  Une  fois  maître  de  sa  création, 
Frédéric  Lemaltre  songea  naturellement  à  l'étendre^  II  n'y 
avait  plus  seulement  à  se  moquer  des  magistrats  de  village 
et  des  bons  gendarmes  ;  une  révolution  avait  pour  ainsi 
dire  fait  tomber  la  société  aux  mains  des  chevaliers  d'in- 
dustrie. Robert  Macaire  hanta  donc  les  salons,  fit  fortune  en 
se  Jouant  de  la  crédulité  publique,  et  représenta  d'après  na- 
ture les  tripoteurs  du  dernier  règne,  qui  commençaient  déjà 
leurs  prouesses.  Lorsqu'il  parut  en  scène  dans  la  pièce  portant 
ce  nom,  Frédéric  Lemaltre  lausann  grand  scandale,  parce 
qu'il  s'était  grimé  de  façon  à  reproduire  les  traits  d'un  grand 
personnage ,  que  quelques-uns  regardaient  comme  le  type 
des  escamoteurs  politiques.  Après  s'être  moqué  de  la  pro- 
priété et  de  la  vie  d'autrui ,  Robert  Macaire ,  devenu  bour- 
geois gentilhomme,  ne  cultiva  plus  que  l'art  de  s'enrichir;  et 
il  se  fit  alors  l'avocat  des  vertus  sociales,  de  la  famille,  des 
sentiments  généreux.  Grâce  à  une  immense  blague,  les 
gros  sous  arrivèrent  dans  sa  caisse ,  et  Robert  Macaire  put 
alors  prétendre  aux  premières  charges  de  l'État  sans  se  sen- 
tir corrompu.  Bientiit  la  caricature,  le  journalisme ,  le  pam- 
phlet vinrent  mettre  sur  le  compte  de  cet  Hercule  do  dix- 
neuvième  siècle  tous  les  exploits  de  ses  imitateurs ,  et  la 
société  put  ainsi  venger  sur  le  dos  du  drôle  son  honneur  ou- 
tragé. Cependant  le  don  Quichotte  du  savoir-faire  avait  em- 
mené avec  lui  dans  les  hautes  régions  sou  fidèle  acolyte, 
Bertrand  ;  mais  ici  don  Quichotte  s'était  arrondi,  tandis  que 
Sancho ,  perr^  à  jour ,  n'était  bon  qu'à  lécher  ses  bottes  et 
à  admirer  ses  hauts  faits.  La  révolution  du  mépris  ne  pa- 
rait pas  encore  avoir  réussi  à  rejeter  Robert  Macaire  dans 
les  mythes.  Le  mocairt^me,  dit- on,  refleurit  de  plus  belle. 
MAGAO,petit  établissement  portugais  d'environ  trois 
kilomètres  de  superficie,  situé  en  Chine,  sur  un  promontoire 
an  sud-est  de  la  grande  lie  de  Hiaog-chang,  à  l'embouchure 
du  Tigre  ou  fleuve  des  Pertes,  au-dessous  de  Canton,  faisait 
autrefois  partie,  avec  les  ties  de  Solor  et  de  Timor,  situé^'S 
dans  l'archipel  indien,  du  gouvernement  général  de  Con  ; 
mais  depuis  1844  il  forme  un  gouvernement  particulier.  Ce 
petit  territoire  «  dont  les  limites  du  câté  de  la  terre  sont  in« 
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diquéei  par  allé  mnnilte  fortifiée  oonttrafte  ft  trâver»  tout 
llsthme  et  snireillée  par  des  trout)es  ehitiolsèfl,  est  fort 
agréaMeinent  sitoë.  Il  ofAre  une  succeision  dé  plaines  et  de 
collines  ^  et  est  l'tin  des  séjonn  les  plus  lalubres  de  toute  la 
partie  sud-est  de  l^Asie.  La  population  i*élète  ft  etitlron 
MfOOO  âmes,  dont  plus  de  &,000  Portugais  et  autrei  étrangers 
▼{▼ant  sous  la  donltnation  portugaise,  tandis  que  les  Chinois 
ot»éissentà  leurs  propres  magistrats,  notamment  à  un  tsùti^ 
isang,  ou  lieutenant  du  clief  de  district  de  Hiang-chaUg,  le- 
quel est  secondé  par  un  sous-preret,  dit  Kioun-tnin»Jftftt, 
résidant  à  Tsien-chan  ou  Gasabranca  ^  non  loin  de  Macao. 
Les  Portugais  payent  pour  cet  établii«sement  une  rente  Ton- 
dère  annuelle  de  &,000  dollars,  et  y  sont  surTeillés  par  les 
autorités  chinoises  chargées  d'exercer  les  droits  politiques 
et  de  police  réservés  à  l'empereur. 

Macao  est  un  des  points  les  plus  remarquables  de  PAsie, 
parce  que  i  Tépoque  de  la  domination  des  Portugais  dans  ces 
mers  (ils  eurent  ici  un  élablissement  dès  l'an  1503)  c'était 
le  grand  centre  commercial  de  l'Orient,  et  parce  qu'on  peut* 
le  considérer  comme  ayant  été  le  berceau  de  l'immense  com- 
merce qui  s'est  concentré  aujourd'hui  k  Canton  et  dont  l'ac- 
tivité s'étend  surtout  l'univers.  La  ville  de  Macao,  bâtie 
sur  ce  promontoire,  au  delà  duquel  il  est  interdit  aux  Portu- 
gais et  autres  étrangers  de  construire  aucune  habitation ,  est 
le  siège  du  gouverneur  portugais  et  d'un  évéqiie  catholique, 
qui  exerce  une  grande  influence  sur  l'administration.  Elle  a 
un  port  très-sûr,  cinq  églises  chrétiennes  et  plusieurs  pagodes, 
et  renferme  une  garnison  portugaise,  composée  en  grande 
partie  de  nègres  et  de  mulâtres;  trois  forts  élevés  en  deçà  et 
quelques  autres  situés  au  delà  de  la  muraille  la  défendent 
in  outre.  Vue  du  côté  de  la  mer,  elle  offre  un  aspect  im- 
posant, à  cause  du  terrain,  qui  va  toujours  en  montant  et  où 
sont  construits  la  plupart  des  vastes  édifices  appartenant 
anx  étrangers.  Avant  la  dernière  guerre  entre  les  Anglais  et 
les  Chinois,  elle  avait  une  grande  importance  politique, 
parce  qu'elle  était  Tinlermédiaire  entre  le  commerce  eu- 
ropéen et  Canton ,  les  relations  d'afiaires  y  étant  plus  fa- 
ciles et  soumises  à  bien  moins  d'entraves  que  dans  cette 
ville.  C'est  là  aussi  que  les  négociants  européens  étaient 
obligés  de  se  retirer  quand  le  commerce  avec  Canton  était 
fermé,  le  gouvernement  chinois  ne  l'autorisant  que  pendant 
aix  noois  de  l'année.  Mais  depuis  la  paix  conclue  entre  la  Chine 
et  TAnglelerre,  le  26  août  1342,  et  la  création  d'un  établis- 
sement anglais  dans  l'ile  deHong-Kong,  à5  my  riamètrus 
à  l'est;  depuis  la  plus  grande  latitude  que  le  gouvernement 
chinois  a  été  contraint  d'accorder  aux  relations  commer- 
ciales, Macao  a  perdu  beaucoup  de  son  ancienne  splendeur, 
quoiqu'elie  soit  toujours  le  centre  d'un  Immense  mouve- 
ment d'affaires.  Les  Anglais ,  jusqu'au  moment  où  ils  ob- 
tinrent Hong-Kong,  avaient  toujours  eu  à  Macao  une  facto- 
rerie, à  laquelle  on  avait  adjoint  une  bibliotlièque  et  un 
musée  d'histoire  naturelle  et  d'ethiiographie,  riche  surtout  en 
objets  relatifs  à  la  Chine.  Macao  était  en  outre  le  siège  d*une 
mission  protestante  anglaise,  pourvue  d'une  imprimerie  clii- 
Boise,  et  devenue  ainsi  le  centre  des  relations  littéraires  et 
scientifiques  entre  l'Empire  du  Milieu  et  l'Occident.  Dans 
l'espoir  de  vivifier  ainsi  le  commerce,  qui  y  déclinait  déjà 
sensiblement,  le  gouvernement  portugais  se  décida  à  ériger 
Macao  en  port  franc,  le  28  février  1846,  en  frappant  d'un 
Impôt  d'un  dollar  par  mois  toutes  les  barques  de  commerce 
faisant  le  service  entre  Macao,  Hong-Kong  et  Canton.  Irrités 
de  cette  lourde  charge  imposée  à  leur  Industrie ,  les  mari- 
■iers  chinois  tentèrent  dès  le  mois  d'octobre  suivant  un  coup 
de  main  contre  Macao  ;  mais  ils  se  virent  répoussés  par 
le  feu  des  forts,  et  perdirent  une  trentaine  d'hommes  ainsi 
que  dix-sept  kMurques.  En  1849  un  nouveau  conflit  éclata  en- 
core entre  les  Portugais  et  les  Cliinois ,  par  suite  de  l'assas- 
sinat commis  par  quelques-uns  de  ceux-ci  sur  la  personne 
du  gouverneur  portugais  Amaral. 

Sur  une  colline  voisine  de  Macao  se  trouve  la  grotte  de 
Camoëns,  où,  dit-on,  ce  grand  poète  composa  ses  Lu- 
iiada. 


MACAQUE,  gettre  de  qbàdirotnanés  de  la  tribo  des 
singes  de  l'ancien  oentinent.  Les  macaques  sont  des  singes 
de  taiUe  moyenne,  dobt  le  mdteau  est  plus  groé  eè  plus 
prolongé  que  celui  des  gtaebons.  et  liiOiiis  que  celui  àm 
cynocéphales.  Leur  ffont  a  peu  d'étendue;  lea  yeux  sont 
très-rapprochés,  les  lèirres  mlnceâ;  les  oreiltea  aoiitmiei, 
asiei  g^ndes,  aplaties  contre  la  tête.  La  bouche  est  poorvut 
d'abajoues.  Les  quatre  maltas  èont  pentadàctyles.  Les  fesses 
présentent  de  fortes  callosités.  La  queue ,  réduite  à  un 
simple  tubercule  dans  l'utie  des  espèces  (magot),  vàrîe  de 
longueur  chet  les  autreâ,  mais  n^est  Jamais  dll  orgune^ 
préhension. 

Les  macaques  habitent  l'Afl-lque ,  l'tnde  et  lei  lies  dehiN 
ehipel  Indien.  Leurs  mceurs  ttenneni  le  milieu  etitre  eeUès 
des  cynocéphales  et  des  guenons.  Plus  doUx .  plutf  iuscep- 
tlbles  d'éducation  que  les  pretnieht,  lU  sont  plUs  méclianti, 
plus  indociles  et  surtout  plus  lascifs  qtie  les  ailtrea. 

On  compte  dans  ce  genre  près  de  tirigt  espèces,  dont  la 
plus  connues  sont  le  macaque  bonnet  chinoià,  le  macagUe 
otdinaire  (Vaigretteôt  Dnffbn),  le  tnaca&Ueà  ciinlé-e, 
le  macaque  à  queue  courte  (rhesui  d'Audebert  ),  le  mât" 
mon  de  BufTon,  ou  singe  à  qUeue  de  cochon,  le  magôl,  ete. 

MAGARdif  •  C'est  un  petit  gàtcari,  rond  ,  ou ,  podr 
mieux  dire,  une  simple  ci^flte,  légèrement  bottiliée,  sAclie, 
cassante  et  très-sucrée.  C'était  une  de  ces  friand Isf»  délicates 
que  savaient  si  bien  faire  les  religledses,  et  qui  fklanlent  la 
réputation  et  quelquefois  la  fortune  d'un  couvent.  Reil  de 
ces  secrets  friands  ont  été  perdus  lors  de  lli  rétolbtloil; 
mais  le  secret  de  la  fabrication  des  macaroni  a  é\é  sauvé, 
et  aujourd'hui  encore,  à  Nancy,  de  bonnes  feligieuséa,  con- 
nues sous  le  nom  de  sœurs  macarons ,  trouvent  môyeii, 
grâce  à  ce  petit  commerce,  de  faire  titre  leur  maliu>n. 

If  AGAROrVl.  Tout  le  monde  connaît  Ces  longs  tttyéui 
de  pflte  semblables  à  de  gros  vermicelles  creilx,  et  dont  le 
non  indique  assez  l'origine.  L'Italie  est  la  patHe  du  maca- 
roni ;  on  l'y  mange,  comme  chex  nous  les  pommes  de  terre, 
préparé  de  mille  manières  différentes  :  eri  potage,  tii  ^- 
tin  ;  toujours  accompagné  de  parmesan  râpé,  tl  flgut^  Sur  lés 
tables  les  plus  recherchées,  et  c'est  le  fond  de  la  notirrildte 
des  riches  et  des  pauvr&t.  Le  latzarone  napolitain  ne 
vit  guère  que  de  macaroni,  de  figues,  d'ail  et  d'èàtt  glacée. 

Toutes  les  espèces  de  farires  avec  lesquelles  OM  fHft  le 
pain  peuvent  également  servir  à  faire  le  macaroni  ;  mats  on 
em|)loie  de  préférence  le  blé  à  petit  gralil  serré,  qoi  tieUt 
d'Odessa,  réduit  en  semoule.  Cette  semoule,  convertie  en 
pAte,  pllée,  écrasée,  est  mise  dans  un  cylindre  mëblÉ- 
que,  enveloppé  d'un  réchaud,  an  fond  duquel  se  trouve  dh 
crible  percé  de  petites  fentes  de  la  largeur  qu'on  veut  donUèt 
aux  lamelles  du  macaroni.  Au  moyen  d'une  pression,  là 
p&te  est  chassée  de  ce  moule ,  et  sort  ert  lanières  dont  on 
rapproche  ensuite  les  bords,  qui  se  collent  et  forment  ainsi  lei 
tubes  livrés  à  la  consommation.  On  volt  que  les  macaronis, 
les  vermicelles,  les  lasagnes,  les  nouilles,  enfln  lotîtes  les 
pâtes  dites  d'Italie,  sont  de  la  même  famille  et  sont  toutea 
confectionnées  par  le  vermicellier. 

L'usaae  du  macaroni ,  sans  doute  importé  en  France  par 
les  Médicis,  y  est  aujourd'hui  fort  répandu;  mais,  quel  que 
soit  le  talent  de  nos  cuisiniers,  ce  n'est  qu'en  Italie,  et  dam 
toute  l'Italie,  à  Naples,  qu'on  peut  apprécier  le  macaroni. 

M  AGARONIQUË  (  Poésie  ).  C'est  une  espèce  de  pcMésIe 
burlesque,  qui  consiste  en  un  mélange  de  mots  de  diffé« 
rentes  langues,  avec  des  mots  du  langage  vulgaire  latinisai 
et  travestis  en  burlesque.  On  croit  que  ce  mot  nous  vient  dea 
Italiens ,  chez  lesquels  macarone  signifie  un  liomme  gros- 
sier et  rustique.  J'aime  mieux ,  pour  l'honneur  de  la  poésie 
macaronique,  faire  venir  son  nom  des  macarons  d'IlaKe,  a 
macaronibus,  qui  sont  des  morceaux  de  pâte  faits  de  farine 
non  blutée,  de  fromage ,  d'amandes  douces,  de  sucre  et  de 
blancs  d'œufs  :  ce  mélange  d'Ingrédients  aura  fait  donner 
le  même  nom  à  ce  genre  de  poésie  bicarré,  dans  la  eompo* 
sition  duquel  entrent  des  mots  français,  italiens,  espagnola. 
anglais ,  etc.  On  attribue  l'invention  de  ces  sortes  de  vert 
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I  Théophile  Folçpgo  de  Mantoqe,  moipe  bépédlctin  qui 
flor{ss4it  vers  l*an  1520.  Le  premier  Français  qui  ait  réussi 
en  ce  genre  se  nommait,  dans  on  style  burlesque ,  Àntonip 
4e  Arma  provençalU  de  Bragarditsima  villa  de  Solerii$* 

II  nous  a  donné  deux  poèmes ,  l*un,  De  Arte  dansand^ , 
l'autre,  De  Querra  neapolUana ,  romanot  ft  genuensi.  J0 
les  al  lut  tous  lee  deux,  et  ]e  puis  assurer  qu'on  y  trouve  de 
fort  belles  choses,  que  ne  désavouerait  pas  la  muse  de  Vir- 
gile. {«'Allemagne  et  les  Pays-Bas  ont  eu  un  assez  grand 
nombre  de  poèmes  fnaearoniçfues  :  je  suis  obligé  d'avouer, 
à  la  honte  de  la  littérature  anglaise ,  qu'elle  n'a  pas  un  pau- 
vre p^it  poème  macaronique,  Jules  Sandeau. 

MACABTNEY  (  Georu^,  comte  ),  célèbre  par  son  am- 
bassade en  Chine,*  naquit  en  1737,  à  Lissanonre,  en  Irlande, 
et  fut  le  condisciple  de  Burke  et  autres  personnages  célèbres. 
Au  retour  du  voyage  sur  le  continent  qui  est  de  tradition 
pour  l'aristocratie  britannique,  il  entra,  grâce  an  patronage 
de  lord  Holland  et  de  lord  Sandwich,  à  la  chambre  des  com- 
munes comme  représentant  de  Midhurst,  et  fut  nommé,  en 
1766,  envoyé  extraordinaire  en  Rossin,  où  il  conclut  un  traité 
de  commerce.  Plus  tard ,  il  fut  appdé  aux  fonctions  de  se- 
crétaire du  lord  lieutenant  d'Irlande  et  créé  baron  irlandaf». 
En  1775  il  obtint  le  gouvernement  de  Tabago  et  de  La  Gre- 
nade, et  défendit  cette  dernière  colonie  avec  vigueur  contre 
les  attaques  du  comte  d'Estaing  ;  mais  forcé  de  se  rendre, 
il  fiit  envoyé  prisonnier  de  guerre  en  France.  Relâché  sur  sa 
parole,  et  échangé  bientôt,  il  partit,  en  1781,  pour  Madras, 
en  qualité  de  chef  d'admtnistratiou  de  ce  riche  comptoir, 
qu'il  sut  défendre  contre  les  entreprises  des  Français.  Rappelé 
en  1785,  il  allait  partir  pour  l'Angleterre,  lorsqu'on  lui  oifril 
le  gouvernement  général  du  Bengale  ;  mais  il  y  mit  îles  con- 
ditions telles  que  les  directeurs  de  la  Compagnie  des  Iodes 
durent  lee  rejeter.  Macartney,  de  retour  à  Londres,  en  1786, 
voyait  ses  services  presque  oubliés ,  quand  on  lui  proposa 
l'ambassade  que  l'on  avait  l'intention  d'envoyer  à  la  Chine, 
pour  se  lier  avec  cet  empire  par  un  traité  de  commerce 
propre  â  ouvrir  de  plus  larges  voies  à  l'écoulement  des  pro- 
duits Industriels  anglais.  U  partit  donc  en  1792,  et  ne  par- 
vint pas  sans  de  grandes  difficultés  Jusqu'à  Pékin.  Il  se 
soumit,  quoi  qu'il  en  ait  dit,  aux  humiliantes  exigences  du 
gouvernement  chinois  ;  mais  il  ne  put  obtenir  ni  le  traité  ni 
l'étahlissetnent  permanent  qu'il  sollicitait,  et  tandis  que 
ses  préparatib  annonçaient  l'intention  de  passer  l'hiver  à 
Pékin,  il  reçut,  le  3  octobre  1793,  Tordre  de  partir  le  7, 
et  lut  renonduit  à  Canton ,  où  il  arriva  le  19  décembre.  La 
manière  dont  on  agit  avec  lui  durant  ce  voyage  fit  dire  à 
Anderson,  dans  sa  relation  de  cette  ambassade  :  «  Nous  en- 
trâmea  à  Pékin  comme  des  mendiants,  y  séjournâmes  comme 
des  prisonniert  et  en  sortîmes  comme  des  voleurs.  »  Cette 
brusque  détermination  du  gouvernement  chinois  fut  attribuée 
dans  le  temps  aux  influences  occultes  que  le  cabinet  de 
Saint-Pétersi>ourg  parvint,  à  l'aide  des  jésuites,  à  exercer  sur 
la  cogr  de  Pékin»  dont  on  eicita  les  craintes  les  plus  vives 
au  sujet  des  intentions  perfides  et  des  ambitieuses  espérances 
de  l'Angleterre. 

Macartney,  à  son  retour,  ht  créé  comte,  et  chargé  l'année 
suivante  d'une  importante  mission  auprès  de  I.ouis  XVIU, 
qui  babitaH  alors  Vérone.  Plus  tard,  il  fut  nommé  gouver- 
peur  du  eap  de  Bonne-lispérance.  Le  délabrement  de  sa 
santé  le  contraignit,  en  1798,  à  renoncer  à  |a  vie  politique  ; 
et  11  mourut  à  Londrei,  le  30  mars  1806.  Son  secrétaire, 
Staunton,  publia  la  relation  de  son  voyage,  le  premier  ou- 
Traga  qui  ait  donné  à  Tbirope  des  connaissances  positivée 
•nr  la  Chine. 

ilAGASSAHf  royaume  situé  k  Textrémité  méridio- 
nale de  111e  Ce lèb es,  et  qui  jusqu'au  dix-septième  siècle 
liDt  la  première  puissance  navale  de  tous  les  £taU  de  la 
llalaisie.  Les  Portugais  n'en  entendirent  pas  parler  avant 
15U;  et  en  1668  les  UoUandais  If  sn^ugnèrent  complète- 
ment L'ttat  indépendant  qu'on  design*  encore  ai^ourd'hui 
aouaçe  ntm  n'est  qu'une  minime  partie  da Panden  grand 
foyaunwdfMaoassar. 
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Le  gouvernement  hollandais  actuel  de  Maca8sar  comprend 
une  superficie  de  1,500  myrlamètres  carrés,  avec  une  po- 
pulation de  394,413  habitants.  Maeoêsar,  son  ancienne  ea- 
pîtale,  est  tombée  en  ruines  et  a  été  remplacée  par  Vlaar» 
dingen,  ville  de  21,000  habitants,  avec  une  bonne  rade, 
protégée  par  le  fort  Rotterdam.  Un  arrêté  du  gouverneur 
général  des  Indes  hollandaises  en  date  du  9  septembre  1846 
l'a  déclarée  port  franc.  Dans  le  détroit  de  Macassar,  qui  sé- 
pare les  Iles  Bornéo  et  Célèbes,  sont  situés  divers  groupes 
d'ttes  :  Balabalang,  Pampagaroung,  etc. 

MACASSAH  (Huile  de),  ainsi  appelée  d'après  le 
royaume  de  Macassar  dans  Tlie  Célèbes,  d'où  on  l'exporte, 
est  une  espèce  de  beurre  végétal,  de  couleur  gris  cendré 
et  d'une  odeur  rance.  On  donne  le  même  nom  à  un  remède 
secret  anglais  emiiloyé  pour  favoiiser  la  croissance  de  I4 
chevelure  et  en  prévenir  la  chute.  Il  se  compose  d'huile 
d'olive  ou  d'amandes  teinte  en  rou$;e  avec  de  la  racine 
d'alkanna,  et  n>61ée  à  des  huiles  parfumées  (voyez  IIuili 
[Par/nmehe]). 

M  ACAUL  A  Y  (Thohas-Babwcton)  ,  célèbre  historien, 
est  né  le  25  octobre  1800,  dans  le  comté  de  Lelcestcr,  d'une 
famille  de  marchands,  et  débuta  au  barreau  à  vingt-six  ans. 
Pendant  son  séjour  à  l'uni ver>ité  de  Cambridge,  il  s'était 
déjà  fkit  remarquer  par  ({uelques  poèmes  et  autres  essais.  Un 
article  sur  Milton  qu'il  donna  en  1825  k  la  Revue  d'Edimbourg 
ouvrit  la  série  de  ses  remarquables  travaux  comme  cri- 
tique, qui  tous  parurent  d'abonl  dans  ce  recueil,  et  qu'il  ne 
se  décida  à  réimprimer,  sous  le  titre  de  Cr'tiical  and  kistoii- 
cal  Essags,  contributed  iothe  Sdinburgk-Review  (i  vol., 
Londres,  1843,  souvent  réimprimés  depuis),  qu'après  qu'il 
en  eut  été  déjà  fait  une  édition  sans  son  autorisation  à  Phila- 
delphie (  1841).  La  réforme  parlementaire,  au  triomphe  de 
laquelle  il  avait  contribué  par  ses  travaux  dans  la  presse, 
lui  ouvrit,  en  1832,  l'accès  de  la  chambre  des  communes  ;  et 
bientètaprès  il  étaitappelé  parle  ministère  à  remplir  les  fonc- 
tions de  secrétaire  de  Vlndia^Board.  En  1834  la  ville  da 
Leeds  le  choisit  pour  son  représentant  ;  mais  quelques  mois 
après  il  se  démit  de  son  mandat  législatif  pour  aller  remplir, 
dans  rinde,  les  fonctions  de  membre  du  conseil  supérieur 
de  Calcutta  et  de  gouverneur  d'Agra.  Revenu  en  Europe,  en 
1838,  la  ville  d'Edimbourg  le  choisit  pour  son  représentant 
au  parlement.  Depuis  le  mois  de  septembre  1839  jusqu'à  la 
chute  du  cabinet  Melbourne,  il  remplit  les  lonctions  de  se- 
crétaire de  la  guerre,  et  de  1846  jusqu'à  mai  1848  celles  de  quar- 
tier-maître générai  de  l'armée  avec  siège  et  voix  délibérativi 
dansleconsnl.  Toutefois,  en  1847,  les  électeurs  d'Edimbourg, 
rigides  protestants,  lui  enlevèrent  leur  mandat  pour  avoir 
voté  favorablement  dans  la  question  de  la  dotation  du  col- 
lège catholiqi&e  de  Maynooth  ;  échec  électoral  qui  le  déter^ 
mina  peu  de  temps  après  à  renoncer  à  la  vie  politique.  Dès 
1842  il  avait  publié  ses  Lags  qfancieni  Home^  ouvrage  où 
il  adopte  les  idées  de  Niebuhr  sur  l'histoire  romaine, 
et  qui  captive  le  lecteur  par  une  action  dramatique ,  des  dee> 
criptions  pittoresques  et  un  style  plein  de  vigueur.  Malgré 
ses  travaux  parlementaires ,  il  avait  encore  trouvé  le  temps 
d'écrire  le  grand  ouvrage  qui  devait  rendre  son  nom  eu- 
ropéen. En  1848  parurent  les  deux  premiers  volumes  de 
son  Historg  qf  England  from  the  accessUm  q/ James  ii, 
qui  fut  accueillie  avec  entkiousiasme  et  traduite  aussitôt  dana 
la  plupart  des  langues  étrangères.  11  y  faisait  preuve  des  quip 
lités  qui  distinguent  tous  ses  autres  écrits,  d'une  connaii- 
sance  approfondie  des  (kits,  d'un  incomparable  talent  d'expo- 
sition daîns  la  peinture  des  caractères  et  des  événements  his- 
toriques; et  il  y  accumulait  avec  bonheur  d'utiles  citations. 
L'état  soulTrant  de  sa  santé  et  les  immenses  reeberetiea 
qu'exigeait  un  pareil  travail  ne  lui  i>ermirent  pas  de  l'aobe- 
yer  immédiatement -,  les  tomes  III  et  IV  parurent  en  ia5&, 
comprenant  le  règne  de  Guillaume  III  jusqu'à  la  ]nûx  de 
Ryswick.  ÏJk  1848  l'université  de  Glasgow  l'élut  |M]iur  rec- 
teur. Au  mois  de  juillet  1852  la  capitale  de  l'ICcosse  lui 
rendit  son  mandat  législatif,  à  une  grande  m^iorilè,  et  ii 
put  ainsi  reprendre  son  siège  à  la  chambre  des  coimnunea 
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sans  aToir  dû  faire  à  des  eiigences  électorales  le  sacrifice 
d*ane  seule  de  ses  convictions  politiques.  Comme  orateur 
il  n*a  d'ailleurs  jamais  exercé  dans  le  parlement  l'influence 
à  laquelle  on  eût  pu  s'attendre  en  raison  de  son  talent.  En 
septembre  1857  il  fut  élevé  à  la  pairie  arec  le  titre  de  baron  ; 
mais  il  ne  prit  aucune  part  aux  débats  politiques.  Lord 
M acaulay  mourut  le  28  décembre  1859  à  Londres  ;  on  l'in- 
huma dans  l'abbaye  de  Westminster.  Ses  œuvres  complètes 
ont  été  publiées  en  1866,  8  vol.  in-S**,  et  plusieurs  fois 
depuis. 

MACBETH ,  dont  le  nom  et  les  forfaits  ont  été  mimor- 
talisès  par  Shakspeare,  était  roi  d'Ecosse  vers  le  milieu  du 
onzième  siècle.  Fils  de  Sinel,  thane  royal  de  Glamis,  et  cou- 
sin germain  du  roi  Duncan  VII,  il  alla  de  concert  avec 
Banquo,  thane  de  Lochquhabir,  soumettre  Macduald,  lord 
deslles,  puis  combattre  les  Danois.  Les  chroniques  racontent 
qu'au  retour  de  cette  expédition,  comme  ils  traversaient 
seuls  une  bruyère,  trois  saluèrent  Macbeth,  l'une  comme 
thane  de  Glamls;  la  seconde,  comme  thane  de  Cawdor;  la 
troisième ,  comme  roi  d'Ecosse ,  ajoutant  que  sa  postérité 
ne  régnerait  pas,  mais  que  ce  serait  celle  de  Banquo.  A  son 
retour  auprès  de  Duncan,  Macbeth  apprit  de  c  e  prince  qu'en 
récompense  de  ses  services  il  le  nommait  thane  de  Cawdor, 
en  remplacement  du  précédent.  Il  songea  dès  lors  à  s'em- 
parer du  trône.  Sa  femme,  d'une  ambition  encore  plus  ^an- 
gulnaire,  l'excitait  dans  ses  projets.  Il  en  instruisit  ses  amis, 
et  entre  autres  Banquo;  tous  1  ui  gardèrent  le  secret,  et  en 
1040  il  égorgea  Duncan  dans  son  chàteaU  d'Inverness,  où 
il  l'avait  accueilli.  L'usurpateur  ré,^na  pendant  dix  années 
avec  une  certaine  modération;  mais  entin ,  tourmenté  par 
les  alarmes  que  lui  causaient  les  hériti  ers  légitimes  du  trône 
qu'il  occupait,  il  donna  un  libre  cours  à  son  humeur  san- 
guinaire. Sa  première  victime  fut  Banquo,  son  ancien  corn, 
plice,  qu'il  fit  égorger  aussi  au  milieu  d'un  grand  repas;  et 
bientôt,  sous  prétexte  de  félonie,  il  fit  successivement  périr 
de  la  main  du  bourreau  un  grand  nombre  de  seigneurs.  Quel- 
ques thanes  se  soulevèrent,  et  aidés  d'une  armée  anglaise 
que  commandait  Malcolm,  fils  de  Duncan,  vinrent  l'assiéger 
dans  son  château  de  Dunsinane.  Il  s'y  croyait  à  l'abri  de 
tout  danger,  parce  qu'une  sorcière  lui  avait  prédit  qu'il  ne 
périrait  que  lorsque  la  forêt  de  Birnam  serait  transportée 
à  Dunsinane.  Les  soldats  anglais  en  traversant  la  forêt  ima- 
ginèrent de  couper  les  branches  d'arbres  pour  cacher  leur 
marche.  Macbeth,  frappé  de  stupeur  en  voyant  que  la  pré- 
diction de  la  sorcière  s'accomplissait,  voulut  encore,  mais 
bien  en  vain,  tenter  le  soK  des  armes.  Abandonné  du  plus 
grand  nombre  des  siens,  il  fut  tué  par  Macduff,  l'an  1057. 

C'est  ce  sujet  fourni  par  la  tradition,  mais  du  reste  rien 
moins  que  d'accord  avec  la  critique  historique,  qui  a  été 
traité  par  Shakspeare  dans  sa  tragédie  de  Macbeth^  où  la 
pitié,  la  terreur,  l'ambition,  la  vengeance,  Tamour  paternel 
le  plus  touchant,  viennent  se  joindre  à  l'intervention  mys- 
térieuse d'êtres  surnaturels  et  réveiller  jusqu'au  fond  de 
Tâme  les  émotions  les  plus  terribles. 

MAGCA BÉES  ou  MACCHABÉES.  Voyez  Machabi^.es. 

M AC-CLEIXAN  (Geohues),  général  américain,  né  le 
S  décembre  1826,  à  Philadelphie,  fit  ses  études  à  l'école 
militaire  de  Westpoint.  Sous-licutenantdu  génie  lorsqu'é- 
clata  la  guerre  du  Mexique  (1847),  il  y  prit  une  part  dis- 
tinguée et  fut  nommé  capitaine  sur  le  champ  de  bataille 
de  Chapultepec.  De  retour  à  Westpoint  il  rédigea  un  Ma- 
tiuel  du  soldai,  et  introduisit  parmi  les  troupes  l'exercice 
de  la  baïonnette.  Dans  la  suite  U  exerça  au  Texas  les  fonc- 
tions d'ingénieur  et  dans  le  nord  celles  d'inspecteur  de  la 
▼oie  ferrée  dn  Pacifique.  En  1855  il  fit  partie,  avec  Lee, 
de  la  commission  envoyée  en  Crimée  pour  y  suivre  les  opé- 
rations militaires,  et  publia  à  son  retour  un  très-remar- 
quable Rapport  sur  Corgaimation  des  armées  de  CEu- 
rope.  Au  début  de  la  guerre  civile  (1861)  il  prit  Toffensive 
à  la  tète  des  volontaires  de  l'Ohio  et  de  l'IUinois,  remporta 
quelques  brillants  avantages  sur  les  séparatistes  et  parvint 
à  les  chasser  de  la  Virginie  occidentale.  Après  le  désastre 


de  BuH's  Rnn ,  Mac-Clellan  fnt  chargé  dn  commandement 
en  chef  avec  pleins  pouvoirs.  Son  premier  soin  fut  de  se 
retrancher  fortement  derrière  le  Potomac ,  puis  11  recons- 
titua l'armée,  l'exerça  par  des  manœuvres  fréquentes  et 
lui  rendit  de  la  solidité  par  des  engagements  réitérés.  An 
printemps  de  1862  il  ouvrit  la  campagne  par  l'occupation 
d'Yorktown  et  de  Williamsburg  ;  puis  il  s'avança  par  l'est 
▼ers  Richmond,  et  gagna  la  bataille  deFair-Oaks  (1*' juin). 
Mal  secondé  par  le  général  Po|)e ,  accablé  par  toutes  les 
forces  ennemies,  voyant  ses  soldats  décimés  par  la  maladie, 
il  fut  forcé  de  battre  en  retraite  en  opérant  une  longue 
marche  de  flanc  pendant  laquelle  il  soutint  avec  une  patiente 
énergie  des  attaques  continuelles.  A  peine  en  sûreté  entre 
le  Chickahominy  et  le  James,  Mac-Clellan  ne  songea  plus 
qu'à  reprendre  l'oiTensive  :  le  5  septembre  il  rentre  en  Vir- 
ginie, bâties  confédérés  à  Hagerstown  le  14,  et  remporte 
le  17  sur  Lee  et  Jackson  réunis  la  victoire  d'Antietam,  dis^ 
putée  pendant  trois  jours.  Au  lieu  de  poursuivre  ses  succès 
il  resta  dans  Tinaction,  parce  qu'il  refusait,  dit-on,  de  s'as- 
socier aux  mesures  abolitionnistes  du  président  Lâncoln; 
aussi  fut-il  destitué  le  7  novembre  1862. 

Rentré  dans  la  vie  civile  il  se  porta  en  1864  candidat  à 
la  présidence;  mais  son  nom  ne  réunit  qu'un  petit  nombre 
de  voix. 

M  ACCLESFIELD,  vieille  ville  du  comté  de  Chester 
(Angleterre),  à  quelques  dizaines  de  kilomètres  de  .Man- 
chester, sur  le  Bollen,  est  redevable  de  l'aisance  presque 
générale  de  sa  population,  dont  le  chiflre  se  monte  (en  1871) 
à  35,451  habitants,  tant  dans  la  ville  même  que  dans  sa  ban- 
lieue, à  ses  manufactures  de  soieries,  qui  ont  pris  dans  ces 
derniers  temps  d'immenses  dévelo[>pements.  La  plupart  fa- 
briquent des  rubans  et  de  légères  élofl'es.  On  y  trouve  anssi 
beaucoup  de  manufactures  de  cotonnades,  de  fil ,  de  feutre 
et  de  boutons,  et  des  usines  pour  la  fabrication  des  articles 
en  cuivre  et  en  lailon. 

M/\C-€ULLOCII  (John)  ,  médecin  et  naturaliste,  né 
le  6  octobre  1773,  dans  l'ile  de  Guernesey,  fut  dès  l'Age  de 
dix-huit  ans  reçu  docteur  en  médecine  à  Edimbourg.  En 
1803  il  fut  appelé  comme  chimiste  à  l'école  d'artillerie,  et 
exerça  concurremment  la  médecine  dans  le  voisinage  de 
Londres.  En  1820  il  devint  le  médecin  particulier  du  prince 
Léopold  de  Saxe-Cobourg ,  plus  tard  roi  des  Belges;  et 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  occupa  la  chaire 
de  chimie  et  de  géologie  à  l'école  militaire  d'Addisoombe. 
Il  mourut  le  21  août  1835.  Outre  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages relatifs  à  la  géologie  spéciale  de  l'Ecosse,  on  a  de  loi 
un  livre  intitulé  :  À  System  ofGeology,  wUh  a  (fieory  qf 
the  earth  (l  831),  et  des  Essais  sur  la  Malaria  (1827)  ainsi 
que  sur  les  maladies  rémittentes  et  intermittentes  (1828). 

MAC~CULLOCn  (John-Ramsay),  économiste  anglais, 
professeur  à  l'université  de  Londres,  et  membre  corres- 
pondant de  l'Institut  de  France  depuis  1843,  eftt  né  en 
1789,  dans  l'île  de  Whithorn  (Wigtonshire).  Élevé  à  Edim- 
bourg ,  il  débuta  dans  la  littérature  comme  collaboratenr 
du  Scotsman ,  journal  dans  lequel  il  fit  paraître  une  série 
d'articles  où  il  développait  les  idées  les  plus  libérales  en  ma-  . 
tieres  politiques  et  commerciales,  et  qui  produisirent  une 
vive  sensation.  L'ouvrage  capital  qui  a  surtout  popularisé 
son  nom  en  Angleterre  et  sur  le  continent  est  son  Dictîo- 
nary  of  Commerce  and  commercial  t\avigation  f2  vol., 
Londres,  1832);  mais  on  a  aussi  de  lui  d'autres  ouvrages 
d'une  haute  im|X)rtance,  parmi  lesquels  nous  nous  borne- 
rons à  citer  :  Discourse  on  the  rise,  procréas,  etc..  ùfp(h 
lilical  Economy  (2«  édition,  Edimbourg,  1832);  the  Prin- 
ciples  ofpolltical  Economy  (1830).  Il  a  donné  aussi  une 
nouvelle  édition,  avec  notes  et  commentaires,  des  ouvrages 
d'Adam  Smith  intitulés  :  Morat  Sentiments  (  1828)  et  Me 
Wealth  of  nations  (1828).  Son  Dicfionary  geograpMcal, 
statistical  and  historical{2  vol.,  1846)  est  une  excellente 
compilation,  réimprimée  plusieurs  fois  et  refondue  en 
1868,  4  vol.  in-8**.  Il  &ut  en  dire  autant  de  son  Descrip" 
Uve  and  statistical  Account  o/thcBritish  J7mplre(l847); 
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et  sous  le  titre  de  Treatises  and  Exsays  on  Subycts  con- 
fiée ted  with  economical  policy  (18â3),  il  a  réuni  différents 
articles  dispersés  dans  des  revues  et  des  journaux.  Il  est 
mort  en  1864. 

M  AODOîV  ALD  (  Étiekme  -'Jacques-  Joseph  -  Alexan - 
dre),  duc  DE  TARENTE,  marécbal  et  pair  de  France, 
naquit  à  Sancerre,  en  1765,  d'une  famille  originaire  d'É- 
eosse,  qui  s'était  réfugiée  en  France  sous  le  règne  de 
Louis  XIV.  Au  sortir  de  ses  études,  le  jeune  Macdonald 
•  entra  conune  lieutenant  dans  le  régiment  irlandais  de 
Dillon,  puis,  en  qualité  de  cadet  dans  le  87*  régiment  d'in- 
fanterie ,  en  1787.  Élevé  au  grade  de  colonel  après  la  ba- 
taille de  Jemroapes,  et  à  celui  de  général  de  brigade  en 
1793,  il  commanda  en  cette  qualité,  sous  les  ordres  de 
Pichegru,  Tavant-garde  de  l^arméc  du  nord,  et  se  signala  au 
commencement  de  la  campagne  de  Hollande  par  le  pas- 
sage du  Vaal,  qu*il  effectua  sous  le  feu  des  batteries  de  Ni- 
mègue  et  de  Kokcrdum.  Après  avoir  fait  les  campagnes  du 
Rhin  et  d'Italie  comme  général  de  division ,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Rome  en  1798.  Attaqué  dans  cette  ville  par 
le  général  M  a  c  k ,  il  se  retira  sur  Otricoli ,  où,  réuni  h 
Championnet,  il  repoussa  et  battit  les  Napolitains,  malgré 
leur  supériorité  numérique.  A  la  suite  de  la  destitution  de 
Championnet,  Macdonald,  qui  le  remplaça,  fut  forcé  de 
^  replier  sur  Rome  et  de  \k  sur  la  Toscane,  et  parvint  à  opérer 
sa  jonction  avec  le  général  Moreau,  après  avoir  culbuté  les 
alliés  à  Parme  et  livré  la  sanglante  bataille  de  la  Trebia , 
qui  dura  trois  jours.  Au  18  brumaire,  il  commandait 
à  Versailles,  et  aida  de  tout  son  pouvoir  le  triomphe  de  Bo- 
naparte. Après  la  k>ataille  de  Marengo ,  appelé  au  comman- 
dement de  Tannée  de  réserve  formée  à  Dijon ,  Macdonald 
entra  en  Suisse,  chassa  les  Autrichiens,  et  poursuivit  ses 
succès  dans  le  Tyrol  (1800-1801).  Envoyé  en  Danemark 
comme  nûnistre  plénipotentiaire ,  il  ne  rentra  en  France 
qu'en  1803,  et  fiit  élevé  au  grade  de  grand -officier  de  la 
Légion  d'Honneur.  Lors  du  procès  de  Moreau ,  il  défendit 
avec  clialeur  son  ancien  compagnon  d'armes ,  et,  tombé  en 
disgrâce,  alla  se  reposer  de  ses  fatigues  à  la  campagne.  Rap- 
pelé par  l'empereur  en  1809,  et  mis  à  la  tète  d'une  division 
de  Tarmée  dMtalie  sous  les  ordres  du  prince  Eugène,  il 
se  signait  au  passage  de  la  Piave  et  de  Tlzonso ,  contribua 
puissamment  à  la  victoire  de  Raab ,  et  eut  tant  de  part  au 
succès  de  la  bataille  de  Wag  ram ,  en  enfonçant  avec  deux 
divisions  le  centre  de  Tannée  autrichienne,  que  protégeaient 
deux  cents  bouches  à  feu ,  qu'il  reçut  sur  le  champ  de  ba- 
taille le  bâton  de  maréchal.  Nommé  gouverneur  de  Styrie, 
puis,  en  1810,  appelé  à  remplacer  en  Espagne  le  maréchal 
Au  gerea  u ,  il  s'empara  de  Figuières ,  ravitailla  Barcelone , 
et  réuni  au  maréchal  Suchet,  battit  les  Espagnols  à  Cervera 
(1811  ).  En  1812  il  fit  la  campagne  de  Russie.  Lors  de  la 
campagne  de  Saxe,  il  gagna  la  bataille  de  Mersebourg ,  le 
29  avril  1813,  défit  à  Lut  zen  la  réserve  de  l'armée  en- 
nemie le  2  mai ,  passa  la  Sprée  le  20 ,  et  alla  concourir  au 
gain  de  la  bataille  deBautzen.  En  Silésie,  la  défaite  de  la 
Katibach,  l'inondation  de  la  Bohcr,  le  forcèrent  à  se  re- 
plier sur  Leipzig  ;  il  courut  les  plus  grands  dangers,  et  passa 
PElster  à  la  nage.  Il  se  couvrit  encore  de  gloire  à  H  anau , 
commanda  en  1814  l'aile  gauche  dans  la  campagne  de 
France,  et  alla  s'opposer  au  passage  du  Vaal  par  les  Prus- 
siens; mais  tont  était  inutile.  Il  battit  en  retraite  sur  Venloo 
et  Maéstricht,  et  couronna  les  efforts  héroïques  qu'il  fit 
dans  cette  campagne  par  sa  belle  défense  de  Nangis. 

Le  maréchal  Macdonald  se  trouvait  à  Fontainebleau ,  au- 
près de  l'empereur,  au  moment  de  l'abdication,  à  laquelle 
il  contribua  beaucoup.  Dégagé  alors  de  ses  serments,  il 
envoya  au  gouvernement  provisoire  son  adhésion  au  réta- 
Llissement  des  Bourbons,  et  se  rendit  à  Paris.  Louis  XVIII 
le  nomma  pair  de  France  et  commandant  de  la  21*  di- 
vision militaire.  Lors  du  débarquement  de  Napoléon  k  Can- 
nes ,  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Lyon  pour  y  prendre 
le  commandement  des  troupes  chargées  de  s'opposer  à 
sa  marche  sur  la  capitale.  Forcé  d'abandonner,  la  défense 
oiCT.  3£  LA  commit.  —  T.  xn. 


de  cette  ville,  il  vint  prendre ,  sons  les  ordres  du  duc  ds 
Berry ,  le  commandement  des  troupes  qui  s'organisaient 
sous  les  murs  de  Paris.  On  connaît  l'iasue  de  ces  évé- 
nements et  la  noble  conduite  du  maréchal.  Dans  la  nuit 
du  19  au  20  mars,  il  accompagna  Louis  XVIII  jusqu'à  Me- 
nin ,  et  revint  se  faire  inscrire  sur  les  contrôles  de  la  garde 
nationale  comme  simple  grenadier.  Après  la  signature  du  se- 
cond traité  de  Paris,  le  roi  lui  confia  la  mission  délicate  du 
licenciement  de  l'armée  de  la  Loire.  Nommé  grand -chan- 
celier de  la  Légion  d'Honneur,  puis  grand'-croix  de  cet  ordre, 
commandeur  de  Saint-Louis,  et  chevalier  de  Tordre  du 
Saint-Esprit ,  il  devint  un  des  quatre  majors  généraux  de 
la  garde  royale.  Malgré  tant  de  foveurs,  II  n'en  conserva  pas 
moins  son  indépendance  complète  sur  son  siège  du  Luxem- 
bourg. Après  la  révolution  de  1830,  sa  santé  chancelante 
le  força  de  renoncer  à  son  titre  de  grand-chancelier;  il  vécut 
depuis  dans  la  retraite,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  25  sep- 
tembre 1840,  en  son  chAtcau  de  Courcelles  près  ôo  Guise 
(Loiret).  —  Son  fils,  né  en  1824,  a  été  député  au  Corps  lé- 
gislatif, puis  sénateur  en  18C9. 

MACEDOIXE,  appelée  aussi  autrefois  EmalMa,  con- 
trée située  au  nord  de  la  Grèce  et  qui  eut  une  grande  célé- 
brité dans  Tantiquité,  s'étendait  à  Torigine  depuis  l'Olympe 
jusqu'à  l'embouchure  du  Lydia3  ;  mais  plus  tard,  quand  la 
puissance  royale  y  eut  pris  de  grands  développements,  notam- 
ment sous  Phi  lippe  et  sous  Al  exandre,  ses  limites  al- 
lèrent à  l'ouest  Jusqu'au  lac  de  Lychnis,  au  nord  jusqu'aux 
monts  Scardiques,  à  Test  jusqu'aux  rives  du  Nestus,  et  au 
sud  jusqu'aux  montagnes  de  la  Macédoine,  appelées  aussi 
l'Olympe,  et  jusqu'à  la  mer  Egée.  Aujourdluii  province  tur- 
que ,  et  désignée  sous  le  nom  de  Filiba  YHajeti^  elle  com- 
prend une  surface  d'environ  504  myriamètres  carrés,  avec  une 
population  de  700,000  âmes  et  l'importante  ville  de  S  al  on  t- 
q  u  e .  Cette  contrée  était  renommée  dans  Tantiquité  par  ses 
mines  d'or  et  d'argent,  par  la  richesse  de  ses  produits  en 
huiles,  vins  et  fruits  de  toutes  sortes,  qui  réussissaient  sur- 
tout dans  les  parties  du  sol  voisines  de  la  câte;  et  on  y  comp- 
tait une  foule  de  cités  florissantes  et  célèbres  dans  l'histoire, 
telles  que  Pella^  sa  capitale,  Pydna,  ThessaloniquCf 
Potidée,  OUnthe,  Philippes  et  AmpMpolis. 

L'histoire  de  ce  royaume,  dont  l'importance  politique  fut 
si  grande ,  forme  trois  périodes  :  la  première  allant  de  Té- 
poque  même  de  sa  fondation  jusqu'au  règne  de  Philippe 
(360  av.  J.-C),  la  seconde  jusqu'à  la  bataille d^Ipsus  (301 
av.  J.-C),  la  troisième,  enfin,  jusqu'à  son  asservissement 
par  les  Romains,  en  Tan  168  av.  J.*C. 

Les  Macédoniens  étaient  un  peuple  pasteur  illyrien,  que 
les  Grecs  ne  voulurent  jamais  reconnaître  comme  apparte- 
nant à  hi  même  race  qu'eux,  tandis  que  la  tradition  faisait  tan- 
tôt arriver  Théraclide  Caranus  d'Argos  en  Macédoine,  vers 
Tan  813  av.  J.-C.,  pour  y  fonder  une  colonie,  et  tantôt  C4>n- 
quérir  cette  contrée  par  Perdiccas  d'Argos,  que  ses  frères  se- 
condaient dans  son  expédition.  L'histoire  ne  devient  un  peu 
moins  confuse  que  vers  490  av.  J.-C,  époque  où  Mardonius 
soumit  ce  pays  aux  Perses  et  où  le  roi  alors  régnant,  et  qui 
portait  le  nom  d'Alexandre,  fut  contraint  de  prendre  part  à 
l'expédition  de  Xerxès  contre  la  Grèce,  jusqu'à  ce  que  la  ba- 
taille de  Platée  (479  )  amena  la  retraite  du  général  perse  ef 
la  délivrance  de  la  Macédoine.  Le  roi  qui  régna  ensuite  (  454- 
4l3  av.  J.-C),  l'inconstant  Perdiccas  II,  prit  part  à  la  guerre 
du  Péloponnèse,  pendant  laquelle  il  défendit  le  plus  souvent 
la  cause  de  Sparte.  Son  fils  et  successeur  Archélaûs  aj^nîta 
singulièrement  à  l'importance  politique  de  son  royaume  ;  il 
favorisa  les  arts,  les  lettres  et  les  sciences,  fonda  des  villes 
et  organisa  fortement  son  armée.  Il  mourut  en  l'an  899  av. 
J.-C.  Suit  alors  dans  Thfstoire  une  é]M>que  d'obscurité  et 
de  confusion,  ensanglantée  par  les  nombreuses  luttes  que  se 
livrèrent  divers  comi>étiteurs  à  la  couronne,  Jusqu'au  mo- 
ment où  Philippe  II  profita  de  la  minorité  de  son  neveu 
Amyntas  pour  s'emparer  de  son  trône,  en  359.  Il  réussit  à  ac 
croître  d'une  manière  inouïe  les  forces  vives  du  (n-ivs  amst 
que  l'esprit  guerrier  de  se*  habitants,  et  finit  par  sij!))U|p>B' 
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ooroplétement  la  Grèce  divisée,  par  Téclatante  victoire  qu'il 
remporta  à  Chëronéey  Tan  338  ar.  J.-C.  Alexandre  le 
Grand,  son  fils,  agrandit  encore  bien  autrement  la  Macé- 
doine, que  ses  victoires  rendirent  pendant  quelque  temps  la 
souveraine  de  la  moitié  du  globe.  De  tous  les  royaumes  qui 
se  créèrent  à  sa  mort  (310  av.  J.-C.)»  la  Macédoine  fut  celui 
qui  eut  les  destinées  les  plus  malheureuses;  on  y  vit  alors 
les  souverains  s*y  succéder  sans  cesse  par  les  voies  de  la 
violence,  et  las  années  se  soulever  Tune  après  Tautre.  Après 
Démétrius  Poliorcètes  (td\  av.  J.-C.)  vint  Lysima- 
que,  qui  réussit  à  déjouer  les  entreprises  de  Pyrrhus  d^É- 
plre,  et  qui  pendant  quelques  années  (  286  av.  J.-C.  )  réunit 
la  Macédoine,  la  Thrace  et  TAsie  Mineure  sous  les  mêmes 
lois  ;  puis^  pendant  les  irruptions  réitérées  des  Gaulois,  An- 
tigonus  Gonatas,  fils  de  Démétrius,  parvint  au  trône,  dont 
ses  descendants  héritèrent  dans  des  conditions  assez  tran« 
quilles  et  prospères.  Mais  alors  la  Grèce  manifesta  avec  une 
énergie  noavdle  ses  aspirations  à  Hndépendance;  l*an- 
denne  ligue  achéenne  fut  reconstituée.  La  ligue  étolienne  se 
forma  ensuite,  et  dès  lors  la  politique  des  rois  de  Macédoine 
consista  à  opposer  Tune  de  ces  confédérations  à  Tautre, 
'quand  elle  n'eut  point  à  se  défendre  contre  toutes  deux  à 
la  fois»  comme  il  arriva  à  Démétrius  II  (  243-233  av.  J.-C.  ) 
et  à  son  frère  Antigonus  Doson  (  233-221  ).  Pendant  ce  temps- 
là  les  Romains  avaient  jeté  les  yeux  sur  la  Macédoine.  Aussi 
quand  Ph  ili  p  pe  III  monta  sur  le  trône,  lorsqu'il  intervint 
dans  les  aOkires  de  la  Grèce  et  qu*il  assiégea  même  Athènes, 
cette  ville  invoqua  le  secours  des  Romains;  et  en  l'an  197  il 
Alt  complètement  battu  à  la  journée  de  Cynocé[)hale.  A  partir 
dece  moment  la  Macédoine  se  trouva,  elle  aussi,  placée  sous 
la  protection  de  Rome  ;  malgré  toute  son  activité  et  toute 
l'adresse  de  sa  politique,  P  e  r s é e ,  successeur  de  Phili ppe  II I 
(179),  ne  put  s'y  maintenir  ;  et  à  la  suite  du  désastre  qu'il 
éprouva  à  Pydna,  il  vint  en  Tan  168  av.  J.-C.  orner  le  triom- 
phe dePaul-Êmlle,Ie  général  des  Romains.  Devenus 
maîtres  de  tout  le  pays,  les  Romains  le  traitèrent  de  la  ma- 
nière la  plus  oppressive  ;  et  alors  le  peuple  et  les  seigneurs 
macédoniens,  poussés  à  bout,  se  révoltèrent  de  nouveau  sous 
la  conduite  du  parvenu  Andriscus.  Mais  complètement  bat- 
tue par  Quintus  Caîcilius  Macédoniens,  la  noblesse  macédo- 
nienne fut  réduite  à  s'expatrier.  En  l'an  148  av.  J.-C.  la  Ma- 
cédoine fut  formellement  érigée  en  province  romaine,  et 
on  y  ajouta  encore  la  ThessaUe  avec  une  partie  de  l'Illyrie. 
Consultez  Cousinery,  Voyage  dans  la  Macédoine  (2  vol., 
avec  Cârte<»;  Paris,  1831  ). 

MACÉDOINE,  se  dit  d'un  mets,  espèce d'o//a^o(/rj(f a 
de  fruits  ou  de  légumes  ;  et  franchement  nous  serions  fort 
en  peine  de  dire  d'où  lui  vient  ce  nom.  A-t-on  voulu  par 
l'emploi  de  ce  mot  reproduire  IMdée  du  bouleversement,  du 
pèle-mèle  dans  lequel  la  mort  d'Alexandre  précipita  la  Ma- 
cédoine 7  ou  bien  est-ce  à  la  cuisine  des  Macédoniens  que 
nous  sommes  redevables  d'un  plat  baptisé  par  nos  gastro- 
nomes du  nom  de  sa  mère  patrie  f  Choisissez. 

Figurément  et  familièrement,  on  dit  d'un  livre  où  sont 
confondues  des  pièces  de  tous  les  genres  :  Cest  une  macé" 
doïne. 

Macédoine  est  encore  un  ferme  de  jeu  signifiant  une 
suite  de  parties  dans  laquelle  chacun  des  joueurs,  tenant  les 
cartes,  prescrit  l'espèce  de  jeu  qu'on  va  jouer  sous  sa  main. 

MACÉDONIENS  (Les  ),  appelés  aussi  par  les  Grecs 
pneumaiomaques  onennemis  du  Saint-Esprit,  hérétiques 
qui  niaient  la  divinite  du  Saint-Esprit,  et  partegeaient  les 
erreurs  de  Maoédonios.  Celui-ci,  après  avoir  appartenu  an 
parti  des  semi-ariens,  avait  été,  grâce  à  leurs  intrigues, 
nommé  patriarche  de  Consfantinople,  vers  350  ;  mais  cette 
élection  souleva  de  la  part  des  catholiques  une  si  vive  op- 
position, que  le  jour  même  de  rînstallation  il  y  eut  une 
émeute  dans  laquelle  plus  de  trois  cents  personnes  perdirent 
la  vie.  La  conduite  violente  de  Macédonius  et  quelques 
actions  de  Inl  qui  déplurent  à  l'empereur  Constance  enga- 
gèrent Eudoxe  et  Acace,  prélats  de  son  parti  qu'il  avait 
affeméi,  à  le  faire  déposer  dans  un  concile  tenu  à  Coostan- 
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tinople  en  35Sk  II  ae  fit  'alors  chef  de  secte,  et^  tout  ea 
maintenant  le  Fils  consobstantiel  au  Père,  continoa  denier 
la  divinite  du  Saint-Esprit,  comme  les  purs  ariens.  Les  évê- 
ques  qui  avaient  éte  déposés  en  môme  temps  que  loi  par 
le  concile  de  Consfantinople,  embrassèrent  ses  opinions,  et 
firent  tomber  dans  la  même  erreur  un  grand  nombre  de 
catholiques  restés  jusque  alors  orthodoxes. 

MACÉDONIUS.  Voyez  MKcÉDOJOEm. 

M  ACER  (;£miucs),  poète  latin  originaire  de  Vérone, 
qui  mourut  en  Asie,  l'an  17  avant  J.-C.  On  lui  attribue  gé- 
néralement un  poème  sur  les  oiseaux,  Ornithogonia,  et 
un  autre  sur  les  serpents,  Theriaca ,  pour  lequel  il  prit 
vraisemblablement  Nlcander  oomme  modèle;  mais  il  ne 
reste  plus  de  traces  de  ses  œuvres,  car  le  poème  De  Viri' 
bus  Herbarum  (publié  par  Choulant  [  Leipzig,  1832  ]),  qu'on 
lui  attribue  aussi,  est  une  œuvre  du  moyen  Age. 

Il  ne  Tant  pas  le  confondre  avec  un  autre  ^milius  Macer, 
ami  d'Ovide,  qui,  sous  le  titre  de  Bellum  Trojanicum  on 
Antehomerica  et  Posthomerica^  composa  une  imilatloB  de 
l'épopée  homérique  et  cyclique. 

MACERATA,  ville  bien  bâtie  du  roysame  d*Italie, 
siège  d'un  évèché  et  d'une  cour  d'appel  en  luême  temps  que 
chef-lieu  de  la  province  du  môme  nom  (27  m}riaro.  carré*, 
avec  229,626  habitants),  sur  la  grande  route  de  Rome,  entre 
Tolentino  et  Loreto,  construite  au  sommet  d'une  montagne, 
au  pied  de  laquelle  coule  le  Chicnti,  et  d'où  l'on  jouit  d'un 
point  de  vue  magnifique,  s'étendant  jusqu'à  l'Adriatique,  a 
des  rues  droites  et  bien  pavées,  de  beaux  édifices  publics, 
une  belle  cathédrale,  six  aiitres  églises,  plusieurs  conyents, 
une  école  noble  et  d'autres  établissements  scientifiques,  nne 
bibliothèque  publique  de  20,000  volumes,  et  diverses  belles 
galeries  particulières,  dont  la  plus  importante  est  la  collec- 
tion d'inscriptions  antiques  appartenant  à  la  famille  Compa- 
gnoni.  L'université,  fondée  en  1290  et  réorganisée  en  1S40, 
a  été  récemment  supprimée  et  remplacée  par  une  école  se- 
condaire pour  la  théologie,  la  philosophie  et  la  ro^ecine. 
La  population,  forte  d'environ  1 1 ,000  Ames,  n'est  guère  in- 
dustrieuse ni  commerçante,  mais  se  distin^^ue  en  revanche 
par  une  certaine  vivacité  d'esprit.  La  contrée  où  se  trouve 
Macerata  offre  l'aspect  le  plus  riant  jusqu'à  l'Apennin,  où 
elle  devient  nue  et  stérile,  Cette  ville  a  fait  partie  des  an- 
ciens États  de  l'Église  jusqu'en  1859,  où  elle  a  voté  sa  réu- 
nion avec  la  haute  Italie. 

MACÉRATION  (du  latin  maceratio,  foît  de  mace- 
rare,  rendre  mou).  C'est  une  opération  qui  consiste  à  mettre 
les  corps  dans  un  liquide  pendant  un  temps  plus*ou  oioiaa 
long.  Le  but  qu'on  se  propose  dépend  uniquement  de  la 
nature  de  la  matière  mise  en  macération  et  de  l'usage  tn- 
quel  on  la  destine.  Tantôt  c'est  pour  conserver  des  fruits, 
comme  dans  la  préparation  des  cornichons,  que  Pon  Aiit 
macérer  dans  du  vinaigre  ;  tantôt  ce  sont  des  matières  ani- 
males, comme  des  viandes  et  des  poissons,  que  ron  met 
dans  la  saumure  pour  les  manger  plus  tard.  La  macération 
des  cada^Tes  dans  une  dissolution  de  sublimé  corrosif  assure 
leur  conservation.  Tout  le  monde  sait  que  l'esprit-de-vln  est 
aussi  un  agent  conservateur,  que  l'on  emploie  avec  succès 
pour  les  animaux  destinés  aux  collections  d'histoire  natu- 
relles. En  pharmacie,  le  but  de  la  macération  est  tout  dif- 
férent :  tantôt  c'est  pour  ramollir  des  substances ,  afin  de 
les  rendre  plus  facilement  attaquables,  quand  on  les  sou- 
mettra à  l'action  du  calorique  ;  d'autres  fois,  c'est  pour  dis- 
soudre certains  principes,  qui  sont  solubles  dans  un  liquide 
froid,  et  les  séparer  d'autres  principes,  qui  ne  sont  solubtes 
qu'à  l'aide  de  la  chaleur.  Les  liquides  que  l'on  emploie 
pour  la  macération  varient  suivant  le  but  que  l'on  se  pro- 
pose :  ce  sont  l'eau,  Talcool,  Téther,  les  vins,  le  vinaigre, 
les  huiles,  etc.  C'est  ainsi  que  l'on  prépare  les  teintures 
alcooliques  ou  éthérées,  les  vins  et  vinaigres  médidoaux, 
et  quelques  huiles  médicinales.  C.  Fatrot. 

MACÉRATION  (do  latin  macerare,  faire  maigrir}» 
dans  le  sens  ascétique,  s'appliqae  aux  austérités  de  tous 
genres  qu'on  peut  exercer  sur  son  corps  dans  le  but  d'être 
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agréable  à  Dieu.  Les  chrétiens  en  ont  trouvé  le  précepte, 
ou  du  moins  le  conseil,  dans  les  Évangiles  et  dans  les  livres 
des  Apôtres.  Les  philosophes  de  Tantiquité,  Platon,  Aristole, 
Pythi^ore  surtout,  recommandaient  à  leurs  disciples  de  se 
macérer;  Taustérilé  de  la  vie  pythagoricienne  était  passée  en 
proverbe.  J.-G.  CnASS4crioL. 

MACHABÉES  (Les).  C*est  le  nom  générique  sous 
lequel  sont  désignés,  dans  Thistoire  des  Juifs,  les  membres 
de  rhéroique  famille  de  Judas ,  surnommé  Makkabi,  c'est- 
à-dire  Marteau,  fils  de  Matathias  (P'  livre  des  Macha- 
bées,  2,1),  dont  la  famille  portail  le  surnom  de  Hasmonéens. 
Judas  Machabée  réunit  une  troupe  de  ses  plus  cou- 
rageux coreligionnaires  pour  secouer  le  joug  que  les  Sy- 
riens avaient  imposé  à  la  Judée  ;  et  ses  frères  Jean,  Jo- 
nathas  et  Simon  achevèrent  son  œuvre  en  rétablissant, 
bien  que  pour  peu  de  temps  seulement,  Tindépcndance  de 
TÊtat  juif  (135  av.  J.-C.).  Hé  rode  le  Grand  extermina 
contplélement  la  iamille  des  Machabées.  Dès  le  quatrième 
siècle  rÉglise  chrétienne  consacrait  à  la  mère  et  à  ses  sept 
fils ,  dont  il  est  question  au  II*  livre  des  Machabées,  une 
fête  commémorative,  comme  à  des  martyrs  de  la  foi  ;  fête 
solennelle,  d'après  Grégoire  de  Nazianze,  Chrysostôme  et 
saint  Augustin,  surtout  dans  les  églises  d'Antioche  et  d*A- 
frique.  Cette  fête  commémorative  est  d'autant  plus  remar- 
quable, que  c^est  la  seule  que  TËgUse  chrétienne  ait  consacrée 
à  des  faits  accomplis  avant  la  venue  du  Christ.  Le  marty- 
rologe romain  la  fixe  au  1*'  août  L'Église  romaine  a  admis 
au  nombre  de  ses  livres  canoniques  les  livres  apocryphes 
des  Machabées  qui  se  trouvent  dans  la  Bible.  Quoique 
dans  nos  textes  de  la  Bible  on  ne  trouve  que  deux  li- 
vres des  Machabées ,  ils  étaient  à  Porigine  au  nombre  de 
quatre.  Trois  existent  encore;  le  quatrième  s*est  perdu. 
Le  premier  livre,  oratoire  et  souvent  même  rhytlimique 
dans  son  style,  et  rédigé  primitivement  en  hébreu  ou 
en  chaldéen ,  vers  Tan  107  avant  J.-C,  en  Palestine ,  dé- 
crit les  souffrances  des  Juifs  sous  Antiochus  Épipliane 
ainsi  que  les  exploits  de  Judas  Machabée,  et  va  jusqu^à  la 
mort  de  Simon,  environ  vers  Tan  135  av.  J.-C.  Le  second 
est  divisé  en  deux  parties;  il  raconte  la  dévastation  du  Tem- 
ple, la  guerre  contre  les  Syriens,  les  événements  du  règne 
de  Démétrius  Soter,  etc.  Les  contradictions  qu^on  y  remar- 
que autorisent  à  l'attribuer  à  divers  auteurs.  Le  troisième 
livre ,  mentionné  pour  la  première  fois  dans  les  canons  apos- 
toliques, fut  vraisemblablement  écrit  en  Egypte,  après  la 
venue  du  Christ;  il  raconte  la  persécution  des  Juifs  en 
Egypte  sous  Ptolémée  Philopator.  La  Vulgate  ne  Ta  pas 
traduit  ;  aussi  ne  fait-il  pas  partie  du  Canon  de  l'Église  ca- 
tholique; Luther  ne  le  traduisit  pas  davantage,  parce  qu'il 
le  considérait  comme  ik*ayant  point  assez  d'importance. 

MACHAON,  fils  d'Ésculape  etd'Épione,  ou  de  Coro- 
nis,  frère  de  Podaleirios  et  époux  d'Antichée,  prit  part 
avec  son  frère  à  la  guerre  de  Troie,  et  s^y  distingua  surtout 
comme  chirurgien  dans  Parmée  des  Grecs.  Il  périt  de  la  main 
d'Eurypile ,  au  moment  où  il  s'apprêtait  à  venger  la  mort 
de  Nérée.  Il  était  adoré  à  Gérania,  en  Messénie,  où  se  trou- 
vaient son  tombeau  et  son  sanctuaire.  Les  malades  y  .ve- 
naient rimplorer  pour  la  guérison  de  leurs  maux,  et  Glaucus, 
fils  d'yEpitos,  fut  le  premier  qui  lui  offrit  des  sacrifices. 

MÂCHE9  petite  plante  annuelle  appelée  encore  dans  les 
campagnes  boursette,  doucette,  accroupie,  salade  de 
chanoine,  clairette,  planchette,  poule  grasse,  etc.  Elle 
appartient  au  genre  vaterianella,  de  la  famille  des  valéria- 
nées  ;  on  y  a  joint  le  nom  de  locuste ,  qui  veut  dire  saute- 
relle, parce  que,  d'après  les  commentateurs  de  Pline  an 
quinzième  siècle ,  les  sauterelles  qui  servirent  de  nourriture 
à  saint  Jean  dans  le  désert  n'étaient  autres  que  cette  petite 
plante,  qui  n^a  d'ailleurs  aucun  caractère  qui  la  rapproche 
de  l'insecte  dont  elle  porte  le  nom.  D'autres  auteurs  pensent 
que  ce  n'est  point  ce  végétal  qui  a  nourri  saint  Jean ,  mais 
bien  le  gryltus  tartaricus ,  qui  sert  encore  de  noarriture 
aux  habitants  de  l'Afrique  et  de  PAsie. 

La  mâche  croit  abondamment  dans  les  champs  et  les 


vignes.  Rien  n'est  plus  facile  que  sa  culture  ;  il  suffit  de  ré- 
pandre la  graine  à  la  volée  sur  les  pUnches  vides  en  au- 
tomne, et  de  l'enterrer  légèrement  avec  un  râteau.  On 
l'abandonne  ensuite  à  elle-même,  et  si  cela  est  nécessaire, 
on  lui  donne  un  sarclage,  qui  facilite  singulièrement  sa  crois- 
sance et  son  développement  Le  semis  peut  se  fafre  depuis 
la  mi-août  jusqu'au  commencement  de  novembre,  et  en  dif- 
férentes fois,  pour  en  jouir  plus  longtemps.  Si  on  laisse  quel- 
ques pieds  monter  en  graine,  elle  se  propage  d'elle-même,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  procéder  à  un  nouveau  semis;  le  vent 
remplace  alors  parfaitement  Pagriculteur,  et  chasse  la  graine 
de  son  enveloppe,  dès  qu'elle  est  parvenue  à  sa  maturité. 

De  toutes  les  variétés  de  mâche ,  la  meilleure  et  la  plus 
recherchée  est  la  doucette  commune,  dont  les  feuilles  jeunes 
encore  sont  très-tendres ,  et  donnent  une  salade  très-ra- 
fraîchissante,  autrefois  exclusivement  réservée  aux  roturiers, 
mais  qui  maintenant  s'est  fait  jour  jusque  sur  la  table  des 
grands.  Là  se  bornent  toutes  ses  vertus,  quoi  qu'en  aient  dit 
quelques  auteurs,  qui  lui  attribuaient  des  propriétés  anti- 
scorbutiques, tout  à  fait  contestées.  Cette  plante  est  une  excel- 
lente pâture  pour  les  bestiaux ,  surtout  pour  les  moutons, 
qui  en  sont  très-friands.  C.  Favrot. 

MACIIECOUL,  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton 
dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure,  avec  3,745 
habitants,  et  un  commerce  de  grains.  Macliecoul  fut  pris  par 
Charette  le  30  juin  1793,  et  repris  par  les  républicains  le 
3  janvier  de  l'année  suivante.  Les  royalistes  furent  alors  com- 
plètement di^faits,  et  Charette  même  eût  été  fait  prisonnier  sans 
le  dévouement  de  son  aide  de  camp,  le  jeune  La  Roberie. 

MAcHELIÈRESou  MOLAIRES  (  Dents  ).  Voyez  De2«t. 

MACIII.  Voyez  Corse,  tome  VI,  page  5G0. 

MACHIAVEL  (Nicolas),  né  à  Florence,  en  1469,  des- 
cendait d'une  famille  noble,  qui  avait  été  depuis  plusieurs 
siècles  élevée  à  des  emplois  importants  dans  cette  orageuse 
répubUque.  Ses  talents  l'y  appelèrent  lui-même  de  bonne 
heure.  Il  fut  nommé  secrétaire  des  dix  magistrats  de  liberté 
et  de  paix,  auxquels  était  confié  le  pouvoir  exécutif  dans  le 
temps  où  la  puissance  des  Médicis  subissait  une  assez  longue 
éclipse.  L'Italie  était  alors  désolée ,  bien  moins  encore  par 
les  armes  des  Français,  des  Espagnols  et  des  Allemands 
que  par  les  crimes  du  plus  infâme  et  du  plus  scélérat  des 
pontifes,  par  ceux  de  sa  famille ,  ceux  des  Sforze ,  et  par 
ceux  de  tyrans  subalternes  qui  se  hâtaient  de  jouir  d'uue 
usurpation  momentanée;  par  les  crimes ,  par  les  meurtres, 
et  surtout  par  les  empoisonnements,  devenus  la  dernière 
raison  d'État.YX  cependant,  cette  Italie,  si  cruellement  dé- 
chirée, s'élevait  alors  au  plus  haut  point  de  splendeur  par 
les  lettres  et  les  beaux-arts.  Machiavel,  nourri  des  études 
de  l'antiquilé ,  mais  plus  porté  à  étudier  ses  contemporains 
que  les  plus  belles  théories  des  sages ,  ne  sentit  pas  son 
zèle  républicain  enflammé  par  l'amour  de  la  vertu  comme 
il  Pétait  par  l'amour  de  la  gloire.  Il  fut  principalement  em- 
ployé dans  des  ambassades  auprès  du  roi  Louis  XII , 
protecteur  suspect  et  altier  de  la  liberté  florentine. 

Quelque  talent  qu'il  pût  employer  dans  ces  légations, 
qu'il  a  racontées  avec  beaucoup. d'intérêt,  et  où  il  fit  briller 
une  merveilleuse  sagacité,  il  n'obtint  que  de  faibles  succès, 
qui  n'ajoutèrent  rien  à  sa  considération  parmi  ses  compa- 
triotes. Cependant  la  France,  ses  mœurs  élégantes,  sa  bril- 
lante chevalerie,  qui  subissait  maintenant  la  disdpline  des 
rois  et  s'ornait  des  plus  beaux  caractères  qu'elle  eût^encore 
produits ,  était  un  nouveau  théâtre  d'observations  pour  un 
homme  si  éminemment  doué  des  facultés  de  l'esprit;  et 
peut-être  lui  fut-il  aussi  utile  qu'il  l'avait  été  précédemmflBt 
au  génie  du  Dante,  de  Pétrarque  et  de  Boccace.  On  voit 
dans  sa  correspondance  qu'il  parle  en  même  temps  des 
Français  avec  amour  et  défiance.  Comme  républicain ,  0 
parait  souvent  frémir  sous  cette  protection  dont  il  faut  subir 
le  joug.  D^ailleurs,  il  juge  qn^elle  finira  par  devenir  fatale 
à  sa  patrie,  et  que  la  liberté  de  Florence  finira  bientôt  avae 
la  domination  des  Français  en  Italie;  car  il  a  étudié  à  la 
fois  Phistabilité  de  leuriioUtique,  tantôt  trop  candida,  «1 
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tantôt  maladroitement  artîGcieose.  Malheureusement  Ma- 
chiavel eutensuite  à  remplir  det  missions  auprès  de  princes 
beaucoup  plus  versés  dans  la  politique  scélérate  qui  do- 
minait alors,  et  particulièrement  auprès  de  ce  César  Bor- 
gia,  duc  de  ValeolmoiSy  dont  il  Gt  depuis  son  héros. 

La  république  chancelait  et  devenait  injuste  contre  ceux 
de  ses  magistrats  qui  n'avaient  pu  lui  sauver  de  pénibles 
affronts  et  des  contributions  exorbitantes,  que  lui  imposaient 
tantôt  la  France ,  tantôt  l'empereur  et  tantôt  le  pape.  Ma- 
chiavel, après  quatorze  ans  d'une  carrière  qu*il  avait  four- 
nie avec  plus  de  talent  que  de  succès ,  fut  honteusement 
destitt3é  de  tous  ses  emplois  et  banni  de  sa  patrie.  Celte 
iqlustice  aigrit  profondément  son  âme  ;  sa  position  était  de- 
Tenue  semblable  à  celle  du  Dante,  son  compatriote ,  pour 
les  poésies  et  la  mémoire  duquel  il  professait  autant  d  en- 
tliousiasroe  quHin  homme  d'État  peut  en  concevoir.  Mais  son 
caractère  et  son  génie  étaient«loin  d'avoir  la  même  fierté. 
Pendant  les  longues  années  de  son  exil  et  de  son  indigence, 
il  se  jeta  dans  diverses  intrigues,  et  fut  accusé  d'être  entré 
dans  un  complot  contre  les  jours  du  cardinal  Mc^dicis ,  qui 
fnt  depuis  Léon  X.  Jeté  dians  un  cachot,  il  subit  le  sup- 
plice de  la  question,  et  pendant  le  reste  de  ses  jours  sa 
santé  se  ressentit  de  cette  horrible  épreuve.  On  ne  sait  s'il 
fut  sauvé  par  la  constance  et  la  fermeté  de  ses  aveux  ou 
par  la  g<^nérosité  du  cardinal ,  qui  déjà  montrait  ce'  vif 
amour  pour  les  lettres  qui  fit,  bientôt  après,  la  gloire  de  son 
pontificat  et  pallia  ses  fautes,  on  pourrait  dire  ses  crimes. 

Machiavel,  depuis  sadisgr&ce,  s'était  entièrement  adonné 
aox  lettres,  mais  sans  renoncer  au  savoir  et  aux  vues  pro- 
fondes de  l'homme  d'État.  Déjà  il  avait  promis  à  l'Italie  lit- 
téraire un  nouveau  genre  de  gloire,  et  s'était  annoncé  sur- 
tout dans  la  Mandragola  comme  un  poète  comique,  doué  du 
génie  de  l'ot>servation,  habile  à  composer  sa  fable  et  à  faire 
dialoguer  ses  personnages.  Heureux  s'il  avait  persisté  dans 
cette  vocation  nouvelle  :  la  haine  de  ses  ennemis  se  serait 
calmée  sans  doute,  et  Tltalie,  qui  était  alors  folle  des  lettres, 
eût  élevé  des  statues  à  son  Ménandre,  quoiqu'il  portât  plus 
loin  que  le  poète  grec  et  que  Térence  la  licence  de  ses  ta- 
bleaux :  ce  n'était  pas  alors  le  temps  des  scrupules.  Mais  il 
connaissait  sa  force  et  brûlait  de  i entrer  dans  la  carrière 
politique,  pour  laquelle  il  se  sentait  une  mission  plus  ex- 
presse; tout.lui  annonçait  pourtant  qu'elle  lui  serait  fermée 
pour  jamais.  Sa  chère  répubUque  avait  succombi*,  et  les  Mé- 
dids  avaient  repris  leur  domination  dans  Florence.  Nul  n'en 
gémissait  plus  que  Macliiavel,  malip^  l'injustice  qu'il  avait 
éprouvée  de  sfes  compatriotes. 

Depuis  que  les  Français,  éprouvés  par  des  défaites  nou- 
velles, ne  servaient  plus  d'appui  à  la  liberté  fiorentme,  il  s'é- 
tait animé  d'iiii  courroux  patriotique  contre  la  domination 
étrangère.  Il  brûlait  de  voir  les  différents  États  d'Italie  for- 
mer sous  quelque  chef  habile  et  valeureux  un  puissant  fais- 
ceau contre  les  invasions  successives  des  Français,  des  Es- 
pagnols et  des  Allemands.  Cette  pensée  fut,  à  ce  qu'on  croit, 
Tinspiration  principale  de  ses  écrits  politiques.  Son  Histoire 
de  Florence,  écrite  après  la  perte  de  sa  Uberté,  ressemblait 
à  un  éloge  funèbre.  Cest  surtout  dans  le  premier  livre  que 
Machiavel  développe  la  prodigieuse  netteté  et  l'éclat  lumi- 
neux de  son  esprit.  Il  y  perce  les  plus  profondes  ténèbres  de 
l'histoire,  et  parvient  à  suivre  sans  confusion  les  pas  de 
toutes  les  nations  barbares  qui  viennent  écarteler  l'empire 
romain,  et  parviennent,  après  une  lutte  acharnée,  qui  ne  se 
passe  qu'entre  les  vainqueurs ,  car  les  Romains  vaincus  ont 
disparu  de  la  scène  et  presque  du  monde,  il  parvient,  dis-je, 
:i  distinguer  et  b  fondation  d'empires  puissants  et  celle  de 
diverses  républiqoes  d'Italie  qui  seules  rallument  encore, 
mais  d'un  sonflle  haletant,  le  feu  de  la  liberté.  C'était  un 
nouveau  point  de  vue  qu'il  donnait  à  l'histoire  ;  il  l'élevait 
à  une  hauteur  que  les  anciens  n'avaient  point  connue.  La 
gloire  de  Machiavel  liistorien  est  d'avoir  indiqué  une  route 
nouvelle,  où  s'engagea,  mais  pour  un  but  tout  différent,  le 
sublime  Bossuet,  et  où  Gibbon,  Robertson  et  Voltaire  le  sui- 
virent de  plus  près.  Machiavel  reste  Inférieur  k  Guic- 


ciardini  dans  le  reste  de  sa  narration.  Son  style  est  par, 
rapide,  exempt  d'emphase  ;  mais  on  remarque  assez  souvent 
de  la  contramte  et  de  la  froideur  dans  ses  récits. 

Il  est  un  autre  de  ses  ouvrages,  mais  un  seul  qoe  Ton  poisse 
louer  sans  restriction,  ce  sont  ses  Discours  oa  plutôt  ses 
Dialogues  sur  l'art  de  la  guerre.  Il  n'a  été  donné  qu^  lai 
seul  d'exprimer  des  vues  nettes,  profondes  et  souvent  neuves 
sur  un  art  si  difficile,  sans  l'avoir  exercé.  Il  cédait  alors  à 
la  pensée  généreuse  dont  je  viens  de  le  montrer  pénétré,  celle 
d'apprendre  à  l'Italie  à  recouvrer  et  à  défendre  son  indépe» 
dance.  C'est  avec  une  indignation  patriotique  et  avec  tooli 
la  hauteur  de  l'homme  d*État  qu'il  s'élève  contre  les  trou- 
pes mercenaires  et  ces  lÂches  condottieri  que  les  républiques 
de  Venise,  de  Gênes,  de  Florence,  de  Pise  et  de  Sienne, 
avaient  pris  à  leur  sohle,  et  qui  ne  se  livraient  guère  que  des 
combats  simulés.  11  semble  s'animer  du  feu  de  Démosthèoe 
pour  repousser  ce  triste  supplément  au  courage,  sans  lequel 
il  n'y  a  plus  de  vie  pour  les  républiques.  On  voit  combien 
Macliiavel  a  profité  à  la  lecture  de  Xénophon,  de  Polybe  et 
de  César.  Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  la  haute  réputation 
dont  jouit  ce  Hvre,  c'est  qu'on  y  voit  indiqué  assez  claire- 
ment la  formation  du  bataillon  carré,  devenu  aujourd'hui 
l'une  des  plus  puissantes  ressources  de  l'art  niilitaire,  et  que 
Bonaparte  a  consacré  dans  ses  campagnes  d'Fiigypte,  en  bri- 
sant par  ce  moyen  tous  les  efforts  de  l'agile  et  intrépide  ca- 
valerie des  mameloucks* 

C'est  à  regret  que  nous  quittons  des  ouvrages  aussi  distin- 
gués qu'irréprochables  pour  nous  occuper  du  livre   Du 
Prince  et  des  Discours  sur  Tile-Live,  11  a  semblé  à  plusieun 
publicistes  et  critiques  littéraires  que  le  second  de  ces  ou- 
vrages était  uu  correctif  des  pernicieuses  maximes  do  pre- 
mier. C'était  là  un  examen  bien  superficiel  ou  un  jugement 
bien  oflicieux.  Le  républicain  se  montre,  il  est  vrai,  dans  les 
Discours  sur  Tite-Live  autant  que  le  flatteur  et  le  précep- 
teur delà  tyrannie  se  montre  dans  le  livre  Du  Prince.  Biais 
Hioniine  moral  ne  s'y  découvre  pas  davantage.  Les  moyens 
qu'il  indique  pour  acquérir  et  conserver  le  pouvoir  sont  à 
peu  près  les  mêmes.  La  fraude,  la  violence ,  les  grandes  et 
larges  proscriptions,  ne  répugnent  point  à  ce  républicain, 
qui  oublie  complètement  cette  grande  leçon  donnée  dans 
tous  les  écrits  des  sages  de  l'antiquité,  et  depuis  si  lummeu- 
sement  développée  par  .Montesquieu  :  que  les  républiques 
ont  pour  fondement  la  vertu  et  par  conséquent  la  Justice. 
Quant  au  livTe  Du  Prince^  s'il  est  resté  longtemps,  et  même 
jusqu'à  nos  jours,  un  problème  pour  la  criti(iuc;  si  beaucoup 
d'esprits  ont  cru  y  voir  une  satire  plutôt  qu'une  apologie  des 
tyrans  les  plus  fourbes  et  les  plus  cruels,  c'est  que  le  ccpur 
reste  épouvanté  de  cette  énorme  prostitution  du  génie.  On  hé- 
site, on  doute,  on  nie  ce  qu'il  est  vraiment  impossible  de  nier. 

Les  lettres  de  Machiavel  par  lesquelles  on  prétend  éta- 
blir le  système  qui  fait  du  livre  Du  Prince  une  satire  ha- 
bilement déguisée  conduisent  à  des  inductions  toutes  con- 
traires ;  il  en  est  une  où  Machiavel  exprime  avec  une  froide 
sincérité  la  position  où  il  se  trouvait  quand  il  composait  cet 
ouvrage  et  se  disposait  à  le  publier.  Elle  est  adressée  à  un 
de  ses  amis,  François  Vettori,  et  n'a  été  découverte  que 
dans  ces  derniers  temps,  dans  une  bibliothèque  de  Rome  ;  elle 
date  de  son  exil.  Machiavel  s'y  montre  froissé  par  l'indigence, 
rougissant  de  l'emploi  de  ses  loisirs  et  des  ignobles  sociétés 
dans  lesquelles  il  cherche  un  oubli  momentané  de  ses  mal-, 
heurs.  Il  y  parait  dévoré  de  regrets  et  d'ambition,  mais 
d'une  ambition  subalterne.  On  voit  qu'il  se  résigne,  pour 
jouer  encore  quelque  rôle  dans  sa  patrie  et  pour  sortir  de 
l'indigence,  à  devenir  le  flatteur  de  ces  mêmes  Médicis  contre 
la  domination  desquels  il  s'est  élevé  pendant  toute  sa  vie 
publique.  Nulle  élévation  d'âme  ne  respire  dans  cette  lettre 
de  l'illustre  exilé.  Il  est  indifférent  à  tout ,  excepté  à  l'espoir 
de  recouvrer  sa  fortune.  C'est  un  Italien  perverti ,  et  qvi 
se  charge  de  l'emploi  de  pervertir  les  princes  pour  leur  piaire. 
Il  hésite  à  publier  sou  nouveau  livre  :  on  voit  qu'il  en  rougit 
et  qu'il  en  a  quelques  remords  ;  mais  il  déclare  à  son  ami 
qne  l'indigence  l'y  contraint.  Jamais  on  ne  put  mieux  dire  : 
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maiesuada  famés,  A  qui  veut-il  le  dédier?  au  second  Lau- 
rent de  Médicis ,  peu  digne  de  celui  qui  illustra  ce  nom  par 
sa  sagesse ,  son  humanité ,  sa  magnificence ,  et  surtout  par 
son  ardent  amour  pour  les  lettres.  C'est  donc  un  tyran  qu'il 
▼eut  former  pour  sa  patrie,  car  quel  exemple  lui  proposo-t-il? 
Celui  de  César  Borgia,  si  justement  détesté  pour  ses  crimes. 
Conçoit-on  une  manière  plus  infime  de  rentrer  en  crédit  7 

Ses  apologistes  disent  qu'il  n'expose  rien  qui  no  fût  pra. 
tiqué  dans  toute  Tltalie  par  les  princes  et  même  par  les  ré- 
publiques. Mais  les  crimes  comnus,  quelque  multipliés, 
quelque  exécrables  qu'ils  soient,  sont  moins  pernicieux,  au 
moins  pour  la  postérité ,  que  Part  d'ériger  le  crime  en  sys- 
tème et  même  en  code.  Le  sang-froid  de  la  leçon  en  re- 
double l'atrocité.  On  ne  voit  plus  ici  l'emportement  de  la 
passion,  qui  fait  taire  les  scrupules  et  précipite  l'âme  vers 
des  fraudes  ou  des  attentats  que  le  remords  suivra  bientôt, 
à  défaut  de  toute  autre  peine ,  que  la  Providence  n'épargne 
guère  aux  grands  coupables.  Ici,  c'est  un  publiciste  qui  paile, 
un  homme  calme  et  désintéressé  qui  revêt  le  manteau  du 
philosophe  pour  porter  le  coup  le  plus  mortel  à  la  philoso- 
phie. 

Cet  homme  oublie  qu^il  est  chrétien ,  dans  le  pays  où 
le  christianisme  domine  dans  toute  sa  splendeur.  L'Evangile 
n'existe  pas  pour  lui ,  il  n'est  fait  que  pour  le  vulgaire.  Les 
princes  n'en  doivent  pratiquer  que  les  rites  et  les  cérémo- 
nies, comme  un  moyen  de  dcH^epfa'on  de  plus  pour  enclialner 
les  peuples  et  frapper  plus  sûrement  leurs  ennemis.  Je  ne 
crains  pas  de  le  dire  :  la  théorie  du  crime  est  plus  exécrable 
que  sa  pratique  même.  On  dirait  qu'il  ne  manque  que  de 
l'audace  à  celui  qui  l'admire  et  s'en  abstient. 

Faut-il  répondre  encore  une  fois  à  ceux  qui  ne  voient 
qu'une  satire  dans  le  livre  Du  Prince?  Mais  la  satire  se 
déclare  par  sa  véhémence ,  ou  bien ,  après  avoir  caché  et 
longtemps  retenu  le  trait  dont  elle  veut  frapper  celui  qui 
allume  sa  généreuse  indignation ,  elle  le  lanc«  avec  une 
impétuosité  foudroyante,  ou  le  décoche  avec  un  art  qui 
rend  la  plaie  plus  profonde.  Cest  là  ce  que  vous  ne  voyez 
nullement  dans  le  livre  Du  Prince.  Puisque  les  crimes  po- 
litiques étaient  si  communs  en  Italie,  U  fallait  rendre  la 
satire  poignante ,  acérée ,  terrassante ,  pour  qu'elle  fût  ma- 
nifeste à  tous  les  esprits.  C'eût  été  là  pour  Machiavel  le  vé- 
ritable moyen  de  rendre  l'indépendance,  l'honneur  et  la  vie  ; 
à  ses  compatriotes  lettrés.  Mais  quoi  !  y  cut-il  un  seul  d'entre 
eux  qui  crut  apercevoir  une  intention  satirique,  une  pro-  | 
testation  secrète  contre  la  tyrannie  dans  le  livre  Du  Prince  ? 
Les  hommes  puissants,  les  usurpateurs,  les  scrlcrats  cou-  ; 
ronnés  ou  mitres  lui  firent-ils  la  guerre ,  soit  pour  avoir  dé- 
crié malignement  leur  système ,  soit  pour  avoir  éventé  leur 
secret?  Loin  de  là,  nous  voyons  qu'après  avoir  présenté 
son  livre  à  Lauri'nt  de  Médicis,  sans  l'avoir  encore  publié, 
Machiavel  rentra  dans  la  faveur  du  prince ,  et  qu'il  obtint 
la  protection  la  plus  signalée  de  ce  même  cardinal  de  Mé- 
dicis ,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Léon  X,  dont  il  avait 
été  accusé  de  menacer  les  jours.  Il  fut  encore  investi  de 
quelques  fonctions  civiles  et  militaires.  Ce  n'étaient  pas 
pourtant  des  hommes  faciles  à  duper  que  les  tyrans  de  l'I- 
talie au  seizième  siècle.  Loin  de  se  sentir  blessés ,  ils  sou- 
rirent à  une  apologie  qui  avait  bien  des  crimes  à  couvrir. 
Le  livre  Du  Prince  parut  avec  une  autorisation  et  un  pri-  . 
vilége  donnés  par  le  pape  Clément  Vil.  Je  crois  que  ce  fut 
1  indignation  du  reste  de  l'Europe  qui  décida  depuis  les  papes 
et  la  cour  de  Rome  à  condamner  ces  maximes  infernales. 
Mai3  le  poison  s'était  introduit  dans  les  veines  lorsqu'on 
voulut  employer  un  fer  inutile,  et  peut-être  dérisoire,  contre 
la  plaie  qu'il  avait  produite. 

Machiavel  mourut  à  Flcrrence,  en  1527,  âgé  de  cinquante- 
huit  ans.  Ce  n'est  pas  sans  quelque  scrupule  que  j'ai  em- 
ployé pour  lui  dans  cet  article  le  titre  d'homme  de  génie, 
trop  consacré  par  l'usage.  Il  ne  doit  convenir  qu'à  des  hommes 
qui  s'élèvent  au-dessus  des  idées  de  leur  siècle  et  qui  pro- 
testent i>ontre  les  crimes  de  leurs  contemporains.  Que  di- 
rait-on de  Oicéron  s'il  avait  été  non  l'intrépide  adversaire 
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de  Catilina ,  mais  l'apologiste  de  ses  crimes  et  le  flatteur  de 

sa  tyrannie?        Ch.  LaCRETELLR,  de  rAcadémie  Française. 

MACIHAVÉLISME.  l'entreprise  de  séparer  la  mo- 
rale publique  de  la  morale  p  ivée,  et  de  délivrer  les  gou- 
vernements de  ce  joug  importun,  qui  fait  pourtant  leur 
salut ,  a  été  justement  et  à  jamais  flétrie  par  le  nom  da 
machiavélisme f  donné  à  ce  système.  La  France ,  sons 
François  I*',  en  montra  une  juste  horreur.  La  loyauté  avait 
souffert  quelques  brèches ,  mais  n'avait  point  di>paru  soui 
le  règne  deceroi  chevalier.  Mais  CatherinedeMédicis 
fut  amenée  à  la  cour  de  France,  et  devait  longtemps  exer- 
cer le  pouvoir  après  la  mort  de  son  faible  et  infidèle  époux. 
Un  cortège  d'Italiens  parut  à  sa  suite  :  c'étaient  tous  des 
hommes  pénétrés  des  maximes  Du  Prince  de  M  a  c  h  i  a  v  e  I. 
L'occasion  n'était  que  trop  favorable  pour  les  mettre  en 
pratique ,  car  les  guerres  de  religion ,  depuis  la  conspiration 
d'Amboise,  s'annonçaient  dans  toute  leur  fureur.  Ca- 
therine de  Médicis,  en  flottant  d'un  parti  à  nn  autre,  em- 
ploya pour  les  calmer  tous  les  moyens  qui  pouvaient  les 
CKaspérer  encore  et  les  porter  au  plus  haut  degré  d'atrocité. 
J'ai  dit  et  j'ai  prouvé,  dans  Vlfistoire  des  Guerres  de  Reli" 
glon^  que  la  S  a  i  n  t-B  a  r  th  é  le  m  y  fut  un  crime  italien. 
C*est  le  livre  Du  Prince  à  la  main  qu'il  faut  parcourir  tout 
le  reste  de  la  vie  de  Catherine  de  Médicis ,  et  même  de  celle 
de  la  seconde  reine  de  France  que  nous  donna Cftte  mtine 
maison,  auparavant  si  recommandable  pour  la  civilisation 
nouvelle  qu'elle  répandit  sur  l'Italie  et  bientôt  sur  l'Europe. 
Macliiavel  tut  fatal  à  ses  compatriotes  même  en  France.  On 
ne  voulut  plus  voir  en  eux  des  ancêtres  auxquels  on  de\  ait 
tout  pour  les  arts  et  pour  les  lettres ,  mais  des  hommes 
cftercés  aux  ruses,  aux  perfidies,  versés  dans  l'art  «les  em- 
poisonnements ,  et  pouvant  commettre  le  crime  avec  cette 
hupassibilité  qui  est  la  dernière  gangrène  de  l'âme.  Cette 
prévention,  que  le  cardinal  M  a  z  a  r  in  na  justifiait  que  sotis 
le  rapport  de  l'ai  tifice,  amena  la  guerre  de  la  F  r  o  n  de ,  et 
avec  elle  la  ruine  de  ce  qui  pouvait  rester  de  liberté  dans 
nos  institutions. 

Pascal ,  dans  ses  Lettres  provinciales ,  porta  les  coiii» 
les  plus  vigoureux  au  machiavélisme  en  dévoilant  celui  dont 
les  jésuites  avaient  souillé  la  religion  même.  Fénelitn 
l'ebranla  plus  directement  encore  en  montrant  dans  son 
Télémaque,  et  surtout  dans  ses  Directions  pour  la  con^ 
science  d'un  roi,  combien  la  morale  publique  est  identique 
avec  la  morale  privce.  La  religion  avait  ainsi  donné  l'éveil  à 
la  plûlosophie,  qui  au  dix-huitième  siècle  fière,  indépen- 
dante, insoumise  ,  appelait  à  son  tribunal  les  rois  et  leurs 
conseillers,  jugeait  déjà  sévèrement  Louis  XIV  lui-même, 
Tinjustice  <le  la  plupart  des  guerres  qu'il  avait  entreprises,  et 
s'élevait  surtout  contre  ses  dernières  années,  où  le  P.  Lc- 
tc  1 1  i  e  r  continuait  4es  violences  despotiques  de  Lou  v  o  is, 
lorsque  la  fortune  cessait  de  les^  couvrir  d'un  voile  de  gran- 
deur. Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  habile  courtisan  de 
son  siècle  et  de  la  philosophie  nouvelle ,  n'imagina  rien  de 
mieux  pour  capter  sa  faveur,  et  en  montant  sur  le  trône, 
que  de  publier  un  livre  sous  le  titre  de  VAnti- Machiavel, 
La  philosophie  en  tressaillit  de  joie,  et  Voltaire  parut  en 
pleurer  de  tendresse  ;  mais  ce  même  roi  ne  tarda  pas  à  se 
réfuter  lui-même  par  la  brusque  invasion  et  la  conquête  de 
la  Silésie.  Aussi  Voltaire  dit-il  depuis  que  le  plus  habile 
conseil  que  Machiavel  aurait  pu  donner  à  un  roi  son  dis- 
cli)le  aurait  été  de  le  n'futer. 

Qui  l'aurait  dit.'  l'événement  qui  aurait  dû  combler  U 
ruine  du  machia\  élisnie  fut  précisément  celui  qui  parmi 
nous  en  tran!iporta  les  combinaisons  les  plus  révoltantes. 
Je  veux  parler  de  la  révolution  française ,  non  certes  dans 
ses  premières  années ,  mais  dans  les  horribles  dévelop^^c- 
meuts  qu'elle  subit  depuis  l'année  1702.  Danton  et  ses 
amis  professaient  une  admiration  ouverte  pour  les  maxi- 
mes de  Machiavel.  Robespierre,  plus  adroit ,  ou  plus 
hypocrite,  se  gardait  bien  de  le  louer  ;  mais  on  ne  peut  douter 
qu'il  n'en  flt  son  biéviaire  clandestin. 

Charle«  I.  ^rPETELLE,  de  l'AcadéBie  FrancaÎM. 


i&O  UACBICODLIS  — 

UACIlICOULISou  HACHECOULIS(eiitassetatiaite 

tniehitolamentam),  galerie  uillante  que  l'on  pratiquait 
lulreroii  au  huit  des  loura,  des  porlea  des  Tilles,  des  ctiï- 
teaux  rortt.  Cette  galerie  était  soutenue  par  des  coDsolet  ou 
corbeaux  en  pierre.  Les  Interralles  qui  restaient  entre  ces 
supporta  ronuaienl  autant  d'ouvertures  par  lesquelles  on  dé- 
courrait  le  pied  de  la  muraille.  On  aperfoit  encore  quel- 
foet  Testes  de  mâchicoulis  daiu  les  anciennes  forlilications 
des  places  abandonna.  C'est  de  Ik  que,  pour  défendre 
les  approclies  dei  remparts,  on  jetait  sur  l'enneuii  des 
pierres,  des  traits,  de  grosses  poutres  et  de  lliuile  bouil^ 
tante.  Félibien  lait  Tenir  ce  mot  de  mcusicoulit  ou  mai- 
Mcoulli ,  parce  que  ces  galeries  serTaieiit  à  £ijre  couler  des 
masses  sur  les  assaillants. 

HACIIINATIOI,  MACHINER,  mobdeatioésk  pein- 
dre la  perfection  la  plus  consommée  de  la  ruse,  de  la  four- 
berie ,  avec  tout  ce  qu'elles  ont  de  plus  odieux.  Assembler 
ri  combiner,  dans  les  ténèbres  et  le  slteuce  de  la  lionte , 
lesraojens  artillcieux,  tes  ressorts  cachés  qui  faciliteront 
un  succès  auquel  on  ne  saurait  arriver  par  des  moyens  li- 
cites et  avouablen,  c'est  se  rendre  coupable  de  machination, 
Li  machination  est  en  |éuérjl  une  suite  de  pièges,  d'em- 
bûches, habilement  tendus  ï  celui  qu'on  veut  ;  faire  suc- 
comber; une  succession  d'intrigues,  de  dénonciations,  de 
calomnies,  par  lesquelles  on  le  perd  à  peu  ptÈs  i  coup  sûr. 
Les  Diaclilnateura  sont  donc  de  malhonnêtes  gens  an  pre- 
mier clicf:  la  cupidité,  la  passion,  une  inalijinité  malfaî- 
laole,  sont  les  mobiles' de  ces  bomtnes  indignes,  sans  vertu , 
sans  lionnrur,  aui  jeux  desquels  tous  les  moyens  qui  ten- 
dent ï  une  mauvaise  lia  contre  leurs  ennemis  sont  bons.  11 
y  a  dans  \a  maehinalion  quelque  ctuise  de  Uclie ,  de  cri- 
minellement souterrain,  qui  acbËterait  de  révolter  le  mo- 
nliale  le  moins  sévère ,  si  les  éléments  divers  qui  concuu 
rent  à  la  former  ne  jetaient  pas  d'eux-mêmes  assez  d'a- 
dienx  sur  ceux  qui  s'en  font  volontairement  les  auteurs. 

BIACIllNt:  (dugrec f-iix^^i  instrument,  moyen, ma- 
chine). Les  lois  du  mouvement  uniforme  ont  pour  bases 
troiséténienlstellement  liés  entre  eux  que  deux  étant  donnés, 
«0  peut  facilement  trouver  le  troisième.  Ces  élément,  sont  : 
Vtipact  k  parcourir,  la  foTCt  qui  fait  sortir  le  corps  du 
Tepo- ,  et  le  ttmpt  employé  par  le  mobile  k  passer  d'un  en- 
droit Il  UD  autre.  El  les  relations  existantes  enlre  ces  trois 
éléments  sont  telles,  que  t'espace  est  le  produit  du  temps, 
par  l'intensité  de  ta  force  productive  du  mouvement.  Les 
maclJnes  sont,  d'après  ces  notions,  d'une  exactitude  ma- 
thématique, des  instruments  au  moyen  desquels  il  nous  est 
possible  d'échanger  de  Is  force  contre  du  temps,  ou  du  temps' 
contre  de  la  force,  suivant  celui  des  deux  éléments  qui  se 
trouve  le  phisà  notre  dis|K)4itlaa.  Ainsi,  qnand  je  fais 
claquer  un  fouet  de  charretier,  le  manche  me  sert  ft  échanger 
de  la  force  provenant  de  la  contraclion  des  muscles  de  mon 
bras,  enlre  le  peu  de  temps  que  doit  durer  le  mouvement 
de  la  ]>ointe  du  fouet,  pour  produire  un  hruit  d'une  grande 
Intensité.  Tandis  qu'en  me  servant  d'un  cric  pour  relever 
ime  voilure  dont  la  roue  vient  de  se  briser,  j'échange,  au 
contraire,  du  temps  que  j'ai  k  ma  disposition  contre  de  la 
force  qui  me  manque.  Lesmacliincs  sont  plus  ou  moins  com- 
pliquées. On  appelle  ilmplu  celles  auxquelles  il  est  possible 
de  ramener  toulen  les  sulres,  et  compoita  celles  qui  ne 
•ont  que  des eombluaisons  des  machines  simples.  A  la  pre- 
mière claste  appartiennent  les  cordes,  les  poulies,  le  le- 
vier, le  tour  et  le  plan  Incliné.  Parmi  les  machines  com- 
posées se  rangent  le  coin,  les  roues  dentées,  le  cric,  la 
tIs,  la  vis  sons  (In,  les  mouflet,  et  mille  autres  com- 
binaisons de  madiLnet  slinptes.  Ce  serait  presque  en- 
trer dans  le  domaine  de  l'inlini  que  de  vosloir  seulement 
laire   l'énuméralien  de   toutes   les   machines  composées. 

On  appelle  machina  hydrauliqurt  celles  qui  sont  des- 
tlnéca  Mit  k  élever  les  eaux ,  soit  k  Cire  mues  par  la  force 
de  leur  courant.  Les  prindpalee  sont  les  pompes  et  le  bé- 
lier hydraulique.  F.  Passot. 

Ab  point  de  vue  économique,  une  mtcliine  est  un  ontil. 


MACHINE  A  COUDRE 
plus  OQ  moins  compliqué,  ifoal  Vindiatrie  k  eerlpooi 
tirer  de  i'uliiUé  des  inttrumtntt  naturels.  La  tialeur  des 
machines  fait  partie  du  capital  productif.  Elle*  loni  d'au- 
tant plus  avantageuses  que  sous  une  PMindre  valeur,  et 
avec  moins  ie/i'ait,  ellea  obtiennent  plus  d'MiliU,  uat 
plus  grande  quantité  de  produtli.  Quand  la  valeur  vénale, 
I  ou  prix  courant,  des  produits  qu'elles  ont  créés  reste  la 
I  même  malgré  celte  plus  abondante  production,  c'est  te  pn- 
ducleur  qui  lait  son  profit  de  l'utilité  produite.  Onand  k 
prix  courant  baisse,  c'est  le  comommateur.  Dans  l'on  el 


n  fait. 


L'introduction  d'une  nouvelle  macl 
diminution  dans  la  somme  des  rerenui  gagné«  par  la  datte 
des  ouvrieri  jusqu'au  moment  où  ils  parviennent  k  occaper 
leurs  faatUét  t  une  autre  partie  de  la  même  on  de  toiile 
autre  production.  Le  revenu  des  rnfrrpreneur*  ou  copf- 
talistu ,  au  contraire ,  en  est  augmenté.  Cet  effet  est  nko- 
meiitané  ;  el  pour  l'ordinaire  au  bout  de  peu  de  temps,  les 
producteurs  pouvant  baisser  leurs  prit  sans  y  perdre,  et  la 
leur  en  faisant  une  loi ,  le  revenu  des  consom- 
trouve  augmenté  sans  que  ce  soit  aux  dépens 
et  la  demande  du  travail  des  manouvrien 
n'est  pa^  moindre  qu'auparavant.  J.-D.  Sat. 

MACillnlE,  MACHIMSTE  [Art  théâtral).  Depuis 
que  le  tliéltre  a  clierché  k  emprunter  son  prestige  autant 
•Di  illu^ons  qui  Battent  l'œil  qu'à  celles  qui  s'emparent 
de  l'esprit  ;  depuis  que  les  belles  décorations ,  que  les  dian- 
gements  k  vue,  etc.,  sont  devenus  les  auxiliaires  indispen- 
sables du  succès  d'un  bon  ouvrage  dramatique,  ce  qu'on  y 
appelle  niacAinri  est  devenu  d'une  assez  grande  impor- 
tance. Ces  machines  ne  sont  du  reste  autre  cliose  que  les 
moyens  employé*  pour  entretenir  les  illu^iions  de  la  ne 
dani  les  cliangements  de  décorations,  le  vol  des  adenrs 
qui  s'élèvent  dans  les  airs,  <la  descente  de  nuagea  sur  le 
plancher  de  la  scène,  l'animation  de  quadrupèdes  en  car- 
ton, de  reptiles  en  étuITe  au  moyen  de  poids  et  de  contrt 
poids,  etc.  Le  machiniste  en  clief  d'un  llii'ttre  a  donc  k  rem- 
plir une  tâche  ausiti  difTicile  que  celle  de  l'acleurqui  chante 
un  couplet  :  le  moindre  dérangement  dans  les  macliinet 
dont  le  premier  a  la  direction  est  pour  lui  ce  qu'est  une 
note  fausse  pour  le  dernier  ,  une  laclie  i  sa  réputation.  I4 
maciMniste  doit  surveiller  tout  par  lui-ménie  ;  il  donne ,  par 
un  coup  de  silllel,  le  signal  des  changements  à  vue,  qui  ne 
sont  pas  la  moindre  de  ses  opérations.  Le  machiniste  co 
chef  a  sous  ses  ordres  nombre  de  machinistes  tubaUeme*i 
armée  Intelligente,  dont  chaque  homme  se  lient  fidèlement 
k  son  po}te  pour  exécuter  la  manœuvre  qui  lui  est  com- 
mandée, enlever  brusquement  une  coulisse,  un  ciel,  en  pous- 
ser une  autre  ;  ouvrir  les  trappes  par  lesquelle»  doivent  dis- 
paraître on  s'élever  les  bosquets,  les  statues,  et  tout  ce  qu'on 
ne  peut  aller  chercher  ou  porter  sur  la  tct-ne  tans  détruire 
complètement  l'illusion,  etc.,  cle.  Le  tonnerre,  les  éclairs, 
dispensés  en  temps  convenable ,  sont  aussi  du  re.^iort  d« 
machiniste.  Pendant  les  enlr'actes,  les  machinistes  ravk- 
bissent  toutes  les  parties  de  la  scJ'ne,  transportent  d'un  tAli 
k  l'autre  les  coulisses ,  tes  différentes  pièces  qui  concourol 
I  k  former  la  décoration.  Les  fluts  de  la  mer  pendant  la  tetH' 
'  pète  appartiennent  de  droit  au  machinMe  ;  tl  en  a  la  di- 
rection suprême ,  et  devient  ainsi  le  Neptune  de  son  IbéAtn, 
On  voit  «urtout  dans  les  féeries,  les  balletis,  des  cffeta  sur- 
prenants, dos  aux  machinistes. 
'  MACHINE  X  CALCULER.  Voy»  CaLCuLER  (Ins 
.  truments  et  niacliinesk). 

I  MACHINE  À  COUDRE.  Il  y  en  a  de  pUisieiT*  ta- 
j  pèces,  le  unes  à  deux  fils,  les  autres  k  un  seul.  Parmi  cet 
dernières,  l'une  des  plus  simples  est  celle  de  rAméTkwn 
Singer,  Une  aiguille ,  dont  l'ceil  est  très-près  de  la  pointe, 
'  est  fixée  dans  une  broche  verticale.  En  haut  de  la  machiM 
I  est  une  lubine,  d'où  se  dévide  le  fil  qui  pesae  dans  l'œil  dt 
i  l'elguiUe.  Celle-ci  t'enibnce  verticalement  dans  l'étofle;  au 
,  moincnl  où  elle  va  remonter ,  le  Hl  qu'elle  retire  en  bant 
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i*oaTre  en  une  bonde  dans  laquelle  ft*en$(age  un  crochet 
horizontal,  qui  se  retire  presque  aussitôt  entraînant  avec  lui 
la  boucle  formée  de  manière  à  Pempécher  de  remonter  avec 
l^aiguille.  Au  même  moment,  l*afguille  étant  revenue  à  sa 
première  position,  Tétoffe  poussée  parle  mécanisme  parcourt 
l'espace  nécessaire  pour  former  un  point  ;  l'aiguille  s^enfonce 
de  noQToau ,  le  fil  passe  dans  la  boucle  qu'abandonne  le 
crochet ,  qui  forme  une  seconde  boucle  de  la  même  manière, 
et  ainsi  de  suite.  La  machine  exécute  donc  un  point  de  chaî- 
nette en  dessous  et  un  point  arrière  en  dessus.  D'autres 
donnent  le  même  travail  des  deux  côtés.  Toutes  font  des 
points  dont  la  grandeur  peut  varier  dans  des  limites  assez 
étendues.  Le  nombre  de  ces  points  est  en  moyenne  de  cinq 
cents  par  minute.  Si  la  coutureesten  ligne  droite,  lamadiine 
de  M.  Singer  l'exécute  sans  qu'il  soit  besoin  de  s'en  occuper; 
autrement ,  la  pièce  à  coudre  doit  être  dirigée'  par  U  per- 
sonne qui  conduit  la  machine. 

Les  machines  à  coudre  donnent  une  couture  solide,  un 
point  régulier.  Le  travail  de  chacune  d'elles  équivaut  à 
celui  de  quinze  ou  vingt  ouvrières.  Tout  en  admirant  un 
aussi  beau  résultat,  il  est  pénible  de  penser  que  ce  nouveau 
progrès  industriel  vaencoreaggraver  le  sort,  déjà  si  précaire, 
d'un  grand  nombre  de  femmes  qui  n^ont  d^autre  ressource 
que  les  travaux  de  l'aiguille. 

MACHINE  \  VAPEUR.  Voyez  Vapeur  (  Machinée  ). 

MACilliXE  D'ATWOOD.  Voyez  Coûte  des  (  orps. 

MAC! IIi\E  DE  COMPRESSION.  Voyez  Compres- 
sion. 

MACHINE  ÉLECTRIQUE.  Voyez  Électrique  (Ma- 
chine ). 

MACHINE  INFERNALE.  Cette  invention ,  vraiment 
satanique,  datedu  seizième  siècle.  La  première  machine  de 
ce  genre  fut  conçue  et  exécutée  par  G  iani  hell  i ,  ingénieur 
italien ,  en  1585  ,  pour  détruire,  au  siège  d'Anvers,  le  pont 
de  bateaux  que  leduc  de  Parme  avait  fait  jeter  sur  TEscaut 
Des  machines  infernales  de  moindre  dimension  ont  été 
quelquefois  employées  par  des  conspirateurs  politiques ,  pour 
se  défaire  d'un  seul  coup  des  chefs  du  part!  contraire.  Bo- 
naparte et  Louis-Philippe  faillirent  tous  deux  être  victimes 
de  semblables  atteritats. 

Le  3  nivôse  an  ix  (24  décembre  1800) ,  à  huit  heures 
du  soir,  Bonaparte,  accompagné  de  Joséphine  et  des  gé« 
néraux  Bessières ,  Lannes  et  Moriier ,  était  sorti  des  Tuileries 
pour  aller  à  POpéra.  Une  petite  charrette  stationnait  à  l'en- 
trée de  la  rue  Saint-Nicaise ,  dans  la  direction  qu'avait  prise 
la  voiture  du  premier  consul.  Mais  il  avait  été  impossible 
aux  auteurs  de  cet  horrible  guet-apeos  de  calculer  juste 
h'nstant  où  la  voiture  arriverait  sur  le  point  prévu  :  elle  l'a- 
vait à  peine  dépassé,  que  la  machine  éclata.  Son  explosion 
retentit  dans  tout  Paris;  quarante-six  maisons,  les  plus 
proches  du  lieu  de  la  détonation,  furent  fortement  endomma- 
gées. Le  dégât  des  murs  et  des  croisées  fut  estimé  à  plus  de 
40,000  francs,  celui  des  meubles  à  125,000;  huit  personnes 
furent  tuées,  entre  autres  le  conducteur  de  la  charrette,  et 
vingt-huit  blessées ,  dont  dix  très-gravemenl 

La  machine  infernale  se  composait  d'un  tonnean  rempli 
de  poudre ,  déballes,  d*artifices,  et  d'un  ressort  à  détente  sem- 
blable à  celui  des  brûlots  anglais;  la  charrette  ,  le  tonneau , 
étaient  brisés  en  éclats  ;  la  jument  qui  était  attelée  à  la  charrette 
avait  été  foudroyée ,  et  était  restée  sur  le  sol  au  milieu  des 
débris.  Toutes  les  polices  de  la  capitale  se  mirent  en  mouve- 
ment ponr  découvrir  les  auteurs  de  Tattentat.  Le  préfet  de 
police ,  accouru  le  premier  auprès  du  consul ,  accu<:a  les 
jacobins  ;  Fouché  vint  avec  une  autre  version  ;  Bonaparte 
refusa  de  l'entendre.  «  Ce  sont  vos  jacobins ,  s*écria-t-il  avec 
fnreur,  qui  ont  fait  ce  beau  coup.  —  Je  crois  bien  qu'ils  en 
sont  capables,  dit  le  ministre  de  la  police,  et  je  rais  donner 
des  ordres  pour  les  faire  arrêter;  ce  ne  sont  cependant  pas 
les  seuls  sur  le^uels  les  yeux  de  notre  police  doivent  se 
fixer.  »  Les  investigations  les  plus  opiniâtres,  les  plus  mi- 
nutieuses, n^eurent  pour  résultat  que  la  certitude  évidente 
que  les  jacobins  étaient  tout  à  fait  étrangers  à  ce  complot. 


Fouché  dressa  des  listes  de  proscription ,  et  un  sénatui* 
consulte  autorisa  le  gouvernement  à  déporter  cent-trent6 
citoyens.  C'étaient  des  hommes  qui  depuis  le  9  thermidor 
avaient  perdu  leurs  emplois  et  quitté  leurs  départements  où 
ils  étaient  poursuivis  par  l'opinion.  Presque  tous  avaient 
combattu  pour  la  Convention ,  sons  les  ordres  de  Bonaparte, 
dans  la  journée  du  13  vendémiaire. 

Les  véritables  auteurs  de  Pattentat,  Carbon  et  Saint- 
Régent  ,  furent  enfin  découverts ,  traduits  devant  des  juges, 
et  condamnés.  Au  moment  où  ils  subissaient  leur  arrêt,  le 
gouvernement  donnait  Tordre  de  départ  au  vaisseau  qut 
transportait  Ites  jacobins  déportés  au  delà  du  continent  eu- 
ropéen, aux  lies  Séchelles.  Le  fait  de  leur  non- complicité 
était  démontré ,  l'erreur  des  premiers  soupçons  était  mani- 
feste :  ils  furent  néanmoins  sacrifiés  aux  antipathies  du 
nouveau  gouvernement.  La  plupart  périrent  loin  de  leur 
patrie  ;  ceux  qui  leur  survécurent  furent  autorisés ,  quelques 
années  après ,  à  rentrer  en  France ,  sous  la  condition  d'y 
rester  en  surveillance  dans  les  lieux  qui  leur*  étaient  fixés 
pour  résidence;  tons  ceux  qui  dans  les  départements  avaient 
persisté  dans  leur  opinion  républicaine  avaient  été  pros- 
crits :  ils  ne  furent  mis  en  liberté  qu'après  une  captivité  pré- 
ventive plusou  moins  longue.  Les  listes  de  proscription  dres- 
sées par  ordre  de  Fouché  avaient  été  improvisées  avec  une 
précipitation  telle  qu'on  y  inscrivit  des  hommes  morts  de- 
puis plusieurs  années. 

Le  28  juillet  1835,  nouvelle  machine  infernale  de  Fie  s- 
chi,  contre  Louis-Philippe,  consistant  en  un  bâtis  en  bois 
de  chêne ,  de  1"*  ,1 5  de  haut,  s'élevant  sur  quatre  montants  ou 
chevrons  à  vis,  munis  de  sept  traverses;  la  plus  haute, 
placée  derrière ,  pouvant  se  monter,  s'abaisser,  et  suppor- 
tant vingt-quatre  canons  de  fusil,  disposés  en  éventail,  sur 
un  plan  incliné.  Dufet  (de  l'Yonne). 

MACHINE  LOCOMOTIVE.  Voyez  Locomotive. 

MACHINE  PNEUMATIQUE.  Voyez  Pneimatiqub 
(  Machine  ). 

MACHINES  DE  GUERRE,  matériel  de  guerre 
dont  les  anciens  se  servaient  dans  les  sièges  et  les  combats. 
Ces  machines  étaient  de  trois  espèces  :  1"  les  armes  de 
jet,  qui  se  composaient  du  scorpion,  de  Tonagre  et  de 
l'arbalète,  servante  lancer  des  flèches;  de  la  baliste» 
plus  compliquée ,  qui  dardait  de  grosses  pierres  et  des  pou- 
tres de  quatre  à  cinq  mètres,  armées  de  pointes  ferrées  ;  do 
la  catapulte,  qui  lançait  en  même  temps  desjavelots, 
des  traits  enflammés,  de  fortes  pierres  et  des  quartiers  de 
roche  ;  2*  les  atmes  de  brèche ,  qui  consistaient  dans  le 
bélier  et  le  corbeau  démolisseur,  servant  à  abattre  les 
murailles  et  À  y  faire  brèche;  3*  les  machines  mobiles ^ 
destinées  à  couvrir  les  troupes  qui  «'approchaient  des  mu- 
railles :  c'étaient  les  mantelets,  les  vignes,  ou  galeries  con- 
Tertes,  les  tortues  et  les  tours.  Ces  diverses  machines 
étaient  un  assemblage  de  plusieurs  pièces ,  que  l'on  por- 
tait sur  des  chariots,  les  unes  toutes  montées ,  les  antres 
démontées ,  parce  qu'elles  étaient  trop  grosses  pour  être 
élevées  autre  part  que  sur  des  endroits  solides.  Les  tours 
mobiles  et  l'hélépole  étaient  de  ce  nombre. 

Les  premières  armes  de  jet  ne  lançaient  que  des  traits  lé- 
gers ou  des  pierres  de  moyenne  grosseur;  mais  lorsque 
l'idée  fut  venue  de  se  garantir  de<i  attaques  à  la  faveur  de 
murs  et  de  parapets,  on  dut  imaginer  de  nouveaux  moyens 
de  destruction ,  calculés  en  raison  de  la  résistance.  C'est 
alors  qu'on  recourut  à  l'nsage  d'armes  mécaniques  plus 
meurtrières  et  d*une  plus  grande  portée.  L'arc  et  la  fronde 
amenèrent  l'idée  de  la  baliste,  de  l'onagre  et  d'une  foule  d'au- 
tres machines  servant  à  lancer  de  gros  cailloux  et  des  traits 
assez  forts  ponr  atteindre  Pennemi  de  loin.  L'arc  et  la 
fronde ,  de  même  que  la  baliste  et  l'onagre ,  f^its  à  leur  imi- 
tation ,  prenaient  le  nom  alarmes  névrobalistiques ,  que 
l'on  domia  d'abord  aux  armes  de  jet  lancées  par  la  seule 
forro  du  bras,  telles  que  la  fronde,  les  bâtons,  les  fu.c^ti- 
bales,  etc.  ;  l'expérience  y  ajouta  l'arc  et  d'autres  madiinet 
de  jet  portatives,  agissant  par  des  moyens  d'adresse  et  de 
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force.  Les  nièroeff  motiCs  firent  iiiTenter  le  bélier  et  le  cor- 
beau démolisseur,  pour  abattre  les  murailles  ou  pour  dé- 
truire les  retranchements  et  autres  ouvrages  construits  |>ar 
les  assiégés  dans  Tintérét  de  la  défense.  Ce  sont  celles  que 
Ton  nommait  caiabalisiiques.  Les  unes  serrirent  à  incen- 
dier les  yilles ,  les  autres  à  renverser  les  rangs  ennemis. 

JjA  balistique  des  anciens  était  Part  de  calculer  le  jet 
des  projectiles  et  des  traits  lancés  au  moyen  de  la  mécani- 
i|ue.  Us  donnaient  aussi  le  nom  de  pyrobalïstique  aux  ma- 
chines de  guerre  mues  par  le  feu  et  des  moyens  mécani- 
ques. C^était  tout  le  système  de  guerre ,  tout  l'art  de  com- 
battre des  Grecs,  des  Romains,  et  plus  tard  des  Gaulois  et 
des  Francs.  Les  Romains  avaient  rendu  familières  aux  Gau- 
lois les  armes  offensives  mobiles.  Les  Francs  dédaignè- 
rent longtemps  de  les  adopter  toutes  :  les  progrès  de  Tart, 
le  besoin  de  repousser  par  des  moyens  de  destruction  ceux 
qui  leur  étaient  opposés ,  leur  en  firent  adopter  Tusage ,  et 
ils  s'y  familiarisèrent  peu  à  peu.  L'emploi  des  machines  de 
guerre  se  généralisa  en  France  au  commencement  de  la  se- 
conde race.  Presque  abandonnées  vers  la  fin  de  la  même 
dynastie,  elles  furent  reprises  sous  le  règne  de  Philippe  l***, 
et  do  nouveau  négligées  sous  le  règne  de  saint  Louis.  Quel- 
ques historiens  ont  avancé  que  Tusage  des  machines  de 
guerre  disparut  entièrement  après  l'invention  de  la  poudre 
et  des  armes  à  feu.  CTest  une  grave  erreur.  Ce  n*est  qu'en 
1431  qu'on  Gt  plus  particulièrement  usage  de  Tartille- 
rie,  et  ce  n'est  aussi  que  vers  cette  époque  que  Ton  sup- 
prima les  anciennes  machines  qu'on  avait  encore  conser- 
vées; la  baliste,  le  catapulte,  le  cliat,  le  mangoneau,  le 
bélier,  étaient  de  ce  nombre. 

Les  anciens  armaient  aussi  leurs  vaisseaux  de  balistes  et 
de  catapultes.  Quelques  machines  étaient  plus  spécialement 
afTectées  à  l'art  naval,  telles  que  le  corbeau  marin,  ou  cor^ 
beau  (TArchimède ,  servant  à  cramponner  les  bfttiments 
ennemis  et  à  faciliter  l'abordage;  la  main  de  fer,  sorte 
de  grapin  employé  au  même  usage,  et  Vespringale,  espèce 
de  balit<te  portative  destinée  à  lancer  des  flèches. 

MACHINES  SOUFFLANTES.  La  constniction  des 
diverses  espèces  de  machines  soufflantes  que  nous  employons 
habituellement ,  ou  dont  on  se  sert  dans  les  usines ,  est 
fondée  sur  l'impénétrabilité  et  l'élasticité  de  l'air.  On  con- 
naît la  construction  du  soufllet  ordinaire;  ce  qu'on  nomme 
(fme  du  soufflet  est  une  soupape  qui  s'ouvre  de  dehors  en 
dedans ,  et  permet  l'entrée  de  l'air  lorsqu'on  écarte  les  deux 
panneaux  l'un  de  l'autre.  Lorsque  ensuite  on  rapproche  ces 
panneaux,  la  soupape  se  ferme,  et  l'air  ne  peut  plus  sortir 
que  par  l'ajutage  ;  l'air  comprimé ,  ne  trouvant  plus  alors 
qu'une  issue  très-petite  pour  s'échapper,  sort  avec  une  grande 
vitesse ,  et  active  considérablement  la  combustion  dans  le 
foyer  sur  lequel  on  le  dirige.  Cette  espèce  de  soufflet,  cens- 
Irnit  sur  de  grandes  dimensions ,  est  encore  employée  par 
les  serruriers,  les  maréchaux;  elle  l'a  été  pendant  long- 
temps dans  les  usines  avec  quelques  modifications  :  on  l'ap- 
pelle alors  $oufflet  de  forge.  On  y  a  ensuite  substitué  des 
soufflets  à  piston,  ou  espèce  de  pompe  à  air,  composée  d'une 
caisse  prismatique  de  bois,  de  fonte  ou  de  marbre,  dans 
laquelle  se  meut  un  piston  garni  d'une  soupape ,  disposée  de 
manière  à  permettre  l'entrée  de  l'air  pendant  le  mouvement 
dans  un  sens ,  et  à  l'empêcher  ensuite  de  sortir  pendant  le 
mouvement  contraire.  Ces  soufflets ,  qui  sont  actuellement 
employés  dans  beaucoup  d'usines,  ont  le  grand  avantage 
d'exiger  beaucoup  moins  de  force  motrice  que  les  soufflets 
ordinaires  ;  en  sorte,  par  exemple ,  que  dans  une  usine  où 
Ton  employait  trois  roues  hydrauliques  pour  mouvoir  les 
soufflets .  il  suffit  actuellement  d'en  avoir  deux. 

On  a  depuis  imaginé  la  vis  soufflante.  Tout  le  monde 
connaît  l'ingénieuse  application,  imaginée  par  Archimède, 
de  la  vis  sans  fin  convenablement  inclinée  pour  élever  les 
eaux  au-dessus  de  leur  niveau.  Eh  bien ,  c'est  paiir  ainsi 
dire  sa  contrepartie  qu'on  a  imaginée  en  appliquant  la  même 
machine  à  faire  descendre  de  l'air  à  travers  une  masse  li- 
quide josqu^à  un  réservoir  de  beaucoup  au-dessous  du  ni- 


veau de  l'eau.  L'air  ainsi  accumule  et  comprimé  par  le  poids 
du  liquide  qui  lui  est  supérieur  ne  peut  s'échapper  que  par 
une  tuyère  qui  le  conduit  impéhieusement  à  sa  destination. 
On  sent  qu'avec  une  telle  machme  l'on  n'a  plus  besoin  que 
de  la  force  motrice  rigoureusement  nécessaire  pour  faim 
descendre  le  fluide  sous  la  masse  liquide  qui  doit  lui  imprimer 
sa  vitesse  par  la  pression  exercée  sur  lui.  Ce  qui  revient 
à  la  force  indispensable  pour  imprimer  directement  cette 
vitesse  par  la  pression  sur  une  autre  toujours  conrenable- 
ment  gonflée. 

Enfin,  une  machine  soufflante  encore  plus  simple  et  plus 
économique  que  toutes  les  autres,  c'est  la  trompe ^  qui  n*a 
d'autre  défaut  que  d'exiger  la  proximité  d'une  chute  d'eau. 
Elle  consiste  ordinairement  en  un  tuyau  vertical  en  bois , 
dont  le  haut  a  la  forme  d'un  entonnoir,  et  dont  le  bas  est 
fixé  sur  une  caisse  ou  tonneau  sans  fond ,  plongeant  dans 
l'eau  par  sa  pariie  inférieure.  Le  dessus  du  tonneaa  porte  un 
conduit  destiné  à  transmettre  au  foyer  des  fourneaux  Pair 
fourni  par  la  trompe.  On  fait  arriver  un  courant  d'eaa  dans 
le  tuyau  vertical  :  cette  eau  tombe  en  s'éparpillant  sur  une 
pierre  qui  est  placée  au  milieu  du  tonneau,  et  qui  s'élève 
d'environ  O'^yd  au-dessus  du  niveau  de  l'eau  environnante  : 
l'air  entraîné  par  la  chute  de  l'eau,  ne  trouvant  point  d'issue, 
est  obligé  de  s'échapper  par  le  conduit  qui  communique  avec 
le  fourneau.  F.  Passot. 

MAGIlOlIiE.  On  désigne  sous  ce  nom  deux  appareils 
osseux  dans  lesquels  s'insèrent  les  dents,  et  qui  servent, 
au  moyen  de  celles-ci,  à  diviser  et  à  broyer  les  substances 
alimentaires  introduites  dans  la  cavité  buccale.  Chez  tous 
les  animaux  vertébrés  on  distingue  une  mâchoire  inférieure 
et  une  mâchoire  supérieure.  Chez  Thomme,  la  mâchoire 
Inférieure  se  compose  d'un  seul  os,  qui  forme  une  courbe  pa- 
rabolique, dont  les  deux  extrémités  se  relèvent  à  angle  droit 
dans  un  plan  perpendiculaire  au  plan  de  la  courbe  :  la  por- 
tion moyenne,  paral>olique  et  horizontale  de  cet  os,  se 
nomme  le  corps  de  la  mâclioire;  les  portions  extrêmes, 
droites  et  verticales,  en  forment {'5  branches.  Dans  le  corps 
de  la  mâchoire,  les  anatomistes  distinguent  :  1**  une  sur- 
face externe  et  cutanée,  sur  laquelle  ils  indiquent  la  sym- 
physe du  menton  (qui  marque  la  ligne  de  jonction  des  deux 
os  dont  la  mâchoire  se  compose  chez  le  fœtus),  ïa/>ophyse 
du  menton  et  le  trou  mentonnier,  qui  livre  passage  i  un 
filet  nerveux;  2°  une  surface  interne  et  linguale,  qui  est 
concave,  et  sur  laquelle  on  remarque  les  apophyses  géni 
et  l'orifice  interne  du  canal  dentaire;  3°  un  bord  inférieur, 
nommé  base  de  la  mâchoire;  4°  un  bord  supérieur  ou 
alvéolaire,  crousé  de  petites  cellules,  dans  lesquelles  sont 
encliâssées  les  dents.  Les  branches  de  la  mâchoire  offrent 
en  arrière  un  bord  paroUdien,  qui  se  réunit  avec  la  base 
de  la  mâchoire  sous  un  augle  plus  ou  moins  droit,  plus  ou 
moins  arrondi;  en  avant,  im  bord  mince  et  tranchant;  en 
haut,  deux  apophyses  séparées  l'une  de  l'autre  par  une 
échancrure  sigmoide  :  de  ces  apophyses,  l'une,  antérieure, 
triangulaire,  aplatie,  coronoïde,  donne  attache  au  muscle 
crotaphite  ou  temporal;  l'autre,  postérieure,  oblonguè^ 
convexe,  condyloide,  est  soutenue  par  une  portion  rêtrécie, 
que  l'on  nomme  col  du  condyle ,  et  s'articule  avec  Pos 
temporal  dans  la  cavité  glénoïde.  Un  cartilage  mobile,  qui 
adhère  toutefois  plus  à  l'os  maxillaire  qu'à  l'os  temporal,  est 
interposé  comme  un  coussin  entre  les  deux  surfaces  os- 
seuses :  ce  cartilage  est  maintenu  par  des  ligaments  qui 
rayonnent  de  sa  périphérie,  et  vont  s*attacher,  les  uns  à  Pos 
temporal,  les  autres  au  condyle  de  la  mâchoire;  et  l'articu- 
lation tout  entière  est  consolidée  par  un  ligament  circulaire 
qui  entoure,  d'une  part,  le  col  du  condyle,  et  qui,  d'autre 
pari,  s'insère  au  pourtour  de  la  cavité  glénoïde.  Enfin,  à  la  base 
de  l'apophyse  condyloïde  et  à  sa  face  interne,  est  une  petite 
ouverture  qui  laisse  pénétrer  dans  la  portion  centrale  de  Pot 
maxillaire  une  arière,  une  veine  et  un  filet  nerveux  qui  en- 
voient des  rameaux  distincts  à  chaque  bulbe  dentaire. 

Dans  les  mammifères,  la  mâchoire  inférieure  est  seule 
mobile  ;  la  nature  et  l'étendue  des  mouvements  qu*elle  peut 
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lécuter  dépendent  des  formes  plus  ou  moins  CiYorables  da 
«ondyle  de  la  mâchoire,  et  de  la  cavité  glénoîde  dans  la- 
quelle ce  ooadyle  est  reçu;  les  forces  qui  déterminent  cet 
mouvements  sont  :  1®  les  muscles  masseter  et  crotaphitet 
qui  élèvent  la  ro&choire,  et  qui  sont  extrêmement  développés 
dans  les  espèces  carnassières;  2°  les  muscles  longs  et  grêles 
qui  sHnsèrent  d'une  part  à  Vos  hyoïde,  et  d'autre  part  au 
corps  de  la  mAclioire,  et  qui  servent  à  abaisser  celle-d; 
3®,  enfin ,  les  muscles  qui  des  apophyses  du  sphénoïde  se 
rendent  aux  branches  de  la  mAcboire,  et  qui,  développés  sur- 
tout chez  les  animaux  herbivores,  impriment  à  U  niâclioire 
inférieure  ces  mouvements  de  circonduciion  nécesssdres  à 
la  parfaite  trituration  d'une  nourriture  végétale. 

La  mâchoire  supérieure  se  compose  de  deux  os ,  qui  se 
réunissent  sur  la  ligne  médiane ,  et  dont  la  forme,  extrême- 
ment irrégulière,  est  difficile  à  décrire;  car  les  os  de  U  mA- 
chob-e  supérieure,  en  concourant  à  former  la  voûte  pala- 
tine, les  fosses  nasales  et  les  cavités  orbitaires,  s^articulent, 
presque  sans  exception,  avec  tous  les  autres  os  de  la  face. 
L'os  maxillaire  supérieur  présente  :  1*  une  face  externe^ 
qui,  par  une  apophyse  montante  et  verticale,  ra  s'articuler 
ayec  le  coronal  ;  en  dehors  de  cette  apophyse  est  une  petite 
surface  Usse,  triangulaire,  percée  à  la  partie  moyenne  par 
le  trou  sous-orbitaU«,  et  qui  concourt  à  former  le  pUmcher 
de  l'orbite  :  en  avant  de  cette  surface  est  une  apophyse 
triangulaire  et  rugueuse,  qui  s*articale  avec  Tos  malaire,  et 
en  dedans  de  laquelle  se  trouve  une  fosse  profonde,  la/oM« 
eaninef  percée  en  haut  par  le  trou  soiis-orbitaire,  et  umitée 
en  bas  par  la/Mse  myri{/orme;  7?  une  surface  interne^ 
séparée  en  deux  moitiés  par  une  éminence  large,  aplatie, 
horizontale,  Vapophffse  palatine^  qui  en  se  joignant  avec 
Tapopbyse  du  câté  opposé  forme  le  canal  pakUin  anté- 
rieur ;  au-dessus  de  cette  apophyse  est  une  surface  concave, 
peu  étendue,  percée  à  son  centre  d'un  orifice  irrégulier, 
qui  conduit  à  une  vaste  cavité  creusée  day  l'os  maxillaire, 
et  qu'on  nonune  Vautre  (VHiçmore  :  cène  cavité  est  ta- 
pissée par  un  prolongement  de  la  muqueuse  pituitahre; 
3*  une  circonférence  :  celle-ci  est  irrégulière  aussi  ;  elle 
présente  en  arrière  une  tubérosité  perforée  pour  les  con» 
duits  dentaires  postérieurs  ;  en  avant  elle  offre  une  éclian- 
crure,  qui  fait  partie  de  l'ouverture  antérieure  des  fosses 
nasales,  et  au-dessous  de  laquelle  on  remarque  une  petite 
énunence,  Vépine  nasale  antérieure.  Enfin,  la  partie  in- 
férieure de  celte  circonférence  est  formée  par  un  bord  épais, 
le  bord  alvéolaire^  où  les  dents  se  trouvent  implantées. 

Chez  les  insectes  les  m&choires  sont  disposées  par  paires, 
qui  se  meuvent  non  plus  de  bas  en  haut,  comme  chez  les 
ostéozoaires,  mais  transversalement  On  les  distingue  en 
mandilmles  et  en  mâchoires  proprement  dites;  les  pre- 
mières, antérieures  et  supérieures,  sont  en  général  beaucoup 
plus  puissantes  que  les  secondes.  Les  mâchoires  ne  sont 
évidentes  que  chez  les  insectes  broyeurs;  chez  les  autres  in- 
sectes, elles  ont  été  tellement  modifiées  dans  leurs  formes  et 
dans  leurs  fonctions,  que  ce  n'est  que  par  analogie  que  l'on 
peut  démontrer  leur  existence.  Grâce  aux  recherclies  mi- 
nutieuses faites  sur  cette  matière,  la  science  possède  sur  les 
formes  des  mâchoires  dans  les  entomozoaires  hexapodes 
une  richesse  de  détails  que  l'on  chercherait  rainement  dans 
Hiistoire  des  autres  classes  de  la  série  animale. 

Beuield-Lefèvre. 

MACIEJOWIGE9  nom  d'une  terre  appartenant  aux 
comtes  Zamoyski,  située  dans  le  gouvernement  de  Lublin , 
à  euTiron  7  rayriamètres  de  Varsovie.  Elle  est  célèbre  par 
la  bataille  qui  s'y  livra  le  10  octobre  1794,  et  qui  fut  le 
tombeau  de  l'indépendance  de  la  Pologne,  Kosciusko 
y  étant  tombé  au  pouvoir  des  Russes.  Le  plan  de  Kosdusko 
était  de  livrer  bataille  au  général  russe  Fersen ,  qui  avait 
sous  ses  ordres  un  corps  de  12,000  hommes,  avant  qu'il  eût 
eu  le  temps  d'opérer  sa  jonction  avec  Souvarof.  L*année 
polonaise  ne  présentait  pas  un  effectif  de  plus  de  6,000  hom- 
a\cs.  Le  général  Poninski  devait  survenir  au  milieu  de  l'ac- 
IVxi^  et  prendre  en  fianc  les  Russes  par  leur  aile  gauche.  Un 
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déserteur  instruisit  â  temps  les  Russes  ;  et  Visnen ,  après 
s'être  renforcé  du  oorpe  de  Denisof ,  attaqua  dès  la  pointe 
du  jour  les  Polonais  dans  leurs  retranchements.  De  peirt  et 
d'autre  on  combattit  jnsqa'â  la  chute  du  jour  avec  une  égale 
bravoure;  mais  Poninski  n'arriva  pas.  Kosciusko,  entouré 
de  toutes  parts,  essaya  de  se  fUre  Jour  â  trarers  les  rangs 
de  l'ennemi;  mais  il  fut  Cuit  prisonnier  par  les  Rosses  arec 
Niemcewicz  et  les  généraux  Sierakoswki,  Kniaiie* 
wicz,  Kaminski  etKopec 

MAOINTOSH.  Vo^e%  IfÂCunosn. 

liAClS)  seconde  enveloppe  de  U  muscade  (  voyez  MnS' 
cadub). 

MACR  DE  LEIBERICH  (Charles,  baron  de),  né  à 
NeuessUngen,  en  Franconie,  en  1752,  d'une  famille  paovre» 
entra  an  service  de  l'Autriche  dans  un  régiment  de  dragons, 
passa  successiTementpar  tons  les  grades,  fit  la  guerre  de  sept 
ans  sous  le  comte  de  Lascy,  la  guerre  de  Turquie  sons  le 
feld-maréchal  Laudon,  et,  en  1792  et  1793,  les  campagnes 
des  Pays-Bas  contre  la  république  firançaise  sous  les  ordres 
du  prince  de  Cobourg.  Ce  fut  lui  qui,  en  qualité  de  chef  d'étatf- 
major,  pariementa  avec  Dumouries.  Après  la  paix  de  Campo- 
Formio,  lorsque  Bonaparte  était  en  Egypte,  l'Autriche  excita, 
prématurément  peut-être,  le  roi  de  Naples  à  marcher  con- 
tre Tannée  française,  qui  s'était  emparée  de  Rome.  N'osant 
pas  envoyer  de  troupes,  elle  y  fit  passer  des  officiers,  et  à 
leur  tête  le  baron  de  Mack,  nommé  généralisshne  de  l'armée 
napolitame.  La  campagne  fut  courte,  et  honteuse  pour  les 
Napolitah&s.  Craignant  d'être  massacré  |)ar  des  troupes  dé- 
sordonnées et  en  pleine  déroute,  Mack  se  démit  de  son  com- 
mandement, et  demanda  au  général  Championnet  la  permis- 
sion de  traverser  son  camp  pour  se  rendre  en  Autriclie. 
Championnet  donna  des  passe-ports  pour  Mack  et  ses  aides 
de  camp;  mais  arrivés  à  Bologne,  ils  furent  arrêtés  et  con- 
duits à  Dijon.  Après  le  18  brumaire,  Mack  obtint  du  premier 
consul  la  permission  de  Tenir  rétablir  à  Paris  sa  santé  déU* 
brée.  Mack  se  plaignait  d'avoir  été  empoisonné  avec  des 
poudres  napolitaines.  Ce  n'était  qu'une  fehite  ponr  mas- 
quer ses  projets  de  fuite.  Aidé  par  une  femme  galante  nom- 
mée Louise,  l'une  des  beautés  célèbres  de  l'époque,  Mack 
partit  de  Paris  par  la  diligence  de  Strasbourg,  le  15  avril 
IgOO,  déguisé  en  maquignon  alsacien.  Ses  aides  de  camp 
s'attendaient  à  porter  la  pemede  Ui  déloyauté  de  leur  général 
et  â  être  enfermés  au  Temple  :  le  ministre  de  la  guerre  leur 
rendit  la  liberté. 

La  carrière  aventureuse  du  général  Mack  se  termina  de 
la  manière  la  plus  déplorable  par  la  campagne  des  derniers 
mois  de  1805  et  la  capitulation  d'Ulm.  Il  avait  envahi  la 
Bavière  â  la  tête  d'une  armée  nombreuse,  annonçant  haute- 
ment qu'il  ne  se  débotterait  qu'à  Paris,  au  Carrousel  !  Après 
avoir  commis  fautes  sur  fautes,  coupé  de  ses  communica- 
tions avec  son  principal  corps  d'armée,  avec  Vienne  et  avec 
les  auxiliaires  russes,  qui  marchaient  en  tonte  liâte  sur  l'iller, 
Mack  mit  bas  les  armes  à  la  tête  de  30,000  hommes,  qui  se 
rendirent  prisonniers  à  discrétion.  Par  une  exception  très- 
fâcheuse,  il  eut  la  liberté  de  se  rendre  à  Vienne;  mais  il  n'y 
arriva  pas.  Enfermé  dans  la  forteresse  de  Brunn  en  Moravie, 
puis  dans  celle  de  Josephstadt  en  Bohême,  il  fut  condamné 
à  mort  par  jugement  du  conseil  de  gnerre.  Cette  pdne  fut 
commuée  en  deux  années  de  détention  au  Spielberg;  mais 
il  en  sortit  an  bout  d'un  an,  ei  eut  même  avant  la  fin  de  ses 
jours  la  permission  de  venir  k  Vienne.  Il  est  mort  pauvre 
et  oublié,  le  22  octobre  1828,  dans  un  petit  domahie  qui  lui 
appartenait  en  Bohême.  Excellent  chef  d'état-major,  il  n'a- 
vait aucune  des  qualités  qui  font  le  général,  le  stratégiste. 

Breton. 

MACKELDEY  (FEanmAim),  célèbre  jurisconsulte 
d'outre-Rhin,  né  le  5  novembre  1784,  â  Brunswick,  où  son 
père  était  écuyer  du  duc,  suivit,  à  partir  de  1802,  les  cours 
de  l'université  d'Helmstœdt ,  où  en  1808  il  fut  reçu  docteut 
en  droit.  L'année  suiyante,  il  s'y  établit  comme  avocat  ; 
mais  une  surdité  très-hitense,  dont  il  fut  frappé  vers  c% 
temps-là,  le  contraignit  de  renoncer  à  cette  carrière  pour  dé- 
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sonnais  se  borner  à  rensôgnement.  Nommé  professenr 
agrégé  en  180&,  il  suivil  à  Marbonrg  l'aniTersité  quand  elle  y 
eut  été  transférée  en  1811,  et  fat  à  la  même  époque  nommé 
professeur  titulaire.  Lors  de  la  fondation  de  l'université  de 
Bonn,  en  1818,  on  l'appela  à  y  occuper  la  chaire  de  droit; 
et  il  conserva  ces  fonctions  josqu^à  sa  mort,  arrivée  le  24 
octobre  1834.  Comme  professeur  et  comme  écrivain,  Mac- 
keldey  s'est  snrtout  occupé  de  la  théorie  du  droit  romain,  et 
ses  travaux  sur  cette  matière  sont  généralement  appréciés. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Théorie  du  Droit  de  Suc- 
cestkm  d'après  le  Code  Napoléon  (  181 1,  Marbourg  ),  et  Met- 
muêl  des  Insiitutes  du  droit  romain  actuel  (Giessen, 
1814),  dont  la  seconde  édition  est  intitulée  Manuel  de  Droit 
romain.  Ce  livre  a  été  traduit  dans  diverses  langues. 

MACKENSIE  (  Henri),  romancier  et  critique  célèbre,  le 
plus  heureux  d'entre  les  imitateurs deS terne,  né  à  Edim- 
bourg, en  1744,  s'appliqua  à  l'étude  des  lots,  et  en  1766  fut 
nommé  procureur  de  la  couronne  à  la  cour  de  l'échiquier. 
Le  premier  roman  qu'il  publia,  The  Man  q/Feeling  (1771), 
obtint  un  grand  succès,  par  la  manière  sentimentale  et  pa- 
thétique dont  il  est  écrit.  Il  lui  donna  pour  suites,  d'abord 
The  Man  of  the  World,  et  plus  tard  Julia  de  Rouàlgné, 
Ces  trois  compositions  sont  remarquables  par  la  grftce  toute 
particulière  du  style;  mais  l'invention  en  est  faible.  11  fit 
aussi  paraître  dans  le  journal  The  Mirror,  fondé  par  lui,  et 
qu'il  remplaça  plus  tard  par  le  Lounger,  un  grand  nombre 
d'article?  qui  se  distinguent  également  par  la  grftce  du  style' 
et  par  l'esprit  mgéni^x  dont  il  y  fait  preuve,  de  même  que 
par  une  teinte  d*humour  qu'on  chercherait  vainement  dans 
ses  romans.  Cest  dans  la  seconde  de  ces  feuilles  qu'il  fit  con« 
naître  pour  la  première  fois  au  public  anglais  les  mérites  de 
Bur  n  s.  On  a  aussi  de  lui  un  rapport  adressé  en  1805  à  la 
Highland  Society  pour  défendre  l'authenticité  des  poésies 
d'Ossiau.  Au  temps  de  l'administration  de  Pitt,  il  avait  en 
outre  publié  un  grand  nombre  de  bcoclmres  pour  défendre 
la  politique  ministérielle,  et  il  en  fut  recompensé  en  1804 
par  la  place  de  contrôleur  général  des  impôts  en  Ecosse. 

H.  Mackensie  mouruten  1831.  Une  édition  de  ses  Œuvres 
complètes,  en  8  volumes,  avait  paru  à  Londres,  en  1818. 
W.  Scott  a  écrit  sa  biographie  dans  ses  Hves  o/theNovelists. 

MACKENSIE  (Joshda-Hbnri,  lord),  fils  du  précédent, 
né  en  1771,  fut  également  un  jurisconsulte  de  mérite,  et  obtint 
en  1824  la  charge  déjuge  à  la  court  o/Justiciary  d'Édim« 
bourg,  charge  ï  laquelle  est  attaché  le  titre  de  lord.  Magis- 
trat distingué  par  son  immense  savoir  et  sa  rare  impartialité, 
il  mourut  à  Belmont,  près  d'Edimbourg,  le  17  novembre  1851. 

MACKENSIE  (William  Forbes),  né  en  1807,  se  fit  re- 
marquer de  bonne  heure  par  ses  opinions  conservatives. 
Envoyé  à  la  chambre  des  communes  en  1837,  il  y  devint 
bientôt  l'un  des  chefs  du  pàrii  proteclioniste  ;  nommé  en 
1845  lord  de  l'échiquier,  il  donna  sa  démission  lorsque  Peel 
présenta  le  bill  relatif  à  la  libre  introduction  des  grains 
étrangers,  et  alla  s'asseoir  sur  les  bancs  de  l'opposition,  qui 
réussit  à  renverser  le  cabinet.  Nommé  secrétaire  de  la  tré- 
sorerie à  la  formation  du  ministère  Derby,  en  février  1852, 
il  se  retira  avec  tous  ses  collègues  en  décembre  suivant. 

MACKINTOSII  (Sir  James),  l'un  des  jurisconsultes 
et  des  hommes  d'État  les  plus  distingués  de  l'Angleterre ,  né 
le  24  octobre  1765,  à  Aldonriehouse,  comté  d'Iuvemess , 
en  Ecosse ,  commença  par  étudier  la  médecine,  et  fut  reçu 
docteur  k  Edimbourg  en  1787;  il  parcourut  ensuite  la 
France ,  TAllemagne  et  la  Hollande.  A  son  retour  en  Angle- 
terre, il  écrivit,  sous  le  titre  de  Vindieix  Gallicx,  or  De- 
fense  of  the  French  Révolution  (Londres,  1791  ),  une  éJo- 
quente  apologie  de  la  révolution  française,  qui  lui  valut 
de  la  part  de  l'Assemblée  constituante  le  titre  de  citoyen 
français.  Mais  une  rencontre  fortuite  avec  Burkeeut  pour 
résultat  de  le  ramener  à  des  opinions  beaucoup  plus  mo- 
dérées. 11  commença  alors  l'étude  du  droit,  et  se  fit  inscrire 
en  1792  à  Lincoln^s  inn;  mais  il  ne  s'établit  comme  avo- 
cat qu'en  1795.  Encore  peu  occupé ,  il  obtint  l'autorisation 
ae  faire  à  Lïncoln's  Inn  des  cours  sur  le  droit  naturel  et 


sur  le  droit  des  gens,  après  la  publication  de  son  Discouru 
on  the  Law  q/  Nature  and  Nations  (  Londres,  1799),  qui 
fut  également  bien  accuelli  par  les  vrhigs  et  par  les  tories. 
Son  discoun  sur  U  liberté  de  la  presse,  prononcé  pour  la 
défense  de  Peltier,  pousuivi  pour  fait  de  libelle  par  r«n- 
bassadeor  de  France,  à  l'occasion  d'une  brochure  intitulée 
V Ambigu,  et  contenant  les  plus  violentes  diatribes  contra 
Bonaparte ,  premier  consul,  excita  l'admiration  générale. 
11  fut  alors  nonrnié  professeur  de  politique  et  de  législa- 
tion à  Heartford,  et  bientôt  après  (  1803)  créé  l>aronet  et 
envoyé  à  Bombay  en  qualité  de  président  de  la  cour  su- 
prême crimfaielle  ;  fonctions  dans  l'exercice  desqudles  if 
acquit  Ui  réputation  d'un  juge  rempli  d'humanité.  Sa  santé 
le  força  de  revenir  en  Europe,  en  181 1. 

En  1813  il  fut  élu  membre  du  parlement,  où  bientôt  il 
prit  la  partie  plus  active  à  la  réforme  de  la  législation  crimi- 
nelle de  son  pays;  et  à  U  mort  de  sir  Samuel  Romilly,  fl 
devint  l'âme  de  cette  réforme.  Dans  toutes  les  autres  ques- 
tions qui  occupèrent  alors  le  parlement,  on  le  Tit  également 
combattre  an  premier  rang  en  faveur  de  la  justice,  de 
l'humanité  et  du  progrès.  11  se  distingua  particulièremoit 
lors  de  la  discussion  de  VA  lien -Bill,  et  dans  tous  les  dé- 
bats relatifs  à  la  tolérance  religieuse  ainsi  qu'à  la  traite  des 
nègres  et  au  droit  des  colonies  de  s'administrer  elles-mêmes. 
Le  premier  dans  le  parlemenf ,  il  prit  la  parole  en  faveur 
de  l'indépendance  de  la  Grèce,  et  en  1831  il  fut  l'un  des 
avocats  les  plus  éloquents  du  bill  de  la  réforme  parlemen- 
taire. En  1822  et  1828  il  remplit  les  fonctions  de  recteur 
de  l'université  de  Glasgow;  en  1827  Canning  le  nomma 
membre  du  conseil  privé  ,  et  en  1830  il  fut  appelé  à  faire 
partie  de  la  commission  des  affaires  de  l'Inde.  II  mourut 
le  30  mai  1832.  11  avait  été  deux  fois  marié;  la  soeur  de 
sa  seconde  femme  était  mariée  à  Sismondl. 

Parmi  ses  ouvrages  purement  littéraires ,  on  doit  une 
mention  spéciale  ^  sa  dissertation  sur  les  progrès  de  la  phi- 
losophie éthique,  publiée  dans  V Encyclopxdia  Britannica, 
et  qui  a  été  aussi  imprimée  à  part  (  Londres,  1830  ).  VEis- 
toire  d'Anglete  rre,  en  3  vol.  in-8°,  que  peu  de  temps  avant 
de  mourir  il  termina  pour  la  Cyclopxdia  de  Lardner,  n'a 
pas  répondu  aux  espérances  qu'avaient  fait  concevoir  ses 
précédentes  excursions  dans  le  domaine  de  l'histoire.  Il  a 
laissé  inachevée  une  Histoire  de  la  Révolution  d* Angle- 
terre de  1688,  qui  a  paru  après  sa  mort  (Londres,  1834). 

MAC-LAURIN  (Couii  ),  mathématicien  éminent,  na- 
quit à  Kiimoddan  (Ecosse),  en  1698.  Il  fit  ses  études.à  Glas- 
gow, et  à  douze  ans  il  expliquait  les  six  premiers  livres  (VEa- 
dide.  En  1713  il  prit  le  grade  de  maître  es  arts,  à  dix-neuf 
ans  il  obtint  au  concours  une  chaire  de  mathématiques  au 
collège  d'Aberdeen.  Deux  ans  après  il  viut  visiter  Londres, 
fut  reçu  membre  de  la  Société  Royale,  et  fit  imprimer  sa 
Geometria  organica.  Il  accompagna  ensuite  le  fils  de  lord 
Polworth  sur  le  continent;  il  était  en  Lorraine  lorsqu'il 
écrivit  sa  dissertation  sur  le  choc  des  corps,  qui  lui  valut  le 
prix  de  l'Académie  des  Sciences,  en  1724.  Son  jeune  compa- 
gnon étant  mort  à  Montpellier,  Mac-Laurin  retourna  en  An- 
gleterre, où  il  reçut  l'invitation  de  suppléer  J.  Gregory  à  Edim- 
l>ourg  :  Newton  lit  les  frais  du  traitement.  Mac-Laurin  dé- 
fendit les  découvertes  de  son  ami  par  un  Traité  des  Fluxions. 
En  1745  il  déploya  beaucoup  d'activité  pour  mettre  en  état 
de  défense  la  ville  d'Edimbourg,  menacée  par  l'armée  insur- 
rectionnelle. Obligé  de  fuir  en  Angleterre,  il  trouva  un  refuge 
près  de  l'archevêque  d'York,  et  mourut  au  mois  de  juin  1746. 
Il  avait  aussi  traduit  et  complété  en  1745  la  Géométrie  pror 
tique  de  David  Gregory,  et  il  rendit  de  grands  services  à 
son  pays  en  cherchant  l'application  des  théories  les  plus  abs* 
traites  aux  travaux  usuels.  En  1740  Mac-Laurin  avait  partagé 
avec  D.  Bemoulli  et  Euler  le  prix  proposé  par  l'Acadén^ 
des  Sciences  de  Paris  pour  la  résolution  du  problème  relatif 
au  mouvement  des  marées  dans  la  tliéorie  de  la  pesanteur. 
Après  sa  mort  on  a  publié  de  lui  un  Traité  d* Algèbre  et 
de  la  manière  de  Vappliquer,  ainsi  qu'une  Exposition  des 
Découvertes  de  Newton.  L.  Lootet. 


MAC-MAHON  — 

MAC-MAIION  (Marie-Edme-Patrice-Maurice  de), 
duc  UE  Magenta,  général  Trançais,  est  né  le  13  juillet  1808, 
à  Sully  (Saône-et-Loire).  Issu  d'une  famille  irlandaise, 
éniigréc  à  la  suite  de  Jacques  11,  et  fils  d'un  pair  de  France, 
il  sortit  en  1827  de  l'école  de  Saint-Cyr,  entra  dans  Tétat- 
major,  fit  i)artie  de  Texpédilion  d'Alger  et  de  celle  d'An- 
vers, fut  promu  capitaine  en  1833,  et  se  distingua  à  Tas- 
saut  de  Conslantine  en  1837. 11  quitta  l'état-major  pour 
l'infanterie  et  continua  à  faire  campagne  en  Afrique,  où  11 
devint  successivement  commandant  du  lO*  bataillon  de 
chasseurs  à  pied ,  lieutenant-colonel  dans  la  légion  étran- 
gère, colonel  du  41*  de  ligne  en  1845,  général  de  brigade 
le  12  juin  1848,  et  général  de  division  le  6  juillet  1852.  Ap- 
pelé, en  1855,  à  conmiander  une  division  en  Crimée,  il  dé- 
ploya une  rare  bravoure  dans  la  prise  des  ouvrages  de  la 
tour  Malakoff,  qui  amena  l'occupation  de  Sébaslopol  et  la 
fin  de  la  guerre.  La  dignité  de  sénateur ,  à  laquelle  il  fut 
élevé  le  24  juin  1856,  récompensa  ce  beau  fait  d'armes. 

En  1857,  le  général  Mao-M&hon,  après  s'être  signalé  dans 
la  guerre  contre  les  Kabyles,  fut  nommé  commandant  en 
chef  des  forces  de  terre  et  de  mer  en  Algérie.  Dans  la  cam- 
pagne d'Italie  en  1859,  il  (nt  placé  à  la  tête  du  2«  corps. 
C'est  lui  qui,  par  une  véritable  inspiration  d'homme  de 
guerre,  en  marchant,  au  bruit  du  canon,  là  où  lui  parut 
être  le  nœud  de  la  bataille,  détermina,  le  4  juin,  la  victoire 
de  Magenta.  Il  reçut  ce  jour  même,  le  titre  de  duc  de  Ma- 
genta et  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Nommé,  le  1  «'  sep- 
tembre 1864,  gouverneur  général  de  TAlgérie,  il  eut  mis- 
sion d'y  réaliser  le  royaume  arabe ,  rêvé  par  l'empereur 
Napoléon  III,  mais  ne  réussit  pas  à  fonder  ce  système  mal 
conçu,  réprouvé  par  les  colons,  peu  compris  de  ceux  quMl 
favorisait,  et  dont  Fessai  se  termina  tristement  au  milieu 
de  Tépouvantable  famine  qui  décima  les  indigènes  en  1868. 

Quand  la  guerre  éclata  entre  la  Prusse  et  la  France,  au 
mois  de  juillet  1870,  le  maréchal  reçut  le  commandement 
du  1"*  corps,  formé  en  partie  de  régiments  dUfrique,  qu'il 
concentra  à  Strasbourg  et  aux  environs.  Une  de  ses  divi- 
sions, commandée  par  le  général  Abel  Douay  et  envoyée  en 
reconnaissance,  fut  surprise  et  battue,  le  4  août,  près  de 
Wissembourg,  par  le  prince  royal  de  Prusse  qui  venait  de 
passer  la  Lauter  avec  40,000  hommes.  A  cette  nouvelle,  le 
maréchal  se  plaça  dans  une  forte  position  s'élendant  sur 
une  suite  d'éminences  de  ReicbsLoiTen  à  Wœrth,  par 
Frœschwiller;  mais  ayant  à  peine  40,000  hommes,  et  atta- 
qué, le  6  août,  par  le  prince  de  Prusse,  qui  possédait  une 
artillerie  formidable  et  120,000  hommes  en  partie  cachés 
dans  les  bois,  il  fut  mis  en  déroule  vers  la  fm  de  la  jour- 
née, malgré  l'habileté  de  ses  mouvements  et  l'opiniâtre 
bravoure  de  ses  troupes.  Il  perdit  plus  de  20,000  hommes 
tués,  blessés  ou  faits  prisonniers,  et  se  vit  obligé  d'envoyer 
à  la  mort  plusieurs  escadrons  de  cuirassiers,  pour  proléger 
la  retraite  qui,  commencée  sans  pain  et  sans  munitions,  fut 
d'abord  désastreuse.  Ayant  réussi  à  atteindre  Savcrne,  il 
gagna  ensuite  Nancy,  et  enfin  Châlons,  où  il  arriva  le  16  et 
où  une  nouvelle  armée  fut  rapidement  concentrée;  elle 
comprenait,  avec  les  débris  de  son  propre  corps,  le  5*  corps 
Tenant  de  Bitche  sous  le  commandement  du  général  de 
Failly,  le  7«  venant  de  Belfort  sous  le  général  Félix  Douay, 
le  12«  formé  à  la  hâte,  et  en  outre  des  marins  et  des  mo- 
biles. C'était,  en  tout,  130  à  150,000  hommes,  dont  il  reçut 
le  (commandement  en  chef.  Le  21  août,  il  se  porta  sur  Cour- 
cellos,  à  quelques  lieues  de  Reims,  dans  le  but  d'aller  cou- 
vrir Paris  ;  mais,  sur  une  décision  du  ministère  et  de  Na- 
poléon III,  prise  dans  Tintérêt  de  la  dynastie  impériale,  il 
se  laissa  entraîner,  contre  son  avis  personnel,  par  esprit  che- 
yalercsque,  peut-être  aussi  par  faiblesse,  à  l'imprudent  pro- 
jet de  tendre  la  main,  par  Montmédy,  au  maréchal  Bazaine 
bloqué  sous  les  murs  de  Metz.  Il  commença,  le  22  août,  son 
mouvement  dans  la  direction  du  nord,  et  ne  put  faire  arri- 
ver que  le  24  à  Relhel  et  le  27  à  Vouziers  son  armée  mal 
organisée,  encombrée  de  traînards,  qui  ne  faisait  guère  que 
trois  lieues  par  jour.  Le  29,  ses  forces  se  trouTaient  à  peu 
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près  concentrées  au  delà  de  Stonnc.  Le  30  au  matin,  son 
arrière-garde,  sous  les  ordres  du  général  de  Failly,  fut 
surprise  parle  prince  de  Prusse  qui,  arrivé  sur  ses  pas  près 
de  la  Meuse,  réussit  à  passer  la  rivière.  Cependant  Tarmée 
française  put  s'emparer  des  hauteurs  entre  Sedan  et  Mé- 
zières;  mais,  le  31,  ces  hauteurs  furent  reprises  par  le  prince 
royal  de  Saxe,  et  les  Français,  resserrés  par  les  lignes  alle- 
mandes, finirent  par  se  trouver,  le  !•'  septembre,  envelop- 
pés dans  Sedan.  Le  2  au  matin,  le  maréchal  Mac-Mahon, 
blessé  grièvement  d'un  éclat  d'obus  à  la  cuisse,  remit  le 
commandement  au  général  Ducrot.  On  le  transporta  en 
Belgique,  où  sa  blessure,  après  avoir  fait  craindre  pour  sa 
▼ie,  se  guérit  plus  promptement  qu'on  n'aurait  pu  l'espé- 
rer et  lui  permit  d'aller  partager  en  Allemagne  la  captivité 
de  ses  soldats. 

Le  6  avril  1871 ,  il  fut  placé  par  M.  Thiers  à  la  tête  de  l'ar- 
mée dite  de  Versailles  et  dirigea  les  opérations  du  siège  de 
Paris  cx>ntre  l'insurrection  de  la  Commune.  Ses  troupes, 
entrées  dans  la  capitale  le  21  mai ,  en  furent  entièrement 
maltresses  le  28.  A  la  suite  de  cette  victoire,  M.  de  Mac- 
Mahon  refusa  tout  rôle  politique,  même  le  mandat  législa- 
tif, et,  comme  général  en  chef  de  l'armée  de  Paris,  prêta 
au  gouvernement  de  M.  Thiers  un  concours  digne  de  sa 
belle  réputation  de  loyauté. 

MAÇON,  MAÇONNERIE,  ourrier  qui  construit  des 
murs  de  pierres  ou  de  briques  en  unissant  ces  matériaux 
solides  par  l'interposition  d'une  matière  molle  quand  elle 
est  mise  en  œuvre,  et  qui  durcit  assez  promptement.  Le  nom 
de  maçonnerie  est  réservé  aux  constructions  où  les  deux 
sortes  de  malëriaux  sont  employées;  on  ne  donne  pas  ce 
nom  aux  murs  en  pierres  sèches,  c'est-à-dire  non  liées  entre 
elles  par  un  mortier,  du  plâtre  ou  quelque  autre  ma- 
tière qui  en  tienne  lieu.  Les  pyramides  de  l'Egypte  furent 
élevées  sans  le  secours  de  l'art  du  maçon  ;  les  murs  en 
pisé,  construction  pour  laquelle  on  n'emploie  qu'une  argile 
sablonneuse,  ne  sont  pas  des  maçonneries.  Au  premier 
coup  d'œil,  l'art  du  maçon  parait  beaucoup  plus  facile  qu'il 
ne  l'est  réellement.  Le  maçon  a  besoin  de  vérifier  conti- 
nuellement la  forme  de  la  maçonnerie  qu'il  exécute;  delà 
la  nécessité  d'un  grand  nombre  d'outils  pour  les  plans  ver- 
ticaux, le  fil  à  plomb,  la  règle  et  le  niveau;  \k)ut  les  di- 
verses courbures,  des  cherches  ou  calibres,  etc.  11  faut  un 
coup  d'œil  exercé  pour  juger  promptement  les  directions 
et  les  surfaces,  ce  qui  n'est  pas  toujours  facile. 

L'art  de  bâtir  a  porté  jusqu'à  sa  dornière  limite  la  divi- 
sion du  travail.  Si  quelques  pierres  d'une  maçonnerie  doi- 
vent avoir  une  formedéterminéc,  Vappareilleur  fait  Vépure, 
tracé  géométrique  de  celte  forme,  et  procède  à  l'applica- 
tion du  Irail  sur  la  pierre;  le  faillcur  de  pierres  suit  ce 
trait  sous  la  direction  et  la  surveillance  de  l'apparcilleur,  et 
la  pierre  ainsi  façonnée  est  livrée  au  maçon  pour  être  mise 
en  place.  Celui-ci  se  fait  servir  par  des  manœuvres ,  qui 
préparent  le  mortier  et  transportent  tous  les  matériaux. 

MAÇONNERIE  (Franc-).  Voyez  Fuanc-Maço.nnerie. 

MACOUBA5  espèce  particulière  de  tabac  à  priser,  qui 
tire  son  nom  d'un  district  du  nord  de  la  Martinique,  où 
on  le  cultive  et  l'apprête.  Il  est  ariificiellement  aromatisé, 
et  on  y  reconnaît  la  présence  de  Vessence  de  bois  de  Rhodes, 
huile  provenant  de  la  distillation  de  la  racine  d'une  espèce 
de  liseron  des  lies  Canaries  (convolvulus  scoparius), 

MACPHERSON  (Jahes),  traducteur  et  éditeur  du 
prétendu  Os  si  an ,  né  en  1738,  à  Kingussie,  dans  le  comté 
d'inverness  (Ecosse),  étudia  la  théologie  à  Aberdeen  et  à 
Edimbourg,  et  en  1759  entra  en  qualité  de  précepteur  dans 
la  famille  Grahara  de  Balgowan.  En  1758  il  avait  publié  un 
méchant  poème  narralif,  the  Highlander,  qu'il  fit  suivre 
des  Fragments  of  ancient  Pœtry ,  Le  succès  qu'obtinrent 
ces  poésies  le  détermina  à  publier  les  prétendus  i>oèmes 
d'Ossian,  Fingal  (1762)  et  Jcmora  (1703).  Après  avoir 
rempli  pendant  quelque  temps  les  fonctions  do  secrétaire 
du  gouvernement  de  la  Floride,  il  s'en  revint  à  Londres  ]>u- 
blier  des  brochures  pour  la  défense  du  ministère,  qui  le 
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pourvut  de  remploi  de  représentanl  et  de  fondé  de  pouvoirs 
du  nabab  d'Arcot.  En  1780  il  fut  envoyé  à  la  cbambre  des 
communes,  mais  il  n'y  prit  jamais  la  parole.  Ses  ouvrages 
historiques,  sauf  son  Bistory  of  Great  Britain  from  the 
rester ation  to  the  accession  of  the  Bouse  of  Banover 
(2  vol.,  1775),  sont  sans  valeur,  de  même  que  sa  traduc- 
tion d'Homère.  11  mourut  en  1796,  dans  son  domaine  de  Bel- 
leville,  près  d'invcrness.  Par  son  testament  il  consacrait 
une  somme  de  1,000  liv.  sterl.  à  la  publication  de  l'ouvrage 
original  d'Ossian,  laissé  par  lui  en  manuscrit. 

MACREf  genre  de  plantes  qui  se  compose  d'herbes 
aquatiques,  propres  aux  eaux  douces  de  TEurope  et  de 
TAsie  centrale.  La  plus  intéressante  espèce  pour  nous, 
parce  qu'elle  croit  en  France,  c*esi\àmacre  flottante,  plus 
connue  sous  le  nom  vulgaire  de  châtaigne  iTeau;  ses  fruits 
anguleux  contiennent  une  fécule  qui  a  la  saveur  de  la  châ- 
taigne ,  circonstance  qui  lui  a  valu  l'un  des  noms  qu'elle 
porte.  Elle  se  multiplie  par  ses  fruits ,  qu  elle  jette  dans 
l'eau,  et  qui  s'attachent  à  la  vase  et  produisent  des  feuilles 
du  plus  beau  vert,  des  fleurs  blanches  et  un  fruit  de  la 
grosseur  d'une  petite  noix,  qui  nagent  à  la  surface  et  ornent 
très-agréablement  les  bassins. 

M  ACRE  A  DY  (William-Charles),  célèbre  comédien 
anglais,  est  né  le  3  mars  1793,  à  Londres,  d'un  père  direc- 
teur d'un  théâtre  de  province.  Destiné  à  l'étude  de  la  ju- 
risprudence, la  ruine  de  son  père  le  força  d'interrompre  les 
éludes  qu'il  avait  commences  à  cet  efTet,  et  à  se  faire  une 
ressource  du  talent  mimique  que  de  bonne  heure  il  avait 
annoncé.  En  1810  il  débuta  avec  le  plus  grand  succès  sur  le 
théâtre  de  Birmingham,  dans  le  rôle  de  Roméo.  Ce  ne  fut 
cependant  qu'après  avoir  pendant  longtemps  encore  joué 
sur  les  scènes  de  province  qu'il  fut  cnfln  admis  à  débuter 
sur  celle  de  Covent-Garden,  en  1816,  dans  le  rôle  d'Oreslc* 
de  ïlyhigénie  de  Racine  traduite  en  anglais.  Le  public  lui 
fit  l'accueil  le  plus  enthousiaste ,  et  Kean,  alors  à  l'apogée 
de  son  talent  et  de  sa  gloire,  rendit  lui-même  justice  com- 
plète à  son  jeune  émule.  En  1826  il  alla  donner  des  repré- 
sentations aux  États-Unis;  et  en  1828  il  vint  se  faire  en- 
tendre à  Paris,  où  justice  complète  fut  rendue  à  son  beau 
talent.  11  prit  alors  la  direction  du  théâtre  de  Drury-Lane, 
ou  il  se  chargea  plus  particulièrement  des  grands  rôles  dans 
les  vieux  chefs-d'œuvre  de  la  scène,  Macbeth,  Richard, 
sir  Giles  Overreach ,  etc.;  mais  par  suite  de  la  tiédeur  de 
la  haute  société  \)Out  le  drame  national,  son  entreprise  fit 
de  mauvaises  affaires.  En  1849  il  se  rendit  pour  la  seconde 
fois  à  New- York,  où  la  jalousie  que  conçut  pour  son  talent 
le  tragédien  américain  Forest  donna  lieu  à  une  émeute  po- 
pulaire. Macready  s'en  revint  alors  en  Angleterre,  où  il  pa- 
rut sur  le  théâtre  de  Uay-Market;  mais  bientôt  l'affaiblis, 
sèment  toujours  croissant  de  sa  santé  le  contraignit  de  re- 
noncer à  la  scène,  où  il  parut  pour  la  dernière  fois,  à  Drury- 
Lane,  le  20  février  1851 . 

MACREUSE5  subdivision  du  genre  canard,  dont  les 
individus  se  reconnaissent  â  la  largeur  et  au  renflement  de 
leur  bec.  Les  mœurs  des  macreuses  diffèrent  peu  de  celles 
de  leurs  congénères.  Les  macreuses  se  tiennent  presque 
constamment  sur  la  mer,  où  elles  ont  la  faculté  de  plonger. 
Comme  les  pétrels,  elles  courent  sur  les  vagues.  Elles  se 
nourrissent  préférablement  de  mollusques,  qu'elles  vont 
chercher  au  fond  de  l'eau. 

La  macreme  commune  (anas  nigra,  L.)  est  longue  de 
0",50;  son  plumage  est  partout  d'un  noir  brillant,  si  ce 
n'est  au  ventre ,  où  il  est  d'un  noir  terne;  il  y  a  du  jaune 
sur  les  paupières;  le  bec,  très-large,  noir  avec  des  plaques 
jaunes  sur  la  mandibule  supérieure,  est  garni  sur  sa  base, 
dans  les  mâles  seulement ,  d'un  tubercule  membraneux 
noir  et  jaune.  Les  femelles  ont  le  plumage  moins  foncé  que 
les  mâles.  Les  jeunes  des  deux  sexes,  connus  sous  le  nom 
de  grisettesy  ont  des  couleurs  encore  plus  claires.  Ces  oi- 
seaux nichent  dans  les  contrées  les  plus  froides  de  l'Europe. 
On  les  trouve  en  abondance  pendant  l'hiver  le  long  des 
côtes  de  l'Océan,  où  les  pêcheurs  en  prennent  une  grande 


quantité.  Ils  y  arrivent  par  le  vent  de  nord  et  de  nord- 
ouest;  ils  disparaissent  dès  qu'il  passe  au  sud,  et  l'on  n'en 
voit  plus  au  printemps. 

La  double  macreuse  (anas  fUsca,  L.  )  est  longue  de 
om,55  envhron.  Elle  se  distingue,  en  outre,  de  la  macreuse 
commune  par  une  tache  blanche  sur  l'aile  et  par  un  trait 
blanc  sous  l'œil.  La  femelle  et  les  jeunes  des  deux  sexes  sont 
de  couleur  de  suie  en  dessus,  d'un  gris  blanchâtre  rayé  et 
tacheté  de  brun  noirâtre  en  dessous.  Cette  espèce  a  d'ail- 
leurs la  même  manière  de  vivre  et  se  trouve  aux  mêmes 
Ueux  que  la  précédente. 

MACRIX  (Marcis  Opilius  Macrinus),  empereor  ro- 
main, na([uit  en  164,  de  parents  obscurs,  â  Césarée  de  Bfan- 
ritanie  (Tenez).  D'abord  gladiateur,  puis  charge  d'acheter 
des  bêtes  sauvages  pour  les  jeux  publics,  ensuite  avocat, 
notaire,  intendant,  Macrin  finit  par  devenir  avocat  du  fisc, 
chevalier  et  préfet  du  prétoire  sous  Caracalla.  Un  devin  lui 
ayant  prédit  qu'il  était  destiné  à  porter  la  couronne ,  il  tkil 
assassiner  l'empereur  i)ar  Martialis,  officier  des  gardes,  et 
les  prétoriens  le  décorent  de  la  pourpre.  Macrin  ajoute  à 
son  nom  celui  de  Sévère ,  fait  prendre  celui  d'Aotonin  i 
son  fils,  Diadumène,  qu'il  s'associe  â  l'empire,  achète  à 
prix  d'or  la  paix  d'Artabane,  roi  des  Parthes,  et  se  rend 
en  Syrie.  D'abord  il  abolit  les  impôts ,  fit  poursuivre  les 
délateurs  et  s'efforça  de  resserrer  les  liens  de  la  discipline 
militaire;  mais  bientôt  il  se  retira  â  Antioche,  où  il  ne  s'oc- 
cupa que  de  ses  plaisirs.  Une  sœur  de  Julia  Domna,  Maesa, 
qui  avait  travaillé  sourdement  l'esprit  des  soldats,  déjà 
aigris  par  la  sévérité  de  l'empereur ,  leur  présente  tout  à 
coup  son  petit-fils  Héliogabale  comme  un  bâtard  de  Ca- 
racalla ,  dont  la  mémoire  leur  est  chère  ;  les  troupes  s'in- 
surgent et  le  proclament  empereur.  Macrin,  sortant  de  son 
indolence,  après  quelques  hésitations  funestes  à  sa  cause, 
m  irche  à  son  comiK'titeur,  lui  livre  bataille  et  prend  la  fuite 
avant  que  l'affaire  soit  décidée.  Sa  lâcheté  ne  lui  profita 
point  :  il  fut  tué  peu  de  temps  après  en  Cappadoce,  par  des 
émissaires  d'iléliogabale  ;  son  fils  Diadumène  fut  aussi  mb 
â  mort  (218).  Macrin  avait  régné  quator7.e  mois. 

MACRO  BE  (AcREucs  Ambrosius  Thcodosius),  gram- 
mairien latin  et  philosophe  platonicien  du  commencement 
du  cinquième  siècle.  Les  circonstances  delà  vie  de  ce  cri- 
tique qui  fut  honoré  de  la  qualification  d* homme  illustre  e\ 
du  titre  de  chambellan  imi>érial,  sont  peu  connues  ;  son  nom 
même  a  soulevé  des  discussions.  Il  mourut  l'an  445  de  J.-C. 
laissant  trois  ouvrages  :  un  Commentaire  sur  le  traité  de 
Cicéron  intitulé  :  le  Songe  de  Scipion;  un  Traité  de  Va- 
nalogie  et  des  différences  des  langues  grecque  et  latine, 
et  sept  livres  de  iniscellanées  critiques  fort  curieuses ,  in- 
titulées :  Saturnales  {Convivia  Satumalia).  Ce  dernier 
ouvrage,  le  plus  important  des  trois,  est  écrit  en  forme  de 
dialogue ,  et  offre  une  ressemblance  marquée  avec  les  Nuits 
attiques  d'Aulu-Gelle;  on  y  trouve  des  aperçus  judicieux 
et  profonds  sur  Homère  et  Virgile  et  des  digressions  histo- 
riques et  mythologiques  pleines  dlntérét.  Les  meilleures 
éditions  de  Macrobe  sont  celles  de  Leyde,  1670,  in-8**,  cum 
notis  variorum;  de  Zeune  (Leipzig,  1776,  id.),  et  celle  de 
de  Deux-Ponts,  1788.  L'édition  de  Venise  (1472,  in-fol.) 
est  d'une  excessive  rareté. 

MAGROCOSM  E.  Voyez  Cosmos. 

MACROTHÉRIUM,  nom  donné  par  M.  Lartet  à  un 
groupe  d'édentés  fossiles,  dont  on  trouve  des  individus  dans 
les  terrains  tertiaires  sui^rieurs  de  l'Europe.  Les  macro- 
thériums  se  rapprochent  des  pangolins,  par  leur  pha- 
lange onguéale  fendue. 

MACROURES  (de  (laxpoc,  long,  et  oOpd,  queue), 
famille  de  crustacés  de  l'ordre  des  décapodes,  établie 
par  La  treille,  et  ayant  pour  type  le  genre  éerevisse. 
Elle  comprend  tous  les  crustacés  â  branchies  thoraciques 
internes,  les  mieux  organisés  pour  nager.  Les  décapodes 
macroures  se  reconnaissent  facilement  au  grand  dévelop- 
pement de  leur  abdomen  et  â  la  grande  nageoire  en  forme 
d'éventail,  qui  termine  postérieurement  leur  corps^ 
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On  a  subdiTisé  cette  famille  en  macroures  cuirassés, 
ihalassiftiens,  astaciens  et  salicoques, 

BIACT A  (  Désastre  de  la).  La  paix  conclue  le  26  féTrier 
1 834  entre  le  général  Desmicbels  et  A  bd-e  1-K  a  d  e  r  n^avait 
fait  que  servir  la  puissance  de  Témir,  qui  dès  la  fin  de  Tan- 
née avait  pu  étendre  son  autorité  des  frontières  du  Maroc 
aux  rires  du  Chélif.  Les  Français  lui  signifièrent  alors  d^ayoir 
à  s*arr6ter  devant  ce  court  d'eau.  Il  obéit  d'abord;  mais  bien- 
tôt il  vint  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  seulement  de 
la  capitale  nommer  des  gouverneurs  à  Médéah  et  à  Miliana. 
Alors  les  tribus  qui  habitaient  la  partie  occidentale  de  la  pro- 
vince d'Alger  ne  gardèrent  plus  de  mesure ,  et  le  général 
Rapatel  dut  châtier  les  Hadjoutes,  sur  les  bords  de  la  Chiffa. 
Le  général  Tréiel,  qui  avait  remplacé  le  général  Desmicbels 
dans  le  gouvernement  de  la  province  d'Oran ,  arrivait  an 
commandement  avec  des  sentiments  de  défiance  pour  Abd- 
el-Kader,  et  vers  les  premiers  jours  de  juin  1835,  deui 
puissantes  tribus  alliées  des  Français,  les  Douai  r  s  et  les 
Zmélas,  étant  venues  lui  demander  protection  contre  le  des- 
potisme de  l'émir,  le  général  résolut  d*en  appeler  aux  armes 
pour  arrêter  les  empiétements  du  jeune  chef  arabe.  Dans  le 
dessein  d'appuyer  ses  réclamations ,  le  général  Trézel  prit 
position  au  camp  de  Tlélat  De  son  côté,  Abd-el-Kader 
quitta  Mascara  pour  marcher  à  sa  rencontre.  Le  général,  à 
la  tête  de  deux  mille  et  quelques  cents  hommes,  continua 
donc  à  se  porter  en  avant.  Le  26  juin  11  était  parvenu  sur 
les  bords  de  la  Sig,  à  une  quarantaine  de  kilomètres  d'Oran, 
et  là  il  aperçut  l'armée  ennemie,  forte  d'environ  huit  mille 
cavaliers  et  de  quatre  mille  fantassins,  dont  douze  cents 
hommes  de  troupes  régulières.  Cette  masse  était  postée  dans 
un  défilé ,  et  réunissait  par  conséquent  l'avantage  du  terrain 
à  celui  du  nombre.  Elle  n'en  fut  pas  moins  attaquée  avec 
résolution,  et  ce  ne  fut  qu^après  une  résistance  opiniâtre 
qu'elle  céda  le  passage.  Dans  cette  journée,  l'armée  avait  eu 

52  morts  et  189  blessés.  Parmi  les  premiers,  on  comptait 
le  colonel  Oudinot,  fils  du  maréchal  duc  de  Reggio. 

L'ennemi,  que  commandait  Abd-el-Kader  en  personne, 
n'était  nullement  découragé ,  et  il  avait  assis  son  camp  à 
quatre  kilomètres  des  Français,  dont  la  situation  devenait 
critique.  Le  général  Trézel  dut  songer  à  la  retraite.  Il  ré- 
solut de  se  diriger,  en  suivant  les  bords  marécageux 
de  la  Macta,  vers  le  petit  port  d'Arzew,  moins  éloigné  de 
lui  qu'Oran.  La  division  française  commença  dès  le  28  juin 
au  point  du  jour  son  mouvement  rétrograde.  Elle  soutint 
lon^mps  sa  marche ,  malgré  des  nuées  d'Arabes  qui  tour- 
billonnaient autour  d'elle  dans  la  plaine  ;  mais  vers  le  milieu 
de  la  journée ,  en  arrivant  à  un  passage  étroit  compris  entre 
des  collines  boisées  et  des  marais  qui  bordent  la  Macta,  elle 
trouva  l'ennemi  posté  en  avant  et  sur  les  hauteurs.  A  peine 
la  colonne  était-elle  entrée  dans  cette  espèce  de  défilé,  qu'elle 
fut  assaillie  de  toutes  parts  avec  fureur.  Elle  repoussa  d'a- 
l)ord  l'attaque  avec  succès  ;  mais  un  mouvement  mal  exécuté 
ayant  laissié  un  espace  vide  vers  le  centre  de  la  colonne , 
où  étaient  les  bagages  et  les  blessés ,  les  Arabes  se  préci- 
l>itérent  aussitôt  par  cette  trouée,  et  la  ligne  fut  coupée.  Une 
terreur  panique  s'ensuivit,  et  l'arrière-garde,  se  débandant,  se 
jeta  dans  les  marais  et  les  taillis.  Quelques  pelotons  seule- 
ment tinrent  ferme ,  et  le  général  Trézel  dut  ramener  l'a- 
vant-garde  en  arrière  pour  dégager  le  convoi.  Malheureu- 
sement, avant  que  la  ligne  fût  rétablie,  des  blessés  avaient 
été  égorgés  et  un  grand  nombre  de  soldats  étaient  tombés 
S3US  les  coups  des  Arabes.  Puissamment  protégée  par  l'ar- 
tillerie ,  la  petite  armée  put  enfin  franchir  ce  fatal  défilé  et 

53  rallier  on  colonne  ;  die  fut  bientôt  sons  le  canon  d'Arzew 
sans  avoir  été  vivement  poursuivie. 

Cet  échec  était  le  plus  sérieux  que  nos  armes  eussent 
encore  subi  en  Algérie.  Deux  cent  soixante-deux  hommes 
avaient  été  tués  et  trois  cents  blessés,  tous  les  bagages 
étaient  perdus;  des  sacs,  des  fusils  avaient  été  Jetés  et  aban- 
donnés dans  la  fuite,  un  obusier  et  des  caissons  étaient  res- 
tés an  pouvoir  de  l'ennemi.  On  devait  craindre,  en  outre, 
que  cette  victoire  des  Arabes  ne  devint  le  signal  d'un  re- 


doublement d'efforts  contre  la  domination  française  ;  cepen- 
dant l'émir  avait  essuyé  des  pertes  énormes  sous  les  coups 
de  l'artillerie:  trois  mille  des  siens  étaient  restés  sur  le  champ 
de  bataille.  Abd-el-Kader  ne  se  laissa  pas  aveugler  par  ce 
succès.  Cherchant  à  présenter  ces  combats  comme  la  suite 
de  querelles  personnelles  entre  lui  et  le  général  Tn^l,  il 
s'efforça  de  coi^urer  une  rupture  ouverte.  Mais  la  France 
avait  à  venger  ce  désastre,  et  avant  la  fin  de  l'année  notre 
armée  détruisait  Mascara,  siège  de  la  puissance  d' Abd-el- 
Kader.  L.  LOUVET. 

MACTRE  (de  (idocrpa,  vase),  genre  de  mollusquej>y  type 
de  la  famille  des  mactracés ,  renfermant  un  assez  grand 
nombre  d'espèces,  qui  vivent  dans  toutes  les  mers,  enfoncées 
dans  le  sable  â  une  petite  distance  des  rivages.  L'animal , 
que  renferme  une  coquille  bivalve ,  ressemble  à  celui  des 
Vénus. 

MACULES.  Voyez  Facules  et  Soleil. 

MADAGASCAR,  l'une  des  plus  grandes  Iles  de  la 
terre,  située  dans  la  mer  des  Indes  et  s'étendant  parallèle- 
ment à  la  côte  orientale  d'Afrique,  dont  la  sépare  le  canal  de 
Mozambique,  large  d'environ  65  myriamètres  en  moyenne, 
depuis  le  cap  Ambra,  par  10  degrés  de  latitude  sud,  jusqu'au 
cap  Sainte-Marie,  par  25*^  45',  sur  147  myriamètres  de  lon- 
gueur et  35  myriamètres  de  largeur  en  moyenne,  avec  une 
superficie  d'environ  7,350  myriamètres  carrés.  La  surface 
en  est  presque  partout  montagneuse ,  et  s'élève  en  terrasses 
à  partir  de  la  côte,  msensiblement  à  l'ouest,  mais  abrupte- 
ment  et  quelquefois  à  pic  à  l'est,  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne 
le  vaste  plateau  intérieur,  formé  d'argile  rougeâtre ,  man- 
quant de  forêts,  mais  couvert  d'herbages,  haut  d'environ 
3,300  mètres  en  moyenne ,  et  qui  est  dominé  dans  presque 
toute  la  longueur  de  l'Ile,  plus  près  de  la  côte  orientale  que 
de  l'occidentale,  par  les  monts  Rouges,  appelés  aussi  Am- 
brohUsmena,  dont  on  estime  l'altitude  entre  3,000  et  4,0oa 
mètres.  Du  versant  presque  à  pic  du  plateau  oriental  se  dé- 
tachent un  grand  nombre  de  chaînes,  dont  l'élévation  va  tou- 
jours en  diminuant  jusqu'à  la  côte ,  où  elles  s'effacent  com- 
plètement au  voisinage  de  la  mer.  A  l'exception  de  la  partie 
sud-ouest ,  près  du  Fort  Dauphin ,  la  lisière  des  côtes  est 
formée  par  une  zone  très-plate,  marécageuse,  quelquefois 
dune  extrême  richesse  en  lacs,  et  d'une  longueur  moyenne 
de  7  à  10  myriamètres.  La  grande  élévation  du  sol ,  les 
nombreuses  cliaines  de  montagnes  et  les  affreux  précipices 
qui  y  abondent,  rendent  extrêmement  difficiles  les  commu- 
nications d'une  côte  à  l'autre,  et  sont  en  même  temps  cause 
que  les  cours  d'eau  venant  de  l'intérieur  forment  presque 
tous  des  cataractes.  Au  total,  la  partie  septentrionale  de 
Madagascar  en  est  la  plus  belle  ;  des  montagnes  entièrement 
couvertes  de  forêts  vierges,  de  nombreux  cours  d'eau,  des 
baies  immenses,  des'ports  excellents,  des  rades  sAres ,  y 
offrent  une  extrême  diversité  d'aspects.  Les  conditions 
géognostiques  de  l'Ue  varient  aussi  à  l'infini  ;  cependant,  elles 
n'ont  pu  encore  être  étudiées  d*une  manière  satisfaisante. 
Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  la  présence  de  puissantes  masses 
de  granit,  avec  des  écliantillons  gigantesques  du  plus  pur 
cristal  de  roche,  beaucoup  de  tourmalines ,  de  quartz  rosé, 
de  syénite,  d'argile  bleue,  de  pierre  calcaire  (  tantôt  comme 
marbre,  et  tantôt  comme  formation  première  de  roches  de 
corail),  de  grès  de  toutes  espèces,  de  gisements  houiUiers, 
d'immenses  masses  de  minerai  de  fer,  comme  aussi  de  l'or, 
do  l'argent,  du  cuivre,  de  Tétain  et  du  plomb,  toutes  ri- 
chesses jusque  ici  fort  peu  exploitées;  enfin,  d'immenses  cou- 
ches de  laves,  de  scories  et  de  basaltes,  ainsi  que  la  pré- 
sence d'un  cratère  éteint,  indiquent  qu'il  y  avait  là  autrefois 
des  volcans  en  actirité.  Les  tremblements  de  terre  y  sont 
fréquents  ;  et  les  eaux  mhiérales,  tant  froides  que  chaudes» 
y  sont  aussi  fort  nombreuses.  Le  cUmat  offlre  des  différences 
remarquables.  Dans  les  bas-fonds  marécageux  des  côtes, 
la  chaleur  tropicale  développe  des  miasmes  de  la  nature  la 
plus  délétère  et  une  fièvre  bilieuse  mortelle  pour  les  Euro- 
péens, même  quand  ils  n'y  font  qu'un  court  séjour,  et  dési- 
gnée sons  le  nom  defièm'e  de  Madagascar.  Cest  elle  qui 
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a  tonjoars  fait  échooer  les  direfs  essais  tentés  jusqu'à  pré- 
sent pour  y  fonder  des  colonies,  et  qui  a  valu  à  Madagascar 
le  surnom  de  cimetière  des  Européens.  La  partie  occiden- 
tale de  l*tle  est  déjà  beaucoup  moins  malsaine.  La  plus  salu- 
bre  de  toutes  est  la  région  du  nord,  où  il  n^existe  ui  marais  ni 
savannes  détraisées;  puis  Tient  le  plateau  intérieur,  haut 
de  3,300  mètres,  où  la  chaleur  moyenne  de  Tété  est  encore 
de  23^  Réaumur,  mais  où  en  hiver  le  thermomètre  s*abaisse 
quelquefois  jusqu'au  degré  de  congélation.  La  hauteur  du 
plateau  intérieur  rend  très-fréquentes  les  fortes  pluies,  et 
explique  Textrème  richesse  de  ce  pays  en  cours  d^eau, 
parmi  lesquels  il  en  est  qui  ont  jusqu*à  35  et  même  42  my- 
riamètres  d^étendue,  mais  qui  cessent  tous  d*ètre  navigables 
à  une  courte  distance  de  leur  embouchure.  Les  circonstances 
climatériques  de  TUe,  jointes  à  la  richesse  de  ses  cours  d^eau,  I 
à  la  fertilité  remarquable  de  son  sol,  fertilité  presque  gêné-  | 
raie  sur  les  versants  du  plateau  intérieur  et  surtout  dans 
les  vallées,  y  ont  développé  une  richesse  et  une  puissance 
de  végétation  vraiment  merveilleuses. 

La  flore  de  Madagascar,  bien  que  semblable  sous  beaucoup 
de  rapports  à  celles  de  l'Inde  et  du  sud  de  TAfrique,  n'en 
offre  pas  moins  un  caractère  particulier,  et  diffèrent  même 
beaucoup  de  celui  de  la  flore  des  lies  de  La  Réunion  et 
Maurice.  Sur  les  cAles  surtout,  la  végétation  présente  la 
plus  étonnante  diversité;  et  aujourd'hui  encore  la  plus 
grande  partie  de  Tile  est  couverte  de  forêts  vierges,  for- 
mées des  plus  belles  es|>èce3  d'arbres  forestiers,  mais  que  des 
masses  de  plantes  grimpantes  rendent  presque  impénétra- 
bles. Madagascar  al>onde  en  produits  commerciaux,  en  bois 
de  construction,  en  l>ois  d'ébène,  de  sandal  et  autres  bois  de  | 
teinture,  en  bois  de  rose,  de  benjoin  et  autres  propres  à  l'ébé- 
nisfcrie,  en  plantes  médicinales,  oléagineuses,  balsamiques, 
en  bois  de  copal,  en  arbres  à  gomme,  en  cocos,  indigo, 
épices,  notamment  en  poivre,  en  riz  (il  forme  la  partie  la 
plus  importante  de  l'alimentation  des  populations),  en  coton 
magnifique,  en  tmnaniers,  en  arums  comestibles,  en  patates, 
en  manioc,  en  cucurbitacées ,  en  tabac,  en  fougères  magni- 
fiques atteignant  la  taille  des  arbres  les  plus  élevés,  en  lianes 
et  en  orchidées,  de  même  qu'en  sagus  rt^ffia,  plante  textile 
employée  pour  les  vêtements  des  habitants.  Parmi  les  vé- 
gétaux qui  y  ont  été  introduits,  ceux  qui  ont  le  mieux 
réussi  sont  les  grenadiers,  les  orangers,  les  figuiers,  la 
vigue,  les  pommes  de  terre  et  le  caféier,  dont  les  fruits  sont 
aussi  estimés  que  ceux  du  caféier  de  La  Réunion. 

Le  règne  animal  à  Madagascar  est  aussi  d'une  nature 
toute  particulière.  La  faune  de  la  côte  orientale  offre  les  plus 
grandes  aflînités  avec  celle  de  Tarchipel  asiatique  et  même 
de  l'Australie;  sur  la  côte  occidentale  elle  se  rapproche  da- 
vantage de  la  faune  d'Afrique,  quoiqu'elle  semble  former 
un  centre  particulier  de  la  création  animale,  autant  du  moins 
que  nous  en  pouvons  juger  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances. Les  pachydermes  qu'on  rencontre  si  fréquem- 
ment sur  le  continent  africaûi,  tels  que  les  éléphants,  les  rhi- 
nocéros, les  hippopotames,  et  les  l)êtes  féroces,  comme  lions, 
tigres ,  liyènes,  y  manquent  complètement,  de  même  que 
les  singes.  Ces  derniers  animaux  y  sont  représentés  par  les 
espèces  les  plus  variées  d'un  genre  tout  particulier  à  C4;tte 
Ile,  celui  des  makis,  des  galagos  et  des  indris.  Une  chauve- 
souris  se  nourrissant  de  fruits,  et  de  la  grandeur  d'une 
poule  ordinaire ,  constitue  l'un  des  mets  favoris  de  la  popu- 
lation. Ltle  possède  en  outre  une  remarquable  race  de  bêtes 
à  cornes ,  entre  autres  des  bisons ,  des  moutons  à  grosse 
queue,  des  buflles  sauvages  vivant  en  troupeaux  immenses, 
d'énormes  quantités  de  sangliers,  une  foule  d'oiseaux  di- 
vers, revêtus  du  plus  magnifique  plumage,  notamment  des 
colibris,  <1es  faisans,  des  perroquets ,  des  pintades,  des  cer- 
celles,  des  pigeons»  On  y  trouve  en  outre  de  la  cochenille, 
des  vers  à  soie ,  beaucoup  d'abeilles  dont  le  miel ,  jaune  et 
vert,  et  les  diverses  espèces  de  cire  sont  extrêmement  esti- 
més ,  de  même  que  des  serpents  ayant  quelquefois  plus  de 
cinq  mètres  de  longueur,  et  de  très-grands  crocodiles ,  fort 
Bombreux  dans  tous  les  Uct  et  rivières,  et  qui  sont  adorés  par 


la  peuplade  des  Antarayes,  Les  eam  tntérieoret,  de 
que  les  mers  voisines,  abondent  en  poisaoBS.  On  pêche  !a 
baleine  sur  les  côtes,  et  plus  particulièrement  dans  la  grande 
baie  de  Saint* Augustin,  ainsi  que  sur  la  côte  orientale;  les 
Kuropéens  et  les  Américains  vont  la  chercher  dans  le  caaà 
de  Mozambique. 

Les  habitants  de  l'Ile ,  qui  s'appellent  eux-mêmes  Jfola- 
gasy,  d'où  les  Européens  ont  fait  Madegasses  ^  Mctdecasses 
ou  Malgaches,  et  dont  on  évalue  le  nombre  à  4  ou  5  milHons, 
quoique  divisés  en  2S  ou  27  tribus  plus  ou  moins  considé- 
rables, ne  forment  que  deux  grandes  nations,  maisavee 
de  nombreux  mélanges.  En  effet ,  sans  parler  d'an  nombre 
relativement  peu  considérable  de  colons  arabes  et  de  leon 
descendants,  qui  habitent  la  partie  septentrionale  de  111e, 
la  côte  occidentale  est  habitée  |)ar  des  tribus  noires,  n^ayant 
point  le  type  nègre  de  Mozambique,  mais  le  caractère  cafre, 
d'une  vigueur  de  conformation  peu  commune  »  arec  des 
traits  agréables  et  un  caractère  sérieux  et  méditatif.  Sur  \» 
côte  orientale  et  à  l'intérieur,  on  rencontre  an  contraire  des 
tribus  offrant  tout  à  fait  le  type  malais;  race  petite,  mais 
admirablement  conformée ,  au  teint  olivâtre  et  quelquefois 
même  plus  clair  que  celui  des  habitants  des  réglons  méri- 
dionales de  l'Europe.  Cette  partie  de  la  population,  dont  h 
teinte  est  plus  claire,  forme  la  race  dominante  de  111e;  elle 
est  aussi  plus  active,  plus  civilisée,  que  la  race  noir  fcmoé; 
mais  en  même  temps  elle  est  rusée ,  orgueilleuse ,  vindica- 
tive, avide  et  présomptueuse.  Cependant,  tous  les  liabitants 
de  Madagascar  parlent  la  même  langue  ;  il  résulte  des  ^^ 
ciierches  de  Humboldt  que  cette  langue  est  tout  à  fait  de  la 
famille  malaise  et  polynésienne ,  et  que  c'est  à  grand'peîoe 
si  on  y  peut  remarquer  des  dialectes  variant  avec  la  cou- 
leur de  la  peau.  En  général  les  Malgaches  sont  supersti- 
tieux ,  paresseux ,  hospitaliers,  insouciants,  vindicatifs,  mais 
le  plus  ordinairement  très-braves  et  passionnés  pour  leur  in- 
dépendance ;  et  l'on  peut  dire  avec  raison  qu'ils  allient  lei 
plus  grands  vices  aux  plus  solides  qualités.  Dans  toute 
l'Ile ,  la  justice  criminelle  a  pour  base ,  comme  chei  nous 
au  moyen  âge,  les  jugements  de  Dieu,  La  religîQn  estoae 
idolâtrie  basée  surtout  sur  les  idées  de  l'existence  d'un  boa 
et  d'un  mauvais  esprit.  Ordinairement  on  n'adore  pas  le 
bon  esprit,  mais  on  offre  au  mauvais  esprit  des  vic- 
times humaines ,  surtout  des  enfants.  Les  Malgaches  sont 
presque  tous  agriculteurs  ou  pasteuis,  chasseurs  et  pêchcnn. 
Il  n'y  a  que  les  Howas  ou  Ovas,  et  les  Betsiléos ,  tribi 
ayant  avec  eux  les  plus  grandes  affluités ,  qui ,  par  suite  de 
la  médiocre  fertilité  de  leur  sol,  se  livrent  aussi  à  ^industrie; 
ils  montrent  assez  d'habileté  dans  la  fabrication  d'olijete 
en  or  et  en  argent,  en  bois  et  en  fer,  des  tissus  de  soie  et  de 
laine,  notamment  des  tapis  précieux.  Autrefois  Madagascar 
faisait  un  grand  commerce  d'esclaves  ;  aujourd'hui  elle  ex- 
porte, par  navires  anglais,  à  Maurice  et  à  la  Réunion,  beau- 
coup do.  riz,  de  blé  d'Inde,  de  bétail  et  d'étoffes  grossières, 
qu'on  échange  contre  des  armes ,  des  munitions,  des  articles 
de  luxe,  etc.  Le  commerce  est  devenu  très-actif  dans  ces  der- 
niers temps.  De  1859  à  1863,  284  navires  ont  importé  dans 
111e  pour  5,162,350  fr.  de  marchandises,  tandis  que  419  na- 
vires en  ont  exporté  pour  9  millions  et  demi  de  denrées. 

Les  di^rses  tribus  malgaches  obéissent  à  l'autorité  com- 
plètement despotique  de  quelques  chefs.  La  tribu  des 
Howas  est  celle  qui  domine  toutes  les  autres,  la  pins  im- 
portante et  la  plus  civilisée  ;  de  même  que  sa  langue  est  la 
mieux  formée.  En  1813  les  Howas,  descendant  de  leur  pays, 
grand  plateau  situé  presqu'au  centre  de  111e  et  appelé 
Ankowa,  subjuguèrent  les  diverses  autres  tribus,  pour  n'en 
plus  former  qu'un  seul  empire ,  dont  les  Sakalawoi  oal 
seuls  dans  ces  derniers  temps  tenté  avec  succès  de  m 
séparer.  Les  Howcu  ont  divisé  Madagascar  en  20  ou  13 
provinces,  placées  chacune  sous  l'autorité  supérieure  d'an 
chef,  et  comprenant  de  nombreuses  sut>division«.  Cette 
province  centrale  d*Ankowa,  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  patrie  des  Howas,  et  le  cœur  de  leur  empire»  e<t 
extrêmement  peuplée,  et  sa  population  est  la  plm  ti  ~ 
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trieuse  de  toutes  celles  qu^on  rencontre  à  Madagascar.  Au 
centre  du  plateau,  et  à  plus  de  3,300  mètres  au-dessus  du 
DÎYeau  de  la  mer,  est  située  la  capitale  du  royaume,  TanO" 
rivo  ou  TananarivOf  appelée  aussi  Talane  Arrive  ou  Emir- 
néf  résidence  des  souverains  howas,  qui  y  ont  encore  leurs 
tombeaux.  Dans  cette  ville,  qui  compte  26,000  et  même, 
dit-on ,  80,000  habitants,  en  y  comprenant  ses  vastes  fau- 
bourgs ,  on  remarque  surtout  le  palais  du  roi  et  divers  au- 
tres édifices ,  que  le  roi  Radama  ût  construire  dans  le  style 
européen,  par  un  architecte  français.  Au  nord  d*Ankowa  est 
situ^  la  grande  province  d*Àntsaniaka ,  avec  l'ancienne 
capitale  Hahidronou,  Dans  la  province  de  Bohimarina^ 
située  à  Textrémlté  septentrionale  de  Tlle,  on  trouve  la  belle 
baie  de  Passandawa,  et  dans  une  situation  extrêmement 
salobre  ;  à  Pest  du  cap  Ambra,  la  baie  à^Àntombouy  ou  de 
Diego  Suarez,  Tun  des  plus  beaux  et  des  plus  vastes  ports 
de  la  terre.  Dans  la  province  de  Bueni ,  Boina  ou  encore 
Iboina,  il  faut  mentionner  Bombttok^  ^ancienne  capitale 
des  Sakalawas ,  sur  la  baie  de  Bombetok.  On  y  trouve  ce- 
pendant une  ville  encore  plus  importante,  Madshonga, 
chef-lieu  et  en  même  temps  place  forte  des  Howas ,  cons- 
truiteen  1824,  sur  les  ruines  ^Mousangaya,  ville.conmier- 
ciale  importante  autrefois,  habitée  surtout  par  des  émigrés 
arabes  et  par  leur  descendance,  jadis  je  grand  centre  de 
l'activité  commerciale  et  industrielle  de  Madagascar,  avec 
un  port  très-fréquenté ,  et  qui  faisait  on  grand  commerce 
d'exportations  et  d'importations.  La  province  formant  Tex- 
trémité  méridionale  de  Madagascar  est  Ànosy;  les  cêtes  en 
sont  escarpées ,  le  pays  l)eaa ,  le  climat  tempéré,  mais  très- 
malsain,  le  sol  bien  cultivé.  On  y  trouve  la  vaste  baie  de 
Mangafiafi,  on  de  Sainte-Lucie,  et  les  ruines  ^u  Fort  DaU' 
phin ,  construit  au  dix-septième  siècle  par  les  Français. 

Au  centre  de  la  côte  orientale,  dans  le  pays  des  Betsimi" 
sarakaSf  on  trouve  la  province  de  Betaniména,  c'est-à-dire 
terre  rouge,  avec  un  sol  argileux  de  couleur  roogeâtre,  riche 
en  minerai  de  fer,  une  population  extrêmement  compacte,  et 
son  chef-lieu  appelé  Tamatave,  le  meilleur  port  et  le  prin- 
cipal entrepôt  du  commerce  de  toute  la  côte  orientale ,  au- 
trefois en  possession  d'approvisionner  Maurice  et  La  Réunion. 
On  trouve  ensuite  au  nord  la  province  de  Mahavelona, 
très-fréquentée  par  des  négociants  européens  et  mascaréniens, 
avec  FoulpointCf  jadis  le  centre  d'un  commerce  important 
que  les  Français  faisaient  avec  Madagascar,  aujourd'hui  l'un 
des  forts  des  Howas  les  mieux  fortifiés.  Plus  au  nord  en- 
core on  rencontre  la  montagneuse  province  û'ivongo,  riclie 
en  bois,  en  riz,  en  t)estiaux  et  en  grands  cristaux  de  roche, 
avec  le  magnifique  golfe  appelé  baie  de  Mangha  ou  d'iln- 
tongil,  où  les  Français  faisaient  autrefois  an  grand  com- 
merce, et  où  fut  tué,  en  1786,  lecomte  Beniowski.  Ausud 
de  cette  baie,  et  séparée  du  port  de  Tintingue  par  on  étroit 
canal,  se  trouve  l'Ile  IS'ossi- Ibrahim,  la  Sainte-Marie  des 
Français,  qui  la  possèdent  depuis  longtemps  pour  la  protec- 
tion de  leur  commerce  dans  ces  parages ,  large  d'environ 
41  myriamètres  sur  6  de  long,  entourée  de  toutes  parts  d*é- 
cueils  de  corail,  montagneuse  et  assez  bien  arrosée,  maréca- 
geuse et  peu  fertile,  mais  riche  en  bois  de  construction.  En 
avant  de  la  côte  nord-ouest  de  Madagascar  sont  situées  les 
Nossi,  lies  plus  petites,  dont  suit  l'énumération  et  dont  les 
Français  ont  successivement  pris  possession  depuis  184 1 ,  en 
vertu  de  traités  conclus  avec  les  chefs  indigènes,  et  devenues 
depuis  cette  époque  importantes  comme  lieu  de  refuge  où 
les  Sakalawas  qui  réussissent  à  se  soustraire  au  joug  des 
Howas  viennent  se  placer  sous  la  protection  de  la  France  : 
Nossi-Bé  ou  VarioU'Bé,  c'est-à-dire  la  grande  lie ,  avec  de 
bons  ancrages ,  un  commerce  florissant,  un  port  franc  de- 
puis 1841, et  15,000  habitants;  puis Nossi-CoumbOy  Nossi- 
Mithiou  et  JSossi-Fati,  Ces  lies  sont  considérées  comme 
des  dépendances  de  la  colonie  française  de  Mayotte,  Ue 
formant  l'extrémité  sud-est  du  groupe  des  Comores. 

Madagascar,  appelée  par  les  indigènes  Nossindambo, 
c'est-à-dire  lie  des  sangliers,  par  les  Arabes  Djesira-el- 
Komr,  c'est-à-dire  Ue  de  la  lune ,  est  déjà  mentionnée  au 


,  treizième  siècle  par  Maroo-Polo  sous  le  nom  de  Magastar 
ou  Madagascar.  Toutefois,  ce  ne  fut  qu'en  1506  que  le  Por^ 
tugais  Lorenzo  Almeida  la  découvrit  et  la  visita.  On  l'appe- 
lait aussi  autrefois  Ile  San-Lorenso;  et  les  premiers  colons 
français  qui  s'y  établirent ,  sous  le  règne  de  Henri  lY,  lui 
donnèrent  le  nom  de  Ue  Dauphins ,  en  l'honneur  de 
Louis  Xin.  Depuis  l'époque  de  sa  découverte,  les  Anglais  et 
les  Hollandais  tentèrent  à  diverses  reprises,  mais- toujours 
inutilement,  d'y  fonder  des  établissements.  Les  efforts  faits 
dans  le  même  but  par  les  Français  furent  encore  plus  grands; 
et  dès  1665  ils  y  créaient  une  colonie,  qui  d'ailleurs  ne 
réussit  pas  plus  que  celles  qu'ils  essayèrent  encore  plus  tard 
d'y  étabUr.  Il  en  est  résulté,  toutefois,  que  ce  sont  eux  qui 
y  ont  conservé  les  relations  commerciales  les  plus  impor- 
tantes, grÂce  aux  établissements  qu'ils  ont  fondés  au  voisinage 
des  petites  lies  de  la  côte  nord-ouest  dont  il  a  été  question 
plus  haut.  Jusqu'à  ce  jour  le  grand  obstacle  qui  s'est  opposé 
à  ce  que  les  Français  comme  les  Anglais  s'établissent  d'une 
manière  solide  dans  l'Ile,  c'a  été  la  création  et  l'existence 
du  royaume  des  Howas,  race  essentiellement  belliqueuse. 
Ce  royaume  fut  fondé  par  le  roi  Radama,  qui  tenta  en  même 
temps  d'introduire  la  civilisation  parmi  ses  sujets,  qui 
fonda  des  écoles,  fit  construire  de  beaux  édifices,  et  envoya 
à  Maurice  et  à  La  Réunion,  à  Londres  et  à  Paris,  quelques- 
uns  de  ses  sujets,  hommes  capables,  s'initier  à  la  con- 
naissance des  métiers,  des  arts  et  des  sciences  de  l'Eu- 
rope. En  un  petit  nombre  d'années  il  parvint  à  organiser^ 
en  partie  à  l'européenne,  une  armée  assez  forte  pour  pou- 
voir réduire  les  autres  tribus  à  l'état  de  vasselage.  En  même 
temps  il  accueillit  favorablement  les  ouvertures  qui  lui  fu- 
rent faites  par  les  Anglais  pour  abolir  dans  ses  États  la  traite 
et  les  sacrifices  humains  moyennant  une  indemnité  annuelle 
de  8,000  liv.  st.  et  pour  y  introduire  le  christianisme.  Des 
missionnaires  créènmt  des  établissements  à  Tananarivo, 
et  déjà  le  christianisme  commençait  à  faire  de  rapides  pro- 
grès ;  mais  sa  mort  arrêta  complètement  la  marche  envahis- 
sante de  la  civilisation.  Il  fut  empoisonné,  en  1828,  par  sa 
femme,  Ràhawalo-Mandjoka,  qui,  aprà  avoir  fait  périr 
également  les  parents  de  Radama,  usurpa  son  trône;  et 
qui  l'a  conservé  jusqu'à  ce  jour  en  exerçant  le  plus  sanglant 
despotisme.  Elle  est  secondée  par  un  conseil  d'État ,  et  a  eu 
longtemps  pour  ministre  un  ancien  commis  marchand  fran- 
çais, appelé  de  La  Satelle,  qui  à  partir  de  1830  exerça  la 
plus  bienfaisante  influence  sur  les  affaires  industrielles  et 
commerciales  de  Madagascar,  introduisit  la  proJuctiou  du 
sucre,  la  culture  d'un  grand  nombre  de  denrées  coloniales, 
et  réussit  à  diriger  la  curiosité  et  les  désirs  de  la  reine  et 
des  grands  du  royaume  sur  une  foule  d'objets  et  de  jouis- 
sances qui  auparavant  leur  étaient  inconnus.  D'ailleurs  Ra- 
nawalo,  en  prohibant  le  christianisme  à  partir  de  l'année 
1835,  en  expulsant  les  missionnaires  de  Tlle,  en  interdisant 
tout  commerce  avec  les  Européens,  qu'elle  persécuta  cruelle- 
ment, et  en  établissant  dans  ses  États  le  despotisme  le  plus 
sanguinaiie,  y  anéantit  tous  les  germes  de  la  civilisation 
européenne.  Cette  politique  eut  pour  résultat  de  lui  aliéner 
toujours  davantage  les  Anglais  et  les  Français,  de  sorte  qu'en 
1845  une  sanglante  rencontre  eut  lieu  entre  son  armée  et 
des  troupes  des  deux  nations.  Mais  celles-ci  essuyèrent  un 
échec  décisif,  et  durent  se  contenter  de  recueillir  à  bord  de 
leurs  vaisseaux  les  Européens  expulsés  de  l'Ile. 

Après  la  mort  de  la  reine  des  Hovas,  Ranavalo  (18  août 
1861),  son  fils  unique,  se  proclama  lui-même  son  successeur 
sous  le  nom  de  Radama  II.  Reconnu  par  la  France  en  qualité 
de  roi  de  Madagascar^  il  cré^i  une  noblesse,  un  ordre  de  che- 
valerie, des  ministères;  mais  les  chefs  qui  l'avaient  élevé, 
jaloux  de  l'influence  qu'il  laissait  prendre  aux  Français, 
envahirent  son  palais  et  l'étranglèrent  (12  mai  1863).  On 
proclama  sa  veuve  Rabodo ,  sous  le  nom  de  Rasoherina, 
comme  reine  des  Hovas ,  et  depuis  cette  époque  le  crédit 
des  Anglais  n*a  cessé  de  grandir  et  de  s'étendre  dans  ce  (»ay5. 
Consultes  Ellis,  History  of  Madagascar,  compiled  chiefty 
from  original  documents  (Londres,  1838);  Leguével  de 
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Lacombe,  Voyage  à  Madagascar  et  aux  iles  Comores 
(2  vol.;  Paris,  1841);  Macé-Descartes,  Histoire  et  géogra- 
phie de  Madagascar  (Paris,  1846);  Madagascar  and  the 
Maleqashy^  par  Oliver  (Londres,  1866). 

MADAME  9  mot  composé  du  pronom  ma  et  de  (f  a  m  e . 
On  n'appelait  ainsi  dans  1  origine  que  les  saintes  et  les  fem- 
mes titrées  :  madame  sainte  Gene?iève ,  madame  sainte 
Marguerite,  etc.  ;  madame  la  ducbesse,  madame  la  mar- 
quise, etc.  Un  ch e V al i e r appelait  sa  bien-aimée  ma  dame, 
qu'elle  fût  mariée  ou  non.  Cette  qualification  s'est  étendue 
depuis  aux  bourgeoises  ;  les  exceptions  n'existent  plus  main- 
tenant, et  on  appelle  madame  toutes  les  femmes  mariées , 
qneile  que  soit  leur  condition  sociale. 

Sous  l'ancienne  monarcbie,  la  fille  aînée  du  roi  était  qua- 
lifiée Madame,  titre  qu'on  donnait  aussi  à  la  fille  atnée  du 
dauphin  ou  à  la  femme  àe  Monsieur;  mais  il  n'était  ja- 
mais porté  que  par  une  seule  de  ces  princesses,  et  au  défaut 
l'une  de  l'autre.  Toutes  les  autres  filles  du  roi  ajoutaient  à 
la  qualité  de  Madame  leur  premier  nom  de  baptême,  comme 
madame  Elisabeth,  madame  Victoire,  etc. 

Pendant  la  courte  durée  de  nos  deux  ères  républicaines, 
on  substitua  le  titre  de  citoyenne  au  mot  madame.  Il  n^était 
obligé  que  dans  le  style  officiel  et  dans  les  actes  publics, 
les  contrats,  les  formules  judiciaires;  mais  dans  l'intimité  du 
foyer  domestique,  et  dans  les  relations  ordinaires  de  la  Tie 
civile,  l'usage  ancien  s'était  conserré. 

Il  était  d'usage  de  donner  le  nom  de  madame  aux  ab- 
besses  et  aux  supérieures,  aux  prieures  et  aux  religieuses 
en  charge  dans  les  couvents,  dans  les  cliapifres  nobles. 
Toutes  les  religieuses  étaient  qualifiées  madame,  et  en 
parlant  de  toute  une  communauté,  quel  que  fût  l'ordre  au- 
quel elle  appartint,  on  disait  mesdames,  en  ajoutant  le  nom 
du  couvent.  Dupey  (de  l'Yonne). 

M ADAPOLAM,  tissu  de  coton  blanc,  qui  tire  son  nom 
d^une  ville  de  l'IIindoustan,  Madapolam,  comme  la  plupart 
des  étoffes  dites  indiennes;  ainsi  calicot,  de  Calicut;  ma- 
dras, de  Madras ,  etc.  On  donne  le  nom  de  madapolam  à 
une  qualité  supérieure  de  calicot. 

MADEGASSES.  Voyez  Madagascar. 

MADELEINE  (  Sainte).  Voyez  Marie-Madeleine. 

MADELEINE  (  Église  de  la),  église  de  Paris,  située  à 
l'extrémité  occidentale  des  boulevards,  en  face  de  la  rue 
Royale  et  de  la  place  de  La  Ck)ncorde.  Ce  n'était  dans  l'origine 
qu'une  chapelle,  fondée  sous  IMnvocation  de  la  Madeleine 
par  Charles  VIII,  qui  en  posa  la  première  pierre.  Elle  fut 
érigée  en  paroisse  l'an  1639,  et  reb&tierau  1660.  Lorsqu'en 
1763  on  dessina  la  place  Louis  XV,  on  voulut  qu'une  église 
monumentale,  construite  sur  le  boulevard  et  dans  son  axe, 
contribuât  à  sa  décoration  et  à  la  perspective  générale.  Elle 
devait  remplacer  l'église  située  au  coin  de  la  rue  de  Suresnes, 
et  devenue  trop  petite  pour  la  population  croissante  du  fau- 
bourg Sainl-Honoré.  L'architecte  Contant  dUvry  fut  chargé 
de  ces  travaux,  qui  commencèrent  dès  1764  et  furent  pour- 
suivis jusqu'à  sa  mort,  en  1777.  Couture,  son  successeur, 
eut  Tambition  de  reproduire  à  Paris  le  Panthéon  d'Âgrippa. 
Il  fit  démolir,  en  conséquence,  la  presque  totalité  des 
constructions ,  déjà  fort  avancées  ;  mais  les  difTicuItés  qu'il 
éprouva  pour  élever  son  dôme  l'empêchèrent  d'acliever 
l'édifice,  que  la  révolution  laissa  tel  quel.  Bientôt  il  eut  l'as- 
pect d'une  ruine.  Napoléon  eut  l'idée  d'en  faire  un  temple 
de  la  Gloire.  Le  programme  fut  aussitôt  mis  au  concours  ; 
Tcmpereur  préféra  le  projet  de  Pierre  Vignon,  qui  donnait 
à  l'édifice  la  forme  d'un  temple  grec.  Le  nouvel  architecte 
fit  démolir  tout  ce  qui  avait  déjà  été  fait  et  refait  par  ses 
prédécesseurs,  y  compris  les  fondations,  ne  voulant  pas 
compromettre  la  solidité  de  son  œuvre  par  une  économie 
mal  entendue.  Au  retour  des  Bourbons  il  dut  convertir  son 
temple  en  église  ;  mais  ses  changements  se  bornèrent  à  l'in- 
térieur du  vaisseau,  qu'il  s'efforça  d'approprier  au  culte 
catholique,  sans  y  réussir  complètement.  Huvé  termina  ce 
monument,  qui  ne  fut  livré  au  culte  qu'en  1842.  Les  belles 
sculptures  du  fronton  sont  deM.  Lemalrft;  elles  représen- 
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tent  Jésus-Clirist  séparant  les  bons  des  méchants  k  rheara 
du  jugement  dernier. 

LMntérieur  de  l'église  de  la  Madeleine,  par  la  nouveauté 
des  dispositions,  l'or  et  le  marbre  prodigués  partout,  l'écUt 
des  peintures,  donne  plutôt  l'idée  d'un  édifice  profane  qw 
d'un  monument  religieux.  Les  trois  travées  de  la  nef  ont  été 
décorées  de  peintures  par  MM.  Sclmetz,  Couder,  Bouchot, 
Cogniet,  Abelde  Pujol,  Signol.  Le  sanctuaire  est  terminé  ea 
forme  d'abside,  et  sa  voûte  demi-sphérique  a  été  peinte  par 
M.  Ziegler.  Le  sujet  qu'il  a  choisi  n^est  rien  moins  qu'ooe 
histoire  abrégée  des  développements  du  christianisme,  figu- 
rée par  les  personnages  principaux  qui  depuis  les  apôtres 
jusqu'à  Pie  VII  et  Napoléon  ont  contribué  à  ses  progr^  oaà 
sa  défense.  Le  groupe  du  maître  autel,  dont  le  sujet  est  la  Mi> 
deleine  sanctifiée,  est  de  M.  Marochetti.  La  chapelle  du  Bap- 
tême est  décorée  d'un  groupe  de  Rude,  le  Baptême  de  Jésû- 
Christ  par  saint  Jean  ;  celle  du  Mariage ,  d'un  groupe  de 
Pradier,  le  Mariage  de  la  Vierge.  La  porte  d'entrée  ai 
bronze  a  été  fondue  par  M.  Richard;  les  bas-relieCs,  qoir^ 
présentent  les  Commandements  de  Dieu,  sont  de  M.  TriqnetL 
Trente-quatre  statues  placées  dans  des  niches  an  pourtosr 
sont  l'ceuvre  de  différents  statuaires. 

MADELONNETTES  (Les),  prison  de  Paris,  située 
rue  des  Fontaines,  dans  le  quartier  Saint-Martin.  Ce  fut  d'a- 
bord un  couvent  de  filles  repenties  qu'on  appelait  filles  de 
la  Madeleine  ou  Madelonnettes.  £lles  furent  établies  en  1620 
dans  cette  maison  par  la  libéralité  de  la  marquise  de  Mai- 
gnclay,  sœur  du  cardinal  de  Gondi.  En  1793  ce  couvent 
devint  une  prison  publique,  affectée  deux  ans  plus  tard  aoi 
femmes  prévenues  de  délits,  destination  qu'elle  oonserrajoi- 
que  vers  la  révolution  de  Février. 

MADEMOISELLE)  root  composé  du  pronom  ma  et 
de  demoiselle.  On  disait  au  moyen  Age  damoiseld 
damoiselle  pour  désigner  les  fils  ou  les  filles  des  seigneors, 
et  celte  qualification  n'appartenait  qu'aux  familles  UtiéeL 
Sous  l'ancienne  oonarchie,  les  filles  du  fils  aîné  du  roi  étaieat 
appelées  mesdames  dès  leur  naissance  (voyez  Madaiu);  ks 
autres  princesses ,  nées  de  fils  puînés  du  roi ,  avaient  Véçà^ 
thète  distinctive  de  mesdemoiselles.  Les  filles  de  Jean-Bap- 
tiste Gaston,  duc  d'Orléans,  second  fils  de  Henri  IV,  fuiôl 
connues  sous  les  noms  de  mesdemoiselles  d'Orléans,  d*Aiea- 
çon,  de  Valois  et  de  Chartres.  Les  historiens  n'appellent  qoe 
mademoiselle  la  fille  aînée  de  Gaston  d'Orléans,  qui  a  joné 
un  rôle  important  dans  les  troubles  de  la  fronde.  La  soeordi 
duc  de  Bordeaux  portait  aussi  le  titre  de  nuuiemoiselU. 

Comme  le  titre  de  madame  pour  les  femmes  mariées, 
celui  de  mademoiselle  pour  les  jeunes  ou  Tieilles  filles  i 
passé  de  la  noblesse  à  la  bourgeoisie,  et  de  la  bourgeoisie 
dans  tous  les  rangs  de  la  société  sans  exception.  Ce  nwt, 
dans  nos  provinces  méridionales,  a  eu  longtemps  une  ac- 
ception consacrée  par  une  tradition  séculaire  :  les  épouses  d 
les  filles  des  propriétaires  ou  des  riches  fermiers  s^appdaient 
indistinctement  mademoiselle.  Le  vocabulaire  des  théfttrei 
n'admettait  autrefois  pour  toutes  les  femmes  que  le  nom  de 
mademoiselle,  quels  que  fussent  leur  âge  et  leur  position 
sociale  :  on  disait  et  l'on  devait  dire,  d'après  l'usage  tradi- 
tionnel, mademoiselle  Clairon,  mademoiselle  Amoold, 
mademoiselle  Contât,  mademoiselle  Guimard,  etc.  Matsde> 
puis  longtemps  le  vieux  vocabulaire  des  coulisses  est  tomM 
en  désuétude  ;  ce  n'est  plus  qu'un  souvenir  de  Pautre  sièdc. 

DUFEY   (  de  r  Y«DBc). 

MADERE,  en  portugais  Madeira,  en  espagnol  iia- 

dera,  l'une  des  lies  de  l'Afrique  occidentale  ap|>artenant  «i 
Portugal,  à  105  myriamètres  au  sud-ouest  de  Lisbonne,  coi» 
prise,  avec  la  petite  lie  de  Porto^Santo,  située  à  5  myriaoè' 
très  plus  au  nord-est,  et  avec  les  lies  désertes  {Ilhas  dé- 
sertas), encore  plus  petites,  sous  la  dénominatkMi  commune 
de  Groupe  de  Madère  ou  Canaries  septentrionales,  et  for 
mant  ensemble  une  surface  totale  de  10  et  suivant  d^autres 
de  12  myriamètres  carrés,  est  déjà  désignée  sur  la  carte  ma* 
rine  de  Médicis,  de  1351,  sous  le  nom  d' Isola  di  Leçnam*t 
c'est-à-dire  ile  du  bois;  mais  elle  ne  ML  TÎsifée  et  coloBiséi 
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four  la  première  foîsqu^en  1419,  par  les  Portugais  Juan 
Gonzalei  Zarco,  Tristan  Vas  et  Munii  Perestrelo.  Ce  nom  de 
Madeira  (Bois)  lui  fut  donné  à  cause  des  forêts  qui  la  cou- 
vraient alors,  mais  qui  ont  complètement  disparu  depuis  long- 
temps. Cette  lie  n^est  qu*un  volcan  éteint  ;  ses  montagnes , 
dont  le  pic  le  plus  haut,  le  Pico  Ruivo,  s^élëve  à  1,894  mè« 
très  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sont  presque  toujours 
couvertes  de  neiges,  qui  se  dissolvent  en  pluies.  La  hauteur 
absolue  de  plus  de  la  moitié  de  Tlle  est  de  833  mètr&s.  Des 
câtes  hérissées  de  rochers  et  bordées  d'escarpements  formi- 
dables, dMnormes  talus  de  basalte,  et  an-dessus  de  ces  puis- 
santes formations,  des  pics  isolés,  monuments  de  la  grande 
convulsion  qui  a  déchiré  cette  terre,  puis  des  gorges  et  des 
vallées  creusées  dans  la  profondeur  de  ces  massifs,  des  tor- 
rents dont  les  eaux  sauvages  roulent  avec  fracas  au  milieu 
d^un  sol  en  désordre  :  tel  est  Taspcct  général  d*un  pays  que 
la  nature  a  doté  de  la  plus  belle  végétation.  Le  sol,  le  pins 
souvent  de  fonnation  basaltique,  est  cependant  sur  deux 
points  trachytique,  et  se  compose  tantôt  de  tuf  de  tracliyte, 
tic  scories  détachées  et  de  tuf  volcanique  reposant  sur  ime 
chaux  tertiaire.  Sans  doute  on  n*y  découvre  nulle  part  de 
cratères  évidents,  non  plus  que  de  récents  courants  de  lave; 
mais  on  y  ressent  fréquemment  des  tremblements  de  terre. 
Des  rochers  basaltiques  aux  formes  les  plus  étranges  et  les 
plus  heurtées  constituent  plus  particulièrement  les  parois  per- 
pendiculaires de  la  belle  et  profonde  vallée  appelée  Curral 
dos  Preiras  (  c*est-à-dtre  Parc  des  Nonnes  ),  située  au  centre 
de  rile,  à  une  profondeur  relative  de  550  à  050  mètres.  Les 
violentes  commotions  qui  ont  rompu  et  fracassé  le  massif 
de  nie  produisiient  cette  étonnante  vallée,  dont  le  voyageur 
Itowdicli  a  donné  une  relation  des  plus  intéressantes.  Lors- 
qu'on atteint  la  plus  haute  partie  de  la  route,  tracée  à  plus 
de  1,200  mètres  an-dessus  de  la  mer,  on  s'arrête  tout  à  coup 
avec  une  terreur  mêlée  d^admiration  sur  les  bords  d*un  et- 
fn)yable  précipice.  Les  surfaces  nues  et  glacées  de  ces  ro- 
clies,  qui  s*élèvent  en  forme  de  tours  et  de  créneaux,  les  pans 
de  la  montagne  revêtus  de  forêts  vierges,  le  torrent  qui  de 
chute  en  dinte  tombe  et  roule  au  fond  de  la  vallée  au  mi- 
lieu des  vignobles  et  des  jardins,  Péclat  lointain  de  la  mer, 
tout  en  présence  de  ce  beau  paysage  ajoute  aux  idées  de 
grandeur  et  dimmensité  que  sa  vue  inspire.  Le  Pico  Riiivo, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  domine  cette  romantique  vallée. 
Quand  en  est  placé  sur  les  crêtes  escarpées  du  vallon,  ce  pic 
menaçant,  sur  lequel  flottent  les  nuages,  semble  prêt  à  vous 
engloutir  ;  et  si,  par  un  mouvement  involontaire,  le  voyageur 
détourne  les  yeux  de  cette  gigantesque  ruine,  c'est  pour  les 
reporter  avec  effroi  sur  les  abîmes  qui  s'ouvrent  è  ses  pieds. 
lia  ronte  qui  conduit  au  pic  contourne  pendant  trois  kilomè- 
tres environ  le  revers  des  précipices  avant  d'atteindre  le 
point  de  la  descente  du  Curral. 

Le  climat  de  l'Ile  est  un  printemps  perpétuel  ;  la  tempé- 
rature est  trèsK^liaude,  mais  uniforme  et  d'une  grande  salu- 
brité. En  été  la  rosée  y  tient  lieu  de  pluie ,  en  hiver  les  pluies 
amènent  ordinairement  le  débordement  des  nombreux  cours 
d  eau.  La  fécondité  du  sol  est  extrême. 

Sur  le  littoral,  ce  ne  sont  que  vergers  de  citronniers  et 
d'orangers,  qui  embaument  l'atmosphère  du  parfum  de  leurs 
fleurs  :  là,  les  arbres  des  tropiques  croissent  confondus  avec 
ceux  de  l'Europe  ;  plus  haut,  de  riches  vignobles  sont  dis- 
I>osés  en  terrasses  sur  les  pentes  des  montagnes,  tapissent 
les  berges  des  ravins  ou  décorent  l'enceinte  des  vallées;  les 
lauriers  et  d'autres  végétaux  indigènes  forment  ensuite  une 
ceinture  de  forêts  qui  encadre  les  plantations,  et,  vers  la 
région  supérieure,  des  bruyères  et  des  plantes  alpines  vien- 
nent rappeler  au  voyageur  quelques  sites  des  Pyrénées. 

On  cultive  à  Madère  beaucoup  de  dattiers,  d'abricotiers, 
de  pêchers,  de  marronniers,  et  en  général  tous  les  fruits 
du  Sud.  Dans  lesjardins,  l'ananas  et  d'autres  plantes  tropicales 
croissent  à  cêté  de  nos  plus  vulgaires  plantes  potagères.  La 
culture  des  céréales  n'est  cependant  pas  assez  répandue  pour 
que  ses  produits  puissent  suffire  à  la  consommation  locale; 
et  il  faut  à  cet  égard  recourir  aux  ressources  de  hmportatioD. 
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La  canne  à  sucre  y  réussit  parfaitement  ;  et  dans  ces  der- 
niers temps  on  y  a  aussi  introduit  la  culture  du  café,  qui 
y  donne  d'excellents  produits,  devenus  déjà  un  article  d'expor- 
tation d'une  certaine  importance.  Les  seuls  quadrupèdes  qui 
y  existent  encore  à  l'état  sauvage  sont  le  lapin  et  le  porc* 
Il  a  fallu  y  introduire  d'Europe  les  bœufs,  les  moutons  et  les 
chevaux.  Les  habitants  sont  pour  le  plus  grand  nombre  <Po- 
rigine  portugaise.  On  y  trouve  aussi  beaucoup  de  nègres  et 
de  mulâtres ,  ainsi  que  quelques  centaines  d'Anglais  qui  s'y 
sont  fix^.  En  1767  la  population  totale  de  Madère  était  de 
64,000  ftmes,  en  1847  elle  atteignait  lechiffVede  115,000 
ftmes  ;  mais  dans  cesdemiers  temps  elle  a  sensiblement  dimi« 
nué,  par  suite  de  l'émigration  d'un  grand  nombre  de  familles 
entières,  qui  sont  allées  s'établir,  les  nnes  aux  Indes  oc- 
cidentales et  les  autres  au  Brésil:  de  sorte  qu'en  1863  son 
cliiffrc  est  redescendu  à  112,164  âmes.  La  loyauté,  la  so- 
briété, la  sociabilité,  l'infatiKable  ardeur  au  travail,  Tin- 
tellîgence  et  la  facile  acdimatatioa  des  habitants  de  Madère, 
en  ont  fait  de  précieux  remplaçants  des  n^gres  depuis  que  la 
traite  a  été  prohibée  d'un  commun  acLOrd  par  toutes  les 
grandes  puissances  de  l'Europe. 

Depuis  1836  l'administration  de  ce  groupe  d'Iles  dépend 
immédiatement  de  celle  do  Portugal.  Elle  forme  un  arrondis- 
sement particulier,  divisé  en  huit  districts,  mais  qui  a  cessé 
d'être  placé  sous  l'autorité  d'un  gouverneur  général.  Il  s«« 
rait  facile  au  gouvernement  portugais  de  mettre  en  culture 
bon  nombre  de  parties  de  llle  restées  en  friche  jusqu'à  ce 
jour  :  il  n'y  a  en  effet  que  le  quart  de  la  surface  du  sol  qui 
soit  encore  cultivé.  Il  augmenterait  ainsi  infailliblement  le 
bien-être  de  la  population ,  restée  fort  misérable  dans  une 
grande  partie  de  llle;  pour  cela,  il  n'aurait  qu'à  vouloir  et 
qu'à  savoir  prendre  de  bonnes  mesures  administratives.  I^e 
commerce  est  généralement  aux  mains  des  Anglais.  Le  pro« 
duitde  la  douane,  qui  va  toujours  en  diminuant,  avait  encore 
atteint  en  1850  le  chiffre  de  119,334  dollars. 

FiincAa/,  chef-lieu  de rile, siège d'évêché,  s'élève  en  am- 
phithéâtresur  la  cAte  méridionale,  au  fond  d'une  baie  entonrée 
de  montagnes  pittoresques  de  12  à  13  mètres  d'élévation  et 
toutes  garnies  de  maisons  de  campagne ,  mais  ouverte  du 
cùXé  de  la  mer,  et  dès  lors  présentant  peu  de  sécurité.  D'ail- 
leurs l'intérieur  de  la  ville  ne  répond  guère  à  l'aspect  qu'ella 
présente  de  l'extérieur*  La  population  est  de  25,000  âmes. 
On  y  trouve  une  cathédrale,  trois  couvents  de  femmes ,  un 
temple  protestant  anglais,  et  quatre  forts  pour  la  défense  d^ 
la  rade.  Cest  legrandcentret'el'aclivilé  industrielle  de  tutit 
le  groupe  d'Iles  ;  et  comme  point  de  relâche  des  bâtiments 
allant  d'Europe  aux  Indes  orientales ,  Funcbal  a  unegran>'e 
importance  commerciale. 

On  compte  2,500  habitants  à  Machlco,  et  1,500  à  SanUi" 
Cruz. 

La  petite  lie  de  Porio-Snnfo,  longue  seulement  de  7  kU 
lomètres,  de  formation  à  peu  près  analogue  à  celle  de  Ma- 
dère ,  composée  surtout  de  grès ,  et  manquant  complétemeiit 
d'arbres,  ai)onde  en  ponlrix  et  en  orseille.  On  y  compte  1,800 
habitants,  dont  la  culture  de  la  vigne  constitue  la  grande  in- 
dustrie. La  récolte  y  dépasse  annuellement  1,500  pipes. 
Les  trois  lies  désertes ,  les  Dexertas ,  situées  à  l'est  de  Ma- 
dère, ne  possèdent  guère  au  delà  de  600  habitants.  On  élève 
beaucoup  de  bêtes  à  cornes  dans  la  grande  Desetta,  Ijta 
lies  boisées  situées  au  S.-S.-E.  ne  sont  habitées  que  par  des 
lapins  sauvages,  et  fournissent  d'excellente  orseille. 

MADÈRE  (Vins  de).  La  culture  la  plus  importante 
de  l'Ile  de  Madère  est  celle  de  la  vigne,  qni  y  fut  introduite 
de  Crète ,  en  1421  ;  les  vins  qu'on  en  retire  sont  de  plusieurs 
qualités  :  il  y  a  le  Tinta ,  qu'on  peut  comparer  aa  vin  rougo 
d'Oporto  quand  il  est  vieux;  et  le  YerdéLho^  qui  prend 
avec  l'ftge  une  teinte  jaunâtre.  Les  deux  sortes  les  plus  es- 
timées sont  le  Malvoisie  {3falva$io),  dont  le  meilleur 
a  reçu  le  nom  de  Babosa;  et  le  Madère  sec,  ainsi  appelé 
parce  qu'il  découle  déjà,  avant  de  passer  par  le  pressoir, 
de  raisins  qu'on  a  laissés  tellement  mûrir  qu'ils  en  sont 
devenus  prévue  secs.  Les  Anglais ,  qui  s'entendent  en  fai| 
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de  monopole,  te  sont  emparés  di  commerce  du  vin  de  Ma- 
dère ,  et  en  retirent  de  grands  profite.  La  production  an- 
nuelle s'élère  en  moyenne  à  22,000  pipes,  dont  plut  de  la 
moitié  s'exporte  à  Tétranger. 

MADIANITES*  Ce  peuple,  sans  histoire ,  n^est  connu 
qae  par  ses  rapports  avec  les  Israélites,  qui,  durant  le  séjour 
qu'ils  irent  dans  le  désert ,  se  livrèrent  au  mal  avec  les 
femmes  et  les  filles  des  Madianites  et  des  Moabites.  C'est  ce 
qui  nous-  est  conservé  dans  le  livre  des  liombres ,  c.  xxv, 
ob  on  remarque  les  inexorables  punitions  du  législateur. 
Moise,  irrité  de  la  conduite  de  son  peuple,  incliné  devant 
Béelpbégor,  et  mangeant  la  chair  des  sacrifices  avec  le  peuple 
idolâtre,  réiBolut  par  ordre  de  Dieu  de  détruire  ces  homnies 
qui  avaient  tendu  des  embûches  aux  Israélites,  afin  de  dé- 
tourner la  fureur  du  Seigneur  du  peuple  choisi.  Vingt-quatre 
mille  hommes  périrent;  Moise  fit  mettre  à  feu  et  à  sang  ce 
pays,  où  s'était  passé  le  drame  coupable  qui  avait  irrité  le 
Seigneur,  et  il  réserva  seulement  les  jeunes  filles  vierges 
pour  resclayage  du  tabernade.  Au  chapitre  xxxi  des  Aom- 
6re5 ,  Moise  fait  le  dénombrement  du  butin  remporté  sur 
ces  coupables.  Il  se  composait  de  six  cent  soixante-quinze 
mille  brebis,  soixante-douze  mille  IkbuEs,  soixaule-et-im  mille 
Ânes  et  trente-deux  mille  filles  vierges. 

MADIER  DE  MONTJAU  (Paulin),  conseiller  à 
la  cour  de  cassation ,  démissionnaire  à  la  suite  de  la  révo- 
lution de  Février,  naquit  en  1785,  à  BourgSaint-Andéol 
(Ardèche).  Son  père,  avocat  distingué,  remplissait  les 
fonctions  de  maire  et  de  consul  dans  sa  ville  natale,  lorsque 
ses  concitoyens  t'élurent  pour  leur  représentant  à  l'Assem- 
blée constituante,  où  il  figura  parmi  les  membres  de  la 
droite  et  combattit  en  toute  occasion  les  hommes  qui  ten- 
daient secrètement  h.  renverser  le  trOne  constitutionnel  de 
Louis  XVI.  Obligé  de  se  cacher  pendant  la  terreur,  inscrit 
alors  sur  la  liste  des  émigrés,  il  n'obtint  sa  radiation  qu'a- 
près le  9  thermidor.  Élu  en  1797  par  son  département  au 
conseil  des  Cinq  Cents,  il  fut  l'une  des  victimes  du  18 
fructidor  ;  mais  il  échappa  à  la  déportation  en  se  réfugiant 
en  Espagne,  et  ne  rentra  en  Franco  qu'après  le  18  bru- 
maire. Pendant  la  durée  du  consulat  et  de  l'empire,  il 
se  tint  éloigné  de  toute  fonction  publique.  La  Restauration 
lui  sut  gré  du  rôle  qu'il  avait  joué  pendant  la  révolution  : 
elle  lui  octroya  des  lettres  de  noblesse,  en  même  temps  qu'elle 
le  sommait  conseiller  à  la  cour  royale  de  Lyon. 

Son  fils ,  celui  auquel  nous  consacrons  cet  article ,  après 
avoir  débuté  sous  l'empire  par  les  fonctions  d'auditeur  ao 
conseil  d'État  et  avoir  été  nommé  en  1811  inspecteur  général 
des  droits  réunis  dans  les  départements  du  raidi,  fut  appelé 
en  1813  à  faire  partie  de  |a  cour  impériale  de  Nîmes  avec  le 
titre  de  conseiller.  Maintenu  dans  ces  fonctions  par  la  Res- 
tauration, il  figura  dans  le  petit  nombre  de  magistrats  qui 
•'efforcèrent  de  réprimer  les  excès  commis  dans  le  midi  de 
la  France  à  la  suite  de  nos  désastres  de  181  S.  Un  moment 
abattue  et  vaincue  par  le  courant  des  idées  libérales  qui  de 
181G  à  1819  était  parvenu  à  modifier  la  pensée  gouvernemen- 
tale ,  la  faction  absolutiste  et  sacerdotale  puisa  dans  l'assas- 
sinat du  duc  de  Berry  une  énergie  nouvelle,  et  mît  tout 
en  œuvre  pour  ressaisir  le  pouvoir  que  l'ordonnance  royale 
du  ft  septembre  1816  loi  avait  arraché.  Un  comité  directeur, 
établi  à  Paris,  tenait  les  fils  de  cette  vaste  conspiration,  dont 
le  bot  était  de  confisquer  la  charte  et  les  institutions  consti- 
tutionnelles, pour  leur  substituer  le  règne  du  bon  plaisir,  enté 
sur  L'aristocratie  et  le  clergé,  comme  avant  1789.  Comprenant 
que  le  moment  était  venu  de  monter  sur  la  brèche,  M.  Ma- 
ditr  de  Montjau  se  décida  à  dénoncer  cette  vaste  conspi- 
ration, dans  une  pétition  qu'il  adressa  vers  la  fin  de  février 
1S20  à  la  cliambre  des  députés,  où  elle  soulevait  de  vives 
discussions,  tandis  qu'elle  produisait  une  immense  sensation 
dans  le  pays.  L'opposition  insista  pour  qu'elle  fût  imprimée 
et  distribuée;  le  ministère  ,  faisant  cause  commune  avec 
l'extrême  droite ,  combattit  cette  proposition  ;  et  la  majorité 
dont  il  disposait  se  contenta  d'en  ordonner  le  dépôt  au  bu- 
reau des  renseignements  et  le  renvoi  au  président  du  con- 


seil. Les  ministres,  pour  donner  satisfaction  aux  raneoMS 
de  la  faction  al>solutiste ,  enjoignirent  au  procureur  général 
près  la  cour  à  laquelle  M.  Madier  de  Montjau  appartenait 
de  le  traduire  devant  ses  chambres  assemblées  pour  y  ré- 
pondre à  l'accusation  d'avoir  cherché  à  faire  du  scandale  eo 
adressant  sa  dénonciation  à  la  chambre  des  députés,  aa 
lieu  de  la  faire  parvenir  au  ministre  de  la  justice,  et  es 
même  temps ,  pour  donner  des  renseignemeDts  sur  les  faits 
qu'il  dénonçait  à  la  vindicte  publique.  £n  raison  de  la  pu- 
blication faite  par  lui  d'une  seconde  pétition  ou  mémoire  à 
l'appui  de  sa  dénonciation ,  le  gouvernement  le  traduisit  de- 
vant la  cour  de  cassation ,  toutes  sections  réunies  sous  la 
présidence  de  M.  de  Serre,  garde  des  sceaux.  Il  présenta 
lui-même  sa  défense  avec  une  vive  éloquence;  mais  la  cour, 
se  fondant  sur  ce  qu'il  refusait  de  désigner  nominativement 
les  individus  qu'il  signalait  comme  coupables  des  faits  dé- 
noncés ,  le  condamna  à  la  censure. 

Le  courageux  magistrat  alla  reprendre  son  siège  à  la  cour 
de  Nîmes,  bravant  les  menaces  de  vengeance  dont  il  était 
assailli.  Quand  vînt  la  révolution  de  1830,  il  était  naturel 
que  le  gouvernement  nouveau  récompensât  son  dévouement 
à  la  charte  constitutionnelle  et  aux  libertés  publiques  :  il 
l'appela  à  occuper  l'un  des  premiers  sièges  qui  vinrent  à 
vaquer  à  la  cour  suprême.  Vers  1840,  il  signala  au  pays 
les  tendances  illibérales  du  nouveau  gouvernement.  La  ré- 
volution de  février  1848  ne  le  surprit  donc  aucunement, 
mais  à  l'occasion  du  décret  par  lequel  le  gouvernement  pro- 
visoire attentait  au  principe  de  l'inainovibilité  des  jnges, 
il  se  démit  des  fonctions  qu'il  remplissait  depuis  dix-huit 
ans.  II  est  mort  en  1865,  à  Paris. 

Ses  deux  fils,  Alfred,  né  en  1814,  et  Edouard^  aprfc; 
ftWrier  1848,  surjetèrent  dans  le  mouvement  révolutionnaire; 
ils  appartenaient  aux  notabilités  du  parti  socialiste,  et 
l'alné,  Alfred,  fut  élu  en  1850  représentant  du  peuple  de 
Saône-ct-Loire.  Expulsé  après  le  c^up  d'État,  il  alla  s'éta- 
blir en  Belgique,  et  depuis  cette  opoque  on  n'a  plus  entendu 
parler  de  lui. 

MADDALOXIy  ville  dltalie,  dans  la  i>rovince  napo- 
litaine de  la  Terre  de  Labour,  à  22  kil.  nord-est  de  Nap'es, 
est  située  dans  une  contrée  fertile  et  bien  arrosée  et  jouit 
d'un  climat  saluhre.  C'est  une  ville  industrieuse  et  prospère, 
avec  quelques  beaux  édifices.  Le  chemin  de  fer  la  relie  à 
Naples  et  à  Gaète.  Sa  population  dépasse  18,000  âmes. 

MADISON  (J>uics),  président  des  Etats-Unis  de  TA- 
mérique  du  Nord  (1809-1817),  était  né  en  Virginie,  vers 
1758,  et  se  consacra  de  bonne  heure  à  la  carrière  du  barreau. 
Il  était  à  peine  âgé  do  vingt-deux  ans  que  ses  concitoyens 
lui  faisaient  l'honneur  de  le  choisir  pour  leur  représentant 
au  congrès,  où  il  brilla  tout  aussitôt  parmi  les  plus  habiles 
orateurs.  Après  avoir  beaucoup  contribué  à  la  rédaction  de 
la  nouvelle  constitution,  il  s'associa  avec  divers  patriotes  à 
l'cfTet  de  publier  sous  le  litre  de  The  Federalisi  une  série  de 
brochures  destinées  à  déterminer  le  peuple  à  l'accepter.  Sons 
l'administration  de  Jefferson  il  fut  nommé  sous-secré- 
taire d'État.  Élu  président,  il  déclara  sa  ferme  résolution 
de  consolider  l'indépendance  de  sa  patrie  et  de  comtMttrs 
énergiquement  le  parti  fédéraliste  accusé  de  secrètes  sympa- 
thies pour  l'Angleterre.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  interdtt 
tout  commerce  avec  l'Angleterre  et  la  France  tant  que  œs 
puissances  maintiendraient  en  vigueur  les  dispositions  qu'dlss 
avaient  prises  l'une  et  l'autre  en  1807  pour  troubler  le  com- 
merce des  neutres.  La  France  n'eut  pas  plus  tôt  retiré  ses  dé- 
crets restrictifs  que  Madison  rétablit  les  coinmunicalioBi 
commerciales  des  Etats-Unis  avec  elle,  en  même  temps 
que  les  relations  de  sa  patrie  avec  l'Angleterre  se  compli* 
quaicnt,  le  gouvernement  anglais  apportant  toojours  plus  de 
roideur  dans  ses  exigences,  de  même  que  par  ses  préten- 
tions à  la  souverameté  des  mers  et  en  se  permettant 
d*enrôler  de  vive  force  des  matelots  ami^ricains  au  moyen 
de  la  presse,  il  indisposait  de  plus  en  pins  Madison,  d^ 
fort  mal  porté  pour  l'Angleterre.  Il  en  résulta  en  1812  oof 
guerre  avec  l'Angleterre,  qui  fut  un  coup  scnsibia  pour 
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h  prospérité  des  États-Unis.  Les  fautes  commises  par  divers 
généraux  furent  attribuées  au  président ,  et  le  mécontente- 
mont  public  eut  surtout  pour  organe  le  parti  fédéraliste,  qui 
annonça  hautement  l'intention  de  ne  point  le  réélire  à  Texpi- 
ration  de  ses  pouvoirs.  An  milieu  de  cette  crise  terrible,  et 
surtout  après  Tacte  de  sauvage  barbarie  que  commirent  les 
Anglais  en  livrant  aux  flammes  la  ville  fédérale ,  la  capitale 
de  l'Union,  Washington,  Madison  déploya  le  plus  mâle  cou- 
rage. Dès  que  Tennemi  eut  battu  en  retraite ,  il  réunit  de 
nouveau  le  congrès,  dont  il  rouvrit  la  session  par  un  discours 
des  plus  belliqueux ,  en  même  temps  qu^il  prenait  des  me- 
sures si  vigoureuses  que  bientôt  les  Américains  eurent  dé- 
cidément le  dessus  dans  la  lutte ,  grftce  à  la  bravoure  toute 
particulière  de  leur  marine  et  à  une  diversion  heureuse 
tentée  dans  le  Canada.  Il  en  résulta  que  la  paix  signée  le  24 
décembre  iSi4,  à  Gand^  avec  TAngleterre  rétablit  entre  les 
deux  pays  les  choses  dans  Tétat  où  elles  se  trouvaient  avant 
la  guerre.  Le  l^r  mars  1817,  Madison  signait  Tactede  navi- 
gation ,  et  trois  jours  après  il  déposait  ses  pouvoirs  pn^si- 
dentiels.  Il  mourut  jugie  de  paix  en  Virginie,  le  28  juin  1836. 
Il  avait  ou  pour  successeur  à  U  présidence  James  Mon r o  e. 

MADJARES  ou  MAGYARES.  Voyez  Hokgiue. 

BiAJDOIVE^en  italien  Biadonna^  par  contraction  de  mia 
donna.  Ce  dernier  mot  est  lui-même  une  corruption  du  mot 
latin  domina^  titre  de  déférence  et  d^bonneur.  C'est  pour 
ce  motif  que  les  Italiens  donnent  le  nom  de  Madonna  à  la 
Mère  de  Jésus-Christ.  La  vierge  Ma  r  i  e  est  chez  les  Italien», 
comme  chez  les  Espagnols,  l'objet  d'un  culte  particulier.  Il 
est  facile  de  comprendre,  au  reste,  que  leur  adoration  pour 
la  Vierge  prenne,  à  leur  insu ,  le  caractère  d'exaltation  que 
les  femmes  leur  inspirent.  On  trouve  partout  en  Italie  de 
petites  chapelles  consacrées  à  la  Vierge,  où  lé  voyageur  s'ar- 
rête pour  faire  ses  prières  ;  et  les  peintres  l'ont  représentée  dans 
une  grande  quantité  de  tableaux.  Raphaël,  le  peintre  par 
excellence,  est  celui  qui  a  su  donner  à  ses  madones  un 
caractère  de  beauté  inimitable.  CTest  un  mélange  de  grâce» 
de  noblesse  et  d'élévation  ;  et  cependant  on  retrouve  tou- 
jours la  mère  tendre,  occu|>ée  de  l'iùifant-Dicu  auquel  elle 
a  donné  le  jour.  Les  plus  célèbres  de  ces  tableaux  sont  La 
Madonna  di  San^SistOf  que  Ton  voit  dans  la  galerie  de 
Dresde,  et  Les  Vierges  aux  Anges  et  au  Voile,  qui  sont 
au  Musée.  P. -A.  Colpin. 

MADRAS  9  présidence  de  l'Empire  Indo-Britannique , 
d'une  étendue  de  4  «500  myriamètres  carrés,  avec  une  popu- 
lation (1871)  de  28,910,385  habitants,  comprend  la  partie 
orientale  de  la  presqoMle  en  deçà  du  Gange,  depuis  le  cap 
Comorin  jusqu'à  Balasore,  et  est  divisée  en  huit  provinces  : 
KaiTiatikt  Coimbatour^  Salem,  S^ingapatam,  Malabar, 
Canara,  Balaghaut  et  les  Circars  du  nord. 

Son  cbeMieu,  Madras,  situé  dans  la  province  de  Karnatik, 
sur  la  côte  de  Coromandel,  dans  une  contrée  sablonneuse, 
sur  les  bords  du  Palier  et  de  la  mer,  offre  en  général  la 
bizarrerie  du  caractère  oriental  ;  car  on  y  trouve  juxta-posées 
ries  pagodes  hindoues,  des  églises  chrétiennes  et  des  mos- 
quées avec  leurs  hauts  minarets,  de  inème  que  des  maisons 
à  toits  plats,  et  au  milieu  de  tout  cela  force  arbres  et  jardins. 
Elle  est  divisée  en  deux  parties  :  la  ville  blanche,  et  la 
ville  noire,  La  première,  belle  et  régulièrement  construite, 
avec  un  mur  d'enceinte,  n'est  habitée  que  par  les  Enro- 
I>éens.  C'est  là  qu*on  trouve  les  plus  riches  négociants, 
d'immenses  magasins  de  marchandises  de  toutes  espèces  et 
des  boutiques  en  tous  genres.  Au  milieu  s'élève  le  fort  Saint- 
Georges.  Parmi  ses  nombreux  édifices  on  remarque  surtout 
le  magnifique  palais  du  gouverneur ,  où  l'on  voit  la  plus 
vaste  salle  qu'il  y  ait  dans  tout  l'univers.  La  ville  noire  est 
séparée  de  la  ville  hlanclie  par  une  esplanade,  dont  Penceinte 
comprend  plusieurs  kilooaiètres.  Les  palais  les  plus  magni- 
fiques y  alternent  avec  les  maisons  les  plus  misérables,  les 
rues  Uu*ges  avec  les  ruelles.  Elle  esl  habitée  par  les  Hindou  s, 
les  Arméniens, en  général  partons  les  Asiatiques,  ainsi  que 
par  des  négociants  portugais,  et  cliaque  classe  a  son  quar- 
tier à  elle.  La  population  (1863)  s'élève  à  427,771  habitants. 


On  compte  à  Madras  environ  1,000  pagodes,  mosquées,  cha* 
pelles,  temples,  églises,  au  nombre  desquelles  on  remarque, 
dans  un  bois  de  palmiers,  la  plus  belle  ^lisecli rétienne  qu'il 
y  ait  dans  toute  l'Asie.  On  y  trouve  aussi  un  établissement 
des  missions  protestantes,  un  ol)servatoire^  on  jardin  bota- 
nique, une  imprimerie,  un  collège  pour  l'enseignement  des 
langues  de  l'Inde,  fondé  en  1812,  et  divers  antres  étabttise- 
ments  d'instruction  publique,  une  Société  Asiatique,  un  hos- 
pice d'orphelins  et  une  maison  d'aliénés.  La  fabrication 
des  étoffes  de  coton,  autrefois  si  florissante,  y  est  bien  tom- 
bée aujourd'hui,  par  suite  de  l'écrasante  concurrence  des 
manufactures  anglaises.  On  y  fabrique  toutes  sortes  d'ar- 
ticles de  verroterie  pour  la  toilette  des  dames  hindoues  ;  et 
on  y  voit  aussi  un  grand  nombre  de  fabriques  de  poteries, 
de  briqueteries  et  de  raffineries  de  sel.  Le  commerce,  quoi- 
que la  ville  ne  possède  qu'une  asseï  mauvaise  rade,  y  est 
fort  important.  Un  aqueduc,  de  construction  récente,  y  sup* 
plée  au  manque  de  lionne  eau  potable. 

Madras  est  le  premier  établissement  fixe  que  les  Anglais 
aient  eu  dans  les  grandes  Indes*  En  1639  le  njab  de  Bis- 
nagor  leur  permit  de  construire  un  fort  sur  un  petit  district 
qu'il  leur  concéda  ;  et  c'est  autour  de  ce  fort,  appelé  Fort- 
SAiirr-GsoRGES,  que  ne  tarda  point  à  s*élever  une  ville  placée 
sous  la  protection  de  la  Compagnie  des  Indes.  En  1653 
Vagence  qu'y  entretenait  cette  Compagnio  et  le  conseil  qui 
y  était  adjoint  furent  élevés  au  rang  de  présidence.  Dès 
la  fin  du  dix-septième  siècle  on  y  compUit  déjà,  ditpon^ 
300,000  Ames.  Depuis  il  y  eut  un  temps  d'arrêt  dans  le 
développement  de  Madras  ;  mais  ses  progrès  ont  été  rapides 
dans  ces  derniers  temps.  En  1870,  il  y  avait  dans  la  pro- 
vince 1,403  kilom.  de  chemins  de  fer. 

Le  21  septembre  1746  les  Français,  commandés  par  La 
Bou  r  donna  y  e,  contraignirent  Madras  à  capituler;  mais 
la  paix  d*Aix-la-Chapelle  la  restitua  à  PAngleterre.  Attaquée 
en  1767  par  le  sulten  Hyder-Ali ,  elle  fut  secourue  par  le 
général  SmiUi.  Le  23  février  1768  un  traité  de  paix  y  fut 
conclu  avec  le  soubah  du  Dekan  ;  et  le  3  avril  de  l'année 
suivante  il  signa  la  paix  dans  son  camp,  éUbli  sur  le  mont 
Saint-Thomas,  lieu  de  pèlerinage  situé  à  quelques  kilomètres 
au  sud  de  Madras.  Dans  l'insurrection  de  1857,  cette  ville 

resta  fi<1èle  aux  Anglais. 

MADRAS9  étoffe  légère  qui  sert  aux  fenmies  de  fichu 
de  tote  ou  de  mouchoir  de  cou.  Les  beaux  madras  rem- 
placent aussi  quelquefois  les  fou  la  rd s.  Les  madras  sont  un 
tissu  de  coton ,  uni,  ras,  et  imprimé  ordinairement  à  car- 
reaux ;  le  tissage  en  est  fait  à  la  mécanique.  Le  nom  de 
madras  leur  vient  de  ce  que  les  premiers  nous  sont  par- 
venus de  la  ville  de  Madras.  C'était  sous  ce  nom  que  s'ex- 
portaient presque  tous  les  produite  de  Masulipatoam,  Pon- 
dichéry,  Karikal  et  autres  villes  voisines.  Aujourd'hui  cen 
étoffes  se  fabriquent  en  abondance  en  France,  mais  plus 
particulièrement  à  Rouen.  Ce  fut  M.  Talon  qui  dou 
cette  ville  de  cette  industrie  spéciale.  Maintenant,  les 
madras  sont  Irès-commuas.  Il  en  est  bien  peu  qui  nous 
arrivent  directement  des  Indes. 

MADRÉPORE*  La  dénomination  de  madrépore, 
employée  pour  la  ^mière  fois  par  Imperati  pour  désigner 
une  espèce  particulière  de  polypiers,  étendue  par  Mar- 
sigli  à  tous  les  polypiers  de  nature  pierreuse,  restreinte  par 
Toumefort  et  Boerliaave  aux  polypiers  à  concrétions  cal- 
caires poreuses,  fut  assignée  par  Linné  à  ces  polypiers 
pierreux  à  texture  poreuse  qui  offrent  à  leur  surfioe  des 
excavations  en  forme  d^étoiles  lamelleuses,  et  qui  furent 
aiuki  réunis  sous  une  dénomination  générique  commune. 
Pallas  circonscrivit  plus  nettement  encore  le  genre  étebli 
par  Linné ,  et  distribua  les  diverses  espèces  que  ce  genr« 
renferme  en  huit  sections  principales ,  auxquelles  il  assi- 
gna d'excellente  caractères  difTérenUels;  et  la  classification 
de  Pallas,  reproduite  avec  quelques  légères  modifications 
par  ElliH,  Solander  et  Gmelin  lui-même,  fut  généralement 
adoptée  par  les  zoologistes  jusqu'à  Tépoque  de  Lamarck. 
Celui«ci  éri|Cea  d'abord  ««  mnres  distincte  oresouo  toutes  lob 
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sections  établies  par  Pailas  «lans  le  genre  madrepora  de 
Linné;  ]>uis,  poussant  plus  loin  encore  cette  multipli- 
cation de  genres ,  il  fit  de  ce  même  genre  madrepora  sa 
famille  des  polypiers  lamelU/ères ,  et  réserva  la  dénomi- 
nation de  madrépores  pour  les  |)olypiers  lamellifères  den- 
droides  à  surfaces  hérissées  de  cellules  saillantes. 

Quoi  qull  en  soit  de  ces  suMi visions,  elles  dérivent 
toutes  des  caractères  déduits  de  la  forme  et  de  la  structure 
des  masses  crétacées  ou  calcaires  produites  par  les  polypes, 
et  sur  lesquelles  ceux-ci  reposent  ;  elles  supposent  toutes 
que  des  dilTérences  spi^cifiqu&s  dans  les  polypes  producteurs 
répondent  constamment  à  des  diflérences  d'un  certain  ordre 
flans  les  polypiers  produits  :  malheureusement  une  sem- 
blahle  concordance  est  loin  d*étre  démontrée ,  et  la  struc- 
ture anatomique  et  comparée  des  polypes  n'est  point  encore 
suflisamment  élucidée  pour  quMl  soit  possible  de  baser  sur 
des  caractères  déduits  de  la  forme  de  leurs  polypiers  autre 
chose  qu'une  classification  purement  systématique.  Aujour- 
d'hui les  madrépores  sont  assez  g('néralement  caractérisés 
ainsi  qu'il  suit  :  polypiers  pierreux,  subtlendroïdes,  ra- 
incux ,  à  surfaces  garnies  de  tous  cOtés  de  cellules  saillan- 
tes, à  interstices  poreux  ;  les  cellules  sont  éparses,  quelque- 
fois sériales,  distinctes,  tuhuleuses,  saillantes,  à  étoiles 
presque  nulles,  à  lames  très-étroites. 

Les  formes  générales  des  madrépores  varient  grande- 
ment :  les  uns  présentent  des  ex]>ausions  aplaties ,  proton- 
dément  divisi^es ,  quelquefois  subpalmées  ;  d'autres  forment 
une  niasse  oblongue,  couverte  de  petites  branches  courtes, 
cylindriques,  et  dont  la  réunion  shunle  parfois  un  corymhe 
au  sommet  du  polypier;  d'autres,  enfin,  se  développent  et 
s'étendent  en  longs  rameaux  cylindriques,  brancbus,  et 
semblables  dans  leurs  formes  aux  bois  <lu  cerf.  iMais  quelle 
que  soit  la  difTérence  qui  existe  dans  les  formes  extérieures 
des  madrépores,  ces  polypiera  iiVn  sont  pas  moins  sem- 
blables entre  eux  par  la  disposition  et  f  aspect  de  leurs  cel- 
lules :  ces  cellules  sont  cylindriques,  nombreuses,  serrées, 
irrégulièrement  éparses,  ou  dii>tribuces  avec  régiilnrité  sur 
une  ligne  longitudinale,  ou  obliquement  rangées  sur  les 
li^e«  et  les  rameaux.  L'ouverture  de  la  cellule  est  arrondie, 
et  son  intérieur  est  garni  de  lamelles  longitudinales ,  alter- 
nativement grandes  et  |)elites ,  mais  toujours  peu  saillantes. 
La  cavité  de  ces  cellules  se  prolonge  dans  l'intérieur  du  po- 
lypier, et  les  espaces  compris  entre  leurs  parois  sont  aussi 
creusés  par  de  petites  ctïUulosités  inégales  et  communiquant 
entre  elles  :  aussi  la  texture  des  madrépores,  bien  qu'elle 
soit  solide  et  résistante,  est  poreuse  à  l'extrême. 

Iinperali  parait  avoir  le  premier  soupçonné  que  les  ma- 
drépores étaient  des  roncrotioiis  c«Jraires  formées  ]>ttr  des 
^trcs  organisés  ,  appartenant  au  règne  animal  ;  Rumph ,  qui 
eut  occasion  d'étudier  en  grand  les  polypiers  de  la  mer 
des  Indes,  vit  dans  les  polypes  une  gelée  animale  produc- 
trice, recouvrant  une  masse  inorganique  [)roduite;  Pcys- 
sonel  envisagea  les  madrépores  comme  formés  par  une 
agglomération  de  coquilles  d'animaux  agrégés  ;  Donati  et 
Carolini  donnèrent  quelques  détails  sur  les  différente^s  es- 
pèces de  polypes  du  genre  madrepora^  tel  qu'il  avait  été 
établi  par  Linné  et  Pallas;  entin,M.  Lesiieur,  qui  a  étudié 
Tivants  les  polypes  qui  produisent  le  madrépore  palmé,  les 
décrit  comme  des  animaux  gélatineux ,  diflluents,  astéroï- 
des, pourvus  de  douze  tentacules  courts,  placés  autour  de 
l'ouverture  centrale. 

La  pluftart  des  madrépores  panienncnt  à  une  grandeur 
considérable;  on  assure  même  que  les  récifs  des  mers 
australes,  si  remarquables  par  la  prodigieuse  rapidité  de 
Jeur  accroissement,  sont  dus  presque  exclusivement  au  dé- 
veloppement extraordinaire  d'une  seule  espèce  de  ce  genre, 
le  madrepora  ahrotonoides,  Belfiflu-Lefèi-re. 

MADRID*  capitale  de  l'Espagne,  dans  le  royaume 
de  la  Nouvelle-Castille  et  en  même  temps  chef-lieu  de  la 
province  de  ce  nom  (44  myr.  carrés,  475,785  habitants), 
aur  la  rive  gauclie  du  Manzanarès,  qu'on  y  passe  sur  deux 
srands  ponts  eu  picp'e  est  bAtie  sur  un  plateau  manquant 


d'arbres  et  d'eau,  dominant  une  multitude  de  coHines  «  I 
680  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan,  presqu'au  centre 
du  royaume ,  et  forme  un  carré  irrégulier,  entouré  d'une 
haute  muraille  de  briques,  où  l'on  entre  par  15  portes 
dont  celle  d*Alcala  est  la  plus  belle,  ainsi  que  par  un  arc  de 
triomphe.  Quoique  son  circuit,  de  près  de  15  kilomètres,  «4 
sa  longueur,  de  7  kilomètres,  en  fassent  la  ville  la  plus  grandi 
et  la  plus  peuplée  de  l'Espagne,  elle  n'a  cependant  point 
hiérarchiquement  le  titre  de  ciudad  (ville),  mais  seulement 
celui  de  villa;  toutefois,  en  style  officiel  de  chancellerie, 
k  son  nom  sont  toujours  accolées  les  épithètes  de  noble , 
loyale,  illustre,  ou  encore  celle  à^héroïque,  en  souvenir  de 
son  soulèvement  contre  les  Français  en  1808.  £lle  est  divisée 
aujourd'hui  en  deux  quartiers  septentrionaux  et  deux  quar- 
tiers méridionaux ,  subdivisés  chacun  en  cinq  arrondisse- 
ments et  comptant  ensemble  298,420  habitanU.  Dans  la 
partie  la  plus  ancienne  de  la  ville,  celle  qui  en  forme  l'ex- 
trémité sud-ouest,  les  maisons  sont  basses,  le»  mes  étroites 
et  tortueuses;  la  partie  neuve,  et  de  beaucoup  la  p1u«  grande, 
est,  au  contraire,  bâtie  avec  goût.  On  y  voit  de  Iwlles  et 
hautes  maisons,  des  rues  larges,  droites  et  bien  i>avéps 
dont  les  plus  remarquables  sont  celles  d'A/co/a,  die  Snn- 
Hemardo  et  de  FuencarraL  Parmi  les  40  places  publiques 
qu'on  y  compte,  les  plus  belles  sont  la  Plaza-Mayor  ou 
place  du  marché,  garnie  de  hautes  maisons  formant  arcade» 
à  leur  rez-de-chaussée,  mais  déparée  par  son  trop  granH 
nombre  de  boutiques,  et  la  place  Puerto-del^Soi^  qui  fonne 
le  centre  de  la  ville,  et  (|ui,  comme  rendcz-x'ous  des  prome- 
neurs et  des  gpus  de  loisir,  en  est  aussi  la  partie  la  plu 
brillante  et  la  plus  animée.  Ku  fait  de  promenades  pul>lîqoe<, 
il  faut  surtout  (jter  le  Prado,  situé  entre  la  ville  et  le  palais 
de  Buen-Retiro,  long  de  pr<^s  de  deux  kilomètres,  divi^ié 
en  plusieurs  avenues,  orné  de  statues  et  de  fontaines  jail- 
lissantes, où  l'on  se  promène  à  pie«l,  à  clieval  et  en  voiture; 
le  parc  <le  Ilucn-Reliro,  qui  touche  presque  au  Prado; 
et  Las  Delicias,  promenade  longue  d'un  peu  plus  d'un 
kilomètre,  et  qui  suit  les  bords  du  canal  du  Manzanarès. 
Parmi  les  77  église^,  qui  ne  brillent  ni  par  ranqilenrde 
leurs  proportions  ni  par  la  beauté  de  leur  arckitectore, 
mais  qui  sont  très-riches  en  tableaux  des  grands  maltm 
des  écoles  espagnole  et  flamande,  on  remarque  surtout  h 
magnifique  chapelle  de  Saint-Isidore,  construite  par  Phi- 
lippe IV,  l'église  des  Visita  idines,  celle  do  Sainte-isabrile 
et  celle  d'Autiochia.  Au  nombre  des  édifices  publics  oa 
distingue  le  palais  du  roi,  reconstruit  après  l'incendie  «le 
1734,  sur  une  hauteur  située  dans  la  partie  occidentale  de 
la  ville,  carré  régulier,  long  de  157  mètn*s  sur  autant  de 
large,  et  haut  de  33  mètres,  avec  des  toits  plats,  oné  à 
l'intérieur  avec  la  plus  extrême  magnificence  «t  regorgeas! 
de  chefs-d'œuvre  des  Murillo,  des  Titien,  desMengs,  etc.; 
puis  le  palais  de  Buen-Retiro,  situé  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  ville  ;  le  Palacio  de  los  Consejos,  ou  Palais  do 
Gouvernement,  dans  lequel  se  réunissent  les  principales  au- 
torités du  pays  ;  la  Duana,  ou  bAtiment  de  la  douane;  U 
Panaderia,  où  l'Ar^démie  de  l'Histoire  tient  ses  séances; 
le  grand  et  beau  b&ttment  de  la  Poste  (Bl  Coreo)^  l'Ar- 
senal, la  Monnaie  et  la  Prison  de  la  Cour.  En  fait  d'éta- 
blissements scientifiques,  il  faut  citer  tout  d*abord  la  Ui- 
bliothèque  royale,  située  dans  un  couvent  Toisin  dupalab 
de  Buen-RetirOf  et  riche  de  200,000  toIudmss;  pais  la 
bibliothèque  de  San-lsidoro,  riche  de  50,000  Tolunies;It 
Musée  royal,  contenant  l'une  des  plus  riclies  et  des  plm 
remarquables  collections  de  tableaux  qu'il  y  ait  au  monde; 
le  Lycée,  espèce  de  soc{«'-té  des  beaux  -arts,  qui  se  réunît 
dans  le  palais  appelé  Villa- lier mosa  ;  le  Muséum  royal 
d'Histoire  naturelle,  très-riclie,  surtout  en  minéraux  éCiai^ 
gers;  l'observatoire,  construit  dans  le  nouveau  palais;  no 
jardin  l>otanique;  les  collections  d'art  des  ducs  d'Albe. 
de  l'Infantado,  et  de  Medina-Celi,  et  surtout  la  galerie  àe 
tableaux  d'Antonio  de  Perez.  Les  établissements  dInstmciMi 
publique  que  possède  Madrid  sont:  l'uniTersité,  réorginisée 
en  r 70  ;  le  Real  Bstudio  di  San^M^hn-o^  ponrfu  d'Ut 
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bibiiollièque  ;  un  Real  Esiudio  pour  la  médecine  pratique, 
la  cliiruff^ie,  la  botanique,  la  pharmacie  et  la  minéralogie  ; 
un  coll<^gu  noble;  une  école  dMngénieurs  ;  un  Institut  Poly- 
technique ;  une  école  Tétérinaire  et  treize  académies  royales, 
par  exemple,  celle  des  Beaux-Arts  de  San^Fernando,  celle 
de  Jurisprudence,  celle  de  la  Langue  Espagnole,  celle  de 
l'Histoire,  etc.  Ou  compte  en  outre  à  Madrid  19  hôpitaux, 
dont  le  grand  hôpital  de  Sati'FernandOf  pouvant  contenir 
1,400  malades;  4  maisons  d'orphelins,  4  thcàlres,  1  am- 
phithéâtre pour  les  combats  de  taureaux,  situé  près  de 
la  porte  d'Alcala,  qui  ressemble  à  un  arc  de  triomphe,  et 
un  grand  aqueduc,  construit  à  Teffet  de  suppléer  au  manque 
de  bonne  eau  potable,  amenant  de  Teau  des  montagnes  de 
Guadarama  et  alimentant  32  fontaines  publiques.  LM.idns- 
trie  et  le  commerce  de  Madrid  n*out  qu^une  importance  mi- 
nime. Il  y  existe  bien  une  espèce  de  foire,  quelques  banques 
et  quelques  sociétés  d*assurances,  ainsi  qn*un  certain  nombre 
de  manufactures  d^étoffes  de  laine  et  de  coton,  de  soieries, 
de  tapisseries  et  de  cigarres  ;  mais  la  plus  grande  partie  de 
la  population  vit  des  bénéfices  que  lui  tait  le  séjour  de  la 
cour  et  de  toutes  les  grandes  administrations  publiques.  Les 
dieiiiins  de  fer  dont  Madrid  est  devenu  le  centre  (il  y  a  trois 
li;;nes  principales  ;  celle  du  Kord ,  qui  des^ert  saragosse, 
l'ampeluiie,  liarcclone;  celle  du  Midi  et  c^lle  de  l'Ouest) 
n'ont  i>as  modilié  Mînsiblement  cet  état  àù  choses.  Les 
plus  grands  plaisirs  pour  les  Madrilènes,  ce  sont  les  com- 
bats de  taureaux,  les  proo-essions  religieuses  et  les  soirées  dé- 
siguéessous  le  nom  de  teriuUius,  où  Ton  cause.  Ton  joue  et 
Ton  fait  aussi  un  |>eude  musique.  Aux  environs  de  Madrid, 
généralement  tristes  et  déserts,  on  trouve  plusieurs  cliÂteaux 
et  maisons  de  plaisance  appartenant  à  la  couronne,  notam- 
ment la  Casa^el-CampOf  avec  un  beau  parc;  El-Pardo» 
avec  une  forêt  de  chênes  et  un  |>arc;  ViHa-VièiosOf  où 
Ferdinand  VI  mourut,  en  état  de  démence,  en  1759;  la 
Florida  et  Zarguela, 

C'est  depuis  le  règne  de  Philippe  II  que  Madrid  est  de- 
Tenue  la  capitale  du  royaume  et  la  résidence  habituelle  des 
rois  d'Espagne,  qui  habitaient  auparavant  tantôt  cette  ville, 
tantôt  les  Sitios  d^Aranjucz ,  de  l'Escurial  et  de  Saint-Ilde- 
fonse  ;  elle  est  célèbre  par  une  foule  de  traités  conclus  dans 
ses  murs,  et  dont  les  plus  importants  furent  celui  qui  intervint, 
en  1526,  entre  Charles-Quint  et  François  P**,  roi  de  France, 
celui  de  1617,  entre  TEspagne  et  Venise,  et  celui  de  1800, 
««ntre  rEs|)agne  et  le  Portegal.  Dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne,  Bladrid  prit  |)arti  pour  la  France;  mais  en 
1808  son  insurrection  populaire  du  2  mai  contre  les  troupes 
françaises  aux  onlres  de  Murât,  insurrection  dans  laquelle 
périrent  1500  de  ses  habitants,  donna  le  signal  de  la  guerre 
de  rindépendance.  Les  commotions  politiques  provo<juées 
en  Espagne  par  la  lutte  des  carlistes  et  des  christinos  ,  et 
en  1834  la  convocation  des  cortès  curent  sans  doute  pour 
résultat  d'y  surexciter  beaucoup  les  esprits  ;  mais,  au  total, 
td  population  témoigna  toujours  d'un  attachement  marqué 
pour  la  cause  de  la  jeune  reine.  Une  révolution  militaire 
qu'y  (enta  le  18  janvier  1835  la  plus  grande  partie  du  2*  ré- 
giment d'infanterie  légère,  commandée  par  le  lieutenant 
Card<^ro,  échoua,  tout  comme  plus  tard,  en  1842.  une  tenta- 
tive faite  par  le  général  Léon  |)our  enlever  la  reine  Isabelle 
encore  mineure.  En  1843,  an  contraire,  Madrid  se  prononça 
vigoureusement  en  faveur  d'Es  pa  rtero ,  dont  elle  n'aban- 
donna la  cause  que  lorsqu'elle  se  trouva  |)erdue  sans  res« 
sources.  Dans  ces  derniers  temps  elle  se  prononça  pour  le 
parti  le  plus  avancé,  et  ses  rues  devinrent  le  théâtre  des 
sanglantes  insurrections  de  juillet  1854 ,  de  juillet  1836  et 
d'aoAt  1867.  C*est  un  des  principaux  foyers  du  parti  ré- 
publicain. 

MADRID  (Traité  de),  consenti  par  François  !«% 
prisonnier  de  Charles- Quint,  pour  recouvrer  sa  liberté. 
Quelques  heures  avant  de  le  signer,  le  roi  de  France  avait 
lait  Tenir  dans  sa  chambre  ses  trois  plénipotentiaires,  Fran- 
çois de  Tou  mon,  archevêque  d'Embrun,  Jean  Sel  va,  premier 
président  du  parler^Ant  fU  Paris,  et  PUiiiu'^  de  H'ion-Cba- 


bot;  et,  après  leur  aToir  fait  Jurer  de  garder  le  secret  sur  ce 
qu'il  allait  leur  communiquer,  il  avait  déclaré  deTant  eux 
qu'il  ne  signait  ce  traité  que  contraint  et  forcé,  et  avait  pro- 
testé qu'il  ne  l'exécuterait  jamais.  Par  le  traité  de  Madrid 
François  If'  cédait  à  l'empereur  le  duché  de  Bourgogne,  la 
comté  de  Charolais,  les  seigneuries  de  Noyers  et  de  CliA- 
teau-Chinon,  la  vicomte  d'Auxonne  et  le  ressort  de  Saint- 
Laurent  en  tonte  souveraineté.  11  renonçait  en  même  temps 
à  ses  prétentions  sur  le  royaume  de  I^aples,  le  duché  de 
Milan  et  les  seigneuries  de  Gênes  et  d'Asti,  à  sa  souverai- 
neté sur  les  comtés  de  Flandre  et  d'Artois  et  aux  cites  et 
ch&tellenies  qu'il  possédait  dans  ces  comtés.  L'empereur 
renonçait  de  son  côté  aux  villes  de  la  Somme.  François 
devait  épouser  Éléonore,  sœur  de  l'empereur  et  reine 
douairière  de  Portugal.  11  accordait  panlon  plein  et  entiei 
au  connétable  de  Bourbon  et  à  ses  |)arti6ans,  leur  rendait 
leurs  biens  avec  les  fruits  perçus  pendant  leur  exil  ;  con 
tractait  une  alliance  offensive  et  défensive  avec  l'empereur; 
s'engageait  à  lui  fournir  des  vaisseaux  et  des  troupes  pour 
l'accompagner  en  Italie  à  son  couronnement,  et  à  le  suivre 
en  personne  lorsque  Charles  marcherait  à  une  croisade 
contre  les  Turcs  ou  les  hérétiques.  Les  deux  fils  aînés  du 
roi  ou,  à  son  choix,  Talné  seulement  avec  douze  des  plus 
grands  seigneurs  de  France,  devaient  être  remis  en  otage 
et  comme  garantie  de  la  promesse  faite  par  le  roi  que  si 
dans  six  semaines  la  Bourgogne  n'avait  pas  été  remise 
à  l'empereur,  et  dans  les  quatre  mois  les  ratiûi^tions  n'a- 
vaient pas  été  échangées,  il  reviendrait  tenir  prison  où  l'em- 
pereur l'ordonnerait.  D^  qu'il  fut  en  liberté ,  François  1** 
refusa  d'exécuter  ce  traité  déshonorant,  et  la  guerre  recom- 
mença. 

MADRID)  château  qui  existait  autrefois  à  une  des  ex- 
trémités du  bois  de  Boulogne.  On  a  dit  à  tort  qu'il  fut 
bâti  par  François  l**"  vers  1530,  sur  le  modèle  de  celui  où 
il  avait  été  trois  ans  prisonnier  en  Es|)agne  :  ces  deux  édifices 
ne  se  ressemblaient  nullement.  La  vérité,  c'est  que,  comme 
ce  prince  visitait  souvent  ce  château  à  l'iusu  de  ses  cour- 
tisans, ils  l'appelèrent  Madrid,  par  allusion  ou  par  railltTie. 
Nous  voyons  pourtant  qu'il  portait  le  nom  de  château  de  Bou. 
logne  sous  Charles  IX,  qui  l'habitait  souvent;  mais  sous 
Louis  XII 1,  qui  y  venait  aussi,  Tappcllation  satirique  avait 
prévalu.  On  ignore  le  nom  de  l'architecte  qui  le  construisit  ;  il 
était  entouré  de  fossés  et  élevé  de  quatreétages,  dont  les  deux 
premiers  avec  portiques  en  arcades.  Trois  de  ses  façades 
étaient  décorées  en  terre  cuite  émaillée ,  ce  qui  produisait 
un  effet  merveilleux.  Le  goût  de  Jérôme  et  de  César  délia 
Robbia,  qui  y  exécutèrent  de  nombreux  travaux,  inspira 
sans  doute  ce  genre  de  décoration,  que  n'employa  point  Phi- 
libert Delorme  dans  la  |>artie  qu'il  acheva.  A  partir  de 
Louis  XIV  Madrid  cessa  d'être  habité  par  sa  cour;  on  y 
donna  des  logements  de  faveur  à  des  personnes  de  marque. 
A  la  révolution  il  fut  adjugé  pour  648,205  livres  en  assignats 
et  démoli.  Ses  attenances  et  dépendances  furent  vendues 
par  lots. 

MADRIERS*  C'est  le  nom  que  l'on  donne  dans  la 
charpenterie  à  des  pièces  de  bois  méplates,  de  8  à  16  cen- 
timètres d'épaisseur,  sur  27  à  43  centimètres  de  largeur. 
Les  madriers  servent  à  faire  des  pilotis,  à  asseoir  les  fon  Ja- 
lions  des  murs  dans  les  terrains  de  mauvaise  consistance , 
à  soutenir  les  terres  dans  les  tranchées  que  l'on  creuse  pour 
bâtir,  dans  les  fouilles,  dans  les  mines,  etc.  ;  leur  résistance 
les  fait  également  employer  à  former  les  plates-formes  des 
batteries  de  canon,  de  mortiers,  etc.  Le  madrier  change  de 
nom  quand  on  le  façonne. 

MADRIGAL.  Une  pensée  fine,  tendre  ou  galante, 
coquettement  rendue  en  vers  libres,  sans  régularité,  sans 
fadeur,  avec  une  concision  épigrammatique,  telle  est,  ce 
nous  semble,  la  définition  la  plus  pxflcfc  du  inndrin.il.  Dans 
la  poésie  légère,  genre  aimable  si  l'on  veut,  mais  où  les 
réputations  sont  rarement  durables,  le  madrigal  occupa  ja* 
dis  une  place  distinguée.  Exploité  tour  à  tour  par  les  petits 
génies  de  l'bôlel  Rambouillet  et  par  nos  sommHés  9'>étiqiiet9 
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tour  à  tour  chef-d^œuTre  de  ridicule  ou  d'exquise  délicatesse, 
le  madrigal  disparut  un  beau  jour  dans  les  ruelles  des  Ara- 
mintlie  et  des  Cidalise  ;  et,  tout  bien  examiné,  sa  retraite 
fut  une  heureuse  chose. 

Melin  de  Saint-Gelaia  est  le  premier,  dit-on,  qui  ait  intro* 
duit  le  mot  de  madrigal  dans  notre  poésie.  Ses  œuvres  n'en 
renferment  qu'un  seul  ;  et  comme  c'est  le  premier  qui  ait 
paru,  et  qu'il  n'a  que  dix-sept  vers,  on  établit  pour  règle 
que  le  madrigal  ne  dépasserait  point  ce  nombre.  Le  mé- 
lange des  rimes  et  des  mesures  dépendait  absolument  du 
goût  du  poète.  Cependant,  vu  la  brièveté  extrême  du  ma- 
drigal,  toute  licence,  soit  pour  la  rime,  soit  pour  la  césure 
et  la  pureté  de  l'expression,  était  rigoureusement  interdite. 

Le  nom  de  ce  petit  poème  vient-il  du  grec  |ucv8pa  (  ber- 
gerie), parce  que  c'était  dans  l'origine  une  chanson  pasto- 
rale, dont  les  Italiens  ont  fait  madrigale,  et  nowmadrigalf 
Rst-il  dérivé  de  l'espagnol  madrugada^  matin,  parce  que  les 
amants  avaient  coutume  de  chanter  ^e&madrigattx  dans  les 
sérénades  quils  donnaient  de  grand  matin  à  leurs  maltresses  f 
Nous  ne  savons.  Mais  nous  terminerons  par  deux  exem- 
ples, l'un  emprunté  à  Pradon,  qui  faisait  mieux  un  madri- 
gal qu'une  tragédie,  et  l'autre  à  Voltaire,  qui  faisait  égale- 
ment bien  la  tragédie  et  le  madrigal.  Pradon  fait  cette  réponse 
a  une  personne  qui  lui  a  écrit  avec  beaucoup  d'esprit  : 

Voua  o'écritex  que  pnar  écrire  : 
C'est  pour  tous  uo  amusement  ; 
Moi,  qui  tous  aime  tendrement. 
Je  n'écris  que  pour  tous  le  dire. 

La  chronique  de  l'époque  ne  nous  dit  pas  si  le  pauvre 
Pradon  reçut  des  encouragements.  En  revanche,  les  Mé" 
moires  de  Thiébault  sur  Frédéric  II  nous  apprennent  que  le 
roi-philosophe,  peu  satisfait  de  voir  sa  royale  sœur  courtisée 
|)ar  un  poète,  fronça  le  sourcil  en  lisant  ce  madrigal  : 

Souvent  un  air  de  Tenté 

Se  mile  au  plus  grossier  mensonge  ; 

Cette  nuit,  dans  l'erreur  d'un  songe. 

Au  rang  des  rois  j'étais  monlé. 
Je  TOUS  aimais  alors,  et  j'usais  vous  le  dire. 
Les  dieux  à  mon  réTeil  ne  m'ont  pas  tout  6lé, 

Je  n'ai  perdu  que  mon  empire. 

MADVIG  (Jean-Nicolas),  l'un  des  plus  célèbres  phi- 
lologues de  notre  époque,  professeur  de  langue  et  de  litté- 
rature latines  à  l'univenité  de  Copenhague  depuis  1828, 
époque  où  il  remplaça  le  professeur  Tliorlacins,  est  né  en 
1804,  dansl'iledeBornholm.  Comme  critique,  il  s'est  surtout 
occupé  des  écrits  et  des  discours  philosophiques  de  CicérOn. 
Nous  devons  ici  une  mention  spéciale  à  ses  travaux  sur 
Lucrèce  et  sur  Juvénal  ;  à  son  édition  critique  du  traité  de 
Cicéron  De  finibus  bonorum  et  malorum  (1839);  et  à 
la  dissertation  dans  laquelle  il  a  démontré  (\\ï' Apulée  le 
grammairien,  publié  par  Maï  et  Osann,  n'est  qu'une  mys- 
tification littéraire.  On  a  aussi  de  lui  plusieurs  essais  histo- 
riques et  archéologiques  d'une  grande  valeur,  entre  autres  : 
Recherches  sur  ù  système  des  colonies  romaines  dans 
leurs  rapports  avec  le  droit  politique  des  Romains 
(1832);C<nip  d'cHl  sur  la  constitution  politique  des 
peuples  de  ^antiquité  (  1840  ).  En  1844  il  a  publié  une 
Grammaire  latine  à  l'usage  des  écoles  (Brunswick;.  Le 
uiouvoinent  de  1848  en  fit  alors  un  des  ministres  du  roi.  En 
1852  il  fut  nommé  directeur  de  l'instruction  publique,  et 
quitta  cette  place  en  1854  pour  rentrer  au  parlement. 

MiEDLER  (Jban-Henei),  professeur  d'astronomie  et 
directeur  de  l'observatoire  impérial  de  Dorpat,  est  né  le 
19  mai  1794,  à  Berlin,  où  il  se  consacjra  à  la  carrière  de  l'en- 
seignement public,  et  pendant  dix  ans,  de  1817  à  1828,  il  y 
prit  part  à  la  direction  de  l'école  normale.  A  partir  de  1829 
il  fit  avec  Béer,  dans  l'observatoire  que  celui-ci  s'était  fait 
construire  à  Beriin,  une  série  d'observations  de  la  plus  rigou- 
reuse exactitude,  dont  le  premier  fruit  fut  des  descriptions 
lie  Mars  pendant  son  opposition  en  1830.  Un  travail  bien 
autrement  important,  qu'ils  entreprirent  aussi  en  commun, 
fut  leur  grande  carte  de  la  Lune  (4  (euilles;  Berlin,  1834- 


1836  ),  qui  fit  oublier  toutes  celles  qui  avaient  été  pubnées 
jusque  alors,  ainsi  que  leur  Sélénographie  générale  ctni' 
parée  (2  vol.,  en  allemand;  Beriin,  1837 )»  qui  Mrt  de 
texte  explicatif  à  cette  carte.  Il  parut  encore,  en  1837,  utM 
carte  générale  de  la  Lune,  œuvre  de  Mitdler  seul,  de  même 
qu'en  1839  nue  courte  description  de  la  Lune.  Il  s'est  an»! 
occupé  d'uM  manière  toute  particulière  de  calcaler  les  or- 
bites de  plusieurs  étoiles  doubles,  et  des  deux  satellites  le^ 
plus  rapprochés  de  Saturne.  En  1833  il  fut  cliargé  de  feirê 
dans  rue  de  Rugen  les  observations  précises  de  temps  peut 
l'expédition  chronométrique  russe.  Attaché  à  partir  de  183^ 
à  l'observatoire  royal  de  Berlin,  il  accepta  en  1840  une  po- 
sition analogue  à  celle  de  Dorpat,  et  la  même  année  il  épou- 
sait la  fille  aînée  du  conseiller  aulique  hanovrien  de  IM'itte, 
qui  s'est  fait  un  nom  distingué  parmi  les  femmes  autenrs. 
Les  principaux  ouvrages  dont  on  est  redevable  à  Madler 
sont  ses  Observations  faites  à  r observatoire  de  Dorpat 
(tome  IX  à  XIII  :  Dorpat,  1842-1849)et  ses  Recherches  sur 
le  Système  des  Étoiles  fixes  (Mittau,  1847-1848,  3  vol). 
Les  idées  publiées  par  Maedler  dans  une  petite  brodmre 
(  1*^  et  2*  édit.  ;  Dorpat,  1846  )  sur  l'existence  d'un  soleil 
central  ont  fait  époque  dans  la  cosmologie.  Citons  eaeore 
son  i4s/royioinJe;>optf/atre(  Beriin,  1841  ;  4*  édit.,  1849)  et 
ses  Lettres  Astronomiques  (Mittau,  1845-1847  ).  Tons  les 
ouvrages  de  Masdler  sont  écrits  en  allemand. 

MiCLAR  (  Lac),  l'im  des  plus  grands  et  des  plot  beaux 
lacs  de  la  S  u  è  d  e,  s'étend  de  l'ouest  à  l'est,  dans  la  direction 
de  Stockholm,  sur  une  longueur  de  12  myriamètres,  avec 
une  largeur  moyenne  de  2  myriamètres,  allant  même  en  ee^ 
tains  endroits  jusqu'à  8,  et,  en  tenant  compte  des  1260  Iles 
qu'il  renferme,  et  qui  occupent  une  surface  d'environ  8  my- 
riamètres carrés,  comprend  une  superficie  de  plut  de  li 
myriamètres  carrés.  Ce  lac  se  Jette,  non  loin  de  Stockholm, 
dans  la  Baltique,  au-dessus  du  niveau  de  laquelle  11  ne  st 
trouve  guère  à  plus  d'nn  mètre  et  demi,  et  avec  laquelle  il 
communique,  au  moyen  du  canal  de  Scedertelje.  Seinblable 
tantôt  à  un  fleuve  et  tanK^t  à  un  vaste  bassin.  Il  se  fait  re- 
marquer par  l'extrême  diversité  de  ses  points  de  vue,  par 
le  grand  nombre  de  ses  bras  et  de  ses  baies,  par  la  sac- 
cession  non  interrompue  qu'il  pré-sente  d'écueils,  de  rocfaers, 
de  promontoires,  de  montagnes  boisées  et  de  riches  plaines, 
|)ar  son  grand  nombre  d'Iles,  qui,  de  même  que  ses  rivages 
en  général,  présentent  la  plus  riche  végétation.  Sur  les  bords 
du  lac  et  dans  les  lies  on  ne  compte  pas  moins  de  200  clift- 
leaux  et  maisons  de  campagne.  Les  lies  contiennent  k  elles 
seules  16  paroisses  et  900  fermes,  et  ses  cOtes  90  paroi&ses, 
comprises  dans  les  provinces  de  Westmanlaud,  d'Upland  et 
de  Scedermanland,  entre  autres  les  villes  de  Stockholm,  En* 
keping,  Wesleras,  Kœping,  Arboga,  Strengnas,  ThorslMpUa, 
Marieiried  et  Sigtuna.  Indépendamment  de  beaucoup  d'au- 
tres rivières,  le  lac  Maelar  reçoit  les  eaux  du  ThoraheBlla  et 
du  canal  d' Arboga,  provenant  tous  deux  du  lac  Ujelmar^ 
qui  s'étend  de  l'ouest  à  l'est,  sur  une  longueur  d'environ 
6  myriamètres,  avec  une  largeur  variant  de  17  à  60  kilo- 
mètres, entouré  par  les  provinces  de  Nérike  (  Néricio  )  et 
StxHlermanland  {Sudermanie)  et  situé  à  24  mètres  au^essus 
du  niveau  de  la  mer. 

ALCLZEL  (Léonard),  l'un  des  mécaniciens  les  plus 
ingénieux  qu'ait  produits  l'Allemagne,  né  en  1775,  à  Ratis- 
bonne,  mort  à  Vienne  en  1855,  l'inventeur  du  métro- 
nome, instrument  précieux  à  la  fois  pour  les  ooropoaiteur? 
et  les  élèves,  se  rendit  célèbre  dès  1805  en  inventant  et  eo 
constmisant  un  orchestre  complet,  composé  de  quarante- 
deux  automates,  auquel  il  donna  le  nom  de  Panharmonica 
qu'il  fit  voir  en  1807  à  Paris,  et  qui  depuis  plus  de  trenli 
années  se  trouve  aux  États-Unis,  à  Boston,  où  il  fat  acheta 
à  l'auteur  pur  une  société  de  riches  négociants,  au  prix  de 
500,000  dollars,  dit-on.  Ce  qu'on  admire  le  plus  dans  ce 
chef-d'œuvre,  ce  senties  joueurs  de  violon.  Rien  u'approclu 
do  l'agilité  de  leurs  doigts,  de  la  gr&ce  avec  laquelle  ils  ma* 
nient  l'arcliet,  de  la  précision  expressive  de  leur  jeu.  C« 
sont  des  nègres  automates  qui  exécutent  les  parties  de  fla- 
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Keolet ,  de  iriangle,  de  clochettes,  de  timbaleft  et  de  tam- 
bours. Cefi  musiciens  inanimés  exécutent  ayec  la  plus  ad* 
mirable  fldélilé  les  symphonies  et  les  ouvertures  les  plus 
difficiles  de  Haydn,  de  Gluck  et  de  Mozart,  notamment  les 
ouTertares  du  Don  Giovanni  de  Mozart,  de  Viphigénie  en 
Aulide  de  Gluck,  de  la  Vestale  de  Spontini. 

MiGOTlS  (  Palus  ).  Voyez  Azop. 

MAERLANT(  Jacob),  célèbre  poète  flamand  du  trei- 
zième siècle,  dont  la  irie  est  peu  connue,  et  qui  mourut  vers 
Pan  1300,  aux  environs  de  Bruges.  Il  ne  reste  plus  que 
quelques  fragments  de  ses  premières  poésies  :  La  Guerre 
de  Troie,  imitation  d'un  poème  français  de  Benoit  de 
Saint-Maure,  et  L'Alexandre,  imitation  d'un  poème  latin 
(le  Gualterus  de  Castiglione,  épopées  romanesques.  Plus 
tard  le  poète  jugea  indignes  de  lui  ces  trompeuses  Actions 
où  riiistoire  est  défigurée  à  plaisir  ;  et  il  ne  traita  plus  que 
des  sujets  soit  bibliques,  soit  purement  historiques.  Parmi 
les  œuvres  de  cette  seconde  partie  de  sa  carrière  poétique, 
on  distingue  une  Vie  de  saint  François,  diaprés  le  latin 
(le  Bonaventura;  les  Heimelijkheid  der  Heimelijkheden, 
imitation  d*un  ouvrage  faussement  attribué  à  Aristote  et 
intitulé  Sécréta  Secretorum;  divers  poèmes  religieux,  en 
strophes,  parmi  lesquels  on  remarque  un  dialogue  en  trois 
livres  entre  Jacob,  Tauteur,  et  son  ami  Martin,  sur  '  les 
choses  de  ce  monde  et  diverses  questions  importantes.  Di- 
verses sociéti^  littéraires  néerlandaises  se  sont  occupées, 
dans  ces  derniers  temps,  de  publier  les  œuvres  de  Maer- 
lunt,  dont  le  pins  grand  nombre  sont  encore  manuscrites. 

M AËSTRICIIT,  chef-lieu  de  la  province  hollandaise 
du  Limbourg,  avec  une  population  de  2S,741  habitants, 
catholiques  pour  la  plupart,  est  située  à  30  kilomètres  envi- 
ron au-dessous  de  Liège.  C'est  une  place  forte,  très  bien  bâtie, 
entourée  de  collines,  traversée  dans  sa  partie  méridionale  par 
Id  Geer,  affluent  de  la  Meuse,  et  séparée  par  cette  dernière 
du  faubourg  de  Wyck,  avec  lequel  elle  communique  au 
moyen  d'un  très-beau  pont  en  pierre  de  taille,  de  170  mè- 
tres de  long,  dont  on  fait  remonter  la  constniction  au  trei- 
zième siècle,  et  qui  nous  rappelle  cette  anecdote  *•  Le  mare* 
chai  d'Owerkercke ,  descendant  des  princes  de  Nassau,  da 
côté  gauche,  étant  jeune,  caracolait  à  la  portière  du  carrosse 
de  M"*  de  Welbruck,  et  lui  contait  fleurette.  A  toutes  ses 
douceurs  la  belle  répondit  que  ce  n^était  que  lieux  communs 
de  galanterie,  et  qu'elle  parierait  qu'il  ne  l'aimait  pas  assez 
pour  sauter  avec  son  cheval  du  Pont-de-Meuse  dans  la  ri- 
vière. La  gageure  fut  acceptée.  Le  comte  d'Owerkercke  la 
gagna,  au  risque  de  sa  vie.  Il  fut  assez  heureux  pour  ne 
point  perdre  les  étriers,  et  son  cheval  assez  bon  pour  le  porter 
à  terre.  Mais  après  avoir  fait  ce  saut  périlleux,  il  reconnut 
le  caractère  de  sa  maîtresse,  et  rompit  avec  elle.  Poellnitz, 
qui  raconte  ce  trait  dans  ses  Mémoires,  trouve  que  la  l)onne 
(îemoiselle  avait  mérité  quelque  chose  de  pis. 

Maëstricht  est  parfaitement  défendue.  Le  fort  de  Saint- 
Pierre  domine  un  plateau  sous  lequel  se  trouve  des  excava- 
tions célèbres,  décrites  par  Faujaset  Bory  de  Saint-Vincent. 
Cette  place,  qui  existait  comme  ville  dès  le  quatrième  siècle, 
était  possédée  avant  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France 
et  depuis  le  traité  de  Westphalie  par  les  états  généraux  de 
Hollande  et  le  prince-évèque  de  Liège.  En  1632  elle  avait 
été  prise  par  le  prince  Frédéric-Henri,  fils  de  Guillaume  le 
Taciturne.  Les  Français  la  bombardèrent  en  1794,  sous  les 
ordres  du  général  Kleber,  et  la  prirent  après  onze  jours  de 
siège.  Réunie  à  la  France  en  1795,  elle  devint  le  chef-lieu  dn 
département  de  la  Meuse-Inférieure.  A  l'époque  de  la  guerre 
qui  éclata  en  1830  et  1831  entre  la  Hollande  et  la  Belgique, 
Maëstricht  resta  fidèle  à  la  Hollande,  quoique  le  Limbourg 
tout  entier  eût  pris  parti  pour  la  révolution  belge. 

De  Reiffekberg. 

ftLCVIUS)  mauvais  poète  contemporain  de  Virgile  t 
dont  le  nom,  cloué  à  côté  de  celui  de  Ba vins,  a  (^té  à  ja- 
luais  couvert  de  ridicule  par  Tépigramme  du  poète  latin  : 

Qui  Bavium  ood  odit  amet  lua  earmioa,  Mxfi* 


MAFFEl  (Fràiicuco  Scipionb,  marquis),  Tun  des 
meilleurs  poètes  tragiques  et  comiques qu^ait  prodii(ts  l'Italie, 
critique,  antiquaire,  historien,  physicien,  casuiste  même  et 
théologien,  né  à  Vérone,  en  1675,  et  mort  dans  la  même  vHIe, 
en  1755,  débuta  très-jeune  encore  dans  la  carrière  des  lettres 
par  une  thèse  qu'il  soutint  sur  Vamour.  C'était  de  la  prose, 
mais  sonore,  brillante,  plèbe  de  feu  et  dMmages  :  le  génie 
du  poète  y  perçait.  Peu  de  temps  après ,  il  entra  au  service 
de  l'électeur  de  Bavière ,  et  après  s'être  distingué  à  la  ba- 
taille de  Donauwœrth,  il  revint  dans  sa  patrie  pour  y  con- 
sacrer ses  loisirs  à  l'étude.  Son  premier  ouvrage  fut  un  livre 
qu^il  pnbh'a  contre  le  duel  (  Délia  Scienza  chiamata  ca- 
vallerisca  [Rome,  1710]),  à  Toccasion  d'une  querelle  où 
son  frère  atné,  le  marquis  Alexandre,  se  trouvait  engagé. 
Lié  avec  Apostolo  Zeno,  qui  demeurait  alors  à  Venise,  il  fut 
avec  Valisnieri  son  collaborateur  dans  la  rédaction  dn 
Giornale  de*  Letterati,  qui  passe  pour  la  plus  ancienne  pu- 
blication de  ce  genre  qu'ait  eue  l'Ilalie.  La  décadence  des 
théâtres  en  Italie  était  alors  complète;  les  anciens  auteurs 
grecs  étaient  bien  connus  des  savants,  mais  la  nation  ignorait 
jusqu'à  leurs  noms ,  et  ne  conservait  presque  plus  d'idées 
sur  la  tragédie.  Maffei  fit  tourner  son  instruction  au  profit 
de  sa  patrie ,  et ,  s'élevant  au  sublime ,  il  publia  la  tragédie 
de  Mérope;  puis,  retournant  aux  habitudes  de  la  vie  sociale, 
il  donna  la  comédie  intitulée  La  Cérémonie,  Celle-ci  est 
oubliée  depuis  longtemps,  l'autre  est  restée  au  théâtre  après 
avoir  acquis  à  son  auteur  une  réputation  européenne.  Vol- 
taire la  traduisit,  la  commenta  et  l'imita,  sans  pourtant  sur- 
passer Maffei ,  à  qui  il  dédia  son  ouvrage.  Un  siècle  plus 
tard,  Alfieri  traita  le  même  sujet,  et  s'il  ne  fit  pas  oublier  les 
deux  tragédies  de  ses  prédécesseurs,  il  parvint  certainement  à 
placer  la  sienne  au  premier  rang.  Dans  le  but  de  ranimer  l'é- 
tude de  la  littérature  grecque  parmi  ses  compatriotes,  Maffei 
appela  et  entretint  assez  longtemps  à  ses  frais,  à  Vérone,  un 
certain  nombre  d'érudits  étrangers.  La  découverte  de  quel- 
ques manuscrits  précieux  dans  ta  cathédrale  de  cette  ville 
le  porta  à  faire  de  la  diplomatique  une  étude  toute  par- 
ticulière, à  laquelle  on  est  redevable  de  son  savant  livre 
intitulé  \erona  illustrata  (Vérone,  1731-1731;  nouv.  édi- 
tion, 8  vol.  1792-1793). 

Maiïci  voyagea  quelque  temps  à  l'étranger.  Bien  accueilli 
à  Paris,  malgré  l'extrême  susceptibilité  d'un  caractère  où  do- 
minait l'amour-propre ,  il  le  fut  également  en  Angleterre  ^ 
en  Hollande,  et  à  Vienne,  où  l'empereur  Charles  VI  eut 
pour  lui  les  attentions  les  plus  prévenantes.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  agréablement  surpris  de  trouver  dans  la  salle 
de  l'académie  son  buste,  avec  rinscripUon  Âl  tnarchesê 
Scipione  Maffei*  ancora  vivo.  Son  nom  sera  sans  cessa 
uni  à  celui  d'Alfieri;  leur  gloire  est  commune,  et  leur  mé- 
moire restera  toujours  chère  à  l'Italie.  Azario. 

MA.FRA9  bourg  de  la  province  d'Estramadure  (  Por- 
tugal), à  environ  3  myrianiètres  au  nord-ouest  de  Lis* 
bonne ,  non  loin  de  la  mer,  dans  une  contrée  élevée,  est 
célèbre  par  le  magnifique  couvent  qu'y  fit  construire  de 
1717  à  1731  le  roi  Jean  V,  pour  obéir  à  un  vœu  ,  et  qui  na 
lui  coûta  pas  moins  de  45  millions  de  francs.  L'architecte  en 
fut  un  Allemand,  du  nom  de  Louis.  Semblable  à  l'Escnrial 
dans  sa  forme  carrée,  mais  autrement  vaste  encore,  il  est 
plutôt  un  monument  de  l'amour  du  faste  et  de  la  magnifi- 
cence que  de  la  véritable  grandeur.  On  n'y  compte  pas  moins 
de  866  chambres  et  de  2,500  portes  et  fenêtres.  Ce  couvent, 
qui  suit  la  règle  de  Saint-Augustin,  possède  une  bibliothèque 
de  50,000  volumes.  En  1772  Joseph  T'y  établit  une  école 
conventuelle.  Il  est  entouré  de  jardins  magnifiques  et  de 
vastes  plantations.  Murphy  en  a  publié  (  Londres,  1791  ) 
une  superbe  description,  avec  texte  explicatif  par  Luis  dl 
Soura. 

MAFRAG  (  l'ancien  Armoniacus  ou  Arnuca),  rivière 
d'Algérie,  dans  la  province  de  Constantine,  prend  sa  source 
près  des  frontières  de  Tunis,  dans  le  Djebel -Balanak  (  lea 
anciens  monts  Thambes  ),  par  36**  30'  de  latitude  septen- 
rionale  et  G''  15'  de  longitude  orientale.  Après  avoir  coulé 
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de  l*est  à  l'ouest,  entre  deox  chatnes  de  montagnes,  et  reçu 
plasieors  petits  ooun  d'eau,  jusque  fers  5^  3S'  de  longitude 
orientale,  la  Mafrag  fait  le  coude,  droit  vers  le  nord,  tra- 
verse le  Djebel-Nitora,  le  territoire  des  Merdes,  se  rappro- 
che du  lac  Boukhassar,  et  se  jette  dans  la  mer,  par  36°  SO' 
de  latitude  septentrionale,  au  milieu  du  golfe  de  Bone.  Dans 
celte  dernière  partie  de  son  cours,  elle  reçoit  à  droite  les 
eaux  de  rOned-el-Heimeur;  à  gauclio,  les  eaux  du  lacBeida. 
Plusieurs  routes  de  La  Calle  à  Bone  et  à  la  plaine  de  la  Sey- 
bouse  traTersent  la  Mafrag. 

Le  14  septembre  1833,  le  général  d'Uzer,  Toulant  faire  une 
démonstration  contre  les  tribus  des  Merdes,  fit  sortir  de  Bone 
une  colonne  de  cavalerie  avec  quatre  bouches  à  feu.  On  re- 
monta d'abord  la  Seybouse,  puis  on  voulut  passer  la  Mafrag 
au  gué  de  cette  rivière,  large  et  rapide.  Les  Arabes  s'y  dé- 
fendirent ;  le  capitaine  Morris  força  le  passage,  et  enleva  les 
positions  deTennemi.  Les  Arabes,  culbutés  et  poursuivis,  de- 
mandèrent aussitôt  la  paix,  et  se  soumirent.  L.  Louvbt. 
;  MAGALIIAENS.  Voyez  Magellan. 

MAGASIN  (  de  Tarabe  tnachasin,  lieu  où  Ton  met  les 
richesses  ).  Ce  mot  désigne  en  général  un  local  dans  lequel 
se  troave  déposé  un  amas  de  choses  quelconques,  représen- 
tant une  certaine  valeur,  des  marcliandises,  des  outils,  des 
vivres,  des  munitions.  La  disposition  des  magasins  doit 
varier  suivant  la  nature  des  objets  qui  y  sont  dépos«%.  1  Is 
doivent  avant  tout  être  bien  couverts  et  à  Tabri  de  riiumi- 
(lité.  Le  mot  magasin  a  de  nos  jours  un  sens  plus  spé- 
cial ;  on  Ta  choisi  comme  un  terme  plus  élt^ant  destind  à 
remplacer  le  mot  botitiquey  dont  s^offensait  l'amour-propre 
de  nos  mardiands.  On  dit  des  magasins  de  nouveautés  , 
de  drap,  de  librairie,  de  verrerie,  de  voitures,  etc. 

Par  magasin  on  désigne  quelquefois  rarrière-boutiqne 
d*un  marchand  :  c*est  ordinairement  une  vaste  pièce  atte- 
nant è  la  boutique,  et  où  Ton  serre  les  marchandises  des- 
tinées à  remplacer  dans  la  boutique  celles  que  Ton  vend. 
Emmagasiner,  c*est  l'action  de  mettre  les  nuirchandises  en 
magasin;  et  le  magasinier,  c'est  le  garçon  ou  commis 
chargé  dudétail  d'un  magasin  :  magasinier  esi  synonyme  de 
garde-magasin. 

Par  magasinage  on  entend  ce  que  les  marchands ,  né- 
gociants et  commissionnaires,  passent  en  comptée  leurs 
correspondants  pour  l'occupation  morocntan(^  de  leur  ma- 
gasin par  des  marcliandisesqui  leur  appartenaient.  Les  ma- 
gasins dits  â'aleder  sont  des  espèces  de  hangars  bien  fer- 
més ,  où  Ton  serre  les  éi^uipages  d'un  atelier  ou  d'une 
manufacture.  On  donne  aussi  le  nom  de  magasins  à  des  es- 
pèces de  paniers  ou  coffres  qui  dans  les  voitures  publiques 
ou  ordinaires  se  trouvent  disposés  de  manière  à  recevoir 
les  malles  et  paquets  des  voyageurs,  pour  les  garantir  de  la 
pluie  et  de  la  poussière. 

MAGASIN  (Littérature).  U  mot  et  la  chose  étaient 
très  è  la  mo<le  dans  le  siècle  dernier.  On  vit  paraître  succes- 
sivement Le  Magasin  historique,  Le  Magasin  éniymatiqve, 
des  Magasins  instruc'ifs,  récréatifs,  etc.,  etc.  Toutes  les 
sciences,  tous  les  arts  furent  mis  en  magasins,  et  les 
mauvais  plaisants  ne  furent  pas  seuls  à  observer  que  beau- 
coup de  ces  magasins  étaient  vides ,  ou  assez  mal  garnis. 
Un  nommé  Alletz ,  irfatlgable  compilateur,  fïit  un  des  plus 
féconds  auteurs  dans  ce  genre.  L'abbé  do  Laporte,  autre 
grand  faiseur  de  livres  avec  des  livres,  en  publia  aussi 
beaucoup.  Mais  personne  n'en  lança  autant  dans  la  li- 
brairie que  M**  Le  prince  de  Beau  mont,  qui,  retirée 
en  Angleterre,  où  elle  remplissait  les  fonctions  d'institutrice, 
nous  expédiait  chaque  année ,  sous  le  titre  de  Magasin  , 
quelque  nouvel  ouvrage  sur  l'éducation.  On  lui  dut  le  Ma» 
gasin  des  Sn/ants,  \» Magasin  des  Adolescents,  celui  de^ 
Adolescentes,  eeux  des  Jeunes  Demoiselles,  des  Jeunes  Da^ 
mm,  etc.,  etc.,  dans  lesquels  elle  met  en  scène  lody  Vio- 
lente, ladg  Tranquille,  lady  Sensée,  qui  justifie  asseï 
bien  son  nom ,  et  lady  Spirituelle ,  qui  fait  parfois  mentir 
le  sien  ;  le  tout  entremêlé  des  réfiexions,  réprimandes ,  ob- 
lenratioiis  deJlf^«  Bonne,  leur  mentor  féminin.  Il  n'est  pas 
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jusqu^aux  Pauvres  pour  lesquels  cette  génértuM  M"^  L^ 
prince  de  Beaumont  n'ait  fait  aussi  un  Magasin, 

Un  recueil  estimé,  dont  la  publication  commença  à 
peu  près  avec  notre  siècle,  avant  de  prendre  le  nom  de 
Revue  encyclopédique,  fut  publié  aussi  sous  celui  dt 
^apajin.  Toutefois,  on  n'en  faisait  plus  gnère  pour  personne 
depuis  nombre  d'années,  lorsque  le  Magasin  pittoresque , 
l'une  des  spéculations  les  plus  heureuses  en  oe  genre,  vint 
rendre  à  ce  titre  quelque  faveur.  D'autres  ont  même  nato- 
raliséchex  nous  le  mot  anglais  magazine  pour  désigner  des 
publications  élégantes  d'un  genre  voisin  de  celui  de  keep- 
sake.  OunRY. 

MAGASIN  MILITAIRE.  On  appelle  ainsi  tout  bâti- 
ment servant  à  renfermer  ou  à  conserver  des  m  n  n  ttio  ns 
de  guerre  ou  de  lx>uclie. Toutes  les  places  fortifiées  ont 
des  magasins  d'approvisionnement  et  de  réserve  pour  les 
vivres,  les  fourrages  et  le  chauffage  des  troupes.  En  temps 
de  guerre,  leur  contenance  est  calculée  sur  le  nombre 
d'Iiommes  qui  composent  la  garnison  et  sur  l'époqne  présu- 
mée de  la  durée  d*un  siège.  En  temps  de  paix  •  leur  appro- 
visionnement se  renou>  elle  tous  les  trois  ou  six  mois.  L'ar- 
tillerie et  le  génie  ont  aussi  leurs  magasins  d*approTl<»ionne- 
mcnt  et  de  réserve  pour  tout  ce  qui  tient  au  matériel  de 
leurs  deux  armes.  Dans  les  arsenaux,  des  salles  sont  des- 
tinées à  recevoir  les  armes  à  feu  portative^  et  les  armes  blan- 
ches. Des  enceintes  disposées  à  cet  effet  renferment  les 
bouches  à  feu  et  les  projectiles  nécessaires  à  l'armement  de 
la  place  ou  à  l*approvisionneroent  des  armes.  On  y  plare 
également  les  outils  nécessaires  à  la  manœuvre  des  pièces. 
Ces  enceintes  sont  désignées  sous  le  nom  dépares éTartil' 
lerie,  lorsque  ces  pièces  sont  monti^  sur  leurs  aflttls  et 
les  firojectiles  rangéis  dans  leurs  caissons.  Les  outils  et  ins- 
truments qui  doivent  être  employés  dans  l'attaqueet  la  dé- 
fense des  places  sont  aussi  enfermés  avec  soin  et  distribués 
dans  des  bâtiments  appropriés  pour  les  recevoir.  Les  ma- 
gasins à  poudre  et  les  artifices  sont  plaeés  sous  la  surveil- 
lance des  odiciers  d'artillerie  et  des  commandants  déplace. 
Le  local  qui  les  contient  e^t  disposé  de  manière  qnlls  soient, 
autant  que  possible,  à  l'abri  d'accidents.  Ces  magasins  doi« 
vent  être  A  l'épn'uve  de  la  bombe.  On  en  établit  quelquefois 
dans  le  milieu  des  bastions  ^ides  et  le  long  des  courtines. 

Les  magasins  généraux  des  places  fortifiées  se  divisent 
en  magasins  de  grains  ou  ùc  farine,  de  viandes  salées,  de 
vins  et  d'eau-de-vie,  de  légumes,  de  fourrage  et  de  cof/i- 
buslibles.  Dans  los  places  et  aux  arm^-es,  ces  magasins  sont 
sous  la  police  administrative  des  membres  du  corps  de  l'in- 
teM<lance  et  sous  la  surveillance  de  garde-magasins  ayant 
sous  leurs  ordres  des  a!*ents  prépo^'és  à  leur  conservation. 
Dans  les  garnisons  ïen  régiments  ont  aussi  leurs  magasins 
imrticuliers  sous  la  surveillance  du  capitaine  d'habillement, 
de  sou  adjoint  et  de  Toflicier  d'armement. 

MAtiDALAf  ville  d'Abyssinie,  à  200  kilom.  sud-est  de 
Gondar,  sur  un  aflluent  du  Ml  bleu,  est  située  sur  un  pla- 
teauescarpé.  Sa  population  n'excédait  pas 3,000 âmes  qu ami 
Théodore,  le  dernier  negous  d'Ahyssinie,  y  choisit  sa  réssi- 
dence;  c'est  \h  qu'il  retint  si  loni^temps  prisonniers  les  Eu- 
ro|)éens  dont  la  délivrance  fut  l'objet  de  Texpédition  entre- 
prise h  la  fin  do  1867  par  le  gouvernement  anglais.  Le  gé- 
néral Nnpier,  qui  la  commandait,  arriva  devant  Magrlnta  le 
10  avril  1868;  auAsilAt  il  fîit  assailli  par  l'armée  do  negous 
avec  beaucoup  d'impétuosité.  Lxïs  Anglais,  avec  leurs  sraies 
perfectionnées  et  leur  discipline  supérieure,  avaient  sur  le* 
Abyssins  un  avantage  immense,  et  la  victoire  ne  tut  pas  un 
moment  douteuse.  Ceux-ci  se  dispersèrent.  Le  negons  cher- 
cha alors  à  négocier  la  paix  et  délivra  ses  captifs  ;  on  re- 
poussa ses  ouvertures.  Alors,  congédiant  ses  soldats  et  ne 
gardant  qu'une  poignée  de  fidèles  autour  de  lui,  il  se  pré- 
para au  comlMt.  Le  1 S  avril,  dans  l'après-midi,  un  bomltar. 
doutent  court,  mais  violent,  fut  dirigé  contre  Magdala  ;  pais 
les  Anglais  montèrent  à  l'assaut  de  la  forteresse  :  ils  y  trou- 
vèrent une  éner;j;ique  résistance  qui  f^it  vaincue  i  conps  de 
canon.  Quelques  jours  après  Magdala  (bt  livrée  aux  flammes 
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pnr  le  vainqueur,  qui  reprit  le  chemin  de  ses  vaisseaux. 
Ce  n^est  plus  aujourd'hui  qu'une  bourgade  mii»érable. 

P.   Lot'ISY. 

MAGDALENA  9  principal  fleuve  de  la  république  de 
la  Nouvelle-Grenade  (Amérique  méridionale) ,  prend  sa 
Kource  dans  le  lac  Papas,  dont  la  longueur  est  de  près  de 
14  kilomètres,  à  56  kilomètres  au  sud-est  de  Popayan,  au 
point  de  bifurcation  du  Paromo  de  las  Papas ,  montti^ne 
qui,  par  2*  5'  de  latitude  nord,  se  divise  en  cordillère  cen- 
trale et  cordillère  orientale  de  la  Nouvelle-Grenade.  Il  les 
franchit  toutes  deux  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours, 
dans  la  direction  du  nord-est,  en  formant  une  série  de  ca- 
taractes et  de  rapides,  atteint  à  Ney  va  (533  métros  au-dessus 
du  niveau  de  l'Océan)  un  pays  de  plaines,  quoique  encore 
assoz  élevé,  et  alors  se  dirige  avec  un  cours  plus  calme  vers 
le  nord,  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne  à  Honda  (400  mètres),  où 
ae  trouvent  ses  deux  dernières  cataractes,  entre  les  deux 
montagnes,  la  grande  plaine  à  laquelle  il  donne  son  nom, 
contrée  tantôt  boisée ,  tantôt  cultivée,  où  règne  une  chaleur 
humide;  et  après  un  parcours  de  145  myriamètrcs,  il  va  se 
jeter,  à  98  myriamètres  au  nord  de  sa  source,  dans  la  mer 
des  Antilles,  par  plusieurs  bras.  Il  devient  navigable  k  partir 
de  Mompos  pour  des  bftUments  pontée,  et  pour  des  bâtiments 
plus  légers  à  partir  de  Honda.  Mais  la  navigation  est  aussi 
diticile  que  dangereuse,  à  cause  de  la  chaleur  étouffante 
qu'il  faut  affronter,  de  même  qu'une  quantité  pri»s<|ue  in- 
croyable d'alligators  et  des  nuées  entières  d'insectes  aux 
inor-^ures  cruelles.  Il  reçoit  à  sa  droite  plusieurs  yietilcs  ri- 
vières. Le  plus  important  de  ses  affluents  est  la  Cauea,  qui 
prend  sa  source  à  environ  3  myriamètres  seulement  au  sud- 
e-st  de  Popayan. 

Ces  deux  cours  dVi^u ,  le  Migdalena  et  la  Cauca,  donnent 
cliacun  leur  nom  è  un  d^^partement.  Le  dé|)artemenl  de  Magda- 
lena  a  pour  chef-lieu  Carihagène,et  celui  de  Cauca  Popayan. 
MAGDALEON*  On  donne  ce  nom  à  une  masse  em- 
plastique  cylindrique ,  et  mise  sous  cette  forme  par  la  ma- 
laxation  à  Taide  des  mains.  Ce  sont  d'ordinaire  des  emplâ- 
tres simples.  Pour  faire  les  magdaléons ,  on  prend  la  masse 
emplastique  mise  dans  Teau,  et  on  la  pétrit  sur  un  marbre 
Inimide  avec  les  mains  niouillées ,  afin  que  l'emplâtre  n'ad- 
hère point  aux  corps  avec  lesquels  il  est  en  contact.  Cette 
opération  a  deux  buts  :  d*abord,  de  faire  sortir  le  plus  d'eau 
possible  de  l'emplâtre,  ensuite  de  le  rendre  plus  homogène 
et  plus  uniforme  dans  toutes  ses  parties.  Quelquefois  on 
malaxe  les  emplâtres  dans  l'eau ,  mais  il  faut  éviter  de  ma- 
laxer trop  longtemps  ceux  qui  contiennent  des  principes 
solublesdans  ce  véhicule,  parce  qu'alors  on  priverait  l'em- 
plâtre d'une  partie  de  ses  propriétés.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  que  les  magdaléons  soient  trop  petits  ;  car  comme  ils 
retiennent  toujours  une  petite  quantité  d'eau ,  ils  se  dessè- 
chent trop  promptement,  n'adhèrent  plus  à  la  peau,  et  ne 
peuvent  servir.  On  leur  donne  liabituellement  uu  poids  égal 
de  122  à  244  grammes  ;  puis  on  a  soin  de  les  envelopper 
dans  du  papier  et  de  les  enfermer  dans  un  lieu  un  |)eu  frais  ; 
alors  Us  conservent  toute  leur  mollesse,  et  se  laissent  ma- 
laxer facilement  lorsqu'on  veut  s'en  servir  pour  des  appli- 
cations. C.  Favrot. 

MAGDEBOURG,  chef-lieu  de  la  province  prussienne 
de  Saxe,  siège  d'une  cour  d'appel  et  de  diverses  autorités 
administratives  et  militaires  supérieures ,  Tune  des  places 
les  plus  fortes  de  TËurope  et  qui  domine  le  cours  moyen  de 
l'Ëlhe,  est  située  è  20  milles  de  Berlin,  dans  une  plaine, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  qui  y  forme  trois  bras.  Elle  se 
compose  de  quatre  quartiers  distincts  et  de  deux  faubourgs. 
Sa  population,  non  compris  les  fauliourgs  et  la  garnison, 
est  (  1807)  de  78,552  âmes.  Ces  quatre  quartiers  sont  :  i^  la 
Vieille-Ville f  ou  la  forteresse  proprement  dite,  située  le 
long  de  l'Elbe ,  avec  onze  ba'stions,  séparés  par  dix  petits 
ra vélins  ayant  encore  devant  eux  un  certain  nombre  de 
contre-gardes  et  de  lunettes.  Ils  sont  entourés  de  tous  les 
côtés  par  un  double  et  même  sur  tertains  pointa  par  un 
triple  chemin  couvert,  et  renforcés  par  des  mines.  Au  sud 
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de  la  ville  se  trouve  :  2*'  VÉioOe  »  tenaille  polygone  case* 
matée,  construite  sous  Frédéric  le  Grand,  par  le  général 
Wallrave,  avec  un  bon  système  de  mines  et  trois  différente 
remparts ,  et  dont  rextérieor  offre  encore  à  son  centre  sur 
trois  faces  un  angle  saillant  Cest  dans  ce  fort  que  demeu- 
rèrent longtemps  prisonniers  le  baron  de  T  r  e  n  c  k ,  dans  une 
maisonnette  construite  spécialement  pour  lui  au  milieu  d'un 
foasé  sec,  et  le  constructeur  de  la  forteresse,  Walbrave,  accusé 
de  haute  trahison,  dans  un  cachot  qu'il  avait  fait  disposer  lui- 
même.  Entre  l'Étoile  et  la  Vieille- Ville,  et  pour  les  relier  en- 
semble, on  construisit,  en  181 1,  sur  l'emplacement  du  Suden' 
burg^  qu'on  démolit  à  cet  effet,  un  fort  appelé  d'abord  Fort 
Napoléon ,  et  aujourd'hui  Fort  Schamhost,  grande  lunette 
pentagone,  pourvue  à  la  gorge  d'une  caponnièreà  meurtriè- 
res. De  la  Vieille  Ville  on  arrive,  par  un  pont  jeté  sur  celui  des 
trois  bras  de  l'Elbe  qui  est  le  plus  large  et  le  plus  occidental , 
et  appelé  la  Nouvelle-Elbe,  dans  l'Ile  où  se  trouve  3**  la  cita- 
delle, polygone  basUonné,  avec  un  rempart  haut,  maçonné 
et  casemate,  sans  ouvrage  extérieur  important ,  construit  en 
1680,  par  le  roi  Frédéric  r%  et  remarquable  seulement  parce 
que  La  Fayette,  entre  autres,  y  fut  autrefois  détenu.  Au  delà 
des  deux  autres  bras  de  l'Elbe,  qu'on  pasfw  sur  un  pont  fixe 
pour  arriver  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe,  on  trouve  4**  la 
Friedrlchstadt,  ou  le  Fort  de  la  Tour,  petite  ville  d'environ 
1,600  habitants,  fortifiée  par  un  rempart,  avec  deux  grandes 
tours  arrondies  et  trois  demi-tours ,  an-devant  desquelles  se 
trouvent  deux  demi-bastions  et  un  chemin  couvert. 

Les  deux  faubourgs,  ayant  20,000  habitants,  la  Neustadi 
(Ville -Meuve)  au  nord,  et  le  Sudenburg  au  sud-ouest,  dé- 
truits parce  qu'ils  se  trouvaient  trop  rapprochés  des  forti- 
fications, d'abord  en  1806,  par  les  Prussiens,  et  ensuite 
:  en  1813,  par  les  Français,  ont  été  reconstruits  en  1818. 
Magdebourg ,  qui  n'a  guère  que  des  rues  étroites  et  tor- 
tueuses, sauf  celle  qu'on  appelle  Breite-Weg ,  laquelle  tra- 
verse la  ville  dans  toute  sa  longueur,  ne  laisse  pas  au  total 
que  d'être  assez  bien  bâtie.  En  fait  de  places,  on  y  remarque 
surtout  celle  de  la  Cathédrale  et  celle  du  Marché,  où  se  trouve 
une  statue  érigée  dès  973  à  Othon  le  Grand.  Les  promenades 
publiques  les  plus  fréquentées  sont  le  beau  Rempart  des 
Princes,  longeant  l'Elbe  et  le  chemin  de  fer  pendant  plus  d'un 
demi-kilomètre,  le  Weider,  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  et 
surtout  le  magnifique  parc  d'Herrenkrug,  sur  la  rive  droite 
du  fleuve,  où  le  dimanche  viennent  se  promener  des  milliers 
de  visiteurs,  qu'amène  un  service  régulier  de  bateaux  à  va- 
peur partant  d'heure  en  heure.  Parmi  les  édifices  publics , 
citons  surtout  la  cathédrale  ^  l'hôtel  de  ville ,  où  se  trouve 
une  riche  bibliothèque  publique,  le  théâtre,  la  cour  d'appel, 
la  machine  hydraulique,  etc.  Les  établissements  d'instruc- 
tion publique  y  sont  très-nombreux,  et  répondent  à  Tini- 
portance  de  la  population.  Le  grand  commerce  de  transit  et 
d'expéflition  de  la  ville,  consistant  surtout  en  produits  du  sol» 
en  denrées  coloniales  et  en  vins,  est  favorisé  par  deux  mar- 
chés aux  laines  et  par  une  foire  ;  et  dans  ces  derniers  temps 
la  constniction  des  quatre  chemins  de  fer  de  Magdebourg  à 
Leipzig,  à  Brunswick,  à  Potsdam  et  Berlin ,  à  Witteniberg 
et  Hambourg,  de  même  que  l'extension  prise  par  la  navi- 
gation à  vapeur  sur  l'Elbe,  en  ont  encore  accru  les  ()ropor- 
tions.  On  trouve  aussi  à  Magdebourg  des  manufactures  d'é- 
toffes de  laine,  de  coton,  de  soie,  de  gants,  de  rubans,  de 
tabac,  de  sucre  de  betterave,  de  cliocolat,  de  chicorée,  de 
produits  chimiques,  des  distilleries,  des  brasseries,  des 
raffineries  de  sucre ,  etc. 

Dès  répoque  de  Charlemagne,  Magdebourg  était  en  pos- 
session du  droit  d'étape.  Othon  le  Grand  en  fit  son  séjour  de 
prédilection,  et  l'érigea  en  arohevôché.  Au  moyen  âge,  les 
archevêques  de  Magdebourg,  devenus  de  puissants  princes, 
guerroyèrent  souvent,  tant  pour  repousser  les  irruptions  des 
Slaves  que  pour  attaquer  les  margraves  de  Brandeliourg,  ou 
encore  mettre  à  la  raison  les  bourgeois  révoltés  contre  leur 
autorité.  Plus  tard  ils  furent  ordinairement  choisis  parmi 
les  princes  de  la  maison  de  Brandebourg  ou  de  celle  de 
Saxe.  Le  tribnnal  d'échevina  qa'au  y  créa  de  bonne  heure 
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fut  en  grand  renom  dans  tout  le  moyen  âge,  et  le  droit 
de  Magdebourg ,  mélange  des  anciennes  coutumes  saxon- 
n«8  et  des  privilèges  locaux,  s'appliquait  alors  dans  un 
rayon  de  territoire  fort  étendu.  La  ville  adopta  de  bonne 
heure  les  doctrines  de  la  réformation,  pour  lesqoellea  ses  ha- 
bitants firent  preuve  d^un  attachement  extrême.  A  l'époque 
delà  guerre  de  trente  ans,  elleftit  vainement  assiégée  par  les 
Impériaux  pendant  vingt-huit  semaines;  et  deux  ans  après, 
en  1631,  Tilly  vint  l'investir  de  nouveau,  pour  la  punir  d'avoir 
accueilli  son  administrateur  spirituel ,  qui  avait  été  mis  au 
ban  de  PEmpire.  La  trahison  lui  en  livra  les  portes,  le  10  mai  ; 
et  pendant  trois  jours  elle  fut  livrée  au  pillage  par  une  sol> 
datesque  ivre  de  sang  et  de  fureur,  qui  y  commit  les  plus 
horribles  excès.  Plus  de  30,000  habitants  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe  périrent  immolés  par  les  féroces  vainqueurs;  et 
on  vit  plusieurs  centaines  de  jeunes  ûUes ,  pour  échapper 
aux  infâmes  brutalités  de  la  soldatesque ,  se  jeter  du  haut 
du  pont  dans  les  flots  d^  TElbe  et  y  périr  en  se  tenant  par 
la  main.  L'incendie  allumé  par  les  Impériaux  fut  propagé 
par  un  vent  des  plus  violents,  et  dévora  toute  la  ville,  à  Tex- 
ception  d'une  centaine  de  maisons  et  de  la  cathédrale.  Les 
bandes  de  Tilly  n'évacuèrent  Magdebourg  que  l'année  sui- 
vante ,  et  les  Suédois  vinrent  aussitôt  s'y  établir.  £n  1636  les 
Impériaux  et  les  Saxons  s^en  rendirent  maîtres  par  capitula- 
tion ;  et  en  1638,  aux  termes  de  la  paix  de  Prague ,  le  duc 
Auguste  de  Saxe ,  nouvel  administrateur,  prit  possession  de 
rarchcvéclèé.  En  1G48  la  paix  de  Westphalie  érigea  Tarchevé- 
ché  en  dnchr  8txulier,qui  futattribué  à  la  maison  de  Brande- 
bourg, en  dédommagement  de  la  Poméranie;  et  sauf  l'inter- 
valle de  l'éphémère  existence  du  royaume  do  Westphalie,  la 
Prusse  en  est  toujours  demeurée  depuis  lors  en  possession. 
Dans  la  guerre  de  1806 ,  Magdebourg  fut  au  nombre  des 
places  fortes  de  la  monarchie  prussienne  qui  ouvrirent  sans 
coup  férir  leurs  portes  à  Parmée  française.  Napoléon  y  mit 
aussitôt  une  forte  ganiison,  qui  ne  Tévacua  qu'en  1814. 

MAGDEBOUUG  (Centuries de).  Votjez  CviTVKnsi  de 
Magulboubc. 

MAGDEBOURG   (Hémisphères  de).   Voyez  Hémi- 

SPIIÈBCS  DE  MaCDKBOLRG. 

MAGELLAN  (Fernando  oe),  dont  le  nom  véritable , 
en  portugais,  est  J/o^aMaenj,  célèbre  navigateur,  issu  d'une 
bonne  famille  portugaise,  servit  avec  distinction  pendant 
cinq  ans  sous  les  ordres  d'Alboquerque  dans  les  Grandes- 
Indes,  et  se  signala,  eu  1510,  par  la  découverte  de  Malakka. 
Se  croyant  mal  récompensé  par  la  cour,  ou  encore,  suivant 
d'autres,  par  suite  de  malversations  commises  dans  ses  fonc- 
tions, il  pa>8a,  en  1517,  en  Espagne,  avec  son  compatriote 
Ruy  Falero,  homme  très- versé  dans  la  connaissance  de 
la  géographie  et  de  l'astronomie.  Charles-Quint  Ut  bon 
accueil  au  plan  hardi  qu'ils  lui  présentèrent  pour  aller  à  la 
recherche  des  Moluques  par  l'ouest.  Le  20  septembre  1519 
Magellan  mettait  à  la  voile  de  San-Lucar,  avec  cinq  bâti- 
ments, portant  ensemble  deux  cent  trente-six  hommes  d'é- 
quipage, et  le  12  janvier  1520  il  atteignait  l'embouchure  du 
Rio  de  la  Plata.  11  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  snr  la  côte  de 
Patagonie  qu'il  eut  à  triompher  d'une  révolte  qui  éclata 
parmi  ses  équipages ,  refusant  d'obéir  plus  longtemps  k  un 
déserteur  portugais.  Vers  lafm  d'octobre  1520  il  atteignit  la 
hauteur  dAin  cap  qu'il  appela  cap  de  Las  VirgineSf  situé  à 
l'entrée  d'un  détroit  long  d'environ  56  myriamètres  en  te- 
nant compte  de  ses  sinuosités,  et  qui  depuis  a  reçu  le  nom 
de  détroit  de  Magellan.  Ayant  alors  renvoyé  l'un  de  ses 
vaisseaux  en  Europe,  il  lui  fallut  user  de  tout  son  ascen- 
dant sur  le  reste  de  ses  équipages  pour  les  déterminer  à 
s'aventurer  dans  cette  mer  inconnue.  11  y  réussit,  et  le  27 
novembre  il  entra  dans  la  mer  du  Sud ,  à  laquelle  il  donna 
le  nom  iV Océan  pacifique,  à  cause  du  temps  doux  et  tran- 
quille qui  y  règne  le  plus  ordinairement.  Le  6  mars  1521 
il  aperçut  les  lies  des  Larrons,  puis  11  entra  dans  l'archipel 
de  Saint-Lazare,  appelé  plus  XatÀ  archipel  des  Philippines. 
Dans  l'une  dos  lies  qui  le  composent,  appelée  Zt'bu,  il  déter- 
mina le  loi  (les  natur^'s  à  embrasser  le  christianisme.  Six  se- 


maines plus  tard  (  26  anil  1521  ),  il  socoombait  dans  an 
gagement  contre  le  roi  de  l'Ile  de  Matan.  Sans  œ  niallteureui 
accident,  U  eût  eu  le  premier  la  gloire  d'avoir  coinplétement 
fait  le  tour  du  monde ,  gloire  recueillie  alors  par  Sébastien 
del  Cano,  qui  ramena  heureusement  le  vaisseau  de  MagHIan 
par  les  Indes  orientales,  et  débarqua  le  6  septembre  1522  à 
San-Locar.  On  trouve  dans  la  collection  de  Ranusio  un  ex- 
trait du  journal  de  Magellan  ;  c'est  AnooretU  qui  le  premier 
donna  (Milan,  1811)  l'histoire  complète  de  son  expédition. 

Un  arrière-peUt*fils  de  MageUan,  le  naturaliste  Jean  Hya- 
cinthe Magalhaens,  ancien  moine  de  l'ordre  de  Saint- Au- 
gustin à  Lisbonne,  mort  en  1790,  à  Islington,  près  Londres,  in- 
venta la  manière  de  préparer  les  eaux  minérales  artificielles. 

MAGELLAN  ( Archipel  de).  Voyez  Horn  (Cap). 

MAGELLAN  (  Détroit  de  ),  canal  naturel,  qui  bit  com- 
muniquer les  deux  océans,  est  situé  entre  la  Patagonie 
et  la  Terre  de  Feu ,  par  52*>  4«'  latitude  sud  et  70*  3S'  à 
77°  14'  longitude  ouest;  sa  longueur  est  de  550  kilomètres; 
sa  largeur  varie  de  2  à  60  kilomètres.  Le  Chili  y  a  établi  une 
colonie,  à  l'ancien  port  Famine,  appelé  aujourd'hui  port  But- 
nés.  On  y  trouve  plusieurs  autres  bons  ports  ;  mais  la  na- 
vigation de  ce  détroit  est  fort  dangereuse,  et  a  été  à  peu  près 
abandonnée  depuis  la  découverte  du  détroit  de  Lemaire. 

MAGELLANIQUË  (Terre).  Voyes  Patacokie. 

MAGENDIE  (Fha.nçois),  médecin  célèbre  par  ses  ex- 
périences en  physiologie,  né  à  Bordeaux,  le  15  octobre  1783, 
est  mort  à  Sannois,  près  de  Paris,  le  7  octobre  1855.  Ma- 
gendie  n'est  pas  le  premier  médecin  français  qui  ait  fait  des 
expériences  sur  les  animaux  vivants.  Nysten ,  L  e  Ga  1 1  ois  et 
beaucoup  d'autres  en  avaient  fait  avant  lui ,  môme  depuis 
celles  de  Harvey  et  celles  de  Haller  et  de  Spallanzani  ;  mais 
personne  n'en  a  fait  .peut-être  avec  plus  de  suite,  plus  de 
constance,  ni  surtout  avec  plus  d'habileté,  plus  d'adresse, 
lien  a  fait  d'innombrables,  sur  la  plupart  des  organes  et  des 
fonctions.  Pour  prouver  que  l'estomac  est  passif  dans  le  vo- 
missement ,  il  a  remplacé  l'estomac  par  une  vessie  de  cochon  ; 
après  quoi  il  a  pu  provoquer  des  vomissements  en  injectant 
de  l'émétique  dans  les  veines.  Il  a  fait  des  expériences  sar 
le  larynx,  pour  établir  que  l'organe  delà  voix  a  de  l'analogie 
avec  un  instrument  à  anche.  Il  a  paru  prouver  par  d'autres 
expériences  que  l'épiglotte  est  à  peu  près  inutile  dana  l'acte 
de  la  déglutition.  Il  a  montré  que  parmi  les  nerfs  de  la  face 
il  en  est  qui  ne  sont  que  sensitifs  ,  tandis  que  d'autres  ne 
sont  que  moteurs.  Il  a  produit  la  cécité  sans  toucher  au 
nerf  optique.  Il  a  prouvé  que  les  veines  absorbent ,  et  l'ex- 
périence qu'il  a  imaginée  à  cette  occasion  est  certainement 
la  plus  ingénieuse  qu'il  ait  faite.  Il  a  le  premier  en  France 
confirmé  par  d'autres  essais  les  vues  de  Ch.  Bell  sur  l'iso- 
lement de  la  sensibilité  et  de  ki  motricité  dans  les  racin« 
antérieures  et  postérieures  des  nerfs  de  la  moelle  du  dos 
(1823  ).  U  a  tenté  d'autres  expériences  sur  des  médicaments 
(  l'émétique  et  l'acide  prnssique  ) ,  sur  les  aliments  non 
azotés ,  sur  des  poisons ,  en  particulier  sur  la  noix  vomique 
et  ru|)as  Tieuté.  U  en  a  fait  aussi  par  rapport  à  V Influence 
des  agents  physiques  sur  la  vie,  suivant  en  cela  la  consé- 
quence finale  d'un  mémoire  de  l'auteur  de  cet  article  con- 
cernant V Influence  de  la  pesanteur  sur  quelques  phéno- 
mènes de  la  vie.  Magendie  n'a  pas  borné  ses  expériences 
aux  seuls  animaux  ;  U  a  osé  en  faire  sur  l'hoaune  même , 
sur  des  malades.  C'est  ainsi  qu'il  a  essayé  de  guérir  un 
homme  atteint  de  la  rage,  à  l'hôtel-Dieu ,  en  lui  injectant  de 
l'eau  dans  les  veines.  Inutile  de  dire  que  l'expérience  ne 
réussit  pas.  Il  essaya,  en  1832,  de  guérir  le  choléra  avec  du 
puncli  au  rhum ,  en  même  temps  que  Broussais  comt>attait 
le  même  mal  avec  des  sangsues  ;  chacun  de  ces  traitements 
paraissait  être  la  critique  de  l'autre  :  pareil  fut  l'insuccès 
des  deux  côtés.  Cependant  le  punch  peut  quelquefois  con- 
venir dans  l'atgidité ,  et  les  sangsues  dans  la  réaction  ;  mais 
le  punch  susr.ite  des  congestions,  et  les  sangsues  la  cyanose. 

Magendie,  médecin  consulté  spécialejneiit  pour  des  cas 
exceptionnels  et  des  maladies  phénoménales ,  était  membre 
de  l'Académie  des  Sciences,  pvutessciir  u.iCoUéep  de  France, 
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membre  de  l'Acadéinie  de  Médecine ,  dn  comité  eonsaltatif 
d'hygiène  et  de  la  commission  hippique.  Il  a?ait  été  pen- 
dant qndqaes  années  médecin  de  rhdtel-Dîeo ,  et  il  était 
commandant  de  la  Légion  d'Honneur  et  de  Tordre  de  Cliar«  i 
\e»  III  d'Espagne. 

Son  Précis  élémentaire  de  Physiologie,  qui  a  eu  quatre 
éditions ,  est  on  traité  sec ,  mais  ordinairement  positif ,  où 
la  Térité  tient  plus  de  place  que  Terreur,  les  fdits  plus  que 
l4>6  conjectures,  et  Timagination  beaucoup  moins  que  le 
doute.  Son  Formulaire  pour  remploi  et  la  préparation  de 
nouveaux  médicaments  (sept  éditions)  a  obtenu  beaucoup  de 
succès  et  en  partie  réconcilié  la  médecine  avec  la  pharma- 
cie, après  que  celle-là  ent  dirorcé  avec  Técole  de  Bronssais. 

Son  Journal  trimestriel  de  Physiologie  expérimen- 
taie ,  qui  n'a  paru  qne  pendant  quelques  années ,  a  aug- 
menté le  nombre  des  partisans  non-seulement  de  la  phy- 
siologie, mais  des  expériences  physiologiques  et  des  irivi- 
srctions.  Son  Traité  sur  le  Système  nerveux,  soit  celui 
quMI  a  composé  conjointement  avec  Ant.  Desmoulin^t,  soit 
relui  qu*il  a  publié  seul ,  a  paru  surpa^^sé  par  d'autres  traités 
consacrés  au  même  sujet.  11  a  comporà  Sur  la  gravelle  une 
brochure  pleine  d'intérêt.  Il  y  exprime  l'opinion  que  l'abus 
des  aliments  azotés  (des  viandes  et  du  caré)  est  la  cause  es- 
.<;«Milie11e  de  ta  graTelle.  Ses  Leçons  sur  les  phénomènes 
physiques  de  la  Vie,  publiées  en  4  vol.  in-S",  sont  de 
1842,  et  n'ont  intéressé  que  les  physicienit.  Son  Mémoire 
sur  la  cause  des  bruits  du  eantr  n'a  peut-être  pas  été  assez 
étudié  ni  assez  compris.  De  Isidore  Bourdon. 

MAGENTA  9  petite  Tille  de  F^ombardie,  dans  la  pro- 
vince de  Pavie,  sur  la  route  et  le  chemin  de  fer  de  Novare 
à  Milan,  dont  elle  est  éloignée  de  20  kilomètres.  Sa  popula- 
tion est  de  6,100  âmes. 

Antonr  de  Magenta  s'est  livrée ,  le  4  juin  1859,  une  des 
deux  grandes  batailles  de  la  guerre.  Les  Autrichiens  ayant 
repassé  le  Tessin  s'étaient  solidement  établis  sur  la  rive 
(îauche.  Les  Français  s'étaient  de  l*^ur  côté  portés  à  Tur- 
bigo,  d'où  Tennemi  avait  été  délogé,  à  Robeclietto  et  à  Tre- 
cate  ;  ila  menaçaient  la  tête  du'pont  de  Buffalora.  I^urs  ma- 
nœuvres indiquaient  suffisamment  l'intention  de  franchir  le 
Tessin  et  d'envahir  la  Lombardie.  Dès  le  malin  le  2«  corps, 
commandé  par  le  général  Mac-Mahon  et  toute  l'armée  sarde 
mardièrent  en  deux  éolonnes  sur  Magenta  et  BufTalora. 
VMiion  s'engagea  immédiatement  dans  la  direction  de 
BufTalora ,  mais  le  canon  de  Mac-Mahon  cessa  presque  aus- 
sitôt pendant  que  la  garde  impériale  se  trouvait  seule  aux 
prises,  sur  le  canal,  avec  le  gros  des  Autrichiens;  |)endant 
quatre  heures  elle  se  laissa  déchner  sans  céder  le  terrain. 
Enfin  plu>ieurs  divisions,  sous  les  ordres  des  généraux  Can- 
robert,  Yinoy,  Trochu  et  Renault,  arrivèrent  sur  le  lieu  da 
combat;  en  même  temps  le  canon  de  Mac-Mahon  se  fit  de 
nouveau  entendre  dans  le  lointain.  En  eilet,  quittant  la 
route  de  BulTalora,  il  s'était  replié  sur  Magenta  et  menaçait 
la  gauche  ennemie.  Obligés  à  se  défendre  contre  ce  nouvel 
assaillant  les  Autrichiens  dégagèrent  la  ganle;  leur  victoire 
se  changea  en  défaite;  quarante  bouches  à  feu,  habilement 
l»lacées  par  le  général  Auger  sur  la  chaussée  du  chemin  de 
fer,  les  prirent  en  flanc  et  d'écbarpe  et  en  firent  un  carnage 
affreux.  Vers  huit  heures  et  demie  du  soir  l'armée  française 
demeurait  maîtresse  du  diampde  l)ataille;  mais  elle  était 
si  épuisée  elle-même  qu'elle  laissa,  sans  le  poursuivre,  le 
feld-maréchal  Giulay  se  retirer.  Notre  perte  fut,  d'après  les 
rapports  officiels,  d'environ  4,500  hommes  tués  ou  blessés; 
yiarmi  les  premiers  on  comptait  le  général  Espinasse.  Le  titre 
de  duc  de  Magenta  fut  conféré  è  Mac-Mahon. 

MAGES 9  prêtres  de  la  religion  zoroastrienne.  formant  , 
nue  corporation  sacerdotale,  Touée,  comme  toutes  celles  de 
l'antiquité,  aux  études  sayantea,  à  rmstrndion  des  peuples 
et  des  rois  et  è  l'administration  de  la  justice.  Interprètes  des 
volontés  divines  inftnifestées  par  les  mouvements  des  corps 
célestes,  ils  s'adonnèrent  principalement  à  l'astronomie,  on 
plutôt  à  l'astrologie ,  qui  leur  assura  à  la  cour  des  roonar> 
qucs  mèilcs ,  persans  et  babyloniens ,  cette  haute  influence 


—  MAGIE  1.7 1 

dont  parlent  Jérémie,  Daniel,  Hérodote,  Ctésias  et  Diodore 
de  Sicile.  Cultivant  des  sciences  d'une  application  éminem- 
ment sociale,  la  philosophie  naturelle  et  la  médecine,  ils 
dominèrent  sur  les  populations  de  tout  le  prestige  de  leur 
caractère  sacré  et  des  bienfiaits  qu'ils  répandaient  sur  elles. 
Ces  arts  utiles,  quils  pratiquaient  en  s'en  réservant  le  pri- 
vilège secret,  et  qu'ils  entre-mêlaient  de  cérémonies  su|)crs- 
titicuses,  leurs  prétentions  h  lire  dans  l'avenir  par  l'expli- 
cation des  songes,  donnèrent  .«(ans  doute  naissance  à  v^A 
idées  de  puissance  surnaturelle  que  l'on  attribua  aux  mages, 
et  à  cette  acception  de  science  merveilleuse  sous  laquelle 
iè  nom  de  magie  est  parvenu  à  travers  les  siècles  jusqu'à 
nous. 

Au  septième  siècle  avant  Jésus-Christ,  les  mages  eurent 
pour  réformateur  Zoroa stre  ,qui  les  partagea  en  herbeds 
ou  disciples,  mobeds  ou  docteurs,  et  destour  mobeds  ou 
docteurs  accomf)lis. 

Jérémie  mentionne  aussi  chez  les  Chaldéens  l'existence 
d'une  caste  de  mages,  dont  les  membres  prédisaient  l'avenir 
par  l'inspection  des  étoiles,  le  vol  des  oiseaux,  ou  encore  par 
des  sacrifices  d'animaux,  et  qu'on  désignait  sons  le  nom  de 
sages  de  Babel ^  ou  encore  à  l'étranger  sous  Tappeliation  gé- 
nérique de  Chaldéens, 

Il  est  aussi  question  des  mages  à  la  naissance  du  Christ 
{vofjes  ÉPiPHANne). 

Dans  la  nouvelle  langue  persane,  les  mages ,  prêtres  des 
Guèbres  on  Parse^,  sont  désignés  sous  le  nom  de  Mog.  De 
Mogbd,  c'est-à-dire  grand-prêtre,  on  a  fait  Mobed,  litre 
que  porte  encore  aujourd'hui  le  grand-prêtre  des  Parses, 
à  Surate. 

MAGKS  (Adoration  des).  Voyez  Épipuanik. 

MAGHREB 9  nom  qui  signifie  couchant,  et  qui  fut 
donné  par  les  Arabes  à  la  Barbarie  lors  de  la  conquête 
qu'ils  en  firent  sur  les  Vandales.  Les  géographes  arabes  ont 
subdivisé  le  Maghreb  en  trois  parties  :  VAfrikiah,  qui  com- 
prend les  régences  de  Tripoli  et  de  Tunis;  le  Maghreb- 
et-Amisath,  Maghreb  du  milieu,  ou  Algé  rie;  le  Maghrtb- 
el'Aksa,  Maghreb  éloigné,  qui  répond  à  peu  près  au  M  a  roc. 

MAGIE,  MAGICIEN.  La  magie,  dont  le  nom  en  lan- 
gue persane  signifie  sagesse,  fut  dans  son  origine  la  science 
qui  enseignait  à  produire,  grâce  à  une  connaissance  appro- 
fondie des  secrets  de  la  nature ,  des  efTets  tellement  ex- 
traordinaires qu'ils  passaient  pour  surnaturels.  L'Orient, 
le  berceau  de  la  civilisation ,  fut  aussi  celui  des  sciences  et 
de  la  magie  ;  c'estlà  qu'on  retrouve  l'origine  de  ces  pratiques 
mystérieuses ,  de  ces  connaisances  occultes ,  dont  le  setTCt 
était  prudemment  gardé  par  les  chefs  et  les  prêtres  dans 
les  sacrés  collèges.  Dès  la  plus  har.te  antiquité,  la  magie  est 
inséparable  de  la  religion  ;  elle  repose  sur  le  même  prin- 
cipe ,  la  croyance  à  un  monde  invisible,  peuplé  d'agents 
supérieurs  à  l'honune ,  les  bons  et  les  mauvais  csprit.s ,  les 
anges  et  les  démons;  mais  au  lieu  de  contempler  ce  monde 
invisible,  la  magie  veut  le  faire  servir  à  ses  intérêts,  et 
dans  ce  but  elle  emprunte  à  la  religion  sa  partie  terrestre, 
ses  rites,  ses  cérémonies  et  ses  formules  mylérieuses.  La 
magie  devient  ainsi  le  centre  de  plusieurs  sciences  occultes, 
liées  entre  elles  par  des  pratiques  communes  et  par  leur 
but  de  pénétrer  ce  qui  est  inaccessible  à  l'homme  ;  l'astro- 
logie et  l'alchimie  sont  ses  alliées  naturelles. 

De  l'Inde  la  magie  gagna  TÉgypte  ,  où  son  histoire  est 
écrite  sur  tant  de  monuments  en  caractères  inefTaçables; 
les  échos  de  Thèbes,  de  Memphis  et  de  Méroé  répètent 
encore  les  mystères  du  temple  et  des  oracles  d'Hammon. 
C'est  là  que  florissaient  ces  magiciens  dont  la  haute  répu- 
tation de  sagesse  attirait  les  plus  illustres  phdosoplies  de  la 
Grèce,  Pythagore,  Platon,  Porphyre,  et  qui  soutenaient  îles 
luttes  contre  Moïse.  De  l'Egypte  la  magie  se  répandit,  par 
les  relations  avec  les  colonies  ioniennes ,  en  Grèce,  en  ItabV, 
et  dans  le  reste  de  l'Occident. 

La  magie  revêt  deux  caractères  bien  distincts,  suivant 
la  position  du  pays  où  elle  est  exercée:  dans  l'Orient,  son 
domaine  le  plus  étendu  est  celui  de  la  science;  elle  a  sur* 
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tout  pour  but  de  guérir  les  m&ladies  et  de  prédire  l*aveair  ; 
rarement  elle  évoque  les  morts  ou  a  recours  à  de  noires 
opérations;  dans  le  Nord,  la  magje  preod  \m  caractère 
sombre  et  fantastique;  Tétude  de  la  sagesse  et  la  recherche 
de  la  science  disparaissent ,  le  domaine  de  la  superstition 
s*agrandit  ;  ce  n*est  plus  la  magie  savante  et  mystique  des 
sages  de  l'Orient,  c'est  la  sorcellerie  avec  ses  fantâroes  et  ses 
épouvantements. 

Jamais  la^  magie  n*eut  de  profondes  racines  en  Grèce  :  ce 
sont  surtout  des  traditions  étrangères  que  racontent  les 
poêles  ;  rarement  ce  sont  des  hommes  qui  y  exercent  la 
magie  :  ce  sont  des  femmes  du  nord,  les  Tbessaliennes ,  dont 
le  nom  seul  voulait  dire  une  magicienne.  Homère  nous  a 
conservé  le  souvenir  de  la  magicienne  Cire é,  la  fille  du 
Soleil,  et  au  dixième  chant  de  l' Odysée  le  poète  nous  la  montre 
changeant  d'un  coup  de  sa  baguette  les  hommes  en  animaux  ; 
mais  cette  figure  est  plus  gracieuse  que  terrible.  La  tragédie 
grecque  place  sous  nos  yeux  la  vraie  magicienne ,  M  éd  é  e , 
qui  met  sa  science  funeste  au  service  de  ses  fureurs  et  de 
sa  vengeance;  elle  a  la  connaissance  des  herbes  qui  gué- 
rissent et  qui  tuent,  elle  sait  rajeunir  le  corps  des  vieillards, 
elle  commande  aux  éléments  et  écliappe  au  châtiment  de 
ses  crimes  en  traversant  le  ciel  sur  un  char  de  feu.  Dé- 
niocrite  s*adonna,  dit-on,  à  la  magie,  et  écrivit  un  livre  sur 
cette  matière;  mais  la  magie  ne  fut  point  populaire  en 
Grèce  :  ou  en  a  pour  preuve  les  supplices  terribles  infligés 
aux  magiciens  de  Thessalie  quand  on  les  surprenait  dans 
leurs  horribles  profanations.  Cependant,  après  les  conquêtes 
d*Àlexandre,  la  magie  commença  à  se  répandre  en  Grèce  : 
le  magicien  Osthrauès  y  apporta  la  magie  des  Perses  ;  des 
mages  babyloniens  s'inlroduisireut  dans  toutes  les  villes  à 
la  suite  des  généraux  vainqueurs  ;  Éphèse ,  ce  rendez- vous 
de  toutes  les  religions  et  de  toutes  les  superstitions  de  l'A- 
sie, fut  encombrée  de  magiciens  étrangers,  il  est  curieux  de 
voir,ëans  la  belle  idylle  de  Tliéocrite  intitulée  la  Magicienne, 
quels  étaient  alors  les  détails  d'une  conjuration. 

La  magie  ne  se  répandit  que  fort  tard  à  Rome ,  et  seule- 
ment quand  ses  triomphes  lui  firent  adopter  les  mœ'irs 
et  les  superstitions  des  nations  vaincues.  Sous  Auguste  il  y 
eut  des  cours  publics  de  magie.  Tibère  proscrivit  les  magi- 
ciens :  les  astrologues  seuls  furent  épargnés.  Néron  fit  venir 
à  Rome  Tiridate  et  d'autres  magiciens ,  et  après  l'assassinat 
de  sa  mère  iî  se  livra  aux  superstitions  les  plus  bizarres. 
Sous  les  empereurs  la  magie  eut  une  plus  grande  in- 
fluence ;  les  gens  qui  exerçaient  la  magie  fourmillaient  k 
Rome  ;  dans  toutes  les  villes  on  trouvait  des  Chaldéens.  La 
médecine  s'abaissait  à  ces  pratiques  superstitieuses,  filles  de 
rignorance;  et  un  médecin  célèbre  à  Rome,  Xénocratc 
d'Aphi'odisium,  dans  son  Traité  de  Médecine,  n'indique  pour 
remède  que  des  incantations  et  des  amulettes. 

Lors  de  l'invasion  des  barliares ,  la  magie  s'enfuit  avec 
les  sciences  et  les  lettres  de  l'Occident  bouleversé;  on  ne 
la  trouve  plus  que  dans  son  ancien  berceau,  en  Perse ,  où 
Mahouiet  et  ses  successeurs  vont  poursuivre  avec  un 
Acliarn#meut  haineux  les  mages,  ses  représentants.  Dans  l'Oc- 
cident, l'usage  de  la  magie  avait  disparu  ;  mais  la  croyance 
populaire  aux  sciences  occultes  s'était  perpétuée  dans  tes  lé* 
geudtîsdes  fées,  de  Merlin  l'Enchanteur,  de  Mélusineet  dans 
les  romans  de  chevalerie.  Pendant  la  durée  du  moyen  &^e, 
les  rappoits  des  Arabes  avec  l'Europe  et  surtout  les  croisades 
ramenèrent  l'usage  de  la  magie,  en  France,  en  Espagne,  en 
Italie.  Des  Maures  et  des  juifs  l'enseignèrent  comme  un  art 
régulier  ;  on  la  distinguait  en  haute  et  basse  magie,  et  en  ma- 
gie blanche  ou  noir^,  selon  qu'elle  employait  les  forces  cé- 
lestes ou  terrestres,  les  bons  ou  les  mauvais  esprits.  Mais  les 
hommes  qui  seuls  |)endant  ces  temps  d'ignorance  furent 
appelés  magiciens  furent  des  savants,  que  des  études  pro- 
fondes et  des  idées  nouvelles  élevaient  au-dessus  de  leur 
siècle  :  les  Albert  le  Grand,  les  Roger  Bacon;  des  papes 
même,  tels  que  Sylvestre  II,  et  Grégoire  VII,  qui  fut  accusé 
de  magie  au  concile  de  Brixen,  en  1080.  Plus  tard,  Ga- 
briel Naudé  devait  les  veoger,  dans  son  ouvrage  des  Grands 
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Hommes  faussement  accusés  de  magie.  Toute  la  foule  des 
gens  qlTon  appelait  magiciens,  sorciers,  devins,  alchimii' 
tes,  qu'on  fouettait  et  qu'on  brûlait  tous  tous  ces  noms  Ta- 
gués ,  résumant  tous  U  même  accusation ,  n'étalent  que  ées 
ignorants,  grossièrement  abusés  eux-mêmes  ou  trompant 
les  autres  :  leur  histoire  est  celle  des  sorciers  et  de  la  s  or- 
celleric. 

Avec  le  moyen  ftge  finit  la  croyance  aveugle  aux  sciencat 
occultes  ;  la  magie,  encore  en  faveur  au  seizième  et  même 
dans  la  première  moitié  du  dix-septièine  siècle ,  perd  tout 
les  jours  de  son  prestige;  on  cherche  et  on  trouve  des 
causes  naturelles  à  des  effets  qui  paraissaient  sortir  des  lois 
de  la  nature;  et  Léonore  Galigai,  accusée  de  magie,  répond 
à  ses  juges,  qui  lui  demandaient  par  quel  pouToir  infernal 
elle  s'était  emparée  de  l'esprit  de  la  reine  :  «  Par  le  pouToir 
qu'ont  naturellement  les  âmes  fortes  sur  les  âmes  faibles.  > 
Mesmer,  Cagliostro,  amusèrent  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  et  de  nos  jours  quelques  expériences  curieuses 
et  encore  inexpliquées  ont  pu  flatter  les  amis  du  merveil- 
leux; mais  la  magie  est  morte,  et  les  prétendus  magi- 
ciens ont  disparu  depuis  qu'on  ne  les  brûle  plus  en  place  de 
Grève. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  magie,  bien  connue,  et  qui  n'a 
rien  de  dangereux  ;  c'est  la  magie  blanche.  Elle  consiste  a 
créer  des  prestiges  pour  les  yeux  en  les  trompant ,  soit  par 
des  phénomènes  très-naturels,  dont  le  moteur  est  un  se- 
cret i>our  ceux  qui  en  sont  témoins,  soit  par  l'adresse  et 
l'habileté  de  celui  qui  nous  les  représente.  C'est  à  la  magie 
blanche  qu'appartiemient  les  tours  d'escamotage  et  de 
passe-passe,  les  automates,  etc.;  toutes  ces  meiveilles  d'a- 
dresse ou  de  mécanique  qui  ont  fait  la  réputatiou  des  Cornus, 
des  Comte, des  Bosco,  des  Robert-Houdin. 

MAGIQUE  (  Lanterne).  Voyez  Lantejine  MAcmofi. 

MAGISTRAT,  MAGISTRATURE.  On  donne  la  qualité 
de  magistrats  aux  officiers  qui  sont  revêtus  de  quelque 
partie  de  la  puissance  publique  ;  et  par  l'expressiott  mo- 
gislrature  on  désigne  tantôt  Tordre  des  magistrats,  tan- 
tôt la  dignité  et  les  fonctions  du  magistrat.  D'après  la  défi- 
nition que  nous  avons  donnée,  il  y  a  deux  sortes  de  magis- 
trats :  1**  ceux  de  Tordre  administratif ,  2**  ceux  de  Tordie 
judiciaire.  Nous  ne  parlerons  ici  quo  des  derniers,  auxquels, 
dans  le  langage  ordinaire ,  s'applique  plus  spécialement  l'ex- 
pression de  magistrats. 

L'institution  de  la  magistrature  est  de  l'essence  même 
de  Tordre  social  ;  les  relations  des  hommes,  le  développe- 
ment du  commerce ,  la  propriété ,  créent  des  droits  et  des 
devoirs  dont  la  législation  a  pour  but  de  tracer  les  li- 
mites ,  et  que  les  magistrats  ont  pour  mission  de  maintenir. 
Aussi ,  chez  tous  les  peuples ,  nous  voyons  toujours  un 
ordre  particulier  d'officiers  chargés  de  rendre  la  justice; 
seulement,  chez  certaines  nations  les  fonctions  judiciaires 
ne  se  distinguent  pas  toujours  des  fonctions  adraioistratives, 
et  la  séparation  ne  devient  complète  que  dans  un  ordre  da 
civilisation  très-avancé.  A  Athènes ,  les  magistrats  étaient  à 
la  fois  chefs  de  la  république  et  de  l'administration  judi- 
ciaire; à  Rome,  ils  avaient  commandement  et  juridiction, 
et  la  plupart  réunissaient  l'autorité  judiciaire  à  Tauturité  ci- 
vile ;  chez  les  Germains ,  le  droit  de  juger  les  habitants 
d'une  contrée  était  inséparable  de  celui  de  les  conduire  â  la 
guerre,  et  le  capitaine  du  territoire  en  était  toujours  le  pre- 
mier magistrat. 

En  France,  sous  les  deux  premières  races,  les  seigneurs 
étaient  de  véritables  magistrats  dans  leurs  fiefs  et  béné- 
fir.es,  comme,  dans  les  terres  immédiatement  soumises  à 
la  juridiction  royale,  les  comtes,  \ga  missi  dominici 
et  les  centeniers.  Nous  ne  referons  pas  ici  l'histoire  de  la 
féodalité  ni  celle  de  notre  ancienne  magistrature,  fille 
des  p  a  r  1  e  m  e  n  t  s.  Avec  la  révolution,  cette  confusion ,  ces 
luttes  et  ce  goôt  d'envahissement  respectif  qui  régnaient 
autrefois  entre  la  magistrature  et  le  pouvoir  exécutif  ou 
Tadministration,  eurent  un  terme  ;  les  attributions  de  cba- 
cun  furent  nettement  tracées ,  et  si  la  maipstrature  penlil 
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celle  importance  politique  qn*elle  avait  eue  autrefoi» ,  et 
que  les  circonstances  avalent  produite,  elle  se  renferma 
mieux  dans  les  Téritables  limites  de  sa  mission  judiciaire. 
Mais  y  d'on  autre  c6té,  TAssemblée  constituante,  qui  réor- 
ganisa la  magistrature ,  en  méconnut  le  yéritahie  caractère 
en  la  rendant  éligible  et  iemporaire.  Bientôt  elle  recouvra 
l'inamovibilité,  qu'elle  ne  perdit  plus  depuis  que  mo- 
mentanément. 

Pendant  toute  Pépoque  révolutionnaire  et  sons  Pempire, 
la  magistrature  n'a  rempli  dans  l'État  qu'un  rOle  secondaire  : 
il  ne  pouvait  convenir  aux  pouvoirs  d'alors  qu'elle  prit  trop 
d'importance.  Mais  avec  la  charte  de  1814,  au  retour  des 
libertés  publiques,  de  la  presse,  la  magistrature  vit  le  cercle 
de  ses  attributions  s'étendre  et  ses  fonctions  s'agrandir. 
Les  délits  de  presse,  les  délits  politiques ,  et  cette  foule  d'in- 
térêts nouveaux  qui  naissent  du  gouvernement  constitu- 
tionnel ,  furent  portés  devant  les  tribunaux  ;  le  sanctuaire 
lie  la  justice  devint  donc  aussi  une  sorte  d'arène  politique , 
où  se  donnaient  rendez- vous  les  opinions  elles  passions  du 
moment.  Peut-être  plus  d'une  fois  oublièrent-ils  qu'ils  n'ont 
d'autre  mission  que  d'appliquer  les  lois ,  sans  acception  de 
personnes  ;  et  peut-être  les  opinions  politiques  vinrent-elles 
se  glisser  sous  la  toge  du  juge. 

On  a  dit  que  le  magistrat  devait  être  dégagé  de  tout  es- 
prit de  parti ,  et  cela  est  vrai  ;  mais  ne  demande-t-on  pas 
aux  hommes  plus  qu'ils  ne  peuvent  tenir?  Néanmoins  celui 
qui  est  pénétré  de  ses  devoirs  se  tiendra  constamment  en 
garde  contre  cet  esprit  qui  l'envahit,  en  quelque  sorte, 
malgré  lui  et  à  son  insu.  Chargé  d'appliquer  les  lois ,  qu'il 
se  conforme  à  la  nature  de  sa  mission  :  si  elles  sont  vi- 
cienses  ou  non  conformes  à  ses  vues ,  ce  n'est  pas  à  lui 
qu'il  appartient  de  les  corriger.  «  Avec  de  bons  magistrats , 
dit  Platon ,  les  plus  mauvaises  lois  peuvent  être  supporta- 
bles. •  £t  c'est  dans  ce  sens  que  les  liabitants delà  Bresse 
disaient  au  roi ,  lorsqu'ils  passèrent  sous  sa  domination  : 
n  Faites  des  lois  aussi  sévères  qu'il  vous  plaira,  mais  garan- 
tissez-nous l'équité  des  magistrats.  »  Et  cette  garantie, 
suivant  le  chancelier  Bacon,  dépend  d'un  choix  éclairé. 
Mais  qui  assurera  la  bonté  de  ce  choix  ?  Sera-ce  l'élection 
populaire,  ou  bien  la  nomination  directe  par  le  pouvoir? 
L'élection  |K)pulaire,  suivant  nous,  ne  saurait  convenir 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'apprécier  la  capacité  scientifique 
d'un  candidat.  I^es  magistrats  les  plus  savants  ne  sont  pas 
les  plus  habiles  dans  lex  intrigues  électorales.  L'élection 
produit  encore  un  mal;  c'est  l'amour  de  la  popularité,  qui 
égare  souvent  les  hommes  et  fausse  le  jugement.  L'élection 
suppose  nécessairement  des  (onctions  temporaires,  et  le  ma- 
gistrat aura  toujours  les  yeux  fixés  sur  le  moment  où  il  de- 
vra de  nouveau  se  présenter  devant  le  corps  électoral  :  dès 
lors  croit-on  que  son  indépendance  soit  bien  assurée,  et  que 
le  désir  d'une  réélection  ne  l'entraîne  pas  dans  de  fausses 
voies?  La  nomination  décrétée  par  le  pouvoir  présente  d'au 
très  Inconvénients  graves.  Sous  un  gouvernement  central,  où 
toutes  les  ambitions  visent  à  la  capitale ,  il  en  résulte  que 
personne  n'est  content  de  sa  position,  et  que  chacun  cher- 
die  toujours  à  arriver  plus  haut.  Ainsi ,  le  vice  de  notre 
organisation  judiciaire,  qui  crée  dans  la  magistrature  tonte 
une  hiérarchie,  c'est  de  laisser  au  pouvoir  une  trop  grande  la- 
titude pour  distribner  ses  faveurs  :  de  là  chez  certains  magis- 
tiatsce  zèle  ardent,  quelquefois  passionné,  au  moyen  duquel 
on  espère  se  fonder  des  titres  à  un  avancement  rapide  ;  de  là 
ces  complaisances  qne  la  conscience  n'approuve  pas  tou- 
jours. Sous  ce  régime  conune  sous  celui  de  l'élection  po- 
pulaire, la  médiocrité  triomphera,  parce  qu'elle  sera,  sui- 
vant les  circonstances,  intriîgante  ou  servtle.  Si  ces  deux 
systèmes  ne  sont  pas  capables,  pris  isolément,  d'assurer 
de  trans  choix ,  n'est-U  pas  po8sit>le ,  en  les  combinant , 
«l'arriver  à  un  résultat  plus  satisfaisant?  Noos  pensons  que 
les  candidats  devraient  toujours  être  présentés  par  les  corps 
de  magistrature,  le  pouvoir  exécutif  restant  libre  de  choisir 
parmi  eux.  Cette  méthode  avait  été  adoptée,  par  un  décret 
du  17  mars  1808,  pour  la  nomination  des  oonseillers  au- 


diteurs ,  et  l'on  s'est  loué  de  ses  résultats  :  pourquoi  ne 
Pappliquerait-on  pas  d'une  manière  plus  générale?  Il  fau- 
drait aussi,  pour  compléter  le  système,  que  la  magistrature 
fût  moins  mobile  et  plus  locale  qu'elle  ne  l'est  aujourd'tini  ; 
que  chacun  n'aspirât  pas  toujours  à  un  rang  plus  élevé. 
Pour  cela ,  il  faudrait  que  la  position  de  tons  les  ordres  de 
magistrats  fût  assez  convenable ,  et  qnll  n'y  eût  pas  entre 
eux  une  si  grande  distance  ;  de  cette  manière,  chacun  s'at- 
tacherait davantage  à  son  siège;  les  intrigues  auraient 
moins  d'action  et  le  pouvoir  moins  d'influence. 

E.  ne  Chabrol. 

M  AGISTR  AUX  (  MédicamenU  ).  Koyes  ExTEMPORA!!^. 

MAGLIABECCHI  (Antonio),  l'un  des  Uttérateurs  les 
plus  célèbres  de  son  siècle,  né  à  Florence,  en  1633,  entra, 
à  la  mort  de  son  père,  en  apprentissage  chez  un  orfèvre, 
mais  n'en  conserva  pas  moins  un  goût  décidé  pour  la  culture 
des  lettres.  A  la  mort  de  sa  mère,  arrivée  en  1673,  il  se 
trouva  tout  à  fait  libre  de  s'y  livrer,  et  fut  secondé  d'une 
manière  toute  particulière  dans  ses  reclierches  et  ses  travaux 
par  Michael  Erinini,  à  qui  il  succéda  plus  tard  comme  con- 
servateur de  la  bibliothèque  fondée  k  Florence  par  le  grand- 
duc  Cosroe  lif.  Doué  d'une  mémoire  prodigieuse  et  d'une 
ardeur  infatigable  pour  le  travail ,  il  parvint  à  amasser  un 
trésor  de  connaissances  presque  inépuisable.  Rien  n'égalait 
l'obligeance  avec  laquelle  il  mettait  à  la  disposition  des  étran- 
gers comme  des  nationaux  non-seulement  les  richesses  delà 
bibliothèque  confiée  à  ses  soins ,  mais  encore  ses  propres 
connaissances.  Il  mourut,  comme  enterré  au  milieu  de  ses 
livres,  le 4  Juillet  1714,  et  légua  au  grand-duc  non-seule- 
ment sa  précieuse  bibliothèque  particulière,  mais  encore 
toute  sa  fortune ,  en  stipulant  qu'elle  serait  employée  en 
acquisitions  de  livres  nouveaux.  Ce  trésor  scientifique, 
connu  sous  le  nom  de  bibliothèque  Magliabecchi^Si  éié^de- 
puis  augmenté  de  plusieurs  autres  précieuses  collections  et 
mis  à  la  disposition  du  public.  Il  est  surtout  riche  en  ma- 
nuscrits et  en  vieilles  éditions.  Le  catalogue  en  a  été  publié 
en  1790. 

Magliabecchi  n'a  rien  publié  sous  son  nom  ;  mais  il  prit 
une  part  importante  à  la  rédaction  de  divers  grands  ouvrages, 
par  exemple  aux  Acta  Sanctorum,  à  l'ouvrage  du  cardinal 
Bonn,  De  L'UurgHs. 

MAGLOIRB  (Saint)  naquit  an  pays  de  (Galles  ,  dans 
la  Grande-Bretagne.  Après  avoir  été  élevé  avec  le  plus  gran«l 
soin,  il  prit  l'habit  monastique,  et  se  livra  avec  ardeur  à 
toutes  les  austérités,  à  toute  la  perfection  de  son  état.  Plein 
de  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  il  vint,  avec  plusieurs  com- 
pagnons, prêcher  l'Évangile  dans  l'Armorique.  ou  Petite- 
Bretagne.  Ordonné  évêqne  de  Dol ,  il  travailla  sans  relâ- 
che au  bonheur  de  son  troupeau.  Mais  sur  la  fin  de  ses 
jours,  sentant  le  besoin  du  repos  et  de  la  solitude,  ne  vou- 
lant plus  songer  d'ailleurs  qu'an  salut  de  son  Ame,  il  se  re- 
tira dans  l'Ile  de  Jersey,  où  II  fonda  un  monastère,  devenu 
célèbre  par  les  vertus  et  les  travaux  de  ceux  qui  l'habi- 
taient. On  croit  qu'il  mourut  vers  la  fin  de  17S,  âgé  au 
moins  de  quatre-vingts  ans.  Sa  dévotion  est  très -répandue 
dans  la  Bretagne,  où  plusieurs  églises  ont  été  élevées  sous 
son  patronage.  Chassagnol. 

MAGNA  CHARTA  (  tht  Great  Charter,  la  grande 
charte).  On  appelle  ainsi,  ou  Charte  de*  comnmnes  Liberté* , 
une  charte  accordée  en  1215  aux  Anglais  pir  le  roi  J  ean 
sans  Terre.  C'est  de  là  qu'est  venue,  par  une  longue  suite 
de  conquêtes  politiques  et  de  guerres  civiles,  cette  constitu- 
tion d'Angleterra  qui  fait  depuis  si  longtemps  la  gloire  de 
cette  nation,  et  qui  a  ouvert  en  Europe  l'ère  des  gouverne- 
ments représentatifs.  Un  pareil  bienfait  aurait  suffi  à  l'illus- 
tration d'un  souverain ,  si  le  roi  Jean  l'eût  accordé  de  bonne 
grâce,  et  s'il  n'eût  été  l'un  des  plus  grands  scélérats  qui  aient 
jamais  souillé  une  couronne. 

Dès  l'an  1100 ,  le  roi  Henri  I",  usurpateur  du  trône  de 
son  frère,  avait  cherché  à  consolider  sa  couronne  en  accor- 
dant à  ses  sujets  une  charte  de  liberté  désignée  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  Charta  Libettatum,  £Jle  confirmai! 
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les  Statuts  angio-Mioiu  (Common  Law\  dont  la  rédaction 
est  attribuée  an  roi  Edouard  le  Confesseur ,  avec  les  modid- 
cations  qu^y  avait  introduites  Guillaume  le  Conquérant.  Elle 
promettait  de  respecter  les  immunités  et  les  biens  de  TÉglise, 
organisait  la  féodalité,  adoucissait  les  rapports  des  vassaux, 
notamment  ceux  des  sous-vassaui,  et  accordait  de  grands 
privilèges  à  la  ville  de  Londres.  Les  rois  Etienne  et  Hen- 
ri II,  eux  aussi,  dont  les  droits.au  trône  étaient  douteux, 
confirmèrent  volontairement,  en  1135  et  en  1 154,  les  conces- 
sions de  leur  prédécesseur.  Mais  le  règne  ignominieux  de 
Jean  sans  Terre  fournit  à  la  noblesse  et  au  clergé  l'occasion 
de  le  contraindre,  par  la  force  des  armes,  à  reconnaître  solen^ 
nellement  les  droits  et  les  libertés  de  la  nation.  A  la  suite  de 
pourparlers  qui  durèrent  trois  jours  de  suite,  dans  la  grande 
prairie  de  Runinymed,  près  de  Windsor,  il  fut  forcé  de  si> 
gner,  le  12  juin  1216,  la  nouvelle  charte  des  libertés  natio- 
nales, \9l  Magna  Char  ta.  Ce  document,  composé  de  soixante 
articles ,  donnait  une  consécration  nouvelle  aux  lois  d'E- 
douard, aux  modifications  que  Guillaume  le  Conquérant  y 
avait  introduites ,  à  la  Charta  Liberiatum,  et  accordait  en 
outre  les  réformes  et  les  développements  réclamés  par  Tes- 
prit  du  temps. 

L'article  1*'  stipulait  la  liberté  de  l'Église  d'Angleterre  et 
la  pleine  jouissance  de  ses  droits.  Les  articles  2 ,  3  et  4 
enlevaient  an  roi  le  droit  qu*il  s'était  arrogé  de  saisir  les 
terres  des  seigneurs  à  la  mort  des  titulaires ,  et  n'imposaient 
aux  héritiers  que  le  payement  d'un  droit  de  succession  ou  de 
relief  à  la  couronne.  Le  revenu  des  biens  des  mineurs  était 
seul  attribué  au  roi,  mais  à  leur  majorité  ils  étaient  exempts 
du  droit  de  relief.  Les  articles  5  et  6  réglaient  la  garde  noble 
de  ces  biens,  et  imposaient  aux  gardiens  l'obligation  de  les 
entretenir,  moyennant  un  profit  raisonnable.  Ces  dispositions 
portaient  un  grand  préjudice  aux  seigneurs;  mais  comme  ils 
conservaient  le  même  droit  à  l'égard  de  leurs  vassaux,  ils  se 
gardèrent  bien  de  s'opposer  à  cette  prétention  de  la  couronne, 
et  leur  égoisme  servit  ici  l'avarice  du  roi  Jean.  Les  articles 
8  et  9  réglaient  les  droits  des  veuves,  qui  ne  pouvaient  se 
remarier  sans  le  consentement  du  roi  ou  du  seigneur  dont 
elles  relevaient  Les  articles  10  et  1 1  défendaient  la  saisio 
des  terres  pour  dettes,  tant  que  les  biens  des  débiteurs  ou 
de  leurs  cautions  pouvaient  suffire  à  les  payer. 

Les  intérêts  généraux  ne  se  firent  jour  enfin  que  dans  l'ar- 
ticle 14,  où  il  fut  déclaré  qu'aucun  droit  de  scutage,  aucun 
subside  ne  serait  imposé  au  royaume  que  par  le  conseil  géné- 
ral, si  ce  n'est  pour  la  rançon  du  roi,  la  réception  de  son  fils 
atné  comme  chevalier  et  le  mariage  de  sa  fille  atnée.  Les 
articles  IS  et  16  accordaient  la  même  immunité  à  la  ville 
de  Londres  et  autres  villes  et  bourgs  du  royaume ,  et  leur 
rendaient  la  jouissance  de  leurs  franchises.  Par  les  articles 
17, 18  et  19  étaient  réglées  les  formes  de  la  convocation  du 
conseil  général,  ou  common  council,  origine  du  parlement 
d'Angleterre,  mais  où  le  peuple  n'avait  encore  aucun 
accès.  L'article  20  lui  octroya  seulement  une  faible  com- 
pensation de  cet  oubli ,  en  défendant  aussi  d'autoriser  les 
barons  à  lever  des  sutMides  sur  leurs  vassaux,  hors  les  cas 
réservés  pour  le  roi  lui-même  par  l'article  14.  Le  peuple 
obtint  encore,  par  les  articles  22  et  23,  l'établissement  d^une 
justice  sédentaire  dans  les  comtés  et  la  résidence  de  la 
cour  des  plaids  communs  dans  un  lieu  fixe.  Les  articles  25 
et  26  furent  aussi  un  adoucissement  pour  le  peuple,  que , 
sous  prétexte  d'amendes ,  on  dépouillait  de  tous  moyens 
d'existence.  I^es  fonds  commerciaux  du  marchand,  les  instru* 
ments  de  labour,  et  tout  œ  qui  était  nécessaire  à  l'entretien 
d'un  homme  libre,  furent  garantis  à  leurs  possesseurs,  et 
la  fixation  des  amendes  confiée  à  douze  prud'hommes. 

En  vertu  des  articles  27  et  28,  les  amendes  des  seigneurs 
clercs  ou  laïcs  ne  furent  plus  infligées  que  par  leurs  pairs, 
et  le<i  biens  ecclésiastiques  en  furent  totalement  affranchis , 
attendu  que  les  clercs  ne  s'oubliaient  jamais  dans  les  actes 
du  moyen  Age.  Les  articles  33  et  34  assuraient  la  possession 
des  héritages  aux  ayants  droit ,sauf  le  payement  des  dettes 
dont  Us  étaient  grevés.  Par  les  articles  35, 36, 37, 38  et  39, 


les  meubles ,  denrées ,  chevaux  et  forêts  des  particulien 
étaient  assurés  contre  les  exactions  des  sberiffa,  con stables, 
baillis  et  ofTiciers  du  roi.  L'article  40  lui  attribuait  cepen- 
dant, mais  seulement  pour  une  année,  la  saisie  des  terres  de 
ceux  qui  étaient  convaincus  de  félonie.  L'article  43  détermi- 
nait une  mesure  uniforme  pour  le  vin,  la  bière  et  le  blé  dans 
tout  le  royaume.  L'article  44  exemptait  de  tout  droit  ks 
writs  d'enquête  touchant  la  perte  de  la  vie  ou  des  membres 
d'un  homooe  Ubre.  Par  les  articles  45  et  46,  le  roi  renon- 
çait à  retenir  les  terres,  à  charge  de  service  militaire ,  eti 
s'arroger  la  garde-noble  des  mineurs,  sous  prétexte  de  quel- 
que redevance  féodale. 

L'article  47  défendait  aux  baiUis  de  juger  qui  que  ce  fnt 
sur  simple  accusation  et  sans  des  témoignages  dignes  de 
foi.  L'article  46  renfermait  le  germe  de  la  loi  d  '  /T  a  6e as 
corpus,  en  stipulant  qu'aucun  liomme  libre  ne  pourrait 
être  arrêté,  emprisonné,  dépouillé  de  ses  biens  ou  mis  à 
mort,  que  par  le  jugement  de  ses  pairs.  L'article  50  assurait 
aux  marchands  la  libre  circulation  de  leurs  personnes 
et  de  leurs  marchandises,  en  dehors  comme  en  dedans  du 
royaume,  sans  imposition  de  maltAte,  hors  les  cas  de  guerre. 
L'article  51  ordonnait  seii'jdment  alors  la  saisie  des  mardiands 
étrangers,  en  représailles  de  ce  que  pourraient  faire  les  na- 
tions ennemies  à  l'égard  des  marchands  anglais.  L'article  52 
stipulait  la  même  liberté  sous  les  mêmes  réserves  pour  toute 
personne  qui  voudrait  voyager  diez  l'étranger.  L'article  54 
restreignait  le  droit  des  justiciers  des  forêu  royales  sur  les 
habitants  du  voisinage  aux  seuls  délits  commis  dans  ces 
forêts.  La  nomination  des  sheriffs ,  justiciers,  constables  et 
baillis  étiit  soumise  à  un  examen  qui  constatait  leur  ins- 
truction dans  les  lois  du  royaume  et  leur  aptitude  k  ronpUr 
convenablement  leurs  devoirs.  On  réglait  les  jours  de  tenue 
des  sessions  et  assises  dans  les  comtés  ou  dans  les  fiefs  ;  on 
affranchissait  les  rivières  et  leurs  rivages  de  toutes  les  cou- 
tumes onéreuses  que  le  roi  et  ses  officiers  leur  avaient  im- 
posées ;  on  défendait  à  qui  que  ce  fiU  de  donner  ses  biens 
aux  maisons  religieuses  à  la  condition  de  les  tenir  en  fief  de 
ce<  maisons;  on  interdisait  aux  sherifTs  de  lever  aucun 
droit  de  scutage  autre  que  ceux  stipulés  dans  la  charte  de 
Henri  T'.  Le  roi  promettait,  enfin,  de  rendre  les  otages  qn'il 
avait  saisis  dans  les  familles  nobles,  de  renvoyer  les  étran- 
gers qu'il  avait  pris  à  sa  solde,  de  restituer  les  terres  et 
châteaux  dont  il  s'était  emparé ,  et  de  remettre  toutes  les 
taxes  illégales,  toutes  les  amendes  injustement  perçues,  sauf 
la  décision  contraire  de  vingt-cinq  barons. 

Cette  charte  renfermait  autant  de  liberté  qu'il  était  pos- 
sible d'en  accorder  dans  un  siècle  où  l'aristocratie  et  la 
royauté  se  liguaient  partout  contre  le  peuple.  Le  roi  Jean, 
délié  de  son  serment  par  le  pape ,  ue  la  considéra  jamais 
que  conune  une  usurpation  sur  ses  droits  ;  et  pour  l'alMlir 
il  engagea  tout  aussitôt  contre  ses  sujets  une  lutte,  au  milieu 
de  laquelle  il  mourut.  Son  fils  Henri  III  se  vit  réduit,  par 
la  |)énurie  de  ses  finances,  à  donner,  le  1 1  février  1 225,  une 
consécration  nouvelle  aux  libertés  garanties  par  la  Magna 
Charta,  daus  un  nouveau  document  composé  de  trente-sept 
articles.  Le  même  jour  il  accorda  une  seconde  lettre  de  li- 
bertés, \h  Charta  de  Foresta,  qui  limitait  les  droits  de  la 
couronne  en  matières  forestières.  Depuis  Guillaume  le  Con- 
quérant des  districts  tout  entiers  avaient  été,  au  grand  dom- 
mage de  l'agriculture,  transformés  en  forêts  de  la  couronne,  et 
les  peines  les  plus  sévères  portées  contre  les  crimes  ou  délits 
eu  matières  de  chasse  et  de  forêts.  La  lettre  de  liberté  accorda 
è  tout  propriétaire  de  fief  sans  distinction  le  droit  de  chasser 
sur  son  propre  terrain,  et  commua  en  amendes  et  en  em- 
prisonnement les  peines  de  l'aveuglement  ou  de  la  castration, 
jusque  alors  appliquées  au  braconnage.  Henri  III  essaya  sou- 
vent de  revenir  sur  ces  différentes  concessions  ;  mais  pour 
obtenir  des  subsides  il  lui  fallut  les  confirmer  solennellement 
à  sept  reprises  différentes. 

L'insuffisance  des  revenus  féodaux  assignés  en  dotation  i 
la  couronne  et  le  principe  établi  par  la  Magna  Charta^  que 
pour  lever  des  subsides  U  fallait  préalablement  obtenir  Tts- 
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sentiment  d'une  noblesse  pauvre  et  d*un  clergé  rapacc,  eut 
pour  résultat  de  donner  bientôt  de  notables  développements 
aux  libertés  populaires.  Edouard  I«',  notamment,  accorda 
aux  comtés  et  aux  villes,  propriétaires  des  richesses  du  pays, 
le  droit  formel  d'envoyer  des  députés  aux  assemblées  d'é- 
tats ou  parlements.  Ces  députés,  désignés  sous  le  nom 
de  commons ,  et  dont  l'importance  ainsi  que  la  puissance 
grandirent  avec  la  richesse  de  leurs  commettants,  forcèrent 
dès  1297  la  couronne  à  ajouter  à  la  Magna  Charta  une  loi 
qui  foisait  dépendre  essentiellement  de  leur  consentement 
le  droit  de  lever  l'impôt.  Edouard  1«'  fut  en  même  temps 
obligé  de  confirmer  les  deux  lettres  de  liberté  et  de  renou- 
veler encore  encore  cette  consécration  solennelle  au  mois 
d'avril  de  Tan  1300.  La  transformation  de  la  députation  du 
tiers  état  en  chambre  basse  fonctionnant  régulièrement 
pendant  le  long  règne  d'Edouard,  donna  unt  sanction  nou- 
velle, celle  du  temps  et  des  précédents,  à  cette  base  fon- 
damentale des  droits  de  la  nation.  Alors  même  qu'avec  la 
suite  des  temps  toutes  les  immunités  contenues  dans  la  Ma- 
gna Charta  curent  perdu  leur  importance ,  elle  n'en  de- 
meura pas  moins,  comme  monument  irréfragable  du  droit 
de  consentir  l'impôt,  la  pierre  angulaire  des  libertés  pu- 
bliques et  de  la  constitution. 

La  Magna  Charta  tai  rédigée  à  l'origine  en  latin  ;  c'est 
en  1507  qu'on  l'imprima  pour  la  première  fois.  Les  copies 
qu'on  en  trouve  dans  les  anciennes  chroniques  sont  très- 
défectueuses  et  remplies  d'interpolations.  La  meilleure  édi- 
tion qu'on  en  possède  est  celle  qu'a  donnée  Blackstone 
dans  ses  ouvrages  intitulés:  The  Great  Charter  (Oxford, 
1753),  et  Tracts  relating  to  antiquities  and  laws  of  En- 
gland  (2  vol.,  1762). 

MAGNAN  (Bern 4RD-PICRRE) ,  général  français,  né  le 
7  décembre  1791,  à  Paris,  est  mort  le  29  mai  1865.  Il  s'en- 
gagea dans  le  66*  de  ligne,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  et  servit 
de  1809  à  1813  en  Portugal  et  en  Espagne.  Devenu  ca^ï- 
taine,  il  passa  dans  la  garde  impériale,  et  après  Waterloo, 
se  fit  admettre  dans  la  garde  royale.  11  prit  part  en  1823  à 
la  guerre  d'Espagne,  et  devint  en  1827  colonel  du  49*  do 
ligne,  avec  lequel  il  fit  la  campagne  d'Alger  en  1830.  Ap- 
pelé en  1831  à  marcher  contre  l'insurrection  ouvrière  de 
Lyon,  il  fut  mis  en  disponibilité  pour  avoir  parlementé  avec 
les  insurgés,  et  alla  prendre  du  service  en  Belgique,  où 
il  fut  nommé  général  de  brigade.  Il  rentra  en  1839  dans 
l'armée  française ,  avec  le  même  grade.  On  le  soupçonna, 
l'année  suivante ,  d'avoir  reçu  et  accueilli  les  propositions 
du  prince  Louis  Bonaparte,  avant  l'échauffourée  de  Bou- 
logne ;  il  se  montra,  devant  la  cour  des  Pairs,  vivement  in- 
digné de  ce  soupçon.  Le  20  octobre  1845,  il  fut  promu  gé- 
néral de  division,  et  le  gouvernement  de  la  républiffue  lui 
confia  en  1848  le  commandement  d'une  division  de  l'armée 
des  Alpes.  En  1849,  il  fut  placé  à  la  tête  de  l'armée  de  Lyon» 
et,  à  la  suite  de  l'affaire  du  13  juin,  dirigea  l'attaque  de  la 
Croix-Rousse  insurgée,  dont  il  s'empara  après  six  heures 
de  combat.  Le  mois  suivant,  il  fut  élu  membre  de  l'Assem- 
blée lé]^idlative  par  le  département  de  la  Seine. 

Nommé,  le  15  juillet  1851,  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée ae  Paris,  il  fut  bientôt  initié  au  projet  du  coup  d'État, 
et,  dans  les  journées  du  2  au  4  décembre,  se  montra  le  di- 
gne lieutenant  du  général  Saint- Arnaud,  en  prenant  toute~ 
fois  la  précaution  de  ne  rien  faire  sans  un  ordre  écrit  de 
ce  ministre.  Les  plus  hautes  récompenses  lui  furent  accor- 
dées pour  prix  du  zèle  qu'il  avait  mis  à  seconder  le  prince 
dans  la  violation  des  lois  et  de  la  constitution  :  il  fut  nommé 
grand-croix  de  la  Légion  d'honneur,  maréchal  de  France 
et  sénateur,  puis  en  1854  remplaça  Saint- Arnaud  dans  la 
charge  de  grand-veneur.  Enfin,  pour  aider  Napoléon  III  à 
mettre  la  main  sur  la  franc-maçonnerie,  le  maréchal  Ma- 
gnan  se  lit  recevoir  franc-maçon,  et,  après  avoir  parcouru 
(nus  les  grades  de  l'association  en  dix-huit  jours,  reçut  de 
l'empereur  lui-môine  le  titre  de  grand-maltre  du  Grand- 
Orient  de  France,  au  commencement  de  1862.  Il  mourut, 
chargé  de  ces  dignités  et  de  ces  honneurs ,  dans  un  éclat 


que  devraient  donner  seuls  les  services  rendus  au  droit  et 
à  la  patrie. 

MAGXAXERIE,  établissement  oîi  l'on  fait  l'éduca- 
tion des  vers  à  soie.  Ce  mot  vient  de  magnan  (man- 
geur), qui  en  patois  languedocien  désigne  le  ver  à  soie. 
Depuis  quelques  aimées,  grâce  aux  efforts  persévéranU 
d'agronomes  distingués,  et  surtout  de  MM.  Degérando. 
Beau  vais  et  de  Gasparin,  la  construction  et  l'aménagement 
des  magnaneries  ont  reçu  de  notables  perfectionnements. 
Cet  établissement  se  compo.se  d'un  rez-de-chaiissée  et  d'un 
premier  étage.  Le  premier  étage,  oti  sont  déposés  les  vers 
à  soie  et  où  ils  doivent  vivre  et  se  développer,  se  nomme 
Yatelier.  Au  rez-de-chaussée  se  trouve  une  chambre,  dite 
chambre  à  air ,  qui  renferme  un  calorifère  et  des  caisses 
de  cuivre  ou  de  zinc  où  l'on  met  de  l'eau  bouillante  ou  de 
la  glace,  selon  que  l'on  veut  donner  de  l'humidité  à  l'air  de 
Fatelier  ou  qu'on  veut  le  refroidir.  La  chambre  à  air  com- 
munique avec  l'atelier  par  des  tuyaux  et  de  plus  par  une 
cheminée  commune,  au  haut  de  laqueRe  se  trouve  un  ven- 
tilateur, qui  renouvelle  sans  cesse  l'air  del'atelier.  Un  ther- 
momètre et  un  hygromètre.  Axés  aux  parois  l'atelier,  sont 
à  chaque  instant  consultés  :  le  thermomètre  doit  indiquer 
26°  Réaumur  pendant  les  cinq  premiers  jours  de  féduca- 
tion  des  versa  soie,  et  20**  pendant  les  dix-neuf  autres  jours  ; 
l'hygromètre,  destiné  à  régler  l'emploi  du  ventflateur,  doit 
toujours  marquer  de  70«  à  85*'.  L'atelier  est  divisé  en  deux 
parties  par  une  cloison  ;  la  plus  petite  de  ces  parties  est  des- 
tinée aux  vers  des  quatre  premiers  Ages  ;  la  plus  grande  re- 
çoit les  deux  tiers  de  la  totalité  des  vers  au  commencement 
du  cinquième  âge.  Au  milieu  de  la  cloison  qui  sépare  en 
deux  l'atelier  est  ménagée  une  petite  chambre  carrée,  qui 
communique  avec  le  rez-de-chaussée  au  moyen  d'une 
trappe;  c'est  par  là  qu'on  monte  les  feuilles  de  mûrier  des- 
tinées à  la  nourriture  des  vers,  et  qu'on  descend  celles  qui 
leur  ont  servi  de  litière.  Au  rez-de-chaussée  se  trouve 
rétuve  où  l'on  fait  édore  les  œufs. 

MAGNATS  (en  latin  magno-nati).  C'est  ainsi  qu'en 
Hongrie  on  qualifie  les  chefs  des  grandes  familles  noblea, 
les  barons  du  royaume,  ceux  qui,  aux  termes  de  l'ancienne 
constitution,  aujourd'hui  abolie,  participaient  par  droit  de 
naissance  à  la  représentation  du  pays,  et  qui  à  cet  effet  se 
réunissaient  ou  bien  se  disaient  représenter  dans  une  as- 
semblée particulière  appelée  table  des  magnats.  Faisaient 
partie  de  cette  assemblée  le  palatin ,  le  juge  du  royaume 
et  de  la  cour  O'm^jp  curix),  le  ban  de  Croatie,  le  grand- 
trésorier  et  les  différentes  grandes  charges  de  la  couronne, 
puis  les  comtes  et  les  barons  {voyez  Homgbie). 

£n  Pologne  on  comprend  sous  la  dénomination  de  ma- 
gnats les  membres  de  la  haute  noblesse. 

MAGIVE  on  MAINA,  district  montagneux,  comprenant 
la  presqu'île  formée  par  le  mont  Taygète  au  sud  de  la  Mo- 
réc,  et  qui  maintenant  Dstit  partie  de  la  province  de  Laco- 
nie,  dans  le  royaume  de  Grèce. 

MAGNE  (Pierre),  ministre  français,  est  né  le  3  dé- 
cembre 1806,  à  Périgueux.  Reçu  avocat  à  Toulouse  et  ins- 
crit au  barreau  de  sa  ville  natale,  il  devint  en  1835  con- 
seiller de  préfecture.  En  1843,  il  fut  élu  député  et  monlra 
à  la  Chambre  une  aptitude  spéciale  pour  les  questions  de 
finances,  qui  lui  valut  d'être  nommé,  en  1846,  chef  du 
contentieux  au  ministère  de  la  guerre.  Il  se  tint  éloigné  des 
affaires  en  1848,  et  entra  au  ministère  des  finances,  en  no- 
vembre 1849.  comme  sous-secrétaire  d'État.  Chargé  du 
portefeuille  des  travaux  publics  le  10  avril  1851 ,  il  le  garda 
jusqu'au  26  octobre,  le  reprit  au  coup  d'£tat  du  2  décem- 
bre, le  quitta,  lors  du  décret  sur  les  biens  de  la  famille 
d'Orléans,  le  22  janvier  1852,  et  l'accepta  de  nouveau  au 
mois  de  juin  suivant.  Il  était,  depuis  le  commencement  de 
l'année,  président  de  la  section  des  travaux  publics  au  con- 
seil d'État,  et  il  fut  nommé  sénateur  le  31  décembre.  tJi 
1854,  il  quitta  les  travaux  publics  pour  le  ministère  det» 
finances,  qu'il  occupa  jusqu'à  la  fin  de  novembre  1800. 
Nommé  alors  ministre  sans  portefeuille,  il  soutint  devant 
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let  chambreft  left  projets  et  les  actes  financiers  du  gouTpr- 
neinent,  avec  nno  remarquable  lucidité  de  parole  qu*on 
avait  d^  eu  plusieurs  fois  Toccasion  de  louer.  Un  désac- 
cord avec  M.  Fould  lui  fit  donner  sa  démission  en  mars 
1M8,  et  il  entra  au  Conseil  privé.  11  revint  au  ministère 
des  finances,  le  13  novembre  1807,  et  présenta  au  mois  de 
janvier  suivant  le  projet  d'emprunt  dit  «  de  la  paix  n  ;  cet 
emprunt,  montant  à  440  millions,  fut  mis  en  souscription 
publique,  et  la  spéculation  le  couvrit  plus  de  trente-quatre 
fols.  M.  Magne  donna  sa  démission ,  avec  tous  les  autres 
membres  du  cabinet,  le  27  décembre  1869  :  il  ne  fit  point 
partie  du  ministère  Emile  Ollivier,  bien  que  sa  nomination 
eîit  été  regardée  pendant  plusieurs  jours  comme  probable, 
|vir  suite  de  diverses  démarches  et  de  son  approbation  ex- 
pliritement  donnée  au  système  parlementaire  et  libéral 
qu'allait  inaugurer  le  gouvernement  de  Tempire;  mais  il 
re()rit  le  portefeuille  des  finances  dans  le  cabinet  du  10 
aoAt  1870  et  le  conserva  jusqu^au  4  septembre  suivant. 

Élu  membre  de  rAssemblée  nationale  par  le  département 
de  la  Dordognc.  le  a  juillet  1871,  avec  4i,uOO  voix  environ 
contre  plusde  41 ,000  données  à  divers  concurrents,  il  parut 
se  tenir  à  l'écart  du  groupe  bonapartiste  et  chercher  à  n'a- 
voir qu*un  rôle  efiacé. 

MAGXtlIVCË  (Flavius  Macnentius  Augistus),  né  dans 
U  Germanie ,  d'une  famille  obscure,  sVIcva  aux  premiers 
emplois  de  Tarmée,  grâce  A  la  protection  de  Tempereur 
Constant.  Mais,  aussi  ambitieux  que  cruel,  tirant  parti  du 
mépris  que  le  chef  de  TÉlat  s'était  attiré  par  sa  dissipation 
et  son  orKucil,  il  le  fit  mourir.  Puis,  en  350,  après  s'être  fait 
proclamer  auguste  dans  la  ville  d'Autun,  il  devint,  par  Tal- 
iiance  qu'il  contracta  avec  Veteranus,  qui  lui-même  s'était 
fait  nommer  empereur  en  111  j rie,  maître  des  Gaules,  des 
Iles  Britanniques,  de  l'Espagne,  de  l'Afrique  et  de  l'Italie. 
Constance,  informé  du  meurtre  de  son  frère,  s'avance 
contre  Magnencc;  il  le  rencontre  dans  une  plaine  environ- 
nant la  ville  de  Mursa  (aujourd'hui  Eszeck),  en  Illyrie. 
Pendant  toute  la  journée,  on  se  bat  avec  un  pareil  achar- 
nement et  des  succès  variés;  enlin,  la  cavalerie  de  Cons- 
tance fixa  la  victoire  sous  ses  drapeaux.  Cette  bataille  coûta 
aux  Romains  plus  de  40,000  hommes  :  elle  eut  pour  résul- 
tai définitif  d'ouvrir  l'empire  aux  Barbares.  MagnencA  se 
relira  dans  les  Gaules;  la  perte  d'une  nouvelle  bataille, 
entre  Die  et  Gap,  acheva  de  le  jeter  dans  le  désespoir. 
Abandonné  de  tous,  il  s'enfuit  A  Lyon.  Kn  vain  il  demande 
la  paix  ;  les  troupes  de  Constance  forcent  le  passage  des 
Alpes  :  Magnence,  ré<luit  àla  dernière  extrémité,  fait  mourir 
tous  ses  parents,  entre  autres  sa  mère  et  son  frère,  et  pré- 
vient le  supplice  qui  lui  «st  destiné ,  en  se  jetant  sur  son 
èpée.  C'était  en  353  ;  il  avait  cinquante  ans.  Ce  tyran ,  à 
Tair  noble,  à  la  taille  avantageuse,  à  l'esprit  vif  et  agréable, 
airoait  et  cultivait  les  belles -lettres. 

MAGNÉSIE*  Longtemps  confondue  avec  la  chaux , 
dont  elle  ne  fut  différenciée  qu'en  172?.,  par  Frédéric  Iloff- 
inann,  la  magnésie  fut  encore  considérée  comme  un  corps 
simple  jusqu'à  ce  que  Davy  eut  démontré  que  c'est  un  oxyde 
métallique.  Cette  découvc^  suivit  de  près  celles  du  potas- 
sium et  dn  sodium ,  et  le  nouveau  métal  reçut  le  nom  de 
magnésium. 

A  l'état  de  pureté ,  la  magnésie  se  présente  sous  forme 
d'une  pondre  blanche ,  douce  au  toucher,  insipide ,  inodore. 
Elle  happe  à  la  lan'gue,  et  c'est  de  là ,  dit-on,  que  lui  vient 
ce  nom  de  magnésie,  qui  tend  à  rappeler  l'action ,  bien  dif- 
férente cependant,  de  l'aimant  (  en  grec iià^nni; )  sur  le  fer. 
Insoluble  dans  l'eau  froide ,  elle  n'est  fusible  qu'au  chalu- 
meau. Sa  réaction  est  faiblement  alcaline.  Sa  densité  est  2,3. 

Les  sels  de  magnésie  sont  tous  blancs  ou  incolores ,  et 
d'une  saveur  très*amère.  Presque  tous  sont  solubles  dana 
l'eau.  Les  principaux  appartiennent  aux  genres  carbonate^ 
sulfate,  azotate  et  phosphate,  htcarhonate  de  magnésie 
des  officines  se  compose  d'un  équivalent  d'hydrate  de  ma- 
gnésie et  de  quatre  équivalents  de  carbonate  de  magnésie 
hydraté.   Le  su(fatê  de  magnésie  ^  dont  Peau  de  mer 
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renferme  une  quantité  notable,  m  trouve  encore  dans  cer- 
taines eaux ,  comme  celles  de  Sedliti,  de  Leidscbatz, 
d'Epsom ,  d'Edra,  etc.,  d'où  11  a  été  nommé  sei  deSedlUt, 
sel  de  Leidschûtz^  seld*Spsom,  etc.  ;  on  l'appelle  encore 
sel  cathartïquê  d'Angleterre,  Le  sulfate  de  »»»gp^T»ft,  à 
la  dose  de  30  à  50  grammes ,  est  employé  JonrnelleRient  en 
médecine  comme  purgatif.  La  magnéste  elle-même  ert  no 
laxatif  doux,  le  meilleur  antidote  dans  l'empoisonnement 
par  les  acides. 

Dans  la  nature,  la  magnésie  forme  des  maaies  terrenwi 
abondantes.  La  minéralogie  en  fait  un  genre  composé  de  nx 
espèces  :  la  magnésie  nature  on  périclase,  l^magnésie  hg- 
dratée  ou  bruclte,  la  magnésie  hgdrosilicatée  on  magné- 
site,  dont  une  variété  est  connue  sous  le  nom  A^écumede 
mer,  la  magnésie  carbonatée  ou  giobertUe,  la  magnisU 
boratéeoa  boracite,  et  la  magnésie  su{fisiée  tm  epso- 
mile,  La  première  de  ces  espèces  se  trouve  disséminée  dam 
les  roches  cristallines  dn  mont  Somma,  an  Vésave.  Cert  di 
la  magnésie  pure,  cristalline,  acddentellenbent  colorée  pv 
du  protoxyde  de  fer.  Cest  une  substance  vitrenae,  trans- 
parente, d'un  vert  foncé.  Sur  loo  parties  de  périclase, 
M.  Scacclii  a  trouvé  :  magnésie,  89,04;  oxydule  de  fer,  8,56; 
perte,  2,40. 

MAGNÉSITE.  Voyez  Écume  de  Mee. 

M  AGNÉSl  UM,  corps  simple  métalUqoe,  obtenu  d*abord 
par  Davy,  en  décomposant  lamagnésie  à  l'aide  d*nne  forte 
pile ,  et  depuis  par  M.  Bussy,  qui  s'en  est  procuré  dea  quan- 
tités beaucoup  plus  grandes  en  faisant  agir  le  potassium  snr 
le  chlorure  de  magnésium  à  une  haute  température.  Le 
magnésium,  dont  l'équivalent  est  158,35,  est  solide,  d*aE 
blanc  argentin,  dur,  malléable,  plus  pesant  que  l*enn. 

On  ne  connaît  qu'un  seul  oxjfde  de  magnésium^  c*est  la 
magnésie.  Le  chlorure  de  magnésium  se  trouve  avec  le 
clilorure  de  calcium  dans  les  plâtras,  les  terrains  salpêtres, 
les  eaux  de  la  mer;  souvent  il  accompagne  le  ad  marin, 
qu'il  rend  déliquescent,  et  auquel  il  conununique  un  goût  dé- 
sagréable. 

MAGNÉTIQUE  (Aiguille).  Koyes  Aim\nt,  DtoiZfu- 

SON  et  lNCU"f  AISON. 

MAGNÉTISME  (de  \ijéT^,  aimant),  partie  de  la  ph^ 
sique  qui  traite  des  phénooâénes  que  produisent  les  ai- 
mants naturels  on  artificiels.  La  force  attractive  dont  jonii- 
sent  ces  corps  a  reçu  le  nom  àe  force  magnétique. 

On  a  cru  longtemps  que  les  aimants  n'agissaient  que  sur 
certains  corps,  tels  que  le  fer,  le  nickel,  etc.  Cependant  Cob- 
lomb,en  1 802,  entreprit,  à  l'aide  de  sa  balance  de  tor- 
sion, des  expériences  qui  le  conduisirent  à  une  concInsioD 
opposée.  Mais  les  phénomènes  qu'il  avait  observés  furent  gé- 
néralement attribués  à  la  présence  de  matières  ferrugimnises 
dont  on  supposa  l'existence  dans  les  substances  sur  les- 
quelles il  avait  expérimenté.  Récemment  MM.  LehaiUif  et 
Becquerel  ont  enfin  démontré  que  tous  les  corps  ressentent 
l'action  des  aimants ,  à  des  dégrés  plus  ou  moins  marqué*. 
Cette  action  est  tantôt  attractive,  tantôt  répulsive  :  les  corpt 
attirés  ont  reçu  le  nom  de  corps  magnétiques  (fer,  nickel, 
cobalt,  etc.  )  ;  ceux  qui  sont  repoussés  ont  été  nommés  corps 
diamagnétiques  (bismuth,  plomb,  soufre,  cire ,  ean,  etc. ). 
Coulomb  était  en  même  temps  parvenu  à  la  loi  aiévante, 
mise  ai]gourd*hui  hors  de  doute  :  Les  attractions  et  let  répel- 
sionn  magnétiques  s'exercent  en  raison  inverse  dn  carré  di 
la  distance. 

La  terre  se  comportant  elle-même  comme  un  aimant,  on 
a  dû  étudier  le  magnétisme  terrestre,  dont  les  premien 
phénomènes  observés  ont  été  la  déclinaison,  prolnkle- 
ment  connue  des  navigateurs  du  quinsième  siècle,  et  i 'in- 
clinai a  on,  découverte  en  LSTe,  par  Robert  Iforman.  On 
a  nommé  équateur  magnétique  la  courbe  qui  passe  par 
tous  les  points  où  l'inclinaison  est  nulle,  et  pdief  magnéti- 
quesle»  points  où  rinclinaison  est  de 90*.  M.  Daperrey, 
durant  le  voyage  de  la  corvette  La  Coquille,  a  reconnu  que 
l'équateur  magnétique  coupe  Téquateur  terrestre  en  àèn 
points,  presque  diaiiiétralemtnt  opposés.  Vwi  d«i«  le  gnod 
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Océan,  l'autre  dans  Pocéan  Atlantique.  Mais  ces  points  ne 
sont  pas  fines,  et  M.  Duperrej  les  croit  animén  d'un  mouve- 
ment de  translation  d'Orient  en  Occident.  Le  p61e  magné- 
tique boréal  est  situé  au  nord  de  l'Amérique  septentrionale , 
par  70®  10'  de  latitude  nord  et*  100®  40  de  longitude  ouest; 
le  pôle  magnétique  austral  est  au  sud  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, par  75®  de  latitude  nord  et  136®  de  longitude  est 
M.  Hansteen,  qui  a  publié  en  1819  un  savant  ouvrage  sur 
le  magnétisme  terrestre,  croit  quMl  existe  deux  pôles  magné- 
tiques dans  chaque  hémisphère.  MM.  Barlow  et  Duperrey 
ne  partagent  pas  cette  opinion.  L^existence  de  Téquateur 
magnétique  étant  bien  établie,  on  a  donné  le  nom  de  méri" 
diens  magnétiques  aux  places  qui  passent  par  un  lieu  quel- 
conque et  par  les  deux  pôles  d'une  aiguille  aimantée  qui  s'y 
trouve  librement  suspendue.  M.  Duperrey  a  en  outre  déter- 
miné de  chaque  côté  de  l'équateur  magnétique  neuf  courbes 
isodynamiques,  c'est-à-dire  sur  lesquâles  l'intensité  magné- 
tique est  égale,  et  il  a  reconnu  que  ces  lignes  se  rapprochent 
beaucoup  des  lignes  isothermes. 

Il  résulte  des  observations  de  M.  de  Rossel ,  reprises  par 
M.  de  Humboldt,  que  l'intensité  du  magnétisme  terrestre 
augmente  à  mesure  que  l'on  8*éloigne  de  l'équateur  magné- 
tique. Cette  intensité  décroît  quand  on  s'élève  dans  l'atmos- 
phère.  Variable  avec  les  heures  de  la  journée,  elle  atteint  son 
maximum  entre  quatre  et  cinq  heures  du  soir,  son  minimum 
entre  dix  et  onze  heures  du  matin.  Elle  présente  en  outre  des 
variations  irréguUères,  et  elle  éprouve  des  perturbations  acci- 
dentelles sous  llnflnence  de  certains  phénomènes  météoro- 
logiques, tels  que  les  au  rores  boréales.  On  est  parvenu 
à  mesurer  les  intensités  magnétiques  en  faisant  osciller  une 
même  aiguille  d'inclinaison  ou  de  déclinaison  pendant  un 
môme  temps;  en  comparant  les  nombres  des  oscillations 
exécutées  par  l'aiguille,  on  obtient  les  rapports  des  intensités 
magnétiques  auxquelles  elle  a  été  soumise. 

L'action  des  aimants  sur  les  courants  et  des  courants  sur 
les  aimants  forme  l'objet  de  Télectro-magnétisme. 
L'observation  des  phénomènes  de  cette  nature  a  conduit 
Ampère  à  l'étude  dessolénoides,  dont  il  a  déduit  une 
théorie  du  magnétisme,  qui  se  trouve  exposée  dans  ce  recueil 
à  l'article  Électro-Magnétismp.  Mais  cette  ingénieuse  théorie, 
comme  toute  autre  que  l'on  voudrait  proposer,  n'acquerra  une 
véritable  valeur  qu'autant  que  des  (kits  nombreux  viendront 
la  confirmer.  Cest  dans  ce  but  que  plusieurs  observatoires 
magnétiques  ont  été  établis  dans  ces  derniers  temps.  La 
Société  Royale  de  Londres  nous  a  secondé  dans  cette  voie 
en  donnant  mission  an  capitaine  Ross  d'établir  des  observa- 
toires magnétiques  et  astronomiques  dans  les  principales 
colonies  anidaises.  E.  Merueux. 

MAGNETISME  AMMAL.  On  désigne  sous  ce  nom 
nue  influence  réciproque  qui  s'opère  parfois  entre  des  indi- 
vidus, d'après  une  harmonie  de  rapports,  par  la  volonté 
ou  l'imagination  ou  le  concours  de  la  sensibilité  physique. 
Ces  influences  sont  le  plus  souvent  mises  en  jeu  au  moyen 
de  quelques  procédés,  tels  que  des  attouchements,  des  frot- 
tements ,  et  même  des  regards ,  des  paroles  ou  de  simples 
gestes  il  diverses  distances  sur  des  personnes  délicates  et  ne^ 
veiises,  comme  les  femmes,  les  jeunes  gens,  les  individus 
affectés  de  névroses  surtout,  par  des  hommes  exerçant  les 
pratiques  dites  du  magnétisme  animaL  La  plupart  de  ces 
magnétiseurs  attribuent  à  un  fluide  particulier,  transmîssible 
d'un  corps  à  un  autre,  soîis  certaines  conditions,  raaisnoo 
pas  toujours,  les  effets  résultant  de  leurs  o|>érations  :  ce  qui 
explique  selon  eux  pourquoi  ces  effets  n'ont  pas  constam- 
ment lieu  ou  ne  se  manifestent  pas  également  chez  tous  les 
individus. 

Par  ces  procédés,  qu'on  varie  selon  le  besoin ,  les  magné- 
tiseurs prétendent  guérir  une  foule  de  maladies  qui  avaient 
résisté  aux  remèdes  ordinaires  et  même  à  tout  autre  traite- 
ment. Us  ont  obtenu  des  cures,  soit  réelles,  soit  apparentes,  et 
produit  certains  phénomènes  singuliers,  tels  qu'un  somnam- 
bciUsme  artificiel,  etc.;  toutes  choses  qui  font  paraître  leurs 
opérations  miraculeuses  aux  personnes  qui  s'enthousiasment 
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d'une  foi  vive  pour  ces  pratiques,  taudis  que  d'autres,  dune 
incrédulité  prononcée,  n'y  voient  que  les  manœuvres  de  la 
plus  absurde  chariatanerie  sur  des  esprits  faibles.  Des  hom- 
mes instruits  cherchèrent,  dès  l'époque  de  la  prétendue  dé- 
couverte de  Mesmer,  des  exemples  de  magnétisme  ani- 
mal dans  les  anciens  âges  du  monde,  car  nos  folies  ne  sont 
pas  modernes.  Le  démon  de  Socrate  vint  fort  à  propos  A 
ce  sujet.  Les  sibylles ,  les  pythies ,  dans  les  temples  d'Apol- 
lon, de  Sérapis,  de  Jupiter-Amraon;  les  hiérophantes,  les 
prophètes  on  les  voyants  chez  les  Juifs;  les  devins,  les  au- 
gures dans  les  antres  fameux  de  Trophonius ,  d'Esculape,  le^ 
temples  d'Amphiarai^,  d'Amphilochus,  etc.,  offrent  les  plue 
étroites  analogies  avec  la  théorie  et  la  pratique  du  magnétisme 
somnambulique.  Cet  état  d'exaltation  diffère-t-il  beaucoup 
des  convulsions  des  quakers,  des  extases  des  santons,  fakirs 
et  bonzes,  ou  autres  contemplatifs  de  l'Inde  ;  des  visions  de 
quelques  derviches,  des  imaginations  fantastiques  des  céno- 
bites et  des  ermites?  Enfin ,  le  thau4éma  des  prophètes, 
l'enthousiasme  fanatique  des  dévots  et  desconvulsionnaires, 
les  profondes  méditations  qui  enlevaient  la  connaissance  à 
Cardan,  à  saint  Thomas  d'Aquin,  etc.,  ne  sont-Ils  pas,  à 
différents  degrés  près,  semblables  à  l'état  de  somnambulisme 
magnétique  réel ,  comme  la  catalepsie  de  certaines  femmes 
hystériques ,  de  sainte  Thérèse,  etc.? 

Les  paroxysmes  de  lliystérie  chez  les  femmes,  de  l'hypo- 
condrie chez  les  hommes,  plongent  souvent  l'esprit  dans 
une  concentration  analogue  à  celle  du  somnambulisme  ma- 
gnétique et  au  carvs  des  prophétisants.  Des  pratiques  imi- 
tant le  magnétisme  animal  ont  été  de  tout  temps  exercées  i 
ainsi,  Apollonius  de  Thiane  expulsait  les  esprits  malins ,  soit 
par  des  attouchements,  soit  par  des  paroles,  ainsi  que  les 
anciens  Grecs  le  racontent  d'Esculape.  La  première  mention 
faite  d'une  cure  au  moyen  de  vers  magiques  se  trouve  dans 
Homère.  Le  sang  d'Ulysse  blessé  s'arrête  par  ce  procédé 
{Odyssée,  1.  XIX,  vers  455).  Platon  écrit  qu'en  général 
les  maladies  se  conjuraient  par  des  enchantements,  ce  que 
montrent  Apulée,  Alexandre  de  Tralles,  Serenus  Sammoni- 
cus,  etc. ,  ou  les  attouchements  des  empereurs  et  des  rois. 
Le  grave  Caton  le  Censeur  réduisait  le^t  luxations  des  jam- 
bes à  l'aide  de  paroles  secrètes  ;  les  morsures  des  serpents  cé- 
daient à  des  incantations,  et  d'autres  maladies  à  des  prières, 
comme  on  l'a  vu  de  nos  jours  par  celles  du  prince  de  Ho* 

henlohe. 

Quoique  le  magnétisme  puisse  s'exercer  en  présence  du 
monde,  cependant  il  s'opère  mieux  hors  de  la  multitude , 
toujours  importune  et  gênante ,  des  curieux  ou  des  indivi- 
dus bruyants,  qui  détournent  du  recueillement  d'esprit 
Voilà  pourquoi  les  personnes  douces,  sensibles,  délicates, 
dans  un  réduit  solitaire,  donnent  des  résultats  plus  satis- 
faisants. Il  faut  aussi  éviter  le  froid,  qui  crispe  la  peau.  Les 
lemps  orageux  ou  électriques  sont  contraires  au  dévelop- 
pement du  magnétisme.  Toutes  les  constitutions,  même 
celles  qui  s'efforceraient  de  le  recevoir,  n'en  sont  pas  éga- 
lement susceptibles ,  quoique  la  bonne  volonté  soit  la  con- 
dition la  plus  désirable  pour  en  être  affecté.  Les  personnes 
les  plus  susceptibles  de  cette  animation  sont  les  femmes,  les 
constitutions  grêles,  muices  ou  sveltes,  mobiles,  énervées , 
faciles  à  s'affecter.  Tels  sont  aussi  les  hypocondriaques  et 
les  mélancoliques,  les  enfants  chétifs,  les  individus  délicats 
et  désolés  d'afTeclions  chroniques,  épuisés  de  fatigues  ou  de 
douleurs  cruelles;  les  vieillards,  les  complexions  excitables. 
Les  filles  hystériques  sont  particulièrement  des  sujets  ma* 
gnétiques. 

Les  magnétisants  sont  plutôt  des  hommes  que  des  feromrs, 
bien  que  cellesKîi  puissent  opérer  aussi  sur  d'autres  person- 
nes de  leur  sexe  et  les  mères  sur  leurs  enfants.  Pour  obte- 
nir une  grande  influence,  le  magnétiseur  n'a  pas  besoin  d'une 
complexion  très-robuste;  mais  il  faut  qu'il  soit  sensible,  en- 
traînant, plein  de  zèle,  d'une  volonté  ardente,  afin  de  trans- 
mettre l'action  magnétique.  H  ne  doit  point  s'énerver  par 
les  jouissances,  car  l'énervation  relh>idit ,  affaiblît  les  puis- 
sances magnétisantes,  Celles-ci  se  manifestent  par  les  yeux, 
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par  le  feu  des  regards  ,  même  sans  la  passion  de  Tamour, 
et  entre  des  indWidus  qui  n*en  sont  pas  susceptibles  l'un  à 
regard  de  Taulre.  Cependant,  le  magnétiseur  n'aura  rien  de 
repoussant  dans  sa  personne ,  rien  d'affecté  dans  ses  Tête- 
ments  ;  il  ne  portera  point  d'odeurs.  Un  air  de  noblesse,  de 
simplicité,  lui  siéra,  ainsi  qu'un  âge  mûr,  un  ton  soit  af- 
fectueux ,  soit  imposant.  Pour  opérer,  tous  n'aurez  besoin 
que  d'une  volonté  active  vers  le  bien ,  croyance  ferme  en 
$a  puissance ,  confiance  entière  en  remployant.  Il  n'est 
pas  même  nécessaire  que  le  magnétisé  ait  de  la  foi  dans 
Totre  pouvoir  ;  il  suffit  qu'il  ne  s'y  oppose  point  mentalement 
et  se  laisse  opérer  sans  réserve,  sans  crainte ,  puisque  l'in- 
tention  n'est  pas  de  lui  faire  du  mal.  Quant  à  la  croyance, 
ne  vous  efforcez  pas  d'en  avoir,  puisqu'elle  ne  dépend  pas 
de  nous  :  les  preuves  arriveront  si  vous  obtenez  du  succès  ; 
mais  il  faut  de  la  persévérance  et  ne  pas  se  décourager  par 
les  défauts  de  succès.  Ayez  toujours  les  yeux  sur  votre  ma- 
lade, et  non  sur  ce  qui  vous  entoure;  qu'il  vous  prête  at- 
tention, et  évitez  tout  ce  qui  peut  le  distraire.  Si  le  malade 
s^endort,  vous  pourrez  l'interroger;  s'il  répond,  il  sera  dans 
Pétat  somnambulique.  Le  pouls  chez  quelques  magnétisés 
est  plus  élevé  qu'à  l'ordinaire,  sans  être  fébrile.  Je  l'ai  vu, 
an  contraire,  très-ralenti ,  et  la  langue  devenir  sèche. 

Tous  les  magnétiseurs  sont  persuadés  que  la  volonté  est 
le  principal  moyen  d'accumuler  l'influx  vital  et  de  le  pousser 
dans  un  corps  voisin,  tout  comme  la  volonté  envoie  dans  nos 
muscles  le  pouvoir  de  les  remuer.  Or,  si  cette  volonté  pousse 
le  fluide  nerveux  à  l'extrémité  de  ma  main  ou  de  mon  pied, 
serait-il  impossible  qu'elle  Télançât  au  delà  de  ces  membres 
dans  un  individu  voisiu  ?  S'il  est  vrai,  comme  le  disent 
Reil,  Autenrieth,  Humboldt  et  d'autres  savants  physiologistes, 
que  les  nerfs  ont  une  atmosphère  de  sensibilité  autour 
d'^ux,  si  on  jette  des  regards  ardents  de  colère,  d'amour,  etc., 
dans  ces  passions,  pourquoi  ne  transmettrions-nou.)  pas  des 
influences  à  d'autres  personnes?  N'est-il  pas  certain  que  la 
main  d'un  ami  qui  serre  la  vôtre  fera  une  impression  phy- 
sique tout  autre  que  la  froide  main  d'un  cadavre  ou  quelque 
autre  substance  que  vous  toucheriez  ?  On  peut  en  attribuer 
l'efTet  à  l'imagination  sans  doute,  mais  une  flamme  vivifiante 
n'y  sera  t-elle  pour  rien?  Si  des  miasmes  imperceptibles  à 
nos  sens  peuvent  communiquer,  par  impression  immédiate, 
une  maladie  contagieuse,  pourquoi  n'y  aurait-il  pas  des 
contagions  vitales  ?  Et  si  vous  niez  cette  transmission  sinon 
des  maladies,  du  moins  de  la  santé,  de  la  force  vitale,  je  vous 
citerai  l'exemple  de  la  transmission  de  l'électricité  galva- 
nique de  la  torpille.  Cette  action  ne  se  développe  dans  lap- 
pareii  des  poissons  électriques  que  par  l'influence  de  leurs 
nerfs,  comme  l'ont  expérimenté,  à  l'aide  de  leur  section, 
Todd.  Humboldt  et  H .  Davy .  Ces  poissons  agissent  à  distance, 
et  dirigent  à  volonté  Icftirs  coups  foudroyants.  Après  plu- 
sieurs décharges  successives,  ils  sont  épuisés  de  lassitude, 
et  ne  réparent  leur  énergie  vitale  qu'au  moyen  de  la  nour- 
riture et  du  re|>os.  Tous  ces  faits  s'accordent  parfaitement 
avec  l'action  galvanique  qui  se  passe  entre  les  nerfs  et  les 
muscles. 

Nous  pourrions  rappeler  encore  les  relations  toutes- puis- 
santes entre  les  sexes  en  amour,  et  l'impression  mutuelle 
qui  s'opère  involontairement  parleur  seul  voisinage,  malgré 
toutes  les  réserves  qu'on  s'impose.  Qu'est-ce  que  les  attraits^ 
les  charmes,  même  entre  les  animaux  ?  Comment  le  regard 
du  chien  menace-t-  il  la  perdrix  et  l'arrête-t-il  ?  Comme  les  pa- 
pilles nerveuses  de  la  langue  se  redressent  d'avance  pour  sa- 
vourer un  mets  exquis,  de  même  tout  le  système  dermoide  et 
les  rameaux  nerveux  qui  s'y  épanouissent  s'érigent  à  l'appro- 
che d'un  contact  ami  ou  désiré.  Qui  ne  sait  tout  l'empire 
des  caresses,  même  de  simple  tendresse  entre  des  individus 
lie  même  sexe  ?  Je  ne  sais  quel  feu  pénétrant  affecte  les  régions 
ilu  corps  sur  lesquelles  on  promène  ou  l'on  approche  seule- 
ment ime  main  amie,  et,  pour  ainsi  dire,  électrisée  de  toute 
l'énergie  de  la  volontié.  Aussi  le  magnétisé  s'attache  parfois 
à  son  magnétiseur  comme  à  un  être  sublime  dans  sa  bien- 
fai.saiice.  Pourquoi  deux  êtres,  dans  des  rapports  analogues. 


ne  seraient-ils  pas  mus  à  l'unisson  sousKempIred^one  tnm* 
fusion  uniforme  du  fort  sur  le  Caible  ?  Que  ces  edets  soient 
dus  à  l'âme,  à  l'imagination,  selon  les  sj^itoaliiteSy  qu'ib 
dépendent  d'un  fluide  universel,  comme  le  croient  Im  met» 
mériens  après  Maxwel,  Rob.  Flndd,  etc.,  il  y  a  communi- 
cation évidente  et  expansion  à  distance  entre  les  êtres. 

Certames  maladies  exagèrent  l'excitabilité  d'an  orgme 
aux  dépens  des  autres,  par  une  sorte  de  métastase  inUme 
ou  d'irritation  secrète.  Dans  les  méningites,  les  surexdti- 
tions  de  l'encéphale ,  l'esprit  s'élève  parfois  à  un  délire  ex- 
tatique qui  fait  prophétiser  l'avenir  ou  deviner  les  remcides 
nécessaires.  Car  notre  instinct  ne  déserte  Jamais  Taoïoar 
de  la  vie.  Isolée  des  fonctions  du  dehors,  dans  le  somnam- 
bulisme magnétique ,  dans  le  sommeil  ou  la  méditation  con- 
centrée ,  cette  force  médicatrice  acquiert  une  vue  intérieure 
plus  lucide,  un  tact  plus  délicat,  une  domination  plus  in- 
tense. Alors  on  lira  au  dedans  de  soi,  on  apercevra  les  em- 
barras dans  le  jeu  de  nos  fonctions  par  un  sentiment  spon* 
tané,  comme  on  voit  les  brutes  dirigées  vers  leurs  remèdes 
par  la  plus  conservatrice  des  inspirations,  par  la  nature 
même,  tutrice  maternelle  de  toutes  les  créatures.  La  con- 
centration somnambulique  est  ainsi  le  résultat  d'un 
abandon  à  son  instinct  interne  ;  cet  état  est  un  repos  heu- 
reux de  l'âme,  comme  l'extase.  Alors  cette  sensibilité  pro- 
fonde s'élève,  pour  ainsi  dire,  radieuse,  et  coaimande  à 
toutes  les  fonctions.  C'est  la  vie  du  dedans,  celle  de  Tap- 
pareil  nerveux  ganglionique  ou  du  grand  sympathique,  qui 
parle  quelquefois  d'elle  seule,  ou  plutôt  qui  inspire  telle  ou 
telle  pensée  au  cerveau.  De  là  vient  qne  plusieurs  somnam- 
bules ont  cru  entendre  une  voix  partant  des  entrailles  ou  du 
ventre.  La  vie  semble  être  alors  toute  rassemblée  dans  les 
lacis  et  plexus  nerveux  du  grand  trisplanclmiqne»  et  y  ap- 
pelle toutes  nos  faailtés. 

Après  avoir  exposé  les  principes  physiologiqDes  qni  Bri« 
liteut  en  faveur  duinagnétisme  animal,  disons  avec  la  même 
sincérité  qu'aucun  d'eux  ne  prouve  l'existence  d'un  fiuide 
magnétique  animal  qui  vivifierait  l'honune  et  tons  les 
êtres  ;  les  animaux  n'en  sont  point  affectés.  A  quel  liomme 
de  bon  sens  persuadera-t-on  qu'en  faisant  certains  gestes 
pour  magnétiser  un  objet,  tel  que  l'orme  de Busancy  du  mar- 
quis de  Puyiiégur,  on  lui  attribuera  une  immense  vertu  cn- 
ralive?  Et  cependant,  si  des  crises,  si  des  guérisons  sous 
son  ombre  ont  été  produites,  n'est-ce  pas  un  pur  efiéide 
l'imagination ,  ou  la  plus  honteuse  charlatanerie  ?  Le  ma- 
gnétisme n'est  réel  que  pour  ceux  qui  y  croient;  il  n'existe 
pas  pour  quiconque  n'y  ajoute  pas  /oé,  espérance  et 
charité.  Ainsi ,  la  croyance  étant  la  seule  chose  en  quoi 
consiste  le  magnétisme ,  n'est-il  pas  un  effet  de  l'imagina- 
tion elle-même?  Qui  a  jamais  dit ,  dans  aucune  scienre  : 
Commencez  par  croire,  afin  que  je  vous  prouve  ensuite 
parfaitement  ma  doctrine?  Elle  vous  sera  claire  quand 
vous  vous  prosternerez  devant  elle;  mais  elle  se  diérobe 
aux  profanes  mécréants  :  elle  ne  favorise  que  les  adeptes, 
les  bienheureux  élus ,  de  sorte  que  le  magnétisme  est  ou 
n'est  pas,  à  volonté.  S'il  existe  en  effet  sans  la  croyanee, 
montrez- nous-le  séparé  d'elle,  afin  que  nous  l'admettions; 
sinon .  nous  aurons  droit  de  conclure  que  c'est  la  croyance 
elle-même  qui  magnétise.  Mille  faits  de  la  médecine  at- 
testent le  pouvoir  énergique  de  la  foi ,  de  l'imaginatioD, 
pour  opérer  sur  des  maladies  nerveuses  principalement. 
Chose  étrange  !  le  magnétisme  se  croit,  et  ne  se  prouve  point; 
il  inspire  l'enthousiasme,  il  se  sert  à  lui  seul  de  preuve; 
c'est  une  liqueur  qui  enivre  l'âme  et  n'agit  que  sur  les  pré- 
destinés. Une  fois  qu'on  en  est  frappé  ou  séduit,  on  le 
garde  probablement  toute  la  vie,  car  il  y  a  une  honte  in- 
finie à  s'en  dédire,  à  s'avouer  un  sot  crédule.  An  contraire, 
on  raisonne  de  plus  en  plus  pour  se  fortifier  dans  sa  crédulité, 
et  une  fois  qu'on  est  parvenu  à  river  ainsi  le  don  de  sa 
ferme  croyance ,  on  persiste ,  on  meurt  emportant  inscrit  sur 
le  front  le  signe  de  la  bête. 

Les  oracles  cessèrent,  dit-on,  quand  on  n'eut  ptnt  foi 
aux  démons,  et  d'Eslon,  disciple  de  Mesmer,  disait  :  «  Mali» 
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cnnn ,  si  Mesmer  n'avait  d'autre  secret  que  odui  de  faire 
agir  l'imagÎQaUon  efficacement  pour  la  santé,  n'en  aurait4t 
pas  toujours  un  bien  merveilleux f  Car  si  la  médecine  d'i- 
magination était  la  meilleure ,  pourquoi  ne  ferions-nous  pas 
de  la  médecine  d'imagination  7  »  Remarquons  en  outre  que 
tous  ceux  qui  ont  opéré  le  magnétisme  animal  n'ont  jamais 
agi  que  sur  des  individus  inférieurs  è  eux ,  soit  par  les  qua- 
lités physiques ,  soit  par  le  moral  ;  il  serait  impossible  d'in- 
fluer sans  cet  ascendant  L'audace  et  la  confiance  usurpent 
surtout  une  prodigieuse  domination  sur  les  êtres  débiles  pour 
U^  terrasser  d'un  coup  d'imagination ,  par  ridée  de  la  su- 
périorité réelle.  On  leur  commande ,  ils  ploient  et  succom- 
bent mentalement.  La  persuasion  où  ils  sont  qu'on  peut  les 
guérir  fait  qu'ils  se  croient  guéris;  leur  esprit,  détourné  du 
mal  par  celte  exaltation,  les  soulève,  les  soulage,  comme 
on  voit  des  conscrits  peureux  devenir  braves  par  la  seule 
opinion  de  la  bravoure  et  de  l'habileté  de  leur  général.  Tels 
sont  leà  effets  de  la  fascination  :  Possunt  quia  posse  vi- 
dentur.  J.-J.  Viret. 

MAGNÉTO-ÉLECTRICITÉ.  M.  Faraday,  réser- 
vant lenomd'é/ec^ro-ma^né/ismeàla partie  de  cette 
science  qui  traite  de  l'action  des  courants  sur  les  aimants , 
a  donné  celui  de  magnétO'électrieitéklii  partie  qui  a  pour 
objet  l'action  des  aimants  sur  les  courants. 

MAGNÉTOMÈTRË  (  de  {xârvric,  aimant,  et  iilTpov, 
mesure),  appareil  propre  à  faire  connaître  l'intensité  d'un 
aimant.  Cet  appareil,  que  l'on  doit  à  de  Saussure ,  se  com- 
pose d'une  tige  terminée  en  haut  par  une  aiguille,  en  bas 
par  une  boule  d'acier.  Cette  tige  pivote  sur  un  pignon  pUcé 
à  peu  près  au  sixième  de  sa  longueur  à  partir  de  la  boule. 
Celle-ci  étant  exposée  à  l'action  d'un  aimant,  la  tige 
abaiK)onne  la  position  verticale,  et  cette  déviation  est  aus- 
sitôt mesurée  par  Taiguille,  qui  se  meut  sur  un  cadran  ana- 
logue à  celui  des  balances. 

MAGNIFICAT*  Quelque  temps  après  Tannoncia- 
tion  de  l'ange,  la  vierge  Marie  alla  dans  les  montagnes 
de  la  Judée  visiter  sa  cousine  Elisabeth ,  qui  était  alors  en- 
ceinte de  saint  Jean-Baptiste.  A  peine  entrée  dans  la  mai- 
son de  Zacharie,  Elisabeth  s'écria ,  dans  son  trans|»ort  : 
«  Vous  êtes  bénie  entre  les  femmes ,  et  le  fruit  de  votre 
ventre  est  béni...  »  Alors  Marie  entonna  cet  admirable 
chant,  dans  lequel  elle  exalte  la  puissance  du  Très-Haut  et 
les  grandes  choses  qu'il  a  opérées  en  elle.  Magnificat  est  le 
premier  mot  de  la  version  latine  de  ce  cantique ,  qui  nous 
a  été  conservé  dans  l'Évangile  selon  Saint-Luc.  L'usage  ac- 
tuel de  l'Église  est  de  le  chanter  ou  de  le  réciter  tons  les 
jours  à  Vêpres.  On  ne  sait  pas  bien  précisément  à  quelle 
époque  remonte  cet  usage  ;  mais  il  est  certain  qu'il  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité. 

MAGNIN  (Charles)  ,  membre  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres  depuis  1838,  conservateur  des 
imprimés  à  la  Bibliotlièque  impériale  depuis  1832,  est  né  à 
Paris»  le  4  novembre  1793.  Ancien  élève  de  l'École  Normale, 
il  prit  part  en  1824,  avec  M.  Dubois,  à  la  fondation  du  journal 
philosophique  et  littéraire  le  Globe,  auquel  il  fournit  uii 
grand  nombre  d'articles  marqués  au  coin  d'une  critique  aussi 
judicieuse  que  savante.  En  1830  il  passa  à  la  rédaction  du 
National,  et  le  caractère  d'opposition  anti-dynastique  de 
ce  journal  n'empêcha  pas  le  gouvernement  de  Juillet  de  se 
montrer  juste  appréciateur  du  mérite  de  son  rédacteur,  en 
le  nommant  d'embl<^e  aux  fonctions  qu'il  a  occupées  jusqu'à 
sa  mort.  Depuis,  M.  Magnin  a  continué  sa  mission  de  cri- 
tique assidu  dans  le  Journal  des  savants  et  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes.  On  lui  doit  de  curieuses  recherches  sur 
les  littératures  portugaise  et  brésilienne;  mais  son  œuvre 
capiUleest  une  Histoire  de  V Origine  du  théâtre  moderne. 
11  a  en  outre  publié  une  Histoire  des  marionnettes.  Il  est 
mort  le  8  octobre  1862,  à  Paris. 

MAGMN  (JOSEPH),  député,  né  à  Dijon,  le  1*' janvier 
1824,  est  fils  d'un  maître  de  forges,  qui  siégea  dans  les  as- 
semblées républicaines  de  1848.  Maître  de  forges  lui-même, 
membre  du  Coofteil  général  de  la  COte-d'Or,  de  la  chambre 


de  commerce,  puis  président  du  tribunal  de  commerce  de 
Dijon,  il  se  porta  candidat  de  l'opiiosition  dans  son  dépar- 
tement en  1863  et  fut  élu  par  18,650  voix  sur  33,867  votants. 
Au  Corps  législatif,  il  prit  une  place  honorable  |tar  une  ac- 
tive participation  aux  travaux  des  commissions  et  par  ses 
discours  à  la  tribune;  il  y  traita  des  questions  de  finances 
et  critiqua  vivement  notre  système  d'impôts  et  d'emprunts. 
Réélu  en  1869,  il  fut  le  premier  membre  de  Topposition  qui 
sous  l'empire  fut  admis  à  siéger  au  bureau  en  qualité  de  se- 
crétaire. Lors  de  la  révolution  du  4  septembre,  M.  Magnin 
fut  chargé  par  le  gouvernement  du  miniMère  de  Ta^riciil- 
ture  et  du  commerce;  il  le  conserva  jusqu'à  la  conclusion 
de  la  paix.  Dans  TAssemblée  nationale  il  représente  la  Côte- 
d'Or  et  vole  habituellement  avec  la  gauche  républicaine. 

MAGNOLIER,  genre  de  plantes,  ainsi  nommé  en 
l'honneur  de  Pierre  Magnol,  botaniste  français,  contemporain 
de  Toumefort,  et  auquel  on  doit  auj^i  un  projet  de  classi- 
fication végétale,  du  genre  magnolier,  type  de  la  famille  des 
magnoliacées,  appartient  a  la  polyandrie-polygynie  do 
système  sexuel.  Il  se  compose  de  beaux  arbres ,  à  feuilles 
alternes,  à  fleurs  solitaires  à  l'extrémité  des  branches,  et 
ainsi  caractérisées  :  Calice  à  trois  sépales,  plus  ou  moins 
colorés;  corole  formée  de  deux  à  quatre  verticilles  cha- 
cun, à  trois  pétales  étalés  ou  redressés  ;  étamines  nombreuses, 
rangées  en  spirale,  sur  un  prolongement  du  réceptacle, 
qui  porte  un  grand  nombre  de  pistils ,  disi>osés  de  la  même 
manière,  auxquels  succède  une  sorie  de  cône,  dont  les  grai- 
nes sont  revêtues  d'un  test  dur  et  rouge.  Ces  arbres,  qui 
croissent  dans  l'Asie  tropicale  et  dans  les  parties  chaudes 
de  l'Amérique  septentrionale,  ont  leurs  feuilles  persistantes 
ou  caduques,  selon  les  espèces. 

Parmi  les  espèces  à  feuilles  persistantes,  il  faut  distinguer 
le  magnolier  à  grandes  fleurs  (magnolia  grandiflora, 
L.  ),  que  la  beauté  de  son  feuillage,  la  grandeur  et  l'abon- 
dance de  ses  fleurs,  d'un  blanc  pur,  ont  répandu  dans  l^or 
ticulture.  Cet  arbre ,  rapporté  des  bords  du  Mississipi  en 
1732  ,  a  très-bien  réussi  en  France;  dans  son  pays  natal, 
il  atteint  quelquefois  jusqu'à  une  hauteur  de  30  mètres. 

lies  espèces  à  feuilles  caduques,  nous  ne  citerons  que  le 
magnolier  julan  (magnolia  julan,  Desf.  ),  originaire  de 
la  Chine  méridionale,  où  il  forme  un  arbre  de  12  à  15  mè- 
tres de  haut.  Introduit  en  Angleterre  par  Joseph  Banks,  en 
1789,  ce  magnolier  donne  au  printemps  un  grand  nombre 
de  fleurs  blanches,  d'une  odeur  douce  très-agréable. 

MAGNUSSEN  (Finn),  savant  célèbre,  particulièrement 
versé  dans  la  connaissance  des  antiquiU^s  du  Nord,  naquit 
en  1781,  à  Skalliolt,  en  Islande,  de  l'une  des  plus  nobles  et 
des  plus  anciennes  familles  de  Tllc.  En  1797  il  vint  suivre 
les  cours  de  l'université  de  Copenhague,  où  il  s'occupa  de 
poésie,  d'histoire  et  d'archéologie,  tout  en  se  livrant  à  l'étude 
de  la  jurisprudence.  De  retour  en  Islande  en  1803,  il  y 
enerça  la  profession  d'avocat  jusqu'en  1812,  époque  où  il 
vint  s'établir  à  Copenhague,  où  il  fut  appelé  en  1815à  faire 
à  l'université  et  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  des  cours  publics 
sur  la  littérature  et  la  mythologie  du  Nord.  Sa  traduction 
de  l'Ëdda  et  sou  Priscœ  veterum  Borealium  Mythologix 
Lexicon  et  gentile  calendarium,  son  grand  ouvrage  runo- 
iogique,  Runamo  og  Runerne,  témoignent  de  la  profondeur 
de  ses  connaissances  spéciales.  On  a  aussi  de  lui  un  grand 
nombre  de  dissertations  et  de  monographies  du  plus  haut 
intérêt,  dispersées  dans  divers  recueils,  par  exemple  :  ExpU 
cation  de  plusieurs  passages  d'Ossian^  ayant  trait  aux 
antiquités  Scandinaves  (1813);  Sur  les  Pietés  et  Vori- 
gine  de  ce  nom  (  1817)  ;  Vie  de  Snorro  Sturleson  (1823); 
Voyages  de  Sneglu  Halle  au  onzièine  siècle  (  1827  );  Ori- 
gine  et  formation  des  Guildes  du  Nord  (1829).  Il  a  aussi 
pris  part  à  la  publication  des  Antiquités  russes  (Copea. 
bague,  1850-1852  ).  Il  mourut  à  Copenhague,  en  1847. 

MAGOG.  Voyez  Gog  et  Mâgog. 

MAGON9  suffète  cartliaginois  vers  l'an  500  avant  J.-C.^ 
avait  écrit  sur  j'agriculture  un  ouvrage  en  vingt-huit  livres, 
qui,  par  ordre  du  sénat,  fut  traduit  en  latin,  sur  la  versioi 
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grecque  qo'eo  a?a!t  donnée  Cassius  Diunysius  d*Utique. 
Vairon,  Coiumelleet  Pline,  qui  le  mirent  à  contribution,  en 
parlent  arec  les  plus  grands  éloges. 

Ma«>n  était  aussi  le  nom  d'un  Gis  d^Amilcar  Barca, 
frère  d'Ânnibal  et  d^Âsdrubal.  Â?ec celui-ci,  il  com- 
canda»  à  l'époque  de  la  seconde  guerre  punique,  l'armée 
«carthaginoise  en  Espagne  à  partir  de  l'an  216  avant  J.-C,  et 
vainquit  les  Scipions.  En  Tan  208  il  fut  battu  par  Mar- 
cus  Silanus,  légat  du  grand  Publius  Cornélius  Scipion,  et 
en  l'an  207  par  Scipion  lui-même,  à  B«cula  ;  et  il  se  réfugia 
alors  à  GadèA,  puis  de  là  aux  lies  Baléares.  On  croit  qu'il 
donna  son  nom  à  la  capitale  de  Minorque,  Port-Mahon 
{Portus  Magonis),  En  Tan  205  il  en  partit  pour  la  Ligurie, 
à  la  tète  d'une  flotte  qu'il  avait  construite  et  armée,  afin 
d'aller  rejoindre  de  lÀ  son  frère  Annibal,  qui  luttait  pénible- 
ment contre  les  Romains  dans  Tltalie  méridionale.  Quand 
il  se  fut  emparé  de  Gênes,  les  Liguriens  se  déclarèrent  en 
sa  faveur,  et  les  Gaulois  cisalpins  lui  montraient  déjà  des 
dispositions  favorables.  Mais  les  Cartliaginois,  se  voyant 
pressés  de  près  par  les  Romains  sur  1er  sol  même  de  l'A- 
frique, le  rappelèrent  en  203  en  même  temps  qu'Anoibal. 
11  mourut  à  son  retour  à  Carthage,  des  suites  d'une  bles- 
sure reçue  en  Italie. 

M  AGOT9  nom  donné  à  l'une  des  espèces  de  s  i  n  g  es  de 
la  famille  âesmacaques ,  dont  les  individus,  sans  queue, 
ont  en  général  un  aspect  assez  dégoûtant.  C'est  en  donnant 
une  extension  figurée  à  ce  mot  qu'on  l'applique  à  des  per- 
sonnes dont  la  laideur  peut  dignement  lutter  avec  celle  de 
ces  animaux.  Par  une  nouvelle  extension,  on  désigne  parce 
nom  des  hommes  aux  manières  grossières,  gauches,  brutes. 
Enfin  magot  a  une  dernière  acception  toute  diflérente  :  il 
signifie  amas  d^argent  que  l'on  caclie,  que  l'on  accumule. 
M'oublions  pas  ces  magots  de  la  Chine,  à  la  face  si  rebon- 
die, si  joufflue,  si  grotesque,  ornant  dans  toute  l'Europe 
tant  de  cheminées  de  marbre,  de  pierre  ou  de  bois,  et 
amusant  par  leur  immobilité  ou  par  leur  mouvement  mé- 
thodique tant  de  i>etits  et  de  grands  enfants.  Une  dame  du 
règne  de  Louis  XIV,  époque  où  les  magots  de  la  Chine 
étaient  en  faveur,  no  pouvant  se  débarrasser  des  impor- 
tuiîités  d'un  petit  homme,  tout  bouffi  d'orgueil  et  d'embon- 
point, sonna  son  grand  laquais,  et  lui  enjoignit  de  déposer 
le  malencontreux  soupirant  sur  le  haut  chambranle  dé  sa 
cheminée,  entre  deux  superbes  magots  :  ce  que  l'obéissant 
Talet  accomplit  avec  une  ponctualité  qui  lui  valut  les  plus 
grands  éloges.  L'histoire  ne  dit  pas  combien  dura  la  faction 
de  l'amant  désappointé. 
MAGYARES.  Voyez  Hongrie. 
MAIIABIlAliATA.  Voyez  ItioiEntiE  (Littérature). 
MAIIE9  ville  de  l'Inde,  appartenant  à  la  France,  sur  la 
cdte  de  Malabar,  à  rcmbouchure  d'un  cours  d'eau  navigable 
et  à  55  kilom.  nord-ouest  de  Calicut,  compte  (1 865)  7,2ô4  lia- 
bitants,  dont  25  Européens  seulement.  L'étendue  de  son  ter- 
ritoire occupe  5,909  hectares.  Le  sol  est  sablonneux  ;  le  cli- 
mat est  très-sain,  la  température  régulière.  Il  y  a  dans  la 
ville  un  chef  de  service,  placé  sous  les  ordres  du  gouver- 
neur de  Pondichéry. 

Une  lie  de  la  mer  des  Indes  faisant  partie  du  groupe  des 
Scjrch  ell  es  porte  aussi  le  nom  de  Mahé. 
MAIIMOUD9  le  Ghasnévide.  Voyez  GuasiNÉvides. 
MAHMOUD  r%  sultan  des  Othomans  (  1730-1754  ) , 
fils  du  sultan  Mustapha  II,  né  à  Constantmople,  en  1696, 
monta  sur  le  trône  en  1730 ,  après  la  déposition  de  son  on- 
cle le  sultan  Achmet,  à  la  suite  d'une  révolte  de  janissaires. 
Quoique  commencé  sous  de  sanglants  auspices ,  son  rè- 
gne fut  une  ère  de  gloire  et  de  prospérité  pour  la  Turquie. 
Des  alliances  conclues  avec  la  Perse,  avec  la  Russie  et  avec 
rempereur  d'Allemagne  servirent  utilement  les  intérêts  gé- 
néraux da  pays,  qui  presque  toujours  put  jouir  d'une  paix 
profonde.  Il  en  résulta  un  adoucissement  notable  dans  les 
mœurs,  et  {)Our  la  première  fois  on  vit  une  révolution  inté- 
rieure s'opérer  dans  le  sérail  et  un  vizir  perdre  le  pouvoir 
fin  même  temps  que  la  laveur  de  son  maître  sans  payer  en- 


core sa  disgrâce  de  sa  tête*  Mahmoud  I*'  mourut  le  13  décem- 
bre 1754 ,  laissant  de  longs  regrets  parmi  les  peoj^es  qnH 
avait  sagement  gouvernés  pendant  près  d'un  quart  de  «iède. 
MAHMOUD  II,  sultan  des  Othomans  (1808-1839),  wé 
le  20  juillet  1785,  était  le  second  fils  du  snltan   Abdal- 
Hamed,  mort  en  1789,  et  fit  preuve  dès  sa  Jeunesse  d^ 
caractère  opmiàtre ,  violent  et  même  cruel.  Quand  son  frèrt 
atné  Mustapha  IV  monta  sur  le  trdne ,  en  1807,  Mahmoed 
était  destiné  à  être  égorgé ,  afin  que  le  nouveau  aouverak 
n*eût  point  de  rival  à  redouter.  Mais  nn  corps  d'AttNBais 
s'empara  de  lui  à  temps,  et  le  sauva.  11  organisa  aus- 
sitôt la  révolte  qui   renversa  Mustapha  IV  du  trOne^  le 
28  juillet  1808,  et  qui  l'y  plaça  lui-même,  le  1*'  août  suivant 
Pour  s'y  maintenir,  il  fit  étrangler  le  fils  de  Mustaplia  IV, 
à  peine  âgé  de  trois  mois,  et  jeter  dans  le  Bosphore,  consoei 
I  dans  des  sacs,  quatre  sultanes  qui  étaient  grosses  de  lut 
1  De  la  sorte  il  se  trouva  l'unique  et  dernier  représentant  de 
:  la  race  d'Osman.  Une  tentative  qu'il  fit  pour  organiser  son 
I  armée  à  l'européenne  échoua,  par  suite  d'une  révolte  de 
i  janissaires.  Dépourvu  de  conseillers,  d'argent  et  prer 
que  d'armée,  il  luifaUat  continuer  la  guerre  contre  laRosik 
et  une  lutte  contre  les  Serbes,  jusqu'à  ce  que,  complètement 
épuisé,  il  se  vit  contraint  de  signer  la  paix  avec  la  Russie, 
I  le  28  mai  1812,  à  Bucharest  Les  scènes  d'horreur  au  miliea 
desquelles  il  était  monté  sur  le  trône  et  les  dangers  qui 
continuaient  à  l'entourer  avaient  endurci  son  caractère;  et 
I  des  ordres  sanguinaires  lui  paraissaient  des  mesures  de  pru- 
dente fermeté.  A  l'égard  des  puissances  chrétiennes,  son  at- 
titude était  fière  et  ferme  ;  mais  dans  l'intérlear  de  son 
empire,  ce  n'étaient  que  tralûsons  et  révoltes  :  de  sorte 
'  qu'il  devint  de  plus  en  plus  dépendant  des  volontés  de  sa- 
I  trapes  heureux  et  puissants,  ou  de  peuples  résolus  à  dé- 
I  fendre  leur  indépendance  (voyez  Au  [pacha  de  Janina], 
I  Méhémet-Ali  r  pacha  d'Egypte]  et  Sbrvib  ).  Quand  il  eut 
I  enfin  réussi  à  exterminer  ses  ennemis,  tant  dans  la  capitale 
'  que  dans  les  principautés  où  avait  pris  naissance  l'insurrec- 
tion grecque ,  et  triomphé  dans  les  provinces  des  satrapes 
rebelles  en  leur  opposant  d'ambitieux  pachas;  quand  encore 
il  eut  mis  fin  à  la  guerre  avec  la  Perse  par  la  paix  de  1823, 
et  lorsqu'il  n'eut  plus  rien  à  ledouter  des  Wababites,  il  se 
montra  moins  hautain  et  moins  dur.  Cependant,  il  tremblait 
toujours  en  présence  des  janissaires,  menaçant  sans  cesse 
de  porter  dans  la  capitale  le  feu ,  le  fer  et  le  pillage.  Lors 
de  la  révolte  de  cette  soldatesque  qui  éclata  en  1822 ,  il  dut 
pour  l'apaiser  sacrifier  les  hommes  les  plus  capables ,  ses 
plus  proches  parents ,  ses  plus  anciens  amis.  Mais   peu  i 
peu  les  plans  de  réforme  qu'il  méditait  en  secret  arrivaient 
à  maturité;  et  quoique  l'exécution  en  ait  été  le  plus  souvent 
déplorable,  ils  ne  laissent  pas  que  de  lui  assurer  un  nom 
durable  dans  l'histoire.  La  dissolution  du  corps  des  j  a- 
nissaires  en  1826  en  fut  le  premier  fruit.  Après  avoir 
ensuite  organisé  rapidement  son  armée ,  Il  repoussa  fur- 
mellement,  par  une  déclaration  en  date  du  0  juin   1827, 
toute  intervention  des  puissances  chrétiennes  dans  les 
affaires  de  la  Grèce.  Toutefois,  la  paix  conclue  à  Andrinople, 
le  25  septembre  1829,  brisa  sa  résistance  et  sépara  la  Grèce 
de  l'Empire  Othoman.  Tranquille  désormais  à  Textérienr,  il 
reprit  avec  une  énergie  nouvelle  l'exécution  de  ses  plaiis 
de  réforme,  et  chercha  avant  tout  à  réorganiser  son  armés 
et  sa  flotte.  Mais  la  résistance  opposée  à  ces  mesures  par 
les  populations  prit  un  caractère  de  plus  en  plus  pronooîeé, 
surtout  en  Albanie ,  où  Mustapha,  pacha  de  Scotari,  leva 
l'étendard   de  la  révolte.  Mahmoud  ne  se   laissa  point 
intimider.  Pour  se  convaincre  par  lui-même  des  résultats  de 
ses  réformes,  il  entreprit  en  1831,  contrairement  aax  cons- 
tantes traditions  du  sérail ,  un  voyage  à  Andrinople.  Les 
preuves  qu'il  recueillit  ainsi  lui-même  des  mauvaises  disposi- 
tions dominant  parmi  le  peuple  semblèrent  bien  à  son  r^ 
tour  amener  un  temps  d'arrêt  dans  ses  réformes  ;  mais  l'oppor 
dtion  du  parti  national  turc  ne  fit  que  stimuler  son  zèle  ré- 
formateur, et  bientôt  on  le  vit  redoubler  d'énergie  dans  l'exé» 
cution  des  mesures  qui  avaient  pour  objet  de  réorganiser 
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à  Teuropéenne  Padministration  de  son  empire.  Un  ordre  du 
mérite  ci?ii  et  militaire  fut  fondé,  la  police  de  Constantino- 
pie  améliorée;  il  créa  des  écoles  d'administration  et  de  mé- 
decine,  et  fit  publier  nn  Moniteur ^  rédigé  moitié  en  turc  et 
moitié  en  français.  La  soumission  des  paclias  rebelles  de 
Bagdad  et  de  Scutari  opérée  pendant  ce  temps-là ,  en  1831, 
eut  pour  résultat  le  rétablissement  complet  de  l'ordre  à  Tin- 
térieur,  et  semblait  une  circonstance  des  plus  favorables 
pour  les  progrès  de  la  réforme ,  qqand  la  guerre  éclata  tout 
à  ODup  ayec  PÉgypte  (voyez  MénéMET*Au),  et  vint  remettre 
ea  question  toutes  les  créations  de  Mabmoud.  La  malheu- 
reuse bataille  do  Konieh  le  mit  à  deux  doigts  de  sa  perte  ; 
les  secours  de  la  Russie,  qu'il  invoqua  dans  cette  crise  re- 
doutable, le  sauvèrent  seuls  d'une  perte  imminente  (t;o^es 
OrnoMAN  [Empire]).  Ce  danger  était  h  peine  passé,  que 
des  révoltes  en  Albanie,  dans  l'Asie  Mineure  et  en  Bosnie 
vinrent  paralyser  encore  une  fois  rexécution  des  projets  du 
sultan.  Une  révolte  qui  éclata  dans  la  Palestine,  en  1834, 
contre  Méliémet-Ali  d'Egypte,  sembla  seule  vouloir  favoriser 
les  entreprises,  jusque  alors  si  malheureuses,  de  Malimoud. 
Désireux  de  ne  pas  manquer  cette  occasion  de  tirer  vengeance 
de  Méliémet-Ali,  son  ennemi  mortel,  il  envoya  en  S; rie  un 
corps  d'armée  de  80,000  hommes.  Mais  alors  les  puissances 
européennes  intervinrent  entre  les  deux  parties  contendan- 
tes,  et  empêchèrent  la  guerre  d'éclater.  Au  milieu  de  tous 
ces  embarras,  Mahmoud  n'en  persistait  pas  moins  dans  l'exé- 
cution de  ses  projets.  11  fit  construire  des  routes ,  organisa 
une  armée  et  créa  un  système  de  postes  et  de  quarantaines. 
C'est  à  la  même  époque  qu'à  l'instar  de  ce  qui  se  pratique 
|)armi  les  gouvernements  européens,  il  établir  des  ambas- 
sades permanentes  auprès  de  cliacune  des  grandes  cours  de 
l'Europe.  Pour  fa  seconde  fois,  le  29  avril  1837,  il  entreprit 
un  voyage  en  Roomélie  et  en  Bulgarie;  mais  il  dut  alors 
revenir  en  toute  hâte  à  Constantinople ,  pour  y  comprimer 
dans  le  sang  une  conspiration  tramée  contre  lui. 

Au  milieu  de  la  réalisation  de  ses  plans  de  réforme,  il 
était  toujours  préoccupé  du  désir  de  se  venger  de  Méhé- 
met-Ali.  Les  usurpations  incessantes  de  celui-ci  ne  pou- 
vaient d'ailleurs  que  rendre  de  plus  en  plus  difficiles  les  rap- 
ports existant  entre  ces  deux  rivaux ,  et  offrirent  bientôt  à 
Mahmoud  l'occasion  qu'il  attendait  depuis  si  longtemps 
pour  pouvoir  humilier  Torgueilleux  maître  de  TÉgypte. 
Après  avoir  réuni  au  printemps  de  1839,  près  du  Taunis,  une 
armée  considérable  aux  ordres  d'Hafer-Pacha,  il  lança 
Tanatlième  sacré  contre  Bléliémet-Ali ,  et  ordonna  à  ses 
troupes  de  franchir  leTaurus.  Mais  cette  entreprise  échoua, 
par  suite  de  la  victoire  qu'Ibrahim-Pacha  remporta, 
le  24  juin  1839,  dans  les  plahies  de  Nézib.  Mahmoud  n'apprit 
point  ce  grand  désastre.  Ses  excès,  les  soucis  qu'entraîne 
l'exercice  du  pouvoir  souverain,  avaient  depuis  longtemps 
ruiné  sa  santé.  11  mourut  le  1*'  juillet  1839,  laissant  pour 
successeur  son  fils  Abdul-Medjid,  dans  l'intérêt  de 
qui  les  puissances  européennes  intervinrent,  pour  mettre 
tm  terme  aux  querelles  pendantes  entre  la  Turquie  et  TÉ- 
gypte. 

Mahmoud  était  dur,  sanguinaire  et  dissimulé,  parce  que  les 
circonstances  où  il  était  placé  lui  en  faisaient  une  nécessité  ; 
mais  c'était  un  caractère  d'une  grande  énergie  et  d'une  rare 
'  prudence.  Il  avait  compris  que  c'en  était  fait  de  la  puis- 
sance turque  si  elle  continuait  à  repousser  la  civilisation  eu- 
ropéenne ;  et  en  conséquence  il  avait  pris  le  rôle  de  réforma- 
teur. Mais  ses  efforts  échouèrent  contre  la  profonde  corrup< 
lion  et  le  fanatisme  religieux  du  peuple  turc. 

MAHOMET  (en  tinbe  Mohammed,  c'est-à-dire  loué, 
considéré),  fondateur  de  ki  religion  qui  porte  son  nom  (voyez 
Mahom^isme),  naquit  à  U Mecque,  an  mois  d'avril  57t,  et 
était  le  fils  d'Abdallah  et  d'Amina.  Sea  parents  appartenaient 
bien  à  la  tribu  desKoréischites,  très-considérée  dans  toute  l'A- 
nbie  centrale ,  mais  à  une  branche  de  cette  tribu  dont  l'in- 
fluence et  les  richesses  étaient  des  plus  minimes.  La  tribu 
des  Koréischites ,  comme  on  sait,  surveillait  et  protégeait 
le  temple  situé  dans  la  ville  de  La  Mecque  et  la  sainte  Kaabai 


centre  religieux  d'une  grande  confédération  de  tribus,  ei  qui 
dans  les  saints  mois  de  pèlerinage  attirait  en  conséquence 
un  grand  nombre  de  pèlerins.  Ce  qu'on  raconte  du  projet 
qu'aurait  eu  son  grand-père,  Abdul-Mutaleb,  de  sacrifier  son 
père ,  parait  un  conte  inventé  plus  tard  ;  et  tout  ce  que 
l'on  rapporte  des  prodiges  qui  accompagnèrent  la  naissance 
de  Mahomet  appartient  évidemment  au  domaine  de  la  fable; 
de  même  que  l'histoire  de  sa  vie  est  le  pluft  souvent  dam 
le  récit  des  historiens  arabes  un  tissu  de  miracles,  de  pro- 
diges et  de  suppositions  de  toutes  sortes,  qu'on  doit  relé* 
guer  dans  l'empire  de  la  légende,  en  même  temps  qu'il  faut 
savoir  en  tirer  la  vérité. 

Abdallah  mourut  peu  de  temps  aiant  ou  après  la  nais- 
sance de  son  fils ,  qui  à  sept  ans  perdit  également  sa  mère; 
il  fut  alors  élevé  pendant  deux  ans  par  son  grand-père, 
et  ensuite  par  son  oncle  Abou-Taleb.  Mahomet  l'accompa- 
gna à  l'Age  de  douze  ans  dans  un  voyage  de  commerce  à  Bas- 
sora,  où  il  rencontra  un  moine  chrétien,  appelé  Bahéra  ou 
Djerdjis  (Georgius),  qui  appela  l'attention  d'Abou-Taleb  sor 
les  remarquables  disiMsitions  qu'annonçait  son  neveu,  et 
prédit  à  l'enfant  le  plus  brillant  avenir.  La  tradition  n'a 
conservé  que  fort  peu  de  chose  sur  les  années  suivantes  de  la 
vie  de  Mahomet.  La  part  qu'il  prit  à  la  guerre  des  Koréis- 
cliites  contre  la  tribu  d'Hawazin ,  guerre  surnommée  Tim- 
pie,  parce  qu'elle  eut  lieu  dans  l'un  des  quatre  mois  con- 
sacrés ,  en  est  l'épisode  le  plus  saillant. 

A  l'Age  de  vingt-cinq  ans  Mahomet  entra  au  service  de  la 
veuve  d'un  riche  marchand,  appelée  Kadidjah ,  qui  conçut 
bientôt  pour  lui  une  affection  telle  que,  bien  qu'Ag(^e  déjà 
de  quarante  ans,  elle  lui  fit  offrir  sa  main  et  qu'elle  l'é- 
pousa malgré  la  volonté  formelle  de  son  père.  De  ce  mariage, 
le  seul  qu'il  contracta  du  vivant  de  Kadidjab,  Mahomet  eut 
beaucoup  d'enfants,  mais  qui  tous  moururent-  en  bas  Age 
ou  sans  laisser  de  descendance,  à  l'exception  de  Fatime 
qu'il  maria  à  son  cousin  Ali ,  fils  d'Abou-Taleb  ,  et  qui  de- 
vint la  souche  d'une  nombreuse  postérité.  Après  son  ma- 
riage, Mahomet  continua  à  exercer  la  profession  de  mar- 
chand ,  sans  y  avoir  été  fort  heureux ,  comme  le  prouve 
l'état  de  misère  dans  lequel  il  vécut  plus  tard  ;  mais  en 
même  temps  il  se  livrait  avec  ardeur  à  des  méditations  re- 
ligieuses, et  pendant  le  saint  mois  de  Ramadan  il  avait  cou- 
tume de  rechercher  la  solitude  dans  une  caverne  du  mont 
Ara,  voisin  de  sa  demeure. 

Quand  on  étudie  attentivement  l'état  où  se  trouvait  alors 
l'Arabie  au  point  de  vue  religieux ,  on  aperçoit  bientôt 
les  éléments  qui  expliquent  comment  une  nouvelle  foi  re- 
ligieuse put  y  surgir  et  s'y  propager.  L'antique  culte  des 
idoles  et  des  astres,  pratiqué  avec  de  nombreuses  variétés 
dans  ce  pays ,  n'avait  plus  en  lui-même  assez  de  vitalité 
pour  empêcher  des  idées  étrangères  de  se  faire  jour  parmi 
les  Arabes.  C'est  ainsi  que  quelques  éléments  du  culte  des 
Mages  avaient  pénétré  en  Arabie,  et  que  d'un  entrecôte  un 
certain  nombre  de  juifs  et  de  chrétiens  s'y  étaient  aii<isi  ré- 
pandus, et  que  des  tribus  entières  avaient  été  conduites  à 
embrasser  soit  le  judaïsme,  soit  le  christianiârae.  Quoique 
l'une  et  l'autre  de  ces  religions  n'y  eussent  plus  la  pureté 
du  type  biblique  et  fussent  déjà  défigurées  soit  par  des  rê- 
veries rabbiniques,  soit  par  des  hérésies ,  ceux  de  leurs  dog- 
mes qui  parient  à  l'Ame  n'avaient  pu  manquer  de  faire  une 
vive  impression  sur  quelques  esprits  plus  avancés,  que  ne  ta- 
tisfaisaient  pas  les  cérémonies  de  l'idolâtrie.  On  cite  plusieurs 
noms  d'hommes  qui  à  l'époque  de  Mahomet,  et  même  avant, 
annonçaient  déjà  un  dieu -esprit  et  une  autre  vie  après  la 
mort  ;  foi  nouvelle,  que  tantôt  publiquement,  tantôt  dans  àti 
entretiens  particuliers ,  ils  recommandaient  à  leurs  compa- 
triotes d'adopter;  sur  quatre  de  ces  précurseurs,  si  on  peut 
les  nommer  ainsi,  il  y  en  eut  deux  qui  se  firent  chrétiens 
et  deux  qui  se  firent  musulmans. 

Mahomet  fut  assez  heureux  pour  réunir  en  faisceau  ces 
éléments  épars,  et  ensuite  sa  constance  ainsi  que  son  élo- 
quence assurèrent  à  ses  doctrines  un  éclatante  victoire.  Il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  sans  lui  la  religion  de  juifs  eût  al^rs 
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été  adoptée  dans  L*Hedj4t,  oh  elle  avait  ddjà  pénétré.  On  ne 
saurait  d'aillears  préciser  dans  ta  doctrine  ce  dont  il  fut 
redevable  à  des  enseignements  étrangers,  et  ce  qu'il  dut  à 
ses  propres  méditations.  Les  légendes  bibliques  dont  il  entre- 
mêle ses  révélations  doivent,  en  raison  de  Tignoranc^  des 
sources  judaïques  et  clirétiennes  où  était  évidemment  Maho- 
met, provenir  de  communications  à  lui  faites  pard^autres  per- 
sonnes, en  tète  desquelles  il  fout  placer  Waraka ,  cousin  de 
sa  femme,  juif  baptisé ,  qui  avait  lu  TAncien  et  le  Nouveau 
Testament.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  s^étonner  que  Mahomet 
regardât  et  donnât  comme  des  révélations  ce  que  ses  médita- 
tions lui  signalaient  comme  la  vérité,  puisqu'il  est  avéré 
que  la  plupart  de  ces  révélations  se  rattachaient  à  des 
états  extatiques  et  à  des  accidents  épileptiques  auxquels  le 
prophète  était  sujet  depuis  son  enfance.  Quant  à  la  forme 
même  de  ces  révélations,  il  y  a  à  ce  propos  un  mot  de  Ma- 
homet lui-même  qui  est  d'une  haute  importance.  Interrogé 
un  jour  à   ce  sujet,  il  répondit  :  «  Un  ange  m'apparalt 
souvent  sous  forme  humaine,  et  converse  avec  moi  ;  sou- 
vent j'entends  des  sons  semblables  à  ceux  d'une  coquille  ou 
d'une  cloche ,  et  alors  je  souffre  lieaucoup.  Quand  l'ange 
invisible  me  quitte  ensuite,  je  recueille  ce  qu'il  vient  de  me 
révéler.  »  La  tradition  rapporte  en  outre  qu'il  reçut  d'autres 
révélations  en  rêve,  et  que  Dieu  en  mit  encore  dans  son 
coeur  à  la  suite  de  ses  propres  méditations.  Une  tradition 
provenant  de  la  dernière  femme  de  Mahomet,  Ayécha,  té- 
moigne de  la  corrélation  existant  entre  les  accidents  épi- 
leptiques du  prophète  et  ses  révélations  :  il  devenait  extrê- 
mement triste  quand  l'ange  lui  apfkaraissait.  Par  les  froids 
les  plus  vifs  ,  la  sueur  lui  découlait  du  front,  ses  yeux  s'en- 
flammaient et  quelquefois  il  beuglait  comme  un  jeutte 
chameau.  Tout  cela  prouve  que  Mahomet  n'était  pas  un  im- 
posteur par  calcul  et  ayant  la  conscience  de  ses  fourberies. 
C'est  à  l'âge  de  quarante  ans  qu'il  eut  sa  première  vision, 
dans  laquelle,  dit-il,  l'ange  Gabriel  lui  apparut  et  lui  or- 
donna de  répéter  ce  qu'il  lui  dirait  Mahomet,  plein  de  doute 
et  craignant  d'être  possédé  du  mauvais  esprit,  fut  tranquil- 
lisé par  sa  femme  ainsi  que  par  Waraka,  le  cousin  de 
celle-ci ,  et  de  la  sorte  il  en  vint  peu  à  peu  à  croire  à  la  di- 
vinité de  sa  mission.  Les  révélations  se  succédèrent  alors 
sans  interruption  jusqu'à  la  fm  de  sa  vie  ;  mais  jamais,  quoi 
qu'en  disent  ses  historiens ,  il  ne  fit  de  miracles.  Mahomet 
le  déclare  expressément  lui*même.  La  seule  chose  certaùic, 
c'est  qu'il  avait,  dans  t>es  extases,  des  hallucinations,  qu'il 
racontait  ensuite  à  ses  néophytes.  Au  nombre  de  ces  hal- 
lucinations est  son  fameux  voyage,  sur  lequel  l'imagination 
orientale  a  écrit  des  volumes.  On  sent  en  le  lisant  qu'on 
est  dans  le  pays  des  contes  arabes.  Il  raconte  qu'un  jour 
il  était  endormi  près  du  mont  Mer  va,  quand  Gabriel  souffla 
sur  lui  et  le  réveilla.  A  côté  de  lui  était  la  jument  grise 
Klborak ,  dont  le  galop  va  plus  vite  que  l'éclair.  L'ange  se 
mit  à  voler,  et  le  prophète  le  suivit  sur  la  jument.  Ils  ar- 
rivèrent â  Jérusalem.  Mahomet  y  trouva  Abraliam,  Moïse 
et  Jésus;  il  les  salua ,  les  appela  ses  frères,  et  fit  sa  pvière 
avec  eux.  Ensuite  il  repartit  avef:  Gabriel ,  et  l'ange   l'in- 
troduisit successivement  dans  tous  les  cieux.  A  la  fin ,  il 
pénétra  Jusqu'au  lotos  qui  termine  le  jardin  de  délices.  Ses 
fruits  sont  si  énormes  qu'il  suffirait  qu'il  s'en  détachât  un  pour 
nourrir  pendant  longtemps  tous  les  êtres  créés.  Là  se  trouve 
une  barrière  que  jamais  mortel  n'a  franchie.  C'est  la  limite 
qui  sépare  du  ciel  la  demeure  de  Dieu.  Au  pied  de  son 
trùne ,  soixaiite-ilix  mille  anges  chantent  ses  louanges ,  et 
il  n'est  accordé  à  aucun  de  chanter  un  seconde  fois  dans  ce 
chœur  céleste.  Mahomet  lyoute  que  Dieu  lui  ordonna  de 
tair«  la  prière  cinquante  fois  par  jour.  Sur  les  observations 
de  Mahomet,  et  de  réduction  en  réduction.  Dieu  se  con- 
tenta d'exiger  la  prière  cinq  fois  par  jour.  Après  avoir  reçu 
ces  ordres,  le  prophète  remonta  Ëlborak,  revint  sur  terre, 

et  se  réveilla 

Dans  les  premières  années,  c'étaient  seulement  ses  pro- 
ches et  ses  amis  que  Mahomet  engageait  à  le  regarder  comme 
prophète.  De  ce  nombre  étaient  déjà  Aboubekr,  Ali,  Othman, 
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qni  fhnmt  plus  tard  khalifes ,  et  d'autres  encore,  marchaidi 
comme  Mahomet  lui-même  ou  gens  de  métier.  Aa  bout  et 
dnqans,  après  avoir  longtemps  lutté  contre  lui-même,  B 
se  posa  publiquement  eo  prophète  à  La  Mecque,  sa  villa 
natale;  mais  il  ne  recueillit  que  des  railleries  et  même  de» 
mauvais  traitements.  Ses  principaux  adversaires  étaient  les 
Koréischites  Abou-Lahab  et  Abou-Djahl.  La  situation  te  pre- 
miers fidèles  (moslem  )  devint  si  pénible ,  que  le  prophète 
lui-même  conseilla  à  ses  adhérents  de  se  réfugier  dans  les 
États  du  prince  chrétien  d'Abyssinie.  La  protection  de  lo 
plus  proches  parents  le  mit  d'abord  lui-même  à  VàM  de 
projets  de  meurtre  conçus  contre  lui  par  ses  ennemis;  mais 
le  danger  devint  si  grand  que,  lui  aussi,  il  dut  s'estimer  heu- 
reux que  son  oncle  Abou-Taleb  le  conduisit  dans  un  cliâteaa 
bien  fortifié,  situé  hors  de  La  Mecque,  tandis  qu'une  troupe 
de  ses  adhérents  était  réduite  à  émigrer  en  Abysslnie. 

Mahomet  resta  pendant  trois  ans  dans  ce  cliâteaa  fort , 
jusqu'à  ce  que  ses  compatriotes  idolâtres,  reconnaissant  ce 
qu'il  y  avait  d'inébranlable  dans  sa  foi,  révoquassent  le 
décret  de  bannissement  qui  avait  été  rendu  contre  lui  ;  moyen- 
nant quoi  il  lui  fut  permis  de  rentrer  à  La  Mecque.  Pendaot 
ce  temps-là  le  nombre  de  ses  adhérents  allait  toujours  en 
augmentant  ;  c'est  ainsi  qu'on  vit  toute  une  caravane  de  chré- 
tiens venant  de  la  petite  ville  de  Nadschrân  se  convertir  à 
ses  doctrines  ;  mais  ce  fut  U  à  peine  une  compensation  pour 
la  mort  de  son  protecteur  Abou-Taleb,  arrivée  dans  b 
dixième  année  de  sa  mission.  La  mort  de  sa  première  femme 
Kadidjah ,  arrivée  aussi  quelque  temps  après ,  fut  pour  hii 
une  perte  moins  douloureuse;  elle  lui  donna  occasion  de 
se  remarier  à  diverses  reprises ,  et  d'augmenter  peu  à  peu 
tellement  le  nombre  de  ses  femmes  qu'à  sa  mort  fl  ne  laissa 
pas  moins  de  neuf  veuves,  dont  les  plus  célèbres  sont  la 
vindicative  Ayécha,  fille  d'Aboubekr,  et  Htiftsa,  fille  d'O- 
mar, qui  plus  tard  devint  khalife. 

A  peu  de  temps  de  là  arriva  un  événement  qui  devint 
la  base  des  rapides  progrès  que  devait  faire  plus  tard  la 
propagation  de  l'islamisme.  A  roccasion  du  premier  pèleri- 
nage dont  La  Mecque  fut  à  ce  moment  le  but,  suivant  les 
coutumes  antiques,  Mahomet  gagna  à  ses  idées  religieuses 
quelques  habitants  de  Médine  appartenant  à  la  tribu  de 
Charadsch,  alliée  de  la  sienne ,  qui  à  leur  retour  dans  leor 
patrie  lui  furent  de  nouveaux  prosélytes.  Le  nombre  s'en 
accrut  bientôt  tellement,  qu'ils  purent  conclure  avec  Maho- 
met un  traité  d'alliance  et  de  protection ,  et  même  l'inviter 
à  venir  chercher  parmi  eux  un  refuge  contre  les  embû- 
ches de  ses  ennemis  ;  invitation  à  laquelle  il  se  rendit  ef- 
fectivement au  mois  de  septembre  de  l'an  622,  en  compagnie 
de  son  fidèle  ami  Abouhekr,  mais  non  sans  courir  de  grands 
dangers  pour  sa  vie.  Ses  adhérents,  au  nombre  de  quarante- 
cinq,  ou  l'avaient  précédé  à  Médine ,  ou  ne  tardèrent  point  à 
l'y  suivre.  Cette  fuite  est  connue  sous  le  nom  d'A^f^e.  C'est 
de  la  même  année  que  date  l'ère  musulmane.  Ceux  qui  ac- 
compagnèrent Mahomet  dans  sa  fuite  portent  dans  l'histoire 
le  surnom  honorifique  de  Mouhadjirin  (émigrés) ,  tandis 
qu'elle  désigne  ses  partisans  de  La  Mecque  sous  celui  (TAm- 
mr  (compagnons).  A  Médine,  Mahomet  s'attaclia  d'abord 
à  gagner  à  ses  doctrines  les  nombreux  juifs  qui  habitaient 
cette  ville,  où  ils  jouissaient  d'une  grande  considération,  et 
cela  en  leur  faisant  diverses  concessions.  Le  résultat  de 
cette  tactique  n'ayant  pas  répondu  à  ce  qu'il  en  attendait, 
non-seulement  il  retira  plus  tard  ces  concessions,  mais  en- 
core il  devint  et  resta  jusqu'à  sa  mort  leur  plus  implacable 
ennemi  ;  aussi  les  tribus  juives  del'Arabis  eurent-elles  t)ean- 
coup  à  souffrir  de  l'extension  que  prit  la  puissance  de  Ma- 
homet. Après  avoir  commencé  la  construction  de  la  mosquée 
qui  existe  encore  aujourd'hui  à  Médine ,  et  avoir  donné 
d'importantes  lois  constitutives  à  la  nouvelle  coauoune  qui 
s'était  ainsi  formée  autour  de  lui ,  il  entreprit  une  série  d'o- 
pérations militaires ,  qui ,  dirigées  contre  des  caravanes  on 
quelques  ennemis  isolés,  difTéraient  fort  peu  des  expédi- 
tions de  brigandage  appelées  aujourd'hui  des  ra^i^oi.  \.\ 
première  bataille  proprement  dite  entre  les  tnoslem  et  lei 
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baliUnts  de  la  Mecque,  eut  lieu  au  mois  de  ramadan  de  la 
seconde  année  de  Tliégire.  Cette  fois  encore  Mahomet  s'était 
mis  en  route  pour  aller  piller  une  riche  caravane  d'habitants 
de  La  Mecque  revenant  de  Syrie.  La  caravane  échappa  ; 
mais  un  combat  sanglant  s'engagea  à  Bedr  entre  les  troupes 
envoyées  de  La  Mecque  à  son  secours  et  les  fidèles  de  Ma- 
homet ;  combat  dans  lequel  ceux-ci  demeurèrent  vainqueurs, 
et  firent  un  grand  nombre  de  prisonniers,  qui  leur  valurent 
de  grosses  rançons.  Cette  victoire  eut  les  snites  les  plus 
favorables  pour  la  cause  de  Mahomet,  car  elle  attira  sous 
ses  drapeaux  une  foule  d^aventuriers  affamés  de  butin.  Ma- 
homet continua  alors  ses  expéditions  contre  les  Koréischites 
et  les  tribus  juives;  et  quoiqu'il  eût  éprouvé  dans  la  troi- 
sième année  de  Thégire  une  grande  déroute,  aux  environs 
d'Oliod,  sans  parler  d^autres échecs  encore,  sa  considération 
et  sa  puissance  prirent  une  extension  telle,  que  dans  la 
sixième  année  il  put  lancer  un  grand  et  solennel  appel  poun 
un  pèlerinage  à  faire  à  La  Mecque.  Cette  fois,  il  est  vrai,  il 
échoua  dans  son  projet,  parce  que  les  habitants  de  La  Mecque 
B^opposèrent  à  sa  mise  à  exécution  ;  mais  il  obtint  ce  ré- 
sultat, bien  autrement  important,  que  les  habitants  de  La 
Mecque  conclurent  avec  lui  un  traité  par  lequel  ils  reconnais- 
saient formellement  que  leur  adversaire  était  de  race  égale  à 
la  leur.  Dès  lors  il  lui  fut  possible  d^envoyer  avec  plus  ou 
moins  de  succès  ses  émissaires  dans  toute  l'Arabie  ainsi  que 
dons  les  contrées  adjacentes ,  et  même  de  célébrer  Tannée 
suivante  la  fête  des  pèlerins  pendant  trois  jours  consécutifs 
à  La  Mecque. 

Une  expédition  malheureuse  tentée  en  Syrie  par  son  ar- 
mée engagea  les  luibitants  de  La  Mecque  à  violer  la  foi  jurée. 
Ils  en  furent  punis  par  la  prise  de  leur  ville,  dont  le  vain- 
queur prit  formellement  possession  au  nom  de  Fislamisme, 
et  où  11  mit  fin  an  culte  des  idoles.  Cette  victoire  décida 
du  triomphe  de  la  nouvelle  doctrine  en  Arabie,  et  Mahomet 
eut  la  satisfaction  de  voir  de  son  vivant  même  la  grande 
majorité  des  habitants  du  pays  soumis  à  son  autorité  et  à 
sa  religion.  Il  s'en  retourna  alors  à  Médine,  et  y  reçut  des 
ambassades  de  diverses  tribus,  qui  lui  apportaient  leurs 
hommages.  Outre  quelques  autres  expéditions,  il  entreprit 
encore,  dans  la  neuvième  année  de  l'hégire,  ime  grande  cam- 
pagne, contre  les  Grecs  établis  sur  les  frontières  de  TArabie  ; 
mais  il  réunit  une  armée  trop  peu  considérable,  de  sorte  qu'a- 
près avoir  soumis  quelques  petits  princes,  force  lui  fut  de 
se  retirer  sans  avoir  pu  réaliser  sa  pensée  première ,  qui  était 
de  combattre  les  Grecs.  En  l'an  10  de  l'hégire,  Mahomet 
accomplit  son  dernier  pèlerinage  à  La  Mecque,  à  l'effet  d'ex  po- 
ser de  vive  voix  aux  pèlerins  qui  s'y  réunissaient  ses  lois  et 
ses  doctrines  les  plus  importantes.  Les  cérémonies  observées 
dans  ce  pèlerinage  sont  demeurées  la  règle  des  pèlerinages 
de  tous  les  fidèles. 

Après  avoir  accompli  ce  dernier  grand  acte  de  sa  vie ,  il 
s'en  revint  à  ^  édi  ne,  où  trois  mois  après,  dans  le  courant 
de  mai  de  Tan  632,  il  tomba  malade  de  la  fièvre.  Déjà  très- 
souffrant,  il  ne  manquait  pas  un  seul  jour  de  visiter  la 
mosquée  attenant  à  sa  maison ,  où  il  disait  ses  prières  ;  et 
sentant  sa  fin  s'approcher  à  grands  pas,  il  prit  congé  des 
assistants,  en  les  exhortant  à  persévérer  dans  la  vraie  foi. 
Enfin,  h  la  suite  d'un  violent  accès  de  fièvre,  il  mourut,  dans 
la  demeure  et  dans  les  bras  de  sa  femme  Ayécha.  Après  de 
longues  contestations  sur  la  question  de  savoir  où  on  Ten- 
terrerait,  il  fut  inhumé  dans  la  maison  où  il  avait  rendu  le 
dernier  soupir;  emplacement  aujourd'hui  situé  en  dehors  de 
la  mosquée  agrandie,  et  demeuré  constamment  l'objet  d'un 
grand  concours  de  fidèles. 

MAHOMET.  Nom  qui  a  été  porté  par  quatre  empereurs 
ou  padiscliahs  de  Turquie. 

MAHOMET  l*'',  cinquième  empereur,  né  en  1374,  dut,  à 
la  mort  de  son  père,  Baj  azet  I*',  arrivée  en  t403,  défendre 
ses  droits  au  trône,  contestés  par  ses  frères  Soliman  V 
(mort  en  1409)  et  Moussa  (morten  1413).  Gendre  de  Tem- 
f^ereur  Manuel,  il  se  montra  pendant  toute  sa  vie  l'allié 
tdroit,  mais  fidèle,  da  souverain  de  Byxance,  et  It  plus  ra- 


doutalile  adversaire  des  Tureomans.  Frappé  d'ane  apoplexie, 
ou  atteint,  suivant  d'autres,  d*une  dyssenterie  fatale,  il 
mourut  en  1421  (824  de  l'hère),  à  Andrinople. 

MAHOMET  11(1461-1481),  surnommé  ^ot(;otf A ,  c'est- 
à-dire  le  Grand,  fils  et  successeur  d'Amurath  II,  était  né 
à  Andrinople,  en  1430.  Enflammé  d'émulation  par  Thistoire 
d'Alexandre  le  Grand ,  il  se  proposa  pour  bot  de  ses  eflorts 
la  conquête  de  tout  l'Empire  Greow  Le  6  avril  1453  il  vint,  à 
la  tête  de  300,000  hommes ,  de  300  galères  et  de  200  bâti- 
ments de  dimensions  moindres,  mettre  le  siège  devant 
Constantinople,  où  régnait  alors  Constantin  Dra- 
cûsès.  Quoiqu'elle  ne  pût  guère  opposer  h  une  si  inmnense 
armée  que  10,000  hommes  en  état  de  porter  les  armes, 
cette  capitale  se  défendit  coarageusement;  mais  elle  fini^ 
par  succomber,  et  «près  cinquante-trois  jours  de  siège  elle 
fut  prise  d*assaut  et  livrée  au  pillage  ainsi  qu'à  la  dévas- 
tation.  Cependant,  quand  il  eut  fait  choix  de  Constantinople 
pour  siège  de  son  empire,  Mahomet  II ,  à  l*cffet  d'y  attirer 
de  nouveaux  habitants,  accorda  aux  Grecs  liberté  complète 
de  religion,  et  leur  pormit  de  se  clioisir  de  nouveau  nn  pa- 
triarche. C'est  de  la  sorte  que  la  ville  redevint  bientôt  flo- 
rissante ;  et  alors  il  la  fit  entourer  de  fortifications  nouvel- 
les, tandis  que  les  Dardanelles  s'élevaient  dans  le  même 
but  à  rentrée  de  l'Hellespont.  Après  la  chute  de  Constan 
tinople ,  il  dirigea  d'abord  ses  projets  de  conquête  contre 
l'Albanie,  qu'il  ne  réussit  cependant  à  subjuguer  qu'en  1467 , 
après  la  mort  de  Skanderbeg.  Jean  Hunyade  mit  un 
terme  à  ses  progrès  en  Hongrie ,  et  le  contraignit,  en  1456, 
à  lever  le  siège  de  Belgrade.  A  cette  occasion  il  ne  perdit 
pas  moins  de  25,000  hommes  et  fut  en  outre  grièvement 
blessé.  En  revanche,  il  ne  lui  fallut  que  très-peu  de  temps 
pour  conquérir  la  Servie,  la  Grèce  et  le  Péloponnèse,  la 
plupart  des  lies  de  l'Archipel  et  l'empire  grec  de  Trébizonde. 
A  la  république  de  Venise  il  arracha ,  entre  autres ,  les  fies 
de  Négrepont  et  de  Lemnos,  et  aux  Génois,  en  1474,  Kaffa, 
après  avoir  réduit  dès  l'année  précédente  les  différents  peu- 
ples de  la  Crimée  à  l'état  de  vasselage.  Les  nombreuses 
guerres  quMl  eut  à  soutenir  ensuite  contre  la  Perse  l'empê- 
chèrent de  se  mesurer  de  nouveau  avec  les  puissances  chré- 
tiennes. En  1480  il  s'en  vint  bien  attaquer  111e  de  Rhodes, 
mais  il  en  fut  repoussé  par  les  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem.  Il  dirigea  ensuite  ses  armes  contre  Pl- 
talie ,  et  Otrante  venait  d'être  prise  par  ses  troupes,  lorsqu'fl 
mourut,  en  1481,  dans  une  expédition  contre  la  Perse.  Pen- 
dant son  règne,  Mahomet  II  avait  conquis  douze  royaumes 
et  plus  de  deux  cents  villes.  Les  brillantes  qualités  de  son 
esprit  et  l'éclat  de  ses  exploits  lui  donneraient  le  droit  d'être 
compté  parmi  les  plus  grands  souverains,  si  sa  cruauté,  sa 
perfidie,  ses  vulgaires  débauches,  et  son  mépris  constant  pour 
toutes  les  lois  ne  le  signalaient  poyit  comme  un  monstre.  11 
parlait  le  grec,  l'arabe  et  le  persan,  entendait  le  latin,  dessinait 
et  peignait,  était  versé  dans  la  connaissance  de  la  ^graphie 
et  des  mathématiques,  et  savait  l'histoire  de  Tantiquité,  sans 
posséder  cependant  la  véritable  instruction. 

MAHOMET  m  (1595-1603),  treizième  empereur,  né 
en  1566,  fils  et  successeur  de  son. père,  Amurath  III ,  fbt 
un  affreux  tyran  à  l'égard  de  sa  famille  et  montra  une  cruauté 
extrême  dans  ses  guerres  contre  les  chrétiens,  qui,  au  com- 
mencement de  son  règne,  le  combattirent  avec  succès.  A 
peine  fut-il  monté  sur  le  trône,  qu'il  fit  étrangler  dix -neuf  de 
ses  frères  et  précipiter  dans  la  mer  dix  femmes  que  son 
père  avait  laissées  enceintes.  Élevé  dans  l'ignorance  des  af- 
faires, il  en  abandonna  la  direction  à  sa  mère,  TamblUeusc 
Baffo.  Mais  bientôt  ce  ne  fut  qu'échecs  en  Europe,  sédi- 
tions eu  Asie,  et  révoltes  ouvertes  à  Constantinople.  L'au- 
torité se  montrait  impuissante  entre  les  mains  d'un  homme 
sans  énergie ,  sans  courage  et  sans  talent.  Qui  sait  ce  que 
serait  devenu  l'empire  si  Mahomet'  III  n'était  pas  mort  en 
Tan  1012  de  l'hégire  (1603  de  J.C. ),  des  suites  de  ses  dé- 
bauches et  aussi  de  la  peur  que  lui  inspira  la  prédiction  d'un 
derviche  qu'il  révérait  comme  un  grand  saint,  et  qui  lui  an- 
nonça un  beau  jour  qu'un  événement  terrible  s^accomplîrait 
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dnqaanftrslx  jours  plus  tard  ;  prédiction  dont  il  fut  telle- 
mcut  fmppé ,  qu'il  mourut ,  à  ce  qu*assurent  les  historiens 
othomans,  juste  cinquante-six  jours  après. 

MAHOfifET  IV  fut  nn  souverain  sans  importance,  qui 
monta  sur  le  trône  en  1648 ,  après  le  meurtre  de  son  père, 
Ibrahim ,  à  PAge  de  sept  ans.  Il  fut  détrôné  en  1687,  parce 
qu'on  attribuait  h  sa  mollesse  et  à  sa  lâcheté  les  victoires 
remportées  par  les  Polonais ,  et  mourut  en  prison,  en  1691 . 
Son  règne  n'est  célèbre  que  par  Padministration  des  deux 
grands- vizirs  Méhémet  et  Aclimet  Kœprili. 

MAIIOMÉTISME,  religion  fondée  par  Mahomet, 
mais  que  ses  adhérents  désignent  eux-mêmes  sous  le  nom 
d'i«/am,  qui  signifie  conCance,  abandon  absolu  en  Dieu. 
Elle  a  pour  bases  les  sentences  de  son  fondateur,  regardées 
comme  autant  de  révélations,  et  qui  furent  réunies  par  le 
premier  khalife,  Aboubckr,  sous  le  titre  de  C  o  r  a  n ,  sans  au- 
cune espèce  d^ordre  chronologique  ni  de  matières.  Comme 
Mahomet  n'exposait  pas  sa  doctrine  sous  une  forme  systé- 
matique ,  et  qu'il  se  bornait  à  donner  péle-méle ,  selon  le 
temps  et  les  circonstances,  des  dogmes  de  foi ,  des  règles  de 
mœurs  et  des  lois  civiles,  présentés  comme  autant  de  révéla- 
tions venant  de  Dieu,  le  Coran  n*est  qu^un  recueil  de  senten- 
ces sans  liaison  entre  elles,  réunies  au  hasard  et  du  contenu 
le  plus  hétérogène,  qui  pour  être  bien  comprises  exigent  de 
profondes  études  critiques.  Ce  serait  d'ailleursse  faire  une  idée 
très-fausse  du  mahométisme  que  de  vouloir  le  comparer  au 
christianisme  dans  ses  origines  ou  dans  son  organisation. 
G^est  à  peine  en  efTet  si  Ton  peut  dire  que  VUlam  est  une 
religion ,  car  il  n'y  a  là  ni  culte  ni  clergé.  LMdée  d'église  et 
l'idée  de  sacerdoce  lui  sont  complètement  étrangères.  Il  n*y 
a  dans  le  mahométisme  qu'un  Dieu  et  un  prophète.  Mais 
Dieu  ne  s'est  pas  incamé  dan^  le  prophète,  et  celui-ci  à  son 
tour  n'a  pas  laissé  son  esprit  a  des  disciples  qui  aient  fondé 
une  Église.  «  Dieu,  nous  dit  M.  Saint-Marc  Girardin ,  a 
dicté  un  livre  à  son  prophète ,  et  le  prophète  a  écrit  ce 
livre  ;  mais  cela  fait,  tout  a  été  dit.  Dieu  est  rentré  dans  son 
repos,  et  le  prophète  est  allé  l'y  rejoindre.  Les  hommes  ont 
eu  pour  tout  guide  un  livre  :  le  dépôt  et  l'interprétation  du 
livre  n'ont  été  confiés  à  personne  sur  la  terre.  Les  hommes 
l'ont  étudié ,  commenté,  développé  ;  mais  cela  a  été  tout  hu- 
main et  souvent  tout  politique.  Aucune  autorité  spirituelle 
ne  s'est  mêlée  de  ce  travail ,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'autorité 
spirituelle  dans  l'islamisme.  Le  Coran  est  Dieu,  qui  s'est  fait 
livre  au  lieu  de  se  faire  homme.  C'est  une  incarnation  morte, 
au  lieu  d'être  une  incarnation  vivante.  Dans  le  christianisme, 
le  Verbe  est  toujours  vivant  :  vivant  à  l'origine,  puisqu'il 
s'est  fait  chair  pour  enseigner  les  hommes  de  son  temps; 
vivant  dans  la  suite  des  siècles,  puisqu'il  s'est  fait  esprit 
pour  inspirer  les  Apôtres  et  pour  assister  l'Église  ;  vivant  par 
le  culte,  dans  TÊglise  catliolique  surtout,  puisqu'il  y  est 
I>ersonnifîé  comme  victime  dans  l'eucharistie  et  comme 
docteur  dans  le  pape  et  l'Église.  Dans  l'islamisme ,  au  con- 
traire, le  Verbe  ne  vit  que  dans  le  livre  :  Le  Coran  est  la 
parole  de  Dieu,  incréée,  étemelle  et  existant  par  elle- 
même.  Ainsi  Dieu  a  parlé,  mais  il  ne  parle  plus  sur  la  terre. 
Voilà  la  pure  doctrine  musulmane.  Les  oulémas,  dont  nous 
faisons  le  clergé  othoman,  ne  sont  ni  prêtres  ni  moines  : 
ce  sont  des  jurisconsultes  ou  des  professeurs.  Les  fetwas 
émanés  des  oulémas ,  et  qui  ont  si  souvent  servi  à  la  ré- 
volte»  ne  sont  pas  des  décisions  théologiques  ou  canoniques, 
ce  sont  de  simples  consultations  judiciaires.  Le  muphti,  que 
nous  transformons  volontiers  en  pape  ou  en  évêque,  n'est 
ni  pape  ni  évêque;  c'est  un  personnage  tout  laïc  et  tout 
politique.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  culte  proprement  dit  dans 
le  mahométisme.  On  n'y  voit  rien  qui  soit  l'équivalent  de  la 
messe  chrétienne  ou  même  du  sacrifice  antique  ;  il  suffit  de 
répéter  le  Coran.  La  répétition  de  la  parole  divine  est  le 
seul  culte  et  la  seule  liturgie  possible  :  Thomme  prie  par 
rintermédiaire  du  Coran,  et  non  par  ses  propres  sentiments. 
C'est  bien  à  tort  aussi  qu'on  croit  que  l'islamisme  prescrit 
aux  croyants  la  haine  de  la  religion  chrétienue  et  des  chré- 
tiens; il  n'en  est  rien.  «  Quiconque,  dit  le  catéchisme 
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«  othoman,  profère  des  blasphèmes  contre  Diea»  contre 
«  attributs,  contre  son  saint  prophète,  contre  le  livre  oé* 
«  leste,  quiconque  nie  la  mission  divine  de  Moisê  ou  celle 
«  de  Jésus^hrist,  sera  mis  à  mort  sans  rémission  ni  délaL  » 
LWtide  n'est  pas  tolérant,  mais  l'intolérance  n'est  ims 
tournée  contre  le  christianisme;  elle  est  tournée  contre  les 
idolâtres.  Aussi  bien  c'est  contre  les  idolâtres  que  le  Coran 
réserve  ia  colère  de  Dieu  ;  quant  aux  juifs  et  aux  chrétiens, 
Mahomet  les  regarde  comme  les  frères  des  Arabes  :  Arabes, 
juifs  et  chrétiens  sont  tous  Irois  fils  d'Abraham»  et  to^js 
trois  ont  eu  leur  prophète.  Né  à  une  époque  où  TOiient  et 
roccident,  naguère  sous  le  joug  romain,  se  touchaient  encore 
par  beaucoup  de  points,  le  mahométisme  ne  se  séparait 
point  des  juifs  et  des  chrétiens,  puisqu'il  les  croyait  appelés 
au  salut  étemel  comme  les  Arabes  eux-mêmes.  Biais  à  me- 
sure que  l'Orient  et  l'Occident  se  sont  divisés  et  éloignés  l'un 
de  l'autre  pour  ne  plus  se  rencontrer  que  sur  les  champs  de 
bataille  de  l'tlspagne  ou  des  croisades,  les  traits  de  res- 
semblance ou  les  points  de  jonction  entre  les  deux  religions 
se  sont  effacés  dans  l'esprit  des  peuples.  Les  différences, 
au  contrah^,  et  les  causes  de  rupture  on*  prévalu.  » 

Mahomet  se  désignait  lui-même  comme  le  réfonnateor  et 
le  restaurateur  de  la  religion  pure  révélée  à  Abraliam  par 
Dieu ,  mais  défigurée  ensuite  par  les  juifs  et  les  clirétitâiSt 
'  n  reconnaissait  tous  les  personnages  bibliques,  depuis  Adam 
j  jusqu'à  Jésus-Christ,  comme  des  prophètes  envoyés  par 
Dieu,  et  qui  eux  aussi  avaient  connu  la  véritable  et  pure  re- 
ligion; et  il  se  bornait  à  exiger  de-ses  adhérents,  en  sa  qua- 
lité du  plus  grand  et  du  dernier  des  prophètes,  qu'ils  le  con- 
sidérassent comme  le  sceau  des  prophéties.  A  ce  titre  il  avait 
pour  adversaires  ses  compatriotes  idolâtres  aussi  Inen  que 
les  juifs  et  les  chrétiens.  Des  premiers  il  exigeait  qu'ils  re- 
nonçassent à  leurs  idoles  pour  adorer  le  seul  vrai  Dieu;  et 
des  juifs,  qulls  échangeassent  la  loi  transitoire  de  Moïse  pour 
la  sienne.  Le  plus  grand  reproche  qu'il  fit  aux  clirétiens, 
c'était  d'adorer  Jésus-Christ  comme  Dieu.  D'ailleurs  sa  doc- 
trine religieuse  était  simple.  La  croyance  en  un  Dieu  vrai,  toot- 
puissant,  sachant  tout,  et  rempli  de  miséricorde;  la  croyance 
à  sa  propre  mission ,  à  la  résurrection  des  corps  et  au  ju- 
gement dernier  :  voilà  les  dogmes  principaux  sur  lesquels  il 
insiste  constamment  et  sous  les  formes  les  plus  diverses. 
Tantôt  il  menace  les  mécréants  des  tourments  étemels  do 
feu  des  enfers  ;  tantôt,  à  Teffet  d'exciter  les  croyants  à  mourir 
au  besoin  pour  la  cause  de  Dieu ,  il  leur  dépeint  les  joies  do 
paradis  avec  les  couleurs  les  plus  sensuelles  ;  tantôt,  à  ^lâile 
de  récits  empruntés  au  passé,  il  démontre  la  toute-puissance, 
la  justice  et  la  miséricorde  de  Dieu.  Il  ne  se  donne  d'ailleun 
lui-même  que  pour  un  homme ,  mais  pour  nn  homme  dont 
une  mission  divine  a  fait  la  première  des  créatures.  Ce  Coran 
n'enseigne  pas  que  Mahomet  ait  jamais  fait  de  miracles. 

Le  grand  vire  de  cette  doctrine  religieuse,  indépendam- 
mant  du  grossier  mélange  de  superstitions  qu'on  y  trouve, 
telles  que  la  croyance  aux  djinns  (mauvais  esprits),  etc.,  glt 
dans  ce  qu'elle  a  de  va^^ue  et  d'indéfini  ;  caractère  qui  amena 
plus  tard  les  plus  violentes  et  les  plus  sanglantes  querelle*, 
par  exemple  au  sujet  des  idées  relatives  à  l'unité  et  à  la 
prescience  de  Dieu.  La  morale  du  Coran  est  ju8(|u'à  nn  cer- 
tain point  le  meilleur  côté  du  mahométisme,  car  il  abonda 
en  exhortations  de  la  nature  la  plus  pressante  sur  la  pra- 
tique des  bonnes  oeuvres,  et  les  préceptes  de  la  nx^ale  la 
plus  pure  sillonnent  tout  ce  livre  comme  des  sentiers  d'or. 
Dans  sa  vie  privée,  sauf  sa  passion  déréglée  pour  les  femmes 
Mahomet  fut  le  modèle  de  toutes  les  vertus  domestiques  et 
civiles  ;  seulement,  dès  qu'il  s'agissait  des  intérêts  ^  de  la 
propagation  de  sa  religion,  il  se  montrait  impitoyablement 
cruel,  et  nliésitait  point  à  tremper  ses  mains  dans  le  sang. 
Si  ses  successeiirs  ne  Pimitèrent  en  général  que  par  le  mau- 
vais côté,  la  faute  n'en  est  point  au  Coran.  Ce  livre  est  re- 
gardé aussi  comme  contenant  à  tous  autres  égards  la  UA 
fondamentale ,  attendu  que  Mahomet  y  présente  comme  dei 
révélations  divines,  valables  pour  tous  les  temps,  les  diflé- 
rentes  lois  qu'il  y  insère  relativement  anx  cérémoniM.  à  la 
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polHtqne»  an  droit  civil  et  crimioel,  à  la  police  (et  iwus  ce 
rapport  il  serait  difncile  de  nier  qu*!!  n'ait  eu  la  conscience 
&ti  80D  Tùie  dMmposteur  ).  Que  si  cette  partie  du  Coran  con- 
tient également  quelques  sages  préceptes,  que  ne  suivirent 
guère  pourtant  les  j;ouverains  maliométans  qui  succt'dèrent 
au  fondateur  de  Vislanif  la  loi  politique  qu'un  y  trouve  for- 
mulée, et  suivant  laquelle  il  y  a  pour  les  vrais  croyants  obli- 
gation de  propager  la  religion  de  Mahomet  par  le  glaive  dans 
tout  Punivers,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  ou  converti  ou  subjugué 
et  tributaire ,  lui  imprimerait  à  elle  seule  le  sceau  de  la  ré- 
probation. 

Les  successeurs  immédiats  de  Mahomet  surent  d'ailleurs 
merveilleusement  propager  sa  loi.  Un  siècle  n^était  à  peine 
écoulé,  que  déjà  la  domination  de  Vislam  avait  été  étendue 
par  la  force  des  armes  bien  au  delà  des  limites  de  TArabie, 
en  Syrie,  en  Perse,  en  Egypte,  sur  toute  la  côte  Rcpten- 
frionale  d^Afrique,  et  jusqu'en  Esfiagne.  Malgré  les  profonds 
déchirements  intérieurs  de  ce  puissant  empire,  malgré  l'a- 
trophie complète  ou  encore  la  séparation  violente  de  quel- 
ques membres  de  ce  corps  gigantesque,  comme  il  puisait 
sans  cesse  des  forces  nouvelles  dans  la  conquête  et  Passi- 
milation  des  races  diverses  de  l'Asie,  il  alla  toujours  gagnant 
du  terrain ,  jusqu'au  moment  où  les  Osmanlis  plantèrent  le 
croissant  sur  Téglise  Sainte-Sophie  de  Con^tantinople  et 
où  leurs  bandes  victorieuses  s'avancèrent  jusque  sous  les 
murs  de  Vienne.  Depuis  lors  Péclat  et  la  puissancedu  maho- 
métisme  allèrent  constamment  en  baissant.  Aujourd'hui  en- 
core on  compte  environ  130  ntillions  de  mahométans,  tant  en 
Europe  qu'en  Asie  et  en  Afrique;  mais,  outre  que  beaucoup 
de  peuples  ne  professent  plus  guère  que  de  nom  la  religion 
de  Mahomet,  on  peut  dire  que  depuis  que  Tislamisuie  a 
cessé  d'être  con(|uérant,  il  a  perdu  sa  puissance,  et  qu'il  mar- 
clie  de  plus  en  plus  rapidement  à  sa  ruine. 

Indépendamment  de  sa  brillante  période  de  puissance 
politique,  il  y  a  eu  aussi  pour  le  mahométisme  une  époque 
où  les  beanx-arts  et  les  sciences  fleurirent  dans  son  sein 
plus  que  dans  toutes  les  autres  contrées  de  la  terre.  A  l'ori- 
gine, sans  doute,  le  métier  des  armes  y  absorba  toute  autre 
espèce  d'activité;  mais  lorsque  les  voluptueux  khalifes  de 
la  maison  de  Benou-Omma]|ja  eurent  été  remplacés  par  une 
race  plus  énergique,  celle  des  Abassides  ,  il  se  déve 
loppa ,  sous  le  règne  des  grands  souverains  de  cette  famille 
qui  occupèrent  d'abord  le  trône,  une  ardeur  extrême  pour 
la  culture  des  lettres  et  des  sciences.  Des  savants  syriens 
débutèrent  par  des  traductions  d'ouvrages  grecs  et  arabes  ; 
et  on  vit  bientôt  paraître  ensuite  une  foule  d'ouvrages 
originaux  relatifs  à  la  philosophie,  à  la  médecine,  aux 
idences  naturelles,  à  l'histoire,  à  la  géographie,  etc.,  dont 
les  titres  tout  au  plus  se  sont  conservés  au  milieu  de.4  trou- 
bles qui  agitèrent  les  âges  suivants.  On  |)eut  considérer  les 
savants  roahométansdu  neuvième  au  treizième  siècle  comme 
ayant  été  temporairement  les  dépositaires  de  la  science  qui 
avait  péri  partout  ailleurs ,  et  comme  l'ayant  transmise  à 
rOcddent  quand  celui-ci  parvint  à  échapper  à  la  barbarie. 
En  ce  qui  est  des  sciences  tiiéologiques  proprement  dites,  il 
se  forma  là  aussi  bientôt  un  grand  nombre  de  règles  dif- 
férentes, parmi  lesquelles  la  doctrine  de  la  tradition  et  la 
science  de  l'interprétation  du  Ck>ran  tinrent  d'abord  le  pre- 
mier rang,  jusqu'à  ce  qu'une  espèce  de  scolastique  finit  in- 
sensiblement par  s'y  associer.  Toute  la  science  de  la  reli- 
gion forme  dans  le  mahométisme  deux  grandes  divisions  :  le 
dogme  et  la  jurisprudence  (  fondée  sur  la  révélation  ).  La  pre- 
mière de  cw  divisions  s'occupe  des  racines  mêmes  de  la  re- 
ligion (  doctrine  de  l'unité  de  Dieu,  de  ses  qualités  et  de 
•a  prédétermination  ;  doctrine  du  jugement  denner,  de  la 
mission  divine  du  propliète  )  ;  la  seconde  traite  de  ses  ra^ 
meauXf  c'est- à-dire  des  préceptes  légaux  et  des  conséquences 
qui  en  résultent.  Pour  la  première,  il  y  a  nécessité  d'un 
accord  complet  entre  les  fidèles;  pour  la  seconde,  il  existe 
quatre  grandes  écoles,  appelées,  du  nom  de  leurs  fonda- 
temSy  banbalitesy  schafiites,  malikites  et  hanifites.  C'est  à 
cett0  dernière  école  que  les  Tores  se  rattaclient  aujourd'hui. 
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Il  s'en  faut  que  l'accord  qu'on  exige  pour  ce  qui  est  du  dogme 
ait  toujours  existé,  car  les  mahométans  comptent  soixante- 
douze  sectes  hérétiques  rejetées  en  dehors  de  la  seule  doo> 
trine  véritable  qui  puisse  assurer  le  salut  éternel.  En  ee  qui 
touche  l'unité  de  Dieu  et  sa  prédélermination,  il  y  a  lutte 
entre  les  $z{falïia  et  les  djahariïa  d'une  part,  et  lei  vioU' 
tasila  et  les  kadariiade  Pautre;  les  premiers  partisans, 
les  seconds  adversaires  d'une  prédestination  absolue.  On 
a  compris  sous  la  dénomination  de  chawarUlsch  un  grand 
nombre  de  sectes  d'origine  piulôt  politique  qu'ecclésiastique, 
dont  le  caractère  essentiel  consiste  dans  un  indépendaii" 
tisme  illimité.  Une  dernière  classe  de  res  nombreuses  sectes, 
les  chïia  (cAyt^ex),  se  compose  det  partisans  d'Ali  et  de 
ses  descendants  à  qui  elles  accordaient  non-seulement  le 
droit  exclusif  de  succé<ler  au  khalifat,  mais  encore  une  na- 
ture divine  supérieure,  en  réunissant  en  outre  dans  leur 
symbole  religieux  d'autres  élt^ments  mystiques.  C'est  de 
ces  sectes  que  provenaient  les  Assassins.  On  peut  con- 
sidérer aujourd'hui  toutes  les  autres  sectes  connue  ayant 
disparu;  les  chïia  seuls  se  maintiennent  encore  en  Perse, 
avec  leur  haine  iiivéti^rée  pour  les  moxlems  orthodoxes. 
Consultez  Chauvin -Rellinrd ,  U Islam  (  Paris,  1847  ). 

lllAllON(PuiLiFPEHENHiSTANHOPlL,vicouite),hommf 
d'État  et  historien  anglais,  est  le  fils  aîné  du  quatrième  comte 
de  S  t  a  n  11  o  p  e  et  Tarrière-neveu  de  Pilt.  Né  en  1 805,  à  Wal- 
mer-Castle,  il  entra  en  li^30  à  la  chambre  des  communes 
con^me  représentant  de  Wooton-Bascet,  bourg  placé  sous 
la  dépendance  de  sa  lam'lle,  et  remplit  du  mois  de  dt^cembre 
1834  au  mois  d'avril  1835  les  fonctions  de  sous-secrétaire 
d^État  des  affaires  étrangères  dans  le  ministère  Peel- Wel- 
lington. Après  avoir  publié  une  Hisfory  of  the  Wur  of  (he 
Succession  in  Spain  (  1834  ),  pour  laquelle  il  avait  utilisé  les 
mémoires  laissés  |>ar  son  aïeul,  le  premier  comte  de  Stan- 
hope,  il  fit  paraître  une  History  of  Enylnndjrom  thé  treaty 
of  Utrecht  to  the  peace  of  A  ix-la-  Chapelle  (  2  vol.,  Londres  ; 
3*  éilit.,  1K36) ,  qu'il  a  continuée  ensuite  jusqu'à  la  paix  de 
Versailles  ( 7'  édit. ,  1 853  ).  Sans  se  distinguer  précisément  par 
l'élégance  du  st>le,  cet  ouvrage,  en  raison  de  l'étude  appro- 
fondie des  sources  dont  l'auteur  y  fait  preuve  et  de  la  clarté 
de  son  exposition,  peut  être  rangé  parmi  les  meilleurs  tra- 
vaux historiques  qui  aient  paru  dans  ces  derniers  temps 
sur  l'histoire  d'Angleterre.  On  remarque  comment  l'auteur 
s'est  peu  à  pou  affranchi  des  idi^  exclusivement  tories  qu'il 
avait  d'abord  adoptées.  Un  des  épisodes  les  plus  énniu vanta 
de  ce  livre,  le  tableau  de  l'insurrection  des  Highlandersen 
1745,  a  été  publié  sous  le  titre  de  The  Forty  five  (  1851  ). 

En  1845  lord  Mahon,  qui,  à  l'instar  de  Peel,  avait  mo- 
difié ses  principes   politiques,    notamment  relativement 
à  la  législation  sur  les  céréales,  avait  été  nommé,  au  mois 
de  juin,  secri'taire  de  Vlndia  board  ;  mais  il  pariagea  la 
retraite  du  cabinet  en  1 846.  Depuis  lors  c'est  lui  qui  com- 
mande dans  la  chambre  des  communes  le  petit  bataillon 
des  peelitfs;  et  11  jouissait  à  un  si  haut  degré  de  ta  confiance 
et  de  l'amitié  de  Rotiert  Peel,  que  c'est  à  lui  que  cet  homme 
célèbre  légua  le  soin  de  rédiger  les  |)apiers  qu'il  laisserait 
en  mourant.  Wellington  lui  fit  ensuite  le  mâme  honneur. 
Lord  Mahon  a  donc  été  successivement  désigné  comme 
exécuteur  testamentaire  littéraire  par  les  deux  plus  célèbres 
hommes  d'État  de  son  siècle;  et  en  lui  retirant  en  1852  son 
mandat  législatif  pour  le  confier  à  un  radical,  la  ville  de 
Hertford,  qu'il  avait  représentée  au  parlement  depuis  1835, 
lui  a  fait  les  loisirs  nécessaires  pour  s'acquitter  des  devoirs 
que  lui  impose  un  tel  legs.  On  a  aussi  de  lui  :  Life  oj  the 
grcat  Condé  (I84'J),  traduit  en  fr.inçais  par  lui-même,  et 
Life  of  Betisarius  (nouv.  édit.,  1848).  Un  choix  de  k4>s  ar- 
ticles du  Quarterly  Review  a  paru  sous  le  titre  de  Huito- 
rical  essat/s.  l  a  mort  de  son  père  l'a  fait  entrer,  en  1855, 
dans  la  chambre  haute  sous  le  nom  de  comte  Shanhope. 

MAHOIV  (Port-).  Voyez  Mi.norque. 

MAHRATTES  ou  MAHARAlTES,  peuple  appartenant 

à  la  race  hindoue,  qui  habite  dans  le  centre  de  l'Inde, 

I  en  deçà  du  Gange,  les  montagnes  de  Gwalior  jusqu'à  Goa, 
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et  provenant»  soiyant  toute  apparence,  d'antiques  popula- 
tions chassées  autrefois  de  l*IIindoustan  proprement  dit  par 
les  Mongols.  II  en  est  fait  mention  pour  la  première  fois  dans 
l'histoite  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle ,  époque  où 
Taventurier  Sewadschi,  mort  en  1G80,  les  réunit  en  un  corps 
de  nation,  dont  lui  et  ses  successeurs  immédiats ,  en  opérant 
la  conquête  d'une  forte  partie  des  États  du  Grand  Mongol, 
Unirent  par  faire  un  royaume  puissant,  qui  comprenait 
une  superficie  d'environ  20,000  myriaraètres  carrés.  L'inca- 
pacité d^  princes  qui  régnèrent  ensuite  sous  le  titre  de  ram- 
radjah ,' c'est-à-dire  de  grand-roi  ou  de  grand-prince,  et  qui 
résidaient  à  Sattarali,  fut  cause  que  le  péischwah,  ou  pre- 
mier ministre ,  Badschiro  fit  prisonnier  le  ram-radjaîi  et 
s'empara  de  la  partie  occidentale  du  royaume  desMalirattes, 
où  il  constitua  à  Pounah  un  État  indépendant,  tandis  que 
son  collègue  Radjodji  prenait  possession  de  la  partie  orien- 
tale, où  il  fondait  Tempiredes  Berar-Mahrattcs.  Badschiro, 
qui  mourut  en  1750 ,  rendit  la  dignité  et  le  titre  de  péis- 
chwah  héréditaire  dans  sa  famille.  Ce  partage  du  royaume 
des  Mahraltes  ne  put  cependant  avoir  lieu  que  du  consen- 
tement des  grands  et  des  gouverneurs  de  provinces ,  qui  se 
tinrent  pour  satisfaits  moyennant  une  augmentation  de 
ricliesses  et  de  puissance.  Il  en  résulta  que  le  royaume 
des  Mahrattes  finit  par  s'éparpiller  en  un  nombre  infini 
d'États ,  plus  ou  moins  puissants  et  indépendants  ,  et  qu'à 
l'extinction  de  la  dynastie  des  ram-radjah,  arrivée  en  1777, 
il  n'en  subsistait  plus  qu'une  espèce  de  confédération,  ayant 
à  sa  tâte  un  conseil  de  gouvernement  composé  de  douze 
brahmines,  qui  abondonnait  la  puissance  exf^cutive  au  péis- 
chwali.  Cet  état  de  choses  ne  dura  d'ailleurs  pas  long- 
temps ;  dès  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle  il 
éclatait  entre  les  difrérents  princes  mahraltes  de  longur^ 
guerres  intestines ,  dans  lesquelles  la  Compagnie  des  Indes 
se  trouva  à  la  fin  forcée  d'intervenir.  Aussi,  après  une 
longue  et  sanglante  lutte  soutenue  contre  les  Anglais  en  1817 
et  1818,  et  lorsque  déjà  plusieurs  provinces  du  royaume 
des  Mahrattes  avaient  dil  être  cédées  à  l'Angleterre,  les  der- 
niers débris  de  cet  État  passèrent  sous  la  dépendance  do  la 
Com|)agnie  en  même  temps  que  ses  différents  souverains 
devenaient  vassaux  de  l'Angleterre,  à  l'exception  de  Rao- 
Scindiah ,  qui  seul  défendit  son  indépendance  jusqu'à  son 
dernier  soupir. 

Sa  veuve  ayant  alors  adopté  pour  fiU  un  enfant  que  les 
Anglais  reconnurent  pour  souverain,  l'antique  haine  des  po- 
pulations mahrattes  pour  le  nom  anglais  se  produisit  au 
grand  jour  sous  le  faible  gouvernement  d'une  femme  ;  et 
par  suite  d'une  foule  d'intrigues  intérieures,  ainsi  que  de  l'at- 
titude de  plus  en  plus  insolente  des  chefs ,  les  Anglais  se 
virent  contraints  de  déclarer  aux  Mahrattes  une  guerre  qui  se 
tennina  par  les  deux  sanglantes  batailles  de  Maliaradschpour 
et  de  Puinar,  appelées  aussi  l>atailles  d'Angolah,  et  livrées  tou- 
tes deux,  le  29  décembre  1843,  près  le  défilé  d'Antri.  La  pre- 
mière fut  gagnée  par  sir  Hugh  Gough,  et  les  Mahrattes  y 
étaient  commandés  par  deux  Français,  les  colonels  Baptiste  et 
Jacob;  la  seconde  (ut  gagnée  par  le  général  Grey.  Les  Mah- 
rattes, organisés  en  grande  partie  à  l'européenne  et  pourvus 
d'une  artillerie  excellente,  se  battirent  avec  un  remarquable 
courage.  Ces  deux  victoires  des  Anglais  eurent  pour  résultat 
que  rr:tat  du  Scindiali,  désormais  compris  dans  les  dépendan- 
ces dp  la  Compagnie  des  Indes,  fut  obligé  de  payer  une  gros<^e 
ontribution  de  guerre  et  de  dissoudre  son  excellente  armée. 

[>es  Mahrattes ,  race  d'hommes  vigoureux  et  bien  décou- 
plés, nu  teint  plus  ou  moins  brun,  sont  Hindous  et  adorateurs 
de  Brahma,  d'un  caractère  cruel ,  sauvage  et  perfide,  durs 
à  la  fatigue  et  doués  de  l'esprit  militaire.  Par  suite  de  ce 
caractère,  comme  aussi  de  la  lourde  oppression  qu'ils  ont 
fait  peser  sur  les  peuples  qu'ils  avaient  subjugués ,  ils  ont 
ex^cé  une  inHuence  des  plus  désastreuses  sur  la  population 
de?  contrées  où  ils  dominaient.  Les  plus  importantes  princi- 
pautés mahrattes  aujourd'hui  soumises  à  l'Angleterre  sont  : 
l'Llat  du  Scindiah  ,  qui  prend  le  titre  de  maha-radjnh  , 
c'ebt  à-dire  grand-roi,  et  réside  à  Gwalior ,  a^t^.  une  suoer- 


ficie  de  1,206  myriamëtres  carrés  et  une  population  de 
4  raillions  d'Ames  ;  l'État  du  maha-radjah  de  Sattarah,  avec 
470  myriamètres  carrés,  et  1,500,000  liabitants;  l'État  do 
maha-radjah  de  Guïcoxcar^  qoi  réside  dans  la  grande  ville  de 
Baroda,  avec  538  myriamètres  carrés  et  2  millions  d'habi- 
tants ;  l'État  du  maha-radjah  de  Iloltjar,  qui  réside  dans  la 
belle  ville  d'Indour,  avec  5S0  myr.  carrés,  et  1,200,000  habi- 
tants; enfin  l'État  du  maha-radjah  de  Bunslah,  avec  Nag* 
pour  ou.  Nadîchpour  pour  capitale,  2,122  myr.  carri-s  cl 
3  millions  d'habitants. 

MAIIRATTI.  Voyez  Indiennes  (Langues). 

MAI.  Ce  mois ,  qui  est  le  cinquième  dans  le  calendrier 
grégorien ,  était  le  troisième  mois  de  l'année  chez  les  Ro- 
mains ;  R  0  m  u  1  u  s,  qui  fit  commencer  l'année  romaine  au 
mois  de  mars,  lui  donna  le  nom  de  maius,  en  l'honneur  des 
sénateurs  qu'on  appelait  majores ,  les  anciens  ;  de  même 
que  le  mois  suivant,  celui  de  juin,  fut  appelé  Junius  ^  en 
l'honneur  des  juniores ,  c'est-à-dire  des  jeunes  gens  qui 
portaient  les  armes.  D'autres  prétendent  que  mai  vient  du 
nom  de  la  déesse  Mai  a,  mère  de  Mercure,  et  Tune  de*;  pléia- 
des, parce  que  c'était  au  commencement  du  mois  de  mai 
que  les  anciens  recommençaient  à  naviguer. 

Tous  les  |>eup1es  ont  célébré  par  des  fêtes  ce  mois ,  qui 
ramène  partout  l'amour  et  la  vie.  Chez  les  Romains  pres- 
que tous  les  jours  en  étaient  des  fêtes  ;  et  le  mois  tout  en- 
tier était  consacré  à  Apollon.  Le  T'  mai  on  offrait  des 
sacrifices  de  lait  et  de  fruits  atix  dieux  lares  ,  et  les  darnes 
romaines  faisaient  a  la  Bonne  Déesse  des  sacrifices 
mystérieux  dans  la  maison  du  grand -pontife.  Le  neuvième 
jour,  |)Ourlant,  une  cérémonie  lugubre  attristait  ce  mois 
consacré  au  plaisir;  on  célébrait  les  Lémuriennes,  O'j 
fêtes  des  spectres,  que  Romulus  avait  instituées  pour  se  déli- 
vrer de  l'ombre  plaintive  de  son  frère,  assassiné.  Le  12 
était  la  fiHede  Mars  Vengeur  ;  le'iS,  un  jour  de  grande  céré- 
monie pour  les  vestales,  et  le  même  jour  les  marchands  da- 
taient Mercure,  leur  dieu.  Le 21  avaient  lieu  des  jeux  ;  le  li 
on  célébrait  des  réjouissances  publiques,  appelées  le  nju- 
gium ,  ou  la  fuite  des  rois,  en  mémoire  de  ce  que  Tarq  uin 
le  Superbe  avait  été  chassé  de  Rome  et  la  royauté  abolie  Uu«: 
superstition  bizarre  s'attacliait  encore  à  ce  mois  charraan!; 
on  croyait  que  les  mariages  célébrés  dans  le  courant  de  mci 
étaient  malheureux,  et  Ovide,  qui  a  chanté  tous  les  mois 
de  l'année  romaine,  disait  :  «  Que  les  filles  ou  les  vcuvcs 
prennent  garde  d'allumer  au  mois  de  mai  les  flaml)eaux 
de  rhyméuée ,  ils  se  changeraient  bientôt  en  torches  funè- 
bres. »  Aujourd'hui  encore  dans  beaucoup  de  nos  provinces 
on  dit  :  «  Noces  de  mai ,  noces  de  mort.  « 

Chez  les  Grées,  tous  les  trois  ans,  au  mois  de  mai,  se 
célébraient  les  petites  Panathénées, 

Le  mois  de  mal  est  resté  en  honneur  chez  toutes  les  na- 
tions modernes  ;  c'est  le  mois  des  fêtes.  Les  Romains  y  cé- 
lèbrent encore  la  mémoire ,  toute  païenne ,  de  la  nymphe 
É  g  é  r  i  e  ;  les  Grecs  actuels  le  premier  jour  du  mois  de 
mai  jonchent  d'herbes  le  seuil  de  leurs  maisons  et  sus» 
pendent  des  couronnes  de  fleurs  à  la  porte  leurs  fiancées. 
A  Londres  on  promène  dans  les  rues  brumeuses  de  la  ville 
un  arbre  orné  de  rubans  el  de  Heurs  et  entouré  de  mas- 
carades de  ramoneurs.  En  Espagne  on  pare  une  jolie  Tilla- 
geoise  d'une  robe  blanche,  on  la  couronne  de  feuillago 
et  du  fleurs ,  puis  on  l'assied  sur  un  trône ,  et  ses  jeunes 
compagnes,  autour  d'elles,  quêtent  pour  Maïa;  channant 
souvenir  de  cette  piéiade ,  ancienne  protectrice  des  marin?, 
que  le  christianisme  a  détrônée  et  (pie  les  matelots  ont 
remplacée  par  Notre-Dame  de  Bon-Secours.  En  France, 
quelle  province,  quelle  ville  n'a  pas  ses  Têtes  particulières 
du  mois  de  mai  ;  cérémonies  diverses  qui  presque  toutes 
offrent  des  traces  de  la  plus  haute  antiquité.  En  ProTence 
le  premier  jour  de  mai  est  signalé  partout  par  lA/éte  dé  la 
Maye;  on  y  célèbre  le  retour  du  printemps  en  promeDant 
une  jeune  fille  parée  de  fleurs.  Dans  bien  des  endroits  on 
plante  encore  le  1"*  de  ce  nooil  des  arbres  de  mai  (vqfr-S 
l'article  suivant): on  daneo  ftutour,  et  on  parsoàttJai 
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eampagneB  en  daoMnt.  Dans  le  Dauphiné ,  c^est  la  fête 
des  laboureurs f  et  partout  la  pieuie cérémonie  des  Roga- 
tions. 

MAI.  Anciennement  on  plantait  le  premier  jour  de  mai 
devant  la  maison  des  personnes  distinguées  un  arbre  ou 
un  gros  rameau  de  verdure  qu'on  appelait  mai.  Les  clercs 
delà  Basoclie  venaient  soleonellement  le  planter  dans  la  cour 
du  Palais,  sous  l'emplacement  du  vaste  escalier  qu'on 
voit  anjourd'lmi  ;  cette  cour  s'appelait  alors  cour  du  MaL 
François  T^  leur  avait  accordé  le  privilège  de  faire  cou- 
per àiitkA  .ses  forêts  tels  arbres  qu'ils  cboisiraient  pour  la  cé- 
rémonie de  mai ,  et  en  conséquence  de  ce  droit  tous^  les 
ans  vingt-cinq  clercs  du  Palais ,  dans  de  riches  costumes 
et  entourés  d*un  nombreux  cortège ,  se  rendaient  dans  la 
forêt  de  Bundy,  où  ils  marquaient  trois  chênes  quMls  disaient 
couper,  et  revenaient  avec  la  même  solennité  planter  le  mai 
du  Palais;  les  deux  autres  chênes  étaient  vendus,  et  con- 
tribuaient à  payer  les  frais  d'un  joyeux  festin.  Cette  cérémo- 
nie se  faisait  au  mois  de  juillet. 

Lors  de  la  première  révolution  on  planta  des  mais  en 
réjouissance  des  libertés  conquises ,  et  l'arbre  de  mai  devint 
ainsi  un  symbole  de  liberté.  En  1848  on  planta  également 
des  mais,  des  arbres  de  liberté;  ils  ont  disparu  aussi 
bien  que  ceux  d' il  y  a  soixante  ans. 

Diverses  corporations  de  métiers  avaient  aussi  leurs 
cérémonies  particulières  au  l*'  mai.  Les  orfèvres  présen- 
taient à  la  Vierge  un  grand  tableau  ,  qu'on  appelait  le  ta^ 
hleau  de  mai^  et  qui  ce  jour-là  était  exposé  à  la  porte  des 
églises.  Les  peintres  les  plus  distingués  briguaient  Thonneur 
de  faire  de  ces  tableaux,  dont  i^exposition  était  entourée 
de  tant  de  solennité.  Le  Martyre  de  saint  André ,  de 
Le  Brun  ;  Saint  Paul  prêchant  à  Éphèse^  et  Le  Martyre 
de  saint  Etienne,  de  Lesueur ,  furent  des  tableaux  de  mai. 
MAI  (Champ  de).  Voyez  Champ  de  Mars  et  Cuaip 
DE  Mai. 

MAI  1848  (Journée du  15).  Le  résultat  des  élections  et 
les  premiers  actes  de  l'Assemblée  nationale  constituante 
n'avaient  point  satisfait  le  parti  révolutionnaire.  Débordé 
de  tous  côtés  par  la  réaction,  il  chercha  à  agir  sur  la  repré- 
sentation du  pays  au  moyen  des  masses  dont  il  disposait 
àtParis.  L'attitude  gardée  par  la  France  vis-à-vis  de  la  Po- 
logne, qui  soutenait  alors  une  lutte  inégale  contre  ses  oppres- 
seurs, lui  en  fournit  Toccasion. 

Le  lundi  15  mai  avait  été  le  jour  fixé  pour  les  interpella- 
tions que  la  montagne  se  proposait  d'adresser  au  ministère 
au  sujet  des  affaires  étrangères.  Les  délégués  des  clubs  et 
des  sociétés  populaires  organisèrent  pour  ce  jour-là  une  grande 
manifestation.  On  devait  s'assembler  sans  armes  et  porter 
à  la  barre  de  l'assemblée  une  pétition  sollicitant  Pinterven- 
tion  armée  en  faveur  des  nationalités  qui  s^étaient  levées 
pour  reconquérir  leur  indépendance.  Convoqués  par  la  voix 
des  journaux,  les  citoyens  se  réunirent  le  matin  sur  la  place 
de  la  Bastille.  Le  rassemblement,  grossi  d'instant  en  instant, 
se  forma  en  colonne  vers  dix  heures^  et  se  mit  en  marche 
tout  le  long  des  boulevards.  A  midi,  fort  de  vingt  à  trente 
mille  individus,  il  débouchait  sur  la  place  de  la  Concorde. 
A  la  hauteur  de  la  Madeleine ,  la  colonne  avait  rencontré 
le  général  en  clief  de  la  garde  nationale  de  Paris,  Courtals, 
chargé  du  commandement  des  forces  destinées^  protéger 
l'assemblée.  Après  quelques  explications  écliangées  avec  les 
meneurs  placés  en  tète  du  rassemblement,  il  fut  convenn 
qu'une  députation  serait  admise  à  présenter  la  pétition  aux 
représentants  du  peuple,  et  que  la  colonne  pourrait  déGler 
sur  le  pont  de  la  Concorde  et  sur  le  quai  d^Orsay.  En  con- 
séquence le  général  Courtais  ordonna  aux  gardes  natio- 
naux sédentaires  et  mobiles  de  retirer  la  baïonnette  du 
fusil,  et  U  alla  ouvrir  lui-même  les  portes  de  la  grille  du  pa- 
lais aux  délégués  de  la  colonne. 

C'est  alors  quMl  se  produisit  un  de  ces  mouvements  irré- 
fléchis propres  aux  multitudes  passionnées.  La  fouie  se  pré- 
cipita par  cette  porte  ouverte  à  ses  chefs,  et  qui  dpvait  se  re- 
fermer derrière  eux.  En  nn  instant  les  rangs  des  gardes  natio- 


naux furent  rompus,  culbutés;  le  mor  peu  élevé  qui  bordait 
l'édifice  adroite  et  à  gauclie  fut  escaladé;  un  flot  dliommes 
envahit  les  tribunes  du  fond  de  la  salle  des  séances  aux  cris 
de  Vive  la  Pologne!  et  au  milieu  d*un  tumulte  inexpri* 
mable.  Quelques  secondes  plus  tard  toutes  les  autres  issuet 
de  la  salle  donnèrent  passage  à  de  nouveaux  envahisseurs, 
qui  se  mêlèrent  aux  représentants  demeurés  à  leur  place. 
Ceux-ci ,  malgré  la  proposition  du  président  Bûchez, 
refusèrent  alors  de  lever  la  séance. 

Les  trois  heures  qui  s'écoulèrent  ensuite  ne  furent  qu^una 
continuelle  cUmeur,  à  peine  interrompue  de  temps  en 
temps  par  quelques  minutes  de  répit.  B  a  spa  il  monta  à  la 
tribune,  et  put  lire  quelques  phrases  de  la  pétition.  Barbés 
lui  succéda  ;  «  Que  l'Assemblée  nationale ,  s'écria4-il,  s'as- 
socie au  vœu  du  peuple  de  Paris,  et  qu^elie  déclare  qu'il  a 
bien  mérité  de  la  patrie!  »  Blanqui  jeune  réclama  du  pain 
pour  le  peuple ,  qui  mourait  de  faim ,  la  mise  en  liberté  dt 
tous  les  détenus  politiques  et  la  créaUon  d'un  ministère  du 
travail.  Pendant  ce  temps,  le  petit  Louis  Blanc  était  porté 
en  triomphe  tout  autour  de  l'assemblée,  sur  les  épaules  d'un 
homme  du  peuple ,  et  le  président  Bûchez,  effrayé  des  me- 
naces qui  retentissaient  autour  de  lui,  se  laissait  arracher  l'or- 
dre écrit  de  ne  point  battre  le  rappel.  Barbes  reparut  à  la 
tribune  :  «  Je  demande,  dit-il ,  qu'un  impôt  forcé  d'un  mil- 
liard soit  frappé  sur  les  riches  t  »  A  quatre  heures  H  u  b  e  r  fit 
entendre,  d'un  voix  forte,  ces  paroles  :  «  Au  nom  du  peuple, 
dont  l'Assemblée  nationale  n'a  pas  voulu  entendre  la  voix, 
je  déclare  l'Assemblée  nationale  dissoute.  »  Aussitôt  le  pré- 
sident est  violemment  contraint  de  descendre  du  bureau,  et  la 
foule  se  rend  à  Thôtel  de  ville  pour  y  installer  un  nouveau 
gouvernement  provisoire. 

Cependant,  on  battait  le  rappel  dans  tous  les  quartiers,  et 
la  garde  nationale  marchait  au  secours  de  l'Assemblée. 

La  colonne  avait  suivi  le  quai  aux  cris  de  :  «  L'Assem- 
blée nationale  est  dissoute  1  Vive  Barbes!  »  Elle  passa  sans 
obstacle  devant  la  préfecture  de  police;  mais  à  la  hauteur 
de  la  place  du  Châtelet,  elle  rencontra  un  bataillon  de  garde 
nationale  qui  lui  barra  le  passage  et  la  dissipa  momentané- 
ment Pendant  cetcmps-là  Barbes,  Albert,  etc.,  s'étaient  ren- 
dus à  l'hôtel  de  ville,  et  s'y  étaient  constitués  en  gouverne- 
ment provisoire  ;  mais  trois  quarts  d'heure  après  y  être  en- 
trés en  maîtres ,  ils  en  sortaient  prisonniers ,  sans  qu'ui 
coup  de  fusil  eût  été  tiré  pour  leur  défense. 

La  séance  de  l'Assemblée,  après  sa  délivrance,  dura  jus^ 
qu'à  neuf  heures  du  soir.  Le  général  Courtais  fut  mis  en 
état  d'arrestation  et  maltraité.  Caussidière  donna  sa  dé- 
mission de  préfet  de  police  et  de  représentant 

Cette  maladroite  échaufTourée  (ut  un  grave  échec  moral 
et  matériel  pour  le  parti  uUra-révolutionuaire.  Un  mois 
plus  tard  il  chercliait  à  prendre  sa  revanche  au  moyen 
d'un  soulèvement  formidable  et  combiné  de  longue  main 
(voyez  Jvm  1848  [Journées  de]). 

Les  accusés  du  15  mai  furent  jugés  en  1849  par  la  h  a  u  t  e 
cou  r  de  justice  de  Bourges. 

MAI  (  Le  cardinal  Angelo  ),  antiquaire  et  philologue  ita- 
lien ,  né  le  7  mars  1781 ,  dans  la  province  de  BÎergame ,  et  en- 
gagé de  bonne  heure  dans  la  Société  de  Jésus,  vécut  solitaire 
aux  environs  de  Venise  jusqu'en  1813 ,  époque  où  il  obtint 
une  place  à  la  bibliotlièque  Ambrosienne,  à  Milan.  Nommé 
ensuite  bibliothécaire,  puis  conservateur  de  la  bibliotlièque 
du  Vatican ,  en  1819,  et  protonotaire  apostolique  adjoint  en 
1825,  il  devint  plus  tard  préfet  de  la  congrégation  de  l'In- 
dex, et  reçut  le  chapeau  de  cardinal  en  1838.  Il  s'est  fait  un 
nom  durable  en  publiant  un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  l'antiquité  grecque  et  latine  qu'il  découvrit  dans  des 
palimpsestes,  et  qu'il  rendit  lisibles  en  employant 
des  moyens  chimiques.  Parmi  ses  premières  découvertes 
nous  citerons  des  fragments  des  dicours  de  Cicéron  pro 
Scauro,  Tullio,  Flaeco  et  in  Clodium  et  Curionem 
(1814);  quelques  discours  de  Cornélius  Fronton,  plusieurs 
lettres  des  empereurs  Marc-Aurèle  et  L.  Verus  (1815); 
des  fragments  de  huit  discours  de  Quintus  Aurelins  Symmn- 
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chufl  (1815)  ;  des  (fragments  de  Plaute ,  principalement  de 
ia  Vidulafia  de  cet  auteur;  la  harangue  complète  d^Isée 
sur  V héritage  de  Cléonyme(\%ifi)  ei  une  harangue  de 
Themîstius  ;  quelques  lîTres  des  Antlgiiités  romaines  de 
Denis  d'Halicarnasse  (  1816)  ;  Uinerarium  Alexandrl,  avec 
Touvrage  de  J.  Valerius  Res  gestœ  Alexandri  (  1817  );  des 
fraïuneiits  d'EIusèhe  et  de  IMiilon  (  18i6  );  les  Chronicomm 
Canonum  'jbri  duo  d*EuRèl>e  (  l>ii8) ,  qu'il  restitua  avec 
Zolirabd'après  un  manuscrit  arménien.  Ces  ouvrages  et  quel- 
ques autres,  qui  n'ont  |Hjint  encore  H<^.  imprimés,  sont  le 
fruit  de  ses  recherches  dans  la  bibliotlièipie  Amhrosienne. 

A  partir  de  1819  il  cnntiniia  à  Piome  ses  travaux  sur  les 
palimpsestes  ;  et  le  plus  notable  résultat  quMis  aient  eu  a 
été  la  mise  en  lumière  du  traité  de  Cicéron  De  Repubtica 
(Rome,  1S22).  On  lui  duit  en  outre  diverses  collections 
d*anciens  ouvrages  encore  inconnus,  dont  l'importance 
varie  suivant  les  matières  qui  y  sont  traitées  de  même  que 
suivant  Tépoque  où  ils  Turent  composés ,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  notices  et  oe  dissertations  insérées  soit  dans  les 
Auctorts  classici  e  Vatic,  Codd.  editi  (Rome,  1828-33, 
0  volumes),  soit  dans  les  Serf  p/o;*um  veterum  nova  CollectiOf 

Vatic.  Codd,  édita  (  1825-33),  ou  encore  dans  le  Spici- 
legium  Rom,  (  10  vol.,  Rome,  1843).  Il  venait  de  succélcr 
au  cardinal  Lambruschini  dans  la  charge  de  bibliothé- 
caire de  la  Vaticane,  lorsqull  mounit  subitement,  le  9  sep- 
tembre 1854,  à  Alhano.  Par  son  testament  il  instituait  les 
pauvres  de  son  pays  natal  ses  nériiiers»  universels ,  sauf  quel- 
ques legs  faits  à  un  neveu  et  à  des  domestiques.  Cette  suc- 
cession était  considérable,  car  le  cardinal  avait  retiré  de 
fortes  sommes  de  ses  diverses  publiralions.  Sa  bibliothèque, 
formée  à  grands  Trais,  et  qu'on  é\ahiait  à  environ  400,000 
franco,  composait  la  plus  importante  partie  de  sa  fortune. 

MAÏ/\.  Deux  (h vinités  portent  ce  nom.  La  première, 
fille  irAllas  et  de  PIrione,  fut  l'une  des  pléiades  qui,  pla- 
cées <lans  les  cieux,  Tonnent  une  coiislellation  septentrionale, 
composée  de  sept  étoiles  très-brillantes.  Surprise  dans  la 
grotte  de  Cyliène,  en  Arcadie,  par  Jupiter,  la  pléiade 
Maia  devint  mère  de  M  ercure.  Dans  plusieurs  inscriptions 
votives,  le  nom  de  Mata  est  uni  à  celui  de  Mercure.  Le 
mois  de  mai  lui  était  consacré,  selon  quelques  auteurs ,  et 
tenait  d'elle  sa  dénomination. 

La  seconde  divinité  de  ce  nom  était  fille  du  dieu  Faune  et 
femme  de  Vulcain.  Les  savants  Pont  quelqueTois  confondue 
avec  la  fille  «l'Atlas. 

On  trouve  une  autre  Ma! a  ,  arcadienne ,  à  laquelle  Jupi- 
ter confia  l'éducation  du  jeune  Arcas. 

AIAUjUE.  Dans  le  règne  animal,  les  classes  à  sang 
chaud ,  telles  que  les  mammilères  et  les  oiseaux ,  procurent 
seules  des  aliments  gras;  les  aliments  maigres  sont  ceux 
que  fournissent  les  reptiles,  les  poissons  et  lou<  les  vertébrés 
à  sang  froid  :  la  chair  de  ces  derniers  contient  en  effet 
beaucoup  moins  d^izote.  A  mesure  qu'on  descend  de  la 
classe  des  reptiles  et  des  poissons  aux  invertébrés  crus- 
tacés, mollusques,  insectes,  vers  et  zoophytes,  oo  ne 
trouve  plus  que  îles  aliments  de  moins  en  moins  nourrissants. 
C'est  ainsi  qu'une  grande  quantité  d'iiuttres  ne  rassasie 
que  fort  peu ,  et  alors  même  que  des  chairs  sont  difficiles  à 
digérer,  Dimme  celles  des  poulpes,  des  hom  irds,  elles 
n^en  suhstuntcnt  pas  mieux.  La  graisse  ou  l'huile  dont  sont 
imprégnés  tant  de  poissons  ne  fournissent  pas  une  alimenta- 
tion aussi  fortifuinte  que  les  chairs  même  très^maciées 
d*un  mammifère  ou  d'un  oiseau.  Jadis  l'Église,  supposant  que 
les  macreuses,  les  loutres  et  antres  es|)èces  aquatiques 
ne  vivant  que  de  poissons  ou  <rherbages  lluviatiles,  étaient 
une  chair  maigre,  en  permettait  l'usage  dans  le  Carême, 
sans  dispense.  Mais  ces  races  a  sang  chaud  sont  essentielle- 
lement  du  gras,  ainsi  que  le  laitage  lui-même,  si  l'on  doit 
ft>D  rapporter  à  l'analyse  chimique,  puis(|ue  ces  aliments 
•ont  très-azotés  et  :ort  nourrissants,  tout  le  règne  végétal 
dans  ses  parties  les  plus  nutritives,  telles  que  les  semences 
et  fécules,  sont  ie maigre  al>solu ,  et  leur  usage  unique  cons- 
titue cette  existence  toute  pytliagoricienne  qui  lut,  dit-on , 


celle  des  patriarches  et  dn  genre  hamain  dans  son 
L'Église  ordonne  la  nourriture  maigre  toos  les  Jours  de 
jeu  ne;  des  dispenses  peuvent  être  accordées,  et  dans  ces 
dernières  années  l'Église  s'est  l>eaucoup  relâchée  de  sa  dis- 
cipline à  cet  égard. 

MAIGREUR.  La  maigreur  des  constitutions,  on  cette 
absence  plus  ou  moins  considérable  de  graisse  qui  rend  les 
membres  fluets ,  grêles,  n'est  pas  nécessairement  le  résultat 
d'un  régime  maigre.  Par  exemple,  les  chartreux  et  beau- 
coup d'autres  ordres  religieux,  astreints  toute  leur  vie  à 
des  nourritures  maigres,  et  suivant  la  règle  la  plus  austère, 
oITraient,  au  contraire,  des  individus  tellement  gras  quel- 
quefois, qu'il  était  besoin  de  les  amaigrir  par  des  saignées 
répétées;  c'était  reffet d'une  existence  trop  sédentaire ,  et 
plutôt  contemplative  que  laborieuse.  Les  aliments  mai- 
gres pris  soit  dans  le  règne  végétal,  comme  les  légu- 
mes ,  les  fruits ,  soit  même  dans  le  règne  animal ,  tel  que  les 
poissons,  débilitent  ou  relâchent  beaucoup  les  fibres,  dé- 
tendent l'appareil  musculaire,  en  sorte  que  le  tissu  cellu- 
laire prédomine  davantage.  Non-seulement  les  peuples  fru- 
givores de  l'indostan  (tels  que  les  brahmes,  qui  s'abstien- 
nent de  toute  chair  ) ,  mais  ceux  d^Afrique  ou  d'Amérique , 
habitués  à  se  contenter  de  couzcouz  ,  de  riz,  de  millet ,  de 
maïs,  de  patates  ou  d'ignames,  de  dattes,  de  figues  et 
autres  Iruits,  vivent  faibles,  timides  et  pacifiques.  Ils 
s'engraissent  parTois  beaucoup  dans  leur  indolente  oisiveté, 
ou  ne  maigrissent  qu'à  cause  de  la  chaleur  d'un  climat,  qui 
les  dessèche.  Au  contraire,  les  races  carnivores  d^animaox, 
telles  que  les  genres  des  chats  (tigres,  lions,  panthères), 
des  genettes  et  belettes,  des  chiens  (  loup,  hyène,  etc.), 
quoique  voraces  et  bien  nourries  de  chair ,  sont  toujours 
maigres  d'habitude,  alin  de  conserver  leur  agilité ,  leur  vi- 
gueur. Il  en  est  de  même  des  oiseaux  de  proie ,  comparés 
aux  lourds  gallinacés,  aux  autres  granivores ,  et  à  la  plu- 
part des  palmipèdes  piscivores. 

On  voit  des  hommes  très  décharnés  dévorer  cependant 
t>eaucoup  de  chair  sans  acquérir  de  l'embonpoint, 
parce  qu'ils  ont  la  plupart  une  vie  afiairée ,  tempétueuse , 
tandis  que  les  femmes  molles  et  langoureuses  sulisistent 
grasses  malgré  les  nourritures  végétales  les  plus  légères.  Il 
n'y  a  donc  point  de  rapfiort  constant  entre  le  régime  mai- 
gre et  la  maigreur  du  corps. 

Quant  aux  causes  et  aux  elTets  de  la  maigreur ,  il  est 
facile  de  se  les  expliquer.  On  comprend  que  des  corps  grê- 
les, h  fibres  minces  et  sèches.  Jouissent  d'une  mobilité  plus 
facile  et  plus  prompte  que  ces  épaisses  et  lourdes  masses, 
bourrées  d'aliments  ou  Tardes  d'une  graisse  qui  encroûte 
leurs  nerfs.  En  effet,  les  personnes  maigres,  de  tempéra- 
ment bilieux  ou  nerveux  surtout,  ayant  pour  ainsi  dire  à 
nu  U^  extrémités  sentantes  de  l'apfKireil  nerveux ,  se  mon- 
trent très-agacées  ou  excitables  au  moindre  effleurenient 
Mais,  par  cette  susceptibilité  extrême,  elles  sont  toujours 
entraînées  au  premier  mouvement,  et  rarement  capablesd'une 
longue  réflexion  sur  le  même  sujet  ou  de  constance.  Ces 
personnes  maigres  n'en  jouissent  pas  moins  d'une  santé  plus 
allègre  et  plus  assurée  ordinairement  que  les  tempt^nh 
ments  replets ,  remplis  de  sucs  ou  d'humeurs  surabondantes 
dans  leurs  tissus  cellulaires ,  comme  sont  ceux  des  femmes 
des  enfants,  des  habitants  des  pays  humides  et  froids, 
tels  que  la  Hollande,  les  terrains  marécageux.  En  effet, 
c'est  sur  les  sommets  arides  des  montagnes,  c'est  parmi  les 
terrains  sablonneui  et  brûlants  de  l'Arabie  Pétrée  ou  de 
l'Afrique,  c'est  en  général  sous  les  cieux  de  la  torride  que 
se  rencontrent  ces  con>s  si  secs,  ces  constitutions  éinadees 
et  décharnées.  Lesabstinences,  les  travaux  fatigants  do 
corps  ou  les  fortes  contentions  d'e<(prit ,  des  chagrins  ron- 
geants, des  veilles  prolongées,  des  dépeniitions  d'humeurs, 
telles  que  la  salivation,  l'allaitement  excessif ,>  les  évacua- 
tions trop  abondantes  du  fluide  reproducteur,  ^épuisement 
de  l'énergie  vitale,  la  consomption  sénile,  l'inquiète  ambi- 
tion, et  milleaiitressources d'amaigrissement, au  stia 
même  des  voluptés  et  de  l'abondance,  viennent  déforar  Is 
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vis  jusqne  snr  les  coauins  de  la  mollesse  et  de  roisiveté. 
Qui  ne  connaît  ces  inflammations  sourdes  et  prorondes,  qui 
font  dé|)érir  les  membres ,  malgré  une  alimentation  riclie  et 
un  appétit  persévérant  ?  L^enfance  même,  dans  sa  première 
fleur,  n^est  point  exempte  de  ces  tristes  dépérissements , 
soit  par  IWet  des  obstructions  viitcérales  (le  carreau  ),  soit 
par  d*autres  engorgements  glanduleux  ,  soit  |)ar  une  diatli^ 
Termineuse  (  le  taenia  solitaire  ),  Koit  même  par  dei«  jalousies 
cachées,  qui  rongent  déjà  ces  faibles  Ames  blessées  par  d'in- 
justes préférences.  On  a  tu  cette  dernière  cause  agir  aussi 
sur  de  jeunes  animaux,  tels  que  des  chiens.  On  sait  encore 
que  la  frayeur  fait  bientôt  maigrir  les  veaux ,  les  agneaux 
et  autres  races  qu'on  inquiète;  car  la  tristesse  en  général 
creuse  le  tombeau  chez  tous  les  êtres  qui  la  subissent  cons- 
tamment, tandis  que  la  joie  nourrit  par  elle-même.  C*est 
ainsi  que  Tinsouciance  des  gueux  suffit  pour  épanouir  et 
faire  rayonner  la  santé  chez  les  classes  les  moins  forttniées, 
chez  les  indigents  les  plus  mal  nourris.  Les  sots  s'engrais- 
sent de  leur  ineptie ,  alors  que  les  hommes  d*esprit  s'amai- 
grissent trop  souvent  en  se  tourmentant  mal  à  propos  des 
injustices  révoltantes  du  siècle  ;  enfin,  les  envieux ,  les  hai- 
neux ,  les  pessimistes ,  sont  rarement  gras  comme  le  de- 
viennent ces  individus  de  bonne  pâte  qui  s'accommodent 
sagement  de  tout:  J.-J.Yiret. 

Maigreur,  en  peinture,  est  le  contraire  du  large,  du  moel- 
leux ,  du  nourri.  La  maigreur  est  un  des  défauts  les  plus 
saillants  de  l'art  dans  l'enfance  ;  les  peintures  étrusques,  celles 
du  moyen  âge  en  général,  et  surtout  l'école  byzantine,  en 
offrent  de  rurieux  exemples. 

MAILXtII  (Jean,  r^mte),  historien  et  po^te  autri- 
chien, naquit,  d'une  famille  hongroise,  à  Pestli,  le  5  octobre 
1786.  Son  |)ère,  Joseph,  comte  Mailàlh,  né  en  1735,  mort 
en  181 0,  ministre  d*État  et  de  conférences,  avait  eu  treize  en- 
fants d'un  premier  mariage,  et  cinq  d*nn  second.  Jean  était 
rainé  du  second  lit.  Elntréd'abord  dans  l'administration,  la  fai- 
blesse de  sa  \ue  le  força  bienlAt  de  renoncer  à  celle  carrière  ; 
et  il  résolut  alors  de  se  consacrer  uniquement  aux  lettres. 
Plus  tard,  cependant,  l'exiguité  de  sa  fortune  le  força  de 
rentrer  dans  les  emplois  publics.  Il  était,  avec  le  titre  de 
chambtsllan  de  l'empereur,  conseiller  aulique  de  la  chancel- 
lerie hongroise  et  yt<e/ex  curixk  Pestli,  quand  la  révolution 
de  18-18  vint  lui  enlever  cette  position,  qui  était  nécessaire 
à  son  existence  matérielle  ;  car  on  comprend  facilement  que 
le  pariage  de  la  foriune  paternelle  entre  dix-huit  enfants 
n'avait  donné  à  chacun  d>ux  qu'une  bien  chétive  pari.  Mai- 
làth  se  relira  alors  à  Munich,  dans  l'espoir  d'y  vivre  plus 
économiquement  et  aussi  d'y  trouver  un  emploi  plus  fruc- 
tueux de  ses  talents.  Trompé  dans  cette  dernière  espérance, 
il  se  dérida  alors  à  s'ôtcr  la  vie  ;  et  sa  fille,  âgée  de  trente-cinq 
ans,  à  laquelle  il  avait  dicté  la  plupart  de  ses  ouvrages  et 
quil  aimait  de  l'affection  la  plus  ti>ndre,  voulut  mourir  avec 
lui.  Le  3  janvier  1855  ils  se  précipitèrent  tous  deux  en  se 
tenant  par  la  main  dans  le  lac  de  Starnberg,  près  de  Munich, 
où  leurs  cadavres  lurent  retrouvés  le  lendemain  sur  le  rivage. 
On  a  de  Mailàth  des  Poésies  lyriques  (Vienne,  1824); 
des  Traditions,  contes  et  nouvelles  magyares  (  1825)  ;  une 
traduction  en  Ters  des  poésies  les  plus  remarquables  do 
Kisfaludy.  Ses  ouvrages  historiques  les  plus  importants 
sont  une  Histoire  des  Magyares  (b  vol..  Vienne,  1831  ),  et 
son  Histoire  de  VEmpïre  d'Autriche  (5  vol.,  183^-1850). 
Nous  mentionnerons  encore  son  Histoire  de  ta  Ville  de 
Vienne  (  1 832  )  ;  sa  Vie  de  Sophie  Mûtter  (  1 832  )  ;  Troubles 
religieux  de  la  Hongrie  (2  vol ,  1845).  On  a  en  outre  de 
lui  une  Grammaire  Hongroise  (2*  édit,  1838).  Ces  divers 
ouvrages  sont  tous  écrits  en  allemand. 

MAI  LUE  (  Jean  ),  avocat  à  Toulouse,  puis  membre  de 
l'Assemblée  législative  et  de  la  Convention ,  vota  presque 
toujours  dans  le  sens  des  idées  les  plus  avancées.  Maillie 
est  surtout  connu  par  son  amendement  du  1 1  décembre  1791, 
dans  le  procès  de  Louis  XVI  ;  il  fut  chargé  par  le  comité  de 
législation  de  la  Convention  de  faire  un  rapport  sar  la  mise 
^n  jugement  du  roi.  Quand  Louis  XVI  parut  à  la  barre  de 


la  Convention .  ce  fut  Mailhe  qui  donna  leetura  <fe  Taeto 
d'accusation;  appelé  à  voter  le  premier  danf  le  prooèt, 
il  vota  pour  la  mort,  et  proposa  à  la  Convention  d'examiner, 
dans  le  cas  où  la  mort  aurait  la  majorité ,  sMI  ne  serait  pat 
utile  de  retarder  le  moment  de  l'exécution.  Invité  k  s'expli- 
quer, ii  se  t)orna  à  répéter  textuellement  sa  première  proposi- 
tion, et  laCtmvention  rximprit  les  votants  de  cette  catégorie 
au  nombre  des  votants  |K>ur  la  mort  sans  condition  ;  cepen- 
dant, au  troisième  api>el  nominal,  Mailhe  vota  pour  le  sursis. 
Son  liésilation,  ses  restrictions,  et  d'autres  circonstances 
remarquables,  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  eut  constam- 
ment l'intention  de  sauver  Louis  XVI.  Après  le  18  fructidor, 
Mailhe  fut  exilé  dans  file  d'Oléron  ;  il  n'y  resta  qu'un  an, 
fut  nommé  avocat  à  la  cour  de  cassation,  et  conserva  cet 
fonctions  jusqu'en  1815.  Forcé  parla  Restauration  de  s'exi« 
1er,  Mailhe  se  retira  en  Belgique,  où  il  ouvrit  un  cabinet  dt 
consultation;  en  1830  il  rentra  en  France,  où  il  mourut, 

en  tS39. 

MAILLARD  (Jehan  et  Simon),  frères ,  notables  bour- 
geois de  Paris ,  dont  le  nom  ne  se  rattache  à  Thistoire  que 
parle  meurtre  du  prévôt  des  marchands,  Marcel.  Do 
reste,  nos  historiens  varient  sur  le  nom  de  l'assassin  :  les 
uns  disent  que  ce  fut  un  garde  de  la  milice  bourgeoise;  les 
autres  Simon  Maillard ,  commandant  d'un  quariier.  Mézeray 
nomme  formellement  Jehan  Maillard  comme  étant  celui  qui 
porta  le  coup  moriel  à  Marcel.  Dcfev  (del'YuoDe). 

MAILLARD  (Olivier),  prédicateur  fameux  du  quin- 
zième siècle,  né  en  Bretagne,  vers  1440,  appartenait  à  Tordre 
de-H  c^nleliers.  Il  figura  parmi  les  docteurs  en  théologie  de 
la  faculté  de  Paris,  et  fut  chargé  dVmplois  honorables  par 
le  pafle  Innocent  VIII ,  par  Charles  VUI ,  roi  de  France,  et 
par  Fenlinanil ,  roi  d'Aragon.  On  lui  reproche  d*avoir  servi 
ce  dernier  prince  aux  dépens  de  son  souverain,  à  qui  il  au- 
rait conseille  fortement  la  reildition  de  la  Cerdagne  et  du 
Roiissillon ,  alléguant  k  cet  égard  des  ordres  exprès  de 
Louis  Xi  agoni.sant,  dont  il  avait  été  le  prédicateur.  Lui- 
même  mourut  près  de  Toulouse,  le  13  juin  1502  ,  laissant 
des  sermons  remplis  de  plates  boufToiiiieries  et  de  grossières 
indécences ,  et  qui  ne  sont  cités  aujourd'hui ,  avec  ceux  de 
Menot  et  de  Barlet,  que  comme  des  monuments  grotesques 
de  l'ignorance  et  du  mauvais  goût  de  cette  époque.  lU  rou- 
lent presque  constamment  sur  l'impureté,  et  sont,  du  moins 
quant  à  l'expression,  parfaitement  en  harmonie  avec  le 
sujet. 

Ce  prédicateur  avait  une  certaine  indépendance  de  carac- 
tère, qu'il  soutenait  quelqtierois  par  un  tour  d*esprit  asseï 
plaisant.  Ayant  glissé  dans  un  de  ses  sermons  des  traits  sa- 
tiriques contre  Louis  XI,  ii  encourut  la  colère  de  ce  monar- 
que, qui  lui  lit  dire  que  s*il  continuait  sur  ce  ton ,  il  le  ferait 
jeter  à  la  rivière.  «  Le  roi  est  le  maître,  répondit  lecordelier 
sans  s'émouvoir;  mais  dites-lui  bien  que  je  serai  plus  tôt  en 
paradis  par  eau  qu'il  n'y  arrivera  avec  ses  chevaux  de  poste.  » 

ClIAMPAGNAC. 

MAILLARD  (Stamslas-Marib),  huissier  au  Châtelet 
de  Paris ,  n'avait  que  vingt-six  ans  quand  il  figura  dans  la 
révolution  de  1789.  Il  faisait  partie  du  corps  des  volontaires 
de  la  Bastille  au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  et  se 
trouvait  k  Thôtcl  de  ville  lorsque  ce  monument  fut  assailli 
par  un  immense  attroii|)einent  de  femmes.  Le  5  octobre,  à 
sept  heures  du  malin ,  il  avait  été  porter  à  la  commune  une 
réclamation  des  volontaires.  Le  conseil  n'était  pas  assemblé; 
les  salles  regorgeaient  de  femmes  qui  cherchaient  k  enfoncer 
et  enfonçaient  les  portes.  Une  insurrection  venait  d*é<!later 
au  faubourg  Saint-Antoine.  Gouvion  lui  donna  l*ordre  d'aller 
prendre  au  dépôt  300  cartouches  pour  les  volontaires.  Mail- 
lard revint  lui  rendœ  compte  de  sa  mission  à  Thôtel  de  ville, 
où  il  ne  trouva  plus  que  l'aide-major  général  de  la  milice 
bourgeoise.  En  ce  moment  les  grouiiesde  lemmes  occupaient 
tout  l'intérieur  de  l'édifice  et  couvraient  la  place  de  Grève. 
Tout  y  était  dans  le  plus  effrayant  désordre.  Maillard  tenta 
en  vain  de  les  détourner  d'aller  à  Versailles  et  de  se  pré- 
I  senter  à  l'Assemblée  nationale.  De  guerre  lasse,  il  ne  vit  ries 
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de  mieux  pour  leur  faire  éyacuer  l'hôtel  do  Tille  et  la  capi- 
tale que  de  battre  le  tambour,  de  se  mettre  à  leur  tète  et  de 
les  emmener  hors  barrières.  Toutes  les  circonstances  du 
Toyage,  de  Tarrivée,  du  séjour  des  femmes  à  Versailles,  de 
leur  retour  à  Paris,  sont  racontées  dans  les  dépositions  de 
Maillard,  entendu  comme  témoin  dans  la  fameuse  procédure 
instruite  au  Cliâtelet.  Arri?é  avec  la  première  colonne,  le 
jeune  huissier  se  présenta  à  la  barre  de  l'Assemblée ,  suivi 
d'une  députation  de  quinze  femmes»  à  la  t6te  desquelles  figu- 
rait la  Varennes^  portière  de  l'hdtel  d^AUgre,  rue  Saint-Ho- 
noré.  Il  harangua  rassemblée  au  nom  de  ces  femmes,  dont 
la  réclamation  se  résumait  en  deux  mots  :  La  liberté  et  du 
pain.  Aussitôt  que  la  législature  eut  rendu  quelques  décrets 
sur  rappro?isionnement  de  Paris,  Maillard  revint  à  Paris , 
et  ne  put  prendre  par  conséquent  aucune  part  aux  événe- 
ments de  la  nuit  du  5 au  6  octobre. 

Il  demeurait  au  faubourg  Saint-Antoine,  où  il  exerçait  une 
grande  influence.  Le  2  septembre  1792,  le  comité  de  sur- 
veillance de  la  commune ,  adoptant  la  proposition  faite  par 
Manuel,  d'établir  un  tribunal  pour  juger  les  prisonniers, 
une  commission  |>opulaire  de  jurés  fut  élue ,  et  Maillard 
nommé  président.  Le  17  décembre  1793,  il  se  vit  arrêter 
avec  Vincent  et  Ronsin  ;  mais,  plus  heureux ,  il  fut  mis  en 
liberté.  On  assure  qu'il  devint  agent  du  comité  de  sûreté 
géniVale.  On  ignore  Tépoque  de  sa  mort 

DuF£Y(derVoooe). 

MAILLE.  La  maille  {sescunciaf  oOoltUf  denarioli 
semis,  et  en  basse  latinité  malUa,  medala^  medalia) 
était  une  petite  monnaie  de  cuivre,  ne  valant,  comme  l'o- 
bole, que  la  moitié  d'un  denier  :  c'est  pourquoi,  dit  Tré- 
voux, il  y  avait  des  mailles  parisiSfde^  mailles  tournois 
et  des  demi-mailles.  En  1303  Philippe  le  Bel  fit  frapper 
des  mailles  blanches.  On  cite  encore  celles  qui  furent  bat- 
tues à  Mvun-sur-Yèvre,  par  ordre  de  Robert  d'Artois,  et  dont 
le  poids  était  de  20  sous  au  marc  de  Paris.  Il  paraîtrait,  d'a- 
près Du  Gange,  qu'une  monnaie  eut  cours  à  Constantinople 
sous  la  dénomination  de  maille  d'or.  Dans  VOrdonnance 
des  vieilles  monnaies,  on  trouve  mentionnée  une  monnaie 
d'or  appelée  mai//ede  Lorraine,  pesant  deux  deniers  quatre 
grains,  en  circulation  sous  François  I***,  avec  une  valeur  do 
sa  sons  6  deniers  :  sur  l'un  des  côtés  était  figurée  une  croix  » 
sur  l'autre  l'eflfigie  d'un  duc  de  Lorraine. 

Le  mot  maille  a  des  acceptions  multipliées  :  il  désigne  tan- 
tôt les  ouvertures  qu'on  laisse  dans  les  ouvrages  tricotés  4le 
lil,  de  laine  et  de  soie,  tantôt  les  petits  interstices  carrés 
qui  forment  l'ensemble  d'un  filet,  d'un  treillage,  tantôt  en- 
core ce  tissu  «le  fil  de  fer  dont  nos  anciens  preux  se  faisaient 
une  arme  défensive. 

En  termes  de  blason ,  maille  signifie  une  boude  ronde 
sans  ardillon ,  et  en  termes  de  tisserand ,  l'ouverture  prati- 
quée dans  les  lûses  du  métier  à  tisser,  et  qui  reçoit  les  fils 
de  la  chaîne. 

Par  ce  mot ,  les  marins  désignent  également  l'espace  qui 
existe  entre  les  membres  d'un  vaisseau,  ainsi  que  le  mince 
cordage  qui,  formant  plusieurs  boucles  au  haut  d'une  bon- 
nette, la  joint  par  ce  moyen  à  la  voile. 

Maille  s'emploie,  enfin,  proverbialement  et  an  figuré  : 
Maille  à  maille  se /ail  le  haubergeon  signifie  qu'avec  du 
travail,  dé  l'assiduité,  de  la  patience,  on  vient  à  bout  de  ter- 
miner l'ceuvre  la  plus  difficile.  Un  pince-maille  est  un 
homme  fort  attaché  h  ses  intérêts  ;  n^avoir  ni  sou  ni  maille, 
c'est  avoir  atteint  l'apogée  de  la  gueuserie;  avoir  maille  à 
partir  avec  quelqu'un,  c'est  être  en  différend  avec  lui  pour 
peu  de  chose,  comme  si  l'on  avait  une  maille  à  partager 
ensemble. 

MAILLÉ  (Famille  de).  Ancienne  famille  de  Touraine , 
qui  remonte  au  onzième  siècle,  et  où  vint  se  fondre,  an 
commencement  du  quinzième  siècle,  la  maison  de  Brézé, 
l»ar  l'alliance  de  Jeanne  deinSstaag,  dame  de  Bréié  et  héri- 
tière de  cette  famille,  avec  Payen  de  Maillé.  La  terre  de 
Maillé  fut  acquise  par  le  connétable  de  Luynes  et  érigée  pour 
lui,  en  1619,  en  duché-pairie  ;  celle  de  Brézé  fut  cliangée  par 


le  grand  Gondé,  qui  la  possédait  du  clief  de  sa  femme,  contre 
le  marquisat  de  la  Galissonnière^  appartenant  à  Thomas  de 
Dreux. 

Les  membres  les  plus  distingués  de  cette  fan^le,  sam 
parler  des  anciens  seigneurs  de  Maillé,  du  brave  JaqueUn 
DE  Maillé  ,  chevalier  du  Temple ,  qui  florissait  au  oooh 
mencement  du  treizième  siècle,  sont,  dans  les  temps  mo- 
dernes : 

Simon  db  MAiLuft-BRÉzé  (  1515-1&97),  gouverneur  d'An- 
jou, puis  religieux  bernardin,  évèque  de  Viviers,  et  en  1555 
arcliévéque  de  Tours.  Ce  savant  prélat  accompagna  le  car- 
dinal de  Lorraine  au  concile  de  Trente;  on  lui  doit  une 
traduction  latine  de  quelques  homélies  de  saint  Basile  (  1 558) 
et  un  Discours  au  peuple  de  Tùuraine  (  1574  ). 

Urbain  db  MkiLLé-BKÊzi,  né  en  1597,  capitaine  des 
gardes  de  Louis  XIII,  maréchal  de  France,  envoyé,  en  1631, 
comme  ambassadeur  à  Gustave- Adolphe.  11  commanda,  en 
1634,  l'armée  d'Allemagne,  passa,  en  1635,  dans  les  l*ays- 
Bas,  où  il  battit  les  Espagnols  à  Avesnes,  et  tut  nommé,  en 
1642,  gouverneur  d'Angleterre,  puis  vice-roi  de  Catalogne. 
Le  maréchal  de  Maillé  mourut  en  1650;  il  avait  épousé 
Nicole  Duplessis,  sœur  du  cardinal  de  Richelieu. 

Armand  db  Maillé-Brézé,  duc  de  Fronsac  et  de  Can- 
mont,  né  en  1619,  fut  appelé,  en  1638,  au  conunandement 
d'une  escadre,  à  la  tête  de  laquelle  il  battit  les  Espagnols 
devant  Cadix,  en  1640.  Ce  jeune  marin,  qui  donnait  de 
si  brillantes  espérances,  fut  tué  d'un  coup  de  canon  de- 
vant Orbitello,  en  1646.  11  avait  vingt-sept  ans.  Sa  seenr, 
Glaire-Clémence  de  Maillé,  avait  épousé,  en  1641,  le  grand 
Coudé. 

MAILLECHORT9  alliage  qui  renferme  essentiellement 
du  cuivre  et  du  nickel.  Sa  couleur  est  blanche,  un  peu  jau- 
nâtre. Il  prend  un  beau  poli.  On  en  fabrique  de  la  vaisselle 
et  de  la  bijouterie.  Le  maillechort  étant  peu  attaquable  par  les 
acides ,  on  peut  s'en  servir  sans  inconvénient  pour  les  usa* 
ges  culinaires,  pourvu  cependant  qu'on  ait  certains  soins 
de  propreté. 

MAILLET.  Voyez  Marteau. 

MAILLETAGE.  Voyez  Doublage  des  Vaisseaux. 

MAILLOT  (Hygiène).  Pour  entretenir  chaudement  Fen- 
fant  nouveau-né,  on  a  imagine  de  l'envelopper  dans  divers 
tissus,  destinés  en  môme  temps  à  le  tenir  proprement  :  c'est 
l'ensemble  de  ce  premier  vêtement  de  l'homme  qu'on  a 
nommé  maillot.  Le  maillot  se  compose  de  diverses  pièces  de 
linge  comprises  sous  le  nom  de  langes,  de  couches,  et  d'une 
couverture  en  laine  ou  en  coton  ;  il  doit  envelopper  Tenfant 
de  manière  à  lui  fiermettre  certains  mouvements;  ainsi,  la 
poitrine  ne  doit  pas  être  comprimée  :  il  faut  que  cette  partie 
puisse  se  dilater  sans  aucun  obstacle  ;  d'ailleurs,  les  os  qui 
forment  cette  cavité  n'ayant  point  encore  de  solidité,  on  doit 
craindre  de  causer  des  difformités  que  plus  tard  on  ne  pourrait 
plus  réparer.  Il  est  également  indispensable  que  tout  le  torK 
puisse  prendre  librement  les  attitudes  que  l'instinct  suggère 
et  que  Tenfant  prenait  dans  le  sein  de  sa  mère.  Il  faut  que 
la  colonne  vertébrale  puisse  se  développer  selon  Tordre  na- 
turel, qui  n*est  pas  une  ligne  roîde  et  droite.  On  ne  peut  non 
plus  garrotter  les  membres  sans  que  le  pauvre  captif  ne 
fasse  des  elforts  pénibles  pour  se  dégager  et  ne  pousse  des 
cris,  dont  on  méconnaît  trop  souvent  la  cause.  Les  bandes 
qu'on  emploie  communément  pour  maintenir  la  tête  dans 
un  état  de  rectitude  ont  aussi  des  inconvénients  dans  les 
premiers  mois  de  la  vie:  cette  partie  doit  être  soutenue  par 
l'appui  d'un  oreiller,  et  ce  n'est  qu'à  mesure  que  l'organisme 
se  solidifie  qu'on  doit  tenir  les  enfants  dans  une  pusitten 

droite. 

Les  linges  qui  entourent  le  corps  ont  moins  dlneonvé- 
nients  sous  le  rapport  de  hi  gène  que  l'enveloppe  dont  on 
les  recouvre  et  avec  laquelle  on  fait  une  espèce  de  paquet 
au  moyen  d'épingles  :  c'est  cette  pièce  qu'on  serre  ordinai- 
rement beaucoup  trop,  et  qui  cause  plusieurs  des  accidents 
qu'on  reproche  au  maillot.  Il  faut  veiller  à  ce  qoe  eeltê 
enveloppe  ait  assez  de  souplesse  pour  que  l'enfant  poisse 
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prendre  de  lai-mème  la  position  que  tout  homme  prend  en 
donnant.  Les  tissus  decette  envdoppe  doivent  aussi  varier 
selon  les  circonstances  atmosphériques  :  dans  Thivcr,  l*é- 
tofTe  de  laine  est  préférable,  comme  celle  de  coton  convient 
mieux  m  été.  Cette  couverture  doit  préserver  l'enfant  du 
froid ,  mais  ne  doit  pas  trop  réchauffer  :  cet  inconvénient 
serait  grave,  car  si  la  chaleur  modérée  est  une  condition  de 
la  vie,  elle  cause  une  excitation  ft^hrilesi  elle  est  excessive. 
Toutes  les  pièces  du  maillot  ne  doivent  pas  être  non  plus 
maintenues  trop  lâchement  ;  autrement,  elles  ne  rempliraient 
pas  leur  destination.  ,D'  CnARBomiiKR. 

Maïllot  se  dit  aussi  d*un  vêtement  collant,  ordinaire- 
ment couleur  de  chair,  en  laine  tricotée,  que  portent  les  sal- 
timbanques ;  les  danseuses,  pour  paraître  sur  le  théâtre, 
mettent  des  maillots,  ((ui  prennent  à  la  ceinture  et  vont  jus- 
qu\i  mi-jambe. 

MAILLOT  (Malacologie)^  mollusques  qui  appartien- 
nent nu  gatnvM  hélice  :  ce  sont  de  petits  animaux  logés  dans 
des  coquilles  cylindriques  et  turriculées,  dont  le  volume  le 
plus  ordinaire  n*outre-pas3e  guère  un  grain  de  chènevis. 
On  en  compte  un  grand  nombre  d'espèces,  dont  plusieurs 
habitent  la  France.  On  les  trouve  communément  dans  les 
lieux  secs  et  sablonneux ,  où  ils  s^abritent,  durant  la  cha- 
leur, sous  les  pierres ,  le  gazon  ou  la  mousse  :  Thumidité 
nVst  pas  pour  ces  mollusques  une  nécessité,  comme  elles 
Test  pour  les  autres  limaçons.  D'  Charbomtcier. 

MAILLOTIIVS.Ce  vieux  mot,  qui  originairement  dé- 
signait un  maillet  servant  d*arme  à  la  guerre  pour  briser  les 
casques  et  les  cuiras>;es,  est  demeuré  dans  notre  histoire  na- 
tionale comme  le  nom  des  auteurs  d^une  sédition  qui  éclata 
flans  Paris,  peu  de  mois  après  Tavénement  de  C  h  a  r  les  V I. 
Les  trois  oncles  paternels  du  nouveau  roi,  enfant  de  legier 
esprit^  les  ducs  d'Anjou,  de  Berry  et  de  Bourgogne,  exploi- 
taient la  France  à  qui  mieux  mieux  pendant  cette  minorité. 
La  patience  du  peuple  était  h.  l>out  :  il  se  souleva  d'abord  à 
Compiègne,  puis  dans  d'autres  villes.  Paris  en  Fit  autant,  et 
tbtint  la  promesse  d^m  dégrèvement,  puis  Paholition  des 
aides,  sul)sides,  founges,  impositions,  gal)elles,  treizième 
ot  quatorzième  deniers,  qui  avaient  été  établis  depuis  Phi- 
lippe le  Bel.  Cependant  le  duc  d^Anjou  ne  songeait  qu'à  réta- 
blir les  impôts.  Dans  cette  vue,  nu  mois  de  janvier  1381 ,  il 
rassembla  à  Paris  les  états  de  la  Langue  d*Oil  ;  mais  les  dé- 
putés de  la  nation,  loin  de  rien  accorder ,  exigeaient  la  pu- 
blication de  Tordonnance  par  laquelle  Charles  V,  à  son  lit 
de  mort,  avait  aboli  tous  les  im|)ôts  établis  sans  le  consen- 
tement des  états.  L*ordonnanc«  fut  publiée  et  les  états  con- 
gédiée. Sept  fois  le  duc  d* Anjou  tint  conseil  avec  les  princi- 
|)aox  habitants  de  Paris,  sur  les  moyens  de  rétablir  les 
impôts.  L'opposition  des  bourgeois  avait  déterminé  ce  prince 
à  confirmer  de  nouveau  Texemption,  et  le  courage  manquait 
aux  femûers  pour  lever  des  taxes.  Bien  ne  put  décourager 
*'avidité  du  régent.  De  sa  propre  autorité,  il  mit  à  ferme  une 
aide  du  douzième  denier  sur  les  comestibles  vendus  dans 
Paris.  La  ferme  fut  adjugée  à  Tenchère  dans  la  cour  du  Clià- 
telet;  mais,  dans  Tétat  d'exaspération  des  esprit^;,  on  n'osait 
proclamer  la  taxe.  Enfin,  nn  homme  à  cheval,  une  trom- 
j»ette  à  la  main ,  se  présente  :  la  foule  se  rassemble  autour 
de  lui.  >1  annonce  qu'on  a  volé  la  vaisselle  du  roi ,  et  qu'une 
récompense  est'promise  à  celui  qui  la  rapporterait.  Quand  il 
voit  chacun  bien  attentif,  il  dit  que  le  len<Iem&in  commen- 
cerait la  perception  du  douzième  denier  sur  les  vivres;  puis 
il  sVnfuit  à  toute  bride  à  travers  une  grêle  de  pierres  et  des 
malédictions. 

Cette  proclamation  bizarre  s'était  faite  le  28  février.  Le 
1"'  mars  les  percepteurs  se  montrèrent  aux  halles  ;  l'un  d'eux 
commença  par  demander  Timpât  sur  un  peu  de  cresson  que 
venait  de  vendre  une  vieille  femme.  A  l'instant ,  les  assis- 
tants se  jettent  sur  le  malencontreux  percepteur  :  il  est  roué 
de  coups.  Le  cri  Atix  armes!  te  fait  entendre;  le  peuple  se 
porte  à  Parsenal ,  n'y  trouve  que  des  maïUotins ,  espèce  de 
maiUets  de  plomb,  et,  f^ute  de  mieux,  s'empare  de  ces  re- 
doutables iostrOments  :  de  là  les  séditieux  furent  désigm^s 


sous  le  nom  de  maiUûtins,  La  plupart  des  percepteurs  pér^ 
rent  sous  ces  maillets.  Les  insurgés  forcèrent  ensuite  l'ah- 
baye  do  Saint-Germain-des-Prés ,  le  Chàtelet,  L'évéché; 
ils  mirent  en  liberté  les  prisonniers  qu'ils  y  trouvèrent. 

Cependant .  plusieurs  riches  bourgeois  s'étaient  enfuis  de 
Paris,  à  l'exemple  du  prévôt  des  marchands,  pour  ne  pas 
être  confondus  avec  les  révoltés;  d'autres  étaient  restés  pour 
les  calmer.  Le  môme  tumulte  avait  lieu  à  Bouen.  Pendant 
ces  émeutes,  le  jeune  rot  était  à  Meaux  avec  ses  oncles.  Le 
duc  d'Anjou  le  conduisit  d'abord  à  Bouen,  avec  une  escorto 
de  chevaliers  assez  nombreuse  pour  former  une  petite  armée. 
Le  désordre  n'avait  duré  qu'un  jour  :  tout  était  calme  quand 
le  roi  parut.  Le  duc  d'Anjou  ne  lui  donna  pas  moins  le  plai- 
sir d'entrer  dans  la  ville  par  la  brèche  :  les  bourgeois  furent 
désarmés;  tous  ceux  qui  avaient  marqué  dans  la  sédition 
furent  pendus,  et  les  impôts  qui  avaient  donné  lieu  au  mou- 
vement rétablis  dans  toute  leur  rigueur.  Le  roi  et  les  princes 
se  dirigèrent  ensuite  sur  Paris.  Des  députations  suppliantes 
se  rendirent  au-devant  du  monarque,  qui  promit  pardon  à 
la  ville,  suppression  des  impôts  les  plus  odieux  ;  les  chefs  seuls 
de  la  sédition  devaient  être  punis.  Cela  n'empêcha  pas  le 
prévôt  de  Paris  d'arrêter  une  foule  de  personnes,  qui  dans 
la  nuit  furent  cousues  dans  des  sacs  et  jetées  daas  la  rivière; 
mais  les  rigueurs  s'arrêtèrent  là  pour  le  moment.  I^e  duc 
d'Anjou  se  contenta  de  faire  dévaster  les  maisons  de  cam- 
pagne des  riches  bourgeois  dans  les  environs  de  la  capitale, 
et  accepta  100,000  francs  au  lieu  des  subsides  demandés. 

Bientôt  vint  le  moment  d'une  vengeance  plus  complète. 
Vainqueur  des  Flamands  à  Bosebecq  (26  novembre),  lu 
petit  roi  Charles  VI,  qui  n'était  qu'un  instrument  entre  les 
mains  de  ses  oncles,  se  présente  devant  Paris  (  février  1383; 
avec  son  armée  victorieuse,  proférant  de  grandes  menaces 
contre  les  habitants.  Les  exécutions  recommencent;  plus 
de  cent  bourgeois  subissent  le  dernier  supplice,  entre  autres 
l'avocat  général  Desmare ts,  vieillard  de  soixante-dix  ans, 
royaliste  dévoué,  mais  indépendant  ;  puis  Nicolas  le  Flamand, 
un  des  vieux  champions  de  la  liberté,  un  des  vieux  compa- 
gnons d'Etienne  Marcel.  Les  supplices  durèrent  quinze  jours  : 
les  oncles  du  roi  jugèrent  alors  qu'assez  de  sang  avait  coulé; 
et  la  cour  joua  une  comédie  de  clémence.  Le  peuple  fut 
convoqué  dans  la  cour  du  palais  ;  le  roi  y  parut  sur  un 
échafaud  :  les  femmes ,  les  enfants  des  <létenus  se  proster- 
nèrent à  ses  pieds  y  implorant  la  grâce  d'un  époux  ou  <run 
père  ;  le  chancelier  de  France,  Pierre  d'Orgemont,  répondit  en 
récapitulant  toutes  les  stnlitions  des  Parisiens.  Alors  les  on- 
cles et  le  duc  d'Oriéans,  frère  du  roi,  se  jetèrent  à  leur  tour 
à  genoux,  et  ChaHes  VI  déclara  enfin  faire  grâce.  Les  prisons 
s'ouvrirent  en  effet  ;  mais  à  dater  de  ce  jour  on  fit  capituler 
un  à  un  tous  les  riches  bourgeois ,  qaî  furent  Uxés  chacun 
à  3,000,  à  6,000,  à  8,000  francs  pour  leur  rançon.  Ceux  qui 
ne  pouvaient  payer  voyaient  leurs  biens  saisis  par  les  oHiciers 
du  roi.  Le  produit  de  ces  confiscations  monta  à  960,000 
florins.  Les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  en  détournèrent 
la  plus  grande  partie  à  leur  profit.  Le  duc  d'Anjou  n'était 
plus  en  France.  Enfin,  on  fil  publier  à  son  de  trompe  le 
rétablissement  de  la  gabelle  et  des  impôts  supprimés  :  tel 
fut  le  déplorable  résultat  de  la  révolte  des  maillotins;  mais 
ce  ne  fut  durant  ce  règne  ni  la  dernière  révolte  de  Paris  ni 
la  dernière  fois  que  la  cour  fit  subir  à  cette  capitale  la 
violence  et  l'exaction.  Chartes  Du  Bozou. 

MAILLY  (Famille de).  Celte  maison  descend  directe- 
ment des  anciens  comtes  de  Dijon  et  par  eux  des  comtes 
d'Outre-Saône  ou  de  Haute-Bourgogne ,  et  se  rattache  ainsi , 
si  l'on  en  croit  les  premiers  historiens  bourguignons,  à  la 
dynastie  mérovingienne,  par  Otto-Guillaume,  comte  de  Hau- 
te-Bourgogne. Au  dixième  siècle  on  trouve  pour  la  première 
fois  le  nom  de  Mailly  porté  par  Jlumbert  Z*^»*,  comte  de  Di- 
jon, qui  prit  ce  nom  du  château  de  Mailly -sur- Saône,  oii 
il  était  né.  Sous  ïïumbert  II,  comte  db  Dijon,  la  maison  di* 
Mailly  se  partagea  en  deux  branches  ;  la  branche  aînée  alla 
s'établiren  Picardie,  et  la  branche  cadette  resta  en  Bourgogne  ; 
rtumbert  III,  chef  de  la  branche  bourguignonne,  fut  réia* 


en 
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Miré,  en  1068,  par  Philippe  f,  dans  le  comté  de  Dijon,  dont 
ton  père,  Humbert  ii,  avait  été  dépossédé  par  Robert  le 
Pieux;  un  de  ses  successeurs,  Etienne^  se  vil  à  son  tour 
enlever  le  comté  de  Dijon  par  Philippe -Auguste;  la  branche 
bourguignonne,  issue  de  Humbert  ///,  sVtei^nit  à  la  qua- 
trième génération ,  dana  la  i^ersonne  de  Gantier  de  Mailly, 
fils  d'i^/ifii/ie ,  surnommé  Garnier  au  Grand'Chef. 

Wédéric  ou  Lydertc,  fils  aîné  de  Humbert  II,  et  chef  de 
la  ligne  picarde  de  la  maison  de  Mailly ,  laissa  à  son  frère 
puîné,  Humbert  III,  le  comté  de  Dijon,  et  vmt  s'établir  en 
Picardie,  dans  un  fief  qui  prit  plus  tard  le  nom  de  Mailly- 
le-FranCf  parce  qu*il  relevait  directement  de  la  couronne  de 
France;  ce  fief  lui  venait  par  héritage  ôa  anciens  grands- 
forestiers  de  Flandre.  Wédéric  a  laibsé  de  profonds  souve- 
nirs dans  la  mémoire  du  peuple,  et  aujounlMiui  encore,  dans 
les  kermesses,  le  peuple  de  Lille  promène  la  statue  colossale 
du  grand -forestier  Lydéric,  le  vainqueur  du  géant  Phiiiar, 
et  l'ancien  seigneur  féodal  de  Lille. 

Le  second  lils  de  Wédéric^  Anselme  de  Maillt,  fonda  la 
baronnie  de  Mailly -le- Franc,  Ce  seigneur,  qui  eut  une 
grande  influence  sur  les  affaires  de  son  temps,  lut  vicomte 
de  Flandre  et  tuteur  de  Baudouin  VI;  il  fut  tué  sous  les 
murs  de  Lille,  en  1070.  C'est  de  la  branche  de  Mailly-Mailly 
ou  Mailly-le-FranCf  dont  Anselme  est  le  chef,  que  sorti- 
rent les  différents  rameaux  de  cette  famille,  qui  s'établirent 
en  Picardie,  dans  l'Artois,  la  Flandre,  le  Vermandois  et  la 
Normandie  ;  on  n'en  compte  pas  moins  de  treize,  dont  quatre 
seulement  subsistaient  encore  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
La  branche  de  Mailly-Mailly,  la  plus  illustre,  a  fourni  ces 
puissants  barons  de  Mailly  qui  se  firent  dans  les  croisades 
une  si  haute  réputation,  entre  autres  Colart  de  Mailly,  qui 
gouverna  la  France  sous  Charles  VI,  en  qualité  de  régent, 
•t  qui  fut  tué  avec  son  fils  à  la  bataille  d'Azincourt. 

LÎe  membre  le  plus  célèbre  de  la  branche  de  i\esle  fut  le 
cardinal  François-Joseph  de  Mailly,  né  à  Paris,  en  1658. 
Il  fut  nommé  archevêque  d'Arles  en  1698,  et  archevêque  de 
fieimsen  1710.  Lors  des  querelles  que  souleva  en  France  la 
bulle  Unigenitus,  il  envoya  au  régent  une  lettre  de  représen- 
tations, que  le  parlement  condamna  au  feu.  M.  de  Mailly 
répondit  à  cette  condamnation  par  une  circulaire  h  son  clergé, 
dans  laquelle  il  se  félicitait  d'avoir  encouru  pour  la  cause  de 
la  religion  une  punition  injuste,  et  par  de  nouveaux  man- 
dements il  exhorta  les  prêtres  de  son  diocèse  a  suivre  son 
exemple.  Il  était  soutenu  dans  cette  lutte  par  le  pape  Clé- 
ment XI,  qui  à  cette  époque  le  créa  cardinal  ;  mais  il  ne  fut 
nullement  reconnu  eu  celte  qualité  qu'en  1720.  XI  mourut 
en  1721. 

A  la  même  branche  appartenaient  les  cinq  filles  de  Louis 
de  Mailly,  marquis  de  Nesie,  dont  une  seule,  madame  de 
Ftavacourtf  ne  fut  pas  la  maltresse  de  Louis  XV  (voyez 
Cbateauroux  [  Duchesse  de]  ). 

La  branche  de  Mailly-Rayneval,  aujourd'hui  la  seule  exis- 
tante, ne  s'était  séparée  de  la  tige  qu^au  seizième  siècle. 
Augustin-Joseph ,  comte  de  Mailly-Rayneval,  marquis 
d'IlAt'CouRT,  né  en  1708,  entra  au  serviceen  172B,  fut  nommé 
maréchal  de  camp  en  1 745 ,  et  après  s*êlre  distingué  dans  les 
campagnes  d'Italie  (1746),  d'Allemagne  (1761-1762),  lut 
diargé,  pendant  la  guerre  <!e  l'indépendance  de  TAmérique, 
de  la  défense  des  côtes  de  la  France.  Nommé  ensuite  gou- 
verneur du  Roussillon,  puis  maréchal  de  France,  en  1783, 
il  fut  appelé  par  Louis  XVI,  en  1790,  au  commandement 
d'une  des  quatre  armées  décrétées  par  la  Convention  ;  après 
le  départ  du  roi  il  donna  sa  démission.  Au  10  août ,  mal;;ré 
son  âge  avancé ,  il  se  réunit  aux  défenseurs  des  Tuileries. 
Le  vieux  maréchal  se  retira  ensuite  avec  sa  famille  en  Pi- 
cardie; mais  il  fut  arrête  vers  la  fin  de  1793,  et  jeté  dans  les 
prisons d'Arras.  Il  monta  sur  l'échafaud  en  mai-s  1794. 

Le  fils  aîné  du  maréchal  de  Mailly ,  né  en  1744,  émigra 
en  1790,  et  mourut  sans  postérité,  en  1794. 

Le  seul  héritier  de  Tillustre  maison  de  Mailly  se  trouva 
être  alors  un  enfant  de  deux  ans,  fils  de  la  troisième  femme 
du  vieux  maréchal,  Adrien-Amalric-Augustin.  Le  Jeune 


de  Mailly  entra  dans  une  école  militaire,  sur  Tordre  de  I%ai« 
pereur,  et  fut  nommé  sous-lieutenant  de  carabiniers  en  181 1« 
11  fit  en  cette  qualité  la  campagne  de  Russie.  A  la  Rentaura- 
tion,  M.  de  Mailly  fut  nommé  officier  de  la  Lég'on  d  Hon- 
neur, aide  de  camp  du  duc  de  Berry,  et  en  1820  pair  de 
France.  En  1830  il  refu-ui  de  prêter  serment.  M.  de  Mailly, 
rentré  <]ans  la  vie  privée,  se  retira  alors  dans  ledèpartemeat 
de  la  Sarthe. 

MAIMBOURG  (Louis),  célèbre  jésuite  et  historien,  né 
à  Nancy,  en  1620,  d*une  famille  riche  et  titrée,  entra  à  Tâge 
de  seize  ans  dans  la  Société  de  Jésus.  A[irès  avoir  été  (aire 
à  Rome  son  cours  de  théolo;;ie,  il  fut  quelque  temps  pro- 
fesseur d'humanités  au  collège  de  Rouen,  et  finit  par  se  con- 
sacrer entièrement  à  la  chaire  et  h  des  travaux  d'hiâtoire. 
L'ardeur  qu'il  mit  à  défendre  dans  ses  ouvrages  les  libertés 
de  i'f^glise  gallicane  le  fit  exclure  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
sur  Pordre  du  pape;  mais  il  trouva  un  dédommagement  dans 
une  pension  que  lui  assura  Louis  XIV.  Le  père  Maimbourg 
se  retira  à  l'abbaye  de  Saint-Victor,  à  Paris,  où  11  mourut,  en 
1686.  Plein  de  passion  et  sacrifiant  souvent  la  vérité  au  be- 
soin de  sa  cause ,  le  père  Maimbourg  poursuit  avec  achar- 
nement dans  tous  ses  ouvrage^s  ses  rivaux  ou  ses  contra- 
dicteurs ;  dans  les  sujets  les  plus  graves  il  les  peint  sous  des 
traits  ridicules  et  sous  des  noms  supposés.  Dans  son  histoire 
du  Luthéranisme^  il  peint  Bossuet  sous  le  nom  de  cardinal 
Contarini,  et  le  crible  d'épigrammes;  ailleurs,  c'est  son  con- 
frère le  père  Bouhours  dont  il  se  moque  sous  le  nom  du 
grammairien  Georges  de  Trébizonde,  et  le  grand  Arnaud, 
sous  celui  d'Arnaud  de  Brescia.  Son  meilleur  livre  est  VliiS" 
toire  des  Croisades  ;  ses  œuvres  ont  été  publiées  à  Paris, 
en  1C87,  en  14  vol.  in-4°;  voici  les  plus  importantes:  His- 
toire  de  rArianisme,  des  Iconoclastes ,  du  Schisme  des 
Grecs j  de  la  Décadence  de  l* Empire,  du  Calvinisme,  dé 
la  Ligue;  Traité  historique  de  C Église  de  Rome;  VOis- 
toire  du  Pontificat  de  saint  Grégoire  le  Grand  et  celle 
du  Pontificat  de  saint  Léon. 

MAIMONIDES,  dont  le  véritable  nom  était  J#otet- 
Ben- Maimon- Ben- Joseph,  et  en  arabe  AboU'Amran'Ab' 
dalla,  naquit  à  Conloue,  le  30  mars  1135,  d^une  famille 
juive  considérée,  il  se  livra  à  l'étude  de  hi  science  que  pos- 
sédaient alors  les  Juifs  et  les  Arabes,  et  s'occupa  plus  par- 
ticulièrement de  la  philosophie  grecque ,  notamment  de  la 
philosophie  d'Aristote ,  dans  des  traductions  arabes  y  suivant 
aussi  l&H  leçons  de  philosophes  arabes  et  étudiant  en  même 
temps  la  médecine.  Arraché  à  ses  études  par  les  persécutions 
religieuses  que  les  Almohades  exercèrent  en  1148  contre 
les  Juifs  de  l'Andalousie,  et  contraint  de  dissimuler  sa  qua- 
lité de  juif ,  il  finit  par  se  retirer  avant  l'an  1160  avec  son 
père  à  Fez.  Plus  tard  il  se  rendit  à  Jérusalem,  où  il  se  trou* 
vait  en  1 165,  et  d'où  bientôt  après  il  alla  s'établir  définitive- 
ment à  Fostat,  en  face  du  Caire.  Il  s'y  maria,  et  y  vécot 
d'abord  du  commerce  des  pierres  précieuses  ;  mais  plus  tard 
il  devint  le  médecin  du  sultan  d'Egypte  et  chef  de  la  com- 
mune juive.  Ses  connaissances  comme  médecin  et  comme 
philosophe,  son  érudition,  la  noblesse  de  son  caractèie,  les 
brillantes  qualités  de  son  esprit,  et  surtout  ses  ouvrages,  po- 
pularisèrent son  nom  parmi  les  Juifs  et  les  Arabes ,  tant  eo 
Orient  qu'en  Occident.  Il  mourut  le  13  décembre  1204,  et 
son  corps  fut  ramené  en  Palestine. 

Maimonides.,  dont  les  ouvrages  furent  déjà  traduits  de  son 
vivant  même,  a  exerçai  comme  théologien  et  comme  juris- 
consulte une  influence  extraordinaire  sur  tout  le  déTeloppe- 
ment  du  judaïsme.  Les  voies  nouvelles  dans  lesquelles  il 
entra  devinrent  une  arène  pour  la  science  et  l'orthodoxie; 
et  dès  le  treizième  siècle  les  théologiens  allemands  lisaient 
SCS  livres  ,  traduits  en  latin.  Ses  principaux  ouvrages  m 
arabe  .<^>nt  :  Guide  des  Égarés  {More  Ket>oehim)^  ex- 
position philosophique  de  la  loi  juive;  un  Compendium  de 
Logique;  un  Commentaire  de  la  Mischna;  une  ExplicaticB 
des  613  lois  de  Moïse;  des  Avis  et  des  Lettres  missives, 
diflférents  Traités,  par  exemple  sur  TUnité  de  Dieu ,  sur  la 
Résurrection,  etc.  ;  plusieurs  ouvrages  de  mAieciiiBj  et  dlti- 
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gièno  «  notamment  un  extrait  de  Galenus.  II  écrivit  en  par 
hébreu  la  Mischna  Thora,  désignée  d'ordinaire  plus  tard 
BOUM  le  nom  de  V Œuvre  ou  encore  de  Jad  Chasaka;  c'est 
Texposition  systématique,  en  982  chapitres,  ou  judaïsme  tal* 
mudique,  véritable  chef-d'oeuvre  resté  jusqu'A  ce  jour 
sans  riviU.  Il  traduisit  aussi  le  Kanon  d*Âvicenne  en  hé- 
breu. 

Son  fils  unique,  Abraham,  né  en  1184,  mort  en  1254, 
fut  également  médecin  du  sultan  et  chef  de  la  commune 
juife ,  et  a  laissé  un  ouvrage  théologique  hititulé  :  «  Ce  qui 
aatisfait  Thomme  pieux.  » 

MAIN.  La  main  est  cette  partie  du  corps  qui  termine  les 
extrémités  supérieures  chez  Thommc.  Ce  qui  constitue  la 
main  et  la  distingue  de  la  patte  et  du  pied,  c*est  surtout 
l'indépendance  des  mouvements  du  pouce,  qui  peut  s'op- 
poser aux  autres  doigts  ;  disposition  qui  n'existe  que  chez 
i'h  0  m  m  e  et  chez  les  s  i  n  g  e  s.  Trois  parties  composent  la 
main  :  le  carpe  ou  poignet,  le  métacarpe  et  les 
doigts.  On  distingue  encore  dans  la  main  la  paume,  ou 
partie  interne,  et  le  dos.  Le  carpe  est  formé  de  huit  petits 
os,  le  métacarpe  de  quatre  ;  les  doigts  ont  chacun  trois  oi, 
ou  phalanges,  et  le  pouce  deux  :  on  compte  donc  vingt- 
six  os  dans  la  main.  Des  muscles  nombreux  recouvrent  ces 
os  ;  des  artères  et  des  veines  font  circuler  le  sang  dans  la 
main  ;  des  nerfs  lui  donnent  le  mouvement  et  la  sensibilité; 
enfin,  toutes  ces  parties  sont  recouvertes  par  la  peau, 
beaucoup  plus  épaisse  dans  la  paume  que  sur  le  dos  de 
a  main.  Chacun  des  doigts  porte  à  son  extrémité  nn  ongle, 
lui  n*est  qn*une  portion  plus  épaisse  et  plus  dure  de  l'épi- 
derme. 

L'homme  seul  a  deux  maia^.  Aussi  Cuvier,  dans  sa  clan- 
siiication  du  règne  animal,  a-t-il  créé  pour  l'homme  l'ordre 
àe»  bimanes.  Chez  les  singes,  le  pouce  des  pieds  étant 
opposable  aux  autres  doigts,  on  peut  dire  que  ces  animaux 
ont  quatre  mains,  et  Cuvier  les  a  rangé.s  dans  Tordre  des 
quadrumanes. 

On  a  longtemps  regardé  la  main  comme  une  des  causes 
principales  de  la  supériorité  de  l'homme  sur  les  animaux  ; 
llelvétias  a  même  été  jusqu'à  dire  qu'elle  était  la  seule  cause 
de  l'intelligence  de  l'homme.  Les  singes,  qui  ont  quatre 
mains,  devraient  donc  être  plus  intelligents  que  l'homme; 
et  si  l'on  ne  considérait  que  l'organisation  ,  il  y  aurait  bien 
tnohis  de  différence  entre  l'homme  et  l'orang  qu'entre  celui- 
ci  et  les  singes  à  queue.  La  main  est  sans  doute  un  instru- 
ment d'une  perfection  et  d'un  grand  secours  pour  l'intelli- 
gence, mais  elle  n'a  pas  produit  C€tte  intelligence,  plus  que 
la  plume  de  l'écrivain  ne  produit  son  talent. 

La  structure  et  les  fonctions  de  la  main  l'exposent  à  plu- 
sieurs maladies  spéciales  :  les  engelures  sont  une  des 
plus  fréquentes  ;  le  panaris  est  la  plus  douloureui^e,  et 
chez  les  vieillards  la  goutte  vient  souvent  défonner  la 
main,  en  gonflant  les  articulations  des  doigts. 

N.-P.  ANQUETI.f. 

Peu  de  mots  se  prêtent  à  une  aussi  grande  multiplicité 
d'acceptions  diverses.  A  certains  jeux  de  cartes ,  on  appelle 
main  le  droit  de  donner  les  cartes.  3Sain,  dans  une  autre 
signification ,  est  synonyme  d'écriture  :  Avoir  une  belle 
fnain,  c'est  avoir  une  t)elle  écriture.  Dans  un  autre  cas, 
main  est  synonyme  de  puissance,  d'autorité,  de  moyens 
de  servir  ou  de  nuire.  Main  est  encore  synonyme  de  ma- 
riage :  Offrir  sa  main  à  quelqu'un ,  accepter  la  main  de 
quelqu'un  ;  on  appelle  mariage  de  la  main  gauche  le  ma- 
riage morganatique,  parce  que  dans  la  cérémonie  nup- 
tiale le  mari  offre  la  main  gauche  à  son  épouse,  au  lieu  de 
la  droite. 

Main  désigne  encore  l'assemblage  de  vingt-cinq  feuilles  de 
papier;  désigne  pareillement  une  pelle  de  tôle,  à  manche 
très-court,  servant  à  porter  de  la  braise ,  des  cendres ,  etc.; 
Tanneau  à  ressort  placé  à  l'extrémité  de  la  corde  d'un  puits, 
et  dans  lequel  on  passe  l'anse  du  seau  qu'on  veut  y  faire 
descendre;  l'anneau  de  fer  de  la  caisse  d'une  voiture  auquel 
•ont  attachées  les  soupentes  ;  l'anneau  placé  devant  un  ti- 
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roir  et  servant  à  le  tirer;  enfin,  le  morceau  de  galon  que 
l'on  place  dans  les  voitures  et  sur  lequel  on  s'appuie  en  s'y 
tenant  par  la  main  on  en  y  passant  le  bras. 

Dans  la  tenue  des  livres ,  le  registre  appelé  brouillard 
reçoit  aussi  le  nom  de  main  courante. 

On  dit  que  l'on  lait  main  morte  lorsque ,  arrêtant  le  jeu 
des  muscles  et  des  nerfs,  on  laisse  aller  sa  main  au  gré 
d'une  personne  qui  l'agite.  Figurément ,  on  dit  d'une  per- 
sonne qui  en  fra|)pe  une  autre ,  qu'elle  n'y  va  pas  de  main 
morte,  pour  marquer  la  violence,  la  brutalité  de  ses 
coups. 

A  pleines  mains,  à  belles  mains,  se  prend  pour  abon- 
damment, libéralement;  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  :  11  re* 
çoit  à  pleines  mains,  il  donne  à  belles  mains;  on 
dit  de  quelqu'un  qui  reçoit  de  tout  le  monde,  qu'il  prend 
de  toutes  mains.  Avoir  le^^  mains  nettes,  se  retirer 
d'un  emploi  les  mains  nettes,  c'est  avoir  toujours  été 
d'une  probité  à  toute  épreuve,  n'avoir  point  fait  dans  cet 
emploi  les  profits  illégitimes  qu'on  pouvait  y  faire;  on 
dit,  par  opposition  :  Se  retirer  les  mains  pleines,  avoir 
les  mains  pleines.  On  se  lave  les  mains  d'une  chose , 
quand  on  déclare  publiquement  qu'on  n'y  peut  rien,  qu'on  y 
est  et  qu'on  y  veut  être  étranger. 

A  la  guerre,  comme  partout  ailleurs,  on  appelle  coup  de 
main  une  entreprise  imprévue ,  audacieuse  et  rapidement 
exécutée.  On  appelle  tour  de  main  un  tour  d'adresse,  de  sub- 
tilité. De  longue  main  est  synonyme  de  depuis  lungtempa. 
Sous  la  main  signifie  tantôt  proche,  à  portée ,  tantôt  soua 
l'autorité,  sous  la  dépendance,  au  pouvoir  de;  sous  main 
signifie  secrètement,  en  cachette.  Faire  main  basse  sur 
quelque  chose,  c'est  la  prendre,  la  dérober. 

Kn  termes  de  manège,  un  cheval  qui  tourne  k  toutes 
mains  est  celui  qui  prend  facilement  toutes  les  allures  ;  un 
cheval  de  main  est  un  cheval  de  selle,  ou  bien  celui  qui 
est  conduit  par  un  valet  monté  sur  un  autre  cheval  ;  chan- 
ger de  main,  c'est  porter  la  tête. du  cheval  de  la  main 
droite  à  la  main  gauche,  pour  le  faire  aller  alternativement 
de  ces  deux  côtés  ;  tenir  la  main  au  cheval ,  c'<.'st  haussier 
la  moin  de  la  bride,  ou  la  main  gauche,  pour  le  conduire 
à  volonté;  lui  lâcher  la  main,  c'est  lui  lâcher  la  bride;  le 
mener  haut  la  main,  c'est  tenir  les  rênes  hautes  pour  l'em- 
pêcher de  tomber,  etc. 

MAIN  (  Baise-  ).  Voyez  Raisk-Mains. 

MAINouMLlN(Le),en  latin  Mœnus,  le  plus  impor- 
tant des  afRucnts  de  la  rive  droite  du  Rhin,  celui  qui  étend 
le  plus  son  bassin  à  l'est  jusqu'au  cœur  de  rAlleiuagne , 
provient  de  deux  sources  difCérenles ,  le  Main  hlanc  et  le 
Main  rorge.  La  première  est  située  dans  le  Fiilitelgcbirge, 
sur  le  versant  oriental  de  la  Têle-de-Rœuf,  à  1,000  mètres 
au*dessus  du  niveau  <le  la  mer,  et  passe  à  Kulmhach  ;  la 
seconde,  qui  est  aussi  la  plus  petite,  est  située  dans  le  Jura 
franconien,  à  Lindenhart,  au-dessus  de  Kreussen,  et  passe  à 
Bayreuth.  Toutes  deux  se  réunissent  à  Steinhaus^n ,  au- 
dessous  de  Kuimbach,  où  elles  forment  le  Main  proprement 
dit,  qui,  en  se  dirigeant  h  l'ouest,  reçoit  à  Gussbach  l'Itz, 
au-dessous  de  Rambrrg  la  Regnilz  et  quelques  autres  petits 
cotirs  d'eau,  dans  la  Franconie  inférieure  la  Saale  franco- 
nienne, à  Wertheim  dans  le  pays  de  Rade  la  Tauber,  à  lia- 
nau  la  Kinzig,  dans  le  duché  de  Nassau  près  de  Hœchst  la 
Mdda,  et,  après  avoir  baigné  les  murs  de  Schweinrûrt,  Wurti- 
bourg,  Aschaffeubourg ,  Offenbach  et  Francfort,  se  jette 
dans  le  Rhin  à  Castcl,  en  face  de  Maycnce,  avec  une  largeui 
d'environ  140  mètres,  et  après  avoir  parcouru  dans  ses  nom- 
breux circuits  une  longueur  de  42  myriamètres.  La  super- 
ficio  totale  de  son  bassin  est  de  400  myriamètres.  Il  devient 
navigable  aussitôt  après  sa  jonction  avec  la  Regnitz;  et  Id 
Canal  de  Louis  le  met  en  communication  avec  le  Danube. 
Ce  canal,  quoiqu'il  ait  incontestablement  augmenté  le  com- 
merce, n'a  pas,  à  beaucoup  près,  réalisé  les  espérances  aux- 
quelles avait  donné  lieu  sa  construction.  Les  nombreu-ses  si* 
nuosités  que  décrit  le  Main,  tout  en  diminuant  la  force  de  sas 
chutes,  accroissent  les  délais  de  la  navigation  et  ajoutent 
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aux  frais  du  franitport.  La  larj[eur  comparativomont  trop 
grandi*  cl  \o.  trop  p<>u  de  prororulenr  <1p  son  lit,  qui  eu  est 
la  suite,  en  ri>ndent  eu  outre  la  Davi;;atiou  trës-i'n^gu- 
)ière,  quelqu-  foiit  luhno.  coinplëleiuciit  impossible  dan<i  le» 
Hés  fort  srcs.  Un  serTice  de  bateaux  à  va|>eur  existe  sur  le 
MaiD  deiuis  1842 

Après  la  ifucrre  de  IROB  le  cours  du  Main  fut  choisi  comme 
Jignode  di^mircntion  entre  les  Kiats  du  nord  de  TAlleinague, 
r^uni<^  en  Coiifédf'raiion  particulière,  et  le^s  f.tats  du  Sud, 
qui  fiouvaieiit  former  cnlrr  eux  (l'Autriclie  excepl<^)  une 
union  seinblahlp.  Cet  «^lal  de  «bost's  subsista  jusqu'à  la  fio 
de  1870,  où  fut  restauré  Teinpire  d'Allemagne. 

MAIiV  CilAUDIC,  jeu  où  une  personne  r^urb(^  sur  les 
genoux  d*uneaulreet  les  yeux  fermés,  reçoit  des  coups 
dans  une  de  ses  mains,  quelle  tend  derrière  elle,  et  doit 
deviner  qui  Ta  ioucliée. 

MAL\  DE  JUSTICE.  On  désigne  ainsi  Pautoritéde 
la  ju<^tice  et  la  puissance  qu*elic  a  de  faire  exécuter  ce  qu'elle 
ordonne,  en  contraignant  les  personnes,  et  en  procédant  sur 
leurs  biens.  Cette  puissance  est  représentée  par  une  main 
d'ivoire,  qui  est  au  dus.-us  d'une  verge. 

On  dit  aussi  que  des  biens  sont  mis  sont  la  main  de  jus- 
tice quand  ils  sont  saisis  cl  placés  sous  le  séquestre. 
Mais  séquestre  emporte  une  idée  plus  étendue  que  mettre 
simplement  sous  la  main  de  Justice;  car  le  séquestre  des- 
saisit, tandis  qu^une  saisie,  qui  met  simplement  les  lu'ens 
sous  la  main  de  justice ,  ne  dessaisit  pas.  Ainsi,  quand  la 
justice  ne  fail  qulnterposer  sa  main ,  c'est  un  acte  conser* 
▼atoire  qui  ne  dispose  pa<  de  la  propriété  et  ne  porte  aucun 
préjudice  réel.  DL-R\jin. 

MA1N-I)XM!:U\'RE.0d  appelle  ainsi  le  travail  manuel 
appliqué  à  la  création  d'un  prmiuit  ;  ce  mot  désigne  aussi 
la  rémunération  <lu  travail  :  il  ne  faut  cependant  pas  leçon* 
fondre  avec  le  salaire^  qui  est  le  prix  de  journée  ou  de 
façon  attribué  à  l'ouvrier. 

Certaines  circonstances  accidentelles  influent  sur  le  prix 
de  la  main  dVjivre  :  la  cherté  des  vivres,  la  c-oncurrence, 
les  crises  politiques,  l'invention  dMme  machine.  D'autres 
circonstances  permanentes  maintiennent  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre  h  un  taux  plus  ou  moins  élevé.  Kn  voici  un  exemple  : 
le  fer  de  Suède  et  l'acier  anglais  sont  frappés  en  France  de 
droits  exorbitants  ;  il  en  résulte  que  la  plupart  de  nos  outils 
sont  fabriqués  avec  de  TacJer  do  qualité  iufmeure;  aussi  la 
plupart  de  nos  ouvriers  sont-ils  obligés  de  perdre  le  quart  de 
leur  temps  à  réparer  ou  à  aiguiser  leurs  outils  :  dans  ces 
conditions,  100  ouvriers  n^ont  pas  produit  plus  que  ne  l'au- 
raient fail  75  ouvriers  munis  d'outils  de  bon  acier;  d'où 
une  élévation  de  25  pour  100  dans  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre  et  des  produits  moins  bons. 

Dans  les  grandes  villes,  la  cherté  des  vivres  élève  le  prix 
de  la  main-d'œuvre  ;  mais  les  travailleurs  sont  en  revanche 
plus  habiles,  et  la  fabrication  porte  spécialement  sur  ce  qui 
a  besoin  de  soins  et  d'adresse. 

11  est  presque  incro>able  combien,  dans  certains  objets, 
la  main-d'œuvre  augmente  le  prix  de  la  matière  pre- 
mii're  :  ars  pretiosior  auro.  Ainsi,  on  a  calculé  qu^une 
quantité  de  fer  en  barres  au  prix  de  revient  brut  de  25  fr. 
vaut  après  avoir  été  con\  ertie  en  fers  à  cheval  62  fr.  50  c.  ;  en 
touteaux  de  table,  900  fr.  ;  en  aiguilles  à  coudre,  1,750  fr.  ; 
n  lames  de  canif,  16,425  Ir.  ;  en  boucles  et  en  boutons 
polis  21,675  fr.;  en  ressorts  de  montre,  1,250,000  fr., 
c*est-à-dire  que  dans  ce  dernier  cas  le  prodiu't ,  par  suite 
de  la  main-d'œuvre,  \aut  cinquante  mille  fois  plub  que  sa 
matière  première. 

MVliXE,  anrienne  province  de  France,  qui  réunie  au 
Perdu»  formait  Tun  des  trente-deux  anciens  gouveruemcnls. 
Elle  était  b<irnée  au  nord  par  la  Normandie,  à  Test  |»ar  le 
Perche ,  au  midi  |>ar  l'Anjuu ,  et  à  l'ouest  par  la  lireta^ïBe. 

Ce  pays  tirait  son  nom  des  Cenomani ,  ap[)elés  aussi 
Aulerci.  I^es  Francs  en  firent  la  conquête  (>eu  après  leur 
arrivée  dans  la  Gaule,  «l  y  établirent  des  comtes,  pour  le 
gouverner.  Sous  la  seconde  race,  il  fut  souvent  ravagé  par  les 


Normands  ;  et  au  dixième  sièttle,  pendant  le  règne  dt  Loidi 
d'Outre- Mer,  il  devint  héréditaire  dans  la  famille  du  comte 
Hugues.  En  devenant  roi  d'Angleterre,  Henri,  duc  de  Nor 
mandie,  comte  d*Anjou  et  du  Maine,  le  fit  passer  sous  la  d<v 
miuation  anglaise.  Mais  Philippe-Auguste  le  conquit  soi 
Jean  sans  Terre .  et  saint  Louis  le  doima  en  partage  avec 
TAujou  à  «on  frère  Charles,  qui  fut  depuis  roi  de  Sicile  et 
coutte  de  Provence.  Ses  descejidauts  Ia  posséderont  jusqu^eo 
14h1,  époque  où  Louis  XI  le  réunit  par  héritage  à  la  cou- 
ronne de  France.  Henri  II  le  donna  à  saiu  troisième  fils,  de- 
puis ll(>nri  111,  cpii  le  céda  à  François,  son  frère,  mort  sans 
postérité,  en  li>84.  C'est  alors  que  le  Maine  fut  réuni  à  la 
couronne.  Le  titre  de  duc  du  Maine  fut  encore  |)orté  par  le. 
fils  légitimé  de  Louis  XIV  et  de  .M"**^  de  Montespan.  LeM.tine 
était  partagé  en  Haut  et  Bas-Maine.  Sa  capitale  était  Le  M  a  ns; 
ses  villes princi|»ales  Mayenne,  lieaumont-le  Vicomte^  SaLle^ 
Château-dH'lx)ir,  La  l'>r^/*-jB<»r/mrrf.  Son  territoire  a  for n.é 
les  départements  de  la  Sartlie  et  de  la  Mayenne  et  partie  de 
ceux  <lc  l'Orne  et  de  l'Eure.  0.  Mac-Cautuv. 

MAIIVE  (  Duc  et  duchesse  du).  Premier  fruit  des  amours 
adultres  de  Louis  XIV  et  de  M™'  de  Montespan,  le 
duc  du  Maine,  fjOUis-Aiigttste  de  Bockbon,  était  né  en  16T0, 
avec  un  pied  diflonne.  La  veuve  de  S  carron  fui  chargée  de 
le  conduire  aux  eaux  de  Baréges;  depuis,  elle  resUi  chargée 
de  son  éducation  ,  et  devint  marquise  de  Maintcnon  et  femme 
légitime  du  grand  roi.  I^*  jeune  prince  cul  pour  précepteur 
Malézieu  et  pour  gouverneur  et  premier  gentilhomme  le 
comte  de  Jussac.  Une  tradition  de  famille  a  mis  entre  nos 
mains  la  correspondance  autographe,  longtemps  inédite, 
de  M""*  de  Maintenon  et  de  M.  de  Jussac.  Les  lettres  de 
la  veuve  de  Scarron ,  écrites  avec  dea  Tuiles  grossières  ri 
une  négligence  de  style  dont  on  ne  trouve  pas  d'exempk- 
dans  sa  correspondance  antérieurement  publiée,  ne  don- 
nent pas  non  plus  une  idée  fort  avantageuse  de  son  élève. 
Voici  en  quels  termes,  pendant  les  campagnes  de  Flandre, 
elle  gourmande  le  trop  complaisant  gouverneur  :  «  Gardez- 
vous  d'un  silence  qui  serait  très-nuisible  au  prince  :  nous 
n'en  ferons  pas  tout  ce  que  nous  voudrons;  mais  ce  se- 
rait beaucoup  pis  qu'il  fût  abindonné.  Je  n'ose  pas  toudier 
à  l'endroit  de  son  domestique,  mais  j'en  écris  à  M*^  de  Mon- 
tespan, qui  aura  peut-être  assez  de  bonté  potir  y  mettre 
ordre;  c^r  vous  ne  pouvez  croire  combien  les  gentilshommes 
chassent  les  honnêtes  gens  de  chez  lui.  »  La  campagne  dt 
16U0  finit  très-mal  pour  M.  de  Jussac.  Il  fut  tué,  près  de 
son  élève,  à  la  bataille  de  Fieurus.  «  Je  suis  très-Acliéc, 
disait  M*"*  de  Sévigné,  de  la  mort  du  pauvre  Jussac.  Cette 
sorte  de  mort  "est  non-seulemont  violente,  mais  encoro  vio- 
lentée; car  il  était  comme  retiré ,  et  M""  de  Montespan  le 
fit  venir  par  force  à  la  cour  et  puis  h  la  guerre.  Mais  avec 
un  tel  prince  «  qui  prend  goût  au  métier,  et  qui  ne  trouve 
rien  de  trop  chaud ,  il  ne  devait  pas  apparemment  (aire  de 
vieux  os.  » 

Au  retour  de  la  campagne  de  1692,  le  duc  du  Maine 
épousa  une  petite-fille  du  gi'and  Condé,  sœur  du  duc  de 
Bourbon ,  qui  avait  six  ans  de  plus  que  loi.  L'esprit  entre- 
prenant de  sa  femme ,  bien  secondée  par  M*^  de  Main- 
tenon  ,  fit  as|>irer  le  duc  du  Maine  aux  plus  hautes  destinées. 
Un  édit  de  1714  l'avait  légitimé  ainsi  que  le  comte  de  Tou- 
louse, son  frère,  et  ils  se  trouvaient  appelés  éventuellement 
à  la  couronne.  L'état  chétif  du  dernier  rejeton  légitime,  de- 
puis Louis  XV,  fkisait  entrevoir  cet  événement  comme 
probable.  Il  s'agissait  de  préparer,  du  vivant  même  de 
Louis  XIV,  Texécution  du  testament  qui  appelait  le  prince 
légitime  à  la  régence,  au  préjudice  <lu  duc  d'Orléans.  Lo 
duc  du  Maine,  indolent,  laissait  faire  sa  femme  et  la  favo- 
rite; il  ne  s'occupait  que  de  littérature ,  et  traduisait  ou  fai- 
sait traduire  l'Aiiti-Lucrèce  du  cardinal  de  Polignac.  La  du- 
chesse lui  en  faisait  des  reproches.  «  Vous  trouverez  nn 
beau  matin ,  lui  disait-elle ,  que  vous  êtes  de  l'Académie, 
et  que  M.  d'Orléans  a  la  régence.  »  Ce  fut  préciséme:it  a 
qui  arriva  :  le  parlement  c^ssa  le  testament  de  Louis  XIV. 
Pliilippe  V,  roi  d'Espagne,  m  repentait  déjÀ  de  la  rcnoncia 
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l-dii  qui,  au  prix  d'une  royauté  inal  assurée,  le  prîTait,  lui  et 
1<'S  siens,  (l^un  plus  bel  lii^rilage.  Prêt  à  faire  i'atMlication  qu'il 
léalii^a  depuis,  espérant  ressaUlr  ses  droits  à  la  couronne 
de  France,  il  lui  importait  avant  tout  d'exclure  le  duc  d'Or- 
li'ans  de  la  r<^^ence  et  de  toute  possibilité  de  succéder  au 
trône,  8*il  devenait  vacant.  Une  conspiration  fameuse  fut 
Durdie  par  un  intrigant  génois,  Giudice,  devenu,  sous  le 
nom  de  Cellamare,  ambassaileur  d'Espagne  à  Paris.  Il 
Bj^issait  de  concert  avec  le  duc  et  la  duchesse  du  Maine  ;  le 
fils  de  M"*  de  Montespan  devait  d'abord  en  recueillir  le 
fruit,  mais  tout  l'avantage  du  succès  aurait  fini  par  revenir 
aux  Bourbons  d'Espagne.  La  conjuration  ayant  échoué ,  le 
duc  fut  emprisonné  au  château  de  Doullens ,  et  la  duchesse 
au  château  de  Dijon.  Ils  recouvrèrent  leur  liberté  en  1720, 
après  la  majorité  du  roi.  Trois  ans  après ,  un  édit  rendit  au 
duc  du  Maine ,  au  comte  de  Toulouse ,  et  aux  enfants  du 
duc  du  Maine,  après  sa  démission  de  pairie,  pendant 
leur  vie  seulement ,  Thonneur  de  siéger  au  parlement  im- 
mt^diatement  après  les  princes  du  sang,  «  n'entendant,  tou- 
tefois, disait  la  déclaration  de  1723,  que  lorsqu'ils  vien- 
dront prendre  séance  au  parlement,  ils  puissent  traverser 
le  parquet,  œque  nous  réservons  aux  seuls  princes  de  notre 
sang ,  ni  être  précédés  de  plus  d'un  huissier,  ni  que  leurs 
suffrages  soient  pris  autrement  qu'en  les  appelant  du  nom 
de  leur  pairie,  et  leur  ôtant  le  bonnet  ainsi  qu'il  a  été  ci- 
devant  pratiquée  leur  égard  ». 

Le  duc  du  Maine  mourut  le  14  mai  1736,  laissant  deux 
fils ,  le  prince  de  Dombes  et  le  comte  d'Eu ,  qui  n'eurent 
point  de  postérité.  La  duchesse,  retirée  à  Sceaux,  en  fit 
un  séjour  délicieux ,  dont  il  ne  re.^te,  depuis  la  révolution , 
que  de  faibles  vestiges.  Le  lieu  où  se  donne  le  bal  n'était 
qu'une  dépendance  du  château  et  du  parc,  situés  à  gauche , 
derrière  l'église.  Dégoûtée  des  intiigues  politiques,  la  petite- 
fille  du  grand  Condé  y  vivait  entourée  de  savants  et  de  gens 
de  lettres,  à  qui  elle  aocordait  une  protection  éclairée.  Elle 
y  finit  sa  carrière,  en  1753,  à  soixante-seize  ans.  I^duc  de 
Saint-Simon,  dans  ses  Mémoires ^  a  peint  à  grands  traits 
les  intrigues  qui  s'agitèrent  autour  de  L.ouis  XIY  mourant , 
et  l'obsession  qu'exeicèrcnl  sur  son  esprit  M™^  de  Maintenon 
et  son  élève.  Breton. 

MAINE)  celui  des  États-Unis  de  l'Amérique  septen- 
trionale qui  en  forme  l'extrémité  nord-est,  entre  le  43°  et 
le  47**  24'  de  latitude  septentrionale,  est  bonié  au  nord  par 
ïe  Canada ,  à  l'est  par  le  Nouveau-Brunsvvick ,  au  sud  par 
la  mer,  à  l'ouest  par  le  New-Ilauipshire.  Sur  une  superfi- 
cie de  991  myriamètres  carrés,  on  n'y  comptait  encore  en 
180U  que  151,719  habitants.  Eu  1850  celte  population  at- 
teignait déjà  le  chilTre de  583,138  habitnnU;  en  1870,  il  était 
de  620,915,  |)aruii  le<^'|uels 48,881  avaient  une  orif^inc  étran- 
{ (>n>.  C'est  dans  cet  État  que  conuncncc  la  réuion  des  lacs 
de  l'Amérique  du  Nord,  région  qui  s'étend  au  loin  dans 
Toucst;  lu  sixième  partie  de  sa  su|>crricie  se  compose  d'eau. 
Les  chaînes  de  montagnes  dépendantes  du  système  aoadien 
se  prolongent  jusqu'à  la  cùU%  qui  avec  les  baies ,  les  anses 
eî  les /O'orflfs  dont  elle  est  criblée,  ainsi  qu'avec  Icsnomhreu- 
seii  i>es  qui  la  garnissent,  offre  tuut  à  fait  l'aspect  de  laeôte 
du  Norvège.  I^s  grands  lacs  intérieurs  sont  le  Moosehead, 
le.sp^r/goje  Chefuukouk  ci  VU mbagog ;  et  les  cours  d  eau 
les  plus  imftorlanU,  le  Penobscot,  qui  a  42  myriamètres  de 
parcours  et  est  navigable  jusqu'à  Bangor  ;  le  Kennehec 
(30myr.  de  long;  navigable  |K)ur  de  grands  bâtiments  jus- 
i|u'à  Augnsta,  et  pour  de  moindres  jusqu'à  llallowell  )  ;  le 
Saint  John,  qui  forme  |>endant  assez  longtemps  la  ligne 
frontière  entre  cet  État  et  celui  <lu  Nouveau-Brunswick.  Le 
climat,  chaud  en  été,  rigoureux  en  hiver,  est  saluhre.  1^ 
sol,  généralement  fertile,  produit  di ventes  espèces  decéréales, 
de  bonnes  pommes  de  terre,  et  sur  certains  i>oints  convient 
pariaitement  à  l'élève  du  b«^tail.  Les  é|)aisses  foréis  de  l'in. 
téricur  fournissent  beaucoup  de  t>ois,qui  avec  le  marbre  et  la 
chaux  forment  les  principaux  objets  d'exportation.  La  pèche, 
la  construction  des  navires,  la  fabrication  des  étoffes  de 
Uine,  sont  les  grandes  industries  locales.  L^État  du  Maine  a 


une  exc<  llente  position  commerciale;  aussi  fait-il  beaucoup 
de  commerce,  tant  à  l'intérieur  t]n\  l'extérieur.  En  |«60  le 
revenu  (ud)lic  s'y  élevait  à  9,166.800  francs,  et  la  dépense  à 
2,340,1 12  francs.  On  y  comptait  7 1  ban^ines.  l.e  gouverneur 
reçf)it  un  traitement  annuel  de  8,100  francs.  11  lui  est  ad- 
joint sept  conseillers,  élus  par  la  législature.  Cette  législature  a 
tenté  dans  ces  dernières  années  une  réforme  morale  et  éco- 
nomique de  laquelle  on  peut  se  promettre  les  meilleurs  ré- 
sultats, non -seulement  pour  la  .^anté  publique,  mais  encore 
pour  la  moralisation  des  classes  inférieures,  et  qui  a  déjà 
été  imitée  par  la  législature  de  l'État  de  New-Vork.  Une 
loi  y  prohibe  de  la  manière  la  plus  absolue  la  vente  en  dé- 
tail des  boissons  alcooliques.  Les  cabarets  y  ont  été  fennés 
de  par  la  loi  ;  et  dans  ce  pays  de  liberté  absolue  tout  indi- 
vidu ivre  rencontré  sur  la  voie  publique  est  immédiatement 
appréhendé  au  corps  et  envoyé  au  plus  prochain  péniten- 
cier, où  il  reste  pendant  quelque  temps  au  régime  d^me  cruche 
d'eau ,  avec  la  lecture  de  la  bible  pour  distraction. 

Le  sénat  se  compose  de  trente-et  un ,  et  la  chambre  des 
représentants  de  cent  cinquante-et-un  membres;  toutes  les 
élections  sont  annuelles.  Est  électeur  tout  citoyen  des  États- 
Unis  âgé  de  vingt-et-un  ans  qui  réside  depuis  plus  de  trois 
mois  dans  l'État,  ne  reçoit  pas  l'aumône  et  n'est  pas  en  tu- 
tèle.  L'État  du  Maine  envoie  six  représentants  au  congrès. 
Indépendamment  du  Bowdoin  Collège^  fondé  à  Bruns wich, 
en  1794,  et  auquel  on  a  adjoint  en  1802  une  faculté  de  mé- 
decine, du  Watterville  Collège  et  de  quelques  autres  éla* 
blissements  d'instruction  supérieure,  ou  y  trouve  4,800  éco- 
les primaires.  Il  y  a  plus  de  1,200  é<;liscs.  Les  chemins  de 
fer  occupent  une  lon;;neur  de  1,000  kilomètres. 

Le  Maine  ne  fut  colonisé  qu'à  partir  de  1630,  et  depuis 
1652  fut  compris  commedistrict  dans  le  Massachusetts.  C'est 
seulement  en  1820  qu  il  a  été  admis  au  nombre  des  États 
composant  l'Union.  11  a  pour  chef-lieu  politi(|ue  Augusta, 
dans  le  Kennebec,  à  6  myriamètres  de  la  mer,  avec  8,231 
habitants ,  six  églises ,  un  hôtel  de  ville ,  im  arsenal,  une 
maison  d'aliénés  et  un  établissement  d'instruction  secon- 
daire. Sa  ville  la  plus  importante  est  Portland,  sur  la  baie 
de  Casco,  avec  26,819  habitants,  un  vaste  et  excellent  port, 
que  protègent  les  forts  Preblc  et  Scammel,  im  observatoire 
et  nu  grand  commerce.  La  ville  est  reliée  par  des  chemins 
de  fer  au  reste  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  et  est  le  point 
où  aboutit  le  chemin  de  fer  de  l'Atlantique,  venant  du  Ca- 
nada. Bangor,  sur  le  Penobscot ,  à  lo  myriamètres  de  la 
mer,  fondé  en  1769,  compte  16,407  habitants,  possède  une 
école  supérieure  de  théologie  et  est  le  centre  d'un  commerce 
important. 

MAINE  DE  BIUAIV  (  MARle-FR4NçoIS-PlERRB-Go^- 
TUlEn),  né  en  1766,  à  Grateloup,  près  de  B4>rgerac  (l)ordo- 
gne),  mort  à  Parisien  1824,  avait  d'abord  embrassé  la 
profession  des  armes  et  était  gante  du  curps  au  moment  où 
la  maison  militaire  de  Loui)  XVI  fut  licenciée,  h  la  suite  dos 
premiers  événements  de  la  révolution.  De  retour  dans .  ses 
foyers,  il  s'y  établit  comme  avocat ,  puis  renonça  bientôt  à 
la  carrière  du  barreau.  Sous  le  Directoire,  il  venait  d'être 
élu  aii  Conseil  des  Cinq-Cents,  quand  la  journée  du  18 
fructidor  le  rendit  à  sa  solitude  et  à  ses  études  favorites, 
son  élection  ayant  été  annulée. 

En  1803  il  publia  un  mémoire  intitulé  :  Influence  dé 
r habitude  sur  la  faculté  de  penser,  qui  remporta  le  prix 
proposé  par  la  classe  des  Sciences  morales  et  |H>'it'-ques  de 
l'Institut,  et  qui  le  rangea  dès  lors  dans  cette  catégorie 
iVidéologues  que  Na|>oléon  voyait  de  si  mauvais  d'il  Mais 
l'empereur,  qui  savait  pourtant  parfois  vaincre  «es  répulsions 
et  ses  antipathies,  appela  successivement  Maine  de  B'ran  aux 
fonctions  de  conseiller  de  préfecture  et  de  sous-prcfet,  et  le 
fit  élire  en  1809  membre  du  corps  législatif  par  la  Dordogne. 
Lo  4  février  1810  il  vint,  au  nom  de  la  dépntation  du 
collège  électoral  de  son  dépariement,  féliciter  l'empereuf 
sur  ses  victoires  et  sur  la  paix  de  Vienne  ;  la  même  année 
il  fut  décoré  do  la  Légion  d'Honneur.  En  déc«mdre  1SI3 
il  était  encore  membre  du  corps  législatif,  lorscju'il  fut  ap- 
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pelé  à  faire  partie  de  la  cpnimi»sioD  de&  cinq  membres  char- 
gés de  rédiger  une  adresse  à  Napoléon  sur  son  retour  de 
la  campagne  d'Allemagne.  On  sait  qu'après  quatorze  ans  de 
mutisme  et  de  servitude ,  cette  assemblée  osa  faire  entendre 
à  celte  époque ,  par  Porgane  de  sa  commission ,  une  haran- 
gue que  Napoléon  regarda  comme  séditieuse. 

La  Rcfttiuratiun  une  fois  accomplie,  Maine  de  Biran ,  en 
dépit  de  ses  cinquante  ans,  s*empressa  de  faire  valoir  ses 
droits  à  rentrer  dans  les  gardes  du  corps  du  roi,  et  fut 
voinmé  rhevalter  de  Saint-Louis.  Le  gouvernement  royal 
s*appuyait,  comme  on  sait,  sur  It  corps  législatif  que  lui 
avait  légué  rempirt*.  Maine  de  Biran,  tout  garde  du  corps 
qu'il  fût  redevenu  ,  faisait  donc  toujours  partie  de  cette  as- 
semblée, dont  ii  fut  nommé  questetir,  le  1 1  juin.  Pendant 
les  cent  jours,  il  suivit  Louis  XVIII  à  Gand.  Réélu  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés,  en  septembre  1815,  il  vota 
dans  tout  le  cours  de  cette  session  avec  la  minorité  qui 
essaya  vainement  de  lutter  contre  les  tendances  réaction- 
naires de  la  majorité.  En  1816  il  fut  nonuné  conseiller 
d'État,  et  conserva  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort. 

Indépendamment  de  Touvrage  que  nous  avons  cité ,  on  a 
de  lui  :  Mémoire  sur  la  décomposition  de  la  pensée  : 
Examen  des  Leçons  de  M,  de  La  Romignière,  et  Partie  le 
Leibnilz  de  la  Hiographie  universelle  de  Michaiid.  De 
1835  à  1841  ,  M.  Cousin  a  donné  une  nouvelle  édition  de 
ces  deux  ouvrages,  qu*il  a  enrichie  de  deux  mémoires  post- 
humes de  Tauleur,  dont  Tun  est  intitulé  :  yonoelles  Con^ 
sidératïons  sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral  de 
V/iomme^  et  l'autre  :  Réponse  aux  arguments  de  M.  Stap' 
fer  contre  Vaperception  immédiate  d*une  liaison  cau- 
sale entre  le  vouloir  primitif  et  la  motion ,  et  contre  la 
dérivation  d'un  principe  universel  et  nécessaire  de  cau- 
salité de  cette  source 

M  AL\E-ET-LOIRE  (  Déparlement  de  ).  Ce  départe- 
ment, formé  (Pune  partie  de  l'Anjou ,  est  un  de  ceux  de  la 
France  ci^ntrale,  vers  l'ouest.  Il  est  borné  au  nord  par  ceux 
ile  la  Mayenne  et  de  laSaiihc;  à  l'est  par  celui  d*Indre- 
et-Loire;  au  sud  par  ceux  de  h  Vienne,  des  Deux-Sèvres 
et  de  la  Vendée;  k  Touest  par  celui  de  ta  Loire-Inférieure. 
Divisé  en  5  arrondissements,  34  oniitons  et  37G  communes, 
sa  population  est  de  532.3?.5  individus.  Il  envoie  onzi^  dé- 
(»utés  à  l'Assemblée.  Il  est  r.oin|iris  dans  la  r|uiii/j'(>n)o  di- 
vision militaire,  Tacadéuiie  de  Rennes,  le  diocèse  et  le  res- 
sort de  la  cour  d  appel  dWngers.  L'instruction  publique  y 
est  donnée  dans  l  lycée,  2  collèges,  10  institutions  semn- 
daires  libres,  778  écoles  primaires  et  76  salles  d'asile.  En 
1806 il  y  avait  227,698  ptTsonnes  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire. 

Sa  superficie  totale  est  de  712,o93  hectares,  dont  4:>1,9«9 
enterres  labourables;  86,166  en  prés;  30,508  en  vignes; 
56,188  en  bois;  39,124  en  landes  et  bruyères.  D'a|>rès  l'en- 
quête de  1862,  la  valeur  totale  de  la  production  agricole 
était  <le  210  millions  de  fiancs. 
.  Situé  dans  le  bassin  de  la  Loire  et  sur  les  deux  rives 
de  ce  fleuve,  qui  le  traverse  de  Test  à  l'ouest ,  il  est  arrosé 
par  le  Maine  et  ses  tnus  grandes  branches,  le  Loir,  la 
Sarthe  et  la  Mayenne,  par  PAutliion,  l'Oudon,  l'Erdrc,  le 
Tliouet,  la  Dive,  le  Layon,  TKrve,  la  Sèvre  Nantaise ,  le 
Moine,  etc.  ;  c'est  un  pays  de  plaines  peu  élevées,  si t tournas 
de  vallées  peu  profondes.  La  terre  y  est  fertile  en  blé,  sei;;le. 
oige,  avoine,  fèves,  pois,  lin,  chanvre,  noix  ,  pommes  et 
autres  fruits  excellents.  On  récoite  beaucoup  de  vins,  rou- 
ges et  blancs:  ces  derniers  offrent  seuls  quelques  qualités 
assex  estimées.  Une  partie  des  produits  s'envoie  h  Nantes 
et  à  Paris  :  le  reste  se  convertit  en  ean-de-vie.  En  général 
l'agriculture  est  assez  bien  entendue.  Les  pâturages  y  abon- 
dent, et  nourrissent  une  grande  quantité  de  bœufs,  de 
vaches  et  de  moutons ,  qui  sont  nne  des  richesses  du  pays. 
On  y  élève  aussi  des  chevaux  de  la  bonne  race  de  l'Anjou. 
Le  gibier  est  bon  et  très-abondant ,  ainsi  que  le  poisson.  Le 
chêne  et  le  hêtre  sont  !&<%  essences  dominantes  des  forêt«.  Il 
y  existe  des  mines  de  charbon  de  terre  (  à  Châteloison  et  a 
Mentjean  ),  de  fer,  qui  alimentent  un  haut  fourneau  et  trois 
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forges;  des  carrières  d'ardoises  près  d'Angers,  très- riches  » 
et  dont  les  produits  sont  fort  estimés ,  de  belle  pierre  de 
taille,  de  granit,  de  grès  à  paver.  L'industrie  manufacta- 
rière  y  a  pour  objet  la  fabrication  des  toiles  à  voiles ,  de 
mouchoirs  dits  de  Cholet,  de  toiles  et  de  draps  communs^ 
de  calicot,  de  siamoises,  d'huile  de  noix,  de  lin  et  de  graines, 
de  bougies,  de  cliapelets ,  de  verroterie  (  à  Saiimur  )  «  de 
papier,  de  cuir,  de  tuiles  et  carreaux  ;  la  filature  du  coton, 
hi  teinturerie,  etc. 

Trois  chemins  de  fer,  9  routes  nationales,  99  départemen- 
tales, 1,^07  chemins  vicinaux,  9  rivières  navigables  sont 
les  débouchés  par  lesquels  s'cfTectue  un  commerce  considé- 
rable de  grains,  vins  blancs,  chanvre,  lin,  légumes  secs, 
fruits,  pruneaux,  huile  de  noix,  miel,  confitures  serbes, 
eau-de-vie,  vinaigre,  l)étail,  toiles,  étamines,  droguets,  bou- 
gies, chaux,  sal|  être,  mercerie,  ardoises,  bois  de  construc- 
tion, tuiles,  carreaux,  etc. 

Le  clief-lifu  du  département  de  Maine-et-Loire  est  An- 
gers. Les  villes  et  endroits  principaux  sont  :  Saumur; 
Cholet;  Bougé f  chef-lieu  d'arrondi s.sement,  sur  la  rive 
droite  du  Coucsnon,  qu'on  y  traverse  sur  un  l)eau  pont,  avec 
3,56 >.  âmes,  un  tribunal  civil,  une  fabrication  d'huile,  un 
commerce  de  bois  et  de  bestiaux;  Heaupréau;  Srgré, 
chef-lieu  d'arrondissement,  jolie  petite  ville,  située  dau^un 
pays  fertile  sur  TOudon  et  la  Verzée,  avec  un  tribunal  ciril 
et  2,861  habitants;  Beau  fort,  chef-lieu  de  canton,  avec  une 
manufacture  nationale  de  toiles  à  voiles  et  5,308  habitants; 
les  Ponts 'de- Ce,  petite  ville  an  confluent  de  l'Authioi 
et  de  la  Loire,  que  l'on  y  passe  sur  plusieurs  ponts;  on  y 
compte  3,335  habitants;  Doué,  ancienne  |>etite  ville,  dé 
3,567  habitants,  où  l'on  remarque  une  su|)erbe  fontaine  et 
quelques  ruines  curieuses;  Chalonnes-sur- Loire,  à  l'em- 
bouchure du  Layon  dans  la  Loire,  avec  6,505  habitaots  : 
c'est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Tours  à  Nantes. 

Oscar  Mac-Cartut. 
MAIXFROI.,T'oyes  MANF-Rcn. 

MAIN-LEVÉE.  C'est  un  acte  qui  fait  cesser  les  eflteb 
de  l'interposition  de  la  main  de  justice.  En  matière 
d'opposition, donner i?iafn-/e{^<^e,  c'est  lever l'empêdie- 
ment  qu'on  avait  formé  par  auloriUî  de  justice  et  consentir 
À  ce  que  les  parties  passent  outre,  si  bon  leur  semble.  Par 
exemple,  on  donne  main-levée  d'une  saisie-arrêt^ 
d'une  saisie-exécution  et  d'une  saisie  réelle.    Dubard. 

iMAIN-MISE  ou  MAINMISE,  synonyme  de  saisie, 
peu  usité.  I^n  droit  fi-odal ,  c'était  la  saisie  que  le  seigneur 
du  f  ief  dominant  faisait  du  fief  mouvant  de  lui,  pour  défaut 
de  foi  et  hommage  non  rendus  et  de  droits  et  devoirs 
non  pavés  et  non  remplis. 

M  AÎN-MORTABLES.  On  ent^*ndait  par  ce  mot,  dans 
le  droit  féodal,  les  ser  fs  dont  les  biens  devaient  revenir 
au  seigneur  s'ils  décédaient  sans  hoirs  issus  de  leur  corp» 
et  procréés  en  légitime  mariage  ;  car  ils  ne  pouvaient  testiT 
que  jusqu'à  cinq  sols,  s'il  ne  leur  en  avait  donné  l'autorisa- 
tion. Les  main-mortables  n'étaient  en  quelque  sorte,  que  des 
détenteurs  de  ces  biens,  régis  par  la  loi  de  main-morte^ 
et  main-mort  a  blet  eux  aussi. 

MAirV-MORTE.  Cette  expression  avait  dans  le  droit 
féoilal  la  même  signification  c^\x^  puissance  morte^  et  venait 
de  ce  qu'après  la  mort  d'un  chef  de  famille  sujet  à  ce  droit, 
le  seigneur  prenait  le  plus  beau  meuble  qui  était  dans  m 
maison,  ou,  s'il  n'y  en  avait  point,  recevait,  d'après  un 
usage  très-ancien ,  la  main  droite  du  serf  décé<lé  :  c'était 
là  un  avis  de  la  mort  et  de  la  qualité  serve  du  défunt ,  qui 
le  privait  du  droit  de  disposer  de  ses  biens ,  et  c'était  en 
même  temps  rappeler  au  seigneur  la  nécessité  de  donner  à 
son  main-mortable  un  successeur  de  la  même  condition. 

On  ne  se  sert  plus  aujourd'hui  de  cette  expression  de 
mainmorte  que  pour  l'appliquer  aux  biens  des  établisse- 
ments, corps  et  cx>mmunautés  ayant  une  existence  Mgale  : 
tels  sont  les  collèges,  les  hôpitaux  ;  car  ils  n'ont  pas  le  pou- 
voir de  les  aliéner,  l'État  seul  ayant  le  droit  de  disposer  de  ces 
biens,  dont  ils  n'ont  ainsi  que  l'usufruit. 
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MAINOTES  ou  MANIOTES.  On  appelle  ainsi  les  lia- 
bîtanU  du  M  ag  n  e.  On  les  a  souvent  représentés  comme  les 
descendants  des  anciens  Spartiates,  dont  ils  liabitent  le  terri- 
toire ;  mais,  d'après  les  recherches  les  plus  récentes,  il  est 
plus  Traiseroblable  quMIs  descendent  pour  la  plus  grande 
partie  de  Slaves  qui,  à  Tépoque  de  la  grande  migration  slave 
dans  la  péniasule,  se  mélangèrent  avec  les  populations  grec- 
ques primitives.  Leur  nombre  est  d'environ  60,000.  Sauva- 
ges ,  hardis,  stiperstitieux,  passionnés  pour  Tindépendance, 
sanguinaires  et  enclins  au  brigandage,  ils  pratiquent  l'agri- 
culture, rélève  du  bétail,  la  culture  de  Tulivicr,  le  filage 
et  le  tissaj;e ,  tiennent  pour  sacrés  les  devoirs  de  Thospita- 
lité ,  sont  simples,  moilérés  et  sévères  dans  leurs  mœurs , 
et  apparti'^nnent  à  la  communion  grecque.  A  réi>oque  de  la 
donu'nation  turque ,  admirablement  protégés  par  la  nature 
monbgnense  et  presque  impénétrable  de  leur  territoire,  ils 
parvinrent  à  conserver  en  fait  leur  indé|)endance ,  les  Turca 
se  contentant  d'exercer  sur  eux  une  autorité  purement  no- 
minale, consacrée  par.un  tribut  minime.  Ils  obéissaient  à 
des  chefs  héréditaires,  habitant  des  tours  fortifiées  ou  des 
châteaux  forts  et  régnant  sur  les  diverses  localités.  Elles 
formaient  huit  arrondissements,  placés  sous  Tautorilé  de 
huit  chefs  héréditaires  de  tribus  ou  capilanys,  lesquels  re- 
levaient d'un  bey.  Ces  dlflércnts  dief^  étaient  peri>étuelic- 
menten  guerre  les  uns  contre  les  autres ,  de  même  qu'avec 
les  Turcs.  L'esprit  de  discorde  et  de  vengi»ance  ne  «e  taisait 
momentanément  parmi  eux  que  lorsqu*il  s'agissait  d'entre- 
prendre en  commun  une  expédition  contre  les  Turcs.  Après 
la  catastrophe  de  la  famille  de  leur  dernier  bey ,  Petros 
Mauromichalis,  leur  indépendance  périclita.  En  vain  ils 
se  révoltèrent  en  1834  contre  la  régence.  Vaincus  par  les 
troupes  bavaroises,  il  leur  fallut  pour  la  plupart  déposer  les 
Armes  ;  et  leurs  tours  fortifiées  furent  démolies.  Depuis  ils  ont 
eu  beau  se  mêler  à  toutes  les  agitations  politiques  de  la 
Grèce ,  jamais  ils  n'ont  réussi  à  récupérer  leur  ancienne  in- 
dépendance; et  il  leur  a  fallu  même  se  soumettre  à  la  cons- 
cription ,  objet  tout  particulier  de  leur  exécration. 

MAINOTTE.  Voyez  CLAvxmE. 

MAINS  (Baise-).  Voyez  BxKE-Mkmi. 

MAINS  (  Imposition  des  ).  Voyez  Imposition  des  Maiks 

et  CON  PI  nu  ATI  ON. 

MAINTENON,  Jolie  petite  ville,  chef-lieu  de  canton 
du  département  d' Eu  re-et-Lo  i  r,  au  confluent  de  l'Eure  et 
de  lu  Voise ,  avec  l  ,930  habitants,  des  fabriques  de  bas,  de 
nombreux  moulins  à  farine,  un  haras  et  un  magnifique  cliA- 
teau,  bâti  au  seizième  aiècleet  acquis  en  1674  par  madame  Scar- 
ron,  pour  qui  Louis  XIV  l'érigea  en  marquisat.  Il  appartient 
aujourd'hui  à  M.  le  duc  de  Noailles,  qui  l'a  fait  complètement 
restaurer.  On  voit  encore  à  Maintenon  les  ruines  de  Taque- 
diic  gigantesifue  entrepris  pour  amener  les  eaux  de  l'Eure 
à  Versailles  et  qui  ne  put  être  achevé,  quoiqu'on  eût  employé 
pendant  plusieurs  années,  outre  les  ouvriers,  jusqu'à  60,000 
lionimea  de  troupes  pour  les  travaux  de  terrassement.  Main- 
tenon  est  une  station  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest. 

MAINT£NON  (Françoise  n'AUBIGNÉ,  marquise  oe) 
oflre  l'exemple  de  hi  plus  haute  fortune  qu'une  femme,  dans 
les  temps  modernes,  ait  jamais  conquise.  Rien  ne  semblait 
présager  ni  faire  soupçonner  Tavenir  brillant  qui  l'attendait  : 
les  tristes  circonstances  au  milieu  desquelles  elle  vint  au 
monde,  les  embarras  de  toutes  sortes  qui  traversèrent  une 
partie  de  sa  vie ,  paraissaient  au  contraire  s'opposer  à  ce 
qu'elle  occupât  une  position  honorable.  Celle  qui  devait  ré- 
gner en  souTeraine  sur  le  cœur  de  LonisXIV  et  par- 
tager avec  lui  la  puissance  royale  naquit  le  27  novembre 
1635,  dans  les  prisons  de  la  conciergerie  de  Niort,  où  son 
père ,  Constant  d'Aubigné,  fils  d' Agrippa  d'A  u  b  i  g  n  é ,  l'ami 
de  Henri  IV,  était  détenu.  Rendu  à  la  liberté,  son  père  l'em- 
mena à  rage  de  quatre  ans  en  Amérique,  où  il  dissipa  les 
restes  d'une  fortune  déjà  délabrée.  De  retour  en  France,  elle 
(ut  confiée  par  sa  mère  aux  soins  d'une  tante,  M"**  de  Vil- 
lette,  qui  par  commisération  se  chargea  de  son  éducation, 
•t  l'cleva  dans  les  principes  du  calvinisme.  Plus  tard ,  elle 
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passa  entre  les  mains  de  M"**  de  Nenillant,  ta  parente,  qui 
mit  tout  en  œuvre,  même  les  mauvais  traitements,  pour 
obtenir  d'elle  qu'elle  abjurât  et  rentrât  dans  le  sein  de  la 
religion  catholique.  Ainsi  pressée,  la  jeune  d'Aubigné  con- 
sentit h  ce  qu'on  exigeait  d'elle  ;  mais  cette  complaisance 
lui  aliéna  le  cœur  de  M"^  de  Villette,  qui  lai  retira  sa  pro- 
tection. Sa  jeunes,çe  s'écoula  ainsi  au  milieu  do  ces  tracas- 
series religieuses  et  des  inconvénients  attachés  à  la  dépen- 
dance, inconvénients  que  le  caractère  de  ses  protectrices 
rendait  plus  lourds  et  plus  pénibles.  Elle  en  garda  longtemps 
le  souvenir,  et  c'est  ce  qui  lui  donna  plus  tard  l'idée  de 
fonder  l'établisrement  de  Saint-Cyr,à  l'usage  des  jeunet 
personnes  nobles  sans  fortune. 

Le  chevalier  de  Meré ,  homme  d'un  mince  mérite ,  mais 
d'une  grande  vanité,  qni  l'avait  vue  chez  M"*  de  Neuillant, 
et  qui  la  nommait  familièrement  la  jeune  Indienne ,  se 
chargea  de  la  produire.  Quoique  d'une  beauté  remarquable, 
elle  fit  peu  de  sensation  dans  le  monde  :  sa  pauvreté  éloi- 
gnait les  prétendants ,  et  la  position  équivoque  daas  laquelle 
elle  se  trouvait  d(mnait  déjà  à  son  esprit  cette  réserve,  cette 
diserétion  et  cette  clignité  qui  devaient  fermer  son  cœur  aux 
sentiments  les  plus  doux,  pour  ne  laisser  accès  qu'à  l'am- 
bition et  au  désir  de  la  gloire.  Cet  amour  de  la  grandeur  fut 
longtemps  sans  pouvoir  se  satisfaire,  car  elle  se  trouva  dans 
la  triste  alternative  de  se  retirer  au  couvent  ou  d'épouser 
Scarron.  Elle  opta  pour  ce  dernier  parti,  et  devint  l'é- 
pouse du  poète  tul-de-jatte  :  «  Celait  une  union,  disait-elle, 
où  le  cœur  entrait  pour  peu  de  chose  et  le  corps  pour  rien,  » 
La  reconnaissanre  du  moins  aurait  dû  y  entrer  pour  beau- 
coup; car  Scarron,  vieux  et  perclus  de  tous  ses  membres, 
lui  avait  offert  sa  main  par  pitié  autant  que  par  estime,  et 
il  lui  avait  proposé  de  payer  sa  dot  si  elle  préférait  prendre 
le  voile.  Ce  mariage,  outre  qu'il  lui  donnait  vérilablement  la 
liberté,  la  mit  en  relation  avec  la  société  d'élite  que  le  joyeux 
poète  re<  evait  chez  lui.  Cette  époque  Ibt  pour  elle  le  premier 
temps,  sinon  du  bonheur,  du  moins  du  repos  et  de  la  tran- 
quillité. Elle  le  sentit  vivement  à  la  mort  de  Scarron,  ar- 
rivée en  16C0,  car  les  inquic^udes  de  son  ancienne  position 
se  renouvelèrent ,  et  1j  pauvreté  sembla  encore  la  menacer. 
Elle  avait  alors  vingt-cinq  ans,  et  sa  fréquentation  du  grand 
monde  pouvait  lui  assurer  une  seconde  alliance.  On  lui  pro- 
posa même  un  marquis  débauché  et  bel  esprit  ;  elle  refusa, 
d'après  les  conseils  de  Ninon  de  l'Enclos,  qu'elle  avait  prise 
en  amitié  chez  Scarron.  Les  seigneurs  les  plus  à  la  mode 
s'empressèrent  auprès  d'elle;  elle  repoussa  leurs  adorations, 
et  se  renferma  dans  les  bornes  les  plus  rigides  de  la  vertu. 
Un  seul ,  dit- on ,  Villarreaux ,  sut  toucher  son  cœur  et  lui 
foire  agréer  ses  hommages  :  rien  ne  prouve  toutefois  l'in- 
timité de  cette  liaison. 

La  reine  mère,  informée  de  la  situation  où  elle  se  trouvait, 
porta  à  2,000  livres  la  pension  de  1,500  qu'elle  faisait  à 
Scarron ,  et  qu'elle  lui  avait  continuée.  La  mort  de  cette 
princesse  la  priva  de  cette  unique  ressource;  elle  employa 
alors ,  mais  en  vain ,  le  crédit  de  ses  amis  pour  obtenir  le 
rétablissement  de  sa  pension.  Plusieurs  placets  furent  pré- 
sentés inutilement,  et,  chose  singulière!  Louis  XIV  té- 
moignait une  sorte  d'antipathie  pour  la  veuve  de  Scarron, 
qu'il  ne  connaissait  pas.  Rebutée  du  mauvais  accueil  de  ses 
pétitions ,  elle  ré^ut  de  partir  pour  le  Portugal  avec  la 
princesse  de  Nemours,,  tiancée  du  roi  Alfonse  VI.  On  l'en- 
gagea à  faire  une  dernière  tentative  auprès  de  M*"*  de  Mon* 
te  s  pan,  toute- puissante  à  c«t(e  époque.  Elle  adressa  done 
sa  demande  à  celle  ({u'elle  devait  plus  tard  renverser,  et 
qu'elle  appelait  alors  la  merveille  de  la  France.  Cette  flat- 
terie plut  à  la  favorite ,  qui  promit  d*obtenir  la  signature  du 
roi.  Louit  XIV  eut  de  la  peine  à  se  rendre  :  «  Encore  la 
veuve  Scarron  l  »  s'écria-t-il  avec  mauvaise  humeur.  La 
pension  fut  pourtant  accordée;  et  afin  de  la  dédommager 
de  ce  retard,  Louis  XIV  se  fit  présenter  la  sollidleusey  et  lui 
adressa  ce  compliment  étrange  :  «  Madame,  Je  vous  ai  fait 
attendre  longtemps  ;  mais  vous  avez  tant  d'amis  que  j^ai 
voulu  avoir  seul  ce  mérite  auprès  de  tous.  » 
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A  celte  époque  commence  la  fortune  de  M*"'  Sc^rron,  et 
tout  marche  au  gré  de  son  ambition.  Une  occasion  s'offre 
bientôt  de  la  melre  en  faveur.  Le  roi  veut  faire  tMcwr  se- 
crètement des  enfants  issus  de  sa  liaison  avec  M"^  de  Mon- 
tespan  :  la  résHîi  ve  et  la  dignité  bien  connues  de  M"**  Scar- 
ron  font  jeter  les  yeui  sur  elle.  Mlle  refuse  néanmoins  as- 
sez longtemps  cet  emploi  :  «  Si  les  enfants  sont  an  rui,  dit- 
elle,  je  le  veux  bien;  je  ne  me  chargerais  pas  sans  scrupule 
de  ceux  de  M*"'  de  MuntesjNin  :  ainsi,  il  faut  que  le  roi  me 
Tordonne.  •  L*ordre  arriva  ;ellese  rendit  à  la  volonté  royale, 
et  remplit  à  merveille  la  charge  qu'on  lui  avait  imposée. 
Pressée  quelquefois  de  questions,  elle  les  évitait  avec  adresse  ; 
souvent  même  elle  se  faisait  saigner,  pour  s'empêcher 
de  rougir  lorsqu'on  Pinterrogeait  trop  directement.  En  ré- 
compense de  ses  services,  sa  pension  fut  augmentée,  et 
les  faveurs  royales  la  mirent  bientôt  à  même  d'acheter  la 
terre  de  Mainlcnon,  qui  fut  plus  tard  érigée  en  marquisat. 
Le  roi  l'appela  alors  M*"*  de  Maintenon,  nom  qu'elle  conserva 
toute  sa  vie,  et  que  quelques  courtisans,  lorsqu'elle  eut  suc- 
cédé à  M">e  de  Montespan,  changeaient  par  plaisanterie  en 
celui  de  madame  de  Maintenant.  Louis  XIV  ne  s'en  tint 
pas  là  :  il  lui  donna  des  charges  et  des  honneurs  qu'elle 
pouvait  avouer  ;  et  en  1683,  à  la  mort  de  la  reine,  elle  était 
déjà  toute-puissante.  Le  roi  s'était  lassé  des  inégalités  de 
caractère  de  M<nc  de  Montespan  :  il  l'avait  compart'-e  à  la 
douceur  et  à  l'inaltérable  égalité  d'âme  de  M"<e  de  Mainte- 
non,  et  son  cœur  avait  penché  de  son  côté.  L'ambition  de 
M'ue  de  Maintenon  en  sut  profiter.  «  A  quarantc-cin<]  ans, 
écrivait-elle,  il  n'est  plus  temps  de  plaire  ;  mais  la  vertu  est 
de  tout  âge;  il  n'y  a  que  Dieu  qui  sache  la  vérité...  il  me 
donne  les  plus  belles  espérances...  Je  le  renvoie  toujours 
aflligé,  mais  jamais  désespéré.  »  Ne  pouvant  vaincre  ses 
scrupules  ou  ses  calculs,  le  roi  l'épousa,  dit-on,  secrète- 
ment. 

L'époque  de  cette  union  paraît  incertaine  ;  mais  si  elle  a 
eu  lieu,  elle  doit  se  reportera  l'année  1686.  On  prétenil  que  le 
mariage  fut  célébré  par  M.  de  Ilarlay,  archevêque  de  Paris, 
dans  un  des  cabinets  du  roi,  la  nuit,  en  présence  du  Père 
Lacliaise,  de  Montchevrcuit ,  du  chevalier  de  Forbin  et  de 
Uontcmps.  Quoi  qu'il  en  soit,  M^e  de  Maintenon  eut  à  huis 
clos  toutes  les  prérogatives  d'une  reine  de  France.  Elle  en 
eut  le  pouvoir,  sinon  tes  honneurs  publics,  t^t  sa  part  dans 
les  affaires  publiques  fut  tout  autre  que  celle  de  l'infante 
Marie- riiérè^e  d'Autriche,  à  laquelle  elle  succédait.  Cette 
part  a-t-elle  toujours  été  heureuse?  Les  ennemis  de  M'"^  de 
Maintenon  ont  fait  remarquer  que  c'est  à  partir  de  l'époque 
présiHuéede  son  mariage  que  la  gloire  dont  la  France  avait 
joui  semble  s'abaisser.  Les  défaites  vont  succéder  aux  suc- 
cès, les  persécutions  à  la  tolérance;  les  honneurs  dus  au 
mérite  sont  donnés  à  la  faveur.  Doit-on  attribuer  à  M'°<:  de 
Maintenon  la  révocation  de  l'édit  de  Na  ntes?  Nous  ne 
le  pensons  pas.  Elle  avait  été  elle-même  c;ilviniste,  elle 
couiptait  de  nombreuses  alliances  de  parenté  dans  cette  re- 
ligion :  ces  considérations  doivent  la  décharger  de  cette 
triste  responsabilité  qu'on  voudrait  (aire  peser  sur  son  nom. 
fans  doute  elle  eut  le  grand  tort  de  favoriser  les  jésuites 
et  d'agrandir  leur  influence  en  laissant  persécuter  les  jan- 
sénistes ;  sans  doute  son  conseil  dans  les  aftaires  ne  fut  pas 
toujours  ce  qu'il  aurait  dû  être  :  elle  se  montra  trop  prodigue 
en  faveur  de  ses  amis  et  de  ses  parents;  elle  eut  le  grand 
toiH  de  sacriûer  des  hommes  tels  que  V  e  n  d  ô  m  e  el  C  a  t  i- 
n  a  l  ;  mais  au  milieu  de  ces  erreurs,  elle  a  des  titres  solides 
à  ^e^tiule  et  au  respect.  Elle  étendit  sa  protection  sur  les 
gens  de  lettres,  elle  fonda  Saint-Cyr;  son  inépuisable  bien- 
faisance, animée  des  meilleures  intentions,  sa  dignité,  ses 
nobles  \eitus,  imprimèrent  au  trône,  où  elle  avait  droit  de 
s'a<s«H)ir,  et  dont  elle  se  tint  toujours  éloignée,  un  lustre,  un 
éclat  ciuc  Louis  XIV  seul  n'aurait  peut-être  pas  pu  lui 
donner. 

Sa  vieillesse  fut,  comme  celle  du  roi,  triste  et  remplie 
d'amertumes  :  «  Quel  supplice ,  disait-elle,  d'amuser  un 
homme  qui  n'etft  plus  amusable!  »  Elle  monrut  le  16  avril 


1719,  à  Saint  Cyr,  où  elles*était  retirée,  quatre  ans  apr^ 
la  mort  du  roi.  Sa  retraite  avait  été  noble  et  grande  :  la  fa- 
mille royale  la  visitait,  et  Pierre  le  Grand  ne  voulut  pat 
quitter  Paris  sans  aller  voir  la  veuve  de  L.ouis  XIV  à  Saint- 
Cyr.  JOKCifcllES. 

MAINVIRLLR-FODOR  (M-^).  Un  soir,  lescliœnrs 
du  théâtre  du  Vaudeville,  qui  habitait  alors  son  lïoudoir  de 
la  rue  de  Charties,  criaient  de  manière  à  faire  écrouler  le 
frêle  édifice.  Un  spectateur  de  l'orchestre,  homme  connu 
par  la  sûreté  de  son  goût  musical,  applaudissait  ce  vacarme, 
que  le  public  sifllail  à  outrance.  Il  paraissait  ravf  au  milien 
de  la  foule  irritée.  A  la  chute  du  rideau,  il  monta  au  théâtre, 
y  pénétra  de  vive  force,  et  arriva  jusqu'au  foyer  des  cho- 
ristes. I^,  il  s'adressa  à  une  jeune  fdie,  avec  laquelle  il  eal 
un  entretien  qui  remplit  toute  la  durée  de  l'entr'acte.  Trois 
mois  après  ces  faits,  un  début  important  était  annoncé  an 
Théâtre-Italien,  à  l'Odéon,  et  que  l'on  appelait  Les  Bouffes. 
Toute  la  société  élevée  et  brillante  y  courut  ;  oo  promettait 
aux  dilettantl  une  cantatrice  dont  le  talent  devait  efTacer 
Péclal  des  plus  belles  réputations.  Cette  belle  soirée  dota 
la  scène  lyrique  d*nne  virtuose  dont  la  renommée  s'est  élevée 
assez  haut  pour  importuner  les  noms  les  plus  célèbres.  Ce- 
lait la  jeune  choriste  du  Vaudeville,  découverte  par  le  sen- 
timent musical,  entre  les  sons  raoques  et  criards  qui  hur- 
laient autour  d'elle,  et  trouvée  par  un  habile  musicien  ooimne 
une  perle  sur  un  fumier. 

M*"*  Mainvielle-Fodor,  après  avoir  brillé  lonelemps  dans 
les  régions  supérieures  du  tliéâtre,  après  s'être  fait  entendre 
avec  enthousiasme  à  côté  de  M"^  C  a  t  al  an  i ,  qui  fut  l*idole 
de  son  temps ,  fatiguée  sans  doute  de  sa  gloire ,  descendit 
dans  des  scènes  plus  humbles.  Avec  une  souplesse  de  ta- 
lent qui  lui  était  propre,  elle  charma  par  les  attraits  de  son 
chant  la  scène  du  Gymnase.  Il  est  dans  le  ciel  dramatique 
des  étoiles  fixes  et  d'autres  errantes,  comme  les  comètes; 
M*"*  Mainvielle-Fodor  appartenait  à  cette  espèce  d'astres 
mobiles  et  nomades.  Elle  a  toutefois  laissé  à  la  scène  lyrique 
un  nom  justement  honoré;  elle  est  au  nombre  des  artistes 
dont  la  mémoire  reste  illustre,  et  qui  ont  occupé  dans  les 
[)rogrè.s  de  l'art  nuisical  appliqué  à  l'expression  dramatique 
unfï  place  considérable.  Elle  se  retira  du  tliéâtre  sans  avoir 
vu  faiblir  ses  moyens;  elle  eut  le  bonheur  et  l'esprit  de  ne 
pas  attendre  le  moment  île  la  décadence  pour  terminer  une 
carrière  rie  lie  de  triomphes.  M"»*  Mainvielle  habite  Fontai- 
neb'eau.  Eugène  Oriffaclt. 

Née  on  1793  à  Paris,  elle  épousa  en  1812  l'acteur  Miiin- 
vielle.  On  a  d'elle  «hs  Conseils  et  réflexions  sur  l'art  du 
chant  (1857,  iu-8oJ.  tHe  avait  quitté  la  sièue  italienne 

en  18?8. 

MAIRAN  (Jean-Jacques  d'ORTOUS  de).  Né  à  Béziers, 
en  1G7K,  il  perdit  son  père  à  l'âge  de  quatre  ans,  et  reçut  de 
sa  mère  la  première  éducation;  il  la  perdit  elle-même,  a 
l'âge  de  seize  ans,  et  devenu  maître  de  son  bien  et  de  ses 
actions,  il  se  rendit  à  Toulouse  pour  y  continuer  ses  études. 
En  171  «  l'Académie  des  Sciences  de  Bordeaux  ayant  pro- 
[Misé  pour  sujet  du  prix  qu'elle  distribuait  tous  les  ans  l'expli- 
cation des  variations  du  baromètre,  Mairan  concourut,  et 
son  mémoire  fut  couronné  (  17i5);  il  remporta  aussi  le  prix 
les  deux  années  suivantes,  et  trois  ans  après,  ses  succès 
près  de  celte  aca  léude  l'y  tirent  entrer.  La  réputation  do 
Mairan  ét<iit  parvenue  jusqu'à  l*aris  ;  l'Académie  des  Sciencei 
avait  reçu  de  lui  difTérents  nu^moires  remarquables,  doui 
le  principal  contenait  la  solution  du  problème  connu  soua 
le  nom  de  la  rotie  d^Aristofe\  elle  se  l'associa  d'aboni 
comme  géomètre,  el  sept  mois  après  t'admit  dans  son  sein. 
De  Mairan  était  non-seulement  géomètre,  physicien, 
■  astn>nome,  mais  encore  il  avait  des  counaissances  étendues 
en  histoire  naturelle;  il  était  aussi  bon  comiaisseur  daas 
les  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture;  il  était  en  outre 
bon  musicien,  et  |H>ssedait  à  tond  la  théorie  maihéma- 
:  ti({ue  de  cet  art  ;  Il  lom  hait  fort  bien  des  iustruraents  à  cla- 
I  vier;  il  était  chronologiste  et  antiquaire;  enûn,  son  style 
[  était  aussi  net  que  ses  idées,  et  il  écrivait  avec  la  plus  grande 
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précision  et  avec  la  plus  grande  r-nreté  de  langage.  Ces  qua- 
lités le  firent  clioisir  pour  rcin|>larer  Fontenelle  romrae  se- 
crétaire de  rAcadéinle.  Son  A^e  avancé  et  la  faiblesse  de  sn 
Mn(é  lui  firent  d'abord  refuser  cet  honneur;  ce  ne  fut  qirà 
force  d*in«1anre»  qu'on  le  drHtida  à  accepter  pour  trois  ans 
seulement  ces  pénibles  et  honora I)les  fonctions.  C'est  vers 
celte  éftoque  que  rAradt^ude  Française  lui  ouvrit  ses  portes. 
En  1745  il  fut  nommé  directeur  de  TAcadi^mie  des  Scienrcs; 
et  la  retraite  de  Maupertuis  ayant  laissé  une  place  de  pen- 
sionnaire vacante,  il  y  fut  nommé  par  le  roi. 

Rendu  à  lui-même,  il  reprit  ses  travatix  ;  et  ce  fut  pendant 
les  vingt-sept  ans  qui  sVcoul^re^t  jusqu*à  sa  mort  qu^il 
revit  et  publia  :  1**  la  seconde  édition  de  son  Traité  des 
Aurores  boréales;  2"  son  Mémoire  sur  la  rotation  de  la 
lune  ;  3°  sa  Balance  des  Peintres,  ou  l'art  d'appréc  icr  leur 
hK^ritc;  4"  la  seconde  édition  de  son  Traité  de  la  Ctlace  ; 
5** son  Mémoire  sur  les  séries  infinies  dont  tous  les  numé^ 
rateurs  sont  égaux;  6"  la  dernière  partie  de  ses  Recherches 
sur  le  Froid  et  le  Chaud;  V  un  Traité  sur  les  Lois  que 
suit  la  Réflexion  des  corps.  En  1721  il  fut  cliargé  par 
TAradémie,  à  la  demande  du  conseil  dc'mnrine,  d'in(li<iuer 
la  meilleure  manière  de  jauger  les  navires  :  il  se  rendit  en 
conséquence  avec  Varignon  dans  les  ports  de  la  Médiler- 
ranée.  Après  bien  des  discussions,  il  adopta  C4)mmc  la  meil- 
leure la  méthode  de  Hocquart,  à  latiuelte  il  fit  des  additions. 
Il  mourut  le  20  février  1771.  ïevss^ke. 

MAIRE.  C*estun  officier  municipal,  dont  les  fonctions 
consistent  principalement  à  administrer  les  afTaires  de  la 
commune.  11  est  assisté  d'un  ou  de  plusieurs  adjoints. 

I^s  maires  ont  été  établis  en  France  d*après  un  système 
général  par  la  loi  du  14  décembre  1789.  Cette  loi,  en  créant 
dans  chaque  commune  des  municipalités,  donna  le 
nom  de  maire  au  premier  officier  municipal.  Il  était,  ainsi 
que  ses  collègues,  nommé  par  les  assemblées  primaires.  Ce 
fonctionnaire  fut  supprimé  par  la  constitution  du  5  fruc- 
tidor, qui  organisa  Padministration  par  cantons,  et  rétabli 
par  la  constitution  de  Tan  vin.  Alors  à  la  nomination 
élective  on  substitua  le  choix  direct  du  chef  du  gouverne- 
ment. Cet  état  de  choses  dura  sous  Tcmpirc  et  sous  la  res- 
tauration. Mais  sous  la  monarchie  de  Juillet  les  maires, 
nommés  par  le  roi  ou  en  son  nom  par  les  préfets,  ne  pou- 
Talent  être  choisis  que  parmi  les  membres  du  conseil 
municipal,  produit  lui-même  de  Télection.  Ils  étaient 
nommés  pour  trois  ans  ;  les  préfets  pouvaient  les  sui^pendre 
et  le  roi  les  révoquer.  Aux  termes  de  la  loi  du  5  mai  1855, 
les  maires  furent  nommés  par  l'empereur  dans  les  chefs- 
lieux  de  département,  dVrondissement  et  de  canton  et  dans 
les  communes  de  3,000  habitants  et  au-dessus.  Dans  les  au- 
tres communes,  ils  furent  nommés  par  le  préfet  au  nom  de 
l'empereur.  Ils  pouvaient  être  pris  en  dehors  du  conseil  mu- 
nicipal, et  étaient  nom-nés  pour  cinq  ans.  Ils  pouvaient  être 
suspendus  par  arrêté  des  préfets. 

La  loi  du  14  avril  1871  a  modifié  ces  dispositions  dans 
un  sens  libéral.  Les  élections  communales  ont  lieu  au  scru- 
tin de  liste.  Sont  électeurs  tous  les  Français  âgés  de  vingt- 
un  ans  accomplis,  ayant  un  an  au  moins  de  domicile  réel  ; 
sont  éli^ibles  au  conseil  municipal  tous  les  électeurs  Agés  de 
vingt -cinq  ans.  Les  maires  et  adjoints  sont  nommés  au  scru- 
tin secret  par  les  conseillers  municipaux;  mais  dans  les  villes 
de  plus  de  20,000  habitants,  et  dans  tous  les  chefs-lieux  de 
département  et  d'arrondisr^ement,  ils  sont  nommés  par  dé- 
cret du  gouvernement  qui  doit  les  clioi.sir  dans  le  sein  du 
conseil.  N^  peuvent  être  maire^s  :  les  préfets,  sous-prcfots, 
secrétaires  généraux  ^t  conseillers  de  préfecture;  les  n.em- 
l)»es  des  courra,  tribunaux  et  justices  de  paix;  les  ministres 
des  culics;  les  militaires  et  employés  des  aimées  de  terre 
et  de  mer  en  activité  de  service;  lesing  nieiirs,  conducteurs 
et  agents  voyers;  les  commissaires  et  agents  de  police;  les 
fonctionnaires  des  collèges  et  les  instituteurs  primaires  com- 
munaux ou  libres;  les  a:;ents  salariés  par  la  commune,  etc. 

Les  «ttribrtions  de  maire  se  divisent  en  deux  parties  bien 
distmctes.  elles  sont  judiciaires  ou  administratives,  l^  Sous  -' 


le  rapport  judiciaire,  le  maire  est  :  officier  de  Tétat  civil, 
officier  de  police  judiciaire,  et  juge  de  police.  Comme  offi- 
cier de  I  état  civil,  il  e«t  chargé  de  la  tenus  des  **egi<:tres  de 
naissance,  maria;;e,  décès,  adoption,  reconnais8ii.ie(;.  C'^mma 
ofTicier  de  police  judiciaire,  il  recherche  et  constate  les  usr. 
mes,  délits  ou  contraventions  énumérécs  dam  les  lois  pé 
nales.  Enfin,  comme  jupe  de  police,  il  connaît  des  contrat 
ventions  commises  dans  Fintérieur  de  sa  commune  pa»-  des 
personnes  prises  en  fla;irant  délit,  ou  par  de»  oersonnes 
qui  y  sont  présentes  ,  lorsque  les  témoins  y  sont  aussi  rési- 
dents et  présents. 

Les  fonctions  administratives  du  maire  son?  e!1es*m.^mes 
de  deux  natures  :  ou  elles  émanent  du  gouvernement  ,  et 
alors  le  maire  se  rattache  à  l'administration  active    pro(«ir 
ment  dite;  c'e^st  k  lui  qu'aboutissent  dans  la  comuiun.   ions 
les  services  publics  ;  il  n'est  presque  aucune  pailie  de  l'ad- 
ministration générale  dont  il  ne  soit  l'agent  :  ou  elle,   éma- 
nent du  pouvoir  municipal,  et  alors  le  maire  agit  comme 
représentant  de  la  commune,  sous  PInfluence  du  conseil 
municifial,  ou  en  vertu  d'un  mandat  spécial  de  la  loi  :  c'est 
à  ce  titre  qu^il  administre  les  revenus  de  la  commune,  et 
qu'il  prend  des  arrêtés  de  police,  soit  pour  as>^urer  le  main- 
tien du  bon  ordre  dans  les  lieux  publics,  soit  pour  garantir 
la  liberté  de  circulation  dans  les  rues,  quais,  places  pu- 
bliques, etc.,  etc.  Le  maire  est  juge  administratif  dans  deux 
cas  :  1**  en  matière  de  C4)ntributions  directes,  il  prononce  sur 
les  conlestationsqui  s'élèvent  entre  les  employés  de  la  régie 
et  les  débitants  de  boissons  ei>  détail,  relativement  à  l'exac- 
titude de  la  déclaration  des  prix  de  vente  (loi  du  28  avril 
181  G).  2*  En  matière  de  grande  voirie,  il  juge  les  contraven- 
tions sur  le  poids  des  voitures  (décret  du  23  juin  1806). 

Ainsi,  le  maire  est  à  la  fois  organe  de  la  société  et  de  la 
commune  ;  ses  fonctions  sont  complexes,  et  les  unes  se  ré- 
fèrent à  l'administration  générale  de  FÊtat  et  sont  déléguées 
par  elle;  les  autres  intéressent  directement  et  particuliè- 
rement la  commune,  dont  il  est  le  représentant,  sous  la 
surveillance  du  conseil  mun]ci])al,  dont  il  fait  partie.  Cette 
distinction  est  importante  en  ce  qui  concerne  la  responsa- 
bilité de  ce  fonctionaire.  Ainsi,  en  matière  criminelle,  lors- 
qu'il agit  comme  délégué  du  gouvernement,  il  faut  une  au- 
torisation du  conseil  d'État  pour  le  poursuivre.  Mais  c^tte 
autorisation  n*est  pas  nécessaire  lorsqu'il  n'est  question  que 
des  fonctions  judiciaires  du  maire,  ou  bien  lorsqu^il  n'agit 
que  comme  représentant  de  la  commune  et  pour  des  intérêts 
purement  communaux.  £.  db  CnABaoL. 

M  AIRE  DU  PALAIS  {magister  palatii,  prsr/cclus 
prsrtorio).  On  appelait  ainsi,  sous  les  rois  de  la  première 
race,  les  officiers  chargés  du  gouvernement  intérieur  du  pa- 
lais. Jusqu'à  Clotaire  II  les  maires  n'eurent  qu'une  autorité 
assez  subalterne.  La  conspiration  dirigée  contre  Brunehault 
par  les  seigneurs  et  les  leudcs ,  qui  défendaient  la  perpé- 
tidté  de  leurs  fiefs,  commença  la  puissance  de  ces  officiers. 
Wamacaire  avait  été  l'âme  de  cette  conjuration;  les  sei- 
gneurs le  firent  maire  de  Bourgogne,  et  il  exigea  de  do- 
tai re  II  qu'il  ne  serait  point  déplace  pendant  sa  vie.  On  voit 
que  cette  magistrature  se  rend  ici  indépendante  de  l'autorité 
royale,  et  par  l'élection  et  par  l'inamovibilité.  Les  rois  avaient 
cessé  de  commander  leurs  armées;  le  hasard  de  la  naissance, 
les  m'norité.s,  avaient  placé  sur  le  trône  l'incapacité  ou  la 
faiblesse  :  aussi  le  l)esoin  était  senti  d'un  duc  ou  chef  qui  eût 
de  l'autorité  sur  cette  multitude  infinie  de  seigneurs  incer- 
tains sur  leurs  devoirs.  Dans  cette  nation  indépendante  cl 
guernèrc,  il  fallait  plutôt  inviter  que  contraindre,  il  fallait 
dtmner  ou  fuire  espérer  des  fiefs,  des  récompenses  ;  dès  Ion 
il  était  nature!  que  celui  qui  avait  la  surintendance  du  pa- 
lais devint  le  chef  politique.  Voilà  comment  la  puissance 
échut  aux  maires  du  palais.  Cette  puissance  s'accrut  encore 
sous  les  sucxu!sseurs  de  Dagol>ert.  les  princes ,  enfermés  ao 
fond  de  leurs  palais,  ne  paraissaient  plus  en  public  et  encore 
moins  à  la  tête  de  leurs  armées.  Les  maires  gouvernaient 
et  commandaient  en  leur  nom.  Une  fois  par  an,  au  premier 
Jour  de  niai|  ils  consentaient  à  les  montrer  au  peuple,  parés 
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de  leur  habit  royal,  la  couronne  sur  la  t£te  et  le  sceptre  à  la 
main,  montés  sur  un  chariot  traîné  par  des  bœufs,  au  milieu 
de  la  ville.  Depuis  lors,  le^  maires  du  palais  eurent  assez  de 
crédit  pour  rendre  leur  charge  comme  liéréditairc  dans  leur 
famille.  On  vit  Pépin  donner  pour  maire  à  la  nation  un  de 
ses  petits-fils,  quiélaitencoredansPen(ance,et  Montesquieu 
ajoute  que  cet  enfant^  établi  maire  sous  un  certain  Dago- 
bert,  fut  comme  un  fantôme  sur  un  fantôme.  L'autorité  des 
maires  du  palais  duTait  finir  par  absorber  la  puissance 
royale.  Après  Pépin  d'Héristalet  Charles  Martel,  qui 
avaient  laissé  régner  leurs  princes  légitimes  sous  leur  bon 
plaisir,  Pépin  le  Bref,  plus  ambitieux,  consomma  l'usurpa- 
tion de  sa  famille,  et  prit  le  titre  de  roi.    A.  GAST/iMBmE. 

MAIRET  (Jean),  né  à  Besançon,  en  1604,  est,  avec 
R  o  t  r  o  u,  le  seul  de  nos  poètes  dramatiques  antérieurs  à  Cor- 
neille dont  le  talent  ait  jeté  quelques  lueurs  et  dont  la  pos- 
térité ait  conservé  quelque  souvenir.  Élevé  à  Paris,  au  cx)l- 
lége  des  Grassins,  il  composa  à  seize  ans  sa  première  pièce. 
Chryséide  et  Àrimandt  tragi-comédie,  tirée  de  VAstrée  de 
d*Urfé,  était  déjà  supérieure  aux  informes  ouvrages  de  U  a  r- 
d  y.  À'y /vie eut,  Tannée  suivante,  encore  plus  de  succès.  Dans 
son  chef-d'œuvre,  Sophonisbe,  jouée  en  1629,  la  loi  des 
unités  est  respectée  pour  la  première  fois;  aussi  les  comé- 
diens mirent-ils  beaucoup  de  difficultés  à  la  représenter. 
Celte  tragédie,  qu'ils  avaient  dédaignée,  fit  la  fortune  de  leur 
tliôAtre;  la  Sophonisbe  même  de  Corneille  ne  put  TécUpser, 
et'  l'on  sait  que,  sur  sa  vieille  réputation.  Voltaire  sMmposa, 
dit-il,  la  t&clie  de  la  réparer  à  neuf,  pour  faire  connaître 
celle  œuvre  remarquable  aux  spectateurs  de  son  temps,  il 
y  a  en  effet  dans  la  Sophonisbe  de  Mairet  de  mÂles  beautés 
déparées  moins  que  dans  ses  autres  pièces  par  les  défauts 
de  son  époque.  Pensionné  tour  à  tour  par  l'amiral  de  Mont- 
rooroncy,  les  cardinaux  de  Richelieu  et  de  La  Valette,  il 
reçnt,  en  outre,  dii erses  gratifications  du  duc  de  Longue- 
ville  et  de  plusieurs  autres  seigneurs.  Enfin ,  lorsque,  dis- 
gracié par  Mazarin  h  cause  de  son  zèle  pour  les  intérêts  de 
rtCspagne,  souveraine  alors  de  sa  province,  la  Franche- 
Comté,  il  revint  à  Paris  après  la  paix  des  Pyrénées,  un  son- 
net sur  cette  paix,  bien  qu'il  ne  lût  pas  le  phénix  préconisé 
par  Boileau,  lui  valut  de  la  reine  mère  un  don  de  12,000  fr. 
Jaloux,  toutefois ,  de  la  renommée  toujours  ctois«aiite  de 
Corneille,  dont  il  avait  critiqué  avec  amertume  les  premiers 
essais,  il  se  retira  dès  1G48  dans  sa  ville  natale,  où  il  mou- 
rut, en  1684,  à  quatre-vingts  ans.  Olrry. 

HIAIRIE.  C'est  l'édifice  où  siège  radminislration  muni- 
cipale de  chaque  commune.  On  l'appelle  encore  maison 
coi/imu/if,  et  quelquefois /td/e/  de  pi//c.  Dans  les  localités 
où  il  n'y  a  pas  de  bâtiment  spécial,  c'est  la  maison  du  maire 
qui  en  tient  lieu.  C^est  dans  cet  édifice  que  sont  conservés 
les  registres  de  Tétat  ci  vi  1.  Il  est  certains  actes,  comme 
les  maring(>s,  par  exemple,  qui  ne  peuvent  avoir  lieu  que 
dans  la  maison  commune.  Le  mot  mairie  désignait  autre- 
fuis  les  fonctions  même  du  maire.  Il  n^est  plus  employé  dans 
ce  senS;  £■  drCuabrol. 

MAÏS.  Cette  plante,  de  la  famille  des  graminées,  est  nom- 
mée zea  par  les  botanistes.  Klle  est  un  des  dons  précieux  que 
le  Nouveau  Monde  a  faits  à  PAncien  :  c'est  très-mal  h  propos 
qu'on  l'appelle  vulgairement  blé  de  Turquie,  car  TlLurope 
l'a  reçu  de  l'Amérique  méridionale  par  la  voie  de  l'i'spagne, 
ce  qui  l'a  fait  aussi  nommer  blé  d^ Espagne,  I.es  tiges  de  maïs 
s'élèvent  h  la  hauteur  d'environ  deux  mètres;  le  feuillage 
est  d'un  beau  veit,  et  les  épis,  ordinairement  au  nombre  de 
deux  sur  chaque  pied,  donnent  un  produit  moyen  de  804 
grains.  Il  y  a,  dil-on,  quelques  pays  où  l'introduction  du 
maïs  a  fait  abandonner  le  froment  :  ce  n'est  pas  en  Europe 
que  cette  subi^titution  serait  avantageuse. 

Comme  plante  anciennement  cultivée,  le  maïs  a  produit 
des  variét<^  dont  quelques-unes  se  perpétuent  avec  des 
propriétés  qui  les  recommandent.  Telle  est  la  plus  hâlive 
de  toutes,  la  maïs  à  poulety  de  petite  taille,  à  épis  plus 
courts,  et  dont  le  grain  n'est  pas  trop  gros  pour  servir  à 
)n  nourriture  des  poulets.  Aux  eoTirons  de  Paris,  on  en 
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obtient  deux  récoltes ,  la  première  au  commencement  da 
Tété  et  la  seconde  en  automne.  Une  autre  variété  dits  qua^ 
rantain,  dont  les  grains  sont  plus  gros,  ne  mûrit  qu*iii 
peu  plus  tard  :  c'est  dans  les  pays  chauds  quMI  justifie  son 
nom,  en  parvenant  à  une  maturité  complète  au  bout  de  qna* 
rante  jours.  En  général,  la  durée  de  la  végétation  de  cet 
plantes  est  en  raison  de  leur  grandeur,  et  leur  produit  suit 
le  même  ordre  de  progression.  On  dit  aussi  que  les  plantes 
à  gros  grains,  et  par  conséquent  tardives ,  donnent  une 
bouillie  plus  savoureuse  que  celle  ûen  variéu^  à  petits 
grains  :  ainsi,  ces  dernières  devraient  être  réservées  pour 
la  nourriture  de  la  volaille,  et  le  gros  maïs  serait  cultiva 
pour  les  hommes.  Il  parait  que  l'espèce  primitive  est  celle  i 
grains  Jaunes,  et  il  est  certain  que  les  autres  co'ileurs  (le 
blanc  compris  )  sont  beaucoup  plus  sujettes  à  varier. 

Les  tiges  vertes  du  maïs  sont  très-sucrées,  surtout  dans 
les  pays  chauds,  et  tous  les  herbivores  les  mangent  avec 
avidité.  Dans  l'Amérique  méridionale  ,  elle  pourrait ,  an  be- 
soin, remplacer  la  canne  à  sucre;  en  Europe,  l'emploi  de 
la  betterave  sera  probablement  préféré  longtemps  encore, 
quand  même  on  parviendrait  à  extraire  le  sucre  de  mais 
plus  facilement  et  à  moindres  frais  que  lors  des  premiers 
essais  sur  cette  matière,  au  temps  où  le  blocus  contingentai 
provoqua  tant  de  recherches  sur  les  moyens  de  suppléer 
à  ce  que  le  commerce  maritime  ne  fournissait  plus.  Le  maïs 
se  mange  ï^ous  la  fonne  panaire,  mais  plus  souveut  tm 
bouillie  presque  sèclie ,  nommée  polenta  en  Italie  et  gaude 
en  France.  On  a  fait  quelques  tentatives  pour  en  porter 
la  culture  plus  au  nord  de  la  France  ;  mais  jusqu'à  pré- 
sent le  succès  ne  les  a  pas  couronnées.  Une  ligne  tirée  de 
l'embouchure  do  la  Gironde  à  l'extrémité  septentrional!  de 
r.visace  partage  notre  territoire  en  deux  régions  à  peu  prèb 
égales;  le  maïs  a  pris  possession  de  celle  du  sud  ,  et  il  la 
gardera.  Ferrt. 

MAISON  (du  latin  mnnsio^  demeure).  L'homme, 
jeti;  tout  nu  sur  la  terre,  se  vit  forcé  non-seulement  de  se 
couvrir  de  vêtements,  mais  encore  de  se  bk[\T  des  asiles  où 
il  put  se  mettre  à  couvert  des  chaleurs  brûlantes  du  soleil, 
de  Thumidité,  des  pluies,  des  rigueurs  de  l'hiver.  Les  boit, 
la  cabane  et  la  grotle  furent  ses  premiers  abris  :  bientôt  il 
sut  se  construire  des  maisons;  l'architecture  prit  plus 
d'extension.  Chez  les  Grecs  les  maisons  des  particuliers  et 
mê«ne  des  principaux  citoyens  étaient  peu  remarquables; 
elles  étaient  généralement  petites,  de  peu  d'apparence,  dî^ 
pcrsées  sans  ordre  dans  les  rues ,  derrière  les  temples  et  les 
autres  édifices  considérables.  Les  citoyens  des  différentes 
villes  de  Grèce,  d'Athènes  surtout,  regardaient  comme  no 
devoir  de  contribuer  de  tout  leur  pouvoir  à  la  magnificence 
des  édifices  publics;  de  plus  ils  passaient  la  plus  grande 
ptirtie  de  l'année  à  la  campagne,  occupés  à  surveiller  l'exploi- 
tation de  leurs  terr&<«  ;  et  il  est  facile  de  s'expliquer  par  ces 
motifs  la  négligence  qu'ils  apportèrent  à  rembellisseinent 
de  leurs  maisons.  Vitruve  nous  a  lais!;é  quelques  détails  sur 
les  habitations  des  Grec«.  Elles  n'avaient  qu^un  étige  et  un 
toit  en  terrasse  sur  lequel  on  se  tenait  dans  le  beau  temps  : 
elles  formaient  en  quelque  sorte  deux  maisons  séparées,  U 
maison  des  femmes ,  le  g  y  n  é  c  é  e ,  et  la  maison  des  hom- 
mes; dans  l'intérieur  se  trouvaient  des  portiques  sous  les- 
quels on  se  promenait.  Le  jour  venait  de  fenêtres  pratiquées 
dans  le  haut  de  la  maison;  ordinairement  il  n'y  avait  i>as  de 
fenêtre  sur  la  rue. 

Les  Romains,  contrairement  aux  Grecs,  vivaient  on  com- 
mun avec  les  femmes,  et  n^avaient  besoin  que  d'une  seule 
maison.  Au  lieu  de  n'avoir  qu'un  étage,  comme  en  Grèce, 
les  maisons  à  Rome  étaient  fort  élevées;  on  fut  même 
forcé  par  différentes  lois  de  déterminer  leur  hauteur.  Au- 
guste la  fixa  À  70  pieds,  et  Trajan  à  60  pieds  seulement. 
Le  luxe  des  maisons  particulières  s'introduisit  tard  à  Rome; 
il  ne  date  que  du  temps  de  Marins  et  de  Sylla  ;  Auguste  y 
fit  des  embellissements  considérables  ;  Hncendie  allumé  par 
ordre  de  Néron,  et  qui  brûla  les  deux  tiers  de  la  ville,  h  fit 
rebâtir  avec  plus  de  magnificence  encore;  on  comptait  alors 
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à  Home  48,000  maisons  isolées.  En  g<hiéral,  les  maisons  ro- 
maines contenaient  plusieurs  cours  et  avant-cours,  entourées 
de  galeries  et  de  portiques,  et  des  Testibules  ornés  de  sta- 
tues, de  tableaux  ou  de  portraits  de  famille.  Les  maisons 
des  personnes  distinguées,  ce  qui  répond  à  nos  hOtels,  n'a- 
Taient  ordinairement  que  deux  étages  au-dessus  du  rez-de- 
chaussée.  Au  premier  étaient  les  chambres  à  coucher,  et  au 
second  les  appartements  des  femmes  et  les  salles  à  man- 
ftar. 

Dans  les  pays  chauds ,  les  maisons  ont  généralement  peu 
d'éléyatlon  et  ont  un  toit  en  terrasse  ;  dans  le  Nord ,  elles 
sont  élevées,  avec  un  toit  poinlu.  En  Italie  et  en  Grèce,  la  dis- 
position est  restée  à  peu  de  chose  près  la  môme  que  chez 
les  anciens,  moins  le  luxe.  En  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  les  maisons  ont  changé  de  formes  et  de  distribu- 
tion intérieure,  suivant  les  progrès  de  l'architecture  et  de 
la  civilisation,  gagnant  généralement,  sinon  sous  le  rapport 
de  l*art,  du  moins  sous  celui  de  l'hygiène. 

Maison  se  dit  au  figuré  pour  race,  famille,  en  parlant 
des  lamilles  nobles  et  illustres.  Le  bourgeois  et  le  prolétaire 
appellent  leur  ménage  et  leur  logement  la  maison.  Il  se 
dit  dussi  d^une  communauté  religieuse.  Enfin,  il  se  prend 
dans  une  foule  d'acceptions  diverses  :  maison  d'éducation , 
maison  oh  l'on  prend  en  pension  des  enfants  pour  les  ins- 
Iniire  ;  maison  de  commerce^  où  Ton  fait  le  trafic  de  mar- 
chandises ;  de  basique ,  où  Ton  fait  le  trafic  de  l'argent  ; 
maison  de  commission  ,  maison  d*un  négociant  qui  Tait  la 
commission.  Les  temples ,  les  églises  sont  quelquefois  ap- 
pelés maison  de  Dieu  ;  la  maison  de  charité  est  une  maison 
où  Ton  donne  des  secours  à  la  classe  indigente. 

Le  nom  de  Petites  Maisons  avait  été  donné  à  un  hôpital 
d'aliénés  ;  on  nommait  encore  ainsi  des  espèces  de/oli  es 
ou  maisons  ordinairement  situées  dans  des  quartiers  déserts 
et  destinées  aux  plaisirs  secrets  de  riches  voluptueux. 

MAISON  (Nicolas- Joseph,  marquis),  maréchal  et  pair 
de  France,  était  né  à  Epinay,  le  19  décembre  1770.  Fils 
d*nn  simple  laboureur,  il  sVnrôla,  ie  22  juillet  1792,  dans 
un  bataillon  de  volontaires.  Il  était  déjà  capitaine  à  Jem- 
mapes;  destitué,  puis  réintégré  dans  son  grade,  Il 
combattit  à  F  le  u  rus ,  où  il  fut  laissé  pour  mort.  En  1795 
et  1796,  il  fit  partie  de  l'année  de  Sambre  et  iMeuse,  sous 
les  ordres  de  Bernadette.  Blessé  grièvement  aux  yeux  au 
passage  du  pont  de  Limbourg ,  il  fut  élevé  au  grade  de 
chef  de  bataillon ,  et  il  avait  à  peine  recouvré  la  vue  qu'il 
rejoignit  Bernadotte  en  Franconie.  Il  passa  ensuite  en  Italie, 
et  le  10  janvier  1799  il  fut  nommé  adjudant  général  et  pre- 
mier aide  de  camp  de  Bernadette,  alors  ministre  de  la 
guerre,  qui  lui  confia  une  mission  k  Tannée  du  Riiin.  Une 
blessure  grave  Téloigna  du  théâtre  des  opérations  Tannée 
suivante;  mais  après  la  paix  d'Amiens  il  prit  le  comman* 
dément  du  département  du  Tanaro.  Bernadotte  le  rappela 
près  de  lui  à  l'armée  de  Hanovre.  En  1805  Maison  se  dis- 
tingua à  Austerlitz.  Général  de  brigade  en  1806,  il 
fit  la  campagne  de  Pnisse,  et  se  couvrit  de  gloire  à  léna. 
Poursuivant  Blikcher  jusqu'aux  portes  de  Lubeck ,  il  reçut 
la  soumission  de  cctîe  ville,  et  en  fut  nommé  gouverneur. 
Maison  fit  la  campagne  de  1807  comme  clief  d'état-ma'ior  de 
son  corps  d'armée  ,  et  après  la  paix  de  Tilsitt  il  passa  en 
Espagne,  sous  les  ordres  du  maréchal  Victor.  U  se  fil  re- 
marquer à  la  bataille  «i'Espinosa  de  los  Monteros  ;  et  blessé 
devant  les  murs  de  Madrid ,  il  dut  revenir  en  France  pour 
se  rétablir.  En  1809  il  put  rejoindre  Bernadotte,  qui  dé- 
fendait Anvers  contre  les  Anglais,  et  après  l'évacuation  de 
l'île  de  Walcheren ,  il  exerça  plusieurs  commandements  en 
Hollande.  Sa  belle  conduite  aux  aflaires  de  Zakobowo,  d'O- 
boyarzowa  et  de  Pulot.«k,  en  1812,  lui  valut  le  grade  de 
général  de  division.  Dans  la  fatale  retraite  de  Moscou ,  il 
déploya  autant  d'iiabileté  que  de  zèle,  en  défondant  les  der- 
niers débris  de  l'armée  contre  Wiltgenstein  ;  et  après  le  pas- 
sage de  la  Bérézina ,  l'empereur  le  créa  baron,  en  lui  con- 
fiant le  commandement  du  deuxième  corps,  que  le  maré- 
chal Oudinot  avait  dû  quitter  par  suite  d'une  blessure. 
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En  1813  Maison  battit  les  Prussiens  à  MockeiBy  prit  li 
ville  de  Halle,  et  s'empara  de  Leipzig  le  jour  de  la  bataille 
de  Lutzen.  Il  sut  encore  se  distinguer  aux  liatailles  de 
Bautzen,de  Waclian  et  de  Leipzig.  Ces  glorieuc 
services  furent  récompensés  par  le  grade  de  grand-officier 
de  la  Légion  d'Honneur  et  par  le  titre  de  comte  de  l'em- 
pire. Nommé,  en  janvier  1814,  commandant  d*un  corps 
chargé  de  couvrir  la  Belgique ,  il  défendit  pendant  quelque 
temps  les  approches  d'Anvers ,  se  rejeta  sur  Bruxelles,  et 
tenta  de  se  replier  vers  la  capitale  de  la  France.  Après  avoir 
remporté  un  avantage  sur  le  général  Tliielmann ,  près  de 
Courtray,  il  était  arrivé  à  Qiiiévrain  quand  il  apprit  l'abdi- 
cation de  Napoléon.  H  conclut  alors  uu  armistice  avec  iet 
généraux  ennemis,  ga^na  Lille,  et  envoya,  le  13  avril, son 
adhésion  au  nouveau  gouvernement. 

Louis  XYIII  le  créa  chevalier  de  Saint-Louis,  pair  de 
France ,  grand-cordon  de  la  Légion  d'Honneur ,  et  au  mois 
de  mars  1815  II  le  nomma  gouverneur  de  Paris.  Quand 
le  roi  quitta  la  capitale.  Maison  le  suivit  en  Belgique, 
et  revint  après  la  seconde  rcstHuration  reprendre  le  com- 
mandement de  la  r*  division  militaire.  En  1816  il  passa  au 
commandement  de  la  8«  division  militaiie ,  et  fut  nommé 
commandeur  de  Saint-Louis.  Le  31  aoAt  1817,  le  roi  le 
créa  marquis.  En  1819  il  reprit  le  commandement  de  U 
r*  division.  Enfin,  en  1828  il  fut  place  a  la  tête  deTcxpé- 
dition  que  Charles  X  envo>ait  en  Morée  pour  «ifrranchir  la 
Grèce.  Le  but  que  la  France  se  proposait  une  fois  atteint, 
le  général  Maison  reçut  comme  récompense,  au  mois  de 
mai  1829,  le  l>âton  de  maréchal  en  même  temps  que  Tordre 
de  retour  dans  son  pays.  Toutes  ces  faveurs  n'avaient  rien 
enlevé  à  Tindépendance  du  maréchal ,  et  sa  loyale  oppo* 
sition  dans  la  chambre  des  pairs  contre  tous  les  projets  U- 
berticldes  des  ministres  devait  le  rendre  un  des  plus  chauds 
partisans  de  la  révolution  de  Juillet.  Louis-Philippe  lui  confia 
la  mission  de  décider  l'ex-roi  à  quitter  la  France,  et  il  fbt, 
avec  MM.  0.  Barrot  et  de  Schonen,  un  des  commissairei 
chargés  d'accompa;;ner  la  famille  déchue  jusqu'à  Cherbourg. 
A  son  retour,  il  entra  dans  le  cabinet  formé  par  M.  Laffitte, 
le  2  novendire,  comme  ministre  <lc8  afTaires  étrangères; 
mais  quinze  jours  après  il  quittait  re  portefruille  pour  aller 
représenter  la  nouvelle  dynastie  à  Vienne.  Au  mois  de  jan- 
vier 1833  il  passa  &  l'ambassade  de  Russie,  d'où  il  fût  rap- 
pelé le  30  a\ril  1835  pour  rentrer  au  ministère  de  la  guerre. 
Il  garda  ce  porlereuille  jusqu'au  19  septeuibre  1H36,  et  il 
vivait  dans  la  retraite  quand  la  mort  vint  le  surprendre,  à 
Paris,  le  13  février  1840.  L.  Louvet. 

MAISON  CARREE.  On  d(^.signe  sous  ce  nom,  1%  en 
France ,  un  des  monuments  les  plus  remarquables  que  nous 
possédions  encore  de  la  domination  romaine  dans  les  Gaules, 
et  situé  à  côté  des  Arènes  de  N I  m  es  ;  2%  en  Algérie,  un  poMe 
militaire  pouvant  contenir  un  bataillon  ,  placé  sur  les  col- 
lines désertes  et  couvertes  de  broussailles  du  Saliel  qui 
s'élèvent  devant  la  rade  comprise  entre  Alger  et  le  rap  Ma- 
tifoux.  Sous  ia  domination  turque  la  Maison  Carrée  était 
une  espèce  de  caserne,  d'où  l'agha  tombait  à  l'improviste  sur 
les  tribus  pour  les  châtier  ou  les  forcer  à  payer  TimpOt.  C^ 
grand  bâtiment,  en  forme  de  parall<'logramme,  est  mainte- 
nant entouré  d'un  fossé  et  garni  d'un  mur  crénelé.  La  Maison 
Carrée  défend  le  passage  de  l'Harrach ,  près  duquel  elle  est 
située,  soit  an  gué  de  l'embouchure,  par  un  blockhaus,  soit 
sur  le  pont  de  pierre  qui  fait  partie  de  U  route  d'Alger  au 
cap  Matifoux.  Par  tta  |)osition  élevée,  elle  su^^'eille  en  outre 
toute  la  plaine.  Cependant,  ce  poste  ne  peut  être  occupé  que 
depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'au  mois  de  juin  :  les  ex- 
halaisons de  la  plaine  le  rendent  inhabitable  le  reste  de  Tannée. 
Aussitôt  après  Toccupation  de  PAliiérie,  les  Français  mirent 
une  garnison  dans  la  Maison  Carrée.  Depuis,  une  route  de 
ceinture  a  été  tracée  autour  d'Alger,  et  B*étend  de  Ben- 
Achnoun  à  la  Maison  Carrée.  L.  Loovet. 

MAISON  CENTRiVLE.  Foyes  Pruon. 

MAISON  D'AMOUR.  Keyes  FÀMiusm. 

MAISON  D'ARRÊT.  Voyez  Pusoif. 
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MAISON  DE  CAMPAGNE  —  MAISON  DU  ROI 


MAISON  DE  CAMPAGNE.  Voyez  Campagmb  (  Mai- 
ton  de  ). 
,  MAISON  DE  CORRECTION.  Voyei  Prison. 

MAISON    DE     DÉTENTION   ou  MAISON    DE 
FOHCE.  Voyez  Pkisok. 

MAISON  DE  JEU.  Voyez  Jeu  (Maisons  de). 

MAISOA  DE  JUSTICE.  Voyez  Prmon. 

MAISON    DE    L'EMPEREUR.    Voyez   Maison 

DU  ROI. 

MAISON  DE  PRÊT.  Voyez  Most-oe-Piété. 
MAISON  DE  SANTÉ.  Les  causes  qui  ont  motivé  les 
établissements  des  hôpitaux  ou  iiuspices  ont  fait  ouvrir 
des  asiit«  pour  ceux  qui ,  étant  peu  favorisés  dans  la  répar- 
tition des  richesses,  peuvent  cependant  se  dispenser  de  dis- 
puter les  secours  accordés  aux  pauvres.  Dans  ces  asiles , 
appelés  maisons  de  santé ,  les  |>ersonnes  peu  aisées  ou  iso- 
1^  dans  le  monde  trouvent  les  soins  d£s  médecins  et  des 
inlinniers ,  qu'elles  ue  sauraient  se  procurer  dans  leurs  de- 
meures sans  une  dépense  disproportionnée  avec  leurs  moyens 
pécuniaires.  Là ,  des  salles,  des  chambres  particulières  sont 
accessibles  au  public  à  des  prix  qui  varient  selon  la  satisEac- 
tion  (les  divers  besoins.  Des  médecins  et  des  chirurgiens  ho- 
norablement connus  ont  ouvert  de  semblables  maisons,  dont 
chaque  jour  démontre  les  avantages.  Les  personnes  de  pro- 
vince qui  ont  besoin  du  secours  de  la  chirurgie  viennent  y 
subir  les  opérations  iinnortantes.  Dans  quelques  hôpitaux 
publics,  des  places  rétribuées  sont  également  ouvertes  aux 
maladea;  et  il  est  à  souhaiter  que  cet  usage  s'étende.  On  a 
aussi  ouvert  dans  ces  derniers  temps  diverses  malsons  pour 
les  femmes  en  couches;  Tutilité  de  ces  établissements  est 
hicontestahle ,  et  on  ne  saurait  trop  les  multiplier,  car  nos 
hôpitaux  dits  de  maternité  sont  généralement  insuffî* 
sants ,  et  plusieurs  d^entrc  eux  sont  d'une  insalubrité  dé- 
lUorable ,  qui  provient  probablement  de  Tentassement  des 
femmes. 

Le  nombre  des  maisons  de  santé  s'est  beaucoup  accru 
en  France  dans  ces  derniers  temps,  surtout  celui  des  maisons 
qui  ont  pour  but  le  traitement  de  maladies  spéciales,  comme 
les  maisons  orthopédiques,  ou  bien  qm  adoptent  un  système 
(!e médicamentation  particulier,  par  exemple,  les  établis- 
sements hydrothérapeutiques  f  aujourd'hui  si  à  la  mode. 

ly  Chardon  MER. 

MAISON  DE  TRAVAIL,  nom  générique  sous  le- 
quel on  désigne  plus  particulièrement  diverses  c>pèces  d'é- 
tablissemeuts  publics ,  à  savoir  :  i**  des  «IcUers  pnbJics, 
entretenus  aux  frais  soit  de  l'État,  soit  de  la  comumne,  et 
où  les  travailleurs  «ont  volontairement  admis  ;  2°  des  maisons 
de  détention ,  où  Pun  fait  contracter  de  force  des  habitudes 
de  travail  à  des  vagabonds,  qui  sans  moyens  d'existence 
assurés  ne  pourraient  s'en  procurer  que  par  de<(  voies  illi- 
cites ;  3**  un  genre  particulier  de  prisons  publiques. 

Les  ateliers  publics  ont  (K)ur  but  de  procurer  momentané- 
ment à  des  travailleurs  sans  pain  un  travail  qui  assure  leur 
existence,  en  attendant  qu^ils  puissent  en  obtenir  de  l'in- 
dustrie privée.  C'est  surtout  en  Angleterre,  pays  où  les  crises 
industrielles  laissent  souvent  sans  pain  des  catégories  en- 
tières d'ouvriers ,  qu*on  a  accueilli  le  sysli^ine  des  ateliers 
publics  ;  mais  il  s'en  faut  qu'on  ait  eu  à  se  louer  des  résultats 
ainsi  obtenus.  Non-seulement  la  création  et  l'entretien  de 
semblables  établissements  entraînent  pour  le»s  communes  et 
en  définitive  pour  l'État  de  grands  frais,  mais  en  outre,  dans 
les  véritables  crises  du  travail,  ils  ne  sauraient  recueillir  la 
masse  entière  des  nécessiteux  et  encore  moins  les  occuper 
d'une  manière  utile.  Les  ateliers  publics ,  tout  en  rendant 
plus  ou  moins  de  services  dans  les  cas  où  il  y  a  chômage 
absolu,  se  transforment  bien  vite  en  purs  établissements  de 
charité ,  qui  su  bornent  à  répartir  les  aumônes  publiques. 
Cette  circonstance  est  déjà  à  elle  seule  un  motif  qui  em- 
pêche le  travailleur  hofmftte ,  tenant  autant  à  sa  propre 
estime  qu'à  celle  de  ses  concitoyens,  de  jamais  aller  frapper  à 
la  porte  des  ateliers  publics  ;  aiissi  sont-ils  d'ordinaire  Tactile 
qu'affectionnent  tous  les  individus  assez  dépourvus  d*énergio 


et  de  bonne  volonté  pour  ne  pas  prendre  soin  d'en-mèmeiv. 
La  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  il  y  a  obligation  d 
possibilité  pour  l'État  de  fournir  dà  tr  a  Ta  i  t  à  eeui  qui  ea 
manquent  est  une  des  plus  graves  et  des  pins  dangereuses 
qui  se  puissent  agiter,  comme  le  prouve  du  reste  oe  qii 
8*est  passé  il  y  a  peu  d'années  en  France,  lors  de  l'organi- 
sation des  ateliers  nationaux  après  la  réTolution  de 
Février. 

Il  ne  faut  point  confondre ,  d'ailleurs ,  les  ateliers  pulitics 
avec  les  établissements  industriels  que  l'État  crée  et  exploilo 
pour  son  propre  compte,  >oit  parce  que  l'industrie  priTée  s^ 
rait  impuissante  à  les  soutenir,  soit  qu'A  ait  par  là  en  ▼D') 
d'encourager  par  son  propre  exemple  l'induatrle  priTée  à 
exploiter  certains  genres  de  productions. 

En  ce  qui  touche  les  maisons  de  travail  forcé  à  Pu- 
sage  des  individus  convaincus  d'être  en  état  halrituel  de 
Tagabondage  et  de  fainéantise,  ces  établissements  doivent 
surtout  avoir  pour  but  la  correction,  c'est-à-dire  l'instruction 
et  la  moralisation  de  ces  malheureux.  En  effet,  l*État  n'a 
pas  seulement  le  droit  de  prévenir  la  perpétration  des  délits 
et  des  crimes  en  exerçant  une  sévère  surtdllance  sur  cette 
classe  d'invidus  ;  mais  nous  estimons  encore  qae  c'est  pour 
lui  un  devoir  que  de  relever  ces  êtres  dégradés  et  de  tout 
faire  pour  les  moraliser  malgré  eux-mêmes.  Bien  que  ce  soit 
là  aujourd'hui  le  principe  qui  préside  à  la  création  et  à  Ten- 
tretien  de  toutes  les  maisons  de  travail  forcé ,  la  question 
n'en  est  pas  moins  demeurée  une  des  plus  difSciles  ;  ^  il  s'en 
faut  qu'on  ait  encore  atteint  le  but  qu'on  se  propose.  Tout 
dépend  de  la  bonne  direction  morale  à  donner  et  de  l'habi- 
tude de  travail  à  faire  contracter  à  ces  êtres  dégradés ,  dans 
l'intérieur  des  maisons  de  travail  ;  condition  qui  suppose 
d'abord  de  bons  directeurs  et  de  bons  surveillants,  chose 
extrêmement  rare  à  rencontrer.  La  grande  difficulté  en  outre 
est  de  soumettre  les  individus  en  état  decorrection  à  un  genre 
de  travail  à  l'aide  duquel  ils  puissent  ensuite  se  suffire  à  eux- 
mêmes,  quand  ils  sortiront  de  l'établissement  (  vojres  DÉrôn 

DE  MCNDICITé). 

Lespénitenciers,  qu'on  comprend  également  sous  la 
dénomination  de  maisons  de  travail ,  sont  des  malsons  <le 
correction  d'un  régime  un  peu  moins  sévère.  On  Ie4  trouve 
souvent  réunis  aux  maisons  de  correction  proprement  dites  ; 
ce  qui  empêche  précisément  d'un  obtenir  tes  résultats  qu'on 
a  en  vue. 

MAISON  ni;:  VILLE,  MAISON  COMMUNE.  Voyez 
HÔTEL  DE  Ville,  Mairie. 
MAISON  DU  KOI,  MAISON  DE  L'EMPEREUR.  U 

maison  du  roi  se  ootnposait  des  officiers  attachés  &  son  ser^ 
Tice  particulier .  ofhciers  de  la  chambre,  de  la  g  a  r  d  e-r  ob  e, 
de  la  boTtche  ;  on  appelait  maison  militaire  du  roi  ou  sim- 
plement maison  dn  mi  les  troupes  spécialement  destinées  à 
sa  garde.  Ces  dec«  maisons  étaient  distinctes  ;  ainsi  les  gar- 
des françaises  étaient  oe  la  maison  militaire,  et  n'étaient 
point  de  la  maison  du  9*04. 

Le  maison  cîrile  du  roi  se  iTommait  an  moyen  Age  Vhâlel 
du  roi.  Une  ordoimanoe  de  1319  nous  a  const^rvé  Pétat  de 
la  maison  de  Philippe  îe  Long  :  elle  «e  composait  d'abord 
d'ecclésiastiques  t  confesseurs,  aumôniers,  chapelains,  d'un 
rhimcelier  et  de  plusieurs  maîtres  d'hôtel  ;  il  y  aralt  m 
outre  trois  chambtfllans,  six  sommeliers,  trois  notaires,  des 
mi^decins,  des  huissiers,  des  sergent»  d'armes ,  etuqe  ff>8ii 
de  valdts,  où  figurait  jusqu'à  un  conloanier,  attachés  di- 
rectement au  service  du  roi  ou  à  celui  de  ses  «Uiicicrs. 

Le  |)ersonnel  de  la  maison  du  roi  s'augmenta  «uj^ûdéra* 
blement  sous  Louis  XIV,  et  ne  lit  que  s'accroître  sous  Mi 
successeurs;  il  se  composait  sous  Louis  XVI  de  ce  qu'on 
appelait  la  chapelle ,  c'est-à-dire  du  grand-aumônier,  des 
aumôniers  ordinaires ,  des  chapelains  ;  d'un  grand^inaltra 
(  le  prince  de  Condé  ) ,  d'un  grand-chambellan  (  le  prince  de 
Bouillon  ),  de  quatre  premiers  gentilshommes  de  la  chambre, 
d'un  grand -maître  et  de  deux  maîtres  de  la  garde-robe,  d'un 
grand-écuyer,  d'un  premier  écuyer,  d'un  premier  panelier, 
d'un  grand-veneur,  d'un  grand-prévôt,  d'on  premier  malliv 
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cl*hôtel ,  d*uii  maître  d*h6tel  ordinaire,  d^an  graod-maltre 
et  de  quatre  maîtres  des  cérémonie»,  de  quatre  secrétaires 
de  ia  chambre  et  du  cabinet,  de  deux  lecteun,  de  deux 
écrÎTains  et  d'un  bureau  générai  d*admiiiistration.  La  reine 
avait  anssi  sa  maison;  les  frères,  les  soeurs,  \»  filles  et 
les  fils  du  roi ,  les  princes  et  les  princesses  des  branches 
•ollatérales ,  les  princes  et  princesses  légitimés,  avaient 
également  leurs  maisons ,  mais  elles  étaient  moins  nom- 
breuses. 

A  la  tète  de  la  maison  du  roi  était  le  grand-maitre  de 
France,  successeur  direct  des  maires  du  palais,  des  sé- 
nécliaux  de  France  et  des  souveraiiu  mattres  de  chôteL  Ce 
grand-ofiicier  avait  le  commandement  sur  tous  les  officiers 
qui  forinaieut  la  maison  du  roi  ;  e^était  entre  ses  nruiins  que 
ces  derniers  prêtaient  serment,  et  c'était  de  lui  qu'ils  rece- 
vaient ou  achetaient  leurs  cliaiiges.  Il  remplissait  en  même 
temps  les  fonctions  de  grand-maltre  des  ct^rémonies  ;  cette 
charge,  qui  dura  jusqu'à  la  révolution  et  reparut  sous  l'Em- 
pire et  la  Restauration,  n'avait  été  réparée  du  titre  de  grand- 
maître  de  France,  pour  être  attachée  à  des  foncticms  particn- 
lières,  qu'en  15S5.  L'office  de  grand-maltre  de  France,  (rès^ 
brigué,  fut  toujours  rempli  par  des  personnages  de  la  piut 
haute  naissance ,  souvent  même  par  des  princes  du  sang. 
Tanneguy  Duchàtel ,  le  sire  de  La  Palice,  Anne  et  François 
de  Montmorency;  François,  Henri  et  Charles  de  Lorraine, 
ducs  de  Guise,  le  grand  Condé,  le  prince  de  Carignan,  le 
prince  de  Conti,  furent  revêtus  de  cette  dignité. 

La  maison  militaire  du  roi  se  composait,  pour  la  cava- 
lerie, des  quatre  compagnies  des  gardes  du  corps,  des 
grenadiers  à  cheval  et  des  chevau- légers,  et  enfin  des 
mousquetaires,  qui  dans  les  sièges  combattaient 
aussi  à  pied;  l'infanterie  se  composait  des  gardes  fran- 
çaises, des  gardes  suisses  et  des  cent-suisses.  Ce 
n*est  qu'en  1671  que  ces  différentes  troupes  formèrent  dans 
l'armée  un  corps  spécial  nommé  maison  du  roi.  On  connaît 
de  réputation  la  valeur  brillante  de  ces  troupes  d'élite, 
qoi  se  distinguaient  sur  tous  les  champs  de  bataille  et  aux- 
quelles appartient  presque  toute  la  gloire  de  »  bataille  de 
Fontenoy. 

La  compagnie  des  gardes  de  la,  porte,  quoiqne  composée 
de  gardes  armés ,  faisait  plutôt  |iariie  de  la  maison  civile 
que  de  la  maison  militaire  du  roi.  Cest  sous  Charles  VIII 
qu'il  est  question  pour  la  première  fois  de  ce  corps ,  sur 
lequel  on  trouve  peu  de  documents  jusqu'au  dix-sep- 
tième siècle.  En  1663  il  se  composait  d'un  capitaine,  de 
4  lieutenants  et  de  50  gardes  ;  les  gardes  étaient  postés  à 
la  principale  porte  du  logis  du  roi;  ils  avaient  leur  corps-de- 
garde  au  dedans ,  et  l'occupaient  de  six  heures  du  matin  à 
six  heures  du  soir ,  moment  où  les  gardes  du  corps  les  re- 
levaient jusqu'au  lendemain  matin.  Cette  garde  avait  été 
supprimée  en  1787. 

La  maison  militaire  du  roi  disparut  ainsi  que  la  maison 
civile  i  la  révolution.  Napoléon  rétablit  la  seconde  sous  le 
nom  de  maison  de  Vempereur,  et  eut,  dit-on,  le  projet  de 
rétablir  la  première ,  d'abord  par  les  gardes  d'honneur  créés 
après  la  campagne  de  Moscou,  et  ensuite  par  la  création 
d'une  garde  de  jeunes  officiers  qui  eussent  été  spécialement 
attachés  à  sa  personne.  En  1814,  par  son  ordonnance  dn  16 
mai,  Louis  XVI il  reforma  la  maison  militaire  et  rétablit 
les  gardes  dn  corps ,  les  mousquetaires  et  les  gendarmes  de 
la  garde;  les  chevaulégprs,  les  ganles  de  la  porte  ,  et  les 
cent-suisses,  furent  aussi  rétablis;  quelques-uns  de  ces 
corps  furent  remplacés  par  la  garde  royale.  En  1830 
la  maison  militaire  fut  entièrement  supprimée;  et  la  maison 
civile  du  roi,  bornée  à  la  gérance  de  ses  domaines  particu- 
liers et  an  service  des  châteaux  royaux,  prit  le  nom  d'in- 
tendance de  la  liste  civile. 

Napoléon  III  s'empressa  de  rétablir  une  maison  militaire 
qui  se  composa  des  cent-gardes  et  une  maison  civile ,  qui 
fut  reconstituée  avec  la  plupart  des  titres  du  premier  em- 
pire. L'administration  de  cette  double  maison  f\it  attribuée 
à  nn  ministère  spécial  nommé  ministère  de  la  maiton  de 


rempereuff  qui  eut  en  outre  dans  ses  attributions  les  \A* 
Uments  et  la  dotation  mobilière  de  la  couronne,  les  pensions 
sur  la  litote  civile,  les  tliefttres  subventioniién,  les  beaux -arts, 
etc.  Aprè.^  avoir  fait  partie  depuis  1852  du  ministère  d'Ét^it, 
il  fut  constitué  le  7A  novembre  1860  en  ministère  particu- 
lii^r,  dont  le  maréchal  Vaillant  fut  le  titulaire  jusciu'à  la 
chutp  de  l'empirt*  (4  septembre  1870). 

MAISON  GARNIE.  Ko//es  H(yrRL04Bm. 

MAISONS  (Petites).  Voyez  Petites^Màisons. 

MAÎSSOUR.  Voyez  Mysore. 

MAISTRANCE9  mot  par  lequel  on  désigne  dans  la 
marine  le  corps  des  maîtres  de  diftérentes  si  écialités  atta- 
chés à  un  po»^  ou  embarqués  sur  un  navire  de  l'Etat.  Elle 
se  compose  des  premiers  mattres  de  manœuvre,  ou  mwf- 
tres  d^équipage^  de  cannunnge  et  de  timonerie;  des  mai- 
très  charpentiers,  enl/a/s  et  voiliers,  et  des  seconds 
maîtres  ou  rontre-mattres  de  ces  différentes  catégories. 

MAISTRË  (JosRpH  .  comte  db),  l'un  des  grands  philo- 
sophes du  siècle,  naquit  à  Chambéry,  le  1«'  avril  17ÔS. 
Sa  famille  était  originaire  du  Languedoc.  Son  père,  le  comte 
Xavier  de  Maistre,  président  du  sénat  à  Pavie,  loi  fît  don- 
ner une  éducation  savante  et  chrétienne ,  et  dès  la  fin  de 
ses  études,  n'ayant  encore  que  vingt  ans,  il  entrait  dans 
la  magistrature,  il  fut  du  nombre  des  magi^itrats  délégués 
par  le  gouvernement  sarde  aufirès  du  sénat  de  Savoie;  de 
bonne  heure  sa  gravité  s'était  révélée  aussi  bien  que  son 
génie.  Il  publia  en  1775  un  élo^e  de  Victor- Amédéc  :  c'était 
son  premier  essai.  En  1787  il  fut  nommé  sénateur.  En  1793 
l'invasion  de  nos  armées  en  Savoie  le  força  de  se  retirer  en 
Piémont.  Jo.s«'ph  de  Maisire,  fidèle  à  son  roi,  le  suivit 
en  Sardaigne  ;  il  y  fut  nommé  régent  de  la  grande-chan- 
cellerie. 

Pendantcette  première  période  delà  révolution  de  France, 
de  Maistre,  dont  l'esprit  s'éUit  déjà  fortifié,  publia  plusieurs 
écrits  politiques.  Le  plus  remarquable  (1796)  est  celui  qui 
a  pour  titre  Considérations  sur  la  France,  ouvrage  où 
le  génie  du  philosophe  et  du  publiciste  Jeta  soudainement 
toutes  ses  clartés.  A  cette  époque  il  n'avait  pas  encore  vu 
la  France.  Il  ne  la  connaissait  que  parle  fracas  de  ses  ébran- 
lements, et  pourtant  il  la  jugeait  comme  s'il  avait  vécu  dans 
rUitimité  de  ses  factions;  il  lui  pronostiquait  la  fin  de  ses 
ravages ,  et  osait  lui  montrer  dans  l'avenir  la  restauration 
du  trône ,  dont  les  débris  servaient  de  jouet  à  mille  tyrans. 

En  1803  il  fut  envoyé  à  Pétersbourg,  avec  le  titre  de 
ministre  plénipotentiaire.  C'est  làqu^il  publia,  en  1810,  ton 
ouvrage  de  politique  sociale  :  Essai  sur  le  principe  gêné' 
rateur  des  institutions  politiques.  Déjà  une  immense  ré- 
action se  faisait  en  Europe  contre  la  révolution,  et  la  France 
elle-même  se  laissait  aller  au  penchant  qui,  par  degrés,  la 
ramenait  aux  idées  morales  et  aux  principes  monarchiques. 
De  Maistre  vit  arriver  avec  une  joie  d'honnête  homme  la 
grande  réparation  de  1814.  il  n'était  plus  à  Pétersbourg. 
On  suppose  qu'il  avait  été  rappelé  par  suite  de  ses  liaisons 
avec  les  jésuites  de  Russie,  dont  le  prosélytisme  catholique 
avait  efTarouché  l'empereur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  avrdt  été 
reçu  dans  son  pays  avec  des  honneurs  nouveaux.  Nulle  gloire 
ne  manquait  à  sa  vie.  Mais  ses  travaux  de  philosophe 
étaient  sa  gloire  de  prédilection. 

Il  visita  la  France  en  18 16  :  on  courut  à  cet  homme  ex- 
traordinaire,  qui  vingt  ans  auparavant  avait  annoncé  les 
événements  qui  se  passaient.  Alurs  se  formèrent  d'ilhislres 
amitiés.  La  France  avait  eu  aussi  ses  grands  philosophes , 
ses  grands  poètes,  ses  grands  historiens.  De  Maistre  aima  à 
voir  en  eux  d'autres  présages  de  réparation.  Et  cependant 
il  s'éloigna  bientôt  avec  des  pressentiments  nouveaux  :  il 
voyait  bien  que  la  philosophie  chrétienne  qui  respirait  dans 
les  livres  de  Bonald  et  de  Chateaubriand  n'aurait  que 
des  fruits  tardifs,  et  que  d'autres  épreuves  attendaient  en- 
core la  société  en  Euro|)e.  Il  n'en  fut  que  plus  ardent  à  re- 
prendre ses  œuvres  de  publldste.  En  cette  même  année 
1816  il  publia  sa  traduction  du  traité  de  Plutarqiie  Sur 
les  délais  de  la  Justice  divin$  dans  la  punition  det  cou^ 
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patles.  En  m^me  temps  il  s^occupail  de  travaux  plus  yas- 
tet,  sans  be  bâter  de  les  produire.  Les  plus  importants 
étaient  deux  ouvrages  qui  devaient  faire  un  grand  bruit  en 
France,  l*un  intitulé  Du  Pape^  Tautre  Soirées  de  Saint- 
Pétenbourg.  (Test  là  qu  il  jclait  au  monde  ses  magnifiques 
et  dernières  pensées  sur  la  société  cbrétienne,8ur  1  Église, 
sur  la  Proyidenco;  mais  il  ne  courait  pas  au-devant  de  la 
gloire.  La  publication  n'en  devait  être  complète  qu'après 
sa  mort.  Il  lui  sulÏÏsait  d'avoir  préparé  une  ceuvre  de  réac* 
tion  contre  la  philosophie  du  matérialisme  et  du  désespoir, 
et  peut-être  il  ne  soupçonnait  pas  ce  qu'il  y  aurait  quelque 
jour  de  puissant  dans  les  sublimes  théories  qu'il  semblait 
destiner  seulement  à  la  confidence  de  ses  amis. 

Pendant  ce  temps,  un  travail  de  démolition  politique  fa- 
tigii..il  l'Eurofie.  Des  révolutions  nouvelles  grondaient  en 
plusieurs  États.  De  Maistre  entendit  leur  signal  de  destruc- 
tion, et  lui-même  se  sentait  pencher  vers  la  mort.  •  Je  seus, 
écrivait-il  à  un  ami  de  France,  que  ma  santé  et  mon  esprit 
s'afTaiblissent  tous  les  jours.  Hic  jacei,  voilà  tout  ce  qui  va 
bientôt  me  rester  de  tous  les  biens  de  ce  monde.  Je  finis 
avec  l'Europe  :  c'est  s'en  aller  en  bonne  compagnie.  »  Il 
mourut  le  25  Tévrier  l»2l. 

Une  appréciation  de  son  génie  et  de  ses  œuvres  exigerait 
tout  un  livre,  et  nous  n'avons  place  que  pour  quelques 
phrases.  De  Maistre ,  l'antagoniste  de  Oossuet  sous  quel- 
ques points  de  vue  de  controverse  ecclésiastique,  n'est  pour- 
tant à  bien  dire  que  le  continuateur  de  sa  philosophie  pro- 
videntielle. Il  l'a  reprise  au  point  historique  où  le  grand 
évêque  l'avait  laissée,  pour  la  ri'pandre  sur  l'humanité, 
comme  une  vaste  lumière.  Bossuet  avait  fait  la  thé(»rie  de 
la  Providence,  en  la  retenant  dans  les  limites  chrétien- 
nes, définies  par  la  préci.sion  des  livres  saints.  De  Maistre  lui 
adonné  de  l'expansion,  en  l'appliquant  à  l'histoire  du  monde 
entier.  Toutefois,  c'e^t  le  christ ianisuie  qui  est  toujours  sa 
lumière»  non  point  un  christianisme  vague  et  philosophi- 
que, tel  que  le  façonnent  (|uelques  esprits  rêveurs  pour  se 
mettre  à  l'aise  au  milieu  des  fulies  et  des  erreurs  humaine'^, 
mais  le  christianisme  réel,  tel  que  Dieu  nous  Ta  donnr*  avec 
ses  dogmes,  ses  myst  res,  sa  constitution,  et  la  transmission 
visible  de  s<m  autorité.  C'est  ce  christianisme  qui  sert  de 
base  à  sa  théorie  providentielle,  soit  qu'il  en  cherche  la  con- 
firmation dans  les  pensées  de  Plutarque  ou  dans  les  récits 
de  l'Évangile,  suit  qu'il  en  expose  la  révélation  dans  la 
marche  éclatante  des  révolutions  ou  dans  la  conduite  mys- 
térieuse de  l'Église.  F'artanl  de  cette  idée  féconde  de  l'inter- 
vention de  la  Providence  dans  le  monde  moral,  il  fait  a(>pa- 
rattre  une  philosophie  toute  nouvelle ,  devant  laquelle  tout 
s'explique  dans  riminanité,  la  vertu  comme  le  crime,  le 
malheur  comme  la  prosi)érité,  les  révolutions  enfin,  cette 
fatale  épreuve  des  empires,  cette  grande  expiation  des  er- 
reurs et  des  atrocités  de  la  politique. 

Les  hommes  superficiels,  ceux  surtout  qui  ne  sont  qu'hom- 
mes de  lettres,  semblent  s'être  particulièrement  appliqués  à 
ne  pas  coiiipreudre  ce  que  dit  de  Maistre  de  la  justice. 
«  Quel  est  cet  homme,  ont-ils  dit,  pour  qui  toute  la  justice 
est  le  bourreau?  »  Et  justement  c'est  lui  qui  présente  le 
bourreau  C4)mme  un  mystère ,  et  le  plus  profond  de  tous,  le 
plus  effrayant ,  le  plus  désesinh'ant  |K)ur  la  raison ,  s'il  ne 
vient  un  rayon  du  ciel  pour  Téclaircr.  Qui  est-ce  qui  n'a 
pas  souvenir  de  ce  tableau  extraordinaire  qu'il  a  jeté  dè^  le 
début  dans  ses  Soirées  de  Saint-Ptfersbourg,  sur  cet  être 
incompréhensible  qui  a  mission,  dans  la  .société,  de  tuer 
l'homme?  Quelle  éloquence,  quelle  iN)ésie,  quelle  philosophie 
dans  l'antiquité  produisit  jamais  quelque  chose  d'appro- 
chant de  ces  pages  pleines  d'effroi?  LefrUson  vous  prend  à  la 
lecture  de  ces  |>ensées  mystérieuses.  Et  ce|)endaut,  la  so- 
ciété accepte  et  nourrit  dans  son  sein  cet  être  dont  l'image 
(;lace  la  pensée.  Elle  en  fait  une  condition  de  sa  propre  sé- 
curité. Elle  le  montre,  en  ses  jours  de  défense  .<;oleimelle , 
comme  son  gardien,  son  sauveur.  Cet  homme  qui  tue 
ritomme^  c'est  Vesécuteur  de  la  justice  I  Eh  bien ,  les  hom- 
luee  superficieU  n'ont  pu  vu  que  ce  lont  eux,  non  point  de 


Maistre,  qui,  dans  leurs  théories  sans  Dieu,  font  du  liour- 
reau  toute  la  justice  humaine.  Et  alors  le  bourreau,  comme 
la  justice ,  reste  une  effroyable  chose  sur  la  terre.  Alors  ce 
n'est  plus  qu'un  épouvantable  instrument  de  destnidioe 
entre  les  mains  de  la  force.  Voilà  ce  qui  sort  de  U  politique 
fataliste.  Voilà  le  mystère  du  bourreau  dans  toute  ton  Imr- 
rcurl  De  Maistre,  au  contraire,  explique  la  justice  par  U 
Providence.  Dieu  fait  la  justice,  et  il  fait  la  société.  Et 
quand  la  société  est  atteinte.  Dieu  fait  que  la  société  a  en  elle* 
même  un  droit  de  défense.  Au  bout  de  ce  droit  est  la  pu- 
nition de  ceux  qui  l'attaquent,  punition  par  la  force  au  dehors, 
punition  par  le.>  lois  au  dedans ,  mais  toujours  panitioa 
par  le  glaive.  Voilà  le  mystère  avec  sa  raison. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  traité  Du  Pape,  qui  blessa  en 
France  tant  de  préjugés,  au  moment  même  où  iU  mouraient, 
c'est  dans  ce  traité  que  se  résume  toute  la  philosophie  so- 
ciale de  de  Maistre.  Les  temps  n'amèneront  plus  peut-être 
la  réalisati(m  de  ce  magnifique  système  d'unité  que  le  monde 
a  vu  une  fois  ;  mais  il  est  beau  d'en  garder  l'image.  Dans 
ce  traité,  où  l'on  ne  s'attend  qu'à  des  controverses  dogma- 
tiques, se  rencontrent  à  chaque  moment  de  doux  tableaux 
de  poésie.  De  Maistre  n'a  pas  vu  la  religion  à  sa  suriSue  ; 
H  l'a  vue  dans  ses  profondeurs.  Il  la  pénètre  de  son  regard, 
et  il  a  des  paroles  admirables  pour  la  découvrir  aux  autres. 
Quiconque  n'a  pas  lu  de  Maistre  ne  se  doute  pas  peut-être  «le 
ce  qu'il  y  a  de  larmes  dans  son  st>le  quand  il  rencontre  un 
doux  sujet  où  se  repose  sa  philosophie,  comme  cette  simple 
question  de  la  virginité  ou  du  célibat.  Cet  homme  qui  vous 
traverse  le  cœur  d'un  frisson  quand  il  vous  parie  du  t)our» 
reau  va  y  verser  l'amour  à  fiots  quand  il  voos  parlera 
d'une  vierge.  Rien  de  touchant  comme  cette  voix  amollie 
aux  flammes  de  la  charité.  Mais  la  pensée  du  sacrifice  re|>a- 
ralt  toujours  :  de  Maistre  ne  perd  pas  de  vue  cette  lumière. 
Cest  aussi  ce  qui  attendrit  son  langage,  naturellement  acéré 
et  méprisant. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  proposé  de  parler  de  tous  ses 
livres  :  il  nous  suflilden  avoir  indiqué  la  pensée  générale.  Ce 
qu'il  faut  '^'scrver,  c'est  que  ces  livres  ont  toujours  devancé 
te  temps.  Les  Considérations  sur  la  France  furent  en  avance 
de  vingt  années  ;  les  Soirées  de  Saïnt-Pétershourg  sem- 
blaient ouvrir  la  porte  d'un  avenir  que  personne  ne  voyait 
encore;  il  en  est  de  même  Du  Pape,  qui  vint  trop  tât  pour 
être  entendu  :  les  révolutions  lui  ont  servi  depuis  de  fatale 
interprétation.  11  est  resté  un  ouvrage  publié  après  la  mort 
de  de  Mai.stre;  c'est  un  examen  de  la  philosophie  de  Bacon, 
ouvrage  trop  hâté  encore,  mais  ouvrage  vrai,  et  qui  aura 
sa  part  dans  la  réaction  philo<;ophique  qui  doit  s'accomplir. 
Là  les  théories  de  pure  expérimentition  sont  réduites  à 
leur  valeur.  Il  attaque  Bacon  par  la  logique,  par  une  logique 
forte  et  hanlie,  qui  étudie  les  mots  et  les  choses,  qui  va 
droit  au  but ,  qui  6te  le  sophisme  et  l'ambiguité  du  raison- 
nement ,  logiqtie  penhie  dans  la  philosophie  moderne ,  et 
dont  il  n'a  pas  craint  de  ramener  les  formes  en  les  animant 
de  son  génie. 

De  Maistre,  ce  philosophe  dont  le  nom  fait  peur  à  nos 
élégants  jeunes  hommes  de  la  littérature  courante ,  était 
d'une  aménité  aimable  et  d'une  facilité  merveilleuse  danf 
le  commerce  de  la  vie.  Nul  ne  versa  jamais  plus  de  compas 
sion  sur  les  faiblesses  des  hommes,  car  une  partie  essea 
tielle  du  christianisiue,  c'est  l'indulgence.  Il  ne  cédait  rien 
sur  les  dogmes,  il  cédait  beaucoup  sur  les  misères  de  l'hu- 
manité. Il  croyait  au  pardon  comme  à  une  vertu  :  c'était 
toujours  l'intervention  de  la  Providence,  non  plus  par 
l'expiation ,  mais  par  la  bonté.  Cette  habitude  de  bienveil* 
lance  se  répandit  dans  sa  vie  politique.  Lorsque  des  paroles 
amères  arrivaient  à  son  oreille  sur  les  maîtres  des  nations, 
il  les  tempérait  par  ses  jugements,  remplis  de  clémence.  La 
médisance  est  surtout  facile  sur  les  rob ,  et  leurs  vices  sont 
trop  à  découvert  pour  ne  |)as  donner  lieu  à  la  satire  :  il  ne 
supportait  pas  cette  espèce  de  censure.  «  Tous  les  rois  ont 
leurs  faiblesses ,  parce  qu'ils  sont  hommes ,  disait-il  :  le 
meilleur  est  celui  qu'on  a.  •  11  j  eut  une  grande  é|Hjqiitoù 
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cetfe  Yle  failiroe  <)iit  surtout  s^ëpancher  aTec  liberté  I  ce  fut 
en  1814  et  en  1815.  Il  avait  depuis  longtemps  prono^^liqué 
le  refour  de  la  famille  royale  de  France.  Il  n'en  avait  pas 
moins  considéré  le  génie  de  Bonaparte  comme  un  génie  pro- 
videntiel, et  il  voyait  en  lui  Vange  erteiminafeur  du  dé- 
sordre. Mais  quand  sa  mission  fut  faite,  de  Maisire  comprit 
que  d'autres  temps  s'ouvraient  au  monde.  «  Laissons  faire 
les  rois,  disait-il  à  ses  amis,  et  ne  les  embarassons  pas 
de  nos  personnes.  Voici  tout  un  monde  nouveau,  laissons* 
lui  ses  hommes.  »  Il  y  avait  du  découragement  peut-filre 
dans  celte  |)arole  d'abnégation,  mais  il  y  avait  aussi  delà 
▼ertu.  Laurentib. 

MAISTRE  (Xavier,  comtt»  de),  frère  cadet  du  précédent, 
naquit  i  Chambéry,  en  1764.  La  réputation  du  premier  a 
un  peu  éclipsé  celle  du  second;  et  celui-ci,  pourtant,  ne 
mérite-t-il  pas  aussi  de  fixer  les  regards  du  public'  Peu 
d'hommes  étaient  nés  avec  autant  de  dispositions  À  tous  les 
genres  de  talents ,  et  quoique  les  circonstances  dans  les- 
quelles il  s'est  trouvé  aient  rendu  sa  vie  errante,  agitée  et 
presque  aventurière,  il  n'en  cultiva  pas  moins  les  germes 
précieuil  que  naturellement  il  récelait.  Écrivain  spirituel, 
savant  chimiste ,  excellent  peintre  paysagiste,  les  trésors 
intellectuels  qu'il  possédait,  et  qu'un  léger  travail  accaut  faci- 
lement, furent  encore  embellis  par  des  mœurs  douces  et  par 
l'absence  de  toute  prétention  À  une  su|>énorité  que  lui  seul 
ignorait;  mais,  paresseux  autant  que  modeste,  indiiïérent 
à  l'éloge  autant  qu'il  était  paresseux ,  le  peu  qu'il  fit  impri- 
mer, et  qui  chez  d'autres  eût  été  un  acte  d^amour- pro- 
pre ,  ne  lui  fut  arraché  que  par  un  généreux  sentiment  de 
bienfaisance  :  car  le  prix  en  était  consacré  au  bien-être  d'une 
personne  dénuée  de  fortune. 

Le  comte  Xavier  de  Maistre,  Savoisien  de  naissance  et 
militaire  par  état ,  ne  crut  pas  que  la  conqu^îte  de  son  pays 
le  dégageât  du  serment  de  fidélité  prêté  à  son  souverain. 
Jeté  en  Russie  par  les  malheurs  d'une  émigration  qu*il  con- 
sidérait comme  un  devoir,  il  y  vécut  d'abord  h  l'aide  de  son 
crayon,  puis  entra  dans  Padministralion  de  la  marine, 
lorsque  son  frère ,  nommé  envoyé  extraordinaire  du  roi  de 
Sardaigne  en  Russie ,  put  y  obtenir  pour  lui  un  emploi  de 
l'amiral  TebiechegafT,  son  ami ,  alors  ministre  de  ce  dépar- 
tement Plus  tard  il  passa  dans  le  corps  impérial  d'état-raa- 
jOT  russe ,  gagna  le  grade  de  général  msgor  dans  la  guerre  de 
Perse,  et  se  maria  à  une  demoiselle  d'honneur ,  issue  d'une 
bmille  riche  et  distinguée.  Telle  fut  sa  vie.  Parlons  de  ses 
ouvrages. 

Il  avait  débuté,  très-Jeune  encore,  par  une  bluette  fort 
spirituelle ,  intitulée  :  Voyage  autour  de  ma  chambre , 
original  qui,  comme  tous  les  ouvrages  de  cette  nature, 
devait  enfanter  bon  nombre  de  mauvaises  copies.  Ce  ne  fut 
que  bien  postérieurement  qu'il  la  Gt  réimprimer,  dans  un  re- 
cueil d'écrits  de  lui ,  où  l'on  trouve  Le  Lépreux  de  la  vallée 
d'Aosle^  oeuvre  remarquable  de  simplicité ,  de  goût ,  de 
sentiment,  et  dont  la  lecture  eût  suffi  pour  en  faire  aimer 
et  estimer  l'auteur;  car  c'est  l'exact  récit  d'un  fait  réel, 
une  visite  au  malheur  inspirée  par  une  courageuse  humanité. 
On  y  lit  encore,  mais  en  frémissant,  la  nouvelle  intitulée 
Le  Prisonnier  du  Caucase,  tableau  terrible,  propror  à  nous 
(aire  connaître  des  moeurs  originales,  totalement  étrangères 
à  celles  des  nos  contrées  occidentales.  Mais  ce  qui  doit  y 
intéresser  encore  davantage ,  c'est  l'histoire  de  Prascovie , 
cette  jeune  Sibérienne  qui ,  simple ,  ignorante ,  sans  res- 
source ni  protection  aucune,  vient  du  fond  de  son  exil 
demander  la  grâce  de  ses  parents ,  et  l'obtient  en  dépit  de 
tous  les  genres  d'obstacles ,  soutenue  par  la  double  chaleur 
de  la  piété  filiale  et  d'une  entière  confiance  en  la  Proridence 
divine ,  tableau  où  tout  est  vrai ,  tandis  que  V Elisabeth 
de  M"*  Cottin,  consacrée  à  peindre  le  même  sujet,  est 
tellement  flsusse  sous  le  double  rapport  du  costume  et  des 
mœurs,  qu'un  Russe  ne  peut  lire  ce  roman  sans  dégoût. 
C€t  homane,  si  favorisé  des  dons  de  la  nature,  a  de  plus 
imprimé  dans  le  Journal  de  Genève  le  résultat  de  ses  ex- 
péffienees  sur  la  formation  dea  trombes  de  mer ,  et  a  laissé 


en  poriefeuifle  un  précieux  traité  sur  les  couleurs ,  ounage 
d'un  peintre  chimiste.  Mais  ce  qui  valait  mieux  encore  que 
ces  talents  divers  réunis  en  un  seul  homme ,  c'était  son 
caractère,  c'était  celui  de  ses  écrits;  car  le  lire,  c'éUit  le 
connaître,  et  le  connaître  c'était  le  chérir.  Membre  depuis 
lun^temi>s  de  l'Académie  des  Sciences  de  Turin,  le  comte 
Xavier  de  Maistre  est  mort  à  Saint- Pétersbour<!,  le  12  juin 
1852.  C^*  Armand  o'Allo.nvillb. 

MAITT^AND.  Voyez  LAUDERnALB. 

MAITRË  (du  latin  magister).  Dans  son  acception 
la  plus  littérale,  la  plus  ordinaire,  il  désigne  celui  qui  a 
soit  des  sujets,  soit  des  enclaves,  soit  des  domestiques, 
soit  même  des  subordonnés;  en  un  mot,  celui  qui  exerce 
une  autorité  quelconque  sur  une  personne ,  une  classe  de 
personnes,  etc.  Sous  le  régime  de  la  monarchie  absolue, 
on  pouvait  dire ,  sans  blesser  la  susceptibilité  nationale  et 
la  valeur  grammaticale  du  mot,  que  le  roi  était  le  maître 
de  ses  sujets;  aujourd'hui  généralement  le  monarque  n'est 
plus  que  le  premier  fonctionnaire  d'un  État.  Ck>mme 
on  le  voit  par  la  définition  que  nous  venons  d'en  donner, 
maigre  entraîne  avec  lui  une  idée  d'autorité;  nous  aurions 
peut-être  dû  commencer  |>ar  dire  qu'il  renfermait  égale- 
ment l'idée  de  propriété  :  c'est  ainsi  qu'on  dira  d^un  pro- 
priétaire, qu'il  est  le  maître  de  ses  biens,  parce  qu'il  peut 
en  disposer  à  sa  volonté ,  selon  son  bon  plaisir  ;  et  d'un 
colon,  qu'il  est  le  nutftre  de  sesesclaves,  parce  qu'il  pourra 
les  exploiter  de  telle  manière  que  t>on  lui  semblera. 

C'est  en  vertu  du  sens  de  domination ,  de  commande* 
ment,  a<lliérant  à  ce  mot,  qu'on  dit  qu'un  général  se  rend 
maître  d'un  poste,  d'une  position ,  d'une  ville  ,  d'ime  pro- 
vince ;  et  ce  terme  alors  exprime  moins  la  mise  en  possession 
que  la  domination  qui  s'établit  instantanément.  Quelquefois 
maître  ne  représente  point  l'idée  d'une  domination  physique, 
maîb  celle  d'une  influence  toute  morale,  d'une  autorité  qui  est 
celle  du  talent  :  c'est  dans  ce  sens  qu'on  a,  d'après  les 
Italiens,  donné  aux  plus  grands  peintres  le  nom  de  maîtres^ 
et  qu'on  les  a  appelés  les  grands  maîtres  ;  c'est  encore  daus 
ce  sens  que  les  Italiens  donnent  aux  célèbres  compositeurs 
et  musiciens  la  qualification  de  maestri,  que  nous  devons 
traduire  par  maîtres. 

Dans  l'ancien  régime,  nombre  de  chefs,  d'officiers,  etc., 
prenaient  le  titre  de  maîtres  et  de  grands-maîtres  :  c'était 
sans  doute  aux  Romains  qu'on  avait  emprunté  cette  déno- 
mination, car  chacun  sait  que  chez  eux  le  dictateur  s'appe- 
lait le  maître  du  peuple  ;  de  même  que  tout  ofGcier  qui  était 
le  premier  dans  sa  spécialité,  et  qui  avait  sous  ses  ordres 
tous  les  autres  remplissant  des  fonctions  de  même  nature, 
prenait  ce  titre  de  maître. 

U  y  avait  à  la  cour  le  grand-maître  de  la  malsondu 
roi ,  qui  en  était  le  chef,  et  avait  sous  son  autorité  tous  les 
autres  ofGciers  de  la  couronne.  Il  y  avait  Agrand-mat" 
tre  des  cérémonies,  qui  présidait  à  toutes,  tenant  à  la 
main  le  t)âton  de  cérémonie,  couvert  de  velours  noir,  le  bout 
et'le  pommeau  d'ivoire ,  et  portant  l'épée  au  côté.  Outre  le 
grand-maître ,  il  y  avait  aussi  un  maître  des  cérémonies. 
Il  y  avait  encore  de^t  grands-maltres  et  des  maîtres  de  la 
garde-robe;  des  maîtres  cliambriers,  que  nous  con- 
naissons aujourd'hui  sous  le  nom  moins  valet  de  chamr 
hellans, 

A  l'armée,  il  y  avait  le  grand-maltre  des  arbalé' 
triers,  auquel  succéda  le  grand-mattre  de  Cartil^ 
/erie,  et  des  maf^res  des  arbalétriers,  des  cranequinlers. 
Plusieurs  hauts  fonctionnaires  prenaient  également  ce  titre 
de  grand-maltre  :  il  y  avait  celui  dea  monnaies,  celui  des 
postes,  celui  des  eaux  et  forêts. 

Quelques  officiers  subalternes  prenaient  également,  cbei 
nos  rois ,  le  titre  de  maître:  de  ce  nombre  étaient  les  m  a  f- 
tres  d^ hôtel,  qui  parmi  nous,  simples  particuliers,  ne 
sont  aujourd'hui  que  des  cuisiniers  en  chef;  in  maîtres 
de  chapelle,  \tA maîtres  veneurs, le  mf^tre queux ,  les 
maîtres  buconniers.  Demême,  dans  les  administrations  d- 
vUea,  U  T  «^âtt  lei  wu4$res  de  la  poste  (et  nous  app» 
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Ions  encore  mattre  de  poste  le  directeur  d^ane  poste  aux 
chevaux  ),  d«  la  monnaie,  des  eaux  el  forétA ,  etc. 

Maiire  est  au  Palais  un  titre  que  se  donnent  les  avocats , 
les  avoués,  les  notaires,  les  greffiers  :  aucienncuient ,  on  ap- 
pelait (  comme  Tatteste  une  ordonnance  de  1321  >  les  conseil* 
lers  du  parlement  mailns  du  parlement.  Jaloux  de  voir 
que  les  avocats,  les  greniers,  les  procureurs,  s'étaient  at- 
tribué également  cette  qualification ,  que  Ton  plaçait  devant 
leur  nom,  les  conseillers  au  parlement  se  firent  appeler 
monsieur  maUrCf  pour  se  distinguer  des  autres  officiers  de 
robe  et  robins. 

Ce  nom  de  maître  sVst  établi  cliez  nous  d^me  manière 
a^scz  graduelle.  D'iibnrd  titre  de  puis^tance  et  d'office, 
il  devint  bientôt  titre  de  sagesse,  d'énrliliou,  quand  on 
déftigna  par  le  nom  de  maître  es  arts  celui  qui  avait  reçu 
dans  une  université  les  degrés  qui  donnaient  pouvoir  dVn- 
seigner  la  rhétorique,  la  philosophie,  etc.,  et  qui  donnaient 
droit  aux  bénéfices  auxquels  arrivaient  ïcn  gradués. 
(Test  par  exlrnsion  que  Ton  a  appelé  maitreJi  tous  ceux 
qui  excellaient  dans  une  science,  dan^i  un  art,  et  qu'au- 
jourd'hui nous  donnons  la  qualification  de  maître  de  chautj 
de  danse,  d'armes,  d'écriture ,  etc.,  aux  personnes  qui  en- 
seignent ces  arts ,  maître  étant  devenu  en  quelque  sorte 
synonyme  de  professeur. 

MAITRE  (ifari/te).  Nom  donné  aux  sous-officiers  de 
la  marine.  Il  y  en  a  de  diflérenles  espèces.  Lo  grade  de 
premier  maître  répond  à  celui  de  sergent  major  ou  adju- 
dant sous-officier  dans  l'armée  de  terre  ;  celui  de  second 
mattre  ou  contre-maître,  au  grade  de  sergent;  enfin,  celui 
de  q  u  a  r  t  i  e  r-m  a  1 1  r  e  correspon«l  au  grade  de  caporal . 

Le  maître  d'équipage  ou  maître  de  manœuvre  est 
le  chef  immédiat  de  Téqui  page  et  le  premier  sous-offi- 
cier du  t>ord  ;  dans  la  maistrance,  c'est  le  maître  par 
excellence,  et  ordinairement  on  le  désigne  simplement 
sous  ce  nom  à  bord.  Le  mattre  d'équipage  doit  connaître 
à  fond  le  matelotage  dans  toutes  ses  parties;  sauf  les  ob- 
jets qui  forment  la  spécialité  des  autres  maîtres ,  tout  ce  qui 
se  fait  à  t>ord  le  regarde  ;  sa  fonction  la  plus  ordinaire  est 
de  faire  exécuter  les  ordres  des  officiers  par  l'intermédiaire 
des  contre-ma  ttres  ou  quartier-mat  très;  il  trans- 
met le  commandement  de  vive  voix  ou  à  l'aide  d'un  siffiet 
d'argent  suspendu  à  sa  boutonnière  par  une  chaîne  du 
même  métal,  qui  est  son  insigne  distinctif.  Dans  les  grandes 
occasions ,  un  appareillage,  un  branle-bas  de  combat,  son 
poste  est  au  pied  du  grand  mât. 

Le  maître  d'équipage  a  sur  les  vaisseaux  de  ligne  un 
grade  correspondant  à  celui  d'adjudant  sous-officier  ;  il  en 
porte  l'épaulette.  En  subissant  un  examen  théorique ,  il 
peut  devenir  officier.  En  cas  d'extinction  des  officiers  com- 
|)Osant  l'état-major,  c'e^t  à  lui  que  revient  de  droit  le  com- 
mandement du  bâtiment 

A  bord  des  bâtiments  de  commerce,  le  mattre  d'équipage 
est  un  matelot  d'élite,  dont  le  capitaine  fait  choix  à  son  gré, 
et  qui  se  trouve  consacré  dans  ce  grade  de  convention  au  bout 
de  quelques  campagnes. 

Le  maître  canonnier,  à  bord  d'un  navire  de  guerre,  a  la 
responsabilité  et  la  surveillance  de  tout  ce  qui  constitue 
l'arinemeut  de  rarlillerie  ;  il  a  sur  les  canonniers  la  même  au- 
torité que  le  matlie  d'équipage  sur  les  matelots. 

Le  maître  timonier  surveille  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
direction  et  à  la  route  du  navire  :  le  gouvernail,  les  habi- 
tacles, le  loch ,  les  horloges ,  les  boussoles ,  les  lignes  de 
sonde,  les  iiavillons  et  les  fanaux,  et  justpi'aux  ustensiles 
d'embarcation.  Le  maître  timonier  dirige  toute  cette 
comptabilité  ;  de  plus,  il  écrit  un  journal  des  événements 
et  des  o|)érations  du  bord  et  (ait  le  point.  11  a  sous  ses  or- 
dres les  matelots  timoniers. 

Le  maitre  charpentier  est  chargé  de  faire  exécuter  par 
ses  hommes  les  réparations  que  demande  l'état  du  navire 
et  de  surveiller  le  matériel  de  rechange. 

lie  maître  ealfat ,  outre  le  c  al  fatag  e,  a  soin  des  pom- 
pes ;  c'est  lui  qui  doit  dans  uo  combat  aller  bouclier  en 


deltors  du  vaisseau  les  trous  faits  par  les  boulets  ennemis 
Sur  les  vaisseaux  de  guerre ,  les  fonctions  de  maiire  ct^ûi 
sont  réunies  à  celles  de  maître  charpentier. 

Le  maître  voilier  a  la  responsabilité  des  voiles  embarquées 
sur  un  navire  et  la  surveillance  des  voilier  i  qui  travaillent 
à  leur  confection  ou  à  leurs  réparations. 

Il  y  a  en  outre  des  seeonds  maîtres  de  manceuvre ,  de 
eanonnage,  de  timonerie,  de  charpentagêf  de  calfa- 
tage, et  de  voilerie.  Uo  décret  du  27  décembre  1851  a  fixé 
leur  nombre. 

On  donne  encore  le  nom  de  mattre  de  port  ou  maiire 
d'équipage  de  port  à  un  souvofficier  diargé  dans  les  ports 
de  rr.tat  de  faire  exécuter  les  ordres  que  lui  donne  pont 
les  opérations  maritimes  le  c  a  p  i  t  a  i  n  e  de  (tort  ;  il  dirige  tous 
les  appareils  de  force  qu'entraînent  ces  opérations. 

Il  y  a  aussi  des  maîtres  de  port  dans  les  ports  de  com- 
merce les  moins  importants.  Us  sont  chargés  de  la  |)olice  de 
ces  |)orls.  Il  y  en  a  de  quatre  classes.  Un  décret  du  15  juillet 
1854  a  pourvu  à  leur  orj^anisation  et  défiui  leurs  fonctions. 

On  appelle  maitre  entretenu  un  marin  qui ,  longtemps 
employé  par  l'État,  n'est  plus  payé  au  mois  ou  À  la  journée, 
mais  reçoit  un  traitement  fixe  et  annuel. 

MAITRE  (Grand-).  Voyez  Gramd-MàItre. 

MAITRE  (Petit),  royrs  Petit-MUtrb. 

MAITRE-\-DANSER.  Voyez  Coiip%s. 

MAITRE  AUTEL,  le  principal  autel  d'une  église; 
c'est  celui  qui  se  trouve  placé  dans  le  cliœur. 

MAITRE  CLERC  ou  1>RUNCIPAL  CLERC.  Voyez 
Clekc. 

MAItRE  de  chapelle,  celui  qui  est  chargé  de 
diriger  le  chant  dans  une  église  et  de  former  les  enfants  de 
churur.  Les  Allemands  et  les  Italiens  désignent  ainsi  (maes' 
tro  di  capella  )  le  dirc<-teur  de  la  musique  particulière  d'un 
souverain,  d'un  prince,  d'un  particulier  assez  riche  pour  en- 
tretenir une  troupe  d'exécutants  chargés  d^interpréter  derant 
un  auditoire  de  choix  et  restreint  les  œuvres  des  grands 
maîtres.  Des  fonctions  de  cette  nature  exigent  de  la  part 
de  celui  qui  en  est  cliargé  une  connaissance  approfondie  de 
l'harmonie.  Il  doit  en  outre  posséder  tout  au  moins  la 
théorie  de  chacim  des  instruments  dont  se  compose  son 
orchestre,  afin  d'être  à  même  de  reconnaître  et  de  corriger 
les  fautes  que  chacun  des  exécutants  peut  commettre  dans 
l'exécution  de  sa  partie. 

MAITRE  D^ÉCOLE.  Que  n'a-t-on  point  dit  sur  les 
maîtres  d'école,  pédagogues  ignorants  dont  le  sceptre  était 
une  férule ,  pauvres  hères  qui  ont  complètement  disparu 
depuis  la  nouvelle  législation  sur  l'instruction  primaire,  et 
qui  portent  maintenant  le  titre,  moins  ridiculisé,  àHnsti» 
tuteurs  primaires  du  premier,  du  second ,  du  troi- 
sième degré  !  Il  faut  avouer  que  jusque  là  toutes  les  plaisan- 
teries débitées  contre  ces  malheureux ,  qui  étalent  chargés 
de  répandre  dans  les  villages  une  instruction  que  souvent 
ils  ne  possédaient  pas,  que  tous  les  quolibets  attacliés  à  leur 
nom,  leur  étaient  bien  et  légitimement  acquis.  Les  connais- 
sances exigées  aujourd'hui  de  ceux  qui  se  destinent  à  U 
profession  de  maître  d'école  nous  garantissent  qu'ils  ne 
seront  plus  désormais  considérés  comme  ces  pédants  dont 
le  martinet  fitisait  toute  l'autorité,  et  aux  dépens  des- 
quels le  bon  La  Fontaine  n'est  point  le  seul  qui  se  soit 
égayé. 

[  Lucien  a  dit  que  ceux  que  les  dieux  haïssaient ,  ils  les 
faisaient  maîtres  d'école.  En  effet,  il  est  .|>eu  de  métiers 
plus  pénibles  et  plus  mal  rétribués  que  celui-là  ;  mais  ceux 
qui  s'y  vouent  s'en  consolent ,  et  par  le  plaisir  d'exercer 
une  ci'TUine  autorité,  et  par  la  conscience  d'être  utiles.  La 
Fontaine  n'a  pas  ménagé  les  maîtres  d*école.  Qui  ne  con 
naît  la  fable  intitulée  :  L'Enfant  et  le  Maitre  d'écolef  C'est 
une  de  celles  que  Técoller  le  plus  paresseux  apprend  par 
ca'.ur  sans  répugnance,  pour  le  plaisir  de  la  réciter  au  nei 
de  son  maître.  En  elTet,  les  maîtres  d'école  ont  générale 
ment  une  suffisance  iMirlesque,  qui  prête  au  ridicule  sans 
doute,  mais  qui  ne  doit  pas  faire  oublier  leurs  serrkes  et 
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lears  vertus.  Cette  sufOunce,  d*aîlleurs,  puise  sa  source 
danii  un  sentiment  estimable ,  Timportance  qu*tU  attaclient 
à  leurs  fonctions.  Cli.  Du  RozoïR.  ] 

MAITRE  DE  PENSION.  Voyez  Pensiom. 

MAITRE  DES  COMPTES,  magistrats  de  la  ch  am- 
bre i\es  comptes  sous  Pancicu  régime. 

MAITRE  DES  HAUTES  OEUVRES,  nom  quon 
a  donné  autiefois  au  bourreau. 

MAITRE  DES  REQUÊTES.  Koyes  Conseil  o*Ét\t. 

M  A  ITRE.DES  SENTENCES  (U).  Voyez  Lowkm 
(Pierre). 

MAITRE  D^ÉTUDESoQ  DE  QUARTIERS.  C'est  le 
nom  qu'on  donne  à  des  fonctionnaires  subalternes  attachés 
aux  collèges  et  institutions  d'instruction  secondaire  autres 
que  les  lycées,  depuis  que  le  décret  du  17  adut  1853  leur  a 
substitué  dans  ces  derniers  établissements  des  maîtres  ré- 
pétiteurs. 

Le  maître  d^études  est  le  souffre-douleur  des  écoliers  ;  ils 
Tont  baptisé  de  toutes  sortes  de  qualifications  peu  aimables. 
Les  fonctions  des  maîtres  d'études  les  placent  en  effet  trop  en 
apposition  avec  les  élèves,  dont  ils  ne  sont  que  les  gardiens, 
les  surveillants  rigoureux,  pour  que  ceux-ci  comprennent  ce 
qu'elles  ont  de  pénible  et  de  difficile.  Le  maître  d'études  est 
un  homme  d^ordre,  de  calme,  de  silence,  de  punition.  Sur- 
veillant les  jeunes  élèves  dans  les  dortoirs ,  où  il  couche 
comme  eux,  comme  eux  il  est  debout  dès  cinq  heures  du 
malin,  ne  perdant  de  vue  aucun  de  leurs  mouvements,  é])iant 
tontes  leurs  actions,  toutes  leurs  paroles.  Le  uialtre  d'é- 
tudes préside  aux  récréations ,  comme  aux  heures  des  de- 
voirs dans  les  salles  de  travail,  comme  aux  promenades,  et 
il  imrtage  la  captivité  de  son  jeune  entourage  avec  une  im- 
patience chagrine ,  car  rarement  l'affection  des  élèves  lui 
est  acquise  ;  il  se  trouve  au  milieu  d'eux  comme  un  des- 
pote qui  n*a  même  point  le  prestige  de  son  autorité ,  et 
auquel  ils  n'épargnent  ni  les  mortifications,  ni  les  niches, 
ni  les  témoignages  de  mépris.  Ce  titre  de  viaitre  d'études 
n'a  en  effet  rien  du  prestige  de  celui  du  professeur,  et  il 
n'entre  dans  leurs  fonctions  rien  de  scientifique,  rien  de  ce 
qui  tient  au  professorat,  si  ce  n'est  le  droit  d'infliger  toutes 
sortes  de  punitions.  Ce  n'e^t  que  par  exception  qu'il  en  est 
quelquefois  qui  donnent  des  r  é  p  é  ti t  i  o  n  s ,  ce  qui  les  re- 
lève un  peu  dans  l'estime  de  leurs  espiègles  et  malins  subor- 
donnés. Ajoutons  que  trop  souvent  la  sévérité  des  pions, 
qui  cherchent  à  se  relever  à  leurs  propres  yeux  en  usant 
inncxibleinent  du  droit  de  punir,  sans  se  laisser  attendrir 
par  les  sollicitations  et  les  prières  des  coupables  ou  de  leurs 
parents;  leur  ignorance,  la  brutalilé  de  leurs  manières, 
donnent  presque  aux  collégiens  le  droit  de  se  venger  de 
leur  dépendance  par  les  humiliations  qu'ils  leur  prodiguent 
en  payement  des  pensums  et  des  retenues  que  ceux-ci  leur 
dispensent  pour  le  moindre  motif. 

MAITRE  D^h6TEL.  Cette  ancienne  charge  de  la 
maison  da  roi  passa  d'abord  chez  les  grands  seigneurs, 
puis  chez  tous  les  personnages  assez  riches  pour  tenir  table 
ouverte  sur  un  bon  pied.  Les  maitres  d* hôtel  avaieut  et 
ont  conservé  un  costume  de  cérémonie;  auû^^^rd'hui  c'est 
l'habit  noir,  autrefois  ils  portaient  l'épée  au  côté. 

[  Le  maître  d'hôtel  cuisinier  doit  avoir  ensemble  des 
qualités- qui  ne  sont  que  peu  souvent  départies,  même  iso« 
lénient.  11  sera  cuisinier  avant  tout  ;  sa  tète  sera  forte ,  vive , 
productive  ;  il  sera  trempé  pour  le  commandement,  actif,  et 
animé  d'une  invincible  ardîeur  de  travail.  Au  signal  du  ser- 
vice, il  Sera,  au-delà  de  toute  expression,  un  homme  d'en- 
semble, de  direction;  entliousiaste  et  attentif  jusqu'à  la  mi- 
nutie, vigilant,  il  verra  tout,  il  saura  tout.  Il  ne  différera 
jamais  l'instant  décisif,  sous  peine  de  perte  de  bataille  et  de 
collision  entre  les  servic4is.  Le  maître  d'hôtel  n'est  jamais 
malade,  jamais  1  11  préside  à  tout,  à  partir  de  trois  heures,  il 
agit  partout  de  son  impulsion  puissante;  seul  il  a  le  droit 
d'élerer  la  voix,  et  tout  doit  plier.  Vous  l'entendez  comme  un 
général  au  moment  de  l'aclion.  A  son  commandement,  cha- 
que service  eaf  servi ,  enlevé,  debout  ;  chaque  brigade  est  en 
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marche  :  300  personnes  à  mener  do  feu  des  cuisines  à  la 
table  ne  l'embarrassent  pas  plus  que  12  convives,  s'il  a  son 
plan  tout  fait,  sauf  les  détails.  Il  faut  qall  soit  assez  instruit 
pour  rédiger  à  l'occasion,  sans  livres,  les  principales  parties 
de  ses  menus  :  c'est  de  l'improvisation ,  et  il  ^n  but  pour 
conduire  les  hommes!  Le  cuisinier  maître  d*bdtel  garde  une 
copie  de  ses  menus  :  l'est  le  livre  de  ses  ressources,  c'est  le 
journal  de  ses  fatigues  et  de  ses  victoires.  Hélas!  ce  qu'il  ne 
laisse  pas  dans  cette  copie,  c*est  le  feu  spontané  et  le  tacl 
rapide  qu'il  a  déployé  sur  ses  fourneaux  :  cela  est  mort  au 
moment  même,  comme  un  élan.  Le  cuisinier  doit  pouvoir 
décomposer  à  la  manière  de  Vauquelin  ;  ses  reœttea  seront 
scientifiques.  Il  faut  qu'il  soit  en  état  de  répondre  immé- 
diatement à  toute  question  essentielle  de  chimie  alimentaire. 

Frédéric  Favot.  ] 

MAITRE  feS  ARTS.  Koyes  Libéraux  (Arto)  et  Fa- 
cultés. 

MAITRESSE  (magistra,  hera,  domina).  Les  si- 
gnifications de  ce  mot  sont  presque  aussi  variées  que  celles 
du  mot  maitre.  Leur  étymologie  est  la  même.  Une  bonne 
tnaitresse  est  celle  qui  traite  bien  ses  domestiques,  ses  in- 
férieurs. La  dame  et  maîtresse  du  lieu,  la  maîtresse  du 
logis,  une  maîtresse  femme  ;  c'est  toujours  une  femme  lia- 
bile,  intelligente,  ferme,  qui  imposa,  qui  sait  prendre  de 
l'ascendant.  La  maîtresse  d'hôtel,  d'auberge ,  c'est  l'épouse 
de  l'hôtelier,  de  l'aubergiste  ;  c'est  presque  toujours  aussi  la 
véritable  maîtresse  du  logis ,  une  maîtresse  femme.  Puis 
vient  la  maîtresse  de  pension  ou  d'école,  avec  son  aplomb 
imperturbable  et  sa  morgue  souveraine,  puis  la  maîtresse 
de  piano,  de  chant,  de  dessin ,  toute  .cette  tourbe  féminine 
qui  arpente  les  grandes  et  les  i)etites  villes  à  tant  le  cachet; 
puis  enfin  la  maîtresse  lingère,  la  maîtresse  couturière, 
tout  ce  qui  se  met  en  quatre  pour  parer  hi  petite  maitressCt 
cette  petite  reine  d'un  petit  entourage,  ce  petit  type  d'une 
petite  élégance  musquée ,  papillotée ,  recherchée  dians  son 
ton ,  dans  ses  manières,  dans  sa  parure ,  dans  son  ameuble- 
ment. 

Ici  trouve  naturellement  sa  place  la  maîtresse  de  maison, 
N^est  pas  homme  d'esprit  qui  veut,  a  dit  un  vieil  apho- 
risme ;  n'est  pas  non  plus  maîtresse  de  maison  qui  veut. 
Une  femme  aimable  réunit  une  ou  deux  fois  la  semaine  quel- 
ques personnes  de  choix.  Le  dîner  est  excellent.  La  maî- 
tresse de  la  maison  n'en  fait  pas  les  honneurs ,  maiselle  s'oc- 
cupe de  ses  amis.  Nulle  part  on  ne  rencontre  tant  de  bonté, 
de  simplicité ,  d'aisance  réunies  ;  tous  les  convives  parais- 
sent aimables  ;  tous  sont  heureux  ,  tous  semblent  bien  aises 
d'être  ensemble.  L'air  de  franchise  et  de  contentement  de 
la  maîtresse  de  la  maison  se  répand  autour  d'elle...  on  le 
respire  à  l'envi.  Chaque  minute  amène  un  nouveau  trait  de 
bon  goût;  tout  là  est  esprit  ou  raison.  Après  le  dîner, 
on  passe  au  salon  pour  prendre  non  le  thé,  à  la  façon  des 
gastronomes  en  travail  d'une  laborieuse  digestion ,  mais  du 
moka  frais ,  arôme ,  vraiment  confortable  ;  c'est  la  mai' 
tresse  de  la  maison  qui  le  verse  elle-même.  £t  la  soirée 
s'écoule ,  et  chacun  se  retire  satisfait ,  la  tête  et  le  cœur 
libres,  sans  avoir  eu  à  subir  ni  l'éternelle  romance  à  la 
mode  avec  accompagnement  de  piano ,  ni  les  strophes  iné- 
dites de  quelque  lamentable  élégie.  A  ce  tableau  op|M>sez  la 
fastueuse  réunion  du  financier,  aussi  lourd  que  son  coffre- 
fort.  Là  i)ersonne  ne  se  connaît.  Tous  ces  gens  sont  tombés 
là  on  ne  sait  d'où.  Présentateurs  et  présentés  seraient  fort 
eh  peine,  malgré  leurs  titres  et  leurs  rubans,  d'exhiber  un 
acte  de  baptême  honorable.  Et  pourtant ,  probe  ou  fri|)on , 
connu  ou  inconnu ,  a  ha  part  de  ce  sourire  posé  en  perma- 
nence sur  les  lèvres  de  la  maîtresse  de  la  maison  Qui  sait 
même  si  votre  femme ,  si  votre  fille  ne  figurera  pas  dans  un 
quadrille  avec  ce  dandy  qui  gagne  toujours  à  l'écarté? 
Plaignons  la  fastueuse  maîtresse  de  maison ,  et  vouons 
notre  reconnaissance  à  celle  qui ,  plus  modeste ,  n'adiuet 
chez  elle  que  ses  amis. 

N'allions-nous  pas  oublier  la  maîtresse  dans  le  sens  le 
plus  étendu ,  cette  fille ,  cette  veuve ,  recheroliée  ou  pro- 
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mise  en  mariage,  od  simplement  aimée  de  quelqu'un,  ou 
vivant  avec  un  liomme  dans  un  commerce  d*amour  et  de 
galanterie,  comme  dit  le  pudibond  lexique  des  quarante? 
J*ai  une  mattresse ,  munnure  le  lycéen ,  à  peine  sorti  de  sa 
coquille.  C*est  ma  mattresse ,  répèle  bien  baut  le  fasbionable 
éperonné,  en  agitant  sa  cravacbe  et  secouant  la  cendre  de 
son  cigare.  Je  vais  citez  ma  maitresse ,  dira  le  modeste  em- 
ployé en  brossant  son  babit  noir  et  en  relevant  sa  pacifique 
moustache.. .;  c'est-à-dire  j'aime  la  jeune  demoiselle  aux 
yeux  bleus  ou  noirs  que  j'ai  a|)erçue  au  spectacle ,  au  con- 
cert, aux  Tuileries,  au  Luxembourg;  ou  bien  :  La  lemme 
que  voilà  m'appartient ,  corps  et  &me  ;  ou  bien  :  Serais-je 
jamais  assez  heureux  pour  la  conduire  à  la  mairie  de  son 
arrondi.^semeut  ou  du  mien?...  On  le  voit ,  ce  mot  matlresse , 
aux  mille  facettes,  est  susceptible  de  s'identifier  fort  bien, 
suivant  les  circonstances  et  les  caractères ,  avec  celui  d'a- 
mante, ou  même  de  fiancée.  Il  existe  cependant  une 
nuance  bien  tranchée  entre  Vamante  et  la  maitresse  :  la 
maîtresse,  c'est  la  Lisette  de  Béranger,  ni  plus  ni  moins  ; 
Vamante ,  c'est  l'Elvirc  de  I^mattine.         Cb.  Dupouy. 

MAiTRISE»  privilège  octroyé  sous  l'ancien  n^ime 
pour  ^exercice  des  arts  et  ini'ticrs  et  du  commerce.  On  no 
pouvait  être  reçu  maUre  qu'après  un  certain  nombre  d'an- 
nées d*appren  tissage  et  de  compagnonnage.  Les  fils  de 
maîtres  étaient  seuls  afTrancbis  de  cette  condition.  Les  as- 
pirants à  la  maîtrise  des  métiers  devaient  faire  ce  qu*un  ap- 
pelait leur  chef'd*œuvre.  Tous  étaient  soumis  à  l'ins- 
cription sur  le  registre  de  la  communauté.  Les  maîtres  titu- 
laires élisaient  entre  eux ,  sous  la  présidence  d'un  magis- 
trat ,  des  jurés  ou  syndics  pour  Tadministration  des  bions 
de  la  communauté  et  pour  juger  les  différends  qui  s'Ole- 
vaient  entre  les  maîtres  pour  le  rogime  intérieur  des  ateliers 
et  le>  faits  de  métiers.  Le  régime  des  maîtrises  fut  aboli 
sous  le  ministère  de  Turgot.  Le  gouvernement  »>'t>mpara 
des  etiets  et  des  recettes  des  c o  r  p o  ra t  i  o  n s ,  et  s'eng;igca 
à  pa>er  leurs  dettes.  Le  successeur  de  Turgot  rétablit  les 
maltribes.  Mais  les  effets  et  les  biens  des  communautés 
avaient  été  vendus;  aucune  dette  n'avait  été  payée.  Il  fut 
ordonné  aux  corporations  de  faire  de  nouveaux  fonds  pour 
les  acquitter.  Les  maîtrises  ont  été  définitivement  abolies 
après  la  révolution  de  1789,  leurs  dettes  liquidées  et  rcm-^ 
boursées  par  le  trésor  public.  Dufey  (de  TYoDoe ). 

Maîtrise  se  dit  aussi  de  l'école  dans  laquelle  les  enfants 
de  cliœur  d'une  cathédrale  reçoivent  leur  éducation  musi- 
cale ;  il  se  dit  encore  du  logement  réservé  au  maître  de  mu« 
sique  »  logement  où  se  lient  d'ordinaire  cette  école. 

MAIITAIRE  (Michel),  bibliographe  et  philologue , 
né  en  France,  en  1688,  de  parents  protestants,  al>andonna 
la  France  avec  sa  famille  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes ,  pour  se  retirer  en  Angleterre,  où  il  fit  ses  études  à 
Oxford.  En  1695  il  devint  sous-matlre  à  l'école  de  West- 
miuster,  et  quelques  années  plus  tard  professeur  dans 
cet  établissement;  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  18  septembre  1747.  Collectionneur  et  travailleur 
infatigable ,  il  donna,  indépendamment  de  toute  une  suite  de 
bonnes  éditions  classiques ,  le  précieux  ouvrage  intitulé  An^ 
nales  typographici  ab  artis  inventas  origine  ad  annum 
1557,  cum  appendice  ad  annum  1664  (3  parties  en  5 
▼ol.,  La  Haye,  1719-1725  ).  On  doit  encore  mentionner  ses 
Grœcas  Linguoe  Dialecti  (Londres,  1706);  ses  Opéra  et 
Fragmenta  veterumPoetaritm  latinorum{2  vol.,  Londres, 
1713),  estimés  surtout  à  cause  de  leur  beauté  typogra- 
phique; son  Historia  Typographorum  aliquot  Pari- 
iiensium(\l\l)f  et  ses  Marmara  Oxoniensia  (1737.). 

MA JA  ou  maya  ,  c'est-à-dire  illusion  ,  apparence. 
C'est  dans  la  mythologie  postérieure  de  l'Inde  le  nom  d'une 
divinité  qui  apparaît  en  m  Ame  temps  que  le  créateur  du 
monde.  L'être  primitif  se  contemple  dans  elle  comme  dans 
un  miroir.  Par  cette  contemplation  il  dissipe  les  ténèbres , 
et  l'amour  devient  dans  son  Ame  une  force  productrice. 
Dans  l'école  panthéiste  des  Védantas ,  tout  ce  que  lliomme 
fous  l'empire  des  sens  déclare  exister  n'est  considère  que 


comme  un  i^ve  de  la  divinité  ;  et  il  en  resuite  que  runimi 
tout  entier  n'est  que  tromperie  et  illusion  (mâyâ)  dana  au 
phénomènes  extérieurs. 

Maya  est  aussi  le  nom  de  la  mère  de  Bouddha. 

MAJESTÉ 9 titre  attribué  exclusivement  aux  empe- 
reurs et  aux  r  oi^,  du  comparatif  latin  mo/or  (plot  grand)  y 
dont  on  a  fait  le  substantif  majestas.  Dans  l'origine,  il  ne 
s'appliquait  qu'aux  dieux  ;  on  l'a  depuis  étendu  aux  grandi 
États  Ubres ,  aux  premiers  corps  de  ces  États  :  la  majesté  du 
peuple  romain,  de  la  république  romaine,  du  sénat,  etc. 
Horace  est  le  premier  |>oëte  courtisan  qui  ait  salué  An  - 
g  u  s  t  e  du  titre  de  majeslas  tua,  Pasquier  s'exprime  ainsi 
dans  ses  Recherches  de  la  France  :  «  Or,  tout  ainsi  qoe 
le  mot  sire ,  approprié  à  Dieu  par  nos  ancestres ,  a  esté 
communiqué  à  noz  roys  :  aussi  avons-nous  employé  en  leur 
faveur  le  mot  «le  majesté ,  qui  appartient  proprement  à 
notre  Dieu,  et  néanmoins  il  ne  fut  jamais  que  l'on  ne 
parlât  de  la  majesté  d'un  roi  en  un  royaume ,  tout  ainsi  que 
de  celle  d'un  peuple  en  un  Estât  populaire.  Vérité  est  que 
noz  pères  en  usoient  avec  une  plus  grande  sobriété  que 
nous.  »  L'auteur  cite  h  l'appui  de  son  opinion  nos  vieux  ro- 
manciers ,  et  ajoute  :  n  Ceste  façon  de  parler  s'est  tournée  en 
tel  usage  au  milieu  de  noz  courtisans  que  non-seulement, 
parlans  au  roy ,  nr.ais  aussy  parlans  de  luy ,  ils  ne  couchent 
que  de  ceste  manière  dédire:  Sa  majesté  afaict  cecy, 
sa  majesté  afaict  cf/a;  ayant  quitté  le  masculin  pour  faire 
tomber  nostre  royaume  en  quenouille ,  usage  qui  commença 
à  prendre  son  cours  sous  le  règne  de  Henri  II ,  an  retour 
du  traicté  de  pnix  qoe  nous  fîmes  avec  l'Espagnol  en  1559 
en  l'abbaye  d'Orcan.  » 

Telle  est  l'opinion  de  Pasquier  ;  mais  tous  les  historiens 
s'accordent  à  dire  que  cet  usage  est  plus  ancien  ^  et  que 
Louis  XI  fut  le  premier  à  qui  ce  tikre  fut  donné.  Toutefois, 
ce  n'était  encore  là  qu'une  exception.  Le  du  *.  de  Bourgogne 
et  les  autres  grands  vassaux  ne  dispensaient  à  ce  monarque 
que  la  qualification  de  très-redouté  seigneur,  Daas  plu- 
sieurs traités  entre  Louis  XII  et  Ferdinand  et  Isabelle,  roi 
et  reine  d'Kspagne ,  les  protocoles  portent  celle  de  mc^^té , 
œuvre  de  courti.saneric  et  de  vanilé  des  secrétaires  pour 
égaler  leurs  maîtres  à  Louis  XII ,  qui  avait  le  titre  de  mc- 
jesté.  Dans  tous  les  autres  actes  officiels ,  Ferdinand  et  Isa- 
belle ne  prennent  que  la  qualification  d^altesse.  L'empereur 
Maximilien  II  ne  donnait  à  Philippe  II  que  le  titre  de  séré' 
nité;  Philippe  n'accorda  à  Elisabeth  de  France,  sa  troi- 
sième femme,  que  celui  d^altesse.  Majesté  n'a  reçu  une 
acception  officielle  que  sous  le  règne  de  Henri  II.  Jusque 
alors  il  n'était  que  toléré  et  de  simple  convenance.  L'empe- 
reur prétendait  se  l'attribuer  exclusivement  ;  et  lors  des 
conférences  de  Munster  ,  ses  ambassadeurs  insistaient  pour 
ne  donner  au  roi  de  France  que  la  qualification  de  sérénité , 
soutenant  qu'à  l'empereur  seul  appartenait  celle  de  majesté , 
enfin ,  il  fut  convenu  que  le  roi  écrirait  à  l'empereur  : 
Votre  majesté  impériale  ;  et  l'empereur  au  roi  :  Votre 
majesté  royale.  Depuis ,  ce  titre  est  devenu  commun  à  tous 
les  monarques. 

Au  figuré ,  majesté  a  plusieurs  acceptions.  Ce  mot  s'ap« 
plique  aux  empires,  aux  royaumes  :  la  majesté  de  l'em- 
pire ,  la  majesté  du  royaume,  la  majesté  du  style,  la  itux- 
jesté  d'un  palais ,  d'une  cour  souveraine ,  d'une  assemblée 
législative.  Dufey  (de  rYo&ne  ). 

MAJESTÉ  (Lèse-  ).  Voyez  Lèse-Majesté. 

MAJEUR)  dérivé,  dans  son  acception  originelle,  de 
major  y  comparatif  de  ma^^ntis,  emporte  une  idée  de  gran- 
deur et  d'importance  relatives.  Quelquefois,  cependant, 
il  signifie  simplement  grand ,  considérable,  important  :  une 
afraire  majeure ,  une  cause  majeure. 

Au  jeu  de  piquet,  on  appelle  tierce  m^'etire ,  qnarte 
majeure,  quinte  majeure,  la  tierce,  la  quarte,  la  quinte 
où  se  trouve  l'as. 

MAJEUR  {Droit),  Voyez  Muoarri. 

MAJEUR  (Lac) ,  Lago  Maggiore,  le  plus  célèbre  dA 
lacs  de  l'Italie,  appelé  par  les  Romains  Lacus  Verbanust 


MAJEUR  —  MAJORAT 


609 


appartient  pour  une  partie  aa  Pi<!roont  et  à  la  Lombardie, 
et  pour  une  partie  au  canton  &uisse  du  Tessin.  Dans  sa 
plus  grande  étendue,  de  Tenero  à  Sesto,  il  a  56  kilomètres 
de  long,  et  un  peu  plus  de  14  kilomètres  de  large  entre 
Laveno  et  Farlola.  En  face  de  Locarno,  près  de  la  chapelle 
de  la  Bardia,  sa  profondeur  est  de  112  mètres;  mais  sur 
quelques  points  elle  atteint  366  et  jusqu'à  600  mètres.  Il 
«st  traversé  par  le  Tessin  et  reçoit  les  eaux  de  200  rivières 
ou  ruisseaux.  Il  est  situé  à  212  mètres  au -dessus  do  niveau 
de  la  mer,  et  sa  superficie  est  d*environ  35  kilomètres  carrés. 
Ses  rives  ofnrent  Taspect  de  la  nature  la  plus  sauvage  et  la 
plus  romantique,  unie  à  la  douce  beauté  d^unciel  méridional. 
Au  nord  et  à  Touest  sVlèvent  de  hautes  masses  granitiques, 
qui  vont  en  s'inctinant  doucement  au  sud  et  à  Test ,  où  elles 
forment  des  coteaux  chargés  de  vignes  et  alK>utissent  à  la 
fertile  vallée  de  la  plaine  de  Lombardie.  Relié  à  Milan  par 
le  canal  Navîglio  et  par  la  Tresa  au  lac  de  Lugano ,  il  est 
navigable  en  tous  temps  ;  seulement,  il  faut  bien  exactement 
prendre  note  des  deux  vents  qui  y  dominent  alternativement, 
le  tevano  et  le  breva;  le  premier,  soufflant  du  nord  au  sud, 
commence  vers  deux  heures  du  matin  et  cesse  à  dix  heu- 
res ;  l'autre  dure  dans  La  direction  opposée  depuis  midi  en- 
viron jusqu'à  minuit.  Derrière  Canobio  et  Canera  le  lac 
8*étend  au  sud-ouest  en  formant  un  golfe  ovale  où  s'élèvent 
les  Iles  Borr  ornées,  Isola  Bella  et  Isola  Madré  y  et  sur 
les  rives  duquel  on  trouve  les  villes  d'Intra  et  de  Palania. 

MAJEUR  (  Mode).  Voyez  Mode  (  Musique). 

MAJEURE  (Logique).  Voyez  PaiMissE  et  Syllogisme. 

MAJEURE  (Force).  Toy^s Force  majeure. 

MAJEURS  (Ordres).  Voyez  ûkùm (Théologie). 

MAJOLIQUE*  On  nomma  d'abord  ainsi  en  Italie  les 
vases  de  faïence,  parce  que  les  premiers  qu'on  y  vit 
provenaient  de  Majorque.  Aujourd'hui  on  se  sert  de  ce  mot 
pour  désigner  de  la  vaisselle  fabriquée  avec  de  l'argile  colo- 
rée et  recouverte  d'un  vernis  blanc  et  opaque,  semblable  à  la 
faïence,  mais  de  moindre  valeur,  et  très-commune  en 
Italie. 

MAJOR*  Quelques  écrivains  militaires  font  remonter 
l'origine  de  ce  grade  dans  l'armée  française  au  delà  de 
François  I^**;  mais  il  ne  date  réellement  que  de  l'établisse- 
ment des  ba  ndes  par  ce  prince.  Les  ofliders  qui  antérieu- 
rement remplissaient  à  peu  près  les  mêmes  fonctions 
étaient  désignés  sous  d'autres  titres.  A  leurs  attributions 
ordinaires ,  les  migors  d'infanterie ,  qu'on  nomma  longtemps 
sergents-majors,  joignaient  le  commandement  d*une  com- 
pagnie. Pour  qu'ils  n'eussent  plus  à  s'occuper  que  de  leur 
emploi ,  Henri  n  ordonna ,  en  1 553,  qu'ils  cesseraient  d'a- 
voir des  compagnies  dans  les  bandes.  Deux  ordonnances 
de  Louis  XIV ,  do  1670  et  1677  ,  leur  attribuèrent  le  rang 
de  capitaine  du  jour  de  la  date  de  leur  brevet,  et  plus  tard 
la  suprématie  sur  tout  les  capitaines  promus  après  eux.  S'ils 
étaient  capitaines  avant  lecr  promotion,  ils  conservaient 
leur  rang.  Alors  lesnujors  de  cavalerie  étaient  les  premiers 
des  capitahies  après  le  mestre  de  camp  ;  ils  jouissaient  des 
mêmes  prérogatives  ;  mais  en  1686,  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  ayant  été  substitué  dans  cette  arme  à  celui  de 
major ,  les  premiers  en  prirent  le  rang  et  les  fonctions,  les 
majors  ne  conservant  plus  que  le  rang  de  capitaine.  Ceux-d 
étaient  chargés  des  détails  du  service,  de  l'administration 
du  corps ,  du  logement,  de  l'inspection,  de  la  réunion  des 
troupes,  de  la  police,  du  maintien  de  la  discipline;  Ils 
suivaient  les  exercices  de  détail  et  assistaient  aux  distribu- 
tions de  vivres.  Ce  grade,  supprimé  en  1790 ,  a  été  recréé 
en  1815.  Les  nouvelles  attributions  des  majors,  toutes  ad* 
ministratives,  consistent  dans  la  tenue  des  contrôles  annuels  ; 
ils  surveillent  la  gestion  des  comptables  et  l'administration 
intérieure  des  compagnies  (  voyez  LiEUTEfiART-GOLONEL  ). 

MAJOR  (  Adjudant-  ).  Voyez  Adjudant. 

MAJOR  (Chirurgien-  ).  Dans  tous  les  temps,  et  sur- 
tout depuis  rinstitution  des  armées  permanentes,  des  oflj- 
tien  de  santé  ont  été  attachés  dans  les  hôpitaux  ou  à  la 
suite  des  corps ,  pour  panser  les  blessés  et  soigner  les  ma- 
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lades.  On  les  vit  figurer  sons  différents  noms  jusqu'à  l'épo- 
que où  les  bandes  d'infanterie  furent  formées  en  corps  ré- 
guliers. Sous  François  I*',  chaque  légion  avait  un  médecin, 
un  chirurgien  et  deux  barbiers,  lesquels  étaient  pourvus  des 
médicaments  nécessaires  au  traitement  des  malades  et  ao 
pansement  des  blessés.  Les  premiers  étaient  aux  gages  du 
roi,  les  autres  aux  gages  de  V hôpital  du  roi.  Sous  le  règne 
de  Louis  XIII ,  il  y  eut  un  chirurgien-ntajor  par  régiment 
Il  avait  sous  ses  ordres  des  sous^chirurgienSf  et  des  gar- 
çons ou  solda tS'ChirurgienSf  qui ,  plus  tard ,  furent  rem- 
placés par  des  chirurgiens^^ides  et  sous-aidêt'nu^ors. 
La  dénomination  de  chirurgien-major  fut  supprimée  en  1794 
(  27  juin  ),  et  remplacée,  dans  tous  les  corps  de  l'armée,  par 
celle  d^o/ficier  de  santé  de  deuxième  classe.  Un  ari^ 
de  1803  leur  rendit  leur  ancien  nom,  et  plaça  un  chirurgieii- 
migor  par  bataillon.  Depuis  1804  il  n'y  en  eut  plus  qu'un  par 
régiment.  Dans  les  hôpitaux ,  leur  nombre  varie  en  raisoo 
des  besoins  do  service.  Sicard. 

MAJOR  (Eut-).  Voyez  État-Major. 

MAJOR  (Ronde).  Toy» Ronde. 

MAJOR  (Sergent-).  Voyez  Sercesct. 

MAJOR  (Tambour-).  Voyez  Tambour. 

MAJORAIVA(  Gaetaro).  Voyez  Caffarelli. 

MAJORAT*  Les  jurisconsultes  définissent  le  nmjorat 
un  fidéicommis ,  graduel ,  successif,  perpétuel ,  Indivisible  » 
fait  en  vue  de  conserver  le  nom,  les  armes,  la  splendeur 
d'une  famille,  et  qui  passe  de  mâle  en  mâle  par  ordre  de  pri- 
mogéniture.  Le  droit  ronMin  n'a  pas  connu  cette  espèce  de 
substitution,  l'usage  paratt  s'en  être  introduit  en  Italie 
lorsque  les  rois  de  France  Pépin  et  Charlemagne  s'emparèrent 
de  cette  contrée;  l'institution  s'en  est  particulièrement  déve- 
loppée en  Espagne,  où  elle  fut  consacrée  par  les  cortèe  de  Tora, 
sous  la  reine  Jeanne  la  Folle,  en  1&05,  et  par  les  lois  que 
fit  en  1621  le  roi  Alfonse,  pour  régler  la  succession  à  la 
couronne,  qui  en  Espagne  est  elle-même  considérée  comme 
un  majorât 

On  distingue  deux  espèces  de  majorais  :  l'on  qui  appelle 
au  fidéicommis  l'alné  le  plus  prochain  du  dernier  possesseur 
selon  l'ordre  des  successions  légitimes,  et  qui  pour  celte 
raison  se  nomme  mojorat  régulier;  l'autre  qui  appelle  la 
fidéicommis  Talné,  quel  qu'il  soit,  ne  fttt-il  point  le  plot 
prochahi  du  dernier  possesseur  *,  on  le  nomme  majorai  ir- 
régulier. 

Les  miyorats  n'ont  été  usités  en  France  que  dans  quatre 
provinces,  le  Roussillon,  l'Artois,  la  Flandre,  la  Franche- 
Comté.  Bien  que  toutes  les  quatre  tinssent  de  l'Espagne 
Tusage  des  majorais,  pour  avoir  été  plus  ou  moins  long- 
temps sous  sa  domination,  on  n'y  a  jamais  suivi  les  pri»- 
cipes  des  lois  espagnoles  sur  cette  matière;  les  nujorais  n'y 
étaient  au  fond  que  des  substitutions  perpétuelles,  qui  rei- 
tèrent permises  en  Franche-Comté  jusqu'en  161 1 ,  dans  l'Ar- 
tois, la  Flandre  et  le  Roussillon,  jusqu'à  l'ordonnance  de 
1747.  Dans  l'ancienne  France  proprement  dite,  Il  existait 
des  biens  qui,  sans  porter  le  nom  de  majorât,  en  avaient 
le  véritable  caractère  :  c'étaient  les  duchés-pairies^ 
dont  le  chef-lieu  se  trouvait  substitué  à  perpétuité,  confor- 
mément anx  dispositions  de  l'éditdn  mois  de  mai  171 1.  Les 
lois  révolutionnaires,  qui  avaient  porté  un  coup  si  rude  à 
tous  les  privilèges  féodanx,  et  surtout  l'article  896  du  Code 
Civil,  tel  quMI  avait  été  décrété  le  13  floréal  an  xi,  semblaient 
avoir  à  jamais  proscrit  les  majorats.  Mais  vint  l'empire  :  on 
décret  et  un  sénatus-consulte  de  l'année  1806  rétablirent  le 
principe  des  majorais;  Tannée  d'après,  une  addition  toi  telle 
à  la  première  rédaction  de  l'art  896  du  Gode  Civil,  qui  tout 
en  respectant  le  principe  posé  de  la  prohibition  des  substi- 
tutions, y  fit  une  exception  notable  «  pour  les  Mens  libres, 
fonnant  la  dotation  d'un  titre  héréditaire  »  ;  bientAt  le  dé- 
cret do  l«r  mari  1808  acheva  l'œuvre. 

Aux  termes  de  ce  décret,  dont  le  préambule  déclare  «  que 
l'objet  de  cette  institution  a  été  non-seulement  d'entourer 
notre  trône  de  la  splendeur  qui  convient  à  sa  dignité,  mais 
encore  de  nourrir  au  coeur  de  nos  sujets  une  louable  émula- 
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don  en  perpëtoamaUlastres  souTenirs  et  en  conserranl  aux 
âges  futurs  limage  toujours  présente  des  récompenses  qui 
sous  un  gouTeraement  j  uste  suivent  les  grands  serrices  rendus 
a  l'État,  »  Il  existe  deux  classes  de  majorais  :  majorais  de 
propre  mouvement,  c'est-à-dire  formés  en  entier  d'une  do- 
tation accordée  par  le  chef  de  TÉtat  ;  majorais  sur  de- 
t^ande,  c'est-à-dire  constitués  sur  les  biens  personnels  des 
titulaires.  Les  uns  et  les  autres  ne  peuTent  se  composer  que 
d'immeubles  libres  de  tout  prifilége  et  hypothèque,  et  non 
grevés  de  restitution  :  les  rentes  sur  l'État,  les  actions  de  la 
Banque  ou  des  canaux  de  Tempire,  peuvent  également  for- 
mer des  majorats,  pourvu  qu'elles  aient  été  immobilisées 
suivant  les  formes  prescrites.  La  création  des  majorais  pro- 
duit les  effets  suivants  quant  aux  personnes  :  Le  titre  attaché 
dU  majorât,  exclusivement  affecté  à  cdui  en  faveur  de  qui  la 
création  a  eu  lieu,  doit  passera  sa  descendance  naturelle  ou 
adoptive,  de  mftie  en  mâle  et  par  ordre  de  primogéniture. 
Les  biens  formant  les  majorats  sont  déclarés  inaliénables  et 
insaisissables;  aucune  hypothèque  judiciaire,  convention- 
nelle on  légale  ne  peut  les  frapper.  La  jouissance  doit  suivre 
le  titre  sur  toutes  les  tètes  où  il  doit  la  fixer  ;  les  revenus 
mêmes  ne  peuvent  être  saisis,  sauf  le  cas  où  ils  auraient  été 
délégués  au  payement  des  dettes  privilégiées  indiquées  par 
l'article  2102  et  les  n***  4  et  5  de  l'article  2104  du  Code 
Civil;  mais  dans  aucun  cas  cette  délégation  ne  peut  avoir 
lieu  que  jusqu'à  concurrence  seulement  de  la  moitié  du  re- 
venu (décret de  1808).  Enfin,  le  3mars  1810,  «  voulant  con- 
solider de  plus  en  plus  l'institution  des  récompenses  héré- 
ditaires, lui  Imprimer  ce  caractère  de  stabilité  et  de  fixité  qui 
doit  en  être  inséparable ,  «  l'empereur  ordonna  par  dé- 
cret que  tout  majorât,  de  propre  mouvement  ou  sur  demande, 
aurait  son  siège  établi  dans  une  maison  d'habitation  à  la- 
quelle il  serait  attaché  et  qui  en  ferait  partie.  Les  princes  de 
l'empire  et  les  ducs  durent  avoir  ces  maisons  d'habitation 
dans  Tenceinte  de  Paris  ;  les  comtes  et  lirons  dans  Paris  ou 
dans  un  chef-lieu  de  département  ou  d'arrondissement,  à 
leur  choix. 

Voilà  par  quelles  maximes  et  sur  quelles  institutions 
crut  solidement  fonder  sa  dynastie  l'homme  qui,  dans  la 
séance  du  conseil  d'État  du  7  pluviôse  an  xi,  prenant  part  à 
la  discussion  de  l'article  899  du  Code  Civil,  prononçait 
quelques  années  plus  tôt  ces  remarquables  paroles  :  «  Il  ne 
s'agit  pas  de  rétablir  les  substitutions  telles  qu'elles  existaient 
dans  l'ancien  droit  :«lors  elles  n'étaient  destinées  qu'à  main- 
tenir ce  qu'on  appelait  les  grandes  familles  et  à  perpétuer 
les  aînés  dans  l'éclat  d'un  grand  nom;  ces  substitutions 
étaient  contraires  à  V intérêt  de  Cagriculture,  aux  bonnes 
moeurs,  à  la  raison;  personne  ne  pense  à  les  réta- 
blir /...  » 

Pendant  cinq  ans  la  révolution  de  Juillet  laissa  subsis!er 
les  majorats  tels  que  la  Restauration  les  avait  elle-même  reçus 
de  l'empire,  mais  enfin  la  loi  du  12  mai  1835  en  prohiba 
complètement  Tinstitution  pour  l'avenir;  elle  restreignit 
la  durée  des  majorats  existants  lors  de  sa  promulgation,  et 
fondés  sur  des  biens  particuliers,  à  deux  degrés,  l'insti- 
tution non  comprise,  et  décida  par  son  article  4  que  les  dota- 
tions ou  portions  de  dotation  consistant  en  biens  sujets 
an  droit  de  retour  en  faveur  de  TÉtat  continueraient  d'être 
possédées  et  transmises  conformément  aux  actes  de  l'inves- 
titure. Une  loi  de  1849  limita  encore  la  transmission  aux 
appelés  déjà  nés  ou  conçus  lors  de  sa  promulgation.  La 
l^islation  française  ne  reconnaît  donc  plus  l'institution  des 
majorats,  et  nous  espérons  qu'une  nouvelle  réaction  sociale 
ne  viendra  point  les  relever  de  la  sentence  prononcée  contre 
eox  par  la  loi  de  1835. 

A  commencer  par  Louis  XI Y  et  à  finir  par  Napoléon  et 
par  Charles  X,  tous  ceux  qui  ont  voulu  s'appuyer  sur  les 
majorats  ont  justifié  leur  institution,  leur  rétablissement  ou 
leur  maintien  par  deux  raisons  principales.  On  les  a  dits 
propres  à  donner  au  pouvoir  la  stabilité,  l'éclat,  la  fixité  qui 
doivent  l'entourer:  on  a  voulu  lier  directement  au  sort  de  la 
dynastie  par  le  double  nœud  de  la  reconnaissance  et  de  l'in- 


térêt les  familles  les  plus  puissantes  et  les  honmies  les  plus 
distingués.  Dans  ces  derniers  temps,  enfin,  on  a  donné  en 
faveur  de  cette  institution  une  troisième  raison  :  on  les  a 
a  crus  propres  à  combattre  la  divisibilité  presque  infinie 
que  la  loi  moderne  sur  les  successions  introduit  chaque  jour 
dans  la  propriété  foncière.  L'expérience  des  cinquante  der- 
nières années  a  trop  bien  mis  en  évidence  la  tendance  du 
siècle  et  les  besoins  de  la  société  moderne  pour  que  la  fai- 
blesse de  ces  diverses  raisons  ne  soit  pas  démontrée. 

Charles  LEMoionER. 

MAJOR  DE  PLACE,  officier  supérieur  chargé  du 
détail  et  de  la  surveillance  du  service  d'une  place  de  guerre. 
L'origine  de  ce  grade,  ou  plutôt  de  cette  fonction,  n'est 
pas  connue;  il  ne  parait  cependant  pas  qu'elle  remonte 
au  delà  de  Henri  III.  U  commandait  autrefois,  lorsqu'il 
en  avait  la  commission  expresse,  en  l'absence  du  com- 
mandant de  place.  Ce  pouvoir  fut  accordé  aux  majors 
de  place  sous  le  ministre  Louvois,  excepté  dans  un  petit 
nombre  de  villes,  où  les  magistrats  jouissaient  du  privilège 
de  commander  en  l'absence  du  tituUiire.  Les  commandants 
de  place  sont  aujourd'hui  remplacés  par  les  plus  anciens  co- 
lonels d'infanterie  de  la  garnison.  Le  major  de  place  est  spé- 
cialement chargé  des  détails  relatifs  au  service  des  gardes, 
aux  rondes  de  jour  et  de  nuit,  à  la  police  de  la  garnison  : 
il  en  règle  l'exécution,  et  veille  à  ce  qu'il  soit  fait  avec  exac- 
titude; il  visite  fréquemment  les  postes,  et  concourt  au  ser- 
vice des  rondes  de  nuit  avec  les  adjudants  de  place  ;  il 
est  chargé  de  la  rédaction  des  rapports  journaliers  et  de  la 
surveillance  des  écritures.  Dans  les  places  où  il  n'y  a  pas  de 
major  titulaire,  l'adjudant  de  place  le  plus  ancien  en  rem- 
plit les  fonctions. 

MAJORDOME  {major  domus),  l'homme  le  plus 
grand  de  ceux  de  la  maison,  le  chef  des  cuisines  et  de  l'of- 
fice, le  grand  ordonnateur  des  festins.  Ce  nom  a  été  primi- 
tivement donné  dans  les  palais  et  les  cours  à  quatre  natures 
d'officiers  :  l**  au  maître  d'hôtel ,  au  grand- maître  de  la 
maison  d'un  prince,  à  l'officier  qui  avait  soin  de  tout  oe  qui 
eoncemait  la  table  et  les  vivres  ;  on  le  décorait  aussi  des 
titres  de  e/ea^er,  praifeetus  mensx,  architriclinus,  prin- 
ceps  coquorum,  Gfapf/er;2''aumaire  du  palais,  ma- 
jor palatii,  appelé  aussi  économe,  domestique,  et  dans  le 
Bas-Empire  grand-domestique  ;  3^  au  premier  ministre 
chargé  par  un  prince  des  affaires  intérieures  et  extérieures  de 
l'État,  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre  ;  on  l'appelait  aussi 
prtfet  du  palais,  préfet  de  la  cour,  comte  du  palais  et 
préfet  du  prétoire  ;k^  enfin,  à  un  officier  des  galères  qui  avait 
soin  des  vivres.  On  trouve  plusieurs  exemples  de  majordomes 
pris  dans  les  deux  premières  acceptions  aux  anciennes  cours 
de  Bourgogne,  de  Neustrie,  d'Austrasie,  de  France ,  d'An- 
gleterre. Charles  Martel  est  appelé  majordome  par  quelques 
vieux  historiens.  Ce  titre  se  transforma  plus  tard  en  celui 
de  sénéchal,  parce  que  le  même  officier  fut  admis  à 
cumuler  les  deux  fonctions  :  c'est  ainsi  que  Thibaud,  comte 
de  Blois,  est  cité  dans  les  vieilles  annales  tantôt  comme 
majordome,  tantôt  comme  sénéchal.  Les  reines  avaient 
aussi  leur  majordome.  On  distinguait,  enfin,  les  mqjor- 
dômes  de  l'Église  romaine  et  les  majordomes  des  évoques , 
qui  peut-être  n'étaient  que  de&  vidâmes. 

Combien  tout  cela  est  déchu  aujourd'hui  I  Le  majordome 
se  voit  exclu  de  son  dernier  asile,  les  cours  enfuma  d'Es- 
pagne, de  Portugal  et  d'Italie.  A  peine  quelques  principi- 
cules,  quelques  seigneurs  obscurs,  quelques  banquiers  des 
deux  Péninsules,  se  hasardent-ils  à  conserver  les  leurs  comme 
autant  de  débris  vivants  de  siècles  blasonnés  qui  ne  sont 
plus.  Déjà  Régnier  disait  de  son  temps  t 

Uo  gros  Talet  d*élable, 

Glorieux  de  porter  les  plats  dessas  la  table. 
D'un  aei  de  majordome,  et  qni  morgne  la  faim. 
Entra,  senriette  au  bras,  et  fricassée  en  main.  • 

Majordome e.^i synonyme decommandeur  et  régisseu 
dans  les  plantations  de  certaines  colonies. 


MAJOR  GÉNÉRAL  —  MAJORITÉ 

MAJOR  GÉNÉR ALt  emploi  qui  n^est  qae  tei^pporaire 
et  ne  s^accorde  qa^à  un  officier  cénéral  exercé  dans  tous  les 


qu'a  un  omcier  général 
détails  des  opérations  d'une  armée.  C'est  à  tort  qu'on  n^en 
fait  remonter  la  création  qu^au  règne  de  Louis  XIV.  A  l'é- 
poque de  l'établissement,  en  France,  des  armées  permanen- 
tes par  Clnrles  VII,  en  1445,  il  existait,  sous  d'autres  titres, 
des  officiers  exerçant  les  m£mes  attributions.  François  I*' 
créa,  en  1515,  un  emploi  de  tergent'tnajor  général  de 
l'infanterie  française,  analogue  au  premier.  La  dénomination 
de  major  général  de  Virl/anterie  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  sous  Charles  IX,  dans  un  rostre  de  l'extraordi- 
naire des  guerres  de  1568.  Toutefois,  il  parait  que  ces  fonc- 
tions n'avaient  de  rapport  alors  qu*arec  l'arme  à  laquelle 
«Ues  appartenaient.  Depuis  Louis  XIV  le  mijor  général 
d*une  armée  réunissait  dans  ses  attributions  Tordre  et  la 
distribution  du  terrain  dans  les  campements,  les  détails  de 
tous  les  services  relatifs  aux  distributions,  aux  gardes,  aux 
détachements,  à  la  police  de  l'armée.  Dans  une  bataille, 
il  devait  connaître  l'ordre  de  répartition  des  troupes,  afin 
de  s'assurer  si  les  dispositions  ordonnées  par  le  général  en 
chef  étaient  ponctuellement  exécutées,  transmettre  ses  or- 
dres aux  majors  de  brigade,  surveiller  toutes  les  opérations 
d'un  siège  et  en  diriger  les  travaux.  Ces  fonctions,  celles 
du  maréchal  général  des  logis  de  l'armée ,  et  celles  du 
maréchal  général  des  logis  de  la  cavalerie ,  qui  avaient 
quelque  analogie  avec  le  premier  de  ces  emplois ,  furent 
réunies  en  1790  sur  la  tète  d'un  seul  titulaire,  qui  prit  la 
dénomination  de  chi^f  d'élat-major  général  de  l'armée.  Le 
major  générai,  recréé  par  Napoléon,  devint  sous  l'empire  un 
des  principaux  officiers  de  Tarmée.  Il  transmettait  aux  gé- 
néraux et  aux  différents  corps  les  ordres  du  général  en  chef, 
et  envoyait  directement  les  rapports  des  diverses  opérations 
militaires  au  ministre  de  la  guerre.  C'est  sur  lui  que  roulaient 
tous  les  détails  de  l'armée,  Tordre  des  mouvements  généraux, 
des  campements  et  cantonnements.  Il  était  chargé  de  la  re- 
connaissance des  terrains  et  des  positions  nulitaires  de  l>a- 
taille.  Il  surveillait  les  opérations  des  sièges  et  l'exécution 
des  plans  d'attaque  ou  de  défense,  etc.,  etc. 

Avant  la  révolution  de  1789,  les  majors  de  brigade  étaient 
sous  les  ordres  du  major  général.  Leurs  attributions  étaient 
les  mêmes  que  celles  que  remplissent  de  nos  jours  les  chefs 
d'état-major  général. 

Napoléon  créa  des  majors  généraux  de  la  garde  impériale, 
et  Louis  XVIII,  à  l'organisation  de  la  garde  royale,  y  établit 
aussi  quatre  majors  généraux.  Ces  fonctions  n'oflraient  au- 
cune similitude  avec  celles  dont  nous  venons  de  parler;  elles 
n'avait  pour  objet  que  d'établir  l'ordre  intérieur  du  service 
journalier  et  de  transmettre  les  ordres  du  prince  ou  du  mi- 
nistre aux  diiïérents  corps  de  ces  deux  gardes. 

MAJOAIEN  (Flavius  Juuus  Vàlerids  Majorianus 
AuGusTOS)  était  fort  jeune  quand,  en  457,  Ricimer,  à  la 
fortune  duquel  il  s'était  attaché,  Téleva  à  l'empire  d'Occident 
du  consentement  de  l'empereur  Léon  de  Thrace.  Fils  d'un 
officier  d'Aétius,  qu'il  avait  suivi  dans  toutes  ses  expéditions, 
il  était  devenu  suspect  k  l'épouse  de  son  général,  et  avait  été 
exilé  par  elle.  Après  la  mort  de  ce  guerrier  célèbre,  il  s'était 
rangé  sous  les  drapeaux  de  Ricimer.  En  plaçant  Majorien 
aiir  le  trône  auquel ,  comme  barbare,  il  ne  pouvait  aspirer, 
Ricimer  avait  espéré  trouver  en  lui  un  esclave  docile,  au 
nom  duquel  il  pourrait  gouverner  Tempire.  Il  se  trompa  : 
le  nouvel  élu  ne  voulut  point  jouer  ce  rôle  subalterne,  et 
régna  par  lui-même.  Ses  débuts  furent  heureux  ;  il  remédia 
au  désonlre  dans  lequel  il  trouva  Tempire,  après  un  inter- 
règne de  dix  mots,  en  promulguant  des  lois  qui  sont  des  mo- 
dèles de  sagesse.  Entre  autres  mesures  concernant  les  mo- 
nastères, il  défendit  de  donner  le  voile  aux  religieuses  avant 
l'Age  de  quarante  ans,  et  renouvela  les  peines  portées  contre 
le  rapt  des  filles  consacrées  à  Dieu.  Pour  assurer  l'exécution 
de  ces  lois,  il  jugea  nécessaire  de  ne  plus  choisir  ses  offi- 
ciers, civils  et  militaires,  que  parmi  les  citoyens  les  plus 
recommandables  par  leur  intégrité  et  leur  mérite.  Les  Mau- 
res et  les  Vandales  menaçaient  la  Campanie  ;  il  les  taille 
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en  pièces  près  de  SInuesse;  et  Sersaon,  beau-fï^de  Gen- 
séric,  péril  dans  une  sanglante  affaire.  Après  avoir  chasse 
les  Vandales  d'Italie,  il  songe  à  porter  la  guerre  en  Afrique, 
au  cœur  de  leur  puissance.  Pour  mieux  connaître  les  forces 
de  l'ennemi,  il  se  déguise,  et  se  rend  lui-même  auprès  de 
Genséric  en  qualité  d'ambassadeur.  Un  coup  d'oeil  lui  suffit 
pour  reconnaître  l'indiscipline  des  troupes  de  son  rival  et  le 
penchant  de  ses  sujets  à  la  révolte.  A  son  retour,  il  prépare 
une  expédition  dont  le  succès  eût  été  certain  si  la  trahison 
n'avait  livré  une  partie  de  sa  flotte,  mouillée  à  Alicanf  e,  prête 
à  traverser  la  Méditerranée,  et  qui  fut  incaidiée.  II  se  met- 
tait en  mesure  de  réparer  cette  perte,  quand  Genséric  lui 
envoya  des  députés  pour  lui  demander  de  nouveau  une  pais 
qu'il  avait  précédemment  refusée  aux  Vandales  et  qu'il  leur 
accorda  cette  fois.  Il  allait  jouir  de  la  tranquillité  qu'il  ve- 
nait  d'assurer  à  son  empire,  quand,  en  revenant  à  Ravenne, 
il  fut  assassmé,  le  7  août  461,  par  ordre  de  Ricimer,  jaloux 
du  mérite  de  celui  quMl  avait  revêtu  de  la  pourpre. 

MAJORITÉ  (  Droj^  civil  ).  Cest  T&ge  auquel  on  est 
supposé  avoir  atteint  hi  maturité  d'esprit  et  de  jugement  dont 
on  a  besoin  pour  diriger  ses  afTaires  soi-même.  L'époque  à 
laquelle  on  est  présumé  majeur  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être 
U  même  dans  tous  les  pays,  sous  toutes  les  températures  ; 
les  circonstances,  le  dhnat,  les  habitudes  commerciales,  en 
influant  sur  les  mœurs,  agissent  aussi  d'une  manière  mar- 
quée sur  l'éducation  publique  et  sur  le  développement  de 
l'intelligence.  Cest  ainsi  que  Montesquieu  explique  très-bien 
que  dans  les  pays  chauds  et  despotiques  la  majorité  peut 
être  fixée  plus  tôt  que  dans  un  climat  d'Europe.  Les  insti- 
tutions particulières  des  peuples  peuvent  cependant  renver- 
ser cette  disposition.  A  Rome,  où  la  puissance  paternelle  était 
si  forte,  la  majorité  était  fixée  à  vingt-cinq  ans;  chez  les  Ger- 
mains, au  contraire,  c'était  Tâge  auquel  on  pouvait  porter  lea 
armes,  c'est-à-dire  quinxe  ans  :  telle* était  aussi  la  majorité 
des  rois  francs,  et  Ton  retrouve  encore  dans  les  lois  des 
Ripuaires  et  des  Bourguignons  cet  âge  de  quinze  ans  comme 
règle  de  la  majorité  et  de  la  capacité  de  porter  les  armes. 
Cette  loi  déclarait  enfin  qu'on  ne  pouvait  pas  être  poursuivi 
en  jugement  avant  quinze  ans.  Sous  la  législation  coutn- 
mière,  à  mesure  que  les  principes  du  droit  romain  pén^rè- 
rent  dans  le  droit  ci?il,  la  majorité  fut  ramenée  dans  la  plu- 
part des  provinces  à  Tâge  de  vingt-cinq  ans;  cependant, 
elle  se  conserva  dans  quelques  autres  ce  qu'elle  était  aupa- 
ravant. Ainsi,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  la  majorité  était 
de  quatorze,  de  quinze,  de  vingt  ou  vingt-cinq  ans  :  il  n'y 
avait  pas  de  règle  uniforme.  On  sait  que  dans  le  droit  public  ' 
de  l'ancienne  France  les  princes  étaient  déclarés  majeurs 
à  quatorze  ans,  et  ce  n'était  pas,  comme  on  le  voit,  en  vertu 
d'un  privilège  particulier,  mais  bien  d'après  les  règles  que 
la  législation  coutumière  consacrait  pour  certains  pays. 
Sous  la  monarchie  constitutionnelle,  la  majorité  du  roi  avait 
été  fixée  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  En  dehors  de  cette  excep- 
tion, que  légitime  la  raison  d'État,  il  n'existe  qu'une  seule 
majorité  pour  toute  la  France,  abstraction  faite  de  la  qua- 
lité de  sexe  des  personnes  ou  de  la  nature  des  biens.  Elle 
se  trouve  fixée  à  vingt-et-un  ans  pour  tous,  et  la  loi  déclare 
qu'à  cet  âge  on  est  capable  de  tous  les  actes  de  la  vie  civile; 
un  seul  de  ces  actes,  le  mariage,  est  soumis  à  d'autrer 
conditions  de  migorité,  seulement  pour  les  fils,  qui  ne  peu 
vent  le  contracter  avant  vingt-cinq  ans  sans  le  consentement 
formel  de  leurs  père  et  mère.  Mais  dans  toutes  les  autres 
circonstances  les  personnes  de  vingt-et-un  ans  ne  sont 
soumises  à  aucune  autorité  ;  elles  peuvent  acheter,  vendre, 
aliéner,  souscrire  des  billets,  donner  des  signatures  sanscon-  , 
trôle  et  à  leurs  risque  et  périls.  La  seule  exception  à  cette 
règle  résulte  de  l'interdiction  ou  de  la  nomination  d'un 
conseil  judiciaire, lesquelles  créent  dans  la  condition 
civile  des  personnes  des  incapacités,  soit  totales,  soit  par- 
tielles. E.  DE  Cbabrol. 

MAJORITÉ  (Poliiigue),  La  majorité  est  absolue  ou 
relative  suivant  qu'elle  est  formée  de  la  moitié  des  voix  plus 
une,  ou  qu'elle  dépend  simplement  de  la  supériorité  du  nombre 
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deToix  obtenaes  par  an  concurrent.  Ce  principe ,  la  majorité 
desAuflrages  doit  faire  loi,  vrai  d'une  manière  générale,  peut 
prêter,  s'il  est  étendu  outre  mesure,  k  des  conséquences  vi- 
deuses.  Une  majorité  peut  être  aveuglée  par  Tignorancc  ou 
par  la  peur,  et  la  minorité  seule  garder  la  raison  et  la  Yé- 
rité.  Cela  s*est  vu  plus  d'une  fois  en  France.  La  minorité 
dans  ce  cas  subit  la  plus  dure  des  oppressions.  Et  cependant, 
elle  peut  devenir  à  son  tour  majorité.  Les  coalitions  changent 
auBsi  quelquefois  les  minorités  en  majorités.  C'est  on  devoir 
pour  les  majorités  de  toujours  user  de  modération  ;  et  Ton 
a  TU  plus  d'une  fois  les  lois  oppressives  servir  contre  ceux 
mêmes  qui  les  ont  faites,  lorsqu'ils  étaient  les  plus  forts  ou 
les  plus  nombreux. 

MAJORQUE  (  Majorca  ou  Mallorca),  la  plus  grande 
de  lies  Baléares,  dépendante  de  TEspagne,  située  dans  la 
Méditerranée,  et  formant  avec  les  îles  Pityuses  le  royaume 
de  Majorque ,  présente  une  superficie  de  44  myriamètres 
carrés.  Elle  est  généralement  montagneuse,  et  traversée 
entre  autres  au  nord-ouest  par  une  chaîne  dont  le  point 
culminant ,  appelé  SUla  de  Torellas^  atteint  une  élévation 
de  1,502  mètres,  en  formant  divers  embranchements,  te!s 
que  le  Formentor,  le  CalqfFiguera  et  le  Dragonera.  Mal- 
gré cela,  le  climat  en  est  tempéré  et  le  sol  fertile.  Ses  prin- 
cipaux produits  sont  la  soie,  le  vin,  Thoile,  tous  les  fruits 
du  Sud,  le  safran,  le  sel,  le  bétail  et  le  gibier.  On  n*y  cul- 
tive point  assez  de  céréales,  parce  qu'on  ne  sait  pas  assez 
bien  préparer  le  sol  à  cet  effet.  Les  habitants ,  au  nombre 
de  209,064 ,  se  distinguent  par  leurs  habitudes  hiborieuses 
et  par  leur  bravoure.  Ils  sont  souvent  exposés  aux  ravages 
de  la  fièvre  jaune.  Cette  tle  sert  au  gouvernement  espagnol 
de  lieu  de  déportation  pour  les  suspects  politiques.  Elle  est 
divisée  en  trois  partidos  :  Inca^  au  nord  ;  3Ianacor,  à  Test; 
fli  Palma,  au  sud  et  à  Touest. 

Palha,  son  chef- lieu,  ville  de  41,700  habitants,  est  le 
aiége  du  capitaine  général  du  royaume  de  Majorque,  d'un 
évéque,  d*une  université  et  d'une  académie  des  beaux-arts. 
On  y  trouve  une  grande  cathédrale,  une  bourse  ainsi  qu'un 
port  défendu  par  deux  forts  et  protégé  par  une  digue  en 
pierre  de  1,460  mètres  de  développement.  On  y  fabrique 
des  soieries,  des  velonrs  et  des  articles  de  marqueterie  fine; 
il  s^y  fait  aussi  on  commerce  important. 

Il  faut  mentionner  en  outre  Alcudiaf  ville  et  port  avec 
11,400  habitants,  dans  une  situation  très-malsaine,  dont  la 
population  se  livre  surtout  à  la  pêche  dn  corail,  et  qui  sert 
■de  lieu  de  séjour  aux  détenus  politiques  ;  Inca,  avec  4,800, 
et  Pollenca^  avec  5,000  habitants,  au  nord  ;  Manaeor,  avec 
11,000,  et  FelaniXf  avec  9,800  habitants,  à  Test;  et  An- 
drair,  avec  5,000  habitants  au  sud. 

MAJOS9  nom  sous  lequel  on  désigne  les  habitants  de 
quelques  vallées  de  TAndalousie,  belle  et  vigoureuse  race 
dliommes ,  qui  se  distingue  par  un  costume  d'un  genre 
particulier,  et  qui  court  le  pays  en  exerçant  les  professions 
de  fjfîrrailleurs  et  de  batteurs  en  grange.  Les  femmes  de  ces 
mêmes  localités,  appelées  Majas^  sont  renommées  dans 
toute  l'Espagne  par  leur  beauté  et  par  leurs  grâces,  de 
même  que  par  leur  séduisante  facilité  de  mœurs. 

MAJUSCULE  (du  latin  niajusculus,  un  peu  plus 
grand),  terme  servant  à  désigner  les  lettres  capitales. 
Elles  ont  des  places  marquées  dans  l'écriture  ;  hors  de  là, 
iUes  violent  les  règles.  Cest  par  one  majuscule  qu'on  doit 
eommencer  chaque  phrase,  chaque  vers.  Tous  les  noms 
propres  doivent  avoir  pour  première  lettre  une  majuscule. 

Les  majuscules  font  un  bon  eflet  dans  l'écriture  ;  mais  il 
serait  ridicule  d'Uniter  les  maîtres  d'écriture,  qui,  pour  (aire 
l)riller  leur  talent  calligraphique,  hérissent  leurs  exemples 
de  lettres  capitales.  On  attribue  à  Jean  Lascarisla  res- 
tauration des  minuscules  grecques  dans  l'écriture ,  et  leur 
introduction  dans  llmprimerie.  «  11  a  le  premier  trouvé,  ou 
au  moins  rétabU  et  remis  en  usage ,  dit  l'historien  Naudé, 
les  grandes  lettres,  ou,  pour  mieux  dire,  majuscules  et  ca- 
illes de  l'alphabet  grec,  èsquelles  il  fit  imprimer,  l'an 
1494,  des  sentences  morales  et  autres  vers,  qu'il  dédia  à 


Pierre  de  Médicis,  avec  une  fort  longue  épitre  liminaire, 
où  il  l'informe  de  son  dessein,  et  de  la  peine  qu'il  avoit  eue 
à  rechercher  la  vraie  figure  de  ces  grandes  lettres  parmi  les 
plus  vieilles  médailles  et  monuments  de  l'antiquité.  • 

Champ AGNAG. 

BIARAMÉ9  mot  arabe,  qui  veut  dire  au  propre  séance, 
et  par  extension  certaines  réunions  littéraires  en  usage 
chez  les  anciens  Arabes,  et  où  les  auditeurs  étaient  charmés 
par  des  scènes  ingénieuses  et  surtout  par  des  récits  impro- 
visés. Par  la  suite,  il  se  forma  à  l'usage  de  ces  représen- 
tations un  style  particulier  consistant  principalement  en  une 
prose  dont  quelques  membres  de  phrase  riment  entre  eux 
et  où  sont  fréquemment  entremêlés  des  vers  véritables.  Ha- 
madÂni  fut  le  premier  qui,  sous  le  titre  de  Makdmdt,  réunit 
400  récits  en  forme  de  nouvelles  ;  mais  il  fut  surpassé  par 
Hariri.  Cette  (orme  poéUqne  fut  surtout  imitée  par  les 
poètes  juifs  du  moyen  âge ,  notamment  vers  le  milieu  du 
treizième  siècle  par  Al  Charizi  et  par  son  contempo- 
rain Immanuel  Roumi ,  dont  les  Machherot  figurent  parmi 
les  productions  les  plus  remarquables  de  la  poésie  hébraïque 
moderne. 

MAKARIEFF9  bourg  du  gouvernement  de  Nijhnei- 
Novgorod  (Russie),  sur  la  rive  gauche  du  Volga,  avec  un 
beau  couvent  du  même  nom ,  entouré  de  hautes  murailles 
garnies  de  tours  et  dont  dépendent  cinq  églises,  fut  célèbre 
pendant  trois  siècles  par  ses  immenses  foires,  qui  ont  été 
transférées  à  Nijhnei-Novgorod  en  1816,  lorsque  cet 
endroit  eut  été  ravagé  par  un  incendie.  Ce  couvent,  nommé 
d'abord ,  d'après  un  lac  qui  l'avoisine,  le  Couvent  aux  Eaux 
Jaunes,  Scheltowodsky  Monastyr,  et  construit  dans  la  pre- 
mière moitié  du  quinzième  siècle ,  puis  détruit  dès  1439  i>ar 
Ulu-Mahmed  de  Kasan,  resta  en  ruines  pendant  deuxsiècies 
Un  bourg  à  marché  s'était  d^à  é|^vé  à  peu  de  distance ,  et 
Wassilei-Iwanowitsch  y  établit  en  1524  une  foire,  qui  bientôt 
rivalisa  avec  celle  de  Kasan,  Tille  ennemie.  Le  couvent  uo 
fut  reconstruit  qu'en  1624,  par  le  moine  Abraham,  deMuroci, 
qui  y  plaça  une  image  de  saint  Makarius,  proveuant  du 
couvent  Makariewi  Vsehinskoi  Monastyr ^  sur  l'Unscha, 
à  14  kilomètres  au-dessous  d*Unsclia,  ville  qu'on  dit  avoir 
été  fondée,  de  même  que  le  couvent,  en  1439,  par  saint  Ma- 
karius. 

MAKI  9  genre  de  quadrumanes ,  type  de  la  famille  des 
lémuriens  établie  par  E.  Geoffroy  Saint-Hilaire  pour  l'an- 
cien genre  maki  de  Linné.  Les  lémuriens,  que  l'on  appelle 
quelquefois/aiiâp  singes^  à  cause  de  leurs  nombreux  rapports 
avec  les  singes  proprement  dits,  en  diffèrent  cependant  en 
beaucoup  de  points.  Pour  ne  parler  ici  que  du  genre  maki^ 
son  système  dentaire  suffirait  pour  le  différencier  des  singes  : 
les  makis  ont  36  dents,  dont  4  incisives  supérieures  et  6  in- 
férieures, 4  canines,  6  molaires  supérieures  de  chaque  côté, 
et  seulement  5  inférieures.  Ces  animaux  ont  g(^néralemenl 
une  forme  svelte.  Leur  tête,  comparable  à  celle  du  renard, 
est  longue ,  triangulaire ,  à  museau  eifilé.  Le  pelage  est 
laineux ,  très-touffu.  Les  oreilles  sont  courtes  et  velues. 
Les  yeux  sont  placés  dans  une  position  intermédiaire  à  celle 
qu'ils  occupent  chez  l'homme  et  chez  les  singes.  Les  mem- 
bres ,  surtout  les  postérieurs ,  sont  longs.  Les  pouces ,  bien 
opposables,  font  des  mains  des  instruments  assez  parfaits 
de  préhension.  La  queue  est  plus  longue  que  le  corps.  Les 
femelles  ont  deux  mamelles  pectorales. 

Les  makis  habitent  Madagascar  et  quelques  petitas  lies 
environnantes.  Ils  vivent  en  petites  troupes  sur  les  arbres,  et 
ils  se  nourrissent  de  fruits.  Ces  animaux  s'apprivoisent  faci- 
lement. On  en  connaît  une  quinzaine  d'espèces. 

MAKI  VOLAXT.  Voyez  Galéopithèqub. 

MAKRIZI  ou  mieux  AL-MAKRIZI,  surnom  d'an  câèbre 
écrivain  arabe  du  quinzième  siècle,  qui  s'appelait  Ahmed 
Tahi  Eddin,  Le  surnom  de  Al-Makrizi  lui  venait  du  bouig 
de  Makriz ,  près  de  Balbek,  en  Syrie,  d'où  il  était  originaire. 
Né  au  Caire,  en  1360,  il  se  livra  avec  succès  à  toutes  les 
sciences  qui  florissaient  à  cette  époque,  et  remplit  difTérents 
emplois  civils  et  religieux,  d'abord  dans  sa  ville  natale,  puis 
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t  Damas,  où  il  exerça  le  haut  enseignement  dans  divers 
collèges.  Vers  la  fin  de  sa  Tie ,  il  se  retira  au  Caire,  où  il 
mcorut,  en  1412.  Il  laissait  une  foule  d'ouvrages,  dont  on 
trouve  la  liste  complète  dans  la  Chresiomathie  arabe  de 
Sylvestre  de  Sacy  ;  la  plupart  traitent  de  la  géographie  et  de 
riiistoire  de  TÉgypte ,  sous  la  domination  musulmane.  Voici 
les  principaux  :  Description  historique  et  topographique  de 
V Egypte;  Introduction  à  la  connaissance  de  la  Dynastie 
des  Princes  ;  c*est  une  histoire  de  l'Egypte  depuis  Tavéne- 
ment  du  grand  Saladin  jusqu*à  Tépoque  où  écrivait  Tauteur  ; 
un  Traité  des  monnaies  musulmanes;  un  Tiaité  des  Poids 
et  Mesures  des  Musulmans;  on  Ttaité  des  Principautés 
que  les  Musulmans  ont  formées  en  Àbyssinie.  Une  grande 
partie  de  ces  ouvrages  a  été  traduite,  soit  en  latin,  soit  en 
français.  Makrizi  avait  écrit  quelques  autres  traités  histo- 
riques importants ,  qui  ne  nous  sont  point  parvenus  ;  et 
parmi  ceux  qui  nous  restent,  on  a  à  regretter  des  lacunes 
considérables. 

MAL*  La  question  de  l'origine  du  mal  a  été  dans  tons 
les  temps  et  dans  tous  les  pays  recueil  de  la  raison  humaine. 
Comment  un  Dieu  créateur,  tout-puissant ,  souverainement 
bon ,  a-t-il  pu  déchaîner  le  mal  dans  le  monde  ?  Voilà  certes 
un  problème  qui  a  donné  lieu  à  bien  des  erreurs.  De  là  Ti- 
magination  est  partie  pour  peupler  le  monde  de  d  i  e  u  x  et  de 
génies,  artisans  du  b  i  e  n  et  du  mal.  La  philosophie  orien- 
tale, à  sa  naissance,  les  réduit  à  deux  :  Tun  faisant  tout  le 
bien,  Tautre  produisant  tout  le  mal.  Chez  les  Grecs ,  les  phi- 
losophes se  partagent  :  les  stoïciens  attribuent  le  mal  à  la 
fatalité  ,  à  la  nécessité  de  toutes  choses,  à  Timperfection 
essentielle  d'une  matière  étemelle;  Dieu ,  quMls  envisagent 
comme  TAme  du  monde,  est,  dans  leurs  idées ,  impuissant  à 
y  apporter  remède.  Platon  et  ses  disciples  accusent  de  tout 
le  mal  la  faiblesse  ou  l'impuissance  des  dieux  subalternes 
qui  ont  contribué  à  la  formation  du  monde  et  qui  en  sur- 
veillent bien  ou  mal  l'administration.  Mais  cette  hypothèse 
disculpe-t-elle  le  Dieu  souverain  d'employer  des  ouvriers 
incapables? Les  épicuriens,  eux,  attribuent  tout  au  hasard; 
les  dieux ,  d'après  leur  système ,  s'endorment  dans  un  pro- 
fond repos ,  ne  se  mêlant  en  rien  des  misères  humaines. 

Ces  opinions,  se  fortifiant  avec  les  siècles,  produisirent, 
après  la  venue  de  Jésus -Christ,  grand  nombre  d'hérésies. 
La  difficulté  parut  s'accroître  quand  la  révélation  eut  fait 
connaître  le  mal  survenu  dans  le  monde  par  la  chute  du 
premier  homme.  Comment  se  persuader  que  Dieu  ,  qui  a 
laissé  tomber  la  nature  humaine,  conserve  assez  d'affection 
pour  elle  pour  slncamer,  souffrir  et  mourir ,  dans  le  but  de 
la  relever  ?  De  toutes  parts  on  attaque  la  réalité  de  l'incarna- 
tion. De  ce  chaos  d'erreurs  divers  systèmes  ont  surgi  dans  les 
deux  ou  trois  derniers  siècles,  vieilles  opinions  ramenées 
maladroitement  sur  la  scène,  absurde  mélange  d'objections 
épicurianistes  et  manichéistes  contre  la  Providence ,  soit 
dans  l'ordre  de  la  nature,  soit  dans  Tordre  de  la  grâce.  B  a  y  I  e 
les  revêt  d'un  habit  décent  et  s'efforce  de  les  introduire  dans 
la  société  nouvelle;  les  sociniens,  révoltés  des  blasphèmes 
des  prédestinatiens,  redeviennent  pélagiens;  les  déistes  se 
récrient  sur  l'avarice  dont  le  Créateur  a  fait  preuve  dans  la 
distribution  des  dons  de  la  grftce  et  des  lumières  de  la  révé- 
lation ;  ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  font  cause  commune 
avec  les  athées,  qui  se  plaignent  de  ce  que  la  nature  se 
montre  si  peu  prodigue  envers  les  hommes.  Enfin ,  la  mul- 
titude des  indifférents  ,  incapable  de  débrouiller  ce  chaos, 
conclut  qu'entre  le  théisme  et  l'atliéisme,  la  religion  et  l'in- 
crédulité, c'est  affaire  de  goût  et  non  de  raison. 

Cette  grande  question  de  l'origine  du  mal  est-elle  donc 
si  difficile  k  résoudre?  Non ,  si  l'on  prend  ,  avant  tout,  la 
précaution  de  bien  éclairdr  les  termes  et  d'y  attacher  des 
idées  nettes  et  précises.  Cette  question  fait  tout  le  sujcft  du 
livre  de  Job.  Ce  saint  homme  soutient  que  Dieu  dédom- 
mage ordinairement  en  ce  monde  le  Juste  affligé  et  qu'il  pu- 
nit l'impie  insolent  dans  la  prospérité.  Il  compte  enfin  sur 
une  récompense  après  la  mort.  De  là  il  suit  qu'il  n'y  a  point 
ds  mal  pur,  de  mal  absolu  dans  le  monde,  puisqu'il  doit 


I  en  résulter  un  très-grand  bien,  l'expiation  du  péché  et  la 
bonheur  éternel.  David ,  après  avoir  avoué  que  la  prospé* 

I  rite  des  méchants  est  un  mystère  et  une  tentation  conti- 
nuelle pour  les  hommes  de  bien ,  se  console  en  pensant  à 
la  fin  dernière  des  médiants.  Salomon,  dans  VBcclésiaste, 
après  avoir  allégué  ce  scandale ,  conclut  que  Dieu  jugei 
le  juste  et  l'impie. 

\      On  distingue  des  maux  de  trois  espèces  :  le  mal  métaphp 

j  siquCf  ou  les  imperfections  de  la  créature  ;  le  mal  physique 
ou  la  d  ouïe  u  r,  qui  afllige  l'être  sensible;  le  mal  morai 
ou  le  péché  et  les  peines  qu'il  traîne  à  sa  suite.  Un  philo- 

;  sophe  anglais  a  prouvé  que  les  deux  dernières  espèces  de 
maux  dérivent  de  la  première ,  et  que ,  dans  le  fond ,  tout 
se  réduit  à  l'imperfection  des  créatures. 

On  s'obstine  à  prendre  le  bien  et  le  mal  dans  un  sens  ab- 
solu. On  oublie  que  ce  sont  des  termes  purement  relatifs , 
qui  ne  sont  vrais  que  par  comparaison.  Le  bien  paraît  un 
mal  lorsqu'on  le  compare  à  ce  qui  est  mieux,  parce  qu'alora 
il  renferme  une  privation  ;  il  parait  un  mieux  quand  on  le 
compare  à  ce  qui  est  plus  mal.  Amsi ,  quand  on  dit  qu'il  y 
a  du  mal  dans  le  monde,  cela  signifie  seulement  qu'il  n'y  a 
pas  autant  de  bien  qu'il  pourrait  y  en  avoir.  Quand  on  de- 
mande pourquoi  il  y  a  du  mal  dans  le  monde ,  c'est  comme 
si  l'on  demandait  pourquoi  Dieu  n'y  a  pas  mis  plus  de  bien  ; 
la  question  ainsi  posée  renverse  les  objections.  On  com- 
pare la  bonté  de  Dieu ,  jointe  à  un  pouvoir  infini ,  avec  la 
bonté  de  l'homme,  dont  le  pouvoir  est  si  borné  :  comparai- 
son faussel  Un  homme  n'est  pas  censé  bon  à  moins  qu'il  ne 
fasse  tout  le  bien  qu'il  peut.  11  est  absurde,  au  contraire, 
que  Dieu  fasse  tout  le  bien  qu'il  peut ,  puisqu'il  en  peut 
faire  à  l'infini.  L'infini  actuel  est  une  contradiction,  puis- 
qu'une puissance  infinie  ne  peut  jamais  être  épuisée.  Les 
divers  degrés  de  bien  que  Dieu  peut  faire  forment  une  chaîne 
infinie.  L'homme,  faible  atome,  n'a  pas  le  droit  de  dire  : 
Bonté  divine,  tu  t'arrêteras  là  I 

Tertullien,  dans  ses  livres  contre  Marcion  et  contre 
llermogène,  et  saint  Augustin,  dans  ses  écrits  contre  les 
manichéens,  ont  très-bien  saisi  le  point  délicat  de  la  question  ; 
ils  n'ont  point  été  dupes  d'une  double  équivoque.  Tout  être 
créé  est  nécessairement  borné,  par  conséquent  imparfait  ; 
le  mal  métaphysique  est  donc  inséparable  des  œuvres  du 
Créateur.  Quelque  parfaite  qu'on  suppose  une  créature, 
Dieu  peut  augmenter  à  l'infini  ses  perfections  ;  à  cet  égard  » 
elle  éprouve  toujours  une  privation.  Mais  il  n'y  a  ni  exis- 
tence absolument  mauvaise ,  ni  mal  absolument  par  et  po- 
sitif :  aucune  créature  n'est  imparfaite  que  par  comparaison 
avec  un  être  plus  parfait  ;  la  perfection  absolue  n'Mt  qu'en 
Dieu.  Si  une  créature  quelconque  a  lien  de  se  plaindre  parce 
qu'il  en  est  d'autres  auxquelles  Dieu  a  fait  plus  de  bien  , 
elle  a  lieu  aussi  de  se  féliciter  parce  qu'il  en  est  d'autres 
auxquelles  il  en  a  fait  moins.  Où  donc  est  le  fomlement  dee 
plaintes  et  des  murmures  ?  Prétendre  qu'un  Dieu  bon  n'a 
pu  donner  l'être  à  des  créatures  imparfaites,  c'est  soutenir 
que  parce  qu'il  est  bon  il  n'a  pu  rien  créer.  Le  parfiiit 
absolu  égale  l'infini. 

Passons  au  mal  physique,  au  malheur.  Nierez-vous, 
nous  dira-t-on,  qu'un  instant  d'une  douleur,  même  légère  ^ 
soit  un  mal  r6sl,  positif,  absolu?  Oui«  nous  le  nierons» 
parce  qu'il  est  absurde  de  séparer  cet  instant  d'une  exia- 
tence  entière  où  le  bien  domine.  Ce  n'est  là  que  la  priva- 
tion d'un  bien-être  continuel ,  ou  d'un  bonheur  liabituel  plue 
parfait.  Un  instant  de  douleur  est  préférable  à  ane  douleur 
plus  vive  et  plus  longue;  mais  aussi,  un  bien-être  habituel» 
coupé  par  un  instant  de  douleur,  est  nn  moindre  bien  que 
s*il  était  constant.  Ce  n'est  pourtant  ni  un  mal  positif  ni 
un  malheur  absolu.  Dans  une  question  si  grave,  il  ne  faut 
pas  jouer  sur  les  mots.  Bayie  a  prétendu  qu'un  Dieu  infini- 
ment bon  se  devait  à  lui-même  de  rendre  ses  créatures  heu- 
reuses; mais  jusqu'à  quel  point  ?  Toute  créature  est  censée 
heureuse  quand  on  compare  son  état  à  un  état  plus  mal- 
heureux ;  elle  est  malheureuse  quand  on  le  compare  à  un. 
état  meilleur.  Ici  encore  la  révélation  vient  au  secourt  de 
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U  raison  pour  Justifier  la  Providence;  elle  nous  fait  regarder 
les  maux  de  ce  monde  comme  le  moyen  de  mériter  et  d'ob- 
tenir le  bonheur  éternel  ;  ces  maux  ne  sont  qu'un  point 
imperceptible  en  comparaison  de  l'éternité.  Une  béatitude 
achetée  sans  souffrances  et  sans  mérites  serait  un  plus  grand 
bienfait,  si  Ton  veut  ;  mais  s'ensuiMl  que  Dieu  n*est  pas 
bon  parce  qu*il  ne  nous  rend  pas  heureux  de  la  manière 
dont  nous  Toudrions  Pêlref  II  ne  s'agit  pas  de  savoir  si 
nous  sommes  contents  ou  non  de  notre  sort ,  mais  si  nous 
«vous  raison  de  nous  plaindre  ;  le  mécontentement  injuste 
est  de  l'ingratitude,  c'est  un  crime  de  plus.  Job  loue  Dieu 
sur  son  fumier;  Alexandre ,  maître  du  monde,  n'est  pas 
satisfait.  Qui  prendrons-nous  pour  Juge  delà  bonté  divine  ? 

Au  premier  aspect,  le  mal  moral  semble  offrir  une  plus  | 
grande  difficulté.  Comment  Dieu,  si  bon,  a-t-il  pu  donner  j 
à  l'homme  la  liberté  de  pécher  et  le  pouvoir  de  se  rendre 
éternellement  malheureux  ?  Il  ne  pouvait  lui  faire  un  don 
plus  funeste ,  surtout  sachant  trèi-bien  que  l'homme  en 
abuserait.  Mais  il  n^est  pas  vrai  que  la  liberté  soit  seule- 
ment le  pouvoir  de  pécher  et  de  se  rendre  malheureux  ; 
c'est  aussi  le  pouvoir  de  faire  le  bien  et  de  se  frayer  la  route 
du  bonheur  éternel.  Un  de  ces  deux  pouvoirs  n'est  pas  moins 
essentiel  à  la  liberté  que  l'autre.  Une  nature  impeccable 
serait  sans  doute  meilleure  que  notre  liberté ,  mais  celle- 
ci  n'est  pas  pour  cela  un  mal  ;  entre  le  meilleur  et  le  mal , 
il  y  a  un  milieu ,  qui  est  le  bien.  Sans  doute  le  libre  arbitre 
est  une  faculté  imparfaite  ;  mais  Dieu  aide  la  volonté  de 
l'homme  par  des  grâces,  par  des  bienfaits;  l'abus  que 
l'homme  en  fait  n'en  change  pas  la  nature.  Il  ne  faut  pas 
confondre  le  don  avec  l'abus.  Bayle  a  prétendu  que  c^est 
le  propre  d'un  ennemi  d'accorder  un  bienfait  quand  il  pré- 
voit qu'on  en  abusera  ,  qu'un  ]>ère,  un  ami ,  un  médecin, 
ne  laissent  pas  entre  les  mains  d'un  enfant,  d'un  malade, 
des  armes,  des  boissons  dangereuses  ;  mais  la  comparaison 
est  fausse  :  les  hommes  ne  sont  bons  à  notre  égard  qu'au- 
tant qu'ils  nous  font  tout  le  bien  qu'ils  peuvent  et  qu'ils 
prennent  toutes  les  précautions  pour  nous  préserver  du  mal, 
tandis  que  Dieu ,  dont  le  pouvoir  est  infini ,  gouverne  les 
hommes  comme  des  êtres  libren,  capables  de  mériter  ou 
de  démériter,  de  correspondre  à  la  grâce  ou  d'y  résister. 
Vouloir  que  Dieu  fasse  tout  ce  qu'il  peut,  c'est  en  exiger 
l'infini.  La  prescience  de  Dieu  ne  change  rien  à  la  nature 
de  la  g râ  ce  :  or ,  celle-ci  donne  k  l'homme  toute  la  force 
dont  il  a  besoin  pour  faire  le  bien  ;  donc  elle  est  destinée 
à  rendre  l'homme  vertueux  et  non  coupable.  L'abus  que 
l'homme  en  fait  vient  de  lui ,  et  non  de  la  grâce.  Suivant 
quelques  philosophes ,  permettre  le  |>éché  et  le  vouloir  po- 
sitivement serait  absolument  la  même  chose ,  puisque  rien 
n'arrive  sans  une  volonté  expresse  de  Dieu  ;  mais  c'est  pré- 
cisément le  contraire.  Permettre  le  péché ,  c'est  seulement 
ne  pas  l'empêcher ,  et  il  y  a  blasphème  à  dire  que  Dieu 
veuille  jamais  {positivement  le  péché. 

Dès  que  les  termes  sont  éclaircis ,  il  est  aisé  de  rétorquer 
ce  raisonnement  d'Épicure  :  «  Ou  Dieu  peut  empêcher  le 
mal ,  et  il  ne  le  veut  pas ,  ou  il  le  veut  et  ne  le  peut  pas  : 
dans  le  premier  cas ,  il  n'est  pas  bon  ;  dans  le  second ,  il  est 
Impuissant.  »  Nous  répondons  qu'il  y  a  des  maux  que  Dieu 
ne  peut  pas ,  d'autres  qu'il  ne  veut  pas  empêcher ,  et  qu'il 
ne  s'ensuit  rien  contre  sa  puissance  infinie,  ni  contre  sa 
bonté ,  parce  que  sa  puissance  ne  consiste  point  à  faire  des 
contradictions  ni  sa  bonté  à  faire  tout  ce  qu'il  peut. 

Bayle  a  prétendu  qu'il  y  a  plus  de  mal  que  de  bien  dans 
ee  monde  ;  d'autres  ont  soutenu  qu'il  y  a  plus  de  bien  que 
de  mal  ;  quelques-uns  ont  pensé  que  la  somme  du  bien  et 
du  mal  est  égale.  Selon  les  athées,  tout  est  mal  ici-bas.  Sui- 
vant les  optimistes ,  tout  est  bien.  Comment  s'accorderont 
ces  disputeurs,  qui  ne  sont  pas  encore  d'accord  sur  ce  qu'il 
faut  entendre  par  bien  et  par  mal? 

En  nous  résumant,  si  les  objections  tirées  de  l'existence 
du  mal  nous  paraissent  au  premier  aspect  difficiles  à  com- 
battre, c'est  que  l'on  argumente  sur  Tinfini,  notion  qui  in- 
duit aisément  en  erreur  ;  c'est  ensuite  que  ces  objections  se  « 


résument  en  langage  ordinaire ,  que  tout  le  monde  enlead 
ou  croit  entendre,  mais  qui  n'est  qu'un  abus  continuel  des 
mots  bien,  mal ,  bon/ieur,  malheur ,  bonlé^  malice,  pris 
dans  un  sens  absolu ,  tandis  qu'ils  ne  devraient  être  cob  - 
sidérés  que  comme  des  termes  de  comparaison. 

MAL  (  Haut-  ).  Voyez  Épilepsie. 

MALABAR»  appelé  au»si  Cale  de  Poivre,  et  par  le-- 
Indigènes  MaUxyala  ou  Malayawara,  c'est-à-dire  terre  «K* 
montagnes.  Cette  contrée ,  qui  forme  l'extrémité  méridio- 
nale de  Iac6te  occidentale  de  la  presqu'île  de  l'Inde  en  dec^* 
du  Gange,  et  qui  s'étend  depuis  le  cap  Comorin  au  sud  jus- 
qu'au fort  et  à  la  rivière  de  Tscliandraghiri ,  par  12**  30'  «it: 
latitude  septentrionale,  comprend  toute  U  c6te  qui  se  pro 
longe  en  terrasses  successives  entre  le  sommet  des  Ghattc^ 
occidentaux  et  la  mer  d'Arabie,  et  qui  occupe  une  superficio 
d'environ  540  myriamètres  carrés.  Elle  est  arrosée  par  un 
grand  nombre  de  petits  ruisseaux  et  est  généralement  mon- 
tagneuse. Indépendammentd'une  vigueur  de  végétation  peu 
commune  et  d'un  climat  agréable,  elle  est  très-bien  cultivée 
et  contient  une  grande  quantité  de  plantations,  surtout  en 
palmiers.  Ses  produits  du  règne  animal  et  du  règne  végétal 
sont  d'ailleurs  tout  à  fait  ceux  des  régions  tropicales  de 
l'Inde;  et  en  fait  de  richesses  minérales,  elle  abonde  surtout 
en  sel.  On  trouve  encore  d'immenses  forêts  dans  ses  monta- 
gnes. Ses  habitants  se  composent  d'Hindoos ,  de  Mapoules 
ou  Moplays,  c'est-à-dire  demaliométans,  descendant  d'an- 
ciens émigrés  arabes,  qui  Jusque  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  fonnèrent  un  État  puissant,  et  qui  dxt^om- 
d'hui  encore,  qu'ils  dépendent  d'un  prince  vassal  des  An- 
glais résidant  à  Kananore,  sont  fameux  par  leurs  habitudes 
de  piraterie  ;  plus ,  de  ce  qu'on  appelle  des  juifs  blancs 
dans  la  ville  de  Cochin,  et  qu'on  prétend  descendre  de  juifs 
émigrés  dès  avant  l'ère  chrétienne,  de  Nestoriens  et  d'Euro- 
péens. Les  nobles  du  pays,  qu'on  qualifie  de  naïrs,  apparu 
tiennent  pour  le  plus  grand  nombre  à  la  quatrième  classe 
noble  des  Hindous.  Cependant,  une  grande  partie  d'entre  eux, 
notamment  les  princes  et  les  chefs  militaires ,  sont  compris 
dans  la  seconde  classe  et  qualifiés  de  naïks.  La  langue  ina- 
labare ,  voisine  de  U  langue  tamoule ,  est  l'une  des  plus  har- 
monieuses langues  de  l'Hindostan. 

Tout  le  Malabar  est  divisé  entre  les  royaumes  de  Travan- 
core,  de  Calicut  et  de  Cochin.  C  a  l  i  c  u  t  est  placé  sous  la  dé- 
pendance immédiate  de  la  Compagnie  des  Indes  ;  les  deux  au- 
tres royaumes  sont  régis  par  des  radjahs  tributaires  de  la 
Compagnie.  Le  plus  puissant  de  tous  est  le  radjah  de  Tra- 
vancore,  qui  règne  sur  un  territoire  de  231  myriamètres 
carrés,  a  pour  capitale  la  ville  de  Travancore,  et  réside  aussi 
quelquefois  dans  la  ville  de  Trivanderam.  La  principauté 
de  Cochin  (prononcez  Ao^xcAine  )  compte  400,000  habitants 
sur  162  myr.  carrés  ;  sa  capitale,  l'importante  ville  maritime 
du  même  nom.  A  40  kilomètres  environ  de  Calicut  est  si- 
tué l'établissement  français  de  M  a  hé . 

MALACCA.  Voyez  Malàxxa. 

MALACHIE  ou  MALACHIAS  fut  le  dernier  des  pro- 
phètes parmi  les  Hébreux;  et  avec  lui  disparut,  vers  l'an 
400  av.  J.-C,  kdon  de  propht^tie.  Sa  mission  était  de  ramener 
le  peuple  à  la  loi,  de  raffermir  les  fidèles  et  de  les  rassurer 
contre  les  impies.  «  Ils  bâtiront,  et  je  détruirai,  et  ils  seront 
les  dernières  ruines  de  l'impiété,  »  dit  Jéhovah  des  infi- 
dèles. «  Revenei  à  moi,  et  je  retournerai  vers  vous,  »  dit-il 
aux  croyants.  Ce  prophète  porte  plus  loin  que  ses  prédéces- 
seurs l'esprit  d'égalité  entre  tous  les  Hébreux  :  «  K'avons- 
nous  pas  tous  un  même  père  ?  Pourquoi  donc  traiter  son 
frère  avec  mépris?  »  Il  blâme  l'inégalité  entre  l'homme  et 
la  femme  :  «  Dieu  vous  fit  un ,  et  l'esprit  de  Dieu  l'anime 
comme  vous.  »  U  lance  l'anathème  sur  le  prêtre  coupable 
«  qui  offre  sur  l'autel  un  pain  impur.  Priez,  lui  dit-il  ;  la 
miséricorde  suit  la  prière.  Sinon,  j'enverrai  l'indigence 
parmi  vous,  et  je  maudirai  vos  bénédictions.  »  L'indiffé- 
rence du  peuple  le  blesse  et  l'irrite  :  il  promet  un  Messie 
pour  détourner  sa  propre  colère  ,  qui  menace  le  genre  ha» 
main.  «  1^  soleil  de  justice  se  lèvera,  et  l'impie  sera  foalé 


sims  Tos  pieds.  J'enverrai  le  prophète,  et  il  convertira  le 
rœurdes  fllsetdes  pères,  de  peur  que  je  ne  vienne  frapiier 
U  terre  d'anathènte.  » 

MALACHIE  (  Saint  ),  né  en  1094,  à  Armagh,  en  Irlande, 
â*une  famille  noble ,  abjura  le  monde  dès  sa  jeunesse,  et, 
avec  plusieurs  de  ses  amis,  forma  une  espèce  de  cloître  au- 
tour d*un  solitaire  nommé  Imac.  Ses  prédications  allèrent 
bientôt  porter  les  consolations  et  les  lumières  de  TÉvangile 
dans  les  campagnes,  et,  témoin  des  désordres  qui  souillaient 
les  monastères,  il  s'instruisit  des  règles  de  l'ancienne  dis- 
cipline auprès  de  l'évéque  de  Lismore,  pour  les  enseigner 
lui-même  aux  antres.  Nommé  abbé  de  Bangor,  il  commença 
la  réforme  par  cette  abbaye  célèbre,  et  passa  sur  le  siège 
épiscopal  (le  Connor,  pour  arriver  à  Parclievèché  d'Armagh, 
sa  ville  natale.  Il  n'occupa  ce  siège  pendant  huit  ans,  de 
1127  à  1135,  que  pour  peupler  les  paroisses  de  dignes  pas- 
teurs. Dès  que  la  réforme  de  ce  diocèse  fut  accomplie,  il  y 
fit  agréer  un  nouvel  évéque,  en  désigna  un  autre  pour  le 
siège  de  Ck>nnor,  et  resta  lui-même  évéque  de  Down.  Son 
zèle  n'était  pas  satisfait  encore  :  il  vint  en  France  consulter 
saint  Bernard  sur  les  besoins  de  l'Église  d'Irlande,  visita 
dans  le  même  but  Rome  et  le  pape,  et  mourut  dans  un  se- 
cond voyage  à  Clairvaux,  dans  les  bras  de  saint  Bernard,  le 
7  novembre  1 148. 

Ses  vertus  contribuèrent  moins  à  sa  célébrité  que  ses  pré- 
tendues prophéties  sur  les  papes  ou  antipapes  qui  occupèrent 
ou  usurpèrent  le  saint-siége  depuis  Célestin  II,  en  1143, 
iusqn'à  nous.  Il  y  en  a  même  pour  les  dix  qui  suivront  le 
pontife  actuel.  Ce  sont  autant  de  devises  qui  s'appliquent 
parfaitement  à  l'origine,  au  caractère  ou  au  nom  des  papes  ; 
et  certes  il  eût  été  initié  aux  secrets  de  la  Divinité  s'il  était 
réellement  l'auteur  de  cette  centaine  de  prédictions.  C'est 
pour  favoriser  l'élection  du  Milanais  Nicolas  Sfroudate ,  ou 
Grégoire  XIV,  qu'elles  furent  fabriquées,  par  une  main  in- 
connue ,  en  1 590.  Le  conclave  durait  depuis  plus  de  deux 
mois,  les  cardinaux  s'ennuyaient  :  cette  trouvaille  inat- 
tendue mit  un  terme  aux  irrésolutions.  Mais  aucun  auteur 
contemporain  de  saint  Malachie  ne  parle  de  ces  prédictions, 
pas  même  saint  Bernard,  qui  pourtant  dans  son  histoire 
de  l'archevêque  irlandais,  n'a  oublié  aucune  circonstance 
de  sa  vie.  C'est  en  1595,  cinq  ans  après  l'élection  de  Gré- 
goire XIY,  qu'un  bénédictin ,  Arnold  Wion ,  les  publia  dans 
nn  livre  intitulé  'Lignum  vitœ,  dédié  au  roi  d'£spagne  Phi- 
lippe II.  VlERNET,  de  TAcadéniie  Française. 

MALACHITE  (de  |ia).dix^,  mauve).  La  malachite  est 
une  belle  substance  minérale,  qui  se  lait  facilement  remar- 
quer parmi  les  autres  minéraux ,  et  distinguer  de  tous  par 
sa  couleur,  d'un  vert  d'émeraude  foncé  varié  de  zones 
nuancées  plus  claires,  qui  se  fondent  l'une  dans  l'autre  d'une 
manière  extrêmement  douce,  ce  qui  lui  donne,  lorsqu'elle 
est  polie,  un  certain  aspect  satiné  fort  agréable  è  l'œil.  Elle 
est  principalement  composée  d'oxyde  de  cuivre  et  d'acide 
carbonique  :  c'est  le  cuivre  carbonate  vert  des  minéralo- 
gistes modernes.  Aussi  manifeste-t-elle  sous  l'action  des  réac- 
tifs toutes  les  propriétés  caractéristiques  des  minéraux  cui- 
vreux. Elle  se  dissout  dans  l'eau-forte,  en  communiquant 
à  son  dissolvant  une  couleur  verte  assez  foncée.  Un  peu 
d'alcali  volatil  fait  passer  la  dissolution,  quoique  très-étendue 
d'eau,  à  une  belle  couleur  bleu  céleste,  que  les  pharmaciens 
sont  dans  l'usage  d'exposer  sur  le  devant  de  leur  boutique 
pour  attirer  les  regards  des  passants.  Enfin ,  la  malachite 
donne  directement  un  bouton  de  cuivre  rouge  sous  l'action 
énergique  de  la  chaleur  du  chalumeau,  tandis  qu'elle  est  seu- 
lement noircie  par  celle  des  charbons  ardents.  C'est  en  outre 
ane  substance  assez  tendre  pour  se  laisser  rayer  par  uue 
pointe  de  fer,  et  néanmoins  susceptible  de  recevoir  un  très- 
beau  poli.  Cest  à  son  mode  de  formation  dans  l'intérieur  de 
la  terre  qu'elle  doit ,  comme  l'albâtre ,  ses  zones  ondulées 
de  différentes  teintes  qui  constituent  la  majeure  partie  de 
•a  beauté.  La  malachite  se  trouve  en  masses  stalacti formes, 
dait  les  couches  concentriques  se  développent  par  la  division 
et  le  poli  de  sa  surface.  Elle  doit  son  aspect  velouté  à  une 
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multitude  de  petites  aiguilles  soyeuses,  excessivement  senéet 


les  unes  contre  les  autres.  Souvent  aussi  les  aiguilles  sont 
libres  à  leur  extrémité  et  forment  de  petites  houppes  ou 
aigrettes  d'une  délicatesse  extrême.  Les  masses  ne  sont  ja- 
mais d'un  volume  bien  consid<^rable  ;  c'est  pourquoi  on  ne 
peut  en  orner  un  meuble  ou  un  chambranle,  par  exemple, 
d'une  certaine  étendue ,  que  par  le  placage. 

La  malachite  de  plus  belle  qualité  est  celle  dont  la  cou- 
leur, n'étant  point  trop  intense ,  est  agréablement  nuancée 
de  vert  foncé  et  de  vert  sombre.  11  en  existe  une  variété 
très-estimée,  dont  la  masse  se  compose  d'une  multitude  d'ai- 
guilles divergentes  formant  tantôt  des  étoiles  et  tantôt  des 
panaches,  suivant  qu'elles  partent  d'un  même  centre  ou 
d'une  ligne  sinueuse.  Elle  a  de  plus  U  propriété  de  devenir 
chatoyante  par  le  poli  qu'on  lui  donne.  La  plupart  de  ces 
concrétions  nous  viennent  de  la  Sibérie,  quelques-unes  d«} 
la  Hongrie ,  du  Tyrol,  du  Hartz.  Les  plus  belles  se  tirent  de 
Goumecheskoi ,  district  d'iékatérinburg.  Mais  la  malachite 
panachée  ne  s'est  encore  trouvée  jusque  ici  qu'à  la  Touria, 
au  milieu  des  monts  Ourals.  F.  Passoi. 

MALACHOWSKI  (Casimir),  général  polonais, naquit 
en  1765,  en  Lithuanie,  et  par  suite  de  la  pauvreté  de  sa  fa- 
mille entra  au  service  en  1785  dans  l'artillerie  comme  simple 
soldat.  Lieutenant  en  1790 ,  il  fut  promu  au  grade  de  major 
par  Kosciuszko.  Après  le  dernier  partage  de  la  Pologne, 
il  se  réfugia  avec  un  ceHain  nombre  de  ses  compatriotes  en 
Valachie;  et  en  1797  il  se  rendit  en  Italie,  où  il  entra  dans  la 
légion  polonaise.  Passé  ensuite  complètement  au  service  de  la 
France,  il  fut  nommé  colonel  du  1 14*  de  ligne,  et  prit  part  à 
l'expédition  de  Saint-Domingue.  Longtemps  prisonnier  des 
Anglais  à  la  Januilque,  il  rentra  enfin  en  France,  et  fut  compris 
alors  dans  la  réorganisation  de  l'armée  polonaise.  Promu 
général  à  la  fin  de  la  cami)agne  de  1812,  il  fut  fait  prison- 
nier par  les  Russes  à  la  bataille  de  Leipzig ,  et  rendu  à  la 
liberté  sur  parole.  Nommé  en  1815  gouverneur  de  la  place 
de  Modlin,  il  ne  tarda  point  à  donner  sa  démission,  repoussa 
toutes  les  distinctions  que  lui  offrit  le  gouvernement  russe, 
et  vécut  dès  lors  dans  ses  terres.  Après  la  révolution  de 
novembre  1H30 ,  il  rentra  dans  les  rangs  de  l'armée  natio- 
nale, où  il  fut  chargé  du  commandement  d'une  division ,  et 
se  distingua  aux  affaires  de  Wawre,  de  Bialolenkaet  d'Os- 
trolenka.  Lors  de  la  démission  donnée  par  Skrzynecki ,  il 
refusa  de  prendre  à  sa  place  le  commandement  en  chef  de 
l'armée;  il  ne  s'y  décida  qu'au  moment  du  siège  de  Varsovie, 
parce  qu'il  n'y  avait  personne  autre  que  lui  qu'on  pût  en 
charger,  et  il  s'en  démit  aussitôt  après  la  capitulation  de  la 
capitale.  Il  se  retira  alors  en  Prusse,  puis  en  France,  où  il 
demeura  complètement  étranger  aux  luttes  des  partis,  et 
mourut,  le  5  janvier  1845,  à  Chantilly,  près  Paris. 

MALACHOWSKI  (Gustave),  né  en  1797,  fut  ministre 
des  affaires  étrangères  à  l'époque  de  la  révolution  de  1 830. 
Compris  sur  la  liste  des  individus  condamnés  à  la  peine  de 
mort  par  l'empereur  de  Russie ,  il  mourut  à  Paris,  en  1 835. 

MALACIE  (de  {ioXxxta,  mollesse).  Suivant  les  anciens 
nosographes,  la  matacie  est  un  état  maladif  particulier  qui 
se  traduit  au  dehors  par  une  appétence  exclusive  pour  cer- 
taines substances  alimentaires,  et  un  d^oùt  profond  pour 
toutes  les  autres.  Suivant  quelques  nosologis\es  plus  mo- 
dernes, la  malade  est  différenciée  du  pic  a  en  ce  que  dans 
la  première  de  ces  affections  la  substance  que  le  malade  ap- 
pelé exclusivement  est  toujours  une  substance  véritablement 
alimentaire,  tandis  que  dans  la  seconde  cette  substance 
peut  être  complètement  dépourvue  de  toute  qualité  nutritive. 
Cette  distinction  ne  nous  parait  point  importante  à  con- 
server ,  et  nous  définirons  la  malade  :  un  appétit  désordonné 
pour  quelques  substances  spéciales,  et  un  éloignement  com- 
plet pour  toutes  les  autres,  quelle  que  soit,  du  reste,  la  na- 
ture plus  ou  moins  assimilable  de  ces  substances.  Ainsi  dé- 
finie, la  malade  est  un  symptôme  fréquent  dans  les 
différentes  affections  de  l'estomac,  soit  que  ces  affections 
reconnaissent  pour  cause  une  modification  primitive  de 
l'appareil  gastrique,  soit  qu'elles  se  rattachent,  par  les  Uens 
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ohsoars  de  la  sympathie,  à  quelques  perturbations  profondes 
«urrenuen  dans  les  fonctions  de  quelque  organe  éloigné. 

Ces  aberrations  du  goût  sont  surtout  fréquentes  chez  les 
femmes  enceintes,  chez  les  jeunes  filles  affectées  de  chlo- 
rose, chez  les  enfants  maladifs,  rachiliques,  étiolés;  et  il 
est  à  remarquer  que  lorsque  la  malacio  se  présente  comme 
symptôme  d  une  perturbation  réelle  et  profonde  dans  les 
organes  de  la  digestion,  il  est  très-rare  que  l'ingestion  de  ces 
«liments  bizarres,  quelque  nuisibles  d'ailleurs  quMIs  pui.ssent 
paraître,  entraîne  les  accidents  f)lcheux  que  Ton  semble- 
rait en  droit  d*en  attendre.  Quelquefois  même  ce  penchant 
inexplicable  que  les  malades  témoignent  pour  certaines 
substances  doit  être  envisagé  comme  un  véritable  instinct 
organique,  instinct  qui  lui-même  peut  fournir  au  n\.édecin 
d^excellentes  indications  thérapeutiques  :  ain»,  un  penchant 
prononcé  pour  la  craie  pourrait  justifier  l'emploi  de  quelques 
préparations  alcalines  de  soude ,  de  potasse  ou  de  chaux  ; 
une  faim  ardente  pour  les  fruits  verts,  les  mets  assai- 
sonnés de  vinaigre,  pourrait  indiquer  Tusage  des  boissons 
acidulés,  etc.,  etc.  Remarquons  enfin  que  dans  nn  grand 
nombre  de  cas  les  matières  ingérées  sont  non-seulement 
indigestes,  mais  encore  complètement  inertes  et  sans  ac- 
tion aucune  sur  U  muqueuse  gastrique;  et  c*est  encore, 
suivant  toute  probabilité,  un  phénomène  instinctif  qui  porte 
les  malades ,  de  même  que  certaines  peuplades  géophages, 
à  tromper,  par  une  apparence  de  nourriture ,  cette  faim  ra- 
bique  à  laquelle  ils  sont  en  proie,  en  introduisant  dans  les 
voies  alimentaires  des  substances  indifférentes,  sur  lesquelles 
puissent  s'épuiser  en  quelque  sorte  les  forces  digestives  de 
l'estomac.  Belfield-Lefèvre. 

MALACODERMES  (de  (loXaxdc,  mou,  et  d^piia, 
cuir),  famille  d'insectes  coléoptères  pentamères,  que 
Latreille  a  formée  des  tribus  suivantes  :  cébrionldes,  larri' 
pyrideSf  méltjrides,  c/airone« ,  et  p^iniorex ,  auxquelles 
Laporte  de  Castelnau  ajoute  les  xylotrogues.  Presque  tous 
les  malaoodermes  sont  pourvus  d'ailes  et  très-carnassiers, 
surtout  à  Pétat  de  larves.  Ils  fréquentent  les  végétaux  et 
le  bois  mort.  Ils  sont  peu  remarquables  sous  le  report  de 
la  taille  et  des  couleurs,  excepté  les  lampyrides,  qui  brillent 
souvent  d'un  vif  éclat,  et  dont  la  plupart  des  espèces,  telles 
que  celle  que  l'on  nomme  vulgairement  verluisant^  sont 
phosphorescentes.  Les  malacodermes  ont  pour  caractères 
principaux  :  Corps  presque  toujours  de  consistance  molle; 
tête  inclinée  en  avant;  tulie  alimentaire  plus  long  que  le 
corps. 

MALACOLOGIE  (du  grec(McXax6c,  mou  [sous-entendn 
Cûov,  animal],  et  X^yoc,  discours  ),  nom  proposé  par  Blain- 
ville  pour  désigner  la  branche  de  l'histoire  naturelle  qui 
s'occupe  des  mollusques,  en  s'appuyant  sur  Torganisation 
de  l'animal.  L'étude  des  mêmes  animaux  fondée  sur  la  con- 
formation de  U  coquille  prend  le  nom  de  conchyliO' 
logie, 

M ALACOPTERYGIEXS.  Voyez  Poisso?(s. 

MALACOSTR  ÂGÉES  (  de  (La>.ax6c,  mou,  et  ekrrpoxov, 
coquille,  écaille  ),  groupe  de  crustacés  établi  par  Latreille. 

MALACOZO AIRES  (de  pakoatéa,  mou ,  et  Ccôov ,  ani- 
mal), synonyme  de  moMi»^fiM5,  employé  par  Blain ville  dans 
sa  classification. 

MALADIE,  MALADE.  On  dit  qu'il  y  a  maladie  toutes 
les  fois  que  les  facultés  de  PAme  et  les  fonctions  de  la  vie 
<iont  profondément  troublées,  ensemble  ou  partiellement. 
r>n  perd  le  goût  et  Tappétit,  la  digestion  se  fait  mal 
on  ne  se  fait  pins ,  le  pouls  s*acoélère,  les  sécrétions 
sont  tantôt  excessives  et  tantôt  languissantes,  les  forces  se 
brisent  et  s'anéantissent,  la  respiration  devient  plus 
fréquente  ou*plus  gênée,  le  sommeil  disparaît  ou  est 
troublé,  la  volonté  perd  son  énergie  et  Tesprit  de  sa  vivacité, 
de  ses  soudaines  manifestations  :  voilà  quels  symptômes 
généraux  escortent  la  plupart  des  maladies.  Cependant,  il 
en  est  de  plus  circonscrites ,  ou  de  moins  rejaUlissantes , 
qui  se  bornent  à  un  organe ,  et  qui  souvent  ne  se  décèlent 
que  par  quelques  douleurs»  par  quelque  éruption  on  enta- 


mure  :  un  ulcère,  unedartre,lasyphilis  récente  et 
la  gale,  qui  sont  aussi  des  maladies,  intéressent  tout  a.: 
plus  la  sensibilité,  le  repos  des  nuits  ou  Tembonpoint,  sann 
troubler  manifestement  les  principales  fonctions. 

Le  médecin  ne  reconnaît  point  pour  malades  tous  ceux 
qui  se  plaignent,  ni  même  tous  ceux  qui  souffrent  :  ce  n'est 
pas  être  malade  qu'éprouver  d^^  la  gêne  après  avoir  trop  dîné, 
trop  veillé ,  trop  bu ,  trop  couru ,  trop  senti ,  trop  pensé  ; 
et  pourtant  c'est  souffrir,  et  Ton  court  risque,  si  l'on  persé- 
vère ,  de  soufTVir  encore  davantage;  mais  il  suffira  presque 
toujours  d'un  peu  de  repos  et  de  prudence ,  d'une  diète  rai- 
sonnée  et  d'un  long  sommeil ,  pour  replacer  les  wagons  de 
la  vie  sur  les  rails  de  la  santé.  Disons  à  ce  propos  que  le 
médecin  se  montre  quelquefois  trop  incrédule  au  sujet  des 
souffrances  qu'on  lui  confie  ;  malheur  à  lui ,  comme  à  ses 
malades ,  s'il  n'accorde  de  réalité  qu'aux  maux  qu'il  peut 
voir  ou  toucher!  Une  douleur  nerveuse,  une  sclatique,  une 
crampe  soudaine,  beaucoup  de  douleurs  et  de  faiblesses  lo- 
cales ,  la  migraine  et  la  goutte ,  le  rhumatisme  et  les  né- 
vroses ,  n'ont  souvent  ni  évidence  matérielle  ni  rejaillis- 
sement manifeste  sur  le  pouls  ou  ailleurs.  Comment  donc 
faire  ?  Il  faut  tout  simplement  s'en  rapporter  avec  confiance 
au  .témoignage  des  malades.  Mais  les  malades,  direz  vous, 
trompent  souvent  le  médecin.  Tant  pis  pour  eux  :  il  vaut 
encore  mieux  s'exposer  à  être  trompé  qu'à  devenir  cruel 
par  trop  d'incrédulité  et  de  rigorisme. 

Une  erreur  bien  fréquente,  et  que  les  plus  habiles  mé- 
decins ne  savent  pas  toujours  éviter ,  consiste  à  prendre 
pour  un  mal  physique ,  pour  une  maladie  véritable ,  l'émo- 
tion provenant  d'une  querelle,  d'un  regret,  d'un  désir  con- 
trarié ,  d'un  accès  de  colère  ou  de  jalousie ,  d'une  crainte 
soudaine  ou  d'un  profond  chagrin,  et  quelquefois  même  un 
mal  imaginaire  imitant  la  réalité. 

Les  gens  du  monde ,  toujours  si  prompts  à  tourner  la 
médecine  en  dérision ,  sont  loin  de  s'imaginer  à  combien 
d'appréciations  délicates  doit  se  livrer  l'homme  qui  les 
traite  pour  tous  ces  maux  nés  de  leurs  imprudences  ou  de 
leurs  excès.  Et  d'abord ,  le  médecin  doit  s'assnrer  du  siège 
précis  de  la  maladie,  chose  quelquefois  beaucoup  plus  dif- 
ficile qu'on  ne  le  pense  généralement.  Le  siège  du  mal  est 
quelquefois  éloigné  du  point  douloureux  :  les  maladies  de 
la  hanche  déterminent  de  la  douleur  vers  le  genou ,  celles 
de  la  matrice  font  principalement  souiïrir  vers  les  reins  et 
les  cuisses,  celles  de  la  vessie  vers  l'urètre,  celles  du  foie 
vers  l'épaule,  celles  de  l'aorte  vers  le  larynx ,  celles  de  la 
moelle  épinière  causent  un  fourmillement  douloureux  dans  tes 
membres,  et  beaucoop  de  maladies  du  cerveau  ne  se  mani- 
festentquepar  des  douleurs  d'oreille,  ou  par  ce  qu'on  nomme 
des  maux  de  nerfs,  des  vapeurs,  des  convulsions  ou  de 
vives  soufTirances  en  diverses  parties.  Voilà  même  ce  que  j'ai 
appelé  le  siège  mensonger  des  douleurs.  Les  symptômes 
fonctionnels  sont  quelquefois  aussi  trompeurs  que  les  don- 
leurs  mêmes.  Par  exemple ,  la  toux  n'annonce  pas  toujoun 
une  maladie  de  poitrine  :  elle  peut  naître  d'une  af  fecb'on  du 
pylore ,  de  la  matrice  ou  du  foie;  la  migraine  dépend  quel- 
quefois de  l'estomac  ;  le  vomissement  peut  être  produit  par 
une  maladie  du  cerveau ,  et  même  par  la  gravelle ,  par  une 
hernie  étranglée ,  par  une  affection  utérine ,  etc.  Même  ei^ 
chûrurgie,  les  symptômes  sont  fréquemment  équivoque» 
quant  an  siège  du  mal  :  on  ne  boite  quelquefois  que  parce 
que  la  colonne  épinière  est  déviée,  et  nn  abcès  du  dos  oo 
des  reins  peut  avoir  sa  source  dans  une  carie  du  eoa. 
Voyez  à  combien  d'erreurs  de  pareilles  ambiguïtés  peuvent 
donner  lieu  1 

Le  siège  connu ,  il  faut  chercher  la  c a k se  du  mal  :  cetts 
partie  de  la  science  porte  le  nom  d'étiologie.  Les 
causes  immédiates  ont  rarement  beaucoup  d'importance  ; 
la  même  fatigue  ou  le  même  accident  qui  détermine  ici  la 
gastrite  ou  une  fièvre  d'accès,  peut  causer  alUenra  un  mal 
dégorge,  une  fluxion  de  poitrine,  une  inflammation  du  cerveaa 
ou  des  entrailles  :  cela  dépend  de  l'organisation  et  des  dis- 
positions des  malades-  Mais  il  est  essentiel  de  savcirti  la  mil 
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est  héréditaire,  comme  le  sont  souvent  le  c  a  n  c  e  r,  les  maux 
de  nerfs,  la  goutte,  les  scrofules,  la  pbth.isie,  les 
dartres,Iescalculs,lesdifformités,  lafolie.etrépi- 
lepsie  principalement.  Le8corbutpeutdépen<^**'dutrop 
long  usage  des  Tiande»  salées  ;  les  maladies  de  la  p^jau,  de  li- 
queurs fortes  ou  de  chagrins;  les  calculs,  de  la  paresse  ou 
d'une  alimentation  trop  substantielle  ;  la  fièfre  d'accès,  du 
voisinage  d'un  marais  ou  d'un  étang  quasi  desséché.     . 

Il  est  surtout  fort  essentiel  de  savoir  si  Pou  a  unaire  à 
une  maladie  contagieuse,  ne  fût-ce  que  pour  ^'n  préserver 
les  proches  du  malade.  Les  maux  qui  se  transmettent 
d'homme  à  homme  sont  heureusement  moins  nombreux 
qu'on  ne  le  croit  vulgairement.  A  l'exception  de  la  petite 
vérole,  de  la  scarlatine,  de  la  rougeole,  de  la  mi- 
liaire,  de  la  rage,  de  la  gale,  et  de  la  syphilis,  il 
existe  peu  de  maladies  contagieuses  ;  je  ne  suis  même  pas 
convaincu  que  celles  que  je  viens  de  citer  le  soient  toutes. 
C*est  à  tort  qu'on  a  prêté  cette  fatale  propriété  aux  humeurs 
froides,  aux  dartres,  au  cancer,  à  la  phthisie,  aux  fièvres  ma- 
lignes, à  la  fièvre  jaune  et  au  choléra  :  ces  maladies  ne 
sont  point  réellement  contagieuses.  Plusieurs  d'entre  elles  sont 
héréditaires,  d'autres  apparaissent  épidémiquement,  c'est-à- 
dire  qu'elles  attaquent  à  la  fois  une  multitude  de  personnes 
vivant  sous  l'influence  des  mêmes  causes  mahdifes.  Mais 
c'est  par  Inattention  que  l'on  regarde  comme  transmises  par 
contagion  des  maladies  dont  l'air,  le  sol  et  l'eau  disséminent 
partout  les  germes,  isolés  et  indépendants  les  uns  des  au- 
tres. Le  docteur  Brayer,  qui  a  pratiqué  son  art  à  Constan- 
tinople  durant  neuf  années,  ne  croit  nullement  à  la  conta- 
gion de  la  peste.  Mous  avons  adopté  son  opinion. 

A  l'égard  des  5  y  m  p  ^  d  m  e  5,  U  en  est  de  caractéristiques 
qui  appellent  toute  Tattention  du  médecin  ;  car  sans  eux 
il  lui  serait  impossible  de  reconnaître  une  maladie  et  de 
porter,  comme  on  dit,  son  diagnostic  i  or,  comment 
guérir  une  maladie  sans  la  connaître?  Il  est  permis  de  douter 
de  l'existence  de  la  petite  vérole  tant  qu'on  n'a  pu  voir 
autour  de  la  bouche,  principalement  sur  la  lèvre  supérieure, 
cette  couronne  de  petits  boutons  qui  en  forme  le  premier 
trait  évident  ;  car  l'inflammation  des  yeux  et  de  la  gorge, 
la  toux  et  la  fièvre,  etc.,  peuvent  de  même  devancer  et 
escorter  la  rougeole  et  la  scarlatine.  La  pleurésie  a  pour 
signes  une  douleur  de  cété  et  une  toux  sèche  jointes  à  de 
la  fièvre,  et  dans  la  fluxion  de  poitrine  véritable  (  outre  les 
signes  tirés  de  l'auscultation  )  la  toux  et  la  douleur  se  joignent 
à  des  crachats  rougeêtres  ou  rouilles,  outre  que  l'oppression 
est  plus  vive  et  le  son  de  la  poitrine  plus  mat.  Dans  la  c  0  - 
iique  des  peintres,  le  pouls  est  lent  et  large,  le  ventre 
contracté  et  insensible  à  la  pression.  Existe-t-il  des  vers  dans 
les  premières  voies,  vous  verrez  le  lait  donner  du  soulage- 
ment, tandis  que  les  acides  et  la  diète  aggravent  les  coliques 
et  les  mouvements  intérieurs.  Les  hydropisies  se  reconnais- 
sent à  U  fluctuation,  et  la  tympanite  à  la  sonorité,  la  sciati  • 
que  et  les  névralgies  à  des  élancements  non  fébriles  corres- 
pondant aux  cordons  nerveux,  le  cancer  aux  douleurs 
lancinantes  dont  il  est  le  siège ,  les  maux  vénériens  à  leur 
aggravation  nocturne  et  à  leur  adoucissement  fOus  l'influence 
des  mercuriaux,  l'épilepsie  à  de  certaines  douleurs  et  aux 
pressentiments  qui  en  précèdent  les  accès,  mais  surtout  aux 
contorsions  et  à  la  perte  de  connaissance,  laissant  moins  de 
souvenirs  que  de  fatigue.  On  reconnaît  une  hernie  à  la  com- 
motion que  communique  à  U  tumeur  U  toux  ou  des  cris , 
et  un  anévrisme  artériel  aux  pulsations  qu'il  éprouve  à 
chaque  battement  du  pouls.  La  constipation  jointe  aux  vomis- 
sements dénote  qu'une  hernie  s'étrangle,  tandis  que  des  vo- 
missements précédés  de  maigreur,  d'une  tumeur  à  l'épigastre 
et  de  digesfions  laborieuses,  signalent  un  squirrhe  au  pyiore. 

Mais  la  chose  est  loin  d'être  toujours  aussi  simple  que 
nous  venons  de  le  supposer.  Les  maladies  les  plus  circons- 
crites à  leur  début  finissent  souvent  par  devenir  communes 
h  tous  les  organes,  et  voilà  justement  ce  qui  obscurcit  le 
siège  essentiel  d'un  grand  nombre  de  maladies,  principale- 
ment dans  ce  qu'on  nomme  yîèvrei  et  consomptions.  «  Le 

DICI.  OB  LA  COtNVEKS.  —  T.   U|. 


617 

sang  et  les  nerfs,  avons-nous  dit  dans  notre  Physiologie 
médicale,  teis  sont  les  deux  moyens  d*unité  de  cette  mul- 
titude de  ressorts  et  d'instruments  dont  le  corps  de  rhomme 
est  formé.  Grftce  à  eux ,  tout  y  concourt,  par  des  corres- 
pondances cachées  et  avec  une  intelligence  incomparable , 
au  même  ensemble  et  à  la  même  fin.  Non-seulement  tous 
les  organes  ont  le  même  cœur  et  le  même  sang,  les  mêmes 
poumons,  le  même  cerveau  et  le  même  estomac  ;  mais  il 
existe  entre  toutes  ces  parties  une  telle  union,  un  tel  pacte, 
une  solidarité  si  merveilleuse  et  si  prudente,  qu'en  vertu 
de  cette  alliance  universelle  aucun  d'eux  ne  peut  souffrir 
le  moindre  choc,  la  plus  faible  atteinte,  sans  que  tous  en- 
semble ou  la  plupart  ne  se  troublent  et  ne  s'agitent.  »  Il 
ne  faut  point  chercher  la  cause  des  maladies  générales 
ailleurs  que  dans  cette  mutuelle  connexion  et  dans  celte 
alliance  vitale  des  organes,  et  c'est  en  conséquence  de  cette 
ligne  sympathique  que  les  maladies  ne  sont  bien  discernables 
qu'à  leur  début.  Pour  peu  qu'on  tarde  à  les  reconnaître, 
on  ne  peut  plus  distinguer  l'organe  dans  lequel  agit  le  prin- 
cipe du  mal  d'avec  ceux  qui  ressentent  les  rejaillissements 
énergiques  de  cette  première  agression.  Dès  que  les  nerfs 
et  le  cœur  sont  dans  le  secret  des  maladies,  ils  compliquent 
et  ils  embrouillent  tellement  les  phénomènes,  qu'il  est 
presque  impossible  d'en  démêler  l'enchaînement.  lis  aggra- 
vent le  mal  dès  qu'ils  le  partagent,  et  ils  n'ont  pas  sitôt 
ressenti  la  douleur  qu'ils  en  accroissent  la  cause  et  le  dan- 
ger. Commencer  d'étudier  une  maladie  alors  seulement  que 
les  nerfs  y  participent,  c'est  commencer  l'hUtoire  d'une 
révolution  quand  déjà  toutes  les  provinces  d'un  État  et 
toutes  les  classes  d*un  peuple  en  ont  ressenti  le  contre-coup  ; 
une  maladie,  comme  une  révolution,  ne  peut  être  bien  étu- 
diée ou  sûrement  arrêtée  qu'à  son  début. 

Un  autre  point  fort  essentiel  dans  toute  maladie ,  c'est 
l'appréciation  de  sa  gravité ,  la  probabilité  de  sa  durée ,  la 
prévision  de  son  issue.  Il  y  a,  par  exemple,  dans  les  fièvres 
graves  ou  malignes,  dans  ce  qu'on  nommait  autrefois /îd- 
wres  putrides,  et  que  Pinel  appeUit  adynamiques^  Brous- 
sais  gastrites  suraigués,  il  y  a  dans  ces  afTections ,  qui 
aujourd'hui  ont  reçu  le  nom  de  fièvres  typhoïdes ,  un  as- 
pect de  la  face,  une  couleur,  une  aridité  de  la  langue  et 
des  lèvres ,  et  une  odeur  saisissante  qui  présagent  un  grand 
danger.  Ce  qu'on  nomme /Eétres  intermittentes  pernicieu- 
ses^ à  cause  de  leur  caractère  insidieux  et  de  ces  symp- 
tômes insolites  qui  les  font  ressembler  tantôt  au  choléra , 
tantôt  à  une  attaque  nerveuse  ou  à  une  phlegmasie  d'en- 
trailles ,  ces  fièvres-là  amènent  promptement  la  mort  si  on 
ne  les  coupe  aussitôt  au  moyen  du  quinquina.  La  petite 
vérole  est  souvent  mortelle  quand  les  pustules  s'affaissent 
alors  qu'elles  devraient  suppurer.  La  miliaire  est  perni- 
cieuse quand  elle  est  pourprée.  Il  est  rare  de  guérir  le  cho- 
léra une  fois  que  la  face  est  devenue  froide  et  bleue.  La 
rage,  un  cancer  ouvert,  les  dartres  vives,  la  phthisie  précé- 
dée d'hémoptysie,  et  qu'esoortentla  maigreur  etdes sueurs 
nocturnes  ;  les  anévrismes  du  cœur  et  l'asthme ,  la  para- 
lysie précédée  d'un  coup  de  sang ,  l'épilepsie  qui  a  duré  des 
aunéc^ ,  la  folie  au  bout  de  six  mois,  le  squirrhe  du  pylore, 
si  déjà  la  face  est  maigre  et  bistrée,  la  sciatique  provenant 
d'excès,  la  goutte  née  de  l'insobnété,  Thydropisie  succédant 
à  l'ivrognerie  ou  à  une  flegmasie  viscérale ,  sont  autant  de 
maladies  incurables.  Les  charlatans ,  qui  jouent  presque 
toujours  quitte  ou  double ,  c'est-à-dire  qui  pour  guérir  un 
mal  exposent  volontiers  la  viedu  malade,  guérissent  parfois 
certaines  dartres  par  des  topiques  ou  des  poisons,  certaines 
hydropisies  par  des  purgatifs  brûlants.  Mais  le  véritable 
médecin ,  lui  qui  ne  s'expose  jamais  à  nuire ,  opère  rare- 
ment de  pareilles  cures.  Il  est  d'ailleurs,  aux  yeux  d'un 
médecin  sage,  des  affections  qu'il  ne  faut  point  guérir.  Dans 
ce  nombre,  on  peut  ranger  les  vieux  ulcères  des  vieillards, 
d'anciens  catarrhes ,  la  fistule  de  l'anus  chez  les  poitrinai- 
res ,  car  alors  la  mort  serait  prompte.  J*ai  vu  quelques  per- 
sonnes guérir  des  dartres,  des  psoriasis,  des  ichthyoses, 
avec  des  mixtures  arsenicales,  avec  la  liqueur  de  Fowler, 
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par  exemple  ;  mais  j'ai  vu  plu&ieurft  malades  ainsi  traités 
périr  tout  à  coup  d'une  perforation  de  l'estomac.  J'ai  tu  bâ> 
tir  à  Parts  de  magnifiques  iiôtels  avec  les  produits  de  la 
inédecine  Le  r  oy  ;  mais  le  prix  même  de  ces  petits  palais 
A'aurait  pn  payer  un  cimetière  assez  vaste  pour  donner  sé- 
pulture k  tous  les  malheureux  que  cette  drogue  célèbre  a 
lilt  périr  I 

Il  est  des  maladies  qui  ont  des  remèdes  pour  ainsi  dire 
spécifiques.  Par  exemple,  toute  maladie  intermittente  a 
chance  de  guérir  au  moyen  du  quinquina.  La  gale  fie  guérît 
avec  le  soufre.  Les  eaux  sulfurer  ses  remédient  au  #liuma- 
tisme  chronique ,  h  quelques  maladies  de  la  peau ,  et  elles 
tarissent  quelques  catarrhes.  Le  copahu  et  le  poivre  cubèbes 
ont  fréquemment  coupé  la  gonorrhée.  La  téréb^thine  et 
le  eamphre  adoucissent  les  douleurs  de  la  ves&ie  ;  et  les 
eaux  alcalines  sont  utiles  dans  la  gravelle.  L'rau  gazeuse  eu 
carbonique  apaise  de  certains  vomissements  et  facilite  les  di- 
gestions; le  fer  guérit  la  chlorose,  rappelle  les  mens- 
trues et  adoucit  quelques  affections  nerveuses ,  en  particu- 
lier les  palpitations.  L'étain ,  la  fougère  mâle ,  l'écoroe  de  la 
racine  de  grenadier,  la  mousse  de  Corse,  et  le  semen  contra 
tuent  les  vers.  La  maladie  vénérienne  a  pour  remède  le 
mercure.  Le  nitrate  d'argent ,  la  sabine  et  l'alun  calciné  répri- 
ment de  certaines  excroissances.  L*opinm,  pris  à  petites  doses, 
calme  les  douleurs  non  fébriles,  et  fait  dormir;  mais  il  peut 
amener  l'assoupissement,  le  délire,  et  je  l'ai  vu  produire 
la  folie  chez  deux  malades  atteints  de  cancer,  qui  en  pre- 
naient au  delà  de  0^'  10'  par  jour.  Enfin,  pour  des  ma- 
ladies dérivant  de  causes  morales,  si  le  remède  n*est  pas 
toujours  de  la  main  du  médecin,  celui-ci  cependant  doit 
rindiquer,  le  chercher;  il  n'est  pas  sans  exemple  que  les 
lM>ns  conseils  du  médecin  aient  plus  d'etTet  que  ses  ordon- 
nances. D' Isidore  Bourdon. 

On  divise  généralement  les  maladies,  suivant  leurs  carac- 
tères généraux, en  maladies  éphémères^  aiffuèsei  chro- 
niques; bénignes  ou  légères,  malignes  et  pernicieuses; 
eontin  ues  et  intermittentes;  curables ,  incurables 
tlnxirtelles;  acquises,  innées  et  héréditaires;  en- 
démiques,épidémiqueseicontagieuses. 

MALADIE  DU  PAYS.  Kos^ez  Nostalgie. 

MALADIES  DES  A.\IMAUX.  Voyez  YûnnajimB 
(Médecine). 

MALADIES  DES  PLANTES.  L'étendue  et  l'exacK- 
tude  de  nos  connaissances  médicales  dépendent  pour  les  dif* 
lérents  êtres  organisés  des  notions  plus  ou  moins  précises 
sur  leur  structure,  la  nature  de  leurs  tissus  et  le  mécanisme 
de  leurs  fonctions.  Nous  devons  donc  reconnaître  que  la 
lithologie  végétale  n'est  pas  encore  une  science.  Nous 
possédons.  Il  est  vrai,  de  Duhamel,  de  Pleuk,  de  Ré,  ainsi 
que  de  leurs  successeurs,  quelques  observations  empiriques 
sur  les  maladies  des  plantes;  mais  la  chimie  et  la  physio- 
logie végétales,  sur  lesquelles  s'appuiera  toute  saine  patho- 
logie, sont  à  peine  ramenées  dans  une  bonne  direction  par 
les  importants  travaux  deM.  Raspail.  Ses  grandes  découvertes 
porteront  leurs  fruits  pour  l'étude  des  maladies  des  végé- 
taux ;  mais  ces  fruits  sont  k  naître.  Nous  avons  bien  reconnu 
que  la  moisissure,  le  charbon,  la  carie,  le  blanc, 
la  r  0  u  i  1  le ,  etc.,  quoique  donnant  lieu  à  de  véritables  ma- 
ladies, n'en  sont  pas  elles-mêmes,  mais  qu'elles  sont  pro- 
duites par  des  plantes  parasites  ;  nous  avons  même  détermi- 
né d'une  manière  vague  quelques-unes  des  circonstances 
extérieures  qui  favorisent  le  développement  de  ces  produc- 
tions. Il  en  est  de  même  des  maladies  d'une  autre  nature 
qui  ont  atteint  d'une  manière  si  désastreuse  lapommede 
terre  et  la  vigne.  Mais  que  savons-nous  sur  les  condi- 
tions organiques ,  sur  les  causes  qui  dans  le  végétal  en  per- 
mettent la  naissance  et  le  développement?  Rien  ou  presque 
rien.  Nous  avons  constaté  (Plenk)  i**  des  lésions  externes 
(  plaie,  fente,  fhicture,  ulcération, défoliation);  2°  des  écou' 
lements  (hémorrhagie,  pleurs  des  bourgeons,  miellat); 
3**  débilité {^h\h\e%s>e,  accroissement  arrêté);  4**  la  cachexie 
(éUolemtnt,  ictère,  anasarque,  fiches,  phthisie)  ;  5°  la  pu* 


tré/action  (teigne  des  pins,  nécrose,  gangrène);  6**  \ ex- 
croissance (  squammation  des  t)ourgeons,  verrucostté:: 
des  feuilles,  carcinome  des  arbres,  lèpre  des  arbres);  7'  des 
monstruosités  (  fleurs  doubles,  fleurs  mutilées  naturelle- 
ment, difformité);  V*  la  stérilité  (par  excès  ou  défaut  de 
nourriture,  par  avortement  des  organes  sexuels).  Cette 
classification  nosologique,  malgré  les  modifications  qu'elle  a 
subies,  est  l'inventaire  assez  complet  de  nos  connaissances 
sur  les  maladies  des  plantes.  Le  simple  exposé,  les  noms 
même  des  maladies  étudiées  montrent  combien  elle  est  in- 
complète, fausse  et  insuflisante.  P.  Gaubebt. 

MALADRERIE  ou  LADRERIE ,  liôpiUI  ancienne- 
ment aiTecté  aux  lépreux,  et  qu'on  appelait  aussi  léproserie. 
Les  maladreries  étaient  fort  nombreuses  au  moyen  Age  : 
Louis  VIII,  dans  son  testament,  fait  en  1225,  fit  des  legs  de 
100  sois  è  chacune  des  deux  mille  maladreries  de  son  royau- 
me, «t  Mathieu  Péris  en  compte  dix-neuf  mille  dans  toute 
la  chrétienté.  La  plus  célèbre  des  maladreries  de  France 
était  celle  qui  existait  dès  le  douzième  siècle  sur  l'emplace- 
ment occupé  aujourd'hui  par  la  prison  de  Saint-Lazare. 
Louis  VII,  avant  de  partir  pour  la  croisade,  en  1147,  visita 
cette  maladrerie,  qui  se  composait  de  quelques  baraques,  et 
y  passa  quelques  instants.Cette  maison  fut  donnée,  en  1632, 
à  saint  Vincent  de  Paul,qulenfitlecheMieude  la  Con- 
grégation des  missions. 

Les  maladreries  n^étaient  guère  que  de  vastes  m;.6ure8 
délabrées ,  où  étaient  entassés  pêle-mêle  les  malheureux  ron- 
gés par  la  lèpre;  les  malades  n'y  trouvaient  ni  les  secours 
de  la  religion  ni  les  soins  du  corps  ;  tout  au  plus  leur  don- 
nait-on du  linge  en  lambeaux.  Cependant  à  la  plupart  de 
ces  établissements  étaient  affectés  des  revenus  quelquefois 
considérables;  mais  ces  revenus  étaient  usurpés  par  les 
prêtres  chargés  de  desservir  les  églises  des  maladreries; 
de  plus,  de  graves  abus  s'étaient  glissés  dans  Tadministration 
de  ces  hôpitaux;  les  gueux,  les  vagabonds,  les  mendiants 
avaient  coutume  de  8*y  réfugier  et  d'y  abriter  leur  fainéan- 
tise. En  1612,  un  édit  de  Henri  IV  ordonna  que  les  vrais 
lépreux,  après  qu'on  aurait  constaté  leur  maladie ,  seraient 
admis  dans  les  maladreries,  mais  seulement  sur  un  certi- 
ficat du  grand-aumônier  de  France.  Toutes  les  ladreries,  mala 
dreries  et  léproseries  furent  réunies  à  l'orde  de  Saint^L  a  z  a  r  e, 
par  un  édit  royal  daté  de  1604.  Ces  nombreux  établissements 
forent  supprimés  ou  reçurent  une  autre  destination  quand 
la  I  è  p  r  e  cut  été  remplacée  par  un  autre  fléau ,  la  s  y  p  h  i  1  i  s. 

MALADRESSE, MALADROIT,  travers , défaut  peut- 
être,  qui  nous  a  tous  am:iséf  chez  les  autres.  Qui  n'a  ren- 
contré sur  sa  route  quelqu  n  de  ces  êtres  que  la  nature 
semble  avoir  disgraciés ,  en  ne  leur  permettant  point  de 
mettre  aux  choses  les  plus  simples  la  dextérité,  la  facilité, 
l'aisance,  qu'elle  a  départies  à  peu  près  également  entre  tous 
les  hommes.  Le  maladroit  est  on  étourdi ,  non  de  cett» 
étourderie  de  tête  et  d'esprit,  gracieuse  et  souvent  aimable, 
mais  d  une  étourderie  massive ,  corporelle ,  qu'  croirait 
concentrée  dans  ses  mains  et  dans  ses  jambes;  il  semble 
qu'il  ne  lui  a  été  donné  de  rien  faire  comme  tout  le  monde» 
tout  ce  qu'il  touche  se  renverse  ou  se  brise  ;  quand  il  ne 
rend  pas  les  gens  furieux .  il  les  fait  rire  à  ses  dépens.  Don 
fatal  1  car  celui  qui  est  né  maladroit  mourra  maladroit,  et 
le  malheur  qui  s'attache  à  ses  doigts,  à  ses  mouvements,  ne 
l'abandonnera  qu'avec  la  vie. 

MALAGAy  chef- lieu  de  la  province  du  même  nom 
(population,  473,026 âmes),  dans  le  royaume  de  Grenade 
(Espagne),  reliée  à  Cordoue  par  une  voie  de  fer,  sur  la 
Méditerranée,  à  l'endroit  où  se  jette  le  Guadelmina ,  petit 
fleuve  qui  reste  à  sec  la  plus  grande  partie  de  Tannée;  il  s'y 
trouve  un  excellent  port,  protégé  par  quelques  fortifications 
sans  importance,  et  dont  le  môle,  muni  d'un  phare,  i^a- 
vance  à  1,333  mètres  dans  hi  mer.  Les  maisons  en  sont  éle- 
vées ,  les  rues  étroites ,  petites  et  généralement  sales.  Ce- 
pendant la  ville  a  quelques  grandes  et  belles  places  et  quel- 
ques édifices  assez  remarquables,  entre  autres  la  cathédrale 
et  i'Aduana.  L'Alameda  est  une  fort  belle  promenade.  11 
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n*7  reste  plus  aucun  des  couvents  dlioromes  qu'on  y  voyait 
jadis;  mais  les  couvents  de  femmes  y  sont  encore  au  nom- 
bre dp  sept.  La  population  est  de  1 13,050  h^i(ant^,qui  s*oc- 
cupent  surtout  de  commerce.  Indépendamment  ae  nom- 
breuses fabriques  de  soieries  et  filatures  de  soie,  il  y  exis- 
tait en  1852  une  filature  de  coton,  une  manufacture  d'étofTes 
de  coton  et  une  fabrique  de  toiles,  occupant  ensemble 
plus  de  1,500  oufriers,  ainsi  que  deux  hauts  fourneaux. 
M alaga  est  célèbre  par  ses  fruits  et  ses  vins  (  voyez  Tarticie 
d-après).  Dans  ces  dernières  années,  l'exportation  de  ses 
raisins  secs  muscat  a  été  en  moyenne  de  près  de  1 ,500,000 
caisses  par  an;  celle  des  raisbis  secs  ordinaires,  de  100,000 
barriques  (à  50  kilogrammes  chacune }  ;  celle  des  raisins  frais, 
de  25,930,000  barriques  ;  sans  compter  20,000  caisses  de 
citrons  et  oranges ,  et  dMmmenses  quantités  de  figues ,  d'a- 
mandes, d'olives  etaolres  produits.  Dans  les  tonnes  années, 
on  exporte  environ  uu  million  d^arrobes  d'huile.  On  retire 
aussi  des  montagnes  voisines  beaucoup  de  plomb,  qui  cons- 
titue un  autre  article  important  d'exportation. 

Malaga,  située  par  36**  43*  de  latitude  septentrionale,  jouit 
du  plus  beau  et  du  plus  doux  climat  de  l'Europe;  aussi  y 
envoie- t-on  beaucoup  de  personnes  affectées  de  maladies 
de  poitrine.  Tous  les  malades  qui  ont  besoin  d'un  air  sec 
et  chaud  peuvent  espérer  y  trouver  un  adoucissement  à  leurs 
souffrances.  Malgré  cette  situation  si  favorable,  Malaga  fut 
en  1804  cruellement  ravagée  par  la  fièvre  jaune,  qui  n'y  fit 
pas  alors  moins  de  20,000  victimes. 

L'antique  Malaca,  qu'on  prétend  avoir  été  fondée  par  les 
Phénicieuft,  était  déjà  du  temps  des  Romains  un  important 
centre  commercial.  Les  Maures  s'en  rendirent  maîtres  an 
huitième  siècle,  et  ce  fut  seulement  en  1487  que  Ferdinand 
le  Catholique  la  leur  enleva.  En  1680  un  tremblement  de 
terre  y  produisit  de  grandes  dévastations.  Elle  eut  aussi 
beaucoup  à  souffrir  en  1834  des  luttes  entre  les  carlistes  et 
les  christinos.  En  1836 ,  le  commandant  militaire  San-Just  y 
fut  égorgé ,  en  même  temps  que  le  comte  Donodio ,  gouver- 
.  neur  civil  ;  et  les  émeutiers ,  après  avoir  proclamé  la  cons- 
titution des  cortès  de  1812,  y  ét.ablircnt  une  junte  de  gou- 
vernement. 

MALAGA  (Vins  de).  Les  coteaux  qui  avoisinent  Ma- 
laga sont  couverts  de  vignes,  dont  les  fruits  s'exportent  soit 
desséchés ,  soit  frais ,  ou  bien  sont  employés  h  la  fabrica- 
tion d'un  vin  justement  estimt^,  et  qui  trouve  surtout  d'avan- 
tageux débouchés  dans  les  deux  Améiiqucs.  Les  meilleures 
esfièces  de  vins  de  Malaga  sont  le  Lagrima  de  Malaga,  le 
Dom  Pedro  Ximenez,  et  le  vïno  de  guindas.  Ce  dernier  est 
ainsi  appelé  parce  qu'on  le  laisse  d'abord  reposer  sur  les 
jeunes  pousses  d'une  espèce  de  cerisier  ap^lé  guinda. 

MALAGRIDA  (Gabriel)»  jésuite  italien,  né  en 
1689,  à  Mepiano,  dans  le  Milanais,  fut  choisi  par  le  général 
de  son  ordre  pour  aller  prêcher  des  missions  au  Brésil.  Il 
s'aventura  jusque  dans  les  profondeurs  des  forêts  du  Maranon 
et  dans  d'antres  provinces  éloignées  qui  n'obiissaicnt  qu'im- 
parfaitement au  Portugal.  Après  un  séjour  déplus  de  trente' 
ans  en  Amérique,  il  revint  à  Lisbonne,  en  1750,  dans  le  but 
de  faire  établir  un  séminaire  à  Camata.  L'année  suivante,  il 
partit  de  nouveau  pour  le  Brésil,  et  ne  revint  à  Lisbonne,  en 
1754,  qu'à  la  sollicitation  expresse  de  la  reine.  11  ne  tarda  pas 
alors  à  être  le  directeur  à  la  mode ,  car  il  joignait  à  un  zèle 
ardent  cette  énergie  de  paroles  que  donne  l'enthousiasme.  Son 
extrême  popularité  finit  par  indisposer  contre  lui  le  marquis 
de  Pombal ,  qui,  en  novembre  1756,  le  fit  exiler  à  Sétubal, 
tant  à  cause  de  ses  sermons  et  de  ses  écrits ,  que  parce  qu'il 
redoutait  l'influence  que  ce  hardi  prédicateur  pouvait  exer- 
cer à  un  moment  donné  sur  l'esprit  du  roi  ;  et  les  efforts  de 
Malagrida  pour  parvenir  jusqu'à  Joseph  I""  à  l'effet  de  com> 
ifcattre  les  machinations  ourdies  contre  la  Société  de  Jésus 
demeurèrent  inutiles.  On  profita  de  l'attentat  dont  le  roi 
faillit  être  victime  (1758),  et  qu'on  attribua  aux  familles 
Aveiro  et  Tavora ,  pour  mêler  les  jésuites  à  cette  affaire. 
On  prétendit  que  le  duc  d'Aveiro  avait  consulté  sur  son 
projet  de  régicide  trois  membres  de  l'ordre ,  les  Pères  Ma- 


tlios ,  Alexandre  et  Malagrida,  et  que  ces  easuistes  avaient 
déclaré  qu'il  n'y  avait  même  pas  péché  véniel  à  tuer  un  mo- 
narque qui  persécutait  les  hommes  de  Dieu.  Malagrida  fut 
en  conséquence  arrêté  en  janvier  1759,  comme  prévenu  du 
complicité  dans  l'attentat  ;  mais,  faute  d'avoir  pu  trouver  le 
moindre  preuve  à  l'appui  de  cette  accusation,  les  ennemis  de 
la  Compagnie  traduisirent  le  malheureux  j^uite  devant  le 
tribunal  du  saint-office ,  sous  la  prévention  d'avoir  avancé 
diverses  propositions  véhémentement  suspiïctes  d'hérésie» 
dans  deux  ouvrages,  l'un,  en  latin,  intitulé  :  Tractatus  de 
Viia  et  Fmperio  AntïchrisH;  l'autre,  en  portugais,  ayant 
|)our  titre  :  Vie  héroïque  et  admirable  de  la  glorieuse 
sainte  Anne,  mère  de  la  sainte  Vierge,  composée  avec 
Cassis  tance  de  la  bienheureuse  vierge  Marie  et  de  son 
trèS'Saint  Fils.  Ces  deux  livres  témoignaient  évidemment 
d'un  dérangement  complet  des  facultés  intellectuelles  de  l'au- 
teur. Il  ne  faut  pas  s'étonner  dès  lors  que  Malagrida,  dont 
l'âge  avait  singulièrement  alTaibli  l'esprit,  et  à  qui  deux  ans 
et  demi  de  détention  dans  un  cachot  avaient  dû  achever  d'en- 
lever la  raison ,  ait  confessé  ,  en  présence  des  inquisiteurs, 
que  Dien  lui-même  l'avait  proclamé  son  envoyé,  son  apôtre, 
son  prophète,  et  se  l'était  attaché  par  une  union  intime;  que 
Marie,  avec  l'agrément  de  Jésus  et  de  toute  la  sainte  Trinité, 
l'avait  déclaré  son  fils. 

Tous  autres  que  des  inquisiteurs,  instruments  complai- 
sants d'un  ministre  tout-puissant ,  eussent  souri  de  pitié  en 
entendant  ce  vieillard  débiter  de  pareilles  absurdités.  Eux,  ils 
y  virent  un  prétexte  tout  trouvé  pour  motiver  la  sentence 
de  mort  qu'on  leur  demandait.  Le  20  septembre  1761,  le 
Père  Malagrida  fut  étranglé  dans  son  cachot  ;  le  lendemain, 
son  cadavre  fut  placé  sur  un  bûcher  et  brûlé ,  et  ses  cen- 
dres jetées  daus  le  Tage.  A  cette  époque  déji  on  n'hésita 
pas  à  ne  voir  là  qu'un  lâche  assassinat  judiciaire.  C'est 
sous  la  prévention  de  complicité  dans  une  tentative  de  ré- 
gicide que  le  malheureux  jésuite  avait  été  arrêté  ;  et  c'est 
comme  hérétique  que  ses  juges-bourreaux  l'avaient  con- 
damné à  mort  ! 

MALAIS.  On  comprend  sous  cette  dénomination  gé- 
nérale toute  la  race  humaine  formant  la  transition  de  la 
race  caucasienne  et  mongole  à  la  race  éthiopienne ,  qui  se 
trouve  répandue  dans  les  diverses  Iles  de  la  mer  des  Indes  et 
de  la  Polynésie,  et  dans  un  sens  plus  restreint  celle  qu'on 
rencontre  depuis  Madagascar  jusqu'à  Itle  de  Pâques 
(voyez  Races  buhawes).  Les  peuples  de  cette  famille, 
laquelle,  sauf  les  Hanaforas  ou  Alfoures  et  les  Né- 
gritos  ou  Papous,  ad'assex  beaux  traits,  des  cheveux 
longs  et  tK>uclés  et  un  teint  plus  ou  moins  brun ,  se  sont  de 
tous  temps  distingués  par  une  certaine  civilisation,  qui 
chez  quelques-uns  est  même  parvenue  à  un  degré  assez  élevé. 
Indépendamment  des  ressemblances  de  leur  conformation 
physique,  une  circonstance  encore  qui  prouve  bien  leur  ori- 
gine commune,  c'est  que  toutes  leurs  langues  ont  entre  elles 
des  affinités  marquées,  et  ne  sont  même  au  fond  que  des 
dialectes  différents  d'une  même  langue. 

Dans  une  acception  plus  restreinte  et  plus  commune ,  on 
désigne  sous  le  nom  de  Malais  un  peuple  particulier  appar- 
tenant à  la  race  malaise,  remarquable  par  une  stature  petite, 
mais  nerveuse  et  au  total  bien  proportionnée ,  chez  lequel 
les  passions  ne  connaissent  pas  de  frein  et  vont  même  dans 
l'état  4'ivresse  jusqu'à  la  démence  complète.  La  couleur  de  la 
peau  est  brun  foncé,  les  cheveux  longs  et  d'un  noir  foncé  ;  les 
yeux  sont  foncés,  grands  et  brillants,  la  barbe,  qu'on  arrache, 
est  peu  fournie;  le  nez  plat  et  grand  ;  les  cuisses  et  les  mol- 
lets, comme  chez  les  nègres,  sont  grêles.  Les  vertus  et  les 
vices,  la  bravoure  et  l'énergie,  la  perfidie,  les  instincts  de 
brigandage  et  de  meurtre  de  ce  peuple,  ont  pour  point  de 
départ  l'extrême  vivadlé  de  ses  passions.  Les  diverses  tribus 
qui  le  composent  occupent  sur  l'échelle  de  la  civilisation 
des  degrés  très-dilférents.  Leur  berceau  originel  es»  l'inté- 
rieur du  plateau  de  Sumatra,  où  elles  constituaient  jadis 
le  puissant  royaume  de  Menangkabo ,  dont  l'a^.cuKare  était 
la  base  fondamentale,  et  qui  aujourd'hui  est  «ouiris  à  la 
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domination  liollandaîj^e.  Civilisés  de  bonne  heure  et  Trai- 
semblablement  par  suite  du  contact  deTInde,  les  habitants 
do  ce  royaume  se  distinguaient  des  habitants  des  côtes , 
qu'i^  finirent  aussi  par  subjuguer.  Vers  le  milieu  du 
douzième  siècle ,  ils  s'établirent  <ians  la  petite  tle  de  Sioga- 
pore,  à  ^extrémité  de  la  presqu'île  de  Malakka,  et  ne 
fardèrent  point  à  s'y  répandre  ;  aussi  l'appelle-t-on  encore 
aujoiirdMiui  \apresqu*Uc  malaise.  Us  y  fondèrent  lo  royaume 
deMalakka,  qui,  iMisé  également  sur  Pagriculture,  y  ad- 
joignit aussi  le  commerce  et  Tindustrie;  c'est  ce  qui  fait 
quMl  parvint  rapidement  à  constituer  une  grande  puissance, 
en  relations  avec  toutes  les  contrées  de  PAsic ,  et  envoyant 
des  Hottes  commerciales  jusqu'en  Arabie  d'une  part,  et  Jus- 
qu'en Chine  de  l'autre.  Ce  furent  ces  relations  commerciales 
qui,  au  treizième  siècle,  y  introduisirent  Tislamisme;  et  il 
se  propagea  bientôt  pacifiquement  parmi  tous  les  peuples  ma- 
lais de  l'archipel  Indien.  En  effet,  le  royaume  de  Malakka, 
dont  les  souverains  portèrent  d'al>ord  le  titre  de  radjahs  et 
s'intitulent  aujourd'hui  sultans^  ne  s^étendait  pas  seule- 
ment alors  sur  toute  la  péninsule  de  Malakka,  mais  domi- 
nait encore  tout  l'archipel  Indien,  où  ses  colons  occupèrent 
les  eûtes  de  la  plupart  des  Iles.  Ces  colonies  malaises  ne 
paraissent  point,  d'ailleurs ,  avoir  formé  des  associations  po- 
litiques indépendantes,  et  semblent  être  toujours  restéesdans 
une  espèce  de  dépendance  de  Malakka.  Ce  royaume  était 
parvenu  au  commencement  du  seizième  siècle  k  l'apogée 
de  sa  prospérité ,  quand  les  Portugais  y  apparurent  pour 
la  première  fois,  en  1512.  Ils  mirent  un  terme  à  son  exis- 
tence en  détn^sant  Malakka,  et  employèrent  tous  les  moyens 
en  leur  pouvoir  pour  détruire  la  donu'nation  malaise  dans 
l'archipel  Indien;  politique  que  suivirent  également  les 
Hollandais,  lorsqu'ils  héritèrent  de  la  puissance  des  Portu- 
gais dans  ces  contrées.  Le  système  de  persécutions  cruelles 
pratiqué  par  ces  deux  nations  à  l'égard  des  Malais  eut  les 
résultats  les  plus  funestes  pour  la  moralité  de  cette  race. 
Arrachés  par  la  violence  à  l'agriculture,  à  Tindustric  et  au 
commerce,  qui  jusque  alors  avaient  constitué  leurs  occupa- 
tions habituelles ,  ils  firent  désormais  de  la  navigation  et  de 
la  piraterie  leur  principale  ressource. 

Les  États  malais  restés  indépendants  sont  fort  petits; 
comme  ceux  qui  sont  placés  sous  la  domination  hollandaise  ou 
sous  celle  de  Siam ,  ils  ont  pour  l)ase  un  espèce  de  féoda- 
lité ;  c'est  ainsi  que  tous  les  Malais  continuent  encore  au- 
jourd'hui à  reconnaître  la  suzeraineté  des  sultans  de  Me- 
nangkabo,  bien  que  ceux-ci  aient  perdu  leur  souveraineté. 
La  puissance  monarchique  est  fixée  moins  par  des  lois  que 
par  les  antiques  traditions  ;  et  elle  est  limitée  par  une  aris- 
tocratie puissante,  qui  dispose  de  nombreux  vassaux.  L'am- 
bition des  sultans  malais  et  leurs  efforts  pour  monopoliser 
le  commerce  ont  provoqué  des  luttes  continuelles  entre 
toK  et  leur  noblesse  féodale;  luttes  d'où  sont  résultées  des 
guerres  incessantes  pour  les  populations,  qu^ellea  ont  con- 
tribué à  rendre  perfides  et  cruelles ,  de  même  qu'elles  ont 
nourri  parmi  elles  l'esprit  de  discorde  et  de  séparation. 

Les  Ltats  malais  les  plus  importants  sont  les  royaumes  de 
Palembang  et  de  Menangkabo,  placés  sous'la  dépendance 
des  Hollandais  :  les  royaumes  encore  libres  à'^Atschin  et  <]e 
Siakf  ainsi  que  le  pays  des  Battas  ou  Batak  ,àSumatra; 
puis  les  royaumes  indépendants  de  Djohor  avec  l'État  tri- 
butaire de  Pahang ,  de  Salangore  et  de  Rumbo ,  et  divers 
États  de  la  presqu'île  de  Malakka  dépendante  du  royaume 
de  Siam  ;  le  sultanat  de  Mindanao  et  la  confédération  des 
diefe  du  peuple  Illano^  à  Mindanao  (ro^M  Philippines); 
les  petits  États  des  lies  Soulou,  entre  Bornéo  et  les  Philip- 
pines; enfin  Içs  Bougis  et  les  Macassars,  à  Célèbes. 

MALAISES  ou  MALAYES  (Langue' et  littérature). 
Voyez  Orientales  (Langues  et  littératures). 

MALAISIE,  l'une  des  trois  grandes  divisions  géogra- 
phiques de  l'Océan  ie,  au  nord  de  d'Australie,  à  l'ouest  de 
rocéanic,  et  au  sud -est  de  l'Asie,  est  ainsi  appelée  du  nom 
oteérique  de  ceux  de  ses  habitants  qui  sont  le  mieux  connus 
ops  Européens,  les  Malais.  Ses  limites  s'étendent  depuis 


les  lies  Andaman  Jusque  et  y  compris  les  lies  Philippines , 
et  depuis  les  Iles  Bachi  jusqu'à  Timor-Laout.  ICile  renferme 
les  Moluques,  Ci''lèbes,  Bornéo  et  les  Iles  de  la  Soude  ;  im- 
mense archipel,  qui  fournit  au  commerce  du  monde  les 
épices  des  Moluques,  l'étain  de  Banka,  l'argent  de  Java,  l'or 
des  Philippines,  l'ambre  gris  et  les  perles  de  Soulong,  le 
camphre  et  les  diamants  de  Bornéo ,  etc.  J^es  religions  les 
plus  répandues  dans  la  Malaisie  sont  le  mahométisme ,  ie 
brahmanisme  et  ie  bouddhisme. 

MALAKKA^  étroite  presqutle ,  d'environ  1050  myria- 
mètres  carrés ,  avec  500,000  habitants ,  formant  la  f>artie 
méridionale  de  la  presqu'île  de  l'Inde  au  delà  du  Gange , 
est  baignée  à  l'est  et  à  l'ouest  par  la  mer  des  Indes  et  sé- 
parée de  rile  de  Sumatra  par  le  détroit  de  Malakka.  Un 
prolongement  des  montagnes  de  Siam  s'y  étend  jusqu'aux 
caps  Remania  et  Buro,  extrémités  méridionales  de  la  pres- 
qu'île, qui  est  entrecoui)ée  par  un  grand  nombre  de  conr^ 
d'eau.  A  l'intérieur  il  existe  des  marais  et  des  forêts  vierges. 
Sur  les  côtes ,  où  ta  chaleur  est  tempérée  par  les  vents  t\v 
mer,  règne  un  printemps  perpétuel.  Le  climat  est  partout  d'ail- 
leurs très-chaud  et  extrêmement  malsain  dans  les  contrr<K 
marécageuses  et  boisées.  Des  fruits  délicieux,  et  d'ime  espèt^f 
bien  plus  fine  que  celle  qu'on  trouve  dans  les  autres  partie- 
de  l'Inde ,  y  croissent  en  toutes  saisons  ;  en  général  tous  \c^ 
végétaux  de  l'Inde  et  des  Philippines  y  viennent  en  abon- 
dance. On  trouve  dans  les  forêts  et  les  marais  des  éléphants, 
des  tigres,  dos  biifnes  et  une  foule  de  bêtes  venimeuses.  Kn 
fait  d'animaux  domestiques,  il  y  a  abondance  de  porcs  et  di* 
volaille  ;  mais  le  gros  liétail  est  rare.  Les  mines  d'or  et  d'ar- 
gent que  recèle  le  sol  restent  inexploitées  ;  l'étain  de  Malakka 
est  un  de  ceux  qu'on  estime  le  plus ,  et  les  Hollandais  en 
exportent  plus  de  40,000  quintaux  par  an  pour  la  Chine. 

Les  habitants  des  côt&s  sont  des  Malais;  à  l'intérieur 
et  dans  les  forêts  errent  des  tribus  sauvages,  dont  quelques- 
unes  anthropophages.  Toute  cette  presqu'île ,  sauf  la  partie 
appartenant  aux  Anglais ,  est  divisée  en  plusieurs  États  ma- 
lais, les  uns  indépendants,  les  autres  dé|)endants  du  royaume 
de  Siam.  Parmi  les  premiers  il  faut  citer  Djohor,  compre- 
nant l'extrémité  sud  et  la*côte  est  de  la  Péninsule ,  duquel 
dépendent  l'État  tributaire  de  Pahang  et  toutes  les  lies  si- 
tuées entre  la  presqu'île  et  Bornéo  ;  Pirak  et  Salangore . 
au  nord  de  la  partie  occidentale  de  la  presqu'île;  Rumbo  on 
Rimbau,  petit  État  au  sol  montagneux  ^  situé  à  l'intérieur 
et  habité  par  des  émigrés  venus  de  Menangkabo,  parmi  les- 
quels vivent  encore  à  l'état  complètement  sauvage,  et  sous 
le  nom  de  Djakong  et  de  Benua ,  un  certain  nombre  de 
Malais ,  tenus  par  quelques  auteurs  pour  tes  derniers  débris 
de  la  souche  de  la  race  malaise.  Les  États  de  Ligor,  Bondelon , 
Patani,  Kalantan,  Tringanu,  Kédah  ou  Quéda  (ce 
dernier  conquis  pour  la  première  fois  en  1822  |)ar  les  Sia- 
mois), reconnaissent  la  suzeraineté  de  Siam. 

Les  Anglais  possèdent  la  ville  de  Malaksà  avec  nn  terri- 
toire d'environ  30  kilomètres  carrés,  ainsi  que  les  Iles  de  S  i  n- 
'ga  po  re  et  de  P  ou  lo-P  in  an  g.  Cesdiverses  possessions  bri- 
tanniques, situées  dans  le  détroit  de  Malakka,  renferment  une 
population  de  200,000  âmes  sur  une  superficie  de  52  myriame- 
tres  carrés.  Malakka,  ville  fortifiée,  Jadis  capitale  du  royauiiie 
du  même  nom,  avec  un  bon  port  et  20,000  habitants,  fait  un 
grand  commerce.  On  y  trouve  aussi  un  collège  anglo-chi- 
nois, d'une  importance  extrême  pour  la  civilisation  de  l'Asie 
orientale.  Les  Portugais  la  possédèrent  à  partir  de  1 509,  et 
les  Hollandais  à  partir  de  1641.  Elle  fut  ensuite  occupée  par 
les  Anglais,  qui  la  rendirent  en  1 8 1 5  aux  HoUandais,  au  x  termes 
de  la  paix  de  Paris.  Mais  en  18251a  Hollande  a  fait  abandon 
à  l'Anglettrie  de  Malakka,  en  échange  de  Bencoolen  à 
Sumatra. 

MALAKOFF.  Voyez  Sébvstopol. 

MALANDRINS.  Nom  qu'on  donna  d'abord  à  des  vo- 
leurs bohémiens  ou  arabes,  du  temps  des  croisades,  puis 
à  quelques-unes  de  ces  grandes  compagnies  dont  Ou- 
guesclin  eut  la  gloire  de  délivrer  la  France.  Ce  nom  parait 
être  synonyme  de  gueux ,  lépretuc  ;  on  appelait  ces  der- 
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aiers  malandrtux,  du  nom  d'une  maladie  hideuf^e  qui  af- 
fecte les  chevaux,  et  à  laquelle  on  comparait  la  lèpre. 

MAL'  ARIA,  royes  Aria  Cattita. 

MALAYALAM.  Vo'jez  Indiennes  (Langues),  tome XI, 

p.  363. 

MAL  CADUC.   Voyez  Épilepsie. 

MALCHUS.  L'histoire  juive  Tait  mention  de  deux 
hommes  de  ce  nom.  Le  premier  était  roi  des  Arabes.  H6- 
rode ,  fils  d'Anlipater,  lui  avait  rendu  quelques  services,  et 
lorsquMl  fut  obligé  de  fuir  devant  Antigone,  il  songea  à  se 
retirer  dans  ses  Etats  ;  mais  ce  prince  le  lui  fit  défendre,  ce 
qui  obligea  Uérode  à  passer  en  Egypte  et  de  là  à  Rome.  Le 
second  était  serviteur  du  grand-prètre-Ca!phe.  S*étant  trouvé 
dans  le  jardin  de  Gethsémani  avec  ceux  qui  étaient  envoyés 
pour  arrêter  Jésus-Christ ,  il  fut  frappé  par  saint  Pierre , 
qui  lui  coupa  Toreille  droite. 

MALCOLM  (Sir  Joun),  historien  et  homme  d*État  an- 
glais, né  en  1769,  en  Ecosse,  entra  dès  1782  au  service  de  la 
Compagnie  des  Indes  en  qualité  de  cadet,  et  en  1792  eut 
occasion  de  se  distinguer  d'une  manière  particulière  au  siège 
de  Seringa[»atam.  Après  un  court  séjour  dans  sa  patrie,  il 
retourna  en  1795,  aux  Grandes-Indes,  où  le  gouvernement 
local  ne  tarda  point  à  lui  confier  les  missions  les  plus  impor- 
tantes. C'est  ainsi  qu^en  1800  il  fut  envoyé  en  Perse,  où  il 
réussit  à  conclure  une  alliance  avec  les  Afghans,  qui  com- 
mençaient à  inquiéter  les  Anglais.  Revenu  à  Calcutta,  il  fut 
nommé  secrétaire  du  gouverneur  général ,  marquis  de  Wel- 
lesley.  En  1802,  en  1808  et  en  1810  il  fut  encore  chargé  d^au- 
tres  missions,  près  le  gouvernement  persan.  C'est  à  lui  que 
la  Perse  est  redevable  de  Tintroduction  de  la  pomme  de  terre  ; 
aussi,  à  son  départ,  le  chah  de  Perse  lui  conféra-t-il  la  dignité 
de  klian  du  royaume.  Pendant  son  séjour  en  Perse,  il  réunit 
les  matériaux  de  son  Hislory  qf  Persia  (  2  vol.,  Londres, 
1815}  et  de  ses  Sketches  qf  Persia  (2  vol.,  1827  ).  De  retour 
en  Angleterre  en  1812,  il  y  fut  créé  baronet;  mais  dès  1816 
il  partait  de  nouveau  pour  les  Grandes-Indes,  où,  en  1818,  il 
fut  nommé,  par  le  gouverneur  général,  gouverneur  civil  et  mi- 
litaire des  contrées  de  Tin  Je  centrale  conquises  par  les  Anglais 
pendant  leurs  guerres]  contre  les  Mahrattes  et  les  Pindaris. 
Ces  fonctions,  dont  il  s'acquilta  avec  un  succès  marqué,  lui 
-  donnèrent  occasion  de  publier  son  Memoir  qf  central  India 
(  Londres,  1823),  où  il  donne  les  détails  les  plus  circonstan- 
ciés sur  rétat  du  pays  et  sur  les  mœurs  de  ses  habitants.  Créé 
en  1823  major  général,  il  fut  nommé  en  1827  gouverneur 
de  la  présidence  de  Bombay  ;  et  dans  ces  fonctions  il  mérita 
particulièrement  de  son  pays  en  donnant  aux  Européens 
Pautorisation  de  prendre  des  terres  à  ferme,  ainsi  que  d'éta- 
.  blir  des  manufactures.  A  son  retour  en  Angleterre,  en  1831, 
il  fut  élu  membre  de  la  chambre  des  communes;  et  il  mourut 
en  1833,  à  Windsor,  peu  de  temps  après  avoir  publié  un 
livre  intitulé  :  The  Administration  o/British  India, 

MALCONTENTS 9  nom  sous  lequel  on  désigne,  dans 
notre  histoire,  une  des  trois  factions  qui  se  formèrent  en  1 573, 
sous  le  règne  deCharlesIX,  dans  Parmée  du  duc  d*Anjou 
assiégeant  La  Rochelle.  Ils  avaient  à  leur  tète  le  duc  d*Alcn- 
çon,  frère  du  roi,  Henri  de  Montmorency  elle  vicomte  de  Tu- 
renne;  se  plaignaient  des  abus  qui  existaient  dans  Padminis- 
tration,  de  Pinobservation  des  édits,  et  demandaient,  comme 
remède  aux  maux,  dont  souffrait  le  pays,  la  réunion  des  états 
généraux.  On  les  appelle  aussi  quelquefois  les  politiques, 
MALCRAIS  DE  LA  VIGNE  (M"«),  pseudonyme 
sous  lequel  Desforges  Maillard  publia  ses  premiers 
Ters. 

MAL  DE  COEUR.  Voyez  Nausée. 

MAL  DE  GORGE.  Voyez  Esqcinancie. 

MAL  DE  MER.  Les  personnes  qui  ne  sont  point  ha- 
bituées à  aller  sur  mer  ressentent  généralement ,  par  suite 
des  mouvements  du  vaisseau ,  un  malaise  général ,  que 
nous  appelons  mal  de  mer,  et  que  les  Grecs  désignaient 
par  le  mot  vauaia,  de  vaO;,  vaisseau,  dont  nous  avons  fait 
nausée.  Les  symptômes  sont ,  au  début,  un  violent  mal  de 
tête  ou  des  douleurs  d*estomac  ;  Pextrémité  du  nez  devient 


froide;  Pestomac  se  contracte  convulsivement  et  expulse  des 
matières  muqueuses,  bilieuses ,  et  ces  contractions  spasmo- 
diques  sont  d'autant  plus  violentes  et  plus  douloureuses  que 
Pestomac  est  vide  et  n*a  rien  à  expulser.  Cet  état  de  malaise 
s^accrolt  :  des  éblouissements  et  des  étourdissements  s'y 
joignent  ;  enfin ,  il  est  suivi  d*un  abattement  complet,  pen- 
dant lequel  le  malade  demeure  dans  un  immobilité  stupide , 
indifférent  et  insensible  à  tout. 

La  durée  de  celte  pénible  situation  est  très-variable  :  chet 
tels  individus ,  le  calme  se  rétablit  en  peu  de  jours  ;  chei 
d'autres ,  le  mal  de  mer  est  ressenti  pendant  des  semaines  ; 
quelques-uns  même  en  sont  affectés  durant  tout  le  voyage. 
Mais,  quelque  long  et  douloureux  que  soit  le  mal  de  mer,  il 
ne  met  point  la  vie  en  danger,  et  s'apaise  en  peu  de  temps  dès 
qu'on  se  retrouve  sur  terre.  Il  y  a,  dit-on ,  quelques  élats 
morbides  qui  s^améliorent  ou  sont  guéris  sous  cette  in- 
fluence. On  conçoit  aussi  que  le  mal  de  mer  peut  aggraver 
diverses  maladies  organiques. 

Les  personnes  qui  sont  le  plus  affectées  du  mal  de  mer 
sont  celles  chez  les^iuelles  le  système  nerveux  prédomine  et 
celles  qui  n'ont  point  Phabitude  de  la  navigation.  Dans  Ui 
vieillesse  et  dans  l'enfance,  on  Péprouve  avec  moins  de 
violence  et  moins  longtemps  que  dans  Page  moyen  de  la 
vie  ;   la  répétition  des   voyages  atténue  l)eaucoup  l'apti- 
tude à  le  ressentir.  Diverses  circonstances  favorisent    et 
aggravent  le  mal  de  mer  ;  nous  citerons  :  les  navires  d'une 
petite  dimension  et  ceux  qui  ont  peu  de  lest;  les  fortes  os- 
cillations du  vaisseau,  telles  que  ceOes  déterminées  par 
les  hautes  vagues  de  PAtlantique  ;  les  lames  croisées  de  la 
Méditerranée  engendrent  aussi  fortement  cette  afTecUon,  en 
imprimant  au  bâtiment  une  agitation  constante.  L'expé- 
rience  appuie  l'opinion  qui  attribue  le  mal  de  mer  au 
roulis  et  au  tangage  du  vaisseau;  car  plus  les  mouve- 
ments sont  prononcés ,  plus  les  accidents  sont  graves.  Quel- 
ques-uns ont  signalé  comme  cause  première  Pétat  de  Pat- 
mosphère  au-dessus  de  la  mer;  mais  ce  jugement  a  été 
invalidé  par  la  remarque  qu'un  trouble  analogue  au  mal  de 
mer  est  produit  chez  quelques  sujets  par  les  oscillations 
d'un  bateau  sur  les  eaux  douces.  On  a  prétendu  que  dans 
le  mouvement    de  descente  et  d'ascension    du   vaisseau 
avec  les  vagues,  la  circulation  du  sang  était  troublée  an 
point  qu'un  changement  important  survenait  dans  l'action 
normale  de  ce  Quide  sur  le  cerveau ,  et  que  les  troubles 
généraux  de  Pénervation  irradiaient  de  ce  centre  nerveux. 
Cette  théorie  est  ingénieuse,  mais  elle  n'est  pas  complète- 
ment satisfaisante.  Plusieurs,  raisonnant  d'après  les  premiers 
symptômes  de  cette  affection ,  ont  également  signalé  comme 
point  de  départ  des  accidents  un  trouble  des  fonctions  cé- 
rébrales causé  par  la  vue  d'objets  vacilhmts  ;  on  ne  tarde 
|tas ,  dit-on,  k  provoquer  le  mal  de  mer  en  attachant  ses 
regards  sur  une  glace  qu*on  abaisse  alternativement  de 
gauche  à  droite ,  afin  d'imiter  les  ondulations  de  la  mer.  Ce 
fait  n'a  point  été  constaté  suffisamment  pour  être  admis  sans 
examen.  Il  en  est  de  même  d'un  autre  témoignage  cité  en 
faveur  de  la  même  opinion:  c'est  que,  selon  certains  ob- 
servateurs, les  aveugles  ne  sont  affectés  du  mal  de  mer 
qu'autant  qu'ils  touchent  des  objets  par  lesquels  ils  ont  la 
conscience  des  mouvements  du  navire.  Si  ce  fait  était  réel , 
il  suffirait  de  tenir  ses  yeux  fermés  pour  conserver  l'état 
normal.  Il  en  est  d'autres,  enfin,  et  en  grand  nombre,  qui 
attribuent  le  mal  de  mer  au  ballottement  des  viscères  abdoinl- 
naux,  qui  est  toujours  plus  ou  moins  considérable;  c'esl 
cette  même  cause,  dit-on,  qui  faitqute  le  mouvement  de  l'es- 
carpolette, de  la  voiture,  de  la  litière,  la  rotation  du  corps, 
suscitent  des  accidents  semblables.  On  étaye  aussi  cette 
théorie  par  une  expérience  qui  n'est  point  démentie ,  c'est 
Pefficadté  des  cemtures  qui  compriment  le  ventre.  L'odeur 
que  le  goudron  ainsi  que  Pentassement  des  hommes  et  des 
diverses  matières  entretiennent  sur  les  l>fttiments  favorise 
aussi  le  mal  de  mer  ;  mais  cette  cause  n'est  que  secondaire. 
Si  l'on  ne  peut  indiquer  de  remèdes  précis  et  efficaces 
contre  le  mal  de  mer ,  on  peut  du  moUis  indiquer  quelques 
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tages  précautions  à  prendre  ;  telles  sont  :  la  position  horizon- 
tale, celle  qui  donne  le  moins  de  prise  aux  oscillations  du 
navire  ;  le  soin  que  Ton  doit  prendre  de  se  placer  dans  une 
enceinte  étroite,  pen  éclairée,  afin  d*échapper  au  trouble 
qu'apporte  dans  le  cerveau  la  vue  d'objets  vacillants;  la 
compression  do  ventre,  au  moyen  d^une  ceinture,  pour  empê- 
cher IVbrantement  des  viscères  abdominaux  ;  et,  enfin,  une 
forte  contention  d*esprit,  ({ul  peut  seule  refréner  Ténerva- 
tion.  Les  avantages  de  toutes  ces  ressources  sont  journel- 
Icniont  démontrés  aux  navigateurs.  Md.U  ces  moyens  sinon 
de  prévenir  entièrement,  du  moins  de  modérer  le  mal  de  mer, 
ne  suffisent  que  pour  un  court  trajet ,  comme  par  exemple  la 
traversée  de  Calais  à  Douvres;  on  ne  peut  y'avoir  constamment 
recours  dans  un  long  voyage  :  il  faut  en  ce  cas  subir  un  des 
inconvénients  inévitables  de  la  navigation.  En  se  levant  pour 
monter  sur  le  pont  et  en  se  recouchant  alternativement ,  on 
se  familiarise  graduellement  avec  la  mobilité  de  l'habitation 
et  celle  de  Thorizon  dont  on  est  entouré.  Quelques  jours  suf- 
fisent souvent  pour  obtenir  une  amélioration  satisfaisante. 

On  a  proposé  de  prendre  en  t)oisson  Peau  de  mer ,  Péther 
et  diverses  préparations  dites  antispasmodiques,  pour  remé- 
dier aux  vomissements;  Pexpérience  n^a  pas  justifié  ces 
recommandations;  le  raisonnement  non  plus,  car  il  démontre 
qn*on  ne  peut  combattre  un  effet  sans  attaquer  d'abord  la 
cause  :  il  faut  attendre  avec  résignation  les  résultats  de 
lliabitude.  L'alimentation  doit  être  réglée  suivant  la  tolé- 
rance de  Pestomac,  qui  varie  dans  chaque  individu.  Si 
après  le  retour  de  l'ordre  dans  la  fonction  digestive  de  Pes- 
tomac la  constipation  persiste ,  il  convient  de  solliciter  des 
selles  avec  des  lavements  émollients,  et  de  ne  recourir 
que  le  moins  possible  aux  purgatifs  ;  il  convient  en  ménne 
temps  d'adopter  pour  t)oisson  Peau  de  graine  de  lin,  surtout 
si  Pexcrétlon  urinaire  est  insuffisante  ou  tarie  ;  il  importe 
également  de  se  livrer  à  quelques  occupations ,  à  quelques 
amui^ements;  et  cela,  afin  d'éviter  l'inactivité  mentale,  si  fé- 
conde en  maux  de  mille  espèces.  D'  Cuarboxnier. 

MAL  D'EXFANT*  On  a  donné  ce  nom  aux  douleurs 
de  Penfanlement ,  au  travail  de  l'accouchement. 

MAL  DE  POTT*  Voyez  GiBBosiré. 

MAL  DE  SAlNT-JEiVN.  Voyez  Épilepsie. 

M.\L  DES  ARDENTS.  Voyez  Feu  SAirn^AffronE. 

MAL  DE  SIAM.  Voyez  Fièvre  jalne. 

MAL  DE  TÊTE.  Voyez  Céphalalgie. 

MALDIVES  ou  MALEDIVES  (lies),  longue  chaîne 
dlles  et  d'Ilots  de  corail,  au  nombre  de  plus  de  12,000,  s'é- 
tendant  dans  la  direction  du  9i<*  de  longitude  orientale, 
à  partir  environ  du  7^  de  latitude  septentrionale,  sur  une 
longueur  de  plus  de  70  myriamètres  et  une  largeur  de  6 
à  12.  Elle  se  compose  de  17  atolls  ou  écueils  de  corail  en 
forme  d'anneaux,  sur  lesquels^s'élèvent  les  diverses  1Ie%,  dont 
la  plupart  n^ont  guère  plus  de  6  à  7  mètres  dVIévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ces  dix-sept  groupes  d'Iles  ou 
de  lagunes  de  corail  constituent  autant  de  divisions  poli- 
tiques et  se  trouvent  disposées  en  double  rangée,  en  même 
temps  qu'ils  sont  séparés  les  uns  des  antres  par  une  mer  sans 
fond  ,  dont  l'apparence  est  toute  noire ,  et  au-<lessus  de  la- 
quelle ils  s'élèvent  de  la  manière  la  plus  abrupte.  La  plus 
grandtï  de  ces  alolls  a  14  myriamètres  de  long,  sur  4  de 
large.  Suadeva ,  qui  vient  ensuite,  en  a  7  sur  3  ^  ;  au  milieu 
on  trouve  une  grande  lagune,  à  laquelle  on  arrive  par  42  ou- 
vertures ou  passages.  Ces  lies  produisent  en  abondance  des 
cocos,  du  riz ,  et  tous  les  fruits  et  légumes  tropicaux.  Il  ne 
s'y  trouve  pas  <lu  tout  de  chevaux  ;  le  bétail  y  est  fort  rare , 
mais  en  revanche  la  volaille  y  abonde,  et  la  pèche  constitue 
une  des  principales  ressources  des  habitants.  Les  eau  ri  s, 
espèce  particulière  de  coquillage  qu'on  recueille  sur  leurs 
rives ,  servent  de  monnaie  dans  PInde  et  dans  une  grande 
partie  de  l'Afrique.  Les  habitants,  qui  descendent  d'Hindous 
émigrés  de  la  côte  de  Malabar,  et  qui  se  sont  ensuite  fré- 
quemment mélangés  avec  les  Arabes ,  sont  au  nombre  d'en- 
viron 200,000.  Ils  professent  le  mahométisme,  et  font  un 
commerce  actif  avec  Atschine  et  Soniatra,  ainsi  qu'avec  la 


côte  orientale  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange.  Au  demeurant» 
c'est  une  population  assez  misérable,  obéissant  à  un  sultan 
qui  réside  dans  111e  de  Malé. 

Les  Lakedives  et  lies  de  Tschagos ,  autres  groupes  d'in- 
nombrables écueils ,  situés  à  peu  près  dans  la  direction  da 
même  méridien  que  les  Maldives ,  présentent  des  caractères 
physiques  analogues.  Les  premières ,  situées  au  nord  des 
Maldives,  sont  habitées  par  des  Moplays,  et  obéissent  h  un 
prince  vassal  des  Anglais;  les  secondes  sont  situées  au  sud. 

MAL  DU  PAYS.  Voyez  Nostalgie. 

MALE,  FEMELLE.  Voyez  Sexe. 

MALEBRANCHE  (Nicolas),  philosophe,  naquit  à 
Paris,  le  6  août  1638,  et  y  mourut,  le  13  octobre  1715.  Il 
était  entré  dans  la  congr^ation  de  POratoire  en  1660.  La 
faiblesse  desa  complexion  exigea  une  éducation  dome>tique. 
Cependant ,  il  alla  étudier  la  philosophie  au  collège  de  la 
Marche ,  et  la  théologie  à  la  Sorbonne.  Vainement  il  fut  en- 
gagé à  s'occuper  de  l'histoire  ecclésiastique  et  de  Phébreu  : 
il  n'y  put  prendre  goût.  Mais  il  fut  géomètre  et  physicien, 
et  devint  membre  de  PAcadémie  des  Sciences.  «  A  Page  de 
vingt-six  ans,  ayant  par  hasard,  dit  Fontenelle,  son  bio- 
graphe et  son  ami,  rencontré  chez  un  libraire  le  Traité  de 
V Homme  de  Descartes ,*il  le  lut  avec  un  tel  transport  que 
des  battements  de  cœur  le  forcèrent  plusieurs  fois  à  s'arrêter. 
Il  fut  frappé  comme  d'une  lumière  toute  nouvelle  qui  en 
sortait ,  et  dès  lors  il  vit  la  science  qui  lui  convenait.  • 

Ne  laisser  à  notre  esprit  aucune  source  des  idées  géné- 
rales et  placer  leur  source  unique  en  Dieu,  qui  nous  les 
communique  par  une  action  intérieure  et  immédiate ,  tel  est 
le  propre  de  l'école  malebranchiste.  «  Toutes  nos  idées,  dit 
Malebranche,  se  trouvent  dans  la  substance  efficace  de  la 
Divinité,  qui,  en  nous  affectant,  nous  en  donne  la  percep- 
tion :  notre  volonté  n'est  que  le  mouvement  que  cette  sub- 
stance efficace  nous  imprime  par  les  idées  vers  le  bien.  »  D 
revient  là-dessus  en  mille  façons ,  ou  de  lui-même ,  croyant 
avoir  moyen  d'éclaircir  encore ,  ou  provoqué  par  tes  con- 
tradicteurs, avec  qui  il  ne  capitule  jamais.  De  là  cependant 
s'échappent  le  panthéisme  et  le  mysticisme ,  car  si  les  idées, 
qui  sont  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  en  nous ,  se  trouvent  dans 
la  substance  de  la  Divinité ,  nous  nous  y  trouvons  nous- 
mêmes  ,  nous  en  faisons  partie ,  et ,  soit  que  nous  nous 
conservions,  soit  que  nous  nous  réparions,  nous  n'en- 
trons pour  rien  dans  notre  conservation  ni  dans  notre 
réparation,  lesquelles  sont  l'oeuvre  exclusive  de  Dieu. 
Malebranche  s'e^t  l)ercé  en  sécurité,  toute  sa  vie,  sur  cet 
ahtme  du  panthéisme  et  du  mysticisme.  Voyez-le  pour- 
tant combattre  le  panthéisme  dans  Spino  sa,  comme  nn 
ennemi  qui,  sous  le  nom  ùl amour  pur,  d'amour  dé' 
sintéresséf  ou  sous  celui  de  prémotion  physique,  de 
grâce  efficace ,  fait  irruption  chez  lui  ;  voyez-le  compo- 
ser le  Traité  de  r Amour  de  Dieu  contre  Lamy  et  Fé- 
nelon,  quoiqu'il  ne  nomme  point  celui-ci  ;  les  Réflexions 
sur  la  prémotion  physique  contre  Boursier,  et  ime  partie 
des  Réponses  à  Arnauld,  sans  s'apercevoir  que  Lamy,  Fé- 
nelon ,  pour  établir  Pamour  pur.  Boursier  et  Arnauld ,  la 
prémotion  physique,  la  grâce  efficace  irrésistible,  se  servent 
précisément  de  ses  opinions ,  et  n'ont  d'autre  tort  que  d'en 
faire  une  application  immédiate  et  Juste.  Supposez  en  ef- 
fet que  l'âme  n'ait  aucune  force,  que  Dieu  produise  tout  en 
elle,  il  est  clair  que  Pamour  qui  la  portera  vers  lui,  ne  ve- 
nant que  de  lui-même ,  comme  tout  le  reste,  sera  indépen- 
dant d'elle,  sans  retour  sur  elle,  c'est-à-dire  sans  motif  de 
plaisir,  de  récompense ,  de  bonheur  enfin ,  ou  désintéressé. 
Dans  la  même  hypothèse  que  l'âme  est  foncièrement  privée 
de  force ,  où  trouvera-t-elle  le  moyen  de  résistera  la  grâce, 
au  mouvement  surnaturel  que  Dien  lui  imprimera  ?  Male- 
branche, soutenant  le  contraire,  ne  s'entend  i>oint. 

Malebranche  est  souvent  célébré  comme  le  plus  illustre 
disciple  de  Descartes ,  comme  un  métaphysicien  incompa- 
rable, et  il  peut  causer  en  eflct  cette  illusion  à  quiconque 
n*a  pas  Phabitude  de  démêler  le  mensonge,  sous  quelque  de* 
hors  qu'il  se  déguise.  Nul  ne  rend  plus  spécieux  ce  qui  n'a 
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point  de  solidité ,  ne  voile  avec  plus  d'art  ce  que  ses  idées 
ont  d^extraordinaire,  de  dur  et  de  faux.  Chez  lui  Terreur 
parie  à  s*y  méprendre  le  langage  de  la  vérité.  Joignez-y  cette 
confiance  ferme  qui  impose,  cette  simplicité  expansive, 
«ette  candeur  singulière,  qui  persuadent,  cet  enthousiasme 
vrai  qui  subjugue.  De  là  l'ascendant  qu'il  conquiert  à  son 
école.  Les  prestiges  dont  Usait  la  parer  éblouissent  Jusqu'aux 
esprits  les  plus  cultivés  et  les  plus  pénétrants.  Si  la  force  de 
Pesprit  humain,  renouvelé  par  le  christianisme ,  la  précipite 
et  la  tient  en  oubli  pendant  un  siècle,  elle  se  rélève  de  nos 
jours ,  et  e*est  au  nom  de  Malebranche  qu'on  tente  d'ex- 
pliquer pliilosopliiquement  la  théocratie  du  moyen  âge,  et 
d'y  ramener  le  monde,  comme  h  son  régime  véritable  et 
définitif.  Quelque  opposés  que  soient  dans  leurs  résultats  le 
mysticisme  extérieur,  ou  la  théocratie  préconisée  aujour- 
d'hui ,  et  le  mysticisme  intérieur^,  ou  le  qoiétisme  du  dix- 
septième  siècle,  ils  reposent  sur  le  même  fondement,  sa- 
voir :  que  la  raison  et  la  volonté  ne  nous  sont  point  pro- 
pres, mais  sont  un  don  continuel  de  Dieu. 

Malebranche  se  fonde  sur  deux  raisons  principales  pour 
reléguer  en  Dieu  les  idées  générales  :  d'abord  ces  idées  ayant 
un  caractère  d'infinité,  il  est  impossible  qu'elles  appartien- 
nent en  aucune  façon  à  T&me ,  qui  est  finie.  Ceci  prouve 
qu'il  n'a  point  de  profondeur.  Il  lui  en  fallait  peu  cependant 
pour  découvrir  que  Tinfinis  n'est  pas  uniquement  dans  Dieu, 
qu'il  est  à  certains  égards  dans  chaque  être,  où  Dieu  a  mis 
plus  ou  moins  l'empreinte  de  son  infinité ,  et  que  l'Ame,  qui, 
parmi  les  èlres  créés ,  porte  en  soi  à  un  degré  supérieur 
l'image  de  Dieu ,  doit  offrir  des  traits  plus  forts  d'infini. 
Oui ,  dans  l'être  incréé  seul  est  l'infini  absolu  ;  mais  dans 
les  êtres  créés  sont  des  infinis  relatifs.  Malebranche,  versé 
dans  les  malhématliiques ,  devait  connaître  l'existence  des 
divers  ordres  d'infinis  qui  se  rencontrent  dans  beaucoup  de 
leurs  théories,  et  spécialement  dans  le  calcul  différentiel. 
On  a  donc  lieu  de  s'étonner  qu'il  n'ait  point  puisé  là  au 
moins  cette  notion  de  plusieurs  infinis  pour  la  transporter 
dans  la  métaphysique,  s'il  ne  savait  l'y  trouver  directement. 
L'autre  raison  qui  détermine  Malebranche  à  placer  les  idées 
en  Dieu ,  c'est  que  cela  nous  met  dans  la  plus  grande  dé- 
pendance de  lui.  Effectivement,  il  serait  difficile  d'en  con- 
'  cevoir  une  plus  étroite  ;  elle  l'est  au  point  d'anéantir  notre 
être  spirituel.  11  ajoute  que  le  plus  grand  honneur  en  revient 
à  Dieu.  En  quoi  Dieu  peut-il  se  trouver  honoré  d'avoir  pro- 
duit des  êtres  qui  ne  sont  rien  et  dont  il  est  obligé  de  rem- 
plir lui-même  les  fonctions?  L'auteur  n'est  guère  plus  heu- 
reux dans  le  choix  de  ses  autorités.  Saint  Augustin ,  qu'il 
ne  cesse  d'invoquer,  dit  souvent,  il  est  vrai,  que  nous  voyons 
«n  Dieu  les  idées  générales,  ou ,  comme  il  parle,  les  vérités 
étemelles.  Mais  prétend-il  que  nous  ne  les  voyons  que  là? 
Nullement.  En  combattant  Malebranche,  Aman Id  eut  le 
tort  grave  de  soutenir  que  c'est  en  nous  seulement  que  nous 
voyons  toutes  choses,  ce  qui  le  Jetait  dans  l'école  écos- 
saise,  et  d'affirmer,  après  saint  Tliomas,  que  l'opinion  de 
saint  Augustin  n'est  point  que  nous  voyons  en  Dieu  les  vé- 
rités étemelles ,  en  ce  sens  que  nous  les  y  contemplons , 
mais  en  ce  sens  que  nous  les  y  concevons  comme  un  effet 
dans  sa  cause ,  ce  qui  d'ailleurs  le  jetait  encore  dans  l'é- 
cole écossaise.  Un  tel  écart  est  d'autant  plus  étonnant  dans 
Arnauld ,  qu'il  parait  n'avoir  attaqué  Malebranclie  qu'à  la 
prière  de  Bossuet,  qui ,  disciple  de  saint  Augustin,  enseigne 
lui-même  cette  contemplation. 

Malgré  tout ,  même  parmi  les  philosophes  qui ,  comme 
Malebranche,  n'ont  pas  erré  sur  les  principes  fondamentaux, 
il  en  est  peu  dont  les  écritssoientplus  propres  à  ouvrir  l'esprit 
h  l'étude  de  la  métaphysique,  à  le  former  aax  méditations 
abstraites  qu'elle  demande,  en  le  dégageant  des  sens  et  l'at- 
tirant sans  relAche ,  avec  une  merveilleuse  aisance ,  dans 
les  objets  intellectuels.  Par  le  caractère  même  de  sa  doctrine, 
qui  montre  Dieu  faisant  tout  dans  les  créatures  et,  dès 
lors ,  toi^ours  et  immédiatement  présent,  toutes  les  choses 
qui  enclialnent  le  plus  fortement  la  pensée  à  la  matière , 


teUes  que  les  plaisirs,  deviennent  sous  sa  mahi  magique 
des  moyens  de  l'y  soustraire  et  de  l'élever  à  Tesprit 
souverain.  Avec  lui,  on  ne  peut  rester  dans  cette  basse 
région  des  images,  dei  figures,  des  impressions  qu,i  passent. 
Par  une  force  secrète ,  il  faut  le  suivre  dans  la  luiute  région 
des  féalités  et  des  afTections  immuables.  Mais  défies- vous 
de  cette*  facilité  avec  laquelle  il  vous  emporte;  il  est  loin 
d'être  un  guide  sûr  dans  la  recherche  de  la  vérité ,  quelque 
habile  qu'il  se  montre  à  susciter  les  dispositions  qui  peu- 
vent y  conduire. 

Le  plus  étendu  des  ouvrages  de  Malebranche ,  celui  qiA 
a  fondé  sa  réputation ,  c'est  la  Recherche  de  la  Vérité, 
Les  six  livres  qui  le  composent  sont,  sauf  le  troisième,  où 
il  expose  son  système  particulier,  la  réunion  et  le  dévelop- 
pemept  des  idées  répandues  dans  le  Discours  sur  la  Mé» 
thodey  les  Traités  des  Passions,  de  rHomme^  du  Monde 
et  de  rOpOque^  de  Descartes.  Dans  le  premier,  le  second, 
le  quatrième  et  le  cinquième,  il  analyse  les  sens,  Timagi- 
nation ,  les  inclinations ,  les  passions ,  et  montre  comment 
ces  facultés  nous  abusent.  Dans  le  sixième  il  explique  com- 
ment elles  nous  mènent  à  la  vérité ,  ou  par  quels  moyens 
l'esprit  acquiert  la  rectitude  et  la  force  dont  il  est  suscep- 
tible. Quoique,  pour  le  fond,  cet  ouvrage  ne  présente  rieu 
de  nouveau ,  il  parait  souvent  original.  Chacun  des  livres 
est  un  traité  complet  sur  la  matière.  A  l'exemple  des  pen- 
seurs spirituallstes ,  Malebranche  y  indique  cette  grande 
influence  du  physique  sur  le  moral ,  que  nos  soi-disant  phi- 
losophes et  nos  physiologistes  se  vantent  d'avoir  signalée 
les  premiers.  Malheureusement ,  on  y  retrouve  aussi,  portée 
à  l'excès,  la  prétention  de  Descartes  de  tout  expliquer  dans 
la  nature  physique,  de  n'y  laisser  aucun  mystère;  préten- 
tion qui,  à  part  ses  explications,  souvent  arbitraires,  quel- 
quefois absurdes  ou  ridicules ,  a  eu  l'heureux  effet  de  pro- 
voquer la  plupart  des  grandes  découvertes  dont  s'enorgueil- 
lissent les  temps  modemes. 

Dans  les  Conversations  chrétiennes,  il  applique  ses 
principes  philosophiques  à  la  théologie  dont  il  dénature 
presque  tous  les  dogmes  qu'il  cherche  à  établir.  Ainsi ,  il 
fait  de  la  chute  originelle  l'occasion  et  non  point  le 
but  de  l'incarnation,  qu'il  juge  nécessaire,  encore  que  notre 
nature  eût  conservé  l'intégrité  primitive,  afin  de  lui  donner 
une  dignité  qu'elle  n'aurait  point  en  elle-même.  Le  Traité 
de  la  nature  et  de  la  Grdce  est  consacré  à  produire  son 
système  d'optimisme.  De  ce  traité  naquit  la  longue  et  amère 
querelle  avec  Amauld,  qui  eut  l'avantage  sur  les  matières 
religieuses. 

Les  Entretiens  sur  la  Métaphysique  et  sur  la  Reli- 
gion ,  et  les  Méditations  chrétiennes ,  présentent  à  peu 
près  les  mêmes  idées  que  les  Conversations  et  le  Traité 
de  la  Nature  et  de  la  Grdce,  mais  sous  un  autre  jour,  avec 
plus  de  détails ,  avec  une  supériorité  marquée  de  composi- 
tion. La  forme  des  Méditations  surtout  est  admirable. 
C'est  un  dialogue  sublime  entre  le  lecteur  et  la  raison  sou- 
veraine, rappelant,  moins  l'onction,  les  deux  demiers  li- 
vres de  Vlmitation  de  Jésus-Christ.  Malheureusement  les 
erreurs  dont  il  est  entaché  en  atténuent  un  peu  l'effet.  Mais 
son  ouvrage  le  plus  important  à  notre  avis,  est  son  Traité 
de  Morale,  dans  lequel  11  rassemble  en  corps  de  doctrine 
les  idées  et  les  observations  qu'il  a  semées  dans  ses  autres 
écrits.  En  général  elles  sont  vraies,  l'auteur  s'y  montrant 
moins  d'accord  avec  ce  que  ses  principes  ont  de  mauvaiit, 
et  plus  avec  ce  qu'ils  ont  de  bon ,  que  lorsqu'il  s'occupe  de 
théologie.  Par  le  plan  seul  qu'il  suit ,  il  nous  tient  en  face 
de  Dieu  et  de  l'ordre,  et  nous  les  montre  éclairant  et  ré- 
glant tous  nos  pas.  11  ne  dépendait  point  de  lui  d'en  écartei 
un  défaut  inhérent  à  l'époque  où  il  vivait ,  et  dont  n'est 
exempt  aucun  des  ouvrages  de  morale  qu'elle  a  produits  •* 
le  trop  grand  dédain  des  biens  temporels.  La  régénération 
sociale  que  le  christianisme  a  opérée ,  et  qui  les  recom 
mande  à  l'estime  et  à  l'ambition  de  Vhomme ,  n'étant  point 
alors  passée  dans  les  lois ,  on  n'écrivait  encore  que  sous 
l'influence  de  la  régénération  religieuse,  qui  privée  de  ce 
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contre-poîds  naturel  devait  se  faasser,  les  mdconnallrc , 
tt  donner  un  prix  exclusif  aux  biens  de  i^autre  vie. 

Ainsi  que  saint  Augustin ,  Malebranche  a  été  quelquerois 
appelé  le  Platon  chrétien  ;  mais  entre  saint  Augustin  et 
Malebranche  il  y  a  la  différence  du  g<^nie  et  du  talent. 

Bordas-Demoulin. 

MALÉDICTION  (du  latin  ma/fr/ic/to ,  fait  de  mala 
dicere^  annoncer  des  malheurs).  La  malédiction,  quMI  ne  laut 
confondre  ni  avec  Ta  na  thème  ni  avec  l'imprécation, 
était  Sans  rites,  sans  solennités,  et  même  quelquefois  muette  ; 
c'était  dans  les  Saintes  Écritures  la  dernière  expression  de  la 
justice  divine  et  humaine,  en  ces  temps  où  il  n*y  avait  encore 
ni  lois,  ni  prisons,  ni  bourreaux.  «  La  voix  du  sang  de  votre 
frère ,  dit  le  Seigneur  à  Caïn ,  crie  vers  moi  de  la  terre  où 
vous  Tavez  versé.  Vous  serez  maudit  sur  la  terre ,  qui  a 
ouvert  sa  bouche  et  a  reçu  le  sang  de  votre  frère  que  vous 
avez  répandu.  Et  Jéhovah  mit  un  signe  sur  Caïn ,  afin  que 
quiconque  le  trouverait  ne  le  tuât  point.  »  La  justice  hu- 
maine éclate  en  toute  sa  puissance  morale  dans  Noé ,  ce 
premier  père  outragé  par  Tundc  ses  enfants.  «  Que  Cham, 
fils  de  Chanaan,  soit  maudit,  dit-il  à  ce  fils  indigne  qui  s'était 
mof]ué  de  sa  nudité  et  de  son  involontaire  ivresse;  qu'il  soit 
resclave  des  esclaves  k  Tégard  de  ses  frères.  »  Et  il  h(^nit 
Sem  et  Japhet.  La  malédiction  effrayait  jusqu'à  Jacob,  lors- 
qnMl  dit  à  Rébecca ,  sa  mère  :  «  Vous  savez  qu'Esai),  mon 
Ârère,  est  tout  velu;  si  mon  père  me  touche  avec  sa  main , 
je  crains  quMl  ne  s'imagine  que  j'aie  voulu  le  tromper,  et 
que  je  n'attire  sur  moi  sa  malédiction  an  lieu  de  sa  béné- 
diction. «  Ce  n'est  ni  Tesprit  des  Saintes  Écritures  ni  celui 
de  l'Église  de  prononcer  des  malédictions  étemelles. 

C^est  à  tort  que  des  auteurs  nomment  imprécations  les 
malheurs  qu'appelèrent  sur  Samarie  et  Babylone  les  pro- 
phètes Osée  et  Isaîe;  ce  sont  des  malédictions,  mais  des 
malédictions  conditionnelles,  applicables  dans  le  cas  où  ces 
prostituées  du  monde  persévéreraient  dans  l'oubli  d'elles- 
mêmes  et  du  vrai  Dieu.  11  est  arrivé  à  de  saints  hom- 
mes, dans  l'excès  des  maux  de  cette  vie,  de  maudire  la 
lumière  du  jour  :  «  Maudite  soit  la  nuit  où  je  suis  né!  » 
s'écrie  Job.  Une  série  de  malheurs  arrivant  au  môme  lieu 
font  croire  au  vulgaire  qu'il  y  a  des  lieux  maudits,  et  sou- 
vent l'expérience  justifie  cette  superstition. 

Demke-Bâron. 

MALÉFICE.  Sous  ce  mot  on  entendait  autrefois  cer- 
taines opérations  magiques  par  lesquelles  on  croyait  qu'une 
personne  pouvait  causer  du  mal  à  une  autre ,  comme  les 
sorts,  la  fascination,  etc.  ;  les  maléfices  les  plus  ordinaires 
ét;ticnt  les  philtres,  dont  la  plupart  étaient  considérés 
connne  des  poisons  :  d'où  vient  que  dans  les  affaires  crimi- 
nelles de  c«  genre  les  juges  motivaient  toujours  leurs  sen- 
tences sur  le  fait  d'empoisonnement  et  de  maléfice. 

MALENCONTRE.  Voyez  Malhelb. 

MALESIIERBES  (  Chrétien -Guillaume  de  LAMOI- 
G.NON  de),  naquit  à  Paris,  en  1721.  Son  père,  Guillaume  II 
de  Lamoignon,  président  de  la  cour  des  aides,  ayant  été 
nommé  chancelier  de  France  en  1750,  Malesherbes  le  rem- 
plaça, et  fut  en  même  temps  chargé  par  lui  de  la  direc- 
tion de  la  librairie  pour  l'exercer  sous  son  autorité.  Quand, 
après  la  disgrâce  du  chancelier,  il  quitta  l'administration  de 
la  librairie,  où  il  alliait  si  bien  la  fermeté  de  l'homme  d'État 
à  la  modération  d'un  citoyen  ami  de  l'ordre,  les  gens  de 
lettres  sentirent  l'étendue  de  la  perte  qu'ils  venaient  de  faire, 
•t  plusieurs  le  lui  tén^oignèrent  avec  une  Tive  sensibilité.  11 
■ous  est  resté  de  son  administration  quelc]ues  sages  règle- 
ments, quelques  innovations  utiles,  des  mémoires  sur  la  lé- 
gislation de  la  librairie,  et  une  discussion  fort  précieuse  sur 
la  liberté  de  la  presse,  dont  il  adoptait  le  principe  avant  que 
la  révolution  l'eût  proclamée.  Plus  tard,  en  1788,  au  mo- 
ment de  la  convocation  des  états  généraux ,  il  examina  et 
discuta  de  nouveau  la  même  question  dans  un  assez  long 
écrit.  «  L'impression ,  y  disait-il ,  est  une  arène  où  chacun 
a  le  droit  d'entrer  :  c'est  la  nation  entière  qui  est  le  juge; 
et  quand  ce  Juge  suprême  a  été  entraîné  dans  l'erreur,  ce 


qui  e^i  souvent  anivé,  il  est  toujours  temps  de  le  rappeler 
à  la  vérité  ;  la  lice  n'est  jamais  fermée.  » 

Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  la  liberté  de  la  presse  qw 
Malesherbes  défendit  avec  éloquence  et  courage,  cefbreni 
toutes  les  libertés;  la  liberté  |)er^nnelle surtout,  si  fréquem 
ment,  si  cruellement  violée  sous  le  règne  de  Louis  XY  et 
de  ses  prédécesseurs.  Il  semble  que  son  mamlien  et  son 
établissement  aient  été  le  principal  emploi  de  sa  vie,  le 
principal  but  de  ses  travaux,  le  plus  sacré  de  ses  devoirs; 
il  la  défendit  avec  un  zèle  égal  et  constant  dans  toutes  les 
positions  où  il  se  trouva,  comme  magistrat,  comme  citoyen, 
comme  ministre,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est 
qu'avant  lui  personne  n'avait  osé  réclamer  contre  les  actes 
arbitraires  qui  la  violaient.  Il  eut  la  gloire  d'être  le  premier 
magistrat  qui  se  permit  d'avertir  les  rois  de  Pinjuste  usage 
qu'on  faisait  de  leur  puissance,  le  premier  qui  osa  leur 
dire  qu'il  était  temps  d'en  subordonner  Pexercice  aux  saintes 
et  rigoureuses  lois  de  la  justice  et  de  Péquité.  Un  certain 
Monnerat,  citoyen  obscur,  avait  été  arrêté  comme  contre- 
bandier. A  défaut  de  preuves,  les  employée  de  la  ferme  gé- 
nérale employèrent  l'autorité,  et  le  firent  punir  arbitraire- 
ment. 11  était  depuis  vingt  mois  dans  les  cachots  de  Bicêtre, 
lorsque  la  cour  des  aides  lui  fit  rendre  la  liberté.  C'est  à  l'oc' 
casion  de  ce  Monnerat  que  Malesherbes  fil  entendre  d'un 
bout  de  la  France  à  l'autre  sa  voix  éloquente.  C'est  dans  les 
remontrances  dont  il  fut  le  rédacteur  qu'il  consacra,  pour  la 
première  fois,  les  principes  de  la  liberté  et  ceux  des  droits 
du  peuple,  fondement  et  but  de  toute  organisation  sociale. 

Lors  de  la  querelle  qui  s'engageait  entre  les  parlements 
et  le  roi,  il  rédigea  des  remontrances  contre  les  édita  de  1770 
et  1771  ;  elles  ne  furent  pas  écoutées;  la  cour  des  aides  en 
délibéra  de  nouvelles,  et  y  joignit  des  protestations  contre 
tout  ce  qui  venait  de  se  passer.  La  suppression  de  cette  com- 
pagnie, l'exil  de  plusieurs  de  ses  membres ,  et  particulière- 
ment de  son  chef,  furent  la  suite  de  ces  remontrances  d'un 
noble  courage.  Malhesherbes  alla  jouir,  quatre  ans ,  dans  la 
retraite  honorée  de  son  nom,  du  repos  qu*il  avait  si  bien 
mérité,  et  qu'on  lai  infligea  comme  une  peine. 

Louis  XVI ,  monté  sur  le  trône ,  marqua  son  ayénement 
par  de  grands  actes  de  justice.  Malesherbes  fut  rappelé  de 
son  exil ,  ainsi  que  les  autres  magistrats,  et  la  suppression 
de  la  cour  des  aides  fut  révoquée.  A  sa  réinstailation ,  il 
prononça  avec  beaucoup  de  dignité  un  discours  conforme 
à  sa  position.  C'est  un  des  plus  remarquables  qui  soient 
sortis  de  sa  bouche.  Il  ne  tarda  pas,  au  reste,  de  remplir 
l'engagement  qu'il  y  avait  pris  de  mettre  sous  les  yeux  du 
roi  le  tableau  des  lois  les  plus  rigoureuses  dont  l'ensemble 
accablait  le  peuple ,  et  présenta  des  remontrances  sur  la 
législation  des  impôts,  l'un  des  ouTrages  les  plus  importants 
qui  soient  sortis  des  cours  souveraines  pour  éclairer  l'ad- 
ministration royale.  Organe  et  chef  delà  cour  des  aides, 
non-seulement  il  y  expose  tous  les  inconvénients  qui  ré- 
sultent de  l'établissement  des  impôts  et  de  leur  recouvre- 
ment ,  mais  il  y  discute ,  dans  des  digressions  heureuses, 
les  plus  importantes  questions  de  l'organisation  publique  et 
de  la  constitution  royale,  dont  il  invoque  lea  principes,  l'exé- 
cution absolue,  dont  par  conséquent  plus  qu'aucun  autre 
il  veut  consacrer  la  durée.  Ce  n'est  point  un  novateur  qui 
parle ,  c'est  un  magistrat  chargé  de  la  conservation  de  l'an- 
tique dépôt  des  lois ,  qui ,  fidèle  à  ses  principes  et  à  ses  de- 
voirs ,  demande  qu'on  en  fasse  disparaître  les  ordonnances 
qui  les  violent  et  les  usages  qui  les  détruisent.  C'est  de 
tous  ses  ouvrages  celui  qui  fait  le  mieux  connaître  son 
grand  caractère  sa  noble  raison,  ses  opinions  sages  et 
justes ,  l'élévation  de  son  âme ,  la  pureté  de  ses  sentiments, 
la  liberté  de  sa  pensée,  l'étenduo  de  ses  lumières. 

C'est  au  commencement  de  1775,  aussitôt  après  le  rappel 
de  l'ancienne  magistrature ,  qu'il  fut  nommé  membre  de  î'A 
cadémie  Française ,  et,  comme  il  le  dit  lui-même,  couronné 
avec  une  sorte  d'acclamation.  Quand  il  fut  question  de  pro- 
céder à  son  élection ,  il  ne  parut  aucun  autre  candidat ,  eî 
il  fut  élu  sans  compcliteur.  Ce  fut  vers  ce  même  tempe 
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(jii*il  fut  nommé  mini$ttre  ()e  la  maison  dm  roi  et  des  pro- 
vinces, ce  qui  renfermait  le  département  qu'on  appelle  aa- 
jourd'hui  de  Pintérieur.  Ce  n^est  que  diaprés  les  rîTes  ins- 
tances de  son  ami  Turgot,  déjà  ministre,  et  sar  Tassa- 
rance  qu'on  allait  nommer  à  sa  place  Sartines ,  qui  déplai- 
sait à  celui-ci ,  qu1l  se  détermina  à  céder  à  la  Tolonté  da 
roi  et  à  accepter  le  rang  qu'on  lui  offrait.  Fidèle  à  ses  an- 
ciens principes,  en  changeant  de  fonctions,  Malesherbes,  dès 
qu'l  fut  en  place,  fit  mettre  en  liberté  presque  tous  ceux 
qui  étaient  arbitrairement  détenus,  et  ne  signa  aucun  ordre 
pour  en  faire  arrêter  d'autres.  II  détermina  même ,  pour, 
I'a?enir ,  des  formalités  d'après  lesquelles  une  lettre  de 
cachet,  s'il  avait  été  absolument  nécessaire  d'en  expédier, 
aurait  été  aussi  difTicile  à  obtenir  que  Pacte  juridique  d*un 
tribunal  ;  mais  il  fit  mieux  eneore ,  il  n'en  donna  point. 
L'une  des  premières  propositions  qu'il  fit  au  monarque  fut 
de  réduire  les  dépenses  de  sa  maison  et  de  diminuer  les  im- 
|)ôts.  «  Mais  je  n'avais  pas  songé,  dit-il,  que  Tappui  du 
roi  est  le  plus  faible  de  tous  ceux  qu'un  ministre  réforma- 
teur puisse  obtenir.  Nous  avions  bien  le  roi  pour  nous , 
M.  Tnrgot  et  moi ,  mais  la  cour  nous  était  contraire  ;  et  les 
courtisans  sont  t)eaucoup  plus  puissants  que  les  rois.  »  Mau- 
repas ,  à  qui  de  tels  hommes  ne  convenaient  point ,  accabla 
Malcslicrbes  de  dégoûts,  d'oppositions,  de  contrariétés,  et 
lui ,  qui  n'avait  accepté  le  ministère  qu'à  son  corps  défen- 
dant, sollicita  et  obtint  sa  retraite. 

DèÎ3  qu'il  fut  devenu  libre,  il  alla  parcourir  les  Pyrénées, 
les  Alpe» ,  les  montagnes  d'Auvergne,  les  vallées  de  la  Suisse 
et  la  plupart  des  provinces  de  la  France,  sous  le  nom  mo- 
deste de  M.  Guillaume.  Du  sein  de  sa  paisible  et  heureuse 
retraite,  il  entretenait  des  correspondances  étendues  et  mul- 
tipliées avec  les  principaux  savants  de  l'Europe.  Il  composa 
de  nombreux  mémoires  sur  les  diverses  parties  de  l'admi- 
nistration. La  plupart  sont  perdus.  Parmi  ces  mémoires , 
celui  qu'il  consacra  à  la  cause  des  protestants,  sur  lesquels 
il  appelait  une  tolérance  que  le  clergé  combattait  alors  d'une 
manière  véhémente,  appartient  à  cette  époque  de  sa  vie; 
trop  courageux  pour  reculer  devant  les  obstacles,  il  défendit 
éoergiquement  leurs  droits.  •  C'est  le  moins  que  je  puisse 
faire,  dUait-il  à  ses  amis ,  pour  réparer  le  mal  que  leur  a 
fait,  en  Languedoc,  M.  de  Basville,  mon  oncle.  »  Vers  le 
même  temps,  il  écrivit  un  mémoire  en  faveur  des  juifs. 

Enfin ,  il  fut  rappelé  au  conseil  du  roi  :  il  est  certain  que 
c'était  moins  ses  conseils  qu'on  voulait  que  l'éclat,  l'appui 
de  son  nom,  et  l'apparence  de  son  suffrage,  au  moment  où 
l'on  était  décidé  à  tenter  des  dispositions  capables,  par  leur 
nature  et  leur  objet,  de  mrcontentcr  la  plus  grande  partie 
du  peuple.  Mais  un  liomme  comme  lui  ne  pouvait  jouer  ce 
faible  rôle;  il  fallait  qu'il  fit  le  bien  ou  qu'U  se  retirât. 
«  Pendant  ce  second  ministère,  dit-il.  Je  n'exerçai  aucune 
fonction  acUv^  je  n'avais  que  le  droit  de  parler,  et  ce  que 
j'ai  dit  n'a  pas  été  publié.  Mais  le  secret  du  conseil  n'est  pas 
assez  bien  gardé  pour  qu'on  ait  ignoré  que  ni  les  égards 
pour  ceux  qui  étaient  plus  puissants  que  moi,  ni  l'amitié, 
ni  aucun  motif,  ne  m'ont  empfiché  de  ra'opposer  de  toutes 
mes  forces  à  des  actes  d'autorité  qui  ont  indisposé  la  nation.* 
Il  s*éieva  fortement  contre  l'enregistrement  forcé  des  édits 
bureaux  et  contre  l'exil  du  parlement  à  Troyes.  L'inutilité 
de  ses  effort*;,  durant  son  dernier  ministère ,  pour  arracher 
la  France  et  le  roi  à  tous  les  maux  qu'il  était  forcé  de  pré- 
voir, dut  nécessairement  réveiller  dans  son  âme  le  désir  de 
la  retraite.  Il  obtint  enfin  cette  faveur. 

Quand  le  malheureux  roi  fut  enfermé  au  Temple,  Males- 
herbes  écrivit  au  président  de  la  Convention  pour  s'offrir 
comme  con<%eil  de  celui  qui  avait  autrefois  été  son  maître ^ 
comme  il  disait  lui-même.  L^offre  fut  acceptée.  Maleslie rbes, 
dans  cette  douloureuse  circonstance,  ne  fut  pas  seulement 
le  défenseur  du  monarque  déchu,  il  fut  encore  au  plus  haut 
degré  son  consolateur,  son  ami.  On  voit  dans  les  récits  qui 
nous  ont  été  conservés  qu'il  allait  deux  fois  par  jour  au 
Temple,  soit  pour  informer  le  roi  <\e^  événements  qui  pou- 
vaient l'intéresser  et  de  la  marche  de  la  discussion  dont  la 
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Convention  était  le  tiiéfttre,  soit  ponr  régler  avec  ses  deos 
avocats  et  devant  lui  la  direction  et  les  moyens  de  sa  dé- 
fense. Hélas  1  si  les  témoignages  de  sa  bienfaisante  affection 
fiirent  inutiles,  du  moins  les  consolations  qui  les  accompa- 
gnaient furent  réelles ,  et  dans  cet  excès  de  malheur  tout 
ce  qui  put  en  adoucir  le  sentiment  ftat  un  grand  bienfait  et 
un  grand  service.  Malesherbes ,  après  avoir  fait  entendre  à 
la  barre  de  la  Convention  quelques  paroles  entre-coupéei 
et  sans  suite,  mêlées  de  sanglots  et  de  larme«,  ponr  ap- 
puyer la  nonvelle  mais  inutile  demande  d'un  sursis  et  d'un 
appel  au  peuple  et  réclamer  contre  la  manière  dont  les  voix 
avaient  été  comptées ,  fut  chargé  d'annoncer  le  premier  au 
roi  l'horrible  décret  dont  il  devait  être  victime ,  et  il  remplit 
ce  devoir  avec  autant  de  courage  que  de  douleur. 

Puis ,  la  douleur  dans  l'âme  et  le  cœur  profondément  ac- 
cablé, il  se  retira  dans  cette  paisible  demeure  qui  lui  avait 
servi  d'asile  dans  les  circonstances  difficiles  de  sa  vie,  et  où 
il  avait  trouvé ,  durant  le  cours  de  sa  longue  et  glorieuse 
carrière,  tant  de  consolation  et  de  bonheur.  Il  y  vivait  tris- 
tement, mais  paisiblement,  lorsque  de  nouvelles  calamités 
vinrent  l'y  assaillir.  On  vint  arracher  sa  femille  entière  de  ses 
bras ,  et  deux  Jours  après  il  fut  arrêté  lui-même  et  conduit 
dans  une  prison  de  Paris*  Son  courage  parut  se  ranimer  dès 
que  la  tyrannie  frappa  sa  personne  :  ceux  qui  l'ont  vu  dans 
ces  moments  rapportent  que  ce  dornier  coup  lui  rendit  touts 
son  énergie,  et  qu'au  lieu  d'être  atterré  par  l'idée  d'un  danger 
personnel ,  comme  il  l'avait  été  par  le  sentiment  d'une  dou- 
leur dont  le  motif  lui  était  étranger,  il  reprit  sa  manière 
d'être  accoutumée,  même  sa  gaieté  ordinaire.  Il  fut  quelque 
temps  séparé  de  sa  famille,  mais  obtint  bientôt  d'être  réuni 
à  elle  dans,  la  même  prison.  «  Je  suis  devenu  mauvais  sujet 
sur  la  fin  de  mes  Jours,  disait-il  gaiement  à  ceux  qui  se  pres- 
saient autour  de  lui  :  je  me  suis  fait  mettre  en  prison.  » 
Dans  le  peu  de  temps  qu'il  y  passa,  il  ne  songea  plus  à  sa 
défense  personnelle.  Il  avait  déjà  vu  périr  ce  qu'il  avait  de 
plus  cher,  il  était  forcé  de  trembler  pour  ce  qui  en  restait 
encore.  Mais  il  s'occupa  essentiellement  de  Rosambo,  son 
gendre  et  son  ûntime  ami ,  comme  il  se  plaisait  à  l'appeler. 
Très-peu  de  jours  encore  avant  la  mort  de  l'un  et  de  l'autre, 
au  moment  où  la  hache  révolutionnaire  était  levée  sur  tous 
deux ,  il  rédigea  ponr  cet  infortuné  magistrat  un  mémoire 
apologétique,  qu'il  fit  remettre  à  tous  les  membres  du  tribunal 
chargé  de  prononcer  sur  son  sort.  A  peine  ce  mémoire  fut-il 
signé,  que  déjà  s'acheminaient  vers  le  tribunal  Rosambo 
et  quarante  membres  au  moins  du  parlement  de  Toulouse 
et  de  celui  de  Paris,  pour  être  de  là  conduits  à  la  mort. 

Le  lendemain ,  Malesherbes  y  fut  traduit  à  son  tour,  avec 
sa  fille,  sa  petite-fille  et  le  jeune  époux  de  celle-ci.  On  lui 
notifia,  pour  la  forme,  son  acte  d'accusation,  dans  lequel  il 
était  prévenu  vaguement  de  conspiration  contre  la  répu- 
blique ,  sans  qu'aucun  fait  fût  articulé  à  l'appui  de  cette 
étrange  accusation.  Le  fatal  arrêt  fut  prononcé  :  il  condam- 
nait trente  personnes  à  mort  pour  avoir  conspiré  contre  la 
sûreté  de  l'État,  contre  l'unité  de  la  république,  et  toutes 
avec  aussi  peu  de  réalité  et  même  d'apparence  que  Males- 
herbes et  sa  famille.  Il  entendit  son  arrêt  sans  effroi  et  même 
sans  étonnement.  Il  ne  proféra  aucune  plainte,  aucun  re- 
proche, n'exprima  aucun  sentiment  douloureux  :  il  se  tut^ 
et  son  silence,  qui  a  retenti  dans  la  postérité,  a  été  poor  ses 
juges-bourreaux  le  cachet  de  la  honte  et  de  l'opprobre.  Il  ne 
montra  dans  ce  terrible  moment  ni  ostentation  ni  fai- 
blesse, ne  brava  point  la  mort,  la  reçut  sans  la  craindre  et 
avec  nne  entière  résignation.  Un  monument  lui  a  été  élevé 
à  Paris  au  Palais  de  Justice,  sous  la  Restauration. 

C^  Boisst-d'ânglas  ,  pair  de  France. 

MALET  (Conspiration).  Ce  complot  est  un  des  plus 
singuliers  épisodes  de  l'empire,  qui  est  sans  doute  aussi  l'é- 
pisode le  plus  extraordinaire  de  l'histoire  moderne.  Claude^ 
François  de  Malet,  gentilhomme  franc-comtois,  né  à  Dôle, 
en  17S4,  avait  commencé  sa  carrière  militaire  dans  les 
mousquetaires.  Agé  de  trente-six  ans,  à  l'époque  où  la  révo- 
lutioB  commença  à  revêtir  des  formes  démocratiques ,  il 
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i\itteclit  inérocAblâiuft&t  à  la  cause  de  la  république, 
marcba  à  la  frontière  aruc  las  batalUoQS  de  son  département, 
obtint,  par  sa  bravoui,  le  gradâ  de  capitaine,  puis  celui 
d'adjudaiit  général  eu  ITdd»  et  enfio  celui  de  général  de  bri- 
gade en  1799.  Après  s*étFe  distingué  dans  la  campagne  des 
Alpes ,  il  obtint  un  commandement  à  l'intérieur.  Appelé  à 
Parts  sous  le  consulat,  il  dut  aller  serrir  encore  en  Italie 
60US  les  ordres  de  Maûéna.  11  commandait  à  Pavie  lors  du 
couronnement  de  Napoléon.  La  franchise  ou  Tindiscrétion 
de  ses  opinions  républicaines  Payant  rendu  suspect,  il  fut 
rappelé  de  Tarmée,  et  resta  sans  emploi.  Incapable  de  ployer 
devant  Tordre  de  choses  quMl  ayait  combattu  dix  ans,  il  se 
vit  de  nouveau  signalé,  en  1807,  durant  la  guerre  de  Prusse, 
par  suite  de  dangereuses  liaisons  avec  le  parti  démocratique. 
Fouché,  alors  luinistre  de  la  police,  le  fit  arrêter  et  mettre 
en  prison  :  il  y  resta  cinq  ans.  Pendant  ce  temps,  ses  opi- 
nions, loin  de  s^allaiblir,  avaient  acquis  un  degré  d'irritation 
plus  violent,  qui  ne  fit  que  s^accrottre  encore  à  la  nouvelle 
de  l'arrestation  et  de  la  détention  à  La  Force  des  généraux 
Laborie  et  Guidai,  également  connus  par  leur  exaltation 
républicaine.  Laborie,  chef  d^état-major  et  ami  du  général 
Moreau,  devait  être  déporté  en  Amérique,  et  Guidai  trans- 
féré À  Marseille,  comme  impliqué  dans  un  complot  jacobin, 
quand  la  conspiration,  ourdie  dans  le  silence  par  le  général 
Malet,  vint,  le  23  octobre  1812,  jour  de  Pévacuation  de 
Moscou,  surprendre  la  capitale,  glorieuse  alors  des  triom- 
phes qui  avaient  conduit  les  aigles  de  Napoléon  dans  la  ville 
»ainte  des  Russes. 

Transféré  depuis  peu  dans  la  maison  de  santé  de  Bel- 
liomroe ,  sous  le  ministère  du  duc  de  Rovigo ,  Malet  y  avait 
fait  la  connaissance  de  Tabbé  Lafon ,  homme  d'esprit  et 
d'exécution,  détenn  pour  affaires  de  l'Église.  Un  prêtre  es- 
pagnol ,  leur  commensal,  ayant  été  mis  en  liberté ,  le  loge- 
iiTent  qu'il  avait  pris  place  Royale  parut  un  asile  conve- 
nable à  Malet  pour  l'évasion  qu'il  méditait.  Les  derniers 
jours  de  leur  résidence  dans  la  maison  de  Bclhomme  avaient 
été  employés  par  le  général  et  par  l'abbé  à  fabriquer  toutes 
les  pièces  d'où  dépendait  le  succès  de  la  conspiration.  L'é* 
loigneinent  de  Napoléon  et  les  chances  de  la  guerre  rendant 
probables  la  facilité  de  rcxécution  et  la  possibilité  de  la 
mort  de  l'empereur,  Malet  t>atit  son  système  sur  ces  deux 
éventualités.  Deux  jeunes  gens  attachés  à  l'abbé  Lafon,  dont 
Tun  était  Vendéen ,  furent  les  éléments  extérieurs  dont  ils 
se  servirent  pour  accomplir  leur  projet.  Ceux-ci  allèrent  chez 
M"**  de  Malet  chercher  par  ordre  de  son  mari  ses  armes , 
son  uniforme,  celui  de  son  aide  de  camp,  et  les  trans|)or- 
tèrent  dans  le  logement  du  prêtre  espagnol.  Enfin,  toute  la 
(Kirtic  officielle  des  actes  supposés  du  sénat ,  des  ordres  des 
généraux  et  des  proclamations  étant  terminée  et  dûment 
revêtue  des  signatures  appasées  par  Malet ,  le  23  octobre , 
à  dix  heures  du  soir,  l'abbé  Lafon  et  lui  passent  par-dessus 
le  mur  du  jardin  Belhommc,  et  se  rendent  chez  le  prêtre  es- 
pagnol ,  où  les  attendent  les  deux  jeanes  gens.  Malet  revêt 
son  grand  uniforme,  donne  à  l'un  celui  de  son  aide  de 
camp,  à  l'autre  une  écharpe  tricolore,  et  tons  trois,  armés 
et  accompagnés  de  l'abbé  Lafon  ,  qui  veut  'aussi  sa  part  du 
succès  comme  il  a  eu  celle  de  l'entreprise,  se  rendent,  à  une 
heure  du  matin,  à  la  caserne  de  Popincourt,  où  est  le  quar- 
tier de  la  10'  cohorte  de  gardes  nationales.  Le  colonel  Soulier, 
qui  la  commande,  est  au  lit  malade.  Malet  se  fait  ouvrir  les 
portes  comme  ofTicier  général  commandant  la  division.  In- 
troduit près  du  Ut  du  colonel,  il  lui  donne  lecture  des  or- 
r.res  dont  il  est  porteur,  et  lui  annonce  la  mort  de  Pcmpe- 
rcur,  arrivée,  dit-il,  le  8,  lui  enjoignant  de  réunir  la  cohorte 
et  de  la  mettre  à  la  disposition  du  général  Lamotte  :  le  pré- 
•^(^nt  ordre  signé  Malet ,  gouverneur  de  Paris.  Soulier  croit 
r.Toir  afTaire  au  général  Lamotte,  et  f^it  mettre  la  cohorte 
^ous  les  armes. 

Malet,  sous  le  nom  de  Lamotte,  lit  à  la  cohorte  la  pro- 
<  lamation  du  sénat  à  l'armée,  et  l'emmène  sans  lui  faire  pren- 
dre de  cartouches,  sans  lui  faire  même  changer  les  pierres 
de  Lois  de  ses  fusils.  Ce  soin  lui  avait  échappé  j  mais  il  avait 
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laissé  une  compagnie  au  colonel  Soulier,  avec  ordre  d*atier 
occuper  ThOtel  de  ville  et  de  l'y  attendre,  immédiatement,  à 
la  tête  de  1,200  hommes ,  il  va  délivrer  à  la  Force  Guidai  et 
Laborie ,  qui  sont  entièrement  étrangers  à  la  oonspiration. 
Il  ne  leur  laisse  pas  le  temps  de  se  reconnaître,  leur  ramei 
ce  qu'il  ap|)elle  leurs  instructions,  partage  avec  eux  l'effectif 
de  la  cohorte,  dont  il  ne  garde  que  cinquante  hommes  pour 
s'emparer  du  gouvernement.  11  leur  enjoint  de  se  rendre 
maîtres  dn  préfet  de  police,  des  ministres  de  la  police  et  de 
la  guerre,  et  d*en  exercer  provisoirement  les  fonctions.  Ses 
ordres  sont  exécutés ,  sauf  celui  qui  concerne  le  ndnistre 
de  la  guerre.  Le  duc  de  Rovigo  et  M.  Pasquier,- saisis  dani^ 
leurs  hôtels,  sont  conduits  prisonniers  à  La  Force.  Ce  fut  le 
cOté  plaisant  de  Paventure  pour  les  Parisiens.  Pendant  qie 
se  passent  ces  événements,  Malet,  à  la  tête  de  son  détache- 
ment, s'est  rendu  place  Vendôme  chez  le  général  Hullin, 
commandant  de  la  r*  division  militaire,  et  a  donné  quelqui  <; 
hommes  à  un  officier  pour  s'emparer  à  Tétat-major  du  gé- 
néral Laborde  et  remettre  à  l'adjudant  général  Doucet  sa 
nomination  de  général  de  brigade,  avec  un  bon  de  100,000  fr. 
ainsi  qu'il  l'a  en  outre  fait  pour  le  colonel  Soulier,  le  char- 
geant d'envoyer  aux  garnisons  de  la  banlieue  les  actes  et  le> 
proclamations  du  sénat  et  du  gouvernement  provisoire. 
Pendant  que  r^ci  se  passse  chez  l'adjudant  général  Douiet, 
Malet  est,  de  l'antre  côté  de  la  place,  chez  le  général  Huliin, 
qui,  moins  crédule,  l'invite  à  le  suivre  dans  son  cabinet  |K>ur 
y  prendre  connaissance  des  ordres  dont  il  est  porteur.  Maitt 
lui  tire  à  la  figure  nn  coup  de  pistolet,  qui  lui  traverse  seu- 
lement la  joue ,  et  le  fait  tomber.  Après  cette  justice  expé- 
ditive ,  il  an-ive  à  l'ctat-major,  et  témoigne  à  Doucet  son 
étonnement  de  ce  que  Laborde  n'est  point  arrêté.  Celui-ci 
était  occupé  avec  Doucet  à  lire  tous  les  actes  de  Malet  quand 
ce  dernier  se  présente.  Malheureusement  pour  lui,  survient 
aussi  un  autre  personnage,  l'inspecteur  général  de  la  police, 
lequel ,  en  le  voyant ,  lui  dit  :  «  Monsieur,  vous  n'avez  pas 
le  droit  de  sortir  de  votre  maison  sans  que  J'aille  vous  cher- 
cher moi-même,  »  et,  s'adressant  à  Doucet  :  «  Arrêtez 
monsieur,  lui  dit-il.  Je  vais  au  ministère  prendre  des  ordres*» 
Mnlet  perd  alors  son  sang-froid ,  et,  Toulant  saisir  Tautre 
pistolet  qu'il  a  dans  sa  poche,  le  mouvement  est  vu  dans 
la  glace  par  l'inspecteur  qui  s'en  va,  et  qui,  se  retournant 
tout  à  coup  le  saisit  au  collet. 

Le  conspirateur  pris  et  dé:îarmé,  la  conspiration  finit; 
car,  sauf  l'abbé  Lafon ,  aucun  de  ceux  qi;i  en  étaient  les  ac- 
teurs et  qui  en  furent  les  victimes,  n'en  avait  la  moindre 
connaissance.  Le  ministie  et  le  préfet  de  police  une  fois 
rendus  à  la  liberté,  les  soldats  qui  avaient  été  les  instru- 
ments de  toutes  ces  violences  devinrent  ceux  de  l'arrestation 
de  leurs  auteurs.  Un  conseil  de  guerre  fut  convoqué,  et, 
indépendamment  des  trois  généraux,  onze  accusés  furent 
condamnés  à  la  peine  de  mort  et  oxécutésvdans  la  plaine 
de  Grenelle,  le  29  octobre  1812.  Malet  élait,  dit-on,  affi'ié 
à  la  fameuse  société  secrète  des  Philadelplies,  qui  a\a;t 
pris  naissance  dans  l'armée  et  dont  le  serment  était  tout 
républicain.  J.  de  Koiimx>. 

MALEVILLE  (Léo?(  de),  ancien  ministre,  né  le  H  mai 
1803,  à  Montatiban,  est  issu  d'une  ancienne  famille  protes- 
tante du  midi.  Reçu  avocat  en  1S23,  il  fut  secrétaire  par- 
ticulier de  son  oncle,  M.  de  Preissac,  d'abord  à  la  préfec- 
ture du  Gers,  puis  à  celle  de  la  Gironde,  liln  1834  ic-i  élec- 
teurs de  Catissade  l'envoyèrent  siéger  à  la  chambre  des  dé- 
putés, dont  il  était  le  plus  jeune  membre.  Ami  de  M.  Thicrs 
et  partisan  éclairé  d'une  monarclile  constitutionnelle,  il  prit 
place  sur  les  bancs  de  la  gauche,  vota  contre  les  lois  de  sc(»- 
lembre  et  combattit  le  cabinet  Mole.  Dans  celui  du  !«'  mar> 
1840  il  occupa  les  fonctions  de  sous-secrétaire  d'État  au  dé- 
partement de  l'intérieur.  Rentré  dans  lopposition,  il  s'éiev«à 
avec  force  contre  la  politique  de  M.  Guizot,  signala  les  dan- 
iH'Xi  de  la  corruption  électorale,  et  prononça  un  discours  vé- 
hément contre  rindemnité  Piitchard.  M.  de  .Maleville  s'as- 
socia à  lacamf>agne  des  banquets  réformistes,  d'où  sortit 
la  révolution  de  Février,  £lu  député  à  l'Assemblée  consti- 
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tuante  il  parut  avoir  regret  d*avoir  contribué  aux  embarras 
<lu  pouvoir  déciiu,  et  se  rallia  au  comité  conservateur  de  la 
rue  de  Poitiers,  Aussi  Louis-Napoléon  loi  confia-t-il  dans 
son  premirr  ministère  le  portefeuille  de  rintérieur  (20  dé- 
cembre 1848).  Dix  jours  plus  tard  il  le  remettait  à  Léon 
Faucher;  et  sa  démission  fut  attribuée  non  sans  raison  à 
IVu^èvement,  par  ordre  du  président,  des  dossiers  relatifs 
aux  attentats  de  Strasbourg  et  de  Boulogne,  k  la  Législative 
M.  de  Maleville  continua  de  se  montrer  à  la  fois  hostile  à  la 
république  et  aux  projets  du  parti  bonapartiste.  Écarté  des 
afiaircs  par  le  coup  d'État,  il  n'y  est  revenu  qu'en  1871  où 
le  mandat  de  ses  compatriotes  Ta  fait  entrer  à  l'Assemblée 
nationale.  II  en  est  un  des  vice-présidents. 

Son  fière,  né  en  1813,  élève  de  Saint-Cyr,  gagna  tons  ses 
grades  en  Algérie,  devint  colonel  du  55*  de  ligne  et  trouva 
la  mort  en  1859  à  la  bataille  do  Solférino. 

MALFAITEUR  (de  maie  facere ,  faire  le  mal  ).  C'est 
le  terme  le  plus  général  pour  désigner  Tindividu  dont  les 
habitudes  et  les  intentions  sont  criminelles.  Voilà  des 
hommes  qui  s'assemblent  secrètement  pour  convenir  de 
tuer  quelqu'un  ou  de  le  dépouiller,  ce  sont  des  malfaUeurs, 
«"ncore  bien  qu'ils  n'aient  commis  ni  le  crime  d'assassinat  ni 
le  crime  de  vol.  La  loi  punit  des  travaux  forcés  toute  as- 
sociation de  malfaiteurs  envers  les  personnes  ou  les  proprié- 
tés. Ce  crime  existe  par  le  seul  fait  d'organisation  de  l>andcs 
ou  de  correspondance  entre  elles  et  leurs  chefs  ou  leurs 
commandants,  ou  de  conventions  fendant  à  rendre  compte 
ou  à  faire  distribution  ou  partage  du  produit  des  méfaits.  Il 
n'est  pas  nécessaire  pour  que  l'association  des  malfaiteurs 
soit  punissable  que  cette  association  ait  commis  tel  ou  tel 
autre  crime  spécifié  par  la  loi.  A.  GASTAiromE. 

MALFILATRE  (Jacques-Chahles-Louis  de  CLIN- 
CHAMP)  naquit  à  Cacn ,  en  1733.  Fils  de  parents  pauvres , 
élevé  par  les  jésuites,  il  fit  de  brillantes  études,  que  cou- 
runnirent  de  nombreux  succès  aux  Palinods  de  Rouen. 
L'o<le  intitulée  Le  Soleil  fixe  au  milieu  des  planètes, 
qu'il  composa  pour  un  de  ces  concours ,  lui  fit  prédire  par 
Marmontel  »  alors  directeur  du  Mercure^  de  hautes  desti- 
nées poétiques.  Sur  cette  assurance ,  il  accourut  à  Paris ,  où 
le  libraire  Lacomlw  lui  paya  un  assez  bon  prix  une  traduc- 
tion mi-partie  vers,  mi-partie  prose,  de  Virgile.  Le  Jeanc 
homme ,  avec  toute  l'imprévoyance  de  son  âge ,  eut  bientôt 
non-seulement  dissipé  cette  petite  fortune,  mais  encore 
fait  des  dettes  et  contracté  des  engagements  qu'il  ne  put 
remplir.  Sa  traduction  ne  s'était  point  vendue  ;  il  ne  trouva 
plus  de  libraires  aussi  généreux  ;  menacé  d'une  prise  de  corps, 
recueilli  par  charité  cliez  une  tapissière,  qui  figurait  parmi 
ses  créanciers,  le  chagrin ,  une  cruelle  maladie,  suite  pro- 
bable de  sa  vie  déréglée,  le  conduisirent  au  tombeau  à 
peine  âgé  de  trente-quatre  ans.  Ses  oeuvres  furent  réunies 
pour  la  première  fois  en  1865,  en  un  volume  in- 12  ;  elles  ont 
été  publiées  depuis  en  divers  formats.  Son  poème  de  NoT' 
ciste  dont  l'ile  de  Vénus  ne  fut  hnprimé  qu'après  sa 
mort.  On  trouve  de  grandes  beautés  dans  les  fragments 
quMl  a  traduits  de  Virgile.  Un  autre  jeune  poète ,  d'un  ta- 
lent bien  supérieur,  6i  I  ber  t ,  après  avoir  dit  : 

La  faim  mit  aa  tonbeaa  Malfilatre  ignoré, 

subit  à  peu  près  le  même  sort.  ViolletLeduc. 

MALGAGIIES*  Voyez  Madagascar. 

MALGRÉ*  Voyei  CmrniE. 

MALHERBE  (Frarçois  de),  célèbre  podte  (hmçais» 
fiaipiit  à  Caen,  vers  1&56  on  1656,  d'une  famille  illustre, 
dont  les  atoés  avalent  suivi  les  dues  de  Normandie  eo  An- 
gleterre. Son  père  pourtant  B*était  que  niodeste  assesseur 
dans  sa  ville  natale.  Le  jeune  Malherbe  suivit  en  Provence, 
â  l'âge  dix-neuf  ans,  le  grand-prieor  Henri  d'AngouIème,  fils 
naturel  de  Henri  II ,  servit  quelque  temps  sous  ses  ordres, 
«t  porta  ensuite  Im  armes  dans  les  bandes  de  la  ligne. 
Cette  carrière  n'était  pas  eelle  qui  devait  l'illustrer.  Au  re- 
tour de  la  paix ,  il  comment  sa  réputation  par  l'ode  sur 
l'arrivée  en  France  de  Marie  de  Médidt.  Déjà ,  en  1587,  il 
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avait  publié  un  poème  intitule  :  Les  larmes  de  saint 
Pierre ,  qu'il  désavoua  plus  tard,  comme  indigne  de  lui. 
Henri  IV  lui  ayant  demandé  des  vers,  fut  tellement  sa- 
tisfait de  ceux  qu'il  lui  présenta,  qu'il  le  plaça  sous  la  pro- 
tection de  son  écuyer  Bellegarde ,  et  lui  fit  peu  après  une 
pension.  Considéré  comme  l'oracle  du  k>eaulangnge,  il  prit 
dès  ce  moment  à  la  cour  les  habitudes  et  lo  ton  d'un  pro- 
fesseur; on  ne  l'app^a  plus  que  le  tgran  des  mots  et  des 
syllabes.  Il  s'attira  même  de  nombreux  ennemis  par  sa 
franchise;  peu  aimé  généralement,  on  le  proclamait  cepen- 
dant partout  le  poète  des  princes  et  le  prince  des  poètes. 
Il  méprisait  néanmoins  son  art  et  le  traitait  de  puérilité. 
On  se  plaignait  à  lui  de  ce  que  les  poètes  manquaient  de 
tout,  tandis  que  les  militaires,  les  financiers ,  les  abbés,  les 
courtisans,  nageaient  dans  l'abondance  :  «  Rinn  de  plu»  juste, 
répondit-il  :  faire  autrement  serait  folie.  La  poésie  n'est 
pas  un  métier,  elle  ne  mérite  aucun  salaire.  Un  bon  poète 
n'est  pas  plus  utile  à  l'État  qu'un  bon  joueur  de  quilles.  » 
Il  mourut  en  octobre  1628,  à  Tâge  de  soixante-treize  ans, 
après  avoir  vécu  sous  six  rois.  Les  bienfaits  de  Henri  IV 
et  de  Slarie  de  Médicis  ne  lui  avaient  procuré  qu'une  for 
tune  médiocre.  Marié,  vers  1580,  avec  une  demoiselle  de  la 
maillon  de  Coriolis,  veuve  d'un  conseiller  au  parlement 
d'Aix ,  il  en  avait  eu  plusieurs  enfants,  qui  moururent  tous 
avant  lui.  Un  d'eux  ayant  été  tué  en  duel  par  de  Piles,  gen- 
tilhomme provençal,  il  voulut  se  battre  à  soixante- treize  ans 
contre  lui.  Ses  amis  lui  représentant  que  la  partie  n'était  pas 
égale  entre  un  vieillard  et  uii  jeune  homme  :  «  C'est  préci- 
sément pour  cela,  répondit-il ,  que  je  veux  me  battre  :  je  ne 
hasarde  qu'un  denier  contre  une  pistole.  »  On  réussit  à  Ta- 
paiscr,  et  de  Piles  offrit ,  pour  élever  un  lambeau  à  sa  vic- 
time, une  somme ,  que  la  mort  l'empêcha  de  payer. 

Malherbe  aima  beaucoup  moins  ses  autres  parents.  Digne 
enfant  de  la  Normandie,  il  plaida  toute  sa  vie  contre  eux. 
On  le  lui  reprochait  :  «  Avec  qui  donc  voulez-vous  que  je 
plaide?  répondit-il.  Est-ce  avec  lesTurkset  les  Moscovite», 
qui  ne  me  disputent  rien  ?  »  Son  humeur  était  brusque  et 
violente  ;  elle  le  jeta  dans  plusieurs  démêlés ,  et  le  brouilla 
avec  Racan ,  son  ami  et  son  élève.  Il  aimait  à  lire  ses  vers, 
et  les  lisait  mal  :  personne  ne  l'entendait  ;  il  bégayait  et 
crachait  cinq  ou  six  fois  en  récitant  un  quatrain.  Aussi  le 
chevalier  Marini  disait-il  :  t  Je  n'ai  jamais  vu  d'homme 
plus  humide  ni  de  poète  plus  sec.  »  Racan  osa  le  lui  ré- 
péter, etMalerbe,  le  quittant  en  colère,  fut  plusieurs  an- 
nées sans  le  revoir.  Un  avocat  célèbre  lui  ayant  montré  de 
mauvais  vers  :  «  Vous  êtes-vous  trouvé ,  monsieur,  dans 
l'alternative  cruelle  de  faire  ces  vers  ou  d'être  pendu?  »  Ja- 
mais sa  langue  ne  se  refusait  à  un  bon  mot.  Dînant  chez 
l'archevêque  de  Rouen»  il  s'endormit  au  dessert;  et  le 
prélat  le  réveillant  pour  le  mener  à  son  sermon  :  «  Dis- 
pensez-m'en, lui  dit  Malherbe,  je  dormirai  bien  assez  sans 
qu'il  soit  besoin  de  cela.  »  D'une  avarice  sordide,  on  disait 
de  lui  qu'il  demandait  l'aumône  un  sonnet  à  la  main.  Son 
appart^nent  était  presque  dénué  de  meubles  :  faute  de 
chaises  »  il  ne  recevait  ses  visites  qu'une  à  une ,  et  criait  à 
ceux  qui  frappaient  à  la  porte  :  «  Attendez  donci  il  n'y  a 
plus  de  sièges.  »  Sa  licence  était  extrême  en  pariant  des 
femmes  ;  rien  dans  sa  vieillesse  ne  l'amigeait  tant  que  de  nu 
pouvoir  en  être  accueilli  comme  autrefois.  Il  ne  respec-  . 
tait  pas  plus  la  religion.  «  Les  honnêtes  gens,  disait-il, 
n'en  ont  d'autre  que  celle  du  prince.  »  Quand  un  pauvre  lui 
demandait  l'aumône  en  lui  promettant  de  prier  Dieu  pour 
lui  :  «  Je  ne  vous  crois  pas  en  grande  faveur  là-haut,  lui 
répondait-il  ;  mienx  vaudrait  que  vous  fussiez  bien  en  cour.  » 
Il  reftisalt,  dans  sa  dernière  maladie,  de  se  confesser,  pré- 
tendant n'avoir  coutume  de  remplir  ce  devoir  qu'à  Pâ- 
ques. Une  heure  avant  d*expirer,  il  reprit  sa  garde  sur  un 
mot  qui  ne  lui  semblait  pas  français.  Son  confesseur  lui  pa^ 
tant  du  bonheur  des  élus  en  termes  peu  poétiques  :  «  Ne 
'  m'en  parlez  plus,  lui  dit  le  moribond  en  l'interrompant,  votre 
style  m'en  d(^oi)terait  » 
Malherbe  passe  à  bon  droit  pour  un  de  nos  premien 
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poètes;  il  fonda  Técole  des  grands  écrivains  qui  depuis  ont 
enrichi  notre  littérature  {voyez  Fkamce  [Liltérature], 
tome  IX,  page  710  et  suiv.).  Sa  vie  a  été  écrite  par  Racan. 
Ses  oeoTres  ont  été  souvent  réimprimées.  Parmi  ces  éditions, 
en  dislingue  celle  de  1723,  3  Yol.  in-12,  publiée  par  Che- 
Traau  ;  celles  de  1757»  in-8%  de  1764,  in*  12,  de  1776,  in  8*,  et 
surtout  celle  de  1797,  ïork?,  sortie  des  presses  de  Didotalné. 
fifiALHËUR  9  synonyme  d'un  grand  nombre  de  mots 

cstinés  à  rendre  avec  toute  la  variété  de  ses  nuances  Tidée 
•..énérale  qu'il  ei^prime.  On  ne  peut  parvenir  même  à  connaî- 
tre un  peu  complètement  cette  id<^  sans  déterminer  préa- 

ablement  la  signification  précise  de  cbacun  de  ces  mots  qui 
la  présentent  sous  des  faces  différentes.  Tous  expriment 
quelque  chose  de  funeste,  de  fàcUeuz  :  c'est  là  Tidée  com- 
mune. Mais  une  première  distinction  à  faire,  c'est  que  les 
uns  désignent  des  états,  les  autres  des  faits,  des  événe- 
ments. 

I.  Malheur  y  infortune,  adoersité,  misère,  détresse»  On 
est  ou  Ton  tombe  dans  le  malheur,  dans  VUi/ortune,  dims 
Vadversité,  dans*  la  misère  et  dans  la  détresse.  Ces  mots 
marquent  tous  un  état  aflligeant ,  un  état  de  malaise ,  une 
situation  pleine  de  douleurs  et  de  chagrins.  Malheur  est 
pour  maie  heure  {mala  hora,  mauvaise  heure).  Jlora  a 
signifié  chez  les  Latins  le  moment  de  la  naissance,  duquel 
les  astrologues  faisaient  dépendre  le  bonheur.  Donc  celui  qui 
est  dans  le  malheur  y  est  parce  qu'il  est  né  dans  un  mau- 
vais moment,  sous  une  mauvaise  étoile;  c'est  la  fatalité, 
son  mauvais  génie,  qui  Ty  a  jeté.  Vin/or  tu  ne  marque 
quelque  chose  de  pénible,  de  triste  plutôt  que  de  doulou- 
reux; c'est  un  état  de  prostration,  d'abattement,  produit 
par  un  abandon  de  la  fortune.  Si  le  malheur  semble  l'clfet 
de  causes  qui  ne  rentrent  pas  dans  l'ordre  naturel  des  choses, 
Vin/ortune  est  un  état  qui  n'a  point  été  mérité,  qui  est  in- 
juste. L'adversité  est  précisément  le  contraire  de  la  pros- 
pc^rité  ;  c'est  un  état  dans  lequel  on  a  le  sort  tourné  contre 
soi  pour  adversaire;  loin  de  supposer,  comme  ri;?/or^t/;2e, 
qu'on  a  succouibé,  qu'on  est  abattu,  il  entraîne  l'idée  d'une 
lutte  ;avec  la  fortune,  d'une  épreuve.  Misère,  état  de  dénû- 
ment,  de  privation,  de  pénurie  complète,  situation  malheU' 
reuse  au  point  d'inspirer  la  pitié.  Détresse  enfin,  état 
de  celui  qui  est  réduit  aux  deruières  extrémités,  qui  a  pres- 
que perdu  tout  espoir;  il  dure  peu ,  c'est  une  situation  cri- 
tique, qui  change  bientôt  en  mieux  ou  en  pis,  ou  plutôt  qui 
menace  d'une  ruine  procliaine.  Ou  tombe  fatalement  dans  le 
malheur;  dans  Vir^ortune,  on  succombe  sous  le  poids  de 
SCS  maux;  on  lutte  dans  Vadversité;  on  est  un  objet  de 
pitié  dans  la  misère  ;  la  détresse  serre  de  près,  on  est  perdu 
sans  un  prompt  secours. 

II.  Parmi  les  mots  qui  expriment  non  plus  des  états, 
mais  des  événements  fâcheux,  outre  accident^  qui  marque 
un  coup  de  la  fortune ,  inattendu ,  fortuit ,  passager,  peu 
grave  généralement,  et  qui  fond  à  l'improviste;  outre  mal- 
heur, se  rapportant  à  notre  mauvaise  destinée,  et  nous  cau- 
sant de  grandes  douleurs  ou  de  vifs  chagrins;  outre  in/or- 
tunes  (car  ce  mot  ne  s'emploie  guère  qu'au  pluriel),  série 
de  malheurs  qui  nous  abattent ,  sans  que  nous  les  ayons 
mérités,  il  faut  distinguer  d'abord  ceux  qui  expriment  des 
coups  violents  de  la  fortune,  terribles,  tragiques,  et  géné- 
raux, tombant  non  sur  un  individu,  mais  sur  les  masses, 
sur  un  royaume,  une  ville,  une  famille,  tels  que  calamité , 
catastrophe^ désastre.  Calamité,  ôecalamus  (chaume, 
tuyau  de  blé  ),  s'est  dit  proprement  en  latin  de  la  grêle,  d'un 
orage  qui  brise  les  épis.  Aujourd'hui,  c'est  toute  espèce  de 
fléau,  la  peste,  la  famine,  la  guerre,  arrivant  tout-à-coup, 
frapiMint  fort,  faisant  du  dégât,  pouvant  être  une  punition. 
L.1  c  a  <  astrophe  est  un  événement  terrible,  dont  la  nou- 
^rlle  anéantit,  mais  se  produisant  en  on  seul  coup,  presque 
toujours  préparé;  c'est  un  dénoûment  malheureux,  comme 
celui  d'ime  tragédie.  Le  désastre  est  un  malheur,  une 
ruine  qui  entraîne  de  grands  résultats,  qui  laisse  des  traces, 
qui  est  irréparable  et  dont  on  ne  peut  se  relever.  La  cala- 
r.*:i/éafllige,la  Câ/aj^rop/te  épouvante,  le  désastre  désole. 


Viennent  ensuite  les  mots  relatifs  à  un  état  antérieur  de 
prospérité,  et  marquant  un  retour  de  fortune.  Ce  sont  d'a- 
bord revers  et  disgrdce.Lerevers  est  un  coup  imprévu, 
qui  change  les  affaires  de  face,  et  lait  voir  le  revers  de  la 
médaille;  on  était  quelque  peu  avancé  sur  la  voie  du  l)on- 
heur,  la  fortune  oblige  à  retourner  en  arrière  (  rétro  rrr- 
sus),  La  disgrâce  suppose  qu'on  était  dans  les  bonnes 
grâces  de  la  fortune  et  qu'on  vient  de  les  perdre;  c'est  on 
malheur  plus  complet  et  moins  réparable.  Le  revers  est  un 
commencement  ou  une  partie  de  la  disgrdce. 

Nous  trouvons  ensuite  les  mots  qui  désignent  des  évéoe* 
ments  Iftclieuz,  non  plus  après  qu'on  est  arrivé  au  bonheur, 
mais  pendant  qu'on  y  tend,  qui  expriment  des  maux  relatifs 
ne  changeant  pas  une  position ,  ne  faisant  que  retarder  le 
bonheur,  n'apparaissant  que  comme  de  légers  nuages  an 
milieu  d'un  ciel  pur  :  ce  sont  échec  et  traverse,  Véchec 
fait  manquer  en  un  seul  point,  presque  toujours  peu  impor- 
tant, l'exécution  de  nos  projets;  il  est  facilement  réparable. 
La  traverse  retarde  l'exécution  de  nos  projets  ;  elle  est  fa- 
cile à  éloigner  ou  à  surmonter.  Véchec  est  une  tentative  in 
fructueuse,  une  perte  partielle,  qui  fait  que  l'on  se  tient 
prudemment  sur  ses  gardes  :  la  traverse  est  une  petite  dir< 
fi  culte ,  un  obstacle  inattendu,  qui  se  place  en  travers  pour 
empêcher  d'avancer.  Véchec  affaiblit  un  peu  et  rend  pru- 
dent ;  la  traverse  arrête  un  moment  et  tracasse. 

Abordons  enfin  les  expressions  de  la  même  espèce  qui 
peignent  de  petits  accidents,  de  légers  malheurs,  purs  effets 
du  ha.sard,  n'ayant  que  peu  ou  point  de  conséquences,  tels 
que  mésaventure  ,malencontre  et  déconvenue.  Ils  ont  en- 
core cela  de  commun  qu'ils  sont  du  style  familier  ou  badin, 
et  qu'ils  signifient  des  événements  risibles  ou  comiques.  La 
mésaventure  est  une  mauvaise  aventure,  un  peu  fâcheuse, 
causant  à  son  héros  des  désagréments.  Si  elle  se  prolonge, 
c'est  une  histoire ,  un  roman  tout  entier,  ou  au  moins  m 
épisode  de  roman.  La  malencontre  est  une  mauvaise  ren- 
contre, qui  vient  mal  à  propos,  soit  pour  le  temps,  soit  pour 
le  lieu.  C'est  une  malencontre  de  rencontrer  un  homme  à 
une  heure  ou  dans  un  lieu  où  il  eût  été  à  désirer  qu'on  ne 
le  rencontrât  point.  Cest  en  tout  temps  une  malencontre 
de  trouver  des  voleurs  sur  son  cliemin.  Se  marier  en  un  jour 
malencontreux,  c'est  se  marier  le  même  jour,  par  exemple, 
qu'on  a  perdu  son  père.  Déconvenue  exprime  la  désagréable 
surprise  d'un  homme  désappointé,  qui  a  mal  calculé,  et  qui 
trouve  à  décompter.  La  mésaventure  est  étrange,  singulière, 
plus  ou  moins  longue  à  raconter;  elle  amuse  ceux  qui  l'ap- 
prennent. La  fna/encoN^re  est  intempestive,  elle  importune 
tout  au  moins.  La  déconvenue  est  un  petit  mécompte ,  elle 
pique.  Benjamin  LàFAVE. 

MALIBRAN  (MARiE-FéuciTé),  une  des  plus  grandes 
cantatrices  des  tem|is  modernes,  née  en  1808,  à  Paris,  était 
fille  du  célèbre  clianteur  espagnol  et  professeur  de  chant 
Manuel  Garcia.  Tous  les  efforts  de  son  père,  qui  fut  sou 
instituteur,  semblaient  devoir  rester  inutiles ,  quand  tout  a 
coup,  à  l'âge  de  treizeans,  il  s'opéra  en  elle  la  plus  complète 
transformation  physique  et  intellectuelle,  et  le  talent  qui 
s'éveilla  alors  en  elle  se  développa  avec  une  rapidité  inouïe. 
Dès  l'âge  de  quatorze  ans  elle  remporta  ses  premières  palmes 
sur  la  scène  de  l'Opéra,  à  Londres,  où  son  père  l'avait  con- 
duite, et  sa  réputation  ne  tarda  pas  à  devenir  européenne. 
Toutclois,  sa  carrière  fut  interrompue  par  un  épisode  qui 
exerça  sur  sa  vie  la  plus  décisive  influence.  Son  père  s'était 
rendu  avec  elle  à  New-York,  à  U  tête  d'une  troupe  de  chan- 
teurs italiens.  L'entreprise  échoua ,  et  par  suite  de  la  po- 
sition lâcheuse  de  son  père  la  jeune  Marie  Garcia  fut  obl^|ée 
d'accepter  la  main  d'un  Français  qui  passait  pour  l'un  des 
plus  riches  négociants  de  cette  ville ,  mais  qui  fit  banque- 
route peu  de  temps  après  qu'elle  eut  renoncé  à  la  scène  et 
qu'on  accusa  généralement  d'avoir  très-bien  connu  sa  posi- 
tion et  d'avoir  spéculé  sur  le  talent  de  sa  femme  pour  s'en 
faire  une  ressourcV.  Elle  fit  alors  abandon  à  ses  créanciers 
do  la  somme  qu'il  lui  avait  reconnue  par  contrat  de  mariage, 
et  remonta  sur  les  planches.  Après  avoir  été  obligée  de  se 
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8<(|iarer  de  son  mari  quelque  temps  après ,  par  suite 
d'incompatibilité  d^humeurs,  elle  revint  en  Europe ,  où  ses 
débuts  firent  tout  aussitôt  p&lir  Tastre,  jusque  alors  sibriliast, 
de  la  Pasta.  En  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
elle  excita  un  égal  enthousiasme,  faisant  partout  le  plus  noble 
u»age  des  sommes  immenses  qu'elle  gagnait.  Elle  exerçait, 
on  peut  le  dire,  une  bienfaisance  dissipatrice  et  désordonnée, 
à  tel  point  que  ses  amis  eux-mêmes  durent  intervenik  et  se 
cliarger  de  Tadministration  de  ses  revenus.  Toutes  les  per- 
sonnes admises  dans  le  cercle  de  son  intimité  vantaient  avec 
eivthousiasme  les  qualités  de  son  cœur,  sa  modestie  et  le 
charme  de  sa  conversation.  A  partir  de  Tannée  1833  elle 
entreprit  des  voyages  artistiques  avec  Bériot,  et  en  183G 
après  avoir  fait  juridiquement  dissoudre  son  premier  ma- 
riage, elle  en  contracta  un  second,  avec  le  célèbre  artiste 
belge.  Mais  les  joies  de  cette  union  devaient  être  de  courte  du- 
rée; en  1836,  au  mois  de  septembre,  une  mort  prématurée 
vint  frapper  M*"*^  Malibran,  à  Manchester,  où  elle  s'était  ren- 
due pour  prendre  part  à  une  solennité  musicale.  A  l'école 
»èvere  de  son  père,  elle  avait  reçu  une  éducation  musicale 
asse7  complète  pour  pouvoir  s'essayer  également  dans  la 
composition.  Bon  nombre  de  morceaux  dontelle  est  Tauteui 
ont  été  imprimés,  et  plusieurs  d^entre  eux  obtinrent  un 
grand  succès.  Un  monument  a  été  élevé  à  Bruxelles,  en  l»38, 
ù  cette  grande  cantatrice. 

MALICE)  mot  éminemment  français,  servant  à  carac- 
tériser r esprit  ou  Tactionqui  fronde  un  ridicule,  un  travers  « 
«lui  saisit  le  cdté  comique  d'une  chose  ou  d'une  personne , 
sans  intention  de  nuire.  Les  Italiens,  les  Français,  les  peu- 
ples méridionaux ,  brillent  par  la  malice.  Les  hommes  du 
Nord,  plus  lourds,  plus  penseurs,  ont  moins  que  nous  cette 
.faculté  cliarmante.  La  malice,  pour  laquelle  notre  illustra 
Académie  s'est  montrée  bien  sévère,  ne  saurait  être  traitée 
durement  dans  une  encyclopédie  française.  Non ,  ce  n'est 
pas  un  besoin  de  nuire,  c'est  simplement  une  envie  de  rire; 
c'est  notre  esprit,  à  nous.  Français  :  voyez  plutôt  Érasme, 
que  nous  revendiquons,  Érasme,  si  caustique,  si  railleur, 
attaquantla  papauté  avant  Luther;  Rabelais  ridiculisant  les 
Jugea  avant  Beaumarcliais  ;  Voltaire  versant  sur  tous  les 
préjugés ,  sur  tous  les  travers  (  même  sur  la  vertu ,  et  c'est 
là  son  crime  ) ,  l'inépuisable  esprit  de  son  inépuisable  ma- 
lice. Eh ,  mon  Dieu  1  que  serions-nous  devenus  sans  l'esprit 
malin  de  nos  pères?  La  malice  chez  nous  est  la  mère  de 
la  chanson,  et  la  chanson  a  été  pendant  des  siècles  l'unique 
consolation  de  nos  aïeux.  La  malice  et  la  chanson  sont 
germaines,  comme  dirait  Figa  ro.  Età  propos  de  Figaro, 
regardez  quel  esprit  pétille  dans  son  œil  noir,  sur  ses  lèvres, 
f.uT  son  nez  retroussé  1  comme  il  porte  légèrement  la  vie  1 
comme  le  malheur  passe  sur  lui  sans  l'atteindre  1  comme  sa 
XHe  est  haute  et  sa  démarche  assurée  !  Bravo,  Figaro  !  tu  n'es 
lias  Espagnol ,  tu  es  Français.  Personne  ne  s'y  est  trompé. 
Jette  la  ta  fausse  résille,  nous  t'adoptons;  tu  es  la  malice, 
la  divine  malice  ;  avec  toi ,  le  peuple  trouve  son  pain  moins 
dur,  sa  pauvreté  moms  désolante  ;  avec  toi,  il  se  venge  du 
Nche  qui  l'éclaboussé,  de  la  noblesse  qui  voudrait  encore  le 
dédaigner  1  Et  l'Académie  a  osé  dire  que  la  malice  était  une 
inclination  à  mal  faire.  Allons  donc  1 

Grands  immortels  !  attaquez  lAmaligniié,}  tant  qu'il 
vous  plaira,  tous  aurez  raison  ;  dénoncez-la,  elle  est  mi^- 
chante.  Mais  la  malice,  oh ,  ne  la  calomniez  pas  !  Cet  es- 
prît-là  est  celui  de  yos  pères,  celui  de  la  majorité,  celui  des 
faibles.  Admirez  comme  nos  Françaises  en  usent  1  comme 
elles  frondent!  quelle  arme  dans  leurs  délicates  mains  ! 
quelle  verve  1  quel  entrain  !  Respectez  l'esprit  de  nos 
femmes,  et  permettez-nous  de  les  appeler  malicieuses , 
sans  pour  cela  croire  les  nommer  méchantes.  Notre  siècle 
tourne  au  grave  :  c'est  un  l>onheur,  dites-vous ,  la  malice 
disparaît  ;  mais  l'envie  et  le  spleen  grandissent  :  croyez- 
▼Otts  que  nous  gagnions  beaucoup  an  change?...  La  faute  en 
est  peut-être  à  l'Académie  :  depuis  qu'elle  a  dit  que  la  ma- 
lice étuit  presque  sœur  delà  méchanceté,  personne  n'a  plus 
o&é  être  malicieux  ;  partant  plus  de  gaieté...     A.  Genevay. 


MALIQUE  C2^ 

MALIGNITÉ  se  dit  des  personnes  et  des  choses.  On 
l'applique  à  une  maladie ,  quand  elle  a  quelque  chose  <ie 
singulier,  soit  dans  les  symptômes ,  soit  dans  son  opiniâ- 
treté à  résister  aux  remèdes. 

Au  sens  moral,  malignité sl  plus  de  force  qœ  malice. 
Il  emporte  l'idée  d'une  intention  de  nuire,  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  le  second.  C'est  l'état  d'une  âme  qui  a  perdu  l'ins- 
tinct de  la  bienveillance ,  qui  désire  le  ma'heur  des  autres 
et  y  contribue  par  la  finesse  plutôt  que  par  la  force,  et  qui 
en  jouit.  Aucun  homme  n'est  né  avec  ce  caractère ,  mais 
plusieurs  y  sont  conduits  par  l'envie,  par  la  cupidité  mé- 
contente, par  le  désir  de  se  venger  et  le  sentiment  de  l'in- 
justice des  hommes. 

MALINES(en  flamand  AfecAe/en  ),  ville  de  la  province 
belge  d'Anvers,  autrefois  siège  du  tribunal  suprême  des 
Pays-Bas  autrichiens ,  aujourd'hui  encore  siège  d'un  arche- 
vêque qui  porte  en  même  temps  le  titre  de  primat  des  Pays- 
Bas,  avec  :iô,529  habitants,  présente  partout  l'aspect  d'une 
grandeur  déchue  et  est  demeurée  de  cent  ans  en  arrière  du 
reste  de  la  Belgique.  Elle  est  le  point  central  de  jonction  du 
système  des  chemins  de  fer  de  la  Belgique  et  le  grand  cen- 
tre d'action  de  la  hiérarchie  catholique  dans  ce  pays.  Après 
avoir  obéi  aux  rois  Francs,  elle  passa  au  commencement  du 
dixième  siècle  sous  les  lois  des  évêques  de  Liège,  au  nom 
desquels  la  puissante  famille  Berthold  (Berthoul)  1  admini;^ 
tra  jusqu'en  1333.  Après  l'extinction  de  cette  famille,  \& 
souveraineté  de  Matines  fut  partagée  entre  le  duc  de  Bra- 
Ivant,  dont  elle  avait  reconnu  la  suzeraineté  depuis  le  on- 
zième siècle,  et  le  comte  de  Flandre,  à  qui  elle  fut  vendue 
par  révê(]ue  de  Liège  Adolphe  de  La  Mark.  Dix  ans  plus 
tard  une  convention  abolit  au  profit  du  Brabant  ce  partage 
des  droits  de  souveraineté.  Marguerite ,  éfiouse  de  Philippe 
le  Hardi  de  Bourgogne,  l'apporta  à  la  maison  de  Bourgogne, 
dont  elle  partagea  dès  lors  les  destinées  et  Thistoire. 

[Certes  ils  avaient  raison  de  l'appeler  la  jolie,  ces  vieux 
Belges  qui  prodiguaient  de  doux  noms  à  leurs  villes  comme 
à  leurs  maîtresses.  Malines  en  effet  m'apparatt  telle  qu'une 
de  cesfratdies  Flamandes  peintes  par  Terburg  :  peau  éblouis- 
sante ,  vif  incarnat,  linge  éclatant  de  blancheur,  coquetterie 
dont  la  propreté,  une  propreté  minutieuse,  fait  presque 
tous  les  frais. 

Un  véritable  jardin  sépare  Malines  de  Bruxelles.  D'un 
côté  Laeken,  avec  son  cli&teau  royal  et  ses  l>08quets,  de 
l'autre  un  canal  bordé  de  verdoyantes  avenues,  et  que 
suit,  rival  sans  hostilité ,  un  chemin  de  fer ,  sur  lequel  se 
])récipitent  à  chaque  instant  des  milliers  de  promeneurs  en- 
traUiés  par  de  légers  wagons  et  de  fumeuses  locomotives  ; 
au  milieu  de  la  route ,  les  Trois-Fontaines,  endroit  chéri 
naguère  des  gastronomes ,  et  puis  Vilvorde  »  dont  la  prison 
n'a  rien  de  l'aspect  sinistre ,  repoussant ,  qu'oflrent  la  plu- 
part des  édifices  voués  au  même  usage ,  et  qui  donne  à  la 
justice  un  air  de  vengeance. 

Malines  est  arrosée  par  la  Dyle ,  qui  la  traverse  et  enfle 
séditieusement  ses  petites  vagues  à  la  marée  montante ,  dont 
rinfluence  se  fait  sentir  même  une  lieue  au  delà.  Ses  prin- 
cipaux édifices  sont  le  palais  archiépiscopal ,  de  construction 
moderne;  l'hôtel  de  ville,  appelé  le  Beyarn ,  qui  date  du 
quinzième  siècle  ;  la  maison  d'arrêt  sur  la  place ,  les  églises  » 
et  surtout  la  vaste  métrople  de  Saint-Rombaud,  dont  la  tour 
est  si  délicatement  travaillée. 

ce  fut  en  1 250  qu'on  jeta  les  fondements  de  la  cathédrale; 
on  ne  l'acheva  toutefois  que  l'an  1487.  C'est  une  des  cons- 
tructions gothiques  les  plus  remarquables  de  la  Belgique, 
si  riche  en  monuments  de  cette  espèce  ;  elle  a  de  belles  pein- 
tures de  Rubens  et  une  tour  haute  de  125  mètres. 

De  Eeiffenberg.] 

En  1865  les  catholiques  belges  et  français  ont  tenu  à  Ma- 
lines un  congrès  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit. 

MALIQU  t:  (Acide),  découvert  en  1785  par  Scheele  dans 
les  pommes  (nn  latin  mala)  acides;  il  se  rencontre  égale- 
ment dans  une  foule  de  végétaux,  les  baies  de  sorbier,  Te- 
pine-vinette,  1rs  cerises,  les  framboises,  U's  groseilles  à  ma- 
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«iiereaOf  la  rhnbnrbp,  etc.  D*oi  diuiiire  il  est  extrait  des  baies 
(lu  sorbier;  on  exprime  le  jus,  on  le  filtre  et  on  le  traite  par 
Tacétate  de  plomb.  Les  cristaux  qu'on  en  retire  sont  un 
tnalate  de  plomb,  que  Ton  décompose  par  nne  quantité 
convenable  d'acide  sulfurique.  Cet  acide  est  soluble  dans 
Talcool  et  fond  vers  100^. 

MALLE,  espèce  de  coffre  de  bois,  nmd  et  long,  mais 
plat  par-dessous  et  par  les  deux  boots,  couTert  de  cuir,  dont 
on  se  sert  pour  mettre  les  effets  qae  Ton  emporte  en  Toyage. 
La  poste  exigeait  des  voyageurs  qui  empruntaient  autrefois 
la  malle-poste,  des  malles  d'une  dimension  définie. 

MALLÉxVBILlTÉ  (dema//eui,  marteau).  Ce  root 
n'est  proprement  applicable  qu'aux  substances  métalliques. 
Il  est  difliciie  d'ailleurs  de  saisir  la  difTérence  existant  entre  la 
waUéabilité  eiià  ductilité  :  et  sont  tout  au  plus  deux 
variétés  de  la  même  propriété.  On  entend  par  maUéahilUé 
la  fadlité  avec  laquelle  les  métaux  cèdent  à  la  pression  du 
larainoiret  sous  le  choc  dumarteau.il  y  a  une  nuance 
bien  tranchée  entre  les  métaux  qui ,  jouissant  à  un  haut  de- 
gré de  la  malléabilité ,  refusent  cependant  de  s*étirer  à  la 
fi  1  i  ère,  et  d'autres  métaux  qui  oflront  la  propriété  inverse. 
Celte  sorte  d'anomalie  a  donné  lieu  à  bien  des  bypotlièses, 
qu'il  faut  encore  ranger  dans  le  vague  domaine  des  opinions 
conjecturales.  On  a  voulu  voir  dans  cette  propriété  parti- 
culière de  s'étirer  à  la  filière  la  preuve  que  les  substances 
métalliques  qui  en  jouissent  ne  le  doivent  qu'à  une  struc- 
ture intérieure  ou  à  l'état  du  tissu  métallique.  D'un  autre 
cdté ,  pour  expliquer  l'extrême  malléabilité ,  la  fadlité  d'a- 
platir sous  le  marteau  les  métaux  plus  ou  moins  mous , 
tels  que  l'étain,  le  plomb ,  le  cuivre ,  l'argent,  l'or  et  le  pla- 
tine, on  leur  a  attribué  un  tissu  moléculaire  de  forme  la- 
lueUeuse,  par  opposition  au  tissu  fibreux  ou  filamenteux  qu'on 
a  admis  pour  le  fer,  qui  s'étire  beaucoup  mieux  qu'il  ne  se 
lamine. 

Pour  concevoir  l'eflet  de  la  malléabilité ,  force  est  d'ad- 
Aiettre  que  les  molécules  métalliques  glissent  les  unes  sur  les 
autres  en  cédant  à  la  pression ,  sans  que  pour  cela  leur  mu- 
tuelle adhérence  soit  diminuée.  Dans  l'acte  du  martelage 
des  métaux  ou  de  leur  compression  par  le  laminoir ,  leurs 
molécules  plus  rapprochées  ofHrent  ensuite  une  masse  qui 
jouit  de  plus  de  dureté  et  d'élasticité  ;  cet  effet  parait  dé- 
pendre de  l'expulsion  du  calorique  qui  existait  primitive- 
ment entre  ces  molécules.  Yoiià  pourquoi  les  barres  souini- 
^^es  au  martelage  s'écliauffent  considérablement  :  elles  ma- 
nifestent évidemment  un  dégagement  du  calorique  intérieur. 
t)ans  ce  cas,  les  métaux,  par  une  conséquence  naturelle  du 
rapprochement  de  leurs  molécules,  acquièrent  plus  de 
(lensité  et  de  pesanteur  spécifique.  Ils  deviennent  plus  roi- 
des,  plus  cassants  ;  ils  se  gercent  et  se  déchirent  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  Vécroiuissage,  Cet  effet  a  Heu  plus  ou  moins  vite 
sous  des  chocs  et  des  compressions  plus  ou  mohis  violents , 
plus  ou  moins  répétés,  suivant  la  nature  particulière  des 
métaux  et  la  température  à  laquelle  ils  sont  soumis  au 
choc  ou  à  la  compression.  La  ductilité  peut  leur  être  ren- 
due en  les  échauffant. convenablement  :  c'est  ce  qu'on  ap- 
I>elle  le  recuit. 

Un  petit  nombre  seulement  de  métaux  sont  réputés  mal- 
léal>les  et  ductiles  :  c'est  que  le  vulgaire  n'aperçoit  qoe  les 
propriétés  saillantes  et  fortement  tranchées.  Mais  le  physicien 
reconnaît  dans  toutes  les  sulMtances  métalliques  la  même 
pco^iéléde  maHéablUté  et  de  ductilité,  bien  peu  maniMe  à 
la  vérité  dans  le  plus  grand  nombre,  et  tellement  peu  sen* 
•ible  quil  devient  diffleile  d'assigner  à  chacune  lerangqu'eOe 
occupe  dans  cet  onlrf  de  propriétés.         Pblouzb  père. 

MALL&bRANCilE.  Foyes  MiLEnjLxoR. 

IHALLÉOLE  (Ana/omi£).  Fioyes  Cheville. 

MALLltoLE(i4r^  tiAlHcâre),  Voyez  Falariqcb. 

{dALLGrr  (Con.^phntion  de).  Foyes  Malet. 

Il  ALLET  DU  PA9I  (Jacques  ),  né  à  Genève,  en  1750, 
fit  d'excelleates  études  dans  sa  patrie.  Voltaire  lui  ouvrit 
une  carrière  honorable  et  paidble ,  qui  pouvait  lui  aasorer 
ua  heorean  avenir.  11  le  plaça  en  qualHé  de  profeieeur  de 
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belles-lettres  à  Cassel,  où  il  se  fit  remarquer  par  ^oi\  t^tu- 
dition  et  par  un  rare  talent  d'enseignement.  Mai>  il  i^tian- 
donna  sa  chaire  et  la  bannière  de  la  philosophie  nouvelU' 
pour  se  jeter  dans  la  politique  rétrograde,  continua  les  ^»> 
noies  de  Linguet,  et  rédigea  la  partie  politique  du  Mereun 
de  France  pendant  la  première  année  de  la  r«volutioL. 
S'étant  prononcé  pour  le  parti  royaliste,  il  fut,  en  mai  1792, 
chargé  par  Louis  XVI  d'une  mission  secrète  auprès  ''jt 
Pempereur  et  du  roi  de  Prusse ,  et  s'en  acquitta  avec  zèle 
et  discrétion.  L'objet  de  celte  mission  ne  devait  pas  êlrc 
connu  des  princes  émigrés.  De  retour  à  Paris ,  il  repri' 
avec  une  nouvelle  ardeur  sa  polémique  contre  la  cause  ré- 
volutionnaire. Il  tenait  le  premier  rang  parmi  les  écrivaii.s 
du  chÂteau,  et  aurait,  après  le  10  août,  subi  le  sort  de 
l'abbé  Durozois  et  de  l'intendant  de  la  liste  civile,  Delaporte, 
s'il  ne  se  fût  soustrait  par  une  prompte  fuite  aux  reclierches 
de  la  police.  Il  se  réfugia  successivement  à  Genève  et  a 
Berne,  d'où  il  correspondait  avec  quelques  journalistes  fran- 
çais de  son  parti.  De  là  il  passa  en  Angleterre,  où  il  fonda 
le  Mercure  britannique.  Après  avoh-  pris  pour  sujet  de  ses 
premiers  articles  l'invasion  des  armées  françaises  en  Suisse, 
sous  le  Dn*ectoire ,  il  s'occupa  de  questions  de  politique  gé- 
nérale, et  finit  par  déplaire  aux  révolutionnaires,  qu^il  signa- 
lait sous  les  plus  odieuses  couleurs ,  comme  aux  royalistes , 
dont  il  blâmait  les  fausses  mesures  et  le  défaut  d'unité  de 
système  et  d'opinions.  Enfin ,  il  annonça  lui-même  à  ses 
abonnés  le  terme  des  publications  de  son  Mercure,  Cet  ou- 
vrage, qui  eut  un  grand  retentissement  à  son  époque,  a  bien 
perdu  de  son  importance.  Les  renseignements  qu'on  envoyait 
de  France  à  Mallet  du  Pan ,  et  qu'il  publiait  comme  au- 
thentiques, sont  le  plus  souvent  faux  ou  erronés.  La  col- 
lection forme  quatre  volumes  et  demi.  La  dernière  année 
ne  comprend  que  six  mois.  Ses  autres  principaux  ou- 
vrages sont  un  Discours  sur  Vinfluence  de  la  phiioso 
phie  sur  tes  lettres  (Cassel,  In-s**,  1772);  un  autre  DU 
cours  sur  Véloquence  et  les  systèmes  politiques  (Lon 
dres,  1775,  hi-12);  Considérations  sur  la  nature  de  le 
révolution  française  et  sur  les  causes  qui  en  prolangent 
la  c/urde  (  Londres ,  1793,  iu-K*);  une  Correspondance 
politique  pour  servir  à  C histoire  de  la  révolution  fran- 
çaise. Il  perdit ,  lors  de  l'enlèvement  de  son  mobilier  et  de 
sa  bibliothèque,  un  manuscrit  hiUtulé  Tableau  politiquede 
la  France  ei  de  CEurope  avant  la  révolution.  On  cite  en- 
core de  lui  deux  petits  écrits,  l'un  sur  les  malheurs  de 
Genève,  sa  patrie,  l'autre,  intitulé  Le  Tombeau  de  Vile 
Jenning.  Il  mourut  à  Londres,  le  15  mai  1600,  âgé  de  cm- 
quante  ans,  ne  laissant  aucune  fortune  à  sa  veuve  et  à  ses 
cinq  enfants.  Les  hommes  de  son  parti  lui  firent  des  funé- 
railles magnifiques,  et  son  fils  aîné  eut  nne  pension  du  roi. 

DOFET  (de  rroaae). 

MALLETTE*  Voyez  Thlasm. 

MALLORGA.  Voyez  Majorqci. 

MALLUli*  On  appelait  ahisi  les  assemblées  des  Francs 
dans  lesquelles  les  procès  les  phis  importants  étaient  portés 
devant  les  rachimbourgs. 

M  ALMAISON,  petit  château  d'andenne  origine ,  situé 
dans  l'arrondissement  de  Versailles,  canton  de  Mariy, 
commune  deRuetl,  à  13  kUomètres  de  Paris.  C^éUlt  on  fief  do 
<lomaine  de  Rueil,  connu  dès  l'an  1224.  Il  tfa^ii  fon  nom 
de  l'invasion  des  Normands  au  neuvième  siècle.  Coqibm  tti 
y  descendirent,  qu'ils  y  séjournèrent  quelque  tempe»  et  qnt 
leur  présence  fut  fatale  aux  alentours,  les  noms  de  matai 
portusy  tnala  mansio^  resterait  à  la  localité  :  ce  n'était  et 
1224  qu'une  simple  grange,  appelée  encore  Mala  Domus, 
Cette  terre  appartenait,  à  la  révolution  de  1789,  au  finaMier 
Lecouteulx  de  Omteleu ,  qui  la  vendit  à  José  phi  me 
(  M"'*  de  Beaohamais  ).  Bonaparte,  qui  s'y  plaisait  beaucoup 
ragrandit  à  plusieurs  reprises.  L'intérienrdn  cliâteau  fut  res- 
taura ;  on  y  coottruisit  une  bibliothèque  aar  le»  dessins  df 
Percier,de  vastes  et  magnifiques  serras ,  dont  l'architecte  te 
Thibault  Le  parc  fut  planté  et  distribué  de  nouveau  sot 
leeplansdeBertault,quiybltit  «Mtf  m  théâtnel  one 
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galerie  de  tableaax.  Cette  galerie  renfermait  un  certain 
nombre  de  toiles  de  Paul  Potter,  de  Claude  Lorrain,  de  Berg- 
hem,  de  David  Teniers,  de  Granet,  de  M"*  Mayer  et 
de  Carie  Vanloo,  et  des  marbres  de  Cano?a.  Toute  cette  col- 
lection fut  acquise,  en  ]8l4,  par  Pcmpereurde  Russie,  pour 
800,000  francs.  Enfin,  Joséphine  y  avait  aussi  créé  One  école 
d'agriculture  et  une  bergerie  pour  le  perfectionnement  des 
moutons  mérinos.  C*est  là  qu^elle  mourut ,  en  1814,  peu  de 
tempe  après  y  avoir  eu  la  visite  de  Tempereur  de  Russie  et 
dn  roi  de  Prusse.  En  1815  la  Malmaison  fut  ravagée  par  les 
troupes  étrangères.  Vendue  alors  par  le  prince  Eugène  en 
différents  lots ,  une  partie  du  parc  fut  convertie  en  terres 
lalwurables.  Le  banquier  Haggerman  se  rendit  acquéreur  du 
chftteau,  qui  depuis  1842  est  devenu  la  propriété  de  Tex- 
reine  d*Ë8papie ,  M  a  r  i  e-C  11  r  i  s  t  i  n e. 

M ALMEDY  9  chef-lieu  de  cercle  dansTarrondi^sement 
d'Aix-la-Chapelle  de  la  province  Rhénane  (  Prusse),  est  Tun 
des  plus  grands  centres  de  la  corroierie  et  de  la  rof^gissene 
qu'il  y  ait  en  Prusse.  On  y  compte  4,500  habitants ,  et  on  y 
trouve  en  outre  des  fabriques  de  drap,  de  papier,  de  colle,  etc. 
Cette  ville  |)ossède  aussi  une'  source  d'eau  minérale ,  qui 
serait  autrement  célèbre  sans  le  voisinage  des  sources 
d'Aix*la<Chapelle.  Malmédy  était  autrefois  une  abbaye  de 
bénédictins,  relevant  immédiatement  de  l'Empire  et  gou- 
Ternée  par  un  prince  àbbé.  Sa  fondation  remonte  au  septième 
siècle.  La  paix  de  Lunéville  l'avait  adjugé  à  la  France. 

MALMESBfJRY  (James  HARRIS,  comte  de  ),  fils  du 
célèbre  philologue  Jamc5  IIarris,  naquit  àSalisbury,  le  20 
avril  1746.  Après  avoir  étudié  aux  universités  d'Oxford  et 
de  Leyde,  il  entra  dans  la  diplomatie  en  1767,  comme  se- 
crétaire de  légation  à  Madrid,  et  ensuite  fut  successivement 
nommé  ministre  plénipotentiaire  à  Derlin  près  de  Frédéric  II, 
lors  du  premier  partage  de  la  Pologne;  amba.ssadeur  en 
Russie  ;  et  ambassadeur  extraordinaire  à  La  Haye,  lors  des 
troubles  qui  agitèrent  la  Hollande  en  1784.  Ses  bons  services 
lui  valurent  de  la  part  du  roi  de  Prusse  Tautorisalion  de 
placer  l'aigle  prussienne  dans  ses  armoiries,  et  de  la  part 
du  stathouder  le  droit  d'y  ajouter  la  devise  de  la  maison 
de  Nassau  :  Je  maintiendrai. 

Nommé  membre  de  la  cliambredes  communes,  puis  élevé 
à  la  pairie  sous  le  nom  de  Malmesbury,  en  1788,  ce  diplo- 
mate vint  en  France  à  la  fin  de  1796,  pour  négocier  la  paix 
avec  la  république  française.  Le  cabinet  anglais  ne  faisait 
cette  démarche  que  pour  donner  un  semblant  de  satisfaction 
à  l'opinion  publique  et  s'assurer  une  majorité  dans  le  par- 
lement. Le  Directoire  lui-même  ne  voulait  pas  la  paix.  Aussi 
fit-on  de  part  et  d'autre  tout  ce  qu'il  fallait  pour  ne  pas 
réussir.  C'est  par  l'entremise  du  chargé  d'affaires  du  Da- 
nemark que  les  premières  ouvertures  avaient  eu  lieu.  Lord 
Malmesbury  traita  directement  à  Paris  avec  Charles  Dela- 
croix ,  ministre  des  relations  extérieures.  Les  lettres  de 
créance  avaient  été  rédigées  à  dessein  en  latin ,  et  le  gou- 
vernement français  y  était  qualifié  de  respublica  Gaitix^ 
ce  qui ,  d'après  le  sens  large  de  l'expression  latiue ,  n'était 
pas  une  reconnaissance  explicite  de  la  république  française. 
Notre  plénipotentiaire  se  récriait  de  son  côté  sur  le  titre 
de  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  de  France  et  d'Irlande,  que 
prenait  encore  Georges  III.  La  Belgique  était  la  pierre  d'a« 
choppement  :  les  Anglais  voulaient  bien  nous  la  laisser,  mais 
avec  le  status  anie  bellum,  et  nous  demandions  Vuli  pas- 
sidetls.  A  l'échange  de  chaque  ojfice  ou  note  ofGcielle,  les 
plénipotentiaires  se  demandaient  réciproquement  le  temps 
de  consulter  leur  gouvernement  Lord  Malmesbury  en- 
voyait un  courrier  à  Londres ,  et  la  réponse  se  faisait  at- 
tendre quinze  jours  ou  trois  semaines.  Une  caricature  do 
temps  a  représenté  les  deux  négociateurs  s'informant  de 
leur  santé,  et  ne  pouvant  se  répondre  avanl  d'avoir  su, 
Tiin  r«  qu'on  en  pensait  au  Luxembourg,  TautrA  ce  qu'on  en 
pensait  à  Londres.  On  imprimait  à  Paris,  dans  le  Moniteur ^ 
toutes  les  notes  officielles»  chose  qui  ne  s'est  jamais  renou- 
\  el^e  depuis  ;  les  Anglais ,  par  réciprocité ,  ont  publié  la 
ionversation  du  27  décembre  1796,  laquelle  mil  fin  à  ces 


pourparlers,  les  plus  illusoires  et  les  plus  ridicules  dont  l'his- 
toire de  la  diplomatie  fasse  mention. 

Lord  Malmesbury  mourut  à  Londres,  le  21  novembre  1820, 
à  l'âge  de  soixante-treize  ans.  Il  avait  publié  une  édition 
magnifique  de  V Hennés  et  des  autres  œuvres  de  James 
Harris,  son  père,  et  donné  une  Histoire  de  la  république 
des  Provinces-Unies,  depuis  1777  Jusqu'en  1788.  Ses  Mé- 
moires, publiés  sous  le  titre  de  Dïary  and  Correspondence 
0/  James  nantis,  earl  of  Malmesbury  (2  vol.,  1846), 
dont  la  rédaction  l'occupa  pendant  la  dernière  partie  de  s»i 
vie,  al)ondcnt  en  matériaux  prédeux  pour  Tliistoire  des  cours 
et  pour  celle  des  divers  partis  politiques.  Breto."*.  » 
3IALMESBURY  (James-Howakd  HARRIS,  com'e  de), 
petit-fils  du  précédent,  né  le  26  mars  1807,  épousa  en  1830 
la  fille  du  comte  de  Tankervilie,  et  entra  à  la  chambre  des 
communes,  sans  d'ailleurs  y  briller  d'une  manière  particu- 
lière. Après  avoir  porté  jusque  là  le  titre  de /ord  Fitz  Harris, 
il  hérita,  en  1 84 1 ,  de  la  pairie  de  sou  père  et  de  son  titre  de 
comte  de  Malmesbury,  Il  se  fit  connaître  dans  le  monde 
des  lettres  par  la  publication  des  Mémoires  de  son  grand- 
père  (1846, 2  vol.);  mais  on  lui  a  reproché  à  te  propos  d'avoir 
en  même  temps  rendu  publics  un  grand  nombre  de  docu- 
ments sans  autorisation  préalable.  C'est  vers  la  même 
éjioque  qu'il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  le  prince  Louis 
Bonaparte,  alors  réfugié  en  Angleterre.  Quand  lord  Derby 
constitua  son  cabinet,  en  février  1852,  il  l'appela  à  y  tenir 
le  portefeuille  des  aflaires  étrangères.  Lors  de  la  proclama- 
lion  de  l'empire  en  France,  le  cabinet  dont  il  faisait  partie 
s'empressa  de  reconnaître  le  nouvel  ordre  de  choses;  et 
lord  Malmesbury,  accusé  à  ce  sujet  de  précipitation,  dut 
se  disculper  dans  un  long  discours  prononcé  à  la  chambre 
haute.  A  quelque  temf»s  de  là,  il  vint  à  Paris  présenter  au 
nouvel  empereur  ses  félicitations  personnel l.'s.  Dans  le  se- 
cond cabinet  tory  (1858-1859)  il  tint  le  même  portefeuille. 
De  1866  à  1868  il  a  été  lord  du  sceau  privé.  11  a  pour  hé- 
ritier son  frère  Edouard  Harri. 

MALMCNB5  chef-lieu  du  bailliage  du  même  nom,  dans 
la  partie  sud;Ouest  de  la  Scanie,  sur  les  bords  du  Sund, 
autrefois  ville  forte,  compte  (en  1865)  21,889  habitants. 
On  y  trouve  des  fabriques  de  tabac,  de  savon ,  d'huile,  de 
toile,  de  gants  et  d'articles  de  bonneterie ,  des  raffineries  de 
sucre,  etc.  ;  et  elle  est  le  centre  d'un  commerce  fort  actif  en 
blé  ainsi  que  d'une  navigation  étendue.  Des  remparts  de 
son  château-fort,  on  jouit  d'une  vue  magnifique,  s'étendant, 
lorsque  le  temps  est  clair,  jusqu'à  Copenhague.  Des  com- 
munications régulières  par  bateaux  à  vapeur  ont  lieu  entre 
Malmœ  et  cette  capitale,  de  même  qu'avec  Lubeck.  Dans 
les  longues  guerres  de  la  Suède  et  du  Danemark,  Malmœ 
fut  tour  à  tour  prise  et  reprise  par  les  armées  de  ces  deux 
puissances.  En  1848  il  s*y  signa,  sous  la  médiation  de  la 
Prusse,  un  armistice  de  six  mois  entre  les  duchés  de 
S  c  h  l  e  s  w  i  g-Il  o  1  s  t  e  i  n ,  luttant  pour  leur  indépendance , 
et  !e  Danemark. 

ALVLOUET  (Pi£Ra£-ViCTOR),  né  à  Riom,  en  1740, 
suivit  d^abord  la  carrière  diplomatique  ;  il  devint  secrétaire 
du  maréchal  de  Broglie,  et  fut  envoyé  à  la  Martinique ,  aik 
il  resta  de  1767  à  1774.  De  retour  à  Paris,  il  fut  nommé  se- 
créloire  des  commandements  de  madame  Adélaïde,  fille  de 
Louis  XV,  et  bientôt  après  cliargé  par  M.  de  Sarlines  d'aller 
étudier  à  Cayenne  les  moyens  d'accroître  la  prospérité  de 
cette  colonie.  11  revint  en  France  en  1779,  et  fut  nommé,  en 
1780,  intendant  de  la  marine  à  Toulon,  place  qu'il  conserva 
jusqu'en  1789.  A  cette  époque,  nommé  député  aux  états 
généraux  par  le  bailliage  de  Riom,  Malouet  montra  des  ten- 
dances libérales  jointes  à  un  profond  attachement  au  prin- 
cipe monarchique,  et  en  1790  il  fut  appelé  à  faire  partie 
du  conseil  du  roi.  Après  Tarrestalion  de  Louis  XVI ,  il  se 
réfugia  en  Angleterre,  d'où  il  écrivit  à  la  Convention  pour  lui 
demander  l'autorisation  de  venir  devant  elle  défendre  Vt 
roi  :  on  lui  répondit  en  l'inscrivant  sur  la  liste  des  émigré» 
En  1800  Bonaparte  le  rappela,  et  l'envoya  en  qualité  àsi 
prg^t  maritime  À  Anvers,  qu'il  défendit  habilement  contre 
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les  Anglais.  En  1812  son  attachement  aux  princes  légitimes 
le  fit  exiler  par  Napoléon  à  170  kilomètres  de  Paris.  En  1814 
il  fat  nommé  par  le  gouremement  proTîsoire  commissaire  au 
flépartement  de  la  marine,  et  le  mois  suivant  Louiï  XVIII 
le  confirma  dans  ses  fonctions  ayec  le  titre  de  ministre.  Les 
travaux  excessifs  auxquels  il  se  livra  alors  causèrent  sa  mort 
au  bout  de  quatre  mois,  le  7  septembre  de  la  même  ann(''e. 
Sa  fortune  était  si  modeste,  qne  le  roi  se  cnit  obligé  de  pour- 
voir aux  frais  de  ses  funérailles. 

Sans  parler  de  quelques  œuvres  poétiques,  fruit  de  sa 
jeunesse,  Malouet  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  es- 
timés sur  la  politique  et  l'administration  :  dix  mémoires  sur 
y  Esclavage  des  nègres  et  V  Administration  du  département 
de  la  marine  (1788  et  1790);  un  Examen  de  cette  question  : 
Quelle  sera  pour  les  colonies  de  V Amérique  le  résultat 
de  la  révolution  française  (ildO)?  Mémoire  et  correspon- 
dances officielles  sur  V administration  des  colonies ,  et 
notamment  sur  la  Guyane  (  Paris,  5  vol.,  1802,  in-8"};  et 
^es  Considérations  historiques  sur  Vempire  de  la  mer, 
chez  les  anciens  et  les  modernes  (Anvers,  1810,  in-S";. 

MALOUINES  (Iles).  Voyez  Falklai^u  (Iles). 

MALOUYEII  ou  MALOUIA,  (leuve  de  PAlgéric,  Tan- 
cienne  Malucha,  qui  séparait  le  royaume  de  Jugurtha  de 
celui  de  Bocchus.  (Test  le  plus  grand  des  fleuves  de  la  Bar- 
barie qui  se  jettent  dans  la  Méditerranée  et  dans  POcéan, 
quoique  pendant  Tété  il  soit  souvent  à  sec.  Il  nnlt  dans 
TAtlas,  au  pied  du  Schabat-Bény-Obéid,  traverse  la  partie 
orientale  du  Maroc,  reçoit  la  Ssâa  à  sa  droite,  et  se  perd 
dans  la  Méditerranée,  à  quelque  distance  au-dessous  de  Ga- 
lat-el-Ouadi. 

MALPIGIII  (Marcel),  né  près  de  Bologne,  en  1G2$, 
Tannée  même  ou  G.  Harvey  publia  pour  la  seconde  fois 
ses  preuves  démonstratives  de  la  circulation  du  sang, 
s*est  rendu  célèbre  plutôt  encore  comme  anatomiste  que 
comme  médecin,  et  peut-être  plu*  pour  ses  erreurs  que 
pour  ses  découvertes.  Comme  erreurs,  c'est  à  lui  qu'on  doit 
lldée  que  des  corps  glanduleux  composent  presque  exclu* 
vivement  les  organes,  en  particulier  les  poumons  ;  par  lui 
que  s'est  accréditée  Topinion  quMl  y  a  dans  Ia*peau  un  corps 
muqueux,  àii  de  Malpighi,  etc.  Mais  ces  illusions  furent 
moins  l'ouvrage  de  son  esprit  qu'une  suggestion  du  m  i  c  r  o  s- 
c  o  p  e,  instrument  dont  peu  de  personnes  se  sont  servies 
avec  plus  de  zèle  ni  même,  il  tant  en  convenir,  avec  pins 
de  fruit.  La  science  doit  en  effet  un  grand  nombre  de  faits, 
jusque  alors  ignorés,  aux  observations  microscopiques  de 
Malpighi,  soit  pour  appuyer  la  théorie,  alors  nouvelle  et 
généralement  combattue,  delà  circulation  du  sang,  soit  pour 
éclairer  l'organisation  intime  des  plantes,  ou  la  fme  struc- 
ture de  plusieurs  organes  des  animaux,  en  particulier  on  ce 
qui  concerne  la  langue,  le  cerveau,  le  méifcntère,  le  tissu 
)dipeax  ;  soit  sur  le  développement  du  poulet  dans  l'œuf, 
rar  les  phases  et  les  mœurs  du  ver  h  soie,  ainsi  que  sur  les 
prétendus  polypes  du  cœur  (sang  concrète  qui  affecte  des 
formes  diverses  et  quelquefois  bizarres),  etc.  Il  s'est  encore 
rendu  recommandable  par  ses  recherches  sur  les  sexes  des 
plantes,  dix-neuf  années  avant  que  Rod.  Jacques  Came- 
rarius  en  publiât  la  découverte,  et  huit  ans  avant  que  Grew 
parût  l'avoir  faite.  Le  travail  de  Malpighi  sur  ce  point  fut 
publié  à  Londres,  en  1675,  Anatome  Plantarum,  2  vol. 
in-(ol.,  et  celc!  de  Camerarius  en  1694  (  De  Sexu  Planta- 
rum  Epistola  ).  Malpighi  brilla  aussi  comme  médecin  ;  reçu 
docteur  à  Bologne,  en  1654,  à  l'âge  de  ving^six  ans,  il  pro- 
fessa en  chaire  publique  dès  1656,  d'abord  à  Bologne,  puis 
à  Plse,  à  la  pressante  invitation  du  prince  Ferdinand  II; 
mais  bientôt  il  retourna  à  Bologne,  professa  ensuite  quatre 
ann<^es  à  Messine,  pour  revenir  encore  à  Bologne,  sa  chère 
patrie,  le  seul  lieu  dont  Pair  ne  blessât  point  sa  poitrine. 
Le  pape  Innocent  XII  l'attira  à  Rome  en  1691,  et  le  nomma 
son  premier  médecin,  honneur  insigne,  qui  abrégea  ses 
jours.  Déjà  malade  de  la  goutte  et  de  la  gravelle,  et  ne 
supportant  plus  comme  autrefois  ni  les  veilles  ni  les  tra- 
vaux de  cabnet,  il  fut  frappé  trois  ans  après  an  palais 
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I  Quirinal,  d'une  attaque  d'apoplexie,  dont  fl  monmt,  (cm 
novembre  1694,  âgé  de  soixante-six  ans.  L'université  de 
'  Bologne  rendit  de  grands  honneurs  non-seoknient  à  u 
mémoire,  mais  à  Malpighi  de  son  vivant.  PI  usiaors  acadé- 
mies ,  notamment  la  Société  Royale  de  Londres ,  l'avaient 
nommé  leur  correspondant.  Ses  Opéra  omnia  «Taîent  paru 
à  Londres  dès  1686,  et  à  Leyde  Tannée  suivante.  Pierre  Ré> 
gis,  professeur  à  Montpellier,  a  publié  ses  Œuvres  posthumes, 
à  Londres,  en  1697  ;  J.  Gaspari,  de  Vérone,  a  de  ion  eâte 
Imprimé  à  Padoue  une  première  centurie  de  ses  Consulln- 
tlons ,  et  Fabroni  a  donné  place  à  son  Éloge  dans  ses  Dé- 
canes. Le  renom  de  Malpighi  a  vieilli  saas  s'affaiblir;  w 
cite  encore  cet  homme  célèbre  après  Haller,  comme  Spahas- 
zani  et  plus  encore  que  Ruysch,  son  contradicteur  pourtant 
bien  inspiré;  tandis  qu'on  ne  cite  plus  St>aragiia,  qm  le 
combattit  non  sans  raison,  mais  à  toute  outrance.  On  dit 
encore  le  corps  muqueux  de  Malpighi,  bien  que  persooM 
aujourd'hui  n'admette  la  nature  muqueuse  de  la  coodie 
colorée  de  la  peau  que  ce  mot  désigne  ;  exemple  fait  pour 
encourager  ceux  qui,  cherchant  sincèrement  la  vérité,  le 
se  laissent  point  intimider  par  la  crainte  de  Tcrreor. 

D*"  Isidore  nouaoon- 

MALPIGIIIER9  genre  type  de  la  famille  des  malpi- 
ghiacécs,  ainsi  nommé  par  Plumier,  en  l'iionneur  du  célèbre 
Malpighi.  Ce  genre  se  compose  de  petits  arbres  et  d'ar- 
nrisseauxderAmérique,  à  feuilles  opposés,  entières  ou  bor- 
dées de  dents  épineuses,  portées  sur  un  court  pétiole;  chez 
quelques  espèces,  ces  teuilles  présentent  des  poils  en  na- 
vette, c'est-à-dire  piquants  à  leurs  deux  extrémités  libre», 
et  plus  épais  vers  leur  milieu  par  lequel  ils  s'attachent  Dii 
étamines,  toutes  fertiles,  trois  styles,  tronqués  à  leur  ext^^ 
mité,  un  ovaire,  glabre,  à  trois  loges,  et  enfin  un  fruit  drupacé, 
complètent  les  caractères  distinctifs  du  genre  maipighier. 

Le  maipighier  glabre  (malpighia  glaùra,  L.)  croit  dam 
.'es  parties  chaudes  de  l'Amérique,  où  il  est  connu  sous  le« 
noms  de  moureiller  et  de  cerisier  des  Antilles.  Ses  baies 
ressemblent  en  effet  assez  à  des  cerises  ronges  ;  elles  sont 
acidulées,  sucrées,  et  passent  pour  antiseptiques.  Le  mou- 
reiller est  un  arbrisseau  toujours  vert,  de  4  à  5  mètm 
de  hauteur,  à  feuilles  arrondies,  opposées,  entières,  à  flears 
dispost^es  en  ombelles  l&ches,  blanchâtres,  lavées  d'oi 
ronge  léger. 

Le  maipighier  brûlant  (malpighia  urens,  L.  )  doit  «on 
nom  à  Tcffet  que  produit  l'humeur  caustique  sécrétée  par 
les  poils  qui  arment  la  face  inférieure  de  ses  feuilles  ;  cet 
effet  est  comparable  à  celui  de  Tortie.  Le  maipighier  brû- 
lant croit  naturellement  dans  les  Antilles ,  ou  il  porte  les 
noms  de  bois  capitaine,  de  cerisier  de  Courwi/h^  etc.  S<^ 
feuilles  sont  ovales  ;  ses  fleurs,  portées  sur  des  pédonccles 
uniflorés  ou  corymbifcres,  sont  blanches  et  purpurines  ;  k^ 
drui)es  qui  leur  succèdent  sont  globuleux  ,  de  la  couleur 
et  de  la  grosseur  d'une  cerise.  On  mange  ces  fruits  aax 
Antilles,  souvent  confits  au  sucre,  et  on  les  y  emploie  ^ntrê 
la  diarrhée. 

A.  de  Jussieu  a  décrit  vingt  espèces  de  malpîghîBrs.  Mail 
nous  ne  citerons  que  le  malpighia  maerophylla^  remar- 
quable par  ses  fruiUt,  gros  comme  un  œuf  de  poule. 

MALPLAQUET  (Bataille  de).  Malplaquet  est  un  li!- 
lage  du  département  du  Nord,  situé  à  24  kilomètres  noni- 
oue«t  d'Avesnes  et  peuplé  de  400  habitants.  Il  est  célèbre 
par  la  bataille  que  le  duc  de  Marlborough  et  le  pnnca 
£  u  g  è  n  e  y  gagnèrent ,  le  11  septembre  1709,  sur  le  maréclia. 
de  Villars. 

Les  revers  qu'avait  essuyés  Louis  XIV  dans  la  campagne 
préct^dente  l'avaient  réduit  à  solliciter  la  paix^  et  des  con- 
férences s'étaient  ouvertes  à  La  Haye  ;  mais,  qoelle  qna 
fût  la  détresse  du  royaume,  le  souverain  qui  avait  dicté  des 
lois  à  l'Europe  ne  pouvait  accepter  les  conditions  humi- 
liantes que  prétendaient  lui  imposer  ses  ennemis.  C'était 
peu  de  renoncer  à  l'Espagne  pour  son  petit-fils,  de  démolir 
ies  fortifications  de  Strasbourg  et  de  Dunkerque;  Us  exi- 
geaient encore  la  restitation  de  l'Alsace,  la  cession  de  Lille 
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et  la  destruction  de  plusieurs  autres  boulevards  de  nos 
frontières.  Louis  XIV,  rérolté  de  ces  exigences ,  en  ap- 
pela À  son  peuple;  et  la  France  y  répondit  par  un  cri  de 
guerre.  Ses  ressources  ne  répondaient  point  malUeureuse- 
ment  à  son  énergie.  La  disette,  accrue  par  un  hiver  affreux, 
était  à  son  comble.  L^État  était  épuisé  d'hommes  et  d'argent  ; 
et  deux  cent  dix  mille  combattants  marchaient  sous  les 
ordres  de  Marlborough  et  d^Eugène.  Le  siège  de  Touinay 
fut  leur  première  opération.  Le  maréchal  de  Yillars,  hors 
d'état  de  secourir  cette  place,  resta  dans  son  camp  de  Lens. 
Mais  les  deux  mois  que  dura  cette  défense  lui  servirent  à 
rassembler,  à  instruire ,  à  électriser  ses  nouvelles  levées  ; 
malheureusement  les  confédérés  avaient  vingt  mille  hommes 
de  plus.  L'investissement  de  Mons  suivit  de  près  la  chute 
de  Tournay  ;  le  prince  de  Hesse,  h  la  tète  d'une  forte  avant- 
garde,  fit  replier  les  postes  que  ViUars  avait  établis  entre 
la  Haine  et  la  Sambre.  Un  renfort  arriva  le  7  septembre  aux 
Français  dans  leur  quartier  général  de  Quiévrain.  C'était 
le  vieux  maréchal  de  Bouffi  ers.  La  goutte  et  les  fatigues 
de  la  guerre  avaient  usé  ses  forces;  mais  les  dangers  de  la 
patrie  lui  faisaient  oublier  sa  vieillesse,  et  il  avait  demandé 
à  servir  sous  Villars,  moins  ancien  que  lui.  Celui-ci  se 
prépara  à  livrer  la  bataille,  qui  lui  paraissait  inévitable. 
Son  exaltation  chevaleresque  se  communiqua  à  ses  troupes, 
elles  oubliaient  leurs  privations  et  brûlaient  de  venger  leurs 
revers.  Il  les  dirigea  vers  Bavai ,  à  8  kilomètres  en  avant 
de  cette  place,  dans  le  but  de  tourner  l'armée  assiégeante. 
Mais  les  généraux  alliés,  informés  de  ce  mouvement  par  le 
prince  de  Hesse,  qui  s'était  replié  à  son  tour  devant  les 
Français ,  quittèrent  les  environs  de  Mons  et  marchèrent, 
le  9  septembre,  sur  le  flanc  gauche  de  Villars. 

Le  maréchal  était  alors  posté  entre  Aulnois  et  Malpla- 
quet,  flanqué  par  les  bois  de  Merteet  de  Tanières;  et  mal- 
gré l'avantage  de  cette  position,  Marlborough  l'eût  attaqué 
sur-le-champ ,  si  le  prince  Eugène  n'eût  voulu  attendre  les 
18  bataillons  qu'il  rappelait  des  environs  de  Tournay ,  et 
qui  n'arrivèrent  que  dans  la  soirée  du  lendemain.  Ce  court 
espace  de  temps  fut  mis  à  profit  par  Villars  :  des  coupures, 
des  retranchements ,  des  abattis  fortifièrent  encore  sa  posi- 
tion, et ,  pressentant  les  dispositions  de  ses  adversaires,  il 
se  réserva  le  poste  le  plus  périlleux ,  le  commandement  de 
l'aile  gauche.  C'était  en  effet  sur  sa  droite ,  près  des  bois  de 
Sart  et  de  Bléron ,  que  Marlborough  avait  concentré  les 
principales  forces  de  son  armée,  dont  la  gauche  s'appuyait 
sur  le  bois  de  Tanières.  Dès  l'aurore  du  1 1  septembre ,  à  la 
faveur  d'un  épais  brouillard,  les  batteries  des  confédérés  se 
rapprochèrent  des  retranchements  français,  et  à  huit  heures 
Tattaque  commença  sur  tous  les  points.  Le  duc  d'Argyie  et 
le  général  Schulembourg , à  la  tête  de  86  bataillons,  mar- 
chèrent sur  l'aile  gauche  de  ViUars,  et  22  autres  furent  prêts 
à  les  soutenir  sous  les  ordres  du  comte  de  Lottum.  Les  Fran- 
çais venaient  de  recevoir  une  distribution  de  pain;  mais  à 
la  vue  de  l'ennemi  ils  oublièrent  qu'ils  avaient  à  peine 
mangé  depuis  un  jour,  et  jetèrent  une  partie  de  leur  ration 
pour  courir  au  combat.  Villars  laissa  l'infanterie  anglaise 
s'engager  dans  les  bois  de  Sart,  l'assaillit  dans  le  désordre 
de  sa  marche,  l'écrasa  et  la  refoula  sur  sa  seconde  ligne. 
Rassuré  par  cet  avantage,  il  courut  au  centre,  qu'attaquait 
vigoureusement  le  prince  Eugène,  mais  une  balle  abattit 
son  cheval  et  le  renversa  sur  iui.  Ce  premier  accident  fut 
malheureusement  suivi  d'un  autre,  plus  grave.  A  peine  dégagé, 
Villars  fut  frappé  au  genou  par  une  autre  balle.  Ses  soldats 
frémirent  de  vengeance  en  le  voyant  passer  sur  le  brancard 
où  il  s'était  fait  panser.  Mais  la  douleur  fut  plus  forte  que 
son  courage.  La  perte  de  son  sang  lui  causa  un  évanouisse- 
ment, qui  le  mit  hors  d'état  de  donner  des  ordres,  et  on  l'em- 
porta du  champ  de  bataille. 

Marlborough  redoublait  en  ce  moment  d'efforts,  et  le  hé- 
10S  n'était  plus  là  pour  encourager  ses  troupes.  Les  Anglais 
enlevèrent  leurs  lignes,  leurs  barricades ,  et  les  rejetèrent 
dans  les  bois  de  Tanières.  L'aile  droite,  quoique  la  moins 
forte   résistait  avec  plus  d'avantage.  C'était  là  que  comman- 


dait  le  vieux  maréchal  de  fioufQers.  Attaqué  par  le  prince 
d'Orange,  le  baron  de  Fagel  et  l'infanterie  hollandaise,  il  sortit 
de  ses  retranchements  et  des  bois  de  la  Merte,  chargea  cette 
infanterie  à  la  l>ajonnette,  et  la  repoussa  dans  le  plus  grand 
désordre.  Marlborough  et  le  prince  Eugène  se  portaient  alors 
sur  les  retranchements  du  centre;  le  général  qui  comman- 
dait sur  ce  point  avait  été  tué  à  la  première  décharge,  set 
bataillons  étaient  ébranlés;  le  régiment  des  gardes  ne  pou* 
vait  même  plus  s'y  maintenir,  et  les  alliés  pénétraient 
entre  les  deux  ailes  de  l'armée  française.  BoufQers  vit  ce  dé- 
sordre, se  mit  à  la  tète  de  la  maison  du  roi,  et  tomba  sur 
lès  Anglais  avec  tant  de  vigueur  qu'il  les  chassa  des  retran- 
chements dont  ils  s'étaient  emparés.  La  lutte  y  fut  cepen* 
dant  si  terrible  que  les  charges  de  cette  cavalerie  d'élito 
furent  renouvelées  Jusqu'à  douze  fois.  Le  chevalier  deSamt- 
Georges ,  fils  de  Jacques  II,  fut  blessé  à  la  douzième.  Vil- 
lars accuse  dans  ses  Mémoires  l'officier  général  que  Boufllers 
avait  laissé  à  la  droite  de  n'avoir  pas  pressé  la  défaite  de 
l'infanterie  hollandaise.  Le  prince  d'Orange  profita  de  cette 
mollesse  ;  la  plupart  de  ses  officiers  étaient  hors  de  combat  : 
il  se  multiplia  par  son  intrépidité,  et  reprit  tous  ses  avantages. 
Le  succès  que  Bouffiers  venait  d'obtenir  au  centre  ne  put  ré- 
parer les  désastres  des  deux  ailes,  et  il  ne  songea  plus  qu'à 
sauver  l'armée  par  une  habile  retraite.  Elle  fut  faite  en  bon 
ordre  :  les  Français  se  réplièrent  sur  Valenciennes  et  le 
Quesnoy,  où  les  confédérés  n'osèrent  pas  les  suivre.  Leurs 
pertes  étaient  énormes,  le  champ  de  bataille  était  couvert 
de  leurs  cadavres,  et,  quoique  vainqueurs ,  ils  avaient  perdu 
trois  fois  plus  de  monde  que  les  vaincus.  Nos  historiens  |>or- 
tent  à  trente-cinq  mille  hommes  la  perte  des  Anglais  et  des 
Hollandais,  et  prétendent  que  les  Français  prirent  trois  fols 
plus  d'étendards  qu'ils  n'en  perdirent.  Les  historiens  an- 
glais, dont  Voltaire  a  suivi  la  version,  n'accusent  qu'une 
perte  de  vingt  mille  hommes.  Us  comptent  au  nombre  des 
morts  les  comtes  de  Lottum  et  d'Oxenstiern ,  le  général 
Tettau,  le  marquis  de  Tullibardyne.  Le  prince  Eugèn&et  le 
général  Webb  furent  blessés.  Mais  tous  s'accordeut  à  dire 
que  la  perte  des  Français  ne  monta  qu'à  huit  ou  dix  mille 
hommes ,  à  quarante  drapeaux  et  à  seize  canons;  et  le  nom 
de  boucherie  fut  donné  par  les  alliés  eux-mêmes  à  cette 
sanglante  journée,  dont  le  résultat  eût  sans  doute  été  dif- 
férent sans  la  blessure  du  maréchal  de  Villars,  qui  fut  re- 
cueilli par  Louis  XIV  dans  le  château  même  de  Versailles. 
La  garnison  de  Mons ,  abandonnée  à  elle-même,  lutta  un 
mois  encore;  mais  elle   fut  réduite  à  capituler,  et  l'hiver 
vint,  suivant  l'usage,  suspendre  les  opérations. 

VlENIŒT,  de  l'Académie  Française. 

MALPROPRETÉ  f  manque  de  propreté. 

M  ALT  9  orge  ou  tout  antre  grain  préparé  pour  faire  de 
la  bière.  Voyez  Bière. 

MALTE,  Melite,  lie  de  la  Méditerranée,  située  entre 
la  Sicile  et  la  côte  d'Afrique.  En  y  comprenant  les  lies  de 
Gozzo  et  de  Comino,  qui  l'avoisinent ,  ainsi  que  l'Ilot  inha- 
bité de  Cominotto,  elle  présente  une  superficie  totale  de  40  ki- 
lomètres carrés  environ,  dont  32  pour  Malte  seule  et  8  pour 
Gozzo,  et,  y  compris  cette  petite  Ile,  compte  une  popula- 
tion de  146,852  habitants ,  ce  qui  donne  une  moyenne  de 
plus  de  3,500  habiUnts  par  kilomètre  carré.  Le  sol,  com- 
posé d'une  roche  calcaire  décomposée  par  l'air,  criblé  de 
grottes  et  de  cavernes,  a  été  péniblement  rendu  fertile  an 
moyen  d'une  couche  de  terre  végétale  qu'on  y  a  apportée  de 
Sicile.  Il  est  assez  onduleux  et  rempli  de  masses  rocheuses;  ce 
qui  n'empêche  pas  qu'on  n'y  ait  tiré  parti  de  chaque  ponce 
de  terrain.  Les  chèvres,  les  moutons,  les  ânes,  la  volaille,  y 
abondent.  On  y  trouve  beaucoup  de  poisson  et  du  miel  déli- 
cieux. On  y  cultive  les  légumes  de  toutes  espèces,  les  plantes 
à  soude,  mais  surtout  beaucoup  de  coton,  de  canne  à  sucre, 
des  fruits  magnifiques  et  qui  pour  la  saveur  l'emportent  de 
beaucoup  sur  ceux  d'Italie.  On  y  récolte  aussi  un  peu  de 
vin,  de  la  nature  de  ceux  d'Kspagne;  mais  pas  assez  dt 
céréales  pour  suffire  à  la  consommation  des  habitants.  La 
fiore  de  cette  Ue  est  très- riche ,  et  ses  roses  étaient  déjà  en 
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grand  renom  dans  Tantiquité.  H  y  a  absence  de  Torèts,  et  on 
ue  rencontre  quelques  bouquets  de  bois  que  dans  la  partie 
sud -ouest  de  l'Ue.  On  extrait  du  sol  de  beaux  marbres,  de 
Talbétre  et  de  bonne  pierre  à  b&tir.  On  y  obtient  aussi  du 
tel  en  faiswt  éTaporer  Teau  de  la  mer.  L'indostrie  s^y  borne 
à  la  fabrication  de  quelques  étoffes  de  coton  et  de  soie ,  des 
eigu^  et  d'articles  d^ébénisterie. 

Les  habitants,  mélange  des  peuples  différeots  qui  ont  suc- 
cessiTement  dominé  dans  cette  Ile ,  et  où  l'élénient  arabe 
surtout  est  nombreux,  pailent  italien  dans  les  villes,  mais  à 
la  eamptgne  on  arabe  corrompu,  entremêlé  d'une  foule 
de  dmU  appartenant  à  diverses  autres  langues.  Depuis  1833 
la  langue  anglaise  est  la  langue  officielie.  Les  Maltais»  n<^o- 
diiits,  marins  et  pèciieors  habiles,  professent  la  religion 
catbotique. 

Llle  de  Malte  forme  aigourd'hui  le  centre  du  système  de 
navigation  à  vapeur  des  Anglais  dans  la  Méditerranée  ;  elle 
«t  aussi  pour  eux  d'une  extrême  importance  stratégique , 
parce  qu'avecG  i  bra  I  tar  et  les  lies  Ioniennes  elle  les  rend 

maîtres  de  la  Méditerraoée.  Aussi  Tont-ils  fortiûée  avec 
un  soin  extrême,  et  y  ont-ils  établi  d'immenses  chantiers 
et  arsenaux.  Son  chef-lieu  actuel  estLavalette.  L'ancienne 
capitale,  Malia,  appelée  aussi  CivUO'Vecchiay  avec  6,500  lia- 
iHtants  et  d'antiques  ruines,  est  située  dans  rintérieur  de 
file.  Une  manufacture  de  soie  occupe  aujourd'hui  l'ancieu 
(luit eau  de  plaisance  des  grands-mattres  appelé  El  Bos* 
cUttto, 

Malte  et  Gozzo  furent  colonisées  par  des  Phéniciens ,  en- 
viron 1400  ans  avant  l'ère  chrétienne ,  et  on  voit  encore  à 
Gouo  des  vestiges  de  leurs  constructions.  Dès  son  époque 
héroïque,  dit-on,  cette  lie  fut  connue  des  Grecs,  qui  lui  au- 
raient alors  donné  le  nom  d'Opypia,  et  qui  en  auraient  fait 
le  séjour  de  la  nymphe  Calypso ,  dont  oa  montre  encore 
Aujourd'hui  la  prétendue  grotte.  Vers  Tan  400  avant  J.-C. 
les  denx  Iles  furent  occupées  par  IcsCarthagûiois,  qui  y  furent 
remplacés  par  les  Romains  à  la^suite  de  la  seconde  guerre 
ponique.L'apêtre  sahtt  Paul  y  fit  naufrage.  Tan  &6  après  Jésus- 
Christ;  la  tradition  veut  qu'il  y  ait  dès  lors  fondé  une  commune 
chrétienne,  et  on  montre  encore  de  nos  jours  la  grotte  oii, 
dit-on,  se  réunissaient  ces  premiers  conlesseursdu  Christ  pour 
prier  ensemble.  En  l'an  4S4  Tlle  fut  conquise  par  les  Van- 
dales ;  en  494,  par  les  Goths  ;  en  533,  par  les  Byzantins,  aux 
ordres  de  Bélisaire  ;  en  870,  par  les  Arabes,  qui  lui  donnèrent 
le  nom  de  Maltocfie,  et  qui,  sauf  une  courte  interruption, 
continuèrent  de  la  posséder  jusqu'en  1090 ,  année  où  les  Nor- 
mands de  Sicile  s'en  emparèrent.  Ceux'ci  la  réunirent  à  la 
Sicile  à  titre  de  marquisat  particulier,  et  elle  partagea  dès 
lors  le  sort  de  ce  royaume  jusqu'en  1530.  Cette  annéd>U, 
Charles-Quint  en  Gt  don,  à  titre  de  fief  relevant  du  royaume 
de  Sicile,  auxtchevaliers  de  POrdrede  Saint- Jean-de-Jé- 
rusaletUf  lequel  prit  dès  lors  le  nom  d'Ordre  de  MàUe, 
A  l'époque  de  son  expédition  d'Egypte,  en  1798 ,  Bonaparte 
Penleva  par  trahison,  et  sans  aucune  résistance,  au  grand- 
maître  de  Hompesch;  maison  1800  la  garnison  trançaise 
qu'il  y  avait  mise  fut  obligée  de  se  rendre  aux  Anglais.  La 
paix  d'Amiens  stipnhi  qu'elle  serait  restituée  à  l'Ordre  et 
placée  sous' la  garantie  des  neutres;  cependant,  en  1803, 
l'Angleterre  refusa  de  l'abandonner.  La  paix  de  Paris  en 
adijugea  définitivement  la  possession  aux  Anglais,  qui  n'ont 
pu  sensiblement  modifié  depuis  son  organisation  intérieure. 
Elle  est  placée  sous  Pautorité  d'un  gouverneur  anglais,  et  en- 
tretient-une  garnison  anglaise;  les  habitants  élisent  dans 
leur  sein  leurs  magistrats  municipaux  et  les  membres  de 
l'ordre  judiciaire.  Les  revenus  de  l'Ile,  qui  s'élèvent  à 
3,750,000  fr. ,  ne  couvreut  pas  les  dépenses.  Il  y  a  une 
dette  publique  de  plus  de  trois  millions  de  francs.  L'en- 
tretien de  Malte,  ru  point  de  vue  militaire,  coûte  environ 
10  millions  par  an  au  gouvernement  britannique.  En  1869, 
les  exportations  de  cette  Ile  embrassaient  une  valeur  de 
104,679,350  fr.  et  celle  des  importations,  presque  toutes 
d'origine  anglaise,  s'élevait  à  12I,)18,S%5  fr.  Consultez 
Tullatk.  yaUa  (ïon<lics,  1851.) 


MALTE  (Ordre  de).  Tojfes  JcAif-OE  JÉnusALEM  (Ordre- 
de  Saint-  ) . 

MALTE-BRUN  ( CoMnÀD-MALTOE  BRL'UN,  connu  t-n 
France  sous  le  nom  de  ),  géographe,  né  en  1775,  à  Thister, 
dans  la  province  de  JullaDd,  en  Danemark,  fut  d'abord 
destiné  au  ministère  do  saint  Évangile,  mais  put  suivre  soa 
penchant  pour  la  politique,  et  publia  tout  jeune  encore  une 
violente  satire  intitulée  le  Catéchisme  des  Aristocrates , 
qui  lui  valut  des  poursuites  judiciaires  par  suite  desquelles 
il  fut  forcé  de  se  réfugier  eu  Suède,  en  1795.  De  retour  à 
Copenhague,  deux  ans  après,  il  se  brouilla  de  nouveau  avec 
les  hommes  alors  an  pouvoir,  et  ju^a  prudent  de  se  dérober 
par  la  fuite  à  leurs  petites  persécutions.  Condamné  par  con- 
tumace à  un  exil  perpétuel,  il  se  rérugia  à  Pari^,  où  il  vécut 
en  donnant  des  leçons,  et  en  mtreprenant  sur  la  géographie 
divers  travaux ,  dont  le  premier  et  le  plus  considérAble ,  sa 
Géographie  mathématique,  physique  et  politique,  faite 
en  collaboration  avec  Meatelle,  parut  de  1804  à  1807.  Cet 
ouvrage  établit  sa  réputation,  et  lui  ouviitles  portes  du  Jour- 
nal des  Débats,  dont  il  devint  l'un  des  principaux  collat)o- 
rateurs.  En  i815  il  abandonna  momentanément  le  journal 
de  MM.  Berlin  pour  pastfer  à  La  Quotidienne;  mais  en  1822 
il  redevint  l'un  des  fournisseurs  habituel.^  du  journal  de  la 
rue  des  Prêtres.  Cest  vers  la  même  époque  qu'il  fit  paraître 
son  Traité  de  la  Légitimité,  ouvrage  dans  lequel  il  préconi- 
sait les  principes  de  la  sainte-alliance.  Vex-jacobin  s'i-tait 
converti.  Il mourotà  Paris,  le  14  déc.  1 8  0, laiss:mtoulre di- 
vers écrits  politiques,  tels  qu'une  Apologie  de  Louis  XV III 
(1815),  des  ouvrages  géographiques  importants  :  un  Tableau 
de  la  Pologne  ancienne  et  moderne,  et  un  Précis  de  Géo^ 
graphie  universelle.  Il  rédigea  aussi ,  de  1808  à  1826,  le 
recueil  périodique  intitulé  :  Annales  des  Voyages,  et  fut  un 
des  fondateurs  <le  la  Société  de  Géographie.  Avant  lui ,  la 
géographie  n'était  qu'une  sèche  nomenclature  de  noms; 
il  sut  l'embellir  de  descriptions  élégantes. 
MALTHE.  Voye%  Pissaspbalte. 
MALTHUS  (  Thohâs-Robebt  ),  économiste  anglais,  né 
le  14  février  1766,  à  Rockery,  dans  le  comté  de  Surrey,  ob- 
tint, après  avoir  étudié  à  Canobridge,  une  place  infiTicure 
dans  cette  université  et  plus  tard  un  bénéfice.  En  1804  il 
fut  nommé  professeur  d'histoire  et  d'économie  politique  au 
collège  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales  à  Haîleyburg, 
fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Avant  de  qu'tter 
l'université  de  Cambridge ,  il  avait  déjà  publié  son  fameux 
Essai  sur  les  Principes  de  la  Population  (Londres,  i798  ). 
La  sensation  extrême  produite  par  cet  ouvrage  et  les  con- 
tradictions passionnées  qu'il  souleva ,  à  cause  des  opinions 
hardies  et  souvent  paradoxales  qui  y  sont  émises ,  le  déter- 
minèrent à  forouiler  ses  idées  systématiquement.  En  1800 
il  parcourut  le  continent ,  se  livrant  partout  aux  recherches 
les  plus  approfondies  snr  la  population  ;  et  il  fit  ensuite  pa- 
raître son  livre  sous  une  nonvelle  forme  (  5*  édit.,  Londres, 
1817).  Cooame  avaient  déjà  fait  avant  lui  l'Écossais  Wal- 
lace,  l'Anglais  Townshend  et  l'Italien  Ricci,  Malthus  sou- 
tint queTaugmentation  des  moyens  de  subsistance  n'est  nul- 
lement en  rapport  avec  l'accroissement  .de  la  population. 
Celle-ci 9    d'après  ses    calculs,  s'accroît  en  progression 
géométrique  de  vhigt  en  Thigt  ans,  comme  de  1  à  2,  à  4, 
à  8,  à  16,  tandis  que  les  moyens  de  subsistance  n'ang* 
mentent  que  dans  U  progression  de  1  à  2 ,  à  3,  à  4 ,  à  5. 
Il  en  concluait  que,  dans  l'intérêt  général,  TÉtat  doit  em- 
ployer la  contrainte  pour  limiter  l'accroissement  indéfini  de 
la  population  et  la  mettre  en  équilibre  avec  les  moyens  de 
subsistance.  Les  rêveries  des  philosophes  français  et  alle- 
mands sur  la  perfectibilité  indéfim'e  de  la  race  humaine 
avaient  conduit  Malthus  à  développer  celte  théorie,  qui  ne 
repose  absolument  que  sur  d'abstraites  données  de  chiffres. 
Quoique  les  faits  soient  le  plus  souvent  en  contradiction 
évidente  avec  ses  principes  généraux ,  on  ne  peut  nier  que 
ses  travaux  n'aient  eu  au  total  un  résultat  pratique  ;  c'esl 
ainsi  que  les  recherches  statistiques  auxquelles  il  s'était  livré 
furent  utilisées  lors  de  la  réforme  de  la  légblation  sur  les 
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q|^UTres  opérée  en  1834.  L'écriTain  qni  a  le  mienx  téfu\é 
la  théorie  de  MaUhas  est  Sadier,  dans  son  ouvrage  intitalé  : 
The  law  of  Population  (2  vol.,  Londres,  1830).  On  a  en 
ontre  de  Maltbus  des  Principes  (PÉconomie  poUtiqtte  (  3 
Toi.,  Londres,  1819-1820)  et  un  Ii?re  ayant  pour  Utre  :  Dé- 
finitions éC Économie  politique  (Londres,  1827). Il  mourut 
à  Bath,  le  29  décembre  1834. 

HALTHUSIEIVS)  partisans  des  doctrines  économiques 
île  Malt  h  us.  Cette  qualification  a  été  appliquée  comme 
ane  grosse  injure  par  les  adeptes  du  socialisme  à  t^os  ceux 
qui  ne  pensent  pas  que  l'État  soit  tenu  d'entretenir  dans 
Tabondance  tous  les  membres  de  la  communauté.  Les  pre- 
miers formulent  leur  théorie  par  cet  axiome  :  Â  chacun 
suivant  ses  besoins  ;  les  seconds  persistent  à  croire  qu'il 
n'y  a  de  société  possible  que  dans  l'application  de  la  maxime  : 
A  chacun  suivant  ses  ouvres. 

MALTÔTE,  MALTÔTIER.  On  écrivait  dans  l'origine 
maie  tâte  ou  maie  toute,  que  Gnillanme  de  Nangis  et  d*au- 
très  chroniqueurs  ont  traduit  par  mala  Mta.  On  appelait 
ainsi  les  impôts  établis  sans  autorité  légale.  Ce  nom  fut 
appliqué  pour  la  première  fois  à  un  subside  extraordiBaire 
Imposé  par  Philippe  le  Bel,  en  1256,  posr  fournir  aux  dé- 
penses de  la  guerre  contre  les  Anglais.  PeiMnne  n'était 
exempt  de  cette  capitation ,  pas  même  les  ecclésiastiques. 
Aussi  le  pape  Boniface  VIII,  en  haine  de  Philippe  le  Bel, 
et  pour  l'honneur  des  privilèges  des  gens  d'église,  défendit 
de  la  payer,  sous  peine  d'excommunication. 

Le  mot  mole  tâte  s'appliquait  aussi  à  toute  espèce  d'exac- 
tion illégitime  et  d'usure.  On  appelait  encore  maltôte  le 
corps,  Tensemble  des  compagnies  de  finances,  par  rémi- 
niscence du  moyen  âge,  comme  le  témoigne  ce  couplet,  ins* 
pire  par  un  édit  borsal  de  l'abbé  Terray,  qui  taxait  les  gens 
de  finance  au  même  prix  que  les  princes  : 

Qai  désormait  k  la  maltSte 
Osera  djtpoter  le  rang. 
Depuis  qu'elle  va  côte  à  côte 
Avecque  les  princes  da  sang? 

On  appelait  aussi  maltôle  le  bateau  où  stationnaient  les 
commis  des  douanes  et  des  octrois,  et  dont  la  consigne  était 
de  surveiller  tous  les  transports  de  la  navigation  de  la  Seine 
et  des  autres  fleuves  et  rivières.  Cest  ce  que  nous  appelons 
maintenant  la  palache.  Duvet  { de  fYoaoe  ). 

MALUS  (Locis-ÉTiEKifB),  physicien  dont  les  travaux 
sur  la  polarisation  de  la  lumière  ont  rendu  le  nom  Im- 
mortel, naquit  à  Paris,  le  23  juillet  1774».  Reçu  en  1793 
élève  à  l'École  du  Génie  de  Méidères,  t>ù  sa  rare  aptitude 
pour  les  sciences  mathématiques  l'eut  bieitdt  fûtresnarquer, 
il  allait  en  sortir  officier,  quand  l'école  fut  supprimée,  par 
suite  de  graves  désordres  dont  elle  avait  été  le  théAtre.  Malus, 
qn^animait  un  vrai  et  chatrureux  patriotisme,  s'engagea 
donc  comme  simple  soldat  dans  un  lîatiiUon  -de  volontaires, 
où  bientât  on  le  recruta  poor  faire  partie  du  aof  au  d'élèves 
dont  devait  se  composer  TÉcole  Polytechnique,  4|u'en  venait 
de  fonder.  Malus  retrouva  Vk  ses  anciens  profeseeurs  de 
l'École  du  Génie,  Monge  et  Lagrange,  qui,  de  leur  côté ,  le 
distinguèrent  d'une  manière  toute  particulière,  car  il  leur 
avait  été  facile  d'apprécier  tout  ce  qu'il  y  avait  d^toffeen 
lui.  Après  trois  années  passées  à  l'École  Polytechnique,  Malus 
en  sortit  officier  du  génie ,  et£t  endette  quaHté  les -campa- 
gnes du  Rhin  (  1797  )  «t  d'Egypte,  ^près  la  prise -de  Jalla , 
ee  fut  lui  qu'on  ohacgsade  reiever  les  .fartifications  deoette 
place  ;  et  on  l'envoya  ensuite  fortifier  Damiette.  A  son  fe- 
tour  en  France,  il  fut  chargé  de  la  direction  de  nombreux 
et  importants  travaux  i  Strasbouig  et  à  Anvers. 

£n  1808,  l'Académie  des  Sciences  ayant  proposé  pour 
objet  de  oon«onrs  la  détermination  des  effets  de  la  double 
léfraction  que  vihit  la  lumière  an  traversant  certaines  sub- 
stances. Malus,  qui  dès  son  séjour  à  l'École  Polytechnique 
avait  travaillé  è  4es  Essais  d*(^iguef  conoounit,et  rem- 
porfa  le  prix-  X^s  isclterches  «t  les  travaux  auxquels  il  se 
^aira  sur  cette  question  le  mirent  sur  la  voie  ^le  la  belle  dé- 
éniiiy  eret  quiiléMera  tonjours  sob  «un  à  reubli.  £n  nppro- 


chant  les  observations  d^jà  faites  sur  1^  deubie  réfraction 
de  celles  qu'il  avait  recueillies  Ini^nème',  il  lîit  «Qvné  à 
penser  que  les  molécules  de  la  lumière  sent  douées  è  leur 
extrémité  de  forces  attractives  et  régulières,  op^esées  entre 
elles;  que  daas  Tétat  ordinaire  eUes  sont  confondues  quant 
à  la  direction  de  leurs  pôles,  mais  qu'en  Iraversaat  eeilains 
corps  et  en  se  réfléchissant  sur  d'autres ,  leurs  p4les  diffé- 
rents s'arrangent  selon  leurs  rapports  pour  suivra  «ne  di- 
rection uniforme.  Cette  idée,  aussi  nouvelle  qu'ligéofamse, 
a  servi  de  point  de  départ  aux  beaux  travaux  dont  la  lu- 
mière et  ses  différents  phénomènes  ont  été  l'objet  de  la  part 
tant  de  MM.  Arago  et  Biot  que  de  celle  da  nombranx  savants 
étrangers.  Sans  doute  Malus  ne  se  fût  point  teissé  ravir  par 
d'autres  \&  gloire  de  déduire  toutes  les  conséquenoes  de  sa 
découverte;  mais  sa  santé,  affaiblie  depuis  son  séîenr  en 
Egypte,  où  il  avait  été  atteint  de  la  peste,  ne  put  résister 
plus  longtemps  aux  travaux  excessifs  auxquels  il  se  Hvrtit. 
Il  mourut  en  ista.  Agé  de  trente-sept  ans  à  peine.  L'Aca- 
démie des  Sciences  s'était  hAtée  de  l'adopter  pour  l'un  de 
ses  membres;  et  la  Société  Royale  de  Londres,  juste  appré- 
ciatrice de  l'importance  de  sa  découverte,  n'avait  pas  cru 
que  la  guerre  acharnée  que  se  faisaient  alors  l*Angleterre 
et  la  France  dût  Pempècher  du  lui  décerner  l'une  de  ses 
grandes  médailles  d'or.  On  trouvera  son  beau  Baémoire  sur 
la  polarisation  de  la  lumière  dans  la  coHeotion  des  Mémoires 
de  l'Institut  pour  1812. 

MALVACÉES,  lamille  de  piMles  dicotylédonées, 
polypétales,  hypogyoes,  ainsi  caractérisée:  Cdiceàcinq 
divisions  plus  ou  moins  profondes ,  le  plus  souvent  accom- 
pagné d'un  caUeule  on  involocelle  extérieur;  dnq  pétales 
onguiculés ,  ordinairement  obliques  et  loéqoilatérauz  ;  éta- 
mtnes  monadelphes  ;  carpelles  sessiles  ;  graines  rénifannes. 
Les  malvaeées  sont  des  herbes,  des  sous^rbrisseaux,  des 
arbrisseaux,  ou  plus  rarement  des  arbres,  k  feoilles  simples, 
à  fleurs  régulières,  solitaires  «u  groupées  à  l'isisselle  des 
feuilles,  souvent  aussi  disposées  en  oorymbes  ou  en  psni- 
cules  terminales.  EUes  abondent  dans  les  régions  tropicales, 
surtout  en  Amérique.  Les  genres  aUhma  {voye%  Guihàuvb), 
malva  (voyez  Maitte),  hibiscus  (  voyez  Ketwe),  gossypium 
(  voyez  CoToimiEn  ),  sida ,  etc.,  sont  les  principaux  de  la 
famille  des  malvaeées. 

MALVEILLANCE,  MAL¥EaLA!fT.  La  malveillance 
n'est  autre  chose  que  de  la  mauvaise  volonté,  soit  envers 
tout  le  monde ,  soit  envers  une  seule  personne.  Elle  est  le 
fruit  soit  de  la  luiine ,  soit  de  l'envie ,  scrit  d'une  tadMVérenee 
blâmable.  Les  gouvernants  font  en  général  une  fairge  ap- 
plication de  l'épithète  de  malveillants.  Que  cetixqui  se  dé- 
clarent leurs  ennensis,  qui  dépensent  ouvertement  beaucouf 
d'audace  à  entraver  leur  marche ,  à  leur  susciter  des  ob- 
stacles de  tous  oMés,  enfin  à  réunir  de  persévérants  efforts 
pour  essayer  de  les  renverser,  soient  rangés  par  eux  dans 
cette  catégorie ,  rien  de  «ienx  ;  mais  ils  sont  trop  portés  à 
l'appliquer  à  ceux  qui  diilèrent  seulement  d'avis  avec  eux. 
Les  Indifférents  eux-mdMMs  sont  des  malveillants,  lorsque 
dans  les  «iroonstanees  où  leur  concours  peut  Ôtre  nécessaire 
«n  pouvoir  Ils  demeurent  dans  leurs  habitudes  pacifiques  et 
se  montrent  également  favorables  à  ceux  qui  l'attaquent  et 
à  ceux  <}ui  le  défendent 

MALVERSATION.  Ce  root ,  dans  son  acception  gé- 
néiiale,  -comprend  toute  faate  grave  et  pnntssabie  commise 
parles  fonctionnaires  publics  ou  par  les  offl«fers 
ministériels  dans  l'euercice  de  leur  charge  ou  de  leur 
«i^riol.  Il  s'applique  spécialement  aux  délits  île  oormption, 
exaction ,  concnssion  et  larcin. 

Lesmi^ratsetunties  fanotioaneires  pablics  se  rendent 
coupables  d«  makfereaiion  toutes  les  f»is  que  dans  l^eier- 
cioe  de  leurs  fonctions,  et  par  des  motif»  d'intérêt,  debiinc, 
de  vengeance,  etc.,  ils  lànt  quelque  injustice  ou  «mettent 
obstacle  A  des  eheaes  justes,  par  exemple  s'ils  jugent  inique- 
ment, suggèrent  de  faux  témoignages,  refusent  de  rendre 
la  justice,  acceptent  de  r^ifenl  ou  des  présents ^  usurpent 
la  juridiotioii. 
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De  la  pari  iJes  avocats  et  des  avoués,  il  y  a  malversation 
lorsque,  par  dul  ou  par  fraude,  ils  engagent  leurs  clients 
dans  des  proses  injustes,  ou  trahissent  la  cause  qui  leur  est 
confl(^  pour  favoriser  celle  de  la  partie  adverse ,  ou  laissent 
condamner  leurs  parties  sans  les  défendre ,  ou  enfin  ré- 
vèlent les  secrets  dont  ils  sont  dépositaires.  Dans  tous  ces 
cas ,  les  peines  qui  doivent  être  prononcées  sont  la  privation 
d'emploi  contre  Tauteur  de  la  malversation ,  la  condamna- 
tion aax  dommages-intérêts  envers  la  partie  lésée,  et  quel- 
quefois one  peine  plus  grave,  selon  le  fait  et  les  circons- 
tances. 

En  ce  qui  concerne  les  huissiers ,  le  nombre  des  cas  de 
malversation  semble  plus  maltîplié.  Ainsi,  les  huissiers  se 
fendent  coupables  lorsque,  de  leur  autorité  privée  et  sans 
«r  ionnance  du  juge ,  ils  constituent  quelqu^un  prisonnier  ; 
fors  qu'ils  laissent  évader  les  personnes  qu'ils  étaient  chargés 
d'emprisonner  ;  lorsqu'ils  s'emparent  des  meubles  d'un  pri- 
sonnier en  tes  fkîsant  transporter  chez  eux  ;  lorsqu'ils  com- 
mettent des  excès  ou  se  livrent  à  de  mauvais  traitements  en 
(irocédant  aux  sidsies  ou  exécutions;  lorsqu'ils  exigent  des 
salaires  illégitimes  ou  quMls  détournent  les  deniers  qu'ils 
ont  reçus  des  parties  poursuivies  on  des  ventes  qu'ils  ont 
faites.  Et  quant  aux  geôliers,  les  cas  de  malversation  sont 
<^"core  plus  nombreux  :  c'est ,  par  exemple ,  quand  ils  usent 
d'excès  ou  de  mauvais  traitements  envers  les  prisonniers; 
^oand  ils  favorisent  l'évasion  d'un  prisonnier;  lorsqu'ils 
mettent  un  prisonnier  dans  les  cachots  ou  quand  ils  lui  at- 
tachent les  fers  aux  pieds,  sans  en  référer  au  jugent  sans  en 
obtem'r  l'autorisation  ;  lorsqu'ils  font  des  écrous  ou  écrivent 
des  décharges  sur  des  feuilles  volantes  ou  autrement  que 
sur  le  registre  coté  et  parafé  par  le  juge  ;  lorsque ,  sous 
prétexte  de  bienvenue,  ils  tirent  d'un  prisonnier  de  l'argent 
•u  des  vivres;  lorsqu'ils  retiennent  quelque  chose  sur  les 
deniers  consignés  entre  leurs  mains ,  etc.  Toutes  ces  mal' 
versations  et  autres  analogues  sont  punies  par  des  peines  pé- 
cuniaires et  corporelles,  suivant  les  cas.  Dubard. 

MALVOISIE  (  Vin  de).  Le  véritable  vin  de  Malvoisie, 
tant  roui;e  que  blanc,  se  récolte  d'abord  sur  les  coteaux  de 
yapoli  di  Malvasia  en  Morée,  et  ensuite  dans  les  ties  de 
Chypre,  de  Candie  et  dans  quelques  autres  Iles  de  l^Archipel. 
Il  se  distingue  par  un  bouquet  tout  particulier.  C'est  un 
vin  très-fin,  sucré  et  spiritueux.  Mais  la  plus  grande  partie 
des  vins  de  Malvoisie  que  livre  le  commerce  sont  fabriqués 
à  Ténériffe,  à*<Madère,  aux  Açores,  dans  les  tles  Lipari, 
en  Sardatgne,  en  Sicile  et  même  en  Provence. 

MAMBOUKIS.  Voyez  Cafre. 

MAMBRIIM ,  roi  maure,  dont  l'armet  ou  le  casque  en- 
chanté, qui  rendait  invulnérable,  fut  l'objet  de  la  convoitise 
des  paladins  de  la  chrétienté.  Renaud  l'enleva  à  ce  Sarrasin, 
qu'il  tua,  comme  le  raconte  Matteo  Bolardo,  dans  son  poème 
de  Roland  amoureux,  Gradasse,  aussi  roi  des  Maures, 
épuisa  en  vain  force  et  adresser  pour  tuer  Renaud,  qu'il  avait 
terrassé  dans  un  combat,  émoussées  qu'elles  furent  par  les 
enchantements  forgés  avec  le  métal  précieux  de  cet  armet. 
Ailleurs,  dons  le  même  poème,  un  centaure,  du  poids  de  sa 
massue ,  assenée  sur  la  tête  de  Renaud ,  ne  put  seulement 
bossuer  l'armet  magique.  Ces  lances ,  ces  épées ,  ces  écus 
enchantés  sont  les  lieux  communs  de  tout  bon  roman  de 
chevalerie.  Mais  l'armet  de  Mambrin  ne  doit  sa  célébrité 
qu'à  la  critique  piquante  qu'en  a  fait  l'immortel  romancier 
de  Don  Quichotte.  Cet  héroïque  fou  crut  toute  sa  vie 
porter  sur  sa  tète  l'armet  enchanté  de  Mambrin,  qui  n'était 
qu'un  méchant  plat  à  barbe,  ramassé  par  lui  sur  la  grande 
route ,  où  il  avait  mis  en  fuite ,  lance  en  arrêt ,  les  prenant 
pour  un  chevalier  et  son  palefroi,  un  pauvre  barbier  et  son 
âne;  il  était  en  outre  persuadé  qu'un  possesseur  de  ce  mer- 
veilleux armet  en  avait  fait  fondre  la  moitié ,  voyant  que 
c'était  de  l'or  fin.  Le  contact  de  cette  salade  féerique  avait 
accru  la  démence  du  pauvre  chevalier  de  la  Manche. 

DENNE-BAROif. 

MAMELIÈRE.  Voyez  CvmkssE, 

MAMELLES.  Ces  glandes,  qui  forment  un  des  ca- 


ractères distinctifs  des  mammifères,  constituent  cliei 
leurs  femelles  Porgane  de  la  sécrétion  du  lait  destiaé  à  raA- 
laitement  des  petits.  Elles  varient ,  quant  au  nombre  et  à  la 
position,  selon  les  familles.  Chez  la  femme,  où  elles  por- 
tent le  nom  de  sein ,  les  mamelles  sont  deux  corps  hémi- 
sphériques situés  à  la  partie  supérieure  et  antérieure  de  la 
poitrine,  et  au  centre  de  chacun  desquels  s'élève  une  petite 
éminence  conoïde  d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé  (ma- 
melon ),  susceptible  d'érection.  C'est  an  mamelon  que  vien- 
nent aboutir  les  vaisseaux  lacti/ères.  Il  est  entouré  d'une 
auréole  f  présentant  les  angles  d'un  certain  nombre  de  fol- 
licules sébacés. 

La  femme  seule  odre  cette  forme  hémisphérique  des  ma- 
melles, qu'elle  doit  à  l'abondante  couche  de  graisse  qui  en- 
toure de  toutes  parts  ses  glandes  mammaires.  Chez  les 
femelles  des  animaux ,  ces  organes  ne  se  développent  qu'à 
l'époque  de  l'allaitement. 

Les  singes,  les  chauves-souris,  les  édentés  tardigrades, 
l'éléphant,  le  lamantin,  ont  deux  mamelles  pectorales;  les 
galéopithèques  en  ont  deux  paires,  également  pectorales,  et 
dont  l'externe  est  presque  axillaire.  Chez  les  solipèdes  et 
les  ruminants,  elles  sont  inguinales;  la  jument  en  offre  deux 
ainsi  placées;  la  vache  en  présente  qaatre,  qui  constituent 
une  masse  unique  appelée  pis.  Le  nombre  des  mamelles, 
ou  plutôt  des  mamelons,  car  souvent  tous  se  confondent 
pour  tbrmer  une  seule  masse ,  ce  nombre,  souvent  en  rap- 
port avec  celui  des  petits  de  chaque  portée,  est  de  huit  chez 
la  chatte,  dix  chez  la  chienne,  la  truie,  la  musaraigne,  la 
lapine,  douze  chez  la  femelle  du  rat,  quatorze  chez  celle  de 
l'agouti ,  etc.  Chez  tous ,  elles  sont  rangées  sur  deux  lignes 
parallèles  allant  de  la  région  pectorale  à  la  région  inguinale. 

Cliez  les  mâles  des  mammifères  les  mamelles  n'ayant  plus 
l'allaitement  pour  destination  se  trouvent  réduites  au  ma- 
melon. 

MAMELOUK  9  mot  arabe  qui  signifie  esclave.  L'origine 
de  la  corporation  militaire  connue  sous  ce  nom ,  et  dont 
l'histoire  occupe  une  part  si  importante  dans  les  annales  de 
l'Egypte  moderne,  remonte  à  l'époque  où  D  j  i  n  g  h  i  s  -  K  h  a  o 
à  la  tête  de  ses  Mongols ,  parcourant  une  grande  partie  de 
l'Asie  le  fer  et  la  flamme  à  la  main,  porta  ses  armes  victo- 
rieuses jusque  dans  la  Russie  et  le  Kouban  (  1227).  Les  Ta- 
tars,  las  d'égorger,  avaient  ramené  une  foule  de  jeunes  gens 
des  deux  sexes  ;  leur  camp  et  les  marchés  de  l'Asie  en  étaient 
remplis.  Les  sultans  Saharitz  en  Egypte  virent  là  une  oc- 
casion de  se  former  à  bon  marché  des  troupes  dont  ils  con- 
naissaient la  beauté  et  le  courage.  Vers  l'an  1230,  l'un  d'eux 
fit  acheter  jusqu'à  12,000  Tcherkesses,  Mingréliens  et  Abazes, 
et  en  peu  de  temps  il  eut  une  légion  des  plus  beaux  et  des 
meilleurs  soldats  de  l'Asie.  Bientôt  cette  milice,  semblable 
aux  gardes  prétoriennes ,  leur  fit  la  loi,  et,  devenant  de  plus 
en  plus  audacieuse,  alla  jusqu'à  les  déposer.  Enfin,  en  1250, 
après  avoir  mis  à  mort  le  dernier  prince  turkoman,  elle 
plaça  un  de  ses  membres  sur  le  trône  avec  le  titre  de  sul- 
tan. Celui-ci  ayant  occupé  ces  soldats  turbulents  à  la  con- 
quête de  la  Syrie,  obtint  un  règne  de  dix-sept  ans,  mais 
depuis  lui  pas  un  seul  de  ses  successeurs  ne  parvint  à  ce 
terme.  Le  fer,  le  cordon,  le  poison,  le  meurtre  public  et 
l'assassinat  particulier  furent  le  sort  d'une  suite  de  tyrans 
dont  on  compte  quarante-sept  dans  un  espace  de  deux  cent 
cinquante-sept  ans.  Enfin ,  en  15i7,^Sélim,  sultan  des  Ot- 
tomans, ayant  vaincu  et  fait. pendre  Touman-Bey,  leur 
dernier  chef,  mit  fin  à  cette  dynastie,  et  donna  une  nouvelle 
forme  au  gouvernement  de  l'Egypte.  Il  fut  arrêté  qu'on  pren- 
drait parmi  les  mamelouks  vingt-quatre  beys  ou  gouverneurs 
de  provinces,  auxquels  on  conféra  le  soin  de  contenir  les 
Arabes,  de  veiller  à  la  perception  des  tributs  et  à  toute  la  po- 
lice intérieure.  Mais  leur  autorité  fut  purement  passive,  et  ils 
ne  durent  être  que  les  instniments  des  volontés  d'un  conseil 
suprême.  Cette  forme  de  gouvernement  dura  deux  siècles , 
pendant  lesquels  les  mamelouks  se  multiplièrent  :  dans  leurs 
mains  passèrent  les  richesses  et  le  crédit,  et  enfin  ils  acqui- 
rent sur  les  Ottomans  un  ascendant  qui  réduisit  à  peu  ae 
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chose  le  pouvoir  de  ceax-ci.  Cette  prépondérante  influence 
sxercée  par  les  mamelouks  fut  surtout  l'œuvre  d^Ali-Bey , 
qui  gouverna  TÉgypte  avec  un  pouvoir  absolu,  et  périt  as- 
sassiné, en  1773.  Le  nombre  des  mamelouks,  qui  étaient  dis- 
persés dans  toute  TÉf^ypte,  montait  à  environ  12,000.  Leur 
corps,  se  perpétuant  par  les  mêmes  moyens  qui  les  avaient 
établis,  se  recrutait  sans  cesse  d'esclaves  tii-és  de  la  Cau- 
casie. Toutes  les  fonctions  pobliqoesétaiententre  leurs  mains, 
de  même  que  c'était  uniquement  parmi  eux  qu'on  choi- 
sissait Les  beys  préposés  à  l'administration  du  pays.  Leurs 
armes  étaient  la  carabine  anglaise ,  deux  pistolets  serrés 
dans  la  ceinture,  une  masse  d'armes  attacliée  à  l'arçon  de 
la  selle,  et  le  cimeterre.  Mes  la  plupart  dans  le  rit  grec,  et 
circoncis  au  moment  où  on  les  achetait,  ils  n'étaient  aux 
yeux  des  Turcs  mêmes  que  des  renégats  sans  foi  ni  religion. 
Etrangers  entre  eux  et  sans  familles,  ils  ne  connaissaient 
point  ces  liens  naturels  qui  unissent  les  autres  hommes.  Igno- 
rants et  superstitieux,  lâches  et  cruels,  prêts  sans  cesse  à  la 
révolte  et  au  meurtre,  ils  pesaient  sur  l' É  gypte  de  tout  le 
poids  de  la  plus  tyrannique  domination ,  lorsque  Bonaparte, 
par  une  proclamation  dictée  sous  les  murs  d'Alexandrie,  vint 
annoncer  leur  extermination  et  la  rénovation  de  l'antique 
nationalité  arabe.  En  quatre  jours,  il  les  eut  atteints  et  battus 
à  Ramangeh,  pendant  que  la  flottille  et  la  cavalerie  des  beys 
étaient  détruite  à  Chébréis.  Écrasés  bientôt  après  à  la  jour- 
née des  Pyramides,  ils  laissèrent  un  immense  butin  et 
3,000  morts  sur  le  champ  de  bataille  ;  et  Moorad-Bey,  leur 
chef,  battant  précipitamment  en  retraite ,  s'enfuit  dans  la 
haute  Egypte.  Attaqués  d'un  autre  côté  par  le  général  Ré- 
gnier, ils  furent  encore  défaits;  et  le  fort  d'EI-Arisch  tomba 
après  un  brillant  combat  au  pouvoir  des  Français.  Mais  la 
troupe  des  mamelouks  ne  tarda  pas  à  s'efTacer  devant  la  puis- 
sante diversion  opérée  par  les  armées  anglaise  et  ottomane. 
Lorsque  après  cette  mémorable  campagne  les  Français  eurent 
quitté  les  bords  du  Nil,  les  mamelouks  se  maintinrent  encore 
comme  corps  politique,  tantôt  en  hostilité  avec  les  chefs 
envoyés  par  la  Porte  en  Egypte,  tantôt  acceptant  une  paix 
passagère,  toujours  turbulents  et  séditieux,  jusqu'au  mo- 
roentoù  Méhémet  Ali  fut  investi  de  ce  pachalik.  Il  ap- 
partenait à  cet  homme  extraordinaire,  dont  le  génie  prépa- 
rait la  régénération  de  ce  malheureux  pays,  d'écraser  de 
son  bras  de  fer  la  formidable  corporation  militaire  qui  l'a- 
vait si  longtemps  opprimé.  Le  coup  d'État  qui  opéra  cette 
révolution  est  un  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  retentisse- 
ment dans  l'histoire  de  ce  siècle.  Ed.  Du  Laubier. 

MAMELOUKS  DE  LA  GARDE.  Durant  le  séjour 
de  Bonaparte  en  Egypte,  il  admit  près  de  sa  personne  plu- 
sieurs cavaliers  mamelouks,  qui  s'offrirent  à  lui  de  bonne 
volonté.  Lorsque  nos  troupes  évacuèrent  ce  pays ,  un  assez 
grand  nombre  de  familles  musulmanes  demandèrent  à  suivre 
l'armée ,  et  se  réfugièrent  en  France.  Le  premier  consul 
plaça  les  plus  jeunes,  les  plus  agiles,  à  la  suite  de  la  com- 
paguie  des  guides ,  et  en  forma ,  le  30  nivôse  an  xn  (21  jan- 
vier 1804),  une  compagnie  de  sa  gartle,  qu'il  attacha  au 
régiment  de  cliasseurs  à  cheval.  L'état-major  composé  de 
Français,  à  l'exception  du  chef  d'escadron  commandant, 
comptait  cent-soixante  hommes,  dont  cent-neuf  mamelouks. 
Plusieurs  vieillards,  des  femmes,  des  enfants  réfugiés  près 
de  ce  corps,  recevaient,  à  titre  de  secoiirs,  un  traitement 
accordé  par  l'empereur.  On  en  établit  plus  tard  un  dépôt  à 
Melun,  que  l'on  transféra  ensuite  à  Marseille.  A  la  .In  du  pre- 
mier empire,  les  mamelouks  formaient  un  escadron  de  deux 
cent  cinquante  hommes,  non  compris  les  officiers.  Ils  por- 
taient le  costume  de  leur  nation ,  qui  n'était  pas  uniforme , 
et  variait  par  les  couleurs  des  pantalons,  des  vestes  et  des  tur- 
bans. Ils  étaient  armés  de  sabres  à  la  turque ,  de  pistolets, 
de  poignards;  et  leurs  cartouches  étaient  renfermées  dans 
one  petite  giberne  ornée  d'une  aigle.  Ce  corps,  qui  avait  par- 
tagé les  périls  et  la  gloire  de  la  garde  impériale,  eut  une  lin 
déplorable  :  réunis  à  leur  dépôt  après  l'abdication  de  Napo- 
léon, les  Mamiouks  furent  alors  dispersés,  et  en  grande  par- 
tie massacrés  par  les  réactionnaires  du  midi. 
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MAMERS»  chcf-licu  d'arrondissement  de  la  Sarlhc, 
sur  la  Dive,  avec  5,832  âmes,  possède  des  tribunaux  civil 
et  de  commerce,  une  bibliothèque  publique  de  3,000  vo- 
lumes, un  petit  musée  géologique,  et  une  fabrication  im- 
portante de  toiles  de  chanvre ,  calicots  et  cotonnades ,  de 
serges  et  de  piqués.  De  ses  deux  églises,  qui  datent  du  sci- 
«pme  siècle,  celle  de  Notre-Dame,  dans  le  style  ogivûl,  a 
été  restaurée  en  1864.  Cette  ville  est  ancienne  et  tire  st)u 
nom  d'un  temple  de  Mars,  ^levé  par  les  Romain^. 

MAMERTINS,  Samnites  de  la  Campanie,  ainsi  ap- 
pelés de  leur  dieu  MamerSj  nom  du  Mars  des  Romains 
dans  les  langues  osque  et  sabine ,  et  qui  étaient  à  la  solde 
d' Agathoclès.  Congédiés  à  la  mort  de  ce  prince  (289  a- 
vanl  J.-C.))  ils  s'emparèrent  de  la  ville  de  Messane,  que 
des  expéditions  par  terre  et  par  mer  rendirent  bientôt  re- 
doutable. Hiéron  H  les  vainquit,  l'an  265,  à  la  bataille  de 
Pylo),  où  ils  mirent  en  ligne  8,000  hommes;  et  il  vint  alors 
les  assiéger  dans  Messane.  Un  parti  accueillit  des  Cartha- 
ginois dans  la  ville  pour  la  défendre,  un  autre  se  plaça  sous 
la  protection  des  Romains  (264).  Alors  ceux-ci  envoyèrent 
au  secours  des  Maraertins  une  armée  commandée  par  Ap- 
pius  Claudius,  et  les  Carthaginois  furent  chassés  de  la  ville. 
Ceux-ci,  s'étant  alors  alliés  avec  Hiéron,  revinrent  mettre 
le  siège  devant  Messane,  et  ce  conflit  donna  lieu  à  la  pre- 
mière guerre  qui  éclata  entre  Rome  et  Carthage. 

MAMIANl  (Terenzio  DELLA  ROVERE,  comte), 
homme  d'État,  né  en  1800,  à  Pesaro,  dans  les  États  de  TK- 
glise,  se  trouva  mêlé  aux  agitations  politiques  de  l'Italie, 
et  fut  en  conséquence  contraint,  en  1831,  de  se  réfugier  en 
France,  où  il  se  consacra  à  l'étude  des  lettres  et  de  la  phi- 
losophie. Quand  Pie  IX  accorda  une  constitution  et  convo- 
qua les  chambres,  il  appela  Mamiani  aux  fonctions  de  mi- 
nistre de  l'intérieur  (3  mai  1848).  Mamiani  fit  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui  pour  défendre  le  pape  ;  mais  le  refus  du 
pape  de  déclarer  la  guerre  à  l'Autriche  et  l'état  général  de 
rilalie  provoquèrent  de  nouveau  les  désordres  les  plus 
graves ,  de  sorte  que  tout  gouvernement  finit  par  devenir 
impossible,  et  que  Mamiani  dut,  avec  ses  collègues,  don- 
ner sa  démission  à  la  fin  de  juillet.  Il  se  rendit  alors  à  Tu- 
rin, où,  de  concert  avec  Gioberti  et  d'autres,  il  fonda  la  So- 
ciété de  l'union  de  l'Italie  en  même  temps  qu'il  en  devenait 
l'un  des  directeurs.  Après  l'assassinat  de  Rossi  (15  novem- 
bre) et  l'attaque  du  palais  pontifical  à  Rome,  Mamiani  con- 
sentit cependant  à  accepter  le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères dans  le  ministère  démocratique  de  Galetti.  Mais  après 
la  fuite  du  pape ,  il  s'éloigna  de  nouveau  de  Rome ,  et  se 
retira  à  Gènes.  Naturalisé  sarde  en  18ô5,  il  fut  élu  député 
l'année  suivante  au  parlement  de  Turin  ;  partisan  du  mi- 
nistère Cavour  il  se  prononça  en  toute  occasion  pour  une 
politique  nationale  et  libérale  avec  modération.  Appelé  en 
janvier  1860  au  ministère  de  l'instruction  publique  il  le 
quitta  au  mois  de  mars  1861  pour  aller  remplir  à  Athènes 
une  mission  scientifique.  En  1865  il  alla  représenter  son 
gouvernement  en  Suisse. 

Le  cx)mle  Mamiani  est  un  des  écrivains  les  plus  distin- 
gués de  l'Italie.  Comme  poète  on  lui  doit  le  recueil  des 
Poeti  delV  et  à  média  (1842)  et  ses  propres  Poésiex  (2*  éd., 
1 857).  Comme  penseur  il  s'est  fait  le  chef  d'une  philosophie, 
qui  est  une  espèce  de  compromis  entre  Kant  et  Gioberti  ; 
nous  citerons  à  ce  sujet  :  Rinnovamento  detla  filoxofia 
(1835),  Dialoghi  délia  xcienza  prima  (1846)  et  plusieurs 
mémoires  lus  à  l'Académie  philosophique  de  Gênes,  qu'il  a 
fondée.  Ses  derniers  écrits,  del  Papato  (1851),  Scritli  po- 
litici  (1853)  et  l^uovo  diritio  europeo  (1859),  ont  été  très- 
remarques. 

MAMMIFÈRES  (de  mamma,  mamelle,  et/ero,  je 
porte).  Les  mammifères  composent  une  claSvSe  nombreuse 
d'animaux  qui  se  distinguent  des  autres  par  des  caractères 
nettement  tranchés  *.  \^  ils  ont  des  mamelles,  font  leurs 
petits  vivants  et  leur  donnent  du  lait  pour  première  nour- 
riture; 2**  ils  ont  des  poumons  pour  respirer  l'air  \nmé. 
directement  à  la  masse  atmosphérique ,  un  sang  rouge  et 
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chaud,  et  deux  ordres  de  canaux  ou  vaisseaux  pour  sa 
orcnlalion,  les  v  ci  nés  et  les  artères,  contenant  du  sang 
à  des  états  différents  ;  3°  un  diaphragme  musculaire,  tendu 
à  pou  près  comme  une  peau  de  tambour,  sépare  chez  eux 
la  poitrine  de  Fabdomen,  et  quelque  long  que  leur  cou 
puisse  paraître  à  Textérieur,  on  ne  lui  trouTe  jamais  plus 
de  sept  vertèbres,  excepté  chez  une  espèce  qui  en  a  neuf. 
Les  mammifères  sont  les  animaux  les  plus  semblables  à 
rii om  m  e,  qui  en  fait  partie  :  Us  sont  regardés  avec  raison 
comme  les  premiers  de  la  grande  série  animale.  Rien  déplus 
uniforme,  pour  le  nombre  et  la  disposition  ^nérale  des 
pièces,  que  leur  composition  organique.  Ils  paraissent  au  pre- 
mier abord  n^étre  que  des  modifioatlons  diverses  d'un  même 
animal  considéré  comme  type  de  toute  la  classe;  mais  on 
ne  tarde  pas  à  revenir  de  cette  idée  en  descendant  dans  le 
détail  des  différences  de  formes  et  de  proportions  ;  on  s'assure, 
au  contraire,  qu'il  n'y  a  d'accidentel  chez  eux  que  les  dispo- 
sitions générales,  et  que  Tidée  d'un  animal  typique  ou  géné- 
rateur n'est  qu'une  pure  abstraction.  Les  moyens  sont  chez 
eux  trop  rigoureusement  proportionnés  à  la  fin  pour  qu'il 
nVn  soit  pas  ainsi.  Il  existe  entre  leurs  moeurs  et  leurs  or- 
ganisations diverses  une  liarmonie  si  admirable ,  qu'on  peut 
toujours  conclure  de  la  connaissance  des  unes  à  celle  des 
autres.  Des  dents  propres  à  couper,  à  déchirer,  plutôt  qu'à 
triturer  ;  un  estomac  constitué  pour  recevoir  des  substances 
faciles  à  digérer,  et  des  intestins  courts  et  grêles  pour  n'en 
contenir  à  la  fois  que  des  quantités  d'autant  plus  petites 
qu'ellesont  plus  nutritives,  indiquent  certainement  des  mœurs 
carnassières;  et,  réciproquement,  des  dents  à  couronnes 
mousses,  aplaties,  un  estomac  d'une  force  musculaire  énergi- 
que, et  des  intestins  très-développés,  sont  toujours  le  partage 
des  paisibles  herbivores.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  protubé- 
rances des  os  servant  de  points  d'attache  à  leurs  muscles  qui 
ne  retracent  exactement  le  degré  d'énergie  de  leurs  mouve- 
ments musculaires. 

La  classification  des  mammifères  a  été  l'objet  de  nombreux 
travaux.  Celle  de  6.  Cu  v  ie r  est  l'une  des  plus  naturelles  : 
il  divise  les  mammifères  en  neuf  ordres  :  les  bimanes  f\es 
quadrumanes,  les  carnassiers,  les  ron^eur^, 
lasédentés,  lesmarsupiaux,  les  pachydermes, 
les  ru  minant  s  et  les  cétacés,  F.  Passot. 

MAMMOIV,  MAMMONE,  motdu  syriaque  ou  de  l'hébreu 
vulgaire  parlé  à  Jérusalem  depuis  la  captivité,  et  qui  signifie 
richesses.  Ce  n'était  donc  point,  comme  on  l'a  prétendu, 
une  divinité  des  Syriens,  mais  tout  simplement  nn  substantif 
commun  À  la  langue  de  Sion  et  d'Antioche,  dont  la  racine 
est  atman  (il  a  caclié)et  le  dérivé  maimon  (trésor).  Ce 
terme  est  devenu  familier  aux  idiomes  d'Occident  par  les 
seuls  Évangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Luc  :  Aon 
potes tisservire  Deo  et  Mammonx  (vous  ne  ponvez servir 
en  même  temps  Dieu  et  Mammone),  dit  le  premier,  qui, 
en  sa  qualité  d'ancien  publicain  ou  receveur  des  impl^ts,  de- 
vait connaître  toute  la  force  de  ce  mot;  Mammone  (  les  ri 
che^ses)  est  injuste,  dit  le  second.  Cette  expression  devait 
être  très-familière  à  ces  deux  apôtres,  car  saint  Matthieu  écri- 
vit son  Évangile  en  hébreu  vulgaire,  alors  mêlé  de  syriaque  et 
de  chaldéen ,  et  saint  Luc  était  né  à  Antioche,  capitale  de  la 
Syrie.  Saint  Augustin  nous  apprend  qu'en  langue  punique 
ou  carthaginoise,  ma/mon  signifiait /ticre.  Jamais  divinité  ou 
idole  de  ce  nom  n'exista  chez  les  Syriens  :  seulement  les 
Grecs,  par  imitation,  donnèrent  à  leur  dieu  des  Tichesses 
Ploulos,  et  à  Pluton,  qui  est  le  même,  le  nom  âî'Àdès  (l'in- 
visible). Il  apparienait  au  génie  de  Milton  de  doter  l'enfer 
d'un  ange  de  ténèbres  de  plus,  et  de  créer  un  démon  des 
richesses ,  en  lui  donnant  le  nom  si  pittoresque  de  Mam- 
mon,  pris  aux  saints  Évangiles.  DcrafB-*BAMm. 

MAMmOUTIL  Les  Russes  avaient  donné  ce  nom  à 
un  grand  mammifère  dont  ils  trouvaient  de  nombreux 
débris  fossiles.  Longtemps  on  crut  ces  débris  les  ves- 
tiges d'une  race  de  géants.  Quelques  érudits  virent  dans  le 
mammouth  le  béhémoth  ûè  rEeriture  Sainte.  Enfin,  la 
palilontojo^ie^  mfeax  érlalfétt  reconiiiit  dans  cet 


une  espèce  d'ëlépliant  fossile.  Le  même  nom  avait  été  appli* 
que  à  tort  à  nn  autre  animal  fossile,  qui  fait  partie  do 
genre  mas^oefo  71  ^e. 

MAMMULE  (Gryptogamie).  Fojres  Corccptacls. 

Il  AN  ,  tle  de  la  mer  dMrlande ,  dépendant  de  l'Angle- 
terre, compte  53,867  habitants  (1871),  sur  une  superficie  de 
1 1  myriamètres  carrés.  Une  crête  de  montagnes,  composées 
surtout  de  roches  schisteuses,  la  parcourt  dans  la  direction 
du  nord-est,  et  renferme  du  plomb,  du  zinc,  du  fer,  de  la 
pierre  à  bâtir,  de  la  chaux  et  de  l'ardoise ,  mais  point  de 
houille:  Cette  crête  n'est  pas  boisée;  on  n'y  trouve  même 
point  de  broussailles  ;  elle  est  couverte  de  tourbe ,  de  ma- 
rais et  de  landes,  et  arrosée  par  de  nombreux  ruisseatn.  De 
son  pohit  d'élévation  extrême,  Snea/elt,  Sno/fle  oq  Sntw- 
field,  haut  de  626  mètres,  on  peut  apercevoir  la  Mt  dlr- 
lande  distante  de  5  myriamètres,  et  celle  d'Écotse,  distante 
de  4.  Sauf  l'extrémité  nord ,  ses  côtes  sont  escaipées,  ro- 
cheuses ,  et  renferment  nn  grand  nombre  de  criques. 

La  nature  avait  fait  de  l*Ile  de  Man  une  terre  nue  et  dé- 
solée, mais  l'industrie  de  ses  habitants  l'a  rendue  àla  culture 
sur  presque  tous  les  points.  Trente-cinq  kilomètres  carré^^ 
sont  consacrés  à  la  culture  des  céréales ,  ou  bien  employas 
en  jardins ,  prairies  et  pacages.  On  y  cultive  beaucoup  Ap 
pommes  de  terre,  de  betteraves  et  de  chanvre;  plus,  du 
froment,  de  l'orge  et  de  Pavoine.  On  extrait  aussi  beancouf 
de  chaux;  mais  la  pêche  du  hareng  constitue  encore,  avec 
Téducalion  du  bétail,  notamment  des  moutons,  la  principale 
industrie  de  la  population ,  qui  fait  aussi  un  cabotage  assez 
actif.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  renoncé  à  l'exploitation  des 
mines  que  contient  l'Ile.  L'industrie  manufacturière  s'y  borne 
à  la  fabrication  des  toiles  ainsi  qu'à  celle  des  souliers  ea 
cuir  brut.  Plus  de  COO  bateaux  sont  employés  à  la  pêche 
du  hareng  et  de  la' morue,  laquelle  rapporte  en  moyenne 
1,500,000  fr.  par  an. 

Les  habitants,  qui  s'appellent  eux-mêmes  Manx  ' 
Ifan  As,  donnent  à  leur  tle  le  nom  de  Manning,  et  descendent 
des  populations  celtes  primitives  des  Iles  Britanniques.  Leur 
langue  se  rapproche  plus  du  gaélique  et  de  Terse  que  du 
kymre,  parié  dans  le  pays  de  Galles,  dont  ils  sont  voisins, 
et  sVloigne  encore  bien  autrement  de  l'anghiis ,  qui  main- 
tenant s'enseigne  dans  tontes  les  écoles  :  aussi  ne  tarcio- 
t-elle  point  à  périr.  Ils  sont  pauvres ,  mais  gais  et  singnUè-' 
rement  attachés  à  leur  patrie.  Ils  professent  la  rellgloo  é^ls- 
copale,  ont  nn  évêque  en  propre  (il  prend  le  titre  d'évéqve 
de  Sodor  et  de  Man),  mais  qui  ne  siège  point  à  la  chanrint 
haute,  de  même  que  l'Ile  de  Man  en  général  n*a  rien  dt 
commun  avec  la  constitution  anglaise  et  ne  dépend  d'ancon 
comté,  qu'elle  a  sa  constitution  à  elle,  son  droit  particulier,  et 
qu'elle  jouit  en  outre  d'une  complète  exemption  de  taxes  et 
d'impôts.  A  la  tête  de  l'administration  est  placé  un  gouver- 
neur royal,  auquel  est  adjoint  un  conseil,  composé  de  quatre 
ou  de  six  membres.  La  puissance  législative  y  est  exercée  par 
vingt-quatre  représentants  ou  keys,  qui  depuis  Tan  1450  » 
recrutent  eux-mêmes,  au  Air  et  à  mesure  des  décès,  au  moyen 
d'élections  faites  parmi  les  principaux  propriétaires  fonciers. 
Deux  deemsters  (juges)  exercent  le  pouvoir  judiciaire.  Les 
uns  et  les  autres  constituent  ce  qu'on  peut  appeler  le  par- 
lement (  Tynwald  Court  ),  qui  se  réunit  annueUement  sor 
la  montagne  de  Tynlnrald ,  près  de  Peel.  Llle  de  IHan  avail 
autrefois  ses  propres  rois  ;  mais  elle  fut  conquise  autidilèuis 
siècle  par  les  Éœasais ,  qui  au  siècle  suivant  sVn  vlrail 
chassés  par  les  Anglais.  Depuis  cette  époque  Itte  se  trooti 
divisée  en  plusieurs  fiefs,  attribués  à  diverses  fleurnilles.  Leni 
Henri  TV  d'Angleterre  en  fit  don  à  Henri  Percy  de  Hbr- 
thumberiand ,  le  dernier  qui  la  posséda  avec  le  titre  de  roi. 
Mais  ayant  vk>lé  son  serment  de  fidélité  au  rof  â'Angfetore, 
ce  seigneur  fut  dépouillé  de  son  fief,  dont  on  Investit,  en  1405, 
lord  Stanley.  Le  petit-fils  de  celui-ci  fut  créé  eomte  de  Derby, 
et  sa  Humilié  resta  propriétaire  de  Itle  jusqu'en  1735,  époque 
ob  elle  passa  par  héritage  dans  la  famille  d*Atfaol»  qoila  cq»> 
serva  jusqu'en  1765.  Mais  à  ce  moment,  comme  l*ile  n'avili 
iamais  cessé  d'être  nn  repaire  de  contrebandiers,  le  foovei* 
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nement  anglaÎA  la  racheta  70,000  Ht.  st.  à  la  famille  d*AlhoI, 
tout  en  lui  laissant  d'ailleurs  sa  constitution  particulière. 

Le  l>ourg  de  Castletown ,  appelé  autrefois  Sodor,  sur  la 
côte  méridionale,  est  le  chef-lieu  de  Tlle  et  le  sié^  du  gou- 
vernement On  y  voit  un  vieux  ch&teau  gothique,  Castle^ 
Rushen  f  et  un  séminaire  ecclésiastique.  La  population  en 
est  de  3,500  habitants.  On  y  fait  peu  de  commerce,  parce  que 
Taccès  de  son  port  estdinicile.  La  ville  de  Douglas,  sur  la 
côte  orientale,  a  7,000  habitants.  On  y  voit  le  beau  ch&teau  de 
Mooa,  appartenant  aux  ducs  d^Athol,  un  théâtre,  un  port 
propre  à  recevoir  d'assez  gros  vaisseaux,  pourvu  d*un  môle  et 
dominé  par  un  fort.  La  population  vit  de  la  navigation,  de 
la  pèche  du  hareng  et  du  chien  de  mer,  et  de  IVxportatlon 
de  beurre,  de  volaille  et  de  bétail  pour  Liverpool. 

MAN  a!  A  on  MANGU.  Voyez  Cook  (Archipel  de). 

MAN AKIN9 genre  d*obeaux  de  l^ordre  des  passereaux, 
ayant  pour  caractères  :  Bec  court,  assez  profondément  ou- 
vert, déprimé,  trigone  à  sa  base,  qui  est  un  peu  élargie,  à 
mandibule  supérieure  voûtée,  échancrée  vers  la  pointe; 
narines  situées  à  la  base  du  bec ,  triangulaires  ;  ailes  médio- 
cres; queue  très-courte  ;  tarses  grêles,  allongés,  scutellés; 
doigts  faibles,  à  ongles  très- petite.  Ces  oiseaux  habitent  les 
grands  bois  de  rAmérique  roûéridionale.  Ils  vivent  do  fruits 
sauvages  et  dlnsectes.  Leur  plumage  offre  souvent  de  t>elles 
couleurs. 

MANAMA*  Voyez  BAHadii. 

MANANT*  L^étymologie  de  ce  mot  se  trouve  dans  mo' 
nens,  Tun  des  modes  du  verbe  latin  manerc^  demeurer.  MC' 
nant,  en  effet,  signifie  littéralement  paysan,  habitant  d*un 
village ,  d'une, métairie,  d'une  campagne  ;  et  cette  acception 
est  encore ^ule  vraie,  tonte  vivante  dans  le  midi,  où  Ton 
dit  toujours  les  manants  et  demeurants  d*un  village,  lors- 
qu'on veut  distinguer  les  indigènes  de  ceux  qui  n*en  sont 
que  les  habitants.  Les  manants  et  habitants  des  parois- 
aes  s'assembltient  autrefois  pour  l'élection  des  collecteurs. 
Pov  les  seigneurs,  le  manant  était  un  homme  grossier;  ce 
terme  servait  à  stygmatiser  celui  qui  n'était  pas  gentilhomme, 
et  par  soitecelui  qui  avait  de  rudes  manières.  Il  est  resté 
dans  la  Uingne  avec  cetlt  sigmficition. 

MANASSÉ  ou  MANASSÈS,  an  rapport  de  l'Ancien 
TeftaoMnt  »  était  fils  de  Joseph  et  d'Asnarth.  Lors  du  par- 
tage de  la  terre  promise  entre  las  descendants  de  Jacob ,  les 
deux  AU  de  Joseph,  Éphraîm  et  Manassé»  eurent  chacun 
une  part  en  propre.  Le  territoire  de  la  tribu  de  Menasse 
était  divisé  par  le  Jourdain  en  deux  parties,  l'une  à  Test  et 
l'autre  à  l'ouest.  Le  Mantssé  occidental  confinait  an  nord  à 
l'Asser,  à  Test  à  l'Isochar,  et  au  sud  au  territoire  de  la  tribu 
d'Éphraim  ;  le  Manassé  oriental  comprenait  le  Gelead  sep- 
tentrional et  rancfon  territoire  du  roi  Og  de  Basan. 

ManoÊSé  était  ansalle  nom  du  fils  d'Hi&kias,  qui  lui  succéda 
fur  letrônedeJoda,  l'an  689  av.  J.-C.  Il  favorisa  l'idolâtrie, 
consulta  les  devina  et  les  magidem,  et  sacrifia  même  son 
propre  fila  à  Molodi.  Les  uns  le  font  mourir  idolâtre;  les 
autres  I»  font  emmener  captif  par  Aisarbaddon  en  Assyrie, 
où  il  avmii  composé  la  prière  de  Manassé,  encore  aujour- 
d'hui eiistanto,  maie  que  catholique»  et  prolestants  rejet- 
tent parmi  les  apocryphes,  où  elle  figure  en  dernière  lipe. 
Cepenëanâ,  l'Église  grecque  tient  ce  livre  pour  canonique. 

MANASSES  (CoNKAmx),  historien  grec  du  douiième 
siècle,  a  laissé  on  Abrégé  de  Fhistoire,  en  vers  politiques, 
coDHasDçant  à  Adam ,  finissant  à  Alexis  Comnène,  et  faisant 
partiode  la  Collection  det  historienaby  lantin  t,  ainsi  qu'un 
roman  dea  Amours  d'Artiiandre  et  de  Calisté,  publié  avec 
une  traduction  latine  par  M.  Boissonade ,  en  1819. 

MANATE*  Voyes  Laaaimii* 

BÉANCSENILLlfiR,  ptm  d'enphorbiacées,  na 
renfimBanA  qn'une  seule  espèce,  le  manoenij/ier  vénéneux 
(hàppemane  maneeniila^  L.).  Cft  arbre  est  monoïque. 
Dan» lea  fleurs  mâles,  OB  petit  oalk» bifide  tient  lieudeeo* 
rolleet  supporte  une  seule  étamlne,  à  quatre  anthères.  Ces 
(leurs  sont  réunies  en  épia  dans  des  écaUles  «alidnales  et  glaA- 
dulaires.  Les  fleurs  femelle»,  dé|M>urvttes  aussi  de  corolle^ 


sont  sessiles  et  solitaires,  accompagnées  d'appendices  glandu- 
leux; leur  calice  est  ordinairement  tripiiyllo,  et  renferme  ur\ 
style  court,  fendu  à  son  extrémité  en  sept  stigmates.  Le  fruit, 
ou  drupe ,  contient  dans  son  intérieur  une  noix  multilocii- 
lalre  à  loges  monospermes.  Ce  fruit,  charnu,  de  la  forme 
d'une  petite  pomme,  en  a  aussi  la  couleur  et  l'odeur,  mais 
cache  sous  sa  fraîche  enveloppe  les  qualités  les  plus  mal- 
faisantes. L'arbre  est  élevé,  lactescent ,  très-rameux ,  et  se 
rapproche  un  peu  de  notre  poirier  par  son  port  et  son  feuil- 
lage. Les  mancenilliers  sont  originaires  de  l'Amérique  mé- 
ridionale; ils  croissent  de  préférence  sur  les  rivages  des  An 
tilles  et  sur  le  littoral  du  continent  voisin  ;  au  temps  de  la 
floraison.  Us  sont  presque  dénués  de  fe'iilles.  Leurs  fruits 
se  détachent  d'eux-mêmes  à  la  maturité.  Les  crabes  en  foit 
leur  nourriture,  et  sont  considérés^alors  comme  un  aliment 
très-nuisible. 

Toutes  les  parties  de  l'arbre  rendent  un  suc  blanc,  laiteux 
et  caustique;  une  seule  goutte  suffit  pour  produire  aussitôt 
sur  les  parties  animales  qu^elle  touche  l'efTet  d'une  brûlure. 
Les  Indiens  caraïbes  avaient  coutume  d'en  tremper  leurs  flè- 
ches; et  des  expériences  réitérées  ont  prouvé  que  ces  armes 
étaient  encore  empoisonnées  après  plus  d'un  siècle.  Le  voi- 
sinage du  mancenillier  n'est  même  pas  sans  danger  ;  son 
ombre  perfide ,  ses  émanations  délétères,  rendent  cet  arbre 
redoutahle  aux  époques  où  les  circonstances  atmosphéri- 
ques, en  stimulant  la  végétation,  viennent  produire  dans  les 
parties  florales  et  foliacées  un  orgasme  pernicieux. 

Le  bois  du  mancenillier  est  noir,  filandreux  ;  ce  n'est  donc 
pas  avec  ce  bois  que  se  font  les  petits  ouvrages  de  marque- 
terie qui  portent  son  nom ,  nuiis  bien  avec  une  espèce  de 
sumac,  vulgairement  appelée  aux  Antilles  mancenillier  de 
montagne,  S.  Bertoblot. 

MANCHE  désigne  assez  ordmairement  la  partie  par 
laquelle  on  prend  à  la  main  un  outil,  un  instrument 
pour  s'en  servir  :  on  dit  également  le  manche  d'un  cou- 
teau, d'une  faux,  d'une  charrue,  etc.  On  a  encore 
donné  ce  nom  à  la  partie  d*un  gigot  par  où  on  le  saisit 
pour  le  découper.  Dans  les  instruments  de  musique 
à  cordes,  c'est  la  partie  par  laquelle  on  prend  llnslrument 
et  où  l'on  pose  les  doigts  de  la  main  gauche  sur  les  cordes 
pour  former  les  difTérents  tons.  Pigurément  on  dit  d'une 
personne  qui  par  découragement,  chagrin  ou  dégoût, 
abandonne  une  affaire  entreprise  avec  cœur,  qu'elle  Je//e  le 
manche  après  la  cognée.  Branler  an  manche ,  c'est  mon- 
trer de  l'hésitation,  de  l'incertitude,  c'est  reculer  devant 
une  résolution;  c'est  encore  être  menacé  de  perdre  sa  for- 
tune, sa  pUce,  son  état,  etc.  Cette  expression  implique  tou- 
jours une  idée  de  doute. 

Au  féminin ,  la  manche  est  la  paHie  du  vêtement  qui 
recouvre  le  bras.  A  combien  de  variations  ou  à  combien  de 
changements  insensibles  on  de  révolutions  subitesla  mode 
n'a-t-elle  pas  assujetti  la  forme  des  manches?  Quelles  variétés 
de  manclies  les  couturières  ne  comptent-elles  point ,  jus-t 
qu'aux  manches  k  la  vieille,  qui  vinrent  avec  leur  exiguïté 
gracieuse  détrôner  en  1837  ces  manches  à  gigot,  ou  à 
Vimbécile,  si  gigantesquement  massives,  qu'elles  semblaient 
vouloir  disputer  aux  indigents  Tentreprise  du  balayage  pu- 
blic, et  dans  leaqneUea  les  manches  de  la  toge  des  magis- 
trats et  dea  hommes  de  loi  auraient  disparu  comme  dans 
autant  de  gouffres,  sans  compter  ces  joUes  manches  pagodes 
qui  fleurissent  depuis  longtemps.  En  somme,  rhistoiredes 
manches  de  vêtements  serait  une  curieuse  histoire  :  tdle  est 
la  grandeur  de  cette  tâche  d'érudlt,  que  nous  ne  nous  sen- 
tons point  le  courage  de  l'entieprendre.  Plusieurs  acceptions 
proverbiales,  populaires  ou  figurées»  ont  pris  naissance  dans 
le  mot  manche,  au  féminin  :  avoir  quelqu'un  dans  sa 
manche,  c'est  en  disposer  oprame  on  veut  ;  avoir  la  manche 
large,  c'est  avoir  la  conscience  facile;  se  (kire  tirer  la 
manche,  c'est  mettre  de  la  mauvaise  vok>nté  à  exécuter  ime 
chose  à  laquelle  on  vous  convie;  voilà  une  antre  paire  de 
manches,  voilà  bien  une  autre  affldret 

Les  joueurs,  appellent  manches  les  divisions  tfane  partie 
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principale  en  fractions  égales  :  celui  qui  gagne  les  deux 
manches  gagne  %  partie. 

Enfin,  les  marins  appellent  manches  des  tuyaux  de  toile 
ou  de  cuir  serrant  de  conduits  à  Teau,  à  tout  autre  liquide, 
au  gaz,  et  également  des  tuyaux  de  toile  de  48  à  64  centi- 
mètres de  diamètre,  ayant  une  ouverture  très-vaste,  et 
qu^on  .tourne  toujours  du  c6tédn  vent  :  ces  dernières  man- 
ches servent  de  ventilateurs  à  bord  des  navires. 

MANCUH  (  Pèche).  Voyez  Filet. 

liANCll£  »  nom  donné  par  les  Français  à  cette  partie 
de  l'océan  Atlantique  resserrée  entre  les  eûtes  de  France, 
au  midi,  et  celles  d'Angleterre,  au  nord.  Les  Anglais, 
qui  lui  ont  conservé  la  dénomination  que  lui  avaient  appli- 
quée les  Romains  ^eanus  Britannicus  [océan  Britan- 
nique]), rappellent  Btitish  ou  Bnglish-Channel  (détroit 
britannique  ou  anglais).  La  Manche  s'ouvre  à  l'ouest  entre 
Plie  d'Ouessant  et  le  cap  Land's  End,  et  se  rétrécit  à  mesure 
qu'elle  approche  du  Pas-deCalais,  détroit  qui  la  fait 
communiquer  à  la  mer  du  Nord.  Elle  a  200  kilomètres  de 
largeur  à  son  entrée,  255  à  Saint-Malo,  125  à  Cherbourg  et 
1 16  à  Dieppe.  Sa  superficie  peut  être  évaluée  à  8,800,000  hec- 
tares, c'est-à-dire  à  un  neuvième  de  celle  de  la  France.  Ce 
vaste  bassin  est  d'abord  resserré  entre  des  contrées  de  for- 
mation granitique,  comme  la  Bretagne  et  la  presqulle  du 
Cotentin  en  France,  Tancien  Wessex  en  Angleterre,  aux- 
quelles auccèdent  les  rivages  calcaires  du  reste  de  la  Nor- 
mandie, de  la  Picardie ,  de  l'Artois  et  du  Sussex.  Cette 
différence  dans  la  constitution  géologique  en  détermine  une 
fort  remarquable  dans  l'aspect.  Ici  les  rivages  sont  noirAtres, 
découpés  à  l'infini ,  bordés  de  rochers  que  battent  des  va- 
gues fbrieusee,  semés  d*llots  sans  nombre,  d'écueils  per- 
fides ;  là  ils  se  déploient  en  longues  lignes  ondoyantes,  for- 
mées de  f)iiaises  blanchâtres,  que  la  mer  mine  à  la  base ,  et 
au  pied  desquelles  le  galet  roule  sans  cesse  sous  l'impression 
des  eaux.  Les  principales  lies  de  la  Manche  sont  l'Ile  de 
Wight  et  celles  de  Guernesey ,  de  Jersey  et  d'Aurigny, 
qui  appartiennent  à  l'Angleterre.  Les  rivières  les  plus  im- 
portantes qui  y  ont  leurs  embouchures  sont  la  Seine,  la 
Somme,  l'Orne,  la  Vire,  sur  la  c6te  française,  et  TEx  en 
Angleterre.  La  navigation  de  la  Manche  est  assez  désa- 
gréable, parce  que  la  lame  y  est  courte  :  les  bateaux  à  va- 
peur surtout  souffrent  beaucoup  de  cet  efTet  du  flot;  elle 
est  d'ailleurs  exposiée,  comme  toute  cette  région  du  continent 
turopéen,  aux  étemels  vents  d'ouest.  Los  marées  y  sont  très- 
hautes,  surtout  du  côté  de  Saint-Malo  et  de  Granville  :  ici 
elles  atteignent  de  13  à  14  mètres.  Cette  mer  est  fort  pois- 
sonneuse :  le  turbot,  la  sole,  le  barbarin,  le  maquereau, 
le  merlan,  la  mule,  le  mulet,  la  raie,  le  hareng,  s'y  pèchent 
surtout  en  abondance.  Les  huîtres  du  rocher  de  Cancalesont 
très-renommées.  O.  Mac-Cartot. 

MANCHE  (Département  de  la).  Ce  département  de 
la  France  septentrionale  est  formé  de  la  partie  occidentale 
de  Tancienne  Normandie.  Il  tire  son  nom  de  la  Manche, 
qui  le  baigne  à  l'ouest,  au  nord  et  à  l'est,  od  il  est  aussi 
limité  par  les  départements  du  Calvados  et  de  l'Orne.  Au 
sud,  il  a  ceux  d'Ule-et-Vilaine  et  de  la  Mayenne. 

Divisé  en  6  arrondissements,  48  cantons  et  644  com- 
munes ,  sa  population  est  de  673,899  individus;  il  envoie 
onze  députés  à  l'Assemblée.  Il  est  compris  dans  la  seizième 
division  militaire,  le  diocèse  de  Coutances,  la  cour  d'appel 
et  l'académie  de  Caen.  On  y  trouve  1  lycée,  4  collèges, 
5  institutions  secondaires,  1,215  écoles  primaires;  un  quart 
des  babitants  ne  sait  ni  lire  ni  écrire. 

Sa  superficie  totale  est  de  592,838  hectares,  dont  388,057 
en  terres  labourables;  92,606  en  prés;  27  en  vignes;  24,147 
en  bois;  39,234  en  landes.  En  1862  la  valeur  totale  de  la 
production  agricole  était  estimée  à  143  millions  de  francs. 

La  surface  de  ce  département  est  entre  coupée  de  val- 
lées, de  plaines  et  de  collines  peu  élevées.  La  vallée  de  la 
Cerre,  près  de  Valognes,  se  fait  remarquer  par  sa  fertilité. 
La  Vire,  la  Douve,  la  Tante,  la  Selune ,  la  Sée ,  la  Sienne, 
sont  les  principales  rivières  qui  l'arrosent.  Le  clhnat  est 


assez  doux,  tempéré,  mais  un  peu  humide.  On  recueil^ 
beaucoup  de  lin,  de  chanvre,  de  fruits  médiocres,  uMiti 
surtout  une  immense  quantité  de  ponomes ,  qui  donnent 
annuellement  près  de  deux  millions  d'hectolitres  de  cidre. 
Les  chevaux  que  l'on  élève  dans  les  pâturages  apparticn 
nent  à  la  race  normande,  et  sont  très-recherchés.  Les 
belles  prairies  occupent ,  comme  dans  toute  la  Normandie, 
le  fond  des  vallées  ;  elles  nourrissent  du  gros  bétail  d'nne 
belle  espèce,  et  dont  l'un  des  produits  est  le  fameux 
beurre  d'islgny.  Les  moutons  sont  d'une  haute  taille,  mais 
ne  fournissent  qu'une  laine  commune.  Dans  certains  cantons, 
on  élève  beaucoup  de  porcs,  de  voUille  et  d'abeilles,  il  y  a 
des  mines  de  fer,  de  cuivre,  de  cinabre  et  de  houille,  des 
bancs  d'alumine  très-étendus,  et,  sur  plusieurs  points,  des 
pierres  meulières,  de  Tardoise,  do  kaolin,  et  d'autres  terres. 
Quelques  sources  minérales  surgissent  à  la  surface  du  sol. 
Aux  environs  de  Cherbourg,  aux  lies  Chaussey,  vis-à-vis 
de  Granville,  on  exploite  de  superbe  granit.  Sur  les  côtes 
on  prépare  beaucoup  de  sel  blanc;  et  le  varech  y  est  recueilli 
avec  sohi  pour  l'incinération.  L'industrie  manufacturière  y 
est  active,  et  a  pour  objet  la  fabrication  de  draps  fins,  serges, 
basins,  calicots,  droguets,  toiles,  dentelles,  rubans  de  fil  ; 
de  ;)apier,  de  parchemin,  de  chaudronnerie,  de  quincaillerie 
et  de  coutdlerie.  Son  commerce  a  lieu  avec  l'Angleterre,  à 
laquelle  il  envoie  des  œufs,  du  beurre  et  du  bétail  ;  avec  les 
départements  voisms,  auxquels  il  expédie  des  objets  de  van- 
nerie et  divers  autres  articles,  et  avec  Paris  et  l'intérieur  de 
la  France,  qui  lui  demande  son  beurre,  ses  œufs,  ses  pou- 
lardes, ses  ciMvaux,  son  blé,  ses  toiles,  son  cidre,  son  miel, 
son  pobson ,  son  lard  et  ses  bestiaux.  2  chemins  de  fer, 
9  roules  nationales,  24  départementales,  2,710  chemins  vi* 
(inaux  lui  donnent  des  facilités  à  cet  effet.  La  plupart  des 
petits  fleuves  qui  l'arrosent  sont  navigables ,  entre  autres  le 
Couësnon,  la  Douve  et  la  Vire. 

Son  chef-lieu  est  Sain ^-  Zd;  les  villes  et  endroits  priii- 
cipaux  sont  :  Cherbourg,  Avranches,  CoutanceSy 
Granville^  Valognes;  Mortain,  chef-lieu  d'arrondis- 
sement ,  petite  ville  presque  environnée  de  rochers  escar- 
pés, située  sur  la  Canche,  avec  un  tribunal  civil  et  2,443  ha- 
bitants; Briquebec,  grand  bourg,  chef-lieu  de  canton,  avec 
3,779  habitants;  Sourdeval,  chef-lieu  de  canton,  entrepôt 
des  nombreuses  papeteries  environnantes,  avec  3,979  habi- 
tants; Carentan,  petite  ville  dans  une  contrée  maréca- 
geuse, sur  la  Tante,  avec  un  château-fort  et  3,056  habi- 
tants; Pontorson,  chef-lieu  de  canton,  avec  2,308  habitants 
et  un  hospice  d'aliénés  des  deux  sexes.      O.  Mac-Cauthy. 

MANCHE  (La),  en  espagnol  La  Mancha,  extrémité 
méridionale  du  royaume  de  la  Nouvdle-Castille  (  Espagne), 
depuis  1822  partie  de  la  province  de  Ciudad-Beal^  ainsi 
nommée  de  son  chef-lieu,  est  située  entre  les  provinces  de 
Tolède,  de  Cuenca,  deMurcie,de  Jaen,  deCordoueet  d'Estre- 
madure,  au  sud  de  la  Sierra-Morena,  au  sud-est  de  la  Sierra- 
Alcaraz,aunord  des  ramifications  de  hi  Sierra  de  Toledo,  et 
traversée  à  son  centre  par  de  vastes  plaines,  généralement 
horizontales ,  telles  que  le  Campo  de  Moniiel^  le  Campa 
de  Calatrava,  la  Misa  (Table  )  de  Toboso,  etc.,  mais  mi- 
sérablement arrosée  par  laGuadiana,  rivière  aux  eaux  tou- 
jours basses,  qui  y  prend  sa  source ,  ainsi  que  par  ses  af- 
fluents, l'Azuer,  leJabalon,  etc.,  encore  plus  pauvres  qu'elle 
eif  eaux.  Le  sol  est  parfois  fertile,  mais  au  total  léger,  sa- 
blonneux ou  poussiéreux;  les  sources  et  les  puits  manquent 
complètement  dans  les  plaines.  £n  été ,  la  chaleur  y  est 
étouffante;  en  hiver,  le  climat  y  est  froid  et  pluvieux,  mais 
presque  partout  salubre.  On  y  récolte  de  bons  vins ,  no- 
tamment des  vins  rouges,  de  beaux  fruits,  du  chanvre ,  da 
lin,  de  Phuile,  du  safran ,  des  plantes  à  soude,  etc.  L'élève 
du  bétail  y  a  pris  d'importantes  proportions;  et  la  Manche 
produit  surtout  beaucoup  d'ànes  et  de  mulets  de  la  plus 
belle  espèce.  En  fait  d'industrie  minière,  c*est  l'exploitation 
des  mines  de  mercure  (voyez  Alhaden)  qui  y  a  pris  les 
phis  grands  développements.  L'industrie  s*y  borne  à  la 
fabrication  de  quelques  grossières  étoffes  de  laine,  d'un  peu 
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de  toile,  da  5^Ton  et  des  cntrs;  et  le  commerce,  à  Texpor- 
tation  <lcs  grains,  des  vins,  des  bestiaux  et  des  savons.  Les 
Itahitants  sont  une  race  laborieuse,  active  et  gaie.  Cer- 
vantes a  placé  dans  la  Manche  le  théfttre  de  son  inimi- 
table don  Qttixotte,  le  chevalier  à  la  triste  figure  ;  le  bon 
SanckOf  son  écuyer,  est  le  type  achevé  delà  jovialité  et 
rn  même  temps  du  caractère  intéressé  de  la  population  de 
cette  province.  Qui  ne  se  rappelle  aussi  Dulcinée  du  Toboso, 
la  grosse  Maritome,  qui  avait  captivé  le  cœur  du  brave  che- 
valier? 

MAXGHE  (Gardes  de  la),  compagnie  de  vingt-cinq 
gentilshommes ,  se  tenant  jadis  de  chaque  côté  du  roi  de 
France  dans  les  cérémonies  et  toutes  les  fois  quil  allait  à 
la  chapelle;  leur  consigne  était  d^avoT  toujours  les  yeux 
fixés  sur  le  prince;  leur  uniforme  était  le  même  depuis 
Henri  IV  :  ils  portaient  pour  armes  une  longue  hallebarde  à 
lame  damasquinée,  frangée  d'argent,  et  étaient  choisis  dans 
la  compagnie  écossaise.  Dltet  (  de  rvonnc). 

MANCHE  (Gentilshommes  de  la).  Attachés  au  service 
personnel  des  er^fants  de  France,  dèi  qu'ils  passaient  des 
mains  des  femmes  à  celles  des  hommes ,  c'est-à-dire  depuis 
l'âge  de  sept  ans  jusqu'à  leur  majorité,  ils  les  accompagnaient 
partout,  l'étiquette  leur  défendant  toutefois  de  les  tenir 
par  la  main  et  ne  pouvant  tout  au  plus  les  toucher  qu'à  la 
manche.  C'était  un  usage  emprunté  à  la  cour  d'Espagne , 
iCmn  que  les  menins,  avec  cette  différence  que  les  gen- 
tilshommes de  la  Manche  étaient  des  hommes  faits,  et  les  mc- 
nins  des  enfants  de  seigneurs  de  l'âge  du  jeune  prince,  pla- 
cés près  de  lui  pour  le  distraire  et  partager  ses  prenùers 
anui<:ements.  Dcfev  (de  l'Yonne  ). 

MANCHE  DE  VELOURS.  Voyez  Fou  (  Ornitho- 
logie), 

MANCHESTER  ,  la  plus  importante  ville  manufac- 
turière de  l'Angleterre,  à  302  kilomètres  au  nord-ouest  de 
Londres,  et  à  51  kilomètres  à  l'est  de  Li  ver  pool,  dans 
ir*  comté  de  Lancastre,  est  située  dans  une  contrée  acciden- 
tée ,  sur  le  canal  de  Bridgewater  et  sur  l'f rwell ,  rivière 
navigable,  sur  l'autre  rive  de  laquelle  s'élève  Sal/ord, 
faubourg  de  Manchester,  relié  à  la  ville  par  deux  beaux 
ponts  en  pierre  et  par  un  pont  de  fer  fondu  d'une  seule  arche 
mesurant  un  arc  de  40  mètres.  La  vieille  ville,  centre  des 
manufactures ,  a  un  aspect  triste,  noirâtre  ;  et  il  n'y  a  que  les 
rues  nouvelles  et  extérieures  de  belles.  LSm  des  plus  beaux 
quartiers  de  la  ville  est  le  Crescent,  belle  suite  de  maisons 
bien  construites  et  disposées  en  forme  de  croissant,  avec 
nne  terrasse  et  vue  sur  la  rivière  ;  la  nouvelle  rue  de 
Londres  et  Newmarhet.  En  fait  d'édifices  publics,  on  re- 
marque :  la  nouvelle  et  belle  église  collégiale,  de  style 
gothique ,  le  beau  et  vaste  bâtiment  de  la  Bourse,  la  colos- 
sale prison  de  New-Bailey,  qui  peut  contenir  700  individus, 
et  riidtel  de  ville ,  où  se  trouve  l'une  de<«  plus  vastes  et  des 
plus  magnifiques  salles  qu'on  puisse  voir  en  Europe.  Parmi 
les  établissements  de  bienfaisance,  non  s  mentionnerons  plus 
particulièrement  le  grand  hôpital,  qui  reçoit  annuellement 
plus  de  20,000  malades  et  dont  l'entretien  entraîne  une  dé- 
pense de  9,000  liv.  st.;  la  maison  de  reluge  dite  Chietam- 
Pnor  ffouse,  avec  une  bibliolli^^iue  de  20,000  volumes; 
l'école  gratuite  fondée  ea  I809  suivant  1«  système  de  L au- 
ra s  ter,  et  la  grande  école  primaire,  qui  date  de  t85'i. 
T.e  Manchester  Collège,  organisé  à  l'instar  des  écoles  de 
Winchester  et  d'Eton,  le  plus  ancien  collège  de  PAng'eterre, 
fondi^  en  1510,  et  où,  indépendamment  delà  langue  latine 
prescrite  par  les  règlement»,  on  enseigne  aussi  les  langues 
modernes  et  les  sciences;  le  A'eio  Collège,  fondé  en  1851, 
par  John  Owens,  qui  y  affecta  une  somme  de  100,000  liv. 
st.;  la  Royal  Institution,  pour  l'encouragement  des  beaux- 
arts  ;  deux  écoles  industrielles,  destinées  autant  à  l'instruc 
lion  technique  et  spéciale  des  ouvriers  qu'à  leur  .moralisa- 
t'on  ;  le  Muséum  d'histoire  naturelle,  aujourd'hui  l'on  des 
his  riches  qu'il  y  ait  en  Angleterre,  sont  aussi  des  éta- 
blissements qu'ils  faut  citer  avec  éloge.  On  compte  en  outre 
«:  Manchester  un  grand  nombre  de  sociétés  savantes. 
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Manchester ,  qui  il  y  a  un  siècle  n'avait  encore  que  20,C0  i 
habitants,  en  comptait  en  1851  (y  compris  sa  banlieue) 
439,737;  et  en  1861  (la  ville  seulement),  357,979;  le  recen- 
sement de  1871  y  a  accusé  une  population  de  383,843  âmes. 
Cette  ville  est  en  Angleterre  le  grand  centre  de  la  fabrication 
des  étoffes  de  coton,  qui  occupe  au  loin  toute  la  population  de 
la  contrée  environnante,  et  même  une  partie  de  celle  de 
quelques  comtés  voisins.  Environ  400  manufactures  y  fa- 
briquent des  nankins,  des  piqués,  des  futaines,  des  gnin- 
gams,  des  étoffes  façonnées ,  des  toiles  perses,  des  mousse- 
lines ,  des  velours  de  coton,  dits  Manchesters,  etc.  Il  s'y 
est  aussi  établi  récemment  des  fabriques  de  soieries,  de 
châles,  de  dentelles,  de  cotonnades  imprimées,  des  atiàiers 
de  teinture  en  grand,  jusqu'à  des  usines  pour  la  fonte  du 
fer  et  des  ateliers  pour  la  fabrication  ou  la  réparation  des 
machines  à  vapeur  employées  comme  force  motrice  dans  les 
diverses  manufactures.  Le  nombre  des  métiers  mus  à  la 
vapeur,  et  qui  mettent  en  mouTement  plus  de  4  millions  de 
broches,  dépasse  de  beaucoup  le  chiffre  de  100.  Leur  entre- 
tien est  facilité  par  l'abondance  de  la  bouille  dans  les  envi- 
rons et  le  bon  marché  auquel  on  peut,  grâce  à  de  nombreux 
canaux ,  la  transporter  partout  où  elle  se  consomme.  On 
compteen  outre  à  Manchester  plus  de  200  filatures  de  coton, 
et  en  général  environ  20,000  établissements  industriels  en 
tous  genres.  Le  commerce  de  gros,  aux  mains  de  plus  de 
200  maisons ,  n>st  pas  seulement  favorisé  par  divers  che- 
mins de  fer,  notamment  par  celui  de  Liverpool ,  mais  en- 
core par  quatre  canaux,  notamment  ceux  de  Bridgewa- 
ter, de  Rochdale,  et  de  lluddersfield.  Malgré  son  industrie 
florissante ,  qui  y  attire  chaque  année  d'énormes  capitaux, 
on  voit  à  Manchester  comme  à  Liverpool  une  misère,  une 
détresse  sans  bornes,  à  côté  de  richesses  immenses. 

De  1707  à  1759  la  popuUtion  de  Manchester  s'éleva  lente- 
ment de  8,000  âmes  à  20,000;  et  ce  ne  fut  qu'en  1838  qu'elle 
reçut  les  droits  et  le  titre  de  ville.  Elle  est  redevable  de  son 
immehse  prospérité  aux  développements  pris  par  l'indus- 
trie cotonnière.  C'est  en  1789  qu'une  machine  à  vapeur  y  fut 
pour  la  première  fois  employée  comme  force  motrice  dans 
une  filature  de  coton.  En  1800  on  comptait  déjà  18  fila- 
tures marchant  à  la  vapeur;  en  1850  ce  nombre  était  de 
plus  de  .'^OO,  et  toutes  employaient  des  machines  d'une 
grande  puissance. 

Il  y  a  aux  États-Unis ,  dans  le  New-Hampshire,  un  autre 
Mx5cnESTER ,  sur  les  bords  du  Mcrrimac.  C^est  la  ville  Ja 
plus  peuplée  de  c«t  État.  La  filature  du  coton  au  muyen  de 
la  vapeur  y  a  pris  aussi  de  grands  développements.  Sa  po- 
pulation, qui  en  1840  n'était  que  de  3,235  habitants,  dé- 
passait déjà  en  1850  lechifrre  de  18,900  âmes. 

On  appelle  aujourd'hui  en  Angleterre  parti  on  école  de 
Manchester  le  parti  polftiqnc  qui  a  pris  pour  devise  le  dé- 
veloppement des  intérêts  industriels  du  pays  au  moyen  de 
rétablissement  du  libre  échange.  Cest  des  efforts  de  tous 
genres  faits  par  ce  parti  très-compacte  qu'est  sortie  V Anti- 
Corn- Law  League  ;  et  il  a  pris  pour  centre  d'action  la  ville 
de  Manchester,  comme  étant  le  grand  centre  d'activité  ma- 
nufacturière du  pays.  Cobden  est  considéré  comme  le 
chef  de  l'école  de  Manchester. 

MANCHON9  fourmre  qu'on  porte  en  hiver  pour  se  ga- 
rantir les  mains  des  atteintes  du  froid.  Ce  vêtement,  d'un 
usage  général  aujourd'hui  parmi  nos  femmes ,  a  été  jadis 
porté  également  par  les  hommes.  La  mode  parut  nn  ins- 
tant le  repousser,  mais  la  commodité  le  fit  bientôt  repa- 
raître; et  pourtant  aujourd'hui,  nous  autres  hommes,  nous 
n'avons  pas  encore  osé  l'adopter.  Les  plus  beanx  man- 
chons sont  en  martes  zibelines,  en  renards  bleus,  en  martes, 
en  petits  gris,  etc.  Les  plumages  des  oiseaux  étrangers  ont 
été  aussi  mis  à  contribution ,  et  parmi  les  oiseaux  de  notre 
climat,  on  a  employé  préférablement  la  plume  bleue  du  geai. 
Jadis  les  cavaliers,  et  môme  les  militaires,  portaient  des 
manchons ,  généralement  en  peau  de  loutre  on  de  tigre.  A 
Tépoque  des  paniers ,  aux  derniers  jours  de  Loyis  XIV  et 
sous  le  règne  de  Louis  XV,  il  fut  du  bel  air  parmi  les  damea 
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d'ti?oir  un  petit  chien-lion,  gros  comme  le  poing,  blotti  dans 
rintérieur  de  leurs  mandions.  On  appelait  ces  cliétives  et 
vilaines  créatures  chiens  de  manchon.  Quelques  lionnes , 
quelques  lorettes  essayent  bien  depuis  quelque  temps  de 
faire  rcTivre  cette  ancienne  mode;  mais  tout  nous  donne 
à  espérer  qu^elles  en  seront  pour  leurs  frais  de  propagande. 

MANCHOT»  celui  qui  est  estropié  ou  qui  manque  de  la 
main  ou  du  bras.  La  mutilation  que  subit  celui  dont  on 
ampute  le  bras  semblerait  devoir  lui  enlever  cette  habitude 
d'agir,  cette  dextérité  qui  n*est  donnée  qu'à  des  hommes 
plus  entiers  que  lui  ;  et  pourtant  nous  constaterons  ici  avec 
tM)ribeur  qu'il  n*en  est  souvent  rien  :  plusieurs  officiers  géné- 
rai» se  sont  illustrés  avec  un  bras  de  moias. 

MANCHOT  (Ornithologie)^  genre  d'oiseaux  de  Tor- 
dre des  palmipèdes.  Les  manchots  ont  le  bec  long ,  grêle , 
fléchi  vers  Textrémité;  leurs  deux  mandibules,  à  pointes 
égales,  sont  un  peu  obtuses  ;  la  mandibule  supérieure  est 
sillonnée  dans  toute  la  longueur;  la  mandibule  inférieure, 
s'élargissant.  vers  la  base ,  est  couverte  d'une  peau  lisse  et 
nue;  la  fosse  nasale  est  longue ,  couverte  de  plumes ,  et  les 
narines,  ù  peine  visibles,  sont  placées  à  la  partie  de  la  man- 
dibule supérieure,  près  Tarèle:  leur  col  est  gros  et  court; 
leur  peau  est  épaisse  et  dure  comme  celle  d'un  cochon  ;  leur 
ventre  est  garni  d'une  épaisse  couche  de  graisse  lardacéc , 
qui  donne  à  leur  cliair,  noire  et  huilense,  une  saveur  détes- 
table ;  leurs  membres  thoraciques,  dépourvus  de  rémiges,  et 
n'ayant  que  des  rudiments  de  pennes,  paraissent  vérita- 
blement squammeux,  et  ressemblent  plutôt  k  des  nageoi- 
res de  poissons,  pendantes,  épaisses,  informes,  pesantes, 
qu'à  des  ailes  d'oisoau  destinées  à  prendre  des  points  d'appui 
dans  l'air  ;  aussi  ces  membres  sont-ils  impropres  au  vol  : 
leurs  membres  pelviens  sont  terminés  par  des  pieds  courts , 
gros,  entièrement  retirés  dans  l'abdomen ,  et  la  position  de 
ces  pieds,  placés  plus  en  arrière  que  chex  les  autres  palmi- 
pèdes, oblige  les  manchots  de  s'appuyer»  pour  se  soutenir  à 
terre,  sur  leur  tarse,  qui  est  court  et  élargi  comme  la  plante 
du  pied  d'un  quadrui>ède,  tandis  que  tous  les  autres  oiseaux 
ne  s'appuient  que  sur  leurs  doigts. 

Inliabiles  à  la  course  autant  qu'au  vol,  les  manchots  se 
meuvent  péniblement  à  terre,  et  se  servent  de  leurs  ailes 
conmie  de  balancier  pour  maintenir  en  équilibre  leur  dé- 
gaine vacillante  :  c'est  là  le  seul  service  que  leur  puissent 
rendre  sur  terre  ces  ailerons  informes.  Mais  dans  l'eau,  la 
disposition  palmée  de  leurs  pattes  et  la  forme  de  leurs  ailes 
donnent  aux  manchots  une  vitesse  de  translation  que  ne 
peuvent  (égaler  les  poissons  les  plus  fins  nageurs  :  aussi  ha- 
bitent-ils presque  constamment  la  mer,  plongeant  comme 
les  phoques ,  avec  lesquels  ils  présentent  de  grandes  analo- 
gies d'organisation,  sautant  à  la  manière  des  bonnitcs,  pour- 
suivant à  tire  d'ailes  les  poissons,  dont  ils  se  gorgent  jusqu'à 
Texcès,  et  échappant  par  la  grande  rapidité  de  leur  nage  aux 
poissons  qui  les  poursuivent  à  leur  tour.  La  voix  du  man- 
chot, rauque,  désagréable  et  analogue  au  braiement  do  l'àne, 
ne  se  fait  entendre  qu'en  automne,  à  l'époque  de  la  couvée, 
seule  époque,  annuelle  et  périodique,  à  laquelle  les  manchots 
quittent  la  mer  pour  venir  s'abriter  parmi  les  glaïeuls,  les 
joncs ,  les  roseaux ,  les  grandes  herbes  et  les  plantes  aquati- 
ques ,  dans  des  tanières  creusées  par  le  battement  des  va- 
gues dans  les  tlots  de  la  mer  Antarctique.  A  cette  époque,  les 
mancliots  s'assemblent  en  troupes,  quelquefois  au  nombre 
de  quarante,  et  gagnent  les  plages  rocailleuses  de  ces  lies 
désertes;  puis  ils  pratiquent  dans  les  hautes  herbes  qui  les 
bordent  des  sentiers  sinueux,  dans  lesquels  ils  cheiniuentau 
trot,  car  le  bruit  qu'ils  (ont  en  marchant  rappelle  le  trot  Kac- 
cadé  d'«n  petit  cheval  :  ils  creusent  avec  leur  bec  des  trous 
en  forme  de  four,  à  entrée  basse  et  large,  dans  lesquels  la 
lemelle  pond  deux  ou  trois  ceub  d'un  jaune  sale,  et  de  la 
grosseur  d'un  œuf  de  dindon;  deux  fois  par  jour,  matin  et 
sciir,  ils  partent  pour  la  pêche,  et  au  retour  ils  se  forment 
eaoomiié,  et  vont  s'asseoir  gravement  sur  le  rivage,  dandi- 
nant la  tête ,  et  se  laissant  approcher  sans  nwntrer  grande 
frayeur.  Surpris  et  attaqués,  les  manchots  se  serrent  les  uns 


contre  les  autres  en  cohorte  compacte,  de  m<>nière  à  offrir 
partout  des  faces  inabordables,  et  se  défendent  à  grands 
coups  de  bec  ;  quelquefois  même  ils  prennent  roftcnsive. 

Les  manchots  habitent  exclusivement  les  mers  Australes, 
tandis  que  les  pingouins  fréquentent  uniquement  les  mers 
Arcticpies  :  on  rencontre  les  premiers  aux  lies  Malouines  et 
I  Falkland,  au  détroit  de  Magellan,  aux  terres  de  Van-Diémen, 
I  à  la  Nouvelle -Hollande,  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
I  Le  gfiurt  manchot  renferme  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces, mais  il  existe  tant  d'incertitude  sur  la  plupait  d'entre 
elles,  rejetées  par  les  uns,  admises  par  les  autres ,  qu*0D  ne 
saurait  les  présenter  comme  constantes  sans  courir  la  chance 
de  commettre  de  nombreuses  erreurs.  Brisson  a  divisé  les 
manchots  en  deux  genres,  suivant  que  la  mandibule  infé- 
rieure était  arrondie  ou  tronquée  :  à  Pun  il  a  donné  le  nom 
oe  sphënisque,  au  second  il  a  assigné  le  nom  de  gor/ou. 
Vieillot,  appliquant  la  dénomination  de  sphénisque  à  la 
famille  des  manchots,!  aussi  sous-divisé  cette  famille  en 
deux  genres ,  les  gorjous  eudyptes  et  les  apténodyies ,  le 
premier  des  deux  renfermant  par  définition  presque  tontes 
les  espèces  connues;  enfin  Cuvier,  dans  son  Règne  animalf 
subdivise  le  genre  manchot  en  trois  sous-genres  distincts , 
différenciés  entre  eux  par  des  caractères  déduits  exclusi- 
vement de  la  forme  des  mandibules  :  ce  sont  les  inanehots 
proprement  dits  {apténodytes),  les  sphénisquex  et  les  ^or- 
fous.  Parmi  les  espèces  les  plus  remarquables,  les  ornitho- 
logistes décrivent  :  le  grand  manchot  y  le  manchot  saU' 
teur,  le  manchot  papou,  le  manchot  tacheté^  le  manchot 
à  collier,  le  petit  manchot^  le  manchot  du  Chili. 

Bslfielo-Lei-'Évre. 

MANCINL  C'était  le  nom  des  cinq  nièces  du  cardinal 
Maxarin  ;  elles  étaient  filles  de  la  seconde  sœur  du  car- 
dinal et  de  Michel' Laurent  Mancini  ,  baron  romain ,  petit- 
fils  de  Paul  M  ANCiNi ,  fondateur  de  l'académie  des  Umoristi. 
L'esprit  d'intrigue  que  Mazaiin  avait  porté  dans  la  poli- 
tique et  le  gouvernement  intérieur  de  ia  France ,  ses  nièces 
le  portèrent  dans  la  société,  à  la  cour,  et  dans  leurs  re- 
lations personnelles. 

L'atnée ,  Laure  Mancini,  qui  épousa  le  duc  de  Vendôme, 
est  la  seule  qui  ait  fait  peu  parler  d'elle. 

Les  quatre  autres,  la  comtesse  de  Soissons ,  la  connétable 
Colonna ,  la  ducliesse  de  Mazarin  et  la  duchesse  de  Bouillon 
devinrent  célèbres  à  divers  titres,  et  sont  au  nombre  des 
femmes  les  plus  remarquables  de  la  cour  de  Louis  XIV. 

Olympe  Makcini  ,  la  secoade  des  cinq  sœurs,  fut  amenée 
en  France  en  1647.  Madame  de  Motteville,  qui  la  vit  à  son 
arrivée,  trace  ainsi  son  portrait  :  r  Elle  était  brune,  avait  le 
visage  long  et  le  menton  pointu.  Ses  yeux  étaient  petits ,  mais 
vifs ,  et  on  pouvait  espérer  que  l'âge  de  quinze  ans  lui  donne- 
rait quelques  agréments.  »  I^  jeune  Louis  XIV  ne  tarda  pas  à 
la  remarquer  et  à  lui  rendre  des  soins  très-assidus.  Sans  se 
laisser  aveugler  par  cette  faveur  passagère ,  elle  ne  pensa 
qu'à  en  profiter  dans  l'intérêt  de  son  amtiition.  Son  but 
était  de  faire  un  grand  mariage.  Elle  ne  put  caclier  le  vio- 
lent dépit  qu'elle  éprouva  lorsqu'elle  vit  sa  cousine  Marti- 
nozzi  épouser  le  prince  de  Conti,  qu'elle  avait  espéré  éponger 
elle-même.  Bienlôt  cependant  le  comte  de  Soissons  de- 
manda sa  main  ;  et  lors  du  mariage  du  roi ,  Mazarin ,  son 
oncle,  inventa  pour  elle  la  charge  de  sgrintendante  de  la 
maison  de  la  reine.  Rien  n'était  plus  brillant  que  la  maison 
de  la  comtesse  de  Soissons  ;  elle  fut  quelque  temps  la  mal* 
tresse  de  la  cour ,  des  fêtes  et  des  grâces.  Le  roi ,  depuis 
son  mariage  comooe  avant,  ne  bougeait  de  clieaE  elle.  Ce 
qui  continua  do  l'y  attirer,  ce  fut  le  goût  qu'il  prit  pour 
une  sœur  de  la  comtesse,  Marie  Mancini ,  qui  tut  depuis  la 
connétable  Colonna.  Le  caractère  inquiet  de  M™*  de  Sois- 
sons et  son  goût  pour  l'intrigue  susc-jtèrent  de  fréquents 
démêlés  entre  elle  et  la  duchesse  de  Navaiiles ,  dame  d^hoo- 
neur  de  la  reine,  au  sujet  de  leurs  attributions  respectives. 
Le  roi  fut  obligé  de  s'entremettre  pour  les  calmer ,  et  fai 
comtesse ,  par  son  humeur  hautaine ,  s'attira  une  disgrâce 
momentanée.  Par  la  suite,  dans  le  déair  de  recouvrer  sw 


MAMGINl 


64$ 


■Bflfmnfi  fSTtBr,  eHe  ourdit,  avec  son  amant,  lemaniuifl 
tie  Varte ,  et  «vec  le  comte  de  Goidie,  une  intrigue  pour 
Mît  rasToyer  M^*  de  La  Vallière.  Son  plan  était  de 
donner  eile^mème  une  mtili«B8e  à  Louis  XIV ,  dans  l'es- 
poir que  la  nouvelle  faroritê ,  par  reesunaissanoe ,  hii 
randrait  Tiniluenee  tp^eHe  avait  perdue.  Mais  le  complot 
lût  découvert,  et  la  comtesse  e&Mée.  BUe  ne  put  fiiiie  sa 
paix  et  obtenir -son  retour  qa*en  ofbuat  la-  démission  de  sa 
chai^  de  sariotendanle,  qui  fat  donnée  à  BP^  de  M  on  - 
les pan. 

Elle  se  vit  réduite  alors  à- un  rdle  bien  inférieur  à  celui 
qu'elle  avait  joué  autrefois.  Pins  tard,  «Ue  se  trouva,  ainsi 
que  M  enoor  la  duchesse  de  fiottîHon,  coasproisise  dans  Taf- 
faire  de  la  Voisin,  «npoisonneuse  bitlée  en  place  de 
Grève.  Celle-ci  déclara  que  la  comtesse  de  Soissoiis  était 
venue  la  consulter  pour  savoir  si  elle  ne  pourrait  pas  ra- 
mener un  amant  qui  Pavait  quittée;  cet  amant  était  un 
grand  prince  ( c^est-è^^dire  le  roi)  ;  i^tant  que  s'il  ne  re> 
Tenait  à  elle,  il  sVn  repentirait.  Au  premier  éclat  que  fit 
cette  alTaire,  elle  partit  kmwquement  peur  la  Flandre,  dans 
la  nuit  du  23  au  24  janvier  1680.  On  pensa  que  le  roi  lui 
avait  donné  charitaUement  le  temps  de  se  retirer.  On  «joute 
quMl  dit  à  M"^  de  Carignan,  beHe-mère  de  la  comte!«se  de 
Soissons  :  «  J'ai  bien  voulu  que  madame  la  comtesse  se  soit 
sauvée;  pent-étra  en  randrâl-je  compte  un  jour  à  Dieu  -et 
il  mes  peuples.  »  Son  procès  lui  Aitralt  par  contumace.  Elle 
avait  oÎTert  de  revenir  se  Justifier,  à  condition  qu'on  la  dis- 
penserait de  garder  la  prison  penduit  la  procédure  ;  ce  qui 
lui  fat  refasé.  Cette  affaire  renouvela  des  bruits  qui  avaient 
couru  lors  de  la  mort  de  son  mari,  qui  mourut  fart  brusque- 
ment, à  Parmée,  le  7  juin  1673.  Dès  l«rs  on  en  avait  mal 
parié,  dit  Salnt^^6imon ,  mais  fart  bas,  dans  la  faveur  où 
«Ile  était.  Mai«  d'autres  s^étonaaient  qu'elle  eât  pu  faire 
mourir  on  mari  qui  lui  laissait  tant  de  liberté. 

La  comtesse  de  Soîssons  se  trouvait  en  Flandre  dans 
«me  position  très-éqnivoqne.  M"^'  de  Sévigné  écrit  en  fé- 
vrier t680  :  «  On  assure  qu'on  a  fermé  les  portée  de  Na- 
mur,  d'Anvers  et  de  plusieurs  Yttles  de  Flandre  à  madame 
la  comtesse,  disant  :  Nous  me  votdons  fms  de  ces  empoi- 
•s&nnmtses.  •  On  racontait  qu'A  BruieHes  elle  avait  été 
obligée  de  sortir  d'une  église,  et  qu'on  la  poursuivait  avec 
«les  bandes  de  chats  liés  ensemble,  qui  faisaient  à  sa  suite 
un  sabbat  de  sorcière.  De  Flandre  elle  passa  en  Espagne. 
Saint-Simon  l'accuse  d'avoir  empoisonné  la  reine.  Quoiqu^il 
-en  soit,  après  avoir  vécu  obscurément  quelques  années  en 
Allemagne,  elle  rerint  à  Bruxelles,  oii  elle  mourut,  le  9  oe- 
tohfre  1766,  dans  ira  abandon  généml.  Son  fils,  le  célèbre 
.prince  Eugène,  était  venu  fa  visiter  une  seule  fois  dans 
sa  retraite.  Aatad». 

Miarie  BlAncmi  naquit  à  Rome,  en  1639.  Sa  gréce  et  son 
.esprit ,  pUitM  que  sa  beanté ,  lui  valurent  de  bonne  heure  de 
nombreux  succès.  Louis  XIV ,  afars  très^jeune,  en  devint 
amoureux,  et  songea  même- à  l'épouser.  Le  cardinal ,  soit 
caLcol ,  soit  poar  rompre  une  liaison  qui  hii  paraissait  em- 
barrassante ,  éloigna  ses  nièces  de  la  cour,  et  les  envoya  dans 
un  couvent  à  Brouage»  La  séparation  des  deux  jeunes  amants 
fut,  dit-on ,  fort  pénible,  et  l'on  attribue  à  Marie  ces  pa- 
roles d'adieu  adressées  à  Louis  XIV  :  «  Vous  pleures,  vous 
êtes  roi ,  et  je  pars,  t»  Bile  revint  à  la  cour  après  4e  mariage 
du  roi  avec  l'infante  Marie-Thérèse,  et  épousa  le  prince  Co- 
kmna,  connétabte  de  Naples,  auquel  elle  apporta  en  dot 
160,000  liv.  de  rentes.  Les  premières  aniiées  de  ce  mariage 
furentassez  heureuses  ;mais  la  froideur  se  glissa  bientôt  entre 
les  époux,  et  Marie  ne  songea  pKis  dès  lors  qu'à  faire  rompre 
un  Hen  que  la  tendresse  mèmede  son  mari  lui  rendait  insup- 
portable. Elle  résolut  de  s'enfair  d'italfa  avec  sa  sœur,  la  du- 
chesse de  Mazarin,  qui  s'était  réfaglée  auprès  d'elle  pour  se 
soustraire  également  auxtonrments  de  Tliymen  qu'elle  avait 
contracté.  iJles  s'évadèrent  sons  des  vêtements  d'homme, 
«t  débarquèrent  en  Provence.  Cette  aventura  fut  interprétée 
daus  un  sens  Mcheux ,  que  l'étonrderle  des  deux  smurs  fa- 
vorisa. Marie  latesa  Uortense  chercher  en  Savoie  un  refuge 


contre  les  poursuites  de  son  époux ,  et  voulut  se  rendre  à 
fa  conr  de  Louis  XIV ,  ne  doutant  pas  do  favorable  accueil 
qui  l'attendait.  Il  en  fut  autrement  :  le  roi  refusa  de  fa  voir, 
et  loi  fit  conseiller  de  se  retûier  dans  un  couvent,  où  il  lui 
donnerait  une  pension  honorable.  Blessée  par  ce  reins , 
Marie,  par  nn  retour  d'esprit  qui  ne  dura  pas  longtempa» 
résolut  de  revenir  près  du  prince  Coionna,  tout  prêt  è 
oublier  ses  folles.  Mais  «lie  changea  d'idée  en  route.  Le 
prince  ne  mit  plus  d'ohsfacfaafare  au  divorce  qu'eue  de* 
mandait.  Il  fut  prononcé ,  et  elle  se  retira  dans  un  couvent» 
près  de  Madrid,  ou  elle  prit  le  vaâfa.  La  vie  cfaustrale  ne 
convint  pas  longtemps  è  cette  femme  habituée  à  briller 
dans  fa  grand  monde,  fille  quHfa  fariivement  son  couvent, 
et  revint  en  France,  après  douie  ana  d'absence.  Soit  qu'elle 
craignit  d'enooorir  ledépfaisir  de  Louis  XIV,  qui  ne  voulait 
pas  la  voir  s'éfablîr  à  Paris ,  soit  qne  la  vfa  aventureuse  à 
laquelfa  elle  s'éteit  livrée  eftt  calmé  l'agitation  de  son  esprit, 
elle  vécut  dans  fa  retraite ,  «i  si  oubliée,  qu'on  ne  peut  fixer 
d'une  manière  ceriafae  l'époque  de  sa  mort.  On  suppose 
<pi'elle  mourut  en  1715 ,  l'année  de  la  mort  de  Louis  XIV. 

ifor/e/r«eMARCiiif,  naquit  à  Rome,  en  1646,  et  fat  amenée 
à  six  ans  en  France,  près  de  son  oncle.  Le  roi  d'Angleterre 
Charles  H  et  le  duc  de  Savote  la  demandèrent  en  mariage; 
mais  le  cardinal,  par  la  politiqne  qui  lui  avait  fait  rompre 
fa  Ifaison  de  Marie  avec  Louis  XIV,  refnsa  pour  Hortense 
une  alliance  royale,  et  fa  maria  au  doc  de  La  Meilleraie,  à 
fa  condition  qu'il  prendrait  fa  nom  et  les  armes  de  Maxarin. 
Jamais  hymen  ne  fat  phts  mal  assorti  :  la  jeune  duchesse 
était  vive,  enjouée,  aimant  le  monde  et  ses  pfaisirs  ;  le  duc 
éfait  avare,  jatoux,  dévot,  et  traînait  sa  femme  de  vitfa  en 
vilfa  dans  ses  divera  gouvememento.  Elle  vécut  cinq  ans 
avec  lui  ;  mais  les  tyrannies  bixarres  de  son  époux  la  for- 
cèrent bientôt  de  le  quitter.  Le  duc  se  livraltè  des  pratiques 
de  dévotion  outrée,  et  qid  toucliaient  presque  à  la  folle  :  Il 
croyait  avoir  des  visions  célestes ,  dont  il  importunait  sa 
femme  ;  dans  son  fanatisme  religieux,  il  se  livrait  à  des  actes 
qui  le  couvraient  de  ridicule  aux  yeux  de  tout  le  monde. 
Ainsi,  il  faisait  mutiler  les  sUtues  et  couvrir  les  nudités  par 
cas  de  conscience;  il  défendait  qu'on  donnftt  à  teter  les  ven- 
dredi et  samedi  à  sou  pettt-fils,  |>our  lui  faire  sucer,  au  liea 
de  lait,  fa  saint  usage  des  mortificatfanset  des  jeûnes.  Dans 
toute  l'étendue  de  ses  terres ,  il  voulait  qu'on  mit  à  exécution 
les  rèslemento  qnll  avait  composés,  et  par  lequels  il  défen- 
dait aux  femmes  de  traire  les  vaches  et  de  filer  au  rouet ,  «  à 
cause  d'un  exeroiee  des  doigte  et  d'un  mouvement  dn  pied 
qui  peuvent  donner  des  idées  malhonnêtes  «.  Il  exigeait  aussi 
«  qu'un  apothicaire  qui  portait  un  remède  fat  habillé  dé- 
ceonment,  et  que  le  mafade  prêt  à  le  recevoir  gardât  en  se 
retoutnant  tonte  fa  modestie  qu!ii  pourrait.  »  Et  mille  pres- 
criptions du  même  genre.  Malgré  son  avarice,  il  ne  laissait 
pas  d'être  si  prodigae  pour  les  choses  religieuses,  qu'il  dis- 
sipa en  grande  partie  la  dot  royafa  que  lui  avait  apportée 
sa  femme,  plus  de  20  millions. 

Avec  fa  secoure  de  son  flire,  le  duc  de  Nivernais, 
Hortense  parvint  à  s'échapper  et  à  se  réfagier  à  Rome  près 
de  sa  sceur.  Le  duc  de  Maxarin  fil  tout  au  monde  pour  la 
faire  arrêter,  et  11  obtfat  à  ce  sujet  un  ordre  du  pariement. 
Touché  de  ses  malheora,  Louis  XIV  fai  donna  u^  pension 
de  24,060  liv.  lorsqn'eUe  revint  en  France  pour  obtenir  de 
l'argent.  Elle  se  retira  alors  à  Chambéry,  où  elle  séjourna 
pendant  trois  ans;  puis  elle  passa  en  Angleterre  (1675). 
Charles  II  raccueilUt  avec  distmction,  et  lui  fit  une  pension 
de  4,000  liv.  steri. 

Sa  maison  devint  à  Londres  te  rendez- vous  delà  meilleure 
•ociéte  et  des  écrivains  les  plus  spirituels  :  Saint-Évre- 
mond,  Justel,  Vossina,  Gregorio  Leti,  la  fréquentaient. 
Elle  tomba  dangereusement  malade  à  la  suite  de  la  mort 
du  chevalier  de  Banfar ,  gentilhomme  suédois ,  l'un  de  ses 
adorateure ,  vers  lequel  son  cœur  penchait  (  1683).  Elle  se 
renferma  longtemps  dans  une  chambre  tepissée  en  noir 
pour  pleurer  Tobjet  de  ses  affections  ;  cette  douleur  pen&a 
U  mener  au  tombeau.  Mab  la  sante  lui  revint,  et  avec  elle 
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les  plaisirs  et  les  réunions  cboisies  qu'elle  embellissait.  Elle 
mena  cette  vie  fêtée  et  Joyeuse  jusqu'à  la  révolution  an(;laise. 
L'avéuement  au  trône  de  Guillaume  de  Nassau  la  piîva  de 
sa  pension.  Elle  aurait  alors  voulu  quitter  l'Angleterre  et 
s'enfuir  avec  la  reine  ;  mais  les  dettes  qu'elle  avait  contrac- 
tées la  retinrent ,  et  ses  créanciers  s'opposèrent  à  son  dé- 
part. Guillaume  »  touché  de  sa  position ,  lui  accorda  une 
pension  de  2,000  liv.  sterl.  Elle  continua  son  séjour  en  An- 
gleterre, et  mourut  le  2  juillet  1699,  Agée  de  cinquante- 
trois  ans ,  à  Cbelsey,  Joli  village  sur  les  bords  de  la  Tamise, 
qu'elle  habitait. 

Hortense  Mandni  fut  I*une  des  plus  belles  et  des  plus 
brillantes  femmes  du  dix  septième  siècle  :  et  elle  reçut  les 
lioiumages  des  princes  et  des  seigneurs  les  plus  distingués  : 
elle  fut  honorée  de  tout  ce  qu'il  y  avait  dMUustre  à  Rome , 
en  France,  à  Chambéry  et  en  Angleterre.  Vive,  spirituelle, 
«lie  cultivait  les  lettres  et  les  arts.  Elle  pensait  bien ,  dit 
Saint-Évremoud,  Tun  de  ses  plus  chauds  admirateurs,  mais 
(Clivait  mal.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Pamour 
tles  lettres  avait  fait  place  chez  elle  à  la  passion  frivole  de 
la  basielte  (jeu  tort  en  usage),  et  à  la  passion,  moins  noble 
encore,  des  liqueurs  fortes.  Jonoères. 

Marie-Anne  MàNCiKi  naquit  à  Rome,  en  1649.  Elieépousa, 
en  1662,  Godefroi  de  La  Tour,  duc  de  Bouillon.  C'était 
une  femme  passionnée  pour  les  lettres  et  les  arts ,  et  qui 
s'honorait  du  titre  d'amie  de  La  Fontaine,  pour  lequel 
elle  créa  le  mot  ôe/ablier.  Elle  le  connut  lors  d'un  premier 
.)\il  à  Château-Thierry,  se  déclara  sa  protectrice,  et  lera- 
tnena  avec  elle  à  Paris.  Elle  admirait  La  Fontaine,  et  mon- 
trait en  toute  occasion  la  plus  violente  antipathie  contre 
Racine.  Elle  avait  aussi  une  grande  prétention  au  bel  es- 
prit; on  lui  a  attribué  une  grande  part  à  la  composition 
de  la  tragédie  de  Belin  intitulée  Mustapha  et  Zéangir,  re- 
présentée en  1705 ,  et  imprimée  la  même  année  sous  le  pa- 
tronage de  la  duchesse.  Le  poète  Campistron  lui  dédia  sa 
tragédie  d'Àrtninius,  Elle  intervint  comme  médiatrice  dans 
les  scandaleux  débats  de  sa  soeur  Olympe  et  du  duc  de  Ma- 
znrin,  et  Gt  même  un  voyage  en  Angleterre,  où  sa  sœur 
d'étalt  retirée. 

La  Fontaine  écrivait  à  l'ambassadeur  de  France  :  «  Elle 
porte  la  joie  partout...  c'est  un  plaisir  de  la  voir  disputant, 
grondant ,  jouant  et  parlant  de  tout  avec  tant  d'esprit  qu'on 
ne  saurait  s'en  imaginer  davantage.  » 

La  duchesse  de  Bouillon  était  amoureux  du  duc  de  Ven- 
dôme, et  ne  prenait  nul  soin  de  cacher  sa  {lassion.  Elle  se 
renlit  avec  lui  chez  la  célèbre  empoisonneuse  Voisin. 
Celle-ci  prétendit  qu'elle  lui  avait  demandé  de  la  débar- 
rasser de  son  mari.  La  duchesse  de  Bouillon  nia  énergique- 
mont  devant  la  chambre  de  l'Arsenal  {voyez  Cour  des 
Poisons),  attribuant  à  un  caprice  de  curiosité  ses  relations 
avec  cette  femme.  Madame  de  Sévigné,  dans  une  lettre  du 
31  janvier  1680 ,  rapporte ,  à  sa  manière,  cet  interrogatoire 
qu'elle  trouve  très-plaisant. 

Le  duc  de  Bouillon  sollicita  de  Louis  XIV,  comme  une 
insigne  faveur,  la  permission  de  donner  la  plus  grande  pu- 
blicité à  l'interrogatoire  de  sa  femme ,  et  d*en  faire  distri- 
buer des  exemplaires  dana  toutes  les  cours  de  l'Europe.  Il 
eût  mieux  fait  d'éviter  le  bruit  et  l'éclat  :  le  duc  était  plus 
vain  que  prudent.  La  duchesse  se  plaisait  à  tourner  en  ri- 
dicule ses  juges,  non  pas  dans  l'intimité,  mais  ouvertement 
et  dans  les  cercles  de  la  cour.  Pour  mettre  un  terme  à  ce 
nouveau  scandale,  il  ne  fallut  rien  moins  qu'un  ordre 
du  roi ,  qui  exila  la  duchesse  à  Nérac  Cet  interrogatoire, 
qu'il  lui  convenait  de  regarder  comme  la  plus  complète  jus* 
tification ,  ne  se  fait  remarquer  que  par  on  cynisme  de 
pensée  et  d'expression  qu'on  ne  pouvait  avouer  sans  faire 
abnégation  de  toute  pudeur  et  de  toute  raison.  La  duchesse 
de  Bouillon  mourut  le  21  juin  1714 ,  âgée  de  soixante-qua- 
tre ans.  DOFEY  (  de  T Yonne). 

M4NCÏP ATION,  solennité  employée  chez  les  Romains 
pour  racquL<;ition  de  la  propriété.  La  cérémonie  avait  lien 
en  présence  de  cinq  citoyens  romains  ;  an  sixième  (  liM" 


pens)  tenait  la  balance.  Le  prix  d'achat  était  figuré  par  un 
morceau  de  métal,  et  plus  tard  par  une  pièce  de  monnaie; 
l'acheteur  saisissait  la  chose  ou  un  symbole  quelconque  la 
représentant,  et  s'en  emparait  en  prononçant  certaines  paroles 
sacramentelles.  On  emprunta  les  formes  de  la  mancrpation, 
qui  n'était,  comme  on  le  voit,  qu'une  sorte  de  vente  simulée 
pourl'adoption,  pour  certaine  espèce  de  testament, 
pour  constituer  un  gage,  pour  faire  sortir  la  femme  de  la 
fomille  de  son  père  et  la  faire  entrer  dans  celle  de  son  mari. 

MAXCO-OAPAC,  chef  de  la  famille  des  I  ne  as  qui  a 
régné  sur  le  Pérou.  Suivant  la  tradition  péruvienne,  le  pays 
n'était  qu'une  vaste  forêt,  dont  les  habitants  vivaient  comme 
des  brutes,  sans  gouvernement  et  sans  religion,  n'ayant  d'au- 
tres demeures  que  des  cavernes,  d'autre  nourriture  que 
des  herbes ,  des  racines,  et  parfois  de  la  chair  humaine.  Le 
Soleil ,  disent  les  Incas,  prit  ces  peuples  en  pitié  et  leur  en- 
voya son  Gis  Manco-Capac  et  sa  tille  Coya-Mama-Oello.  Ces 
enfants  du  Soleil  et  de  la  Lune  descendirent  près  du  lac  Ti- 
ticaca,  à  3,520  kilomètres  de  Cusco  :  il  leur  était  enjoint  de 
se  fixer  dans  le  lien  où  une  baguette  d'or,  que  le  Soleil,  leur 
père,  leur  avait  donnée ,  s'enfoncerait  dans  la  terre.  Ils  se 
dirigèrent  vers  le  nord,  et,  après  une  longue  marclie,  arri- 
vèrent dans  le  vallon  Hauana-Cauti^  où  leur  verge  disparut 
dans  la  terre.  Manco  dit  à  sa  sœur,  qui  était  aussi  sa  temme, 
qu'ils  avaient  trouvé  le  lieu  où  devait  s'établir  leur  capitale. 
Ils  se  séparèrent  alors  pour  assembler  le  peuple  et  pour 
l'instruire.  Manco-Capac  poursuivit  sa  route  vers  le  nord, 
Mama-Oello  retourna  dans  le  midi.  Us  s'annoncèrent  par- 
tout comme  les  envoyés  du  Soleil,  leur  père ,  et  déclarèrent 
aux  tribus  sauvages  qu'ils  venaient  les  civiliser,  leur  ap- 
prendre à  cultiver  les  champs,  à  bâtir  des  villes,  à  con- 
naître la  Divinité,  à  lui  rendre  un  culte  solennel.  On  les  ac- 
cueillit comme  des  êtres  divins;  on  crut  à  leur  parole,  qu'ap. 
puyait  la  majesté  de  leur  visage.  Un  grand  nombre  dliomnies 
et  de  femmes  les  suivit  à  Cusco ,  où  les  deux  époux  se  re- 
trouvèrent, après  une  longue  absence,  et  le  temple  du  So- 
leil s'éleva  à  la  place  même  où  la  verge  d'or  s'était  enfoncée. 

Manco  forma  des  laboureurs ,  fabriqua  des  charrues  et 
d'autres  instruments  aratoires.  Mama-Oello  apprit  aui 
femmes  à  filer,  à  carder  le  coton  et  la  laine,  à  faire  des  étofTe«. 
Leurs  premiers  disciples  se  répandirent  au  loin  et  racontè- 
rent les  merveilles  de  leur  venue.  En  moins  de  sept  ans,  li 
plupart  de  ces  sauvages  furent  civilisés  :  ils  consentirent 
&  se  vêtir,  à  se  chausser  ;  ils  eurent  des  fruits  et  des  trou- 
peaux en  abondance.  Cependant,  la  persuasion  ne  suffit 
point  ;  les  arts  de  la  paix  ne  furent  pas  les  seuls  qu'ils  ap- 
prirent de  Manco-Capac  :  il  leur  montra  à  forger  des  arcs, 
des  lances,  des  massues  et  d'autres  armes,  et  s'en  servit  pour 
triompher  de  ceux  qui  refusaient  de  reconnaître  sa  mission 
divine.  Il  soumit  d'abord ,  du  côté  du  levant ,  tout  le  pays 
qui  s'étend  jusqu'au  fleuve  Paucar-Tampou ,  au  couchant 
jusqu'à  l'Apurimac,  au  sud  jusqu'à  Zucquisana  ;  des  bourgs 
des  villes  furent  fondés  en  même  temps  dans  toute  l'étendue 
de  l'empire.  Manco  y  fit  régner  la  justice  et  la  piété,  grava 
dans  l'esprit  de  ses  sujets  des  principes  de  chasteté ,  de 
délicatesse  envers  les  femmes,  établit  le  mariage ,  punit  de 
mort  l'adultère,  le  vol  et  le  meurtre ,  divisa  le  peuple  ei 
tribus  ou  provinces,  leur  donna  des  chefs  appelés  curacas^ 
institua  le  culte  du  Soleil ,  ses  cérémonies ,  ses  prêtres  et 
.  ce  collège  de  saintes  filles  qui ,  pareilles  aux  vestales  de 
Rome ,  eurent  pour  mission  d'entretenir  le  feu  sacré.  Le> 
membres  de  la  famille  royale  furent  distingués  par  des  or- 
nements particuliers  ;  les  tribus  eurent  aussi  leurs  marquas 
distincUves ,  comme  des  guirlandes  de  paille ,  des  houppes 
de  laine  ou  des  pendants  d'ordlles. 

Telle  est  la  version  donnée  par  Garcilaso  de  la  Véga,  d'a- 
près le  récit  d'un  Inca,  frère  de  sa  mère  ;  mais  des  peuplades 
éloignées  de  Cusco  mêlèrent  des  fables  absurdes  à  la  venne 
de  Manco-Capac.  Quant  à  l'époque  de  son  avènement,  l'oncld 
de  Garcilaso  la  fixait  à  400  ans  avant  l'arrivée  des  Espagnols 
c'est-à-dire  vers  l'an  1100  de  l'ère  chrétienne;  Adonnait 
an  règne  de  Manco  une  durée  de  quarante  ans.  Ce  premier 
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des  Incas ,  alors  fort  Âge ,  pressentit  sa  fln ,  rassembla  ses 
f)rincipau\  sujets,  et  leur  annonça  qu'il  allait  retourner  au 
ciel  auprès  de  son  père.  Alors ,  dit-on ,  lui  fut  décerné  le 
surnom  de  Capac ,  signifiant  riche  en  vertus ,  et  celui  de 
HuaoChacuiac  ^  qui  youlait  dire  aimant  et  faisant  le  bien. 
11  recommanda  en  mourant  à  ses  fds  de  Tlmiter,  de  main- 
tenir ses  lois ,  de  conformer  leurs  discours  à  leurs  actions , 
de  transmettre  à  leurs  descendants  ses  précepte:»  et  son  culte. 
Il  s'éteignit  honoré  et  respecté  de  tous,  après  avoir  légué 
son  empire  à  son  fils  atné,  Sinchi-Roca.  Le  peuple  lui  ht  de 
magnifiques  funérailles;  et  sa  mémoire  devint  fobjet d'une 
vénération  qui  survécut  à  la  chute  de  son  empire. 

VlENNETi  de  rAcadcmie  ÏVaDçiise. 

MANDARIN  9  mot  portugais,  qui  parait  provenir  du 
latin  mandate,  et  dont  tous  les  Européens  se  servent  pour 
désigner  les  fonctionnaires  publics  de,  ta  Chuie  ;  le  mot  chi- 
nois est  kohan  (  ministre  ).  L'empereur  les  choisit  dans  toutes 
les  classes  de  ses  sujets,  et  la  plupart  sont  tirés  des  classes 
inférieures.  Leurs  places  sont  toutes  amovibles  ;  et  il  n'y  en 
a  i)oint  d'héréditaires.  Ils  forment  deux  classes  principales  : 
les  mandarins  civils,  et  les  mandarins  nûlilaires,  les  uns  et 
les  autres  subdivis<À  en  grands  mandarins,  et  en  simples 
mandarins  ou  mandarins  subalternes.  On  estime  le  nombre 
des  premiers  à  9,000  ;  et  celui  des  secon<ls  à  plus  de  80,000. 

MANDAT,  MANDANT,  MANDATAIRE.  Le  droit  ro- 
main envisageait  le  mandat  comme  un  contrat  par  lequel 
on  se  chargeait  gratuitement  et  bénévolement  d'une  com- 
mission licite  et  honnête ,  c'est-à-dire  n'ayant  rien  de  con- 
traire aux  lois  ni  aux  bonnes  mœurs.  Il  semblait  aux  Ro- 
mains que  la  moindre  idée  de  rétribution  attachée  à  l'office 
du  mandataire  eût  converti  le  mandat  en  contrat  de  louage. 
Notre  législation  à  cet  égard  est  peu  en  harmonie  avec  le 
droit  romain.  Un  titre  tout  entier  du  Code  Civil  a  été  con- 
sacré au  mandat ,  dont  nous  allons  poser  ci-après  les  prin* 
cipes.  Le  mandat,  ou  procuration ,  est  défini  par  nos  lé- 
;•;  laleurs  un  acte  par  lequel  une  personne  donne  aune  autre 
le  pouvoir  de  faire  quelque  chose  pour  le  mandant  et  en  sos 
nom  :  le  mandat  est  gratuit  s'il  n'y  a  pas  convention  con- 
traire. Le  contrat  est  formé  du  moment  qu'il  y  a  acceptation 
<lc  la  part  du  mandataire ,  et  l'exécution  du  mandat  est  con- 
sidérée comme  une  ac4;eptation  tacite,  quand  il  n'y  en  a  pas 
eu  d'autre.  Le  mandat  se  donne  soit  par  acte  public ,  soit 
par  écrit  sous  seing  privé ,  soit  verbalement  ;  mais  dans  ce 
dernier  cas  la  preuve  testimoniale  n'est  reçue  que  lorsqu'il 
y  a  commencement  de  preuve  par  écrit ,  ou  que  lorsque  la 
valeur  de  l'objet  pour  lequel  il  a  été  donné  est  moindre  de 
1 50  fr.  Le  mandat  est  ou  spécial,  et  pour  une  affaire  ou  cer* 
taines  aflaires  seulement ,  ou  gc^néral ,  et  pour  toutes  les  af- 
laires  du  mandant.  Il  n'y  a  qu'un  mandat  exprès  qui  puisse 
autoriser  à  aliéner,  hypothéquer  ou  faire  acte  de  propriété, 
ie  mandat  conçu  en  termes  généraux  n'embrassant  que  les 
actes  d'administration.  Le  mandat  finit  de  trois  manières  : 
par  la  révocation  du  mandataire ,  par  la  renonciation  de 
celui-ci  au  mandat,  et  enfin  par  la  mort  naturelle  ou  civile, 
riutcrdiction  ou  la  ùéconiiture ,  soit  du  manoant ,  soit  d a 
mandataire. 

Le  mandant  est  tenu  de  remplir  fidèlement  les  engage- 
ments contractés  en  son  nom  par  le  mandataire,  conformé- 
ment aux  pouvoirs  qu'il  lui  a  donnés;  il  doit  lui  rembour- 
ser les  avances  et  frais  que  celui-ci  a  faits  pour  l'exécution 
du  mandat ,  ainsi  que  ses  salaires  ,  lors  même  que  raiïaire 
n'aurait  pas  réussi,  et  lui  payer  l'intérêt  de  ses  avances.  Il 
doit  légalement  l'indemniser  des  pertes  qu'il  a  éprouv<^es  à 
l'occasion  de  sa  gestion,  sans  imprudence  qui  lui  soit  im- 
putable. Le  mandant  est  libre  de  révoquer  le  mandat  quand 
bon  lui  semble,  et  peut  contraindre  le  mandataire  à  lui 
rendre  l'acte  renfermant  ses  pouvoirs.  Si  la  révocation  du 
mandat  n'est  notifiée  qu'au  mandataire,  le  mandant  ne  peut 
rop|)<)ser  aux  tiers  qui  ont  traité  dans  l'ignorance  de  cette 
révu<-^:iun;  il  ne  lui  reste  alors  que  son  recours  contre 
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pour  mandataires.  Tenu  d'accomplir  le  mandat  dont  il  s'est 
chargé ,  le  mandataire  est  naturellement  responsable  de  son 
inexécution  et  des  dommages-intérêts  qui  peuvent  en  ré- 
sulter. Bien  que  le  mandat  finisse  par  la  mort  du  mandant, 
le  mandataire  est  tenu  d'achever  la  chose  commencée ,  s'il 
y  a  péril  en  la  demeure.  Le  mandataire  est  responsable  du 
dol  et  des  fautes  qu'il  commet  dans  sa  gestion  ;  il  ne  peut 
rien  faire  au  delà  de  ce  qui  est  porté  dans  le  mandat  ;  mais 
il  n'est  tenu  à  aucune  responsabilité  envers  la  partie  avec 
laquelle  il  a  contracté,  s'il  lui  a  donné  connais.'^nce  du  mandat, 
bien  qu'il  ait  été  au  delà  de  ce  qu'il  exprimait.  11  doit  compte 
ie  sa  gestion ,  des  sommes  qu'il  a  reçues  en  vertu  de  la 
procuration ,  de  l'intérêt  de  celles  qu'il  a  emi^oyées  à  son 
usage  ou  dont  il  est  reliquataire,  lorsqu'il  est  mis  en  demeure. 
11  ne  saurait  se  rendre  adjudicataire  des  biens  qu'il  est  chargé 
de  vendre.Il  est ,  en  outre,  responsable  de  la  personne  quMl 
s'est  substituée  dans  l'exécution  du  mandat,  quand  il  n'a- 
vait point  pouvoir  de  le  faire,  ou  quand,  ayant  le  pouvoir 
de  le  faire,  mais  sans  désignation  de  personne,  il  en  a  choisi 
une  notoirement  incapable  ou  insolvable.  Une  fois  la  révo- 
cation de  la  procuration  à  lui  notifiée,  son  rôle  de  mandataire 
cesse  de  fait ,  et  il  ne  peut  plus  ni  se  servir  de  cette  procu* 
ration  ,  qu'il  doit  rendre  au  mandant ,  ni  agir  pour  celui-ci  ; 
la  constitution  d'un  nouveau  mandataire  vaut  révocation  pour 
l'ancien,  du  jour  qu'elle  lui  est  notifiée. 

Comme  le  mandant,  le  mandataire  a  la  faculté  de  renoncer 
au  mandat,  en  notifiant  sa  renonciation  au  premier;  mais 
il  doit  alors  l'indemniser  du  pn-jndicc  que  cette  renonciation 
lui  cause,  si  l'obligation  de  continuer  l'office  de  manda- 
taire n'entraînait  point  pour  lui  un  préjudice  considérable, 
ce  qui  légitimerait  cette  renonciation.  Dans  le  cas  où  il  au- 
rait ignoré  la  révocation  de  la  procuration  ou  la  mort  de 
celui  qui  la  lui  a  donnée,  ce  qu'il  aurait  fait  dans  cette  igno- 
rance serait  valable  ;  et  les  engagements  qu'il  aurait  pris 
envers  les  tiers  de  l>onne  foi  devraient  être  remplis.  Enfin , 
en  cas  de  mort  du  mandataire,  ses  héritiers  sont  tenus  d'en 
avertir  le  mandant  et  de  pourvoir,  en  attendant ,  à  ce  que 
les  circonstances  peuvent  exiger  dans  l'intérêt  de  celui-ci. 

£n  politique  parlementaire,  le  mandat  est  la  ligne  de 
conduite ,  les  obligations  que  les  électeurs  imposent  à  leurs 
députés  :  les  cahiers  des  l>ailliages ,  etc.,  qui  nommaient 
des  députés  aux  états  généraux  étaient  de  véritables  man- 
dats. L'Assemblée  constituante  rejeta  les  mandats  impéra- 
tifs ,  qui  n'ont  été  admis  depuis  par  aucune  autre  de  nos 
assemblées  législatives. 

MANDAT  {Droit  criminel).  C'est  un  acte  émané  du 
magistrat  qui,  en  vertu  do  la  loi ,  a  le  pouvoir  de  le  décer- 
ner, et  dout  la  signification  est  faite  par  un  huissier  ou 
par  un  agent  de  la  force  publique  :  le  mandat  a  pour  objet 
d'obliger  à  se  présenter  celui  contre  lequel  il  est  décerné. 

Le  mandat  de  comparution  n'est  qu'une  assignation  spé- 
ciale donné  au  nom  du  magistrat  instructeur  à  la  personne 
inculpée  ;  il  doit  être  décerm^ ,  de  préférence  au  mandat  d'a- 
mener, toutes  les  fois  que  l'inculpé  est  domicilié  et  que  le 
fait  est  de  nature  à  ne  donner  lieu  qu'à  une  peine  correction- 
nelle. Le  juge  d'instruction  est  libre  d'apprécier  les  circons- 
tances dans  lesquelles  il  doit  décerner  le  mandat  de  com- 
parution. 

Le  mandat  d*amener  est  celui  qui  est  décerné  contre 
l'inculpé  prévenu  d'un  fait  de  nature  à  n'entraîner  qu'une 
peine  correctionnelle,  et  qui  ne  s'est  point  présenté  après 
avoir  reçu  un  mandat  de  comparution  ;  contre  tout  inculpé 
d'un  délit  emportant  peine  affiictive  et  infamante,  ou  même 
contre  les  témoins  qui  refuseraient  de  comparaître. 

Le  mandat  de  dépôt  est  celui  en  vertu  duquel  llnculpé 
mis  en  état  de  prévention  est  envoyé  provisoirement  dana 
une  maison  d'arrêt  :  l'inculpé  est  reçu,  sur  le  vu  du  mandat 
de  dépôt,  dans  la  maison  d'arrêt  établie  près  le  tribunal 
correctionnel.  Une  loi  de  1855,  modifiant  l'article  94  du  Cotle 
d'instruction  criminelle,  permet  au  juge  d'instruction  de  don- 
ner main  levée  du  mandat  de  dépôt  en  tout  état,  sur  l'avia 
conforme  du  ministère  public. 
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Le  mandat  tParrét  est  celui  en  rertu  duqnel  le  préreau 
d*iin  (êâï  emportant  peine  afllictive  ou  inramante,  ou  empri- 
aonnement  correctionnel,  eat  mis  en  état  d'arrestation  après 
qnMl  a  été  entendu,  ainsi  que  le  procureur  du  roi. 

Tous  ces  mandats  sont  exécutoires  dans  toute  retendue 
de  l'empire  :  iU  doivent  être  signés  de  cehii  qui  les  décerne, 
Munis  de  son  sceau ,  et  nommer  et  désigner  le  prévenu  le 
pins  clairement  possible  ;  le  mandat  d'arrêt  doit  de  plus  con- 
tenir renonciation  du  fait  pour  lequel  11  est  décerné ,  et  la 
citation  de  la  loi  qui  déclare  que  ce  fait  est  un  délit  ou  un 
crime  :  tous  ces  mandats  doivent  être  exhibés  au  prévenu , 
et  copie  doit  lui  en  être  donnée.  Toute  personne  placée  sous  le 
coup  d^un  mandat  d'amener  doit  être  interrogée  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Si  dans  le  cours  de  l'instruction  contre  un 
prévenu  sous  le  coup  d'un  mandat  de  dépôt,  détenu  dans  la 
maison  d'arrêt  d'un  lieu  autre  que  celui  de  Piastruction ,  le 
Juge  saisi  de  l'affaire  dédeme  un  mandat  d'arrêt,  il  pourra 
ordouner  par  ce  mandat  que  le  prévenu  sera  transféré  dans 
la  maison  d'arrêt  du  lieu  où  se  (ait  l'instruction.  L'iuobser- 
Tation  de  toutes  ces  formalités  entraîne  un  amende  de  so  fr. 
contre  le  greffier,  et ,  s'il  y  a  lieu,  des  injonctions  aux  juges 
d'instruction  et  au  procureur  du  roi ,  et  même  pribe  à  par- 
tie s'il  y  échet.  La  législation  ne  dit  point  qui  est  respon- 
sable de  ces  irrégularités  quand  le  mandat  d'amener  est  lancé 
par  le  préfet  de  police,  chose  qui  intéresse  pourtant  au  plus 
haut  degré  la  liberté  individuelle. 

MANDATAIRE.  Voyez  Mandat. 

MANDAT  APOSTOLIQUE.  On  appelait  ainsi  un 
rescrit  du  pape  par  lequel  il  était  enjoint  à  un  coUateur  or- 
dinaire de  conférer  le  premier  bénéfice  qui  vaquerait  à  sa 
collation,  à  l'ecclésiastique  dénommé  dans  ie  mandat  Ce  fut 
Adrien  IV  qui  introduisit  l'usage  des  mandats,  que  n'avaient 
point  connus  les  onze  premiers  siècles  de  l'Église.  Ils  ont  été 
abolis  par  le  concile  de  Trente. 

MANDAT  DE  CUANGE.  Dans  le  commerce  on  ap- 
pel.e  ainsi  l'autorisation  ou  l'ordre  de  payer  à  un  tiers  et 
dans  un  autre  lieu  une  somme  pour  le  compte  de  celui  qui 
donne  le  mandat  Cet  acte  subit  les  mêmes  règles  et  les  mê- 
mes conséquences  que  la  lettre  de  change,  dont,  au 
reste,  il  ne  diffère  que  parce  qu*il  n'est  pas  accepté. 

MANOGUOURIE.  Voyez  Manochoox. 

MANDCHOUX  ou  MANDCHOURES.  Ce  peuple,  qui 
appartient  à  la  race  tongousc ,  habite  la  partie  nord-est  de 
l'empire  chinois,  la  Mandchourie,  ou  les  rives  de  l'Amour 
jusqu'à  son  embouchure;  contrée  bornée  au  nord  par  la 
Sibérie  et  le  golfe  d'Odiotski ,  à  l'est  par  la  mer  du  Japon , 
au  sud  par  la  Corée  et  la  Cliine  proprement  dite,  à  l'ouest 
par  la  Mongolie  et  la  Sibérie.  A  une  époque  très-reculée,  ils 
étaient  désignés  sous  le  nom  de  Kin  ou  de  Niou-Tchi^  et 
devinrent,  en  Tan  926,  tributaires  des  Kitans,  contre  les- 
quels ils  se  soulevèrent  eh  1114,  sousOkota,  et  fondèrent, 
en  1118,  le  royaume  de  Kin,  en  Chine.  Bientôt  après,  les 
Mongols ,  qui  jusque  alors  avaient  été  vassaux  des  Kin,  se- 
couèrent leur  joug  et  les  forcèrent  à  leur  abandonner  une 
certaine  partie  de  territoire.  En  l'an  1218,  D  j  i  n  gh  iz  -  K  h  a  n 
se  refusa  à  payer  tribut  aux  Kin;  et  quelques  années  après , 
à  la  suite  de  plusieurs  guerres  heureuses ,  il  réussit  non- 
•enlement  à  se  rendre  complètement  indépendant,  mais 
même  à  les  contraindre  à  lui  payer  tribut.  Enfin,  en  l'an 
1230,  l'empire  des  Kin  fut  complètement  détruit,  événe- 
ment qui  eut  pour  résultat  l'émigration  de  ces  peuples, 
lis  furent  accueillis  à  Léatong,  pays  héréditaire  de  la 
dynastie  chinoise,  situé  entre  les  Mongols  Scliarraï  et  la  Co- 
12^  ;  et  ce  n'est  plus  qu'en  lSi56  qu'on  les  voit  reparaître  en 
Chine ,  dont  au  siècle  suivant  ils  firent  de  nouveau  la  con- 
quête, et  où  ils  rendirent  leur  dynastie  dominante  (  voyez 
CmiB). 

!  Les  Mandchous,  comme  tous  les  Tongouses,  appartien- 
nent à  la  race  mongole  ;  mais  ils  se  distinguent  des  autres 
peuples  qui  ont  la  même  origine  par  une  plus  belle  confor- 
mation physique.  S'ils  sont  sales  et  grosriers,  en  revanche 
ils  sont  braves  et  loyaux.  Dans  leur  pays,  la  Mandchourle, 


ce  n'est  qu'au  sud  qu'ils  pratiquent  l'agriculture  et  on  pci: 
d'industrie  ;  mais  dans  le  reste  de  la  contrée,  et  c'en  est  in- 
comparablement la  partie  la  plus  grande,  ils  mènent  la  vie 
de  pAtres ,  de  chasseurs  et  de  pêcheurs  nomades.  On  estioMs 
qu'ils  y  forment  un  chiffre  de  population  d'environ  quatre 
millions  d'Ames.  Les  Mandciioux  qui  se  sont  établis  en 
Chhie  avec  la  dynastie  régnante  ont  presque  complètement 
adopté  la  civilisation  chinoise.  Depuis  deux  siècles  que  leur 
langue  est  devenue  une  langue  de  cour,  ils  possèdent  aussi 
une  littérature;  mais  elle  ne  consiste  guère  qu'en  tradudJOBS 
du  cliinois.  La  langue  tongouse  est  la  base  fondamentale  d« 
la  kmgue  mandchoue,  qui  ne  laisse  pas  toutefois  que  de 
s'être  enrichie  d'un  grand  nombre  de  mots  mongols ,  turcs 
et  chinois.  On  possède  un  dictionnaire  de  la  hingue  mand- 
choue par  Amiot  (publié  par  Langlès ;  Paris,  1789  ). 

MANDEMENT  9  nom  que  portent  les  écrits  envoyés 
par  les  évêques  à  leurs  diocésains,  sans  doute  parce  qu'ils 
se  terminent  toujours  par  quelque  prescription  ou  ordon- 
nance. De  nos  jours ,  les  évêques  se  font  un  devoir  d'en 
adresser  aux  fidèles  en  prenant  possession  de  leur  siège, 
puis  chaque  année  au  commencement  du  carême ,  et  enfin 
dans  toutes  les  circonstances  importantes.  Ils  ne  se  bornent 
pas  à  des  déiJamations  vagues,  à  des  généralités  sans  in- 
térêt ;  ils  entrent  dans  le  détail  des  devoirs,  des  dogmes,  et 
ne  laissent  aucnn  prétexte  à  l'ineré'lulilé  et  à  l'inconduile. 
Les  mandements  qui  nous  rràtent  deBossuetetdeFé- 
nelon  sont  d'admirables  traités  sur  divers  pomts  de  doc 
trine  ou  de  morale. 

MANDEMENT)  formule  exécifloire  qui  termine  les 
lois,  les  actes  autlientiques,  les  jugements  et  qui  contient  or- 
dre auxdinérents  fonctionnaûres  l'en  procurer  l'exécution. 
Les  mandements  ont  éprouvé  une  foule  de  yariations ,  sui- 
vant les  époques  et  la  forme  des  gouvernements.  Remar* 
quons  en  passant  que  ces  expressions  :  t0(  est  notre  plai^ 
sir^  qui  terminent  souvent  les  ordonnances  et  les  lettres 
patentes  de  nos  rois,  et  que  l'en  retrouve  encore  dans  le  si 
donnons  en  mandementf  placé  A  la  suite  des  lois  de  la  res- 
tauration ,  ne  signifie  pas,  car  tel  est  notre  caprice ,  notre 
fantaisie ,  mais  telle  est  notre  volonté.  C'est  en  vieux 
français,  dit  M.  Dupin,  la  traduction  du  nobis  placel^  dont 
les  jurisconsultes  romains  se  servaient  pour  exprimer  leur 
avis  et  donner  leurs  consultations. 

En  matière  de  distribution  de  deniers,  on  appelle  man- 
dement de  collocation  celui  qui  est  délivré  aux  créanciers 
pour  obtenir  payement  des  sommes  A  eux  allouées,  en  affir- 
mant la  sincérité  de  leurs  créances. 

MANDIBULE  (  Ornithologie  ).  Les  ornithologistes 
donnent  le  nom  de  mandibules  aux  deux  parties  qui  for- 
ment le  bec  des  oiseaux,  et  qui  correspondent  aux  maxil- 
laires des  mammifères.  Les  formes  des  mandibules  sont 
extrêmement  variables  dans  les  diverses  espèces  ;  courbées 
en  haut  dans  Tavocetle,  en  bas  dans  le  toucan,  elles  ont 
l'extrémité  arrondie  dans  la  spatule  :  la  mandibule  supérieure 
est  crochue  chez  les  perroquets  »  convexe  chez  le  coliou , 
recourbée  en  croc  chez  les  pétrels,  tandis  que  la  mandibule 
inférieure  est  creusée  en  gouttière  chez  les  pétrels,  aplatie 
chez  le  coliou,  tronquée  chez  les  oiseaux  de  proie,  etc.,  etc. 
Mais  il  est  A  remarquer  que  quelque  diverses  que  soient 
ces  formes,  elles  sont  presque  constamment  en  concordance 
avec  la  nourriture  habituelle  des  oiseaux  :  ainsi,  l'éminence 
osseuse  qui  se  trouve  A  la  partie  interne  de  U  mandibule  su- 
périeure des  bruants  leur  sert  A  briser  lesgrahis  dont  ils  font 
leur  nourriture;  ainsi,  la  dentelure  des  mandibules  du  horle 
retient,  comme  les  barbes  d'une  flèche,  les  poissons  écail- 
leux  et  glissants,  qui  sans  cette  disposition  échapperaient 
A  son  bec  débile;  ainsi,  la  mandibule  supérieure  des  oiseaux 
plongeurs ,  qui  enlèvent  le  poisson ,  se  termine  par  un  cro- 
chet; ahisi,  la  singulière  disposition  des  mandibules  chez  le 
beccroisé  a  évidemment  pour  but  de  permettre  A  cet  ofseau 
de  désunir  plus  aisément  les  écailles  du  conifèrc  dont  il  dé- 
vore la  graine,  etc.  Tantôt  les  deux  mandibuiat  sont  de  lon- 
gueur égale,  comme  dans  les  corbeaux  ;  tantôt  la  mandi- 
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bule  «opérieure  est  la  plus  longue ,  comme  dans  les  ancipi- 
très  et  les  bécasses;  tantôt  elle  est  U  plus  courte,  comme 
cba  le  bec-en*ciseaax,  le  rhynchope  ;  parfois  elle  est  armée 
d'une  dent  de  chaque  côté  de  la  pointe,  comme  dans  les 
pies-grièdies,  et  parfois  elle  est  recouverte parnn  fourreau 
mobile  et  corné,  chex  le  bec-en-fourreau  ,  etc..  Les  mandi- 
bules sont  h  bords  écbancrés  dans  les  pies-grièches ,  den- 
tées cha  les  faucons,  crénelées  en  sde  chez  les  toucans, 
pedlnées  ches  les  canards;  TouTertare  des  mandibules, 
petite  ches  un  assex  grand  nombre  d'oiseaux,  est  fort  grande 
dans  les  barbus,  dans  les  liirondelles,  les  engoulerents,  etc.  ; 
enfin,  la  couleur  en  est  TariaUe  à  Textrôme,  et  souvent 
elle  n'est  pas  la  même  pour  les  deux  mandibules  du  même 
oiseau,  ni  même  uniforme  dans  toute  l'étendue  de  chacune 
d'elles.  BBLnELD-LBFÈniE. 

MANDIBULES  (ifn/omo/o^te).  On  désigne  sous  ce 
nom  la  paire  de  mâchoires,  plus  fortes,  qui  occupent  le 
devant  de  la  bouche  des  insectes  broyeurs  ou  mftcheurs  : 
ces  mandibules  sont  nisérées  sur  les  côtés  de  la  tête,  et  sou- 
vent sont  recouvertes  en  partie  par  la  lèvre  supérieure  ; 
dures  ^  cornées,  sans  articulations ,  et  ordinairement  for- 
mées d'une  seule  pièce ,  elles  ressemblent  assex  k  une  paire 
de  dents  fortes ,  dentelées ,  multiformes ,  équivalant  à  celles 
que  chei  les  am'maux  vertébrés  on  désigne  sous  les  noms 
de  lanières,  d*\ncisives,  de  molaires^  etc.  La  forme  des 
masiUbules  est  évidemment  déterminée  par  la  nature  des 
aliments  dont  l'insecte  parfoit  est  prédestiné  à  se  nourrir  ; 
pourtant ,  dans  quelques  espèces ,  cette  forme  se  modifie 
dans  des  buts  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  saisir  :  ainsi 
dans  les  ceris^volants,  les  mandibules  sont  extrêmement 
prolongées ,  tandis  que  dans  les  abeilles  elles  sont  plus 
courtiDsque  les  mftctioires;  elles  sont  saillantes  et  dentelées 
dans  les  ctdndèles  et  les  mantioores;  dans  les  araignées, 
les  mygades,  les  scolopendres,  elles  forment  des  crochets 
aigus,  etc.,  etc.  BELnsLn-LEPBBVSB. 

MANDINGOS  on  MANDINGUES  (Les),  l'un  des  peu- 
pies  nègres  les  plus  nombreux  et  les  plus  intéressants  de 
l'ouest  de  l'Afrique,  proviennent  origUnirement  du  petit  pays 
de  Mandlng,  b^le  contrée  montagneuse,  située  à  une  centaine 
de  myriamètres  de  la  côte,  près  de  la  source  la  plus  orien- 
tale du  Sénégal  et  du  cours  supérieur  du  Niger  ;  mais  de  là, 
tantôt  à  la  suite  de  conquêtes,  tantôt  à  la  suite  d'émigrations 
pacifiques,  ils  se  sont  peu  à  peu  répandus  sur  les  bords  du 
Niger  dans  la  direction  du  notd-est ,  de  même  qu'à  l'ouest 
et  au  sud-ouest  sur  les  bords  du  Sénégal  et  de  la  Gambie, 
lions  la  région  des  côtes  ;  de  telle  sorte  qu'on  rencontre  déjà 
des  Mandingos  dans  la  Sénégambie  sur  les  bords  du  Casa- 
mansa  et  du  Rio-Grande,  et  même  en  Guinée  à  partir  de 
Ponga  au  sud-est  jusqu'au  cap  Mesurado,  ou  encore  le 
long  de  la  côte  de  Sierra- Leone,  et  que  leur  langue  est  la 
langue  dominante  des  rapports  commerciaux  à  partir  de  la 
côte  du  Sénégal  jusqu'à  Ségo  sur  le  Niger.  En  Sénégambie, 
les  Mandingos  sont  la  population  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  répandue.  Leurs  traits  sont  plus  réguliers  que  chez 
le  vulgaire  des  nègres,  plus  ouverts  et  plus  agréables; 
leur  humeur  est  simple  et  gaie,  leur  esprit  développé  et 
sagace,  surtout  parmi  les  tribus  mahométanes,  qui  là,  comme 
en  Guinée,  se  distinguent  à  tous  égards  des  idolâtres  de  la 
manière  fa  plus  avantageuse.  Leur  taille  est  haute ,  svelte 
et  bien  proportionnée  de  tous  points.  Cependant  leur  che- 
,  \  ehire  est  complètement  laineuse,  leurs  lèvres  épaisses,  leur 
4iex  plat,  tandis  que  la  teinte  de  leur  peau,  en  tirant  un  peu 
édr  !e  jaune ,  n'est  pas  d'un  nofr  aussi  foncé  que  chez  les 
véritables  nègres.  Cest  pourquoi,  et  en  raison  aussi  de  leur 
faysiononrfe,  qui  se  rapproche  plus  de  la  couleur  foncée  des 
Hindous,  on  les  appelle  les  mnàous  de  V Afrique,  Les 
Maadliigos  musulmans  sont  de  très-zélés  sectateurs  de  lis- 
imisme ,  et  de  même  que  les  Fouiiahs,  par  le^zèle  infiittgable 
de  coirversion  que  déploient  leurs  marabouts  ou  prêtres , 
p9  la  fondation  d'écoles  du  Coran  à  l'usage  de  la  jeunesse, 
ils  ont  singulièrement  contribué  depuis  une  assez  longue 
suite  d^années  à  sa  propagation  Ib  constituent  la  partie  la 


plus  estimable,  la  plus  modérée,  la  plus  laborieuse  et  la 
plus  intelligente  de  la  population  de  la  Sénégambie,  et  se 
font  en  même  temps  remarquer  par  leur  bon  naturel ,  par 
la  douceur  de  leurs  mœnrs,  par  leurs  habitudes  hospitalières, 
par  leur  respect  pour  la  vieillease,  par  la  propreté  de  leurs 
habitations  et  de  leurs  vêtements,  par  leurs  bomws  mé- 
thodes d'agriculture ,  par  les  progrès  qu'ils  ont  faits  dans  la 
pratique  des  métiers,  par  exemple  dans  oe  qui  est  du  tissage, 
de  la  teinture ,  de  la  corroierie  et  de  la  manière  de  forger 
le  fer,  de  même  que  par  l'activité  qtt'ils  apportent  dans  leurs 
relations  commerciales,  alors  que  celles  de  leurs  tribus  qui 
sont  demeurées  idolâtres  sont  aussi  sauvages,  aussi  peu 
moralisées  qu'elles  ont  jamais  pu  l'être.  Indépendamment 
de  Bambarra,  situé  tout  à  Pextrémitéest,  sur  les  bords 
du  Niger  central,  leurs  plus*  célèbres  provinces  ou  con- 
trées, tantôt  soumises  à  l'état  monarchique,  tantôt  constituées 
en  républiques,  sont  :  Mandinç,  avec  U  populeuse  dté 
de  Bangassi  ;  Kaatta^  chef-lieu  Éllmaneh,  extrémité  septen- 
trionale de  la  partie  montagneuse  de  la  Sénégambie ,  pays 
très-peuplé,  mais  exposé  de  la  part  des  Maures  à  la- chasse 
aux  nègres  et  opprimé  en  outre  par  les  haliitants  de  Bam- 
barra; les  États  de  Bambouk,  entre  les  sources  ru  Sénégal 
appelées  Baflng  et  Falemé,  centrée  où  abondent  les  riches 
pâturages  de  montagnes  et  les  troupeaux ,  riche  en  terre 
arable  et  en  minerai  de  ter*  Dentila,  pays  s'étenffant  depuis 
le  Gambia  jusqu'au  Falemé,  ayant  pour  centre  commercTal 
Djoulifounda,  dont  les  2,000  habitants  ont  surtout  pour  in- 
dustrie de  servir  de  commissionnaires  aux  négociants  euro* 
péens  des  comptoirs  de  la  Sénégambie;  ffoziffi,  sur  le 
Gambia,  avec  son  chef-lieu  Cassana  ou  Médina,  et  où  on 
trouve  en  outre  Fattatenda,  l'une  des  étapes  les  phis  an- 
ciennes et  les  plus  lointaines  du  commerce  des  Européens 
avec  l'intérieur  de  l'Afrique  ;  Yani  on  R^Yani,  au  nord  du 
Gambia,  avec  la  factorerie  anglaise,  maintenant  abandonnée, 
de  Pîsania,  d'où  Mungo- Parie  commença  ses  deux  vo- 
yages d'exploration  du  cours  du  Niger;  Barra,  au  nord  de 
l'embouchure  du  Gambia ,  la  colonie  la  plus  occidentale  des 
Mandingos,  renfermant  200,000  habitants,  qui  déploient  une 
grande  activité  et  font  un  important  commerce  de  sel  arec 
l'intérieur,  où  ils  prennent  en  échange  du  maïs,  de  l'ivoire, 
de  la  poudre  d'or  et  des  étoffes  de  lahie  :  oheMieu  Jillifrey 
ou  Djillifk^. 

Les  Mandingos  forment  aussi  en  Guinée  Pun  des  groupes 
de  population  les  plus  considéraMes,  par  exemple  les  tribus 
des  Sousou,  depuis  le  cap  Verga  jusqu'à  Sierra-Leone  ;  des 
Bulloms  et  des  Tlmmanf ,  tout  près  de  Sierra-Leone;  les 
SaulivML  et  les  Kouranko ,  dans  la  contrée  intérieure  et 
montagneuse  située  entre  Sierra-Leone  et  les  sources  du 
Niger.  Leurs  tribus  parlent  une  langue  ne  différant  que  par 
ses  dialectes  du  mandingo  de  la  Sénégambie,  et,  à  l'exception 
des  Sousou ,  race  jaunâtre,  aux  lèvres  épaisses  et  au  nez 
épaté,  elles  ont  toutes  une  belle  conformation  physique,  de 
même  que  leur  peau  est  du  noir  le  plus  beau.  Les  habitants 
des  bords  du  Malacouri  et  du  grand  Scarciès  sont  ceux  qui 
représentent  le  plus  complètement  te  type  mandingo,  ceux 
qui  ont  fait  le  plus  de  progrès  en  civilisation  et  en  morali- 
sation,  ceux  à  qui  l'on  donne  aussi  de  préférence  le  nom  de 
Mandingos.  Ils  se  distinguent  de  toutes  les  tribus  de  leur 
race  par  la  finesse  intelligente  qu'exprime  leur  physionomie, 
par  leur  nez  aquitin,  leurs  petits  yeux  peircants,  l'élévation 
de  leur  taille,  leurs  habitudes  sociables  et  pacifiques,  leur 
intelligence,  leur  adresse  dans  tous  les  travaux  manuels, 
enHn  par  leur  attachement  scrupuleux  aux  prt^ceptes  de 
l'islamisme.  Chez  eux  tous  les  enfants  apprennent  à  lire  et 
à  écrire  dans  des  écoles  publiques  :  et  c'est  aussi  de  chez 
eux  que  partent  un  grand  nombre  de  missionnaires  pour 
aller  prêcher  les  doctrines  de  l'islamisme  aux  populations 
encore  idolâtres  de  TAfirique.  Lenrsautres  tribus  sont  cepen- 
dant encore  presque  toutes  Idolâtres,  tout  en  pratiquant 
la  circoncision  à  l'instar  des  maliométans.  Elles  forment 
un  nombre  infini  d'États,  souvent  fort  petits 

ilAimOLlNE,  espèce  de  petite  guitare,  en  tisaga. 


€18 

en  Espagne  et  en  Italie ,  dont  le  corps  a  la  forme  d'une  moi- 
tié de  poire,  et  sur  laquelle  sont  tendues  quatre  cordes.  On 
Fesert  de  la  main  gauche  pour  tenir  la  mandoline;  et  de  la 
main  droite  on  en  tire  des  sons  en  grattant  les  cordes  à  Taide 
d'un  petit  morceau  de  plume  ou  d*écorcc  de  cerisier  taillé 
en  (orme  de  cure-dent  plat.  Il  y  a  des  mandolines  dont  les 
cordes  sont  doublées,  et  d'autres  qui  ont  cinq  cordes.  Denys 
a  fait  une  méthode  pour  cet  instrument. 

MAAIUORE)  instrument  de  musiqoe  presque  semblable 
au  luth,  dont  il  avait  la  forme.  Sa  longueur  éta;t  d'environ 
50  centimètres.  Le  nombre  de  ses  cordes  était  ordinairement 
de  quatre,  maissYlcvait  quelquefois  jusqu^à  seize  ;  celles  dont 
le  nombrede  cordes  dépassait  le  nombre  ordinaire  s^appelaienl 
mandores  luthées.  La  chanterelle  des  mandores  à  quatre 
cordes  servait  à  Jouer  le  sujet;  on  la  pinçait  avec  l'index,  an 
bout  duquel  on  fixait  un  petit  morceau  de  plume,  de  manière  à 
bien  détacher  le  cliant.  Les  trois  autres  cordes  formaient 
une  octave  remplie  de  sa  quinte,  et  le  pouce  les  frappait 
Tune  après  Tautre.  On  accordait  la  mandore  de  quinte  en 
quarte,  c'est-à-dire  que  la  quatrième  corde  était  à  la  quinte 
de  la  troisième,  la  troisième  à  la  quarte  delà  deuxième ,  et 
la  deuxième  à  la  quinte  de  la  chanterelle.  On  abaissait  quel- 
quefois la  ctianterelle  d'un  ton,  afin  qu'elle  fit  la  quarte  avec 
la  troisième  corde  :  ce  qu'on  appelait  accorder  à  corde  aval- 
lée.  Souvent  aussi  on  abaissait  U  chanterelle  et  la  troisième 
corJe  d'une  tierce  majeure  pour  faire  l'accord  en  tierco. 
Cet  instrument  était  aussi  monté  à  Punisson.  II  y  a  déjà 
bien  longtemps  qu'on  a  abandonné  la  mandore.  Les  Turcs 
possèdent  une  espèce  d'instrument  qui  lui  ressemble  beau  • 
coup. 

MANDRAGORE  (de  yidvôpa ,  éUble ,  et  a^upoc,  nui- 
sible; nuisible  aux  bestiaux),  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  solanées ,  trcs-voisin  du  genre  atropa  (  voyez 
Belladone  ) ,  avec  lequel  Linné  l'avait  confondu.  On  n'en 
connaît  que  trois  espèces,  qui  croissent  dans  l'Europe  méri- 
dionale et  en  Orient.  Ce  sont  des  plantes  herbaa^es, 
acaules ,  à  feuilles  radicales  nombreuses ,  entières  ,  réunies 
en  une  touffe  Serrée ,  souvent  longues  de  C",  40.  La  racine 
est  charnue,  épaisse,  en  cône  allongé ,  fréquemment  bi> 
furquéc  de  manière  à  offrir  laspect  des  deux  cuisses  d'un 
lioinme.  Cette  grossière  ressemblance  est  sans  doute  la 
source  des  fables  absurdes  dont  la  mandragore  a  été  l'objol, 
tantchez  les  anciens  {voyez  Dudàïm  )  qu'au  moyen  âge.  On 
prétendait  que  la  plante  poussait  d'affreux  gémissements 
quand  on  Tarracliait  de  terre.  Sa  racine  était  un  des  élé- 
ments dont  les  sorciers  se  servaient  pour  composer  leurs 
philtres.  La  science  moderne  ne  lui  reconnaît  d*autre  pro- 
priété que  celle  d'être  un  des  narcotiques  les  plus  dange- 
reux. 

M  AXDRILL  9  espèce  de  si  n  g  es  du  genre  cynocéphale, 

MANDRIN.  Ce  terme,  usité  dans  un  grand  nombre  de 
métiers,  dé^igne  généralement  un  outil  qui  reçoit  une  forme 
analogue  àcclie  des  objets  qu'on  y  adapte  pour  les  travailler. 

Les  tourneurs  donnent  le  nom  de  mandHits  à  des  boites 
cylindriques  qui  se  dissent  sur  le  n£z  de  l'arbre  du  tour  en 
l'air,  et  dans  lesquelles  ils  fixent  les  diverses  pièces  qu'ils 
Teulcnt  travailler,  soit  en  dedans,  soit  en  dehors. 

Il  y  a  des  mandrins  composés,  que  Ton  fait  le  plus  sou- 
vent en  métal,  qui  portent  des  griffes,  entre  lesquelles  on 
serre,  au  moyen  de  vis  de  pression,  des  pièces  de  divers 
diamètres.  Les  mandrins  qui  servent  à  tourner  les  orales 
sont'  de  véritables  machines  ;  on  peut  en  dire  autant  du 
mandrin  qu'on  appelle  excentrique^  au  moyen  duquel  on 
perce  un  certain  nombre  de  trous  différents  dans  une  même 
pit'ce  sans  i'ôterde  dessus  le  tour. 

Les  serruriers  appellent  mandrin  un  poinçon  dont  ils  se 
servent  pour  percer  le  fer  à  chau.l.  Tevbsèdre. 

MANDRIN  (Louis),  né  à  Saint-Etienne-le-Geoire,  en 
Dauphiné,  vers  1715,  était  fils  d'un  maréchal- ferrant,  et  fut 
roué  vif,  le  26  mai  1755,  en  exécution  d'un  arrêt  rendn 
dix  jours  auparavant  par  la  chambre  ciiminelle  de  Valence. 
Exerçant  sur  une  grande  écltelle  le  métier  de  contrebandier, 
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il  y  avait  fait  preuve  d'une  véritable  capacité  miliUUra. 
S'il  fût  né  quelques  dizaines  d'années  plus  tard  ,  il  eût  saoi 
doute,  après  1789,  grossi  la  liste  de  ces  guerriers  qui 
des  derniers  rangs  de  la  société  s'élancèrent  au  premier^ 
et  conquirent  à  la  pointe  de  l'épée  leur  l>âton  de  mare  • 
chai,  des  duchés,  des  principautés  et  même  des  trônes. 
Le  déserteur,  devenu  contrebandier,  qui  sut  discipliner  une 
troupe  de  brigands,  attaquer  victorieusement  à  main  ar- 
mée les  employés  des  fermes,  les  battre,  les  disperser^ 
se  retrancher  dans  les  montagnes  du  Dauphiné,  attaquer 
en  plein  jour  Beaune  et  Autun,  y  forcer  les  prisons  pour  re- 
cruter sa  bande,  conqnérir  même  une  petite  ville,  en  meltm 
à  contribution  dix-neuf,  depuis  la  Franche-Comté  jusqu'à 
l'Auvergne,  et  qui  ne  put  être  réduit  enfin  que  par  un  corp> 
d'armée  de  six  mille  combattants,  n'était  pas  certes  un  homme 
ordinaire.  La  plupart  des  chefs  espagnols  qui  dans  la  guerre 
de  l'indépentiunce  ont  soutenu  avec  tant  de  gjloire  cl  de 
succès  la  cause  de  leur  patrie  n'avaient  i)as  d'autres  anté- 
cédents que  lui. 

Ses  historiens ,  car  il  en  a  en  bon  nombre ,  le  représen- 
tent avec  une  physionomie  intéressante,  le  regard  hardi,  la 
répartie  vive ,  joignant  à  des  passions  fougueuses  un  sang- 
froid  imperturbable,  possédant,  en  un  mot,  les  qualités  qui 
distingnent  les  hommes  nés  pour  commander.  Enfm,  comme 
Henri  Vlil,  il  ne  sut  jamais  refuser  ni  la  vie  d'un  homn)e 
à  sa  colère ,  ni  les  baisers  d'une  femme  à  ses  désirs.  Aussi 
fut-il  trahi  et  livré  par  une  femme  an  château  de  Roche- 
fort.   L'abbé  Réley ,  auteur  de  la  Vie  de  Louis  Mandrin 
(Paris,   1755,  in-12),  composa  aussi  un  poème  intitulé 
la  Mandrinade  (Saint-Geoire,  1755,  in-8'').   On  doit  à 
Terrier  de  Cléron  une  Vie  de  Mandrin  (  Dûle ,  1755,  in-l2  ) , 
qui ,  souvent  imprimée ,  a  été  traduite  en  italien  par  l'abbé 
Chiali  (Venise,  1757 ,  in-S")  :  cVst  celle  qu'on  trouve  au- 
jourd'hui sur  tous  les  quais  ,  ornée  d'un  mauvais  portrait. 
A  Lyon ,  à  la  mOmc  époque,  paml  un  Précis  de  la  vie  de 
Louis  Mandrin  (in-4*de  8  pages),  terminé  par  une  com- 
plainte. Son  snpplice  avait  réjoui  les  traitants ,  mais  son 
nom  resta  popnlairc  parmi  les  pauvres  habitants   de  nos 
frontières  ;  aussi  cet  événement  fut-il  l'occasion  de  plusieurs 
pamphlets  dirigés  contre  les  fermiers  généraux,  entre  autres 
le  Testament  politique  de  Louis  Mandrin  (  par  Condar), 
qui  eut  plusieurs  éditions.  En  1789,  lorsque  commença  la 
guerre  contre  tant  d'abus,  qui  ne  devaient  disparaître  que 
pour  fîiire  place  à  d^antres,  on  publia  V Analyse  du  Tes- 
tament politique  de  Mandrin,  etc.,  dédiée  aux  états  gé- 
néraux (1789,  in-8**  de  61  pages).  Les  honneurs  du  théâtre 
n'ont  pas  manqné  à  ce  grand  ennemi  du  fisc  et  des  doua- 
niers. Lagrange  (de  Montpellier)  composa  La  Mort  de  Man- 
drin (1755, in-12)  ;  la  même  année,  Chopin  fit  rcpnîsentçr  à 
Paris  Mandrin  pris ,  comé<lie  en  un  acte  et  en  vers  ;  en- 
fin, M.M.  Renjamin  et  Etienne  Arago  ont  fait  de  Mandrin  le 
héros  d'un  mélodrame  qui  a  eu  du  succès. 

Charles  De  Rozoïn. 
MANËGANTERIE  ou  MAXICANTERIE.  On  donnait 
ce  nom  ,  dans  certains  chapitres ,  à  une  école  de  chant  où 
on  entretenait  des  enfants  de  chœur,  et  où  on  leur  apprenait 
à  chanter.  C'est  ce  qu'on  nomme  plus  communémedt  mai- 
tri  se, 

MANÈGE  (  Équitation  ),se  dit  du  lieu  où  l'on  dresse  les 
chevaux  et  où  l'on  donne  des  leçons  d'équitation.  Il 
y  en  a  de  diverses  grandeurs  ;  les  beaux  manèges  civils  sont 
ordinairement  de  'lO  mètres  de  long  sur  13  de  large.  Ceux  de 
cavalerie  sont  beaucoup  plus  grand ,  mais  toujours  dans 
les  mêmes  proportions.  Rien  qu'il  soit  facile  de  dresser  le^ 
chevaux  et  d'apprendre  à  les  monter  en  plein  air  sur  des 
routes  non  circonscrites;  nous  croyons  que  rien  n^tst 
comparable  à  un  manéj^  couvert.  Là ,  Pélève  qui  n*est  dis- 
trait par  rien ,  reste  toujours  «n  vne  du  professeur ,  &  qui 
il  est  facile  de  suivre  ses  monv^ments  et  de  profiter  de  toutes 
les  circonstances  qui  peuvent  nccélérer  ses  progrès.  Aa<si- 
t6t  que  le  cheval  est  apte  à  tomnrendre  et  l'élève  à  dimt 
par  lui-même  deses  moyens  de  répression,  il  est  utile  qft'its 
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Éortâit  pour  acquérir  toute  U  hardiesse  qui  leur  est  néces- 
saire; mais  il  fout  que  le  clieTal  conserve  la  lionne  position 
qui  lui  a  été  donnée  au  manège,  et  que  le  caYaller  (quoi- 
que  nous  loi  prescriYions  noua-ménie  de  trotter  à  TangJaise) 
s'attache  à  ne  déroger  en  rien  anii  principes  qu'il  a  reçus. 
De  ces  principes  en  effet  dépendent  s»  gi^,  sa  solidité  et 
ies  moyens  de  bien  gouTemer  son  cheYal.  Pourquoi  la 
mode  actuelle ,  qui  est  le  fruit  de  l'ignorance ,  pféraudralt- 
elle  sur  le  savoir?  C'est  pourtant  ce  qui  arrive.  L'élève 
qui  se  faisait  remarquer  an  manège  par  sa  belle  position 
et  par  la  précisioa  de  ses  naouvements  n'est  plus  reconnais- 
sable  quelque  temps  après  :  son  corpa  est  ployé  en  deux, 
ses  cuisses  sont  en  avant  des  quartiers  de  la  selle  t  ses 
jambes  l  60  centimètres  des  flancs  du  clieval;  ses  rênes 
flottent;  sa  monture ,  abandonnée,  n'a  bientdt  plus  aucun 
rapport  avec  le  cavalier,  dont  la  sdâice  et  la  sûreté  sont 
toutes  à  sa  disposition.  Quelle  peut  être  la  cause  de  ce  ftnesta 
changement?  La  crabite  sans  doute  d'être  ridicule  en  res- 
tant bel  homme  de  cheval.  Ne  eomprendra-t-on  jamais 
que  la  position  grotesque  de  nos  DuhionableB  tient  à  leur 
amour-propre?  Ils  veulent  savoir  sans  apprendre,  l'argent 
devant  leur  tenir  lieu  de  tout,  et  pour  cela  II  a  fallu  créer 
une  mode  nouvelle  de  monter  à  cheval,  qui  fût  tout  à  leur 
avantage.  Aussi  bieniêt  le  plus  ridiculement  placé  dut-il 
avoir  la  palme.  Bàdchib,  profcttenr  d'êqaîutloa. 

MANÈGE  (  Technoloçie  ),  machine  mise  en  mouve- 
ment par  un  ou  plusieurs  chevaux, ou  par  d'autres  animaux 
de  trait  Cette  dénomination  eût  pu  comprendre  tous  les  mé- 
canismes dont  les  moteurs  sont  des  animaux  marchants. 
Mais  en  restreignant  le  mot  manège  à  son  aoception  la  plus 
ordittsire,  on  verra  qu'il  désigne  des  machines  dont  l'axe 
de  rotation  est  vertical ,  et  que  les  animaux  qui  les  font 
mouvoir  parcourent  un  cercle  horhiontal.  Le  diamètre  de 
ce  cercle  devrait  être  déterminé  par  un  calcul  fondé  sur  des 
expériences  asseï  délicates ,  et  comprendre  des  éléments 
trè»-nombreux  évalués  exactement  :  on  y  ferait  entrer  hi 
lorme  et  lesdhnensions  des  animaux  moteurs,  le  mode  d'ap- 
plication à  la  machine,  hi  perte  de  force  motrice  qui  ré- 
suite de  la  nécessité  de  tourner  au  lien  d'avancer  en  ligne 
droite,  etc.;  il  ne  serait  pas  mohis  nécessaire  d'y  joindre  le 
devis  des  frais  de  construction,  afin  de  mettre  en  tialance  les 
avantages  que  procurerait  un  accroissement  de  diamètre 
avec  l'augmentation  de  dépenses  qu'il  entraînerait.  Ces  con- 
sidérations ,  trop  souvent  omises  dans  les  spéculations  in- 
dustrielles, feraient  éviter  de  fâcheux  désappointements. 

Ferhy. 

MANEGE  (Club  du).  Les  élections  de  l'an  vn  avaient 
eut  entrer  dans  les  conseiis  bon  nombre  de  patriotes,  qui, 
comprenant  que  le  Directoire  perdait  la  république,  vou- 
lurent ramener  le  gouvernement  dans  les  voies  de  la  liberté. 
Les  deux  cent  cinquante  députés  démocrates  du  Conseil 
des  Cinq  Cents  organisèrent  dans  cette  mtention  une  so- 
ciété qui  reprit  le  titre  de  Société  dês  Amis  de  PÉgaliié  et  de 
la  lÀberté.  Tous  les  républicains  shicères  yaccoururent  Dans 
ses  séances,  publiées  par  le  Jaumai  des  Hommes  lUn'es,  on 
maudit  le  9  thermidor ,  on  prononça  l'éloge  des  montagnards 
tués  dans  les  journées  de  prairial ,  on  réhalnlita  la  mémoire 
de  Babeufetdes  insurgés  du  camp  de  Grenelle.  Le  Direc- 
toire, n'osant  attaquer  cette  réunion  en  Cu^e,  ameuta  contre 
elle  là  Jeunesse  in  croyable,  qui  avait  remplacé  la  Jeu- 
n-esse dorée;  mais  le  peuple  la  reçut  de  manière  à  la 
dégoûter  de  ces  projets  libertiddes.  Le  club  du  Manège 
fût  alors  dénoncé  au  Conseil  des  Anciens  comme  nn  repaire 
HanareMstes  et  de  buoewrs  de  sang  ,*  et  ce  Conseil  retira 
k  la  Société  l'autorisation  de  ses  réunions  dans  le  Manège , 
qui  dépendait  du  local  de  ses  séances.  «  Le  jour  même, 
dit  Gohier,  où  la  Société  attendait  l'arrêté  qui  devait  l'ex- 
pulser, une  provocation  à  la  révolte  est  proférée  :  un  mem- 
bre, qm  jusque  alors  s'était  fU t  remarquer  par  la  violence  et 
l'exaltation  de  ses  opinions,  s'écrie  :  Aux  armes  t  aux  ar» 
mes  /  marchions  contre  nos  oppresseurs  l  Ces  cris  ne  sont 
pas  plus  tôt  entendus  que  le  provocateur  est  précipité  ^e  la 
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tribune.  Reconnu  pour  un  ancien  espion,  il  est  arrêté  par  tes 
clubistes,  et  conduit  à  la  conunission  des  inspecteurs  du 
Conseil  des  Anciens.  »  L'arrêté  n'en  Ait  pas  moins  exécuté, 
et  cela  sans  la  moindre  résfetance.  Les  inspecteurs  de  l'as- 
semblée firent  liermer  la  poito  du  chib,  et  y  mirent  une  sen- 
tinelle, avec  la  consigne  de  se  rethnr  si  on  l'insultait  Mais 
elle  fut  respectée  et  les  meeabres  allèrent  sHnstaller  dans 
l'andenne  église  des  JacoUns  de  la  rue  du  Bac,  nommée 
alors  le  Temple  de  la  PaiXf  que  la  municipalité  leur  avait 
offerte.  Mais  la  sopprsssion  dîis  soci^és  politiques  n'était 
qu'iûoornée.  Le  ehib  du  Blanége  ne  survécut  pas  plus  que  les 
autres  au  succès  du  coup  d'Etal  du  18  bru  maire. 

.  DUFKT  (dffl'YoDDe). 

MANES*  La  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme  et  le 
désir  de  ne  point  perdre  pour  toujours  ceux  qu'on  a  chérie 
donn^^nt  naissance  au  culte  des  mânes,  ou  des  âmes  des 
morts;  et  si  leur  divinité  fut  rejetée  par  quelques  philoso- 
phes, des  populatioiis  entières  leur  payèrent  le  tribut  d'une 
conatante  vénération.  Ils  avaient  des  autels  à  Trézènes 
dans  le  temple  de  Diane  Sgspita.  Pausanias  et  les  monu- 
ments grecs  les  appellent  esolxoraxOévioi  (  diisubterranei), 
et  Pliilostrete  leurdonne  le  nom  de  XOôvtoi  Uoi  (  dii  terres 
très),  Ulysse  leur  offre  un  sacrifice  pour  obtenir  son  heu- 
reux retour  à  Ithaque.  Us  avaient  des  prêtres  particuliers , 
par  rintermédiaire  desquels  on  clierchatt  à  les  apaiser, 
lorsqu'on  les  supposait  irrités  ;  on  leur  immolait  même  des 
victimes  hnmahies.  Au  mois  anUsthérion,  les  Athéniens  cé- 
lébraient en  leur  honneur  une  fête  solennelle ,  durant  la- 
quelle on  ne  pouvait  se  marier  :  on  faisait  alors  retentir 
les  lieux  sacrés  de  chants  lugubres,  ncmunés  Jalémies,  en 
souvenir  de  Jalémus ,  fils  d'Apollon  et  de  Calliope.  En 
Italie  et- dans  toutes  les  provinces  de  r£mpire  Romahi,  on 
professa  le  même  respect  pour  les  mânes,  que  Ton  plaça 
au  rang  des  dieux.  Les  lois  des  Douze  Tables  s'élèvent  contre 
ceux  qui  douteraient  de  leur  dirinité.  Des  autels  particuliers 
leur  furent  élevés,  et  presque  toutes  les  hiscripUons  sépul- 
crales commençaient  par  les  mots  Diis  mqnibus^  aux  Dieux 
mânes.  On  leur  dévouait,  selon  âlacrobe,  l'armée  enne^ 
mie  que  l'on  allait  combattre ,  la  ville  qu'on  se  préparait 
à  assiéger.  Ils  avaient  une  grande  connaissance  de  l'avenir: 
on  les  évoquait  pour  apprendre  les  destinées  (voyes  Évo- 
cation ).  On  les  prenait  à  témoin  pour  attester  la  vérité 
des  récits ,  hi  sainteté  des  promesses.  Suivant  Homère ,  Us 
accouraient  autour  de  ceux  qui  les  appelaient,  et  buvÀnt 
avec  avidité  le  sang  des  victimes.  Euripide  nous  montre 
Pyrrhus  immolant  Polyxène  sur  le  tombeau  d'Achille,  et 
hivitant  celui-ci  à  se  rassasier  du  sang  de  cette  princesse 
infortunée. 

En  Grèce,  une  fête  particulière,  nommée  Remesia 
était  célébrée  pour  eux.  A  Rome  c'était  dans  le  Champ  de 
Mars,  près  du  temple  de  Pluton ,  que  reposait  l'autel  des 
mânes  ;  mais  il  était  enfoui ,  et  on  ne  le  retirait  du  sol  que 
pendant  la  célébration  des  jeux  séculaires.  De  là  ce  lieu 
était  qualifié  éf0rayant  (terrons).  Pendant  le  second 
mois  de  l'année  romaine,  qui  leur  fut  dédié  par  Nmna,  et 
qui  en  reçut  le  nom  de  februare,  lustrare,  à  cause  de  ses 
Instrations  et  de  ses  sacrifices  aux  morts,  on  fétail  les 
FeraHa,  pendant  lesquelles ,  comme  en  Grèce,  aucun  ma- 
riage ne  pouvait  être  contracté.  Les  temples  de  Pluton  et 
des  divinités  mfemales  étaient  seuls  ouverts.  Alors  aussi 
on  allait  visiter  les  tombeaux  des  aïeux;  on  leur  apportait' 
des  offrandes,  coutume  qui  s'était  conservée  dans  plusieurs 
parties  de  l'Europe  lathie.  D'autres  fêtes  en  l'honneur  dey 
mânes  avaient  lien  le  9  du  mois  de  mai  :  on  les  nommait 
itemiria,  h  cause  du  malheureux  firère  de  Romulus,  dont 
elles  étaient  destbiées  à  expier  le  fiatridde.  Mais  elles  pri- 
rent dans  la  suite  le  nom  de  Lemuria;  et  comme  on  divi- 
sait les  mânes  en  deux  grandes  classes ,  en  génies  bien- 
faisants, lares  ou  mânes ,  de  l'ancien  mot  manis  (Imu). 
et  en  larves oo  l amies,  ou  génies  malfUsants,  on  cher* 
chait  à  apaiser  ces  derniers  en  jetant  derrière  sol  des  fèves 
noU'Oft,  qu'ils  ramassaient  avec  avidité.  Les  larpes  e«  fo* 
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mies  étaient  comprU  sous  1«  nom  générique  de  mânes  ; 
mais  c'était  par  aoti phrase ,  quia  non  sunt  boni ,  dit  Ser- 
\l!is.  C^dtaieiit  cji  ctfet  U»  coopérateurs  des  Furies ,  ks  ven- 
geurs des  crimes.  Les  mânes  étaient  les  gardiens  des  toni- 
l)eaux.  On  les  priait  d'en  exclure  ceux  qui  s'étaient  rendus 
iudigiies  du  lx>nlieur  éternel  par  une  \te  criminetie ,  par  la 
traiiisun,  par  la  violation  des  sépulcres. 

Â  la  mort  de  Tibère ,  le  i^eufiie ,  ne  redoutant  plus  sa 
tyraujiie,  lit  éclater  su  haine  :  les  uns  voulaient  que  le  corps 
tût  tralnL*  jiisqu^au  Tibre;  d'autres,  suivant  Suétone, 
priaient  les  dieux  wd/i»  de  chasser  l'ombre  dn  méchant  du 
séjour  des  àiues  vertueuses,  et  de  la  relégncr  dans  la  région 
des  éternels  supplices.  Alexandre  Du  Mlge. 

MAAËS.  Persan  ,  que  les  Grecs  appelèrent  Mavixaîo; 
(Manichi^),  et  qui  fut,  au  troisième  siècle  de  notre  ère, 
auteur  du  nianichéiAme,  le  chef  de»  maMtcA^enj,  qu'on  ap- 
pela qiieiquefuis  aussi  Man^  et  Cupricus,  appartient  à  la 
(lassOf  si  nombreuse,  des  docteurs  originaires  d'Orient  qui,  k 
peine  fumiliarisi's  avec  les  éléments  du  christianisme,  pré- 
tendit cnt  le  mudilier,  le  compléter  et  en  Caire  une  science 
Mipérieure.  Déjà  Uasilide,  Valentin,  Bardesane,Cer- 
don  et  d  auties  gnosliqucs  avaient  essayé,  en  s'attribuent  des 
missions  tpéciales  |Hiur  cette  œuvre,  d'unir  an  christianisme 
les  doctrines  mystérieuses  de  Tanttque  Orient,  de  l'Egypte 
ou  de  la  Grèce ,  quand  Muntanus  le  Phrygien  vint   se 
dire  inspiré  du  Paraclet  pour  enseigner  aux  élus  /meiima- 
iiqtics  et  aux  psychiques  la  doctrine  des  parfaits.  Manès, 
plus  Inrdi  «pie  Montauus,  se  dit  le  ParacUt  lui-m6nie. 
Klevé  dans  des  doctrines  diverses,  disciple  d^un  kabbaiiste 
de  la  Jud(*e ,  nommé  Terébintlie  ou  Buddas ,  mais  profea» 
»ant  en  même  temps  des  opinions  chrétiennes,  et  connais- 
sant 4es  anciennes  croyances  de  Zoroastre ,  il  dépassa  Mon- 
tauus et  liîs  gno>li(|ues.  ?iou-seulcment  il  prétendit  comme 
eux  que  le  cliristianisme  et  ses  codes  avaient  été  profondé- 
ment altérés  par  les  ApOtres ,  et  qu'après  les  avoir  puri- 
fiés de  ces  additions ,  il  fallait  en  tirer  les  conséquences  qui 
lui  manquaient;  mais  il  rejeta  l'Ancien  Testament  tout  en- 
tier, le  disant  inspiré  |)ar  une  divinité  très -secondaire,  et 
ne  conserva  du  NuuvP4iu,  qu'il  accusait  d'être  entaché  de 
judaïsme ,  que  des  fragments  ciioisis.  Singulier  mélange 
de  zoruaiitri>me ,  de  judaïsme ,  de  christianisme,  peut-être 
même  de  l)ouddiiisme ,  sa  doctrine  réunit   de  nombreux 
pailisans.  Shapour  1'^'  la  protégea;  douce  disciples  du  nou- 
\  ci  upotre  la  i>n^chèrenl  dans  b  Perse ,  dans  IMnde ,  à  la 
C-liine,  en  L^ypte,  et  les  persécutions  qui  s'élevèrent  contre 
lui  ne  tirent  qu\iccroilre  son  influence.  Durant  son  exil 
dans  le  'l'urkcstan,  il  composa  un  Ëvangile,  enrichi  de  |>ein- 
ture-b    aile^oriiiue^ ,  qu'il  dit   tombé  du  ciel,  et  qui   lui 
donna  de  nouveaux  sectateurs.  De  ce  nombre  fut  le  suc- 
cestrcur  du  Siiafiour  ,  Hormouz  1*^ ,  qui  fit  b&tir  (Hiur  le 
propitèto  une  résidence  délicieuse  dans  le  Séist^.  Cependant, 
un  grand  échec,  qu'il  essuya  dans  une  conférence  qu'il  eut 
il  Caxar  avec  l'cvéque  de  cette  ville,  et  dans  laquelle  sa  doc- 
trine fut  loin  de  triom(>licr,  malgré  l'éloquence  et  la  sub- 
tilité avec  lesquelles  il  la  soutint ,  tut  suivi  d'un  autre,  plus 
sensible  encore.  Il  succomba  dans  une  conférence  avec  les 
mages ,  que  le  successeur  d'ilormotit,  Ilebram   l"" ,  avait 
voulu  prési<ier  lui-même.  Il  argumentait  avec  éclat  ;  mais 
on  lui  demandait  un  miracle:  il  n'en  fit  point,  et  le  royal 
président  du  deb'd  le  fit  écorclicr  vif,  en  l'an  374. 

Mattkr. 

MA\K,  TIIÉ€ËL,  PHARES.  Voyez  Baltuazar. 

MAXÉTHOA  ,  prêtre  de  Sébcnne  ou  d'Héliopolis ,  en 
Egypte ,  un  des  personnages  les  plus  curieux  de  riiistoire 
litttTait  e  de  ce  fMiys ,  le  seul  des  savants  do  cette  contrée 
qui  iUL  ( 4di:  aux  instances  que  les  Lagides  faisaient  aiii  lit- 
trrnteiir.s  do  leur  royaume  connue  à  ceux  de  toutes  les  par- 
ties de  la  Grèce ,  et  qui  soit  entré  au  musée  qu'ils  avaient  si 
pMiereu^ement  ou\ert  dans  leur  capitale ,  vécut  sous  le  règne 
lies  deiiN  premiers  princes  de  celte  dynastie,  de  l'an  290  à 
l'an  *lb{i  avant  notre  ère.  11  fut  pour  eux  une  acquisition 
d'autant  plus  précieuse  qu'ils  tenaient  à  faire  étudier  |«r 


les  doctes  habitants  de  leur  musée  les  anciens  monumenli 
de  leur  patrie ,  et  que,  pour  ne  pas  alarmer  la  population, 
ils  mettaient  plus  de  réserve  dans  cette  cuiiosité.  Gardim 
«les  archives  du  temple  d'Héliopolis ,  Manéthon  compoec  . 
d'après  les  anciennes  chroniques  qu'elles  contenaient,  'A 
d'après  les  colonnes  d'Hermès  Trismé4;i.ote,  une  histoire  lie 
l'Egypte,  qu'il  dédia  au  roi  Ptoiéniée  Philadcl{ihc ,  et  qui 
embrassait  les  ditférentes  l'aces  de  ses  princes  justprau  temps 
d'Alexandre.  Quand  on  considère  la  haute  antiquité  à  ta* 
quelle  remontait  dans  ce  pays  l'usage  de  consigner  dans  lei^ 
archives  des  temples  les  principaux  événements  de  l'Etal , 
la  religieuse  exactitude  qu'on  mettait  non  pas  dans  \en 
iontes  destinés  aux  étrange» ,  mais  dans  les  écrils  inacces- 
sibles aux  profanes  ;  et  la  profonde  influence  en6n  que  le« 
prèties  exerçaient  dans  cette  contrée ,  on  ne  peut  que  con- 
cevoir une  haute  opinion  dn  travail  de  Maiiétlion.  Malheu- 
reusement, il  ne  parait  que  trop  certain  qu'à  peu  de  fragments 
près ,  il  est  définitivement  |ierdu  pour  nous.  L'histoire  d'E- 
gypte qu'Amuus  de  Viterbe  publia  sous  le  nom  du  prfttre 
d'iléiiopoUs  est  évidemment  l'œuvre  d'un  fauasnire  du  trei- 
zième siècle.  Jules  Africain  avait  inséré  le  travail  de  Manètlwkn 
dans  sa  cbronographie,  dont  nooa  n'avons  plus  que  les  e\- 
traits  conservés  par  Georges  le  Syncelle.  Ces  fragments  ei 
les  indications  que  Josèfdie  et  Eusèbe  ont  empruntes  aa 
livre  sont  tout  ce  qui  nous  en  reste. 

Comme  l'Egypte  est  souvent  le  théâtre  de  l'histoire  du 
peu(>le  juif,  il  eût  été  curieux  de  comparer  les  récits  «In 
prêtre  d'Héliopolis  avec  ceux  de  Moïse  et  des  antres  histo- 
riens sacrés.  11  parait  que  Manéthon  n'était  pas  favorakie 
aux  Juifs,  dont  les  descendants  s't-taient  établis  en  grand 
nombre  à  Alexandrie.  A  hïur  tour,  les  écrivains  israélitff 
et  chrétiens  des  premiers  siècles  l'accusent  «Pexagieniii«M 
I  et  d'inexactitude.  Ce  n'était  pus  cependant  un  écrivain  ^ans 
'  (ritique ;  il  avait  corrigé  un  nombre  d'erreurs  commises  par 
;  Hérodote,  soit  qu'il  ait  fait  de  ces  corrections  wi  traité 
I  spécial,  soit  qu'il  Xa»  ait  mises  dans  le  corps  de  son  ouvrage. 
I  Cette  tielie,  au  smplus,  lui  était  d'autant  plus  facile  qu'il 
1  unissait  à  toute  l'instruction  de  l'Egypte  ancienne  toute  t  e- 
j  rudition  d'un  membre  du  fthisée  d'Alexandrie.  A|)rès  cette 
*  grande  composition,  dont  les  fragments  ont  ac(|uis  un  nou- 
I  veau  prix  par  les  découvertes  de  CliamiH)llion  jeune ,  Ma- 
néthon composa  sur  les  anciennes  pratiques  religieuses  de 
ri^^ypte  un  Uvrequidut  intéresser  vivement  ses  confrèns 
et  les  princes  du  j>ays,  observateurs  scrupuleux  de  celles 
des  anciennes  cérémonies  qui  |)ouvaicnt  servir  leur  poli- 
tique. Cet  ouvrage  s'est  ff^alement  |)erdu  ;  nous  ne  le  con- 
naissons plus  que  par  la  mention  qu'en  fait  Porphyre  dan-» 
son  traité  De  Abstmentiaab  usu  animaliuin.  On  attribue 
encore  â  Manéthon  mi  |>oème  sur  les  vertus  des  astre*, 
publié  par  Jacques  Gronuvius,  eu  1606;  mais  les  critique» 
sont  partagt's  sur  le  mérite  et  sur  l'époque  de  cette  comiio- 
sition.  Tandis  que  le  savant  éditeur  prétend  y  reconnaîtra 
la  simplicité  et  la  pureté  antiques  d'Homère,  d'antres  philo- 
logues, Tyrwithen  tôte,  y  découvrent  les  traces  de  cette  dé- 
cadence du  goût  qui  sigualc  les  premiers  siècles  de  Tène 
chrétienne.  Mattea. 

MAAIFHED  ou  MALM-AOI ,  prince  de  Tarente ,  né  en 
1231,  fils  de  l'empereur  Frédéric  II  et  de  la  belle  Blanca, 
fille  du  comte  Boniface  Lanzia,  ressembla  à  son  père  conune 
souverain  et  commegéuéral  d'armée,  coimne  ami  des  puèles 
et  des  artistes,  et  aussi  pai-  ses  faiblesses,  bu  outre,  c'était 
un  prince  beau  ,  afTablc  ,.gai,  bon,  généreux ,  instruit  et 
d'une  grande  bravoure  fiersonncUe.  A  la  mort  de  son  père, 
arrivée  en  i2àO,  il  reçut  en  partage  la  principauté  de  Xarente; 
et  en  l'absence  de  son  frère  consanguin,  Conrad  IV,  il 
prit  les  rênes  de  l'administration  de  r£mpire  en  Italie.  Mais 
le  |ia|)e  Innocent  IV  excita  contre  lui  les  peuples  à  la  ré- 
volte ,  en  prétendant  que  Frédéric  II  étant  mort  excommu- 
nié, c'était  au  pape  qu'il  appartenait  de  disposer  de  lact*u- 
ronue  impériale.  Maiifred  lit  rentier  dans  l'obéissance  ios 
villes  rebelles;  et  en  1252  il  restitua  hi  Pouille  paciiiée  au  loi 
Conrad,  auquel  il  continua  de  deneunsr  fidèle,  alaci  laéina 
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que,  fai  iMtenoe  poor  nialfMi,  fieM-ci  «■(  binû  ^ihitiea» 

de  MS  ptrmits  «wlenifita.  fin  f MS  «m  aareii  FMdéfic,  Ms  4« 

Heari,  rai  4)e«  JUmains  dtffosé^etan  t»8  Hiimtts4le4*éBi- 

porcor  et  de  l'Ukn^ue  IsabeHe,  étant  vetts  à  «moiulr  eiK 

COR  «D'bas  Age,  on  l*icomde  tes  awir  ftit  «twiioiif  ; 

et  kinqtie,  en  1254 ,  ta  mort  «niera  égaiemadt  Com4  IV, 

le  |iape  o^éaila  pas  à  le  Jigaaier  amsi  «omme  tm  flaêwr- 

trier.  A  la  dananile  dei  «eigneurg  41  vâmt  éaj&argnva 

BnAM  de  ttohenberg ,  tesUlBé  par  €a«rad  IV  «diiyai»- 

tratsvr  ^e  l'Emptre,  VaniM  pritaloni4«  malM,  .aa  «om 

de  son  veTeo  Coaraidi»,  raiwiaiatratton  d«  wya— la 

de  la  f^oiile;  at  tout  te  vaaaaoK  éMwèaiBt,  aooa  ia  ki 

da  lefiMiit,  qa«  ^  Onradin  ^aenit  Jk  momir  an»  laiiiar 

dtetanU,  4ce  aaralt  Hanfrei  >quHla  Taoaaiiallraiaat  pasr 

soa  tégltime^neasaevr,  ainal  qaa  Paaik  wianMi  aaii  pèn 

par  J'aete  de  aaa  idemitcei  ^teioaliB  dana  4e  cas  oH  4Mitte 

éfauÉaallté  «ieiidtalt  à  neiréaiiaar.  fMaia  Je  f«pe  raaovMihi 

ses  prétentiaaa  sar  la  PoniNa,  à  titra  «de 'fiaf  raMoat  du 

saiot-siége  et  tonM'en  dëabéranoe;  et  ManfM ,  far  iirita 

da  refus  de  Bertholdda  Wveair  en  alèe,'et«a«8i  ftotede 

Targant  qui  loi  edt  été  néoessairapour  aardler  4ies  meKe- 

naires  alUmiaiids,  se  nt  àM^,ylkiaimn  aaigneara a^élMM 

60  outre  Hflaés  «outre  lui ,  de  «igoer  aaaele  pape,  le  37  sap- 

temlifa  <M4,  «ae  coorenliaaaintainiaB  de4aq«eUa,  apaès 

la  levée  de  rencooMMiicatioB  dant  4t  avait  4l^4npp6,  H 

recouvra  ses  posseeakms aiwdiqM  laooiuté  4'Aadiia,  lititre 

de  AefrèleaaBt  ImmédialenMiiéfrrÉgNae,  et  reç^t  au  aeoi 

de  Coondin  le  gonveraenieBt  des  pays  eitaés  aa  -delà  -dv 

dëtnoit.  limaoent  viat  mènie  à  Mapte,  en  qtnailé  de  tei^ 

gneur  suzerain,  y  reeevoir  l^oamMge^  Maafred,  ainsi >que 

ia  aemieat  de  conptète  aouBalssion  des  tnaam.  Oa  sennaot, 

ManfMd  s'Aaît  aossi  augagé  à  Je  fvètar^  mais  il  iPy  teAisa, 

et  dès  krs  le  pape  jura  saculiie.  Le  nwuvtie  du  MèeKIe  ^m- 

relto,  oeamiiis  par  les  gsns  4e  Maufrad  eoaire  aaiaisté, 

fauraitau  souverain  pontife  le  pvétwte  dont  il  avait  fcesain 

pour  satiafoira  son  esprit  de  veogaasoe.  TautaTois,  Wanfrcd 

réussit  à  se  dérober  par  la  fuite  aux  embûches  do  pape, 

nuis  non  aana  courir  de  grands  dangers,  tl  taiaova  à  Lnee- 

ria  un  asile  ainsi  que  des  MMMoroes  fiaur  Mr  da  gnerre, 

nataiumewt  pavan  te  faaraaiM  ;  «t  -avee  leur  aaaiiluio  41 

balUt  te  tendsD  ^lU'weicenairesewoyéas  eantre  loi  far  le 

papeè  la biilBille<de  POggla,  iîwëe  la  3  âétanabn  1354.  Ut- 

noceat  IVélavtTeMi  à  nnMwk «aersia  mêwateaspa,  àHapte 

(13  déoembra  tlM) ,  tauls  la  FoaiUe  ne  tank  ^tot  ftse 

tfoover  de  »oa>vaBB  pëoaie  aai»  te  lois  ée  Manfredy-qui 

peu  à  feiaoanit  égakmant  à  aoa  autontté  la  ^Aus  gnade 

partie  de  la  CUlabva. 

Mais  to  Doupueaa  pape ,  Ateaiidne  TV ,  «oatra  biantit, 
nalgvé  8BS  yrotestatiena  «typocattes,  que  son  dessein  bien 
ait«lé  étaM  dtaéaaiir  la  puissance  de  )lanft*ed.  Il  termina 
te  véfgoBîstioni  owwtasiparaon  prétléaesaenr  avecie  pnnoe 
fidnand^  IHin  4e8  ftis  d«  voi  Hann  d^Anglelerre,  au  sujet  do 
dvait  dlnvieatitwe  4e  la  oawoane  de  la  Poullle,  itt  -pitcker 
la  oraisade  contra  lianAred,aa«tea  te  -viMes  qui  lui  arvaient 
été  Boantes  jusque «lers,  et -fit  inai«lier.ime  aimée  oontie 
W.  Manfrad  fiA  enoare  ime  fois  henrenu  dans  cette  hitte. 
H  força  te  «Ute  Mbelte  è  vatftrar  dan»  le«de^if,  et  en 
1^7  H  finit  parae  trotfver  oomfAéteneat  mattre  da  royaume 
de  Sicile,  tant  «n  deçà  qn^au'delà  da  détroit.  Acene- 
nient  le  bruit  de  la  nert-de  Oe«radia  Vêtant  répandu  -en 
Htfie,  il  se  it  m^me  t^uromer  roi  à  Paleme ,  le  1 1  aett 
1356 ,  dn  4jimse1eiiieiH  unanimedes  prélats, «des  barons 
et  des  dépMa  des  vilte.  he  papa  ayatit  alors  leneé'tefoa- 
dne^  de  ifeacoBiiuuuicaHoii  ^enlve  loi  et  tons  ses  parirnns , 
au  rang  ibiiiqnils  dgawaientles  piewtws  prélats  daroyaume, 
Mairfivd  anf«Mtte  États  4^>vH1teW( ,  ob  fl  prélvira^  fb^ 
te!4  cuntributtons;  et  la  victoire  remportée  pnr  Siena  aor 
te  Fl'wutlin  èMentaperto,  le  4  wptonbra  tteo,  le  Mndit 
«altri»  «a  >la  Tuane.  Cas  ar«aèa  aeaiMatet  apvoir  «mseiidé 
à  tau^ania  la  foissaMa  de  Manted,  qui  ganvuma  aaa  ^late 
aiMc  aatant  da  TiguennqBe  dlnMIelé.  nut  eaMtmte  le 
pari  da  Satette^  et  bdtlt  ManMdonla;  tt  fonda  beaoomip 


d'éoak»^  et  sut  tain  respecler  te  règte  de  la  }ostioe  «  du 
bon  epdre«t<daa<BUBafa.  fin  anéaMianip*,  après  la  mort  de 
sa  pranière  fenona,  Béatvioe  de  Savoie , arrivée  'on  juin 
13S9,  U  ae  ranariavvw  te  -belle  Hélène,  «He  de  MIdbel , 
(tepaaiêde  ITâtélie  «t^l^te.  9a>oeiir  brillante  devint 
atea  le  renéga«Tana-des  poète  et  des  «tiate  lesybis-eélè' 
bfesde'Mpoqae.  Padie  iat-même  et  doué  en  eiAre  d'«ne 
beauté  Tenmqaable,  Maaltod  était  TAme  de  «celle  eour  «lé- 
gAUte-etfoUe.  Il  maria  aa  tiHe  du  pvemte  Ut ,  la  beHe  Conn- 
tanee,  avec  Pierre ,  Hls  aîné  du  rot  Jacques  d'Aragon.  Mai« 
cette  époqne  de  yrospérilé  M  decewte  dorée.  Lenoaveau 
pape,  UrMnB^,  M  à  pebievRantésar  le  trteepentHIcal ,  qo^il 
reprit  rexéonltei  cte  ^dicaUffs  préfets  de  ses  prédécesseurs. 
liut  aussi  il  reneuvite  te  anathènes  -qu^ls  avaierM  lanin^ 
oofllie  ManfM ,  dt  "H  a^iogea  même,  en  1 363,  ses  ÉWits  à 
Ohnrte  d*Anioo ,  Mm  du  roi  de  France  liouis  IX ,  à  litre 
d^  nef  apparienant  an  saint-aiége,  en  chargeant  oe  priooe 
de  9e  reconquérir.  lies  généraux  de  Maafred,  d'accord 
avec  te  glbdlns ,  envah)re&t  alors  dtvaraes  proviaees  des 
âtati  de  T^ise,  deaorle  qtfOrbain  dut  se  rélbsiier  à  Pe- 
m^,  oà  il  monnrt  (  1364  ).  Son  successenr ,  Ciémenl  IV, 
renermnt  enoove  pte  étroitemert  te  liens  qui  rattachaient 
le  saiiil-riége  à  la  cause  de  Chartes  d'Anfeu ,  repoussa  tontes 
te  ouvertures  4et»!i  de  Mnnfred ,  et  te  '6  janvier  1286  fil 
couronner  roi  de  SitHe  par  ses  cardinaux  Charles  d' Anjou, 
anvréen  TMeà  latêtedHne  armée  fhinçaise,  le  31  mal 

1365.  Pendant  oe  teafpe*4!à  Maafred  «mit  bien  eu  soin 
de  fkfre  occuper  te  défilés  de  Ta^jUaso  et  de  Ceperano ,  et 
il  avait  wnvoqué  &  Bénévertt  'ses  Tassam  et  ses  merce- 
naires allemands  ;  mats  des  lettres  et  des  émissaires  dn  pape 
etde  Charles  d'Anjou  détermhièTent  les  TIapdIltaias  à  aban- 
donner- sa  cause,  et  le  comte  Bidtard  de  Caserta  livra 
traîtreusement  à  Pennemi  le  passage  do  Gari^llano.  Les 
Pran^  prirent  dors  d'assaut  San<>Germ8no  (  lo  février  ), 
et'bientm  après  la  bataille  de  fiénéirent,  livrée  le  26  février 

1366,  décida  du  aort  de  Hsntred.  Une  partie  de  son  armée 
ayant  pasaé  fc  renaemi  an  milieu  de  la  méteid  l'ai/tre  ayant 
pris  la  fuite,  ti  m  pidcipita  en  plus  épais  des  trotairions 
Avançais,  M  y  trouva  la  ineit.  Quelques  jours  après  on  re- 
liouva  son  eadavra  -crMé  de  btesnres,  fA  on  Tenteira  près 
du  pont  de  Bénéveaft,  suivant  te  pratiques  en  usage  pour  les 
eieommuniés  ;  mais  le  peufAe  et  les  Prançais  eux-mêmes 
acconmièreut,  en  guisedeinomimenl  oonmémoratlf,  des  pier* 
reaen  cet  endroit,  qu%n  appdale  Ch€tmp'^eS' Roses,  Plus 
tard ,  eonme-ce  terinhi  était  une  propriété  eccléaiastiqtie , 
l'arohevêqne  de  Cosemsa  fit  eulramer  le  cadavre«de  Manfred, 
qnHMi  •enteim  sur  la  frontière  de  l'Abmase,  dans  la  saurage 
vallée  on  le  Veide  se  fémiH  au  Tronto  ;  et  de  nos  jours 
encora  te  populations  agrestes  de  celte  contrée  répètent  la 
légende  du  tiel  et  malheureux  Manfred.  Sa  vetivo ,  Hélène, 
avec  ses  quatre  enfants,  Ait  livrée  par  uniraltre  ain  troupea 
de  Charles  d'Anjou,  ttle  -aiiocoraba  en  1371  à  sa  douleur  et 
aux  mauvais  traitemeota  dooteRe  était  Pobjet;  safiHe  fiéa« 
trice  resta  prisoonière'pendantdtx^huit  ans ,  jusqu'à  ce  que 
Oliarles  d*Anjou  Téchangea,  en  12S4,  contre  son  fHs,  qui 
«vait  été  fait  prisemite  en  Aragon.  Les  trois  fils  de  Manfied 
doRBeifrèrent  dans  te  fers  pendant  trente^-un  ans.  En  1 597 
diaries  leur  fit  enfin  enlever  te  chaînes  dont  Us  étaient  res- 
te Chargés  tout  ce  t€nps>là,  et  permit  quHin  médecin  et  ua 
prêtre  visitaase&t  ces  infortunés  dans  ieur  cacheit,  où  Tua 
d^en^,  Henri,  avait  fini  par  devenir  aveugle.  ConsuHez 
Cesara,  SteriatH  Meatfiném^  vol.,  Napte,  1897  ). 

M\N<«ANESE*  Les  anciens  chhnistes  ont  confondu 
sens  «ette  même  dénomination ,  k  laquelle  on  attribaait  le 
genre  féminin,  un  oxyde  dHm  métal,  auqud  le  mftmc  noru 
maacnlin  a  été  conservé,  et  lama  g  nésie. 

Le  roanganède  n'existe  jamais  à  l*éta(  iratif;  on  le  rertcon- 
tre  «n  assez  grande  qoantité  oamlmté  àroxygène  :  c^esl  à 
cet  élBteenI  qu'il  a  été  conmi  pendant  longtemps  «t  q^i'on 
itenpioie  dans  divenBes  applications  des  arts .  Cem^l,  qi^t; 
Itei  «a  peut  ettadr-qa'àtinetrèa -haute  1empérator»«  par 
^  l'action  do  Carbon  aor  Ton  de  ses  osydes,  esH  gris  dViW^ 
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fragile,  d^one  densité  de  8,013,  très-factlemeDt  oxydable, 
décomposant  l'eau  à  une  cbaleur  rouge  :  il  fournit  au  moins, 
avec  loxygène,  trois  combinaisons ,  dont  la  plus  oxygénée 
présente dtt  propriétés  extrèmementimportantes.  Cet  oxyde, 
que  la  nature  offye  souvent  cristallisé ,  est  d^un  gris  d'acier, 
très-friable  ;  lorsqu'on  Fexpose  à  Faction  d'une  cbaleur 
rouge ,  il  perd  le  quart  de  son  oxygène,  et  devient  brun 
marron.  Traité  par  l'acide  cblorbydrique,  il  donne  du  chlore  : 
c'est  en  traTaillant  sur  le  manganèse  que  Scbeele  découvrit 
le  chlore. 

Le  peroxyde  de  manganèse  ne  peut  s'unir  directement 
aux  acides ,  excepté  le  sulfurique ,  avec  lequel  même  il  ne 
peut  former  de  combinaison  stable ,  car  la  cbaleur  ou  l'eau 
décompose  cette  combinaison.  A  la  température  de  Pébul- 
lition,  tous  les  acides  puissants  le  ramènent  à  l'état  de  pro- 
toxyde,  et  s'y  unissent.  L'acide  nitrique  n'agit  cependant 
flur  lui  qu'avec  difficulté;  mais  si  on  y  mêle  un  peu  de 
sucre  par  exemple ,  une  quantité  considérable  d'acide  car- 
l)onique,  formée  aux  dépens  du  carbone  du  sucre  et  d'une 
partie  de  l*ox>gène  de  l'oxyde,  se  dégage ,  et  l'oxyde,  ramené 
à  un  moindre  degré  d'agitation ,  s'unit  avec  l'acide.  On  ren- 
contre rarement  l'oxyde  de  manganèse  pur ,  lorsque  sa 
gangue  est  le  sulfate  de  baryte;  sa  valeur  est  seulement  dé- 
ITéciée  par  la  quantité  de  matières  étrangères  avec  les- 
quelles il  est  mélangé;  mais  quand  il  est  formé  de  carbo- 
nate calcaire,  il  présente  deux  grands  inconvénients  relati- 
%(unent  à  son  emploi  pour  la  préparation  du  chlore,  en 
consommant  inutilement  une  grande  quantité  d'acide  clilor- 
iivtlrique  et  eu  produisant  un  boursouflement  considérable 
qui  oblige  à  se  servir  de  vases  d'une  beaucoup  plus  grande 
dimension ,  sans  que  Ton  puisse  cependant  empêcher  tou- 
jours qu'une  partie  de  la  liqueur  en  soit  entraînée  d'un  vaso 
<lans  l'autre. 

Outre  ces  applications  très-importantes ,  le  peroxyde  de 
manganèse  est  encore  employé  pour  colorer  le  verre  et  la 
porcelaine  en  violet ,  et,  chose  qui  peut  paraître  par  cela 
même  paradoxale,  on  l'emploie  pour  enlever  au  verre  la 
couleur  qu'il  ofTre  dans  beaucoup  de  cas.  Cet  effet  est  dû 
«tu  à  la  destruction  d'un  peu  de  cliarbon  provenant  de  pe- 
tites quantités  de  matières  organiques  que  renfermaient  les 
ferres  employées,  ou  à  une  propriété  optique  d'après  la- 
quelle certaines  couleurs  mélangées  produisent  une  temte 
plus  ou  moins  blanche  ;  les  terres  servant  à  la  confection 
du  verre  renferment  fréquemment  de  l'oxyde  de  fer ,  qui 
colore  ce  produit  en  jaune  plus  ou  moins  rougeàtre  ;  le  mé- 
lange d'une  petite  proportion  de  violet  le  détruit  sensible- 
ment; mais  le  dosage  est  ici  une  condition  essentielle,  car 
un  petit  excès  d'oxyde  de  manganèse  fournirait  une  teinte 
({ue  l'on  rencontre  quelquefois  par  zones  dans  le  verre. 

H.  Gacltieh  de  Glagbry. 
MANGEOIRE.  Voyez  Écurie. 
MANGIA  ou  MANAIA.  Voyez  Coox  (  Archipel  de). 
MANGUV  (Claude),  préfet  de  police  durant  les  deux 
dernières  années  de  la  Restauration,  naquit  à  Metz,  en  1786, 
et  mourut  à  Paris,  en  l&3ô.  C'était  de  la  part  du  pouvoir 
une  bien  grave  imprudence  de  venir  braver  la  réprobation 
générale  en  retirant  ce  fonctionnaire  de  la  cour  de  cassation 
pour  le  jeter  comme  une  menace  et  un  défi  à  la  popula- 
tion parisienne,  en  remplacement  de  M.  D  e  h  e  1 1  e  y  m  e,  qui 
s'était  à  bon  droit  rendu  populaire  à  la  préfecture  de  police. 
Il  n'esX  pas  besoin  d'ajouter  que  le  ministère  Polignac,  entré 
en  1829  aux  affaires  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  suppri- 
mer à  la  première  occasion  la  charte  et  les  libertés  publi- 
ques, pouvait  seul  prendre  la  responsabilité  d'une  telle  no- 
mination, parce  qu'il  lui  fallait  dans  ce  poste  un  homme 
décidé  à  ne  reculer  devant  aucune  des  mesures  nécessaires 
a  l'exécution  de  ses  projets. 

Voici ,  du  reste ,  quels  étaient  les  antécédents  de  Mangin  : 
Chargé ,  comme  procureur  général  près  la  cour  royale  de 
Poitiers,  de  l'instruction  et  de  la  poursuite  du  procès 
auquel  donna  lieu,  en  1822,  la  conspiration  du  général 
Berton,  il  ne  s'était  pas  borné  è  remplir  le  rigoureux  de- 


voir de  requérir  contre  les  coupables  l'application  des  peine» 
portées  par  la  loi ,  il  avait  essayé  encore,  dans  son  acte  d'ac- 
cusation ,  de  faire  remonter  jusqu'aux  prindpaux  membre« 
du  cù\é  gaudie  de  la  chambre  la  responsabilité  des  acte* 
dont  le  ministère  public  poursuivait  la  punition.  Dans  et 
document,  le  général  Foy,  Yoyer  d'Argenson,  Benfi- 
min  Constant,  La  Fayette  et  IL  de  Kératry  étaient  si- 
gnalés conmie  ayant  encouragé  les  conspùvtears.  C'était , 
on  le  voit,  un  cas  de  complicité  morale  si  jamais  il  en  fut^ 
Le  côté  gauche,  encore  assez  nombreux ,  prit  avec  énergia 
la  défense  de  ses  collègues,  et,  par  l'organe  de  M.  de  Saint- 
Aulaire ,  demanda  que  Mangin  fût  traduit  à  la  barre  de  ras- 
semblée pour  y  répondre  de  ses  calomnies  ;  proposition  qui 
donna  lieu  aux  débats  les  plus  vifs,  mais  que  la  majorité 
acquise  au  ministère  écarta  par  la  question  préalable.  Sur  ces 
entrefaites  MangU  soutenait  son  acte  d'accusation  devant 
la  cour  de  Poitiers,  et  trop  souvent  il  lui  arrivait  d'oolilier 
que  l'organe  du  ministère  public  doit  savoir  allier  la  modé- 
ration à  la  fermeté ,  et  conserver  à  l'accusation ,  soutenue 
au  nom  de  la  loi  et  dans  l'intérêt  de  la  société,  le  caractère 
de  stricte  impartialité  qui  en  fait  ia  moralité  et  la  force. 
Allant  au-devant  d'une  objection  qu'il  croyait  devoir  lui 
être  faite  par  la  défense,  il  s'écriait  :  «  Pourquoi,  nous 
dira-t-on  ,si  vous  les  jugez  coupables,  ne  les  déférez-vous 
pas  aux  tribunaux  ?  Vous  faites  trop  ou  trop  peu...  A  cela  je 
répondrai  :Je  ne  suis  pas  compétent.  Oh  I  si  je  Vêlais...!» 
Cette  terrible  réticence,  dans  laquelle  il  y  avait  du  Laubar- 
demont  et  du  Fouquier-Tinville ,  est  restée  à  bon  droit 
fameuse  dans  les  annales  du  palais.  Elle  produisit  dans  le 
public  une  réprobation  universelle;  dmscequos  ego  dn 
parquet  on  retrouva  le  souvenir  des  plus  mauvais  jonrs 
de  1815 ,  époque  où  Mangin,  procureur  du  roi  à  Metz,  se 
signalait  parmi  les  plus  fougueux  réacteurs.  Les  députés  de 
la  gaucbe,  sur  la  tête  desquels  il  semblait  ainsi  vouloir  tenir 
incessamment  le  glaive  suspendu,  déférèrent  le  fait  à  la  cour 
de  cassation;  mais  un  arrêt  de  non-lieu  mit  l'accusé  hors  de 
cause. 

Mangin  avait  donné  dans  TafTaire  Berton  trop  de  preuve» 
de  son  implacable  haine  contre  les  idées  libérales  pour 
que  la  camarilla  ne  s'empressât  pas  de  récompenser  son 
Âèle.  Le  premier  siège  qui  vint  à  vaquer  à  la  cour  de  cas- 
sation fut  donc  pour  lui.  Puis,  en  1829,  Polignac  lui  confia 
la  préfecture  de  police,  et  l'on  comprit  tout  de  suite  que  le 
nouveau  cabinet  tenait  à  avoir  un  homme  d'action  sous  la 
main.  Ce  cabinet  s'étant  décidé  à  faire  son  fameux  coup 
d'État  du  25  juillet,  Mangin,  consulté  parles  ministres,  fut 
d'aris  qu'on  le  différât  jusqu'au  moment  où,  à  l'occasion  d'une 
grande  revue  passée  à  Paris  pour  célébrer  la  prise  d'Alger, 
on  y  aurait  massé  des  forces  imposantes.  Il  est  difficile  de 
dire  ce  qui  serait  arrivé  si  ce  conseil  de  la  prudence  eût  été 
suivi ,  quand  on  songe  à  la  résistance  désespérée  qu'opposa 
pendant  trois  jours  la  poignée  de  soldats  restés  fidèles  à  la 
cause  royale.  La  fatalité  qui  poursuivait  les  Bourbons  de- 
vait remporter,  et  leurs  destmées  s'accomplir.  Les  avis  de 
Mangin  furent  méprisés,  et  trois  jours  après  le  trône  n'exis- 
tait plus.  Le  29 ,  au  pnmt  du  jour,  jugeant  que  tout  était 
perdu,  il  abandonna  l'hôtel  de  la  préfecture  de  police,  après 
avoir  eu  la  précaution  d'y  brûler  une  masse  de  papiers  de 
nature  à  compromettre  divers  individus  en  relations  secrètes 
avec  la  police  •  et  se  réfugia  à  Bruxelles ,  sous  le  nom  de 
Meunier.  Sa  femme,  déjà  mère  de  onze  enfants,  était  ac- 
couchée du  douzième  trois  jours  avant  la  catastrophe.  Man- 
gin ne  rentra  en  France  qu'en  1834  :  il  se  disposait  à  aller 
reprendre  au  barreau  de  Metz,  sa  ville  natale,  la  place  qui 
avait  été  le  point  de  départ  de  sa  fortune,  lorsqu'il  mourut 
prasque  subitement,  à  Paris,  l'année  suivante,  à  l'ftge  et 
quarante-neuf  ans. 

Après  avoir  fait  la  part  de  la  juste  réprobation  qui  s'at- 
tache à  ce  nom ,  notre  impartialité  nous  fait  on  devoir  d'a- 
jouter que  chez  Mangin  la  vie  de  l'homme  privé  fut  toujours 
irréprochable.  Fils  d'un  obscur  épicier  de  Metz ,  il  avait  été 
jusqu'à  dix  ans  apprenti  menuisier.  Uim  grande  force  de 
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▼olonté  I  one  infiitigable  ardeur  pour  le  traTaU»  réparèrent 
bientôt  ce  que  son  éducation  première  ayait  eu  dMncomplet 
fit  de  défectueux.  Ses  rares  dispositions  furent  remarquées 
par  un  homme  instruit,  anden  Jésuite ,  qui  se  chargea  de 
les  caltiTer;  et  sous  sa  direction  éclairée  il  avait  fait  de 
tels  progrès,  qu'à  seize  ans  il  pouvait  d^  se  faire  inscrire 
au  tableau  des  avocats  de  Hetz.  Il  y  avait  été  le  confrère  de 
M.  de  Serre,  qui,  la  Restauration  venue,  lui  avait  ouvert  la 
carrière  du  ministère  public. 

HANGLE9  nom  que  les  Anglais  donnent  à  un  appareil 
composé  de  cylindres  ou  rouleaux  qui  sert  à  repasser  ou 
plutôt  à  calandrer  le  linge  (  voyez  Calandre). 

On  appelle  aussi  mangle  le  fruit  du  mangUer  ou  palé- 
tuvier,  et  quelquefois  l'arbre  loi-  même. 
MANGUER.  Voyez  Palétovieb. 
MANGOU-RHAN.  Voyez  DjiNCHiz-KaAivmEs. 
MANGOUSTAN,  genre  d'arbres  de  la  famille  des 
gu  tti  f  è  r  e s ,  dont  Tespèce  la  plus  remarquable  (  le  gaf' 
einia  mangostana  f  L.)  porte  plus  spécialement  le  nom 
de  mangoustan.  C'est  un  très-bel  arbre,  originaire  des 
Moluques,  d'où  il  s^est  répandu  dans  l'Inde  et  générale- 
ment dans  la  plupart  des  régions  intertropicales.  11  est  sur- 
tout recherché  à  cause  de  son  fruit,  de  la  grosseur  d*une 
orange  moyenne.  La  chair  de  ce  fruit ,  que  protège  un  pé- 
ricarpe de  couleur  foncée,  est  blanche,  molle,  très-fondante, 
d'une  saveur  sucrée ,  accompagnée  d'une  légère  acidité , 
d'une  odeur  qui  rappelle  celle  de  la  framboise. 

MANGOUSTE,  genre  de  mammifères  très-voisin  des 
civettes ,  de  la  famille  des  carnassiers  digitigrades ,  carac- 
térisé par  six  incisives  et  cinq  molaires  de  chaque  côté  à 
chaque  mâchoire.  Les  mangoustes  ont  le  corps  allongé  ;  les 
pattes  courtes ,  termhiées  par  cinq  doigts  à  demi  palmés , 
armés  d'ongles  aigus  demi-rétractiles  ;  la  langue  recouverte 
de  papilles  longues,  cornées  et  très-acérées;  les  yeux  re- 
couverts par  une  membrane  nictitante  entière.  Une  poche  vo- 
lumineuse, simple,  et  dans  la  profondeur  de  laquelle  est  percé 
î'anus,  se  trouve  à  la  partie  inférieure  du  ventre.  Le  poil  est, 
dans  toutes  les  espèces,  court  sur  la  tête  et  les  pattes,  long 
sur  toutes  les  autres  parties  du  corps.  Le  pelage  éat  annelé 
de  brun  sur  des  fonds  plus  clairs.  La  taille  varie ,  selon  les 
espèces,  de  six  à  vhigt  pouces.  Par  la  forme  allongée  de 
leur  corps,  leur  démarche  incertaine  et  leur  genre  de  vie, 
les  mangoustes  se  rapprochent  beaucoup  des  martes.  On 
en  trouve  beaucoup  dans  les  coptrées  chaudes  de  l'ancien 
continent.  Elles  habitent  ordinairement  au  bord  des  eaux , 
se  nourrissant  de  rats,  de  serpents,  de  volailles  et  surtout 
d'oeufs. 

Parmi  les  différentes  espèces,  on  distingue  la  mangouste 
de  BufTon,  mangouste  à  bandes  on  mangouste  de  Vlnde 
{viverra  mungos ,  L.;  herpestes/adaius ,  A. -G.  Desm.); 
la  mangouste  vausire,  originaire  de  Madagascar  ;  la  man^ 
gouste  mimique,  de  l'Algérie;  la  mangouste  de  Java  ;la 
mangouste  rouge;  la  grande  mangouste;  la  mangouste 
d'Edwards  ;\à  mangouste  d'Egypte^  rat  de  Pharaon,  ou 
iehneumon,  à  qui  les  Égyptiens  avaient  consacré  une  sorte 
de  culte,  parce  qu'elle  détruit  les  oeufs  des  crocodiles. 
MANGUE*  fruit  du  manguier. 
MANGUIER 9  genre  d'arbres  de  la  famille  des  ana- 
cardiacées ,  et  de  la  pentandrie  monogynie  de  Unné ,  dont 
l'espèce  la  plus  connue  e&i  le  manguier  des  Indes  {man- 
g\fera  indica,  L.  ).  Son  fruit,  réniforme,  nonuné  mangue  ou 
mango ,  du  volume  d'un  petit  melon ,  et  pesant  environ 
uu  demi-kilogramme ,  offre  dans  les  contrées  intertropicales 
un  aliment  aussi  sain  qu'abondant.  Ce  fruit  est  vert  jaune 
ou  rouge ,  selon  les  variétés.  Pendant  les  mois  de  juillet  et 
d'août ,  fl  constitue  aux  Indes  presque  exclusivement  la 
nourriture  des  nègres  et  des  gens  du  peuple. 

Le  fruit  du  manguier  est  regardé  comme  dépuratif  et 
antiscorbutique.  La  grahie  est  anthelmentiqùe.  Les  feuilles 
sont  anfi-odontalgiques.  L'écorce  est  employée  contre  les 
contusions;  le  suc  réshieux  qu'elle  renferme,  contre  la  diar- 
rhée ;  etc.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  bois  du  manguier  qui  n'ait 


un  certab  prix  au  Blalabar,  ou  on  l'emploie  pour  brûler  les 
corps  des  grands  personnages. 

MANHEDf,  autrefois  capitale  du  Palatinat,  sur  le 
Rhin ,  maintenant  la  deuxième  résidence  du  grand-duc  de 
Bade,  et  chef-lieu  du  cercle  du  Bas-Rhin,  dans  une  plaUie 
sur  la  rive  gauche  du  Necfcar,  au-dessus  de  l'embouchure 
de  cette  rivière  dans  le  Rhin ,  qu'on  y  passe  sur  un  pont 
de  bateaux,  est  l'une  des  villes  les  plus  modernes  et  par 
conséquent  les  plus  régulières  de  rAllemagne.  Les  mes  en 
sont  droites  et  ornées  de  belles  maisons  ;  et  elles  se  croisent 
de  telle  sorte  que  la  ville  tout  entière  forme  110  carrés  ré- 
guliers. Les  anciennes  fortifications  ont  été  démoUes  après 
la  paix  de  Lunéville  et  transformées  en  beaux  jardins.  Sur 
la  place  d'armes,  autour  de  laquelle  règne  on  double  cordon 
d'arbres,  se  trouve  une  fontaine  (actuellement  sans  eau) 
ornée  de  statues  en  bronze ,  fondues  par  Crepello.  Un  groupe 
en  pierre,  chef-d'œuvre  de  Vander-Brand,'est  placé  au  mi- 
lieu du  grand  marché.  Le  palais  du  grand-duc  a  250  mètres 
de  long,  et  est  Tune  des  plus  vastes  habitations  princières  qu'il 
y  ait  en  Allemagne.  11  se  compose  de  troto  corps  de  bftthnents 
carrés.  L'aile  gauche  fut,  aux  murs  extérieurs  près,  consu- 
mée par  le  feu  pendant  le  siège  de  1795.  L'aile  droite , 
construite  par  l'électeur  Charles-Théodore,  tété  consacrée, 
dès  son  or^ne,  aux  sciences  et  aux  arts;  elle  renferme  une 
galerie  de  tableaux,  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  une  col- 
lection de  plâtres  des  plus  célèbres  antiques,  une  collection 
d'antiquités  qui  contient ,  outre  les  pierres  romaines  trou- 
vées dans  le  Palatmat ,  un  grand  nombre  de  petits  objets 
en  bronze,  provenant  de  fouilles  faites  dans  le  grand-duché 
de  Bade.  Parmi  lesédiGces  consacrés  au  culte,  on  remarque 
l'ancien  collège  des  jésuites  avec  son  église,  où  l'on  admire 
un  maître  autel  en  marbre  du  Palatinat  et  un  plafond  peint 
à  fresque.  Cette  église,  remarquable  par  son  architecture , 
est  surmontée  de  deux  tours,  entre  lesquelles  se  trouve  un 
dôme  dont  le  sommet  a  80  mètres  d'élévation.  Il  faut  encore 
mentionner  l'arsenal ,  la  bourse  «  le  théâtre,  et  le  monument 
de  Schiller,  terminé  en  1862. 

On  compte  à  Manheim  (1864)  30,639  habitants.  Cettp 
ville  possède  un  gymnase  avec  une  bibliothèque,  une  école 
de  commerce,  un  jardin  botanique,  un  observatoire,  une 
maison  de  charité,  et  diverses  fabriques,  dont  les  plus  con- 
sidérables sont  celles  de  tapisserie,  de  garance  et  de  tabac. 
Il  y  a  aussi,  dans  cette  ville  une  fonderie  de  canons.  La 
liqueur  connue  sous  le  nom  d'eau  de  Manheim  est  une 
eau-de-vie  à  l'anis,  édulcorée.  Manheim  est  le  centre  d'un 
commerce  d'expédition  important,  favorisé  par  la  navigation 
du  Rhin  et  du  Neckar,  ainsi  que  par  les  chemins  de  fer  qui 
relient  cette  ville  à  Heidelberg,  à  Carlsmhe  et  à  Francfort. 
11  s'y  tient  deux  grandes  foires  annuelles. 

MANICHÉISME,  MANICHÉENS,  doctrine,  sectateurs 
de  Ma  nés.  Après  sa  mort,  ses  partisans  furent  obligés  de 
chercher  un  asile  sur  le  territoire  de  l'Empire  Romain ,  06 
bientôt  devait  les  atteindre  la  législation  sévère  que  les  suc- 
cesseurs de  Constantin  établirent  contre  le  paganisme  et 
contre  toutes  les  sectes  dissidentes  de  l'Église.  Cette  législa- 
tion, qu'on  retrouve  dans  les  codes  de  Théodose  et  de  Jus- 
tinien,  fit  disparaître  les  écoles  publiques  des  manichéens. 
Mais  le  manichéisme  se  maintint  secrètement,  et  se  propagea 
sous  plusieurs  formes  dans  les  deux  empires  d'Orient  et 
d'Occident.  On  en  découvre  quelques  prindpes  dans  la  secte 
At^pauliciens  de  l'Asie  Mineure,  et  plus  tard  dans cdle 
des  6  o^omi/ 05  de  la  Thrace.  Les  pèlerinages  au  tombeau 
du  Christ  et  les  croisades  ayant  établi  des  relations  plusin- 
times  avec  l'Empire  Grec,  et  quelques  partisans  de  ces  doc- 
trines d'opposition  étant  venus  s'établir  en  Italie,  on  vit  tout 
à  coup  s'élever  en  Occident,  surtout  en  Lombardie,  en  Sa- 
voie, en  France,  une  foule  de  sectes  dont  les  opinions  em- 
blaient  remonter  an  manichéisme.  On  a  donné  aussi  le  nom 
de  manichéens  aux  dissidents  qui  infestèrent  plus  tard  les 
diocèses  d'Orléans,  de  Cliàlons  et  d'Arras.  On  en  brûla  plu 
sieurs  en  1012  ;  mais  flt  se  multipliaient  à  mesure  qu'on 
sévissait  contre  evx.  Cependant,  ito  finirent  par  se  perdre. 
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«inrn  ur.t  *j»jit  ^  -:«ii*î.,m:  <•  iLMÎe,  dou  «on  Jea  C2- 

lu  ytririM,  «oit  Guttue»*  "Wiic  wcseD. 
£MiM  r^nemfty  m  ¥f^^aaA,  ^\ni  mit  eaçCtv  ua  ïMîinr 


lie  Mlffe  «r<>:,  par  hss  ^tloMiM  pusaaaé  Oii  osctAioBuiBii» 
■■ntiMirr  «t  nmrar  4  «a  »f»nii*v«  partie.  Soa  phaaç« 

Mâit  pM  «fié  «mpnMtfe ,  <pu  «floaic  w  cortraire  du  Cixki- 
«IhMRie  ci  lia  lariiêMrmnt  Je  U  Pêne,  de  i'Iaiie  ei  û»  cco- 
6m  lie  le  Chiae,  «  I>eB,  iiuttèt  Num»,  «U  »-.»'^i^ai.«iB>«£  -k 
fliwrce  4(  tobt,  i^  «4 «d  UmI  ;  a  ùhum^.  (muX,  «ïC  cet&»  aiumi  à- 
|M«  divise  ne  le  bûne  pat  au«  borrjsae»,  «L^  l'idnil  i>'.( 
anMuaz  et  aai  |*uBleft.  ■>  C«f<&i.aat,  ce  peeL^:eine  cu.: 
MÊA^iêt  per  le  OuàiUtmef  UkJea  ^^Ateue  ie  ûcaI  i'Or<&L  L>î 
dieu  da  btts  n'oU  pei  î<  «iteu  du  mai,  ctuciuk  d  aii  a  iua 
<SKpire  diftiiv.t  ;  •e«4>4iBe&t,  l'it^^x  ^  U  iurfa j:re  est  f'*rt 
uiçéneMr  ao  gniie  «îe^  ti3K&rei»«  «er  ieqiiei  :^  devra  ol  joiât 
/etGporter  cowptéteRKnt.  CAc*:««ur»f  a  ce  triompini  est  le 
prerhjer  •Jevfiir  de»  eZui ,  «t  ak^me  da  t^dçoire.  un  j  o^a- 
cAtift  cm  «e  pr.iaal  de  Lùbt  ce  <{bi  peut  ûàU^  le  corps, 
<v:ae  tia^UftuAe  f  rieca  de  l'iœ  de  Uzaiere  ;  en  i^absîeaa&t 
«iirtM«t  et  àk\mx  ien  ra^jiu  de  celte  Afloe  ca  de  ce  principe 
de  Umoàtn  par  U  miiUipixaik»  lie  ^'eaç^xz  bocuûje  ;  et  «"ji 
effet  lé»  par/iàU  parmi  les  nkafiichècAft  oe  je  oaariaient  pô.^. 
On  dMioaît  piii4  de  latiUute  aui  catèduno^iiedi,  anif^ieU  oa 
A^eiueigiuit  la  doctrioede  Técùîe  qu'en  re&rdoppanl  d'aLê- 
^ùrit%  et  de  sjnbriei. 

f.ei  .•oc/eAVïart  de  Mânes  altérèrent  «a  doctrine  :  ili  coo- 
fonJifeni  m»t^^^l^e^^qne^eLt  leur  iB^Kre  arec  Jésiu-CbriÂt, 
le  .Sokii-M:tikra,  Zùroaâtre  et  BoodiJlia.  Lei  autenr^  ijes  re- 
li^jon^  lesi  pa4  c/:U^brei  n'étaient  a  leurs  jeu\  qu'autant 
d^ioeamatKMU  ila  laATLt  grui^,  et  le^  reU^'oni  elles- m^meâ 
autant  de  (ciribea  différenlea  de  U  méine  fkctriae. 

MAim. 

MAXfCOBDfON.  Kdyfs  Fil  dc  Ffr. 

MAXIE  ■;  iu  grec  (ur^Cx,  folie/.  On  nomme  ainâi  on  d  é- 
(ire  lanft  fieTre, atec  ou  âaas  fureur,  roulant  «ur  un*»  ruiI- 
tUij.Ie  d'cdi>:t«;  M  l'objet  dy  délire  fr»t  unique  et  coa'^tant, 
ciD  dit  aJora  qu'il  j  a  nAnomoA;^;  maU  c*eat  un  cm  aasez 
rare,  ia  srianu;  e^t  presque  toujriurs  jointe  a  lie  l'agitation , 
a  rinionnie,  et  Miiventa  un  irréftiàiible  pertcbaota  la  fureur 
et  a  <lea  acte*  «le  violence.  Ceux  que  left  raé'iednj  nomment 
maniaqws  «ont  rie  vraîA  fous  ^^  «^-^  ^'•'Us  souTent  fort 
dan^Kreux.  liiione  touleifjia  que  le^  man.aqiiei*  d  Esquirol 
di/lèreat  «Je  ceux  de  Pinel,  et  que  cei;x  tic  Pînel  ne  rtsàérui- 
blent  ni  à  ceux  de  Foikré«  ni  a  cenx  de  M.  Fofille  ou  du 
docteor  Georget;  autant  d^auteur»,  autant  de  df^finitioos 
dÎAparateii.  Le»  tiomme»  dn  inonde  i*accordent  beaucoup 
mieux  quant  a  l'idée  qu  iU  ont  de  la  manie.  lU  appellent 
de  ce  nom  toute  action  insolite  et  bizarre  attestant  riocolié- 
rence  des  penaéei  ou  une  pente  maladive  de  la  volonté,  sans 
aliénation  totale  de  l'esprit,  ou  simplement  nn  goût  .singu- 
lier porté  ju  «qu'à  Texcès,  tel  que  la  manie  des  vers,  des  tu- 
lipes ,  des  autographes. 

Qui  n^a  connu  notre  illustre  «culpteur  Hou  d  o  n  !  Ce  grand 
altiste,  sur  ses  vieax  jours,  avait  pour  manie  de  colli;;er  dans 

«  rues  voisines  de  rinstitut«  dont  il  était  membre,  les  v/eux 
tfeils  de  taif-ncc,  de  terre  et  ile  porcelauic.  11  avait  formé  une 
collection  de  tant  de  misérables  débris,  qu'il  avait  rangés 
par  genres,  par  ordres,  par  familles,  d'après  sa  mrthode 
personnelle,  bien  préférable  selon  lui  a  celles  de  Wemer  et 
dllaijy.  Il  les  avait  en  outre  étiquetés  et  verni*.  Hondon 
appelait  cela  non  muséum  (VhUtoire  naturelle,  et  il  faut 
convenir  que  ce  musée  ne  difEérait  de  tant  de  riebes  coUac- 
tims  de  coquilles,  de  roches  et  de  caiUonx,  qu'en  ce  qu'il 
n'aotorisait  aucun  s|stèflw  philoso|>hique.  Toiitefois.  tutUû 


pami  Ka4»f«u'  a  dUX  ;>*unt  da  ioki  luteo^  :  hi  -sa  peut  ^n- 
mr  par  ta  v^sp^iou  qn'i  it  a  5ipoae:Mi  Jaoâ  je±  •âeat  ^ours. 
•  HiHkiài%  jt  wi»  ococenc  'ie  tt^ls  a  ie  ou  iiiftir,  ju  svjé 
dîi  /<flipi!re«ir  ;  vous  :i  ava  pv'i  me  •ôce  -se  pie  ^-las  it- 
fucz  :  "  Eh  swa ,  mis  .  liii  nâpoïklk  OiUiliio  .  je  pr-je  ▼  ior» 
nupsste  de  ivre  r»fliitcrze  an  ûTMk  a  an  Sante  Oïgîi».  •  T  hu 
vov*:!  qne  H^Miûa  iv^c  ane  incm  ouniii.  Mt  bob  rant  ^m 
U  prémunie  ;^  vchx  parier  «ie  nm.  parCiit  •ier'iiiCer%iê«ceflC 

Si  L'»  •îcoiîia.t  urentivonenc  a  pîopart  ht  ces  THr'-iiyiei 
aBi4Qeis  li  tA  reste  on  peu  de  lens  oMiiauim.,  «u  v^rmt 
•y&'.U  ont  ci^nincte  ienr  manae  daas  Haiii  iw  iif ,  iaa»  ia 
ir^rMiie  •:<  !^  prHk'cnpatïDB,  à  La  «ite  ht  -JtfcepÛaaâ  «i  ie 
<:iuana.'i.  Cetf  L'«iZet  laoUC  'fai  caçrice  nwaanTirini» .  •}!& 
•iK'«.«st  tVfn'inoin .  îanktt  d'tm  espaîr  trahi  rMi  Fase  jU- 
»ii:a  *\kfi  ^en.-*.  Li  voioote  onouine  est  «t  fcrw  et 
âruse,  '^'«.e  Ui&ae  aller  ses  nines  au  ^r^t  de  oA 
XàT^^jix  xtk'ja  noome  haâtiude^  5os  t'es,  aie 
macofit,  ont  tùLi  oœ  saoree  iruinipie .  'li  rvfpi^CtiaB 
cLioale  «ie certains  mocveinents.  qui  d'iborl  âîreat 
ddbti  et  Vijijntairea.  U  ûy*kait  pour  finijacin  ç^rms^x  irsit 
et  ne  rûa  faL'^d'eiCezitriq'ue  qœ  l'hoauae  «mpî^vlt  a  iBait.e 
•le  jon  aftenfian  a  surveitier  et  à  contrôler  celicï  aatre  ouifie 
'ie /inîeùi^ence qo:  prûâ^  a  !a  coadiite  ec  a  !a  p<sLwe. 

On  Jo.t  «e  dire  aruâ,  la  aun.e  proiiert  ^ri^iirtanmaX 
de rVier^Jiti  et  ie  .Isitaaoo.  Lè4  en  inîs  ■}'  ui  HLxaLM^ne  '^vt 
<ieux  raisons  p«ar  le  'ievenir  :  .n^crta^  et  r-±^emç  le.  L'eios- 
ple  et  limitation  i«ffiraîent>euk  pijur  ea^^eBulTer  .a  manie.  Il 
est  digne  *it  renaarqne  qne  œétae  îes  nKsiecûa»  Je»  fias  -vit 
la  plupart  qoeique  ch<jse  Jlnsoute ,  noSL  lii&s  la  phv>ioc*-- 
mie,  Kiit  dans  les  gestes,  Li  par*jte  «m  U  ciaateBa3ce.  Li 
cfaoie  a  noéme  été  qaei'^uerjtf  plus  î-:<n.  Je  aie  baraera*  i 
dter  le  •iocteor  Georget,  esprit  (ecoïkl  et  puissant,  au:^ 
iBcrélule,  qni ,  après  avoir  écrit  des  livres  esdniri*  sor  le» 
malheureux  insensés  qn'u  traitait,  a  oni  par  nnrijnfr  >iai.> 
son  testament  •}«!  crovanres  reiijrefL<ei  «ehznSere»,  ^pilL  bo- 
dait,  d:«ait-îl,  «or  les  pMiMmenes  magnétiques.  A'jis .  c'é- 
tait ie  magnêtiâme  animai  «pii  avait  enûn  cûirriiBai  Geors^ 
de  re\iitence  et  de  la  spiriîua  ité  «le  Tànne  ! 

Après  rimitalion  et  rhérêdité,  rien  ne  di<pQ!fe  à  Jesactim» 
extrivajantes  comme  l'habitude  d'en  raconter  «xi  Ten  tîR. 
5ooi  avons  b>as  coonn  an  littérateur  investir,  on  rocaan- 
cfer  spirituel  et  fécon«i,Bev-Duiseail,  qnâ,  après  avoir  maph 
plusieurs  volâmes  d'appariUoni  et  de  revenants ,  a  âm  par 
perdre  l'esprit  «ian.^  ce  monde  de  Sctions ,  et  par  se  cr>7? 
le  personna^  mysirrieax  décrit  par  lui  daas  aa  «ie  ses  oo- 
vrages.  D^^venu  fou ,  il  ne  cessa  pas  poor  cela  d^ecrire .  et 
même  son  dernier  ouvrage  6t  du  bruît,  fut  beaacocp  ly . 
tres-prûé;  éiliteur  et  lecteurs  ne  s'aperçurent  que  l'antea: 
était  maniaque  qne  lorsque  les  joamanx  le  leur  apprirent. 
Ils  n'avai«*ot  point  pris  garde  que  le  romancier  dans  ce  der- 
nier livre  pariait  tMijoors  à  la  première  personiv,  et  ^^H  y 
paraissait  animé  «l'un  bout  à  l'autre  de  celte  cbalearf>a5e 
conviction  qu'un  esprit  sain  ne  saurait  fetnilre  ju>qa'ao  po'.r.t 
de  faire  san:^  cesse  illu.>ioo. 

Les  lectures  et  l€s  méditations  ascétiques,  la  conlîcneiie 
préoccupation  des  visions  céleste»,  des  révélations  et  de» 
miracle*,  ont  [leutn^lre  engendré  plus  d'halhiCKsatioii»  et  de 
nunies  que  la  lecture  ntéoie  des  romans.  Mais  c^csl  i  U 
Salpetrière  ou  k  fiicètre  quil  faut  aller  pour  trouver  le  com- 
plet répertoire  de  toutes  ces  manies  modales  que  la  détresse 
et  risolement  de  l'hôpital  rendent  encore  plus  effrojahles. 
On  rencontre  ]k  nn  échantillon  de  Ions  les  caprices  un  mo- 
dèle enlaidi  de  tous  les  vices  et  de  chaqoe  passion.  L'admi- 
rable pinceau  de  Kanlbach  n^a  qu'en  partie  esqni<sê 
ce  vaste  et  désolant  taUeau  des  infirmités  lie  Pesprit  Tai 
va  dans  le  premier  «le  ces  hospices  des  in<cn«ées  de  tout 
^,  de  toute  éducation,  de  toute  figure,  car  plusieurs  d'entre 
elles  avaient  été  belles ,  et  les  Temmes  jolies  sost  les  pi  os 
exposées  aux  malatlies  île  l'esprit,  comme  les  plus  fréquem- 
ment séduites  et  les  pins  déçoes.  Toulss  aTsicsl  éprouve 
des  reirers  de  fortune,  des  chagrins  de  tamille,  Ue  rathintl  :i  : 
el  foilà  même  ce  qjsi  rend  ocdiaaifeacBt  leur  existence  si 
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cMurté.  On  a  renacqué  qae*  cdte»  <|«  ne  gnérisseot  poiol 
«lans  U  praniàK  aoné»  da  tnû4«D60(  u»  vivcDtiiiièM'y  tane 
moswn,  kMUiaott|i  plus  de  troU  «iméasw  On»  me  il  fair  phi- 
tieun  maniM^t ,  la  phipait  ha  pou  aourdeiy  qui  mwftàmi 
entandre  daft  ir4>ix  d*oÎMaiiBy  de*  oonoerti  aélettai,  das  id» 
vdlatioiia  intiVieiiret.  Ca  sont  acIlBa^là  qwt  jauni  lardle  d!o- 
radas  ou  d'UlMmiaéeft.  J*ao  tu  d^aatae»  qui  anyatani  toir 
Diea  at  das  aug^  daiula  solail  ;  d'aiHica,  qid- ta  piâMMSiipBi«( 
perpétoaUflinaDt  da  rè? at^  aoistMa  an  gtoiiam  :  aa,  il  CMt 
remarqnar  que  tous  las  maaisqijas  rôvttil  bcaoooui)  plurqoe 
les  gens  sensés.  Le  doatear  Piarquma  nèma  adlimé  qi«  tovh 
tes  las  foëes  s*annnnçaifnt  et  débutaient  par  das  sea^sB,  at  I 
prétend  qna  les  songea  na  sont  que  des  folies»  wietKynes.  La 
monomatue  la  plue  fréquente,  at  oïdinairenantlft  plus  lie» 
reuse»  est  celle  où  rioiansé  sa  craik  entre  qna  ltti*iiiémaat 
démeeuréraent  an-dessus  de  son  rang  réei  et  da  sa  farta». 
On  aDaçoit  cambian  doil  étradiAiatte  et  race  l»giériaan 
de  maladies  aussi  obsances  dans  leur  esaonea  qu^ellas  aoat 
buarres  dans  leurs,  phénomènes.  Qu'on  im^n  è  oela  iin- 
dûcililé  des- malades,  la  persévérance  aggravante  des.  rivas 
ou  des  ressonrenics  portantsur  les  causes  raènM  Ai  mairies 
progrès  provient  du  délire,,  les  obstaeles  qu'apportent  la 
violence  et  la  fureur,,  sans  mémo  padec  de  PhabiAiale»  qui 
finit  par  rendre  tout  traitement  vain  et  ie  mal  incunbie. 
TouteroiS)  on  ne  doit  ni  se  rebuter  ni  déseapérer  dv  la  onre 
tant  que  la  mahdie  est  enaone  récente.  U  dut  conseiller  le 
repos  parfiàU^  risolement»  un  eieicice  fattgasU»  cet  opium 
des  malbeureiix.  IL  est  encore  problémaUqpie  si.  la  saignée 
a  guéri  autant  de  folies  qu'elle  en  a.  aggravé;  Mais  ka 
doocbes  en  phiie,  des  bains  de  longue  durée,,  les  aOueions 
ft-oides  sur  Ta  tête  et  sur  le  corps,,  sont  les  moyens  qui  ont  le 
plus  fréquemment  réussi  an  delii  de  toute  attente.  U  font 
montrer  aui  Insensés  une  grande  douceur  mèléade  lecnetéi 
de  la  patiepoe,  une  indulgente  commisération^  mais  suiieut 
un  espiit  de  vérité  et  d*è-propos  :  on  ne  doit  jamais  ni  les 
tromper,  ni  les  ridiculiser,  ni  leur  mentic.  Une  malade pn»« 
qae  guérie  demandait  à  Pariset,  cet  homme  si  oompalissaot, 
cet  autre  Esquirol,  ce  Wlllis  français  ;  elle  Uii  demandait  k 
sortir  de  la  Salpétrière,  à  retourner  dans  sa  faoïiUe...  «Je  vous 
dirai  quand  i!  en  sera  temps,  lui  répondit  Pariset  ;  comptai 

sur  nra  parole.  —  Est-ce  bien  vrai  que  voua  me  le  direz? 

Diles-moi,  ma  chère  amie,  vous  ai-je  lamaia  trompée  en 
aneone  chose  T  m*ave»vons  Jamais  entendu  vous  faire  un 
mensonge? ....  »  Et  Pariset  disait  si  vrai,  quêtes  larmes  de  la 
malade  ratiflèreni  ses  paroles.  JTai  dit  aussi  q.u'11  faut  une 
gramte  présence  d'esprit ,  beanconp  de  sens  et  d'à-propos» 
Ceet  en  cela  surtout  qu'exceltait  Winis,  ce  grand  médecin 
dont!  PAnglètierreest  si  flère,  et  dont  le  Faubtas  de  Louvet 
renferme  on  si  magnifique  éloge* 

Voîd  on  des  exemples  de  la  sagacité  de  WHIis:  Un  jour 
WHHa  conduisit  wa  plus  beat  d*une  tour  un  de  ses  mania- 
qoee  les  ptes  eahnes,  un  insensé  presque  guéri.  Apparem-' 
ment  œ  médecin  espérait  rencontrer  dans  un  borizon  plus 
vaste,  dans  le  spectacle  varié  de  la  nature,  quelque  motif  de 
redresser  en  son  malade  une  des  dernières  illusions  offus- 
quant sa  raieoB.  L'événement  trompa  son  espofa'.  Uinsensé, 
dès  q«*il  ont  reaphié  le  grand  air,  s^approche  de  Wîllîs , 
TentouM'de  ses  bras  nerveni ,  et  lui  dit  :  «  Tous ,  qui  êtes 
leala  et  adroit,  vous  me  ferez  Xt  ptodsh*  de  sauter  en  bas , 
à  piadk  joints  :  c^esttiehe  facile ,  il  y  a*  à  peine  deux  cents 
pieds  r  *•  La  chose  aérait  trop  voigaire,  répliqua  Wiifis,  sans 
se  déeoneerler  ;  voyei  comme  mon  chapeau  descend  tout 
senti  tam»,  pMM;  redescendons;  descendons  an  pied  de 
la  ta»  :  ¥oas  vairei  comme  je  saute  de  bas  en  bauti  ce 
aéra  plaa divertissant  —  Tdus  ares  raison,  dit  le  fou....  » 
Une  fois  à  fene,  WiWs  n'adressa  que  quelques  mots  à  son 
ealraaagantaaaspagnotttnmis  eeiul*cifat  si  vivement  frappé 
da  la  rasa  da  wms  et^a  aaipropre  fbile,  qae  son  esprit  enfin 
sadamilla:ltftiigoèri. 

Da  pareilles  gnéi4sana  ne  arniC  pas  trè»-  rares.  On  eat  par- 
vem  à  dérttaaionner  qnelqneB  maalaques«  par  des  fiAa  évi- 
danla,  d^anftma  par  dtancanlea  rases ,  qudques-una  par 


des  eiemplaw  spédaaa ,.  an  paM  nomkn*  par  to  raiaomie>' 
ment  on  par  le  ridicule.  Par  esanifia,  n»  la»  arayalt  fer- 
■ament  être-  Lonls  XVI  ;  mais  H  était  dflma'  ignorâmes  ab- 
solue. On  lui  dit  :  «  Votre  allégation  est  fausse  at  lawraK 
aandilabla;  coianaenè  vaniei^ens  ^\m  aaAuo'ral  dé  France 
■a  bamma  (pd  na.sail  as  Un  né  éaripet  Vana  «oulBa  nom 

abnsait. •  Llnsenaéeenlft  la  jisBteaaa  dfrral^actfov.  Dès 

an  jour  tt  se  livra  à  Pélada  avec  aàia  at  paraévénanaa,  et 
cette  occupation  salutaiae  la  délhm  da  taua  sas  rêvas  .. 
Gw  Franck  traitait  naedanie  qnir  na voaWtnfr  mnanoi  ni 
marcher,  parce  qna,  diasH-alla,  eUeava&idanalbvwMre  un 
brasier  flambaynat,  •  Jë'faeat  aarMr  a»  dhlmw  la  Usa  qol 
mnts  brte^  luidièla  célébra  médaainL —Vans  na  Ifepnaires 
pas,, répondit  la  dama....  »  Un  aoir  que  la  maiada  aa  plai» 
gnait  plaa  anoase-qaa  da  ooaloBae,  Franck  Paborda  dana 
rohscnritéy  al,  tiraiil.da  sa  paaha  «na petite  liola  rsmpHa 
da  phiMphona,.hera  de  sa  vue  ii- oignit  ses  doigts  de^etfes  ma- 
tière lumineuse,  dont  il  frictionna  ensuitala  raahkla.Gell6^^ 
émerveHléa  de  cette  flannBe  bleufilra  qui  sesldalt  sortir  de 
ses  entrailles ,  se  crut  délivrée  de  set  maax  :  eUa  maa^n 
alors,  at  guérit  bientét...  Un  autre  aMteé,  sa-dayaalnMrtt 
refusait  de  prendre  aucune  nourriture.  On*  le  prit  au  mol» 
anTansevelity  on  le  mit  dansunlasge  eeeoneièi;  il  comaMBça 
à  ouvrir  de  gramls  yeux.  Oaaad  enin  il  entendit  lea  nsarteanx 
ekxier  la  deesus  de  la  bière,  U  s» lava  sno sonséaal,  sa* dé- 
livra da  ses  eairsves  martoaires  ;  là  wnait  de  aeoauwer  sa 
Eaiaua.  Oa  apporta  près  d'un  anlke  meaJanaa  gai.  Un  aussi, 
sa  croyait  mort,  et,  en  vue  de  la  guérir,,  uni  bonmoe  bien  vi- 
vant et  sala  d'esprit,  qui  jouait  le  mort  à  tremper  tout  Clia> 
lentoa.  «  Vous  ètea  éanc  mort  ansei,  raas?  — -  Oui,  Dieu 
merci  :  il  y  adéjà  dis.  ans.  —  Aloi»  vous  ne  asangea  pas  non 
ptns?  —  St  fait,  dit  le  famieonkèn,  car  on  m*ealcnrarait^ 
et  je  ne  poorraia  plua  ui>  rien  voir  ni  aesphar....  >  U  aaait 
è  peina  prononcé  cas  mois  qn^on  lut  sarril  un  repaa  excel- 
tent,  daamafes  aiqois.  Cet  homme  las  flaira  et  las  dégusta 
avec  tant  de  pétadanœ  et  de  volupté,  vmd  un  appéVt  ai 
pamuasif  et  si  eanlagjaas  »  qae  L'aiière  lui  df è  en  saunant  : 
«  Et  Bsai,  n'auni^ie  rien  da  ce  fostia?...  »  Le  lendemain^ 
Ica  deua  morte  se  pronMosient  eneembla^  et  devisaisat  avec 
^até,  après  un  autoe  repas  Ikit  en  camnain.  LaTésurreetion 
était  acoompUe. 

CependMit,  de  pareRlea  guérisons  ne  sont  pea  toiigours 
parfaites.  On  voit  souvent  persévérer  quelques  symptômes 
de  la  monomanie  primitive  :  ]*en  citerai  un  exemple  (rap- 
pant.  J«  ma  pronoenais  avec  le  médecin  de  Bicètre,  le^  F***, 
sur  la  place  SainIrSulpice,  quand  tout  icoup  an  bonune  de 
tournure  singulière ,  è  la  figure  varmeUIe ,.  heureuse  et  sou  - 
riante,  aborda  mon  partner.  «  Où  aUleavous  ai  vite?  dit  la 
méd<}cin  au  surveittnL  —  k  SaintrSulpica^  repartit  l*in- 
conna  :  je  vais  prier  Dieu  pour  ma  famille  et  ma  couronna. 
Ke  dois*jepasd*ailleucsle  remcceicr?....  »  — «•  Devine^  voue 
quel  peut  être  cet  original? me  dit  alors  le  célèbre  docteur  : 
c'e^t  Bruneau,  Bialburin  Dmnean,  ce  sdiotier  daupàin 
de  France,  dont  les  folles  prétentions  au  trdna  des  Uouc- 
bons  tourmentèrent  la  vieillesse  de  Louis  XYlIi....  On  la 
teuaii  lenfenné  à  Bicétr»  depuis  des  années  t  ma  loi»  je  l'aé 
lâché.  11  jaoitd*une  renie  de  800  fie*, sur  laquallis  iLeuépaigna 
annuellement  400  :  il  ne  vit  que  de  laitl  Je  gage  que  sur  dia 
Parlsiensv  poursulvit-U,  on  aurait  d»  la  peina  è  en  trouvas 
quatre  aussi  sobceeeè  aussi  pmdanla  que  ca  dauphba.  » 

DT  lâdoM  BouanoN. 

MANIÈRE.  Ga  mot  a  des  acceptieos  innombrables.  Si« 
gnalona,  en  passant»  Honière,  façon»  aorte  ;  Mon ièrrd'alie:\ 
de  parler,  d'agh-,  de  viyee  ;  Afonièrs,  façon  d'ag|r  habitueUti^ 
Manière^  synonyme  d'expression»  looution  :.  Cette  nanitre 
de  parler  est  neuve,  usée,  correcte-,  et  incorrecta,  hardie» 
triviale  ;  Manière^  bivention,  art  de  taindea  choses. 

Passons  è  quelques  aocepUnns.  pcovedtialet  i  Manière 
de  parler;  chose  dite  sans  conséquence,  ou  sensiblement 
exagérée;  ÉtrUler  quelqu'un  de  ta  bonne  manière,  c^esl 
le  battre  outrageusement  ;  HempHr  see  fonclkme  par  ma- 
nièrt  d'aequit,  c'est  les  rempUr  négligemment,  avec  hidic. 


«56 


MANIERE  —  MANIOC 


ference.  On  parle  d*oiie  tfiaire  par  manière  de  convena- 
iion ,  sans  y  mettre  d'importance,  sans  prémédiUiion. 

Les  choses  à  spécification  Tague,  ou  qui  ont  Tapparenoe 
de  celles  qu'on  spécifie ,  se  traduisent  encore  par  le  mol 
manière. 

En  peinture  »  en  poésie ,  manière  sert  également  à  caïao* 
tériner  la  composition  d'un  artbte,  d'une  école.  La  ma» 
nière  de  Raphaël ,  du  Guide  «  de  Rembrandt,  de  l'école  ro- 
maine, de  l'école  flamande  ;  la  manière  de  Pindare  et  d'Ho- 
race, la  manière  grecque  et  latine. 

Reste  le  mot  manière  pris  dans  le  sens  d'affectation, 
de  recherche  exagérée  :  Cet  écrivain  tombe  dans  la  ma- 
nière;  La  pose  de  cette  statue  sent  la  manière. 

Dans  tous  ces  exemples ,  ce  mot  aux  mille  significations 
n'est  guère  usité  qu'au  singulier  ;  il  s'emploie  cependant  en- 
core au  pluriel,  et  se  dit  de  la  façon  d'agir  dans  le  com- 
merce de  la  Tie  :  des  manières  douces  et  polies,  abruptes 
et  sauTages,  gracieuses  et  naturelles,  gauches  et  guindées 

{voyez  CO*fYEIIA!fCE  ). 

MANIÈRE  NOIRE  on  MEZZOTINTE.  Voyez  Gra- 
¥niB ,  tome  X ,  p.  502. 

MANIFESTATION,  expression  publique,  verbale , 
écrite,  ou  mimique,  d'un  sentiment,  d'une  opinion  quel- 
conque. Comme  bien  des  maladies ,  elles  sont  quelquefois 
contagieuses  :  on  voit  des  hommes  ol)éir  par  imitation  à 
l'entraînement  d'un  sentiment  qu'ils  n'éprouvent  pas.  Les 
manifestations  de  dévouement  de  la  part  des  corps  cons- 
titués se  témoignent  par  des  adresses  aux  gouvernements 
divers  qui  se  succèdent  si  vite  chez  nous  :  la  Convention , 
le  Directoire,  le  Consulat,  l'Empire,  la  Restauration,  les 
Cent  Jours,  le  gouvernement  de  Juillet,  la  République,  le 
nouvel  Empire ,  ont  reçu ,  à  toutes  les  circonstances  heu- 
reuses ou  difficiles,  des  manifestations  de  ce  genre,  dans 
lesquelles  ils  ont  vu  ou  ont  feint  de  voir  des  manifestations 
de  l'esprit  public.  Les  manifestations  de  joie  aux  fêtes  offi- 
cielles consistent  en  lampions,  feux  d'artifice,  spectacles 
qu'offre  le  gouvernement  ;  la  foule  n'y  manque  pas,  comme 
à  tout  autre  but  de  promenade,  et  les  gouvernements  pren- 
nent trop  souvent  ces  cohues  pour  des  manifestations  de  joie 
^\  d'amour.  Les  manifestations  de  l'esprit  public  présentent 
un  tout  autre  caractère  :  si  elles  proviennent  du  contente- 
ment, ce  sont  des  lampions,  des  chants,  des  farandoles  :  si, 
au  contraire ,  elles  sont  l'effet  du  mécontentement,  elles  se 
traduisent  en  rassemblements,  en  émeutes,  et  parfois  en 
guerre  civile. 

MANIFESTE,  6cril  public  par  lequel  un  prince,  un 
l'état,  un  parti,  une  personne  de  hante  considération,  rend 
romptc  de  sa  conduite  en  une  circonstance  importante.  L'u- 
sage de  faire  précéder  les  déclarattons  de  guerre  de  l'exposé 
des  motifs  qui  portent  un  peuple  à  prendre  les  armes  contre 
un  autre  peuple  est  un  des  plus  anciens  qui  nous  aient  été 
conservés.  Les  manifestes  de  la  Convention  furent  des  mo- 
dèles d'éloquence  et  d'énergie  révolutionnaires. 

MANILIUS  (Marcus),  pocte  romain,  vraisemblable- 
ment contemporain  d'Auguste,  est  l'auteur  d'un  poCme  sur 
l'astronomie  en  cinq  livres  et  resté  inachevé,  Astronomica^ 
dans  lequel  il  traite,  à  l'exemple  d'Aratus  de  Soles,  de  l'in- 
fluence que  les  astres  exercent  sur  les  destinées  humaines. 
Le  style  en  est  pur,  l'exposition  simple,  et  on  y  trouve  quel- 
ques beaux  passages.  La  première  édition  de  ce  poCmc  est 
celle  de  Nuremberg  (1472).  Il  fut  ensuite  l'objet  des  travaux 
de  divers  commentateurs,  notamment  de  Scaliger  (2  vol., 
Paris,  1579),  et  de  Bentley  (Londres,  1739). 

MANILLE  (en  espagnol  Btaniîa)^  capitale  des  tics 
Philippines,  est  située  dans  l'Ile  de  Luçon,  sur  une  magni- 
fique baie,  à  l'embouchure  du  Pasig.  Sa  population  s'élève 
à  160,000  habitants,  dont  15,000  à  peine  d'origine  euro- 
péenne. La  ville  proprement  dite  se  compose  d'une  ving- 
taine de  rues  spacieuses  percées  à  angle  droit;  c'est  là  que 
siègent  les  autorités.  On  y  trouve  les  principaux  édifices, 
la  cathédrale,  œuvre  du  dix-septième  siècle  ;  le  palais  du 
rice-roi,  bâti  en  1690;  celui  de  l'archevêque,  la  cour  de 


justice,  un  bel  hâtel  de  ville,  onze  églises  paroissiales,  etc. 
Au-delà  des  remparts  s'étend  la  belle  promenade  de  la 
Calzada  (la  Chaussée),  rendez- vous  du  monde  élégant. 
Les  Ilots  formés  par  le  fleuve  sont  devenus  les  faubourgs 
qui  constituent  la  véritable  ville.  On  n'y  a  mis  en  pratique 
aucune  des  améliorations  modernes;  ni  pavés,  ni  ma-> 
cadam,  ni  trottoirs,  ni  éclairage  au  gaz  ;  les  mes  sont  im- 
praticables en  été  à  cause  de  la  poussière,  en  hiver  à  cause 
de  la  boue  et  des  immondices.  La  plupart  des  maisons  sont 
bâties  sur  pilotis  et  en  bois;  elles  offrent  un  mélange  bi- 
zarre de  l'architecture  espagnole  et  des  usages  orientaux. 
Outre  les  édifices  cités  il  y  a  aussi  à  Manille  une  université, 
trois  collèges  pour  les  jeunes  gens  et  deux  pour  les  jeunes 
filles,  une  école  navale  et  une  école  du  commerce,  ainsi 
qu'un  vaste  théâtre.  Le  port  de  cette  ville  sert  d'entrepôt 
à  tout  l'archipel  des  Philippines.  Les  exportations  consis- 
tent principalement  en  sucre,  chanvre,  tabac  et  cigares, 
café,  riz  et  bois  précieux  ;  les  cigares  surtout  sont  fameux 
dans  tout  l'Orient,  et  plus  de  25,000  personnes  sont  occu- 
pées à  leur  fabrication.  Manille  est  une  des  villes  les  phis 
riches  et  les  plus  agréables  de  l'Océanie;  elle  n'a  qu'un  en- 
nemi redoutable ,  le  tremblement  de  terre.  Déjà  cmeDe- 
ment  atteinte  en  1824, 1828  et  1857,  elle  a  été  presque  rai- 
née le  3  mal  1863,  jonr  où  un  grand  nombre  d'édifices  ont 
été  détruits  et  plus  de  2,000  personnes  ont  perdu  la  vie. 

MANIN  (Dariele),  connu  par  le  rôle  qu'il  a  joué  dans 
la  révolution  de  Venise,  en  1848,  est  né  à  Venise,  en  1804, 
et  se  fit  une  place  honorable  au  barreau.  En  1847,  lorsque 
commença  en  Italie  l'agitation  réformiste,  il  acquit  une 
grande  influence  sur  ses  concitoyens,  qui  le  reconnurent,  loi 
et  Tommaseo,  pour  les  chefs  du  parti  national.  Par  suite  de 
la  demande  qu'il  adressa  au  gouvernement  autrichien  pour 
que  celui-ci  accordât  une  position  indépendante  au  royaume 
Lombardo-Vénitien,  il  fut  arrêté  en  même  temps  que  Tom- 
maseo, au  mois  de  janvier  1848,  et  celte  persécution  ne  fit 
qu'accroître  sa  popularité.  Qufind  la  nouvelle  de  l'insur- 
rection de  Milan  arriva  à  Venise ,  le  peuple  réclama  impé- 
tueusement la  mise  en  liberté  de  Manin;  et  après  quelques 
hésitations  le  pouvoir  fut  obligé  de  céder.  Manin  se  rendit 
alors,  à  la  tête  des  habitants  les  plus  notables,  à  l'hôtel  de 
ville  pour  demander  la  formation  d'une  garde  nationale;  et 
le  gouverneur  Pallfy  y  consentit  également.  Après  la  capi- 
tulation de  Zichy  et  le  départ  de  la  garnison  autrichienne, 
les  Vénitiens  proclamèrent  la  république  de  Saint-Marc  et 
un  gouvernement  provisoire,  à  la  tête  duquel  furent  placés 
Manin  et  Tommaseo,  mais  qui  abdiqua  ses  pouvoirs,  quand 
Venise  se  fut  rattachée  à  la  fusion  de  la  Lombardie  avec  le 
Piémont.  Cependant,  après  la  malheureuse  issue  de  la  pre- 
mière campagne,  Venise  arbora  de  nouveau  l'étendard  ré- 
publicain. Le  13  août  1848  Manin  et  Tommaseo  reprirent  la 
haute  direction  des  affaires ,  position  qu'ils  conservèrent 
jiendant  tout  le  siège  de  cette  ville,  jusqu'au  moment  oà 
elle  succomba  ;  et  c'est  à  l'influence  exercée  par  Manin  qu'on 
attribue  l'héroïque  défense  qu'elle  opposa  aux  Autrichiens. 
Manin  et  trente-neuf  autres  chefs  du  mouvement  révola- 
lionnaire  furent  en  conséquence  exclus  de  l'amnistie  accor- 
dée par  l'Autriche.  11  se  réfugia  alors  en  France,  et  habita 
Paris,  où  il  subsistait  en  donnant  des  leçons  d'italien. 

Reportant  sur  sa  patrie  tout  ce  qui  lui  restait  d*énergie  et 
d'alTection,  Manin,  qui  avait  vu  mourir  sa  femme  et  sa  fille, 
ne  cessa,  dans  plusieurs  lettres  communiquées  aux  grands 
journaux  de  l'Europe,  de  protester  contre  l'occupation  ao- 
trichienne;  il  sacrifia  même  la  forme  républicaine  qu'il  avait 
proclami'c  et  inviti  on  dernier  lieu  tous  les  partis  à  se  rallier 
à  cette  devise  :  Indépendance  et  vnité.  Il  mourut  d'une 
maladie  de  cœur  le  22  septembre  1857,  à  Paris. 

MAMOG,  MAGNOG  ou  MAMIIOT,  genre  de  U  fa- 
mille deseuphorbiacées,  auquel  appartient  une  espèce 
trës-intëres<4ante,  le  manihot  comestible  {jatropha  maiié- 
hot^  L.  ;  janipha  manihot ,  Kunth).  Cet  arbrisseau  de  la 
partie  de  l'Amérique  comprise  entre  les  tropiques  ne  s'é- 
lève guère  au-dessus  de  deux  mètres,  et  sa  ti^  est  cassante, 
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noueuse  î  pleine  de  moelle.  Des  rameaux,  encore  plus  fra- 
giles que  la  tige,  parlent  dn  Bommet,  et  portent  des  Tenillea 
à  long»  pétioles  y  profondément  palmées ,  et  dont  la  enrfhcè 
inférieure  est  blanchâtre  et  pobescente.  Les  fleurs  sont  nni- 
sexueUes,  et  croissent  «nr  le  mène  pied,  par  bouquets,  an 
aommet  d&  la  tige  et  à  iVttrémfté  des  rameaux.  Le  frnîf  est 
nne  capaule  arrondie ,  composée  de  trois  coques ,  dont  cha- 
cane  contient  une  semence,  d*un  gris  très-pAIe  avec  de  pe- 
tites taclMS  un  peu,  foncées.  Mais  ce  végétal  n'attire  l'atten- 
tîna  des  cnltiratenrt  qu'en  raison  de  sa  racine,  dont  on 
ectrait  une  fiécole  aussi  nourrissante  que  le  Chôment.  Les  in- 
digènes américains  ctdtivaletft  le  manioc  et  préparaient  sa 
f^le  longtemps  avant  Farrifée  des  Européens  dans  leur 
pays ,  et  cet  arbrisseau,  modifié  par  les  soins  de  Fhomme, 
ayaié  produit  des  variétés,  dont  quelques-unes  se  sont  main- 
tenues jnsqn*à  présent.  L'une  des  plus  remarquables  est 
nommée  eamanioc  dans  les  AnUUes  françaises ,  et  sa  ra- 
cine peut  être  mangée  cuite  sous  la  cendre  ou  de  toute 
antre  façon ,  eomme  les  pommes  de  terre  ;  an  lieu  que  les 
r^eiaes  qui  conservent  le  nom  de  manioc  contiennent  un 
suc  vénéneux,  quMl  faut  extraire  avant  de  soumettre  â  h 
cuisson  la  matiè(«,  desséchée  préalablement  par  nne  forte 
expression.  Les  variétés  où  ce  suc  dangereux  abonde  ont 
leur  tige  rameuse,  an  lieu  que  celle  du  eamanioc  est  simple, 
en  sorte  que  l'on  ne  peut  ee  tromper  sur  la  qnalité  des 
racines.  £n  Tabsence  de  ce  moyen,  la  présence  du  suc 
dangereux  se  manifeste  par  nne  amertume  insupportable , 
tandis  que  les  radnes  qui  en  sont  exemptes  ont  une  saveur 
assez  douce.' 

La  multiplication  du  manioc  est  très-facile  ;  les  tiges  et 
les  rameaux  fournissent  des  boutures  qui  forment  bientôt 
de  nowelles  plantes ,  pourvu  que  l'on  ait  soin  de  les  débar^ 
rasser  des  herbes  toujours  prêtes  à  envahir  le  sol.  L*appa- 
ritfon  des  fleurs  STcrtit  le  cultivateur  que  la  maturité  des 
racines  approclie,  et  c^e  des  fruits  indique  avec  certi- 
tude l'époque  où  la  récolte  des  racines  peut  être  faite  ;  mais 
on  peut  la  retarder  sans  inconvénient  remarquable ,  en  sorte 
que  Ton  n'arrache  que  celles  dont  on  a  besoin  pour  la  con- 
sommation durant  une  quinzaine  de  jours ,  un  mois  au 
plus,  et  qu'à  la  rigueur  la  plantation  et  la  récolte  ont  lieu 
toute  l'année. 

Les  racines  de  manioc  sont  quelquefois  très-grosses,  ar- 
rondies ,  peu  adhérentes  à  la  terre.  Dès  qu'elles  sont  arra- 
citées ,  on  les  ratisse ,  on  les  lave  et  on  les  râpe ,  afin  qu'é- 
tant soumises  à  uneh-ès-forte  pres^on,  elles  soient  suffisam- 
ment purgées  du  suc  dangereux  qu'elles  contiennait.  Des 
expériences  faites  avec  Min  sur  cette  matière  vénéneuse 
semblent  prouver  qu'elle  ne  donne  la  mort  que  par  son 
action  violente  sur  les  nerfs;  une  dlstiUstion  conduite  avec 
beaucoup  de  soin ,  et  par  une  chaleur  aussi  modérée  qu'il 
est  possible,  lui  donne  un  degré  d'énergie  que  les  plus  cé- 
lèbres empoisonneurs  n'ont  point  surpassé ,  mais  aussi  une 
«deur  insupportable,  qui  piévient  à  coup  sûr  les  méprises 
auxquelles  une  substance  inodore  pourrait  donner  lien. 

L'expression  du  suc  de  manioc  entraîne  nne  fécule  trèft* 
blanche,  que  l'on  recueille  suivant  la  pratiquedes  amidonniers, 
et  qui  fournit  une  matière  de  pins  au  luxe  des  tables  ; 
elle  parvient  jusqu'en  Europe  sons  le  nom  de  tapioCa,  Son 
origine  ne  doit  pas  la  rendre  suspecte,  car  les  lavages 
réitérés  qu'elle  a  soUs  ent  entrataé  jusqu'au  dernières 
molécules  dn  principe  délétère,  qui  est  très-soluble  dans 
l'eau. 

Les  racines  râpées  et  pressées  Tontiemient  encore  une 
très-giande  quantité  de  fécule,  que  Ton  pourrait  extraire  en 
continuant  la  trituration  et  les  lavages;  mais  <m  se  con- 
tente de  dessécher  complètement  cette  substance  en  lui 
faisant  épronver  un  commencement  de  torréfaction.  Si  on 
loi  donne  la  forme  de  galettes  mbices,  cassantes  comme  le 
biscnit  des  marms ,  c'est  de  la  cas save;  si  en  la  cuisant 
au  même  degré  on  la  conserve  dans  l'état  pulvérulent,  c'est 
de  \h  farine  de  manioc  ou  dn  couagw.  Ces  iiiments  pa- 
caiisent  susceptibles  d'une  conitervation  illimitée,  car  sous 

.  DB  L4  CO.XVCHS.  —  T.    XII« 


657 

le  dlmat,  si  humide,  de  la  Guyane  française,  on  les  trouve  an 
bout  de  qnmze  ans  de  séjour  dans  les  magasins  tels  qu'ils 
étaient  au  moment  de  leur  préparation.  Si  on  s'en  rapporte 
aux  calcnU  d'un  naturaliste  qui  a  vécu  longtemps  à  la 
Guyane ,  et  donné  une  bonne  description  des  plantes  de 
cette  contrée,  aucune  substance  végétale  ne  serait  aussi 
nutritive  que  la  cassave  et  le  couaque  :  dix  livres  de  cette 
substance  nourrissent  très-bien  un  voyageur  pendant  quinze 
jours  ;  et  le  couaque  l'emporte  encore  sur  le  manioc  en 
galettes  :  deux  onces  de  cette  farine,  délayée  dans  de  l'eau 
chaude  et  même  froide ,  suffisent  pour  un  bon  repas ,  ce 
qui  ne  la  porte  qu'à  une  demi-livre  de  consommation  jour- 
nalière. 

Comme  le  principe  vénéneux  du  manioc  se  dissout  en  plus 
grande  quantité  à  mesure  qu'elle  est  plus  froide,  on  a  tiré 
parti  du  suc  exprimé  des  racines  et  séparé  de  l'amidon  ou 
fécule  pour  obtenir,  par  une  évaporation  poussée  jusqu'à  la 
consistance  derofr,  un  assaisonnement  recommandé  spé- 
cialement pour  les  canards  et  les  oies.  Ferbt. 

MAIVIOTËS.  Voye%  Maînotbs. 


MAJVIPULAIRE,  ce  qui  se  rapporte  à  la  manipule 
et  quelquefois  aussi  le  centurion  qut  la  commandait. 

MANIPULATION,  MANIPULATEUR  (de  mani- 
pulus,  poignée).  Le  manipulateur  est  celui  qui  manipule 
ou  qui  s'occupe  de  manipulation.  La  manipulation  est  l'ac- 
tion de  celui  qui  manipule;  c'est  la  manière  d'opérer  dans 
les  arts  et  les  sciences,  c'est  l'action  qui  joint  la  pratique  à 
la  théorie.  Cette  expression,  comme  on  le  voit,  est  plus  ap- 
plicable aux  opérations  chimiques  et  pharmaceutiques  qu'à 
toutes  autres;  et  cependant,  cette  dénomination,  qui  de  pri-^  . 
me  abord  semble  indiquer  la  même  chose ,  présente  des 
différences  sensibles  quand  on  envisage  en  particulier  cha- 
cune des  opérations  qu'elle  désigne. 

La  manipulation  chimique  consiste  à  monter  des  appa- 
reils, à  préparer  des  expériences,  à  les  exécuter  avec  succès, 
dans  le  but  de  confirmer  ce  qu'indique  la  théorie.  Elle  n'est 
point  fondée  sur  la  routine  et  l'habitude,  mais  bien  sur 
des  connaissances  approfondies;  et  l'on  ne  sera  jamais  bon 
9nani/>u/a/eursiron  ne  possède  pas  la  partie  théorique  delà 
science,  qui  permet  de  prévoir  les  phénomènes,  de  modi- 
fier et  de  perfectionner  les  opérations.  Ce  talent  n'est  pas 
le  partage  de  tout  le  monde,  et  tel  homme  peut  être  un 
habile  théoriden  et  un  mauvais  manipulateur.  Les  mani- 
pulations chimiques  présentent  quelquefois  de  grandes  dif- 
ficultés, des  dangers  plus  ou  moins  graves,  et  plus  d'un 
chimiste  porte  sur  lui  les  traces  des  blessures  que  lui  a  values 
son  zèle  pour  la  sci^ice  ou  un  manque  de  précautions. 

Les  manipulations  pharmaceutiques,  tout  en  exigeant 
un  homme  instruit,  ne  présentent  jamais  les  mêmes  incon- 
vénients :  ce  sont  liabitneilement  des  mélanges  de  substances 
très-variées,  que  l'on  destine  à  former  des  potions,  des  élec- 
tnafres,  des  pommades,  des  onguents,  des  emplâtres,  des 
sirops  ou  des  pilules.  Sans  doute  il  fbut  connaître  quelles 
sont  les  substances  qu'on  doit  mettre  les  première^,  comment 
on  doit  les  diviser,  quels  sont  les  pliénomènes  chimiques 
qui  peuvent  résulter  du  mélange  de  plusieurs  corps  de  na- 
ture différente  ;  mais  là  point  d'appareils,  point  de  dangers 
pour  l'opérateur;  seulement.  Inconvénients  graves  quelque- 
fois pour  le  malade  auquel  on  admhiistre  un  mélicaroent 
ou  infidèle  ou  mal  préparé,  qui,  n*atteignantpas  le  but  que 
se  propose  le  médecin,  peut  condmre  la  victime  au  tombeau. 

C.  FAVROt. 

MANIPULE  (en  latin  manipulus),  littéralement  une 
poignée  d'herbe;  ce  fiit  la  première  enseigne  des  Ronoahis. 
Il«  attachaient  une  botte  de  foin  à  une  longue  perche,  et 
combattaient  sons  ce  drapeau.  Plus  tard,  le  manipule 
'  devint  une  liaste  surmontée  d'une  main,  au-dessous  de  la- 
quelle on  plaçait  de  petits  boucliers,  des  couronnes  de  lau- 
rier, les  images  des  divinités  tutélaires,  et  après  la  destruc- 
tion de  la  république  celles  des  empereurs.  Ces  ornements 
furent  d'abord  d'airain,  puis  d'argent,  quelquefois  d'or.  Le 
mot  de  mani^ile  se  prend  également  dans  une  autre  ac- 
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ception,  el  tCvl  na  à  la  troupe  même  dont  il  est  renseigne  : 
c'est  ainsi  que  Jadis  chez  nous  on  disait  la  corneUc  pour  la 
compagnie.  Le  manipule  n'était  dans  Torigine  qu'une  poi- 
gnée do  soldats.  Mais  lors  de  Torganisation  régulière  de  la 
légion,  il  en  fut  une  division  constante. 

W»  E.  DB  Là  Grange. 

MANIPULE,  ornement  sacré.  Voyez  Famon. 

MANLIUS9  nom  d'une  famille  patricienne,  qui  jouis- 
sait encore  d'une  grande  considération  dans  les  derniers 
temps  de  la  république ,  mais  dont  les  membres  les  plus 
célèbres  appartiennent  à  une  époque  plus  reculée* 

MANLIUS  (  5IiUicus),  consul  Tan  392  av.  J.-C,  fut  du 
nombre  des  Romains  qui,  lorsque  Rome  eut  été  prise  par 
les  Gaulois,  en  Tan  390,  continuèrent  à  occuper  le  C  a  p  i  to  1  c. 
Dans  la  nuit  où  les  Gaulois  escaladèrent  ce  roclier,  pendant 
que  les  sentinelles  dormaient,  les  oies  consacrées  à  Junon , 
effrayées  par  le  bruit  inaccoutumé  qu'elles  entendaient,  ré- 
veillèrent par  leurs  cris  la  garnison.  Manlius,  qui  fut  le 
*  premier  à  accourir  au  lieu  du  danger,  arriva  encore  as- 
sez à  temps  pour  pouvoir  précipiter  du  haut  de  la  roche 
Tarpéienne  un  Gaulois  qui  venait  d*en  atteindre  le  sommet; 
et  dans  sa  chute  ce  barbare  entraîna  avec  lui  tous  ceux  de 
ses  compagnons  qui  avaient  suivi  ses  traces.  La  surprise 
tentée  par  les  barbares  contre  la  [forteresse  ,  dernier  asile 
de  l'indépendance  de  Rome,  se  trou\a  ainsi  déjouée.L'homme 
qui  venait  de  sauver  sa  patrie  ne  reçut  pourtant  de  ses 
concitoyens  aucune  récompense  ;  car  le  surnom  de  Capilo- 
linus,  que  sa  famille  portait  déjà  depuis  longtemps,  prove- 
nait de  ce  que  sa  maison  était  située  sur  le  Capitole  même. 
Ému  de  pitié  pour  les  misères  du  peuple,  qu'aggravait  en- 
core la  législation  en  matière  de  dettes,  et  peut-être  bien 
aussi  par  suite  de  la  jalousie  que  lui  inspira  la  promotion 
de  Camille  au  patriciat,  Manlius  Capitolinus,  en  Tan  385, 
seGt  le  défenseur  des  plébéiens.  Il  tira  bon  nombre  d'entre 
eux  delà  prison  où  ils  étaient  renfermés  pour  desdettes,  qu'il 
acquitta  de  ses  propres  deniers;  et  afin  de  venirencore  plus 
efficacement  en  aide  aux  souffrances  du  peuple,  il  propo<ia 
une  loi  pour  un  nouveau  partage  de  terres  et  pour  l'aboli- 
tion des  dettes.  Le  dictateur  Aulus  Cornélius  Cossus  le  lit 
jeter  dans  un  cacliot  ;  mais  comme  les  plébéiens,  qui  con- 
sidéraient Manlius  Capitolinus  leur  patron ,  menaçaient  de 
se  révolter,  force  lui  fut  de  le  remettre  en  liberté.  Cependant, 
il  fut  encore  accusé,  en  Tan  384,  d'aspirer  à  la  royauté. 
Acquitté ,  à  ce  qu'il  semble ,  par  les  comices  de  centuries, 
il  s'empara  du  Capitole  avec  ses  adhérents,  parce  que  les 
comices  de  curies  patriciennes  le  condamnèrent.  Camille 
fut  alors  investi  de  la  dictature ,  pour  dompter  les  révoltés  ; 
mais  un  esclave  qui,  par  trahison,  précipita  Manlius 
Capitolinus  du  hauti  de  la  roche  Tarpéienne,  mit  (in  à  ce 
conflit.  Suivant  une  autre  version,  il  en  aurait  été  pré- 
cipité en  vertu  d'un  jugement  rendu  par  les  tribuns  du 
peuple.  Quelques  auteurs  disent  qu'il  fut  décapité.  Sa  mai- 
son (ut  rasée ,  et  sa  famille  décida  qu'à  l'avenir  aucun  de 
ses  membres  ne  porterait  plus  le  prénom  de  Marcus. 

MANLIUS  (Titus)  contraignit  le  tribun  Marcus  Pompo- 
nius,  en  le  menaçant  d'un  poignard,  à  abandonner  l'accusa- 
tion que  celui-ci  avait  élevée  contre  son  père  dans  l'assemblée 
du  peuple ,  où  il  l'avait  dénoncé  comme  retenant  son  (ils 
aux  champs  pour  le  soustraire  au  service  public.  Tribun 
mihtaire  en  l'an  361 ,  il  tuaen  combat  singulier,  sur  les  bords 
de  l'Anio ,  un  Gaulois  d'une  stature  gigantesque ,  et  força 
ainsi  l'ennemi  à  battre  en  retraite.  C'est  de  la  chaîne  de  cou 
(  torques  )  de  son  adversaire,  qu'il  prit  pour  lui  servir  dé- 
sormais d'ornement,  que  vint  son  surnom  de  TorquaCus  , 
qui  resta  à  ses  descendants.  Consul  pour  la  troisième 
lois,  l'an  340,  il  fut  chargé  avec  Publius  Decimus  Mus  de 
la  direction  de  la  guerre  contre  les  Latins.  Malgré  les  ordres 
formels  donnés  par  les  consuls ,  son  fils  accepta  le  défi 
que  lui  adressa  un  Latin,  et  le  vainquit  en  combat  singulier. 
Mais  le  consul,  pour  nudntenir  la  discipline  par  un  exemple 
remarquable,  le  condamna,  comme  coupable  d'avoir 
violé  une  ooiuigne,  et  l'envoya  à  la  mort.  C'est  de  là  qu'é- 


tait venue  l'expression  deAfanZiaiiatm/>eri(?,  employée  pour 
désigner  des  ordres  rigoureux.  Titus  Manlius ,  quand  son 
collègue  Deci  u  sse  fut  sacrifié  pour  la  patrie,  gagna  une  ha- 
taille  livrée  sur  le  mont  Vésuve ,  et  dans  une  seconde  af- 
faire, qui  eut  lieu  à  Trifanum,  entre  Sinuessa  et  Minturnes , 
il  anéantit  les  débris  de  l'armée  des  Latins ,  que  >'umi- 
sius,  leur  général,  était  parvenu  à  rallier  et  à  la  tête  des- 
quels il  avait  de  nouveau  pris  l'offensive. 

MANN  AI  A  (Supplice  de  la).  Voyez  GtiLLorufE. 

MANNE  (Histoire  sacrée).  Quelque  temps  après  leur 
sortie  d'Egypte,  les  Hébreux,  étant  arrivés  dans  la  vallée  de 
Sin,  commencèrent  à  joindre  à  la  nourriture  fournie  par  leurs 
troupeaux  une  espèce  de  gomme  friable,  très-douce,  suscep- 
tible d'être  pétrie  en  gâteaux,  et  qui,  paraissant  sur  le  sol 
le  matin  après  la  rosée,  fut  appelée  manne  ^  parce  qu*en  la 
voyant  on  s'écria  :  ifan  Ati  (Qu'est-ce?).  Josèphe  as- 
sure qu'il  en  tombait  encore  de  son  temps  en  Arabie.  Saint 
Ambroise,  Saumaise,  Bochart,  pensent  comme  lui  que  la 
manne  était  une  substance  naturelle.  Prosper  Alpin  rapporte 
que  les  moines  du  Slnaï  en  ramassaient  autour  de  leur  mo- 
nastère pour  l'offrir  au  consul  d'Alger  ;  et  quelques  voya- 
geurs modernes  ont  confirmé  son  récit.  Tous  ces  faits, 
qui  servent  à  établir  d'une  manière  incontestable  l'existence 
de  la  manne,  sont  bien  loin  de  prouver,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, que  ce  ne  fut  point  une  nourriture  miraculeuse.  En  effet, 
dans  rorient  et  ailleurs,  la  manne  ordinaire  ne  tombe  qu'en 
certaines  saisons  :  celle  du  désert  tombait  tous  les  jours, 
excepté  celui  du  sabbat,  et  ce  phénomène  dura  quarante  ans. 
La  manne  ordinaire  ne  tombe  qu'en  petite  quantité,  insen- 
siblement; elle  peut  se  conserver  assez  longtemps;  c'est  on 
remède  plutôt  qu'une  nourriture  :  celle  du  désert  venait  tout 
d'un  coup ,  en  assez  grande  quantité  pour  nourrir  une  na- 
tion composée  de  près  de  deux  millions  d'hommes  ;  non- 
seulement  elle  se  fondait  au  soleil ,  mais  elle  se  corrompait 
dans  vingt-quatre  heures.  Il  était  ordonné  au  peuple  d'en 
recueillir  pour  une  Journée  seulement,  d'en  amasser  pour 
ctiaque  individu  une  ration  égale,  d'en  mettre  de  côté  le 
double  le  jour  du  sabbat,  parce  qu'il  n'en  tombait  point  le 
lendemain ,  et  alors  elle  ne  se  corrompait  pas.  Toutes  ces 
circonstances  ne  pouvaient  arriver  naturellement.  Ce  (ut 
donc  avec  raison  que  Moïse  fit  envisager  aux  Israélites  conune 
miraculeuse  cette  nourriture,  préparée  par  Dieu  même,  et 
qui  était  inconnue  à  leurs  pères.  Aussi  fut  il  ordonné  d'en 
conserver  dans  un  vase  placé  à  côté  de  l'arche ,  dans  le  Ta- 
bernacle, afin  de  perpétuer  la  mémoire  de  ce  bienfait. 

J.-G.  Chassacnol. 

MANNE,  matière  raucoso-sucrée,  soluble  dans  l'eaa, 
d'une  odeur  analogue  à  celle  du  miel,  d'une  saveur  douce 
et  légèrement  nauséabonde,  et  qui  découle  spontanément 
ou  par  incision  de  plusieurs  espèces  de  f  rên  es ,  particuliè- 
rement dufraxinus  ornus  et  àxifraxinus  rottind\folia, 
arbres  de  l'Italie  méridionale,  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile. 
Lorsque  le  temps  est  serein ,  la  manne  coule  d'eUe-méme 
du  tronc  et  des  principales  branches  des  frênes ,  depuis  le 
20  juin  jusqu'à  la  fin  de  juillet.  L'écoulement  commence 
vers  midi  jusqu'au  soir,  sous  la  forme  d'une  eau  limpide, 
qui  s'épaissit  ensuite  graduellement  et  se  coagule  en  gru- 
meaux blancs  et  compactes.  Le  lendemain  matin,  si  la  nuit 
a  été  belle  (car  le  brouillard  et  la  pluie  fondent  entièremenl 
la  manne) ,  ces  gnuneaux  sont  soigneusement  détachés  avec 
des  couteaux  de  bots  et  exposés  au  soleil  sur  du  papier 
blanc,  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  s'attachent  plus  aux  mains.  C'est 
là  ce  qu'on  appelle  la  manne  choisie  du  tronc  de  Tarbre, 
ou  la  manne  en  sorte  des  boutiques  (  manna  di  spotana), 
A  l'écoulement  naturel,  qui  cesse  vers  la  fin  de  juillet,  suc- 
cède l'écoulement  par  incision  ;  des  entailles  sont  faites 
dans  l'écorce  jusifu'au  tronc  de  l'arbre,  et  la  liqueur  qui  en 
ruisselle  alors  depuis  midi  jusqu'au  soir  est  tellement  abon- 
dante qu'elle  forme  de  grandes  masses,  semblables  à  de  la 
cire  ou  de  la  résine.  Ces  masses  durcies,  séchées  ao  soleil 
et  coupées  en  morceaux ,  fournissent  la  manne  par  ind" 
sien  (  manna  Jorzatella };  elle  n'a  pas  une  si  belle  oouleor 
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que  la  première ,  die  est  sale  et  jaunit  promptement.  Il  y 
h  une  troisième  espèce  de  manne;  c'est  celle  que  l'on  re- 
cueille sur  les  feuilles.  Dans  les  mois  de  juillet  et  d'août,  et 
toujours  à  l'heure  de  midi,  les  fibres  nerveuses  des  grandes 
feuilles  et  les  veines  des  petites  se  couyrent  d'une  rosée  dia- 
phane, qui,  écliauRée  par  le  soleil,  se  change  en  petits  grains 
blancs  de  la  grosseur  d*un  grain  de  blé.  Cette  manne,  difli- 
dle  à  ramasser,  est  fort  rare,  même  en  Italie.  On  l'appelle 
manne  en  grain  {mannadi  fronde).  Après  avoir  fait  une 
incision  à  Técorce  du  frêne,  les  Calabrois  y  insèrent  quel- 
quefois des  bruis  de  paille  ;  le  suc  qui  les  arrose  en  coulant 
s'y  épaissit  en  forme  de  stalactites  :  c'est  la  manne  en  kW' 
mes;  elle  est  belle,  pure,  blanchAtre,  et  mérite  la  préférence 
sur  toutes  les  autres  espèces. 

La  manne  est  regardée  par  les  médecins  comme  le  pu^ 
gatlf  le  plus  sûr  dans  tous  les  cas  ob  il  s'agit  de  dissiper  la 
tension  du  ventre  et  de  débarrasser  le  corps  de  toutes  les 
iiumeurs  grossières.  La  dose  est  depnii  15  jusqu'à  75  et 
même  90  grammes,  dissous  dans  ace  décoction  quelcon- 
que. La  manne  en  larmes,  analysée  par  M.  Thénard,  .*•. 
donné  pour  résultats  :  1"  un  principe  sucré,  cristallisable 
(manni  te);  2"  une  très-petite  quantité  de  sucre  incris- 
tallisable  ;  3*^  une  matière  muqueuse,  d'odeur  et  de  saveur 
nauséabondes,  dans  laquelle  paraît  résider  la  propriété  pcr- 
gative  de  la  manne. 

On  rencontre  dans  les  déserts  de  l'Arabie  et  de  la  Perse, 
dit  M.  Duchartre,  un  arbrisseau  rabougri,  épineux  (hedy- 
sarum  alhagi,  L.  ),  sur  lequel  se  récolte  un  suc  blanc,  con- 
cret, qui  a  reçu  le  nom  de  manne  alhagi,  Olivier,  au  re- 
tour de  son  voyage  en  Turquie,  rapporta  en  France  plusieurs 
livres  de  cette  substance,  qui,  d'après  Miebuhr,  est  employée 
dans  la  Perse  en  guise  de  sucre  pour  les  pâtisseries  et  d'au- 
tres mets  de  fantaisie.  Les  commentateurs,  qui  s'attachent 
à  l'esprit  et  non  à  la  lettre  des  livres  saints,  pensent  que  la 
msnn%  (voyez  l'article  précédent)  dont  se  nourrissaient  les 
Hébreux  dans  le  désert  n'était  autre  chose  que  cette  manne 
alhagi, 

MANNEy  panier  d'osier  plus  long  que  large,  avec  une 
poignée  à  chaque  bout ,  où  l'on  met  du  linge,  de  la  vais- 
selle ,  et  autres  objets. 

MANNE  (Herlieà  hi),  MANNE  DE  POLOGNE.  Voyez 

FÉTDQCE. 

MANNEQUIN,  panier  d'osier  étroit  et  long,  ordinaire- 
ment employé  au  transport  des  fruits  et  des  légumes  dont 
la  province  approvisionne  chaque  matin  nos  marchés.  Le 
mannequin  reçoit  aussi  une  destination  moins  champêtre  : 
devenu  synonyme  de  hotte ,  il  est  connu  dans  l'argot  des 
diifTonniers  sous  la  dénomination  pittoresque  de  cocAe- 
mire  d'osier.  Le  viennent  s'entasser  toutes  les  guenilles 
éparses  sur  les  pavés  boueux  de  nos  rues  :  parures  de  du- 
chesses ou  de  grisettes,  robes  de  soie  ou  d'indienne,  lam- 
beaux d'flBuvres  de  Paul  de  Kock  ou  de  Fénelon,  aboutis- 
sent'pèle-mêle  au  cachemire  d'osier. 

Les  peintres  et  les  sculpteurs  ont  également  donné  le]nom 
de  mannequin  à  une  figure  ayant  la  forme  du  corps  hu- 
main, dont  tous  les  membres,  à  jointures  brisées,  imitent  le 
jeu  des  articulations,  et  sur  laquelle  ils  disposent  des  dra- 
peries après  lui  avoir  donné  l'altitude  qu'ils  veulent  repré- 
senter. 11  a  été.  dit-on,  employé  pour  la  première  fois  à  cet 
usage  par  Baccio  délia  Porta.  C'est  sur  un  mannequin  de 
ce  genre  et  couvert  de  grelots,  qui  tintaient  à  la  moindre  os- 
cillation, que  les  voleurs  disaient  autrefois  leur  apprentis- 
sage: 

Une  corde  aa  plancher  tenoit  nn  manneqmn , 
Veto  d'un  bon  habit ,  cooTcrt  d'un  caaaqain  ; 
Sans  le  faire  branler  falloit  tnider  les  poches. 
Sinon,  plenToient  soudain  eoopa  de  poing  et  taloches. 

Mannequin  dans  ce  sens  vient  d'un  mot  allemand ,  di- 
minutif'de  man  (homme),  et  signifiant  petit  homme. 

Dans  le  langage  des  chirurgiens,  ce  mot  s'emploie  pour 
désigner  la  représentation  d'une  figure  humaine  sur  la- 


quelle les  élèves  sont  exerc^Ht  à  l'application  des  banda» 
ges,  et  è  la  manœuvre  des  accouchements.  Dans  ce  der- 
nier cas,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  une  figure  entière  de 
femme,  et  le  plus  souvent  on  ne  se  sert  que  4lu  bas  de 
la  colonne  vertébrale  réuni  an  bassin,  après  y  avoir  adapté 
des  cuisses  artificielles.  Il  est  inutile  de  dire  que  les  essais 
faits  sar  ces  mannequins  ne  suppléent  que  d'une  manière 
fort  imparfaite  à  la  pratique  des  sujets  naturels ,  et  ne  peu- 
vent jamais  la  remplacer  complètement 

HANNERS  (John-James-Robert,  lord),  l'un  des  chefe 
du  parti  protectionniste  en  Angleterre,  fils  cadet  du  duc 
de  Rutland,  est  né  le  13  décembre  1818,  et  entra  comme 
représentant  de  Newark  dès  1841  à  la  chambre  basse,  où  il 
déiendit  avec  assez  de  talent  les  doctrines  du  conservatisme 
extrême.  Plus  tard  il  s'est  rattaché  à  la  coterie  qui  recon- 
naît pour  chef  M.  D'Israell.  Comme  écrivain,  et  surtout 
comme  poète,  il  appartient  à  l'école  qu'on 'appelle  \h  jeune 
Angleterre^  école  qui  a  le  culte  du  moyen  ftge,  et  qui  voit 
dans  le  rétablissement  du  système  féodal  le  seul  remède  aux 
crimes  et  aux  malheurs  de  notre  temps.  Cest  dans  cet  es- 
prit que  lord  Manners  a  composé  son  Plea  for  national 
holidays  (Londres,  1843),  où  il  recommande  le  rétablisse- 
ment des  antiques  fêtes  populaires.  Ses  électeurs  ne  lui  ayant 
pas  continué  leur  mandat  aux  élections  nouvelles  qui  eurent 
lieu  en  1847,  lise  porta  candidat,  en  1849,  à  Londres  même, 
en  concurrence  avec  M.  de  Rothschild  ;  mais  il  ne  fot  pas 
plus  heureux.  Ce  fut  seulement  au  mois  de  février  1850  qu'il 
réussit  à  rentrer  è  la  chambre  comme  représentant  de  la  ville 
de  Colchester.  Lors  de  Ui  formation ,  en  février  1852,  d'un 
ministère  protectionniste ,  lord  Manners,  quoique  ne  possîédant 
aucune  des  connaissances  spéciales  requises  pour  un  tel  em- 
ploi, fut  nommé  haut  commissaire  des  forêts  (c'est-à-dire 
ministre  des  domaines),  avec  voix  dans  le  cabinet;  position 
qu'il  conserva  jusqu'à  l'arrivée  delordAberdeen  aux  affaires, 
en  décembre  suivant.  Nous  citerons  encore  de  lui  :  The 
Spanish  Match  ofthe  19  Century  (1846),  et  Notes  on  an 
/n'j%  Tour  (1849).  Il  est  mort  en  1864. 

MANNITE9  matière  d'une  saveur  sucrée,  ainsi  nom- 
mée parce  qu'elle  fut  d'abord  extraite  de  la  manne.  On 
l'a  dépuis  trouvée  dans  un  grand  nombre  d'autres  substances 
yégétales,  notamment  dans  les  sucs  exsudés  par  certains  ce- 
risiers et  pommiers,  dans  l'auUer  du  mélèze,  dans  plusieurs 
champignons,  dans  le  céleri,  etc.  Lamannite  s'extrait  facile- 
ment de  la  manne  en  traitant  celle-ci  par  l'alcool  cliand. 
Elle  se  présente  alors  cristallisée  en  prismes  quadrangulaires, 
anhydres,  minces,  incolores,  transparents  et  doués  d'un 
éclat  soyeox.  Soumise  à  une  haute  température ,  elle  se  dé- 
compose en  donnant  les  mêmes  produits  que  le  sucre  de 
canne.  Mais  la  mannite  se  distingue  du  sucre,  en  ce  qu'elle 
n'est  pas  susceptible  de  fermenter.  L'adde  nitrique  la  con- 
vertit en  acide  oxalique. 

HANOËL  (Fbancesco),  célèbre  poète  lyrique  portu- 
gais, naquit  à  Lisbonne  en  1734.  Les  premiers  qui  recon- 
nurent en  lui  l'étoffe  d'un  poète  ftirent  des  étrangers  à  qui 
il  servait  de  cicérone  pour  visiter  les  ruines  de  Lisbonne  à 
la  suite  de  l'affreux  tremblement  de  terre  qui  détruisit  cette 
capitale  en  1755.  A  partir  de  ce  moment  ses  compatriotes 
commencèrent  à  lire  ses  poésies,  dont  la  réputation  alla  tou- 
jours croissant.  Les  envieux  et  les  ennemis  que  lui  fit  un  ta- 
lent qui  se  révélait  ainsi  dans  des  circonstances  si  étranges 
cherchèrent  alors  à  le  rendre  suspect  au  pouvoir,  et  trouvè- 
rent dans  les  expressions  qui  lui  échappaient  sur  llnqulsl- 
tion  et  sur  les  moines,  ainsi  que  dans  une  traduction  qu'il 
publia  du  Tartt^feàe  Molière,  des  prétextes  suffisants  pour 
incrhnlner  sa  conduite  et  ses  pensées.  Cité  en  1778  à  com- 
paraître devant  Tinquisition,  il  désarma  l'estafier  du  saint- 
office  qui  procédait  à  son  arrestation,  prit  la  fuite,  etparvût 
à  se  réfugier  à  Paris,  qu'il  ne  quitta  plus  depuis,  et  où  le 
marquis  de  Mariai  va,  ambassadeur  de  Portugal,  assura  à  sa 
vieillesse  une  existence  heureuse  et  paisible.  On  estime  sur- 
tout ses  odes  et  sa  traduction  des  fables  de  La  Fontaine.  Il 
mourut  à  Paris,  le  25  février  1819.  Ses  Obras  complétas 
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(•ut  paru  sous  le  pseudonyme  de  Filinto  Elysio  (  11  toI.; 
Paris,  1819). 

MANOEUVRE  (du  latin  manus,  main,  opéra,  œuvre), 
en  général,  est  une  action  on  opération  à  la  main.  Au  figuré, 
ce  mot  s'applique  aux  moyens  qu'on  emploie  pour  arriver  à 
ses  fins  :  il  se  prend  alors  généralement  en  mauvaise  part. 

Aianctuvre&u  masculin  ftignifie  Tbomme  qui  travaille  de 
ses  mains  ;  on  ne  remploie  guère  qu'en  parlant  des  pauvres 
gens  qill  servent  les  maçons  ou  les  couvreurs,  lesquels  n'ont 
besoin  ni  d'art  ni  d'apprentissage,  et  dont  tout  le  travail  se 
borne  à  gâcher  du  plâtre  et  à  transporter  du  mortier  ou  des 
moellons.  Figurément  et  par  mépris,  on  le  dit  d'un  homme 
qui  exécute  grossièrement  et  par  routine  un  ouvrage  d'art  : 
Compiler  est  un  travail  de  manœuvre, 

HIANOEUVRE  {Art  militaire).  Si  l'on  ne  s'en  rap- 
portait qu'aux  règles  d'une  étymologie  logique,  cette  expres- 
sion devrait  être  exclusivement  consacrée  aux  maniements 
d'armes  qui  se  font  à  l'aide  des  mains  ou  des  bras.  Il  n'en 
est  point  ainsi  :  le  mot  manœuvreesX  un  terme  technique, 
purement  conventionnel,  qui  exprime  non-seulement  les 
mouvements  tactiques  des  troupes,  mais  aussi  les  mouve- 
ments stratégiques  des  armées,  considérés  en  grand.  Il  y  a 
donc  nécessairement  trois  ordres  de  manœuvres  :  celles  de 
détail,  celles  d'ensemble  ou  de  ligne,  et  celles  d'armées  ou 
grandes  tnanœuvres.  Les  premières  comprennent  les  mou- 
vements préparatoires  à  exécuter  par  les  plus  petites  fractions 
de  troupes  agissant  ensemble,  c'est-à-dire  l'école  de  peloton, 
et  ceux  qui  concernent  l'élément  constitutif  de  l'armée  en 
action,  c'est- à  dire  le  bataillon.  Les  manœuvres  de  ligne 
comprennent  les  évolutions  que  doivent  exécuter  de  concert 
un  certain  nombre  de  bataillons  réunis  en  un  corps  qui,  dans 
le  système  actuel  de  guerre,  forme  une  division  ou  une  bri- 
gade. Les  grandes  manœuvres  comprennent  les  évolutions, 
ou,  pour  mieux  dire  encore,  les  mouvements  que  peuvent 
ou  doivent  faire  plusieurs  divisions  réunies ,  c'est-à-dire  une 
armée. 

Cette  simple  division  indique  que  les  manœuvres  de  détail 
appartiennent  exclusivement  à  la  tactique;  qu'elles 
doivent  être  uniformes  et  invariables,  afin  de  conserver  dans 
la  totalité  de  farmée  Tunité  d'action,  principal  élément  de 
sa  force  indispensable,  dont  elle  empêche  la  décomposition  ; 
qu'elles  constituent,  enfin,  la  partie  purement  mécanique  de 
la  guerre,  celle  où  l'intelligence,  ayant  peu  à  s'exercer,  est 
remplacée  par  l'habitude,  qui  s'acquiett  à  la  suite  d'un 
exercice  répété,  où  la  réflexion  n'a  que  peu  de  choses  à  voir; 
que  les  grandes  manœuvres  appartiennent  à  la  partie  straté- 
giquede  la  guerre  ;  que  non-seulement  elles  n'ont  pas  besoin, 
mais  même  qu'elles  ne  peuvent  pas  admettre  un  mode  d'exé- 
cution uniforme  et  invariable  pour  toutes  les  parties  qui 
composent  une  armée,  parce  que  l'étendue  du  terrain 
qu'elles  embrassent  et  les  dispositions  de  l'adversaire  pro- 
duisent nécessairement  des  modifications  qui  ne  permettent 
presque  jamais  que  la  classe  de  mouvements  tactiques  ap* 
plicable  à  l'une  des  parties  le  soit  aux  autres  sans  inconvé- 
nient ou  sans  danger  ;  enfin,  qu'elles  constituent  la  partie  intel- 
lectuelle de  la  science  de  la  guerre,  celle  où  l'habitude  pu- 
rement mécanique  ne  sert  à  rien,  puisqu'elle  rencontre  à  cha- 
que instant  ces  données  neuves,  mattendues,  où  Te  x  e  r  c  i  c  e 
machinal  ne  saurait  remplacer  la  réflexion  qui  fait  pré- 
voir, la  perspicacité  qui  fait  apercevoir,  l'inspiration  qui 
fait  deviner;  que  les  manœuvres  de  ligne  ou  d'une  division 
lont  nécessairement  mixtes,  c'est-à-dire  que  si  l'uniformité 
tactique  peu  et  doit,  dans  certains  cas,  y  être  conservée, 
il  en  est  d'autres,  en  assez  grand  nombre,  où  elle  ne  le 
peut  pas  plus  que  dans  les  mouvements  d'armée,  et  pour 
des  causes  semblables. 

Afin  d'éclahrcir  ces  propositions  par  un  exemple ,  suppo- 
sons qu'une  armée  ait  à  quitter  la  position  qu'elle  occupe, 
pour  en  prendre  une  autre,  soit  de  bataille,  soit  simple- 
ment défensive,  soit  d'observation  ;  faisons  abstraction  des 
mouvements  de  marclie,  parce  qu*ii  est  évident  que  le 
nombre  et  la  disposition  dei  colonnes  dépendant  et  du  but 


qu'on  se  propose  et  de  la  disposition  da  terrain ,  ne  peu* 
vent  admettre  une  règle  générale ,  uniforme,  condition  es 
sentielle  des  manœuvres  tactiques  ;  supposons-la  arrivant 
sur  le  terrain  pour  s'y  placer  :  chacune  de  ses  parhes, 
chaque  division ,  ayant  un  thème  différent  à  remplir,  uo 
terrain  différent  à  occuper ,  une  disposition  dilfcreute  de 
l'eunenû  à  combattre,  il  est  évident  que  l'uniformité,  l'u- 
nité si  l'on  veut ,  de  dispositions  tactiques ,  qui  se  fonnuîe 
en  un  seul  et  même  commandement,  ne  saurait  exister  m 
dans  l'ensemble  de  l'armée,  ni  dans  chacune  des  divisiooi 
qui  la  composent.  Elle  ne  peut  se  rencontrer  que  dans 
leurs  éléments  constitutifs ,  c'est-à-dire    dans  cliaque  ba- 
taiUon ,  dont  les  mouvements  doivent  toujours  avoir  lieu 
selon  des  règles  invariables,  qui  en  font  une  habitude  mé- 
canique pour  ceux  qui  les  exécutent.  On  voit  par  là  que 
l'école  de  peloton  et  celle  de  bataillon  sont  les  seuls  ensei- 
gnements tactiques  indispensables ,  les  seuls  d'une  utilité 
et  d'une  application  constantes.  Les  manœuTres  de  ligne , 
rarement  applicables  et  souvent  dangereuses  à  la  guerre,' 
peuvent  être  abandonnées  aux  parades  de  luxe ,  qui  oci 
pour  but  d'exercer  les  jambes  des  subalternes  et  de  (aire 
briller  les  chefs  en  ne  fatiguant  point  leur  intelligence ,  uns 
que  les  uns  et  les  autres ,  malgré  l'habileté  factice  qu*ils  y 
acquièrent ,  en  soient  plus  capables  de  faire  la  guerre  auc 
succès. 

Quel  est  le  meilleur  système  de  manœirvre  ?  Question  sou- 
vent débattue,  et  qui,  à  en  juger  par  la  mutabilité  des  rè- 
glements à  ce  sujet ,  ne  parait  pas  encore  avoir  été  résolue 
au  gré  de  ceux  qui  l'ont  soulevée.  Dabord ,  ce  mol  sus- 
tente est-il  bien  employé  ici  î  Si  l'on  entend  par  là  une  strie 
de  règles  invariables ,  uniformément  applicables  à  tous  les 
cas ,  déduites  d'un  principe  unique ,  nous  ne  le  pensons 
pas ,  au  moins  pour  ce  qu'on  appelle  ^rane/e^  manœuvres, 
puisque  là  la  variabilité  des  données  exclut  l'unifoiULtc 
dans  l'application  des  règles.  Mais  en  adoptant  même  cetttf 
expression  ,  plus  pompeuse  que  vraie ,  afin  de  nous  con- 
former aux  locutions  ec  usage ,  la  solution  de  la  question 
posée  n'en  reste  pas  moins  indécise ,  puisque ,  répondant 
à  des  données  variables ,  elle  est  nécessairement  multiforme. 
En  effet,  chacun  des  systèmes  entre  lesquels  on  devrait 
choisir  correspond  à  des  circonstances  de  temps  et  de  lieu 
auxquelles  il  satisfait ,  tandis  qu'il  est  inapplicable  à  d'au- 
tres. Leur  emploi  successif  dans  chacune  des  circonstances 
qui  lui  sont  favorables  est  donc  ,  à  notre  avis ,  la  meilleure 
solution  qu'on  puisse  désirer.  Ainsi  a  été  résolu  le  pror 
blême  tant  de  fois  aigrement  débattu  entre  Vordre  profend 
et  Vordre  mince.  On  les  emploie  alternativement ,  selon 
qu'on  veut  ou  simplifier  et  accélérer  les  mouvements ,  ou 
atténuer  les  effets  destructifs  du  canon. 

Cela  posé,  sans  nous  occuper  de  l'examen  des  divers 
systèmes  de  manœuvres  existants,  et  essayant  moins  en 
core  d'en  formuler  un  pour  notre  propre  compte,  conten- 
tons-nous de  rechercher  quels  sont  les  principes  généraux 
qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  dans  la  combinaison  et 
l'emploi  des  manœuvres.  Rappelons  avant  tout  que  les 
deux  armes  principales  des  armées  sont  d'abord  l'infanterie, 
qui  agit  partout  sur  terre,  à  la  subsistance  de  laquelle  il  e$t 
plus  facile  de  pourvoir  pour  un  plus  long  temps ,  et  dont 
l'élément  unique,  l'homme,  a  tous  ses  mo>ens  d'action 
réunis  en  lui-même;  puis  la  cavalerie,  qui  prépare,  il  est 
vrai,  et  peut  compléter  les  succès  de  l'infanterie,  mais  dont 
la  force  numérique  relative  est  subordonnée  à  des  casnaiités,. 
parce  qu'elle  ne  peut  pas  agir  partout  ;  dont  la  subsistance, 
plus  volumineuse  et  que  tous  les  terrains  ne  produisent 
pas,  est  plus  difficile  à  assurer,  et  dont  l'élément  d'action 
étant  double,  Thomme  et  le  cheval,  ne  peut  pas  présenter 
dans  ses  effets  une  spontanéité  aussi  parûdte.  Quant  à  l'ar- 
tillerie •  indispensable  en  un  petit  nombre  de  cas  dans  la 
guerre  de  campagne,  utile  plus  souvent,  elle  n'est  qu'on 
auxiliaire  des  deux  premières  armes.  Son  emploi,  qui  de- 
mande de  l'économie,  n'est  devenu  une  nécessité  que  par 
son  abos,  qui,  en  permettant  de  remplacer  les  combinai- 
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ions  strat(^giques  par  les  batailles,  exige  moins  dlotelligence 
et  de  génie  de  la  4>art  du  général. 

Deux  choses  sont  principalement  nécessaires  à  la  guerre, 
la  promptitude  des  mouvements ,  pour  être  toujours  en 
mesure  contre  son  adversaire,  n*étre  point  prévenu  par  lui, 
et  le  prévenir,  an  contraire,  autant  qu'on  le  peut,  et  le 
parfait  ensemble  des  parties,  qui,  en  empêchant  Tirrégn- 
larité  des  mouvements,  les  simplifie  et  les  abrège.  Cest  d'a- 
près ces  deox  principes  que  doivent  être  rédigées  les  ma- 
nœuvres ,  tant  de  rinfanterie  que  de  la  cavalerie,  se  rédui- 
sant ,  dans  leur  système  général ,  à  un  petit  nombre  de  cas 
dans  lesquels  rentreront  toutes  celles  qui  ont  une  utilité  et 
un  but  réels.  Les  dispositions  de  troupes  se  réduisent  à  trois 
espèces ,  celles  de  marche ,  celles  de  bataille  pour  Texécu- 
tion  des  feux,  celles  en  masses,  soit  pour  l'exécution  des  chocs 
ou  attaques,  soit  pour  la  défense.  Les  dispositions  de  marche 
se  font  toutes  dans  Tordre  profond ,  c'est-à-dire  en  colonne 
d'un  front  plus  ou  moins  grand,  selon  la  nature  du  terrain 
qu'on  doit  parcourir.  Celles  de  bataille  ont  lieu  dans  l'ordre 
mince,  qu'on  appelle ,  peut-être  trop  généralement,  ordre 
de  bataille.  Celles  en  masses  se  font  ordinairement  pour 
Tattaque  dans  un  genre  de  colonnes  dont  le  front  se  rap- 
proche plus  de  la  profondeur  que  dans  l'ordre  de  marche, 
et  pour  la  défense,  par  une  disposition  mixte,  dans  laquelle 
le  centre  des  masses  est  vide,  et  où  au  lieu  de  n'avoir  qu'un 
seul  front,  elles  en  ont  trois  ou  quatre.  Ces  dernières  ne 
sont  propres  qu'à  l'infanterie. 

Ce  court  exposé  fait  voir  que  les  manœuvres  nécessaires 
se  réduisent  au  passage  de  l'une  de  ces  dispositions  à-  une 
des  autres.  Il  faut  que  ce  passage  se  fasse  le  plus  rapidement 
{>ossible ,  et  que  les  éléments  de  troupe-  destinés  à  rester 
unis,  tels  que  les  sections,  pelotons,  divisions  ou  esca- 
drons ,  conservent  exactement  la  cohésion  de  leurs  parties 
et  leurs  distances  relatives ,  le  moindre  désordre  étant  re- 
grettable ,  ne  fût-ce  que  par  la  perte  du  temps  qu'il  exige 
pour  être  réparé.  Sur  ce  point  notre  tactique  l'emporte  de 
beaucoup  sur  celle  des  anciens  ;  nous  avons  pour  nous  les 
mouvements  de  flanc ,  les  inversions  de  droite  à  gauche , 
la  possibilité  de  faire  front  indistinctement  par  le  premier 
ou  le  dernier  rang ,  manœuvres  qui  étaient  inerdites  avant 
Vusage  des  armes  à  feu ,  la  nécessité  qu'il  y  avait  à  ce  que 
le  soldat  fût  constamment  couvert  par  son  bouclier  ne 
permettant  pas  les  mouvements  qui  exposaient  sa  droite 
aux  coups  de  l'ennemi.  En  revanche,  l'ordre  mince,  que 
ce  même  usage  des  armes  à  feu  nous  impose ,  nous  interdit 
les  marches  en  bataille  sur  un  front  un  peu  étendu,  où  des 
flottements,  même  assez  considérables,  ne  peuvent  être 
évités  sur  un  terrain  uni  ;  elles  sont  enfin  impraticables  sur 
un  terrain  accidenté,  particulièrement  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi. Déjà  le  bataillon  ne  peut  donc  plus  être  considéré 
comme  une  section  de  troupe  susceptible  de  rester  cons- 
tamment unie  dans  ses  mouvements  ;  il  est  nécessaire  de 
la  fractionner  pour  la  mouvoir  avec  utilité  et  sans  péril.  Donc 
aussi  le  seul  enseignement  dont  la  nécessité  se  fasse  sentir 
par  un  emploi  constant  consiste  dans  l'école  moyenne, 
dite  de  peloton ,  de  bataillon  et  d'escadron»  Celui  des 
manœuvres  dites  de  ligne ,  qu'on  ne  peut  jamais  employer 
devant  l'ennemi ,  est  au  moins  inutile.  Il  vaudrait  mieux 
que  les  troupes  consacrassent  le  temps  qu'elles  y  perdent  à 
apprendre  des  choses  qu'elles  devront  réellement  exécuter 
à  la  guerre,  et  dont  on  ne  les  occupe  pas.  Trop  longtemps 
les  camps  de  manœuvres  n'ont  été  que  des  cirques 
olympiques  en  plein  air.  Les  troupes  qui  y  avaient  brillé  le 
plus  étaient ,  à  cette  époque ,  en  arrivant  devant  l'ennemi 
aussi  neuves  au  métier  de  la  guerre  que  des  conscrits  de  six 
mois.  G*i  G.  DE  YAcnoNCOCRT. 

MANOEUVRE  (Marine),  signifie  à  la  fois,  dans  le 
langage  des  marins,  cor  de  t\  évolution,  Â  ce  dernier 
mot,  nous  avons  essayé  de  donner  une  idée  des  manœuvres 
ou  mouvements  généraux  d'une  flotte  ou  d'une  escadre. 
Un  vaisseau  à  voiles  se  manœuvre  à  l'aide  de  celles-ci  et  du 
gouvernail  ;  les  deux  forces  dont  on  dispose  sont  l'action  du 


vent  et  la  résistance  de  Teau  :  si  donc  on  connaissait  les  lois 
d'action  et  de  réaction  des  fluides,  toutes  les  circonstances 
de  la  manœuvre  d'un  navire  pourraient  être  embrassées 
dans  une  ou  plusieurs  équations  générales.  Il  n'en  est  point 
ainsi  malheureusement  ;  et  ce  problème  reste  encore  lettres 
closes  pour  la  science.  Quand,  au  lieu  du  vent,  on  emploie 
les  forces  de  l'homme  appliquées  à  la  rame,  ou  la  puissance 
de  la  vapeur,  le  problème  devient  plus  simple ,  et  pourtant 
dans  ce  cas  même  il  est  demeuré  insoluble.  L'habileté  dans 
la  manœuvre  d'un  vaisseau  est  une  des  qualités  les  plus  im- 
portantes de  l'officier  de  marine  :  c'est  une  affaire  de  tact 
et  d'expérience  ;  la  science  aide  à  l'atteindre,  mais  elle  exige 
avant  tout  une  rare  entente  des  choses  de  la  mer  et  un 
sentiment  d'actualité  qui  doit  être  chez  le  marin  une  sorte 
d'instinct. 

Rarement  le  mot  corde  s'emploie  à  bord  des  navires ,  les 
marins  lui  ont  substitué  celui  de  manœuvre;  cependant,  ils 
disaient  naguère  des  coups  de  corde  :  la  loi ,  en  suppri- 
mant ce  châtiment  de  leur  code,  ne  l'a  pas  encore  complè- 
tement effacé  de  leur  souvenir.  Les  manceuvres  dormantes 
lient  entre  eux  les  points  fixes; les  manœuvres  courantes^ 
attachées  aux  objets  mobiles,  servent  à  la  transmission  des 
forces.  Les  autres  acceptions  que  le  dictionnaire  de  la  ma- 
rine donne  au  mot  manomvre  sont  trop  peu  intéressantes 
pour  être  développées  ici. 

Théogène  Page,  eapitaioe  de  Taûseaa. 

MANOEUVRES  FRAUDULEUSES.  Voyez  Dol 

et  ESCROQDERU. 

MANOIR9  vieux  mot  qui  signifiait  autrefois  une  maison, 
n  vient  du  latin  manere  ou  de  manerium  (habitation  avec 
quelques  terres  autour).  Maner,  en  bas-breton,  signifie, 
dit-on,  maison  de  noblesse.  Ce  mot  s'employait  beaucoup 
dans  la  vieille.poésie  guindée  :  Le  manoir  de  Pluton ,  c'é- 
tait l'enfer.  Il  était  d'usage,  sous  l'ancien  régime,  au 
Palais  :  on  y  disait  le  principal  manoir^  le  manoir  abba- 
tial^  le  manoir  épiscopnl,  le  manoir  seigneurial. 

Tout  au  manoir  était  une  expression  du  style  féodal 
pour  exprimer  que  l'atné  héritait  de  tout,  et  ne  payait  à  ses 
putnés  qu'un  droit  légitimaire  en  verta  du  droit  d' a  !  n  e  s  s  e . 

DUFET  (de  l'Yonne). 

MANOMÈTRE  (de  |ixv6<,  rare,  et  liétpov,  mesure), 
instrument  dont  on  se  sert  pour  mesurer  la  tension  des  gai 
ou  des  vapeurs.  Le  manomètre  à  air  libre  se  compose 
d'un  tube  de  cristal  ouvert  aux  deux  bouts  et  solidement 
mastiqué  par  sa  partie  inférieure  à  une  cuvette  en  fer  qni 
communique  à  un  tube  de  m^-me  métal  pourvu  d'un  robinet 
L'appareil  est  fixé  f  ur  une  planche  sur  laquelle  est  marquée 
la  gradation.  La  cuvette  contient  du  mercure,  qui  de  là 
pénètre  dans  le  tube  de  cristal.  Le  tube  de  fer  est  rempli 
d'eau,  pour  éviter  que  la  vapeur,  souvent  très-chaude,  sur 
laquelle  on  opère,  fasse  fondre  )e  mastic  qui  fixe  l'autre 
tube  à  la  cuvette.  Pour  graduer  le  manomètre,  on  laisse  l'o- 
rifice du  tube  de  fer  en  communication  avec  l'atmosphère, 
et  on  marque  1  au  point  où  le  mercure  s'arrête  dans  le  tube 
de  cristal;  puis,  de  76  en  76  centimètres  à  partir  de  ce 
point  on  marque  2,3,4,  etc.  Chacune  de  ces  divisions 
représente  la  pression  atmosphérique.  On  les  subdivise  ensuite 
en  un  certain  nombre  de  parties  égales.  Quand  on  veut 
mesurer  la  tension  d'un  gaz  ou  d'une  vapeur,  il  suffit  de 
mettre  le  tube  de  fer  en  communication  avec  le  vase  qui 
renferme  ce  gaz  ou  cette  vapeur  ;  l'une  transmet  la  près* 
sien  au  mercure,  qui,  par  son  élévation  dans  le  tube  de 
cristal,  donne  la  mesure  cherchée. 

La  construction  du  manomètre  que  nous  venons  de  dé- 
crire est  des  plus  shnples  ;  mais  on  voit  que  pour  mesurer 
des  pressions  de  cinq  à  six  atmosphères ,  il  faut  employer 
un  tube  de  cristal  de  cinq  mètres,  ce  qui  rend  l'uistrument 
très-fragile  et  très-incommode.  Le  manomètre  à  air  com^  ' 
primé  n'offre  pas  ces  inconvénients.  Son  tube  est  fermé  à 
l'extrémité  suf^ricure  et  rempli  d'air  sec;  une  tubulure  la- 
térale à  la  cuvette  la  fait  communiquer  à  la  vapeur  dont  en 
veut  mesurer  la  tension.  La  quantité  d'air  renfermée  dans  le 
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ttibe  est  telle  que  lorsque  Torifice  de  la  lubulure  commu- 
uique  avec  Patmosplière,  lenireau  da  mercure  est  le  même 
dans  le  tube  que  dans  la  cuvette.  La  graduation  de  rinstni* 
ment  repose  sur  la  loi  de  M  a  r  iotte.  Le  tube  de  ce  mano- 
Uiètre  peut  ôtre  pris  aussi  petit  que  Ton  veut  ;  mais  ou  ne 
peut  cependant  dépasser  une  certaine  limite ,  car  à  mesure 
que  la  pression  sVlève ,  les  divisions  du  tube  sont  de  plus 
en  plus  rapprocbées.etil  devient.difOcile  d'évaluer  la  pression 
avec  une  rigueur  suffisante. 

Le  manomètre  métallique ,  dont  Tinvention  est  due  à 
M.  Bourdon ,  étant  très-portatif  et  nullement  fragile,  est  em- 
ployé aujourd'bui  par  un  grand  nombre  de  locomotives  et 
d*autres  machines  à  vapeur.  Cet  instrument  est  fondé  sur  ce 
principe  que ,  Iorsqu*un  tube  à  parois  flexibles  et  légèrement 
aplaties  est  enroulé  en  spirale,  dans  le  sens  de  son  plus 
l)etit  diamètre,  toute  pression  intérieure  sur  les  parois  a  pour 
effet  de  dérouler  le  tube ,  et ,  au  contraire ,  toute  pression 
extérieure  a  pour  effet  de  Tenrouler  davantage.  Le  mano- 
mètre métallique  se  compose  donc  d'un  tube  recourbé  en 
laiton ,  puis  dans  les  conditions  indiquées.  L'une  des  extré- 
mités de  ce  tube  est  ouverte  et  fixée  à  un  robinet  iMir  lequel 
entre  la  vapeur,  quand  on  veut  expérimenter.  L'autre  extré- 
mité est  fermée  et  porte  une  longue  aiguille  qui  indique  sur 
un  cadran  la  tension  de  la  vapeur.  Ce  cadran  se  gradue  en 
comparant  la  marche  de  l'instrument  à  celle  d'un  mano- 
mètre à  air  libre  servant  d'étalon.  Mais  le  manomètre  mé- 
tallique ,  très-propre  sans  doute  à  des  usages  industriels,  ne 
saurait  convenir  aux  expériences  de  laboratoire. 

£.  MsnLiEux. 

MANOU*  C'est,  dans  la  mYtIiologic  des  Hindou^  le  nom 
du  pèi«  commun  du  genre  humain  ;  et  il  n'est  pas  difficile 
d'y  retrouver  l'origine  du  mot  man,  qui  dans  les  langues 
indo -germaniques  signifie  homme. 

Manou  est  évidemment  le  même  personnage  que  celui  au- 
quel les  Germains,  suivant  le  rapi)ort  de  Tacite,  donnaient 
le  nom  de  Mannus,  fils  du  dieu  né  de  la  Terre  et  appelô 
Tuisco,  et  des  trois  fils  duquel  descendaient  les  trois  grandes 
familles  dont  se  composaient  les  populations  delà  Germanie, 
les  Ing^vons,  les  Hiskœvons  et  les  Herminons. 

MANS  (Le),  ville  de  France ,  chef-lieu  du  département 
de  la  Sa  r  t lie,  agréablement  située  sur  la  rive  gauche  de  la 
Sarthe ,  à  une  demi  lieue  au-dessus  de  sou  confluent  avec 
THuisne.  La  partie  qui  borde  la  rivière,  c'esl-à-dire  la 
▼ieille  ville,  s'élève  en  amphithéâtre  et  jouit  d'une  belle  vue 
sur  les  campagnes  environnantes.  Ses  mes  sont  étroites, 
noires  et  humides.  La  partie  neuve,  sans  être  très-régulière, 
est  aussi  élégante  et  aussi  gaie  que  l'antre  est  désagréable 
et  triste.  L'édifice  le  plus  remarquable  du  Mans  est  la  cathé- 
drale, où  l'architecture  gothique  se  marie  à  l'architecture 
ancienne,  et  qui  renferme  le  tombeau  de  Guillaume  du 
Bellay,  ouvrage  de  Germam  Pilon  ;  la  tour,  qui  a  66  mètres 
de  hauteur,  renferme  une  fort  belle  horloge.  Nous  citerons 
ensuite  l'église  de  la  Visitation ,  qui  se  distingue  par  son 
élégance  moderne,  et  celle  delà  Couture,  par  sa  nef  gothique 
sans  piliers  :  cette  dernière  tient  au  beau  bâtiment  de  l'ab- 
baye dont  elle  dépendait,  et  où  l'on  a  établi  la  préfecture; 
la  bibliothèque,  un  riche  muséum  d'histoire  naturelle,  et 
un  musée  de  tableaux.  De  ses  trois  places,  la  plus  belle  est 
celle  des  halles  où  s'élève  la  rotonde  du  marché  aux  grains , 
surmontée  d'une  coupole;  les  deux  promenades ,  dites  des 
Jacobins  et  du  Greffier,  quoique  lort  agréables  l'une  et 
l'autre ,  sont  néanmoins  peu  fréquentées  :  la  dernière  pré- 
sente dans  sa  disposition  un  caractère  assez  original. 

Le  Mans  est  le  siège  d'un  évêché,  dont  le  diocèse  comprend 
le  département  de  la  Sarthe,  de  tribunaux  de  première  ins- 
tance et  de  commerce  ;  il  poss^e  une  chambre  consultative 
des  manufactures,  un  collège,  une  école  normale  pri- 
maire, une  société  impériale  d'agriculture,  sciences  et  arts  ; 
une  société  impériale  des  arts  et  une  société  de  médecine; 
la  bibliothèque  renferme  plus  de  50,000  volumes  et  700  ma- 
nuscrits. Il  y  a  des  papeteries,  des  blanchisseries  de  toile , 
àtà  tanneries  et  des  fs^riques  de  bougies  renommées ,  qui 


sont,  avec  les  poulardes  qu'elle  tire  de  La  Vlèche,  les  objet* 
les  plus  importants  de  son  commerce.  On  en  exporte  Aiit^ 
une  immense  quantité  de  graine  de  trèfle  pour  le  Nord ,  4j*f> 
plumes,  du  vieux  linge,  des  vins ,  des  eaux-de-vii*,  des  tui- 
les, des  noix,  des  marrons,  du  miel,  etc.  La  fabrication  des 
lainages  et  des  calicots  a  remplacé  celle  des  étamines ,  jadis 
très-florissante.  Sa  population  est  de  45,230  liabitants.  C'est 
une  station  du  chemin  de  fer  de  l'ouest. 

Le  Mans  paraît  avoir  été  la  capitale  des  anciens  Ceno- 
mani,  sous  le  nom  de  Subdlnum  ou  Suindinum,  Les  mé- 
dailles trouvées  sur  son  emplacement  font  penser  que  les 
Romains  ne  s'y  établirent  que  vers  la  fin  du  deuxième  siècle: 
c'est  alors  qu'elle  prit  le  nom  de  la  peuplade  dont  elle  était 
le  chef-lieu,  Cenomania^  Civitas  Cenomanorum,  Sous 
Charlemagne ,  c*était  l'une  des  villes  les  plus  importantes  de 
cette  partie  des  Gaules.  Elle  a  soutenu  vingt-quatre  sièges  de- 
puis Clovis,  qui  s'en  empara  en  510,  après  avoir  fait  assas- 
siner le  roi  du  pays,  Rignomer,  prince  du  sang  de  Mérovée, 
jusqu'à  Henri  lY,  qui  y  fit  son  entrée  le  11  février  loS9.  Les 
Vendéens  venaient  de  s'en  emparer  lorsqu'ils  en  furent 
chassés,  le  10  décembre  1 793,  par  les  généraux  Marceauet 
Westermann.  La  ville  subit  le  sort  d'une  place  prise  d'as- 
saut. Elle  fut  encore  surprise,  le  15  octobre  1799,  par  les 
Chouans,  qui  y  pillèrent  les  caisses  publiques. 
i  A  la  fin  de  1870  les  malheurs  de  la  guerre  forcèrent  l'ar- 
■mée  de  la  Loire,  rcpoussêc  d'Orléans  cl  de  Vendôme,  de 
'battre  en  retraite  sur  le  Man^.  Elle  y  prit  ses  quartiers  k 
.19  décembre  et  son  chef,  U  g»'*néral  Chanzy,  s'occupa  aus- 
ftilôt  de  refaire  ses  forces.  Dans  l'espace  de  quelques  jours 
il  réunit  autour  de  lui  130,000  hommes  et  350  pièces  de 
canon ,  et  poussa  des  reconnaissances  qui  uettoyèreat  le 
pays  environnant  des  bandes  ennemies.  Son  but  était,  non- 
jseulemcnt  d'inquiéter  et  de  harceler  les  Prussiens ,  mai? 
de  tenter,  autant  que  ix)ssible,  une  marche  offensive  sur 
Paris  dans  la  direction  de  Chartres  et  de  Versailles.  L'en- 
nemi, qui  avait  i>énêlré  ce  dessein,  grossit  l'armée  du  prince 
Charles  et  la  porta,  avec  celle  du  duc  de  Mecklembounit 
à  150,000  hommes.  L'attaque  des  hgncs  du  Mans  co:ii- 
Inença  dans  la  journée  du  10  janvier  1871  :  elle  se  fit  sur 
deux  colonnes,  dont  Tune,  lancée  le  long  du  Loir,  parvint 
à  séparer  du  gros  de  l'année  les  généraux  Jouffroy,  Curlen 
cl  Cléret.  L'action  dura  jusqu'à  la  nuit  close;  elle  fut  de> 
plus  vives,  et  causa  à  Tassaillanl  des  perle-*  considérables. 
Le  lendemain  15,  elle  se  produisit  avec  une  violence  ex- 
traordinaire. Une  seule  division,  celle  du  général  Colin,  eut 
près  de  4,000  hommes  hors  de  combat.  »  Nuus  couchons 
sur  toutes  nos  positions,  écrivait  le  général  en  chef,  moins 
la  Tuilerie,  abandonnée  devant  un  retour  offonsif  tenté  à 
la  tombée  de  la  nuit  par  l'ennemi.  »  La  peric  de  la  Tuilerie, 
ajoute  un  historien,  était  malheureusement  plus  grave  que 
le  général  ne  l'avait  cru.  Les  troui)es  qui  l'occupaient,  non- 
seulement  l'avaient  abandonnée  ,  mais  s'étaient  en  même 
temps  débandées  en  entraînant  avec  elles  les  postes  voi- 
sins ;  en  sorte  que  la  ligne  française  étail  entièrement  ou- 
verte. Vainement  le  général  Chnnzy  essaya  de  la  recon- 
quérir à  la  pointe  du  jour;  la  retraite  fut  reconnue  inévi- 
table par  tous  les  chefs  de  corps;  elle  eut  lieu  dans  une  con- 
fusion inexprimable  dans  la  direction  de  Laval. 

Les  Prussiens  entrèrent  au  Mans ,  livrèrent  une  i»artic 
de  la  ville  au  pillage  et  en  exigèrent  une  cuutribution  de 
4  millions. 

MANSARD  (F.RA^çoIs),  célèbre  architecte ,  naquit  a 
Paris,  en  1598.  Sa  famille,  d'origine  italienne,  était  depui:» 
longtemps  attachée  aux  rois  de  France  :  tous  ses  membres 
avaient  été  peintres ,  sculpteurs  ou  ingénieurs^  c'est-à-dire 
architecte.  Il  nous  est  trés-difdcile  de  juger  aujourd'hui 
Mansard,  car  le  temps  et  la  main  des  hommes  ont  renversé 
presque  tout  ce  qu'il  avait  élevé.  Peu  d'hommes  en  effet  se 
sont  montrés  aussi  sévères  pour  leurs  propres  ouvrages  : 
l'histoire  nous  représente  cet  architecte  comme  travaillant 
et  modifiant  sans  cesse  ses  plais,  qu'il  changeait  jusqu'au 
dernier  moment  ;  c'est  ainsi  qne  chargé  de  dessiner  la  pria 
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cipale  façade  du  Lourre,  il  n'osa  s'arrôter  à  on  plan  défi- 
nitif, et  qne  Colbert  se  rît  forcé  d'appeler  Bernin  en 
France.  Mansard  restaura  l'hôtel  Carnavalet^  et  ne 
couserrant  de  ce  lourd  édifice  que  la  porte  ornée  de  sculp- 
tures de  Jean  Goujon ,  il  sut  allier  avec  tiabileté  ses  nou- 
velles constructions  au  précieux  morceau  du  grand  artiste. 
Dans  la  construction  du  Val-de-Grdee,  il  n'y  a  de  lai  que 
le  plan  général  et  le  dessin  de  l'ordonnance  de  la  nef.  Le 
beau  château  de  Maisons  est  l'ouvrage  de  Mansard.  On  lui 
attribue  l'invention  des  fenêtres  que  Ton  nomme  man- 
sardes; mais  il  est  généralement  reconnu  que  cette  pensée 
lui  est  venue  de  l'assemblage  des  bois  de  charpente  que 
Sangallo  avait  figuré  pour  faire  à  Saint-Pierre  de  Rome  les 
cintres  dont  Michel-Ange  s'est  servi. 

Les  constructions  principales  de  Françob  Mansard  furent, 
outre  celles  dont  nous  avons  parlé,  Véglise  de  la  Visita- 
tion, rue  Saint- Antoine;  les  hôtels  de  Bouillon  et  de  Tou- 
louse j  le  chd/eau  de  Gèvres  en  Brie,  et  celui  de  Presne, 
dont  la  chapelle  fut  construite  sur  les  plans  qu1l  avait  dres- 
sés pour  le  Val-de-GrAce,  en  les  réduisant  au  tiers  de  leur 
proportion  primitive.  Mansard  mourut  en  1666. 

MANSARD  (Jules  HARDOUIN),  neveu  du  précédent, 
fié  à  Paris ,  en  1645,  était  fils  de  Jules  Hardouin,  peintre 
du  cabinet  du  roi ,  et  d'une  sœur  de  François  Mansard.  Il 
prit  le  nom  de  Mansard  par  reconnaissance  pour  son  oncle, 
qui  se  chargea  de  son  éducation.  Plein  de  goût  pour  Far- 
chitecture,  travailleur  infatigable,  et  dirigé  par  un  excel- 
lent maître,  il  fut  de  bonne  heure  distingué  par  Louis  XIV, 
qui  le  prit  en  affection,  le  chargea  de  la  conduite  de  presque 
tous  les  bâtiments  qu'il  fit  construire,  et  le  nomma  son  pre- 
mier architecte ,  surintendant  et  ordonnateur  général  des 
bâtiments,  arts  et  manufactures.  La  gloire  de  Mansard  a 
bien  pAli  depuis  le  grand  siècle-,  il  y  a  dans  sa  manière  une 
Insignifiance  de  formes,  une  médiocrité  de  goût ,  qui  tou- 
chent à  l'absence  complète  de  caractère.  Ces  défauts  pa- 
raissent surtout  dans  le  palais  de  Versailles,  qui  sans 
doute  est  imposant,  mais  plus  encore  par  son  étendue  que 
par  son  architecture.  Néanmoins  Mansard  est  vraiment  ad- 
mirable dans  la  construction  des  Invalides.  L'ensembli^ 
est  imposant  ;  et  c'est  dans  les  détails  seulement  que  l'on 
peut  critiquer  quelques  fautes  de  goût.  On  doit  à  Mansard, 
outre  ces  deux  monuments,  le  plan  de  la  maison  de  Saint- 
Cyr  et  de  la  Cascade  de  Sahit-Cfoud,  les  Chdteaux  de 
Marly  et  du  Grand-  Trianon  ;  la  place  Vendôme^  celle  des 
Victoires,  la  paroisse  de  Notre-Dame  de  Versailles, 

Mansard  employait  pour  plaire  à  Louis  XIV  tous  les  dé- 
tours d'un  courtisan.  Il  lui  présentait  quelquefois  des  plans 
où  il  laissait  des  choses  si  absurdes,  que  le  roi  les  voyait  du 
premier  coupd'œil.  Membre  protecteurde  l'Académie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture,  Mansard  fit  renouveler  l'u- 
sage des  expositions  des  beaux-arts^  tombées  en 
désuétude ,  et  rendit  encore  d'autres  services  aux  arts  et 
artistes,  dont  il  favorisa  les  travaux.  Il  mourut  à  Marly, 
en  1708.  Son  corps,  transporté  à  Paris,  fut  déposé  à  Saint- 
Paul  ,  où  le  ciseau  de  Coysevox  lui  éleva  un  monument. 

A.  Genevay. 

MANSARDE*  Le  sens  de  ce  mot,  qui  signifiait  pri- 
mitivement une  fenêtre  pratiquée  dans  la  partie  presque 
verticale  d'un  comble  brisé,  n'a  pas  vieilli,  mais  il  a  pris 
une  extension  beaucoup  plus  grande  :  au  lieu  de  désigner 
seulement  une  fenêtre  d'une  certaine  partie  d'un  édifice, 
il  s'est  bientôt  appliqué  à  une  chambre  pratiquée  dans  un 
«omble  brisé. 

]M  ANSE  ou  plutôt  MENSE,  portion  de  revenu  d'un  cou- 
vent, d'une  congrégation  :  on  appelait  manse  abbatiale  la 
portion  réservée  à  l'abbé;  conventuelle,  celle  qui  éUit  af- 
fectée aux  religieux;  commune,  eelle  à  laquelle  Vibbc  et 
les  religieux  participaient  également. 

MANSFELD  (Ck)mtesde),  une  des  plus  anciennes 
familles  de  comtes  de  l'Allemagne,  qui  tirait  son  nom  du 
château  de  Mansfe.ld,  situé  dans  l'ancien  comté  du  même 
nom.  Elle  fut  continuée  au  treizième  siècle  par  Burkhard  de 


Querfurt,  burgrave  de  Magdebourg,  qui  épousa  alors  la 
fille  unique  du  dernier  comte  de  Mansfeld  ;  et  ses  descen- 
dants fondèrent  les  deux  lignes  de  Mansfeld  et  de  Querfurt. 
En  1475  il  s'établit  même  dans  la  ligne  de  Mansfeld  deux 
nouvelles  lignes,  dites  la  ligne  du  premier  corps  et  la  ligne 
du  second  corps ;dénom\nBMons  provenant  de  ce  qn'en  effet 
l'une  habitait  le  premier  corps  de  bâtiment  du  manoir  de 
Mansfeld ,  et  l'antre  le  second.  La  ligne  du  premier  corps  se 
se  fractionna  en  outre  en  un  grand  nombre  de  branches 
collatérales.  La  branche  protestante  ou  d*Eisleben  s'éteignit 
en  1710,  et  la  brandie  catholique  ou  de  Bomstxdt^  après 
avoir  obtenu  la  dignité  de  prince  de  l'Empire,  s'éteignit  en 
1780,  en  la  personne  du  prince  Joseph  Wenceslasde  Mans- 
feld. Par  suite  du  mariage  de  sa  fille  unique,  son  titre  et 
ses  biens  allodiaux  ont  passé  à  la  famille  de  Colloredo- 
Mansfeld. 

L'un  des  plus  célèbres  personnages  qu'ait  produits  cette 
maison  fut  le  comte  Ernest  de  Maicspeu),  fils  naturel  de 
Pierre-Ernest  de  Mansfeld  (  mort  en  1604,  prince  du  Saint- 
Empire,  et  gouverneur  de  Luxembourg  et  de  Bruxelles)  et 
d'une  noble  dame  des  Pays-Bas.  Né  en  1 585,  il  fut  élevé  dans 
la  religion  catholiqne  par  son  parrain,  l'archiduc  Ernest  d'Au- 
triche, et,  comme  son  frère  Charles,  il  rendit  de  grands  ser- 
vices au  roi  d'Espagne  dans  les  Pays-Bas  et  à  l'empereur 
en  Hong/rie  ;  aussi  Rodolphe  II  lui  accorda-t-il  des  lettres 
de  légitimation.  Mais  comme  on  refusa ,  contrairement  à  la 
promesse  qui  lui  en  avait  été  faite ,  de  loi  restituer  les  do- 
maines de  son  père  situés  dans  les  Pays-Bas,  il  embrassa,  en 
1610,  le  parti  des  princes  protestants,  se  fit  lui-même  pro- 
testant, et  compta  bientôt  au  nombre  des  plus  redoutables 
adversaires  de  la  maison  d'Autriche.  On  peut  dire  en  toute 
vérité  que  le  plan  conçu  par  la  maison  d'Autriche  pour  sub- 
juguer et  asservir  l'Allemagne  échoua  contre  la  coura- 
geuse résistance  de  Mansfeld  et  de  quelques  petits  princes 
de  l'Empire.  En  1618  il  se  réunit  aux  mécontents  de  la 
Bohême,  auxquels  11  amena  des  renforts,  et  fit  alors  pendant 
longtemps  la  guerre  en  Bohême,  ainsi  que  sur  les  bords  du 
Rhin,  dans  les  intérêts  de  l'électeur  palatin  Frédéric,  qui  avait 
été  mis  au  ban  l'Empire.  11  ravagea  plus  particulièrement  les 
possessions  des  princes  ecclésiastiques;  et  quoique  battu  à 
diverses  reprises,  il  ne  fut  jamais  complètement  vaincu.  En 
1625,  grâce  aux  subsides  que  lui  firent  tenir  l'Angleterre  et 
la  France,  il  leva  nne  armée,  à  la  tête  de  laquelle  il  comptait 
envahir  les  États  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche.  Battu 
à  Dessau,  le  25  avril  1626,  par  Wallenstein,  il  n'en  conti- 
nua pas  moins  sa  marche  sur  la  Hongrie,  où  il  comptait 
opérer  sa  jonction  avec  le  prince  de  Transylvanie;  mais 
celui-ci  ayant  changé  d'idées,  Mansfeld  fut  réduit  à  congédier 
son  armée.  Il  comptait  gagner  l'Angleterre  par  Venise,  lors- 
qu'il tomba  malade  dans  un  village  peu  éloigné  de  Zara,  où 
il  mourut,  le  20  novembre  1626.  Mansfeld  fut  l'un  des  hom- 
mes les  plus  extraordinaires  et  l'un  des  plus  grands  géné- 
raux de  son  siècle.  Ses  défaites  ne  le  rendaient  que  plus 
terrible;  et  il  bravait  audacieusement  tous  les  dangers  et 
toutes  les  fatigues.  A  une  grande  intelligence,  qui  se  révé- 
lait surtout  dans  les  négociations  diplomatiques,  il  joignait 
une  éloquence  entraînante  et  d'inépuisables  ressources  d'es- 
prit. Assez  semblable  aux  condottieri  des  anciens  temps, 
il  n'entretenait  ses  troupes,  suivant  l'usage  de  son  sièclr, 
que  du  produit  de  ses  pillages  et  de  ses  dévastations  ;  aussi 
fut-il  surnommé  VÀttila  de  l'Allemagne,  Cependant,  loin 
de  songer  jamais  à  s'enrichir,  il  resta  toujours  pauvre  per- 
sonnellement. Il  voulut  expirer  debout  et  complètement 
armé,  et  ce  fut  dans  cette  attitude  qu'il  rendit  le  dernier 
soupir,  appuyé  sur  deux  aides  de  camp. 

MANSION-HOUSE.  Voyez  LosmnBs,  tome  XII, 
page  410. 

MANTCHOUS.  Voyez  MANucnoux. 

MANTE 9  costume  de  femme ,  ample  et  sans  manche.^, 
qui  se  portait  par-dessus  les  autres  vêtements  dans  les  temps 
froids.  La  mante  fut  d'abord  un  grand  voile  noir,  traînant 
jusqu'à  terre,  que  les  dames  ds  la  cour  portaient  dans  leir 
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grandes  c(^*réiDonîcs,  et  surtoat  dans  le  deuil.  On  donna  le 
in6me  nom  à  certain  habit  de  quelques  religieuses,  aux 
l)alandrans ,  capes  de  Béarn  à  long  poil ,  ou  couTcrlures  que 
prenaient  las  Toyageurs,  à  celles  que  les  Bohémiens  errants 
jetaient  sur  leur  épaule  et  qui  ne  leur  couTrait  qu'un  hras. 
La  mante  papale  est  une  chape  de  laine  à  capuchon,  que 
porte  quelquefois  le  souverain  pontife.  Jaiàh  le  premier 
des  diacres  inTestissait  le  saint-père  de  sa  suprématie  en  lui 
passant  la  mante ,  et  lui  disant  :  Ego  invesdo  te  de  pa- 
patUf  ut  prœsis  urbi  et  orbi. 

Mante  signifiait  encore  autrefois  une  grande  couver- 
ture de  lit  qu^on  fabriquait  à  Montpellier,  ai  Avignon ,  et  à 
Paris. 

MANTE  (  Entomologie  ),  genre  d'insectes  orthoptères, 
qui  a  quelques  rapports  avec  les  s  a  u  t  e  r  e  1 1  e  s,  par  rallon- 
gement des  pattes  de  derrière,  mais  qui  en  diffère  par  la 
conformation  de  ses  mâchoires ,  propres  à  saisir  une  proie 
et  la  dévorer,  par  ses  antennes  soyeuses  et  par  un  plus 
grand  nombre  de  tarses  à  ses  pattes.  Presque  toutes  les  es- 
pèces de  ce  genre  appartiennent  aux  pays  chauds;  il  n'y  en 
a  point  au  nord  de  la  France,  mais  on  en  voit  dans  les  pro* 
vinccs  au  mi<li,  oii  la  singularité  de  leurs  habitudes  attire  Tat- 
tention,  provoque  même  une  sorte  de  superstition.  L'espèce 
nommée pre^a-(/iou  dans  c^s  provinces  (  mantis  religiosa, 
L.)  s*est  répandue  jusqu'aux  frontières  de  TAu  vergue.  Comme 
on  la  voit  sonvent  posée  sur  ses  pattes  de  derrière ,  ayant 
le  corps  vertical ,  la  tête  un  peu  penchée,  et  joignant  ses 
deux  larges  pattes  de  devant,  que  Ion  assimile  à  des  mains, 
on  a  cru  reconnaître  dans  celte  posture  Tattitudc  de  la 
prière,  ce  qu'indique  le  nom  qu'on  leur  donne.  Cette  espèce 
est  assez  grande  et  très-carnassière.  Une  autre  espèce,  un 
peu  plus  petite,  ne  joint  pas  ses  pattes  de  devant  lorsqu'elle 
est  assise  sur  celles  de  derrière ,  mais  gesticule  comme  nn 
orateur  :  c'est  la  mante oratorienne  {mantis  oratoria,  L.  ). 
Une  espèce  commune  à  l'Elurope  et  à  T  Afrique  semble 
prendre  une  posture  suppliante  en  avançant  Tune  de  ses 
mains  :  c'est  la  mante  mendiante. 

Les  mantes  passent,  comme  tous  les  insectes  ailés ,  par 
les  états  de  larve  et  de  nymphe  avant  d'arriver  à  celui  d'in- 
Kecte  parfait  ;  mais  cette  transformation  successive  n'a  lieu 
que  pour  le  développement  des  ailes,  et  le  reste  du  corps 
n'en  subit  pas  d'autres  que  celles  qu'exige  l'accroissement 
de  l'individu.  Il  résulte  de  cette  organisation  que  ces  in- 
sectes ne  changent  pas  leur  manière  de  vivre  durant  le  cours 
entier  de  leur  existence,  et  que  la  larvé  et  la  chrysalide  ne 
sont  pas  moins  agiles  qne  l'insecte  parfait.  Ferry. 

MANTEAU,  vêtement  sans  manches,  long  et  ample , 
destiné  à  être  endossé  par-dessus  les  autres  et  à  envelopper 
tout  le  corps.  Il  fut  en  usage  chez  les  Grecs ,  principalement 
(liez  les  philosophes  de  l'antiquité,  dont  il  semblait  être  un 
a'tribnt.  Les  Romains  ne  paraissent  l'avoir  adopté  que  sous 
Jt*s  Antonins.  Chez  ces  deux  peuples  les  différentes  espèces  de 
manteau  le  plus  en  usage  étaient  :  la  c  h  1  a  m  y  d  e ,  la  c  h  I  œ  n  e , 
le  pall  iam  et  le  péplum.  Ce  n'est  pas  seulement  chez  les 
peuples  dont  le  climat  est  froid  que  le  manteau  fait  partie  du 
costume,  il  est  en  gran  1  honneur  chez  d'autres,  par  exemple 
chez  les  Espagnols.  En  France  le  manteau  n'était  guère  porté 
autrefois  que  par  les  gens  à  cheval  ;  plu^  tard,  il  remplaça  le 
carricky  se  drapant  d'une  manière  plus  élégante;  et,  au 
risque  de  froisser  leurs  parures,  nos  dames  eurent  aussi  leurs 
manteaux  dans  la  saison  rigoureuse.  Aujourd'hui  remplacé 
par  le  paletot ,  qu'on  est  allé  emprunter  aux  marins ,  vous 
n'en  rencontrerez  pas  beaucoup  en  dehors  des  militaires,  des 
Yoyageurs,  des  mé<]ecins  et  des  curés  de  campagne. 

Au  théâtre,  on  désigne  sous  le  nom  de  rôles  à  manteau 
ceux  des  personnages  graves  et  âgés,  des  tuteurs,  des  no- 
taires, etc. 

On  appelle  manteau  de  cour  une  espèce  de  robe  sans 
corsage,  ouverte  par-devant  et  à  queue  traînante,  qui  s'at- 
tache au  bas  de  la  taille,  et  que  portent  les  dames  de  la  cour 
les  jours  de  présentation  et  de  cercle. 

Au  figuré,  on  appelle  manteau  l'apparence  ou  le  prétexte 


MANTE  —  MANTELET 

dont  on  veut  couvrir  une  action  sonvent  peu   louable,  et 
l'on  sait  que  Molière  a  signalé  ces  hypocrites  .- 

Se  faisant  un  manteau  de  tout  ce  qu'on  rcTère. 


Un  manteau  de  cheminée  est  sa  partie  saillante  dan>  h 
chambre. 

On  dit  des  livres  défendus  qu'ils  se  vendent  sous  le  man- 
teaUf  ex  pression  métaphorique  indiquant  le  mystère  qu'exige 
ce  genre  de  négoce.  Ourbt. 

Dans  la  langue  do  blason,  le  manteau  est  la  fourrure 
herminée  sur  laquelle  t^t  posé  l'écu.  Le  manteau,  comme 
ornement  extérieur  de  l'e^'u,  n'est  devenu  propre  aux  princes 
et  ensuite  aux  ducs  que  fort  tard.  Mais  le  manteau  de  l'écn 
des  rois  est  ancien.  On  voit  aussi  sur  leurs  sceaux  leu*^ 
armes  placées  sous  un  pavillon,  espèce  de  tente  ronde,  omr^ 
de  franges  et  de  riches  broderies.  Le  manteau  et  la  couronne 
ducale  sont  encore  des  insignes  réels  de  dignité  et  de  lia-jte 
noblesse,  que  les  usurpateurs  de  titres  n'ont  jamais,  ou  du 
moins  très-rarement,  osé  s'approprier.  Lainê. 

MANTEGNE  (Axdué),  en  italien  Andréa  Mantecxi, 
peintre  et  graveur  célèbre,  né  à  Padouc,  en  1431,  d'abon! 
gardeur  de  troupeaux,  fut  adopté  par  son  maître,  Jacques 
Sqnarcione,  à  cause  des  heureuses  dispositions  qu'ils  an- 
nonçait. Il  s'exerçait  surtout  à  dessiner  d'après  les  statue^ 
antiques ,  et  dès  l'âge  de  dix-sept  ans  il  peignit  un  gran  f 
tiibleau  d'autel  dans  l'église  de  Sainte- Sophie,  à  Padoue. 
Mais  bientôt  il  excita  la  jalousie  et  la  haine  de  son  maltrr, 
surtout  lorsque  celui-ci  lui  vit  épouser  la  fille  de  Giacomo 
Bellini,  son  rival.  Mantègne  se  rendit  alors  à  Mantoue ,  où 
il  entra  au  service  de  marquis  Ludovico  Gonzaga  et  où  il 
ouvrit  plus  tard  une  célèbre  école.  Ccst  là  qu'il  peignit  «(a 
grande  toile  du  Triomphe  de  Jules  César.  Les  carton< 
de  ce  tableau,  vendus,  dans  la  suite,  par  le  duc  Vincent  II 
de  Mantoue  au  roi  Charles  V^  d'Angleterre,  passèrent,  sous 
Cromwell ,  dans  des  mains  particulières,  pris  revinrent  de 
nouveau  à  la  couronne  :  ils  ornent  aujourd'hui  le  palais 
d'Hamptoncourt.  Appelé  à  Rome  par  Innocent  VIII  pour  y 
travailler  au  Belvédère,  Mantègne  y  exécuta  un  grand  nombre 
de  tableaux  remarquables,  devenus  aujourd'hui  très-rares 
Le  Musée  du  Louvre  possède  quatre  de  ses  plus  belles  toiles . 
La  Vierge  sur  un  trône,  avec  V Enfant- Jésus  sur  ses  ge- 
noux ;  Le  Parnasse;  Les  Vices  chassés  par  la  Vertu^  et  un 
Calvaire.  U  mourut  en  1506,  à  Mantoue. 

C'est  à  tort  que  quelques  auteurs  ont  attribué  à  Mantègnr 
Tinvention  de  la  gravure  au  burin  ;  mais  il  fut  l'un  des  pre- 
miers qui  la  perfectionnèrent.  Ses  trois  fils  furent  également 
peintres,  et  peignirent  entre  autres  la  chapelle  où  leur  père 
fut  enterré.  Les  plus  célèbres  de  ses  élèves  furent  le  Cor- 
rège  et  RailH)lini. 

MANTELET,  petit  manteau  de  soie,  de  relours,  de 
drap  ou  de  dentelle,  que  les  femmes  portent  sur  leur  robe; 
petit  manteau  violet,  que  les  évêques  jettent  sur  leur  rocliet 
lorsqu'ils  sont  devant  le  pape  ou  son  légat,  pour  témoigner 
que  leur  autorité  est  subordonnée.  Cest  aussi  une  grandi' 
pièce  de  cuir  qui  s'abat  sur  le  devant  et  sur  les.  côtés  (Kune 
calèche  pour  se  défendre  de  la  pluie  ou  du  vent,  et  qu'on 
relève  pendant  le  beau  temps  pour  avoir  de  Tair. 

En  termes  de  blason ,  le  mantelet  était  autrefois  une  es- 
pèce de  lambrequin  large  et  conrt,  dont  les  chevaliers  coa- 
vraient  leur  casque  et  leur  écu,  et  que  quelques  auteurs  ont 
aussi  nommé  camail.  Il  se  disait  encore  des  courtines  du 
pavillon  des  armoiries,  quand  elles  n'étaient  pas  recouvertes 
de  leurs  chapeaux. 

£n  termes  de  guerre,  c'était  jadis  un  parapet  portatif  et 
roulant  dont  se  couvraient  les  pionniers  employés  an  tra- 
vail d'un  siège.  Il  était  fait  de  gros  madriers  doublés,  ayant 
1",  60"  de  haut  sur  I"  environ  de  large,  unis  par  des  ban» 
de  fer  et  formant  quelquefois  un  angle  et  deux  faces.  Les 
anciens  s'en  servaient  aussi  à  la  guerre ,  comme  on  le  voit 
dans  Végèce  ;  mais  les  leurs  étaient  de  bois  léger ,  bants  de 
2™,  60''  à  4  environ,  larges  d'autant,  longs  de  5™,  25',  couverts 
d'un  double  étage ,  l'un  de  planches,  l'autre  de  claies ,  avec 
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•ilcs  côtés  d*osicr,  revêtus  en  dehors  de  cuir  mouillé,  pour 
(Hiler  le  feu.  Depuis  longtemps,  \)oolt  mettre  à  l'attaque  des 
places  le  soldat  à  couvert  des  coups  de  fusil,  on  a  remplacé 
avec  avantage  les  mantelets  par  des  gabions  très-élevés, 
composés  de  sacs  de  terre,  de  fascines,  ou  de  menu  bois. 
MAXTES,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondissement 
d;insle  département  de  Seine-et-Oise,  avec  5,345  ha- 
bitants, une  bibliothèque  publique  de  5,000  volumes  et 
deux  typographies,  une  récolte  de  bons  vins,  de  nombreux 
moulins  à  farine  et  à  tan ,  des  tanneries ,  des  fabriques  de 
cordages  à  la  mécanique,  un  commerce  de  vms,  blé,  fruits 
li^gumes,  vannerie,  cuirs  estimés.  Mantes,  surnommée  Iq 
Jolie,  est  une  petite  ville  dont  la  fondation  remonte  à  une 
épO(iue  fort  éloignée.  Elle  s^élcve  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  qui  la  sépare  du  faubourg  de  Limay.  L'église  de 
?Ii)tre-Dame  est  décorée  d'ornements  précieux,  et  la  tour 
de  l'église  Saint-Maclou  passe  pour  un  curieux  monument 
d^architecture  gothique.  Les  bords  du  fleuve  ofl'rent  de  très- 
jolies  promenades  ;  où  y  remarque  un  beau  pont,  condui- 
sant à  une  île  de  la  Seine.  Les  rues  sont  propres,  bien  |>er. 
fées  et  ornées  de  fontaines  publiques.  C'est  une  station  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen.  Celte  ville,  quoique  ou- 
verte et  sans  garnison,  fut  bombardée  pendant  une  heure 
le  25  septembre  1870  par  une  colonne  de  Prussiens. 

MAiXTEUFFEL  (Otto-Théodore,  baron  de),  homme 
«l'Élat  prussien,  né  le  3  février  1805  àLubben,  appartient 
à  une  ancienne  famille  noble,  dont  les  membres  ont  long- 
li'mps  rempli  d'importantes  charges.  En  1829  il  entra  dans 
1 1  carrière  administrative  en  quahté  de  référendaire,  et  en 
I8i6  il  fut  nommé  directeur  des  deux  premières  divisions 
lUi  ministère  de  l'intérieur.  Dans  la  diète  de  18^7  il  défendit 
avec  une  extrême  énergie  les  institutions  existantes  contre 
le^  demandes  ayant  pour  but  l'établissement  du  gouverne- 
ment constitutionnel.  Le  8  novembre  1848  le  roi  l'appela 
à  faire  partie,  comme  ministre  de  l'intérieur,  du  cabinet 
Brandenburg.  Il  prit  une  i^art  essentielle  à  la  rédaction  de 
la  constitution  donnée  à  ce  royaume  le  5  décembre  1848  *,  et 
c'est  de  sa  plume  que  provinrent  la  plupart  des  notes,  des 
circulaires  et  des  actes  diplomatiques  de  cette  époque. 
Chargé  par  intérim  du  portefeuille  des  affaires  étrangères 
à  la  mort  du  comte  de  Brandenburg,  ce  fut  lui  qui  aux 
conférences  d'Olmutz  opéra  le  revirement  de  la  politique 
prussienne ,  qui  eut  tout  au  moins  pour  premier  résultat 
d  assurer  la  paix  à  la  Prusse  et  à  toute  l'Allemagne.  Le 
19  décembre  1850,  il  devmt  président  du  conseil;  et  dans 
ces  fonctions  il  ne  cessa  de  tenir  la  balance  égale  enlr® 
les  libéraux  et  le  parti  féodal.  Après  que  le  prince  régent 
(plus  tard  le  roi  Guillaume)  eut  pris  les  rênes  du  gouver- 
nement, Manteufl'el,  r  ce  ministre  d'avant  le  déluge  », 
comme  l'appelaient  ses  ennemis ,  fut  obligé  de  donner  sa 
démission  (5  novembre  1858). 

Son  frère  cadet,  C har les- 0 thon,  né  en  1806,  a  occupé, 
de  1852  à  1858,  le  ministère  de  l'agriculture  en  Prusse. 

MANTEUFFEL  (Edwih-Jeau-Cbarles,  baron  de), 
général  prussien,  né  le  24  février  1809,  est  fils  d'un  prési- 
dent de  la  cour  d'appel  de  Magdebourg.  Engagé  volontaire 
dans  un  régiment  de  dragons,  il  obtint  deux  ans  plus  tard 
J'éixiulette  d'officier.  Aide-de-camp  du  roi  de  Prusse  en 
18 «8  et  colonel  de  lanciers  en  1854,  il  fut  chargé  de  plu- 
sieurs missions  diplomatiques,  et  eut  en  1857  la  direction 
du  personnel  an  ministère  de  la  guerre.  En  1858  il  fut  promu 
au  grade  de  lieutenant  général.  Après  la  convention  de  Gas- 
tein  il  administra  le  Schleswig  avec  de  pleins  pouvoirs.  Dans 
la  guerre  de  1860  il  prit  part  aux  oi)érations  de  l'armée  du 
Main  et  la  commanda  en  chef  après  le  rappel  de  Falkens- 
tein  ;  il  dispersa  dans  plusieurs  engagements  le  8*  corps  fé. 
déral  qui  disputait  le  passage  de  la  Tauber,  occupa  ensuite 
Francfort,  et  exigea  de  cette  ville  une  contribution  militaire 
de  CO  millions  de  fir.  que  les  magistrats  refusèrent  d'ac- 
quitter. En  juillet  1870  M.  de  Manteuffel,  à  la  tête  d*un  des 
<v(>rps  de  la  première  année,  assista  au  combat  de  Forbach-, 
eu  oclolre  il  l'eut  (ou*,  entière  sons  ses  ordres,  et  ses  opé- 
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rations  s'étendirent  clans  le  nord  de  la  France,  où  il  pou.s>4i 
une  pointe  audacieuse  jusqu'en  Normandie,  bombardant 
les  villes  ouvertes,  semant  la  terreur  sur  son  passage,  ré- 
quisitionnant à  outrance  Die]>pe,  Fécamp,  Kouen  et  jus- 
qu'aux moindres  villages.  Menacé  sur  ses  derrières  par 
l'armée  du  général  Faidherbe,  il  l'attaqua  devant  Amiens, 
puis  à  Pout-Noyelles  (23  décembre),  ou  il  s^attribua  la  vic- 
toire. Remplacé  toutefois  par  le  général  de  Gteben  et  en- 
voyé dans  les  Vosges,  il  opéra  de  façon  à  couper  les  com- 
munications de  l'armée  de  Bourbaki ,  se  lança  à  sa  pour- 
suite quand  elle  fut  en  pleine  retraite,  et  ne  cessa  de  la  har- 
celer qu'aux  frontières  de  La  Suisse. 

MANTILLE*  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  disait  eu 
mai  1726,  d'après  le  Mercure  de  France  :  «  La  in  iniilld 
que  les  dames  ont  tant  portée  cet  hiver  sur  leurs  épaules 
est  une  espèce  de  grand  fichu  à  trois  pointes,  dont  celle  de 
derrière  est  arrondie.  On  les  fait  ordinairement  de  velours 
ou  de  drap  écarlate,  rehaussées  d'un  galon  ou  d'une  bro- 
derie d'or.  C'est  un  ornement  très-utile  pour  garantir  du 
A^id  le  cou,  la  gorge  et  les  épaules.  »  Plus  tard^  dans  une 
autre  édition ,  il  ajoutait  :  u  Le  mantelet  a  succédé  ù  la 
mantille,  et  il  en  difl'ère  eu  ce  qu'il  est  tout  rond,  comme 
les  manteaux  des  hommes,  et  qu'il  n'a  pas  de  pointe.  »  Un 
siècle  après,  NoBl,  dans  son  nouveau  Dictionnaire  des 
Origines,  disait  :  «  Le  mantelet  a  succédé,  en  1736  ou  1737, 
à  la  mantille.  Les  femmes  de  condition  ont  commencé  à 
en  porter  le  matin  :  alors  il  était  sans  capuchon  ;  puis  il  de- 
vint fort  commun  ;  mais  depuis  quarante  ans  environ  ils 
sont  entièrement  passés  de  mode.  »  Le  petit  manteau  d'au- 
trefois redevenait  petit  manteau  du  jour,  point  écarlate, 
mais  noir,  en  dentelle,  en  blonde,  en  soie,  en  velours.  De- 
puis plusieurs  années  mante,  manteau,  mantelet  et  man- 
tille se  disputent  en  France  le  champ-clos  de  la  mode. 
M'oublions  pas,  en  finissant,  que  si  la  mantille  n'est  pas 
d'origine  espagnole ,  elle  a  été  du  moins  naturalisée  dès 
longtemps  par  delà  les  Pyrénées-,  elle  forme  avec  l'éventail 
et  la  basquine  réquipement  de  guerre  de  la  Castillane. 

MANTIXÉE9  ville  d'Arcadie,  assez  ûnportante  dans 
l'antiquité,  et  située. sur  les  frontières  de  l'Argolide,  est  cé- 
lèbre par  la  victoire  que  les  Thébains  y  remportèrent  l'an 
362  av.  J.-C.  sur  les  Spartiates,  et  dans  laquelle  le  général 
thél>ain  Épam inondas  fut  grièvement  blessé.  Transporté 
au  milieu  de  douleurs  mortelles  sur  une  éminence  située  au 
nord  de  la  ville ,  il  y  attendit  l'issue  du  combat ,  et  expira 
aussitôt  après.  Sur  les  ruines  de  cette  ville  s'éleva  plus 
tard  Tripolilza. 

MANTOUAN  (Le),  ou  duché  de  Mantoue,  en  italien 
Jl/a;i^ora,  ancien  duché  de  Lombardie,  formant  depuis  1860 
une  des  provinces  du  royaume  d'Italie*,  on  y  compte  (1861) 
262,819  habitants  sur  une  superficie  de  2,216  kil.  carrés. 
Au  temps  des  Romains  ce  pays  était  extrêmement  floris- 
sant. Othon  le  Grand  le  comprit  dans  le  territoire  de  l'Em- 
pire d'Allemagne.  La  mai:;on  d'Esté  l'obtint  à  titre  de  fief 
relevant  de  l'Empire,  et  les  Gonzague  en  héritèrent  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle.  Le  dernier  duc,  mis  au  ban  do 
l'Empire  en  1705  par  Charles  IV,  pour  avoir  pris  le  parti 
de  la  France  dans  la  guerre  de  succession  d'Es[»ague,  mou- 
rut à  Padoue,  en  1708,  sans  laisser  de  postérité.  Depuis  lors 
l'Autriche  resta  jusqu'en  1860  en  possession  de  cette  con- 
trée, qu'elle  réunit  au  Milanais. 

MANTOUE,  ville  d'Italie,  chef-Ueu  de  la  province 
du  même  nom,  avec  32,000  habitants,  parmi  lesquels  ou 
compte  beaucoup  de  juifs ,  est  une  ville  dont  la  nature  et 
l'art  ont  fait  l'une  des  places  les  plus  fortes  de  l'Europe. 
Siège  d'évéché  et  de  diverses  autorités  supérieures ,  tant 
civiles  que  militaires,  elle  est  située  sur  l'embranchement 
du  chemin  de  fer  lombarde- vénitien  de  Ferdinand,  condui- 
sant à  Vérone,  et  dans  une  Ile  formée  par  le  Mincio,  qui 
s'y  divise  en  plusieurs  bras  avec  des  rives  marécageuses, 
et  y  forme  en  même  temps  un  lac  contournant  la  ville  au 
nord  et  à  l'est ,  tandis  qu'elle  est  entourée  à  l'ouest  et  au 
sud  par  le  Mindo  et  de  vastes  marais.  C'est  dans  ces  ma- 
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xaU  de  l'ouest  qu^est  situé  le  Pradella,  ouvrage  détaclié  à 
cornes  ;  au  sud,  on  trouve  l'Ile,  très-fortifiée,  de  Cerese,  connue 
aussi  sous  le  nom  de  II  Te,  ainsi  que  Touvrage  extérieur, 
appelé  MiglioreUOf  qui  couvre  un  camp  retranché,  et  une 
puissante  écluse  destinée  à  inonder  le  terrain,  dont  le  rajon 
est  couvert  par  le  fort  Pietole  (nom  qui  est  aussi  celui  d'un 
village  enclavé  dans  la  ligne  des  fortifications ,  et  regardé 
comme  VAndes  des  anciens,  où  naquit  Virgile),  comme 
ouvrage  extérieur.  Le  côté  nord  de  la  place  faisant  face  à 
Vérone,  ou  faubourg  Borgo  di  ForUtza,  Auquel  on  arrive 
par  une  puissante  digue  de  460  mètres  de  long  {Ponte  dé* 
Molini  ),  est  défendu  par  la  grande  citadelle  di  Porto,  et  le 
côté  oriental,  auquel  on  arrive  par  un  pont  en  pierre  de  900 
mètres  de  développement,  que  défendent  six  bastions  et  deux 
batteries  côtières,  par  le  fort  San-Giorgio,  La  ville  même 
nVst  entourée  que  d^une  vieille  muraille  bastionnée.  Elle 
n^a  rien  de  bien  remarquable  sous  le  rapport  de  rarchitec- 
ture  ;  et  le  séjour  n*en  est  rien  moins  qu'agréable,  à  cause 
de  la  mauvaise  eau  qu*on  y  boit  et  de  sa  situation  basse  et 
marécageuse.  En  fait  d'édifices,  on  y  voit  Tancien  et  immense 
palais  des  ducs  (  Palazzo  vecchio  ),  appelé  aujourd'hui  Pa- 
lazzo  impériale,  l'un  des  plus  vastes  de  l'Europe,  où  se 
trouve  VAppartamento  di  Troja,  orné  de  peintures  par 
Mantègne  et  Jules  Romain  ;  le  célèbre  palais  du  Té,  construit 
en  grande  partie  par  Jules  Romain,  en  forme  de  T,  devant 
la  porte  du  sud,  le  palais  de  justice,  Tarsenal,  un  joli  théâtre, 
VAnfiteatro,  théâtre  de  jour,  la  grande  église  de  Saint- 
André,  avec  une  crypte  magnifique  et  ornée  de  statues  de 
Canova,  l'église  de  San*Bamaba,  avec  sa  coupole  couverte 
en  plomb,  presque  tous  contenant  des  tableaux  de  Mantègne, 
de  Jules  Romain,  etc.  On  y  trouve,  en  fait  d'établissements 
publics,  un  lycée,  deux  collèges,  une  académie  des  sciences 
et  des  arts  (  Yirgiliana)  avec  une  collection  d'antiques  et 
de  tableaux,  un  jardin  botanique,  un  séminaire  épiscopal, 
une  riche  bibliothèque  pubUque,  un  musée  remarqua- 
ble, etc.,  etc. 

On  attribue  la  fondation  de  Mantoue  à  Charlemagne.  Les 
Impériaux  l'ayant  prise  en  1630,  par  la  faute  de  Baudoin  del 
Monte,  y  commirent  d'effroyables  dévastations.  Elle  se  releva 
de  ses  ruines;  mais  une  fois  qu'elle  eut  cessé  d'être  la  capi- 
tale, d'une  souveraineté  indépendante,  elle  déchut  toujours 
de  plus  en  plus.  En  1796  les  Français  vinrent  la  bloquer,  et 
contraignirent  Wurmser  à  capituler;  mais  en  1799  les  Au- 
trichiens, commandés  par  Kray,  s'en  rendirent  de  nouveau 
maîtres,  à  la  suite  d'un  siège  régulier.  Au  commencement  de 
1801  elle  tomba  de  nouveau  au  pouvoir  des  Français,  qui 
l'évacuèrcnt  sans  résistance  en  1814,  après  la  signature  de  la 
paix  de  Paris.  En  1860  elle  a  été  rendue  à  Titalie. 

Le  célèbre.  Vase  de  Mantoue,  que  possédait  autrefois  le 
Huséede  Brunswick,  était  un  bel  onyx  taillé  en  camée,  de  dix- 
sept  centhnètres  de  haut  sur  cinq  de  large,  avec  douze  figu- 
res, et  formant  un  vase  des  plus  gracieux.  11  représentait  les 
Thesmopliories.  Trouvé  en  1630,  lorsdu  sac  deMantoue,  par 
un  soldat  de  l'armée  impériale,  celui-ci  le  vendit  moyennant 
100  ducats  au  duc  de  Saxe-Lauenburg,  l'un  des  chefs  de 
celte  annde.  Il  passa  ensuite  par  testament  dans  la  maison 
de  Brunswick.  On  ignore  ce  qu'il  est  devenu  depuis  la  ré- 
volution qui  éclata  en  1830  à  Brunswick. 

MANTOUE  (Charles  de).  Voyez  Go.nzacue  (Mai- 
sonde). 

MANUGE,  Aldus Manutius^esi  italien  Manuzio,  Ma- 
nuzzion  Manucci,  appelé  aussi  Aide  l'ancien,  né  en  1446, 
à  Bassano,  fil  ses  études  dans  cette  ville,  ainsi  qu'à  Ferrare 
et  à  Rome,  d'où  il  prit  le  surnom  de  Romanus,  et  devint 
instituteur  du  prince  de  Carpi,  Albertus  Pius,  qui,  entre 
autres  distinctions  honorifiques,  lui  accorda  le  surnom  de 
Pius.  En  1482  il  se  rendit  à  La  Mh-andole.  Ce  fut  seulement 
dans  son  âge  mûr  qu'il  étudia  la  langue  grecque,  et  alors, 
en  1488,  il  établit  une  imprimerie  à  Venise.  Manuce  fit  faire 
des  progrès  extraordinaires  à  l'art  typographique,  encore 
tons  l'enfance.  C'est  ainsi  qu'il  réforma  les  caractères  go- 
thiques, legs  du  moyen  âge,  qu'il  introduisit  l'usage  des 


caractères  antiques  dits  romains,  qu'il  inventa  les  carac- 
tères dits  italiques,  qu'il  améliora  le  système  de  la  ponc- 
tuation, et  que  le  premier  il  employa  les  deux  points  et  le 
point  et  virgule.  Il  s'attacha  d'ailleurs  constamment  non 
pas  seulement  à  la  beauté  et  à  la  correction  de  ses  éditions, 
mais  encore  à  la  pureté  des  textes  qu'il  s'agissait  de  repro- 
duire ;  et  à  cet  effet  il  fonda,  dans  sa  maison  même,  une 
société  savante,  dans  laquelle  on  discutait  sur  le  mérite  des 
écrivains  dont  il  convenait  de  reproduire  les  œuvres,  et  en 
même  temps  sur  les  corrections  à  faire  aux  textes  originaux. 
Les  premiers  ouvrages  grecs  sortis  de  ses  presses  furent  la 
grammaire  grecque  de  Constantin  Lascaris  et  le  poème  de 
Musée  (1494).  On  a  do  lui  vingt-huit  editiones  principes 
des  classiques  grecs.  Indépendamment  des  remarques  cri- 
tiques et  des  préfaces  dont  il  enrichit  les  œuvres  de  différents 
écrivains  de  l'antiquité,  on  a  de  lui  :  Instituliones  Gram- 
tnaticœ  Grxcx  (  1515  ) ,  Diclionarium  Grxcum  (  1497  ) . 
Institutiones  Grxco-Latinœ  (1501  et  1508),  et  Introduclto 
perbrevis  ad  Uebr,  Linguam  (d'abord  avec  la  grammaire 
de  Lascaris,  1501).  Ses  impressions  sur  parchemin  sont 
remarquablement  belles.  Les  papes  Jules  II  et  Léon  X  le 
favorisèrent  par  l'octroi  de  nombreux  privilèges.  Il  mourut 
le  6  février  1516,  des  blessures  que  lui  avaient  portées  truis 
meurtriers. 

Son  troisième  fils,  Paul  Manuce,  né  à  Venise,  le  6 
avril  1512,  étudia  plus  particulièrement  la  langue  latine, 
qu'il  parvint  à  écrire  avec  une  remarquable  pureté",  et  fut 
chargé  à  Rome  de  la  direction  de  l'knprimerie  apostolique 
(la  Typographia  PiO'Manutiana)  pour  l'impression  da 
Pères  de  l'Église ,  en  mOme  temps  qu'on  l'attachait  à  la 
bibliothèque  du  Vatican.  A  partir  de  1533,  il  dirigea  l'im- 
primerie de  son  père,  qui  était  restée  fermée  pendant  quel 
que  temps ,  et  la  reprit  en  1540.  A  l'invitation  du  pape  Gré- 
goire XIII,  il  se  rendit  de  nouveau  à  Rome ,  où  il  mourut, 
en  1573.  Ses  éditions  des  classiques  grecs  et  latins,  notam- 
ment celle  des  œuvres  de  Cicéron,  sont  particulièrement 
estimées,  et  on  vante  à  bon  droit  ses  propres  ouvrages,  publiés 
sous  forme  d'épltreset  de  préfaces  (t'pislolx  et  prafalio- 
nesp  1558). 

AldeMkxvcE,  dit  le  jeune,  fils  du  précédent,  né  le  2S 
octobre  1547,  composa  dès  l'&ge  de  quatorze  ans  une  dis- 
sertation sur  l'orthographe.  Plus  tard ,  il  enseigna  les  lan- 
gues anciennes  à  Venise ,  à  Bologne,  à  Pise,  et  en  dernier 
lieu  à  Rome,  où  il  mourut,  en  1597  ,  dans  une  profonde 
misère,  après  avoir  été  obligé  de  vendre  l'impriinerie  de  son 
père ,  qu'il  avait  dirigée  i)endant  quelque  temps.  L'année 
même  de  sa  mort,  le  pape  Clément  V111  lui  avait  confié  la 
direction  de  l'imprimerie  du  Vatican.  Avec  lui  s^éteignit  U 
réputation  des  presses  aldines.  On  a  d'Aide  Manuce  le 
jeune  des  Observations  critiques  sur  Vclleius  Paterculus , 
sur  Horace,  sur  Saliuste  et  sur  Ëutroi>e ,  ainsi  que  plusieurs 
dissertations  relatives  aux  antiquités  romaines,  qu'on  trouve 
dans  le  Thésaurus  de  Grœvius  et  Sallengre. 

La  marque  distinctive  des  éditions  sorties  des  presse» 
des  Aides ,  connues  généralement  sous  le  nom  d'aldines, 
est  un  dauphin  enlacé  autour  d^une  ancre  et  quelquefois  avec 
celte  devise  :  Sudavit  et  alsit. 

MANUEL  (Livre).  L'étymologie  de  ce  mot,  dérivant 
de  7nanus,  indique  assez  qu'il  s'applique  à  un  livre  por- 
tatif et  facile  à  tenir  à  la  main.  Aussi  dans  ces  temps  où  les 
in-quarto,  les  tn-yo/io  môme,  n'effrayaient  point  leslecteors, 
on  ne  vit  paraître  aucun  de  ces  manuels  si  nombreux  de 
nos  jours.  Nous  n'en  connaissons  qu'un  qui  remonte  au  siècle 
de  Louis  XIV  :  c'est  le  Manuel  des  Pécheurs ,  ouvrage  de 
deux  oratoriens.  Mais  lorsque,  dans  le  siècle  suivant,  les 
livres  se  multiplièrent ,  et  que  les  lecteurs  devinrent  moins 
patients ,  on  sentit  le  besoin  d'abréger  les  premiers  à  l'usage 
des  seconds  :  c'est  alors  que  ces  volumes  réductifs  furent 
publiés  en  foule,  et  pour  tous  les  états  de  la  vie,  pour  toutes 
les  classes  de  la  société,  depuis  le  Manuel  du  Chrétien  jus- 
qu'à celui  des  Boudoirs ,  depuis  le  Manuel  des  Souverains 
jusqu'à  celui  des  nourrices.  Quanta  notre  époque,  où  la  via 
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€st  si  distraite,  si  occupée,  et  qui  voulant  aller  prompte- 
ment  au  fait  en  tous  genres,  surtout  en  instruction,  eût  in- 
venté les  manuels  slls  n'avaient  pas  existé,  on  ne  doit  pas 
être  surpris  qu'elle  en  ait  encore  augmenté  le  nombre.  Un 
libraire  de  la  capitale  en  a  publié  une  bibliotlièque  entière, 
où  sont  enseignés  tous  les  arts,  tous  les  métiers  :  Manuels 
du  menuisier,  du  serrurier,  du  tourneur,  etc.,  etc.  ;  puis 
ceux  du  musicien,  du  peintre ,  du  graveur,  etc.,  etc.  Il  y 
a  de  ces  traités  économiques  pour  tout  le  monde,  et, 
comme  on  Ta  dit  jadis  de  Tesprit ,  c*est  maintenant  la 
science  qui  court  les  rues.  Il  n*est  pas  jusqu'à  une  science, 
sinon  très-lionorée,  du  moins  très^ultivée  de  nos  jours ,  la 
gastronomie,  qui  n^ait  aussi  fait  un  de  ces  présents  à 
ses  adeptes  ;  on  sait  que  le  gourmand  classique  G  r  i  mo  d 
de  la  Reynière  a  fait  un  Manuel  des  Amphy Irions, 
destiné  à  les  guider  dans  fart  de  faire  faire  bonne  chère  à 
leurs  convives.  Quelquefois  aussi  la  satire  a  adopté  la 
forme  du  manuel  :  un  abbé  philosophe,  Morellet,  composa 
le  Manuel  ironique  des  Inquisiteurs  ;  plas  tard,  un  malin 
auteur  publia  dans  la  même  intention  un  Manuel  des  AU' 
teurs  dramatiques f  lequel,  sous  prétexte  de  .leur  ensei- 
gner les  principes,  les  ressources,  les  finesses  du  métier,  ré- 
vèle au  public  plus  d'un  secret  de  la  comédie.  On  voit  que 
le  manuel  se  plie  à  tous  les  genres ,  et  que  chez  nous 
tout  est  de  son  domaine.  Ourry. 

MANUEL  (  Louis-Pierre)  ,  premier  syndic  de  la  c  o  m  - 
m  une  de  Paris,  député  à  la  Convention,  naquit  à  Mon- 
targis,  en  1754.  Sa  famille  était  pauvre  ;  son  père  avait  été 
portier  d*un  collège.  Un  parent  aisé  le  fit  étudier  dans  cet 
établissement,  où  il  eut  quelque  succès;  puis  il  vint  à  Pa- 
ris ,  où  il  (ut  employé  d'abord  comme  répétiteur  dans  un 
collège ,  ensuite  comme  précepteur  des  enfants  d'une  mai- 
son riche.  C'est  dans  les  loisirs  que  lui  laissait  cette  place 
quMi  publia  divers  pamphlets  qui  avaient  pour  objet  les  ré- 
formes méditées  alors.  Leur  débit  public  était  interdit ,  leur 
valeur  polémique  et  littéraire  fort  mince ,  mais  leur  influence 
croissait  rapidement,  parce  qu'ils  avaient  trait  aux  événe- 
ments du  jour.  L'auteur  Tut  un  des  premiers  hommes  qu'em- 
ploya la  révolution ,  et  la  part  qu'il  y  prit  fut  tout  de  suite 
intelligente  et  sincère.  Lors  de  la  nomination  de  Bai  11  y 
à  la  mairie  de  Paris ,  Manuel ,  son  ami ,  dont  les  talents  et 
la  fermeté  avaient  été  essayés ,  fut  mis  à  la  tète  de  la  police 
provisoire  de  la  capitale,  et  s'y  rendit  utile.  Des  documents 
qu'il  trouva  dans  des  cartons  laissés  par  ses  prédécesseurs, 
Lenoir  et  Sartines,  lui  fournirent  la  matière  d'un  ouvrage 
intitulé  La  Police  de  Paris  dévoilée  (2  volumes  in-8**), 
qui  eut  beaucoup  de  succès  et  excita  les  récriminations  du 
parti  de  la  couronne  et  de  l'Église.  L'écrivain,  qui  marchait , 
au  premier  rang  des  meneurs  patriotes ,  s'en  inquiéta  peu , 
et  fit  paraître  un  autre  mauvais  ouvrage,  tiré  en  grande  partie 
d'un  manuscrit  original  qu'il  avait  trouvé  dans  les  mêmes 
cartons,  les  Lettres  de  Mirabeau,  publication  qui  le  fit 
frapper  d'ajournement  dans  ses  fonctions  ;  mais  la  Con- 
vention les  lui  maintint. 

£n  1791  il  fut  nommé  procureur  de  la  commune  de 
Paris,  élection  qui  fut  attaquée  par  Bosquillon,  mais  que 
la  municipalité  déclara  parfaitement  valide,  malgré  des  flots 
d'amères  réclamations.  Ici  son  rôle  grandit.  Il  provoque  et 
précipite  l'insurrection  du  20  juin  1792.  Il  se  fait  destituer 
de  sa  place  en  même  temps  que  Bailly,  par  une  délibération 
du  Directoire  de  Paris;  destitution  vaine,  puisque  ni  le 
maire  ni  le  procureur  ne  quittèrent  leur  siège.  L'Assemblée 
n^ionale ,  à  laquelle  le  décret  de  Louis  XVI  avait  renvoyé 
l'appréciation  des  faits ,  se  contenta  des  explications  qu'ils 
donnèrent  tous  deux.  Manuel  se  lia  étroitement  avec  Dan  - 
ton  et  avec  les  hommes  qui  dominaient  les  projets  et  la 
politique  de  l'époque ,  rendit  plus  active  la  marche  révolu- 
tionnaire des  événements ,  et  contribua  de  toutes  ses  res- 
sources et  de  toute  son  énergie  h  la  levée  de  boucliers  du 
lOaoAt.  Le  suHendemain,  il  demande  à  la  Convention 
que  Louis  XVI  soit  transféré  au  Temple,  d'où  Une  pourra 
'^échapper;  précaution  qu'on  vote  presque  ananimement  Lui- 


même  y  conduit  toute  la  lamille  royale.  Ce  fut,  du  reste,  lui 
qui  fil  attacher  Cléry  an  servioe  des  illustres  prisonniers 
qui  Pavaient  demandé.  Le  1*'  et  le  2  septembre,  on  le  vit 
presque  simultanément  à  l'Abbaye  et  aux  diverses  prisons 
confiées  à  sa  haute  surveillance  ;  il  n'opposa  pas  d'obstacles  an 
massacre  des  prisonniers,  et  ne  fit  mettre  en  sûreté  que  les 
prisonniers  pour  dettes  et  quelques  personnages  politiques 
notables.  Il  sauva  même,  au  péril  de  sa  vie,  M"""  de  Tourzel» 
gouvernante  des  enfants  de  France,  Beaumarchais,  son 
vieil  ennemi,  et  beaucoup  d'autres;  mais  il  fit  d'inutiles  ef- 
forts pour  sauver  la  princes.se  de  Lamballe. 

Comme  membre  de  la  Convention ,  il  proposa  de  loger 
aux  Tuileries  le  président  de  l'Assemblée,  sous  le  nom  de 
président  de  France  :  cette  proposition  fut  repoussée  par 
des  huées  et  des  murmures ,  comme  blessant  toutes  les 
idées  d'égalité  à  Tordre  du  jour.  Le  7  octobre  la  Conven- 
tion le  chargea  d'aller  annoncer  à  Louis  XVI  que  la  royauté 
était  définitivement  abolie,  et  que  les  armées  républicaines 
poursuivaient  leurs  triomphes  sur  tous  les  points,  démarche 
qu'il  remplit  avec  convenance.  Dans  une  séance  suivante 
il  attaqua  les  décorations  honorifiques ,  demanda  qu'elles 
fussent  supprimées ,  appela  la  croix  de  Saint-Louis  une 
tache  sur  un  habit ,  proposa  ensuite  la  réduction  des  pen- 
sions des  prêtres ,  et  demanda  la  suppression  des  évêques 
et  du  haut  clergé.  Dans  ces  jours  d'agitation  il  eut  des  voix 
pour  la  place  de  maire  de  Paris ,  et  réclama  la  diffamation 
publique  des  officiers  qui  avaient  livré  Longwy,  la  vente  (!u 
château  inutile  de  Versailles ,  l'examen  de  la  conduite  de 
Mirabeau  à  propos  des  pièces  de  l'armoire  de  fer,  et  une  dé- 
cisitn  pour  que  Louis  XVI  fût  appelé  à  s'expliquer  à  la 
barre  de  l'Assemblée  sur  ses  projets  et  ses  actes.  Tout  à  coup, 
pourtant,  il  sembla  faire  volte-face,  et  défendit  la  fête 
des  Rois,  qu'on  allait  supprimer.  Le  jugcmentde  LouisXVi  ar- 
riva ;  il  y  prit  part  avec  un  grand  courage ,  rejeta  la  con- 
damnation à  mort ,  et  insista  pour  l'appel  au  peuple.  Conune 
il  était  secrétaire  de  l'Assemblée,  les  plus  viulents  l'accu- 
sèrent de  falsifier  les  votes;  mais  il  les  démentit  avec 
énergie.  Dès  lors  il  ne  cessa  d'être  en  butte  aux  inimitiés 
les  plus  violentes.  Il  est  certain  que  l'argent  de  la  cour  ne 
l'avait  point  gagné;  toutefois,  il  paraît  que  dans  une  con- 
férence secrète  le  roi  lui  avait  promis  d'écrire  aux  souve- 
rains pour  les  engager  à  évacuer  notre  territoire ,  et  qu'à 
cette  condition  Manuel  s'engagea  à  le  servir.  Il  s'abusait 
néanmoins  sur  la  portée  de  sa  modération,  et  fut  contraint 
de  se  démettre  de  ses  fonctions  de  député  ;  il  se  retira  avec 
éclat  le  19  janvier ,  et  se  réfugia  presque  aussitôt  à  Mon- 
targis ,  où  le  parti  jacobin  essaya  de  l'assassiner  dans  une 
émeute,  en  mars  1793;  il  échappa  blessé  aux  meurtriers. 
Des  pièces  trouvées  à  la  commune  le  rendirent  bientôt  plus 
suspect  encore,  et  son  arrestation  fut  ordonnée.  On  le  trouva 
à  Fontainebleau  :  de  là  il  fut  envoyé  à  la  Conciergerie,  où  les 
prisonniers  mirent  plusieurs  fois  sa  vie  en  péril ,  à  cause 
des  événements  du  2  septembre,  qui  lui  étaient  faussement 
attribués. 

Appelé  quelques  mois  après  comme  témoin  dans  le  procès 
de  la  reine,  au  lieu  de  l'accuser,  à  l'exemple  de  tout  le 
mondé ,  il  fit  comme  Bailly ,  exalta  son  courage  et  peignis 
éloquemment  sa  résignation  et  ses  malheurs  ;  mais  ses  juges 
s'indignèrent  de  tant  d'audace.  Son  procès  ne  se  fit  pas  at- 
tendre; il  fut  condamné  à  porter  sa  tête  sur  l'échafaad,  en 
punition  d'inexactitudes  commises  dans  sa  place  et  da  dé- 
sir qu'il  avait  exprimé  que  Louis  XVI  pût  se  retirer  en  Amé- 
rique^ L'arrêt  parut  l'étonner  :  il  dit  «  que  sa  mémoire  serait 
réhabilitée  un  jour,  et  qu'on  écrirait  sur  sa  tombe,  malgré 
l'absurdité  de  son  accusation,  qu'il  avait  été  un  des  glorieux 
acteurs  du  10  août  ».  Le  14  novembre,  Fouquier  l'envoya 
à  l'échafaud.  Le  peuple  couvrit  de  huées  son  ancien  tribun. 
Manuel  a  beaucoup  écrit  et  fort  mal ,  du  moins  d'une  ma- 
nière très-boursouflée,  très-prétentieuse.  Rien  ne  reste  de 
sa  plume,  parce  qu'il  a  manqué  de  naturel,  de  mouvement, 
de  trait,  d'instruction  digérée.  En  revanche,  il  avait  de  la 
pré«4^j)ce  d'esprit  et  parlait  avec  une  facilité  spirituelle,  avec 
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u:i  sarcasme  continuel,  al)ondani.  A  la  tribune  de  la  Con- 
\ention,sa  préoccuiiation  des  anciens  gâtait  ses  discours. 
S^s  défauts  forent  Tabus  d^études  mal  faites  et  de  citations 
intempestîTcs  des  Grecs  et  des  Romains.  Accusé  de  nom- 
breuses concussions,  il  les  a  démenties  en  mourant  pauvre. 
Il  a  fait  croire  à  des  sentiments  élevés  en  sauvant  ses 
ennemis,  en  défendant  la  famille  royale  au  prix  de  sa  vie. 
Malgré  les  clameurs  du  temps,  il  fut  fidèle  à  Pétion,  à  Bailiy  ; 
il  eut  des  amitiés  et  des  convictions  courageuses. 

Fréd»^ric  Fayot. 

MANUEL  (Jacqces-Aktoike),  une  des  célébrités  parle- 
mentaires sous  la  Restauration,  naquit  à  Darcelonnette 
(Basses- Alpes),  en  1775,  et  mourut  à  Maisons,  le  20  août 
1827.  Fils  d*un  ancien  militaire,  il  fit  d'assez  bonnes  études 
chez  les  doctrinaires  de  Ntmes.  11  était  allé  en  Piémont,  fort 
Jeune  encore,  suivre  la  carrière  commerciale  sous  les  auspices 
d'un  oncle  très-riche,  quand  la  révolution  de  1789,  menacée, 
api>ola  la  France  entière  à  sa  défense.  Il  entra  comme  vo- 
lontaire dans  un  bataillon  de  son  département,  s*y  distin- 
gua, et  donna  sa  démission  de  capitaine  d^infanterie  après 
le  traité  de  Campo-Formio.  Rentré  dans  ses  foyers,  pour  s*y 
faire  soigner  de  ses  blessures,  il  fut  initié  par  un  autre  de 
ses  oncles,  avocat  en  renom,  à  certaines  parties  arides  de  la 
jurisprudence,  qui  lui  firent  naître  le  goût  du  barreau.  De- 
venu avocat,  il  vit  sa  réputation  grandir  dans  sa  petite  ville, 
puis  dans  le  ressort  de  la  cour  impériale  d*Aix,  où  il  vint  se 
fixer.  Avec  le  produit  de  ses  travaux  de  jurisconsulte  et  de 
ses  plaidoyers,  il  parvint  à  amasser  une  fortune  assez  honnête 
pour  payer  le  cens  d'éligibilité  sous  la  Restauration  Dans  les 
cent  jours,  il  (ut  sollicité  de  se  porter  candidat  à  la  dé- 
pulation,  au  collège  d'Aix.  Pendant  qu'il  refusait  cette  mar- 
que de  confiance  des  électeurs  de  celte  ville,  ceux  des  col- 
lèges de  Barcelonnette  et  du  département  des  Basses-Alpes 
le  nommaient  h  la  chambre  des  représentants.  Son  début 
dans  cette  carrière  nouvelle  fut  des  plus  brillants,  et  fit  dire 
au  vieux  conventionnel  Cambon  qu'il  commençait  comme 
avait  fini  Barnave.  Manuel,  après  un  discours  remarquable, 
demanda  et  obtint  l'ordre  du  jour  sur  une  proposition  faite 
par  un  ministre  d'État,  après  l'abdication  de  Napoléon, 
de  proclamer  son  fils  le  roi  de  Rome  sous  le  nom  de  Napo- 
léon II.  Dans  cette 'Courte  session, -il  conquit  rapidement 
l'admiration,  l'estime  et  la  confiance  générales.  La  seconde 
restauration  venue,  il  vendit  tous  les  biens  qu'il  possédait 
dans  le  midi,  alors  ensanglanté  |>ar  les  réactions,  et  s'établit 
dans  la  capitale  ;  il  voulut  se  faire  inscrire  au  barreau  de 
Paris ,  mais,  par  une  crainte  exagérée,  soit  de  son  talent  de 
jurisconsulte,  soit  des  opinions  républicaines  qu^on  lui  sup- 
posait, le  conseil  de  discipline  de  Tordre  ne  jugea  pas  à 
pro{)os  de  l'admettre  ;  il  n'en  donna  pas  moins  de  nombreuses 
consultations,  remarquables  par  leur  lucidité. 

Ce  n'est  qu'en  1818  qu'il  rentra  dans  la  carrière  législa- 
tive :  élu  par  deux  départements,  il  opta  pour  celui  de  la 
Vendée,  et  soutint  de  longues  et  brillantes  luttes,  auxquelles 
il  dut  sa  célébrité,  contre  les  empiétements  et  le  mauvais 
vouloir  des  agents  du  pouvoir.  Le  27  février  1823  il  était 
monté  à  la  tribune  pour  combattre  les  députés  qui  deman- 
daient à  grands  cris  la  guerre  contre  l'Espagne  constitu* 
tionnelle.  Rappelé  à  l'ordre  pour  avoir  déversé  un  blÂme 
sévère  sur  la  conduite  du  roi  Ferdinand,  Manuel,  prédisant 
quelles  conséquences  pouvaient,  dans  son  opinion,  résulter 
pour  ce  monarque  d'une  agression  de  notre  part,  s'écria  : 
«  Ai-je  besoin  de  dire  que  le  moment  où  les  dangers  de  la 
famille  royale  en  France  devinrent  plus  graves  fut  précisé- 
ment celui  où  la  France  révolutionnaire  sentit  qu'elle  avait 
iH'Soin  de  se  défendre  par  des  formes  et  par  une  énergie 
toutes  nouvelles.  »  Sans  lui  donner  le  temps  d'expliquer 
sa  pensée,  les  centres  et  la  droite  éclatèrent  en  interpella- 
tions, demandèrent,  obtinrent  son  rappel  à  l'ordre,  et  plu- 
sieurs VOIX  réclamèrent  même  son  expulsion.  Le  lendemain, 
LaBonrdonnaye  développa  une  longue  proposition  con- 
cluant à  L'expulsion  du  député  de  la  Vendée,  qu'il  accusait 
d'avoir  tûi  devant  U  chambre  Tapologie  du  régicide.  Ma- 


nuel prit  la  parole,  et  mit  le  doigt  sur  la  plaie,  «n  révélant 
les  intentions  de  ses  adversaires  :  ce  n'était  pas  lui,  c*était 
la  Vendée  nouvelle,  qui  venait  de  lui  donner  encore  ses  suf- 
frages, qu'on  mettait  en  cause;  le  reproche  de  régicide 
qu'on  lui  adressait  était  incompatible  avec  ses  efforts  poor 
prévenir  le  retour  de  ce  crime  en  Espagne.  Il  De  tremblait 
pas  devant  ses  juges  prévenus,  il  les  défiait  en  face.  Néan- 
moins, le  3  mars,  son  exclusion  fut  prononcée.  «  Je  diercb? 
ici  des  juges,  avait-il  dit  la  dernière  fois  qu'il  prît  la  parole; 
je  n'y  trouve  que  des  accusateurs.  Je  n'attends  point  un  acte 
de  justice,  c'est  à  un  acte  de  vengeance  que  je  me  résigne; 
je  professe  du  respect  pour  les  pouvoirs,  mais  je  respecte 
bien  plus  la  loi  qui  les  a  fondés.  Dans  un  tel  état  de  choses, 
je  ne  sais  si  la  soumission  est  un  acte  de  prudence,  mai£  je 
sais  que  dès  que  la  résistance  est  un  droit,  elle  devient  on 
devoir.  C'est  un  devoir  surtout  pour  ceux  qui,  comme  noaç, 
doivent  connaître  la  mesure  de  leurs  droits  ;  et  pour  moi, 
je  devais  cet  exemple  de  courage  à  ces  dignes  citoyens  dr 
la  Vendée  qui  ont  donné  à  la  France  une  si  noble  preuve  de 
courage  et  d'indépendance  en  m'accordant  une  seconde  toi* 
leurs  suffrages.  Arrivé  dans  la  chambre  par  la  volonté  «k 
ceux  qui  avaient  droit  de  m'y  envoyer,  je  ne  dois  en  sortit 
que  par  la  violence  de  ceu\  qui  n'ont  pas  le  droit  de  m^es 
exclure;  et  si  celte  résolution  de  ma  part  doit  appeler  soi 
ma  tête  de  plus  graves  dangers,  je  me  dis  que  le  rlianop 
de  la  liberté  a  été  quelquefois  f  jcondé  par  c'a  sang  généreux.  • 

Manuel  sortit  du  palais  Bourbon  après  que  son  exclusiofi 
eût  été  prononcée,  et  se  rendit  chez  lui,  au  milieu  d'au 
foule  immense  qui  lui  témoignait  toute  sa  sympathie.  Le  soir 
même  une  soixantaine  de  députés  se  réunirent  chez  L  af- 
filie; il  y  fut  convenu  que  Manuel  ne  quitterait  son  baac 
que  par  la  force,  que  toute  la  gauche  le  suivrait  alors  pour 
protester  contre  l'inconstitutionnalité  de  la  mesure  et  ne 
rentrer  dans  la  chambre  que  lorsqu'elle  aurait  été  rapportée. 
Manuel  était  en  effet  à  son  banc  à  l'ouverture  de  la  séance 
du  4  :  sa  présence  excita  le  plus  furieux  orage  parmi  ses 
adversaires.  Sommé  par  le  président,  par  les  huissiers,  de 
se  retirer,  il  répondit  par  un  refus  formel.  Un  piquet  de 
garde  nationale  et  de  vétérans,  commandé  par  le  sergent 
Mercier,  appelé  à  mettre  cet  ordre  à  exécution  ,  refusa  de 
porter  la  main  sur  lui;  il  fallut  l'intervention  des  gendanues 
de  Paris,  auxquels  leur  chef,  dit,  en  désignant  Manuel  : 
Empoignez-moi  cet  homme-làl  Quelques  dt'pu tés  quiliè- 
rent  la  salle  avec  lui  ;  G3  protestèrent,  mais  aucun  ne  cessa 
de  venir  aux  séances,  ainsi  qifil  avait  été  convenu.  Il  ne 
fut  pas  réélu.  Ce  fut  un  coup  sensible  pour  lui,  et  sa  mort 
fut  moins  causée  peut-être  par  la  maladie  chronique  dont 
il  était  atteint  depuis  dix  ans  que  par  le  chagrin  de  ne  pljs 
pouvoir  rien  faire  pour  le  peuple.  Son  corps,  transporté  de 
Maisons  au  cimetière  du  père  Lachaise,  y  arriva  suivi  de  plus 
de  cent  mille  citoyens  :  les  mesures  de  la  police,  qui  avait 
déjà  exigé  que  le  convoi  longeât  les  boulevards  extérieurs 
et  n'entrât  point  dans  Paris,  faillirent  amener  une  sanglante 
collision.  Napoléon  Gallois. 

MANUFACTURE.  Fait  de  la  main,  compositioif, 
ouvrage /ait  avec  la  main,  telle  (ut  la  première  acception 
de  ce  noot,  dont  la  valeur  a  changé  avec  les  progrès  de  Pio- 
dustrie,  et  qui  sert  à  désigner  aujourd'hui  une  vaste  entre- 
prise occupant  de  nombreux  ouvriers.  On  l'emploie  aussi 
d'une  manière  collective,  comme  par  eiemple  lorsque  l'oo 
parle  de  la  manufacture  de  Lyon,  de  celle  de  Rouen,  dlJ- 
beuf,  de  Mulhouse  ;  et  alors  on  comprend  sous  ce  titre  toutes 
les  fabriques,  toutes  les  manufactures  qui  travaillent 
la  laine,  la  soie  ou  le  coton ,  dans  les  localités  dont  il  est 
question. 

Les  objets  d'un  usage  général,  présentant  seuls  des  avan- 
tages de  perfection  et  d'économie  à  être  produits  par  grande^ 
masses;  et  parmi  ces  objets,  ceux  dont  le  besoin  est  le 
plus  universel  étant  les  étoffes  qui  servent  à  nous  vêtir,  les 
premières  manufacturet  furent  donc  des  manufactures  de 
drap ,  de  toile,  de  soie,  de  coton,  de  bonneterie,  etc.  Lais- 
sant aux  amateurs  de  recherches  historiques  le  plaisir  àt 
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lire  eii\-in(^me3  dans  les  auteurs  qui  8*en  sont  occupés  la 
suite  des  essais  tentés  par  nos  ancêtres  avant  la  découverte 
(lu  fil  âge  et  du  tissage  du  lin,  du  chanvre,  du  co- 
ton ,  de  la  soie  et  de  la  laine,  nous  arriverons  tout  de 
suite  à  répoque  où  les  manufacturen  commencèrent  à  prendre 
ime  certaine  importance  «t  à  faire  le  sujet  d'ordonnances 
elde  règlements. 

Dès  avant  CoJ  b  e  r  t  Jes  manufactures  avaient  trouvé  des 
vrotorteurs  et  oes  ennemis;  IMndustrie  avait  été  enrégi- 
inent(*e  par  Louis  IX  et  placée  par  lui  sous  IVgide  d'une 
!t:gion  de  saints  et  d'arclianges  ;  elle  avait  été  rançonnée  par 
s^a  successeurs;  et  malgré  les  efforts  d*Henri  IV  elle 
ne  retira  pas  de  la  bonne  volonté  de  ce  prince  tout  ce  qu^etle 
eût  pu  obtenir:  Sully  était  là  pour  en  paralyser  reffet; 
le  gentilhomme  protestant  avait  horreur  du  luxe,  il  n^esti- 
inalt  ({ue  l'agriculture.  Seulement  avec  Colbert,  les  manu- 
factures eurent  une  existence  assurée  :  il  avait  compris  leur 
avenir,  et,  à  part  quelques  erreurs  dont  elles  furent  vic- 
times, elles  n'eurent  pas  d'ami  plus  zélé,  de  défenseur  plus 
habile;  il  fit  pour  elles  plus  que  tous  ses  devanciers,  plus 
aussi  que  ses  successeurs,  qui  à  plus  d'an  égard  sont  moins 
avancés  que  lui,  et  auxquels  on  peut  reprocher  d'avoir  dé- 
truit en  partie  l'œuvre  qu'il  avait  si  bien  commencée.  «  Si 
la  multiplicité  dés  règlements,  dit  Roland  de  la  PlMrière, 
concourait  aux  progrès  des  manufactures,  celles  de  France 
devraient  être  non  pas  seulement  les  plus  florissantes  du 
inonde,  mais  plus  florissantes  que  toutes  celles  du  monde 
onlier.  »  (Test  Ck>ibert  qui  introduisit  Tordre  et  porta  la 
lumière  dans  ce  dédale  de  dispositions  incohérentes  et  con- 
tradictoires ;  l'édit  de  1664,  qui  réduisit  en  un  seul  tous  les 
droits  de  traites  intérieures;  celui  de  1667,  sur  l'entrée  et 
la  sortie  des  matières  premières  et  des  marchandises  fabri- 
quées; celui  de  1669,  sur  la  juridiction  spéciale  des  manu- 
factures, attribuée  aux  officiers  municipaux,  et  Tinstruction 
de  la  même  année  donnée  aux  inspecteurs  forment  une 
léi;islation  complète,  dont  plus  d'une  disposition  se  retrouve 
dans  nos  codes,  où  l'absence  de  quelques  autres  se  fait  par- 
fois vivement  sentir. 

Mettre  à  la  disposition  des  industriels  tous  les  moyens  de 
production  économiques  et  perfectionnés,  telle  fut  la  pensée 
<jui  dirigea  Colbert  dans  la  rédaction  de  ses  règlements,  et 
«lans  la  tixation  de  son  tarif  dédouanes.  Ouvrir  aux  produits 
de  nos  manufactures  des  débouchés  extérieurs ,  en  encou- 
rageant le  commerce  et  la  navigation,  était  le  but  qu'il  se 
proposait  sans  cesse,  et  dont  il  se  montre  toujours  occupé 
dans  ses  belles  instructions  aux  consuls  et  aux  ambassadeurs. 
Ticstaurateur  des  manufactures,  qui  avaient  végété  sous  les 
rè^^nes  précédents,  il  leur  donna  une  nouvelle  vie  ;  mais  il 
exigea,  en  retour  de  la  protection  qu'il  leur  accordait,  une 
obéissance  passive  à  toutes  les  dispositions  de  ses  règlements, 
qui  u*étaient  pas  toujours,  il  faut  le  dire,  à  l'abri  de  légi- 
times critiques.  Sans  doute  il  y  avait  de  sa  part  une  haute 
raison  à  vouloir  que  toutes  les  marchandises  fabriquées  fus- 
sent de  bonne  qiudité,  et  il  montrait  par  là  combien  il  était 
(M'nétré  de  l'importance  du  rôle  que  joue  la  probité  dans  les 
relations  du  commerce  avec  l'étranger;  aussi  la  création  des 
ins[H.cteurs  des  manufactures,  qui  eut  lieu  en  1669,  et  celle 
des  auneurs  et  gardes-jurés,  chargés  de  faire  observer  ces 
prescriptions,  étaient-elles  une  chose  utile  pour  son  temps. 
Mais  à  quoi  bon  tout  ce  luxe  de  dispositions  pénales ,  d'a- 
mendes, d'expositions  au  pilori  et  au  carcan  pendant  deux 
lois  vingt-quatre  heures ,  dont  il  se  montre  si  prodigue ,  et 
qn'on  rencontre  à  chaque  ligne?  La  rigueur  même  de  ces 
iIis|K)sition8  s'opposait  à  ce  qu'elles  fussent  observées,  et  elles 
tombèrent  bientôt  en  désuétude  :  avant  même  qu'il  en  fût 
ainsi ,  il  en  avait  considérablement  adouci  l'application ,  en 
prescrivant  aux  inspecteurs  «  de  remplir  leurs  fonctions  avec 
sagesse  et  circonspection  ;  de  chercher  à  se  rendre  utiles 
aux  fabricants,  et  de  n'employer  les  moyens  de  sévérité  dont 
il  leur  était  permis  de  faire  usage,  que  dans  le  cas  où  ils  le 
croiraient  absolument  nécessaire  pour  le  maintien  de  la  police 
et  dn  bon  ordre.  • 
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Les  manufacturiers  habiles,  attirés  de  tous  côtés  par  de  ri- 
ches cadeaux,  fondaient  dans  nos  provinces  des  maisons  d% 
travail  plus  utiles  que  des  hôpitaux  ;  et  des  ouvriers  hiitiés  aux 
secrets  de  la  fabrication  étrangère  nous  étiient  envoyés  par 
nos  ambassadeurs,  qui  avaient  ordre  de  les  recruter  partout  : 
c'est  ainsi  que  les  manufactures  de  drap,  de  serge,  de 
tanneries  et  corroieries ,  se  trouvèrent  augmentées  et  per- 
fectionnées ;  la  fabrication  du  point  de  Gênes  et  de  Venin 
fut  introduite  en  France;  on  vit  s'y  élever  aussi  une  grande 
manufacture  de  glaces  ;  le  métier  à  tricoter  les  bas ,  qui  avait 
été  importé  d'Angleterre  en  1656,  par  deux  négociants  de 
Mmes ,  se  multiplia  d'une  manière  remarquable  ;  la  métal- 
lurgie, la  fonte  du  cuivre  et  du  fer,  la  fabrication  des  cordages 
et  des  toiles  à  voiles  prirent  vers  la  même  époque  de  grands 
développements.  Malgré  tous  ses  soins,  Colbert  avait  commi» 
des  erreurs;  et  dans  le  nombre  de  ses  règlements,  plus  d'un 
avait  produit  des  résultats  opposés  à  ceux  qu'il  en  avait  es- 
l>érés.  «  Ses  successeurs,  disait  Nccker  en  1781,  dans  son 
Compte  rendu  au  roi ,  croyant  que  tout  le  bien  qu'il  avait 
fait  était  dû  à  ses  règlements ,  qu'ils  regardaient  comme  la 
cause  principale  de  l'état  florissant  des  manufactures ,  les 
étendirent  encore,  les  multiplièrent,  et  apportèrent  la  pins 
grande  rigueur  à  leur  observation.  Une  lutte  s'établit  bientôt 
entre  l'industrie  et  le  commerce,  qui  demandaient  la  liberté, 
et  l'administration ,  qui  prétendait  les  garder  en  tutelle  ; 
et  dans  ces  coml)ats  plus  ou  moins  longs  entre  les  règles  et 
la  liberté ,  le  commerce  et  les  manufactures  furent  cons- 
tamment inquiétés.  » 

Les  corporations  d'arts  et  métiers,  instituées  par 
saint  Louis,  qui  avait  voulu  mettre  les  travailleurs  en  posi- 
tion de  se  défendre  eux-mêmes  contre  les  exactions  des  no- 
bles, devaient,  après  avoir  été  la  cause  des  progrès  accomplis 
dans  les  arts  industriels,  s'opposer  plus  tard  à  l'application 
des  nouvelles  découvertes  de  la  science  :  il  n'est  pas  sans 
intérêt  d'en  rappeler  quelques  exemples.  L'art  de  vernir  et 
d'emboutir  la  tôle  fut  découvert  en  France  en  1761  ;  mais 
comme  il  exigeait  l'emploi  d'ouvriers  et  d'outils  de  profes- 
sions différentes ,  l'inventeur,  trop  pauvre  pour  payer  les 
droits  de  maîtrise  de  chacune  de  ces  corporations,  fut 
obligé  de  transporter  son  industrie  à  l'étranger,  d'où  elle  ne 
nous  est  revenue  qu'en  1793,  avec  l'émancipation  du  travail. 
D'autres  fois,  les  obstacles  furent  levés  par  l'intervention 
du  pouvoir,  qui  dégageait  des  entraves  des  règlements  sur 
les  maîtrises  les  inventeurs  d'un  procédé  ou  d'un  art  nou 
veau  ou  perfectionné,  en  donnant  à  leurs  fabriques  le  titre 
de  manufacture  royale.  Il  en  fut  ainsi  pour  Lenoir,  fa- 
bricant d'instruments  de  physique;  Ami-Argand ,  l'inven- 
teur de  la  lampe  à  double  courant  d'air  ;  Réveillon ,  célèbre 
fabricant  de  papiers  peints,  et  de  plusieurs  autres  encore. 
On  a  donné  aussi  le  nom  de  manufacture  royale,  nationale 
ou  impériale  à  des  établissements  entretenus  par  le  gou- 
vernement et  admhiistrés  à  son  profit  par  des  a;;ents  nom- 
més par  lui.  La  manufacture  de  porcelaine  de  Sèvres, 
celle  des  tapis  des  Gobe  lins,  et  quelques  autres,  sont  des 
manufactures  impériales^  dont  l'origine  est  assez  ancienne, 
et  qui  n'ont  jamais  rendu  de  véritables  services  à  l'industrie; 
elles  ne  fabriquent  pas  mieux  que  celles  qui  sont  exploitées 
par  des  particuliers,  et  vendent  beaucoup  plus  cher  :  aussi 
leurs  produits  ne  sont-ils  guère  achetés  que  par  le  gooverne- 
meut  et  la  liste  civile,  qui  auraient  bien  plus  d'avantage  e! 
d'économie  à  se  fournir  chez  les  fabricants  libres.  «  Les  Go- 
belins.  Sèvres,  enfants  beaux  à  ravir,  mais  chéris  bien  plus 
cependant  par  ce  qu'ils  coûtent  que  par  ce  qu'ils  rendent.  » 
Ces  paroles  de  Roland  de  la  Plâtrière,  écrites  en  17S3,  il  y 
a  soixante-treize  ans,  sont  encorVi  vraies  aujourd'hui ,  tais 
choses  n'ont  pas  changé.  Après  avoir  été  la  sauve-garde  de 
l'industrie,  les  manufactures  royales  en  sont  devenues  ainsi 
le  tombeau  ;  et  i'iiistoire  de  l'industrie  espagnole ,  exercée 
presque  tout  entière  suivant  le  même  mode,  par  le  gouver- 
nement, est  une  grande  \t^Am  dont  tous  les  peuples  doivent 
flûre  leur  profit ,  et  nous  les  premiers. 

PriTés  de  bras  |>endant  les  longues  guerres  de  Ui  républi- 
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que  et  de  Tempire,  les  manufactures  se  soutinrent  cependant, 
grâce  aux  énormes  besoins  qu*clles  avaient  à  satisfaire ,  et 
au  privilège  dont  elles  jouissaient  par  suite  du  blocus  con- 
tinental, qui  bannissait  les  ëtofTes  anglaises  du  marché 
national.  Malgré  cette  protection  excessive,  elles  ne  com- 
mencèrent cependant  à  prendrede  véritables  développements 
qu*avec  la  paix,  c'està-dirc  après  1816.  Des  capitaux,  des 
intelligences  et  des  bras ,  qu*une  grande  œuvre  de  destruc- 
tion avait  seule  occupés  jusque  alors,  se  précipitèrent  à  cette 
époque  dans  les  entreprises  industrielles  ;  l'ignorance  des 
conditions  essentielles  qui  doivent  être  observées  dans  ré- 
tablissement des  manufactures,  le  mauvais  choix  de  localités, 
rimprobité  de  certains  agents  auxquels  Tinexpérience  dut 
•avoir  recours,  Texagération  des  frais  généraux  et  le  désordre 
de  la  gestion,  furent  autant  de  causes  des  nombreux  sinistres 
qui  éclatèrent  quelque  temps  après.  Les  établissements  bien 
8itu('>s  et  bien  administrés  subsistèrent  seuls,  et  prospérèrent 
malgré  les  entraves  que  la  loi  des  douanes  de  1816, 
qui  étouffait rindust rie  en  voulant  la  protéger, apportait 
à  leur  réussite. 

La  science  du  manufacturier  ne  consiste  pas  seulement  à 
connaître  la  partie  technologique  de  Tart  qu*il  exerce,  il 
faut  aussi  que  ceux  qui  se  livrent  h  cette  carrière  possèdent 
les  connaissances  économiques  sans  lesquelles  on  ne  peut 
diriger  ses  opérations  avec  certitude  ;  quelques-uns  sans  doute 
ont  pro.«péré  sans  elles,  mais  ils  doivent  ce  résultat  aux  cir- 
constances heureuses  qui  les  ont  servis,  et  non  pas  à  leur  mé- 
rite. Et  parmi  ceux  qui  s*opposent  le  plus  vivement  au- 
jourd'hui à  la  réforme  des  tarifs,  à  rabaissement  des  droits 
de  douanes,  on  reconnaît  en  grand  nombre  c^  manufactu- 
riers ignorants  qui  n'ont  pu  réussir  qu*à  Nombre  de  la  pro- 
hibition,  et  qui  demandent  à  grands  crisqu^on  les  laisse 
mourir  comme  ils  ont  vécu,  et  surtout  qu'on  les  sauve  d'une 
concurrence  qu'ils  ne  pourraient  soutenir  contre  des  rivaux 
qui  ont  profité  des  conseils  de  la  science,  eux  qui  ont  négligé 
de  les  écouter.  L'espèce  de  protection  qu'il  convient  le  mieux 
h  un  gouvernement  éclairé  de  donner  à  ses  manufactures  se 
réduit  à  écarter  tous  les  obstacles  qui  peuvent  entraver  leur 
marche  et  s'opposer  à  une  production  économique  et  per- 
fectionnée. Les  routes  doivent  être  faciles  et  sûres,  afin  de 
pouvoir  réunir  à  peu  de  frais  dans  le  plus  court  espace  de 
temps  tous  les  agents  de  la  fabrication  ;  les  matières  pre- 
mières venant  de  l'étranger  doivent  être  affranchies  de  droits, 
ou  n'en  supporter  que  de  très-faibles;  les  impôts  doivent 
être  modérés ,  afin  que  les  salaires  soient  suffisants  ;  les 
agents,  consuls  ou  ambassadeurs  à  l'étranger,  doivent  s'en- 
qutVir  avec  soin  des  t>esoins  des  peuples  chez  lesquels  ils 
se  trouvent,  et  en  informer  leurs  gouvernements,  qui  portent* 
ces  renseignements  à  la  connaissance  des  chambres  de  com- 
merce, des  conseils  des  manufactures,  etc.  Toutes  ces  règles 
sont  celles  que  Colbert  s'attachait  à  suivre  sans  cesse,  et  au 
moyen  desquelles  il  était  parvenu  à  donner  à  l'industrie 
l'impulsion  que  vous  savez.  Si  ce  grand  ministre  avait  vécu 
sous  un  prince  plus  ami  de  Tordre  et  plus  ennemi  de  la 
guerre  que  ne  le  fut  Louis  XIV,  les  services  qu'il  aurait  ren- 
dus à  son  pays  seraient  incalculables  :  les  taxes  eussent  été 
considérablement  diminuées,  le  crédit  aurait  facilité  les  opé- 
rations, et  la  paix  eût  servi  au  développement  de  notre 
commerce,  qui  portait  nos  produits  jusque  dans  les  con- 
trées les  plus  reculées  de  l'Inde.  C'est  donc  à  revenir  sur  nos 
pas  que  nous  devons  tendre  aujourd'hui,  et  à  plus  d'un  égard 
nous  aurions  beaucoup  à  gagner  à  ce  que  nos  manufactures 
fussent  régies  par  les  édits  de  Colbert. 

Il  nous  reste  maintenant  à  étudier  les  avantages  et  les  in- 
convénients du  système  manufacturier ^  à  rechercher  s'il 
est  prudent  d'encourager  son  extension,  et  surtout  à  appré- 
cier la  condition  qu'il  fait  aux  travailleurs. 

Les  manufactures  ont,  avons-nous  dit,  pour  objet  de  pro- 
duire par  ghandes  masses  certains  objets  dont  le  besoin  est 
universel  ;  elles  s'appliquent  surtout  aux  étoflea  de  diffé- 
rentes espèces  qui  servent  à  vêtir  l*homme  ;  celles  de  laine 
et  de  coton  sont  les  plus  importantes.  Plus  avancées  en  civi- 


lisation, les  nations  européennes,  possédant  des  secrets  de 
mécanique  inconnus  aux  autres  peuples,  ont  seules  jusque  ici 
satisfait  aux  besoins  du  monde  entier  ;  grâce  aux  découvertes 
et  aux  inventions  des  ingénieurs  français  et  anglais ,  il  y  a 
aujourd'hui  encore  plus  de  bénéfice  à  tirer  le  coton  des  pays 
qui  le  produisent,  et  à  le  fabriquer  chez  nous  eu  tissus  de 
mille  espèces,  pour  le  reporter  ensuite  aux  lieux  d'où  fl  est 
sorti,  qu'à  le  travailler  dans  le  pays  même  ;  mais,  tôt  ou  tard, 
le  jour  arrivera,  et  il  est  proche  peut-être,  où  les  peoples 
restés  jusque  ici  en  tutelle  s'affranchiront ,  et,  prenant  enSa 
une  part  active  à  l'œuvre  commune,  s'occuperont  de  satis- 
faire eux-mêmes  à  leurs  besoins  et  à  ceux  de  leurs  toîsîu. 
En  présence  de  ces  faits ,  il  importe  de  se  demander  sll  eit 
prudent  de  lancer  toutes  les  forces  actives  du  pays  dans  des 
entreprises  pour  lesquelles  les  issues  pourraient  se  fermer. 
A  mesure  que  les  manufacturiers  ont  va  diminuer  leurs 
profits  par  refletde  la  concurrence,  ils  ontcherché  à  retrou- 
ver d'un  côté  ce  qu'ils  perdaient  de  l'autre  :  les  salaires 
de  leurs  ouvriers  ont  été  jusque  ici  la  mine  où  ils  oot 
puisé  avec  le  plus  d'avantage.  Cette  porte  une  fois  ouverte, 
l'immoralité  a  fait  de  rapides  progrès  des  deux  parts  :  les 
maîtres  ont  réduit  les  salaires  et  augmenté  le  nombre  des 
heures  de  travail  ;  les  ouvriers  ont  volé  leurs  maîtres.  De- 
vant celte  lutte  déplorable ,  nous  pensons  que  la  meillenre 
marche  qui  puisse  être  suivie  est  d'éloigner  autant  que  pos- 
sible l'industrie  du  système  exclusif  des  manufactures, 
pour  lui  faire  adopter  le  système  de  fabrication  daii« 
les  chaumières.  Il  devra  résulter  de  là  de  grands  avanta^ 
pour  les  masses,  sans  que  nos  progrès  dans  la  voie  des 
perfectionnements  soient  arrêtés  un  instant.  En  effet,  dans 
l'état  actuel ,  les  grandes  manufactures  tendent  à  faire  de 
l'homme  une  machine;  le  travail  en  famille,  au  contraire, 
développe  son  intelligence ,  et  utilise  les  bras  des  enfants  et 
des  femmes,  sans  que  la  morale  et  l'hygiène  publique  aieal 
à  en  souffrir.  Que  se  passe-t-il,  par  exemple,  dans  la  Ciibn- 
cation  des  calicots?  Les  ouvriers  qui  travaillent  le  mieux  et 
à  meilleur  compte  sont  ceux  qui  ont  leurs  métiers  dans  lear 
maison  ;  quant  à  leur  supériorité  morale  et  physique  sar 
les  ouvriers  des  manufactures ,  elle  est  incontestable.  Voyez 
encore  ce  qui  se  passe  dans  l'industrie  des  soies  ?  Nos  plos 
redoutables  concurrents  sont  les  Suisses  et  les  Anglais  :  les 
premiers  ont  adopté  le  système  du  travail  en  famille ,  les 
autres  ont  poussé  jusque  dans  ses  plus  extrêmes  limites  le 
système  des  manufactures.  Sous  le  rapport  matériel ,  tous 
deux  nous  font  une  concurrence  redoutable  dans  la  fabrica- 
tion des  unis ,  parce  que  nous  n'avons  su  adopter  aucun 
système,  et  que  nous  sommes  moitié  Suisses  ,  moitié  An- 
glais. Mais  voyons  entre  eux  les  résultats  des  deux  système! 
opposés.  Dans  le  cas  d'une  crise,  le  Suisse  quitte  son  mé- 
tier pour  se  livrer  au  travail  de  la  terre ,  qu'il  n'a  jamais 
abandonné  complètement;  il  a  conservé  toute  la  pureté  de 
ses  mœurs ,  et  s'il  souffre  du  malaise  général,  il  n'a  pas 
perdu  toute  ressource.  î/ouvrier  anglais  ,  au  contraire,  at- 
tend son  salaire  et  sa  subsistance  d'une  commande  d'Ame» 
rique;  son  sort  et  celui  des  siens  sont  entre  les  mains  dei 
étrangers  ;  une  seule  ordonnance  peut  fermer  aux  navirei 
chargés  des  produits  qu'il  a  confectionnés  les  (:orts  de  teOi 
puissance,  et  le  voilà  dans  la  misère.  Une  faillite  le  met 
sur  la  paille  ;  une  mauvaise  récolte  en  coton  le  jette  sar 
le  pavé;  il  ne  lui  reste  plus  alors  que  le  vol,  le  meurtre, 
l'incendie  :  c'est  pour  lui  une  bonne  affaire  qu'un  arrêt  qui 
le  condamne  à  la  déportation.  Quant  à  ses  enfants,  étiolés 
par  l'air  empoisonné  qu'ils  ont  respiré  dons  les  manuftc- 
turcs,  mal  nourris,  et  accoutumés  de  bonne  heure  à  ra- 
sage du  gin,  ils  suivent  la  même  route;  une  ressource, 
la  prostitution,  est  offerte  à  ses  filles  si  elles  sont  belles;  et 
après  quelques  années  de  débauche,  quand  elles  sont  usées 
et  vieillies ,  elles  volent,  ou  louent  des  enfants  malades ,  et 
lèvent  avec  eux  des  taxes  sur  la  charité  publique  :  cette  in- 
dustrie est  exploitée  avec  beaucoup  de  succès  m  Angleterre; 
la  taxe  des  pauvres  a  été  le  fruit  amer  que  nos  voisins 
ont  recueilli  de  leur  système  exclusif  des  manufactures. 
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Dans  Tintérèt  des  capitalistes,  aussi  bien  qae  dans  celui 
des  ouvriers,  nous  croyons  donc  qu'il  importe  que  le  travail 
se  disperse  ;  que  les  occupations  de  l'industrie  alternent  avec 
celles  de  la  terre;  et  que  la  production  se  limite  autalit  que 
possible  sur  la  consolnmalion  intérieure ,  toujours  assurée, 
toujours  stable ,  le  moyen  le  plus  sûr  pour  Paccroltre  étant 
d'augmenter  le  bien-être  des  masses ,  qui  font  seules  les 
grandes  consommations.  C'est  aux  particuliers  aussi  bien 
qu'à  l'administration  à  travailler  dans  ce  sens.  L'exploitation 
inteUigente  du  sol  augmentera  les  revenus  des  uns  ;  l'autre 
jouira  du  repos  et  de  l'ordre  dont  elle  a  besoin  pour  travailler 
à  la  satisfaction  des  besoins  moraux  du  pays ,  qui  sont  le 
but  qu'elle  doit  se  proposer,  les  jouissance  matérielles  n'é- 
tant qu'un  moyen  pour  y  arriver. 

Ad.  Blàise  (des  Vosges). 

MANUFACTURES  (  Conseil  des  ).  Voyez  Conseil  gé- 
néral ET  Conseil  supÉiucoR  de  l'Agriculture,  dc  Commerce 

ET  DES  MaNDFACTURES. 

MAJVULUVE  (de  manus,  main;  lavo,  je  lave). 
Voyez  Bain. 

MANUMISSION.  Voyez  AFFRANcnissEMEicT. 

M  ANUS  (In),  expression  latine  tirée  du  commencement 
de  l'un  des  sept  psaumes  de  la  pénitence  ;  dire  son  in  manus 
signifie  recommander  son  ftme  à  Dieu,  au  moment  de 
mourir. 

MANUSCRIT  (  du  latin  manuscriptum,  ouvrage 
écrit  à  la  main  ).  On  désigne  par  ce  nom  toute  œuvre 
écrite,  en  opposition  aux  ouvrages  publiés  par  la  voie  de  l'im- 
pression et  rendus  de  la  sorte  accessibles  à  un  plus  grand 
nombre  de  lecteurs. 

On  donne  aussi  plus  généralement  le  nom  de  memuscrits 
{lihri  ou  codices  manu  scripti)  aux  livres  écrits  à  la  main 
et  datant,  aoit  d'avant  la  découverte  de  l'imprimerie ,  soit 
même  d'une  époque  postérieure.  Ladiplomatique  est 
l'art  de  les  utiliser  et  de  les  lire.  La  science  du  bibliothécaire 
consiste  à  les  conserver,  à  les  cataloguer.  Tous  les  vieux 
manuscrits  qui  existent  encore  sont  écrits  sur  parchemin 
ou  sur  pa  pier.  Cette  dernière  substance  se  divise  :  1°  en 
papier  4;yptien,  fait  de  la  plante  appelée  papyrus,  et  dont  l'u- 
sage ne  cessa  en  Occident  pour  les  manuscrits  qu'au  neuvième 
siècle  :  2"  en  papier  de  coton  ou  de  soie  {charta  bombycina), 
inventé  en  Orient  vers  l'an  706  de  notre  ère,  qui  servit  jus- 
qu'à l'invention  du  papier  de  linge  et  même  encore  après 
jusqu'au  milieu  du  quatorzième  siècle  ;  3^  enCn,  en  papier 
de  linge ,  dont  on  place  l'invention  au  treizième  ou  au  qua- 
torzième siècle,  suivantqu'on  appuie  son  opinion  sur  un  do- 
cument de  l'empereur  Frédéric  II  et  datant  de  l'an  1243, 
ou  bien  sur  des  documents  analogues  datant  des  années 
1309,1311,  1318,  etc. 

La  plus  ancienne  mention  des  plumes  à  écrire  se  trouve 
dans  un  ouvrage  du  septième  siècle.  En  Tait  d'encres ,  la 
noire  a  toujours  été  la  plus  commune  ;  elle  était  composée  de 
noir  de  fumée,  de  suie,  de  résine  et  de  poix,  d'ivoire  brûlé, 
de  charbon  broyé,  etc.;  et  autrefois  on  n'y  mêlait  pas  de 
vitriol  comme  aujourd'hui.  On  trouve  aussi  dans  de  très- 
vieux  manuscrits  de  l'encre  rouge  (  rubrum  )  d'une  grande 
J)eaoté ,  qu'on  employait  à  tracer  les  lettres  initiales ,  les 
premières  lignes  et  les  titres  de  chapitre  :  c'est  pour  cela 
qu'on  appelait  ces  titres  rubriques  ,  et  les  personnes  qui 
les  écrivaient  rubricateurs  {rubricatores).  L'encre  bleue 
est  plus  rare  dans  les  anciens  manuscrits  ;  les  encres  verte 
et  jaune  y  sont  tout  à  fait  des  exceptions.  On  écrivait  aussi 
avec  des  encresd'or  et  d'argent ,  toit  des  manuscrits  entiers, 
qui  d'ailleurs,  en  raison  de  leur  grand  prix,  sont  devenus 
d'une  rareté  extrême ,  soit  les  initiales  des  livres  et  des  cha- 
pitres. 

Quant  à  leur  forme  matérielle ,  on  divise  les  manuscrits 
en  deux  classes,  savoir  :  1°  les  manuscrits  enroulés  (volU' 
mina),  qui  sont  les  plus  anciens;  2**  les  livres  reliés  ou 
brochés ,  c'est- à-dhre  les  codices  proprement  dits. 

Les  individus  qui  exécutaient  les  manuscrits  étaient  chez 
les  anciens  pour  la  plupart  du  temps  des  esclaves  ou  des 
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affranchis  (scribxon  librarii);  plus  tanf ,  les  moines  s'eo 
occupèrent,  notamment  les  bénédictins,  à  qui  ce  travail  était 
imposé  par  la  règle  de  leur  ordre.  Des  correcteurs  et  des 
rubricateurs  corrigeaient  et  ornaient  les  manuscrits  sorti» 
des  mams  des  copistes. 

Pour  déterminer  la  date  et  b  valeur  des  manuscrits,  il  ne 
suffit  pas  de  considérer  les  circonstances  indiquées  plus 
haut,  on  doit  surtout  examiner  le  genre  et  la  nature  des  ca- 
ractères dans  lesquels  ils  sont  écrits.  Le  Lexicon  diplo- 
maticum  de  Walther  (  s  vol.,  Goettingue,  1745-1747)  pour 
cette  partie  des  manuscrits,  comme  aussi  la  Palœographia 
de  Montfaucon,  pour  apprécier  l'âge  des  manuscrits  grecs 
d'après  la  nature  de  leur  écriture,  travail  beaucoup  plus  diffi- 
cile que  lorsqu'il  s'agit  de  manuscrits  latins,  sont  des  ouvrages, 
qui  ont  gardé  toute  leur  valeur.  Relativement  aux  manuscrits 
grecs,  il  faut  remarquer  comme  règle  générale  que  plus  les 
caractères  en  sont  l^ers,  agréables  et  rapides,  plus  le  livre 
est  ancien;  car  l'écriture  grecque  est  devenue  de  siècle  en 
siècle  plus  roide  et  plus  lourde.  La  présence  ou  Tabsence  des 
accents  ne  décide  rien  à  cet  égard.  Au  reste,  on  ne  trouve- 
guère  de  manuscrits  grecs  remontant  à  une  date  plus  an- 
cienne que  le  septième ,  ou  tout  au  plus  que  le  sixième  siècle. 
On  a  classé  les  caractères  des  manuscrits  latins,  d'après 
leur  grandeur,  en  mcyuscules  et  minuscules  ;  et  d'après 
la  ferme  qui  leur  a  été  donnée  chez  les  différents  peuples, 
et  à  de  certaines  époques,  en  scripturan-omana  antïqua , 
merovingica,  longobardica,  carolingica,  etc.  A  quoi  il  faut 
encore  ajouter  les  caractères  gothiques,  dont  l'usage  date  du 
douzième  siècle ,  et  qui  sont  une  espèce  de  minuscules  an  • 
guleuses  et  bizarrement  contournées. 

Pour  chacune  de  ces  écritures ,  on  a  établi  des  règles  d'a- 
près lesquelles  on  peut  préciser  l'ancienneté  du  manuscrit  ob 
elle  est  employée.  Antérieurement  au  huitième  siècle ,  on  ne 
trouve  guère  de  signes  de  ponctuation  ;  et  longtemps  en- 
core après  leur  adoption  générale,  ils  manquent  cependant 
quelquefois  dans  des  manuscrits  datant  du  treizième  et 
même  du  quatorzième  siècle.  Les  manuscrits  sans  di- 
visions en  chapitres  et  sans  alinéas  sont  toujours  très-an- 
ciens. Ce  qu'on  appelle  la  réclame  (  custos  )  ou  la  répé- 
tition du  premier  mot  d'une  page  au-dessous  de  la  dernière 
ligne  de  la  feuille  précédente  appartient  au  douzième  siècle  et 
aux  siècles  postérieurs.  Moins  il  y  a  d'abréviations ,  moins 
elles  sont  considérables,  et  plus  le  manuscrit  est  ancien. 
Dans  les  manuscrits  les  plus  antiques,  les  mots  ne  sont  pas 
séparés,  mais  se  suivent  sans  interruption  aucune  dans  les 
lignes.  L'usage  de  diviser  les  mots  n'est  devenu  général 
que  depuis  le  neuvième  siècle.  La  forme  des  chiffres  arabes» 
dont,  au  surplus,  l'emploi  ne  commence  à  devenir  général 
que  dans  les  manuscrits  de  la  première  moitié  du  treizième 
siècle ,  peut  aussi  servir  de  guide  dans  l'appréciation  de  l'&ge 
des  manuscrits.  Il  en  est  beaucoup  qui  se  terminent  par 
l'indication  de  l'époque  de  leur  exécution  (  c'est  ce  qu'on 
appelle  des  manuscrits  datés)  ;  mais  on  doit  se  garder  d'a- 
voir une  foi  aveugle  dans  cette  sorte  d'énonciations ,  car 
souvent  la  date  qu'elles  portent  est  celle  de  la  composition 
même  de  l'ouvrage;  ou  elles  ne  se  rapportent  qu'à  une  partie 
du  manuscrit,  ou  bien  encore  elles  sont  fausses.  On  a  la 
certitude  qu'aucun  des  manuscrits  connus  ne  remonte  au 
delà  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  En  1825,  un  Fran- 
çais voyageant  pour  l'Anglais  Banks,  trouva  dans  111e  d'Élé- 
phantine  (haute  Egypte)  un  fragment  de  V Iliade,  sur  pa- 
pyrus, en  belles  lettres  capitales.  U  semblerait  dater  de  l'é- 
poque des  Ptolémées,  et  ce  serait  alors  le  plus  ancien  de 
tous  les  livres  classiques. 

On  donne  le  nom  de  pa  limpses  t  es  aux  naanuacrits 
qu'on  a  grattés  pour  y  substituer  une  nouvelle  écriture  (co- 
dices rescripti), 

MANUTENTION,  administration,  gestion;  et  en 
parlant  des  choses  mordes ,  maintien ,  conservatien.  Manu* 
tention  signifie  encore  l'établissement  où  se  fabrique  et  se 
conserve  le  pain  pour  la  troupe.  La  question  de  savoir  s'il 
faut  établir  des  manutentions  pour  le  service  de  la  troupe 
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oa  la  laisser  s'approvisionner  librement  a  été  controversée. 
Le  général  d^Hautpoiil  supprima  plusieurs  manutentions 
pendant  son  passage  au  ministère.  Celle  de  Paris  a  été  in- 
cendiée en  1855. 

MAXZOM  (  ALEXA.NDRE),  poëte  iUlien,  naquit  à  Milan, 
en  1784.  Son  père,  quoique  comte,  était  un  homme  sans 
éducation;  mais  sa  mère  était  la  spirituelle  fille  du  célèbre 
Beccaria.  Use  fit  d'abord  connaître  par  sei  Versi  scioUi 
(  Paris,  1806  ),  publiés  à  Poccasion  de  la  mort  de  son  beau- 
père,  Carlo  Imbonati,  et  ensuite  par  ses  Inni  sacri  (  1810  ), 
où  il  créait  une  lyrique  nouvelle.  Sa  tragédie  //  Conte  di 
Carmagnola  (  Milan,  1 820  ),  où  il  rejeta  loin  de  lui  les  chaînes 
de  récole  française,  n'obtint  pas  seulement  un  immense 
succès  en  Italie  ;  elle  fut  accueillie  en  outre  parles  critiques 
les  plus  distingués  de  TAngletcrre  et  TAIIemagne,  comme  un 
véritable  événement  littéraire',  et  Gœthe  lui-même  la  tra- 
duisit dans  sa  langue.  Il  la  fit  suivre,  en  1823,  d'une  autre 
tragédie,  intitulée  Adelchi,  Dans  ces  deux  ouvrages  Manzoni 
a  introduit  des  chœurs.  Ses  poèmes  de  moindre  étendue, 
notamment  une  ode  f^ur  la  mort  de  Napoléon,  //  cinque 
maçgio  (  1823),  où  il  nous  montre  le  héros  assis  entre  deux 
siècles  qu'il  est  destiné  à  concilier,  contribuèrent  encore  à 
accroître  sa  réputation.  Mais  de  tous  ses  ouvrages  celui  qui 
produisit  la  plus  vive  et  la  plus  durable  impr^on,  ce  fut 
son  roman  qui  a  pour  titre  /  promessi  Sposi,  storia  mi- 
lanese  del  secolo  XVI f  (  3  vol.,  Milan ,  1827  ),  où  il  a  dé- 
crit d'une  manière  incomfiarable  la  vie  du  peuple  italien 
dans  riiistoire  du  tisseur  en  soie  Renzo  du  lac  de  C6me.  La 
description  de  l'État  de  Milan  pendant  la  peste  de  1630 
torme  un  épisode  extrêmement  intéressant  de  cet  ouvrage, 
que  Manzoni  a  plus  tard  complètement  remanié  et  corrigé 
<Ians  une  édition  publiée  à  Milan  en  1842,  et  à  laquelle  il  a 
ajouté  en  supplément  une  Sforta  délia  Colonna  ir^fame^  où, 
h  l'occasion  des  exécutions  qui  eurent  lieu  à  Milan  pendant 
cette  peste,  il  accuse  les  juges  d'avoir  poussé  la  sévérité 
jusqu'au  meurtre.  Manzoni,  retiré  du  monde,  vit  dans  le 
r^nle  étroit  de  sa  famille,  occupé  à  méditer  sur  les  grandes 
vérités  du  catholicisme,  ainsi  qu'en  témoignent  ses  Osser- 
vazioni  sulla  Morale  cattolica.  En  1860,  il  a  été  nommé 
sénateur  du  royaume  d'Italie.  L'année  précédente  le  roi 
l'avait  mis  à  la  tète  de  l'Institut  de  Milan  avec  une  pension 
de  12,000  francs. 

MAPPEMONDE  (  de  mappa ,  carte  géographique ,  et 
munduSf  monde),  carte  géographique  qui  représente 
tout  le  globe  terrestre.  Ordinairement  les  deux  hémi- 
ypht'res  y  sont  placés  câto  à  côte ,  et  représentés  par  une 
projection  stéréographique  sur  le  plan  d'un  méridien. 
L'équateur  s'y  trouve  donc  représenté  par  une  ligne  droite. 

MAQUE.  Voyez  Brotb. 

MAQUEREAU)  genre  de  poissons  de  l'ordre  des  acan- 
tuoptérygiens,  famille  des  scombéroides.  On  observe  dans 
ce  genre  une  singulière  anomalie  :  une  partie  seulement  des 
douze  espèces  qu'il  renferme  est  pourvue  de  vessie  natatoire. 
Le  maquereau  commun  {scomber  scombrus ,  h.)  n'en  a 
f>as.  Ce  poisson,  estimé  des  gastronomes,  est  remarquable 
par  l'éclat  de  ses  couleurs  ;  mais  celles-ci  se  ternissent  ra- 
pidement peu  de  temps  après  qu'on  l'a  retiré  de  la  mer. 
Son  cori>s  est  fusifbrme,  sa  tète  en  cône  comprimé ,  et  sa 
queue  se  rétrécit  en  pointe  jusqu'à  la  naissance  de  la  na- 
geoire caudale. 

Les  maquereaux  sont  des  poissons  voyageurs;  mais  leurs 
migrations  ne  sont  pas  encore  bien  connues  :  elles  offrent 
des  irrégularités  dont  on  ignore  les  causes ,  et  d'ailiers 
on  pèche  des  maquereaux  tout  le  long  de  l'année  dans  la 
Manche. 

MAQUIGNON.  Jadis  on  nommait  ainsi  tous  les  mar- 
chands de  chevaux  indistinctement;  aujourd'hui  ce  mot 
ne  s'applique  guère  qu'en  mauvaise  part,  et  les  diction- 
naires prétendent  qu'on  appelle  ainsi  ceux  qui  font  métier 
de  tromper  les  acheteurs.  S'il  y  a  plus  de  tromperie  dans 
le  commerce  des  chevaux  que  dans  aucun  autre,  c'est  que 
de  toutes  les  marchandises  celle-ci  est  la  plus  difficile  à 


connaître  et  celle  qui  offre  lo  plus  de  chances  de  perte. 

BAUcnsR,  profcJ^seor  d'équitatioti. 

MARA.  Voyez  AcocTr. 

MARABOUT,  mol  admis  dans  notre  langue  et  veiiu 
presque  sans  altération  de  l'arabe  marbouth  ^ou  morabelh , 
qui  signifie  sentinelle ,  cénobite,  homme  strictement  voue 
aux  exercices  religieux;  ce  nom  fait  au  pluriel  mora^ 
heiheh ,  ou  morabethoun ,  surnom  donné  à  une  race  d'A- 
rabes qui,  ayant  successivement  pénétré  dans  la  partie  oc- 
cidentale de  l'Afrique ,  s'étaient  enfin  établis  dans  le  Saharati, 
afin  de  s'isoler  des  autres  tribus  musulmanes  et  de  se  livrer 
en  toute  liberté  aux  pratiques  les  plus  superstitieuses  du 
mahométisme.  Leurs  chefs  devinrent  dans  la  suite  souve- 
rains des  deux  Mauritanies,  fondèrent  la  ville  et  l'empire  de 
Maroc,  et  régnèrent  même  en  Espagne  {voyez  Almoravi- 
DEs).  Le  nom  de  marbouth  survécut  à  cette  dynastie,  et 
signifie  encore  dans  les  États  Barbaresques  un  religieux , 
un  anachorète ,  unique  desservant  d'une  mosquée  de  cam- 
pagne ou  d'une  chapelle  sépulcrale,  grossièrement  cons- 
truites et  appelées  aussi  marbouth. 

On  a  également  donné  le  nom  de  marabout  à  une  <u>rte 
de  coquemar,  composé  de  fer  et  de  cuivre  ,  qui  vient  da 
Levant,  et  qui  ressemble  à  ces  temples  rustiques. 

MARABOUT  {Ornithologie) ^  espèce  du  genre  ci- 
gogne^  qui  habite  l'Inde,  et  que  caractérisent  son  bec, 
ti  es- volumineux,  sa  mandibule  supérieure,  légèrement  voA- 
téc,  sa  tète  et  son  cou ,  nus ,  et  enfin  le  sac  qu'elle  porte  an 
bas  du  cou.  De  magnifiques  plumes,  d'un  duvet  extrême- 
ment moelleux,  léger  et  bouffant,  ornent  la  partie  inférieure 
de  la  queue  de  cet  oiseau.  Ces  plumes,  longues  de  8  ^  30  cen- 
timètres et  larges  de  8  à  14,  sont  blanches  ou  d*un  gris 
bleuÂtre.  C'est  pour  les  recueillir  que  les  habitants  des  vil- 
lages de  l'Inde  élèvent  de  nombreuses  troupes  de  mara- 
bouts. Importées  en  Europe,  elles  prennent  elles-mêmes  U 
nom  de  marabouts^  et  les  dames  en  font  usage  pour  orner 
•leur  coiffure. 

MARACAÏBO,  ville  forte  do  Venezuela,  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  sur  le  bord  occidental  du  détroit  qui  joint  le 
lac  de  Maracalbo  au  golfe  du  même  nom  ;  elle  est  à  530  kil. 
ouest  de  Caracas.  Situt^e  dans  une  plaine  $abloDneu>e  it 
sous  un  climat  brûlant  mais  sain,  elle  est  bien  hàtie  et  pos- 
sède quelques  beaux  édifices.  Son  port  peut  contenir  des 
bâtiments  du  plus  fort  tonnage  ;  mais  une  barre  le  rend  inac- 
cessible. Elle  n'en  fait  pas  moins  un  commerce  étendu  d'une 
valeur  de  15  à  16  millions  par  an.  Sa  fondation  date  du  sei- 
zième siècle.  Les  Espagnols  l'abandonnèrent  après  capitu- 
lation, le  9  novembre  1823. 

Le  lac  de  Maracaibo,  qui  s'étend  au  sud-est  de  la  ville, 
a  400  kil.  de  périmètre.  Il  est  profond  et  très-poissonneu\; 
ses  bords  sont  malsains,  et  les  Indiens,  au  lieu  de  s'y  fixer 
préfèrent  construire  leurs  habitations  sur  les  eaux  mêmes 
au  moyen  de  pilotis;  cette  coutume  fit  donner  au  pays  envi- 
ronnant le  nom  de  Venezuela  (petite  Venise). 

MARAICHER  9  jardinier  qui  cultive  un  marais.  Ce 
nom  de  marais ,  donné  indistinctement  à  tous  les  janlins 
consacrés  à  la  culture  des  légumes  dans  les  environs  de 
Paris ,  est  dâ  probablement  aux  premiers  potagers  établis 
vers  la  pariie  sud-est  de  cette  ville,  qui  originairaneot 
étaient  des  marécages.  La  vie  du  maraîcher  est  pénibif. 
Attaché  à  un  champ  resserré,  il  en  obtient  à  force  d'acti- 
vité et  de  soins  industrieux  cinq  à  six  récoltes  dans  b 
même  année*  Ses  journées  entières  sont  employées  h  di- 
riger, pousser  ou  retarder  la  végétation  ;  une  partie  «le 
ses  nuits  à  préparer  les  légumes  qu'il  doit  vendre  le  len- 
demain et  à  les  porter  au  marché.  Quoiqu'on  ait  aussi  doncé 
le  nom  de  maraîchers  aux  cultivateurs  qui  foinmisseot 
les  asperges  et  les  artichauts ,  et  à  ci*nx  qui  vendent  \e* 
melons,  le  céleri,  les  cardons,  etc.,  leurs  travaux  diff^ 
rent  entièrement  de  ceux  des  précédents.  Ceux-ci  se  bor- 
nent en  général  à  la  culture  des  plantes  d'une  croissance 
rapide  et  d'un  débit  journalier ,  telles  que  les  différente» 
espèces  de  salades ,  le  cerfeuil ,  le  persil ,  les  oig;nons ,  le» 
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ipoireaux  ,  tes  choux ,  les  épinards,  les  choux -fleurs ,  les 
carottes  de  primeur,  etc.  P.  Gaubebt. 

MARAIS*  Ce  mot  sert  à  désigner  des  terrains  couverts 
d^eaux  stagnantes  que  rendent  insalul^vs  les  débris  d'ani- 
maux et  de  Tégétanx  qui  s'y  putréfient;  il  s'applique  aussi 
aux  lieux  humides  et  bèê ,  quelquefois  submergés ,  et  où 
-  ]*eaa  se  trouve  habituellement  à  un  ou  deux  pieds  au-dessus 
du  soi. 

Dans  les  différentes  parties  du  globe,  de  vastes  contrées, 
enrahies  par  les  eaux  stagnantes,  offrent  l'aspect  de  la 
misère  et  de  la  désolation.  La  France  dans  les  temps  anciens 
était  entièrement  couverte  de  bois  et  de  marais.  La  destruc- 
tion des  bois  a  produit  dans  beaucoup  de  lieux  le  dessè- 
chement des  marafs ,  et  la  culture  les  a  convertis  en  plaines 
fertiles.  Cependant,  après  des  siècles,  malgré  les  progrès 
de  ragriculture  et  l'accroissement  général  de  la  population, 
plusieurs  provinces  conservent  encore  aujourd'hui  ces  foyers 
4*infection  et  de  misère.  La  Bresse ,  la  Brenne,  la  So- 
logne, la  Flandre,  le  Laonnais»  la  Vendée,  les  envi- 
rons de  Rochefort,  Brouage,  Marenne,  l'Isère,  la  Camargue, 
les  Landes,  la  Gironde,  partie  de  U  Touraine  et  de  la 
Brie ,  nous  offrent  de  vastes  contrées  rendues  stériles  par 
les  marais;  et  les  populations  qui  habitent  au  voishiage  , 
foibles,  étiolées,  misérables,  incomplètement  développées 
de  corps  et  d'esprit ,  vivent  peu  et  d'une  vie  de  souffrance 
et  de  langueurw 

Quel  est  donc  le  mode  de  formation  des  marais ,  la  nature 
de  leurs  eaux,  de  leurs  fonds ,  de  leurs  émanations  délé- 
tères ;  quels  sont  les  moyens  de  s'en  préserver  ;   enfin , 
peut-on  détruire  ces  naarais  et  rendre  h  la  culture  quinze 
4  dix-huit  cent  mille  arpents  de  notre  sol;  peut-on  ainsi 
restituer  la  force  et  la  vigueur  aux  populations  qu'em- 
poisonnent chaque  année  les  effluves  qui  s'en  exh^ent  à 
l'époque  des  grandes  chaleurs  ?  Des  pluies  abondantes , 
les  débordements  des  fleuves  et  des  rivières ,  sur  un  pla- 
teau bas  et  encaissé,  dans  nne  terre  à  fond  bnperméable, 
sont  le  plus  souvent  la  cause  de  la  format^pn  des  marais 
d'eau  douce  (Bresse,  Sologne,  Gironde);  l'irruption  de 
la  mer  dans  des  hantes  marées  ou  sa  filtration  amènent  la 
formation  des  marais  saumdtres  (Marenne,  Rochefort). 
La  composition  de  leurs  fonds  varie  selon  mille  circons- 
tances :  id  c'est  simplement  de  la  terre  végétale  jointe  à 
quelques  débris  d'animaux  et  de  plantes  en  putréfaction; 
là  de  la  tourbe ,  du  sable  fin ,  des  cailloux  mêlés  ou  super- 
posés et  presque  toujours  soutenus  par  une  couche  imper- 
méaUe.  La  physique  et  la  chimie  nous  apprennent  bien 
peu  sur  la  composition  de  leurs  eaux.  Nous  y  voyons  naître, 
vivre  et  mourir  une  multitude  d'animaux  et  de  plantes  : 
pour  les  marais  d'eau  douce  seulement ,  la  loutreet  le 
rat  d'eau  ;  des  oiseaux  sans  nombre,  canards,  plongeons,  foul- 
ques, râles ,  vanneaux ,  phiviers,  bécasses,  cigognes,  hérons, 
courlis,  etc.,  y  déposent  leurs  excrétions  ;  plusieurs  espèces 
''e  poissons  les  habitent  ;  la  couleuvre  Usée  et  la  vipère,  les 
laûies/les  salamandres,  les  prêtées,  les  syrènes  ,  les  gre- 
nouil  ^s,  vertes,  rousses,  mugissantes,  les  crapauds,  plu- 
sieurs espèces  de  vers,  sangsues,  lombrics,  tnbicoles,  etc.; 
quelques  coquilles,  des  myriades  d'insectes,  voilà  pour 
le  règne  animal.  Les  plantes ,  qui  d'ailleurs  varient  selon 
la  nature  des  terres  et  celle  des  eaux,  ne  sont  pas  mofais 
nombreuses  :  des  conferves,  des  stratlotes,  des  potamogé- 
tons,  des  nymphéas,  dessdrpçs,  des  joncs,  des  carex,  etc., 
fournissent  leur  part  d'éléments  à  la  décomposition  putride 
qui  s'opère  sous  l'hifluence  de  la  chaleur  et  de  l'humidité. 
Ce  tableau,  fort  incomplet,  des  corps  qui  peuvent  altérer 
la  pureté  de  l'eau  des  marais  suffit  pour  tsin  sentir  com- 
bien son  analyse  est  difficile  et  tout  ce  que  son  usage  peut 
avoir  de  funeste. 

La  nature  des  émanations  marécageuses  est  elle-même 
peu  connue  :  en  effet ,  les  hypothèses  que  nous  avons  sur 
leur  nature,  l'analyse  chimique  qui  en  a  été  faite,  n^ont 
rien  appris  d'utile  et  de  pratique.  Les  animalcules  de 
Varron,  adoptés  par  beaucoup  de  savants ,  les  influences 
MCr.  DB  LA  coirviRs.  —  T.  xik 
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sidérales  des  iatro-chlmlstes,  les  tapeurs  sulfureuses  e$ 
salines  de  Paracelse,  l'air  natV  des  marais  de  Volta» 
les  différents  gaz  développés  par  l'agitation  de  leur  fange 
(  acide  carbonique ,  azote,  hydrogène  carburé ,  oxygène  )t 
Voxpde  animal  de  M.  Textoris,  ne  nous  disent  pas  oe^ 
que  sont  les  émanations  marécageuses,  comment  elles  sont 
la  cause  d'une  foule  de  maladies  graves,  d'épidémies  meur- 
trières. Nous  savons  cependant  que  les  émanations  maréca- 
geuses sont  toutes  identiques  :  celles  qui  produisent  la  fièvre 
jaune ,  la  peste  aux  Antilles ,  sont  de  même  nature  que 
celles  qui  nous  donnent  les  fièvres  intermittentes ,  faciles  h 
guérir,  de  la  Touraine  (  lùuam,  le  hourotsx^  basses ,  etc.  ). 
L'observation  empirique  bous  est  utile  id  :  elle  nous 
montre  leur  action  plus  ou  moins  funeste ,  selon  le  degré 
de  chaleur  et  dlnimidité,  selon  la  quantité  et  la  nature 
des  corps  en  putréfaction ,  selon  les  dispositions  indivi- 
duelles; elle  constate  des  effets  tellement  différents ,  selon 
les  lieux ,  qu'elle  établit  trois  séries  :  1*  marais  des  pays 
chauds ,  2"  marais  des  pays  tempérés ,  3*  nuirais  des  paya 
froids;  elle  nous  avait  appris  que  le  voisinage  des  ma- 
rais est  surtout  dangereux  le  matin  et  le  soir ,  bien  avant 
que  nous  eossions  une  théorie  satisfaisante  du  mode  de 
formation,  d'ascension,  de  chute  et  de  condensation  des 
effluves  marécageuses.  Les  émanations  marécageuses ,  qui 
pénètrent  dans  l'économie  parla  peau,  qui  les  absorbe,  par 
les  poumons  et  par  les  voies  digestives ,  avec  l'air  et  les 
ah'ments,  sont  la  cause  d'une  foule  de  maladies  :  de  f  lè- 
vre s  continues,  intermittentes ,  rémittentes ,  d'un  carac- 
tère phis  ou  moins  grave;  de  gastrites,  de  gastro-en- 
térites, dedyssenteries  épidémiques, d'inflamma- 
tions et  d'irritations  du  système  lymphatique  ;  enfin,  d'ob- 
structions, de  dégénérescences  des  viscères  de  l'abdomen  ^ 
d'hydropisie,  d'œdème,  d'ulcères  aux  jambes, 
de  phlegm^sies  chroniques  de  la  peau,  etc. 

Les  moyens  les  plus  efficaces  pour  nous  préserver  de 
Pinfluence  des  marais  rentrent  dans  les  soins  hygiéniques 
généraux  :  malheureusement  les  hommes  qui  y  sont  le  phis 
exposés  sont  rarement  à  même  de  s'en  tenir  loin  pendant 
les  heures  où  les  effluves  sont  le  plus  dangereuses;  ils  n'ont 
ni  une  nourriture  saine,  ni  une  habitation  bien  aérée ,  ni 
des  vêtements  convenables  ;  ils  subissent  la  loi  d'une  dure 
nécessité.  P.  Gauboit. 

MARAIS  (Législation).  Sous  la  régime  féodal,  les 
seigneurs  étaient  de  droit  propriétaires  des  marais,  h  moins 
que  l'État,  les  communes  ou  les  particuliers  n'eussent  des 
titres  à  leur  opposer;  l'ordonnance  de  1669  sur  les  eaux 
et  forêts  leur  accordait  même,  sous  le  nom  de  triage  ^  le 
droit  de  demander  la  distraction  h  leur  profit  du  tiers  des 
marais  apparteaant  aux  communes,  lorsque  ceUes-ci  les  te- 
naient d'eux  à  titre  gratuit,  et  que  les  deux  autres  tiers 
suffisaient  h  l'usage  des  habitants.  Les  lois  révolutionnahes 
des  15  mars  1790,  28  août  1792  et  10  juin  1793»  com^a- 
crèrent  des  principes  opposés  :  les  oonununes  ftarent  de  droit 
réputées  propriétaires  des  marais,  à  la  condition  d'en  exer- 
cer U  revendication  dans  les  dnq  ans.  Non-seulement  le  droit 
de  triage  fut  aboli  pour  l'avenir,  mais  tons  les  effets  de 
l'ordonnance  de  1669,  ainsi  que  tons  les  actes  réglemen- 
taires ou  judiciaires  qui  depuis  cette  ordonnance,  même 
dans  les  cas  prévus  par  elle,  avalent  autorisé  l'exercice  de 
ce  droit,  furent  révoqués.  Tel  est  encore  l'état  de  la  légis- 
lation en  ce  qui  concerne  la  propriété  des  marais* 

Dès  la  fin  du  seizième  siècle  on  a  commencé  à  s'oeenper 
de  leur  des  sèchement  et  de  lenrdéfrichement  Depuis 
roidonnanoe  de  1599  jusqu'à  la  loi  du  5  janvier  1791,  une 
foule  d'ordonnances  générales  et  de  règlements  particuUers 
encouragent  leur  mise  eo  culture.  Malgré  leur  nombre  et  la 
différence  des  époques,  ces  règlements  reproduisent  à  peu 
de  chose  près  les  mêmes  dispositions  :  ainsi,  par  exemple, 
leur  principe  fondamental  est  d'accorder  k  l'entrepreneur 
la  moitié  des  terres  rendues  par  ses  soins  k  i'agricuUure. 
Plus  rigoureuse  encore  k  l'égard  des  propriétaires,  la  loi  de 
1791  posa  le  principe  de  l'expropriation  forcée  do  proprié- 
os 
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taire  qai  refusait  de  se  charger  lui-m£iue  de  Topéfation; 
Ventreprenenr,  obligé  seulement  de  lui  payer  le  prix  des 
marais  à  dessécher,  restait  de  plein  droit  maître  du  terrain. 
Les  événements  politiques,  et  surtout  la  difficulté  de  plier 
l6S  propriétaires  aux  rigoureuses  dispositions  d^une  législa- 
lion  tout  excepUonnelle,  empêchèrent  l'exécution  de  cette 
lOl.  Conçue  d'après  des  Tues  plus  habiles  et  plus  pratica- 
bles ,  la  loi  du  16  septembre  1807,  cpii  régit  encore  la  ma- 
tière, pèche  par  l'excès  opposé  :  elle  consenre  toujoure  au 
possesseur,  même  quand  il  reAne  de  dessécher  lui-même, 
la  propriété  de  ses  manie  ;  elle  n*accorde  à  l'entrepreneur 
(|u'une  indemnité  proportionnée  k  la  plus-Talue  résultant  du 
dessèchement  :  trop  préoccupée  de  ménager  l'intérêt  du  pro- 
priétaire, cette  loi  donne  peut-être  trop  peu  à  l'industrie  et 
au  travail.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  grands  travaux  de  dessè- 
chement se  sont  accomplis  et  se  poursuivent  encore  sous  son 
empire.  Charles  Lehonniie. 

MARAIS  (  Histoire  parlementaire  ).  Vopez  Cbrtre, 
iome  V,  page  6. 

MARAIS  (Gaz  des).  Voyez  HiimoGfcifB. 

MARAIS  PONTINS  (Paludi  Pontine,  en  latin 
Pomptinœ  pahtdes  ).  C'est  le  nom  sous  lequel  on  désigne 
une  contrée  marécageuse  située  au  sud  de  Rome,  s'étendant 
depuis  Nettuno  jusqu'à  Terracine  sur  les  bords  de  la  mer,  et 
longue  d'environ  42  kilomètres,  avec  une  largeur  variant  do 
7  à  14  kilomètres.  L'origine  de  ces  marais,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  Ma  rcmmes,  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Au  rapport  de  Pline,  qui  s'appuie  sur  le  témoignage 
de  diven  historiens  plus  anciens  que  lui,  il  y  avait  là  dans  les 
première  âges  de  la  république  trente-trois  villes,  qui  ne  tar- 
dèrent point  à  disparaître  toutes  à  la  suite  des  dévastations 
résultant  de  la  guerre,  ou  encore  à  cause  de  l'influence,  de 
plus  en  phis  délétère,  des  exhalaisons  du  sol.  La  plus  im- 
portante de  ces  cités  était  Pometia,  dont  le  nom,  dit-on, 
fut  donné  ensuite  par  les  Romains  à  toute  cette  région  ma- 
récageuse. 11  est  vraisemblable  que  ce  fut  Appius  Claudius 
qui  le  premier  essaya  de  la  dessécher,  lorsqu'il  y  fit  cons- 
truire la  voie  militaire  qui  poile  son  nom.  Une  tentative 
analogue  fut  faite  par  le  consul  Cetliegiis.  Jules  César  se 
proposait  de  faire  passer  le  Tibre  au  milieu  de  ces  marais; 
mais  sa  mort  l'empêcha  de  réaliser  ce  projet  Auguste  se 
borna  à  y  faire  creuser  divers  canaux  d'écoulement.  Sous 
les  empereure  suivants,  les  travaux  d'assainissement  entre- 
pris tombèrent  en  ruines  jusqu'au  moment  où  ils  forent  re- 
pris par  Néron.  Trajan  les  continua  pendant  dix  ans  avec 
vigueur,  de  sorte  qu*on  réussit  à  dessécher  tout  l'espace 
compris  entre  Trcponti  et  Terracine  et  à  remettre  en  état 
la  voie  Appienne  que  Peau  avait  fini  par  couvrir. 

Pendant  les  tcin|iétes  politiques  provoquées  par  Técroole- 
ment  de  l'empire  romain,  les  Marais  Pontins  regagnèrent  tout 
l'espace  qu'on  était  parvenu  à  leur  faire  perdre.  Le  roi  gotli 
Théodoric  essaya  de  nouveau  de  les  dessécher  ;  mais  les 
résultats  obtenus  furent  bientôt  reperdus.  Boni4ce  YIII, 
mort  en  1303,  fut  le  premier  pape  qui  s'occupa  du  dessè- 
chement de  cette  contrée  marécageuse.  U  y  fit  creuser  un 
grand  canal,  au  moyen  duquel  on  dessécha  les  environs  de 
flCEze  et  de  Sermonelta.  Martin  V,  en  1417,  y  fit  également 
exécuter  un  canal  (rime  grande  étendue  et  qui  porte  le  nom 
ée  Rio  Bfartino.  Il  ne  fallait  plus  que  le  continuer  pen<lant 
environ  7  kilomètres  de  plus  pour  qu'il  atteignit  la  mer, 
lorsque  la  mort  de  ce  souverain  pontife  vint  suspendre  in- 
Mfiniment  ces  utiles  travaux.  Léon  X  fit  don  de  toute  celte 
contrée  à  Jules  de  Médîcis ,  à  la  condition  que  celui-ci  la 
dessécherait;  cependant,  pendant  l'intervalle  de  soixante-dix 
ans  environ  qu'elle  demeura  la  propriété  de  cette  maison  on 
u'entreprit  à  peu  près  rien  poinr  y  changer  l'état  des  choses. 
.xte-Quint,  mort  en  1580,  fit  bien  creuser  et  entourer  de 
^ligues  un  grand  canal,  appelé  Fiume  Sisto;  mais  après  sa 
mort  tous  ces  travaux  ne  tardèrent  point  à  tomber  en  ruines, 
et  le  pays  à  être  aussi  marécageux  quil  avait  pu  l'être  au- 
paravant. Pie  VI  de  tous  les  papes  suivants  fut  le  seul  qui 
%'occupa  des  Marais  Pontins.  Les  travaux  commencèrent  eu 


MARAIS  —  xMARâSQUIN 

1778.  Il  fit  creuser  le  grand  fossé  d'éoouicment  qui  porte  mo 


nom,  Linea  Pia,  et  ce  travail  se  trouva  terminé  eo  1788. 
Les  opérations  d'assainissement  furent  continuées  pendant  la 
domination  française;  il  paraîtrait  cependant  qoe  Pandcn 
fond  marécageux  restera  toujoure  rebelle  à  la  iniae  en  cai- 
ture.  L'air  y  est  toujoure  extrêmement  mataaiii,  notewl 
à  diverses  époques  de  l'année,  non  pas  aenlement  ponr  lis 
habitants,  mais  encore  et  surtout  pour  les  étrangère.  Om^ 
suites  Prony ,  Description  hydrographique  tt  hàaiaeique 
des  Marais  Pontins  (Paris,  1833,  avec  atlas  ). 

MARAIS  SALANTS,  léeux  bas,  à  fonda  nyjkiÊi, 
disposés  sur  les  cAtes  pour  recevoir  à  volasté  l'em  de  b 
mer,  la  (aire  évaporer  et  en  extraire  le  aeL 

MAHAMAROS.  Yoyei  MAïuunoa. 

llARANllAOouMARAMIIAM,l'unede8  praviBceafer- 
mant  l'extrémité  méridionale  du  Brésil,  préseate 
ficie  de  23  myriam.  carréi ,  et  compte  (1887)  me], 
de  320,000  habitants  libres  et  de  85,000  esdnvw, 
pris  de  nombreuses  tribus  d'Indiens  indépendants.  La  côte 
est  plate ,  et  l'intérieur  est  un  pays  de  collines  boisén.  La 
frontière  occidentale  et  méridionale  est  remplie  per  la  Serra- 
Mangabeiras  et  la  Serra«Gorgueha ,  qui  avec  leurs  embno- 
cliements  séparent  le  bassin  du  Tocantin  à  l'ouest  et  an  sod 
du  Paranahyba,  fleuve  formant  sa  limite  à  l'est,  et  qui  dan- 
nent  naissance  à  l'Itapicura,  au  Maraoham  on  Miarin  «t 
au  Pindure,  qui  se  jettent  dans  l'Océan.  Le  climat  aC 
chaud,  mais  salubre.  Les  principaux  produits  aont  le  rtiy  le 
sucre,  le  coton,  les  bois  de  teinture  et  de  construction ,  qsi 
forment  eh  môme  temps  les  principaux  articles  d'exporte- 
tion;  plus  le  mais,  le  manioc ,  les  bananes,  les  ananas,  lei 
oranges,  etc.,  le  tabac,  les  plantes  médicinales,  du  sel  oû- 
néral,  du  salpêtre  et  du  fer. 

Le  chef-lieu,  Maramhao  ou  San-Luiz  db  Marâmbao,  sar 
la  côte  occidentale  de-l'ile  Maranhao,  et  à  l'emboucbore  de 
la  baie  du  Maranham,  appelée  aussi  baie  de  San-Marcei 
ou  de  San-Luiz,  est  une  ville  maritime  de  37u)00  liabitanli 
et  le  siège  d'un  évêque.  Elle  a  des  maisons  bien  bâties  el  de 
larges  rues ,  plusieurs  grandes  places ,  un  grand  palais  da 
gouvernement,  une  cathédrale  faisant  partie  de  l'andeD  col- 
lège des  jésuites ,  plusieurs  couvents ,  un  collège  et  diveni 
autres  établissements  d'instruction  publique.  Elle  exporte 
surtout  du  riz,  du  tapioca  ou  farine  de  racine  de  manioCy  da 
coton,  et  aussi  des  peaux,  des  cornes,  des  aabots  de  clieval, 
du  caoutchouc,  de  la  colle  de  poisson,  delà  salsepareille,  etc. 
En  1880,  il  était  entré  dans  son  port  150  navires  jau- 
geant 47,140  tonnes;  ses  importations  s'élevaient  alors  à 
8,835,000  fV.,  ses  exportations  à  7,074,025  francs. 

MARAiHON.  Voyez  Amazones  (Fleuve  des). 

MARASME  (du  grec  popaivco,  desséclier),  maigreor 
extrême  de  tout  le  corps.  Le  marasme  s'observe  queèquelbift 
chez  les  mdividus  parvenus  à  une  vieillesse  très-eraBcée;  fl 
est  dans  ce  cas  le  résultat  naturel  de  l'aflaiblissemeat  pro- 
gressif des  forces  vitales.  Cet  état ,  qui  conduit  à  la  mort,  a 
du  moins  cet  avantage  sur  le  mara.sme  qoi  accompagne  cer* 
taines  maladies  chroniques,  la  phthisie,  les  gastro«ilé- 
rites,  qu'il  est  sans  malaise,  sans  flèvre,  sans  soeurs  abos* 
dantes.  Mais  il  est  un  marasnne  que  le  médecin  doits'eflbrcer 
de  prévenir  :  une  maladie  inflammatoire  a  été  éaergfqocBMst 
combattue  par  les  émissions  sanguines  répétées,  par  la 
diète,  les  débilitants  antiplilogistiqnes;  la  convalescence 
va  commencer,  et  pourtant  le  malade  meurt.  Le  naaraiaM 
dans  ces  circonstances  est  encore  un  état  dUBéiwt  dis 
deux,  que  nous  avons  signalés  :  ici  les  organes  d^élabonlM^ 
trop  épuisés,  n'ont  pas  pu  préparer  et  fournir  à  la  naechiae 
les  éléments  de  stimulation  et  de  vie;  aussi  le médcciB dod- 
il  appliquer  les  moyens  antiphlogistiques  seten  la  foiee  de 
résistance  des  in<lividus.  P.  Gacmbkt. 

MABASQUlS  ou  MARASCHINO ,  liqueur  fine  d'I- 
talie, qu'on  obtient  en  faisant  macérer  des  noyaux  cencMiéi 
de  prunes  ou  de  cerises  dans  de  l'ean-de-vie.  Le  Marai- 
chhio  de  Zar.i  en  Dalmatie  et  celui  de  Corse  sont  snrtsnt 
célèbres. 


MARAT 

MARAT  (Jean-Pacl).  En  1744  naquit  h  Boudry, 
dans  la  principauté  de  Neufch&tei,  un  savant,  pauvre  et  la- 
borieux. H  était  petit,  le  corps  penché  d'un  côté,  la  tète 
grosse,  Tceil  inquisiteur  et  la  physionomie  sinistre.  Ses 
parents ,  qui  étaient  protestants,  lui  donnèrent  une  instruc- 
tion assez  étendue.  Il  parlait  et  écrivait  Tallemand,  l'anglais 
et  le  français.  H  a  publié  plusieurs  ouvrages  de  littérature, 
de  physiologie  et  de  physique,  qui  signalent  une  capacité 
peu  vnlgaire.  Sa  conduite  était  simple,  sa  i^ie  casanière; 
il  parvint  au  titre  de  médecin  des  gardes  du  corps  du  comte 
d'Artois.  Les  états  généraux  furent  convoqués;  l'assemblée, 
8e  proclamant  constituante,  ouvrit  le  grand  et  terrible  dra- 
me de  la  révolution  française.  Le  savant ,  déjà  parvenu  à  la 
maturité  de  Tâgei  se  précipita  dans  la  carrière  qui  s'ouvrait 
devant  lui.  Orateur  de  la  société  populaire  de  son  quartier, 
il  s'y  fit  remarquer  par  une  étrange  audace  ;  la  violence  de 
ses  paroles  suscitait  la  sympathie  dt  les  applaudissements 
des  sectionnaires.  Cette  popmarité  convint  à  Danton ,  qui 
l'appela  au  club  desCordeliers.  Dès  lors  commence  la 
vie  révolutionnaire  de  Marat. 

Dans  toutes  les  révolutions,  tont  homme  qoi  s'arroge  une 
action  quelconque  sur  le  pays  choisit  la  portion  de  la  so- 
ciété à  laquelle  il  veut  s'adresser  plus  spécialement.  Comme 
les  autres ,  Marat  fit  son  dioix.  De  toutes  les  classes  de  la 
société.  Il  adopta  la  dernière.  Il  fut  dès  lors  l'ennemi  de 
toutet.  Comme  il  s'était  placé  au  plus  bas  degré  de  Tordre 
social,  tout  pour  lui  fut  supériorité ,  aristocratie ,  oppres- 
•ien ,  tont  pesait  sur  sa  tète  ;  Cain  de  l'ordre  social,  il  avait 
tout  à  maudire  :  Il  lança  l'anathème  sur  tout ,  il  appela  sur 
tout  la  mort  et  la  destruction.  Pour  cela ,  U  quitte  ses 
études  solitaires  et  le  travail  paresseux  du  cabinet;  il  se  fait 
révolutionnaire,  apétre  populaire,  évangéliste  de  la  liberté; 
il  se  jette  dans  la  plèbe,  se  confond  avec  elle,  s'anime  de 
5es  passions,  souffre  de  ses  besoins,  demande  pour  elle 
des  droits ,  des  garanties,  un  joug  moins  dur,  un  air  plus 
libre.  Il  publie  L'Ami  du  Peuple  ;  il  a  ce  courage  de  chaque 
jour  qui  doit  suivre  jusqu'à  la  mort  la  vie  orageuse  des  tri- 
buns. Malouet  le  dénonce  à  l'Assemblée  constituante,  la 
commune  de  Paris  le  poursuit ,  LaFayettefait  investir 
sa  demcnre,  Danton  favorise  son  évasion,  Legendre  le 
cacbe  dans  les  caves  des  Cordeliers,  la  comédienne  Fleury 
lui  donne  un  refuge ,  le  prêtre  Bassal  lui  offre  un  asile,  et, 
dénoncé ,  poursuivi,  proscrit,  sans  demeure,  il  continue  la 
lutte,  et  la  publication  de  L'Ami  du  Peuple  n'est  pas  in- 
terrompue un  seul  jour.  Durant  l'Assemblée  législative,  son 
audace  semble  s'accroître.  On  demande  un  décret  d'accu- 
sation ,  et  le  côté  gauche  livre  au  côté  droit  Marat,  Pami 
du  pettple,  |)arce  que  le  côté  droit  livre  au  côté  gauche 
l'abbé  Royou,  Vami  du  roi. 

Sous  la  Convention,  attaqué  par  les  girondins  pour  avoir 
demandé  la  dictature»  il  ose  leur  répondre  :  «  CinquanU» 
ans  d'anarchie  voos  attendent,  et  vous  n'en  sortirei  que  par 
un  dictateur.  *  Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  il  demande 
que  ce  prince  ne  soit  mis  en  accusation  que  sur  les  faits  pos- 
térienrs  à  l'acceptation  delà  constitution  ;  et  la  montagne  se 
soulève  contra  InL  La  puissance  législative  et  judiciaire  lui 
pèse  ;  U  exprime  hautement  son  dégoût  pour  les  fonctions 
de  député.  Bar  rère  demande  sa  mise  en  accusation;  Lacroix 
▼eut  qiiHl  soit  traduit  au  tribunal  révolutionnaire;  un  décret 
le  frappa  :  Fouquier-Tinville  l'accuse  avec  respect ,  le  pré- 
sident rinterroge  avec  des  éloges  pompeux.  Marat  ne  se 
défend  pas;  il  lance  l'anathème  populaire  contre  tous  ses 
enaeniis;  les  jurés  Tacquittent  par  acclamation,  et,  dans 
la  spontanAté  de  son  enthousiasme,  le  penple  raccueille, 
la  presse ,  l'embrasse ,  le  couronne  de  chêne  et  de  laurier, 
et  le  porte  en  triomplie  au  milieu  de  la  Convention ,  qui  vient 
de  le  proscrire,  et  qu'il  brave  de  sa  présence  et  de  sa  parole, 
comme  il  a  bravé  l'Assombléa  lé^siative,  comme  il  a  bravé 
l'Aïambléa  constituante. 

Malade  et  senl  dans  im  bain ,  une  femme  survient  et  le 
poipiaide,  le  13  juillet  1793.  Tontes  les  sections  de  Paris 
▼tanoit  en  masse,  en  détordre  et  en  désespoir,  denander 
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vengeance.  David,  le  plus  grand  de  nos  peintres,  promet  de 
conserver  les  irails  chéris  du  vertueux  ami  du  peuple  ^ 
et  ce  portrait  fait  mal  debeautt^,  d'expression  et  deressem- 
bUnce.  On  l'expose  avec  cette  inscription  :  «  Ne  pouvant  le 
corrompre,  ils  l'ont  assassiné.  »  On  le  compare  au  Sauveur 
du  monde  ;  on  grave  le  Christ  à  côté  de  Marat ,  avec  cetto 
légende  :  Sancte  Jésus  Isancte  Marat  !  La  Convention  dé- 
crète qu'elleasslstera  aux  obsèques  du  martyr  delà  liberté, 
Clténier  demande  qu'il  soit  porté  au  Panthéon  ,  à  la  place 
de  Mirabeau  ;  et  son  cceur,  enfermé  dans  l'urne  la  plus  ri- 
clie  du  garde  meubles  de  la  couronne ,  y  est  transporté  en 
effet,  avec  un  deuil  triomphal  ;  et  Robespierre  prononce  son 
éloge  funèbre,  et  le  club  des  Cordeliers  lui  élève  un  autel, 
et  le  peuple  lui  dresse  un  mausolée  que  chaque  jour  il  couvre 
de  fleurs;  et  son  buste,  promené  dans  toutes  les  rues,  est 
placé  avec  honneur  dans  toutes  les  maisons. 

Tout  est  vrai  dans  ce  qui  précède,  et  quel  tribun  ne  vou- 
drait une  pareille  vie  et  de  telles  funérailles,  au  prix  même 
d'une  pareille  mort?  Voilà  ce  qu'on  dit  chaque  jour,  à  plus 
de  soixante  ans  d'intervalle,  aux  jeunes  esprits  qu'on  exalte, 
aux  esprits  faibles  qu'on  séduit,  aux  esprits  ignorants,  qui 
n'acceptent  les  faits  qu'imprégnés  de  ces  passions  de  parti  qui 
les  dénaturent.  Oui,  certes,  Marat  fut  ainsi  ;  mais  il  fut  au- 
trement encore  ;  et  l'autre  Marat  fut  tel  qu'il  effrayait  le 
peuple,  les  clubs,  la  Convention,  93  et  la  terreur  même. 
Voici  le  revers  de  la  médailleet  le  monstre  tout  entier  :  Nous 
l'avons  dit,  Marat  était  l'homme  de  la  plèbe  ;  c'était  là  son 
peuple,  à  lui,  celui  qu'il  voulait  placer  sur  la  scène  politique, 
introniser  comme  pouvoir,  ou  susciter  comme  ouragan  sur 
tous  les  pouvoirs.  La  plèbe  voit  au-dessus  d'elle  toutes  les 
classes  de  la  société,  depuis  l'ouvrier,  qui  vit  de  sa  sueur, 
jusqu'au  millionnaire,  que  la  fortune  l>erce  dans  un  palais.  ]i 
devait  donc  bouleverser  la  société  tout  entière.  La  tentative 
n'était  pas  nouvelle;  quelques  républiques  italiennes  en  avaient 
donné  l'exemple.  Marat,  ennemi,  par  la  faction  à  laquelle  il 
appartenait,  de  toute  espèce  de  supériorité  sacerdotale,  no- 
biliaire ou  bourgeoise,  vit  partout  une  aristocratie  qui  s'in- 
ter|)osait  entra  le  pouvoir  et  lui.  Aussi,  dès  son  début  (Uns 
la  carrière,  ce  qui  lui  pèse,  ce  qui  le  gêne,  c^est  l'Assemble^ 
constituante  et  cette  popularité  qui  est  aussi  une  ari.stocra- 
tie.  II  se  liât e  de  crier  contre  elle,  de  signaler  ses  trahiKonii 
et  ses  tyrannies  ;  il  veut  que  huit  cents  députés ,  Mirabeau 
on  lete,  soient  pendns  à  huit  cents  arbres  du  jardin  des  Tui*^ 
leries.  Malouet  demande  que  le  calomniateur  soit  livré  aux 
tribunaux.  Mirabeau,  avec  cette  hauteur  de  caractère  qui  le 
pousse  au  dédain  des  ennemis  placés  trop  bas,  (ait  passer 
à  l'ordre  du  jour.  Le  grand  orateur  ne  se  doutait  pas  que , 
tribun  d*un  peuple,  Marat  aussi  avait  un  peuple  à  lui,  et 
que  l'anarchiste  méprisé  succéderait  à  Mirabeau  en  popula- 
rité, en  puissance,  à  la  tribune  et  au  Panthéon. 

Sous  l'Assemblée  législative,  Marat  demande  à  Roland  des 
gratifications  comme  écrivain  patriote.  La  probité  de  Roland 
le  dédaigne,  comme  avait  fait  la  hauteur  de  Mirabeau.  Phia 
tard,  ce  mépris  tue  Roland.  Danton,  plus  prévoyant,  salarie 
Marat  sur  le.4  fonds  de  son  ministère.  Alors,  bravant  le  dé» 
cret  qui  le  frappe ,  Marat  attaque  avec  fureur  Roland ,  les 
girondins,  toutes  les  factions  qui  ne  sont  pas  la  sienne;  il 
provoque  l'insurrection  do  10  août,  et,  malgré  la  pusillani- 
mité qu'on  lui  reproche,  il  assiste  à  cette  journée  qui  brise 
le  tr6ne  le  plus  antique  de  TEurope.  La  monarchie  à  peine 
dé«ruite,  il  se  rue  sur  l'aristocratie;  il  demande  le  massacra 
de  tons  les  prisonnien,  pousse  aux  assassinats  de  sep  tera- 
bre,  réunit  et  irrite  le  comité  qui  les  dirige,  s'indigne  de 
cette  pusiilanunité  qui  s'effraye  du  crime  et  qui  laisse  échap- 
per quelques  victimes  des  mains  dn  bourreau.  Il  écrit,  il 
signe,  il  publie  une  circulaire  qui  invite,  au  nom  du  salut 
public  et  desdangcra  de  la  patrie,  tous  les  départements  à 
massacrer  les  prisonnien  politiques;  il  veut  qu^aucun  n'é- 
chappe, et  qu'on  soit  partout  sans  justice  et  sans  pitié.  Il 
publie  alora  nn  projet  de  constitution,et  le  démagogue  pro- 
ciame  que  la  monarchie  est  le  seul  g<nwernement  qui 
camiaimê  à  la  France.  Il  feit  afXklier  dans  les  mes  de  Fa* 
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ris  un  placard  par  lequel  il  demande  au  duc  d'Orléans  un 
salaire  pour  les  services  quMl  prétend  lui  avoir  rendus.  Il 
parait  à  peine  à  la  Convention,  et  les  girondins  Tattaquent; 
ils  demandent  son  expulsion  :  ils  ne  veulent  pas  siéger  à 
c6té  d'un  homme  qui  provoque  à  tous  les  attentats,  et  qui 
est  tout  souillé  du  sang  Tersé  dans  les  journées  de  septembre. 
L'anarchiste  ne  s'effraye  ni  de  l'accusation  ni  du  crime,  et 
son  infamie  audacieuse  ose  faire  l'apologie  de  ces  effroyables 
assassinats .  Il  provoque  au  meurtre  de  tout  ce  qui  s'élève 
au-dessus  de  lui,  et,  lassé  de  ces  provocations  isolées,  il 
résoud  de  proscrire  en  masse,  et  demande  deux  cent  soixan- 
te-dix mille  têtes.  Il  veut  en  finir  d'un  coup  avec  ce  qu'il 
appelle  l'aristocratie. 

I^  Convention,  la  montagne  même,  s'indignent  de  ces 
sanglantes  folies;  et  Marat  accusé,  ne  reculant  jamais  devant 
l'opiirobre  et  le  crime,  ose  répondre  :  «Si  vous  ne  m'accordez 
les  tôtes  que  je  demande  dans  la  justice,  le  peuple,  indigné, 
en  fera  tomber  bien  d'autres  dans  sa  (ureur.  »  11  demande 
le  jugement  ou  plutôt  la  mort  de  Louis  XVI  ;  il  réclame 
l'appel  nominal  pour  que  le  peuple  connaisse  les  lâches 
et  les  traîtres;  il  voue  à  Texécration  les  conventionnels  qui 
osent  parler  d'appel  au  peuple.  Il  provOv^ue  au  pillage  de 
toutes  les  boutiques  d'épicier,  demande  de  grandes  mesures, 
et,  après  avoir  invoqué  l'inviolabilité  de  la  représentation 
nationale  pour  leducdt>rléans,  décrété  d'arrestation,  il  veut 
qu'on  mette  à  prix  la  tête  de  Dumouriez  et  celle  du  duc  de 
Cliartres,  depids  L  o  u  i  s-P  h  i  1  i  p  p  e ,  qui  viennent  de  quitter 
l'armée  et  la  France.  Il  prélude  au  31  mai  par  une  provoca- 
tion à  l'insurrection  et  au  massacre  des  traîtres ,  monte  à 
l'horloge  de  l'hôtel  de  ville,  sonne  le  tocsin,  et  rue  la  com- 
mune et  la  populace  sur  la  Convention.  Les  Tingt-deux  gi- 
rondins sont  proscrits  :  soit  effroi,  soit  vengeance,  la  Con- 
vention attend  qu'on  lui  désigne  de  nouvelles  victimes  pour 
les  livrer  au  bourreau.  Marat  décbre  que  la  justice  et  la 
France  sont  satisfaites,  et  que  la  proscription  doit  s'arrêter. 
Fatigué  de  tyrannie  et  désaltéré  de  sang  humain,  le  monstre, 
ivre  ou  fou ,  s'arrête.  U  refuse  du  sang.  Le  sien  va  couler. 

Charlotte  Corday,  un  poignard  et  une  femme  font  ce 
que  la  Constituante,  la  Législative  et  la  Convention  ont  tenté 
vainement  pour  l'honneur  des  assemblées  politiques,  ce  que 
la  France  n'a  osé  faire  pour  la  gloire  du  pays  !  Le  monstre 
que  les  lois,  l'autorité,  la  force  publique,  n'ont  pu  livrer  au 
bourreau ,  la  Providence  le  livre  à  une  femme.  Elle  paye  de 
aa  tête  le  sang  qu'elle  a  répandu.  Mais  le  peuple  se  réveille 
enfin  de  sa  longue  ivresse  ;  ce  délire  de  sang  a  son  terme. 
Une  justice  tardive  succède  à  une  vengeance  ensanglantée. 
Ce  temps  de  terreur,  qui  a  été  l'opprobre  de  la  France,  c-es 
hommes  de  terreur,  qui  ont  été  la  honte  du  genre  huuiam, 
tout  finit  en  un  seul  jour.  Dès  lors  Marat  devient  un  objet 
d'horreur.  Son  portrait  est  enlevé  do  la  salle  de  la  Conven- 
tion, son  effigie  brûlée  dans  la  cour  des  Jacobins,  ses  restes 
enlevés  du  Panthéon  et  jetés  dans  l'égout  de  la  rue  Mont- 
martre; et  la  justice  du  monde  pèse  depuis  plus  de  soizaute 
ans  sur  le  nom,  sur  la  mémoire  odieuse  et  ensanglantée  de 
Marat.  J.-P.  Pages,  de  FAricge. 

MARATHON)  bourg  situé  sur  la  côte  orientale  de  TAt- 
lique,  appelé  aujourd'hui  Marathona,  ou  qui,  suivant  Leake, 
occupait  l'emplacement  du  bourg  appelé  aujourd'hui  Kra/ia, 
est  célèbre  par  la  glorieuse  victoire  que  les  Grecs,  com- 
mandés par  Milliade,  y  remportèrent  sur  les  Perses, 
l'an  490  av.  J.-C  Cette  plaine  a  acquis  en  1870  une  triste 
notoriété  :  plusieurs  touristes  anglais  y  furent  surpris,  le 
1  i  avril,  par  une  troupe  de  bandits,  emmenés  dans  la  mon- 
tagne et  massacrés  presque  aux  yeux  des  soldats  qui  les 
poursuivaient.  Ceux  qui  ne  périrent  pas  dans  le  combat  fu- 
rent condamnés  à  mort;  mais  leur  chef  parvint  à  gagner  la 
ïuronip. 

MARATTI  ou  MARATTA  (Carlo),  généralement  con- 
sidéré comme  le  dernier  peintre  de  l'école  romaine,  naquit 
eu  iG'iS,  à  Camunaro,  dans  la  Marclie  d'Ancône,  et  apprit 
son  ail  dans  l'atelier  du  peintre  bolonais  Sacchi,  l'un  des 
tieves  de  l'Albane ,  en  prenant  turtout  pour  modèles  les  œu- 


vres de  Carrache  et  des  Guido,  jusqu'au  moment  où  il  iVb- 
thousiasma  complètement  pourRapliael.  Il  mourut  k  Roac, 
en  1713,  après  avoir  parcouru  la  carrière  la  plus  brillante 
et  la  plus  productive.  Au  total,  c'était  un  Idéaliste  terre  i 
terre,  mais  il  avait  infiniment  dégoût,  et  il  sut  se  préserver 
des  excès  dans  lesquels  tombèrent  beaucoup  d'artistes  di 
son  temps.  La  restauration  exacte  et  soignée  des  fresqKi 
de  Raphaël  au  Vatican  est  peut-être  sa  meilleure  cnvr. 

Sa  fûle,  Faustina  Màràtti,  se  fit  un  nom  en  poésie,  et 
avait  épousé  le  poêle  Zap  pi. 

M  AH  AUDE  ,  MARAUDEUR,  MARAUDAGE.  Le  mot 
maraude  dérive  de  celui  de  maraud^  terme  de  mépris, 
synonyme  de  mauvais  sujet,  de  fripon,  d'homme  enclin  lu 
pillage.  Sous  le  régime  de  la  féodalité,  au  temps  où  Pad- 
ministratton  manquait  d'ordre,  de  caractère  et  d'énergie,  le 
soldat  ne  vivait  que  de  la  part  qui  lui  revenait  du  bulis 
fait  sur  l'ennemi.  Ce  qui  n'avait  d'abord  été  que  la  comé- 
quence  du  droit  de  conquête  devint  ensuite  une  iMbitude, 
que  Pappât  du  gain  fortifia  et  changea  bientôt  en  br^aa- 
dage,  en  désordre  complet.  Alors  le  pillage  ne  fat  plu* 
considéré  que  comme  une  action  légale.  Les  chefs  eux- 
mêmes  se  mirent  à  la  tête  d'expéditions  illiciles,  dans  Tu- 
nique but  d'acquérir  des  biens  et  des  richesses.  La  maraade 
et  le  vagabondage  des  soldats  devinrent  des  délits  militaires, 
dès  que  les  lois  de  la  discipline  régirent  les  armées  et  qa*aie 
organisation  régulière  assura  leur  existence.  Alors  les  t^ 
ments  défendirent  expressément  la  maraude  ;  des  peines af- 
flictives  et  infamantes  furent  appliquées  à  toute  espèce  di 
pillage  exécuté  sans  ordre  chez  l'habitant  des  villes  et  de 
campagnes  ;  et  le  soldat  pris  en  flagrant  délit  par  le  prértt 
de  l'armée  était  pendu  sur-le-champ.  Ces  exemples,  trop 
rigoureux  sans  doute,  n'arrêtèrent  cependant  pas  la  ma- 
raude, et,  soit  imprévoyance  des  administrations  chareèes 
d'assurer  les  besoins  de  l'armée,  soit  habitude  ou  goût, 
elle  continua  ses  déprédations  et  se^  ravages. 

Pendant  nos  guerres  de  la  révolution,  le  soldat  manqoact 
quelquefois  d'objets  nécessaires  à  ses  premiers  besoins ,  b 
chefs  se  virent  souvent  forcés  de  tolérer  la  maraude.  CMtr 
condescendance,  toute  faible  qu'elle  puisse  paraître,  prérim 
des  désertions,  des  actes  d'insubordination  et  la  désorp- 
nisation  complète  des  corps.  Sous  le  consulat  et  Pempiit, 
de  nouvelles  dispositions  (urent  mises  en  vigueur  contre 
la  maraude,  qui  souvent  dégénérait  en  pillage.  i;|le  lA 
divisée  en  trois  classes,  sous  le  rapport  de  la  pénahté  :  b 
maraude  simple,  punie  de  la  prison  et  de  Peiposition;  b 
luaraude  avec  récidive,  Irappce  de  cinq  ans  de  fers,  et  la 
maraude  à  main  armée,  qui  encourait  huit  ans  de  la  mêoR 
peine. 

On  donne  le  nom  de  maraudeur  à  celui  qui  se  livi«  i 
la  maraude.  Pendant  les  dernières  guerres  du  premier  em- 
pire, les  peines  portées  contre  ce  délit  ne  diminuèrent  pas 
le  nombre  des  maraudeurs.  On  donna  indistinctemeat  le 
nom  trivial  ée/rlcoteur  aux  hommes  restés  en  arrière  dt 
leur  corps  dans  le  dessein  de  marauder  et  à  ceux  qœ 
les  fatigues  d'une  longue  marche  forçaient  souvent  à  voyager 
isolément,  en  attendant  qu'un  caisson  d'artillerie  on  tout 
autre  moyen  de  transport  s'offrit  à  leurs  membres  engour- 
dis et  malades. 

Le  mot  maraudage  s'applique  k  l'action  de  marander, 
d'aller  à  la  maraude.  Sigaed. 

MARAVEDl)  ancienne  monnaie  espagnole;  c'étal  < 
dans  les  premiers  temps  du  moyen  âge  la  dénomination  di 
poids  d'après  lequel  on  répartissait  entre  les  soldats  le  bs* 
tin  fait  sur  les  Maures  (MoroboUn),  Le  nuaravedi  fito- 
troduit  en  Espagne  comme  monnaie  par  les  Maures ,  mail 
on  ignore  quelle  en  était  la  valeur  précise  à  Pépoque  la 
plus  reculée.  Les  premiers  maravedi  étaient  des  mooaaîei 
d'or  et  d'argent  ;  et  c'est  en  1474  qu'on  frappa  pour  la 
première  fois  des  maravedis  de  cuivre ,  dits  tnaravedi  de 
vellon.  Jusqu'en  1848  il  a  continué  d*en  être  aînsL 

Le  réal  de  cuivre  {real  de  vellon)^  monnaie  d'arçcn^ 
i  contenait  34  maravedi,  dont  chacun  équivaut  à  nn  peu  pto 
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de  1  centime  */«  de  France  ;  et  le  maravedi  de  vellon 
était  divisé  en  2  blancas  ou  en  10  dineros  de  Castille.  Le 
maravedi  de  plata,  ou  maravedi  d*argent,  était  jadis  une 
monnaie  de  convention,  équivalant  à  1  '^Z^,  maravedi  de 
vellon  ou  à  ^ /^real  de  plata;  mais  on  en  frappa  ensuite 
en  cuivre,  et  comme  monnaie  réelle  il  reçut  le  nom  d*{y- 
chavo.  Sa  valeur  était  de  2  maravedi  de  vellon  ou  de  Vu 
de  real  de  vellon,  ou  encore  de  20  dineros  de  Castille. 
11  existait  dans  certaines  provinces,  et  comme  monnaie  de 
compte,  des  maravedis  différant  des  données  d-dessus.  De- 
puis la  nouvelle  législation  des  monnaies  qui  est  en  vigueur 
en  Espagne,  \e  maravedi  a  été  complètement  supprimé. 
On  frappe  aujourd'hui  des  nouveaux  réaux  (monnaie  d*ar- 
gent),  divisés  en  10  décimes ,  lesquels  décimes  sont  aussi 
divisés  en  demi-décimes  et  frappés  en  cuivre. 

MABAVIGLIA.  Voyez  Mdutigua. 

M  ARBOD  ou  M  AROBOD,  roi  des  M  a  r  c  o  m  a  n  s,  servit 
tout  jeune  encore  dans  les  armées  romaines  et  eut  ainsi  oc- 
casion de  sHniUer  à  la  connaissance  de  la  tactique  militaire 
et  de  la  politique  des  Romains.  LorsquHl  fut  de  retour  au 
sein  de  sa  nation ,  peu  après  la  naissance  de  J.-C,  il  lui  lit 
abandonner  les  contrées  riveraines  du  Main,  qu'elle  avait 
jusque  alors  habitées,  et  la  conduisit  dans  le  pays  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  Bohème,  où  il  fonda  un  puissant  État ,  au- 
quel se  rattachèrent  bientôt,  à  titre  de  confédérés,  bon  nom- 
bres d'autres  peuples  germains.  Inquiets  pour  leurs  posses- 
sions situées  sur  les  bords  du  Danube,  les  Romains  prépa- 
raient déjà  en  Tan  6  de  J.-C.  une  expéditon  contre  Marbod, 
qui  entretenait  une  armée  permanente  de  70,000  combat- 
tants et  de  4,000  cavaliers  ;  mais  la  révolte  des  lUyriens  et 
des  Pannoniens  les  contraignit  d*y  renoncer,  et  Tibère  con- 
clut la  paix  avec  lui.  La  puissance  à  laquelle  parvint 
Marbod  dépassa  les  limites  dans  lesquelles  Tautorité  des 
princes  était  d'ordinaire  contenue  chez  les  nations  ger- 
maines ,  et  leur  sembla  compromettre  leur  indépendance.  Il 
en  résulta,  en  Tan  17,  entre  Herman  le  Ghérusque  et 
Marbod,  nne  guerre  dans  laquelle  les  Longobards  et  les  Sem- 
nons  se  séparèrent  de  ce  dernier;  et  après  une  bataille  restée 
indécise,  il  se  retira  dans  ses  possessions,  il  implora  alors 
inutilement  l'assistance  des  Romains ,  et  en  l'an  19  D  r  u  s  u  r, 
fils  de  Tibère ,  réussit  à  lui  susciter  des  ennemis  parmi  ses 
sujets.  Le  Goth  Catualda ,  qui  autrefois  avait  dû  fuir  devant 
sa  puissance ,  se  Tengea  alors,  et  le  contraignit  à  aller  de- 
mander un  léfuge  aux  Romains.  Tibère  lui  assigna  pour 
séjour  Raveune,  où  il  mourut,  dix-huit  ans  après.  Catualda, 
lui  aussi ,  expulsé  par  les  Hennundures ,  ne  tarda  point 
à  se  Yoir  forcé  de  demander  asile  aux  Romains,  et  mourut 
à  Forum  Julii  (aujourd'hui  Fréjus),  dans  la  Gaule  ^ar- 
bonnaise. 

MARBOIS  (Barb#.  de  ).  Voyez  Bxrbé  de  Marbois. 

MABBOURG9  chef-lieu  de  la  province  de  la  Hesse 
supérieure  (grand-duché  de  Hesse),  situé  sur  les  deux  rives 
de  la  Lahn,  et  siège  d'une  université,  compte  7,7 18  habitants. 
La  plus  grande  partie  de  cette  ville  forme  une  suite  de  ter- 
rasses qui  vont  en  s'abaissant  toujours  jusqu'aux  bords  de 
la  rivière,  dont  la  rive  droite  est  dominée  par  un  vaste  et 
antique  château,  et  sur  la  rive  gauche  de  laquelle  se  trouve 
une  station  du  chemin  de  fer  du  Main  au  Weser.  Deux 

Î grands  ponts  mettent  en  communication  les  deux  parties  de 
a  ville,  qui  par  sa  situation  élevtfe,  par  ses  grandes  et  vieilles 
églises,  par  ses  édifices  publics  et  par  la  beauté  du  paysage  qui 
Tcncadre ,  offire  le  plus  charmant  coup  d'œil.  L'université 
fut  fondée  en  1S27,  par  le  Undgrave  Philippe  le  Magnanime, 
qui  là  dota  avec  les  biens  confisqués  aux  ordres  religieux. 
Elle  ne  compte  guère  chaque  année  que  300  étudiants,  dont 
la  plus  grande  partie  vient  surtout  7  étudier  la  méde- 
cine et  les  sciences  naturelles.  Elle  possède  une  bibliothèque 
de  120,000  Tolumes. 

M aR BOURG,  chef-lieu  du  cercle  du  même  nom,  dans  le 
diicliL*  (io  Styrie  (  empire  d'Autriche),  sur  la  rive  gauche  de  la 
Diave.  <\st  nne  ville  de  C.294  Ames. 
Mx\UBUË)  pierre  calcau-e,  compacte  et  dure,  nudaque 


le  fer  peut  rayer,  et  dont  les  variétés  très-nombreuses , 
classées  en  minéralogie  parmi  les  sels  terreux,  y  sont  spé- 
cifiées sous  le  nom  de  chaux  carhonatée.  Composées  de 
c  ha  ux  et  d'acide  carbonique,  si  elles  sont  fortement  chauf- 
fées, elles  donnent  pour  la  plupart  de  la  chaux  vive.  Le 
dment  si  dur  et  si  liant  des  anciens  en  était  formé.  Le 
marbre  se  reconnaît  &  son  effervescence  avec  l'acide  nitrique  ; 
cette  pierre  calcaire  s'étage  par  bancs  incmenses  et  épais,  et 
va  jusqu'à  former  à  elle  seule  une  montagne  entière ,  ou 
s'alterne  de  couches  de  granit.  Dans  plusieurs  de  ces  varié- 
tés, comme  dans  le  marbre  statuaire  antique,  la  phospho- 
rescence est  nne  de  leurs  propriétés  ;  en  d'autres,  c'est  la 
scintillation  sous  le  choc  du  briquet,  et  en  quelque-unes  l'ef- 
fervescence lente.  Le  nombre  des  marbres  est  infini,  ainsi 
que  la  combinaison  de  leurs  taches,  de  leurs  veines  et  de 
leurs  couleurs  ;  ils  se  trouvent  par  couches  et  par  masses 
immenses  sur  la  croûte  du  globe,  dont  ils  composent  une 
grande  partie;  plus  ils  se  rapprochent  de  la  dme  des  monts, 
où  ils  forment  des  plateaux  de  3,000  mètres  d'élévation, 
plus  ils  sont  compactes  et  susceptibles  de  prendre  un  t)eaii 
poli ,  plus  ils  ont  d'homogénéité ,  plus  ils  sont  estimés.  D'in- 
nombrables parcelles  de  mica  et  de  grenat  scintillent  dans 
certains  marbres,  ce  qui  valut  à  cette  pierre  calcaire  le  nom 
de  |idp(iotpo;  chez  les  anciens,  du  grec  (iO(p(ia(p(«,  je  brille. 

Presque  toutes  les  chaînes  de  montagnes  fournissent  du 
marbre;  l'Espagne, les  Pyrénées  et  l'Italie  surtout  abondent 
en  ces  riches  gisements  de  pierres.  Les  l)elles  couleurs,  les 
veines,  les  taches  des  marbres  sont  le  produit  de  substances 
étrangères  qui  se  sont  infiltrées  originairement  dans  la  pâte 
calcaire,  telles  que  des  sulfures  de  fer,  des  bitumes,  des  py> 
rites  de  cuivre,  des  vemes  de  manganèse,  de  plomb,  de 
xinc,  de  malachite,  etc.,  etc.  Ainsi,  les  marbres  noirs,  par 
exemple,  répandent  l'odeur  du  bitume  auquel  ils  ont  em- 
prunté leur  triste  couleur,  réservée  aux  tombes  et  aux  ins- 
criptions. Les  marbres  que  la  nature  a  formés  de  pierrettes, 
de  mosaïques  de  toutes  couleurs,  de  toutes  nuances,  veines 
ou  taches,  dont  les  contours  sont  limités  et  anguleux,  et 
qui  sont  comme  colléii  et  cimentés  ensemble,  s'appellent 
brèches.  Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes.  Ce  sont  les  plus 
difficiles  à  imiter  par  le  marbre  artificiel  qu'on  nomme 
stuc.  Les  marbres  lumachellcs  se  reconnaissent  aux 
nombreux  fragments  de  coquilles  qu'ils  renferment,  et  qui 
se  dessinent  ordinairement  en  blanc  sur  un  fond  gris  ou 
noir.  Le  marbre  recherché  des  sculpteurs  est  celui  que  la 
minéralogie  désigne  sous  le  nom  de  chaux  cnrbonatée  sac^ 
charoïde,  parce  que  sa  texture  grenue  et  brillante  a  l'as- 
pect du  sucre.  Pas  un  débris  de  corps  organisé  ne  s'y  trouve 
et  n'en  altère  la  pureté.  Cette  pierre,  souvent  d'un  blanc 
de  lait,  dont  l'appellation  esimarbre  salin,  marbre  blanc, 
marbre  statuaire,  appartenant  exclusivement  aux  terrains 
de  cristallisation,  est  d'une  formation  contemporaine  à  celle 
des  gneiss,  des  porphyres.  Dans  l'antiquité,  qui  nomma  ces 
marbres  lychnites,  du  mot  grec  Xuxvo;  (lampe),  à  cause 
de  la  pure  transparence  de  cette  pierre,  ce  furent  Parus , 
Naxos,  Tenos,  Thasos,  Leslws,  Chio,  dans  l'Archipel,  le 
mont  Pentalès  près  d'Athènes,  et  l'Hymète,  qui  y  touche, 
la  Proconèse  dans  la  mer  de  Marmara,  les  carrières  de 
l'Arabie,  dont  les  blocs  sont  aussi  blancs  que  la  neige,  qui 
fournirent  ces  marbres  dits  antiques,  dans  lesquels  furent 
taillées  ces  figures  gracieuses  ou  redoutables  des  dieux  de 
l'olympe  grec.  Les  marbres  de  Carrare  et  de  Luni  en  Italie 
surpassent  en  blancheur  celui  de  Paros. 

On  nomme  marbres  antiques  ceux  dont  les  carrières  ne 
sont  plus  connues  ou  exploitées.  Le  bleu  turqum  antique 
venait  de  Mauritanie;  l'Egypte  fournissait  un  marbre  strié 
de  larges  bandes  onduleuses,  blanches  et  vertes,  micacées; 
CCS  carrières  ne  sont  plus  connues.  C'est  de  marbre  blanc 
que  sont  revêtues  les  galeries  longues  et  étroites  de  la  grande 
pyramide  d'Egypte  ;  cette  contrée  avait  aussi  des  carrières 
de  marbre  noir  et  jaunâtre.  Le  marbre  de  Laconie,  tiré  de 
promontoire Tén are  (aujourd'hui  cap  Matapan),  était  vert; 
celui  d'Afrique,  aux  cu\ irons  dcCarliiage,  rouge;  ceîui  de 
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Plirygie  tacheté,  oe]ui  d'Étliiopie  janne-claîr  comme  le  vieil 
iYoire.  Scaiirus,  ddile,  fît  transporter  toutes  taillées  à  Rome 
300  eoloones  de  marbre  étranger,  magnifique  soutien  de 
ton  fameux  théâtre.  On  trouva  à  Herculanum  des  battants 
de  porte  tout  entiers  en  marbre.  On  est  étonné  de  voir  en 
Europe,  Pltalie  exceptée,  un  si  petit  nombre  d'édifices  et  de 
palais  coDstmits  avec  cette  pierre  vraiment  royale»  vraiment 
digne  des  pompes  de  TOrient.  Le  Piémont,  la  Saxe,  la 
Bohème,  la  Norvège,  la  Suède,  l*Angleterre ,  abondent  en 
blocs  de  cette  belle  pierre,  et  elle  gtt  sans  honneur  dans  les 
flancs  obscurs  de  leurs  montagnes  :  c'est  un  avis  aux  monar- 
ques. Ce  n'est  point  ainsi  qu'en  agissait  Auguste,  disant  dans 
M  magnificence  :  «  J'ai  pris  une  Rome  d'argile,  je  laisserai 
une  Rome  de  marbre.  »  Dehmb-Babov. 

MARBRE  (Table  de),  nom  donné  à  trois  juridictions 
qui  siégeaient  an  palais.  La  grande  salle  où  elles  s'assem- 
blaient était  occupée  par  une  grande  table  de  marbre, 
destinée  aux  banquets  royaux,  et  autour  de  laquelle  se 
plaçaient  les  juges.  Ces  trois  juridictions  étaient  1**  la  con- 
nétablie  et  maréchaussée  de  France;  2®  l'amirauté;  3**  la 
réformation  générale  des  eaux  et  forêts.  Cette  dernière,  la 
plus  considérable  par  le  nombre  et  l'importance  des  causes, 
était  spécialement  appelée  la  chambre  de  la  table  de 
marbre;  el[e  se  composait  d'un  président  à  moKier,  d*un 
nombre  déterminé  de  conseillers  de  la  grand'chambre , 
auxquels  se  joignaient  les  magistrats  attacliés  particulière- 
ment à  cette  juridiction.  La  table  à  laquelle  elle  devait  son 
nom  fut  détruite  lors  du  grand  incendie  du  palais  en  1618. 
&Iais  la  chambre  des  eaux  et  forêts  conserva  son  premier 
nom  jusqu'à  la  suppression  du  parlement. 

DuFEY  (de  l'Yonne). 

A  diverses  fîfttes  de  Tannée,  les  clercs  du  palais,  dits 
-clercs  de  la  basoche,  se  réunissaient  sur  la  table  de 
marbre  placée  dans  la  grande  salle ,  en  face  de  la  chapelle 
qu'avait  fait  faire  Louis  XI^  en  1477,  pour  y  représenter 
Ics/arces,  lessoties,  les  moralités.  Cet  usage  peut 
donner  une  idée  de  la  surface  de  la  table  en  question,  «  qui 
portait  tant  de  longueur,  de  largeur  et  d'épaisseur,  qu'on 
tient  que  jamais  il  n'y  eut  de  tranche  de  marbre  plus  épaisse, 
plus  large,  ni  plus  longue  »•  Des  sujets  pris  dans  les  évé- 
nements de  l'époque ,  quelques  critiques  et  quelques  mo- 
queries ,  étaient  ordinairement  les  tliémes  des  basochiens. 
Ce  qui  prouve  la  direction  générale  de  leur  esprit  frondeur 
et  narquois ,  ce  sont  dilTérents  arrêts  du  parlement.  Un, 
qui  date  du  15  mai  1476,  défend  aux  clercs  de  jouer  pu- 
bliquement au  Palais  ou  ailleurs,  sous  peine  de  bannisse- 
ment et  de  confiscation  de  biens.  On  reconnut  bientôt  que 
cette  menace  intimidait  peu  ceux  qu'elle  voulait  atteindre, 
car  l'année  suivante.  L'éveillé,  roi ,  non  héréditaire,  mais 
électif,  de  la  basoche,  résolut  de  donner  aux  manants  et 
bourgeois  de  Paris  une  représentation  sur  la  table  de  marbre  : 
aussitôt  nouvel  arrêt,  du  19  juillet  1477,  qui  menace  du  fouet 
la  majesté  récalcitrante.  En  mai  1486  les  clercs  jouent  une 
farce  dont  les  sarcasmes  blessent  tellement  Cliarles  YIII 
et  les  siens,  que  quatre  des  principaux  acteurs  sont  appré- 
4iendés  au  corps  et  jetés  en  prison ,  d'où  ils  ne  sortent  que 
grftce  k  l'évêque  de  Paris,  qui  les  réclame  comme  ses  jus- 
ticiables. Sous  LooiB  XII,  le  théAtre  de  la  basoche  reprit 
faveur.  Vainement  les  courtisans  voulurent  émouvoir  la 
colère  do  père  du  peuple ,  en  l'assurant  que  l'audaoe  des 
cieros,  s'attaquant  à  sa  personne  sacrée,  la  représentait 
sons  les  traita  de  l'Avarice  :  «  Il  faut,  répondit  le  prince, 
que  les  jeunes  gens  passent  leur  temps  :  je  leur  permets  de 
parler  do  moi  et  de  ma  cour,  mais  non  pourtant  dérègle- 
ment, et  surtout  qu'ils  ne  parlent  pas  de  ma  fenmie,  de 
quelque  façon  que  ce  soit;  autrement,  je  les  ferai  tous 
pendre  (  Brantôme),  » 

Après  la  mort  du  bon  roi,  défense  fut  faite  aux  basochiens, 
par  arrêt  du  2  janvier  1516,  de  représenter  dos  pièces  dans 
lesquelles  il  serait  fait  mention  des  princes  et  princesses. 
Plus  tard,  s'apercevant  que  les  malins  acteurs  trouvaient 
inoyoD,  sous  le  voile  de  rallégorio,  de  se  donner  encore  quel- 


ques libertés,  on  leur  défendit  par  un  nouvel  arrêt  da  par- 
lement, du  23  janvier  1538,  de  représenter  sur  la  table  c'e 
marbre,  ou  d'y  prononcer  les  choses  rayées.  C'était  là  un 
commencement  de  censure  :  pauvre  table  de  marbre ,  adiea 
tes  vieilles  franchises  1  En  1540,  ordre  au  roi  de  la  basoche 
et  à  son  chancelier  de  communiquer  toutes  les  pièces  avant 
la  représentation.  Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article 
qn^  renvoyant  nos  lecteurs  au  chapitre  d'introduction  du 
roman  de  Notre-Dame  de  Paris  :  ils  auront  le  plaisir 
d'assister  là,  autour  de  la  table  de  marbre,  à  une  représen- 
tation pleine  de  mouvement,  de  couleur  et  d'originalllé. 

A.  Geicetay. 

MARBRES  D^ARUNDEL.  Voyez  AnomEL  (  Mar- 
bres d'). 

MARBRES  D'ELGIN.  Voyez  Elgdc   (Marbres  d*). 

MARC 9  poids  de  huit  onces  dans  notre  ancien  système. 
Il  valait  donc  la  moitié  d'une  livre,  soit  244S',754.  Cest 
de  là  que  la  livre  prenait  le  nom  de  livre  poids  de  marc. 
Supprimé  chanous  depuis  l'adoption  du  système  métrique, 
le  marc  a  été  conservé  dans  d'autres  pays.  Ainsi,  en  Alle- 
magne ,  on  se  sert  du  mare  de  Cologne  (233^*  ,769)  et  du 
mare  de  Vauociation  douanière  (233C',  855);  le  marc  de 
Danemark  vaut  235S',S89;  celui  d'Espagne,  230S%043;le 
marc  ancien  de  Hollande,  246^^,  080;  le  mare  de  Madère, 
229  S'',250;  celui  de  Prusse,  533  ^'',855;  celui  de  Saxe, 
2338^,452;  celui  de  Wurtemberg,  233S%904.  De  plus,  cer- 
taines villes  ont  des  marcs  qui  servent  particulièrement  de 
poids  pour  l'or  et  l'argent. 

Plusieurs  monnaies  ont  porté  et  d'autres  portent  encore 
le  même  nom.  Ces  dernières  se  subdivisent  tontes  en  16 
shillings  de  12  deniers.  Ce  sont  le  marc  danois  de  1776, 
valant  0  (r.  94  ;  le  marc  lubs  ou  de  Lubeck  (  ifr.  53  )  ;  kî 
marc  courant  de  Hambourg,  monnaie  réelle,  équivalant  au 
marc  de  Lubeck,  et  le  marc  banco  de  la  même  ville,  mon- 
naie de  compte,  valant  1  fr.  88. 

Partager  une  somme  au  mare  le  franc  entre  plosieurs 
personnes,  c'est  donner  à  chacun  une  part  proportionnelle 
à  sa  créance  ou  à  son  Intérêt  dans  une  afiïure. 

On  nommait  autrefois  marc  d'or  certaine  finance  que  le 
titulaire  d'un  oiflce  payait  au  roi  avant  d'en  obtenir  les  pro- 
visions. 

Marc  signifie  aussi  ce  qui  reste  des  fruits  ou  des  herbes 
dont  on  a  extrait  le  jus  par  la  pression,  ou  que  l'on  a  foit 
bouillir  :  ainsi,  l'on  dit  du  marc  de  raisin,  du  marc  de  café. 

MARC  (Saint) ,  un  des  quatre  évangélistes,  converti  à 
la  foi  après  la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  fut  l'interprète 
et  le  disciple  de  saint  Pierre.  On  croit  que  c*eat  lui  que 
l'apôtre  appelle  son  fils  spirituel,  parce  qu'il  l'avait  engendré 
à  Jésus-Christ.  Lorsque  saint  Pierre  alla  à  Rome  pour  la 
seconde  fois ,  Marc  l'y  suivit  C'est  là  qu'il  composa  son 
Évangile,  à  la  prière  des  fidèles,  qui  lui  demandaient  de 
lenr  écrire  ce  qu'il  avait  appris  de  la  bouche  du  prince  des 
apôtres.  On  est  fort  divisé  sur  la  langue  qu'il  empk)ya. 
QnelqveS'uns  soutiennent  qu'il  se  servit  du  grec;  d'autres 
veulent  qu'il  ait  eu  reeours  au  latin.  Ceux-ci  trouvent  son 
style  plein  de  locutions  hébraïques  et  latines  :  ce  qoi  les 
porte  à  croire  qu'il  aurait  été  Juif,  et  aurait  écrit  en  latin. 
On  montre  à  Venise  quelques  cahiers  qu'on  prétend  de  sa 
mahi.  La  question  serait  bientôt  décidée  si  l'on  pouvait  lire 
le  manuscrit  et  en  prouver  l'authencttité;  mais,  outre  qu'il 
esfttelleraentdélérioré  par  le  temps  qu'à  peine  on  en  peut  dis- 
tinguer une  seule  lettre,  il  faudrait  encore  prouver  que  c'est 
véritablement  Torighial  de  saint  Marc.  La  conformité  qui 
existe  entre  l'Évangile  de  saint  Marc  et  celui  de  saint  Mat- 
tbleu  a  fiait  présumer  que  le  premier  n'était  que  l'abrégé 
du  aeoond  ;  mais ,  quoique  l'auteur  emploie  souvent  ks 
mêmea  termes ,  rapporte  les  mêmes  hisloires,  et  relève  les 
mêmes  circonstances,  il  y  a  cependant  eitre  eux  aaiex  de 
difTérence  pour  qu'on  puisse  douter  si  saint  Marc  avait  lu 
l'Évangile  de  saint  Matthieu  lorsqu'il  composa  le  sien.  Bien 
plus ,  du  temps  de  saint  Jérôme ,  le  dernier  chapitre  de  l'É- 
vangile de  aaint  Marc ,  depuis  le  verset  9 ,  ne  se  trouvait 
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éans  aaean  exemplaire  grec.  Malgré  toot,  TÉglite  n'en- a 
jamaifl  contesté  raotlioniicité,  reconnue  de  loBgue  date  par 
Bâint  Irënée  et  par  plusieurs  autfea  Pères.  Leur  opinkm 
constante  a  été  que  cet  évangéliste  alla  preclier  dans  la  Pen- 
tapole  et  TÉgypte,  entre  l'an  40  de  J.*C.  et  i*aB  60 ,  al  qa1l 
fonda  rëglise  d'Alexandrie ,  dont  il  fut  le  premier  éTèque. 
Les  clroenstanoes  de  sa  mort  sont  incertaines  et  feboleoses. 
On  prétend  néanmoins  qu'il  fut  martyrisé  par  les  idolâtres 
sept  ans  après  son  éléTsUon  à  Tépiteopat,  et  qu'en  310  on 
bâtit  sur  son  tombeau  une  église  où  Ton  voyait  encore  ses 
reliques  au  commencement  du  huitième  siècle.  Depuis,  la 
croyance  s'est  établie  que  les  Vénitiens  les  ont  transportées 
dans  la  chapelle  do  doge,  et  la  reine  deTAdriaUque  se  flatte 
encore  de  les  posséder. 

La  liturgie  portant  le  nom  de  saint  Marc,  encore  en 
usage  parmi  les  Cophtes,  est  rancienne  litnrgto  de  l'église 
d'Alexandrie,  fondée  par  cet  évangéliste. 

MARC  (Saint),  soeeeseeor  du  pape  Sylvestre  I«'â  la 
chaire  de  sahit  Pierre,  le  16  jauTier  336,  mourut  le  7  oc- 
tobre de  la  même  année,  et  fut  remplacé  par  Jules  1er.  on 
lui  attribue  une  ÉpUre  adressée  à  saint  Athanase  et  aux 
évéqnes  d'Egypte,  que  de  sévères  critiques  rejettent  comme 
apocryphe. 

MÂRGf  gnostique  du  deuxième  siècle,  disciple  de  Ya- 
I  en  tin  et  chef  de  la  secte  des  Marco  siens.  Cet  héré- 
siarque eut  mie  grande  influence  sur  son  époque,  et  exerça 
surtout  son  prestige  sur  les  femmes  :  les  plus  belles  et  les 
plus  riches  radmirai<*nt  et  ralmaient  ;  il  les  jetait  dans  des 
transports  et  des  délires  prophétiques,  que  renoorelèrent 
plus  tard  les  co  n  v  u  Isi  o n n  a i  res.  Lui-même  savait  faire 
des  miracles  ;  ainsi  il  changesit  en  sang  le  vin  qui  sert  au 
sacrifice  de  la  messe.  Il  profitait  de  Tenthousiasme  de  ses 
belles  prosélytes  pour  leur  persuader  que  la  source  de  la 
grâce  était  en  lui,  et  qu'il  la  communiquait  dans  toute  sa 
plénitude  à  celles  sur  qui  il  voulait  la  répandre.  On  le  croyait, 
et  il  communiquait  la  grâce  par  les  moyens  qui  lui  couve 
naient. 

MARC-ANTOINE,  célèbre  orateur  romain,  d^me 
famille  illustre,  se  distingua  au  barreau ,  dans  Tadministm  • 
tion  publique  et  dans  la  guerre  ;  mais  ses  plus  beaux 
triomphes  furent  ceux  du  Forum.  Il  fut  questeur  en  Asie , 
préteur  en  Sicile,  proconsul  en  Cilicie,  consul  À  Rome,  en 
99  av.  J.-C.,  et  enfin  censeur.  Marins,  dont  il  s'était  dériaré 
Tennemi ,  le  fit  assassiner,  et  exposa  sa  tête  sur  la  tribu  te 
aux  harangues.  Marc-Antoine  tai  le  grand-père  du  célèbre 
triumvir. 

MARC-ANTOINE,  triumvir.  Voyez  Antoine  (Marc-). 

MARC-ANTOINE,  graveur.  Voyez  Raimondi. 

MARC-AURÈLE  (Marcus  Annios  Aurblius  Akto- 
M  mis),  désigné  aussi  sous  le  nom  d'Antonin  le  philosoplie, 
fïTiipcreur  romain  (  161-180  après  J.-C.)»  monta  sur  le  trône 
en  l'an  161 ,  après  la  mort  de  son  père  adoptif ,  Antonin  le 
Pieux  f  dont  il  avait  épousé  la  fille ,  la  trop  fameuse  Fa us- 
tine.  Il  partagea  volontairement  le  pouvoir  avec  Lncius 
Verus,  son  frère  adoptif,  qu'il  nomma  césar  et  auguste, 
^t  à  qui  il  donna  en  mariage  sa  fille  Lucilla.  Élevé  et  ins- 
truit par  Sextus  de  Chéronée ,  petit-fils  de  Plutarqne,  par 
Torateur  Hérode  d'Athènes ,  et  par  le  jurisconsulte  Lucius 
Yolusios  Medanus,  il  était  devenu  savant,  et  avait  surtout 
pris  qpùi  k  la  philosophie  des  stoïciens.  Tandis  que  ses  gé- 
néraux ,  Statius  Priscus,  Avidius  Cassius,  Marcins  Verus  et 
Fronto  battaient  les  Parthes,  subjuguaient  PArménie ,  la 
Médie  et  la  Babylonie,  et  pendant  qu'ils  détruisaient  la 
grande  et  importante  ville  de  Séleocie  sur  le  Tigris,  Marc- 
Aurèle  concentrait  son  attention  sur  Rome  même  et  sur  les 
Germains.  La  capitale  de  l'empire  eut  à  souffrir  de  la  peste, 
de  la  famine  et  d'une  inondation  causée  par  un  débordement 
du  Tibre  ;  et  il  s'eflorça  d'atténuer  les  suites  de  ces  fléaux, 
en  même  temps  qu'il  repoussait  et  chfttiait  les  Germains, 
<iont  les  IVéquentes  irruptions  répandaient  Tinquiétude 
'lans  les  provinces  de  Tempne  limitrophes  de  leur  territoire. 

Marc-Aurèie  s  attachait  aussi  à  moraliser  les  populations  de 
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Pempire  en  donnant  de  meir.eures  bases  à  l'administration  de 
fa  justice.  La  guerre  des  Parthes  terminée,  les  deux  empe- 
reurs firent  leur  entrée  triomphale  a  Rome,  et  prirent  l'un 
etrautre  le  suroom  de  Parthicua,  Mais  une  peste  effroyable, 
rapportée  par  l'armée  d'Orient  dans  tons  les  pays  qu'elle 
avait  traversés,  ne  tarda  point  à  troubler  les  joies  de  ce 
triomphe;  et  à  ce  fléau  vinrent  encore  se  joindre  des  trem- 
blements de  terre ,  des  inondations ,  et  une  insurrection 
générale  chei  tous  les  peuples  voisins  des  fhmtières  de 
l'empire  depuis  la  Gaule  jusqu'à  la  mer  Noire.  Une  guerre 
contre  les  Marcomans,  qui  se  prolongea  pendant  huit  ans, 
avec  des  alternatives  de  revers  et  de  succès,  et  pendant  la 
durée  de  laquelle  Lucius  Vents  mourat,  en  l*an  169,  ab- 
sorba ensuite  toute  l'activité  de  Pempcreur;  et  en  l'an  174, 
les  barbares  ayant  ptiiétré  jusqu'en  Italie,  ce  prince,  dont 
le  trésor  était  épuisé,  fut  obligé  de  vendre  ses  objets  les 
plus  précieux.  Toutefois  la  victoire  ne  tarda  pas  alors  à 
revenir  sous  ses  drapeaux.  En  l'an  178,  pendant  qu'il  guer- 
royait contre  les  Quades,  s'étant  trouvé  entouré  par  Ten- 
nemi  sous  les  mors  de  la  ville  de  Grân ,  il  eut  à  subir  les 
plus  craelles  privations,  faute  d'eau  {voyez  Légion  Fulmi- 
nante). A  ce  moment,  il  s'éleva  un  violent  orage;  une  pluie 
!  abondante  rafraîchit  l'armée  ;  les  Quades  furent  battus ,  et 
comme  eux  ,  les  Marcomans  ainsi  que  les  autres  barbares 
implorèrent  la  paix.  La  révolte  d' Avidius  Cassias ,  gouver- 
neur de  la  Syrie,  qui  s'était  emparé  de  l'Egypte  et  des  con- 
trées sitnées  en  deçà  du  Taurus ,  empêcha  l'empereur  de 
poursuivre  ses  succès  en  Germanie;  mais  11  n'était  pas  en- 
j  core  arrivé  en  Asie,  que  le  chef  de  la  révolte  avait  péri  égorgé 
;  par  ses  propres  partisans.  Marc-Aurèle  pardonna  à  tous 
ceux  qui  s'étaient  compromis  dans  cette  levée  de  boucliers, 
entra  en  triomphe  à  Rome,  et  s'occupa  de  nouveau  des  in- 
térêts généraux  de  l'empire ,  jusqu'au  moment  où  de  nou- 
velles attaques  des  Marcomans  le  forcèrent  à  marcher  contre 
eux  avec  son  fils  Commode,  que  dès  l'an  186  il  avait  as- 
socié à  Tempire.  11  les  vainquit ,  mais  il  tomba  malade  à 
Sirmium,  et  s'en  vint  mourir,  en  l'an  180  de  notre  ère,  à  Vin- 
dobona  (Vienne).  Le  sénat  fit  élever  en  son  honneur  une 
colonne. 

Marc-Aurèle  fut  l'un  des  plus  remarquables  empereora 
qu'ait  eus  Rome,  quoique  sa  philosophie  et  l'élévation  natu- 
relle de  son  caractère  ne  Talent  point  empêché  de  com- 
mander la  persécution  des  chrétiens  en  Gaule.  On  a  de  lui 
un  ouvrage  en  langue  grecque ,  intitulé  :  Réflexions  mo- 
rales ,  dans  lequel  il  se  montre  partisan  de  la  pliilotopliie 
stoïcienne.  Il  a  été  traduit  dans  presque  tontes  les  langues , 
et  même  en  persan  par  M.  de  Ilammer  (Vienne,  1831). 
C*est  l'un  des  pins  beaux  codes  de  morale  qu'on  connaisse. 
En  1819,  l'abbé  Mai  découvrit  dans  un  palimpseste 
de  la  bibliothèque  du  Vatican  et  publia  à  Rome  une  cor- 
respondance de  Marc-Aurèle  avec  Fronto ,  et  quelques  let- 
tres qui  se  trouvent  dans  la  Vie  d'Avidius  Cassius  et  di 
Pescenius  Niger ,  de  Spartien. 

MARCEAU  (François-Sévbbix  DESGRAVIERS),  gé- 
néral républicain,  naquit  à  Chartres,  en  1769,  d'un  greffier 
au  bailliage  criminel  de  cette  ville.  Son  père  Pavait  destiné 
à  l'étude  des  lois:  mais  ses  inclinations  militaires  ne  lui 
permirent  pas  de  suivre  longtemps  cette  carrière  A  quinxe 
ans  il  s'engageait  dans  le  régiment  de  Savoie-Carignan,  et 
était  bientôt  nommé  sergent.  De  retour  par  congé  dans  sa 
ville  natale,  il  se  trouvait  à  Paris  quand  la  révolution  de 
1780  éclata,  et  marclia,  le  14  juillet,  àla  tête  de  Pavant-garde 
de  la  section  de  Bon-Conseil.  Revenu  à  Chartres,  il  s'enrôle 
dans  le  l**  bataillon  de  volontaires  d'Eure-et-Loir,  et  en 
est  élu  commau'lant  par  ses  camarades.  Il  fait  partie  ensaite 
de  la  garnison  française  enfermée  dans  Verdun,  assiégé  par 
les  Prussiens,  et  se  voit  obligé,  comme  le  plus  jeune,  d*ap- 
porter  au  roi  de  Prusse  les  clefs  de  la  place  et  une  capitu- 
lation qu'il  désavoue.  De  là  il  passe  en  Vendée  conune  lieu- 
tenant-colonel de  la  légion  germanique»  est  dénoncé  comme 
complice  de  Westcrmann  par  le  conventionnel  Bourbotte, 
mais  acquitté  par  le  tribunal  révolutionnaire  de  Tours. 
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Bient6ty  mardiant  au  secours  de  Saiimur,  attaqué  par  les 
royalistes,  il  rencontre  ce  même  Bourbotte,  entraîné  par 
une  troupe  de  Vendéens,  fond  sur  eux,  le  délïTre  et  lui 
donne  son  cheval  pour  s^éloigner. 

Général  de  brigade  à  vingt-deux  ans,  il  prend  par  inté- 
rim le  commandement  en  chef,  et,  chargeant  lui-même  à 
la  tête  de  ses  bataillons ,  enfonce  rennemi  et,  secondé  par 
Kléber,  gagne  la  terrible  bataille  du  Mans,  où  périssent 
10,000  républicains  et  20,000  chouans.  Dans  la  chaleur  de 
Taction,  une  jeune  Vendéenne,  combattant  au  premier  rang, 
tombe  en  son  pouvoir,  et  Marceau  la  sauve;  mais  la  loi 
punit  de  mort  quiconque  fait  gr&ce  à  un  rebelle  pris  les 
armes  à  la  main  ;  le  général  dénoncé  va  être  conduit  au  sup- 
plice :  Bourbotte  accourt  de  Paris,  et  le  soustrait  à  Técha- 
iaud  ;  mais  ni  ses  efforts  ni  ceux  de  Marceau  ne  peuvent 
arraclier  la  jeune  Vendéenne  à  la  mort  Celui-ci  poursuit 
cependant  Tarniée  insurrectionnelle,  l'atteint  à  Savenay,  et 
Tanéantit. 

Envoyé  à  l'armée  des  Ârdennes,  puis  à  celle  de  Sambrc- 
et-Meuse,  il  s'y  distingua,  par  ses  talents,  sa  bravoure  et 
son  humanité.  Ces  qualités  le  rendirent  cher  à  ses  soldats 
et  à  l'ennemi.  Commandant  Taile  droite  à  Fleuras,  il  eut 
deux  chevaux  tués  sous  lui,  vit  détruire  sa  division  presque 
entière,  combatut  au  premier  rang  comme  un  shnple  vo- 
lontaire, mais  réussit  à  enfoncer  l'ennemi  et  à  décider  la 
victoire.  Il  guidait  i'avant-garde  aux  batailles  de  l'Ourthe  et 
de  la  Roér,  s'empara  du  camp  retranclié  et  de  la  place  de 
Coblentz,  et  rejeta  les  Autrichiens  sur  la  rive  droite  du 
Rhin.  Puis  il  bloqua  Mayence,  couvrit  la  frontière,  et  sou- 
tint avec  succès  la  retraite  de  l'armée  de  Jourdan,  repoussé 
par  l'archiduc  Charles,  quand  il  fut  grièvement  blessé  par 
un  chasseur  tyrolien,  qui,  embusqué  derrière  une  haie,  avait 
pu  le  viser  à  loisir.  Apporté  à  Altenkirchen,  au  milieu  des 
gémissements  de  ses  officiers  et  de  ses  soldats,  il  les  con- 
sola avec  courage,  refusa  de  se  laisser  transporter  au  delà 
du  fleuve,  tomba  le  Jour  suivant  au  pouvoir  des  Autrichiens, 
qui  lui  prodiguèrent  toutes  les  marques  d'estime  et  d'in- 
térêt, et  expira  le  2t  septembre  1796,  à  vingt-sept  ans.  Son 
corps  ayant  été  redemandé  par  les  Français,  Tarchiduc 
Charles  ne  consentit  à  le  restituer  qu'à  condition  que  son 
armée  s'unirait  à  la  nôtre  pour  lui  rendre  les  honneurs  mi- 
litaires; ce  qui  eut  lien,  quatre  jours  après,  au  bruit  de 
l'artiUeriedes  deux  nations,  dans  ce  même  camp  retranché 
deCoblentz  dont  il  s'était  emparé  en  1794.  Ses  restes  furent 
unis  en  1799  à  ceux  de  Hoclie.  Une  pyramide  lui  fut  érigée 
au  lieu  où  il  avait  reçu  le  coup  mortel,  un  autre  monument 
dans  les  champs  de  Messeinheim  ;  enfin,  la  ville  de  Chartres 
lui  a  élevé,  en  1851,  une  statue  de  bronze,  due  à  M.  Auguste 
Préault 

MARCEL  (  Saint  ),  célèbre  évéqne  de  Paris,  naquit  dans 
cette  ville,  de  parents  obscurs,  dans  la  seconde  moitié  du 
quatrième  siècle.  Devenu  évêque,  il  convertit  un  grand 
nombre  de  païens  et  fit  plusieurs  miracles,  qui  ont  été  con- 
servés par  la  tradition.  11  mourut  en  436,  et  fut  enterré  à 
un  quart  de  lieue  de  U  ville,  sur  une  éminence  nommée 
Mons  Cetardus  (Monflétard).  Son  tombeau,  illustré  par  des 
miracles,  donna  naissance  à  une  église  et  plus  tard  à  un 
bourg,  qui  prirent  son  nom.  Lors  des  invasions  des  Nor- 
mands, les  prêtres  de  l'église  de  Saint-Marcel  mirent  comme 
en  un  lieu  sûr  le  corps  de  leur  saint  patron  dans  l'église  de 
Notre-Dame;  mais  une  fols  le  danger  passé,  quand  ils  le 
réclamèrent,  ils  ne  purent  le  ravoir.  Le  chapitre  de  Notre- 
Dame  le  garda.  Néanmoins,  malgré  l'absence  de  ces  précieuses 
reliques,  le  tombeau  du  saint  ne  laissa  pas  de  faire  des 
miracles.  Suivant  un  ancien  usage  rapporté  par  Grégoire  de 
Tours,  on  rftclait  la  pierre  qui  le  recouvrait,  et  cette  pous- 
sière infusée  dans  un  verre  d'eau  passait  pour  un  puissant 
spécifique  contre  plusieurs  maladies. 

MARCEL*  Le  saint-siége  a  eu  deux  papes  de  ce  nom. 

MARCEL  1**  (Saint),  Romain  -de  naissance,  succéda, 

en  308,  à  saint  Marcellin.  Maxence  régnait  alors  dans 

Rome,  tt  sous  un  tyran  pareil   il  y  avait  quelque  péril 


à  accepter  la  direction  du  troupeau  de  Jésus-Christ  Xir. 
cel  ajouta  aux  dangers  de  sa  position  par  U  rigidité  de  sei 
principes.  La  persécution  de  DioclétJen  avait  ébraolé 
et  effrayé  bien  des  fidèles  ;  le  nouveaa  pape  voulut  1er 
imposer  une  pénitence  publique  avant  de  les  récondlief  I 
l'Église,  qu'ils  avaient  reniée.  La  résistance  de  la  plupart  de 
ces  pécheurs  causa  de  violents  désordres  ;  Rome  en  fut  troi- 
blée,  et  Maxence  s'en  prit  au  pontife  qui  avait  ordonné  celte 
pénitence.  On  varie  sur  la  nature  du  cliAtIment  qui  M  fîd 
infligé.  Les  uns  prétendent  qu'il  fut  exilé  par  Temperevr, 
d'autres  qu'il  fut  jeté  dans  une  écurie  et  condamné  à  panser 
des  chevaux.  Ils  ajoutent  que  neuf  mois  après  des  ciera 
l'enlevèrent  à  cet  ignoble  métier;  qu'il  trouva  un  refsge 
dans  la  maison  d'une  dame  romaine,  nommée  Lodie,  ouh 
qu'il  y  fut  découvert  par  Maxence  et  rendu  aux  honteuei 
fonctions  de  palefrenier,  au  sein  desquelles  il  rooumt,  aprà 
deux  ans  de  pontificat  On  lui  attribue  à  tort  deux  lettre 
où  il  établirait  la  primauté  de  l'Église  romaine. 

MARCEL  II  naquit  le  6  mai  1501,  à  Monte-Fano,  boons 
de  TÉtat  de  l'Église;  il  se  nommait  Marcel Cemyiv.  Aprfei 
avoir  étudié  à  Sienne,  il  vint  à  Rome  soos  le  pontificat  de 
Clément  VII;  et  Paul  III  le  choisit  pour  son  premier  «- 
crétaire.  Il  fit  partie  de  la  légation  qui  essaya  de  réconaSer 
Cliarles-Quint  avec  François  T'.  Il  était  alors  évéqoede 
Nicastro,  passa  depuis  aux  évêchés  de  Reggio  et  d'Eugobio, 
fut  fait  cardinal  en  1539,  du  titre  de  Sainte-Croix ,  et 
nommé  l'un  des  présidents  du  concile  de  Trente.  Il  soccMa 
enfin,  le  7  avril  1555,  à  Jules  III,  après  deux  jours  de 
conclave ,  où  ses  partisans  trompèrent  adroitement  lesbc' 
tiens  d'Allemagne  et  de  France,  qui  portaient  lescardinan 
de  Mantoue  et  de  Ferrare.  Marcel  fut  couronné  par  le  car- 
dinal de  Belley,  et  fit  remettre  aux  {Miuvres  l'argent  qu'a 
raient  coûté  les  réjouissances  de  son  exaltation.  Ses  pn- 
mières  pensées  se  tournèrent  vers  la  réforme  de  TÉglise.  0 
croyait  par  là  ralentir  les  progrès  des  lutliériens  et  dei 
autres  sectes  protestantes,  et  se  disposait  dans  ce  bots 
rouvrir  le  concile  de  Trente.  Il  donna  luî-UEiéme  Texempie 
de  la  simplicité  et  du  désintéressement,  en  diminuant  les 
pensions,  en  écartant  les  courtisans,  en  interdisant  sa  ca- 
pitale h  ses  proches,  en  rejetant  de  sa  table  la  vaisselie 
d'ordont  se  servaient  ses  prédécesseurs.  Mais  d'aussi  beau 
projets,  qui  alarmaient  déjà  les  grands  seigneurs  du  sacré 
collège ,  forent  arrêtés  tout  à  coup  par  la  mort.  Le  » 
avril ,  vingt-et-unième  jour  de  son  pontificat  »  une  attaqoe 
d'apoplexie  l'enleva  aux  bénédictions  du  peuple,  qui  attea- 
dait  de  lui  la  fin  de  ses  misères,  et  qui  ne  manqua  point 
d'attribuer  au  poison  la  perte  d'un  aussi  Yertueox  pontife. 

VlENKET,  de  rAcadémie  Française. 

MARCEL  (  Étiei«ne),  prévôt  des  marchanda  pend»! 
la  captivité  du  roi  Jean.  Le  dauphin  ayant  convoqué  lei 
états  généraux ,  Marcel  y  brilla  au  premier  rang  comme 
chef  du  tiers.  De  concert  avec  Robert  Le  Coq ,  il  arracha  a 
régent  la  fameuse  ordonnance  de  réformatîon  de  1357, 
monument  impérissable  de  l'histoire  nationale;  puis  quand 
il  fallut  soutenir  la  lutte  contre  la  noblesse  et  le  dauphia, 
il  leur  opposaCharlesle  M  au  vais,  qu'il  tira  de  prisoa, 
envahit  Thôtel  où  siégeait  le  conseil  du  dauphin ,  et  fit  ma*' 
sacrer  aux  pieds  du  prince  les  maréchaux  de  Champagne  et 
de  Normandie.  Charles,  craignant  pour  sa  vie,  coiffa  lecbs* 
peron  aux  couleurs  mi-parties  rouge  et  bleu»  et  quitta  aussi- 
tôt la  ville.  Marcel  la  mit  en  état  de  défense  ;  il  s^allia  avec 
la  jacquerie,  et  fit  nommer  le  Navarrais  capitaine  de  la  viUe 
de  Paris.  Cependant  la  famine  faisait  murmurer  les  bour- 
geois ;  il  était  urgent  d'introduire  le  roi  de  Navarre  di» 
la  ville  pour  prévenir  toute  défection.  Marcel  allait  le  faire, 
quand  il  fut  tué  par  Jehan  et  Simon  M  ail  1  art.  Une  réactioo 
furieuse  suivit  sa  mort,  et  nombre  de  ses  partisans  ftireit 
pendus. 

I^IARGEL  (CLAons),  prévôt  des  marchands  de  fS70à 
1572.  U  était  ou  paraissait  être  en  grande  faveur  auprès  de 
la  reine  mère  et  du  roi  Charles  IX.  De  Thou  prétend 
qu'il  avait  exhorté  les  Parisiens  à  exterminer  les  protestants 
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€t  surtout  Colîgny .  11  avait  réuni  à  l'hôtel  de  Tille,  la 
Teille  delà  Saint-Barthélemy,  les  commandants  des  quartiers, 
les  écheTÎns  et  les  diiainiers ,  et  leur  aTait  ordonné  de 
prendre  les  armes.  Ces  faits  sont  prouvés.  Mais  Pintention 
que  liû  suppose  l'historien  n^est  pas  même  Tralseroblable. 
SMl  en  eût  été  ainsi,  le  duc  de  Guise  ne  Saurait  pas  expulsé 
de  sa  charge  et  ne  lui  aurait  pas  substitué  le  prudent  Cha- 
ton,  dans  la  fameuse  nuit  du  24  au  25  août  t572.  Des 
Mémoires  contemporains^ui  attribuent  une  mission  secrète 
de  la  reine  mère;  ils  soutiennent  qu'il  avait  été  convenu 
qu'à  la  faveur  du  tumulte  et  de  l*horrible  confusion  de 
cette  nuit  de  sang  et  de  meurtre,  Marcel  happerait  Indistinc- 
lement  les  Guise  et  les  Montmorency.  Leur  mort  aurait 
aCTranchi  la  rdne  de  l'obsession  des  chefs  des  deux  partis, 
qa*elle  haïssait  également.  Cette  version  expliquerait  la  des- 
titution spontané  de  Gaude  Marcel  par  le  duc  de  Guise , 
à  qui  ie  projet  secret  de  la  reine  mère  aurait  été  réTélé  par 
ses  espions  ou  les  partisans  quMl  aTait  au  Louvre. 

DurET(derYoiiiie). 

MARGELLIN  (Ahiuen-).  Voyez  Ahhibn-Mabgellin. 

MARCELLIN  (Saint),  pape,  le  seul  de  ce  nom,  fils 
d'un  Romain  nommé  Projecttu,  succéda  à  saint  Calus,  le  3 
mai  296.  Les  sept  premières  années  de  son  pontificat  fu- 
f^t  obscurément  paisibles ,  et  l'histoire  ne  parle  que  des 
désordres  hitroduits  dans  l'élise  par  le  relâchement  de  la 
discipline.  Eusèbe  l'attribue  à  la  grande  liberté  dont  les 
chrétiens  jouissaient  alors  :  «  Nous  sTons  ajouté,  dit-il, 
crimes  sur  crimes,  au  lieu  d'apaiser  la  colère  de  Dieu.  Nos 
pasteurs ,  méprisant  les  saintes  règles  de  la  piété,  ont  en- 
tretenu des  inimitiés  et  des  haines,  se  sont  disputé  le  pre- 
mier rang  comme  une  dignité  séculière,  et  Dieu  a  relevé 
la  main  de  leurs  ennemis.  »  Eusèbe  explique  ainsi  la  terri- 
ble persécution  de  Dioclét^n,  commencée  en  303, et 
qui  coûta  la  vie  k  tant  de  martyrs.  L'auteur  du  Pontifical 
et  rhistorien  Platine  accusent  Marcellin  de  n'avoir  pas  eu 
le  courage  de  résister  et  d'avoir  sacrifié  aux  dieux  du  pa- 
ganisme. Mais  Baillet  et  Lesueur  r^ettent  cette  accusa- 
tion, comme  une  invention  des  donatistes.  Théodoret ,  plus 
rapproché  de  ces  événements,  atteste  que  le  pontire  resta 
digne  de  lui-même  pendant  la  persécution.  Ce  qui  passe 
pour  certain,  c'est  qu'il  mourut  de  sa  belle  mort ,  te  24  oc^ 
tobre  304.  Viennet,  de  rAcadémie  Frtaçaiae. 

MARCELLUS  (Marcds  Clauoios),  Tun  des  héros 
les  plus  brillants  de  la  seconde  guerre  punique ,  était  de 
l'illustre lamiile  Claudia.  Un  coup  de  main  hardi  sur  Mé- 
diohmum,  capitale  des  Insubriens  et  la  défaite  d'un  corps  de 
Gésates,  Germains  qui  s'étaient  portés  à  leur  secours,  illus* 
tra  son  premier  consulat.  Sept  ans  après ,  Marcellus  com- 
mandait la  flotte  mouillée  à  Ostie,  en  qualité  de  préteur, 
quand  il  reçut  la  mission  de  venir  recueillir  des  mains  du 
consul  les  restes  de  l'armée  battue  à  Cannes.  11  arrive  à  Ca- 
nusiam ,  et  de  là  à  Noie ,  où  il  assure  au  parti  romain  la  fidé- 
lité chancelante  des  habitants  et  de  leur  chef  Bantius.  Ren- 
fermé dans  la  ville ,  il  laisse  approcher  An  n  i  ba  1  ;  puis,  par 
trois  sorties  vigoureuses  opérées  au  même  instant,  il  surprend 
l'ennemi ,  et  lui  fait  essuyer  son  premier  échec.  Noie ,  mal- 
gré les  intrigues  des  Carthaginois,  devient  pour  quelque  temps 
le  quartier  général  de  Marcellus  :  de  là  il  attaque  et  réduit 
les  Samnites,  les  Hirpins,  qui  étaient  passés  à  l'ennemi; 
de  là  il  dispute  la  Campanie  à  Annibal,  qui  a  fait  de  Capoue 
sa  principale  place  d'armes.  Bientôt  les  aÎTaires  do  Sicile  ré- 
clament sa  tête  et  son  bras.  La  prise  de  Leontium  y  signale 
sa  présence;  il  met  ensuite  le  siège  devant  Syracuse, 
que  les  talents  d'Archimède  sont  impuissants  à  sauver  ; 
et  il  honore  sa  victoire  en  élevant  un  tombeau  à  ce  grand 
homme.  Marcellus  en  effet  était  un  Romain  supérieur 
à  ceax  de  son  temps;  il  aimait  les  arts,  les  lettres  grec- 
ques. De  retour  en  Italie ,  sa  sévérité  à  l'égard  des  Syra- 
cusains  fut  censurée  dans  le  sénat;  cependant,  on  le 
nommait  consul ,  pour  Topposer  à  Annibal.  Dans  la  cam- 
pagne qui. suivit  la  défaite  de  Fulvius,  à  Herdonée,  Mar- 
cellus poussa  trop  avant  une  reconnaissance  «  n'ayant  avec 
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lui  qu'une  faible  escorte  :  il  tomba  dans  une  embuscade  dis- 
posée par  Annibal ,  et  fut  tué.  Le  Carthaginois  fit  faire  ses 
obsèques  avec  les  honneurs  convenables  (208  av.  J.-C.) 

Le  fils  de  Maroellus  fht  consul,  et,  comme  son  père, 
triompha  des  Insubriens.  Un  autre  de  ses  descendants, 
qui  eut  le  même  titre ,  les  mêmes  honneurs ,  est  cité  comme 
le  fondateur  de  Corduba  (  Cordone). 

MARCELLUS  (  Marcus  Clauoios  ) ,  son  cinquième  descen* 
dant,  suivit  le  parti  de  P  o  m  pée.  U  était  consul  quand  César 
revint  de  sa  conquête  des  Gaules ,  et  il  dénonça  plusieurs 
actes  illégaux  du  futur  dictateur.  Pourtant ,  après  P  h  a  r  - 
sale,  Marcellus  se  vit  rappelé  de  l'exil,  qu'il  supportait 
avec  une  grande  force  d'àme.  Nous  devons  à  cet  acte  de  clé- 
mence de  César  l'admirable  remercîment  de  Cicéron ,  le 
discours  pro  Marcello.  Marcellus  fut  assasshié  avant  que 
de  rentrer  à  Rome. 

MARCELLUS  (Mabcds  Clacoii»),  fils  du  précédent,, 
eut  pour  mère  Octavle,  sœur  d'Auguste.  Malade  à  Baies» 
il  épousa  par  procuration  Julie ,  fille  du  vamquenr  d'Ac- 
tium;  mais  il  mourut  blentêt  après,  âgé  de  dix-huit  ans. 
Ses  vertus,  son  affabilité,  ses  talents,  l'aTaient  fait  chérir 
des  Romains,  et  sa  mort  fut  un  deuil  public  Tacite  en  té- 
moigne aussi  bien  que  Vir^ ,  dont  les  Ters  pourraient 
être  suspects  de  flatterie;  mala  Us  sont  vrais  autant  que 
touchants ,  et  le  peuple,  comme  Auguste  et  Livie ,  entendit 
et  répéta  avec  un  pieux  attendrissement  : 


Tn  Marcelint  erô  ^Ue, 


Si  qat  ftta  aspcra  rampas  , 

J.-M.  BOISTEL. 


MARCHAIS  (  M™*  ).  Voyez  Angivilleb  (  Comtesse  d*). 

MARCHAIS  (  Amulé-Loois-Avcdstim  ),  né  le  11  octo- 
bre 1800,  à  Paris,  se  trouva  orphelin  à  l'âge  de  quinze  ans^ 
avec  une  fortune  de  2  à  300,000  fr.  en  terre ,  et  après  de 
bonnes  études  se  prépara  à  suivre  la  carrière  médicale,  qui 
avait  été  celle  de  son  père.  Comme  lui  sans  aucun  doute 
il  s'y  fût  fait  un  nom  distingué ,  car  à  vingt  ans  il  était  déjà 
l)fosecteur  deBéclard,  si  les  généreuses  illusions  de  son 
esprit  droit  et  loyal  ne  l'avaient  pas  jeté  dans  la  politique  et 
.  ses  absorbantes  préoccupations.  A  peine  échappé  du  collège, 
M.  Marchais  prenait  part  à  la  conspiration  militaire  du  la 
août  1819;  deux  ans  après  Use  faisait  affilier  à  la  €har- 
bonn^rie.ll  parvint  rapidement  aux  honneurs  dans  cett<^ 
société  secrète,  qui  le  nomma  secrétaire  de  sa  Vente  su« 
prême;  aussi  à  partir  de  ce  moment  son  nom  se  trouve-t-ii 
mêlé  à  toutes  les  conspirations  tramées  en  France  contre 
les  Bourbons,  de  même  qu'à  tous  les  mouvements  insurrec- 
tionnels successivement  tentés  au  nom  de  la  liberté  en  Es- 
pagne, en  Italie,  en  Grèce  et  en  Suisse.  La  révolution  a-t-elle 
momentanément  le  dessous ,  M.  Man^hais  ne  désespère  pas 
de  son  triomphe  final  ;  et  maintenant  qu'il  connaît  mieux 
que  personne  rinfluence  et  la  puissance  des  sociétés  secrètes, 
il  en  organise  tant  qu'il  peut,  en  ayant  grand  soin  d'ailleurs 
de  raviver  sa  chère  charbonnerie,  à  laquelle  les  victoires 
des  Autrichiens  en  Italie  et  celle  de  l'armée  française  en 
Espagne  avaient  porté  de  bien  rudes  coups,  mais  qui,  dans 
son  esprit,  doit  rester  la  clef  de  voûte  de  Tœuvre  révolution- 
naire. Membre  du  comité  grec  en  1824 ,  il  fonde  trois  ans- 
plus  tard  la  fameuse  société  Aide-toif  le  ciel  Vai^ 
dera,  à  laquelle  se  firent  affilier  MM.  Guizot,  Duvergier 
de  Hauranne,  Tanneguy  Duchfttel,  Montalivet,  Dcjean» 
Jules  Taschereau,  de  firogUe,  etc.,  etc.,  la  fine  fleur  des 
doctrinaires,  c'est-à-dire  des  casuistes  du  système  consti- 
tutionnel, et  qui  contribuèrent  tant  au  renversement  de 
Charles  X.  La  révolution  une  fois  accomplie,  les  habiles  se 
partagèrent  bien  vite  les  grandes  et  lucratives  positions  poli- 
tiques ;  mais  fidèle  à  ses  convictions  républicaines,  M.  Mar- 
chais, qui  avait  dépensé  pins  de  la  moitié  de  son  patrimoine 
en  frais  de  propagande  pour  la  société  Aide- toi,  le  cielt'ai» 
dera ,  et  qui  a^it  été  compris  le  28  Juillet  dans  l'ordre 
d'arrestation  donné  par  le  marécliai  duc  de  Raguse  contre 
La  Fayette,  Laffitte,  Audry  de  Puyraveau,  le  général  Gérard 
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et  Mangain  *  refusa  d^avoir  9a  part  dans  la  carée  de  la  mo- 
narchie légitime.  Quelques  semaines  plus  tard  il  recommen- 
çait au  contraire  son  œuTre  révolutionnaire;  et  celte  fois 
c^étaH  rE8i>agne  qui  devenait  le  but  de  ses  efforts.  Il  7  avait 
là  une  revanche  à  prendre  de  1823,  mi  despotisme  bète  et 
Inrutal  à  renverser;  le  secrétaire  de  la  société  Aide-toi^  le  ciel 
t* aidera  se  donua  tout  entier  à  cette  misirion  d'émancipa- 
tion, k  laquelle  Louis-Philippe ,  devenu  roi  des  Français, 
voulut  personnellement  contribuer  pour  une  somme  de 
100,000  fhincs,quMl  versa  entre  les  mains  de  M.  Marchais. 
C'est  lui  qui  enrôlait  les  patriotes  désireux  de  prendre  part 
à  cette  nouvelle  révolution ,  c^est  lui  qui  leur  délivrait  des 
passeports  arec  secours  de  route ,  que  le  préfet  de  police 
d^alors,  M.  Girod  de  TAin ,  arvait  Tordre  de  viser  purement 
et  simplement,  M.  Guizot  étant  ministre  de  rintérleur.  Fer- 
dinand VIII  allait  donc,  suivant  toute  apparence,  passer  un 
fort  mauvais  quart-d'ltcure ,  quand  survint  un  brusque  re- 
virement dans  les  idées  de  Louis-Philippe.  Il  avait  effrayé 
l'absolutisme,  en  lui  faisant  Toirquil  ne  tenait  qu*ù  lui  de 
lui  Iftcher  la  révolution  aux  jambes  ;  et  maintenant  que  la 
farce  politique  (Hait  jouée,  maintenant  qu'on  lui  avait  fait 
l'bonneur  de  Tadmettre  dans  le  concert  européen,  son  nou- 
veau ministre  de  IMntérienr,  M.  de  Montalivet,  eut  ordre  de 
s'arranger  de  f^çon  à  ce  que  \es patriotes  espagnols  en  fns<»ent 
tous  pour  leurs  frais,  et  bon  nombre  pour  leur  peau,  dans  cette 
entreprise  de  révolution  commanditée  parmi  roi.  M.  Marchais 
avait  trop  d^intelligence  pour  ne  pas  s'apercevoir  qu'on  l'a- 
vait indignement  joué  ;  mais  il  se  consola  de  sa  déconvenue 
en  consacrant  plus  que  jamais  son  activité,  son  énergie  et 
son  dévouement  au  triomphe  de  Tidée  révolutionnaire.  C'est 
ainsi  qu*on  le  voit  à  cette  époque  devenir  le  rédacteur  en 
chef  de  la  Kevue  républicaine.  A  son  nom  se  rattachait  une 
trop  grande  notoriété  pour  qu^on  puisse  s'étonner  de  le  ren- 
contrer enl831  parmi  ceux  des  membres  du  comité  polonais  ; 
puis  parmi  les  fondateurs  de  la  Société  du  Monde,  avec  ses 
amiexes ,  les  municipalités ,  les  cohortes  (  toutes  vieilleries 
renouvelées,  soit  dit  en  passant,  de  Ba  be  n  f  )  ;  des  sociétés 
républicaines  pour  la  liberté  de  la  presse  et  pour  la  lil>erté 
individuelle,  avec  leurs  quatre-vingt-unes  sooiétés-filles  des 
départements,  etc.  En  t834  11  f\it  impliqué  dons  le  4)ro- 
cès  d'avril  auquel  donna  lieu  une  conspiratioD  embrassant 
Metz,  Lunévillle,  Nancy,  Strasbourg,  Besançon,  Arbois,  Di- 
jon, Chflions,  Lyon  et  Paris.  La  république  sortit  encore  une 
fois  vaincue  de  cette  lutte  gigantesque  ;  et  bon  nombre  de  ses 
représentants  les  plus  énergiques  durent  8*estimer  heureux 
de  trouver  à  Tétranger  un  asile  contre  les  poorsoites  judiciai- 
res dont  ils  étaient  l'objet.  Sans  désespérer  de  la  cause  com- 
mune, M.  Marchais  reconnut  alors  que  les  temps  promis 
n'étaient  décidément  pas  encore  venus  ;  et  en  attendant  il  fit 
de  Tindustrie  à  Rouen,  sans  d'ailleurs  avoir  trop  lieu  de  s'en 
louer,  puisqu*au  bout  de  cinq  ans,  en  1841,  il  lot  obligé  de 
liquider.  Libre  maintenant  de  s'occuper  de  nouveau  exclusi- 
vement de  politique,  il  fonda  au  clief-lieu  du  département  de 
U  Seine-Inférieure  un  club  de  la  réforme^  auquel  se  firent 
affilier  un  grand  nombre  d'hidustriels  et  de  commerçants  de 
Rouen  et  de  ses  enrirons,  et  dont  l'action  fut  des  plus  éner- 
giques an  milieu  des  mouvements  insurrectionnels  dont  cette 
ville  devint  le  théâtre  en  1848.  Après  le  24  février,  M.  Mar- 
chais remplit  pendant  quelques  jours  les  fonctions  de  chef  de 
cabinet  auprès  de  M.  Goudcliaux,  appelé  au  ministère  des 
finances  par  le  gouvernement  provisoire;  le  3  mars  il  fut 
nommé  commissaire  extraordimaire  dms  le  département 
d'Indre^t-Loire  ;  en  juin  suivant  la  eonMnisaion  executive 
changea  ce  titre  en  celui  de  préfet,  et  il  continua  d'en  exercer 
les  fonctions  jusqu'à  la  fin  d'octobre,  où'il  fut  révoqoé  par  le 
général  Cavaignac.La  république  eût  été  heureuse  pour* 
tant  de  compter  un  grand  nombre  de  fonctiomiafres  comme 
lui;  en  effet,  par  ses  manières  bienveillantes  et  polies,  par 
son  esprit  éminemment  conciliateur,  M.  Marchais  avait  bien 
vite  réussi  à  se  faire  estimer  et  aimer  dans  on  pays  qui  ne 
l'avait  pas  vu  arriver  sans  effroi,  puisque  c'était  M.Ledru- 
Rcllin  qui  l'y  envoyait,  et  qu'il  eût  peut-être  converti  à 
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l'idée  répubiicaine  si  on  \m  en  avait  laissé  le  temps,  mr er 
politique  il  n'y  a  rien  de  plus  propagandiste  que  rexcmpiv 
de  la  modération  et  de  la  générosité  envers  les  vaincus,  de 
la  probité  et  de  la  loyauté ,  qualités  qui  constituent  le  Umà 
du  caractère  de  M.  Mardiais.  On  peut  ne  pas  partager  toala 
ses  idées,  et  par  exemple,  —  ce  qui  vous  établit  tout  de 
suite  un  abîme  entre  hommes  professant  la  même  haine  vi- 
goureuse pour  le  despotisme,  —  douter  non  pas  aeulemeiil 
de  la  moralité  des  sociétés  secrètes  et  des  conspira- 
tiens,  mais  encore  de  leur  utilité  réelle  pour  la  cause  de  la 
liberté;  il  est  impossible  de  ne  pas  estimer  son  caractère 
et  de  ne  pas  rendre  un  sincère  hommage  à  cette  vie  toole 
d'abnégation,  tonte  de  sacrifices  à  de  généreuses  coavictioas. 

En  18(1  rex-secrétan«  de  la  société  Aide^toi ,  le  ciel 
f  aidera  était  rentré  dans  l'industrie,  et  s'oc^^upait  d'édairags 
au  gaz.  Le  coup  d'État  du  2  décembre  delà  mêaie  année, 
en  lui  enlevant  beaucoup  de  ses  illusions  sur  les  iionunes  et 
les  choses,  fift  impuissant  à  ébranler  sa  foi  aux  principes 
pour  le  triomphe  desquels  il  avait  lutté  toute  sa  vie.  Aussi 
en  octobre  185S  le  voyons-nous  encore  une  fois  écrooé  a 
Mazas  c-omme  prévenu  de  com])licité  dans  un  complot  ounii 
par  la  Jf  aria  n  ne;  et  le  procès  qui  s'en  suivit  se  terinhia 
par  une  condamnation  à  trois  ans  de  prison  prononcée  contre 
xM.  Marchais.  A  Te  k  pi  ration  de  sa  peine  il  passa  en  Orient,* 
et  mourut  en  18&9,  à  Smyrne. 

MABGHAND.  Le  marchand  est  celui  qui  se  livre  au 
commerce,  qui  prend  les  marchandises  des  mains  du  pro- 
ducteur pour  les  mettre  à  la  dit^position  du  consommateur. 
Son  entremise,  dont  on  méconnaît  souvent  l'utilité,  est  fort 
prérieuse  ;  il  tient  à  la  disposition  des  achetonrs  d'nne  vHle 
les  denrées  produites  dans  une  autre,  il  en  fait  provision , 
aftn  de  pouvoir  satisOiire  tous  les  besoins,  lorsqu'ils  viennent 
à  se  manifester.  Il  y  a  des  marchands  de  diverses  sortes  : 
les  marchands  en  gros,  en  denU-gros  et  en  détaiL  Le  pre- 
mier ne  tient  guère  qu'une  seule  espèice  de  denrées ,  ou  seu- 
lement celles  du  même  ordre.  Il  tire  de  l'étranger  ou  des 
grandes  fabriques  ;  il  achète  par  grandes  masses ,  et  ne  re- 
vend que  des parties'asses  considérables;  il  se  livre  souvent 
à  des  spéculations  €|ai  le  ruinent  ou  l'enrichissent  d'un  coup. 
C'est  lui  aussi  qui  tente  les  chances  d'un  accaparement: 
il  travaille  sur  les  grains,  les  sucres,  les  huiles,  etc.  Le  demi- 
gros,  moins  ambitieux,  se  résout  à  travailler  plus  longtemps 
pour  arriver  plus  sûrement  à  son  but.  Possesseur  de  capi- 
taux moins  considérables ,  il  se  fournit  chez  les  petits  Ta- 
bricants  on  chez  le  marchand  en  gros,  qui  a  pris  le  titre  de 
négociant,  et  il  revend  ensuite  au  détaillant.  Quant  an  mor- 
diand  en  détail,  il  est  souvent  aussi  loin  du  demi-gros  que 
les  Tues  Saint-Denis  et  de  la  Verrerie  sont  lofai  de  la  me  de 
Varennestou  Saint- Doroiniqoe.  Il  ne  voit  que  des  bonnes  ou 
des  portières ,  et  empoisonne  ses  pratiques  avec  dn  calié- 
chicorée.  Il  vend  la  cliandelle  à  la  pièce,  le  raisiné  aux  ap- 
prentis, la  colle  aux  rentiers  économes,  qui  renouvelieiit 
eux-mêmes  le  papier  de  leur  chambre.  Le  détaillant  est  en- 
core bonnetier  ou  mercier,  les  deux  à  la  fois ,  car  il  est  eu- 
mulard  de  sa  nature  :  un  seul  commerce  ne  le  ferait  pas 
vivre.  Plaisanterie  &  part,  l'entremise  des  marchands  est  fort 
utile  pour  les  consommateurs;  elle  est  peut-être  parfois 
trop  multipliée, mais  il  vaut  encore  mieux  avoir  à  payer  un 
peu  plus  cher  et  tronver  ce  dont  on  a  besoin  que  d'êln 
obligé  de  s'en  passer  ;  la  eoncurrenoe  se  charge  d'ailleurs  de 
réduire,  au  profit  des  acheteurs,  les  bénéfices  an  plosjnste 
prix.  Ad.  BlàOB  (des  Vosges). 

Toute  personne,  même  le  mineur  émancipé  de  l'on  oa 
de  l'autre  sexe ,  et  la  femme  mariée ,  dûment  autorisée  sui- 
vant les  formes  prescrites,  peuvent  faire  profession  d'acheter 
ou  de  vendre ,  c'est-à-dire  profession  de  marchand.  La  ici 
exige  d'eux  une  bonne  foi  qu'ils  ont  rarement.  Ils  eoeen- 
rent  une  amende  de  il  à  is  francs  s'il  est  trouvé;  oIhi 
eux  de  faux  poids  ou  de  fausses  mesures  ;  et  s'ils  en  ont 
fait  usage  ou  s'ils  ont  trompé  l'acheteur  sur  la  qualité 
des  choses  vendues ,  cette  amende  n'est  pas  moindre  de 
bo  firancs,  et  ne  peut  cependant  excéder  les  restitolions  et 
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^laminages-intérêts;  de  plos.  Us  sont  passibles  dans  ce  cas 
d^un  emprisonnement  de  trois  mois  à  un  an.  Les  marchands 
ne  sont  point  assi^ttis^  comme  les  personnes  non  mar- 
chandes ,  à  mettre  sur  leurs  biUets  ou  promesses  le  bon  ou 
approuvé  portant  en  toutes  lettres  la  somme  ou  la  quantité 
de  la  chose  énoncée  dans  le  corps  du  billet  ou  de  la  pro- 
messe. Les  livres  et  registres  des  marcliao(k  font  preuve 
contre  eux-ooémes  de  ce  qui  y  est  contenu ,  mais  non  pas 
contre  les  personnes  non  marchandes  pour  les  fournitures 
qui  y  sont  portées.  Les  marchands  ea  gros  et  en  détail 
on(t  un  privilège  sur  la  généralité  des  meiifades»  et ,  à  dé- 
faut,  sur  les  immeubles  de  leurs  débiteurs,  pour  les  four- 
nitures de  subsistance  qu*ii&  leur  ont  faîtes  et  à  leur  famille. 
L'action  des  marchands  contre  les  particuliers  se  prescrit 
par  un  an.  Enfin,  pour  g$rantje  des  créanciers,  la  se  pa  ra- 
ti  0  n  de  biens  de  la  femme  donl  le  mari  est  marchand  doit 
être  afAdiée  dans  la  salle  des  audiences  du  tribunal  de  com- 
merce du  Ueu  de  ses  domieile ,  à  peiae  de  Milité  de  Teié- 
cution. 

La  femme  mariée  étant  incapable  ne  peut  êlre  marchande 
publique  sans  le  consentement  de  son  mari.  Elle  n^est  ré- 
putée marchande  publique  que  lors«pie  le  commerce  qu'elle 
fait  est  complètement  étranger  à  celui  de  son  mari  mar- 
chand, La  femme  marchande  est  en  partie  relevée  des  inca- 
pacités qui  la  frappent  dans  le  mariage  :  elle  peut  aliéner, 
hypothéquer,  engager  les  immeubles  qui  lui  appartiennent  ; 
et  quand  elle  s^ublige  pour  ce  qui  concerne  son  négoce, 
elle  oblige  aussi  son  mari,  s'il  y  a  conununauté  eatre  eux. 
On  donne  le  nom  de  marcAan(fs /orotits  non*seolement 
à  ceux  qui  fréquentent  les  foires ,  les  marchés ,  mais  à  tout 
marchand  étranger  déballant  et  vendant  ses  marchandises 
dans  les  villes  où  il  est  de  passage.  Sous  l'ancien  régime,  oe 
connaissait  à  Paris  les  six  oor  paon  six  communautés  des 
marchands ,  qui  vendaient  les  plus  notables  marchandises. 
Les  premiers  étaient  les  drapiers,  chaui^setiers  ;  les  seconds , 
les  épiciers  \  les  troisièmes ,  les  merciers  ;  les  quatrièmes , 
les  pelletiers  (  ceux-ci  étaient  d'abord  les  premiers,  mais 
ayant  vendu  leur  primogéniture  aux  drapiers,  ils  ne  vinrent 
plus  qu'en  quatrième  ligne)  ;  les  cinquièmes  étaient  les 
bonnetiers  ;  et  les  sixièmes,  enfin,  les  orfèvres. 

Si  Ton  fait  un  adjectif  du  mot  marchand,  il  signifiera 
ce  qui  est  d^m  bon  débit,  de  bonne  qualité  par  oons£|uent, 
c'est  ainsi  qu*on  dit  :  Du  Mé  marchand,  des  farines 
marchandes;  on  appellera  places  marchandes,  villes 
marchandes^  celles  où  il  y  aura  un  grand  nombre  de  mar- 
chands, un  grand  mouvement  commercial.  Le  prix  mar- 
chand est  celui  auquel  les  marchands  vendent  entre  eux. 
Une  rivière  marchande  est  celle  dont  les  eaux  ne  sont 
ni  trop  hautes  ni  trop  basses  pour  empêcher  la  na- 
vigation et  le  transport  dee  marchandises.  Les  navires  des- 
tinés spécialement  au  transport  des  marchandises  portent 
le  nom  de  bâtinaents  marchands,  et  forment,  par  opposition 
à  la  marine  de  l'État  ou  militaire,  ce  qu'on  appeUe  la  marine 
marchande, 

MARCHANDISE.  Produit  acheté  pour  être  revendu. 
Lorsqu'une  marchandise  est  mise  en  vente  pour  passer  entre 
les  mains  du  consommateur,  et  par  conséquent  pour  sortir 
du  commerce ,  elle  devient  une  dtnrée, 

J.-B.  Sav. 
Ainsi ,  le  mot  marchandise  désigne  tout  ce  qui  peut  (aire 
l'objet  d'un  commerce  :  les  grains,  les  fruits,  les  mé- 
taux précieux ,  For  et  l'argent  ;  les  étoffés ,  les  meuMes , 
en  un  mot  tontes  les  productions  de  la  nature  et  celles 
de  l'industrie  des  hommes.  Le  prix  des  marchandises  s'éta- 
blit suivant  différentes  règles  quil  serait  trop  long  d'expo- 
ser ici  ;  leur  rareté,  hntéret  qu'on  attache  à  leur  possession, 
leur  utilité ,  leur  durée  pkis  ou  moins  longue,  sont  autant 
de  casses  qui  influent  sur  leur  prix. 

nous  avons  placé  l'or  et  Pargent  dans  la  classe  des  mar- 
chandises ,  parce  qu'en  eflH  ces  denx  métaux  en  ont  tous 
les  caractères ,  et  ils  les  possèdent  même  à  un  degré  plus 
éminent  gop  tout  autre  objet  de  quelque  espèce  que  oe  soit. 
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Ceux-ci  se  dénaturent  et  se  détruisent  par  la  consomnm- 
tion  ;  l'or  et  l'argent  subsistent  toujours  avec  une  valeur 
égale,  sinon  supérieure,  à  celle  qu'ils  avaient  en  lin(;oU*. 
Parfois ,  ok  les  transforme ,  on  les  frappe  en  monnaie ,  on 
les  convertit  «  n  ustensiles  de  ménage  »  couverts ,  tasses , 
plats,  coupes,  )tc.;  mais  ils  conservent  toujours  leur  as- 
pect et  leur  prix ,.  et  H  suflit  d'une  opération  très-simple 
pour  les  mmener  4  leur  premier  état  Conune  toute  autre 
marchandise ,  l'or  et  l'argent  n'ont  d'utllUé  que  par  l'usage 
et  lacirciilatioB;  métaux  stériles  lorsqu'ils  restent  enfouis,  ils 
«apportent  du  moment  oà  on  les  met  en  ceuvre  :  ils  ne  sont 
vraiment  précieux  que  par  leur  inaltécabilKé  et  leur  longue 
durée  ;  ils  doivent  è  leur  mailéabUité  de  servir  de  signes 
représentatifs,  d'iaierroédiairea  dans  les  échanges  qui  se  (ont 
des  autres  marchandises;  et  encore  ne  possèdent-ils  pat 
seuls  ce  privilège  :  il  y  a  déjà  longtemps  que  le&  billets  émie 
par  les  banqnes  sont  employés  à  rendre  les  mêmes  services. 

Mais  de  qœl  nom  qualITier  Tacte  par  lequel  des  hommes 
avaient  réduit  leurs  semblables  en  servitude,  en  avaient  fait 
une  monnaie  marquée  au  coin  du  mettre  (  on  imprimait  avec 
un  fer  chaud  le  nom  ou  la  marque  des  mattres  sur  le  dos , 
les  bras  ou  les  naamelles  des  esclaves),  un  oub'l  dont  ils  s'é- 
taient servis  pour  cultiver  la  torre ,  une  marchandise  dont 
ils  avaient  fait  commerce  avec  les  encouragements  du  pou- 
voir ou  noalgré  ses  défenses  ?  L'examen  de  la  question  des 
esclaves  a  déjà  été  Ceât  ailleurs;  nous  n'y  reviendrons  pas. 

On  appelait  autrefois  marchandises  de  traite  celles  que 
noire  commerce  retirait  de  l'Afrique,  telles  que  la  poudre 
d'or,  la  gomme,  ladre,  l'ivoire,  les  bois  de  teinture,  etc., 
parce  qu'on  avait  traité  de  ces  objets  avec  les  naturels»  Les 
lettres  patentes  accordées,  en  janvier  1685,  à  la  Ckmipa- 
gnie  de  Guinée,  portent  en  sa  faveur  le  privilège  de  faire 
«  pendant  l'espace  de  vingt  années ,  seule ,  et  à  IJexcIusion 
de  tous  autres ,  le  commerce  des  nègres,  de  la  poudre  d'or, 
et  détentes  les  autres  marchandises  qu'elle  pourrait  traiter 
es  côtes  d'Afrique,  depuis  la  rivière  de  Serre-Lionne  in- 
clusivement, jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance  ».  On  a 
donné  par  extension  ce  nom  de  marchandises  de  traite 
aux  objets  que  nos  armateurs  envoyaient  en  Afrique  pour 
être  offerts  aux  habitants  du  pays  ea  échange  des  produits 
qu'on  voulait  obtenir  d'eux  :  les  armes,  les  couteaux,  les 
haches ,  le  tabac ,  l'eau-de-vie,  la  verroterie ,  des  colliers , 
des  clinquants ,  des  fUs  de  laiton  et  de  cuivre  dorés  ou  ar- 
gentés ,  etc.,  composaient  ordinairement  la  cargaison  des 
navires  destinés  pour  ces  parages.  Parfois,  nous  y  portions 
aussi  du  sel  et  des  poissons  séchés ,  destinés  è  la  consom- 
mation des  peuplades  éloignées  de  la  côte. 

On  a  déjè  parlé  ailleurs  des  marchandises  de  contre- 
bande. 

Les  marchandises  ds  pacotille  sont  des  marchandises 
fiabriqoées  exprès  pour  l'exportation ,  et  notamment  pour 
l'Amérique  du  Sud  ;  elles  font  l'objet  d'un  commerce  très- 
considérable  :  leur  qualité  est  inférieure  à  celle  des  marchan  > 
dises  qui  doivent  être  livrées  à  la  consommation  intérieure. 
Il  y  a  en  France,  et  surtout  è  Paris,  des  fabriques  qui  se 
livrent  exclusivement  à  la  production  des  marchandises  de 
pacotille.  Ad.  Blàu»(  des  Vosges). 

MARCHANDS (Prévêt des).  Voyez  Pnévêr. 

M  AROH  ANG  Y  (  Loma^AinromB  m  ),  magistrat  et  Uttéra- 
teur  distingué,  naquit  &  Saiat-Saulge  (Nièvre),  vers  177(, 
et  mourut  à  Paris  en  182§.  Doué  d'une  imagination  fiMÔle 
et  abondante,  il  débuta  dans  la  carrière  littéraire  par  un 
poème  en  quatre  chants  sor  le  bonheur,  qui  n'eut  pas  plus  de 
succès  que  le  poème  froid  et  lourd  d'Helvétius  sur  le  même 
sujet.  Il  n'afait,  à  cette  époque,  que  ving|fc>-neur  ans  :  le 
triste  aecuett  fait  à  Gstte  première  pvodnction  ne  le  décou- 
ragea pas,  et  il  eoilçut  lldéed'ua  ouvrage  important,  la 
Gaulé  poétique,  otf  Pffistitire  de  France  considérée  dans 
ses  rapports  avec  la  poésie,  Féloguenee  ei  les  beaux^arts, 
La  première  Uvraisea  (premier  et  deuxième  vohune)  parut  en 
1813;  Ui  seconde (traîsièaMi et  quatrièene  volume)  fut  pu- 
bliée deux  ans  plut  tard.  CM  oavrage  attira  l'attentioa,  et 
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trouTa  dans  la  presse  des  éloges  que  Texanien  consciencieux 
de  la  critique  n^a  pas  entièrement  sanctionnés ,  le  premier 
feu  de  Pentliousiasme  une  (ois  passé.  Ce  succès ,  au  reste , 
se  conçoit  facilement  à  Tépoque  où  il  fut  obtenu  ;  et  bien 
qi'il  faille  aujourd'hui ,  pour  être  Juste ,  en  retrancher  quel- 
que chose,  on  ne  peut  contester  les  qualités  qui  furent  louées 
alors,  et  qui  éclipsèrent  les  défauts  aux  yeux  du  public.  Ces 
qualités  séduisantes  sont  un  style  abondant,  fleuri,  d^un 
bon  nombre ,  touchant  au  romantique  et  au  pittoresque  ; 
une  narration  limpide,  d*une  certaine  dignité,  et  ne  man- 
quant pas  d'élévation.  Mais  quelquefois  ce  style ,  écho  af- 
faibli de  celui  de  Chateaubriand,  que  Fauteur  s'est  proposé 
pour  modèle,  touche  à  la  déclamation  ;  sa  fécondité  man- 
que de  suc  ;  il  n'a  pour  se  soutenir  que  l'enflure  rhétoricienne  ; 
le  récit  devient  fatiguant  par  sa  monotonie;  il  manque  de 
Tariété  et  de  nouveauté. 

Marchangy  commença  sa  carrière  de  magistrat  à  une 
triste  époque,  dans  un  temps  de  réaction.  En  1815  il  fut 
nommé  substitut  du  procureur  du  roi,  puis  procureur  du 
roi.  Le  talent  qu'il  montra  dans  ces  fonctions  lui  valut 
bientôt  la  place  d'avocat  général  à  la  cour  royale  de  Paris , 
et  plus  tard  à  la  cour  de  cassation.  Il  eut  le  malheur  de  prê- 
ter son  appui  à  des  procès  politiques  que  l'opinion  publique 
a  flétris.  Ce  fut  lui  qui  porta  la  parole  dans  l'afTaire  des 
sergents  de  La  Rochelle ,  et  son  zèle  politique  remporta  au 
delà  des  bornes  qu*il  savait  si  bien  respecter  dans  sa  vie  pri- 
vée. Comme  Bell  art,  dont  le  commerce  était  plein  d'a- 
ménité et  de  douceur,  il  sacrifia  aux  passions  politiques, 
il  se  laissa  aveugler,  et  l'esprit  de  parti  le  fit  dévier  de  ce 
caractère  humain  et  facile  que  ses  amis  aimaient  en  lui.  On 
ne  se  montra  pas  plus  juste  envers  lui  qu'il  ne  s'était  mon- 
tré juste  envers  les  autres,  et  son  nom  fut  accolé  à  celui 
de  Bellart ,  le  fougueux  procoreur  général  qui  demanda  la 
condamnation  du  maréchal  Ney. 

En  1873  Marchangy  fût  nommé  député;  son  admission 
fut  chaudement  contestée,  et  malgré  la  défense  qu'il  présenta 
lui-même,  on  rajouma,  sur  le  motir  qu'il  ne  payait  plus  le  cens 
d'éligibilité.  L'année  suivante,  réélu  par  le  même  collège,  il 
vit  cette  seconde  réélection  devenir  l'objet  d'un  même  débat, 
qui  eut  le  même  sort.  Rébuté  de  ces  contestations,  il  renonça  h 
une  nouvelle  lutte,  et  se  renferma  dans  Texercicede  sa  profes- 
sion et  dans  la  culture  des  lettres.  Malheureusement  la  mort 
vint  le  surprendre  deux  ans  après,  au  miilieu  de  ces  occupa- 
tions, qu'il  honorait  par  son  talent.  Tristan  le  voyageur,  ou 
la  France  au  quinzième  siècle,  parut  l'année  de  sa  mort,  eu 
1826.Cet  onvrage,  en  six  volumes ,  est  le  complément  de  la 
Gaule  poétique  y  dont  11  a  les  défauts  et  les  qualités.  Mar- 
changy a  laissé  au  barreau  et  dans  les  lettres  un  nom  distin- 
gué :  au  barreau ,  il  ne  fut  pas  éloquent;  dans  les  lettres, 
il  n'eut  ni  originalité,  ni  enthousiasme,  ni  invention.  Il  fut 
dans  ces  deux  professions  ce  que  les  Romains  nommaient 
un  homme  disert.  Joncières. 

MARCHE.  On  entend  par  marche  le  mouvement  pro- 
gressif qui  consiste  à  transporter  le  corps  d'un  lieu  vers  un 
autre ,  à  l'aide  d'une  suite  de  pas  qui  se  succèdent  alternati- 
vement dans  une  direction  donnée.  On  distingue  plusieurs 
sortes  de  marches  iX^la  marche  en  avants  fa  plus  naturelle 
et  la  plus  sûre ,  puisqu'elle  est  spécialement  éclairée  par 
l'organe  de  la  vue;  2*  la  marche  en  arrière,  difficile,  dan- 
gereuse et  par  conséquent  presque  inusitée  dans  les  usages 
ordinaires  de  la  vie.  La  vue,  manquant  ici  à  la  marche,  nous 
d^nne  encore  plus  de  timidité  que  dans  les  ténèbres;  car 
lorsque  nous  marchons  en  avant  sans  y  voir,  les  mains , 
placées  dans  ce  sens ,  peuvent  beaucoup  mieux  assurer  no- 
tre marche  que  lorsque ,  durant  le  jour,  nous  marchons 
en  arrière;  3"  la  marche  de  côté,  qui  n'est  guère  employée 
que  lorsque ,  ayant  à  marcher  dans  un  lieu  fort  étroit ,  nous 
rraignons  de  perdre  l'équilibre  et  de  tomber  à  droite  ou  à 
g'^iiche;  4<*  la  marche  oblique ,  soit  en  a?ant,  soit  en  ar- 
rière ,  qu'on  affecte  qudquefois  à  dessein ,  s'exécute  avec 
d'autant  plus  de  facilité  que  la  progression  directe  est  peu 
naturelle  et  exige  ordioairement  qu'avertis  par  la  vue  de 


notre  facilité  à  dévier,  nous  fassions  effoiipour  ne  pa^  quit- 
ter la  ligne  droite  Comme  la  marche  n'a  pas  toujours  lien  %w 
un  plan  horizontal,  on  distingue  encore  la  marche  ascendant^ 
et  la  marche  en  descente.  La  première  est  celle  à  l'aide  de 
laquelle  nous  montons  un  coteau  ou  nous  gravissons  une 
montagne.  Elle  exige  d'autant  plus  d'efforts  qu'il  ne  s*agH 
pas  seulement  de  soulever  simplement  le  corps  de  manière 
à  favoriser  à  chaque  pas  son  transport  en  avant ,  mais  en- 
core de  le  soutenir  assez  longtemps  élevé  contre  son  propre 
poids,  pour  le  faire  passer,  par  autant  de  pas  successif, 
d'une  position  plus  basse  dans  une  position  plus  élevée.  De 
là  l'extrême  fatigue  qui  accompagne  ce  mode  de  progression, 
pour  peu  qu'il  soit  prolongé.  La  marche  en  descente  on  sur 
un  plan  oblique  est  beaucoup  moins  pénible  que  la  nuir- 
che  ascendante.  Au  lieu  d'avoir  à  surmonter  U  pesanteor 
de  notre  corps ,  nous  n'avons  ici  qu'à  lutter  contre  les  se- 
cours que  nous  prête  cette  force,  afin  de  ralentir  la  vitesse 
trop  grande  qu'elle  tend  à  nous  imprimer.  Quand  on  mar- 
che ,  les  pas  sont  plus  longs  en  montant  et  plus  courts  a 
descendant.  En  voici  la  raison.  Un  homme  qui  fait  un  pis 
a  toujours  une  jambe  qui  avance ,  et  que  nous  appelleroos 
antérieure,  et  une  jambe  postérieure,  qui  demeure  en  ar- 
rière. La  jambe  postérieure  porte  tout  le  poids  du  corps, 
tandis  que  l'autre  est  en  l'air.  L'une  est  toujours  pUée  an' 
jarret,  et  l'autre  est  tendue  et  droite.  Lorsqu'on  marclie  sur 
un  plan  horizontal ,  la  jambe  postérieure  est  tendue  et  l'an- 
térieure pliée  ;  de  même ,  lorsqu'on  monte  sur  un  plan  iu- 
dmé ,  l'antérieure  seulement  est  beaucoup  plus  pliée  que 
pour  le  plan  horizontal.  Quand  on  descend .  au  oonlraire. 
c'est  la  jambe  postérieure  qui  est  pliée  :  or,  comme  elle  porte 
tout  le  poids  du  corps,  elle  a  plus  de  facilité  à  le  porter  dans 
le  cas  de  la  montée,  où  elle  est  tendue,  que  dans  le  cas  de  U 
descente,  où  elle  est  pliée,  et  d'autant  plus  affaiblie  que  le  pli 
ou  la  flexion  du  jarret  est  plus  grand.  Quand  la  jambe  post<s 
rieure  a  plus  de  facilité  à  porter  le  poids  du  corps ,  on  n'est 
pas  si  pressé  de  le  transporter  sur  l'autre  jambe,  c'est-à-dire 
de  faire  un  second  pas  et  d'avancer.  Par  conséquent,  on  a  le 
loisir  et  la  liberté  de  faire  ce  premier  pas  plus  grand ,  oo, 
ce  qui  revient  au  même,  de  porter  plus  loin  la  jambe  anté- 
rieure. Ce  sera  le  contraire  quand  la  jambe  post  'rieure  aura 
moins  de  facilité  à  porter  le  poids  du  corps  ;  et  par  l'incom- 
modité que  cause  naturellement  cette  situation  ,  on  se  bâ- 
tera d'en  changer  et  d'avancer.  On  fait  donc  en  montant 
des  pas  plus  grands  et  en  moindre  nombre,  et  en  descen- 
dant on  les  fait  plus  courts,  plus  précipités  et  en  plus  grand 
nombre. 

Un  phénomène  digne  d'attention,  qui  survient  soit  à  la 
montt^e,  soit  à  la  descente  d'un  escalier,  lorsqu'on  le  parcourt 
dans  les  ténèbres,  consiste  dans  l'effort  considérable  qu'on 
produit  et  dans  la  violente  secousse  générale  qu'on  éprouve 
lorsque,  arrivé  sans  le  savoir  au  bout  de  l'escalier,  on  fait 
encore  un  pas  que  l'absence  d'une  nouvelle  marche  fait 
tomber  à  faux.  Innocent  quand  on  monte,  cet  accident  peut 
être,  quand  on  descend ,  suivi  de  chute  et  de  luxation  spon- 
tanée du  fémur. 

Certaines  personnes  marchent  les  genoux  en  dedans  et  le« 
pieds  en  dehors.  Ce  défaut  de  conFormation  vient  de  ce  qne 
les  cavités  supérieures  situées  extérieurement  dans  le  tibi;i 
ou  dehors,  se  trouvent  un  travers  de  doigt,  tantôt  plus  bas , 
tantôt  moins,  que  les  cavités  qui  sont  placées  intérieurement. 

Les  individus  lymphatiques  ont  beaucoup  de  lenteur 
dans  la  marche  et  ne  peuvent  la  prolonger  sans  une  extrême 
fatigue.  Les  gens  nerveux  sont  remarquables  par  la  vttes>e 
et  la  précipitation  de  leurs  pas ,  et  ils  soutiennent  très-bien 
cet  exercice,  si  des  intervalles  assez  fréquents  de  repos  le 
viennent  interrompre.  Les  bilieux,  forts  et  actifs,  sont  d'or- 
dinaire très-bons  marcheurs  ;  ils  peuvent  aller  vite  et  long- 
temps. Les  tempéraments  sanguins  tiennent  comme  un  juste 
milieu  entre  les  nerveux  et  les  bilieux.  Les  femmes  doivent 
aux  habitudes  qu'elles  contractent  dans  la  vie  sociale ,  en 
même  temps  qu'à  leur  disposition  naturelle  pour  la  vie  ^'^ 
dentaire,  de  se  montrer  beaucoup  moins  propres  à  la  marcl  » 


MAECHE 


685 


que  les  liommes;  aussi  ne  peuTent-elles  guère  soutenir  les 
longs  voyages  à  pied. 

Au  figuré,  marche  se  dit  de  la  conduite,  de  la  manière 
d^agir,  de  procéder  de  quelqu'un. 

Au 'jeu  d'échecs ,  au  jeu  de  dames,  on  appelle  marche 
le  mouTcment  particulier  auquel  chaque  pièce  est  soumise. 
La  marche  d'un  poème,  d^ne  pièce  de  théâtre,  d'un  ouvrage, 
c'est  le  progrès  continu  de  l'action,  de  IMntrigue,  ou  la  pro- 
^(rcssion  suivie  des  idées. 

Enfin ,  en  architecture  le  mot  marche  a  la  même  signi- 
tication  que  degré;  les  marches  de  l'autel,  du  trône,  d'un 
eacalier,  etc.  Les  marches  dans  ce  dernier  sens  sont  com- 
posées de  deux  parties  :  la  surface  horizontale,  qu'on  appelle 
giron,  et  la  surface  perpendiculaire,  appelée  hauteur.  On 
compte  en  architecture  une  grande  Tarlété  de  marches , 
dont  les  plus  connues  sont  les  marches  d^angle  carrées 
ou  droites,  chanireinées,  courbes,  débardées,  gironnées, 
inclinées,  moulées,  et  enfin  les  marches  rampantes. 

MARCHE  (Art  militaire).  C'est,  en  termes  de  tac- 
tique, le  mouvement  qu'exécute  un  corps  de  troupes  pour 
se  porter  d'un  lieu  dans  un  autre,  sans  égard  aux  distances  à 
franchir.  On  distingue  les  marches  de  route  et  \esmarches 
de  manoeuvre.  Dans  le  premier  cas,  on  marche  ordinaire- 
ment obliquement  et  en  colonnes  ouvertes,  de  telle  sorte  qu'il 
y  ait  entre  les  escadrons  et  les  bataillons  un  espace  suffi- 
sant pour  leur  permettre  en  pivotant  sur  eux-mêmes  de  se 
trouver  en  ordre  de  bataille.  Quand  l'ennemi  est  assez  éloigné 
pour  qu'on  n'ait  pas  à  redouter  de  surprise,  on  laisse  les 
troupes  marcher  à  peu  près  à  volonté.  Mais  dans  le  voisi- 
nage de  l'ennemi  ou  lorsqu^on  marche  contre  lui,  on  a  besoin 
de  s'avancer  dans  le  plus  grand  ordre,  avec  une  extrême 
prudence,  pour  ne  pas  le  rencontrer  à  l'improviste  et  ne  pas 
se  trouver  forcé  d'accepter  la  bataille  sans  s'y  être  préparé, 
ainsi  qu'il  arriva  à  l'armée  impériale  lors  de  la  bataille  de 
Hohenlinden.  La  marche  de  manœuvre  pour  l'exercice 
ou  le  combat  doit  toujours  se  faire  dans  le  plus  grand  ordre. 
Marcher  en  colonnes  renversées ,  c'est  marcher  la  droite 
de  l'armée  faisant  la  gauche,  ou  la  gaudie  la  droite.  Cette 
marche  s'opère  suivant  la  disposition  où  l'on  est  ou  selon 
le  dessein  qu'on  a  de  se  porter  brusquement  dans  un  camp 
pour,  en  y  arrivant,  faire  tète  aux  colonnes  de  droite  de 
l'armée  ennemie,  qui  peut  en  arrivant,  elle  aussi,  engager 
une  action.  Nos  troupes  occupent  d'abord  le  poste  le  plus 
avantageux,  et  donnent  le  temps  aux  autres  colonnes  de 
survenir  et  de  se  mettre  en  bataille.  Les  marches  les  plus 
célèbres  des  temps  modernes  sont  celles  que  fit  Turenne , 
en  1674,  pour  couvrir  sa  conquête  de  la  Franche-Comté, 
et  Condé  pour  secourir  Oudenarde,  assiégée  parle  prince 
d'Orange.  Napoléon,  dans  sa  première  campagne  d'Italie  et 
<ians  son  immortelle  campagne  de  France,  fournit  aussi  de 
nombreux  exemples  de  marches  dignes  d'être  étudiées  par 
le  tacticien. 

Ce  sujet  a  été  traitées;  prqfesso  par  plus  de  soixante-dix 
auteurs.  A  la  suite  du  duc  de  Rohan,  du  prince  Charles,  de 
Feuquières,  de  Frédéric  II,  de  Guibert,  de  Montecuculi, 
arrive  Napoléon,  à  la  fois  le  premier  et  le  dernier  d'entre 
eux.  De  la  lecture  de  leurs  traités  ressort  cette  vérité,  que 
l'art  des  marches  est  tout  l'art  de  la  guerre^ 

MARCHE  (Marine).  On  appelle  marche  d'un  vais- 
seau le  degré  de  sa  vitesse,  qu'on  évalue  en  lieues  marines 
au  moyen  des  nceudt  qu'il  file  (voyez  Loocb).  Pour  qu'un 
navire  marche  bien,  il  faut  que  les  lignes  de  flottaison  de  son 
plan  soient  bien  horizontalement  disposées,  que  ses  pesan- 
teurs soient  bien  distribuées,  sa  mâture  bien  balancée,  sa 
construction  bien  calculée  pour  la  marche ,  qu'il  soit  fin  et 
que  ses  façons  soient  longues  et  bien  évidées.  On  appelle 
ordre  de  marche,  dans  la  stratégie  navale,  la  position,  l'ar- 
rangement assignés  aux  vaisseaux  d'une  escadre  qui  navigue, 
arrangement  toujours  combiné  de  manière  à  ce  qu'ils  évitent 
facilement  l'abordage.La  Tactique  navale  dt  De  Morogue 
reconnaît  cinq  ordres  de  marches  différents.  Ils  ont  lieu  dans 
•ne  armée  qui  croise  oo  qui  (Ut  route.  1*  Ordre  de  chasse  • 


l'armée  sur  une  des  lignes  du  plus  près  ;  cet  ordre  facilite 
quelques  évolutions,  parce  qu'en  serrant  le  vent  ensemble 
l'armée  se  trouve  promptement  en  bataille,  t*  L^armée  sur 
la  perpendiculaire  du  vent  :  ordre  défectueux  ;  on  ne  peut 
virer  par  la  centre-marche.  3**  Ordre  de  retraite  :  l'armée 
rangée  sur  les  deux  lignes  du  plus  près,  le  général  au  centre 
et  sous  le  vent.  4*  L'armée  en  trois  divisions,  chacune  dans 
le  troisième  ordre,  cliaque  commandant  respectivement  l'un 
à  l'autre  dans  le  troisième  ordre  :  cet  ordre  n'a  presque  ja- 
mais lieu.  5*  Ordre  exactement  le  même  dans  le  père  Hoste 
et  dans  De  Morogue  :  l'armée  partagée  en  trois  colonnes  » 
chacune  rangée  sur  la  ligne  du  plus  près  dont  elle  tient  l'a- 
mure. Les  vaisseaux  de  tête  de  colonne  se  relèvent  réd* 
proquement  dans  la  perpendiculaire  de  la  route  cinglée. 

MARCHE  (  Musique).  On  appelle  ainsi  toute  pièce  do 
musique  destinée  à  être  exécutée  par  des  instruments,  pour 
marquer  le  mètre  et  la  cadence  des  tambours,  pendant  la 
Marche  d'une  troupe  militaire,  d'un  cortège,  d'une  proces- 
sion, et  en  général  de  toute  réunion  quelconque  d'individus. 
Elle  règle  le  pas,  diminue  la  fatigue,  excite  divers  senti- 
ments, imprime  au  mouvement  des  masses  un  certain  ca^ 
ractère  de  solennité.  De  là  les  différentes  dénominations  qui 
servent  à  qualifier  chaque  espèce  de  marche.  Ainsi,  il  y  a 
des  marches  militaires,  religieuses^  funèbres,  triom- 
phales, etc.  Le  maréclud  de  Saxe  en  parle  en  détail  dans 
ses  Rêveries.  Elles  sont  pour  l'ordinaire  à  decx  reprises, 
avec  un  alternatif  ou  trio;  quelquefois  elles  se  composent 
d'un  seul  morceau,  qui  se  joue  tout  de  suite,  mais  dans  ce 
cas  elles  doivent  être  d'une  assez  bonne  étendue,  et  rap- 
peler plusieurs  fois  le  motif  principal.  Il  y  a  deux  sortes  de 
marches  militaires,  la  marche  proprement  dite,  à  quatre 
temps,  et  le  pas  redoublé,  à  deux  temps.  Celui-ci  est  plus 
animé,  et  convient  mieux  à  l'allure  des  troupes  :  il  est  aussi 
beaucoup  plus  usité  que  la  marche  dont  le  mouvement 
grave  et  modéré  imprime  à  la  musique  quelque  chose  de 
trop  cérémonieux,  de  trop  solennel.  La  marche  militaire  à 
quatre  temps  s'emploie  à  peine  encore,  et  fort  rarement,  aux 
revues,  à  la  parade,  ou  dans  quelque  autre  circonstance 
analogue.  En  composition  musicale,  marche  est  synonyme 
de  progression,  et  l'on  dit  indifféremment  marche  mélo- 
dique, marche  harmonique,  ou  progression  mélodique, 
progression  harmonique.  Charles  Becbem. 

MARCHE,  dénomination  par  laquelle  on  désignait  jadis 
les  territoires  situés  le  long  des  frontières  des  États.  Elle 
parait  dériver  ou  du  vieux  mot  allemand  mark,  qui  a  la 
même  signification,  on  de  marca,  marchia,  terme  de  la 
basse  latinité,  que  l'on  rend  par  limite,  frontière.  De  ce 
dernier  venaient  sans  doute  aussi  les  noms  de  marchant 
ou  marchiones ,  appliqués  aux  habitants  des  frontières  et 
aux  soldats  qui  les  protégeaient  Le  seigneur  qui  comman- 
dait la  marche  avait  le  titre  de  marcheus,  d'où  est  dérivé 
celui  de  marquis,  qu'on  écrivit  d'abord  marehis.  De  tem- 
poraire, cette  qualification  devint  bientôt  héréditaire,  à 
l'époque  où  tout  le  devenait  Dans  la  suite,  le  titre  de  mar- 
quis fut  tout  à  fait  détourné  de  son  acception  première, 
comme  tant  d'autres  mots,  et  les  marquis  de  l'ancien  régime 
ne  se  doutaient  probablement  pas  du  noble  et  pénible  em- 
ploi de  leurs  valeureux  prédécesseurs.  Le  marcheus  avait 
en  Allemagne  le  titre  de  markgrqf,  comte  de  la  marche, 
que  nous  avons  francisé  en  margrave  ;  et  dans  cette  con- 
trée le  mot  mark,  pris  dans  son  acception  la  plus  étendue, 
embrassait  les  provinces  de  l'Empire  mises  en  état  de  défense 
contre  les  attaques  des  Wendes,  des  Hongrois  et  autres  en- 
nemis. C'est  ainsi  qu'il  y  avait  la  Kurmark  on  Marche  élec- 
torale ou  encore  Marche  de  Brandenburg,  qui  se  divisait 
en  moyenne  Marche,  vieille  if orcAe ,  nouvelle  Marche, 
Marcfie  antérirare  ou  Marche  de  l'Ucker.  Elle  a  formé  le 
noyau  des  possessions  de  la  maison  de  Prusse,  et  est  répartie 
aujourd'hui  entre  la  province  de  Brandenburg  et  celle  de 
Saxe,  au  centre  du  royaume. 

En  Italie,  plusieurs  contrées  avaient  autrefois  le  nom  de 
Marche  telles  qne  U  Marche  TrétUame,  dans  l'État  de 
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Venise,  la  MaitJie  iTAncône  et  celle  de  Fenno  dans  lef  États 
de  riLgiise.  IH»  trois  Marches  de  France,  1  une  était  une 
pro^ince  «Micz  étendue,  aTecle  titre  de  comté.  Pour  les  unes 
comme  pour  les  autres,  le  nom  était  une  conséqoence  toute 
simple  de  leur  situation.  O.  Mag-Caethy. 

MARCHE  (La),  ancienne  proTince  de  France,  nn  des 
trente-deux  gouTernements  raîKtaires  dn  royaume,  formant 
aujourdMiui  le  département  de  la  Creuse  et  une  partie  de 
celui  de  >a  Haute-V  i  en  n e ,  était  hornée  au  nord  par  le 
Berry  et  le  Bourt>onnais,  à  Test  per  l'AuTergne,  au  midi  par 
le  Limousin ,  à  Touest  par  l'Angounnois  et  le  Poitou.  Elle  se 
divisait  en  haute  et  liasse  Marclie.  La  première  aTail  pour 
capitale  G  u  ère  t ,  et  la  seconde  Beliac.  La  Marche  Tut  ainsi 
nommée  parce  qu^elle  était  sur  les  conGns  du  duché  d^Aqui- 
taine.  Dans  les  Commentaires  de  César,  dans  17/tn^roire 
d'Antonin,  dans  les  cartes  de  Peutinger,  elle  est  désignée 
par  ces  mots  :  Fines  Lemovicum.  Avant  le  milieu  du  dixième 
siècle,  elle  faisait  partie  du  L  i  m  ousl  n.  Depuis  cette  épo- 
que, la  Marche  eut  dee  comtes  particuliers,  et  passa  suc- 
cessivement aux  maisons  de  Cliarroux,  de  Montgommery 
et  de  Lusignan.  En  1309,  Philippe  le  Bel  la  confisqua  sur 
Guy  de  L  n  s  I  g  n  a  n ,  et  en  investit  Charles ,  son  troisième 
fils.  Ce  prince  Péchangea,  en  1327,  contre  le  comté  de  Cler- 
mont,  qui  appartenait  à  Louis  de  Bourbon,  petit-fils  de 
saint  Louis.  La  Marche  passa  ensuite,  par  mariages,  d*al)ord 
dans  la  maison  d'Armagnac,  puis  dans  celle  de  Bourhon- 
Beaujeu,  et  enfin  dans  celle  de  Bourbon-Montpensier.  Elle 
appartenait  au  fameux  connétable  de  Bourbon  quand 
François  l^**  la  confisqua,  en  1527,  et  en  ordonna  la  réunion 
a  perpétuité  au  domaine  de  la  couronne.  Depuis  lors  le 
comté  de  la  Marche  a  bien  été  donné  en  apanage  à  divers 
princes  et  princesses  du  sang  ;  mais  il  n'a  plus  été  possédé 
en  fief.  Andrieux  (de  Limoge*). 

MARCHE  (Olivier  de  LA),  chroniqueur,  né  en  1420, 
dans  la  terre  de  la  Marche  en  Bourgogne,  d'un  gentil- 
homme du  pays,  fut  d'abord  page,  puis  chambellan  de  Phi* 
lippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne.  Louis  XI,  mécontent  de 
ce  qu'il  avait  feit  échouer  son  projet  d'enlèvement  du  duc 
de  Charolais,  depuis  Charles  le  Téméraire,  voulut  que  Phi- 
lippe lui  livrftt  ce  fidèle  serviteur  ;  mais  le  prince  lui  ré- 
pondit que  M  si  le  roi  ou  quelque  autre  attentoit  sur  lui,  il 
en  feroit  raison  ».  01i\ier  de  La  Marche,  devenu  plus  tard 
maître  d'hôtel  et  capitaine  des  gardes  de  Charles  le  Témé- 
raire, le  servit  aussi  avec  zèle  et  loyauté.  Après  que  ce  prince 
eut  été  tué  à  la  bataille  de  Nancy ,  en  1477,  il  eut  la  cliarge 
de  grand-mattre  d'hôtel  de  Maximilien  d'Autriche,  qui  avait 
épousé  l'héritière  de  Bourgogne,  la  remplit  encore  sous  l'ar- 
ciiiduc  Philippe,  et  fut  envoyé  en  ambassade  à  la  cour  de 
France  après  la  mort  de  Louis  XL  II  mourut  à  Bruxelles , 
le  r^  février  1501. 

On  a  de  lui  :  1®  des  Mémoires  on  Chroniqnês,  de  1435 
à  1492  (in-4'',  Bruxelles,  1616),  inférieurs  à  eeuxdeCom- 
mines  pour  le  style ,  qui  est  plat  et  diffus,  mais  bien  préfé- 
rables pour  la  sincérité,  U  franchise,  les  curieuses  anec- 
dotes qu'ils  contiennent  sur  la  cour  des  deux  derniers  ducs 
de  Bourgogne;  il  ont  été  réimprimés  dans  toutes  les  collec- 
tions de  mémoires  relatifs  è  l'histoire  de  France  ;  2®  un 
Traité  sur  les  Duels  et  gages  de  bataille  (  in-6®);  3**  le 
Triomphe  des  Dames  d^honneur  (in-8*,  1520),  ouvrage 
en  vers  et  en  prose,  très-moral,  mais  plein  de  longues  tri- 
vialités et  de  choses  grotesques,  l'auteur  par  exemple  offrant 
à  sa  maîtresse  «  des  pantoufles  d'humilité,  des  souliers  de 
bonne  diligence,  des  chausses  de  persévérénce,  des  jarre- 
tières de  ferme  propos,  etc.  »;  4°  I^  Chevalier  délibéré^ 
poème  plusieurs  fois  réimprinié,  traduit  en  es|ngnol  par 
llemando  de  Acuna  ;  5**  enfin ,  divers  autres  ouvrages  im- 
primés ou  manuscrits,  qui  ne  méritent  ni  d*ètre  los  ni 
d'être  cités. 

MARCHÉ.  Cest  la  convention  qui  intervient  entre 
«/eux  individus,  dont  Tun  désire  vendre  an  ob^et,  une  denrée 
dont  l'autre  a  besoin.  Dans  les  eay  ordinaires,  U  volonté 
seule  des  pertj^  d  le  besoin  qnlelifli  éprouvent  de  vendre 
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et  d'acheter  font  la  règle  dm  coiditionsdu  marché.  La  ktimi 
et  la  baisse  ont  lieu  suivant  que  la  nécesaité  prease  difii. 
tage  le  détenteur  ou  Tacquéreur.  La  quantité  oCTerte»  1*  q» 
lité  des  denrées  influent  aussi  sur  les  cooditioBa  du  marchi; 
mais  elles  lentrent  dans  la  volonté  des  parties»  puiaqBeai- 
vaut  que  les  de  a  r  ée  s  sont  abondantes  cm  rarna,  la  poëtn 
dn  vendeur  et  de  l'acheteur  est  changé*  :  dana  le  preasg 
cas,  les  besoins  pouvant  être  satisfaits  fadleoMBl,  la  om- 
sommateur  devient  plus  difficile  sur  la  qualité  et  sur  le  pm; 
si,  au  contraire,  il  y  a  rareté,  il  ooasent  à  augmeoler  am 
offre  pour  être  sAr  d'obtenir  ce  qn'il  déaire.  Quaat  aa  m- 
deur,  ses  prétentions,  maintenues  d'abord  par  la  a  o  ne  s  ^ 
rence,  s'élèvent  aussitôt  que  celle-ci  virât  à  ce«cr.JEl 
tout  état  de  choses,  il  importe  donc,  dana  Pintérét  ài 
consommateurs,  qui  forment  toujours  la  amase,  qnaat  i 
rebjet  mis  en  vente,  que  la  quantité  ofiierta  sait  aboadaMe 
et  les  approvisionnements  assurés  :  c^eat  à  qw 
Tadministration,  qui  représente  les  intérêts  géséraas,  doit 
veiller  sans  cesse,  sous  peine  de  voir  ceux-ci  aaaiifiés  pir 
quelques  individus,  dont  le  nombre,  quel  qu'il  soit,  fonae 
toujours  la  minorité.  Cette  interventioR  du  pouvoir  doit 
s'exercer  dans  tous  les  cas  et  pour  toutea  espèces  de  ■a^ 
chandises  et  de  denrées,  aussi  bien  pour  les  subaistaBces  qse 
pour  les  vêtements,  pour  le  travail  que  pour  lea  '^p*!*!^ 
Dans  Pélat  actuel,  il  n'existe  guère  de  police  qu'en  malien 
de  g  r  a  i  n  s,  et  les  approvisionnements  sont  assurés  au  ao^ 
d'une  réserve  rendue  obligatoire;  il  ne  nous  semble  pas  que 
l'intervention  dont  nous  reconnaissons  la  nécessité  doifr 
procéder  ainsi.  En  thèse  générale,  les  rè;;lements  sont  plstM 
nuisibles  qu'utiles;  mais  ce  qui  est  bien  plus  efficace,  c^estsK 
direction  intelligente  et  forte,  qui  indique  aux  detenteon  et 
marchamlises  invendues  les  lieux  où  se  trouvent  des  be- 
soins non  satisfaits  ;  qui  établisse  la  concurrence  des  vendem 
et  des  acheteurs  sur  de  larges  bases,  en  ayant  le  soin  de 
placer  les  uns  et  les  autres  dans  les  conditions  de  la  plui 
parfaite  égalité  possible  :  il  ne  faut  pas  plus  que  lea  marchandi 
exploitent  les  consommateurs,  que  ceux-ci  les  premiers.  Vu- 
tion  du  gouvernement  doit  donc  se  borner  à  entretenir  1*2- 
bondance  en  prévenant  les  coalitions  et  en  écartant  tso» 
les  obstacles  qui  pourraient  empêcher  les  approvisioase- 
ments. 

Les  grandes  variations  dans  les  prix  sont  nuisibles  à  toos, 
aussi  bien  aux  vendeurs  qu'aux  acheteurs  :  pour  quelqms- 
uns  qu'elles  enrichissent,  elles  en  ruinent  des  milliers;  la 
prévenir  est  un  devoir,  qui  peut  être  rempli  plus  Mit- 
ment  qu'on  ne  le  suppose.  La  multiplication  des  voie»  de 
transport,  la  révision  des  lois  de  douanes,  l'étakriissemcatdc 
banques  agricoles,  immobilières,  industrielles,  etc.,  soat 
autant  de  moyens  de  laciliter  la  libre  concurrence  entre  les 
vendeurs  et  les  acheteurs  et  d'établir  Téquilibre  dans  )ts 
conditions  du  marché. 

On  appelle  encore  marchés  les  lieux  où  se  concluent  cet 
sortes  de  conventions,  les  lieux  publics  des  ventes.  Dans 
la  plupart  des  villes,  il  se  tient  à  certains  jours  fixes  et,  MJvasI 
la  population,  une  ou  plusieurs  fois  par  semaine,  des  nla^ 
elles  de  légumes,  de  bestiaux,  defniits  etc.,  où  les  citadîw 
vont  renouveler  les  provisions  du  ménage,  et  où  les  villa* 
geois,  en  vendant  leurs  récoltes,  achètent  certaines  denrées 
qui  leur  manquent,  des  élèves,  des  outils,  etc.  Outra  cbi 
marchés  ordinaires,  il  se  tient  encore,  à  des  époques  piv 
éloignées,  de  grands  marohés,  qui  durent  plusieurs  joars^ass- 
vent  même  phisieiirs  semaines,  et  où  se  vendent  non-sse- 
loment  des  comestibles,  mais  encore  des  étofVès,  des  mm- 
blés,  et  certaines  marehandises  spéeiales  produftes  par  le 
pays.  Ce  sont  les  foires. 

En  Grèce,  le  marché  ou  Vagora  était  placé  au  centre  de 
la  ville  quand  elle  n'en  possédait  qu'un,  près  du  port  dai 
les  villes  maritimes.  Sa  forme  était  carrée  ;  on  rantevatt 
de  portiques  doubles,  couverts  en  terrasse  et  Isisint  §i- 
lerie.  Dans  le  centre ,  il  y  avait  des  autels ,  de^  sli^DSi, 
des  tombeaux.  Pausanias  cite  des  marchés  de  petites  villes 
ainsi  décorés.  Athènes  en  possédait  deux  priâdpavx.  U 
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marelté  oa  fornm  des  nonalns  formait  in  carré  obloag, 
(kmt  la  largeur  était  égale  aux  éeax  tiers  de  la  longueur. 
D'après  Vitrave,  il  était  environné  de  deux  étages  de  galeries 
superposées.  Dans  les  villea  modernes,  le  marché,  en  tant 
qu'on  le  distingue  des  hallee  ou  magasins  de  marchandises 
en  gros,  s'est  trauvé  rédoK  à  on  emplacement  en  plein  air 
où  Ton  expose  en  Tente  les  denrées  et  les  comestibles. 

La  Tille  de  Parts  renferme  plusieurs  marchés  d'arron- 
dissement couverts  et  spadeniL.  Ils  ont  été  presque  toM 
construits  sur  Templa  cernent  d'églises  et  de  couvents  dé- 
moHs  à  la  révolution ,  aux  frais  de  la  Tille ,  qui  perçoit  un 
droit  de  place,  dont  le  produit  est  fort  importent  :  tels  sont 
le  marché  Saint-Germain,  le  plus  Tasie,  le  plus  solide,  le 
plus  commade  de  tous,  parallélograme  rectangle  de  92 
mètres  de  longueur  sur  76  mètk-ea  de  lai^eor;  sa  ceur, 
spacieuse,  est  décorée  d'une  fontaine  au  milieu  ;  lia  été  bâti 
oi  1811,  sur  remplacement  de  la  foire  Saint-Germain;  le^ 
marchés  Saint-Honoré,  Salnf^Joseph,  Saint-Martin,  des  In- 
nocents, des  Carmes,  des  Blancs-Manteaox,  Popincourt,  de 
la  Madeleine,  etc.  Le  mardié  du  Temple  a  été  Teoonatnitt 
en  fonte  de  1863  à  1885;  les  pavillons,  couvrant  une  soHisce 
totale  de  14,1  lo  mètres,  contiennent  environ  3,400  Imu- 
tiques.  Un  marché  aux  bestiaux,  de  25  hectares  d'étendue, 
a  remplacé  les  anciens  marchés  de  Poissy ,  de  Sceaux  et 
de  la  Chapelle.  Dans  les  Tilles  de  province,  les  marchés  se 
sont  tenus  jasia'ici  sur  la  place  publique,  et  il  en  est  en- 
core de  même  dans  un  grand  nombre  de  localités;  dans 
quelques  autres,  comme  à  Marseille,  à  LHle,  à  Bordeaux, 
à  Toulouse,  on  commence  à  suivre  l'exemple  de  Paris  et  à 
construire  des  marchés  couTerts. 

En6n ,  dans  un  sens  plus  étendu,  on  dit  le  marché  na» 
iionaly  le  marché  intérieur,  le  marché  étranger,  pour  dé- 
signer les  pays  où  les  produits  fobriqués  doivent  être  livrés 
à  la  consommation.  De  toutes  les  connaissanees  indispen- 
sables à  un  véritable  industriel,  à  un  habile  négociant.  Tune 
des  plus  nécessaires  est  sans  contredit  la  eonnaJkssoHCt  du 
marché.  Tout  le  secret  de  quelques  grades  fortunes  com- 
merciales est  dans  cette  oonnaiasance  parfaite  du  marché 
et  dans  la  perception  de  ce  qu'il  sera  à  mi  certahi  jour 
donné.  Ce  qui  donne  aux  commerçante  anglais  on  avantage 
incontestebtesur  nous,  c'est  te  connaissance  des  besoins  des 
nations  pour  lesquelles  ils  traTaillent  concurremment  avec 
nous,  et  te  sote  avec  lequel  Ile  t'attachent  à  les  satialaire. 

La  Bourse  est,  comme  on  sait,  te  marché  de*  étf^U 
publies.  Ad.  Biaisb  (da  Voigai). 

MARCHEPIED,  p«tit  menbte  qu'on  met  sous  les 
pieds  lorsqu'on  est  asais,  ou  dont  on  se  sert  quand  on  est  do^ 
bout,  pour  atteindre  à  un  objet  élevé.  Le  VMtchepied  fut 
jadis  unattrHmt  de  tediguHé  royateet  particulièrement  des 
grandes  divinités  du  paguiame.  Phidias  avait  pbcé  sous 
les  pieds  de  son  Jupiter  Olympien  un  marchepied  d'or  et 
d'ivoire,  de  deux  pieds  de  haut,  supporté  par  quatre  lions 
d'or,  et  enrichi  de  bas-reliefe. 

De  nos  Jours,  te  marchepied  «et  encore  un  aoœssoire 
des  trOnes  sur  lesquels  siège  la  majeste  royate;  c'est  aussi 
on  meuble  usoel,  en  usage  lurtout  dais  tes  Mbiiotbèques 
et  dans  les  magasins. 

On  donne  te  nom  de  marchepied  ï  de  petite  degrés  en 
forme  d'eatrade,  qu'on  pratique  dans  les  chcêurs  des  églises, 
sous  les  atelies,  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  me- 
nuiserie, et  à  cette  espèce  de  degrés  à  charnière  brisée  qui 
serrent  è  monter  dans  une  Toltnre. 

En  termes  de  marine,  on  appelte  marekepied  des  cordes 
•égères,  mate  solides,  tendues  sous  les  Tcrgues  qui  supportent 
les  ToRes,  pour  que  tes  marins  qui  Tont  tergiier  on  ferler 
ces  Toiles  puissent  se  tenir  à  ces  espares. 

Oeinot  slsmplote  encore  figurément,  et  se  dit  d'un  moyen 
de  parrenir  h  on  poste  plns<éteTé;  la  tribune  partemen- 
taire  sert  au  député  ambitieux  &e  marchepied  pour  arriver 
au  pouvoir. 

Enfin,  en  jurisprudence,  on  appelte  de  ce  nom  te  servi- 
tud«  établie  pour  l'ntiHlé  pfibUqae  on  comnmnate,  et  ^ui 


consiste  dans  le  passage  qui  doit  être  teissé  à  l'usage  du 
poblte  te  long  des  rivières  navigables  ou  flottables. 

MAIIGHÉS  À  PRIMES,  MARCHÉS  LIBRES,  MAR- 
CHES A  TERME,  MARCHÉS  FERMES.  Voyez  Bouua 
(Opérations  de). 

MARCHESI  ou  MARCHESINI  (  Lcusi),  l'nn  des  plus 
célèbres  aoprani,  né  à  Milan,  en  1755,  était  fik  d'un  musi- 
cien de  te  eba|>elte  du  duc  de  Modène,  et  dès  son  eniance 
montra  un  remarqoable  talent  sur  te  cor.  Obéissant  aux 
inspirations  de  quelques  amis  de  l'art,  qu'enchantait  te 
beaute  de  sa  voix,  il  se  rendit  secrètement  À  Bergame,  où 
il  se  soumit  conragensement  à  une  douloureuse  mutitetioD, 
et  acheva  ensuite  aes  études  de  chant  sous  te  direction 
du  maître  de  cbapelte  FiùHni  dans  te  cathédrale  de  Milan. 
Il  alte  ploB  tard  se  perfectionner  encore,  de  1775  à  1777,  à 
Munich.  A  son  retour  en  Italie,  il  fut  reçu  partout  avec 
enthonsiasrae,  et  obtint  4  Turin  un  traitement  de  1,000 
ducats.  Après  s'ètra  «Itemativema&t  fait  entendre,  de  1786 
à  1801,  à  Péteniionrg,  4  Berlm,  à  Londres  et  à  Ytenne, 
il  revint  de  nouveau  ae  fixer  dans  sa  patrie,  od  il  mourut, 
le  15  décembre  1820.  Sa  toIx  était  d'une  purete  et  d*iue 
clarté  extcèmea,  et  soaa>te  rapport  de  l'exécution  ies  ama- 
teurs lui  donnatent  te  piélérence  même  sur  Farinelii. 
On  lui  reproche,  tootefote,  d'avoir  introdait  te  premier  les 
fioritures  exagérées  qui  aaractérisent  ai^ourd'hui  te  chant 
de  te  plupart  des  virtuoses. 

MARCHESI  (PosiKo,  cavalière),  l'un  des  plus  re- 
marquablea  scnlptenrs  de  notre  époqne,  professeur  à  l'Aca- 
démte  des  Beaux-Arto  de  Milan ,  est  né  en  1790.  Un  talent 
briUant,  les  cmaeils  de  Canova ,  l'étude  de  te  nature  et  des 
anciens,  le  firent  iHcnUtt  parvenir  anx  plus  heureux  résul- 
tate  et  à  une  grande  réputetten.  Dans  ses  créations  tes  mieux 
réussies  il  a  su  tempérer  te  mollesse  de  Canova ,  quoique 
l'on  ne  puisse  méconnaître  dans  beaucoup  de  ses  ouvrages, 
en  dépit  de  te  poissanoe  dlinaginalion  et  de  l'habileté  de 
métier  dont  il  fait  preuve ,  l'influence  des  easeigncmente 
académiques.  Marchesi  sculpte  d'abord  les  has-reliels  de 
l'are  du  Simpkm,  ime  Terpsichore  et  une  très-belte  Vénus- 
Urante ,  ainsi  qu'une  stetue  colossate  de  saint  Ambroise.  Il 
exécuta  ensuite  un  trèa-grand  nombre  de  statues  et  de  bus- 
tes, entre  autrea  te  atetue  colossale  du  roi  Charles-Em- 
manuel, qu'on  Tolt  è  COme  ;  celles  du  cétebre  Jurisconsulte 
Beccarte  et  du  compositeur  Bellini  ;  te  buste  du  professeur 
Znccala,  à  l'Athénée  de  Bergame,  et  on  monument  à  te  mé- 
moire de  te  Malihr  an*  Ces  traTana  et  d'autres  encore  Ta- 
lurent  4  Marchesi  de  la  gloire  et  du  profit  A  la  demande  de 
trois  habitante  de  Francfort,  il  fit  en  ntarbre  une  stetue  de 
Gœthe,  qu'oa  peut  Toir  datna  te  bibliothèque  de  te  Tille  à 
Francfort.  Gcsthe,  aaste  dans  un  teuteuU ,  réfléchit  et  tient  4 
la  main  on  album  «Tec  on  crayon.  Marchesi  sculpta  aussi 
deux  fete  l'empereur  d'Autrielie  François  I"^  :  la  première 
teteafac  Manfradan,  pour  les  étate  de  Styrie  (cette  statue^ 
hante  de  13  mètna^est  exposée  4  Graete),  puis  une  seconde 
fois  pour  te  flhàtesa  impérial  de  Vienne;  ce  dernier  traTail 
fut  richeaMot  létribné,  et  valut  en  amixt  4  l'artiste  des  dis- 
tinctions honorifiques.  La  statue  an  maabre  du  duc  de  Savoie 
Philibert-ABsédée,  qu'il  exécute  pour  te  roi  de  Sardaigae, 
répondit  an  plus  haut  degré  4  l'attente  du  prince  qui  l'a- 
vait commandée*  Pour  eentribuer  4  te  décocatten  de  te  fa- 
çade du  château  de  Milan,  Marchesi  a  aussi  fourni  gratui- 
tement doute  traates  en  terre  coite  représentent  aotant  de 
capilmnos  oéèèbrea.  £n  même  temps,  une  foule  de  bustes  et 
de  groupesde  genre  sortaient  continuellement  de  son  atelier. 
Il  s>eecopa  aussi  pendant  phislears  années  d'un  groupe 
coloasai  en  marbre,  la  Bamne  Mère,  ou  la/éte  du  ven^ 
dredà  eaitU,  qui  d^uis  1852  orne  te  oaihédrale  de  Milan. 
Cet  aitiala  remarqoabte  est  mort  le  6  février  1858, 4  Biilan 
laissant  un  grand  nombre  d'élèves. 

MAfiCHESV  AN  ou  BUL ,  deoxteme  mois  de  l'année 
elTile  des  iolM^  et  te  huitième  de  leur  année  ecclésiastique, 
n  eemspondA  te  fin  de  notre  mote  d'octobre  et  an  commen- 
du  «Mis  de  novemlire.  il  est  composé  de  ringt-neuf 
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jours ,  dont  le  sixième  est  jour  de  jeûne ,  parce  que  Nabu- 
chodonosor  Gt  mourir  en  ce  jour-là  les  enfants  de  Sédécias 
en  présence  de  ce  malheureux  prince ,  et  qu'il  lui  fit  ensuite 
crever  les  yeux  à  lui-même. 

MARGHETTUS,  l'un  de  ceux  qui  avec  Franco  de 
Cologne  contribuèrent  le  plus  à  perfectionner  le  plain-chant, 
▼iTait  vers  la  fin  du  treizième  et  au  commencement  du  qua- 
torzième siècle.  Gerbert  a  |[)ublié  deux  de  ses  ouvrages  dans 
ses  Scriptores  de  Musica,  On  trouve  déjà  dans  Marchettus 
cette  r^le  essentielle  que  deux  consonnances  complètes 
(  unisson,  quintes  et  octaves  )  ne  doivent  pas  se  succéder  en 
mouvement  direct.  Tout  ce  qu'il  savait  en  fait  de  disson- 
nances ,  c'est  la  nécessité  de  la  décomposition. 

MARCHEUR.  Grâce  à  de  longs  exercices  tt  àun  cor\is 
naturellement  robuste,  certains  hommes  se  sont  fait  comme 
marcheurs  une  réputation  établie  sur  des  tours  de  force 
singuliers.  Tel  est  ce  Harrisson,  qui  il  y  a  deux  ans ,  à  New- 
York,  paria  quil  marcherait  quarante-huit  heures  de  suite 
sur  une  planche  étroite,  d'une  dizainede  pieds  de  longueur  ; 
outre  la  fatigue,  il  y  avait  à  vaincre  le  sommeil  :  il  gagna  son 
pari.  Et  Tan  dernier,  à  Paris  même,  nous  avons  vu  un  Espa- 
gnol, Gennaro,  dont  le  nom  est  tout  de  suite  devenu  célèbre, 
lutter  avec  des  chevaux;  vaincu  la  première  fois,  il  fut  vain- 
queur la  seconde  :  les  chevaux,  écrasés  de  fatigue,  s'arrêtèrent. 
Nous  pourrions  encore  citer  un  polisseur  déboutons,  qui 
parcourut  en  quatre  heures  les  40  kilomètres  de  la  route  mi- 
litaire qui  longe  les  fortifications  de  Paris. 

MARCIEN)  né  dans  la  Thrace ,  vers  391 ,  descendait 
d'une  famille  obscure,  et  les  commencements  de  sa  vie  sem- 
blaient devoir  l'entourer  de  peu  d'illustration.  Ainsi  que 
nombre  d'empereurs  romains ,  il  débuta  dans  la  carrière 
militaire  comme  simple  soldat,  et  de  grade  en  grade  parvint 
à  la  dignité  de  tribun.  A  la  mort  de  Théodose  II,  Pul- 
chérie ,  sa  sœur,  qui  venait  de  saisir,  à  cinquante- deux  ans, 
les  rênes  du  gouvernement,  voulut  prendre  un  époux  dont  le 
courage,  les  vertus,  le  caractère  magnanime,  l'attachement  à 
la  religion,  lui  assurassent  un  concours  puissant  dans  la 
tâche  pénible  qu'elle  s'imposait.  Elle  choisit  Marcien,  alors 
âgé  de  cinquante-huit  ans. 

Il  commença  par  assurer  le  triomphe  de  l'orthodoxie  et 
par  réprimer  les  hérétiques ,  mais  sans  violence  et  sans  ri- 
gueurs. Puis  il  réforma  les  abus  qui  s'étaient  introduits  sous 
Théodose  II,  à  la  cour,  dans  l'administration  de  la  justice, 
dans  les  camps;  et  afin  de  mieux  assurer  le  succès  des 
mesures  qu'il  prenait  à  cet  effet,  il  s'entoura  de  ministres  dont 
la  probité,  la  fidélité,  lui  garantissaient  une  coopération 
dévouée  au  rétablissement  de  l'ordre.  Les  mouvements 
d'Attila  l'inquiétèrent  un  moment;,  mais  ne  rintiraidérent 
point.  Sommé  par  \e  fléau  de  Dieu  de  lui  payer  le  tribut 
annuel  auquel  l'avait  accoutumé  Théodose  :  «  Je  n'ai  de  l'or, 
lui  répondit-il,  que  pour  mes  amis;  mais  j'ai  du  fer  pour 
mes  ennemis.  »  En  452  il  se  rendit  au  concile  général 
de  Clialcédoine,  et  y  sanctionna  les  décrets  qui  anathéma- 
tisaient  l'hérésie  d'Eutychès  et  le  conciliabule  d'Éplièse.  En 
même  temps,  ses  généraux  battaient  les  barbares,  et  lui- 
même  mettait  en  déroute  une  horde  de  Huns  qui  ravageait 
la  Pannonie.  Attila,  furieux,  s'apprêtant  à  marcher  contre 
lui,  fut  frappé  de  mort  subite.  Marcien,  qui  venait  de  perdre 
Pulchérie,  s'occupa  ensuite  à  diminuer  les  impôts,  à  récom- 
penser la  vertu,  à  punir  le  vice,  ce  qui  fit  appeler  son  règne 
Vdge  d'or  de  l'empire.  Mais  la  dernière  année  (456)  en  fut 
peu  heureuse  :  la  famine,  les  maladies,  affligèrent  ses  Étals, 
auxquels  il  prodigua  tous  les  soulagements  possibles.  Il  se 
préparait  à  marcher  contre  Genséric,  lorsqu'il  fut  atteint 
d'une  maladie  à  laquelle  il  succomba,  au  bout  de  cinq  mois, 
le  26  janvier  457,  âgé  de  soixante-cinq  ans.  Sa  mort  (ut  une 
immense  perte  pour  ses  peuples,  qui  lui  portaient  la  plus 
vive  affection. 

MARClON,  fondateur  de  la  secte  gnoslique  des  mar- 
c-bonites ^  fils  d'un  évêqoe  de  Sinope  dans  le  Pont,  vivait 
iiii  ii;ilieu  du  deuxième  siècle  de  notre  ère.  Excommunié 
i<;ur  ses  opinions  hérétiques  par  son  père,  il  se  rendit  à 


Rome,  où  il  se  lia  avec  le  gnostique  syrien  Cerdon,  et  ima- 
gina un  système  tout  à  fait  opposé  à  la  conception  judaïque 
et  sensuelle  du  christianisme.  Son  idée  fondamentale,  c'était 
que  l'Évangile  de  Jésus-Christ  ne  consiste  que  dans  le  pur 
amour  du  bien  ;  que  le  mosaïsme,  avec  son  double  bat  sen- 
suel de  récompenses  et  de  châtiments ,  n'a  pu  produire  que 
de  la  légalité,  et  encore  chez  un  très-petit  nombre  d'hommes 
seulement,  et  que  le  paganisme  ne  peut  engendrer  que  dn 
mal.  Pour  expliquer  la  différence  spécifique  existant  entre 
l'époque  antérieure  au  christianisme  et  l'époque  chrétienne, 
il  admettait  l'existence  de  trois  principes  moraux  :  le  Dieu 
suprême  et  t>on ,  le  juste  créateur  du  monde  (  Demi-urgos), 
et  la  matière  du  monde  (Hilé),  avec  le  chef  suprême  du 
mal  (  Satan  )  ;  mais  sans  déterminer  pourtant  les  rapports  de 
ces  trois  principes  entre  eux.  Le  Demi^urgos  ^  dîsait-il, 
produisit  l'univers.  C'est  sous  son  influence  et  sous  celle  de 
Satan,  produit  de  l'Hilê,  que  se  trouvait  le  monde  avant  la 
venue  du  Christ.  Il  choisit  le  peuple  juif  pour  en  faire  sa 
propriété ,  lui  donna  des  lois  et  en  même  temps  combattit 
avec  lui  la  puissance  de  Satan,  à  qui  les  païens  devaient  être 
soumis.  Mais,  dans  sa  sévère  justice,  le  Demi-urgos  punit 
les  hommes  par  la  damnation,  ou  bien  en  ne  leur  accordant 
qu'une  félicité  passagère.  Puis  alors  le  Dieu  suprême  et  bon 
eut  pitié  de  l'humanité,  et  envoya  sur  la  terre  son  fils ,  pour 
sauver  et  racheter  les  Juifs  et  les  païens.  Le  fils  est  le  Logos, 
qui  dans  le  Christ  n'a  pris  que  l'apparence  d'un  corps.  Il 
parut  tout  à  coup  à  Capharnaum,  annonça  le  Dieu  suprême 
et  bon,  resté  jusque  là  inconnu,  mais  éprouva  de  la  résis- 
tance de  la  part  de  Satan  et  du  Demi-urgos  ;  ce  qui  amena 
le  crucifiement  de  Jésus ,   qui  du  reste ,  de  même  que  sa 
mort  et  sa  résurrection,  ne  fut  qu'apparent.  La  foi  au  Christ 
et  une  vie  sainte,  de  pur  amour,  devra  préparer  à  l'homme 
une  vie  éternelle ,  tandis  que  les  infidèles  et  les  impies  se- 
ront abandonnés  a  la  juste  sévérité  du  Demi-urgos.  Sui- 
vant Marcion  la  perlection  chrétienne  consiste  dans  une  vie 
rigoureusement  ascétique ,  dans  le  jeûne  et  l'abstention  du 
mariage.  Ses  partisans  se  divisaient  en  fidèles  et  en  catéchu- 
mènes. D'après  les  idées  qu'il  avait  sur  le  judaïsme,  il  de- 
vait nécessairement  rejeter  l'Ancien  Testament.  Du  Nouvcc-iu 
Testament  il  n'accepteit  que  les  dix  épltres  de  saint  Paul  (  il 
rejetait  les  épltres  à  Titus,  àTimothée)  et  qu'un  seul  Évan- 
gile, celui  de  saint  Luc,  auquel  encore  il  faisait  subir  des 
modifications  suivant  son  système.  Dans  son  ouvrage  inti- 
tulé Antithèses,  il  s'efforçait  de  démontrer  les  différence^ 
existant  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Ses  aiihé- 
rents  se  répandirent  en  Syrie,  en  Egypte,  en  Palestine,  etc.  ; 
et  ils  continuèrent,  en  dépit  de  la  polémique  dont  ils  furent 
l'objet  de  la  part^^de  Tertullien  ainsi  que  des  lois  sévères 
portées  contre  eux,  à  fbrmer  jusqu'au  sixième  siècle  un  parti 
trts-tranclié  dans  l'Église;  ou  bien  ils  adoptèrent  Quelques 
idées  gnostiques,  ou  encore,  à  l'instar  d'Apelles,  ils  se  rap- 
prochèrent un  peu  plus  des  doctrines  catholiques. 

MARCIONITES.  Voyez  MARaoM. 

MARCK  (Comté  de  La).  Cet  ancien  comté  de  l'Empire, 
d'une  superficie  d'environ  28  myriaroètres  carrés,  avec  au- 
jourd'hui 180,000  habitants,  pour  la  plupart  protestant.s 
dans  l'ancien  cercle  deWestphalie,  qui  était  borné  au  nord 
par  la  principauté  de  Munster,  à  l'est  par  le  duché  de  West- 
phalie ,  au  sud  et  à  l'ouest  par  le  duché  de  Berg ,  (ait  au- 
jourd'hui partie  de  l'arrondissement  de  Hamra,  dans  le  cercle 
d'Arnsberg  de  la  province  de  Westphalie  (Prusse)  ;  il  est 
traversé  par  la  Ruhr.  Depuis  la  fin  du  douzième  siècle  il  eut 
ses  comtes  particuliers  ;  au  quatorzième  il  passa  sous  la  do- 
mination de  la  maison  de  Clèves;  et  en  1666,  lors  de 
l'extinction  de  la  maison  de  Juliers,  il  fut  adjugé  à  la  maison 
de  Brandebourg  à  la  suite  de  longues  contestations. 

Aux  termes  de  la  paix  de  Tilsilt,  la  Prusse  le  céda, 
en  1807,  au  grand-duché  de  Berg,  et  il  forma  alors  la  partie 
la  plus  considérable  du  d(^partement  de  la  Ruhr,  jusqu'en 
1813.  Mais  les  événements  qui  s'accomplirent  alors  le  repla- 
cèrent sous  les  lois  de  la  Prusse. 

Son  chef-lieu  est  Ifamm,  ville  non  loin  de  laqucHc  se 
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trouve  le  château  des  anciens  comtes  de  La  Marck.  Les  autres 
localités  d^uue  certaine  importance  sont  Soest,  Iserlohn  et 
Altena. 

MARCK  (La).  Voyez  La  Marck. 

MARGOMANS  (littéralement  hommes  habitant  la 
marche f  c'est-à-dire  la  frontière  ou  la  forêt),  peuplade  du 
nord  de  rAllemagne,  dont  il  est  pour  la  première  fois  fait 
mention  dans  les  Commentaires  de  César,  qui  la  comprend 
parmi  les  peuples  soumis  à  Arioviste,  et  ensuite  par  Florus, 
dans  les  détails  quMl  donne  au  sujet  de  Texpédition  de  Dru- 
sus  ,  époque  à  laquelle  il  semble  qu*elle  était  fixée  sur  les 
rives  du  Main  supérieur.  Environ  vers  Tan  10  de  J.-C, 
Ma  r bo d  conduisit  les  Marcomans  dans  le  pays,  tout  entouré 
de  montagnes,  qui  a  reçu  le  nom  de  Bojohem  (Bohème),  en 
raison  de  ses  premiers  habitants,  les  BoH,  peuple  d^origine 
celte.  Après  la  chute  de  Marbod,  ils  n^en  demeurèrent  pas 
moins  puissants  et  redoutables,  et  conservèrent  parmi  eux  la 
forme  du  gouvernement  monarchique.  Leur  tenitoire  s^é- 
tendait  au  sud  jusqu^au  Danube,  où,  en  Tan  88,  ils  repous- 
sèrent une  attaque  de  Tempereur  Domitien.  Tenus  en  bride 
par  Trajan ,  ils  cédèrent,  comme  toutes  les  autres  peuplades 
du  Danube,  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle,  à  la  pression 
des  hordes  de  l'est  et  du  nord  se  dirigeant  vers  le  sud  et 
l'ouest,  et  envahirent  le  territoire  romain.  Dans  cette  guerre, 
qui  dura  quatorze  ans  (de  166  à  180  ),ils  parvinrent  jusque 
sous  les  murs  d'Aquilée.  Marc-Aurèle  eut  toutes  les  peines 
du  monde  à  les  refouler  dans  les  contrées  qu'ils  venaient 
d'abandonner ,  et  son  fils  Commode  s'empressa  de  faire  la 
paix  avec  eux  au  prix  de  grands  sacrifices.  Pendant  la  se- 
conde moitié  du  troisième  siècle,  la  politique  romaine  réussit 
à  tenir  les  différentes  populations  riveraines  du  Danube 
constamment  divisées  entre  elles  ;  mais  vers  l'an  270  elles  dé- 
bordèrent sur  toute  la  ligne  de  ce  fleuve.  Les  Marcomans 
parvinrent  alors  jusque  sous  les  murs  d' Aucune ,  et  répan- 
dirent l'épouvante  dans  Rome.  Auréliea  ne  parvint  à  les  re- 
jeter de  l'autre  côté  du  Danube  que  par  des  efforts  héroîquei. 
Au  quatrième  siècle ,  leur  nom  disparaît  de  l'histoire;  et  il 
semble  qu'ils  devinrent  alors  la  souche  du  peuple  bavarois. 

MARCO-POLO.  Voyez  Polo. 

MARCOSIENS,  sectateurs  de  Thérétique  Marc,  au 
second  siècle  de  notre  ère.  Saint  Irénée  a  exposé  et  com- 
battu leur  doctrine.  Xa  voici  :  Dieu  étant  seul  ne  pouvait 
produire  des  êtres  que  par  sa  volonté  :  or,  TÉcriture  nous 
apprend  qu'il  expruna  celte  volonté  par  des  paroles  j  si  ces 
paroles  avaient  eu  un  sens  yague,  elles  n'auraient  pas  pro- 
duit un  être  plutôt  qu'un  autre;  elles  exprimaient  donc  des 
êtres,  et  Taclion  de  les  prononcer  avait  la  force  de  les  pro- 
duire. Si  on  admet  que  les  mots  aieut  une  force  productrice, 
comme  ils  sont  composés  de  lettres,  les  lettres  de  l'alphabet 
renferment  aussi  une  force  productrice;  enfin,  comme  les 
mots  ne  sont  formés  que  par  les  combinaisons  des  lettres  de 
l'alphabet,  les  Marcosiens  en  concluaient  que  ?es  vingt- 
quatre  lettres  renfermaient  toutes  les  forces,  toutes  les 
qtialités  et  toutes  les  vertus  possibles.  C'est  ainsi  qu'ils  s'ex- 
pliquaient ce  que  Jésus- Christ  avait  dit  de  lui-même,  qu'il 
était  Valpha  et  foméga;  et.à  ce  gnosticismc,  miMange  bizarre 
de  la  cabale  juive  et  des  doctrines  de  Pythagore  et  de  Pla- 
ton ,  les  Marcosiens  joignaient  la  prétention  de  faire  des 
miracles  ;  ils  passaient  pour  grands  magiciens,  et  exerçaient 
surtout  sur  les  femmes  une  influence  dont  on  leur  reprochait 
d'abuser  pour  les  séduire. 

MARCOTTE)  branche  d'arbre,  d'arbuste,  de  plante 
"vivace,  qui  par  son  contact  prolongé  avec  une  terre  hu- 
mide se  garnit  de  racines,  et  devient  ainsi  un  sujet  indé- 
pendant de  celui  qui  Ta  pioduile.  Les  céréales,  et  même  la 
plupart  des  graminées  soumises  à  l'action  de  la  lier!>e  et  du 
rouleau  par  )m  temps  humide ,  se  tassent  et  se  multiplient 
par  une  sorte  de  marcottage.  Le  marcottage,  qui  a  toujours 
pour  objet  de  déterminer,  au  moyen  de  l'humidité,  de  la 
chaleur,  d'une  terre  préparée,  des  imJsions,  des  liga- 
tures ,  etc.,  les  rameaux  marcottés  à  pousser  des  racines  et 
à  former  de  nouveaux  individus  doués  do  toutes  les  qua- 

BlCï,  BC  L.V  CONVEl'J.  —  T.  10. 


;  •.•.< 


lités  de  leurs  souches  (Thouin),  se  pratique  de  diflérofif 
manières.  Biais  depuis  le  simple  buttage  et  la  multiplicaCiou 
par  provins  Jusqu'au  marcottage  par  incision  ou  lijature^ 
les  conditions  importantes  sont  la  ricliesse  de  la  terre  qui 
entoure  la  brandie  et  l'humidité.  P.  GAOBcai. 

MARCOUL,  nom  que  Ton  donne  dans  TOrléanais  à 
certains  individus  qui ,  en  plein  dix-neuvième  siècle ,  pas- 
sent encore  pour  guérir  les  écrouclles ,  comme  Jadis  les 
rois  de  France,  par  un  simple  attoucliement  Ce  nom  leur 
vient  de  Marculfe,  vulgairement  Marcoul ,  saint  célèbre  au 
cinquième  siècle  par  ses  miracles,  et  surtout  par  ceux  qu'il 
opérait  sur  les  individus  affectés  d'écrouelles.  Si  un  enfant 
est  le  septième  rejeton  mftie  consécutif  d'un  môme  père, 
c'est-à-dire  sans  fille  interposée,  il  a  en  quelque  endroit  du 
corps  la  figure  d'une  fleur  de  lys,  et  Jouit  du  privilège  de 
guâ'ir  les  écrouelles  en  soufflant  dessus ,  ou  en  le»  touchant 
avec  une  fleur  de  lys  :  c'est  un  marcoul.  C'est  dans  la  se- 
maine sainte  que  l'attouchement  du  marcoul  passe  pour  être 
le  plus  efficace  :  si  l'on  est  touché  le  vendredi  saint,  la  gué- 
rison  est  infaillible.  De  temps  en  temps ,  pourtant,  de  petits 
procès  en  escroquerie  vous  envoient  les  marcouls  s'asseoir 
sur  les  bancs  de  la  place  correctionnelle.  Où  allons-nous? 

MARCULFE  9  moine  français,  qui  vivait  vers  la  fin  du 
huitième  siècle,  composa,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  par 
ordre  de  Landri,  évêque  de  Paris,  un  recueil  des  formules  des 
actes  les  plus  ordinaires  :  l'utilité  de  l'ouvrage  compense  bien 
la  barbarie  du  style  de  l'auteur,  qui  d'ailleurs  ne  pouvait  pas 
mieux  faire  que  ses  contemporains.  Cette  compilation  est 
divisée  en  deux  hvres ,  dont  le  premier  traite  des  chartes 
royales,  Prœceptiones  regales,  le  second  des  actes  des 
particuliers,  Chartx  pagenses ,  deux  espèces  de  documents 
indispensables  à  quiconque  veut  arriver  à  une  connaissance 
exacte  des  antiquités  ecclésiastiques  et  de  l'histoire  des  rois 
de  France  de  la  première  race.  Marculfe  ne  se  borna  pas 
à  recueillir  les  formules  existantes,  il  en  indiqua  lui-même 
plusieurs  applicables  à  différents  cas  non  prévus  par  les 
praticiens.  Cette  collection  a  été  publiée  en  1613,  par  Jérôme 
Bignon,  avec  des  remarques  pleines  d'érudition,  qui  expli- 
quent le  texte.  Le  commentateur  y  a  joint  d'anciennes  for- 
mules d'un  auteur  anonyme,  qu'il  éclaircit  aussi.  Baluze  en 
d(»nna  une  nouvelle  édition  dans  le  Recueil  des  Capitifr 
laircs  des  rois  de  France ,  qu'il  publia  en  1677,  en  2  vo- 
lumes ;  c'est  la  meilleure  et  la  plus  complète. 

MARDI  (du  latin  dies  Martis).  Les  astronomes  pensent 
que  Mars  présidait  à  la  première  lune  de  ce  jour,  et  de  là 
son  nom.  Le  mardi  est  le  second  jour  ouvrable  de  la  se- 
maine et,  d'après  le  bréviaire,  la  troisième  férié.  Le  plus 
désiré  des  mardis  est  le  roi  du  carnaval,  mardi  gras. 

MARDIN9  la  Marde  ou  Biiride  des  anciens,  ville  de 
la  MésoiK>tamie  (Turquie  d'Asie),  à  55  myriamètres  au  nord- 
ouest  de  Bagdad,  et  à  8  myriamètres  au  sud -est  de  Diar- 
bekr.  Sa  population  est  d'environ  10,000  âmes,  dont  une 
moitié  se  compose  de  Kourdes  mahométans ,  et  l'autre  de 
Chaldoens,  de  Maronites  et  de  Jacohitcs ,  rejeton  vivace  de 
l'hérésie  d*£utychès,condamnée  par  le  concile  de  Chalcédoine, 
mais  rétablie  dès  le  siècle  suivant  par  Jacobus  Baradaeus, 
évêque  d'Orfa.  Ces  diverses  sectes  religieuses  se  livrent  entre 
elles  à  de  fréquentes  disputes.  On  voit  à  Mardin  un  couvent 
occupé  par  quatre  moines  franciscains ,  envoyés  là  par  la 
propagande  de  Rome,  et  qui  tiennent  une  école  où  ils  ap- 
prennent un  peu  de  géographie  et  d'italien  à  une  vingtaine 
d'enfants  chaldéens.  Il  ne  se  peut  imaginer  rien  de  plue 
gracieux  et  de  plus  pittoresque  que  l'aspect  de  cette  ville, 
dont  les  rues  sont  une  suite  non  interrompue  de  terrasses. 
Quoique  fort  ancienne,  elle  présente  peu  d'antiquités;  on  y 
fabrique  des  maroquins  estimés.  Le  district  de  Mardin  compte 
de  nombreux  villages  musulmans  ;  dans  quelques-uns  la 
population  est  moitié  musulmane  et  moitié  chrétienne. 
Quoique  vivant  en  assez  bonne  intelligence,  les  chrétiens  ei 
les  musulmans  ne  contractent  entre  eux  aucun  lien  de  fomille. 

MARDOCHÉE 9  oncle,  ou  plutôt  cou&iu  germai» 
d*£sther.  un  des  Juifs  emmenés  en  captivité  à  Babyiont 
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en  Tan  595  av.  J.-C.  Mardochée,  qui  ayait  sauvé  la  vie  du 
roi  Assuérusenle  prévenant  d'un  complot  formé  contre 
lui ,  faillit  succomber  sous  la  hatne  et  les  intrigues  du  favori 
A  m  an  :  il  ne  dut  son  salut  qu'aux  prières  d*£stber  et  à  la 
reconnaissance  du  roi. 

MARÉCUAL  (Technologie),  Voyez  Maiuêchal  fek- 
«A:rr. 

MARÉCHAL  (  Art  mililaire).  Il  n*y  a  pas  de  mot  sur 
Télymologie  dqquel  il  se  soit  débité  des  assertions  plus  con- 
tradictoires :  faut-il,  pour  le  prouver,  remonter  jusqu'aux 
Phocides  de  Pausanias  et  soutenir,'avec  ses  commentateurs, 
qu'il  est  celtique?  Faut  il  s'en  rapporter  à  Turnëbe,  qui  le 
croit  latin?  Faut-il  pour  le  démontrer  teuton  citer  Daniel, 
Faretière,  Grassi ,  Matthieu  Paris,  Court  de Gcbelin?  Ce 
qu'il  y  a  d'indubitable,  c'est  que  dans  sa  composition  il 
entre  de  vieux  débris  des  idiomes  du  Xord,  signifiant  cheval 
et  cavale.  Un  maréchal  était  indubitablement  un  employé 
près  des  chevaux ,  un  chef  de  cavaliers ,  dans  un  temps  où 
tout  ce  qui  était  cavalier  était  noble  et  homme  de  guerre.  11 
n'est  donc  pas  surprenant  que  dans  une  de  ces  acceptions 
V  qualification  soit  restée  celle  d'un  artisan ,  et  que  dans 
one  autre  elle  soit  devenue  le  titre  d'une  dignité  des  plus 
relevées.  On  lit  dans  la  loi  salique  :  «  Que  celui  qui  se  per- 
mettra d'occire  un  maréchal  qui  a  sous  ses  ordres  douze 
ehuvaux  {duodecim  caballos  ),  c'est-à-dire  douze  hommes 
de  cheval ,  soit  condanmé  à  payer  onie  sols.  »  On  ne  sau- 
rait croire  que  ce  soit  en  faveur  des  maréchaux  ferrants 
qu'une  pareille  disposition  ait  été  promulguée  ;  il  est  clair 
qu'elle  avait  en  vue  des  personnages  de  marque.  Amsi ,  il 
ne  faut  pas  redire  avec  Dulaure  que  le  maréchal  de  France 
était  dans  l'origine  un  ouvrier  forgeron  ou  un  myre  (mé- 
decin )  de  chevaux,  mais  se  persuader  que  dans  la  déno- 
mination de  professions  qui  n'étaient  pas  sans  rapports  entre 
«lies  il  existait  des  différences  d'orthographe  qui  se  sont 
etfacées  quand  le  latin  t>arbare  s'est  emparé  de  la  locution 
saxonne,  et  plus  encore  quand  le  terme  est  devenu  français, 
au  dixième  siècle. 

Générique  dans  le  principe ,  et  non  professionnel ,  il  a 
eu  besoin  d'nne  épitliète  ou  d'un  génitif,  pour  caracté- 
riser sa  signification.  Un  roi,  un  prince,  un  seigneur  féodal, 
avaient  pour  chef  de  leur  garde,  de  leur  cavalerie,  de  / 
leurs  écuries,  un  maréchal,  qui  était  l'aide  ou  le  second  de 
leur  connétable,  comme  le  connétable  avait  été  autre- 
fois l'aide  ou  le  second  du  s  en  éc  h  a  1.  En  temps  de  guerre, 
le  connétable  était  un  général  d'armée,  dont  le  maréchal 
était  l'aide  de  camp  ou  le  clief  d'état-major.  Ce  maréchal, 
ne  bornant  plos  ses  fonctions  à  celles  de  domestique  palatin 
ou  du  palais ,  mais  exerçant  une  charge  d'officier  général , 
dut  à  cette  circonstance  le  titre  de  maréchal  de  camp , 
ou  de  champ  (campi  ductor).  Les  vassaux,  souvent  en 
guerre  avec  le  roi ,  avaient  aussi  leur  maréchal ,  leur  eampi 
ductor j  comme  le  comte  de  Champagne  avait  le  sien  en 
1179  :  voiià  pourquoi  le  maréchal  qui  appartenait  à  la  cou- 
ronne fut  distingué  des  autres  par  la  qualification  de  ma- 
rescallus  Francise  ^  maresctUlus  régis.  Ainsi  «u  temps 
où  une  armée  royale  proprement  dite  se  composa  de  quel- 
ques mille  hommes ,  le  maréchal  de  France  devint  l'aide 
de  camp  du  chevetain  qui  avait  la  gendarmerie  sous  ses 
ordres.  Dès  Vnn  788  le  connétable  de  Charlemagne  avait 
pour  adjoints  deux  maréchaux.  Philippe- Auguste  n'avait 
•qu'un  maréchal ,  Albérios  tué  à  Saint- Jean-d'Acre,  en  1 185. 
De  1205  à  1235  il  n'y  a  également  qu'un  officier  de  maré- 
chal ;  il  s'appelle  alors  maréchal  de  Vhost,  c'est-à-dire  du 
«amp  ou  de  l'armée  :  ces  termes  étiuent  synonymes.  Il 
exerçait ,  à  titre  passager,  un  emploi  révocable  :  ce  n'était 
ni  une  dignité  ni  un  office.  Si  le  roi  était  à  Parmée,  son 
maréchal  n'était  qu'un  arrayourf  un  rangeur  de  troupes, 
un  sergent  de  bataille.  Dans  ce  cas ,  Tavant-garde  était  sous 
les  ordres  du  connétable.  Si  le  connétable,  en  l'absence  du 
roi,  commandait  Tarmée,  le  maréchal  de  l'host  avait  de 
droit  le  commandement  de  i'avaut-garde,  et  quelque  écuyer 
tiilNiltcme  des  écuries  royales  devenait  l'arrayour  ou  sous- 
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chef  d'état-major.  Il  a  été  dans  la  destinée  de  fous  les 
plois  de  grands-officiers  ou  de  s'i teindre  à  mesure  que, 
trop  puissants ,  ils  portaient  ombrage  au  tr/^ne  ,  o^  de  s'af- 
faiblir  en  se  multipliant.  Le  grade  inférieur  se  substituait 
alors  au  supérieur;  c'est  ce  qui  est  arrivé  ao  d  api  fe  r,  au 
maire  du  palais,  au  sénéchal ,  au  connétable,  et  enfin 
au  maréclial.  Ce  dernier  grade,  confié  après  Charlemagne 
à  un  seul  fonctionnaû-e,  devînt  office  de  la  couronne ,  puis 
charge  à  vie,  puis  dignité,  et  ce  n'est  pas  la  faute  de  ceux 
qui  l'ont  exercé  s'il  n'est  pas  devenu  héréditaire  pour  tous, 
comme  il  l'a  été  pour  quelques-uns. 

Le  nombre  des  maréchaux  s'éleva  successivement,  de- 
puis saint  Louis  jusqu'à  Louis  XIV,  à  deux,  à  doiœ,  à 
vingt;  leurs  fonctions,  devenues  comme  la  monnaie  des 
fonctions  abolies  du  connétable,  perdirent  proportionnelle- 
ment  de  leur  éclat  à  raison  de  la  multiplication  des  titres 
d'ofllciers,  quand  surtout  il  fut  créé  des  maréchaux  gêné' 
raux^  des  maréchaux  des  logis;  que  les  chapitres  de 
clievaterie  eurent  leurs  maréchaux  de  l'hosi^  et  qu'il  y 
eut  des  maréchaux  de  camp  dans  les  pas  d'arnnes,  les 
tournois ,  les  lices  même  des  jugements  de  Dieu.  Pour  ce 
qui  concerne  les  maréchaux  de  camp  des  armées ,  il  y  en 
eut  d'abord  un  :  c'était  le  personnage  qui  se  nommait  ma- 
réchal du  roi  on  maréchal  de  France,  Depuis  Henri  IV, 
les  maréchaux  de  France,  alors  au  nombre  de  quatre  ou 
cinq ,  prirent  des  aides  maréchaux.  Ceux-d  trouvèrent 
bon  de  supprimer  d'eux-mêmes  le  titre  d'aida,  pour  s'inti- 
tuler maréchaux  de  camp.  Les  maréchaux  de  France, 
titre  fort  insignifiant  ou  sans  justesse,  ne  furent  pins  connus 
que   socs  cette  dénomination,  et  cessèrent  de  s'appeler 
maréchaux  de  l'host.  Les  maréchaux  de  camp  poUnlèrent 
sous  Louis  XIII  ;  il  y  en  eut  un  tel  nombre,  que  la  distance 
parut  trop  grande  entre  leur  grade  et  celui  de  maréchal  de 
France  :  il  fut  donc  créé  des  lieutenants  généraux, 
ou  des  substituts  directs  des  maréchaux  de  France,  comme 
les  maréchaux  de  France  étaient  depuis  l'abolition  du  con- 
nétable les  lieutenants  généraux  ou  les  représentants  di- 
rects du  roi.  Il  y  avait  en  1 660  cinq  maréchaux  de  camp 
pour  toute  la  France  ;  à  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  une 
seule  armée  en  comptait  quarante.  L'armée  de  Flandre  en 
1745  en  avait  à  elle  seule  quatre-vingt-seize.  Il  y  en  avait 
cinq  cents  dans  le  cadre  d'état-major  au  eommenoement 
de  la  guerre  de  la  révolution.  L'année  1793  abolit  arec 
raison  un  titre  sans  justesse,  un  grade  sans  emploi.  La  Res- 
tauration rétablit,  sans  savoir  pourquoi ,  les  marédiaux  de 
camp;  les  cent  jours  les  respectèrent,  à  cause  de  ce  funx-t 
d'ancien  régime  qu'avalent  si  avidement  flairé  tous  les  ano- 
blis de  l'empire.  La  révolution  de  1830  trompa  tontes  les 
prévisions  des  militaires  éclairés,  en  laissant  subsister  les 
titres  de  lieutenant  général  et  de  maréchal  de  camp,  qui  ne 
rappellent  rien,  n'exprimant  rien,  ne  concordant  à  rien.  La 
république  et  le  nouvel  empire  ont  fait  revirre  les  titres  de 
général  de  division  et  die  général  de  brigade  ^eX  ils  ont 
eu  raison.  G^  Babocc. 

L'article  qui  précède  explique  avec  lucidité  l'origine 
1°  du  maréchal  de  camp^  aujourd'hui  général  de  brigade^ 
officier  général  immédiatement  au  dessus  du  colonel,  et  qui 
prenait  autrefois  le  titre  de  maréchal  des  campi  et  armées 
du  roi;  T  du  maréchal  de  bataille,  o^cwr  générai,  ayant 
pour  fonction  de  ranger  une  armée  en  bataille ,  et  d'en  ré- 
gler la  marche  et  le  campement,  sons  les  ordres  dn  gé- 
néral en  chef;  3"  du  maréchal  de  France^  grade  le  pins 
élevé  de  la  hiérarchie  militaire.  Un  bâton  appelé  bâton  de 
maréchal  efilti  marque  distinctive  de  cette  haute  dignité. 
Autrefois  le  tribunal  des  maréchaux  de  France  était  juge 
des  différends  relatifs  au  point  d'honneur.  Il  jugeait  en  der- 
nier ressort  les  querelles  survenues  entre  les  nobles ,  à  ce 
sujet  ou  sur  des  questions  qui  touchaient  à  la  guerre  et  à 
la  noblesse.  Il  avait  des  délégués  dans  les  provinces  ressor- 
tissant de  sa  juridiction  an  palais  de  justice  de  Paris,  sons 
le  nom  de  connétablie  et  maréchaussée  de  France,  La 
dignité  de  maréchal  existe  dans  la  plupart  des  ^ys  àm 
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TEurope.  Dans  ceux  du  nord,  la  dëneniiiiatîon  defeld' 
maréchalh  prévalu.  Ch«  noua»  la  femme  d^un  maréchal 
de  France  a  le  titre  de  madame  la  maréchale. 

Le  prévôt  des  maréchaux  était  un  offider  commandant, 
aous  Tautorité  des  maréchanx,  une  compagnie  d*areher8  à 
cheval  poar  la  aûrelé  puhllqoe  dans  lei  protincea. 

Le  maréchal  des  logis  est  on  sous-officier  des  troupes  à 
cheval,  et  de  certains  corps  spéciaux,  chargé  des  détails  du 
service,  de  la  discipline  intérieure  d'une  compagnie  et  de 
ce  qui  concerne  le  logement  Le  grade  de  maréchal  des 
logis  répond  à  cehii  de  sergent  dans  linfanterie ,  et  le 
grade  de  maréchal  des  logis  ^hefk  celui  de  sergent- 
major.  Ze  maréchal  des  logis  est  encore  un  oflfider  chargé 
de  faire  préparor  des  logements  pour  la  cour  en  voyage. 
Il  y  avait  autrefois  des  maréchaux  des  logis  par  quartier, 
on  grand-maréelial  des  logis  chei  le  roi  et  un  premier  ma- 
réchal des  logis  chei  la  reine. 

Marchai  se  dit  enfin  de  certahis  grands -officiers  dans 
quelques  pays  :  le  grand-maréchal  du  palais,  le  mare* 
chai  héréditaire,  le  grand-maréchal  de  Pologne,  le  ma^ 
réchal  de  la  diète.  L^électeur  de  Saxe  était  grand-maréchal 
de  TEmpire. 

MARÉCHAL  (Gaoncis),  chimitfea  célèbre,  né  à 
Calais,  en  1658,  d'un  pauvre  offider,  entra  fort  Jeune  en 
qualité  à^appmnH ,  comme  on  disait  alors,  cliei  un  mettre 
chirurgien  de  Paris.  Plus  tard  il  soivit  avec  ardeur  les  clini- 
ques de  l'hospice  de  La  Charité,  dont  il  devint  chirurgien 
en  chef  en  168ft,  par  suite  de  la  mort  do  titulaire.  Dans 
cette  position ,  il  vit  bientôt  venir  à  lui  la  plus  riche  clien* 
lèle,  attirée  par  la  réputation  qu'il  s'était  faite  comme  opé- 
rateur en  rateon  de  la  légèreté  et  de  la  sûreté  de  sa  main. 
Il  était  surtout  en  renom  pour  Topération  de  la  taille 
au  grand  appareil.  Sa  célébrité  devint  même  telle,  que  dès 
1696  Félix,  premier  chimrg^  de  Louis  XIV,  l'appela  en 
consultation  an  sujet  d'une  maladie  du  roi,  et  qu'en  1701 
Fagon,  obligé,  lui  aussi,  de  se  soumettre  à  la  douloureuse 
opération  de  la  taille,  ne  voulut  être  opéré  que  par  la  grande 
spécialité  de  Tépoque.  Ajoutons  qo*en  bon  confrère,  Maréchal 
refusa  les  6,000  francs  que  Fagon  lui  offrait  pour  ce  service , 
et  qu'il  ne  se  décida  à  les  accepter  que  sur  Tordre  exprès  du 
roi,  quand  il  sut  que  c'était  la  casaette  de  ce  prince  qui  en  Cal* 
aait  les  frais. 

£n  1703,  Félix  étant  mort,  Fagon  présenta  pour  le 
remplacer  Maréchal ,  à  qui  la  charge  revenait  de  droit. 
Une  fois  en  pied  è  la  cour,  celui-^  perdit  sans  doute  une 
bonne  partie  de  Sa  productive  clientèle;  car  il  ne  pouvait 
plus  découcher  de  Versailles  sans  l'agréinent  du  monarque 
et  ne  venait  dès  lors  à  Paris  qu'en  cachette  ;  mais  il  en  tut 
largement  dédomma^ft  par  les  honneurs  et  les  gratifications 
que  Louis  XIV  se  plut  à  lui  accorder.  £n  1706  ce  roi  le 
nomma  son  mettre  d'hôtel,  et  l'année  suivante  il  le  gratifia 
de  lettres  de  noblesse.  En  171 1  Maréchal  opéra  de  la  taille 
le  comte  de  Toulouse,  et  reçut  30,000  francs  pour  ce  service. 
L'année  1712  lot  une  dea  phis  tristes  de  la  vieillesse  du 
grand  roi.  Une  mort  mystérieuse  frappait  coup  sur  coup  sa 
descendance  directe.  Fagon,  Bonlduc,  Boudin,  n'hésitè- 
rent point  è  attribuer  an  poison  le  décès  de  la  dauphme 
et  plus  tard  celui  du  dauphin  ;  seul,  Marédtal  soutmt  To- 
pinion  contraire.  Mais  les  Mémoires  contemporains  nous 
apprennent  qu'en  particulier  il  avouait  n'avoir  ainsi  parlé 
qu*è  moitié  convaincu  et  uniquement  pour  ne  pu  trop  as* 
sombrirla  vieUlesse,  d^à  si  morose,  de  Loois  XiV.  Ces!  à 
lui  qu'en  qualité  de  premier  chirurgien  échut,  en  1715, 
riionneBr  de  faire  Tantopsie  du  cadavre  royal. 

Sous  le  nouveau  règne ,  il  conserva  sa  cliarge  de  premier 
chirurgien;  et  il  obtint  en  t7S3  le  cordon  de  Saint-Micliel.  11 
expira  le  13  décembre  1736,  après  avoir  beaucoup  contribué 
dnq  ans  auparavant ,  avec  La  Peyronnie,  à  la  création  de 
TAcadémie  royale  de  Chirurgie.  Son  petit-fils  est  phis  connu 
sons  le  nom  de  marquis  de  Bi  èT  r  e ,  du  chAteau  où  Georges 
Maréchal  rendit  le  dernier  soupir  et  que  Louis  XIV  avait 
^rigé  |totir  lui  en  marquisat. 
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MARÉCHAL  (Mylord).  Voyez  Kfjth. 
HARÉGHAL  DE  CAMP.  Vo^fcz  MAHicuàL  (ilit 

militaire), 

MARÉCHAL  DE  L1IOST  ou  DE  L'OST.  Vogez 
Maréchal  { Art  tnUitaire  ). 

MARÉCHAL    DES   LOGIS,   MARÉCHAL    DES 
LOGIS  CHEF.  Vogez  MABécBAL  (  ilrf  militaire  ). 

MARÉCHALER1E,  art  do  maréchal  ferrant.- 

BIARÉCHAL  FERRANT,  artisan  dont  le  métier 
est  de  ferrer  les  chevaux  ;  il  emploie  pour  cela  les  outils 
suivants  :  f  *  un  Instrument  tranchant,  appelé  boutoir,  pour 
égaliser  et  rafratchfr  la  corne  avant  de  poser  le  fer;  2*  nn^ 
lame  de  fer  on  d'sder  nommé  royne-pied ,  pour  enlever 
la  corne  qui  déborde  le  fer  autour  du  sahot ,  après  qu'il 
a  été  posé ,  et  la  partie  la  plus  dure  du  bord  inférieur  de  la 
muraille;  S*  ôe^triquoises  ou  tenailles,  servant  à  couper  les 
pointes  de  clou  ressortant  en  dehors  du  aabot;  4®  un 
poinçon  à  quatre  faces,  ayant  nom  repoussoir,  pour  chasser 
les  clous  hors  de  leur  trou  ;  5*  en6n ,  une  râpe  ou  lime, 
pour  unir  la  corne  et  les  rivets.  Le  maréchal  ferrant  doit 
connaître  non-senlement  les  principes  de  médecine  vétéri- 
naire ,  qui  en  quelques  endroits  le  font  appeler  maréchal 
vétérinaire ,  mais  encore  il  doit  connattre  à  fond  l'art  dn 
forgeron  et  du  serrurier.  Il  (aut  an  maréchal  autant  d'habileté 
que  d'expérience  pour  se  rendre  maître  du  pied  du  clieva. 
et  pour  le  placer  d'une  manière  (hvonible  à  l'opération  qo'L 
Ta  subir  ;  pour  se  servir  comme  II  ûint  des  rogne-pieds , 
triquoises ,  etc.  ;  pour  éviter  de  blesser  STee  le  boutoir 
soit  le  choTal ,  soit  celui  qui  le  tient  ;  pour  empêcher  que 
la  corne  n'éclate;  pour  reconnaître  si  un  don  se  coude  on  at- 
teint le  vif,  ce  qui  compromettrait  également  le  pied  de 
cheval.  Les  principes  les  |4us  importants  de  la  maréchalerie 
consistent  surtout  à  conserrer  an  pied  sa  forme  naturelle. 
Faire  le  fer  pour  le  pied,  et  non  le  pied  pour  le  fer^. 
▼oUà  le  point  de  départ  qui  exige  pour  lui  non-seulement 
le  plus  de  pratique,  mais  encore  le  plus  d'attention.  Donner 
à  chaque  forme  de  pied  le  mode  de  ferrure  qui  loi  est  propre  ; 
reconnaître  celle  qni  couTient  aux  chevaux  pinçarts,  c'est* 
è-dire  qui  appuient  sur  la  pince  ou  sur  la  pohite  du  pied  ; 
è  ceux  qni  se  coupent  en  marchant;  à  ceux  qui  forgent, 
f'est-è-dire  qui  en  marcliant  attrapent  avee  la  pince  des 
pieds  de  derrière  les  extrémités  de  leurs  fers  de  dennt; 
aux  pieds  plats ,  combles ,  encastelés  ;  aux  talons  bas  et 
faibles,  aux  chevaux  à  corne  mince  on  éclatée  ;  anx  chevaux 
de  labour,  de  cliarrette,  de  carrosse,  de  selle,  etc.  ;  tds  sont 
les  prindpes  qui  dominent  l'ait  dn  marédial. 

Quelquefois  le  maréchal  ferrant  Joint  à  son  métier  prin- 
cipal celui  de  serrurier  en  voiture,  partie^qnl  constitue  la 
grosse  maréchalerie  ;  souvent  ausd  il  prend  soin  des  ciievanx 
mahules  ou  blessés,  et  exerce  la  médedne  vétérinaire. 

MARÉCH  A  USSÉE  (  de  marescalia,  ou  m^treschauS" 
sia,  écurie,  qu'on  traduisait  dans  notre  vieux  langage  par 
mareschaude  fX  mareschaussêe),  corps  militaire,  chargé 
de  veiDer  en  France  à  la  sûreté  publique  et  d'assurer  Texé* 
cution  des  lois.  On  fait  remonter  l'origine  de  cette  institution 
à  une  époque  bien  antérieure  è  l'établissement  des  Francs 
dans  les  Gaules.  François  I*'  eut  l'Idée  de  la  diaciplioer  et 
d'en  accrottre  le  personnel;  mais  les  droonstances  ne  loi  per^ 
mirent  pas  d'exécuter  complètement  ce  projeta  Les  brigades 
de  maréchaussée  furent  augmentées  par  Henri  II,  de  1554 
à  1557,  afin  de  réprimer  les  désordres  et4e  yagabondage  qui 
s'étaient  répandus  dans  les  villes  d  les  campagnes  :  il  en  fut 
spécialement  établi  dans  les  lieux  sitoés  sur  les  grandes 
routes.  Ces  brigades  vdllaient  an  maintien  de  l'ordre,  de  la 
police  et  delà  tranquillité  publique  :  elles  arrètaieiit  les  gens 
sans  aveu,  les  déserteurs,  les  mendiants  et  les  voleurs.  In* 
dépendamment  dea  compagnies  détachées,  on  comptait  la 
compagnie  de  la  connétablie,  créée  en  1 660,  et  qui  était  la 
première  de  l'arme.  On  avait  aussi  institué  dans  chaque 
vilie  où  il  existait  un  h^td  des  monnaies  une  'com|M^ée 
dite  de  la  prév&té  générale  des  monnaies  et  maréchaus- 
sées de  France:  enfin,  une  compagnie  du  prévôt  général 
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de  aie  de  France  faisait  le  senrice  de  la  capitale  et  de  sa 
banlieue.  La  force  de  cette  arme,  qui  s^était  encore  accrue 
depuis  le  règne  de  Louis  XIII  juf^qu^au  commencement  de 
celui  de  Louis  XV,  était  répartie  en  1789  en  six  divisions, 
de  cinq  compagnies  chacune ,  excepté  la  première,  qui  en 
comptait  six,  et  la  dernière  sept.  Ces  trente-trois  compagnies, 
celle  dite  de  la  connétablie,  de  1*1  le  de  France  et  de  la  pré- 
vôté des  monnaies,  formaient  un  total  de  36S  olTiciers, 
4,241  sous-officiers  et  soldats.  Lorsque  la  dignité  de  con- 
nétable existait  en  France,  la  maréchaussée  était  dans  ses 
attritmtions  immédiates  :  à  la  suppression  de  cette  charge, 
elle  fut  soumise  aux  maréchaux  de  France.  Il  y  avait  un 
prévôt  des  maréchaux ,  pris  dans  la  haute  noblesse  mi- 
litaire, qu*on  remplaça  par  d'autres  gentilshommes,  auxquels 
on  donna  d*abord  le  titre  de  prévôt  provincial  et  plus  tard 
celui  de  prévôt  de  la  maréchaussée. 

A  l'époque  de  la  révolution  la  maréchaussée  prit  le  nom  do 
gendarmerie  nationale,  et  fut  réorganisée  par  décrets 
des  22,  23.  24  décembre  1790,  16  janvier  et  16  février  1791. 
*  MAREE*  Ce  phénomène,  dont  les  causes  furent  long- 
temps inconnues,  et  que  les  stoïciens  attribuèrent  aux  aspi- 
rations et  expirations  de  l'animal  du  monde,  consiste  dans 
un  mouvement  périodique  des  eaux  de  la  mer,  mouvement 
qui  élève  et  abaisse  successivement  les  eaux  en  un  même  lieu 
au-dessus  ou  au-dessous  d'une  certaine  hauteur  moyenne. 
Le  gonflement  de  la  mer  se  nomme  le  flux  ou  le  /lot,  ma^ 
rée  haute  ;  le  retrait  prend  les  noms  de  reflux,  de  jusant, 
marée  basse.  Ainsi  que  toute  quantité  croissante  et  décrois- 
sante reste  un  moment  constante  aux  points  voisins  de  son 
maximum  et  de  son  minimum,  ces  phases  sont  séparées 
Tune  de  Tautre  par  un  instant  de  calme.  Quand  les  eaux  de 
la  mer  ont  atteint  le  plus  haut  degré  d'élévation,  on  dit  qu'il 
y  a  pleine  mer  ou  qu'elle  est  étale  :  cet  état  dure  environ 
un  demi-quart,  d'heure.  Quand  les  eaux  sont  parvenues  à 
leur  plus  grand  abaissement,  on  dit  qu'il  y  a  basse  mer. 

L'ensemble  d'un  flux  et  d'un  reflux  s'appelle  une  marée. 
Une  observation  attentive  fait  reconnaître  qu'il  y  a  deux  flux 
et  deux  reflux  dans  une  période  de  24  heures  52  minutes 
en  moyenne  :  cet  intervalle  de  temps  est  précisément  celui 
qui  st^pare  deux  passages  consc^culifs  de  la  Lune  au  même 
méridien.  Puis,  dans  l'espace  d'un  mois  lunaire,  si  l'on  note 
les  hauteurs  auxquelles  la  mer  monte  et  descend  chaque 
jour,  on  verra  que  les  plus  fortes  marées  ont  lieu  vers  les 
syzygies  et  les  plus  faibles  dans  les  quadratures.  Cette 
période  de  hausse  et  de  baisse  suit  exactement  le  mouvement 
de  la  Lune  dans  son  orbite ,  et  elle  se  reproduit  à  chaque 
lunaison.  De  plus,  on  sait  que  l'orbite  lunaire  est  elliptique, 
et  que  la  distance  de  la  Lune  à  la  Terre  varie  à  chaque  ins- 
tant ;  et  c'est  un  fait  frappant  que  la  hauteur  totale  de  la 
marée  est  d'autant  plus  considérable  que  la  Lune  est  plus 
près  de  la  Terre  :  ainsi,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les 
marées  périgées  surpassent  les  marées  apogées.  Les  plus 
fortes  marées  d'une  même  lunaison  reçoivent  le  nom  de 
grandes  eaux,  matines  ou  reverdies,  les  plus  faibles  sont 
appelées  mortes  eaux.  Une  circonstance  analogue  a  lieu 
aussi,  eu  égard  à  la  distance  de  la  Terreau  Soleil  ;  car  on  a  re- 
marqué que  les  marées  sont  plus  grandes  en  hiver  qu'en 
été.  Enfin,  une  observation  journalière,  suivie  pendant  une 
année  solaire,  fera  voir  que  les  marées  syzygies  di^croissent 
quand  on  approche  des  solstices,  et  sont  les  plus  grandes 
vers  les  équinoxes  :  c'est  là  l'époque  de  ces  flux  extraordi- 
naires connus  sous  le  nom  de  grandes  matines  ou  vives 
eaux,  qui  poussent  vers  les  rivages  d'effroyables  masses  d'eau, 
et  quelquefois  envahissent  le  littoral  comme  des  torrents 
dévastateurs^ 

Des  observations  précises,  suivies  pendant  une  longue 
série  d'années,  établissent  ces  faits  et  leur  périodicité  d'une 
manière  incontestable  ;  nous  sommes  donc  naturellement 
conduits  à  rechercher  quel  rapport  peut  lier  ainsi  le 
phénomène  des  marées  aux  mouvements  du  Soleil  et  de 
iû  Lune.  Or,  Newton  nous  a  révélé  qu'une  vertu  occulte, 
ane  attraction   universelle,  enchaîne  l'un  à   l'autre 
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tous  les  corps  de  notre  monde  :  le  Soleil  et  la  Lune  attirrnf 
donc  vers  leur  centre  les  molécules  de  notre  globe,  co:nnm 
ils  en  sont  eux-mêmes  attirés.  Cette  force ,  dont  rmtensilé 
d'action  est  déterminée  par  la  distance,  suffit-elle  à  toutes 
les  circonstances  du  phénomène?  Et  d'abord,  quel  est  ton 
premier  effet?  Mettons  en  présence  la  Luce  et  la  Terre  :  le 
diamètre  du  globe  terrestre  est  une  quantité  appréciable  re- 
lativement à  la  distance  qui  sépare  los  deux  corps;  par  con- 
séquent les  molécules  de  la  Terre  seront  inégalement  attirées  : 
celles  qui  sont  immédiatement  sous  la  Lune  le  seront  pins 
que  le  centre ,  et  le  centre  le  sera  plus  que  celles  qui  se 
trouvent  à  l'extrémité  opposée  du  même  diamètre.  De  là 
il  résulte  que  si  les  parties  intégrantes  de  la  Terre  venaient 
tout  à  coup  à  perdre  la  force  de  cohésion  et  de  peMuteor 
qui  les  réunit  en  masse,  et  qu'elles  cédassent  à  la  puissance 
attractive  de  la  Lune,  elles  se  précipiteraient  yers  cet  astre, 
mais  avec  des  vitesses  inégales,  les  molécules  les  plus  pro- 
ches plus  vite  que  le  centre ,  et  le  centre  plus  vite  que  les 
plus  éloignées  ;  ces  dernières  resteraient  donc  en  arrière,  et 
notre  globe  se  changerait  en  un  corps  de  figure  ovale,  allongé 
également  vers  la  Lune  et  du  cdte  opposé:  la  géométrie  dôme 
à  cette  figure  le  nom  d'ellipsoïde.  Mais  comme  les  eaux  de 
la  mer  qui  recouvrent  le  sphéroïde  terrestre  ne  sont  pas 
complètement  indépendantes  de  l'action  même  du  globe, 
elles  ne  l'abandonnent  pas;  seulement  leur  équilibre  est  on 
peu  troublé,  il  y  a  gonflemenf  des  eaux  ou  flux  aux  deai 
extrémités  opposées  du  même  diamètre,  et  par  suite  retrait 
ou  reflux  aux  deux  extrémités  du  diamètre  perpendiculaire 
à  celui-ci.  Ce  fait,  que  le  calcid  démontre  comme  rigoureuse- 
ment possible,  et  dont  le  raisonnement  prêchent  rend  as- 
sez bien  compte,  forme  la  base  de  toute  la  théorie  des  ma- 
rées;  il  explique  l'élévation  ou  l'abaissement  simultané  de 
la  mer  aux  deux  points  opposés  du  même  méridien,  circoos* 
tance  qui  avait  mis  en  défaut  la  sagacité  de  Kepler,  et  dont 
toutes  les  autres  se  déduisent  fort  simplement. 

Que  la  mer  s'élève  sous  la  Lune,  qui  l'attire,  c'est  ce  que 
tout  le  monde  comprend  facilement,  mais  qu'elle  se  soulève 
aussi  de  l'autre  cdté  et  par  la  même  cause,  c'est  ce  que  Vaa 
ne  peut  bien  saisir  qu'avec  un  effort  d'intelligence;  répétoos 
donc  que  cet  elTet,  en  apparence  étrange,  provient  de  ce 
que  toutes  les  molécules  de  la  Terre  ne  sont  pas  également 
attirées  par  la  Lune,  et  que  cette  différence  d'action,  produite 
par  la  différence  des  distances,  fait  allonger  le  globe  et  par 
dessus  et  par  dessous.  Cette  forme  nouvelle,  que  prenil 
notre  globe  sous  l'attraction  lunaire,  lui  est  aussi  imprimée 
par  la  force  attractive  du  Soleil  ;  de  là  résulte  dans  les  eaux 
de  la  mer  une  double  oscillation,  dont  les  effets  s'ajoutent 
ou  se  retranchent  selon  la  position  relative  des  deux  astre>, 
car  c'est  un  principe  connu  en  dynamique  sous  le  nom  de 
coexistence  des  petites  ondulations ,  que  le  mouvement 
total  excité  dans  un  système  par  de  très-petites  forces  esi 
la  somme  des  mouvements  partiels  que  chaque  force  lui 
eût  imprimés  séparément.  Il  arrive  de  là  que  si  la  haute 
mer  solaire  coïncide  avec  la  haute  mer  lunaire,  la  marée 
totale  est  très- forte  :  c'est  ainsi  qu'ont  lieu  les  grandes 
marées  des  syzygies  ;  et ,  au  contraire ,  si  la  basse  mer 
solaire  coïncide  avec  la  haute  mer  lunaire,  la  marée  totale 
est  faible  :  c'est  ce  que  l'on  observe  à  l'époque  des  quadra- 
tures, c'est-à-dire  quand  la  Lune  est  à  90''  du  Soleil.  Restait 
à  démontrer  lequel  de  ces  deux  astres  a  la  plus  forte  influence  : 
le  calcul,  en  formulant  l'attraction  de  chacun  d'eux,  a  prouvé 
que  l'action  de  la  Lune  pour  soulever  les  eaux  est  triple  de 
celle  du  Soleil.  La  lune  est  donc  la  principale  cause  des 
marées  ;  résultat  que  l'étude  des  faits  nous  avait  soffisam- 
ment  indiqué,  tant  est  frappante  l'analogie  des  monvemeats 
correspondants  de  la  mer  et  de  la  Lune  1   • 

Si  les  molécules  qui  composent  la  mer  étaient  parfaite- 
ment indépendantes  les  une^  des  autres ,  si  la  profondeur  de 
l'Océan  était  partout  la  même  et  très-considérable,  si  enfin 
son  étendue  était  assez  vaste  pour  n'opposer  aucun  obstade 
à  l'attraction  des  deux  corps  qui  troublent  l'équilibre  de  ses 
I,  eaux,  l'heure  des  marées  aurait  lieu  au  moment  même  da 
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|M8Arige  simultané  des  deux  astres  au  même  mi^ridîen ,  ou  à 
un  autre  moment,  yariable  seulement  aTec  leur  distance  res- 
pective, et  que  l*on  pourrait  fixer  mathématiquement  d'a- 
vance. Il  n'en  est  pas  ainsi  :  dans  les  mers  même  les  ptus 
libres^  la  marée  est  toujours  en  retard  sur  ce  calcul  ;  cet 
efTet  tient  à  Tinertie  des  eaox,  au  frottement  do  fond,  à  la 
résistance  qu'elles  opposent  à  leur  déplacement,  à  la  cohé- 
sion de  leurs  parties.  Ce  retard ,  bien  sensible  sur  les  côtes, 
est  trèspconsidérable  dans  quelques  ports,  sur  plusieurs 
points  de  la  Manche,  et  partieulièrement  dans  les  fleuves 
ou  les  rivières;  H  varie  d'un  point  à  un  autre,  et  il  est 
connu  dans  chaque  port  sons  le  nom  à^heure  ou  d'établis^ 
sèment  du  port.  Cette  inertie  des  eaux  explique  encore 
pourquoi  les  grandes  marées  des  syzygies  n'ont  point  lieu 
fe  jour  môme  de  la  syzygie ,  mais  an  jour  et  demi  après.  La 
nature  nous  ofTre  plusieurs  exemples  de  forces  dont  l'action 
est  sensible  encore  quelque  temps  après  que  la  cause  a 
cessé  :  tout  le  monde  a  pu  observer  que  dans  nos  climats 
ce  n'est  point  le  jour  même  du  solstice  d*été  que  la  chaleur 
est  le  plus  forte,  mais  bien  quelques  jours  après  :  observez 
les  vagues  pendant  une  tempête,  et  notez  l'instant  où  elles 
TOUS  paraîtront  le  ptus  monstrueuses,  vous  remarquerez 
que  cette  agitation  extrême  suit  de  quelques  moments  la 
plus  grande  furie  du  vent. 

On  a  essayé  aussi  de  déterminer  par  le  calcul  les  hauteurs 
que  devait  atteindre  la  mer  sous  la  double  force  attractive 
qui  la  soulève;  les  indications  de  la  théorie  se  sont  toujours 
trouvées  fort  au-dessous  de  la  réalité  :  cela  tient  à  des  causes 
locales,  que  l'analyse  ne  peut  point  embrasser  dans  ses  for- 
mules; Ponde  insmense  qui  produit  le  flot,  en  heurtant  les 
rivages ,  éprouve  un  rebondissement  qui  maintient  ses  par- 
ticules bien  au-dessus  de  la  hauteur  de  leur  niveau.  Ar- 
rêtez-vous près  d'une  éclufe,  on  de  l'arche  d'un  pont 
heurtée  par  un  courant  rapide,  vous  verrez  comme  l'ean 
s'y  accumule  et  s'y  élève  par-delà  son  niveau  naturel  : 
ainsi  fait  la  mer  quand  elle  choque  un  roctier.  Cette  exa- 
gération de  hauteur  est  bien  plus  remarquable  dans  les 
golfes  resserrés  ou  dans  les  détroits;  l'eau  quelquefois  y  at- 
teint une  prodigieuse  élévation;  la  vague,  que  la  force 
d'impulsion  entasse  dans  ces  espaces  étroits  monte  jusqu'à 
€e  que  son  poids  suffise  à  contre-balancer  le  choc  de  la 
vague  qui  suit. 

Mais  si  telle  est  en  effet  la  cause  des  marées ,  l'heure  du 
flot  et  sa  hauteur  doivent  varier  pour  chaque  point  du  globe 
avec  la  distance  du  lien  an  sommet  de  l'ellipsoïde,  c'est-à^ 
dire  avec  la  latitude  ;  car  le  soleil  et  la  lune  ne  s'écartant 
pas  de  l'éqnateur  au  delà  de  28°  de  chaque  côté,  ce  sommet 
se  trouve  toujours  dans  l'espace  qu'embrassent  les  tropiques. 
C'est  ce  que  l'on  observe  :  la  marée  arrive  d'autant  plus 
tard  que  le  lieu  où  l'on  se  trouve  est  placé  par  une  latitude 
plus  élevée  ;  et  si  la  hauteur  de  la  mer  est  si  considérable 
en  qnehiues-uns  de  nos  ports  qu'elle  dépasse  tout  ce  que 
l'on  voit  dans  les  tropiques ,  il  faut  en  chercher  le  motif 
lians  la  disposition  des  localités,  qui  multiplie  l'effet.  Au 
pOle  il  ne  doit  pas  exister  de  marées  ;  et  vers  les  cercles 
polaires ,  aux  lieux  où  la  lune  ne  se  couche  plus  lorsqu'elle 
est  au-dessus  de  l'horizon ,  il  n'y  a  plus  qu'une  seule  marée. 
Les  marins  que  la  navigation  appelle  dans  ces  parages  sont 
heureux  que  les  marées  y  soient  moins  fréquentes  et  moins 
fortes  que  dans  nos  climats ,  car  les  courants  qui  en  résul- 
teraient rendraient  irrésistible  le  choc  des  énormes  glaçons 
qu'ils  entraînent 

'  Enfin,  les  diverses  déclinaisons  du  Soleil  et  de  la  Lune,  en 
transportant  alternativement  de  part  et  d'autre  de  l'équa- 
teur  le  point  culminant  de  l'ellipsoïde  aqueux ,  modifieront 
encore  les  hauteurs  des  marées  dans  chaque  port  ;  car  cette 
hauteur  sera  d'autant  plus  forte  que  le  lieu  où  l'on  se 
trouve  est  plus  rapproché  du  sommet  :  par  conséquent,  dans 
un  port  quelconque,  les  plus  grandes  marées  devraient  avoir 
lieu  vers  l'époque  où  la  Lune  et  le  Soleil  sont  le  plus  près  du 
zénith.  Ici  la  théorie  de  Newton  est  en  défaut  ;  car  l'obser- 
vation prouve  que  c'est  vers  l'équinoxe ,  et  non  point  au 


moment  où  les  deux  astres  sont  à  leur  plus  grand  éloigne- 
ment  de  l'équatenr  vers  notre  pôle,  que  les  marées  ex- 
trêmes arrivent.  Les  savants  qui  développèrent  le  système  de 
Newton  épronva-fnt  de  la  répugnance  à  admettre  que  les 
déclinaisons  pussent  affaiblir  l'action  dn  Soleil  et  de  la  Lune  ; 
ils  aimèrent  mieux  nier  les  données  de  l'observation  on  at- 
tribuer les  grandes  marées  des  équinoxes  à  des  causes  se- 
condaires. La  différence  d'écartemeut  d'oi  port  au  sommet 
de  la  vague  ainsi  soulevée  par  l'attraction  explique  les  dif- 
férences que  l'on  observe  entre  les  hauteurs  des  deux  marées 
consécutives,  l'une  du  matin  et  l'autre  du  soir;  elles  se 
dépassent  réciproquement  selon  le  sens  de  la  déclinaison  ; 
di.sons  qu'ici  encore  les  développements  de  Newton  étaient 
affectés  d'erreur  :  la  cause  à  laquelle  11  assignait  cette  par- 
ticularité eût  dû,  mathématiquement,  produire  un  effet 
beaucoup  plus  grand  qu'il  ne  Test  réellement. 

Newton  attribua  à  l'attraction  de  la  Lune  et  du  Soleil  la 
cause  des  marées  :  une  raison  sublime  put  seule  lui  révéler 
cette  admirable  vérité;  mais  il  supposa  que  la  Terre, soumise 
à  cette  force,  prenait  à  chaque  instant  la  fonne  qui  résul- 
terait de  son  état  d'équilibre  sous  cette  influence  ;  en  cela 
il  eut  tort  :  cette  figure  d'un  ellipsoïde  alongé  est  imagi- 
naire; la  matière  est  trop  inerte,  et  le  mouvement  de  rota- 
tion trop  rapide  pour  que  cette  transformation  complète  ait 
lien  à  chaque  instant.  Telle  (ut  l'erreur  de  Newton.  Laplace, 
qui  trouva  d'immenses  travaux  ébauchés,  des  observations 
nombreuses  et  précises ,  les  lois  du  mouvement  des  fluides 
déterminées  par  le  calcul,  les  fautes  déjà  signalées,  n'eut 
plus  qu'à  les  corriger.  Il  prit  son  point  d'appui  dans  la 
théorie  mathématique  du  mouvement  des  fluides ,  et  il  en- 
chaîna dans  ses  formules  toutes  les  circonstances  des  oscil- 
lations de  l'Océan  sous  les  forces  perturbatrices  du  Soleil  et 
de  la  Lune.  On  sait  avec  qoelle  mystique  puissance  les  équa- 
tions algébriques  enserrent  dans  leurs  termes  et  les  données 
d'un  problème  et  toutes  les  conséquences  possibles  de  leurs 
rapports;  l'art  du  mathématicien  consiste  à  les  faire  jaillir 
et  à  les  mettre  en  relief.  Laplace  représente  ces  forces  agis- 
sant avec  leur  maximum  d'énergie  quand  les  astres  se  trou- 
vent dans  l'équatenr  :  c'est  l'époque  des  équinoxes ,  des 
grandes  marées,  que  les  partisans  du  système  de  Newton 
étaient  réduits  à  nier  ;  et  puis  ces  forces  diminuent  d'inten- 
sité à  mesure  que  les  déclinaisons  augmentent  jusqu'aux 
solstices,  où  elles  sont  le  plus  faibles  ;  enfin,  il  constate  les 
difTcrences  des  deux  marées  consécutives ,  et  fait  voir,  con- 
tradictoirement  à  la  théorie  de  Newton,  et  conformément 
aux  observations  les  plus  précises,  que  ces  différences  ne 
sauraient  jamais  être  considérables.  On  peut  donc  repré- 
senter l'action  simultanée  du  Soleil  et  de  la  Lune  sur  les  eaux 
de  la  mer  en  disant  qu'elle  produit  non  point  un  courant 
circulaire,  comme  quelques  g^mètres  l'ont  prétendu,  mais 
une  vague  et  une  vague  immense,  terminée  par  un  plateau 
d'une  courbure  insensible,  et  le  sommet  de  cette  vague  suit 
le  mouvement  circulaire  de  la  Lune,  en  inondant  les  rivages 
qui  se  rencontrent  sur  la  courbe  qu'il  trace.  • 

Après  avoir  indiqué  les  traits  les  plus  saillants  de  l'os- 
cillation de  l'Océan  qui  produit  le  flux  et  le  reflux,  il  nous 
reste  à  rendre  compte  de  certaines  circonstances  particu- 
lières dont  on  pourrait  au  premier  abord  attribuer  la  cause 
à  quelques  anomalies  de  la  règle  générale.  Et  d'abord, 
pourquoi  les  marées  sont-elles  peu  ou  point  sensibles  dans 
les  mers  resserrées  ou  d'une  faible  étendue?  Dans  la  Baltique, 
la  Méditerranée,  la  mer  Noire,  la  mer  Caspienne,  an  bord 
des  grands  lacs ,  espèce  de  mers  intérieures  qui  séparent  le 
Canada  des  Ëtats-Unis,  il  n'y  a  point  de  flux  et  reflux.  Ce  fait 
s'explique  également  bien,  soit  que  l'on  admette  l'allongement 
ellipsoïdal  de  la  Terre,  soit  que  Ton  ne  considère  les  marées 
que  comme  le  résultat  d'une  ondulalion  de  la  mer  ;  car  dans 
la  première  hypothèse  le  flux  d'une  mer  vaste  est  l'accu- 
mulation des  eaux  sur  un  arc  de  90*  :  par  cons(H]uent,  dans 
une  mer  étroite,  où  la  force  attractive  des  astres  n'embrasse 
pas  un  espace  aussi  considérable ,  l'élévation  des  eaux  doit 
être  à  peine  sensible,  car  la  différence  d'action  d'une  extre* 


MàKÉE 


#94 

nNé  à  Paatre  est  U«è6-petite.  Dans  la  seconde  hypothèse , 
en  dit  :  une  impulsion  communiquée  à  une  molécule  duidi 
se  transmet  à  toute  la  masse  :  Taction  totale  est  donc  i*inté 
grale  ou  la  somme  «de  toutes  les  actions  partielles  ;  la  gran- 
deur du  flux  est  donc  proportionndle  à  la  grandeur  de  la 
mer;  dans  les  mers  étroites  Û  ne  doit  donc  exister  que  peu  ou 
point  de  marées.  Et  ce  raisonnement  est  si  Trai  quo  dans  ces 
mêmes  mers  quand  quelque  localité  favorable  multiplie  Tac- 
lion  simple,  les  mirées  deriennent  très- sensibles  :  ainsi  à 
Tenise,  au  fond  du  golfe  Adriatique,  il  existe  depuis  un 
temps  immémorial  des  tables  de  marées  ;  c^est  que  l'eau 
aspirée  par  la  Lune  se  répercute  sur  les  côtes  voisines ,  et 
vient  s'entasser  dans  les  lagunes  de  Venise  comme  à  Tex- 
trémité  d'un  long  canal. 

Les  marées  de  TEuripe  sont  célèbres  depuis  une  hante 
antiquité  :  Ârifllote,  dit-on,  mourut  de  désespoir  parce  qu^il 
n*en  put  déterminer  la  cause.  Ce  phénomène  tient  à  des 
causes  accidentelles.  L'Eoripe  est  cet  étroit  bras  de  mer  qui 
sépare  Tlle  de  Négrepont  (  Tanclenne  Eubée  )  du  continent 
de  la  Grèce;  dans  son  voisinage ,  il  y  a  des  Ues  et  des  golfes 
qui  traversent  la  marche  ordinaire  des  courants  ;  de  là  des 
espèces  de  bassins  qui  produisent  des  intermittences  dans 
le  niouveoMot  des  eaux  de  I*3uripe;  il  a  des  flux  tantôt 
réglés,  tantôt  déréglés ,  suivant  les  vents  régnants,  et  dans 
le  dernier  cas  le  flux  s^y  fait  sentir  jusqu'à  quatorze  fois  par 
jour.  11  D*est  pas  plus  difficile  d'expliquer  la  fable  de  Cha- 
r  y  bd  e  et  de  ScyUa.  Les  marées  ne  sont  point  des  courants, 
mais  des  vagues  qni  s'abattent  sur  les  côtes,  et  dont  la  dé- 
bâcle produit  des  courants  ;  on  peut  concevoir  d'après  cela 
combien  les  diverses  configurations  des  rivages  doivent  ap- 
porter de  perturbation  dans  leur  vitesse  ou  leur  direction , 
car  un  courant  n'est  qu^une  masse  fluide  en  mouvement 
progressif;  les  lies ,  les  caps ,  les  terres  avancées,  doivent 
donc  ou  les  diviser  ou  les  réfléchir,  et  jeter  ainsi  de  nou- 
velles conditions  dans  la  recherche  du   problème.  Cette 
marche  progressive  de  Tondulation  est  remarquable  dans 
les  fleuves  où  la  marée  pénètre,  mais  surtout  dans  la  ri- 
vière des  Âmaiones,  où  le  flnx  et  reflux  se  fait  sentir  jus- 
qu'au détroit  de  Pauxis,  à  50  myriamètres  du  bord  de  la 
mer  :  elle  met  plusiears.jours  à  s'y  rendre ,  et  Ton  pourrait 
marquer  pour  amsi  dire  les  diverses  stations  successives 
auxquelles  elle  atteint  :  la  même  chose  a  lieu  dans  la 
Manche  et  dans  tous  les  bras  de  mer.  Et  puis,  quand  deux 
courants  se  rencontrent,  ou  ils  s'ijoutent  ou  ils  se  détruisent, 
ou  ils  produisent  un  résultat  égal  à  leur  différence.  On  en 
voit  l'exemple  sur  les  côtes  de  la  Hollande ,  qui  sont  hé- 
Qssées  de  t>ancs  de  sable  et  de  hauts-fonds  :  là  deux  ma- 
ries se  rencontrent  en  sens  contraire  ;  Tune  vient  du  midi 
par  la  Manche,  et  l'antre  du  nord  en  contournant  l'Ecosse; 
de  là  des  tournoiements  d'eau  et  aussi  le  singulier  phéno- 
mène du  Jlux  et  demi-flux,  qu'on  observe  simultanément 
à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre. 

L'effet  le  plus  remarquable  en  ce  genre  est  sans  contredit 
celui  qui  a  lieu  au  port  de  Batsham,  dans  le  royaume  de 
Tunquin.  «  11  n'y  a  point  de  marée  le  jour  qui  suit  le  pas- 
sage de  la  Lune  dans  l'équateur  ;  mais  quand  la  Lune  s'en 
écarte,  on  y  sent  une  marée,  une  seule,  avec  cette  circons- 
lance  que  cette  marée  se  présente  au  lever  ou  au  coucher 
de  la  Lune,  selon  que  l'astre  est  au  nord  ou  au  sud  de  l'é- 
quateur. »  La  cause  probable  de  cet  étrange  effet  est  la  ren- 
contre de  deux  courants  opposés  qui  viennent  aboutir  dans 
ce  port  :  l'un  est  envoyé  par  la  mer  de  Chine,  et  l'autre 
par  la  mer  des  Indes.  Quand  la  Lune  est  dans  l'équateur,  ces 
deux  courants  sont  de  même  force  et  s'entre-détruisent  ; 
quand  la  Lune  a  une  déclinaison ,  la  plus  forte  marée  est 
celle  qui  vient  de  la  mer  sur  laquelle  la  Lune  agit  le  plus 
directement;  et  comme  les  marées  7  arrivent  ensemble, 
reflet  total  est  égal  à  la  diflérence  des  courants  partiels. 
Enfin ,  dans  plusieurs  ports ,  on  a  remarqué  que ,  bien  que 
la  durée  d'une  marée  soit  à  peu  près  de  douze  heures,  la  mer 
ne  met  pas  le  même  temps  à  monter  qu'à  descendre.  Aux 
Orcades,  le  flux  dure  trois  heares,  et  le  reflux  neuf;  au 


Havre,  la  mer  se  maintient  pleine  assez  longtemps  avan 
que  le  reflux  se  décide*,  et  c'est  en  partie  à  cette  cireoBi- 
tance  que  cette  place  de  commerce  doit  sa  grandeur,  cv 
pour  entrer  dans  nos  petits  ports  de  POcéan  ou  ponr  a 
sortir  II  faut  attendre  le  flot  :  que  faire  quand  rennemi  pa- 
rait en  vue,  on  que  Pliorizon  menace  d*ane  tempête?  As 
Havre ,  une  flotte  de  quarante  à  soixante  naTirea  peut  appi- 
reiller  en  une  seule  marée,  et  y  trouver  un  refuge  deux  oq 
trois  heures  après ,  si  le  vent  ou  l'ennemi  Py  oblige.  Cetti 
durée  de  la  pleine  mer  résnlte  de  la  conformation  delà  rade, 
divisée  en  deux  parties  ou  bassins  par  des  bancs  qpie  le  floi 
recouvre;  ils  arrêtent  un  instant  l'écoulement  des  eanx.Qai 
n'a  pas  entendu  parler  des  hautes  marées  de  Saint-Malo* 
Elles  montent  jusqu'à  la  hauteur  de  15  mètres  :  les  cooraats 
que  réfléchit  la  côte  d'Angleterre  vont  s'entasser  dans  i'anj^ 
où  est  situé  Saint-Malo. 

Bien  peu  de  phénomènes  dans  la  nature  ont  pour  l*bomroe 
autant  d'importance  théorique  et  pratique  que  le  flux  et  la 
reflux  de  la  mer  :  comme  spéculation  astronomique ,  il  a 
servi  de  preuve  à  la  loi  de  l'attraction  universelle ,  il  a  dé- 
terminé la  masse  relative  de  la  Lune  ;  conmie  problème  de 
navigation ,  il  intéresse  le  commerce  du  monde  enti» ,  et 
le  savant  qui  parviendrait  à  donner  théoriquement  la  di»- 
tribution  des  marées  sur  tous  les  pomts  du  globe  rendrait 
à  la  société  un  service  inappréciable.  Il  n'est  pas  probable 
que  jamais  ce  résultat  s'obtienne  un  jour,  mais  an  moins  oa 
peut  augmenter  encore  les  connaissances  que  nous  en  avosi 
d^à.  Peut-être  des  observations  plus  précises ,  plus  nom- 
breuses, mieux  coordonnées,  nous  révéleraient-ellea  des  luis 
jusque  ici  inaperçues.  Théogène  Page,  câpttaioe  de  Taîncao. 

L'atmosphère  étant  soumise  comme  les  eaux  de  la  mer  à 
l'action  attractive  du  Soleil  et  de  la  Lune,  nul  doute  que 
cette  action  ne  produise  des  marées  atmosphériques.  Vin 
que  le  baromètre  n'accuse  pas  de  telles  variations  ne  peut 
en  rien  détruire  celte  assertion ,  car  que  la  colonne  at- 
mosphérique s'élève  ou  s'abaisse,  son  poids  ne  change  |iM^ 
et  le  baromètre  doit  rester  insensible. 

MARÉE)  poisson  de  mer  frais.  On  dit  proTerbialemeot 
«  arriver  comme  marée  en  carême  »  pour  arriver  à  propos. 
La  vente  de  la  marée  est  une  des  branches  les  plus  im- 
portantes de  l'approvisionnement  de  Paris.  Elle  se  faiti 
la  criée.  En  1851  le  montant  de  cette  vente  s'élevait  à 
7,279,954  fr.  25  c.  et  celui  des  droits  perçus  au  profit  de  la 
ville  à  540,441  (r.70.  Ce  service  a  été  réorganisé  en  mars  1853 
par  U  commission  municipale,  sur  la  proposition  du  préfet 
de  police,  et  le  personnel  a  été  notablement  augmenté.  Il 
comprend  diverses  classes  d'employés.  A  leur  tète  le 
trouve  le  contrôleur  chargé  de  la  surveillance  générale  et 
de  la  direction  de  la  comptabilité  ;  sous  ses  ordres  sont 
des  commis  vendeurs,  qui  inscrivent  sur  le  marclié  les  ventes 
à  mesure  qu'elles  ont  lieu.  Ce  sont  eux  que  l'on  voit  pla- 
cés dans  ces  petites  cages  vitrées,  incessamment  occupés , 
au  milieu  des  cris  assourdissants  de  la  foule,  à  suivre  le 
détail  des  opérations,  à  relever  le  nom  des  expédtteon, 
celui  des  acquéreurs,  la  qualité  de  la  marchandise  yendoe, 
le  prix  de  l'adjudication,  le  poids  des  denrées,  etc.,  etc. 

A  côté  des  commis  vendeurs  se  trouvent  les  crieurs,  qui 
suivent  les  enchères,  énoncent  les  mises  à  prix  et  procla- 
ment les  acquéreurs  ;  puis  les  compteurs,  qui  à  l'arriTée 
de  chaque  voiture  prennent  le  relevé  des  paniers  expédiés 
et  les  portent  ensuite  au  compte  de  chaque  expéditeur.  An- 
dessous  des  compteurs  ef  des  crieurs,  sont  rangés  les  ver- 
seurs, qui  versent  le  poisson  sur  les  mannes ,  le  préparant 
avant  de  l'envoyer  sur  la  pierre  de  vente,  et  veillent  à  ce 
que  les  acheteurs  puissent  bien  voir  la  marcliandise  et  ne 
soient  pas  trompés  sur  le  poids  et  la  qualité  du  poisson. 
Enfin,  en  dernière  ligne,  viennent  les  forts  décbargenrs, 
qui  avant  la  vente  en  gros  déchargent  les  voitures  et  dé- 
posent les  colis  ou  les  paquets  derrière  les  bancs  de  vente, 
et  les  porteurs  qui  n'intervenant  qu'après  la  vente  portent 
le  poisson  vendu,  soit  aux  places  de  détail,  soit  sur  d'autres 
points  désignés  par  les  acheteurs  étrangers. 


MAREMMES  —  MARET 


SIAREMllES*  On  donnt  ee  nom  aoi  insalubres  1 1 
nuréeageoses  centrées  de  Pltalie  qui  t^étendeni  le  long  des 
rhrasQS  de  U  mer  <lepoi8  remboucbore  du  Cedna  jusqu'à 
Orbttello  dans  rinU^rieor  du  pa js,  sur  on  déf  etoppeoMnt  de 
14  myriamètres  environ  de  iongneur  et  de  1  à  S  mjn^iamèlres 
de  largeur,  tenr  influence,  pemldeose  an  plus  haut  degré 
poar  la  santé,  paraît  provenir  des  nombreuaas  aoureea  solfo- 
reoscs  qu'on  y  rencontre  et  des  exhalaisons  qui  8*éciiap|ieBt 
en  été  d'un  sol  forten^ent  imprégné  de  sonAn  et  d*alun.  Au 
quimième  siècle  ce  pays  était  encore  fertile,  sain  et  habité. 
Aujourd'hui  la  plupart  de  ses  habitants  l'abandonnent  en 
été,  et  on  n'y  rencontre  guère  qu'on  petit  nombre  de  tra« 
▼ailleurs  qui  y  viennent  des  contrées  voisines  fatre  une 
moisson  d'ailleurs  assez  peu  abondante,  et  non  sans  courir  de 
grands  dangers  pour  leur  santé.  En  hiver ,  les  Maremnes 
offrent  d'excellents  pàtnrages  aux  troupeaux  que  l*été  on 
envoie  dans  les  Apennins.  On  a  quelque  pen  reasédié  à 
cet  état  de  choses  par  des  plantations  d'arbres;  mais  le  mal 
n'a  pas  été  détruit  dans  sa  source,  comme  le  {trouvent  bien 
les  environs  du  Laqo  di  Bolsena^  qui  sont  tpès^boisés  ;  et 
cependant  les  habitants  souffrent  beaucoup  de  l'espèca  de 
fi^rre  connue  sons  le  nom  de  malaria,  U  ne  Aut  pas  con- 
fondre les  Maremroes avec  la  Campag ne  de  Rome  non 
plus  qu'avec  les  Ma  raiS'P  on  tins. 

MARENGO  (BaUille  de).  Marengo  est  un  village 
des  États  Sardes  situé  dans  la  province  et  à  4  kilomètres 
sod-Cfit  d'Alexandrie,  près  du  confluent  du  Santanone  et 
do  Tanaro  :  il  est  célèbre  par  la  victoire  que  le  premier 
consul  Bonaparte  y  remporta,  le  14  juin  (800,  sur  Mêlas 
et  ses  Autrichiens,  et  qui  ent  pour  résultats  la  soumission 
de  l'Italie,  la  dissolution  de  la  seconde  coalition  et  la  pahi  de 
Luné  ville.  Le  passage  du  mont  Saint-Bernard,  le 
drapeau  tricolore  arboré  à  Ivrée,  à  Milan ,  à  Pavie ,  le 
passage  du  Pô ,  U  victoire  de  M  o  n  t ebello,  avaient  jeté 
dans  la  plus  grande  anxiété  l'ennemi  qui  ae  préparait  è  en- 
vahir la  France ,  tandis  que  Sochet  menaçait  sa  droite  par 
Acqui.  Bonaparte,  aspirant  è  une  bataille  qui  lui  Hvrarait 
d*on  seul  conp  lltah'e,  berceau  de  sa  glohe,  débonohalt 
le  13  juin ,  avant  le  Jour,  dans  la  plaine  de  Marengo ,  en  dé- 
tachant le  corps  de  Des  ai  X  sur  son  extrême  gandie, 
vers  la  route  de  Novi  à  Alexandrie.  A  la  nu:t ,  Yioto  r  oc- 
cupait le  village  de  Marengo,  après  une  fiûble  résistanee  do 
quelques  mille  Autrichiens.  Le  corps  de  Lannes  bivaqoait 
diagonalement  en  arrière  et  sur  la  droite.  Le  quartier  général 
s'établissait  è  Torre  di  Garafolo,  entre  Tortone  et  Alexan* 
«Irie.  La  cavalerie  battait  la  plaine ,  ne  rencontrant  l'ennemi 
nulle  part. 

Le  14 ,  à  la  pointe  dn  jour ,  les  Antrichiens  passèrent  la 
Bormida  sur  trois  ponts,  et  attaquèrent  vigouransement  le 
village  de  Marengo ,  que  vers  dix  heures  ils  réussirent 
à  occuper.  Victor  «'était  défendu  comme  un  lion;  il  avait 
épuisé  toutes  les  forces  de  ses  soldats.  Sa  retraite  se  fit 
avec  peine.  De  son  côté  »  Lannes  était  vigoareosement  at- 
taqué, et  se  trouvait  gravement  compromis  par  Poccupation 
de  Marengo.  Sa  droite  était  débordée.  Le  premier  consnl 
conduisit  h  son  secours  le  bataillon  de  la  garde  consulaire 
et  la  72°*  demi-brigade ,  pendant  qu'il  ordonna  à  la  ré- 
serve ,  sous  les  ordres  de  Cara-Saint-Cyr ,  de  se  porter  à 
Castel-Seriolo ,  sur  le  flanc  ganclie  de  l'ennemi.  Victor 
réussit  à  reformer  «a  division  en  arrière  de  Lannes ,  dont 
il  facilita  et  protégea  le  mouvement  de  retraite,  devant 
des  forces  quintuples  et  sous  le  fta  de  quatre-vingts  pièces 
de  canon.  Malgré  tant  de  prodiges  fie  valeur,  la  bataille 
était  perdue,  et  Mêlas,  aûr  de  la  vidtlre,  avait  déjà  quitté 
le  champ  de  bataille  et  était  rentré  dans  Alexandrie ,  lors- 
qu'arriva,  vers  trois  heursa,  le  corps  de  Desalx,qnl  se  porta 
aussitôt  sur  la  route  de  Tortone ,  vers  bu|neHe  m  dirigeait 
le  général  autrichien  Zach ,  pour  couper ,  en  arrière  de 
San-Juliano,  la  retraite  à  l'armée  française;  mais  Bona- 
parte avait  au  miliea  de  la  bataille  changé  sa  ligne  de  re- 
traite, et  au  lieu  de  la  laisser  passer  par  San-Juliano,  il 
l'avait  établie  entre  Sale  et  Tortom,  ee  qui  assnralt  la  te» 
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traite  des  corps  de  Lannes  et  Aa  Sainl>Cyr ,  qne  Zach 
erstyatt  co«tper  et  forcer  à  mettre  bas  les  armes  par  San-Jo- 
Hano.  La  division  Yidor  et  la  cavalerie  étaient  en  masse  en 
avant  de  Son-Jnliano ,  sur  la  droite  de  Desaix ,  en  arrière 
de  la  gauche  de  Lannes,  attendant  arec  résolution  l'attaque 
4e  la  colonne  autrichienne.  An  moment  où  le  premier 
consul  envoyait  Desaix  avec  la  9*  légère  pour  arrêter  la 
tète  de  fa  colonne  ennemie,  Kellermann,  saisissant 
avec  son  coop-dVcIl  d'aigle  une  chance  favorable ,  s'élança 
an  galop  avec  quelques  escadrons  sur  le  flanc  de  Zach , 
rompit  la  colonne  et  décida  dn  sort  de  la  bataille.  Zadi  «t 
toot  son  état^roajor  fîirent  faits  prisonniers. 

A  cette  vue ,  Lannes  et  Sahit-Cyr  s'arrêtèrent  et  chan- 
gèrent leur  marche  de  retraite  en  marche  d'attaque.  La  vic- 
toire passa  des  rangs  antrichiens  dans  tes  rangs  français  ; 
la  déroute  des  premiers  fut  complète.  A  la  nuit,  notre 
armée  prit  position  sur  ta  rive  gauche  de  la  Bormida.  Le 
lendemain,  15,  un  parlementaire  autrichien  se  présenta 
aux  avant  postes.  Mêlas  demandait  une  suspension  d*armes; 
elle  lui  fht  accordée,  et  le'  même  jour  fut  signée  la  con- 
vention d'Alexandrie,  qui  rendait  à  U  France  le  Piémont, 
la  Lombardie ,  les  Légations,  la  rivière  et  la  ville  de  Gônes , 
Le  17  Bonaparte  se  rendit  à  Milan,  où  il  proclama  le  ré- 
tabUssement  de  la  République  Cisalpine  et  de  la  République 
Ligurienne ,  d*où  il  organisa  le  gouvernement  provisoire  du 
Piémont ,  et  repartit  le  24  pour  Paris.  La  bataille  de  Ma- 
rengo eut  d*immenses  résultats,  mais  elle  coûta  à  la  France 
une  de  tes  plus  belles  espérances ,  le  général  Desaix. 

G**  MONTHOLON. 

Sous  le  premier  empire,  on  donna  le  nom  de  Marengo  à 
un  département  qui  avait  pour  chef-lien  Alexandrie ,  et 
dont  le  territoire,  appartenant  aujourd'hui  aux  États- 
Sardes,  forme,  à  peu  près  les  provinces  d'Alexandrie, 
d*Asti  et  de  Casale.  Lltah'e  a  d'autres  vHlagea  mofais  connus 
et  qui  portent  le  même  nom. 

C'est  encore  celui  d*une  commune  de  PAIgérle  flrançalse 
et  de  phisleurs  localités  des  États-Unis ,  entre  autres  du 
comté  de  Marengo  dans  PAlabama ,  dont  le  cheMieu  sur  le 
Tombekbée  porte  le  même  nom. 

MARENNES,vil!e  de  France ,  chef-lien  d'arrondisse- 
ment dans  le  département  de  la  Charente- In  férienre, 
sitnée  à  deux'  kilomètres  de  l*Océan,  entre  le  havre  de 
Brouage  et  l'embouchure  de  la  Seudre,  snr  laquelle  est  un  port 
de  mer  joignant  la  ville.  Elle  possède  4,589  habitants,  des 
tribunaux  de  première  instance  et  de  commerce,  une  chambri» 
consultative  (fagricuiture.  On  y  fait  un  grand  commerce  de 
sel ,  eau-de-vie  recherchée ,  vins  ronge  et  blanc  première 
qualité,  lèves  de  marais  en  grand,  pois,  verts,  lentilles, 
maïd,  grahies  de  moutarde,  huîtres  vertes  très-renommées. 
Cette  ville,  Jolie  et  bien  bÂtie,  se  trouve  malheureusement 
placée  sous  rinfluence  des  exhalaisons  funestes  de  ses  ma- 
rais salants,  et  llnsalubrité  de  Pair  que  l'on  y  respire  l'em- 
pêchera d'acquérir  jamais  une  grande  importance. 

MARET  (HucuES-BcniTAiiD),  duc  na  BASSANO,  né  à 
Dijon,  en  1763,  d'un  père  médecin,  était  avocat  au  par* 
lement  de  Bourgogne  à  la  convocation  des  états  généraux  : 
il  vfait  alors  à  Paris,  et  suivit  assidûment  les  séances  de  l'As- 
semblée nationale,  dont  il  écrivit  un  Bulletin ^  qui  ne  de- 
vhit  public  qu'après  sa  translation  de  Versailles  à  Paris. 
Jnsque  là  il  n'avait  été  communiqué  qu'à  peu  de  personnes  : 
ce  fut  sur  ^Invitation  pressante  de  plusieurs  députés  que 
Maret  se  décida  à  le  livrer  à  rimpression.  Inséré  bientôt  ' 
au  Moniteur,  il  en  devint  la  base  fondamentale,  et  fut 
continué  par  son  auteur  jusqu'à  ta  fin  de  la  session.  Dans 
son  borean  de  rédaction,  petit  hôtel  defUnion ,  rue  Saint- 
Tiiomas  do  Louvre ,  il  avait  fait  la  connaissance  du  lieute- 
nant d'artillerie  Bonaparte,  qui  y  était  vena  loger  et  avec 
qui  il  s'était  lié  d'^pitié.  Jusqu'en  1791  Marct  avait  marché 
avec  les  Jacobins.  Après  les  événements  dn  Cbamp-de-Mars, 
il  prit  parti  pour  les  Feuillants,  et  devint  nn  des  fondateurs 
de  leur  club.  A  l'issue  du  10  août ,  H  fiit  nommépar  Le- 
brun ànne  division  du  ministère  de»  a(raires.élrang.inm 
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«l  ciiYoyéà  Londres ,  en  remplacement  de  Chauvelin,  poui 
Uclicr  d^obtenirque  l'Angleterre  ne  se  prononçât  pas  encore 
contre  nous.  11  écboua  ;  tous  deux  reçurent  ensemble  leurs 
passeports,  et  Maret,  peu  de  temps  après  son  retour,  perdit 
sa  place  au  ministère. 

Sa  disgrâce  fat,  au  reste ,  de  peu  de  durée  :  le  même 
ministre  qui  Tavait  destitué  le  momma  ambassadeur  à 
Naples.  En  se  rendant  à  son  poste ,  il  fut ,  avec  Sémonville, 
qui  avait  été  nommé  ambassadeur  à  Constantinople , 
arrêtt^  f)ar  les  troupes  autricbiennes  qui  occupaient  le  Pié- 
mont. Jeté  dans  le  fort  de  Mantoue,  puis  dans  la  citadelle 
de  Craûn  en  Moravie,  il  n'en  sortit  qu'au  mois  de  juin 
1795,  pour  être  écbangé  contre  la  fille  de  Louis  XVI.  De 
retour  eu  France,  il  fut  laissé  à  l'écart,  quoiqu'un  décret 
spécial  eût  déclaré  qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Enfin, 
le  Directoire  se  souvint  de  lui ,  quand  il  fut  question  d'ou- 
vrir à  Lille  de  nouvelles  négociations  avec  l'Angleterre , 
et  le  choisit  pour  un  des  commissaires  cliargés  de  négocier 
la  paix.  11  était  parvenu  à  obtenir  de  favorables  conditions, 
quand,  à  la  suite  du  18  fructidor,  il  fut  rappelé.  En 
1798,  le  grand  conseil  de  Milan  lui  vota  150,000  francs  de 
biens  nationaux,  comme  indemnité  des  pertes  qu'il  avait 
éprouvées  pendant  sa  longue  détention. 

A  son  retour ,  il  fut  encore  oublié  jusqu'au  18  brumaire. 
Présenté  alors  au  premier  consul,  il  s'en  vit  accueilli 
comme  une  ancienne  connaissance ,  et  nommé ,  en  septem- 
bre 1799,  secrétaire  général  du  nouveau  gouvernement. 
Ministre  secrétaire  d'État ,  il  suivit  Napoléon  dans  toutes 
ses  conquêtes,  et  participa  à  ses  plus  secrètes  délibérations, 
Bientôt  même,  la  disgr&cc  deBourriennele  laissa  pres- 
que seul  confident  intime  des  pensées  et  des  projets  de 
l'empereur.  Ensemble  ils  rédigeaient  cette  polémique  à  la- 
quelle Napoléon  aimait  à  se  livrer  dans  le  Moniteur.  Ou* 
tre  ses  attributions  oflicielles ,  il  avait  un  département 
spécial ,  celui  des  affaires  urgentes.  Accompagné  de  deux 
secrétaires,  il  transportait  son  cabinet  partout  où  l'empereur 
dressait  sa  tente,  rédigeait  les  bulletins  de  la  Grande-Armée, 
faisait  le  travail  des  titres  et  décorations ,  et  correspondait 
avec  tous  les  chefs  de  service.  Aussi  jouissait-il  auprès 
du  chef  de  l'État  de  toute  l'inQuence  que  pouvait  accorder 
ce  génie  actif  et  dommateur. 

En  1811  il  fut  nommé  ministre  des  relations  extérieures, 
en  remplacement  deChampagny,et  créé  duc  de  Bassano, 
11  conclut  la  paix  de  Presbourg ,  négocia  avec  les  cabinets 
de  Vienne  et  de  Berlin  les  traités  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive qui  furent  signés  à  Paris,  en  mars  1S12,  après  le 
passage  du  Niémen,  mena  à  bonne  fin  un  traité  d'alliance 
avec  le  Danemark ,  mais  fut  moins  heureux  du  c6té  de  la 
Suède.  Puis  il  accompagna  Tempereur  à  Dresde ,  mit  la 
dernière  main  aux  arrangements  qui  résultèrent  des  confé- 
renceà  des  souverains  réunis  dans  cette  ville ,  et  fut  placé  à 
la  tête  du  gouvernement  provisoire  organisé  à  Wilna ,  au 
début  de  la  campagne  de  Russie.  Des  courriers  se  croisaient 
alors  sur  toutes  les  routes  d'Europe  :  jamais  homme  d'État 
ne  fut  chargé  à  la  fois  d'affaires  aussi  multiples.  Le  3  jan- 
vier 1313,  après  le  désastre  de  la  retraite  de  Russie,  il 
fut  chargé  de  demander  au  sénat  une  levée  de  350,000 
hommes,  et,  cela  va  sans  dire,  il  l'obtint  d'emblée. 

Rem[)lacé,  en  1 8 14,  au  ministère  des  relations  extérieures 
par  Caulin  court,  et  sacrifié  aux  clameurs  des  partisans 
de  la  paix ,  il  ne  tomba  pas  néanmoins  dans  une  disgrâce 
complète ,  et  ne  quitta  Napoléon  qu'à  son  départ  pour  l'Ile 
d*Elbe.  Le  20  mars  lui  rendit  le  portefeuille  de  la  secrétaire- 
rie  d'État.  Après  Waterloo ,  il  refusa  de  prendre  part  aux 
délibérations  du  gouvernement  provisoire,  fut  compris  dans 
l'ordonnance  du  24  juillet  1815,  resta  pourtant  d'abord  à 
Paris  sous  la  surveillance  de  la  police,  mais  obtint  plus 
tard  des  passeports  pour  la  Bohême  et  la  Silésie.  Rentré 
en  France ,  après  un  exil  de  quatre  ans,  iTy  vécut  dans  la 
f  'traite,  an  milieu  d'honorables  amitiés,  fut  nommé  pair 
<  France  à  la  révolution  de  Juillet,  fit  partie,  en  1834,  du 
L...iistèredes  trois  jours,  et  mourut  en  1839. 


L'un  de  ses  deux  fils,  Napoléon- Joseph- Hugues  Màiikt, 
duc  DE  Bassako,  né  en  1803,  entra  dans  la  diplomatie  sou 
Louis-Pbilippe.  Il  était  secrétaire  d'aml>assade  à  Bruxelles 
lorsqu'il  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  en  Hesse,  eo 
1847.  Après  la  révolution  de  Février,  Il  s'attacha  à  la  fortmie 
du  prince  Louis*Napoléon,  et  devint  successivement  ministre 
à  Bade,  à  Hanovre,  et  à  Bruxelles  en  1852.  Au  rétablis- 
sement de  l'empire  il  a  été  nommé  grand-chambdlan  ds 
l'empereur,  sénateur,  et  enfin  grand-officier  de  la  Légioi 
d'Honneur  en  1855.  En  1870  il  rentra  dans  la  vie  privée. 

MARFÉE  (Combat de  la).  L'armée  des  princes  mécos- 
tents,  commandée  par  le  comte  deSoissons,  et  dont  Tel- 
fectif  se  composait  de  7,000  fantassins  et  de  3,000  chevaus 
fournis  par  le  roi  d'Espagne  et  par  l'empereur ,  rencontra, 
en  1641,ceUeque  lui  opposait  Riche  lieu  un  peu  au-dessus 
de  Sedan,  auprès  d'un  petit  bois  appelé  La  Marfée.  CbAtilloo, 
qui  commandait  les  troupes  royales,  entama  l'action  sans 
avoir  eu  la  précaution  de  garnir  préalablement  ce  bois  de  ti- 
railleurs. Bien  que  ses  soldats  eussent  tout  d'alx>rd  repoussé 
les  bataillons  ennemis ,  un  feu  bien  nourri  parti  de  ce  boit 
jeta  la  panique  dans  leurs  rangs;  la  cavalerie,  qui  s'était  por- 
téeen  avant,  recula  en  désordre,  etdans  sa  fuite  renversa  rio- 
fanterie,  qui  se  dispersa  presque  sans  avoir  combattu.  Deux 
maréchaux  de  camp ,  Praslin  et  Chalancé ,  furent  tués  dam 
cette  journée,  et  4,000  hommes,  dont  700  ofliciers,  se  rendi- 
rent prisonniers.  Toute  l'artillerie ,  les  bagages  et  la  caisse 
militaire  tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs,  qui  de  leur 
côté  perdirent  leur  général ,  le  comte  de  Soissons.  Sa  mort 
contrebalança  cet  échec  pour  Richelieu. 

MARFORIO.  Voyez  Pasqow. 

MARGAK1N£  (de  piâpYapov,  perle),  corps  qui  n'e^t 
connu  que  depuis  le  grand  travail  de  M.  CbcTrenl  sur 
les  corps  gras ,  et  en  particuUer  sur  l'acide  margarique^ 
Ces  corps  sont  ainsi  nommés  en  raison  de  leur  aspect 
nacré.  La  margarine  a  été  décrite  et  découverte  par  M.  Le- 
canu.  On  la  trouve  dans  le  suif  de  mouton,  dans  l'axoi^ 
et  dans  quelques  autres  graisses  animales.  Elle  se  dissout 
dans  l'étber  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  l'obtient  par  vaporisatioo. 
Elle  est  beaucoup  plus  fusible  que  la  stéarine,  dont  oo  fait 
la  nouvelle  bougie.  La  stéarine  n'entre  en  fusion  qu'à  63  de- 
grés centigrades,  tandis  que  la  margarine  fond  à  47  degrés. 

MARGARIQUE  (Acide),  découvert  par  M.  Cbevreul 
dans  plusieurs  graisses,  dont  on  l'obtient  en  traitant  ces 
graisses  par  l'acétate  de  plomb ,  et  en  décomposant  par  us 
acide  minéral  étendu  le  margarate  de  plomb  qui  s'est 
formé.  L'acide  margarique  ressemble  à  l'acide  stéarique.  D 
fond  à  60  degrés. 

MARGARITA9  la  plus  petite  province  de  la  république 
deYenezuela(  Amérique  méridionale),  de  1 5  myriamètres 
carrés  de  superficie  seulement ,  dont  douze  sont  occupés  pir 
rile  du  même  nom,  située  à  environ  2  myriamètres  du  cod- 
tinent,  et  les  trois  autres  par  les  Ilots  qui  en  dépendent,  comple 
20,000  habitants ,  dont  la  pèche  et  la  navigation  consti- 
tuent les  grandes  industries.  L'Ile  principale  se  compose 
de  deux  chaînes  de  montagnes  courant  dans  la  directioD  de 
l'ouest  à  l'est,  atteignant  à  leur  point  extrême  une  alHtode 
de  3,400  mètres ,  et  reliées  entre  elles  par  un  islbrae  bas  cl 
étroit.  Les  côtes  sont  généralement  escarpées  et  stériles  ;  man 
l'intérieur  est  parfois  très-fertile,  sans  cependant  donner  aistt 
de  produits  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  songer  à  les  exporter. 
Le  poisson ,  les  tortues  et  la  volaille  sont  les  principaut 
articles  d'exportation.  La  capitale  de  la  province  est  l'i- 
$uncion  (L'Assomption),  avec  3,000  habitants,  un  collège 
et  une  école  de  pilotage.  A  un  peu  plus  de  six  kilomètres 
de  là  se  trouve  situé  son  pori,  dont  l'entrée  est  protégée  par 
un  fort,  et  qui  en  1829  a  été  érigé  en  port  franc.  L'Ile  dt 
Margarita  fut  découverte  en  1498,  par  Cliristophe  Colomb, 
et  devint  bientôt  célèbre  par  les  perles  qu'on  trouvait  ss 
ses  côles  et  sur  celles  d'une  lie  voisine,  appelée  Cti^d^tta. 
Mais  cette  pèche  aux  perles ,  qui  était  déjà  en  décat'.enoe 
rapide  à  la  fin  du  seizième  siècle ,  cessa  au  coramencrnif  ai 
du  dix-septième;  et  dès  lord  l'Ile  perdit  toute  ilmportaaei 
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qa*elle  avait  eue  jusque  alors.  De  1815  à  1817,  dans  la  guerre 
aoutense  par  les  colonies  espagnoles  de  TAinérique  du  Sud 
pour  leur  indépendance,  elle  fut  le  théâtre  d'assez  fréquents 
engagements  ;  et  en  1853  sa  population  prît  fiut  et  cause 
|M>ur  la  réTolntion  de  Venezuela. 

IIARGARONE9  corps  découvert  par  M.  Bussy,  di- 
recteur de  l'École  de  Pharmacie  et  membre  de  Tlnstitut. 
Il  fa  obtenu  de  Tadde  margariqne,  mélangé  avec  le 
quait  de  son  poids  de  chaux  vire  et  distillé  dans  une  cornue. 
La  margarone  est  d*nn  blanc  pur,  très-brillant  et  nacré,  dit 
M.  Damas ,  quand  on  la  retire  de  Talcool  où  elle  s'est  pré- 
cipitée. Elle  fond  à  77  degrés  du  thermomètre  centigrade. 
CJne  fols  cristallisée  par  le  refroidissement ,  elle  ressemble 
elors,  quant  à  l'aspect,  à  l'acide  margarique  on  au  blanc 
de  baleine.  Atomiqnement ,  cette  matière  se  résout  en 
hydrogène  et  en  acide  carbonique.  La  margarone  ressemble 
à  la  parafine,  sauf  que  celle^i  fond  à  36**,  et  Tautre  à  77®. 

MARGE»  MARGEUR.  On  appelle  marge  le  blanc  qui 
est  autour  d'une  page  imprimée  ou  écrite.  La  largeur  des 
margei  n'est  pas  moins  indispensable  que  la  blancheur,  la 
finesse  et  la  force  du  papier  pour  constituer  ce  qu'on  ap- 
pelle nne  belle  édition  ;  la  correction  dn  texte  seule  fait  les 
bannes  éditions,  et  c'est  là  une  condition  bien  plus  difficile 
à  remplir  que  la  première. 

En  termes  d'imprimerie ,  on  appelle  VMrgeur  l'ouvrier 
chargé  de  placer  les  feuilles  sous  les  cordons  qui  doivent , 
au  moyen  dn  mouvement  de  rotation  donné  è  la  presse 
mécanique,  la  faire  arriver  sous  les  cylindres  passant  alter- 
nativement sur  les  formes  préalablement  ejBduites  d'encre. 

MARGOUSIER.  Voyez  AzéoABACir. 

liARGRAFF  (  AicDaé-SiGisMoiio),  chimiste  à  qui  l'on 
doit  de  précieuses  découvertes,  dont  la  plus  célèbre  est  l'ex- 
traction du  sucre  de  la  bette  rave,  naquit  à  Berlin,  en  1709. 
Le  premier  il  parvint  à  extraire  la  potasse  du  tartre  et  du 
sel  d'oseille.  Cest  lui  aussi  qui  trouva  l'acide  formique.  Il 
était  membre  de  l'Académie  royale  de  Berlin ,  et  associé  de 
TAcadémie  des  Sciences  de  Paris,  lorsqu'il  mourut,  en  1782. 
On  loi  doit  sur  diverses  questions  de  chimie  et  de  métal- 
lurgie plusieurs  dissertations  insérées  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Berlin  et  dans  les  Miscellanea  berolinensia. 

liARGRAVE  9  an  fémmin  Margravine.  Voyez  Mar- 
che. 

MARGUERITE ,  nom  vulgaire  de  la  p A  qu  e  r  et  t  e. 
On  appelle  grande  marguerite  ou  marguerUe  des  champs 
une  espèce  du  genre  c  A  r  y  «  a  n  (  A  ém  e. 

La  reine»marguer%te  est  Vaster  sinensis  des  botanistes. 
Ses  nombreuses  variétés  ornent  nos  plates-bandes  et  nos 
parterres  pendant  nne  grande  partie  de  la  belle  saison.  Leurs 
fleurs  offîêntde  riches  couleurs  de  presque  toutes  les  nuances, 
le  jaune  excepté.  La  reine-marguerite  est  d'une  culture  fa- 
cile ;  elle  croît  dans  tous  les  terrains,  et  résiste  bien  à  la 
chaleur  et  à  la  sécheresse  de  l'été. 

MARGUERITE  (Sainte).  Nous  trouvons  dans  le 
Martyrologe  plusieurs  saintes  de  ce  nom.  La  plus  célèbre 
est  Marguerite  reine  d'Ecosse,  née,  vers  1046.  Elle  ap- 
partenait aux  familles  royales  d'Angleterre  et  de  Hongrie. 
Poursuivie  par  la  colère  de  Guillaume,  duc  de  .Normandie, 
qui  avait  conquis  l'Angleterre ,  et  qui  recherchait  les  der- 
niers restes  des  familles  ayant  des  prétentions  à  la  couronne^ 
elle  se  retira  en  Écos^  avec  ses  frères.  Malcohn  III,  qui  y 
régnait,  les  accueillit  avec  la  plus  grande  bienveillance. 
Guillaume  ayant  redemandé  les  fugitifs,  le  roi  d'Ecosse 
refusa  de  se  prêter  à  cette  trahison ,  et  aima  mieux  courir 
les  chances  de  la  guerre.  Mais  cette  fois  les  armes  se  dé- 
darèrent  en  faveur  de  la  justice,  et  la  famille  de  Margue- 
rite put  jouir  en  paix  de  l'hospitalité  généreuse  qui  lui  était 
accordée.  Bientôt  même  Malcolm ,  touché  des  vertus  de 
la  princesse  et  de  sa  grande  beauté ,  la  fit  presser  de  s'unir 
k  lui  et  de  partager  son  trône.  Elle  y  consentit  à  regret. 
Dès  qu'elle  fut  reine,  elle  ne  s'occupa  que  du  bonheur  des 
Écossais.  Son  époux,  quoique  doué  des  plus  précieuses 
qualités ,  avait  la  rudesse  et  la  cruauté  des  hommes  de 
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guerre  de  ce  temps-là.  Elle  l'adoucit  par  ses  vertus  :  {«u 
contente  d'avoir  changé  ses  mœurs,  elle  voulut  modifier 
aussi  celles  des  Écossais,  et  y  réussit  en  envoyant  partout 
des  missionnaires  zélés  et  instruits ,  qui  rappelaient  aux 
peuples  les  grands  préceptes  de  la  charité  chrétienne.  Elle 
donna  an  roi  deux  princesses  et  six  princes.  Trois  de  ses 
fils  régnèrent  après  leur  père  avec  nne  grande  répntition 
de  valeur,  de  sagesse  et  de  piété.  Elle  ne  put  survivre  à  la 
perte  de  son  époux,  tué  au  siège  du  château  d'Alnwich, 
et  mourut  le  16  novembre  1093.  Elle  a  été  canonisée  en 
1251  par  Innocent  IV.  J.-G.  Chassagnol. 

MARGUERITE  ,  reine  de  Danemark  et  de  Norv^ 
(  1587-1412),  et  de  Suède  à  partir  de  1388,  née  en  1363, 
fille  du  roi  de  Danemark  WaldcmarlII  et  épouse  du  roi  de 
Danemark  Hakon  YIII,  prit  à  la  mort  de  son  fils  Olaûs  V, 
décédé  sans  laisser  de  postérité,  les  rênes  du  gouvernement 
en  Danemark  et  en  Norvège.  Elle  continua  avec  succès  la 
guerre  dans  laquelle  le  Danemark  se  trouvait  embarrassé 
avec  la  Suède  depuis  le  règne  de  son  père ,  fit  prisonnier 
le  roi  Albert  à  la  bataille  de  Falkœping,  livrée  le  12  sep- 
tembre 1388,  et  monta  alors  sur  le  trône  de  Suède.  Elle 
convoqua  ensuite,  en  1397,  les  états  des  trois  royaumes  à 
C  alm  a  r,  où  le  13  Juillet  fut  rendue  la  loi  qui  du  Danemark, 
de  la  Norvège  et  de  la  Suède  ne  faisait  plus  qu'une  seule 
et  même  monarchie.  Cette  loi,  connue  sous  le  nom  d' Union  de 
Calmar,  avait  pour  bases  les  trois  principes  suivants  : 
1®  La  couronne  demeure  élective  ;  2**  le  souverain  est  tenn 
de  résider  alternativement  dans  chacun  des  trois  royaumes  ; 
3°  chaque  royaume  conserve  son  sénat ,  ses  lois  et  ses  li- 
bertés. Quoiqu'il  y  eût  déjà  dans  la  première  de  ces  con- 
ditions le  germe  de  la  dissolution  qui  se  réalisa  plus  tard, 
la  reine,  en  violant  plusieurs  des  conditions  du  contrat  et 
en  donnant  jûnsi  aux  Suédois  de  nombreux  sujets  de  plaintes, 
hâta  encore  cet  événement  inévitable.  Marguerite  mourut 
en  1412,  et  son  neveu  Erik  de  Poméranie  lui  succéda  sur 
le  trône  des  trois  royaumes. 

Aux  talents  d'une  héroïne  Marguerite  réunissait  aussi 
quelques-unes  des  qualités  qui  font  les  grands  souverains. 
Elle  savait  faire  respecter  les  lois ,  toutes  les  fois ,  il  est  vrai, 
qu'elles  ne  contrariaient  pas  les  plans  de  sa  politique ,  qui 
était  aussi  habile  que  rusée.  Elle  s'attacha  toujours  à  se  con- 
cilier l'opinion  publique,  en  faisant  de  grandes  libéralités  à 
l'Ëglise.  Elle  s'exprimait  avec  autant  de  grâce  que  d'énergie, 
et  se  servait  avec  avantage  de  la  beauté  parfaite  et  du  cou- 
rage viril  que  lui  avait  départis  la  nature.  En  résumé,  ce  fût 
une  grande  reine. 

MARGUERITE  DE  PROVENCE ,  reine  de  France , 
femme  de  Louis  IX,  qu'elle  épousa  le  27  mai  1234,  était  fille 
du  comte  de  Provence  Raymond-Béranger,  et  naquit  en  1 21 9. 
La  cour  de  son  père  était  alors  la  plus  lettrée  et  la  plus 
polie  qu'il  y  eiiten  Europe;  Marguerite  y  reçut  une  éducation 
distinguée,  et  y  contracta  des  habitudes  de  vertu  qui  la 
rendirent  digne  du  jeune  monarque  dont  elle  devait  partager 
la  destinée.  Elle  eut  beaucoup  à  sonfTrir  de  l'esprit  de  do- 
mination de  la  reine  Blanche  de  Castille,  sa  belle- 
mère.  Elle  accompagna  son  époux  en  Egypte,  et  déploya  le 
plus  grand  courage  après  qu'il  eut  été  fait  prisonnier.  Cd 
fut  elle  qui  prolongea  la  résistance  de  Damiette  et  empêcha 
Louis  IX  d'abdiquer  après  le  funeste  résultat  de  sa  croi- 
sade. A  la  mort  du  roi,  dont  elle  eut  onze  enfants,  Mar- 
guerite de  Provence  vécut  dans  une  retraite  profonde.  Elle 
mourut  en  1295,  dans  un  couvent  de  religieuses  qu'elle  avait 
fondé  à  Paris,  faubourg  Sahit- Marcel,  sous  l'invocation  de 
Sainte-Claire. 

MARGUERITB9  dite  de  Constantinople,  du  lieu  de 
sa  naissance,  fille  puînée  de  Baudouin  IX,  succéda  à 
Jeanne,  sa  sœur,  dans  les  comtés  de  Flandre  et  de  Hal- 
naut,  en  1244.  Confiée  à  peine  adolescente  à  un  parent , 
Bouchard  ou  Burcliard ,  sire  d'Avesnes ,  qui  était  engagé 
dans  les  ordres  sacrés,  elle  fut  séduite  par  cet  indigne  gardien 
de  son  innocence,  qui  l'épousa.  «  Le  remords,  au  dire  du 
me  de  Joinvillei  s'empara  bientôt  de  lui  :  il  se  sépara  de 
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mm  épouse,  et  partit  pour  Rome,  afin  d'obtenir  son  iMirdon. 
Le  paiie  consentit  à  le  lui  accorder ,  à  condition  qti*il  ne 
verrait  plus  Marguerite,  et  quUI  ferait  un  pèlerinage  dans  la 
Terre  Sainte.  Bouchard,  bien  décidé  à  se  sounMttre,  revint 
eu  Flandre  pour  faire  ses  préparatifs,  revit  par  hasard  sa 
Jeune  éfiouse ,  el  n*eut  plus  la  force  de  la  quitter.  LVxcom- 
munication  dont  il  fut  frap()é  ne  put  vaincre  une  passion 
devenue  plus  forte  que  Jamais  :  il  vécut  longtemps  avec 
Marguerite,  et  en  eut  deux  enfants.  Cependant,  comme  il 
n*avait  Jamais  été  tranquille  sur  sa  position,  le  repentir 
prit  le  dessus,  à  mesure  que  Tamour  s'éteignait,  et,  de  con- 
cert avec  son  épouse ,  il  se  séiwra  d*elle  pour  se  livrer  aux 
exercices  de  la  pénitence.  »  Devenue  comtesse  de  Flandre , 
Marguerite  éponsa  Guillaume  de  Dampierre,  qui  la  rendit 
mère  de  trois  garçons  et  d'une  fille.  Elle  leur  accorda  une  pré- 
dilection, naturelle  peut-être,  dangereuse  pourtant,  car  cette 
préférence  occasionna  entre  eux  et  les  deux  fils  qu'elle  avait 
eus  de  son  |u-emier  mari  une  rivalité  sans  fin  el  des  luttes 
sanglantes.  Jean  et  Baudouin  d'Avesnes  furent  déclares  enfants 
légitimes  en  1246,  par  jugement  des  pairs  de  France  et  du 
légat.  La  Flandre  fut  adjugée  à  Guillaume  de  Dampierre, 
fils  atné  du  second  lit,  et  le  Ilainaut  à  Jean  d*A\esncs,  fils 
aine  du  premier  lit,  Tun  et  l'autre  pour  en  jouir  après  la 
mort  de  leur  mère.  Jean  d^Avesnes  vonlait  la  Flandre;  sa 
mère  s'obstina  à  ne  pas  le  reconnaître  pour  son  fils  légitime. 
Ce  relus  causa  une  guerre  longue  et  cruelle  entre  les  enfants 
des  deux  lits.  Guy  et  Jean  de  Dampierre  (Guillaume  était 
mort)  furent  faits  prisonniers,  en  12&3,  à  la  bataille  de  Wal- 
clieren  par  le  comte  de  Hollande,  beau-  |)ère  de  Jeand*A  vesnes.* 
Leur  détention  dura  quatre  ans.  Enfin,  en  1278,  Marguerite 
fit  prêter  serment  à  Gny,  son  fits,  par  toutes  les  villes  et  la 
noblesse  de  Flandre,  et  elle  mourut  en  1280. 

L.  LouvCT. 

MARGUERITE  DE  BOURGOGNK,  fille  d'Othon  IV, 
r<mite  Palatin,  ou  suivant  d'autres  de  Robert  II,  duc  de  Bour- 
gogne, fut  unie,  en  I30â,  au  fils  atné  du  roi  de  France,  Phi- 
lippe le  Bel ,  Louis,  dit  plus  tard  le  Hutin ,  héritier  pré- 
somptif de  la  couronue  et  déjà  roi  de  Navarre.  Ses  sœurs 
Blanche  et  Jeanne  é|M)usèrent  les  deux  autres  fils  du 
roi,  les  comles  de  la  Marche  et  de  Poitou.  Marguerite  avait 
pour  amant  Philippe  de  Launoy  ou  d'Aulnay,  et  Blanctie 
le  frère  de  ce  seigneur.  L'abbaye  de  MButmissoo  était  le 
théâtre  de  ces  amours  adultères,  que  fit  découvrir  la  jalousie 
d'une  fille  d'honneur.  M"*  de  Moribntaine.  Les  deux  Irères 
de  Launoy  furent  surpris  dans  les  bras  de  leurs  inattressee. 
Us  furent  traduits  au  parlement  et  condamnés  à  être  éoor- 
chés  vifs ,  à  la  castration ,  à  être  traînés ,  attachés  par  les 
pieds ,  à  la  queue  de  chevaux  indotnptés ,  sur  un  pré  nou- 
vellement fauché.  Le  terrible  arrêt  fut  exécuté.  I^es  deux 
princesses  furent  enfermées  au  Ch&teau -Gaillard  d'Andelys, 
et  Marguerite  y  fut  étranglée  par  ordre  de  son  mari.  Cest 
par  anachronisme  que  Marguerite  de  Bourgogne  et  sa  sœur 
ont  été  signalées  dans  un  drame  fameux  comme  les  hé- 
Toînes  des  criminelles  orgies  de  la  Tour  de  Kesl  es. 

MARGUERITE,  fille  de  Jacques  1«%  roi  d'Ecosse, 
^usa,  le  30  octobre  1 428,  Louis  XI  à  Chinon.  Ce  ma- 
riage tut  célébré  à  Tours  le  95  Juin  1436,  en  vertu  de  la 
dispense  de  l'archevêque  diocésain;  car  le  dauphin  n'avait 
pas  encore  quatorze  ans,  et  la  princesse  atteignait  à  |)eine 
sa  douzième  année.  Cette  dispense  est  datée  du  13  juin 
143G.  Les  Anglais  avaient  offert  au  roi  Jacques  plusieurs 
places  fortes  et  une  paix  iiTévocable  s'il  voulait  briser  ces 
fiançailles;  mais,  sur  l'avis  des  états  de  son  royaume,  il 
repoussa  cette  otire,  et  fit  embarquer  sa  fille,  qui  vint  en 
France  en  dépit  des  flottes  britanniques.  Elle  j<iignait  aux 
dons  de  la  beauté  et  de  l'esprit  une  angélique  douceur.  Ce- 
|iendant ,  malgré  ses  charmes ,  malgré  les  grâces  d'une  en- 
fance aussi  élégante  que  spirituelle ,  elle  ne  parvint  jamais 
à  produire  la  moindre  impression  sur  le  cœur  sec  de  son 
<^pouk.  Adonuée  à  la  «culture  des  lettres,  admiratrice  d'Alain 
(hartier,  dont  elle  baisa  les  lèvres,  qui  disaient  de  si 
hciUss  choses,  lu  pauvre  Marguerite  ne  Ait  jamais  heureuse. 


MARGUERITE 

Elle  mourut,  sans  avoir  été  reine,  à  Châlons,  le  16  aoal  14M, 
de  la  douleur  d'apprendre  qu'on  avait  calomnié  sa  vataL  A 
IHsine  Agée  de  vingt  ans,  elle  s'éteignit  eo  murmnriBt  cai 
amères  paroles  :  «  Fi  de  la  vie  !  qu'on  ne  m'en  puie  piMl  » 
MARGUERITE  D'ANJOU,  épeusedu  roi  d'AngMane 
H  en  ri  VI,  fille  de  Renéd'Aiûou,  roi  titulaire  de  Sîdit,  et 
d'Isabelle  de  Lorraine ,  appartenait,  comme  dcscendaet  d'aï 
frère  du  roi  de  France,  Charles  V,  à  la  famille  des  Yaleis,  el 
naquit  en  1426.  Douée  d'une  rare  beauté  et  d'un  grand  cou- 
rage, elle  épousa,  en  novembre  1444,  Henri  VI,  priace.d'ta 
caractère  faible,  qu'elle  domina  bientôt  compléteoMHt  Lei 
ennemis  du  duc  de  Glecester,  qui,  en  sa  qualité  d'oade  di 
roi,  était  investi  des  fonctions  de  régent,  firent  aiiseilÉl  caoïc 
commune  avec  elle;  ce  qui  amena  la  cinite  da  légpal  et 
peut-être  même  l'ansassinal  de  ce  priooe,  eo  févriv  1447. 
Aux  termes  d'un  dus  articles  secrets  do  contrat  da  aia- 
riage  de  Marguerite,  son  oncle.  Chartes  d'Anjoa,  eKîat  la 
restitution  du  comté  du  Maiae  ;  et  deux  an&  ploa  tani  le» 
Français  purent  de  la  sorte  bien  |>lus  iacileaiaol  vmtnu^aàn 
la  Normandie.  Bléconteat  de  voir  ainsi  s'en  aller  Yum  àtk 
plus  beaux  fleurons  de  la  couronne  d'AngleCerre,  la  pwpte 
aocnsa  de  hante  traliison  le  duc  de  Sirttulk,  ministre  lavod 
de  la  reine,  et  qui  avait  été  rame  de  ces  négociatioBS»  So^ 
folk  fut,  à  la  vérité,  exilé;  mais  il  eut  pour  succesacar  le 
duc  de  Somerset,  le  confldent  intime  et  l'amant  de  la  reine, 
et  alors  le  méeonteatement  populaire  n*en  devint  que  plis 
vif.  Cest  au  milieu  de  ces  circonstances  qn'ôclala  la  luOe 
dynastique  coimue  seus  le  nom  de  guerre  da  la   Resc 
Blanche  et  de  la  Rose  Rouge,  dans  laquelle  Margutnle 
d'Anjou  agit  pour  son  mari  et  lit  preuve  d*uae  extrèiae  éner- 
gie. A  son  Instigation,  le  roi,  au  mois  de  Janvier  14â&,  dépoeilb 
le  duc  d'York  du  protectorat  qu'il  avait  naur|io;  et  a|vte 
la  victoire  qu'elle  remporta  dans  la  plaine  de  Saint- Aibansv 
die  força,  en  février  14M1,  le  parlement  à  rétablir  iliari  Yl 
dans  la  plénitude  de  son  autorité.  A  la  soile  de  ladérook 
de  Nortliam|)loH,  elle  s^onfuit  avec  son  fils ,  EJoiwnl ,  et 
Ecosse  ;  inaiâ  le  parlement  ayant»  au  mots  d  ociMbrs  I40u, 
proclamé  le  duc  il*  Vork  liéritkN'  de  la  couronne,  elie  icpanit 
en  Angleterre,  et  réunit  ea  peu  de  temps  une  anués  dt 
20,000  combattants,  à  la  tète  de  laqeelle  ejle  livra  boluUe, 
le  31  décetubre  1460,  dans  la  plaine  de  WakeûeU ,  an  dK, 
dont  les  troupes  furent  taillées  en  pièces,  et  qui  lui-nrfnt 
périt  dans  la  mêlée.  De  même,  elle  vainquit  encore  le  ooBtt 
de  Warwick ,  le  15  février  1401,  dans  une  aiitrt  bataille, 
livrée  sous  les  murs  de  Saint-Albaax  ;  et  cette  viclaiia  A 
tomber  entre  ses  matns  le  roi  son  époux.  Malgré  tes  sjecés, 
le  (Us  atné  du  doc  d'York,  Édou  ard  I V,  n'ea  pensait  pai 
moins  à  se  faire  proclainei  roi  ;  et  la  reine  se  TÎt  cenmsaU 
de  demander  de  nouveau' asile  à  PÉcosse.  TonCeibis,  eOt  m 
tarda  point  à  réunir  encore  une  armée  de  00,006  lienum, 
à  qui  elle  permit  de  commettre  les  plus  horribles  eacès ,  et 
qui  fui  anéantie  à  la  terrible  bataille  livrée,  le  29  mal  1461, 
sous  les  mtirs  de  Towton.  Marguerite  se  réAigia  alors  en- 
core une  fois  en  Ecosse  avec  sa  famille,  puis  iorsqne  le  fm- 
lement  eut   banni  la  maison  de  Lancastre,   elle   i^ani 
en  France,  et  s'en  vint  trouver  le  roi  Louis  XI,  qai  lui  a&> 
corda  un  secours  de  2,000  soldats,  à  la  condition  que  Calais 
serait  rendu  à  la  France.  Avec  cette  petite  armée,  aagmealëe 
d'un  certain  nombre  de  réftiglés,  elle  envahit  le  Nortlium- 
berland  par  l'Ecosse,  et  s'empara  de  divers  diâteaox  forts  ; 
mais  elle  f\it  complètement  battue  à  la  bataille  d^Hexlian, 
livrée  le  15  mai  1463.  Elle  s'enfuit  alors  arec  son  fils  dus 
nne  forêt,  où  elle  tomba  aux  mains  d'une  bande  de  tHigtads. 
Une  querelle  qui  s'éleva  entre  eux  au  sujet  du  partage  du 
hutin  lui  fournit  l'occasion  de  leur  échapper  ;  mais  et  ne 
fut  que  pour  tomber  an  |>oiivoir  d'une  autre  banda,  dont  k 
chef,  à  qui  elle  révéla  sa  condition ,  lui  fournit  les 
de  gagner  avec  son  fils  la  Lorraine,  oà  elle  passa 
années  près  de  son  père,  à  Ifancy.  Elle  ne  prit  d'abord  as- 
cune  part  à  la  révolte  de  Warwick  et  dn  duc  de  Clarenca, 
dont  le  résultat  fut  de  replacer  pour  quelque  temps  lluiii  IV 
sur  le  trône,  en  1470.  Ce  ne  fut  que  le  Jour  de  la  baniUe 
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de  Barnet  (14  avril  147  l\qui  renJU  la  cettronne  b  Étlouanl  i  V, 
qu^elIe  débarqua  avec  son  fiU,  maintcn^int  4gé  de  dix-hml 
ans,  et  nn  corps  auxiliaire,  français,  à  Weymovtli  dans  te 
comté  de  Dorset.  Quoique  sa  cause  parût  irréparableaient 
pefdot  après  11  mort  et  ta  déroule  de  Warwiclc,  tUt  pénélita 
résolument  dans  le  comté  de  Glocester.  Mais  le  14  mai  1471 
Edouard  IV  battit  eicore  une  felscomplôtement  son  armée, 
à  la  meurtrière  afTaire  de  Tewkesbury,  et  cUe  tenba  avec 
son  flU  au  pouvoir  du  rainqueur.  On  amena  le  piÎBce  de- 
vant le  roi,  qui,  sur  une  réponse  hautaine  quMl  lui  fit ,  te 
frappa  au  visage;  et  à  ce  sij^  les  ducs  de  Clarence  et  do 
Glocester  le  massacrèrent  sous  les  yeux  de  leur  maître. 
Comme  son  époux,  dont  on  se  débarrassa  quelques  jours 
après  par  la  mort,  Marguerite  fut  enfermée  à  la  Tour,  où 
elle  demeura  prisonnière  pendant  quatre  ans.  Mais  le  roi 
de  France  Louis  XI,  aux  termes  de  la  paix  de  Pecquigny,  lui 
fit  rendre  la  UberK^,  moyennant  une  rançon  de  50,000  éciin. 
Elle  revint  alors  en  France,  où  elleroourut,  le  25  août  1482. 

Marguerite  d^ Anjou,  par  Ténergie  de  caractère  dont  elle 
donna  tant  de  preuves,  aurait  im  beau  nom  dans  ruistoire 
si  ses  mceurs  dissolues  n'avaient  pas  laissé  sur  sa  vie  une 
tadie  ineffaçable. 

MARGUERITE  DE  VALOIS,  reine  de  Navarre,  saur 
de  François  l**,  naquit  à  Angoulême,  le  21  décembre 
1492.  Elle  épousa ,  en  1509 ,  Charles  dernier  duc  d'Alen- 
çon ,  premier  prince  du  sang  et  connétable  de  France  » 
mort  à  Lyon,  en  1525.  Marguerite,  affligée  delà  perte  de 
son  époux  et  de  la  captivité  de  son  frère,  qu'elle  aiuiait  ten- 
drement «  fit  le  voyage  de  Madrid  pour  l'aller  soigner  dans 
la  maladie  dont  il  était  atteint.  La  fermeté  avec  laquelle 
elle  parla  à  Charles-Quint  et  à  ses  ministres  les  obligea 
de  traiter  le  prisonnier  avec  les  égards  dus  à  son  rang  ; 
François  1** ,  de  retour  en  France ,  lut  témoigna  sa  grati- 
tude en  prince  généreux  :  il  rappelait  ordinairement  sa 
miptùnne ,  et  lui  fit  de  très-grands  avantages,  en  l'unissant, 
en  1^27,  au  roi  de  Navarre,  Henri  d*Albret.  Jeanne, 
mère  de  Henri  IV ,  fut  Hieureux  fruit  de  ce  mariage. 

Les  soins  de  Marguerite  sur  le  trOne  furent  ceux  d'un 
grand  prince  :  elle  fit  fleurir  Tagriculture',  encouragea  les 
arts ,  protégea  les  savants ,  embellit  ses  villes  et  les  (br- 
tifia  :  «  Les  nouveaux  mariés,  dit  un  ancien  auteur ,  se 
délibérèrent  de  mettre  le  Béarn  en  tout  autre  état  qu'il  n'es- 
toit.  Ce  pays ,  fertile  et  t>on  de  sa  nature ,  demeurant  en 
assez  mauvais  état ,  hiculte  et  stérile ,  par  la  négligence 
<les  habitants ,  changea  bientôt  de  face  par  leur  soin  :  on  y 
attira  de  tontn  les  parties  de  la  France  des  gens  de  labou- 
rage, qui  s*y  accommodèrent,  amendèrent  et  fertilisèrent  la 
terre.  »  Mais  Tardeur  qu'elle  éprouvait  de  tout  apprendre 
poussa  Marguerite  à  écouter  quelques  théologiens  protes- 
tants, dont  elle  ne  tarda  pas  à  partager  les  opinions.  Elle 
les  déposa ,  en  1 533 ,  dans  un  petit  ouvrage  en  vers ,  de 
sa  foçon,  intitulé  Miroir  de  f  Ame  pécheresse,  qui  fut  cen- 
suré par  la  Sorbonne.  Cette  condamnation  lui  inspira  en- 
core pins  d'intérêt  pour  les  dissidents ,  en  qui  elle  ne 
voyait  qne  des  hommes  persécutés.  Elle  leur  accorda  toute 
a  contonee ,  et  prodigua  tout  ce  qoVIle  avait  de  crédit  à 
m  mettre  à  l'abri  de  la  sévérité  des  lois.  Cest  à  sa  re- 
vponiandation  que  François  I*'  écrivit  au  parlement  en  fa- 
veur de  quelques  écrivains  poursuivis  conmie  favorables 
«ux  neaveautés  religienseii.  On  assure  pourtant  que  sur  la 
dhi  de  ses  jours  elle  revint  à  In  foi  catholique.  Elle  mourut 
le  2  décembre  1549,  à  cinquante -sept  ans,  au  cli&teau 
d'Odus,  en  Bigorre. 

Celle  princesse  joignait  un  esprit  mAle  à  une  bonté  com- 
patiseante ,  et  des  himîères  très-étendnes  à  tous  les  agré- 
ments de  son  sexe.  Elle  était  douce  sans  folblesse,  magni- 
ique  tMM  vanité ,  très-apte  aux  affaires  sans  négliger  les 
«nutements  du  monde.  Passionnée  pour  tons  les  arts ,  elle 
en  cultivait  quelqoes-uns  avec  succès,  et  écrivait  aussi  1^- 
dlementen  vers  qiiVn  prose. 

On  oAébra  Mai^erite  sur  tons  les  tons.  On  a  dit  que 
c'était  une  Marguerite  surpassant  les  peries  de  rorient.  On 


Ta  gratifiée  de  la  vertu  que  Psutiquité  «opposait  aux  Mu^es; 
on  y  croirait  peu ,  cependant ,  en  lisant  ses  œuvres.  Elles 
peiUlent  néanmoins  d'esprit,  d'imagination ,  de  naiveté.  La 
Fontaine  y  a  puisé  le  ted,  souvent  même  les  détails,  de 
plgsieiirs  de  ses  contes,  oekii,  entre  antres,  de  La  Servtmie 
Jusii/ié€.  En  tête  de  ses  couvres ,  il  ûiut  citer  VHepiaménm, 
on  les  nouvelles  de  la  reime  de  Navarre,  recueil  écrit 
dans  le  goût  deBoccace.  BranMnse  raconte  que  la  rehte 
mère  et  la  princesse  de  Savoie ,  qui  en  avaient  aussi  com- 
posé, les  brûlèrent  de  dépit,  après  avoir  lu  celai  de  Mar* 
gnerite.  Des  aventures  galantes ,  des  séductions  de  fiHes 
novices ,  de  plaisants  stratagèmes  pour  tromper  les  tuteurs 
et  les  jaloux ,  d'étranges  écarts ,  enfin ,  de  prêtres  et  de 
moines ,  voilà  sur  quels  pivots  roulent  la  plupart  de  C6h 
écrits.  Viennent  ensuite  Les  Marguerites  de  la  Marguerite 
<fes  princesses  f  poésies,  4lans  lesquelles  on  trouve  quatre 
mgslères  on  comédies,  soi-disant  pieuses,  et  deux  farces; 
un  peéme  intitulé  Le  Triomphe  de  P Agneau  et  iàComplainle 
pour  un  Prisonnier,  en  l'honneur  de  son  frère.  Marguerite 
excellait  aussi  dans  les  devises.  La  sienne  était  un  s«nci , 
regardant  le  soleil,  avec  ces  mots  :  Non  inferiora  secutus. 
Elle  en  avait  une  autre,  représentant  un  lis  entre  deux  mar- 
guerites, et  ces  mots  à  l'entour  :  Mirandum  naiurxopus, 

MARGUERITE  DE  FRANCE,  dnchesse  de  Berry  et 
de  Savoie ,  princesse  de  Piémont ,  fille  de  F  r  a  n  ç  o  i  s  1*' 
et  de  Claude  de  France,  naquit  à  Saînt-Germain-en-Laye,  le 
6  juin  1613.  Élevée  au  milieu  d'une  cour  gabnte  pt  fas- 
tueuse» tout  occupée  de  tètes,  de  bals ,  de  psrures  et  d'in- 
trigues amoureuses ,  elle  fit  de  l'étude  des  languos  latine  et 
grecque ,  ainsi  que  de  la  lecture  des  poètes  et  des  prosa- 
teurs de  Pantique  littérature,  le  charme  et  roceupation  de 
ses  jeunes  années.  Elle  joignait  à  ce  goAt  des  sciences  et 
des  arts  une  piété  sincère  et  fervente.  Son  père,  qui  l'aimait 
beaucoup ,  avait  refusé  tons  les  partis  qui  l'auraient  éloi« 
gnée  de  sa  eour.  Après  la  mort  de  ce  prince ,  elle  réunit 
auprès  d'elle  fes  beaux  esprits  de  l'époque ,  pour  lesquels 
Henri  II ,  son  A-ère ,  se  montrait  fort  indifférent.  Ceux-ci 
ne  furent  pas  ingrat*;  ;  tous  ont  prodigué  à  madame  Mar- 
guerite les  éloges  les  phis  honorables  :  Ronsard  t'appelait 
des  Muses  la  muse,  des  Grftces  la  grâce  ;  et  du  Bellay,  des 
Muses  Ui  dixième ,  des  Grâces  la  quatrième,  la  sœur  des  Cha- 
rités, la  fleur  des  Marguerites,  la  perie  des  Français.  Tous 
la  signal/lient  à  l'admiration  générale  sous  l'épithète  de  la 
Pallas  de  VEurope.  Branldme  la  cite  comme  hi  pUis 
belle ,  la  plus  savante  et  la  plus  vertueuse  princesse  de  son 
temps.  L'université  de  Bourges ,  capitale  de  son  duché  de 
Berry,  n'avait  jamais  été  plus  suivie.  Marguerite  y  avait 
appelé  \eè  plus  célèbres  jurisconsultes  dé  France  et  de  l'é* 
tranger.  L'école  de  droit  de  cette  ville  acquit  aussi  mm 
grande  célébrité.  Mariée  le  9  juillet  1559,  à  Philibert ,  due 
de  Savoie ,  après  la  paix  de  Câteau-Cantbrésis ,  elle  pro- 
tégea l'université  de  Turin ,  comme  elle  avait  protégé  celle 
de  Bourges,  et  se  fit  aimer  de  ses  nouveaux  sujets ,  qui  la 
surnommèrent  la  Libérale  et  la  Mère  des  peuples.  Heu 
reuse  épouse,  elle  méritait  d'être  heureuse  mère  :  elfe  ac* 
coucha ,  en  1562 ,  d'un  fils  qui  n'hérita  ni  de  ses  vertus  ni 
de  sa  popularité  ;  il  en  eût  été  autrement  sans  doute  s'il 
avait  été  aidé  de  ses  conseils ,  mais  elle  v^cut  trop  peu 
pour  le  bonheur  de  son  fils  etcehii  de  la  Savoie.  Henri  Ilf, 
à  son  retour  de  Pologne ,  s'arrêta  quelque  temps  à  Tiurin. 
La  duchesse,  sa  tante»  le  reçut  avec  la  tendresse  d'une 
mère  et  une  magnificence  toute  royafe.  Elle  dirigea  elle- 
même  la  distribution  des  logements ,  l'ordonnance  des  HËtes. 
Ses  efforts  et  son  zèle  lui  coûtèrent  la  vie  :  elle  fut  atteinte 
d'une  pleurésie,  dont  elle  mourut  après  quelques  jours  d'une 
douloureuse  agonie,  le  14  septembre  1574,  âgée  de  cinquante- 
deux  ans.  C'est  à  cette  princesse  que  la  France  doit  riilnstre 
L'Hôpital.  Il  avait  été  son  clumcelier  lorsqu'eUe  était  du- 
chesse de  Berry.  Elle  te  désigna,  eo  1560 ,  au  roi  son  frère, 
pour  la  chanedferie  de  France.        Dcfet  (de  l'Yonne  ). 

MARGUERITE  DE  FRANCE,  fllledenenri  H  et 
de  Catherine  de  Médfci s,  naquit  en  1553.   Élevée 
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dans  une  cour  Toiuptnense ,  elle  unit  au  goût  des  plaisirs 
Pamour  des  arts  et  la  bonté  la  plus  affectueuse.  £lle  fut 
mariée ,  en  1572  ,  au  jeune  Henri  de  Bourbon,  bien  que  le 
pape  Pie  Y  eût  refusé  les  dispenses  nécessaires.  Lorsque 
Henri  s*enriiit  avec  le  prince  de  Condé,d^à  les  légères 
amours  du  premier  avaient  eu  deTéclat,  et  déjà  la  calomnie 
avait  alteint  Marguerite.  En  1577  la  reine  mère,  sous 
prétexte  de  les  réconcilier,  se  rendit  en  Guienne;  et  si 
iiHt  les  réunit  y  les  jeunes  personnes  qu'elle  amenait  avec 
elle  contribuèrent  à  accroître  le  nombre ,  fort  grand  déjà, 
des  infidélités  de  Henri.  Marguerite  fut  reçue  dans  ses  do- 
maines avec  la  plus  grande  pompe.  Elle  s*y  plaisait ,  malgré 
l'inclination  de  son  mari  pour  l'aimable  d'Ayelle ,  pour  Fos- 
sease  et  Le  Rebours.  Elle  planta  de  ses  mains ,  dans  le  parc 
do  Nérac  ,  un  ormeau ,  tandis  que  son  mari  en  plantait  un 
autre  ;  et  on  montrait  encore  vers  la  fin  du  siècle  dernier 
c«s  deux  gages  de  réconciliation  et  d*amonr.  On  dut  croire 
à  la  sincérité  de  Marguerite;  et  les  soins  qu'elle  prit  de  Henri 
durant  une  maladie  dangereuse  qui  le  retint  longtemps  à 
lauze  auraient  dû  le  rattacher  pour  toujours  à  elle.  Il  y 
parut  d'abord  très-sensible ,  «  félicité  qui  me  dura ,  dit- 
elle  ,  l'espace  de  quatre  à  cinq  ans  que  je  fus  en  Gascogne 
.';vec  lui ,  faisant  la  plupart  de  ce  temps>là  notre  séjour  à 
Nérac ,  où  notre  cour  étoit  si  belle  ,  que  nous  n'enviions 
i>oint  celle  de  France.  » 

Fosseuse»  laissée  en  Navarre  par  Catherine,  avait  cher- 
ché à  brouiller  les  deux  époux.  Toujours  indulgente,  la 
reine,  qui  s'aperçut  de  la  grossesse  de  Fosseuse,  poussa  la 
complaisance  jusqu'à  lui  proposer  de  l'emmener  pour  quel- 
ques mois  dans  une  campagne,  voisine  du  Mas  d'Agenais  ; 
mais  Foiiseuse  refusa  avec  hauteur,  et  se  plaignit  au  it)i  de 
ce  qu'on  osait  la  soupçonner.  Cependant  les  douleurs  la  sai- 
sirent une  nuit  au  milieu  de  ses  compagnes.  Un  médecin 
vint  à  l'instant  en  avertir  le  roi.  Henri  pria  Marguerite  de 
secourir  Fosseuse.  La  reine  répondit  «  qu'elle  l'hono- 
roit  trop  pour  s'offenser  de  chose  qui  vint  de  lui  ;  qu'elle 
s'y  en  alloit,  et  feroit  comme  si  e'estoit  sa  fille;  que  cepen- 
dant il  s'en  fust  à  la  chasse,  et  enmienÂt  tout  le  monde, 
pour  qu'il  n'en  fust  pas  parlé  ».  En  effet,  elle  se  leva,  et 
donna  à  la  malade  tous  les  secours  nécessaires  en  pareil  cas. 
Fosseuse  fut  ingrate,  et  Marguerite  prit  le  parti  de  reve- 
nir'à  la  cour  de  France.  Elle  rentra  quelque  temps  après  à 
Nérac  ;  mais,  dédaignée  par  le  roi,  elle  se  retira  à  Agen, 
d'où  elle  partit  pour  le  château  d'Usson,  où  elle  passa  plu- 
sieurs années. 

Lorsque,  pour  assurer  la  succession  de  la  couronne  aux 
descendants  de  Henri  IV,  Sully  lui  écrivit  pour  qu'elle  con- 
sentit à  la  dissolution  de  son  mariage,  sa  réponse  fut  telle 
qu'un  la  pouvait  souhaiter,  sage,  modeste  et  soumise.  Mais 
lorsqu'elle  put  craindre  que  cette  séparation  n'eût  d'autre 
fin  que  de  mettre  la  duchesse  de  Beaufort  sur  le  trône, 
elle  annonça  qu'elle  ne  donnerait  son  consentement  que 
lorsque  cette  femme  serait  réellement  exclue  de  cet  insigne 
honneur.  Enfin ,  le  divorce  fut  prononcé  en  1599.  La 
même  modération  qu'elle  avait  montrée  dans  cette  a  (Taire 
la  guida  dans  ses  différends  avec  le  comte  d'Auvergne,  qui 
lui  disputait  la  succession  de  la  reine  mère  :  elle  fit  don  de 
cette  succession  au  dauphin.  Après  avoir  quitté  le  cliAteau 
d'Usson,  et  avoir  passé  quelque  îemps  dans  celui  de  Madrid, 
elle  revint  h  Paris,  où  elle  mourut,  le  27  mars  1615. 

Les  écrits  publiés  contre  elle  ont  entaché  ses  mœurs  à  une 
époque  où  l'immoralité  la  plus  grande  régnait  à  la  cour; 
mais  on  ne  croit  plus  aux  nombreuses  calomnies  que  ses  en- 
nemis répandirent  sur  son  compte.  Peu  de  femmesont  eu  plus 
de  grftce,  plus  d'amabilité,  plus  d'esprit  surtout:  «  Princesse 
pleine  de  bonté  et  de  bonnes  intentions  au  bien  et  au  repos 
do  l'État,  elle  ne  faisoit  de  mal  qu'à  elle-même,  »  dit  un  au- 
teur comtemporain.  Les  Mémoires  qu'elle  a  laissés  sont 
encore  des  modèles  de  style  et  de  naïveté  spirituelle.  Ma- 
gnanime et  courageuse  dans  l'adversité,  généreuse  envers 
les  pauvres,  aimant  les  lettres  et  les  arts,  elle  ne  démenti 
point  son  origine.  Alexandre  De  Mèce. 


MARGUERITE  D^AUTRICHE,  fille  unique  de  Maxi- 
milien  d'Autriche  et  de  Marie  de  Bourgogne,  naquit  à  Gand, 
en  1480.  Après  la  mort  de  sa  mère,  on  l'envoya  en  Francs 
pour  y  être  élevée  avec  les  enfants  de  Louis  XI.  Peu  de 
temps  après,  elle  fut  fiancée  au  dauphin  qui  monta  depuis 
sur  le  trône  sous  le  nom  de  Charles  VIII  ;  mais  ce  monar- 
que, ayant  épousé,  en  1491,  Anne,  héritière  de  Bretagne, 
renvoya  Marguerite  à  son  père.  Ferdinand  et  Isalielle,  rois 
de  Castilleet  d'Aragon,  la  firent  demander,  en  1497,  pour 
leur  fils  unique  Jean,  infant  d'Espagne;  mais  comme  elle 
allait  joindre  son  époux,  le  vaisseau  qui  la  portait,  fut  battu 
d'une  furieuse  tempête,  qui  la  mit  à  deux  doigts  de  sa  perle; 
et  ce  fut  dans  cette  terrible  extrémité  qu'elle  composa  cette 
épitaplie  tNidine  : 

Ci  git  Margot,  lagcntedamoiselle 
Qu'eat  deaz  maris,  et  ai  morut  pucelle. 

L'infant  lui-même  étant  mort  peu  de  temps  après,  Mai*gne- 
rite  épousa,  en  1501,  Philibert  le  Beau,  duc  de  Savoie.  Veuve 
au  bout  de  trois  ans,  et  n'ayant  pas  d'enfants,  elle  se  retira 
en  Allemagne,  auprès  de  l'empereur  son  père.  Elle  fat  dans 
la  suite  gouvernante  des  Pays-Bas,  et  s'y  acquit  l'estime  pu- 
blique, aie  expira  à  Matines ,  le  i*'  septembre  :i&30.  Sous 
son  administration  ce  pays  avait  vu  [fleurir  l'agricalture  et 
les  arts ,  et  la  guerre  s'éloigner  de  ses  frontières.  Sa  cour 
était  moins  remarquable  par  le  fa.ste  que  par  le  goût  de» 
plaisirs  de  l'esprit.  Elle  vivait  entourée  d'un  petit  nombre 
de  femmes  aimables.  Jean  Molinet  et  Corneille  Agrippa  de 
Kcttesheim  furent  attachés  à  sa  personne.  Celui-ci  se  plaint 
de  ce  qu'elle  se  montrait  disposée  à  accueillir  les  calomnies 
dont  le  fanatisme  le  rendait  l'objet.  Érasme  et  Jean  Le  Maire 
eurent  aussi  part  à  sa  faveur,  ainsi  que  beaucoup  d'aotrejt 
gens  de  lettres.  Charles-Quint,  pour  tt^moigner  sa  recon- 
naissance à  sa  tante,  lui  avait  donné  la  souveraineté  viagère 
de  Malioes,  où  elle  mourut.  En  ce  moment  elle  se  disposait 
à  se  retirer  dans  le  couvent  des  Annonciades  de  Bruges, 
qu'elle  avait  fondé. 

Ses  poésies,  si  elles  sont  dépourvues  d'élégance  et  de  cor- 
rection, ont  le  charme  du  naturel,  et  respirent  quelquefois 
une  douce  mélancolie.  On  trouve  à  la  bibliothèque  de  Bour- 
gogne à  Bruxelles  plusieurs  recueils  de  vers  dont  un  grand 
nombre  lui  appartiennent  et  dont  M.  La  Sema  et  nous  avons; 
donné  des  extraits.  Nous  avons  publié  également  Tordoo- 
nance  de  sa  maison,  le  livre  de  ses  Basses  Danses  et  sa  \k 
composée  en  vers  latins  par  Corneille  Graphœus  d'Anvers. 
La  Couronne  tnargarilique  et  VAmant  verl  (un  perro- 
quet) sont  des  poèmes  de  Jean  Le  Maire  en  l'honneur  de 
Marguerite,  dont  Claude  de  Saint-Julien  a  composé  le  pa- 
négyrique. Ces  pièces  ont  été  réimprimées  par  M.  E.  Munch, 
à  la  suite  du  premier  volume  de  V Histoire  de  Margueritt, 
en  allemand.  Déjà  Fontcnelle  avait  choisi  Marguerite  et 
l'empereur  Adrien  pour  les  interlocuteurs  de  son  DitUogue 
sur  les  morts  généreuses.  De  I\£iFFENBBnc. 

MARGUERITE  DE  PARME,  gouvernante  des  Pays- 
Bas  (  de  1559  à  1567),  née  en  1522,  était  une  fille  natorelie 
de  C  h  a  r  1  e  s  -  Q  u  i  n  t  et  de  Jeanne  de  GUeenet.  Après  la 
mort  de  son  premier  mari,  Alexandre  de  Medicis,  elle  se  re- 
maria, en  1 538,  avec  Ottavio  F  ar  n  e  s  e ,  duc  de  Parme  etdt 
Plaisance.  Comme  gouvernante  des  Pays-Bas,  fonctions  dans 
lesquelles  elle  fut  secondée  par  le  cardinal  Granvelle, 
elle  se  conduisit  avec  tant  de  prudence,  qu'elle  eût  peut- 
être  réussi  à  y  étouffer  l'insurrection,  si  Ph  il  i  p  p  e  1 1  n'y 
avait  pas  envoyé  ensuite  le  farouclie  duc  d'Albe.  ArriTé 
dans  les  Pays-Bas  en  1567,  celui-ci  apportait  des  pleins 
pouvoirs  qui  réduisaient  à  un  vain  titre  l'autorité  dont  Mar- 
guerite de  Parme  avait  été  jusque  alors  investie.  Elle  ne  tarda 
donc  point  à  s'en  démettre,  et  rejoignit  alors  son  mari  en 
Italie,  où  elle  mourut,  à  Oriona,en  1586. 

MARGUERITE  DE  FOIX,  ducliessed'Épemon.filla 
d'Henri  de  Foix  et  de  Caudale,  et  de  Marguerite  de  Mont- 
morency, mariée  au  duc  d'Ëpe  rn  on  en  1587,  fut  double- 
ment célèbre  par  son  dévouement  coniugal  «t  |)ar  son  m- 
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!répidi(ë.  Les  ehcfs  de  )a  ligue  ayant  réM>lu,  en  15S8,  la 
perte  du  duc  d'Épernon,  avaient  obtenu  Tordre  de  l'enlever 
du  chàteay  d'Ajigoulème,  dont  il  était  gouTerneur.  Sa 
jeune  épouse  s^était  associée  à  ses  dangers.  LechAteaa  man- 
quait de  vivres  et  de  munitions.  La  duchesse  en  était  sortie 
pour  aller  entendre  la  messe  au  couvent  des  Jacobins.  Son 
retour  devint  impossible.  Elle  allait  se  retirer  dans  la 
la  citadelle,  lorsqu'elle  fut  arrêtée  en  chemin  avec  les  deux 
écuyers  qui  raccompagnaient.  Le  maires  et  les  autres  li- 
gueurs, furieux  de  la  résistance  du  duc  d^pernon,  mena* 
cèrent  la  duchesse  de  la  faire  périr  si  elle  ne  parvenait  à 
persuader  à  son  époux  de  capituler.  Elle  répondit  à  leurs 
menaces  avec  line  héroïque  fermeté.  Amenée  devant  la 
principale  porte  du  château,  elle  engagea  son  époux  à  se 
défendre  Jusqu'à  la  dernière  extrémité  et  h  rester  fidèle  à 
son  prince  et  à  ses  serments,  dût-elle  subir  la  mort  dont 
elle  était  menacée.  Tant  de  courage  étonna  les  ligueurs,  qui 
reconduisirent  leur  prisonnière  dans  la  ville.  Le  duc  ne  tarda 
pas  à  être  secouru,  et  son  épouse  rentra  en  triomphe  dans 
le  château.  D'Épemonfut  blessé  en  1593.  Marguerite  venait 
de  donner  le  joui  à  son  troisième  fils,  Louis  ^  depuis  car- 
dinal de  Lavalette).  Il  voulut  que  la  ducnessu,  encore  con- 
i^alescente,  ignorât  sa  blessure.  Un  valet  maladroit  la  lui 
ayant  révélée,  elle  le  crut  mcrt.  et  s'évanouit  Tous  les 
secours  de  Part  ne  purent  la  sauver.  Elle  expira  bientôt 
après  (1593).  Elle  avait  disposé  par  testament  en  faveur 
de  son  époux  de  tout  ce  qu'elle  possédait.  Elle  lui  «'ecom- 
mandait  ses  enfants,  et  terminait  en  le  priant  de  ne  point 
se  remarier.  Dcfet  (de  l'Yoonc).' 

MARGUILLIERy  membre  du  conseil  de  fabrique 
d'une  église,  choisi  au  scrutin  pjirmi  ses  collègues  pour  entrer 
dans  la  composition  ^u  bureau.  Le  bureau  des  marguiiliers  se 
co.'npose  du  curé  ou  desservant  de  la  paroisse,  membre 
perpétuel  et  de  droit ,  et  de  trois  riembres  du  conseil  de  fabri- 
que. Chaque  année,  l'un  des  marguiiliers  cesse  d'être  membre 
du  bureau,  et  est  remplacé  par  le  conseil  de  fabrique.  Les 
marguiiliers  nomment  entre  eux  un  président,  un  secrétaire 
et  un  trésorier.  Le  bureau  des  marguiiliers  dresse  le  budget 
de  la  fabrique,  prépare  les  affaires  qui  doivent  être  portées 
au  conseil,  est  chargé  de  l'exécution  de  ses  délibérations, 
et  de  l'administration  journalière  du  temporel  de  la  paroisse. 

J.-G.  CUASSAGNOL. 

MARI  (du  latin  mas,  maris,  mâle),  époux,  celui  qui 
est  uni  k  une  femme  par  les  liens  du  mariage. 

MARIA.  Deux  reines  de  Portugal  ont  porté  ce  nom. 

MARIA  r*  (Françoise-Elisabeth)  était  l'atnée  des  deux 
filles  de  J  os  e  p  h-F  m  m  a  n  n  e  1,  roi  de  Portugal.  Â  la  mort 
de  son  père,  arrivée  cr  1777,  son  mari  doro  Pedro,  frère  du 
feu  roi,  qu'elle  avait  i|/Ouséen  1760,  monta  sur  le  trône,  et 
|)ril  le  nom  ie  Pierre I II.  En  vertu  de  la  loi  faite  par 
lis  certes  de  Lamego,  toute  Tautorité  royale  demeura  à  la 
i4:ine,  qui,  à  la  mort  de  Pierre  III,  en  1786,  prit  le  nom  de 
Maria  I*^,  Le  premier  soin  de  cette  princesse  en  arrivant 
au  pouvoir  avait  été  de  reléguer  dans  ses  terres  le  marquis 
de  Pombal.  Elle  conserva  le  titre  de  reine  jusqu'à  sa 
luort,  arrivée  en  1816  ;  mais  depuis  longtemps  frappée  de 
démence,  elle  ne  s'occupait  plus  des  affaires  publiques  ;  en 
1792  elle  en  avait  laissé  le  soin  à  son  fils,  qui  prit  en  1799 
le  titre  de  régent,  et  qui  îui  succéda  en  1816  sous  le  nom  de 
JeanVL 

MABIÂ  II  DA  GLORIA,  reine  de  Portugal  et  des 
Algarves ,  fille  de  l'empereur  du  Brésil  dom  Pe d ro  1''  et  de 
sa  première  femme,  l'archiduchesse  Léopoldine  d'Autriche, 
née  à  Rio-Janeiro,  le  4  avril  1819,  monta,  le  2  mai  1826,  sur 
le  4rône  de  Portugal  après  la  mort  de  son  grand-père, 
Jean  y I,  par  suite  de  Tacte  de  renonciation  de  son  père. 
La  même  année  elle  perdit  sa  mère.  L'année  suivante  elle 
tut  fiancée  avec  son  oncle  dom  Miguel,  nommé  par  dom 
l'édro  régent,  à  la  condition  qu'il  épouserait  sa  fille  et  recou- 
naîtrait  la  constitution  octroyée  par  lui  au  peuple  portugais. 
Vuand  dom  Miguel,  après  avoir  prêté  serment  à  la  constitu- 
tion, tut  entré  en  fonctions  comme  régent,  la  reine  quHt^k  le 
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Brésil,  en  1828,  pour  se  rendre  en  Europe.  Mais  dans  Viu- 
tervalle,  dès  le  30  juin  1828,  dom  Miguel  s'était  déclaré  roi 
absolu  de  Portugal  ;  et  il  ne  permit  pas  à  Doua  Maria  de  dé- 
barquer. Forcée  de  se  rendre  en  Angleterre,  elle  y  fut  ac- 
cueillie en  reine;  mais  elle  n'y  trouva  aucun  appui,  parce 
que  le  ministère  anglais  d'alors  était  favorable  à  l'usurpa- 
teur. Elle  retourna  en  conséquence,  en  1829,  à  Rio-Janeiro^ 
qu'elle  habita  Jusqu'en  1831 ,  époque  où  son  père  se  vit 
forcé  d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils,  dom  Pedro  II.  lâa- 
suite  elle  séjourna  à  Paris ,  tandis  que  son  père  entreprenait 
de  défendre  ses  droits  les  armes  à  la  main  contre  l'usurpa- 
teur doni  Miguel. 

Après  là  prise  de  Lisbonne ,  elle  y  fit  son  entrée  solennelle 
en  septembre  1833.  Ce  ne  fut  toutefois  que  le  29  mai  1834 
que  dom  Miguel  se  décida  à  abandonner  la  partie  et  à  se 
rendre  en  Italie,  où  il  renouvela  toutes  tes  réserves  et 
protestations ,  et  où  il  fut  même  reconnu  par  le  pape  comme 
roi  légitime  de  Portugal.  Dom  Pedro,  agissant  alors  en 
qualité  de  régent  et  de  tuteur  de  sa  fille,  rétablit  l'ordre  en 
Portugal.  Mais  ses  forces  s'étaient  épuisées';  et  lorsque,  le 
18  septembre  1834,  pressentant  sa  fin  prochaine,  il  dé- 
clara aux  cortès  qu'il  se  sentait  hors  d'état  de  vaquer  dé- 
sormais aux  soins  du  gouvernement,  celles-ci  déclarèrent 
le  même  jour  la  reine  nia\jeure  ;  acte  qui  mit  fin  à  de  nom- 
breuses rivalités  pour  la  régence  et  à  une  foule  d'intrigues. 
La  reine  s'occupa  aussitôt  du  choix  d'un  époux ,  et  elle  se 
décida  en  faveur  du  duc  Charles-Auguste-Eugène-Napoléon 
de  Leuchtcnberg.  Ce  mariage  fut  célébré  à  Lisbonne, 
le  27  janvier  1835.  Dom  Augusto,  prince  de  Portugal,  titre 
que  prit  alors  le  mari  de  la  reine,  gagna  bientôt  l'amour  du 
peuple.  La  reine,  sa  femme,  le  nomma  pair  du  royaume,  et 
peu  de  temps  après  commandant  en  chef  de  l'armée  ;  mais 
les  cortès  combattirent  cette  dernière  nomination ,  comme 
inconstitutionnelle.  Les  débats  sur  cette  question  venaient 
è  peine  de  commencer,  que,  le  28  mars  1835,  le  prince 
était  enlevé  par  une  esquinancie. 

Dona  Maria  éiK>usa ,  en  secondes  noces,  le  9  avril  1836, 
le  duc  Ferdinand,  né  le  29  octobre  1816,  fils  du  duc  Fer- 
dinand de  Saxe-Cobourg-Kohary,  lequel,  àla  naissance  d'un 
prince  héritier  du  trône,  reçut  le  Utre  de  roi. 

Le  règne  de  cette  princesse  fut,  au  total,  des  plus  agités, 
à  cause  de  la  trop  grand  confiance  qu'elle  accorda  aux  frère:; 
Cabrai  (  voyez  Costa-Cabral  ),  dont  l'un  fut  créé  comte  de 
Thomar,  et  qui  comme  ministre  dirigeant  s'attira  la  haine 
du  parti  libéral  et  l'opposition  d'une  grande  partie  de  l'aris- 
tocratie. Un  mouvement  populaire  qui  éclata  à  Lisbonne 
arracha  à  Dona  Maria  des  concessions,  qui  ne  réussirent 
pourtant  pas  â  prévenir  à  Coîmbre  et  à  Oporlo  une  violente 
fermentation  révolutionnaire,  par  suite  de  laquelle  \e& 
démocrates  se  coalisèrent  avec  la  noblesse  mécontente, 
avec  le  parti  migiiéiiste  pour  menacer  le  trône  constitu- 
tionnel. L'armée  des  insurgés ,  quand  elle  marcha  sur  Lis- 
bonne ,  fut,  il  est  vrai,  battue  (  novembre  )  à  Cliavès  ;  mais 
l'insurrection  n'en  gagna  pas  moins  les  Algarves  et  les  pro- 
vinces méridionales  du  Portugal.  Aussi,  en  1847,  ne  fallut-il 
pas  moins  qu'une  intervention  combinée  de  la  France,  de 
l'Angleterre  et  de  l'Espagne  pour  préserver  le  trône  de  Dona- 
Maria  des  graves  périls  qui  le  menaçaient.  Pendant  quel- 
que temps  la  reine  sembla  vouloir  modiiier  sa  politique  ; 
mais  dès  les  premiers  mois  de  1849  la  coterie  des  Cabrai 
avait  regagné  toute  son  ancienne  influence,  et  le  comte  de 
Thomai  était  remis  en  possession  de  la  présidence  du  con- 
seil. Il  en  résulta  en  1851  un  nouveau  mouvement  révolu- 
tionnaire, sous  la  direction  du  duc  de  Saldanha,  mouvement 
qui  renversa  Cabrai  et  porta  Saldanha  à  la  tête  des  afiàires. 
Celui-ci  contraignit  alors  le  roi  Ferdinand,  époux  de  Dona 
Maria,  à  se  déniettredu  conunandementen  chef  de  Tarmée, 
qu'il  réunit  à  ses  fonctions;  mais  en  1852  force  fut  encore 
à  Saldanha  de  recourir  à  un  coup  d'État  pour  se  débarrasser 
de  l'opposition  faite  à  son  administration  dans  les  deux  cham- 
bres. Le  15  novembre  1853,  Doua  Maria  mourut  en  couches, 
laissant  le  Portugal  dan;  un  état  de  misère  et  de  souffrance 
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qri  expliquent  les  troubles  ince&sants  qui  avaient  signalé  son 
règne.  £lhi  avait  eu  six  enfants,  dont  les  «leux  atnés,  Pe- 
dro V,  puis  Louis  /«r,  ont  occupé  succeaNivement  le  trône. 

MARIAGE.  Cestrunion  librement  conaentie  de  l'hoaune 
et  de  la  femnic,  et  sa  tin  est  la  naissance  d^une  famille  ainsi 
que  le  bonheur  commun  des  conjoints.  LMnstitntion  du  ma- 
riage remonte  aux  premiers  &ges  du  monde.  Lisez  le  récit, 
«i  simple,  si  naïf,  de  la  Genèse.  En  donnant  au  premier 
iMmme  la  compagne  destinée  à  partager  sa  vie,  Dieu  expri- 
ma par  ces  paroles  les  rapports  qui  devaient  les  unir  : 
«  L*tM)mme  quittera  son  père  et  sa  mère  pour  s*attadier  à 
son  épouse,  et  ils  seront  deux  dans  une  seule  cliair.  • 

Bientôt  la  polygamie  corrompit  la  sainteté  primitive 
du  mariage,  et  les  liommes  se  livrèrent  à  d^afTreux  désordres, 
au  meurtre  ou  à  l'exposition  des  enfants,  etc.  «  Je  ne  vois 
|>as,  dit  Flcury,  que  les  mariages  des  Israélites  fussent  re- 
vêtus d'aucune  cérémonie  de  religion,  si  ce  n'est  des  prières 
du  père  de  famille  et  des  assistants  pour  attirer  la  bénédic- 
tion do  Dieu.  Nous  en  avons  des  exemples  dans  le  OMiriage 
de  Rébecca  avec  Isaac,  de  Ruth  avec  Booz,  de  Sara  avec 
Tobie.  Je  ne  vols  point  qu'on  offrit  de  sacrifice  à  ce  sujet, 
4|u*on  allât  au  temple  ou  qu'on  fît  venir  de  prêtres.  Cela  se 
passait  entre  les  parents  et  les  amis.  Aussi  ce  n'était  encore 
qu'un  contrat  civil.  »  Les  Grecs  regardaient  le  mariage 
comme  une  obligation,  un  devoir  sacré.  11  devait  être  pré- 
cédé par  la  cérémonie  desfiançailles;  autrement,  il  n'eut 
pas  été  légitime.  Il  était  accompagné  de  sacrifices  à  Jupiter, 
à  Junon,  à  Diane,  au  Destin,  et  Tépousée  était  remise,  à  la 
fin  du  jour,  toute  voilée  et  couronnée  de  fleurs  à  son  mari, 
au  rojlieu  d'un  cortège  aux  flambeaux  et  des  chants  de 
rhyoïénée.  Elle  assistait  ensuite  à  un  festin  sans  quitter 
son  voile ,  et  passait  dans  la  chambre  nuptiale.  On  chantait 
alors  l'é  p  i  t  h  a  l  a  m  e,  et  les  cérémonies  étaient  closes.  Ce- 
pendant on  faisait  encore  les  jours  suivants  quelques  sacri- 
fices et  quelques  prt^sents  k  la  mariée.  La  condition  des 
femmes  grecques  reléguées  dans  le  gynécée  parait  déplo- 
rable à  nos  idées  modernes  ;  elle  était  cependant  tempérée 
par  le  divorce  ouvert  en  toute  liberté  à  l'un  et  à  l'autre  sexe, 
et  jamais  ce  peuple  ne  connut  la  polygamie. 

Chez  les  Romains  il  y  avait  plusieurs  sortes  de  mariage, 
les  Jusim  noces,  le  concti6i;ia/,  et  le  matrimonium 
qui  ne  regardait  que  les  étrangers,  tes  Justes  noces  don- 
naient seuls  à  la  femme  le  titre  do  mcUer  familias  ;  au  reste, 
elles  pouvaient  avoir  lieu  par  coemption  ou  par  oon/a  r- 
réaCion.Ct  dernier  mode  était  probablement  le  seul  qui 
fût  accompagné  de  cérémonies  religieuses.  Il  y  avait  encore 
le  mariage  par  usucapion ,  contracté  s&ns  fornkes  so- 
lennelles, sous  l'empire  duquel  les  enfants  procréés  étaient 
bien  légitimes,  mais  la  femme  ne  jouissait  pas  des  mêmes 
titres  et  privilèges.  Quant  aux  cérémonies  qui  accompagnaient 
la  célébration  des  mariages  romains,  elles  rappelaient,  au 
■ooms  par  les  traits  principaux,  celles  des  mariages  gréa. 
Mais  l'état  des  femmes  était  plus  honorable  et  plus  honoré 
à  Rome  qu'à  Athènes. 

La  loi  chrétienne  éleva  le  mariage  à  la  dignité  de  sacre- 
ment  (voyes  BéN^icriON  nuptiale);  et  les  théologiens 
disent  qne  ce  fut  Jt^us -Christ  lui-même,  par  ce  seul  lait  qu'il 
iMHiora  de  sa  présence  les  noces  de  Cana,  qui  l'insLitua 
comme  le  signe  de  son  union  avec  l'Église.  Tel  est  le  sen- 
timent de  saint  Cyrille,  de  saint  Épiplane,  de  saint  Maxime, 
de  saint  Augustin.  Cependant  l'obligation  de  regarder  le 
mariage  comme  un  sacrement  n'était  pas  un  dogme  de  foi 
universellement  admis  ;  saint  Thomas  et  saint  Bonaventure 
élèvent  même  des  doutes  à  ce  sujet  ;  mais  le  concile  de 
Trente  s'étant  prononcé ,  toute  discussion  a  dû  cesser  entre 
!es  catholiques.  Ce  qui  prouve,  du  reste,  l'antiquité  de  cette 
doctrine,  c'est  qu'elle  est  également  professée  par  l'Église 
grecque. 

Mais  si  tous  les  catholiques  sont  d'accord  pour  recon- 
naître que  le  mariage  est  un  sacrement,  il  y  a  entre  eux  de 
graades  discuasjoos  sur  la  matière  et  sur  la  forme  de  ce  sa- 
craMDt.  L«t  nit  iouHenaent  que  les  oeotractantt  eux- 


mêmes  sont  la  matière,  et  que  leur  consoitonient  mufairt, 
exprimé  par  des  paroles  ou  par  des  signes,  en  est  la  forse. 
Selon  d'autres,  le  don  que  se  font  les  eontrmrlantt  d'nn  énà 
réciproque  sur  leurs  personnes  est  la  tnaUèr*^  et  Taccq^i- 
tion  mutuelle  de  ce  droit  est  la  forme.  Dans  eet  denx  e^ 
nions  les  contractants  sont  les  ministres  du  sncreomt,  le 
prêtre  n'est  qu'un  témoin  nécessaire  ponr  la  validité  di 
contrat.  Le  plus  grand  nomt»re  pensent  qu*ildoit  y  aveiroK 
distinction  entre  le  sujet  qui  reçoit  le  sacrameat  et  le  si- 
nistre qui  le  donne,  puisqu'il  en  est  ainsi  à  Téiard  dcsai- 
tres  sacrements,  d'où  ils  concluent  que  les  cootradaatiii 
peuvent  être  à  la  fois  les  sujets  et  les  mioftstres  da  wuàii^ 
Ils  pensent  donc  que  la  matière  de  ce  sacremeat  est  k  coi* 
trat  que  font  entre  eux  les  époux,  et  qnô  la  bénédiction  ds 
prêtre  en  est  la  forme  ;  conséquemment,  que  c'ait  le  piltic 
qui  en  est  le  ministre,  comme  il  l'est  des  antres  sacmacati. 
Quand  nous  disons  que  le  mariage  est  un  sacreaseat,  aois 
ne  parlons  que  de  celui  qui  est  célébré  selon  les  lois  et  ki 
cérémonies  de  l'Église.  Le  mariage  contracté  entre  des  ialî- 
dèles  ou  des  hérétiques  peut  être  valide  comme  contrat  na- 
turel et  contrat  civil,  mais  il  n'est  point  élevé  à  la  dlgniti 
de  sacrement,  et  ne  le  serait  point,  qnaml  même  Bs  rmtn- 
raient  postérieurement  dans  le  sein  de  l'figliie. 

Les  mariages  mixtes  sont  ceux  qne  contractent  des  ^' 
sonnes  de  religions  ou  de  communions  différentes.  SadT 
quelques  rares  exceptions,  l'Église  catholique  se  refoiei 
bénir  ces  sortes  d'unions,  à  moins  que  les  époux  ne  s'esta 
gent  à  faire  élever  leurs  enfants  dans  la  religion  catboliqu. 

Pour  les  protestants  le  mariage  n'est  qu'un  contrat  pu- 
rement civil,  auquel  l'auforité  religieuse  n'a  rien  à  voir,  et. 
an  lieu  de  le  regarder  comme  un  sacrement  qui  confère  sui 
époux  la  grâce  dont  ils  ont  besoin  pour  remplir  leurs  mn- 
tuelles  obligations ,  ils  n'envisagent  la  ^bénédiction  nuptiale 
que  comme  une  simple  cérémonie,  ne  produisant  pas  plu 
d'effet  qu'une  prière  ordinaire.  Une  autre  cause  grave  de 
discussion  entre  les  catholiques  et  les  protestants,  c'est  h 
question  de  l'indissolubilité  du  mariage  :  les  premiers  n'af- 
mettent  aucune  cause  qui  puisse  autoriser  le  divorce;  b 
seconds  le  permettent  dans  plusieurs  cas. 

Dès  les  commencements  du  christianisme,  plusieurs  sectes 
énoncèrent  sur  le  mariage  des  opinions  erronées  qui  pT^ 
naient  leur  source  dans  l'état  où  se  trouvait  le  monde  à  Yé- 
poque  de  la  prédication  évangélique.  Quelques-unes  soutin- 
rent que  le  mariage  était  un  crime.  D'autres  prétendirent, 
contrairement  au  sentiment  des  Apêtres,  que  la  virgiait-* 
n'était  pas  un  état  plus  parfait  que  le  mariage.  Les  Père« 
de  l'Église  combattirent  en  géjiéral  ces  deux  opinions  eia- 
géri^es  ;  ils  s'accordèrent  cependant  à  blâmer  les  seconde^ 
noces.  Mais  avec  ie  temps  l'Eglise  se  relâcha  de  sa  séférite 
sur  ce  point.  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  empêche- 
ments canoniques  au  mariage.  Quant  aux  cért^monies  qw 
accompagnent  le  mariage,  elles  sont  décrites  dans  le  ritod. 

Que  n'a-t-on  pas  dit  sur  le  mariage  :  «  II  a  pour  sa  psrt. 
dit  Montaigne,  l'utilité,  la  justice,  lïonnenr  et  la  constaoee. 
C'est  une  douce  société  de  vie,  pleine  de  fiance,  et  d'oR 
nombre  infini  de  bons,  de  solides  offloes  et  obligations  mih 
tuelles  :  à  le  bien  façonner,  il  n'est  point  de  plus  bdb 
pièce  dans  la  société.  Aucune  femme  qui  en  aatenre  li 
goût  ne  voudrait  tenir  lieu  de  simple  maltressa  à  san  miri.  ■ 
Mais  écoutez  son  ami  Charron  :  «<  Le  mariage  n'est  poist 
chose  indifférente  ou  médiocre,  c'est  du  tout  un  grand  bien 
ou  un  grand  mal,  un  grand  repos  ou  un  grand  tronMe,  m 
l)aradis  ou  un  enfer  ;  c'est  une  très-douce  on  plaisante  vis 
s'il  est  bien  fait,  un  rude  et  dangereux  marché  et  one  bien 
épineuse  et  poisante  liaison,  s'il  est  mal  rencontré  ;  ^est  a» 
convention  où  se  vérifie  bien  à  point  ce  que  l'on  dit  :  Bumo 
honUni  Detts  aut  lupus,  » 

Ces  paroles  des  deux  grands  maîtres  de  la  roorate  noos 
semblent  résumer  tout  ce  qu'on  a  dit  et  tout  ceqa'on  ponm 
dire  sur  la  société  conjugale,  ce  pivot  de  la  sodété  bomaioe. 
Le  mariage  «st  la  grande  alKdre  de  rhoDime  id-bis;  e'M 
lacoaclosion  dess  vie^  la  aalssancs  d  la  «art  n'en  «mtqo» 
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les  deux  termes  extrêmes.  Aussi  4iue  dlntérêts  s'y  troufent 
engagés,  la  libérien  la  dignilé  humaines,  le  présent  et  IV 
venir! 

Avant  la  réToluUon  en  France,  le  mariage  ci^fl  et  le  ma- 
riage religieux  s^accomplîssaient  en  même  temps  par  le  mi- 
nistère du  prêtre.  Ce  qui  n^empécliait  pas,  malgré  les  a(>- 
l^urences,  le  contrat  civil  d*6tre  parfaitement  distinct  du  sa- 
crement. Ce  qui  le  prouve,  c'est  le  rejet  de  la  partie  discipli- 
naire du  concile  de  Trente,  dont  plusieurs  des  dispositions 
en  cette  matière  étaient  contraires  au  droit  piÂlic  du 
royaume.  Aujourdlmi  la  séparation  est  totalement  accom- 
plie, et  la  bénédiction  sacramentelle  n'est  point  nécessaire  h 
la  vaHUité  du  contrat.  Cette  disposition  de  notre  légiriatioa 
est  une  de  celles  contre  lesquelles  la  cour  de  Rome  a  réclamé 
avec  le  plus  de  persévérance.  Quand  la  Sardaigne  s'apprê- 
tait h  séparer  le  mariage  civil  de  l^cte  religieux,  on  vit 
le  dernier  président  de  la  chambre  des  députés  sous  Louis- 
Philippe  demander  que  le  mariage  civil  ne  pût  avoir  lieu  en 
France  qu'après  la  consécration  religieuse.  Ce  projet  fut  assez 
mal  reçu  dans  un  pays  où  Ton  croit  encore  à  la  liberté  de 
conscience,  et  le  Moniteur  crut  devoir  déclarer  que  le  gou- 
vernement ne  changerait  rien  à  notre  législation. 

On  appelle  mariages  de  convenance  ceux  pour  lesquels 
on  consulte  surtout  la  position  réciproqne  des  éponx,  leur 
fortune,  leur  intérêt;  mariage  (Tamour tm dHnclinationy 
ceux  qui  ne  relèvent  que  du  cœur  seul  des  contractants  ; 
mariage  de  raison  ceuiL  qui  sont  formés  entre  personnes 
d'un  Age  déjà  mûr,  s'nnissant  dans  une  communauté  d'exis- 
tence agréable  et  douce.  Les  mariages  in  extremis  sont 
ceux  que  Ton  contracte  à  Particle  de  la  mort,  ordinairement 
dans  le  but  de  consacrer  des  relations  antérieures  et  de  lé* 
gitimer  les  enfants  qui  en  seraient  issus. 

Le  mariage  naturel,  ou,  comme  disent  les  Allemands,  le 
mariage  sauvagCf  c'est  le  concubinage. 

Pour  les  mariages  moryamstiques  ou  de  la  m  a  é  n  gauche, 
voyei  Morganatique. 

MARIAGE  (  Droit).  C'est  l'union  légitime  de  l'homme 
et  de  la  femme  dans  les  formes  prescrites  par  la  loi.  Ct 
contrat ,  le  plus  hnportant  de  la  vie  civile ,  est  soumis  à  des 
formali^  nombreuses ,  destinées  à  assurer  le  sert  inévo- 
cable  de  la  famille.  La  première  et  la  plus  essentielle  de 
toutes,  c'est  le  consentement  des  parties  eontraetantcs  ;  et 
ce  consentement  doit  exister  au  moment  où  se  forme  le  lien 
légal  qui  les  unit  Les/)romeMei  demariage,  qui  formaient 
autrefois  un  contrat  irrévocable ,  n'ont  plus  aucune  force 
aujourd'hui. 

Parmi  les  actes  qui  précèdent  l'union  conjugale,  il  en  est 
un  de  la  plus  haute  importance,  dont  on  a  parlé  ailleurs,  le 
contratde  mariage.  Il  ne  suffit  pas  que  les  époux 
aient  donné  leur  consentement ,  il  faut  encore  qu'ils  soient 
capables  de  le  donner,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  soient  pas  dans 
le  cas  des  empêchements  prévus  par  la  loi. 

Parmi  les  formalités  extérieures,  les  unes  sont  d'une  im- 
portance telle  que  leur  inobservation  entraîne  la  nullité  abso- 
lue du  mariage  ;  les  autres ,  au  contraire ,  ne  sont  que  d'un 
intérêt  secondaire,  et  lenr  inobservation  ne  saurait  donner 
lieu  à  une  action  en  nullité,  parce  qu'un  contrat  aussi  solennel 
ne  peut  être  rompu  que  dans  le  cas  d'one  nécessité  absolue. 

La  condition  de  l'âge  relativement  aux  éponx  est  déter- 
minée par  la  loi.  C'est  l'Age  de  la  puberté,  dix-huit  ans 
rérolus  pour  l'homme ,  quinze  ans  révolus  peur  la  femme. 
On  ne  peut  contracter  mariage  avant  cet  Age,  à  mofais  de 
dispenses. 

Liiomme  qui  a  atteint  dix-huit  ans ,  la  femme  qui  a  at- 
teint quinze  ans,  ne  sont  pas  pour  cela  majeurs  relative- 
ment au  mariage;  ils  ne  peuvent  djoc  contracter  mariage 
qu'avec  le  consentement  de  ceux  sous  la  puissance  desquels 
ils  sont  plaeés,  de  leur  père,  de  leur  mère;  à  défiiut  de 
père  et  die  mère,  il  leur  fout  le  consentement  de  leurs  aieox, 
et  à  défont  d'deux,  celui  de  leor  conseil  de  famil.le. 

La  majorité  en  ce  qui  conceme  le  marfoge  conainence 
pour  là  femme  à  vhigt-et-un  ans ,  moment  où  ette  est  dé- 


clarée majeure  pour  tons  les  actes  de  la  vie  civile;  et  pour 
l'homme  à  vingt-cinq  ans  seulement.  Ainsi,  l'honmie  à 
▼ingt-cinq  ans  et  ki  femme  à  vingt-et-un  ana  peuvent  li- 
brement contracter  mariage,  même  contrairement  à  la  vo- 
lonté de  ceux  qui  exercent  sur  eux  la  puissance  paternelle. 

Cependant  ils  ne  peuvent  pas  à  cet  égard  user  de  leur  droit 
sans  prendre  au  moins  conâcU  de  ceux  qui  exercent  cette 
puissance  patbmeUe,  et  tant  que  le  père  et  la  mère  vivent, 
ou,  à  leur  défout,  tant  qu'un  aïeul  survit,  diacun  des  fu- 
turs époux  est  teim  de  rapiiorter  à  Tofûder  de  l'état  civil, 
avant  la  célébration  du  mariage,  lour  consentement,  ou, 
s'il  y  a  refus,  la  preuve  que  leur  consentement  a  été  requis. 

Le  consentement  du  père  et  de  la  mère  se  donne  dans 
l'acte  même  delà  célébration  du  mariage,  s'ils  assistent 
au  contrat;  et  s'ils  n'y  assistent  pas ,  il  doit  être  consigm* 
dans  un  acte  authentique.  S'il  y  a  dissenlimcut  entre  le  père 
et  la  mère,  le  consentement  du  père  suffit  ;  si  le  père  ef^i 
mort»  ou  dans  l'impossibilité  de  manifester  sa  volonté  (al> 
sent  ou  interdit),  le  consentement  de  la  mère  suffit.  Si  ht 
père  ou  la  mère  sont  rooris  ou  dans  l'impossibilité  de  ma- 
nifester leur  volonté,  le  consentement  d'un  aïeul  suffit  ; 
noais  si  aucun  de  ces  consentements  ne  peut  être  rapiHxrtiv 
si,  par  exemple,  le  père  refuse  de  donner  son  approbation» 
alors  il  est  nécessaire  de  recourir  aux  actes  respectueux. 

On  nomme  ainsi  l'acte  par  lequel  le  fils  ou  h  fille  de 
famille,  c'est-à-dire  qui  a  père,  mère  ou  aïeul,  requfort 
respectueusement  leur  conseil,  en  leur  déclarant  par  un 
acte  spécial  qu'ils  sont  dans  l'intention  de  contracter  ma- 
riage avec  la  personne  qu'ils  dénomment  Cet  acte  doit 
être  présenté  par  deux  notaires  ou  par  un  notait^  assisté 
de  deux  témoins.  Si  le  notaire  n'a  pu  constater  qu'un  refus, 
le  même  acte  doit  être  renouvelé  deux  fois  encore,  de  mois 
en  mois,  si  le  fils  qui  requiert  n'a  pas  trente  ans,  et  si  la 
filfo  n'a  pas  atteint  vingt-cinq  ans.  Après  cet  âge  Je  trente 
ans  pour  l'bomme ,  de  vingt-cinq  pour  la  femme ,  la  si- 
gnification d'un  seul  acte  suffit,  et  un  mois  adirés  il  est 
permis  de  procéder  à  la  célébration  du  mariage  sans  con- 
sentement 

D'autres  formalités  sont  destinées  à  donner  au  mariage 
projeté  une  publicité  nécessaire ,  afin  que  tout  le  monde 
soil  averti  qu'une  nouvelle  famille  va  être  constituée  dans 
TÉtat,  et  que  les  tiers  intéressés  soient  par  là  mis  en  demeure 
de  former  o  p  posit  i  o n  au  mariage,  s'ils  se  croient  en  droit 
de  le  faire  pour  les  causes  expressément  autorisées  par  la  loi. 

On  nomme  b ans  de  fnaiiage  ou  publications  de  ma' 
riage  les  actes  qui  doivent  donner  au  projet  de  mariage 
cette  publicité.  Ils  doivent  i^lre  affichés  à  la  porte  de  la 
maison  commune  du  lieu  qu'habite  cliacun  des  futurs  époux 
depuis  plus  de  six  mois  au  moins ,  et  aussi  du  lieu  qutia- 
bitcut  ceux  dont  le  consentement  est  requis  pour  1^  validité 
du  mariage.  Ces  actes  restent  affichés  pendant  huit  jours, 
d'un  dimanche  au  dimanche  suivant,  de  manière  que  la 
publication  soit  faite  pendant  deux  dimanches  consécutifs. 
Ils  contiennent  les  noms,  prénoms,  professions  et  domi- 
ciles des  futurs  époux ,  leur  qualité  de  majeurs  ou  de  mi- 
neurs, et  les  noms,  prénoms,  professions  et  domiciles  de 
leurs  pères  et  mères  ;  ils  énoncent,  en  outre,  les  jours,  Ifoux 
et  heures  où  les  publications  ont  été  faites  ;  ils  sont  incrits 
sur  un  registre  particulier. 

L'ofiicier  de  l'état  civil  ne  peut  procéder  à  la  célébration 
du  mariage  que  le  troisième  jour  après  la  seconde  publi- 
cation. 

Si  les  futurs  époux  ne  réalisent  pas  leur  mariage  dans 
Tannée  à  partir  de  ce  délai,  il  est  nécessaire  de  recommencer 
les  publications,  parce  que  de  nouveaux  intéressés  ont  pu 
naître  pendant  cet  intervalle  et  que  les  tiers  ne  sont  plus 
avertis. 

L'officier  de  Tétat  civil  exige  la  preuve  que  toutes  les 
formalités  ont  été  remplies  et  vérifie  si  les  futurs  époux  ont 
la  capacité;  il  est  juge  de  la  conduite  qull  doit  tenir,  et 
peut  suspendre  la  célébration  du  mariage  pour  les  causes 
qu'il  peut  croire  légitimes,  sauf  aux  parties  à  se  pourvoh'  en 
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justice,  »i  elles  croient  qne  l'obstacle  apporté  à  leur  uuion 
parTofiicier  derétatciTil  n'est  point  fondé  sur  une  cause 
légale.  S'il  n'y  a  point  d'opposition  formée,  ou  si  main -levée 

éli  obtenue  des  oppositions  qui  auraient  pu  être  faites, 
l'officier  de  l'état  civil  doit  être  prêt  à  célébrer  le  mariage 
à  la  première  réquisition  après  que  toutes  le  pièces  néces- 
saires lui  ont  été  fournies.  Ces  pièces  sont  les  actes  de  nais- 
sance des  époux  et  à  leur  défaut  les  actes  de  notoriété  qui 
en  tiennent  lieu,  les  actes  de  consentement  des  personnes 
sous  la  puissance  desquelles  cliacun  d'eux  est  placé,  si  elles 
ne  sont  pas  présentes  ;  des  actes  de  décès  de  celles  de  ces 
personnes  qui  seraient  mortes,  et  des  certificats  constatant 
que  les  publications  ont  été  faitesdans  toutes  les  autres  com« 
munes  où  cela  était  nécessaire.  Cependant  les  officiers  de 
l'état  civil  sont  autorisés  à  procéder  au  mariage  sur  la  dé- 
claration par  serment  des  futurs  époux,  confirmée  par  le  ser- 
ment de  leurs  témoins,  qu'ils  ignorent  le  lieu  du  décès  et 
celui  du  dernier  domicile  des  ascendants,  à  l'égard  desquels 
il  ne  leur  est  pas  possible  de  rapporter  un  acte  de  décès  en 
forme. 

Le  jour  désigné  par  les  parties,  l'officier  de  l'état  civil 
dans  la  maison  commune, en  présence  de  quatre  témoins 
parents  ou  non  parents,  fait  lecture  aux  parties  de  toutes 
les  pièces  qui  lui  ont  été  remises  constatant  leur  état  civil, 
et  la  promesse  qu'elles  ont  faite  de  s'épouser  ;  il  leur  lit  en- 
suite le  titre  de  la  loi  qui  concerne  les  droits  et  les  de» 
voirs  respectifs  des  époux;  il  reçoit  de  chaque  partie  la 
déclaration  qu'elles  veulent  se  prendre  pour  mari  et  femme  ; 
puis  il  prononce  les  paroles  suivantes  :  «  Au  nom  de  la  loi , 
je  vous  unis  en  mariage.  ■  Ce  dont  il  est  dressé  acte  sur-le- 
champ. 

Vacte  de  mariage^  qui  est  le  titre  légal  des  deux  époux, 
et  qui  seul  suffit  pour  faire  preuve  complète  du  mariage, 
contient  les  noms,  prénoms,  professions,  âge ,  lieux  de  nais- 
sance et  domiciles  des  époux,  s'ils  sont  majeurs  ou  mineurs; 
les  prénoms ,  noms,  professions  et  domiciles  des  pères  et 
mères,  le  consentement  des  pères  et  mères,  aïeuls  et  aïeules, 
et  celui  de  la  famille  dans  le  cas  où  ils  sont  requis  ;  les  actes 
respectueux ,  s'il  en  a  été  fait  ;  les  publications  dans  les 
divers  domiciles;  les  oppositions  s'il  y  en  a  eu,  leur  main- 
levée, ou  la  mention  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'opposition  ;  la  dé- 
dation  des  contractants  de  se  prendre  pour  époux  et  le 
prOToncé  de  leur  union  par  l'officier  public;  les  prénoms, 
noms,  âge,  professions  et  domiciles  des  témoins  et  leur 
déclaration,  s'ils  sont  parents  ou  alliés  des  parties,  de  quel 
côté  et  à  quel  degré. 

Le  mariage  impose  aux  nouveaux  époux  des  obligations 
en  même  temps  qu'il  leur  accorde  des  droits.  Ils  se  doivent 
mutuellement  fidélité,  secours,  assistance.  L.e  mari  doit  pro* 
tection  à  sa  femme,  la  femme  obéissance  à  son  mari.  Hllc 
est  placée  à  son  égard  dans  un  véritable  état  de  sujétion; 
elle  est,  comme  on  dit,  en  puissance  de  mari.  Elle  ne  [eut 
faire  que  certains  des  actes  qui  touchent  à  Tadminis- 
tration  de  ses  biens,  et  encore  faut-il  qu'elle  ait  fait  des 
réserves  spéciales  dans  son  contrat  de  mariage.  Le  «eu!  acte 
pour  lequel  elle  conserve  une  liberté  entière,  c'est  le  tes- 
tament, parce  qu'il  ne  doit  avoir  d'effet  qu'au  moment  où  le 
mariage  sera  dissous.  La  femme  doit  habiter  avec  son  mari 
et  le  suivre  partout  où  il  juge  à  propos  de  résider;  mais 
aussi  le  mari  est  obligé  de  la  recevoir  et  de  lui  fournir  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  les  besoins  de  la  vie ,  selon  ses 
facultés  et  son  état. 

A  l'égard  des  biens  des  époux  et  de  leur  administration 
pendant  le  mariage,  il  faut  se  reporter  au  contrat  de  ma- 
riage, qui  a  précédé  leur  union,  ou,  en  l'absence  de  contrat, 
sui>re  les  dwipositions  de  la  communauté  légale. 

Quant  aux  enfants,  il  nous  suffira  également  de  rap- 
peler ici  que  les  époux  contractent  ensemble  par  le  seul 
fait  du  mariage  l'obligation  de  nourrir,  entretenir  et  élever 
leurs  enfants.  Nous  n'avons  rien  à  dire  non  plus  de  cette 
institution  civile  qui  relâche  les  liens  du  mariage  sans  le 
4unpre  et  qu'on  appelle  séparation  de  corps.  Depuis 


l'abolition  du  divorce  et  la  suppiession  récoile  deli 
mort  ci  vile,  le  mariage  ne  peut  plus  aujourdliui  se  di^ 
soudre  que  par  la  mort  naturelle  de  l'un  des  éponx.  L'éfioux 
survivant  a  l'entière  liberté  de  se  marier  Je  nouvesB;  U 
femme  seule  est  assujettie  à  nn  veuvage  de  dix  cjois, 
afin  d'éviter  toute  incertitude  sur  l'état  civil  de  renfan:  qoi 
pourrait  naître  pendant  ce  délai. 
MARIAGE  (Contrat  de).   Vûyes  Cohtrat  m  .Ma- 

niAGE. 

MARIAGE  (Jeu  du  ),  jeu  de  cartes  très-ancien.  Il  sk^ 
pelait  au  seizième  siècle  jeu  du  buiscatif  on  siècle  plij 
tard  jeu  de  la  brisque,  et  enfin  mariage  sous  U  régeih.L 
Ce  jeu ,  à  peu  près  du  même  genre  que  le  b  esî  gne,  n'a.- 
fre  pas  autant  de  combinaisons.  Aussi  a-t-il  été  piestioe 
complètement  remplacé  par  ce  dernier.  Chaque  joœor  i 
cinq  caries  ;  la  retourne  donne  l'atout  ;  on  prend  des  cirta 
à  chaque  coup.  Le  roi  et  la  dame  de  la  même  couleur  cou- 
lituent  le  mariage,  et  se  comptent  pour  vingt;  le  valet j 
ajoute  dix  ;  les  mariages  d'atout  comptent  double.  A  la  fit 
char]ue  joueur  compte  le  nombre  de  points  qu'il  s  dans  sa 
levées. 

HLARIAGE  DES  PRÊTRES.  Voyez  CùMkj  ya 
Prêtres. 

MARIANA  (JuÀif),  l'un  des  premiers  historiens  espa- 
gnols, né  en  1&3C,  à  Talavera,  fift  destiné  par  sa  (amilei 
l'état  ecclésiastique,  et,  après  avoir  fait  ses  études  àl'ini- 
versité  d'Alcala,  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites.  Es  1560 
il  parcourut  l'Italie,  la  Sicile  et  la  France,  étudia  ensuite  h 
théologie  à  Rome ,  en  Sicile  et  à  Paris  ;  et  le   climat  de  b 
France  ne  convenant  pas  à  sa  santé,  il  s'en  revint,  en  1S74,  a 
collège  des  Jésuites  à  Tolède.  Toutefois,  il  ne  parvint  januK 
à  aucune  dignité  dans  son  ordre;  tout,  au  contraire.  Iné- 
branlable loyauté  dont  il  fit  preuve  en  maintes  circonstance*. 
notamment  dans  le  fameux  procès  de  l'éditeur  de  la  62k!e 
polyglotte,  Arias  Montano,  que  persécutaient  les  Jénitiis 
de  même  que  l'impartialité  avec  laquelle  il  n*bésitait  polit 
à  signaler  les  vices  intérieurs  de  sa  Compagnie,  et  dost  té- 
moigne l'ouvrage  intitulé  De  las  enfermedadeê  de  laCoa- 
pania  y  de  sus  remedos,  qu'on  trouva  dans  ses  papiers  et 
qui  fut  imprimé  à  Bruxelles  en  1625,  ne  lui  Taloreat  qoe 
des  injustices  et  des  passe-droits,  et  même  un  emprîMoïK- 
ment  qui  dura  une  année.  Il  mourut  à  Madrid,  le  17  févrie: 
1G23.  Son  principal  ouvrage  est  son  Historia  de  Reba 
Hispaniœ  (les  20  premiers  livres,  Tolède,   1592;  l'éditioa 
la  plus  complète,  augmentée  de  10  livres    est  celle  <k 
Mayence,  1605),    écrite  en  latin  élégant.  Son  expositkQ 
est  plus  impartiale  que  celle  des  autres  écrivains  «^pagooK 
et  lui  attira  même  les  soupçons  de  l'inquisition.  Toolefois 
ses  investigations  propres  se  bornent  h  peu  de  chose,  et  k 
plus  ordinairement  il  suit  Zurita,  l'historien  aragonais.  L'a^ 
cueil  favorable  lait  à  son  livre  et  la  crainte  de  le  voir  défi- 
gurer dans  une  mauvaise  traduction  le  déterminèrent  i  le 
traduire  lui-môme  en  espagnol  (2  vol.  in-fol,  Tolède,  1601; 
dernière  édition ,  avec  suites ,  10  vol.  in-S® ,  Barcelone,  lS3d  :. 
On  a  aussi  de  lui  une  célèbre  dissertation  intitulée  :  De  Re^e 
et  régis  ins/i^K/ione  (Tolède,  I&OS),  qui  onze  ans aprs 
sa  publication  Ait  condamnée  au  feu  par  le  parlemeat  «ie 
Paris,  et  qui  lui  attira  aussi  beaucoup  de  désagréments  ei 
Espagne ,  parce  qu'il  y  soutenait  qu'on  a  le  droit  de  le  li^ 
faire  d'un  tyran.  U  a  donné  en  outre  une  dissertation  Dt 
Pondcribus  et  Mensuris  (Tolède,  1599),  et  des  conuse:- 
tuires  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  (  Madrid,  1619)- 

MARUAXES  on  MARIANNES  (lies),  appelées  aiUèi 
lies  des  Larrons,  C'est  le  nom  sous  lequel  les  géographie 
comprennent  une  vingtaine  d'Iles  situées  par  IS"*  30'  et  20* 
30'  de  latitude  nord  dans  la  direction  du  méridien,  qni  for- 
ment le  groupe  le  plus  septentrional  de  l'Australie ,  s'élei* 
dant  au  nord-est  des  Philippines  et  au  nord  des  Carolioa 
en  ligne  directe  du  sud  au  nord  et  présentant  ensemble  ooe 
superficie  d'environ  40  myriamètres  carrés.  Magellao,  qui 
les  découvrit  en  1 52 1 ,  leur  donna  la  dénomination  d'//ei  da  . 
Larrons,  à  cause  du  penchant  nrononoé  lour  le  vol  qu'il 
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remarqua  chez  leun  baUtanto.  Plus  tard  on  leur  donna  en- 
core le  nom  d7/es  de  Saint-lasare  ;  enfin,  les  mission- 
naires jésnites,  qui  s'y  établirent  en  1667,  les  nommèrent //es 
Marianes,  en  Phonnenr  de  Marie-Anne  d'Autricbe.  Elles 
possèdent  tous  les  avantages  de  climat  qui  distinguent  les 
Iles  de  la  mer  du  Sud  les  plus  faTorisées,  sont  montagneu- 
ses ,  généralement  d'origine  volcanique,  aussi  bien  boisées 
qu'arrosées ,  et  fertiles  en  riz,  mais,  coton  et  indigo.  On  y 
trouve  en  immenses  quantités  la  plupart  des  animaux  do« 
mestiqoes  particuliers  à  l^rope,  tels  que  le  cheval,  le  mou* 
ton,  l'Ane,  le  pore,  lecerf ,  la  poule,  etc.,  qui  s'y  rencontrent 
même  quelquefois  à  l'état  sauvage. 

i>a  population  aborigène ,  qui  à  Tépoque  de  la  découverte 
dépassait  le  du'ffre  de  100,000  Ames  et  témoignait  d'un 
état  de  civilisation  assez  avancé,  fut  en  partie  massacrée  par 
les  Espagnols  à  la  suite  de  l'introduction  violente  du  chris- 
tianisme ou  bien  succomba  à  des  épidémies  de  la  nature  la 
plus  meurtrière.  Il  y  eut  aussi  alors  beaucoup  d'indigènes 
qui  se  réfugièrent  aux,  Carolines,  de  sorte  qu'on  n'y  compte 
plus  guère  aujourd'hui  au  delà  de  3,500  habitants,  conver- 
tis sans  doute  au  christianisme ,  mais  de  maurs  eitrème- 
ment  corrompues,  et  pour  la  plupart  émigrés  d'Europe  ou 
d'Amérique.  Ces  lies  sont  d'ailleurs  d'une  grande,  utilité 
pour  les  Espagnols,  comme  lieu  de'relAche  sur  la  route 
d'Amérique.  Guaham  ou  Gnam ,  la  plus  grande ,  est  si- 
tuée le  plus  au  sud  ;  elle  a  14  myriamètres  carrés  de  super- 
6cie,  et  sa  capitale,  San-Ignado  dô-Agafia,  située  dans 
une  charmante  plaine,  entourée  de  bois  de  palmiers , 
compte  4,000  habitants  et  est  le  siège  du  gouverneur  espa- 
gnol. Il  faut  mentionner  en  outre  Vrak,  la  plus  septentrio- 
nale de  tout  le  groupe;  Tession,  avec  des  ruines  d'antiques 
temples  ;  et  Saypan,  très-fréquentée  pour  la  pêche  aux  perles 
et  pour  la  chasse.  On  trouvera  de  curieux  détails  sur  l'archi- 
pel des  Mari  ânes  dans  la  relation  des  voyages  de  M.  de  Frey- 
cinet,  qui  l'a  exploré  le  premier  avec  soin. 

MARIANNE  (La), nom  d'une  société  secrète  organisée 
dès  18^  au  sein  du  parti  républicain  socialiste.  Des  débats 
d'un  procès  jugé  à  cette  époque  à  Lyon,  il  appert  que  la 
Marianne  avait  en  pour  principaux  organisateurs  dans 
cette  ville  lei  citoyens  Alphonse  Cent,  représentant  du 
peuple,  et  Longomazzino,  patriote  cosmopolite,  qui  tous 
deux  furent  condamnés  à  la  déportation  pour  avoir  provoqué 
à  la  guerre  civile.  Malgré  les  événements  de  décembre  1851, 
la  Marianne  ne  cessa,  pendant  plusieurs  années,  d'être  l'ob- 
jet d'une  propagande  fort  active,  quoique  latente,  dans  les 
principaux  centres  de  populations  ouvrières.  A  en  juger  par 
les  manifestes  que  lançait  le  comité  de  la  Commune  révo- 
lutionnaire, siégeant  à  Londres,  ce  nom  de  Marianne  n'était 
autre  que  la  personnification  de  la  révolution  sociale.  De 
sévères  condamnations  firappèrent  à  Paris,  à  Angers,  etc., 
un  assez  grand  nombre  d'mdividus.  Peu  à  peu,  cette  société 
secrète,  traquée  par  la  police,  finit  par  se  dissoudre  d'elle- 
même,  et  vers  1860  il  n'en  était  plus  question. 

MARIAZELL,  village  d'un  millier  d'habitante,  situé 
à  la  frontière  septentrionale  de  la  Styrie,  à  88  kilom.  de 
Bruck,  est  un  des  pèlerinages  les  plus  fameux  de  l'Autriche. 
Dans  son  église,  d'une  antiquité  assez  reculée,  on  vient  de 
toutes  parte  adorer  une  image  de  la  Vierge,  à  laquelle  on 
attribue  le  don  de  faire  des  miracles.  Elle  était  déjà  en 
renom  au  treizième  siècle.  Bien  que  l'empereur  Joseph  II 
ait  ordonné  la  suppression  de  ce  pèlerinage,  à  cause  des 
excès  de  tout  genre  qui  s'y  commettaient,  la  foule  des  fi- 
dèles a  continué  de  s'y  porter  et  il  y  vient  encore  tous  les 
ans  plus  de  100,000  personnes,  surtout  des  provinces  envi- 
ronnantes. 

MARIE,  la  mère  de  Jésus,  appelée  aussi  la  sainte 
Vierge ,  ou  encore  Notre-Dame.  La  postérité  n'a  eu  sur 
elle  que  bien  peu  de  détaiU  autlientiques.  Les  renseigne- 
meute  bibliques  qui  ont  trait  à  elle  ^  trouvent  dans  saint 
Matthieu,  1,  2;  dans  samt  Luc,  1,  2;  dans  saint  Jean,  19; 
dans  les  Actes  des  Ap6tres,  1,  2.  L'histoire  évangélique  ne 
donne  point  d'explication  précise  snr  son  origine ,  et  fait 
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mention  d'elle  comme  d'une  jeune  vierge,  qui  demeurait  à 
Nazareth  et  qui  était  fiancée  avec  un  chisipentier,  appelé 
Joseph.  Un  messager  céleste  lui  annonça  qu'die  concevrait, 
par  la  puissance  de  Dieu ,  un  fils  qui  s'appellerait  le  Fils 
de  Dieu ,  et  qui  serait  le  Sauveur  attendu  par  le  peuple 
Juif.  Elle  se  soumit  humblement  à  la  volonté  du  Très-Haut. 
Son  fiancé  Tonlut  se  séparer  d'elle,  lorsqu'il  s'aperçut  de 
son  état  de  grossesse  ;  mais  un  ange  vint  Texhorter  dans 
son  sommeil  à  ne  point  la  quitter.  Étant  allée  à  Bethléem 
à  l'occasion  du  dénombrement,  elte  y  mit  au  monde 
Jésus,  qu'au  jour  de  sa  purification  elle  présenta 
AU  Seigneur  dans  son  temple  à  Jérusalem.  Ensuite ,  aver-- 
tie  en  songe,  elle  s'enfuit  en  Egypte  pour  échapper  à  Hé- 
rode  ;  et  celui-ci  mort ,  elle  revint  à  Nazareth.  On  ne  trouve 
dans  les  Évangiles  rien  de  précis  sur  l'éducation  qu'elle 
donna  à  son  fils ,  non  plus  que  sur  son  caractère  ;  mais  il 
est  évident  qu'elle  dut  exercer  une  grande  surveillance  sur 
le  développement  intellectuel  de  Jésus.  On  en  a  ta  preuve 
quand  elle  retrouve  dans  le  temple  son  fils ,  Agé  alors  de 
douze  ans.  Elle  n'apparaît  dans  ta  vie  publique  de  Jésus 
qu'à  l'occasion  des  noces  de  Cana,  puis  aux  envht>ns  de 
CaphamaAm ,  quand  elle  veut  l'y  aller  rejoindre  avec  ses 
frères.  Quand  Jésus  fut  mort  et  monte  andel,  elle  habita  la 
maison  de  saint  Jean  ;  mais  c'est  une  tradition  posterieure 
qui  veut  qu'elte  y  ait  demeuré  onze  ans,  qu'elle  soit  morte 
à  l'Age  de  .cinquante-neuf  ans  et  qu'elle  soit  alors  montée 
au  ciel.  La  tradition  rattache  encore  à  son  nom  et  à  sa  vte 
une  foule  d'événementa. 

Dès  la  fin  du  quatrième  siède  il  s'éleva  parmi  les  chré- 
tiens des  sectes  qui  exagérèrent  ou  bien  qui  dénièrent  ta 
vénération  qu'on  doit  avoir  pour  Marie.  Des  chrétiens  ori- 
ginsires  de  la  Tlirace  et  de  ta  Scythie  lui  déférèrent  en  Ara- 
bie le  culte  de  Cybèle.  Ce  culte  consistait  en  prières ,  en 
processions  et  en  sacrifices,  dans  lesquels  on  lui  oCTrait  de 
petite  gAteaux  (  en  grec  coït  y  ris)  ;  d'où  le  nom  de  collyri- 
diens  donné  à  ces  sectaires.  Toutefois,  au  rapport  de  saint 
Irénée ,  de  Teriollien  et  d*Origène ,  il  était  encore  d'usage 
au  quatrième  siècle,  même  parmi  les  docteurs  de  l'Église 
les  plus  rigoureusement  orthodoxes,  d'avouer  les  imperfec- 
tions de  Marie,  comme  on  peut  le  vohr  dans  saint  Basile  et 
dans  saint  Jean  Cbrysostdme.  Néanmoins,  quelques  théolo- 
giens commencèrent  aussi  à  cette  époque  à  soutenir  comme 
article  de  foi  que  Marie  était  topjours  demeurée  vierge  et 
qu'elle  avait  conçu  sans  péché  ;  et  ils  donnèrent  le  nom 
d'an<i-<fico-mariani^e5,ouadversaire8deMarie,àune 
secte  originaire  de  l'Arabie  qui  considérait  Marie  comme  l'é- 
pouse légitime  de  Joseph  et  comme  ayant  eu  de  lui  plusieurs 
enlante  :  opinion  appuyée  par  quelques  passages  de  la  Bi- 
ble. Helvidlus,  en  Palestine,  et  l'é vêque  Bonose,  en  llly rie,  fu- 
rent condamnés  pour  cette  opinion  dès  le  quatrième  siècle. 

La  vénération  dont  Marie  était  l'objet  s'accrut  surtout  à 
partir  du  cinquième  siècle ,  lorsque  l'Église,  contrairement 
à  l'opinion  de  N  e  s  t  o  r  i  u  s ,  qui  ne  voûtait  voir  en  elle  que 
ta  mère  du  Christ,  lui  eut  donné  le  nom  de  Mère  de  Dieu. 
Paschasius  Radbertus  répandit  plus  tard  l'opinion  de  sa 
délivrance  miraculeuse.  L'orthodoxie  plaça  àés  lors  Marie 
à  la  tete  des  sainte.  Ceux  qui  contribuèrent  le  plus  A  l'éta- 
blissement du  culte  divin  de  Marie  furent  samt  Cyrille 
d'Alexandrie  et  Proclus,  évèque  de  Cyzique.  C'est  dans  un 
panégyrique  de  saint  Cyprien  martyr,  par  saint  Grégoire 
de  Nazianze  ,  qu'on  trouve  te  premier  exemple  de  son  in- 
vocation; l*usagene  tarda  pas  à  s'établir  de  mentionner 
dans  les  prières  sa  virginité  immaculée  et  de  lui  dédie/ 
des  églises,  tandis  qu'on  n'en  rencontre  pas  la  moindre  trace 
avant  le  quatrième  siède ,  bien  qu'il  existat  déjà  une  fouie 
d'églises  placées  sous  l'invocation  d'apôtres  et  de  sainte. 
Quand  Marie  eut  été  élevée  à  ce  degré  supérieur,  eUe  fut  con- 
sidérée comme  intercédant  pour  nous  auprès  de  Dieu  dans 
toutes  les  droonstances  de  notre  vie  :  elle  devint  la  patrono»? 
protectrice  de  l'humanite ,  et  on  lui  consacra  une  foute  (!h 
fêtes.  Au  sixième  siècle ,  on  établit  ta  fête  de  sa  P  u  r  i  f  i  c  a  • 
tion,  en  commémoration  de  sa  visite  au  Temple,  à  Jérusa> 
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lem  (2  février),  colle  de  l'Annonciation  (tb  mars) ,  et 
celle  de  la  Vi  sit  8  tien,  en  commémoration  de  la  visite  ren- 
due |uir  Mai  te  À  Elisabeth  {7  juillet  ).  L*ÉgliRe  catholique 
romaine  cl  rËf;lise  grecque,  de  même  que  PÉglise scliisina- 
tlqiie  en  Orient,  célèbrent  en  outre  aujourd'hui  la  fête 
de  la  Nativité  de  Marie  ^8  septembre)  et  celle  de  son  as- 
somption(l5  août  ).  Ce»  deux  ft\ei  ne  lurent  (établies  qu'au 
huitième  liède.  A  partir  du  onzième  siècle  on  consacra  ea 
outre  À  Marie  le  samedi,  et  enituite  dans  les  couvents  un  oflice 
provenant  des  cantiquei»  en  Tiionneurde  Marie,  mais  qu^au 
Gonrile  de  CU:miont  (  1095  )  le  pape  Urbain  II  fit  déclarer 
oblit^atoire  pour  l'Éf^lise.  Dès  lors,  et  surtout  à  partir  du  dou- 
uV.me  siècle,  le  culte  de  Marie  prit  les  plus  larges  dévelop- 
peuients.  Des  ordres  de  l'un  et  Tautre  sexe,  comme  les 
carmélites,  les  servi'es,clc  ,et  les  diflérents  ordres  de  Notre- 
Dame,  se  filtGèrent  sous  son  invocat'On.  La  galanterie  che- 
valeresque se  mêla  au  culte  dont  elle  était  Pobjet,  et  qid 
prit  la  foime  du  servage  dont  les  chevaliers  faisaient  pro- 
îession  à  Tégaid  de  leurs  dames.  Les  docteurs  de  TÉglise 
sVpuisèrcnt  à  la  glorifier  (saint  Bonaventure  notamment); 
ils  composèrent  pour  Marie  un  Pialterïum  minus  et  ma- 
jus^  ainsi  que  la  Biblia  Mariana.  Considérée  comme  la 
reine  du  ciel,  on  lui  consacra  toutes  les  vigiles;  et  IMce,  Ma- 
f'îo,  devint  alors  une  prière  généralement  en  u.sage.  Pour 
fonder  ce  dogme,  on  établit  que  Marie  avait  droit  à  un  culte 
plus  élevé  (hyperdulie)  que  le  reste  des  humains  placés 
au  nombre  des  saints,  et  dont  le  culte  fut  ap|iclé  dulie, 
Pierre  Lombard  est  le  premier  qui  soutint  cette  thèse. 

Que  si  on  avait  deituis  lon^^temps  déjà  proclamé  Marie 
exempte  de  péchés,  on  n'en  était  cependant  pas  encore  venu 
à  penser  qu*clle-mêms  eût  été  conçue  sanspéch(^;  or,  des 
chanoiiiesde  Lyon  ayant  fini  par  enseigner  le  dogme  de  Vlm- 
maculée  Conception  de  Marie  et  par  instituer  une  Tête 
on  son  honneur  (  1140  ),  ce  dogme  rencontra  encore  la  plus 
ardente  contradiction  parmi  les  docteurs  de  TCglise,  notam- 
ment parmi  les  dominicains.  Si  au  treizième  siècle  la  fête 
de  rimmaculée  Conception  alla  toujours  en  gagnant  do 
terrain,  aucune  autorité  eccléî'iastique  ne  s'était  pourtant  en- 
core prononcée  en  faveur  de  ce  do^me  ;  et  on  |K>uvait  déjà 
le  considérer  comme  ayant  été  anéanti  |iar  saint  Thomas 
d'AquIn,  lorsque  Duns  Scot  le  prêcha  de  nouveau,  mais 
encore  avec  une  certaine  timidité.  Cet  anta;;onismc  exftlique 
comment  ce  do;;me  fut  toujours  soutenu  depuis  par  les  fran- 
ciscains ,  et  combattu  |Mir  les  dominicains.  Au  quatorzième 
hiècle,  nouveaux  progrès  delà  fêle  et  du  do^me.  Lors  des 
querelles  que  ces  deux  ordres  engagèrent  à  cette  ocr^sion , 
le  do^mo  de  riumiaculée  Conception,  forlifio  par  radlii'*sion 
de  l'université  de  Paris,  finit  par  remporter  dans  rKgliso. 
En  raison  du  culte  exagéré  dont  Marie  était  devenue  Tobjef, 
et  que  favori6ait  la  superstition  du  temiis ,  il  ne  faut  pas  s'c- 
tonuer  de  voir  qu'au  quinzième  siècle  on  soit  allô  jusqu'à 
pri'tcnflre  qu'un  sanctuaire  consacré  au  culte  de  Marie  à  lle- 
canati  n'était  autre  que  la  propi-e  maison  de  Marie  trans- 
|K)rtée  en  ce  lieu  par  des  ang(«  {voyez  Loueto)  Le  con- 
cile de  I3àle,  les  pafH'S  Sixte  lY  (1476)  et  Alcxanlrc  VI 
•'  1 483),  le  concile  de  Trente  et  plus  tard  encore  Grégoire  MU 
'.  1575),  se  prononcèrent  en  faveur  de  la  fête  de  l'Imma- 
culée Conception;  mais  c'est  seulement  sous  le  |>outi- 
ficat  du  pape  actuel,  Pie  IX,  en  1855,  que  ce  dogme  a 
<\é  décidément  rangé  au  nombre  des  articJes  de  foi.  En 
1G14  il  avait  provoqué  de  nouveau  en  Espagne  les  querelles 
f«)5  plus  violentes  entre  les  ordres  mendiant;  et  malgré  tous 
fos  elforts  tentes  par  Philippe  pour  provoquer  une  décision 
: ouveraine  de  la  cour  de  Rome,  celle-ci  refusa  de  .^.;  pro- 
f>ncer.  Tout  ce  qu'on  obtint  d'elle  alors,  ce  fut  une  rx- 
:  ortatlon  aux  Gdeics  d'avoir  à  l'avenir  à  s'abstenir  de  toute 
tontroviTse  à  ce  sujet. 

)l  est  d'orthodoxie  dans  l'Église  calhoiique  que  les  images 
<?e  Marie  i)ossèdent  une  vertu  miraculeuse;  c'est  ainsi  qu« 
celiez  qui  se  trouvent  à  Loreto  en  Italie  et  à  C 7cn  st  ochau 
en  roI<4'.nc  sont  encore  aujouid'hui  en  grunJ  renom. 

Les  rilloi  mntours  du  seizième  siècle  tout  en  proscrivant  les 


fêles  de  Marie,  pour  condescoidre  anx  faiblesses  de  leur 
époque  en  conservèrent  trois  :  celles  de  la  Purification ,  de 
PAnnonciation  et  de  la  Visitation,  parce  qu'on  pouvait 
considérer  ces  fêtes  comme  propres  aussi  à  Jésus,  le  Sei- 
gneur. D'ailleurs  l'Église  protestante  enseigne,  d'après  l'au- 
torité de  l'Évangile,  (|ui  la  Vierge  Marie  a  conçu  et  mis  au 
monde  Jésus  |Mr  l'opération  du  Saint-Esfirit  ;  mais  elle 
ne  lui  rend  pas  de  culte  |)artlculler.  L'art  dirétien  6*ct4 
toujours  attaché  à  glorifier  par  la  poésie  et  la  iwinluii*  la 
vie,  la  personne,  et  la  dignité  de  Marie,  comme  mère  de  Dieu  ; 
la  peinture ,  notamment ,  doit  à  ce  dogme  quelques-unes  de 
ses  plus  sublimes  conceptions. 

AliVRIEy  sœur  de  Martlie  et  de  Lazare ,  naquit  à  Bclh- 
anie.  Sa  famille  fut  aimée  du  Seigneur;  son  veut  il  allait 
la  visiter,  et  cliaque  fois  Marie ,  attentive  à  la  parole  du 
Maître ,  recevait  avec  bonheur  les  saints  enseignements. 
Martlie  s'occupait  un  jour  des  soins  de  l'intérieur  de  la  mal- 
son,  tandis  que  sa  sœur,  assise  auprès  de  Jésus,  se  nour- 
rissait de  sa  sagesse  :  «  Voyez,  Seigneur ,  dit  Marthe,  ma 
sœur  me  laisse  servir  toute  seule  ;  dites-lui  donc  de  m'aider.  • 
Jésus  répondit  :  «  Une  seule  chose  est  nécessaire  ;  Marie  a 
choisi  la  meilleure  part ,  elle  ne  lui  sera  point  ôtée.  >  Quand 
Lazare  fut  en  danger  de  mori,  Marthe  et  Marie  firent  avertir 
le  llédcmpteur.  Celui-ci  n'étant  arrivé  que  lorsque  Lazare 
eut  rendu  le  dernier  soupir,  Marthe  courut  à  la  rencontie 
de  Jésus;  Marie  l'attendit ,  mais  dès  qu'elle  eut  entendu  sa 
voix,  elle  alla  se  précipiter  à  ses  pieds,  en  lui  disant  : 
«  Seigneur ,  si  vous  eussiez  été  ici ,  mon  frère  ne  serait 
point  mort.  »  Touché  de  la  douleur  de  Marie  et  des  larmes 
de  ceux  qui  l'accompagnaient,  le  Fils  de  Dieu  se  rendit  près 
de  la  tombe  fraîchement  ouveite,  et  à  sa  voix  Laiare 
sortit  du  cercueil.  On  attribue  aussi  à  Blarie  Taclc  qui  se 
passa  quelques  jours  avant  h  Pâque  chez  le  lépreux  Simon, 
où  une  femme  réiianditdes  parfums  sur  les  pieds  du  Sauveur. 
Là  s'arrête  ce  que  PÉvangile  nous  apprend  de  la  sœur  de 
Lazare,  qui,  suivant  une  \ieille  tradition,  serait  venue  avec 
son  frère  et  Blartlte  mourir  en  Provence.  On  prétendit 
même,  au  treizième  siècle,  avoir  retrouvé  ses  reliques  à 
Sainl-Maximin.  A.  Gcnevay. 

MAKIË  P*,  reine  d'Angleterre  (15531558),  fille  de 
Il  e  n  r  i  V  i  1 1  et  de  Catherine  d'Aragon,  naquit  le  1  i  février 
1515.  Après  s'être  fait  sé[wirer  de  sa  femme,  son  itère,  en 
1534,  la  di^rlara  illégitime  et  inapte  à  lui  succéder  sur  le 
trône;  mais  par  un  acte  en  date  de  1544  il  lui  restitua  en- 
suite ses  droits  de  succession,  ainsi  qu'à  sa  sœur  consanguine 
Elisaltcth.  Par  respect  |K>ur  la  mémoire  de  sa  mère,  Marie  de- 
meura catholique  fidèle  ;  c*t  |)endant  tout  le  règne  de  son  père, 
ainsi  que  |iendant  celuideson  frère  consanguin  Éd  o  u  a  rd  VI, 
elle  vécut  dans  un  grand  isolement,  au  château  de  Copped- 
Hall,  dans  le  comté  d'Essex.  Quand  Edouard  VI  prétendit 
lui  iuterdire  l'exercice  de  l'ancien  culte,  elle  invoqua  aussitôl 
la  protection  de  son  oncle,  l'empereur  Cliarles-Quinl,  qui 
menaça  de  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre.  Le  Jeune  roi 
ne  s'en  trouva  donc  que  plus  disfiosé  à  suivre  les  conseils  de 
l'ambitieux  duc  de  Northumberland.  En  1553,  sans  préala- 
blement consulter  le  fiarlement,  il  déclara  Marie  et  sa  sœnr 
Éli<«abelh  exclues  du  trOne,  et  désigna  {tour  lui  succéder  uat 
de  ses  parentes  éloignées,  Jeanne  Grey,  belle-fille  deKor 
thumlKJriand.  Un  arrangement  de  cette  nature  blessa  pro- 
fondÔMicnt  le  sentiment  d'équité  de  la  nation,  bien  qu'elle 
redoutât  les  convictions  catholiques  de  Marie.  Le  roi  étant 
mort  le  6  juillet  1553,  Morthumbcrland  réussit  à  faire  pro* 
clamer  sa  belle-fdle  comme  reine;  mais  quelques  Jours  après 
il  était  aliandonné  de  tout  le  monde,  et  le  3  août  Marie  fai- 
sait son  entrée  solennelle  dans  la  capitale. 

Elle  u<«a  d'abord  de  modération,  ^orthulllf)erland  et  quel- 
i|iics-uu!i  de  ses  complices  payèrent  seuls  de  leur  tête  l'op- 
pjsilion  qu'ils  avaient  faite  à  son  avènement  au  trône;  et 
quant  à  la  n^igion ,  elle  déclara  s'en  rapitorter  à  Dieu  do 
soin  (le  rantener  dans  la  bonne  voie  les  Ames  ég^jrécs.  Ce- 
liendant,  un  mois  à  peine  après  celte  thyclaratiou ,  les  luiMMifl 
commencèrent  à  s'encombrer  de   chefs  i)roteslanl!»:  ci 
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M  mob  d^oclobre  un  parlement  serrile  supprima  toutes 
les  lois  remlues  en  matière  de  religion  sous  le  règne  précé- 
dent. Des  éTéques  catholiques  furent  alors  rétablis  sur  les 
divers  sièges,  en  même  temps  que  le  cadinal  Pôle,  légat  du 
saint-siége,  étal  t  rapi>elé  en  Angleterre.  L'évéque  G  a  r  d  i  n  c  r, 
dont  la  reine  lit  son  chancelier,  profita  des  dispositions  Tavo- 
rables  de  Tesprit  public  pour,  suivant  lea  désirs  de  l'empe- 
reur, négocier  le  mariage  de  la  reine  avec  le  fils  de  ce  prince, 
qui  régna  plus  tard  en  Espagne  sous  le  nom  de  Philippe  il. 
Quoique  le  traité  signé  à  cet  effet  en  janvier  1654  eût  stipulé 
des  garanties  pour  les  libertés  de  l'Angleterre,  ce  fut  là  une 
alliance  qui  Inspira  autant  de  crainte  que  de  répugnance  à  la 
nation,  en  raison  des  souvenirs  cruels  qui  se  rattachaient  à 
la  domination  espagnole.  Un  gentilhomme  du  comté  de  Kent, 
Thomas  Wyat,  organisa  donc  avec  quelques  autres  bonv- 
mes  déterminés  une  révolte,  k  laquelle  prit  part  aus&i  le  duc 
tlti  SulTolk,  et  dont  le  but  était  de  placer  suj;  le  trdne  sa  fille 
Jeanne,  qui  continuait  à  languir  dans  les  fers.  L'entreprise 
échoua  complètement,  par  uu  pur  effet  du  hasard,  et  la  reine 
envoya  à  Téchafaud  non-seulement  les  chefs  du  complot, 
mais  encore  l'innocente  Jeanne  et  Mti  époux.  Sur  les  fausses 
déclarations  de  Wyat,  elle  fit  égalemeat  arrêter  sa  sœur 
I\li$abetb,  ainsi  que  l'adorateur  de  celle-ci,  Devonshire,  et 
tuus  deux  subirent  de  sévères  interrogatoires.  Toutefois,  ils 
réassirent  à  démontrer  leur  innocence,  de  sorte  qu'il  fut  im- 
possible à  Marie  de  donner  suite  à  ses  projets  de  vengeance. 
Le  25  juillet  1544  Marie,  Agée  alors  de  vingt-neuf  ans, 
éi)Ousait,  an  pie<l  de  Tautel,  le  prince  Philippe,  de  trois  an- 
m'«s  plus  jeune  qu'elle;  et  éprise  d'amour  pour  ce  prince  à 
l'esprit  aussi  orgueilleux  que  dominateur,  elle  fit  tout  pour 
lui  plaire.  Eu  même  temps  qu'elle  envoyait  à  Rome  une 
ambassade  chargée  de  replacer  l'Angleterre  sous  l'obédience 
ilu  saint-siége,  le  parlement,  acheté  par  l'or  do  l'Espagne, 
^'en  venait  supplier  dans  les  termes  du  plus  humble  re- 
pentir le  cardinal  Pôle  de  daigner  recevoir  de  nouveau  l'An- 
gleterrre  dans  le  giron  de  l'Églisp,  et  remetlait  en  vigueur 
h'4  lois  de  sang  rendues  par  Henri  VllI  en  matière  d'hérésie 
et  de  lèse-majesté.  Application  en  fut  aussitôt  faite  sous  la 
direction  de  Gardiner.  Une  foule  de  prolastants,  entre  autres 
les  évéques  Latimer,  Ridley,  Fevrar  et  Hooper,  mouru- 
rent au  milieu  des  plus  atroces  tortures  et  sur  le  bûcher 
dans  les  six  premiers  mois  de  l'année  1555.  La  cour  institua 
même,  sur  le  modèle  de  l'inquisition  d'Espagne,  une  commis- 
sion d'hérésie^  composée  de  vingt-tleux  individus  et  présidée 
par  l'évèque  de  Londres  Bonner,  personnage  brutal,  féroce 
même,  et  qui  se  délectait  dans  les  actes  de  cruauté.  La 
sombre  disposition  d^esprit  où  se  trouvait  la  reine  eut  pour 
résultat  de  la  rendre  persécutrice  d'abord,  puis  sanguinaire. 
L'espoir  qu'elle  perdit  de  devenir  mère,  l'indifférence  de  son 
époux,  qui  un  an  à  peine  après  la  bénédiction  nuptiale  s'en 
retourna  dans  ses  États  héréditaires,  la  firent  tomber  dès  la 
Un  de  1 555  dans  la  plus  noire  tristesse  ;  elle  passait  son  temps 
dans  la  ];olitude  à  pleurer,  ou  bien  à  écrire  de  tendres  lettres 
d'amour  à  son  mari ,  qui  n'y  répondait  que  pour  lui  de- 
mander de  l'argent.  Pour  satisfaire  aux  exigences  de  Phi- 
lippe, elle  se  chargea  de  dettes  en  contractant  des  emprunts 
forcés,  et  anéantit  le  commerce  par  les  imi>ôts  les  plus  écra- 
sants. Ses  embarras  financiers  devinrent  encore  plus  grands 
lorsqirelle  eut  arbitrairement  restitué  à  l'Église  ses  biens 
confisqués  et  rétabli  les  annales  au  profit  du  saint-siége. 
Attribuant  l'absence  prolongée  de  son  époux  à  l'animadver- 
sion  de  plus  en  plus  prononcée  que  la  nation  témoignait 
pour  la  politique  espagnole,  sa  fureur  contre  les  prolcsiaids 
parut  encore  redoubler  en  15C6.  Au  mois  de  mars  de  cette 
année-là,  Cran  mer,  lui  aussi,  périt  sur  le  bûcher.  Quelques 
auteurs  évaluent  à  300,  et  d'autres  même  à  800,  le  nombre 
des  individus  qui  périrent  du  dernier  supplice  dans  les  trois 
premières  années  de  son  règne.  Les  menaces  de  Philippe  dé- 
terminèrent la  reine  à  prendre  pari,  contrairement  aux  vœux 
et  au!i  intérêts  de  la  nation,  à  la  guerre  qui  venait  d'éclater 
entre  l'Espagne  et  la  France.  Après  avoir  formellement  dé- 
claré la  guerre  au  roi  Henri  1T,  le  7  juin  1 557,  elle  arma 
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nne  flotte  en  recourant  aux  exactions  les  plus  odieuses,  el 
envoya  dans  les  Pays-Bas  un  corps  de  S, 000  Anglais,  qui 
vint  y  rallier  l'armée  espagnole  commandée  par  Philibert 
de  Savoie.  Les  faibles  succès  remportés  par  h»  Espagnols  éL 
surtout  la  prise  de  Calais,  c'est-à-dire  de  la  dernière  posses- 
sion que  les  Anglais  eussent  conservée  en  France,  par  le  duc 
de  Guise,  le  S  janvier  1558 ,  la  mirent  an  désespoir.  Elle 
convoqua  alors  le  parieinent,  qu'elle  avait  dissous  4  plu- 
sieurs reprises,  et  obtiut  de  cette  assemblée  de  riches  sub- 
hUies  pour  équiper  une  flotte  destinée  à  s'emparer  de  Brest 
comme  compensation  à  la  perte  de  Calais.  Mais  l'expèilition 
échoua  complètement,  et  déjà  les  négociations  pour  la  paix 
étaioot  ouvertes,  quand  la  reine  mourut,  des  suites  d'une 
hydropisie  et  peut-être  plus  encore  de  chagrin.  Elle  expira 
le  17  novembre  1558.  «  Après  ma  mort,  disait-elle  souvent 
à  ceux  qui  essayaient  de  la  consoler,  on  trouvera  le  nom  de 
Calais  dans  mon  cœur.  ■  Quoi(|ue  sa  bigoterie  et  sa  cruauté 
aient  rendu  son  règne  justement  odieux  el  lui  aient  valu  Je 
surnom  de  Marie  la  Sanguinaire  { Blooiiij  Mary),  on  ne 
saurait  nier  que  ce  fût  une  femme  capable,  instruite  et 
douée  de  beaucoup  d'énergie.  Sa  sœur  Elisabeth  lui  suc- 
céda sur  le  trOne. 

MARIE  DE  BRABArrr,  fille  du  duc  Henri  III,  épousa, 
en  1274,  le  roi  de  France  Philippe  le  Hardi,  qui  l'accusa, 
deux  ans  après ,  d'avoir  fait  périr  par  le  poison  l'alné  des 
fils  qu'il  avait  eus  d'Isabelle  d'Aragon ,  sa  première  femme. 
Elle  aurait  couru  risque  d'être  punie  do  mort ,  tant 
les  indices  paraissaient  certains,  si  son  frère  Jean  r*" , 
duc  de  Brabant ,  n'eût  reçu  d'elle ,  à  Bruxelles  ,  une  lettre 
écrite  avec  son  sang ,  lui  apprenant  qu'elle  était  prison- 
nière à  Paris.  Aussitôt  Jean  quitte  son  palais  de  Cauden- 
l)erg,  accompagné  d'un  écuyer  de  Bort-Mcerbeek ,  et  de 
son  lévrier  favori,  Vliéger;  car  l'histoire  s'est  montrce 
plus  souceuse  de  garder  le  nom  du  chien  que  celui  du  ser- 
viteur. Al.  bout  de  deux  jours  et  une  nuit  de  marche  ,  il 
arriva  pré  f  de  la  reine ,  et  ne  l'abundonna  que  lorsqu'il  eut 
e^^corté  lui  même,  à  cheval ,  jusqu'au  gibet  de  Monlfaucon 
celui  qui  l'i  vait  calomniée ,  Pierre  de  La  Brosse,  chambellan 
favori  du  roi.  Cette  aventure  a  été  célébrée  en  flamand 
par  M.  W'illems,  et  en  français  par  Ancclot.  Marie  mourut 
le  10  janvier  1321,  aux  environs  de  Meulan ,  où  elle  s'était 
retirée  dans  ses  dernières  années.  Amie  des  plaisirs  délicats , 
sensible  au  charme  de  la  poésie ,  elle  protégeait  les  trou- 
vères. Cest  à  elle  et  à  la  comtesse  d'Artois  qu*Adenez ,  an- 
cien ménestrel  du  duc  de  Brabant  Henri  IH ,  dut  en 
partie  le  plan  de  son  roman  de  CUomadès,  M.  Achille 
Jubinal,  de  son  côté,  a  mis  au  jour  la  Complainte  de 
Pierre  de  La  Brosse,  De  Reiffendekc. 

MARIE  DE  BOURGOGNE,  fille  unique  de  Charles 
le  Téméraire  et  d'isabele  de  Bourbon,  née  à  Bruxelles, 
le  13  février  1457,  n'avait  que  vingt-et-un  ans  lorsque  son 
père  fut  tué  devant  Nancy.  Les  peuples  qu'il  courbait  sous 
son  épée  relevèrent  aussitôt  la  tête  ;  et  l'émeute  se  «Iressa 
plus  audacieuse  que  jamais  dans  les  principales  villes  de 
Flaudre  etde  Brabant.  Au  dedans  l'administration  était  trem- 
blante, indécise,  les  finances  épuisées ,  la  loyauté  chance- 
lante ;  au  dehors ,  Louis  XI  profitait  de  tous  les  malheurs ,  (!e 
toutes  ies  imprudences  :  quelle  situation  pour  une  femme  I 
Déjà  le  roi  de  Franc  e  avait  lanct^ses  troupes  sur  la  Bourgogne, 
et  pris  plusieurs  villessituées  au  bord  de  laSomme.Maneh  i 
députa  son  chancelier  Hngonet  et  le  sire  d'Ilumberc.ourt. 
Pendant  que  Louis  les  berçait  de  vaines  promesses,  et  s'as- 
surait In  remise  d'Arras,  Marie,  prisonnière  à  (iand,  était 
forcée  de  s'engager  à  ne  rien  entreprendre  sans  l'avis  d'un 
conseil  que  lui  avait  imposé  la  révolte.  Pour  com|)  iquer 
celte  situation,  le  roi  eut  la  perfidie  de  livrer  aux  cnyoyés 
des  Gantois  le  pouvoir  secret  remis  à  Hugonet  et  à  llum- 
bercourt.  Il  n'en  fallut  pas  «lavantagc  pour  fiiiic  arrêter  cas 
fidèles  serviteurs,  qu'on  accusa  de  traiter  sous  main  avec  l'en- 
nemi,  d'avoir  poussé  le  feu  duc  dans  des  guerres  ruineuses, 
Tendu  la  justice,  et  enfreint  les  privilèges  des  (îantols. 
Appliqués  à  la  torture ,  ils  furent  condamnés  à  mort.  Oa 
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raconte  que  la  ducliesae  vint  au  pied  de  t^échafoud  supplier 
le  peuple  de  les  épargner ,  et  que,  repoussée  par  cesfn- 
riuux,  elle  s'évanouit.  Cette  scène,  si  éminemment  drama- 
tique, est  reproduite  par  presque  tous  les  historiens.  Néan- 
moins une  pièce  flamande,  dont  la  Télracilé  ne  nous  semble 
pas  douteuse ,  et  que  nous  avons  publiée  dans  nos  remar- 
ques sur  les  Ducs  de  Bourgogne  de  M.  de  Barante , 
offre  un  récit  différent.  On  y  lit  qu*un  jour  ou  deux  avant  le 
supplice,  la  duchesse,  s'étant  rendue  an  marché,  pria  la 
commune  de  leur  accorder  merci  ;  mais  que  le  peuple  lui 
répondit  qa'il  avait  juré  de  faire  justice  des  riches  comme 
des  pauvres  y  et  qu'an  surplus  on  prononcerait  conformé- 
ment au  bon  droit.  «  A  cette  réponse ,  dit  la  relation ,  le 
duchesse  Ût  la  révérence  aux  gens  de  la  commune ,  leur 
dit  bon  joor ,  et  se  relira  avec  sa  suite.  » 

Il  était  urgent  que  Marie  s*untt  à  un  prince  qui  pût  la 
tirer  d'une  situation  si  précaire.  Les  prétendants  ne  man- 
quaient pas  :  on  comptait  parmi  les  principaux  le  dau- 
phin ;  Adolphe ,  duc  de  Guéldre,  qui  fut  tué  devant  Tour- 
nay  ;  le  fils  dn  duc  de  Clèves ,  celui  du  duc  de  Savoie ,  le 
duc  de  Clarence ,  le  comte  de  Rivers,  Max!  mili  en  d'Au- 
triche, fils  de  l'empereur  Frédéric  IIl,  etc.,  ete.  Après  bien 
des  intrigues ,  ce  dernier  remporta.  Le  mariage  eut  lieu  on 
août  1477.  Telle  est  Torigine  de  la  grandeur  de  la  maison 
d^Autriche.  Si  cette  union  ftit  heureuse ,  elle  ne  dura  pas 
longtemps.  La  princesse,  chassant  au  vol ,  sous  les  murs  de 
Bruges,  tomba  de  cheval,  et  se  fit  une  profonde  blessure. 
Pour  ne  pas  Inquiéter  son  mari ,  ou  par  pudeur ,  dit-on , 
elle  ne  permit  pas  aux  médecins  de  sonder  la  plaie ,  et 
trois  semaines  après ,  le  27  mars  1482 ,  elle  avait  cessé  de 
vivre,  à  TAge  de  vingt-cinq  ans.  Son  tombeau  se  voit  en- 
core à  Brufi^es,  à  côté  de  celui  de  son  père.  Elle  laissait  deux 
enfants,  Philippe,  qui  fut  père  de  Cliarics-Quint,  et  5far- 
guerite,  surnommée  la  gente  damoiselle.  Les  auteurs 
contemporains  ont  vanté  sa  douceur ,  son  attarhcincnl  à 
SCS  devoirs ,  sa  beauté  ,  dont  on  peut  juger  par  les  i>ortraits 
qui  nous  restent.  C'ef^t  d'elle  que  vient  la  lèvre  auM' 
chienne,  qu'on  devrait  appeler  plutM  lèvre  bourgui- 
gnonne,  dont  le  Tastse  parle  d'une  manière  si  ingénieuse  dans 
nnSonne^  à  la  comtesse  de  Scandiano.  Son  histoire  a  été  écrite 
par  Gaillard  et  par  M.  de  Barante.         De  Reiffenbeiig. 

MARIE  DE  MÉDICIS,  reine  de  Franco  et  de  Navarre, 
fille  de  François  de  Médicis,  grand-duc  de  Toscane,  et  de 
Jeanne  d'Autriche,  et  nièce  du  grand-duc  Ferdinand,  alors 
régnant,  née  le  26  avril  1575.  Henri  IV  s'en t retenant  avec 
Sully  des  princesses  nubiles  parmi  lesquelles  il  désirait 
prendre  une  nouvelle  é|K)use,  lui  avait  dit  de  Marie  de  Mé<1i- 
cis  :  R  Le  duc  de  Florence  a  une  nièce  que  l'on  dit  être 
assez  belle;  mais  elle  est  de  la  maison  de  la  reine  Cathc 
rine,  qui  a  bien  fait  du  mal  à  la  France ,  et  de  plus  encore 
à  moi  en  particulier.  J'appréhende  cette  alliance  pour 
moi,  |K)ur  les  miens,  pour  TËtat...  »  Et  malgré  cette  préven- 
tion, ce  fut  sur  cette  princesse  qu'il  fixa  son  choix.  11  avait 
qu«irante-sept  ans,  Marie  en  avait  vingt-quatre.  On  vantait  sa 
beauté.  Gahrielled'Eslrées,  regardant  un  jour  son  portrait 
et  celui  de  l'infante  Elisabeth,  avait  dit  :  «  Je  ne  crains  pas 
rKspagnole,mais  j'ai  peur  de  la  Florentine.  »  Drûlard  et 
Sillery  partirent  pour  Florence.  Les  conditions  du  mariage 
furent  arrêtées  le  26  avril  1600.  Le  grand -duc  Ferdinand 
dota  sa  nièce  de  six  cent  mille  écus,  en  y  comprenant 
une  somme  que  lui  devait  le  roi,  mais  sans  y  comprendre 
un  riche  trousseau,  les  diamants,  les  joyaux  et  les  meubles. 
Bellegarde,  gran<l-écuyer  du  roi,  épousa  Marie  de  Médicis 
par  procuration,  le  5  octobre,  dans  la  grande  église  de  Flo- 
rence. Le  voyage  de  la  jeune  reine  ne  fut  qu'une  suite  de 
fôles  ;  elle  arriva  à  Lyon  le  2  décembre.  Le  roi  vint  l'y  re- 
joindre huit  jonrs  après.  Le  mariage  fut  consommé  le  9 
décembre.  La  béné(l(|ct{on  nuptiale  ne  fut  donnée  que  le 
17  dn  même  mois, dans  Téglise  Saint-Jean  de  Lyon,  parle  légat 
Aldobrandinl.  Lareine  arriva  à  Paris  en  mars  1601.  Elle  des- 
cendit chei  Gondy,  son  premier  gentilhomme  d'honneur, 
p>Jîs  chei  Zamet,  autre  Florentin,  et  vînt  habiter  enfin  le 


Louvre.  Elle  accoucha  d'un  dauphin  le  27  neplembre  sui- 
vant. Ce  fut  un  événement  heureux.  La  naissance  d'un  dau- 
phin déconcerta  les  conspirations  du  roi  d'Espagne  et  du  doc 
de  SaVoie  avec  quelques  puissants  seigneurs.  Biron,  nn 
des  principaux  conjurés,  écrivit  à  un  de  ses  agents  :  ■  Puis* 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  donner  au  roi  un  fils,  oublions  nos  il- 
lusions, et  revenez.  » 

Henri  donna  à  la  reine  la  seigneurie  de  Monterean,  dont 
le  château  avait  été  bAti  pour  Gabriel  le  d'EÏstrées.  Le  roi 
était  dans  un  âge  où  les  passions  sont  amorties,*  Il  avait  près 
de  cmquante  ans,  et  cependant  son  goût  effréné  pour  la  ga« 
lanterie  était  plus  vif  que  jamais.  Marie  était  italienne  d 
Jalouse  ;  elle  était  dans  tout  Téclat  de  la  jeunesse  et  de  la 
l>eauté  :  elle  ne  put  souffrir  en  «silence  les  ii^ustifiables  infi. 
délités  de  son  époux.  Chaque  jour  était  marqué  par  quelque 
altercation  domestique.  Marie  menaçait  Henri  de  se  venger 
de  ses  indignes  rivales;  elle  haïssait  surtout  la  marquise  ds 
Ycnieuil,  qui  le  lui  rendait  bien.  Le  9  juin  1006,  le  codie 
où  se  trouvaient  le  roi  et  la  reine,  qui  se  rendaient  à  Saint- 
Germain,  versa  en  passant  le  bac  de  Neuiily  ;  la  reine  ne 
dut  la  vie  qu'au  dévouement  de  La  Cliâtaigneraie.  La  mai^ 
quise  de  Vemeoil,  informée  de  cet  événement  par  le  roi, 
lui  dit  qu'elle  en  avait  été  fort  alarmée,  et  que  si  elle  eût  été 
présente,  en  le  voyant  sauvé,  elle  aurait  crié  de  bon  csor 
La  reine  boit.  Ce  propas,  plus  qu'imprudent,  fut  rapporté 
à  la  reine  Marie.  Un  écrivain  contemporain  affirme  avoir 
appris  de  Sully  «  qu'il  ne  les  avait  jamais  vus  huit  jonn 
sans  se  querelcr  ;  qu'une  fois  entre  autres  la  colère  de  la 
reine  la  poussa  jusqu'à  lever  le  bras,  que  Sully  rabattit  avec 
moins  de  respect  qu'il  n'eût  désiré  et  si  rudement ,  qu'elle 
disait  qu'il  l'avait  frappée,  quoiqu'elle  le  louAt  de  son  pro- 
cède ,  reconnaissant  que  sa  prévoyance  n'avait  pas  été  inu- 
tile. »  Le  m<^me  auteur  ajoute  «  que  le  roi,  outré  de  ses 
mauvaises  humeurs,  ayant  été  contraint  de  la  quitter  à  Pari* 
et  de  s'en  aller  à  Fontainebleau,  il  lui  envoya  dire  que  si 
elle  ne  voulait  pas  changer  de  conduite,  il  serait  contraist 
de  la  renvoyer  à  Florence  avec  tout  ce  qu'elle  en  avait  amené 
(les  époux  Concîni).  Henri  disait  aussi  à  ses  confideoti 
que  si  elle  n'avait  pas  été  sa  femme,  il  eût  tout  sacrifié  pour 
l'aloir  pour  maltresse. 

Ce  ne  fut  qu'après  dix  ans  de  mariage  qu'Henri  se  déle^ 
mina  à  faire  couronner  Marie  :  la  cérémonie  eut  lien  i 
Saint-Denis  ,  avec  une  solennité  et  une  magnificence  vni- 
mcnt   extraordinaires.  Tout  était  disposé   pour  la   cêr^ 
monie  de  l'entrée  de  la  reine  à  Paris,  fixée  au  10  mars  1610, 
hirsquc  le  roi  fut  assassiné  le  m^me  jour  par  Rarai  llac. 
Mario,  pins  ambitieuse  que  tendre,  parut  plus  occupée  Ci 
ses  intérêts  que  de  la  mort  de  son  époux.   Sa   première 
pensée  fut  de  se  faire  déclarer  régente.  Le  duc  d'Ëpemoa 
se  rendit  par  son  ordre  au  pariement,  qui  siégeait  alors  sut 
Grand s-Augustins.  Leduc  avait  fait  cerner  le  couvent  pir 
les  troupes,  et  ce  fut  au  milieu  de  cet  effrayant  appareil  et 
guerre  que  fut  rendu  l'arrêt  qui  conférait  à  la  reine  senfe  li 
régence  du  royaume.  Les  millions  amassés  par  Henri  IV 
furent  donnés  aux  courtisans.  Elle  prodigua  l'or  et  les  placoi 
pour  se  faire  des  partisans,  et  ne  fit  que  des  ingrab,  des 
envieux.  Les  ducs  d'il! per non  et  les  Conclu i,  Riche- 
lieu lui-même,  la  dirigeaient.  Les  princes  et  les  grands 
se  liguèrent  contre  les  nouveaux  favoris  ;  on  persuada  ai 
jeune  prince  devenu  majeur  de  gouverner  lui-même  et  de 
s'affranchir  de  l'humiliante  tutèle  de  sa  mère.  La  reine  fnt 
exilée  à  Blois.  D'Épernon  lui  était  resté  fidèle  ;  il  enleva  la 
reine  mère  du  château  de  Blois,  et  la  conduisit  à  Angoulèntet 
Une  lutte  scandaleuse,  de  longs  et  orageux  débats  entre  II 
mère  et  le  fils,  occupent  dans  l'histoire  une  place  p'iu 
large  qu'intéressante.  Veuve  et  mère  de  roi,  Marie  erra 
longtemps  dans  les  pays  étrangers.  Elle  se  retira  enfin  daus 
les  Pays-Bas,  en  1 631,  et  mourut  dans  l'abjection  et  la 
misère,  à  Cologne,  en   1642,  à  l'Age  de  soixante-huit  mu 
Marie  aimait  les  aris  et  les  cultivait  avec  succès  :  tSk 
excellait  dans  la  gravure.  Son  fils  Gaston  d'O  ri  é  a  ns  aval 
hérité  de  son  talent  dans  ce  genre.  Paris  lui  doit  Tun  de  m 
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pluft  bbâax  édifices,  le  palais  du  Luxembourg,  et  d*autres  mo-  | 
QunienUy  Péglise  et  les  bâtiments  de  l^ancicn  couvent  des 
religieuses  du  CaJTaire,  quelle  avait  fondés. 

DOFBT  (de  l'Yonne). 

BiARIE  D'ORLÉANS,  duchesse  de  Wurtemberg,  l'une 
des  filles  do  roi  Louis- Philippe.  Voyez  Orléaks 
(  Famille  d'  ). 

MARIE  DE  FRANCE,  femme  poète  du  treixième  siècle, 
a  laissé  quelques  fables,  connues  sous  le  nom  de  Dit 
d*ysopef,  ou  U  petit  Ésope  ,  et  un  conte,  Le  Purgatoire 
de  Saint' Patrice.  On  ne  connaît  d'autres  détails  sur  son 
existence  que  ce  qu'elle  dit  elle-raGme  : 

Marie  aj  nam ,  ai  aun  de  France  ; 

d'ofi  lui  est  Tenu  le  nom  de  Marie  de  France.  Elle  nous  ap- 
prend aussi  qu'elle  vivait  en  Angleterre.  Ses  poésies ,  naïves 
et  gracieuses,  se  trouvent  dans  le  recueil  de  fabliaux  de  Le- 
grand  d*Au8sy, 

MARIE-AMELIE  9  ex-reine  des  Français ,  est  la  fille 
du  feu  roi  des  Deax-Sidies  Ferdinand  IV,  et  est  née  à  Ca- 
serte ,  le  26  août  1782.  Lorsqu'elle  épousa  à  Palerme,  le  25 
novembre  1 809,  Lonis-Philippe,  alors  duc  d'Orléans, 
ce  prince  était  un  banni,  auquel  il  ne  restait  même  plus  l'es- 
pérance de  revoir  jamais  sa  patrie.  La  famille  de  Marie- 
Amélie  ne  se  trouvait  pas  non  plus  dans  une  position  beau- 
coup plus  heureuse  ;  car,  expulsée  du  continent  par  les  ar* 
mes  victorieuses  de  Napoléon,  elle  était  réduite  à  la  posses- 
sion de  la  Sicile,  qu'elle  ne  conservait  encore  que  grftceà 
la  protection  des  flottes  britanniques.  Ce  mariage  fut  d^ail- 
leursde  part  et  d'autre  un  mariage  d'inclination,  et  la  cons* 
tante  félicité  n*en  put  être  troublée  que  par  les  événements 
(le  la  politique.  Il  donna  naissance  à  une  nombreuse  lignée 
(le  princes  et  de  princesses,  qui  furent  longtemps  l'orgueil  et 
Tcspoir  do  la  France,  et  qui  durent  en  partie  aux  soins 
éclairés  de  leur  vertueuse  mère  l'éducation  sage  et  libérale 
(|ui  avait  fait  de  la  famille  d'Orléans  le  modèle  des  maisons 
princièresde  l'Europe. 

Quand  Marie-Amélie  monta  sur  le  trône  avec  son  mari, 
elle  eut  la  sagesse  de  renoncer  à  exercer  la  moindre  influence 
en  politique  ;  et  elle  ne  vit  dans  son  élévation  qu'un  moyen 
d'élargir  encore  le  cercle  d'activité,  déjà  si  étendu,  de  son 
inépuisable  charité.  Les  partis  les  plus  hostiles  à  la  royauté 
nouvelle  respectèrent  toujours  en  elle  l'épouse  irréproc4iable, 
la  mère  tendre  et  dévouée ,  la  femme  compatissante  aux 
soufTrances  du  pauvre  et  de  Taflligé.  La  Providence  l'é- 
prouva d'ailleurs  bien  cruellement  à  diverses  époques  de 
ce  règne  de  Louis-Philippe,  signalé  par  tant  de  prospérités 
et  tant  de  catastrophes.  Elle  eut  la  douleur  de  voir  expirer 
dans  ses  bras,  à  la  suite  d'un  accident  terrible,  i'alué  de  ses 
fils ,  ce  jeune  duc  d'O  r  1  éa  n  s ,  qui  avait  acquis  une  si  juste 
popularité  dans  le  pays;  et  plus  tard  encore  une  mort  pré- 
maturée lui  enleva  une  de  ses  filles  chéries,  cette  princesse 
Marie,  qui  occupait  un  rang  si  distingué  parmi  les  grands 
artistes  contemporains.  La  révolution  de  Février,  la  perte 
d'une  couronne ,  la  ruine  absolue  de  son  intéressante  fa- 
mille, affligèrent  peut-être  moins  la  rdne  Marie-Amélie 
que  les  honteuses  défections  et  les  actes  d'ignoble  ingra- 
titude dont  le  roi  son  époux  fut  alors  l'objet  de  la  part 
d'hommes  qu'il  avait  comblés  d*honneurs  et  de  richesses, 
qui  appartenaient  à  son  entourage  immédiat,  et  qui  la 
veille  encore  l'accablaient  de  leurs  protestations  d'étemel  dé- 
▼ouement.  Cette  histoire-là,  c'est  pourtant  celle  de  tous  les 
rois  déchus  ;  et  il  en  sera  toujours  ainsi  parmi  les  honunes , 
mais  malheureusement  sans  qu'à  cet  égard  le  passé  profite 
beaucoup  au  présent. 

La  reine  Marie-Amélie  partagea  noblement  les  dangers 
de  la  fuite  de  Louis-Philippe  ;  et  elle  était  pieusement  age- 
nouillée auprès  du  lit  où,  le  26  août  t8&0,  expirait  l'homme 
dont  elle  avait  été  pendant  quarante  années  la  compagne  fidèle 
et  dévouée.  Aujourd'hui ,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire, 
Marie-Amélie  est  toujours  aussi  honorée  et  respectée  qu'elle 
|M>uvait  l'élre  sur  le  plus  mouvant  des  trônes  de  l'Europe 


et  que  si  elle  habitait  encore  tes  tuileries,  car  elle  continue 
de  régner  de  Fempire  qu'exercera  toqjours  la  vertu. 

MARfE-ANTOIi\ETTE,reinede  France,  épouse  <le 
Louis  XVI.  La  régence  était  finie  depuii  longtemps. 
Elle  nous  avait  laissé  Louis  XV,  et  le  règne  décrépit  du 
vieux  monarque  s'avançait  ;  la  cour  n'avait  conservé  de 
Louis  XIV  que  la  magnificence  sans  bornes  et  llnsuppor- 
table  étiquette;  le  peuple,  qui  ne  vit  lias  d'étiquette,  mou- 
rait de  faim,  de  banqueroute  et  de  misère.  Cependant 
Mm«  Du  B a r  r y  régnait  Ëpuisée  par  ses  ministres,  enivrée 
par  ses  philosophes,  blasée  par  les  maltresses  de  son  roi, 
comme  son  roi  lui-même,  la  France  se  laissait  mourir  et 
lisait  Voltaire.  Louis,  petit-fils  du  monarque,  venait  de  de- 
veriir  dauphin  par  la  mort  de  son  père.  «  Pauvre  France  t 
un  roi  de  cinquante-dnq  ans ,  et  un  dauphin  de  orne!  »  s'é- 
cria Louis  XV,  lorsqu'il  yit  pour  la  première  fois  son  petit- 
fils  en  habits  de  deuil;  et  cependant  c'était  encore  trop  dire, 
car  depuis  longtemps  la  France  n'avait  plus  de  roi,  depuis 
longtemps  elle  gémissait  sans  rien  demander ,  car  elle  ne 
savait  plus  ce  qui  lui  manquait.  Or,  ce  qui  lui  manquait , 
c'était  un  roi  sans  maltresses ,  c'était  une  reine  légitime.  Ce 
besoin  d'une  halte  après  le  vice,  le  duc  de  Cboiseul  le  de- 
vina; le  vieux  roi  était  trop  occupé  de  ses  plaisirs  pour 
penser  à  marier  son  liéritier,  lui  ministre  s'en  chargea  :  il 
jeta  les  yeux  sur  cette  vieille  maison  d'Autriche ,  qui  avait 
fourni  déjà  tant  de  reines  à  la  France.  Cela  était  si  beau , 
être  reine  de  France,  que  l'Autriche  nous  accorda  la  nou* 
velle  dauphine  avec  reconnaissance. 

L'arcliiducliesse  Marie'Antoinette'Joséphine'Jeanne, 
née  à  Vienne,  le  2  novembre  17&5,  de  Marie-Thérèse 
d'Autriche  ei  de  l'empereur  François  1^,  dit  adieu  à  son 
pays  natal  ;  et,  remarquei-le  bien ,  car  nous  ne  devons  rien 
oublier  de  ses  malheurs ,  cet  adieu  nVut  rien  de  péniltle 
pour  elle,  puisqu'elle  n'avait  que  des  espérances  de  bonheur 
et  de  joie.  Elle  nous  arriva  par  Strasbourg.  A  sa  présence, 
un  vieil  instinct  avait  rassemblé  sur  son  passa)»  le  peuple 
français,  habitué  à  voir  entrer  ses  reines  par  cette  porte  de 
la  France,  à  les  saluer  par  des  acclamations  de  joie  et  de 
bonheur.  L'habitude  n'en  était  pas  encore  perdue,  et  los 
acclamations  ne  manquèrent  pas  à  Marie-Antoinette.  Jus- 
qu'à Versailles,  elle  triompha,  jusqu'à  Versailles  ses  illu- 
sions l'accompagnèrent  ;  et  cependant  à  Versailles  il  y  eut 
aussi  des  réjouissances ,  mais  ces  réjouissances  n'étaient 
plus  que  des  lambeaux  de  la  magnificence  de  Louis  XIV.  1^ 
vieux  roi  reçut  la  daupLine,  belle  et  majestueuse,  avec  un 
sourire  de  volupté  usée,  qui  efTraya  madame  Du  Barry.  La 
favorite  fit  payer  bien  clier  ce  sourire  à  la  dauphine  :  elle 
alla  se  placer  à  côté  d'elle  à  son  k>anquet  de  noces.  Je  vous 
laisse  à  penser  quel  fut  l'clTroi  de  la  fille  de  l'Autriche,  quand 
elle  se  vit  coudoyée  par  la  courtisane ,  elle  qui  avait  été  éle- 
vée si  pure  dans  les  bras  de  sa  mère,  entre  Métastase  et  le 
vieux  Gluck  1  Elle  comprit  alors  que  sa  seule  ressource  était 
dans  la  retraite  et  le  silence;  elle  eut  le  bonheur  de  trouvrr 
son  époux  disposé  à  l'y  suivre.  C'est  ainsi  qu'au  foyer  même 
de  la  corruption  elle  réussit  à  s'en  tenir  éloignée,  et 
qu'elle  parvmt  à  s'en  garantir  jusqu'à  la  mort  du  roi 
LouU  XV. 

Alors  elle  commença  à  accomplir  sa  destmée,  elle  devint 
rehie.  Honteux  de  son  innocence  et  de  sa  vertu,  les  courti- 
sans qui  avaient  prêté  la  main  aux  débauches  du  règne  pré- 
cédent ne  purent  soutenir  sa  présence,  et  leur  retraite  de 
la  cour  fut  le  seul  hommage  qu'ils  étaient  capables  de  lui 
rendre.  La  succession  de  Louis  XV,  ce  roi  égoïste,  enterré 
sous  la  monarchie ,  avait  été  acceptée  sous  bénéfice  d'invcu- 
laire  par  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette.  Vous  savez  les 
efforts  que  fit  la  reme  pour  se  soustraire  à  l'étiquette  de  la 
ctnr,  vous  savex  combien  la  nation  lui  en  voulut  pour  si% 
etforts ,  vous  savex  comment  la  fenune  fut  calomniée  anx 
dé|)ens  de  la  reine.  En  vain  Marie-Antoinette  s'efTorça-t-elie 
de  couvrir  par  ses  bienfaits  les  injures  des  libellistes  les 
plus  inCftmes.  Le  peuple  recevait  ses  dons,  et  demandait 
ensuite  vengeance  contre  sa  bienfaitrice;  pour  comble  do 
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malheur,  elle  venait  de  perdre  son  premier  fils.  Vint  en- 
suite l'histoire  du  fsmeux  collier  acheté  par  ce  cardinal 
Imbécile  qui  fit  peser  Todieux  soupçon  d'escroquerie  sur  la 
tête  ta  plus  pure  de  l'Europe.  Une  fois  cette  accusation  in- 
tentée »  les  diflamateurs  ne  se  génèrent  plus ,  la  reine  de\int 
le  but  de  toutes  les  clameurs  ;  on  rejeta  sur  elle  le  déficit 
dans  les  finances ,  qui  avaient  été  employées  à  payer  les  dé- 
bauches du  précédent  règne ,  et  vous  jugerez  assci  de  l'a- 
veuglement des  esprits  quand  vous  saurez  que  la  Frauce 
crut  à  toutes  ces  inculpations,  devenues  ridicu les  à  force 
dïtrc  atroces.  Vous  ne  vous  étonnerez  plus  alors  des  atten- 
tats des  5  et  6  octobre. 

Déguisés  en  femmes  ou  en  hommes  du  peuple ,  des  dé- 
bauchés, des  espions,  des  assassins  cpiirentii  Versailles  pour 
renverser  une  dynastie  de  huit  cents  ans.  Cette  fois  la  royauté 
s'était  déplacée,  elle  passait  du  roi  au  peuple ,  <lu  palais  à 
la  rue  :  le  peuple,  sous  les  fenêtres  du  château ,  cric  :  à 
Paris!  à  Paris!  A  ces  cris,  qui  sont  des  ordres,  la  reine 
est  contrainte  de  paraître  sur  son  balcon.  Pauvre  nièrel 
elle  aidait  gardé  une  dernière  ressource,  elle  croyait  que  le 
meilleur  moyen  d'apaiser  les  séditieux  était  île  leur  présenter 
les  enfants  qu'elle  élevait  pour  le  bonheur  de  la  France,  et 
le  peuple  refusa  de  les  voir.  Avec  une  m»jestueu^c  résigna- 
tion ,  riiéritière  de  la  pourpre  romaine  brava  toute  seule  la 
fureur  de  ses  sujets,  forcés  malgré  eux  de  Tapplauilir.  Cette 
inalin(^e  fut  le  commencement  de  son  long  martyre;  car 
dès  lors  elle  fut  préparée  à  tout  soiiffrir. 

La  famille  royale  vint  à  Paris,  escortée  par  la  plus  vile  po- 
pulace; au-devant  de  la  voiture  royaie,  des  assa>sins  bran- 
dissaient au  bout  de  leurs  piques  les  tètes  <les  gardes  du 
corps  massacrés,  et  demandaient  celle  de  la  reine;  Jour- 
dan  Cot//?e- rd/c conduisait  le  cortège, la  hache  sur  l'épaule 
et  le  visage  rou}:e  du  sang  dont  il  Pavait  frotté  ;  enfin,  après 
sept  heures  de  marche,  on  arrive  à  Paris,  et  là  pas  encore 
de  repos  ;  ce  n'est  qu'après  avoir  essuyé  les  harangues  les 
plus  outrageantes  ciue  la  reiue  put  entrer  aux  Tuilerieit  et 
donner  à  ses  enfants  le  morceau  de  pain  qu'ils  lui  deman- 
daient depuis  le  malin.  La  nuit  dut  être  féconde  en  terribles 
souvenirs  et  en  présages  sinistre^  pour  cette  malheureuse 
famille  :  aucAin  présage  cependant  ne  pouvait  être  à  la  hau- 
teur des  d.:ngers  qui  la  menaçnient.  Une  fois  tomlK^e  aux 
main.4  du  pcu|-lc,  la  famille  royale  fut  expo(;ée  à  tous  les 
outrages  et  à  toutes  les  persécutions  ;  un  petit  nombre  d'ainis 
fidèles  vinrent  encore  e<snyer  ses  larmes  et  la  consoler  sur 
le  di^clin  de  sa  puissance.  La  reine,  dévouée  à  ses  enfants, 
oubliait  ses  peines  auprès  d*eux.  Le  caractère  de  cette  prin- 
cesse se  roidissait  contre  son  destin  ;  il  était  écrit  snns  doute 
que  ses  vertus  devaient  s'élever  à  la  hauteur  de  sou  infor- 
tune :  les  injures  les  plus  grossières  lui  étaient  prodiguées 
chaque  jour;  chaquejour  une  populace  égarée  faisait  entendre 
FOUS  ses  fenêtres  d'épouvantables  vociférations.  Ces  der- 
nières années  de  la  captivité  de  .la  reine  dans  le  château 
des  Tuileries  se  passèrent  dans  les  larmes;  bientêt  les  ou- 
trages devinrent  si  violents  que  la  famille  songea  à  se  sous- 
traire à  Forage  qui  allait  éclater,  f^  reine  consentit  à  suivre 
Louis  XVI  àVareunes  :  fatal  voyage,  qui  devait  encore 
coûter  bien  des  larmes  !  Dénoncée  et  poursuivie ,  la  famille 
royale  fut  arrêtée  et  conduite  à  Paris  :  le  voyage  dura  huit 
jours.  Barnave  se  trouvait  dans  la  voiture  de  la  famille 
royale,  et  jouait  avec  les  boucles  des  cheveux  du  dauphin; 
il  fut  vivement  touché  des  vertus  de  celte  famille  infortunée, 
et  témoigna  h  la  reine  le  regret  que  tous  les  Français  ne  fus- 
sent pas  témoins  de  leur  résignation  :  n  J*ai  toujours  dé  ce 
que  vous  me  voyez ,  lui  répondit  cette  princesse  ;  les  circons- 
tances seules  ont  changé.  » 

Cette  princesse  ne  démentit  pas  la  noblesse  de  son  ca- 
ractèn»d;ms  la  journée  du  20  juin  1792  :  tandis  que  le  roi 
était  entouré  d'assassins,  elle  était  auprès  d»^  lui,  portant 
ses  deux  enfants  dans  ses  bras,  et  résolue  d^  mourir  avec 
lui;  elle  vit  même  défiler  toute  cette  vile  populace;  un  de 
ros  misi  r.ibics  s'approcha,  et  lui  dit  insolemment  :  Vous 
a\r£  eu  [HiMT'i  i  Non»  monsieur^  lui  dit-elle,  j'ai  souffert 


seulement  d'être  séparée  du  roi  lorsqu'il  était  en  danger  i 
Ce  Tut  à  cette  époque  que  cette  princesse  refusa  de  se  réûi- 
gier  dans  sa  première  patrie  :  son  dévouement  au  roA  et  à 
ses  eofrnts  lui  faisait  mépriser  les  dangers.  Lors  de  la 
catastrophe  du  iO  août,  elle  refusa  avec  dignité  de  s<? 
réfugier  au  sein  de  FAssemblée  ;  elle  entendit  des  hommes: 
demander  sa  tête  à  grands  cris ,  mais  le  danger  qui  menaçilt 
le  roi  et  ses  enfants  Poccupait  uniquement.  <i  Ma  place  ^t 
auprès  du  roi,  disait  cette  princesse  ;  ma  sœur  ne  doit  \ii< 
être  la  seule  à  lui  servir  de  romp«irf.  »  Tel  était  encon  «ou 
ascendant  qu'h  sa  vue  Sa  n  te  r  r  e  demeura  interdit.  1^  jour- 
née du  lendemain  semblait  annoncer  de  nouveaux  fl4^s.istre<  ; 
mais  la  reine  était  à  son  poste.  «  Fli  quoi ,  maman .  lui  Ai- 
mi  le  dauphin ,  est-ce  qu'hier  n^est  pas  encore  (îni  ?  —  Mal- 
heureux enfant!  lui  répondit  la  reine  en  le  serrant  daasw 
bras,  hier  ne  doit  jamais  finir  pour  nous,  m 

Ce  fut  après  cette  fatale  journée  qu'elle  consentit  à  s^uivre 
le  roi  au  sein  de  l'Assemblée ,  craignant  par  sa  réMSianee  «le 
l'exposer  ù  de  plus  grands  dangeis.  La  reine  fut  enfermai) 
avec  la  famille  royale  dans  la  loge  du  Logographe ,  et  !« 
14  aoAt  les  augustes  captifs  furent  livrés  ii  Santerro.  Li 
reine  se  trouva  dénuée  de  tout,  et  se  vit  ol»li$:é«^deraoroni- 
rooder  ses  vêtements  et  cens  du  roi;  elle  s'occupa  de  ra 
travail  pendant  une  grande  partie  de  la  nuit.  C'était  un 
spectacle  toucJiant  que  de  voir  cette  femme,  fiile,  mère  et 
femme  de  roi,  ré<luite  à  ce  degré  de  misère  et  il'iuforlune  : 
ce  genre  de  vie,  auquel  la  royale  captive  n'r*tait  |wi5  an'OJi- 
tumée,  altéra  sa  santé.  Être  réunie  à  son  époux ,  à  sex>  enfants, 
était  au  moins  pour  elle  une  douce  consolation  dans  «a 
peines,  consolation  qui  ne  fut  pas  «le  Ion<;uc durée!  La  roupo 
n'était  pas  épuisée  jusqu'à  la  lie!  il  fut  décidé  que  la  rein« 
serait  séparée  du  roi. 

Le  3  septembre,  et  comme  une  transition  sanglante  à  r« 
nouvel  a(te  de  cruauté,  on  porta  fous  ses  fenêtres  In  tiMc 
de  la  princesse  de  Lam b al  I  c ,  son  amie.  La  reine,  à  eette 
vue,  sentit  son  courage  l'abandonner  ;  elle  tomba  évanouie. 
Quelques  jours  après,  la  cruelle  séparation  qu^on  lui  avait 
fait  pres^^entir  fut  définitivement  arrêtée;  il  ne  fut  plus  p<-r- 
rois  à  cette  princesse  de  voir  le  roi  qu'à  l'heure  de  ses  rep'<. 
Vainement,  ses  enfants  dans  sas  bras,  elle  se  jeta  «lu^c 
pieds  des  gardes  munid|>aux ,  en  les  suppliant  (!c  leur  ac- 
corder cette  seule  consolation  de  tous  leurs  maux.  Vint  en- 
suite le  procès  du  roi.  Dès  lors  la  Conrention  nat:ott3:j 
décréta  que  la  reine  serait  de  nouveau  séparée  de  son  mari. 

Ce  fut  le  20  janvier  1792  que  la  reine  obtint  de  ses  bocr- 
reaux  la  grAce  de  voir  encore  son  époux  ,  pour  lut  dire  nn . 
éternel  adieu.  Qu'd  fut  déchirant  ce  spectacle!  qu*ils  fun'iil 
cruels  ces  derniers  moments  passés  dans  les  regrets  et  U 
doulenrl  Ce  fut  la  dernière  fois  que  la  reine  vit  le  roi  :  r^ 
jour  était  la  veille  du  !S1  janvier.  Klle  rentra  dans  son  cachot 
au  milieu  des  insultes  des  gardes  municipaux.  Maisau  moins 
veuve  d'un  roi  assassiné,  elle  n'eut  plus  de  témoins  de  ^ 
souffrances  et  put  donner  un  libre  cours  à  ses  larme^.  Ce 
jour,  le  21  janvier,  solennelle  époque  que  la  roine  a  entendu^ 
sonner  à  ses  oreilles ,  accahh'e  de  douleur  el  de  falf^ue,  e2le 
n'eut  pas  même  la  force  de  déj^habiller  son  fils  et  de  lut 
donner  ses  sums  affectueux  et  accoutumés  ;  cl!c  se  jeta  «ur 
son  lit  toute  vêtue.  Elle  dut  être  terrible ,  cette  nuit  pa$^« 
dnns  l'attente  d'un  si  grand  malheur;  on  entendit  cette 
princesse  trembler  de  froid ,  et  ses  sanglots  et  sa  douleor 
émurent  ses  gardiens.  On  vint  à  six  heures  dans  sou  appv» 
tement  lui  demander  un  livre  pour  la  me<sedu  mi  ;  elle  crut 
encore  qu'il  lui  serait  permis  de  le  voir  une  dernière  fois 
mais  celte  dernière  faveur  lui  fut  impitoyablement  refi:^ 
Un  profond  accablement  s'empara  alors  de  son  Ame.  Bientôt 
le  roulement  des  tambours  lui  apprit  que  le  crime  était 
consommé.  La  populace  vint  encore,  par  ses  cris,  insulter! 
scm  malheur.  La  reine  di.manda  des  habits  de  deuil  pour 
elle  et  pour  ses  enfants  ;  elle  demanda  à  voir  Cléry,  qui 
avait  reçu  les  dernières  paroles  de  son  époux  ;  toute  e:(>è» 
de  communication  lui  fut  défendue,  et  l'on  s'empara  des 
objets  que  la  tendresse  de  Louis  XVI  avait  fait  remettre  ï  II 
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reine, :  c'élaieiti  4\m  «lieteuï  de* tdule  Is  lèndilé  tapàé  et 
son  aBono  demnriage.  Plus  tard  ^  ces  dterreiixel  cet  «niMaii 
tarent  nne  pièce  d'aœontieik 

Quelque  temps  eiuièi-  rattaitat  du  31  'Janvier,  ledaupbiB 
lîit  enlevé  h  sa  mère  ;  c'était  le  eonp  le  plus  mortel  qa*e«i 
pût  porter  à  «on  cœnr.  Ce  séjour  de  dooleor  n^avait  paa  en* 
oore  offert  nu  spectaele  avaai  déeli«raat  :  «  Donnez-moi  la 
mort  phitèt  que  de  me  séparer  de  mon  enfant  t  »  ê*écrfait 
cette  princoMo;  et  elle  écartait  de  sas  mains  les  nranicipaux 
chargés  de  cet  ordre  cruel,  et  qui  proféraient  contre  elle  les 
plua  horribles  imprécations  :  cette  -scène  dora  ph»  d'une 
heure;  enfin  »  se  résinante  aon  malbeor,  elle  Pembrassa 
|iour  la  dernière  fois^  Quelques  joura  auparevant»  on  plan 
d'évasion  avait  été  fonné}  mais  la  reine  avait  reftiaé  de  se 
sauver,  préférant  partager  les  malbeun  et  la  captivité  de 
ses  enfants  :elie  n^existait  que  pour  eux,  eus  eettla  offraient 
un  adoudasement  à  aee  pemes  ;  elle  oubliait  en  les  voyant 
tout  ce  qu^eile  avait  souàert. 

Le  3  septembre  Barr  ère  décrète  le  supplice  precbain 
de  Marie-Antoinette.  Elle  fut  arraebée  à  sa  fille  et  à  as 
bdle-sœur,  et  transportée  à  la  Oondergeriey  plongée  dai»- 
un  cacbot  humide  et  malsain.  Do  moins  ,dans  ces  derniers 
temps  de  captivité ,  des  serviteon  encore  fidèlea  lui  donné* 
rent  des  preuves  de  dévouement  Le  cheTaiierdeitougeville, 
n'écoutant  que  son  zèle  et  son  dévouement  au  mallienry  lui 
lit  passer  une  lettre,  an  péril  de  aa  vie.  L'administrateuf  de 
la  prison  paya  de  sa  tète  cette  lettre  parvenue.  Cette  fois 
encore  la  captivité  de  Marie-Antoinette  devint  plus  étroite. 
Desgardienflffurent  placés  près  d'eUedana  aon  appartement, 
et  la  reine  de  France  ne  pouvait  échapper  aux  regards  de 
ses  porséculeurs;  elle  changeait  de  vêtements  accroupie 
derrière  un  paravent,  pour  garantir  aa  pudeur  de  leure  in- 
sultes. Le  concierge  et  sa  femme  apporlèfênt  quelques  adou- 
eissementsà  ses  maux.  Cette  mailieureusd  princesse  passai! 
loi  jonméeadans  les  larmes,  occupée  à  prier  Dieu  pour  ses 
enfants  et  sa  belle-seRur,  et  résignée  au  sort  qu'elle  attendait 
depuis  longtemps.  ËnDn,  elle  futmiseen  ingénient  àson  tour. 
Le  5  septembre  elle  subit  son  premier  interrogatoire  ;  le  1 1  du 
même  mois  lo  comité  de  sahit  public  envoya  les  pièces  du 
procès  à  l'accusateur  public,  et  le  lendemain  elle  fut  inter* 
rogée  dans  une  salle  basse  oà  les  rayons  du  jour  ne  pou- 
vaient pénétrer,  afin  qu'elle  ne  vit  pas  le  visage  de  ses  ac- 
cusateurs. San»  doute  Ils  eussent  tremblé  de  la  voir,  et  la 
voix  leur  eût  manqué  pour  la  condamner.  «  Cest  vous,  lui  dit 
le  président,  qui  avez  trompé  le  peuple.  -—  Le  ciel  m'est  té- 
moin que  ce  n'est  ni  moi  ni  mon  époux  qui  l'avons  trompé; 
nous  n'avons  Jamais  désiré  que  le  bonheur  de  la  France; 
il  fut  l'objet  de  tous  mes  vceux  :  d'autres  ne  l'ont  pas  voulu 
ainsL  »  Le  14  octobre  elle  parut  devant  le  tribunal  i  la  fille 
des  Césara,  la  reine  de  France,  fut  jugée  par  un  perruquier, 
un  peintre,  un  menuisier  et  un  recors. 

Fouquier-Tinville  fut  son  accusateur.  «  A  l'inidar 
des  Frédégonde  et  des  Bruneliaut,  lui  dit-il,  vous  avez  été 
la  sangsue  du  peuple  français.  »  Ont  l'accusa  d'avoir  excité 
la  guerre  civile,  d'avoir  appelé  les  étrangers  en  France  ;  et 
celte  accusation ,  assemblage  d'iniquités  et  de  mensonges, 
fut  couronnée  par  la  monstrueuse  déposition  d'Hébert  : 
«  Vous  avezattenté  à  la  pudeur  de  votre  fils^  •  s'écria-t-il.  A 
ce  dernier  coup  porté  à  la  tendresse  d'une  mère,  la  reme  se 
leva,  et  prononça  avec  calme  et  noblesse  ces  paroles  mé^ 
moraÛes  :  «  Je  n^al  pas  daigné  répondre  aux  chefs  d'accusa- 
tion Intentés  contre  moi  ;  mais  ici  la  nature  se  refuse  à  une 
Itareiile  accusation  :  j'en  appelle  à  toutes  les  mères!  »  Ce  mou* 
vement  sublime  produisit  une  grande  sensation  ;  le  président 
s'en  aperçut,  et  passa  à  d'autres  questions,  dont  le  ridicule 
surpassa  l'atrocité  des  premières  dépositions. 

L'augQste  victime  pendant  trois  joura  et  trois  nuits  que 
dura  son  procès  ne  piit  aucun  repos  :  atteinte  d'une  vio* 
lente  maladie ,  et  éprouvant  au  milieu  d'une  discussion  une 
soif  ardente,  on  lui  refusa  même  un  verre  d'eau.  La  posté- 
rité ne  croira  pas  à  de  pareilles  atrocités.  Elle  foi  sublime 
éans  f^on  procès  cl  à  la  hauteur  de  sa  grande  Infortune; 


iotttet  sas  réponses  furent  simples,  précises  et  empreintes 
de  cette  noblesse  et  de  cette  dignité  qui  ne  l'abandonnèrent 
Janoais  dans  ces  dernière  moments.  Personne  ne  se  présenta 
pour  ta  défendre;  Tronçon-Ducoudray  et  Cbauvsau- 
L  a  garde  furent  nommés  pour  remplir  ce  devoir  péril- 
feolr^ls  s*^B  acquittèrent  avec  courage.  Marie-Antoinette 
Ibt  condamnée  à  mort  le  16  octobre  1793  ;  elle  entendit  son 
arrêt  aans effroi,  et  rentrée  dans  son  cachot,  elle  écrivit 
è  madame  Elisabeth  la  lettre  touchante  où  sa  belle 
flme  et  son  inquiétude  pour  ses  enfants  se  déploient  tout  en- 
tières. ^ 

Le  Jour  de  sa  mort,  elle  demanda  un  confesseur  ;  on  lui 
CDvoya  4in  prêtre  constitutionnel.  «  Voilà,  lui  dit  cet  homme, 
le  moment  de  demander  à  Dieu  le  pardon  de  yos  crhnes.  » 
— «  De  mes  crimes  !  répondit  la  reine,  Je  n'en  ai  ims  commis  ; 
qu'il  me  pardonne  mes  fautes  I  >  A  onze  heures  dif  matin,  elle 
sortit  de  la  Conciergerie,  vêtue  de  blanc:  c'était  une  robe 
que  lui  avait  prêtée  une  actrice  de  la  Comédie -Française, 
prisonnière  comme  elle.  A  hi  vue  de  la  charrette  fatale,  la 
reine  témoigna  quelque  étonneraent  de  n'être  pas  conduite 
au  lieu  du  supplice  dans  une  voiture  fermée,  puis  elle  monta 
dans  le  tombereau  ;  elle  était  placée  entre  un  prêtre  et  l'exé- 
cuteur; elle  avait  elle-même  coupé  ses  cheveux  dès  le  matin 
avant  de  partir  ;  elle  reeueillii  pour  ce  dernier  moment  toute 
la  force  de  son  âme  :  elle  parut  aux  yeux  du  peuple  calme 
et  tranquilloi  Son  dernier  vcou  était  de  mourir  comme 
Louis  XVI ,  avec  la  mAme  fermeté  et  le  même  courage.  Aux 
Joura  de  sa  grande  puissance,  elle  n'avait  pas  déployé  autant 
de  mijesté.  La  garde  nationale  escortait  la  fatale  voiture  : 
l'armée  révolutionnaire  suivait,  et  un  infâme  histrion  exhor- 
tait le  peuple  à  applaudir  à  la  justice  nationale.  Sans  doute 
le  peuple  français  voudrait  effacer  de  son  histoire  ce  jour 
infême,  pendant  lequel  les  habitants  de  Paris  surpassèrent 
en  cruauté  tous  les  peuples  de  la  terre.  On  prit  le  cliemin 
le  plus  long;  on  U  fit  passer  par  les  rues  les  plus  habitées 
pour  l'exposer  aux  plus  grands  outrages.  Au  moment  où  elle 
passa  devant  Satnt-Roch ,  les  marclies  étaient  couvertes  de 
apectateure  qui  applauduent  avec  fureur  à  la  vue  de  cette 
femme  infortunée  :11s  firent  arrêter  la  charrette  pour  mieux 
contempler  les  traits  courageux  de  leur  victime  et  pour  mieux 
insulter  à  son  malheur.  A  ce  dernier  outrage,  la  reine  leva 
les  épaules  devant  ce  vil  peuple,  et  lui  tourna  ledos.  A  la  vue 
de  réchaCaud ,  «n  tournant  la  rue  Royale,  le  vent  fit  tomber 
un  petit  bonnet  qu'elle  portait  sur  sa  tête  et  laissa  voir  ses 
clieveux,  devenus  gris  par  la  douleur.  Elle  porta  ses  derniers 
regarda,  plems  desouvenira,  sor  le  palais  des  Tuileries  :  elle 
monta  d'un  pas  ferme  et  assuré  sur  l'échafaud ,  et  son  cou- 
rage ne  se  démentit  pas  un  seul  instant.  Ses  dernière  mo- 
ments furent  dignes  de  sa  vie  tout  entière.  Sa  tête  fut  pré- 
sentée à  la  populace  au  bout  d'une  pique,  et  Ton  entendit 
les  cris  de  Vive  la  république  !  Ses  restes,  déposés  d'a- 
bord au  cimetière  deU  Madeleine,  furent  transportés  plus 
tard  à  Saltt^Denis.  Ainsi  finit  cette  grande  infortune.  A 
l'aspect  de  pareilles  douleure,  TAme  se  tait  et  regarde  avec 
un  étonnement  stupide  ces  événements  que  nul  homme  ne 
peut  comprendre  et  devant  lesquels  Bossuet  lui-même  eût 

reculé  Juleii  Jamim 

MÂR1E-€HR1STINE,  épouse  du  roi  d'Espagne  Fer- 
dinand  VU  et,  de  1833  à  1&40,  reine  régente  d'fispagne 
au  nom  de  sa  fille  mineure,  la  reine  Isabelle  II,  est  née 
à  flapies,  le  27  avril  1S06 ,  et  est  la  fille  du  roi  des  Deux- 
Siciles  François I*'  et  dosa  seconde  femme,  Marie-Isabelle, 
fille  du  roi  d'Espagne  Charles  IV.  Elle  est  par  conséquent 
sœur  du  roi  actuel  des  Deux-Siciles ,  Ferdinand  11,  et 
sœurconsanguinedela  ducliesse  de  Be  r  r  y*  De  bonne  heure, 
elle  fit  preuve  des  dispositions  les  plus  marquées  pour  la 
peinture  ;  et  les  exercices  corporels  auxquels  elle  se  livra  par 
suite  de  cette  prédilection  pour  la  chasse  qui  semble  héré- 
ditaire dans  la  famille  de  Bourbon  ne  contribuèrent  pas 
peu  k  développer  ses  facultés  physiques.  Grâce  aux  intri- 
gues de  sa  sœur  aînée,  doua  Car  loti  a,  Ferdinand  VII, 
veuf  pour  la  troisième  fois,  Ui  choisit,  en  1S29,  pour  feiimic. 
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Le  roi  fut  ravi  de  sa  jeune  épouse ,  dont  les  charmes  dépas* 
salent  de  beaucoup  son  attente.  La  jalousie  et  la  haine  de 
la  femme  de  rinfaat  don  Carlos  et  de  sa  sœur  aînée,  la 
princesse  de  Beira,  qui  voyaient  ainsi  sVJoigner  la  réalisa- 
titiii  de  Tespoir  qu'elles  avaient  conçu  que  Ferdinand  VII 
\eiiant  à  mourir  sans  laisser  dMiéritiers,  sa  couronne  pas- 
Kciaità  don  Carlos,  s'en  accrurent  davantage  ;  surtout  quand, 
pour  assurer  en  tous  cas  le  trône  à  sa  descendance,  le  roi 
rétablit,  le  29  mars  1830,  la  loi  des  siete  partidas,  en 
\t\\u  de  laquelle,  faute  de  fils,  la  couronne  d^tspagne  pas5>e 
aii\  filles  du  roi  et  à  leurs  représentants.  Les  libéraux,  qui 
<lcjà  s'étaient  rattachés  à  la  jeune  reine,  dont  l'inlluence 
sur  Ferdinand  VII  so  montrait  tort  utile  à  leur  cause,  lui  de- 
>inrent  encore  plus  dévoués  lorsque,  le  10  octobre  1830,  elle 
eut  mis  au  monde  une  fille,  aujourd'hui  Isal>eUe  II,  attendu 
que  (lar  cette  naissance  don  Carlos ,  objet  des  terreurs  du 
|>arli  libéral ,  était  de  nouveau  et  peut-^tre  à  jamais  éloigné 
du  trône.  Par  contre,  le  parti  de  don  Carlos  redoubla  d^n- 
ti  i^ucj;  ;  et  en  1832  il  parvint  à  arracher  au  roi,  à  ce  moment 
à  l'agonie ,  une  déclaration  par  laquelle  il  mettait  à  néant 
son  ordonnance  du  29  mars  1830.  La  reine,  subissant  l'in- 
fluence du  ministre  Calom a r de, et  mue  aussi  en  cela  par 
des  scrupules   de  conscience,  avait  elle-même  conseillé 
celle  mesure  à  son  époux  ;  mais  sa  sœur  aînée,  alors  absente 
de  Madrid,  n*y  fut  pas  plus  tôt  de  retour,  qu'elle  réussit  à  des- 
siller les  yeux  de  Ferdinand  Vil,  qui,  contre  toute  attente, 
recouvra  la  santé.  Le  \^'  octobre  ce  prince  renvoya  tous 
ses  ministres,  et  confia  pour  tout  le  temps  que  durerait  sa 
convalescence  la   direction  des  affaires  À  Marie-Christine, 
qui  dès  le  15  octobre  proclamait  une  amnistie  à  peu  près 
générale. 

Le  roi,  après  avoir  encore  une  fois  déclaré  nulle,  comme 
lui  ayant  été  surprise,  l'ordonnance  qui  avait  anéanti  Tor- 
dre de  succession  établi  par  s<m  décret  du  29  mars  1830, 
reprit  les  rênes  du  gouvcneinent  ;  mais  il  mourut  le  29 
septembre  1833.  Par  son  testament,  il  avait  dtMgué  sa  veuve 
pour  tutrice  des  enfants  qu'il  laia«-erait  et  pour  régente  jus- 
qu'à la  miyorite  de  rhéritier  ou  de  Thérilière  du  trône.  Kn 
conséquence  Marie-Christine  se  saisit,  le  2  octobre,  de  la 
régence  au  nom  de  sa  fille  Isabelle  11  (  voyez  Espagne). 
i:ile  passa  les  premiers  mois  de  son  veuvage  dans  une  pro- 
fonde retraite  ;  puis  peu  à  peu  tUe  en  vint  à  prendre  une 
part  plus  active  à  la  direction  des  affaires.  C'est  vers  ce 
temps-là  que  don  Fernando  Munoz,  originaire  de  Tarancon, 
<Ians  la  province  de  Cuença ,  et  alors  simple  garde  du  corps, 
réussit  à  gagner  la  faveur  toute  piu-ticulière  de  la  reine ,  la- 
quelle ne  tarda  pas  à  le  nommer  son  chambellan  ell'admit 
dans  sa  plus  étroite  intimité.  £lle  fut  retirée  de  la  douce 
quiétude  au  milieu  de  laquelle  elle  vivait ,  |)2r  la  cons- 
piration qui  éclata  dans  la  nuit  du  18  août  1836,  au 
château  de  la  Granja^  et  qui  eut  ]>our  suite  rétablisse- 
ment de  la  constitution  du  18  juin  1837.  La  régente  ne  tarda 
Dourtant  i)oint  à  ressaisir  toute  son  influence;  mais  il  éclata 
alors  une  si  vive  mésintelligence  entre  elle  et  sa  sœur  ainée, 
donaCariotla,  que  celle-ci  dut  quitter  l'Espagne  avec  toute 
sa  famille  et  venir  fixer  son  séjour  à  Paris.  En  politique , 
la  reine  régente  s'était  jusque  alors  bornée  à  suivre  les  con- 
seils de  ses  ministres.  Sous  le  ministère  de  Zea  Bermudez , 
elle  avait  publié  le  manifeste  absolutiste  dans  lequel  elle  an- 
nonçait l'intention  bien  arrêtée  de  maintenir  le  despotisme 
de  Ferdinand  VII.  Souci  Martinez  de  la  Rosa  elle  accorda 
VEstaluto  reai;  sousToreno,  elle  mit  hora  la  loi  les  juntes 
des  provinces  ret>elles ,  puis  elle  les  reconnut  sous  Isturitz; 
elle  réclama  IMntervention  française,  pour  abolir  le  régime 
qui  avait  proclamé  la  constitution  de  1812,  à  laquelle  elle 
piéta  serment  sous  Calatrava,  de  même  qu  elle  jura  ensuite 
celle  de  1837.  Mais  elle  excellait  à  susciter  en  dessous  main 
d'invincibles  difficultés  à  l'exécution  des  plans  de  ses  minis- 
tres. Quoique  accusée  d'ambition  et  de  cupidité,  elle  conserva 
toujours  la  confiance  publique,  jusqu'au  moment  où  elle  se 
Ui^ija  déterminera  sanctionner  la  loi  sur  les  aynnta* 
fnentos.  Une  insurrection  presque  générale  a)aut  alor* 
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éclaté,  elle  résigna,  le  10  octobre  1840,  à  Yalenee,  entre  la 
mains  do  nouveau  président  du  conseil  des  ministres,  E«. 
partero,  ses  pouvoirs  comme  régente.  Elle  vint  alors  m 
fixer  à  Paris ,  d'où  elle  continua  à  se  mêler  activement  à 
une  foule  d'intrigues  relatives  à  l'Espagne.  Dès  le  mois  de 
décembre  1833  elle  avait  contracté  avec  Mufioz,  son  lavori, 
un  mariage  morganatique,  duquel  étaient  is^ns  nn  grand 
nombre  d^enfants;  mais  ces  faits  étaient  jusque  alors  demeura 
enveloppés  de  mystère.  Ce  fut  Espartero  qui  les  rendit  pu* 
blics ,  parce  qu'ils  entraînaient  pour  elle  la  perte  de  Imii 
ses  droits  à  conserver  la  tutèle  des  deux  filles  qu^elle  vrzi 
eues  de  Ferdinand.  Quand,  en  1843,  Espartero  ftit  renvent 
du  pouvoir,  Marie- Christine  revint  à  Madrid;  et  Tanott 
suivante,  le  13  octobre,  elle  épousa  publiqucnaent  Mnnoc,  qu 
à  cette  occasioa  fut  créé  due  de  RianzarèM,  Par  suite  «ki 
négociations  auxquelles  donnèrent  lieu  le  mariage  de  li 
jeune  reine,  sa  fille ,  il  s'établit  entre  Marie-Christine  ti 
Louis-Philippe  des  relations  très-iuivies ,  qui  contriboèm: 
d'une  manière  toute  particulière,  en  1848,  à  la  réussite  ii. 
projet  de  double  mariage  qui  se  célébra  alors  entre  Isal^?Lr 
et  son  cousin,  Tinfant  don  Francisco,  fils  atné  de  Viu^yi 
François  de  Paule ,  et  entre  l'infante  Marie-Louise  et  le  dx 
de  Montpen^ier  (voyez  Orléans).  En  oontinoant  à  s'im- 
miscer dans  la  direction  des  affaires  publiques,  et  eatia- 
vaillant  visiblement  à  affaiblir  le  système  constitutioniul, 
elle  s'attira  la  haine  d'une  grande  ))artie  de  la  nation,  et  t'.f 
courut  maintes  fois  de  désagréables  manifestations  de  IV 
pinion  publique.  Elle  n'en  persista  pourtant  pas  moii» 
dans  ses  intrigue^ ,  merveilleusement  secondée  sous  re 
rapiH)rt  par  son  sexe  de  m^rae  que  par  le  génie  particul:^ 
de  sa  nation,  et  ne  négligeant  rien  pour  consolider  de  plus 
en  plus  son  influence.  Les  événements  qui  s'acooropllmi 
en  Kspagne  dans  le  courant  de  l'année  1852  furent  en  granl- 
partie  son  (euvre  ;  mais  l'insurrection  militaire  qui  éch[* 
le  2S  mars  1854  à  Madrid ,  et  dont  le  triomphe  fut  conpirl 
le  20  juillet  suivant,  mit  tin  au  régime  réactionnaire «it'o: 
Murie-Christiiie  était  l'ftme;  et  elle  dut  alors  s'estimer  bru- 
reuse  de  {wuvoir  se  réfugier  en  France,  où  elle  avait  eu  Je 
lonjiue  main  la  prudence  de  placer  une  grande  partie  desoa 
imnien^^e  fortune. 

MAIIIE-GALAXTE,  une  des  petites  lies  Antilles 
aiipartenant  à  la  France,  située  ]>ar  16**  de  lat.  nord,  è 
27  kilomètres  au  sud  de  la  Grande-Terre  de  la  Guale- 
lou|>e,  est  de  fonne  presque  circulaire,  et  a  17  ki!omètr';$ 
de  long.  Sa  surface  est  tiaversée  par  une  chaîne  de  morD'-« 
[)eu  élevés,  en  grande  |>artie  couverts  de  bois ,  et  qui  n^ 
donnent  (»'|)endant  nais:iance  qu'à  de  petits  ruis.<eaui,  in- 
su ^i^ants  pour  les  liesoins  de  la  population,  obligée  parceU 
même  de  recueillir  avec  soin  l'eau  des  pluies.  Partout  où  le 
M)l  est  cultivé,  il  donne  du  sucre,  du  café,  du  coton,  dfs 
plantes  alimentaires.  On  compte  de  3l0à3?Oétab!ii«emenL< 
ruraux.  Le  bétail  y  est  abondant,  et  les  chevaux  qui  paiscent 
ses  |)Aturnges  sont  très-estimés.  La  population  de  Msrir- 
Galante  s'élève  (1865)  à  14,094  habitants.  Elle  est  divi»éepn 
tn»is  ikiioisses  et  a  |K)ur  chef-lieu  le  Grand-Bourg  on  Jfa- 
rigoty\o\\  bourg,  sur  la  cdte  sud-ouest,  la  seule  partie a<- 
n>.SNible  de  sa  circonférence,  qui  n'ofl're  de  toutes  parts  qu« 
des  falaises  abruptes,  au  pied  desquelles  la  mer  bat  avf^- 
fureur.  On  y  compte  6,992  habitants.  Les  marais  qui  l'eoti- 
ronnent  en  rendent  le  climat  malsain. 

Marie-Galante  lut  découverte  par  Christoplie  Colomb, 
dans  son  troihième  voyage,  le  3  novembre  1493.  Il  lui  imposa 
le  nom  du  navire  qu'il  montait.  Les  Français  furent  les  pre* 
miers  qui  s'y  établirent,  en  1648.  D'abord  inquiétés  saiM 
cesse  par  les  habitants  des  lies  voisines ,  ils  restèrent  eufiu 
possesseurs  d'un  sol  qu'ils  avaient  acquis  par  la  violenu. 
et  dont  ils  avaient  exterminé  la  population.  Depuis  lori  \t< 
Hollandais  et  les  Anglais  l'ont  occupée  plusieurs  fois  ;  et  s*» 
histoire  se  lie  precque  toujours  à  celle  de  la  Gu  ad  eloups,, 
dont  elle  est  trop  voisine  pour  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi. 

Oscar  Mac-Càrtui. 

MARIE-ISABELLE,  \oyez  Isahelle  U. 


MARIE- 

M  A niE-Î.OUISE  f  reine  d'Espagne ,  fille  du  doc  Phi- 
1;p|ic  de  l'arme,  nce  en  1751^  épousa,  le  4  septembre  1765, 
contre  son  gré,  mais  sur  l'ordre  formel  de  son  père,  le  prince 
des  Asturies,  qui  devint  plus  tard  roi  sous  le  nom  de  Char- 
les IV.  C'était  une  femme  liabile,  artificieuse  et  bien  su- 
périeure à  son  mari  sous  le  rapport  de  rintelligence.  De 
b«inne  heure  elle  réussit  à  dompter  complètement  le  carac- 
tère yiolent  de  ce  prince ,  qui  en  plus  d*nne  circonstance 
en  était  Tenu  avec  elle ,  dans  les  premiers  temps  de  leur 
union ,  jusqu'aux  voies  de  fait.  Elle  prenait  la  part  la  p!us 
active  à  toutes  les  affaires  politiques,  excellait  à  faire  la  for- 
tune de  ses  favoris  et  de  ses  créatures ,  et  parvint  à  exercer 
unu  entière  donUnation  sur  son  mari.  Le  roi  Charles  III 
ayant  découvert  qu'une  liaison  illicite  existait  déjà  enlre 
Godoy  Tatnéet  la  princesse  des  Asturies,  mit  un  terme  à  ce 
scandale  en  exilant  de  Madrid  Godoy,  que  la  princesse  ne 
tarda  pas  à  remplacer  par  son  frère  cadet ,  don  Manuel 
Godoy,  créé  plus  tard  duc  d'Àlcudia.  Cette  fois  Marie-Louise 
réusbit  à  dérober  la  connaissance  de  sa  nouvelle  intrigue  à 
son  beau*père,  et  elle  s'y  prit  si  bien  que  don  Manuel  Godoy 
ne  larda  pas  à  devenir  le  favori  en  titre  de  son  mari.  Quand 
Charles  lY  succéda  sur  le  trôno  à  son  père ,  Godoy  fran- 
chit rapidement  tous  les  échelons  du  pouvoir.  La  reine 
Marie-Louise  et  lui  exercèrent  sur  l'Espagne  Tautorité  la 
plus  illimitée  et  la  plus  absolue  ;  et  leurs  efforts  réunis  ten- 
dirent dès  lors  à  perdre  dans  l'esprit  du  vieux  roi  le  prince 
des  Asturies,  Ferdinand.  Ces  intrigues  de  cour,  auxquelles 
Marie-Louise  prenait  part  en  raison  de  la  haine  contre  na- 
ture qu'elle  avait  conçue  pour  son  fils ,  amenèrent  le  scan- 
daleux procès  qui  s'ouvrit  à  l'Escurial  le  29  octobre  1807. 
Quand  Ferdinand  VU  fut  monté  sur  le  trône  de  son  père , 
à  la  syite  d'un  mouvement  révolutionnaire ,  et  lorsqu'il  an- 
nonça l'intention  de  soumettre  la  conduite  de  sa  mère  à  un 
sévère  examen ,  Marie-Louise  se  jeta  dans  les  bras  de  Na- 
poléon et  de  son  lieutenant  Joachim  Murât.  Avec  son  mari 
et  Godoy,  dont  elle  avait  obtenu  la  mise  en  liberté,  elle  vint 
h  Bayonne  se  porter  l'accusatrice  de  son  fils  Ferdinand  de- 
vant Napoléon  ;  après  quoi,  elle  fut  conduite  à  Compiègne. 
Elle  habita  ensuite  Marseille,  puis  Nice,  et  finit  par  se  re- 
tirer à  Rome,  où  elle  mourut,  le  2  janvier  1819. 

MARIE-LOUISE  ( Joséphine),  reine  d'Étrurie, 
fille  du  roi  d*£spagne  Charles  IV  et  par  conséquent scRur 
du  roi  Ferdinand  VII  et  de  don  Carlos,  naquit  le  G 
juillet  1782,  à  Madrid,  et  fut  mariée  à  l'Age  de  treize  ans  à 
l'infant  Louis  de  Bourbon,  fils  aîné  du  duc  de  Parme 
(voyez  BouKBON  [Famille  de]).  Demeurée  en  Espagne  sous 
le  nom  de  ductiesse  de  Parme,  elle  y  mit  au  monde,  le  22 
décembre  1799,  l'infant  Louis-Ferdinand-Charles  de  Bour- 
bon ,  qui  plus  tard ,  comme  prince  de  Lucques ,  porta  le 
nom  de  Charles  //,  et  qui,  devenu  ensuite  duc  do 
Panne,  abdiqua  en  1849  au  profit  de  son  fils. 

Aux  termes  d'un  traité  intervenu  en  1801  entre  l'Espagne 
et  la  France ,  l'infant  Louis  de  Bourbon  reçut  en  souverai- 
neté la  Toscane,  érigée  en  royaume  (VÉtruriey  sous  la  ré- 
serve qu'à  la  mort  de  l'infant  Ferdinand  Parme  et  ses  dé- 
pendances feraient  retour  à  la  France  :  éventualité  qui  se 
réalisa  en  1802.  Le  nouveau  couple  royal  prit  posse<^ion 
de  ses  États,  que  des  troupes  françaises  continuèrent  d'ail- 
lairs  à  occuper.  Attaqué  d'une  maladie  de  poitrine,  le  roi 
mourut  en  1803  ;  et  la  régence  fut  alors  déférée  à  la  reine 
au  nom  de  son  fils,  qui  fut  proclamé  roi  d'Ëtnirie.  Marie- 
Louise  fit  tout  le  bien  qui  dépendait  d'elle,  et  réussit  à  se 
condlier  les  affections  de  son  peuple;  mais  en  1807,  un  beau 
jour,  l'envoyé  français  à  Florence  lui  notifia  sans  autre  forme 
de  procès  que  l'Espagne  venait  de  céder  TÉtrurie  à  la  France, 
et  qu'elle  eût  en  conséquence  à  déguerpir  sans  délai.  I^a 
reine,  forcée  et  contrainte,  se  retira  alors  auprès  du  roi  son 
père,  qu'elle  suivit  bientôt  après  en  France,  où  elle  partagea 
sa  captivité  à  Compiègne.  Napoléon  lui  accorda  bien  ensuite 
la  permission  de  se  rendre  à  Parme  avec  son  fils  ;  mais  ar- 
rivée à  Nice,  elle  eut  défense  de  sortir  de  cette  ville.  Des 
agents  secrets  da  gouvernement  français  lui  ayant  persuadé 
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â'aller  se  réfugier  on  Angleterre  y  Napoléon  trouva  dans  c^i 
projet  d'évasion  un  prétexte  pour  la  séparer  de  son  fils , 
qu'on  renvoya  à  ses  grands-parents ,  et  pour  la  faire  en- 
fermer elle-même  dans  un  couvent,  à  Rome.  Elle  n'en  sortit 
qu'en  1814;  tous  les  efTorts  qu'elle  tenta  alors  peur  faire 
obtenir  à  son  fils  tout  au  moins  le  duché  de  Parme  échouè- 
rent; et  la  seule  indemnité  qu'on  lui  accorda  fut  la  princi- 
pauté de  Lucques,  avec  la  stipulation  qu'à  la  mort  do  l'im- 
pératrice Marie-Louise,  femme  de  Napoléon,  le  duché  de 
Parme  lui  ferait  retour.  La  reine  gouverna  alors  la  priuci- 
pauté  de  Lucques  jusqu'au  moment  où  son  fils  eut  atteint 
l'ftge  de  sa  majorité.  Cette  princesse,  éprouvée  par  tant  d'in- 
fortunes et  douée  du  caractère  le  plus  noble,  mourut  à  Luc- 
ques, le  13  mars  1824,  à  la  suite  d'une  longue  maladie. 
Elle  a  laissé  de  très-intéressants  mémoires,  écrits  par  elle- 
même,  et  dont  Lemerre  d'Argy  a  donné  une  tradurtion  fran- 
çaise, sous  le  titre  de  Mémoires  de  la  reine  d'Étrurie, 
écrits  par  elle-même  (Paris,  1814). 

MA.RIE-LOUI$E ,  impéralrice  des  Français,  la  se- 
conde femme  de  Napoléon  I*%  et,  après  la  chute  de  son  mari, 
duchesse  de  Parme ,  de  Plaisance  et  de  Guastalla ,  née  le 
12  mars  1791,  était  la  fîile  aînée  de  l'empereur  d'Autriche 
François  V^,  et  issue  du  second  mariage  contracté  par  ci^ 
prince,  avec  la  fille  du  roi  Ferdinand  de  Naples.  Le  mariage 
de  Napoléon  avec  Joséphine  étant  demeuré  stérile,  et  le 
grand  empire  se  trouvant  sans  héritier  direct,  un  commode 
divorce  rendit  à  l'empereur,  qui  venait  de  triompher  encore 
une  fois  à  Wagram,  la  liberté  de  contracter  de  nouveau  x  liens; 
et  ii  en  profita  pour  demander  ou  plutôt  pour  exiger  la  main 
de  l'archiduchesse,  âgée  alors  de  dix-neuf  ans  à  pc'ue  et  dans 
tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  comme  prix  de  la 
victoire.  La  cérémonie  nuptiale  eut  lieu  à  Paris,  le  2  avril  1810, 
et  fut  célébrée  par  ie  cardinal  F  esc  h,  dans  la  grande  galcr>e 
du  Louvre ,  transformée  à  cet  effet  en  chapelle.  Quoique 
bien  certain  de  ne  rencontrer  de  la  part  de  l'ordinaire  au- 
cune opposition  à  sa  volonté.  Napoléon  eut  sans  doute  honte 
lui-même  de  faire  bénir  par  ordre  un  mariage  nul  aux 
yeux  de  la  loi  de  Dieu  sous  ces  mêmes  voûtes  de  l'antique 
cathédrale  où  quelques  années  auparavant  le  pape  Pie  VU 
en  personne  avait  sacré  Joséphine  comme  impératrice  des 
Françiiis. 

La  convention  diplomatique  qui  venait  de  placer  la  fille 
des  Césars  dans  la  couche  d'un  soldat  heureux  semblait  être 
une  garantie  de  durée  pour  la  dynastie  napoléonienne  et  une 
chance  de  plus  pour  la  prochaine  conclusion  de  cette  paix 
générale  après  laquelle  la  France  soupirait  ardemment  de- 
puis si  longtemps.  Cependant,  elle  fut  mal  vue  pnr  le  plus 
grand  nombre;  et  les  regrets  sympathiques  que  le  pays 
manifesta  hautement  pour  la  bonne  impératrice  Joséphine, 
cette  victime  résignée  de  l'orgueil  et  de  l'ambition ,  furent 
de  sa  part  une  significative  protestation  et  contre  im  divorce 
qui  répugnait  à  son  sens  moral,  et  contre  un  mariage  œuvre 
de  la  politique  et  imposé  par  la  victoire,  auquel  le  cœur  de 
l'un  et  l'antre  époux  était  demeuré  étranger.  Dans  les  pre- 
miers moments  de  cet  hyménée  chanté  à  l'envi,  comme  on 
le  pense  bien ,  par  tous  les  poètes  adulateurs  de  l'époque , 
Napoléon  affecta  d'être  vivement  épris  de  Marie-Louise ,  qu'il 
promena  en  triomphe  dans  les  divers  départements  de  son 
empire;  et  le  20  mars  1811  la  nouvelle  impératrice  mit  au 
monde  un  fils  auquel  dès  avant  sa  naissance  l'empereur 
avait  conféré  le  titre  de  roi  de  Rome.  L'année  suivante 
Marie-Louise  accompagna  son  mari  à  la  grande  cour  plénière 
qu'avant  d'entreprendre  «a  fidale  expédition  do  Russie  il  alla 
tenir  à  Dresde  pour  recevoir  les  hommages  et  les  protesta- 
tions de  fidélité  de  ses  vassaux  couronnés.  En  18t3  Napo- 
léon ,  au  moment  de  partir  pour  la  campagne  dans  laquelle 
il  devait  décidément  perdre  la  domination  qu'il  avait  jus- 
qu'alors exerce  sur  l'Europe,  l'institua  régente  de  l'empire 
en  son  absence,  mais  cependant  avec  des  pouvoirs  asses 
limités.  Mari<vLouise  remplit  avec  une  consciencieuse  sol- 
licitude les  devoirs  (pie  lui  imposait  une  telle  situation  ;  cai 
elle  étoit  mère,  et  dans  l'intérêt  de  son  fils  elle  devait  savoir 
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{Mirdonncr  et  oublier  les  nombreux  griefs  qirelle  avait  déjà 
à  reprocher  à  un  rnari  qui  ne  se  piquait  rien  moins  que 
d'être  un  modèle  de  fidélité  conjugale.  Le  discours  qu'elle 
prononça  au  i^ein  du  sénat  convoque  extraordmaireiuent  à  la 
•ulte (lu désastre  de  Leipzig;  et  la  proclamation  qu'elle  adressa 
de  Bluis  au  peuple  français,  le  7  avril  1H14,  prouvent  qu'elle 
avait  compris  Timportance  du  rôle  que  les  événements  l'ap- 
pelaient à  jouer;  et  on  ne  saurait  nier  que  sa  conduite  au 
milieu  des  mallieurs  qui  frappèrent  le  père  de  son  fils  ne 
manqua  ni  de  convenance  ni  de  dignité.  Dès  le  29  mars  1814 
des  instructions  péremptuires  de  l'empereur  lui  avaient  en- 
joint de  sYloigner  de  Paris  avec  le  roi  de  Rome  et  de  se  re- 
tirer à  Ulois  ;  mais  ce  fut  inutilement  que  ses  beaux-frèrt'S 
Jérôme  et  Joseph  la  pressèrent  de  les  suivre  au  delà  de 
la  Loire.  Après  Tabdication  de  Napoléon ,  elle  se  rendit  4 
Orléans,  d'où  elle  gagna  Rambouillet  le  12  avril,  en  com- 
pagnie du  prince  Estorhazy;  et  le  16  elle  eut  avec  son  père, 
l'emiiereur  (PAulriche,  uue  entrevue  au  Pelit-Tiianon  Elle 
voulait  s'attacher  à  la  lorlunc  de  son  é|>ou\  et  le  suivie 
dans  son  exil  avec  son  fds  ;  mais  les  coalises  ne  le  permirent 
pas.  Force  lui  fut  en  conséquence  de  prendre  la  route  de  la 
Suisse  et  de  s'en  retourner  à  Schœnbrunn,  où  elle  séjourna 
pendant  tout  le  temps  que  Napoléon  resta  à  Tlle  d'Eilie. 
Dans  les  cent  jours  le  gouvernement  autrichien  ne  lui  permit 
pas  davantage  de  revenir  prendre  sa  place  aux  Tuileries 
auprès  de  son  époux. 

Le  traité  de  Fontainebleau  lui  ayant  assuré,  avec  le  titre 
de  Majesté  Impériale,  la  souveraineté  viagère  des  duchés 
de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guast^illa,  elle  en  prit  oriicieilc- 
ment  possession,  et  fit  son  entrée  solennelle  à  Panne  le  20 
avril  tsifi.  Le  gouvernement  autrichien  n'avait  |)oint  consenti 
h  ce  qu'elle  conservât  auprès  d'elle  le  fils  de  Napoléon,  qui  ne 
devait  pat  môme  succéder  à  sa  mère,  et  qui,  créé  duc  de 
Reichstadt  avec  le  sim|)le  iiinnV A ttesse,  devait  être  élevé 
à  Vienne  sous  la  direction  et  la  surveillance  de  M.  de  Met- 
temich  {voyez  Napoléon  II  ). 

Après  la  mort  de  Napoléon,  sa  veuve  épousa  mor{2;anati- 
quement  le  fcld-maréchal-lieutenant  comte  de  Neip  p  erg, 
qu'on  lui  avait  donné  |K)ur  chef  de  cour,  et  de  qui  elle  eut, 
dit  on,  plusieurs  enfants.  Ce  second  mariage  de  Marie-Louise 
a  donné  lieu  contre  elle  aux  plus  vives  récriminations  et  à 
(les  imputations  caloumieuses ,  nous  aimons  du  moins  à  le 
penser. 

En  1831,  quand  l'agitation  révolutionnaire  se  répandit  en 
Italie  depuis  Reggio  jusqii*à  Parme,  la  duchesse  se  retira  à 
Plaisance  jusqu'à  ce  qu'un  corps  d'armée  autrichien  eut  ré- 
tabli tordre  dans  ses  États.  Au  total,  sou  gouvernement 
fut  empreint  d'une  estréme  mo<lération;  et  on  n'a  à  lui  rc- 
proclier  que  le  peu  de  sollicitude  dunt  il  témoigna  pour  la 
profiagalion  de  l'instruction  dans  les  mas<es.  Quand,  en  ls47, 
le  mouvement  révolutionnaire  gagna  Parme ,  la  duchesse 
voya<;eait  en  Allemagne;  ce  qui  n'empêcha  pas  les  jiartis 
de  faiie  retomber  sur  elle  la  responsabilité  des  scènes  san- 
glantes provoquées  à  Parme  par  une  démonstration  du  |)artl 
national.  Marie-Louise  ne  revit  pas  ses  États  depuis  lors , 
et  mourut  à  Vienne,  le  tA  drcembre  1847.  En  vertu  des 
stipulations  de  1815,  ses  États  firent  retour  à  un  membre 
de  la  famille  de  liourbon,  au  duc  de  Lucques,  C  harles  II, 
et  à  sa  descendance. 

MMllË-MADELELXE.  On  a  longtemps  a^zilé  la 
question  de  savoir  si  Marie-Madeleine  et  Marie  sœur  de 
Marthe  et  de  Lazare  étaient  une  seule  et  même  personne 
ou  deux  personnes  distinctes.  Clément  d'Alexandrie  et  Gré- 
goire le  Grand  sont  de  la  première opinon ;  saint  Ambroise, 
saint  Jérôme,  saint  Augustin,  ont  embrassé  la  seconde.  Cest 
la  seconde  qui  a  prévalu.  Il  est  certain  que  les  évangélistes 
parlent  de  deux  Marie  ;  que  ia  sœur  de  Lazare  n'a  jamais 
de  surnom  ;  que  celle  qui  est  surnommée  Madeleine  ne 
figure  jamais  en  compagnie  de  Marthe  ni  de  Lazare.  Made- 
leine (  xMagdalene)  signifie  née  à  Magdala,  ou  Magdalttm, 
petite  ville,  bourg  ou  fort  situé  en  Galilée,  près  du  lac  de  Gé- 
uéjiareth  ;  ut  cette  désignation  u«  semble  ajoutée  à  son  nom 


par  les  évangélistes  que  pour  la  distinguer  de  Taotre  Marie, 
sœur  de  Lazare.  ■  11  y  avait  avec  lui,  dit  aaiot  Luc,  les 
douze  et  quelques  femmes  qaà  a? aieot  été  délïTrées  d'esprits 
malins  et  guéries  d'infirmités  diverse»;  Marie,  dite  Made- 
leine ,  de  laquelle  sept  démons  étaient  sortis ,  etc.  *  Le 
même  évangéliste  parle  aussi  d'une  femme  p^^cheresse  de  la 
ville  de  Natm  qui ,  «  aussitôt  qu'elle  sut  que  Jésus  «'était 
mip  k  table  tlans  la  maison  du  pharisien,  y  apporta  on  vase 
d'albâtre  rempli  de  {mrfum,  alabastrum  unguenii^  et,  se 
tenant  en  arrière,  du  côté  de  ses  pieds,  les  arrosa  de  ses 
larmes,  puis  les  essu>a  avec  sesclieveux,  puis  les  \w^, 
puis  les  parfuma,  m  On  a  voulu  que  cette  femnie  péclieresse 
de  Nairo  et  Marie  de  Magdalum  fussent  la  même  personne. 
Cela  parait  bien  étrange  ;  mais  voici  d'où  est  venue  la  con* 
fusion  :  saint  Marc  et  saint  Matthieu  disent  que  Jésus  éTant 
à  Béllianie,  chez  Simon  le  lépreux,  il  ^int  une  femme 
(qu'ils  ne  nomment  pas ),  laquelle,  lirisant  un  vase  d'al- 
batre,  lui  répandit  sur  la  tête  les  parfums  que  ce  vase  ren- 
fermait. S;ûnt  Jean  dit  que  c'était  Marie  sœur  île  Lazare , 
et  ((u'elle  essuya  les  pieds  de  Jésus  avec  ses  cheveux.  Voiia 
donc  trois  personnes  distinctes  :  Marie  sœur  de  L^izaïc,  qui 
essuie  les  pieds  du  Sauveur  à  Béthanie  ;  une  fetiime  péclia- 
resse  qui  lui  lave  les  pietls  ou  la  tête  a  Naïni  ,  et  enfin 
Marie  de  Magdalum,  ou  Madeleine,  que  Jésus-Christ  avait  dé- 
livrée de  sept  démons,  et  qui,  par  reconnaissance,  s^étaitatta- 
cliée  à  lui,  et  ne  le  quitta  ni  pendant  sa  vie  ni  après  sa  mort. 

On  a  prétendu  que  la  légende  si  universellement  répandue 
touchant  les  erreurs  et  la  pénitence  de  Marie-Madeleine  n'é- 
tait qu'une  fable.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  nier  que 
cette  légende  n'ait  un  côté  fort  touchant ,  et  que  Madeleine 
denii-nue ,  pleurant  ses  fautes  dans  le  désert,  ne  soit  Tune 
des  plus  gracieuses  figures  de  la  poésie  clirétienne.  On  sait 
tout  ce  que  les  arts  lui  ont  dû  de  chefs-d'œuvre;  personne 
n'a  pu  voir  sans  une  émotion  profonde  la  ravissante  créatioo 
de  Caiiovn.  De  tous  les  disciples  du  Christ,  Madeleine  fut 
la  |>lns  dévouée ,  la  plus  fidèle.  «  Au  pied  de  ia  croix  de 
Jésus  étaient  Marie  sa  mt^'rc,  Marie  de  Cléophaa  ,  sœur  de 
sa  mère,  et  Marie-Madeleine.  »  On  la  retrouve  ensuite  près 
du  saint  tombeau,  qu'elle  seule  ne  peut  se  résoudre  à  aban- 
donner. C'est  à  elle  au^si  que  le  Chriât  ressuscité  se  montre 
d'ahnrd  ;  c'est  elle  qu'il  envoie  annoncer  sa  résurrection  aux 
Apôtres.  On  ne  sait  plus  rien  de  positif  sur  Marie  Madeleine. 
Quelques  auteurs  grecs  ont  raconté  qu'elle  accompagna  la 
sainte  Vierge  et  saint  Jean  à  Éphè<«e,  et  qu'elle  y  mourut  11 
est  certain  qu'on  y  conservait  et  qu'on  y  nnonlrait  ses  re- 
liques. L'empereur  Léon  le  Philesophe  les  fit  transporter  à 
Coustautinople ,  d'où  l'on  prétend  qu'elles  vinrent  plus  Urd 
à  Rome,  où  on  peut  les  voir  aujourd'hui,  dans  ia  catUétIrale 
de  Saint- Jean-de-Latran.  Au  moyen  Age,  la  tradition  pro- 
vençale racontait  qu'elle  était  venue  à  Marseille,  et  que  de 
là  elle  s'était  retirée  dans  une  grotte,  qu'on  appelle  encore 
la  Sainte- Baume,  où  elle  avait  fidt  pénitence,  et  où,  di- 
sait-on,  s'o|>éraient  beaucoup  de  miracles.      G.  Héqiiet. 

M.VRIEXBAUf  Tun  des  bains  les  plu*;  en  renom  delà 
Bohême,  à  8  tiiyriamètreset  tlemi  de  Karlsbad  et  à  4  d'Égn, 
sur  la  route  d'Égra  à  Pilsen ,  près  du  village  d'Auschowitz, 
à  044  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  C'est  en  1807 
qu'on  songea  pour  la  première  fois  à  user  des  veitus  médi* 
cinales  di's  sources  deMarienbad.où  l'on  compte  aujourd'hm 
(tins  de  cent  habitations,  dont  queUpies-unes  aux  plu»  vastes 
dimension^,  et  700  habitants.  Le  nombre  des  baigneurs  s'ac- 
croît tous  les  ans;  il  y  a  douze  ans,  en  1844,  il  était  défè 
de  près  de  4,000.  Les  sources  sont  au  nombre  de  sept,  et 
leur  température  varie  entre  7  et  10**  R.  Trois  sont  déna- 
ture alcaline,  trois  de  nature  ferrugineuse,  et  la  demièreda 
nature  saline  et  acidulée.  On  les  emploie  pour  doucbfs 
et  bains  de  vapeur;  un  marais  voisin  fournit  les  moyesi 
de  prendre  des  bains  de  bouc  minérale,  et  oo  les  recom- 
mande surtout  contre  les  affections  goutteuses  et  rhuma- 
tismales ainsi  que  contre  les  maladies  de  la  peau.  Il  s'ex- 
porte année  commune  à  l'étranger  plus  de  300,000  cruchoH 
de  l'eau  de  la  source  de  la  Croii. 
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MARIEXBUKG,  chcMieu  de  cercle,  danR  rarron- 
disseinent  de  Dantzig,  sur  la  Nogat,  qu^on  y  passe  au 
moyeu  d*uQ  pont  de  bateaux  de  180  mètres  de  long ,  avec 
8,0û7  liabitants,  est  surtout  remarquable  à  cau;^  du  cliAtcau 
qu'y  [)0&sédaienl  autrefois  les  grands-mattres  de  l*ardrc  Teu* 
tonique,  magnifique  monument  de  fart  gothique,  construit 
de  1300  à  1309,  et  qui  a  été  restauré  avec  goAt  en  1874,  puis 
en  1853.  Dans  la  vaste  et  magnifique  église  qui  en  dépend 
se  trouve  un  groupe  colossal  en  marbre,  dans  le  style 
byzantin,  et  ropréscutant  la  Vierge  et  Tenfant  Jésus. 

MARIENWERDER,  chef-lieu  de  Tarrondissement 
du  même  nom  dans  la  province  de  la  Prusse  occidentale, 
à  environ  2  myriamètres  du  chemin  de  fer  de  Berlin  à  Kœ- 
nigsberg,  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule,  et  bAtie  sur  les 
deux  branches  de  ce  fieuve  qu'on  appelle  la  Liebe  et  la  Mo- 
gat.  On  y  compte  7,433  habitants,  qui  ont  pour  principale 
ressource  le  mouvement  commercial  qu'y  provo<|ue  la  pré- 
sence (le  diverses  administrations  supérieures,  telles  qu^une 
direction  des  postes,  une  cour  d'appel,  une  r^ence,  et  une 
direction  des  contributions.  On  y  trouve  aussi  un  collège 
et  un  haras.  Celte  ville  fut  fondée  eu  Tan  1233  par  les  che- 
valiers de  Tordre  Teutonique  ;  la  position  en  est  agréable  et 
salnbre. 

MARIE-SALOPE.  Voyez  Dragage  et  Gabare. 

MARIE  STUART,  reine  d*Écosse  (1542M568),  fille 
de  Jacques  V  d'Ecosse  et  de  Marie  de  Lorraine,  naquit  le 
5  décembre  1542,  à  Linlilligow,  près  d^£dimhourg,  huit 
jours  avant  la  mort  de  son  père.  Reine  dès  le  berceau  et 
sacrée  à  Stirling  par  le  cardinal  Beaton  dès  Tâge  de  neuf 
mois,  elle  n'en  avait  encore  ^ue  six  lorsque  Henri  VIII 
d'.Angleterre  demanda  sa  main  pour  son  fils,  le  prince  de 
Galles ,  alors  Agé  d'un  peu  plus  de  cinq  ans ,  et  les  protes- 
tants écossais  appuyèrent  ce  projet  de  mariage.  Mais  la  reine 
mère,  sœur  des  Guise,  ne  consultant  que  Tintérèt  catho- 
lique, condui^iit  au  mois  de  février  1548  sa  fille  en  France, 
où  elle  fut  placée  et  élevée  avec  soin  dans  un  couvent.  Marie 
brillait  par  sa  beauté,  sa  grâce  et  son  instruction;  à  douze 
ans  elle  savait  très-bien,  outre  sa  langue  maternel'e,  le  fran- 
çais, ritalicn ,  l'ei^pagnol  et  même  le  latin.  Bienlôl  Ronsard, 
Du  Relloi ,  Maisonlleur,  devinrent  ses  plus  chers  courtisans; 
et  elle  écrivit  alors  des  vers  remarquables  par  la  simplicité 
d^un  naturel  élégant  et  poétique.  Brantôme  nous  en  a 
conservé  quelques  fragments.  Elle  n*avait  pas  encore  qua- 
torze ans  lorsque,  dans  une  salle  du  Louvre,  en  présence 
du  roi,  de  Catherine  de  Médids  et  de  toute  la  cour,  elle  pro- 
nonça un  discours  écrit  dans  la  langue  de  Cicéron,  et  où 
elle  essayait  de  prouver  que  la  beauté  n'exclut  pas  le  génie, 
et  que  la  carrière  des  lettres  est  ouverte  aux  femmes  aussi 
bien  qu'aux  hommes.  Le  24  avril  1558  elle  épousa,  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame  à  Paris,  le  dauphin  qui  régna  plus  tard 
sous  le  nom  de  François  !I,  et  dont  rattachement  pour  elle 
alla  toujours  en  augmentant  Après  la  mort  si  prématurée  de 
son  mari ,  mal  vue  de  Marie  de  Médicis ,  elle  dut  s'en  re- 
venir au  mois  d'août  1561  en  Ecosse,  pays  auquel  elle  était 
devenue  étrangère  par  son  éducation  et  ses  habitudes. 
Le  15  août  1561  elle  s'embarqua  donc  k  Calais;  une  escorte 
nombreuse  et  brillante  l'avait  accompagnée  jusque  là. 
Après  avoir  adressé  de  touchants  adieux  à  sa  suite ,  elle 
s'éloigna  des  rives  françaises  avec  une  profonde  tristesse.  La 
perte  d'un  bâtiment  qui  fit  naufrage  sous  ses  yeux  lui  parut 
un  fâcheux  présage.  «Adieu,  France,  disait-elle,  adieu,  je  te 
perds  pour  jamais  !  »  pensée  traduite  plus  tard  en  ces  vers» 
que  lui  attribue  une  tradition  rien  moins  qu'authentique  : 

Adieu,  plaisanl  paji  de  France, 

O  ma  patrie 

Ldi  plus  rbérie. 
Qui  as  nourri  ma  jeane  enfauce  ! 
Aditru,  France,  adieu  wca  btatix  jour;»  ! 
La  nef  qui  ditjuint  nna  ainoars 
N'a  eu  Je  iiiui  que  la  moitié. 
Uue  part  te  reste,  elle  est  tieaoe; 
Je  la  fie  à  tuo  aiuiliê 
P«ar  ^oe  de  l*aatrc  il  te  •oorienae. 


Après  une  traversée  de  six  jours  elle  aborda  à  Leilh,  le  11 
août  1561,  mais  non  sans  avoir  couru  de  grands  dangers 
de  la  put  des  croiseurs  anglais  lancés  k  sa  poursuite  par 
Élisabelh ,  qui  haïssait  en  elle  la  fciDMie  autant  et  peut-être 
plus  encore  que  la  reine.  Petite-fille  de  Marguerite  d'Angle- 
terre {voyez  Tcdor),  Marie  ne  s'était  pas  contentée  de  la 
simple  expectative  de  la  couronne  d'Angleterre;  elle  avait 
encore  usun>^  ^ur  les  droits  d'Elisabeth,  en  prenant  ouver- 
tement en  France,  lorsque  le  dauphin,  son  mari,  était  de- 
venu roi,  le  titre  de  reine  de  France,  d'Angleterre  etd'É- 
cosso.  Kn  vain  Élisal>eth  s'en  était  plainte  par  l'intenné- 
diaire  de  son  ambassadeur  :  la  cour  de  France  avait  re- 
poussé les  remontrances  du  cabinet  anglais  et  fait  fl  de  ses 
protestations.  11  y  avait  là  entre  les  deux  reines  un  premier 
grief  que  Taltière  Elisabeth  ne  devait  jamais  pardonner  à  sa 

rivale. 

En  arrivant  dans  le  pays  de  ses  pères,  Marie  commença 
par  refuser  de  sanctionner  la  loi  par  laquelle,  en  1500,  le 
pariement  d'Ecosse,  agissant  à  Tinstigation  d'Élisat>eth ,  y 
avait  introduit  la  réforme;  elle  promit  bien  de  ne  modifier 
en  rien  l'état  des  choses  pour  ce  qui  était  de  la  religion , 
mais  dans  la  chapelle  de  son  palais  elle  fit  célébrer  les 
cérémonies  du  culte  catholique.  La  jeune  reine  se  trouvait 
transportée  d'une  cour  pleine  de  traditions  chevaleresques, 
élé^^ante,  mais  de  mœurs  faciles,  au  milieu  d'une  noblesse 
austère,  sombre  et  en  proie  aux  disputes  théologiipies.  Dans 
l'élégance  de  ses  manières,  réminiscence  de  la  cour  brillante 
où  s'était  écoulée  sa  première  jeunesse,  il  y  avait  un  scan- 
dale qui  révoltait  les  protestants  sévères;  et  chaque  jour 
Knox,  dans  de  fougueux  serinons ,  ne  craignait  |>as  dV 
dresser  force  injures  à  la  nouvelle  Jézabel.  Rt^rettant  le 
beau  pays  de  France  et  ses  joyeuses  coutumes  ,  Marie  con- 
tinuait k  montrer  une  prédilection  marquée  pour  quelques- 
uns  des  gentilshommes  français  qui  avaient  quitté  Calais  à 
sa  suite ,  et  |>armi  lesquels  on  remarquait  surtout  le  beau 
Damvillc ,  fils  atné  du  connétabîe  de  Montmorency,  et  que 
vraisemblablement  elle  eût  épousé  s'il  n'avait  pas  été  déjà 
engagé  lui-même  dans  les  liens  du  mariage.  Les  préférences 
de  la  reine  pour  son  entourage,  ses  privautés  avec  quel- 
ques-uns des  seigneurs  étrangers  qui  le  composaient,  in- 
disposèrent vivement  une  nation  ombrageuse.  Il  fallut, dans 
l'intérêt  même  de  Marie,  que  tous  regagnassent  la  France. 
Un  seul  d*entre  eux  pourtant  resta,  pour  servir  d'intermé- 
diaire entre  le  lils  du  connétable  et  la  fille  de  Jacques  V. 
Il  avait  nomChastelard,  était  beau  et  bien  fait  de  sa  personne, 
et  même  quelque  |>eu  poète.  Il  ne  put  voir  impunément 
la  belle  rose  d* Ecosse.  Il  adressa  des  vers  à  la  reine,  re- 
çut d'elle  des  réponses,  et  se  crut  |)eut-ètre  aimé.  Un  soir, 
les  femmes  de  Marie  le  trouvèrent  caché  sons  son  lit  : 
c'était  la  seconde  fois  qu'il  était  surpris  ainsi.  .Marie  ne  put 
le  sauver.  Des  juges  puritains  le  condamnèrent  à  avoir  la 
tète  tranchée. 

Cet  événement  fimeste  engagea  les  amis  de  Marie  à  lui 
conseiller  de  contracter  une  nouvelle  union.  L'aitïhiduc 
Charie»,  lils  de  Ferdinand  ;  don  Carlos,  héritier  présomptif 
de  Philippe  II,  le  duc  d'Anjou,  s'étaient  mis  sur  les  rangs. 
A  ces  illustres  noms  Elisabeth  eut  l'infamie  de  venir  ajouter 
celui  de  son  amant,  du  comte  de  Leicester.  La  fierté  de 
Blarie  se  révolta  :  cédant  aux  mauvais  conseils  d'une  im- 
prudente passion  ,  elle  repoussa  toute  alliance  étrangère ,  et 
se  disposa  à  épouser  son  cousin  Tlixossais  Robert  Darnley, 
fils  du  comte  de  Lennox.  Il  était  catholique,  jeune  et  beau; 
et  en  sa  qualité  de  petit-fils  de  Marguerite  d'Angleterre 
{voyez  Tunuii),  issu  d'un  second  mariage,  c'etrt  lui  qui 
après  Marie  a%'ait  le  plus  de  droits  à  hériter  de  la  couronne 
d\\ngleterre.  Excités  par  Elisabeth,  les  protestants  «fÉc  usse, 
ayant  à  leur  tète  le  propre  frère  naturel  de  Marie,  le  comte 
Murray  ,  levèrent  l'étendard  de  la  révolte  pour  s'opposer 
à  ce  projet  de  mariage;  mais  ils  furent  battus  et  contraints 
de  se  réfuter  sur  le  sol  anglais.  Le  29  juillet  1565,  Marie 
épousait  le  beau  Darnley.  Une  proclamation  lui  conféra  for- 
mellement le  titre  de  roi  d'Ecosse ,  et  ordonna  que  les  loii 
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et  les  actes  de  Tautorité  publique  seraient  rendus  au  nom 
du  roi  et  de  la  reine  d'Ecosse.  Triste  et  fatale  union  I  Damley 
s'abindouna  bientôt  à  tous  les  genres  d^excès ,  et  en  même 
tempà  il  ariidia  iiautement  la  prétention  de  gouverner  au  lien 
et  place  de  la  reine  sa  femme»  qu^il  traitait  avec  grossièreté , 
et  qui  l'en  punit  enfm  par  son  indifférence  et  ses  mépris. 

Épouser  Darnley  n'avait  pas  été  la  seule  faute  de  Marie  :  elle 
en  avait  commis  peut-élrc  une  aussigrande  lorsqu'elle  avait 
pris  pour  confident  le  musicien  David  Rizzio.  Ce  Piémontais, 
vieux  et  laid ,  mais  homme  d'un  esprit  On  et  enjoué ,  niu-  I 
bicien  habile ,  connaissant  parfaitement  les  langues  du  Midi, 
devint  Taccompagnateur  et  (e  secrétaire  de  la  reme,  le  ca- 
nal oe  toutes  les  faveurs  :  les  plus  grands  seigneurs  étaient 
forr4^  de  briguer  les  bonnes  grâces  de  ce  parvenu.  Darnley  lui 
attribua  la  froideur  que  la  reine  lui  témoignait,  et  d*accord 
a\ec  quelques  seigneurs  protestants,  jaloux  du   crédit  de 
Bizzio,  il  résolut  de  se  débarrasser  de  lui  par  un  assassinat . 
La  plupart  des  chefs  des  grandes  familles  d'Ecosse  n'eurent 
pas  honte  de  tremper  dans  celte  lâche  tragédie.  Le  roi  exigea  ! 
des  conspiiateurs  qu'ils  frappassent  Rizzio  sous  les  yeux  de  | 
Marie ,  alors  enceiûte  de  six  mois.  Le  comte  de  ^forloii ,   ! 
grand -chancelier  du  royaume,  se  chargea  de  conduire  Ton-   | 
treprise,  lord  Ruthven  de  frapper.  Le  9  mars  15C6,  Rizzio, 
qui  était  auprès  de  la  reine  avec  la  comtesse  d'Argylc,  fut 
massacré.  Le  pauvre  chanteur,  arraclit^,  malgré  les  cris  de 
Marie,  du  lieu  oCi  il  se  trouvait,  fut  égorgé  tout  près  de  là 
par  Ruthven,  Georges  Douglas,  Lindley,  And.  Karrew,  etc. 
Ce   dernier  osa  menacer  du   poignard  qu'il  tenait  à  la 
main  la  reine,  qui ,  avant  qu'on  entraînât  Rizzio ,  avait 
cherché  à  le  couvrir  de  son  corps.  Témoin  impassible  de 
cette  horrible  scène,  Darnley   iféleva  la  voix  que  pour  en- 
courager les  meurtriers  ou  pour  insulter  sa  rojale  ('pou<e, 
qu'il  retint  prisonnière.  Le  lendemain  de  cet  affreux  assassi- 
nat ,  Murray  et  les  autres  ciicfs  de  la  rébellion  précédente 
rentrèrent  à  Édimt>ourg.  La  reine  était  perdue  peut-être  si 
elle  hit  demeurée  entre  \q^  mains  de  ses  ennemis ,  qui  domi- 
naient un  roi  sans  force  et  sans  dignité  ;  mais  ses  charmes 
la  sauvèrent  :  elle  triompha  du  brutal  courroux  de  Darnley, 
qui  s'enfuit  avec  elle  à  Dunbar.  Là,  Marie  réunit  des  trou- 
pes, lorça  Icsmeurtrieis  insurjjos  àse  soumettre,  et  revint 
à  Edimbourg,  où  elle  accoucha,  le  19  juin  1566,  d'un  fils, 
qui  fut  plus  lard  le  roi  Jacques  T'.  Darnley  en  présence 
de  cet  événement  lémoif^na  de  la  plus  profonde  indilférence. 
11  n'assista  point  au  baptême  du  petit  prince ,  que  la  reino 
d'Angleterre  voulut  hypocritement  tenir  sur  les  fonts  par 
procureur,  et  s'en  alla  à  Glasgow. 

Après  le  meurtre  de  Rizzio  ,  Marie  avait  accordé  sa  con- 
fiance et  son  amitié ,  peut-être  mieux  que  cela  encore,  à 
Jacques  Hepbum,  comte  de  Botinvell.  Apprenant  queDaiii- 
ley  ,  son  maii,  était  touibé  malade  de  ia  petite  vérole  à 
Glasgow,  elle  alla  l'y  voir,  et  le  ramena  convalescent  à  Edim- 
bourg; mais  au  lieu  de  le  luire  logt>r  au  palais  d'iloiy. 
Rood ,  elle  rin>talla  dans  la  maison  du  prévôt  de  la  collé- 
giale de  Sainte-Marie  des  Champs.  La  reine  passait  quel- 
quefois la  nuit  dans  une  chambre  située  au-dessus  de  celle 
de  son  époux,  avec  lequel  elle  paraissait  réconciliée.  Le  9 
i<i vrier  1567,  sous  prétexte  que  le  mariage  d'un  de  ses  ^er- 
viteurs  la  rapi)elait  à  Holy-Rood,  elle  le  quitta  d'un  air  fort 
^alme,  et  lui  dit  même  tendrement  adieu.  Mais  dans  la  nuit, 
vers  deux  heures  du  malin,  l'explosion  d*uue  mine  détruisit 
la  mai>on  du  prév<H  :  les  corps  de  Darnley  et  de  sou  valet 
de  chambre ,  qu'on  retrouva  au  milieu  des  débris,  portaient 
tous  deux  des  traces  de  strangulation.  La  voix  publique 
accusa  de  ce  crime  la  reine  et  Botliwell,  qu'on  lui  donnait 
généralement  pour  amant  ;  le  comte  de  Lennox ,  père  du 
malheureux  Darnley,  dénonça  même  formellement  Both- 
wcll  ;  mais  après  un  semblant  de  procédure  il  fut  acquitté. 
II  rechercha  alors  ouvertement  la  main  de  sa  souveraine  , 
et  la  compromit  aux  yeux  de  son  peuple  en  simulant  un 
enlèvement.  Après  avoir  obtenu  son  pardon  et  avoir  fait 
prononcer  son  di%'^orce  d'avec  sa  première  femme ,  il  fut 
créé  duc  d'Orkneyjeî  le  iO  mai  1567  la  rein-   aveuglée 


par  sa  passion ,  consentit  à  donner  sa  main  au  nieartrier 
de  son  époux.  Mais  Bothwell  ne  raimait  |.oiot  ;  il  n'avait 
d'autre  mobile  que  l'ambition  et  la  soif  da  pouvoir.  Il 
traita  la  reine  de  la  manière  la  plus  brutale ,  et  chercha  à 
se  rendre  maître  de  la  personne  du  prince  rojal. 

La  noblesse  protestante ,  révoltée  pai  tons  ces  acandaies 
et  tous  ces  crimes,  forma  à  Stirling  une  coniédératioa  pour 
protéger  la  dynastie  et  le  royaume,  réunit  des  troupes, 
s'empara  d'Edimbourg  sans  coup  férir,  tandis  que  la  reine 
était  réduite  à  s'enfuir  à  Dunbar,  le  C  juin  1567,  et  se  prépa- 
rait à  s'y  défendre.  Mais  quand  les  deux  armées  se  trouvè- 
rent en  présence  le  15  juin ,  près  de  Carberry ,  la  reine  en- 
tama des  négociations,  et  se  rendit  de  sa  personne  au  camp 
ennemi ,  où  les  seigneurs  lui  firent  bon  accueil  et  lui  pro- 
mirent même  aide  et  protection.  Cependant ,  on  refusa  de 
l'en  laisser  repartir,  et  ce  fut  comme  prisonnière  qu'elle 
rentra  à  Edimbourg,  au  milieu  des  injures  et  des  malédic- 
tions de  la  populace.  Ensuite,  sous  prétexte  qu'elle  conti- 
nuait à  correspondre  avec  Bothwell ,  on  ia  conduisit  an 
château  de  Lochleven,  où  on  la  retint  dans  une  étroite  cap- 
tivité. Les  lords  s'emparèrent  alors  du  pouvoir  souverain, 
()il!èrent  à  Tenvi  les  trésors  de  la  couronne  et  mirent  à  prix 
la  tête  de  Bothwell,  qui  parvint  à  se  réfugier  en  Danemark, 
où  il  mourut,  huit  ans  plus  tard,  dans  une  profonde  misëro 
et  privé  depuis  longtemps  de  sa  raison. 

Sous  la  pression  de  ses  ennemis,  la  reine  abdiqua  U 
couronne,  le  24  juillet  1567 ,  en  faveur  de  son  ûls  au  nom 
duquel  Murray  prit  alors  la  régence.  Sa  captivité  se  pro- 
longeant encore ,  le  parti  catholique  détermina  le  jeune  lord 
Douglas,  frère  du  chfttelain  de  Lochleven,  à  délivrer  li 
royale  prisonnière.  11  s'était  épris  d'un  amour  des  plus  Tîftpour 
la  reine,  qui  lui  avait  permis  d'espérer  obtenir  un  jonr  sa 
u'ain;  et  dans  la  nuit  du  2  mai  1568  il  réussit  à  l'enlever 
et  à  lui  faire  traverser  le  lac  voisin,  sur  la  rive  duquel  6k 
fut  accueillie  avec  la  plus  vive  allégresse  par  6,000  hommes 
en  armes.  Du  château  de  Hamilton,  où  elle  se  retira  aloi^ 
elle  protesta  contre  son  abdication,  comme  lui  ayant  ete  ar- 
rachée par  la  violence.  Ses  partisans  rassemblèrent  un  corps 
de  6,000  hommes  ;  mais  le  15  mai  le  régent  Murray  mettait 
en  complète  déroute  les  troupes  de  la  reine,  près  du  village 
de  l^ngside.  Mario,  perdant  la  tête,  prit  la  fuite  et  se  réfu- 
gia sur  le  sol  anglais  ,  à  Carlisle ,  d'où  elle  écrivit  à  Élisa- 
l>eth  pour  réclamer  sa  protection  et  lui  demander  une  en- 
trevue. Mais  Elisabeth  lit  aussitôt  arrêter  sa  rivale,  et  lui 
refusa  l'entrevue  qu'elle  sollicitait,  tant  qu'elle  ne  se  serait 
pas  justitiée  du  meurtre  de  son  époux.  A  peu  de  temp* 
de  là  une  enquête  solennelle  s'ouvrit  à  York  ;  et  à  cette 
occasion  Murray,  d'accord  avec  £lisat>eth  pour  perdre  sa 
sœur,  envoya  en  Angleterre  une  commission  qui  commença 
une  longue  instruction  au  sujet  du  crime  dont  Marie  était 
accusée  par  la  voix  publique;  mais  au  milieu  des  intrjgpies 
et  des  contre•intrig«4^s  des  partis,  l'enquête  n'alMutit  à  au- 
cun résultat.  Ces  événements  firent  considérer,  en  Angle- 
terre aussi  bien  qu'en  Ecosse  et  à  Tétrangor,  la  cause  de 
Marie  Stuart  comme  identique  à  celle  du  parti  ealholiquc; 
et  celte  opinion,  qui  s'accrédita  généralement  en  Lurope, 
accrut  encore  le  ressentiment  d'Elisabeth.  Pendant  dix-huit 
mortelles  années  on  transféra  la  royale  captive  de  cliàteau 
en  château  pour  y  rester  soumise  à  la  plus  rigoureuse  et  à 
la  plus  brutale  des  surveillances,  en  même  temps  qu'aux 
traitements  les  plus  cruels, 

La  conduite  imprudente  et  superbe  de  Marie;  le»  tenta- 
tives successives  faites  pour  la  délivrer  par  les  comtes 
de  Northumberland  et  de  Westmoreland ,  par  LéootfJ 
Daires  et  par  le  duc  de  Norfolk  ;  la  bulle  d'excommuni- 
cation lancée  par  le  pape  cx)ntre  Elisabeth  et  diverses  aa- 
tro>  machinations,  le  plus  ordinairement  ourdies  du 
fond  des  Pays-Bas  par  le  duc  d'Albe,  finirent  par  àéâétt 
Éii  aheth  à  se  débarrasser  de  sa  dangereuse  prisonnièn 
au  moyeu  d'un  meurtre  judiciaire.  En  1585  un  catlioliqof, 
du  nom  de  Babin^on,  forma  avec  divers  antres  indiri- 
dus  un  roinpiol  ayant ,  suivant  rusage*  Tassassinat  d*Ëli* 
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Mbeth  et  la  délivrance  de  Marie  pour  but  Le  liasard  per- 
lait qu'il  fût  découvert  à  temps,  et  à  Tinsligation  de  la  cour 
de  Londres  on  organisa  une  correspondance  mystérieuse 
avec  la  prisonnière  pour  l'envelopper  dans  un  complot  de 
haute  trahison.  Quoique  la  reine,  prévenue  à  temps  par  des 
amis,  n'eût  point  donné  dans  le  piège  qu'on  lui  tendait, 
elle  fut,  au  mois  d'octobre  suivant,  et  après  le  supplice  de 
quelques  conspirateurs  subalternes,  traduite  devant  une 
commission  siégeant  à  Fotberingay.  A  la  suite  de  la  plus 
illégale  des  procédures ,  cette  commission ,  après  avoir 
déclaré  Marie  coupable  de  haute  trahison,  la  condamna, 
comme  telle,  à  la  peine  de  mort.  Quand  son  servile  par- 
lement eut  sanctionné  cet  arrêt,  Elisabeth,  jouant  la  plus 
misérable  des  comédies,  n*y  apposa  sa  signature  que  comme 
contrainte  et  forcée  et  en  versant  des  torrents  de  larmes. 
Les  prières  et  les  menaces  de  Henri  III,  roi  de  France,  de  la 
cour  d'Espagne  et  de  Jacques  VI ,  roi  d'Ecosse  et  fils  de  la 
victime,  furentd'ailleors  impuissantes  à  sauver  la  vie  de  la 
malheureuse  Marie.  Le  18  février  1587,  elle  fut  décapitée, 
dausPune  des  salles  du  cliAteau  de  Fotberiugay.  La  tète  ne 
lut  détachée  du  tronc  qu'au  troisième  coup  de  liaphe. 

Marie  mourut  avec  autant  de  courage  que  de  religieuse 
résignation,  après  s'être  administré  à  elle-même  la  commu- 
nion avecune  hostie  que  Le  pape  lui  avait  fait  parvenir.  Cou- 
pable sans  aucun  doute  envers  les  Écossais  comme  reine, 
coupable  aussi  de  n'avoir  pas  poursuivi  les  meurtriers  de 
Damley,  si  même  elle  ne  fut  pas  leur  complice,  déshonorée 
en  tous  cas  par  son  indigne  mariage  avec  Bothwell,  la  reine 
d'Ecosse  semble  avoir  tout  racheté  par  une  agonie  do  dix- 
huit  ans  et  par  un  supplice  atroce.  Mais  si  les  poètes  de  toutes 
les  nations  se  sont  elTorcés  de  nous  peindre  daus  ses  in- 
fortunes la  tousbante  immolation  de  la  beauté ,  les  fai- 
blesses d*un  cœur  trop  tendre,  les  effets  de  l'odieuse  jalousie 
d'une  femme,  enfin  les  résultats  de  la  barbarie  de  sou  siècle, 
l'histoire  impartiale  ne  doit  cependant  point  oublier  que  ces 
malheurs  et  cette  mort,  tache  étemelle  dans  la  vie  d'Elisa- 
beth ,  furent  en  même  temps  l'expiation  de  grandes  fautes 
et  peut-être  même  d'un  grand  crime,  dont  il  répugne  de  char- 
ger sa  mémoire  quand  on  songe  aux  belles  et  pures  ann<>cs 
d'une  vie  commencée  sous  de  si  riants  auspices.  Consultez 
Whilaker,  Af or  y,  gtieen  o/âco/tond,  vindicaied  (Londres, 
1787  ),  et  Chalmers,  l^e  of  Mary  y  queen  of  Scois  (  1826 }, 
qui  l'un  et  l'autre  ont  essayé  de  défendre  la  mémoire  de 
Marie  Stuart  des  terribles  accusations  qui  pèsent  sur  elle; 
Miss  Benger ,  Memoirs  of  Mary  ,  ihe  queen  of  Scots 
(1823);  Mignet,  Histoire  de  Marie  Stuart  (2  vol.,  Paris, 
1850).  , 

MARIE'-TIIERESE 9 impératrice  d'Allemagne,  reine 
de  Hongrie  et  de  Bohême,  archiduchesse  d'Autriclie,  naquit 
à  Vienne,  le  13  mai  1717.  Elle  était  fille  de  l'empereur  Char- 
les VI  et  d'Elisabeth -Christine  de  Brunswick- Wolfenbuttel. 
Eu  1713,  avant  sa  naissance,  l'empereur,  qui  n'avait  alors 
qu'un  fils,  l'archiduc  Léopold,  avait  publié  un  règlement 
de  succession,  connu  sous  le  nom  de  pragmatique-sanc" 
tion,  portant  que  dans  le  cas  d'extinction  de  la  branche  mas- 
culine la  succession  au  trône  de  Bohême  et  d'Autriche  re- 
viendrait à  ses  filles,  de  préférence  h  celles  de  l'empereur 
Joseph  1*%  son  firère.  Cliarles  VI  fit  approuver  ces  disposi- 
tions par  les  époux  de  ses  nièces,  les  électeurs  de  Saxe  et  de 
Bavière,  et  il  les  mit  sous  la  garantie  des  principales  puis- 
sances de  l'Europe.  Le  jeune  archiduc  mourut ,  et  Marie- 
Thérèse  était  reconnue  héritière  de  la  maison  d'Autriche 
lorsqu'elle  épousa  François-Etienne,  duc  de  Lorraine  (17  fé- 
vrier 1736  ) ,  qui  l'année  suivante  devint  grand-duc  de  Tos- 
cane, en  Vertu  delà  paix  de  Vienne  (3  octobre  1735).  A  la 
mort  de  son  père  (en  1740),  elle  monta  sur  le  trône  de 
Bohême,  de  Hongrie  et  d'Autriche. 

La  pragmat I que- sanction ,  tant  de  fois  ratifiée  depuis 
vingt-sept  ans,  fut  subitement  attaquée  de  toutes  parts.  L'é- 
lecteur de  Bavière,  Charles-Albert,  éleva  des  prétentions 
sur  les  États  héréditaires  autrichiens.  L'électeur  de  Cologne 
et  l'électeur  palatin  refusèrent  également  de  reconnaître  les 
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droits  de  Marie-Thérèse.  Cependant  le  roi  de  Prusse ,  It  ro< 
de  Pologne,  la  Rossie,  la  Hollande  et  le  roi  d*Angleterre  se 
déclarèrent  pour  la  reine.  La  France,  sans  prendre  parti  d'a- 
bord ,  s'offrit  i)our  arbitre.  Sur  ces  entrefaites,  Frédéric  II , 
roi  de  Prusse,  réclama  quatre  duchés  en  Silène,  s'offrent,  si 
on  les  lui  rendait,  à  défendre  la  Jeune  reine  contre  sis  enne- 
mis. Marie-Thérèse,  irritée  de  cette  démarche,  rejeta  les  pro- 
positions de  Frédéric,  qui  dès  le  23  octobre  1740  avait  fait  en- 
trer son  armée  enSilésie.  Les  habitants  protestants,  oppri- 
més sous  ladomination  autrichienne,  l'accueillirent  avec  joie  ; 
aussi  ses  progrès  fùrent-ils  rapides  dans  cette  provmce. 
Alors  le  maréchal  de  Belle-Isle,  au  nom  de  la  France,  entama 
des  négociations  avec  le  roi  de  Prusse,  pour  le  démembre- 
ment de  la  monarchie  autrichienne.  Philippe  V,  roi  d'Es- 
pagne, comme  étant  de  la  branche  masculine  de  Habsbourg, 
éleva,  en  vertu  du  pacte  de  famille  de  1617,  des  prétentions  à 
la  couronne  d'Autriche  \  Charles-Emmanuel,  roideSardaigne, 
descendant  de  Catherine,  seconde  fille  de  Philippe  II,  réclama 
le  Milanais  ;  Auguste  111,  roi  de  Pologne,  éleva  des  prétentions 
semblables,  au  nom  de  sa  femme,  fille  aînée  de  Joseph  V^, 
Mais  Frédéric,  pour  ne  pas  rendre  la  France  trop  prépondé- 
rante en  Allemagne,  n'accéda  pas  au  plan  de  partage.  Geor- 
ges II,  roi  d'Angleterre ,  offrit  sa  médiation.  Quoique  la 
Bavière  eût  commencé  la  guerre  contre  l'Autriche  en  juillet 

1741,  quoique  deux  armées  françaises  eussentTï'anchi  le  Rhin 
et  la  Meuse,  et  que  Frédéric  eût  conquis  presque  toute  la  Si- 
lésie,  Marie-Thérèse,  qui  venait  d'accoucher  de  l'archiduc 
Joseph,  se  refusa  constamment  à  céder  la  moindre  partie  de 
ses  États.  Belle-Isle  entra  en  Autriche  à  la  tête  d'une  armée 
avec  l'électeur  de  Bavière.  Linz  fut  pris,  et  l'électeur  re- 
connu pour  archiduc.  Les  troupes  bavaroises  et  françaises 
marchèrent  jusqu'à  Saint-Pa^tcn ,  et  Vienne  fut  sonunée. 
Le  roi  d'Angleterre,  qui  voulait  envoyer  une  armée  auxiliaire 
à  Marie-Thérèse,  fut  forcé,  par  une  seconde  armée  française, 
de  conclure  un  traité  de  neutralité  pour  le  Hanovre ,  et  de 
s'engager  à  ne  pas  s'opposer  à  l'élection  de  l'électeor  de  Ba- 
vière au  troue  impérial.  En  Silésie,  Frédéric  était  maître  de 
la  capitale,  et  ne  paraissait  pas  éloigné  de  s'unir  k  la  France 
et  à  la  Bavière. 

Les  alTaires  de  Marie-Thérèse  étaient  désespérées.  Sans 
alliés,  sans  troupes,  sans  argent,  sans  ministres  capables, 
elle  se  sauva  seule,  par  son  héroïsme,  par  le  dévouement  des 
braves  Hongrois  et  l'assistance  de  l'Angleterre.  Dans  cette 
extrémité,  elle  convoqua  une  diète  à  Presbourg  :  en  deuil, 
mais  habillée  à  la  hongroise ,  la  couronne  de  suint  Etienne 
sur  la  tête ,  l'épée  royale  au  côté ,  elle  parut  devant  l'assem- 
blée, tenant  entre  ses  bras  son  jeune  fils,  et  elle  adressa  aux 
états  ces  paroles  en  latin  :  k  Abandonnée  de  mes  amis,  per- 
sécutée par  mes  ennemis ,  attaquée  par  mes  plus  proclies 
parents,  je  n'ai  de  ressource  que  dans  votre  fidélité,  votre 
courage  et  ma  constance.  Je  remets  entre  vos  mains  la  fille 
et  le  fils  de  vos  rois,  qui  attendent  de  vous  leur  salut.  »  La 
jeunesse,  la  beauté,  le  malheur  de  la  reine,  firent  une  impres- 
sion profonde;  les  magnats  tirèrent  leurs  sabres,  et  s'écrièrent: 
«  Mourons  pour  notre  roi  Marie-Thérèse  I  »  Jusque  là  elle 
avait  conservé  une  attitude  calme  et  majestueuse  ;  alors  elle 
fondit  en  larmes,  ce  qui  accrut  encoie  l'enthousiasme.  Les 
troupes  envoyées  par  les  Hongrois  répandirent  la  terreur 
dans  les  armées  ennemies  par  leur  manière  de  combattre  et 
par  leur  aspect  sauvage.  En  même  temps  les  alliés  étaient 
désunis  entre  eux.  Le  9  octobre  1741,  le  roi  de  Prusse  con- 
clut avec  l'envoyé  anglais ,  autorisé  à  cet  effet  par  la  reine 
de  Hongrie,  une  convention  secrète,  par  laquelle  la  Basse- 
Silésie  devait  être  cédée  à  la  Prusse.  Bientôt  après,  le  26  oc- 
tobre, Prague  fut  prise  par  les  Français  et  les  Bavarois,  et 
Tclecteur  fut  courouné  roi  de  Bohême  le  19  novembie.  Il 
reçut  aussi  la  couronne  impériale  à  Francfort,  le  12  février 

1742,  et  prit  le  nom  de  Charles  VII.  ^lais  déjà  son  électoral 
était  tombé  au  pouvoir  de  Khevenhuller,  général  autrichien, 
qui  entra  à  Munich  le  jour  même  où  Charles  était  couronné 
empereur. 

A  la  vue  de  ces  x^ro^rèi  des  Autrichiens,  Frédéric  II, 
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inquiet  pour  la  Silésie,  rompit  la  siispension  d'armes,  fit  des 
incursiong  en  Aotridie,  et  se8  housards  répandirent  la  ter- 
reur jufu|iraux  portes  de  Vienne.  A  la  Yérité,  il  fut  contraint 
de  se  retirer,  et  Marie-Thérèse  rejeta  de  nouveau  ses  pro- 
positions de  paix.  Mais  la  Yictoire  de  Frédérie  à  Cliolusilz 
hâta  la  conclusion  des  préliminaires,  qui  lurent  signés  à  Bres- 
lau ,  le  1 1  juin  1742.  La  reine  céda  toute  la  Haute  et  fiasse- 
Silésie  et  le  comté  de  Glatz,  à  Texception  des  districts  de 
Teschen ,  Jaegerndorf  et  Troppau.  La  paix  déûnitive  fut  si- 
gnée le  28  juillet,  sous  la  garantie  de  l'Angleterre. 

Uès  lors  les  armes  de  TAutriche  furent  partout  victorieuses. 
L3  prince  Charles  de  Lorraine  repoussa  les  Français  jusqu'à 
Braunau  et  bloqua  Prague.  L'opinion  générale  que  l'équi* 
libre  de  TEurope  dépendait  de  la  durée  de  la  maison  d'Au- 
triche engagea  TAngleterre  à  armer  pour  Marie-Thérèse, 
et  la  Hollande  lui  fournit  des  subsides.  En  Italie,  le  roi  de 
Sardaigne,  offensé  par  l'Espagne,  se  réconcilia  avec  Marie- 
Thérèse,  qui  lui  céda  quelques  portions  du  Milanais,  moyen- 
nant quoi  il  soutint  les  armes  autricliienues  contre  l'Espa- 
gne et  la  France.  Après  la  mort  du  cardinal  de  Fleury ,  les 
succès  de  l'Autriche  allèrent  croissant.  L'empereur  Char- 
les VII  conclut  avec  la  reine  de  Hongrie  un  traité  de  neu- 
tralité, d'après  lequel  il  lui  laissait  jusqu'à  la  paix  générale 
ses  États  héréditaires,  et  renonçait  à  ses  droits  de  succession 
sur  les  pays  autrichiens. 

Jusqu'en  1744  la  France  et  TAngieterre  avaient  combattu 
Pune  contre  l'autre  comme  puissances  auxiliaires;  mais  alors 
la  France  di^elara  foripellement  la  guerre  à  l'Autriche  et  à 
l'Angleterre.  Les  Français  s'emparèrent  des  plus  importantes 
places  fortes  des  Pays-Bas,  et  le  maréchal  de  Saxe  menaçait 
(le  soumettre  en  entier  cette  province,  lorsque  le  prince 
Charles  de  Lorraine  tomba  sur  l'Alsace.  Déjà  la  cavalerie 
autrichienne  répandait  Teffroi  jusqu'aux  portes  de  Lunévllle, 
et  le  roi  Stanislas  dut  l'évacuer.  Le  roi  de  France  envoya 
des  forces  considérables  contre  le  prince  Charles ,  qui  fut 
rappelé  pour  résister  au  roi  de  Piusse,  qui  avait  repris  les 
armes.  En  effet,  Maiie-Thérèse,  dans  son  orgueil  passionné, 
s'était  refusée  à  reconnaître  l'empereur  et  la  diète  de  Franc- 
fort. Elle  laissa  percer  son  intention  de  garrier  la  Bavière , 
de  faire  des  conquêtes  en  France  et  en  Italie,  et  de  parta- 
ger les  États  prussiens,  de  concert  avec  la  Saxe  et  l'Angleterre. 
En  couséquence,  Frédéric  pour  la  prévenir  conclut,  le  22 
mai  1744 ,  l'union  de  Francfort  avec  l'empereur,  la  France, 
Tèlecteur  palatin  et  le  roi  de  Suède,  comme  landgrave  de 
Hesse.  Marie-Thérèse  se  trouva  encore  une  fois  en  grand 
péril.  Cependant  la  mort  de  Charles  VU,  arrivée  le  20  jan- 
vier 1745,  ouvrit  un  nouveau  champ  à  son  ambition.  Elle 
fit  élire  son  époux  empereur  sous  le  nom  de  François  I^, 
Il  fut  reconnu  par  le  roi  de  Prusse,  qui  (itde  nouveau  sa  paix, 
à  des  conditions  plus  avantageuses  encore  que  la  première. 
La  France  seule  continua  la  guerre  avec  succès  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Italie,  jusqu'à  la  paix  d'Aix-la-Chaf)eUe,  en 
1748. 

Marie-Thérèse  profita  des  huit  années  de  paix  pour  effacer 
les  traces  de  la  guerre,  ranimer  l'agriculture  et  faire  fleurir 
le  commerce  et  les  arts.  Le  port  deTrieste  et  celui  de  Fiuine 
furent  ouverts  à  toutes  les  nations.  Enfin ,  elle  conclut  une 
alliance  étroite  avec  la  France,  qui  avait  été  depuis  trois 
siècles  la  rivale  de l'Autriclie.  Le  prince  de  Kaunitz,  qui 
jouissait  de  toute  la  confiance  de  l'impératrice,  fut  envoyé 
eu  ambassade  à  Versailles  ;  elle  écrivit  de  sa  main  à  madame 
de  Pompadour,  en  l'appelant  ma  chère  amie,  et  obtint  le 
traité  de  1756,  tant  reproclié  à  Bemis,qui  renversa  en  un 
moment  le  système  d'Henri  IV  et  de  Richelieu. 

Marie-Thérèse  n'avait  pas  pardonné  à  Frédéric  la  cession 
qu'elle  avait  da  lui  foire  d'une  de  ses  plus  belles  provinces. 
Pour  le  contraindre  à  restituer  la  Sîlésie ,  elle  forma  contre 
fui  une  ligue,  suivie  de  la  guerre  de  sept  ans,  qui  se  termina 
|)ar  la  [mix  d'Hubertsbourg  (  15  février  176u).  Pour  la  troi- 
sième fois ,  Marie-Thérèse  confirma  la  cession  de  la  Sîlésie. 
Spn  (ils ,  l'archiduc  Joseph ,  fut  élu  roi  des  Romains ,  ce 
qui  lui  assurait  la  couronne  impériale;  et  elle  hii  échut  en 


effet  à  la  mort  de  son  père,  l'empereur  François  f  (  18  aoti 
1765). 

Le  5  août  1772,  elle  signa  avec  la  Rassie  et  la  Presse  li 
traité  pour  le  partage  de  la  Pologne.  Elle  eut  pour  sa  pirt 
la  Gallide ,  avec  deux  millions  et  demi  d'habitants  et  dt 
I  riclies  salines ,  source  d'un  abondant  reveou.  L'Aotricfae  se 
1  trouvait  dans  une  situation  florissante.  Le  duc  de  CboiseoJ, 
I  premier  ministre  de  Louis  XV,  peasa  à  former  avec  die 
I  une  solide  alliance,  par  le  mariage  du  dauphin  avec  l'ar- 
chiduchesse Marie-Antoinette ,  iille  de  Marie-Tliérèse.  £■ 
1778  là  succession  de  Bavière  devint  vacante,  par  la  mort 
de  Maximilien-Joseph ,  dernier  électeur  de  la  branche  ca- 
dette de  la  maison  de  Wittlebach.  Cette  succession  revenait 
de  droit  à  l'électeur  palatin,  comme  clief  de  la  branche 
aînée.  Mais  Joseph  II  détermina  sa  mère  à  réclamer  et  à 
envahir  la  Bavière.  Frédéric  il,  par  représailles, envaljt la 
Bohème.  La  médiation  de  Loui&  XVi  et  de  Callienne  II  ter- 
mina cette  contestation,  qui  ne  produisit,  selon  l'expressÎM 
de  Frédéric,  qu'une  guerre  de  plunte.  L'Autriclie  renoa^a 
à  ses  prétentions  par  la  paix  de  Teschen ,  en  1770. 

Marie-Thérèse  mourut  le  29  novembrede  l'année snivaote, 
ftgéc  de  soixante- trois  ans.  Le  temps  de  son  règne  est  ooo- 
sidéré  encore  aujourd'hui  comme  l'Age  d'or  de  la  roonardM 
autrichienne.  hÀ\e  laissa  huit  enfants  ,  parmi  lesquels  on  di^ 
tiogue  les  empereurs  Joseph  lietLéopoldli,  la  reine 
de  Kaples Marie-Caroline,  et  M^a  rie-Anto  i  n  ette,  épouse 
de  Louis  XVi.  Ahtauo. 

MARIGNAN  (Bataille  de).  Marignan  (en  italien, 
Marignano,  Melegnano)  est  une  petite  ville  de  la  pro- 
vince de  Milan,  à  15  kilomètres  sud-est  de  Milan,  peujtlfe 
de  4.528  âmes,  et  célèbre  par  la  victoire  uoinuiée  Journée 
des  Géants  y  que  François  1*',  à  peine  Agé  de  vinjst  ans.  d 
qui  vcuait  de  succéder  à  Louis  Xll ,  y  remporta  sur  1« 
Suisses,  les  13  et  14  septembre  là  15.  il  avait  ratilîé  l'alliance 
conclue  par  son  prédécesseur  avec  les  Vénitiens ,  qui  s  é- 
talent  engagés  à  l'aider  dans  la  conquête  du  Milanais,  et 
son  armée  s'était  dirigée  vers  les  Alpes.  Le  duc  de  Gud- 
dres  et  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  lui  avaient 
amené  seize  mille  lansquenets.  Six  mille  autres»  sumoui* 
mes  la  bande  noire ,  étaient  arrivés  sous  la  conduite  «ic 
Jean  de  Tavannes.  Le  comte  Pierre  de  Navarre  y  avait 
joint  dix  mille  Basques  ou  Gascons;  et  huit  mille  aventa- 
riers  normands ,  picards  et  cham()enois  y  marchaient  sous 
les  ordres  de  Georget  et  de  Maulesrier.  A  ces  quarante  mille 
fantassins,  que  d'autres  réduisent  à  trente-deux  mille,  se 
réunirent  deux  mille  cinq  cents  lances ,  qui  faisaient  vlngtcioq 
mille  cavaliers ,  trois  mille  pionniers,  commandés  par  le  sé- 
néchal d'Armagnac,  et  soixante-seize  canons  dirigés  par 
Galliot,  maître  de  l'artillerie  de  France.  Maximilien  Sforza 
avait  de  son  côté  conclu  une  puissante  ligue ,  dans  laquelle 
étaient  entrés  Maximilien  d'Autriche,  le  pape  LéonX, 
le  roi  de  Maples ,  plusieurs  princes  d'Italie  e^  les  Suisses. 
Laureutde  Médicis  commandait  les  troupes  du  pape  et  de  Flo- 
rence. Une  autre  armée ,  composée  d'Espagnols  et  de  Napoli- 
tains, obéissait  à  Raimoud  de  Cardonne;  vingt  ou  trente 
mille  Suisses  surveillaient  les  passages  du  mont  Cenis  et  é> 
mont  Genèvre ,  et  dix  mille  autres  étaient  déjà  arrivés  dac 
la  Valteline  pour  s'opposer  à  l'invasion  des  Français. 

Tous  ces  apprêts  n'avaient  point  échappé  à  la  vigilance 
de  Bayard  ,  de  La  Trémouille  et  du  connétable  de 
Bo  u  r  b 0  n ,  qui  gardaient  les  défdés  des  Alpes.  Le  duc  da 
Savoie  les  prévenait  de  tout;  le  seigneur  de  Morette,  noble 
piémontais ,  fut  envoyé  parla  cour  de  Turin  pour  leur  mon- 
trer la  seule  issue  qui  ne  fût  point  gardée ,  et  que  les  Suis- 
ses avaient  heureusement  jugée  impraticable.  L^urs  chefs 
furent  habilement  trompés  par  les  faux  bruits  qu'on  eat 
soin  de  répandre  sur  les  projets  des  Français;  des  démons- 
trationft  furent  faites  au  col  de  Cabre  et  au  mont  Genèvre, 
pour  appuyer  ces  rumeurs;  et  l'armée  se  dirigea  vers  la 
montagne  de  l'A  rgentière,  pour  déboucher  dans  le  Piémont 
par  Vivolset  Roque-Spanière.  Les  horrildes  précipices,  lei 
défilés  escarpés ,  qui  défendaient  ce  passage  dilBcile ,  furent 
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irancnis  «n  dmijoun. LiPallita.Bayird, Imbereourtct 
(.'autres cl lETilierii,  giiiilésparleMigncitrde.Morctte.iiirprf- 
/enl  à  Villerranclie  le  Napolilaio  Pni»p«T  Colonna,  et  1*61118- 
Tèreot  «Tcc  le*  mille  clierBUx  qu'il  «vait  amenti.  Le  our- 
quU  lie  PcMMJre,  qui  campait  diiu  Ici  enTiroai,  aTer,  bIk 
inilteraotaHina,  ae  litta  île  liBllre  eo  rdraitt)  et  lei  Saia- 
SC3,  BTertit  de  l'irruption  dei  Franfais,  ae  replièreolde 
loiilea  pari*  pour  coiiTrir  la  Tiiie  deHilan. 

Franfobi  I"  partit  de  Ljron  i  cette  nouvelle ,  malgré  le* 
nepréMoUlkma  de  l'ambi&udeur  d'Angleleire,  qui  l'enga' 
(■eait,  au  aam  de  mu  inalira,  k  ne  pai  triiubler  la  paii  de 
la  clirétieaté.  Il  inarclia  nur  Milan  avec  md  année,  cliiuant 
les  SuisMa  devant  lui ,  et  souruettanl  lea  lillcs  qui  se  Iron- 
vaienl  sut  ton  pa!.sage.  Raiinoud  de  Cardonoe  luttait  pen- 
dant ce  temps ,  entre  l'Adige  et  le  Minao,  contre  l'Ai- 
V  i  D  n  e  et  l'aitirfe  T^nitienne.  Au  bruit  de  la  relriile  àt» 
Soisses,  le  géuéral espagud  remonta  la  rire  droite  do  Pô, 
pour  dérulier  aa  marche  t  l'AlTiaoe,  et  dani  te  but  de 
.■cJDdre  aea  alliéa  avant  que  lea  Français  aient  pu  franelifr 
les  rivea  de  l'Addn.  Haia  l'AUlane,  InfbrmA  du  leun 
mouTsnenla,  lea  ■  deTaacés  par  une  niarclie  rapide  an 
confluent  de»  deui  neuve»,  et  l'armée  de  France  «'e«1  Ti- 
Tement  porlile  t  Marignan,  sur  le  l^mbro,  k  une  f^Mt  \ 
distance  de  Miian,  du  Pd  el  de  l'Aiiiia.  Cependant,  nue  es- 
pèce de  réTolle  édile  parmi  les  Suisse*.  Le  pape  et  le  roi  , 
d'Espagne  n'ont  pas  Tait  tous  les  fond*  de  leur  solde;  déii 
leur  passage  A  Konrre ,  ils  ont  menacé  de  regagner  leurs 
montagne*,  aprén  aïoir  pillé  la  caisse  du  eomnilssaire 
apusiulique.  Le  duc  de  Savoie,  qui  n'a  ouvert  les  Aipe.?  k 
Français  1"  que  pour  éiitpr  m  colère,  el  qui  voit  avec 
peine  te>  Étals  raTagés  par  les  deux  partis ,  profile  dn  nié- 
l'i.ntenlenient  des  Suiases  pour  les  «mener  t  la  paix.  Il  te 
r«nddansleor  camp,  et  conclut  nn  Irailè  d'alliance  cnire 
eux  el  François  1".  Ils  s'engagent  k  rendre  la  Valteline  et 
les  quatre  kiilliages  qu'il»  ont  enlevés  aux  Milanii*  Irais 
ans  auparartnt,  et  k  forcer  Maxirailien  Sforia  de  céder  le 
duciid  k  la  France ,  mo^fcnnant  le  dnclié  de  Kemours  et 
douxe  mille  francs  de  pension.  Le  roi ,  de  «on  cUté  ,  leur 
promet  sept  cent  mille  écns  d'or,  un  «ubaide  annuel  da 
vingt  mille ,  el  nae  gralilicotion  de  trois  moi»  de  ïolde.  Il 
emprunte  nor-le-cliamp  le*  cent  mille  écus  qu'il  but  payer 
comptant.  Toua  les  cheTs ,  prince»  et  clievalicrs ,  se  coti- 
sent, et  Lantree,k  la  tête  de  cinqccnta  chevaux,  est  chaîné 
d'aller  leur  remettre  cet  k-comple. 

Mais  tout-k-coup  l'intraitable  Mattliieu  Scliiner  ,  plus 
cunnn  sous  le  litre  de  cardinal  de  Sion,  rompt  te  traité 
nar  «es  prédicalions  et  se»  ioiriguas.  Il  excite  le*  dix  mille 
tiisMs  qni  arrivent  de  leur  pajs  k  demander  leur  part  du 
iHilin .  et  k  rompra  la  trêve  jurée  avec  le*  Franfalt.  Il  rai- 
:pmble  le»  autre»  sur  la  place  de  Milan ,  monte  en  cliaire, 
1  réveille  dans  lent*  cceurs  tous  le*  sentiment»  de  glaire 
•  lie  patrlolismo  de  leur»  anréires.  Ceit  en  vain  qu'Albert 
lela  Pierre,  gentilhomme  bernois,  el  d'autre*  capitaine»  leur 
«présentent  la  lionte  de  ce  manque  de  loi.  Le  cjrdinal  de 
;ion  fait  sonner  l'alarme  par  lea  cornets  d'Cri  et  d'Under- 
iTttlrt  ;  el  k  trois  lieme»  du  soir  toute  l'armée  suisse  s'é- 
-nnle  pour  «iirprendru  le*  Français.  Kenrensement  le  ma- 
-.chal  de  Lautrec ,  qui  *'cal  avancé  Jusqu'au  faubourg  de 
Milan ,  eiif  averti  de  celle  «tisque  par  un  Lombard  nommé 
Michel  de  L'Ealrade.  Il  te  replie  avec  La  Trémouille  sur  I'h- 
.■not-garde,  <\vt  commande  le  connétable  de  Bourbon.  Ce- 
iil^i  doute  d^dhord  delà  véracilé  de  son  espion ,  et  le  me- 
nace d'un  prompt  cliatiincnt;  mais  Tatsurance  du  Lombard 
:onfinnecesavi»,rt  le  connétable  court  avertir  François  l", 
pil  est  venu  jusqu'k  Sainte- Btigi lie  avec  l'espoir  d'entrer 
e  lendemain  dans  la  ca[ritale.  L'Alviane ,  qni  se  trouve  auprès 
lu  roi ,  reçoit  ordre  derejoindre  et  d'amener  tes  Vénitiens, 
't  Bourbon  retourne  k  son  avanl-gsrde  pour  soutenir  la 
iremier  clioc  de»  ennemis ,  qui  s'avancent  sur  trois  colon- 
irs.  IMux  mille  éclaireuri  ajant  Franchi  le  canal  qui  si'pare 
.'«  dpux  armées,  »onl  foudroyés  par  rarlillifrle  française  el 
l:i;r|^s  (Kir  Rolterl  d*  La  Marck  et  ses  frères. 
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Cependant  les  qaaione  mille  Suisse»  qui  appuient  cette 
■vanl-garde  reimnsBcnt  ce  faible  corps  de  gendarmerie  el 
iea  dooie  cent»  lansquenets  que  Bourbon  envole  pour  In 
■outenir.  Celle  colonne,  que  Foodroie  en  vain  l'artillerie 
française,  fond  sur  nos  seconde»  lignes  et  tes  met  en  dé- 
sordre. Dans  celle  mêlée  périssent  le  seigneur  d'Imber- 
eourt,  le  comte  de  Sanccrre,  François  de  Bourbon,  frèra 
du  connétable,  et  d'autres  ebevaliera  de  marque.  I.e  roi 
se  bile  de  rallier  deui  cents  homme»  d'armes,  court  Pépée 
k  la  main  sur  Iea  Suisses,  et  donne  k  ses  capitaines  le 
temps  de  rallier  leur*  bandes.  Il  était  déjk  nuit ,  el  la  lune 
éclairait  seule  le  cliamp  de  bataille.  Ce  gras  batullloo  de 
Suiases  est  eliargé  et  enfoncé  ;  mai»  un  autre  pin»  conù- 
dérablc  a  pénétré,  par  d'autre*  chemins,  jusqu'à  l'artil- 
lerie. Le  jeune  duc  de  Guise  et  le»  six  mille  lansquenets 
chargés  de  la  défendre  n'ont  pu  résister  k  l'allaque.  Le  rot 
quille  à  llnslant  les  ennemis  qu'il  virnt  de  repoii»ger,  el, 
auivi  de  Bayard  et  du  comte  de  Sainl-Pol ,  rallie  les  lans- 
quoneta  du  dac  de  Guise ,  reprend  lea  canon»  dont  le» 
Suisses  se  i^onl  emparé» ,  et  las  repousse  sur  le  canal  qu'ils 
Tiennent  de  francliir.  Le  connétable  cl  La  Palisse  rassem- 
blent en  même  temps  quelque*  milliers  de  Français,  1e« 
conduisent  sur  Ic.^  flanc»  de  la  colonne  etinemie,  et  j  por- 
tcnl  la  mort  el  l'épouvante.  L'obscurité  suspend  te  combat  : 
les  deux  partis  ne  se  distinguent  plus.  François  I"'  a  déjà 
pris  nn  gros  «orpa  de  Suisses  pour  de»  lansquenets,  et  ne 
s'est  tiré  de  ce  péril  que  par  des  prodiges  de  vaillance. 
Les  Suisses  et  les  Français  iDiicliéreiil  »ur  le  même  champ 
de  bataille ,  et  si  pti*  les  uns  îles  autres ,  que  le  roi  et  ses 
principaux  capilaines p>s»ê(ent  la  nuitk  clieval.  La  IkilaillH 
recommença  le  lendenuiii  dès  raurorcj  le»  Suisses  a'avan- 
lèr.-nt  encore  sur  trois  rolunncs,  el  se  dirigèrent  par  trol» 
clieinins  sur  l'.irtilierie  française.  Leur  druile  rencontra  le 
connétable  de  Bourbon  el  le  camte  Pierre  de  Navarre,  qui 
In  repoussèrent  l'I  la  firent  charger  par  les  arbalétriers  i 
cheval  de  Cqssé  el  de  Maugeroo.  Leur  centre  vint  se  lieurler 
contre  le  roi  avec  une  impétuosité  telle,  que  leur  général  fot 
tué  presque  sur  les  pièces  françaises.  Oti  se  disputa  vignu- 
reu-emeiil  la  vicloire.  Les  Suisses  se  replièrent^  mal»  il»  se 
rctrani.lièrent  en  bon  ordre  sur  un  plateau  couvert  de  leurs 
canons ,  el  les  deux  artilleries  lirenl  l'une  sur  l'autre  un  fu-u 
terrible.  Pendant  ce  temps,  le  duc  d'AIençon  repoussait 
une  troisifcmc  colonne  qui  avail  tourné  les  Français  et  sur- 
pris  leur»  bagages.  Une  partie,  refoulée  dan»  un  boi»,  }  fut 
assaillie  parles  aventuri>'rs  de  Pii'rrede  Navarre,  qui  s'était 
délai:hé  du  corp»  du  connétable.  Mai«  le  reste  til  bmna 
contenance,  et  un  corps  de  cinq  k  six  mille  Suisses,  tiré 
du  centre  de  leur  armée,  étant  venu  le  soutenir,  il  s'ensui- 
vit une  mêlée  terrible.  L'Alviane  vint  heureuseaient  au  se- 
ciiurs  de»  Franç-tis.  k  la  tète  de  la  cavalerie  véinlienne,  qui 
avait  devancé  son  inl^nte-ie.  La  seconde  força  les  Suisse» 
k  se  replier.  Le  rui  et  se»  capitaines  firent  alors  un  commun 
effort.  Ilfutdéci-lf.  L'ennemi  céda  de  toute»  ptrlsi  son  ar- 
lillerie  fut  enlevée  par  le  roi  lui-même.  Huit  cent»  .Suisses, 
égarés  sur  les  derrière»  d«  l'année  fraiiç»if.e,  a'èlaienl  réfu- 
giée dans  le  logis  du  connéuble  de  Bourbon  ;  ili  ;  furent 
brûlés  par  le  comte  de  Fleuraiige.  Enliii,  leur  déroule  de- 
vint complète.  Les  denx  lier»  furent  Inès  ou  pris;  le  re»le 
chassé  i'èpée  dan»  le»  reins  juiqu'aiiK  portes  de  Milan.  Le 
Ciirdinal  de  Sion.  parti  la  veille,  n'aviil  assisté  qu'a  la  jour- 
née du  li.  Bayard  fut  proclarné  le  plus  brave,  el  le  soir 
iTiénie  François  I"  voulut  être  acrné  chevalier  de  sa  m.un. 
Le  duu  Sforxa  quitta  sa  capitale  i  If»  Suiises  re^gnérent 
leurs  montagnes;  le  Uilanai»  pa^sa  sou»  le*  lois  de  la  France. 
Un  autre  combat,  non  moin»  honorable  pour  noa  arme», 
fui  livré  en  is&9prè»deMarignan,  bien  qu'il  aoilplus  connu 
son*  le  nom  italien  de  Melegnano.  Après  la  victoire  de  Ma- 
genta (4  juin)  les  Autricbiens  évacuèrent  Hilan  en  loute  hSte 
et  se  mirent  en  retraite  sur  Lodi  et  Pavie.  Le  B ,  l'ordre  ftil 
donnéau  maréchal  Baragneïd'Hillier»  d'occuper  Melegna.io 
iitin  de  couinf  l'ennemi.  Celui-ci.  profilant  desre»te»  de  for- 
tifications que  prési  nie  celle  ville,  s'y  éla il  solidement  rc- 
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Il  anclié.  Les  Français  arrivèrent  dcttnt  cette  position  ver-t 
({uatre  heures  du  soir.  Les  divisions  Bazaine  et  Ladmiraolt 
l'attaquèrent  immédiatement  de  front  tandis  que  la  division 
Forey  devait  la  tourner.  Le  combat  dura  trois  heures,  l'en- 
nemi opposant  la  résistance  la  plus  énergique  aux  efforts  de 
nos  soldats  ;  il  fallut  le  chasser  à  la  baïonnette  de  retran- 
chement en  retranchement,  de  maison  en  maison.  Ce  succès 
fut  acheté  chèrement;  le  colonel  Panlze  d'Ivoy  fut  atteint 
mortellement,  et  Ton  compta  dans  nos  rangs  plus  de  1,200 
tués  ou  blessés. 

MARICiIVY  (Encuerrand  de).  Voyez  Engderrand. 

MARILLAG  (Louis  ne),  maréchal  de  France,  ne  en 
Auvergne,  en  1572.  II  avait  épousé  une  demoiselle  italienne, 
nommée  Catherine  de  Médicis,  d'une  branche  collatérale  de 
cette  illustre  famille.  Cette  alliance  lui  valut  la  protection  de 
Marie  de  Médicis,  et  par  suite  celle  de  Richelieu.  Nommé 
maréchal  de  camp  en  1620,  après  TafTaire  du  Pont-de-Cé , 
il  se  distingua  au  siège  de  La  Roclielle,  et,  après  avoir  été 
quelque  temps  gouverneur  de  Verdun ,  reçut  de  Louis  XIII 
le  bâton  de  maréchal,  en  1629.  Impliqué  dans  les  complots 
de  la  reine  mère  contre  le  cardinal-ministre,  il  (ut  arrêté 
en  Piémont,  au  milieu  de  son  armée,  par  le  maréchal  de 
Schomberg ,  et  conduit  d*abord  à  Sainte-Ménehould ,  où 
l'on  commença  à  instruire  contre  lui  un  procès  en  péculat  ; 
puis  de  là|  sur  Tordre  de  Richelieu,  au  cli&teau  de  Ruel, 
où  ses  juges,  choisis  parmi  ses  ennemis,  le  condanmèrent  à 
mort ,  sous  les  yeux  de  l'implacable  ministre.  On  lui  repro- 
chait pour  tout  grief  d'anciennes  dépenses  mal  expliquées, 
faites  par  lui  à  la  citadelle  de  Verdun.  Le  malheureux  ma- 
réchal ne  pouvait  comprendre  la  rigueur  qu'on  déployait 
contre  lui  :  «  Eh  quoi  1  s'écriait-il,  il  ne  s'agit  dans  mon  procès 
que  de  foin,  de  paille,  de  pierre  et  de  chaux  t. ..  »  lient  la 
t£te  tranchée  en  place  de  Grève,  le  10  mai  1632. 

MARILLAC  ( Miguel  de),  frère  du  maréchal,  d'abord 
maître  des  requêtes,  fut  élevé  par  l'influence  du  cardinal 
de  Ridielieu  au  poste  de  directeur  des  finances  et  de  garde 
des  sceaux,  en  1626.  En  1628  il  publia  une  ordonnance 
dans  laquelle  il  avait  essayé  de  présenter  dans  un  ordre  lo- 
gi(|ue  tous  les  règlements  alors  en  vigueur ,  en  y  introdui- 
sant quelques  améliorations  ;  mais  ce  c  od  e ,  rejeté  par  le  par- 
lement, fut  tourné  en  ridicule  sous  le  nom  de  code  Michau^ 
du  prénom  de  son  auteur.  Michel  de  Marillac  prit  part  aux 
complots  formés  par  la  reine  mère  contre  Richelieu,  et  fut  ar- 
rêté, ainsi  que  son  frère,  après  la  Journée  des  dupes.  On  lui 
retira  les  sceaux ,  et  on  l'enferma  d'abord  dans  le  château  de 
Caen,  puis  àChftteaudun,  où  il  mourut,  en  1632.  Malgré 
les  grands  emplois  qu'il  avait  remplis  dans  les  finances,  Mi- 
chel de  Marillac  laissa  à  peine  de  quoi  pourvoir  à  ces  funé- 
railles. On  a  de  lui  une  traduction  de  V Imitation  de  Jésus- 
Christ  ,  une  Traduction  des  Psaumes  en  vers  français,  et 
quelques  ouvrages  sans  importance  sur  la  politique  et  la 
théologie. 

MARILLAC  (Code).  Voyez  Code. 

MARIN,  qui  est  de  mer,  qui  appartient  À  la  mer.  3îarin 
signifie  aussi  ce  qui  est  spécialement  destiné  à  la  marine  : 
carte ,  aiguille ,  montre  marine;  lieue  marine ,  lieue  de 
telle  étendue  qu'un  degré  en  renferme  vingt. 

Marin  se  dit  substantivement  d'un  homme  de  mer  ser- 
vant à  bord  des  vaisseaux  pour  les  gréer  et  les  manœuvrer. 
Un  marin  intrépide  est  qualifié  de  loup  de  mer.  On  appelle 
avec  dédain  marin  d'eau  douce  l'homme  qui  navigue  sur 
les  rivières,  l'honnête  marinier  de  la  Seine  par  exemple, 
dont  l'Ile  Louviers  était  naguère  la  Guadeloupe  et  l'Ile  des 
Cygnes  la  Martinique.  Avoir  le  pied  marin ,  c'est  savoir 
marcher  sans  chanceler  à  bord  d'un  vaisseau  tourmenté  iiar 
la  mer,  et ,  figurément ,  familièrement ,  ne  pas  se  déconcer- 
ter, conserver  son  sang-froid  dans  une  circonstance  difficile. 

MARIN  (Acide).  Voyez  Chlorhydriqob  (Acide). 

MARINE  (du  latin  mare,  mer).  La  marine  est  l'en- 
semble des  forces  maritimes  d'un  pays;  V Encyclopédie 
méthodique  la  divise  en  deux  parties  :  science  de  la  ma- 
rine ,  première  partie  ;  constitution  de  la  marine  de  notre 
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pays  on  examen  des  deax  Marines ,  roflit^re  el  marchande, 
deuxième  partie.  Cette  division  nous  paraissant  bonne,  dobs 
Tadoptons. 

La  science  de  la  marine  proprement  dite  se  partage 
en  deux  sections,  les  constructions  naTales,  et  la 
navigation.  La  construction,  autrement  dite  rarchltectura 
navale ,  est  la  science  de  l'ingénieur  pour  les  bfttioients  de 
guerre ,  du  constructeur  pour  les  navires  de  commerce.  La 
navigation  est  la  science  de  l'homme  de  mer»  sur  laquelle 
cependant  le  constnicteur  civil  ou  militaire  doit  avoir  dn 
connaissances  étendues  et  rigoureusement  exactes  ;  car  si  k 
marin  arrime ,  grée  et  arme  son  bâtiment ,  celai  qui  Ta 
construit  doit  nécessairement  en  connaître  l'arrimage, 
le  gréementet l'armement. 

Quoique  l'architecture  navale  soit  une  science  toute  nu- 
thématique,  elle  n'est  pas  encore  parvenue  à  un  point  de 
perfection  tel ,  que  les  principes  de  constmction  soiect 
exactement  les  mêmes  parmi  toutes  les  nations.  Nons  dirons 
plus,  l'esprit  de  système chei  les  ingénieurs,  les  différents 
caprices  de  goût  chez  les  hommes  de  mer ,  produis^^nt  d'é- 
tranges dissemblances  entre  les  navires  ;  et  Tobservateur  ne 
doit  point  se  plaindre  de  cette  grande  variété  de  formes 
qui  anime  le  tableau ,  déjà  al  mobile ,  des  ports.  ChaqcA 
marine  a  son  genre  à  elle ,  ses  allures  et  ses  formes  fafo- 
ritcft,  assez  distinctes  des  autres  pour  que  le  marin  exercé 
reconnaisse  au  premier  coup  d'œil  le  navire  inconnu 
qui  passe  auprès  du  sien.  Rien  ne  se  ressemble  moins  que 
les  marUies  hollandaise,  américaine,  française ,  russe  et  an- 
glaise. Les  deux  premières  diflèrent  si  essentiellement  qu'on 
pourrait  les  considérer  comme  deux  genres  opposés ,  dont 
les  trois  dernières  ne  seraient  que  des  modifications. 

En  temps  de  guerre ,  un  vaisseau  de  première  grandenr 
peut  être  construit  et  lancé  en  bien  moins  d*an  an,  avec  les 
ressources  extraordinaires  qu'offrent  les  grands  arsenaux  d« 
l'empire ,  sans  que  le  service  joumaher  des  ports  soit  com- 
promis par  ce  surcroît  d'ouvrage.  Tandis  que  des  oentaine^ 
de  cliarpentiers,  de  perceurs,  de  calfata,  travaillent,  sus- 
pendus à  ses  flancs,  ou  perdus  dans  ses  profondeurs,  les  ou- 
vriers des  ateliers  préparent  le  fer ,  le  cuivre  et  les  bois  ni- 
ces<;aires  à  son  armement  ;  les  mAteurs  arrondissent  ses 
mâts ,  les  cordiers  tissent  son  gréement ,  et  les  voilien 
taillent  ses  voiles.  Enfm,  le  navire  est  mis  à  l'eau  :  la  tâche 
de  l'homme  de  mer  va  commencer.  La  navigation  est  la 
science  du  marin  ;  ses  connaissances  sont  de  deux  sortes , 
manœuvre  et  pilotage. 

Ce  terme  de  manctuvre  exprime  deux  choses  dbtinctes , 
les  manœuvres  de  gréement,  et  les  manoeuvres  d*évolu4 
tion.  Les  manœuvres  de  gréement  consistent  dans  tous 
les  cordages  servant  à  tenir  mAts  et  vergues.  Le  talent  d'ui| 
bon  officier  de  marine  éclate  dans  son  gréement  :  on  sait 
qu'une  mAtnre  plus  on  moins  inclinée  de  quelques  centi  J 
mètres  cliange  la  marclie  du  navire:  c'est  à  l'oflicier  i 
essayer  des  changements  avantageux.  Après  les  mâts,  qn| 
en  tout  temps  doivent  être  solidement  tenus ,  les  vergues^ 
les  voiles,  la  multitude  des  cordes  qui  les  font  agir  en  toute 
direction,  méritent  son  attention  d'une  manière  d^auteul 
plus  particulière  que  l'existence  du  navire  est  bien  moins 
attachée  à  celle  de  l'officier  qu'à  la  bonté  de  son  gréement 
Les  manœuvres  d'évolution  constituent  le  roman  de  la  ma- 
rine. Un  brillant  manœuvrier  doit  avoir  du  sang-froid ,  le 
cx)iip  d'œil  sûr  et  une  connaissance  parfaite  de  son  navire, 
trois  qualités  indispensables  pour  bien  évoluer  séparémeal, 
ou  réuni  à  une  escadre  :  ce  qui  devient  la  tactique  navale. 
Les  mouvements  de  stratégie  navale,  quoique  d'une  sim- 
plicité extrême,  sont  excessivement  diRieiles  à  l'exécutioB. 
JjS  raison  en  est  simple  :  dans  une  escadre  de  vingt  vais- 
seaux ,  par  exemple ,  il  y  a  des  navires  excellents  mar- 
cheurs ;  le  plus  grand  noml>re  est  médiocre  sons  bien  des 
rapports  ;  quelques-uns  sont  tout  à  fait  inférieurs  pour  h 
marche  et  les  qualités  d'évolution  ;  cependant ,  tous  doivent 
agir  ensemble  et  dans  le  même  espace  de  temps.  Ajoutes 
à  cela  les  caprices  du  vent ,  qui  souffle  inégalement,  et  d'au* 
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1res  ctosM  plas  ou  moins  explicables,  on  comprendra  que 
Tordre  (le  marclie  le  plus  simple  n^est  pas  facile  à  tenir;  à 
plus  forte  raison  (piand  il  s*agit  de  tenir  la  ligne  de  bataille 
serrée,  de  courir  en  chasse  à  la  poursuite  d'une  flotte  vain- 
cue ,  et  en  retraite  quand  on  fuit  devant  nn  vainqueur.  Les 
passages  d'un  ordre  à  l'autre  se  font  souvent  à  la  vue  de 
Pennemi,  qui  attend  le  mouvement  précipité  ou  en  retard 
d'un  seul  vaisseau  pour  s'introduire  dans  la  ligne  ;  une  ma- 
nœuvre de  cette  nature  nous  fit  perdre  la  bataille  de  Tra- 
falgar. 

Le  pilotage^  ou  l'art  de  diriger  le  vaisseau  dans  sa  route, 
est  la  seconde  partie  de  la  navigation.  Quand  le  navire  est 
en  pleine  mer,  le  marin  détermine  sa  position  au  moyen  des 
latitudes  et  des  longitudes,  qu'il  obtient  par  Tobscrvation 
du  soleil  et  de  la  lune  :  il  est  puissamment  aidé  dans  ses 
calculs  par  des  montres  marines  d'un  travail  si  exquis , 
qu'elles  ne  doivent  pas  errer  de  quelques  secondes  dans  une 
année.  Lorsque  le  bâtiment  est  en  vue  des  côtes ,  le  marin 
se  confie  à  de  nouveaux  guides  pour  arriver  au  port  à  tra- 
vers les  écneils  :  ce  sont  des  cartes  marines  plates  ou  ré- 
duites ,  sur  lesquelles  sont  tracés  les  points  saUlants ,  les 
contours  du  terrain ,  les  fonds  dangereux.  Ce  sont  de  pré- 
cieux avertissements,  que  les  générations  de  marins  se  pas- 
sent de  l'une  à  l'autre  :  Tart  de  les  construire  au  moyen  de 
r hydrographie  complète  le faiscean  des  connaissances 
d'un  bon  marin.  M'omettons  pas  le  guide  indispensable  du 
marin,  la  boussole  :  tout  le  monde  sait  qne  ce  mysté- 
rieux aimant  a  ses  variations ,  que  l'on  corrige  au  moyen 
des  levers  ou  des  couchers  du  soleil.  N'oublions  pas  non  plus 
la  sonde,  la  ligne  de  loch,  et  quelques  autres  instru- 
ments dont  l'usage  est  connu  de  tous  aujourd'hui,  et  dont  les 
noms  ont  une  signification  tellement  précise  qu'on  les  prend 
souvent  au  figuré  dans  notre  langue. 

La  marine  marchande  est  l'industrie  des  exportations  et 
des  importations  conmierciales  des  peuples  parla  voie  de  la 
mer.  La  marine  militaire  est  une  arme  destinée  à  la  proté- 
ger, à  défendre  les  colonies,  à  faire  respecter  les  privilèges 
sacrés  du  pavillon.  La  question  de  l'utilité  d'une  marine  mi- 
litaire en  Franco  n'est  pas  nouvelle  :  en  1750,  les  écono- 
mistes paraissaient  pencher  pour  la  négative,  et  cependant  à 
cette  époqee  nous  avions  de  nombreuses  colonies  :  les  Iles 
du  Vent,  la  Guadeloupe ,  le  Canada  ;  les  lies  sous  le  Vent , 
rile  Royale,  la  Louisiane,  etc.  Qne  diraient  ces  publi- 
cistes  s'ils  savaient  la  France  aujourd'hui  presque  sans  colo- 
m'es?  Sans  donte  ils  proclameraient  le  triomphe  de  leur 
opinion.  Ils  avaient  tort  dans  le  principe,  et  les  conséquences 
qu'ils  déduiraient  de  la  perte  de  nos  colonies  ne  seraient  pas 
plus  justes.  La  marine ,  pour  être  utile ,  doit  être  assez 
puissante  pour  protéger  le  commerce,  conserver  notre  pos- 
session d'Alger ,  favoriser,  selon  l'occasion ,  les  entreprises 
de  terre  et  de  mer,  et  faire  échouer  celles  que  les  ennemis 
tenteraient  sur  nos  côtes  ;  voilà  la  marine  dont  tout  le  monde 
reconnaît  la  nécessité,  et  non  celle  qui,  sans  procurer  aucun 
de  ces  avantages  à  l'État,  n'y  causerait  que  beaucoup  de 
dépense. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  sur  l'organisation  de  la 
marine  marcliande  ;  elle  est  simplifiée  de  manière  à  favoriser 
complètement  la  liberté  du  commerce.  Un  navire  s'arme 
de  la  façon  suivante  :  l'armateur  prend  à  son  choix  un 
capitaine  parmi  les  marins  patentés  à  l'issue  d'examens 
sous  le  titre  àt  capitaine  s  au  long  cours;  celui-ci  en- 
gage quelques  m  at  e  1  o  t  s,  et  termine  son  armement  comme 
il  l'entend;  il  a  soin  de. se  munir  avant  son  départ  d'une 
feuille  d'armement,  sorte  de  |>a8se-port  qu'il  est  obligé 
d'exhiber  dans  les  ports  qu'il  l^uente.  Tout  homme  du 
littoral  de  France  qui  s'embarque  pour  spéculer  conune 
péclieur  ou  marchand  devient  matelot  :  un  commissaire 
de  la  marine  militaire,  préposé  à  cet  effet,  l'inscrit  en  cette 
qualité  sur  un  registre ,  et  conune  les  matelots  sont  his- 
crits  les  uns  après  les  autres,  on  dit  qu'ils  sont  classés^  ou 
qu'ils  appartiennent  aux  classes,  pour  les  distinguer  des  cons- 
crits que  le  recrutement  fournit  à  la  marine  militaire.  Les 
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matelots  des  classes  embarquent,  à  tour  de  rôle,  trois  ans 
durant  sur  les  navires  de  guerre;  ils  ioiil  enauite  congédiés, 
et  restent  susceptibles  d'être  rappelés  sans  cesse  au  service 
jusqu'à  l'âge  de  cinquante  ans.  Le  mérite  du  marin  des 
classes  est  au-dessus  de  tout  éloge;  il  suffit,  pour  le  rendie 
appréciable  à  tout  le  monde,  de  donner  un  aperçu  de  son 
caractère  et  de  ses  qualités.  Le  vrai  matelot  travaille  tou- 
jours et  en  tout  temps  :  tour  à  tour  voilier,  caUat,  gabier, 
artilleur,  il  exerce  toutes  les  industries  de  bord  ;  familiarisé 
avec  les  plus  grands  dangers,  il  n'en  voit  aucun  dont  il 
n'espère  sortir  par  son  sang-flroid  et  ton  habileté;  se  con- 
tentant de  peu,  il  supporte  les  privations  avee  indifftrence, 
et  montpe  en  toute  circonstance  un  génie  inventif  qui  rend 
son  concours  utile,  même  dans  les  choses  les  plus  étran- 
gères à  sa  partie.  A  ces  qualités  l'homme  des  classes  en  joint 
d'autres,  qui  le  rendent  extrêmement  Intéressant  :  il  aime 
ses  égaux,  s'attache  de  passion  aux  chefs  qui  lui  nu^quent 
de  l'intérêt,  et,  ce  qui  est  admirable,  U  sait  oublier  les  mau- 
vais traitements. 

Il  nous  reste  à  parler  des  difTérents  corps  de  l^rmée  de 
mer.  Nous  nous  arrêterons  aux  cinq  principaux,  les  autres 
étant  d'un  intérêt  trop  secondaire  pour  qu'on  s'en  occupe. 
Les  cinq  corps  de  la  marine  française  sont  :  i^  le  corps  des 
officiers  de  la  marine  ;  2**  le  corps  des  ingénieurs,  ou  génie 
maritime;  3**  l'artillerie  de  la  marine;  4"  l'infanterie  de  ma- 
rine; &°  le  corps  de  l'administration  de  la  marine.  Le  corps 
des  officiers  de  la  marine  s'Intitulait  autrefois  grand  corps  : 
il  fut  créé  en  1664  par  Louis  XIV,  et  composé  jusqu'à  la 
révolution  de  l'élite  de  la  nation  ;  autrefois,  les  gentilshommes 
avaient  seuls  l'honneur  de  commander  les  vaisseaux  du  roi  ; 
une  compagnie  de  240  cadets,  garde  marine,  fondée  à  la 
même  époque,  devint  une  pépinière  de  vaillants  officiers. 
Nous  avons  déjà  parlé  dans  cet  article,  en  traitant  de  la 
construction,  du  génie  maritime,  corps  savant,  entièrement 
composé  d'élèves  sortis  de  l'École  Polytechnique.  L'artillerie 
de  marine  est  à  la  tête  de  tous  les  dépôts  d'armes,  des  pou- 
dres et  munitions  de  guerre;  elle  dirige  les  fonderies  pour 
ancres,  canons  et  chaînes.  Le  régiment  d'artillerie  de  la  ma- 
rine fdt  le  service  dans  les  ports  français  et  coloniaux  ;  set 
détachements  se  distinguèrent  en  Crimée,  où  (ai  digne- 
ment représentée  l'infanterie  de  marine,  composée  aujour- 
d'hui de  4  régiments,  et  qui  a  soutenu  avec  tant  d'éclat 
l'honneur  français  dans  la  désastreuse  guerre  de  1870.  Le 
corps  d'administration,  autrefois  corps  de  la  plume ^  est 
chargé  des  écritqres,  des  dépenses  et  recettes  :  ce  corps,  déjà 
trop  nombreux,  augmente  tous  les  jours;  il  embarrasse  et 
entrave  le  service,  tantôt  par  des  difficultés  de  signatures 
inutiles,  tantôt  par  des  allures  «l'hidépendance  qui  ne  con- 
viennent point  aux  fonctions  qu'il  remplit  Nous  allions  ou- 
blier le  corps  si  respectable  des  chirurgiens  de  la  marine, 
corps  aussi  modeste  que  laborieux ,  jouissant  d'une  bonne 
réputation,  et  la  méritant  soua  tous  les  rapports.  Le  ministre 
de  la  marine  commande  tous  les  corps  de  la  marine;  il  pro* 
mulgue  les  décrets  nouveaux,  donne  les  commandements, 
avance  en  grade,  accorde  les  retraites  ;  ses  nombreux  bu- 
reaux correspondent  avec  les  ports,  et  centralisent  à  Paris 
presque  toutes  les  branches  du  service  maritime.  Le  gou- 
vernement a  établi  sons  ses  ordres  un  comité  consultatif 
décoré  du  beau  nom  de  conseil  d'amirauté. 

De  LEtPm AttB,  officier  de  Biffine. 

BIARINE  (Code  de  la).  Voyez  Daorr  Commercial. 

MARINE  (Ministère  de  la).  Cette  administration  (ut  créée 
en  1547;  supprimée  vingt  ans  après,  elle  fut  rétablie  en 
1588.  Cependant  de  l'année  1626  jusqu'en  Vtimé»  IG53  Ar- 
mand Duplessis,  duc  de  Richelieu,  grand-malCre,  chet  et 
surintendant  de  ta  navigation  et  du  commerce  eu  France, 
eut  en  cette  qualité  la  haute  administration  de  la  marine, 
bien  que  la  charge  de  ministre  secrétaire  d'État  n'eût  pas 
été  supprimée.  Elle  fut  ensuite  occupée  successivement  par 
Colbert,  Seignelay,et  les  deuxPontchartrain.  Le  15  septem- 
bre 1715  le  régent  établit  un  conseil  de  la  marine  qui  rem- 
plaça ce  département.  Trois  ans  plus  tard  il  fut  de  nouveau 
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rétabli.  L^Asscmblée  constituante,  en  1791,1eréorganiM  avec 
les  autres  ministères.  En  1794  il  (ut  remplacé  par  une  com- 
mission administrative ,  et  rétabli  Tannée  suivante  tel  qu*il 
est  aujourd'hui. 

Le  ministère  de  la  marine  ne  8*oceupe  pas  seulement  du 
personnel  et  du  matériel  de  la  marine  de  l'État;  Tadminis- 
tration  et  la  police  des  bagnes ,  les  tribunaux  maritimes,  le 
martelage  des  bois  propres  aux  constructions  navales ,  la 
police  de  la  navigation  et  des  pèches  maritimes ,  Tadminis- 
tration  militaire,  civile  et  judiciaire,  et  la  défense  des  colo- 
nies, sont  encore  dans  ses  attributions. 

Il  y  a  près  du  ministre  un  conseil  d'amirauté  dont  il  est 
président.  Le  àépài  général  des  cartes  ei  plans  de  la 
marine  ressortit  à  ce  département ,  ainsi  que  la  caisse  des 
invalides  de  la  marine,  Técole  navale,  etc. 

MARINEIS*  On  est  convenu  de  ranger  sous  cette  déno- 
mination les  dessins  et  peintures  qui  ont  pour  objets  de  re- 
présenter des  scènes  maritimes  ;  les  biographes  et  les  criti- 
ques ont  classé  de  tous  temps  les  peintres  de  marines  parmi 
les  paysagistes  :  cela  vient  sans  doute  de  ce  que  dans 
beaucoup  de  tableaux  ils  voient  traiter  en  accessoire  la  mer, 
cette  vaste  plaine  dont  on  ne  connaît  pas  les  limites,  ce 
monde  plein  de  magnificence  dont  l'aspect  fait  naître  tant 
de  vives  émotions,  avec  ses  calmes  riants  ou  terribles,  ses 
bourrasques,  ses  tempêtes  et  ses  terreurs,  ses  effets,  ses  ca- 
prices variés  de  mille  nuances  et  sa  nature  aussi  hiconstante 
que  celle  des  cieux.  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  en  effet  que  la 
mer?  M'offre-t-elle  pas  des  objets  d'étude  assez  vastes  pour 
occuper  l'imagination,  la  vie  entière  d'un  artiste?  Pourquoi 
donc  se  passa-t-elle  si  longtemps  de  poètes,  de  chroni- 
queurs, de  romanciers,  d'historiographes? L'antiquité  païenne 
se  contente  de  la  déifier  en  une  personnification  et  de  la 
peindre  sous  la  forme  d'un  dieu  :  c'est  toujours  pour  elle  le 
vieil  Oceanus,  terrible  divinité  aux  larges  épaules,  à  la  barbe 
limoneuse ,  au  front  couronné  d'algues.  Cest  la  mère  de 
Vénus,  le  royaume  de  Neptune  :  l'épopée  lui  emprunte  quel- 
ques-uns de  ses  épisodes,  mais  elle  n'a  pas  trouvé  son  Ho- 
mère. Ce  ne  fut  qu'au  seizième  siècle  qu'elle  eut  ses  pein- 
tres. Il  fallut  attendre  que  la  navigation  eût  fait  d'im- 
menses progrès,  que  la  peinture  à  l'huile  eût  été  inventée; 
car  les  couleurs  à  Teau  d'œuf  étaient  impuissantes  k  repré- 
senter les  étincelants  aspects  de  la  mer.  Alors  surgissent  en 
loule  les  hommes  qui  se  prennent  de  passion  pour  la  source 
de  tant  de  richesses  ;  ils  comprennent  que  la  mer,  qui  joue  un 
à  grand  rôle  dans  leur  époque,  doit  avoir  ses  peintres.  Voici 
venir  les  Italiens  et  les  Hollandais  pour  exploiter  ce  nouveau 
côté  de  l'art.  Leur  commerce  les  a  mis  en  rapports  intimes 
avec  l'Océan  et  la  Méditerranée.  Paul  Bril,  les  Willaerls, 
parmi  les  Flamands  ;  Canaletto,  les  Garrache,  parmi 
les  Itahens,  commencent  à  placer  des  ports,  des  rades,  des 
grèves  dans  leurs  paysages  ;  puis  arrive  le  célèbre  Guillaume 
Van-den-Velde,  qui  dessinait  si  bien  les  vagues,  qui 
pendant  une  grande  bataille  navale  allait  de  vaisseau  en 
vaisseau,  suivant  de  l'odl  toutes  les  manœuvres  sous  le  feu 
des  batteries.  Son  fils  Van-den-Velde  (le  jeune)  fut  aussi 
an  grand  peintre,  et  continua  la  gloire  de  son  père  en  illus- 
trant comme  lui  la  marine  de  son  temps;  il  exécuta  à  l'huile 
des  tableaux  qui  plus  que  jamais  sont  recherchés.  Dans 
le  même  temps  vivait  B  ac  k  h  u  y  sen ,  qui  ne  craignait  pas 
plus  la  mer  et  les  batailles  que  les  Van-den-Velde;  il  con- 
nut à  Amsterdam  le  tsar  Pierre,  et  lui  apprit  à  dessiner  des 
vaisseaux.  Nous  dépasserions  de  beaucoup  les  limites  impo- 
sées à  cet  article  si  nous  voulions  parler  de  tous  les  peintres 
de  marines  que  produisit  la  Hollande.  Il  suffit  de  citer 
les  noms  célèbres  de  Van-den-Heyden,  des  Wlieger, 
des  Cuyp,des  Ruysdael  :  leurs  œuvres  représentent 
souvent  des  calmes,  des  grèves,  des  rades,  des  côtes.  Nous 
dirons  en  passant  que  Van-Eve  rdingen  fut  plus  terrible, 
plus  vrai  que  tous  ses  rivaux  :  on  ne  saurait  voir  de  sang- 
froid  ses  tempêtes  en  pleine  mer.  Le  ciel  se  confond  avec 
les  vagues,  se  déchire  à  la  lueur  des  éclairs;  le  vent  fait 
craquer  les  mAtures;  les  vaisseaux  se  heurtent,  se  brisent. 


et  l'œil  du  spectateur  les  voit  avec  angoisse  s'enfoncer  dans 
Tablme.  Van-  Everdmgen,  c'est  le  peintre  dramatique  de  la 
mer.  Salvator-Rosa,  cet  autre  peintre  d'une  fougue  si 
sauvage,  a  Uiissé  deux  ou  trois  scènes  maritiaies ,  que  le 
disputèrent  tous  les  musées  d'Europe.  Nous  avons  de  Claude 
Lorrain,  le  plus  grand  paysagiste  de  l'école  française, 
sept  marines  admirables,  qui  sont  dans  la  galerie  du  Lovvtp; 
et  après  Claude  Lorrain  nous  pouvons  citer  Joseph  Ver» 
net,  dont  la  réputation  en  ce  genre  de  peintore  ne  sen 
jamais  effacée.  Je  ne  serai  pas  le  seul  à  dire  qu'il  a  sur- 
passé tous  ses  prédécesseurs.  On  trouve  dans  ses  tableani 
une  chaleur,  une  animation  singulières.  Ils  sont  puissam- 
ment éclaira  conune  la  nature,  et  selon  les  moments  de  h 
journée  qu'il  a  voulu  représenter  ;  l'air  circule  autour  de 
ses  rochers,  de  ses  fabriques,  et  les  vagues  s'effacent  jusque 
se  perdre  à  l'horizon. 

L'Angleterre ,  elle  aussi ,  a  eu  ses  peintre»  de  marines  : 
nous  citerons  Wilson,  Thomas  Jones  et  Andries  Both, 
contemporains  de  Vemet.  De  nos  jours»  ils  ont  acquis  use 
grande  supériorité  en  ce  genre  de  peinture  ;  Tumer,  Stao- 
field,  Callow,  Bonington,  Harding,  Calcott  et  Kewtoo 
Fieldiing  ont  produit  des  ouvrages  d'un  grand  mérite  d^eié- 
cution ,  d'une  belle  couleur,  d'un  effet  puissant  ;  iU  rivaliseol 
de  gloire  avec  notre  G  u  d  in,  et  nous  plaçons  avec  confiasoe 
tout  à  côté  d'eux  Roqueplan,  MM.  Tanneur,  Le  Poitle- 
vin,  Gameray,  Isabey,  Mozin,  Perrot,  dont  les  peintures 
décorent  le  Luxembourg  et  Versailles;  esïùn  MM.  Casatict 
Aug.  Delacroix.  A.  FiLuorx. 

M ARINETTE  ou  MARINIÈRE ,  ancien  nom  de  h 
boussole. 

MARINGOUIN.  Voyez  Covsm  {Entomologie), 

MARINO  ou  MARINI  (Giâhbattista)  ,  poète  italieo, 
né  à  Kaples,  en  1569,  devait,  d'après  la  volonté  de  son  père, 
étudier  h  jurisprudence  ;  mais  sa  passion  pour  U  poésie 
le  détourna  bientôt  de  cette  voie.  Il  rencontra  alors  des 
protecteurs,  dans  la  société  desquels  il  fit  la  connaissance  de 
Torquato  Ta  s  s  o ,  qui  exerça  la  plu<(  heureuse  influence  sor 
la  direction  de  son  talent.  A  Rome,  le  cardinal  Pietro  Aklo- 
brandini  devint  plus  particuUèrem-mt  le  soutien  et  l'appui 
de  Marini ,  qui  l'accompagna  à  Turin,  où  un  poème  dédié 
au  duc  de  Savoie,  Cliarles  Emmanuel,  et  intitulé  //  Si- 
tratto,  lui  valut  un  accueil  distmgué,  de  nombreuses  preurei 
de  bienveillance  et  le  titre  de  secrétaire  du  duc.  Cependant, 
hi  jalousie  de  ses  ennemis ,  sa  vanité  et  son  humeur  sati- 
rique l'y  entraînèrent  dans  des  eml>arras  de  tous  genres. 
Aussi  accepta- t-il  l'invitation  de  venir  à  Paris,  que  lui  adresa 
Marguerite,  épouse  divorcée  de  Henri  IV;  et  après  b 
mort  de  cette  princesse,  il  trouva  encore  une  autre  protec- 
trice en  Marie  de  Médids.  En  1622  un  ardent  désir  de  revoir 
sa  patrie  le  ramena  en  Italie.  Après  avoir  séjourné  pendant 
quelque  temps  à  Rome,  il  revint  aux  lieux  qui  l'avaient  vi 
naître,  où  il  choisit  pour  demeure  la  belle  montagne  de  Pao- 
silippe.  La  plus  célèbre  de  ses  productions  poétiques  est 
son  poème  héroïque  d'i4(/onis  (Paris,  1623),  objet  d  autant 
d'éloges  pour  le  talent  qu'il  y  a  déployé  que  de  justes  blAni» 
en  ce  qui  touche  la  forme  et  Texécution. 

MARINS  (Dieux),  êtres  divins  que  rimagination  d« 
Grecs  représentait  individuellement  selon  les  divers  phé- 
nomènes qu'offre  la  mer,  et  qui  tous  étaient  subordonnés! 
^'eptune.  Les  plus  importants  étaient  Océanus  et  Téth>s. 
et  leur  progéniture  féminine,  les  Océanides,  connues  sons 
le  nom  générique  de  Nymphes;  puis  Amphitrite,  les  !^ 
réides,  Triton,  Protée,  les  Sy  rênes,  et  les  dieux  des  fleuves, 
pro;;éniture  mAle  d'Océanui». 

MARIO  (Joseph  ,  marquis  ue  CANDLA  ,  dit) ,  chanteur 
italieu,  est  né  en  1808,  à  Turin.  Issu  d'une  fieimille  noble  de 
Piémont  il  fut  pourvu  en  1830  d*un  brevet  d'officier  dans 
un  régiment  de  cavalerie.  Quelques  peccadilles  de  jeunesse 
rayant  fait  exiler  dans  l'Ile  de  Sardaigne,  il  quitta  le  service 
militaire,  et  vint  à  Paris,  où  une  charmante  voix  de  ténor 
jomte  à  son  excellente  éducation  musicale  le  fit  remarquer 
de  Duponchel,  alors  directeur  de  l'Opéra.  Sous  son  patro- 
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nage  II  Tôt  admis  au  Coaserratoirr,  j  forlifia  us  éludes,  en 
prenaol  des  leçons  de  FODcbard  et  de  Bordogni,  et  débuta, 
le  1  décembre  IS30,  sur  noire  premtère  scènetfriqDa  dans 
Robrrt  U  Diable.  Il  araîl  pris  en  monlant  sur  lea  planches 
le  «impie  prénom  de  Maria,  qu'il  n'a  plus  quitté  depuis.  En 
1S39  il  passa  au  Ttiéaire-Itatien,  et  te  fil  applaudir  ï  cûté 
deBubini,  Tambitriniet  I^blache;  après  la  retraite  du  pre- 
mier de  ces  artistes  il  lui  succéda  dans  les  grands  rdlea.  De- 
puis 1650  H  chanla  alternai  iveraent  \  Paris,  A  Londres  on 
it  Su'nl-Pélersbonrg.  Le  charme  et  U  fraîcheur  d'une  loix 
qui  savait  élre  puissante  au  t>esoiD,!egafil  de  ses  Tocatisea, 
l'eacellence  de  sa  mélhode,  ont  rendu  la  réputation  de  Mario 
«nropéence  et  l'onlsoulcDue  malgré  les défailtancesde  l'âge. 
Comme  acleur  il  ne  manquait  ni  de  Terve  ni  d'aisance,  tes 
opéras  de  Verdi  lui  refirent  dans  cet  derniers  temps  un  re-- 
gain  de  popularité. 

Cet  artiste  est  deveau  le  mari  de  Giulia  Grisi,  l'émi- 
oenle  caniatrice. 

MAKIONNETTES.  Qui  n'a  connu  el  admiré  Idani 
ses  jennea  années  ces  petites  poupées  de  bois  ou  de  carton 
représentant  des  hommes  et  des  lemmesque,  suiTantleié- 
nérable  Dlcfionnoire  de  Tréionx,  un  saltimbanque,  caclié 
derrière  un  petit  théâtre,  tait  mouvoir  par  des  fils ,  par  des 
ressorts ,  ou  simplement  k  ta  main ,  qui  partissent  animées 
lorsqu'U  les  fait  parler,  |ouer,  sauter,  pour  donner  du  ptai- 
ijr  ans  enbnU  et  au  peuple?  Le  (avant  lexique  aurait  dû 
ajouter  :  et  aux  llineurs,  aux  ciercs  d'huissier ,  aux  cons- 
crits, aux  bonnes  d'enlants,  parterre  obligé  de  ce  spectacle 
en  plein  Tent  ou  mal  abrité.  Les  marionnettes  étaient  connues 
des  Grecs, qui  les  appelaient  viupianatiLatii  (objets  mis  en 
mouvement  par  de  petiles  cordes),  Arislole  en  parle  claire- 
ment quand  11  dit  que  si  ceux  qui  font  agir  et  mouvoir  de 
petites  figures  de  bois  tirent  le  fil  qui  répond  ï  un  des 
membres,  ce  membre  obéit  aussitôt  :  on  roit,  continue- 
t-il ,  le  cou  tourner,  la  tête  se  pencher,  les  yeux  s'agiter,  les 
mains  se  prêter  an  mouvement  qu'on  en  exige ,  en  un  mol 
toute  celte  petite  personne  de  bois  parait  virante  et  animée. 
De  la  Grice  les  marionnettes  passerait  i  Rome,  oîi  elles 
'prirent  tes  noms  de  tntagunculx,  timulaera,  oieilla. 
Horace  en  parle.  Les  llallens,  les  Napolitains  surtout,  les 
adoptèrent  de  bonne  heure,  el  leur  donnèrent  la  qualifica- 
tion de  puppi,/'anfoi^:ini.  Le  fameux  Puidne/fo  peut  être 
regardé  comme  le  chef  de  cette  troupe  bouironne.  Les  ma- 
lionnelles  cbei  nous  ne  datent  que  du  règne  de  Charles  IX. 
Ce  nom  leur  Tient  soit  de  leur  impcrtaleur  Marton ,  soit  de 
sa  femme  Marie.  Dans  le  milieu  de  l'ara nt-deraier  siècle , 
le  fameux  Jean  Brioché ,  célèbre  arraciieur  de  dents ,  po- 
pularisa ce  spectacle  par  son  Ihéitre  nomailc  élabli  tour 
à  tour  sur  le  Pont-Heuf,  les  places  publiques  et  les  boule- 
vards. Son  école  prospéra;  il  eut  de  nombreux  élèves, 
parmi  lesquels  la  postérité  inscrira  les  noms  sonores  de 
quatre  véritables  artistes  :  Pierre,  Lazari,  Séraphin  et  Joly, 
qui  eurent  des  salles  aussi  jolies  que  tes  tbéfltrei  d'bommes. 
De  ces  brillants  rivaux ,  te  théïtre  de  Séraphin ,  situé  au  Pa- 
lais-Royal, attire  encore  de  tous  les  coins  de  Paria  les  petits 
messieurs  el  les  petites  demoiselles  de  Iroit  ï  quatre  ans 
dont  les  maîtres  et  tes  mallresses  ont  jugé  la  conduite  et 
rapplication  dignes  d'encouragement.  C'est  un  public  i,  part, 
où  la  (ranctiise  et  la  bonhomie  dominent,  où  la  joie  ne  se 
dissimule  pas,  dont  la  politesse  n'est  pas  exclue,  et  qui  est 
^gne  de  fixer  les  regards  de  l'observateur.  Parmi  les  ac- 
(eurs,}amais  rhumes  ni  migraines,  jamais  de  mauvais  vou- 
\<Àt  ni  de  parties  soudaines  de  campagne.  Le  régisseur,  vrai 
monarque  fainéant,  peut  dormir  toutes  les  fois  qu'on  ne 
joue  pas.  A  la  porte  se  promène,  dans  un  espace  étroit  de 
quatre  ï  cinq  pas ,  une  sentinelle ,  &  la  redingote  et  an  cha- 
peau crasseux ,  honnête  homme  que  te  peuple  a  stigmatisé 
del'épllhèled'ai>Oïeur. 

A  cdlé,  mais  bien  au-dessous  de  ce  Ihéifre,  de  premier 
ordre  dans  son  genre,  n'oublions  pas  ses  rivaux  en  plein 
Tent.Gui^ole,  aux  Champs-ËtyséM.et  Gui^nafef,  au  bout 
-dcrarenue  du  Luxembourg,  que  nos  collaborateurs  Charles 
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Nodier  et  Pages  (de  l'Ariége)  honorèrent  fonjours  de  leur 
estime  partiôtlière.  Au  reste,  la  France  du  dix-neuvifane 
siècle  D'est  pas  la  patrie  excJuwve  des  petits  hommes  et  des 
petiles  femmes  de  bois.  Duloir  dit  que  les  Turcs  ont  des 
joueurs  de  nurionnettes  beaucoup  plus  habiles  et  plus 
adroits  que  les  nôtres.  Ce  fait  n'a  point  été  conArint  par 
les  voyageurs  modernes. 

Descaries  soutient  que  les  bêles  n'agissent  que  coname 
des  marionnelles,  que  ragitation  leur  tient  lieu  de  ressorts, 
qu'on  ne  doil  pas  plus  admirer  leurs  petites  adresse*  qtu 
le  ressort  d^lne  horloge  qui,  sans  Ime,  marque  mieux  les 
tieures  qu'un  homme  ne  saurait  le  faire. 

An  figuré,  les  tnarionneltu  sont  des  hommes  ou  des 
femmes,  êtres tanUl  légers, frivoles,  sans  caractère,  cédant 
à  toutes  les  impulsions  étrangères,  tantôt  rusés ,  adroits , 
subtils,  n'obéissant  que  dans  leur  intérêt  h  la  noaln  qui 
tient  les  nis.  Depuis  l'établissement  du  gouTememeut  cons- 
titutionnel, la  race  des  morionneltes  humaines  s'est  con- 
sidérablement accrue  en  France.  On  les  (ait  mouvoir  à  vo- 
lonté avec  des  Gis  d'or  ou  d'argent,  avec  des  rubans  rongea, 
el  même  avec  les  fils  qui  entourent  les  bouquets  de  ùmi 
herbes  dans  les  ragoOts  ministériels.  La  meilleure  pièce 
peut'ètre  de  Picard  porte  ce  tilie. 

HAIIIONNETTES,  balUriedecaisse.  F.  Cbatibent. 

HAHIOTTE  (Edxb),  naquit  en  Rourgogne,  dans  la 
dix-septième  siècle,  et  mourut  en  168i,  après  avoir  pu- 
blié plusieurs  écrits,  dont  la  réputation  est  loin  d'être  cuu- 
testée,  même  de  nos  jours.  U  était  prieur  de  Sahit-Harlin- 
sous-Iieaone,quandrAcadémiedes  Sciences  le  reçut  dans  son 
sein,  en  lesô.  Ce  philosophe  physicien  avait  un  talent  p;ir- 
tlculier  pour  les  expériences.  Il  réitéra  celles  de  Pascal  fut 
la  pesanteur,  et  fit  des  observations  qui  avaient  échappO  à 
cet  admirable  génie;  il  confirma  la  théorie  du  mouvement 
des  corps  trouvé  par  Galilée,  et  enrichit  l'hjdnuliqaed'uiio 
multitude  de  découreries  sur  la  mesure  el  la  dépense  des 
eaux,  suivant  les  dilférenles  hauteurs  des  réservoirs.  En- 
suite ,  il  examina  lout  ce  qui  concerne  la  conduite  des  eaux 
et  calcula  la  force  nécessaire  aux  tiiyani  pour  résister  aux 
différentes  charges.  La  plupart  des  expériences  de  Mariotta 
eurent  lieu  à  Chantilly  et  à  l'Observatoire,  en  présence  de 
juges  compétents.  L'histoire  de  sa  vie  est  peu  connue, 
comme  celle  de  presque  tons  les  savants  réduits  k  leur  ca- 
binet, à  leurs  livres  el  i  leurs  machines.  Ses  ouvrages  le 
sont  davantage  :  on  a  de  lui  un  Traili  lur  U  Choc  det 
Corpi,  un  Eitai  de  Phytiqae,  un  Traité  du  Mouvement 
de)  Eaux,  du  nivellemtnl ,  du  Moia-ement  du  Pen- 
dules, etc.,  etc.  Tous  ces  écrits  furent  recueillis  à  Leyde , 
1717,  el  à  La  Haye,  1740,  en  2  vol.  in-4'.  La  Hire  a  pu- 
blié 1  Paris  (  1786,  in-ii  )  son  Traite  du  Mouvement  det 
Eaux.  Son  éloge  Tût  partie  de  ceux  des  acadénuciens  morts 
depuis  IGôe  jusqu'en  1699,  publiés  parCondorcet 

HAHIOTTE  (Loi  de).  La  température  restant  la 
mène ,  le  volume  d'une  masse  donnée  de  gai  est  en  rui- 
son  inverte  de  la  pression  qu'elle  supporte  :  telle  est  la 
loi  i  laquelle  conduisirent  les  expériences  de  Boyle  et  de 
Mariolte,  et  qui  a  conservé  le  nom  de  ce  dernier  physi- 
cien. Cette  loi  empirique  a  étd  vérifiée  pour  l'air,  jusqu'ï 
une  pression  de  17  asmosphères,  paiDulong  et  Arago.  filais 
il  résulte  des  travaux  de  M.  Regnault  que  l'air  atmosphé- 
rique se  comprime  réellement  plus  que  ill  suivait  U  loi  de 
Mariotle.  Le  même  savant  a  reconnu  que  l'aiote  se  com- 
porte de  même ,  el  que  l'hydrogène  s'écarta  de  la  loi  en 
sens  contraire.  Précédemment,  M.  Desprela  avait  fait  voir 
que  la  loi  de  Miriotte  cessa  d'être  rigoureuse  lorsque  les  gai 
sont  soumis  à  une  pression  voisine  de  celle  qui  détermine 
leur  liquéfaction.  On  ne  doit  donc  considérer  la  loi  de  Ma- 
riolte que  comme  une  loi  fimife  k  laquelle  les  gai  sont 
d'autant  plus  près  d'être  soumis  que  leur  dilatation  est  plut 
grande.  E.  Meilieux. 

MABIOTTE  (Flacon  ou  Vase  de),  royes  Flacon  h 
Mariotte. 
HARITIME(Droil).  Foyes  Droit  uaritiiie. 

SI. 
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MARITIME  (Législation).  La  législation  maritime 
de  la  France  est  éparse  dans  de  nombreuses  dis|K>sitions. 
Jusqu'à  la  réToluUon  il  y  avait  un  grand  nombre  de  rè- 
glements sur  la  police  des  gens  de  mer  ;  mais  l'Assemblée 
nationale,  par  la  loi  du  21-22  août  1790,  les  abrogea,  comme 
incompatibles  avec  les  principes  d'une  constitution  libre, 
bllc  entendait  édicter  une  législation  complètement  nouvelle 
en  cette  matière ,  et  à  cet  efiet  elle  rendait  à  la  même  date 
un  décret  réglant  en  deux  titres  distincts  la  procédure  à 
bUivre  pour  les  fautes  et  délits  commis  dans  Tannée  navale 
et  dans  les  ports  et  arsenaux,  et  la  pénalité  à  appliquer.  Ce 
décret  reçut  le  nom  de  Code  des  Vaisseaux  ou  Code  pé' 
nal  de  la  Marine;  mais  il  était  loin  de  comprendre  tout  ce 
qui  pourrait  être  relatif  à  la  discipline  des  gens  de  mer ,  et 
d'ailleurs  il  était  loin  d'être  parfait.  Aussi,  pour  compléter  son 
œuvre,  l'Assemblée  nationale  déclara,  par  la  loi  du  12  octobre 
1791,  applicables  aux  troupes  de  la  marine  les  lois  des  2i>23 
octobre  1790  de  la  même  année  et  20  septembre  1791  sur 
la  discipline  militaire.  II  faut  encore  mentionner  en  cette  ma- 
tière la  loi  du  3  brumaire  an  iv,  sur  l'inscription  mari- 
time; l'arrêté  du  5  germinal  an  xii ,  relatif  aux  conseilsde 
guerre  marilimes  spéciaux  ;  les  décrets  du  22  juillet  1806,  re- 
latifs à  l'organisation  des  conseils  de  marine  et  à  Texercice  de 
la  police  et  de  la  justice  à  bord  des  vaisseaux  ;  du  12  novem- 
bre 1806,  contenant  création  et  organisation  des  tribunaux 
ma  ritimes  ;  du  4  mai  1812,  relatif  à  la  reclierclie  et  à  la 
punition  des  déserteurs  de  la  marine  ;  l'ordonnance  du  22 
mai  1816;  les  lois  des  18  avril  et  11  mai  1831,  sur  les  pen- 
sion s  de  l'armée  de  mer;  des  20-28  avril  1832  sur  l'avan- 
cement dans  l'armée  navale;  les  décrets  des  12-14  mars 
1848,  qui  abolirent  les  peines  de  la  bouline,  de  la  cale  et  des 
coups  de  corde;  enfin  du  4  juin  1858,  sur  le  régime  de  la 
justice  maritime.  Toutes  ces  dispositions  ne  concernent  que 
la  marine  militaire.  Qnant  à  la  marine  marchande,  elle  est 
régie  aujourd'hui  sous  le  point  de  vue  disciplinaire  et  pénal 
par  les  décrets  des  24  mars  et  16  avril  1852. 

MARITIMES  (Tribunaux),  tribunaux  exceptionnels 
établis  pour  punir  tous  les  crimes ,  délits  ou  contraventions 
commis  soit  par  des  marins ,  soit  par  toutes  personnes  sur 
les  vaisseaux  ou  dans  les  ports  et  arsenaux ,  contre  leur 
police  et  leur  sûreté ,  ou  contre  le  service  maritime.  Il 
7  a  plusieurs  sortes  de  tribunaux  maritimes  ;  les  tribunaux 
maritimes  proprement  dits,  établis  dans  les  ports  de  Brest, 
Toulon,  Rocliefort  et  Lorient,  et  les  cou  46i /s  deguerre 
maritimes  ^permanents  ou  non  permanents. 

Les  tribunaux  maritimes  proprement  dits  ne  sont  pas 
non  plus  permanents.  Ils  sont  dissous  dès  qu'ils  ont  jugé 
le  délit  pour  lequel  ils  sont  convoqués.  Ils  sont  composés  de 
huit  juges,  pris  parmi  les  officiers  de  marine ,  à  la  désigna- 
tion du  préfet  maritime,  et  parmi  les  Jug^  du  tribunal  civil, 
et  présidé  par  l'officier  les  plus  élevé  en  grade  présent  dans 
le  port.  Ils  connaissent  k  l'égard  de  tonte  personne,  même 
non  attachée  an  service  de  la  marine,  de  tous  les  délits 
commis  dans  les  ports  et  arsenaux ,  et  qui  sont  relatifs  soit 
à  leur  police  de  sûreté,  soit  au  service  maritime.  Le  juge- 
ment est  exécuté  dans  les  vingt-quatre  heures,  s'il  n'y  a 
point  eu  de  recours  en  révision.  Dans  le  cas  contraire,  il 
est  formé  à  la  préfecture  un  conseil  de  révision ,  composé 
du  préfet  maritime,  du  chef  militaire ,  du  chef  d'administra- 
tion ,  du  procureur  impérial ,  qui  décide  si  le  jugement  est 
conforme  à  la  loi.  En  cas  de  négation,  il  est  formé  un  nou- 
veau tribunal  maritime,  qui  juge  sans  délai.  Si  le  deuxième 
jugement  est  frappé  de  révision,  on  statue  dans  les  formes 
suivies  pour  le  premier  recours.  Toute  cette  organisation  a 
été  en  grande  partie  réformée  par  la  loi  du  4  juin  1858,  dite 
Code  de  justice  militaire  pour  Varmée  de  mer;  en  effet 
cette  loi  a  établi  pour  les  gens  de  mer  des  conseils  sembla- 
bles à  ceux  de  l'armée  de  terre.  {Voy,  Conseil  de  cuerre.) 

Il  y  a  des  tribunaux  maritimes  spéciaux  chargés  de  juger 
lo4  contraventions  aux  règlements  de  police  dans  les  chiour- 
ino<« ,  dans  les  bagnes  et  dans  les  colonies  pénitentiaires. 
Knfin,  le  décret  des  24  mars  tt  26  avril  1852  sur  la  marine 


marcliande  a  organisé  des  tribunaux  maritimes  conui»> 
ciaux,  qui  connaissent  des  délits  énumérés  dans  le  prêtes* 
décret. 

MARIUS  (  CAits  ),  le  vainqueur  de  Jagarthaetdci 
Cimbres  ainsi  que  des  Teuton  s  ,  né  en  l'an  157  avaot 
J.-C,  k  Arpinum,  ville  du  Latium,  était  le  fils  d'an  paysâi. 
Déjà  à  l'époque  de  la  guerre  de  Numance,  où  il  avait  serri, 
en  l'an  133,  sous  les  ordres  de  Sdpion  rAfricain,  celui  ci, 
dit-on,  aurait  pressenti  en  lui  le  général  qui  devait  êtrecélèbre 
un  jour.  La  laveur  de  la  famille  des  Metellus,  sous  le  pa- 
tronage de  laquelle  so  trouvaient  lui  et  les  siens,  et  qu 
l'appuya  lorsqu'il  se  mit  sur  les  rangs  pour  être  éki  tribiu 
du  peuple  (fonctions  dont  il  futrevéto  en  Tan  i  19},  ne  i*eiB- 
pécha  point  de  coml>attre  ouvertement  la  noblesse  et  de  di- 
minuer par  nne  loi  l'influence  qu'elle  exerçait  sur  les  rots 
dans  les  comices.  Il  échoua  dans  aa   candidature  pocr 
l'édilité  ;  en  revanche,  il  fut  élu  préteur  en  l'an  il7  ;  et  i 
l'expiration  de  cette  magistrature  il  fut  appelé  à  adminiàtm 
l'Espagne,  où,  parle  mariage  qu'il  contracta  avec  Jolie,  tank 
de  Jules  César,  il  s'allia  à  l'illustre  fiimille  des  Julti.  En  Tb 
109  il  accompagna  en  qnalité  de  légat  Quintus  Cxcilio» 
Metellus  k  la  guerre  contre  Jugurtlia  ;  mais  il  revint  à  R-jw 
Tannée  suivante,  à  l'effet  de  briguer  le  consulat,  dont  il  fcl 
revêtu  en  Tan  107.  Il  y  avait  bien  longtemps  qa*on  n'ari; 
pas  appelé  à  ces  fonctions  un  homme  hors  dVtat  de  se  re- 
commander doses  ancêtres,  un  homme   nouveau (Aou 
novus  ),  comme  on  disait.  En  même  temps  il  fut  chai^. 
malgré  l'opposition  du  sénat,  de  la  direction  de  la  guerre 
contre  Jugurtha,  dont  la  peuple  priva  Metellus  parce  qaTi 
ajouta  foi  aux  calomnies  que  Marins  répandit  contre  ki 
Afin  de  porter  son  armée  au  complet ,  il  enrôla  un  grand 
nombre  de  citoyens  pauvres ,  et  partit  ensuite  pour  TAfri- 
quc,  où  il  vainquit  Jugurtha  et  Bocchus  à  Cirta,  en  fai 
107,  puis  une  seconde  fois,  en  Pan  106;  après  quoi,  «ci 
questeur  Lucius  Cornélius  S  y  lia  réussit  à  se  ladre  Ûîrcr 
Jugurtha  par  Bocchus,  son  gendre.  La  part  que  Sylla  est 
de  la  sorte  à  la  gloire  d'avoir  terminé  cette  longue  et  difiicâe 
guerre  fut  la  première  cause  de  la  jalousie  haineuse  qne  Ma- 
rins conçut  dès  lors  pour  lui.  En  l'an  104  le  peuple,  effrajé 
par  les  périls  dont  le  menaçait  l'invasion  des  Cimbres  et 
des  Teutons,  conlia  pour  la  seconde  fois  le  consoJats 
Marins  :  puis  successivement  une  troisième^  nne  quatriè» 
et  une  cinquième  fois,  pour  les  années  103  à  lOi,  jacqoact 
qu'il  eut  complètement  exterminé  les  envahisseurs.  Mans 
marcha  à  leur  rencontre  dans  le  sud  de  la  Gaule,  après  aroir 
encore  célébré  à  Rome  en  Tan  104  son  triomphe  sur  Jn- 
gurtha.  Prenant  alors  position  à  l'embouchure  du  RbOoc^ 
il  commença  par  exercer  son  armée,    puis  l'occupa  at 
moyen  de  grands  travaux  publics,  tels  que  des  dé^l» 
ments  do  marais  et  qne  la  construction  de  ce  canal,  si  1^ 
meux  sous  le  nom  do  Fossa  ilf arlana,  qu'il  fit  creuser  Ten 
les  bouches,  toujours  si  ensal)lées,  du  Rhône  »  l'éloigiK- 
mcnt  de  l'ennemi,  qui  était  passé  en  Espagne,  ou  bien  qà 
s'était  retiré  au  fond  des  Gaules,  lui  en  ayant  laissé  le  teniK 
Enfin,  en  l'an  102,  les  Teutons  unis  aux  Ambrons  envabim! 
la  Gaule  romaine.  Leurs  efforts  pour  attirer  Marins  hors  de 
ses  retrancliements  et  le  contraindre  à  accepter  nne  bataille 
demeurèrent  inutiles.  Alors  seulement  quHls  furent  en  pleiDe 
retraite,  il  consentit  à  les  poursuivre   avec  son  aimÂ, 
qui  avait  eu  ie  temps  de  se  familiariser  avec  Fennemi,  et  qoi 
maintenant  désirait  ardemment  aller  au  combat.  Il  atld- 
gnit  les  barbares  sous  les  murs  d'Àqiue  Sextûe  (  Aii,  ce 
Provence),  et  les  extermina  dans  une Iwtaille  qui  dura  àta 
jours  entiers.  Ensuite,  en  l'an  101,  il  pasaa  en  Italie,  où  Qui- 
tus Lutatius  Catulus,  remplissant  les  fonctions  de  procoosol, 
tenait  tète  aux  Ci  m  br  es,  qui  avaient  envahi  l'est  de  cetk 
province.  Marins  prit  alors  le  commandement  en  chef  àt 
l'armée,  et  ayant  rencontré  l'ennemi  dans  les  champs  de 
Raudi  près  de  Vérone,  ou  suivant  Plutarque  près  de  Ter- 
ceil,  il  l'attaqua  dans  une  position  favorable,  au  moisd*aoCt; 
et-  la  bataille,  qui  s'engagea  alors,  se  termina  par  la  déroute 
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romplète  des  barbares  voyez  Cihbres).  Dans  cette  circons- 
tance encore,  ane  part  importante  du  résultat  final  reTint 
à  Sylla,  qui,  brouillé  avec  Marias,  avait  suivi  Catulus  en 
qualité  de  légat.  Marins  entra  en  triomphe  à  Rome,  et  fut 
pour  la  sixième  fois  élu  consul,  en  Tan  100  avant  J.-C.  En 
cette  qualité  il  appuya  d'abord  le  tribun  du  peuple  Lucius 
Apuleius  Satuminus  et  le  préteur  Caius  Servilius  Glaucia 
dans  leurs  violentes  hostilités  contre  la  noblesse,  dont  son 
ennemi  particulier,  Quintus  Metellus  Numidicus,  avait  été 
l'une  des  premières  victimes.  Mais  oeax-d  ayant  poussé  les 
choses  jusqu'à  la  révolte  ouverte,  Marins  se  vit  contraint  par 
le  sénat  à  abandonner  ses  anciens  alliés  et  à  employer  lui- 
même  la  force  pour  les  exterminer.  Cette  victoire  que  venait 
de  remporter  la  noblesse  et  les  longues  hésitations  de  Ma- 
rins à  se  prononcer  entre  les  deux  partis  mirent  fin  à  son 
influence  ;  et  Tun  des  premiers  actes  du  sénat  fut  en  consé- 
quence de  rappeler  Metellus  d'exil.  Marins  s'éloigna  alors  de 
Rome,  et  s'en  alla  parcourir  l'Asie,  pendant  que  le  crédit  et 
l'influence  politique  de  SyUa  grandissaient  toujours  à  Rome. 
Dans  la  guerre  des  alliés,  où  à  partir  de  l'an  91  il  exerça 
aussi  un  commandement,  il  fut  encore  éclipsé  par  SylU, 
investi  de  pouvoirs  analogues.  En  Tan  88,  celui-ci,  qui  dé- 
sormais se  trouvait  à  la  tête  du  parti  aristocratique,  fut  élu 
consul  en  même  temps  que  Quintus  Pompeius  Rufus,  qui 
pensait  comme  lui ,  et  le  sénat  lui  confia  la  direction  de  la 
guerre  contre  Mithridate.  Marins  voulut  alors  enlever  à 
Sylla  ce  beau  commandement,  comme  cela  lui  avait  si  bien 
réussi  autrefois  à  l'égard  de  Metellus;  et  ce  fut  là  la  cause 
de  la  première  guerre  civile.  Marius  se  ligua  avec  Publius 
Sulpicius  Rufus,  qui  dans  l'exercice  des  fonctions  de  tri- 
bun du  peuple,  dont  il  était  revêtu,  se  montrait  l'ennemi 
acharné  du  parti  aristocratique ,  auquel  il  avait  appartenu 
auparavant.  Celui-ci  employa  la  force  pour  en  venir  à  ses 
fins ,  et  fit  décerner  par  des  bandes  armées  le  commande- 
ment en  chef  à  Marius.  Dans  cette  émeute,  Sylla  courut 
grand  risque  de  la  vie,  et  n'échappa  à  ceux  qui  voulaient 
l'assassiner  qu'en  se  réfugiant  dans  la  propre  maison  de 
Marius,  qui  cette  fois  du  moins  se  montra  généreux  envers 
lui.  Sylla  rejoigniten  toute  hâte  son  armée,  à  la  tête  delaquelle 
il  rentra  dans  Rome,  où  un  décret  de  bannissement  fut  alors 
rendu  contre  les  chefs  du  parti  qui  lui  était  contraire.  Ma- 
rias s'enfuit  par  mer  ;  mais  une  tempête  le  rejeta  sur  les 
rivages  de  l'Italie.  Après  y  avoir  erré  pendant  longtemps, 
il  finit  par  être  découvert,  arrêté  et  conduit  à  Mintumes. 
Les  autorités  de  cette  petite  ville  résolurent  de  le  mettre  à 
mort;  mais  l'esclave  cimbre  chargé  de  tuer  Marius  dans  son 
cachot  ne  put  supporter  le  regard  terrifiant  du  proscrit,  et 
refusa  de  s'acquitter  de  la  mission  qui  lui  était  confiée.  Marius 
parvint  alors  à  s'échapper  de  prison  et  à  gagner  par  mer 
l'Afrique,  après  avoir  couru  grand  risque  d'être  arrêté 
une  seconde  fois,  en  Sicile.  Le  gouverneur  de  cette  province 
lui  fit  signifier  Tordre  d'avoir  à  s'éloigner.  Le  messager  qui 
le  lui  apporta  le  rencontra,  dit-on,  au  milieu  des  ruines 
de  Cubage,  et  reçut  de  lui  cette  réponse  :  «  Dis  à  ton 
maître  que  tu  as  trouvé  Marius  assis  sur  les  ruines  de  Car- 
thage  t  »  Il  alla  alors  s'établir  avec  son  fils  et  quelques 
adhérents  dans  une  petite  tle  voisine  de  l'Afrique  ;  et  il  y  sé- 
journa jusqu'en  l'air  87,  époque  où  Cinna  le  fit  engager  à 
revenfa-  en  Italie;  et  bientôt  à  la  tête  de  quatre  armées  il 
marcha  avec  Cinna,  Quintus  S  erto  ri  us  et  Qubtus  Pa- 
birius  Carbo  jusque  sous  les  murs  de  Rome,  qui  leur 
ouvrit  ses  portes  après  une  inutile  tentative  de  résistance. 
Le  vieux  Marius  se  montra  implacable  dans  ses  vengeances. 
Les  massacres  qu'il  ordonna  durèrent  cinq  jours  et  cinq 
nuits  ;  et,  pour  y  metUe  un  terme,  il  fallut  que  Cinna  lui- 
^ême  donnflt  Tordre  d'exterminer  une  bande  de  4,000  es- 
claves qui  en  avaient  été  les  exécuteurs.  Une  foule 
d'hommes  marquant  du  parti  opposé  &  celui  de  Marius 
entre  autres  les  consuU  Octavius  et  Mérula ,  le  grand  ora' 
teur  Marc-Antoine ,  et  jusqu'à  Tandon  collègue  de  Marius 
Quintus  Lutatius  Sylla,  périrent  dans  ces  sanglantes  jour- 
nées. Cinna  se  fit  décerner  à  lui-même  ainsi  qu'à  Marius  le 


consulat  pour  Tan  86  ;  mais  son  collègue  mourut,  dix -sept 
jours  seulement  après  être  entré  en  jouissance  d'une  dignité 
dont  il  se  trouvait  revêtu  pour  la  septième  fois. 

Marius,  grand  général,  n'avait  aucune  des  qualités  qui 
font  l'homme  politique.  Il  était  brave,  capable  de  mpporter 
les  privations  de  toutes  espèces,  mais  cruel,  grossier  et 
ennemi  de  tout  ce  qui  était  élégance  et  civilisation. 

Caius  Marius,  son  fils,  fut  élu  consul  en  Tan  82  avec 
Papirins  Carbo.  Rattu  à  Sacriportus  par  Sylla,  il  se  réfugia 
à  Préneste,  où  il  se  tua  lorsque  cette  ville  dut  ouvrir  ses 
portes  au  vainqueur. 

MARIVAUDAGE.  A  propos  du  style  de  M  a  r  i  v  au  x, 
style  créé,  on  a  fait  un  nouveau  mot,  marivaudage,  hon- 
neur rarement  accordé  aux  plus  excellents  écrivains.  On  a 
pris  longtemps  ce  mot-là  en  mauvaise  part  :  on  disait  alors 
de  tous  les  gens  qui  écrivaient  avec  plus  de  grâce  que  de 
force,  plus  de  finesse  que  de  fermeté  :  C'est  du  marivau- 
dage !  Mais  enfin  on  s'est  aperçu  que  ce  style  était  bien  dif- 
ficile à  imiter,  que  Marivaux  était,à  tout  prendre ,  un  écrivain 
qui  avait  une  physionomie  bien  arrêtée,  quoique  très-mobile  ; 
que  pour  écrire  comme  lui  il  fallait  avoir  bien  de  l'esprit, 
I  bien  de  l'imagination,  bien  de  la  grâce.  On  a  donc  réhabilité 
:  ce  mot-là,  \%marivaudage,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  y  aitau- 
'  jourd'bui  beaucoup  de  gens  d'esprit  assez  mal  avisés  pour 
s'en  fôcher.  Jules  Janin. 

BIARIVAUX  (  Pierre-Carle  de  ).  Parmi  les  gloires  lé- 
gères et  charmantes,  emportées  par  le  tourbillon  révolution- 
naire, et  qui,  longtemps  oubliées,  ont  surnagé  de  nos  jours 
et  reparu  de  nouveau,  il  faut  placer  Marivaux  en  première 
ligne.  S'il  n'est  pas  un  grand  écrivain. comme  l'auteur  de 
Gilblas,  il  a  écrit  Marianne,  Les  Fausses  Confidences,  Le 
Paysan  parvenu.  Le  Jeu  de  VAmour  et  du  Hasard  ;  il  t 
représenté  et  il  représente  à  lui  seul  toute  cette  belle,  élé- 
gante, polie,  spirituelle  société  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  emportée  avec  lui  danspa  mort.  Il  était  né  à  Paris,  en 
1688  ;  son  père  avait  été  directeur  de  la  monnaie  à  Riom, 
et  voilà  pourquoi  quelques  biographes  font  naître  Marivaux 
en  Auvergne.  Sa  famille  était  originaire  de  Normandie, 
vieille  famille  de  robe.  Le  père  de  Marivaux  lui  fit  lire  de 
bonne  heure  les  écrivains  de  l'antiquité,  Ovide,  Térence, 
les  dialogues  de  Lucien,  toute  cette  partie  spirituelle  et  pres- 
que française  de  quelques  génies  à  part,  qui  sont  aussi 
bien  de  Paris  que  de  Rome  ou  d'Athènes.  Littéralement  par- 
lant, Marivaux  eut  d'assez  tristes  commencements  pour  un 
homme  de  son  esprit.  Il  traduisit  en  burlesque  Vlliade  et 
le  Tëlémaque,  oubliant  que  depuis  hi  mort  de  d'Assoucy, 
Vempereur  du  burlesque,  et  depuis  que  Boileau  avait  flétri 
Scarron  en  présence  même  de  M°**  de  Maintenon,  il  n'était 
plus  permis  à  personne  de  faire  du  buriesqoe.  Nous,  qui 
sommes  les  amis  dévoués  de  Marivaux,  et  qui  faisons  le 
plus  grand  cas  de  cette  facile  et  ingénieuse  imagination, 
nous  rougissons  d'avouer  que  non-seulement  il  s'est  attaqué 
aussi  à  Vlliade  et  au  Tëlémaque,  mais  encore  au  Don  Qui- 
chotte, Certes,  c'était  là  une  idée  burlesque,  plus  burlesque 
que  toutes  les  autres.  {Test-ce  pas  une  chose  curieuse  et 
inexcusable,  Sancbo-Pança  burlesquel  Bientôt  Marivaux  com- 
prit sa  faute.  Il  se  fit  pitié  à  lui-même  quand  U  se  vit  en  pré- 
sence de  ces  tristes  travestissements.  Avoir  gftté  de  gaieté  de 
cœur  trois  chefs-d'œuvre  1  Avoir  plaisanté  avec  le  génie 
d'Homère,  l'élégance  antique  de  Fénelon,  la  gaieté  inimitable 
do  Cervantes  1  Aussitôt,  tombant  d'un  excès  dans  un  autre, 
il  se  réfugia  du  burlesque  dans  le  tragique,  tomltant  ainsi 
de  Charybdeen  Scylla,  et  il  fit  une  lamentable  tragédie  sur 
La  Mort  d'AnnibaL  La  tragédie  était  digne  des  parodies,  elle 
était  burlesque  à  son  bsu  :  cette  fois  encore  Marivaux  com- 
prit qu'il  avait  pris  une  Causse  route.  U  n'était  pas  né  pour 
être  grotesque  ni  pour  être  sublime.  Il  avait  été  tout 
simplement  créé  et  mis  au  monde  pour  être  un  hitelUgent 
observateur  des  petites  grâces  de  la  société  parisienne  et 
pour  les  reproduire  avec  beaucoup  de  goût,  de  style  et  d'es- 
prit. 
Grâce  donc  à  ce  double  essai ,  doublement  malheureux, 
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Marivaux  trouva  enfin  l*i88ue  naturelle  qu*îl  cherchait  à  son 
esprit.  Il  était  répandu  dans  le  plus  grand  monde,  et  à 
force  d'entendre  à  ses  oreilles  le  spirituel  jargon  des  plus 
belles  dames ,  tout  rempli  de  galanteries ,  de  scepticisme , 
dMronie  sans  fiel,  do  grâces  apprêtées,  il  avait  fini  par  en 
reproduire  à  merveille  toutes  lés  tournures.  11  était  Ué  d*a- 
miliéavecFonteneile  et  avecLamothe,  deux  beaux 
esprits  8*il  en  fut,  et  à  force  de  les  entendre  Tun  et  l'autre 
sourire  de  tout  à  tout  propos,  rechercher  avec  soin  mille 
petites  finesses  inaperçues  qui  les  rendaient  plus  heureus 
que  de  grandes  découvertes,  il  fut  bientôt  initié  dans  tous 
les  mystères  du  joli  ;  car  en  ce  temps-là  on  cherchait  lejo/i, 
comme  au  temps  de  Longin  on  cherchait  le  sublime.  Ces 
gens-là  se  nourrissaient  d*ingénieux  et  inépuisables  para- 
doxes, quMls  retournaient  en  cent  façons  diverses ,  jusqu'à 
ce  que  ce  même  paradoxe  devint  tout  à  fait  une  vérité.  Tel 
paradoxe  de  Lamothe  a  occupé  la  France  entière  plus  que 
la  bataille  de  Fontenoy.  Ainsi  armé  de  toutes  pièces,  Mari- 
vaux pénétra  sans  peine  dans  le  salon  de  M*"*  de  T  e  n  c  i  n, 
tout  rempli  de  ces  petites  grâces,  tout  parfumé  de  ce  joli 
esprit,  tout  animé  de  cette  innocente  ironie.  Là,  on  attaquait 
sans  façon  toute  Tantiquité  classique,  tout  le  dix-septième 
siècle,  et  Voltaire  lui-même,  que  Marivaux  ne  ménageait 
pas,  et  qu'il  appelait  la  perfection  des  idées  communes. 
On  allait  même  jusqu'à  soutenir  que  Molière  avait  fait  parler 
à  la  comédie  un  trop  beau  langage  ;  on  soutenait  que  le 
Tartufe,  Le  Misanthrope  et  même  Les  Femmes  savantes^ 
n'étaient  pas  des  comédies  I 

Dans  cette  joute  peu  dangereuse,  Marivaux  se  faisait  dis- 
tinguer par  sa  vivacité,  son  ironie,  son  art  de  ne  douter  de 
rien.  Cependant,  il  fut  longtemps  à  mettre  en  pratique  tous 
ces  spirituels  enfantillages.  Il  s'était  marié  en  1731;  il  avait 
une  fille,  et  il  attendit  qu'il  eût  perdu  sa  femme,  et  que 
sa  fille  fût  entrée  au  couvent,  pour  être  tout  entier  à  sa 
vocation  naturelle.  Libre  ainsi  de  tous  ses  mouvements,  il 
appartint  plus  que  jamais  au  l>eau  monde,  dont  il  avait  été 
le  peintre,  il  devint  l'âme  de  toutes  les  conversations  à  la 
mode.  Sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  longue  causerie;  sa  bio- 
graphie se  peut  donc  composer  de  bons  mots  uniquement. 
Un  jour  qu'on  parlait  devant  lui  de  la  nature  de  l'Ame,  il 
avoua  qu'il  était  bien  en  peine  d'en  parier;  et  comme  quel- 
qu'un se  tournait  vers  M.  de  Fonteuelle  pour  lui  adresser  la 
même  question  :  Peine  inutile,  dit  Slarivaux,  Jf.  de  Fan- 
ienelle  a  trop  d'esprit  pour  en  savoir  là-dessus  plus  que 
moi.  11  était  si  fatigué  d'entendre  autour  de  lui  douter  de 
toutes  choses  qu'il  s'était  mis  à  faire  la  guerre  aux  scepti- 
ques. I  Vous  avez  beau  faire,  disait-il  à  un  élève  de  D'A- 
lembert ,  vous  serez  sauvé  malgré  vous.  •  Il  disait  à  lord  Bo- 
lingbroke,  qui  croyait  aux  rêves  et  qui  ne  croyait  pas  en 
Dieu  :  Cl  £h,  mylordl  si  vous  ne  croyez  pas  en  Dieu,  ce 
n'est  pas  la  foi  qui  vous  manque.  »  Un  jour  qu'il  montait 
en  voiture ,  un  jeune  homme  de  bonne  mine  lui  tend  la 
main  en  lui  demandant  l'aumône;  Marivaux,  voyant  ce 
jeune  homme  fort  et  bien  portant,  lui  veut  faire  honte  !  «  Eh  : 
monsieur  I  dit  l'autre,  si  vous  saviez  que  je  suis  paresseux!  » 
Marivaux  lui  donna  un  écu  pour  sa  franchise.  Molière  don- 
nait un  louis  d'or  à  un  pauvre  pour  sa  vertu. 

11  était  peu  riche,  et  M.  le  duc  d'Orléans ,  qui  avait  doté 
Mlle  de  Marivaux ,  quand  elle  entra  au  couvent ,  faisait  à  son 
père  une  pension  de  4,000  livres.  Helvétius  et  M"*  de  Ten- 
cin  vinrent  à  bout  quelquefois  de  fui  faire  accepter  quelques 
généreux  secours.  Lui,  cependant ,  sans  sMnquiéter  de  la 
pauvreté,  s'abandonnait  à  toutes  ses  humeurs  bienfaisantes; 
ce  qu'il  recevait  d'une  main,  il  le  donnait  souvent  de 
Taiitre;  tout  pauvre  qu'il  était,  il  payait  bien  des  dettes  qui 
n'étaient  pas  les  siennes.  Pour  achever  le  portrait,  Mari- 
vaux fut  aimé,  mais  sérieusement  aimé  de  Fontcnelle.  Cette 
amitié  de  Fontcnelle  fut  poussée  à  ce  point  que  Marivaux 
étant  malade,  Fontenelle  lui  envoya  cent  louis.  «  Permettez, 
lui  dit  Marivaux ,  que  je  vous  les  rende  tout  de  suite ,  et 
croyez-moi  votre  obligé,  »»  Et*  pourtant  Marivaux  était 
bien  pauvre  alors.  Il  mourut  à  Paris,  le  16  février  l7C3.à 
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l'âge  de  soixante-quthie  ans,  dans  de  grands  tentimaiti 
de  religion.  Il  était  membre  de  l'Académie  Française. 

La  liste  des  ouvrages  de  Marivaox  serait  trop  longoe.  Sa 
première  comédie  a  pour  titre  Le  Père  prudent  et  équitable, 
intrigue  commune,  situations  usées,  ouvrage  de  commen- 
çant; Le  Dénouement  imprévu,  qm  est  déjà  une  véritable 
comédie  de  Marivaux ,  où  se  trouvent  les  premiers  traits 
d'unesprit  fin,  malicieux  et  observatwr;  Vile  de  la  Raison 
point  d'intrigue,  peu  d'action,  peu  d'intérêt,  dit  Marivaui, 
qui  esta  lui-même  un  juge  sévère;  La  Surprise  de  l'Amour, 
jouée  en  1722  au  Théâtre^Italien ,  et  qui  réussit ,  griccâ 
cette  belle  Sylvia,  l'amour  delà  société  parisienne  ;  La  Ré- 
union des  Amours,  où  il  veut  mettre  en  présence  l'amout 
du  siècle  de  Louis  XIV  et  l'amour  da  règne  de  Louis  XV, 
froide  allégorie;  Les  Serments  indiscrets ^  dialogue  plein 
d'esprit  et  de  finesse,  mais  faible  intrigue;  Le  Petit-MaUrt 
corrigé,  rôle  où  excellait  Granval  ;  Le  Legs,  charmant  pe- 
tit tableau  de  genre,  dans  lequel  le  peintre  a  disposé  avec 
art  »ix  personnages ,  à  chacun  desquels  il  a  donné  une  phy- 
sionomie originale  et  piquante  ;  La  Dispute,  qui  n*a  été  jouée 
qu'une  fois;  Le  Préjugé  vaincu  :  succès  à  Paris,  succès  i 
la  cour;  Mii«  Gaussin  et  MUe  Dangerville  y  étaient  char- 
mantes: c'est  un  peu  le  sujet  de  Nanine;  Félicie,  petit  pro- 
verbe pour  \e  Mercure;  Les  Acteurs  de  bonne  foi,  digne  plu- 
tôt du  théâtre  de  la  foire  que  du  Théâtre-Français;  Arlequin 
/K)/ipar /es  amours,  pour  le  Théâtre-Italien;  La  Surprise 
de  P Amour;  La  double  Inconstance;  Le  Prince  travesti, 
espèce  de  hardiesse  dans  le  genre  d'Ésope  à  la  cour;  La 
Fausse  Suivante,  plaisanteries  fort  libres  et  fort  plaisante:;; 
Vile  des  JS'jc/ar», autre arlequinade;  V Héritier  de  Vil- 
lage ,  qui  a  servi  à  Picard  quand  il  a  fait  sa  comédie  des 
Marionnettes  ;  Le  Triomphe  de  Plutus ,  dont  les  couplets 
ont  été  écrits  par  Panard  ;  Le  Jeu  de  r Amour  et  du  Ha- 
saf!d,  le  chef-d'ceuvre  comique  de  Marivaux  ,  ciiarmaDte 
invention,  pleine  d'esprit  et  de  grâce;  Le  Triomphe  de  fA- 
mour,  qui  n'a  eu  aucun  succès  au  Théâtre-Italien  ;  VÉcolt 
des  Mères,  contre-partie  de  V École  des  Femmes,  amusante 
et  spirituelle  comédie ,  qu'on  a  le  tort  de  ne  plus  jouer  ; 
V Heureux  Stratagème,  qui  se  peut  comparer  à  La  Co- 
quette corrigée  de  Lanoue  ;  La  Méprise,  où  Marivaux  a 
jeté  autant  d'esprit  qu'il  en  ait  jamais  eu  ;  La  Mère  confi- 
dente, dont  on  ne  parle  pas,  qu'on  ne  lit  plus  ,  et  qu'oa 
pourrait  mettre  à  côté  des  plus  aimables  comédies  de 
Marivaux;  Les  Fausses  Confidences,  que  Geoffroy  met- 
tait avant  Les  Jeux  de  V Amour  et  du  Hasard  ;  La  Jm 
imprévue;  Les  Veillées ,  petit  proverbe  sans  const^uence; 
V Épreuve,  qui  est  restée  au  répertoire  du  Théâtre-Fran- 
çais. 

L'ouvrage  le  plus  important  de  Marivaux ,  c'est  sans 
contredit  la  Vie  de  Mariane,  cet  infini  répertoire  de  toutes 
sortes  d'esprit,  de  grâces,  de  jolis  mots, de  fines  re|>arties, 
d'études  exquises  du  cœur  humain.  Les  critiques  les  plus 
difficiles  ne  peuvent  pas  refuser  au  roman  de  Marivaux  une 
place  excellente  dans  la  littérature  française  :  c'est  un  livre 
écrit  avec  un  soin  minutieux,  avec  un  esprit  sans  égal, 
avec  amour.  Marivaux  a  mis  seize  années  à  accomplir  ce 
travail ,  qui  le  place  à  côté  des  plus  fins  observatt'urs  de  la 
société  française.  Nul  ne  saurait  dire  pourquoi  donc,  après 
tant  de  peines  qu'il  s'est  données ,  et  arrivé  à  la  fin  de  son 
livre,  Marivaux  s'est  arrêté  tout  à  coup  dans  ce  chemin  se- 
mé de  fleurs.  Heureusement,  une  femme  de  beaucoup  d'es- 
prit ,  et  en  effet  il  n'y  avait  qu'une  femme  qui  pût  ainsi 
prendre  d*une  main  légère  cette  plume  légère ,  M™'  Rioco- 
boni  acheva  Tœuvre  de  Marivaux.  Ainsi  un  tableau  de  Té- 
niers  serait  terminé  par  Watteau. 

Marivaux  a  écrit  encore  plusieurs  petits  romans  remar- 
quables à  différents  titres  :  L'Indigent  philosophe ,  qui 
pourrait  passer  pour  le  commentaire  de  la  chanson  de  Dé- 
ranger Vivent  les  Gueux ,  les  gens  heureux  ;  Le  Spectateur 
Français,  spirituelle  contre-pai'tie  du  Spectateur  d'Addi- 
son  ;  Le  Paysan  parvenu ,  et  plusieurs  autres  esquiisef 
écrites  avec  cet  abandon  qui  est  presque  de  la  nature ,  d 
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qui  la  remplace  quelquefois.  Enfin,  il  a  donné  son  nom  an 
marivaudage.  Jules  JàNw. 

MARJOLAINE.  Voyez  Origan. 

MARJOLlN( Jean-Nicolas),  célèbre  médecin ,  naquit 
à  Ray-sur-SaAne  (  Haute-Saône  ),  le  6  décembre  1780.  Issu 
d'une  famille  peu  aisée,  il  pas-saloin  d'elle  son  enfance  et 
une  partie  de  sa  jeunesse,  et  reçutàCk>mmercy  une  éducation 
aussi  complète  que  solide.  11  devint  ainsi  le  camarade  du 
jeune  Etienne,  Tau  leur  de  Joconde ,  dont  on  le  croyait 
le  compatriote,  et  dont  il  resta  l'ami  tout  le  temps  de  leur 
commune  célébrité  dans  des  genres  très-contrastants.  Satbèse 
doctorale ,  composée ,  selon  la  mode  de  ce  temps,  de  pro- 
positions de  médecine  et  de  chirurgie,  ce  qui  donnait  toute 
latitude  aux  interrogations  et  aux  réponses ,  fut  soutenue 
par  lui  en  Tannée  1808,  à  Tàge  de  vingt-huit  ans.  Mais  si 
son  doctorat  fut  tardif,  il  en  avait  prématurément  devancé 
Tobtention ,  exercé  les  prérogatives  et  montré  les  lumières 
en  maintes  rencontres ,  dans  de  nombreux  concours ,  dans 
les  hôpitaux,  au  lit  des  malades ,  mais  surtout  dans  des  le- 
çons très-instructives  et  fort  suivies;  en  un  mot,  il  y  avait 
longtemps  qu'on  le  traitait  en  maître  et  quHl  Tétait  en  effet. 
Il  avait  été  successivement  d^abord  chirurgien  militaire, 
puis  externe  et  interne  dans  les  hôpitaux  civils,  principale- 
ment à  lliôtel-Dieu  de  Paris,  aide  d*anatomie  et  prosec- 
teur à  la  Faculté.  Plus  tard,  et  quelques  années  après  sa  ré- 
cej^ion,  il  devint  chirurgien  en  second  de  ThôteUDieu,  en 
remplacement  de  Giraud ,  après  avoir  victorieusement  jouté 
contre  le  docteur  Bédard  pour  l'obtention  de  cette  place, 
dont  le  contact  de  Dupuytren  lui  rendit  pendant  dix  grandes 
années  Pexerdce  très-pénible  et  quelquefois  révoltant. 
•«  Comment,  disait  Roux,  la  mort  de  Marjolin  ne  me  cau- 
serait-elle pas  de  vifs  regrets,  une  vraie  tristesse!...  la 
même  année  nous  a  vus  naître.  Arrivés  presque  en  même 
temps  à  Parijt,  nous  nous  sommes  assis  aux  mêmes  bancs, 
comme  condisciples  et  comme  intimes.  A  une  môme  épo- 
que, en  1803,  dans  le  temple  de  l'Oratoire,  il  obtenait  comme 
moi  une  des  premières  places  au  premier  concours  de  Tin- 
tcrnat ,  et  comme  moi  plus  tard  il  disputait  à  Dupuytren  la 
place  nouvellement  créée  de  clûrurgien  en  second  de  Thôtel- 
Dieu.  En  1812  nous  aspirions  l'un  et  l'autre  à  la  chaire  de 
médecine  opératoire ,  et  la  même  défaite  nous  attendait  tous 
hîsdeux  dans  ce  concours,  où  Dupuytren  fut  nommé.  Plus 
tard,  enfin  (en  1818),  nous  avons  dans  la  même  année  franchi 
le  seuil  de  la  Faculté  et  pris  place  parmi  ceux  qui  avaient  été 
nos  maîtres.  Seulement  il  m'y  avait  précédé  et  m'y  appelait  de 
tous  ses  vœux.  Serait-il  donc  dans  notre  destinée,  jusque 
alors  si  constante  et  si  semblable,  que  ma  carrière  eût  à  s'in- 
terrompre peu  de  temps  après  la  tienne,  cher  Marjolin!  » 
11  ne  lui  survécut  en  effet  que  quatre  années. 

Marjolin  succédait  à  Percy  dans  la  chaire  de  patho- 
logie externe  ou  chirurgicale ,  partie  de  l'art  quMl  professait 
avec  un  grand  succès  depuis  longtemps  dans  des  cours 
(lariiculiers.  Il  ramena  dès  lors  la  foule  des  élèves  au 
giron  de  Técole  ofriciello,  qui  se  voyait  précédemment 
al)andonnée  de  toutes  parts  par  des  étudiants  empressés 
de  suivre  Broussais,  faisant  schisme.  Une  fois  professeur 
en  titre ,  Marjolin  eut  les  mêmes  succès ,  il  inspira  la  même 
confiance  et  les  mêmes  sympathies,  exerça  sur  les  étudiants 
la  même  attraction  ;  car  jamais  professeur  ne  fut  plus  aimé. 
11  est  vrai  que,  sans  être  éloquent  ni  brillant,  Marjolin  réu- 
^jiissait  les  qualités  sérieuses  et  solides  qui  fixent  Testime 
publique  et  retiennent  invinciblement  h  foule  sans  l'enthou- 
siasmer ni  la  séduire ,  dernières  influences  toujours  trop  fu- 
gitives pour  concilier  des  succès  persévérants.  Ck>nstam- 
meot  sérieux  et  franc,  toujours  vrai,  presque  toujours  at- 
tentif, doué  d*une  bonhomie  rare,  d'une  patience  incom- 
parable, d'un  désintéressement  sans  étalage ,  d'une  cons- 
ciencieuse attache  à  ses  devoirs ,  grands  ou  petits ,  d'un 
dévouement  toujours  prêt  et  jamais  conditionnel ,  d'une 
indifférence  démonstrative  pour  tout  ce  qui  lui  paraissait 
ou  frivole  convention  on  vaine  curiosité,  d'une  indulgence 
sans  égale  ailleurs  que  dans  TËvangile  ;  enfin ,  d'une  ur- 


banité sans  façons,  d'une  aménité  sans  frais,  mais  sans 
nuages ,  Marjolin  était  aussi  stable  pour  la  douceur  que 
pour  le  bon  vouloir.  Toutes  ces  heureuses  qualités  se  réfié- 
taient  dans  sa  figure ,  qui  avait  quelque  chose  de  réfléchi 
et  de  saisissant  comme  une  pensée  grave  et  profonde.  Ses 
distractions  même  avaient  un  air  méditatif,  cachet  habituel 
de  sa  physionomie;  et  ce  faciès,  si  parfaitement  médical, 
fut  pour  beaucoup  dans  sa  haute  fortune  de  médecin  con- 
sulté. Sa  parole  comme  professeur  avait  assez  d'ampleur 
pour  atteindre  aux  limites  de  son  amphithéôtre,  toujours 
plein ,  assez  de  clarié  pour  être  toujours  comprise,  assez  d'in- 
flexion et  assez  d'accent  pour  ne  point  fatiguer  par  la  mono- 
tonie ,  assez  de  méthode  pour  tout  enchaîner  sans  redites 
et  sans  omissions;  enfin,  rien  n'en  pouvait  être  perdu, 
à  raison  de  son  extrême  lenteur,  pour  cette  multitude  d'étu- 
diants qui  l'enregistraient  mot  à  mot  comme  un  guide  sûr 
de  leur  pratique  à  venir.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'au  timbre 
de  sa  forte  voix  de  basse ,  d'une  octave  plus  grave  que  la  voix 
de  la  plupart  des  orateurs,  qui  ne  s'adaptât  sans  disparate 
à  son  enseignement  pour  captiver  son  auditoire. 

Ck>nstamment  occupé  de  ses  devoirs,  de  ses  malades  et 
de  ses  études ,  Marjolin  a  peu  écrit ,  et  même  cet  exercice 
de  la  pensée  semble  lui  avoir  été  antipatliique.  Toutefois,  il 
a  résumé,  d'abord  pour  son  usage  personnel ,  les  Mémoi- 
res de  l'Académie  royale  de  Chirurgie.  Il  a  rédigé  un  certai» 
nombre  d'articles  pour  le  Dictionnaire  de  Médecine  pra^ 
tique  an  30  volumes.  On  a  encore  de  lui,  outre  sa  thèse  pour  le 
doctorat,  une  autre  thèse  pour  un  concours  Sur  l'opération 
de  la  hernie  inguinale  é/rany/ée  (Paris,  1812,  in-40),  et  un 
Manuel  d*Ànatomie,  en  deux  volumes  in-8^  (1814).  Il  avait 
été  chirurgien  par  quartier  de  Charles  X  et  diirurgien  con- 
sultant de  Louis-Philippe.  Son  grand  déUssement,  son 
plaisir  par  excellence ,  c'était  la  culture  des  fleurs,  c'étaient 
ses  jardins  de  Clichy.  Sa  prédilection  pour  Thorticulture  s'é- 
tendait jusqu'aux  légumes ,  et  c'est  ainsi  qu'une  des  meilleures 
variétés  de  la  pomme  de  terre  transmettra  son  nom  à  la  pos- 
térité. Des  tumeurs  carcinomateuses  s'étant  tout  à  coup 
formées  dans  les  viscères  de  l'abdomen,  cette  terrible  maladie, 
si  cruelle  par  ses  souffrances ,  fit  le  tourment  continuel  des 
deux  dernières  années  de  sa  vie ,  qui  s'éteignit  le  4  mars 
1850.  Toujours  plein  de  son  art,  Marjolin  avait  sans  erreur 
pronostiqué  l'instant  de  sa  mort ,  sans  consentir  qu'on  es- 
sayât de  l'éloigner  par  ces  remèdes  vains  dont  on  tourmente 
les  dernières  semaines  des  mourants.   D'  Isidore  Bocrdon. 

MARKOBRUNN  9  nom  d'une  source  située  dans  le 
duché  de  Nassau,  à  mi-diemin  entre  Mayence  et  Bingen , 
au  pied  du  Strahlenberg ,  montagne  couverte  de  riches  vi- 
gnobles, dont  il  est  déjà  question  dans  une  charte  datant 
de  Tan  1004 ,  et  qui  produisent  Tune  des  sortes  devin  du  Rhin 
les  plus  estimées  et  les  plus  spiritueuses,  le  markobrunner, 
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qui  s  cuit  appauvrie  dans  les  guerres 
24  juin  1650,  à  Ashe  ,  dans  le  comté  de  Devon.  Sa  beauté 
et  sa  grâce  rachetaient  ce  que  son  éducation  avait  eu  d'in- 
suffisant ,  et  après  la  restauration  il  entra  comme  page  an 
service  du  duc  d'York ,  qui  le  nomma,  à  l'âge  de  seize  ans, 
enseigne  dans  les  gardes,  parce  qu'il  annonçait  dès  lors  de 
grandes  dispositions  pour  l'état  militaire.  Il  assista  en  cette 
qualité  au  siège  de  Tanger  et  à  divers  engagements  avec  les 
Maures,  et  à  son  retour  de  cette  expédition  il  fut  promu  au 
grade  de  capitaine  dans  un  régiment  envoyé  dans  les  Pays-Bas 
pour  y  renforcer  l'armée  française.  Déjà  dans  la  campagne  de 
1672  Churchill  obtint  le  grade  de  lieutenant-colonel,  ainsi 
que  les  éloges  de  Turenne  et  de  Louis  XIV.  Jusqu'en  1677 
il  combattit  dans  les  rangs  de  l'armée  française,  et  Tannée 
suivante  il  revmt  en  Angleterre,  où  il  épousa  ta  belle  Sarah 
Jennings,  qui  déjà  était  la  favorite  de  la  princesse  Anne, 
devenue  plus  tard  reine  d'Angleterre.  Cette  circonstance  et 
la  faveur  du  duc  d'York ,  qui  avait  pour  maltresse  ta  sœur 
de  ChurdiiU,  Arabella  (voyez  Berwicx),  lui  promettaient 
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ie  plot  brillant  aTenir.  QooiquMl  eût  pris  U  part  la  plus 
icÙt6  à  la  répressioa  de  la  révolte  du  duc  deMonmoutii, 
il  serefosa  à  entrer  dans  les  plans  réactionnaires  de  la  cour, 
et  noaa  d'étroites  relations  arec  Guillaume  d^Orange.  Quand 
ce  prince  débarqua  en  Angleterre ,  il  lui  amena  même  le 
corps  de  troupes  dont  le  commandement  lui  avait  été  confié 
par  Jacques  II,  et  contribua  beaucoup  à  détrôner  son  bien- 
faiteur. Guillaume  III  Ten  récompensa  en  le  créant  comte  de 
Marlborough  et  en  le  chargeant  d^opérer  la  soumission 
de  l'Irlande.  Un  certain  sentiment  de  honte  le  porta  ce- 
pendant à  difTérer  son  départ  jusqu'à  ce  que  Jacques  II  eût 
abandonné  le  sol  de  Tlriande  ;  mais  alors  il  acheva  en  peu 
de  temps  de  soumettre  toute  Tîle.  Lori^que  Guillaume  III  se 
fut  décidé  à  prendre  part  à  la  ^erre  contre  la  France,  Marl- 
borough obtint  le  commandement  du  corps  d'armée  qu'il 
envoya  dans  les  Pays-Bas;  et  dans  les  campagnes  de  1690 
et  1691  il  jeta  les  fondements  de  sa  réputation  militaire, 
notamment  parla  victoire  qu'il  remporta  à  Walcour.  S'étant 
mêlé  à  quelques  intrigues  jacobites,  peut-être  parce  qu'il  se 
repentait  de  ses  précédentes  trahisons,  il  fut  subitement  ar- 
rêté &  son  retour  en  Angleterre  et  emprisonné  à  la  Tour.  On 
ne  put  le  condamner  faute  de  preuves  suffisantes  ;  mais  il 
demeura  en  disgrâce  complète  jusqu'à  la  mort  de  la  reine 
Marie,  qui  haïssait  tout  particulièrement  les  conseillers  de 
sa  soeur  Anne.  Toutefois,  après  la  conclusion  de  la  paix  de 
Ryswyk ,  le  roi  le  nomma  gouverneur  du  duc  de  Glou- 
cester,  et  lorsque  éclata  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne, ce  fut  lui  qui  obtint  le  commandement  de  l'armée 
anglaise  dans  les  Pays-Bas.  La  mort  de  Guillaume  III  et 
Tavénement  d'Anne  au  trône,  au  mois  de  mars  1702,  don- 
nèrent à  Marlborough  une  influence  illimitée  ;  et  il  exerça 
alors  en  fait  le  pouvoir  d'un  régent  sans  en  avoir  le  titre. 
Tandis  que  sa  femme  dominait  complètement  la  reine ,  il 
menait  le  ministre  Godolphin,  dont  il  avait  épousé  la  fdle. 
Général  en  chef  des  troupes  de  la  coalition  dans  les  Pays- 
Pas  ,  il  ouvrit  la  campagne  de  1702  en  expulsant  les  Fran- 
çais de  la  Gueldre  espagnole  et  en  s'emparant  de  Vcnloo, 
de  Ruremonde  et  de  Liège.  Créé  duc  par  la  reine,  le  2  dé- 
cembre de  la  même  année ,  il  entra  en  Allemagne  en  1703 
pour  y  porter  secours  à  l'empereur.  Après  y  avoir  opéré  sa 
jonction  avec  l'armée  aux  ordres  du  prince  Eugène  de 
Savoie,  il  battit  d'abord  les  Bavarois,  au  mois  de  juin  1704, 
à  l'affaire  de  Donauwœrth  ;  puis,  le  13  août ,  à  Blenheim , 
les  Français,  commandés  par  Tallard.  L'Allemagne  et  les 
Pays-Bas  le  considérèrent  comme  leur  sauveur.  Le  parle- 
ment lui  fit  don  du  domaine  de  Woodstock,  et  la  reine 
lui  fit  construire  le  château  de  Blenheim,  dont  cette 
princesse  ne  put  d'ailleurs  plus  tard  acquitter  les  frais  im- 
menses. L'année  1705  se  passa  pour  Marlborough  en  né- 
gociations diplomatiques.  Il  visita  diverses  cours  d'Alle- 
magne ,  gagna  l'électeur  de  Brandebourg  à  la  cause  de  la 
coalition,  enflamma  les  Hollandais,  et  ouvrit  alors  dans 
les  Pays-Bas  la  campagne  de  l706.  Après  avoir  battu, 
le  19  mai,  Villeroy  à  Ramillies,  il  chassa  les  Français  du 
Brabant,  et  s'empara  d'Ostende.  Dans  une  entrevue  per- 
sonnelle qu'il  eut  la  même  année  avec  le  roi  de  Suède 
Charles  XII,  il  détermina  ce  prince  à  garder  la  neutralité. 
Il  repoussa  avec  obstination  toutes  les  ouvertures  faites  par 
Louis  Xrv  humilié,  obéissant  en  cela  non  pas  seulement 
aux  conseils  de  sa  sagacité  politique ,  mais  aussi  à  ceux  de 
«on  orgueil  et  de  sa  rapacité.  Après  un  séjour  de  courte  dorée 
en  Angleterre ,  où  déjà  il  lui  fallut  déjouer  les  intrigues 
ourdies  contre  lui  par  ses  adversaires,  il  ouvrit  en  1709,  de 
concert  avec  le  prince  Eugène,  la  campagne  de  1709,  et  rem- 
porta, le  11  septembre,  sur  Villais  la  sanglante  victoire  de 
Malplaquet.  Pendant  que  dans  la  campagne  de  1710  il  pre- 
nait une  foule  de  villes  et  de  places  fortes,  sa  chute  se  pré- 
parait en  Angleterre.  La  reine  secoua  enfin  le  joug  de  la 
duchesse  de  Marlborough ,  qui  depuis  longtemps  lui  était 
devenu  odieux ,  et  les  tories  curent  alors  la  haute  main  à 
la  cour.  La  chambre  basse  ayant  été  dissoute,  Godolphin 
et  Sunderland  durent  résigner  leurs  portefeuilles  au  mois 


de  janvier  1711,  et  lecomted'O  xford,  chef  du  parti  tory, 
prit  la  direction  des  affaires.  Quoique  au  fond  du  cœur 
Mariborough  fût  en  tory  modéré,  et  qu'il  eût  toujoon 
soutenu  avec  la  reine  le  parti  jacobite  au  plus  vif  même  de 
sa  lutte  contre  la  France,  on  apporta  tout  aussitôt  de  nom- 
breuses restrictions  aux  pouvoirs  dont  il  avait  jusque  alors 
été  investi,  et  on  résolut  de  se  débarrasser  de  lui  au  plus 
vite.  Après  la  prise  de  Bouchain,  en  mai  1711,  il  revînt  en 
Angleterre,  aussi  bien  pour  y  soutenûr  son  influence  dé- 
clinante que  pour  pousser  à  la  continuation  de  la  guerre  ; 
mais  la  chambre  basse  éleva  contre  lui  une  accusation  d« 
malversations  commises  dans  le  maniement  des  deniers 
publics,  accusation  à  laquelle  la  chambre  haute  s'associa 
également.  La  reine  le  dépouilla  alors,  le  1*^  janvier  17 12, 
de  toutes  ses  charges  et  dignités  ;  mais  sur  les  reprirseo- 
tatlons  du  prince  Eugène,  ami  particulier  de  MarIl>orongh, 
elle  consentit  à  ne  pas  donner  suite  aux  poursuites  com- 
mencées. A  l'époque  des  négociations  pour  la  paix  d'Utrecht, 
Marlborough,  aigri,  quitta  sa  patrie,  et  s'en  alla  visiter  ii 
Hollande  et  l'Allemagne  ainsi  que  sa  principauté  do  ^lin- 
dellieim ,  don  de  l'empereur,  que  la  paix  lui  enleva  sans 
aucune  indemnité.  A  la  mort  de  la  reine  Anne,  il  reviat 
en  Angleterre,  où  il  fut  parfaitement  accueilli  par  le  roi 
Georges  r"^,  qui  en  réalité  était  redevable  de  sa  couronne  à 
l'appui  du  parti  de  Marlborough ,  et  qui  la  rétablit  dans  ses 
fonctions  de  g(^n(fralissime.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce 
retour  de  la  fortune.  Frappé  d'apoplexie,  le  8  juin  1716,  il 
perdit  presque  complètement  l'intelligence ,  et  mourut  en 
ce  triste  état,  le  17  juin  1722. 

Marlborough ,  le  plus  grand  capitaine  de  son  siècle,  n'é- 
prouva jamais  imc  défaite  sérieuse ,  et  triompha  de  ses  ad- 
versaires aussi  bien  par  la  hardiesse  et  la  rapidité  de  ses 
mouvements  que  par  le  parti  qu'il  savait  tirer  de  leurs  propres 
fautes.  Comme  diplomate,  il  brillait  par  un  rare  don  de 
persuasion  ;  et  dans  ses  relations  privées  il  gagnait  tous  les 
coeurs  par  les  grâces  de  son  esprit  ainsi  que  par  ses  habiles 
flatteries.  Mais  il  était  avare  et  rapace  au  suprême  degré  : 
aussi  amassa- t-il  une  fortune  colossale.  Consultez  Cote, 
Memoirs  of  John  duke  of  Marlborough  ,  with  his  ori- 
ginal  correspondence  (3  vol.  Londres,  1818);  Murray, 
Dispatches  of  the  duke  qf  Marlborough  (  1845);  Macûr- 
lane ,  VJe  of  Marlborough  (  1852). 

Sa  femme ,  Sarah  Jeknings  ,  duchesse  de  Mablboroich, 
appartenant  à  une  famille  bien  vue  de  la  cour ,  entra 
dès  l'âge  de  douze  ans  au  service  de;  la  duchesse  d'Vori, 
où  elle  devint  bientôt  l'intime  amie  de  la  princesse  Anne. 
Remarquable  par  sa  beauté ,  son  amabilité  et  une  vertu 
sans  tache,  elleépousa.  au  mois  d'avril  1668,  John  Churchill, 
créé  plus  tard  duc  de  Marlborough.  Nommée,  lors  du 
mariage  de  la  princesse  Anne,  en  1683,  dame  d'honneur  <i6 
cette  princesse,  il  s'établit  entre  elles  une  amitié  telle- 
ment intime  qu'elle  supprima  toutes  les  distinctions  de  rang 
qui  les  séparaient.  A  son  avènement  au  trône,  Anne  la  nomiua 
sa  première  damed'lionneuretgrande-mattiéssede  sagardi^ 
robe.  Sa  puissance  fut  dès  lors  sans  bornes,  et  elle  distribua 
les  emplois  et  les  dignités  suivant  son  bon  plaisir.  S^ifirac- 
cuse  même  d'en  avoir  souvent  tiré  de  Targent.  D^une  part  ses 
étroites  relations  avec  le  whigs,  et  de  l'autre  la  dominatioB 
qu'elle  cherchait  à  exercer  en  toutes  circonstances  sur  Anne, 
et  qui  allait  quelquefois  jusqu'à  la  grossièreté,  finirent  par  U 
rendre  insupportable  à  la  reine,  qui  en  secret  penchait  pour  ki 
tories.  En  outre,  sa  cousine  lady  Masham,  qu'elle  avait  elle- 
même  introduite  à  la  cour,  la  supplanta  dans  le  coeurde  cette 
princesse.  Quand  la  duchesse  vit  qu'elle  avait  Irréinissible- 
ment  perdu  l'amitié  et  la  conflance  de  sa  souveraine,  elle  se 
démit  deses  charges  au  mois  de  janvier  1711  ;  et  dès  lors  les 
tories  eurent  toi]^  à  fait  champ  libre  pour  travailler  au  ren- 
Tersement  de  son  mari.  Il  y  a  de  l'exagération  dans  le  récit  de 
Voltaire  suivant  lequel  un  verre  d'eau  et  une  paire  de  gants 
auraient  déterminé  la  chute  de  la  favorite  et  un  revirement 
complet  dans  la  situation  de  l'Europe.  En  1713  la  duchesse 
accomnagna  son  mari  sur  le  continent ,  et  après  sa  mort  elle 
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Técut  dans  une  complète  solitude.  Elle  ne  mourut  que  le  29 
octobre  1744,  laissant  une  fortune  de  plus  de  trois  millions 
(leliv.  st. 

Outre  nn  fils,  mort  de  l)onne  heure,  elle  avait  donné 
à  son  mari  quatre  filles  :  Talnée,  Henriette,  mariée  au 
comte  Godolphin ,  hérita  à  la  mort  de  son  père  du  titre 
de  duchesse  de  Mariborough,  mais  mourut  le  24  ootobre 
1733,  sans  laisser  de  postérité.  Ce  titre  et  une  partie  des 
biens  qui  y  étaient  attachés  passèrent  alors  au  fils  de  sa 
sœur  Anne,  Charles  Spencer,  comte  de  Sunderland.  Celui- 
ci  se  distingua  aussi  comme  homme  de  guerre.  A  la  ba- 
taille de  Dettingen,  il  commandait  une  brigade  des  gardes, 
et  en  1758  il  obtint  le  commandement  du  corps  auxi- 
liaire anglais  adjoint  à  l'armée  placée  sous  lesordres  du  prince 
Ferdinand  de  Brunswick.  Cependant,  il  tomba  malade  dans 
le  cours  même  de  cette  campagne,  et  mourut  à  Munster,  le  28 
octobre  1758.  Son  petit-fils,  Georges  Spencer,  cinquième  duc 
de  Martborough ,  né  le  6  mars  1766,  iTait  ajouté  en  1807 
à  son  nom  celui  de  Churchill ,  et  mourut  le  5  mars  1840. 
Son  fils ,  Georges  Spbncer-Choechill,  aujourd*hui  duc  de 
Mariborough,  né  le  27  décembre  1793,  fut  d*abord  membre 
de  la  chambre  des  communes,  sous  le  titre  de  marquis  de 
Blan(i/ord,  eiea  1830,  irrité  d'avoir  vu  accueillir  la  mesure 
réparatrice  de  Pémancipation  des  catholiques,  il  proposa  une 
motion  tendant  à  l'établissement  du  suffrage  nniversel  ;  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  pourtant  plus  tard  de  s'opposer  de 
toutes  ses  forces  à  fadoption  du  bill  de  réforme.  Son  fils  aîné, 
John  Winston  Spencer-Churchill,  marquis  de  Blandford, 
né  le  2  Juin  1822,  entra  en  1844  au  pariement  comme  repré- 
sentant du  bourg  de  Woodstock,  qui  continue  à  être  sous  la 
dépendance  presque  absolue  de  son  père;  et  Tannée  suivante 
celui-ci  le  força  à  résigner  son  mandat ,  parce  quMl  avait 
appuyé  la  politique  libre  échangiste  de  Peel.  Cependant,  en 
1847,  son  père  consentit  à  lui  pardonner  cette  incartade  et 
à  ce  qu*il  fût  réélu.  II  a  représenté  ce  bonrg  jusqa'en  1857, 
où  la  mort  de  son  père  lui  a  permis  de  passer  dans  la  cham- 
bre des  lords. 

MARLOW  ou  MARLOWE  (Curistopbe),  poète  dra- 
matique contemporain  de  Shakespeare  et  fils  d'un  cordon- 
nier de  Canterbury,  naquit  vers  1562.  Il  reçut  une  bonne 
éducation,  fit  ses  études  à  Cambridge,  et  y  devint  magistcr 
en  1587.  Déjà  sa  tragédie  Tamburlaine  the  Great  avait  été 
représentée  avec  un  grand  succès.  Il  se  fit  alors  acteur  ; 
n.ais  une  fracture  de  la  jambe  le  rendit  bientôt  incapable 
(le  figurer  sur  les  planches.  A  partir  de  ce  moment,  il  dé- 
ploya une  grande  activité  comme  poêle,  tout  en  continuant 
à  mener  une  vie  des  plus  déréglées.  Au  mois  de  mai  1593, 
il  fut  tué  par  nn  rival,  à  propos  d'une  jeune  fille  à  laquelle 
tous  les  deux  faisaient  la  cour.  Ses  pièces  les  plus  importan- 
tes sont  :  U/eand  Death  ofD^  Faustus  et  Edward  IL  On 
a  en  outre  de  lui  :  The  Jew  o/Malta  et  The  Massacre  at 
Paris.  La  pièce  publiée  sous  son  nom,  LusVs  Dominion , 
n'est  pas  de  lui,  quoiqu'il  en  ait  peut-être  tracé  le  scéno' 
rion.  Il  traduisit  aussi  les  élégies  d^Ovide ,  mais  en  termes 
si  orduriers  que  Tarchlduc  de  Canterbury  les  fit  brûler  par 
la  main  du  bourreau  ;  ce  qui  n*empêcha  pas  l'i^uvrage  d'a- 
voir plusieurs  éditions  de  suite.  Son  poème  Hero  and  Lean» 
der  est  d'une  touche  beaucoup  plus  délicate. 

Les  tragédies  de  Marlow  se  distinguent  par  une  remar- 
quable énergie  de  style,  par  d'excellentes  peintures  des  pas- 
sions et  par  des  caractères  nettement  accusés.  Toutefois,  l'im- 
pression favorable  produite  par  quelques  scènes  est  souvent 
détruite  par  des  scènes  d'un  comique  bas  et  vulgaire  et  par 
une  extrême  grossièreté  de  langage.  Il  n'est  pas  douteux 
qu'il  n'ait  exercé  une  grande  influence  sur  Shakespeare.  Dyce 
a  tout  récemment  publié  une  édition  de  ses  Œuvres  avec  des 
notes  et  une  introduction  historique  et  littéraire  (3  vol. ,  Lon- 
dres, 1850). 

MARLYy  joli  bourg  du  département  de  Seine-et- 
Oi  s  e ,  à  20  kilomètres  de  Paris,  situé  sur  le  penchant  d'une 
hauteur,  près  delà  rive  gauche  delà  Seîne,  nn  peu  au-dessus 
de  Saint-Germain-en«Laye,  forme  deux  communes  distinctes, 
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Jfar/^-/f-/?oi^  chef-lieu  de  canton,  ayec  1,302  habitants,  nne 
filature  de  coton  et  la  belle  maison  de  campagne  de  Dumas, 
dite  Monte-Cristo,  et  Marly-la-Machine  ou  Port-Marly, 
sur  le  bord  de  la  Seine,  où  l'on  voyait  la  célèbre  machine 
hydraulique  construite  par  Rennequin-Sualem  (ou  mieux 
Swalm-Renkin),  de  Liège,  et  destinée  à  procurer  à  Versailles 
de  l'eau  potable.  Cette  machiue  était  tombée  par  degrés  dans 
un  état  complet  de  vétusté,  après  avoir  alimenté  un  aqueduc 
qui  fournissait  chaque  jour  11,500  hectolitres,  et  amené  les 
eaux  du  fleuve  à  154  mètres  d'élévation.  Elle  a  été  rempla- 
cée, en  1825,  par  une  pompe  à  feu  et  une  roa^iine  à  vapeur 
exécutée  par  Cécile ,  sur  ses  propres  plans  et  sur  ceux  de 
Martin,  artiste  mécanicien. 

Avant  la  révolution,  Marly  possédait  une  magnifique  mai- 
son royale,  bâtie  par  Hardouin  Mansart,  pour  servir  d^asile 
à  la  vieillesse  de  Louis  XIY.  La  première  pierre  en  fut  po- 
sée le  12  novembre  1679,  et  le  grand  roi  dépensa  un  rnil- 
liard  pour  embellir  cet  ermitage.  A  Marly,  Louis  souffrait 
qu'on  oubliAt  Jusqu'à  un  certain  point  les  règles  de  l'éti- 
quette ;  les  femmes  étaient  dispensées  du  grand  habit  de  cour, 
et  les  hommes  pouvaient  se  couTrir  la  tête  en  accompagnant 
le  roi.  Dans  cette  résidence,  il  n'admettait  auprès  de  lui  qu'un 
petit  nombre  d'élus.  Aussi  quel  honneur  pour  un  courtisan 
d'être  des  Marly  de  sa  majesté!  Cest  là  que  moururent,  à 
deux  ans  de  distance,  et  d'un  mal  inconnu,  les  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Berry;  mais  le  roi  n'en  continua  pas  moins  à  y 
aller  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  i-  -» 

Après  avoir  gravi  lac6te  de  Marly,  entre  une  double  rangée 
d'ormes  séculaires,  on  se  trouve  en  face  d'un  bel  abreuvoir 
de  marbre,  seule  ruine  assez  complète  pour  laisser  deviner 
la  splendeur  passée  de  ces  lieux.  Les  Tuileries  ont  recueilli 
à  la  révolution  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  qui  ornaient 
Marly,  les  groupes  de  Coysevox ,  de  Couston,  de  Van 
Clève,  etc.  Tout  le  reste  a  disparu,  b&timents,  parterres,  jar- 
dins, bassins  jets  d'eau  ;  et  le  soc  de  la  charrue  a  passé  sur  le 
beau  parc  qui  allait  rejoindre  cette  forêt  de  Marly,  expédiée 
un  matin  de  Compiègne,  comme  unf  des  forêts  encliantées 
de  l'Arioste  ou  du  Tasse. 

MARMANDE,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondis- 
sement dans  le  département  de  Lot-et-Garonne,  sur  la 
rive  droite  de  la  Garonne ,  avec  8,564  habitants,  des  tribu- 
naux de  première  instance  et  de  commerce,  m  collège,  une  bi- 
bliothèque publique  de  4,000  volumes,  ime  société  d'agricul 
ture,  deux  typographies.  On  récolte  dans  ses  environs  des  vins 
blancs  liquoreux  très-agréables,  des  grains,  du  chanvre  et  des 
prunes.  Marmande  est  l'entrepôt  principal  et  le  port  d'em- 
barcation des  vins  et  eaux-de-vie  du  pays;  on  y  trouve  une 
grande  distillerie  d'esprits  et  d'eaux-de-vie,  des  fabriques  de 
laine  filée,  de  drap,  de  toile  et  de  coutil ,  des  teintureries, 
des  tanneries,  des  corderies,  des  fabriques  d'huile  de  lin  et 
de  colza.  Marmande  n'a  poiut  de  monuments  remarquables, 
mais  ses  rues  sont  larges  et  de  nombreuses  fontaines  y 
versent  des  eaux  pures.  C'est  une  ville  très-ancienne  ;  dé- 
truite durant  le  huitième  siècle,  elle  fut  rebâtie  en  1185, 
par  Richard  Cœur-de-Lion ,  alors  duc  d'Aquitaine. 

MARMARA  (Mer  de),  Mar  di  Marmara,  la  Pro- 
pontide  des  anciens' ,  petite  mer  intérieure  située  entre  la 
Turquie  d'Europe  et  la  Turquie  d'Asie,  communiquant  avec 
la  mer  Egée  par  le  détroit  des  Dardanelles,  autrement 
dit  Bellespont,  et  long  de  7  myriamètres,  et  avec  la  mer 
Noire  (Pont-Euxin)  par  le  Bosphore  ou  détroit  de  Cons- 
tantinople.  Abstraction  faite  du  plus  grand  de  ses  goUes , 
celui  A'Isnikmid  ou  Jsmid,  qui  pénètre  à  l'est  sur  la  côte 
d'Asie  avec  une  profondeur  de  35  kilomètres,  et  que  dans 
l'antiquité  on  appelait  Astaeus,  sa  configuration  est  à  peu 
près  ovale.  Sa  longueur  est  de  21  myriamètres  sur  7  de  large. 
Ses  rivages,  où  le  sol  va  toujounen  s'élevant  en  pente  douce, 
sont  d'une  beauté  remarquable. 

La  plus  grande  des  nombreuses  lies  qu'elle  renferme  est 
nie  de  Marmara  ou  Marmara  (le  Proconnesus  des  an- 
ciens), d*où  l'on  tire  beaucoup  de  marbre  et  d'albêtre,  et 
s'étendant  derrière  la  montagneuse  presqu'île  d'Asie,  sur 
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rîKlhme  de  U(iiiellc  s*élevait  autrefois  la  célèbre  ville  de 

Cyzique, 

MARMAROS  (en  hongrois  Mdramaros)^  comitat  de 
Bongrie,  situé  au  delà  de  la  Theiss,  confînant  au  sud  à  la 
Transylvanie,  à  Testa  la  Bukowine  et  à  la  Galllcie,  au  nord 
à  la  Gailide  et  au  comitat  de  Beregh,  à  Touest  aux  comitats 
de  Szathmir  et  d*Cgocsa.  De  tous  les  comitats  de  la  Hon- 
grie, c'est  le  plus  vaste  après  ceux  de  Pestli  et  de  Bihar; 
mais  sa  population  ne  ri'pond  pas  à  son  étendue  ;  elle  ne  se 
compose  en  effet  que  de  182,716  habitants,  répartis  en  6 
bourgs,  162  villages  et  34  hameaux,  et,  sauf  22,750  Hongrois 
et  7,500  Allemands  tous  d'origine  valaque  et  rulhénienne.  La 
grande  majorité  professe  la  religion  grecque-catholique. 

MARMELADE,  confiture  de  fruits  presque  réduiU 
en  bouillie.  Les  marmelades  sont  ordinairement  (aitesavec  les 
fmiU  les  plus  gros,  les  abricots,  les  pèches,  les  prunes, 
tandis  que  les  confitures  proprement  dites  sont  faites 
avec  des  fruits  plus  petits.  La  marmelade  n'exige  guère  d'an- 
tre soin  qu'une  cuisson  douce  et  une  quantité  de  sucre 
assez  considérable  pour  qu'elle  puisse  se  conserver. 

MARMITE,  vase  dans  lequel  on  fait  cuire  des  aliments 
par  l'ébullition  de  l'eau.  On  fait  des  marmites  en  métal,  en 
poterie  de  terre ,  et  même  en  pierre ,  dans  les  lieux  où  l'on 
exploite  pour  cet  usage  la  roche  magnésienne  qui  a  pris  le 
nom  de  pierre  ollaire.  Cette  matière  supporte  très-bien  le 
tnvail  du  tourneur,  et  peut  être  façonnée  en  vases  solides, 
quoique  peu  épais ,  qui  résistent  à  l'action  du  feu  et  durent 
longtemps.  Les  marmites  en  métal  sont  communément  en 
fonte  de  fer,  plus  rarement  en  fer  battu ,  et ,  en  quelques 
lieux,  de  cuivre.  Quant  à  la  forme,  les  marmites  sont  presque 
toujours  arrondies,  et  on  ne  les  fait  autrement  que  pour 
des  t)esoins  particuliers  :  telle  est,  par  exemple,  la  mar- 
mite que  le  soldat  porte  en  campagne  sur  son  dos,  et  qui  a 
été  disposée  de  manière  à  s'adapter  facilement  au  sac.  La 
forme  ronde  est  généralement  adoptée  parce  qu'elle  réunit 
les  avantages  d'une  plus  grande  capacité  sous  une  superficie 
de  m(yme  étendue ,  et  d'une  ré>istance  plus  uniforme,  soit 
aux  chocs,  soit  à  l'action  du  feu. 

On  donne  le  nom  de  marmife  américaine  à  un  appareil 
\>ntl*usage  est  encore  trop  peu  répandu  en  France,  et  qui 
est  d^origine  anglaise,  et  non  pas  américaine  :  c'est  une 
marmite  dans  laquelle  les  aliments  à  cuire  ne  sont  pas  plon- 
gés dans  Teau  l)ouillante,  mais  seulement  exposés  à  la  va- 
peur, et  perdent  ainsi  beaucoup  moins  de  leur  saveur.  Le 
vase  extérieur  est  profond,  et  ne  contient  qu'une  petite  quan- 
tité d'eau,  destinée  à  fournir  la  vapeur;  un  autre  vase  inté- 
rieur, dont  le  fond  n'atteint  pas  la  su(»erricie  de  Teau  bouil- 
lante, renferme  les  aliments  à  cuire,  et  peut  en  recevoir  de 
nature  différente,  sans  qu'il  en  résulte  ni  mélange,  ni  alté- 
ration :  un  couvercle  bien  ajusté  empêche  que  la  vapeur  ne 
se  répande  au  dehors  et  concentre  la  température  inté- 
rieure. C'est,  comme  on  voit,  une  espèce  de  d  igesteu  r  ou 
de  marmite  de  Papin.  Ferrt. 

On  dit  au  figuré  que  la  marmite  bout ,  que  la  marmite 
est  bonne  dans  une  maison,  quand  on  y  fait  bonne  chère; 
que  la  marmite  y  est  renversée  ^  quand  le  maître  de  cette 
maison  n'invite  plus  à  dîner.  On  dit  aussi  de  ce  qui  con- 
tribue à  faire  subsister  une  maison,  que  cela  sert  à  faire  aller, 
à  faire  bouillir  la  marmite. 

On  sait  quel  rdle  a  joué  la  marmite  dans  l'histoire  des 
janissaires. 

MARMITE  DE  PAPIN.  Cet  appareil ,  qui  doit  son 
nom  à  son  inventeur,  a  pour  objet  de  soumettre  à  l'action  de 
l'eau  élevée  à  une  haute  température  certaines  substances, 
pour  qu'on  puisse  en  extraire  les  matières  solides  qu'elles 
contiennent.  Par  exemple ,  lorsqu'on  y  traite  des  os  d'ani- 
maux, on  en  a  bientôt  extrait  la  gélatine  qu'ils  renfer- 
ment ,  résultat  qu'on  n'obtiendrait  pas  par  les  procédés  or- 
dinaires ,  c'est-à-dire  en  les  soumettant  à  la  température 
de  l'eau  bouillante.  La  forme  de  l'appareil  est  le  plus  sou- 
vent celle  d'un  cylindre  de  laiton,  dont  les  parois  sont  fort 
epais«^;  et  dans  le^iuel  se  trouve  une  cavité  également 
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cylindrique.  Le  couvercle ,  deU  même  matière,  a  la  forme 
d'un  disque.  Il  s'y  applique  très-exactement  ;  et  pour  qu'il 
ne  soit  pas  enlevé  par  la  forte  pression  qui  s'exerce  du  d^ 
dans  au  dehors ,  il  est  assujetti  au  nnoyen  d'une  armure  eo 
fer  et  de  plusieurs  vis  de  pression.  Lorsqu'on  veut  en  faire 
usage,  on  place  dans  le  vase  Peau  et  la  suk»slance  sur  la- 
quelle cette  eau  doit  agir,  et  on  expose  le  tout  sur  un  foyer 
hermétiquement  fermé.  L'eau  ne  tarde  pas  à  passer  à  l'état 
d'élHillition  ;  mais  sa  vapeur  ne  pouvant  pas  se  développer 
et  se  dégager  comme  dans  les  circonstances  ordinaires ,  il 
s'ensuit  que  la  chaleur  produite  par  cette  vapeur  même  s'ac- 
cumule de  plus  en  plus  dans  l'eau ,  et  s'en  va  toujours  crois- 
sant ,  tendant  à  se  mettre  en  équilibre  avec  la  température 
même  du  foyer.  Mais  le  vase  ne  pouvant  pas  être  com- 
posé d'une  matière  irrésistible ,  il  en  résulte  qu'il  pourrait 
arriver  un  moment  où ,  toutes  les  molécules  étant  divisées, 
le  vase  se  romprait  ou  éclaterait  si  on  n'avait  pas  trouvé  un 
moyen  d'éviter  ces  accidents  en  modérant  le  feu  ,  ou  en  le 
servant  d'une  soupape  de  sûreté.  Ce  dernier  mode 
d'opérer  est  le  plus  généralement  employé.  Il  permet  de  li- 
miter et  de  déterminer  le  degré  de  la  température  à  laquelle 
on  veut  soumettre  le  corps  placé  dans  le  digesteur  (  ce  nom 
a  aussi  été  donné  à  la  marmite  de  Papin  )  ;  et  pour  cela  il 
suffit  d*adapter  à  la  soupape  un  levier  au  bout  duquel  oa 
place  un  contre-poids. 

On  a  fait  plusieurs  applications  de  la  marmite  de  Papin; 
nous  eu  citerons  deux  principales.  L'une  est  due  à  M.Cbe 
vreul ,  chimiste  distingué,  qui  l'a  appliquée  à  l'analyse  vé- 
gétale. Son  appareil ,  qu'il  a  nomm^  digesteur  distilla- 
toire,  présente  plusieurs  avantagea  :  ceux  d'introduire 
une  grande  économie  dans  les  frais  d'opération ,  de  re- 
cueillir les  produits  susceptibles  de  se  volatiliser ,  d'obtenir 
l'eau,  l'alcool  et  Téther  à  un  grand  degré  d'énergie,  etc. 
L'autre  application  concerne  les  marmites  ou  appareils  ao- 
toclaves.  Il  fut  un  temps  où  ces  appareils  eurent  one 
espèce  de  vogue.  L'inexpérience  de  plusieurs  personnes  qui 
s'en  sont  servies,  et  qui  a  été  la  cause  de  graves  accidents 
y  a  fait  renoncer.  On  a  vu  paraître  successivement  la  mar- 
mite à  fermeture  spontanée  de  M.  Lemare,  k/ermeiwre 
annulaire  de  M.  Moulfarine ,  etc.,  etc.  Tous  ces  appareil 
furent  examinés  par  le  conseil  de  salubrité ,  sur  un  ordre 
de  M.  le  préfet  de  police ,  à  ta  suite  d*un  accident  qui  avait 
entraîné  mort  d'homme.  Son  rapport  indiqua  les  précautioB^ 
à  prendre  pour  éviter  tout  accident  ;  mais  il  n'en  fut  pv 
moins  constaté  que  l'usage  de  ces  marmites  était  en  général 
dangereux ,  parce  qu'elles  étaient  à  haute  pression ,  et  gar- 
nies de  soupai)es  trop  petites  ;  et  que  les  cuisinières  les  tai- 
saient éclater  en  augmentant  le  feu,  qu'elles  ne  savaient  pv 
régler.  V.  db  Moléos. 

MARMONT  (  AucusTE-FRÉoéRic-Louis  VIESSE  de). 
duc  DE  RAGUSË,  naquit  à  CliAtillon-sur-Seine,  le  20  juillet 
1774.  Il  entra  au  scrviée  en  1789,  comme  sous-lieutenul 
dans  un  régiment  d'infanterie.  Mais  son  père ,  anden  of- 
ficier décore  de  la  croix  de  Saint-Louis  au  siège  de  Maboo, 
voulant  que  son  fils  reçût  une  éducation  militaire  plus  forte, 
l'envoya  à  l'école  d'artillerie  de  Chàlons;  et  en  1 792,  de 
venu  lieutenant  au  premier  régiment  d'artillerie ,  il  faisait  U 
guerre  à  l'armée  des  Alpes.  Après  le  siège  de  Toulon ,  m 
rang  le  porta  au  grade  de  capitaine.  Au  blocus  de  Maycnce, 
il  fut  employé  comme  chef  d'état-major  <lo  Tartillerif. 
Enfin ,  Bonaparte,  nommé  général  en  chef  de  l'armée  dl- 
talie ,  en  fit  son  aide  de  camp  ,  et  par  sa  conduite  à  Lodi,i 
Castiglione,  à  Saint-Georges,  etc.,  il  mérita  un  sabre  d*boi- 
neur  et  le  grade  de  chef  de  brigade.  En  route  pour  l'expéditioa 
d'Egypte,  il  enlève  à  Malte  le  drapeau  de  l'ordre,  et  devicst 
général,  se  distingue  à  l'assaut  d'Alexandrie,  à  la  bataille 
des  Pyramides ,  et  rentre  en  France  avec  Bonaparte.  Après 
le  18 brumaire,  auquel  il  concourt»  il  est  nommé  con- 
seiller d'État,  reçoit  le  commandenoent  de  rartilleiie  de 
l'armée  de  r^rve,  préside  au  passage  du  mont  Saiit- 
Bernard,et  contribue  au  gain  de  la  bataille  de  Marengc, 
où  il  est  fait  général  de  division. 
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ReTèta,  à  la  paix,  des  fonctioiis d^inspecteur  général  de 
rartillerie,  il  organise  les  premières  compagnies  du  train 
pour  la  conduite  des  pièces  et  des  équipages,  commande 
en  1805,  lors  de  la  rupture  avec  TAutriclie,  Tarmée  de 
Hollande,  suit  l'empereur  en  Allemagne ,  coopère  à  la  prise 
d^Ulm,  passe  en  Dalmatie,  où  il  se  maintient ,  malgré  les 
cflbrts  des  Russes  et  des  Monténégrins ,  mérite  le  titre  de 
duc  de  Raguse ,  opère  sa  jonction  avec  l'armée  d'Italie ,  re- 
joint la  grande  armée  la  Teille  de  la  bataille  de  Wagram, 
reçoit  les  premières  propositioos  de  paix  de  l'archiduc 
Charles ,  et  est  fait  maréchal  de  l'empire  sur  le  champ 
de  bataille.  Gouverneur ,  pendant  dix-huit  mois ,  des  pro- 
vinces lllyriennes,  il  passe,  en  1811 ,  au  commandement 
de  l'armée  de  Portugal,  à  la  place  de  Masséna,  prend 
l'offensive  contre  les  Anglais, opère  sa  jonction  avec  le  ma- 
réchal Soult,  force  l'ennemi  à  lever  le  siège  de  Badajoz, 
tt  tient  quinze  mois  Wellington  en  échec  sur  le  Tage. 

Atteint  d'un  coup  de  canon  à  la  funeste  bataille  des  Ara- 
piles,  il  revient  en  France  pour  guérir  sa  blessure,  et  Napo- 
léon ,  en  avril  1813,  lui  donne  le  commandement  d'un  corps 
d'armée  en  Allemagne.  Il  se  distingue  à  Lutzen ,  Bautzen, 
Wurtzen ,  assiste  à  la  bataille  livrée  sous  les  murs  de  Dresde, 
ri  protège  la  retraite  de  Leipzi  g,  où  il  est  de  nouveau 
blessé.  Chargé,  avec  les  ducs  de  Tarente  et  de  Bellune,  de 
défendre  le  cours  du  Rhin,  depuis  la  Suisse  Jusqu'à  la  Hol- 
lande, il  ne  cèile  que  devant  les  forces  réunies  de  la  Sainte- 
Alliance  ,  el  se  replie  sur  Metz  et  Verdun,  au  commencement 
de  1814.  Il  assiste  aux  combats  de  Brienne,deChamp-Aubert, 
de  Vauchamp,  d'Étoges,  de  Montmirail,  et  rejoint,  à  la 
Ferté-fous-Jouarre,  par  le  duc  de  Trévise,  a  dans  les  en- 
virons  de  Meauz  un  engagement  heureux  avec  Blucher.  Les 
alliés  s'avançant  sur  Paris ,  il  s'y  porte  en  toute  hâte  et  se 
prépare  à  la  défense  de  la  capitale,  en  appu^ianl  son  corps 
d'armée  sur  Montreuil  et  les  prés  Saint-Gervais.  Durant  la 
bataille  du  29  mars,  le  roi  Joseph  l'avait  autorisé  à  entrer  en 
arrangement  avec  les  souverains  étrangers;  cependant,  il  at- 
tendit que  toutes  ses  munitions  fussent  épuisées  pour  apposer 
sa  signature  au  bas  de  la  convention  arrêtée  à  LaVillette, 
et  prit  le  lendemain  la  route  d'Essonne  avec  les  débris  de  ses 
troupes. 

L'empereur  conservait  Tespoir  de  reprendre  Paris  aux 
alliés  :  un  traité,  conclu  inopinément  entre  Marmont  et  Bar- 
clay de  Tolly,  lui  enleva  cette  dernière  illusion,  et  en  décou- 
vrant Fontainebleau,  le  força  à  signer  son  abdication.  Ce 
traité,  durement  et  fréquenmient reproché  au  maréchal,  a  pro- 
voqué de  sa  part  des  explications  que  nous  aimerions  à  croire 
sincères.  Quoi  qu'il  en  aoit,  la  Restauration  le  combla  de 
faveurs.  Nommé  à  un  commandement  supérieur  dans  la 
maiàon  de  Louis  XVlil ,  il  n'attendit  pas  le  retour  de  l'em- 
pereur pour  se  soustraire  au  décret  qui  l'exceptait  de 
l'amnistie  proclamée  à  Lyon,  alla  durant  les  cent  jours 
prendre  les  eaux  d'Aix-la-Chapelle,  et  ne  rentra  en  France 
qu'avec  le  roi,  qui  le  nomma  l'un  des  majors  généraux  delà 
garde  royale  et  lui  rendit  le  titre  de  pair  de  France,  dont  il 
était  redevable  à  la  première  restauration. 

£n  1817,  envoyé  à  Lyon  comme  commissaire  extraor- 
dinaire, il  parvint,  dan» l'espace  de  deux  mois,  à  y  rétablir 
la  tranquillité,  gravement  compromise ,  vécut  jusqu'en  1835 
dans  la  retraite ,  se  livrant  à  des  travaux  agricoles,  faisant 
valoir  une  manufacture  de  sucre  indigène,  et  n'en  sortit 
momentanément  qu'en  1826  pour  aller  comme  ambassadeur 
assister  au  couronnement  de  l'empereur  de  Russie  Nicolas. 
Jusqu'à  la  révolution  dej  u  il  1  et  1830  il  disparaît  encore  de 
la  scène  politique,  et  n'est  informé  du  rôle  que  la  royauté 
lui  destine  dansle  drame  qui  va  se  jouer,  que  le  27  au  matin, 
en  lisant  dans  \eMoniieur  l'ordonnance  qui  l'appelle  au  com- 
mandement delà  l^re  division  militaire.  11  obéit,  et  l'on  sait 
ce  qu'il  advint.  «  Ce  fut,  a-t-il  écrit  depuis,  la  plus  cruelle 
épreuve  que  j'eus  à  faire  de  la  fatalité  qui  me  poursuit.  » 

Il  s'éloigna  de  France  après  l'issue  de  cette  révolution, 
publia  la  relation  de  ses  divers  Voyages  en  Hongrie ,  dans 
Il  Ruîsie  méridionale,  à  Constantlnople,  etc.  (6  vol.  in-S") 


se  fixa  ensuite  dans  la  capitale  de  l'Autriche ,  et  mourut  loin 
de  sa  patrie,  en  1852. 

MARMONTEL  (  Jean -François  ) ,  né  en  1728,  dans 
la  petite  ville  de  Bord,  en  Limousin,  y  reçut  gratuitement 
les  premières  leçons  de  latin ,  et  perfectionna  ensuite  son 
éducation  chez  les  jésuites  de  Mauriac  et  chei  ceux  de 
Toulouse.  Il  se  destinait  à  l'état  ecclésiastique;  mais  quel- 
ques succès  littéraires  obtenus  aux  Jeux  Floraux  le  mirent 
en  rapport  avec  Voltaire ,  qui  lui  persuada  sans  peine  de 
renoncer  à  l'Église  et  de  venir  à  Paris.  H  s'y  livra  à  un  tra- 
vail assidu,  concourut  pour  les  prix  de  poésie  de  l'Académie 
Française,  fit  plusieurs  tragédies,  qui  furent  représentées  et 
qui  sont  aujourd'hui  oubliées ,  et  parvint  à  conquérir  la  pro- 
tection de  M"*  de  Pompadour ,  qui  lui  fit  donner  la  place 
de  secrétaire  des  bâtiments  de  la  couronne ,  dont  les  ap- 
pointements étaient  considérables.  Il  obtint  ensuite  le  pri- 
vilège du  Mercure,  où  il  inséra  successivement  ses  Contes 
moraux.  Mais  il  fut  disgracié,  deux  ans  après,  par  le 
duc  de  Choiseul,  alors  ministre,  privé  de  ses  pensions    et 
mis  à  la  Bastille.  Une  parodie  dirigée  contre  le  duc  d'Au- 
mont ,  premier  gentilhomme  de  la  chambre ,  qui  lui  fut  in- 
justement attribuée,  causa  cette  disgrâce.  Admis  à  l'Académie 
Française,  en  1763,  il  commença  alors  à  travailler  avec 
Grétry   pour    l'Opéra- Comique.  Lancé  dans  la  politique, 
pour  laquelle  il  était  peu  fait ,  par  les  électeurs  de  l'Eure , 
qui  l'avaient  appelé  au  Conseil  des  Anciens  en  1797,  le 
conteur  moraliste  vit  sa  nomination  annulée  à  la  suite  du 
18  fructidor.  Il  revint  alors  dans  sa  retraite  d'Ableville, 
près  de  Gaillon,en  Normandie,  y  consacra  ses  derniers  jours  à 
l'éducation  des  deux  fils  qu'il  avait  eus  d'une  nièce  de  l'abbé 
Morellet,  et  mourut  d'apoplexie,  le  31   décembre   1799. 
Il  faut  prendre  Marmontel  au  mot  lorsqu'il  déclare  qu'il  ne 
se  sentait  pour  la  poésie  qu'un  talent  médiocre.  Il  ue  fut  ni 
grand  poète  ni  même  parfait  versificateur  ;  et  s'il  a  semé  trop 
de  vers  dans  sa  prose,  on  peut  dire  qu'il  laisse  trop  de  prose 
dans  ses  vers.  Parmi  un  grand  nombre  de  ballets,  de  pas- 
torales et  de  tragédies  lyriques  qu'il  donna  à  l'Académie  de 
Musique,  JHdon  eut  seule  un  succès,  que  le  compositeur 
partagea.  Convenons  aussi  qu'il  a  mérité  d'être  compté  au 
premier  rang  des  auteurs  d^opéras-comiques.  Dans  ses 
poésies  diverses,  VÉpUre  aux  Poètes,  sur  les  charmes  de 
l'élude,  le  Discours  sur  V Éloquence  et  VÉpitre  à  M^e  Gui* 
mord,  doivent  être  remarqués.  La  dernière  rappelle  parfois 
la  manière'légère  et  philosophique  de  Voltaire. 

Dans  ses  Contes  moraux,  Marmontel  créa  un  genre  ai- 
mable, qui  fit  école,  et  il  est  juste  d'avouer  qu'aucun  de  at  • 
disciples  ne  l'a  surpassé.  Sa  réputation  s'étendit  cofisidén 
blement  par  la  publication  de  Bélisaire,  sorte  de  roman 
politique,  dont  le  quinzième  chapitre ,  consacré  à  la  tolérance 
des  cultes,  valut  à  la  fois  à  l'ouvrage  un  dtibit  extraordinaire, 
les  éloges  de  plusieurs  souverains,  un  mandement  du  même 
arclievëque  qui  avait  condamné  V Emile,  la  nomination  enfin 
de  l'auteur  à  l'Académie  Française  et  aux  fonctions  d'his- 
toriographe de  France.  La  Harpe  trouve  à  Bélisaire  le  grand 
défaut  de  commencer  par  un  roman  et  de  finir  par  un  ser- 
mon. Dans  les  Incas^  Marmontel  reprend  le  sujet  du 
quinzième  chapitre  de  Bélisaire,  avec  plus  de  développe- 
ment. Il  y  complète  la  défense  de  la  liberté  des  opinions 
religieuses,  et  lîéussit  à  faire  détester  le  fanatisme,  par  le 
tableau  des  crimes  qui  signalèrent  la  destruction  de  l'em- 
pire du  Pérou.  Cette  production  est,  comme  Bélisaire,  on 
roman  liistorique,  ou  une  histoire  poétique,  qui  ne  fait  pas 
toujours  oublier  le  vice  du  genre  et  du  plan,  par  les  formes 
du  style.  Dans  les  Éléments  de  Littérature,  Marmontel  ar- 
rive sur  son  terrain;  il  entre  mieux  dans  sa  vocation,  il  se 
montre  dans  sa  véritable  force.  Ces  éléments  sont  le  recueil, 
considérablement  accru,  des  articles  de  littérature  qu'il  avait 
répandus  dans  V Encyclopédie.  Dans  ses  traductions  des 
textes  grecs  et  latins,  il  se  montre  le  digne  interprète  des 
auteurs  anciens,  et  prouve  que  s'il  a  laissé  encore  La  Phar* 
sale  à  traduire,  il  a  été  plus  heureux  à  reproduire  les  ora- 
teurs que  les  poètes.  Ces  Éléments  de  Littérature  sont 

91. 


TSS  MABMONTEL 

Uiu  eoniredil  unoaTrage  le  plu<  clauique.  Il  ne  s'j  ^lère 
guère,  il  est  vrai,  ju^iu'à  l'éloquence,  mail  il  tr^le  du 
moiiu  de  l'art  oraloire  avec  un  goflt  exquis  et  un  sentiment 
qui  en  retrace  IldèlemenI  let  vire*  impresiions. 

Parmi  lea  œuvret  poBtliuraei  de  Marmontel,  U  but  d'a- 
iwrd  citer  ses  Mémuires  *ur  la  Bégenee  du  ducftOrliaiu, 
qui  Eonl  êciita  avec  uDe  plume  ind^ndante.  Lea  tefona 
sur  la  grammaire  peuvent  £tre  rruclueusement  consultées  ; 
mais  celles  sur  la  logique  el  la  métapliysiqao  sont  tris- 
inrérieurea  aux  lumières  actuelles.  Les  propret  ilémoirts 
de  Marmonlel  méritent  d'être  distingués.  Lea  Intitulant 
Histoire  de  ma  Vie,  pour  «ervir  à  l'instruction  de  mei 
nifanli,  il  cnil  aroir  le  droit  du  s'y  placer  sur  le  premier 
plan,  et  de  s'y  poser  de  Candeur  naturelle.  On  trouTc  ce- 
pendant qu'il  ;  occupe  trop  de  place. 

MannoulEl  travailt.i  ïdilKmnts  recueils  périodiques.  L'Oh- 
servateuT  littéraire,  qu'il  avait  entrepris  à  son  début  dant 
la  carrière  deiletlrei  avec  Bauvin,  l'auteur  do  la  tragédie 
des  Chimsqun,  n'eut  qu'un  faible  succès;  mais  il  ajouta 
plus  lard  ï  la  vogue  du  Mercure  de  France  par  sa  coopé' 
ration  et  sa  direction. 

Marmo[itcl  fut  sans  contredît  un  liomme  de  Ictlrea  lio- 
noralde,  un  acadi'micien  laborieux  et  utile  ;  mais  il  ne  Taut 
l'Iierclier  en  lui  ni  le  publïciste  ni  l'auteur  politique,  comme 
on  les  rencontre  dans  Voltaire  et  dans  Rousseau.  Jamais  il 
D'éteva  sur  l'administration  aucune  question  imparlante, 
el  l'on  ne  trouve  dans  «es  écrits  aucune  aulorilé  en  faveur 
du  droit  public  des  nations.  Il  manque  d'idées  générales  el 
de  portée  dans  les  vues.  En  matière  de  religion,  il  se  borne 
à  la  tolérance  universelle  dea  opinions  plutôt  qu'il  ne  ré' 
clame  la  liberté  égale  des  cultes  ;  sujet  ou  citoyen,  il  «e  fAl 
contenlé  de  la  tolérance  civile  comme  de  la  tolérance  reli- 
'  gieuse,  tans  oser  élever  ses  vo^x  jusqu'i  b  liberté,  il  e« 
montra  seulement  novateur  dans  les  arts,  et  l'essaya  sur 
les  révolutions  de  la  musique  en  France,  Il  *e  fit  clicf  de 
faction  en  faveur  des  picduistes  contre  Glucli  el  aes  parti- 
sans, t^tle  (ïmeuse  guerre  entre  la  mélodie  el  l'harmonie 
fut  par  lui  célébrée  dans  un  poème  posthume  intitulé  Po- 
lymnie,  Pàhekt-RËal. 

MARMORA  (AU'noiUG.ctievalier  DE  L\},iiculenaal  gé- 
néral, ancien  ministre  de  la  guerre  du  rojtaume  de  Sar- 
daigne,  «st  né  à  Turin,  le  13  novembre  1804.  Isau  d'une 
des  plus  nobles  et  des  plus  illustres  familles  du  Piémont , 
il  est  le  septième  des  lits  de  Céleilin  marquis  os  La  M*r- 
■oH*,  marié  i  Rqffacla  Argentero,  comtesse  de  Bbézé. 
Entré  à  l'Académie  mililatre  de  Turin,  il  s'y  distingua  par 
de  brillantes  éludes,  el  en  sortit  en  IS23  pour  entrer  dans 
l'artillerie  en  qualité  de  lieutenant.  La  guerre  de  ists  cnnira 
l'Autricbe  le  trouva  revêtu  du  grade  do  major  (clief  d'es- 
cadron )  dans  la  même  anne.  Choisi  pour  chef  d'étal-m^jor 
par  le  duc  de  Gènes,  ses  grandes  qualités  militaires  le  mi- 
rent aussliai  en  relief,  et  le  portèrent  rapidement  aux  plus 
hauts  grades.  Colonel  le  3  juin  1S48 ,  il  est  nommé  major 
général  (général  de  brigade  )  le  27  oclohre  de  la  même  an- 
née, et  reçoit  le  portefcnilla  de  la  guerre  dans  le  ministère 
Péroné.  Au  bout  de  deux  mois  le  général  Alphonse  de  La 
Haimora  quitte  le  ministère.  Le  3  février  1U9  il  est  de 
Douveauappeléàcepostepar  GiobeTti,els'endémet  sept 
iouisaprk  pour  aller  prendre  le  commandement  de  la  fi'di- 
vjsluu  nulitâire,  campée  \  la  frontière  de  Toscane,  surlei 
tarda  de  la  Magra.  Cette  division,  composée  en  majeure 
partie  de  troupes  peu  aguerries ,  devait  avoir  pour  mission 
de  rétablir  le  grand-dnc  de  Toscane  dans  tes  Étals  ;  puis, 
aprtn  avoir  rallié  les  forces  toscanes,  de  coopérer  aux  opé- 
ntloni  de  la  seconde  campagne  en  allaquanl  les  Autrichiens 
parles  Apennins.  Lors  delà  reprise  des  hostilités,  cette  di- 
vision, qu'on  eût  da  rappeler  sur  le  pa,  puisqu'on  avait 
renoncé  à  l'eipédition  de  Toscane,  reçut  l'ordre  de  péné- 
trer en  Lomlërdie  par  le  duché  de  Modène.  Parvenu  ï 
Casteggi,  le  général  Alphonse  de  La  Marmora  ralliait  la  bri- 
gade dite  d'avant-garde ,  ainsi  que  le  18*  régiment  de  ligne 
tt  le  1"  bataillon  de  Bersaglieri  (  chasseurs  à  pied  ) ,  laissés 


-  MAllMOTTE 

en  observation  devant  Plaisance  pour  en  contenir  la  gand- 
son ,  lorsqu'il  apprit  le  désastre  de  Novare  et  la  rérolle  de 
Gênes.  Aussitêt  il  fait  fdre  volte-face  i  tes  troupes,  et 
t'avance  ï  marches  forcées  contre  cette  \ille.  En  route  U 
reçoit  sa  nomination  au  grade  de  lieiilenant  gi*néral  et  de 
commissaire  extraordinaire  à  Gênes.  Un  coup  de  main  lieu- 
reiix  le  rendit  tout  d'attord  maître  de  troi*  forts  et  de  l'im- 
portante position  de  SainloBenigno.  EnRa,  le  1 1  dn  même 
mois  tes  troupes  royales  faisaient  leur  entrée  dans  la  ville. 
Victor-Emmanuel  te  nomma  ministre  de  la  guerre,  le  !  no- 
vembre  1849.  Sa  principile  lâche  fut  de  réorganiser  l'ar- 
mée el  d'i"purer  l'étal-inajor  général.  Lorsque  la  Sardatgoe 
rut  admise  dans  l'alliacce  des  puissances  occideolales ,  il 
résigna  son  portefeuille  pour  prendre  le  commandemenl  de 
la  division  envoyée  en  Crimée  (mai  1855]  et  fit  preuve  de 
talents  militaires  au  combat  de  la  Tchernala.  En  ifliS,  il 
se  joignit  encore  aux  Français  et  eut  part  à  la  bataille  A- 
Solferino.  Après  avoir  rempli  plusieurs  missions  importantes 
i  l'étranger,  M.  de  La  Marmora  remplaça  Cialdini  comtBe 
préfi't  deKaples  (1801)  el  prit  des  mesures  énergiques  «ulrr 
le  brigandai^e  dos  provinces  méridionales.  Ce  fut  lui  qui,  i 
la  suite  des  troubles  de  Turin ,  fut  chargé  de  composer  un 
nouvenn  cabinet  (30  septembre  ISSiJ;  il  le  présida  avrr 
le  porlerciiille  des  affaires  i'trani;ères  jusqu'aa  moment  «i 
éclata  la  guerre  auslro-prossirnne  de  ISCQ.  Il  accompa^ 
le  roi  en  qualité  de  ihef  d'élal-major  général  ;  mais  en  réa- 
lité il  fut  le  vérilable  général  eu  clief,  et  c'est  à  lui  que 
doivent  être  attribuées  les  mauvaises  dispositions  qui  ame- 
nèrent la  défaite  deCusIozzaj  par  ses  discours  an  ^énalil 
a  appelé  plusieurs  fois  la  discussion  sur  les  causer  de  si 
dernière  campagne.  Depuis,  il  n'a  plus  joué  qu'ua  lûle  m- 
condairc  en  politique. 

Les  trois  frères  aînés  du  général  Alphonse  de  la  Marmon 
sont  également  parvenus  au  grade  de  général. 

L'aloé  de  tous,  Charlti,  marquis  de  La  Hinnoai  A 
prince  de  ïUssenAno,  né  en  1788,  mort  en  1854,  fit  ses  prt- 
mières  armes  dans  la  cavalerie  française,  de  isocà  igij. 
Lieutenant  général  el  sénateur  du  royaume  de  Sardaigne,  il 
accompagna  le  roi  Cbaries-Albert  en  qualité  de  premier  aiik 
de  camp  pendant  les  campagnes  de  1848  et  iS19. 

Le  second,  Albert ,  comte  de  l*  Marmora  ,  né  en  I7ti>, 
commença  également  sa  carrière  militaire  dans  l'arreée 
ffançaiie,  Nommé  major  général  en  1840 ,  et  séoaleur  ra 
1848,  le  comte  de  La  Marmora  fut  envoyé  k  Venise  \>»r  le 
roi  Cbaries-Albert  pour  j  commander  les  troupes  piémoa- 
taiaes  envoyées  au  secours  de  cette  ville  et  y  aider  1  l'or- 
ganisation di-B  milices  véniliennes.  Promu  au  grade  delieu- 
lenanl  général  en  1849,  il  fui  nommé  commissaire  eilra- 
ordinaire  dans  l'Ile  de  Sardligne.  H  e.it  mort  en  1863.  Oi 
lui  doit  plusieurs  ouvrages  géographiques  et  géologiquei. 

Le  troisième,  Alexandre,  cbevalicr  de  La  Mahhobi.  bc 
en  IT99,  major  général  en  1818,  se  signala  |tar  la  plut  bril- 
lante valeur  dans  la  guerre  de  l'indépendance  italienne,  el 
fut  blessé  à  la  bouche  d'un  coup  de  feu  su  premier  combii 
de  Goito,  le  8  avril  1848.  En  1B49  11  fut  Dommé  ebetit 
l'état-major  général  de  l'armée,  et  mourut  en  1853,  eaOi- 
mée.  Cesl  par  ses  soins  que  fut  organisé,  dès  I8SS,  le  eor^ 
des  Bersaglieri. 

UABHOTTE,  genre  de  mammilères  de  l'ordre  d« 
rongeurs. 

llD  (m|illU'«  da  pllirc 

A  qui  de  nous  ce  chant  savoyard  n'a-t-Q  point  révéU  l'inBO- 
cent  quadrupède  dont  nous  nous  inquiéterions  peu  lam 
l'exhibition  Intéressée  qui  le  multiplie  dans  nos  villes?  Tous, 
nous  avons  jeté  un  regard  de  conunisération  sur  ce  pauvre 
animal,  de  la  grosseur  d'un  chat,  que  sa  longue  fourrure  (ail 
justement  comparer  A  un  oura,  et  dont  la  tète  ressemble 
aussi  bien  h  celle  du  lièvre  qu'ï  celle  du  r«t  d'eau ,  dn  cam- 
pagnol ou  du  loir;  tous,  nous  avons  tooii  m  le  voyant  ce 
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dresser  sur  ses  pattes  courtes,  et  conquérir  par  ce  qu'on 
appelle  sa  danse  quelques  sous  pour  Tenfant  qui  Ta  arraché 
h  la  liberté,  et  qui  lui  a  appris  à  travailler  ptéuibleinent,  à 
mendier  comme  lui,  à  partager  enfin  toutes  les  misères  de 
l^bomnie. 

C'est  dans  la  région  des  neiges  et  des  glaces  qu'habitent 
en  liberté  les  marmottes,  de  l'automne  au  printemps;  c'est 
là  que ,  rassemblées  en  famille ,  elles  se  creusent ,  à  l'aide 
des  robustes  ongles  dont  la  nature  les  a  pouryues ,  des  ter- 
riers ou  galeries  qui,  à  1  mètre  et  demi  ou  2  mètres 
de  l'entrée ,  se  divisent  en  deux  parties  :  l'une  conduisant  à 
une  espèce  de  chambre  de  1  mètre  à  2  mètres  30  de  dia- 
mètre ,  selon  ^^  la  famille  est  de  cinq  à  seize  individus  ; 
l'autre  renfermant  la  terre  et  les  diyers  matériaux  employés 
à  boucher  l'entrée  de  la  galerie,  aux  approches  de  Thiver. 
Cette  petite  ville  souterraine  est  abondamment  garnie  et  ta- 
pissée de  foin  et  de  paille ,  qu'elles  amassent  en  commun 
pendant  l'été ,  et  qui  leur  servent  de  couche  plutôt  que  de 
nourriture.  Lorsqu'elles  procèdent  à  celte  récolte,  une 
d'elles  est  placée  eu  sentinelle  sur  le  rocher  le  plus  élevé  : 
à  la  moindre  apparence  de  danger,  elle  donne  à  ses  com- 
pagnes le  signal  de  la  retraite  par  un  cri  aigu  et  perçant, 
assez  semblable  à  un  coup  de  sifflet.  BufTona  prétendu  n  que 
les  unes  coupent  l'herbe  fraîche  ,  que  d'autres  la  ramassent 
et  que  tour  à  tour  elles  servent  de  voiture  pour  la  transpor- 
ter au  gtte  :  l'une,  dit-il,  se  couche  sur  le  dos,  se  laisse 
charger  de  foin,  étend  ses  pattes  en  haut  pour  servir  de 
ridelles,  et  ensuite  se  laisse  traîner  par  les  autres,  qui  la 
tirent  par  la  queue ,  et  qui  prennent  garde  en  môme  temps 
que  la  voiture  ne  verse.  C'est ,  à  ce  qu'on  prétend ,  par  ce 
frottement  trop  réitéré  qu'elles  ont  presque  toutes  le  poil 
rongé  sur  le  dos.  »  Où  peut  conduire  l'amour  du  merveil- 
leux ! 

.  La  marmotte  passe  les  trois  quarts  de  sa  vie  dans  son 
habitation  souterraine:  elle  n'en  sortque  paries  plus  beaux 
jours,  et  s'en  éloigne  peu  ;  elle  y  rentre  en  cas  d'orage,  de 
pluie,  de  frayeur,  et  durant  toute  la  froide  saison,  quand 
elle  tombe  dans  l'engourdissement.  Dès  le  principe  de  l'id- 
ver,  les  marmottes  ferment  l'accès  de  leur  domicile  avec  un 
soin  et  une  solidité  admirables.  Elles  ont  alors  un  embon- 
point considérable ,  et  pèsent  jusqu'à  dix  kilogrammes  et 
plus.  Mais  cet  embonpoint  diminue  graduellement.  Pendant 
celte  saison,  on  les  trouve  pelotonnées  en  boules,  blotties 
dans  le  foin ,  et  dans  un  état  d'insensibilité  à  peu  près 
complet.  On  prend  alors  les  plus  grasses  pour  les  manger  et 
les  plus  jeunes  pour  les  apprivoiser  :  à  l'état  domestique , 
elles  mangent  de  tout,  excepté  de  la  viande;  elles  sont 
par-dessus  tout  friandes  de  lait.  Les  marmottes  boivent 
comme  les  poules ,  à  petites  gorgées  et  en  levant  la  tète. 
£lles  vivent  à  peu  près  dix  anf ,  ne  portent  qu'une  fois  par 
an ,  et  font  de  trois  à  quatre  petits.  La  peau  de  ces  animaux 
sert  de  fourrure  aux  montagnards,  qui  emploient  leur  graisse 
comme  spécifique  dans  certaines  maladies.  Cest  vraisem- 
blablement du  nom  du  quadrupède  dont  nous  nous  occu- 
pons que  nous  est  venu  le  mot  marmotter  (parler  entre  ses 
dents,  remuer  ses  lèvres  sans  se  faire  entendre). 

Le  genre  marmotte,  que  les  zoologistes  momment  arcio- 
mys  ^dedpxTo;,  ours,  et  piOc,  ratj,  renferme  un  petit  nom- 
bre d'espèces ,  habitant  soit  les  Etats-Unis ,  soit  le  nord  de 
l'Asie ,  et  ne  différant  guère  quant  aux  mœurs.  Celle  que 
nous  venons  de  décrire  est  la  marmotte  commune  ou  mar- 
motte des  Alpes  {arctomys  marmotte,  Gm.  ;  arctomys 
alpiîia,  Blum.  ),  qui  se  trouve  sur  le  sommet  de  toutes 
les  montagnes  élevées  de  l'Europe,  près  des  glaciers. 

MARMOUSETS  (Conspiration  des).  On  a  conservé 
sous  ce  nom  le  souvenir  d'une  intrigue  de  cour  qui  remonte 
à  1730,  et  avait  pour  but  de  renverser  le  vieux  cardinal  de 
Fleur  y,  sur  qui  Louis  XV,  autant  par  paresse  d'esprit 
que  par  excessive  confiance ,  se  reposait  de  l'administration 
du  royaume.  Enhardis  par  les  railleries  que  le  jeune  roi  se 
permettait  dans  l'intimité  sur  l'économie  rigide  et  la  sévérité 
affectée  de  son  vieux  précepteur,  devenu  son  premier  mi- 
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ni&tre,  deux  très-jeunes  courtisans,  les  ducs  de  Gèvres  et 
d'Épernon,  se  hasardèrent  à  lui  présenter  un  mémoire  dont 
on  attribua  la  rédaction  au  cardinal  de  Polignac,  ambassa- 
deur à  Rome,  et  qui  contenait  la  critique  la  plus  amère  des 
actes  du  tout-puissant  cardinal.  Mais  redoutant  les  suites 
que  pouvait  avoir  pour  leur  fortune  un  pareil  acte  d'oppo- 
sition, ils  avaient  fait  promettre  au  monarque  la  discrétion 
la  plus  complète,  et  avaient  même  obtenu  qu'il  leur  rendit 
le  manuscrit  original  après  l'avoir  copié  en  entier  de  sa 
main.  Le  cardinal,  à  qui  un  secrétaire  montra  cette  copie, 
se  crut  perdu,  quoique  le  roi,  avec  sa  dissimulation  ordi- 
naire, continuât  à  lui  témoigner  la  même  docilité.  Jouant 
alors  le  tout  pour  le  tout,  il  déclara  à  Louis  XV  que  puis- 
qu'il ne  trouvait  pas  de  protection  auprès  de  lui  contre  les 
calomnies  dont  on  l'abreuvait  dans  son  entourage,  il  allait 
se  retirer  à  Issy.  Cette  menace ,  dont  il  connaissait  toute  la 
portée,  et  qu'il  se  serait  bien  gardé  de  réaliser,  produisit 
l'cfTct  qu'il  en  attendait.  Le  roi,  dominé  par  la  puissance  de 
l'habitude,  pâlit  à  l'idée  de  se  trouver  seul  en  face  de  la 
nécessité  d'agir  de  son  chef,  et,  oubliant  sa  parole  donnée, 
obtint  du  cardinal  qu'il  renoncerait  au  projet  de  le  quitter, 
pourvu  qu'il  lui  révélât  le  nom  des  deux  conspirateurs, 
dont  une  bonne  lettre  de  cachet  débarrassa  le  vieux  ministre 
en  les  exilant  pour  deux  années  dans  leurs  familles. 

Déjà  sous  CharlesVIon  avait  stigmatisé  ses  conseillers 
mtimes  du  sobriquet  dédaigneux  de  marmousets  (  enfants 
en  bas  âge). 

MARNE)  roche  composée  principalement  de  calcaire  et 
d'argile,  avec  ou  sans  sable,  et  dans  toutes  sortes  de  propor- 
tions. Ses  variétés  sont  très-nombreuses.  La  marne  est  dite 
calcaire,  argileuse,  ou  sablonneuse,  selon  l'élément  qui  y 
domine.  Très-commune  dans  la  nature,  la  marne  se  trouve 
à  peu  près  dans  tous  les  étages  des  terrams  secondaires,  où 
elle  forme  des  lits  ou  des  bancs  d'une  épaisseur  plus  ou  moins  ^ 
grande,  alternant  fréquemment  avec  des  calcaires  et  des 
argiles.  Sa  texture  est  tantôt  compacte,  tantôt  feuilletée  et 
terreuse.  On  trouve  dans  certames  marnes  du  mica,  dans 
d'autres  de  l'oxyde  de  manganèse,  du  quartz,  de  la  magné- 
site  ;  quelques-unes  renferment  de  nombreux  fossiles  (  pois- 
sons, coquilles,  insectes).  Les  marnes  sont  quelquefois 
blanches,  mais  plus  souvent  colorées  en  jaune,  en  vert,  en 
brun,  en  rouge,  en  gris,  par  les  oxydes  de  fer  et  de  manganèse. 

La  marne  argileuse  se  délaye  dans  l'eau,  en  faisant  pâte 
avec  elle;  on  l'emploie  donc  aux  mêmes  usages  que  l'argile 
plastique  (fabrication  des  poteries,  des  tuiles,  des  bri- 
ques, etc.  ),  avec  laquelle  on  pourrait  la  confondre  quant  aux 
caractères  extérieurs;  mais  la  marne,  quelle  que  soit  sa 
composition,  fait  toujours  effervescence  dans  les  acides,  ce 
qui  suffit  pour  la  distinguer  de  l'argile. 

Mais  l'usage  le  plus  important  auquel  soient  employées  les 
marnes,  c'est  l'amendement  des  terres.  Leur  emploi 
à  cet  effet  date  de  très-loin.  Pline  rapporte  que  de  son 
temps  les  Gaules  et  la  Grande-Bretagne  s'étaient  enrichies 
par  le  marnage;  il  décrit  les  procédés  de  celui  des 
Grecs,  et  distingue  cinq  ou  six  espèces  de  marne,  mais  it 
n'annonce  point  que  cette  pratique  soit  connue  de  l'Italie. 
L'emploi  de  la  marne  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  eu 
France  dans  un  assez  grand  nombre  de  localités,  en  Angle- 
terre dans  plusieurs  comtés,  et  l'on  s'en  trouve  généralement 
bien  ;  mais  pour  qu'il  produise  d'heureux  résultats ,  il  ne 
faut  point  qu'il  soit  fait  aveuglément.  L'agriculteur  doit  étu- 
dier et  choisir  avec  soin  la  qualité  de  marne  réclamée  par 
les  terres  qu'il  veut  bonifier  :  si  elles  sontargileuses  et  fortes, 
une  marne  argileuse  serait  nuisible,  et  la  marne  où  domine 
le  calcaire,  et  qui  est  légèrement  sablonneuse,  sera  la  meil- 
leure, la  seule  convenable.  Si  au  contraire  ces  terres  sont 
maigres,  légères,  de  nature  crétacée,  une  marne  gcasse  el 
riche  en  parties  argileuses  sera  cent  fois  préférable  à  la 
marne  calcaire.  Mais  il  est  bon  de  recommander  de  lais- 
ser ces  dernières  marnes  exposées  à  l'air  pendant  environ 
une  année,  car  autrement  elles  ne  se  déliteraient  pas  a-s'^cz 
promptemeot. 
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M  AUNE  9  rivière  de  France,  qui  prend  sa  source  à  4  ki- 
lomètres au  sud-ouest  de  Langres ,  au  pied  de  la  montagne 
du  Cognelot.  Elle  a  un  cours  d*enTiron  450  kilomètres ,  par 
Chaumont ,  JoinTîUe ,  Saint-Dizier  ,  Yitry  le  Français , 
Cliâlons,  Épemay,  Château-Thierry,  La  Ferté-sous-Jouarrc, 
Mcaux ,  Saint-Maur  et  Charenton  près  de  Paris,  où  elle  se 
jette  dans  la  Seine.  Ses  principaux  afRuents  sont ,  à  droite ,  le 
Rognon,  l'Ornain  etTOurcq;  à  gauche,  la  Biaise,  la  Colle, 
la  Somme- Sourde ,  le  Petit-Morin  et  le  Grand-Morin.  Elle 
est  navigable  sur  331  kilomètres  depuis  Saint-Dizier.  Les 
transports  considérables  qui  se  font  sur  cette  rivière  sont 
absorbés  par  la  capitale.  Ils  consistent  en  bois  à  brûler , 
bois  de  charpente  et  de  sciage,  charbon,  fer,  pierre  à 
plâtre,  meules,  blé,  Tarine,  orge,  avoine,  foin,  vin, 
rhanvre ,  objets  manufacturés,  etc. 

M.\J11VE  (Département  de  la).  Ce  département,  un 
des  quatre  formel  de  l'ancienne  Champagne,  tire  son 
nom  de  la  ririère  qui  le  traverse  du  sud-est  au  nord-ouest  et 
le  coupe  en  deux  parties  à  peu  près  égales.  Il  a  pour  limites 
au  nord  le  département  des  Ardennes,  à  l'est  ceux  de 
la  Meuse  et  de  la  Haute-Marne,  au  sud  celui  de  l'Aube,  h 
Touest  ceux  de  Seine-et* Marne  et  de  l'Aisne.  Divisé  en 
ô  arrondissements,  32  cantons,  6A7  communes,  sa  popu- 
lation est  de  390.809  individus;  il  envoie  huit  députés  à 
l'Assemblée.  Il  est  compris  dans  la  quatrième  division  mili- 
taire, dans  l'académie  et  le  ressort  de  la  cour  d^appel  de 
Paris,  et  compose  le  diocèse  de  Chftlons-sur-Marne  et  une 
l^rtie  de  celui  de  Reims.  L'instruction  publique  y  eï^t  don- 
née dans  1  lycée,  5  collèges,  7  institutions  secondaires 
libres,  963  écoles  primairea  et  52  salles  d'asile.  Il  y  avait 
encore,  en  1806,  83,504  personnes  qui  ne  savaient  ni  lire 
ni  écrire. 

Sa  superficie  totale  e.st  de  818,04 1  hectares,  dont  609,864 
en  terres  labourables;  39,156  en  prés;  17,600  en  vignes; 
81.659  en  boi!<  et  forêts;  13,134  en  landes  et  bruyères. 

Situé  dans  le  bassin  de  la  Seine  et  sur  la  rive  droite  de 
ce  fleuve,  qui  en  baigne  à  peintî  l'extrémité  méridionale,  ainsi 
que  TAube,  il  est  arrosé  par  l'Ornain,  l'Aisne,  la  Suippe,  la 
Vesle ,  le  Grand  et  le  Petit-Morin ,  la  Biaise,  et  plusieurs 
autres  rivières  peu  considérables.  Cest  un  pays  de  plaines 
et  de  plateaux  peu  élevés.  Le  sol  est  très-fertile  au  sud , 
crayeux  et  aride  au  nord,  où  ses  ^vignobles,  producteurs  des 
fameux  vins  de  Champagne,  constituent  toute  sa  ri- 
chesse. L'éducation  des  troupeaux  mérinos ,  une  des  prin- 
cipales branches  de  Tindustrie,  alimente  de  nombreuses 
fabriques  de  drap ,  de  Casimir ,  de  couvertures  et  autres 
étoffes  de  laine  désignées  sous  le  nom  d'articles  de  Reims. 
L'agriculture,  du  reste ,  y  est  très-avancée  et  la  récolte  de 
grains  suffit,  et  au  delà,  à  la  consommation.  Depuis  quel- 
ques années  on  a  beaucoup  amélioré ,  au  moyen  de  plan- 
tations d'arbres  verts  et  autres,  la  contrée  ap[ielée  Cham- 
pagne pouilleuse,  vaste  plaine  formée  d'un  tuf  de  craie  à 
lieine  recouvert  d'un  pouce  de  terre  Tégétale,  et  où  les  vil- 
lages sont  éloignés  de  20  ou  25  kilomètres  les  uns  des  autres. 
Sur  ce  plateau,  parsemé  seulement  de  quelques  collines  aux 
abords  des  rivières,  les  vents  soufflent  de  toutes  les  direc- 
tions; l'air  est  vif  et  sec,  excepté  dans  la  partie  occidentale, 
où  des  étangs  et  des  marais  entretiennent  l'humidité. 

L'exploitation  minérale  donne  des  pierres  meulières  très- 
estimées,  de  la  craie  pour  la  préparation  du  blanc  d'Espagne, 
du  sable  pour  les  glaces  et  cristaux ,  du  fer,  de  la  tourbe , 
des  marbres ,  des  cendres  fossiles  pour  engrais,  de  l'argile  à 
poterie.  On  y  compte  six  sources  minérales  peu  fréquentées. 
Parmi  les  autres  produits  manuracturés  nous  citerons  les 
eaux-de  vie,  la  bière,  les  verres,  les  tuiles,  les  papiers, 
les  cuirs ,  les  pains  d'épices  et  les  bougies  de  Reims ,  les 
chapeaux  de  tresse  et  de  soie,  l'acide  acétique  obtenu  par  la 
distillation  du  Irais,  etc. 

7  chemins  de  fer,  8  routes  nationales^  17  départemen- 
tales, 3,443  chemins  vicinaux,  3  rivières  navigables  et  4  ca- 
naux sillonneit  ce  déparlement. 

Le  chef-lieu  est  Châlons-sur-Marne;  quant  aux 


villes  et  endroits  principaux  nous  citerons  :  Epemay; 
Reims;  Sainle-Ménehould;  Vitry-le- Fran- 
çois; C hdlillon'Sur-Mame;  Courlïsols,  chef-lieode 
canton,  peuplé  par  une  colonie  suisse  au  dernier  siècle; 
SuippeSy  petite  ville  propre  et  bien  bâtie,  avec  2,200  bâ- 
tants, qui  fabrique  des  étoffes  de  laine  grossières;  Vertus, 
chef-lieu  de  canton,  autrefois  siège  du  comté  de  ce  nom,  avec 
une  belle  fontaine,  qu'alimente  une  source  jaillissante,  et  le» 
usines  voisines  du  château  de  Mont- Ay  niée  ;  V Épine,  bour; 
de  400  âmes,  qui  possède  une  merveilleuse  église  gothique; 
Sézanne;  J^s/eritay,  chef-lieu  de  canton,  avec  1,734  la- 
bitants  et  un  ancien  château  habité  par  Fabert  et  le  coûte 
deCaylus;  la  F  ère-Champenoise;  Champ-Âubert: 
Montmirail ;  Ai;  Fismes;  Bazancourl,  Til'agea 
16  kilom.  de  Reims ,  avec  l,)l  1  liabitants  et  un  grand  éia- 
biissement  pour  la  filature  et  le  cardage  de  la  laine,  qnit 
servi  de  modèle  à  tous  ceux  qu'on  a  fondés  depuis  en  France  ; 
Dormans^  sur  la  Marne,  avec  3,223  habitants,  une  statioi 
du  chemin  de  fer  de  l'Est  et  un  port  très-animé. 

MARNE  (Département de  la  H.VUTE-).  Formé  presque 
entièrement  de  la  partie  méridionale  de  l'ancienne  Cham- 
pagne et  de  quelques  districts  limitrophes,  qui  dépendûest 
du  Barrois,  de  la  Lorraine,  de  la  Bourgogne  et  de  la  Frand» 
Comté,  il  est  borné  au  nord  par  les  départements  de  la  BUrae 
et  de  la  Meuse,  à  l'est  par  celui  des  Vosges ,  au  sud-est  par 
celui  de  la  Haute-Saône,  au  sud-ouest  par  celui  de  la  cà^ 
d'Or,  et  à  l'ouest  par  celui  de  l'Aube. 

Divisé  en  3  arrondissements ,  28  cantons  et  550  con- 
munes,  sa  population  est  de  259,096  habitants.  Il  enrw 
cinq  députés  à  l'Assemblée,  est  compris  dans  la  septicoe 
division  militaire ,  ressortit  à  la  cour  d'appel  et  l'académr 
de  Dijon,  et  fait  [»artie  du  diocèse  de  Langres.  On  y  trouve 
1  lycée,  2  collèges,  4  institutions  secondaires,  810  écolei 
primaires,  15  salles  d'asile.  37,771  personnes  n*y  savealni 
lire  ni  écrire. 

Sa  superficie  totale  est  de  631 ,968  hectares,  dont  339.03') 
en  terres  labourables;  39,105  en  prés;  15,859  en  vignes; 
169,077  en  bois;  21,693  en  landes. 

Le  département  de  la  Marne ,  quoique  di^pourm  de  ctf 
masses  imposantes  qui  constituent  les  chaînes  mêmes  de 
second  ordre,  est  cependant  un  pays  montagneux.  Il  coi»- 
titue  une  partie  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  la  Mé- 
diterranée et  l'Océan.  Dans  sa  partie  méridionale,  en  ar 
rière  de  Langres,  s'étend  une  vaste  crôte  aplatie,  d'une k» 
gueur  totale  de  160  kilomètres ,  et  dont  la  liauleur  » 
dessus  de  la  mer  est  de  456  mètres ,  mais  dont  1  elévatu 
relativement  aux  régions  voisines  est  bien  moindre.  Soi 
point  culminant ,  le  mont  Cognelot ,  à  7  kilomètres  au  sud- 
est  de  Langres ,  ne  le  domine  que  de  25  mètres  environ; il 
a  ainsi  481  mètres  de  hauteur  absolae.  Celte  immense 
masse  calcaire  a  reçu  le  nom  de  plateau  de  Langrts> 
Parmi  les  nombreuses  collines  qui  s'en  détachent  ao  sud 
et  au  nord ,  laissant  entre  elles  des  vallons  plus  ou  moinî 
longs  et  resserrés ,  deux  chaînons  dominent  constanuMut 
les  autres  et  se  mamtiennent  à  peu  près  à  la  hauteur  priai- 
tive.  L'un,  courant  du  sud-est  au  nord-ouest ,  sépare li 
vallée  de  l'Aube  de  la  vallée  de  l'Aujon  ;  l'autre ,  formait 
nue  masse  beaucoup  plus  considérable  en  épaisseur ,  se  di- 
rige du  nord  au  sud ,  et  sépare  la  vallée  de  la  Mamt  de 
la  vallée  de  la  Meuse  ;  c'est  le  chaînon  qui  va  se  réunir  aui 
Ardennes.  Une  troisième  chaîne,  tout  à  fait  indépcndanli! 
du  plateau  de  Langres ,  borne  l'horizon  à  8  kilomètres  A 
l'ouest  de  Chaumont ,  et  borde  la  Marne ,  l'Aujon  et  l'Aobt 
Au  reste ,  la  constitution  des  diverses  parties  de  ce  dé- 
partement établit  de  notables  différences  dans  leur  diisal 
et  leur  fertilité.  L'air  est  partout  extrêmement  sain,  de  tous 
câtés  les  eaux  s'échappent  du  pied  même  des  mont£^es,el 
s'enfuient  dans  mille  directions.  Chaque  vallée  a  sa  ri%ière, 
chaque  vallon  son  ruisseau,  chaque  gorge  sa  fontaine.  U 
cours  d'eau  le  plus  important  du  département ,  celui  aa- 
quel  il  doit  son  nom ,  est  la  M  aicn e ;  citons  encore  l'Aube, 
la  Meuse  y  la  Biaise*  le  Rognon,  l^pjony  la  Suiie,  la  Voire» 
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la  Vingeanne,  la  Saulon ,  rAmance,  TApance,  la  Tille,  la 
Saulx,  romain,  etTOurce.  Indépendamment  de  ces  eaux 
courantes,  ce  département  renferme  au  moins  80  étrangs, 
qui  occupent  ensemble  une  superficie  d'environ  550  hectares. 
La  base  sur  laquelle  repose  le  sol  du  département  est  un 
calcaire  qui  forme  la  transition  entre  le  granit  des  Vosges 
et  la  craie  de  la  Cbampagne.  Aussi  la  pierre  à  bâtir  est-elle 
partout  abondante  et  de  facile  extraction.  On  trouve  encore 
des  marbres ,  du  tuf ,  du  grès ,  du  plâtre ,  de  Palbâtre ,  de 
l'ardoise  y  de  Pargile,  de  la  terre  à  briques  en  grande  quan- 
tité ,  de  la  tourl)e ,  du  fer  en  abondance.  Outre  les  eaux 
thermales  de  Bourbonne-les-Bains,  il  y  a  un  grand 
nombre  de  fontaines  ferrugineuses,  dont  quelques-unes, 
telles  que  celles  d*Attancourt ,  près  de  Vassy ,  celle  de  la 
forêt  de  Mamesse ,  dans  le  Der ,  celle  d^Essey ,  dans  le  Bas- 
signy ,  à  20  kilomètres  de  Langres  et  de  Chaumont ,  et 
celle  de  la  RiTière-sous*Algremon{,  canton  de  Bourbonne, 
jouissent  d*une  r<^putation  méritée.  Les  forêts  du  départer 
ment  se  composent  de  chênes ,  de  hêtres ,  de  charmes  ,  de 
frênes,  d^ormes,  de  tilleuls,  d'érables,  de  trembles.  Mais 
les  belles  futaies  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  La  truffe 
abonde  principalement  dans  les  bois  du  centre.  Le  cerf  et 
la  biche  commencent  à  devenir  rares  ;  le  chevreuil  et  le 
sanglier  sont  fort  communs ,  de  même  que  le  loup ,  le  re- 
nard et  le  lièvre.  Les  rivières ,  qu'habitent  presque  tontes 
les  espèces  de  poissons  de  France,  commencent  à  être 
moins  peuplées,  surtout  celles  qui  reçoivent  les  eaux  li- 
moneuses des  lavoirs  à  mine.  L^agriculture  a  (ait  beaucoup 
de  progrès  <1epuis  un  certain  nombre  d'années  ;  Péiève  des 
bestiaux  prend  de  l'extension  ;  les  prairies  artificielles  se 
multiplient.  La  quantité  de  vin  récoltée  est  fort  considéra- 
ble, mais  sa  qualité  est  médiocre;  cependant,  quelques  vi- 
gnobles méritent  une  mention  particulière.  Le  revers  méri- 
dional de  la  montagne  de  Langres  donne  des  vins  de  très- 
bonne  qualité ,  parmi  lesquels  les  vins  d*Aubigny ,  de  Mont- 
sangeon,  de  Prauthoy,  do  Vaux,  de  Rivières-les-Fosses , 
ne  le  cèdent  en  rien  à  la  troisième  et  même  à  la  deuxième 
qualité  des  vins  de  Bourgogne.  A  Test ,  les  vins  de  Bour- 
bonne,  ceux  de  Saint-Urbain,  Joinville,  au  nord,  ceux  deClià- 
teau-Villain ,  à  l'ouest ,  sont  justement  estimés.  Les  vastes 
forêts  du  département  ne  suffisent  plus  à  Teffrayante  con- 
sommation des  usines ,  qui  sont  déjà  obligées  de  faire  ve- 
nir la  houille  de  très-loin.  La  manutention  du  fer  est  la  prin- 
cipale industrie  du  département  ;  elle  y  a  pris  dans  ces  der^ 
niers  temps  une  extension  prodigieuse.  Parmi  les  autres  in- 
dustries il  faut  ciier  la  coutellerie  de  Langres  et  de  Nogent, 
la  ganterie  de  Chaumont,  la  fabrication  de  la  bonneterie  de 
laine  et  des  droguets,  des  liougies,  les  papeteries ,  les  fabri- 
ques de  faïence,  .  de  poterie,  de  porcelaine ,  de  |K>êles  à 
frire,  de  pointes  de  Paris ,  de  cliaises,  de  vannerie  fine ,  des 
vinaigreries,  des  distilleries,  des  tanneries,  des  sucreries. 
3  chemins  de  fer,  6  routes  nationales,  12  départemen- 
tales, 1,735  chemins  vicinaux,  1  rivière  navigable  (la  Marne) 
facilitent  les  communications  de  ce  département. 

Le  chef-lieu  e^i  Chaumont;  les  endroits  principaux 
î^ni  :  Saint' Dizier;  Langres;  Bourbonne-les» 
nains;  Joinville;  Sogent-le-Roi^  Vassy;  la 
Ferté'Sur-Aube;  le  Fayl-BUlot,  gros  bourg  sur  la 
route  de  Langres  à  Vesoul,  avec  2,376  habitants;  on  y  fa- 
brique des  chaises  et  de  la  vannerie;  ChâfeaU'Villainj 
placé  an  débouché  de  la  vallée  de  PAujon ,  est  une  vieille 
ville,  qui  fut  autrefois  place  forte;  une  partie  de  son  en- 
ceinte, flanquée  de  grosses  tours,  existe  encore;  on  y  re- 
marquait avant  la  révolution  un  beau  château  des  ducs  de 
Penthièvre,  dont  il  ne  reste  plus  que  le  grand  et  le  petit 
parc;  on  y  compte  1 ,774  habitants  ;Andelot;  Arc^n-Bar' 
roiSy  petite  ville  sitnée  à  l'entrée  de  la  montagne  et  au  fond 
d'un  étroit  vallon  arrosé  par  l'Anjon  :  c'est  un  chef-lieu  de 
canton,  qui  compte  1,348  habitants;  Bourmonl,  petite  ville 
très-ancienne,  rhef-lieu  de  canton,  avec  920  habitants  ;  Mon- 
tier-en-Der^  bourg  situé  sur  la  Voire,  et  protégé  par  Pan- 
tique  forêt  du  Der  :  il  doit  son  origine  à  une  riche  abbaye  de 


bénédictins,  fondée  en  070,  par  saint  Berchairc,  fils  da  du^ 
d*Aquitaine ,  et  aujourd'hui  transformée  en  dépOt  impérial 
d'étalons  :  c'est  un  chef- lieu  de  canton,  avec  1,487  habitants; 
Cirey,  village  sur  la  Biaise,  célèbre  comme  étant  Tancienne 
Segessera^ti  comme  séjour  de  la  marquise  Du  Chàtelet 
et  de  Voltaire,  ensuite  de  M™*  de  Simiane-  Ce  fut  jusqu'aux 
troubles  de  la  Ligue  une  ville  importante. 

Le  département  de  la  Haute-Marne,  dont  les  parties  cen- 
trale et  méridionale  étaient  habitées  par  les  Lingones,  et  le 
nord  parles  Catalauni,  fut  occupé  parles  Romains,  qui  y 
ont  laissé  de  nombreuses  traces  de  leur  séjour.  On  y  a  trouvé 
beaucoup  de  médailles,  des  statues,  des  mosaïques,  des 
armes,  etc.  Les  monuments  gaulois  sont  infiniment  moins 
nombreux.  Le  plus  remarquable  est  la  pierre  du  Ctiâlelet, 
la  Haute-Borne^  qui  s'élève  à  20  pieds  au-dessus  du  sol. 
Froussard  (de  Chaamont), 
Secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la  llaate-Marne. 
'  MARNIX ( Philippe  de),  seigneur  de  MOiNTSAINTE- 
ALDEGONDE,  Tune  des  grandes  figures  du  seizième  siècle, 
né  à  Bruxelles,  en  1538,  fit  ses  études  à  Genève,  et  entra  en- 
suite au  service  des  Pays-Bas.  L'insurrection  qui  y  éclata 
en  1565  trouva  en  lui  un  de  ses  plus  ardents  fauteurs  ;  et  ce 
fut  aussi  lui  qui  rédigea  ce  qu'on  appela  le  Compromis^ 
acte  qui  garantissait  aux  habitants  des  Pays-Bas  k  Hbertédc 
conscience  et  la  liberté  des  cultes,  en  même  temps  qu'il  avait 
pour  but  de  s'opposer  à  l'établissement  de  l'inquisition.  Les 
signataires  de  ce  compromis,  avec  le  duc  Louis  de  Nassau 
et  le  comte  de  Brederode  à  leur  tête,  s'engageaient  à  se 
prêter  mutuellement  assistance  envers  et  contre  tous ,  de 
leur  fortune  aussi  bien  que  de  leur  personne.  Ils  le  pré- 
sentèrent le  5  avril  1566  à  la  gouvernante  générale  des 
Pays-Bas,  Marguerite  de  Parme,  qui  refusa  do  le  recevoir. 
Le  duc  d'Albe  étant  arrivé  dans  les  Pays-Bas  en  1567,  Phi- 
lippe de  Marnix  s'enfuit  en  Allemagne  avec  les  partisans  du 
prince  Guillaume  d'Orange.  11  rentra  en  même  temps  qu« 
ce  prince  dans  les  Pays-bas,  et  celui-ci  le  députa  la  même 
année  à  la  première  assemblée  des  états  tenue  à  Dordrecht. 
Plus  tard  il  exerça  le  commandement  militaire  supérieur 
dans  diverses  places  fortes.  Fait  prisonnier  par  les  Espagnols 
à  la  prise  de  Maasluis,  il  fut  remis  eu  liberté  en  1574.  Il 
dirigea  ensuite,  en  qualité  de  plénipotentiaire,  les  négocia- 
tions suivies  entre  la  république  et  les  cours  de  Paris  et  do 
Londres,  puisen  1577  à  ladiètede  Worms.  Il  eut  une  grande 
part  à  la  fondation  de  l'université  de  Leyde  de  même  qu  a 
laconclusion  du  traité  de  Gand,  par  suite  duquel  les  province^) 
prirent  fait  et  cause  pour  l'insurrection  de  la  Hollande  et 
delaZélande.  En  15S4  il  fut  nommé  gouverneur  d'Anvers, 
qu'il  défendit  pendant  treize  mois  contre  le  duc  de  Parme  ; 
mais  force  lui  fut  alors  de  l'abandonner  aux  Espagnols.  Len 
reproches  et  les  attaques  que  lui  attira  cette  capitulation  le 
déterminèrent  à  se  retirer  momentanément  des  alTairc:? 
publiques;  et  ce  fut  seulement  en  1580  qu'il  consentit  ;i 
aller  remplir  les  fonctions  d'ambassadeur  à  Paris.  Il  sa 
fixa  ensuite  à  Leyde,  où  il  entreprit  par  ordre  des  états  une 
traduction  de  la  Bible  hébraïque  en  hollandais,  et  mourut  eu 
1598. 

MAROBOD  ou  MAROBOD1U9.  Voyez  Marbou. 

MAROC  (Empire  de),  ou  sultapat  de  Moghrïb-oiil- 
Aksa,  c'est-à-dire  de  l'extrême  ouest,  situé  a  l'eitrémii'^ 
nord-ouest  de  l'Afrique,  entre  le  28*  et  le  38*  degré  de  tn- 
tituile  septentrionale,  le  4*  et  le  25*  de  longitude  orientale, 
est  borné  au  nord  et  à  l'ouest,  sur  une  étendue  de  126  my- 
riamètres,  par  la  Méditerranée,  le  détroit  de  Gibraltar  et 
l'océan  Atlantique  ;  au  sud,  par  l'Étatdu  Sidi-Hedscham^dans 
le  pays  de  Sou  s  s,  et  par  le  désert  de  Saliara;  à  l'est,  par 
l'Algérieet  par  les  steppes  de  Bélud-el-djérid.  Dans  ces  limites 
il  comprend  une  superficie  de  plus  de  7,35d  myriamètres, 
carrés,  égale  par  conséquent  à  celle  de  l'Espagne  et  du  Por- 
tugal. Mais  dans  son  état  politique  actuel  l'empire  de  Maroc 
se  compose  à  pehie  du  tiers  de  ce  vaste  territoire,  parce  que 
aujourd'hui  les  populations  nomades  et  tributaires  d'origine 
arabe  et  berbère,  qui  se  sont  toujours  modifiées  suivant  le 


78G 


MAROC 


degré  de  puissance  et  d-energie  des  souTerains  du  Maroc, 
ne  reconnaissent  plus  guère ,  au  sud ,  leur  autorité  que  de 
nom ,  et  ne  payent  plus  qu*un  faible  tribut.  L*Âtlas,  qui 
y  atteint  son  point  extrême  d^élévation  au  mont  Miltsin,  haut 
de  7,566  mètres,  traverse  le  territoire  du  Maroc  dans  la  di- 
rection du  sud-ouest  au  nord-est,  eu  envoyant  ao  nord -ouest 
et  au  sud -ouest  un  grand  nombre  de  ramifications  qui,  sur 
la  c^te,  Tonnent  beaucoup  de  promontoires,  parmi  lesquels 
on  remarque  surtout  le  cap  Spartel,  formant  Textrémité 
nord*ouest  de  TAfrique,  à  rentrée  occidentale  du  détroit 
de  Gibraltar.  Malgré  le  grand  développement  de  ses  côtes, 
lu  pays  ne  possède  que  fort  peu  de  ports  et  de  rades,  et 
(railleurs  en  général  assez  mauvais.  Le  sol,  qui  va  toujours  en  ■ 
s'inclinant  des  deux  côtés  de  l'Atlas,  oflre  toutes  les  variétés 
de  configuration,  depuis  les  plateaux  élevés,  à  son  centre, 
jusqu'à  la  plaine,  à  Pextrémité  de  chaque  versant,  sur  les 
bords  de  la  mer  et  sur  ceux  du  désert  ;  et  il  est  généralement 
fertile  ou  susceptible  de  mise  en  culture,  notamment  sur 
le  versant  nord-ouest.  Les  nombreux  cours  d'eau  qui  sour- 
dent  sor  les  deux  versants  de  TAtlas  sont  pour  la  plupart 
peu  importants  et  non  navigables.  Les  plus  considérables 
de  tous  sont  la  Maloulah  ou  Moulvia,  dont  le  parcours  est 
de  60  myriamètres  environ,  le  Sebou,  la  Morbeïa,  le  Tensifl, 
le  Souss  et  le  Drah;  celui-ci,  dont  le  parcours  total  est  de  125 
myriamètres,  seulement  dans  sa  partie  supérieure  ;  les  ons  et 
les  autres  se  jetant  dans  Tocéan  Atlantique  ;  puis  le  Ghir, 
le  Ziz  et  le  Tafilelt,  qui  vont  se  perdre  dans  le  désert.  Le  cli- 
mat et  les  produits  du  sol  sont  généralement  les  mêmes  que 
ceux  de  la  Berbérie.  Il  en  faut  dire  autant  de  la  popu- 
lation, dont  on  évalue  le  chiffre  à  environ  8,500,000  ha- 
bitants. Elle  se  compose  en  effet,  dans  Tempire  du  Maroc 
comme  dans  la  Berbérie,  d'une  race  berbère  primitive  (  les 
Kabyles  ),  appelée  ici  Amazighs  et  Scheilœchs ,  et  forte 
d'environ  3,760,000  flmes;  plus, de  Maures  et  de  Bé- 
douins, composant  ensemble  un  chiffre  de  4,250,000  ha- 
bitants, de  juifs,  de  nègres  introduits  dans  le  pays  comme 
esclaves,  et  enfin  d'un  très-petit  nombre  d'Européens.  Cette 
population  est  restée  à  un  degré  très-infime,  tant  pour  ce 
qui  est  de  la  civilisation  qu'en  ce  qui  touche  Tagriculture 
et  rîndustrie.  La  race  la  plus  civilisée  est  la  race  Maure, 
tandis  que  bon  nombre  de  tribus  amazighs  vivent  encore 
aujourd'hui  à  Tétat  complètement  sauvage.  Sauf  les  juifs 
(dont  le  nombre  dépasse  le  chiffre  de  330,000  flmes)  et  un 
petit  nombre  d'Européens^  toute  cette  population  professe 
avec  fanatisme  la  religion  mahométane. 

L'agriculture  et  Télève  du  bétail  constituent  la  principale 
occupation  des  habitants .  L'industrie,  qui  ne  consiste  que 
dans  la  fabrication  de  bonnets,  de  tissus  de  soie ,  et  d'un 
cuir  très-fin  connu  sous  le  nom  de  maroquin,  y  a  beaucoup 
moins  d'importance  que  le  commerce,  lequel  s'approvisionne 
ou  bien  eflectue  ses  échanges  tantôt  à  l'aide  de  caravanes 
pénétrant  au  loin  dans  Tintérienr  de  l'Afrique,  tantôt  au 
moyen  des  relations  qu'il  entretient  dans  les  divers  ports  de 
l'empire  avec  les  nations  maritimes  d'Europe,  ou  encore  avec  le 
Levant  par  l'intermédiaire  des  pèlerins  qui  chaque  année 
se  rendent  à  La  Mecque.  En  échange  de  1  million  de  piastres 
de  marchandises  que  les  caravanes,  au  nombre  de  six,  por- 
tent annuellement  au  Soudan,  elles  en  rapportent  pour  10 
millions  de  piastres  de  produits,  qui  s'écoulent  ensuite  dans  les 
contrées  voisines  des  côtes.  On  évalue  à  2  millions  de  piastres 
l'exportation  totale  en  Europe,  chiffre  dans  lequel  le  Maroc 
ne  figure  avec  ses  propres  produits  que  pour  un  dixième;  le 
reste  se  compose  des  produits  du  Soudan.  Les  importations 
d'Europe  ne  montent  au  contraire  qu'à  750,000  piastres.  Les 
droilà  de  douane,  dépendant  du  caprice  du  sultan,  varient 
presque  dans  chaque  port.  Depuis  l'occupation  de  l'Algérie 
par  les  Français,  le  commerce,  qui  se  faisait  avec  le  Levant 
au  moyeu  des  pèlerins,  tend  de  plus  en  plus  à  se  transformer 
en  commerce  maritime. 

La  constitution  politique  du  pays  est  le  despotisme  pur. 
Le  titre  du  souverain,  que  les  Européens  qualifient  ordinai- 
rement d'empereur  et  les  Maorei  de  sultan,  est  Emir-oul- 


Moumenin,  c'est-u-dire  prince  des  Croyants,  et  KhaWfti' 
Allahrfi'Chalkihi,  c'est-à-dire  lieutenant  de  Dieu  sur  li 
terre.  Tout  le  pays  est  naturellement  divisé  par  l'Atlas  ci 
deux  parties  distinctes:  celle  du  nord-ouest,  qui  correspond 
à  la  Mauritania  Tingitana  des  anciens,  et  qui  se  compose 
du  royaume  de  Fez  et  du  Maroc  proprement  dit,  avec  la  pro- 
vince de  Souss;  et  celle  du  sud-est,  la  Gxiulia  des  ancie&s, 
formée  des  provinces  de  Tafilelt,  de  Sedschelmesa  et  de  D» 
rah.  Les  deux  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc  sont  diriis 
politiquement  en  28  arrondissements,  administrés  chaconpir 
des  padias  et  des  caïds.  Le  Tafilelt  est  placé  sous  l'autoritéiie 
deux  caïds  ;  mais  les  autres  parties  dont  se  compose  l'en- 
pire  de  Maroc,  notamment  les  tribus  amazighs  dans  FIb- 
térieur  de  l'Atlas,  gouvernées  par  des  chefs  à  peu  près  indé- 
pendants, qui  reconnaissent  l'autorité  d'un  grand  chéîk  a 
qualité  de  chef  de  toutes  les  tribus  amaxighs  et  schelkEchs, 
payent  à  peine  un  faible  tribut  au  sultan ,  et  par  leurs  inces- 
santes révoltes  rendent  impossible  toutgouTemementr^ 
lier.  L'administration  des  diverses  provinces  est  essetttieil^ 
ment  orientale ,  de  même  que  le  gouvernement  central.  Od 
évalue  les  revenus  publics  à  2  millions  500,000  piastres 
par  an,  elles  dépenses  à  1  million  de  piastres,  desortequl 
reste  tous  les  ans  dans  le  trésor  un  excédant  considérable, 
propriété  personnelle  du  sultan,  et  que  l'on  conserve  i 
Mcquinez,  dans  un  édifice  spécialement  consacré  à  cet 
usage.  L'armée  régulière  n'est  guère  que  de  15  à  20,000 
iiommes,  et  se  compose  généralement  d'esclaves  noirs.  M» 
en  temps  de  guerre  il  se  fait  en  outre  dans  les  provinces  m 
espèce  de  levée  en  masse,  appelée  goum,  et  présentait 
un  effectif  de  80  à  100,000  hommes.  La  marine  du  Maroc 
était  autrefois  fort  importante;  pendant  tout  le  seizième  et 
le  dix-septième  siècle  les  pirates  maroquins  furent  la  t» 
reur  des  puissances  maritimes  de  l'Europe,  et  plus  partia- 
lièrement  de  l'Espagne.  Mais  peu  à  peu  les  grandes  puissances, 
en  recourant  à  l'emploi  de  la  force,  ou  au  moyen  de  traité 
particuliers,  parvinrent  à  se  mettre  à  l'abri  de  ces  avanies; 
les  petites  puissances,  au  contraire,  y  demeurèrent  sounûseï 
jusque  dans  ces  derniers  temps,  et  ne  pouvaient  s'y  sous- 
traire qu'en  payant  tribut  à  l'empereur.  Cet  état  de  choses, 
si  honteux  pour  l'Europe  civilisée,  provoqua  encore  en  iSfi 
et  en  1830  une  démonstration  militaire  de  la  part  de  l'As- 
triche  contre  les  villes  du  littoral  du  Maroc  ;  et  les  victoira 
remportées  en  1846  par  les  Français  sur  les  troupes  de  reo- 
pcreur  du  Maroc  ont  seules  pu  y  mettre  fin.  Aujoordliu 
la  marine  du  Maroc  est  complètement  anéantie,  et  le  sait» 
ne  possède  plus  que  quelques  bâtiments  légers. 

Les  villes  les  plus  importantes  sont  Fez ,  M 9 qui nei, 
Tanger t  Teza,  Tétoan ,  El-Arisch  et  SatoA,  da» 
le  royaume  de  Fez;  et  dans  le  Maroc  proprement  dit: 
3Iaroc  ou  Alarokko,  ou  Afaraksch,  et  mieux  enccrf  Ma- 
rakesch ,  capitale  de  tout  l'empire ,  et  la  première  des  ré- 
sidences du  sultan,  située  sur  un  vaste  plateau,  entre  l'AUaâ 
et  le  fleuve  appelé  Tensifl  :  elle  fut  fondée  en  1052,  peut- 
être  bien  sur  l'emplacement  du  Bocanum  Uemerum  â» 
anciens  ;  au  douzième  siècle  on  y  comptait  100,000  maisoK 
et  700,000  habitants  ;  mais  elle  est  aujourdliui  si  dédrae 
qu'on  y  compte  au  plus  50,000  flmes  ;  ses  solides  munilks, 
hautes  de  10  mètres  et  garnies  d'une  foule  de  tours,  oit 
toujours ,  il  est  vrai ,  14  kilomètres  de  circuit ,  mai8ralfe^ 
ment  une  grande  quantité  d'endroits  déserts  et  d'édilicei 
en  ruines  ;  les  mosquées,  dont  la  plus  remarquable  est  celle 
d'El-Kolubia,  construite  vers  le  douzième  siècle  et  sormootée 
d'une  tour  haute  de  73  mètres,  sont  nombreuses,  et  quelques- 
unes  très-belles.  Le  palais  du  sultan,  qni  se  compose  dedivcn 
corps  do  bâtiments,  est  situé  hors  de  la  ville,  d'une  architec- 
ture grandiose,  et  entouré  d'une  muraille  qni  a  environ 
4  kilomètres  de  circuit  ;  le  commerce  et  la  préparatio^des 
cuirs  y  ont  toujours  de  l'importance  ;  l'air  y  est  pur,  et  la  ^ilie 
est  bien  pourvue  d'eau  ;  mais  le»  rues  en  sont  sales,  étroites, 
tortueuses  et  tout  à  fait  bâties  à  l'orientale  ;  un  faubourg  par- 
ticulier est  assigné  aux  lépreux  ;Mogador;  Taroudanit 
l'une  des  plus  anciennes  villes  de  Tempire ,  fondée  par  toi 
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Amasighs,  compte  22,000  habitants ,  et  est  renommée  pour 
lies  teintureries,  ses  corroyerles  et  ses  fabriques  de  salpêtre. 
Dans  les  {M'ovinces  situées  au  sud-est  de  l'Atlas  on  ne  peut 
mentionner  que  TaftleU,  agglomération  d*édi6ces  et  de  Tilla- 
ges  fortifiés,  sur  les  deux  rives  du  ZIz,  et  avec  10,000  habi- 
tants, qui  font  un  important  commerce  de  caravanes  avec  Tin- 
teneur  de  l'Afrique. 

Jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle,  l'histoire  du  Maroc 
est  intimement  liée  à  celle  de  toute  la  Berbérie.  Vers  cette 
époque  la  dynastie  des  Mérinides  y  fut  renversée  par  celle 
des  Sandites,  que  remplacèrent  au  commencement  du  sei- 
zième siècle  les  schérifs  de  Tafilelt,  sous  l'autorité  desquels, 
malgré  la  barbarie  orientale  et  les  fréquentes  guerres  civiles 
pour  la  possession  du  trOne,  le  pays  jouit  d'une  grande 
prospérité  jusqu^à  la  fin  du  seizième  siècle.  C'est  aussi  à  ce 
moment  qu'il  atteignit  ses  limites  extrêmes ,  car  il  compre- 
nait alors  la  partie  occidentale  de  l'Algérie  et  s'étendait  au 
lud  jusqu'à  la  Guinée.  C'est  pendant  la  domination  des  sclié- 
rifs  de  Tafilelt  que  les  Portugais  furent  chassés  de  leurs  pos- 
sessions en  Afrique  et  que  leur  roi  S  ébas  tie  n  fut  vaincu. 
Après  la  mort  (1603)  d'Achmed,  le  plus  puissant  de  ces 
ichérifs,  l'empire,  par  suite  des  luttes  intestines  qui  eurent 
constamment  lieu  entre  ses  successeurs,  tomba  en  déca- 
dence ;  de  telle  sorte  que  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle 
il  fut  facile  à  Muléi-Schérif ,  l'un  des  descendants  d'Ali  et 
de  Fatime ,  de  renverser  la  dynastie  des  premiers  schérifs, 
et  de  fonder  celle  des  seconds,  laquelle  règne  encore  aujour- 
d'hui, et  qu'on  appelle  aussi  dynastie  des  Alidcs  ou  Hosiénl 
Le  plus  fameux  souverain  qu*elle  ait  encore  produit  fut  if«- 
léi'Ismaïlf  qui  régna  de  1672  à  1727,  et  non  sans  gloire  à 
l'extérieur,  car  il  enleva  Tanger  et  £1-Arisch  aux  Espagnols, 
mais  qui  à  Tintérieur  fut  le  plus  affreux  des  tyrans.  11  épousa 
successivement  à  peu  près  8,000  femmes,  dont  il  eut  825  fils 
et  342  filles.  Des  querelles  de  succession  éclatèrent  cons- 
tamment entre  ses  successeurs ,  de  sorte  que  le  pays  tomba 
de  plus  en  plus  en  décadence  jusqu'au  règne  de  Muléi-Sidi- 
Mohammed  (  1757-1789),  qui  se  distingua  par  son  humanité 
et  par  les  efforts  qu'il  tenta  pour  introduire  la  civilisation 
européenne  dans  ses  États.  Mais  l'antique  t)arbarie  reprit  le 
dessus  après  la  mort  de  Mohammed.  Un  meilleur  état  de 
choses  ne  se  produisit  que  sous  le  règne  du  sultan  Mulëi' 
Soliman  (1794-1822).  Celui-ci  eut  pour  successeur  le  sultan 
aujourd'hui  régnant,  Muléi-Àbderrahman ,  né  en  1778, 
qui  en  montant  sur  le  trêne  réussit  aussitôt  à  comprimer 
une  insurrection  des  populations  des  montagnes.  Au  total 
fl  faut  reconnaître  que  le  gouvernement  de  ce  prince  a  été 
modéré  et  pacifique.  C^est  cependant  sous  son  règne  que  lem- 
pire  de  Maroc  a  couru  le  plus  de  dangers,  par  suite  de  trou- 
bles intérieurs  et  de  guerres  extérieures. 

La  prise  d'Alger  par  les  Français  en  1830  en  fut  la  cause, 
en  raison  des  conflits  dans  lesquels  le  sultan  se  trouva 
alors  engagé  à  diverses  reprises  avec  la  France  et  des  ré- 
Toltes  provoquées  par  Abd-el-Kader  parmi  les  tribus 
fanatiques  de  ses  États.  De  1830  à  1832,  les  efforts  tentés 
par  le  sultan  pour  s'emparer  d'une  partie  de  la  province 
d'Oran ,  dépendance  de  l'Algérie,  faillirent  déjà  amener 
entre  lui  et  nous  une  guerre  que  l'attitude  décidée  prise  aus- 
sitôt par  notre  gouvernement  empêcha  seule  d'éclater.  Ce- 
pendant, la  mésmtelligence  entre  la  France  et  le  Maroc,  qui 
continuailà  soutenir  Abd-el-Kader,  allait  toujours  croissant; 
et  lorsque  Al>d-el-Kader,  réduit  à  l'extrémité  par  la  tactique 
du  général  Bugeaud,ae  réfugia  sur  le  territoire  de  Ma- 
roc, où  il  fut  ouvertement  secouru  par  la  population,  et  où 
il  put  de  nouveau  réunir  une  armée  considérable,  cette  mé- 
sintelligence finit  par  prendre  les  proportions  d'une  hostilité 
déclarée.  Une  armée  que  le  sultan  de  Maroc,  au  lieu  de  don- 
ner satisfaction  aux  réclamations  de  la  France,  réunit  alors 
sur  les  frontières  de  l'Algérie,  commença  les  hostilités  contre 
nos  troupes  vers  la  fin  de  mai  1844.  Dès  le  6  août  de  la 
même  année,  une  flotte  française,  commandée  par  le  prince 
de  ioinville  venait  bombarder  Tanger;  le  9  du  même 
mois  elle  en  faisait  autant  àMogador,  tandis  qu'une 
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armée  de  terre  aux  ordres  de  Bugeand  franchissait  la  fron- 
tière du  Maroc,  et  mettait  en  complète  déroute,  le  14  août, 
sur  les  bords  de  l'is  I  y,  une  grande  armée  marocaine  com- 
mandée par  le  fils  de  Tempereur.  Tout  le  camp  des  Marocains 
tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Le  traité  de  paix  conclu, 
le  10  septembre  1844 ,  à  Tanger  à  la  suite  de  cette  victoire 
déclarait  Abd-el-Kader  hors  la  loi  et  rétablissait  tes  an- 
ciennes limites  entre  l'Algérie  et  le  Maroc 

Mais  les  faits  ne  tardèrent  point  à  démontrer  que  le  sul- 
tan ne  possédait  pas  la  puissance  nécessaire  pour  remplir 
les  engagements  qu'il  avait  pris  dans  ce  traité  ;  et  le  mo- 
ment vint  où  il  eut  moins  à  redouter  les  Français  que  ses 
peuples  fanatiques  et  Abd-el-Kader,  visant  ouvertement  à 
fonder  une  dynastie  nouvelle  dans  le  Maroc.  Kn  octobre 
1845  Abd-el-Kader  recommença  sa  lutte  contre  les  Fran- 
çais ,  lutte  pour  laquelle  il  tirait  toutes  ses  ressources  du 
Maroc.  Au  moment  même  où  le  sultan  de  Maroc  avait  à 
lutter  contre  la  puissance  française,  il  se  voyait  entraîné 
dans  des  démêlés  avec  l'Espagne  et  les  États  Scandinaves. 
Toutefois ,  son  diflérend  avec  l'Espagne ,  qui  eut  pour  ori- 
gine le  meurtre  d'un  agent  consulaire  espagnol  appelé  Dar- 
mon,  fut  terminé  sous  l'intervention  de  TAngteterre  au 
moyen  d'un  traité  de  paix  signé  à  Madrid ,  le  4  septembre 
1844.  Le  différend  avec  le  Danemark  et  la  Suè«le,  qui  se 
refusèrent  à  payer  désormais  le  tribut,  se  termina  également 
sous  la  médiation  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  au  mo>en 
d'un  arrangement  (5  avril  1845)  qui  affranchit  à  l'avenir 
ces  puissances  de  toute  espèce  de  tribut  à  payer  au  Maroc. 
Le  6  avril  1845  le  consul  général  de  Franco  revint  donc  à 
Tanger,  après  que  l'affaire  de  la  délimitation  des  frontières 
de  l'Algérie  et  du  Maroc  eut  été  arrangée  dès  le  18  mars. 
Les  frontières  respectives  des  deux  puissances  avaient  été 
déterminées  par  une  li^ne  partant  de  l'oasis  marocaine  de 
Figuig,  traversant  lu  grand  désert  d'Angad ,  passant  à  Test 
devant  la  ville  d'Oudscha,  apparienant  au  Maroc  ,  et  attei- 
gnant le  poste  français  de  Djema-Gliazouat  Mais  le  sultan 
s'etant  ensuite  refusé ,  sous  divers  prétextes,  à  l'exécution 
de  ce  traité,  trois  vaisseaux  de  guerre  français  parurent  de 
nouveau  devant  Tanger  et  contraignirent  Mulci-Abderrah- 
man  aie  ratifier.  Dans  l'intervalle  Abdet-Kader  avait  trans- 
féré ses  tribus  algériennes  sur  le  territoire  de  Maroc,  dont  11 
excitait  de  nouveau  les  populations  à  la  guerre  sainte  ;  de 
sorte  qu'une  armée  française  dut  encore  une  fois  venir 
prendre  position  sur  les  frontières  de  Maroc.  AbdvTrahman 
se  trouva  par  là  contraint  de  faire  marcher  des  troupes 
nombreuses  contre  Abd-el-Kader ,  et  de  déposer  les  diffé- 
rents gouverneurs  de  province  qui  jusque  alors  avaient 
prêté  secours  à  l'émir.  A  ce  moment  Abd-el-Kader  se  mit  en 
révolte  ouverte  contre  le  sultan  et  son  autorité.  Étant  venu 
attaquer  la  ville  d*Ou(l<;clia ,  il  fut,  il  est  vrai ,  repoussé 
par  le  cadi  de  cette  ville  ;  mais  les  troupes  marocaines  ac- 
courues au  secours  d'Oudscha,  sous  les  ordres  de  Muléi-So- 
liman,  refusèrent  de  cx)mbattre  Abd-el-Kader.  Dans  ce  mo- 
ment critique,  le  sultan  se  vit  donc  obligé  d'en  appeler  à 
Tappui  de  la  France,  quoiquMl  restât  toujours  quelque 
chose  d'équivoque  dans  sou  attitude.  En  1847  les  provinces 
septentrionales  et  orientales  du  Maroc  firent  spontanément 
cause  commune  avec  Abd-el-Kader  ;  les  troupes  du  sul- 
tan furent  même  battues  à  deux  reprises  dans  le  courant 
de  l'été,  et  Abd-el-Kader  s'empara  de  la  ville  marocaine  de 
Teza ,  d'où  il  menaça  la  province  d'Oran.  C'est  alors  (  sep- 
tembre 1847)  que  la  France  se  décida  à  intervenir  énergiquo- 
ment  dans  les  affaires  du  Maroc,  et  tout  aussitôt  la  fortune 
abandonna  les  drapeaux  d'Abd-el-Kader.  Les  pluspuin^ 
santés  d'entre  ses  tribus,  celles  des  Beni-Ameret,  des  Had- 
jems,  furent  exterminées  sous  les  murs  de  Fez  par  le  prince 
Sidi-Mohammed ,  en  même  temps  que  le  sultan  en  per- 
sonne faisait  rentrer  dans  le  devoir  les  tribus  insurgées  de  te 
frontière ,  et  que  d*un  autre  côté  l'émir  lui-même  se  voyait 
tellement  pressé  par  les  Français  aux  ordres  du  général 
Lamoricière,  <?u'il  était  réduit  à  capituler,  le  22  dé- 
cembre 1847. 
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Le  Maroc  demeura  alor^  assez  tranquille  pendant  quelque 
temps;  mais  de  nouvelles  difticultés,  causées  parle  fana- 
tisme musulman ,  par  la  mauvaise  foi  du  prince  ou  par  des 
actes  de  piraterie,  surgirent  avec  la  France  (1851),  les- 
quelirs  amenèrent  le  bombardement  de  Saieh  ;  avec  TEs- 
pagne  (1853)^  avec  la  Prusse  au  sujet  des  pirates  du  Riil' 
(1850),  etc. 

£n  1859,  à  la  suite  d^faostilités  renouvelées  avec  une  in- 
croyable audace  contre  les  liabilants  de  Ceuta,  colonie  espa- 
gnole, le  Maroc  s'attira  de  la  part  de  TL^ipagne  une  dtntlara- 
tion  de  giiorre  (22  octobre)  à  laquelle  il  n'était  nullement  pré- 
paré. Au  début  le»  dirficultés  du  terrain,  les  attaques  con- 
tinuellt'i»  des  cavaliers  maures,  les  intempéries  de  la  saison 
cau<èicnt  qut-lques  pertes  à  l'armée  d'invasion,  forte  de 
40  0(  0  lioinmes  et  placée  sous  les  ordres  do  maréchal  O'Don- 
neli.  Mais  celle-ci  n'en  continua  pas  moins  sa  marche.  La 
lutte  devint  plus  sérieuse  lorsqu'elle  fut  aux  prises  avec 
l'armée  marocaine,  commandée  par  Muley-Abbas,  frère  du 
sultan.  La  première  bataille,  gagnée  le  1'^  janvier  18G0  aux 
Castillfjus  par  le  général  Prim,  demeura  indécise,  et  l'en- 
nemi, qui  avait  vaillamment  d(^fendu  ses  positions,  put  se 
retirer  dans  la  nuit  sans  être  inquiété.  Dans  la  sec(mde, 
livrée  en  avant  de  Tétouan  (4  février),  le  terrain  fut  long- 
temps dis()uté;  mais  grAco  au  bouillant  courage  de  Prim  le 
camp  retranché  des  Marocains  fut  foi  ce,  et  livra  aux  vain- 
queurs 800  tentes,  un  grand  nombre  de  chameaux  et  dix 
canons.  Tétouan  se  rendit  le  surlendemain.  Muley-Abbas 
demanda  alors  une  suspension  d'armes  pour  traiter  de  la 
paix,  pro|)Osition  qu'O'Dounell  rejeta  avec  hauteur  en  exi- 
geant avant  tout  le  cx)nsentement  du  sultan  à  la  cession  de 
Tétouan.  La  guerre  continua.  Les  troupes  marocaines  se  re- 
formèrent, et  vinrent  assaillir  les  Espagnols  sons  les  murs 
mêmes  de  cette  place;  elles  furent  re|>oussées  (23  mars), 
mais  avec  quelque  peine,  et  cette  victoire  nouvelle,  qui  ajf- 
faiblissait  sensiblement  les  forces  du  cx)rps  expéditionnaire, 
donna  à  réfléchir  à  O'Donnell,  qui,  mieux  inspiré,  ac(-e()ta 
les  profMsi lions  de  paix  de  Muley-Abbas,  sans  plus  parler 
de  la  cession  de  Tétouan. 

Un  traité  fut  signé  le  26  avril  1800,  à  Tanger,  par  \o<\uA 
le  Maroc  s'engagea  à  |>aycr  à  l'Espagne  une  indemnité  de 
guerre  de  100  millions  de  francs. 

M  AROLLES)  l)ourg  du  département  du  Nord,  h  13  kil. 
d'Avesnes,  avec  2,022  habitants.  Ses  fromages,  connus 
dans  toute  la  France,  petits,  de  forme  carrée,  à  pâte  tendre 
et  grasse,  sont,  on  peut  le  dire,  le  Ro'fuefort  des  classes 
ouvrières.  On  y  voit  les  restes  «le  deux  forts  du  moyen 
âge  et  de  son  ancienne  abbaye,  dont  le  portail  a  été  trans- 
porté sur  la  grand'  place. 

MAllOLI^KS  (Micnr.L  de),  né  en  Touriiine,  le  22  juillet 
160U,  mort  a  Paris,  le  U  mars  losi,  était  (ils  de  Claude  de 
Marolles ,  capitaine  des  Cenl-Suisses.  En  IGOD  son  père 
obtint  poiir  lui  du  roi  Henri  IV  l'abbnye  de  Bangerais  en 
Touraine  ;  il  (ut  tonsuré  au  mois  de  mars  de  Tannée  sui- 
vante. En  1626  il  reçut  du  roi  l'abbaye  de  Viileloin. 
Ses  noml)reuscs  versions  des  auteurs  de  Panti(iuité,  (iuoii|ue 
tontl)ées  dans  l'oubli  et  médiocres,  même  au  temf)s  où  elles 
parurent ,  attestent  sa  science  et  ses  efforts  infatigables. 
Connue  écrivain  original,  il  nous  attache,  dans  ses  Mé- 
moires surtout ,  par  uns  détails  pleins  d'intérêt ,  par  un 
style  simple  et  naturel j  comme  ami  des  arts,  il  mérite 
toute  notie  sympathie:  nous  lui  devons  une  belle  colU»c- 
lion  d'estampes  et  de  figures  en  taille-douce  déposée  îï  la 
Bibliothèque  impériale  (  224  volumes).  11  commença  à  rhner 
à  soixante-dix  ans,  et  pour  ce  genre  de  travail  counne  pour 
tous  h's  autres  il  visait  à  la  quantité  plus  qu'à  la  qualité. 
Il  disait  un  jour  à  Linière  :  «  Mes  vers  nie  coûtent  peu.  — 
Ils  vous  coûtent  ce  qu'ils  valent ,  »  répli<iua  le  poète  de 
Senlis.  Le  long  catalo^jne  de  ses  œuvres  oubliées  démontre 
mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire  son  inépuisable 
fécondité.  La  seule  année  1653  vit  paraître  .ses  traductions 
en  français  du  Nouveau  Testament,  iï Horace,  de  Perse, 
de  Juiénal  et  do  mulle.  Sa  traduction  de  Lucain  eut  trois 


éditions,  en  1623,  en  1647  et  en  1654.  B  en  fat  de  même 
de  la  plupart  de  ses  productions. 

MAROLLES  (Claude  de),  de  U  Compagnie  de  Jétot,ié 
le  23  août  1712,  brûlé  dans  son  lit,  le  15  mai  1792,  petil- 
neveu  du  précédent ,  est  connu  par  des  discours  et  dâ  ler- 
mons  d'un  certain  mérite. 

MAROLLES  (  Magné  de  ),  né  à  peu  près  à  la  même  époqnf, 
et  mort  en  1792,  a  fait  un  assez  grand  nombre  d^onvragrs: 
son  Essai  sur  la  Chasse  au  fusil  (1781»  in-8^),etsur1oo( 
sa  Chasse  au  fusil  (  t78S  ),  sont  estimés;  le  dernier  de  c«i 
ouvrages  e«t  un  excellent  traité.  F.  Gacbist. 

MARONCELLI  (Pietro),   patriote    iUlièn,  que  h 
lonRue  détention  dans  les  cachots  du  S  pielberg,  oàil 
partagea  la  captivité  de  Silvio  Pellico  ,  a  rendu  tristemea! 
célèbre,  naquit  à  Forli,  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Cooju 
dès  r^e  le  phu  tendre  il  annonçait  les  dispositions  les  pb 
grandes  pour  la  musique,  sa  famille,  malgré  resiguitéJi 
ses  ressources ,  se  décida  à  \\  nvoyer  au  conservatoh'e  de 
Naples.  Ses  progrès  y  furent  rapides,  et  semblaient  Tappclrr 
à  parcourir  une  carrière  brillante.  Mais   doué  d'une  inu* 
gination  des  plus  vives,  il  ne  put  entendre  le  premier  criée 
liberté  et  d'indépendance  qui  fut  proféré  sur  le  territuirt 
italique   sans  en  être  profondément  ému  ;  et  tout  au»itûl 
il  se  voua  au  triomplie  d^unc  idée  dans  la  réalisation  de  li* 
quelle  son  Ame  aimante  et  expansive  voyait  le  redressemot 
de  tous  les  maux  de  sa  malheureuse  patrie.  Après  un  court 
séjour  à  Forii ,  il  alla  se  fixer  à  Bologne ,  antique  sandnain 
des  arts  et  des  sciences,  pour  s'y  perfectionner  encore  dau 
la  composition.  C'est  là  quMl  se  lia  avec  une  foule  d1iOmntf« 
énergiques,  qui  avaient  fui  comme  lui  en  Pavenir  de  leur  \as% 
et  résolus  comme  lui  à  tout  tenter  pour  amener  Texpalsioa 
des  Autrichiens  du  sol  de  la  patrie.  Après  deux  années  Je 
séjour  à  Rologne,  il  était  de  retour  à  Forli,  lorsqu'il  futiié* 
nonce  à  Tautorité  supérieure  comme  affilié  à  la  société  de 
Carbonari ,  arrêté  et  transporté  à  Rome  au  cliAteau  Saint- 
Ange;  c'était.  Je  crois  ,  à  la  fin  de  1819.  Toutefois,  grâce 
à  la  i>aternelle  mansuétude  de  Pie  VU ,  son  emprisonotneot 
ne  dura  que  huit  mois  ;  et  cette  courte  persécution  ne  n* 
froidit  en  rien  son  ardeur  pour  la  cause  italienne.  A  peJEC 
sorti  du  château  Saint-Ange,  il  alla  se  fixer  en  Lombardif, 
au  milieu  môme  des  Autrichiens,  afin  de  pouvoir  conspirer 
et  agir  plus  eflicacement  contre  eux.  La  révolution  deNap[«4, 
qui  éclata  à  peu  de  temps  de  là,  ne  pouvait  qu^exalter  eo* 
core  davantage  son  patriotisme.  11  ne  tarda  donc  pas  à  si 
mettre  en  rap()ort  avec  les  hommes  les  plus  influents  •}« 
royaume  lombardo-vénitien,  pour  fonner  et  propager  arec 
eux  une  fédération  qui  devait  s^étendre  dans  tons  les  Ktatsdi 
l'Italie.  Les  progrès  de  cette  association  étaient  grands  et  ra* 
pides,  lorsqu'il  (ut  arrêté  pour  la  seconde  fois,  le  7  octobre 
i»20.  Silvio  Pellico,  son  ami  le  plus  cher,  compromis  comiM 
lui  dans  cette  malheureuse  alfaire,  et  emprisonné  le  13orti>- 
bre  suivant ,  nous  a  conté  la  douloureuse  histoire  de  leur  lon- 
gue captivité.  On  sait  quel  fut  le  fimesle  résultat  du  prooif 
politique  qui  leur  fut  intenté  à  Venise ,  leur  condamnation 
à  mort ,  puis  la  commutation  de  la  peine  capitale  en  rinj:! 
ans  de  galères ,  et  leur  translation  dans  les  prisons  A*Ùèi 
du  Spieiberg.  Chacun  a  lu  dans  l'admirable  livre  de  Silrio 
Pellico   avec  quelle  mansuétude,   quelle  sérénité  d'àme, 
quelle  pieuse  et  héroïque  résignation  son  frère  «rinfortute 
avait  supporté  les  misères  et  les  tortures  de  celle  himste 
prison,  où  Ton  fut  obligé  de  lui  faire  Pamputation  d<f  ki 
jambe.  Mis  eu  liberté  le  l*'  août  1830,  ainsi  que  Silvio  Tel- 
lico ,  après  avoir  gémi  dix  ans  dans  les   fers ,  le  pauvre 
mutilé  fut  séparé ,  à  Mantoue,  de  son  incomparable  ami,  ci 
reconduit  à  Forli ,  d^où  les  défiances  ombrageuses  de  la  po- 
lice pontificale  ne  tardèrent  point  à  le  forcer  de  s^loigner. 
Ce  fut  vers  la  France  quMl  dirigea  alors  ses  pas  ;  puis  bientôt, 
peniant  tout  à  fait  Tespoir  de  voir  jamais  Pintervention  éner- 
gique de  la  France  amener  radoucissement  des  souffrances 
de  ritalie,  le  pauvre  exilé  se  décida,  en  1833,  à  passer 
aux  États-Unis.  Ce  quMl  lui  (allntde  résolution ,  de  coarage, 
de  persévérance,  pour  y   gagner  honorablement  sa  vit 
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malgré  ses  infirmités  et  ses  souffrances,  Dieu  seul  le  sait  ; 
comme  seul  il  sait  aussi  que  de  douleurs»  que  de  mortels 
regrets  se  sont  aocunaulés  dans  son  âme  jusqu'à  l'instant 
où  le  souvenir  des  maux  passés,  les  angoisses  du  présent 
et  les  désillusions  de  TaTeoir  furent  plus  fortes  que  sa  vo- 
lonté et  sa  raison.  Il  est  mort  fou  à  New- York,  en  1846, 
après  aToir  courageusement  lutté  pendant  treire  ans  contre 
les  dures  nécessités  que  lui  imposait  sa  triste  destinée. 

Alexandre  Aicdrtane. 

MARONITES  9  nom  d*une  secte  chrétienne  existant 
en  Syrie,  et  qui  a  pour  origine  les  disputes  monolliélites.  Les 
.lUDnotttélites ,  après  un  trtomplie  passager  obtenu  sous  le 
règne  de  Philippicus  Bardanes  (711-713),  ayant  été  géné- 
ralement repousses  de  partout  à  partir  du  r^ned'AnastaselI, 
il  s'en  conserra  encore  quelques  débris  dans  un  couvent  du 
mont  Liban  placé  sous  l'inTocation  de  saint  Maro  ou  Maron, 
abbé  qui  yivait  au  sixième  siècle.  Ils  élurent  pour  chef  le 
moine  Jean  Maro,  en  lui  conférant  le  titre  de  patriarche 
d'Antioche  ;  et,  race  belliqueuse,  ils  maintinrent,  même  sous 
la  domination  de  l'islamisme,  leur  indépendance  politique  et 
eligieuse,  qu'ils  ont  également  réussi  à  conserver  Jusque  au- 
jourd'hui en  acquittant  un  tribut  à  la  Porte  Ottomane.  Leur 
grand  centre  actuel  est  le  Kesrawan ,  district  de  la  Syrie 
dont  ils  constituent  presque  exclusivement  la  population, 
séparé  de  l'arrondissement  de  Metn  au  sud  par  le  Nahr-el- 
Kelb  {\tLycus  des  anciens)  et  au  nord  parle  district  de 
Jebeil.  On  en  rencontre  cependant  à  peu  près  dans  toutes 
les  parties  du  Liban,  dep«iis  son  extrémité  méridionale  au- 
dessus  de  Tripoli  jusqu'aux  environs  de  Safed,  de  même 
que  dans  les  villes  et  les  gros  boui^s  situés  au  nord  jusqu'à 
Alep,  et  au  sud  jusqu'à  Nazareth. 

La  constitution  politique  des  Maronites  est  celle  d'une 
république  militaire.  Gouvernés  par  d'anciennes  coutumes , 
ils  vivent  dans  leurs  montagnes  de  l'agriculture  et  des  pro- 
duits de  leurs  vignes  et  de  leurs  mûriers.  Pour  la  simpli- 
cité de  mœurs,  la  modération  eirhospitaiité,  ils  ressemblent 
aux  anciens  Arabes.  L'usage  des  vengeances  héréditaires  est 
en  vigueur  parmi  eux,  et  en  signe  de  leur  noblesse  ils  por- 
tent le  turban  vert.  Une  circonstance  qui  démontre  leur 
origine  syrienne,  c'est  que  leur  langue  liturgique  est  com- 
plètement syriaque.  Quoique  dès  l'an  1182  les  Maronites 
aient  fait  acte  d'adhésion  au  siège  de  Rome,  acte  renouvelé 
encore  en  1445,  et  bien  qu'en  1736  ils  aient  accepté  les  dé- 
cisions du  concile  de  Trente ,  de  même  qu'ils  font  preuve 
d'une  déférence  absolue  pour  le  siège  de  Rome  ainsi  que 
pour  leurs  prêtres,  ils  n'en  persévèrent  pas  moins  dans  une 
organisation  eccl(^iastique  et  des  usages   qui  leur  sont 
particuliers,  et  qui  ne  seraient  pas  tolérés  dans  les  États 
catholiques  d'Europe.  Ils  suivent  le  calendrier  grégorien, 
observent  les  mêmes  fêtes  que  l'Église  catholique  d'Europe, 
et  administrent  de  la  môme  manière  le  sacrement  de  la 
communion  ;  mais  ils  honorent  quelques  saints  que  l'Église 
n'a  pas  admis,  entre  antres  leur  saint  Mar-Maron.  Tout  can- 
didat aux  fonctions  sacerdotales  qui  n'est  pas  déjà  lié  par 
le  vœu  de  chasteté  peut  se  marier  avant  Pordination  ;  aussi 
la  plus  grande  partie  de  leurs  prêtres  sont- ils  mariés.  Au- 
jourd'hui encore  leur  chef  prend  le  titre  de  patriarche 
d*Ântioche  ;  il  habite  le  couvent  de  Kanôbtn ,  situé  sur  le 
mont  Liban,  et  dont  on  attribue  la  construction  à  Théodose 
le  Grand  ;  et  tous  les  dix  ans  il  rend  compte  au  pape  de  la 
situation  de  l'Église  maronite.  Il  a  sous  ses  ordres  un  grand 
nombre  d'évêques  et  les  autres  membres  du  clergé ,  divisé 
en  six  classes.  Sur  tous  les  points  du  mont  Liban  on  ren- 
contre des  couvents  de  maronites,  hommes  et  femmes,  dans 
lesquels  on  suit  une  prétendue  règle  de  Saint-Antoine.  Il 
existe  à  Rome,  depuis  1586,  un  collège  spécial  pour  Tédu- 
«:atioa  des  prêtres  maronites;  le  patriardie  a  également 
lon:lé  à  leur  usage  une  école  à  'Aîn-Warkali,  dans  le  Kes- 
ra^iAn.  Cest  Je  plus  important  établissement  de  ce  genre 
qu'il  y  ait  dans  toute  la  Syrie.  On  y  étudie  la  langue  arabe, 
qui  est  la  langne  maternelle  des  populations,  le  syriaque, 
U)  latin  et  lltkUen.  Il  existe  aussi  une  imprimerie  maronite 
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dans  le  couvent  de  Kaschelya  (près  de  Kanôbin) ,  où  s'hii- 
priment  leurs  livres  liturgiques  en  langue  syriaque. 

Les  Maronites  ont  pour  ennemis  irréconciliables  les 
Dr  uses,  qui  liabitent  les  districts  voisins.  Pendant  quel- 
que temps  ils  exercèrent  une  prépondérance  noarquée  %w 
les  Druses,  qui  sont  bien  moins  nombreux  qu'eux,  et  cela 
par  suite  de  la  conversion  à  la  foi  maronite  de  la  famille 
de  l'émir  régnant,  celle  des  Benou-Schihab,  qui  abandonna 
la  religion  mahométane  ;  mais  la  chute  d'Émir-Beschir,  qui 
avait  longtemps  régné  sur  le  Liban,  chute  arrivée  en  1840,  a 
rendu  leur  position  bien  moins  favorable  :  et  depuis  cette 
époque  ils  ont  eu  beaucoup  à  souffrir  (voyez  Lnuii  )• 

MAROQUIN,  peau  tannée  et  mise  en  couleur.  Le 
mot  maroquin  vient  de  Ma  roc,  d'où  les  premières  peaux 
ainsi  préparées  ont  été  apportées  en  Europe.  Lorsque  la  fa- 
mine eut  dispersé  dans  toute  la  Turquie  la  plnpart  des  ou- 
vriers africains,  un  grand  nombre  d'entre  eux  s'établit  à 
Constantinople,  où  ils  forment  encore  aujourd'hui  une  cor- 
poration particulière,  qui  garde  avec  soin  tous  les  secrets 
du  métier.  L'art  d'apprêter  le  maroquin,  rapporté  du  Levant 
perdes  voyageurs  français,  fut  en  usage  à  Paris  dès  1065. 
Les  peaux  les  plus  propres  à  confectionner  cette  espèce  de 
cuir  sont,  outre  celle  de  bouc,  de  bouquetin,  de  chèvre  et 
de  menon  (animal  de  même  espèce,  commun  dans  le  Le- 
vant), les  peaux  de  veau  et  de  mouton,  qu'on  façonne  fa^ 
cilemeiit  de  la  même  manière. 

On  distingue  les  diverses  espèces  de  maroquins  en  ma- 
roquins de  gros  grain  et  de  grain  délié.  Il  y  a  des  maro« 
quins  de  plusieurs  couleurs,  rouges,  citrons,  jaunes,  violets, 
noirs,  verts,  bleus,  etc.  Toutes  ces  espèces  se  préparent  à 
peu  près  de  même,  et  la  différence  ne  consiste  que  dans 
les  ingrédients  dont  on  compose  les  couleurs  qui  servent  à 
les  teindre.  Toutefois,  les  véritables  maroquins  rouges, 
jaunes  et  violets,  viennent  de  Tétouan.  Ceux  qu'on  nomme 
cordouans  sont  apprêtés  avec  du  tan,  ce  qui  les  fait  différer 
des  vrais  maroquins.  Le  maroquin  en  général  est  surtout 
employé  pour  les  tapisseries,  reliures  de  livres,  souliers,  voi- 
tures. 

lies  maroquins  du  Levant  sont  toujours  demeurés  en  fa* 
veur,  bien  que  leur  supériorité  sur  les  maroquins  d'Europe 
soit  aujourd'hui  tpès-contestable.  Constantinople,  Salonique, 
et  Smyme  surtout,  sont  les  villes  d'Orient  où  on  en  fait  le 
plus  grand  commerce.  A  Maroc  il  y  en  a  des  fabriques  con- 
sidérables. En  Russie,  les  maroquins  les  plus  célèbres  sont 
ceux  d'Astrakhan,  de  Kasan  et  de  Moscou.  Toutes  les  villes 
importantes  d'Allemagne  et  d'Angleterre  ont  des  fabriques 
de  maroquins.  Les  villes  de  France  où  l'on  prépare  les  ma- 
roquins sont,  après  Paris,  Marseille,  Strasbourg  et  Lyon, 
qui  le  livrent  au  commerce  de  Paris  avant  la  mise  en  cou- 
leur. C'est  au  faulMurg  Saint-Marcel  à  Paris  que  s'est  cen- 
tralisée cette  industrie.  On  estime  de  9  à  lo  millions  de 
francs  la  valeur  du  maroquin  préparé  en  France  ;  Paris 
entre  dans  cette  évaluation  pour  la  moitié.  L'importation 
du  maroquin  est  prohibée  en  France. 

[Anciennement,  les  peaux  en  maroquin,  teintes  de  di- 
verses couleurs  et  surtout  d'un  l)eau  rouge ,  se  tiraient  du 
Levant.  Peu  à  peu  cette  fabrication  est  devenue  indigène 
en  France  :  on  a  d'abord  cx>mmencé  à  Marseille,  puis  cette 
industrie  s'est  étendue  à  beaucoup  d'autres  localités.  A  Ni- 
cosie, les  maroquiniers,  après  le  dernier  lavage  des  peaux, 
les  font  tremper  dans  une  bouillie  extrêmement  épaisse  de 
poudre  de  feuilles  de  sumac.  Les  |)eau\  y  restent  environ 
trente  heures  dans  des  réservoirs  carrés ,  où  l'on  continue 
constamment  le  foulage  aux  pieds ,  et  le  toniage  des  peaux 
à  l'aide  des  mains.  Cest  ce  qu'on  appelle  un  coudrement. 
En  France,  on  a  substitué  avec  avantage  la  noix  de  galle  aa 
sumac 

Vient  ensuite  la  mise  en  couleur  proprement  dite.  Pour 
quarante  peaux  de  grandeur  moyenne ,  on  emploie  à  Ni- 
cosie 780  grammes  du  plus  beau  kermès,  qu'on  réduit  d'a- 
bord en  poudre  très-fine,  et  qu'on  fait  boolllir  dans  huit  li- 
tres d'eau  U  plus  pure.  L'eau  de  pluie  osttoujours  préfé- 
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rée  ;  à  défant,  eelle  de  riyière.  On  trempe  do  coton  dans  ta 
décoction  éclaircie ,  et  on  en  frotte  la  peau  du  côté  de 
fleur.  Lorsque  les  quarante  peaux  ont  été  ainsi  traitées , 
on  recommence  sur  la  premièrà,  que  Ton  teint  une  seconde 
fols.  On  répète  jusqu'à  cinq  et  même  six  fois.  Ensuite  on 
fait  digérer  à  froid  dans  6  litres  d*eau  7  kilogrammes  et 
demi  de  belle  noix  de  galle ,  réduite  en  poudre  très-fine. 
On  tire  à  clair  au  bout  de  quelques  heures,  et  on  trempe 
les  peaux  teintes.  Après  Timmersion  dans  le  bain  de  galle, 
on  laisse  modérément  sécher,  puis  on  lave  à  Teau  bien  nette, 
ja^qu'à  six  fois  de  suite.  Les  peaux  sont  ensuite  étendues 
sur  des  pierres  plates  dans  un  magasin ,  et  on  les  y  passe 
à  rhuile  de  sésame.  On  en  frotte  chaque  peau  du  côté  de 
fleur.  Finalement ,  on  laisse  sécher  à  Tombre  dans  un  lieu 
aéré.  A  Nicosie ,  pour  le  maroquin  )aune ,  au  lieu  de  faire 
un  coudrement  après  l'application  de  la  couleur,  le  cou- 
drement  préciède  cette  application.  Pour  quarante  peaux 
destinées  à  la  couleur  jaune ,  on  Tait  infuser  à  froid ,  pen- 
dant \ingt-quatre  heures,  9  kilogrammes  de  noix  de  galle 
dans  8  ou  10  litres  d'eau  bien  pure.  Il  faut  observer 
qu'il  n'y  ait  tout  juste  qu'assez  de  liqueur  pour  mouiller  et 
imbiber  complètement  les  peaux,  et  qu'il  n'en  surnage  pas. 
Au  sortir  de  ce  trem|m^e ,  les  peaux  sont  lavées  a  l'eau 
fraîche,  puisséchées  au  grand  air,  puis  lavées  de  nouveau 
et  sét  hé<^.  Ensuite  on  fait  une  décoction,  à  feu  très-lent,  de 
3  kilogrammes  et  demi  de  graine  d'Avignon  et  de  75  déca- 
grammes  de  bel  ainn  exempt  de  fer,  le  tout  finement  pul- 
vérisé. La  liqueur  ne  doit  pas  l>ouillir.  Ce  dosage  suflit  pour 
quarante  peaux.  Pour  le  maroquin  beau  noir,  on  ne  se 
sert  pas  de  noix  de  galle,  mais  seulement  de  sumac.  On 
emploie  ensuKe  la  solution  de  couperose  verte,  ou  sulfate 
de  fer.  En  France,  on  préfère  à  la  couperose  la  dissolution 
de  fer  dans  le  vinaigre  de  bois.  Pelouze  père.  ] 

MAROT  (Clément),  fils  de  Jean  Marot,  poète  assez 
goûte  de  son  temps,  naquit  à  Cahors,  en  1495.  .Son  père, 
qui  le  destinait  au  Imrrean,  l'envoya  à  Paris  à  l'Age  de  dix  ans  ; 
mais  là  il  s'al)andonna  tout  d'abord  à  ses  goûts  de  poète 
et  de  dissipateur,  et  devint  ensuite  successivement  page  du 
s€i{;neur  de  Villeroy  et  valet  de  chambre  de  Marguerite 
de  France ,  duchesse  d'Alençon ,  sœur  de  François  l^^  Il 
accompagna  ce  monarque  à  Ardres  et  à  Reims  en  1520, 
puis  dans  son  expédition  d'Italie  :  comme  le  vaincu  de  Pa- 
Tîe,  il  fut  blessé  et  fait  prisonnier  près  de  cette  ville.  Au 
sortir  de  sa  captivité  chez  les  ennemis ,  une  captivité  plus 
rigoureuse  l'attendait  en  France  :  accusé  d'hérésie ,  il  fut 
jeU^  dans  les  prisons  du  ChMelet ,  et  n'en  sortit  qu'en  1526. 
On  a  fait  à  ce  sujet  un  conte  très-invraisemblable.  Donnant 
à  dîner,  un  jour  maigre,  à  la  célèbre  OianedePoi  tiers, 
dont  quelques  recueils  d'anectotes  font  sa  maîtresse,  il 
aurait  plaisanté  sur  la  loi  d'abstinence,  et  l'aurait  enfreinte. 
La  favorite,  piquée  de  certaines  indiscrétions  dunt  se  serait 
plus  tard  rendu  coupable  son  amant,  Taurait  alors  dénoncé 
à  l'inquisiteur  comme  attaché  aux  nouvelles  opinions  reli- 
gieuses et  violant  ouvertement  les  préceptes  de  la  foi  ca- 
tholique. Marot  dut  comparaître  devant  le  lieutenant  crimi- 
nel, qui  lui  reprocha  sa  conduite,  ses  écrits  licencieux,  et 
les  scandales  dont  était  parsemée  Thistoire,  si  courte  encore, 
de  sa  vie.  Ce  fut  dans  les  prisons  de  Chartres,  où  il  avait 
été  transféré,  qu'il  écrivit  sa  san(;lante  satire  contre  les 
gens  de  justice ,  à  laquelle  il  donna  pour  titre  V Enfer.  La 
délivrance  de  François  1'^  amena  celle  du  poète ,  qu'il  pro- 
tégeait de  son  affection.  Et  comme  lo  monarque,  le  poète 
reprit  sa  vie  dissolue. 

Ses  opinions  religieuses  et  ses  intrigues  galantes  lui  susci- 
tèrent de  nouveaux  chagrins,  de  nouveaux  emprisonne- 
ments. Ses  livres ,  ses  papiers  furent  saisis ,  à  la  suite  d'une 
lutte  qu'il  engagea  contre  les  archers,  des  mains  desquels  il 
lit  évader  un  criminel.  Clément  s'enfuit  alors  dans  le  liéam, 
y  eut,  dit-on,  avec  la  reine  de  Navarre,  Marguerite,  des 
liaisons  intimes,  qu'il  ne  cacha  point,  et  dont  il  eut  encore, 
ajout e-t-on,  à  se  repentir.  Du  Brarn,  le  poète  vagabond  vint 
\  Ferrare ,  à  la  cour  de  la  duchesse  Renée  de  France,  puis 
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à  Venise.  Mais  las  de  ces  eoarses  lointafoes ,  il  deoQUida 
à  rentrer  en  France ,  ce  qui  ne  lui  fut  accordé  qu'à  la  con* 
dition  d'une  abjuration  solennelle^  qn*il  fit  à  Lyon  entre  les 
mains  du  cardinal  de  Toumon.  De  retour  à  la  cour  de 
François  i*',  Marot  y  traduisit  en  vers  français  les  Psetumes 
de  David,  traduction  qui  fut  fort  goûtée  da  public,  maïs 
dont  s'alarma  la  Sorbonne  :  elle  prétendit  y  découvrir  des 
erreurs,  et  en  prohiba  la  Tente.  Ainsi  brouillé  avec  la  redou- 
table Faculté  de  théologie  de  Paris ,  Marot ,  qui ,  fidèle  à 
son  caractère,  avait  donné  dans  de  nouveaux  traTers,  jugea 
prudent  de  se  retirer  i  Genève.  Il  n'y  séjourna  qu'un  an, 
et  alla  s'établir  à  Turin,  où  il  mourut,  dans  l'indigence,  es 
1544.  Il  avait  l'esprit  enjoué  et  pétillant  de  saillies;  son 
style  a  un  charme  particulier,  qui  tient  surtout  à  la  naïveté 
de  l'expression  et  à  la  délicatesse  des  sentiments.  Nul  n'a 
mieux  connu  le  ton  de  l'épigrammc.  Ses  poésies  consistent 
en  épltres ,  rondeaux  ,  ballades ,  épigrammes.  11  en  donna 
lui-même  une  édition  à  Lyon,  en  1538,  et  l'on  a  publié 
en  i&24  ses  Œuvres  complètes ,  augmentées  cTtin  Essai 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  y  3  volumes  in-ft*'(t7oyea  Fnjk>CB 
[Littérature]^  tome  IX,  pages 70S-709). 

MAROTIQUE  (Style).  C'est  aux  nombreuses  imiU- 
tions  qui  ont  été  faites  de  la  langue  poétique  de  .M  a  r  ot 
qu'est  dû  ce  genre  particulier  de  style  qui  porte  son  nom, 
et  dont  le  mauvais  goût  a  fréquemment  abusé.  Sans  doute 
on  peut  regretter  la  grâce  naïve  des  anciens  tours  que 
notre  langue  a  perdus  en  s'épurant  :  la  liberté  de  suppri- 
mer l'article  et  le  pronom ,  l'emploi  d'une  foule  de  moti 
qu'on  a  laissés  vieillir,  l'heureuse  facilité  de  quelques  invow 
sions,  tout  cela  donnait  à  la  phrase  un  tour  plus  vif  et  pli» 
piquant.  Mais,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  Manoontel, 
«  pour  manier  avec  grflce  un  style  na'if,  il  faut  être  naïf  toi- 
même  ,  et  rien  n'est  plus  rare  que  la  naiveté  ».  Aussi  La 
Fontaine  est-il  le  seul  poète  qui  ait  excellé  constamment 
dans  cette  imitation  ;  J.-B.  Rousseau ,  dans  répigramme , 
a  laissé  d'admirables  échantillons  du  style  marotique;  maii 
en  voulant  transporter  ce  langage  dans  l'épltre  familère,  ilea 
fit  un  jargon  bizarre  et  quelquefois  inintelligible.  Voltaire  mo- 
rotisa  aussi  dans  l'occasion ,  mais  avec  ce  goût  exquis  qui 
savait  distinguer  les  nuances  propres  à  chaque  sujet  Beu- 
coup  de  poètes  se  sont  adonnés  à  ce  style,  parce  qu'il  i^ 
duil  par  sa  malheureuse  facilité;  mais  l'oubli  profond  dan 
lequel  sont  restés  leurs  ouvrages  atteste  l'inanité  de  leun 
prétentions.  A  faut  donc  convenir ,   avec  un  homme  doot 
la  critique  s'est  rarement  trompée   en  fait  de  poésie, 
«  que  le  style  qu'on  appelle  marotique  ne  doit  être  admis 
qucdans  uneépigramme  et  dans  un  conte,  comme  les  ligures 
de  Callot  ne  doivent  paraître  que  dans  des  grotesques.  Mail 
quand  il  faut  mettre  la  raison  en  vers,  peindre,  émouvoir, 
écrire  élégamment ,  alors  ce  mélange  monstrueux  de  il 
langue  de  nos  jours  paraît  l'abus  le  plus  condamnable  qoi 
se  soit  glissé  dans  la  poésie.  Marot  parlait  sa  langue ,  il 
faut  que  nous  parlions  la  nôtre.  Cette  bigarrure  est  aimi 
révoltante  pour  les  hommes  judicieux  que  le  serait  l'ardâ- 
lecture  gotliiquc  mêlée  avec  la  moderne.  » 

Champagstac. 

MAROTO  (Don  Rafaël),  après  Zumala-Carregoy 
le  chef  carliste  le  plus  important  dans  les  dernières  goerrei 
civiles  de  la  Péninsule,  né  en  1785,  à  Conca,  royaume  de 
Murcie ,  entra  au  service  en  1808,  et  était  déjà  colonel  fs 
1815.  Placé  par  sa  grande  fortune  dans  une  position  tout  i 
fait  indépendante,  il  entreprit  de  nombreux  voyages  en  Angb* 
terre,  en  France,  et  en  Amérique,  où  il  eut  occasion  de  se  lier 
avec  Espartero.  En  1833  il  fut  nommé  commandant  génénl 
de  la  province  de  Guipuzcoa,  et  peu  de  temps  après  il  accom- 
pagna en  Portugal  don  Carlos ,  exilé  d'Espagne.  En  1834 
ce  fut  lui  qui  dirigea,  sous  les  ordres  de  Zumala-Carregoy, 
les  opérations  du  siéjge  de  Biibao,  et  après  la  mort  de  ton 
chef  (  1835  )  Il  fut  nommé  au  commandement  de  laBiscaje. 
H  avait  remporté  de  brillants  avantages  sur  Espartero, 
quand  il  vint  à  encourir  la  complète  disgrâce  de  donCariot 
et  à  être  mis  en  non-activité-  Cependant  il  accepta  cnoofi 
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talogne;  mais  il  ne  le  garda  que  peu  de  temps,  et  Tint  alors 
résider  en  France  jusqu^à  la  grande  défaite  que  les  carlistes 
essuyèrent  à  Penacerrada.  A  ce  moment  (juin  1838),  don 
Carlos  le  nomma  chef  de  son  état-major ,  et  peu  de  temps 
après  commandant  en  chef  de  ses  troupes. 

Maroto  paraissait  aToir  pris  plus  TÎTement  à  coeur  que 
jamais  les  intérêts  du  préteftdant ,  et  il  déploya  réellement 
une  activité  peu  commune  pour  opérer  la  néorganisation 
d'une  armée  où  régnait  une  confusion  extrême.  Mais  le  parti 
apostolique  ne  tarda  pas  à  organiser  contre  lui  une  cons- 
piration formelle.  Le  10  février  1839,  il  eut  à  ce  sujet  un 
entrelien  avec  don  Carlos,  à  qui  il  déclara  nettement  qu*il 
allait  faire  fUsiller  une  vingtaine  d'intrigants  ;  et  il  tint  pa- 
role, les  19  et  20  du  même  mois.  Toutefois,  ces  scènes  san- 
glantes amenèrent  bientôt  contre  lui  une  nouvelle  réaction  ; 
et  appréciant  les  dangers  qui  le  menaçaient ,  obéissant  en 
outre  à  l'influence  d'un  certain  nombre  de  chefs,  fatigués 
d'une  interminable  guerre  soutenue  au  profit  d'un  préten- 
dant qui  leur  était  devenu  odieux  ou  indifférent,  il  en- 
tama le  37  février.avec  les  christinos  des  négociations  qui 
amenèrent  la  conclusion  da  la  convention  de  Berg ara,  si- 
gnée le  31  août  1839  (voyez  Espagne). 

Maroto  se  rendit  alors  à  Bilbao ,  et  de  là  à  Madrid.  La 
reine  régente,  en  récompense  de  la  part  qu'il  avait  prise  à 
la  compreuion  de  Tinsurrection  carliste,  lui  accorda  un 
traitement  de  40,000  réaux,  et  en  1840  il  fut  nonmié  mem- 
bre du  conseil  supérieur  de  la  guerre  et  de  la  marine.  Les 
efforts  qu*il  tenta  ensuite  auprès  du  gouvernement  pour  le 
détenniner  à  exécuter  plus  loyalement  la  convention  de  Ber- 
gara  dans  celles  de  ses  stipulations  qui  avaient  trait  aux  pri- 
vilèges des  provinces  basques  et  aux  intérêts  de  sen  compa- 
gnons d*armes  demeurèrent  à  peu  près  sans  résultat,  parce 
qu'on  lui  objecta  constamment  qu'il  avait  moins  que  per- 
sonne droit  de  se  plaindre. 

Flétri  partout  par  l'opinion  publique,  il  comprit  qu'on 
se  sert  des  traîtres  et  qu'on  les  paye ,  mais  que  toujours  on 
les  méprise;  et  pour  échapper  à  ce  cliAtiment  il  partit, 
sous  prétexte  d'intérêts  privés  à  régler ,  pour  l'Amérique 
méridionale,  où  il  mourut,  au  Chili,  au  commencement 
de  1847. 

MAROZIAyde  même  que  sa  mère  Theodora ,  l'un  des 
personnages  les  plus  déplorablement  fameux  dont  fasse 
nsention  l'histoire  du  moyen  Âge,  fut  mariée  à  trois  re- 
prises :  la  première  fois  avec  le  duc  Albéric  de  Toscane, 
la  seconde,  en  932,  avec  son  beau-fils,  Guido,  et  la  troifûème 
avec  Hugues,  roi  d'Arles  et  d'Italie.  Elle  fut  la  maltresse  du 
pape  Serge  III,  dont  elle  eut  un  fil»,  qui  fut  plus  tard  le  pape 
Jean  XI.  Elle  ftit  aussi  la  grand'-mère  des  papes  Jean  XII 
et  Léon  VU!.  C'est  à  son  instigation  que  Jean  X ,  que  sa 
mère  avait  placé  sur  le  trône  pontifical,  fut  étranglé,  en  928. 
Marozia  habitait  le  chêteau  Saint-Ange,  et  gouverna  com- 
plètement le  pape  et  Rome,  ainsi  que  l'Italie  tout  entière , 
jusqu'au  jour  où  son  fils  du  premier  lit,  Albéric»  qui  avait 
assassiné  son  frère  le  pape  Jean  XI ,  se  révolta  contre  elle, 
en  933,  et  provoqua  un  soulèvement  général,  par  suite  du- 
quel elle  fut  jetée  dans  un9  prison,  où  elle  mourut  bientôt 
après. 

MARQUE^  signe  indicatif  d'une  chose,  empreinte  faite 
sur  un  objet.  C'est  un  de  ces  mots  qui  ont  mille  applications 
diverses ,  tant  au  propre  qu'au  figuré.  Dans  son  acception 
propre,  une  marque  sert  à  distinguer  un  objet,  et  Ton  a 
étendu  naturellement  l'expression  à  tous  les  accidents  qui 
pouvaient  empêcher  de  confondre  une  chose  avec  une  autre 
de  même  nature  ;  puis,  au  figuré,  on  a  employé  le  même 
mot  pour  exprimer  une  idée  de  distinction ,  de  supériorité. 
Un  homme  de  marque  est  celui  qui  s'est  distingué  par- 
dessus tous  les  autres.  Les  marques  d'honneur  sont  des 
signes  de  distinction  :  telles  sont  les  décorations ,  médail- 
les, etc.  Ce  mot  exprime  encore  l'idée  de  contusion,  de  bles- 
sure par  suite  de  la  relation  qui  s'établit  entre  l'eflet  et  sa 
cause,  et  a  un  sens  analogue  k  celui  de  cicatrice.  Il  est  aussi 


gouveruement  a  établi  aussi  sur  certaines  marohandisea, 
par  exemple  sur  les  matières  d'or  et  d'argent,  un  droit  de 
marque,  c'est-à-dire  qu'une  empreinte  est  mise  sur  elles  pour 
constater  qu'elles  ont  acquitté  le  droit.  Voyez  Contbôli  et 
Garantib  (Bureau  de). 

On  appelle  aussi  marque  la  lettre  et  les  chiffires  qui  sont 
destinés  a  fkire  reconnaître  le  linge  :  la  nuirque  se  fait  or- 
dinairement en  coton  roug9  au  point  croisé  ;  cependant  on 
commence  à  adopter  assez  généralement  pour  marquer  le 
Imge  l'usage  des  acides. 

MARQUE  {Droit  criminel).  On  appelle  ainsi  la 
flétri  «su  re  imprimée  avec  un  fer  chaud  sur  la  peau  d'une 
personne  condamnée  à  cette  peine. 

En  France  autrefois  on  marquait  de  fleurs  de  lis  l'épaule 
droite  du  condamné.  C'était  on  moyen  de  reconnaître  la  ré- 
cidive du  criminel.  Plus  tanl  elles  ftarent  remplacées  par 
un  V  pour  les  voleurs,  et  |)ar  les  lettres  GAL  pour  les 
condanmés  aux  galères.  Le  25  septembre  1791,  l'Assemblée 
constituante,  sur  la  proposition  de  Duport,  abolit  la  marque, 
comme  une  aggravation  inutile  de  la  pénalité  ;  mais  les  lois 
du  23  floréal  an  x  et  du  12  mai  1806  vinrent  la  rétablir 
pour  certains  cas,  et  leCo<]e  Pénal  de  1810  sanctionna  ce 
retablissement.  Les  condanmés  aux  travaux  (orcés  à  perpé- 
tuité étaient  flétris  sur  la  place  publique,  par  l'application 
d'une  empreinte  avec  un  fer  brûlant  sur  l'épaule  droite.  Les 
condamnés  à  d'autres  peines  ne  subissaient  la  flétrissure  que 
dans  les  cas  où  la  loi  l'avait  attachée  à  la  i>eine  infligée.  Cette 
empreinte  était  celle  des  lettres  T  P  pour  les  coupables  con- 
damnés aux  travaux  forcés  à  perpétuité;  de  la  lettre  T  pour 
les  coupables  condamnés  anx  travaux  forcés  à  temps.  La 
lettre  P  était  ajoutée  dans  l'empreinte  si  le  coupable  était  un 
faussaire.  Les  cas  où  la  flétrissure  accompagnait  la  peine 
des  travaux  forcés  étaient  la  récidive,  la  condamnation 
même  à  la  réclui^ion  pour  crime  de  faux ,  enfin  la  condam- 
nation aux  travaux  forcés  à  temps  prononcée  contre  un 
mendiant  ou  un  vagabond. 

Lors  de  la  révision  du  Code  Pénal,  après  1830,  la  marque 
a  été  abolie  en  France.  Elle  flétrissait  à  la  fois  le  corps  et 
l'àme  du  coupable  ;  en  notant  d'un  stigmate  infamant  die 
le  faisait  à  jamais  l'ennemi  de  la  société ,  qui  le  rejetait  de 
son  sein,  et  ne  lui  laissait  d'autres  ressources  que  de  nou- 
veaux crimes.  Napoléon  Gallois. 

MARQUE  (Lettre de).  Voyez  Lettre  oe  Marqdb. 

MARQUE  DE  FABRIQUE  ET  DE  COM- 
MERCE. On  appelle  ainsi  le  signe  que  les  fabricants  ap- 
pliquent sur  leurs  produits  pour  en  constater  l'origine. 

Aux  termes  de  la  loi  présentée  au  corps  législatif  en  1856, 
la  marque  de  fabrique  ou  de  commerce  est  facultative.  Tou- 
tefois, des  décrets  rendus  en  la  forme  des  règlements  d'ad- 
ministration publique  peuvent  exceptionnellement  la  décla- 
rer obligatoire  pour  les  produits  qu'ils  déterminent.  Pour 
acquérir  la  propriété  exclusive  d'une  marque,  il  faut  déposer 
deux  exemplaires  du  modèle  de  cette  marque  au  greffe  du 
tribunal  de  commerce  de  son  domicile. 

Seront  punis  d'une  amende  de  300  à  3,000  fr.  et  d'un 
emprisonnement  de  trois  mois  à  trois  ans,  ou  de  l'une  de 
ces  peines  seulement  :  ceux  qui  auront  contrefait  une  mar- 
que ou  fait  usage  d'une  marque  contrefaite  ;  ceux  qui  auront 
frauduleusement  apposé  sur  leurs  produits  une  marque  ap- 
partenant à  autrui  ;  ceux  qui  auront  sciemment  vendu  ou 
exposé  en  vente  un  ou  plusieurs  prodoits  d'une  marque  con- 
trefaite ou  frauduleusement  ap[iosée. 

Seront  punis  d'une  amende  de  200  à  2,000  fr.  et  d'un 
emprisonnement  d'un  mois  à  un  an,  ou  de  l'une  de  ces  peines 
seulement  :  ceux  qui  auront  fait  usage  d'une  marque  portant 
des  indications  propres  à  tromper  l'acheteur  sur  la  nature 
du  produit;  ceux  qui  auront  sciemment  vendu  ou  exposé 
en  vente  un  ou  plusieurs  produits  revêtus  d'une  marque 
portent  des  indications  propres  à  tromper  l'acheteur  sur  la 
nature  du  produit. 

Seront  punis  d'une  amende  de  100  à  1.000  fr.  et  d  un  em- 
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prifiODnemeDtde  quinze  joacs  à  tix  mois,  oa  de  Tune  de  ces 
peines  seulement  :  oeui  qui  n'auront  pas  apposé  sur  leurs 
pnMluits  une  marque  déclarée  obligatoire;  ceux  qui  auront 
Tendu  ou  exposé  en  vente  un  ou  plusieurs  produits  ne  por- 
tant pas  la  marque  déclarée  obligatoire  pour  cette  espèce  de 
produits  ;  ceux  qui  auront  contrevenu  aux  dispositions  des 
décretsdédarant  la  marque  obligatoire.  Ces  [leines  peuTent 
être  cumulées  et  élevées  au  double  en  cas  de  récidive. 

La  confiscation  des  produits  dont  la  nianiuc  serait  re- 
connue contrefaite,  frauduleusement  apiMSéc,  ou  portant  des 
indications  propres  à  tromper  Taclieteur  sur  la  nature  du 
produit,  peut,  môme  en  cas  d'acquittement,  être  prononcée 
par  le  tribunal,  ainsi  que  celle  des  instruments  et  ustensiles 
ayant  spécialement  servi  à  commettre  le  déliL  Toutes  les 
dispositions  de  la  loi  sont  applicables  aux  vins ,  eaux-de- 
vie,  farines,  et  autres  produits  de  Tagriculture. 

MARQUETERIE.  Généralement  ce  nom  est  donné 
à  l*aBseml>lage  de  plusieurs  pièces  do  bois  précieux  de  dif- 
férentes couleurs ,  qu'on  applique  en  feuilles  minces  sur  tin 
fond  de  menuiserie.  Sans  pouvoir  préciser  l'origine  de  l*art 
de  marqueter ,  on  doit  croire  qu'il  remonte  à  une  baute 
anti<iuité.  On  a  trouvé  un  grand  nomdre  d'ouvrages  de 
marqueterie  des  Romains.  Dans  le  quinzième  et  le  seizième 
siècle,  Florence  porta  la  marquelerie  au  plus  haut  point 
de  perfection.  En  France,  c'est  aux  objets  d'ameublement 
surtout  que  nous  avons  fait  l'application  de  cet  art;  et 
comme  la  dimension  des  intérieurs  influe  beaucoup  sur  la 
forme  et  la  grandeur  des  meubles,  chaque  siècle  a  fuit  subir 
Jes  variations  au  genre  de  la  marqueterie.  Ainsi,  sous 
Louis  XIV ,  on  faisait  de  grandes  armoires,  et  l<i  vogue  fut 
pour  les  meubles  nommés  aujourdMiui  meubles  de  Boute. 
Dans  le  siècle  dernier,  on  se  rapprocha  davantage  du  genre 
italien.  Les  bois  d'Amérique  et  die  France  furent  indistinc- 
tement employés  dans  les  compartiments  appliqués  sur  le 
fond  de  menuiserie.  Des  ébénistes  sortis  de  la  manufacture 
des  Gobelins  donnèrent  par  la  teinture  aux  lames  de  ces 
bois  toutes  les  nuances  désirées,  et  la  marqueterie  devint 
une  sorte  de  mosaïque  ou  de  peinture.  Aujourd'hui ,  dans 
les  meubles  et  les  revêtements  en  bois ,  on  ne  fait  guère 
usage  de  l'acajou;  et  l'on  se  contente  d'en  assembler  les 
lames  sciées  fort  mince ,  de  manière  que  les  com|>artiments 
présentent  des  ramages  réels  ou  factices. 

Les  plus  célèbres  artistes  en  ce  genre  ont  été  Philipi)e 
Urunellesclii,  Benoit  de M«^ano ,  frère  Jean  de  Véi one, 
Jean  Macé  de  Blois ,  André-Cliarles  Bou  1  e  et  son  fils. 

Marqueterie,  au  figuré,  se  dit  des  ouvrages  d'esprit 
composes  de  morceaux  qui  n'ont  pas  entre  eux  de  véritables 
liaisons. 

MARQUETTE  ou  MARCHETTE  {Droit  de).  Voyez 
pRÉiJD.xTioN  (  Droit  de  ). 

JklARQUlS,  MARQUISE.  On  donnait  primitivement  le 
titre  de  marquis  ou  marchis  aux  gouverneurs  préposés  à 
la  garde  des  m  a  rc  h  es,  ou  frontières  d'un  État  :  tels  étaient 
aussi  les  margraves  en  Allemagne  et  les  marchese  en 
Italie.  Marquisat  et  margraviat  furent  donc  d'abord  syn- 
onymes, et  Ton  disait  dans  le  même  sens  le  marquisat  de 
Saluer»  et  le  margraviat  d'Anspach.  Plus  tard ,  on  appela 
marquis  le  possesseur  d'un  terre  érigée  en  maniuisat.  Ce 
n'est  plus  qu*uu  titre  de  noblesse.  Les  feudistes  et  les 
jurisconsultes  ont  gravement  disserté  sur  le  rang  que  les 
marquis  doivent  occuper  dans  la  liiérarcliie  héraldique.  Les 
uns  soutiennent  qu'ils  précèdent  les  comtes ,  d'autres  qu'ils 
ne  viennent  qu'après  :  question  insoluble,  aujourd'hui  sans 
iin|K>rtance.  Généralement  les  marquis  se  placent  entre  les 
comtes  et  les  ducs.  Leurs  armes  portent  une  couronne  par- 
ticulière. Nos  auteurs  comiques,  à  l'exemple  de  Molière, 
leur  maître  à  tous ,  ont  appliqué  le  terme  de  marquis  a  un 
personnage  obUgé,  et  qui  dans  toutes  les  comédies,  est  le  type 
traditionnel  de  la  fatuité  et  du  ridicule.  Napoléon ,  en  créant 
une  nonvdle  noblesse,  ne  jugea  pas  à  propos  ou  plutôt  oublia 
d'y  comprendre  une  catégorie  de  marquis.  Louis  XYIII,  en 
revanche,  transforma  en  marquis  bon  nombre  des  comtes  de 


l'empire.  On  donne  le  titre  de  marquise  k  la  feoune  d'à 
marquis,  ou  à  l'Iiéritière  d'une  seigneurie  érigée  en  marquiiit, 
Lg8  marquises  étaient  aussi  des  peraonnages  tradiliooarii 
dans  l'ancienne  comédie  ;  mais  les  auteurs  n*en  ont  pas  fat 
des  personnages  exclusivement  ridicules.  Là ,  comme  daai 
la  vie  sociale ,  il  y  a  des  marquiies  de  toutea  les  eouleoi 
et  de  tous  les  caractères.  Dufet  (de  l'Yonne). 

MARQUISAT.  On  appelte  ainsi  et  le  titra  de  mar- 
quis et  la  terre  à  laquelle  ce  titre  est  attaché,  Ua  domain 
ne  pouvait  être  érigé  en  marquisat  qu'eo  vertu  de  leUw 
patentes  du  roi. 

MARQUISfU  tente,  ou  plutôt  surtout  de  teate,  qae 
l'on  dresse  au-dessus  de  celle  d'un  oflicier  pour  l'entooRr 
et  la  rendre  moins  accessible  aux  injures  de  Tair.  Cékt 
des  soldats  en  sont  dépourvues.  On  dresse  également  an 
marquises  en  dehors  du  vestibide  d'un  hôtel,  sur  la  coor, 
au-dessus  de  la  iH)rte  d'entrée,  il  y  en  a  égalennent  de  tendw 
dans  les  jardins,  et  sur  le  gaillard  d'arrière  des  navire»»  Dm 
le  midi  de  la  France,  on  donne  ce  nom  à  une  grande  tcato 
divisée  en  cabinets,  où  les  baigneurs  se  désliabillent. 

MARQUISiilS  (lies),  nom  sous  lequel  on  désipe 
le  groupe  méridional  de  l'archipel  de  Mendaàa»  dans  la  partit 
orientale  de  l'Australie,  entre?*' 30' et  10*30'  de  latitodeau- 
trate  et  {20^-127?  de  longitude  orientale,  tandis  que  le  groapc 
septentrional  porte  le  nom  d'elles  Washington. 

Les  Iles  Marquises  furent  découvertes  en  tS9ft«  par  l'Es- 
pagnol Mendana  de  Neyra,  et  appelées  Marquesas  de  Ma- 
dozOf  du  nom  du  vice-roi  du  i'érou.  Les  Iles  >\'ashiagta 
ne  furent  découvertes  qu'en  1701,  par  l'Américain  Ingrahao. 
L'archipel  tout  entier  se  compose  de  treize  Iles,  compreaail 
enseiuble  une  surface  d'environ  1^800  kilouietres  carif^ 
Elles  sont  montagneuses  et  d'origine  Tolcanique;  et  pour 
ce  qui  est  de  leur  nature,  de  leur  climat,  de  leurs  pruduili, 
elles  répondent  compl<^inent  aux  autres  Iles  Yolcaniqwi 
de  l'Australie  tropicale.  En  gi^néral,  on  ne  les  décrit  pu 
comiue  agréables,  et  on  ne  vante  pas  non  pins  leur  fff- 
tilité.  La  |>opulation,  qu'on  évalue  «à  19,000  Ames,  a^tp^w 
tient  à  la  race  |)ol)nésienne-maiai8e.  £lle  se  distîagnedn 
autres  habitants  de  la  Polynéde  par  une  belle  conformatiot 
physique  ;  mais  elle  paraît  être  extrêmement  corrompue,  d 
il  n'y  a  pas  longtemps  encore  qu'elle  pratiquait  l'anthrop» 
phagie.  Les  missionnaires  anglais  eux-mêmes,  si  actib  pour- 
tant, ont  échoué  dans  leurs  efforts  pour  la  moraliser.  Di- 
visés en  un  grand  nombre  de  communes  obéissant  à  dei 
chefs  distincts,  les  habitants  jusque  dans  ces  derniers  tempi 
avaient  vécu  dans  une  entière  indépendance,  mais  en  goen» 
continuelles  les  uns  contre  les  autres. 

Cet  état  de  choses  iinit  le  25  juin  1842,  Jour  où  le  contre- 
amiral  D  u  p  e  t  i  t-T  h  o  u  a  r  s  prit  possession  de  tout  l'arckipd 
Mendana  au  nom  de  la  France.  Une  expédition  |>artit  ensuite 
de  France  pour  ces  lies,  qui  sont  toutes  d'une  haute  impor- 
tance comme  étant  dans  l'océan  Paciûque  le  point  de  reUcbe 
le  plus  I  approché  sur  la  ligne  fie  Panama  à  la  Chine  ;  et  il  y 
in.stalla  un  gouverneur,  le  capitaine  de  vaisseau  Bruat,  avtt 
une  garnison  et  tous  les  éléments  indispensables  A  un  euai 
de  colonisation.  Les  lies  les  plus  importantes  sont  Hivaoa 
et  Soukahiva.  La  loi  du  8  juin  éti&O  avait  dési]]vé  les  Mar- 
qui-ij^s  conune  lieu  de  déportation;  mais,  excepté  à  réanl 
de  trois  <ondainn<^$.  cette  loi  ne  reçut  [las  d'application. 

MARI\AI1\E.  Voyez  Paruam. 

MAUUAST  (Armano),  ancien  maire  de  Paris  et  pré- 
sident de  l'Assemblée  constituante  en  1818,  né  en  1800,  à 
Saint-Gaudens,  entra  de  bonne  heure  dans  l'instract'on  pu- 
blique, et  après  avoir  longtemps  rempli  les  humbles  fonc- 
tions de  maître  d'études  au  collège  d'Ortliez ,  |>assa  ea  la 
même  qualité  au  collège  royal  de  Louis -le-G rend ,  à  Paris. 
Jusqu'en  1827  il  éditia  cette  maison  par  les  démonstratioBi 
de  la  dévoUon  la  plus  ardente  ;  mais  à  l'arrivée  du  miniitèn 
Martignac  aux  affaires ,  comprenant  qu^il  avait  fait  faussa 
route ,  il  jeta  bien  vite  à  tous  les  diables  sa  haire  et  sa  dis- 
cipline, et  se  précipita  avec  la  même  ardeur  dans  un  oonrant 
d'idées  tout  opposé.  Renonçant  désormais  à  la  carrière  ia» 
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grate  et  pénible  de  renseignement,  dont  en  dix  années  il 
ne  lui  afait  pas  été  donné  de  franohir  le  premier  degré, 
malgré  l'eiagération  de  son  zèle  monarchique  et  religieux, 
il  se  lança  alors  dans  le  journaliMue  ;  et,  aussi  souple  que 
remuant,  il  parvint  à  faire  devant  Tauditoire  somnolent  et 
bénévole  de  V  Athénée  un  cours  de  philosophie  trans- 
cendante, dans  leiiiiel  il  défendit,  sans  parvenir  toutefois 
à  faire  grand  bruit,  les  idées  de  Laroniiguière  contre 
celles  de  Pécole  éclectique.  La  révolution  de  Juillet  ouvrit 
on  champ  plus  vaste  à  son  ambition.  Il  devint  alors  Tun 
des  rédacteurs  de  La  Tribune  ^  Torgane  officiel  des  répu- 
blicains extrêmes  ;  et  dans  la  discussion  des  irritantes  ques- 
tions que  la  force  même  des  choses  mettait  à  ce  moment  à 
Tordre  du  jour,  il  se  fit  remarquer  par  la  violence  de  ses 
attaques  contre  le  système  dont  Louis-KMiitippe  était  i'in- 
camation.  Les  procès  de  presse,  les  mois  de  prison,  les 
aniendert  tombèrent  alors  drû  comme  grêle  sur  La  Triîfune 
et  ses  rédacteurs,  qui  de  la  sorte  passèrent  d'enihl<^  grands 
citoyens.  Arrêté  à  Toccasion  des  journées  d'Avri  I  1834  et 
accusé  de  complicité  dans  les  diverses  insurrections  dont 
elles  furent  le  signal,  Marrast  figura  dans  le  procès  monstre 
instruit  devant  la  cour  des  pairs.  Détenu  avec  ses  coaccusés 
à  Sainte-Pélagie,  il  (ut  du  nombre  de  ceux  qui  réussirent 
k  s'évader  de  cette  prison,  et  il  eut  le  bonheur  de  gagner  Lon- 
dres sans  encombre.  Là  il  vécut  pendant  quelque  temps 
de  sa  pliirac,et  fut  chargé  de  rédiger  pour  Le  National  une 
correspondance  particulière,  en  même  temps  qu'il  entrepre- 
nait avec  Tavocat  Dupont  (de  Bnssac)  les  Fastes  de  la 
Révolution  Française  (Paris,  1635),  ouvrage  demeuré 
Inachevé.  Mais  plus  tard  il  fit  dans  cetto  capitale  un  assez 
riche  mariage  ;  et  il  se  trouvait  ainsi  dans  une  position  de 
fortune  tout  à  fait  indépendante,  quand  l'amnistie  générale 
de  U38  lui  rouvrit  les  portes  de  la  France.  Ce  grand  acte 
de  conciliation ,  qui  fit  tant  d^honneur  au  ministère  Mole , 
ne  désarma  point  la  haine  des  républicains,  qui  continuè- 
rent à  faire  dans  Le  National  une  guerre  acharnée  à  ré- 
tablissement de  Juillet.  Marrant,  depuis  longtemps  l'une  des 
notabilités  de  ce  parti ,  y  prit  une  part  des  plus  actives,  et 
ne  tarda  pas  à  être  diargé  de  la  rédaction  en  chef  de  la 
feuille  od  la  mort  si  fatale  d'Armand  C  a  r  r  e  1  avait  laissé 
un  vide  que  nul  jusque  alors  n^avait  pu  combler.  Sous  sa 
direction  habile,  Le  National  reprit  bien  vite  son  impor- 
tance politique.  Comme  écrivain  il  y  fit  preuve  d'un  talent 
que  ne  pouvaient  guère  faire  supposer  chez  lui  les  articles 
qu'il  avait  précédemment  donnés  à  La  Tribune.  Au  AVi- 
tionalf  Marrast  se  montra  écrivain  fin  et  élégant;  au  mi- 
lieu de  la  polémique  la  plus  irritante  et  la  plus  passionnée , 
il  sut  toujours  garder  une  réserve  qui  sauva  bien  des  amendes 
à  ce  journal  ;  et  on  lui  sut  particulièrement  gré  en  liant 
lieu  <1c  Tappui  inespéré,  et  jusqu'à  présent  inexpliqué, 
donné  par  Le  Noiiùnal  au  lameux  projet  des  For  ti  fie  a- 
tions  de  Paris.  Il  usait  en  épiairien  des  avantages  de 
toutes  esfièces  attaeliéa  à  Texploitation  d'un  journal  impor- 
tant, lorsque  éclata  le  coup  de  foudre  de  Février.  Cette  ré- 
volution nouvelle  surprit  complètement  Marrast  et  ses  amis, 
à  qui  il  faut  au  molas  rendre  la  justice  de  reconnaître  que 
tout  de  suite  ils  comprireni  qu'on  avait  été  trop  loin  et  trop 
vite ,  et  qu'il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  la  France  fût 
encore  mûre  pour  la  république.  Ce  premier  et  fort  na- 
turel mouvement  dMiésitation  une  fois  passé ,  les  hommes 
du  National  se  nièrent  d'ailleurs  bien  vite  sur  le  pouvoir 
dont  la  royauté  venait  de  se  démettre.  D*al)ord ,  mais  seu- 
lement pendant  vingt-quatre  heures,  simple  secrétaire  du 
c^oovernement  prorlsoire,  commele  citoyen  Flocon,  Marrast 
y  eut  bientôt  voix  dêlibérative  en  même  temps  qu'il  était 
nommé  non  pas  préfet  de  la  Seine,  mais  maire  de  Paris, 
qualification  qui  parut  alors  infiniment  plus  civique. 

Il  y  aurait  de  l'injustice  à  rejeter  uniquement  sur  Marrast 
la  responsabilité  des  déplorables  désordres  qui  signalèrent 
son  passage  dans  ces  fonctions  si  importantes.  L'adminis- 
tration des  deniers  de  la  ville  de  Paris  se  trouva  alors 
H? rée  à  une  bande  d'éiueatiers  émérites,  qui  confondirent 


trop  souvent  la  caisse  municipale  avec  leur  Mssac,  et  qui 
en  conséquence  ne  se  firent  pas  faute  d'y  puiser  à  pleines 
mains.  Un  reproclie  plus  mérité  qu'on  peut  adresser  à  l'ex- 
rédacteur  en  chef  du  National,  c'est  d'avoir  été  l'un  des  fonc- 
tionnaires du  régime  nouveau  qui  contribuèrent  le  plus  à 
le  dépopulariscr  par  leur  insolence  et  leur  fatuité.  A  moins 
d'en  avoir  été  témoin,  on  se  ferait  difTicilement  une  idée 
des  airs  incroyables  de  potentat ,  des  attitudes  comlqnes  de 
talon  rouge,  que  prit  aussitôt  en  toute  occurrence  le  citoyen 
maire  de  Paris.  Cela  prouve  bien  que  dans  Pexercice  du 
pouvoir  il  y  a  quelque  chose  qui  grise  aussitôt  les  têtes 
les  mieux  organisées.  Homme  d'esprit  assurément,  si  ja- 
mais il  en  fut ,  mais  devenu  un  personnage  officiel ,  Marrast 
se  montra  aussi  gounné,  aussi  outre-cnidant,  que  put  ja- 
mais l'être  ministre  ilu  premier  empire  ou  des  deux  royautés. 
A  le  voir  (loser,  c'était  à  en  mourir  de  rire:  le  Charivari^ 
dans  ses  caricatures,  le  représentait  toujours  déguisé  en 
marquis,  et  le  sobriquet  lui  en  resta  à  bon  droit. 

Éln  membre  de  la  Constituante  à  une  majorité  considé- 
rable à  Paris  et  dans  trois  départements  à  la  fois,  il  ne  tarda 
point,  après  l'échauffourée  du  15  mai,  à  être  appelé  à  la 
présidence  de  l'Assemblée ,  honneur  dont  il  se  montra  plus 
digne,  fonctions  dont  il  comprit  certes  mieux  les  obligations 
que  le  citoyen  Bûchez,  cet  autre  grand  homme  fourni  à 
la  France  par  Le  National,  Tous  ces  gens-là  ne  se  doutaient 
pas  le  moins  du  monde  que  leur  république  était  fondée  sur 
du  sable  et  qu'elle  devait  s'écrouler  au  premier  souflle  con- 
traire. En s'agrégeant  le  général Cavaignae,ils  s'étaient 
donné  une  épée  avec  laquelle  ils  comptaient  bien  gouverner 
la  France  pendant  longues  année?  encore  ;  et  on  comprenilra 
jusqu'àquel  point  ils  poussèrent  l'aveuglement  et  la  folie,  lors* 
qu'on  se  rappellera  qu'à  peine  installé  pour  quelques  mois  à 
l'hôtel  de  la  présidence,  dont  il  lui  fut  donné  d*inaugurer  les 
salons,  l'un  des  premiers  soins  de  Marrast,  demeuré  pour- 
tant homme  d'esprit  et  de  tact  malgré  son  état  d'ivresse,  ce 
fut  de  s'y  faire  apporter  du  garde-meuble  de  la  couronne  te 
berceau  qui  avait  servi  à  M.  le  comte  de  Paris,  et  qu'on 
utilisa  maintenant  pour  Ptiéritier  inespéré  que  M""  Marrast 
venait  de  lui  donner  sous  les  lambris  dorés  de  l'ancienne 
demeure  des  Coudé.  Il  faudrait  le  crayon  d'un  Callot  ou 
d'un  Ilogarth  pour  bien  reproduire  la  comique  sunisanr^, 
le  dandinement  surperbo  de  Marrast,  traversant  au  milieu 
d'une  haie  de  gardes  nationaux  et  de  soldats  de  la  ligne  au 
port  d'armes  la  galerie  couverte  et  le  vestibule  qui  condui- 
sent de  riiôlel  <le  la  présidence  à  la  salle  des  séances  de  l'As- 
semblée nationale,  pendant  que  les  tambours  battaient 
aux  champs  et  que  kss  différents  postes  inclinaient  leurs 
drapeiiux. 

L'élection  du  10  décembre  1848 ,  regardée  la  veille  en- 
core comme  impossible  par  la  bande  du  National ,  vint 
détruire  à  jamais  ces  rêves  brillants.  La  nation  protestait 
ainsi  solennellement  contre  la  surprise  de  Février  ;  et  dès 
lors  ce  ne  fut  plus  pour  les  hommes  qui  l'avaient  si  bête- 
ment exploitée  que  déconvenue  sur  déconvenue.  Quand 
l'Assemblée  nationale ,  aux  termes  de  la  constitution  ,  abdi- 
qua ses  pouvoirs,  quand  la  France  fut  appelée  à  procéder 
à  des  élections  nouvelles  pour  la  LégisUtive ,  Marrast  ne 
trouva  |>as  en  France  un  seul  département  qui  consentit  à 
lui  faire  l'aumône  d'un  mandat  législatif.  Par  un  juste  retour 
des  choses  d'ici-bas,  il  retomba  alors  dans  toute  son  obs- 
curité première,  mais  maintenant  iiaffouéet  honnide  tous, 
et  ne  laissant  après  lui  de  son  passage  aux  affaires  que  le 
souvenir  d'une  calaïuileuse  éclipse  de  la  grandeur  et  de  la 
puissance  du  pays. 

Marrast  n'était  pas  encore  au  bout  des  nides  épreuves 
qui  lui  étaient  réservées.  A  peu  de  temps  de  là  il  perdit  son 
fils  unique ,  le  frêle  enfant  que  dans  son  puéril  orgueil  de 
démocrate  il  avait  voulu  faire  bercer  dans  le  propre  t>erccau 
du  rejeton  de  la  race  royale  que  lui  et  ses  amis  venaient  de 
chasser  de  France;  et  la  mère  de  ce  pauvre  enfant  ne 
tarda  pas  non  pins  à  le  suivre  au  tombeau.  Sa  chère  répu- 
blique, la  oonstitutioa  à  la  rédaction  de  laquelle  il  avait 


744 


MARRAST  —  MARRYAT 


tant  contribué,  et  qu'il  «Imaginait  avoir  coulée  en  bronze, 
n'eurent  guère  une  existence  plus  longue  ,  et  la  journée  du 
2  décembre  1851  Tint  lui  enlever  ses  dernières  illusions. 
Il  avait  trop  d*esprit  pour  ne  pas  comprendre  alors  que 
l'empire  était  bien  déAnitivement  fait,  comme  le  criait  déjà 
M.  Thiers  un  an  auparavant  à  qui  voulait  Tentendre;  si 
réellement  Tait,  qu'on  ne  jugea  même  pasTex-président  de 
^Assemblée  nationale  digne  d*étre  momentanément  expulsé 
de  Frauce  par  mesure  de  sûreté  générale  ;  et  c'est  dans  le 
méue  logement  quMI  occupait  rue  Notre- Dame-de-Lorette 
le  23  février  1848  qu'il  mourut,  d'épuisement  et  de  cliagrin, 
le  11  mars  1852.  La  Providence  lui  épargna  du  moins  ainsi 
la  douleur  d'être  témoin  des  nombreuses  et  éclatantes 
apostasies  dont  tant  de  vétérans  et  de  personnages  éminents 
du  parti  républicain,  naguère  ses  amis  intimes  ou  ses  cour^ 
tisans,  devaient  à  peu  de  temps  de  là  donner  le  scandale. 

MARROIV*  Ob  nom  se  donne  communément  à  de 
grosses  cliàtaignes  {voyez  Chat\icner),  qui  viennent  des 
environs  de  Lyon  et  de  Saint-Tropez,  et  dont  la  Sardaigne 
nous  envoie  aussi  d'énormes  quantités.  Ou  appelle  marron 
d*Inde\e  fruit  du  marronnier  d'Inde. 

Les  marrons  d*Inde  renferment  une  grande  quantité  de 
fécule  amilacéc'  ;  mais  la  grande  amertume  de  ces  fruits , 
leur  âpreté  repoussante ,  ont  jui^ue  ici  empêclié  de  le.^  em- 
ployer  à  ralimentation  de  Tiiomme.  En  les  faisant  macérer 
dans  une  eau  alcaline,  comme  l'avait  indiqué  Pamientier, 
on  obtient  une  fécule  qui  donne  un  pain  passable.  Mais  cette 
préparation  est  très-longue,  et  jusque  ici  les  marrons  d'Inde 
ne  sont  guère  servis  qu'aux  bestiaux.  En  Ii  lande,  on  uti- 
lise pour  le  blanchissage  du  linge  la  grande  quantité  de  ik>- 
tisae  que  renfeiment  ces  fruits. 

Dans  les  colonies  on  appelle  nègres  marrons ,  ou  sim- 
plement marrons  f  les  nègres  qui  se  sont  enfuis  dans  les 
bois  00  dans  les  mornes  pour  y  chercher  la  liberté.  Euiin, 
on  appelle  courtier  marron  ,  agent  de  change  marron  , 
celui  qui  exerce  l'état  d'agent  de  change,  de  courtier,  sans 
titre  ni  commission. 

Marrons  est  encore  le  nom  qu'on  donne  aux  chiens  que 
les  religieux  du  mont  Saiut-Bemard  dressent  pour  aller  à 
la  recherche  des  malheureux  qui  se  sont  perdus  dans  les 
neiges,  et  que  diri^ient  des  frères-servanLs  appelés  J/(zri'o;i- 
niers.  Un  de  ces  marrons,  nommé  Barry^  sauva  à  lui  seul 
8oixante-dix  voyageurs. 

MARRON  (  Pyrotechnie) ,  sorte  de  pétard  de  forme 
cubique  ,  dont  Tenveloppe  est  un  carton  épais  et  solide , 
ficelé  fortement,  et  qui  produit  une  explosion  aussi  bruyante 
que  celle  d'une  arme  à  feu.  On  en  fait  de  petits,  que  Ton 
attache  aux  fusées,  et  qui  éclatent  au  plus  haut  point 
de  la  course  de  ces  pièces  volantes  ;  d^autres ,  d'un  plus 
grand  volume ,  ne  font  pas  moins  de  bruit  qu'un  canon  de 
fTos  calibre,  et  joignent  à  l'efTet  de  leur  détonation  celui 
de  la  lumière  qu'ils  répandent  ;  quelquefois  on  les  charge  de 
plus  de  500  grammes  d'excellente  poudre  en  grains,  et  on  les 
enduit  d'une  matière  qui  brûle  plus  lentement  et  leur 
donne  l'apparence  d'un  globe  de  feu  jusqu'au  moment  de 
l'explosion.  C'est  uniquement  pour  la  facilité  de  la  construc- 
tion que  les  artificiers  donnent  la  forme  cubique  à  leurs 
marrons  ;  s'il  était  possible  de  substituer  la  figure  sph(^rique 
à  celle  du  cube,  on  accroîtrait  encore  le  bruit  de  l'explosion, 
même  avec  moins  de  poudre,  car  le  bruit  dépend  surtout 
de  la  résistance  opposée  par  la  matière  qui  doit  être  déchi- 
rée. Ferry. 

MARRONIER  ou  MARRONNIER  D'INDE,  arbre  qui 
forme  à  lui  seul  un  genre  de  la  famille  des  ac-^rinées ,  ainsi 
caractérisé  :  calice  campanule,  renflé,  fendu  presque  jus- 
qu'au milieu  en  cinq  lobes  inégaux  et  très-obtus  ;  quatre  ou 

cinq  pétales  courtement  onguiculés,  dissemblables;  sepléla- 
mines.  "^ 

Le  marronnier iP Inde  (xsculus  hippocastanum ,  L.  ) 
est  un  arbre  connu  de  tout  le  monde  depuis  qu'il  a  priji 
possession  des  grands  jardins,  des  promenades  publi- 
queiy  etc.  Introduit  en  France  au  a>mmcnccnient  du  dix-cap- 


tième  siècle ,  il  s'y  est  prodigieusement  répando ,  tans  intFB 
recommandation  que  sa  belle  forme,  son  agréable  verdure, 
la  grandeur  et  l'éclat  de  ses  grappes  de  fleurs,  ainsi  que  leur 
abondance.  On  lui  reprochait  cependant  quelques  déCuiti: 
son  bois,  disait-on,  ne  peut  servir  tout  au  plus  qn'aa 
chauffage,  et  la  cliute  de  ses  (niits  (  voyez  Maeboti)  est 
très-incommode  aux  promeneurs  vers  la  fin  de  l'automne  : 
l'engouement  et  la  mode  ont  fermé  les  yeux  sur  ces  inooo- 
vénients,  et  les  plantations  de  rnarronoiers  d'Inde  cal 
continué.  Cet  arbre  est  originaire  des  montagnet  du  Tbitet 
On  le  multiplie  par  des  semis. 

D'autres  espèces ,  rangées  par  les  anciens  auteurs  d«s 
le  genre  xsculus,  constituent  les  genres  pavia  et  maon- 
thyrsvs  des  botanistes  modernes. 

MARRUbE,  genre  de  plantes  de  la  famille  detlabiéa 
ayant  pour  caractères  :  calice  à  cinq  ou  dix  dents  aiguës; 
la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  étroite,  bifide;  rinférieorc 
à  trois  lobes,  celui  du  milieu  échancré;  fleurs  disposées  ci 
faux  verticille. 

Le  marrube  commun  {marruhium  vulgare,  L.)»oniiar- 
ruhe  blanc  des  officines  ,  que  nous  citons  à  cause  de  m 
nombreux  usages  en  pharmacie,  est  une  plante  commoH 
dans  les  lieux  incultes.  Sa  tige  est  droite,  tétragone,  très- 
velue  ;  ses  feuilles,  presque  arrondies,  sont  rugueuses,  c^én^ 
lées  ;  ses  fleurs  sont  petites  et  blanches.  Toute  la  plante  a 
une  oileur  forte  assez  désagréable.  On  l'emploie  princip»- 
letnent  |)our  faciliter  l'expectoration,  à  la  fin  des  catarrhe»  et 
des  péripneuinonies.  Le  mamibo  blanc  est  encore  usité 
dans  le  traitement  de  certaines  aflections  de  l'utérus. 

MARKYAT  (Francis),  romancier  anglais,  né  à  Lon- 
dres, le  10  juillet  1792,  était  fils  d'un  négociant  qui  sié^ 
à  la  chambre  des  communes  et  descendait  d'une  andenot 
famille  de  réfugiés  français.  Entré  en  1806  dans  la  marine,  il 
servit  avec  distinction  sous  les  ordres  de  Cochrane^  et  refst 
une  grave  blessure  à  Tabordage  d'un  vaisseau  français,  li 
fit  ensuite  la  guerre  d'Amérique;  et  en  1815  11  lit  partie  de  II 
station  de  Sainte- Hélène  avec  le  grade  de  commodore,  (Test 
lui  qui  commandait  le  sloop  Rosario,  qui  apporta  en  Europe 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Napoléon.  En  1823  il  partit  poer 
les  grandes  Indes  comme  commandant  de  la  corvette  Lame, 
y  fut  investi  du  commandement  supérieur  de  toute  b 
flottille  destinée  à  agir  contre  les  Birmans ,  et  se  distingui 
alors  |)articulièreinent  dans  l'expédition  contre  Bangoir. 
11  en  fut  récompensé  par  sa  nomination  au  grade  de  capilùe 
de  la  flotte  et  par  la  croix  de  Tordre  du  Bain  (  182&  ).  Ei 
1839  le  commandement  en  chef  de  la  flotte  brésiUenae 
lui  ayant  été  offert,  il  le  refusa.  Ses  débuts  comme  écrivai 
datent  de  1829.  A  cette  époque  il  publia  le  roman  qui  i 
pour  titre  :  The  naval  Officer,  que  suivirent  en  1830  Tk 
King's  Own^  et  en  1832  Newton  Fors  ter  et  Pcier  Si» 
pie.  Depuis  il  a  fait  paraître ,  à  peu  d'intervalle  les  un*  da 
autres  :  Jacob  Faithfull,  The  Phantornship,  M'  Midskif- 
man  Easy,  The  Pacha  o/many  taies,  Japhet  in  searck 
o/a/ather,  Poor  Jack ,  Joseph  Rushbrook  the  Poacfur, 
Masterman  Ready ,  Snarleyyow ,  Percival  Keene,  Tkt 
Pirate,  The  three  Cutters,  qui  tous  ont  obtenu  les  boo- 
neurs  de  la  traduction  dans  notre  langue.  Une  telle  fécas- 
dité  permet  bien  de  supposer  que  dans  le  nombre  de  cei 
ouvrages  il  y  en  a  quelques-uns  de  médiocres;  toutefois, il 
faut  reconnaître  que  les  répétitions  sont  choses  extrémeniat 
rares  dans  les  romans  de  Marryat.  Des  caractères  hiei 
tracés  et  très-vari<^,  une  plaisanterie  facile  et  sponlanée, 
un  développement  naturel  des  événements ,  un  grand  tooii 
de  bon  sens ,  beaucoup  de  fidélité  et  de  vérité  dans  kes  àn- 
criptions ,  enfin  une  grande  sobriété  dans  remploi  des  <ff^ 
nemcnts  étrangers  au  sujet,  telles  sont  les  qualités  qui  » 
commandent  ses  romans ,  quoiqu'ils  ne  répondent  que  ta- 
blement  à  ce  que  la  critique  serait  en  droit  d'exiger  d'une 
œuvre  poéiique.  En  effet,  quelque  amusantes  que  soient  lei 
descriptions  de  Marryat,  elles  sont  rarement  poétiques.  Il 
excelle  à  peindre  les  menus  détails  de  la  vie  de  tous  les  jours, 
fi  notamment  de  celle  du  marin.  La  mer  est  son  éléoeoli 
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U  y  if  dit  bord  celle  qn*!!  prërère;  «11881  décrit-il  admira- 
Mement  le  marin  anglah  dana  les  situatioiift  les  plos  variées 
et  aux  diTers  degrés  de  la  hiérarchie. 

On  a  en  outre  de  lui  une  description  d'un  Toyage  en 
Amérique  :  A'Dkury  in  America,  vHth  remarks  on  its  ins- 
titutions (  1839  ) ,  ouvrage  sévèrement  critiqué,  tant  par 
les  Anglais  que  par  les  Américains  ;  ainsi  que  quelques 
excellents  livres  A  l'usage  de  la  jeunesse,  comme  :  The 
Settlers  in  Canada  (  1&44  )  et  The  Mission,  or  scènes  in 
JJHea  (1844).  En  1837  il  publia  à  Tusage  de  la  marine 
marchande  un  Code  of  Signais ,  qui  a  été  traduit  en  fran- 
çais ,  et  qui  lui  valut  en  1840, de  Lonis-Pliilippe ,  la  croix 
«le  la  Légion  d'Honneur.  Il  eut  le  malheur,  en  1847,  de  per- 
dre un  fils  de  la  plus  belle  espérance ,  lieutenant  à  bord  du 
bâtiment  à  vapeur  VAvenger,  qui  fit  naufrage  dans  la  Médi- 
terranée ;  et  la  douleur  profonde  quMl  en  conçut  le  con- 
duittit  au  tombeau.  Après  de  longues  et  cruelles  souffrances, 
il  mourut  le  2  août  1848 ,  à  Laugham ,  dans  le  comté  de 
Norfolk. 

MARSou  MWORS,  VArès  des  Grecs,  dieu  de  la  guerre, 
était  fils  de  Zeus  et  de  Hérè.  Sans  prendre  parti  pour  au- 
cun des  intérêts  ou  des  passions  en  lutte ,  il  ne  faisait  la 
guerre  que  par  manière  de  passe-temps,  et  se  délectait  à  voir 
impitoyablement  massacrer  des  hommes;  aussi   était  il 
odieux  aux  immortels  eiijL-mémes.  Quand  il  allait  au  com- 
bat, ses  fils  et  compagnons,  Deimbos  et  Phoos  (la Crainte  et 
la  Terreur  ) ,  lui  apprêtaient  ses  chevaux  et  le  précédaient 
avec  leur  sœur  Eris.  Cependant,  il  ne  remportait  pas  tou- 
jours la  victoire.  Il  fut  un  jour  blessé  par  Diomède,  que 
protégeait  Athénê,  renversé  à  terre  par  cette  déesse,  et  son 
corps  couvrit  alors  environ  deux  hectares  de  terrain.  Il  futen- 
core  vaincu  par  les  Aloïdes,  qui  le  gardèrent  prisonnier  pen- 
dant treize  mois ,  jusqu'à  ce  que  Hermès  vint  le  délivrer.  Sa 
demeure  était  située  dans  les  sauvages  montagnes  de  la 
Thrace,  Tout  grossier  et  sauvage  qu'il  était,   '1  n*eu  fut  pas 
moins  aimé  par  Aphrodite,  qui,  d'après  des  traditions  posté- 
rieures, eut  de  lui  quatre  fils,  Deimos,  Phobos,  Eros,  An- 
teros,  et  une  nile,  Harmonia,  Dans  les  chants  d'Homère  il 
a  une  figure  plus  douce  :  il  y  est  représenté  comme  le  ven- 
geur de  l'innocence,  comme  le  guide  des  hommes  justes, 
comme  le  protecteur  des  mortels,  et  comme  celui  qui  leur 
donne  une  étemelle  jeunesse.  Le»  tragiques  font  de  lui  le 
dieu  de  toutes  les  calamités,  de  tous  les  flé^fUx ,  de  toutes 
les  monstruosités.  Des  auteurs  postérieurs  le  font  participer 
à  la  lutte  contre  les  Géants,  se  changer  en  poisson  lors 
de  la  fuite  de  Typhon  en  Egypte ,  afin  d*y  demeurer  ca- 
ché, et  se  mesurer  à  deux  reprises  avec  Hercule  pour  as- 
sister ses  fils  contre  lui.  Il  tua  Halirrhothios,  fils  de  Poséi- 
don ,  parce  qu^  essayait  de  violer  sa  fille  Alcippe.  Accusé 
pour  ce  fait  par  Poséidon  devant  les  douze  grands  dieu  x ,  ceu  x- 
d  le  jugèrent  sur  une  montagne  voisine  d^Athènes  ,  et  Tac- 
quittèrent..Conime  il  fut  le  premier  qu'on  traduisit  devant  un 
tribunal,  ce  tribunal  fut,  dit-on ,  appelé  de  son  nom  Aréo- 
page.  Mars  était  adoré  surtout  en  Thrace,  puis  chez  les 
Scythes,  chez  qui  on  lui  sacrifiait,  sous  le  symbole  d'un  glaive 
qu'on  étendait  sur  un  amas  de  jeunes  pousses,  des  chevaux 
et  des  hommes,  et  notamment  le  plus  important  des  prison- 
niers. Son  culte  n*était  pas  très-répandu  en  Grèce.  Il  avait 
i  Athènes  un  temple,  où  l'on  voyait  sa  statue,  œuvre  d'Alc- 
raène,  avec  celles  d'Aphrodite ,  d'Ényo  et  «l' Athénê  ;  et  à 
Géronthie ,  en  Laconie ,  un  temple  et  un  bois  sacré,  dont 
aucune  femme  ne  pouvait  approcher  à  l'époque  de  la  célé- 
bration des  fêtes.  A  Sparte,  en  face  du  temple  de  Poséidon 
Hipposthène,  se  trouvait  une  vieille  statue  d'Ares  Enyalcos, 
représenté  enchaîné,  afin  que  le  courage  et  le  bonheur  à  la 
guerre  fussent  de  même  toujours  rivés  au  sort  de  Sparte.  A 
Rome,  après  la  Thrace  l'endroit  où  Mars  était  le  plus  adoré, 
c'était  un  dieu  tutélaire ,  rangé  au  nombre  des  douze  grands 
dieux  (du  consentes),  qui  présidaient  aux  éléments  et 
déterminaient  les  saisons.  Aussi  l'ancienne  année  romaine, 
après  la  division  qu'en  fit  Romulus,  qui  passait  pour  l'un 
des  fils  de  Mars,  commençait-elle  au  mois  de  mars.  Nuroa 
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établit  en  son  honneur  le  culte  des  Sallens,  qiri  célébraient 
au  mois  de  mars  la  fête  du  dieu  par  une  procession  accom- 
pagnée de  danses  et  de  chants  d'hymnes ,  et  qui  étaient 
commis  à  la  garde  des  boucliers  sacrés  (  ancilia  ).'Le  Champ 
de  Mars  lui  était  consacré,  et  il  avait  en  outre  diven 
temples. 

Quant  à  la  représentation  plastique  de  ce  dieu ,  il  cons- 
tituait trop  par  son  essence  une  abstraction  pour  devenir  l'un 
des  principaux  sujets  de  l'art.  Il  n'y  avait  pas  en  Grèce  d'É- 
tat qui  Tadorât  comme  dieu  principal  ou  tutélaire,  ainsi  qne 
ce  fut  le  cas  plus  tard  à  Rome.  Ses  statues  les  plus  remarqua- 
ble étaient  celles  d'Alcmène  et  de  Scopas,  et  elles  servirent 
de  modèles  à  tontes  celles  qu'on  fit  ensuite.  On  lui  donnait 
des  muscles  vivement  accusés,  un  cou  charnu  et  vigoureux, 
des  cheveux  formaotde  petites  boucles  en  désordre.  Ses  yeux 
sont  petits,  ouverts,  et  il  a  le  front  un  peu  moins  élevé  que 
les  autres  fils  de  Zeus.  D'après  son  âge,  il  parait  arrivé  à  un 
état  de  virilité  plus  parfait  qu'Apollon  et  même  que  Mercure. 
Quand  il  n'est  pas  tout  à  fait  nu,  il  porte  une  chlamyde.  Sur 
les  reliefs  d'ancien  style,  il  est  revêtu  d'une  armure  com- 
plète, mais  sur  ceux  qui  ont  été  sculptés  plus  tard  on  ne  lui 
voit  qu'un  casque.  Le  plus  ordinairement  il  se  tient  debout 
Sur  les  monnaies  romaines,  une  marche  accélérée  indique  le 
Mars  Graditms  ;  l'aigle  des  légions  et  autres  signes,  le  Mars 
Stator  ou  Ultor  :  des  victoires,  des  troplK^ ,  une  branche 
d'olivier,  le  Mars  Victor  ou  Paci/er.  Scopas  sculpta  un  Ares 
assis.  On  le  voit  également  en  groupe  avec  Aphrodite.  C'est 
ainsi  que  les  Romains  aimaient  à  le  représenter  avec  Ilia  ou 
Rhea  Sy Ivia  ;  et  l'on  prenait  alors  souvent  pour  base  d&H  tradi- 
tions grecques,  telles  que  la  surprise  d'Aria  Ine  par  Dionysos. 

MARS  (Astronomie).  Mars  est  parmi  len  planètes  su- 
périeures lapins  rapprocliéedu  Soleil,  dentelle  n'est  éloignée 
que  de  23,300,000  myriamètres.  Sa  distance  h  la  Terre  varie 
entre  8  millions  et  38  millions  de  myriamètres,  et  son  éclat 
augmente  ou  diminue  à  mesure  qu'elle  est  plus  près  oa 
plus  loin  de  nous.  Sa  lumière  rougefttre  a  pu  la  faire  con- 
sidérer comme  un  astre  de  présages  sanglants,  et  accréditer 
la  fiction  mythologique  de  Mars  dieu  de  la  guerre.  Son 
année  est  à  trèK-|)eu  près  double  de  la  nôtre  (687  jours), 
et  son  jour  est  de  24  ^  37  ni.  Son  volume  n'est  guère  que 
le  septième  de  celui  de  la  Terre,  et  sa  masse  excètie  de  pea 
le  dixième  de  la  masse  de  notre  globe,  en  sorte  que  si  cette 
planète  était  habitée,  sa  population  devrait  être  faite  pour 
la  petitesse  d'une  telle  demeure,  organisée  conformément  à 
d'autres  lois  que  celles  qui  régissent  les  habitants  d'un 
monde  plus  compacte.  D'ailleurs,  tout  y  semble  elTer  tivement 
disposé  pour  recevoir  une  population  quelconque;  une  at- 
mosphère condensée,  un  globe  qui  semble  terragué,  aplati 
comme  le  nôtre  aux  deux  \ïù\w,  où  des  mei»  semblent  en- 
valiir  les  régions  polaires,  se  couvrir,  durant  la  longue  nuit 
de  ces  régions,  de  glaces  qui  fondent  en  partie  durant  le 
jour  qui  succ/ède  à  cette  nuit  de  douze  mois.  On  ne  peut 
disconvenir  que  ces  remarquables  analogies  fortifient  de 
nouveaux  témoignages  la  croyance  à  la  pluralité  des  mondei. 

«  Nous  distinguons  avee  une  parfaite  netteté  dans  cette 
planète,  dit  Herschell,  les  contours  de  ce  que  nous  pouvons 
regarder  comme  des  continents  et  des  mers.  Les  continents 
se  distinguent  par  cette  couleur  rougeàtre  qui  caractérise 
la  lumière  de  cette  planète,  qui  parait  toujours  enflammée, 
et  qui  annonce,  à  n'en  pas  douter,  une  tdnte  d'ocre  dans 
le  sol  en  général,  comme  les  carrières  de  pierre  h  sabloni 
rouges  dans  quelques  lieux  de  la  Terre  peuvent  en  offrir  l'I- 
mage aux  habitants  de  Mars.  Quant  aux  mers,  comme  nous 
pouvons  les  appeler,  elles  paraissent  verd&tres.  »  «  Peut-être 
aussi,  disait  Lambert,  que  pour  jeter  un  peu  de  variété 
panni  les  mondes,  le  Crétateur  a  donné  la  couleur  rouge  à 
la  végétation  de  Ma<^.  »  Quelle  que  soit  la  cause  de  cette 
teinte  rougeàtre  de  la  planète,  il  se  peut,  ainsi  que  le  pen- 
sait Arago,  que  l'apparence  verte  des  taches  qualifiées  de 
mers  par  Herschell  ne  tienne  qu'à  un  effet  de  contraste. 

L'excentricité  de  l'orinte  de  Mars  est  0,093,  et  son  incli- 
naison sur  l'écliptiqueest  de  1*  hVt".  L'axe  de  la  planète 
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faitaTec  le  plan  de  son  orbite  un  angle  d'enTiron  2g",  qui 
diffère  peu,  comme  on  le  voit,  de  celui  que  Tait  i*axe  de 
la  Terre  avec  le  plan  de  Técliptique.  Les  saluons  doivent 
donc  suivre  sur  Mars  une  marche  analogue  à  celle  qu'elles 
affectent 'ici. 

L*aplatissement  de  Mars  est  encore  indéterminé,  malgré 
]<ïS  recherches  de  Cassini,  de  Maraldi,  d'Herschell,  de  Schrœ- 
ter,  de  Maskeiine,  de  Bessel  et  d^Arago.  La  tli(^oric  indique 
pour  Mars  un  aplatissement  de  ly^;  les  observateurs  ont 
trouvé  depuis  zéro  jusqu^à  ^  . 

MxVRSf  troisième  mois  du  calendrier  de  Numa  et  du 
calendrier  grégorien.  Dans  ce  mois  se  trouve  Téquinoxc 
du  printemps  :  c'eiit  la  cause  qui  détermina  Romuhis  à 
le  choisir  \touT  le  premier  mois  de  son  année,  en  lui  donnant 
le  nom  de  Mars,  dieu  de  la  guerre,  dont  il  prétendait  être 
le  fils.  Aux  calendes  de  ce  mois  on  renouvelait  sur  Taulcl 
de  Vesta  le  feu  sacré,  pris  au  foyer  même  du  soleil  avec 
un  miroir  ardent.  Le  19  on  célébrait  la  grande  fôte  de  Mi- 
nerve, qui  durait  cinq  jours,  et  le  25  les  /Jilaries  (les 
Joyeuses;,  véritable  carnaval.  Jusqu'à  Charles  iX,  notre 
annre  commença  par  ce  mois  de  Téquinoxe  ;  les  Anglais 
le  regardent  encore  comme  Tintroduction  do  Tannée.  Il 
était  le  neuvième  mois  de  Tannée  chez  les  Athéniens,  et 
s'appelait é/(z/>Aé^o//oyi  (chasse  aux  cerfs). 

Un  concile  a  décidé  que  Dieu  créa  le  monde  vers  Téqui- 
noxe  du  printemps.  CTest  dans  la  pleine  lune  de  ce  mois 
que  sVffectua  la  i'àquc,  ou  le  pas<iagcdc  la  mer  Rouge 
par  les  Hébreux,  sous  la  conduite  de  Moïse.  D'après  les 
décisions  de  TÉgliso,  cette  fête  commémorât! ve  doit  être  cé- 
lébrée le  premier  dimanche  d'après  la  pleine  lune  qui  suit 
le  20  mars.  Selon  les  itères,  Tincarnatiou  de  Josus-Christ 
86  fit  le  25  de  ce  mois.  Df.nne-Baron. 

MARS  (Champ  de).  Voyez  les  différents  articles 
Champ  drMars. 

MARS  (  École  de).  Voyez  École  db  Maas. 

MARS  18 15  (Journée  du  20),  le  premier  des  cent 
jours.  Dans  la  nuit  qui  précéda  ce  jour  mt^morabie  Na- 
poléon arriva  à  Fontainebleau,  et  Louis  X  VttI  s'enfuit 
des  Tuileries.  Le  vieux  roi  avait  repris  api  es  dix  mois  de 
règne  la  route  de  l'exil,  emportant  avec  lui  les  diamants  de 
la  couronne  et  quelques  millions.  Napoléon  quitta  Fontai- 
nebleau à  deux  heures  après  avoir  ordonné  un  jour  de  re- 
pos aux  grenadiers  de  Tlle  d'Elbe,  qui  en  dix-sept  jours  ve- 
naient de  faire  à  sa  suite  850  kilomètres.  Ce  fut  malgré  eux, 
car  ils  voulaient  le  mener  aux  Tuilerie^.  L'empereur  y  ar- 
riva le  soir  à  neuf  heures  par  l'arcade  du  pavillon  de  Flore. 
La  foule  le  porta  dans  les  appartements  que  le  roi  avait 
quittés  lu  nuit  précédente.  Il  y  fut  reçu  par  la  reine  llor- 
tensc,  les  dames  du  palais,  ses  anciens  ministres  et  ses  gé- 
néraux. Les  acclamations  et  les  cris  de  joie  ne  cessèrent 
pas  de  toute  la  nuit.  On  avait  conçu  bon  espoir  du  nouveau 
règne.  On  ne  doutait  pas  .que  Napoléon  ne  profitAt  des  le- 
çons de  Texpérience  ;  on  se  répétait  ses  paroles  :  r  Ce  sont 
les  gens  dé.>intére.<sés  qui  m'ont  ramené  in  Paris  ;  ce  sont 
les  sous- lieutenants,  les  soldats,  qui  ont  tout  (dil;  c'est  au 
peuplcy  c'est  à  Vannée^  que  je  dois  tout,  «  On  espérait  la 
liberté  ;  ou  savait  que  de  hauts  personnages  en  avaient  fait 
la  condition  de  leur  ralliement  et  l'avaient  présentée  comme 
une  question  de  vie  et  de  mort  pour  le  nouveau  gouverne- 
ment. Ces  e^^pérances,  confirmées  d'abord  par  quelques 
contes^iions,  devaient  être  bientôt  déçues. 

MAliS  1848  (  Journées  de).  C'est  le  nom  que  dans  This- 
toire  contemporaine  on  adonné  aux  diflérenls  mouvements 
révolutionnaires  contre-coup  de  notre  révolution  de  Fé- 
vrier dont  les  États  de  rAlleniagiie  furent  le  théâtre  en 
18'i.H,  et  qui  pour  la  plupart  éclatèrent  dans  le  courant  du 
mois  de  mars,  en  provo«|nant  partout  de  profondes  modifi- 
cations dans  les  lois  et  la  cou>titution. 

MAUS  1871  (Journée  du  IS).  Voyt^z  Commuse. 

MAUS(A:sNE-FHANçoisK-Iln»ioi.\iE  BOLTET.  rf/ïe  M"«), 
Tune  des  «loires  de  la  Comédie  Franç^iise.  était  fille  de  M  ou- 
vel ,  excellent  artiste  attaché  alors  au  Théâtre  de  la  Mon- 


tansier,  et  d'une  certaine  Mars-Bouteî ,  ancienne  actrfct 
de  province,  qui  plus  tard  joua  qudqae  tempr  encore  sar 
le  Théâtre  de  la  République.  Elle  naquit  le  9  révrier  1779,  H 
entra  au  théÂtre  en  1793.  Ses  débuta  enrent  Heu  dane  1m 
rOles  d*ingénttes ,  à  Feydeau,  et  de  cette  scène  eMe  ptui 
bientôt  à  la  Comédie-Française.  Ce  fut  M"«  Contât  qui  la  di- 
rigea au  conunencement  de  sa  carrière  et  qui,  par  ses  cod* 
seils  autant  que  par  ses  encouragements,  développa  «et  ta- 
lents naturels.  Plus  tard,  parvenue  à  l'apogée  de  sa  répots- 
tion,  M^'*  Mars  sembla  trop  oublier  que  les  Jeunes  tsieati 
ont  droit  de  compter  sur  l'appui  et  la  sympatlne  des  répa 
talions  consacrées  qu'ils  sont  appelés  à  renaplacer  on  jour, 
et  rarement  on  la  vit  tendre  à  son  tour  une  main  secoorable 
aux  débutantes  qui  se  hasardaient  à  frapper  à  la  porte  do 
tiiéàtre  où  elle  régnait  en  souveraine.  Le  plus  souvent,» 
contraire,  elle  s'attachait  à  leur  barrer  le  passage,  pour  peu 
qu'à  quelques  dispositions  naturelles  elles  ajoutassent  da 
avantages  physiques  dont  la  comparaison  pût  nuire  ï  w 
propres  charmes.  Après  avoir  joué  les  tngénttes^  M"*  Man 
put,  toujours  grâce  à  l'appui  de  M"*  Contât,  aborder  lesrt^ 
les  de;>ii7fr5  amour euses,cmç\o\  qu'elle  occupa  en  clief  n 
1798,  lors  do  la  retraite  de  M'i^  Mézeray  et  Lange,  artistes  m^ 
diocres,  qui  l'avaient  tenu  jusque  alors.  On  peut  dire  pourtail 
qu'elle  n'avait  encore  donné  que  des  e8|)érances  ;  son  orgue, 
devenu  plus  tard  si  admirablement  harmonieux,  était  resté 
assez  faible  ;  et  tout  en  reconnaissant  une  rare  intellî{;ence 
à  la  jeune  actrice,  les  amateurs  déclaraient  que  ses  moyens 
d'exécution  étaient  très-bornés.  En  1799  l'opinion  oomroençs 
un  peu  à  revenir  sur  le  compte  de  M'**  Mars  ;  mais  son  pr» 
micr  grand  sucrés  ne  date  véritablement  que  de  1S03.  A 
cette  époque,  elle  put  aborder  le  rôle  du  sourd-muet  dau 
VAbbé  de  l  Épée;  et  elle  s'en  acquitta  avec  un  cliamie,  dbi 
sensibilité  et  une  expression  qui  la  classèrent  d'emblée  u 
rang  des  grandes  comédiennes. 

Son  talent  encouragé  désormais  par  les  applaudissemnti 
sympathiques  de  la  foule,  grandit  vite;  et  on  la  vit  abor- 
der tour  à  tour  avec  un  égal  succès  tous  les  rôles  de  11»- 
cien  répertoire.  Lors  de  la  retraite  de  M^e  Contât  (1809), • 
son  héritage  fut  partagé  entre  Mi>e  Mars  et  W^  Leverd, 
partage  qui  donna  lieu  toutefois  à  bien  des  conflits  d'amov- 
propre  et  de  prétentions  entre  les  deux  rivales.  La  Conlédi^ 
Française  concilia  tout  en  les  faisant  jouer  tour  à  tour  dans  la 
mêmes  rôles.  La  liste  des  rôles  nouveaux  que  créa  BfUc  Hm 
serait  trop  longue  à  dresser  ;  nous  nous  bornerons  à  ai 
rappeler  les  principaux  :  Flora,  dans  PintOy  de  Lemerder ; 
Eugénie,  dans  Le  Tyran  domestique,  et  Belty,  dans /a 
Jeunesse  d'Henri  V,  d'Alexandre  Duval;  MU«  Besaul, 
dans  Bruéis  et  Palaprat,  d'Etienne;  Emma,  dans  La  FUU 
d'honneur,  de  Duval  ;  Rose  Volmar,  dans  La  Jeune  femme 
colère,  d*Étienne;  Valérie,  dans  Valérie,  de  Scribe;  U 
princesse  Aurélie,  dans  la  comédie  de  ce  nom,  de  C.  Ddi- 
vigne  ;  la  duchesse  de  Guise,  dans  Henri  Jii^  d*A.  Duroai; 
Desdemona,  dans  Le  More  de  Venise,  d'Alfred  de  Vigny; 
Hortense,  dans  L^ École  des  Vieillards,  de  C.  Delavigne; 
M"**  de  Brienne,  dans  Le  Mariage  d'Argent,  de  Scribe; 
Donna  Sol,  dans  Hernani,  de  Victor  Hugo  ;  Clotilde,  dut 
le  drame  de  ce  nom,  de  F.  Soulié  et  A.  Bossange  ;  Élisi- 
beth,  dans  Les  Enfants  d'Edouard,  do  C.  Delavigae;  U 
Tysbé,  dans  Angelo,  de  Victor  Hugo;  Louise,  dans  LoHtu 
de  LigneroUes,  do  Dinaux  et  Legouvé;  Lady  Strafiord, 
dans  Z,a  Popularité,  de  C.  Delavigne;  M"*  de  Ifelle-Ule, 
dans  la  pièce  de  ce  nom,  d'Alex.  Dumas,  le  dernier  quelle 
ait  créé.  Ou  peut  dire  que  chacune  de  ces  créations  futui 
nouveau  triomphe  pour  M"*  Mars;  mais  c'est  encore  dam 
Tancien  répertoire  qu'elle  obtint  ses  plus  beaux  succès. 

Ce  fut  en  18 12,  par  suite  de  la  retraite  de  M"*  ConUt, 
qu'elle  al)orda  les  rôles  de  grandes  coquettes,  mais  sstf 
renoncer  tout  de  suite  à  ces  rôles  d'ingénue  qu'elle  Jouait 
avec  tant  de  naturel  et  d'esprit.  Quelques  TÎeux  habitutt 
de  la  Comédie-Française  parlent  encore  avec  bonheur  de 
l'inimitable  gracieuseté  dont  elle  faisait  preuve  dans  la  Bdty 
de  La  Jeunesse  d'Henri  V,  et  de  sa  délicieuse  naïveté  diM 
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le  Secret  du  Mariage,  Son  Jea  inimitable  sembla  donner 
un  nouveau  prit  aux  chefs-d^œuvre  de  Blolière.  Jamais  Ce- 
limène  du  Misanthrope^  Elmiré  du  Tartufe^  et  surtout  le 
Uiéâlre  de  MariTaux,  nV.nrent  de  plus  séduisante  interprète; 
et  en  jouant  ces  divers  rôles,  M*"  Mars  continua  dignement 
la  glorieuse  tradition  des  grands  talents  dont  notre  pre- 
mière scène  a  conservé  le  souvenir.  Ceux  qui  ne  l'ont  pas 
vue,  qui  ne  Tout  point  entendue,  ne  sauraient  se  faire  une 
Idée  de  Tingénuité  et  de  Télégance  de  cette  comédienne, 
du  timbre  Iiarmonicux  de  sa  voix,  de  la  grâce  exquise  de 
son  sourire.  Ingénue  ou  coquette,  clic  donnait  toujours 
l'exemple  d*un  jeu  plein  de  bon  goût,  d*csprit^  de  politesse, 
toujours  simple  et  naturel.  A  une  figure  agréable,  elle  joi- 
nait  l'avantage  d'une  taille  et  d'une  démarche  remplies  de 
gr&ce  et  de  noblesse,  mais  surtout  Tart,  bien  plus  rare  qu'on 
ne  pense,  de  savoir  se  mettre  avec  élégance  et  distinction. 
Ses  toilettes  servaient  de  modèle  aux  Parisiennes,  dont  on 
peut  dire  qu'elles  firent  plus  d'une  fois  le  désespoir,  préci- 
sément parce  que  leur  grand  charme  consistait  le  plus  sou- 
vent dans  cm  je  ne  sais  7 uoi  qui  caractérise  la  femme 
à  la  mode  et  donnant  le  ton,  et  que  l'imitation  parvient 
bien  difficilement  à  reproduire. 

Nous  venons  d'en  dire  assez  pour  qu'on  devine,  sans  que 
nous  ayons  besoin  de  l'ajouter,  que  M"*  Mars  fut  une  des 
femmes  les  plus  fêtées  et  les  plus  encensées  du  siècle.  Sa 
part  comme  sociétaire  du  Théâtre-Français  s'élevait  annuelle- 
ment de  30  à  40,000  fr.  ;  et  en  1B16  Louis  XVIII  lui  fit 
assigner,  comme  â  Talma,  sur  les  fonds  du  ministère  de 
llntérieur,  une  pension  de  30,000  fr.  Elle  avait  donc  à  Paris 
une  grande  existence,  et  sa  maison  était  un  centre  de  réu- 
nion pour  les  gens  de  lettres  et  les  artistes  ;  ses  fêtes,  tou- 
jours marquées  au  coin  du  bon  goût,  étaient  quelquefois  de 
véritables  événements  dans  la  vie  parisienne,  et  plusieurs  eu- 
rent im  long  retentissement.  Elle  appréciait,  d'ailleurs,  si 
bien  l'importance  pour  un  comédien  d'être  toujours  dans 
de  bons  rapports  avec  la  critique,  que  pendant  sa  longue 
carrière  elle  ne  cessa  de  la  choyer  particulièrement,  lui  pro- 
diguant constamment  seadtners  les  plus  fins,  ses  sourires  les 
plus  enivrants  ;  et  la  critique,  reconnaissante,  chanta  cons- 
tamment sa  gloire  sur  tous  les  tons  et  dans  tous  les  modes. 
Depuis  longtemps  l'heure  fatale  delà  retraite  avait  çonné  pour 
la  célèbre  artiste;  la  critique  s'obstinait  toujours  à  nier  l'évi- 
dence et  que  le  temps  eût  marché  pour  l'admirable  grande 
coquette  de  la  Comédie-Française  comme  pour  le  reste 
des  simples  mortelles.  Ces  illusions  eussent  été  toutes  natu- 
relles si  la  critique  n'avait  compté  dans  ses  rangs  que  des 
Aristarques  témoins  des  débuts  de  CéUmène;  elles  n'étaient 
donc  que  plus  méritoires  delà  part  de  connaisseurs  dont 
elle  eût  pu  être  à  la  rigueur  la  grand'-mère.  Vint  pourtant  le 
moment  où  il  fallut  se  rendre  enfin  à  l'affreuse  vérité  et 
prendre  congé  de  la  société  parisienne.  Le  7  avril  1841 
M'^  Mars  parut  pour  la  dernière  fois  sur  les  planches,  dans 
une  représentation  à  son  bénéfice.  Le  spectacle  se  composait 
du  Misanthrope  et  des  Fausses  Confidences;  et  ce  soir-là 
le  publie  applaudit  pour  la  dernière  fois  Célimène  et  Ara- 
mintCf  rôles  qui  étaient  le  triomphe  de  la  grande  artiste. 
Deux  ans  auparavant  elle  avait  encore  créé  le  rôle  de  M"*  de 
Bdle-Isle  dans  la  pièce  d*  Alexandre  Dumas;  et  nous  devons 
dire  que  de  loin,  grâce  à  son  organe,  demeuré  toujours  si 
suave  et  si  harmonieux,  grâce  à  sa  taille,  restée  souple  et 
flexible,  grâce  au«sî  aux  mystérieuses  ressources  de  sa  toi- 
lette, Mlle  Mars,  quoiqu'elle  eût  soixante  ans  passés,  faisait 
encore  illusion  dans  un  rôle  qui  pourtant  est  celui  d'une 
femme  de  vingt  ans.  Depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  20  mars  1847,  elle  vécut  dans  une  somptueuse 
retraite,  ne  s'occupant  plus  de  théâtre  que  pour  remplir 
les  fonctions  lionorifiques  d'insi)ectrice  des  études  drama- 
tiques au  Conservatoire,  que  lui  avait  accordées  le  minis- 
tère,   

A  propos  de  cette  mort,  nous  rapporterons  ici  un  détail 
quia  son  prix,  et  que  nous  pouvons  affirmer  être  vrai  :  c'est 
que  l'une  des  causes  qui  contribuèrent  le  plus  à  abréger  les 


jours  de  Mii«  Mars  fut  Tliabitude  quMle  avait  de  se  faire 
teindre  les  cheveux  tous  les  dix  jours.  Elle  tenait  absolument 
à  conserver  la  belle  chevelure  noire  qu'avaient  à  bon  droit 
tant  admirée  ses  adorateurs  et  ses  courtisans.  A  cet  effet, 
elle  usait  sans  discernement  de  moyens  si  violents  qu'ils  fi- 
nirent par  agir  sur  le  cerveau  ,  et  ce  fut  en  proie  depuis  plu- 
sieurs jours  à  un  horrible  délire  qu'elle  rendit  le  dernier  sou- 
pir. Elle  laissait  une  fortune  évaluée  à  800,000  fr.,  dont  hérita 
un  fils  qu'elle  avait  eu  cinquante  ans  auparavant,  qu'elle 
n'avait  jamais  voulu  voir,  et  qui  était  modc^^te  employé  dans 
une  maison  de  banque  de  Paris.  Trois  autres  enfants  qu'elle 
avait  eus  postérieurement  avaient  précédé  leur  mère  dans 
la  tombe. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  M^e  Mars  faillit  à 
deux  reprises  être  voléedans  des  circonstances  éminemment 
dramatiques.  C'est  à  son  écrin,  dont  on  estimait  la  valent 
à  plus  de  200,000  fir.,  que  les  voleurs  on  voulaient.  Pour 
échapper  à  ce  perpétuel  péril,  elle  se  décida  à  vendre  ses 
diamants.  Plus  tard  elle  se  mit  à  jouer  avec  passion  sur  les 
fonds  publics.  Sans  les  pertes  qu'elle  fil  alors  sur  le  tapis 
vert  de  la  Bourse,  et  aussi  sans  celles  qui,  à   cette  même 
époque,  résultèrent  pour  elle  de  quelques  prêts  iiiconsidéré- 
iiient  faits  à  deux  hommes  à  qui  elle  n'avait  rien  à  refuser, 
elle  eût  probablement  laissé  un  liéritage  d'une  importance 
au  moins  triple.   Elle  eut  au  reste  l'attention  délicate  de 
donner  par  son  testament  quittus  h  ses  deux  derniers  adora- 
teurs (un  colonel  en  di<ponibilité,et  un  vrai  comte,  ma  foi  !  ) 
des  sommes  considérables  dont  ils  se  trouvaient  ses  débi- 
teurs. C'est  là  une  confirmation  nouvelle  de  la  vérité  du  vieil 
adage  :  Ce  qui  vient  de  la  flûte  s*en  retourne  au  tambour. 
MARSAILLE  (Bataille  de  La).  Marsaille,  ou  phitôt 
Marsaglia,  en  italien,  osl  un  buurg  d'Italie  à  15  Jiilo- 
mètres  nord-est  do  Mondovi,  |)eu[)lô  de  1,000  âmes  et  cé- 
lèbre par  la  victoire  qu'y  remporta  l'armée  française,  le 
4  orlobre  1693.  C'est  dans  les  plaines  avoisinanl  celle  lo- 
calité que  la  veille  Catinat,  qui  venait  de  descendre  les 
AliKîs,  renconlra  les  troupes  du  duc  de  Savoie,  qui  assié- 
geait Pignerol.  Ce  dernier  avail  la  gauche  adossée  à  une 
montagne,  une  plaine  à  droite,  et  devant  lui  la  [Mîtitc  ri- 
vière de  Chisnle;  Catinat  coininandail  l'aile  droite  de  notre 
armée,  et  le  duc  de  Vendôme  l'aile  gauche.  Le  pays,  tout 
boisé  et  planté  de  vi^nos,  rendait  la  marche  extrêmement 
pénible.  Le  4,  entre  huit  et  neuf  heures  du  matin,  les  Fran- 
çais attaquèrent  avec  une  furie  iuiprlueusc;  tout  se  trouva 
bienlAl  culbuté,  et  les  escadrons  dont  l'ennemi  avail  entre- 
mêlé ses  bataillons  sur  tout  le  front  de  biindière  furent  char- 
gés à  la  baïonnette  et  renversés.  Cependant  les  Savoisiens, 
ayant  reçu  quelques  renforts,  étaient  revenus  au  combat  ; 
les  Français  de  notre  aile  gauche,  ^mursuivis,  avaient  cédé 
et  plié  devant  eux;  mais  rallies  par  Vendôme  cl  |)ar  son 
frère,  le  grand-i)rieur,  ils  rétiiblirenl  bionlôl  la  bataille,  re- 
lK)uss{».rpnl  les  troupes  qui  leur  fai^ient  face,  et  toinhérenl 
sur  la  droite  ennemie,  dont  iN  firent  un  horrible  carnage. 
Cette  habile  manœuvre  de  VendAme  décida  du  sucx*ès  «le 
la  journée  :  8,000  ennemis  hors  de  cumbal,  2,000  prison- 
niers, 32  pièces  de  canon,  97  drapeaux  et  3  étendards  fu- 
rent nos  trophées  à  la  Marsaille. 

MARSAL,  place  forte  de  rarrondissement  de  Château- 
Salins  (Mcurlho),  avec  1,200  âmes;  assié^^ce  par  le^  Bava- 
rois elle  capitula,  après  bombardement,  le  15  a(»ûl  1870. 
MARSxVLA»  ville  de  Sicile,  sur  la  c<\te  occi^lenlale,  à 
25  kilom.  sud-i^uesl  de  Trapani,  compte  32,000  habitants. 
Il  y  avait  autrefois  un  l)On  ]K)rl,  qui  fut  détruit  en  1532, 
afin  qu*il  n'ofl'rit  pas  un  refuge  aux  pirates  turcs;  aujour- 
d  hui  il  est  ensablé,  mais  tel  «lu'il  est  il  sert  à  rc\|>ortalion 
d'un  vin  renommé,  surtout  depuis  1 802  où  Nelson  en  adopta 
l'usage  i>our  la  flotte  anglaise.  Le  vin  de  Marsala  provient 
de  plants  tirés  de  Madère  ;  on  en  fabrique  plus  de  30,000  pi- 
pes par  an.  La  ville  occupe  l'emplacement  de  Lilybée,  jadis 
capitale  des  établissements  carthiginois  en  Sicile  ;  elle  a  reçu 
son  nom  actueldes  Sarrasins  pour  l'excellence  de  son  mouil- 
la^ic  {Marsa-Àtlah,  port  de  Dieu).  Elle  est  bien  bâtie,  cn- 
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tourée  de  bastions  et  possède  quelques  beaux  édifices.  C*est 
le  lieu  de  débarquement  qui  fut  choisi  par  Garibaldi  en 
1860  dans  sa  fameuse  expédition  des  Mille. 

MARSEILLAISE.  Un  jeune  officier  du  génie,  nommé 
Rouget  de  risle,  se  trouyait  en  garnison  à  Strasbourg, 
lorsque  la  guerre  fut  déclarée,  au  commencement  de  1792. 
Un  bataillon  de  volontaires  allait  partir  de  cette  ville.  On 
savait  que  Rouget  de  l'Isle,  dans  les  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  fonctions  militaires,  cultivait  la  poésie  et  la  musique; 
et  le  maire  de  Strasbourg,  Dietrich,  lui  demanda  pour  ces 
jeunes  gens  une  marche  nouvelle.  Rouget  se  met  à  Tou- 
vrage  dans  la  soirée;  sa  tête  fermente ,  et  dans  une  seule 
nuit,  il  compose  les  paroles  et  la  musique  de  cet  admi- 
rable Chant  de  guerre  de  V armée  du  Rhin^  car  c'était  là 
le  nom  qu'il  lui  avait  donné.  Dès  le  matin  quelques  artistes 
du  théAtre  vinrent  l'étudier  chez  lui.  Dans  le  milieu  de  la 
journée,  il  fut  exécuté  sur  la  place  publique,  où  les  vo- 
lontaires s'assemblaient,  et  tel  fut  l'effet  qu'il  produisit, 
qu'au  lieu  des  600  hommes  de  la  ville,  il  s'en  trouva  900  pour 
le  départ.  Ce  n'était  que  le  prélude  des  prodiges  opérés  par 
cet  hymne  sublime ,  qui  devait  entraîner  tant  de  fois  nos 
soldats  à  la  victoire  et  donner  le  signal  de  la  conquête  de 
nos  libertés.  Déjà  il  était  connu  dans  tous  les  régiments  du 
nord,  mais  n'avait  point  encore  été  entendu  à  Paris;  ce 
furent  les  Marseillais  de  Barbaroux  qui  l'y  firent  connaître  ; 
on  l'appela  dans  la  capitale  Vhymne  des  Marseitiais,  eten- 
snite  ia  Marseillaise,  nom  populaire  qui  est  resté.  Quand, 
plus  tard.  Rouget  de  l'Isle,  proscrit  comme  royaliste,  l'en- 
tendit en  ifrissonnant  retentir  comme  une  menace  de  mort  à 
ses  oreilles ,  en  fuyant  dans  les  sentiers  des  hautes  Alpes  : 
«  Comment  appelle-t-on  cet  hymne?  demanda- t-il  à  son 
guide.  —  La  Marseillaise ,  »  lui  répondit  le  paysan.  C'est 
ainsi  qu'il  apprit  le  nom  de  son  propre  ouvrage.      Ourry. 

MARSEILLE»  ville  del^rance,  chef-lieu  du  départe- 
ment des  Bonches-du-Rhône,  à  863  kilom.  de  Paris, 
sur  la  Méditerranée  el  la  c6te  orientale  du  golfe  du  Lion, 
près  de  l'embouchure  de  rHuveaume.  En  1792  elle  comp- 
tait 140,000  àmes;  en  1861,  2(30,910,  et  en  1866,  300,131. 
C'est  la  première  ville  maritime  de  France  et  le  port  le  plus 
important  de  la  Méditerranée  par  son  mouvement  commer- 
cial. Défendue  par  une  citadelle,  le  fort  Saint-Nicolas,  et 
d'autres  ouvrages  extérieurs,  chef-lieu  de  la  9«  division 
militaire,  avec  une  direction  des  douanes,  une  direction  des 
télégraphes,  une  manufacture  nationale  de  tabacs,  un  hôtel 
des  monnaies,  une  école  nationale  d'hydrographie  de  pre- 
mière classe;  c'est  le  siège  d'un  évêché,  suffragantd'Aix^  et 
dont  l'arrondissement  de  Marseille  compose  le  diocèse, 
d'une  église  consistoriale  calviniste,  d'une  synagogue  con- 
sistoriale.  Cette  ville  possède  encore  un  lycée ,  une  faculté 
des  sciences,  une  école  secondaire  de  médecine,  une  école 
spéciale  d'arabe  vulgaire,  un  observatoire,  une  bibliothèque 
publique,  riche  de  60,000  volumes  et  de  i  ,400  manuscrit^ 
un  riche  dé[)ôt  d'archives  communales,  21  institutions  se- 
condaires libres,  150  écoles  primaires,  un  musée  de  ta- 
bleaux et  d'antiques,  un  muséum  d'histoire  naturelle,  un 
jardin  botanique,  une  Académie  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts,  3  théâtres,  un  mont-de-piété,  un  hôtel-Dieu,  dont 
la  fondation  remonte  à  l'an  1200 ,  et  qui  contient  six  cents 
lits,  différents  hospices  pour  les  vieillards,  les  enfants 
trouvés,  les  orphelins,  les  aliénés,  les  fenunes  en  couches  ; 
des  tribunaux  de  première  instance  et  de  commerce ,  une 
chambre  de  commerce ,  une  bourse ,  une  banque ,  un  en- 
trepôt réel,  etc.  Des  voies  ferrées  relient  Marseille  à  Paris, 
au  midi  et  à  l'Italie. 

Deux  portions  distinctes  partagent  la  ville,  la  ville  vieille 
et  la  ville  neuve.  La  première  est  située  sur  la  hauteur,  vers 
le  nord,  au-dessus  du  port.  Ses  rues  sont  étroites,  rapides 
et  bordées  de  laids  bâtiments.  La  seconde,  au  contraire,  est 
élégamment  bâtie  et  séparée  de  l'autre  par  une  magnifique 
rue  qui  s'étend,  en  ligne  droite,  de  la  porte  d'Aix  â  la  porte 
de  Rome,  dans  toute  la  longueur  de  la  ville.  Cette  rue,  nom- 
mée le  Cours,  forme  une  promenade  délicieuse ,  bornée 
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d'arbres  et  de  bancs  de  pierre,  où  se  réunit  le  soir,  dans  U 
belle  saison,  la  foule  des  promeneurs.  Les  maisons  qui  s'è~ 
lèvent  de  chaque  côté  sont  généralement  d'une  architecture 
symétrique.  Des  fontaines,  placées  vers  le  milieu,  coulent 
dans  de  vastes  bassins.  La  Canebière  est  le  point  central  de 
la  ville,  d'où  la  vue  embrasse  toute  l'étendue  du  port  :  c'est 
à  la  fois  une  rue,  un  bazar,  une  place,  une  grande  route  et 
une  promenade;  elle  a  été  prolongée,  par  l'élargissemeoi 
de  la  rue  de  Moailles ,  jusqu'aux  allées  de  Meilban.  Parmi 
les  mcmuments,  l'hôtel  de  ville  seul  mérite  d'être  mentionné. 
De  nos  jours  un  immense  quartier  s'est  élevé  sur  les  ter- 
rains du  lazaret  de  la  Jolie tte  :  de  1860  â  1867  on  y  a  ou- 
vert 150  rues,  places  ou  boulevards,  et  bâti  2,500  maisons. 
Un  canal  de  120  kilomètres  de  long  amène  à  Marseille  les 
eaux  de  la  Durance,  et  a  permis  d'établir  400  fontaines  et 
2,000  bouches  d'arrosage;  de  la  sorte  se  trouve  conjurée 
l'affreuse  calamité  qui  la  menaçait  â  peu  près  tous  les  étés, 
la  perspective  de  mourir  de  soif. 

Son  port,  le  premier  port  marchand  de  France  et  l'un  des 
plus  sûrs  et  des  meilleurs  du  monde  entier  pour  les  bâti- 
ments d'un  tonnage  moyen,  peut  contenir  2,400  navires; 
mais  la  rade  qui  le  précède  est  peu  sûre.  Il  est  abrité  par 
les  hauteurs  couvertes  de  maisons  qui  l'entourent  et  d'au- 
tres plus  éloignées  qui  atteignent  sur  plusieurs  points  une 
élévation  de  500  mètres.  Il  se  compose  du  Vieux  port  et  du 
port  de  la  Joliette,  construit  en  1853;  des  bassins  du  Laza- 
ret ,  d'Arenc  et  Napoléon ,  ouverts  dans  ces  dernières  an- 
nées; d'un  bassin  de  carénage,  vieux  et  insuffisant;  et  d'an 
canal,  qui  relie  l'ancien  port  â  la  Joliette.  La  surface  to- 
tale est  de  1 1 2  hectares,  et  offre  un  développement  de  quai^ 
de  9,055  mètres.  Comme  elle  ne  répond  pas  encore  au  mou- 
vement maritime,  on  a  adopté  un  projet  d'agrandissement, 
qui  doit  comprendre  deux  bassins  nouveaux  divisés  par  des 
môles,  le  prolongement  de  la  digue  de  la  Joliette,  un  avant- 
port,  un  l»ssin  de  radoub  et  un  bassin  de  carénage.  La  rade 
est  éclairée  par  quatre  phares.  Elle  est  défendue  par  les  Iles 
fortifiées  du  Château  (/'//,  ancienne  et  célèbre  prison  d'É- 
tat, et  de  Pomègue  et  Ratonneau,  qui  forment  par  leur 
réunion,  au  moyen  d'une  digue  de  350  mètres  de  largeur, 
un  port  nommé  la  Quarantaine,  bien  abrité,  dont  les 
eaux,  profondes  de  12  mètres,  peuvent  recevoir  200  bâti- 
ments. Non  loin  des  murs  de  Marseille,  les  crêtes  arides  de 
l'Estaque  la  mettent  en  rapport  avec  ce  lac  inmiense  qu'on 
nomme  la  mer  de  Berre, 

Le  mouvement  maritime  de  Marseille  a  pris  depuis  vingt 
ans  un  merveilleux  accroissement;  tandis  qu'en  1858  il  of- 
frait 5,700  navires  â  l'entrée  et  5,573  â  la  sortie,  en  1867  on 
en  comptait  â  l'entrée  8,299,  jaugeant  2,570,627  tonneaux, 
et  â  la  sortie  8,093,  qui  jaugeaient  2,526,176  tonneaux. 

Dans  ses  environs  sont  situés  le  fort  de  Notre-Dame  de 
la  Garde  et  la  chapelle  de  ce  nom,  en  grande  vénération  au- 
près des  marins.  Bâtie  en  1214  sur  une  montagne  d'où  Ton 
voit  la  ville  tout  entière,  elle  vient  d'être  remplacée  par  un 
édifice  plus  vaste  dans  le  style  byzantin.  La  banlieue  est 
semée  de  maisons  de  campagne,  appelées  bastides,  et  dont 
quelques-unes  peuvent  élre  comparées  aux  belles  villas  de 
l'Italie.  Marseille  possède  encore  plusieurs  restes  d'anti- 
quités romaines;  tels  que  les  caves  de  Saint-Sauveur,  le  mur 
et  les  colonnes  de  la  Major,  les  colonnes  de  Saint- Victor, 
des  sarcophages,  des  villx  ou  maisons  de  campagne,  etc. 
Le  moyen  âge  et  la  renaissance  y  ont  aussi  laissé  des  traces. 
Nous  citerons,  dans  le  nombre  des  curiosités  de  cette  der- 
nière époque,  la  porte  de  la  Joliette  et  le  monument  de  saint 
Lazare,  qui,  selon  la  tradition  provençale ,  et  aurait  été  le 
premier  évéque  de  Marseille.  La  grotte  de  Saint- Victor  est 
le  plus  ancien  lieu  consacré  par  la  religion  chrétienne. 

Le  développement  continuel  des  transactions  mercantiles 
qui  s'est  fait  sentir  en  France  depuis  1815  n'a  été  nulle  part 
aussi  prononcé  que  dans  le  port  de  Marseille.  L'heureuse 
situation  de  cette  ville,  l'abondance  de  ses  capitaux,  l'acti- 
vité intelligente  de  ses  habitants,  le  grand  mouvement  qui 
s'opère  entre  la  France  et  l'Algérie ,  les  opérations  sur  les 
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gfatns  tcntécd  dans  des  proporlions  colossales,  Télabiisse- 
ment  des  paquebots  des  Messageries  nationales ,  la  guerre 
d'Orient  ont  porté  au  plus  haut  degré  sa  prospérité  com- 
merciale. Marseille  a  presque  le  monopole  du  commerce 
français  avec  lesÉlats  bordant  la  Méditerranée.  Les  impor- 
tations consistent  surtout  en  céréales,  sucres,  cafés,  huiles 
d*olive  (200,000  hectol.  par  an),  laines,  soie  (100  millions 
de  fr.);  puis  viennent  les  cacaos,  la  gomme,  le  poivre,  les 
fromages  de  Hollande,  les  morues,  éitonges,  peaux,  riz,  vins 
et  eaux-de-vle.  Les  princii)aux  articles  d'exportation  sont 
les  tissus  de  laine  (37  millions  de  fr.),  de  soie  (32  millions), 
de  coton  (28  millions),  les  sucres  raflinés  (33  millions), 
les  vins  et  spiritueux  (25  millions).  Quant  à  son  industrie, 
elle  est  aussi  des  plus  actives,  quoique  inférieure  au  déve- 
loppement inouï  de  son  commerce.  On  trouve  à  Marseille 
des  fabriques  de  produits  chimiques,  des  raflinerics  de 
soufre,  des  fabriques  de  savon  très-importantes,  de  soude 
factice,  des  manufactures  de  bonneterie  orientale,  des  raffine- 
ries, des  tanneries,  des  fabriques  d'ouvrages  en  corail,  etc. 

Marseille  est  une  ville  très-ancienne,  fondée  par  une  colo- 
nie de  Phocéens,  600  ans  avant  J.-C.  La  tradition,  recueillie 
par  Aristote  et  par  Justin,  rapporte  que  le  chef  de  ces  émi- 
grants,  appelé  Euxenos,  s'étant  rendu  auprès  du  roi  des 
Tégobrigiens,  peuplade  gauloise  de  la  côte,  fut  reçu  par  lui 
la  moment  des  noces  de  sa  fille  ;  c'était  l'usage  chez  ces 
barbares  que  toute  fille  épous&t  celui  des  convives  invités 
au  festin  nuptial  qu^elle  choisissait  en  lui  oiïrant  une  ai- 
guière pleine  d'eau.  Quand  la  princesse  vit  les  traits  intelli- 
gents, le  costume  orné,  le  maintien  poli  du  jeune  étranger, 
elle  lui  présenta  l'aiguière.  Il  Pépousa  aossitôt,  et  reçut  pour 
dot  le  territohe  où  il  b&tit  une  ville  qu'il  appela  Massalia 
(mas  Salyorum) , liabitalion  des  Salyes,  nom  que  |»ortaient 
les  Liguriens  de  Provence. 

Peuplée  d'enfants  de  la  civilisation  grecx]ue,  la  cité  non- 
Telle  fit  de  rapides  progrès.  B  e  1 1  o  vès  e  l'entoura  de  forti- 
fications :  les  habitants  de  Phocée  et  d'autres  villes  grecques 
de  l'Asie  Mineure,  chassés  par  les  Perses,  vinrent  augmenter 
sa  populalion  et  sa  puissance.  L'industrie  et  le  commerce 
se  développent  dans  son  sein.  Elle  exporte  des  bijoux,  des 
ornements  de  corail  ;  fabrique  des  cuirs  et  du  savon.  C'est 
à  elle  que  la  Gaule  doit  la  culture  de  la  vigne  et  de  l'olivier. 
On  voyait  ses  navires  sillonner  la  Méditerranée.  Partout 
sur  les  côtes  elle  établissait  des  comptoirs,  qui  ne  tardaient 
pas  à  devenir  des  villes.  Centre  et  foyer  du  commerce  in- 
térieur des  Gaules ,  elle  l'était  encore  de  celui  que  les  peu- 
ples occidentaux  faisaient  avec  la  Grande-Bretagne  et  avec 
d'autres  nations  plus  reculées  vers  le  Nord.  Ses  relations, 
qui  s'étendaient  plus  particulièrement  dans  l'Orient,  la 
mettaient  dans  des  rapports  constants  avec  la  Grèce,  le 
Bosphore,  TAsie  Mineure,  l'Egypte  et  la  Syrie.  Voisine  de 
ntalie,  elle  absorba  presque  exclusivement  le  commerce 
de  cette  contrée,  que  les  armes  romaines  contribuèrent 
puissamment  à  lui  livrer  en  éloignant  les  peuples  naviga- 
teurs. Elle  triompha  tour  à  tour  des  Rhodiens ,  des  Phéni- 
ciens et  des  Carihaginois.  Bientôt  elle  acquit  une  telle  Im- 
portance que  Rome  se  félicita  de  l'avoir  pour  alliée.  Après 
la  prise  de  Rome  parBrennus,  elle  prit  spontanément  le 
deuil,  et  envoya  tous  les  bijoux  de  ses  citoyens  pour  apaiser 
l'avidité  des  Gaulois.  Aussi  les  Romains  accordèrent  aux 
Marseillais  une  alliance  à  droit  égal ,  l'immunité  et  le  droit 
d'assister  aux  spectacles  à  la  place  des  sénateurs.  Jamais 
leurs  rapports  de  bonne  Intelligence  ne  furent  rompus,  si 
ce  n'est  à  l'époque  des  rivalités  de  César  et  de  Pompée. 
Marseille  avait  suivi  le  parti  de  ce  dernier.  Le  vainqueur 
lui  enleva  toutes  ses  colonies,  à  l'exception  de  Nice,  détrui- 
sit ses  machines  de  guerre,  ses  fortifications,  se  fit  livrer 
les  armes,  les  vaisseaux,  le  trésor,  et  mit  deux  légions  en 
garnison  dans  la  citadelle.  La  ville  se  vit  réduite  à  son 
propre  territoire.  Elle  se  divisait  alors  en  deux  villes  dis- 
tinctes, la  ville  proprement  dite,  qui  constituait  un  État  libre, 
soas  le  patronage  des  Romains,  et  la  citadelle,  dans  laquelle 
ceux-ci  entretenaient  une  puissante  garnison.  Les  citoyens 


de  Marseille  possédaient  i'anden  pori,  qu'on  nommait  La. 
cydon  ;  les  Romains  s'étaient  réservé  pour  eux  le  port  de 
la  Joliette.  Plusieurs  édifices  remarquables  avaient  éti  réunis 
par  les  Marseillais  dans  la  citadelle.  On  y  voyait  le  temple 
Ephesium,  consacré  à  Diane,  celui  d'Apollon  Delpliinien, 
le  gnomon  de  Pythéas,  le  palais  du  gouvernement,  qui  fai- 
sait partie  de  V Ephesium ,  et  le  gymnase.  Jusqu'à  l'avéne- 
roent  de  Constantin  le  commerce  de  Marseille  occupa  tons 
les  marchés  où  dominaient  les  armes  de  la  ville  étemelle. 

Mais  le  siège  de  l'Empire  Romain,  transféré  k  Constanti- 
nople,  lui  enlève  ses  relations  avec  l'Orient,  et  Tirruption 
des  barbares  vient  h&ter  sa  décadence.  Sous  l'autorité 
des  Goths,  son  commerce  semble  recouvrer  une  sorte  d'ac* 
tivité.  Elle  passe  ensuite  sous  la  domination  des  Francs. 
Fréquemment  ravagée  par  les  incursions  des  Sarrasins,  elle 
se  relève  sous  Charlemagne,  et  établit  de  nouvelles  relations 
avec  l'Orient  et  l'Espagne.  D'habiles  ouvriers  de  ces  pays  sont 
mandés  parles  Mai-seillais  pour  venir  établir  dans  leur  ville  des 
manufactures  d'armes ,  d'orfèvrerie ,  des  fabriques  de  toile 
de  coton  et  de  cuir.  Au  milieu  de  toutes  les  vicissitudes  que 
Marseille  subit,  ce  qui  caractérise  sa  population,  c'est  rat- 
tachement qu'elle  montre  pour  ses  mœurs,  ses  usages,  ses 
institutions.  Elle  a  beau  changer  de  maîtres  et  de  foriune, 
pendant  longtemps  c'est  toujours  la  république  aux  formes 
ioniennes,  affichant  ses  lois  dans  les  carrefours,  sur  les  places 
publiques,  afin  que  le  peuple  s'en  instruise.  Le  Marseillais 
est  Grec,  et  sa  nature  primitive  persiste  maigre  le  sol  sur 
lequel  il  est  transporté. 

La  constitution  qui  régissait  Marseille  fut  d'abord  oligar- 
chique, puis  plus  tard  démocratique.  De  nombreux  règlements 
lui  ont  été  empruntés  par  la  plupart  des  peuples  commei^ 
çants  ;  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  fameux  Code  du 
consulat  de  la  mer  est  son  ouvrage.  Sous  le  règne  du  fils 
atné  de  Clotaire,  roi  de  France,  elle  reçut  des  gouverneurs 
particuliers,  désignés  sous  les  noms  de  patriceSf  pré/els , 
ducSf  comtes ^  juges  et  recteurs^  sans  pour  cela  changer 
précisément  la  forme  de  son  adminisiration.  Le  moyen  âge 
est  une  époque  non  moins  agitée  pour  elle.  Les  croisades 
la  servent  admirablement.  Alors  son  pori  se  remplit  de  vais- 
seaux et  d'étrangers  pour  la  Terre  Sainte.  Le  génie  des  Mar- 
seillais pour  le  négoce  leur  a  bientôt  fait  conquérir  la  pré- 
pondérance sur  leurs  rivaux.  Ils  avancent  souvent  des  sommes 
considérables  aux  princes  auxquels  ils  sont  alliés.  Cest  ainsi 
qu*en  reconnaissance  d'un  pareil  service,  Baudouin  ill, 
roi  de  Jérusalem,  leur  concède  une  rue  tout  entière  à  Saint- 
Jean-d'Acre  et  une  grande  maison  dans  la  ville  samte. 
Pour  prix  des  secours  également  reçus  des  Marseillais  en 
1187,  le  comte  de  Montferrat  leur  octroie,  par  lettres  pa- 
tentes, le  droit  de  négocier,  francs  d'impôts,  dans  la  ville  de 
Tyr,  et  d*y  établir  un  consul  pour  l'administration  de  la 
justice.  Trois  ans  plus  tard,  deux  armées  navales  sont  suc- 
cessivement équipées  dans  leur  pori;  et  leurs  alliés,  dans 
cette  nouvelle  croisade,  reçoivent  de  nombreuses  preuves 
de  leur  bravoure  et  de  leur  générosité.  Aussi  voyons-nous 
par  les  règlements  maritimes  du  temps  de  saint  I^uis  que 
Marseille  était  placée  au  rang  des  villes  de  commerce  les 
plus  importantes. 

Cependant,  mus  par  cet  amour  de  la  liberté  qui  a  tou- 
jours fait  le  fond  de  leur  caractère,  les  Marseillais  se  bâtè- 
rent de  saisir  l'occasion  de  secouer  le  joug  des  vicomtes  dès 
qu'elle  se  présenta.  Leurs  maîtres  avaient  besoin  d'argent, 
ils  étaient  riches  ;  le  marché  fut  bientôt  ooncln.  En  1214  ils 
achetèrent  leur  indépendance,  et  fondèrent  pour  la  seconde 
fois  cette  république  dont  ils  avaient  conservé  le  souvenir 
avec  orgueil.  Malheureusement,  dans  leur  voisinage  résidait 
un  prince  ambitieux  et  puissant.  C  h  a  r  1  e  s  d'A  n  j  o  u ,  comte 
de  Provence,  ne  les  laissa  pas  longtemps  jouir  de  la  liberté. 
En  1257,  après  d'héroïques  efforts,  la  nouvelle  république 
succomba  sous  la  force,  et  le  r^ne  fatal  des  comtes  de 
Provence  commença  pour  la  cité.  Forcés  de  suivre  l'humeur 
belliqueuse  de  leurs  maîtres,  les  Marseillais  furent  entraînés 
dvu  des  expéditions  ruiacuses.  Épuisés  par  les  nombreux 


750  MARSEILLE 

sacrifices  quils  avaient  faits  pour  soutenir  les  prétentions 
des  comtes  de  Provence  au  royaume  de  Naplcs ,  vaincus  sur 
mer  en  1284,  soumis  dans  leur  ville  à  un  pillage  de  quinze 
jours  de  la  part  des  Aragonais,  en  même  temps  que  les  ré- 
publiques d'Italie  leur  enlevaient  le  commerce  dans  le  I^e- 
vant,  ils  voient  dès  ce  moment  arriver  leur  ruine  sans  es- 
poir de  se  relever.  Sous  René,  successeur  de  Louis  II,  ils 
se  trouvaient  dans  un  tel  état  de  détresse,  que  ce  prince, 
en  1472,  pour  donner  un  peu  d'activité  à  leur  port,  offrit 
nn  sauf-conduit  pour  un  an  à  toutes  les  nations  chrétien- 
nes et  infidèles  qui  voudraient  venir  négocier  chez  eux. 

Lorsque  enfin,  en  1481,  ils  passèrent  sous  la  domination 
des  rois  de  Francejsous  ce  joug,  comme  sous  lo  précédent, 
ils  agirent,  dans  leurs  rapports  avec  les  nations  étrangères, 
plutôt  en  souverains  qu'en  sujets.  On  les  vit  faire  des  traitt^s 
de  commerce  avec  Gènes,  porter  la  guerre  à  Venise,  se 
conduire,  en  mainte  circonstance,  comme  si  leur  répu- 
blique avait  été  encore  dans  sa  première  splendeur.  On  sait 
la  mémorable  résistance  que  Marseille  opposa  aux  efforts 
de  Charles  de  Bourbon  en  1516.  Charles-Quint  ne  fut  pas 
plus  heureux  vingt  ans  plus  tard.  Sous  la  Ligue  ,  celte 
exclamation  d'Henri  IV  en  apprenant  la  soumission  de 
cette  ville,  Cest  maintenant  que  je  suis  rài!  prouve  com- 
bien il  mettait  de  prix  à  sa  possession.  Louis  XIV,  y  ve- 
nant en  personne ,  en  16G0,  pour  calmer  une  sédition  ,  est 
encore  une  preuve  de  son  importance.  Ce  dernier  pour  la 
contenir  y  fit  bâtir  le  fort  Saint-Jean ,  qu'il  appelait  la  BaS' 
tide. 

De  tous  les  désastres  dont  Marseille  a  été  le  théâtre  depuis 
sa  fondation  ,  rien  n'égale  les  ravages  qu'y  occasionna  la 
dernière  peste.  Quinze  fois  aflligéc  de  ce  fléau  dans  Pespnre 
de  quatre  siècles,  celui  de  1720  fut  le  plus  terrible  pour 
elle.  On  porte  h  30,000  le  nombre  des  personnes  qui  mou- 
rurent dans  celte  circonstance.  Il  immortalisa  le  nom  de 
Belzunce.  Marseille  traversa  la  révolution  morne  et  dé- 
couragée par  la  ruine  de  son  commerce.  LV.mpirc  ne  fit  rien 
pour  elle  :  aussi  la  chute  de  Napoléon  fut- cl  le  saluée  par  les 
Marseillais  avec  un  enthousiasme  indicible.  Son  commerce 
rcfieurit  avec  la  Restauration  ;  et  la  conquête  d'Alger  lui  a 
donné  une  impulsion  énorme.  Les  révolutions  de  1830  et  de 
1848,  la  chute  du  second  empire,  qui  avait  tant  fait  pour 
l'embellissement  et  l'amélioration  de  Marseille,  furent  ac- 
cueillis avec  joie  dans  cette  ville.  Le  parti  révolutionnaire 
tenta,  après  les  événements  du  18  mars,  d'installer  la  Com- 
mune :  sous  la  C4)iiduite  d'un  délégué  parisien.  Landeck, 
il  s'empara  de  la  préfecture;  mais  presque  aussitôt  l'insur- 
rection fut  réprimée  par  le  général  Es[iiv«MU  (4  avril  1871) 
et  la  responsabilité  en  retomba  sur  un  avocat  républicain, 
Gaston  Crcinieux,  qui  fut  condamné  à  mort. 

On  a  parlé  successivement  à  Mar>eillc  le  grec,  le  latin, 
les  langues  barbares  ,  la  romane,  la  provençale  et  la  fran- 
çaise. Quant  aux  fêtes,  la  poésie  en  est  imprégnée  d'nnti- 
quité.  La  danse  des  olivettes  faisait  allusion  à  la  querelle  de 
Pompée  avec  Jules  César  et  au  siège  de  Marseille;  celle  des 
bergères  y  les  moresques,  les  bmt/fets,  Ws  jarretières  cl 
la  cordellCf  etc.,  sont  toutes  plus  ou  moins  piltores(iues. 
Celle  surtout  que  les  Marseillais  prclèrent,  c'est  U/aran- 
dole,  qui  se  danse  au  son  du  galoubet  et  du  tambourin.  La 
regno  Sabo  et  le  caranfran  comptent  parmi  leurs  jeux  de 
la  plus  ancienne  origine.  Plusieurs  autres,  tels  que  la  bigue, 
les  courses  de  bateaux,  d'hommes  et  de  chevaux,  lésant,  la 
lutte,  le  combat  de  taureaux,  la  barre,  le  disque,  etc.,  etc., 
sont  fort  en  usajje  à  Marseille.  Uien  n'a  plus  de  charme  iK)ur 
les  habitants  de  cette  ville  que  les  fôtes  de  famille. 

MARSES  (Lei;),  Marsi^  ancien  peuple  de  Tltalie  cen- 
trale, d'origine  sabellique,  et  qui  habitait  le  magnifique  pla- 
teau entourant  le  lac  Fucin  (  aujourd'hui  lago  di  Celano)  et 
borné  de  toutes  parUpar  les  Apennins,  avec  sonchef-lieu,  Mar^ 
ruvium  (aujourd'hui  San-Benedetto  ).  Comme  les  Peligni, 
\c&  Marrucinif  les  Vestini  et  autres  tribus  appartenant  à 
peu  près  à  la  même  race  et  en  outre  voisines  de  leur  terri- 
toire, ils  étaient  presque  toujours  confédérés  avec  les  Sam- 
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nites  contre  Rome;  et  en  l'an  91  avant  J.-C.  ce  farent  eni 
qui  se  mirent  à  la  tête  de  l'insurrection  générale  des  alliés. 
Cette  lutte  sanglante  est  connue  sous  le  nom  de  guern 
sociale  ou  guerre  des  Marses.  Les  Marses  n'étaient  pai 
moins  célèbres  par  leur  bravoure  que  par  leur  habileté  à 
appliquer  d*unc  manière  médicale  et  en  méoie  temps  ma- 
gique les  simples  de  leurs  montagnes,  et  aussi  par  l'art  qu'ils 
possédaient  d'apprivoiser  les  serpents. 

.Ce  nom  de  Marses  était  encore  celui  d^un  peuple  appar- 
tenant à  l'une  des  plus  antiques  race«  germaines  et  fixé  sur 
les  rives  du  bas  Khin.  Quand;  à  la  suite  des  campagnes  de 
Drusus,  Auguste  fit  transporter  diverses  peuplades  germaines 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  les  Marses  se  retirèrent  plu^ao 
loin  dans  Pinlérieur  de  la  Germanie,  dans  la  contrée  arrosée 
par  la  Ruhr,  où  ils  figurèrent  au  premier  rang  dans  la  bataille 
où  Varus  fut  vaincu  et  tué.  L'aigle  d'une  deses  lésons  resta 
en  leur  pouvoir.  Gennanicus  entreprit  ensuite  contre  eui 
diverses  expéditions  pour  venger  le  désastre  de  Yarus 
{voyez  Heksian);  et  depuis  lors  l'histoire  cesse  de  roeih 
tionner  leur  nom, 

MARSH  (Appareil  de).  James'MikRsa  était  un  chimiste 
et  médecin  pratiquant  de  Dublin,  qui  mourut  subitement 
dans  cette  ville,  à  Page  do  cinquante-sept  ans,  le  29  juin 
184G.  Il  ne  s'est  d'ailleurs  fait  connaître  que  par  Tappareil 
qui  porte  son  nom;  encore  sa  C(*lébrité  ne  date-t-elle  que  de 
l'époque  où  le  procès  de  la  dame  L  a  f  a  rg  c  eut  un  si  grand 
et  si  f&cheux  éclat.  Marsh  a  eu  pour  objet,  dans  son  inven- 
tion, de  découvrir  et  de  rendre  évident  l'arsenic  mél«^à 
d'autres  substances,  en  quelque  proportion  quMl  s*y  trouve 
combiné.  Pour  parvenir  à  son  but,  il  a  dCi  recourir  à  diffé- 
rents artifices,  que  la  chimie  connaissait  avant  qu''il  s'en  fût 
ingéré.  Kt  d'abord,  pour  obtenir  l'hydrogène  qui  doit  s'im- 
prégner de  l'arsenic  subsistant  dans  les  matières  à  éprouver, 
il  a  décomposé  l'eau  par  la  double  intervention  d'un  métal 
oxidable  et  de  l'acide  sulfurique  ;  ensuite,  il  .s*est  appliqaé 
à  isoler  l'arsenic  du  gaz  hydrogène  auquel  il  est  combiné, 
résultat  qu'il  a  obtenu  en  brûlant  ce  gaz  au  contact  d'un 
corps  froid,  à  la  surface  duquel  l'arsenic  fait  des  taches 
brillantes  et  métalliques. 

Pour  réaliser  sou  invention ,  Marsh  n^eut  besoin  qoe  de 
combiner  des  découvertes  déjà  faites ,  des  éléments  toot 
trouvés.  Décomposer  l'eau  était  chose  bien  connue  deimii 
Lavoisier  et  les  pneumatistes  ses  élèves.  Brûler  le  gaz  hydro- 
gène, c'était  un  fait  populaire  et  déjà  à  l'état  d^ndustrie.  H 
n'y  a  donc  que  l'isolement  de  l'arsenic  sous  forme  de  tacbei 
miroitantes  qui  soit  un  fait  nouveau,  personnel  à  Marsh, 
et  qui  ressorte  de  son  invention  et  la  caractérise  essentielle- 
ment ;  car  pour  ce  qui  est  de  Thydrogène  arsénié  ou  arsé- 
niqué,  c'est  un  résultat  auquel  plusieurs  chimistes  avaient 
consacré  quelques  travaux.  Dès  17!)5Sclieelc  avait  parié  de 
la  combinaison  de  l'hydrogène  avec  Parsùnic,  combinaison 
à  laquelle  il  donnait  naïvement  le  nom  de  gaz  inflammable 
contenant  deVarsenic.  Scheele  savait  même  qu'en  brûlant, 
ce  gaz  arsénié  donne  lieu  à  une  espèce  de  détonation  en 
déposant  une  matière  arsenicale  brune.  N.  Vauquelin,  long* 
temps  après  Scheele,  son  auteur  favori,  confirmait  les  r^ 
marques  du  chimiste  suédois  sur  l'arsenic,  tout  en  les  étendant 
à  d'autres  métaux.  Proust,  en  1798,  observait  qu'il  se  dé- 
gage ordinairement  de  l'hydrogène  arsénié,  fétide,  de  l'étain 
dis.sous  dans  ce  qu'on  nommait  alors  l'acide  muriatique,  et 
il  notait  que  ce  gaz  en  brûlant  sous  une  cloche  laisse  déposer 
de  l'arsenic  siir  les  parois  de  cette  cloche.  Tromsdorf,  Stro- 
meyer  le  chimiste ,  Gehien,  à  qui  de  pareilles  expérienra 
donnèrent  la  mort,  H.  Davy,  Gay-Lussac  et  Tliénard,  con- 
firmèrent ces  premières  observations,  mais  sans  les  étendre 
ni  les  féconder.  Il  était  réservé  à  James  Marsb,  quatre-vingts 
ans  après  Scheele ,  leur  premier  auteur,  de  leur  conférer 
tontes  leurs  conséquences  et  d'en  montrer  rutilité.  Cependant 
nous  devons  dire  que  le  chimiste  français  Sérullas,  quoique 
peu  novateur,  alla  plus  loin  que  ses  maîtres  en  ce  qui  con- 
cerne rhydrogèner  arsénié.  C'était  en  1821  :  fl  s'agissait  de 
déterminer  en  quelles  proportions  Tarsenic  se  trouve  mâé 
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aux  blendes  d*antimoine  qui  entrât  dans  diverses  préjiw- 
rations  pharmaceutiques.  Or,  en  brûlant  sur  la  mercure  le 
gaa  arsénié  provenant  de  ces  alliages,  alors  qu'on  les  com- 
binée des  Tondants  alcalins,  SéruUas  put  constater  en  quelle 
quantité  Tamenics'y  trouvait  joint.  Et  la  preuve  que  Sérullas 
apprécia  toute  Timportance  de  ce  fait,  c*est  qu'il  déclara 
que  son  procédé  était  applicable  aux  reclierclies  de  toxico- 
logie. De  lA  à  Tappareil  de  Marsh  il  n'y  avait  qu'un  pas^ 
comme  du  crépuscule  au  grand  jour.  Mais  on  ne  s'en  aper» 
çut  que  lorsqu'il  ne  resta  rieo  à  (aire. 

Après  ces  travaux ,  Marsli  n'#ut  plus  qu'à  modifier  le 
briquet  à  gaz  hydrogène  pour  transformer  la  lampe  dite 
philosophique  en  un  arsénomètre  d'une  précision  et  d'une 
sensibilité  incomparables.  Ce  ne  fut  toutefois  qu'en  1S36, 
en  octobre,  que  ce  chimiste  publia,  dans  VSdinburgh  Phi- 
losophical  Journal^  son  invention  et  son  appareil  sous  ce 
titre  modeste  :  Description  d'un  nouveau  procédé  pour 
séparer  de  petites  quantités  d^arsenic  d'avec  les  sub» 
stances  auxquelles  il  se  trouverait  mêlé.  Voici,  au  reste,  en 
quoi  consistait  originairement  l'appareil  de  &Iarsh.  Au  simple 
vase  dont  les  chimistes  font  usage  pour  préparer  l'Iiydro* 
gène,  Maish  imagina  de  substituer  un  large  tube  cylindrique 
recourbé  en  U,  mais  à  branches  d'inégale  longueur,  comme 
un  siphon,  c'est-à-dire  que  le  premier  jambage  del'U  adeux 
fois  la  longueur  du  second  jambage.  La  brandie  la  plus 
longue  sert  à  l'introduction  des  liquides,  et  Torifice  en  doit 
rester  ouvert.  La  plus  courte  reçoit  un  bouchon  auquel  se 
fixe  et  que  traverse  un  tube  métallique  portant  robinet.  Ce 
tube  se  termine  par  une  pointe  déliée  qui  doit  servir  à 
l'écoulement  du  gaz  hydrogène.  Une  base  solide  et  un  sup- 
port en  bois  avec  deux  bandes  de  caoutchouc  maintiennent 
l'appareil  dans  une  position  verticale.  Une  feuille  de  zinc 
pur,  large  d'un  demi-pouce  et  trois  fois  plus  longue,  qu'on 
a  recourbée  en  deux  sens  inverses,  doit  rester  suspendue 
dans  la  courte  branche  de  l'appareil,  à  quelques  centimètres 
de  sa  courbure.  On  la  retient  là,  soit  au  moyen  d'une  ba- 
guette de  verre,  soit  en  l'attachant  au  tube  métallique  ou 
au  robinet.  Le  moment  venu  de  procéder  aux  essais,  c'est 
.  dans  la  branche  la  plus  longue  de  l'appareil  qu'on  introduit 
les  liquides  à  essayer,  après  qu'on  les  a  mêlés  à  une  partie 
d'acide  sulfurique  à  66®  étendu  dans  sept  parties  d'eau.  On 
ajoute  ensuite  assez  de  liquide  pour  que  la  petite  branche 
de  l'appareil  en  soit  totalement  remplie,  à  l'exception  pour- 
tant de  6  à  7  millimètres,  qui  doivent  rester  libres  au-des- 
sous du  bouchon,  aGn  de  faciliter  le  dégagement  du  gaz.  Le 
robinet  doit  être  ouvert  dans  ce  premier  moment ,  afin  de 
donner  issue  aux  premières  émanations  de  gaz  qui  seraient 
mêlées  d'air  atmosphérique,  après  quoi  on  le  Tenue  exac- 
tement. C'est  alors  que  la  réaction  commence.  Le  zmc 
agissant  sur  l'eau  par  l'intervention  de  l'acide  sulfuri(|ue, 
on  voit  bientôt  s'élever  de  la  surface  même  de  la  feuille 
de  ce  métal  des  bulles  formées  d'hydrogène  pur  si  le  li(|uide 
ne  renferme  pas  d'arsenic,  et  d'hydrogène  arsénié  dans  le 
cas  contraire. 

Il  se  produit  au  moment  de  l'expérience  un  phénomène 
singulier,  qui  même  accuserait  du  génie  s'il  résultait  de  la 
seule  volonté  de  l'exiiérimeutateur.  A  mesure  que  le  gaz 
hydrogène  se  dégage,  ce  gaz  déplace  le  liquide  et  te  refoule 
de  haut  en  bas  puis  de  bas  eu  haut  de  la  petite  branche 
dans  la  grande,  jusqu'à  ce  que,  la  feuille  de  zinc  restée  à 
sec  et  cessant  d'avoir  contact  avec  l'acide  sulfurique,  il  ne 
puisse  plus  se  former  d'hydrogène  nouveau.  C'est  absolu- 
ment comme  dans  le  briquet  à  zinc  et  à  platine.  On  peut 
alors  ouvrir  le  robinet,  enflammer  le  gaz  et  eu  faire  l'essai. 
S'il  contient  de  l'arsenic,  la  flamme  en  est  bleuâtre  ou  vio- 
lacée, et  elle  répand  la  même  odeur  (pie  l'ail.  Si  Ton  inter- 
cepte cette  flamme  par  un  corps  froid,  par  une  lame  de 
verre  ou  une  soucoupe  en  porcelaine,  elle  y  dépose  des 
taches  d'un  aspect  métallique  ou  miroitant,  promptemcnt 
volatilisées  à  l'extrémité  du  jet;  ces  taches  sont  formées 
d'arsenic  métallique.  C'est  de  l'acide  arsenieux  qui  se  dé- 
pose si  Ton  brûle  l'hydrogène  arsénié  dans  un  tuba  large. 


béant  à  ses  deax  extrémités.  Enfin,  c'est  à  la  fols  de  Pacida 
arsenieux  et  de  l'arsenic  métallique  si  l'on  procède  avec 
un  tube  incliné  sous  un  angle  de  25  à  30**.  Le  gaz  une  fois 
écoulé,  le  liquide  acide  revient  dans  la  petite  branche  du 
tube,  et  se  remet  en  contact  avec  le  ihic,  ce  qui  donne  lleo 
à  du  nouvel  hydrogène  arsénié  et  permet  de  réitérer  l'expé* 
rience  autant  de  fols  qu'il  en  est  besoin. 

Tel  est  cet  appareil  de  Marsh  qui  a  fait  tant  de  brait  en 
Europe  depuis  1840,  et  que  les  chimistes  adoptèrent  aussi- 
tôt qu'il  fut  rendu  public.  Cependant,  r4>mme  cet  appareil 
serait  trop  restreint  pour  suffire  à  des  expertises  toxicolo- 
giquesdans  lesquelles  il  est  nécessaire  d'éprouver  de  grandes 
quantités  de  liquides  suspects,  et  comme  le  jeu  en  est  in« 
termittent,  on  lui  substitua  bientôt  l'appareil  à  gaz  en  usage 
dans  les  laboratoires.  Sur  vingt  à  trente  dilmistes  qui  étu- 
dièrent plus  particulièrement  ce  nouvel  appareil,  la  plupart 
ont  proposé  de  le  modifier  chacun  à  sa  manière,  surtout 
M.  ChevaUier.  Ces  modifications  portèrent  sur  la  forme  du 
vase  et  sa  grandeur,  sur  le  nombre  de  ses  tubulures,  sur  la 
disposition  du  tube  par  où  s'évade  l'hydrogène,  sur  sa  lon- 
gueur et  sa  direction,  sur  les  corps  interposés,  etc. 

Ce  qui  caractérise  par-dessus  tout  cet  appareil,  c'est  sa 
sensibilité,  qui  tient  du  prodige.  On  rend  é\identes,  grâcf 
à  lui,  des  quantités  d'arsenic  tellement  minimes,  qu'aucui 
autre  procédé  d'analyse  n'aurait  pu  en  divulguer  l'ezistencew 
Ainsi,  tandis  que  Sérullas,  par  son  savant  procédé  des  al* 
liages,  était  parvenu  à  rendre  manifestes  des  milligrammes 
d'arsenic,  l'appareil  de  Marsh  rend  parfaitement  visibles 
des  millionièmes  de  granune;  et  même  la  commission 
de  l'Institut  a  retrouvé  le  poison  en  opérant  sur  des  li- 
quides qui  ne  contenaient  que  les  deux  dnq  millionièmes 
de  leur  poids  d'acide  arsenieux.  Enfin,  l'appareil  de  Marsh 
est  devenu  un  épouvanlail  pour  les  empoisonneurs,  surtout 
depuis  les  recherches  et  les  expériences  de  Danger  et 
d'O  r  f i  1  a,  et  déjà  on  a  pu  remarquer  que  les  empoisonne- 
ments ont  été  moins  nombreux  depuis  son  invention. 

D'  Isidore  Bourdon. 

MARSHAM  (Thomas),  né  à  Londres,  en  1002,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1685,  est  auteur  de  divers  ouvrages 
relatifs  à  l'histoire  et  à  la  chronologie  andenne,  et  entre  au* 
très  du  Canon  chronictu  xgyptiacus,  hebraictUf  grxcus,  ei 
disquisitiones  (Londres,  1662,  in-foi.  ),  ouvrage  dans  lequd 
il  fixe  à  Antiochus  Ëpiphane  l'accomplùuement  des  70  se- 
maines de  Daniel ,  et  oii  il  réduit  de  beaucoup  l'antiquité 
que  l'on  attribue  aux  Égyptiens.  Il  prétendait  que  leurs 
nombreuses  dynasties  de  rois  avaient  été  non  pas  suc- 
cessives, mais  contemporaines  et  collatérales.  Il  soutenait 
en  outre  que  c'est  aux  Égyptiens  que  les  Juifs  ont  emprunté 
la  circoncision  et  diverses  autres  pratiques  de  leur  culte , 
opinion  qui  l'entraîna  dans  de  vives  controverses.  Ce  sa* 
vaut  avait  obtenu,  en  1638,  la  place  de  clerc  de  la  chancd- 
Icrie ,  que  la  révolution  lui  enleva ,  et  que  la  restauration 
oublia  de  lui  rendre.  Charles  H  le  créa  baror,et, 

MARSILE  FICIN.  Voyez  Vicm  (Marsile). 

MARSOLLIER  DES  YIVETIÈRES  (BenoIt-Jo- 
scpu),  né  à  Paris,  en  1750,  était  fils  d'un  riche  marchand 
d'étoffes,  que  ses  chalands  titrés ,  peut-être  un  peu  jaloux 
de  sa  fortune,  avaient  surnommé  mylord  Velours.  L'h^ 
ritage  de  ce  père  opulent  permit  au  jeune  Marsollier  de  se 
livrer  de  bonne  heure  à  son  goût  pour  l'art  dramatique  : 
assez  longtemps  néanmoins  il  se  borna  à  des  pièces  de  so- 
ciété ,  qu'il  jouait  lui-même  avec  ses  amis  sur  un  théâtre 
construit  dans  sa  maison  de  campagne,  près  de  Lyon.  Il 
avait  trente  ans  quand  il  commença  à  travailler  pour  le 
théâtre  qu'on  appelait  encore  la  Comédie-Italienne  :  son 
début  sur  cette  scène,  l'opéra- comique  àes  Aveugles  de  Bag- 
dad^ fut  assez  froidement  accueilli  ;  son  second  ouvrage.  Le 
Vaporeux  y  comédie  en  deux  actes ,  méritait  et  obtint  plus 
de  succès.  Mais  ce  fut  seulement  on  1786  qu'il  dut  à  sa 
Nina,  ou  la  folle  par  amour,  un  de  ces  triomphes  écla- 
tants qui  font  époque  dans  les  annales  d'un  spectade ,  et 
indiquent  à  un  auteur  son  véritable  genre.  Aussi ,  dès  ce 
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moment,  MarsoUier  i e  TOui-t-U  à  Topera  comique,  où  il  de- 
vint riieureux  émule  de  Se  daine,  habile  comme  lui  à 
fondre  dans  une  même  action  Tintérêt  et  la  gaieté,  mais  écri- 
vant son  dialogue  et  ses  morceaux  de  chant  dans  un  style 
plus  correct ,  quelquefois  aussi  moins  naturel. 

La  révolution  de  1789  lui  enleva  presque  toute  sa  fortune 
et  sa  charge  de  payeur  des  rentes  de  Thôtel  de  yille  de 
Parts,  lucrative  sinécure  dont  il  avait  fait  Tacquisition.  Mais 
•on  talent  et  son  travail  lui  eurent  bientôt  rendu  une  partie 
de  son  aisance.  S*associant  tour  à  tour  à  Gavaux ,  à  Mé- 
hul,  et  surtout  &  Dalayrac,  son  ami  plus  encore  que  son 
collaborateur,  il  fit  représenter  sur  les  théâtres  Feydeau  et 
Favard  plus  de  quarante  opéras,  qui  presque  tous  réus- 
sirent, et  dont  quelques-uns,  tels  que  Camille  ^  ou  le  sou* 
terrain t  Les  Petits  Savoyards,  Adolphe  et  Clara  y 
Alexis,  etc.,  obtinrent  des  succès  populaires.  Bon,  modeste, 
obli{;eant ,  Marsoliier  n'était  pas  moins  aimé  de  tous  ceux 
qui  le  connaissaient  pour  son  caractère  que  du  public  pour 
ses  ouvrages  ;  aussi  applaudit-on  généralement  à  son  ad- 
mission dans  Tordre  de  la  Légion  d'Honneur  en  1814.  L*iu- 
gratitude  des  comédiens ,  qui  lui  devaient  tant,  jeta  de  Ta- 
merlumc  sur  ses  dernières  années:  vingt-deux  pièces  qu*iUeur 
présenta  furent  toutes  refusées  sans  pitié,  et  pourtant  la  réus- 
site posthume  de  son  joli  opéra  d'Edmond  et  Caroline  dut 
leur  prouver  qu'il  n'y  avait  pas  là  de  leur  part  une  rigou- 
reuse justice.  Ses  chagrins  n'avaient  point  influé  toutefois 
sur  la  bienveiilancequMlainuiità  montrer  aux  jeunes  auteurs, 
pour  lesquels  il  était  prodigue  de  conseils  utiles  et  de  sin- 
cères encouragements  ;  ils  n'avaient  point  altéré  non  plus 
le  charme  de  sa  piquante  et  spirituelle  conversation.  Retiré 
dans  une  campagne  près  de  Versailles ,  il  y  succomba,  âgfi 
seulement  de  soixante-six  ans,  à  une  inflammation  ÎTen- 
trailles,  le  22  avril  1817.  Ourry. 

MARSOUIN»  Georges  Cuvier  a  fait  des  marsouins  un 
genre  distinct  dans  la  nombreuse  famille  des  dauphins,  et 
cette  distinction  générique  a  été  adoptée  par  F.  Cuvier  dans 
son  travail  sur  Thistoire  naturelle  des  cétacés.  Les  mar- 
souins se  distinguent  des  dauphins  proprement  dits  par  la 
forme  de  leur  tète,  qui  est  obtuse  et  arrondie,  au  lieu  d*étre 
allongée  et  efliléc  en  bec;  mais  il  importe  de  remarquer 
que  cette  difTércnce  de  forme  est  bien  moins  saillante  sur  le 
squelette  osseux  du  marsouin  qu*clle  ne  Test  dans  Tanimal 
vivant;  car  sur  le  squelette  les  mâchoires  apparaissent 
allongées  et  parfaitement  distinctes  du  crâne ,  tandis  que 
dans  le  marsouin  vivant  la  démarcation  entre  le  crâne  et 
les  mâchoires  sVnace  tellement  sous  les  parties  muscu- 
laires et  graisseuses  ,  que  le  museau  se  distingue  à  peine 
de  Tenveloppe  os>euse  du  cerveau  ,  et  que  la  tète  tout  en- 
tière prend  une  forme  presque  sphéroïdale. 

Le  genre  marsouin  ,  tel  qu'il  est  aujourd'hui  défini  et 
connu ,  renferme  huit  espèces  distinctes  :  \eniarsouin  corn-- 
mun,  dont  nous  allons  donner  la  description  \Vépaulard', 
le  marsouin  de  d^Orbijny,  qui  habite  les  mers  d*Europi'; 
le  marsouin  carihic^  des  mers  des  Canaries  ;  le  marsouin 
hastë,  le  marsouin  de  Home,  le  marsouin  obscur,  que  l'on 
trouve  tons  trois  près  du  cap  de  Bonne-Espérance  ;  et  le 
marsouin  de  Meyer,  qui  vit  près  de  côtes  orientales  de  TA- 
mérique  du  Sud. 

Le  marsouin  commun  (  delphinus  communis,  L.;  pho' 
cœna  communis,  Fr.  Cuv.)  est  la  plus  petite  de  toutes 
les  esi)èces  ilu  genre ,  et  c'est  aussi  celle  qui  se  rencontre  le 
plus  communément  dans  nos  mers  d'Europe  :  la  longueur 
totale  du  marsouin  commun  dépasse  rarement  1",  65;  son 
corps  est  fusiforme,  et  sa  plus  grande  circonférence  est  ^is- 
à-vis  la  nageoire  dorsale  :  la  partie  dorsale  du  corps  est 
teinte  d'une  couleur  sombre ,  aux  reflets  violacés  ou  ver- 
dâlres  ;  la  partie  ventrale  est  d'un  blanc  sale  ;  la  mâchoire 
inférieure,  qui  est  raccouicie,  est  légèrement  bordée  de  noir, 
et  toutes  les  nageoires ,  et  même  les  pectorales ,  sont  de  la 
même  couleur.  Ces  marsouins  vivent  en  troupes  nombreuses, 
et  paraissent  jouer  follement  à  la  surface  des  eaux ,  même 
dans  les  plu.^  grandes  tempêtes.  Leur  mode  de  orogression 
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contribue  beaucoup  à  leur  donner  on  cerUtn  air  de  gaieté  fo- 
lâtre: quand  ils  viennent  à  la  surface  des  eaux,  c'est  too- 
jours  la  tête  qni  apparaît  la  première;  puis  la  tète  s'enfigoa 
et  le  dos  s'élève ,  recourbé  en  voûte,  au-dessos  de  la  iorfiKc 
liquide;  enfin,  le  dos  disparaît  à  son  tour ,  et  la  qucoe  m 
dresse,  quelquefois  verticalement,  au-dessus  des  eaux  :  il 
semble  que  les  marsouins  s'avancent  en  faisant  des  pironettet. 
Us  se  nourrissent  principalement  de  mollusques  et  de  pas- 
sons ,  et  parfois  en  poursuivant  ceux-ci  ils  remontent  as> 
ses  avant  dans  les  fleuves ,  jusqu'à  Rouen  dans  la  Seiae, 
jusqu'à  Nantes  dans  la  Loire  «  jusqu'à  Bordeaux  dans  U 
Gironde.  Leurs  troupes  sont,  dit-on,  voyageuses;  elles éoû- 
grent  du  Nord  au  Midi  dans  la  froide  saison ,  du  Midi  m 
Nord  dans  les  saisons  cliaudes  :  c'est  du  moins  ce  (fà 
parait  résulter  des  dires  de  Belon  et  d'Othon  Fabricius.  Qui 
qu'il  en  soit ,  ces  troupes  sont  nombreuses  dans  les  mn 
du  Nord  comme  dans  nos  mers,  dans  la  Méditerranée  coont 
dans  l'Océan. 

Il  n'est  pas  douteux  que  cette  espèce  ne  fût  connue  des 
anciens  naturalistes ,  et  suivant  quelques  auteurs  c'est  elle 
qu'Aristote  a  décrite  sous  le  nom  de  phocœna  (liv.  ti, 
cap.  8  ),  et  Pline  sous  le  nom  de  tursio  {Hist»  nat.^  liv.  u, 
cap  11).  Mais  Belon  parait  avoir  été  le  premier  naturalise 
qui  ait  nettement  séparé  les  marsouins  des  autres  daupliiu 
par  des  caractères  zoologiques  positifs  :  le  premier  anià 
il  en  a  donné  une  figure  qui ,  quoique  grossière ,  est  assa 
exacte,  et  a  été  réproduite  par  Aldovrande. 

Au  seizième  siècle,  la  cliair  du  marsouin  était  regardéi 
comme  un  mets  délicat,  et  Belon  nous  apprend  que  tôt* 
vent  les  vendredis  il  s'en  trouvait  jusqu'à  cinq  à  la  foin  dm 
les  marchés  de  Paris  :  aujourd'hui,  les  bahitants  du  Kord 
en  font  seuls  leurs  délices  ;  car  nos  marins  eux-noêmes  o'eo 
mangent  qu'avec  répugnance  et  par  nécessité. 

Le  mot  marsouin  est  d'origine  tudesqae;  il  dérive  de 
mar  ou  mor,  qui  signifie  mer,  et  de  swein  ou  sweins,m 
swine ,  qui  signifie  cochon  :  le  nom  anglais  do  fnarfovli 
(porpoise)  dérive  des  mots  latins  perçus  piscis  (oocImb 
poisson  )  ;  les  naturalistes  français  du  seizième  siècle  le  dé- 
signaient également  sous  le  nom  de  porpuê  ,  qui  a  éri- 
demment  la  même  origine.  BELPiELD-LEFÈvaE. 

MARSUPIAUX  (de  marsupium,  bourse).  Dei  dif- 
férences extrêmement  remarquables  dans  les  appareiii  et 
dans  les  fonctions  de  la  génération  font  des  marsupiaux  me 
sous-classe  complètement  distincte  dans  la  grande  cUne 
des  mammifères;  et  ces  différences  se  traduisent  au  dchoii 
et  se  résument  en  deux  caractères  zoologiques  appareati 
et  tranchés  :  1°  une  poche  (  marsupium  )  existant  dwx  la 
femelle  seulement ,  et  destinée  à  abriter  les  petits  pendant  li 
plus  grande  partie  de  leur  développement  foetal  ;  2**  on  tp- 
pareil  osseux  spécial ,  formant  une  espèce  d'appendice  aai 
os  iliaques,  et  existant,  sans  exception,  chez  tous  Icsoiv>- 
supiaux ,  mâles  ou  femelles. 

La  poche  ou  la  bourse  des  marsupiaux  est  entièremed 
formée  par  la  peau  de  l'abdomen  et  par  le  panicule  chama 
qui  en  dépend  ;  mais  cette  bourse  peut  être  plus  ou  moin 
parfaite  :  tantôt  ce  sont  de  petites  rides  longitudinales,  qui 
forment  autour  de  l'appareil  mammaire,  qu'elles  recouvrent 
à  peine ,  une  petite  bourse  faiblement  esquissée  et  en  quel- 
que sorte  rudimcntaire  ;  d'autres  fois ,  ce  sont  des  replis  de 
peau  larges  et  amples ,  qui  se  brident  autour  d'un  point 
central ,  la  glande  mammaire,  et  forment  ainsi  une  véritalrie 
poche  d'incubation  :  dans  tous  les  cas ,  ce  tte  poche  ne  con- 
serve pas  pendant  toute  la  durée  de  la  vie  de  l'animal  lei 
mêmes  proportions  relatives  :  petite  chez  la  femelle  ooa 
encore  fécondée ,  l'oriflce  en  devient  plus  épais ,  et  s'évase 
davantage  quelques  jours  après  la  fécondation ,  et  la  podic 
elle-même  s'agrandit  et  se  développe  jusqu'à  l'époque  oà 
les  petits  qu'elle  renferme  cessent  d'adhérer  aux  têtines, 
moment  où  elle  s'affaisse  de  nouveau.  Les  os  marsupiaux 
sont  deux  pièces  de  forme  allongée  et  un  peu  aplatie, 
qui  s'articulent  par  leur  extrémité  postérieure  avec  les  os 
du  pubis,  et  qui  s'avancent  dans  les  parois  antérieures  da 
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de  Tabdomen  en  s*écaiiant  rnn  de  l'autre  :  ces  on  sont 
mobiles  à  la  manière  d'un  pivot,  et  peuvent  êtres  écartés  on 
rapprochés  l*nn  de  Tautre  par  les  muscles  (  triangulaires 
de  Tyson  et  iléo-marsupiatix  de  Duvemoy  )  qui  viennent 
s*y  insérer.  Nommés  par  Tyson  marsupii  JanitoreSf  les 
os  marsupiaux  ont  des  fonctions  fort  obscures  encore  :  sui- 
vant Dnvemoy ,  ils  favorisent  'a  mise- bas  en  s'écartant  Tun 
de  l'autre  et  en  servant  de  poulie  an  renvoi  au  muscle  cre- 
master  ;  tandis  que,  suivant  Geoffroy  Saint- Hîlaire ,  c*est  en 
se  rapprocbant  l'un  de  Tautro ,  au  contraire ,  qu'ils  déter- 
minent la  protrusion  du  canal  urétro^sexuel ,  et  facilitent 
ainsi  l'introduction  des  embryons  dans  le  marsupium  ;  mais 
il  est  évident  que  dans  Tune  ou  Tautre  supposition  il  est 
également  difficile  de  motiver  l'existence  des  os  marsupiaux 
chez  les  animaux  inftles ,  puisque  cbez  ceux-ci  la  poche 
n'existe  pas,  même  rudimentaîre. 

Ces  deux  caractères,  correspondant  à  des  modifications 
profondes  dans  les  fonctions  de  la  génération,  motivent  la 
téparation  des  mammifères  qui  les  présentent  d'avec  les 
mammifères  vivipares  et  monodelphes;  et  les  différences 
que  les  mammifères  marsupiaux  présentent  entre  eux  dans 
les  fonctions  de  la  nutrition  et  de  la  locomotion ,  différences 
qui  se  traduisent  encore  en  caractères  zoologiqnes  par  des 
iiKMlifications  dans  les  appareils  dentaires  et  locomoteurs, 
servent  à  sous-diviser  ces  animaux  en  plusieurs  sections 
ou  failles,  elles-mêmes  renfermant  et  des  genres  et  des 
espèces  distinctes;  de  telle  sorte  que  les  marsupiaux  forment 
uiie  classe  à  part,  collatérale  et  parallèle  à  la  classe  des  mam- 
mifères ,  et  sous-divisible  comme  celle-ci  en  ordres ,  en 
genres  et  en  espèces.  Aussi  Blainville  a«t^il  divisé  la  classe 
des  mammifères  en  deux  sous-classes  parallèles,  l'une  ren- 
fermant les  mammifères  ordinaires  ou  monodelphes,  l'autre 
les  mammifères  marsupiaux  ou  didelphes,  auxquels  il  a  ad- 
joint les  mono  brèmes;  et  M.  Desmoulins,  poussant 
plus  loin  encore  ce  parallélisme ,  a  divisé  la  sous-classe  des 
mammifères  marsupiaux  en  sections  analogues  à  celles  qui 
ont  été  établies  dans  les  mammifères  monodelphes  et  dé- 
signées par  des  noms  pareils. 

M.  Owen  range  les  marsupiaux  en  six  tribus  :  1®  sarco- 
phages (ou  carnivores) t  renfermant  les  genres  thylacine^ 
daspurCf  phascogale;  2**  entomophages  (ou  insectivores), 
genres  péramèle,  didelphe,  etc.  ;  3*  carpophages  (ou  fru- 
givores), genres p  h  a  langer^  pétaure,  etc.  ;  4*  pœphages 
( ou  herbivores ) ,  genres  potoroo^  kanguroo;  b*  rhizo- 
phages, (ou  rongeurs) ^ genres p h ascolome,  etc. ; 6^ mo- 
notrêmeSf  genreornit  horhyngue  etéchidné. 

Chez  les  marsupiaux  les  fonctions  de  la  reproduction  of- 
flrent  des  modifications  qui  font  de  ces  animaux  une  classe 
distincte  de  la  classe  des  mammifères  proprement  dits.  Avant 
de  pourvoir  seul  à  sa  propre  substance,  le  fœtns  des  mammi- 
fères monodelphes  tire  sa  nourriture  de  sa  mère  par  deux  voies 
et  de  deux  manières  complètement  distinctes  :  d'abord ,  du 
placenta  utérin  par  le  système  vasculaire  ;  ensuite,  de  la  glande 
juammaire  par  le  canal  intestinal  :  ces  deux  modes  de  nn- 
tntion  sont  complémentaires  l'un  et  l'autre,  et  se  suppléent 
de  telle  sorte  que  dans  la  série  zoologique,  ainsi  que  l'a 
parfaitement  observé  Blainville,  là  ofi  la  nutrition  placen- 
taire ou  utérine  se  prolonge ,  la  nutrition  mammaire  est  de 
moins  longue  durée ,  et  vice  versa.  Mais  chez  les  mammi- 
fères didelphes ,  l'un  de  ces  deux  modes  de  nutrition  se  sa- 
crifie pres4{ue  totalement  au  complet  développement  de 
l'autre  :  ainsi,  c'est  tantôt  la  nutrition  placentaire  ou  utérine 
qui  disparaît  ;  et  alors  nous  avons  les  didelphes  marsupiaux, 
qui  se  développent  par  la  nutrition  mammaire  seulement; 
et  tantôt  c'est  la  nutrition  mammaire  qui  avorte,  et  alors  nous 
tiouvons  les  mammifères  sans  mamelles,  les  didelphes  mono- 
trèmes.  En  effet,  chez  les  marsupiaux  femelles  l'appareil  sexuel 
se  compose  de  deux  longs  intestins  entièrement  semblables 
aux  oviductes  des  oiseaux  ,  à  cette  exception  près  qu'ils  se 
réunissent  l'un  à  l'autre,  et  qu'ils  se  greffent  dans  un  point 
de  leur  étendue  sur  une  poche  utérine  ;  mais  cette  poche 
utérkic  elle -môme  n'est  aucunement  construite  sur  le  mo- 
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dèle  de  l'utérus  du  mammifère  monodelphe  !  e'esf  on  simple 
canal,  d*une  structure  pen  compliquée,  et  qui  n'offre  au- 
cun de  ces  rétrécissements  que  Ton  a  coutume  de  désigner 
sous  le  nom  de  cols  de  Putérus;  c'est  un  simple  prolon- 
gement des  deux  conduits  orétro-sexuels  réunis  en  an  seul , 
et  qni  par  conséquent  ne  saurait  oflHr  ancon  olistade  au 
libre  passage  du  produit  ovarien.  Il  soK  de  là  qoe  lorsque 
après  la  fécondation  l'ovule  se  détache  de  l'ovaire,  U  traTerse 
sans  y  séjourner  en  aucun  point  toute  l'étendue  do  canal 
ntéro-vaginal ,  et  est  rejeté  au  dehors,  comme  le  prodnit 
d'un  ovipare ,  pour  être  recueilli  dans  la  poche  que  le  fe* 
melle  des  marsupiaux  porte  sous  le  ventre.  Le  mode  râi- 
vant  lequel  l'ovule  ainsi  expulsé  est  introduit  dans  le  mar- 
supium est  encore  un  mystère,  malgré  les  nombreuses  re- 
cherches auxquelles  on  s'est  livré  à  ce  sujet  :  ainsi ,  pour 
ne  citer  que  deux  opinions ,  les  corps  gâatineox  et  pisi- 
formes,  les  ovules  qoe  l'on  voit  plus  tard  adhérents  aux 
tétines  des  femelles ,  seraient  lancés  dans  le  marsupium 
par  une  véritable  éjaculation  suivant  quelques  naturalistes  « 
tandis  que  suivant  quelques  autres  les  ovules  expulsés 
seraient  recueillis  par  la  bouche  de  U  mère,  et  placés  par 
elle  sur  les  tétines  où  ils  doivent  se  développer.  Quoi  qull 
en  soit ,  l'ovule  à  cette  époque  pèse  à  peine  deux  grains  ; 
U  ne  présente  aucune  trace  de  cordon  ombilical ,  aucune 
cicatrice  qui  puisse  faire  penser  qu'il  ait  contracté  des  ad- . 
bérences  avec  un  point  quelconque  du  canal  utéro-vaginal  : 
on  n'y  observe  ni  veine ,  ni  artère  ombilicale ,  ni  ouraqne, 
ni  ligament  snspenseur  du  foie,  ni  glande  thymus  ;  c'est,  au 
dire  de  Barton,  «  un  corps  gélatineux,  une  ébauclie  in- 
forme ,  un  embryon  sans  yeux,  sans  oreilles,  sans  bouche  •  ; 
c'est,  au  dire  de  Roume,  «  un  corps  rond,  pisiforme  ou  en 
figue,  une  boule  transparente,  où  l'on  distinguée  peine  une 
faible  ébauche  d'embryon  ».  Parvenu  dans  le  marsupiumt 
cet  ovule  se  greffe  sur  les  points  où  les  vaisseaux  sanguins 
sont  répandus  avec  le  plus  d'abondance, sur  let  mamelons, 
et  il  y  contracte  des  adhérences  ;  adhérences  qui ,  suivant 
toute  probabilité ,  sont  exactement  analogues  à  celles  qui 
unissent  l'ovule  h  l'utérus  chez  les  mammifères  monodel- 
phes ;  car  l'orifice  du  marsupium  s'épaissit  à  cette  épo- 
que et  s'évase  ;  le  pourtour  en  est  humecté  d'une  «écrétioi 
glaireuse,  et  tout  indique  que  la  membrane  interne  de  la 
poche  est  le  siège  d'une  inflammation  qoe  l'on  pourrait  ap- 
peler couenneuse.  Le  développement  de  l'embryon  est 
alors  rapide  ;  le  quinzième  jour  il  a  déjà  acquis  le  volume 
d'une  souris ,  le  cinquantième  jour  ses  yeux  se  montrent 
ouverts,  le  soixantième  jour  il  abandonne  le  mamelon, 
auquel  Jusque  alors  il  avait  constamment  adhéré,  pour  le 
reprendre  et  le  quitter  à  volonté;  et  dès  lors  sa  vie 
rentre  dans  les  conditions  communes  à  tous  les  mammi- 
fères. Belfibld-Lefèvbi. 

BIARSYAS)  fils  d'Olympos,  Œgros  ou  Hyagnis,  est 
connu  par  la  lutte  qu'il  engagea  contre  Apollon.  Athénê 
(Minerve)  ayant  rejeté  au  loin  la  flûte,  qu'elle  avait  pour- 
tant inventée,  parce  que  le  jeu  de  cet  instrument  défigurait 
l'exécutant,  et  ayant  prononcé  en  outre  les  plus  terribles  im« 
précations  contre  celui  qui  la  ramasserait,  Marsyas  la  trouva. 
Bientôt  il  sut  en  jouer  avec  une  perfection  telle ,  qu'il  ne 
craignit  pas  de  défier  Apollon  lui-même.  Ce  furent  les  Bluses 
qu'on  institua  juges  de  la  lutte.  Les  sons,  plus  forts,  de  la 
flûte  couvrirent  d'abord  les  sons,  plus  doux,  de  la  lyre  dont 
jouait  Apollon  ;  et  déjà  la  victoire  semblait  acquise  à  Marsyas, 
lorsque  Apollon  se  mit  à  accompagner  son  instrument  de^ 
accords  de  sa  voix.  11  fut  impossible  à  Marsyas  d*en  faire 
autant  avec  sa  flûte;  et  les  Muses  adjugèrent  la  palme  à 
Apollon,  qui  fit  pendre  le  présomptueux  musicien  à  un  pin, 
après  lui  avoir  arraché  la  peau.  Beaucoup  d'artistes  anciens 
et  modernes  ont  pris  pour  sujet  cette  lutte  entre  la  cithare 
des  Grecs  et  la  flûte  des  Phrygiens.  A  Rome  et  dans  les 
colonies  romaines,  des  statues  de  Marsyas,  emblèmes  d'une 
rigoureuse  justice,  ornaient  les  places  de  marché. 

MARTABANy  provUice  indo-britannique,  dépendance 
de  la  présidence  de  Calcutta,  sur  la  côte  occidentale  de 
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riode  au  delà  du  Gange  et  sur  le  golfe  de  Martaban,  d'euTÎ- 
ron  400niyriao)ètres  carrés,  et  de  lOSO  si  on  y  romprend  les 
provinces  de  Ye  ou  Ji,  de  Tavoy,  de  Ténassérira  etde  Merguy, 
situées  plus  au  sud,  avec  85,000  habitants.  Comme  celles- 
ci,  elle  fut  cédée  aux  Anglais  en  1826  par  les  Birmafts, 
du  territoire  desquels  cl)e  avait  jusque  alors  été  séparée  par 
tm  fleuve  appelé  Salum.  La  plus  importante  ville  qu*on  y 
trouve  est  ÀmherstCown,  au  sud  de  Maulmain,  siège  des 
autorités  britanniques,  et  de  la  ville  de  Martaban ,  place 
forte  située  à  Temboucliure  du  Saluen,  dont  les  Anglais  se 
rendirent  maîtres  le  29  octobre  1825,  qu^ils  abandonnèrent 
aux  termes  du  traité  de  paix  signé,  le  24  février  1826,  à 
Yandabou ,  el  que  dans  leur  dernière  guerre  contre  les  Bir- 
mans ils  reprirent  d^assaut,  le  15  avril  I8b2. 

M  ART  AIN  VILLE  (Alpuonse),  journaliste  contempo- 
rain ,  qui  par  Texagératioa  de  son  royalisme  a  laissé  d'as- 
sez fâclieux  souvenirs,  naquit  en  1777,  en  Espagne,  de 
parents  français ,  et  témoigna  de  bonne  beure  la  plus  vive 
astipathie  pour  les  princi|)es  au  nom  desquels  s'accom- 
plissait la  révolution  française,  ou  plutôt  pour  les  am- 
bitieux qui  les  exploitaient  à  leur  profit.  On  ne  s'éton- 
nera donc  pas  de  nous  voir  jouter  que  dès  Tâge  de  dix-sept 
ans  il  figura  sur  la  sdleltë  du  tribunal  révolutionnaire 
^comme  prévenu  de  complicité  dans  un  complot  contre  la 
sécurité  de  la  république.  Le  président  crut  qu'il  dissimu- 
lait sa  qualité  de  ci- devant,  lorsque ,  répondant  aux  ques- 
tions dhisage,  il  déclina  son  nom.  «  De  Martainvillc  sans 
tloute,  lui  dit-il  »  et  non  pas  Martaio ville?  —  Citoyen  prési- 
dent, répondit  le  prévenu,  tu  os  ici  pour  me  raccourcir,  il 
non  pas  pour  noe  rallonger,  »  Celte  spirituelle  saUlie  lit  rire 
les  juges-bourreaux ,  et  sauva  la  vie  au  courageux  enfanL 
Sous  Tempire,  Martainville  garda  les  convictioAs  de  sa  jeu- 
nesse; sans  recliercber  en  rien  les  faveurs  d'un  pouvoir 
qai  aimait  beaucoup  à  enrégimenter  les  écrivains  dans  sa 
police  occulte,  il  fit  de  la  littérature  et  du  théâtre  à  ses  risques 
et  périls,  et  avant  tout  pour  vivre.  Citer  seulement  les  litres 
de  ses  principaux  ouvrages  de  cette  époque,  c'est  indiquer 
tout  de  suite  la  portée  que  pouvaient  avoir  ses  travaux.  C'est 
ainsi quMl  publia  en  1  soi  Grivoisiana,ùVL  recueil  facétieux; 
en  1803,  Y  Histoire  du  Théâtre  français  pendant  la  révo- 
lution (4  vol.  ni-12  )  ;  et  que  de  1801  à  1816  il  donna  aux 
dilTérents  tb-.'àtres  de  Paris  un  graod  nombre  de  pièces,  dont 
quelques^ioes  eurent  un  immense  succès.  De  longtemps  en- 
core on  n'oubliera  sur  les  boulevards  la  fameuse  féerie  Le 
Pied  de  Mouton,  qui  fit  courir  tout  Paris,  et  qui,  reprise 
quatre  on  cinq  fois  dans  l'espace  de  vingt  ans,  attira  cons- 
ftminent  autant  de  monde  que  lors  de  sa  nouveauté.  Rap|)e- 
Ions  encore  de  lui  V Intrigue  de  Carrefour,  La  Banque- 
route  du  Savetier  { 1801  ),  Pataquès,  Le  Duel  impossible 
ii%02)f  Le  Suicide  de  falaise,  Une  demi-heure  au  ca- 
baret (1804),  Rodericet  Cunégonde,  Le  Turc  de  la  rue 
Saint-Denis  (1805),  Georges  le  Taquin,  La  Queue  du 
Diable,  La  Cassette  précietue,  etc.,  etc. 

Joyeux  vaudevilliste,  Martainville  fit  sous  l'empire  la  seule 
opposition  qui  fAt  alors  possrnie  ;  elle  consistait  à  bom- 
iMirder  sans  trêve  ni  merci  de  sarcasmes,  de  quolibets  et 
dVpigrammeii  les  écrivains  à  la  solde  de  li  police  et  les  fonc- 
tionnaires publics  qui  en  se  mêlant  d'écrire  cessaient  d^être 
inviolables,  du  moins  en  ce  qui  était  de  leurs  élucubrations 
littértiires.  Nol  ne  se  montra  plus  intraitable  que  lui  envers  les 
lettrés  officiels;  nul  ne  leur  décocha  des  traits  plus  perfide- 
ment empoisonnés.  A  ce  métier-là  on  se  fait  bien  vite  beau- 
coup d'ennemis ,  et  Martainville  n'en  manquait  pas  non  plus, 
quand  survint  la  Restauration.  Cet  événement,  qui  comblait 
les  vœux  dn  vaudevilliste,  royaliste  quand  même,  satis- 
fit atifvii  set  petites  rancunes  personnelles  en  renversant 
po:ir  longtemps  la  marmite  de  bon  nombre  de  personnages 
<ie  Tempire,  qui  la  vaille  encore  afTectaient  pour  lui  le  su- 
|i(Tbe  mépris  dont  les  hommes  en  place  de  tous  les  régimes 
innt  profession  à  l'endroit  des  écrivains  indépendants.  Libre 
maintenant  d'écrire  pour  la  défense  des  idées  et  des  prin- 
cipes dont  il  avait  toute  sa  vie  couset  vé  le  culte,  Martain- 


ville se  jeta  avec  une  violence  peo  eommiiiie  dans  h  polé> 
miqoe  à  laquelle  donna  lien  tont  aosiiitdt  linterprétalioi 
de  la  charte.  L'exagération  quH  apporta  dwa%  la  djsrwjat 
de  totrtes  les  questions  qoe  fil  su^r  la  mise  en  pratique  di 
système  constitationncl  s'explique  jusqu'à  certain  poiat 
par  la  surprise  tilen  naturelle  qn'il  dut  éfiroaver  ea  vôjaal 
tous  les  agents  de  la  police  impériale,  dont  la  Restanntîai 
avait  cru  devoir  refuser  les  offres  de  service,  se  fUre  aeeqto 
par  la  masse  du  public  poor  les  représentante  de  h  cme 
nationale,  pour  les  champions  immacatée  de  la  llberti  et  éi 
progrès.  Il  eut  le  malheur  de  renier  ahm  ron  H  IMre, 
parce  que  leur  culte  ne  put  se  concilier  dans  son  esprit  tnt 
l'exploitation  qu'en  faisaient  maintenant  si  fniotaeusemeflt  et 
si  efTrontément  tels  et  tels  quil  avait  vus  moachanh  ei 
censeurs  sous  l'empire,  et  qui,  noalgréleslndéiébiles  stiçniB 
qu'ils  en  portaient  au  front  et  aox  mainSy  avaient  rémà  à 
l»asser  d*emb1ée  grands  dloyens  aux  yenx  des  niais,  parctb 
seul  qu'ils  faisaient  aujourdliui  la  guerre  anx  préteatiois 
surannées  de  la  noblesse  et  dn  clergé.  Martainville  devintalon 
le  publiciste  le  plus  violont,  le  phis  énergique  du  parti  «Kn* 
monarchique  ;  et  il  combattit  aussi  vigoureusement  les  si- 
nistres révolutionnaires  de  Louis  XVII I^  roi  qn^qne  \/m 
jacobin  à  ses  yeux,  que  les  hommes  du  côté  gauche  dan 
la  chambre  des  députés  et  les  écrivains  du  Constitu- 
tionnel ou  de  La  Minerve,  Pour  être  encore  plus  Ubie 
dans  ses  allures ,  et  pouvoir  |K)urfendre  la  révolutka  plu 
à  son  aise,  il  fonda  Le  Drapeau  blanc,  feuille  d*al)ord  heb* 
domadaire ,  mais  qui  devint  bientôt  quotidienne ,  et  qd 
arbora  la  devise  des  Vendéens  :  Vive  le  roi  quand  mim! 
La  révolution  de  Juillet  balaya  Martainville  de  la  scène  pa> 
lilique.  Son  journal  n'osa  pas  reparaître  après  les  trâii 
journées,  et  lui-même  mourut  dix-huit  mois  après,  en  IB32, 
dans  un  état  voisin  delà  misère,  laissant  un  nom  tien  màm 
qu'honoré. 

Vers  1825,  c'était  un  des  fidèles  habitués  du  calé  Defiii. 
situé  sous  l'ancien  théâtre  Feydeau,  à  deux  pas  dn  cil^ 
Costc,  oùJay,  Etienne,  Arnanlt,  Evariste  Dumoub, 
le  ban  et  l'arrière-ban  du  Constitutionnel  et  de  La  Minera 
venaient  chaque  soir  faire  leur  partie  de  dominos.  Martii» 
ville,  lui  aussi,  fut  toute  sa  vie  un  des  fanatiques  de  cette 
distraction  intellectuelle,  si  dière  aux  épiciers  retirés.  Pm 
habitué  à  compter  avec  lui-même,  il  comptait  encore  moiis 
avec  le  tavemicr  Dufils,  lequel  un  jour  lui  présenta  un  mt' 
moire  montant  à  une  couple  de  mille  francs ,  et  dont  il  exi- 
geait le  payement,  sinon  sur-le-champ  et  en  tolslilé ,  ds 
moins  par  forts  à-comptes  espacés  à  des  délais  asses  rappro- 
chés. Martainville  était  pour  le  quart  d'heure  sans  aigest, 
et  tout  autre  que  lui  en  face  de  cette  si  pressante  rédaaialiss 
se  fût  trouvé  fort  embarrassé.  Heureusement  Dafils  anit 
parlé  d'à-comptes...  Ce  fut  un  trait  de  lumière  pour  Ust- 
tainville.  Il  fut  alors  convenu  entre  lui  et  son  Cfésiciff 
qu'il  y  aurait  désormais  à  son  usage  particulier  un  caralîM 
rempli  d'eau  pure  qu'on  lui  verserait  en  guise  de  kinck 
chaque  fois  qu'il  en  demanderait,  et  dont  le  prix  payé  cooip» 
tant  par  ses  amis  serait  imputable  sur  la  fameuse  note  a^ 
riérée.  La  convention  fut  fidèlement  exécutéCt  ^  moins  de 
trois  mois  après  Martainville  ne  devait  plus  un  centime  i 
Duûls.  Vaudevilliste  parfaitement  vu  au  ministère  de  rislé- 
rieur  en  raison  de  ses  opinions  notoirement  monardiiqiM^ 
de  plus  journaliste  agressif  et  par  suite  influent,  BlartainviUe 
venait  tous  lès  soirs  au  café  Dufils  faire  sa  fine  partie  à  la 
sortie  du  spectacle.  C'est  U ,  entre  onze  heures  et  mmsit, 
qu'étaient  sûrs  de  le  rencontrer  les  gens  de  théâtre  et 
les  libraires  qui  pouvaient  avoir  besoin  de  ses  bons  offices, 
et  qui  alors  s'estimaient  aussi  honorés  qu'heureux  de  là 
faire  une  politesse,  de  lui  témoigner  une  attention.  Pann 
tous  ces  courtisans  de  la  publicité,  c'était  donc  à  qui  offrirait 
à  Martainville  du  punch ,  des  glaces,  etc.  Or,  à  partir  da 
jour  de  son  arrangement  avec  DufiU,  il  n'accepta  plos  que 
du  kirscb.  Sans  en  paraître  le  moins  du  monde  incommodé, 
il  consommait  ainsi  par  soirée^  petit  verre  à  petit  verrS;  desx 
et  trois  bouteilles  de  kirscii  ;  et  on  comprend  sanspciae 
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qu^avec  une  coosommatioa  comme  cei;e-là,  ik  raisou  de  4o 
centimes  le  petit  Terre,  notre  vaode?Uliste  dans  rembarras 
n'eut  bientôt  plus  de  qttêue  chez  Dufils. 

MARTE*  Les  martes  ibrment  un  groupe  trè&>naturei 
de  carnassiers  digitigrades,  renfermant  presque  toutes  lei 
espèces  que  Limié  avait  classées  dans  son  grand  genre  mus- 
tela.  M.  Is.  Geofrroj  Saint-Hiiaire,  à  l'exemple  de  Desmarets, 
a  distribué  ces  di/férentes  espèces  animales  en  trois  sous- 
genres,  les  martts  proprement  dites,  les  putois  et  les 
zorilleê, 

Les  martes  ont  toutes,  à  Tune  et  à  Tautre  mAeboire,  six 
dents  incisif  es,  deux  canines»  deux  carnassières ,  et  deux 
mAcbelières  tuberculeuses;  mais  le  nombre  des  Causses  mo< 
laires  varie  quelque  peu  de  genre  è  genre,  d'espèce  à  espèce, 
et  ces  variations  concordent  généralement  avec  des  modiâ« 
cations  dans  les  caractères  xook)giques  et  dans  les  kiabitudes 
des  animaux.  Leurs  jambes  sont  toujours  courtes,  et  leur 
pied  se  compose  toujours  de  cinq  doigts  unis  entre  eux, 
dans  une  grande  partie  de  leur  longueur,  par  une  expansion 
mitiiibraneuse  :  le  doigt  interne  est  constamment  le  plus 
court,  et  assez  constamment  aussi  le  doigt  médian  est  le 
plus  allongé  des  cinq  ;  cbez  toutes  les  espèces,  si  Fon  en 
excepte  le  sorille,  les  doigts  sont  armés  d'ongles  longs  et 
crodius,  mais  non  rétraetiles,  qni  leur  permettent  de  grimper 
avec  facilité  le  long  des  arbres.  En  général ,  le  pied  des 
martes  est  construit  avec  une  grande  solidité,  et  répond 
parfaitement  au  caractère  éminemment  carnassier  de  Pap- 
pareil  buccal.  La  forme  générale  de  leur  corps  est  grêle  et 
allongée,  et  leur  colonne  vertébrale,  extrêmement  flexible, 
leur  permet  des  mouvements  presque  vcrmiculaires.  Leur 
pelage,  doux  et  moelleux,  est  formé  de  deux  espèces  de  poils, 
les  uns  longs,  soyeux  et  luisants ,  les  autres  oourts,  laineux 
et  très-abondants.  Leur  peau  est  en  général  ferme,  et  le  poil 
y  adltère  fortement;  aussi  les  différentes  espèces  de  la 
grande  famille  des  martes  fournissent«lles  au  commerce 
les  fourrures  les  plus  belles  et  les  plus  estimées. 

Les  martes  mènent  une  vie  extrêmement  active  :  elles 
chassent  sans  rel&che^  dans  toutes  les  saisons  et  à  toutes 
les  lieures,  clioisissant' presque  toujours  leur  proie  parmi  les 
mammifèrés  rongeurs;  et  leur  forme  allongée  et  grêle, 
leurs  habitudes  cauteleuses  et  insinuantes,  les  rendent  extrê- 
metnent  aptes  à  traquer  ces  animaux  dans  les  tannières  où 
d'habitude  Ils  espèrent  un  refuge  :  aussi  les  diverM*s  espèces 
de  cette  nombreuse  fomille  sont-elles  surtout  abondantes  1& 
où  abondent  les  animaux  rongeurs  ;  et  les  forêts  les  plus 
septentrionales  de  l'Europe,  de  TAsie  et  de  TAmérique  i en- 
ferment des  martes  en  nombre  asseï  considérable  pour  livrer 
bataille  è  ces  hordes  presque  innombrables  de  petits  ron- 
geurs qui  dévastent  quelquefois  les  plaines  cultivéss  de  l'Eu- 
rope. Toutes  les  martes  exhalent  une  odeur  plus  ou  moins 
d^agréable,  qu'elles  doivent  è  une  matière  sécrétée  par  de 
petites  glandes  situées  dans  les  régions  postérieures  du  corps  ; 
et  dans  quelques  espèces  cette  odeur  devient  parfaitement  in- 
tolérable, non-seulement  pour  Thomme,  mais  encore  pour 
les  animaux  eux-mêmes  :  cette  odeur  est  pour  elles  un 
moyen  de  défense ,  car  elle  les  rend  complètement  inabor- 
dables pour  tout  animal  carnassier,  quelque  a/huné  qu'on  le 
£uppo8e. 

Les  martes  proprement  dites  ont  pour  caraetères  distinct  ifs 
six  fausses  molaires  à  la  mâchoire  supérieure,  et  huit  è  la 
mâchoire  inférieure  ;  la  forme  de  leur  tète  est  un  peu  plus 
allongée  que  dans  les  autres  genres  de  la  même  famille,  et  ks 
ongles  de  leurs  pieds  sont  en  partie  rétraetiles  :  elles  habi- 
tent les  régions  septentrionales  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  do 
l'Amérique.  On  en  connaît  une  dizaine  d'espèces. 

Lamarre  commune  {mustela  martes,  L.)  mesure  environ 
0*",  50,  de  rextrémité  du  museau  â  l'origine  de  la  queue  ;  sa  tête 
est  fine,  sa  forme  gracieuse  et  élancée,  ses  yeux  ouverts,  bril- 
lants et  expressifs  ;  son  pelage  est  d'un  brun  lustré ,  tacheté 
de  janne  sous  la  gorge,  et  plutôt  fiauve  que  roux  sous  le 
rentre  ;  ses  pieds  sont  bien  développés,  et  ses  ongles,  puis- 
sants, lui  sont  d'un  grand  secours  pour  grimper  le  long  du 
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tronc  des  arbres.  La  marte  liabite  les  forêts  et  les  bols, 
fuyant  autant  que  faire  se  peut  les  lieux  habités.  Elle  se 
forme  dans  quelque  trou  séquestré  une  espèce  de  nid,  qu'elle 
tapisse  de  oipusse,  et  dans  lequel  elle  vit  fort  retirée  ;  assez 
volontiers  elle  choisit  un  trou  dans  un  tronc  d*arbre  ou 
dans  un  vieux  mur  ;  ou  bien  encore  elle  s'approprie  un  nid 
d'écureuil,  qu'elle  dépossède  d'abord ,  et  qu'elle  mange  en- 
suite si  l'occasion  s'en  présente.  Mais  c'est  aux  oiseaux  sur- 
tout que  la  marte  fait  une  cliasse  destructive,  car  elle  se 
montre  extrêmement  friande  d'œufs ,  et  souvent  elle  va 
dénicher  des  nids  sur  les  cimes  les  plus  élevées  des  arbres. 

La  marte  reconnaît  un  ennemi  mortel,  auquel,  quoi  qu'il 
advienne ,  elle  n'accorde  Jamais  ni  paix  ni  trêve  :  cet  en- 
nemi, c'est  le  citât  sauvage;  et  toutes  les  fois  que  dons  la 
forêt  ces  deux  ennenûs  se  rencontrent  face  à  fice ,  il  y  a 
nécessairement  combat  à  outrance,  qui  se  termine  toi^ours 
par  la  naort  de  l'un  des  comt>attants.  La  Hkarle  est  répandue 
dans  toute  l'Europe,  mais  elle  est  peu  commune  en  France  : 
on  la  rencontre  aussi  dans  l'Amérique  septentrionale. 

Les  autres  martes  proprement  dites  sont  iàiibelinêfl^ 
foui  ne  y  le  pékan,  la  marte  à  télé  de  loutre,  le  i?  i  s  o  n  » 
la  marte  des  HuronSj  le  utajach,  la  vuarle'renard  et  Id 

CUia.  BËLFISLD-LErÈVRE. 

MARTEAU)  masse  de  fer  ou  de  bois,  que  l'on  emploie 
au  moyen  d'un  manclie  pour  les  diverses  opérations  aux- 
quelles une  force  de  percussion  est  nécessaire.  Quelquct- 
u  nés  de  ces  masses  ont  un  nom  particulier  ;  tels  sont,  par 
exemple ,  les  moutons  pour  enfoncer  les  pilots ,  les  pilons 
des  papeteries  et  de  quelques  autres  usines  ;  la  dame  ou  d  $• 
moisellsô^  paveurs  et  des  terrassiers;  le  maillet  du 
menuisier,  etc.;  toutes  tes  autres  sont  comprises  sous  ta 
dénomination  générale  demar/e4ti,  quelles  que  soient  leurs 
différences  quant  au  poids  et  quant  4  la  forme.  Dans  les 
forges,  des  macidnes  mettent  en  mouvement  des  marteaux 
de  2,000  kilogrammes.  Pour  quelques  opératfons  délicates 
de  certains  arts,  la  masse  qui  frappe  est  réduite  à  nn  petit 
nombre  de  grammes. 

On  dislingue  dans  un  marteau  la  panne,  i'iei/  et  la  queue, 
La  panne  est  ordinairement  plane  et  large  »  et  quelquefois 
on  y  trace  en  creux  ou  en  relief  des  flgures  ou  des  carac- 
tères qui  doivent  être  imprimés  par  la  percussion  sur  les 
matières  destinées  à  les  recevoir.  C'était  avoc  dos  marteaux 
que  l'on  fabriquait  les  monnaies  avant  l'invenUon  du  ba- 
lancier. La  panne  an  marteau  est  la  partie  qui  varie  le  pb», 
suivant  les  besohis  de  chaque  art.  L'a^l  est  un  trou  de  forme 
rectangulaire,  qui  traverse  toute  la  masse,  et  qui  reçoH 
l'extréDOité  du  manche.  L'effet  de  la  percussion  sera  plus 
assuré  si  le  centre  de  gravité  de  la  masse  est  aoasi  le  centre 
de  figure  de  I'cbU  ;  mais  cette  règle  est  rarement  observé«| 
et  lorsqu'on  s'en  écarte ,  il  vaut  mieux  que  le  centre  de 
gravité  se  rapproche  un  peu  de  la  panne.  La  queiie  des  mar- 
teaux est  ordinairement  amincie,  figurée  suivant  l'usage  au- 
quel on  la  destine  dans  diaque  art.  Dans  les  marteaux  de 
fer,  afin  de  prolonger  le  service  des  deux  extr<^mités,  on  a 
soin  de  les  aciérer  et  d'augmenter  leur  dureté  |>ar  la  trempe. 
Les  marteaux  de  forge  sont  ordinairement  en  fonte  de  for, 
et  l'on  choisit  pour  cet  empfoi  la  fonte  la  plus  tenace,  celfo 
qui  résiste  le  mieux  au  choc,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  la  plus 
dure.  Depuis  quelques  années  llndustrie  a  adopté  l'usagp 
ik*  marteaux  à  vapeur.  On  s'en  est  servi  pour  le  travail  du 
fer,  d*abord  au  Creuzot,  puis  dans  la  construction  des  bà- 
tarileaux,  pour  l'enfoncement  des  pilots.  Ferry. 

L'État  a  des  marteaux  confiés  aux  gardes  des  eaux  e| 
forêts,  avec  lesquels  ils  marquent  les  arbres  desthiés  à  être 
coupés  pour  son  service.  Autrefois  il  y  avait  dans  chaque 
maîtrise  un  officier  préposé  à  la  garde  de  ce  marteau,  ce 
qui  l'avait  fait  nommer  garde-marteau.  Les  contrefacteurs 
ou  fnlsificatcurs  de  ces  marteaux  sont  punissables  des  tra* 
vaux  forcés  à  temps,  aux  termes  du  Code  Foreî^tier. 

Ou  appelle  marteau  d*arme  une  arme  ofAmsive,  plat« 
et  ronde  comme  un  marteau  d'im  côté,  tranchante  et  f^ 
en  forme  de  haclie  de  i'autra. 
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On  apivelle  marteau  d'une  porte  Pespèce  d'aoneau  ou  de 
battant  placé  à  son  miUeu  extérieur,  et  avec  lequel  on  Trappe 
pour  se  faire  ouvrir.  Graisser  le  marteau^  c'est  donner 
de  rargent  au  portier  d'une  Diaison  pour  8*y  introduire. 
Racine  a  dit  : 

Oo  o'entrait  point  chez  nons  lau  graisser  le  marteau. 

Le  marteau  d'une  horloge,  d'une  pendule,  est  cet  instru- 
ment qui,  dans  une  horloge  ou  une  pendule,  frappe  sur  le 
timbre  pour  annoncer  les  heures.  On  dit  figurément  d'une 
personne  qui  n'est  point  habituée  ou  obligée  à  Texactitude, 
qu'elle  n*est  point  sujette  au  coup  de  marteau,  «  Cette  per- 
sonne a  un  coup  de  marteau ,  »  dit-on,  au  figuré,  de  celle 
qui  a  quelque  manie,  quelque  bizarrerie  dans  le  caractère. 

La  perruque  à  trois  marteaux,  chez  nos  vénérables  aïeux, 
avait  une  longue  boucle  entre  deux  nœuds. 

Les  facteurs  d'instruments  donnent  le  nom  de  marteaux 
à  de  petites  tringles  de  bois,  qui  se  meuvent  lorsqu'on  touche 
le  clavier  d'un  piano  :  l'extrémité  interne,  qui  est  garnie 
de  peau,  frappe  alors  les  cordes  de  l'instrument  et  produit 
la  note. 

Enfin,  les  anatomistes  appellent  marteau  le  plus  long  et 
le  plus  externe  des  quatre  osselets  de  Toreille,  qui  est 
placé  à  la  partie  externe  de  la  caisse  et  collé  contre  la  mem- 
brane du  tympan. 

MARTELAGE  du  fer.  Voyez  Fobgb  (PeUte). 

MARTELAGE.  C'est  en  termes  forestiers  Tapplication 
de  l'empreinte  du  marteau  sur  les  arbres  désignés  pour 
pieds  corniers,  arbres  de  lisière,  baliveaux,  et  tous  autres 
qu'on  veut  réserver  dans  les  triages  destinés  à  être  vendus. 

MARTELAGE  (Droit  de).  Voyez  Forestier  (Code). 

MARTELLOS9  >io™  qu'on  donne  aux  tours  rondes  et 
voûtées,  garnies  de  quelques  pièces  de  canon,  qui  furent  cons- 
truites au  temps  de  Charles-Qnint  sur  divers  points  des 
côtes  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse,  à  refTet  de  protéger 
ces  contrées  contre  les  déprédations  des  pirates.  Quand 
Napoléon  menaça  TAngleterre  d'une  descente ,  les  Anglais 
garnirent  aussi  leurs  côtes  de  constructions  analogues ,  qui 
servent  aujourd'hui  de  postes  d'observation  contre  la  con- 
trebande. 

MARTENNE  (Dom  Edmond),  savant  bénédictin  delà 
congrégation  de  Saint-Maur,  né  à  Saint-Jean  de  Losne , 
en  1654,  prit  l'habit  religieux  en  1672,  et,  après  avoir  par- 
couru à  plusieurs  reprises  la  France,  l'Alietnagne  et  les  Pays- 
Bas  pour  recueillir  les  monuments  relatifs  à  l'histoire  de 
France ,  se  consacra  tout  entier  au  classement  de  ces  ma- 
tériaux et  à  leur  mise  en  œuvre  dans  des  ouvrages  impor- 
tants. Le  père  Martenne  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie, 
en  1739.  On  lui  doit,  entre  autres  grands  ouvrages  :  trois 
Traités  sur  les  anciens  Bites  de  r Église;  un  Becueil  d'É- 
crivains et  de  Monuments  ecclésiastiques^  faisant  suite  à 
celui  deD'Achery  (5  vol.  in-foi.);  une  Collection  des  an- 
ciens Écrivains  ecclésiastiques  i  en  9  vol.  in-fol.  ;  et  le 
Voyage  littéraire  de  deux  Bénédictins  (dom.Martenne  et 
dom  Ursin  Durand,  son  collaborateur). 

MARTENS  (Georges-Frédéric  de),  diplomate  et  publi- 
ciste,  né  à  Hambourg,  en  1756,  fut  nommé  professeur  de 
droit  à  l'université  de  Gœttingue  en  1784,  et  anobli  en 
1789.  De  1808  à  1813  il  remplit  les  fonctions  de  conseiller 
d'État  en  Westphalie.  A  la  restauration  le  roi  de  Hanovre 
le  nomma  ministre  de  cabinet,  et  en  1810  son  plénipoten- 
tiaire près  la  diète  de  Francfort.  C'est  là  qu'il  mourut,  le  21 
février  1821.  On  a  de  lui  un  Précis  du  Droit  des  Gens  mo- 
derne deVEuropeiZ'éàii.,  Gœttingue,  I821),et  un  Recueil 
général  des  Traités,-  précieu<;e  collection,  à  laquelle  on  a 
ajouté  depuis  plusieurs  Suppléments ,  et  dont  son  neveu , 
Charles  de  Martels,  a  encore  publié,  en  société  avecM.  de 
Cussy ,  une  continuation,  sous  le  titre  de  Recueil  manuel 
et  pratique  de  Traités,  etc.  (5  vol.,  Leipzig,  1846-1849). 

MARTÛE,  sœur  de  Marie  et  de  Lazare.  Quelques 
monuments  incertains  et  quelques  légendes  disent  qu'elle 
fut  embarquée,  de  force  peut-être,  sur  un  vaisseau  demi- 


désemparé,  avec  Marie,  Lazare  et  Marcdle,  leur  ser* 
Tante,  qu'ils  descendirent  à  Marseille ,  et  que  de  là  Marthe 
se  retira  à  Tarascon ,  en  Provence,  où  l'on  trouva,  ditnia, 
son  corps  en  1187.  L'Église  catholique  rbonore  le  29 
Juillet. 

MARTHE  (Sœurs  de  Sainte-).  Voyez  CaAiirré  (Soeuri 
delà). 

MARTIAL  (MARCV8  Yàlerics  BLlrtiaus)  naquit  à 
Bilbilis  ,  ville  municipale  de  la  Celtibérie  (  ai;ûoard'hui  Pa« 
ragon),  l'an  40  de  J.-C.  A  vingt-trois  ans ,  il  vÎDt  chercfacr 
fortune  à  Rome ,  et  y  passa  trente-cinq  années.  C'est  tout 
ce  qu'il  nous  apprend  de  lui-même  et  à  peu  près  tout  op 
qu'on  sait  de  sa  vie.  11  suivit  d'abord  le  barreau  ;  mais  U 
est  douteux  qu'il  ait  obtenu  de  grands  auocès  dans  cette 
carrière.  La  tournure  de  son  esprit  le  rendait  plus  apte  à 
briller  dans  un  cercle ,  ou  dans  un  repas ,  que  devant  ub 
auditoire  de  juges  et  de  pUideurs.  Lucrèce ,  Virgile ,  Ovide, 
Horace ,  avaient  déjà  paru ,  et  produit  des  chefs  d'œuvre;  iJ 
ne  tenta  pas  de  les  suivre,  et  se  borna  à  un  genre  pies 
humble,  qu'il  orna  de  toutes  les  grâces  d'une  diction  éks 
gante  et  pure ,  en  même  temps  qu'il  sut  Taiguiaer.  £n  efSet, 
on  peilt  dire  qu'il  fut  le  créateur  de  répigramme,taiit 
il  surpassa  ses  devanciers.  U  est  probable  que  son  takst 
poétique,  et  non  son  éloquence ,  le  ût  connaître  de  Titus, 
et  lui  attira  les  bienfaits  de  Domitien ,  qui  le  nomma  tri- 
bun ,  le  créa  chevalier  romain ,  et  le  rendit  propriétaire 
d'une  petite  maison  sur  le  mont  Quirinal ,  qu'il  paya  ea 
monnaie  de  poète ,  c'est-à-dire  en  louanges  00  plutôt  c& 
adorations  bien  peu  méritées.  Pline  le  jeune,  Quintiliea, 
Frontin,  Juvénaî,  Silios  Italiens,  Valerius  Flaccus,  fureat 
de  ses  amis.  Il  compta  aussi  des  patrons  et   des   admira- 
teurs parmi  les  hommes  les  plus  disUngués  par  leur  naissance 
et  lenrs  dignités.  L'un  d'eux  avait  même  placé  le  portrait 
du  poète  dans  sa  bibliothèque.  Recherdié  des  riches  et 
des  voluptueux ,  il  se  lassa  pourtant  du  séjour  de  Rome, 
et  voulut  revoir  sa  patrie.  Les  faveurs  des  Césara  et  des 
grands  ne  l'avaient  pas  enrichi ,  puisqu'il  fut  obligé  de  re- 
courir à  Pline  le  jeune,  qui  lui  avança  les  frais  de  soo 
voyage.  De  retour  k  Bilbilis ,  il  n'y  rencontra  ni  le  bonbeor 
ni  le  repos.  11  regrettait  les  applaudissements  de  la  capitale, 
et  mourut  de  l'an  100  à  Tan  103  de  notre  ère. 

Échappé  tout  entier  aux  ravages  du  temps ,  son  recueil 
offre  une  sorte  de  chronique  des  mœurs  de  son  époque.  Ce& 
mœurs,  empreintes  d*une  corruption  aussi  profonde  qa'ef- 
frontée,  révoltent  notre  délicatesse;  mais  11  faut  les  étu- 
dier pour  saisir  les  véritables  causes  de  la  ruine  de  TEoi- 
pire  Romain.  Élevé  au  sein  de  cette  corruption,  Martial 
ne  s'indigne  pas  contre  les  vices ,  il  ne  poursuit  que  lei 
ridicules.  Il  est  difficile  de  pousser  plus  loin  que  loi  11 
précision ,  Télégance,  la  finesse,  ni  de  frapper  par  un  trait 
plus  piquant  et  plus  inattendu.  Cependant,  tout  cet  e^ 
prit  fatigue  bientôt;  il  étonne,  il  éblouit  sans  intéresser. 
Ces  1,560  épigrammes  ,  d'ailleurs,  fussent-elles  également 
bonnes,  ne  pourraient  soutenir  une  lecture  suivie.  Les 
deux  derniers  livres  sont  des  devises  destinées  à  accompa- 
gner les  présents  qu'on  se  faisait  aux  Saturnales  :  on  s'é- 
tonne que  le  poète ,  condamné  à  une  tâche  aussi  insipide, 
ait  cru  de  semblables  bagatelles  dignes  de  la  postérité.  Mar- 
tial a  été  travesti  en  prose  et  en  vers  par  l'infatigable  abbé 
de  MaroUes ,  traduit  par  deux  ou  trois  anonymes ,  et  ce- 
pendant il  attend  encore  un  interprète.  Ses  meilleurei 
pièces  ont  été  imitées  en  vers  par  une  foule  de  poètes  mo- 
dernes ,  qui  les  ont  accommodées  à  nos  mœurs,  et  se  sont 
parcs  impudemment  de  son  esprit.    Saikt-Prospe&  Jeune. 

MARTIALE  (  Loi  ).  C'est  le  nom  qu'on  donne,  plus 
particulièrement  en  Angleterre,  à  U  loi  militaire  ou  à  Teo- 
semble  des  dispositions  légales  au  moyen  desquelles  on  lait 
observer  la  discipline  à  la  force  armée,  de  même  qu'on  puait 
les  délits  que  celle-ci  peut  commettre.  La  loi  militaire,  pourrv^ 
pondre  à  son  but,  est  partout  plus  sévère  dans  ses  pénalités 
et  entourée  de  moins  de  formalités  que  la  loi  civile.  Aussi 
quand  celle-ci,  dans  les  cas  de  révolte  et  de  sédition,  derieut 
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fmpuissante à  protéger  la  vie  et  la  propriété  des  citoyens,  on 
applique  à  une  Tilie,  à  un  district  et  même  à  une  province 
tout  entière  la  loi  militaire.  La  force  armée  a  alors  mission 
de  rétablir  le  bon  ordre,  et  suivant  les  circonstances  d'ap- 
pliquer les  lois  militaires  à  ceux  qui  l'ont  troublé.  De  même, 
lorsqu'une  ville  ou  une  province  est  assiégée,  menacée  par 
un  ennemi  intérieur  ou  extérieur,  on  proclame  la  loi  mar- 
tiale ou,  comme  on  dit  dVdinaire,  Vétat  de  siège. 

En  Angleterre,  le  pays  du  monde  où  la  vie  et  la  liberté 
des  citoyens  sont  entourées  de  plus  de  garanties  et  de  formes 
protectrices,  il  n'y  a  que  l'autorité  locale  qui  ait  le  droit 
de  proclamer  la  mise  en  état  de  siège,  la  loi  martiale.  En 
cas  de  plaintes,  ces  magistrats  sont  justiciables  du  juge 
ordinaire  pour  l'usage  qu'ils  ont  fait  de  leurs  pouvoirs,  tan- 
dis que  la  question  de  savoir  si  la  force  armée  a  enfreint 
ou  non  les  ordres  qui  lui  étaient  donnés  ne  peut  être  décidée 
que  par  les  tribunaux  et  même  par  le  parlement  L'antique 
loi  martiale  anglaise,  œuvre  d'une  longue  suite  de  siècles, 
fut  appliquée  pour  la  dernière  fois  sous  le  règne  de  Jacques  II, 
lors  de  la  révolte  du  duc  de  Monmouth.  Le  sanglant 
arbitraire  que  déploya  la  cour  dans  cette  circonstance  eut 
pour  résultat  qu'à  Tavénement  de  Guillaume  III  le  parie- 
ment  rendit  une  loi  connue  sous  le  nom  de  Mutinery-act^ 
et  que  depuis  lors  le  parlement  est  obligé  de  renouveler 
chaque  année.  Ce  n'est  qu'après  la  lecture  publique  de  cette 
loi,  de  même  qu'après  la  suspension  de  l'acte  â^Habeas 
corpus  dans  la  localité  indiquée  et  pour  an  espace  de  temps 
déterminé,  et  encore  seulement  nne  heure  après  l'accom- 
plissement de  ces  diverses  formalités,  que  la  force  armée  peut 
être  employée  pour  disperser  les  perturbateurs  de  l'ordre 
public.  En  ce  qui  touche  l'Irlande,  il  existe  toujours  des  lois 
particulières  sur  cette  matière;  mais  il  faut  aussi  que  le 
parlement  les  renouvelle  chaque  année.  Consultez  Wyse, 
The  Law  relating  to  Riots  and  unlawful  Assemblies  (Lon- 
dres, 1848). 

En  France  on  a  surtout  appelé  loi  martiale  celle  que 
vota  à  la  fin  de  l'année  1789  l'Assemblée  constituante. 
Ce  furent  les  députés  de  la  commune  de  Paris  qui  en  firent 
la  proposition  à  propos  du  meurtre  d'un  malheureux  bou- 
langer, faussement  accusé  d'accaparement,  dont  on  avait 
promené  la  tète  autour  de  l'archevêché,  où  siégeait  l'Assem- 
blée. D'après  cette  loi,  chaque  fois  que  les  circonstances  né- 
cessiteraient sa  proclamation,  le  canon  d'alarme  devait 
être  tiré  et  un  drapeau  rouge  placé  sur  la  maison  commune, 
pour  annoncer  aux  attroupements  qu'ils  devaient  se 
dissiper.  En  cas  de  non-dispersion  des  attroupements,  la  force 
armée  marchait  contre  eux  ;  le  magistrat  qui  l'avait  requise 
sommait  par  trois  fois  le  rassemblement  de  se  séparer.  La 
première  sommation  était  ainsi  conçue  :  «  A  vis  est  donné  que 
la  loi  martiale  est  proclamée,  que  tous  attroupements  sont 
criminels;  on  va  faire  feu  :  que  les  bons  citoyens  se  retirent.  » 
A  la  seconde  et  à  la  troisième,  le  magistrat  se  bornait  à  dire  : 
«  On  va  faire  feu  :  que  les  bons  citoyens  se  retirent.  »  Il  devait 
faire  dissiper  les  groupes  par  la  force  quand  les  trois  som- 
mations ne  produisaient  aucun  résultat.  11  fut  fait  une  san- 
glante application  de  la  loi  martiale  au  Champ-de-Mars, 
dans  la  journée  du  17  juillet  1791. 

MARTIALE  (  Cour).  Par  ce  nom  on  entendait  un  tribu- 
nal militaire  semblable  en  tout  aux  consei/ 5  de  guerre. 
Après  le  10  août,  le  peuple,  furieux  contre  les  Suisses  et 
les  combattants  royalistes  qui  avaient  échappé  à  la  mort , 
demanda  impérieusement  à  l'Assemblée  législative  la  créa- 
tion d'une  cour  martiale  pour  les  juger.  Cette  cour  en  en- 
voya plusieurs  à  la  mort. 

MARTIAUX  ou  FERRUGLHEUX.  Voyez  Fer. 

MARTIGIK  AC  (JEÀM-BiprisTE-SiLYÈRE,  vicomte  G  AYE 
de),  ministre  de  l'intérieur  sous  Charles  X,  dans  le  ca- 
binet qui  remplaça  celui  deVllIèle,  naquit  en  177G,  à  Bor- 
deaux. De  bonne  heure  il  se  consacra  à  l'étude  des  lois. 
D'une  charmante  facilité  de  mœurs ,  |>etillant  d'esprit ,  tra- 
vailleur à  roccasion ,  il  aimait  le  plaisir,  et  avant  d'entrer 
dans  la  polilique  il  s'ttait  lait  cuuuallrc  par  quelques  vau- 


devilles. Après  avoir  accompagné  comme  secrétaire  parti- 
culier Sieyès,  nommé  à  la  légation  de  Berlin,  Il  revint  dans 
sa  ville  natale,  où  il  suivit  avec  distinction  la  carrière  do 
barreau.  A  l'époque  des  cent  jours,  il  ne  craignit  pas  d'é- 
crire en  faveur  de  Ui  maison  de  Bourbon  contre  Bonaparte  ;  et 
à  la  seconde  restauration ,  son  dévouement  à  la  cause  royale 
lui  valut  la  place  de  procureur  général  à  la  cour  royale  de 
Limoges.  Élu  député  en  1821 ,  par  le  département  de  Lot* 
et-Garonne,  il  alla  siéger  dans  la  chambre  au  centre  droit, 
où  il  ne  tarda  pas  à  figurer  en  première  ligne  parmi  les 
chefs  de  l'opinion  royaliste  constitutionnelle.  Chargé  en 
1823  d'accompagner,  en  qualité  de  commissaire  civil  do 
roi ,  l'armée  française  entrant  en  Espagne  sous  les  ordres 
.  du  duc  d'Angoulême ,  il  fit  preuve  dans  ce  poste  éminent 
d'autant  de  modération  que  d'élév&don  de  vues.  Au  retour, 
il  fut  récompensé  des  services  qu'il  avait  rendus  par  le  titre 
de  secrétaire  d'État,  et  bientôt  appelé  aux  fonctions  de  di- 
recteur de  l'enregistrement  et  des  domaines;  en  1824  il 
Uii  créé  vicomte. 

Lorsque,  à  la  suite  des  élections  de  1827 ,  le  ministère 
YiUèle  se  trouva  en  complète  dissolution ,  Martignac ,  qui  ve- 
nait d'être  réélu  par  le  département  de  Lot-et-Garonne ,  reçut 
de  Charles  X  la  mission  de  composer  un  nouveau  cabinet, 
dans  lequel  il  se  réserva  le  portefeuille  de  l'intérieur.  Ce 
ministère ,  créé  le  4  janvier  1828,  dura  jusqu'au  9  août  de 
l'année  suivante  ;  ce  fut  le  plus  libéral  et  le  mieux  intentionné 
de  tous  ceux  de  la  Restauration.  Honnête  homme ,  Mar- 
tignac crut  à  la  possibilité  d'une  réconciliation  entre  le  prin- 
ci|)e  monarchique  et  le  principe  populaire.  Toute  sa  poli- 
tique tendit  à  la  fusion  des  partis  ;  mais  en  voulant  ménager 
les  différentes  fractions  de  la  chambre  et  rester  indépendant 
de  leurs  influences  respectives,  il  finit  par  se  les  aliéner 
également.  L'extrême  gauche  ne  se  tint  pas  pour  satisfaite 
des  concessions  du  gouvernement.  Martignac  eut  beau  sup- 
primer le  cabinet  noir,  renvoyer  Franc  h  et,  le  fondé 
de  pouvoir  des  Jésuites  dans  la  haute  administration ,  rem- 
placer à  la  préfecture  de  police  Delaveau  par  M.  de  Bel • 
iey  me ,  etc.,  etc.,  on  ne  lui  pardonna  pas  d'avoir  combattu 
et  fait  échouer  la  mise  en  accusation  du  ministère  Villèle, 
et  repoussé  une  proposition  d'adresse  au  roi  qui  demandait 
le  rétablissement  de  la  garde  nationale  de  Paris.  Blessé  des 
défiances  de  la  gaudie ,  il  parut  alors  se  rejeter  vers  la 
droite ,  mais  ne  put  parvenir  à  faire  amnistier  par  ce  parti 
ce  qu'on  considérait  de  sa  part  comme  de  dangereuses 
concessions  à  l'esprit  révolutionnaire. 

En  prenant  Bfartignac  pour  ministre ,  Charles  X  avait  agi 
comme  contraint  et  forcé;  ce  prince  ne  l'aimait  point,  et 
attendait  impatiemment  l'occasion  de  composer  un  minis- 
tère selon  son  cœur.  Cette  occasion ,  la  présentation  d'un 
projet  de  loi  sur  l'organisation  des  conseils  de  département 
et  d'arrondissement  la  lui  fournit.  Dans  la  discussion  préa- 
lable des  bureaux,  la  gauche  exigea  de  plus  importantes  con- 
cessions à  l'esprit  démocratique,  et  la  droite  une  élévation  du 
cens  d'éligibilité,  favorable  à  l'aristocratie.  Une  coalition  se 
forma  entre  les  deux  oppositions  ;  et  le  ministère  dut  retirer 
son  projet  de  loi.  Charles  X  rendit  le  31  juillet  une  ordon- 
nance portant  dissolution  de  la  chambre  ;  Martignac  se  vit 
complètement  abandonné  de  la  cour ,  et  le  8  août  un  nou- 
veau cabinet,  présidé  par  Po ligna c,  remplaça  l'adminis- 
tration dont  il  était  le  chef.  Les  regrets  et  l'estime  des  hon- 
nêtes gens  le  suivirent  dans  sa  retraite  ;  il  reprit  sa  place 
à  la  chambre  des  députés ,  où  il  garda  envers  les  hommes 
qui  l'avaient  remplacé  la  réserve  la  plus  digne.  Il  vota 
r  ad  resse  des  2  21,  qui,  si  elle  avait  été  prise  en  considé- 
ration par  la  couronne ,  eût  pu  la  sauver.  Après  la  révolu- 
tion de  Juillet,  il  garda  sa  place  à  la  droite  pour  pouvoir  être 
encore  utile  à  ses  anciens  amis  politiques ,  et  non  pour  se 
rallier  à  la  dynastie  nouvelle.  D'ailleurs,  le  temps  lui  man- 
qua pour  y  jouer  un  rêle.  Quand  les  anciens  iniuistres  fu- 
rent traduits  devant  la  cour  des  pairs,  Polignac  le  chargea  de 
sa  défense,  et  il  l'accepta  avec  une  générosité  qui  ne  surprit 
personne.  Ce  plaidoyer  est  resté  son  plus  beau  tilreoratoiiu. 
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«Comme  orateur,  à  dit  M.  de  CormenLa,  Marlignac aura 
une  place  à  part  dans  la  galerie  des  hommes  parlementaires. 
Il  captivait  plutôt  qu^il  ne  maîtrisait  ratlention.  ÀTec  quel 
art  il  ménageait  la  susceptibilité  de  dos  chambres  françai- 
ses !  Avec  quelle  ingénieuse  flexibilité  il  pénétrait  dans  tous 
les  détours  d'une  question!  Quelle  fluidité  de  diction  1  Quel 
«karmel  Quelle  convenance  l  Quel  à  propos  !  ^exposition 
des  faits  avait  dans  sa  bouche  une  netteté  admirable ,  et  il 
analysait  Les  moyens  de  ses  adversaires  avec  une  tidélité  et 
un  bonlieor  d'expression  qui  faisaient  naître  sur  leurs  lèvres 
le  sourire  de  ranK)ur-propre  satisfait.  Pendant  que  son  re- 
gard animé  parcourait  rassemblée ,  il  modulait  sur  tous 
les  tons  sa  voix  de  sirène,  et  son  éloquence  avait  la  dou* 
ceur  et  rharmonie  d'une  lyre.  Si  à  tant  de  séductions  ,  si 
à  la  puissance  gracieuse  de  la  parole  il  eût  joint  les  formes 
vives  de  l'apostrophe  et  la  précision  vigoureuse  des  dédiic- 
tians  logiques ,  c'eût  été  le  premier  de  nos  orateurs,  c^eût  été 
la  perfection  même*  « 

sa  défense  de  Polignac  fut,  on  peut  le  dire ,  le  chant  du 
cygne.  Dès  le  commencement  de  1831  une  maladie  doulou- 
reuse, fruit  des  travaux  excessifs  que  lui  avait  imposés  cette 
défense,  le  força  de  renoncer  aux  travaux  de  la  chambre. 
11  mourut  le  3  mars  1832.  Peu  de  temps  après  sa  mort 
parut  de  lui  un  Essai  historique  sur  la  Révolulion  d'Es- 
pagne et  sur V intervention cfe  1823  (  3  vol.,  Paris,  1832  ). 
On  lui  devait  déjà  Ésope  chez  Xanthus ,  comédie-vaude- 
Tille  en  un  acte  (Paris,  1801),  et  Le  Couvent  de  Sainte- 
Marie  aux  bois,  épisode  précédé  d'une  notice  sur  la 
gnerre  d'Espagne  (Paris,  1831).  Une  statue  en  bronze,  due  à 
M.  Foyatier,  lui  a  été  élevée  à  Miraniont,  en  1845. 

MARTIN  (  Ornithologie),  genre  d'oiseaux  de  la  famille 
des  slumidés,  de  l'ordre  des  passereaux,  très-rapprochés 
par  les  caractères  physiques  desétourneaux,  dont  ils 
s'éloignent  pour  les  mœurs.  Leur  vol  est  vif  et  saccadé.  Les 
martins  rendent  d'immenses  services  à  Tagriculture,  en  dé- 
truiaant  cliaque  année  des  millions  de  sauterelles.  Ces  oiseaux 
s'effrayent  peu  de  la  présence  de  l'homme.  Ils  s'apprivoisent 
facilement,  et  ont  une  grande  disposition  à  imiter  les  chants 
ou  les  cris  qu'on  leur  répète.  Levaillant  a  suffisamment 
établi  que  les  martins  exécutent  des  migrations  tous  les  ans. 

hemarlln  triste  (acrydotheres  tristis,  Vieillot  ;pa5f or 
tristis,  Wagl.  ),  qui  habite  le  Bengale,  Pile  de  France  et 
Java,  est  le  type  du  genre.  U  a  la  tôte  et  le  cou  noirûtres, 
le  dessus  du  corps  d'un  brun  marron,  la  poitrine  et  la 
gorge  grises.  Il  construit  grossièrement  son  nid,  quMl  at- 
tache aux  aisselles  des  feuilles  du  palmier-latanier,  ou  d'autres 
arbres ,  à  moins  qu'il  puisse  s*élabllr  dans  quelque  grenier. 

Le  martin  roselin  {acrydotheres  roseus.  Vieillot; 
pastor  roseus ,  Temm.  )  habite  TAste  et  FAfrique.  Cette 
espèce ,  acddentellement  de  passage  dans  ITurope  méri- 
dionale ,  visite  quelquefois  le  midi  de  la  France.  Le  martin 
roselin  mâle  a  la  tête  et  le  cou  noirs,  avec  des  reflets  verts 
et  pourpres  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  offrent  les 
mêmes  couleurs  ;  la  poitrine,  le  ventre,  le  dos,  le  croupion 
et  les  petites  couvertures  àe&  ailes  sont  roses.  Cet  oiseau 
nicbe  dans  les  raines  et  les  creux  des  arbres. 

L'une  etPautre  de  ces  espèces  font  une  ou  deuxeonvées 
dans  la  saison  ;  chaque  couvée  est  de  quatre  à  six  oeuf^.  On 
connaît  encore  cinq  ou  six  espèces  de  martins  ;  toutes  ap- 
partiennent à  llancien  contment. 

MARTIN  (Saint),  évêque  de  Tours,  un  des  plus 
grands  hommes  de  l'Eglise  d'Occident,  naquit  vers  Tan 
316,  dans  la  Pannonle,àSabarie  (maintenant  Szombathely  ), 
d'une  femille  idolâtre  ,  qui  vint  se  fixer  à  Pavie.  Son  père 
était  tribun  militaire.  Le  fils  avait  à  peine  quinze  ans  lors- 
qu'un é<Ht  de  l'empereur  Constance  l'obligea  à  prendre  les 
armes.  Catéchumène  depuis  cinq  années ,  le  Jeune  soldat 
snt  résister  aux  habitudes  dépravées  de  la  vie  des  camps. 
L»  vue  de  honteuses  orgies  n'atteignit  point  son  âme.  Tou- 
lonrs  pieux  et  tourmenté  d'une  ardente  piété,  il  donnait  sa 
solde  aux  pauvres,  ne  vivait  que  du  strict  nécessaire,  et 
•e  désolait  quand  îl  n'avait  plus  de  moyens  de  consoler  la 


misère  et  le  besoin.  Un  jour  qu'il  ne  possédait  plus  rien, 
il  donna  la  moitié  de  son  manteau  à  un  pauvre.  La  nuit  sui- 
vante, Jésus-Christ  lui  apparut  couvert  de  ce  fragment  de 
manteau  si  généreusement  donné.  Saint  Martin ,  lavé  par 
les  eaux  du  baptême^  renonça  à  la  milice  pour  se  retiret 
auprès  de  saint  Hilaire,  évéque  de  Poitiers ,  qu^ii  quitta 
pour  aller  revoir  la  Pannonie,  sa  terre  natale.  Là,  il  eut 
la  )oie  de  convertir  sa  mère  à  la  religion  du  ChrisL  11  allait 
rejoindre  saint  Hilaire,  Lorsqu'il  apprit  l'exil  du  Téoérable 
évêque.  Il  s'arrêta  donc  à  Milan,  d'où,  en  360,  il  repaitit 
|K>ur  Poitiers,  afin  de  revoir  le  digne  prélat,  qui  avait  été 
rappelé  dans  son  diocèse.  Une  fois  arrivé  à  Poitiers ,  d^a 
réputé  saint  par  les  chrétiens  témoins  de  ses  nombmx 
miracles,  il  vivait  dans  la  solitude,  en  un  lien  appelé  Loco- 
ciagum  (  Ligugé),  à  deux  lieues  de  la  résidence  d'Hilaire. 
On  le  tira  de  sa  retraite  pour  le  placer  sur  le  siège  épisco- 
pal  de  Tours ,  en  374.  Il  dut  quitter  les  nombreux  disdplei 
qui  s'étaient  réunis  autour  de  lui ,  prendre  ses  sandalei, 
et  se  ceindre  les  reins  pour  une  vie  plus  active.  Tou- 
tefois ,  amant  passionné  de  la  vie  solitaire ,  Il  ne  vonlot 
point  y  renoncer  tout  à  fait.  Il  bâtit  près  de  Tours ,  entre 
la  Loire  et  une  roche  escarpée,  le  célèbre  inonastèfe  de 
Marmoutier,  la  plus  ancienne  abbaye  de  France.  Là, 
entouré  de  quatre-vingts  ermites,  il  interrogeait ,  en  priant , 
le  Dieu  des  clirétiens.  La  nature  obéissait  à  sa  voix;  let 
geutils  se  prosternaient  devant  ses  miracles,  admiraient 
ses  mœurs  simples  et  pures,  et  finissaient  par  se  convertir 
en  entendant  la  voix  de  Tévéque  prêcher  les  hautes  doc- 
trines d'une  religion  d'amour  et  de  charité. 

Honoré  d'abord  de  l'amitié  de  Valentinien ,  il  se  rendit, 
en  383,  h  Trêves ,  où  le  tyran  Maxime  l'avait  appelé.  La 
courageuse  hardiesse  de  Tévêque  ne  blessa  pasTombrageus*- 
susceptibilité  de  César.  Martin  se  servit  de  son  crédit  aa- 
près  de  ce  prince  pour  obtenir  la  grâce  des  prisciUianiste$, 
poursuivis  par  les  évêques  d'Espagne.  Revenu  dans  son 
diocèse,  il  se  préparait  à  reprendre  sa  vie  de  méditation  H 
de  charité,  lorsqu'il  mourut,  à  Cande ,  le  U  noTembre  400. 
Apêtre  de  la  Touraine  et  d'une  partie  de  la  France, 
saint  Martin  a  tu  de  toutes  parts  s'élever  des  autels  en  son 
honneur.  Sa  fête  se  célèbre  le  1 1  noTembre.  Son  disciple 
Fortunat  a  écrit  sa  biographie ,  qui  est  aussi  curieuse 
qu'instructive. 

MARTIN.  L'Église  a  en  cinq  papes  de  ce  nom. 

MAATIM  I*''  (Saint),  successeur  de  Tliéodore  1*%  en  649, 
était  né  à  Tudertum ,  ou  Todi ,  en  Toscane ,  de  parents  con- 
sidérés dans  le  pays  ;  grâce  à  son  éducation ,  il  réunissait 
toutes  les  qualités  du  corps ,  de  fesprit  et  de  Pâme.  L'hé- 
résie des  monothélites  était  alors  dans  toute  sa  force. 
On  avait  écrit  des  volumes  sur  celte  question.  L'emperear 
rieraclius,  à  la  sollicitation  du  patriarche  Sergins,  avait  pn- 
blié  en  sa  faveur  l'édlt  appelé  Vechtèse,  L'Église  en  était 
troublée,  et  quatorze  ans  après  (S48),  l'emperear  Constant 
avait  cru  mettre  un  terme  à  ces  désordres  en  bnçant  f  édît 
ai^pclé  type,  qui  interdisait  toute  dispute  sur  cette  matière. 
Martin  l***,  excité  par  saint  Maxime,  qui  était  alors  à  Rome, 
n'admit  point  cette  indifférence.  Il  convoqua  un  condte  de 
cinq  cents  évêques ,  fit  condamner  le  type,  Vecktèse,  le 
monothélisme,  frappa  d'anathème  tous  ceux  qui  aTaieot 
embra<;sé  cette  doctrine ,  et  ordonna  de  croire  aox  deax 
natures  de  Jésus-Christ  et  de  confesser  l*In carnation  et 
la  Trinité.  Il  envoya  sur-le-champ  son  dt^oret  à  remperenr, 
aux  patriarches  de  Jérusalem ,  d'Antioche ,  à  tous  les  évê- 
ques d*Orient.  Paul ,  évêqne  de  Thessalonlqne,  essaya  vai- 
nement de  ménager  les  deux  partis  :  le  pape  prononça  son 
excommunication  et  la  vacance  de  son  siège.  Mais  l'empe- 
reur Constant-ne  toléra  point  ces  actes  d'autorité  ;  il  soutint 
son  type,  et  envoya  son  chambellan  Olympius  à  Roosepoor 
arrêter  le  pape.  Anasthase  le  bibliothécaire  ajoute  que,  eet 
exarque  a)ant  voulu  ftiire  assassiner  Martin  par  son  écuyer, 
Dieu  fit  un  miracle  en  rendant  le  bourreau  aveugle  et  U 
victime  invisible.  Théodore  Calliopas,  qui  succéda  à  Olym- 
plus  dans  rexarchat  de  Ravenne,  fut  plus  heureux  :  le  16 
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juin  653,  il  surprit  le  pape  dans  l*égtlse  de  Latran,  l'enlera 
à  son  peuple ,  rembarqua  sur  le  Tibre,  et  après  trois  mois 
de  reUche  dans  divers  ports  de  l'Italie,  on  le  jeta  daas  l*ne 
de  ?iaxo8,  où  Tadeadaient  les  traitements  les  plus  odieux. 
Il  n'en  sortit  que  pour  être  transportée  Constantinop1e,le 
17  septembre  654.  LÀ  il  fut  donné  en  spectacle  à  la  popu- 
lace, qui  rassaillit  de  nouveaux  outrages.  Enfermé  trois 
mois  dans  la  prison  nommée  Prandearia,ïi  en  ftit  extrait  le 

15  décembre  pour  paraître  devant  le  sacellalre  fincoléon. 
Des  témoins  subornés  l'accusèrent  d'avoir  conspiré  contre 
la  puissance  impériale  avec  l'exarque  Olympias.  H  Ait  porté 
sur  une  terrasse  où  l'empereur  pouvait  Tapercevoir,  livré 
aux  insultes  du  peuple,  dépouillé  du  pallînm,  de  tous  ses 
vêtements,  et  traîné  nu,  enchaîné,  à  travers  la  ville,  jus- 
qu'à la  prison  de  Diomède.  Deux  femmes  attachées  au  geô- 
lier eurent  pitié  des  soufînrances  et  de  la  nudité  du  pape  ; 
elles  le  couvrirent,  le  réchauflèrent  ;  Tempercur  lui-même 
revint  sur  Parrêt  de  mort  qu'il  avait  prononcé,  et  après 
trois  mois  de  captivité,  le  fit  embarquer,  le  26  mars  655, 
pour  Chersonèse,  où  il  arriva  le  15  mai  suivant.  C*est  dans 
ce  lieu  d'exil  que  la  mort  vint  le  délivrer  de  ses  peines,  le 

16  septembre  de  la  même  année. 
MARTIN  11  ou  MARIN  se  nommait  Gallésien  FalUsque 

avant  son  élection,  qui  fut  ordonnée  par  la  faction  des 
comtes  de  Tusculane  ;  il  était  fils  de  Palomb,  Français  d'o- 
rigine, et  succéda  en  882  à  Jean  VIII.  Il  avait  en  8C9  mon- 
tré quelque  fermeté  dans  le  concile  où  fut  condamné  le  pa- 
triarclie  Photius,  et  ne  la  démentit  point  sur  le  saint-si^e. 
Il  renouvela  cette  condamnation,  et  rétablit  Formose  dans 
son  êvèché  de  Porte.  Cest  à  peu  près  tout  ce  que  Phistoire 
en  raconte.  William  de  Malmesbury  ajoute  qu'il  envoya  un 
morceau  de  la  vraie  croix  à  Alfred ,  roi  d'Angleterre ,  et 
qu'A  la  prière  de  ce  monarque  il  affranchit  de  tout  tribut  Té- 
cole  des  Anglais  à  Rome.  Il  mourut  en  884. 

MARTIN  III  ou  MARIN  II  succéda  à  Etienne  VIII  en 
943.  Son  règne  de  trois  ans  et  demi  fut  obscur  et  paisible. 
L'histoire  dit  seulement  qu'il  s'occupa  d'assister  les  pauvres, 
de  réparer  les  églises  et  de  pratiquer  les  devoirs  de  la  reli- 
gion, n  mourut  le  4  août  946. 

MARTIN  IV  (SiHON  OE  BRIE),  Français  de  naissance, 
était  né  au  ch&teau  de  Montpensier ,  en  Touraine.  Il  avait 
été  chanoine  et  trésorier  de  Saint-Martin  de  Toars.  Fait  car- 
dinal par  Urbain  IV,  en  décembre  1261,  il  avait  exercé  deux 
légations  en  France.  A  la  mort  de  Nicolas  III,  le  conclave 
se  tint  à  Viterbe,  et  dura  six  mois,  par  suite  des  intrigues  des 
factions  des  Ursins  et  de  Charles  d'Anjou.  Celle-ci,  que  di- 
rigeait le  cardinal  Annibaldi,  triompha  par  la  violence.  Mar- 
tin IV,  élu  par  elle  le  22  février  1281,  se  fit  prier  un  mo- 
ment ;  on  fut  même  obligé  de  déchirer  son  manteau  pour  le 
revêtir  des  ornements  de  la  dignité  pontificale,  mais  il  se 
résigna  bientôt.  Il  n'osa  cependant  paraître  à  Rome  au  mi- 
lieu des  deux  factions  qui  s'y  disputaient  l*iutorité.  Il  fallut 
pour  Ty  décider  que  ses  amis  engageassent  le  peuple  à  lui 
confier  les  fonctions  de  sénateur.  Plus  tard,  Martin  IV  con- 
féra cette  dignité  à  Charies  d'Anjou,  et  le  couronna  à  Or- 
vieto  comme  roi  de  Sicile,  le  12  avril  1281.  Son  dévouement 
pour  ce  prince  le  porta  Jusqu'à  prononcer  l'excommunica- 
tion et  la  déposition  de  Michel  Paléologue ,  dont  Charles 
convoitait  les  États.  Mais  l'empereur  de  Constantinople  se 
vengea  cruellement  de  cette  insaUe,  en  aMant  les  menées  de 
Jean  de  Prodda,  qui  abouthvnt  an  massacre  oonna  sons  le 
nom  de  vêpres  Jicinennes.  Chartes,  dont  la  flott«  était 
déjà  prête  à  faire  voile  pour  l'Orient,  vint  demander  justice 
à  Martin  IV  du  meurtre  de  ses  soldats  ;  et  les  SicDiens  lui 
envoyèrent  de  leur  côté  des  ambassadeurs  pour  protester 
de  leur  obéissance  an  salnt-siége,  quoiqu'ils  se  fassent  don- 
nés à  Pierre  d'Aragon.  Le  pape  n'écouta  que  les  plaintes 
de  Charles.  Gérard  BîancM,  de  Parme ,  cardinal  de  Sabine, 
monta  par  ses  ordres  sur  la  flotte  français;  e<  les  foudres 
«le  rÉglise  forent  lancées  sur  les  Siciliens  et  le  roi  d'Aragon. 
Mais  il  eut  la  douleur  de  voir  échouer  tous  ses  projets,  et, 
témoin  de  la  mort  de  Charles  d'Anjou,  de  la  d^ruction  de 
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■a  flotte,  de  la  capCiTité  de  son  ffis,  de  rimpuissance  des 
anathèmes  contre  l'Aragonais,  dont  il  avait  en  vain  donné 
les  États  à  Philippe  le  Hardi,  9  mourut  le  28  mars  I2S5,  à 
Pérouse. 

MARTIN  V  (  Othoi?  de  COLONNE  )  était  Romain  de 
naissance  et  de  riHustre  flimille  de  Colonne.  Référendaire 
sous  Urbain  VI ,  nonce  en  Italie  «ous  Boniface  IX ,  cardi- 
nal de  la  création  dinnocent  VII ,  légat  de  Jean  XXIII  dans 
rombrie,  il  fut  enfin  élu  pape,  le  11  nevemhre  1417 ,  pen* 
dant  le  concile  de  Constance,  après  une  vacance  de  deux 
ans  et  demi.  Il  succéda  tout  à  la  fois  à  Je  an  X  X 1 1 1 ,  à 
Grégoire  XII  et  à  l'antipape  BenottXIlI,  qu'avait 
déposés  le  concile.  Le  supplice  de  Jean  Hnsset  de  Jérôme 
de  Prague  fut  le  premier  événement  de  aon  pontificat; 
après  quoi  il  congédia  les  prélats ,  et  partit  le  16  mai  1418 
pour  Rome,  malgré  les  prières  de  Pempereur  Sigismond^ 
qui  voulait  le  fixer  en  Allemagne.  Son  voyage  Ait  une  longne 
suite  d'ovations.  Il  séjourna  trois  mois  à  Genève ,  quatre 
à  Mantoue ,  deux  ans  à  Florence.  Dans  cette  ville  il  reçat 
la  soumission  de  Jean  XXIII  et  celle  du  général  Bracdo  de 
Pérouse ,  qui  s'était  emparé  de  Rome ,  où  il  entra  enfin  le 
22  septembre  1420,  aux  acclaNnations  d*un  peuple  f aligné 
d'un  aussi  long  schisme.  Le  refus  quil  fit  de  ratifier  Padop- 
tion  d'Alfonse  d'Aragon  par  Jeanne ,  reine  de  Naples ,  lui 
attira  l'animadversion  de  la  cour  espagnole,  où  le  vieux 
Pierre  de  Luna  (Benott  XIII)  s'était  retiré.  La  mort  de  cet 
antipape  ne  finit  point  la  querelle.  La  conr  d'Aragon  lui  en 
suscita  un  autre  dans  la  personne  de  Gilles  Munoz ,  qui  se 
laissa  introniser  à  Peniscola,  sous  le  nom  deClémentVIII. 
Aifonse  ne  s'en  tint  point  à  cette  ridicule  cérémonie;  il  fo- 
menta des  révoltes  en  Italie  contre  le  pape  et  les  partisana 
de  Louis  d'Anjou ,  qui  lui  disputait  le  royaume  de  Naples , 
et  Mariin  V  usa  de  son  côté  des  armes  ordinaires  du  saint- 
siège.  Mais  l'habileté  du  cardinal  de  Foix  rétablit  la  paix 
entre  les  deux  puissances;  et  vers  la  fin  de  mai  14t9  Ai- 
fonse et  son  fantôme  de  pape  se  soumirent  à  la  cour  de 
Rome.  MuSoz  en  Ait  récompensé  par  févèché  de  Majorque 
Aifonse  Borgla  reçut  celui  de  Valence ,  pour  prix  des  soins 
qu'il  avait  donnés  à  cet  accommodement. 

Pendant  ce  discord ,  Martin  V  s'était  occupé  de'réformer 
les  mœurs  des  cardhiaux,  de  réunir  les  Églises  grecque  et  la- 
fine,  d'apaiser  le  diH^rend  des  ducs  de  Brabant  et  de  Glocester, 
que  Jacqueline  de  Hainaut  avait  épousés  tons  deux ,  et  qui  s'en 
disputaient  la  possession  l'épée  à  la  main.  Il  avait  purgé  le 
territoire  de  Rome  des  brigands  qui  le  désolaient,  réparé 
les  églises  et  les  édifices  de  sa  capitale,  reconquis  la  Ro- 
magne  à  la  Marche  d*Ancône  sur  les  rebelles  des  deux  pays. 
Mais  il  avait  essayé  vainement  de  sonroettre  les  hussites  et 
TTicléfites  de  Bohême  par  les  armes  de  l'empereur  Sigismond 
et  des  princes  allemands.  Le  belliqueux  évêque  de  Win- 
chester ,  qu'il  avait  promu  au  cardinalat  en  1426,  avait  levé 
une  grosse  armée;  elle  avait  été  mise  en  déroute  le  21  juil- 
let 1427  par  les  Bohèmes';  et  Martin  V  fut  contraint  de  dé- 
vorer sa  colère.  Il  s'efforça  vainement  de  réconcilier  le  roi 
de  Pologne  Wladislas  avec  le  grand-duc  de  LHImanie,  son 
frère ,  et  de  tourner  leurs  armes  contre  les  hussites.  La 
guejTe  civile  continua  en  Pologne  ;  et  la  croisade  prêchée 
par  le  légat  Julien',  cardinal  de  Saint-Ange ,  ne  donna  à  Si- 
gismond qu'une  armée  dont  les  Bohèmes  firent  encore  jus- 
tice. Il  songeait  à  ouvrir  le  concile  qu'il  avait  convoqué  à 
Bàle,  quand  une  attaque  d'apoplexie  l'enleva,  le  20  février 
143!.  ViERHET ,  de  rActdémîc  rrtnçaise.    . 

MARTIN  (Le  Beau).  Voyez  Schoer. 

MARTIIV  (Claude),  major  général  an  service  de  la 
Compagnie  britannique  des  Indes,  naquit  à  Lyon,  en  1732. 
Son  père  était  tonnelier.  Comme  les  entais  du  pcovre,  Claude 
apprit  à  lire  et  à  écrire;  mais  ce  qui  ne  s'apprend  pu  au 
collège,  ce  que  l'éducation  refuse  presque  to!]goors  aux  en- 
fants des  riches ,  le  génie ,  la  nature  le  dispensa  générense- 
ment  au  jeune  Martin  ;  il  nSivaK  pas  en  de  maîtres,  et  il  savait 
les  mathématiques.  A  vingt  ans,  dominé  par  un  pressentiment 
secret,  il  s'arrache  aux  embrassements  de  §•  mère,  part 
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«onime  KlmpltTcdontalre,  dans  la  compagnie  dM  guides  du 
(énénl  Lallr,  liHdans  l'Inde  U  guerre  de  1759,  et  déMrle 
«MuilatM  dniwaui  pendant  le  siège  de  Pondichérj.  Celle 
trahison,  «ine  Tingt-neuf  honimes  ordinaires  sur  trente  »u- 
nientpaj^de  leur  fie,  derient  poor  lui  la  source  d'une  ini- 
nwiise  rortune.  Le  gouremeat  de  Madras  le  nomme  sous- 
lientenant,  et  lai  confie  le  commandement  d'une  compagnie 
famée  de  piisonniers  ^nçais  :  enrayé  avec  ce  corps  dans 
le  Bengate,  il  (ait  osurrage,  échappe k  une  mort  presquecer- 
laiDe,el  tTriicàCalcolta,  oti  le  conseil  général  lui  accorde 
«n  brerd  da  capituoe  de  caTalerie,  Une  carte  des  États  du 
Bsbab  d'Aoude,  qu'il  lère  sar  l'inTlIation  de  ce  prince,  lui 
gagne  toa  affecllon,  et  il  est  fait  Burinleudant  général  de 
son  anraal.  Dès  loni  Uarlin  n'a  plus  qu'à  former  des  dé- 
•iri  pour  les  ymi  réalisés.  Un  palais  somptutui ,  décoré  de 
tout  le  luie  de  la  Féerie  orientale,  s'élive  pour  lui  dans  la 
tille  ds  Lucknow  :  li  des  (Stes  telles  qoe  llmaginstion  la 
plus  poétique  peut  les  r^Ter  Tiennent  bercer  mollement 
l'beurem  raiori.  Sut  le*  bords  du  Gange,  une  maison  for- 
tifiée k  l'euiopéeniie  prolËge  ses  trésors,  et  lui  offre  en- 
core en  CM  de  malheur  un  asile  assuré.  La  péripétie  ordi- 
naire déDOoe  M  drame  commencé  dana  l'échoppe  d'un  artisan 
et  lenninédanaun  palais  de  satrape.  Hartio  meurt  en  ISOO, 
Uiunt  OM  fortune  de  13  millions,  sur  lesquels  11  lè^ue 
par  tesUment  700,000  francs  à  sa  Tille  natale,  autant  i 
Caksntlii  «ntiBt  h  Lucknow,  sommea  destinées  à  créer  dans 
cliacww  da  cm  localités  une  maison  d'édncalion  pour  les 
eolkntt  pauTTCs  des  deui  sexes,etiur  les  reTenai  desquelles 
il  tcdI  qi^on  prélère  encore  de  quoi  Tenir  en  aide  aux 
LyoDoali  pri«onniers  pour  dettes,  ainsi  qu'aux  indigents 
de  LodUMW,  de  Cliandemagor  et  de  Calcu'' 
tonnelier  n'oublie  pas  non  plusseseiclaTesetses  eunuques  ; 
il  leur  accords  la  liberté ,  et  son  lit  de  mort  est  arrosé  des 
larme*  de  la  reconnaissance. 

I  HARTIAI  (Jun-BL.kisE),  célèbre  chanteur  de  l'Opéra- 
Comique,  Dé  k  Parla,  en  1709,  était  le  petil-nis  d'un  peintre 
du  même  nom,  dont  le  lalenlaété  célébré  par  Voltaire.  Fort 
jeune  encore,  il  se  fît  remarquer  par  sa  jolie  Toix  el  son  ta- 
lent aur  le  Tiolon  ;  mais  n'ayant  pu,  à  ce  double  titre,  se  faire 
admettre  à  l'Académie  royale  de  Musique,  il  entra  au  tbéktre 
de  Monsieur  t  sa  formation,  en  17SS,  et  en  1704  au  IhéAlre 
Favart,  où  il  brilla  jusqu'en  IB13.  A  cette  époque  il  se  retira 
dultliéétre  pour  Tirre  d'une  modeste  pension  de  retraite,  em- 
portant BTcc  lui  la  réputation  du  plus  liaUile  chanteur  qu'on 
ait  entendu  i  l'Opéra-Comique.  Trois  ans  après  il  reparut  à 
Fejrdeau,  od  il  ue  St  qu'une  courte  apparition.  Rentré  de  nou- 
veau dans  la  retraite ,  ou  le  TÎt  STec  surprise  en  sortir  en- 
core une  fois,  en  1834,  pour  jouer,  ï  l'Âge  de  soixante- cinq  ans, 
le  principal  rûle  de  l'opéra  d'Halévj  intitulé  La  VieilUiiK 
de  £<iA>ur.  Martinmourutle  17  octobre  lS37,ïLBRaniière, 
près  de  LTon,  chez  ElleTiou, 

Marliii  avall  été  Jusqu'en  ISIS  premier  n'cilant  de  la 
chapelle  du  roi,  et  depuis  proftsseur  de  chant  déclamé  au 
Conservatoire.  On  a  ds  lui  plusieurs  romances  et  un  opéra, 
Les  Oiseaux  de  Mer,  joué  au  tbéétre  Feydeau,  en  I7!H1. 

MARTIN  (Looia-AiMË),  né  k  Lyon,  en  178G,  d'abord 
destiné  par  ses  parents  au  barreau,  y  renonça  pourse  ilTrer 
k  son  godt  pour  les  lettres.  En  1B09  il  Tint  à  Paris,  et  y 
Técul  dans  la  gène  jusqu'à  ce  que  ses  IraTaux  littéraires  lui 
eussent  acquis  une  position  indépendante.  Les  Lelfra  à  So- 
phie jur  la  pfii/slque,  la  chimie  et  l'histoire  naturellt , 
publiées  en  1810,  établirent  promptement  sa  réputation.  En 
1SI3  il  fut  chargé  d'un  cours  d'histoire  k  l'Aliiénée,  etallaclié 
Tannée  sulranle  k  la  rédaction  du  Journa'  dei  Débats. 
Jl  fut  nommé  en  IBlâ  secriflaire  rédacteur  de  la  chambre 
des  députés,  professeur  de  bel  les- lettre*  k  l'École  Polytech- 
nique en  remplacement  d'Atkdrleui ,  et  bibliothécaire  à 
Sainle-GeneTièTe.  Élère  et  ami  de  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
Aimé  Itfartln  roua  à  sa  mémoire  un  culle  religieux.  Il 
^Dusa  sa  TeaTB,  adopta  sa  fille,  Virginie,  et  le  défendit 
cnnstamment  contre  touleattaquelilti^aireel  philosophique. 
Il  mourut  en  1S47.  On  lui  doit,  outre  la  part  considérable 


MARTIN 

qull  prit  i  la  publication  des  ClattUpies  ftvnçaU  de  !«■ 
léTre,  et  de  bonnes  éditions  annotées  et  commentées  de  aw 
principaux  auteurs ,  un  Etiai  svr  la  vie  et  let  mivratti 
de  J.-B.  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  et  un  des  meillenrs 
ouvrages  moraux  de  notre  époque ,  TÉdiieation  da  Mira 
de/omille{P3T\i,  IS34),qui  fut  coumoné  par  l'Institul 
Sa  leure  mourut  la  même  année  que  loL 

MARTIN  (Jonn),néen  1789,  est  un  des  peàDtresdoni 
slionore  le  plus  l'Angleterre.  Il  ne  fut  connu  en  France  que 
Ters  1828.  Le  Déluge,  La  Dealruclion  de  KtniDe  et  Ctite 
de  Babylone,  Le  Festin  de  Baltkaz^a;  Jotué  arrêtant  It 
soleil,  Le  Peuple  hébreu  quittant  CÉgypIe,  trappèmi 
Tiiement  tous  les  esprils.  On  s'étonnait  de  la  hardiesse, 
de  la  grandeur  épique  de  ces  compositions,  de  ce*  pniasub 
contrastes  d'ombre  et  de  lumière,  de  ces  peispectîTes in- 
de  celle  arcliitectnre  colossale ,  de  ces  é 


blocs  de  granit  que  couvraient  des  fourmiliërei  d'étrts  b» 
mains.  Ce  n'élût  pas  cependant  les  tableaux  mêmes  de  Kar* 
tin  qne  l'on  sTsil  i^oiis  les  yeux ,  ce  n*élait  qoe  leur  repn> 
duction  il'aqua-tlnte;  mais  cette  drconatance,  qui  eût  naît 
tout  antre ,  le  servait  admiraUement.  On  put  en  jnger  et 
IB3a,  quand  parut  au  salon  le  tableau  du  M/uffB.  On  d^ 
meura  froid  en  Ikce  de  cette  cenTre  dont  on  avait  tant  de 
fois  admiré  la  graTore.  Le  succès  de  Hartia  avait  élé  trop 
rapide  et  trop  grand  pour  être  durable.  £>è9  1S37  on  sa  rt- 
rroidissait  pour  lui  k  Londres  comme  k  Paris;  cependant, il 
a  acquis  et  conservé  la  réputation  d'un  peintre  vraimesl 
original,  ne  relevant  que  de  son  imagination,  et  ayant  mlu 
STec  un  effet  paissant  des  scènes  grandioses.  Martin  est 
mort  dans  l'Ile  de  Man,  en  féirier  1S&4,  ne  laissant  qu'ai 
Calcutta,  Le  fils  du  modeste  héritage.  Il  avait  consacré  une  rortune  considérait 
k  des  travaux  d'utilité  publique  pour  rassaînissement  de  la 
Tamise  et  l'embellissement  de  là  Tille  de  Londres. 

MARTIN  (Bo«-Louis-Hknbi),  historien,  est  né  le  Mf,- 
Trier  IBIO,  è  Saint-Quentin  ,  où  son  père  était  juge  bu  In- 
bimal  civil.  Destiné  1  la  carrière  du  notariat  il  vint  éludtfr 
le  droit  k  Paris  -,  mais  il  y  renonça  hîentdt  pour  se  lancer 
dans  la  littérature.  Kous  ne  parlerons  pas  des  romansqnll 
écriiit  seul  ou  en  collcihoration  :  ils  sont  tombés  dans  ai 
juste  oubli.  Son  goût  pour  l'élude  de  l'Iiistoire  le  porta  tmi 
des  travaux  plus  sérieux.  Vers  1B31  il  conçut  arec  H.  Pasl 
Lacroix  le  plan  d'une  histoire  de  France,  qui  se  eompoiail 
d'une  série  d'extraits  des  principaux  chroniqueurs;  cellr 
publication,  annoncée  en  4S  toI..  s'arrfiLa  après  le  t<NDc  I" 
{1S::8,  in-8°),  et  ne  porta  point  de  nom  d'auteur.  U.  Henn 
Martin  la  reprit  seul  et  ne  la  signa  qu'à  partir  du  looKi: 
(1834-36,  le  vol.  in-S<>,  fig.).  Apelrie  l'atait-il  terminée qo'il 
la  refondil  sur  un  plan  plus  vaste  et  avec  des  roatérianx  (•'.o- 
abondants;  cette  entreprise  qui  fitde  son  Bittoirede  Praut 
unliTre  original,  de  vint  Tteuvrede  sa  vie  entière.  Après  avoir 
consacré  plus  de  quinte  ans  k  une  première  édition  (1839- 
I8j3,  18  vol.  In-gB,  Tig,),  il  en  prépara  une  seconde  (Itu- 
1800,  1&  vol.  gr.  in-8*),  qu'il  remania  complètement,  snitoal 
pour  les  parties  relaliTcs  k  la  religion  de.s  CaultHS,  aux  eré- 
nements  du  moyen  kge,  aux  institutions  féodales  et  i  llui- 
toire  du  dix-huitième  siècle.  Celte  œuvre,  une  des  plus  It. 
borieuses  de  notre  temps,  a  été  tiunoréed'nn  prix  spécial  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  du  premier  prix  Gobert.  Aprà 
la  révolution  de  1848,  H.  Henri  Martin,  qui  appaitenailn 
parti  démocratique .  fut  chargé  provisoirement  de  la  duln 
d'histoire  moderne  k  la  Sorhonne.  Sons  l'empire  il  se  m- 
ferma  dans  ses  travaux  de  cabinet.  Élu  maire  du  IS*  arron- 
dissement au  lendemaindu  4  septembre,  il  eTerça  aTecbua- 
coup  de  modérallou  et  de  courage  ses  difliciles  fonitlom 
pendant  le  siège  de  Paris.  Le  8  février  1871  il  fut  nomme 
l'un  des  représentants  de  la  Seine  k  l'Assemblée  natlonair, 
oii  II  siège  dans  les  rangs  de  la  gauche  républicaine.  D'autm 
ouvrages  de  cet  écriTSin  méritent  d'être  mentionnes,  notam- 
ment :  Histoirt.de  la  rilleée  Soissont  (1837- 1838,1  tdI. 
in-8°],  en  société  STec  M.  Lacroix;  De  là  France ,  df  iih 
génie  et  df  'es  destintes  (I8ti7,  in-l3),  et  Danitt  Manm 
(I8â9,  tn-B"). 
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MARTINE  AU  (Mis8H4BRiET),iiéele  Ujuin  1812,  è 
îNoi-widi  (comté  de  Norfolk),  d*ane  famille  d'origine  fran- 
raise  ,  est  la  fille  d'un  fabricant  aisé,  et,  comnie  ses  sept 
frères  ou  sœurs ,  reçut  une  bonne  éducation.  La  faiblesse 
(ie  sa  santé,  la  surdité  dont  elle  a?ait  été  frappée  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  et  un  Tif  attachement  pour  son  frère  contri- 
buèrent beaucoup  à  lui  inspirer  Tamonr  des  lettres  et  à  don- 
ner une  direction  sérieuse  à  ses  pensées.  Ses  àébu\&  comme 
écrîTain  remontent  à  1821 ,  et  elle  cédait  alors  uniquement 
au  désir  de  communiquer  ses  idées  et  ses  impressions;  mais 
bientôt  les  reTers  qui  vinrent  frapper  sa  famille  la  contrai- 
gnirent d'y  chercber  des  moyens  d'existence. 

Ses  nombreux  ouvrages  ont  presque  tous  en  Tue  Tamé- 
lioration  de  la  société;  nous  citerons  :  Illustrations  o/po- 
litical  Economy  (9  vol.,  1832-34),  en  forme  de  récits; 
Poor  LaxDS  and  Paupers  (1834),  amère  critique  delà  légis- 
lation anglaise  sur  le  paupérisme;  Society  in  America  (3  vol. 
1837)  et  Ketrospect  of  western  travels  (3  vol.,  1838),  con- 
sacrés tous  deux  à  des  descriptions  de  l'Amérique  du  Nord, 
qu'elle  avait  parcourue  en  183C;  Health ,  husbandry  and 
handicra^ft  (1861).  On  a  en  outre  d'elle  les  romans  Deer- 
hrook  (1839),  et  the  Hour  and  the  Man  (1840);  les  Forcst 
and  game-law  taies  (3  vol.,  1846),  où  elle  peint  les  abus 
de  la  législation  anglaise  en  matière  de  forêts  et  de  bracon- 
nage; Life  in  thesick-room  (1844),  suite  d'esquisses  pleines 
de  pensées  ingénieuses  et  d'observations  psychologiques; 
plusieurs  livres  d'éducation,  comme  :  Five  years  ofyouth 
(1823),  Household  Education  (1849),  et  sur  la  religion,  par 
exemple  Traditions  of  Palestine;  enfin,  une  foule  d'ar- 
ticles de  journaux  et  de  revues.  Un  voyage  en  Egypte,  en 
Arabie  et  en  Palestine ,  qu'elle  entreprit  en  partie  pour  des 
motifs  de  santé,  lui  fournit  l'occasion  de  publier  Eastern 
life,  présent  and  pasl  (3  vol.,  1848).  Elle  s'est  aussi  essayée 
avec  succès  dans  le  champ  de  l'histoire ,  comme  le  prouve 
son  Uistory  of  England  during  the  tMrty  year's  peace 
(2  vol.,  1851).  Les  ouvrages  de  iniss  Martineau  se  distin- 
guent par  la  solidité  et  la  clarté,  ainsi  que  par  un  style  vif, 
animé  et  souvent  poétique;  elle  y  développe,  tant  en  poli- 
tique quVn  religion,  des  opinions  libérales  et  avancées. 

MARTINET,  marteau  moins  pesant  que  ceux  qui  don- 
nent la  première  façon  au  fer  extrait  de  la  mine,  mais  trop 
lourd  pour  être  manœuvré  par  le  bras  d'un  seul  forgeron, 
en  sorte  qu'il  faut  recourir  à  une  machine  pour  le  mettre 
on  mouvement.  On  l'emploie  dans  le  cas  où  ou  a  besoin 
d'une  percussion  plus  modérée  et  plus  rapide  que  celle  des 
j-ros  marteaux  de  forge,  et  pour  façonner  les  fers  de  petite 

dimension. 
Le  martinet  est  enfin  une  espèce  de  fouet  qui  est  formé 

de  plusieurs  brins  de  corde  ou  de  lanières  de  cuir  attachés 

au  bout  d'un  manche,  et  dont  les  pédagogues  se  servaient 

l>our  corriger  les  enfants. 

JAAWriSET  (OmithologU),  genre  d'oiseaux  que 
Ton  a  classés  d'abord  avec  les  hirondelles,  en  raison 
des  analogies  qui  semblent  prescrire  cette  réunion  ;  cepen- 
cfcant,  quelques  différences  remarquables  autorisent  aussi 
la  formation  d'un  groupe  distinct  où  les  espèces  de  mar- 
tinets seront  placées.  Leur  bec ,  aussi  court  que  celui  des 
hirondelles ,  est  plus  large  et  plus  fendu  ;  leurs  pieds  sont 
à  peine  visibles ,  et  Ton  a  cru  qulls  n'en  avaient  point , 
comme  l'indique  la  dénomination  de  eypselus  apus ,  par 
laquelle  on  désigne  le  martinet  noir.  Ces  oiseaux  parais- 
sent organisés  pour  un  vol  perpétuel ,  et  en  efTet  ils  ne 
se  posent  que  rarement,  et  pour  un  temps  assez  court,  ex- 
cepté celui  de  l'incubation.  Ce  mouvement  excessif  abrège 
sans  doute  leur  vie.  Dès  qu'ils  sont  sortis  du  nid ,  loin  de 
prendre  aucun  accroissement ,  leur  poids  diminue  à  mesure 
que  leur  existence  se  prolonge  ;  en  sqrte  que  les  plus  jeunes 
individus  sont  les  plus  gros ,  en  raison  de  1  embonpoint 
qu'ils  n'ont  pas  encore  perdu. 

Nous  n'avons  en  France  que  deux  espèces  de  martinets  : 
Tune ,  de  la  taille  de  l'hirondelle  des  fenêtres ,  et  qui  se 
rapproche  des  habitations  ;  et  l'autre ,  beaucoup  plus  graode , 

UlCr.    DE   t.\  CONVKRS*  —  T.  XJ. 


qui  se  loge  volontiers  dans  les  carrières,  partout  où  de« 
ooupures  verticales  du  terrain  lui  permettent  do  se  laisser 
toraber  en  sortant  de  son  nid ,  et  de  prendre  l'essor  avant  de 
toudier  la  terre,  car  s'il  était  placé  aur  une  table  il  lui 
serait  impossible  de  s'élancer  sur  ses  pieds,  si  courts,  et  de 
faire  usage  de  ses  grandes  ailes.  Les  martinets  ne  sont  pas 
remarquables  par  l'éclat  et  la  variété  de  leur  plumage; 
fe  blanc,  le  noir  et  le  gris,  les  recouvrent  modestement. 
Leur  vie  laborieuse,  presque  privée  de  repos,  est  cepen- 
dant aussi  utile  à  l'homme  que  celle  des  hirondelles ,  car 
ils  ne  subsistent  qu'aux  dépens  des  insectes,  dont  ils  contri- 
buent à  limiter  la  multiplication.  Outre  les  services  qu'ils 
nous  rendent ,  et  qui  méritent  certainement  de  notre  part 
quelques  témoignages  de  bienveillance,  on  doit  aussi  leur 
tenir  compte  du  spectacle  agréable  de  leurs  évolutions  aé- 
riennes. Ferbt. 

MARTINET  (Achille-Louis),  graveur  en  taille-douce, 
né  à  Paris,  le  21  janvier  1806,  reçut  d'abord  de  son  père, 
peintre  et  dessinateur  distingué,  les  premières  notions  de  sou 
art.  11  entra  ensuite  dans  l'atelier  du  graveur  Pauquet;  mais 
il  y  fit  peu  de  progrès.  Par  t)onheur,  M.  Forster  l'ayant 
pris  sous  sa  dh'ection,  le  fit  entrer  dans  l'atelier  de  Hei  m , 
où  il  avança  si  rapidement  que  M.  Forster  l'engagea  à  se 
présenter  au  concours  de  gravure  qui  s'ouvrit  en  1826. 
M.  Martinet  y  remporta  le  deuxième  grand  prix.  Quatre  ans 
après  il  obtint  le  premier  grand  prix,  et  partit  pour  Rome. 
Malgré  un  état  presque  permanent  de  fièvres  et  de  maladie, 
il  se  livra  en  Italie  aux  plus  sérieuses  études ,  exécuta  de  ' 
nombreux  dessins  et  mit  au  jour  l'une  des  plus  riches  es- 
tampes françaises,  le  portrait  de  Rembrandt  d'après  ce 
peintre.  L'Institut  lui  décerna  pour  cet  envol  de  Rome  la 
récompense  testamentaire  de  M*"*  Le  Prince,  et ,  par  dé- 
rogation expresse,  permit  l'émission  de  vuigt  épreuves  seule- 
ment de  cette  estampe  dans  le  commerce,  où  elle  est  très- 
rare  et  très-recherchée  aujourd'hui. 

De  retour  à  Paris ,  M.  Martinet  se  livra  avec  passion  à  la 
gravure,  et  son  œuvre  est  déjà  aussi  nombreux  que  brillant  ; 
nous  citerons  parmi  ses  productions  ;  La  Vierge  au  chardon- 
neret ^  La  Vierge  au  palmier ,  La  Vierge  à  la  Rédemption , 
Le  Sommeil  de  Jésus  ,^  d'après  Raphaël  ;  le  |>ortrait  du 
Pérugin,  d'après  ce  maître;  Marie  dans  le  désert,  et 
Charles  /»*,  d'après  M.  Paul  Delaroche;  La  Fille  du  Tin- 
foret f  d'après  M.  Léon  Cogntet  ;  les  portraits  du  chancelier 
Pasquier,  du  général  Cavaignac,  dû  père  Ravignan,  de 
M*^  Yiardot,  de  M.  Forster,  etc.  M.  Martinet  a  obtenu  une  mé- 
daille de  deuxième  classe  à  l'Exposition  universelle  de  1855.  Il 
se  rattache  aux  maîtres  de  l'art  sans  en  suivre  aucun  d'une 
manière  absolue.  Si  sa  taille  n'est  pas  en  général  aussi 
méthodique  que  celle  de  Servie  et  de  Richomme ,  elle  est 
du  moins  plus  légère  et  plus  tendre.  Son  dessin  est  d'une 
exactitude  minutieuse  ;  son  burin,  d'une  douceur  suave, 
excelle  surtout  à  rendre  Raphaël.  Sa  touche  est  fine,  déli- 
cate et  pleine  de  cliarme.  L.  Louvet. 

MARTINEZ  DE  LA  ROSA  (FRAxasco),  célèbre 
comme  homme  d'État,  comme  orateur  et  comme  poète, 
est  né  à  Grenade,  le  10  mars  1789.  Lors  de  l'invasion  de  sa 
patrie  parles  armées  françaises,  en  1808,  il  défendit  avec 
succès  dans  la  presse  les  principes  de  Tindépendance. 
Mais  la  cause  nationale  ayant  eu  le  dessous  dans  cette 
lutte,  il  dut  se  réfugier  à  Cadix  avec  les  cortès,  qui  l'en- 
voyèrent à  Gibraltar,  où  il  obtint  des  Anglais  les  armes  et 
les  munitions  qui  manquaient  aux  Espagnols  ;  secours  grAce 
auxquels  ils  purent  inOiger  à  l'ennemi  la  cruelle  leçon  de 
Ray  1  en.  Cette  victoire  permit  à  la  junte  centrale  de  venir 
se  réinstaller  à  Madrid ,  et  Martmez  de  la  Rosa  fut  alors 
envoyé  en  mission  à  Londres ,  voyage  qu'il  mit  à  profit  pour 
étudier  de  près  le  mécanisme  du  gouvernement  constitu- 
tionnel. Cest  à  Londres,  en  1811 ,  qu'il  publia  son  pcème 
épique  Zaragoza ,  dont  le  sujet  est  l'héroïque  défense  op- 
posée en  1809  aux  Français  par  la  population  de  cette  ville. 
Revenu  en  Espagne,  il  accompagna  de  nouveau  les  cortès 
dans  leur  fuita  à  Cadix  ;  et  trop  jeune  encore  alon.  ^ui 
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poutoir  être  élu  député,  il  fiit  nommé  secrétaire  delà  com- 
mission de  la  liberté  de  la  presse*  O^est  pendant  le  siège  de 
cette  vfile  qu^on  représenta  de  lui  sur  un  tliéfttre  improvisé 
une  comédie  (  Lo  que  putde  un  empUo),  et  une  tragédie 
{La  ViHda  dePadilia),  véritable  pièce  de  circonatance  et 
toute  politique,  qui  excita  le  plus  vif  enthousiasme.  Martinez 
delà  Rosa  rentra  à  Madrid  avec  les  cortès  victorieuses, 
et  fut  alors  élu  député  par  sa  ville  natale,  comme  zélé 
défenseur  de  la  constitution  de  1813.  Mais  au  retour  de  Fer- 
dinand Vil  sur  son  trône,  en  1814 ,  il'  eut  à  choisir  entre 
la  déportation  et  l'abjuration  de  ses  principes  politiques. 
Rlacé  dans  une  telle  alternative ,  il  n'Iiésita  pas  un  seul  ins- 
taat,  et  alla  alors  passer  six  années  dans  les  Presidiat  de 
Gomera ,  sur  la  côte  d'Afrique.  Rendu  à  la  liberté  par  la 
révoliitioii  de  1820 ,  il  représenta  de  nouveau  Grenade  à 
l'assemblée  des  certes.  Mais  les  souffrances  qu'il  avait  en- 
durées pour  la  cause  de  la  liberté  n'avaient  en  rien  dimi- 
uné  la  modération  de  son  caractère;  aussi  lorsque,  devenu 
niinistreen  1821,  il  s'eflorça  de  concilier  les  partis  extrêmes, 
se  Tit-il  accusé  de  modérantlsme  et  même  de  trahison  par 
ses  anciens  amis  politiques  ;  et  ce  ne  fut  qu'au  péril  M  sa 
vie  qn*il  échappa  à  la  fureur  de  la  populace  déchaînée  contre 
lui.  Après  la  restauration  du  pouvoir  absolu  en  1823 ,  il 
refusa  de  pactiser  avec  lui,  et  préféra  s'en  aller  de  nouveau 
vivre  en  exil.  Il  habita  alors  Paris  pendant  huit  ans ,  sauf 
une  courte  excursion  qu'il  fit  en  Italie,  et  il  vécut  presque 
eKclusivement  occupé  de  travaux  poétiques  et  littéraires, 
et  y  entreprit  aussi  une  édition  de  ses  ouvrages  (5  volumes, 
1827  ).  En  1830  il  obtint  du  gouvernement  de  Ferdinand  Vit 
l'autorisation  de  revenir  habiter  Grenade,  et  ea  1833  la  ca- 
pitale. En  1834  Marie-Christine  Inl  donna  mission  de  cons- 
tituer un  cabinet  et  de  rédiger  un  projet  de  constitution. 
Convaincu  que  la  constitution  de  1812  ne  convenait  plus  au 
temps  actuel ,  il  espéra  donner  tout  au  moins  satisfaction 
aux  hommes  modérés  des  deux  partis  par  VBstatuto  real, 
octroyé  par  la  régente  à  son  instigation.  Mais  alors  il  se  vit 
plus  que  jamais  en  butte  aux  attaques  des  hommes  exaltés 
de  toutes  nuancesr,  et  force  lui  fut  d'abandonner  le  minis- 
tère lorsque  éclata  dans  les  provinces  basques  un  soulève- 
ment provoqué  par  la  suppression  de  leurs /ti  eros;  mesure 
juste  en  elle-même,  mais  profondément  impolitique.  En 
1840  il  jJgea  même  prudent  de  revenir  habiter  Paris,  où 
plus  tard  il  fut  accrédité  en  qualité  d'ambassadeur  d'Espa- 
gne. Rentré  de  nouveau  dans  sa  patrie,  il  fit  partie  du  ca- 
binet présidé  par  Narvaez  ;  mais  il  s'en  sépara  en  février 
1846,  et  le  1*^  novembre  1847  il  accepta  encore  une  fois 
les  fonctions  d'ambassadeur  en  France.  Rappelé  de  ce  poste 
en  1851,  il  reprit  son  siège  dana  la  première  chambre,  qui 
l'élut  pour  président,  et  où  il  défendit  les  principes  constitu- 
tionnel contre  la  réaction  violente  des  hommes  alors  placés 
à  la  tête  des  affaires.  Il  conserva  ce  poste  jusqu'à  sa  mon, 
arrivée,  le  7  février  1862,  à  Madrid. 

Comme  littérateur,  Martinez  dé  lar  Rosâ  s'est  essayé  dans 
presque  tous  les  genres.  Ses  meilleurs  ouvrages  sont  satragé- 
iHe  JSdipOf  son  drame  La  Congutatliàn  de  Venecla,  et  sa 
ctfmêd*e  La  MJa  in  casa  y  la  mddreen  la  mascara, 
productions  où,  comme  dans  tons  se«  aotrefs  ouvrages  d'ail- 
leurs ,  on  reconnaît  vIsIblemcM  nuRuence  de  l'école  fran- 
çaise. Son  poème  didactique  SI  Aftepoelica,  se  distingue 
pèf  de  Tél^ance  et  de  la  préolsion,  tirais  manque  de  pro- 
fond<eur  el  d'originalité.  Le  style  èi  rhanrionie  sont  aussi 
le  gi*and  mérite  de  tes  poésies  lyriques ,  parmi  lesquelles  on 
ffensarque  surtout  son  Eloge  mr  to  mort  de  la  duchesse  de 
FrI».  SoB  tablenu  historique ,  Mernan  Pères  del  Pulgar 
(Madrid  ,1833),  est  une  imitation  maniérée  des  écrivains 
do  seizième  siècle.  Son  roman  JseiM  de  Solis  (1837)  n*a 
point  répondu  aux  espéranoes  m^on  en  avait  conçues.  Son 
llisteire  de  la  Révolution  française ,  JSsperitu  del  Siçlo 
UO  vol.,  Madrid,  1836-1851),  n^est  guère  qu'une  imitatian 
«tu  célèbre  ouvrage  de  M.  Thiers.  Martinez  de  la  Rosft  a  été 
iseerétsHie  perpéiirel  de  l'Académie  royale. 
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chaque  coup  le  double  de  ce  q^^on  a  perdu  sar  le  eoop  pié. 
cèdent.  Ce  qui  fait  asseï  tHo  des  sommes  énonnea.  Il  st 
dit  par  extension  de  diverses  minières  de  risquer  son  ar- 
gent que  certahis  joueurs  imaginent  et  qu'ils  pourtniwat 
avec  plus  ou  motns  d'opinifttreté. 

MARTINGALE  (^^ito/loit),  large  courroie  qnl  s'a- 
^pte  au  menton  du  cheval  et  correspond  eux  sangles.  Dei 
écuyers  s'en  servent  encore  pour  assurer  la  tète  du  cheval 
qui  bat  à  la  main ,  ou  pour  ramener  le  nés  de  celol  qui  Té- 
loigne  trop,  f\\\\  porte  au  tent^  selon  l'expreseioii  oonss- 
crée.  On  s'est  imaginé  à  tort  qne  l'emploi  de  œ  moyen  poa- 
vait  servir  à  corriger  le  cheval  qui  aurait  le  défaut  de  se 
cabrer.  A  notre  avis,  la  martingale  n'a  que  des  résultats  M- 
dieux  :  elle  gêne  les  mouvements  du  cheval,  elle  s'oppose  à 
l'action  qu'on  veut  lui  transmettre,  elle  est  IncompatMe 
avec  les  principes  de  la  véritable  équitation ,  dont  tout  l'iit 
consiste  à  soumettre  avec  des  fils  de  soie,  pour  ainsi  dir«!, 
le  cheval  à  toutes  les  volontés  de  l'homme  et  à  l'assujettir 
à  une  obéissance  entière.    Badchbr,  profeiBeiir  d'éqvitatio». 

MARTINI  (GiikHBATTisTÀ),  connu  sous  le  nom  de  Pèrt 
Martini  t  compositeur  de  mérite  et  musicien  érudiC,  aé  à 
Bologne,  en  1705,  parcourut  dans  sa  jeunesse  une  parfis  àt 
l'Europe  et  même  del' Asie»  Entré  de  bonne  heure  dansi'ordR 
des  Franciscains,  il  se  livra  avec  ardeur,  au  retour  de  ssi 
voyages,  k  l'étude  tliéorique  de  la  musique  :  dès  1725  il  avait 
obtenu  les  fonctions  de  maître  de  chapelle  daas  le  oouvent 
de  son  ordre  établi  à  Bologne;  et  il  continua  k  les  remplir 
jusqu'à  sa  mort.  De  son  école ,  la  plus  savante  qu'il  y  eêt 
alors  eu  Italie,  sont  sortis  un  grand  noml>re  d'artistes  célè- 
bres. Ses  compositions  religieuses  sont  toujours  fort  estimées  ; 
cependant  il  est  encoreaulrement  célèbre  par  son  Saggio  /ba* 
damentale pratieo di  Contrappunto  soprail  canio/trm 
(2  vol. ,  Bologne,  1774)  et  par  sa  Storla  délia  Muske 
(S  Tol.,  1775>1781).  Par  suite  de  Tardeur  extrême  qu'il 
apportait  à  l'étude,  il  finit  plus  tard  par  être  sujet  à  des  ac- 
cidents léthargiques,  qui  duraient  parfois  trente  heures  de 
suite.  Le  père  Martini  mourut  ea  1784. 

MARTINIQUE,  une  des  Petites  Antilles,  sitaée 
entre  Sainte-Lucie  et  la  Dominique ,  au  midi  de  la  Guaé^ 
loupe,  par  U*"  37'  de  latitude  moyenne  et  63*  26'  de  lon- 
gitude occidentale.  Elle  a  64  kilom.  de  long,  26  de  large,  et 
98,762  hect.  de  superficie.  Le  dernier  receosement  (I86J) 
porte  sa  population  à  lS2t8]0  individus  (non  compris  \<t 
fonctionnaires  pul>lics  et  1 ,509  hommes  de  garnison),  y  com- 
pris les  anciens  esclaves  affranchis  en  1646.  U^a  bonb  d^ 
la  mer,  le  pays  monte  progressivement  jusqu'à  la  région 
centrale,  couronnée  de  pics  élevés  et  d'origine  volcanique 
parmi  lesquels  on  distingue  surtout  au  sud  le  PUen  du 
Vauclain;  au  centre,  la  Montagne  pelée  (1,350  mètrest 
avec  un  cratère  effrayant;  et  à  l'extrémité  nord^west,  le 
mont  Carbet  (1 ,207  mètres).  On  y  troote  quelques  soaitfi 
thermales,  parmi  lesquellescelles  des  PUons  du  Fort-Ho^nl 
est  la  plus  fréquentée.  Cette  partie  de  l'Ile  est  oecopée  par 
des  forêts  que  la  liane  aux  mille  formes  read  à  peu  près  im- 
pénétrables. Dans  les  édaircies  que  laisse  leur  végétatiei 
vigoureuse,  on  trouve  de  vastes  savannes,  doat  IcsImt- 
bages  épais  offrent  au  bétail  une  abondante  neurritereL 
Toutes  les  eaax  qui  arrosent  111e  descendent  de  ees  Beot 
élevés ,  quelquefois  sous  la  forme  de  petites  rivières»  avei 
un  cours  de  quelques  kilomètres,  telles  que  la  Lésande, 
presque  loueurs  sous  celle  de  ruisseaui,  que  lespluîesyailèb 
tropicales  transformant  en  torrents  dévastateurs.  On  tronft 
quelques  plantations  dans  les  vallées  de  la  régioa  noyaane, 
mais  elles  s'étendent  presque  toutes  dans  la  rég^en  baase.  Di- 
verses circonstances  ont  imposé  le  choix  de  eette  pesitioo, 
qui  est  lom  cependuit  d'être  la  plus  agréable,  puisque  id  le 
climat ,  qui  est  généralement  trèîs-cliaud ,  le  devient  encan 
plus  par  le  peu  d'agiUTtion  de  l'atmosphère ,  et  qu'ea  ootn 
on  voit  s'y  développer  les  fièvres  et  les  autres  maladies  en- 
gendrées par  les  miasmes  des  mands  ou  par  riiumidité  qot 
produit  la  grande  qnantité  d'ean  tombée  pendant  l'hivernage. 
CiSsX  une  époque  de  mort  pour  les  liommes  et  pour  lu 
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plantes.  EHe  oommence  le  15  juitlet»  tt  ^kve  jntqu^à  la  fin 
de  septembre.  Le  tliermomètre  à  romiM«e  varie  entre  26  et 
3«*.  Les  venta  eont  alors  très-TariaWes ,  la  mer  extrômo- 
meut  clapoteuse,  et  ri  survient  «cuvent  des  rai  de  marée, 
des  ouragans  terribles ,  ^es  trembleroents  ^  terre,  qui  bou- 
leversent et  détruisent  tout.  Celui  de  1845,  notanoment, 
exerça  les  pins  effroyables  dévastation,  et  ooùta  la  vie  à  on 
grand  nombre  d'individus.  Vers  le  15  octobre  eommenee 
la  saison  sèdie  on  Tété ,  qui  dore  i^  de  neuf  mois  ;  la 
température  se  tient  alors  entre  al  et  ii^. 

Les  terres  cultivées  occupent  (en  1865)  83,t89  bectares, 
dont  19,ô  14  sont  plantés  en  canne  k  sucre,  534  en  café,  &4S  en 
cacao,  348  en  cuton,  16  en  tabac,  12,179  en  diverses  plantes 
alimenUires.  Les  savannes  ooonpenl  23,940  hect.,  les  fo- 
rêts 18,085,  les  land«^  23,«i8.  Le  capHal  des  propriétés  tant 
foncières  que  mobilières  est  estimé  è  plus  de  82  miilioQS 
de  Tr.;  elles  donnent  un  revenu  d^à  peu  près  19  millions. 

La  France  importe  à  la  Martinique,  en  produits  do  soi  et 
de  rindostrie,  pour  une  valeur  de  28  à  29  millions  de  fr.;  les 
exportations  s'élèvent  à  plus  de  20  millions.  Cette  colonie  est 
administrée  par  un  gouverneur  assisté  d'an  conseil  privé, 
d'un  conseil  général,  de  trois  chefs  d'administration  et  d*un 
contrôleur  colonial.  Elle  envoie  depuis  1871  deux  députés  à 
TAssemblée  nationale  Tl  y  a  deux  tribunaux  de  première  ins- 
tance à  Fort-Royal  et  à  Saint-Pierre,  et  un  préfet  aposto- 
lique. L'Ile  est  diviâée  administra tivenent  en  2  arrondis- 
sements (Forl-de-France  et  Saint-Pierre),  9  cantons  (l'Anse 
d'Arlet,  la  Basse-Pointe,  Fort-de-Franoe,  Lamentin,  Marin, 
le  Mouillage,  le  Saint-Esprit,  Saint-Pierre,  la  Trinité) ,  et 
25  communes  ou  quartiers.  Il  y  a  dans  la  colonie  78  établis- 
sements d'instruction  publique  et  15  salles -d'asile. 

Le  ForZ-rfc-Froncf,  jadis  #br^-J?oya/,  résidence  do  gou- 
verneur et  des  autorités  supérieures,  est  une  assez  jolie  ville, 
de  11,424  habitants,  dont  la  fondation  date  de  1672;  elle 
est  située  sur  la  côte  occidentale,  au  fond  d'iAie  baie,  avec 
un  port  excellent,  que  défend  le  fort  Saint-Louis.  On  y  re- 
marque la  belle  place  de  la  S<ivanne.  Son  principal  édifice 
est  IVglise  paroissiale.  —  Saint-Pierre,  jolie  ville,  «ituée 
également  sur  la  côte  occidentale,  à  30  kil.  nord-ouest  de 
Fort-de-France,  fut  fondée  en  1635,  et  est  le  centre  de  tout 
le  commerce  de  nie.  Elle  s*élève  su  pied  d'une  chaîne  de 
mornes,  et  est  divisée  en  deux  parties  par  la  petite  rivière 
du  Fort,  que  traverse  un  beau  pont  de  pierre.  Sa  popula- 
tion est  de  21,934  âmes.  Sur  la  côte  orientale,  on  trouve 
la  Trinité f  bourg  de  6,131  âmes.  Mentionnons  encore  La- 
vientiny  bourg  de  11,156  habitants ,  centre  commercial  fort 
actif  i  et  Mact'Uba,  sur  la  côte  sef)tenlrio;uile ,  aussi  célèbre 
par  son  tabac  que  VAnse  (VArlet  pour  son  café. 

L'histoire  de  la  Martinique  est  celle  de  toutes  les  Antilles. 
Découverte  en  §403,  par  les  Espagnole,  elle  est  restée,  après 
de  nombreuses  contestations,  à  l'une  des  nations  euro- 
péennes qui  vinrent  lui  disputer  la  possession  du  Nouveau 
Monde,  qu'elle  devait  à  Colomb.  C'est  le  18  juin  1635  que 
les  deux  Français  L'Olive  et  Ouplessis  y  plantèrent  l'é- 
cusson  de  France ,  accolé  à  la  croix  de  possession.  Mais  la 
multitude  de  serpents  et  d'insectes  qui  s'cffrirent  à  leur  vue, 
l'aspect  menaçant  des  Caraïbes ,  les  détournèrent  du  projet 
d'y  fonder  une  colonie.  Denanbuc ,  gouverneur  de  Saint- 
Christophe,  devait  le  réaliser;  parti  en  l'année  1635,  à  la 
tète  de  100  hommes  d'élite ,  il  vint  y  jeter  les  fondements 
d'un  établissement.  Pendant  plus  de  vingt  ans,  les  nouveaux 
colons  firent  une  guerre  acliarnée  aux  indigènes,  justement 
indignés  k  la  vue  de  l'envahissement  de  leur  sol  par  des 
étrangers.  Ce  ne  fot  toutefois  que  sous  l'administration  de 
Colbert,  en  1664,  que  111e,  rachetée  120,000  livres  à  ses 
possesseurs,  redevint  un  domaine  de  la  couronne.  En  1718 
<on  y  envoya  du  Jardin  du  Rot,  à  Paris,  deux  jeones  plants 
de  caféier,  qui  y  réussirent  si  bien,  que  soixante  ans  plus 
tard  on  comptait  déjà  plus  de  8  millions  de  pieds  de  caféiers 
dans  l'Ile.  Les  Anglais  s'emparèrent  4e  la  Martinique  le  13 
•février  1762,  puis  en  1794  et  en  1809;  mais  chaque  fois  ils 
ùa  sôstiluèrpnt  k  la  France  lors  du  rétablissement  de  la  paix 


entre  les  deux  pays.  La  révolution  de  1848  y  abolit  l!es- 
clsvace 

MARTIN  PGGHEiJR,  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des 
passereaux,  ayant  pour  caractères  :  Bec  long ,  gros ,  droit  » 
plus  on  moine  oomprimé,  très-rarement  échaneré  et  incUBé 
vers  le  bout;  narines  étroites  k  la  base  du  bec  ;  larseseourts, 
placés  un  peu  en  arrière  du  corps  ;  quatre  ou  trois  doigts, 
selon  les  espèces.  Le  doigt  externe  étant  dans  le  second  cas 
presque  aussi  long  que  celui  du  milieu,  auquel  il  est  uni 
dans  une  grande  partie  de  sa  longueur;  queue  générale- 
ment petite.  Le  corps  de  ees  oiseaux  est  couK  et  épais.  La 
tète,  allongée,  grosse,  chex  la  plupart,  couverte  de  plumes, 
qui  forment  vers  Poocipol  une  sorte  de  huppe  ImmoMle, 
de  direction  contraire  à  celle  du  bec.  Le  plumage,  tantôt  mat, 
tantôt  lustré,  offre  d^aaseï  riches  couleurs,  où  le  bleu  do- 
mine généralement. 

Parmi  les  martins  pécheurs,  les  uns  vivent  aux  bords 
des  eaux  et  sont  ichthyophages,  les  antres  habitent  des 
forêts  touffues  ci  humides,  où  ils  se  nourrissent  d'insedes.  On 
a  donc  divisé  ce  genre  en  deux  sections,  celle  desifiar^fns 
pécheurs  riverains ,  et  celle  des  martins  péchettrs  syl- 
vains  f  mieux  nonHués  martins  chasseurs.  Ces  oiseaux 
sont  répandus  sur  tout  le  globle,  et  en  très-grand  nombre. 
Cependant  l'Europe  n'en  possède  qu'une  seule  espèce,  et  elle 
appartient  k  la  première  section.  C'est  le  martin  pécheur 
(t Europe  {alceduipsida ,  L).  Son  bec  est  droit  et  pointu. 
Le  dessus  de  son  corps  est  d'un  vert  d'aigue-niarine,  le 
dessous  roux-marron  ;  sa  gorge  est  blanche  ;  ses  joues  sont 
rousses  et  vertes. 

MARTRE.  Voyez  Marte. 

MARTYR  (du  grec  puxpnip,  témoin),  homnie  qui  a 
soufTert  des  supplices  et  même  la  mort  en  témoignage  des 
croyances  qu'il  professe.  On  donne  principalement  ce  nom 
à  cenx  qui  ont  sacrifié  leur  vie  pour  attester  les  faits  sur  les- 
quels repose  le  christianisme,  et  qui  par  ce  moyen 
ont  rendu  sa  propagation  de  plus  en  plus  rapide.  Certes,  ee 
n'est  pas  un  spectacle  sans  intérêt  que  celui  du  triomphe 
de  la  religion  chrétienne  et  de  la  chute  du  paganisme, 
après  un  combat  qui  a  tenu  le  monde  attentif  pendant  trois 
cents  années.  Que  douze  hommes  nés  dans  la  plus  basse 
condition,  chex  un  peuple  ha!  de  tous  les  antres,  entrepren- 
nent de  changer  la  face  de  l'univers,  de  réformer  les 
croyances  et  les  mœurs,  d'abolir  les  cultes  superstitieux 
qui  partout  se  sont  mêlés  aux  institutions  politiques;  de 
soumettre  à  une  même  loi,  ennemie  de  tout^  les  passions , 
les  souverains  et  leurs  sujets,  les  esclaves  et  leurs  maîtres , 
les  grands ,  les  faibles ,  les  riches ,  les  pauvres ,  les  savants, 
les  ignorants ,  et  cela  sans  aucun  appui  ni  de  la  force ,  ni 
de  l'éloquence ,  ni  du  raisonnement ,  mais ,  an  contraire , 
malgré  l'opposition  violente  de  tout  ce  qui  possède  quelque 
pouvoir,  malgré  les  persécutions  des  magistrats  et  des  em- 
pereurs ,  la  Instance  intéressée  des  prêtres  des  idoles ,  les 
railleries  et  le  mépris  des  philosophes,  les  foreurs  du  fana- 
tisme; que  ces  hommes,  en  montrant  aux  nations  IMnstru- 
ment  d'un  supplice  infâme ,  aient  vaincu  et  le  fanatisme  île 
la  multitude,  et  l'orgueil  des  philosophes ,  et  la  superstition 
des  prêtres ,  et  l'inflexibilité  des  magistrats,  et  le  despotisme 
des  empereurs;  que  la  croix  se  soit  élevée  sur  le  palais  des 
césars,  d'où  étaient  partis  tant d'édlts  sanglants  contre  les 
disciples  du  Christ,  et  qu'en  souffrant  et  mourant,  ces 
douce  inconnus  aient  subjugué  tontes  les  puissances  hn- 
maines,  c'est  dans  Thistoire  un  fait  unique,  prodigieux, 
et  qui  frappe  tout  d'abord  comme  une  grande  et  visible 
exception  à  tout  ce  que  l'on  a  vu  sur  la  terre. 

L'histoire  des  premiers  siècles  du  christianisme,  dit  Rous 
seau ,  est  un  prodige  continuel.  Il  ne  faut  rien  moins  qu'une 
bien  étrange  préoccupaHon  d'esprit  pour  chercher  à  expli- 
quer par  des  moyens  naturels  le  passage  subit  des  orgies 
voluptueuses  du  paganisme  aux  souffrances  atroces  des 
chevalets ,  vers  lesquels  les  premiers  chrétiens  se  précipi 
taient  en  foule  pour  rendre  témoignage  de  ce  qu'ils  avaient 
vu  et  entendu.  On  eut  beau  les  massacrer  et  les  proscrire» 
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la  victoire  ne  fut  jamais  indécise ,  car  les  premiers  fidèles 
l'aliguaient  les  bourreaux  par  leur  courage,  par  leur  cons- 
tance; et  le  sang  qu'ils  répandaient,  selon  Ténergique  ex- 
pression de  Tertullien ,  était  une  semence  féconde  de 
chrétiens.  Au  reste,  lespersécutionsne  devaient  point 
sufprendre  les  dimâpies  de  Jésus-Christ  :  en  les  chargeant 
d*aller  prêcher  PÊvangile,  ne  leur  avait-il  pas  dit  :  •  Vous 
serez  mes  témoins ,  dans  toute  la  Judée,  dans  toute  laSa- 
marie,  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  •  Ailleurs,  il 
leur  disait  encore  :  «  On  tous  tourmentera ,  on  vous  ôtera 
la  vie ,  et  vous  serez  odieux  à  tous  les  peuples  à  cause  de 
mon  nom...  Mais  ne  craignez  point  ceux  qui  peuvent  tuer 
le  corps  et  ne  sauraient  tuer  l'Ame...  Si  quelqu'un  me  con- 
Tesse  devant  les  hommes,  je  le  confesserai  devant  mon  Père, 
qui  est  au  ciel  ;  mais  si  quelqu'un  me  renie  devant  les 
hommes ,  je  le  renierai  devant  mon  Père.  » 

On  a  distingué  les  martyrs  des  confesseurs.  Ces 
derniers  ont  souffert  pour  la  foi ,  mais  ils  ont  survécu  A  leurs 
souffrances.  Voici,  d'après  Fleury ,  quelles  étaient  ordi- 
nairement les  circonstances  du  martyre  :  La  persécution 
commençait  par  un  édit  qui  détendait  les  assemblées  des 
chrétiens ,  et  condamnait  à  de  certaines  peines  ceux  qui  ré- 
inséraient de  sacrifier  aux  idoles.  Il  était  permis  de  se 
'dérober  a  la  persécution  par  la  fuite ,  ou  de  s'en  racheter  A 
prix  d'argent,  pourvu  qu'on  ne  dissimulât  point  sa  foi.  On 
blâmait  la  témérité  de  ceux  qui,  s'exposant  de  propos  déli- 
béré au  martyre^  cherchaient  à  irriter  les  païens  et  à  exciter 
la  persécution.  Dès  qu'un  chrétien  était  saisi ,  on  le  condui- 
sait au  magistrat,  qui  Tînterrogeait  juridiquement.  S'il  niait 
qu'il  fût  chrétien ,  on  le  renvoyait  liabituellemment  sans 
autre  procédure;  quelquefois,  pour  se  mieux  assurer  de  la 
vérité,  on  l'obligeait  à  faire  quelque  acte  d'idolâtrie,  comme  j 
A  présenter  de  Tencens  aux  idoles,  à  jurer  parles  dieux  ou 
par  le  génie  des  empereurs,  A  blasphémer  Jésus«Chriiit... 
S'il  s'avouait  chrétien,  on  s'efforçait  de  vaincre  sa  constance, 
d'abord  par  la  persuasion  et  par  des  promesses ,  puis  par 
des  menaces  et  l'appareil  du  supplice,  enfin  par  les  tour- 
ments. Les  supplices  consistaient  d'ordinaire  à  étendre 
le  patient  sur  un  chevalet ,  par  des  cordes  attachées  aux 
pieds ,  aux  mains ,  et  tirées  A  Taide  de  poulies  ;  de  le  pen- 
dre par  la  main  avec  des  poids  attacha  aux  pieds  ;  de  le 
battre  de  verges;  de  le  frapper  de  gros  bâtons,  de  fouets 
armés  de  pointes,  nomma  scorpions ,  ou  de  lanières  de 
cuir  garnies  de  balles  de  plomb.  On  en  vit  mourir  sous  les 
coup».  D'autres  fois ,  après  avoir  étendu  le  patient  sur  le 
chevalet ,  on  lui  brûllait  les  flancs ,  on  le  déoiiirait  avec  des 
peignes  de  fer,  on  lui  découvrait  souvent  les  c6tes  jusqu'aux 
entrailles.  Il  arrivait  môme  que,  pour  rendre  les  plaivs  plus 
sensibles,  on  les  frottait  avec  du  sel,  avec  du  vinaigre,  et 
on  les  rouvrait  lorsqu'elles  commençaient  A  se  fermer.  La 
rigueur  et  la  durée  de  ces  tortures  dépendaient  du  caractère 
des  magistrats,  de  leurs  préventions,  de  la  haine  qu'ils  por- 
taient au  christianisme.  Pendant  qu'on  les  infligeait,  l'inter- 
rogatoire continuait,  et  le  greffier  recueillait  avec  le  plus 
grand  soin  les  demandes  et  les  réponses.  Les  chrétiens  ras- 
semblèrent plus  tard  ces  procès- verbaux ,  qui  furent  ap- 
pelles Actes  authentiques  des  Martyres ,  et  qu'on  lisait 
dans  les  assemblées  des  fidèles ,  aussi  bien  que  les  Saintes 
Écritures  (  voyez  MAaiTROLOCB  ).  Les  juges  faisaient  tous 
Jeurs  efforts  pour  engager  ceux  qu'ils  Interrogeaient  A  dé- 
noncer d'autres  chrétiens ,  surtout  desévèques,  des  prêtres, 
des  diacres.  Mais  les  inculpés  gardaient  le  plus  profond  se- 
cret ,  et  refaisaient  de  livrer  les  livres  sacrés  que  les  persé- 
cuteurs auraient  voulu  anéantir  à  tout  prix. 

Ceux  qui,  après  avoir  passé  par  toutes  ces  épreuves,  per- 
sistaient A  confesser  la  foi  étaient  envoyés  au  supplice; 
mais  le  plus  frrquemment  on  les  replongeait  dans  les  cachots 
pour  les  éprouver  A  diverses  reprises  et  essayer  de  vaincre 
leur  constance.  Les  exécutions  avaient  lieu  ordinairement 
hors  des  villes  :  la  plupart  des  martyrs  vainqueurs  de  toutes 
les  tortures  finissaient  par  avoir  la  tête  tranchée.  On 
trouve  Béanmoina  dans  l'histoire  ecclésiastique  divers  au- 


tres genres  de  mort  s  nous  y  voyons  des  cnrétiens  exfioséi 
aux  bêtes  dans  l'amphithéâtre,  lapidés,  brûlés  vife ,  préci- 
pités du  haut  des  montagnes ,  noyés  une  pierre  au  con , 
traînés  par  des  chevaux  ou  par  des  taureaux  indomptés, 
écorcliés  vifs...  Les  fidèles  ne  craignaient  point  de  s'appro- 
cher d'eux  tant  que  duraient  leurs  tourments,  de  les  accom- 
pagner au  supplice ,  de  recueillir  leur  sang  avec  des  linges 
on  des  éponges ,  de  conserver  leurs  corps  ou  leors  ceodres; 
ils  n'épargnaient  même  rien  pour  radieter  ces  restes  des 
mains  du  bourreau,  au  risque  de  subir  eux-méoies  le  martyre. 
Quant  aux  malheureux  qui  souffraient ,  ils  n'ouTraient  Is 
bouche  que  pour  louer  Dieu,  implorer  son  secours ,  édifier 
leurs  frères ,  demander  la  conversion  des  infidèles ,  se  sou- 
venant qu'ils  étaient  U»  disciples  de  celui  qui  sur  la  croix 
avait  prié  pour  ses  bourreaux ,  et  mettant  en  pratique  ces 
IMroles  du  grand  Apôtre  :  «  On  nous  persécute ,  et  nous  le 
souffrons;  l'on  nous  maudit,  et  nous  bénissons  Dieu;  ob 
blasphème  contre  nous ,  et  nous  prions  ;  jusqn'A  présent  on 
nous  regarde  comme  le  rebut  de  ce  monde.  » 

La  première  cliose  qui  frappe  dans  l'histoire  des  com- 
mencements du  christianisme ,  c'est  le  nombre  de  ceux  qui 
sont  mis  A  niort,  et  la  constance  admirable  avec  laquelle 
ils  supportent  les  plus  horribles  tortures.  Tacite  parle  en 
ces  termes  de  la  persécution  qui  eut  lieu  sous  Néron  : 
«  L'empereur ,  dit-il ,  fit  mourir  dans  les  supplices  des 
hommes  détestés  pour  leurs  crimes,  et  que  le  vulgaire 
nommait  chrétiens.  Leur  superstition ,  déjà  n^primée  aupa- 
ravant ,  pullulait  de  nouveau.  L'on  punit  d'abord  ceux  qui 
s'avouaient  chrétiens ,  et  par  leur  confession  on  en  décou- 
vrit une  multitude,  qui  furent  moins  convaincus  d'avoir 
mis  le  feu  A  Rome  que  d'être  hais  du  genre  humain.  > 
Presque  immédiatement  il  ajoute  :  «  On  se  fit  un  jen  de 
leur  mort  :  les  uus ,  couverts  de  peaux  de  bêles ,  furent  dé- 
vorés par  les  chien:^;  les  autres,  altacliés  A  des  pienx,  fo- 
rent brûlés  pour  servir  de  flambeaux  pendant  la  nuit  Néron 
prêta  ses  jardins  pour  ce  spectacle.  Il  y  parut  lui-méflie 
vêtu  en  cocher ,  monté  sur  un  char  comme  aux  jeux  du 
Cirque.  »  Sénèque  enchérit  sur  cette  horrible  peinture.  Il 
parle  de  fer,  de  feu ,  declialnes ,  de  bêtes  féroces ,  d'hommes 
éventrés,  de  prisons,  de  croix,  de  chevalets,  de  coqs 
percés  de  pieux ,  de  membres  disloqués ,  de  tuniques  imbi- 
bées de  poix,  de  tout  ce  qu'en  un  mot  la  barbarie  hunaine 
peut  hiventer  de  féroce.  Dans  le  second  siècle,  Pline,  écri- 
vant à  Trajan ,  lui  déclare  que  si  l'on  continue  A  mettre  4 
mori  tous  ceux  qu  font  profession  du  christianisme ,  une  in- 
finité de  personnes  de  tout  âge ,  de  tout  sexe ,  de  Umte  con- 
dition ,  se  trouveront  en  danger ,  puisqu'on  lui  en  a  défère 
un  très  grand  nombre,  et  que  cette  superstition  est  répandue 
dans  les  ville:»  et  dans  les  camiukgnes.  Le  troisième  siècle  of- 
fre des  scènes  plus  sanglantes  encore.  Sans  parler  du  carac- 
tère farouche  deSeplime  Sévère,  de  Caracalla,  d'Hélioga- 
baie ,  de  Maximin ,  etc.,  etc,  de  moins  cruels  ne  laissèrent 
pas  de  sévir  également  contre  le»  chrétiens.  On  sait  de  queb 
troubles  le  règne  d'Alexandre  Sévère  fut  suivi ,  et  de  quelle 
manière  Marlmin,  son  successeur  et  son  ennemi,  traitait 
ceux  qui  avaient  embrassé  le  christianisme.  Une  grande 
partie  des  fidèles  d'Egypte  s'enfuit  en  Arabie  ;  d'autres  se 
sauvèrent  dans  les  déserts ,  ot  y  périrent  de  misère  ;  quel- 
ques-uns, ayant  trouvé  dans  cette  solitude  des  douceurs' 
qu'ils  auraient  vainement  cherchées  dans  le  monde,  et 
un  abri  contre  les  ennemis  du  salut,  s*y  établirent  pour 
toujours,  et  y  fondèrent  Tétat  monastique  :  tel  fut,  entre 
autres,  Paul  ermite,  qui,  pour  se  dérober  A  la  persécution  de 
Dèce,  s'enfonça  dans  la  solitude,  et  s'établit  dans  une  grotte 
abritée  par  un  palmier  et  arrosée  par  une  source  limpide. 

Sur  la  fin  du  troisième  siècle  et  au  commencement  liu 
quatrième ,  la  persécution  de  Dioclétien  dura  dix  années  sars 
relâche  :  elle  fut  plus  meurtrière  que  toutes  les  antrfîs.  Ce 
prince  publia  trois  édits  consécutifs  :  le  premier  ordonnait 
de  drtniire  toutes  Ica  églises ,  de  rechercher  et  de  brûler 
les  livre;}  des  chrétiens,  de  les  priver  eux-mêmes  .}i\  toiile 
dignité,  de  réduire  en  esclavage  les  fidèles  qui  r^ppir*  .*:!ni.i:t 
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•M  eiMMt  inItrieorM  de  1a  lociéU  ;  le  Kcond  voulklt  que  i 
Ici  Kclétltillqnn  ftiueot  jetéi  mm  distiocUon  dans  le*  ', 
fera ,  et  lortét  par  toD*  lea  mojeiu  à  ucrifier  aux  idolw  ; 
1c  troftiiiiie  exigeait  que  tout  chrétien  qui  refluerait  de  u-   ' 
crifler  nt  UttA  aux  plm  cniels  luppllM».  Eutèbe  et  Lac-  ' 
bneeToat  mentioa  d'une  ville  de  Pliry^iie,  toatechrétienae, 
qui  (tat  idIh  t  (eu  et  k  sang ,  et  dont  on  lîl  périr  toui  les  i 
baUtanta.  Gal«r«,  qui  coatinua  quelque  temp»   cei   «né- 
Gutlam  UDglanlet,  tat  obligé  d'y  metlre  un  tenne,  parte 
que  lea  chrétieot  leniblainit  ae  multipllar  boim  la  hache 
et  qu'il  n'y  avait  paa  moyen  de  TaîDcre  leur  cofulance.  i 
Au  reste ,  dans  cm  eroantét  inuoiet,  il  n'y  s  rien  qui  doive  | 
iiOQS  snrptendre,  *l  nou*  bisoni  attention  an  eartclire 
monil  des  Bomains  à  ce*  époques  :  accoulamés  k  repaîtra 
leurs  jeni  des  si^ectale*  du   dique,  k  voir  de*   hoaitne* 
eomballre  notre  des  IXtes ,  i  regarder  voluptueusemeot  un 
Meiad  qui  ('«norfalt  de  mourir  avec  grtce ,  à  Caire  pirir 
<le*  masse*  de  prisontiiers  pour   honorer  [a  tromplie  de 
leun  généniii,  comment  auraieat-iL*  été  acceuibles  è  la 
pitiér  Le*  femmes  mèmea,  et  jusqu'aux  vestale*,  le  deleC' 
ïijent  an  spectacle  du  crime  et  de  la  mort. 

Rien  De  nou*  «Ot  <M  plus  facile  que  de  Joindre  k  ce  ta- 
bleau la  rtdl  des  perséculiona  que  le  ctirbliBnlsiiie  a  eu  t 
•oulTrir  dans  tons  Im  temps  et  tous  les  lieui.  Mais  Doui 
noua  arrèton*  aos  martyi*  de  la  primitive  Église.  A  cea 
époques  reculées,  les  ctwétieDs  vivaient  paisibles,  lonmis 
aux  puissance*  les  plus  tytanniques,  et  jamais  on  n'eut 
iFaatre  reproche  t  leur  *dre«ser  que  d'être  dévoués  à  leur 
fol.  Quelque*  philowipliei ,  H  est  vrai,  le*  ont  accusé*  d'être 
des  séditieux ,  qu'on  ne  perséculail  que  parce  qu'ils  por- 
taient le  trouble  et  le  désordre  dans  l'empire;  mai*  cette 
assertion  est  démentie  par  tous  les  auteur*  contemporains. 
Justin, Alliénagore, Clément d'AleiaDdrle.Tertullien,  Ori- 
gène ,  aoraient  hit  preuve  d'une  rare  impudence  en  repro- 
chant au  idolUre*  de  Taire  périr  des  Innocents,  de  mettre 
k  moii  des  dloyen*  obéissant  aux  lofs ,  ayant  horreur  da 
tnmnlle  et  de*  sMitiou,  n'ayant  jimala  trempé  dans  an- 
cune  de*  conjurations ,  alors  si  fréquente* ,  et  ï  qui  on  ne 
pouvait  reprocher  d'autre  crime  que  de  refuser  leur  encens 
aux  tinsses  divinités.  Et  c'est  aux  empereurs,  eux  magtt- 
trals,  aax  gouremeurs  de  province  qu'ils  adresuieni  ces 
représentations.  Pline,  dans  ses  lettres  h  Trsjan  ,  avoue 
qu'il  ne  sait  ce  que  l'on  pHinil  dans  les  cbréliens ,  si  cTesl  le 
nom  seul  on  les  crimes  attacl>és  I  ce  nom  ;  qu'il  a  cepen- 
<lanl  envoyé  au  supplice  ceux  qui  ont  persévéré  k  te  dire 
ctirétiena,  persuadé  que,  quel  que  mt  leur  crime,  leur 
obstination  devait  être  punie.  Il  ajoute  qu'après  en  avoir 
interrogé  plusieurs  qui  avalent  renoncé  k  cette  religion ,  il 
n'a  pu  en  tirer  d'antre  aveu  ,  sinon  quila  s'assemblaient  à 
certains  jours,  avant  l'aurore,  pour  lionorer  Jésus-Cbritt 
comme  nn  I>leu  ;  qu'ils  s'engageaient  par  sennent  non  k 
commettre  aucun  rrime,  mais  k  les  éviter  tous;  qu'ensuite 
ils  prenaient  eniiembte  une  nourriture  commune  et  inno- 
cente. Une  dernière  preuve,  qui  nous  parait  de  la  dernière 
importance ,  est  le  ulence  de  Julien.  Dan*  ses  ceuvres  contre 
les  chrétiens,  <l  ne  leur  reproelie  ni  «édition ,  ni  révolte, 
ni  aucune  infraction  à  l'ordre  publie;  au  contraire,  dans 
une  de  ses  lettre* ,  il  avoue  qat  cette  religioa  t'est  élablie 
par  la  pratique,  du  moins  apparente ,  de  toutes  les  vertus. 
Enrm  ,  lorsque  le*  paicni  forcenés  criaient  dans  l'amphl- 
Ihéttae  Tofie  im^oi.  Us  ne  représenlaient  pas  les  chrétiens 
comoM  des  nullaileurs,  mais  comme  de*  ennenii*  des 
dieux,  dont  il  làlliit  purger  la  terre. 

■  J'en  crois  volontiers,  a  dit  Pascal,  de*  témoin*  qui  se 
font  égorger.  ■  Saint  Etienne,  saint  Pierre,  Mint  Paul,  pre*- 
que  tous  le*  apAtrei,  tous  les  disciples,  ont  répandu  leur 
Hangpour  la  cauKc  de  leur  divin  maître.  Le  nombre  des 
victienes  a  ité  considérslile,  l'Iiistoire  l'atteste.  Les  sctesdei 
martyriont  été  conservés.  Coniullei  dum  Rulnart,  Àctapri- 
morvM Maiti/ntm  ilneera  et  seleela  { Paris,  lesa,  ln-4°}, 
AQjonrd'Iiut  comme  autrefoii,  en  Afrique,  en  Aile,  en 
Amérique,  partout  où  il  j  S  des  penolesidoUtre*  k  GOBouétir 
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à  la  foi,  d'intrépide*  et  pitm  mlsdonnalrei,  dignes  sucée»- 
senra  de*  apMre*,  bravent  lespers^culioni  et  la  mort  pour 
rslre  triomptier  l'évangile.        L'abbé  J. -G.  CmuancMOL. 

MARTYROLOGE  (  de  (li^nup,  martyr,  et  Upt.  dis- 
cours, recueil).  On  a  donné  ce  nom  à  un  eataîogue  nb  fnrent 
inscrits  d'abord  les  noms  des  martyrs  et  dans  lequel  on 
inséra  depuis  ceni  d'autres  saints  vMAré*  par  r£glise.  Le 
premier  ouvrage  de  ce  genre  remonte,  d'après  plusleur*  sa- 
vaots,  an  pape  saint  Clément,  qui  vécut  immédiatement 
après  les  apairei.  Cdul  d'Eusèbe  de  Césarée,  Iraduil  en  la- 
tin par  saint  JérAme,  fut  célèbre  dans  toute  i'antiquilé.  Mai* 
il  ne  nous  en  reste  que  quelques  fragments.  Les  principaux 
martyrologes  sont  ceux  de  Bèile,  de  Florui,  de  Wandelbert, 
du  bénédictin  Utuard,  de  l'abbaye  SaJnl-GerraBîn-des-Prés. 
Ce  dernier  est  celui  dont  se  sert  ordinairement  l'Église 
romaine,  avec  les  remarque*  et  les  changements  faits  par 
Baronlns.  Malgré  le*  précanUoni  d'une  sage  critique,  il 
s'est  glissé  dans  presque  ton*  ce*  ouvrage*  de*  léj^ndes 
dont  l'authenticité  n'est  pas  rigonreusement  élablie.  Ce  dé- 
faut est  da  à  la  pertedesactesvéritablet  des  martyrs  arrivée 
pendant  la  pernécutlon  de  Diodétien,  et  k  la  trop  grande 
crédulltéde* écrivain* et  dea  peupies,  qui  ehercliaient  par- 
tout des  ni)et«  d'édiOeatlon,  san*  s'mquiéter  du  plus  ou 
moin*  de  vérité  de*  récit*.  Les  protestants  ont  aussi  leurs 
martyrologes:  lespTiacipauxsonteeuxdeFox,deBra]retde 
Clirlie.  L'abt»é  J.-G.  Coassachol. 

M  ABVEJOLS.  Vo|resLottH(  Département  de  la).  ' 
HARYLAND,ron  des  Ëtala-Unis  de  l'Amérique 
du  Nord.  Il  comprend  les  contrée*  riveralnea  de  l'intérienr 
de  la  baie  de  Cbesapeak,  et  s'étend  entre  la  Pensylvanie, 
la  Delaviare  et  la  Virginie,  ainsi  qu'une  étndte  pointe  de 
terre;  le  long  du  Potomac,  jusqu'au  versant  occidental  dr- 
montsAlieghanys.Leterritoireen  est,  dans  l'intérieur,  d'une 
grande  ferlllité;  et  le  fer,  l'alun,  la  houille,  le  Ubac,  Foot 
av^  les  grains  et  les  fruits  de  toutes  espèces  les  principaux 
produits  du  sol.  La  superflde  do  Maryland  est  d'environ 
SOS  myriamètres  carrés,  et  sa  population,  de  3£0,a4a  ha- 
biUiitsen  iSIO,  s'est  élevée  en  IBTO  i  780,894,  dont  SI ,000 
anciens  esclaves.  L'industrie  livre  t  la  consommation  des 
sucres,  des  cuirs,  des  éloCTes  de  laine  et  de  colon,  des  cha- 
peaux et  des  objets  de  quincaillerie,  Le  commerce  aussi  y 
est  extrêmement  important.  En  iS60  les  exportations  mon- 
tèrent à  48,ftoa,OtO  fr.,  et  les  Importatioift  k  51,838,000  fr. 
Il  envoie  &  députés  su  Congrès,  et  possède  1,668  kilom.de 
chemins  de  1er,  L'instmction  publique,  dont  les  dépense! 
annuelles  sont  estimées  k  400,000  fr.  par  an,  y  est  donnée 
dans  14  universités  et  collèges,  1^3  académies  ou  instltu- 
lioni  secondaires,  et  900  écoles  primaires. 

Visité  pour  la  première  fol»  an  commencement  du  dix- 
seplième  xircle  par  le  capitaine  anglais  Smith,  ce  lerritoire 
fut  octroyé  en  IB31  par  le  r»l  Charles  I"  k  Calvert,  Inrd 
Baltimore,  qui  lui  donna  le  nom  de  Margland  en  l'honneur 
de  la  reine  Marie,  et  qui  se  i<roposa  d'y  oDrir  un  asile  ani 
catholiques,  alors  persécutés,  sans  exclure  loulefois  les  an- 
tres religions.  La  colonie  prospéra.  En  1050  elle  se  donna 
uneconitilulion,  qu'eik  changea  en  1778  comme  État  libre; 
et  en  17B8  elle  fut  admise  an  i  ombre  des  Etats  composant 
l'Union.  Dans  la  dernière guerredïllelessympathiesdu  Ma- 
ryland inclinaient  vers  le  parti  des  esciavagislea,  ainsi  que 
le  prouve  l'émeule  sanglante  du  19  avril  i8eok  Baliimore  k 
l'occasion  du  paasign  daiisertle  ville  des  troupes  destinées 
k  agir  contre  le*  rebelles.  Toulerols  le  Maryland  fut  main- 
tenu far  I*  force  il*ns  l'obéissance  jusqu'à  la  Un  de  la  pnerre, 
i  l'exceplion  del'hiver  de  IBSl  pendant  leqael  le  général  Lee 
en  occupa  la  plus  grande  partie. 

La  capilale  est  ilniiB/mlIt,  avec  4,!00  babitants;  mais 
Bal  timoré  en  est  la  ville  la  plus  importante.  Menllonnona 
encore  Harford,  cilèbru  pjr  aes  carrières  d'oere;  Frfrfe- 
rik'lntiin,  ville  de  fabrique,  presque  entièri'ment  hahlt^n 
pur  des  Alitmanils.  et  Cum'wr/and,  k  cause  des  minps  di- 
1er,  de  pi"uih  rt  de  cuivre  qu'on  eX[doite  aux  envirnrw. 
'      HASAUCIO,  dont  le  véritable  nom  éUit  Tommam 


:6ft 


MASACaO  — 


GutDi,  peintre  deTécole  floreotiiMt  Baquit  «o  i4Q3,  vrai- 
seniblablement  à  Saa-Giovaimi»  dans  le  Valdarno.  là  gra- 
vite^ naturelle  de  son  careetère  le  Taisait  aouvent  paraître 
distrait  ou  IndirTérent  dana  les  rapporta  habitueU  de  la  nie  ; 
de  là  son  surnom ,  altération  iiyurieuse  de  la  dernière  syllabe 
de  son  nom  de  baptême  et  l'équivaleot  de  Thomas  le  Ni- 
gaud. LesœuYrea  de  JBrunelleschi  et  de  Dooatello  furent  le 
principal  objet  de  ses  études,;  et  il  passa  la  plus  ^ande 
partie  de  sa  vie  à  Rome  ou  à  Florence.  11  mourut  dans 
celte  dernière  ville,  en  14â3*  On  n'a  de  lui  qu*un  petit  nom- 
bre de  tableaux  de  chevalet  Mais  ses  fresques ,  surtout 
celles  de  la  chapelle  Brancacci»  dans  P^iae  des  Carmélites 
à  Florence,  qui  représentent  l'hi&toire  de  saint  Pierre,  font 
époque  dans  l'hiittoire  de  Tart.  On  y  voit  pour  la  première 
fois  l*art  moderne  s'émancipant  complètement  de  la  sévérité 
dis  types  de  la  première  époque  du  moyen  4ge,  et  la  forme 
humaine  représentée  uniquement  au  point  de  vue  de  sa 
beauté.  Masaccio  est  le  premier  artiste  qui  ait  traité  le  nu 
et  représenté  les  objets  non  plus  par  voie  de  semi-indica- 
tion y  mais  dans  toute  leur  réah'té.  Quelques-unes  de  ses 
figures  sont  déjà  composées  avec  tant  de  liberté  et  tant  de 
noblesse ,  qu*elles  sont  demeurées  des  jmodèles  pour  les  au- 
tres peintres  de  l'école  de  Florence ,  pour  Raphaël  et  Michel- 
Ange  eux-mêmes.  Si  Masaccio  inaugura  une  nouvelle  ma- 
nière dans  le  modelage  du  nu ,  il  introduisit  aussi  un  nou- 
veau style  dans  l'art  des  draperies ,  en  les  assujettissant  da- 
vantage aux  formes  du  corps.  Les  fresques  de  Saint-Clément 
à  Rome  ou  ne  sont  pas  de  lui ,  ou  ont  été  retouchées  de 
manière  à  les  rendre  méconnai&ssables. .  ^ 

MASANDERAN  ou  MASENDCRAN,  province  de 
Perse ,  sur  la  côte  sud  et  sud>est  de  la  mer  Caspienne , 
<renviron  34  myriamètres  de  long,  avec  une  superficie  de  250 
myriamètrea  carrés.  Elle  forme  une  plaine  dont  la  largeur 
varie  sur  la  côte,  mais  dépourvue  de  bons  ports  et  temdnr'c 
par  les  premières  ramifications  des  monts  Elbrouz.  C'est  lui 
pays  richement  arrosé  par  une  foule  de  petits  cours  d*eau  ; 
le  climat  en  est  chaud,  extrêmement  humide  et  makutin  ;  mais 
dans  les  plaines  et  les  vallées  le  sol  en  est  d^une  rare  fé- 
condité, et  malgré  Tincuriedes  populations,  produit  d'im- 
menses quantités  de  riz ,  la  principale  nourriture  des  habi- 
tants, de  grains,  de  chanvre,  de  coton ,  de  cannes  à  sucre 
et  de  tabac,  plus  des  melons,  des  arbouses,  des  courges, 
des  concombres,  des  citrons ,  des  châtaignes  et  autres  fruits 
en  abondance.  Les  mûriers  sont  utilisés  pour  l'éducation 
des  vers  à  soie ,  et  d'immenses  forêts  constituent  une  des 
principales  richesses  du  pays  :  on  y  élève  beaucoup  de  che- 
vaux ,  de  mulets ,  «l'ânes,  de  moutons  et  de  bœufs  ;  le  gibier 
de  toutes  espèces  y  abonde ,  de  même  que  la  pêche  y  est 
des  plus  productives.  SiTindustriey  est  encore  assez  arriérée 
en  revanche  on  y  fait  un  grand  commerce  avec  le  reste  de 
la  Perse  et  avec  la  Russie,  qui  tire  de  là  du  riz,  du  coton 
et  de  la  soie.  Les  habitants  sédentaires,  comme  ceux  de  la 
province  de  Ghil&n,  se  distinguent  des  autres  Persans  par 
un  teint  plus  foncé,  par  une  langue  plus  dure  et  plus  gros- 
sière; ils  sont  renommés  par  lenr  esprit  d'insubordination  et 
en  même  temps  par  leur  orguefl ,  ainsi  que  par  leurs  habi- 
tudes peu  hospitalières.  Ce  sont  en  outre  d'intolérants  chj  ites. 
Les  tribus  nomades  sont  bien  plus  nombreuses  et  pour  la 
plupart  sunnites.  En  général,  elles  obéissent  à  leurs  propres 
chefs,  tout  en  payant  tribut  an  »ebah  de  Perse ,  par  e&emple 
les  Kod<:chawends,  les  Turcomans,  les  M odanloos  Kourdes, 
et  les  Kadjares  Turcs.  Cest  de  cette  dernière  trilra  que 
provient  la  dynastie  qui  règne  anjourd^ui  en  Perse. 

Le  MasanderAn  ,  qôl  faisait  jadis  partie  de  la  Médie  et 
de  i*Hyrcanle,  est  célébré  par  Flrdousi  comme  la  terre 
des  braves  guerriers  et  des  hères  on  divs ,  et  en  même 
t«*mps  comme  le  pays  des  Roses  et  du  printemps  éternel. 
Aujourd'hui  encore  les  Persans  l^ppeilent  le  jardin  d*Irdn, 
Ce  fut  sons  le  règne  d'A  bbas  leGrand  ,  vers  1600,  quMl 
atteignit  le  plus  haut  degré  de  sa  prospérité.  Ce  prince  y  fit 
construire,  à  l'instar  de  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs, 
lin  grand  nombre  de  châteaux  de  plaisance,  avec  des  jardins 


IXASANÏEtU) 

délicieux,  ornés  de  Cftseftdes  et  ^  piiUm  ^Mu»  4t  tsr* 
rasses  et  de  plantations  d'arbres.  Is^  débrU  iwBipéiwrtB  d 
gracieux  de  ces  inunenses  constnicUpiis  exctaii  epeqie 
aujourd'hui  l'admiration.  Nous  citerons  entce  Autats  ie 
palais  du  scbah,  avec  l'Ueaux  bois  de  citromiieci  «t.d'om- 
gers  à  BaUrousch;  les  magnifiques  Tuines  .à*À«càr^ff 
ou  XicAre/?,  théâtre  des  fêtes  et  des  réceptions  bdUailii 
d'Abbas,  le  protecteur  des  arts  et  des  scieoses,  qui  y 
donnait  audience  aux  envoyés  des  princes  étrai|iefs«  tl 
qui  y  attirait  les  artistes  et  savants,  tant  étcanfeis  «oîa- 
digènes  ;  celles  de  &Qv/fiabad ,  non  loin  d'Aschr  Afr,Â  An 
de  distance  de  la  mer,  où  l'on  voit  encore  les  .débris  cob 
observatoire  et  d'un  palais  ;  celles  de  FourraAafrad,  à  J'm* 
boucbure  dp  Tedjen ,  la  seconde  capitale  d'Abbas,  <|i|i  y 
mourut,  en  1628. 

Le  dief-lieu  actuel  du  MasanderAn  est  5aH,  avec  aMM 
habitants  ;  celui  du  district  oriental  estAsterabad.  ILM 
encore  mentionner  Armloxi  Àmoult  ^iUe  de  40,000  êmm. 

MASANIELLO*  Thomas  Ahigud,  plus  connu  ssos 
le  nom  de  Masaniello ,  naquit  à  Amalfi ,  petite  Tîlle  da 
golfe  de  Salerne.  Pêcheur,  marcltand  de  (ruita  et  deiéga- 
mes ,  Masaniello  allait  vendre  ses  denrées  à  tapies.  Céliit 
un  de  ces  hommes  dont  l'énergio  sauvage  et  l'éloquence  vé- 
hémente remuent  les  masses  en  parlant  aux  passions.  Ui  je^g 
de  l'Espagne  ,depuialongtempsodieuxaux Napolitains,  était 
devenu  encore  plus  insupportable  sous  le  gouvernement  du 
duc  d'Arcos;  une  nouvelle  taxe  venait  de  frapper  les  fruits 
et  les  légumes ,  principale  nourriture  du  peuple  pendaat 
l'été.  Un  sourd  mécontentement  fermentait  dans  la  viUeat- 
tristée  ;  il  ne  manquait  qu'une  occasion  pour  faire  éclater 
une  explosion  terrible.  Le  7  juillet  1647 ,  quelqu'une  ds 
ces  fêtes  empruntées  au  paganisme  ,  si  communes  à  Nafilei, 
avait  attiré  dans  les  rues  et  sur  les  places  de  la  capitale 
un  grand  concours  de  curieux;  Masaniello  se  présente, 
une  corbeille  de  fruits  sur  la  tête  ;  l'employé  du  fisc  s'avance 
pour  prélever  le  droit  ;  mais  Masaniello  le  repousse  avec 
violence,  renverse  sa  corbeille,  et  appelle  le  peuple  à  ion 
aide.  La  foule ,  électrisée  par  ses  paroles  et  par  son  an- 
dace,  se  précipite  sur  ses  pas  et  court  incendier  les  bureaux 
de  perception.  Il  est  aussitôt  reconnu  pour  chef  suprême;  on 
lui  improvise  un  trône  sur  la  place  du  grand  marché,  il 
s'y  installe  en  sarrau  de  matelot.  Une  épée  nue  à  la  maîn, 
il  y  donne  des  ordres ,  qui  deviennent  aussitôt  des  lois 
pour  une  multitude  furieuse.  Comme  il  ne  sait  pas  écrire , 
il  scelle  ses  décrets  avec  une  plaque  de  métal  qu^l  porte 
suspendue  à  son  cou.  Trois  cent  mille  hommes  s'arment  et 
s'organisent  comme  par  magie.  Les  soldats  espagnols  re- 
culent devant  le  torrent  populaire,  et  vont  chercher  un  aille 
dans  leurs  forts.  Le  pêcheur  traite  d'égal  à  égal  aTee  le 
vice-roi ,  forcé  de  reconnaître  son  autorité. 

Mais  Masauiello  ne  sait  point  s'élever  à  la  hauteur  de  sa 
fortune;  la  prospérité  Tenivre.  Dans  sa  grossière  Ignorance, 
dominé  par  un  instinct  brutal  de  férocité  sanguinaire^  U  ne 
songe  qu'à  assouvir  sa  soif  de  vengeance  et  sa  haine  contre 
l'aristocratie.  Il  porte  partout  le  fer  et  la  flamme  :  soixante 
palais  sont  réduits  en  cendres ,  cent  cinquante  têtes  tom- 
bent sous  la  hache.  Les  places  se  couvrent  de  gibets  et  d'tos- 
truments  de  torture  ;  enfin ,  après  sept  jours  de  terreur  et  de 
massacre ,  il  dépose  les  armes  ;  les  taxes  sont  abolies ,  les 
anciennes  libertés  restaurées.  Cependant ,  des  excès  de  la 
tyrannie  il  tombe  dans  de  véritables  accès  de  démence, 
soit  que  son  cerveau  eût  été  trop  vivement  ébranlé  jmt 
l'excitation  et  les  fatigues  d'une  situation  si  noovelle  pour 
lui ,  soit  que ,  comme  plusieurs  auteurs  le  rapportent,  en 
lui  eût  fait  respirer  des  fleurs  empoisonnées  :  tantôt  fl  par- 
court les  rues  d'un  air  égaré,  et  dans  sa  rage  afeôg^ 
frappe  ses  partisans  les  plus  dévoués  ;  tantôt  il  s'abandona 
à  une  mélancolie  profonde,  et  recherche  la  solitude.  Xe  dnc 
d'Arcos ,  qui  est  bien  aise  de  se  débarrasser  d'un  hoMOW 
aussi  dangereux ,  suscite  contre  lui  l'indignation  pubQdiM» 
et  aposte  des  assassins ,  qui  le  tuent  à  coups  de  fusil  dans 
le  couvent  des  Carmes ,  où  il  s'est  retiré. 
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Auitî  mourut  Masaniello ,  à  Tftge  de  Tingt-quatre  ans  *. 
s«  Tîfl^  politique  avait  duré  dix  jours.  Son  caractère, 
biiarM  mélange  de  déâintéreftsement  et  de  cruauté,  de 
grandeur  et  de  brutalité ,  offre  un  type  historique  des  plus 
remarquables.  Le  peuple, qui  avait  sévi  contre  aon  cadavre, 
retbaaa  peu  de  temps  après,  et  lui  lit  de  magnifiques  fù^ 
néraiMes.  Sa  mémoire  est  encore  anssi  populaire  à  Naplet 
qu'elle  l'est  devenue  dira  nous  par  la  musique  de  La  Muette 
de  i^or/ici d*Auber.  Il  est  resté  le  héros  des  <a  s  s  ar  o  n  i , 
qui  invoquent  le  nom  de  leur  illustre  confrère  du  moment 
qu'ils  as  croient  opprimés.  Consultef  Angel  Saavedra,  duc 
de  Rivas,  Insurrection  deNapoUen  1647  (3  vol.  Madrid, 
1849)«  M*«  E.  DE  Là  Grange. 

MAâCAGNI  (Paolo  ) ,  célèbre  anatomiste,  né  en  1752, 
à  Castelleto,  petit  village  Toisin  de  Sienne,  étudia  à  Tu- 
nf  venlté'  de  cette  Tille ,  et  y  fut  nommé  prolessenr  d*ana*' 
tomie  en  1774.  L'Académie  des  Sciences  de  Paris  ayant 
proposé  oomme  sujet  de  concours  Tétude  des  vaisseaux  ab- 
sorbants ,  il  remporta  le  prix  par  son  Prodrome  d*un  oU' 
vragesur  le  système  desvaisieaux  lymphatiques  ^Sienne, 
1784).  Continuant  ses  reelierches  et  ses  travaux,  il  entre- 
prit ê¥ec  Po  n  tana  nne  coUecUon  de  pnéparatUms  anato- 
iniques  en  cire.  En  même  temps  il  faillit  paraître  son  bel 
ouvv«ge  :  Vasorum  lymphaticomm  corporis  Mistcria  et 
JeoHoyraphia  (Sienne,  1789).  Après  avoir  accepté,  en  1800, 
une  chaire  à  l'univeniité  de  Pise ,  il  devint  dès  Tannée  sui- 
vante  professeur  d*anatomie ,  de  physiologie  et  de  chimie  à 
l*bOpltal  de  Santa-Maria,  à  Florence  ;  fonotionsquMl  occupait 
encore  à  sa  mort,  arrivée  le  19  octobre  1815,  Après  sa  mort 
un  publia  de  lui  :  Anatomia  per  uso  degli  siudiosi  di 
scuUura  epi^/t/ra  (Florence,  1816);  Anatomia  unlversalis, 
^tabutis  ecneisjuxtaarehetypum  hennis  adulti  accu- 
ratUeime  reprxsentata  (Pise,  §818-1831). 

MASCARA^  ville  du  département  d'Oran  (Algérie), 
chef-lieu  d*une  subdivision  militaire  et  d'un  district,  ^gée 
eu  commune  en  1854,  avec  ses  annetes,  Saint  André  etSaint* 
Htppolyte,  située  à  308  kilomètres  d'Alger ,  et  â  96  d'Oran , 
par  35*  25'  de  latitade  septentrionale  et  2*  15'  de  longi- 
twle  occidentale.  Placée  sur  le  versant  méridional  des  col* 
Hnes  Ibrmant  la  première  chaîne  de  TAClas,  nommées  dèa- 
reh^'Rihf  et  qui  ferment  an  nord  la  plaine  d*Eghrès , 
eHe  est  assise  sur  deux  mameloiis  séparés  par  un  ravhi,  où 
Tooed  Toudman  coule  en  tout  temps.  Avant  l'ooeupatioa 
des  Français,  la  ville  se  composait  de  cinq  parties  dis- 
lineles ,  savoir  :  sur  le  mamelon  à  Test,  i*  la  ville  propre- 
ment dite;  r  le  faubourg  de  Baba- Ali,  an  nord  de  la  ville; 
3^  le  fliubourg  d*Ain-Béidha,  au  sud;  4*'  un  petit  fiiu- 
boorg  à  Test,  que  les  Français  ont  détruit  pour  débar- 
rasser les  approches  de  la  place;  sur  le  mamelon  à 
roviest  se  trouve  6**  le  fkuboiirg  d'Arkoob-Ismaïl.  La  ville 
et  PArkoub-ismail  étaient  seuls  entourés  d'une  enceinte 
fortifiée.  La  ville  edt  placée  sur  la  rive  gauche  du  ravin 
depolli  la  cascade  jusqu'au  point  où  s'arrêtent  les  rochers. 
Elle  renferme  plusieurs  grands  établissements ,  le  besr lili , 
demt  mosquées ,  on  caravansérail ,  un  marché ,  l'ancienne 
caserne  des  réguliers  de  Témir  dans  la  casbah ,  etc.  ;  les 
Français  y  ont  ajouté  différents  étaUissemenl»  militaires.  Le 
UnilMnirg  d'Arkoub-femaS  s*étend  snr  la  rive  droite  du  ra- 
vin ,  vts^k<*v1s  la  vHle.  Le  Anibottrg  de  Baba-Ali ,  le  phis 
VMli  de  tous,  occupe,  au  nord  de  la  viHe,  le  fond  du  vatton 
cf  uofile  sur  la  pente  de  la  colline  jusqu^à  mie  asses  grande 
dlMiMce  vers  le  nord-est.  Le  faubourg  d'Aln-Béidha  est  plaeé 
an  tfnd  de  la  ville;  là  de  nombreuses  constroetioos  bordent 
le  Mvhi  et  remontent  vers  le  nord,  entre  ce  ravin  et  une 
partie  de  la  fece  ouest  de  la  viile.  Des  usines,  des  tinne- 
rles,  etc.,  sont  placées  sur  le  lx>rd  do  cours  d'eio.  Ce  fau- 
bourg renferme  nne  très-belle  mosquée.  Le  fiuboorg  de 
fent  «tait  peu  d'étendue,  et  ne  se  composait  que  de  quelques 
groupe»  de  maisons  généralement  en  mauvais  état,  en  avant 
de  11  porte  d'Alger.  Des  eaui  très-belles  droulent  dans  do 
nombreoY  canaux,  et  arrosent  tOos  les  points  de  Mascara; 
elles  proviefflient  d*une  source  abondante ,  ne  tarissant  pas 
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Pété,  située  à  près  de  3,000  mètres  de  la  ville,  et  qui ,  à 
2,000  mètres  environ ,  traverse  le  grand  ravin.  Les  Français 
ont  réuni  l'Aitoublsmalil  k  la  ville  de  Mascara  par  un  mur 
fortifié  au  nord,  enfermant  le  caravansérail,  et  par  une  autre 
muraille  au  sud,  enveloppant  le  faubourg  de  Béidha ,  de 
manière  à  former  de  Mascara,  de  PArkoub-Ismall  et  de 
Béidha  nne  seule  grande  place,  ayant  un  cours  d'eau  as- 
suré qui  la  traverse.  Avant  Texpédltion  do  maréchal  Clausel, 
on  évaluait  la  population  de  4  à  5,000  flmes.  Cette  ville  avait 
déjà  une  importance  commerciale  assez  grande.  On  y  compte 
(en  1866)  9,792  habitants,  dont  4,787  indigènes.  On  y  fait 
un  commerce  de  laines,  de  fhilts,  de  raisins,  de  vins,  de 
fourrages;  on  y  fabrique  de  l'huile  d'olives,  des  burnous; 
dans  ses  environs  exbtent  des  foitts  d*oliviers ,  de  pins ,  de 
thuyas,  etc. 

Mascara  est  une  ancienne  cité  arabe ,  sur  l'origine  de  la- 
quelle on  n*a  que  des  données  incertaines.  Selon  les  tradi- 
tions locales,  elle  aurait  été  construite  par  les  Berbères,  sur 
les  ruines  d'une  ville  romaine.  L^étymologie  de  son  nom, 
soit  qu'il  vienne  de  Omm'asker  (la  mère  des  soldats),  ou 
de  Mfdsker  (  lieu  où  se  rassemblent  les  soldats) ,  désigne 
une  population  guerrière,  caractère  qui  semble  justifié  par 
le  nom  de  Casera  Nova ,  que  les  Romains  avaient  donné  à 
celte  localité.  Sous  la  domination  turque,  Mascara  fut  la  rési- 
dence des  beys  jusqu'au  moment  où  les  Espagi^ols  évacuèrent 
Oran.  Elle  était  florissante  alors  ;  mais  dès  que  le  siège  du 
beyilk  Ait  transporté  dans  cette  dernière  ville ,  sa  prospérité 
déclina  rapidement.  En  1^30  Mascara  ne  contenait  plus 
qu'une  population  misérable.  A  l'avènement  d'Abd-el-Kader, 
elle  devint  la  capitale  et  la  place  d'armes  des  Arabes.  Des 
ateliers  y  avaient  été  formés  et  bon  nombre  d'ouvriers  y 
avaient  été  réunis. 

Après  Pécbec  de  la  Macta,  il  fut  décidé  qu'un  grand 
coup  serait  porté  A  la  puissance  de  l'émir  par  la  chute  de 
sa  capitale.  Une  expédition  Ait  donc  dirigée  contre  Mascara. 
Des  troupes  se  rassemblèrent  à  Oran ,  et  Ton  prit  possession 
de  llle  de  Harctigonn.  Leduc  d'Oriéans  rejoignit  les  troupes, 
dont  le  maréchal  Clausel  prit  le  commandement  en  chef. 
Le  26  novembre  1835,  Parmée  expéditionnaire ,  forte  d'en- 
viron 10,000  hommes  de  toutes  armes  et  d'un  corps  auxi- 
liaire asset  nombreux  de  Turcs  et  d'Arabes,  commandé  par 
le  bey  français  Ibrahim ,  était  réunie  au  camp  du  Figuier, 
à  quelques  kifomètres  d*Oran.  Le  27,  Tavant-garde , 
sons  la  conduite  du  général  Oodinot,  appelé  à  venger  la 
duort  de  son  frère,  se  mit  en  mouvement,  et  le  29  toutes 
les  troupes  campaient  sur  la  Sig.  La  route  que  les  Français 
avalent  à  parcourir  était  rendue  difficile  et  périlleuse  par 
des  hauteurs  boisées ,  des  gorges,  quelques  rivières  et  des 
plaines  arides.  Abd-d-Kader  avait  écrit  qn*il  épargnerait  la 
moitié  du  chemin  aox  Français  ;  ce  ne  fut  pourtant  que  le  30 
qu'on  vit  des  rassemblements  nombreux  se  former  en  fiice  de 
nus  troupes,  au  pied  de  TAtlas ,  sur  la  rive  droite  de  la  Sig. 
Un  corps  de  2,000  hommes  fot  culbuté  par  nos  soldats, 
qui  purent  pénétrer  Jusque  dans  le  camp  arabe.  L*émir  avait 
préparé  de  nombreuses  embuscades  dans  ta  montagne;  le 
maréchal  leva  le  camp  la  3  décembre,  et  prit  on  antre  che- 
min. Abd-el'Kaderj,  quittant  alors  ses  positions,  coumt 
s'emparer  d'on  défilé  resserré  entre  rAtlasret  une  forêt  par 
où  H  fallait  passer  pour  arriver  à  FHabrah.  Un  ilen  terrible 
accœittit  la  colonne  expéditionnaire  ;  mais  après  un  vif  enga* 
gement,  dans  hqofA  le  général  Ondlnot  fut  atteint  d'une  bâle 
à  la  cuisse ,  la  position  fut  enlevée.  Les  Français  avaient 
perdn  nne  cinquantaine  (Phommes  tués  on  blessés.  Les 
Arabes  essayèrent  bien  encore  de  défendre  l'Atlas,  mais  la 
précision  et  l'énergie  de  nos  mouvements  achevèrent  de  les 
démoraliser,  et  dans  la  soirée  du  o  le  maréchal  Clausel 
entra  à  Mascara,  que  fémir  ne  chercha  pas  même  à  défendre. 
Cette  vtOe  était  dans  une  situation  affreuse.  Quelques  fa* 
millM  juives  étaient  les  senb  habitants  qui  eussent  attendu 
les  vainqueurs.  Les  Indigènes  s'étalent  enfois,  après  avoir 
tout  pillé  et  saccagé.  On  pensait  d*abord  htlsser  le  bey  Ibra- 
him à  Mâiani;  mais,  craipiaat  qif  il  ne  pMs*y 
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on  transféra  le  siège  du  goufernement  d^Oran  k  Mostaga- 
nem.  Le  9  décembre,  raniëre-garde  était  à  peine  sortie  de 
Mascara  que  rincendiedéTorait  cette  ?ille  de  toutes  parts.  La 
retraite  fut  rendue  difficile  à  la  fois  par  les  mauvais  temps, 
les  attaques  de  Tennemi  et  te  manque  de  vivres.  Le  12  dé- 
cembre, après  seize  jours  de  campagne,  les  troupes  ren- 
traient à  Mostaganem,  ramenant  avec  elles  les  Israélites 
qu'elles  avaient  trouvés  à  Mascara. 

En  1838  Abd-el-Kader  vint  se  réinstaller  à  Mascara,  et 
en  1841  une  nouvelle  expédition  fut  arrêtée  contre  cette 
ville.  Le  18  mai  le  général  B  uge  a  ud  partit  de  Mostaganem 
avec  deux  divisions  commandées  par  le  duc  de  Nemours 
et  par  le  général  Lamoricière;  et  après  avoir  détruit 
Tekedempt,  il  se  dirigea  sur  Mascara.  Le  30  on  trouva  Abd- 
el-Kader  sur  les  hauteurs  qui  environnent  cette  ville.  U  était 
renforcé  par  4,000  cbevaux,  que  lui  avait  amenés  lk>u- 
Hamedi,  kalifadeTlemcen.  Cependant  les  Arabes  s'enfuirent 
è  rapproche  de  nos  troupes,  et  les  Français  prirent  posses- 
sion définitive  de  Mascara.  On  y  installa  aussitôt  une  garni- 
son, et  le  1**^  juin  la  colonne  expéditionnaire  reprit  le  chemin 
de  Mostaganem ,  où  elle  arriva  le  3  après  une  petite  aiTaire 
contre  5  ou  6,000  Arabes,  dans  le  défilé  d'Akbet-Kredda. 
Cette  campagne  nous  avait  coûté  20  tués  et  82  blessés. 

Depuis  cette  époque,  Mascara  ne  cessa  plus  d'être  occupée 
I)ar  nous.  Plusieurs  fois  des  expéditions^furent  dirigées  sur 
ce  point  pour  opérer  le  ravitaillement  de  la  garnison ,  et  le 
général  Lamoricière  reçut  bientôt  l'ordre  de  s'installer  dans 
cette  ville  avec  sa  division.  Dès  lors  Mascara  devint  le 
centre  des  opérations  dans  la  province ,  et  ,en  peu  de  temps 
riiabile  général  parvint  à  pacifier  la  contrée  qui  l'environne. 

L.  LOUVET. 

IIASC  AR  ADE.  C'est  la  réunion  de  plusieurs  personnes, 
non-seulement  masquées ,  mais  encore  déguisées  sous  des 
vêtements  et  des  costumes  divers,  formant  un  bal  ou  cou- 
rant les  rues  pendant  le  carnaval  pour  se  divertir.  Les 
travestissements  et  les  masques  entraient  pour  beaucoup 
dans  la  religion  des  anciens.  Kn  Egypte,  à  la  grande  proces- 
sion d'isis,  où  cette  déesse  apparaissait  sous  la  forme  d'une 
ourse,  par  allusion  à  la  constellation  de  la  grande  Ourse,  les 
prêtres  qui  formaient  son  cortège  se  couvraient  le  visage 
et  la  tête  de  masques  représentant  les  principales  constella- 
tions ;  ils  y  joignaient  un  chaperon  retombant  suc  les  épaules, 
de  manière  à  reproduire  l'aspect  de  l'animal  qu'ils  avaient 
adopté,  et  souvent  Tillusion  était  complète.  Le  premier, 
avec  une  tête  de  taureau,  rappelait  le  printemps;  le  second, 
sous  la  figure  d'un  lion,  le  solstice  d'été;  l'automne  était 
représentée  par  un  homme  ;  l'hiver  par  un  épervier,  oiseau 
qui  remplace  Osiris,  comme  l'aigle  remplace  souvent  Jupiter. 
La  canicule  était  figurée  par  le  masque  d'un  chien  que  por- 
tait le  prêtre,  les  vendanges  par  celui  d'un  loup,  la  retraite 
du  Nil  par  la  figure  de  l'Ibis,  le  dieu  Mil  lui-même  par  un 
nilomètre,  à  travers  lequel  le  prêtre  pouvait  voir  devant  lui. 
Les  femmes  du  peuple,  à  la  grande  procession  de  Canope, 
s^enivraient  d*opium  :  en  suivant  le  Nil,  elles  insultaient  les 
passants,  et  signalaient  leur  gaieté  par  toutes  sortes  d'extra- 
vagances. Dans  d'autres  fêtes  égyptiennes,  d'autres  femmes 
masquées  se  travestissaient  en  s'attachant  aux  épaules  de 
grandes  ailes.  Aux  Bacchanales,  les  bacchantes  couraient 
les  rues,  masquées  et  travesties  en  nymphes  et  en  héroïnes  ; 
elles  étaient  suivies  des  bacchants,  demi-nus,  masqués 
aussi,  couverts  de  peaux  de  bête  et  déguisés  en  faunes  ou 
en  satyres.  Le  déguisement  des  ministres  deMithraen 
divers  animaux  féroces  était  une  pratique  absolument  sem- 
blable. 

Notre  carnaval  peut  être  considéré  comme  une  suite  non 
interrompue  des  fêtes  et  processions  mystérieuses  de  l'anti- 
quité. C'est  en  IlaUe,  à  Rome  et  à  Venise  surtout,  qu'on 
le  célèbre  avec  plus  d'éclat  et  de  solennité  qu'en  France.  La 
diversité  des  masques  et  des  travestissements  s'y  déploie 
avec  un  luxe  inouï.  Là  toute  mascarade  est  pour  ainsi  dire 
<  oDsidèrée  comme  nationale.  Notre />rocesjio;i  du  bœuf 
g  is,  qui  est  une  réi>ctiUon  de  celle  du  bœuf  Apis,  que  l'ou 


pratiquait  en  Egypte  tous  les  ans,  au  prinleaips,  peut  èln 
également  considérée  comme  une  véritable  mascarade.  Ao 
moyen  êg»,  ou  célébrait  chez  nous  des  fêtes  scajidaleoset, 
sous  les  noms  de/élei  des  /oui  ou  d%Vàne,/éle  des  in- 
nocents. L'institution  de  la  mère  folle,  à  DijoD,  ven 
1450 ,  celle  de  la  fameuse  procession  d'Aix  en  Proveoœ, 
étaient  encore  des  extravagances  du  même  genre ,  ansâ 
bien  que  les  fêtes  mystérieuses  nommées  tm  Égypîe  CkS' 
rubs,  ou  des  Multipliants,  Bacchanales  en  Grèce,  Iw 
percales  ou  Saturnales  à  Rome. 

Le  root  mascarade  s'emploie  aussi  quelquefois  «i  figuré 
Ce  monde  n'est  qu'une  mascarade, 

C**  Alexandre  Lkhoiii. 

MASGAREIGNES  (Iles)  ou  MA5CARENHAS,  nom 
sous  lequel  on  désigne  quelquefois  111e  de  la  Ré  union  oo 
de  Bourbon,  et  l'Ile  Maurice,  autrefbis  tle  de  France, et 
lllot  de  Rodriguei,  à  environ  80  myriamètres  à  l'est  de 
celle-ci,  du  nom  du  navigateur  portugais  qoi  les  découvrit 
le  premier.  Ces  Iles,  d'orphie  volcanique,  sont  situées  s 
l'est  de  Madagascar,  dans  la  mer  des  Indes. 

MASGARENHAS  (Dom  Joskpb).  Voyez  Ateolo. 

MASCARET  ou  MACRÉE.  VoffSi  Baeeb  dHir  Fleuve, 
Barrb  d'Eau. 

BiASOARUXE,  personnage  bouffon,  dont  le  type  et  le 
nom  ont  été  empruntés  par  notre  tbé&tre  à  eelol  des  Ita- 
liens. C'est  ordinairement  un  valet  peureux ,  voleur,  gour- 
mand ;  complice,  pour  ne  pas  dire  pis,  des  amours  de  son 
maître.  On  connaît  l'éloge  que  fait  de  liii-mènie  ,  dans  un 
transport  de  vanité,  le  Mascarille  de  Molière  : 

Pipai  Masearillus,  fourbum  imperator/ 

MASCARON.  C'est  le  nom  de  oertames  figures  oo 
masques  sculptés  en  ronde-bosse  ou  en  bas-relief,  qu'on 
emploie  comme  ornements  en  architecture  ou  en  décora- 
tion. On  leur  donne  indifféremment  un  caractère  grotesque 
ou  sérieux,  et  on  les  place  d'ordinaire  sur  les  clefs  de  voûte 
des  arcades  extérieures  d'un  édifice,  sous  les  entablements, 
sous  les  balcons,  en  guise  de  consoles  ou  de  modillons,  à 
l'orifice  des  fontames,  des  grottes,  etc.  L'origine  du  mascaron 
remonte  à  Tart  antique  :  les  Ê^rptiens  placèrent  des  tètes 
d'isis,  seules  et  sans  buste,  dans  les  chapiteaux  des  colonnes 
de  leurs  temples.  Les  Grecs  conservèrent  à  ces  masques  une 
signification  symbolique  dans  leur  architecture  religieuse; 
ils  les  introduisirent  dans  la  décoration  de  leurs  théâtres.  A 
l'époque  de  la  renaissance,  on  plaça  au-dessus  des  arcades 
des  ^lises,  au-dessus  des  bénitiers,  etc.,  des  faces  de  ché- 
rubins. On  voit  dans  la  partie  du  Louvre  des  Valois  qui 
longe  la  Seine  des  chapiteaux  ornés  de  figures  d'anges.  Les 
architectes  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle  abu- 
sèrent de  l'usage  des  mascarons,  qu'ils  prodiguèrent  sans 
discernement  sur  les  façades  de  tous  les  édifices  de  oetts 
époque,  palais  et  hôtels.  Ce  sont  des  figure»  souriantes, 
grimaçantes,  de  satyres,  de  faunes,  de  tritons,  de  naïades. 
On  pourrait,  dans  l'architecture  moderne,  donner  quelque 
hitérêt  à  ce  genre  d'ornement,  que  n'exclut  pas  le  beau  style. 

A.  FlLUOUX. 

MASCARON  (Jules),  célèbre  prédicateur  du  dix- 
septième  siècle,  fils  d'un  habile  avocat  au  parlement  d'Aix 
en  Provence,  naquit  à  Marseille,  en  1634.  Il  entra  fcHrt  jeuns 
dans  la  congrégation  de  l'oratoire,  où  ses  brillantes  disposi- 
tions pour  l'éloquence  de  la  chaire  ne  tardèrent  pas  à  loi 
faire  une  réputation.  Saumur  fut  le  premier  tbéfttre  de  ses 
succès  :  toutes  les  populations  environnantes  accoururent 
pour  l'entendre;  un  grand  nombre  de  calvmistes,  attirés  par 
la  curiosité,  grossirent  la  foule  de  ses  auditeurs  ;  plusleors 
même  signalèrent  son  triomphe  par  leur  conversion.  Aix, 
Marseille,  Nantes,  d'autres  villes  encore  furent  évangélisées 
tour  è  tour  par  lui.  Bientôt  il  se  fit  entendre  à  Paris,  et  peu 
après  à  la  cour,  où  il  remplit  douze  stations  avec  un  immense 
succès.  Quelques  courtisans  s'étant  plaints  devant  Louis  XIV 
de  la  Uberté  avec  laquelle  il  annonçait  les  vérités  de  l'Évan- 
gile :  «  Le  prédicateur  fait  son  devoir,  répondit  le  roi  ;  c'est 
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Il  nous  de  faire  le  ndtre.  »  11  prononça  en  1666  Toraiaon  funè- 
bre d'Anne  d'Autriche.  Quelques  années  après  U  fut  chargé  de 
celles  de  Henriette  d'Angleterre  et  du  duc  de  Beaufort  Déjà 
il  avait  été  promu  au  siège  épiscopal  de  Tulle,  en  récompense 
de  ses  talents  et  de  ses  travaux  apostoliques.  C'est  vers  la 
fin  de  1672  qu'il  se  rendit  dans  son  diocèse,  où  il  ne  tarda 
pas  k  opérer  un  très-grand  bien,  non-seulement  par  ses 
prédications,  mais  encore  par  la  fréquence  de  ses  Tisites 
pastorales  et  par  la  sagesse  de  set  statuts  synodaux. 

Louis  XIV  avait  obligeamment  menacé  le  prélat  de  le 
faire  revenir  dans  la  capitale  :  le  monarque  tint  parole  quel- 
ques années  après,  et  dans  une  station  nouvelle  l'orateur 
ne  fut  pas  moins  goûté  que  dans  les  précédentes.  C'est  vers 
cette  époque  que  la  mort  de  Turenne  vint  lui  offrir  Pocca- 
sion  de  composer  son  chef-d'œuvre ,  l'oraiion  funèbre  de 
ce  grand  capitaine.  L'éloquent  évoque  fut  transféré  en  1678 
au  siège  d'Agen,  où  le  calvinisme  lui  ouvrit  un  nouveau 
champ  en  rapport  avec  la  puissance  de  son  talent  et  l'ar- 
deur de  son  lèle  évangélique.  A  son  arrivée  dans  le  pays 
on  comptait 30, 000  religionnaires  :  il  en  restait  à  peine  1,000, 
lorsqu'il  mourut,  le  16  décembre  1703.  Il  ayait  paru  la  der^ 
nière  fois  à  la  cour  en  1694. 

Le  talent  de  Mascaron,  il  faut  bien  le  dire,  a  été  longtemps 
admiré  outre  mesure  ;  H  entrait  beaucoup  d'engooement 
dans  les  louanges  que  lui  prodiguèrent  ses  contemporains; 
les  lettres  de  M"^  de  Sévigné  l'attestent  en  plus  d'un  pas- 
sage. Mais  quoique  la  critique  ait  justement  restreint  sa  re- 
nommée, quoiqu'elle  ait  très-sainement  jugé  qu'il  ne  peut 
être  regardé  comme  an  k)on  modèle  à  suivre,  cependant ,  un 
de  ses  discours,  ébauche  brillante  du  génie  iouvent 
égaré  par  un  faux  goût,  lui  assure  l'honneur  d'être  fré- 
quemment cité  après  Bossoet  et  Fléchier.  Sur  cinq  oraisons 
funèbres  qu'il  a  composées  il  n'en  est  donc  qu'une  qui  soit 
digne  de  passer  à  la  postérité;  quant  aux  quatre  autres,  où 
se  rencontrent  çà  et  là  quelques  beaux  fragments,  on  est 
étonné,  lorsqu'on  a  le  courage  de  les  lire,  de  l'immense 
célébrité  qu'elles  acquirent  à  leur  auteur. 

•  Champagnac. 
'  MASGATE,  État  arabe,  situé  sur  la  cOle  orientale  de 
la  province  d'Omdn,  riveraine  du  golfe  Persique.  11  obéit 
aujourd'hui  à  un  imam,  qui,  soutenu  par  l'Angleterre,  est 
parvenu,  grâce  à  son  gouvernement,  aussi  doux  que  sage 
et  prudent,  à  en  faire  l'État  le  plus  puissant  de  l'Arabie. 
C'est  de  Mascate  que  dépendent  la  longue  et  étroite  zOne 
de  côtes  des  provinces  persanes  de  LaristAn  et  de  MoghistÂn, 
avec  les  lies  d'Ormux  et  de  Kischm,  situées  à  l'entrée  du 
golfe  Persique  et  sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique ,  la  con- 
trée s'étendant  depuis  l'équateiir  jusqu'au  cap  Delgado  au 
sud  et  comprenant  les  lies  Zanzibar  ou  Zanguebar, 
Quiloa,MeHnda,  Palta,  Pemba,  Djouba,  MonJiaoiLamo. 
Les  lies  Baliréin  et  111e  Socolora  en  faisaient  aussi  partie 
autrefois.  La  superficie  totale  de  cet  État  est  de  5,600  myria- 
mètres  carrés,  et  sa  population  de  2,500,000  Ames,  dont  un 
cinquième  pour  l'Étatde  Mascate  proprement  dit,  ou  l'Oman 
d'Arabie;  son  armée  permanente  est  évaluée  à  20  ou  30,000 
hommes,  et  sa  marine  militaire  se  compose  de  87  bAtiments 
armés  de  730  canons.  Le  nombre  des  navires  du  commerce 
est  au  moins  de  2,000,  jaugeant  ensemble  au  delà  de 
37,000  tonneaux.  Le  montant  des  fauportations  annuelles 
est  évalué  à  un  million  de  liv.  st.,  et  celui  des  revenus  pu- 
blics à  900,000  liv.  st. 

.  La  capitale,  Mascatb,  ville  bAtie  snr  les  bords  du  goUé 
Persique,  environnée  de  jardins  et  de  bois  de  palmiers,  est 
assez  bien  fortifiée,  possède  un  bon  port,  fait  un  commerce 
considérable,  et  est  un  point  de  relAche  entre  les  Indes 
orientales ,  l'Afrique  et  le  golfe  Persique.  L'exporUtlon  qui 
se  fait  de  Mascate  consiste  en  grains,  dattes,  raisms  secs, 
sel,  soufre,  poissons,  drogueries  et  chevaux;  et  celle  qui  a 
lieu  sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  en  oopal,  gomme  d'A- 
rabie, racine  de  Colombo  et  autres  articles  de  droguerie  ;  en 
ivoire,  écaille,  cornes  de  rhinocéros,  cuirs,  peaux,  dre» 
huile  de  coco,  riz  et  millet  Cependant,  les  principaux  ar- 
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tides  d'exportation  sont  encore  le  cifé  d^Anbie  et  les  perles 
provenant  do  golfe  Persiqoe.  LMmportant  oomroeree  des 
perles  est  exdusivement  entre  les  mains  de  la  corporation 
des  marchands  indons  ou  banians ,  et  on  en  estime  le  pro- 
duit annud  à  environ  8  millions  de  fk-ancs.  Une  circonstance 
qui  contribue  encore  à  augmenter  Tfanmense  mouvement 
commercial  dont  Mascate  est  le  centre,  c'est  que  dans  les 
mois  d'hiver  son  port  est  le  plus  sûr  asile  que  puissent  ren- 
contrer les  navU^es  nariguant  dans  la  mer  des  Indes.  11  n'est 
pas  fréquenté  seulement  par  des  navires  de  Mascate,  maïs 
encore  perdes  bâtiments  venant  de  Gnzerate,  de  Surate,  et 
de  Bombay  dans  le  golfe  do  Bengale,  et  encore  de  Ceylan, 
de  Sumatra,  de  Java,  de  Maurice,  de  Madagascar  et  des  pos- 
sessions portugaises  situées  sur  la  côte  orientale  d'Afrique. 
Ih  y  apportent  tous  les  articles  du  commerce  de  l'Inde,  de 
l'Afrique  et  de  l'Europe.  Par  suite  des  développements  tou- 
jours croissants  de  ce  commerce ,  comme  aussi  de  la  sage 
administration  de  i*imam  actuel,  Sejjid-Sald  ,qul  réside  tantôt 
à  Mascate  et  tantôt  à  Zanguebar,  la  ville  de  Mascate  s*est 
considérablement  accrue  dans  ces  derniers  temps,  et  renferme, 
dit-on ,  environ  60,000  habitants,  race  métisse  particulière 
formée  d'Arabes ,  de  Persans ,  d'Afghans ,  de  Beloudches , 
d'Hhidous,  de  Nègres,  de  Juifs,  ete.  Par  suite  du  commerce 
que  viennent  y  faire  depuis  plus  de  mille  ans  les  Banians 
de  l'Inde,  l*hindoustani,  mêlé  de  qudques  dialectes  indigènes, 
est  devenu  la  linguafranca,  ou  langue  des  rdatfcms  com- 
merciales, à  Mascate  et  dans  tous  les  autres  ports  et  villes 
de  la  côte.  Depuis  Tan  1507 ,  où  Albuquerque  s'en  empara, 
jusqu'en  1648,  époque  où  IMmam  arabe  Séif  en  reprit  pos- 
session, la  ville  de  Mascate  demeura  au  pouvoir  des  Portu- 
gais. 

A  peu  de  distance  de  Mascate,  on  trouve  le  port  de  Ma- 
tarah  ou  Matrah,  avec  des  chantiers  de  construction  pour 
la  marine  militaire  de  l'imam  ,20,000  habitants  et  de  grandes 
filatures  de  coton.  Plus  au  nord  est  situé  SsoAar,  port  de  mer, 
avec  9,000  habitants.  Dans  les  montagnes  de  l'extérieur,  on 
cite  le  bourg  de  Aoti^^aA,  andenne  résidence  de  l'hoam. 

liASGilLXSGH,  nom  de  la  troisième  quaUté  du  vin 
de  Tokay.  Voyez  Homgbib  (Vins  de). 

MASINISSA.  Voyc%  Massinissa. 

M ASORA,  c'est-à-dire  tradition.  C'est  le  nom  que  les 
rabbins  donnent  à  la  collection  d'observations  critiryies  et 
exégétiques  relatives  au  texte  des  livres  de  l'Anden  Tes- 
tament et  en  partie  aussi  à  la  manière  de  le  prononcer. 
L'origine  en  remonte  aux  andens  soferim  et  sages  des 
Juifs  des  deux  derniers  siècles  avant  J-C.  et  à  l'époque 
de  la  Mischna,  qui  vint  immédiatement  après.  Pendant  long- 
temps ces  observations  se  transmirentoralement,  ou  qudqut 
fois  sous  forme  d'annotations  fkites  sur  la  marge  des  ma* 
nuscrits.  Avec  le  temps  on  finit  par  les  réunir,  et  t«  fut  pour 
là  première  fois  à  Tibériade;  après  quoi ,  on  y  fit  à  diverses 
reprises  des  additions.  Tout  cela  s'accomplit  du  sixième 
au  huitième  siècle.  Toutefois,  la  Masora  actndie  ne  (ut 
achevée  qu'an  onzième  siècle;  on  la  divise  en  Grande  eiexL 
Petite  Masora,  cette  demièrene  consistant  qu'en  un  extrait 
de  la  première.  De  même  que  les  grammaires  hébraïques^ 
elle  ne  dut  vraisemblablement  son  origine  quà  la  néces- 
sité où  l'on  fut ,  au  neuvième  siècle ,  d'analyser,  de  syn- 
taxer  la  langue  de  Moïse  et  de  David,  pour  en  faciliter  l'étude 
au  grand  nombre  d'étudiants  de  cette  époque  qui  n'étaient 
pas  enfants  d'Israël.  Quant  aux  points-voydles,  au  nombre 
de  treize,  introduits  dans  la  Masora,  tous  se  souscrivent,  sauf 
un  qui  se  marque  sur  la  tête  et  un  autre  dans  le  ventre  de  U 
lettre.  Il  ne  s'agit  point  d'ailleurs  des  accents,  qui  détermi- 
nent les  intonations  de  la  voix,  et  qui  sont  communs  à  pres- 
que tous  les  rhythmes  des  idiomes  de  la  terre.  Ces  points- 
voydles  de  la  Masora  étaient  d'une  grande  nécessité  poor 
reproduire  tout  au  moins  un  écho  affaibli  de  la  prononciation 
d'une  hingue  depuis  longtemps  morte,  surtout  d'une  lan- 
gue dont  tous  les  mots  radnes,  composés,  à  un  petit  nombre 
près,  de  trois  lettres  consonnes  sans  voydles ,  ne  Muraient 
être,  en  raison  de  l'absence  de  voyelles,  prononoés  ni  du  pa« 
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idsp  «i^laryUy  ni  éM  lèrret.  Ainti»  bU,  yerbehébrea  d'où 
Tiaot  àabel^  et  qui  sigiiHIe  Uaeottffomdm^  avec  le  secours  de 
deux  poiiiU-voyeUes  tn^tib  souscvilseoiii  cbacone  des  deux 
premières  lettres,  ee  pronoace  balai,  Ce«x  qui  Usent  et 
eipliqueat  le  texte  iiâireu  sans  points  masorétbiqaes  ajoa- 
tent  h  la  èonsonae,  lorsqo^eile  n^eil  pas  précédée  dline 
Toyelle  primitive»  la  voyelle  qui  préoMe  cette  même  con- 
80BM  quand  on  la  proneuce  par  son  nom.  C'était  la  mé- 
fkode  du  P.  Houbigant,  savant  oratorien.  Sa  mi^fique 
BUe  bébralque  est  imprimée  sans  points-vojdles. 

La  Ifasora  est  d'une  haute  ionportance  pour  l'histoire  et 
la  critique  de  la  Bible  liébraîque.  Cependant  ses  anteucs, 
quV»  désigne  ordiMiremeat  sous  le  nom  de  MasorètheXf 
j  «nt  aussi  compris  beaucoup  d'inutilités ,  par  exemple  en 
coauptant  le  nombre  de  mots  et  de  consonnes  que  contient 
la  Bible,  en  reeiiercliaat  quels  sont  les  mots  qui  forment  le 
niliBu  de  clMique  livre,  etc.  Cette  collection,  résultat  des 
travaux  de  diflérents  âges.  Tut  mise  en  ordre  par  Jacob  Ben^ 
Clialjm  de  Tunis,  peur  Daniel  fiomberg,  Imprimeur  à  Venise, 
et  parut  pour  la  première  fois  dans  la  Bible  rabbinique  (Ve- 
nise, 1625;  réimprimée  à  diverses  repiiws  à  Venise  et  k 
BUe,  et  en  dernier  Ueu  k  Amsterdam  [17M-1797]).  Elias 
Levita  a  donné  une  explieatian  des  expremlons  masorétbi- 
quca  (  iiatoreth  Aummotorr/A  ;  Halle,  1737  ),  de  même  que 
BuKtorf,  dans  sa  Tiberku  (  Bftle,  1C30). 

MÂSOUD  i-ill,  princes  Gbasnévides.  Foyea  Ghas- 
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MASOUDl  (  Au-AwnjL4iAStA0i),  célèbre  écrivain  arabe, 
né  à  Bagdad ,  vers  la  fin  du  neuvième  alècle,  Toyagea  pen- 
dant sa  Jeunesse,  et  visita  successivement  la  Perse,  Tinde, 
Oeyian,  la  Transoiiane ,  l'Arménie,  le  littoral  de  la  mer  Caa- 
piernie,  et  dfrférenles  parties  de  l'Afrique,  de  l'Espagne  et 
de  l'empire  Byxantin.  En  915  11  séjourna  à  Htbakar,  l'an- 
ciemm  PersépoUs;  en  916  il  traversa  l'Inde,  et  de  là  se  ren- 
dit k  Madagascar,  d'où  il  gagna  rOmàa  et  l'Arabie  méri- 
dionale. Vers  920  on  le  trouve  en  Palestine,  et  en  943  à 
Bissera.  Il  mourut  en  Egypte,  en  956. 

Masoudi  possédait  des  connaissances  fort  étendues,  qui 
ne  se  bornaient  pas  au  cercle  des  nations  propres  à  l'isla- 
misme, mais  qui  comprenaient  encore  les  antiquités  de 
rorient  et  de  roccident.  Parmi  ses  ouvrages  il  faut  surtout 
mentionner  son  Akhbar  alzeman,  vaste  composition  dont 
il  donna  lai-inéme  un  extrait  sous  le  titre  de  Morudich 
AHe/sebz,  c'est-à-dire  les  Prabries  d^Or,  riclie  nrine  pour  la 
géographie,  les  soperstitioiis  populaires  et  l'histoire  de  l'O- 
rient.  Peu  aTunt  de  mourir,  il  compom  encore  une  autre 
collection  d'observations  géographiques,  liistoriqoes  et  phi- 
losophiques, le  KUab  aUanbikl  u  aUtehra/^  tt&\é  inédit 
jusqu'à  ce  jour. 

H/iSOURKA  ou  MAZUREK,  danse  natéenaèe  de  Po- 
logne,  aussi  vive  que  gaie  et  gracieuse.  L»  paysans  polonais 
raccompagnent  souvent  d'un  chant  en  trsw  temps,  et  elle 
est  répandue  aujourd'hui  dans  toute  i*£mope,  qvoiqu^die 
ait  perdu  beaucoup  de  son  caractère  primritif.  Ce  nom  lui 
Tient  des  Masoures,  habitants  de  l'am^ien  duelié  de  M  a  s  o  v  i  e. 

If  ASOVIE.  Cest  le  nom  que  portaient  au  temps  où 
la  ^logne  était  indépendante  les  lèrtMes  centrées  situées 
entre  la  Vfstule ,  le  Bug  et  la  Narew ,  et  dont  les  villes  prin- 
dptfes sont  Fors 00  le,  P/oc/ret  JViriMi. La Masovie  formait 
atftfvfbis  une  partie  de  In  Pologne  ;  et  ee  ne  fut  qu'à  Té- 
poquedu  premier  partage  du  pays  par  les  dues  polonais,  en 
1207 ,  qu'elle  devint  on  duché  particulier  «sus  Conrad  r% 
prince  demeuré  célèi>re  dans  riiistoire  parce  qu'il  sut  mettre 
son  pays  à  Tabri  des  irruptions  et  des  dévastaliens  des  Po- 
rousses  en  appelant  en  Prusse  les  chevaliers  de  rardre 
Teutonique.  Quand ,  en  152«,  la  famille  des  Piast  s'éfesigvit 
en  Hlasovie,  en  la  personne  des  docs  Januscet  SigiiMnewi,  le 
dndhé  de  Masovie  fit  retour  à  la  coomnne  de  l^ologae,  dont 
dffpttis  Ion  II  partagea  cimstamnient  le  soit.  Les  habitanta 
t'étaient  désignés  sous  le  nom  de  ÊÊatoum, 

âlASQfJE.  Le  masque  etAun  {wê\  %iMige  de  carton,  de 
cire,  ou  d'autre  matière,  dont  on  se  couvre  la  face  |H)ur  se 
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déguiser.  Us  représentent  fndlfDéremment  des  figures  d'hom- 
mes, de  femmas,  de  vieillards ,  nfmabh» ,  hideuses  ou  ba- 
tastiques;  des  aninuLux  de  tout»  espèces  et  même  des  mons- 
tres. On  appelle  aussi  masquet  ks  hommes  et  les  feasmes 
masqués ,  courant  les  mes  et  les  bals  pendant  le  c  arn  a  vaL 

Masque  se  dft  également  des  représentations  de  visages 
d'hommes  ou  de  femmes  que  l*on  emploie  h  la  décoration 
des  frises ,  aux  clefs  des  voûtes ,  à  d'autres  parties  de  Parchi- 
tecture.  Il  se  dit  encore  d'un  visage  isolé»  détaché  d*one 
tète,  sott  en  dessin,  soit  en  peinture  ou  en  sculpture.  Pour 
exprimer  Paction  de  mouler  le  visage  de  qudqu'uD ,  on  ^ 
généralement  :  Prendre  son  masque. 

Au  moral ,  masque  signifie  apparence  trompeuse. 

L'origine  des  masques  est  fort  ancienne  :  on  trouYo  des  &• 
gures  masquées  sur  un  grand  nomknv  de  monuments  égyp- 
tiens, grecs  et  romains.  Diodorede  Sicile  assure  que  daoi 
certaines  cérémonies ,  les  rois  d'Egypte  se  couvraient  le  vi- 
I  sage  de  figures  de  Uon ,  de  léopard ,  de  loup  ;  il  lû^ute  que 
les  prêtres  préposés  à  la  nourriture  des  aiûmaax  sacrés  ae 
paraissaient  Jamais  en  public  qu'avec  les  marques  distinc- 
tives  de  leurs  charges*  Ces  marques  étaient  un  naasqoe  imi- 
tant U  figura  de  l^mal  confié  àleur  garde.  Lea  Égyptiens 
couvraient  aussi  le  visage  de  quelques-unes  de  leurs  momies 
d'un  masque  de  cartea,  colorié  ou  doré.  Quelquefois  ceui 
des  momies  des  rois  étaient  d'or  pur  repeuasé.  Dians  les  lètes 
de  Bacchua,  las  bacchants  et  lea  bacchantes  ne  ppuvrireot 
d'abord  les  joues  du  sang  des  victimes  immoléîft  au  diea 
du  vhi  ;  dans  la  suite ,  ils  y  employèrent  du  jus  de  mûre 
ou  la  lie  delà  liqueur  qu'ils  savouraient  pendant  la  vendaci^. 
Ils  se  revêtaient,  en  outre ,  de  peaux  de  tigres^  et  de  ceilei 
des  boucs  et  des  cJièvres  qu'ils  avaient  égorgés.  Ainsi  dé- 
guisés ,  ils  roardtaient  À  quatre  pattes ,  k  l'exemple  de  ces 
animaux.  Plus  tard ,  ils  se  couvrirent  le  Tisage  de  naasqocs 
hideux ,  d'éoorœ  d'arbre ,  imitant  le  profil  de  ranimai  doat 
Us  avaient  endosaé  la  dépouille.  Mais  c'était  particutièremsat 
aux  Saturne  les  que  les  esclaves  se  montraient  dans  ks 
rues  le  visage  barbouillé  de  suie.  On  ne  célébrait  point  de 
Côtes  de  Bacchu  s  sans  se  couronner  de  licrve  et  ae  coq- 
vrir  la  face  d'un  masque.  Ovide  en  parie  dans  ses  Métû' 
tnorphoseSf  et  Virgile  dans  suGéorqiqius.  Dea^  d'fia- 
licaruasse ,  Démostiiène»  Ulpiea,  son scoliasteet  plusicors 
autres  louraissent  des  exemples  de  l'usage  que  l'on  bu»i 
des  masques  dans  les  triomphes  et  les  grandes  cérémeain 
puiiUquea.  Apc^  les  masques  d'écorce  d'arbre,   vinrmt 
ceuk  db  cuir,  doublés  de  toUe  ou  d'étoiie;  puis  ceux  de 
bois  et  d'airain,  etc.,  etc. 

Les  auteurs  grecs  introduisiretti  sur  la  scène  l'usage  dci 
masques  ;  ils  avaient  soin  d'en  diriger  eux*oièaiesla  iabrics- 
tioa  toutes  les  fois  qu'ils  iaisaient  représealcr  une  pièce 
nouvelle.  Suivant  Horace»  Eschyle  lut  le  premier  qui  éoaia 
des  masques  à  ses  acteurs.  OFdhiairement  b  bouche  étût 
grande,  et  servait  de  porte-voix.  Par  ce  moyen  les  adeun 
se  faisaient  entendre  dans  les  immenses  théâtres  des  Gieci 
et  des  Romaias.  L'ouverium  îâm  yeux  était  asaea  gmaéc 
pour  que  ceux  du  comédien  ne  perdissent  rien  ée  leur  ei- 
pi^ession.  Chea  les  Grecs ,  les  die%eux  droits  et  épan  aa- 
nonçaient  la  douleur.  Quand  les  femmes  appeeiaient  dam 
les  tragédies  la  nouvelle  de  quelque  nwllieur,  elles  avaietf 
ordinairement  des  masques  garnis  de  ks^  cheveux  épsn 
et  flottant  sur  leurs  épaules.  Les  comédiens  qui  neprésm- 
taient  les  jeunes  gens  prenaient  des  masques»  garnis  d'ooc 
cheveinre  blonde.  Selon  Diomède»  c'est  ie  célèbre  tragédie 
Roscius  qui  iniroduiail  l'usage  des  nasqurn  sur  lea  Ihéèim, 
de  Rome,  pour  cacher  unediffemsitéqi^il  avait  AlVeil.  Psp* 
pée,  lemmede  Néron  «  aeeeruait  d^n  masque  ponr  mettre 
son  teint  à  l'abri  dm  ujnies  de  l'air^  JLea  masques,  Preste, 
tt*ont  pas  été  toiqanrsétrangars  à  nés  tliéÉtres  modenm  :  m 
en  a  vu  à  la  Comédie-liattenne,  et  mêmeA  la  Oswédie-Frso- 
çaise.  Les  danteufi  H  danreuscs  de  POpérn  j  «uU  eu  sau- 
vent recoors.  Pas  n'est  besoin  de  rappeler  Arlequin,  Hemt» 
Paillaflae,  PoUcMneMe ,  Oelombine,  etc.,  ete. 

une  le  (iuuiorui^uie siècle,  lea  masques  nvaîaMl^té admis 
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m  FkMoe,  wiîf  MBlencst^Uiit  kê  fêles.  Qe  n'est  que  vers 
la  fti  da  rIfM  éb  Fran^  l*'  qu«  let  feniiiieii  d«  la  cour 
et  de  la  ville»  à  Texemple  de  Poppée,  les  adoptèreni  pour 
se  gmotir  leleinL  CauL-d  élaieai  de  Telours  noir ,  doublé 
de  taHÎBtae  blene.  lia  se  ftiaieiii  dans  la  bouche  à  Taide 
d*uiie  petite  vergs  de  fil  d*arelial  lerniiaée  par  un  bouton 
de  verre.  On  les  appetait  des  Umpt.  liane  tombèrent  en  d^ 
snélude  que  eona  la  cécsnce^  eu  ils  Aireni  remplacée  par 
le  fange  etIesMonebea.  lies  niaaqnesqn*on  porte  auje«rd*bni 
nooa  viennent  d'Italie»  aurleoi  de  Venise  :  il  y  en  a  de 
carton»  dncirey  de  aoie^  de  vekmrs,  de  tissu  aétaUiqtte.  Lee 
msaquesde  oire,  dont  k  beee  eeila  toile  de  lin  Ane»  à  demi 
usée ,  se  divisent  en  nMSfiieedi/^aria»  Mfers»  diaphanes, 
et  en  «MMfiMf  de  Vmtkef  noias  tranupsranta  eiplua  lourds. 
Les  masquée  à  dons  i  nn  ne  eoovfenl  pas  tooto  la  figure  i 
ils  n*Qnt  pas  de  menton ,  dae  tennineat  par  nne  petite  pièce 
de  saliD  »  appelée  bmrbe.  Cette  industrie»  venue  de  la  pé- 
ninttiie  italîi^e»  appartienl  ai^ourdliui  proMine  eidusi- 
venent  à  la  France.  La  première  Cièriqne  de  masques  de 
Paris  ne.  remonte  pas  au  delà  de  179^;  elle  eut  pour  km» 
dateur  Titallen  Maraaai.  Cbev*'  Alexandre  Lbkoir. 

On  appelle  aussi  moiquê  une  aorte  d^épbélide»qul 
convre  le  visage  d'une  taebe  plus  ou  moina  bmnAtre. 

Lemoêquê,  en  tenues  d^seorinae^eat  une arrnnre de  Aide 
mailles  très-serrées,  et  garnie  de  peau  »  qu'on  ae  met  snr  le 
fer  à  visage  quand  on  fait  des  arases. 

MASQUB  DE  FER  (Lliorome  an).  Oe  prieonnier 
mystérieux  a  beaucoup  exercé  la  sagacité  des  historiens  et 
des  pubUcistes  dn  règne  de  Louis  XIV  et  lenia  successeurs. 
La  pnbUeation  dea  deenmflnls  secrète  dea  archives  de  la 
Bastiile,  en  17»,  n'a  point  résola  ce  problème  bislorique. 
L'existence  du  personnage  inconnu  est  un  liil  démeatré  :  à 
cet  égard  on  eal  arrivé  à  la  eertitnde;  maie  quant  à  aon 
identité  personnelle,  on  est  resté  dans  le  vague  dea  conjeo- 
tnres  et  dea  probabilités.  Les  oeulee  pièces  aulbentiqoea  re- 
latives à  son  séjoar  à  Pignerol ,  à  la  prison  d'EaiUcs,  aux 
Iles  Sainte-Marguerite  et  ftaini-Honorat ,  et  finalement  à  la 
Bastille,  sont:  1*  le  joonsal  de  Dn  Junca,  lientenant  du 
roi  à  la  Bastille,  écrit  en  entier  de  sa  main»  et  poMié  pour 
la  première  fois  par  le  père  Griflbt,  Jésuite,  auraénier  de 
cette  prison  ;  1*  l'^te  de  déeèe  de  la  paroisse  Saint^Panl  ; 
3*"  le  folio  120  du  grand  registre  de  la  Bastille  ;  é""  un  mé- 
nsoire  autographe  de  Sstet-Mars,  dont  IV>rigfaiai  est  déposé 
aux  archives  des  afDiires  étrangèrea. 

On  lit  dans  le  Journal  de  Du  Junoa  t  «  jeudi ,  18  sep- 
tembre 1698,  è  trois  heures  après  niidi ,  M.  de  Saint-Mars» 
gouverneur  de  la  Bastille ,  est  arrivé  pour  sa  première  en- 
trée des  lies  Sainte-Marguerite  et  Honorât,  ayant  amené 
avec  lui  dans  sa  Utière  un  ancien  prisonnier  quH  avait  à 
Pignerol ,  dont  le  nom  ne  se  dit  paa ,  lequel  on  Mt  toii}oore 
tenir  masqué ,  et  qui  fut  d'abord  niia  dans  la  tour  de  la 
Basinière,  en  attendant  la  nuit,  et  que  Je  conduisis  ensuite 
moi-même,  sur  les  neuf  heures  dn  eolr,  dans  la  troisième 
chambre  de  la  Bertaudfère,  laquelle  chambre  J'avale  eu  soin 
de  faire  meubler  de  toutes  choses  avant  son  arrivée,  en 
ayant  reçu  Tordre  de  M.  de  Saint-Mars...  En  le  conduisant 
dans  ladite  chambre,  J'étais  accompagné  du  sieur  Rosarges, 
que  M.  de  Saint-Mars  avait  amené  avee  lui  »  lequel  âait 
chargé  de  servir  et  de  soigner  ledit  prisonnier,  qui  était 
nourri  par  le  gouvernement.  ~  Du  lundi  19  novembre  1703.  ' 
Le  prfoonnier  inconnu ,  toujours  masqué  d>in  masque  de 
velours  noir,  8*étant  trouvé  hier  un  peu  phis  mai  en  sortant 
de  la  messe,  est  mort  sur  les  dix  benres  du  eoir,  sans  avoir 
eu  une  grande  maladie.  M.  Girand ,  noire  aumOnier,  le 
eonfossa  hier  ;  surpris  de  la  mort,  H  n^a  pu  recevoir  les  sa- 
crements ,  et  notre  aumOnier  Pa  exhorté  on  moment  avant 
que  de  mourir;  il  fot  enterré,  le  mardi  M  novemlMre,  à 
quatre  heures  après  midi,  dans  le  dmelière  Sahit  Paul» 
notre  paroisse;  son  enterrement  eoêta  40  livrée.  »  L*acted*in* 
tmmation  est  ainsi  eonçn  :  «  L*an  1708,  le  19  novembre, 
Mardiiall  »  âgé  de  qnaranfe-efaiq  ans  »  est  déeédé  à  la  Bsa» 
tille,  duquel  le  corpe  a  été  tobnmé  dans  le  dœtièM  de 
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cette  paroisse»  le  20  dudit  mois,  en  présence  de  M.  Resar,^ 
nu^or  de  la  BastOte»  et  de  fiC  Reûb»  chiruri^  de  la  Bas- 
tille» qui  ont  signé,  etc.  Collationné  à  la  minute  et  délivré 
par  nous  sous-aigné»  bachelier  en  théologie  et  vicaire  da 
Saint>Paal,  à  Paris,  le  mardi  9  lévrier  I7ft0.  SliDé»  Poi* 
tevio.  » 

Le  folio  120  du  grand  reglatra  da  la  Bastille»  oorrespon- 
dant  à  Tannée  1 698»  époque  de  Tenfcrée  du  prisonnier  masqué^ 
avait  été  soustrait  et  remplaoé  par  nne  fouille  écrite  par  la 
uujor  Chevalier  en  1775»  la  fouille  originale  et  d^auliea  piècao 
ayant  été  envoyées  au  ministre  Amelot  Cette  feuille,  tliavé» 
en  1709  dans  les  papiers  de  Tandon  gouverneur»  cieom* 
muniquée  par  Duval ,  secrétaire  général  de  la  poUce^  ans. 
anteora  de  La  RaUiUê  démMéi .  était  divisée  en  cntawt. 
Ony  lisait:  «NonaRquauTÉsnEsmaoïfinBas  :  Ancien  pri- 
sonnier de  l^enerol»  obligé  da  porter  toi^ours  un  masqua d# 
velours  noir  ;  dont  on  n'a  jamais  sça  le  nom  ni  les  qnalitéa. 
—  Datu  ob  LBun cmada  :  la  septembre  1698»  àtroîs  heurea 
aprèa  midi.  — Towk..»  Paos....  :  Du,  Junca  ^  voL  37.  -» 
Monr  BB  lA  aénanoN  i  On  ne  Tajamaia  sçu.  »  —  Une  nota 
marginaie  lésunae  Ue  droonstanoea  énoncéea  dana  le  Journal 
de  Ou  Junca»  ct^onte:  «  Ce  prisonnières!  resté  à  laBaa- 
tille  cinq  années  et  soixanta-deux  Jours  »  non  compris  le  jour 
de  son  enterrement.  Il  n*a  été  malade  que  quelques  jours  : 
mort  comme  suintement,  il  a  été  easeveU  dans  un  linceul  da 
toile  neuve,  et  généralement  tout  ce  qui  s*est  trouvé  dans  sa 
chambre»  comme  aon  Ht  tout  entier»  y  compris  les  matelas» 
tables»  diaises  et  autres  ustensiles»  réduit  en  poudre  ei 
en  cendres,  et  jeté  dana  lea  latrines.  La  reste  a  été  foiidn» 
comme  argenterie»  cuivre  et  étain.  Ce  prisonnier  était  logé 
à  la  troisième  chambra  da  la  tour  Bertaudière»  laqueUa 
chaodMre  a  été  regraliée,  et  piquée  jusqu^au  vil  dans  la  piem^ 
et  reblanchie  de  nenl,  de  bouta  fond.  Les  portes  et  fonétres 
ont  été  brûlées  comnse  tent  la  reste.  » 

Toutes  oea  circonstances  ont  été  racontées  par  Saint-Foix  » 
Linguet»  YoUaira»  Saint*Sauvenr,  fils  d*un  ancien  gonvtf- 
neur  de  la  Bastille,  et  d'autres  personnes  en  position  d'être 
bien  inlorméea.  Lea  documents  sur  le  séjour  du  prisonnier 
à  Pignerol,  au  fort  d'K&iles»  aux  llea  Sainte-MaigHcrita 
et  SaintpHoîsorat,  aoat  auaai  précis,  mais  n'ont  paa  le  mémo 
caractère  d'authenticité.  L'anecdote  du  plat  d'argent  est  trop 
connue  ponr  qu'il  soit  nécessaire  de  la  reproduire.  Le  père 
Papon ,  historien  da  Provence,  a  recueilU  à  Pignerol  tootea 
lea  anecdotes  dont  la  tradition  a  conservé  le  souvenir  dana 
le  pays.  Celle  de  la  diemise  trouvée  par  un  bart)ier  au  bai 
des  ftfiètrea  de  la  tonr  où  il  était  enformé  n'est  peut*ètre 
qu'une  variante  dn  plat  d'argent.  Biais  le  barbier  qui  découvrit 
la  chemise  aurait  été  nolna  heureux  que  le  pécheur  qui 
trouva  le  plat  d'argsnt  i  M  aurait  été  deux  jours  après 
trouvé  mort  dans  aon  lit.  La  dorée  du  séjour  de  Tinconnn 
à  Pignerol  et  au  fort  d'£xilea  n*est  pas  constatée  ;  il  résui*-. 
terait  seulement  d'une  leUre  du  minisire  Barbeiieux  à  Saint- 
Mars»  que  la  garde  du  prisonnier  aurait  été  confiée  à  celni<i 
dix  ana  avant  qaMl  eût  été  appelé  au  commandement  de  œ 
château  fort.  Sa  nomination  est  Ue  1681,  et  Barbeiieux- 
écrivait  le  13  aoOt  1691  :  «  Votre  lettre  du  26  du  mois  passé 
m'a  été  rendue*  Loraqoo  vous  aures  quelque  chose  à  me 
mander  dn  prisonnier  qni  est  sous  votre  garde  depuia  vingt 
»  je  vous  prie  d'nser  des  mêmes  précautions  que  vous 
quand  vous  écriviea  à  M.  de  Louvois.  »  Une  prison 
avait  été  bétie  aux  lies  Sainte-Marguerite  tout  exprèa  pour 
farder  U  maiquê  :  Louvois  écrivait  à  Saintrftlars  »  goo- 
vemear  de  ces  lies,  en  avril  1687.  «  Il  n'y  a  point  d'in- 
convénient à  cbangsr  le  cberalier  do  Theaat  **  da  la  prison 
où  il  cet  ponr  y  mettre  votre  prisonnier»  juaqu'4  ce  que 
celle  qne  voua  lai  préparsa  aait  prête.  »  Theiat  était  sans 
doute  Lamnn  s  rien  n'était  plus  ordinaire  que  de  cbangsr 
dana  lea  registres  et  dana  les  correspondances  les  noms  dea 
prisonniers.  Latudeavait  été  enregistré  sous  le  nom  do  Dauri, 
Vkmmnê  au  maiquê  defar^  dont  il  était  plus  in^ortnnt 
de  cacher  Porigine,  avait  pu  être  aignalé  sous  le  non  do 
MarcàiaH.  L'acte  nortnaira  est  donc  entaché  d'nn  itex 
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patent.  Il  fixe  son  âge  à  quarante^inq  ans ,  quand  H  en  atait 
plui  de  soixante.  11  résulte  de  la  lettre  de  'Barbezieux  qu'en 
1001  le  prisonnier  était  soui  la  garde  de  Saint-Mars  depuis 
▼ingt  ans.  11  avait  été  amené  à  la  Bastille  en  169S.  Il  y  est 
mort  après  un  séjour  de  cinq  années  et  soiMnte-deuii  jours» 
d'après  le  journal  de  Du  Junca.  En  tout,  près  de  trente^leux 
ans  de  captivité.  II  n'aurait  donc  eu  que  treize  ans  h  pé- 
poque  de  son  emprisonnement  à  PigneroL 

Les  précautions  extraordinaires  constamment  prises  pour 
dérober  la  vue  du  prisonnier  à  tout  le  monde  ;  les  dépenses, 
les  aoinsy  les  respects  dont  il  ne  cessa  d'être  l'objet»  ne  peu- 
Tent  s'appliquer  qu'à  un  personnage  du  rang  le  plus  élcTé  ; 
les  frais  énormes  de  sa  longue  captivité,  ce  secret  qui  n'eut 
pour  dépositaires  que  le  chef  du  gouvernement,  son  pre- 
mier ministre  et  l'officier  à  la  garde  duquel  il  était  confié; 
rinamovibilité  de  cet  officier  dans  cette  mission  importante 
et  délicate,  qui  dura  plus  de  trente-deux  ans  et  ne  cessa  qu'à 
la  mort  du  prisonnier;  cette  prison  construite  tout  exprès  à 
l'autre  extrémité  de  la  France,  sur  le  bord  de  la  mer  :  tout 
concourt  à  prouver  que  la  moindre  indiscrétion  pouvait 
mettre  en  péril  les  plus  graves  intérêts.  Un  seul  ministre  était 
dans  la  confidence  du  prince  régnant.  Tous  lesordres,  toutes  les 
instructions  donnés  à  l^unique  agent  chargé  de  la  garde  de 
l'inconnu,  émanant  en  ligne  directe  du  roi,  étaient  exclusi- 
vement transmis  à  cet  agent  par  le  ministre.  Louvois  avait 
fût  exprès  un  voyage  à  Pignerol,  première  prison  où  l'hom- 
me mystérieux  fût  enfermé  ;  il  s'agissait  sans  doute  de  mesures 
très-importantes,  qui  ne  pouvaient  êtres  transmises  par  cor- 
respondance. Le  proscrit  est  successivement  transféré  de 
Pignerol  au  fort  d'Exilés,  puis  aux  lies  Sainte-Marguerite, 
pois  à  la  Bastille,  et  le  même  officier  le  suit  partout,  et  tou- 
jours il  reçoit  le  coounandement  de  chacun  de  ces  (orts. 
fTesl-il  pas  an  moins  vraisemblable  qu'il  s'agissait  d*nne 
question  de  dynastie  F  L'histoire  moderne  oiTre  de  nombreux 
événements  de  ce  genre.  On  se  rappelle,  entre  autres,  la  dis- 
parition  soudaine  d'une  héritière  du  trône  de  Russie  dans  le 
cours  du  siècle  dernier. 

LVilstence  d*nn  prisonnier  toujours  masqué  est  hors  de 
doute.  Mais  quel  était  ce  personnage?  On  l'ignore.  Cette 
incertitude  a  ouvert  un  vaste  champ  aux  coi^ectures,  et  fait 
nattre  une  foule  de  systèmes  plus  ou  moins  invraisemblables. 
C'était  leducde  Beaufort,  suivant  Lagrange-Chancel , 
lui-même  détenu  à  Pignerol  lors  de  la  translation  du  captif 
mystérieux  dans  une  autre  prison  d'État.  C'était  le  duc  de 
Monmouth,  suivant  Saint-Foix.  C'était,  suivant  d'autres, 
Matthioli,  secrétaire  du  ducdeMantoue,  puisFouquet. 
L'auteur  des  Mémoires  secrets  pour  servir  à  Vhistoire  de 
Perse  soutient  que  c'était  le  duc  de  Vermandoi  s,  fils  na- 
turel de  Louis  XIV  et  de  M^^  de  La  Vallière.  Enfin,  un  ano- 
nyme croit  que  c'était  A  véd  ik,  patriarched' Arménie.  Toutes 
ces  suppositions  ne  peuvent  soutenir  l'épreuve  d'un  examen 
sérieax.  Voltaire  a  su  la  vérité,  mais  il  n'a  pas  dit  tout  ce 
qull  savait  Sa  version  d'ailleurs  est  confirmée  par  l'auteur 
des  Mémoires  du  doc  de  Richelieu ,  qui  l'aurait  appris  par 
la  duchesse  de  Berry.  Le  masc^ue  de  fer  serait  le  frère  ju- 
meau de  Louis  XIV.  Cette  version ,  la  plus  vraisemblable 
de  toutes,  a  prévalu.  La  découverte  d'un  document  précieux 
et  décisif  a  mis  un  terme  aux  Investigations.  On  a  trouvé 
aux  archives  des  affaires  étrangères  une  relation  autographe 
de  Saint-Mars,  de  laquelle  il  résulte  qu'il  aurait  cru  devoir 
la  rédiger  pour  le  repos  de  sa  conscience  et  pour  rendre 
compte  de  la  manière  dont  il  s'était  acquitté  de  sa  mission. 
Un  astrologue  aurait  prédit  à  Ann  e  d'Autriche  qu'elle  ac- 
eoucherait  de  deux  jumeaux ,  cause  future  de  grands  trou- 
oies  pour  le  royaume;  la  naissance  du  premier  aurait  été 
constatée  avec  toutes  les  formalités,  toutes  les  cérémonies 
d'usage.  Il  ne  restait  plus  auprès  décile  que  les  personnes  at- 
lâchées  à  ton  service  intérieur  quand  elle  éprouva  de  nou- 
velles douleurs  et  donna  le  Jour  au  second.  Celui-ci  devait, 
«nivnnt  les  lois  de  l'époque,  être  l'atné,  et  déjà  le  premier 
avait  été  proclamé  dauphin.  Les  deux  frères  naissaient  donc 
ennemis;  la  France  allait  devenir  une  autre  Thébaide,  on  | 


le  croyait  du  moins  :  un  astrologue  l'avait  prédit.  II  ftat  dé» 
ddé  que  la  naissance  du  second  resterait  enveloppée  des 
voiles  du  mystère.  Nourri  secrètement,  sous  un  nom  em- 
prunté, il  ne  sortit  de  sa  retraite  que  pour  être  confié  à 
Saint-Mars,  qui  l^emmena  en  Bourgogne,  l'accompagna  en- 
suite de  château  fort  en  château  fort,  et  le  déposa  eaOn  à  la 
Bastille,  où  cet  infortuné  mourut,  en  1703. 

Jusqu'à  dix-neuf  ans,  il  n'eut  aucun  soupçon  de  sa  haute 
naissance.  Les  flréquents  messages  que  recevait  de  la  cour 
son  gouverneur  excitèrent  enfin  ta  curiosité.  Profitant  de 
l'absence  de  Saint-Mars,U  força  la  serrure  d'un  meuble  où  il 
serrait  ses  dépêches,  et  son  sort  lui  fut  révélé.  Le  gouverneur 
survint,  et  lui  eigoignit  de  se  taire  sous  peine  de  mort.  In- 
continent, il  expédia  un  courrier  à  la  cour;  la  réponse  ne  se 
fit  paa  attendre  :  c'était  l'ordre  d'accompagner  le  jeuns 
prince  dans  une  prison  d'État.  Samt-Mars  répète  souveo; 
qull  a  toujours  eu  pour  lui  les  plus  grands  soins,  les  égardf 
les  plus  respectueux.  Il  atteste  la  douceur  de  son  caractèrt 
et  l'impassible  résignation  avec  laquelle  il  a  supporté  une 
captivité  qui  n'a  fini  qu'avec  sa  vie. 

DUFBT  (de  rVonne). 

MASSA^CARRARA)  province  maritime  d'Italie,  se 
compose  de  l'ancien  duché  de  Massa,  situé  sur  la  Méditer- 
ranée, entre  la  Toscane,  Gênes  et  Lucques,  et  de  la  princi- 
pauté de  Carrare,  qui  se  trouve  dans  les  Apennins.  Quoique 
montaj;neuse  elle  est  fertile  et  bien  cultivée.  Sa  supet ficie 
actuelle  est  de  IjeO  kilomètres  carrés  et  sa  population  de 
140,743  habitants. 

Massa^  son  chef-lieu,  compte  8,000  habitants.  Cette  ville, 
délicieusement  située,  possède  un  beau  château  et  d'impor- 
tantes fabriques  de  soie.  Carrareest  célèbre  par  ses  car- 
rières de  marbre. 

Jusqu'au  dix-septième  siècle,  ce  duché  appartint  à  la  fa- 
mille Cibo-Malaspina.  A  la  mort  d'Alderam,  dernier  prince 
de  cette  maison ,  le  duché  passa ,  en  1731 ,  à  sa  fille  Marie- 
Thérèse,  qui  en  1741  épousa  le  duc  Hercule  III  de  Modène. 
A  sa  mort ,  arrivée  en  1790,  sa  fille  Marie-Béatrice,  née  ea 
1 750,  lui  sucera,  et  épousa  l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche. 
En  1796  les  Français  s'emparèrent  de  Massa-Carrara  comme 
(le  Modène;  Napoléon  le  donna  en  180e  à  sa  sœur  Élisa.  Le 
duché  revint  en  1814  à  Marie-Béatrice,  héritière  des  mai- 
sons d'Esté  et  de  Cibo.  A  sa  mort  (1829)  ses  États  passèrent 
à  son  fils  François  IV,  duc  de  Modène.  Ils  furent  réunisen 
1860  au  royaume  d'Italie. 

MASSACHUSETTS,  l'un  des  États-U  ni  s  de  TAmé- 
rique  du  Nord ,  entre  le  New-Hampshire  et  l'État  de  Ver- 
mont  au  nord,  l'État  de  New-York  à  l'ouest,  le  Connedi- 
cut  et  Rhode^Island  au  sud,  et  Tocéan  Atlantique  au  sod- 
est  et  à  l'est,  présente  une  superficie  de  2&6  myriamètrei 
carrés.  Sa  c6te,  vivement  accidentée  et  échancrée,  offre  un 
grand  nombre  de  caps,  d'isthmes,  de  baies  et  de  ports  ex- 
cellents ,  notamment  l'immense  baie  de  Massachusetts^ 
entourée  an  sud  par  la  presqu'île  de  Barnstable,  qui  forme 
un  croissant  et  se  termine  au  cap  Cod ,  et  qu'on  appelé  en 
cet  dndroit  baie  du  cap  Cod^  et  la  baie  de  Buzzttrd,  qui  lui 
fait  face.  Devant  la  cête  méridionale  on  trouve  diverse^ 
lies,  dont  les  plus  considérables  sont  celles  de  Martha,  *k 
Vineyard  et  de  Nantucket.  La  presqu'île  de  Nahani,  si- 
tuée au  nord  du  port  de  Boston,  est  visitée  par  un  grao*! 
nombre  de  voyageurs,  à  cause  du  caractère  sauvage  et  ro- 
mantique qu'y  ont  les  points  de  vue  sur  la  mer.  Kn  raison 
de  la  configuration  extérieure  de  son  sol ,  cet  État  forme 
trois  parties  bien  distinctes  :  la  première ,  celle  des  cétea, 
est  une  plaine  d'alluvion,  plate  et  sablonneuse ,  derrière  la- 
quelle s'étend  une  suite  de  collines  qui  traversent  l'État  dans 
la  direction  du  sud  au  nord  et  qui  atteignent  environ  100 
mètres  d'élévation  ;  la  seconde  région  ,  ou  la  rég^oa 
moyenne,  comprend  la  t>elle  vallée  du  Conneclicut  ;  la  troi- 
sième ,  le  montagneux  mais  fertile  district  du  Berkshire. 
Cette  dernière  partie  est  parcourue  par  deux  chaînes  da 
montagnes,  ies  monts  Tagonic,  sur  les  frontières  de  l'État 
de  New-York,  et  leemonts  Uooiick,  ramificatloii  des  mon- 
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Ugpiec  Veiies ,  entre  te  Connecttcnt  et  le  HonMatonick.  Le 
t»oliit  cnlminaat  est  le  mont  Sattel,  btot  de  1250  niètret, 
an  nord-ouest  Le  Conneoticut  arroee  cet  État  pendant  l'es- 
pace de  8  myriamètres  ;  le  Houaaatonick  oonle  à  l'ouest ,  et 
le  Merrimack  au  nord-est.  Le  sol  est  généralement  pea  fer- 
tile ,  mais  en  reranche  parfaitement  eoltifé.  Après  le  fer, 
les  prodoits  naturels  les  pins  importants  sont  le  marbre,  lé 
talc,  qui  se  fend  comme  do  bois  et  qu'on  emploie  pour  la 
construction  des  maisons,  le  granit,  le  sd  marin,  les 
eaux  minérales^  le  houblon,  le  chauTre,  les  fruits  de  toutes 
espèces  et  les  pommes  de  terre.  On  récolte  à  peine  assa 
de  cépéales  pour  les  besoins  de  la  population.  L'éducation 
du  gros  bétail  et  des  moutons  produit  des  cuirs  et  de  la 
laine  ;  celles  de  la  Tolaille  et  des  abeilles  sont  partout  ré» 
pandues.  Mais  le  Massachusetts  est  un  pays  industriel  par 
excellence.  De  toutes  ses  febriques,  les  plus  importantes 
sont  celles  de  coton  :  en  18et,  on  n'en  comptait  pas  moins 
de  300  en  activité;  et  dans  ce  nombre  il  s'en  trourait  qui 
aTsient  16, 18,  34  et  même  36,000  broches  constamment  en 
pleine  actiTité.  11  y  existait  en  outre,  à  la  même  époque, 
1 50  manufactures  d'étoffes  de  laine  ;  30  autres  usines  étaient 
consacrées  à  la  fabrication  d'articles  en  fer,  des  clous,  des 
boutons,  des  éclisses,  des  macliines  de  tous  genres,  du 
verre,  des  cordages,  du  papier,  des  savons,  des  bougies, 
du  tabac,  et  surtout  des  cuirs.  A  cela  il  faut  encore  ajouter 
Textrême  activité  de  la  pèche,  de  celle  du  maquereau  sur- 
tout, de  même  que  de  la  morue  et  de  la  baleine  ;  puis  la  cons- 
truction des  navires  (en  1860,  13)  navires  furent  lancés  à 
reaii) ,  un  cabotage  fort  actif,  une  navigation  au  long  cours 
des  plus  étendues  et  un  vaste  commerce  maritime.  En  1860 
les  divers  bâtiments  qu'avaient  employés  les  treize  ports 
qu'on  compte  dans  TÉtat  de  Massachusetts  représentaient 
ensemble  1,596,358  tonneaux  de  jaugeage,  dont  464,213 
pour  le  seul  port  de  Boston  (dès  1850  ce  chiffre  s'était  élevé 
h  313,192),  149,698  pour  New-Bedford,  63,566  pour  Bam- 
staple.  A  la  même  époque  on  comptait  dans  l'État  176  ban- 
ques, dont  27  à  Boston.  Le  commerce  intérieur  y  est  favo- 
risé par  des  canaux  et  des  riTières,  par  on  grand  nombre 
de  chemins  de  fer,  qui  en  1871  présentaient  un  développe- 
ment total  de  3,025  kilomètres.  En  1860  la  valeur  des  expor- 
talions  s'était  élevée  à  91,817,695  francs,  dont  82,330  662 
«^n  produits  du  pays  ;  et  celle  des  importations  à  222,412,764 

francs. 

Les  finances  publiques  du  Massachusetts  sont  dans  la  si. 
tuation  la  plus  prosf)ère.  En  1860  les  revenus  avaient  été  de 
18,083,448  fr.  et  la  dépense  à  18,005,268  fr.  La  dette  pu- 
blique s'élevait  alors  à  38,750,281  fir.,  dont  29,846,491  fr. 
avaient  été  employés  à  la  construction  de  Toies  ferrées,  et  par 
conséquent  avaient  constitué  une  dépense  productive.  D'un 
autre  cAté,  cet  État  possédait  une  fortune  de  62,621,326 
francs;  son  actif  l'emportait  donc  de  23,871,045  fr.  sur  ?on 
passif;  elle  possédait  en  outre  dans  l'État  du  Maine  2  mil« 
lions  d'acres  de  terre  représentant  une  valeur  de  8,100,000  (t. 
En  1860  les  fonds  assignés  pour  l'entretien  des  écoles  s'éle- 
vaient à  la  somme  de  8,260,390  fr.  On  y  comptait  à  cette 
époque  3,749  écoles  primaires,  64  collèges  et  1,047  institu- 
tions particulières.  Il  existait  en  outre  3  écoles  supérieures, 
1  séminaires  ecclésiastiques  et  3  écoles  normales. 

Le  Massachusetts  est  le  plus  ancien  Etat  de  l'Union.  Une 
association  de  puritains,  composée  de  cent-im  individus,  y 
fonda  les  premiers  établissements  anglais.  Salem  fut  fondée 
en  1 628  par  une  association  d'aventuriers  ;  deux  ans  plus  tard 
elle  reçut  le  renfort  d'un  certain  nombre  de  nouveaux 
émigrants,  qui  fondèrent  une  partie  de  la  ville  de  Boston. 
Ces  colons  donnèrent  à  leurs  établissements  le  nom  de  co* 
lonie  de  la  baie  de  Massachusetts^  et  bientôt  ils  les  incor 
porèrent  à  la  colonie  de  Plynumth,  Cette  création  servit 
(le  ^)odèle  à  toutes  les  entreprises  similaires  successive- 
ment créées  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  A  l'époque  de  la 
guerre  coloniale  entre  l'Angleterre  et  la  France^  le  Massa 
diusetts  fit  preuTe  d'un  dévouement  ardent  aux  intérêts  de 
la  métropole  ;  c'est  aussi  de  là  que  partirent  les  premières 


étincelles  de  la  liberté  américaine.  Cest  pourquoi  le  minis- 
tère britannique,  considérant  cet  État  obmme  le  berceau  de 
la  révolution,  le  choisit  pour  y  feire  le  premier  essai  de  ses 
tentatives  de  répression. 

Malgré  on  mouvement  prononcé  d'émigration  vers  l'ooest 
la  population  du  Massachusetts  Ta  toujours  croissant.  En 
1790  elle  était  de  378,7 17  habitants,en  1830  de  610,4O8,en 
1850  de  994,499,  en  1860  de  1,231 ,066  ;  depuis  1870  elle  est 
de  1 ,457,351  âmes.  Le  6  février  1 788  cet  État  adopta  la  cons- 
titution de  l'Union.  Sa  consti'uUon  particulière,  qui  date  de 
1780,  a  déjà  été  plusieurs  fois  révisée,  et  en  dernier  lieu  en 
1840.  La  puissance  législative  est  exercée  par  un  sénat  com- 
posé de  quarante  membres  et  par  une  chambre  des  repré- 
sentants de  456  membres  ;  le  pouroir  exécutif  est  aux  mains 
d'un  gouverneur  (2,500  dollars  d'appobtements)  et  d'un 
sous-gouTemeur,  assistés  d'un  conseil  de  neuf  membres  élus 
au  scrutni  secret  par  les  deux  branches  de  la  législature.  Le 
gouverneur,  représentant  du  pouvoir  exécutif,  son  rempla- 
çant, les  sénateurs  et  les  représentants  sont  tous  élus  annuel- 
lement par  le  peuple. 

La  capitale  de  l'État  de  Massachusetts  est  Boston.  Tout 
près  de  là  sont  situées  Cambridge ^  avec  V Harvard-Uni- 
versity;  Charleston  ou  Charlestown^  avec  une  prison,  une 
maison  d'aliénés,  l'arsenal  et  les  chantiers  de  construction 
navale  de  lUnion ,  et  Roxburg.  Au  nord-est  on  trouve 
Lynn,  ville  de  22,000  ftmes,  grand  centre  de  la  fabrication 
des  souliers  pour  femmes  et  enfants,  genre  d'industrie  qui 
en  1849  y  occupait  plus  de  10,000  individus  et  livrait  an- 
nuellement à  la  consommation  3,450,000 paires  de  souliers; 
SalCMy  port  de  mer,  avec  25,000  habitants  et  un  commerce  . 
des  plus  actifs.  Lowell  est  la  ville  de  fabrique  la  plus  im- 
portante qu'il  y  ait  dans  toute  la  Nouvelle- Angleterre;  elle 
est  située  à  38  kilomètres  au  nord-ouest  de  Boston,  sur  le 
Merrimack  et  le  Concord,  et  compte  aujourd'hui  40.000  ha- 
bitants, possédant  un  capital  d'au  moins  270  millions  de 
francs.  H  fkot  encore  mentionner  New-Bedford,  avec  24 ,000 
habitants  et  un  bon  port,  d'où  l'on  arme  beaucoup  pour  la 
pêche  de  la  baleine;  Tanton,  avec  des  hauts  fourneaux  et 
17,000  habitants;  Fall'River^  avec  un  bon  port  et  16,000 
habitants;  Worcester,  avec 26,000 habitants;  Springfield, 
fur  le  Connectlcut,  avec  21,600  habitants. 

MASSACRE)  tuerie,  carnage,  se  dit  ordinairement  en 
parlant  des  hommes  qu'on  tue  sans  qu'ils  se  défendent.  On 
dit  particulièrement  :  C*est  un  massacre ,  en  parlant  d'un 
homme  qui  travaille  mal. 

MASSACRE  (  Blason  et  Vénerie  ).  Voge%  Cbrp. 

MASSACRE  DES  INNOCENTS.  Voyez  Iknocekts 
(Saints). 

MASSAGE*  On  a  donné  ce  nom  à  un  procédé  insolite 
et  peu  décent  qui  consiste  à  presser  avec  k»  mains  nues  ou 
gantées  les  chairs  et  les  membres  aflaiblis  ou  rhumatisants 
d'une  personne  qui  sort  d'un  bain  chaud.  Cette  coutume 
orientide  s'est  peu  à  peu  infiltrée  dans  nos  moeurs  d'emprunt, 
car  chei  nous  c'est  un  coup  de  fortune  que  de  trouver  quel- 
que nouveau  moyen  de  se  singulariser.  Autrefois  Ui  bour- 
geoisie la  plus  huppée  se  contentait  d'un  simple  Iwin  chaud  à 
la  chaleur  du  sang  (de  35  à  38**  centig.  )  ;  mais  aujourd'hui 
on  a  de  plus  hautes  prétentions.  Yigier,  Gales  et  Poitevin  ne 
snffiraient  plus:  il  faut  7lro/i,  il  (kut  les  Néothermes^  où 
tant  de  fortunes  d'entrepreneurs  se  sont  abîmées.  A  d'autres 
les  bains  naturels  d'eau  de  Seine  ;  il  but  au  Parisien  sybarite 
des  bains  russes,  toresy  indiens,  égyptiens,  orientaux ,  oa 
les  pisdnesglaciales,  à  laPriessniti;  des  bains  mixtet  d'eaux 
minérales  et  d'eau  de  mer  oo  du  Danube,  en  pleine  Chaussée 
d'Antin  ;  de  température  à  cuire  un  bœuf,  ou  à  glacer  on 
cachalot  ;  et  surtout  de  ces  accessoires  de  plus  en  plus  raf- 
finés et  dont  le  coût  fréquemment  réitéré  épuiserait  on 
nabab.  Que  pariex-vous  de  semelles  de  liège,  de  serviettes 
et  de  peignoirs?  11  nous  faut  des  tuniques  de  laine  el  des 
robes  de  rechange ,  des  casques  prompts  à  s'imbiber,  des 
pantoufles  moelleuMS  et  chaudes ,  exhaussées  en  patins. 
Que  parles-vous  de  savonnades  à  Ui  lavande  et  de  pédi- 
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carMf  11  «OUI liuU  toparftuBsd*Aiabie,  poiat  dtpédiearat 
(l*hooiiiie  à  la  mode  n'a  phw  de  eon),  maie  det  éflleiirt, 
car  la  wlpUlê  mi  plue  que  jamie  à  Tordre  do  Jour.  Lola 
de  nous  la  croAte  an  pot  gratinée^  les  eooeomméty  les  ci- 
garettes :  il  nous  fiMit  de  la  oosserre  de  bssdiiscb,  des  sor- 
bets glacés,  des  ehibosques  à  rambra,  des  cassolettes,  du 
heoBè,  il  fliot  sortont  des  mtusetirs  alertes  et  énerfpqiies, 
qui,  après  a?olr  (kit  craquer  tootes  les  articulatiens,  les 
genoQi,  les  orteils,  ménse  la  coloBDe  vertébrale»  dernière 
opération  qui  a  occasionné  pins  d*ane  fois  la  psraplégie, 
excellent  à  presser  les  brss,  les  jamlMs,  les  cuisses,  etc., 
Jusqu'à  disloquer  les  membres  et  les  rouer  pour  un  temps 
indéfini.  Ai^ourdliai  même  en  masse  à  sec  les  paralytiqoesy 
à  domicile  et  nar  entreprise.  D*  Isidore  fioeanoii. 

MASSAGkTESlMaua^HjB)p  peuple  nomade,  qui 
suivant  toute  apparence  apparicaait  à  la  laoe  scyttie^  et  qui 
habitait  les  vastes  steppes  du  nord-est  de  la  mer  Caspimne, 
au  nocd  de  l'Araxe  ou  Jaxarles  (aujourd'hui  le  Sér  Deria 
Sihom)^  où  on  trouve  aidounThui  les  Klfghiskaisaks.  Leur 
nom  indique  assez  qu*ils  Airent  de  la  même  Camille  que  les 
Gètes.  Hérodote  raconta  qu'ils  pratiqustat  k  communauté 
des  feounesy  qulls  sacrifiaient  et  dévoraient  leurs  vieillards, 
quMIsavaient  pour  dieu  le  soleil,  à  qui  ils  oift-aientdes  chevaux 
en  sacrifice»,  qu'ils  vivaient  du  lait  et  de  la  chair  de  leurs 
troupeeui,  et  qu'ils  combattaient  à  pied  et  h  dieval,  armés 
de  lances,  d'arcs  et  de  haches  k  deux  tranchants.  Ce  peuple 
conserva  longtemps  son  indépendance  ;  et  ce  fut  dans  une 
expédition  qull  entreprit  pour  le  subjnguer,  que  Cyrus 
trouva,  dit-on,  la  mort.  Tan  S30  av.  J.-C  Tomyris,  reine 
des  MasMgètes,  tailla  en  pièces  l'armée  du  conquérant,  le 
tua  dosa  main,  hii  coupa  la  tète, et,  se  Cusant  apporter  une 
outre  pleine  de  sang,  elle  l'y  plongea  en  dissnt  :  •  Bois  doae 
mamtenaat  à  satiété  de  ce  sang  que  tu  u  tant  aimé  pendant 
ta  vie!  » 

M ASSAUA9 nouvelle  petite  planète,  découverte,  le 
10  septembre  1852,  par  M.  de  Gatparisà  Néples,  et  le  len- 
demain par  M.  Chacoraac  à  Marseille,  d'où  lui  est  venu  son 
nom.  Sa  distance  solaire  est  2,38,  celle  de  la  Terre  étant 
prise  pour  unité. 

MASSALIENS,  nom  d'anciens  sectaires  qui  ont  été 
ainsi  appelés  d'un  moi  hébreu  qui  signifie  prière,  parce 
qu'ils  croyaient  qull  fallait  too|oafs  être  en  prière.  Cette 
secte  Juive,  souvent  ooniiMidue  avec  les  e  es  en  i  en  s,  dont 
elle  avait  adopté  presque  entièrement  les  dogmes  et  hi  ma- 
nière de  vivre,  donna  naissance,  dans  le  sein  même  du 
christianisme,  à  la  secte  des  euchites,  héritière  de  sa 
doctrine;  die  loi  donna  même  son  nom,  car  celai  d'eochite 
est  la  traduction  exacte  du  mot  massalien. 

liASSEy  amas  de  plusieurs  parties  de  même  nature^  ou 
de  nature  <tifférsnte ,  faisant  corps  easerable.  «  Comment 
concevoir,  a  dit  Nicole, que  la  Terre,  cette  wuuse  tnorUH 
insensible  f  soit  sans  principe  t  »  Le  chaos  des  poètes  n'était 
qu'une  masse  informe  et  eonibse  de  matière.  Mmsse  ae  dit 
aussi  d'un  seul  corps  compacte.  U  signifie  encore  un  corps 
informe.  C'est  une  masse  de  chair,  veut  dire  fiamilièr^ 
ment  :  C'est  une  perMmne  au  corps  et  à  l'esprit  lourds,  ou 
simplement  une  personne grosse,gra8se  et  pesute.  ^n  masse 
signifie  tous  ensemble,  en  totalité  :  Se  porter  en  masse; 
dire  une  levée  en  massei  à  voir  hi  chose  en  mosw,  et 
sans  s'srrèter  aux  détails,  on  eaTsatisisit. 

Masse,  en  physique,  désigne  la  grandeur,  i'enlité  physi- 
que, rétendue  d'un  corps,  la  soname  totale  de  ses  paiticoles 
matérielles,  par  opposition  au  V  ol  u  m  e,  et  quel  que  seit  ce 
voluaae:  Onfuga  de  la  nuisse  des  corps  par  leur  peids.  Les 
masus  de  deux  corps  égsiement  pesenta  sont  éfpiles. 

Masse  signifie  aussi  U  totalité  d'une  chose  dont  les  par- 
ties sont  de  mènae  natora.  La  moâse  de  l'air,  c'est  tout  l'air 
qui  pèM  sur  la  terre;  la  Wèasse  du  sang,  tout  le  sang  qui 
est  dans  le  oorps. 

Au  moral,  on  dit  la  massa  dm  lumièns,  la  masse  des 
eonnaissancns  hamainss.  La  masse  des  créaneéeM  désigne 
ia  réunion  de  tous  les  créanciers  d'un  iaitti 
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On  use  du  mot  massa  dnm  la  langue  des  arts  do 
d'une  manièfe  plua  ou  mohm  iguiée.  Il  est  plus  dttooreé 
de  m  ligMfifntion  positive  dans  rkpplicatioo  qu'en  en  fsit 
aux  ouvrages  de  pefaiture.  Si  Ton  parie,  soit  dee  eMa  va- 
riés de  la  oonlauretde  hi  distribution  des  daim  et  des  cm- 
brm,  soit  de  hi  disposition  des  igurm  et  des  groopes  dans 
un  tableau,  on  dit  :  «  Les  lumières  de  ce  tabiean  sont  dis- 
posées par  grandes  masses  ;  les  masses  d'ombre  souttHment 
Uen  cette  compoaitien;  les  igurm  bien  groopéea  ferment 
des  mosset  agréables.  «  li  est  certain  alors  qu'on  allritoe  an 
seul  eM,  à  la  seule  apparence  qui  oanslitue  te  coulem, 
celte  propriéte  de  pesatttenr  ou  dligrégation  q«*esprtae  au 
sens  simpte  te  mot  mars»,  H  se  dit  de  ménw  lignrtawnt, 
et  au  sens  moral.  «  Utent  aaoins  considérer  les  détails  qns 
les  masses.  • 

Il  semhte  qu'on  use  du  mot  masse  en  théorfe  d^r  rbiiii. 
tnre,  ou  en  décrivant  sm  ouvrages,  dans  on  sens  phm  voisin 
du  sens  litléral,  ou  positif,  de  cette  eipressien.  La  cmnpe- 
dtion  d'en  giand  édifice  aortont  olfre,  en  loule  réalité,  des 
corps  ou  des  agrégations  de  parties,  vérNabtes  masses,  à 
proprement  parier,  00 représenta,  eeten  l'idéequ^oa  se  fbrme, 
desol^etede  tennbire  qui,tdaquedesélévattens,  dus  blocs, 
dm  montsgnes,  des  assambiagee  de  matières,  en  sent  Im 
massm  primordiales.  On  prend  donc  te  naol  wuuaa  en  sr- 
ehiteduredansunsensmatéridàte  felsettiiéoriqnnqHané 
on  dit  que  te  masse  d'un  bâtiment  a  ou  nVi  paa  de  carnritre, 
de  grandeur,  d'effet,  de  solidité;  car  ators  on  porte  de  osn 
snsemhte,  et  cet  ensemfate  est  considéré  sous  le  rappmt  ef- 
fBctif  de  te  matière  et  sous  te  rapport  théoriqoa  de  reM 
qull  produit  sur  notre  âaae.  Distribuer  beurensnment  tes 
maues  d'un  édifice,  c'est  établir  dans  l'aspect  général  de 
son  ensemble  ceitainm  variétés  de  lipies,  soit  horinontates, 
soit  perpendteulaires,  qui  contribuent  à  en  nsoltiplicr  tesd- 
fets,à  rompre  te  monotonte  d'ùnescnteMgne  trop  prolongée, 
ou  l'uniformité  d'une  eente  ordonnanee. 

On  appelte  masse  de  carrière  un  amas  da  plnsieo»  Uls 
de  pierres  les  unm  sur  tes  autres  dans  une  carrière. 

Ifosse  signifie  le  fonds  d'argent  d'une  soccession,  d'âne 
sociéte  :  toute  te  masse  est  de  cent  milte  éena;  il  teot  qu'il 
rapporte  cda  k  te  masse.  En  termes  d'administration  mili- 
taire,  c'est  une  somme  fonnée  des  rdenum  faites  eur  tesdde 
de  chaque  soldat  à  pied  ou  k  dieval,  d  allouée  par  abonne^ 
ment  pour  une  dépense  spéciale  :  masse  d'habillement,  de 
chaussure,  d'équipement 

Masse  se  dit,  en  outre,  d'un  gros  marteau  de  fer,  carré 
des  deux  côtés,  emmanché  de  bois,  eervant  aax  carrier^ 
aux  tailleurs  de  pierre,  aux  paveurs,  aux  scuiptcors. 

La  moue  d'armes,  ou  simplement  masse ,  était  une  an- 
dennearmede  ter,  fort  pesante  d'un  bout,  ne  pouvant  ai 
percer  ni  trancher,  mate  avec  tequelle  on  assommait  U  y 
en  avait  de  deux  sortm  :  ia  pins  simpte  était  une  espèce  de 
massue  de  ter,  dont  te  gros  bout  se  terminait  en  iMutehé- 
risséede  grosses  pointes;  quelqudote  cette  boute  était  rem- 
placée par  quatre  ou  dnq  ailerons  dentelés. 

Masse  désignait  aussi  des  hâtons  k  tète  d'or  ou  d'argent 
qu'on  portait  par  honneur,  dans  certaines  cérémonies,  de- 
vant tes  rois,  devant  les  chanceliers  de  Fraace,  te  recteur 
et  les  quatre  facultés  de  l'université  de  Paris  allant  en  pro- 
cession, et  enfin  devant  quelques  chapitres  et  devant  le» 
csrdiaaux. 

MASSÉ  (FÉux-HiJUB-YiCToa),  coaapodteor^  est  né  le 
7  mars  1822,  k  Lorient.  £teve  du  Conservatoire  de  Paris,  U 
y  reçut  les  leçons  de  Zimmermann  et  d'Halévy,  et  remporte 
le  grand  prix  de  Rome  en  1844.  Après  s'être  fiait  connaltie 
par  un  recueil  de  mélodtes  d'une  facture  originate  il  doans 
àrOpéra-Gomique  la  ChonUme  wMét  (18S2),JQii  ouvrage 
en  un  acte  pour  tes  débute  de  M^^  Lafebvre.  U  lut  suivi 
des  Noces  de  Jeannette  (i8&3),  dont  te  musique  étéfante 
et  facite  obttet  un  grand  succès;  GaUUMéê  (i8M),  en  deux 
actes.  Tune  des  meilleures  partitions  de  l'auteur;  la  #Wni- 
cée  du  diable^  en  trote  actes,  et  Jfiss  FauveUe{î96h),  en 
un  acte;  les  Saisms  (186ê),  ie  Fils  du  brigadier  (tM7), 
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et  Fior  cTÀliza  (1869),  ces  derniers  en  trois  actes.  An 
Théâtre-Lyrique,  M.  Masfié  a  fait  joner  la  Relnt  Topaze 
(1856),  qui  eut  beaucoup  de  succès.  Nommé  chef  du  chant 
à  l'Opéra  en  1860,  il  obtint,  en  1866,  U  chaire  de  compo- 
sition an  Conservatoire.  Le  30  Janfier  1872»  il  a  été  élu 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts*  _ 

M ASSELOTTE*  Voyez  Fonte,  Foimsa»  et  dÂnoM. 

MASSÉN A  (  André  ) ,  due  ne  RIVOLI ,  prince  d'  ES- 
SLING,  maréchal  de  France,  né  à  Nice,  le  6  mai  17&8.  Or- 
phelfai  dès  l'enfance ,  Il  s'embarque  comme  mousse  sur  on 
bâtiment  coiimandé  par  son  oncle,  et  ftdt  aTSc  lui  deux 
voyages  de  long  cours.  Puis,  à  dix-sept  ans,  Il  entre  dans  le 
royal-italien  au  service  du  Piémont,  devient  rapidement 
caporal,  sergent,  adjudant  sous-ofliGier,  mais  s'arrête  là 
pendant  quatorze  ans,  parce  qu'il  n'étaU  pas  noble.  Désespéré, 
il  renonce  au  métier  des  armes,  revient  dans  sa  ville  natale, 
et  s*y  marie.  Il  liabitait  Antibes ,  quand  éclate  la  révolution 
française,  dont  il  adopte  ardemment  les  principes.  Parti 
comme  adjudant-major  dans  le  3*  bataillon  de  volontaires 
du  Var,  dans  cinq  ans  il  arrive  aux  gradea  de  chef  de  ba- 
taillon ,  de  général  de  brigade  et  de  général  de  division.  Il 
prend  part  à  l'envahissement  du  comté  de  Nice  et  au  siège 
de  Toulon.  Connaissant  le  pays ,  il  coupe  les  communica- 
tions de  Parmée  piémontaise  avec  Turin ,  la  chasse  du  col 
de  Tende,  bat  les  Autrichiens  h  Cairo ,  et  p4r  sa  victoire 
de  Loano  prépare  la  campagne  de  1796.  Bonaparte  lui 
ayant  confié  le  commandernent  de  i'avant-garde,  il  est  des 
premiers  à  franchir  le  pont  de  Lodi  et  à  pénétrer  dans  le 
Milanais,  se  distingue  à  toutes  les  actions  de  cette  mémo- 
rable campagne ,  mérite  du  général  en  chef  le  surnom  d'en- 
fant  chéri  de  la  victoire ,  et  le  gouvernement  hii  décerne 
des  armes  d'honneur  quand  il  apporte  à  Paris  le  traité  de 
Campo-Formio. 

Désigné  pour  remplacer  Berthier  à  Rome,  il  y  trouve 
une  armée  désorganisée ,  qu'il  ne  veut  pas  mettre  en  con- 
llit  avec  la  sienne,  et  au  bout  de  trois  Jours  il  résigne  ce 
commandement  pour  en  obtenhr  un  en  échange  dans  l'armée 
de  Suisse,  sous  les  ordres  de  Jourdan.  Bientôt  il  reste  seul 
à  la  tète  de  toutes  les  troupes  qui  détoadent  la  fh)ntière  de 
Test,  par  où  la  coalition  cherche  à  envahir  la  France.  Là 
«n  le  voit  courir  au  devant  des  Autrichiens  et  à  chaque  pas 
arrêter  Tarchiduc  Charles,  puis  offrir  le  combat  à  Souwa- 
roff ,  détruû^  l'armée  russe  sous  les  murs  de  Zurich ,  et 
préserver  ainsi  nos  frontières.  Envoyé  en  Italie,  il  tient 
Mêlas  en  échec  sur  la  ligne  du  Yar ,  bat  les  Autrichiens 
sous  les  murs  de  Gènes ,  et ,  forcé  par  l'infériorité  numé- 
rique de  ses  troupes  à  reprendre  la  défensive,  il  occupe  assez 
longtemps  l'ennemi  à  ce  siège  immortel  pour  permettre  à 
Bonaparte  de  préparer  la  victoire  de  Marengo.  U  avait 
capitulé  quelques  jours  auparavant,  mais  avec  les  honneurs 
de  la  guerre,  et  le  général  en  chef ,  partant  pour  Paris,  lui 
confie  le  commandement  de  toute  Tarmée  victorieuse. 

CeiMudant,  11  refusa  son  vote  au  consulat  à  vie,  figura 
an  corps  législatif  dans  les  rangs  de  l'opposition,  et  se  pro- 
non^  pour  More  au,  lors  de  son  procès  célèbre.  Napoléon, 
empereur  j  ne  le  comprit  pu  roofais  parmi  ses  premiers  ma- 
réciiaux,  le  nommant  en  outre  successivement  grand-o(fi- 
cier  et  grand-cordon  de  la  Légion  d'Honneur.  En  1805 , 
revêtu  de  nouveau  du  commandement  de  l'armée  d'Italie , 
il  retarda  la  marche  de  l'archiduc  Charlesparles  combats 
de  Galdiero,  de  Vicence,  de  la  Brenta ,  du  TagUamento,  etc., 
tandis  que  l'empereur,  UMurohanl  sur  Vienne,  remportait  ia 
victoire  d'Austerlitx.  A  la  suite  du  traité  de  Presboui]g , 
Masséna,  chargé  de  conquérir  Naples  et  d'y  installer  le 
roi  Joseph,  chassa  devant  hii  les  Anglais  et  les  Russes,  qui 
reprirent  la  mer,  et  occupa  la  capitale  sans  coup  lérir. 
Ijâète,  réputée  imprenable,  dut  aniai  lui  ouvrir  ses  portai, 
en  dépit  d'une  diversion  des  Anglais  en  Calabre. 

Appelé,  en  1807,  à  la  grande  armée  d'Allemagne,  Il 
n'arriva  qu'après  la  bataille  d'£ylao.  L'empereur  le  char- 
gea de  contenir  les  Russes  en  Pologne,  à  la  UCe  de  l'aile 
Uroite.  Après  l'aradslloe»  U  r«cnt  le  titre  de  due  de  mvaU , 


avec  une  dotation  considérable,  et  parut  pour  la  premièie 
fois  à  la  cour.  Chassant  un  jour  avec  Berthier,  il  fiitattemt 
d'un  coup  detiisil,  qui  le  priva  pour  toujours  d'uncsil,  lui 
qui  n'avait  jamais  été  blessé  à  la  guerre.  Investi  en  1809 , 
dans  les  bostlUiée  contre  l'Autriche ,  du  commandement 
de  toutes  les  troupes  réunies  sur  Ui  rive  droite  du  Danube, 
il  livra  plusieurs  brillants  combats,  et  parut  un  des  premiers 
devant  Vienne,  qu'il  tourna  et  dont  il  occupa  un  des  fau- 
bourgs. Chargé  le  21  mai,  à  la  bataille  d'Es  s  lin  g,  de  pro- 
téger le  passage  du  Danube ,  en  occupant  le  village  d'Aa- 
pem,priset  repris  quatone lois  dans Ui journée,  il  se  réfu- 
gia dans  l'Ile  de  Lobau,  quand  fl  fut  forcé  à  la  retraite,  sans 
laisser  derrière  lui  un  seul  blessé,  et  prit  une  part  glorieuse 
aux  quarante  jours  decomhnts  livrée  pour  tenter  de  nouveau 
le  passage.  Voici  mon  bras  droit ,  s'écria  l'empereur  en  le 
montrant  à  son  état-OMJor. 

A  Wagrnm ,  oti  il  commandait  Faile  gauche ,  une  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  la  veille,  en  tombant  de  cheval ,  le 
força  à  se  tenir  assis  dans  une  calèche.  Le  surlendemain 
cependant  il  poursuivait  l'enoemi ,  remportant  sur  lui  di* 
vers  avantages,  notamment  à  HoUabrOnn  et  à  Znalm,  jusqu'à 
la  signature  des  préliminaires  de  Vienne.  Sa  conduite  lui 
avait  valu  le  titre  de  prince  d^Muling  et  le  magnifique  châ- 
teau de  Thouars. 

Appelé  en  1810 ,  par  l^empereor,  au  oommaodemeiit  de 
l'armée  d'Espagne,  avec  mission  de  poursuivre  les  Anglais 
jusqu'en  Portugal  et  de  les  forcera  se  rembarquer,  il  eut  le 
regret  de  voir  des  rivalités  intempestives  et  le  manque  d'u- 
nité dans  les  opérations  foire  échouer  ce  plan  et  donner  à 
Wellington  le  temps  de  se  reconnaître.  Cependant ,  avec 
38,000  hommes,  il  mafaitfnt  100,000  Anglo-Portugais,  et 
rejeta  VITellmgton  sous  Ooïmbre  et  sous  Lisbonne.  Mais 
l'enneord  recevait  sans  ceese  des  renforts,  tandis  que  notre 
armée  s'ailaiblissait.  Masséna,  après  six  mois  passés  à  San- 
tarem,  résolut  de  forcer  la  ligne  do  Tage.  Malheureusement 
Ney  lui  relusa  son  secours ,  et  malgré  sa  destitution  immé- 
diate, il  lui  fallut  battre  en  retraite  jusque  dans  la  province 
deSalamanque,  où  les  Anglais  tentèrent  en  vain  le  siège 
d'Olméida.  Le  prince  d'Essling  les  battit  complètement  à  la 
Fuenta  d'Onoro.  Toutefois,  dégoûté  du  commandement, 
épuisé  de  fatigue,  il  rentre  en  France  le  10  mai  1811 ,  de- 
manda à  prendre  part  à  la  campagne  de  Russie,  mais  n'ob- 
tint que  le  commandement  de  la  8*  division  militaire ,  |a 
Provence,  qui  pouvait  être  menacée  par  les  Anglais. 

La  Reatanretion  le  conserva  à  son  poste  et  le  nomma 
commandeur  de  Saint-Louis ,  lui  accordant  en  outre  des 
lettres  de  grande  naturalisation.  Napoléon  ,  débarquant  de 
l'Ile  d'Ëlbe,  lui  écrivit  ■  Prince,  arbores  sur  les  more  de 
Toulon  fo  drapeau  d'Cmling,  et  snivei  moi!  »  Muséna  fit 
la  sourde  oreille,  et  resta  étranger  aux  événements  des 
cent  joura.  Après  Waterloo,  le  gouvernement  provisoire  lui 
confia  le  commandement  de  la  garde  nationale  de  Paris.  La 
seconde  restauration  loi  témoigna  peu  de  sympathie  :  il  eut 
à  se  défondre  d'une  accusation  des  Marseillais  contre  sa 
conduite  en  mare  181&,  et  pabUa  vn  mémoire  Justificatif. 
Dans  le  procès  de  Ney,  U  se  récusa,  alléguant  leur  ancienne 
inimitié  en  Portugal.  L'empereur  disait  de  lui  «  que  le  bruit 
du  canon  éclairc^sait  sesldées  et  loi  donnait  de  l'esprit,  de 
la  pénétration  et  de  la  gaieté.  »  Masséna  mourut  à  Paris , 
le  4  avril  1817 ,  de  oba^rhi  plus  encore  que  de  roaladfo. 

Son  petit-fils,  Victor,  né  en  1834,  a  siégé  de  1861  à  1870 
au  Corps  légisUtif. 

MAfiëETTE  9  genre  de  plantes  de  la  famille  des  typha* 
cées,  et  de  la  moncsde  triandrie  de  Linné,  se  composant  d'es- 
pèoes  qui  croissent  dans  les  marais  de  la  plus  grande  partie 
du  globe.  Ces  pbintes  ont  un  rhizome  rampant ,  duquel  s'é- 
lève un  chaume  sans  nœuds ,  portant  des  feuille^  alternes , 
tongnee  et  étroites,  dilatées  en  gstne  à  leur  base.  Ce  chaume  se 
termine  par  l'inflorescence  en  épi.  Les  fleurs,  très-reeserrées, 
forment  un  cylindre  épab,  souvent  long  de  deux  décimè- 
tres et  plus.  BUee  sont  ainai  tnraetérisées  :  Pleure  mâles 
plaeées  à  la  ptrtie  supérleore  eu  un  foo«  épi  grêle,  gaiBl 
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d'étaminas,  trois  pour  chaque  fleur;  filaments  réunis  en 
un  seul,  portant  trois  antlières;  fleurs  femelles  dans  la  même 
disposition ,  formant  un  épi  beaucoup  plus  compacte ,  d'a- 
bord d'un  Tert  obscur,  puis  d*un  brun  roussàtre,  répandant 
a  la  maturité  une  pouûière  notre,  très-fine,  résultant  de  la 
destruction  des  styles.  Nous  citerons  seulement  les  deux 
espèces  de  massettes  les  plus  communes  en  France. 

La  masseCte  à  larges  feuilles  {iypha  lat\folia,  L.)t 
Tulgai rement  connue  sous  les  noms  de  masse  d*eau,  roseau 
des  étangs,  croit  dans  les  étangs  de  toute  l'Europe  et  de 
TAmérique  septentrionale,  et  aussi  dans  les  régions  voisines 
du  Caucase  et  de  TAltai.  Son  chaume  est  haut  de  deux  mè- 
tres; ses  feuilles,  planes  et  lisses,  dépassent  le  sommet  de 
la  tige  fleurie,  et  sont  longues  et  larges  de  deux  à  trois  cenii* 
mètres.  Les  deux  épis,  mâle  et  femelle ,  se  continuent  sans 
interraptio:!  anctme.  Cette  plante  fleurit  en  été.  Le  bétail  en 
mange  les  feuilles,  mais  on  croit  qu'elles  lui  sout  nui- 
sibles. Leurs  rhizomes  renferment  une  asseï  grande  quan- 
tité de  fécule.  Ou  les  confit  dans  quelques  lieux,  ainsi  que 
les  jeunes  pousses,  pour  la  table.  Les  feuilles  servent  à  faire 
des  nattes,  des  paillassons,  à  rembourrer  les  chaises, 
et  surtout  à  couvrir  des  maisons.  On  en  a  fabriqué  des  cha- 
peaux en  mêlant  les  aigrettes  qui  accompagnent  les  fleurs 
femelles  à  du  poil  de  lièvre  ;  des  gants,  des  bas,  des  étoffes, 
en  les  unissant  à  du  coton  ordinaire.  On  s'en  sert  pour  ouater, 
faire  des  coussins,  calfater  des  bateaux.  Les  oiseaux  en  ta- 
pissent leurs  nids.  Cette  matière  est  douce,  brillante,  mais 
courte  et  sans  ressort.  Le  pollen,  très -abondant,  se  recueille 
dans  les  départements  méridionaux ,  où  il  remplace  la  pou- 
dre de  lycopode. 

La  massetle  à  feuilles  étroites  (  tffpha  angustifolia , 
L.) ,  propre  aux  mêmes  usages  que.  la  précédente,  se  trouve 
dans  les  mêmes  lieux,  et  de  plus  au  Chili,  en  Egypte,  en 
Arabie  et  dans  l'Inde.  Ce  qui  distingue  surtout  cette  espèce 
de  celle  que  nous  venons  de  décrire ,  c'est  Tintervalle  qui 
existe  entre  son  épi  femelle  et  l'épi  mâle  qui  le  surmonte. 

MASSICOT.  Comme  lalitharge,le  massicot  est  une 
variété  du  protoxyde  anhydre  de  p  1  o  m  b.  Il  a  l'aspect  d'une 
poudre  jaune.  On  l'obtient  en  grillant  le  plomb  oo-dessous 
de  la  chaleur  rouge  i  Le  massicot  est  employé  en  peinture. 
On  s'en  sert  cependant  moins  pour  la  peinture  à  l'huile, 
depuis  qu'on  a  reconnu  que  le  chromate  de  plomb  le  rem- 
place avec  avantage. 

MASSIF.  Ce  mot  s'applique  à  quelque  chose  de  lourd, 
d'épais,  de  pesant,  et  cependant,  en  architecture  surtout, 
répithète  de  massif  ne  comporte  pas  toujours  une  acception 
aussi  défavorable.  11  est  en  effet  des  bâtiments,  tels  que 
les  prisons,  les  citadelles,  les  corps  de  garde,  etc.,  dont  le 
caractère  est  naturellement  mass\f;  un  style  léger  et  des 
proportions  gracieuses  ne  sauraient  leur  convenir.  11  est 
aussi  certains  cas  où  le  gudt  le  plus  délicat  ne  saurait  iro- 
prouver  des  murs  mass\fSf  soit  dans  leur  épaisseur,  soit  en 
apparence. 

On  appelle  or  massifs  argent  mass\ff  un  morceau  d*or 
ou  d'argent  qui  n'a  été  ni  fourré  ni  creusé.  Dans  l'ébonis- 
terie,  on  dit  qu'une  table,  une  commode,  etc.,  est  d'acajou 
massif  t  de  citronnier  massif,  quand  l'acaiou ,  le  citronnier 
dont  elle  est  faite  a  été  employé  plein  ;  les  meubles  où  ces 
bois  n'ont  été  employés  que  pac  plaques  coHées  sur  un  autre 
bois  ne  sont  plus  en  aciyon  massif,  etc.  ;  ils  sont  plaqués. 

Pris  comme  substantif,  massif,  en  termes  de  jardinage, 
s'applique  à  un  bosquet,  à  un  bols,  qui  ne  laisse  point  de 
passage  à  la  vue  :  11  y  a  plusieurs  massifs  d'arbres  dans  tel 
jardin;  il  y  a  un  f?uiS5t/dans  cette  allée.  En  architecture, 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  solide  d'un  mur  ;  un  massif  de 
|iierre  est  un  corps  de  mur  se  composant  de  quartiers' de 
pierre,  et  non  de  moellons  ou  de  blocages;  un  mass\fàe 
moellons  est  ce  qui  fait  un  corps  de  maçonnerie,  comme  la 
masse  des  fondations,  etc.  ;  le  massif  de  briques  est  formé 
d'un  corps  de  maçonnerie  en  briques,  fait  à  bain  de  mortier, 
revêtu  ensuite  de  pierres,  de  dalles  de  marbre,  etc.  ;  enfin, 
on  donne  le  nom  général  de  massif  à  beaucoup  de  parties 


d'ouvrage  dans  les  bâtiments  :  le  mass\f  d*iin  escalier,  d'us 
perron,  d'une  culée,  d'une  fondation,  d'un  piédestal,  etc.,  etc. 

MASSILLON  (Jban-Bâptistb),  le  plus  grand  orateur 
de  la  chaire  évangélique,  s'il  est  vrai  de  dire  que  B  o  ssoel 
est  le  plus  grand  politique  et  le  plus  grand  écrivain  de  l'É- 
glise gallicane.  Il  était  le  fils  d'un  notaire  d'Hyères  en  Pro- 
vence, et  naquit  dans  cette  ville,  le  24  juhi  1063.  Déjà  au  col- 
lège des  pères  de  l'Oratoire  cet  enfant,  poussé  par  on  his- 
tinct  naïf  d'éloquence  et  de  conviction,  répétait  à  ses  jeunes 
condisciples  les  plus  beaux  passages  des  sermons  qu'il  avait 
entendus  dans  la  chapelle.  Son  père  le  destinait  au  barreau  ; 
mais  quand  il  eut  achevé  les  belles  et  sévères  études  de 
l'antiquité,  il  n'eut  pas  la  force  d'oublier  les  vers  de  Virgile 
pour  la  prose  de  Justinlen,  et  malgré  tous  ses  efforts  pour 
obéir  à  la  volonté  paternelle,  il  revenait  sans  cesse  à  sa 
poètes,  à  ses  orateurs  favoris,  à  ses  savants  maîtres,  les 
pères  de  l'Oratoire ,  qui  l'aimaient  comme  leur  plus  noble 
disciple.  Même  ce  fut  â  leurs  sollicitations  pressantes  que 
le  père  de  Massillon  consentit  à  faire  de  son  fils  on  homme 
d'alise,  et  il  s'abandonna  aux  tliéologiens.  Mais  la  théologie 
n'était  pas  encore  la  vocation  du  jeune  apôtre.  11  y  anit 
quelque  chose  là  qui  lui  disait  qu'il  était  fait  poqr  parler 
aux  hommes  une  langue  plus  à  la  portée  de  leur  intelligenoe 
et  de  leur  ccenr.  La  première  fois  qu'il  lot  les  sermons  do 
père  Lejeutte,  il  se  sentit  un  orateur  chrétien ,  comme  Ls 
Fontaine  se  sentit  un  poète  en  lisant  une  ode  de  Malherbe 
A  cette  découverte,  refTroi  le  saisit:  il  eut  peur  d'avoir 
pt^ché  par  orgueil  ;  il  voulut  revenir  à  la  théologie,  pour  faire 
pt^nitence  de  son  ambitieux  espoir.  Il  alla  s'eufermer  dans 
l'abbaye  de  Sept-Fonts ,  austère  retraite ,  où  cependant  il 
se  fit  découvrir,  un  jour  que  l'abbé  le  chargea  de  répondre 
à  un  mandement  du  cardinal  de  Noallles.  11  y  avait  dans 
cette  réponse  tant  d'atticisme,  tant  d'onction,  tant  d'élégsace, 
que  l'évêque  ne  voulut  pas  laisser  enfoui  ce  précieux  talent, 
et  qu'il  le  rendit  à  l'Oratoire.  Alors  le  jeune  novice  devùit 
professeur  de  belles-lettres;  on  se  souvient  encore  da» 
quelques  villes  obscures  du  Forez  qu'il  y  eut  autrefois  dan» 
ces  murs  prosaïques  un  professeur  d'éloquence  qui  s'ap- 
pelait le  père  Massillon. 

En  1696  le  professeur  de  rhétorique  était  nommé  à  Pa- 
ris directeur  du  sémmaire  de  Saint-Magloire ,  et  alors  fl 
commença  à  se  révéler  au  monde  par  ses  conférences.  Ce 
n'était  pas  encore  la  vivacité,  l'inspiration,  l'abondance  lim- 
pide des  sermons  de  Massillon  ;  mais  c'était  déjà  leur  grAoe 
sans  apprêt,  leurs  aimables  négligences,  leur  style  correcte! 
animé  On  comprenait  que  Bourdalooe  s'était  déjà  empiré 
de  l'âme  et  de  l'esprit  du  jeune  orateur. 

Massillon  trouva  une  éloquence  nouvelle.  Il  la  puisa  dans 
son  cœur.  Il  s'adressa  aux  plus  doux  sentiments  de  l'hom* 
me.  «  Pendant  que  Bourdaloue,  suivant  l'expression  de 
M*"*  de  Sévigné,  jetait  l'épohvante  dans  les  âmes  et  frap- 
pait comme  un  sourd  à  droite  et  à  gauche,  par  devant,  par 
derrière;  sauve  qui  peut!  »  Massillon,  plus  calme,  plus  ins- 
piré, plus  tolérant,  la  persuasion  sur  les  lèvres,  attirait  doih 
cément  toutes  les  âmes  par  le  charme  irrésistible  de  sa 
parole.  Il  dégageait  le  chemin  de  tout  mysticisme  pédantes- 
que,  de  toute  comparaison  barbare,  de  toute  science  profiane 
et  déplacée.  Il  se  mit  à  fouiller  scrupuleusement  le  cceur  de 
l'homme  pour  y  trouver  tous  les  mystères  cachés,  Tamoiu- 
propre,  les  vanités,  l'orgueil ,  l'ambition,  les  folles  amours. 
En  1698  il  prêcha  à  Montpellier  après  Bourdaloue,  et  toute 
cette  ville,  pleine  encore  du  souvenir  de  Bourdaloue,  admira 
cependant  cette  ample  et  limpide  éloquence,  si  remplie  d'at- 
ticisme, de  chaleur  et  do  bon  sens.  Alors  il  fut  reconnu  que 
la  France  avait  un  grand  orateur  de  plus.  Paris ,  qui  était 
avide  de  ces  enseignements,  et  qui  en  faisait  une  de  ses  so- 
lennités les  plus  importantes  et  les  plus  littéraires ,  rappela 
lorateiir,  et  Massillon  prêcha  son  premier  carême  en  1609 
dans  l'église  de  l'Oratoire.  On  applaudit,  de  l'Ame  et  du  coeor, 
cette  touchante  et  bienveillante  parole.  Le  p^re  Bourdalooe 
vint  encourager  de  sa  présence  ce  nouvel  apôtre,  qui  devait 
bientôt  tenir  sa  pUuv;  à  ses  cOtés  dans  la  renommée  et  dans 
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la  gloire,  el  il  admin  son  rival.  //  grandira^  disait-il,  pen* 
dant  que  moi  je  baisserai!  MassiUon,  dans  sa  chaire,  par- 
lait 1^  yeux  baissés,  sans  eflbrti,  sans  mouvement,  sans 
gestes.  Use  tenait,  de  toutes  ses  forces,  dans  Thumilité  chré- 
tienne, et  il  parlait  avec  la  simplicité  d^un  enfant,  mais  d'un 
enfant  inspiré  et  convaincu.  Seulement,  il  y  avait  des  ins- 
tants où  cette  grande  Ame  n'était  plus  maltresse  d'elle-même  ; 
il  fidlait  qu'elle  éclat&t  de  toutes  façons,  par  le  regard,  par 
ia  voix,  par  le  geste;  sa  tête  alors  se  relevait,  son  visage  se 
eolorait,  sa  main  frémissait  au-dessns  de  toutes  ces  têtes 
béantes.  Il  dtait  superbe,  vu  ainsi;  et  Baron  s'écriait  : 
Voilà  un  wateur;  moi,  fe  ne  suis  qu*un  comédien  I 

Après  Paris ,  Versailles  voulut  entendre  le  grand  ora- 
teur :  Massillon  fut  uommé  prédicateur  de  la  cour  en  1699, 
et  ni  l'éclat  de  cette  chapelle  royale ,  ni  la  grandeur  de  cet 
auditoire,  ni  l'imposante  majesté  de  Louis  XIV,  ne  purent 
intimider  cet  homme,  si  naturellement  modeste.  Il  prit  pour 
texte  de  son  premier  sermon  ce  texte  admirablement  com* 
mente  par  Fléchier  :  Beati  qui  lugent  «  Heureux  ceux  qui 
pleurent!  »  et  de  ce  texte  il  tira  la  plus  touchante  para- 
phrase ,  comme  ferait  un  habile  musicien  d'une  phrase  de 
Moiart.  Il.réussit  à  Versailles  comme  à  Paris.  Les  courti- 
sans furent  émus  encore  plus  qu'étonnés.  «  Mon  père ,  di- 
sait Louis  XIV  à  Massillon ,  j'ai  entendu  plusieurs  grands 
orateurs,  j*en  ai  été  content;  mais  quand  vous  avex  parlé, 
je  suis  bien  mécontent  de  moi-même.  •  En  efTet ,  cette  cour 
habituée  aux  plus  grands  mou  vemenb  d'éloquence  dut  trou  ver 
un  grand  charme  à  cette  éloquence  entraînante  et  naturelle. 
Souvent  on  lui  avait  fait  peur  de  l'enfer  et  de  la  damnation 
étemelle  ;  jamais  on  ne  lui  avait  fait  peur  de  cet  enfer  que 
rhomme  méchant  porte  dans  son  cceur.  Il  y  avait  d'ailleurs 
tant  d'élégance  et  une  élégance  si  soutenue  dans  cette  sim- 
plicité, que  Massillon  à  côté  de  Bossuet,  et  par  un  rap- 
prochement involontaire,  rappelait  à  toute  cette  cour  si 
éclairée  Recine  après  Corneille. 

Et  cependant,  cette  douceur  évangélique  ne  laissait  pas 
que  d'avoir  ses  instants  d'épouvante.  Témoin  ce  sermon  mé- 
morable sur  le  petit  nombre  des  élus  :  «  Je  suppose  qnc 
c'est  votre  dernière  heure  et  la  fin  de  l'univers  ;  que  Jé- 
sus-Christ va  paraître  dans  sa  gloire  pour  nous  juger. 
Croyez  vous  qu'il  s'y  trouvât  seulement  dix  justrs?  Pc- 
cheurs,  où  êtes- vous 7  Restes  d  Israël,  passez  à  la  droite. 
Mon  Dieu,  où  sont  vos  élus,  et  que  reste-t-il  pour  votre 
partage  ?»  A  ces  paroles  solennelles,  Tanditoire,  épouvanté,  se 
leva  comme  \n\  seul  homme ,  comme  si  l'archange  allait 
venir.  Louis  XIV  lui-même  se  tourna  épouvanté,  comme  si 
l'heure  de  la  résurrection  allait  sonner;  et  cependant,  l'o- 
rateur, la  tête  cachée  dans  ses  mains ,  restait  immobile  et 
muet,  n'osant  plus  reprendre  son  discours.  Voilà  l'élo- 
quence !  Aussi  la  popularité  de  Massillon  était-elle  univer- 
selle. «  Ce  diable  de  Massillon,  disait  une  femme  du  peuple, 
remue  tout  Paris  quand  il  prêche!  «LecomtedeRosenberg, 
blessé  à  la  bataille  de  Marsaille,  ne  voulut  pas  d'autre  con- 
fesseur que  lui ,  et  il  renonça  entre  ses  mains  à  toutes  les 
pompes ,  à  toutes  les  frivolités  du  monde.  En  1704,  fatale 
année!  Bossuet  et  Bourdaloue  rendirent  au  ciel  celte 
âme  éloquente  et  vertueuse  qui  avait  jeté  un  si  vif  éclat  sur 
l'Évangile.  Déjà  commençait  à  s'introduire  dans  les  Ames 
le  doute ,  cette  révolution  qui  a  enfanté  toutes  les  autres. 
Massillon  prêcha  un  second  carême  à  la  cour.  Durant  le 
rude  hiver  de  1709,  la  disette  était  partout,  les  pauvres 
mouraient  de  faim  :  le  père  Massillon  prêche  sur  Vaumâne  ; 
et  à  sa  voix  les  mains  les  plus  avares  s'ouvrent.  A  ce  discours 
bienfaisant  assistait  le  bon  Rollin,  avec  ses  élèves,  qui 
étaient  ses  enfante.  Rollin  et  Massillon  I  Les  disciples  et  le 
maître  furent  attendris  et  saisis  de  la  même  pitié  :  il  ne 
fallut  rien  moins  que  toute  l'autorité  du  bon  Rollin  pour 
arrêter  le  jeûne  auquel  ses  disciples  s'étaient  condamnés 
pour  (aire  Vaumône, 

En  1710  (Fléchier  venait  de  mourir  !)  Massillon ,  le  der- 
nier de  ces  grands  orateurs ,  prononça  l'oraison  funèbre  dn 
^uphin.  Et  comme  il  parle  dans  ce  même  discours ,  à 
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propos  du  royal  élève,  de  ses  deux  maîtres,  le  duc  d« 
Montausier  el  Bossuet!  En  1715  Louis  XIV  fermait  par 
sa  mort  ce  grand  siècle  qu'il  avait  ouvert.  Massillon  rendait 
au  grand  roi  les  derniers  devoirs  que  Bossuet  avait  rendus 
au  grand  Coudé.  Et  qu*U  deyait  être  sublime  à  voir  ce  no- 
ble prêtre,  s'arrêtent  confondu  devant  cette  tombe  qui 
renfermait  tant  de  miyecté  et  de  grandeur,  puis,  relevant  la 
tête  et  s'écriant,  en  regardant  ledel  :  Dieu  seul  est  grande 
mes  frères  !  Bossuet  lui-même  n'eût  pas  mieux  fait. 

Évêque  de  aermont  en  1717,  Massillon  se  trouva  Jeté 
dans  ce  dix-huitième  siècle,  que  déjà  prévoyait  Bossud 
mourant.  La  puissance  de  l'Évangile  éUit  passée ,  les  ohaires 
étaient  croulantes ,  l'autorité  était  perdue  ;  toutes  les  croyan- 
ces s'en  allaient  déjà  avec  une  hardiesse  inconnue.  Vol- 
taure,  le  grand  prédicateur  de  ce  siècle ,  grandissait  au  mi- 
lieu de  toutes  sortes  de  bruits  avant-coureurs.  Massillon  ne 
cessa  pas  un  instant  de  défendre  l'ÉgUse  attaquée  de  toutes 
parts.  Il  avait  dnquante-cinq  ans,  et  depuis  vingt  ann^ , 
il  répandait  au  peuple  et  aux  grands  de  la  terre  la  sainte 
parole,  lorsqu'il  fut  appelée  prêcher  le  carême  devant  ce 
jeune  roi  Louis  XV,  maintenant  le  seul  espoir  de  l'avenir. 
La  tâche  était  difficile  et  importante  :  parler  à  cet  enfant, 
royal,  et  tenir  cette  jeune  intelligence  attentive  aux  divers  en- 
seignements de  la  chaire;  quitter  le  rôle  d'apêtre  pour  une 
mission  plus  paternelle  ;  tendre  une  main  bienveillante  à 
cet  enfant,  et  cependant  se  souvenir  toujours  que  cet  en- 
fant est  un  roi  ;  parler  le  plus  simple  et  en  même  temps  le 
plus  châtié  des  langages  ;  maintenir  Téloquence  à  une  hau- 
teur si  facile  à  atteindre,  et  cependant  ne  trahir  aucun  des 
devoirs  de  l'éloquence ,  voilà  pourtant  quel  fut  le  deriàier 
effort,^le  dernier  chef-d'œuvre  du  èaint  évêque  de  Clor- 
mont.  Le  Petit  Carême^  après  avoir  été  écouté  dans  le  si- 
lence de  l'attention  et  du  respect,  par  ce  jeune  prince  si  fri- 
vole, fut  bientôt  reconnu  pour  un  des  inodMes  de  la  pn  >  ■• 
et  de  l'éloquence  française.  On  com|>arn  rf  tte  pro-e aux  \ih\< 
beaux  vers  do  Racine ,  aux  plus  touchants  passages  de  Fo- 
nelon ,  et  la  comparaison  fut  trouvée  juste. 

Aussi,  quand  il  fut  reçu  à  l'Académie  Française,  en  1710, 
l'Académie  ne  fut-elle  guère  étonnée  de  son  discours,  sf 
rempli  d'atticisme  et  de  politesse.  Mais  alors  l'orateur  fit 
place  à  l'évêque.  Massillon  ne  quitta  plus  guère  ce  diocèse , 
dont  il  était  l'honneur  et  le  salut,  que  pour  venir  prononcer 
à  Saint-Denis  l'oraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Orléans,  qui 
l'appelait  son  ami  Massillon.  Dans  cette  vie  utile,  heureuse 
et  si  calme  qu'il  s'était  faite,  le  saint  évêque,  entouré  de 
ses  parents  et  de  ses  amis,  oubliait  toutes  les  guerres  qui  dé- 
chiraient l'Église.  Il  ne  s'occupait  que  de  bonnes  actions,  et 
quand  il  avait  le  temps ,  de  beau  langage  ;  il  réunissait  à 
sa  table  des  oratoriens  et  des  jésuites,  et  la  journée  se  pas- 
sait dans  d'aimables  disputes  d'art  et  de  poésie.  Quand  il 
fallut  défendre  son  diocèse  contre  d'énormes  impôts,  Ms> 
sillon  fut  le  premier  sur  la  brèclie.  11  adressa  plus  d'une  fois 
d'énergiques  réclamations  au  cardinal  de  Flcury ,  et  ces  ré^ 
clamations  furent  entendues.  Sa  fortune  était  médiocre,  et 
cependant  ses  aumônes  étaient  abondantes.  Ce  saint  homme» 
cet  illustre  prélat ,  cet  excellent  orateur,  ce  grand  écrivain, 
mourut  le  18  septembre  1742,  pauvre  comme  Bossuet» 
mais  sans  dettes.  II  institua  pour  son  légataire  légithna 
l'hôtel-Dieu  de  Clermont  ;  il  .légua  sa  bibliotlièque  à  la  ca« 
thédrale.  Il  avait  eu  le  soin  de  revoir  les  manuscrits  de  set 
sermons,  qui  furent  publiés  par  son  neveu,  le  père  Josepb 
Massillon  :  VAvent^  le  Carême,  Mystères,  Panégyriquet 
et  Oraisons  funèbres ,  Conférences,  Mandements  et  Dis» 
cours ,  Paraphrase  de  plusieurs  psaumes ,  Discoure 
sur  le  danger  des  mauvaises  lectures.  Rituel  du  dio» 
cèse  de  Clermont,  Voltaire  savait  par  cceur  les  sermons  d« 
Massillon,  et  n'en  parlait  qu'avec  un  tendre  respect.  D'A- 
lembert  a  fait  son  Éloge,  Jules  JAimi. 

MASSINGER  (Philippe),  né  en  1584,  à  Salisbnry, 
commença  ses  études  à  Oxford,  mais  abandonna  l'universlii 
avant  de  les  avoir  terminées,  et  se  rendit  à  Londres,  où  il 
composa  un  grand  nombre  d'oarrages  pour  la  scène.  Pu^ 
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une  matioée  de  mm  1640,  on  le  Iroirva  mort  dans  son  Ut. 
Ses  tragédies  sont  dignes  et  grares;  le  style  en  est oalme, 
mais  énei^qne.  Son  Ters  est  poli  et  barmonleui.  Ses  eomédiea 
égalent  celles  de  Ben  Johnson  sous  le  rapport  du  mer- 
veillen  ainsi  qne  sons  celai  de  ta  force  de  ret^presaion  ; 
mais  le  comiqoe  en  est  fréquemment  bas  et  même  grossier. 
C*est  ce  qui  lui  arrire  lorsqu'il  veut  être  amusant  et  spiii- 
tnel,  genre  de  talent  que  la  nature  ne  lui  avait  pas  départi. 
Parmi  les  dix-huit  pièces  de  théâtre  qu'on  a  oonsenrées  de 
lui,  les  meilleurs  sont  :  The  Virgin  martyr,  The  Btmdnum, 
The  fatal  Pawry,  The  CHjf  Madam  et  the  new  way  io 
pay  old  debts.  La  plus  réeente  édition  de  ses  4nivres  est 
celle  qu*en  a  donnée  Hartley  Coleridge  (  1639  ),  et  qui  eom- 
prend  aussi  les  oBUTres  de  Ford. 

MASSINISSA9  roi  des  Masslliens  en  Numidie,  fils  de 
Goula,  célèbre  par  son  esprit,  par  sa  braToore  ainsi  que 
par  son  ambition,  s*allia  anrecies  Carthaginois  dans  la  eeconde 
guerre  punique ,  à  partir  de  IVm  213  aT.  J.-C.,  parée  que 
Asdrubal,  fils  de  Gisgon,  lui  aralt  promis  la  main  de  sa 
fille,  la  belle  Sophonisbe  ;  et  il  combattit  de  même  en  Es- 
pagne dans  les  rangs  des  Oarthaghiois,  tandis  que  SyphsK , 
autre  roi  Numide,  qui  atait  aussi  recherché  la  main  de  So- 
phonisbe, prit  le  parti  des  Romains.  Mais,  après  la  déroute 
que  les  Carthaginois  essuyèrent  l*an  207  av.  J.*G.  à  BsBcula, 
Asdrubal,  pour  gagner  Sypliaz  à  sa  cause  lui  ayant  donné  la 
fiancée  de  Massinissa,  ceiui*d  se  rapprocha  des  Romains. 
A  son  retour  d'ISspagne  en  Afrique,  U  (ht  battu  parSy- 
phax  et  par  les  Gartliaginols,  et,  au  rapport  de  Tite-Llf  e,  ré- 
duit à  Tenir  se  refhgier,  è  la  tête  d'une  poignée  de  cavaUers, 
dans  le  camp  de  Scipion,  lorsque  ceiui-d  eut  pris  terre  en 
Afrique.  Allié  dès  lors  de  Rome,  il  recommença  la  guerre 
contre  Carthageet  contre  Syphax,  à  qui,  en  l'an  203,  il  enleva 
et  son  royaume  et  Sophonisbe,  et  qu'il  fit  eu  outre  prisonnier 
des  Romains.  Massinissa  pardonna  à  Sophonisbe  son  infidé- 
lité, et  l'épousa  ;  mais  pressé  par  Scipion,  qui  craignait  qu'elle 
ne  détermin&t  son  époux  à  embrasser  la«ause  des  Carthagi- 
nois et  exigeait  en  conséquence  qu'elle  lui  fût  livrée,  Il  lui 
envoya  un  breuvage  empoisonné.  Les  Romains  le  récompen- 
sèrent en  lui  donnant  ie  titre  de  roi  et  les  États  de  Syphax.  A 
la  suite  de  la  bataille  de  Zama,  les  Carthaginois  eux-mêmes 
furent  coutramts  de  le  reconnaître  en  qualité  de  roi  de  la  Nu- 
midie.  Après  Texil  d*Annibal,  Massinissa  s'efforça  de  s'em- 
parer de  diverses  parties  du  territoire  de  Cartliage;  et  toujours 
il  lut  favorisé  dans  ses  usurpations  par  les  Romains,  qui 
s'interposaient  comme  arbitres.  Mais  ceux-ci  à  leur  tour 
finirent  par  lui  déclarer  aussi  la  guerre,  lorsqu'il  éleva  des 
prétentions  à  la  possession  de  Tune  des  plus  vastes  et  des 
plus  fertiles  contrées  de  l'Afrique.  L'an  UO  av.  J.-C.  ils 
déclarèrent  la  guerre  aux  Carthaginois  (ce  fut  la  troisième 
guerre  punique)  ;  et  deux  ans  après,  en  Tan  148,  Massinissa 
mourut,  âg4  de  quatre-vingt-douze  ans.  D'après  ses  dernières 
volontés,  sesÉtats  furent  partagés  entre  ses  trois  fils,  Micipsa, 
Gulussa  et  Marlanabal.  Le  fils  de  ce  dernier  fut  J  u  g  u  r  t  h  a. 

MASSIQUE.  Voyez  Falerne. 

MASSORE,  MASSORÈTHES.  Voyez  Masora. 

BIASSOURE  (U),  MamourcJif  autrefois  ThanU,  ville 
delà  b&sse  Egypte, sur  la  branche  orientale  du  Nil,  à  ô9  ki- 
lomètres de  Damfette.  £lle  compte  six  mosquées,  une  église. 
£lle  fait  le  commerœ  du  riz,  de  la  toile  et  de  Tammoniac. 
11  s'y  Uvra,en  1260,  une  batailleoù  Robert,  comted'A  r  1 0  i  s, 
fut  tué  et  Louis  IX  fait  prisonnier  par  les  Sarrasms.  En 
1798  la  garnison  française  qui  occupait  cette  place  fut  mas- 
sacrée par  l$s  Arabes. 

ilASSUE)  sorte  de  bâton  noueux,  beaucoup  plu«  gros 
et  plus  pesant  par  nsk  bout  que  par  l'autre,  servant  à  assom- 
mer ;  arme  ofSênsive  garnie  qoelquelbisde  pointes.  La  i/uu- 
iue  est  np  des  attributs  d'Hercule. 

liASTIC.  Ce  mot,  dérivé  du  grec  ^am^iu  désignait  au 
propre  dans  eette  langue  une  espèce  de  résine  en  larmes 
découlant  dulentisque.  Cette  substance  résineuse,  re- 
gardée oomme  stimulante,  tonique  et  antiseptique,  est  em- 
ployée en  Orient  conmie  on  excellent  cosmétique,  et  en 


particulier  ponr  nettoyer  les  dents  et  raffermir  tes  geadvw* 
On  rokrtieat  en  faisant  à  la  tige  du  lentisque  de  léyjkm  Jm!» 
sioDS.  Le  fiiaUic  en  larmes  est  eelui  qoi,  coulaiit  de  c« 
indaions,  reste  attachée  Uitige-Use  présente  en  aphéroidas 
allongés,  d'un  jaune  pftie,  eyant  une  transparenee  on  pan 
opaline,  une  eassnre  vitraoae  et  une  odeur  résineuse  a»- 
matiqne.  Le  masiie commun  est  mêlé  d'impuretés;  dm 
celui  qui  tombe  au  pied  de  l'arbre  en  masses  irrégalièm. 
Le  mastic  liait  partie  de  quelques  préparations  phamucea- 
tiques.  U  entra  aussi  dansla  eompositioB  de  quelqutt  venii 
très-briliaats. 

Le  mastic  que  nous  venons  de  décrire  étant  conveia- 
blement  mâclié  sert  à  raccommoder  la  porcelaine  cassée,  ftr 
extension,  on  a  donné  ce  même  nom  de  mastic  à  das  né- 
langes  de  divenes  matières  dont  on  se  sert  pour  rattacher 
un  corps  à  on  autre.  Les  anciens  en  avaient  de  ptoaicars 
espèces  :  tantôt  c'était  un  mélange  de  poix,  de  cire  blaadK, 
de  briques  pilées,  de  chaux  fine,  d'étoupe  et  de  goudraD; 
tantôt  one  dissolution  de  sel  ammoniaque  mélangée  d'éioe^ 
de  soufre  at  de  poix.  Quelquefois  aussi  ils  employaient  oae 
composition  de  sang  de  bôof,  de  chaux  fine  oa  d'écaiUss 
d'huîtres  pilées,  on  de  poix,  ou  de  suif  fondu  et  de  ceadr» 
de  bob  passées  au  crible,  oa  de  ohaux  fine  at  dlioile, 
le  tout  réduit  à  la  consistance  d'une  pâte.  On  les  employai 
poinr  mastiquer  les  baignoires  :  les  deux  premières  psur 
les  bains  chauds,  les  autres  pour  les  l>ains  froids,  les  Hod- 
taines,  les  citeroÎBS,  etc.,  en  ayant  soin  d'enduire  dluile 
les  crevasses  avant  d'y  introduire  le  mastic,  afin  que  la  lisi- 
son  fût  plus  compacte.  Pour  le  marbre,  on  se  servait,  sui- 
vant Millin,  d'un  mastic  compoaé  de  résine,  de  cliaux  vite, 
de  résine  d'abeille,  d'encens  et  d'huile  de  sang  de  baen(  k 
tout  bien  |iilé  et  réduit  en  pommade,  qui  approchait  heas- 
coup  de  la  nature  du  marbre.  De  nos  jour»,  la  composilisB 
des  mastics  ne  varie  pas  moins.  Celui  qu'emploient  les  aw- 
nuisiers  pour  bouclier  les  fentes  du  bois  et  les  lUBods  est  ea 
mélange  de  cire,  de  résine  et  de  Inique  pHée.  Celui  à  l^nde 
duquel  les  vitriers  fixent  les  carreaux  est  Corme  de  htoac 
d'Espagne  broyé  dans  de  l'huile. 

MASTICATION  (du  grec  (UKmxiw,  mécber).  Ccsl 
l'acte  de  mâcher  ou  d'agiter  les  aliments  solides  entre  !« 
dents,  au  moyen  du  mouvement  des  mâchoires,  deh 
langue  et  des  lèvres.  De  cet  acte  résulte  l'attén nation ,  ca 
petites  parties,  des  aliments  imprégnés  de  salive  et  rendos 
ainsi  plus  propres  à  la  déglutition,  dès  lors  ansaid^MS 
digestion  plus  facile. 

MASTODONTE  (de  pAoré;,  p<^te  mamelon,  cl 
68ou;,  dent  ).  Cu  vier  a  donné  ce  nom,  qui  signifie  dénis  me- 
melonnées,  à  un  genre  d'animaux  perdus,  très-^oisiosdBi 
éléphants  par  leur  structure ,  et  qui ,  comme  eux ,  doifst 
être  classés  dans  l'ordre  des  pachydermea  et  dam  la  (btaûk 
des  probosddiens.  Ce  genre  se  divise  en  une  disaine  d^ 
pèces ,  tontes  caractérisées  par  des  différences  de  fonseet 
de  proportion  dans  les  dents  molaires ,  dont 
fré(|uemment  des  débris. 

La  taille  d'une  seule  de  ces  espèces,  le  grand 
doute ,  est  au  moins  égale  à  celle  de  réléplianL  Cette  m- 
pèce ,  généralement  désignée  sons  la  dénominatioB  d'anansf 
de  VOhio,  a  été  conlondne  par  les  Anglais  el  les  liafailMU 
des  États-Unis  avec  l'élépliant  fossile,  lemammoiiiAdsi 
Russes.  Cuvier  et  Lacépède,  chargés  de  fahre  à  l'Inatttatia 
rapport  sur  une  collection  d'os  fossiles  récemment  dHanrés 
en  Kentncky  et  envoyés  par  Jefforson ,  alors  présidait  est 
États-Unis ,  reconnurent  que  ces  os  appartenaient  ponr  Is 
plupart  à  un  animal  différent ,  qui  avait  dû  être  égal  es 
grandeur  à  l'éléphant ,  mais  moins  élevé  à  proportion.  11 
portait  comme  l'éléphant  de  longues  défenses  <ri voire  ati 
trompe  charnue;  mais  son  caractère distinatif  le  phn 
rent  consistait  dans  sas  mâchelières,  qui,  au  lieu 
posées  de  lames  minces  et  parallèles ,  offraient  ëe 
pohites  coniques ,  disposées  par  paires  transTersaks. 
défense  de  cet  animal  avait  1*,  65  de  loogaoT;  arfsée 
d'abord  comme  à  rordiaaiie  dans  un  plan 
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1»  rMOurlMlt  encore  en  dehors;  elle  était d*un  ifoire  tissu 
eumme  eelui  de  l*éléphsiit 

Les  dépouilles  de  cetenimai ,  la  père  tmx  b€B%^  das  1n- 
diais  d^  Amérique»  Vétéphani  Carnivore  dequelques  auteurs, 
la.  MoâiodtM  giganlûum  de  Cuvier  >  gisent  dans  le  sol  d*at- 
terriasement  des  principales  Tallées  de  fleuves  de  txmtee  les 
parties  tempérées  de  ^Amérique  septentrionale»  Aooun  té- 
Bûigpage  auttientique  ne  porte  à  croire  qu'il  existe  aujoor- 
d'iiui  desMastodontes  Tivants  en  Amérique  ni  ailleurs,  quoi- 
que les.  tribus  sauTages  croient  à  leur  existence  actuelle. 
Les  Virginiens,  au  rapport  de  Jefteraou»  racontent  que  ces 
terriUea  quadrupèdes  détruisant  les  dains ,  les  buffles  »  les 
c«rfi ,  le  grand  mattre  d'en  haut  les  foadroya,  à  rexcepUon 
cUi  plus  gros  mAle  »  qui  fuit  Ters  les  lacs ,  où  il  vit  sooore 
retiré. 

Si  de  TAmérique  dn  Nord  on  passe  dans  TAraérique  du 
Sud ,  on  dsTra  à  Dombey  et  à  M.  de  Humboldt  la  décoo- 
vertede  plusieurs  molaires  trouvées  au  Pérou,  et  notamment 
pnèsdeSanla-Fé-de-Bogpla.  LBJUaslodonie  des  Cordiliières 
(nutâlodoH  Ândicum^  Cuv.)  a  fourni  à  M.  de  Humboldt 
une  molaire  prèa  du  volcan  d'Imbabura ,  aux  environs  de 
QuilD  y  à  2fkQ0  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  deux 
dans  ik  montagne  des  Cliiquitos ,  entre  Chicbas  et  'Tsrya, 
près  de  Santa-Crus  de  la  Sierra ,  par  1&<*  de  latitude  méri- 
dionale; une,  enfin,  noire  et  très-usée ,  rapportée  des  en- 
virons dn  la  Conception  dans  le  Chili. 

On  retrouve  en  Europe  les  débris  du  nuutodontê  à  dtnis 
élroUei  (mastodon  angusiidénSf  Cuv  ).  Le  gisement  le  plus 
considérable  est  celui  de  Sansan  (Gers)',  découvert  par 
M.  Ed.  Lartet.  Les  dents  qu'on  trouve  non  loin  de  là  sur  les 
coteaux  de  Simorre,  teintes  en  vert  bleuAtre  par  le  voi- 
sinage d'une  mine  de  fer  »  sent  depuis  longtemps  eonnues 
sous  le  nom  de  turquoise»  occidentales.  Des  fragments  de 
dénis  de  la  même  espèce  »  trouvées  par  Borda  dans  les  envi- 
rons de  Dax  (Landes);,  étaient  placés  au  sein  d'une  cou- 
che marine.  Une  dent  découverte  à  Trévoux  reposait  dans 
le  sable.  D'autres  ont  été  rencontrées  en  Bavière  et  en  Ita- 
lie, spécialement  dans  le  val  d'Amo;à  Padoue,  au  mont 
Follonico,  près  de  Monte-Pulciano,  non  loin  d'Asti  en  Pié- 
mont. 

Le  petit  mastodonte (mastodon  minuius^  Cuv.)  est 
une  espèce  fondée  sur  Tobservation  d'une  molaire  trouvée 
en  Saxa  par  le  professeur  Hogo  de  GoMtingue ,  qui  l'envoya 
à  itemani  de  Jussieu. 

Cette  espèce,  rejetée  par  BtainviUe,  est  admise  par 
M.  Lartet» qui  évalue  sa  taille  à  celle  des  rhinocéros  de 
moyenne  grandeur.  Une  dent  découverte  par  M.  Dofay  à 
MoBlabiisard,  près  d'Orléans,  dans  une  carrière  de  calcaire 
d'eau  douce ,  pétrie  de  limnées  et  de  planorbes ,  s  constitué 
une  SHÉve  espèce,  appelée  mastodon  tapiroide  (  mastodon 
tapitwdeÊf  Cuv.).  Cette  dent,  de  même  volume  que  celles  du 
petit  mastodonte,  présente  dei  dîflérences  notables. 

MASTOÏDO-GÉNIEN.  Voyez  Duusibiqub. 

MAfiUIH.  Vosres  Masocm. 

MAT)  dérivé  d'un  vieux  mot  fran^  signiflant  triste^ 
cemfÊÊtimf  froide  root  dont  firent  usage  Villon  et  les  poètes 
eeatenporsins,  signifie  aujourd'hui  inégal,  mal  poli,  peu 
cMt^  r^/Uehissant  peu  de  hunière.  H  s'applique  surtout 
aun  métanx  :  l'or  maiesi  eehii  qui  n'est  pas  bruni  ;  l'argent 
MMtf,  eelni  qui  est  blanchi,  osais  qui  n'est  ni  bruni  ni  poli* 
On  TiBd  Targent  mat  avec  de  hi  pierre-ponce,  du  grès  et  le 
biaachlMent  au  feu.  On  appelle  couleurs  maies  des  oonleure 
wmbres.  Mal  signifie  en  outra  tofcrd,  compacte:  pain 
mai^  bèKuit  mat.  Une  broderie  mate  est  une  broderie  d^or 
ou  d'argent  trop  chargée.  Les  dseleura  donnent  le  nom  de 
mai  k  un  outil  dont  la  surface  inégale  et  comme  pointillée 
sert  il  fataier  ôeâ  mata. 

ateti^  employé  substantivement,  désigne  le  demfer  coup 
qui  fattgagper  la  partie  aux  éehecs.  Cest  le  moment  oè 
lersi>  Qviâ^  ne  peut  binun  pas  qu^l  nesoit  pris.  On  pré- 
teii4^Bi  ^expression  donner  éehee  et  mal  vM  dn  persaa 
mal  (le  rai  mi  mort).  FigBréaien^  denner  éehee 


et  mat  à  quelqu'un,  c'est  le  presser  tellement  qu*U  ne  sait 
où  donner  de  la  tète,  le  battre  à  plate  couture.  Régnier  dit, 
dans  sa  Satire  du  Pédant  : 

Qu^  n'éUHt  iDoreeaa  dans  le  plul 
Oai  des  jtnx  et  des  maint  o*eèt  no  éehec  et  mat. 

I1IÀT9  MATURE.  On  désigne  amsi  en  martm  un  système 
de  pièces  de  bois  plaeées  plus  ou  moins  verticalement  pour 
supporter  Is  voilure.  Leur  nombre  ainsi  que  lemrs  dimen* 
siens,  tant  en  longueur  qu'en  grosseur,  varient  beaucoup, 
suivant  la  grandeur  du'bfttiment  auquel  elles  appartiennent. 
A  bord  des  grands  navires ,  tels  que  vaisseeux ,  frégates , 
corvettes,  etc.,  la  mâture  se  compose  de  quatre  grande  mâts 
principaux,  on  plutôt  de  quatre  systèmes  de  pièces  de  bois 
disposées  verticalement  en  mâture,  et  ainsi  désignées  en 
allant  de  Tarrière  à  l'avant  <hi  bâtiment  t  mdl  d^artimon^ 
grand  mdl,  mai  de  miiaime^  et  mdl  de  beaupré; 
mais  chacun  de  cetix-ei,  oa  plutôt  chacun  des  systèmes  de 
pièces  de  bois  dont  ils  se  composent,  se  divise  lui-même 
en  un  grand  nombre  de  parties  ou  de  mâts  particuliers  ^ 
qu'on  désigne  par  les  noms  et  les  numéros  suivants  :  1*  le 
grand  mât  ;  2*  le  mât  de  misaine  ;  3*  le  mât  d'artimon;  4*  le 
mât  de  beaupré  ;  5^  le  grand  mât  de  Imae;  6*  le  petit  mât 
de  faune  ;  7*  le  mât  de  hune  d'aritmon,  ou  perroquet  de 
fougue;  8»  le  mât  de  foo,  ou  bout^ehors  de  beaupré;  e"  le 
grand  mât  de  perroquet  ;  1 0^  le  petit  mât  de  perroquet  ;  1 1**  le 
mât  de  perroquet  d'artimon,  on  de  perruche;  12*  lé  bout* 
dehora  de  clin-foe  ;'13*'  le  grand  mât  de  cacatois;  14*  le 
petit  mât  de  cacatois;  i&*  le  mât  de  cacatois  d'artimon,  ou 
cacatois  de  perruche;  le*  et  enfin,  le  bout-dehors  du  foc 
volant.  Toutes  ces  diverses  pièces  on  mâts  particuliers  cons- 
tituent par  leur  superposition  les  uns  au-dessus  des  autres, 
ou  plutôt  au  bout  des  autres,  les  quatre  grands  mâts  prin- 
cipaux dont  nous  avons  d'abord  parlé ,  et  dont  l'enieaible 
forme  le  système  de  mâture  des  grande  bâtiments.  Les  Imis 
mâts,  ou  ceux  qui  s'élèvent  immédiatement  dn  pont  do  na* 
vire,  sont  dits  aussi  mdls  majeure.  Ils  sont  (hits  de  pièces 
de  sapin  d'assemblage  pour  les  grands  navires.  Les  autres, 
plus  petits,  et  supportés  psr  les  premiera,  tels  que  mâts  de 
hune  de  perroquet,  de  cacatois  ou  eaeatoa,  sont  d'un  brin 
d'une  seule  pièce,  toujoure  en  sapt'n. 

C'est  sur  les  mâts  que  se  gréent  les  voiles  d'un  bâtiment 
portées  psr  ses  nerguês.  On  appelle  de  ce  dernier  nom  de 
grandes  pièces  de  bois,  aussi  de  sapin,  placées  liorizontalc* 
ment  sur  chacun  des  mâts  que  nous  venons  de  faire  cou* 
nattre.  Elles  sont  d'un  seul  morceau,  ou  d'assemblage  ;  il 
y  en  a,  comme  les  mâts,  de  toutes  dimensions,  depuis  celles 
d'un  vaisseau  de  premier  rang  jusqu'à  celles  d'un  canot. 
On  les  distingue  par  le  nom  des  voiles  qui  s'envorguent  des- 
sus :  telles  sont,  la  grande  vergue  pour  celle  qui  supporte 
la  grande  voile,  la  vergue  de  misaine  pour  celle  qui  snp* 
porte  la  voile  de  même  nom,  et  ainsi  des  autres.  C'est  aa 
mât,  ou  phitôt  à  la  vergue  d'artimon,  que  se  hisse  le  pavillon 
national.  Comme  les  mâts  vont  toujoure  en  diminuant  à 
mesure  quils  s'éloignent  dn  pont,  les  plus  petits,  ou  eenx 
nommée  de  cacatois,  occnpent  la  partie  stipérieure  de  la 
mâture  :  fis  sont  gréés  an-dessus  de  ceux  dits  de  perroquet^ 
et  portent  d'aHleon  vergues,  voiles  et  bonnettes,  comme 
les  mâts  pins  forts.  Dans  les  beaux  tenîps,  on  établit  même 
sur  leurs  flèches  des  cacatois  volants  ou  pavillons.  C'est  sur 
le  grand  cacatois  que  se  place  la  gfronette  qui  occupe  la 
partie  la  phis  élevée  du  bâtiment. 

Ce  qu'on  appelle  frric  il  00  Mgr  est  un  bâtiment  qui  n'a 
que  deux  mâts  principaux,  dont  le  grand  est  hicliné  sur 
l'arrière  :  H  grée  d'alHenra  du  cacatois  et  des  bonnettps, 
comme  les  bâtiments  à  trois  mâts.  On  nomme  goélette  un 
petit  bâtiment  qui  n'h  aussi  que  denx  mâts,  et  qui  porte 
de  90  à  90  tonneaux  ;  on  Parme  fréquemment  en  guerre  ; 
il  se  distingue  surtout  du  brick  par  la  petitesse  de  ses  rii- 
mensions  et  par  fabsenoe  do  h  u  ire  s.  On  appelie  de  m 
dernier  nom  des  espèces  de  pistes-formes  établies  au-dci»- 
sue  des  bas  mils  dos  grandi  bêNinents.  Les  traversins  des 
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mâts  sur  Iwqoeb  elles  portent  terrent  de  points  d'tppni 
aai  haubans  de  hune.  Les  mâts  des  grands  nairires  sont 
maintenus  dans  la  position  pins  ou.  moins  verticale  qu'on 
Yent  leur  donner  au  moyen  des  haubans ,  système  de  cor- 
dages en  forme  d'échelles,  à  tribord  et  à  bâbord  de  la  mâ- 
ture. Ils  prennent  en  général  le  nom  des  mâts  sur  lesquels 
Us  sont  eapeiéi;  les  gros  cordages  qui  les  forment  sont 
capelés  à  la  tête  de  chaque  mât  et  se  roidissent  ;  ceux  des 
mâts  majeurs,  en  dehors  du  bâtiment,  sur  les  porte-haubans; 
ceux  des  mâts  de  hûne,  sur  le  trelingage,  après  avoir  passé, 
au  moyen  des  lattes,  dans  le  bord  des  hunes  ;  ceux  de  per- 
roquet, dans  le  bout  de»  travershis  des  barres,  et  sur  une 
quenouillette  qui  traverse  les  haubans  de  hune  ;  ceux  de 
cacatois  se  rident  au-dessous  de  leurs  barres,  sur  ceux  de 
perroquet 

Les  mâts,  suivant  leur  forme,  leur  structure,  ou  leur  desti- 
nation particulière,  sont  dits  aussi  nuU  à  pible^  mât  à  calcet^ 
ntdt  de  pavillon  ,  mdt  de  fortune^  nuU  de  rechange, 
nuU  jumelé,  mdt  d'enJ>arccUion,  etc.  Billot. 

MATADOR  (en  espagnol,  tueur).  C'est  l'homme 
qui  dans  les  combats  do  taureaux  est  chargé  de  mettre 
ranimai  à  mort 

Ce  nom  fut  donné,  en  1714,  à  une  troupe  de  200  hommes 
levés  par  la  ville  de  Barcelone ,  qui  refusait  de  reconnaître 
Philippe  V  pour  souverain,  lis  avaient  pour  mission  do  mas- 
sacrer les  partisans  de  ce  prince. 

Matador  s'est  dit  sous  Louis  XIII  des  chefs  principaux 
d'une  coterie  de  galants  de  cour  ;  les  membres  moins  émi- 
nents  de  cette  coterie  s'appelaient  les  intrépides.  Dans  le 
sens  de  bravache ,  de  fanfaron ,  il  présente  l'idée  d'un  en- 
lichi  très  fier  de  sa  personne  et  de  son  luxe. 

Chez  nous,  matador  désignait  autrefois  les  trois  pre- 
mières cartes  du  jeu  de  i'hom  bre  et  du  quadrille  appelées 
êpadille^  manille  et  baste, 

MATAMORE,  mot  arabe.  Dans  les  comédies  espa- 
gnoles, il  y  a  toujours  un  capitan  Matamoros  (un  capitaine 
tueur  de  Maures).  De  là,  chez  nous,  l'application  de  ce  mot 
à  un  faux  brave. 

MATAMOROS,  ville  du  Mexique,  sur  le  Rio-Grande, 
et  à  64  kil.  de  son  embouchure  dans  le  golfe  du  Mexique, 
avec  20,000  âmes ,  fait  un  grand  commerce  avec  les  États- 
Unis.  Dans  la  dernière  guerre  elle  fut  prise  par  les  Impé- 
rialistes en  1864,  reprise  par  les  républicains  le  4  mai  1865, 
occupée  de  nouveau  par  les  Français,  et  enfin  rendue  en  18C6 
au  gouvt'rn<>inent  de  Juarcz. 

MATAPAN  (Cap)  ou  cap  Ténare,  le  Tœnnrium  pro- 
montorium  des  anciens,  cap  de  la  Grèce,  à  l'extrémité  sud 
de  la  Morée,  par  36"  23'  lat.  nord ,  20*'  9*  long,  est,  est  le 
1K>int  le  plu<  méridional  du  continent  européen. 

MATARIKII.  Voyez  Héliopolis. 

MAT  DE  COCAGNE.  Ce  sont  des  lignes,  d'une 
grande  élévation,  au  haut  desquelles  est  pendue  une  couronne, 
dont  chaque  fleur  est  un  bijou  on  une  friandise  ;  les  can- 
didats n'y  peuvent  atteindre  qu'en  s'aida nt  des  pieds  et  des 
mams;  car  ici,  par  une  fâcheuse  exception  aux  usages  du 
pays  de  Cocagne,  il  faut  travailler  pour  acquérir.  Ces 
mfttt  sont  enduits  de  suif  ou  de  savon ,  et  ce  n'est  qu'à 
force  de  persévérance  et  d'essais  malheureux ,  que  les  as- 
pirants peuvent  atteindre  ce  but  appétissant.  Dansi  les  |H>rts 
de  mer,  on  se  »ert  quelquefois ,  pour  ce  genre  de  divertis- 
aement,  de  mÂts  de  beaupré  à  l'inclinaison  oblique;  ce  qui 
ne  permet  plus  dès  lors  la  victoire  à  la  force  musculaire , 
mais  à  la  statique.  En  ce  cas  les  maladroits ,  au  heu  de 
choir  sur  le  sable,  tombent  dans  la  mer. 

MATÉ  ou  TUÊ  DU  PARAGUAY.  Voyez  Houx  et  Int. 

MATELiVS»  une  des  principales  pièces  de  la  garniture 
d'un  Ut;  esi)èce  de  grand  coussin,  piqué  d'espace  eu  espace, 
qui  couvre  toute  l'étendue  d'un  ht,  et  qui  e»t  rempli  de 
laine ,  de  bourre  ou  de  crin.  De  temps  à  autre,  il  faut  faire 
carder  les  matières  pour  leur  reudre  la  souplesse. 

MATELOT,  ma  ri  A  dont  la  poafUon  est  hii-rarcliique- 
^ent  celle  du  soldat  dans  l'armée  de  terre.  Los  nuitelub  des 


navires  del'État  sont  reerutét  par  Tin icr^ipt ion  mari- 
ti  me;pourceux  qui  servent  sur  des  bâtiments  de  conmiene, 
il  y  a  quatre  espèces  d'engagement:  1*  le  louage  au  mois; 
V  pour  une  expédition  convenue;  3*  au  fret;  4*  au  profit 
Dans  les  deux  premiers  cas ,  c'est  le  contrat  de  louage  par 
et  simple;  dans  les  deux  autres,  c'est  le  contrat  aléatohre  ;  It 
matelot,  devenu  en  quelque  sorte  commerçant,  prend  part 
aux  gains  et  aux  pertes  de  l'entreprise.  En  cas  de  départ 
furtifou  d'absence  prolongée,  le  matelot,  à  quelque  titre  qull 
se  soit  engagé ,  peut  être  poursuivi  conume  désertaur. 

MATEMANS.  Foyes  Lollaros. 

MXTER  (Machine  à  ).  Cest  une  grue  colossale,  dont 
le  pied  repose  au  bord  de  la  mer  sur  un  quai  de  solide 
construction,  et  dont  la  tète,  inclinée  vers  la  mer  porte 
des  moufles  d'une  force  proportionnée  aux  masses  que  l'en 
doit  mouvoir  ;  les  pièces  de  bois  qui  la  composait .  soot 
maintenues  dans  leur  position  oblique  à  l'aide  de  grosses 
cordes  et  de  cliatnes  de  fer  profondément  scellées  dans  U 
pierre;  enfin,  on  fixe  aussi  plusieurs  cabestans  autour  des* 
quels  viennent  s'enrouler  les  cordes  courantes  des  moufles. 

Théogène  Page. 

MATÉRIALISME  y  système  de  philosophie  qui  fait 
émaner  des  seules  forces  de  la  mat  i  èr  e ,  ou  des  diverses 
matières ,  telles  que  nos  sens  nous  les  font  connaître ,  toos 
les  êtres  de  la  nature,  et  tous  les  mouvements  de  l'univers. 
Dans  cette  hypothèse,  la  structure,  la  coordination  har- 
monique des  corps  organisés,  animaux  et  végétaux;  l'intelli- 
gence humaine,  comme  les  instincts  des  brutes;  les  merveil- 
leux rapports  de  pondération  et  d'équilibre  qui  gouver- 
nent les  sphères  célestes ,  qui  maintiennent  leurs  lois  de 
stabilité ,  ou  leurs  révolutions  perpétuelles ,  tout ,  en  un 
mot,  n'est  que  le  résultat  de  la  spontanéité  d'action  des  élé- 
ments matériels,  et  le  monde  ne  contient  que  leur  unique 
substance,  dans  l'espace  infini.  Il  en  résulte  que  la  substance 
cor|>orelie  seule  possède  tous  les  genres  de  force  qu'elle  dé- 
ploie, toute  l'intelligence  ,  ou  tous  les  germes  de  l'organi- 
sation qu'on  voit  se  développer  dans  la  nature ,  sans  au- 
cune intervention  de  la  Divinité,  ni  de  sa  suprême  sagesse 
ni  de  sa  toute-puissance»  laquelle  présiderait  à  ces  forma- 
tions et  pénétrerait  les  élémeub  matériels  de  son  pouvoir. 
Dhi»  lors,  il  faut,  avec  S  pi  nos  a  et  la  philosophie  strato- 
nicieune , ou  celle  de  Leucippeet  d'É p i c u r e  dans  Tan- 
tiquité,  attribuer  à  des  matériaux  originairement  bruts,  an 
carbone,  &  Tazote,  à  l'hydrogène,  etc.,  les  complètes  lacal- 
té.H  ou  moyens  de  s'organiser  spontanément ,  de  constiUier 
l'intelligence  de  toutes  pièces;  ou  il  faut,  pour  produire 
les  structures  animées,  cumiue  pour  la  coordination  bar 
monique  des  sphères  célestes ,  recourir  aux  chances  mfinies 
de  hasards  lieureux ,  dans  l'immensité  des  temps. 

Spinosa  fit  son  Dieu-Monde  ;  il  incorpora  les  attributs  de 
la  Divinité  avec  la  matière  uiême.  Les  atumistes  préférè- 
rent, par  leur  système,  les  événements  fortuits  du  li  a  s  a  rd. 
TouA  voulurent  exiler  de  l'univers  le  principe  spirituel ,  lin- 
telligence  pure ,  celte  lorce  libre  et  suprême  d'organisatioD, 
d  harmonie,  qui  a  formé  selon  nous  la  chaîne  admirable 
des  créatures,  s'entretenant  les  unes  avec  les  autres  par 
des  anneaux  fraternels,  se  perpétuant,  dans  le  cours  des 
génci étions,  par  le  don  immortel  de  la  vio  et  de  l'amour, 
depuis  le  vermisseau  et  la  mousse  jusqu'aux  êtres  las  plus 
parfaits ,  éinaués  de  cette  céleste  origine.  L'objection  éter- 
nelle, à  laquelle  tout  système  de  matérialisme  8*est  montré 
impuissant  à  répondre ,  est  celle  tirée  des  rapports  com- 
biné-H  des  êtres  pour  atteindre  un  but;  telles  sont,  par 
exemple  ,  les  relations  des  sexes  pour  la  reproduction ,  îa 
formation  des  organes  destinés  aune  fin,roeil,  l'oreille, 
pour  voir,  entendre,  etc.  Or,  la  matière  inorganique  a- 
t-elle  pu  concevoir  et  d'avance  prédisposer  l'organisation  T  Si 
un  heureux  hasard ,  si  des  mouvements  fortuits  d'éléments 
en  dissolution,  en  putréfaction  faitiaient  edore  quelque  struc- 
ture régulière ,  organique,  le  même  hasard ,  dans  »a  perpé- 
tuelle inconstance,  ne  délruirait-ii  pas  ce  qu'il  aurait  cons- 
truit? car  s'il  n'y  a  point  de  sagesse,  il  n'y  a  pas  de  deiseiii 


MATÉRULISME  —  HATHAN 


prémédité  ni  de  plan  soi? i.  Nous  voyons  cependant  8e  mani- 
fester le  contraire  dans  la  permanence  des  monTements  cé- 
lestes, dans  la  régularité  de  notre  systôroe  planétaire,  comme 
dans  Tordonnance  des  corps  organisés ,  se  transmettant 
leurs  formes  durant  le  cours  des  générations ,  etc. 

Lorsque  la  vie  abandonne  un  corps ,  et  que  ses  organes 
restent  intacts  encore  (dans  Faspliynie,  par  exemple  ),  peut- 
on  affirmer  que  les  matériaux  composant  ce  cadavre  con- 
tiennent iniomme  tout  entier,  ou  tel  qu*il  était  complet  pré- 
cédemment ,  intelligent,  actif?  N'est-ce  qu*une  horloge  ar- 
rêtée, qu*un  ressort  détendu?  Nous  ne  le  pensons  point 
Quelque  principe  Inconnu  n*échappe-t-il  pas,  qui  était 
Teiistence  même,  qui  donnait  à  Tensemble  de  Têtre  cette 
force  d'unité,  d'assimilation,  dMostinct  conservateur  ou  de 
résistance  vitale,  qui  n*est  pas  même  étrangère  au  végétal 
contre  Faction  destructive  des  corps  environnants?  Or,  les 
machines  inanimées  b*ont  pas  cette  (acuité.  Et  si  Thomme , 
ranimai,  la  plante,  n'étaient  que  de  pures  machines,  des 
automates,  plus  ou  moins  compliqués,  nous  comprendrions 
la  parfaite  soumission  de  ces  mécaniques  au  jeu  nécessaire 
de  leurs  ressorts  matériels;  ils  obéiraient  comme  ces  pantins 
dont  on  tire  les  cordons  :  ainsi ,  le  phrénologiste  ^  qui  croit 
reconnaître  dans  une  protubérance  de  Tencépliale  Torgane 
prédominant  du  vol  et  du  meurtre ,  peut  affirmer  que  Tin- 
dividn  subit  son  organisation ,  et  que  n'étant  plus  libre , 
Il  ne  doit  pas  devenir  responsable  de  ses  actes.  D'après 
cette  hypothèse,  toute  matérialiste,  s'il  y  a  d'autres  protu- 
bérances formant  contre-poids,  ce  u*est  plus  qu'une  affaire 
de  balance ,  et  Thomme  n'en  reste  pas  moins  l'esclave  de 
sa  structure  :  s'il  fait  le  bien ,  c*est  parce  qu'il  possède  une 
bonne  organisation ,  mais  il  n'en  a  aucunement  le  mérite. 
Alors ,  nulle  vertu ,  nul  crime ,  ne  sont  imputables  ;  car  la 
nature,  qui  nous  forme  ou  nous  brise,  est  seule  l'arbitre 
de  tous  les  actes  de  l'humanité  comme  des  autres  mouve- 
ments généraux  de  cet  univers. 

Nous  ne  savons  si  ce  système  est  la  véritable  expression 
des  faits  ;  mais  il  s'élève ,  pensons-nous,  dans  toute  cons- 
cience humaine  quelque  sentiment  de  volonté,  de  spon- 
tanéité, de  puissance  autocratique,  qui  proteste  contre  cette 
abnégation  servile,  qui  nous  relève  vers  la  liberté  morale, 
qui  nous  dit  que  nous  pouvons  affronter  la  tyrannie  et  la 
mort  et  jouir  de  la  dignité  de  notre  indi'pendance.  Ce  mol, 
iusque  dans  Médée  criminelle,  montre  quelque  cliose  de  do- 
minant, quelque  chose  de  supérieur  à  la  matière.  Le  génie  qui 
mesure  la  course  des  astres,  avec  Newton,  dans  les  deux, 
le  héros  qui  dompte  les  faiblesses  du  cœur,  ne  seraient-ils 
qu'un  peu  de  poussière  arrangée  de  certaine  façon?  Et  cet 
esprit  divin  d'iionière  et  de  Voltaire  résiderait-il  dans 
une  simple  modification  de  la  moelle  cérébrale,  mise  en 
jeu  par  on  ne  sait  quel  fluide,  du  calorique,  ou  élec- 
trique, etc.?  L'intelligence  peut-elle  se  produire  sans  intel- 
ligence ,  et  rentrerait-elle  à  la  mort  dans  les  conditions  mo- 
léculaires d'un  élément  brut  et  inorganique,  dernier  résultat 
de  la  putréfaction  ?  On  comprend  combien  d'incomprélien- 
fiibilitéa  absurdes  entraîne  le  système  matériaUste,  outre 
qu'il  dissout  les  liens  sociaux  et  déchaîne  les  passions  les 
plus  brutales  par  un  égoisme  effréné.  Si  le  matérialisme  ne 
fait  pas  nécesisairement  de  malhonnêtes  gens ,  du  moins  il 
devient  la  justification  de  tous  les  vices  et  de  tous  les  crimes. 

J.-J.  VlRfiY. 

MATÉRIAUX,  f  nom  général  qu'on  donne  à  toutes  les 
différentes  matières  qui  entrent  dans  la  construction  d'un 
bâtiment,  telles  que  pierres,  bois,  fer,  chaux,  sable,  tuiles, 
briques,  moellons.  On  assemble  des  matériaux  avant  de 
bâtir;  on  construit  des  hangars  pour  recevoir  et  travailler 
les  matériaux  ;  on  établit  des  magasins  pour  les  ranger,  et 
on  prépose  des  gardiens  pour  veiller  à  leur  entretien  et  à 
leur  conservation.  Il  se  dit  aussi  figurément  de  fout  ce 
qu'une  personne  qui  se  dispose  à  écrire  Thistoire  ou  à  com- 
|)oser  quelque  ouvrage  d'esprit  rassemble  de  faits,  d'idées 
et  de  réflexions. 

JUATÉfiîIEL,  ce  qui  est  composé  de  matière  ■  le» 
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épicurieni,  les  spbioaistes ,  ne  reconnaissent  que  des  sub- 
stances matérielles.  Entre  les  causes,  il  y  a  la  cause  mate' 
rUlU  et  la  Càuse  Jbrmelle.  Il  signifie  aussi  ce  qui  a  rapport 
à  la  matière,  qui  tient  de  la  matière.  Suivant  quelques 
philosophes,  les  actions  des  animaux  sont  purement  mé* 
caniques  et  matérielles.  Matériel  veut  dure  encore  massif, 
grossier,  qui  a  ou  qui  parait  avoir  beaucoup  de  matière  : 
Ouvrage  trop  matériel.  Un  esprit  matériel ^  un  homme 
matériel,  c'est  un  homme  à  l'esprit  lourd  et  pesant.  Les 
valentiniens  appelaient  matériels  tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  de  leur  secte,  parce  qu'ils  prétendaient  que  leurs  ftme» 
périssaient  avec  le  corps  ;  les  stoïciens  disaient  qu'il  n'y  avait 
que  PAme  du  sage  qui  survécût  au  corps. 

En  jurisprudence ,  le  faux  matériel  est  celui  qui  est 
commis  innocemment ,  sans  intention  coupable ,  par  oppo- 
sition k /aux  formel ,  qui  est  celui  qu'on  commet  sciem- 
ment et  à  mauvaise  intention. 

MATÉRIEL  (Ar<  militaire).  Lorsque  le  ministre  de 
la  guerre  ordonne  la  formation  d'une  armée,  on  d^un  corps 
d'armée ,  le  général  qui  en  prend  le  commandement  s'oc- 
cupe immédiatement  de  l'organisation  de  son  matériel ,  qui 
consiste  dans  la  réunion  des  caissons  et  des  fourgons  néces^ 
saires  au  service  des  vivres,  des  hôpitaux  et  ambulances, 
du  trésor  de  l'armée ,  des  postes  militaires  et  au  trauspoit 
des  papiers.  Le  corps  de  l'intendance  et  les  agents  préposés 
à  chacun  de  ces  services  sont  chargés  de  pourvoir  à  leurs 
besoins  et  de  veiller  à  leur  sûreté.  Le  matériel  de  VariU- 
lerie  se  compose  d'un  nombre  déterminé  de  canons,  d'o- 
busiers ,  de  caissons,  de  munitions  chargés  de  gargousses, 
de  poudre,  d'obus,  de  boulets,  de  grenades ,  d'artilices,  de 
cartouches  pour  l'infanterie  et  la  cavalerie,  de  forges  de 
campagne.  Indépendamment  du  matériel  de  l'artillerie  en 
service  ordinaire,  il  y  a  aussi  des  parcs  de  réserve  et 
un  équipage  de  pont  pour  le  passage  des  fleuves  ou  des 
rivières.  Les  caissons  et  les  chariots  chargés  de  porter  les 
outils  uécessaires  aux  travaux  de  siège  com|>osent  le  ma- 
tériel du  génie.  On  y  ajoute  des  fascines  et  des  gabions 
préparés  à  l'avance.  Le  matériel  d'un  siège  comprend 
à  peu  près  tous  les  objets  dont  il  vient  d'être  parlé ,  avec 
cette  différence  seulement  qu'on  y  emploie  des  bouches  à 
feu  d'un  plus  fort  calibre,  afin  de  pratiquer  plus  tôt  une 
brèche  au  corps  de  la  place  assiégée,  lorsque  les  travaux 
préliminaires  du  siège  sont  achevés. 

En  général ,  le  mot  matériel  opposé  au  mot  personnel, 
qui  s'entend  des  personnes  attachées  aux  divers  services , 
comprend  ce  qui  a  rapport  au\  approvisionnements  de  toutes 
natures,  les  hôpitaux ,  les  casernes,  les  prisons ,  les  manu- 
tentions de  vivres,  les  magasins  d'armement,  de  harnache- 
ment, de  grand  et  iietit équipement,  etc.  Sicaro. 

MATERflIITE.  C'est  TéUt,  la  qualité  de  mère.  La 
recherche  (le  la  maternité  est  admise,  excepté  dans  le  cas 
où  il  s*agit  d'enfants  nés  d'un  commerce  incestueux  ou 
adultérin.  L'en  f  a  n  t  qui  réclame  sa  mère  est  tenu  de  prouver 
qu*il  est  identiquement  le  même  que  celui  dont  elle  est  ac- 
couchée. Il  n'est  reçu  à  faire  la  preuve  par  témoins  que  lors- 
qu'il a  déjà  un  commencement  de  preuve  par  écrit. 

MATERNITÉ  (  Hospice  de  la  ),  situé  à  Paris,  rue  de 
Port-Royal ,  ancienne  rue  de  la  Bourbe ,  dans  les  bâtiments 
de  l'abbaye  de  P  o  r  t-Ro  y  al  :  on  l'appelle  encore  Maison 
d* Accouchement.  Il  est  destiné  à  la  réception  des  femmes 
grosses  et  des  femmes  en  couches.  Il  existe  dans  cette  maison 
un  pensionnat  et  une  école  d'accouchement  pour  l'mstruc- 
tion  des  élèves  sages-femmes  qui  sont  envoyées  des  départe- 
ments. 

MATHAN ,  prêtre  de  Baal  et  conseiller  de  la  crueDe 
Athalie,  mère d'Ochozias,  roi  de  Juda.  Investi  parcelle 
reine  sacrilège  du  sacerdoce  des  faux  dieux ,  11  luttait  avec 
quelque  succès  contre  le  dévouement  et  la  fermeté  du  griftid- 
prêtre  Joida.  Après  qu'Atiialie  expirante  eut  été  foulée  anx 
pieds  des  chevaux ,  le  livre  des  Rois  noua  dit  :  «  Et  tout  le 
peuple  étant  entré  dans  le  temple  de  Baal,  ils  renversèrent 
hCi  a:>fel<^,  brisèrent  ses  images  en  cent  pièces ,  el  tuèrent 
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Melhan ,  prêtre  de  Bail ,  derant  i'antel.  »  Ceci  se  passa  Tan 
do  monde  31  M,  et  avant  J.-C.  874.      DsMsiBrBABoai. 

MATlIlÊMATIQUiâ  (de  |uiidni&«,  acience).  Du 
tflBBpe  de  Descartea,  on  disait  la  mathématique.  Aujour- 
d'hui 08  aubetantif  n'est  plus  employé  qu'au  pluriel.  C«» 
pendant  il  ne  représeote  qu'une  seule  science,  celle  qd  a 
pour  objet  la  quantité,  que  cette  quantité  soit  prise  dans 
le  tsmps  ou  dans  Tespace. 

Dans  sa  Glassitication  des  scienses ,  Kant  place  les  ma- 
tbénnrtiques  comme  un  pont  entre  les  sdenoes  métaphyû- 
^■es  et  les  scienoes  physiques.  Et  en  effet,  si  elles  empruu* 
rent  leurs  procédés  aux  premières,  elles  se  rattadient  aux 
autres  par  leurs  applications.  Mais  quelque  place  qu'on  leur 
assigne,  la- nature  même  de  leurs  ^écuhitioBs  donne  aux 
math^atiques  nn  caractère  particulier  de  certitude,  qui 
leur  a  valu  le  nom  de  scienceê  exactes^  et  qui  justifie  l*éty- 
mologie  grecque  de  leur  nom. 

Les  mathématiques  se  divisent  en  deux  branches  bien 
'distinctes:  la^éom^^rie,  quia  pour  objet  rétendue,et 
Valgorithmie  (arithmétique  et  algèbre),  qui 
étudie  le  nombre.  Ces  deux  brandies  se  subdivisent  es 
plusieurs  rameaux,  qui  tantôt  s'écartent  en  se  spécialisant 
(par  exemple, le calôil  des  probabilités),  tantétse  réu- 
nissent pour  se  prêter  un  mutuel  appui  :  c'est  ainsi  que  la 
théorie  algébrique  des  fonctions  et  la  théorie  géomé^ 
triqne  des  courbes  se  complètent,  s'expliquent  l'une  par 
Tautre.  Mais  Tunité  des  mathématiques  n'est  aucunement 
détruite  par  ces  divisions;  et,  encore  une  fois,  il  ne  faut 
Toirdansla  trigonométrie,  dans  le  calcul  infinitési- 
mal,  dans  la  géométrie  descriptive,  etc.,  que  des 
parties  détachées  d'une  sdence  unique. 

Cette  science,  que  nous  venons  de  définir,  est  souvimt  dési- 
;gnée  sous  le  nom  de  malhématiqueê  pures^  pour  la  dis- 
tinguer des  mathématiques  appliquées  (mécanique, 
optique,  géodésie,  hydrographie,  balistiq.ue, 
ipiomonique,  etc.). 

On  divise  aussi  les  malhématiques  en  élémenlairei 
(arithmétique,  algèbre  et  géométrie  élémentaires,  trigono- 
métarie  ),  spéciales  (  algèbre  supérieure ,  géométrie  analy- 
tique, géométrie  descriptive),  et  fran^encfan^ei  (  calculs 
différentiel,  intégral,  etc.).  Ces  divisions  ne  sont  fon- 
dées que  sur  les  besoins  de  renseignement. 

Importées  de  la  Clialdée  ou  de  l'Inde  en  Egypte,  les  mar 
thématiques  passèrent  ensuite  en  Grèce,  où  elles  reçurent 
un  nouveau  lustre,  surtout  de  Técole  d*Alexandrie.  La 
domination  romaine  les  laissa  stationnaires,  et  elles  auraient 
péri  dans  la  barbarie  qui  leur  succéda,  si  les  Arabes  n'a- 
vaient prédeusement  conservé  les  découvertes  de  leurs  de- 
vanders.  Depuis  la  renaissance  des  lettres  et  des  sdences, 
Jes  matliématiques  ont  pris  un  nouvd  essor,  d'abord  en 
Italie  et  en  France,  puis  en  Angleterre,  en  Allemagne,  et 
enfin  dans  toute  l'Europe.  Nous  ne  pouvons  dter  ici  tous 
les  savants  qui  se  sont  distingués  dans  cette  partie  des  con- 
naissances humaines.  L'histoire  de  leurs  travaux  a  été  écrite 
par  Montucla.  On  consultera  aussi  utilement  V Aperçu 
historique  de  M.  C  h  a  s  I  e .  E.  Mebucux. 

MATHÉMATIQUES  (Instruments  de).  Vogezlsh 

WIUHEIITS. 

MATHEW  (TnéoBALD),  le  célèbre  apôtre  de  la 
tempérancep  généralement  connu  sous  le  nom  de  père  Ma- 
theWf  est  né  d'une  bonne  Itoiille,  le  10  octobre  1790  ,  à 
Tbomastown,  en  Irlande.  Ayant  perdu  de  bonne  heure  ses 
parents ,  il  fut  adopté  par  une  riche  tante ,  qui  le  fit  élever 
au  collège  de  Kifkenny.  Résolu  d'embrasser  l'état  écd^iasti- 
que,  A  entra  en  1810  au  séminaire  cattioiique  de  Maynooth, 
el  fut  ordonné  prêtre  à  Dublin,  en  1814.  Il  se  rendit  aussitôt 
dans  le  sud  de  l'Irlande,  où  il  remplit  les  fonctions  de  pas- 
teur d'âmes  dans  un  des  villages  les  plus  pauvres  de  la  con- 
trée.  Il  y  fut  témoin  de  la  misère  qu'entraîne  à  sa  suit» 
l'abus  des  liqueurs  fortes,  et  s'occupa  dès  lors  sans  cesse 
de  plans  ayant  pour  but  de  guérir  cette  peate  morale.  Ses 
efforts  pour  améliorer  la  situation  des  classes  pauvres  et  pour 
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les  moraliaer  hn  vnlttnnt  rastime  de  tous  ;  nt  11  a'ounpi 
alors  dn  fonder  une  aaaoriation  dont  les  bmu Jm«»  s'oUi- 
fsnieni  par  sonnent  à  s'ahatenir  de  toutea  «apécea  de  bds- 
aans  spiritueusas.  Il  commença  ses  prédicatiooa  en  lUl', 
à  Cork ,  où  deux  fois  la  semaine  it  entretenait  ses  nonabram 
audîtaurs  des  prindpalea  eauseada  bi  malhaarnnanaitnalfon 
de  rirlanda,  et  des  moyena  d'y  porter  ransèda.  Gn  pH^ia 
facilement  impressionnable,  déjà  diipoaé  à  écouter  aea  «on- 
seila  avec  respeet,  fht  entraîné  par  l'éloqoenoe  de  l^ifêÉie; 
et  on  vit  des  millions  d'individus,  pour  la  phipaii  irropea 
endurds,  ae  dédarer  prêts  à  a'anrAler  dans  In  Sodéléde 
Tempérance.  Ses  voyages  à  traven  l'Irlande  reaaeni- 
Maient  k  des  mardies  triomphales  ;  c'était  parmi  lea  nnta- 
rités  à  qui  rivaliserait  de  aèle  poor  hi  mieux  acGnciUir; 
partout  on  hii  demandait  sa  bénédiction ,  et  on  prêtait  «itra 
ses  mains  le  serment  qu^l  exlgaait.  A  Bsnagh,  20,000  indi- 
vidus ae  firent  recevoir  le  même  jonrmenilires  de  la  aodété  ; 
à  Galway,  it  y  en  eut  100,000  en  deux  joars;  et  sur  la 
route  de  cette  fille  à  Portiimna,  environ  200,000  autreo  a^en- 
gagèrent  par  serment  à  s'abstenir  déaonnaiade  tonte  liqeeot 
alcoolique.  Cependant,  il  y  en  eut  beaneoup  trop  qui  à  k 
longue  oublièrent  leurs  bdles  promesses;  ce  qui  (hit  que  la 
si  louable  mission  que  s'était  donnée  le  père  Mattiew  est 
loin  d'avoir  eu  les  heureux  résultats  qu'on  s'en  était  promis» 

Après  avoir  parcouru  toute  l'Irlande ,  il  passa ,  dans  le 
même  but,  en  Angleterre,  où  on  l'accudllit  pariaitement;'et 
un  voyage  qu'il  fit  ensuite  en  Amérique  loi  valut  partout 
les  plus  sympathiques  ovations,  n  était  de  retour  en  Europe 
vers  la  fin  de  1851.  Comme  il  avait  dépensé  tonte  an  fortnne 
au  service  de  l'humanité,  d'où  résultait  souvent  pour  lui  ne 
état  de  gêne  des  plus  pénibles,  le  gouvernement  anglais 
lui  a  accordé  une  pension  de  300  liv.  st.  Depuia,  il  est  allé 
en  mission  aux  lies  Fidji.  Il  est  mort  en  lOSO, 

M ATHE WS  (  CoAULKs  ) ,  remarquable  oomiqne  an- 
glais, né  à  Londres,  en  1776,  fot  d'abord  oomnaia  dans  la 
maison  de  son  père ,  qui  était  lit>relre.  Ce  fut  contre  sa  vo- 
lonté expresse  qu'en  1703  il  débuta  sur  le  tliéitre  de  Rtdi* 
mond.  Il  donna  ensuite  deê  représentations  à  Ganterbery, 
à  Dublin  et  à  York,  revint  k  Londres  en  1803 ,  etil  n'y  oh- 
tmt  pas  moins  de  succès  qu'en  province.  U  néuasit  moi» 
en  Amérique ,  où  il  fit  une  tournée  en  1822;  mais  il  y  eut 
du  moins  oocasion  de  bien  étudier  le  type  américain»  et  a  son 
retour  en  Angleterre  il  le  reproduisit  sur  le  scène  de  la  tkçoo 
la  plus  désopilante.  Il  était  l'acteor  diéri  du  pnbbc  quand,  en 
1833,  ralTdbliesement  de  sa  santé  le  forfa  de  renoncer  à  b 
scène.  Deux  ans  plus  tard ,  il  mourait  à  Plymooth,  où  il 
était  allé  voir  un  ami.  Sa  femme  a  publié  ses  Mémoires  post- 
humes (4  vol.;  Londres,  1838). 

MATHIAS.  Voyez  Maitoias. 

MATHIEU.  Voifet  MArraiBO. 

M  ATUILDE^comtesseou  marquise  de  Toscane,  célèbre 
par  son  alliance  avec  le  papeG  ré  go  i  r  e  VII,  était  née  en  lOM 
et  fille  du  marquis  Boniface  de  Toscane.  Elle  épousa,  ii  est 
vrai,  Godefroid  le  Bossu,  l'un  des  Ma  du  &ae de  Lorraine; 
nuûs  die  vécut  toujours  séparée  de  lui ,  en  Italie.  Deveeae 
veuve  à  Têge  de  trente  ans ,  die  se  ligua  complètement  av«c 
le  pape  Grégoire  Vif  contre  l'empereur  Henri  IV,  son 
cousin.  Compagne  inséparable  dn  pape,  too^oars  prête  à  l'as- 
sister dans  tous  ses  besoins ,  et  à  partager  avec  lui  tous  les 
dan^s  qu'elle  ne  pouvait  détourner  de  sa  tête»  die  chercha 
constamment  à  lui  Insphw  de  la  constance  et  de  le  réaoin- 
tlon.  Celte  Uaison  d  intime  donna  lien  de  la  part  de  quelques 
contemporains  à  des  indnnations  qui  n'étaientqne  des  caloaB- 
nies.  En  1077  ou  1079  elle  fit  don  à  l'Église  de  Ions  am  do- 
mames  et  de  tout  ce  qu'die  possédait.  En  1081  die  IMIa 
seule  à  prendre  le  paiti  du  pape  contre  l'emperenr;  eBels 
secourut  de  ses  trésore  lorsqu'il  se  troeva  enfermé  dans 
Rome  ;  et  après  le  mort  dn  souverain  pontifia  elle  n'en 
continua  pas  moins  à  guerroyer  ouverteÉneut  contre  t^mpe- 
reur.  Elle  mourut  en  11  1&,  dans  un  couvent  de  béaédktfnei 
qn'die  avdt  fait  construire  à  Polirone.  Se  mort  pmeqea 
de  nouvellea querellée  antre  rerapeceuc  etlapepo  FeeeilIlU 
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à  caun  de  It  domtion  qu'elle  mwtâi  latte  ^an  eaiiiMége.  Un 
comproorie  par  lequel  i'euifiei'Riir  abandeoua  aa  pape  une 
partie  dei  domaines  de  Mathllde ,  y  mit  fin.  lia  se  oompo- 
«aient  de  la  Toscane,  de  Mantoue,  de  Parme,  de  Regglo,  de 
PlaisaMe,  de  Ferrarey  de  Modène,  d*ane  partie  de  l*Onibrie, 
dn  dochédeSpolMe,  de  Vérone,  et  de  piesqae  toot  eequi 
cuwUtne  anjourd'hni  le  domatne  de  Saint*  Pierre  depuis 
Viterbe  jusque  Orviéto  et  une  partie  de  la  Marclie  d'Aocône. 
MATIIIUNB  (Prineene).  F^es  DnamorF  et  JÉaouB 

fiONAPMm. 

MATVURINS  (Ordre  des  ).  Cet  ordre,  dont  le  vrai 
nom  eti  ordre  dea  TriniUtirei  on  ReH^imuB  de  la  Rédemp- 
tion des  captift  f  9sl  appelé  en  France  ordre  des  Mathu- 
rint^éu  nom  dn  premier  couvent  qu'il  y  posiéda  et  qui  était 
auparavant  un  lidpital  dédié  à  saint  Matborin.  Ce  couvent, 
ronde  en  1209 ,  se  troorait  sur  Templaoement  des  Tliermes. 
Le  docteur  Jean  de  Maliia  et  le  pieux  ermite  Félix  de 
Valois  sont  les  auteurs  de  celte  institution,  dont  le  bot  était 
lie  racheter  des  musulmans  les  esclaves  chréUens,  et  des 
chrétiens  les  esclaves  musulmans  qu'ils  donnaient  en  éolian((e. 
Le  Pape  Innocent  111  approuva  la  création  de  cet  ordre,  et 
lui  donna  solennellement,  en  llM,  pour  vtlement  régulier 
un  habit  blanc  sur  lequel  était  attachée  une  eroii  rouge.  DV 
près  leur  rèsgle,  ces  religieux  devaient  réserver  le  tiers  de  leurs 
biens  à  la  rédemption  des  captifs  :  ils  vivaient  d*une  ma- 
nière simple  et  austère,  el  ne  se  servaient  que  d'Anes  pour 
montures;  c^ett  pourquoi  le  peuple  les  nommait  les  /rèrei 
auxdnee, 

MATHU6ALEM  ou  mieux  MATHUSALA,  un  des 
patriarches  dont  Cuit  mention  la  Genèae,  était  61s  d*JHénoch 
et  de  la  race  de  Seth.  11  naquit  l*an  du  monde  687.  Lorsqu'il 
eut  atteint  cent  quatre-vnigt-s^  ans,  il  engendra  Lamech,  en 
874,  et  mourut  en  t6M,  Agé  de  neuf  cent  soixanie>nour  ans. 
Cette  longue  existence  a  fait  employer  son  nom  d'une  ma- 
nière proverbiale,  et  l'on  dit  d'un  homme  qui  semble  passer 
les  bornes  ordinaires  de  la  vie  :  //  vivra  autant  qwe  Ma- 
tfnuaiem.  Du  reste,  le  nom  de  ce  patriarche  est  composé  de 
meth  (  la  mort  ),  et  de  shaiak  (  il  a  «nvo3fé  ),'  comme  qui 
dirait  :  Il  a  eongédié  la  fnart.  Saint  Jérôme ,  dans  ses 
Qwetiicns  kébrtàqws  sur  la  Genèse ,  ne  craint  pas  de  dire 
«lue  FÉglise  n'est  nullement  d'accord  sur  la  date  certaine  de 
la  mort  de  ce  patriarche,  qoi  lut  i'aieul  de  No  é,  et  qui  au- 
rait cessé  de  vivre,  selon  un  grand  nombre,  qustorae  an- 
nées après  le  déluge.  Au  reste,  tout  le  monde  convient  qu'il 
y  a  une  grande  disproportion  entre  TAge  des  patriarches 
marqué  dans  les  Septante  et  celui  qui  est  exprûné  dans  le 
texte  hébreu.  Les  Septante  ont  trop  visiblement  allongé  la 
vie  des  patriarches.  Un  certain  Ëupolème ,  cité  dans  Eusèbe, 
assure  que  Mathusalem  apprit  par  le  ministère  des  anges 
toutes  les  connaissances  qui  sont  Tenves  jusqu'à  nous.  Il 
faut  ajouter  ee  rêve  d'Eupolème  A  ceux  des  rabbins ,  qui 
ont  prétendu  que  Mathusalem  laissa  plosienra  ouvrages  écrits 
de  sa  main.  DEHira-fiABON. 

HATIÈRE.  Les  philosophes ,  les  métaphysiciens,  ont 
fait  depuis  des  siècles  bien  des  efforts  pour  comprendre  la 
matièfe  et  pour  lui  assigner  la  place  qu'elle  doit  occuper  dans 
le  monde  des  abstractions.  Que  de  discussioDS  ont  eu  lieu  ! 
que  de  livres  ont  été  écrits  !  que  de  déeouverlm  ont  été  faites 
à  cette  occasion  eans  qu'on  ait  pu  s'entendre  pour  apporter 
toute  la  clarté  néceeeaire  à  sa  compn^hensioD  définitive  ! 
Les  uns,  les  spirituallstes ,  nient  l'existence  de  la  matière, 
en  refusant  aux  sens  la  certitude  du  jugement  ;  d'autres,  les 
matérialistes,  l'établissent  comme  seule  et  unique  cause 
des  pliénomènes  de  la  création ,  réalité ,  évidence  incontes- 
table; tandfo  que  d'autres  encore,  les  panthéistes,  U  pour- 
Toient  d'organes  anfanaux.  Chacun  cherche  à  «ipHqner  l'es* 
sence  de  la  matière  en  s'éloignent  de  sa  eoneeptien  et  en 
lui  assignant  des  formes  et  des  qualités  diverses.  Si  leespi- 
ritualistes  nient  la  poissmce  des  sens ,  les  matérialietes  les 
eonsidèrent,  au  contraire,  comme  pouvant  affirmer  la  vérité  ; 
Il  iCensoit,  après  avofr  mttrement  eonsMéré  les  opinions  et 
les  raisomieokents  des  plus  célèbres  d'entre  eux,  que  si  * 
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d'un  cdté  on  ne  peut,  vu  le  témoignage  des  sens,  nier 
l'existence  réelle  de  la  matière ,  de  l'autre  on  ne  doit  pas 
accorder  entièrement  à  nos  sensations  la  raison  dea  phé- 
nomènes qui  se  passait  en  nous  lorsque  nous  voulons  ac- 
quérir la  connaissance  des  actes  de  noire  intelligence. 

Une  autre  question  s'est  élevée  parmi  les  métaphysiciens, 
La  matière  est-elle  ineréée?  A-t-elle  eu  un  commencement, 
une  origine  ?  Quelle  est-ellef  Ou  bien ,  a-t-elle  existé  de  tons 
les  temps  ?  Question  profonde ,  insoluble ,  qui  a  agité  les 
écoles  sans  aucun  résultat  pour  la  science,  et  à  laquelle  <m 
ne  peut  assigner  de  bornes.  Ainsi ,  pour  ceux  qui  Tolenl 
tout  dans  la  matière ,  l'axbme  rien  ne  vient  de  rien  pa- 
rait une  conséquence  évidente  du  principe  naturel;  et  ce- 
pendant en  l'admettant  on  nie  l'œuvre  d'un  être  toutpuis- 
sant ,  l>ieu ,  qui  a  tout  créé ,  selon  les  spiritualistes^  par  sn 
propre  volonté.  Tous  ces  difTérents  systèmes  n'ont  pu  en- 
core donner  une  solution  complète  du  problème  en  question. 
Ils  portent  un  caractère  d'interminables  discussions. 

En  philosophie,  on  a  défini  la  matière  une  substance 
étendue  et  divisible,  qui  est  capable  de  recevoir  tontes  sorte» 
de  formes ,  qui  affecte  plus  particulièrement  nos  sens  et 
révèle  une  existence  quelconque.  Tous  les  phénomènes  qui 
se  passent  dans  la  nature,  abstraction  faite  de  la  cause  in- 
time qui  les  fait  nattre ,  sont  dus  A  la  matière,  et  nous  ne 
pouvons  en  acquérir  la  connaissance,  la  perception,  que 
par  le  mécanisme  de  nos  sens.  I^a  conscience  des  faits  e^^t  en 
dehors  de  la  matière,  elle  appartient  A  un  ordre  et  A  des 
rapports  psychologiques  plus  élevés.  Selon  les  matérialistes, 
l'étendue  ou  la  divisibilité  de  la  matière  A  l'infini  est  une 
de  ses  propriétés  évidentes ,  bien  que  les  a  t  o  m  es  formés 
par  cette  divisibilité  ne  tombent  pas  sous  les  sens;  et  par 
cette  continuité  d'idées  et  de  principes  ils  arrivent,  dans^ 
le  domaine  de  l*ineonnu ,  A  ex|iliqucr  tous  les  phénomènes 
possibles.  A  tous  les  degrés  de  Pentendement.  C'est  cette  fSs* 
culte  éminente  qui  permet  de  croire  A  son  évidence  par  la 
place  qu'elle  occupe  dans  l'organisation  de  tous  les  Atras. 
Hobbes  et  Spinosa ,  et  ceux  qui  ont  raisonné  d*après  leurs 
systèmes,  ont  soutenu  que  tous  les  êtres  dans  Tunivers  sont 
nécessairement  matériels,  et  que  toutes  leurs  différences  ne 
viennent  que  de  leurs  différentes  modifications  ;  aussi ,  tout 
en  voulant  nier  le  principe  immatériel,  psychologique,  ila 
ne  peuvent  s'empêcher  d'imaginer,  pour  expliquer  la  nature 
évidente  et  organique  des  corps,  une  matière  subtile  et  agitée 
par  un  mouvement  très- vif,  ayant  le  don  dépenser,  de  com- 
biner et  de  créer.  L'Inmime,  habitué  A  juger  les  phénomènes 
naturels  par  les  impressions  qu'il  reçoit  des  cori»  extérieurs, 
songe  peu  que  ses  jugements  sont  subordonnés  avant 
tout  A  une  connaissance  intime  de  l'objet  ;  que  cet  objet» 
dont  la  connaissance  lui  est  utile ,  peut  échapfier  A  ses  or- 
ganes ;  et  que  les  connaissances  acquises  par  les  sens  ont 
besoin  d'un  contrôle  pour  s'élever  à  de  plus  hautes  régions 
et  s'établir  uniformes.  La  matière  ne  peut  donc  être  que 
l'occasion  de  ce  coathMe,  sans  lequel  elle  cesserait  de  nous 
apparaître  sous  son  véritable  point  de  vue.  La  matière  et 
Aoutes  ses  propriétés  seraient  ignorées  de  toutes  les  intel- 
ligences sans  l'esprit  qui  préside  A  ses  opérations  ;  car  il 
est  évident  que  ai  nos  perceptions  peuvent  nous  conduire 
A  une  compréhension  des  pliénomènes  de  la  nature ,  elles 
peuvent  aussi  faire  naître  une  suite  d'erreurs  fAtales ,  nos 
sens  n'ayant  pas  un  caractère  complet  d'infaillibilité.  Ainsi, 
croire  la  matière  douée,  A  différents  degrés,  d'intelligence , 
c'est  tomber  dans  le  vagne  des  abstractions  métapliysiques 
et  s'éloigner  de  la  pensée  intime,  féconde,  puissante  et  in- 
telligente ,  que  Ui  conscience  nous  révèle  dans  l'espace  et 
dans  rétemité,  et  sans  laquelle  la  matière  serait  Inerte,  pas- 
sive ,  dépendante  et  stérile  (twyes  MATéaiAusai). 

Dans  le  langage  ordhiaire,  la  matière  est  ce  dont  nne  chose 
est  faite:  la  façon  de  l'ouvrage  coûte  généralement  plus  que 
la  matière.  On  appelle  matières  d*or  et  d'argent  les  es- 
pèces fondues,  les  lingots,  les  barrea  employées  A  la  fabrica- 
tion des  monnaies.  Dans  lea  manufactures,  les  mo/iérespre- 
mières  sont  celles  qui  n'ont  pas  encore  été  mises  en  movrci. 
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En  physiqqe,  on  donne  le  nom  de  matière  à  une  sub- 
stance impénétrable,  pesante,  jouissant  des  trois  dimensions 
qui  caractérisent  l'étendue.  Dans  un  sens  plus  général,  on 
désigne  sons  ce  nom  toute  substance  qui  entre  dans  la  com- 
position d'un  corps.  La  quantité  de  matière  contenue  dans 
un  corps  est  égale  au  produit  de  sa  densité  par  son  volume  ; 
conséquemment,  plus  un  corps  sera  dense  et  volumineux , 
plus  il  contiendra  de  matière,  d'où  il  suit  que,  de  deux  ' 
corps  offrant  le  même  volume,  le  plus  dense  contiendra  plus 
de  matière  que  l'autre.  On  ignore  quelle  est  Tesscnce  de  la 
matière.  Les  physiciens  ne  s'occupent  guère  que  de  dé- 
terminer les  dimensions  qui  raccompagnent,  ses  diverses 
propriétés  et  les  lois  qui  régissent  les  forces  qui  raniment. 

En  médecine,  on  emploie  fréquemment  le  mot  matière 
|K)ur  désigner  les  substances  évacuées  :  matière  des  vomisse- 
ments, matières  fécales,  matières  crues,  cuites,  indigestes  ; 
matière  de  la  respiration.  La  matière  purulente ,  ou  simple- 
ment matière,  est  le  pus  qui  sort  d'une  plaie,  d'un  abcès. 

La  matière  animale,  végétale,  minérale,  c'est  la  substance 
appartenant  au  règne  animal,  végétal,  minéral.  Descartes  ; 
appelait  matière  subtile  un  fluide  subtil  qu'il  avait  imaginé 
remplir  tout  l'espace  et  influer  considérablement  sur  le  mé-  , 
canismede  l'univers.  l 

La  matière  est  aussi  l'opposé  de  Vesprit  :  S'élever  au-  j 
dessus  de  la  matière,  être  enfoncé  dans  la  matière.  Molière 
a  dit  : 

Songez  i  prendre  goât  aux  plas  nobles  plaisirs. 
£t  traiiant'  de  mépris  les  sens  et  la  matière, 
A  l'esprit,  comme  nous,  donnei-vous  tout  entière, 

Jfa/ièr0,au8ensmoral,signifie  le  sujet  sur  lequel  on  parle, 
on  écrit.  Il  signifie  aussi  cause,  sujet,  occasion  :  en  ce  sens, 
n  s'emploie  sans  article. 

Dans  tous  les  sacrements,  les  théologiens  distinguent 
lu  matière  delà  forme.  En  jurisprudence,  on  appelle  ma- 
tière civile  ce  qui  donne  action  au  civil,  matière  crimi- 
nelle ce  qui  donne  action  au  criminel.  La  matière  d'un  délit, 
d'un  crime ,  c'est  ce  qui  constitue  un  crime ,  un  délit,  ^fa' 
Hère  se  dit  aussi  en  parlant  de  quelques-unes  des  parties 
qui  composent  la  science  du  droit  :  matière  féodale,  béné- 
ficiale,  commerciale.  On  l'emploie  le  plus  souvent  au  pluriel  : 
les  matières  commerciales  \ui  sont  très- familières. 

MATIÈRE  MÉDICALE  (materies  medica).  La 
matière  médicale  est  l'ensemble  des  moyens  que  le  médecin 
emploie  pour  traiter  et  guérir  les  maladies. 

Dès  les  premiers  temps  du  monde,  un  instinct  secret  avait 
porté  rhomrne,  dans  l'état  de  maladie,  à  chercher  pour  se 
soulager  des  substances  en  dehors  de  ses  habitudes,  et, 
parmi  ces  substances,  à  choisir  celles  pour  lesquelles 
à  l'état  de  santé  il  éprouvait  le  plus  de  répugnance.  Ce  même 
instinct,  dégénérant  plus  tard  sous  l'influence  de  l'imagina- 
tion, on  ne  se  contenta  plus  de  recourir  à  des  substances 
simplement  non  ordinaires,  on  rechercha  les  plus  rares  et 
les  plus  bizarres,  et  on  accumula,  pour  renchérir  encore  sur 
leur  rareté,  les  circonstances  les  plus  difficiles  à  réunir,  de 
lieux,  de  temps  et  de  cérémonies.  C'est  cette  aberration  qui, 
exploitée  par  des  charlatans,  a  introduit  dans  la  médecine 
comme  des  remèdes  sérieux  les  crapauds ,  les  araignées , 
les  pierres  précieuses  et  les  cornes  d'animaux  fabuleux  ;  tout 
cela  recueilli  et  préparé  sous  certaines  influences  astronomi- 
ques ou  avec  des  cérémonies  bizarres. 

La  science  médicale,  depnis  un  siècle  seulement,  a  com- 
mencé à  faire  la  part  du  vrai  et  de  l'absurde,  et  s'est  mise  à 
étudier  sérieusement  .ses  véritables  ressources;  en  même 
temps  la  chimie  lui  venait  en  aide  pour  approfondir  l'origine, 
la  nature  et  les  propriétés  des  substances  qu'elle  emploie; 
la  physiologie  expérimentale  lui  enseignait  leurs  effets 
divers,  la  pharmacie  perfectionnait  l'art  de  les  préparer 
et  de  les  combiner,  et  la  thérapeutique  celui  de  les 
appliquer  ;  enfin,  de  bons  éléments  de  classification  faisaient 
de  ce  faisceaa  d'expériences  et  d'études  un  tout  logique  et 
régulier.  Cette  œuvre  immense  est  lom  d'être  terminée;  quel- 


ques substances  seulement  sont  bien  connues;  mais  chaque 
année  d'autres  s'y  joignent,  et,  se  détachant  une  à  une  do 
la  fouie  obscure  et  étrange  qui  formait  le  chaos  de  Tandenna 
médecine,  viennent  se  ranger  et  s'étiqueter  dans  les  cases 
de  la  science  moderne. 

MATIN*  Pour  les  astronomes,  le  matin  est  la  moitié  dn 
jour  comprise  entre  minuit  et  midi,  et  c'est  toujours  aussi 
l'acception  de  ce  mot  dans  les  actes  de  la  vie  civile  et  dans 
les  indications  du  calendrier.  Mais,  dans  l'acception  Yulgaire 
et  usuelle,  on  entend  plus  ordinairement  par  matin  la  partie 
du  jour  comprise  entre  le  lever  du  soleil  et  midi.  Il  est  même 
des  personnes ,  parmi  celles  qui  sont  loin  de  se  leTer  avec 
le  soleil,  qui  entendent  par  matin  la  portion  de  la  journée 
qui  s'écoule  entre  le  moment  où  elles  se  lèvent  et  celui  où 
elles  dînent.  C'est  ainsi  qu'on  dit,  dans  la  société  de  Paris , 
une  visite  dû-matin^  pour  une  visite  d'avant  dîner.  Le  root 
matinée  présente  à  très-peu  près  le  même  sens  que  ma- 
tin.  Cependant  matinée  comprend  un  espace  de  temps  plus 
étendu  et  moins  défini  que  le  mot  matin,  qui  signifie  alors  le 
commencement  de  la  matinée.  Le  mot  matin  est  souvent 
employé  au  figuré  :  les  poètes  disent  le  matin  de  la  vie,  pour 
\à  jeunesse. 

Il  serait  intéressant  de  connaître  d'une  manière  bien  posi- 
tive, et  par  des  résultats  d'observations  spéciales,  quelle  dif- 
férence peut  produire  dans  la  santé  l'habitude  d'être  ma^ 
tinal  ou  celle  de  ne  l'être  pas.  L'expérience  n'a  pas  encore 
complètement  résolu  cette  question  ;  mais  plusieurs  raisons 
plausibles  portent  à  croire  que  l'habitude  de  se  lever  matin 
est  très-salutaire  à  l'homme.  A  quelque  instant  du  jour  qu'on 
prenne  son  sommeil ,  on  lui  accorde  toujours  à  très-peu 
près  le  même  nombre  d'heures;  par  suite,  lorsqu'on  est 
matinal,  on  se  couche  le  soir  à  une  heure  peu  avancée;  on 
jouit  alors  du  double  avantage  de  ne  pas  respirer  si  long* 
temps  un  air  vicié  par  les  gaz  délétères  auxquels  donne  lieu 
la  combustion  des  matières  servant  à  l'éclairage,  et  de  pro- 
fiter plus  amplement  de  la  vivifiante  fraîcheur  du  matin. 
A  cet  instant  du  jour,  lorsque  la  rosée  s'est  condensée  sur 
les  plantes,  lorsque  l'acide  carbonique  et  les  autres  gaz  mé* 
phitiques  formés  la  veille  ont  été  absorbés  par  la  végétation 
ou  portés  dans  les  moyennes  régions  de  l'atmosphère  par 
les  courants  de  la  nuit,  lorsque  toutes  les  poussières  soule- 
vées par  les  mouvements  du  jour  sont  redescendues  à  la 
surface  de  la  terre,  l'air,  plus  pur,  plus  riche  en  oxygène,  est 
beaucoup  plus  propre  à  la  respiration  qu'à  toute  autre  heure 
de  la  journée.  De  plus,  en  se  levant  matin,  on  vit  pins  long- 
temps à  la  lumière  solaire,  qui  joue  dans  notre  organisme 
\\n  rêle  que  ne  peuvent  probablement  pas  remplir  aussi  bien 
las  lumière  factices  qui  la  remplacent.  La  variable  longueur 
des  jours  et  des  nuits ,  avec  les  saisons  et  les  divers  points 
de  la  terre,  ne  peut  nous  permettre  de  croire  que  la  nature 
enjoigne  de  consacrer  au  sommeil,  tantôt  tout  le  temps  que 
la  nuit  dure,  et  tantôt  seulement  le  petit  nombre  d'heures 
qu'elle  occupe  dans  la  journée.  Pourtant  l'exemple  des  ani- 
maux nous  prouve  que  c'est  la  nuit  qui  doit  autant  que  pos- 
sible être  choisie  pour  le  repos.  Au  reste,  ces  réflexions  ne 
peuvent  guère  s'appliquer  aux  habitants  des  villes ,  dont  le 
lever  et  le  coucher  sont  réglés  par  l'heure  des  affaires  on 
des  plaisirs.  D'ailleurs,  Tinfluencc  du  malin  sur  la  pureté 
de  l'air  est  bien  i)en  sensible  dans  les  villes. 

L.-L.  Vaothier. 

MATINES.  Les  matines,  qui  sont  la  première  partie 
de  l'office  canonial,  se  chantent  ou  se  récitent  la  veille,  ou  à 
minuit,  ou  le  matin.  C'est  pour  cela  qu'on  les  a  nommées  in> 
différemment  vigiles,  offices  nocturnes,  ou  heures  ma* 
tîUinales,  Pendant  les  premiers  siècles  de  l'Église,  tant  que 
durèrent  les  persécutions ,  les  chrétiens  fbrent  obligés  de 
tenir  leurs  assemblées  et  de  célébrer  la  liturgie  durant  la 
nuit,  dans  le  plus  grand  secret.  Cette  coutume  continua  plus 
tard,  surtout  la  veille  des  grandes  fêtes.  Divers  ordres  re- 
ligieux et  quelques  chapitres  d'églises  catliédrales  ont  con« 
serve  l'usage  de  se  lever  la  nuit  pour  chanter  matines» 
L'ordre  et  la  distribution  de  l'oflioe  de  li  nuit  n'ont  pas  to»- 
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j<ir.;it  été  tels  qall  sont  atijonrd^liui  :  il  y  a  encore  sur  ce 
|/uint  des  difitfrentes  entre  l^Église  grecque  et  l*ÉgIise  latine. 
On  commença  d*abord  par  réciter  des  psaumes,  auxquels 
on  ajouta  peu  à  peu  des  lectures,  ou  des  leçons  tirées  de 
^Ancien  ou  du  Nouveau  Testament,  une  hymne,  un  canti- 
que, des  antiennes,  des  répons.  Toutefois,  dans  la  règle  de 
Saint-Benott,  écrite  au  commencement  du  sixième  siècle,  et 
qui  renferme  le  plus  ancien  monument  sur  Toflice  divin,  on 
trouve  beaucoup  de  ressemblance  eutre  la  manière  dont  se 
faisaient  les  vigiles  et  celle  que  nous  suivons  aujourd'hui.  A 
Poffice  des  dimanches  et  des  fêtes,  les  matines  sont  ordinai- 
rement divisées  en  trois  nocturnes,  composés  chacun  de 
trois  psaumes,  de  trois  antiennes,  de  trois  leçons.  Mais  au 
temps  pascal  et  les  Jours  de  férié,  on  ne  dit  qu*un  seul  noc- 
turne. Après  le  dernier  répons,  on  chante  le  Te  Deum. 

L'abbé  J.-G.  Chassagnol. 
-  MÂTINS)  famille  du  genre  chien.  Les  mâtins  ont  la 
tête  plus  ou  moins  allongée,  les  pariétaux  tendant  à  se  rap- 
procher, mais  d^une  manière  insensible,  en  s'élevant  au- 
dessus  des  temporaux  ;  les  condyles  de  la  mâchoire  infé- 
rieure sur  la  même  ligne  que  les  dents  molaires  supérieures. 
Les  principales  races  de  cette  famille  sont  le  mdtin  ordi- 
flaire^  les  différentes  races  de  danois  et  de  lévriers,  le 
chien  de  berger,  le  chien  du  mont  Saint-Bernard,  etc. 

Le  mâtin  ordinaire  de  Buffon  est  le  canis  lanarius  de 
Linné.  Les  chiens  de  cette  race  sont  grands,  vigoureux  et 
légers  ;  ils  ont  la  tète  allongée,  le  front  aplati ,  les  oreilles  à 
demi  pendantes,  la  taille  longue  et  assez  grosse  sans  être 
épaisse,  les  jambes  longues  et  nerveuses,  assez  fortes;  la 
queue  recourbée  en  haut,  le  poil  assez  court  sur  le  corps  et 
plus  long  aux  parties  inférieures  et  à  la  queue.  On  en  trouve 
de  blancs,  de  gris ,  de  bruns  et  de  noirs.  Ils  ont  du  bout  du 
museau  à  Torigine  de  la  queue  près  d*un  mètre  de  longueur. 
Le  mâtin  est  fort  et  courageux,  assez  intelligent,  très-atta- 
ché à  son  maître,  et  bon  surtout  pour  la  garde. 

La  famille  des  mâtins  renferme  plusieurs  variétés  exoti- 
ques sauvages  ou  demi-sauvages,  parmi  lesquelles  il  faut  citer 
le  dingo  ou  chien  de  la  If ouvelle- Hollande  {canis  Aus- 
tralasix,  F.  Cuv. } ,  dont  un  individu  femelle  amené  en 
France  par  les  naturalistes  de  Texpédition  du  capitaine 
Baudin  aux  Terres  australes  a  été  décrit  par  F.  Cuvier. 

M ATR AS  (  du  latin  barbare  matracium ,  fait  de  ma* 
tresco,  ressembler  à  une  mère,  avoir  le  ventre  gros).  On 
donne  le  nom  de  matras  à  une  espèce  de  vaisseau  de  terre 
ou  de  verre  spbérique,  ayant  un  col  long  et  étroit,  dont 
on  se  sert  comme  récipient,  dans  les  opérations  chimiques 
et  physiques. 

Ou  donne,  en  physique,  le  nom  de  matras  de  Bologne 
à  un  matras  k  fond  de  verre  épais,  qui  se  brise  à  la  façon 
des  larmes  bataviques,  lorsqu'on  y  laisse  tomber  un 
petit  gravier  anguleux,  tandis  qu'une  balle  de  plomb,  quoi- 
que pins  pesante,  ne  produit  pas  le  même  effet. 

MATRICE  (du  latin  matrix).  Le  mot  matrice  sert  à 
désigner  vulgairement  Torgane  appelé  utérus  j^t  les  ana- 
tomistes,  et  destiné  chez  les  femmes,  et  en  général  dans  toutes 
les  femeHes  des  animaux  supérieurs,  à  contenir  les  produits 
de  la  conception ,  du  moment  de  la  fécondation  à  celui  de 
la  naissance  :  c'est  dans  ce  lieu  que  le  fœt  us  est  conçu  et 
nourri  jusqu'au  temps  de  la  délivrance. 

Dans  l'art  du  fondeur  en  caractères,  ma/nce  signi- 
fie les  moules  dans  lesquels  on  fond  les  caractères. 

Matrice  se  dit  aussi  des  coins  des  médailles:  amsi,  les 
graveurs,  soit  en  relief,  soit  en  creux,  nonnment  matrices 
les  coms  qui  sont  formés  et  frappés  avec  des  poinçons  gravés 
en  relief. 

Matrice  se  dit  encore  des  étalons  on  originaux  des  poids 
et  mesures. 

On  appelle  matrices  des  contributions  les  rtf  es  à  sonches 
qui  servent  à  vérifier  les  erreurs  commises  sur  les  borde- 
reaux envoyés  anx  contribuables,  etc.;  les  r^les-matrioes 
doivent  être  déposés  à  la  maison  commune  de  chaque  loca- 
lité, afin  que  les  intéressés  puissent  en  prendre  ooonaiasance. 

DICT.  1)1  Là  OOKTOft.  -«  %  III. 


Le  rôleur  de  t  abac  nomme  matrke  une  table  gamit  de 
deux  chevilles  de  bois,  à  l'aide  de  laquelleQ  fkit  les  rôles  de 
tabac. 

MATRICULE.  Les  recrues  et  les  enrôlés  volontain^s 
sont  inscrits,  à  leur  arrivée  au  corps,  sur  un  grand  livre 
qui  contient  leurs  noms  et  prénoms,  le  lieu  et  la  date  de  leur 
naissance ,  leur  signalement  complet ,  leurs  services,  leurs 
blessures,  leurs  actions  d*éclat,  les  grades  qu'ils  ont  successi- 
Yement  obtenus  dans  le  cours  de  leur  carrière  militaire,  leurs 
passages  d'un  corps  dans  un  autre,  les  morts,  les  désertions» 
les  condamnations  à  des  peUies  afllictives  ou  Infaman* 
tes,  etc.,  etc.  Ces  registres  sont  appelés  matricules*  Imma^ 
triculer  un  homme,  c'est  lui  ouvrir  une  case  au  registre  ma- 
tricule.t^s  registres  sont  en  double  expédition  :  la  première, 
tenue  au  corps  par  le  quartier-mattre,  sous  la  surveillance  du 
major  ;  la  seconde,  dans  les  bureaux  de  l'état  civil  du  minis- 
tère de  la  guerre.  Afin  qu'il  y  ait  constamment  une  identité 
parfaite  entre  les  deux  registres,  les  conseils  d'administration 
des  régiments  envoient  tous  les  quinze  jours  au  ministre  de 
la  guerre  l'état  des  mutations  survenues  d'une  quinzaine  à 
l'autre.  Cest  sur  ces  registres  que  l'on  vérifie  les  services 
des  militaires  de  tous  grades  pour  constater  leurs  droits  à 
l'avancement  et  à  la  retraite,  et  qu'on  puise  les  renseigne- 
ments demandés  par  les  familles,  en  temps  de  guerre.  I^es 
officiers  ont  aussi  un  registre  matricule  particulier,  sur  le- 
quel figurent  toutes  les  mutations  qu'ils  ont  subies  depuis 
leur  entrée  au  service  ;  il  est  extrait  du  grand  livre.  Les 
régiments  de  cavalerie  tiennent,  en  outre,  un  registre-matri- 
cule des  chevaux,  dans  lequel  sont  inscrits  les  noms  qu'ils 
reçoivent  à  leur  admission  au  corps,  leur  âge,  la  nature  de 
leur  robe,  etc.,  etc. 

Dans  l'histoire  d'Allemagne,  la  matricule  de  VEmpire 
était  le  dénombrement  des  princes  et  États  ayant  séance 
dans  la  diète.  La  matricule  de  Worms  est  une  ordon- 
nance de  1521,  fixant  les  contingents  et  les  contributions 
de  guerre  dans  l'Empire. 

MATRONALES  (matronalia) ,  fêtes  solennhu^es  par 
les  dames  romaines  aux  calendes  de  mars.  Il  n'était  point 
permis  aux  célibataires  d'y  assister.  Ovide  assigne  cinq  cau- 
ses à  leur  institution  :  1**  la  manière  dont  les  Sabines  termi- 
nèrent la  guerre  entre  les  Sabins  et  les  Romains;  2**  le  désir 
d'obtenir  de  Mars  la  même  (élicité  qu'il  avait  accordée  à 
ses  enfants  Rémus  et  Romulus;  3^  le  vœu  que  la  fécondité 
de  la  terre  au  mois  de  mars  fût  accordée  aux  dames  ro- 
maines ;  4°  la  dédicace  d'un  temple  à  Junon  Lucine  sur  le 
mont  Esquilin,  faite  aux  calendes  de  ce  mois  ;  S**  l'origine  de 
Mars,  fils  de  la  déesse  qui  présidait  aux  noces  et  aux  accou- 
chements. 

La  magnificence  et  la  joie  animaient  ces  fêtes.  Les  femmes 
se  rendaient,  le  matin,  au  temple  de  Junon,  lui  présentaient 
des  Heurs  et  s'en  couronnaient  ensuite.  De  retour  chez  elles, 
elles  y  passaient  le  reste  du  jour  extrêmement  parées ,  re- 
cevant les  félicitations  et  les  présents  que  leurs  amis  oo 
leurs  époux  leur  envoyaient  en  souvenir  de  l'heureuse  mé- 
diation des  Saines.  Dans  la  matinée  du  même  jour,  les 
hommes  mariés  se  rendaient  au  temple  de  Janus  pour  lui  faire 
agréer  aussi  leurs  sacrifices.  La  solennité  se  terminait  par  de 
somptueux  festins,  que  les  époux  offraient  aux  dames.  Dans 
ces  fêtes,  les  maîtresses  de  maison  gratifiaient  leurs  servantes 
des  mêmes  privilèges  dont  jouissaient  les  esclaves  aux  S  a- 
turnales. 

M.ATROIVE.  Servius,  dans  ses  notes  sur  l'im^i^,  dé- 
termine ainsi  l'origine  de  ce  mot  :  «  Quelques-uns  croient 
qu'il  y  a  cette  différence  entre  matrone  et  mère  de  fiunille, 
que  Ton  appelle  matrone  celle  qui  a  un  enfant,  et  mèr$ 
de  famille,  celle  qui  en  a  eu  plusieurs.  Mais  d*autres  es- 
timent qu'on  nomme  matronelsi  femme  mariée,  quoiqu'elle 
n'ait  pas  encore  eu  d'entant ,  et  que  l'espérance  qu'elle  a 
d'en  avoir  lui  a  fait  donner  ce  nom  de  mère  on  matrone; 
c'est  pour  la  même  raison  que  le  mariage  est  appelé  mairi' 
monium,  Aulu-Gelle  et  Nonius  Marosllus  appuient  eette 
opinion.  »  En  général,  la  matrone,  dans  l'antiquité,  était 
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une  lienniie  Tertaeiue ,  gpvremaiit  avec  honiieiir  sa  famille, 
et  à  laquelle  on  pondait  sans  danger  confier  de  candides 
vierge,  espérance  de  leur  mère.  Les  malrones  grûc()ues  et 
romaines  ont  donné  de  grands  exemples  de  ?ertu,  de  chas- 
teté, de  constance  et  d'amour  de  la  pairie.  On  saluait  Junon 
de  ce  titre ,  parce  qu^elle  était  la  divinité  protectrice  des 
femmes  nubiles,  en  âge  et  en  état  de  devenir  mères.  La 
Matrone  d^ÉpÛèse,  ce  délicieux  conte  dePétronne,  a 
obtenu  cbex  nous  bien  des  traductions,  bien  des  imitationa, 
sans  compter  TœuTre  inimitable  de  La  Fontaine. 

Kn  France ,  U  véritable  matrone  est  bien  déchue  :  il  y 
a  cent  ans,  c'était  encore  un  femme  d'Age,  gcaTC,  guindée, 
solennelle  et  ridicule.  Maintenant,  c'est  Tmgt  fbia  pis  que 
tout  cela;  c'est  le  nom  de  cotte  TieUlesse  honteuse,  s'en- 
richiisant  de  la  plua  honteuse  des  exploitations.  Le  Dicttori' 
noire  de  V Académie  aurait  bien  dû  signaler  cette  déca- 
dence-Ut et  ne  paa  s'en  tem'r  de  nos  jours  à  Tinterprétation 
d'il  y  a  un  siècle.  En  effet  il  qualifie  de  matrones  les 
Kages-femmes  qu'un  tribunal  délègue  dans. un  procès  pour 
visiter  les  femmes?  C'était  bon  pour  le  Dictionnaire  de  Tré- 
rûtfwT,  qui  imprimait  il  y  a  plus  de  cent  ans  :  «  La  matrone  est 
celle  qu'on  appelle  proprement  sage-femme,  qui  a  étudié 
en  anatomie,  qui  est  examinée  par  les  juges  de  police  et  par 
lea  officieux  ,  dont  chacun  lui  donne  une  commisiûon  et  un 
titre  ponr  pouvoir  accoucher  les  femmes  enceintes,  visiter 
les  demoiselleê...,  pour  êtres  juges  de  congrès  et  en  faire 
rapport  en  Justice,  où ,  pour  cet  effet,  elles  font  serment.  » 
Il  y  a  de  ces  rapports  fort  curieux  de  jurées  malrones,  in- 
sérés tout  au  long  dans  le  livre  de  Laurent  Joubert,  célèbre 
médecin  de  Montpellier. 

MATTE*  Voyez  Fonte. 

MATTHlAS^apôtre  et  disciple  de  Jésus^Christ,  fut  dési- 
gné par  le  sort  pour  remplacer  J a da s  Iscariote  (Acies  des 
Apôires,  I,  23).  Suivant  la  tradition  de  l'Église,  il  alla, 
après  la  résurrection  de  son  divin  Maître ,  prêcher  TÉvan- 
^le  en  Jud<!e  et  en  CappaJocc.  Plus  tard  il  se  rendit  en 
Egypte,  et  finit  par  souffrir  le  martyre  à  Jérusalem.  Toutefois, 
saint  Rippolyteet  Isidore  ne  disent  rien  de  lui,  si  cenVst 
qu*il  mourut  et  fht  enterré  à  Jérusalem.  L^lise  catho- 
lique célèbre  la  fête  de  saint  Matthias  le  24  février,  et  PÉglisc 
grecque  le  9  août.  On  conserve  des  reliques  de  lui  à  Rome 
«t  à  Trêves.  On  attribue  également  à  saint  Matthias  un 
Évangile  apocryplie. 

MATTHIAS,  empereur  d*Allemagne  (1612-1619),  né 
le  34  février  1557,  était  le  quatrième  des  fils  de  Tempereur 
Maximilien  II,  et  tandis  que  son  aîné,  qui  fut  Tem- 
pereur  Rodolphe  H,  était  élevé  en  Espagne,  à  la  cour  de 
Philippe  II,  il  reçut  en  Allemagne,  sous  les  yeux  de  son  père , 
une  éducation  très-soignée,  à  laquelle  présida  le  spirituel  et 
èavant  diplomate  B  u  s b  e cq.  Exclu  par  les  défiances  de  son 
frère  de  toute  participation  aux  affaires,  il  saisit  avec  joie, 
au  début  de  Tinsurrection  des  Pays-Ba^,  l'occasion  qui  s*of- 
>it  à  son  ambition,  quand  un  parti  exibtant  parmi  les  sei- 
gneurs de  ce  pays,  et  qui  voulait  contrebalancer  rinflueuce 
toujours  croissante  du  prince  d^Orange,  l'invita  à  venir  se 
mettre  à  sa  tète  pour  défendre  la  religion  catholique  et  con- 
server ces  provinces  à  la  maison  de  Habsbourg.  En  1577  il 
passa  secrètement  aux  Pays-Bas,  où  à  son  arrivée  il  fht  traité 
•n  soaverahi  ;  mais  reconnaissant  l'inutilité  de  ses  efforts 
pour  contrebalancer  le  crédit  du  prince  d*Orange,  il  se  démit 
de  son  titre  et  de  ses  pouvoirs  en  (580,  obtint  par  llnlcr- 
roédiaire  de  sa  mère  son  pardon  du  roi  Philippe  II  et  celui 
de  son  frère,  et  vécut  dès  lors  dans  une  profonde  retraite. 
Son  frère  aîné.  Parchiduc  Ernest,  étant  venu  à  mourir 
ea  1595,  Rodolphe,  que  ses  goûts  retenaient  à  Prague,  lui 
eoafiale  gpuvernement  de  l'Autriche.  Mais  la  haine  du  pro< 
teataotisme  qu'il  avait  rapportée  des  Pays-Bas  et  les  menées 
de  Khlttsl,  cardhial-archevéque  de  Vienne,  le  portèrent  k 
seoiontrer  très-contraire  aux  protestants  dans  ceûe  posttioo. 
11  conseilla  à  Tempereiir  de  supprimer  en  Autriche  les  di- 
vtcaes^concassions  faites  en  matière  de  religion  par  son  pré* 
(Nctiseur  en  Autriche,  ou  du  moins  l'empêcha  d'en  étendre 


davantage  le  bienbit  Le  fouvarnaoMiit  iosoneiaot  de  l'em- 
pereur Rodolphe  U  ayant  provoqué  une  insurrection  parmi 
les  Hongrois,  qui  placèrent  à  leur  tête  le  magnat  Bocskai  et 
invoquèrent  l'asslitance  des  Turcs, Matiliias  fut  chargé  d« 
marcher  contre  eux ,  et  conclut  avec  eux  et  avec  les  Turcs, 
le  11  novembie  1606,  à  Vienne,  nn  traité  qui  rétablit  la  paix 
tant  à  llntérieur  qu'à  Textérieur.  Quelque  temps  après,  cer- 
taines mesures  prises  par  son  frère  relativement  à  sa  succes- 
sion lui  ayant  inspiré  des  soupçQiii,il  le  contraignit,  au  mois  de 
juhi  1606,  à  Ini  céder  l'AutrioLe  en  deçà  et  au  delà  de  PEns, 
avec  la  Hongrie,  et  à  lui  garantûr  la  réversibilité  de  la  cou- 
ronne de  Bohème.  L*appui  qnH  trouva  dans  cette  ctrcooi- 
tance  parmi  les  protestants  le  détermina  à  lenr  accorder 
une  plus  grande  tolérance  en  matière  de  oulte  et  de  foi,  ea 
mènoe  temps  que  féleeteur  de  Saxe,  qui  avait  joué  le  rél< 
de  médiateur  entre  les  denx  frères,  le  décidait  à  an  soustraira 
à  rinfluenoe  des  jésuites. 

Pendant  ce  temps-là  Tempereur  Rodolphe  avait  aussi  des 
démêlés  avec  ses  sujets  de  îa  Bohème  qu'il  chercha  vaine- 
mentà  se  concilier  par  des  concessions  religieuses.  Se  croyant 
en  péril  par  suite  des  efibrtsque  Rodolphe  faisait  ponr  assurer 
la  succession  de  U  Bohême  à  son  firère  l'archiduc  Léopold, 
ils  invoquèrent  l'appui  de  Matthias,  qui  bientôt  envatût  la 
Bohème  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  et  fi>rça  Rodolphe, 
le  11  avril  1611,  à  lui  céder  Ui  Bohême,  la  Silésie  et  la  Lu- 
sace.  Matthias  ayant  alors  épousé,  le  4  décembre  161 1 ,  Anne, 
fille  de  son  oncle  Tarchiduc  Ferdinand,  fut  éln  em|»ereor  i 
Tunanimité  par  les  électeurs  après  la  mort  de  Rodolphe, 
arrivée  le  24  juin  16i2.  Les  capitulations  qu'on  lui  imposa 
Pobligeaient  à  ne  point  admettre  de  troupes  étrangères  dans 
l'Emph^  et  à  protéger  U  navigation  du  Rliin  contre  les  en- 
treprises des  HoUandais.  Son  règne  fot  loin  d'être  heureux. 
Les  haines  religieuses  éclatèrent  avec  plus  de  violence  que 
jamais  entre  protestants  et  catholiques,  et  sous  les  aoim 
à*  Union  et  de  Ligue  les  deux  partis  en  présence  en  vinrent 
à  avoir  chacun  un  centre  d'action.  Les  efforts  de  l'empereur 
'  pour  mettre  un  terme  à  un  pareil  état  de  choses  furent  inu- 
tiles; et  il  avait  tout  lieu  de  redouter  une  nouvelle  attaque 
de  la  part  des  Turcs,  déjà  maîtres  d'une  grande  partie  de 
la  Hongrie  et  de  la  capitale  de  ce  royaume.  Les  circonstances 
eussent  peut-être  été  favorables  pour  chasser  les  Turcs  et 
reconquérir  la  Transylvanie;  mais  Matthias,  à  qui  les  ÉtaU 
de  l'Empire,  de  même  que  les  députés  de  ses  États  héré- 
ditaires refusèrent  les  moyens  indispensables  pour  entre- 
prendre U  guerre  avec  succès,  dut,  en  1615,  conclure  avec 
l'ennemi ,  à  des  conditions  onéreuses ,  une  trêve  dont  le 
terme  fht  fixé  à  vingt  ans.  Bientôt  les  infractions  que  le  baut 
clergé  se  permit  aux  lois  de  tolérance  religieuse  provoquèrent 
dans  ses  États  héréditaires  parmi  les  protestants  un  vif  mé- 
contentement, qui  ne  fit  qu'augmenter  encore,  lorsque,  pv 
suite  de  son  éiat  de  maladie,  il  négligea  de  plus  en  plus  In 
affaires  publiques,  et  lorsque,  cédant  aux  instances  des  autres 
membres  de  sa  maison,  il  eut  fait  couronner  le  bigot  arclUduc 
Ferdmand,  qui  fut  plus  tard  l'empereur  Ferdinand  l\, 
en  qualité  de  roi  de  Bohême  en  1617  et  comme  roi  de  Hod- 
grie  l'année  suivante.  Le  23  mai  1618,  pendant  que  Malftiia» 
était  allé  à  Presbourg  assister  an  couronnement  de  Tar- 
cliiduc,  une  insurrection  éclata  en  Bohême;  et  les  exhorta- 
tions paternelles  de  Tempereur  fhrent  aussi  Impuissantes  à 
la  réprimer  que  les  énergiques  mesures  militaires  prises  de 
l'avis  de  l'archiduc  Ferdinand,  après  le  renvoi  du  cardua!- 
ministre  Khlesl,  qui  bdhiait  à  la  paix.  Les  fiohêmes  pri- 
rent les  armes ,  placèrent  le  comte  de  Mansfeld  à  leur  tète, 
et  d^à  Us  avaient  remporté  des  avantages  importants  sur 
l'armée  hnpériale,  quand  Matthias  mourut,  le  tO  mars  1619, 
au  milieu  de  cette  redoutable  crise. 

Matthias  avait  plus  d'orgueil  que  de  eapadlé,  plus  ds 
bonne  volonté  que  de  résolution  et  d^ei;gi6.  Par  sa  poli- 
tique équivoque  et  vadllante,  il  a'aliéna  tons  tes  partis, 
perdit  toute  influence;  c^t  àlui  qo» revient  ta  responsabi- 
lité première  des  cahîmttés  de  la  guerre  de  trente  ana« 
qui  commença  en  Allemagne  soos  son  règne. 
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MATTHIAS  COR'^UOi»  dH  U  Grmèd,  roi  de  Hqb- 
grie,  fiU  cidet  de  Jean  Hanyid,.  naquit  «b  Uia,  et 
monta  en  1458  sur  le  trône  de  Hongrie  aons  le  Bom  de  Mat- 
thias 1*^.  après  aToir  été  JMSiioe  là  retenu  prianiinier  en  Bo- 
hême par  les  ennemis  de  son  père.  Pksienn  selgnews 
hongrois  s'opposèrent  à  son  élection ,  et  invitèrent  Tempe- 
renr  Frédéric  UI  à  se  taire  couronner.  En  outre,  mettant  à 
profit  ces  divisions  intestines»  les  Turcs  avaient  (ait  irrup- 
tion en  Hongrie.  Matthias  Corrin  ooomiença  par  toroerrem- 
pereor  à  lui  restituer  la  couronne  de  Saint-Etienne^,  sans 
laquelle,  dans  les  Idées  superstitieuses  de  son  peuple,  il 
n^aurait  eu  de  roi  que  le  nom;  pois  il  courut  à  la  rencontre 
des  Turcs,  et  les  refoula  sur  leur  territoire.  Il  s'empara  airec 
non  mofns  do  bonheur  de  la  SDésie ,  de  la  Moravie  et  de  la 
Lnsace  (14(18-1478),  dans  la  guerre  qu*à  l'instigation  du  pape 
ii  fit  à  son  beau'père  le  roi  de  Boliéme,^  George  Podiebiad, 
qui  tenait  pour  Jean  Huss  ;  et  la  guerre  ajantencoi»  éclaté 
entre  lui  et  Tempereur  Frédéric  lil,  il  se  rendit  maître  d'une 
partie  de  l'Autricbe  avec  sa  capitale.  Par  contre,  ces  gjuerres 
le  roroèrent  à  accabler  d1mp6ts  ses  st^ets,  qu'il  gouvernait 
d'ailleurs  de  la  manière  la  plus  despotique.  Ce  n'en  Ait  pas 
moins  on  homme  d^m  génie  extraordinaire.  Pendant  tout 
son  règne, qui  fot  presque  oontinuetlement  rempli  de  troubles 
et  de  guerres,  3  fit  preuve  de  beaucoup  d'aroonr  pour  les 
sciences  et  les  lettres.  Malheureusement  la  riche  bibliothèque 
qu'il  avait  réunie  à  Ofen  fiit  détruite  par  les  Turcs,  vingt  ans 
après  sa  mort  A  ki  diète  tenue  à  Ofen,  en  1488,  il  proposa 
aussi  diverses  lois  ayant  pour  but  la  répression  du  duel, 
des  chicanes  dans  les  procès  dvils,  et  de  divers  autres 
abus.  Il  s'occupait  de  nouveaux  armements  contre  les 
Turcs,  quand  ii  mourut  à  Tienne,  en  1490.  Il  laissait  un  fils, 
Jean  Conviif ,  qui  tenta  inutilement  de  succéder  sur  lé  trône 
à  son  père,  et  eut  pour  successeur  le  roi  de  BobèoM  Ladls- 
lasVII^ 

MATTHIEU  (Saint),  fiU  d'Alphée,  Tun  desdooM 
apAtres,  né  à  Galilée,  et  appelé  à  Paposlolat  par  Jésus-Christ 
lui-même,  était  avant  sa  conversion  coDecleur  d'impôts  près 
du  lacTIbériade,  et  s'appelait  LM,  Suivantles  Actes  des  Apô- 
tres, saint  Matthieu  se  trouvait  à  Jérusalem  lors  de  l'ascen- 
sion de  Jésus  au  ciei.  Les  détails  donnés  sur  les  autres 
circonstances  de  sa  vie  et  sur  ses  voyages  en.  Ethiopie,  ainsi 
que  dans  diverses  contrées  de  l'Asie ,  manquent  d'authen- 
ticité. On  ne  saurait  non  plus  dire  avec  certitude  s'il  suint 
le  martyre  ou  bien  s'il  mourut  naturellement  La  tradition 
de  l'ÉgUse  penche  pour  le  martyre,  et  Baronius  (ait  même 
arriver  le  corps  de  l'apôtre  en  359  à  Salerne.  L'Église  ro- 
maine a  consacré  à  saint  MalUiieu  le  21  septembre,  etrÉgUae 
grecque  le  16  novembre.  11  est  surtout  remarquable  comme 
Tauteur  du  premier  Évangile,  que,  suivant  la  tradition  de 
rÉglise,  il  aurait  écrit  entre  les  années  60  et  67  après  Jé- 
sus-Clirist,  à  l'usage  de  Juifs  christianisants,  à  l'eflet  de 
leur  démontrer  que  Jésus  était  bien  le  Messie  attendu  depuis 
si  longtemps  par  le  peuple  de  Dieu,  et  qu'il  aurait  composé 
(l'abord  en  langue  hébraïque  ou  syro-chaldéenne,  puis  que 
l'on  aurait  ensuite  traduit  en  grec  Mais  les  critiques  les 
plus  modernes  ont  démontré  que  la  tradition  de  l'Église  re- 
lativement k  la  composition  de  cet  évangile  dans  ces  idiomes 
n'était  pas  sootenable,  et  qu'il  avait  dû  être  rédigé  primiti- 
vement en  langue  grecque;  dès  lors,  que  cet  évangile  tel 
que  nous  le  connaissons  aujourd'hui  n'était  point  un  ou- 
vrage immédiatement  apostolique;  qu'il  avait  reçu  de  quelque 
Juif  christianisant  sa  forme  actuelle,  d'après  une  rédaction 
première  provenant  de  saint  Matthieu  lui-même;  mais  que 
l'on  pouvait  considérer  l'autorité  canonique  de  cet  évangile 
comme  suffisamment  établie  par  le  fond  même  de  l'Iiis- 
luire  évangélique  provenant  de  saint  Matthieu.  De  sa- 
vants théologiens  protestants  persistent  cependant  à  regarder 
l'évangile  qui  porte  le  nom  de  ce  sahit  comme  étant  sou 
ceuvre  propre.  L^anthenticité  et  l'inté^ité  de  cet  évangile 
est  d'ailleurs  indubitable,  et  e'est  è  tort  qu'on  en  a  contesté 
les  deux  premiers  chapitres.  Les  eiïorts  Ciits  pour  démon- 
trer à  l'aide  de  la  critique  qu'il  est  l'oeuvre  de  divers  auteurs, 


et  qu'il  se  oorapeee  de  k  rtanion  de  diverses  parties,  sont 
restés  infiracloeoii. 

MATTUiEU  DED0M8A9LB,  të4%n  agrenomc,  na* 
quit  à  Haney,  en  1 77^.  CéAnt,  à  llnpuUioR  naturefle-db  son 
esprit,  toat  positif,  il  th^msm  entièrement  à  l'étude  des 
aeienees  a|ipliqiiéesetauitootàeelle  delà  chlniieh  Après  iveir 
servi  son  pays  dans  les  eamps,  U  srlsuma  versnndnstrie, 
ionda  une  sucrerie  de  butterrras,  puis  une  fabrique  d'enu- 
de-vie  de  mélasse,  et  enfin  se  livra  exckieiveraent  à  f agri- 
culture. Malgré  les  obstacles  et  les  diMonlIésdetousfBMres 
qui  venaient  calraver  ses  tenlativea  d^araélieratiQn  ai  ses 
eipérienoes  le  wokmi  comMBées,  il  réussit  psr  son  hibile>é, 
sa  persévêrsnee  et  ses  éeritaà  se  fain  la  véputaliM  dTan 
agronome  distingué.  En  Ift32  une  carrièfe  plus  vnsle  s^oo- 
vrlt  devant  lut  On  lui  confia  la  direction  de  la  Hanae  ea- 
périmenUle  et  de  l'iastétut  «grioele  de  Roviifte ,  fondé  par 
une  société  d'actionnaires.  Malgré  U  médiocnté  da  sel , 
Mattliieu  de  Dombaele  parvint  è  lut  faire  produire  d'4idail- 
rables  réeoltee.  Les  résnltats  Budériele  çn'U  obtint  sest  en 
plus  remarquables.  Ayant  à  aeqvitkr  un  fennagsloKt  élevé, 
k  servir  aux  aolionnaHea  l'intérêt  il  einq  pour  eaiit  du  capi- 
tal avancé ,  et  de  plus  k  leur  rembouner  ce  capital  Même 
par  un  araoriissenisnt  annuel,  ii  réussit  à  fiaraûMi  à  tenlea 
CCS  charges,  et  cependant,  en  quittant  Roville^  à  Teap^ 
ration  de  son  baU,  il  restait  à  Matthieu  de  Dombasle, 
ainsi  que  le  constate  M,  Mbll ,  l'un  de  ses  élèves  las^phia 
distingués,  une  fortune  de  11  e,!)^  franes,  aequiee  tant 
entière  dans  la  culture  ei  dans  la  fabrication  des  ineèni- 
ments  aratoires.  On  trouvera  exposée  tout  au  long  dans 
le»  Annale»  agrioùle»  de  Roviile  l'histoire  de  aes  essata^de 
ses  têtonnemonts,  de  sas  suooès,  de  ses  revers,  car  i  dit 
tout^  afin  d'évilar  à  ses  ooneitoyens  les  mécomptes  «t  les 
pertes  qu'il  a  éprouvés,  tout  en  popularisant  les  espériMMes 
qui  lui  avaient  léuaei*  Sous  sa  direction,  RovQle  mKpiH 
une  telle  réputation  qu'un  grand  nombre  de  Jeûnas  §saa 
vinrent  s'instruire  k  son  école.  U  en  est  sorti  pins  da  trois 
cents  élèves  qui  ont  à  leur  tour  prepagé  dans  tous  Isa  dé- 
partements de  la  France  les  doetriaes  et  les  ansajjgwmants 
pratiques  qu'ils  avaient  puisés  auprès  de  Matlhien  de  Dam- 
basle. 

Malgiré  les  nombreux  tiavanx  que  lui  imposait  la  direc- 
tion de  sa  fecmeexpérimentale  et  de  son  école,  Blattiiieu  de 
Domba&le  a  beaucoup  écrit;  et  aes  ouvrages,  tout  comme 
ses  exemples,  ont  beaucoup  contribué  aux  progrès  de  Ta- 
griculture  en  France.  Nous  n'indiquerons  que  lea  princi* 
paux  :  Essai  sur  Vanal$se  des  eaux  naturelles  (  inpiP, 
1810);  JDeseriplion  de  nouveaux  JnstrumênU  t^Àgri- 
cuUwrcpar  Thaer  (traduit  de  ralionand,  ia-4%  Igaa); 
Théorie  (/e  la  Charrue  (  1621,  iii-6<') ;  Calendrier  du  bon 
Cultivateur  (ia-ia)  :  cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions; 
Faits  et  observalione  sur  la  Fabrication  du  Sucre  de 
betterave  (  iB-6<*,  1823  )  ;  Agriculture  théorique  et  praii- 
que^  par  John  Sinclair  (traduit  de  l'anglais,  2  vol.  in^% 
1 825  )  ;  InstructUm  sur  la  distillation  des  eaux'da^vie  de 
grains  et  de  pommes  de  terre  (in-8%  1829).Matliiieude 
Domba&le  fut  médiocrement  encouragé  par  le  gouvernement 
La  Restauration  se  montra  plutôt  hostile  que  favorable 
au  directeur  de  Roviile,  k  cause  de  ses  opinioas  libérales, 
quoique  très  «modérées.  Après  la  visite  de  Louis-Philip|M 
à  Roviile,  en  1831,  Matthieu  de  Dombasle  obtint  quei^iss 
marques  d'intérêt  du  ministère.  On  lai  aclketa  pour  une 
douxaine  de  mille  franca  d'instruments  aratoires*  On  aék 
dix  bourses  de  dOO  fir.  chacune  à  l'école  de  Rovilla*  Lefoo- 
vemement  paya  lai  professeurs  et  accorda,  chaque  année 
une  légère  sonunepour  des  expériences.  JLaÛn^  riilaatre  agro- 
nome reçut  la  croix  d'Honneur.  Matthieu  de  Dombasle  était 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences.  U  est  iMNrt  à 
Nancy ,  le  27  déoamive  lA43»à  la  suiled'una  douionrena» 
maladie.  Une  statoa  hii  a  été  élevée  dans  sa  vUla  natale, 
en  18&Û.  BBria»>Diinii«T. 

MATTHIOU  (GuoLMio  MAfiNI,  corata),  ministre  du 
duc  de  Mantoue,  enlevé  de  Turin  par  des  cavaliers  irançais, 
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iur  Tordre  du  cabinet  de  Versailles ,  qui  redoutait  l'in- 
flucnce  de  ce  ministre  sur  son  maître.  MatthioU  fut  emmené 
à  Pignerol,  etconfié  à  la  garde  de  Saint-Mars  ;  il  mourut,  dit- 
on  ,  dans  cette  prison,  peu  de  temps  après  son  arrestation. 
D*autr8s  prétendent,  mais  sans  preuves  suffisantes,  qu'il  Tut 
alors  masqué,  et  quîl  n'est  autre  que  ce  personnage  mysté- 
rietix connu  sous  le  nom  de  Tbomme  aumasquedefer. 

MATURATION,  progrès  successif  des  fruits,  des 
abcès,  Ters  la  maturité. 

MÂTURE.  Voyei  Mat. 

IklATURIN  (CoARLES-RoBERT  ),  célèbre  écriTain  irlan- 
dais, né  à  Dublin,  en  1782,  descendait  d*une  famille  française 
de  réfugiés  protestants.  Après  de  brillantes  études,  le  jeune 
Maturin  entra  dans  les  ordres,  se  maria,  et  fonda  une  pe- 
tite pension,  qu'il  fbt  forcé  de  vendre  pour  payer  les  dettes 
d'un  de  ses  amis  dont  il  s'était  porté  caution.  Réduit  à  vi- 
vre de  sa  plume,  Maturin  publia  les  romans  de  La  Famille 
Blontorio,  Le  jeune  Irlandais^  Les  MilésienSy  qui  obtin- 
rent le  plus  grand  succès.  Sa  tragédie  de  Bertram^  qui 
ne  fut  reçue  à  Orury-Lane  que  sur  les  instances  de  lord 
Byron,  frappa  vivement  les  esprits  et  fut  traduite  en  Français 
par  Ch.  Nodier  et  Taylor  ;  deux  autres  tragédies  du  même 
auteur  n'eurent  aucun  succès.  Maturin  publia  encore  à  di  ver- 
ses époques  Le  Potir  et  le  Contre^QU  les  femmes,  Melmoth, 
Le  Vagabond  et  Les  Albigeois.  La  plupart  de  ces  romans 
ont  été  traduits  en  français  par  Ck>ben.  Us  sont  conçus  dans 
le  genre  d'Anne  Radcliffe,  et  ont  fait  donner  à  leur  auteur  le 
surnom  de  Saianique  et  d'Ariosle  du  crime.  Maturin  est 
ntort  à  Dublin,  en  1824. 

MATURITÉ,  état  d'un  fruit  mûr,  c'est-à-dire  arrivé  à 
ton  dernier  degré  de  développement.  L'borticulture  observe 
tous  les  phénomènes  de  la  maturation  des  fruits;  on  les  voit 
à  cette  époque  de  leur  production  grossir  plus  promptement, 
se  colorer,  attirer  déjà  par  leurs  émanations  odorantes  les 
diverses  tribus  d'animaux  déprédateurs.  C'est  alors  que  le 
sucre  s'y  forme  ainsi  que  les  huiles  ;  enHn,  les  semences  de- 
viennent fécondes,  et  la  maturité  est  accomplie. 

En  général  la  maturité  des  êtres  organisés  est  la  limite 
d'un  accroissement  ou  d'un  perfectionnement  graduel. 
Parmi  ces  êtres,  ceux  qui  sont  susceptibles  de  plusieurs  sortes 
d'accroissements  ont  aussi  diverses  époques  de  maturité, 
qui  peuvent  être  plus  ou  moins  éloignées  les  unes  des 
nutres.  C'est  ainsi  que  l'homme ph y siquemi2ri/  presque  tou- 
jours avant  que  l'homme  moral  ait  achevé  de  se  perfectionner. 
Si  les  deux  sortes  de  mxiturité  arrivaient  toujours  en  même 
temps,  la  race  humaine  agrandirait  encore  ses  œuvres  en 
manifestant  toute  sa  puissance,  car  le  maximum  de  ses 
forces  physiques  serait  constamment  dirigé  par  la  raison  la 
plus  saine  et  la  plus  éclairée.  Quoique  nos  facultés  intel- 
lectuelles ne  puissent  se  soustraire  entièrement  aux  lois 
de  l'organisation  physique,  elles  ne  subissent  pas  également 
leur  action,  et  par  conséquent  elles  ne  mûrissent  pas  en 
même  temps.  Il  paratt  même  certain  que  l'imagination  jouit 
du  privilège  d'une  jeunesse  perpétuelle.  Ses  goûts  changent, 
sans  doute  ;  ils  peuvent  dégénérer  en  caprices  b'zarres,  of- 
fenser la  raison  ;  au  lieu  de  l'éclat  et  de  la  surabondance 
de  vie  qui  caractérisent  la  jeunesse,  ses  conceptions  se  pré- 
sentent quelquefois  sous  les  couleurs  ternes  et  sombres  des 
rêveries  d'un  malade,  ou  avec  la  niaiserie  des  passetemps  de 
l'enfance.  Mais  celles  de  ses  œuvres  que  la  raison  peut 
avouer  ne  sont  pas  exposées  à  vieillir;  elles  traverseront  les 
siècles  et  plairont  à  la  postérité  laplus  reculée.  L'analyse  des 
facultés  sensitives  n'a  pas  été  poussée  assez  loin  pour  que  l'on 
tache  si  elles  croissent  avec  l'âge,  en  raison  du  progrès  des 
autres  facultés.  Quant  au  jugement,  l'expérience  a  bien 
constaté  que  ses  forces  augmentent  par  un  salutaire  exer- 
cice, qull  est  susceptible  de  perfectionnement,  de  maturité. 

L'homme  mûr  est  véritablement  et  uniquement  celui 
dont  la  raison  complètement  développée,  bien  exercée  et 
pourvue  de  connaissances,  dirige  toutes  les  actions.  Le  jeune 
Va u ban,  simple  lieutenant  d'infanterie,  était  un  homme 
mUr;  M  a  a  r  epa  8  le  fut  Mssi  dès  qu'il  fut  sorti  de  l'ado^  .. 


cence.  On  déshonore  trop  souTent  ce  noble  titre  en  raccor- 
dant à  Thorome  ordinaire  dont  le  déclin  va  commencer. 

La  maturité  des  tnaps,  des  circonstances,  des  affaires 
est  l'opportunité,  Và-propos,  Cette  acception  est  très- admis- 
sible, mais  on  n'adoptera  point  celle  que  le  juge  Bridoye 
donnait  au  même  mot ,  suivant  l'historien  de  Gargantua  et 
de  Pantagruel.  Ce  grand  jurisconsulte  avait  soin  de  laisser 
mûrir  les  procès  avant  de  prononcer  son  arrêt,  et  il  recon- 
naissait que  la  maturité  était  arrivée  lorsque  les  parties 
consentaient  à  terminer  leurs  débats  par  la  décision  d'un 
coup  de  dé.  Cette  jurisprudence  expédiliv e  n'a  pas  été  ad- 
mise dans  les  codes  modernes. 

Les  mots  maturation,  maturité,  sont  employés  en  chi- 
rurgie pour  exprimer  l'état  d'une  tumeur  dans  laquelle  le 
pus  est  formé  et  disposé  à  s'échapper* 

MATUTA.  Voyez  Iifo. 

MAUBEUGE,  ville  de  France,  chef-lien  de  canlon 
dans  le  département  du  Nord ,  sur  la  Sambre,  qui  y  est  na- 
vigable jusqu'à  l'Oise,  ville  forte  et  place  de  guerre  de 
deuxième  classe,  avec  10,877  Ames,  un  collège,  trois  hépi- 
taux,  une  manufacture  nationale  d'armes  à  feu,  des  forges 
à  fer,  des  fabriques  de  clouterie,  de  quincaillerie,  de  fer- 
blanterie, des  filatures  de  coton,  des  blanchisseries  de  toile, 
des  fabriques  de  sucre  de  betterave,  des  scieries  de  marbre, 
un  commerce  actif  et  étendu  de  bouille  de  Charleroi,  d'ar- 
doises de  Fumay,  et  de  marbrerie.  La  ville  n'a  point  d'an- 
tiquités ;  presque  tous  ses  édifices  datent  des  deux  der- 
niers siècles.  C'est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Charleroi 
à  Saint-Quentin.  Prise  par  Louis  XIV,  cette  ville  fut  cédé^ 
à  la  France  en  1678  et  fortifiée  par  Vauban.  Elle  fut  assicsée 
vainement  en   1794  par  les  Autrichiens,  qui  y  perdirent 

6,000  hommes,  et  fit  une  belle  défense  en  1814. 
MAUBREUIL  (Mark-Armand  GUt:RRlDE),  marquis 

d'ORSVAULT,  né  en  Bretagne,  en  1782.  Fils  d'émigré,  éleré 
lui-même  dans  l'exil,  soldat  à  quinze  ans  dans  les  rangs  des 
Vendéens,  le  jeune  Maubreuil  entra  au  sortir  du  collège  dans 
les  armées  de  l'empereur,  et  nommé  capitaine  de  cavalerie, 
se  distingua  en  Espagne  par  des  actions  d'éclat  qui  lui  va- 
lurent la  croix  et  de  Tavancement.  Il  y  resta  peu  de  temps 
et  revint  à  Paris ,  où  il  se  livra  à  des  spéculations  sur  les 
fournitures  de  l'armée,  qui  furent  la  plupart  malheureuses. 
Lors  de  l'entrée  des  alliés  à  Paris,  Maubreuil  se  signala  par 
l'extravagance  de  ses  démonstrations.  On  le  vit  parcourir 
les  boulevards  en  vociférant  contre  le  gouvernement  qui  ve- 
nait de  tomber  ;  il  avait  attaché  sa  croix  d'honneur  à  la  queue 
de  son  cheval.  C'est  alors  que  Talleyrand  lui  fit  proposer, 
dit-on,  la  mission  de  tuer  l'empereur  et  son  fils,  et  d'enlefer 
les  trésors  que  la  reine  de  Westphalie  emportait  dans  ses 
fourgons.  Maubreuil  accepta.  Il  reçut  des  ministres  A  n  gl  es, 
D  u  p  0  n  t,  B  o  u  r  r  i  e  n  n  e,  et  des  générau  X  des  armées  alliées, 
des  ordres  qui  mettaient  à  sa  disposition  pour  une  haute 
mission  toutes  les  forces  militaires  françaises  et  étrangères, 
dont  il  lui  plairait  de  requérir  l'assistance.  Maubreuil  ne 
remplit  que  la  seconde  partie  de  cette  mission  ;  et  à  partir 
de  ce  moment  se  déroula  pour  lui  une  longue  suite  de  tor- 
tures et  de  persécutions.  Emprisonné  vingt  fois,  délivré  par 
des  protecteurs  inconnus  et  circonvenu  par  les  promesses 
les  plus  brillantes,  fuyant  à  l'étranger  et  enlevé  au  mépris 
des  lois,  ayant  fait  rendre  trente-sept  arrêts  contradictoires 
aux  tribunaux  français,  Maubreuil  donna  partout  le  plus 
grand  retentissement  à  ses  aveux  et  à  ses  dénonciations,  et 
résolut  de  se  venger  sur  Talleyrand,  qu'il  considérait  comme 
l'auteur  de  tous  ses  maux.  Le  21  janvier  1827,  anniversaire 
de  la  mort  de  Louis  XVI,  au  moment  où  le  prince,  au  mi- 
lieu de  tous  les  corps  de  l'État,  entrait  dans  la  cathédrale  de 
SaintpDenis,  Maubreuil  lui  donna  sur  la  joue  un  soufflet  re- 
tentissant. Après  1830,  il  alla  vivre  à  Montpellier  de  la  pen- 
sion que  lui  servait  le  gouvernement.  Vers  1865  il  éponsa 
une  lorette,  Catherine  Schumacher,  qui  achetait  de  la  for- 
tune qu'elle  avait  acquise  le  titre  de  marquise.  Un  prot  è^ 
en  cour  d'assises  vint  mettre  au  jour  cette  scandaleuse  hi;- 
to:r«  Maubreuil  mourut  en  1868,  aux  Ratîgnollc*. 
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IIAUGROIX  (Franco»  de),  abbé  littérateur,  connu 
surtout  pour  avoir  été  l^anii  deLaFontaine,  béà  Noyon, 
en  1619,  et  mort  à  Reims,  en  1708.  L'abbé deMaucroix  avait 
débuté  dans  le  barreau,  mais  il  ne  tarda  pas  à  8*en  dégoûter; 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  obtint  un  canonicat  à  Reims, 
et  vécut  tranquillement  dans  cette  ville,  se  livrant  tout 
entier  à  son  goût  pour  la  littérature  et  la  poésie.  Outre  des 
poésies  légères,  dont  quelques-unes  furent  composées  en  corn* 
mun  avec  La  Fontaine,  on  lui  doit  un  grand  nombre  de  tra- 
ductions ;  les  plus  estimées  sont  celles  des  Pkïlippiques  de 
Démosthène ,  des  Catilinaires  de  Cicéron,de  quelques  Dia» 
loyues  de  Platon  et  de  plusieurs  Homélies  de  saint  Jean 
Cl'.rysostôroe.  M.  Louis  Paris  a  publié  en  1854  les  Œuvra 
diverses  de  Maucroiz  (2  voL  in-12). 

MACJGUIN  (Fbançois),  l'un  de  nos  orateurs  politi- 
ques les  plus  célèbres  sous  le  gouvernement  constitutionnel, 
naquit  en  1785,  à  Dijon,  où  son  père  était  procureur  au  par- 
lement. Après  avoir  fait  ses  études  juridiques  à  Paris,  il 
consacra  plusieurs  années  à  la  culture  des  lettres,  et  ne  prit 
rang  au  barreau  qu*en  1813.  Chargé  deux  ans  plus  tard  de- 
vant le  conseil  de  révision  de  la  défense  deLaBédoyère, 
il  fit  preuve  d'un  talent  remarquable  ;  et  à  partir  de  ce  mo- 
ment on  le  vit  figurer  à  pen  près  dans  tous  les  procès  po- 
li liques  oti  il  s'agissait  de  défendre  les  idées  de  liberté  contre 
le  gouvernement  de  la  Restauration.  Les  affaires  les  plus  im- 
portantes de  cette  nature  furent  celles  de  la  conspiration  des 
palriotes  de  1816,  des  chevaliers  de  l'Épingle  noire^ 
(le  la  Bibliothèque  historique,  de  SenneviUe  et  du  colonel 
F  a  b vi  e r  contre  le  général  Cannel,  etc. 

De  1819  à  1823,  une  grave  affection  du  larynx  le  força 
de  renoncer  à  la  plaidoirie  ;  mais  quand  il  lui  fut  donné  de 
imuvoir  reparaître  au  t>arreau,  il  y  reprit  bien  vite  la  place 
distinguée  qu'il  s'y  était  faite,  et  demeura  jusqu'en  1830  l'im 
des  avocats  les  plus  fructueusement  occupés  de  Paris.  £n 
1827,  les  électeurs  de  Beaune  l'ayant  nommé  leur  représen- 
tant à  la  chambre  des  députés,  il  apporta  dans  cette  assem- 
blée un  talent  de  discussion  des  plus  remarquables,  joint  à 
tout  ce  qui  constitue  l'éloquence,  c'est-à-dire  la  chaleur  et 
la  grâce  de  la  diction,  l'éclat  des  images  et  souvent  le  pas- 
sionné de  l'expression.  Lors  de  la  discussion  de  la  célèbre 
adresse  des  221,  il  énonça  des  propositions  qui  parurent 
d'une  audace  telle  que  Royer-CoUard ,  président  de  l'as- 
semblée ,  crut  devoir  lui  retirer  la  parole.  A  la  révolution  de 
J  uiliet,  on  le  désigna  pour  faire  pariie  de  la  commission 
municipale  créée  le  29,  et  qui  pendant  cinq  jours  exerça 
en  France  le  pouvoir  suprême. 

Quelque  temps  après  l'intronisation  de  L  o  u  i  s-P  h  i  1  i  p  p  e, 

il  Tut  du  nombre  de  ceux  qui,  remarquant  les  déplorables 

tendances  du  pouvoir  nouveau  et  indignés  surtout  de  sa 

i^crvilité  vis-à-vis  de  l'étranger,  crurent  devoir  relever  dans 

la  chambre  le  drapeau  de  l'opposition  libérale.  Mauguin  se 

montra  dès  lors  l'un  des  plus  implacables  adversaires  de  la 

politique  de  Louis-Philippe ,  et,  de  concert  avec  le  général 

La  m  arque,  fit  à  Casimir  Périerla  longue  et  terrible 

guerre  de  tribune  qui  ne  cessa  qu'à  la  mort  de  ce  ministre. 

C'est  là  incontestablement  l'époque  la  plus  brillante  de  la 

carrière  politique  de  Mauguin,  celle  oil  son  talent  jeta  le 

plus  d'éclat  et  déploya  le  plus  de  ressources.  On  gardera 

longtemps  le  souvenir  de  ces  grandes  joutes  oratoires  dans 

lesquelles  Casimir  Périer  défendait  avec  passion  la  politique 

lie  résistance,  et  où  son  adversaire  plaidait  énergiquement 

la  cause  du  progrès,  en  en  appelant  à  l'avenir  des  coups  de 

majorité  qui  étouffaient  sa  voix.  L'avenir  en  effet  ne  devait 

pas  tarder  à  démontrer  qu'en  voulant  enter  le  principe  de 

la  quasi-légitimité  sur  les  ruines  de  la  légitimité,  les  hommes 

d'État  qui  avaient  alors  en  mains  la  direction  des  affaires 

construisaient  sur  le  sable,  et  que  l'édifice  qu'ils  élevaient 

Kikïroulerait  à  la  première  bourrasque  révolutionnaire. 

De  ce  moment  Mauguin  adopta  en  quelque  sorte  pour 
.s(k'cialité  la  discussion  des  questions  étrangères  :  il  ne  tint 
jtas  à  lui  que  la  France  ne  prit  à  l'égard  de  l'Europe  l'atti- 
tude haute  et  ferme  qui  eût  popularisé  la  dynastie  nouvelle, 


quand  même  la  guerre  eût  dû  en  être  la  conséquenu.  Peut- 
être,  cependant,  est-on  en  droit  de  reprocher  à  Mau- 
guin la  trop  grande  facilité  avec  laquelle  il  remaniait  à  tout 
propos  la  carte  de  l'Europe  ;  il  lui  arriva  en  effet  plui  d'uno 
fois  de  commettre  des  méprises,  que  ne  rachetait  pohit  l'é- 
norme dépense  d'esprit  qu'il  ûiisait  à  la  tribune,  et  qui  affai- 
blirent singulièrement  l'autorité  de  sa  parole.  Son  crédit 
dans  Topinion  baissa  snrtootdujoar  oà  on  le  vit  accepter  les 
fonctions  de  déléguédes  colorUes,  fonctions  auxquelles  était 
attaché  un  traitement  de  80,000  francs  fait  par  les  cokns, 
et  qui  le  mirent  dans  la  nécMsité  de  défendre  Pesclavage  ou 
tout  an  moins  de  s'abstenir  de  parler  sur  cette  question , 
alors  que  deux  ans  auparavant  il  insistait  à  chaque  instant 
pour  que  la  France  courût  aux  armes  à  reffet  d*o/Jranehir 
l'Europe  des  chaînes  de  la  sainte-alliance.  Évidemment 
l'orateur  s'était  placé  là  dans  une  fausse  position,  et  il  avait 
fallu  que  de  bien  impérieuses  nécessité  le  réduisissent  à 
donner  ainsi  un  démenti  flagrant  à  tout  son  passé.  Cest  que 
Mauguin,  en  même  tennps  qu'il  abandonnait  le  t>arreau  pour 
se  jeter  dans  la  politique,  se  faisait  journaliste.  Il  acquérait  le 
Journal  du  Commerce^  feuille  oti  il  continuait  son  ardente 
polémique  contre  le  système  du  juste-milieu,  mais  où,  par 
contre,  s'engloutissait  notoirement  la  plus  grande  partie  de 
sa  fortune.  Le  juste-milieu  et  ses  créatures  exploitèrent  ha- 
bilement ces  circonstances  pour  perdre  dans  l'esprit  public 
un  des  plus  redoutables  adversaires  du  système;  et  quand, 
à  la  suite  d'un  voyage  qu'il  fit  en  Russie,  en  1840,  on  vit 
Mauguin  devenir  le  partisan  de  l'alliance  russe,  il  ne  manqua 
pas  d'âmes  charitables  pour  faire  remarquer  combien  les  idées 
qu'il  émettait  maintenant  contredisaient  toutes  les  opinions 
qu'il  avait  proclamées  quelques  années  auparavant,  et  pour 
donnera  entendre  que  ses  convictions  nouvelles  n'étaient  pas 
complètement  désintéressées.  S'il  renonça  à-la  délégation  dos 
colonies ,  plus  tard  il  accepta  quelque  chose  d'analogue  de  la 
part  des  créanciers  de  l'Espagne;  et  il  eût  dû  comprendre 
qu'un  pareil  mandat  était  incompatible  avec  le  mandat  légis- 
latif. S'il  avait  jeté  les  yeux  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  il 
aurait  vu  aux  États-Unis  d?8  hommes  politiques  placés  dans 
la  même  position  que  lui,  et  ruinés  par  les  chances  de  l'in- 
dustrie, redemander  noblement  au  barreau  les  moyens  de 
faire  face  à  leurs  engagements,  s'éloigner  momentanément 
de  la  politique,  afin  de  ne  pas  fournir  de  prétextes  à  leurs 
ennemis  pour  jeter  du  doute  sur  leur  indépendance,  et  ne 
rentrer  dans  les  affaires  publiques  qu'avec  l'autorité  que 
donne  un  devoir  courageusement  rempli. 

A  la  révolution  de  Février,  le  pays  n'oublia  pas  les  ser- 
vices que  Mauguin  avait  rendus  à  la  liberté  et  quelquefois 
aussi  à  la  cause  de  la  morale  publique,  comme  dans  l'af- 
faire Gis  que  t.  Les  électeurs  du  suffrage  universel  le  prou- 
vèrent en  lui  continuant  sous  la  république  le  mandat  légis- 
latif. H  parla  encore  dans  les  assemblées,  surtout  sur  les 
affaires  étrangères  et  sur  les  vins,  mais  avec  moins  d'au- 
torité et  de  succès.  A  la  fin  de  1850,  sur  les  poursuites  d'un 
créancier,  Mauguin  fut  arrêté  par  les  gardes  du  commerce  et 
conduit  à  la  prison  pour  dettes  de  la  rue  de  Clicby,  bien 
qu'il  eût  invoqué  l'inviolabilité  du  représentant.  L'Assemblée 
nationale  s'émut;  un  de  ses  questeurs  requit  un  bataillon 
de  ligne,  et  fit  procéder  à  son  élargissement.  Bientôt  le  coup 
d'État  du  2  décembre  le  rendit  à  la  retraite.  Il  mourut  le  4 
juin  1854,  à  Saumur,  chex  la  comtesse  de  Rochefort,  sa  fille. 

MAUNDEVILE  (John),  chevalier  anglais,  né  vers 
1300,  à  Saint- Albans ,  cédant  au  goût  particulier  quireu 
traînait  vers  les  aventures ,  quitta  sa  patrie  entre  1322  et 
1 332,  et  gagna  la  Terre  Sahite,  après  avoir  traversé  la  France 
Il  servit  ensuite  le  sultan  d'Egypte ,  puis  le  grand  klian  de 
Catha!  (la  Chine),  et  s'en  revint  dans  sa  patrie  après  trente- 
quatre  années  d'absence,  employées  à  parcourir  les  diverses 
contrées  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  En  1366  il  y 
écrivit  en  latin  le  récit  de  ses  voyages ,  ainsi  qu'il  nous  l'ap- 
prend, pour  servir  de  délassement  et  de  passe-temps  à  autrui, 
et  le  traduisit  plus  tard  en  français,  pour  agir  sur  un  plus 
grand  nombre  de  lecteurs,  tt  enfin  en  anglais,  à  l'usage  do 
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t^  oonpilvMBi.  U  moimit  k  Liège,  le  17  nanmmkn  ia72, 
comme  lladiqne  une  fiierre  lapMavt  91*00  ¥oii  éM»  TégHie 
des  GuilteliiMteK  de  cbHb  irHv.  SMiHvre  s'a  peur  11  géogra- 
phie qu^uot  ÎMportmc*  nédl^crey  tUandit  qaH  se  s^eet  pas 
attaciié  à  décrire  fitièI«M»nl  ce  ^H  mtàt  rtetNwnit  tu  , 
OMIS  à  raconter  taat  oe  qa*H  ayait  po  ^ipicnÉw  corka  pays 
qu'il  parcourait,  recociHaot  par  oans^qiieMtaHia  ancase  cri- 
tique toiitea  aorlas  de  raneigiiancals  par  ani  dira  eo  pour 
les  avair  lus,  et  ne  dédaigaant  indnN  pas  tea  CaMea  les  plus 
grossières.  D'au  auUe  côté ,  il  faiil  luiiiiWif;  qu^  a  du 
inoiosatteiDtsoiibutyquiétaitd^istérasacVyetqn  aonourrafs 
fut  antrenoat  lu  et  ràpeadu  que  oetui  de  Haroo-P  olo  lui- 
luèoM.  Dès  le  quimtèBie  liède  il  eu  parai  de  KMukreaseï 
éditioos  dans  les  bagnes  anglaise,  Ifeaaçite»  kêim,  ita» 
lieMM,  espagnole^  allensandc,  hottandaiaa  et  behèmew  Con- 
sultez The  Voia^ewid  Travaile  ûf  Mr  Jêku  MoMidêeile, 
with  an  IntroéucUnn^  bp  J.-O.  HaUiweU  (Landres,  1U&). 

MAUPEOU  (R«iÉ-NicoLira-CBAa£Ea-iyacuaTE  de) 
naquit  à  Pavis»  en  1714.  Son  père,  premier  président,  ayant 
reçu  le  titre,  de  vIse-ciiaMrifier  et  les  icaaiii  an  1763 ,  en 
remplaoaascntdeLaoMignony  fut  noaanéclMncittsrcn  176d, 
et  céda  ^ngt-qvake  faeorea  après  sa  place  èaonfils.  Celui- 
ci  prit  aux  querellea  de  la  oo«r  et  des  parleoMBts  une  part 
trèft-actiTe,  à  laqMUe  il  dut  aa  céléMté  passagère.  £n 
1770,  lOTsdu  pfocès  ialeaié  au  dKd*Afguillan,  gou- 
▼emenr  de  BretîfBe ,  par  li  ooor  dea  pain  et  le  parlement, 
il  engagea  le  roi  à  laisser  on  Hkre  com  è  la  justice,  pen- 
sant que  IHaculpé  ne  pouvait  que  aortir  triompiMsit  de  cette 
épreufv.  Mais  des  intarpeUatioos  désa^réaUes  peur  le  mo- 
narque ayant  eu-  lies,,  il  diaigaa  d'epinieB,  et  lint  déclarer 
au  parlement,  daaa  on  Kt  éa  Jaslke  tans  par  Louis  XV, 
le  27  juin  177#,  que  S.  M.  arrêtait  par  la  pMeitade  de  as 
puissanea  tout»  procédure  uUériemna,  et  imposait  un  si- 
lence absolu  à  tontes  les  accamliwis  rédpreques.  La  lutte 
avec  taa  parlements  s^enveuimait;  Maupeeu ,  uni  étroite- 
ment è  la  Du  Bar  y,  et  qui  partageait  am  iaîmitiéSY  ne  leur 
épargnait  point  les  awrtiicatiaiis*  Bekar  eèfcé,  les  magis- 
trats, après  plusieoas  actes  d'autorité,  suspendirent  leurs 
fonctions.  Pour  termioer  les  trauUaa  que  fajsajant  naître 
ces  dissensions,  ie  ehaneelier  m  vH  rien  de  méeux  qu'un 
coupdllat  Pendait  la  nuit  du  tt  joiTier  1771 ,  tous  les 
membpes  du  pariemeit  lent  réveillés  par  doua  mousque- 
taires, qui  leur  intiment  l'ordreés  reprendre  leurs  fonctions 
et  de  signer  leur  consentemeat  on  linr  refus  par  ce  seul 
mot  oui  ou  non.  C'était  un  piège  :  le  chancelier  espérait  que 
ceni  qui  doaneraiant  leur  adhéaion  formeraient  le  noyau 
du  nouveau  parlement  dont  il  méditait  rergnisatioo.  H  se 
trompait  :  ko  quelques  oanseilera  qui  avaient  dit  ont  dans 
rétourdtosemtnt  <f  un  brusqne  lévidl  revinrent  sur  leur 
adtiésion  dans  une  asaemblée  générale.  Le  clianoelier  leur 
m  notifier  alors  la  oanfioaation  de  kur  cliarge,  et  les  exila 
par  lettres  de  caelMt 

Restait  à  foraser  et  à  installer  la  cour  Judiciaire ,  entre 
les  miins  de  laquelle  devuient  paeasr  les  fancHuns  du  parle- 
ment. Maupeou  y  procéda  finiidenient,  an  milieu  d'une  foule 
frémissante  de  colère;  et  dna  c—Billera  dPÉtat  et  des  maî- 
tres des  requêteachoiBis  ptrlui  rendirent  Injustice  an  nom  de 
magistrats  que  le  peuple  ngreltait  La  défaveur  qui  accuellUl 
ce  tnl»unal  provisoire  &it  telle ,  que  les  avocate  rsfusèient 
obstinément  de  plaider  dans  son  sein  :  qnatea  d'entre  eux  qui 
y  consentirent ftirentsumomméBles.çtia^femaHlten/s.  Mais 
la  forée  avec  laquelle  Pbpinien  se  prononçait  contre  le  ciian- 
celier  et  ses  créatttres  ne  rimpftiJiii  peint  dîe  continuer  l'oeuvre 
qu'il  n'avait  qu'ébaoebée  :  il  tranva  des  suppléants  aux 
magistrats  exilés,  en  raerulant,  à  Pari»  et  dans  les  pro- 
vinces ,  des  menibves  du  grand  censeii ,  dea  avncala,  des 
jurisconsnltea ,  bien  en  mal  fmsés ,  et  les  installa  une  se- 
conde fois.  Le  peuple  ne  61  qu'te  ria»;  on  chansouna  les 
membres  du  pariement  Mmtpwu  ;  ila  n'en  tinrent  pas 
moins  bon  i  la  justice  iqprit  ssn  eonrs»  et  su  recruta  mémo 
de  quelques  personnes  d^pMs  de  Teatiroe  du  barreau.  Mau- 
peou  empécba  adroUamcnt  lai  nartements  de  province  de 


prendre  parti  contre  la  nouvel  ordre  judiciaire,  en  kcr 
faisant  insinuer  qull  n'attendait  qu'un  moment  faenraèii 
pourlesrempUwer,  etHs  n^bsèrentprolérerque  deapUia- 
tes  très-mndénées.  Le  parlement  Manpeou  demeniai  en  v^ 
gnenr  juequ'à  ilntruniaHlIen  de  LenisXyi.  A  cette  éfieqH 
les  disaentimentaqni  avaient  édatéentre  le  chancelinr  etb 
duc  d'Aiguillon  et  le  pruoèa  si  retentissant  de  Beae- 
marchais  contre  Goeuaan  «relent  enlevé  à  œcoqiuh 
peu  ds  considération  qu'il  s'^^  acquia  h  p'and'pmna.  Il 
fut  renvoi,  et  le  ebnncilier  exîlé.  Dte  Isrs  liaupeeu  m 
reparut  ni  è  la  vUle  ni  è  In  conr  ;  mais  H  obtint  quetqac 
estime,  par  la  manière  dent  il  soutint  sa  diigrtee.  HmounS 
ignoré,  dans  sa  rdrate  es  Thult,  près  des  Andelya»  le  2$ 
juillet  1792. 

Le  chancelier  de  LouiaZT  a  été  jngé  diversement  :  il  aci 
beauœnp  d*anris  et  beaneenp  d'ennemis.  On  Ta  représenH 
comme  un  magiatrat  aratetiemi,  médiocre  et  servile;  il 
avait  pourtant  dea  vues  qui  n'étalent  ni  œUes  d*lm  benuar 
médiocre  m  œllea  d^unhemme  servile.  n  capte  adruUemeet 
la  cour  en  la  déliviut  d^m  corps  traeasaler ,  qui  mnrchait 
dreit  à  llndépendanoB,  en  même  temps  que  par  ses  rein'- 
mes  9  captait  le  anlTragede  U  pbilmophie,  alors  loule- 
puissante.  fl  réalisait  en  effet,  dit  Anqneta ,  lea  vrnDi 
qu'elle  formait  depuis  longtaneps  aa  enjet  de  la  vénaKIé 
des  charges ,  de  l'admlnislralien  fntnite  de  In  JnatiDe,  de 
la  refonte  dm  lois  crirateellca,  que  l^n  prometteit  cenum 
prochaine ,  et  enfin  de  la  réduction  de  I*immense  ressoft 
du  parlement  <hi  roi.  A  Vliide  de  cm  utflea  réfomiea ,  il  se 
fit  pardonner  par  la  philoaapliiele  deepotisme  qui  iaCrodoi- 
sait  ces  réfermes,  et  qm  ne  frappait  d'ailleara  que  sur  les 
juges  ma)  fimiés de  llmpnident  L  al Ij ,  ée  l'hmocent  Calai 
et  de  llflfortuné  L  a  B  •  rr  e. 

MAUH^ITUIS  {VWBastrUoun  MORE  AU  db),  prési- 
dent  de  l'Académie  de  Berlin,  membre  de  TAcadémie  des 
Sciences  de  France,  des  prtecipaleasedété»  errantes  4e  l'Eu- 
rope, et  de  PAendémie  Française^  éteit  d^ine  famille  noble  de 
la  Bretagne.  Il  naqnttà  Saint-Melo,  en  1698,  et  mourut  à 
Rkle,  en  1759.  Sa  vie  ne  fut  paahenreuee,  qoeiqu^il  eàt  reça 
de  la  nature  presque  (ent  oe  qui-  contribue  le  plus  sûrement 
au  bonlieur  et  qull  n'eèt  réellement  à  ae  plaindre  ni  de  sei 
contemporains  ni  de  la  fortune.  Un  àmour^propre  insatiable 
lui  persuadait  que  la  renommée,  leadistmetiona  et  les  hom- 
mages qu'il  obtenait  n'étaient  qu'une  dette  fort  mal  acquit- 
tée :  toujoura  mécontent  dn  présent,  i  consuma  son  âge 
mûr  en  vains  effoits  pour  s'élever  jusqufau  rang  qu'il  oroyaii 
lui  être  dû  dans  le  monde  savant  et  Kltésaire.  L'étude  do« 
mathématiques  ftit  une  pmoten  es  sajenutaee,  et  dominait 
même  son  inclination  pour  laoarrière  des  armes.  Blouaque- 
taire  à  vingt  ans,  capiteine  decavalerieli  viagt-deux,  ii  con- 
sacrait aux  sciences  toutie  tempe qneaeadeveirs  n'exigeaieut 
point.  Enfin,  les  mathématiqum  remporlàfent  :  le  jeune  capi- 
taine donna  sa  démission,  et  4  vingt-cinq  ana  il  était  membre 
de  TAcadémie  des  Sciences.  Il  vieite  l'Angteterre,  alin  de  » 
mettre  en  relation  avec  lea  savants  de  oe  pays,  et  la  Socielr 
royale  de  Londrm  L'adopta.  Avnnt  de  reèonmer  à  Paris,  il  lit 
un  assex  long  s^our  à  Bâte  aven  lea  BemonHt»  En  1736, 
lonque  la  France  aa  fut  changée  des.  ofiéraltonaacentiiques 
pour  détermmer  la  figure  de  U  terre,  l'entreprenant  Mau- 
pertuis  fot  jugé  très-prapre  à  cas  trananiy  et  noonné  divf 
de  U  sectfon  d'académfciena  envoyée  vnre  te  Hecd ,  tandi» 
qu'une  autre  section  était  dirigée  vers  TéquMenr.  Une  année 
suffit  pour  la  meenre  d'un  degré  du  méridion  en  Laponic,  et 
le  récit  de  cette  expédition  rédigé  par  MinperteÉs  répandit 
partout  la  réputation  de  ce  savant 

£n  1749  le  grand  Frldéne l'appete  àBaritasctle  nmnma 
président  de  l'Académie  de  cette  ville.  Paèa  dfun  ras  guer- 
rier, le  géomètre  put  se-  livrer  à  seo  goût  pour  te  guerre 
sans  être  infidèle  aux  aoiences,  et  il  snhdt  FMdérte  aur  les 
champs  de  bateille.  Fait  pnsonnter  par  dea  huasards  antri- 
chiens  à  U  batatUe  de  Mohiilc,  en  1741,  il  fnttvanaféré  à 
Vienne,  où  il  reçut  l'accusa  le  ptes  flnMenr.  Dédommagé  par 
la  magnificence  de  remperear  deteal  ctqnt  tesfaacsards  lid 
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jL«aMttt  f  ris,  U  wil  U  femHMÎMdt  felMiacr  À  lieritB,  <^ 
^ne  ia  411cm»  «MOlmiftt.  Frédéric  l'empresn  «■»!  et  lui 
fM»  oobUtf  MU  iAlofllDMdftlilalwite;  MfolKUlall  à  Mm- 
|wMBlD»tanÉi«ehMe  fuHntHlilBMe  ptîBibte,  biuMiée? 
aoi  tamMr  Inqnlèl»  tari  amilau  leta  ^  xa^w  mn  an^ 
ataa  nqml  il  n'éebaj^  qae  pr  d«  «iMielteB  avec  àm 
«éonètMi^  ilH  iKNMis  dei  taltm,  et  «ortoiit  «lec  Toi- 
taîii.  ironie  far  Bml^  pnrfBMrar  à  ftaneher,  devoir 
Misriiift  dans  la  oufeyiiqai  im  pfétends  principe  ée  te 
iMiMlna  oclim«  coateptei  «ëtaplijilifiiedQBt  la  Mtenee 
pomît  ee  paaaec,  et  fri  n^aralt  pei  même  lo  aérilB  de  la 
nofMMlé^  car  ctta  appaiteMt  à  LeMmlta,  te  préftident  de 
l'Académie  de  BeiliB  aenna  eoe  ■ni^mildu  de  pioepiei  te 
|rii«i«l  fBll  tpi  ImpnWt  Uaâg  ne  pal  iammt  oette 
peaMt»  et  peNJH ea pteee.  Tolt«ire»  ^dtait  «tersà  la 
eour  ite  Wriékk.,  et^i  atail  prit  la  ddiene  dn  profeaieet 
lioUeiiata,  pertas»  aa  dtef^lee;  odHa  deyète  Ticloire  ne 
tat  fM  ttllte  à  Maupartiib^  ev  ▼ottabre  ne  oeasa  point 
de  te  havceter  par  «ea  cnreanoBBy  ai  Wen  ifeeponr  lente  fé- 
pttqne  4a  ifaoÎMre  eneeya  on  eaifal  an  peéte,  qui  répendit, 
omanae  il  te  évrait,  par  «ne  aaHre  encore  pliii  nerdante 
«Itt^eann  de  oeNe^  ipd  ttiTateaft  prée6dée»  Lee  forcée 
nMÉateflt  pea  égalée  entre  eee  demi  adveraatees  :  Fen  avait 
pour  tel  fappul  de  PMdérie ,  et  fftntte  penralt  opposer  à 
ce  annarqoa  font  te  pnMte  ttenr»  dans  teate  ITurope, 
«M  eaesoepter  te  Prinae.  MianpMhiia  na  put  ee  dhaimuter 
qu'il  élaR  Teinco,  eane  ■opes  de  prendre  aa  revendie  en 
aaNannl  son  ennennsiir  «n  terrain  oè  il  ptt  te  oorabaltre 
avee  pten  dHivaBÉaBaB  ;  te  eliafrin  el  ion  inqniétnde  KnM- 
twie  dterferent  aa  «dte.  fi  oMot  en  t7t»  te  perminnoa 
dercrrertr  en  Ftanee,  eH  0  eapémit  trevrer  an  moins  quel- 
que eerfagenent  à  eaa  mens  ;  H  y  pasu  dcnx  ans,  et  ses 
sonttnnwes  imictft  peu  dtarinoé.  BUe  \r*  parut  un  s^oor 
enpcein  fAns  favvfalite  h  sa  saule ,  et  de  pins  les  BemouiH 
l'attendaient  ;  il  se  rendit  à  leor  invitation  en  1758,  et  mon- 
rat  0tem  en ,  IHomée  svfrante. 

Le  recueil  de  ses  œnvres  est  pea  Tolnmineux,  qociqull 
aitécrit  sur  des  sa}etétiè>dlf4ifa.  La  pabUeatten  de  sa  Vénus 
p^bj^HTtfe  nVnt  que  pen  d^appratMleers;  son  Mttai  de  Mi- 
/of  flpMe  morale  esl  trop  pen  nélkodi^  poor  mériter  te 
non  dephitosepMe;  ses  Hémeires  aor  te  ftgnre  de  la  Terre 
et  snr  la  mesure  d'an  degré  dn  méiidten  en  Laponte  eont 
lea  aaiib  titres  qnMl  ait  à  te  raooanniaBanoa  do  memde  savant. 
Il  te  senlaK  lef*mlme,  et  afin  de  rappdar  ecoHnodlement  te 
sottvenlr  de  son  expédition  ^ers  le  carcie  polaire,  il  ne 
chaai|ea  pina  te  Ibnoe  daa  vétemente  qiM  portait  dans  ces 
^iras  tdtanrts  ;  c'était  en  espace  de  Lapom,  comme  on 
disait  alors  à  rAcadéUte  de  Berlin,  qnete  président  de  cette 
socMte  savante  eserçatt  ses  mnctieBS*  Ctentorcat  ne  1  a  pas 
jugé  ivap  sévèrement  en  disant  qn^l  ftUt  ■  Irnsme  de  liean* 
conp  d'esprit,  savant  médteem«t  pliitesopbe  pHis  médioere 
encore;  »  qii\in  désir  eioenif  de  célébrité  te  rendtt  peu 
dMleie  aur  le  «M»  dea  moyens  poor  y  nrriTcr  :  «  On  Ta- 
vaH  v«,  dildl,  à  Faite  sortir  d*niie  ctaambre  on  se  cacher 
derrière  «n  paravent  qnand  un  aatreeoenpait  te  société  phis 
qoe  ted.  9  Ainsi  qne  son  confrère  Tarignon  èrAcadémte dea 
Scieneaa ,  Haupei  lois  creyslt  inventer  en  généralisant  des 
léreantes  déjà  tra«véea  penr  des  cas  paiticaliere.  En  l'eppo- 
ssBt  h  Lm<3o  nd  aminé,  ^  fltnu  Péiendbs  opémlloM  emh 
loi|Ma  à  ccHes  qoe  flanperlute  a^dt  exéentées  an  nord  <to 
Tméa,  fm  reconnaît  qoe  ee  dernier  a  plaa  fait  povr  tes 
9cienen,  et  que  eepentefll  II  i^bccope  ifn'nne  pteee  moine 
iiHpm<wliJ  dans  leur  Mstolre.  le  medesia  cl  teborieox  La 
Coadtenune  ne  Iriessa  Jaamte  anenn  amonr-propre,  et  met- 
tait tet  à  Paise  cetol  des  antres;  llraMiMe  Maîqpertnls  von» 
M  Asaainer  parient;  tes  tnrces  dont  I  ettt  p«  Mre  mi  si 
bon  naafo  an  profll  des  aetencea  sl^mteteenlan  aerviee  de 
SM  pmsfons.  Ce  qnti  dteall  un  ]onr  i  madame  Dn  Chitetet 
donne  nne  idée  Inste  de  te  mantere  dont  te«te  sa  Tte  s'é- 
cedte  :  l^Mt  emnip*ft«o«if  fnsIfaqfUtf  tel  widl  demandé 
teaw.  TVi^oNfj,  réponditte  saFrant.'  Tnanr. 

MAUlt  ( Saint'} t  céNtere  disU|de  de  saint' Bevott,  te 


snivltana  nsanwlèresdeSnMaeddoMont-Casstn.II  moonit 
en  SM.  Une  trndilten,  qoiavaît  déjà  cours  en  France  an  neu- 
irièmesièotaifinpporteqiie  saint  Manr  1^  envoyé  dans  «pays 
par  saint  Benoit,  penr  y  éteblir  des  monastères  de  sa  r^Ie. 
mae  céMIre  oongi^slfiim  de  Bénédictins  prit,  an  ami- 
meneement  dn  db-eeptième  rièdto,  le  nom  de  SuM-Maur. 

MAUR  (lliuft»r).  ropes  HaASAn-MAtia. 

M  AURBP AS  (  JsA!f-ft  ttDiMG  FICIUPPEATIX ,  comte 
na),  naquit  en  tTDf .  FRs,  petit-flls  et  arrière-petil-ins  de 
eoDsettersd^Élat.  parmi  lesquels  H  y-ent  un  chancelier,  il 
eMInt  à  lige  de  qaalDrze  ans  te  charge  de  son  père«  qne 
néanmotes  11  n'exerça  Rbreraeot  qu'à  vingt-quatre  ans.  Il 
eot  slom  teiaees  attribolions  :  1*  ia  maison  da  roi,  ce  qui 
Itd  donnait  te  département  des  grâces  et  radmhiistFation 
SDpérieure  de  te  riHe  de  Paris  ;  T  te  ministère  de  la  ma- 
rine et  des  oslonles.  Sons  le  prenner  rapport,  on  lui  doit 
Pélanpssementdes  quate,  phisîenrs  ^onts  nonreaux ,  des 
fenteines,  entre  autres  celle  de  te  me  de  Grenelle,  eufin 
nombre  d^méMorstlons  lonf^emps  désiftées.  Iteteilveroent 
à  te  marine,  si  négligée  avant  lié,  on  te  v!t,  membre  ho- 
noraire de  r Aeadénie  des  Sdences ,  ^biter  avec  sob  nos 
ports,  nos  diantlers,  et  créer  ce  systtme  de  cmutnicdon  na- 
vale qui  éteva  te  France  an-deeeus  des  autres  pevptes  ;  il  per- 
fectionna  tes  cours  dfnstractton ,  et  cté%  de  te  sorte  cette 
pépinière  éToticters  dlstlngoés  qnl  durant  la  guerre  d'A- 
mérique nons  pernni'eiA  de  InCler  avec  gloire  contre  la  su- 
périorité  britanniqne.  fini  homme  «"Vlait  pins  séduisant  que 
Manrepas;  son  savoir,  à  te  vérité,  était  mince ,  mais  son  in- 
telligenoe,  rapide  et  sôre,  Hil  faisait  saishr  avec  teeriKé  ce 
qnll  y  evalt  ^  lédtemcut  ntite  dans  tes  progeteqni  lui  étaient 
présentés.  BTailtenrs  V  aavnit  s^mlomner  df iummea  Instruits 
et  disIJingoéa,  et  II  réoompensait  tears  services  avec  cette 
gréée  et  cette  déWcateore  qnl  ajoutent  tant  aux  btenfaits, 
de  même  flexeellBit  à  atténuer  par  les  fbrmès  tes  pfins  aima^ 
btes  os  qoe  des  refus  onttoujooTs  de  bteasant.  Oe  qnPén  est 
en  droit  de  lui  reprocher,  c'est  nne  aridité  d^taie ,  fruit  de 
cet  atliéismedVuour,  rioe  natif  de  sa  coBStftetlon  ptiyriqoe, 
▼iœ  ofganiqne,  tpf^  riiercMt  matedroltement  à  voiler  ;  è'est 
encoN  ce  ton  léger  qui  porteit  dans  te  dtecossion  des  choses 
tes  plnseéiienses,  et  oette  tedlKé  à  saisir  et  à  proetamer  les 
ftdicnlss  ;  enfin ,  cette  fonle  de  bons  moto ,  qu'on  n  peine  à 
eonoMer  avee  l*ldée  d*un  esprit  étendu  et  solide ,  ainsi  qne 
eeUe  énriWanretatfveaux  ntelsertes  de  oonr  qnl  ne  laisse  pas 
soupçonner  tpi'on  eoltcapabte  de  éVecoper  d\>bjete  mcrfns 
lUtlteB.  Il  defiit  pourtant  à  ee  genre  d'esprit,  dont  parfids  11 
abusa,  une  grande  tedHté  à  d^ouer  les  questions  Indis- 
crèlSB,  ce  ^ul  4ans  un  ministre  n'est  pns  un  mérite  à  mé- 
priser* 

DHgracB,  en  1  /ito,  pour  une  weifiuse  epigi  aiuiue  oonire 
M*^  de  PampnAoar,  soit  légèreté,  soit  philoeopUe,  fl  dit, 
en  se  couBnant  à  Pentehartmin,  magnmqoe  Chètean  où  ses 
emte  Peuiomèrent  :  «  Le  premier  jcur  j'étate  piqué,  le  se- 
cond l'étais  consirté.  •  Ami  de  Montesquieu  et  de  Caylns, 
Il  avait,  dorant  son  mintetère,  protégé  nombre  d^hemmes 
de  mérite,  qoi  te  regrettèrent,  entre  autrea  Lu  CuBda- 
mine,  !taupertu4s,  Clalrant,  Bonfuer.  Rappelé 
au  timon  des  nlTaires  à  Pavéneinent  de  Louis  XTT,  I  dit  àce 
monarqne,  en  Pabordant  :  •  3e  rends  grttee  h  Totre  Majesté 
de  m%volr  nommé  aon  pnnnter  ministre.  •—  Fremier  nri* 
nistret  répond  te  prince  ;  jenlVB  veux  pts.  -»-  ISb  bten,  re* 
pnt  le  coBofte,  iiHsrt  donc  pour  apprendre  eu  rM  à  u^n  point 
afveir.  »  Logé  au-deasus  du  eJduet  du  souveimn,  uevennson 
étevu,  eteenrnnniquaBft  à  ee  cabinet  par  un  eacsilier  déralié, 
B  régna  véritaUtement  joaqurb  an  mort,  eer,  quoique  aans 
portetefljnte,  n  élatt  consulté  sur  toUlt  et  les  ministras  tra- 
twihhbh  UVU6  wi*  aa  prennure  epcrauun  oe  quanfUe  rai* 
portanœ  M  te  nfprtl  dea  parieBMi^  en  dépit  dea  livea  re- 
montrannaa  de  Monstenr,  depuis  E^mte  XTIH»  La  aaeonde 
IM  te  ^Mrre  d^néri^ie.  Osa  éleux  actes  eut  dié  sérè- 
ramoualMnMtet  umb  apree fraip  de  pnsstai^  dliiittcBLiepi  et 
otenmMlqmnoe,  éPHtanl  qne  l^un  et  loutre  le  Iteunt  par 
ctafx  là  11009  ^|td  dans  le  temps  les  avalent  te  pfata  ap»» 
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platidis.  Aussi  ne  fut-ce  que  reiïet  tardif  derniers  soiiTenira. 
Nous  sommes  donc  loin,  pour  notre  part,  de  Ten  accuser. 
D'ailleurs,  le  parlement  Maopeoo,  tratné  alors  dans  la 
fange,  ne  pouTait  subsister  plus  longtemps;  et  son  renvoi 
rappelle  un  mot  plaisant  du  ministre  :  «  Comment,  lui  di- 
salent  quelques-uns  des  magistrats  dealers,  nous  présenter 
en  public  sans  être  hués?  —  En  prenant  des  dominos,  » 
répondit  le  comte.  Quant  h  la  guerre  dAmérique,  dont  on 
a  trop  exagéré  l'influence  sur  Tesprit  français,  Maurepas 
pouvait  croire  utile  dVracher  à  l'Angleterre  de  riches  co- 
lonies et  de  relever  aux  yeux  de  1* Europe  Phonneur  français, 
doublement  flétri  par  la  guerre  de  sept  a  n s  et  parle  par- 
tage de  la  Pologne.  Ce  fut  4  cette  occasion  que,  répon- 
dant à  lord  Stormont,  qui  le  questionnait  insolemment  sur 
ce  que  Ton  débitait  dans  le  public  relativement  aux  inten- 
tions qu'on  supposait  déjà  à  la  France  de  s*unir  aux  insur- 
gés américains,  il  lui  dit  :  «  Ceux  qui  parlent  ne  savent  rien, 
et  ceux  qui  savent  ne  disent  rien.  »  C'était  lui  qui  avait 
présenté  à  Louis  XVI  Thonnéte  et  savant  Tu  rgo  t  ;  et  sur 
Tobjection  qu'il  n'allait  jamais  4  la  messe ,  il  répoudit  au 
roi  :  «  L'abbé  Ter  ray  y  allait  tous  les  jours.  >II  le  trouva 
dur,  entêté,  sans  connaissance  des  hommes,  déterminé  4  ne 
point  travailler  avec  lui,  et  il  le  fit  renvoyer.  Necker,  son 
autre  créature,  s'attira  sa  disgr&ce  en  voulant  personnelle- 
ment tout  conduire  4  son  gré;  et  c'est  4  la  suite  de  ce 
triomphe  ministériel  que  Maurepas  mourut,  en  17S1,  peu 
regretté  du  public  et  amèrement  pleuré  du  roi. 

Ce  qui  nuisit  le  plus  4  sa  renommée  comme  homme 
d'État,  c'est  la  publication,  par  son  secrétaire  Salle,  de  ses 
prétendus  Mémoires,  ramas  informe  d'écrits  médiocres  ras- 
semblés par  Soulavie,  et  qui  pour  la  plupart  ne  sont  point 
de  Maurepas.  Mais  il  (aut  noter  qu'à  l'époque  où  il  vivait 
un  ministre  ne  pouvait  décemment  se  montrer  en  public 
dans  un  lieu  de  plaisir  envahi  par  la  multitude,  tel  qu'é- 
tait alors  ce  qu'on  nommait  la  Redoute  chinoise  :  or,  on  y 
avait  vu  Maurepas,  qui,  travaillant  le  lendemain  avec  Beau- 
marchais relativement  aux  secours  envoyés  secrètement  aux 
Américains,  lui  dit  :  «  Comment,  occupé  de  si  grandes 
affaires,  avex-vous  pu  prendre  le  temps  d'écrire  une  comédie 
qu'on  assure  être  très- plaisante? —  Il  ne  m'a  fallu,  répon- 
dit l'auteur  comique,  que  celui  que  vous  avez  perdu  à  la  Re- 
doute chinoise.  »  Un  sot  eût  été  vivement  choqué.  Maurepas 
répliqua  :  «  Si  votre  pièce  renferme  k)eaucoup  de  traits 
comme  celui-là,  je  vous  promets  le  plus  grand  succès.  i>  Au 
fait,  c'était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  ;  et  s'il  ne  fut  pas 
un  des  plus  grands  ministres  de  la  monarchie,  il  n'y  en  eut 
du  moins  aucun  qui  acquit  et  conserva  dans  ses  longues 
disgrâces  autant  de  vrais  amis,  ce  qui  est  assez  rare,  peut- 
être  même  sans  exemple,  dans  le  poste  élevé  qu'il  occupa  si 
longtemps.  Ci«  Armand  o'Allonvillb. 

MAURES 9  l'un  des  peuples  qui  habitent  la  Barba- 
rie. Us  tirent  leur  nom  des  Maures  de  l'antiquité,  sans  en 
descendre  véritablement.  Les  anciens  Maures,  habitants 
aborigènes  de  la  Mauritanie,  appartenaient  vraisembla- 
blement à  la  même  race  que  les  Numides ,  et  ont  eu  pour 
descendants  restés  purs  de  tout  mélange  les  Amazirghs  de 
l'empire  actuel  de  Maroc.  Dès  les  temps  les  plus  reculés 
ils  s'étalent  mélangés  dans  les  plaines  de  la  région  des  côtes 
avec  des  émigrants  venus  d'Orient;  et  ce  fut  encore  bien 
autrement  le  cas,  dans  les  villes,  avec  les  émigrants  plus  ci- 
vilisés qui  y  arrivèrent  ensuite,  et  en  dernier  lieu  avec  les 
conquérants  arabes.  Tandis  que  les  véritables  descendants 
des  anciens  Maures  perdaient,  au  moyen  Age,  cluique 
jour  davantage  cette  dénomination  dans  les  montagnes  où 
force  leur  avait  été  de  se  réfugier  et  que  déjà  peut-être  ils 
y  prenaient  celle  d'Amarsighs ,  leur  nom  restait  afl'eclé  de 
préférence  à  U  race  métisse  issue  dans  les  villes  et  sur  les 
côtes  du  conunerce  des  habitants  primitifs  avec  les  Arabes  ; 
et  plus  tard  on  le  donna  également  aux  habitants  des  villes 
du  reste  de  la  Barbarie ,  issus,  eux  aussi,  d'un  mélange  de  la 
race  aborigène  avec  les  Arabes.  On  comprend  donc  aujour- 
d'hui sous  la  dénomhiatioo  de  Maures  la  race  bcrbèra 


qui  dans  les  villes  surtout  constitue  la  population  aborigène. 

Les  Maures  sont  une  belle  race  d'hommes ,  avec  la  no- 
blesse de  traits  qui  caractérise  les  visages  orientaux ,  dont 
l'expression  porte  l'empreinte  de  la  douceur  et  de  la  mélan- 
colie. Il  sont,  il  est  vrai,  doux  de  caractère,  et  plus  socia- 
bles qne  les  Berbères  et  les  Bédouins,  mais  flegmatiques, 
sans  énergie,  d'une  intelligence  lourde  et  épaisse,  éL,  ea 
dépit  de  leur  fanatisme  musulman,  d'une  Ucheté  extrême , 
d'ailleurs,  cruels,  voluptueux,  dissimulés,  avares  et  ra- 
paces  comme  tous  les  mahométans,  et  très-corrompus  dans 
les  grandes  villes.  Une  grande  partie  exercent  le  eomraerce 
de  détail  et  le  métier  de  cafetiers;  le  reste  se  compose  de 
manoeuvres,  de  jardiniers  et.de  cultivateurs. 

Comme  les  Arabes  conquérants  de  l'Espagne  provenaient 
de  la  Mauritanie,  et  que  sans  doute  ils  s'étaient  déjà  baucoup 
mélangés  avec  les  Manres ,  on  leur  donna  aussi  le  nom  de 
Maures  ;  et  dans  l'histoire  d'Espagne  les  noms  de  Maures 
de  Sarrasins  et  d'Arabes  sont  toujours  synonymes.  C'est  de 
ces  Arabes  que  descendent  les  Moriscos ,  ou  Maures  t  qui , 
après  avoir  été  subjugués  ven  la  fin  du  quinziènie  siècle 
par  Ferdinand  le  Catholique,  feignirent  d'adopter  le  diris- 
tianisme ,  et  en  conséquence  ne  furent  point  expulsés  d'Es- 
pagne avec  ceux  de  leure  compatriotes  demeurés  fidèles 
à  la  loi  de  Mahomet.  Ils  vécurent  tranquilles  et  laborieux  juv 
qu'au  règne  de  Philippe  II,  qui  résolut  de  les  convertir  à  fond 
ou  de  les  exterminer.  Les  persécutions  dont  ils  furent  l'objet 
les  poussa  (  1 558-1570)  à  la  révolte,  et  plus  de  100,000  d'entre 
eux  furent  chassés  de  la  Péninsule.  Il  en  demeura  cependant 
encore  beaucoup  qui,  en  dépit  de  leure  manifestations  exté- 
rieures, restèrent  en  secret  fidèles  à  la  foi  de  leure  pères.  Ce  ne 
fut  que  sous  Philippe  111  qu'on  réussit  à  les  expulser  d'Es- 
pagne ,  en  1610.  Environ  500,000  Moriscos  émigrèrent  alors 
au  nord  de  l'Afrique,  où  ils  se  vengèrent  en  se  livrant  désor* 
mais  à  ta  piraterie,  au  très-grand  préjudice  do  conameroedes 
chrétiens. 

MAURESQUE  (Architecture)  •  Foyes  ABCHmcmiE, 
tome  r',  p.  766. 

MAURESQUES.  Voyet  Arabesques. 

MAURIAC  ,  ville  de  France ,  chef-lieu  d'arrondissement 
dans  le  département  du  Cantal,  snr  la  rive  droite  de 
l'Auze,  avec  3,594  habitants ,  un  tribunal  de  preinicie 
instance,  un  collège,  une  bibliothèque,  un  commerce  <ie 
bestiaux ,  de  chevaux  estimés,  de  mulets,  de  cire  jaune ,  de 
fromage,  de  bois  merrain,  de  toile,  de  dentelle,  de  cuire.  Oo 
y  voit  une  belle  église  gotiiique  du  treiiièrae  siècle.  Cette 
ville  fut,  dit-on,  fondée  par  sainte  Tliéodechilde,  fille  de 
Clovis,  qui  ajant  suivi  son  frère  Thierry  en  Auvergne,  s> 
fixa,  y  fit  bâtir  l'égUse  de  Notre-Dame  des-Miracles  et  y 
fonda  un  monastère.  Les  Anglais  commandés  par  Robert 
Knowles  s'emparèrent,  en  1354,  de  Mauriac,  qui  fut  encore 
prise  et  pillée  par  les  protestants  en  1574. 

&tAURICE,  lie  anglaise  faisant  partie  du  groupe  des 
Mascareignes,  située  à  l'est  de  Madagascar  et  à  12  my- 
rianièlres  au  nord-est  deLaRéunion,et  nommée  souvent, 
à  cause  de  ses  nombreux  avantages ,  de  même  que  Mada- 
gascar, la  reine  des  iles  de  la  mer  des  Indes ,  est  de  forme 
elliptique ,  présente  une  surface  de  224  kilomètres  carrés  et 
est  complètement  de  nature  volcanique.  A  partir  de  ses  rives, 
généralement  abruptes  et  escarpées,  le  sol  va  toujours  ea 
s'élevant  davantage,  et  de  la  manière  la  plus  pitoresqne,  vers 
son  centre,  où,  indépendamment  de  quelques  vastes  pla- 
teaux, on  trouve  quatre  chaînes  de  montagnes  bien  boisées, 
hautes  en  moyenne  de  6  à  700  mètres,  dont  les  sonunets 
seuls  sont  dénudés ,  et  renfermant  un  antique  cratère,  le 
plus  grand  de  la  terre,  aujourd'hui  complètement  éteint  et 
couvert  de  bois.  Les  sommets  les  plus  élevés  sont  le  Piims 
de  la  montagne  Noire  (915  mètresL  le  Peter-Botte  (S97 
mètres)  et  Pilon  du  Ponce  (  888  mètres  ).  Outre  le  basalte 
solide  qui  forme  la  base  principale  du  sol  de  l'Ile ,  on  y  ren- 
contre aussi  assez  souvent  de  la  lave  poreuse.  Les  oOtes  sa 
composent  généralement  de  coraux  calcaires,  fomoant  tout 
autour  de  llle  une  ceinture  de  bancs  de  corail   d'enviroa 
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un  kilomètre  de  profondeur.  L'Ile  Maurice  e^t  trè&-riche  en 
câux  ;  car  on  y  compte  plus  de  cent  rivières  qui  de  Tinté- 
rieur,  où  existent  d*ailleurs  plusieurs  lacs  assez  considéra- 
bies,  vont  se  jeter  dans  la  mer  ;  il  est  vrai  quVn  été  la 
plupart  tarissent.  Le  climat  sans  doute  est  de  nature  tro- 
picale, mais  très-sain  et  très  tempéré  ;  et  il  Tétait  bien  da- 
Tantage  autrefois,  alors  qu^on  n*avait  point  encore  tari  la 
source  des  cours  d'eau  en  défrichant  les  forêts.  Les  ter* 
ribles  ouragans,  qui  souvent  sévissent  dans  Ttle,  sont  les 
seuls  fléaux  auxquels  on  y  soit  exposé.  On  conservera 
longtemps  le  souvenir  de  ceux  qui  y  éclatèrent  le  1*''  mars 
1318  et  le  23  février  1824;  ils  exercèrent  dans  Tlle  de 
telles  dévastations,  que  les  plantations  restèrent  plusieurs 
années  sans  donner  aucun  produit.  Le  sol  est  généralement 
fertile.  Indépendamment  de  tous  les  végétaux  particuliers  à 
TEurope,  on  y  cultive  avec  le  plus  grand  succès  les  diverses 
plantes  qu'on  y  a  introduites  de  Tarchipel  des  Indes  orien- 
tales, telles  que  la  cannelle,  le  girofle,  la  muscade,  le  poivre, 
Tarbre  à  pain,  le  manioc,  Tananaset  surtout  la  canne  à  sucre, 
qui  dans  ces  derniers  temps  a  piesque  complètement  envahi 
le  sol  arable  :  de  sorte  qu'aujourd'hui  on  est  obligé  de  tirer 
de  Madagascar  et,  depuis  que  le  commerce  avec  cette  lie 
est  presque  entièrement  interrompu,  de  la  côte  de  Natal  le 
bétail  et  le  riz  nécessaires  à  la  consommation  de  la  popu- 
lation. On  y  compte  322,917  habitants,  dont  une  bonne 
partie  sont  des  coulies,  ou  travailleurs  libres,  amenés  de 
l'Inde  pour  remplacer  les  esclaves.  Depuis  Téiuancipation 
des  nègres,  en  1838,  jusqu'au  31  décembre  1857  il  n*avail 
pas  été  introduit  à  Maurice  moins  de  142«234  coulies;  ei 
grâce  à  ces  renforts,  la  population, qui  depuis  1817  était 
en  voie  de  décroissance  continuelle,  s'est  accrue  de  nouveau. 
Outre  ces  Hindou»,  on  compte  encore  parmi  les  hommes  de 
couleur  plus  de  10,000  Madécasses,  qui  pour  la  plupart  ont 
fui  de  leur  pays  pour  venir  se  réfugier  ici ,  ainsi  que  des 
Malais,  des  habitauts  de  Tlle  de  Ceyian,  beaucoup  de  Chinois 
et  des  Nègres  de  la  câte  orientale  ii'.\frique.  Les  blancs,  qui 
forment  à  peu  près  le  dixième  de  la  populalion ,  sont  pres- 
que tous  d'origine  française  ;  c'est  une  race  pleine  de  viva- 
cité, d'activité  et  d'intelligence.  La  principale  industrie  de 
Maurice  consiste  dans  la  culture  du  sol  et  dans  le  commerce, 
i^ue  favorisent  singulièrement  son  heureuse  situation  et  ses 
nombreuses  baies ,  formant  autant  de  bons  ports.  Le  sucre 
c-onstilue  le  grand  article  d'échange  ;  et  depuis  la  réduction 
des  tarifs  qui  a  eu  lieu  en  Angleterre,  la  production  et  Te\- 
portation  en  ont  singulièrement  augmenté.  En  1850  TAii- 
gleterre,  à  elle  seule,  tirait  de  Maurice  1,003,312  quiutaux  do 
sucre.  L'exportation  du  bois  d'ébène ,  du  coton,  de  Tindigo , 
du  café,  des  bestiaux  et  du  guano  n'a  pas  la  même  impor- 
tance. Les  importations,  consistant  surtout  en  grain<»,  riz, 
vin,  fer,  plomb,  articles  des  manufactures  anglaises  et  fran- 
çaises et  étoffes  de  Tlnde,  avait  représenté  en  1868  une  va- 
leur de  46,117,725  fr.,  tandis  que  Tcxpurtation  s'était  éle- 
vée au  chiffre  de  66,282,375  fr.;  ce  qui  donnait  à  Tlle  un 
bénéfice  de  20,164,650  fr.  Elle  entretient  des  relations  corn- 
roerciales,  indépendamment  de  l'Angleterre,  avec  Goa,  Su- 
rate, Batavia,  la  colonie  du  Cap,  Zanguébar,  Mascate  et 
tout  le  golfe  d'Arabie.  Sa  marine  marchande  se  compose  de 
4<  0  bâtiments.  La  religion  catholique  est  la  religion  don.i- 
nante,  et  Tlle  possède  un  évéque  catholique.  La  langue  fran- 
çaise, qui  est  demeurée  la  langue  des  affaires  et  celle  des 
rapports  sociaux,  la  seule  qu'on  parle  encore  dans  les  cam- 
pagnes, était  aussi  avant  1847  la  langue  de  l'administration  et 
celte  de  la  ju<^tice;  mais  depuis  cette  époque  la  langue  an- 
glaise a  été  déclarée  obligatoire  pour  les  habitants  dans  kurs 
rapports  écrits  avec  Tadministration,  de  même  que  c'est  la 
seule  dans  laquelle  puissent  avoir  lieu  les  plaidoiries  devant 
les  tribunaux  et  être  rédigés  les  actes  de  procédure.  Dans 
ces  efforts  faits  par  le  gouvernement  anglais  pour  dénatio- 
naliser une  population  essentiellement  française.  Il  y  a  une 
cause  constante  et  légitime  de  mécontentement  public. 

Les  revenus  publics  de  Ttle  s'étaient  élevés  en  1846  à  la 
somme  de  321,301  liv.  st.,  et  les  dépenses  à  365,143  liv.  st. 

MCT.  OB  LA  CO^IVËUS.  —  T.   VU. 


Le  gouverneur,  auquel  est  adjoint  un  conseil  législatif,  a 
en  outre  sous  son  administration  lesSeychelles,  Ro- 
drigue, et  les  autres  Ilots,  pour  la  plupart  inhabités,  appar- 
tenant à  TAngleterre ,  qui  se  trouvent  situés  dans  la  partie 
occidentale  de  la  mer  des  Indes.  L'Ile,  qm  est  divisée  en 
douze  districts,  possède  deux  villes.  Pori-Louis^  son  chef- 
lieu  ,  dans  une  belle  position  au  nord-ouest ,  au  fond  d*une 
grande  baie  entourée  de  montagnes  de  basalte,  est  une  ville 
bien  bâtie.  C'est  le  siège  du  gouverneur,  de  Tévèque,  de  la 
chambre  de  commerce  et  de  la  cour  d'appel  :  et  on  y  compte 
30,000  habitants.  Elle  possède  une  cathédrale,  un  théâtre , 
un  collège  parfaitement  tenu ,  une  école  de  médecine ,  une 
bibliothèque  publique,  deux  imprimeries,  une  librairie  et 
deux  sociétés  savantes.  Son  port  franc  en  a  fait  le  centre 
du  commerce  de  Tlle,  en  même  temps  qu'une  importante 
étape  commerciale  entre  les  Indes  orientales  et  la  partie 
orientale  de  l'Afrique.  A  un  myriamètre  du  chef-lieu ,  on 
trouve  le  beau  jardin  botanique  de  Pompelmousse.  Mahé- 
bourÇy  ville  de  9,000  âmes,  est  située  sur  la  côte  sud-est , 
dans  la  baie  de  Grand-Port,  que  protège  un  banc  de  corail. 

Comme  les  autres  Afascareignes,  Maurice  fut  découverte, 
en  1505,  par  le  Portugais  Pedro  Mascarenhas,  et  appartint 
aux  Portugais  jusqu'en  1598,  où  elle  passa  aux  mains  des 
Hollandais,  qui  lui  donnèrent  ce  nom  de  Maurice.  Toutefois, 
ceux-ci  l'abandonnèrent  en  1703.  Après  quoi  les  Français  en 
prirent  possession  en  1715,  et  la  nommèrent  Ile-de-France. 
Les  Anglais,  qui  nous  l'enlevèrent  en  1810,  et  à  qui  la  paix 
de  1814  en  a  adjugé  la  possession  définitive,  lui  rendirent 
alors  son  ancien  nom  d*//e  Maurice. 

MAURICE  (Saint),  chef  de  la  légion  thébaine,  massa- 
crée, dit-on,  par  ordre  de  l'empereur  Maximien,  en  286,  dans 
la  vallée  d'Agaune  en  Helvétie,  pour  n'avoir  pas  voulu  sa- 
crifier aux  idoles.  Il  n'est  question  de  lui  dans  aucun  auteur 
ancien  avant  qu'il  eût  pris  ce  commandement.  Cependant, 
(|uelques  écrivains  religieux  soutiennent  qu'il  était  originaire 
(le  la  Thébaîde,  qu'il  avait  été  élevé  par  ses  parents,  chré- 
tiens eux-mêmes,  dauA  la  religion  catholique.  Maximien,  aué 
Dioclétien  avait  associe  à  l'empire,  venait  de  passer  les  Aipes 
avec  une  armée  nombreuse  pour  attaquer  les  Germains  ré- 
voltés. La  légion  de  Maurice,  forte  de  10,000  hommes,  fai- 
.sait  partie  de  l'expédition  ;  elle  était  toute  composée  de  chré- 
tiens :  on  la  désignait  sous  le  nom  de  légion  ihébaine, 
parce  qu'elle  avait  été  levée  à  Thèbes,  dans  la  haute  Egypte. 
Arrivée  sur  les  hauteurs  d'Octodurum ,  ville  considérable , 
sur  la  rive  gauche  du  Rhône ,  à  40  kilomètres  au  couchant 
du  lac  de  Genève ,  sur  les  ruines  de  laquelle  s'élève  aujour- 
d'hui le  joli  bourg  de  Marinliac ,  l'armée  s'arrêta  plusieurs 
jours  pour  se  remettre  de  ses  fatigues.  Maximien,  à  la  veille 
d'en  venir  aux  mains ,  profita  da  ce  repos  pour  ordonner 
des  sacrifices  aux  dieux.  Dès  que  la  légion  thébaine  connut 
cet  ordre ,  elle  se  sépara  du  gros  de  l'armée ,  et  se  retira  à 
Agaune,  à  12  kilomètres  d'Octodurum ,  pour  n'avoir  point 
à  commettre  un  sacrilège.  L'empereur  ne  tint  aucun  compta 
du  scrupule  de  ces  chrétiens  ;  il  leur  fit  commander,  sous 
peine  d'un  châtiment  sévère,  de  se  rapprocher  ;  mais  la  voix 
de  Maurice  avait  pénétré  le  cœur  de  ses  co-religionnaires  : 
aucun  d'eux  ne  voulut  obéir.  Maximien  punit  cette  insubor- 
dination en  les  décimant.  Cet  exemple  n'eut  aucun  résultat. 
H  fallut  recourir  4  une  seconde  exécution  ;  elle  ne  changea 
rien  à  la  résolution  inébranlable  des  légionnaires. 

Alors,  deux  des  principaux  chefs  de  la  légion,  Exopère 
et  Candide,  adressèrent  â  Maximien  cette  protestation,  aussi 
ferme  que  respectueuse  :  «  Nous  sommes  vos  soldats,  mais 
nous  sommes  aussi  les  serviteurs  de  Dieu.  Nous  vous  d»* 
vous  le  service  militaire  et  Tobéissance,  mais  nous  ne  pou- 
vons renier  celui  qui  est  notre  créateur  et  notre  maltri" , 
comme  il  est  le  vôtre,  alors  même  que  vous  le  méconnaissez. 
Vous  nous  trouverez  dociles  à  vos  ordres  dans  tout  ce  qui 
ne  sera  point  contraire  à  sa  loi  ;  et  notre  conduite  passée 
doit  vous  en  répondre.  Nous  sommes  prêts  à  combattre  vo:; 
ennemis,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient,  mais  nous  avoiu 
prêté  serment  â  Dieu  avant  de  prêter    enLeut  entre  lu» 
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maiiK.  NoiuconflesMNU  Dieu  le  père,  auteur  de  toutes  choses, 
vt  Jésus-Clirlst,  son  fils.  Nous  atoiu  tu  massacrer  nos  com- 
pagnoBi  sans  les  plaindre,  car  nous  nous  réjouissons  du 
honlitfur  qu'ils  ont  eu  de  mourir  {tour  leur  religion.  L'extré- 
mité à  laquelle  on  nous  réduit  n'est  point  capable  de  nous 
inspirer  des  sentiments  de  rérotte.  Nous  aTons  les  armes 
à  la  main  ;  mais  nous  ne  savons  pas  résister,  aimant  mieux 
mourir  innocents  que  de  Tivre  coupables.  »  Maiimien,  fu- 
rieux à  la  lecture  de  cette  adresse,  ordonna  d'investir  la 
légion  et  de  la  massacrer  entière  sans  pitié.  L^armée  s'at- 
tendait à  une  vive  résistance ,  ayant  affaire  aux  meilleurs 
soldats  de  l'Orient  ;  mais  quelle  fnt  sa  surprise  !  toutes  les 
victimes  mirent  bas  les  armes ,  s'agenouillèrent ,  les  bras 
et  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  s'exbortant  les  uns  les  autres 
à  la  mort,  et  présentant  avec  résignation  la  tête  an  tran- 
cliant  de  la  bactie.  La  guerre  que  continua  Maximien  dans 
les  Gaules  devint  féconde  en  peraécations  et  en  cruautés  ; 
partout  les  dirétiens  furent  livrés  à  la  fbrenr  des  soldats. 
Le  général  fit  rechercber  quelques  compagnies  de  la  légion 
lliébaine  qui  avaient  été  détachées  lors  de  l'entrée  en  cam- 
pagne, et  ordonna  qu'on  leur  Ht  éprouver  le  sort  de  leurs 
compagnons  d'armes.  Ils  moururent  avec  le  même  dévoue- 
ment. On  honore  encore  aujourd'lmi  leur  martyre  à  Trêves, 
à  Soleure,  à  Cliotx,  à  Milan,  h  Fossano,  à  Pignerol,  à  Turin, 
où  la  plupart  de  ces  exécutions  eurent  lieu. 

Après  le  retour  de  Maximien  à  Rome,  on  s'empressa  de 
fouiller  dans  la  vallée  d'Agaune  pour  y  découvrir  les  corps 
de  Maurice,  d'Exupère,  de  Candide,  et  leur  rendre  pu- 
bliquement les  honneurs  dus  à  des  saints.  On  ne  leur 
consacra  d'abord  qu'un  simple  mausolée  ;  mais  l'empereur 
Sigismond  le  remplaça  par  une  chapelle  magnifique,  à  côté 
(le  laquelle  il  lit  bâtir  une  vaste  communauté,  qui  renferma 
bientôt  plus  de  neuf  cents  religieux  voués  au  culte  de  ces 
rrtiqiieft.  Jusqu'à  l'invasion  du  calvinisme  en  Suisse ,  elles 
furent  l'objet  d'une  grande  vénération  de  lii  part  des  fidèles  : 
ou  leur  attribuait  des  miracles,  et  l'on  venait  de  fort  loin 
le»  honorer.  Dire  ce  qu'il  en  reste  serait  fort  difficile  anjour- 
«i'hui  :  diverses  localités  de  Frauce,  d'Espagne,  d'Italie, 
«l'Allemagne,  prétendent  en  avoir  quelque  fragment.  Vienne 
s»  vante  de  ]iosséder  la  tête  de  Maurice;  Angers,  son  bras 
«Iroit;  Mirepoix,  son  bras  gauche,  translations  qui  curent 
lieu  sous  le  règne  de  sahit  Louis,  avec  de  grandes  fêtes 
{Mibliques  dans  toutie  royaume.  Plus  tard,  sous  François  l^*", 
un  article  du  traité  de  paix  avec  la  Savoie  vint  encore.di- 
\iser  ce  qui  restait  k  Aganne  des  reliques  des  martyrs  de 
la  l('>{^n  thébaine;  la  moitié  en  fut  transférée  à  Turin,  avec 
«le  splendides  processions,  des  jeûnes  et  des  prières  publiques, 
qui  durèrent  huit  jours.  La  fête  de  saint  Maurice  a  été  long- 
temps obligatoire  pour  TÉglise  :  on  la  célébrait  le  22  sep- 
tembre ,  anniversaire  du  massacre  de  la  légion  ;  mais  au 
seizième  siècle  elle  fut  rendue  facultative. 

La  maison  de  Savoie,  qui  avait  en  grande  vénération  la 
mémoire  de  saint  Maurice,  dont  elle  se  vantait  de  posséder 
la  lance  et  Panneau,  institua,  au  quinzième  siècle,  un  ordre 
miliiaire  de  ce  nom,  lequel  fut  réum',  sous  Grégoire  XIII, 
à  l'ordre  de  Saint-Lazare.  Jules  Sautt-Amoub. 

MAURICE  (Mauricivs  Tibenus),  empereur  d'Orient, 
naquit  en  539,  à  Arabisse,  dans  la  Cappadoce.  Sa  famille 
était  d'origine  romaine.  L'empereur  Tibère  II  le  nomma 
général  de  ses  armées,  lui  fit  épouser  sa  fille  Ck>nstantine, 
et  le  prodama  son  successeur  à  l'empire.  Il  dut  tons  ces 
honneurs  à  ses  succès  dans  la  guerre  de  Perse.  Tibère  l'a- 
vait  nommé  césar  au  retour  de  cette  expédition.  Les  his- 
foriens  clirétiens  ont  vanté  son  cèle  pour  la  religion.  Il  suc- 
<-éda  à  Tibère,  1«  %A  août  682.  Les  Perses  bravaient  l'au- 
torité impériale.  Maurice  mit  en  campagne  une  armée 
considérable,  sous  les  ordres  de  Philippicus,  son  beau-frère, 
qui  battit  d'abord  l'ennemi  et  fit  un  butin  immense.  Deux 
grandes  victoires  avaient  signalé  ronvertme  de  la  guerre; 
mais  l'indiscipline  et  tous  les  désordres  qui  en  sont  la  con- 
séquence s'introduisirent  dans  les  troupes.  Ohosroès  II,  roi 
éê  Perse,  cliassé  de  son  royaume,  trouva  auprès  de  l'em- 


pereur une  honorable  hospitalité  et  une  année  avec  laquelle 
il  parvint  à  recouvrer  son  trône.  MaisCbagan,  roi  desATiffvs, 
fit  une  irruption  dans  la  basse  Hongrie  et  la  Mésie.  Il  s'était 
avancé  jusqu'à  Constantinople,  quil  menaçait  à\m  siège, 
et  avait  Mi  dans  ses  courses  12,000  prisonniers.  Il  offrit  4s 
les  rendre  moyennant  rançon.  Sur  le  refus  de  Hauriee,  il 
les  fit  passer  tous  au  fil  de  l'épée.  La  popuhitlon  de  Osâts- 
tantinople  en  fut  indignée.  Elle  accusa  Pempereurd^cnaalé 
et  d'avarice;  elle  fui  reprocha  d'avob:  provoqué  la  mort  de 
tant  de  malheureux,  qu'il  aurait  pu  sauver  par  on  lég/a 
sacrifice  d'argent.  Depuis  ce  déplorable  événement,  Sfaorioe 
n'eut  plus  un  seul  instant  de  repos.  Vainement  il  témoigBa 
le  plus  grand  repentir,  vainement  il  invoqua  les  prières  du 
clergé.  On  lui  prédit  qu'il  serait  massacré  avec  sa  femme 
et  ses  enCsints,  et  quil  serait  détrôné  par  un  homme  dont 
le  nom  commençait  par  les  lettres  P  H.  Des  songes  pénliiies 
reproduisaient  ces  sinistres  prédictions.  Il  crut  en  prévenir 
la  réalisatiou  en  exilant  Philippicns,  son  beau-frère.  La  pré- 
diction nes'en  accomplit  pas  moins  :  F  h  o  c  as ,  qui  de  slniple 
centurion  s'était  élevé  aux  premiers  grades  de  ramée,  «e 
fit  proclamer  empereur  en  602.  Il  poursuivit  Maïuioe  eu 
ChaJcédome,  fît  massacrer  en  sa  présence  cinq  de  ses  fils, 
et  fit  tomt)er  ensuite  sa  tête  sons  la  hache  du  bourrMo ,  le 
27  novembre  602.  Ddfev  (de  l'Yonne). 

MAURICE,  comte  de  Nassau,  prince  d*Orange,  im  des 
plus  grands  capitaines  des  temps  modernes,  était  le  aeeoad 
fils  de  Guillaume  le  Taciturne,  et  naquit  ea  1567,  an 
chAteau  de  Dillenbourg.  «  Si  le  père  a  été  vingt  ans  eotters 
le  principal  entretien  de  l'Europe,  dit  Aubery  du  Bfanrier 
dans  ses  curieux  Mémoires,  le  fils  a  plus  fait  de  l>niit  qoa- 
rente  ans  durant  que  toutes  les  têtes  couronnées  ensemble.  » 
Au  moment  où  Guillaume  I"'  tomba  sous  les  coups 4e  l'as- 
sassin Gérard,  il  allait  être  proclamé  comte  de  HoUande; 
déjà  même  les  formalités  préliminaires  de  l'investiture  avaient 
été  remplies.  Sa  mort  laissa  les  Provinces-Unies  dans  laplus 
grande  confusion.  Philippe,  son  fils  aîné,  enlevé  jadis  de 
l'université  de  Louvain  par  le  duc  d'Albe ,  était  resté  eo 
Espagne.  Le  grand-pensionnaire Olden  Barnevelt  fit  con- 
férer le  stathoudérat  au  jeune  Maurice,  qui  étudiait  4  Leyde. 
Malgré  le  désordre  qui  régnait  partout,  malgré  les  soccès 
d'Alexandre  Farnèse  et  les  fautes  du  comte  de  Leieester, 
qu'Elisabeth  avait  envoyé  en  Hollande,  Maurice  rétablit 
bientôt  les  affaires.  Depuis  la  dispersion  de  la  fastueuse  ar- 
mada équipée  par  l'Espagne,  il  prit  às  villes,  45cliâteaui, 
défit  les  Espagnols  en  rase  campagne  dans  3  batailles  signa- 
lées ,  fit  lever  12  sièges^  et  obtint  de  grands  avantages  sv 
mer,  en  Europe  et  aux  Indes,  par  la  valeur  de  ses  Ucute- 
nants  et  vice-amiraux.  Son  armée  était  une  école  où  les 
hommes  les  plus  distingués  vinreni  apprendre  Tait  de  la 
guerre.  Sa  défense  d'Oslende,  qui  coûta  aux  Espagnols 
plus  de  60,000  hommes,  et  la  victoire  de  Mieoport  mot 
comptées  parmi  ses  pins  beaux  faits  d'armes.  La  guene  était 
nécessaire  4  l'ambition  de  Maurice,  qui  ne  croyait  pas  ap- 
plicables 4  la  vie  politique  les  principes  d'équité  qn^  se 
montrait  jaloux  d'observer  dans  sa  vie  privée.  Malgré  son 
opposition,  Olden  Baracvelt  fit  signer,  en  1609,  la  Iréve  de 
douze  ans.  Dès  lors  ce  vieillard,  qui  avait  protégé  sa  jeu- 
nesse, devint  pour  lui  un  ennemi  déclaré.  Opiniâtre  et  dis- 
simulé, il  attendit  l'occasion  de  le  perdre,  et  la  trouva  dans 
un  Irivoledébat  théologique,  qui  mettait  aux  prises  leaparli- 
sans  deGomaret  d'Arminius.  Olden  Barnevelt,  couribésons 
ses  soixante-seue  années,  fut  tralné4réclialaud,^au  mépris  des 
lois  et  des  maximes  les  plus  sacrées.  On  ajoute  même  que  Mau- 
rice eut  la  cruauté  de  se  repaître  de  son  supplice.  La  trêve 
expirait  en  1621.  De  nouveaux  triomphes  pouvaient  a«ub 
effacer  l'impression  d'une  vengeance  si  inhumaine.  Mais 
Maurice  trouva  un  adversaire  redoutable  dans  Spinola.  Ce 
général  prit  Bréda  en  1625,  tandis  que  le  statlmuder  leuftait 
Inutilement  de  s'emparer  de  la  citadelle  d'Anvore.  Ge4oubte 
échec  lui  causa  un  vif  chagrin  et  acheva  de  miner  sa  saalé, 
affaiblie  depuis  longtemps.  Le  23  avril  de  la  même  aBwi*, 
fl  moarot  à  La  Haye^  4  Pige  de  cinquante-liuit  ans.  sans 
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«▼oîr  été  marié.  Ses  derniers  infants  furent  empoifonni^ft 
par  la  haine  du  peuple,  dont  îl  avait  été  autrefois  l'idole. 
Il  laissa  plusieurs  enfants  naturels.  Aubery  du  Mauritr  pré- 
tend qu*U  avait  résolu  ôê  se  faire  siMiverainde  la  Hollande, 
eC  que  le  dépit  de  ne  pouvoir  réussir  avança  sa  An. 

Bfanrice  était  très-vereé  dans  les  inattiématiqiies.  Il  avait 
eu  pour  maître  Simon  Stevin  de  Bruges,  qai  eonstniisit 
IKMir  lui  les  fameux  chariots  à  voile,  décrits  par  Grotins. 
Ce  prince  imagina  un  pont  pour  le  passage  des  rivières, 
renouvela,  en  la  modifiant,  la  caatraroétatlon  des  anciens, 
perfectionna  Tart  de  fortifier  et  d'attaquer  les  ptooes,  donna 
à  la  canralerie  et  à  Pinfatiterie  une  organisation  meitteure, 
abandonna  lesbataiUons  carrés  pour  ailopter  Tordre  mioee, 
et  8*a|)^qua  4  maintenir  la  discipline.  Maurice,  que  Vondel 
a  condamné  en  vera  énergiques  dans  sa  tragédie  allégorique 
de  PaUanède,  encouragea  quelquefois  les  |>oêtes.  C*est  ainsi 
qu'il  récompensa  par  le  don  «Tune  chaîne  d!or  de  grand 
prix  le  poète  TliéophiU,  qui  lui  avait  adressé  une  ode  sur 
la  bataille  de  Nieuport.  De  REnTENBsnG. 

MAURICE,  d*abord  due ,  pois  élteieur  de  Saxe,  né  h 
Freiberg,  le  21  mars  1621 ,  fils  aîné  du  due  Henri  le  Vieux 
et  de  sa  femme,  fille  du  duc  Blagnm  de  Mecklembourg , 
annonça  de  bonne  heure  de  grands  talents  unis  à  une  acti« 
vite  inialigable  et  i  nn  caractère  ardent.  Un  voyage  qu'il 
fit  dans  les  difiérentea  cours  de  l'AUemagne  Ini  révéla 
combien  ie  luxe  de  celles-ci  remportait  sur  la  simplicité  de 
la  cour  de  son  pèrow  Après  avoir  embrassé  le  protestantisme 
à  Torgau,  en  1639,  il  épousa,  en  1G41,  Agnès,  Aile  dn  land- 
grave Philippe  de  Hesse.  Le  18  aodrtde  la  même  année,  il 
succéda  A  son  père  dans  le  gouvernement  du  duché  de  Saxe 
de  la  liçie  al  berline.  Quoique  zélé  protestant  et  gendre  de 
Tun  des  signataires- de  la  ligne  de  Scbmaikaide,  on  ne  put 
le  déterminer  à  y  accéder,  et  il  préféra  conserver  one  posi- 
tion, indépendante,  peut-être  bien  parce  qu'il  songeait  dès 
lors  à  jouer  un  r^e  pins  important  et  à  exercer  une  plus 
grande  influence  sur  les  affaires  de  TAilemagne.  £n  1&42  il 
alla  à  la  tète  d*iine  armée  secourir  Tempereur  eo  Hongrie 
contre  les  Tores,  puis  l'année  suivante  contre  les  Français, 
et  se  mit  de  plus  en  plus  par  cette  conduite  dans  ses  bonnes 
grftosa.  Aussi  quand,  ta  1&46,  une  mptnre  complète  éclata 
entre  Tempereur  et  les  princes  membres  de  la  ligue  de 
sehmalkald ,  crut-il  le  moment  veno  enfin  de  mettre  à  exé- 
cution les  pians  que  depuis  longtemps  il  avait  conçus  contre 
les  princes  de  la  maison  de  Saxe.  11  se  prononça  donc  ov- 
vertennent  en  faveur  de  l'empereur,  qui ,  par  un  traité  signé 
le  19  juin  1546,  à  Ratisbonne,  hii  assura  lo  titre  et  les*pays 
héréditaires  de  Télecteor.  Par  ordre  de  Tenipenur  il  s'em- 
para en  peu  de  temps  de  preequo  tout  l'éiectorat  ;  mais 
il  \m  fallut  Tévacuer  avec  presque  autant  de  rapidité  à  l'ap- 
prochede  l'électeur,  arrivant  A  la  tète  do  forces  supérieures. 
Un  armistice  auquel  Pélectcur  consentit  fut  ce  qui  le  per- 
dit. L'empereur  eut  ainsi  le  temps  de  venir  au  secours  du 
duc  avec  des  troupes  d'élite.  La  bataille  de  ftlnhlberg  et  la 
capitulation  de  Wittamberg  le  firent  atteindre  ai»  bot  de  ses 
V9UX.  La  1*'  juillet  15A7  l'enkpereur  Ini  accorda  la  dignité 
d'électeur  et  Tinvestitare  de  la  plus  grande  partie  des  Etats 
héréditaires  de  la  ligne  Emestina. 

Toolefois,  il  ne  tarda  pas  à  reoonnallreqne  rempercnr  n'a- 
vait en  réalité  d'autr*  bot  que  da  briser  les  pouvoirs  indé- 
pendants  existant  en  Allemagne  pour  s'ériger  snr  lenrs  débris 
en  souverain  uniqueet  abeolu.  Comprenant  que  la  feree  seule 
pouvait  désormais  entraver  les  projets  d'usurpation  de  Tem* 
paranr,  il  arma  en  lua»  sooa  préinto  d'exéenter  la  décret 
de  mise  au  ban  de  l'Empire  lancé  contre  la  ville  de  Mag- 
debourg;  puis,  l*&  oatobra  1&61,  ilslgnaan  traité  d'alliance 
oilMuiveet  déCenscve  aveeJo  roi  de  Fraaee  Henri  H.  Il  envoya 
akmnne  ambasMdnaaiennelle  àCharie»'(^int  soliidter  la 
misoeftiibertédaeon  bsnu  père,  le  landgrasrode  Heeoe;  mais 
rempareur^qui  croyait  n'aiioirpins  rien  à  redouter  dt  sa  part, 
repoussa  avecbautenr  œtta  demande.  Maurice  leva  alon 
déeidéBMntlt  maspi^et<ntincn  oimpugnip.  Dans^mi  mn- 
nifeste,  il  déolai»'  qM  In.  (ptrf»  (pi'il  eoaoMiçdt.  atnvnK 
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d'antre  bot  que  la  sécurité  du  protestantisme,  le  maintien 
de  la  oonstitutio»  de  l'Empire  et  la  délivrance  du  landgrave. 
AccueiUi  partout  avec  la  joie  la  pins  vive,  il  se  porta  si  rapide- 
ment  snr  Inspmck,  qa'fl  faillit  y  enlever  rempereur,  souf- 
firant  de  la  goutte^  Alors  ce  prince  non-seulement  remit 
anssitAt  en  liberté  le  landgrave  et  l'électeur,  mais ,  par  suite 
du  sentiment  de  son  isolement  et  de  sa  ftiiblesse,  consentit  à 
entamer  avec  Minrico  des  négociations  qui  amenèrent  la 
paix  da  Passau  (  22  aoit  1 5S2  ).  Toutefois ,  ^larsaite  des  sen- 
timents d'amitié  qn'il  aviét  pour  le  rai  des  Romains,  Per^ 
dhiand,  Mamiœ,  la  paix  une  fois  rétablie,  Mla  prendra  part 
à  une  campagne  contrâtes  Turcs  en  Hongrie.  Mécontent  du 
résultat  de  ceUe  expédition,  il  s'en  revint  dam  sea  États,  ou 
il  aneéda  è  la  ligne  formée  eontre  le  margrave»  Albert  de 
Brandebourg,  qui,  ne  reeennalssant  pohitle  traité  de  Pas- 
sau', persistait  A  Mrerla  guerre  pour  son  compte.  Le  mar- 
grave fut  oomplétenMnt  défait  à  la  bataill&de  Sirershausea 
(9  juillet  l&si)  ;  mais  cette  victoire  fut  chèrement  achetée: 
l'électeur  y  reçnt  un  eoup  de  fou  dans  le  bas-ventre ,  et 
mourut,  le  11  jniliet,  des  suites  de  cette  blessure. 

Outre  la  prudente  habileté  qui  lui  faisait  toujours  choisi^ 
les  circonstances  AivoraMes,  Maurice  possédait  ces  talents 
dn  capitaine «tdn  souverain  qui  l'ont  classé  parmi  les  plus 
grands  soufreraint  de  son  temps. 

AliVURIGEt  OMote  m  SAXE,  maréchal  de  Franfe 
Voyez  Sais  (Maurice,  comte  de). 

MAURIENNfi  (en  italien  Mariana),  ancien  pays  du 
Piciniont,  cédé  en  I8i9  à  la  France,  et  compris  dans  le  dé- 
partement de  la  Savoie.  La  Mnorienne,  érigée  en  comté 
dans  le  onzième  siècle»  fht  le  berceau  de  la  maison  de  Sa- 
voie. Elle  a  pour  Gbef4leo  Saint-Jean  de  Manrienne,  petite 
ville  de  3,08B  Ames. 

MAURITANIE.  Aimi  s'appelait  originairement  dans 
l'antiquité  l'extrémité  nord-ouest  de  l'Afrique,  contrée  ré- 
pondant à  peu  près  à  l'Empire  actuel  de  Maroc;  et  elle 
tirait  ce  nom  dn  peuple  qui  l'habitait ,  les  Mauri  ou  MaU' 
rusH  (Maures).  A  l'ouest,  elle  était  bornée  par  l'Océan 
Atlantique;  au  nord,  par  la  Méditerranée;  au  sud,  par  le  dé- 
sert ;  et  à  l'est,  elle  était  séparée  de  la  rfumtdfe  par  le  fleuve 
Muluchatti  ou  Molochath,  appelé  aujourd'hui  MaUmia.  Les 
Romains  ne  possédèrent  qu'à  l'époque  des  guerres  de  Jn- 
gurtha  des  renseignements  bien  précis  sur  la  Mauritanie  et 
sur  son  roi  Bocchus,  dont  Jognrtha  avait  épousé  la  fille.  En 
récompensa  de  œ  qn'il  leur  avait  livré  son  (^dre,  les  Ro- 
mains abandonnèrent  i  Bocchus  la  RVimidie  occidentale , 
contrée  limitrophe  de  la  Mauritanie,  on  le  territoh^  des 
Massœsyliens,  s'élendant  à  l'est  jusqu'au  ICasavalh,  l'Adouse 
ou  lo  Semman  aetueè,  qui  vient  se  jeter  dans  la  baie  de 
Bougie ,  comprenant  par  conséquent  tout  Tancien  royaume 
de  Syphax,  t'est*è-dire  la  plus  grande  partie  de  l'Algérie  ac* 
tuelle.  Mais  les  Romains  en  agirent  à  IVgard  de  ce  vaste 
royaume  de  Mauritanie  tout  comme  à  regard  de  la  Nu- 
midie.  Les  sonverains  de  ce  pays  de  la  race  de  Borchus ,  de 
même qne ceux  delà  Numidie,  fnrentforcés  de  prendre  part 
aux  guerres  dvHea  de  te  république,  et  ne  régnèrent  plus 
que  sons  le  bon'  plaisir  do  vainqueur.  Le  dernier  Bocdraa 
étant  venu  à  mourir,  l'aa  32  av.  J.*C.,  Auguste  adjugea  à 
Juba  II,  en  échange  de  son  royamne  paternel,  la  Ifumidie, 
qui,  depaés  que  Juba  1**  avait  succombé  dans  sa  hittecentre 
Géaar  (46  ar*  J.-C.  )^  était  devenue  province  romaine.  Jol» 
la  capitale  de  cette  contrée,  fut  désormais  appelée  Ctetarea 
en  rhennanr  d'Auguste;  àM  la  vitte  qu'on  appeifo  aujour- 
dlwi  ChereheiL  A  Jnba  II  succéda  son  fils  Ptolémée, 
que  l'eraperenr  Oallgnla  assassina  Pan  41  après  J.-C.  Bn 
l'an  45  t^emperenr  Gtaudedrigon  la  Mauritanie  en  une  province 
romaine,  dont  leellasitee^ftimit  cependant  encore  portifes 
plus  krinà-l^eal  jusqu'iMi  oasirs  de  l'Amphaga,  appelé  de  nea 
jours  l'Oiusd  ti  KiHIrmÊle  Koummtl,  qui  coulé  devant 
Oonstantlneet ae  jette dàm  la  Méditerranée' entm  DjMMIi 
(  tiçH§9iài)>ét(M^  Aipièsnvidr  oompriméimeinsnrreotion 
qui  écMrfanni  lèniJfluffl:ocBidan(Mn  sens  lee^eeiraf  d«t 
l'aUtaMM.  AÉIMH,  OlMidr  difte  la  Màurtleide  m  dans 
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profinces  séparées  par  le  Moloctiath  :  la  Hauritania  Tin- 
gitana  k  Touest,  répondant  à  peu  près  aa  Maroc  actuel ,  et 
ayant  pour  capitale  Tingis,  aujourd'hui  Tanger,  sur  le 
détroit  de  Gibraltar;  et  la  Mauritania  Cœsariensis  à  Pest, 
formant  la  plus  grande  partie  de  rAlgérleactuelle,  tTec  Cx- 
sarea  (  aujourdMiui  Chcrchell  )  pour  capitale.  Chacune  de  ces 
deux  provinces  reçut  pour  gouTemeur  un  chevalier  romain. 
(Cependant ,  plus  tard,  vraisemblablement  sous  Dioclétien, 
la  seconde  fut  subdivisée  en  deux  provinces  :  la  plus  grande, 
composée  de  la  partie  occidentale ,  conserva  le  nom  de 
Cxsariensis;  la  partie  orientale,  au  contraire,  qui  s'éten- 
dait depuis  le  port  de  Saldx  (  anû^urdUiui  Bougie  )  jusqu'à 
l'Amphaga,  reçut  maintenant  le  nom  de  Provincia  SUi- 
/e7ist«,  d'après  son  chef-lieu  Si<i/I«,  aujourd'hui  Sétif  ou  S'tif, 
à  environ  12  myriamètres  à  l'ouest  de  Constantine.  Ces  deux 
provinces  étaient  placées  sous  l'autorité  supérieure  d'un 
vicarius  général ,  résidant  à  Carthage.  Dans  chacune  d'elles 
unprxses  dirigeait  l'administration  civile,  au  lieu  du  procu- 
rator.  Sous  le  rapport  militaire  la  SUi/ensis  dépendait  du 
comte  (cornes  )  général  de  l'Afrique,  et  la  Cxsoriensis  d'un 
duc  (dux)  particulier.  La  Tingitane  fut  complètement  sé- 
parée du  gouvernement  d'Afrique  4  une  époque  qu'on  ne 
saurait  préciser,  et  comprise  dans  celui  delà  province  <i*His- 
paniOf  dont  elle  faisait  encore  partie  à  l'époque  de  la  domi- 
nation des  Goths.  Les  Vandales,  qui  arrivèrent  d'Espagne  à 
partir  de  l'an  429,  conquirent  la  Mauritanie,  la  Numidie  et 
Carthage.  En  534  ces  contrées  leur  furent  arrachées  par  les 
empereurs  de  Byzance  ;  et  ceux-ci  se  les  virent  enlever  au 
septième  siècle  par  les  Arabes,  qui,  de  la  Tingitane,  entre- 
prirent la  conquête  de  l'Espagne  visigothe. 

M AUROCORDATOS,  famille  de  Fanariotes,  célèbre 
par  l'esprit  et  l'instruction  de  ses  membres,  de  même  que 
|Mir  leur  influence  sur  la  direction  des  affaires,  qui  descend 
de  marchands  de  l'Uede  Chios,  et  qui  fait  remonter  son  ori- 
gine  à  la  famille  génoise  des  Scarlati. 

Alexandre  Maurocordatos,  ancien  professeur  de  mé- 
decine etde  philosophie  à  l'université  de  Padoue,  fut  nommé, 
en  lG8i,  drogman  de  la  Porte.  Plénipotentiaire  de  la  Porte 
aux  négociations  qui  précédèrent  la  paix  de  Carlovitz ,  il  y 
fit  preuve  de  finesse  et  d'habileté  diplomatiques. 

racolas  Maorogordatos ,  son  fils,. comme  lui  drogman 
de  la  Porte,  fut  le  premier  Grec  nommé  liospodar  de  Mol- 
davie (1709)  et  de  Valachie  (  1711  ). 

Constantin  Maurocoroatos,  frère  de  ce  dernier,  hospodar 
de  Yalachic  à  partir  de  1735,  fut  le  bienfaiteur  de  la  cla<;se 
des  paysans  en  Moldavie  ;  il  les  afTranchit  du  servage,  et 
introiluisit  parmi  eux  la  culture  du  maïs. 

Alexandre  Madrocoroatos,  son  fils ,  également  drogman 
delà  Porte  jusqu'en  1786,  puis  hospodar  de  Moldavie,  a 
i.omposé,  sous  la  direction  d'Hauterive,  un  dictionnaire  grec- 
français  et  italien. 

Alexandre ,  prince  Macrocoroatob,  homme  d^État  grec, 
fils  du  précédent,  naquit  en  1701,  4  Constantinople.  Jeune 
encore,  il  accompagna  son  oncle,  le  prince  Karadja,  en  Mol- 
davie, puis  k  l'étranger,  et  séjourna  ensuite  en  Suisse  et  en 
Italie.  En  1821,  après  l'insurrection  de  la  Grèce,  il  s'embar- 
qua à  Marseille  pour  prendre  sa  place  parmi  les  défenseurs 
de  rindépendance.  Envoyé  en  mission  en  Étolie,  il  réussit  4 
soulever  les  Souliotes.  Au  congrès  d'Épidaure,  il  insista  pour 
la  formation  d'un  pouvoir  central,  et  fut  cliargé  de  la  rédac- 
tion d'un  projet  de  déclaration  d'indépendance  et  d'un  projet 
de  constitution.  Le  congrès  l'élut  pour  président  du  pou- 
voir exécutif.  Investi  du  commandement  en  chef,  il  entreprit 
dans  l'été  de  1822  une  expédition  en  Épire,  qui  se  termina 
par  la  bataille  de  Pela,  que  gagnèrent  les  Turcs.  Néanmoins, 
il  réassit  4  sauver  le  Péloponnèse  par  sa  courageuse  et  liabile 
défense  de  Missolonglii.  En  butte  aux  attaques  du  parti  de 
Kolokotroni  et  de  Demitrios  Ypsilanti,  il  se  retira  alors  à 
Hydra,  où  il  détermina  les  capitaines  de  vaisseau  à  former 
avec  leurs  bâtiments  une  flottille  qui  irait  au  secours  de  Mis- 
aolonghi.  En  1824  il  déjoua  les  plans  formés  par  Omer-Vrione 
contrei^ÉtolieetrAcamanie.  Mais  quand  Kolokotroni  eut  pris 


les  armes  contre  legouvemement  de  Nauplie,  il  se  retire  de  pliii 
en  plus  des  affaires;  en  1829,  sous  la  présidence  de  Ca{« 
d']stria,il  finit  même  par  donner  sa  démission,  et  fut  avec 
Miaulis  et  Conduriottis  à  la  tête  de  l'opposition.  Sons  le  gou- 
vernement du  roi  Othon,  il  fut  nommé  ministre  des  finances, 
et  en  1833  président  du  conseil  des  ministres.  Lors  du 
changement  de  cabinet  qui  eut  Heu  en  1834 ,  il  fut  soecessi- 
vement  nommé  ministre  près  des  cours  de  Munich,  de  Beriin 
etde  Londres.  En  1841  il  reprit  pendant  quelque  temps  la  di- 
rection des  affaires  en  Grèce,  comme  président  du  conseil; 
il  alla  ensuite  en  qualité  d'ambassadeur  4  Constantinople,  d'où 
la  révolution  survenue  en  Grèce  en  1843  le  força  de  revenir 
dans  son  pays.  Il  entra  alors  comme  ministre  sans  porte- 
feuille dans  le  cabinet  Metaxas;  elle  11  avril  1844,  après 
la  chute  de  ce  cabinet  et  la  défaite  du  parti  rosse,  il  fut 
chargé  de  constituer  un  nouveau  ministère,  dont  il  eut  la  pré- 
sidence. Mais  le  parti  anglais,  dont  il  fut  alors  considéré 
comme  le  chef ,  n'avait  pas  dans  le  pays  des  racines  assez 
profondes  pour  pouvoir  rester  longtemps  à  la  tête  des  af- 
faires. Il  succomba  donc  dès  le  mois  d'août  1844,  et  depuis 
lors  Maurocordatos  n'a  plus  fait  parler  de  lui  qu'en  raison  d«> 
ses  intrigues.  Au  mois  de  novembre  1850,  il  remplit  les  fonr- 
tions  d'envoyé  grec  4  Paris.  Après  l'occupation  de  la  Grè<>« 
par  les  troupes  alliées ,  le  roi  Othon  ayant  dû  changer  son 
ministère,  Maurocordatos  accepta  la  présidence  do  nonvecu 
cabinet  formé  le  26  mai  1854,  avec  le  ministère  des  finanrr« 
et  de  la  marine.  Au  mois  d'octobre  1 855,  il  donna  sa  dé- 
mission. Il  cjit  mort  le  18  août  1865,  4  Égine. 

MAUROMIGHALIS,  famille  de  chefs  roainotes  qui 
s'est  rendue  célèbre  dans  l'histoire  moderne  de  la  Grèce  et 
qu^on  range  d'ordinaire  parmi  les  maisons  princières. 

Pirrre  M AUROMicHAiJS,  connu  sous  lenomdePi<»^ro-^ejr, 
était  en  1816  bey  des  Maïnotes.  Plus  tard  il  8'afrUia4  Phe- 
tairie,  et  en  avril  1821  il  leva  l'étendard  de  rinsurrectioa 
en  Mor^'e  avec  Kolok  otroni.  A  partir  de  ce  moment,  il 
figura  parmi  les  chefs  les  plus  Télés  et  les  plus  influents  des 
Grecs  luttant  pour  leur  indépendance.  C'est  ainsi  qu'il  fut  suc- 
cessivement l'un  des  membres  du  sénat  de  Morée  (1821  ), 
président  de  l'assemblée  nationale  d'Astros  (1822)  et  dvef 
du  pouvoir  exécutif  (  1 824 ) .  D'abord  uni  4  Kolokotroni,  il 
ne  tarda  pas  4  devenir  son  adversaire  et  l'un  des  chefs  du 
parti  national,  quand  Kolokotroni,  se  posant  en  chef  du  parti 
russe,  démasqua  de  plus  en  plus  ses  ambitieux  projeU.  Il 
devait  inévitablement  résulter  de  cet  antagonisme  qu'il  Rt 
également  l'opposition  la  plus  vive  4  Capo  d'Istria ,  liomnte 
tout  dévoué  aux  intérêts  russes.  Celui-ci,  de  son  côté,  cher- 
cha 4  annuler  autant  que  possible  le  puissant  chef  des 
Mainotes.  L'insurrection  du  Magne  contre  Capo  dMstria  f  n 
fut  la  conséquence,  et  le  président  fit  alors  arrêter  Pietro- 
Bey  4  Nauplie.  Cet  acte  de  vigueur  irrita  profondément  les 
Mauromichalis,  qui,  comme  toutes  les  familles  maïnotes,  se 
di<^ingnent  au  plus  haut  degré  par  Tesprit  de  caste  le  plus 
vif  et  le  plus  susceptible,  de  sorte  que  le  fils  de  Pielm-Bey, 
retenu  prisonnier,  Georges^  et  son  frère,  Constantin  Mac- 
ROMicHALis,  assassinèrent  le  comte  Capo  dMstria,le9 
octobre  1831.  Constantin  fut  tué  sur  place  par  les  personnes 
de  la  suite  du  président;  quant  4  Georges,  il  périt  du  der- 
nier supplice,  la  même  année.  Après  la  chute  do  gourer- 
nement  présidentiel,  Pietro- Bey  fut  remis  en  liberté; 
depuis  lors  il  se  montra  constamment  Pun  des  plus  fidèles 
appuis  du  roi  Othon.  Il  mourut  le  29  janvier  1848,  âgé  de 
soixante-dix-sept  ans. 

Un  troisième  fils  de  Pierre  Mauromichalis,  Anastase  MAr- 
ROHicHÂLfs,  a  été  aide  de  camp  du  roi  Othon. 

MAURY  (Jean  SIFFREIN),  député  aux  états  généraux, 
cardinal -prêtre,  archevêque  in  partibusde  Nicée,  évèqiie 
de  Montefiascone  et  Cometo,  archevêque-administrateor  do 
diocèse  de  Paris,  membre  de  PAcadémie  Française,  etc.,  na- 
quit 4  Valréas ,  dans  le  comtat  d'Avignon,  le  26  juin  1746. 
Son  père,  pauvre  cordonnier,  voulant  pour  son  fils  nne 
destinée  plus  heureuse,  lui  fit  quitter  Péclioppe  pour 
le  collège,  où  il  donna  de  bonne  lieore  des  pnnives  d'iiu 
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grand  amour  du  travail  cl  des  dispositions  les  plus  bril- 
lantes. Ayant  terminé  ses  éludes  profanes,  il  fut  placé  dans 
le  séminaire  de  Saint-Ciiarles,  d*où  il  passa  dans  celui  de 
Sainte-Garde.  A  peine  Agé  de  vingt  ans,  il  vint  à  Paris  en 
qualité  d'instituteur  particulier. 

Dès  l'an  1766  Maury  avait  publié  V  Éloge  funèbre  du  dau- 
phin et  V Éloge  de  Stanislas,  ébauches  médiocres  d*un  ta- 
lent qui  n'osait  |)as  encore  se  livrer  à  son  essor.  Un  an  après , 
il  concourut  pour  V Éloge  de  Charles  V  et  pour  les  Avan^ 
toges  de  la  paix,  double  sujet  proposé  par  l'Académie.  Ces 
deux  discours,  remarquables  par  Pénergie  et  Téli^ance, 
le  décidèrent  à  se  consacrer  à  la  prédication.  Après  de  lon- 
gues et  consciencieuses  études,  il  publia  son  Essai  sur  VÉ- 
loqueneede  la  Chaire,  En  1771  il  obtint,  pour  son  Éloge 
deFénelon,  un  accessit  à  '  Académie,  devant  laquelle  il  eut 
l'honneur  de  prononcer  le  Panégyrique  de  saint  Louis  : 
il  fit  également  entendre,  en  1775,  dans  TAssemblée  du  clergé, 
le  Panégyrique  de  saint  Augustin,  Ces  deux  discours  aciie- 
vèrent  de  le  placer  à  la  tète  des  orateurs  religieux  de  son 
temps;  il  possédait  en  effet  une  énergique  parole,  de  la  cha- 
leur, du  goût,  du  mouvement.  Ces  qualités  le  firent  deve- 
nir le  prédicateur  à  la  mode.  Il  parut  ensuite  à  la  cour,  où  il 
prêcha  devant  le  roi  un  A  vent  et  un  Carême.  Maury  se  trou- 
vait dans  une  position  délicate.  La  foi  était  voilée,  TEncy- 
clopédie  toute- puissante.  Il  ne  voulait  déplaire  ni  à  la  cour 
ni  aux  philosophes  :  il  y  réussit  Les  élèves  de  Voltaire  le 
considéraient  comme  un  rhéteur  liabile,  tandis  que  les  gens 
pieux  espéraient  que  son  éloquente  parole  rétablirait  les 
saintes  croyances.  C'est  à  cela  qu'il  dut  une  abbaye  et  un 
fauteuil  è  TAcadémie.  L'abbé  de  Boismont,  qui  Pavait  choisi 
pour  l'aider  à  rédiger  ses  Lettres  sur  Vétat  du  clergé  et 
de  la  religion  en  France,  lui  résigna  en  mourant  le  prieuré 
de  Lions ,  bénéfice  de  20,000  livres  de  rente.  La  santé  de 
cet  abbé  était  depuis  longtemps  chancelante.  Maury  l'inter- 
rogeant sans  cesse  sur  quelques  particularités  de  sa  vie, 
celui-ci  crut  deviner  que,  dans  l'espérance  de  lui  succéder  à 
l'Académie,  Siffrein  préparait  son  discours  de  réception. 
«  L*abbél  l'abbé I  lui  dit-il,  vous  prenez  ma  mesure!  » 
Maury  n'obtint  cependant  les  honneurs  du  fauteuil  qu'après 
la  mort  de  Lefranc  de  Pompignan,  le  77  janvier  1785. 

En  1785  il  prononça  son  chef-d'œuvre  religieux ,  le  Pa* 
négyrique  de  saint  Vincent  de  Paul.  Mais  la  tourmente 
approchait.  Maury  ne  l'attendit  pas;  il  courut  à  sa  rencon- 
tre, et  se  jeta  par  ambition  dans  les  premières  luttes  de  la 
cour  avec  les  parlements.  Appelé,  comme  prieur  de  Lions, 
aux  assemblées  du  clergé  du  bailliage  de  Péronne ,  réuni 
pour  l'élection  des  députés  aux  états  généraux ,  il  fut  dé- 
signé pour  représenter  l'ordre  religieux.  Tandis  que  Mira- 
beau, sublime  déserteur  de  la  caste  dans  laquelle  il  était  né, 
combattait  au  sein  de  la  grande  assemblée  pour  le  peuple , 
le  fils  du  savetier  avignonnais  embrassait  la  cause  des  no- 
bles et  des  privilégiés.  On  sait  comment  il  s'opposa  à  la  vé- 
rification des  pouvoirs  en  commun  ;  on  connaît  son  inter- 
minable lutte  avec  le  géant  de  la  première  révolution.  Ce- 
pendant, après  le  14  juillet,  la  peur  parut  le  saisir  :  il  vit 
clairement  quelles  scènes  terribles  allaient  traverser  le  mouve- 
ment révolutionnaire.  Cette  intelligence  de  périls  imminents 
lui  suggéra  l'idée  de  fuir.  Il  fut  arrêté  à  Péronne  :  vainement 
il  prétendit  être  venu  chei'cher  de  nouveaux  pouvoirs  ;  on 
lui  objecta  qu'il  avait  commandé  des  chevaux  de  poste.  L'As- 
semblée, consultée,  répondit  que  le  devoir  des  députés  était 
de  se  trouver  aux  états  généraux ,  et  que  la  municipalité  de 
Péronne  devait  laisser  4  Maury  la  liberté  d'y  revenir.  Il 
reprit  donc  ses  fonctions,  qu*il  ne  quitta  que  le  30  septembre 
1791,  lors  de  la  séparation  de  l'assemblée.  Jusqu'à  la  fuite 
de  Louis  XVI,  sans  cesse  sur  la  brèche,  il  combattit  avec 
une  rare  ténacité  toutes  les  mesures  révolutionnaires. 

Riclie  de  savoir^  doué  d'une  mémoire  prodigieuse ,  d'une 
vivacité  d'esprit  toute  méridionale,  d'une  tête  belle,  quoique 
insolente  et  commune ,  d'ane  voix  grave  et  sonore,  il  sem- 
blait posséder  toutes  les  qualités  du  grand  orateur.  Mais  son 
doquenoe  essentiellement  agressive  n'était  pas  celle  d'un 


conservateur,  et  pour  ce  motif  ces  qualités  nuisirent,  à  son 
insu,  au  parti  qu'il  s'efforçait  de  sauver.  Quelquefois ,  ce- 
pendant, quoique  vaincu  parles  suffrages,  il  eut  les  honneurs 
du  tournoi.  Pour  défendre  les  biens  du  clergé,  défense 
malheureusement  intéressée,  il  porta  quatre  fois  la  parole, 
et  chaque  fois  avec  une  nouvelle  argumentation,  avec  plus 
d'adresse  et  d'éloquence.  Il  eut  aussi  la  gloire  d'annoncer 
clairement  où  conduisait  l'émission  du  papier -monnaie;  il  en 
prévit  la  déplorable  fin.  Dans  l'orgueil  légitime  de  sa  puis- 
sante éloquence,  il  rendait  justice  à  l'énergie  de  Mirabeau , 
en  disant  de  lui  :  «  Quand  il  a  raison,  nous  nous  battons  ; 
quand  il  a  tort,  je  liécrase.  »  Tous  les  jours  vaincu  dans  cet 
combats  de  la  parole,  dans  cette  lutte  contre  le  principe  dé- 
mocratique^  il  reparaissait  à  la  tribune  avec  un  sang-froid,  on 
courage  de  patience  que  rien  ne  pouvait  lasser.  Dénoncé 
au  peuple  par  les  journaux  révolutionnaires,  il  était  souvent 
accueilli  par  les  insultes  et  les  outrages  de  la  multitude  ;  plus 
d'une  fois  il  fut  frappé,  plus  d'une  fois  il  n'évita  llior- 
reur  d'une  fin  tragique  que  gr&ce  à  l'inaltérable  à-propos 
d'un  esprit  plein  d'audace.  On  sait  son  histoire  de  la  lan- 
terne. Menacé  par  quelques  hommes  du  peuple  de  s'y  voir 
suspendu  :  «  Eh  bien  !  leur  répondit  l'abbé  royaliste,  quand 
vous  m'y  mettriez,  y  verriez- vous  plus  clair?  »  Un  autre 
jour,  une  vieille  édentée  le  poursuivant  dans  le  Palais-Royal, 
en  criant  :  «  L'abbé  Maury ,  l'abbé  Maury ,  qui  va  dire  sa 
messe  I  »il  se  retourna,  et  tirant  deux  pistolets  de  ses  poches  : 
«  Oui,  ma  bonne,  lui  répondit-il,  et  voilà  ses  burettes...  » 
L'abbé  se  trouvait  un  jour  dans  un  salon  fori  aristocratique. 
«  Oh  !  disait-il  en  parlant  de  ses  adversaires  à  la  consti- 
tuante, je  les  forcerai  bien  à  m'entendrc.  Je  leur  arracherai, 
j'en  suis  sûr,  la  concession  dont  j'ai  besoin.  —  Monsieur 
l'abbé,  lui  dit  un  archevêque,  fier  de  son  rang,  de  son  nom, 
vous  vous  croyez  donc  bien  de  l'importance?  —  Fort  peu 
quand  je  me  considère,  monseigneur  ;  beaucoup  quand  je  me 
compare.  »  Une  autre  fois,  au  bruit  de  nombreux  applaudis- 
sements, l'abbé  Maury  descendait  de  la  tribune.  Mirabeau 
y  monte  à  l'instant  pour  lui  répliquer,  et,  s'adressant 
personnellement  à  l'abbé,  commence  en  ces  mots  :  «  Je  vais 
vous  enfermer  dans  un  cercle  vicieux!...  —  Il  va  donc 
m'embrasser!  »  s'écria  l'abbé;  et  la  risée  fut  générale. 

Après  avoir  été  plus  utile  à  sa  gloire  qu'à  la  cause  qu'il 
défendait,  il  quitta  la  France.  Entouré  d'une  certaine  au- 
réole ,  il  parcourut  le  Piémont ,  les  Pays-Bas ,  les  bords  du 
Rhin  ;  partout  il  fut  accueilli  avec  la  plus  grande  faveur.  A 
Romei,  la  population  courut  à  la  rencontre  de  l'abbé,  qui, 
dans  une  voiture  découverte ,  affectant  une  profonde  dé- 
votion ,  faisait  seniblant  de  lire  des  pages  saintes  :  cette  niai- 
serie refroidit  do  tout  au  tout  l'enthousiasme  des  Italiens, 
et  gâta  l'ovation.  Cependant,  le  pape  le  sacra  archevêque  de 
Nic4^  i;i  partibus,  et  l'envoya  en  qualité  de  nonce  à  la  diète 
de  Francfort ,  réunie  pour  l'élection  de  l'empereur  Fran- 
çois II.  Le  nouveau  prélat  avait  une  conduite  détestable, 
des  passions  de  bas  étage,  une  intempérance  de  parole  peu 
clurétienne ,  des  manières  triviales  :  aussi  ne  jouit-il  d'au- 
cune influence.  Cet  échec  n'empêcha  pas  le  pape  de  le  créer, 
en  1795 ,  cardinal  et  évêque  de  Montcfiascone  et  Cbmeto.. 
Ce  riche  évêclié,  situé  dans  une  position  charmante,  fit 
quelque  temps  ses  délices;  mais  la  révolution  française,  qui 
lui  avait  déjà  enlevé  le  beau  prieuré  de  Lions ,  vint  encore 
le  chasser  de  son  palais  épiscopal.  Il  dut  se  retirer  en  Tos- 
cane ,  d'où  il  se  rendit  à  Venise ,  sous  un  déguisement  de 
charretier.  De  là  il  gagna  Saint-Pétersbourg ,  et  revint  en 
Italie  pour  le  conclave  qui  eut  lieu  en  décembre  1799» 
Louis  XVIII,  réfugié  à  Mittau,  le  nomma  son  ambassadeur 
auprès  du  Vatican.  Il  eut  bientôt  à  se  repentir  de  sa  con- 
fiance. D'abord ,  il  est  vrai ,  Maury  attaqua  vivement  les 
usurpations  de  Bonaparte;  mais  peu  après  il  se  courba 
devant  le  nouveau  David.  Le  12  août  1804  il  écrivit  à  l'em- 
pereur, obtint  l'honneur  de  lui  être  présenté  à  Gênes ,  et 
la  permission  de  rentrer  en  France ,  où  il  reparut  en  1806. 

DécJaré cardinal  français,  nommé  aum6nierde  Jérôme 
Uonaparte,  qu'il  ne  suivit  pourtant  pas  à  StiKtgard,  mépriaé 
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de  sMk  ancien  parti,  pc^n  eAltmé  de  tous ,  il  ne  put  obtenir 
ni  considération  ni  infloence.  Quand  on  lui  reprocliait  ses 
tergirersations  politiques  :  «  (Test  à  la  chose  que  ]e  tiens, 
répondaît-il ,  je  sub  parti  a?ec  la  monarchie,  je  reviens 
«vee  elle.  »  Bonaparte  loi  rappelant  sans  cesse  son  ancien 
déTOûnwntà  la  dynastie  déchue  :  «  Autrefois,  lui  répondit 
un  joor  le  spirituel  Maury ,  j'ai  eu  foi  dans  les  Bourbons  ; 
TOUS  m'avez  ôté  Pespérance;  laissez-moi,  sire,  au  moins 
la  charité.  »  Rappelé  à  P  Académie,  il  s*y  montra  pea  digne  de 
sa  vieille  réputation  :  son  discours,  sans  chaleur,  sans  mou- 
vement, sans  vie,  d'une  interminable  longueur,  fôtigna 
an  auditoire  qui  s'attendait  à  applaudi?.  Les  fTalteries  qnMl 
{>rodigua  au  nouveau  César  le  firent  nommer  adminis- 
trateur du  diocèse  de  Paris,  le  14  octobre  t810.  Mais  plus  il 
s^élevait  en  autorité  et  en  puissance,  plus  il  se  perdait  dans 
Topinion.  Incapable  de  sauver  les  moindres  convenances , 
ne  sachant  pas  voiler  ses  profanes  faiblesses,  Il  se  trouva 
souvent  en  butte  à  des  attaques  violentes  et  méritées.  De 
nouveaux  démêlés  s'étant  élevés  entre  Rome  et  les  Tuile- 
ries, le  souverain  pontife,  captif  de  Napoléon,  futcon- 
«luit  à  Savone,  et  de  cette  ville  k  Fontainebleau.  Du  pre- 
mier de  ces  relais,  le  pape  ordonna,  par  un  bref,  à  son 
âls  le  cardinal  Maury  de  quitter  Tadministration  dn  diocèse 
de  Paris  ;  l'Éminence  ne  tint  nul  Compte  de  cet  ordre.  En 
1814,  à  peine  Napoléon  fut-il  tombé,  qu'aussitôt  le  chapitre 
(le  Paris  chassa  le  cardinal ,  qui ,  repoussé  par  la  famille  des 
Bourbons,  pensa  pouvoir  aller  chercher  nn  refuge  à  Rome  : 
il  y  fut  mis  en  prison,  et  y  resta  six  mois.  Après  cette  capti- 
vité et  six  autres  mois  passés  chez  tes  lazaristes,  après  avoir 
donné  sa  démission  du  siège  de  Monteflascone,  il  obtint 
son  pardon  de  la  miséricorde  papale ,  et  mourut  dans  la 
nuit  du  10  au  11  mai  1817 ,  d^nne  afttelion  scorbutique^  La 
maladie  avait  tellement  déhguré  ses  traits  que  pour  l'ex- 
poser sur  un  lit  de  parade  on  fut  obligé  de  couvrir  d'un 
masque  son  visage,  devenu  hideux.  Consultez  Poujoulat,  Le 
cardinal  Maury,  sa  vie  et  ses  centres,  A.  GfeircvAY. 
^  M  AUSOLE,  roi  de  Cane,  frère  et  époux  d' A  r  t  é  m  i  s  e, 
qui  lui  fit  élever  après  sa  mort,  arrivée  en  355  av.  J-C,  un 
tombeau  resté  fameux,  d'où  est  venu  le  nom  demausolée. 

MAUSOLÉE.  U tombeau  qu'Artémisc  fit  élèvera 
son  époux  Mausole,  considéré  par  les  anciens  comme  une 
des  sept  merveilles  du  monde,  a  donné  son  nom  à  tous  les 
monuments  de  ce  genre  ;  il  est  loin  cependant  d'en  être  le 
type  général  :  les  énormes  édifices  et  les  gigantesques  sou- 
terrains où  les  Égyptiens  déposaient  leurs  morts  étaient  de 
réritables  mausolées;  c'étaient  aussi  des  mausol(^es,  ces 
Immenses  bûchers,  pour  la  consomption  des  corps,  que 
les  Grecs  nommaient  pyra,  et  dont  Tusage  avait  produit  des 
nonuroents  de  la  plus  grande  magnificence. 

La  différence  qui  existe  entre  les  mausolées  modernes  et 
ceux  de  l'antiquité  consiste  en  ce  que  ces  derniers  étaient 
surtout  des  monuments  de  construction  et  d'architecture ,  et 
qneles mausolées  modernes  sont  plutôt  des  ouvrages  de  sculp- 
ture :  les  bas-relieis  sur  les  sarcophages  antiques  leur 
ont  servi  de  modèle.  Les  premiers  tombeaux  composés 
<*.n  manière  de  catafalques  ou  de  mausolées ,  vers  le 
treizième  on  le  quatorzième  siècle,  sont  ceux  d'une  reine 
^le  Chypre,  dans  la  ville  d'Assise,  du  cardinal  Gonsaivi  à 
Sainte- Marie-Majeure  de  Rome ,  de  Benoit  XI  h  Pérouse , 
«lu  duc  de  Calahre  et  de  la  mère  du  roi  Rol>ert  à  Naples, 
iÏM  pape  Jean  XXI 11  à  Florence.  Bientôt  on  débarrassa  le 
mausolée  de  plusieurs  ar-cessoires  qni  le  surchargeaient  ;  le 
lit  d*exposition  fut  accor.pagné  de  figures  ;  ce  ne  fut  qu'un 
|)eu  plus  tard  qu'on  passa  k  l'idée  de  placer  l'image  couchée 
(lu  mort  sur  le  sarcophage  où  reposaient  ses  restes.  Nous 
admirons  dans  ce  genre  les  mausolées  de  Barbara  Manfre<li 
à  Forli,  de  Leonardo  Aretino  à  Florence,  de  Pîetro  No- 
retti'à  Lnrques,  de  Marsuppini  à  Florence,  d'Andréa  Vai»- 
dramin  à  Venise,  de  saint  Dominique  à  Sienne.  Michel- 
Ange  vint  donner  une  nouvelle  direction  à  la  construc- 
tion des  mausolées  ;  on  connaît  ceux  de  Joies  II  et  des 
.^lédids  à  Florence  :  grâce  à  lui ,  le  système  d'accompa- 


g;nementen  statues  devint  grnéral.  B er  ni n  ajouta  au  styla 
des  mausolées  quelque  chose  de  pittoresque,  de  ronian- 
tlque,  en  représentant  dans  le  mausolée  du  pape  Alexan- 
dre Tfl  la  mort  apparaissant  à  ce  pape,  et  lui  anooiiçant 
son  heure  dernière.  Le  dlx-sepUètne  siècle  inlrodirisit  on 
genre  de  mausolées  composés  de  la  statue  dn  personnage  et 
d'un  sarcophage  accompagné  de  statues  allégoriques,  comme 
ceux  de  Colbert,  de  Mazarin,  etc.  Bientôt  tout  mausolée 
prétendit  à  être  un  tableau ,  par  une  recherche  almsive  d  i  - 
dées  poétiques  et  dramatiques ,  qui  domine  encore  en  An- 
gleterre. Canova  a  fait  renaître  dans  le  commencement 
de  notre  siècle  le  goût  des  mausolées. 

IIAUSSADEIIIE.  État  d^un  esprit  raécovtent  de  lui- 
même  et  des  autres.  Bouder^  être  de  mauvaise  humenr, 
sont  des  défauts  légers,  des  mécontentements  passagers,  qne 
dissipe  une  caresse,  une  complaisance;  la  maussaderie  a 
des  racines  plus  profbndes  :  elle  résiste  à  toutes  les  préve- 
nances, souvent  même  eHe  s'en  flMie.  Jamais  on  mot  gra- 
cieux n'édiappe  à  l'homme  maussade;  fUtes->lni  nn  petit 
plaisir  :  bien  qnll  en  jouisse  tout  comme  un  autre,  il  vofii 
en  voudra  de  vous  le  devoir,  et  ne  vous  remerciera  qne  par 
nn  redoublement  de  brusquerie.  La  mcntssttderîe  tient  à 
on  état  maladif,  quelquefois  du  corps ,  toujours  de  l>sprit. 
C'est  souvent  le  chagrin  de  l^nnui. 

MAUVAIS  GARÇON.  Voyez  Gabçor. 

MAUVAIS  GRÉ,  terme  de  Pancienne  juffspmdenre 
tombé  en  désuétude.  L*accusation  de  numvais  gré  était 
analogue  à  celle  de  destruction  de  récolte  prévue  yer  l'article 
444  du  Code  Pénal.  Deux  affaires  de  mauvais  gré  se  mmiI 
encore  présentées  tout  récemment  devant  les  triimnauK  : 
il  s'agissait  d'individus  ayant  semé  de  llvrsie  dans  des  diampK 
de  blé  nouvellement  ensemencés. 

HA  UVE9  genre  de  plantes  de  la  famille  des  ma  Iva  cées, 
ainsi  caractérisé  :  Calice  è  cinq  divisions,  muni  d'un  calh;ole 
à  trois  folioles  libres,  presque  égales;  fruit  déprimé,  orl>iai- 
laire,  composé  de  carpelles  nombreuses,  monospemes, 
verticHlées  autour  du  prolongement  de  l*axe,  seséperantà  la 
maturité.  Le  genre  mauve,  qui  appartient  4  la  monadelphie 
polyandrie  du  système  sexnel  de  Linné,  renferme  plus  de 
cent  espèces  :  parmi  celles  d^nrope,  les  pins  communes  sont 
la  mauve  sauvage  et  la  mauve  à  feuilles  rondes, 

La  mauve  sauvage  (malva  sylvestris,  L.),  00  grande 
mauve,  crott  en  abondance  dans  les  lieux  hicnHes,  le  long  des 
haies,  aux  bords  des  chemins.  Sa  tige  est  droite,  rameuse, 
velue,  et  s'élève  À  &  ou  6  décimètres  de  hauteur.  Sesféoillef 
sont  divisées  en  cinq  00  sept  lobes  obtus.  Ses  Seurs  sont 
grandes,  purpurines,  marquées  de  lignes  plus  colorées.  La 
mauve  à  feuilles  rondes  {malva  rotundtfolia,  L.),  ou 
petite  mauve,  plus  petite  que  la  précédente,  se  reneontre 
dans  les  mêmes  lieux.  Ses  feuilles  sont  arrondies ,  échan- 
crées  en  cœur,  crénelées,  à  peine  lobées.  Ses  Oeurs  sont  pe- 
tites et  d'un  blanc  lavé  de  rose.  Ces  deux  espèces  de  mtoves 
ont  les  mêmes  propriétés  médicales.  Ce  sont  des  plenles 
éroolKentes  par  excellence.  Leurs  flenrs  en  infMon  aiment 
les  inflammations  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre.  Qmmt  à  leurs 
fisuilles ,  jl  ne  se  fait  presque  pas  une  fbmentatfen^  m  fuvement, 
un  cataplasme  émollient  sans  elles;  et  ce  n'est  point  là  une 
réputation  usurpée ,  mais  l>ien  Ihndée  sur  une  erxpérieace 
de  chaque  Jour  :  c'est  nn  médicament  d^tntant  pto»  pré- 
cieux que  son  abondance  et  sa  culture,  qui  est  mille,  ponr 
ainsi  dhe,  le  mettent  è  la  portée  de  la  bonne  ds  ptnvre 
conune  de  celle  du  riche,  ffos  pères,  moins déBcntaquenons, 
mangeaient  les  feuilles  de  mauve ,  qu'ils  acooramodaient 
convne  nous  le  faisons  des  épinards  et  de  la  laUne  :  au- 
jourd'hui les  Chinois  seuls  ont  conservé  cet  nsn^. 

La  Syrie  nous  a  donné  la  mauve fhsée  <  malva  crispa , 
L.),  dont  les  fibres  peuvent  servir  à  dire  des  eordeeet  même 
des  tissus;  le  cap  de  Bonne^Espéranca ,  la  momve  effilée 
(malva virgata,  Càv.),  aux  flenrs  btancbes  etpaipavines, 
aux  feuilles  d\in  vert  luisant  magnifique  ;  ete. 

MAUVIETTES*  nom  qu'on  dôme  è  Piris  aux 
alouettes  apprêtées  pour  laarislne;  pertioat  alllenrsoa 
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ne  leur  donne  é^^ni  que  peiklant  riû¥er ,  aarnooMiitoù 
cet  oiseiu  est  le  pu  gcas  et  où  il  descend  dans  les  plainescn 
bandes  nombreifles.  C*est  un  mets  fort  délicat.  Pour  le  man- 
ger on  se  eontflfe  de  le  plumer  sans  le  vider. 

MAVORS.  rctyex  Mms. 

MAXENCV  (Mabcos.Atobucs  Yalemus  MAXJutncs), 
fils  de  Temperspr  Maximien  Hercule,  et  gendre  de  Galère 
Maiiffiien ,  proAa  de  Pabdication  de  son  |^  pour  se  faire 
adjuger  une  p4t  dans  le  gonvemement.  Prodamé  auguste 
eu  Italie ,  le  2Sectobre  306,  il  engagea  son  père  k  reprendre 
la  pourpre»  c^traignit  Sévère  à  s'enfermer  dans  Ra venue, 
et  le  fit  mouri,  quelque  temps  après ,  contre  la  parole 
(|u*ii  lui  avail  donnée.  GAlère  Biaiimien  marche  en  vain 
contre  lui  :  illst  forcé  de  prendre  la  fuite,  et  la  paix  renaît 
en  Italie.  On  crut  bientôt,  cependant,  qu*elle  allait  Atre 
rompue  de  çwveau  par  les  démêlés  du  père  et  du  fils  ; 
mais  Maximi|i  Hercule,  chassé  de  Rome ,  et  fugitif  dans 
Ifs  Gaules ,  H  rétablit  en  s*étranglant,  eu  310.  Maxence , 
s'étant  empa4  de  TÂfrique ,  8*y  fit  détester  par  sa  barbarie 
et  par  les  pcliécutions  dont  il  accabla  les  chrétiens.  Puis 
il  revînt  à  Rfne,  d*où  il  sortit,  le  28  octobre  312,  pour 
aller  livrer  bitaiile  4  Constantin ,  qui  lui  avait  déclaré 
la  guerre.  BÎtu,  il  s'eiïorça  de  regagner  la  ville;  mais  le 
pont  qu'il  traversait  s'étant  écroulé  sous  lui ,.  il  tomba  dans 
le  Tibre,  et  ^y  noya.  Le  jour  suivant ,  Constantin  fit  son 
feutrée  triomibale  dans  Rome ,  et  publia  un  édit  en  laveur 
des  cliréUen% 

On  a  préjendu  que  Maxence  n  était  point  fils  de  Uaxi- 
mien  ,  et  qtn  sa  mère  Pavait  supposé ,  pour  se  faire  aimer 
de  son  épois.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c^est  qu'il  n*eut  au- 
cune des  qmlités  deson  pèie.  Il  était  lâche,  lourd,  dépourvu 
<resprit  et  dune  figure  repoussante.  Étranger  4  Tart  de  la 
(guerre,  il  ipissait  sa  vie  dans  une  inaction  honteuse.  Bru- 
talement déxaufihé ,  il  enlevait  aux  maris  leurs  femmes ,  et 
les  leur  rentoyait  déshonorées,  outrageant  ainsi  non  les  fa- 
niilles  du  peiple,  maiscequ'il  y  avait  de  plus  émment  à  Rome 
€t  dans  le  s4nat.  Tous  ceux  dont  les  richesses  pouvaient  le 
tenter  étaieat  menacés  d'une  mort  certaine.  Le  trésor  pu- 
blic ne  suflbant  phis  4  ses  énormes  dépenses.,  il  CalUit  y 
joindre  dMi^ustes  confiscations,  des  taxes  exorbitantes  sur 
tous  les  ordres  de  TÉtat ,  et  jusqu'au  pillasse  des  temples. 
Les  conséquences  de  cette  déplorable  administration  furent 
la  disette  d*abord,  puis  une  famine  telle.,  qu'aucun  être 
>  ivant  ne  se  rappelait  en  avoir  vu  de  pareille  4  Rome. 

MAXIME*  La  maxime  en  morale  est  l'équivalent  du 
p  rincipe  dans  la  science.  Comme  le  principe  est  ce  qu*il  y 
a  dans  la  sdence  de  principal,  de  premier,  de  capital,  de 
même  la  maxime  (  majcima ,  la  plus  grande)  est  œ  qu'il  y 
a  de  plus  grand  ,  de  plus  important  pour  la  conduite  dans 
la  vie  privée,  dauà  le  monde  et  dans  les  âûaires.  Lorsque  la 
vérité  des  maximes  et  des  principes  peut  se  saisir  4  la  seule 
inspection  des  termes,  on  les  nonune  axiomes.  Il  existe 
toutefois  entre  ces  deux  mots  de  notables  différenees.  L'un 
est  pour  U  pratique ,  Tautre  pour  la  théorie  :  la  maxime  est 
une  règle  qui  guide ,  elle  s'énonce  sous  forme  de  précepte; 
le  principe  est  une  vérité  qui  en  contient  beaucoup  d'autres, 
qui  éclaire  ce  qu'on  place  au  point  de  départ  des  sciences. 
Ce  qui  est  un  principe  quani  on  raisonne  sur  la  morale 
devient  une  maxime  quand  il  faut  agir.  Les  principes  sont 
ou  des  conceptions  a  priori,  ou  des  anticipations  do  génie, 
des  conjectures  qu'on  a  vérifiées  par  des  observations  et 
<les  expériences;  les  maximes  résultent  de  réflexions  ins- 
pirées parla  vue  de  la  conduite  des  hommes  dans  les  re- 
lations ordinaires  de  la  vie  :  elles  prennent  le  nom  de  pro- 
verbe quand  elles  sont  dans  la  bouche  de  tout  le  monde , 
exprimée  d'une  manière  commune,  qu'il  n'est  pas  permis 
de  changer.  On  connaît  les  Maximes  de  La  Rochefoucauld. 
Fénelon  a  écrit  les  Maximes  des  Saints,  Dans  son  Abrégé 
de  la  Vie  des  anciens  Philosophes ,  il  a  recueilli  leurs  plus 
iH'Iles  mnximes.  Benjamin  Lapai-e. 

MAXIME*  Quatre  personnages  de  ce  nom  figurent  dans 
Ici  annales  de  l'Empire  Romain  :  deux  comme  empereurs  « 


deux  comme  nsorpateura;  pour  taus,  légatament  ou  «en 
élevés  4  la  pourpre ,  le  chemin  fut  court  du  tiKyno  à  la 
moort. 

MAXIME  (  Mina»  PurnansBlAxiiios),  le  prenner,  était 
fils  d'un  forgeron  ou  charron.  A  sa  «aissange,  un  aigle 
visita  l'humble  toit  de  ses  parents,  et  ce  présage,  alors  non 
remarqué,  revint  à  la  mémoire  lorsque,  dans  la  suite,  il 
fut  parvenu  4  Tempire.  U  passa  son  enfance  dans  la  maison 
de  son  oncle  Pinarius ,  qu'il  fit  pis»  tard  préfet  du  pré- 
toire. 11  s'appliqua  peu  4  la  grammaire  et  à  k  rliétoràque  ; 
les  armes  étaieat  sa  vocation.  Créé  tribun  miUtaire,  il  s'é* 
leva  aux  premiers  grades  de  l'armée,  devint  aéaaleur,  cl 
obtint  la  préture  aux  frais  de  Pesœnnlna  MarceUina,  qu» 
l'avait  adopté  et  entretenu.  11  fut  consul  Tan  de  J.-C.  7XJ  • 
avec  Balbin ,  qui  devait  être  un  jour  «m  eollègue  4  l'em- 
pire. Maxime  devint  ensuite  successivement  preceasnl  i^ 
la  Bithynie,  de  U  Grèce  et  de  la  Gaule  Narbonaeiee.  Kii> 
voyé  comme  lieutenant  de  l'empereur ,  il  battit  les  Sar* 
mates  en  lllyrie,  et  les  Germains  vers  les  bords  du  Rhiu. 
Préfet  de  Rome,  il  mérita  la  reoonnaissaaœ  des  citoyena 
par  sa  loyauté ,  son  exactitude  et  Ténergie  avec  laquelle  U 
réprima  les  désordres  de  la  populaoe.  Il  mangeait  beaucoup , 
buvait  peu,  se  livrait  rarement  au  plaisir  de  l'amour,  était 
si  rigide  en  public  et  en  particulier  qu'on  le  anmoranaa  le 
Triste.  11  avait  U  physionomie  grave,  était  bien  fait  de  sa 
|)er&onne,  d'une  constitution  vigoureuse,  dédaigneux  daua 
ses  manières,  quoique  toujoun  juste  envers  ceux  qui  avaient 
affaire  4  lui ,  jamais  inhumain  ni  emporté  dans  l'îustructiou 
des  procès  criminels ,  pardonnant  toujours  lonqu'on  riui- 
plorait,  ne  se  mettant  en  colère  que  lorsque  le  cas  l'exigeait, 
ne  s'engageant  jamais  dans  des  factions ,  ferme  dans  ses 
opinions ,  et  ne  se  fiant  pas  tant  aux  autres  qu'4  lui-même. 
Cette  force  de  caractère  engagea  le  sénat,  le  »  juillet  237 ,  a 
l'élire  empereur  avec  Balbin,  lorsque  Rome  se  souleva. 
contre  la  tyrannie  de  Ma  xi  m  i  n.  Le  peuple  refusa  d'abord 
de  souscrire  4  ce  clioix ,  mais  après  plusieurs  jours  d'é- 
meute et  de  comkiat  promit  d'obéir  aux  empereiirb  s'ils 
voulaient  partager  le  pouvoir  avec  le  jeune  G  ord  i  en  lit. 
Maxime  et  BalUn  y  consentirent,  et  le  calme  se  rétablit. 

Tandis  que  Balbin,  peu  guerrier,  reste  4  Rome,  en  butte 
aux  dispositions  séditieuses  des  prétoriens,  Maxime  ae  renU 
4  Revenue ,  où  il  rassemble  des  troupes  pour  combattre 
Maximin ,  qui  marche  comme  un  furieux  contre  Titalie. 
L'héroïque  résistance  des  habitants  d'Aquilée  rend  superflu» 
tous  les  préparatifs  de  Maxime.  Maximin,  vaincu  ,  est  iDav 
sacré  par  ses  propres  gardes,  et  sa  tète,  envoyée  4  Maxhiiu, 
est  par  lui  transmise  4  Rome.  Des  honneurs  exeessifs 
lui  sont  votés  dans  le  sénat  pour  une  victeire  qu'il  n'a  pas 
remportée;  mais  les  soldats  prétoriens  et  autres  ne  pardan- 
nent  ni  4  Maxime  ni  4  Balbin  leur  élection  sénatoriale;  ils 
regrettent  le  farouche  Maximin,  qui  leur  avait  promis  le 
pillage  de  Rome  et  les  biens  des  sénateurs.  Le  pacifiqae 
Balbm,  fier  de  sa  naissance,  méprise  son  collègue,  homme 
nouveau,  etse  montre  jaloux  du  triomphe  qu'il  vient  d'obtenir. 
Toutefois,  les  deux  empereurs  ne  paraissent  occupés  que  de 
gouverner  avec  justice ,  de  rendre  de  bonnes  lois ,  d'établir 
de  bons  règlements  militaires.  Les  frontières  de  Tempire 
étaient  menacées  à  l'orient  et  au  nord  ;  ils  parurent  se  rap- 
procher, et  convinrent  de  marcher,  Maxime  contre  les 
Perses ,  Balbin  contre  les  Germams.  Leurs  troupes  s'éloi- 
gnèrent de  Rome ,  et  avant  de  les  rejoindre ,  les  deux  em- 
pereurs voulurent  laisser  passer  la  célébration  des  jeux  ca- 
pitolins.  Tandis  que  les  citoyens  et  les  courtisans  assistent 
4  la  fête ,  les  prétoriens  profitent  de  l'isolement  des  deux 
princes  pour  attaquer  le  palais.  Balbin  avait  par  hasard 
auprès  de  lui  un  corps  de  Germains  entièrement  dévoué  4r 
Maxime.  Celui-ci  se  trouvait  presque  seul  dans  mne  autre 
partie  du  palais  :  il  fait  demander  du  secours  4  son  coUègnc, 
qui  lui  en  refuse;  les  deux  empereurs  se  rejoignent,  mais 
pour  se  quereller  ;  les  prétoriens  arrivent  pendant  cette  folio 
dispute,  les  dépouillent  de  la  pourpre,  les  déchirent  de 
coups  «et  les  mènent  au  camp  4  travers  la  ville.  Mais  ap- 


800 


MAXIME 


prenant  que  la  prdfl  germaine  survient,  ils  les  massacrent 
tous  deux,  et  laàsent  leurs  cadavres  au  milieu  de  la  rue.  Leur 
règne  avait  duré  quelques  mois.  On  a  dit  de  Maxime  quil 
se  faisait  craindre  sans  se  faire  haïr,  et  de  Balbin  qu'il  se 
faisait  aimer  sans  se  faire  craindre.  Peut-être,  en  réunissant 
les  qualités  des  deux,  Rome  aurait-elle  eu  un  empereur 
parfait. 

MAXIME  (  MAGifus  Clemeks  Maximus)  ,  le  second  empe- 
reur de  ce  nom ,  était  sénateur,  et  aillé  par  sa  mère  à  la  fa- 
mille de  Constantin,  11  commandait  les  troupes  romaines 
dans  la  Grande-Bretagne  pour  Gratien.  Ce  jeune  empe- 
reur, préférant  la  chasse  à  tout  autre  plaisir,  donnait  sa 
confiance  aux  Mains  de  sa  garde ,  qui  étaient  de  fort  habiles 
chasseurs  ;  les  autres  l>arbares  auxiliaires  de  Templre  en 
conçurent  une  profonde  jalousie.  Mellobaudès,  roi  d'une  tribu 
des  Franks,  était  devenu  Tunique  conseiller  de  Gratien.  Pro- 
filant du  mécontentement  général,  Maxime  se  laisse  proclamer 
empereur  dans  la  Grande-Bretagne,  en  383 ,  et  fond  sur  la 
Gaule  à  la  tête  de  trente  mille  soldats  et  d*une  population 
nombreuse  qui  se  fixe  en  partie  dans  TArmorique.  Gratien, 
alors  à  Paris,  est  vaincu  et  rais  en  fuite  avec  les  troupes 
qu'il  a  pu  rassembler.  Arrêté  à  Lyon  par  les  partisaus  de 
Maxime,  et  livré  à  Andragathuis ,  général  de  la  cavalerie 
de  Tusurpateur,  il  est  mis  à  mort.  L'empereur  d'Orient , 
Théodose,  tolère  Tusurpation  de  Maxime,  qui  a  dans 
son  parti  toutes  les  troupes  d*Occident;  il  lui  impose  seule- 
ment la  condition  de  laisser  le  jeune  Valenlinîen  II ,  frère 
de  Gratien ,  en  possession  paisible  de  la  portion  de  l'Empire 
que  Gratien  lui  a  cédée  (Pllalie,  rillyrie,  TAfrique,  etc.  ). 
Maître  de  la  Grande-Bretagne ,  des  Gaules  et  de  l'Espagne, 
Maxime  s'adjoint  son  fils,  Flavius  Victor,  et  établit  sa  rési- 
dence à  Trêves.  Tandis  que  Théodose  érigeait  le  catholi- 
cisme en  religion  de  l'État ,  Maxime,  non  moins  orthodoxe, 
fut  le  premier  prince  chrétien  qui  répandit  le  sang  de  ses 
sujets  pour  des  opinions  religieuses.  Par  ses  ordres,  un 
concile  s'assemble ,  en  384 ,  à  Bordeaux  et  condamne  l'hé- 
résiarque P  r  i  s  c  i  1 1  i  e  n.  Celui-ci  en  appelle  à  Maxime ,  qui 
le  renvoie  devant  son  préfet  du  prétoire  Evodius,  et  celui- 
ci  fait  périr  Priscillien  et  deux  prêtres  par  la  main  du  bour- 
reau. Saint  Ambroise  et  saint  Martin  de  Tours  con- 
damnent celte  rigueur  cruelle;  mais  Maxime  emploie  tous 
les  moyens  pour  gagner  ces  deux  éVêques.  Martin  de  Tours 
consent  enfin  à  communiquer  avec  lui ,  à  manger  à  sa  ta- 
ble, et  il  use  delà  plus  extrême  liberté  envers  le  tyran, 
qui  croit  ne  pouvoir  trop  ménager  le  saint  évêque.  Maxime, 
sous  prétexte  que  le  jeune  Valentinien  II  et  sa  mère  Jus- 
tine persécutent  les  catholiques,  entre  en  Italie,  résolu  de 
s  en  emparer.  Justine  et  son  (ils  n'ont  que  le  temps  de  se 
sauver.  La  population  catholique  de  Milan  renonce  aisément 
à  la  fidélité  jurée  à  un  empereur  arien.  Saint  Ambroise, 
qui  démêle  les  desseins  ambitieux  de  Maxime ,  repousse  ses 
avances.  Théodose  s'arme  pour  la  défense  de  Valentinien. 
Maxime,  vaincu  par  lui  en  Pannonie,  sur  les  bords  de  la 
Save .  se  réfugie  dans  Aquilée.  Il  y  est  pris,  dépouillé  des 
ûrr.eui<^uts  impériaux  et  amené  devant  Théodose  les  mains 


liées ,  les  pieds  nus  comme  un  criminel.  Th(^)4(Me  lu'  re- 
proche la  mort  du  Jeune  Gratien,  son  maître,  et  s'attendrit 
sur  le  malheur  de  Maxime,  qui  parait  repentant.  H  va  par(ii>n- 
ner,  lorsque  les  soldats  ôtent  la  vie  au  tyran  Maxime  (3h7  ;. 

MAXIME,  le  troisième  empereur  de  ce  non,  dont  on 
ignore  la  naissance  et  la  famille,  mérite  à  peine  une  men- 
tion. Sous  le  faible  Honorius,  héritier  de  l'empire  d'Occi- 
dent ,  les  usurpateurs  surgissaient  à  l'envi.  Un  soldat  heu- 
reux ,  Constantin ,  proclamé  l'an  407  par  les  l(^$;ions  de  Bre- 
tagne, s'était  fait  reconnaître  dans  la  Gaule  et  es  Espace. 
Géronce,  qui   commande   dans    cette  dernière  contrée, 
tombe  dans  la  disgrâce  de  Constantin  :  pour  prévenir  son 
rappel,  il  proclame  empereur  Maxime  en  409 ,  et  va  corn- 
lettre,  au  nom  de  cet  usurpateur,  Constantin,  qui  se  voit 
réduit  à  défendre  dans  Arles  son  autorité  expirante.  Mais 
l'empereur  Honorius  trouve  enfin  un  général  li>léle  dans  le 
comte  Constance,  qui  met  en  fuite  Géronce,  et  le  rédiiit 
à  se  donner  la  mort.  Maxime  tombe  avec  celui  qui  Ta 
élevé;  il  s'enfuit  chec  les  l>arbares  (Alains,  Suèves,  Van- 
dales ) ,  qui  commencent  à  se  rendre  maîtres  de  rE<;pagne  ; 
on  dédaigne  de  le  poursuivre.  Après  avoir  traîné  encore  dix 
ans  une  misérable  existence,  il  est  pris,  en  4!>? ,  et  amené 
à  Honorius,  qui  le  montre  au  peuple  chargé  de  chaînes  et 
le  livre  au  bourreau. 

MAXIME  (Flavius  Amcius  Petronius  Maximi  s),  le  qua- 
trième de  ces  empereurs,  le  second  dont  Pélection  ait  été  ré- 
gulière, et  que  l'histoire  contemporaine  n'a  pas  flétri  du 
nom  de  tyran,  naquit,  en  395,  d'une  famiUe  illo»tre  :  W 
exerça  avec  distinction  les  plus  hautes  charges  de  l'empire, 
et  fut  deux  fois  consul,  en  433  et  en  443.  H  était  poissant  li 
respecté  :  son  malheur  vint  du  trône.  L'empereur  Va  le  n 
t  i  nien  m  avait  violé  sa  femme.  Époux  outragé ,  il  fait  as- 
sassiner le  prince  par  deux  barbares,  Transtila  et  Optila , 
qui,  en  servant  la  vengeance  de  Maxime,  vengent  la  mort 
d'Aé tins,  leur  général,  qu'ont  lâchement  égorg(^ Valenti- 
nien et  ses  eunuques.  Personne  ne  soupçonna  <l*abord  le 
sage  Maxime  :  le  sénat  le  promut  à  Veropire  comme  le  plus 
digne  ;  car  dans  la  personne  de  Valentinien  s'était  éteinte 
la  race  de  Théodose.  Maxime  était  veuf,  sa  première  femme 
n'avait  pu  survivre  i  son  déshonneur  :  il  força  K  iidoxie, 
veuve  fie  Valentinien  ,  à  recevoir  sa  main.  Après  s»  tristes 
noces ,  il  eut  l'imprudence  de  ne  plus  celer  son  ciùne  à  sa 
nouvelle  épouse.  Eudoxie  veut  venger  son  prenier  aiari  sur 
le  second ,  et  ne  songe  point  qu'elle  va  sacrifier  cd  même 
temps  sa  |>atrie.  A  sa  voix ,  le  terrible  Genséric  ,  roi  âes 
Vandales ,  sort  de  Carthage,  métropole  d'une  nouvelle  mo- 
narchie qu'il  a  fondée  en  Afrique ,  et  sa  flotte  vient  mouiWer 
au  port  d'Ortie  le  12  juin  455.  Maxime  est  roas.sacré  dans 
une  sédition  excitée  par  sa  femme.  La  défense  devient  im- 
possible; pendant  quinze  jours,  Genséric  pille  Rome  et  se  rem- 
barque, emmenant  avec  lui  Eudoxie,  qui  sept  ans  durant 
demeure  captive  en  Afrique.  Enfin ,  en  402 ,  Genséric  la 
renvoie  à  Constantinuple ,  h  l'empereur  d'Orient  LtSm  V  ; 
elle  y  achève  sa  vie  dans  la  retraite  et  les  exerciees  «le  piélé. 

Charles  Dv  Rozoïa. 
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